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PRÉFACE 



I. But et objet général du livre. 

- La forme de dictionnaire, si commode pour les recherches, a été appli- 
i quée de nos jours avec succès à tout ordre spécial de connaissances, aux 
sciences physiques ou mathématiques, à la chimie, à la médecine, à l’histoire 
naturelle, à l’industrie, aux beaux-arts, aux sciences morales, à l’économie 
politique, à la politique, à la philosophie, aux études historiques, à la bio- 
graphie, à l’archéologie. Ces répertoires alphabétiques d’une spécialité définie 
ont été accueillis comme d’heureux moyens de vulgarisation et d’utiles instru- 
ments de travail. 

11 était naturel que la littérature eût le sien ; que, dans ce grand mouvement 
d’ouvrages de forme encyclopédique qui se restreignent à un seul objet pour 
l’embrasser et le faire connaître dans toutes ses parties, il y eût l’encyclopédie 
littéraire, s’enfermant librement dans le domaine un peu flottant des lettres, 
pour le pénétrer mieux, réunissant en un seul et même cadre, pour l’offrir 
à une intelligente curiosité, tout ce qui intéresse de près ou de loin l’art 
littéraire : hommes et choses, livres et auteurs, histoire et théorie, faits et 
jugements, questions générales et partie technique, procédés et résultats. 

Cette idée si simple, si conforme aux tendances contemporaines, n’a pas 
eu jusqu’ici les suites qu’elle comportait; la littérature, qui a conservé une 
place convenable dans les dictionnaires universels de biographie et d’histoire, 
tant en France qu’à l’étranger, s’est laissé peu à peu évincer des grandes 
encyclopédies générales par les empiétements de la science, et elle ne s’est 
pas dédommagée en se créant son encyclopédie particulière, mise au niveau 
du goût, de l’esprit et du savoir modernes. Deux tentatives avaient eu lieu, 
au commencement de ce siècle, insuffisantes à l’origine et aujourd’hui bien 
vieillies. Dans la grande refonte qui fut faite de r Encyclopédie du xviii* siècle, 
sous le titre d’ Encyclopédie méthodique par ordre des matières (Paris, 
Panckoucke, 1782-1832, 166 vol. in-4), la Grammaire et la Littérature réu- 
nies fournirent un dictionnaire de deux volumes : à peine la quatre-vingtième 
partie delà collection. Un peu plus tard, il se publia, dans de larges proportions, 
un Répertoire universel de littérature (Paris, 1824-25, 30 vol. in-8; Supplé- 
ment et table, 1827, in-8) ; mais cette volumineuse compilation, qui se bornait à 
reproduire par grandes coupures tout ïe Cours de La Harpe, le livre entier 
de Marmontel, des parties des traités de l’abbé Batteux, de Rollin, de Blair, 
de l’abbé Maury, avec quelques pages de Voltaire, de Fontenelle, de D’Alem- 
bert, etc., ne répondait, ni par la précision, ni parla mesure, ni parle nombre 
des articles, à l’idée que nous nous formons aujourd’hui d’un dictionnaire à 
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la fois spécial et universel, destiné à répandre un ordre particulier de con 
naissances et à en faciliter le progrès. 

C’est ce dictionnaire que nous avons essayé de domra&*aux lettres et aux 
lettrés, sous l’inspiration de l’ Ruinent fondateur de W librairie Hachette, à 
l’initiative duquel tant d’autres branches des connaissances humaines devaient 
déjà des publications analogues par le cadre et le but. M. L. Hachette avait 
compris que, de ce côté aussi, il y avait à faire un de ces livres intéressants et 
utiles, comblant une lacune qui se fait sentir au moins une fois ou deux dans 
le 0001*8 d’un siècle; peut-être avons-nous trop présumé de nos forces, 
en nous chargeant de réaliser une idée dont on ne pouvait méconnaître la 
justesse et l’utilité. , » 

II. Plan et sujets spéciaux. 

« i 

Le plan d’un Dictionnaire universel des littératures est plus aisé à conce- 
voir qa’à exécuter. 11 est tout entier, avec ses difficultés, dans son titre même. 
L’universalité à laquelle il aspire, sur un objet spécial, lui impose la mesure, 
la proportion, une étroite coordination des parties et de l’ensemble. On doit * 
trouver ici tout ce que l’idée d’encyclopédie littéraire rappelle; mais on n’y doit 
trouver que cela. Il fallait, au seul point de vue de l’intérêt littéraire, faire 
leur part aux hommes et au x choses, à l’analyse et à la critique des ouvrages, * 
aux règles et conditions des genres, aux types créés et développés pâr 'le génie 
des individus ou des nations, aux influences générales ou particulières, aux 
principe^ et aux variations du goût, aux questions d’esthétique, (^érudition 
et de curiosité, à la bibliographie, à la philologie* à la linguistique , à toutes 
ces études accessoires dont l’intérêt spécial est 'attesté de nos jours par les 
longues et savantes recherches dont elles sont l’objet. 

• 

III. Les hommes, les auteurs. 

La place la plus apparente, mais non la principale, dans le Dictwnnmre 
des littératures , a été prise par la biographie littéraire. On le concevra si 
l’on songç que les œuvres dont la mention, l’analyse ou la critique compose 
une partie si essentielle de notre livre, se rattachent, pour la plupart, à des 
noms propres : c’est dans la vie de leurs auteurs qu’il faut les considérer, 
pour en comprendre l’origine, le sens et l’importance relative, si différente 
souvent de la valeur absolue. Mai§ ce qui domine dans nos b'ographies, c’est 
l’élément littéraire ; de la vie d’un écrivain de profession, nous n’avon 6 dû 
voir que les faits et circonstances qui ont contribué, directement ou paj* réac- 
tion, au développement de ses idées et de son style, au progrès ou à la déca- 
dence de son talent. A côté des littérateurs proprement dits, poètes, auteurs 
dramatiques, orateurs, historiens, romanciers, critiques, érudits de tous les 
pays et de tous les temps, qui nous ont fourni des milliers'de notices propor- 
tionnées à leur mérite ou à leur renom, il y a des hommes qui, par leurs titres 
principaux, appartiennent à l’histoire politique, à Iaphilosophie, à la religion, 
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aux arts, à la science, mais qui se rattachent aux lettres par quelques écrits ou 
par leur influence.: nous ne les avons pris que dç ce dernier point de vue. De 
souverains, d’hommes d’État ou de chefs de parti, comme Richelieu, Louis XIV, 
Frédéric II, Napoléon, Robespierre, Mirabeau, Royer-Collard, etc. (pour 
parler seulement des temps modernes), nous n’avons considéré que les tenta- 
tives littéraires, le talent oratoire, l’action intellectuelle subie ou eïercée. Les 
philosophes, comme Socrate, Platon et Aristote, Zénon et Épicure, Descartes 
et Gassendi, Spinosaét Malebranche; Leibniz et Locke, Herder, Kant, Schelling 
et Hegel, sont rentrés dans notre cadre moins par leurs systèmes que par 
le mouvement qu’ils ont imprimé à la pensée et les veines d’inspiration qu’ils 
ont ouvertes. Les théologiens, défenseurs ou adversaires de la foi religieuse, 
comme saint Augustin, Tertullièn, saint Bernard, saint Thomàs, Jean Huss, 
Savonarole, Luthef, Calvin, Bossuet, Fénelon, Arnauld, Pascal, Boling- 
broke, Lamennais, etc., nous intéressaient moins par les doctrines qu’ils 
ont soutenues ou ébranlées, que par la fougue de l’éloquence, la beauté du 
style, les révolutions de langage ou d’idées que rappellent leurs œiivres. Les 
savants eux-mêmes pouvaient nous appartenir, soit, comme Bufïon, par le 
talent d’écrivain mis au service de la science, soit, comme Newton, comme 
Haller et Lavatèr, par dès titres purement littéraires que leur rôle scientifique 
fait d’ordinaire perdre de vue. Qu’il nous suffise de rappela 1 ces noms et les 
catégories qu’ils représentent, pour faire juger de .l’acception encore assez 
large qu’à l’égard des hommes nous avons donnée à la littérature. 

On -remarquera 'que, parmi les écrivains et personnages littéraires, nous 
n’avons pris que les morts. Nous n’avoijs pas seulement voulu éviter de faire 
double emploi avec le Dictionnaire des Contemporains , mais il nous a tou- 
jours paru impassible de faire entrer dans un seul et même cadre les morts 
et les vivants. Pouf le jugement de leurs œuvres et de leur rôle, il n’y a point 
entre eux de commune mesure. Quant aux auteurs morts dans les dernières 
années et jusqiie pendant le cours de l’impression, nous nous sommes, en 
général, borné à réduire à leurs traits essentiels les notices qu’ils avaient 
dans le Dictionnaire des Contemporains et à renvoyer aux diverses éditions 
de cet ouvrage. Le temps, ce terrible abréviateur de l’histoire humaine, 
réduira sans doute encore léur part. 



*» 

* - IV. Les choses. — Les- œuvres. 

Le domaine littéraire n’est pas moins vaste au point de vue des choses. Au 
premier rang parmi celles-ci viennent les œuvres qu’on ne peut mettre avec cer- 
titude sous des noms d’hommes. Les unes sont le fruit, non d’une inspiration 
individuelle, mais d’une élaboration collective et successive, où l’auteur dis- 
paraît devant le génie d’un siècle ou d’une race : telles sont les épopées primi- 
tives des nations anciennes et modernes; le Mahâbhârata, le Ramayana, les 
Puranas des Indiens, les Eddas des Scandinaves, le Kalevala des Finnois, 

1 les poèmes des Nibelungen et de Gudrun des anciens Germains, celui de 
| Beowulf et les Ballades héroïques des Anglo-Saxons, le Romancero des Espa- 
i 
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gnols, enfin nos propres chansons de geste, comme la chanson de Roland, 
comme nos poëmes sur Charlemagne , et ces cycles entiers de romans épiques 
qui, traduits ou transformés chez les divers peuples de l’Europe, portèrent 
partout, au lieu du nom de quelques-uns de nos poètes , le nom même de la 
France; telles seraient, chez les Grecs, 1* Iliade et Y Odyssée elles-mêmes, 
sans la tradition antique et respectée qui en fait honneur à l’immortel et pro- 
blématique Homère. Le domaine de l’épopée n’est pas le seul qui offre ces 
œuvres d’une collectivité plus ou moins anonyme; il y en a beaucoup, soit 
dans l’ordre philosophique ou religieux, comme plusieurs des livres de la 
Bible, les Védas , les Livres hermétiques, Ylmitation de Jésus-Christ, etc., 
soit dans le roman, comme le Livre des Sept Sages ou Dolopathos, les Mille 
et une nuits des Orientaux, les Gesta Romanorum, Flore et Blanchefleur , 
Tristan et Yseult, et la plupart des récits populaires de la Bibliothèque 
bleue , soit dans le genre satirique, comme nos grands Romans de Renart, 
tant de fois renouvelés, d’époque en époque et de pays en pays, comme nos 
Bibles du moyen âge, comme Y Eulenspiegel des Allemands, les Pasquilles des 
Italiens, stc. Il y a ensuite des livres, comme le Roman de la Rose, la Satire 
Ménippée, produits d’une collaboration connue, mais dont le titre a gardé 
plus de célébrité que les noms de leurs auteurs. Il y a enfin, dans les divers 
genres, toute la famille des ouvrages individuels, restés ou devenus anonymes, 
soit que les auteurs aient voulu cacher leur nom, soit que le temps n’ait pas 
su le retenir, comme la Balrachomyomachie, le Margitès, le Pervigilium 
Veneris, Héro et Léandre, le mystère d'Adam, la farce de Maistre Pierre 
Pathelin, YIkon Basiliké , le De Tribus impostoribus , les Lettres de Junius. 
Tous ces ouvrages ne pouvaient figurer dans notre Dictionnaire que sous leurs 
l itres mômes. Le lecteur n’irait pas les chercher sous une autre rubrique. 

Faire connaître les œuvres était une partie si importante de notre tâche, que 
nous avons voulu qu’on pût aussi retrouver sous leurs titres celles dont 
il est question dans la vie des auteurs. C’était d’ailleurs unmoyen de venir en 
aide aux défaillances de la mémoire, qui ne suggère pas toujours à la fois le 
titre du livre et le nom de l’écrivain. De là toute une série de renvois qui 
permettent d’aller facilement de l’un à l’autre. Il pourra paraître puéril à 
quelques-uns de rappeler ainsi quels sont les auteurs d’œuvres aussi connues 
que la Théogonie, YOrestie, Œdipe-Roi, Hécube , les Olympiques , les Gre- 
nouilles, le Phédon, YAnabase, les Philippiques, les Tusculanes , les Géor- 
giques, la Pharsale, la Thébaide, 1 eSatyricon, Y Ane d'or, les Amours de 
Théagène et de Chariclée, Daphnis et Chloé, les Confessions, la Consolation, 
la Somme, Célestine , le Décaméron, les Sonnetti lussuriosi, Y Orlando ina- 
morato et ses diverses suites, les Lusiades, le Naufrage de Sepulveda, 
Pantagruel, les Essais, les Provinciales, les Variations , la Franciade, 
H amie t, Hudibras, YAstrée, le Grand Cyrus, la Princesse de C lèves, 
l 'Essai sur les mœurs, l'Esprit des lois, la Nouvelle Héloïse , les Lettres portu- 
gaises, les Lettres péruviennes , Paméla, la Dunciade . la Messiade. Oberon. 
Werther, Wallenstein, Delphine, le Génie du christianisme, Ouriki 
Adèle de Sénanges, Claire d'Albe, la Dot de Suzette , Obermann , le Soi> 
taire, Adolphe. Volupté, les Paroles d'un croyant, les Méditations, J ou 
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lyn , etc. ; mais il est certainement plusieurs lecteurs qui, loin de trouver ce 
soin superflu, nous sauront gré d’avoir tellement multiplié ces rappels, 
qu’il n’est guère d’œuvres notables, anciennes ou modernes, françaises ou 
étrangères, dont on ne trouve la place dans notre Dictionnaire, sans effort 
de mémoire, soit sous leur titre, soit sous le nom de leurs auteurs. Parmi ces 
renvois, il en est que nous signalons à l’attention : ce sont nos renvois 
collectifs et raisonnés, se rapportant à des sujets traités par plusieurs écri- 
vains de différents siècles ou de différents pays. Sous les noms d'Agamemnon, 
de Cléopâtre , de Don Carlos , de Jeanne d'Arc , de Jane Grey , à' Hippolyte, 
de Marie Stuart, de M erope, du Misanthrope y de Sophonisbe, etc., on trou- 
vera les linéaments d’un travail intéressant de littérature comparée, et quel- 
quefois les indications bibliographiques qui peuvent le faciliter et le rendre 
fécond. Quelques-uns de ces articles de renvoi, comme les Ana ou les 
Antiy comme Dictionnaire, Encyclopédie, Essai, Esprit , ouvrages en forme 
de Lettres, etc., sont déjà des résumés assez complets de souvenirs et de 
recherches. 

V. Les genres littéraires. 

Après les auteurs et les œuvres, l’une des classes les plus nombreuses d’ar- 
ticles nous a été fournie par les genres littéraires. Sans attacher plus d’impor- 
tance qu’il ne faut à des démarcations en partie arbitraires et surannées, nous 
avons cru devoir reprendre ici à peu près toutes les divisions connues de la 
poésie et delà prose. On trouvera dans nos colonnes, avec une part suffisante 
de théorie et d’histoire, pour la poésie : Y Épopée, considérée tour à tour dans 
ses transformations populaires et ses modèles classiques ; — la Poésie lyrique , 
prise dans les sources mêmes du Lyrisme et suivie dans la variété de ses cadres : 
Y Ode, Y Hymne, le Dithyrambe, Y Élégie, Y Épithalame,h Ballade, la Chan- 
son, le Chant national, le Cantique, les Noèls, la Complainte, etc. ; — la 
Poésie dramatique, dans ses trois genres d’antique tradition : la Tragédie, la 
Comédie et le Drame satyrique, avec les termes qui s’y rapportent : Didasca- 
lie, Parabase, Trilogie, Tétralogie, etc., ainsi que dans les genres plus nom- 
breux consacrés par des souvenirs historiques et la faveur publique : les Atel- 
lanes, les Mimes, les Mystères , les Autos sacramentales, les Moralités, les 
Soties , les Farces, la Commedia dell'arte, la Pastorale dramatique, la Comé- 
die larmoyante, le Drame et le Mélodrame, YOpéra et YOpéra comique, les 
Féeries, les Pièces à tiroir, la Parodie, la Charge, les Pièces de circonstance , 
les Saynètes, les Proverbes, etc. ; — la Poésie didactique , qui fut, pour les 
anciens, le puissant instrument de l’enseignement religieux et philosophique, 
et qui, après s’être resserrée dans les vers Gnomiques et les Distiques , est venue 
s’émousser dans les inutilités pompeuses du Genre descriptif; — la Poésie 
satirique, qui, à l’origine, se créa ou s’appropria Ylambe, et qui, à cer- 
taines époques, se concentre dans ces vives et courtes pièces de vers appelées 
Sirventes au moyen âge, ou se répand dans de longs poèmes Allégoriques qui 
ont les allures et la popularité de l’épopée; — la Poésie pastorale, qui sous les 
noms de Bucoliques, d'idylles, d'Églogues, de Bergeries, etc., varie les cou- 
leurs plus que le fond de ses tableaux; — une foule enfin de genres poétiques, 
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qu’il est difficile de classer et dont les moins importants prennent le nom de 
Poésies fugitives, entre autres : la Fable, YÉpitre, le Conte, le Fabliau, la> 
Parabole, la Para-phrase , les Vers érotiques et anacréontiques, le Centon , le 
Pas tiche,\e Genre macaronique, V Impromptu, YÉpigramme , Y Énigme, etc.; 

— puis pour la prose : Y Éloquence, qui, dans les genres judiciaire, délibéra- 
tif, démonstratif ou académique et dans la Chaire, impose aux différentes 
sortes de Discours, avec les noms spéciaux de Plaidoyers, de Harangues, d’A U 
locutions, de Proclamations, d’ Éloges, de Panégyriques, d 'Oraisons funèbres, 
de Sermons, d’ Homélies, etc., des règles et des conditions particulières; — 
Y Histoire, qui, avec la Géographie et la Chronologie pour auxiliaires, com- 
pose avec art ses récite et ses tableaux plus ou moins généraux, retrace la vie 
d’un homme dans la Biographie, consigne les faits et souvenirs dans les Chro- 
niques et les Mémoires , recueille les Correspondances et les Confessions, fait 
connaître les pays par les Périples, les Itinéraires, les recueils de Voyages ; 

— le Roman, avec son diminutif la Nouvelle, qui, mêlant la réalité et la fan- 
taisie, aborde tous les sujets, tranche toules les questions, met en jeu tous les 
sentiments ; — la Philosophie, qui produit souvent avec tant d’éclat ou d’in- 
fluence ses livres de Considérations, Méditations , Réflexions , Contro- 
verses, etc., et qui leur donne parfois la forme attrayante de Dialogues, de 
Discours, d’ Entretiens , etc. ; — Y Érudition, qui éclaire les textes par Y Exégèse r 
les Scholies et les Commentaires, etc. Tous ces genres et les termes quis’y 
rattachent, devaient avoir leur explication et leur historique dans un Diction- 
naire des littératures. 

Aux genres littéraires se rapportent particulièrement les types qu’ils mettent 1 , 
en œuvre. On peut voir, par nos articles Personnages de théâtre et Valets- 
bouffons, combien un seul genre, le plus complexe, il est vrai, etle plus riche,- 
le genre dramatique, en a créé ou adopté pour représenter la vie humaine ou 
les mœurs nationales. Tels sont, entre autres : Arlequin, Brighella, le Ca- 
pitan, Célimène, Colombine, Crispin, le Docteur, le Gracioso, Hans Wurst , 
Jocrisse, Mascarille, Pierrot , Polichinelle, Scapin, Scaramouche, dont nous 
avons cru devoir consigner ici les origines et les migrations dramatiques. Il y 
a des types plus sérieux dont il nous a paru intéressant de suivre les transfor- 
mations, non-seulement au théâtre, mais aussi dans l’histoire, le roman ou l’é- 
popée, comme Charlemagne, Don Juan, Faust, Robert le Diable, Roland, 
et tant d’autres, si propres à mesurer toute la distance qui sépare le fait réel 
de l’évolution légendaire. 



YI. L’histoire littéraire, les pays, les institutions et faits littéraires, 

LA CURIOSITÉ. 

L’histoire littéraire ne nous imposait guère un moins grand nombre d’ar- 
ticles. Sous le nom même de chacun des peuples qui ont eu une littérature, 
nous nous sommes efforcé de la retracer depuis les origines, avec les princi- 
pales périodes, les caractères distinctifs, la suite des œuvres et des hommes, 
les causes de progrès et de décadence. Nous souhaitons que nos esquisses his- 
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toriques sur les littératures Française , Allemande , Anglaise , Espagnole, 
Italienne , Grecque, Latine, etc., ne paraissent pas trop indignes de l’intérêt 
direct qu’elles ont pour la France, et que nos notices sommaires sur des sujets 
d’un plus difficile accès, tels que les littératures Russe, Tchèque, Scandinave, 
Sanscrite, Serbe, Persane, Chinoise, Japonaise, Mexicaine, etc., ne se res- 
sentent pas trop de l’insuffisance relative des moyens d’information. 

La littérature d’une époque ou d’un pays ne comprend pas seulement des 
auteurs, des œuvres ou des genres ; elle a aussi ses institutions, ses sociétés ou 
corporations, ses fondations, ses lois et usages consacrés qu’il fallait rappeler. 
De là des articles sur les Aèdes , les Rhapsodes, les Diascèvastes et les Dior- 
thon tes, les Prophètes, les Bardes , les Troubadours et Trouvères , les Ménes- 
trels, Jongleurs, Bateleurs, les Minnesingers et Meistersingers, les Scaldes, 
les Gouslars, etc. ; sur les Acteurs en général, et en particulier sur la Basoche. 
les Enfants sans souci et autres confréries dramatiques; sur les sociétés et 
académies des divers pays, notamment sur Y Académie française dont nous 
avons cru devoir donner l’histoire complète, avec un double tableau chrono- 
logique de ses membres, sur les Académies des Inscriptions et belles-lettres, 
des Sciences morales et politiques; sur les anciennes Cours d'amour, les 
Jeux floraux , les Puys ou Palinods : sur les académies des Arcades et de la 
Crusca, en Italie, sur les sociétés des Fructifiants et de la Peignitz en Alle- 
magne, l’académie des Hanlin en Chine ; sur les Ordres littéraires, la plu- 
part burlesques, comme le Régiment de la Calotte ; sur des centres particu- 
liers de réunion et d’influence, comme les Salons littéraires, spécialement 
Y Hôtel de Rambouillet, la Société du Temple, si différents l’un de l’autre, les 
Bureaux d'esprit, ou encore les Cabarets et Cafés littéraires ; sur certaines 
situations officielles ou privilégiées, comme celles de poète Lauréat ou d' His- 
toriographe ; sur les questions relatives à la profession d' Homme de lettres et 
à la Propriété littéraire ; sur le contrôle des ouvrages d’esprit par l’Église ou 
l’État, au moyen de Y Index et de la Censure ; sur des institutions publiques 
liées au développement intellectuel des peuples, comme les Monastères, avec 
les Bénédictins au premier rang, les Universités, avec leur ancien programme 
des sept Arts libéraux , les congrégations enseignantes, comme les Jésuites, 
les Oratoriens, Port-Royal; sur les Bibliothèques et les Archives dans les 
divers pays; sur certaines écoles spéciales, comme Y École normale et celle des 
Chartes; sur le Doctorat ès lettres, les Lectures publiques, et une foule défaits 
qui intéressent plus ou moins les lettres, et que nous renonçons à rappeler ici 
ou même à classer. 

Dans l’histoire littéraire, nous avons dû faire sa part à la curiosité, qui aime 
tant à glaner aujourd'hui dans toute histoire. C’est à ce titre que nous avons 
traité, en général, des Querelles littéraires: les unes, comme celles des An- 
ciens et des Modernes ou des Classiques et des Romantiques, sont des malen- 
tendus prolongés sur de grandes questions; d’autres, comme celles des Jo- 
belins et des Uraniens, Y Affaire des sonnets , etc., ne représentent que les 
engouements ou les rivalités d’un jour. Au même titre se présentent nos arti- 
cles sur les Bévues littéraires, les Plagiats, les Réminiscences; sur les 
Anagrammes, les Citations, la Collaboration littéraire , les Dédicaces . la 
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Guirlande de Julie ; sur la Fête des fous, la Littérature des aliénés; sur les 
Rouleaux des morts, celte première forme de l’oraison funèbre chrétienne; sur 
les Sorts homériques ou virgiliens , cette dernière manifestation de la foi 
païenne dans leî oracles. C’est aussi à titre de curiosités, et non comme échan- 
tillons de genres poétiques, que nous donnons tous ces tours de force de ver- 
sification qu’on appelle Acrostiches, poésies Figuratives, poèmes Lettrisés ou 
Lipogrammatiques, vers Rétrogrades, Rhopaliques, Rimes en échos, couron- 
nées, empérières, équivoquées , batelées, etc., qui semblent autant de démentis 
à la théorie de Buffon sur les rapports du génie avec la patience. 

VII. Les théâtres et les journaux. 

Certaines œuvres littéraires, les plus populaires de toutes, ont dos condi- 
tions extérieures et matérielles d’exécution qu’on ne peut séparer de leur his- 
toire : ce sont les œuvres dramatiques. Nous avons dû consacrer des articles, 
et quelques-uns assez étendus, aux Théâtres et Amphithéâtres, en général, 
chez les divers peuples, aux Costumes, aux Masques, au Chœur , si important 
chez les anciens, aux Comparses, à la Claque même et aux Cabales, dont 
quelques-unes ont une triste célébrité; puis à l’histoire de scènes ou de 
groupes de scènes qui nous intéressent de plus près, comme les Théâtres de 
Paris, les Théâtres de la Foire, spécialement les anciens théâlres de Y Hôtel 
de Bourgogne, du Marais , du Petit-Bourbon, de la Cité, puis le Théâtre- 
Français, Y Opéra, Y Opéra-Comique, YOdéon, la Gaîté, le Gymnase , la 
Porte-Saint-Martin, les Variétés, le Vaudeville, etc., qui ont eu tour à tour 
leur part de l’éclat, toujours si grand, de l’art dramatique en France. 

Les journaux et revues, ces puissants organes de la pensée moderne, de- 
vaient avoir aussi leur place dans notre Dictionnaire, soit à cause de celle qu’ils 
font eux-mêmes, dans leurs colonnes, à la littérature, à la critique, à la biblio- 
graphie, soit à cause de l’action incessante que l’esprit public exerce sur eux, 
aussi bien que sur le théâtre, et qu’ils lui renvoient, comme ce dernier, agrandie 
et multipliée. On trouvera l’aperçu général delà presse française et étrangère, 
de ses conditions, de son rôle, sous les articles Journal, Journalisme , Jour- 
naux illustrés, Revue, Feuilleton, puis l’histoire particulière des périodiques 
qui ont eu le plus d’influence politique et littéraire, tels que le Constitution- 
nelles Débats, le Figaro , la Gazette de France, le Mercure, le Moniteur, 
les Nouvelles à la main, le Journal de Paris, la Presse, le Journal des Sa- 
vants, le Siècle, le Times, le Journal de Trévoux , la Revue des Deux- 
Mondes, h Revue française, la Revue de Paris, etc. 

VIII. Théorie, esthétique, rhétorique et prosodie. 

Une classe d’articles, plus importante que nombreuse, se rattache aux ques- 
tions de théorie et d’esthétique littéraires. Nous avons tâché de les traiter avec 
indépendance et avec toute la précision qu’elles peuvent comporter, sous les 
mots Art, Beau, Critique, Esprit, Fatalité, Génie, Goût , Imagination, 
Imitation, Inspiration, Intérêt, Moralité , Poésie, Prose , Style, Unité, etc 
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Loin de multiplier ces articles, trop favorables d’ordinaire à une phraséo- 
logie emphatique et vide, nous avons évité avec soin le remplissage et les re- 
dites, et pour un certain nombre qu’on cherchera peut-être, comme Idéal , 
Idéalisme , Réalisme , Originalité , etc., nous nous sommes borné à renvoyer 
à d’autres qui nous paraissaient traiter d'une manière suffisante les mêmes 
questions. Un intérêt historique nous a conduit à parler plus longuement 
des défauts du style que de ses qualités : nos articles Amphigouri , Concetti, 
Euphuisme , Gongorisme , Pointe, etc., prouvent, par de célèbres exemples, 
jusqu’où peuvent aller, sous l’influence de la mode, les aberrations du goût, 
même aux belles époques littéraires. 

C’est surtout dans le domaine classique de la rhétorique, là où le danger de 
la phrase est le plus grand, où la méthode de Marmontel nous offrait des pages 
entières pour quelques lignes utiles que nous avons voulu garder le plus de so- 
briété. Sous le mot même de Rhétorique, nous marquons brièvement le rôle et 
l'incontestable valeur d’une théorie de l’éloquence ; pour ses divisions ( Inven- 
tion , Disposition, Élocution ) et pour les parties du discours ( Exorde , Proposi- 
tion, Confirmation, Péroraison ), nous nous réduisons à des définitions et à 
des explications sommaires, dont on trouvera le développement partout. Il est 
cependant une partie d’une rare précision technique, que nous avons cru de- 
voir traiter d’une façon complète, quoique abrégée : c’est la théorie des Figu- 
res. Nous avons resserré la double suite des Figures dépensées et des Figures 
de mots en deux tableaux rationnels où elles s’éclairent mutuellement par la 
voisinage, avec des numéros d’ordre et une double récapitulation alphabé- 
tique pour retrouver facilement chacune d’elles. Cette disposition nous a per- 
mis de remplacer par de simples renvois plus de cinquante articles que, de ce 
seul chef, la rhétorique nous imposait. Nous avons soumis au même système 
de résumé collectif la matière, moins étendue d’ailleurs, des Lieux communs, 
des Preuves oratoires, ainsi que celle des figures purement grammaticales 
( Métaplasme ), dont il eût été fastidieux de disséminer le détail dans tout le 
Dictionnaire. 

Nous nous sommes efforcé aussi de ramener la prosodie à une juste mesure, 
sans sacrifier des détails historiques intéressants ou des questions théoriques 
trop dédaignées dans les traités élémentaires. On trouvera ces questions, avec 
les principes qui les dominent, aux mots Quantité, Pied, Césure, Rhythme, 
Rime, Accent, Allitération, Assonance , Parallélisme, puis l’application de 
ces principes aux Mètres anciens et à leurs combinaisons dans les vers Dacly- 
liques, Hexamètres, Iambiques, etc. : nous avons même suivi ces derniers 
assez loin dans leurs transformations pour en tirer une explication de la 
métrique, si irrégulière en apparence, de Térence et de Plaute. Nous analy- 
sons aussi les principales Strophes gréco-latines, auxquelles répondent si peu 
les Stances des modernes. Pour marquer la différence des systèmes de pro- 
sodie propres aux diverses langues, nous les rattachons, par un article parti- 
culier, au nom même des principaux peuples. Nos aperçus sur la versification 
Grecque, Française, Allemande, Italienne, etc., sont combinés avec les 
articles de théorie pour faire comprendre la diversité des éléments de rhythme 
appréciables à l’oreille humaine. Ces études prosodiques, sans compter les jeux 
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de patience de versification, que nous avons déjà rappelés à titre de curiosités, 
se complètent par la description des Ballades , Lais , Virelais, Rondeaux, 
Sestines , Sonnets, Tensons, Triolets et autres formes naïves ou savantes de la 
poésie dans l’Europe moderne. 

IX. Linguistique et grammaire. 

Nous ne devions pas séparer de l’étude des littératures celle de la Langue , 
qui en est l’instrument et dont les continuels changements, perfectionne- 
ments ou altérations, ont tant d’influence sur les œuvres. D’abord, sous le nom 
même des nations, nous plaçons l’historique des principales langues du globe, 
marquant les traits de leur physionomie littéraire, quand elles en ont une, et 
les divers caractères d’origine, de structure ou de grammaire par lesquels 
elles rentrent dans les classifications de la linguistique. Nous indiquons ensuite 
ces classifications, telles que les découvertes ou les hypothèses des savants mo- 
dernes les ont établies, soit d’après les analogies de constitution (langues 
d’ Agglutination, Flexionnelles, Monosyllabiques, etc.), soit d’après les rap- 
ports de généalogie et de parenté ( Indo-européennes , Sémitiques, Néo-lati- 
nes, etc.), soit d’après la simple distribution géographique {Africaines, Amé- 
ricaines, Asiatiques, Océaniennes , etc.). Nous suivons les principales langues, 
tant anciennes que modernes, dans leurs Dialectes et Patois. Ainsi, pour le 
français, nous ne nous bornons pas à ses deux grandes divisions en langue 
d’Oïl et en langue d’Oc ou Provençale ; nous consacrons des articles au Bour- 
guignon, au Normand, au Picard , au Poitevin, etc. Nous n’avons pas même 
dédaigné V Argot elle Jargon, qui ont, eux aussi, leurs philologues. Pour 
mieux éclairer les origines de notre propre langue, nous avons reproduit quel- 
ques documents primitifs, comme le fameux Serment de Louis le Germanique, 
les Gloses de Reichenau, plus récemment découvertes, le texte de la Canti- 
lène die sainte Eulalie. Nous n’avons pas négligé les questions de Grammaire, 
et nous avons traité particulièrement celles de l’ Étymologie et des Synonymes, 
au point de vue de l’érudition et de la philologie modernes ; celles d' Ortho- 
graphe, de Néographisme et de Néologie nous ont aussi paru dignes d’attention. 
Nous avons, enfin, réuni quelques notions sur les Alphabets et les différentes 
sortes d’écritures : parmi celles-ci, les Hiéroglyphes, dont le déchiffrement, 
après la découverte de la pierre de Rosette, fit tant d’honneur à la science 
française, offrent le plus grand intérêt à la curiosité érudite. 

X. Bibliographie. 

Pour compléter cet aperçu sommaire des matières réunies dans le Diction- 
naire universel des littératures, il nous reste à dire quelques mots de la part 
faite à la Bibliographie. Elle est très-considérable. La bibliographie entre dans 
toutes nos notices sur les auteurs par l’indication des titres mêmes des ouvra- 
ges, des dates, lieux et circonstances notables de la publication, par l’énumé- 
ration des éditions et des traductions les plus importantes, etc. H y a des 
articles sur des œuvres ou des collections {Actes des Conciles et des Saints, 
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Anthologie, Bible, Bulle, Byzantine, Décrétales , etc., etc.), qui sont tout en 
indications bibliographiques. La bibliographie a un vaste domaine que nous 
avons dû mesurer et diviser dans l’article général que nous consacrons à son 
nom ; elle peut revendiquer un grand nombre de notices qui ont un intérêt 
d’érudition ou de curiosité, par exemple, les Bibliothèques, les Cata- 
logues, l’histoire des Manuscrits et des Livres et celle de leur Destruction, 
l’origine et les progrès de l 'Imprimerie, les Incunables, etc. L’étude des 
Apocryphes, des Anonymes, des Pseudonymes, relève également de l’histoire 
littéraire et de la bibliographie. 

Une des attributions de cette dernière, et la plus importante peut-être, est 
de fournir sur* chaque sujet l’indication des auteurs et des ouvrages qui l’ont 
traité. C’est ce qu’on appelle les « sources bibliographiques ». Nous nous 
sommes efforcé de réunir, au bas de chacun de nps articles, celles qui parais- 
saient les plus utiles à consulter, et ce travail, qui dans d’autres ouvrages a 
déjà été fait d’une manière très-louable pour les articles biographiques, nous 
l’avons exécuté, pour les notices sur les œuvres et les choses littéraires, avec 
d’autant plus de soin qu’il était plus difficile et plus nouveau. Grâce à cet ac- 
cessoire bibliographique, après avoir résumé sur une multitude de sujets des 
. notions qui peuvent suffire au public éclairé, nous offrons au travailleur les 
moyens d’aller lui-même plus loin. 

XI. Conclusion. 

Voilà, dans leur variété et leur unité, les principaux sujets qui nous ont paru 
rentrer dans notre cadre. Au lecteur maintenant déjuger comment nous les 
avons traités. Nous n’avons rien négligé pour que, dans un espace mesuré avec 
économie, le plus grand nombre possible de nos articles réunissent ce que 
chaque matière offrait de plus nouveau et de plus sûr, déplus curieux et de plus 
utile. Il en est d’ailleurs qui ont encore assez d’étendue pour qu’avec une 
certaine habitude de condensation, on ait pu y faire entrer plus de faits ou 
d’idées qu’il ne s’en rencontre souvent dans tout un volume. Quant à l’intérêt 
de nos principales notices, soit sur les auteurs, soit sur les livres et sur les 
grandes questions d’histoire ou de critique, il dépend moins de l’habileté de la 
mise en œuvre que du sujet lui-même : ne s’agit-il pas de la littérature dans 
la plus libérale acception, c’est-à-dire de tout ce qui touche de plus près 
aux grands intérêts de l’esprit? 

Le Dictionnaire des littératures, commencé, comme la plupart des ouvrages 
de ce genre, avec divers collaborateurs, s’est continué et achevé par voie de 
rédaction personnelle. Un travail collectif, qui ne s’imprime pas au jour le 
jour et au fur même de son exécution, est exposé, avant de paraître, à 
des modifications profondès. A mesure qu’il avance, le plan se dessine, et l’on 
voit mieux les rapports des parties entre elles et avec l’ensemble. Il y a, dès 
lors, des suppressions qui s’imposent, des additions nécessaires, des concor- 
dances à établir, des doubles emplois à supprimer; il faut mettre l’unité de 
forme, de vues et d’esprit. De là, jusqu’à la dernière heure, un remaniement 
incessant de la rédaction primitive, en sorte que, si instruits, si intelligents 
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que soient les collaborateurs, le travail a tellement changé que, tout en vou- 
lant leur en faire honneur, on ne peut plus leur en laisser la responsabilité. 

Il y a pourtant une littérature, la littérature anglaise, qui a été prise et 
traitée d’ensemble, dans notre livre, par un homme de lettres, familier avec 
son histoire et ses œuvres, M. Léo Joubert, et, malgré les réductions inévi- 
tables du dernier moment, je suis heureux de pouvoir lui en renvoyer tout 
le mérite. J’ai dû ensuite à MM. Anatole Claveau et La Rigaudière une partie 
de la rédaction première des littératures italienne et espagnole, à MM. J. Morel 
et C. Amero un grand nombre d’articles relatifs à la biographie, à l’histoire 
littéraire, à la curiosité, à la bibliographie. Pour moi, à part la révision et 
la refonte de l’ensemble que je ne devais abandonner à personne, j’ai parti- 
culièrement traité, dans toute sa suite et d’après les sources originales, la 
littérature allemande; puis, mettant en œuvre des notes amassées de longue 
main et complétées jusqu’au dernier jour, j’ai, sans compter la foule des no- 
tices secondaires, rédigé la plupart des articles les plus étendus des littéra- 
tures française, grecque et latine, quelques grands articles de littérature 
étrangère, et ceux de théorie et de critique littéraire. Je dois ajouter que 
l’ouvrage a été relu, au point de vue de la bibliographie, par MM. H. Cocheris, 
conservateur adjoint à la bibliothèque Mazarine, et Orner Lainé, ancien élève 
de l’école des Chartes, que je ne saurais trop remercier de leurs inappréciables 
services. Enfin un certain nombre de nos articles d’une importante spé- 
cialité ont été soumis, en épreuves, au jugement d’hommes particulièrement 
compétents et retouchés d’après leurs précieuses indications. 

A cette œuvre, quelle qu’elle soit, j’ai consacré, depuis plus de quinze ans, 
tout ce que mes autres travaux m’ont laissé de loisirs. J’en avais préparé le 
manuscrit en grande partie, lorsque éclatèrent les événements de 1870. Revenu 
à la vie littéraire après deux années et demie de fonctions administratives et 
politiques, j’ai donné à la révision, à l’achèvement et à l’impression du tra- 
vail, pendant près de quatre ans encore, tout mon temps, mes jours et mes 
veilles, tous mes soins et toutes mes pensées, m’absorbant dans cette tâche 
jusqu’à y trouver, s’il était possible, l’oubli des malheurs publics. Puisse cet 
emploi d’une partie notable de la vie d’un homme n’être pas jugé inutile à 
l’enseignement, aux lettres et à mon pays ! 

Gustave VAPEREAU. 

Paris, 31 juillet 1876. 



La présente édition de cet ouvrage que le public a bien voulu accueillir 
avec indulgence, diffère surtout des tirages de la première par un assez grand 
nombre de modifications de détail, rectifiant des erreurs reconnues ou com- 
plétant les indications bibliographiques. Le Supplément a recueilli, avec 
quelques notices primitivement omises, les noms des auteurs français ou 
étrangers de quelque valeur, morts dans ces dernières années. 

G. V. 
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A ! A ! A ! pseudonyme collectif. — Voyez Mau- 

TOOANE (A.). 

AASCUiK, surnommé Pacha, poëte turc, né dans 
l'Anatolie vers 1290, mort en 1332. 11 vécut sous les 
règnes d’Orcan et d’Amurat 1". L’un des plus an- 
ciens poètes de la Turquie; il a composé un grand 
poème mystique de 20 000 vers, à rimes doubles, 
sur l’essence et les attributs de Dieu, les facultés 
de l’âme, les effets de l'amour divin et d'autres su- 
jets analogues. — M. Servan de Sugny a traduit 
des extraits de ce poëme : l’Amour divin et le Corps 
kumain comparé à une ville. 

Cf. Serran de Sugny : la Muse ottomane (Paris ot Genève, 
185., in-8). 

AB AC OC. — Voyez Habacuc. 

' abahcoürt (François-Jean Wii.lemain d’), lit- 
térateur français, né le 22 juillet 17-45, à Paris, mort 
le 10 juin 1803 A part des pièces de vers médio- 
cres insérées dans le Mercure ou l’yl Imstuich des Mu- 
tes, il a écrit des drames, des proverbes, des contes, 
notamment la Mort fAdam, tragédie en trois actes, 
imitée de Klopslock, et la Bienfaisance de Voltaire, 
comédie en un acte, en vers. 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littérature 
française, U I. 

abarca (le père Pedro), chroniqueur espagnol, 
né dans l’ Aragon, en 1619. 11 entra dans l’ordre des 
Jésuites et fut professeur à l’université de Sala- 
manque. 11 est auteur des Annales historiques des 
rots d’ Aragon (Madrid, 1682, 2 vol. in-folio), ou- 
vrage mal écrit et de peu d'importance. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literatura. 

abati (Antonio), poëte italien, né à Gubbio vers 
1602, mort à Sinigaglia en 1667. 11 jouit de la fa- 
veur des papes et des archiducs d’Autriche. On 
a de lui divers recueils de poésies : Badinages 
(Frascherie; Venise, 1651, in-8°), contenant quel- 
ques jolies épigrammes littéraires en vers et en 
prose; Ragguaglio di Pamaso (Milan, 1638, in-8°), 
et Poesie postume (Bologne, 1671, in-8°). 11 a com- 
posé, à l’occasion du mariage de Louis XIV et de la 
paix des Pyrénées, une cantate intitulée : Il Consi- 
glio degli Dei (Bologne, 1671), où la louange va 
jusqu'à l'apothéose. 

Cf. Mazzuchdli : gli Scrlllori d'Italia. (Brescia, 1753- 
17C3, 2 vol. in-fol.) 

abaczit (Firmin), érudit français, né le 11 no- 
vembre 1679, à Uzès, mort le 20 novembre 1767, 
à Genève. Élevé dans la religion réformée il 
DICT. DES I.JTTÉR. 



quitta la France après la révocation do l’édit do 
Nantes, et alla se Axer à Genève; celte ville, pour 
honorer sa science et son caractère, lui accorda 
sans rétribution, en 1727, le droit de bourgeoisie. 
Il fut lié avec Newton, Saint-Evremond, Bayle, Bas- 
nage, Jurieu. On le regardait comme un des hom- 
mes les plus remarquables du siècle, non-seulemenl 
pour sa profonde érudition, mais encore pour scs 
vertus. J. -J. Rousseau en parle avec enthousiasme 
dans la Nouvelle Hèloise. Newton lui écrivait en 
lui envoyant son Commerdum epistolicum: «Vous 
ôtes bien digne de juger entre Leibniz et moi. » 

Les Œuvres d'Abauzit n’ont été publiées qu’après 
sa mort. Un premier recueil (Genève, 1770, in-8°) 
contient huit dissertations, sur la Religion, sur les 
Épi es de saint Paul, sur la Controverse, etc. Un 
second recueil (Londres [Amsterdam], 1773,2 vol. 
in-8°) est, à part deux pièces, tout à fait différent 
du premier, et présente l’explication de quelques 
passages difficiles de la Bible ou de l’Évangile, et des 
dissertations littéraires ou archéologiques, entra 
autres sur les ruines de Pæstum, sur le passage des 
Alpes par Annibal, etc. Abauzit a édité YHistoire de 
Genève de Spon (Genève, 1730, 2 vol. in-4r°, et 4 vol. 
in-12) ; il a concouru à la traduction française du 
Nouveau Testament (Genève, 1726), et il a donné à 
J.-J. Rousseau d'excellents articles - sur la musique 
des anciens. 

Cf. Senebier : Histoire littéraire de Genève, t. III ; — Éloge 
d’ Aboutit, en tôta de ses Œuvres, édit de 1773. 

abbadie (Jacques), théologien protestant fran- 
çais, né en 1657, à Nay (Béarn), mort le 25 sep- 
tembre 1727, à Londres. Reçu docteur en théologie 
à Sedan; il fut d'abord pasteur de l'Église française 
à Berlin, puis passa en Angleterre (1688), où il de- 
vint ministre de l’Église dite de Savoie. Dialecticien 
habile dans ses discussions avec Bossuet, le père La- 
mi et Malcbranchu, il se montra théologien profond 
dans plusieurs de ses ouvrages, dont le principal, 
le TVaifë de la Divinité de J.-C. (Rotterdam, 1689, 
3 vol., et 1695, 4 vol. in-12, souvent réimpr.), fut 
accuoilli avec un égal enthousiasme par les catho- 
liques et les protestants. « C’est un livre admirable, 
écrivait Bussy à M™» de Sévigné; il me peint tout 
ce qu'il me dit, et il force ma raison à ne pas dou- 
te: de ce qui lui paraissait incroyable. ■ 

Parmi ses autres écrits, on distingue, outre des 
Sermons (1680, in-8), le Traité de la Vérité de la 
Religion chrétienne (Rotterdam, 1084, 1688, 2 voL 
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in-8); l’Art de se connaître soi-méme (ibid., 1692, 
in-8, réimpr. plus fois) ; 1* Histoire de la grande 
conspiration a Angleterre (Londres, 1696, in-8), 
composée sur les documents originaux, par ordre 
du roi Guillaume. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIII ; — Hug frères : la 
France protestante. 

ABBAYE. — Voyez Monastère. 

ABBÉ (lM, roman de W. Scott (voy. ce nom). 

ABBÉ DE L’ÉPÉE (l’), pièce de Bouilly (voy. ce 
nom). 

abbon le Courbe, en latin Abbo Cemuus, 
poëte-chroniqueur français, né vers 850, en Nor- 
mandie, mort en 923, à Paris. Il fut moine de Saint- 
Germain-des-Prés. Son poème épique, de Bello 
Parisiacœ urbis, raconte le siège de Paris par les 
Normands en 886. Quoique l’auteur affirme avoir 
pris Virgile pour modèle, il a tous les défauts des 
écrivains de son siècle ; mais les détails qu'il donne 
sur les événements dont il avait été le témoin sont 
précieux. Imprimé d’abord par Pithou dans son 
Recueil des historiens de France, puis par Du- 
chesne , son poème a encore eu plusieurs éditions, 
dont la meilleure est celle de Toussaint Duplessis, 
dans ses Nouvelles Annales de Paris (1753, in-4»). 
Il a été traduit dans la Collection des Mémoires 
pour servir à l'histoire de France de M. Guizot 
et par M. Taranne (imp. royale, 1834, in-8 avec le 
texte). Le manuscrit subsiste à la Bibliothèque na- 
tionale, n° 1633, fonds de l’Abbaye. 

Cf. Histoire littéraire de la France; — les Notices et 
Préfaces des recueils cités. 

abbon de Fleury, en latin, Abbo Floriacen- 
sis, théologien français, né vers 950, à Orléans, 
mort le 13 novembre 1004. Il fut abbé de Fleury- 
sur-Loire. Ses écrits, d’un latin correct pour son 
époque, sont : Abrégé des vies de 91 papes, tiré de 
l’histoire d’Anastase le bibliothécaire (Mayence, 
1602, in-4»); quatorze Lettres, à la suite du Codex 
canonum vêtus (Paris, 1687); une Lettre sur les 
Cycles dionysiaques, dans le Bulletin des Comités 
historiques (1849). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ABBT (Thomas), philosophe allemand, né à 
Ulm, le 25 novembre 1738, mort à Buckbourg, le 
3 novembre 1766. 11 étudia à Belle la théologie, les 
sciences les plus diverses et les beaux-arts, fut pro- 
fesseur dephilosophieàFrancfort-sur-l’Oder, de ma- 
thématiques à Rinleln, et appelé à des fonctions 
administratives à Buckbourg. Cet écrivain, mort si 
jeune, a donné des preuves de pénétration, de finesse 
et d'esprit pratique, dans les ouvrages suivants : la 
Mort pour la patrie (Von Tode fiirs Vaterland ; Ber- 
lin, 1761), qui produisit une grande sensation pen- 
dant la guerre de Sept ans; un Traité du Mérité 
(Vom Verdicnste; ibidem, 1765), plusieurs fois 
réimprimé et traduit en français par Dubois (1780, 
in-8); un Essai sur l’histoire du Portugal, une Cor- 
respondance avec Mendelssohn et Nicolai, contenant 
d'intéressantes notices littéraires, etc. Ses œuvres 
diverses ont été réunies par Nicolaï (Vermischte 
Werk; Berlin et Stettin, 1768-1780; 2' édit., 1790). 

Cf. Herder : Ueber Abbt (Riga, 17G8, in-4). 

ABDÉBITAINS (les), roman de Wieland (voy. 
ce nom). 

ABDIAS. Le quatrième des douze petits pro- 
phètes juifs du vi' siècle avant Jésus-Christ. Con- 
temporain de Jérémie, il en avait adopté le style. 
On a de lui un seul ehapitre, où il annonce la 
ruine des Iduméens. 11 est écrit dans le style de 
Jérémie. 

abeille (l’abbé Gaspard), poète français, né 
vers 1648, à Riez (Provence), mort le 22 mai 1718, 
à Paris. Secrétaire du maréchal de Luxembourg, il 
eut du sucos près des grands par son esprit, ses 
bons mots » t le jeu grotesque de sa physionomie, 
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et dut à la protection d’entrer à l’Académie fran- 
çaise le 11 août 1 704. 11 est l’auteur d’épltres, d’odes, 
d’opéras et de cinq tragédies : Argèlie (1673), Co- 
riolan (1676), Lyncée (1678), Soliman (1680), Her- 
cule (1681). C’est à la première représentation d’Ar- 
gélie qu’un plaisant du parterre, laissant à peine 
achever ce vers du début : 

Vous souvient-il, ma sœur, du feu roi notre père ? 
répondit, au milieu des éclats de rire, par ce vers 
de Jodelet : 

Ma foi I s’il m'en souvient, il ne m’en souvient guère. 

On lui attribue aussi la comédie de Crispin bel es- 
prit, qui n’offre plus le style languissant et mono- 
tone de ses autres ouvrages. 

Cf. D’Alembert : Éloges et Histoire des membres de l’Aca- 
démie française. 

A BELA (Giovanni-Francesco), archéologue ita- 
lien, né à Malte en 1582, mort en 1655. Comman- 
deur de l’ordre, il a laissé, entra autres ouvrages 
géographiques et archéologiques, un précieux re- 
cueil intitulé : Malta illustrata, etc. (Malte, 1647, 
in-folio). C’est une description minutieuse de l'ile 
et de ses antiquités. La traduction latine en a été 
insérée dans le tome XV du Thésaurus de Grœvius 
et Burmann (Leyde, in-folio). 

Cf. Muzucbèlli : gli Scrittori d’ Italie. 

abélard ou ABA1LAKD (Pierre), célèbre philo- 
sophe français, né au Pallet, près Nantes, en 1079, 
mort au prieuré de Saint-Marcel, près de Cbàlon- 
sur-Saône, le 21 avril 1142. Destiné par son père au 
métier des armes, son éducation le tourna vers les 
éludes de philosophie et de théologie, où il déploya 
les plus brillantes facultés. 11 fut élève de Roscelin 
de Compiègne et de Guillaume de Champeaux dont 
il combattit plus tard le réalisme. Sa réputation, son 
enseignement ou ses malheurs le mirent en relation 
avec les plus illustres de ses contemporains : il eut 
saint Bernard pour adversaire, Arnaud de Brescia 
pour disciple et pour ami; il trouva un refuge tour 
à tour auprès de Suger et de Pierre le Vénérable. 
L’histoire de ses amours et de leurs funestes suites 
est restée populaire. Sa doctrine philosophique, qu’il 
n’entre pas dans notre plan d’exposer ici, était, sous 
le nom de conceptualisme, un compromis apparent 
entre les exagérations contraires des réalistes et des 
nominalistes, très-favorable, au fond, à l’opinion de 
ces derniers. Son enseignement à Paris eut un suc- 
cès inouï et qui ne fut pas étranger aux persécutions 
dirigées contre lui. D’après les relations authenti- 
ques, il ne comptait pas moins de cinq mille audi- 
teurs, venus sur la montagne Sainte-Geneviève non- 
seulement de toutes les provinces de France, mais 
de l’Angleterre, de l’Allemagne, de l’Europe entière. 
Abélard avait une élocution abondante et facile, un 
organe mélodieux, une physionomie très-belle, de 
l’enjouement, l’éclat de l'image poétique au service 
d’une pensée philosophique puissante et hardie. Il 
exerçait une séduction universelle. Ses opinions phi- 
losophiques elles-mêmes, et surtout les applications 
qui en étaient faites forcément à la théologie, furent 
condamnées par l’Église, et, malgré toutes ses apo- 
logies, Abélard dut se retirer de la scène du monde 
savant, et aller mourir en pénitent dans l’ombre d’un 
cloître. 

Comme philosophe, Abélard passe généralement 
our un des premiers qui aient fait sortir le moyen 
ge de sa torpeur par une impulsion féconde. « Il 
appartenait, ait M. Ch. Jourdain, à celte chaîne de 
libres penseurs qui commence au tx« siècle avec 
Scot-Erigène, et qui se continue à peu près sans in- 
terruption jusqu’aux temps modernes. Il reconnais- 
sait que notre intelligence a des limites qu’elle ne 
peut se flatter de franchir sans présomption; mais 
Il croyait que dans les matières qui sont du domaine 
de la raison, il est inutile de recourir à l’autorité. U 
voulait même que, dans les questions purement reli- 
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gieuses, la foi fût dirigée par les lumières natu- 
relles... Suivant lui, une vérité doit être crue non 
parce que telle est la parole de Dieu, mais parce 
qu’on s’est convaincu que la chose est ainsi, » V. 
Cousin exprime la môme idée dans un brillant paral- 
lèle entre Abélard et Descartes : « Héros de roman 
dans l’Église, bel-csprit dans un temps barbare, chef 
d'école et presque martyr d'une opinion, tout con- 
courut à faire d'Abélard un personnage extraordi- 
naire... Le môme pays a pu porter à quelques siècles 
de distance Abélard et Descartes : aussi remarque- 
t-on entre ces deux hommes une similitude frap- 
pante à travers bien des différences. » Puis V. Cousin 
établit un long parallèle entre ces deux philosophes, 
dont il rattache les qualités à leur commune origine 
bretonne, oubliant que Descarlcs, ce prétendu com- 
patriote d’Abélard, n’est pas sorti de l’àpre Bretagne, 
niais de la molle Touraine. 11 n’en est pas moins 
juste de reconnaître avec lui, chez l’un et chez l'au- 
tre, t l'indépendance poussée souvent jusqu'à l’esprit 
de querelle, la confiance de leurs forces et le mépris 
de leurs adversaires, plus de conséquence que de 
solidité dans leurs opinions, plus de sagacité que 
d’étendue, plus de vigueur dans la trempe de l’es- 
prit et du caractère que d’élévation et de profondeur 
dans la pensée, plus d’invention que de sens com- 
mun; abondant dans leur sens propre plutôt que 
s’élevant à la raison universelle, opiniâtres, aventu- 
reux, novateurs, révolutionnaires. » Un jugement 
sévère a été porté sur Abélard par le plus complet 
de ses historiens : « Chargé des préjugés de son 
temps, dit M. Ch. de Rémusat, comprimé par l’au- 
torité, inquiet, soumis, persécuté, Abélard est un 
des nobles ancêtres des libérateurs de l’esprit hu- 
main. Ce ne fut pourtant pas un grand homme... 11 
n’égale pas, tant s’en faut, celle que désola et im- 
mortalisa son amour... Les infirmités de son âme se 
firent sentir dans toute sa conduite, même dans ses 
doctrines, même dans sa passion. Cherchez en lui le 
chrétien, le penseur, le novateur, l’amant enfin, vous 
trouverez toujours qu’il lui manque une grande 
chose, la fermeté du dévouement. » 

Le seul ouvrage vraiment littéraire et populaire 
d’Abélard est le recueil de ses Lettre» à Héloise. 
Réunies aux diverses éditions latines de ses œuvres, 
elles ont été traduites pour la première fois en fran- 
çais par D. Gervoise, abbé de la Trappe (Paris, 1723, 

2 vol. in-12 avec le texte en regard); cette traduc- 
tion a été souvent réimprimée, avec des corrections 
ou des additions (1782, 1796, 3 vol. in-4). De nom- 
breuses traductions plus modernes ont été publiées 
successivement par de Longchamps, avec Notes his- 
toriques de H. de Puyberland (Paris, 1823, 2 vol. 
in-8) ; par Turlot (même année, in-8 avec flg.); par 
Oddoul, avec un Essai sur la vie et les écrits aA- 
bélard et £ Héloise, par M™* Guizot, essai continué 
par M. Guizot (1837, 2 vol. gr. in-8) ; par le biblio- 
phile Jacob (1840, in-18); par M. Gréard (1869, 
gr. in-18), avec une importante Notice prélimi- 
naire, etc. 

Le texte des Œuvres d’Abélard a eu des éditions 
plus ou moins complètes (Paris, 1616, in-4; Lon- 
dres, 1718, in-8; Oxford, 1728, in-8; Turin, 1841, 
in-4). M. Cousin, qui avait déjà publié les Ouvrages 
inédits <f Abélard, comprenant le i'ic et Non (Paris, 
1836, gr. in-4), a donne la meilleure et la plus com- 
plète édition sous ce titre : Pétri Abtelardi opéra, 
hactenus seorsim édita, nunc primum in unum col- 
leait, textum recensait, notas, argumenta, indices 
adjecit V. Cousin, adjuvantibus C. Jourdain et 
E. Despois (Paris, 1850-1859,2 vol. in-4). 

CL V. Cousin : Introduction aux œuvres inédites d'Abé- 
lard; — Ch. de Rémusat : Abélard, sa vie, sa philoso- 
phie, etc. (Paris, 1845, 2 vol. in-8) ; — M. et madame Guizot : 

8 * agi sur la vie elles écrits, etc. ; — F. Hoefer : Nouvelle 
biographie générale; — Bering ton : The history of the 
Uses of Ab. and H. Birmingham. 1787 ; — Gréard : Notice 
da son édition des Lettres, etc. 



ABLANCOURT 

A BELL 1 ou abelly (Louis), théologien français, 
né en 1603, mort le 4 octobre 1691. Curé de Sainl- 
Josse à Paris, puis évêque de Rodez, il fut un ad- 
versaire ardent des jansénistes. On a signalé, dans 
ses nombreux écrits, un style dur en latin et lâche 
en français. Sa Vie du vénérable serviteur de Dieu 
Vincent de Paul (1664, in-4) a été réimprimée dans 
notre siècle (Paris, 1823, 5 vol. in-12). Sa Medulla 
theologica (1650) n’est plus connue que par le vers 
de Boileau (Lutrin, ch. iv) : 

Que chacun prenne en main le moelleux Abelli. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XLl. 

ABÉNAQUI, langue de l’Amérique du Nord, de la 
région des Alléganis et des grands lacs, apparte- 
nant à la famille algonquine. Elle est encore parlée, 
dans l’état du Maine et le Canada, par les quelques 
milliers d’indigènes abénaquis. Elle offre dans sa 
constitution et les règles qui la régissent, les carao- 
tères généraux des idiomes des Indiens peaux-rou- 
ges. — Voyez Algonqüwes (langues). 

Cf. H.-L. Ludewig : the Lilerature of american abon- 
ginal languages (Londres, 1858, in-8). 

ABENCÉRAGES (le dernier des), roman de Cha- 
teaubriand. — Les Àbencérages, livret d’opéra de 
Jouy. (Voy. ces noms.) 

abex-esr h ou hezra, célèbre rabbin espagnol 
du xn* siècle, né à Tolède en 1119, mort en 1174. 
11 était surnommé le Sage, le Grand, F Admirable, 
à cause de ses connaissances et de son habileté 
comme philologue, grammairien, poète, médecin, 
astronome et philosophe. Il voyagea toute sa vie, 
étudiant particulièrement les langues savantes. 

Son principal ouvrage est un Commentaire sur 
les Livres saints (Venise, en 1526), réimprimé par- 
tiellement (Constantinople, 1532; Paris, 1556, 1563, 
1570; Utrecht, 16561. La partie relative au Penta- 
teuque avait été publiée à Naples, en 1488. Cette 
édition est d’une extrême rareté. On cite du même 
auteur un ouvrage de morale intitulé : Chai-Ben - 
Megir, c’est-à-dire t Vive le fils qui ressuscite », 
et un livre : Des êtres animés, prouvant l’existence 
de Dieu par la perfection de structure des êtres 
vivants. Ce dernier ouvrage, écrit en arabe, a été 
traduit en hébreu par Jacob ben Alphander. Le style 
rabbinique d’Aben-Esra ne manque pas d’élégance, 
mais il est d’une concision qui va jusqu’à l’obscu- 
rité, et il a fallu composer d’autres commentaires 
pour expliquer les siens. 

ABHAlfG, genre de poésie hindouie. C’est une 
sorte d’ode trochaïque dont les vers sont réglés par 
l’accent des mots, comme en anglais, et non par la 
longueur ou la brièveté des syllabes, comme en sans- 
crit, en grec, en latin. Cette forme est surtout usitée 
en mahralte. 

AB1P0N (l’), idiome de l’Amérique méridionale, 
de la région péruvienne, usité chez les indigènes 
Abipons qui habitent le Chaco. Il participe de l’idiome 
quichua et en a l’harmonie, malgré l'extrême rareté 
des monosyllabes (voy. Qüichüa). 

ablascolrt (Nicolas Perrot d’), traducteur 
français, né le 5 avril 1606, à Chàlons-sur-Marne, 
mort le 17 novembre 1664. Il se fit recevoir avocat, 
mais quitta le barreau pour se livrer tout entier aux 
lettres. En 1637, il devint membre de l’Académie 
française. Désigné en 1662 pour historiographe par 
Colbert, il fut refusé par Louis XIV, comme protes- 
tant. Comme Patru, son ami, il voulut concourir au 
perfectionnement de la langue française, et à cet 
effet entreprit ses traductions, disant qu’il valait 
mieux traduire de bons livres que d’en faire de nou- 
veaux, où l’on ne trouvait souvent rien de neuf. Ces 
traductions, où il s'efforçait plus de plaire par l’élé- 
gance du style que de rendre le texte, furent sur- 
nommées les Belles infidèles. 

En voici la suite : Octavius, de Minutius Félix 
(Paris. 1637. in-8 ; 1646 et 1660, in-12) ; Annales et 
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Histoires de Tacite {1640-1650, 4 vol. in-8, souvent 
réimpr. ); Guerres i Alexandre, d’Arrien (1646, 1652, 
1664, in-8); Retraite des Dix-Mille, de Xénophon 
(1648, in-8) ; Commentaires de César (1650, in-4); 
Œuvres de Lucien (1654-1655, 2 vol. in-4; 1664, 

3 vol. in-12), dontNiccron dit qu’on peut l'appeler 
justement le Lucien d'Ablancourt, et qui contient 
le spirituel Combat des voyelles, imitation libre de 
l’auteur grec ; Histoire de Thucydide (1662); Apo- 
phlhegmes des anciens (1664); Stratagèmes, de 
Frontin (1664]; quatre Oraisons de Cicéron; Des- 
cription de l'Afrique, de Marmol (1667, 3vol. in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — D’OIi- 
vcl : Histoire de l’Académie française. 

ABONDA ou bonda et ABUNDA ou BUNDA, langue 
africaine (voy. Congo). 

ABONDANCE, caractère de stylo (voy. Ampli- 
fication). — Parler (T abondance (voy. Improvisa- 
tion). 

ABOCL - para DJ - ALI , écrivain arabe, né à 
lspahan en 897, mort en 967. Il était issu de Mer- 
wan, dernier calife des Omniades. Il fut élevé à 
Bagdad. Bien qu’il se soit distingué comme histo- 
rien et pocte, il est surtout connu par son recueil 
des anciennes chansons et poésies arabes de poètes 
antérieurs à l’èrc musulmane, intitulé Kitab-el- 
Aghany. C’est un monument précieux pour l’his- 
toire de la littérature arabe. La Bibliothèque nationale 
possède un exemplaire manuscrit de cet ouvrage, en 

4 vol. in-folio; maison le croit incomplet. Sylvestre 
de Sacy et Kosegartcn en ont donné des extraits. 
Une //wfoireorien/aled’Aboul-Faradja été traduite 
en latin par Pococke en 1672. Il a aussi composé 
divers ouvrages généalogiques dont Ibn-Khalican a 
conservé la nomenclature. 

ABOUL-PAZL ( le cheik Alamy), célèbre écri- 
vain de l'Hindouslan du xvi« siècle de l’ère chré- 
tienne. Il fut premier visir et historiographe du 
Grand-Mogol Akbar (xvi* siècle]. Sa vie est peu 
connue; mais on sait que son crédit fut si considé- 
rable qu’il excita la jalousie de l’héritier du trône, 
Sclym ou Djihanguyr.eui le fit tuer comme rebelle 
en ‘1604. Sa réputaLjn en Asie, égale à celle du 
Grand-Mogol, avait donné lieu à ce proverbe : « Les 
monarques de la terre redoutent encore plus la 
plume d’Aboul-Fazl que l’épée d’Akbar. * 

Il avait composé, sur l’ordre de son souverain, 
un ouvrage intitulé: Akbar-Namêh (le livre d’Ak- 
bar), renfermant un précis de l’histoire des ancê- 
tres d’Akbar et les événements détaillés de son 
règne. 11 présida, en outre, à la composition par 
plusieurs savants des Instituts (T Akbar (Ayin-Ak- 
bery] : c’est une description géographique, physique 
et historique des seize soubah ou gouvernements 
de l’Hindouslan. Tout y est minutieusement consi- 
gné, jusqu’aux menus de la table royale et aux re- 
cettes des parfums. Gladwin a publié ce livre à 
Calcutta (Ayeen-Akbery, 1772-1792, 4 vol. in-4 ex- 
trêmement rares); il a été réimprimé à Londres 
(1800, 4 vol. in-4). On a aussi d’Aboul-Fazl une 
traduction en hindoui de YHitopadeça (V. ce nom), 
et on lui attribue une traduction persane de Maha- 
bharata. Il a encore entrepris, sur l’ordre d'Akbar, 
la traduction hindouie des Nouvelles tables astro- 
nomiques, rédigées en persan par Ulugh-Bey. 

Cf. Langlcs : Recherches asiatiques; — Schulz : Journal 
asiatique, t. VIL 

abovlféda, historien et géographe arabe, né 
à Damas en 1273, mort en 1331. Cousin du prince 
syrien de llamah, il prit part aux guerres provo- 
juées en Orient par les croisades. En 1310, il suc- 
céda à son cousin avec le titre de roi. On a d’Aboul- 
féda un Abrégé de l'histoire du genre humain, 
s’étendant des temps les plus reculés jusqu’à l’épo- 
ue où vivait l’auteur. La partie la plus intéressante 
e ce' livre est l'histore de l'Orient et des Arabes 
depuis l’établissement de l’islamisme; cllcaété’pu- , 
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bliéc, avec une traduction latine, par Beiske (Co- 
penhague, 1789-1794, 5 vol. in-4). Le récit des 
temps antérieurs à Mahomet a été édité par Flcis- 
cher, avec une traduction latine (Leipzig, 1831). 
L’auteur prévient, dans la préface de cet Abrégé, 
que ce n’est qu’uu extrait du grand ouvrage d’Ibn- 
al-Athir. On doit encore à Aboulféda un traité de 
géographie pour lequel il a beaucoup emprunté à 
Yakout, à lbn-Haukal et Edrisi, intitulé le Livre 
de la position des pays, et divisé en 28 chapitres; 
il se distingue par l’indication régulière des longi- 
tudes et des latitudes des lieux. Reinaud et de Slanc 
en ont publié le texte (Paris, 1837, in-4) et une 
partie de sa traduction française (Paris, 1847). 

abocl-moyyed, auteur du roman d ’Antar 
(voy. ce mot). 

abocsououd (le Mufti), surnommé Al Amadi, 
ou « Colonne de la foi » , poète turc, né à Constantino- 
ple, en 1490, mort en 1574. Docteur de la loi dans plu- 
sieurs villes, puis appelé par le sultan Soliman I*' 
à la plus haute dignité du sacerdoce mulsuman, il 
acquit, en matière de foi, une extrême autorité. Il 
a composé des vers en arabe, en persan et en turc. 
Son élégie sur la mort de Soliman I" est un des 
meilleurs morceaux lyriques ottomans. Ses pièces 
intitulées les deux Ecritures, l'Idée de la mort 
les Justes appréhensions, ont été traduites en ver# 
par M. Scrvan de Sugny dans la Musc ottoman i 
(Paris et Genève, 185., in-8). 

ABOU-ZEYD, abou-zeydiya, titre d’un roman arabe 
d’une grande étendue, en prose mêlée de vers, fort 
populaire en Egypte. Sa rédaction primitive est du 
ix« siècle de notre ère, mais le texte actuel porte la 
marque d’additions successives. Son auteur est in- 
connu. 

Le héros, Abou-Zeyd, est le fils de l'émir Risk, de 
la tribu des Bcnou-Hilàl, qui l'avait eu de sa onzième 
femme, Khoudra, fille du chériff de la Mckkc. Sa 
mère étant enceinte de lui vit un oiseau noir fon- 
dre sur d’autres oiseaux et les disperser, et conçut 
le désir d’avoir un fils aussi hardi que l’oiseau de 
proie, dùt-il être noir comme lui. L’enfant qu’elle 
mit au monde fut noir. L’émir Risk, qui jusque-là 
n’avait eu d’autre postérité mâle qu un fils sans 
bras et sans jambes, déçu de nouveau et doutant de 
la fidélité de Khoudra, la renvoya chez son père 
avec Abou-Zeyd. Pendant leur voyage, ils tombèrent 
au milieu d’une troupe de cavaliers dont le chcl 
relient Khoudra auprès de lui et adopte son fils. 
L’enfant, nommé de ce moment Barakat, se fait 
remarquer par une force et une énergie extraordi- 
naires Ses facultés intellectuelles ne sont pas moins 
surprenantes; à onze ans, il connaît toutes les 
sciences, y compris l’alchimie et l'astrologie. Bien- 
tôt il se distingue dans les guerres faites aux tribus 
ennemies. Sa mère, lui cachant son origine, lui dit 
que l’émir Risk est l’auteur de leurs malheurs. Le 
jeune guerrier trouve une occasion de s’attaquer à 
lui, de le combattre, et il l'aurait tué de sa main, 
si Khoudra n’eut provoqué une reconnaissance entre 
eux, à la suite de laquelle l’émir rend à son fils sou 
affection et scs droits. Le reste de la vie d’ Abou- 
Zeyd est employé à toutes sortes d’actions héroï- 
ques et aventureuses, inspirées par les mœurs et 
les usages des Arabes bédouins. — Les conteurs du 
Caire, dont l’Abou-Zeyd est souvent l’unique réper- 
toire, et qui sont par suite appelés Abou-Zeidiya, 
chantent les passages versifiés de ce roman, en s’ac- 
compagnant d’une viole à une corde. Toute la suite 
de l’ouvrage, qui est d’une médiocre valeur litté- 
raire, dans l’état d’altération où les transcriptions 
successives l’ont mis, forme ordinairement dix pe- 
tits volumes de manuscrits. 

Cf. Le P. Laorty-Hadii : L'Égypte (Paris, 1858. in-4); — 
Revue de Paris, 1* dccombro 1855; — Cb. Didier : les 
Nuits du Caire (Paris, 1860, in-18). 

aura de Racoms (Charles-François u’). ou Ra- 



— 4 — 




o 




ABRAHAM 

conuuu, théologien français, né en 1580, près de 
Chartres, mort le 16 juillet 1646. Il enseigna la phi- 
losophie à Paris, puis devint aumônier de Louis xlll 
et évêque de Lavaur. On a de lui : la Vie et la mort 
de madame de Luxembourg, duchesse de Mercœur 
(Paris. 1625, in-12) ; Tolius philosophies brevis trac- 
tatio (5* édit., Paris, 1631, 2 vol. in-8); de nom- 
breux écrits de controverse, entre autres un Traité 
contre le livre « De la fréquente communion » 
(Paris, 1644 et 1645, 3 vol. in-4). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

ABRAHAM, comédie de Hroswilha. — Abraham 
et Isaac ont été le sujet d'un grand nombre de mys- 
tères, d’autos ou de rappresentaùoni pendant tout 
le moyen âge. — Le Sacrifice d’ Abraham est aussi 
le titre d’une tragédie de Th. de Bèzc cl d’un essai 
épique de Wieland (voy. ces noms). 

ABRAHAM A SANTA-CLARA (Ulrich MEGERLE, 
dit), célèbre prédicateur allemand, né à Krahen- 
heimstaetten , près de Mœskirch (Wurtemberg), 
le 4 juin 1642, mort à Vienne, le l* r décembre 
1709. Entré, à dix-huit ans, dans l’ordre des 
Augustins, il fut prédicateur dans plusieurs cloî- 
tres, devint bientôt premier prédicateur de la cour 
à Vienne, puis provincial de son ordre. Il fut l’un 
des orateurs les plus populaires de son temps. Il 
avait une éloquence vive, naturelle, mais systéma- 
tiquement bizarre et se laissait aller volontiers jus- 
qu’au burlesque. Il mêlait à des traits naïfs, fami- 
liers, quelquefois spirituels, plus souvent bouffons, 
des jeux de mots grossiers, des trivialités pittores- 
ques. Il prodiguait, dans son style imagé, les fa- 
bles, les contes, les récits de toute sorte, avec force 
citations pédantes. 11 y avait néanmoins, dans ce 
cliquetis de mots et sous ce fatras de choses inco- 
hérentes, un sentiment de piété réelle et surtout 
une étonnante connaissance des hommes. On le 
compare aux satiriques de son temps, à Mosche- 
rosen et surtout à Schupp (voy. ces noms). 

Chez nous, les prédicateurs Mcnot et Olivier Ma- 
gnard peuvent donner à peine une idée de ce genre 
a’étoquence chrétienne. Les titres de ses sermons 
en annoncent la bizarrerie; tels sont : Judas l’ar- 
chicomûn (J. der Erz-schelm); Sus! sus! chré- 
tiens! (auf, auf ihr Christcn) ; Fi et foin du monde! 
(Huy und Pfuy! der Welt); Kèk, kèk, kèk, kèk, è 
ke! ou la Merveilleuse poule en Bavière ( Gale, 
gak, gak, gak, a ga; ciner Wunderseltzamen Hen- 
nen, etc.) ; Cave bien remplie où l’âme altérée peut 
boire la bénédiction divine (Wohlangefüllter Wein- 
keller in welchem, etc.). Le moine Abraham avait 
aussi écrit des livres d’édification dans le même 
style. On dit que livres et sermons se lisent encore 
dans l’Allemagne méridionale et maintiennent dans 
le peuple la vieille langue. Il a été donné une édi- 
tion récente de ses Œuvres complètes (Saemmlli- 
che Werke, Passau et Lindau, 1835-1848, 20 vol.), 
et deux éditions de ses Œuvres choisies (Vienne, 
1846, 2 vol.; Heilbronn, 1840-1844, 7 vol.), dont 
la seconde, malgré son étendue, n’est censée don- 
ner que le plus important de ses œuvres (das Gc- 
diegenste aus seinen Wcrken). 

Cf. Palmer : Abraham a Santa-Clara ait Hamlet. 

abram (le P. Nicolas), érudit français, né 
en 1589, à Xaronval (Lorraine), mort le 5 décem- 
bre 1655. Membre de la Société de Jésus, il publia 
d’assez nombreux ouvrages, entre autres : Com- 
mentaire sur le troisième livre des Oraisons de 
Cicéron (Paris, 1631, 2 vol. in-fol.); Commentaire 
sur V Enéide (Pont-à-Mousson, 1632, in-8). 

CL Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

abrartês (Laure SAorr-MARTm Perron, du- 
chesse D’h femme auteur française, née le 6 no- 
vembre 1/84, & Montpellier, morte le 7 juin 1838. 
Ayant épousé, en 1800, Junot, depuis duc d’Abran- 
tès, elle se fit remarquer par son luxe et en même 
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temps par sa médisance, qui lui valut de Napoléon 
le nom de « petite peste ». Elle fit partie de la so- 
ciété de la Malmaison et v joua la comédie. Son 
salon fut longtemps le rendez-vous de la haute so- 
ciété, des lettrés et des artistes. Ayant dissipé sa 
fortune, elle se vit, sous la Restauration, obligée 
d’écrire pour subvenir à scs besoins; un libraire la 
chargea de composer ses Mémoires, avec la condi- 
tion de révéler les secrets et les faiblesses des per- 
sonnes avec lesquelles elle s’était trouvée en rap- 
port. La convenance manque souvent dans scs écrits, 
qui sont du reste piquants et curieux. Le style en 
est facile, animé, mais incorrect et diffus. 

On a de la duchesse d'Abrantès : Mémoires his- 
torismes sur Napoléon, la Révolution, le Directoire, 
le Consulat, V Empire et la Restauration (Paris, 
1831-1834, 18 vol. in-8) ; V Amirauté de Castille, 
roman historique (Paris, 1832, 2vol. in-8); Cathe- 
rine II (Paris, 1835, in-8) ; Mémoires sur la Res- 
tauration, la révolution de 1830 et les premières 
années du règne de Louis-Philippe (Paris, 1836, 
6 vol. in-8); Histoire des salons de Paris sous 
Louis X VI, le Directoire, etc. (Paris, 1837-1838, 
6 vol. in-8); la Duchesse de Valombray, roman 
(Paris, 1838,2 vol. in-8); etc.; des articles dans la 
Revue de Paris, le Livre des cent et un, le Con- 
teur, etc. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

ABRÉGÉ (du bas latin abbreviare), en latin bre- 
viarium, réduction d’un grand ouvrage en un petit 
ou de plusieurs en un seul. Les anciens, pour qui 
la propagation des livres par la copie présentait 
tant de difficultés, avaient les abrégés en grande 
faveur, et ils nous en ont transmis de célèbres. 
Tels sont ceux de Justin, de Florus, de Cornélius 
Népos, de Velléius Paterculus, d’Eutrope, de Con- 
stantin Porphyrogénète, etc. (voy. ees noms). On 
croit que l’existence do ces résumés a beaucoup 
contribué à laisser perdre les grands ouvrages dont 
ils tenaient place. On accuse particulièrement Justin 
et Florus d’avoir causé la disparition, l’un de l’His- 
toire universelle de Trogue-Pompée, l’autre d’une 
grande partie des Décades de Tite-Live. Les abré- 
gés n'étaient pas moins en usage pour le droit et 
les sciences que pour l’histoire, et ils passent pour 
avoir rendu le même mauvais service aux monu- 
ments originaux qu’ils reproduisaient en raccourci. 

Chez les modernes, les abrégés ne peuvent avoir, 
grâce i l’imprimerie, la même influence, et ils ont 
d'ailleurs pour objet moins de réduire de grands 
ouvrages existants que de présenter une matière 
plus ou moins vaste dans des proportions plus res- 
treintes, en vue d’un dessein d’enseignement et de 
vulgarisation. Chez nous, i! faut citer a part V Abrège 
chronologique de l'histoire de France, par le pré- 
sident Hénault, ouvrage vraiment original, et le 
Discours sur l'histoire universelle, de Bossuet, 
livre d'écolier par un maître de génie. Hors de 
l’Europe, il faut mentionner l'Abrégé de l’histoire 
du genre humain do l'écrivain arabe Aboulféda 
(voy. ce nom). Les abrégés sont aussi désignés par 
les mots à peu près synonymes de Précis, Résumé, 
Epitome, Extrait, Analyse sommaire, Manuel, 
Bref, Brevet, Bréviaire, Compendium, etc., indi- 
quant des différences de destination ou de méthode 
que nous marquerons sous les principales de ces 
dénominations. 

ABRÉVIATIONS. C’est surtout dans les inscrip- 
tions et les médailles qu’on a éprouvé le besoin 
d'abréger l'écriture; l’étude des abréviations qui y 
ont été employées rentre dans l'épigraphie et la 
numismatique. Il v eut aussi dans les manuscrits 
des abréviations dont la connaissance est utile à 
ceux qui veulent remonter à la source des docu- 
ments littéraires. Nous donnerons à ce sujet quel- 
ques indications. 

Dans les plus anciens manuscrits, qui sont en 
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caractère» italiques et sur parchemin, il n'y a pres- 

S pas d’abréviations; mais elles devinrent très- 
juentes à partir du vn» siècle. Le système abré- 
viatif qui parait avoir été le premier employé est 
celui des styles, mot que des érudits dérivent de 
sigilla, diminutif de signa, et d’autres de singulœ 
(lit ter ce). Les sigles furent, dit-on, connus des Hé- 
breux; il est certain que les Grecs s’en servirent, 
et c’est d’eux que les Romains en apprirent l’usage. 
L'abréviation du sigle est très-simple; elle consiste 
à représenter un mot par une ou plusieurs lettres 
de ce mot. Il y a plusieurs espèces de sigles : le 
sigle simple, qui représente un mot par sa lettre 
initiale; le sigle composé, qui ajoute à la lettre 
initiale une ou plusieurs lettres du mot; le sigle 
redoublé, qu'i répète deux fois et trois fois la 
même lettre, pour marquer le nombre ou le super- 
latif; enfln, le sigle renversé, qui, par le renver- 
sement de la lettre, exprime généralement le fé- 
minin. Voici quelques exemples de ces différents 
sigles * 1° sigles simples : i. o. M., lovi Optimo 
Maximo; d. H., Dis Manibus ; s. p. q. h., Senatus 
populusque romanus ; s. c., Senatus consultum; 
k., Kalendis ; a. d.. Ante diem ; a. v. c., Anno 
urbis conditæ ; v. F., Vivus fecit; v. s. L., Votum 
solvit libens; H. F. c., Heres fadundum curavit; 
h. h. h. n. s., Hoc monumentum heredem non se - 
quitur; A. A. A. F. f., Atiro, argento, are, flando, 
feriundo, etc. — 2° Sigles composés : ah., Amicus; 
fs., Fratres ; aa., Augusta; acoh., Actionem; es.. 
Consul; cns., Censor ; cvib., Centumvir; cl., Co- 
lonia; consp. , Constantinopolis ; cmprbh., Com- 
parabervnt (comparaverunt), etc. — 3° Sigles re- 
doublés : coss., signifie : Constdes duo; augg., 
Augusti duo ou plures; caess., Cœsares duo ou 
plures; aüggg., Augusti très; caesss., Cœsares 
très; cc., Clarissimus; ll., libentissime; bb., Op- 
timus, etc. — 4° Sigles renversés : o., Caia. Si la 
lettre c renversée est suivie d’une ou de plusieurs 
lettres dans le même sigle, elle représente assez 
souvent la syllabe con ou corn. — Enfin, pour ter- 
miner ce rapide exposé des sigles, on remarquera 
qu’un même chiffre peut signifier le nombre car- 
dinal, le nombre ordinal ou l’adverbe numéral. 
On trouve fréquemment : nv., signifiant duumvir ; 
uiv, triumvir, etc. 

Les sigles furent employés fréquemment, chez 
les Romains, dans les actes publics. Il en résulta 
des confusions et des abus tels, que JuBtinien 
défendit d’en faire usage dans la transcription 
des lois, et assimila aux faussaires ceux qui con- 
treviendraient à cette défense. Bien des erreurs 
sont résultées de l’emploi des sigles dans les ma- 
nuscrits. On cite, entre autres, l’exemple suivant. 
Le martyrologe de saint Jérôme portait, en parlant 
des compagnons de saint Pamphile : Juliani cum 
Ægyptis V mil.; les eopistes écrivirent : Cum 
qumque millibus, tandis qu’il fallait lire : Cum 
quoique müitibus. Il existe à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris un manuscrit connu sous le nom 
de Virgile cTAsper, qui provient du fonds de Saint- 
Germain-des-Prés et qui offre plusieurs fragments 
de Virgile écrits en sigles. Ainsi le vers • 

Tityre, tu patuls reçu bans sub termine fagi, 
s’y trouve représenté en cette manière . 

Tityre, t. p. r. •. t. L 

11 est facile de comprendre à quelles erreurs un 
tel système d’écriture, si largement employé, devait 
exposer les copistes et les interprètes. Le terrier 
d’Angleterre que Guillaume le Conquérant fit dres- 
ser au xi« siècle, et qui reste fameux chez les 
Anglais sous le nom de Doomsday-book, présente 
beaucoup de sigles; ils n’y sont pas pourtant aussi 
nombreux que dans le Virgile dfAsper. Les ma- 
nuscrits d’ouvrages relatifs a la méaecine ont des 
sigles, qui passèrent dans les mêmes ouvrages im- 
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primés, et dont les médecins se sont servis jusque 
vers notre temps dans leurs ordonnances ; par exem- 
ple : gutt., gutta (goutte) ; P., pugülus (pincée) ; 
h., manipulas (poignée); q. s., quantum sufficil 
(quantité suffisante), etc. « On se servait encore 
des sigles, disent les auteurs du Nouveau Traité 
de diplomatique, pour distinguer les livres, pour 
marquer le nombre des chapitres et des cahiers 
des manuscrits. On exprimait aussi la valeur des 
poids par différentes lettres des alphabets grec et 
latin. ■ 

Un autre genre d’abréviations fort usité dans les 
manuscrits, et qui remonte à une haute antiquité, 
consistait également à supprimer une partie des let- 
tres d’un mot, mais en marquant cette suppression 
par certains signes. On retranchait surtout les let- 
tres m et n, et on les remplaçait soit par une ligne 
droite, soit par une ligne courbe en forme d’accent 
circonflexe. Il y a des exemples de lettres rempla- 
cées par des points, i par un point, a par deux 
e par trois, o par quatre, u par cinq ; l’enclitique 
latin que est souvent représenté par un point vir- 
gule. Ces signes abréviatifs, réunis aux sigles, de- 
vinrent une cause d’obscurités, d’erreurs et d’abus, 
qui alla en croissant, surtout à partir du xi* siècle. 
En 1304, une ordonnance de Philippe le Bel, relative 
aux tabellions et aux notaires, tenta vainement de 
la faire disparaître dans les actes dont ils étaient 
chargés. L'emploi des abréviations ne fit qu’aug- 
menter ; elles furent prodiguées à tel point dans un 
grand nombre d’actes du xv« siècle, et plus encore 
dans ceux de la première moitié du xvp, qu’ils 
sont presque illisibles. Quand l’habileté des paléo- 
graphes parvient à les déchiffrer, c’est plutôt par 
une sorte d’intuition que par l’application d’une 
méthode régulière de lecture. 

Dans les premiers livres imprimés, on prit mo- 
dèle sur les manuscrits, et les abréviations y furent 
admises, quelquefois d’une manière excessive. Che- 
villier, dans son Origine de l'imprimerie de Paris 
(1694, in-4), donne en exemple le passage suivant 
ae la Logique d’Occam, imprimée à Paris en 1488 : 
« Sic hic e fal sm qd simplr : a e pducibile a Deo. 
» G a e. Et silr hic : a n e. G a n e pducibile a 
» Deo. » Ce qu’il faut lire ainsi : * Sicut hic est 

■ fallacia secundum quid simpliciter : A est pro- 
» ducibile a Deo. Ergo A est. Et similiter hic : A 

■ non est. Ergo A non est producibile a Deo. » On 
comprend qu’il fût nécessaire de publier des livres 
<pii guidassent les lecteurs à travers les abrévia- 
tions et leur en donnassent la clef. De ce genre est 
le livre de Jean Petit pour guider dans la lecture 
des ouvrages de droit : Modus legendi abreviaturas 
m utroque jure (Paris, 1498, in-8). 

Il nous resterait à parler d’un autre système 
d’abréviations qui fut en usage surtout depuis Ci- 
céron jusqu’au x° siècle, et qui rentre dans les pro- 
cédés sténographiques. Ce système, consistant à 
écrire aussi vite que la parole, à l’aide de signes 
connus sous le nom de notes tironiennes, mérite 
d’être considéré à part, à cause de ses dévelop- 
pements et de ses applications (voy. Tironiewes). 

Cf. Mabillon : De re diplomaties (3* édit, Naplos, 1759, 
2 vol. in-fol.). — Nouveau traité de diplomatique (Paris, 
1760-1765, 6 toL in-4) ,— Nicolaï : Tractatus desiglis vete- 
rum (Loyde, 1706, in-4) ; — J. Walther : Lexicon dipto- 
maticum (Gœttingue, 17*5-17*7, 2 tome* en 1 vol. in-folio) ; 

— Baringïu* : Clavit diplomatie a (175*, 2 voL in-*) ; — 
Batttaeney : l" Archiviste français (1775, 52 pLanch.) ; — 
J. Gerrard : Siglarium romanum (Londres, 1793, bt. in-*); 

— Fr. Kopp : PaUeographia critica (Manbeim, 1817, 2 vol. 
avec pl.); — NaUlia de Wailly : Éléments de paléographie 
(Pari*, 1838, 2 vol. in-*) ; — Chastang : Dictionnaire des 
abréviations latines et françaises usitées au moyen Age 
(Paris, 1846, in-8). 

ABRlANl (Paolo), littérateur italien, né & Vicence 
en 1607 mort à Venise en 1699. Il se fit connaître 
tour à tour comme prédicateur et comme pro- 
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fesseur. On cite de lui des Cansoni (Venise, 1683 
et 1665, in-12), élégies pastorales médiocres; des 
dissertations académiques, intitulées Champignons 
(Funghi) ; une réponse aux observations de Neglia 
sur la Jérusalem du Tasse, intitulée il Vaglio (le 
Crible, Venise, 1687); des traductions des Odes 
et de l’Art poétique d’Horace, de la Pharsale, etc. 

Cf. Munich oïl i : gli Scrittori d'Italia. 

abril (Pedro-Simon), humaniste espagnol, né 
vers 1530, à Alvaraz, près Tolède. Il fut professeur 
de belles-lettres et de philosophie, notamment à 
l’université de Saragosse. 11 a écrit un grand nom- 
bre d’ouvrages pour l’étude du grec et du latin, 
entre autres : Latins idiomatis docendi ac discendi 
methodus, 1561; De linguâ latinâ vel de arte 
grammaticâ , 1587. Voulant que le théâtre ancien 
devtnt le modèle des écrivains dramatiques de son 
temps, il a traduit en prose espagnole les Comédies 
complètes de Térence, le Plutus d’Aristophane et 
la Médée d’Euripide. Les Comédies de Simon Abril 
ont paru en 15/7, in-8°. La meilleure édition est 
celle de Valence, 1762(2 vol. in 8°), avec une pré- 
face de Mayaus. 

Cf. Pellicer : Rnsayo de una biblioteca de traducto- 
res, t. n. 

ABSALON, tragédie de Duché de Vancy (voy. ce 
nom). — Le même sujet a été traité en anglais par 
Georges Peele. 

ABSALON ET ÀRCHITOPEL, satire de Dryden 
|voy. ce nom). 

abschatz (Jean Assmaxn, baron d*), pocte al- 
lemand , né au château de Wiirbitz, en Silésie, le 
•4 février 1646, mort le 22 avril 1699. D’une famille 
riche, il fut atteint dans sa jeunesse de toute sorte 
de malheurs. Ses études faites à Strasbourg et à 
Leyde, il voyagea en France, en Hollande, en An- 
gleterre et en Italie. Il fut député de Liegnitzàla 
diète de Breslau, puis chargé de missions impor- 
tantes à la cour de Vienne. Il est considéré, après 
Hoffmannswaldau et Lohenstein (voy. ces noms), 
comme un des poêles les plus distingués de la se- 
conde école silésienne, et peut-être vaudrait-il 
mieux le rattacher à la troisième ; car il n’a pas 
au même degré les défauts séduisants qui firent la 
popularité de ces deux poètes, mais il l’emporte 
sur eux par la vérité du sentiment, la chaleur, le 
patriotisme. Quelques-uns de ses vers religieux se 
chantent encore dans les temples. Attaché cepen- 
dant à la manière italienne, il a aussi traduit le 
Pastor fido de Guarini. Ses poésies ont été réunies 
après sa mort, sous le titre de Traductions poéti- 
ques et poèmes (Poetische Uebersetzungen, etc.; 
Breslau, i704, 2 vol.). W. Muller en a donné un 
Choix dans sa Bibliothèque des poètes allemands 
du xvn* siècle (Leipzig, 1724). 

Cf. Kurt : Geschichte der deutschen LU. (Leipzig, 1865, 
4* édit.), t. U. 

ABSENT (L’), roman de miss Edgeworth (voy. ce 
nom). 

ABSTEMIUS. — Voyez Astemio. 

ABSURDA COMICA, ou Monsieur Squens, pièce 
satirique de Gryphius (voy. ce nom). 

ABUFAR, pièce de Ducis (voy. ce nom). 

ABUNDAlfCE (Jehan DM, poète dramatique fran- 
çais, mort vers 1540. Tout porte à croire que ce 
nom est un pseudonyme; l'auteur qui le prit si- 
gna aussi quelquefois Maître Tyburce, et s’intitula 
f notaire royal de la ville de Pont-Saint-Esprit ». 
Ses œuvres n’ofTrent rien qui les distingue du 
théâtre contemporain, et, comme un grand nom- 
bre d’écrivains du pays de la langue d’oc, il imite 
plus qu’il n’invente. On a de lui : Moralité, mys- 
tère et figure de la Passion de N.-S. Jésus-Christ 
(Lyon, s. d., in-8); Farce nouvelle, très-bonne, 
très- joyeuse , de la Cornette, à cinq personnaiges 
(Lyon, s. d. ) ; le Joyeux Mystère des trois roys, n 
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dix-sept personnaiges (ms. de la Bibliothèque na- 
tionale, n° 3387). On cite encore de lui, en dehors 
du théâtre, les Merveilleux faits de Némo, la Let- 
tre d'escomiflerie, etc. 

Cf. Du Verdier : Bibliothèque française; — Barbier : 
Dictionnaire des anonymes. 

ABYDOS (Table d’), inscription hiéroglyphique 
trouvée en 1817, par J.-W. Bankes, sur le mur* 
d’un temple d’Abydos, dans la Haute-Egypte : elle 
contient une généalogie des Pharaons de la XVIII* 
dynastie, divisée en vingt-six bandes verticales. 
Dessinée par Caillaud en 1832, cette table fut plus 
tard détachée de la muraille par Mimaut, consul 
de France à Alexandrie, et, après sa mort, acquise 
par le British Muséum. Letronne en a donné une 
reproduction typographique dans le Journal des 
savants, avec une notice. 

Cf. Letronne : Journal des savants, année 1845, p. 24*. 

ABYSSINIENNE (Langue). — Voy. Éthiopiennes 
(langues). 

ACADÉMIE, société de lettrés, d’érudits, de sa- 
vants ou d’artistes, dont le but consiste à formu- 
ler les règles d’une partie des connaissances hu- 
maines, à les garantir contre le mauvais goût et les 
innovations mal justifiées, à y ajouter des travaux 
qui les enrichissent et qui les fassent progresser. 

I. Sociétés académiques ches les anciens. — La 
première société littéraire mie nous connaissions 
chez les Grecs , en dehors des écoles particulières 
des philosophes ou des rhéteurs célébrés, est la 
Société des Soixante, qui existait à Athènes au nr* 
siècle avant J.-C.; elle se composait, d'après ce 
qu’on lit dans le Banquet des Savants d’ Athénée, 
de soixante citoyens qui avaient le talent de plai- 
santer et une grande réputation d’esprit. Leurs réu- 
nions avaient lieu dans le temple d’Hercute, au 
bourg de Diomies. Martial parle plusieurs fois d’une 
Schoïa poetarum qui existait à Rome sous les em- 
pereurs et dont les membres se lisaient mutuel- 
lement leurs poésies. 

II. Sociétés académiques françaises. — En 
France, la première société qui mérite d’être ran- 
gée parmi les académies, et qui fut aussi la pre- 
mière en Europe, nous est connue sous le nom 
d 'École du Pâlots ou École palatine. Fondée 
sous Charlemagne, et probablement par les con- 
seils d’Alcuin, elle comptait pour premier membre 
l'empereur lui-même, qui, préférant aux meilleurs 
écrivains de l’antiquité païenne la littérature des 
livres saints, y portait le nom du roi David, tan- 
dis que les autres membres prenaient des noms de 
Grecs et de Romains. Alcnin s’y nommait Flaccus, 
Angilbert, Homère; les sœurs et la fille du roi, qui 
en faisaient partie, y prenaient aussi les noms de 
femmes célèbres par leur science ou leur sainteté. 
Ce fut l’origine des écoles palatines, qui, en regard 
des écoles claustrales, marquèrent si souvent la ri- 
valité d’influence littéraire des cours et de l’Église. 

Dans la suite du moyen âge, à partir du onzième 
siècle, nous trouvons dans diverses villes, notant 
ment à Caen, à Amiens, à Paris, à Rouen, à Beau- 
vais, à Arras, etc., des sociétés poétiques, qui s’in- 
titulaient Puys, Cours £ amour, Cours de rhétorique, 
etc. Les Puys, avec le même nom que les anciennes 
assemblées nationales ou provinciales , étaient 
comme les assises régulières de la littérature. Le 
Puy de la Conception, à Caen, qui s’assemblait le 
jour de la Conception de la Vierge, remonte au 
xi* siècle ; le Puy d’Amiens date du xiv*. Celui de 
Rouen, non moins célèbre, était encore florissant 
au xvn* siècle, et Corneille se fait un honneur d’y 
concourir et d’en remporter le prix. Parmi les Cours 
et amour (vov. ces mots), la plus célèbre est celle 
qui existait a la cour du roi Charles VI. Dès 1323 
avait commencé à se constituer à Toulouse la réu- 
nion littéraire qui devint Y Académie des Jeux flo » 
raux. Vers la fin du xv* siècle fut établie â Lyon 
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Academie de Fourvières, qui tenait ses séances 
dans le quartier de ce nom. En 1606s le président 
Favre et saint François de Sales fondèrent à An- 
necy l 'Académie florimonlaine, qui prit tout de 
suite un grand développement, mais qui ne dura 
que quelques années. 

Les réunions littéraires furent nombreuses à 
Paris dès le milieu du seizième siècle. Celle qui se 
tenait chez Baïf reçut, en 1570, du roi Charles IX 
le litre d’Académie; mais elle disparut dans les 
troubles civils. Celle de l’hôtel de Rambouillet, 
qui commença vers 1608, exerça une grande in- 
fluence sur la littérature de l’époque; mais elle ne 
se constitua pas, à proprement parler, en société. 
U en fut de môme pour celles de M 11 * de Scudéri et 
de M“« Des Loges. La réunion fondée par l’abbé 
d’Aubignac prétendit au litre d’Académic, mais ne 
put l’obtenir. Du reste, trente ans avant cette ten- 
tative, P Académie française (voy. l’art, suivant) avait 
été fondée, en 1635, par le cardinal de Richelieu, 
avec les littérateurs qui se réunissaient depuis 1630 
chez Valentin Conrart. Dans le même siècle furent 
fondées l 'Académie de sculpture et de peinture 
(1648): l’ Académie des inscriptions et des médail- 
les (1663), qui reçut en 17lé lo nom d 'Académie 
des inscrivtions et belles-lettres; V Académie des 
sciences (1666); Y Académie d’architecture (1671). 

La Révolution, qui supprima les Académies en 
1793, créa, en 1795, YInstitut des sciences et des let- 
tres, et les fit revivre sous la dénomination de classes, 
comprenant: la Littérature et les Beaux-Arts; les 
Sciences morales et politiques ; les Sciences physi- 
ques et mathématiques. Sous la Restauration les 
académies, sans cesser de constituer YInstitut, 
reprirent leurs anciens titres, sauf celles de pein- 
ture et d’architecture que l’on réunit sous le nom 
d’Académiedes Beaux-Arts. Elles furent complétées 
par la création, en 1832, de Y Académie des Sciences 
morales et politiques. On établit à côté d’elles, en 
1820, l 'Académie de médecine. Nous citerons en- 
core à Paris la Société des Antiquaires de France, 
fondée en 1806 sous le titre d 'Académie celtique, 
la Société de Géographie, fondée en 1821, la So- 
ciété asiatique, qui date de 1822, la Société de 
THistoire de France (1833), la Société de l’École des 
Chartes (1839). On y compte un grand nombre 
d’autres sociétés plus ou moins importantes et dont 
celles-là seules qui tiennent â la littérature doi- 
vent avoir leur place dans ce dictionnaire. 

La plupart des chefs-lieux des départements fran- 
çais ont aussi des académies particulières, et 
quelques-unes sont assez anciennes. On cite prin- 
cipalement celles de Lyon, fondée en 1700, de Caen 
en 1705, de Marseille en 1726, de Rouen en 1730, 
de Dijon en 1740, de Monlauban en 1744, d’Amiens 
en 1750, de Toulouse en 1782, de Bordeaux en 
1783, etc. La plupart de celles qui existent au- 
jourd’hui jusque dans les moindres chefs-lieux d’ar- 
rondissement étendent leurs travaux aux objets les 
plus divers et leur titre le plus ordinaire, Société 
(T Agriculture, Arts, Sciences et Belles-Lettres, in- 
dique la diversité môme de leurs occupations aca- 
démiques. Un grand nombre s'appellent Sociétés 
^émulation. Celles dont les recherches méritent 
le plus l’attention sont les sociétés spéciales d’ar- 
chéologie, qui étudient les antiquités et les mo- 
numents de l’histoire locale. Il faut citer, pour 
l’importance de leurs recueils : les Sociétés des An- 
tiquaires de Normandie (27 vol. in— 4) et de Picar- 
die (25 vol. in-8 et 6 vol. in-4), celles de la Mo- 
rinic et de l'Ouest. Une commission nommée par le 
ministre de l’instruction publique est chargée de 
coordonner et de publier sous forme d’analyses 
et d'extraits les travaux des sociétés départemen- 
tales. U en résulte un important recueil d’ensem- 
ble, Revue des Sociétés savantes, dont la Table a 
été dressée par M Teissicr (1874, in-8). 



8 - ACADÉMIE 

On peut à peine rattacher aux sociétés académi- 
ques celles dont V Académie de Troges, qui fut for- 
mée en 1742, est comine le type. (Tétait une 
réunion d’hommes d'esprit, gais jusqu’à la plus 
extrême crudité, et les Mémoires qu’elle a publiés 
ne contiennent que des pièces plaisantes. Il y eut 
beaucoup d’autres sociétés instituées dans un but 
de plaisir ou de gaieté, comme le Caveau, les Sou- 
pers de Momus, et des ordres burlesques, comme 
celui de la Boisson, des Lanturelus, le Régiment 
de la Calotte, etc.; mais les uns ni les autres ne 
peuvent prendre place sous le titre d'académie 
(voy. Caveau, calotte, etc.). 

III. Académies étrangères. Italie. — Aucun pays 
ne présente un plue grand nombre d’Académies que 
''Italie, où elles furent fondées surtout à l’époque 
de la Renaissance. On en a compté jusqu’à cinq 
cent cinquante, parmi lesquelles on peut mettre à 
part, comme les plus importantes : Y Académie 
délia Crusca, Y Académie des Arcades et Y Aca- 
démie platonicienne de Florence (voy. ces mots). 
On cite ensuite comme ayant eu leur heure de 
célébrité : Y Académie del Cimento, fondée à 
Florence en 1657 par le prince Léopold, depuis 
cardinal de Médicis; les Académies des Umoristi, 
d’où se détacha celle des Arcades, des Lincei, des 
Fantastici, à Rome; celles des Immobili, des Info- 
cati, des Alterati, des Rinnovati, à Florence ; celles 
des Gelali la Notte, des Ottusi, des Osiosi, à Bo- 
logne; celles des Incogniti, des Discordanti, à Ve- 
nise; celles des Incogniti, des Orditi, des Infiam- 
mati, des Ricovrati, à Padoue; celles des Ardenti, 
des Osiosi, des Inlronati, à Naples; celle des 
Addormentati, à Gênes ; celles des Inlronati, des 
Filomati, des Fisiocrilici, à Sienne; celles des üs- 
curi, des Freddi, k Lacques; celles des Nascosli, 
à Milan ; des Invaghiti, à Mantouc ; des Catenati, 
à Macerate ; des Immobili, à Alexandrie ; des Cali- 
ginosi, à Ancône ; des Occulti, à Brescia ; des Olfus- 
cati, à Césène; des Disunili, à Fabriane; des Ftlip- 

C * et des Raffrancati, à Facnze; des Elevati, à 
are; des Innominati, à Parme; des Affidati, à 
Pavic; des Insensati, à Pérouse; des Perseveranti, 
àTrévise; des Filarmonici, à Vérone; des Olim- 
pici, à Viccnce; des Ostinati, à Viterbe; des Assor- 
diti, à Urbin, etc. Nommons encore, comme plus 
récente, Y Académie des Argonautes, fondée à Ve- 
nise par Coronelli vers la fln du xvn* siècle; Y Aca- 
démie archéologique de Cortonc pour l'étude des 
antiquités étrusques; Y Académie tTHerculanum , 
établie en 1775 a Naples par Tannucci et destinée 
à étudier les monuments d’Hcrculanum; l’Aca- 
démie créée à Florence en 1807 pour l'exploration 
des antiquités toscanes; Y Académie royale de Na- 
ples; Y Académie royale de Turin, etc. 

Allemagne. — L'Allemagne eut aussi de bonne 
heure des sociétés littéraires régulièrement con- 
stituées. On remarque, aux xrv« et xv« siècles, au- 
tant pour leur forte constitution que pour le talent 
poétique de leurs membres, les sociétés des Meis- 
tersingers (voy. ce mot), à Augsbourg, à Mayence, 
à Strasbourg, à Nuremberg, etc. On voit ensuite se 
former : la Société littéraire du Rhin, fondée en 
1480; la Société du Danube, qui existait à Bude et 
à Vienne dès la fln du xv« siècle; la Société des 
Fructifiants, établie à Weimar en 1617, et l’Ordre 
des Bergers et des Fleurs de la Pegniti, à Nurem- 
berg en 1644 : ces deux sociétés organisées sur le 
modèle des Académies italiennes, dont elles suivent 
avec un certain éclat les bizarres usages (voy. Fruc- 
tifiants et Pegnitz) ; Y Académie léopoldtne, fondée 
à Vienne eu 1652 par J.-L. Bausch; la Société des 
Beaux-Esprits, fondée, vers la même époque, à 
Hambourg par Ph. de Zesen; Y Académie royale de 
Berlin, fondée en 1700 par Frédéric I", et qui 
devint si célèbre sous Frédéric le Grand : la So- 
ciété de Gœtlingue (1733); YAcadémie électorale 
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tErfurt (1754); la Société de Munich (1760), etc. 

Angleterre. — Dès le K* siècle, Alfred le Grand 
fonda à Oxford une Académie qui se transforma 
plus tard en Université. Dans la même ville fut 
créée, en 1645, la Société royale, qui, transférée à 
Londres en 1662, devint la Société royale de Lon- 
dres. L 'Académie de Dublin, fondée en 1683, et 
détruite pendant les guerres de l’Irlande contre 
l'Angleterre, fut rétablie en 1782. La Société royale 
d'Edimbourg existe depuis 1731 : la Société des 
archéologue s de Londres, depuis 1751 ; la Société 
littéraire et philosophique de Manchester, depuis 
1781. Mentionnons aussi la Société royale de géo- 
graphie, si célèbre par sa richesse et son initiative. 
A l'Angleterre se rattachent les États-Unis d’Amé- 
rique, où nous signalerons seulement VAcadémie 
de Boston, fondée en 1580, et la Société philoso- 
phique de Philadelphie, fondée en 1769. 

Danemark et Suède. — Nous trouvons l’Aca- 
démie cTUpsal, fondée en 1710; l’Académie royale 
de Stockholm (1741); l 'Académie de Copenhague 
(1743) ; la Société des antiquaires du Nord. 

Espagne. — Les Maures eurent à Grenade et à 
Cordoue des Académies dont il n’est rien resté, et 
dont on ignore même les travaux. L’Académie 
royale, fondée à Madrid en 1714, s’est occupée 
surtout du perfectionnement de la langue. Une 
Académie historique fut créée dans la même ville 
en 1738. Le Portugal possède aussi une Académie 
royale pour l'histoire nationale, fondée en 1720, à 
Lisbonne. 

Russie. — L 'Académie de Saint-Pétersbourg fut 
fondée en 1725, par Catherine I r> , sur le plan 
qu’avait laissé Pierre le Grand, d’après les con- 
seils de Wolf et de Leibniz. Une autre Académie 
qui fut fondée dans la même ville en 1783, pour 
travailler au perfectionnement de la langue russe, 
a été ensuite réunie à la précédente. 

Asie. — Les Européens qui ont fondé dans di- 
verses parties de l’Asie des établissements, y ont 
aussi cultivé les lettres, les sciences, les arts et 
créé des sociétés académiques auxquelles on doit 
de précieuses recherches sur le monde oriental. 
Les principales sont celles de Batavia (1778), de 
Calcutta (lv84), de Bombay, du Bengale, etc. 

Les Académies publient, en général, des recueils 
contenant les travaux des membres qui en font 
partie. Plusieurs de ces recueils sont célèbres, 
comme les Mémoires des diverses Académies oui 
composent l’Institut français, les Transactions phi- 
losophiques de la Société royale de Londres, les 
Uteransche Verein de Stuttgart, les Mémoires 
des Académies de Berlin, de Saint-Pétersbourg, do 
Stockholm, de Naples, de Florence, de Madrid, etc. 

Cf. Reuss : Répertoriant commentationum a tocielali- 
bu* liiterarii* editarum (Gœttinguo, 1801-1821, 10 vol. 
in— 4) ; — le comte Achmet d’Hdricourt : Annuaire de* So- 
ciété* lavante* (Paris, t. 1 et II, 1805-1866, in-8), conte- 
nant U statistique de toutes les académies et sociétés sa- 
vantes du globe. 

ACADÉMIE des Arcades, de la Crdsca, des Jeux 
floraux, de la Pecnitz, etc. (voy. ces mots). 

ACADÉMIE FRANÇAISE. — Fondation et his- 
toire. — En 1628, Valentin Conrart, conseiller et 
secrétaire du roi, l’un des habitués de l’hdtel de 
Rambouillet, commença à réunir chez lui une fois 
par semaine un petit groupe de lettrés. On lisait 
dans ces réunions les ouvrages manuscrits destinés 
à être bientêt publiés; on proposait des sujets à 
traiter, on se donnait des conseils; on discutait 
sur la langue et la grammaire. Les premiers qui 
fréquentèrent la maison de Conrart furent Godeau, 
Gombauld, Philippe et Germain Habert, Louis Giry, 
Serizay et Malleville. En 1629, la société s’accrut 
de trois membres : Foret, Desmorets de Saint-Sor- 
lin et Boisrobcrt. Ils furent suivis bientôt de Bau- 
tru, de Colletet, de Racan, de Maynard, de Saint- 
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Amant, etc. Le cardinal do Richelieu, initié par 
Boisrobert, son secrétaire, aux travaux de cette 
société, lui fit offrir sa protection et lui proposa do 
l'organiser en un corps public ayant ses fonctions 
déterminées. Les vingt-sept membres qui la for- 
maient ne se rendirent aux désirs du cardinal 
u’après de longues hésitations, sur les instances 
e Chapelain, et malgré les représentations de 
Serizay et de Malleville. Sept nouveaux membre: 
leur furent alors adjoints, et parmi eux Balzac, 
Voiture, Vaugelas. Un directeur et un chancelier 
furent désignés par le sort pour deux mois (plus 
tard dout trois); un secrétaire perpétuel fut élu, et 
le la mars 1634 s’ouvrirent les registres où de- 
vaient être inscrits tous les travaux de la compa- 
gnie. Le directeur était Serizay, le chancelier Des- 
marets, le secrétaire Conrart. Plusieurs propositions 
furent faites sur le nom que porterait la société; 
après avoir rejeté successivement Académie des 
Beaux-Esprits, Académie de f Eloquence , Acadé- 
mie éminente, on adopta le titre d 'Académie fran- 
çaise. On donna pour but à la compagnie de purifier 
la langue des expressions grossières et impropres, 
de la garantir des abus à venir, de lui donner des 
règles certaines, de composer un dictionnaire, une 
grammaire, une rhétorique et une poétique. 

Richelieu ayant approuvé, au mois de janvier 
1635, les statuts proposés par la nouvelle Acadé- 
mie, le chancelier Pierre Séguier scella les lettres 
patentes avec empressement. Mais le Parlement, 
qui voyait avec défiance la création d’un nouveau 
corps protégé par le cardinal et dont on ne pouvait 
apprécier suffisamment le caractère, en fit attendre 
trois ans la vérification. Elle n’eut lieu que le 
10 juillet 1637, et après trois lettres de cachet du 
roi Louis XIII. Les lettres patentes signées, l’Aca- 
démie compléta le nombre de ses membres, qu’on 
avait décide de porter à quarante. Séguier, dont 
la bonne volonté avait été si manifeste, fut au 
nombre des élus. Les séances se tinrent successi- 
vement chez Conrart, rue Saint-Martin, chez Dcs- 
marets, rue Clochcperchc, chez Chapelain, rue des 
Cinq-Diamants, chez Montmort, rue Sainte-Avoic, 
chez Gomberville, près de l’église Saint-Gervais, 
chez l’abbé de Ccnsy, à l’hôtel Séguier, et chez 
l’abbé de Boisrobert. Richelieu, qui avait le des- 
sein de créer un magnifique collège pour les belles 
sciences, voulait y installer l’Académie française ; 
mais la mort ne lui permit pas d’accomplir son 

S rojet. Le chancelier séguier, qui lui succéda le 
décembre 1642, comme protecteur de l’Acadé- 
mie, la réunit dans son hôtel. Ces changements de 
résidence ont fait dire à Pcllisson qu’il lui semblait 
voir < cette lie de Délos des poètes, errante et 
flottante jusqu'à la naissance de son Apollon ». 
Cet Apollon était Louis XIV, qui devint protecteur 
de l’Académie après la mort de Séguier (1672), et 
qui fut imité en cela par les rois ses successeurs. 

Louis XIV assigna le Louvre à l’Académie pour 
lieu de réunion, lui fit remettre une bibliothèque 
do 660 volumes et chargea Colbert de pourvoir au? 
frais que nécessitaient les assemblées. 11 établit 
que chaque membre présent toucherait un ieton 
d'argent par séance, cc qui valait à chacun a'eux 
un revenu d’environ 800 francs, qui monta à 1200 
dans la seconde moitié du xvni» siècle. Le secré- 
taire perpétuel n’avait dréit qu'à un jeton comme 
tout autre académicien; ce fut seulement à partir 
de Dacier (17131 qu'il eut deux jetons. Le roi 
ordonna, en 1676, que six places seraient réser- 
vées pour des académiciens toutes les fois que l’on 
donnerait spectacle à la cour, et exigea qu'ils fus- 
sent traités avec autant de distinction que les plus 
hauts personnages. 11 voulut aussi que la plus par- 
faite égalité régnât entre tous les membres, quelles 
que fussent leurs conditions en dehors de l’Aca- 
démie. Ce fut l’origine des fauteuils, symbole tra- 
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dilionnel, devenu aujourd’hui légendaire, de la 
dignité académique. Longtemps les académiciens 
s’étaient assis sur des chaises; mais le vieux car- 
dinal d’Estrées ayant demandé, vu ses infirmités, 
à s’asseoir sur un siège plus doux, Louis XIV 
ordonna à l’intendant du garde-meuble de faire 
placer à l’Académie quarante fauteuils exactement 
semblables, pour qu’aucun des membres ne se dis- 
tinguât de ses confrères. Rien ne put porter atteinte 
à cette égalité établie dès l’origine, et l’abbé Bi- 
gnon fut très-mal accueilli lorsqu’il proposa d’in- 
troduire à l’Académie française la hiérarchie d’ho- 
noraires, de pensionnaires et d'associés qui existait 
dans les autres Académies. 

La protection d’hommes aussi absolus que Riche- 
lieu et Louis XIV ne fut pas sans inconvénient pour 
l’indépendance de l’Académie française. Elle était 
à peine créée que Richelieu, jaloux de la gloire de 
Corneille et mécontent de sa fierté, lança contre lui 
quelques hommes de lettres, entre autres Scudéry, 
qui publia des Obtervations critique» tur le Cui. 
Le cardinal les approuva et voulut que l'Académie 
française se prononçât contre le poëte. « Je l’aime- 
rai comme elle m’aimera, » dit-il à ce sujet. L’Aca- 
démie s’assembla le 6 juin 1637 et nomma exami- 
nateurs Chapelain, Bourzoys et Desmarels. Après 
cinq mois de débats et de négociations, on fit pa- 
raître les Sentiment» de l’Académie sur le Cid 
(1638, in-8), rédigés par Chapelain. Cette critique 
n’était pas sans éloges pour le poëte et reconnais- 
sait môme implicitement que le Cid était un chef- 
d’œuvre ; mais en définitive ses conclusions furent : 
« que le sujet n’est pas bon, qu’il pèche dans son 
dénouement, qu’il est chargé d’épisodes inutiles; 
que la bienséance y manque en beaucoup de lieux, 
aussi bien que la bonne disposition du théâtre, et 
qu’il y a beaucoup de vers bas et de façons de par- 
ler impures, etc. » Ce jugement, qui ne satisfit pas 
entièrement Richelieu et qui fut cassé comme ex- 
trêmement injuste par le public, reste une tache 
dans l’histoire de l’Académie. Elle ne fut pas obli- 
gée d’aller aussi loin contre sa propre opinion pour 
plaire à Louis XIV. Cependant U lui fallut en plus 
d’une circonstance faire sa cour au roi en élisant 
des grands seigneurs que sans cela elle n’eût pas 
songé â nommer. Elle faillit aussi ne pas pouvoir 
admettre La Fontaine, le roi ayant pris le parti de 
ceux qui le repoussaient à cause de ses Contes; 
mais Boileau ayant été nommé sur la recommanda- 
tion expresse de Louis XIV : « Vous pouvez, dit-il, 
recevoir incessamment La Fontaine; il a promis 
d’être sage. » 

L’Académie procédait au remplacement de ses 
membres par un double scrutin. Le premier dési- 
gnait le candidat qui serait présenté à l’agrément 
du roi; le second élisait définitivement ce candidat 
si le roi n’avait pas refusé de l’agréer. Dans les 
commencements, on n’avait pas à solliciter les suf- 
frages de l’Académie pour en faire partie; mais 
Arnaud d’Andilly ayant été nommé et ayant décliné 
cet honneur, il fut décidé qu'à l’avenir nul ne serait 
élu avant de l’avoir demandé. De là vint peu à peu 
l’usage des visites faites par les candidats aux divers 
académiciens. Toutefois quelques hommes illustres 
furent encore élus sans ravoir sollicité, par exem- 
ple le président Lamoignon, qui refusa, ayant su 
que sa nomination avait eu pour but d’évincer 
Chaulieu. Parmi les élus du premier scrutin aux- 
quels le gouvernement ne donna pas son agrément, 
on cite Louis Racine et l’abbé de La Bletterie, que 
le cardinal de Fleury écarta, en faisant le premier 
receveur des fermes, sous le prétexte que le traite- 
ment d’académicien ne lui serait pas suffisant, mais 
en réalité parce qu’ils étaient tous les deux ians&» 
niâtes. L’Académie elle-même prononça l’exclusion 
contre trois membres. L’article XIII des statuts por- 
tait : « Si un des académiciens fait une action in- 



digne d’un homme d'honneur, il sera interdit ou 
destitué, selon l’importance de la faute. » Cet ar- 
ticle au premier abord devait paraître, d’après Pel- 
lisson, « aussi inutile pour l’Académie qu’une loi 
sur le parricide pour la république d’Athèno* » Il 
fut cependant appliqué dès 1640 à Auger de rfau- 
léon, sieur de Granicr, qui, selon Richelet, ne s’était 
pas bien acquitté d’un dépôt qu’on lui avait confié. 
En 1685, Furetière, qui avait fait partie de la com- 

K ie pendant vingt-trois ans, fut exclu pour dé- 
ité et usurpation, parce qu’il avait publié son 
Dictionnaire avant celui de l’Académie. Le privilège 
de celle-ci contenait en effet la clause suivante : 
« Défense à toutes personnes de faire aucuns livres 
sous le titre de Dictionnaire pendant vingt ans à 
compter du jour que celui de l’Académie sera achevé 
d’imprimer. • En 1718, l’abbé de Saint-Pierre fut 
exclu pour avoir répété dans sa Polysynodie des 
attaques déjà formulées contre le gouvernement de 
Louis XIV. Fontenelle seul vota pour l’indulgence. 

La compagnie ainsi constituée avec tant de soins 
et de précautions de la part du pouvoir et de la 
part des membres qui en faisaient partie, devint 
sans contredit une des sociétés les plus polies, les 
plus dignes, les plus distinguées qui aient existé. 
Elle exerça une haute influence sur les mœurs, sur 
la langue et sur les productions de l’esprit; mais 
elle ne fit point par elle-même les travaux qu’on 
en attendait , ou ne les exécuta que d’une manière 
incomplète. Son Dictionnaire, pour lequel elle ré- 
clamait un monopole si absolu, ne parut qu’en 1694, 
et les diverses éditions en furent vivement criti- 
quées, souvent à juste titre. La première, publiée 
par F. Charpentier 11694, 2 vol. in-folio), classe 
ies mots par ordre ae racines; la seconde, due à 
l’abbé Regnier-Desmarais, parut en 1718 (même 
format), et la troisième en 1740, sans changements. 
La quatrième, « la seule importante, dit Villemain, 
pour l’histoire de notre langue, » fut faite sous la 
direction de Duclos (1762, 2 vol. in-folio). La cin- 
quième, imprimée en 1798, après la suppression 
de l'Académie, est précédée d’un discours de Garat. 
La sixième, qui a eu six tirages, parut en 1835, 
avec un discours préliminaire ae Villemain. Enfin, 
une septième édition est confiée aux soins de M. Sil- 
vestre de Sacy (1874, t. I er ). Au Dictionnaire de 
l'Académie, ainsi refait sept fois, il faut joindre le 
Dictionnaire historique de la langue française, 
d'une si grande importance, mais d'une si lente 
élaboration (1858-1866, in— 4; 2 fasc. ; A-ACT). 

L’Académie avait eu dessein de composer aussi 
une Grammaire, une Rhétorique et une Poétique, 
et Fénélon, dans son admirable Lettre à l’Académie 
française, nous fait voir dans quelle mesure ce 
grand esprit entendait concourir à cette multiple 
tâche ; puis, comprenant qu'un travail gramma- 
tical collectif aurait de grands inconvénients, elle 
en chargea exclusivement un de ses membres, 
Regnier-Desmarais, qui fit paraître en 1705 son 
Traité de la grammaire française. Cet ouvrage, 
savant et solide, n'égalait pas cependant la Gram- 
maire de Port-Royal au point de vue philosophi- 
ue. Quant à la Rhétorique et à la Poétique, l’Aca- 
émie ne jugea pas à propos de s’en occuner. Les 
discours de réception ne datent que de 1660. Oli- 
vier Patru, admis cette année, fit un remerclment 
si bien tourné qu’on décida d’imposer à chaque 
récipiendaire un discours du même genre. Ce dis- 
cours devait contenir l’éloge du membre que l'on 
remplaçait, les louanges du cardinal de Richelieu, 
fondateur de l’Académie, du chancelier Séguier, 
son second protecteur, de Louis XIV, du roi régnant 
et de la compagnie. Vers le milieu du xvm» siècle 
on commença à laisser de côté toutes ces louanges 
pour s’en tenir à l’éloge du prédécesseur et traiter 
en même temps du genre littéraire où il avait ex- 
cellé. 
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A partir de 1671 les séances de réception devin- 
rent publiques. La même année, on décerna pour 
la première fois le prix d'éloquence religieuse que 
Balzac avait fondé dès 1654 en y consacrant une 
rente annuelle de cent livres. Cette donation, qui 
s’était accrue des intérêts pendant quinze ans, per- 
mit de porter à trois cents livres le prix qui fut 
seulement biennal. U fut remporté d’abord par 
M 11 * de Scudéry, qui avait traité ce sujet : « De la 
louange et de la gloire; qu’elles appartiennent à 
Dieu en propriété et que les hommes en sont ordi- 
nairement usurpateurs, s En 1758, le sujet de ce 
concours fut changé, sur les observations de Du- 
elos, et l’éloquence religieuse remplacée par l’éloge 
des grands citoyens. Pellisson créa un prix de poé- 
sie, egalement biennal, et après sa mort l’Academie 
le continua à frais communs jusqu’en 1699. À cette 
époque l’évêque de Novon, Clermont-Tonnerre, en 
fit les fonds à perpétuité, à la condition que le sujet 
serait toujours l’une des vertus ou des qualités de 
Louis XIV. Cette condition fut observée jusqu’en 
1753, et l’Académie, trouvant alors que Louis XIV 
avait été assez souvent loué, se permit de varier le 
choix des sujets. La distribution des prix avait lieu le 
jour de la Saint-Louis, fête solennelle de l’Acadé- 
mie, parce qu’elle était la fête des rois de France 
ses protecteurs. On lisait en ce jour l'exposé des 
motifs pour lesquels on décernait les prix, comme 
le fait encore chaque année le directeur du tri- 
mestre. Diverses donations généreuses ont aug- 
menté depuis cette époque le nombre des prix et 
des concours. 

La constitution de l’Académie française subsista 
sans troubles jusqu’à l’époque de la Révolution. 
L’élection de l'abbé Barthélemy, en 1789, fut alors 
la dernière. L’abbé de Radonvilliers et le duc de 
Duras, qui moururent la même année, ne furent pas 
remplacés, non plus que le comte de Guibert, mort 
en 1790, et Rulhières, mort en 1791. L’Assemblée 
législative ordonna que les élections aux places 
vacantes restassent suspendues. Séguier et Cha- 
banon étant morts en 1792, l’Académie ne compta 
plus que trente-cinq membres. Elle se trouvait par- 
tagée en deux camps : les partisans de la Révolu- 
tion, Condorcet, Bailly, La Harpe, Chamfort, etc., 
et les partisans de l’ancien régime. On vit ces der- 
niers disparaître peu à peu chaque jour. Le car- 
dinal de Bernis, le duc d’Harcourt, le comte de 
Choiseul-GoufRer, représentants diplomatiques de 
la France à l’étranger ne songèrent pas à revenir; 
Maury, Boisgelin et Boufllers émigrèrent à la fin de 
1791 ; d’Aguesseau et Marmontel se cachèrent en 
France en 1792; Montesquiou passa en Suisse en 
1793, et la môme année moururent Lemierre et 
le maréchal de Beauvau. L’Académie cependant eut 
encore quelques réunions, que présida l’abbé Mo- 
rellet, devenu directeur après la disparition de 
Marmontel. Le 5 août 1793, les derniers membres 
présents, Vicq d’Azyr, Ducis, Bréquigny et La 
Harpe prirent la décision do se séparer, en char- 
geant Morellet de mettre les registres en lieu sûr. 
Trois jours après, le 8 août, la Convention décréta, 
sur le rapport de Grégoire, que toutes les acadé- 
mies et sociétés littéraires patentées par la nation 
seraient supprimées. Les scellés furent apposés sur 
les locaux affectés jusque-là aux diverses acadé- 
mies, et le 24 juillet 1794, la Convention décidait 
que leurs biens faisaient partie des propriétés de 
la République. C’en était lait de l’ancienne Acadé- 
mie, dont quelques membres seuls survivaient. 
Bailly, Lamoignon de Malesherbes et le président 
de Nicolaï avaient péri sur l’échafaud ; Condorcet et 
Chamfort s’étaient suicidés; Vicq d’Azyr était mort 
de douleur; Loménie de Brien ne avait succombé 
à une attaque d’apoplexie le lendemain de son ar- 
restation; Florian, devenu fou de terreur, n’avait 
pas survécu à sa mise en liberté. La Harpe, Se- 



daine et l’abbé Barthélemy, échappés à la mort et 
à la prison, restaient sans ressources et devaient 
accepter la pension instituée par le gouvernement 
pour les gens de lettres dans le besoin. 

La suppression de compagnies littéraires et 
scientifiques, dont l’existence était si bien en rap- 
port avec le génie de la France, ne pouvait se pro- 
longer longtemps, et la constitution du 3 fructidor 
an III (22 août 1795) présenta ce paragraphe : « Il 
y a pour toute la République un Institut national, 
chargé de recueillir les découvertes, de perfection- 
ner les arts et les sciences (article 298). » Le 25 oc- 
tobre suivant, la Convention, sur le rapport de 
Daunou, vota la loi de l’instruction publique, oui 
embrassait l’organisation du nouveau corps et le di- 
visait par classes (voy. Ihstitot.) La troisième classe, 
celle de Littérature et des Beaux-Arts, comprenait 
huit sections, parmi lesquelles les sections de Gram- 
maire et de Poésie rappelaient l’ancienne Acadé- 
mie française. Quelques-uns des membres de ces 
deux sections furent appelés plus tard à faire par- 
tie des nouveaux Quarante. Ce sont eux qui rem- 
plissent cette sorte d’interrègne. 

Cependant les derniers membres subsistants de 
l’ancienne Académie n’avaient pas renoncé à l’es- 
poir de la faire rétablir. Les longues et patientes 
négociations de Suard et Morellet avec Lucien Bo- 
naparte furent couronnées de succès. Le 3 pluviôse 
an XI (22 janvier 1803), un décret consulaire réor- 
ganisa sur un nouveau plan l’Institut national. 
Une classe de Langue et Littérature françaises, com- 
posée de quarante membres, faisait revivre, sauf le 
titre, l'Académie française ; mais elle n’occupait que 
le second rang dans l’ensemble de l’Institut. Le pre- 
mier était donné à la classe des sciences mathéma- 
tiques. 

Le 24 juillet 1815, une ordonnance du gouver- 
nement de la Restauration envoya en exil quatre 
membres de la classe de Langue et Littérature fran- 
çaises : Maret, duc de Bassano, A.-V. Amault, 
Lucien Bonaparte, Regnaud de Sainl-Jean-d’An- 
gely. Une autre ordonnance du 21 mars 1816 res- 
titua aux classes de l’Institut leurs anciennes ap- 
pellations d’Académies, remit au premier rang 
l’Académie française, comme la plus ancienne par 
la date, et lui rendit ses statuts; mais en même 
temps elle en éliminait onze membres : les quatre 

S roscrits de 1815, puis Garat, Cambacérès, Maury, 
lerlin de Douai, Siéyès, Rœderer et Étienne. Pour 
les remplacer, neuf académiciens furent nommés 
officiellement et choisis plutôt parmi des grands 
seigneurs que parmi les lettrés; deux places furent 
laissées à l’élection de la Compagnie. Cette modi- 
fication est la dernière qu’ait eu à subir l’Aca- 
démie française. 

Les statuts de l’Académie française sont aujour- 
d’hui, à très-peu de chose près, ce qu’ils furent 
dès l’origine. Elle a un directeur et un chancelier, 
élus pour trois mois, et un secrétaire, élu à vie, 
qui porte le titre de secrétaire perpétuel. Les séances 
ont lieu chaque jeudi, de deux heures et demie à 
quatre heures et demie. Une séance publique se 
tient chaque année au mois de mai et ne peut être 
remise à une époque plus éloignée que pour quel- 
que raison grave. On distribue, ce jour-là, les prix 
que décerne l’Académie et sur lesquels le secré- 
taire perpétuel lit un rapport étendu. 

Les fonctions du secrétaire et la perpétuité de 
sa charge lui donnant une importance particulière, 
nous plaçons ici les noms de ceux qui ont porté 
ce titre : 



Gonrart (Valentin). 

Méxenj (Fr.-Eude* de). 
Répiier-Desmaraia (F. -S.). 
Dacier (André). 

Houtteville (Claude). 
Mirabaud (J.-B. de). 



De 1035 à 1675 
De 1675 à 1683 
Do 1683 à 1713 
De 1713 k 1726 
De 1722 à 1749 
De 1749 à 1755 
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DuoJob (Cliaries Pineau). Do 1755 i 1773 

D'AJembert (Jean). De 1778 à 1783 

Marmontcl (Jean-François). De 1783 à 17% 

Suard (J.-B.-Antoine). De 1803 à 1817 

Raynouard (F.-J.-M.). De 1817 & 1830 

œ (Louis-Simon). Do 1836 à 1839 

mt (Fr.-G.-J.-S.). De 1829 à 1833 

Arnault (Anl.-Vinccnt). Do 1833 à 1834 

Villcmain (Abcl-Fr.). De 1834 à 1871 

Palin (H.-Jos.-Guill.). Do 1871 & 

Suite des membres de l'Académie française. — 
Voici maintenant, en suivant l'ordre ucs dates d'é- 
lection, la suite des membres qui ont fait partie 
de l'Académie française, d’abord depuis sa création 
jusqu'en 1793, puis à partir de 1803 jusqu'à nos 
jours. 

I. — PROTECTORAT DE RICHELIEU. 

1° Les huit lettrés qui formèrent, de 1626 à 
1629, le noyau primitif : 

Godeau (Antoino). Mort en 1672 

Gombauld (Jean-Ogier de). — (666 

Chapelain (Jean). — (674 

Habert (Philippe). — 1637 

Habert (Germain), abbé do Cerisy. — (655 

Connu! (Valentin). — 1675 

Scrizay (Jacques de). — 1653 

Mallevillc (Claude de). - (647 

2° Les trois membres qui se joignirent bientôt 
aux précédents : 

Farci (Nicolas). Mort on 1646 

Des mare ta de Saint-Sorlin (Jean). — 1676 

Boisrobert (François-Robert, abbé de). — 1668 

3° Les seixe autres membres admis dans l'inter- 
valle de 1(529 à 1634 : 

Bautru (Guillaume). Mort en 1665 

llay du Châtelet (Paul). — (636 

Silnon (Jean). — 1667 

Sirmond (Joan). — (649 

Bourzcys JAmable, abbé de). — 1673 

Méziriac (Claude-Gaspard Bachot de). — 1638 

Maynard (François). — 1646 

Collctct (Guillaume). . — (659 

Gomberville (Marin Lo Roy de). — 1674 

Saint-Amant (Marc-Antoino-Gcrard de). — 1661 

Colomby (François do Cauvigny do). — 1648 

Baudoin (Jean). — 1650 

L’Es toile (Claude de). — 1658 

D’Arbaud do Porchères (François). — 1610 

Baro (Balthasar). — 1650 

Racan (Honorât do Bueil, marquis do). — 1670 

4° Les sept membres qui furent reçus en 1634, 
lorsque Richelieu se fut déclaré protecteur de l'A- 
cadémie : 

Servien (Abel). Mort en 1659 

Balzac (Jean-Louis Guex de). — 1654 

Bardin (Pierre). — 1635 

Boissat (Pierre do). — 1662 

Vau gel a s (Claudo Favre de). — 1650 

Voiture (Vincent). — 1648 

Laugier do Porchères (Honorât). — 1654 

5° Les six membres qui furent reçus en 1635, 
pour compléter le nombre de quarante, lorsque 
Louis XIII eut signé les lettres patentes de fon- 
dation : 

Habert de Montmor (Henri-Louis). Mort ou 1670 

La Chambro (Marin Curoau do). — 1669 

Séguicr (Pierre). — 1672 

Hay du Châtelet (Daniel). — 1671 

Giry (Louis). — 1665 

Mauléon de Granier (Augor de). Expulsé en 1640 

6° Six membres en remplacement de ceux qui 
étaient morts parmi les quarante premiers acadé- 
miciens. 

Il y a lieu maintenant de donner, avec le nom 
de l'élu, la date de son admission, celle de sa mort 
et le nom de son prédécesseur. — La date de la 
mort permettra de retrouver facilement le nom du 
successeur. 

1637-1644 Bourbon (Nicolas). Bardin. 

(638-1664 Ablancourt (Nicolas Parrot d^.P. du Châtelet. 
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Esprit (Jacques, abbé). P. Haber 
La Mothe le Vayer (F. de). Méziriac. 

Priezac (Daniel de). Mauléon. 

Patru (Olivier). D'Arbaud. 

PROTECTORAT DE SÊGUTER (1642-1672). 
Bazin de Bezons (Claude). P. Séguier. 
Salomon (François-Henri de). Bourbon. 

Du Rycr (Pierre). Faret. 

Corneille (Pierre). Maynard. 

Ballcsdcns (Jcanj. Mallevillc. 

Moscray (François-Endos do). Voiture. 

Tristan l’Hcrmilo (François). Colomby. 
Montèrent (Jean de). Sirmond. 

Scudéry (Georges do). Vaugelas. 

Doujal (Jean). Baro. 

Charpentier (François). Baudoin. 
Tallemant (François, abbé). Montereul. 

Coislin (Armand du Cam- 
bout, duc de). L'Bstoüe. 

Pellisson-Fontanier (Paul). Serisay. 

Chaumont (Paul-Philippe de). L. «le Porchères. 
Péréâxe (Hardouin de Beau- 
mont de). G. de Balzac. 

La Mesnardière (J.-H. Pilot de). Tristan. 

Cotin (Charles, abbé). G. Habert. 

D’Eitrécs (César, cardinal). Du Rycr. 

Villayer (Jean-Jacques Re- 
nouant do). Sorvien. 

Boileau (Gilles). CollotcL 

Cassa gno (Jacques, abbé). Saint-Amant. 
Furotièro (Antoi .e de). BoissaL 
Segrais (Jean Renaud do). Boisrobert. 

Leclerc (Michel). Priézac. 

Saint-Atgnan (F. de Beauril- 
liors, duc de). La Mesnardièro. 

Bussy (Roger de Rabulin de). P. d'Ablancourt. 
Testu (Jacques, abbé). Bautru. 

Tallemant (Paul, abbé). Gombauld. 

S er (Claude). L. Giry. 

bcrl (Jean-Baptiste). Silhon. 

Dangeau (Pli. de Courcillon, 
marquis do). Scudéry. 

Rognier- Desmarais (F.-S.). M. do La Cliauibre. 
La Cliambre (P. Cureau de). Racan. 

S uinault (Philippe). Salomon. 

ontigny (Jean de). 

Harlay (François de). 

Bossuet (Jacques- Bénigne). 

Perrault (Charlos). 



639-1678 

639-1672 

639- 1663 

640- 1681 

II.— 

643- 1684 

644- 1670 

646- 1658 

647- 1684 

648- 1675 
640-1683 

649- 1655 
649-1651 

649- 1608 

650- 1688 

651- 1702 
651-1693 
658-1708 

653- 1693 

654- 1697 

654- 1670 

655- 1663 
655-1688 

658- 1714 

659- 1691 

659-1670 

661- 1679 

662- 1688 
602-1701 
662-1691 
063-1687 

644-1693 

665- 1706 

666- 1718 

666- 1698 

667- 1683 
688-1720 

670-1713 

070- 1093 

670- 1688 

671- 1671 
671-1695 

071- 1704 
071-1703 

III. — 
673-1710 
673-1099 

673- 1707 

674- 1691 

674- 1721 

675- 1701 
075-1684 

676- 1688 

678- 1707 

679- 1694 
679-1 <09 

681- 1693 

682- 1723 



G. Boileau. 
Péréfixc. 

D.-H. du Cliâlclct 
Montigny. 

PROTECTORAT DE LOUIS XIV (1672-1715). 



Fléchier (Esprit). 

Racine (Joan). 

Gallois (Joan). 

Bensorade (Isaac de;. 

Huet (Piorro-Daniei). 

Rose (Toussaint). 

Cordcmoy (Gérand de). 
Mesincs (Jean-Jacques de). 
Colbert (Jacques-Nicolas). 

La vau (Louis-J.). 

Crécy (Louis Verjus de). 
Potier de Novion (Nicolas). 
Dangeau (Louis do Courcillon, 
abbé do). 

Barbier d’Aucour (Joan) . 

La Fontaine (Jean de). 



Godeau. 

La Motte le Vayer. 

Bourzcys. 

Chapelain. 

Gomberville. 

Conrart. 

Ballesdons. 

Des ma rets. 

Esprit 
Habert do M. 
Cassagnc. 

Patru. 



Cotin. 

Mczcray. 

J.-B. Colbert. 



683- 1694 

684- 1695 , 

684- 1711 Boilcau-Despréuux (Nicolas). Bazin de Bczon 

685- 1709 - • “ r " - 

685-1694 
687-1724 



P. Corneille. 
De Cordemoy. 



Corneille (Thomas). 

Berge ret (Jean-Louis). 

Clioisy (François-Timoléon, 
abbé de). 

688-1706 TostudoMauroy (J., abbé). 

688- 1723 La Chapelle (Joan do). 

689- 1717 Calliferes (François do). 

689-1720 Renaudot (Eusèbo). 

691-1757 Fontenelle (Bernard le Bo- 

vier de). 

691-1705 Pavillon (Btienno). 

698-1715 Tourrcil (Jacques de). 

693-1715 Fénelon (J. de Salignac de la 
Motte). 

693-1743 Bignon (Jean-Paul, abbé). 

693-1096 La Bruyère (Jean do). 

693-1789 La Loubèro (Simon do). 

693- 1694 Du Bois (Philippe Goibaud). Potier de Novion. 

694- 1733 Caumartin (J.-F.-P. de). Lavau. 

694-1704 Boileau (Charles, abbé;. Du Bois. 

094-1701 Clermont-Ton nerra # Fr. de). Barbier d Attcour. 



Saint-Aignan. 

De Mesmcs. 

Furctière. 

Quinault. 

Doujal. 

Villayer. 

Bensorade. 

Le Clerc. 

Pellisson. 

Bussy. 

P. de La Chambre. 
F. Tallemant. 
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1695-1743 Saint-Pierre (G.-S. Castel, 

abbd de). Bcrgcret. 

1695-1714 ddrambault ( }.-Ph. , abbd de). La Fontaine. 
1695-1722 Dacicr (André). DcHarlay. 

‘696-1723 Fleury (Claude, abbd). La Bruyère. 

1697-1707 Cousin (Louis). Chaumont. 

1609-1719 Genest(Ch.-Cl . abbd). Boyer. 

1099-1730 Valincour(J.-B.-H.du Trous- 
se» de). Racine. 

1701-1727 Sacy (Louis de). Rose. 

1701-1727 Malexieu (Nicolas de). Clcrmont-Tonn. 

1701- 1723 CampistronfJeanGalbertdo). Scgrais. 

1702- 1714 Chant illart (Jean-François) . Charpentier. 

1702-1710 Coisiin (Pierre du Camboul, 

duc de). A. duc de Coisiin. 

1704-1740 Rohan (A.-G., cardinal de). Perrault. 

1704-1741 Polijrnac (Melchior, card. do). Bossuet. 

1704- 1718 Abeille (Gaspard, abbd). Cb. Boileau. 

1705- 1714 Brûlai*) de Sillcrv (Fabio). Pavillon. 

1706- 1718 Louvo>n(C.LcTeUicr,abbdde). Jean Testu. 

1706- 1742 Saint-Aolaire (F.-J. de Beau- 

poil, marquis de). Jacques Testu. 

1707- 1719 Mimeure fJ.-L.de Valon, mar- 

quis do). L. Cousin. 

1708- 1746 Mongin (Edroe). Gallois. 

1708-1718 Fraguicr (CL-Fr., abbd). J.-N. Colbert. 

1710-1731 U Motte (A- Houdart de). Th. Corneille. 

1710-1723 Mesmee (Jean-Antoino de). Crocy. 

1710-1727 Neemond (Henri do). Fldchier. 

1710- 1733 Coisiin (H.-C. du Cambout, 

doc de). P. duc de Coisiin. 

1711- 1718 D’Estrdee (Jean. abbd). N. Boileau. 

1712- 1748 Danchet (Antoine). P. Tnllcmant 

1713- 1728 La Monnoye (Bernard de). R. lies marais. 
17(4-1734 Vil lare (L.-H., mardcbal de). Chamillart. 

1714- 1722 Massieu (Guillaume, abbd). Cldrambault. 

1715- 1726 La Force (J. Nompar deCau- 

raont, duc do). Br. do Sillery. 

1715-1737 JVBstrdes (V.-M., mardcbal). Cardinal d’Estrdos. 
1715-1753 Boae (Claude Gros de). Fénelon. 

IV. — PROTECTORAT DE LOUIS XV (1715-1774). 
1715-1736 Malet (Jean-Roland). Tourreil. 

1717- 1743 Fleury (A.-H., cardinal do). Callières. 

1718- 1721 Arpenson (M.-R. de Voycr, 

marquis d 1 ). J. d'Kstrdes. 

<728-1746 Mongault (N.-H., sbbd). Abeille. 

1718- 1742 Massillon (Jesn-Baptisto). Louvois. 

1719- 1744 Gddoyn (Nicolas, sbbd). Mimeure. 

1720- 1742 Dubos (Jean-Baptiste, abbd). Gonest 
1720-1725 Roquette (H.-E., abbd de). Renaudot. 

1720- 1788 Richelieu (L.-F.-A. de Vigno- 

rot du Plessis, duc de). Ph. Danpcau. 

1721- 1726 Boivin (Jean). Hucl. 

1721- 1753 Lanpuct de Gorpy (J.-J.). D’Arponson. 

1722- 1723 Dubois (Guillaume, cardinal). Dacicr. 

1723- 1742 Houltcvillo (Cl. -Fr.). Massieu. 

1723-1732 Morville (C.-J.-B. Fleuriau, 

comte de). Abbd Danpcau. 

>723-1754 Destouches (P. Ndricault). Campislron. 
1723-1768 D’Olive! (P.-J. Thoulicr). U Chapelle. 
1723-1735 Adam (Jacquos). Abbd Fleury. 

1723-1770 Hdnault (Cli.-J.-Fr.). Dubois. 

1723- 1770 Alary (Pierre-Joseph, sbbd). De Meamcs. 

1724- 1736 PorUil (Antoine). Choisy. 

1725- 1733 D’Amin (P. de P. do Gon- 

drin, sbbd). Roquette. 

1726- 1760 Mirabaud (Jean-Baptiste do). La Forco. 

1727- 1776 Saint-Aipnan (P.-H. de Bau- 

villiers, duc de). Boivin. 

1/27-1746 Bouhicr (Jean). Malczicu. 

1727- 1749 Amelot (J.-J., siour do 

Chaillou). Nesmond. 

1728- 1755 Montesquieu (C. de Socondat, 

baron de). Sacy. 

1728- 1744 Rothelin (C. d’Orldans. abbe). Fraguier. 

1729- 1730 Poncet de La Rivière (Michel). La Monnoye. 

1729- 1781 Sallicr (Claude). La Loubèrc. 

1730- 1731 La Faye (J.-F. Le ripe t de). Valinconr. 

1730- 1766 Hardi on (Jacques). Poncet. 

1731- 1762 Crdbillon (Prospcr Jolyot de). La Fayc. 

1731- 1736 Rabotin (M.-C. Roger do). La Motte. 

1732- 1750 Terrasson (Jean, abbd). Morville. 

1733- 1754 Surian (Jean-Bantistc). H.-C. de Coisiin. 

1733-1770 Moncrif (F.-A.-P. de). Canmartin. 

1733- 1774 Diiprd de Saint-Maur (N.-F.). D'Antin. 

1734- 1770 Villa» (H. -A., duc do). Mardch.de Villa». 

1736-1701 Scpuy (Joseph). Adam. 

1736-1755 Boyer (Jean-François). Malet. 

1736-1751 La Clunssdo (P.-C. Nivcllcdc). Portail. 
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1737- 1779 Foucomapne (E.Lauroaultde). Rabulin. 

1738- 1741 La Trdmoille (Henri, duc de). Mardch. d 'Es trocs. 

1741- 1756 Rohan (A., cardinal de). La Trëntoillo. 

1742- 1761 Giry de Saint-Cyr (O.-J. de 

Vaux do). Polipnae. 

1742- 1761 Du Resncl (J.-F. du Bellay, 

abbd). Dubos. 

1743- 1798 Nivornais (J.-L.-B. Maxarini 

Mancini, duc de). Massillon. 

1743-1763 Marivaux (P. Cari et de Cbam- 

biain de). Houttevillc. 

1743-1771 Mairan (J.-J. Dortous de). Saint-Aulairc. 
1743-1788 Luynes (P. d'Albert, card. do). Card. de Fleury. 
1743-1772 Bignon (Armand-Jérôme). Abbd Bipnon. 

1743- 1759 Maupertuis (P.-L. Moreau de). Abbdde St-Picrrc. 

1744- 1748 Girard (Gabriel, abbd). Rothelin. 

1744-1794 Bernis (F.-J. de Pierres, car- 
dinal de). Gddoyn. 

1748-1778 Voltaire (Pr.-M. Arouet de). Bouhicr. 

1746- 1744 U Ville (J.-L, abbd). Moopin. 

1747- 1772 Dodos (Charles Piuoau). MongaulL 

1748- 1787 Pauuny d’Arpenson (A.-R. do 

V. de). Girard. 

1748-1777 Grasset (J.-B.-L.). DsncheL 

1740-1761 BoUe-Islo (C.-L.-A. Fouquet, 

maréchal, duc de). Amelot. 

1740-1700 Vaurdal(L.-G.deGudrapinde).Card. de Roba. 1 . 
1750-1810 Bissy(Cl.deTbiard,comlede).Terrasson. 

1753- 1788 Buflon (G. -L. Leclerc, comte 

do). Gerpy. 

1754- 1771 Clermont (L. do Bourbon - 

Condd, comlo de). Do Boxe. 

1754-1763 Bougainville (Jean-Pierre de). La Chausade. 
1754-1758 Roissy (Louis de). Dos touches. 

1754- 1783 D’Alcinbcrt (Jean). Surian. 

1755- 1775 CI>&leaubrun(J.-B. Viviendo). Montesquiou. 
1755-1785 BoisinontjN.Thyrcl.abbddo). Boyer. 

1757-1788 Montaiet (A. Malvin do). Card. de Roban. 

1757- 1792 Sepuier (Antoine-Louis). Fontanelle. 

1758- 1781 Sainto-Pslaye (J.-B. de La- 

cume de). Boissy 

1759- 1794 Pompipnan (J.-J. Le Franc, 

marquis do). Maupertuis. 

1761-1774 La Condamino (Ch.-M. do). Vauréal. 

1761-1786 Walclet (Claudo-Honri). Mirabaud. 
1761-1784 Coëtlosquct (Jean-Gilles de). Sallier. 

1701-1781 Batteux (Charles, abbd). Giry. 

1761-1781 Saurin (Bernard-Joseph). Du Resnel. 
1761-1770 Trublet (N.-C.-J., abbd). BeUe-Isle. 

1761- 1803 Roltan-Gudmend (L.-R. -E., 
cardinal prince de). Sepuy. 

1762- 1775 Voiscnon (C.-L.-H. Fusée , 

abbd do). Crdbillon. 

1703-1789 Radonvillicra (Cl. Lysardo, 

abbd de). Marivaux. 

1763- 1799 Marmontcl (Jean-François do). Bougainville. 

1766-1785 Thomas (Antoine-Léonard). Hardi on. 
1768-1780 Condillac (E. Bonnot, abbd de). D'OIiveL 

1770-1803 Saint-Lambert (C. -F., mar- 
quis do). Trublet. 

1770-1794 Lomdnic-Bricnno (E.-C., car- 
dinal do). Duc de ViUars 

1770- 1818 Roquelaure (J.-A. do Bossué- 

Jonls do). Moncrif. 

1771- 1793 Beauvau fC.-J. , maréchal, 

prince do). Hdnault 

1771-1806 Gaillard (Gabriol-Hcnri). Alary. 

1771-1784 Arnauld (François, abbd). Mairan. 

1771- 1775 Belloy (P.-L. Buirette de). Cto do Clermont 

1772- 1795 Brcqnigny (I..-G.-0. Fou- 

drix do). Bignon. 

1772-1789 Bcauxdo (Nicolas). Dnclos. 

V. — PROTECTORAT DE LOUIS XVI (1774-1792). 

1774-1813 Dclillo (Jacques). La Condamine. 

1774-1817 Suard (J.-B.-A.). U ViUe. 

1774- 1794 Lamoignon de Malesberbes 

(C.-7î. do). Duprd. 

1775- 1788 ChasteUnx (J.-F. de Beau- 
voir de) . Châ loaubrun. 

1775- 1789 Duras (E.-F. de Durfort, 

duc do). B.'lloy. 

1776- 1804 Boispdin de Cucd (J.-R. do). Voisenon. 

1776-1776 Colardeau (Charles-Pierre). P.-H. Sl-Aignan 

1776- 1803 La Harpe (Jean-François ac). Colaideau. 

1777- 1785 M illot C.-F.-X., abbd). Grcssct. 

1778- 1816 Ducis (Jean-François). Voltaire. 

1779- 1792 Chabanon (M.-P. Guy de). Foncemapne. 

1780- 1783 Trcssan (L.-E. do la Verpne, 

comte de). Condillac. 
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(781-1703 Lemierre (Antoine-Marie). Batteux. 

(781-1794 Chamfort (S. -R. -Nicolas). Sainte-Palaye. 

1782- 1794 Condorcet (M.-J.-A. Caritat. 

marquis de). Saurin. 

1783- 1817 ChoiséuI-Gouffier(A.-M.-G.-F. 

comte de).' D’AlemberL 

1783- 1793 Bailly (Joan-Silvain). Tressan. 

1784- 1798 Monteaquiou (Anne-Pierre do). Coctlosquet. 

1785- 1817 Maury (Jean-Siffrein, abbé). Pompignan. 
1785-1807 Target (Guy- Jean -Baptiste). Arnauld. 
1785-1819 Morellet (André. abbé). Mülot. 

1785-1790 Guibert (A.-J.-A.-H., comte 

de). Thomas. 

1788-1797 Sedaine (Michel- Ange). WateleL 

1787- 1791 Rulhières (Cl. -Cari. de). Boismont 

1788- 1826 D’Aguesseau (Henri Cardin). Paulmy. 

1788-1794 Flonan (J.-P. Claris de). Card. de Luynes. 
1788-1794 Vicq d’Axyr (Félix). Buffon. 

1788-1815 Bonifier* (S.-J., chevalicrdc). Montazct. 

1788- 1802 D’Harcourt (F.-H., duc). Duc de Richelieu. 

1789- 1794 Nicolaï (A.-Ch.-M. de). ChasteUux. 

1789-1795 Barthélemy (J.-J.. abbé). Bcauxée. 

VI. — INTERRÈGNE DE 1793 A 1803. 



Les sections de grammaire et de poésie, établies 
dans la troisième classe de l’Institut (1795;, pour 
remplacer l’Académie française, comprirent les 
noms suivants, dont une partie reparut dans l’Aca- 
démie française reconstituée. 

Grammaire : Sicard, Andrieux, abbé Villar, Do- 
mergue, N. -F. de Wailly, Louvet de Couvrajr, Fran- 
çois de Neufchàteau, Cailhava. 

Point : Marie-Joseph Chénier, Écouchard-Le- 
brun, Ducis, Collin d’Harleville, Delille, Fonlanes, 
Legouvé, Le Blanc de Guillet, A.-V. Arnault. 

Chaque section eut des membres correspondants. 
La grammaire : Dotteville, Marmontel, Ferrand, le 
comte de Laurencin, J.-B. Leclerc, Pierre Crouzet, 
Hyacinthe Morel, J.-E. Boinvilliers. — La poésie : 
P.-A. Pieyre, L.-P. Bérenger, Palissot, Dcmoustier, 
Ch.-F.-Ph. Masson. 



Vil. — CLASSE DE LANGUE ET LITTÉRATURE 
FRANÇAISE (1803-1816). 

Ce fut, de 1803 à 1816, l’Académie française, 
sauf le titre. Elle comprit d’abord : 

1° Douze anciens membres de l’Académie fran- 
çaise : le comte de Bissy, Saint-Lambert, Mgr de 
Roquclaure, Delille, Suard, Mgr de Boisgelin, La 
Harpe, Ducis, Target, Morellet, le comte D’Agues- 
seau, Boufflers. 

2° Onze membres qui appartenaient à la classe 
supprimée des Sciences morales et politiques : 

Volncy (ConsUntin-Fr. Chassebœuf). Mort en 1820 

Garat (Dominique-Joseph). 

Cabanis (Pierre- Jean -Georges). 

Saint-Pierre (J.-H. Bernardin de). 

Naigeon (Jacques -André). 

Cambacérès (Jean-Jacques Regis de). 

Merlin de Douai (Philippe-Antoine). 

Bigot de Préameneu (F.-J.-J.). 

Siéyès (Emmanuel-Joseph). 

Lacuée de Ccssac (Gérard-Jean). 

Rœdercr (Pierre-Louis). 

3° Six anciens membres de la section de Gram- 
maire : 



— 1833 

— 1808 

— 1814 

— 1810 

— 1824 

— 1838 

— 1825 

— 1836 

— 1841 

— . 1835 



Cailhava (Jean-François). 

Andrieux (Jean-Stanislas). 

Villar (N.-G.-L., abbé). 

Domerguo (François-Urbain). 
Sicard (R.-A. Cucurron). 

François do Neufchàteau (L.-N.). 
4° Six anciens membres de la 



Mort en 1813 

- 1833 

— 1826 
- 1810 
— 1822 
— 1828 

section de Poésie : 



Chénier (Mario-Joseph de). 
Lebrun (P.-D. Ecouchard-). 
Collin a’Harlcvillo (J.-Fr.). 
Lcgouré (G.-M.-J.-B.). 
Arnault (Antoine- Vincent). 
Fonlanes (Louis de). 



Mort en 1811 

- 1807 

— 1806 
— 1811 

— 1834 

— 1821 



5° Cinq membres qui ne faisaient point partie de 
l’Institut : 



Bonaparte (Lucien). 
Bevaisnes (Jean). 



Mort en 1840 
— 1803 



Ségur (Louis-Philippe, comte do). Mort en 1830 
Portalis (Jean-Étienne-Marie). — 1807 

Régnault de Saint-Jean-d’Angély (M.-L--E.). — 1819 

6° Furent élus ensuite successivement, en rem- 
placement des précédents : 

1803-1814 Pamy (C.-D. de Forges do), 

en remplacement de Dcvaisnes. 

1803-1839 Maret (Hugues-Bernard). Saint-Lamlert 

1803-1824 La cre telle aîné (Pierre- Louis) . La Harpe. 

1805- 1807 Dureau de la Malle (J-.B.- 

J.-R.). Boisgelin. 

1806- 1829 Daru (P.-A.-N.-B., comte). Collin d’Jiari. 

1807- 1817 Maury (Jean Siffrein, card.). TargeL 
1807-1836 Raynouard (F.-J.-M.). Lebrun. 

1807-1829 Picard fLouis-Benolt). Dureau delà Malle. 

1807- 1811 Laujon (Pierre). Portalis. 

1808- 1836 Tracy (A.-L.-C. Dcstutt de). Cabanis. 

1810-1811 Esmenard (Joseph-Alphonse). Bissy. 

1810-1840 Leracrcier (Népomucene-L). Naigeon. 

1810- 1810 Saint-Ange (A.-F.Fariau de). Domergue. 

1811- 1834 Parseval de Grandmaison 

(F.-A.). Saint-Ange. 

1811-1848 Chateaubriand (F. -R. -A., 

vicomte de). Chénier. 

1811-1855 Lacretelle jeune (Ch.-J.-D.). Esmenard. 

1811- 1845 Étienne (Cnarles-Guillaume). Laujon. 

1812- 1842 Duval (A.-V. Pincux). Legouvé. 

1813- 1843 Campenon (F.-N.-V.). Delille. 

1813- 1839 Michaud aîné (J.-Fr.). CaUhava. 

1814- 1824 Aignan (Étienne). Bem. de St-Pierre. 

1815- 1846 Jouy (V.-J.-E. de). Parny. 

1815-1854 Baour-Lormiau (L.-P.-H.- 

M.-J-). Boufflers. 

VIII. — NOUVELLE ACADÉMIE FRANÇAISE, A PARTIR 
DU 21 MARS 1816. 



Elle comprit d’abord : 

1° Les membres de la classe de Langue et Litté- 
rature française, dont clic était la continuation, 
sauf onze éliminés par ordonnance royale. 

2° Neuf membres nommés par ordonnance royale : 

Choiseul-Gouflier (A.-M.-G.-F., comte 
do), (do l’ancienne Académio fran- 
çaise). Mort en 1817 

Bausset (Louis-François, cardinal de). — 1824 

Bonald (L.-G.-A., vicomte de). — 1840 

Ferrand (A.-F.-C., comte). — 1825 

Lainé (Joseph-Louis-Joachim). — 1835 

Lally-Tollendal (Tr.-G., comto do). — 1830 

Lévis (P.-M. -Gaston, duc de). — 1830 

Montcsquiou-Fczensac (F.-X., duc et 
abbé de). - 1832 

Richelieu (A.-E.-S.-S., duc do). — 1822 

3° Deux membres dont le roi laissa l’élection k 
l’Académie : 



Auger (Louis-Simon). Mort en 1829 

La Place (P .-S., marquis de). — 1825 

4° Furent élu6 ensuite successivement, en rem- 
placement des précédents : 

1816- 1828 Sexe (Raymond, comte do), 

en remplacement de Ducis. 

1817- 1833 Laya (Jean-Louis). Choiseul-GoofGur. 

1817- 1842 Roger (François). Suard. 

1818- 1839 Cuvier(G.-L.-C.-F.-D.,baron).Roquclaure. 

1819- 1826 Lemontey (Pierre-Edmond). Morellet. 

1820- 1840 Pastorct (C.-E.-J.-P., mar- 

quis do). Volney. 

1821- 1870 Villcmain (Abel-François). Fontancs. 

1822- 1841 Frayssinous (Denis de). Sicard. 

1822-1833 Dacier (Bon-Joseph). Duc de Richelieu. 

1824-1839 Quélen ( Hyacinthe - Louis , 

comte de). Card. de Bausset. 

1824-1845 Soumet (Alexandre). Aignan. 

1824- 1850 Dro* (Fr.-X.-J.). Lacretelle aîné. 

1825- 1826 Montmorency-Uval (M.-J.-F., 

vicomte, puis duc de). Bigot. 

1825- 1843 Delà vigne (Jean-Casimir). Ferrand. 

1826- 1857 Brifaut (Charles). D’Aguesseau. 

1826-1847 Guiraud (P.-M.-T.-A., baron). Montmorency. 

1826- 1830 Fourier (J.-B. -J., baron). Lémontey. 

1827- 1850 Feletx (Ch. d'Orimond de). Villar. 

1827- 1845 Royer-Collard (Pierre-Paul). U Place. 

1828- 1873 Lebrun (Pierre-Antoine). F. de Neufchàteau. 

1828-1866 Barante (A.-P.-G. Bnigières, 

baron de). De Sexe. 
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1928-1834 Amault (Antoine-Vincent). Picard. 

1829-1845 Etienne (Charles-Guillaume). Auger. 

1829- 1800 Lamartine ( M. - L. - A. de 

Prat de). Daru. 

1830- 18T3 Ségur (P.-Ph., comte de). Lévis. 

1830-1870 Pongerville (J.-B.-A.-A.- 

S. do). Lally-Tollcndal. 

1830-1867 Cousin (Victor). Fourier. 

1830-1868 Viannet (Jcan-Pons-Guilb). Ségur. 

1832-1854 Jay (Antoine). Montesquiou. 

1832- 1885 Dupin aîné (À.-M.-J.-J.). Cuvier. 

1833- 1854 Tiaaot (Pierre-François). D acier. 

1833-1877 Thiers (Louis- Adolphe). Andrieux. 

1833- 1844 Nodier (Charles-Emmanuel). Laya. 

1834- 1881 Scribe (Augustin-Eugène). Amault. 

1835- 1856 Salvandy (N. -A., comte ae). Parscval. 

1836- 1851 Dupaty (Emmanuel). Lainë. 

1836-1874 Guiiot (Fr.-P.-G.). Tracy. 

1836- Mignet (Fr.-A.-A.). Raynouard. 

1840-1867 Flourens (Marie-Jean-Pierre). Michaud. 

1840- 1855 Mold (Mathieu-Louis, comte). Quélen. 

1841- Hugo (Victor^Marie, comte). Lemercier. 
1841-1854 Saint-Aulaire (L. de Beau- 

poil, comte ae). Pastoret. 

1841- 1854 Ancelot (J.-A.-F.-P.). Bonald. 

1842- 1850 Tocqueville (A.-C.-H. Clérel, 

comte de). La code de Cessac. 

1849-1862 Paequier (Etienne-Denis, duc). Frayssinous. 
1849-1847 Ballanche (Pierre-Simon). Du val. 

1849-1876 Patin (H.-J.-G.). Roger. 

1844-1873 Saint-Maro-Girardin(Marc,dit)Càmpenon. 
1844-1860 Sainte-Beuve (Ch.-A.). Delavigne. 

1844- 1870 Mérimée (Pros per). Nodier. 

1845- 1863 Vigny (A.-E.-V., comte do). Étienne. 

1845- 1873 Vitet (Louis). Soumet. 

1846- 1875 Rémusat (C.-J.-M., comte de). Royer-Collard. 

1847- 1888 Empis (A.-D.-F.-J.-S.). Jouy. 

1847- 1864 Ampère (J.-J.-A.). Guiraud. 

1848- 1848 Va tout fjranj. Ballanche. 

1849- 1851 Saint-Prien (A.-G., comte de). Vatout 

1849- Noailles (Paul, duc de). Chateaubriand. 

1850- Nisard (J.-M.-N.-Désiré). FeleU. 

1851- 1870 Montalembert (C.-F.-T., 

comte do). Droz. 

1852- 1857 Musse! (L.-Ch.-A. de). Dupaty. - 

1852-1888 Berry er (Pierre-Antoine). Saint-Priest. 

1854-1878 Dupanloup (F.-A.-Ph.). Tissot. 

1854- 1879 Sac y (S.-Ü.-Sylvestre do). Jay. 

1855- Legouvé (G.-L-B.-E.-W.). Ancelot. 

1855-1870 Broglie (C.-A.-V.-L., duc de). Saint-Aulaire. 

1855- 1867 Ponsard (François). Baour-Lonnian. 

1856- 1862 Biot (Jean-Baptiste). La crc telle. 

1856- Falloux (A.-F.-P., comte de). Molé. 

1857- Augier (G.-V.-Émile). Salvandy. 

1858- 1883 Laprade (P. -M. -Victor de). Musset. 

1858-1883 Sandeau (L-S.-Jules). Brifaul. 

1860-1861 Lacordaire (J.-B.-H.-D.). Tocqueville. 

1862- Broglie (J.-V. -A., prince de). Lacordaire. 

1862- Feuillet (Octave). Scribe. 



1863-1870 Camé (L.-M., comto de). 

1863-1881 Dufaure (J.-A.-S.). 

1835- Doucct (Camille). 

1865- 1870 Prévost- Paradel. 

1866- Cuvillier-Fleury (X.-A.). 

1867- 1880 Favre (Jules). 

1887-1872 Gratry (le P. A.-J.-A.). 

1868- 1877 Autran (Joseph-Antoine). 

1868- 1878 Bernard (Claude). 

1869- Haussonville (le comte d’). 

1869-1882 Champagny (le comte de). 

1869- 1889 Barbier (H.-Auguste). 

1870- Ollirier (Émile). 

1870-1874 Janin (Jules). 

1870 Marinier (Xavier). „ 

1870- 1880 Duvergier de Hauranno (P.-L.) Broglie. 

1871- Aumale (duc d'). Montalembert 

1871-1881 Littré (M.-P.-E.). ViUemain. 

1871- Rousset (Camille). Prévost-Paradol. 

1871-1878 Loménie (L.-L. de). Mérimée. 

1873-1879 Saint-RénéTaillandi«(G.-E.).Grmtnr. 

1873- Viel-Castel (baron L. de). Ségur. 

1874- Dumas 61s (Alexandre). Lebrun. 

1874- Mezièros (Alfred). S.-Mare-Girardin. 

1874- Caro (Elrae-Marie). Vilet. 

Fauteuils académiques. — On a conservé l'habi- 
tude de regarder en quelque sorte le fauteuil 
comme le symbole de la dignité académique. Le 
mot cependant n'a en réalité plus de sens et ne 
consacre qu’un souvenir, les fauteuils donnés 
par Louis XlV ayant cessé d’exister depuis la Ré- 
volution. Lorsqu’un récipiendaire se présente, on 
dit qu’il va s'asseoir sur le fauteuil de son prédé- 
cesseur. Les fauteuils sont désignés par un nu- 
méro d'ordre depuis 1 jusqu’à 40, dans les écrits 
anciens ou récents sur l’Académie. Toutefois, on 
n'est pas complètement d'accord sur le numéro à 
donner à chaque fauteuil, ni sur la succession des 
membres qui y ont pris place. Cette succession est 
en effet plus conventionnelle que réelle. Il n’est 
possible de remonter aux anciens titulaires que 
pour ceux qui, faisant partie de l’Académie en 
1793, firent aussi partie de la classe de Langue et 
Littérature française en 1803. Or, onze membres 
seulement se trouvèrent dans ce cas. Neuf des aca- 
démiciens actuels remontent directement à neuf 
membres de la troisième classe de l’Institut, créée 
en 1795; six remontent à la classe des Sciences 
morales et politiques de 1795; quatre, à des mem- 
bres nommés en 1803; huit, à des membres nom- 
més en 1816 ; deux, aux deux membres élus, la même 
année, par permission royale. 

Nou.s donnerons néanmoins la succession par 
fauteuils, telle qu’elle est généralement adoptée. 



Blot. 

Pasquicr. 

Vigny. 

Ampère. 

Dupin. 

Cousin (Victor). 
De Haï note. 
Ponsard. 

Cousin (Victor). 
Vienne!. 

Berry er. 

Empis. 

Lamartine. 

Sainte-Beuve. 

Pongervillo. 



HISTORIQUE DES QUARANTE FAUTEUILS 
DEPUIS 1634 Jusqu’En 1874 



L 

1634 P. Bardin. 

1637 Nicolas Bourdon. 

1644 Salomon. 

1670 Ph. Quinault. 

1689 Fv. de Caillières. 

1717 Card. do Fleury. 

1743 Card. de Luynea. 

1783 Florian. 

1795 Volney. 

1820 Pastoret. 

1841 Comte de Saint-Aulaire. 
1855 Duc de Broglie. 

1870 Duvergier de Hauranne. 



IL 

1G34 P. Hay du Chastolct. 
1637 Perrot d'Ablancourt. 
1664 Bussy-Rahutin. 

1693 Paul Bignon. 

1743 Jérôme Bignon. 

Î772 Q.-F: de Bréquigny. 
1795 Ecouchard- Lebrun. 
1807 F.-J.-M. Raynouard. 
1836 Mignet. 



UI. 

1629 Ph. Habert. 

1637 S. Esprit. 

1678 J.-N. Colbert, archer. 
1707 Fraguier. 

1728 Abbé Rotbclin. 

1744 G. Girard. 

1748 Paulmy d’Argenson. 
1787 J.-B. D'Aguesseau. 
1826 Brifaul. 

1858 J. Sandcau. 



IV. 

1634 Bâcher do Méziriac. 
1639 La Motbe le Vayer. 
1672 J. Racine. 

189Ô Val incour. 

1730 La Faye. 

1731 Crébilion. 

1702 Voiscnon. 

1776 Boisgelin, arehev. 
1803 Dureau de la Malle. 
1807 Picard. 

1829 Arnault. 



1834 Scribe. 
1882 0. Feuillet. 



V. 

1635 Auger de Mauléon. 
1639 Daniel de Priézac. 
1662 Michel Le Clerc. 



1795 Garat. 

1816 Card. de Bausset. 
1824 De Quélan, arebev. 
1840 Molé. 

1856 De Falloux. 



VI. 

1634 Arbaud de Porchères. 
1640 Olivier Patru. 

1681 N. Porter de Novion 
1693 P. Goibau Du Bois. 



1692 J. de Tourreil. 

1714 J. Roland Malet. 
1738 Boyer, év. 

1755 Thyrel de Boismont. 
1787 Rulhières. 
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1091 Ch. Boileau. 

1704 Gaspard Abeille. 

1718 N.-H. MonguulL 
17*7 Ch. Doclos. 

1772 N. Boa usée. 

1780 i.-J. Barthélemy. 

1795 Cambacérès. 

1816 Do Bonald. 

18*1 AnccloL 
185* E. Lcgouvé. 

Vil. 

1635 Scçuier. 

16*3 Bazin do Bczons. 

168* Boileau -Despréau » . 

1711 i. désirées, arebev. 

1718 René d’Argenson. 

1731 Langue! de Gcrgy. 

1753 Buffoo. 

1788 i.- J. Vicq d’Axyr. 

1795 Cabanis. 

1808 Des tu U do Tracy. 

1836 Guizot. 

VIH. 

163* Faret. 

16*6 P. du Rycr. 

1658 Card. d’Eslrécs. 

1715 Maréch. d’Estrécs. 

1738 La Trémoille. 

17*1 Card. de Roban-Soubisc. 
1757 Montazct, archer. 

1788 Boufflors. 

1815 Baour-Lormian. 

1855 Ponsard. 

1868 Autran. 



IX. 

163* Fr. Mnynard. 

16*7 P. Corneille. 

1685 Th. Corneille. 

1710 Houdard do la Motte. 
1731 Bussy-Rabutin, cv. 
1737 Foncemagno. 

1780 Chabanon. 

1795 Naigeon. 

1810 Nép. Lemorcicr. 

1811 Victor Hugo. 



1701 N. Maléaieu. 

1727 J. Bouhier. 

17*7 Voltaire. 

1779 J.- F. Ducis 
1816 Deeczc. 

1828 Barantc. 

1867 Lo P. Gratry. 

1873 Saint-René Taillandier. 



XIII. 

1635 i. Siraiond. 

16*9 J. de lion trou iL 
1651 Fr. TallcmanL 
1693 Do la Loubère. 
1729 Cl. Sallier. 

1761 J. -G. Cocllosquct. 
178* P. de llontesquiou. 
1795 Siéyès. 

1816 Lally-Tollendal. 
1830 Pongcrvillc. 

1870 X. Marinier. 



XIV. 

163* Vaugclas. 

16*0 Scudéry. 

1668 P. Dangoau. 

1720 Maréch. do Richelieu. 
1789 D’Harcourt. 

1795 Lacuéc de Ccssac. 

18*1 Do Tocqucrillc. 

1859 Lacordairo (le P.). 

1863 Albert de Broglic (duc). 



163* B. Baro. 

1650 J. Doujat 
1689 E. Rcnaudot. 

1720 E. do Roquette. 

1725 Gondrin d’Antin, év. 
1733 Dupré do Saint-Maur. 
177* Maies herbes. 

1795 Rcodcrer. 

1816 Duc de Levis. 

1830 Pli. do Ségur. 

1873 De Viel-Caslol. 



XVI. 



X- 

163* Cl. do Mallovillc. 

16*8 J. Ballcsdcns. 

1075 Cordooioy. 

1085 Bcrgcrot. 

1695 C. do Saint-Pierre. 

17*3 Maupertuis. 

1759 Le Franc do Pompignan. 
1785 Maary. 

1795 Merlin. 

1810 Ferrand. 

1825 Casimir Delavigno. 

18** Sainte-Beuve. 

1870 J. Janin. 



XL 

103* Cauvigny-Colomby. 
1619 Tristan rHermilo. 

1055 La Mcsnardiere. 

1665 Do Saint-Aignun (F.). 
1G87 F.-T. de Choisy. 

172* Ant. Portail. 

1730 La Chaussée. 

175* Bougainville. 

1763 Marmontd. 

1799 Bigot de Préamcnou. 

1825 Duc de Montmorency. 

1826 Guiraud. 

18*7 Ampère. 

1865 Prévost-Paradol. 

1871 C. Roussel. 

XII 

1634 Voilure. 

10*9 Mézcray. 

1083 Barbier d’Ancourt. 

169* Clormont-Tonncrre, ér. 



16*5 J. Baudoin. 

1G50 Charpcntior. 

1702 Chamillart, év. 

171* Maréch. de Villars. 
173* Duc do Villa». 

1770 Loménio do Bricnnc. 
1795 Andrioux. 

1833 Thiers. 



XVII. 

163* Cl. l’Etoile. 

1652 A. duc de Coislin. 

170* P. duc do Coislin. 

1710 H.-C. duc do Coislin, év. 
1733 Surian, év. 

175* D’Alcmbcrl. 

178* Choisoul-Gouflier. 

1803 Portalis. 

1807 Laujon. 

1811 Étienne. 

1817 Laya. 

1833 Ch. Nodier. 

18** Mérimée. 

1871 Do Loincnic. 



XVIII. 

163* Do Scrizay. 
1653 Pcllisson. 

1693 Fénelon. 

1715 De Boze. 

175* Do Clermont. 
1771 Du Belloy. 
1775 Do Duras. 

1795 Abbé VUlar. 
1826 FélcU. 

1850 Nisarü 



XIX. 

163* Balzac. 

165* H.-P. de Beaumont, arch. 
1671 Fr. de Harlay, arch. 

1695 André Dacicr. 

1722 Card. Dubois. 

172* HénaulL 
1771 Do Bauvau. 

1795 Domergue. 

1810 Saint-Ange. 

1811 Paraeval-Grandmaison. 
1835 Salvandy. 

1857 E. Augicr. 

XX. 

163* Laugier-Porcbères. 

165* Do Chaumont. 

1697 Cousin. * 

1707 Valon do Mimeure. 

1719 N. Gédoyn. 

17** Card. do Bernis. 

1797 F. de Ncufchateau. 

1828 P.-A. Lebrun. 

187* Alex. Dumas. 



XXL 

163* Germain Habert. 
1655 Colin. 

1682 L. Dangoau. 
1723 Merville. 

1732 Tetrasson. 

1750 De Bissy. 

1810 Esménard. 

1811 Ch. Lacrctclle. 
1856 J.-B. Biol. 

1863 Do Came. 



163* Servi en. 

1659 Villayer. 

1691 FonlcneUe. 

1757 A.-L. Séguior. 

1765 Bcm. do Saint-Pierre. 
181* Aignan. 

182* Soumet. 

18*5 ViteL 
187* Caro. 



XXIII. 

163* Collctct. 

1659 Gilles Boileau. 

1670 J. do Montigny. 

1671 Ch. Perrault. 

170* Card. do Rohan (A.-G). 
17*9 Vauréal. 

1760 La Cnnilantine. 

177* J. Dclillo. 

1813 Campcnon. 

18** Saint-Marc-Girardin. 
187* Mézières. 



XXIV. 

163* Saint-Amant. 
1661 J.— C. Cassogno. 
1679 De Crocy. 

1710 Ant. de Mcsmes. 
1723 J. Alary. 

1771 Gaillard. 

1796 J.-F. Cailbava. 
1813 Micliaud. 

18*0 Flourens. 

1868 Cl. Bernard. 



XXV. 

163* Boissat. 

1662 Fureticrc. 

1688 La Chapelle. 
1723 D’OIivct. 

1768 Condillac. 

1780 Trcssan. 

178* Bailly. 

1795 SicarJ. 

1822 Frayssinous, év. 
18*2 Pasquicr. 

1863 M. Dufaura. 
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XX VL 

1634 Bois-Robert. 
1663 Serrais. 

1701 Campistron. 
1723 Des touches. 
1754 Boiesy. 

1758 Sainte-Palaye. 
1781 Chamfort 
1795 M.-J. Chénier. 
1811 Chateaubriand. 
1849 De Noailles. 


XXXI. 

1635 M.-C. de la Chambre. 
1670 Regnier-Desraarais. 
1713 LaMonnoye. 

1727 U Rivière. 

1730 Hardion. 

1766 Thomas. 

1786 Guilbert. 

1795 Fontanes. 

1821 Villemain. 

1871 E. Littré. 


XXXVI. 

1634 Gombcrville. 

1674 Huet. 

1721 J. Boivin. 

1727 P.-H. Sainl-Aignan. 
1776 Colardeau. 

1776 La Harpe. ' 

1803 Lacretelle aîné. 

1824 Dre*. 

1851 Montalembert. 

1871 Duc d’Aumale. 


. XX VIL 

1634 Bautru de Séran. 
1665 J. Testa. 

1706 M. de Saint-Aulaire. 
1743 Mairan. 

1771 François Amauld. 
1795 Collin d’Harleville. 
1806 Daru. 

1829 Lamartine. 

1870 Émile Ollivicr. 


XXXII. 

1634 Racan. 

1670 P.-C. do la Chambre. 
1693 La Bruvèro. 

1696 Abbé Fleury. 

1720 J. Adam. 

1736 Secuy. 

1761 Rohan-Guéméné. 
1795 Target. 

1806 Card. Maury. 

1815 F.-X. Monte squiou. 
1832 Jay. 

1854 S. de Sacy. 


XXXVII. 
1634 Chapelain. 

1674 Benserade. 

1691 E. Pavillon. 
1705 Sillery. 

1726 Mirabaud. 

1761 Watelet. 

1786 Sedaine. 

1803 Devaisnes. 

1803 Parny. 

1815 De Jouy. 

1847 Empis. 

1869 Aug. Barbier. 


XXVIII. 

163* Louis Giry. 

1665 Cl. Boyer. 

1698 Cl. Genest. 

1720 Abbé Dubos. 
1742 Du Resnel. 

1761 Saurin. 

1782 Condorcet. 

1796 Legouvé. 

1812 Alex. Du val. 
1842 Ballanche. 

18*8 Vatout. 

1849 De Saint-Priest. 
1852 P.-A. Berrycr. 
1889 De Champagny. 


XXXUI. 

1635 D. Huy du Chastelct. 
1671 Bossuet. 

1704 Card. de Polignac. 
1742 Giry de Saint-Cyr. 
1761 Batteux. 

1780 Lemicrre. 

1803 Lucien Bonaparte. 
1816 Auger. 

1829 Étienne. 

1845 Alfred de Vigny. 
1865 C. Doucet. 


XXXVIII. 

1634 Conrad. 

1075 Rose. 

1701 Louis do Sacy. 
1728 Montesquieu. 
1755 Châteaubrun. 
1775 Chastellux. 

1789 Nicolai. 

1803 De Ségur. 

1830 Viennet. 

1869 D’Haussonville. 


XXIX. 

1634 Gombauld. 
1666 P. TallemanL 
1712 Danchet. 

1748 Gresset. 

1778 Mi Ilot. 

1785 Morellet. 

1810 Lémontey. 

1826 Fourier. 

1830 Cousin. 

1867 J. Favre. 


XXXIV. 

1634 Godeau. 

1673 Fléchier. 

1710 Nesmond, archer. 

1727 Amclot. 

1749 Maréchal do Bollc-Islc. 
1761 Trublct. 

1770 Saint-Lambert. 

1803 Marat. 

1816 Lainé. 

1836 E. Dupaty. 

1852 A. de Musset. 

1858 De Lapradc. 


XXXIX. 

1634 J. Des Marets. 

1676 J. de Mcsmcs. 

1688 Mauroy. 

1706 Abbé de Louvois. 

1719 Massillon. 

1743 De Nivemois. 

1803 Regnault-S.-J.-d’Angély. 
1816 Laplace. 

1827 Royer-Collard. 

1847 RémusaL 


XXX. 

1634 J. de Silhon. 
1660 J. -B. Colbert. 


168* La Fontaine. 

2G0S Clairembault. 
1714 Cl. Massieu. 

1723 C.-F. Houlevilte. 
1743 Marivaux. 

1763 Radonvilliers. 
1798 Amault. 

1816 De Richelieu. 
1822 B. -J. Dacier. 
1833 Tissot. 

1854 Dupanloup, év. 


XL. 

1635 Montmor. 

1679 Lavau. 

1694 Caumartin, év. 
1733 Moncrif. 

1771 Roquelaure, év. 
1810 Cuvier. 

1832 Dupin aîné. 

1866 Cuvillior-Fleury. 


XXXV. 

1634 De Bourzcys. 
1073 Gallois. 

1708 Mongin. 

1746 Do la Ville. 
1774 Suard. 

1817 Roger. 

1812 Patin. 



On a donné le nom de quarante et unième fau- 
teuil à un fauteuil imaginaire, dans lequel on place 
certains écrivains célèbres que l’Académie, depuis 
sa création jusqu’à nos jours, n’a pas admis parmi 
scs membres, soit qu’ils n’aient pas sollicité cet hon- 
neur, soit que des cabales littéraires, des influen- 
ces politiques ou des raisons morales ou religieu- 
ses ne lui aient pas permis de le leur décerner. Tcb 
sont : Descartes, Pascal, Rotrou , Molière, La Ro- 
chefoucauld, Bayle, Regnard, Jean-Baptiste Rous- 
seau, Vauvenargues, Le Sage, l’abbé Prévost, Piron, 
Jean-Jacques Rousseau. Diderot. Beaumarchais. 
A. Chénier, Rivarol, Paul-Louis Courier, Balzac, 
Lamennais, Béranger, Alex. Dumas père, Théophile 
Gautier, etc. M. Arsène Houssaye a eu 1 ingénieuse 
idée d’écrire V Histoire du quarante et umeme faur- 
tcuil, en prêtant à chacun des ’llustres exclus un 

llir.T. DES UTTER. 



iscours de réception en rapport avec son talent 
1855, in-8). — Voir la suite au Supplément. 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française ,^ avec 
les additions par D'Olivet (Paris, 3* édition, 17*3, 2 vol. 
n-12), et svec Notes par Cn. Livet (1858, 2 vol. in-8j ; — 
VAlambert : Histoire des membres de V Académie fran- 
cise morts depuis 1700 (Ibid., 1787, 8 vol. ; ~ 
lecueil de harangues prononcées par Mit. de l Académie 
rancaise de 1640 à 1782 (1714-1787, 8 vol. in-12) ; — 
lecueil de discours, rapports et pièces diverse lus dan* 
es séances de l’Académie française (Ibid., 1803-70, 10 voi. 
n -4) ; — Tyrté Tastet : Histoire des quarante fauteuils de 



- duo o. u. poètes — 

rancaise (Ibid., 186*. 2 vol.); - Ed. Edwars: Chapters 
f Oie biographical history of the french Academy (Lon- 
res, 1864, in-8). 

ACADÉMIE DE MUSIQUE — Voyes Opéra. 
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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LET- 
TRES. C’est, après l'Académie française, la classe 
de l’Institut qui touche de plus près à l’histoire 
littéraire. Fondée ou plutôt régularisée par l’édit 
de décembre 1663, elle existait déjà de fait, car 
plusieurs membres de l’Académie .française, choi- 
sis par Colbert pour la rédaction des inscriptions et 
devises des monuments publics ou des médailles, 
tenaient des réunions particulières dans la biblio- 
thèque du ministre et formaient ainsi ce qu’on 
avait appelé la petite académie. Les statuts du 
, 16 juillet 1701, qui règlent leur organisation, leur 
' donne le titre d’ Académie royale aes inscriptions 
et médailles, qui fut changé, en janvier 1716, en 
I celui d’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Lors de l’organisation de l’Institut de France en 
1803, elle reçut le nom de classe d'Histoire et de 
Littérature ancienne. Elle le garda jusqu’en 1816, 
époque où elle redevint l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Cette savante Société publie des Mémoire », divi- 
sés aujourd’hui par séries méthodiques et dont la 
collection est une source importante de documents 
pour l'histoire et l’érudition ; ce sont à la fois les 
travaux de ses membres et ceux de savants étran- 
gers. Elle continue en outre les travaux des Béné- 
dictins ; Y Histoire littéraire de la France, le Recueil 
des historiens de France, le Gallia christiana, le Re- 
cueil des ordonnances des rois de France, celui des 
Historiens des Croisades, etc. Elle a ses concours et 
décerne, chaque année, des prix fondés par de 
généreux donateurs. Les principaux sont le prix de 
linguistique, du comte de Volney (1824), et celui 
d’histoire de France, du baron Gobert (1831). 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
dans son organisation actuelle, a 40 membres titu- 
laires, 10 membres libres, 8 associés étrangers et 
des membres correspondants. Elle se recrute par 
'élection. Elle a eu depuis le règlement du 16 juillet 
1701, sauf de 1793 à 1816, des secrétaires perpé- 
tuels dont voici la suite : 



I/abbé Paul Tallcmant. 
Gros de Boze. 

Fréret 

Bougainville. 

Le Beau aîné. 

Louis Dupuis. 

B.-J. Dacier. 

I* m/me. 

Sylvestre do Sacy. 
Daunou. 

Walekenàer. 

Rurnouf. 

Naudet. 

Guigniaut. 

Wallon. 



De 1701 à 1706 
De 1706 k 17*8 
De 1748 à 17*6 
De 17*9 * 1755 
De 1755 & 1778 
De 1778 * 1783 
De 1782 à 1793 
De 1816 * 1833 
De 1833 à 1838 
Do 1838 à 18*0 
De 18*0 à 1858 
1* mai 1858 
Du 86 juin 1853 à 1861 
De 1861 & 1873 
De 1873 & 



Cf. Alfred Maury : l' Ancienne Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres (Paris. 186*. in-8 et in-18) ; — Do 
l’Averdy : Tableau général et méthodique de tous les ou- 
vrages contenus dans le recueil de l'Académie des Ins- 
criptions (1791. 7 vol. in— 4) ; — Do Rosière et Chatei : 
Table générale et méthodique des Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-lettres (1856, in-*); — A. Des- 
iardins : Comptes rendus des séances de l’Académie des 
Inscripüons, précédés d'uno Notice, etc. (1858 et suiv., 
in-8) ; — Annuaires de l'Institut de France (in-13) ; — 
L. Lalanne : Dictionnaire historique de la France (1878, ! 
gr. in-8, contenant la listo des membres do l’Acadéuiio des I 
Inscriptions). 



ACADÉMIQUE (Style, Genre). On désigne ainsi 
certains sujets et une manière de les traiter qui 
semblent appartenir aux sociétés littéraires, aux 
académies. Il a des vers, des poëmes, des compo- 
sitions littéraires, des rapports, mémoires et sur- 
tout des discours académiques. Ces derniers sc 
rapportent au genre d'éloquence appelé démons- 
tratif, et qui a pour objet le blâme ou la louange. 
Dans les académies, c’est la louange surtout qui a 
cours. On y cultive l’éloge, particulièrement celui j 
de ses prédécesseurs et du ses confrères, à charge , 



de revanche. C’est le fond des discours de récep- 
tion. Faits pour être débités dans des réunions so- 
lennelles, les morceaux académiques ont pris na- 
turellement une forme pompeuse, une élégance de 
convention, et comme ils s’adressent à un public 
délicat et capable de saisir les moindres nuances, 
ils tournent, par la subtilité de pensée ou par les 
effets ingénieux du style, à une sorte de raffine- 
ment. C'est le terrain classique de l'allusion et des 
sous-entendus. Vauvenargucs demandait « pour- 
quoi l’on appelle académique un discours fleuri, 
élégant, ingénieux, harmonieux, et non uh dis- 
cours vrai et fort, lumineux et simple? ■ Le milieu 
où se produit l’éloquence académique et les sujets 
qui lui sont permis répondent à la question. 

ACADÉMIQUES (les), traité philosophique de 
Cicéron (voy. ce nom). 

açarq (d*), grammairien français, né en 1720 
à Audruick (Artois), mort en 1796 à Saint-Omer. 
Ses ouvrages reçurent de Fréron des éloges exagé- 
rés. Les plus importants sont ; Grammaire fran- 
çaise philosophique (Genève et Paris, 1762, 2 vol. 
in-12), et Observations sur Boileau, Racine, Cré- 
billon, Voltaire (La Haye, 1770, in-8), inspirés d’un 
purisme excessif. 

Cf. Quérnrd : la France littéraire. 

ACATALECTIQUE (Vers). —V oyez Catalectique. 

a CCA ri si (Alberto), lexicographe italien, né 
à Canto (duché de Ferrare) en 1498, mort en 
1564. Il est l’auteur de deux ouvrages qui contri- 
buèrent à fixer la langue italienne : Vocabulario, 
grammatica ed ortografia délia lingua volgare 
(1543) et Osservationi sulla lingua volgare (San- 
sovino, 1562, in 8°). 

Cf. Maxzuchclli : gli Scrittori d'Italia. 

ACCENT. L’accent désigne à la fois, dans les di- 
verses langues, le degré d’allongement des voyelles 
et une élévation particulière de la voix sur l’une 
d’elles; dans le premier cas, c’est l’accent ordi- 
naire, que certaines grammaires distinguent en 
aigu, en grave et en circonflexe; dans le second il 
prend le nom d'accent tonique. L’accent ordinaire, 
qui se distribue, dans chaque langue, selon les 
caprices de l’usage et varie sous les influences lo- 
cales, n'offre, considéré isolément, qu’un intérêt se- 
condaire. Chez nous, il change, sur la môme voyelle 
radicale, suivant la composition du mot et ses mo- 
difications (mêler, mélange; élève, élever; chère, 
chéri ) . En grec, en latin, il est soumis à des règles trop 
spéciales pour trouver place ici. Comparé d’une lan- 
gue à l’autre, l’accent d’allongement a une impor- 
tance philologique sérieuse. L’histoire de la trans- 
formation du latin en français nous montre , par 
exemple, entre les voyelles brèves ou longues du 
premier et les sons qui leur correspondent dans le 
second, une singulière régularité. Ainsi, la voyelle 
latine e, suivant ses trois quantités, se transforme 
en français de trois manières distinctes : brève, 
elle devient ie (férus, fier, pedem, pied); longue, 
elle devient ot (avena, avoine, legem, loi); longue 
de position, elle reste généralement la même (fer- 
rum, fer, septem, sept). 

11 est curieux que les voyelles brèves du latin, 
en passant dans le français, se diphthonguent 
toujours : de même que e bref dans pied est de- 
venu ie, a bref devient ai (manus, main), t de- 
vient oi (pilus, poil), o devient eû (no vus, neuf), 
u devient ou (lupus, loup). Une loi plus curieuse 
encore se remarque pour les voyelles longues pai 
nature : elles se modifient en descendant l'échelle 
vocale formée par les sons a, e, », o, u. « On sait, 
dit M. A. Brachct, que ces cinq voyelles (dont la 
première, i4, part de la base du larynx, tandis que 
la dernière, U, expire sur les lèvres) forment une 
gamme vocale , que les langues descendent et 
•|u>lles ne remontent jamais : E latin accentué 
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peut devenir o ou m en français, il ne deviendra 
jamais a, pas plus qu'un fleuve ne peut remonter 
vers sa source : l'ordre des voyelles étant indiqué 
par la nature elle-même. » 

L’accent tonique ou d'élévation n’a pas une in- 
fluence philologique moindre, et son rôle dans la 
versification lui donne une importance littéraire. 
Cet accent, qui élève la voix sur une syllabe d’un 
mot aux dépens des autres, est assez peu remar- 
quable en français, où il n’a aucun rapport avec le 
rôle grammatical ou logique des éléments du mot. 
Il se place toujours sur la dernière syllabe qui se 
prononce ou sur l'avant-dernière, quand la der- 
nière est muette ; il recule à mesure que le mot 
s'allonge. Ainsi : raison, raisonnable, raisonne- 
ment; ainsi encore : orne, orner, ornement, orne- 
menté, ornementation. Hais il y a des langues où 
l’accent tonique a un rôle particulier et utile, où sa 
place est déterminée par le sens même du mot et l’im- 
portance de l’élément grammatical qu’il met en relief. 
C'est ainsi qu'en allemand, l'élévation de la voix 
marque et fait ressortir la voyelle radicale. Dans le 
mot lieben, aimer, l'accent est sur la syllabe lie, et il 
restera sur cette syllabe dans tous les dérivés com- 
posés exprimant les idées relatives au sentiment 
de l’amour: lieblich, aimable, liebling, favori, liebha- 
her, amoureux, etc. Les Anglais mettent de même 
l’accent tonique sur la syllabe capitale pour le sens, 
dans beautu, beauté, beaûtify, embellir, beaûtiful, 
beau, ou dans colliction, collection, colléctivly, 
collectivement, etc. Cet emploi de l’accent tonique 
donne au mot sa physionomie, son caractère parti- 
culier, et c’est dans ce sens qu'on l'a justement ap- 
pelé ■ l'&me du mot ». 

Dans le passage du latin au français, l’action de 
l’accent tonique a été décisive; l’accent latin a per- 
sisté dans notre langue en subordonnant tout le 
reste à la voyelle accentuée: les voyelles atones ont 
disparu ou sont devenues muettes lorsqu'elles sui- 
vaient l’accent, comme dans amare, aimer, tém- 
pium, temple, spectàculum, spectacle, articulas, 
article, etc. Devant l’accent, elles ont été suppri- 
mées si elles étaient brèves, comme dans sanua- 
tem, santé, positura, posture ; elles ont été main- 
tenues ou remplacées si elles étaient longues , 
comme dans fastigium, faite, omâmentum, orne- 
ment, vestimentum, vêtement. La disparition, la 
persistance ou les modifications des voyelles ato- 
nes sous l’influence de l’accent tonique sont sou- 
mises i des lois dont la philologie moderne a don- 
né les formules. 

L'accent tonique devient un principe naturel de 
versification dans les langues offrant un système 
de longues et de brèves dont il est la clef. On en 
trouve l'exemple le plus frappant dans la versifi- 
cation allemande, ou la variété d’accentuation des 
syllabes a produit des combinaisons de pieds aussi 
nombreuses, sinon aussi harmonieuses, que celles 
des Grecs et des Latins, permettant la reproduc- 
tion de tous les rhythmes de la métrique ancienne. 
L'accent a aussi, en anglais et en italien, un rôle 
suffisant pour que la versification puisse, à la ri- 
gueur, se passer de la rime. L’insignifiance de 
l'accent tonique en français ou son action mono- 
tone l’ont empêché de prendre à côté de la rime une 
importance prosodique. Il ne sert pas à marquer 
les pieds d’un vers fondé sur le seul nombre des 
syllabes et non sur leur quantité. — Voyez Allemande 
et Française (versification). 

Cf. Benlcew : V Accentuation dans Us langues indo- 
européennes (18*7, in-8) ; — Ercer : Grammaire com- 
parée (Paris, 1853, in-18 ; fl* édition, 1885): — Baudrv : 
Grammaire comparée des langues classiques (Ibid. 1888, 
in-8, L W ; — W. Corssen : Veber Aussprache, Vokalis- 
miu uni Betonung der lateinischen Sprache (Berlin, 
185®. 3 vol.) ; — A. Brachet : Grammaire historique de la 
langue françaize (Paris, 1868, in-18) ; — Gaston Paris : 
aide sur le rdU de S accent latin dans la langue fran- 



çaise (1871, ui-13) ; -- H. Cocheris : Histoire de la gram- 
maire (1871, in-13). 

ACCESSOIRES. On désigne ainsi au théâtre cer- 
tains objets qui figurent dans une représentation et 
sont liés, à un moment donné, à l’action elle-même. 
Tels sont, par exemple, un encrier, une plume, un 
flambeau, une bourse, des bijoux, de la vaisselle, 
des ustensiles, une simple épingle ou un brin de 
paille, etc. Us sont plus utilisés dans la comédie que 
dans la tragédie. Molière en a tiré lui-même un 
grand parti, comme dans le Dépit amoureux. Beau- 
marchais fait rouler sur eux des scènes entières dans 
le Mariage de Figaro. Dans un théâtre bien dirigé, 
on soigne beaucoup les accessoires dont l'absence 
ou la fausse distribution peut faire manquer un 
jeu de scène et jeter du désarroi dans toute une 
représentation. — On appelle aussi accessoires des 
bouts de râles, et l’on dit d’un acteur qu’il joue les 
accessoires. 

acciauli (Donato), écrivain italien, né à Flo- 
rence en 1428, mort en 1478. Il remplit dans sa 
patrie divers emplois publics, et ne laissa pas de 
quoi payer ses funérailles-; ses compatriotes doté 
rent ses filles. On a de lui une traduction en italien 
de VUistoria florentine, de Léonard d'Arezzo; une 
Vie de Charlemagne , et des travaux philosophiques 
considérables sur V Ethique et la Politique d’Aris- 
tote (Florence, 1522; 1524, in-4). 

ACCIDENT (Lieux de l’). — Voyez Lieux communs 

ACCIUS ou ATTIUS (Lucius), poète tragique 
latin, né vers 170 avant J.-C., mort vers 86. Les 
anciens parlent de lui avec admiration, et louent la 
vigueur de son style, la grandeur de ses pensées 
La plupart de ses pièces étaient imitées des Grecs, 
principalement d'Eschyle. Il en composa aussi sur 
des suiets nationaux. Une de ces dernières était 
intitulée : B ru tus. Cicéron nous en a conservé un 
fragment assez étendu (De divinatione, I). Accius 
écrivit aussi des Annales en vers, contenant l’his- 
toire de Rome, et trois ouvrages en prose : Libri 
didascalion, histoire de la poésie; Libri pragmati- 
con; Parerga. On ignore le sujet des deux derniers. 
Les fragments de ses tragédies ont été insérés par 
Robert Estienne dans les Fragmenta veterum poe- 
tarum latinorum (Paris, 1564, in-8), publiés par 
Henri Estienne et par Bothe dans les Poetæ scenici 
latini, t. V (1823, in-8). Les fragments des Didas- 
calia ont été réunis par Madvig, dans le volume 
intitulé : De Luâi Attii Didascaliis commentanus 

"R..:!* sur la poésie latine, L U ; — G. Boi»- 
sier : U PoéU L. Aldus, étude sur la tragédie latine, 
thèse, etc. (1857, io-8). 

accolti (Benoit), historien italien, né à Arezzo 
en 1415, mort à Florence en 1466. Le plus an- 
cien membre connu d’une famiile toscane qui 
s'est illustrée dans les lettres, il fut d'abord pro- 
fesseur de droit à Florence, se consacra ensuite à 
des travaux d'histoire, obtint le droit de cité et 
remplaça le Pogge comme chancelier de la Répu- 
blique. On a de lui une Histoire de la première 
crotsade sous ce titre : De bello a christianis ge.sto 
pro Christi sepulchro et Judea recuperandis (Flo- 
rence, 1460), ouvrage imoortant dont la meilleure 
édition est celle de 1623, publiée avec des com- 
mentaires et des notes par son arrière-petit-fils 
Léonard Accolti. Le Tasse puisa, dit-on, dans ce 
récit l’idéo de son poème. Il a été traduit en fran- 
çais (Paris, 1620). On cite en outre de Benoît Ac- 
colti : De prœstantia virorum sui œvi (Parme, en 
1689). — Son frère François Accolti, né en 1418, 
mort en 1483, professa le droit à Bologne, puis à 
Ferrare, et se livra à des travaux littéraires de tout 
genre. 11 a kr.ssé, outre des poésies, plusieurs ou- 
vrages de jurisprudence et de philologie, des tra- 
ductions latines, etc. 

Cf. Fl. Ssvcri : ttemoria intomo al giureconsulto F. Ac- 
colti Aretino e aile condisioi.i, «le. (l’iac, 1835, io-8). 
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accolti (Bernard), poète italien, fils du précé- 
dent, né à Florence en 1440, mort en 1512, jouit en 
«on temps d’une grande faveur à la cour de Léon X et 
d’une grande célébrité en Italie. Ses contemporains, 
déduits par l’éclat et la verve de ses improvisations, 
lui décernèrent le surnom A'Unico Aretino, que la 
postérité ne lui a pas conservé. Une partie de ses 
Œuvra a été imprimée à Florence en 151 3, et 
l’autre partie à Venise en 1519. — Son frère puîné, 
Pierre Accolti, fut cardinal sous le pape Jules II et 
s’occupa surtout de jurisprudence — Les biogra- 
phies italiennes très-complètes mentionnent encore 
trois ou quatre personnages du même nom, dont 
les ouvrages sont restés sans importance 
Cf. Manucbelli : gli Scrittori d’Italia. 

ACCORSO (Mario-Angelo), savant critique ita- 
lien, né à Bologne en 1511, mort en 1573. Il vécut 
longtemps à la cour de Charles-Quint, qui lui con- 
fia plusieurs missions dans les pays du Nord. On lui 
doit de nombreux opuscules de critique et de phi- 
lologie, notamment des Observation* sur Ovide, de 
savants Commentaira sur Autant, sur Solinus. des 
éditions d'Ammien Marcellin, de Cassiodore, etc. 
ACCUMULATION. — Voyez Figures de peusées. 
acp.il.lt (Chevalier d’). — Voyez D’aceilly. 
ACÊPHALOCRATIE , écrit de Billaud-Varenncs 
(voy. ce nom). .... . _ 

ACER B A (L*), poëme encyclopédique de Cecco 
d'Ascoli (voy. ce nom). 

acerbi (Giuseppe), voyageur et littérateur ita- 
lien, né le 3 mai 1773 à Castcl-Goffredo, près de 
Mantoue, mort le 25 août 1846. Le premier Italien 
qui pénétra en Laponie jusqu’au cap Nord, il publia 
son Voyage au cap Nord par la Suède, la Finlande 
et la Laponie (Londres, 1802,2 vol. in-8 avec atlas 
et planches), qui fit l’effet d’une œuvre d’imagina- 
tion plutôt que d’un travail scientifique. Rédige en 
anglais, il a été traduit en français par Petit-Radel 
(1804, 3 vol in-8), et en allemand par Wicland 
(1803, Weimar). Plus tard, chargé par le gouver- 
nement autrichien d’une mission en Egypte, il fit 
dans ce pays un séjour de dix années, utilisé pour 
l’archéologie. Il fonda l'important recueil Bibho- 
theca italiana, dont la première livraison parut à 
Milan en 1816, et qui fut continuée par une série 
de littérateurs distingués. 

acha (Maimoun Bcn-Cais El-), poète arabe de 
la fin du vi« siècle. Il est auteur d’un petit poëme, 
mis quelquefois par les Arabes au nombre des Moal- 
lacats. Silv. de Sacy en a donné l’analvse dans ses 
Notices et extraits da manuscrits de la Bibliothè- 
que du roi (tome IV). ... '■ 

ACHÆl'S d’Érétrie , ’Avaioç , poète tragique 
grec, né en 484 avant J.-C. Il composa trente ou 
quarante tragédies, lutta contre Sophocle et contre 
Euripide, mais ne remporta jamais le prix. Dans 
le drame satirique, des écrivains anciens ne mettent 
qu’Eschylc au-dessus de lui. On lui reproche d’avoir 
usé d’expressions forcées et obscures. Ce qui reste 
de ses pièces a été réuni par Urlichsdans l’ouvrage 
intitulé : Achœi Eretriensis quœ super sunt, collecta 
et illustrata (Bonn, 1834, in-8). 

Cf. Urlichs : ouvrage cité. 

ACHAINTRE (Nicolas-Louis), philologue fran- 
çais, né en 1771 à Paris, mort vers 1830. Il a donné 
des éditions estimées d 'Horace (Paris, 1806, in-8), 
de Juvénal (Paris, 1810, 2 vol. in-8), de Perse (Pa- 
ris, 1812, in-8), etc. Il a traduit l'Histoire delà 
guerre de Troie, attribuée à Dictvs de Crète (Paris, 
1813, 2 vol. in-12), et laissé un Cours d’humamtes 
(13 vol. in-12). „ , , 

ACHANTI (Idiome), ou ashantee, I une des lan- 
gues africaines parlées sur les côtes d’Or , d Ivoire 
et des Esclaves par les peuplades qui ont formé 1 un 
des plus grands empires de la Guinée. Les relations 
des Anglais avec les Achantis, et surtout leur guerro 
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récente, ont attiré l’attention sur ce peuple, le ptt» 
florissant et le plus caractéristique de la race nègre. 
L’idiome achanti, qui est celui d’une population 
nombreuse et disséminée, ne comprend pas moins 
de huit dialectes, dont le principal est le fanti. Il 
parait assez pauvre en formes grammaticales; la 
conjugaison du verbe y est très-restreinte La signi- 
fication des mots est modifiée par l’intonation. Le 
langage des Achantis a néanmoins de la vivacité, 
abonde en images et répond au caractère de ce 
peuple barbare, mais intelligent et guerrier. 

Cf. Beecbam : Ashantee and tks GoU. Coasti Londres, 
1841) ; — Wilson : Western Africa (Londres, 1856). 

achard (Claude-François), biographe français, 
né en 1753 à Marseille, où U est mort en 1809. 
On a de lui : Dictionnaire de la Provence et du 
Comtal- Kenaissm (Marseille, 1785-1787, 4 vol. in-4), 
ouvrage utile dont les deux derniers volumes, con- 
tenant la vie des hommes illustres de la Provence, 
devaient être complétés par la Description de la 
Provence et du Comtat-Venaissin (Aix, 1787, t. I, 
in-4, laissée inachevée), etc. 

ACHARNIENS (les), comédie d'Aristophane (voy. 

ce nom). , . , .... 

achenwaix (Cottfried), économiste et histo- 
rien allemand, né à Elbing (Prusse) le 20 octo- 
bre 1719, mort le 1" mai 1772. Il fut professeur à 
Gœttingue et fit des voyages d’études dans divers 
pays de l’Europe. Il a traité un des premiers en 
Allemagne de l’économie politique et a créé, pour 
la désigner, le nom de statistique. Son Esquisse de 
ta nouvelle science politique (Abriss der neuesten 
Staats-Wisscnschaft ; Gœttingue, 1749), et ses Elé- 
ments d’histoire européenne ( Grundsaetze der eu- 
rop. Geschichtc; ibid., 1754), donnent pour la 
première fois sa place à l’histoire même de la civi- 
lisation. ... . 

achery (Jean-Luc d'), érudit français, ne en 
1609 à Saint-Quentin, mort le 29 avril 1685. 11 en- 
tra dans la congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur, fut chargé de diriger la bibliothèque de 
Saint-Germain des Prés, et, malgré des infirmités 
précoces, mit au jour de précieux et longs travaux 
d’érudition : Asceticorum, vulgo spirituahum, opus- 
culorum quœ inter Patrum opéra reperiunlur m- 
diculus (Paris, 1648 et 1671, in-4), suite de notices 
savantes; Veterum aliquot scriplorum qui in Gal- 
liœ bibliothecis, maxime Benedictinorum , latue- 
rant spicüegium (Paris, 1655-1677, 13 vol. in-4, et 
1723, 3 vol. in-folio), précieux recueil de pièces re- 
latives à l’histoire ecclésiastique du moyen âge, etc. 
11 a travaillé aux premiers volumes du grand ou- 
! vrage de Mabillon : Acta sanctorum ordtnis sancti 
Benedicti (Paris, 1668-1701, 9 vol. in-folio). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI ; — Maugondro : Éloge 
de Dom d’Achéry (Amiens, 1776, in-12). 

ACHILLE. La vie et la mort du héros d’Homère, 
sujet de tant de représentations plastiques, a inspiré 
aussi en littérature plusieurs poèmes et de nom- 
breuses pièces de théâtre. Parmi ccs dernières nous 
citerons : 1 ’Achilleis, de Mussato, première tragédie 
italienne (vers 1400); l’Achille, de Fillcuil (15651 ; 
la Mort d’Achille, de Hardy et de Benseradc; l'A- 
chille à Sctiros, de Métastase, imité par Guyot de Mer- 
ville ; Achille, tragédie inachevée de La Fontaine ; un 
dernier Achille, de Viennct, sans compter les livrets 
d’opéra, comme Achille et Dèidamie, de Danchet 
et Campra ; Achille et Polyxène, do Campistron et 
Colassc. — Le principal poème héroïque sur Achille 
est I ’Achilléide, de Stace, imitée dans les temps 
modernes par 1 ’Achilléide, de Gœthc, et l 'Achille a 
Scyros, de Luce de Lancival (voy. ces divers noms). 

ACHILLE TATIL’S, ’Ayùlzùï Tino;, que Sui- 
das appelle STATIUS, romancier grec de la fin du 
ui* siècle, né à Alexandrie. On en a fait un chrétien, 
et même un évêque; mais c’est probablement par 
confusion avec un autre personnage du même nqm, 
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car son roman des Amours de Leucippe et de Cti- 
tophon est loin de présenter des sentiments chré- 
tiens. Ce roman, dont le titre grec est : Tà xavà 
Aeuxixcuov xai IQeiToçûvra, est en huit livres, 
et, malgré ses défauts, est un des meilleurs ouvrages 
de ce genre. Achille Tatius n’a pas recours au mer- 
veilleux, mais il prodigue les aventures jusqu’à 
l'invraisemblance, se permet de nombreuses di- 
gressions, manque souvent de goût, et tombe dans 
l’obscénité. Il vise à l'élégance du style, par une 
perpétuelle recherche d’ornements, d'images et 
d’antithèses. Édité d’abord en 1601 (Heidelberg, 
in-8), ce roman a été réédité plusieurs fois, notam- 
ment par Saumaise (Leyde, 1640, in-8), et par Ja- 
cobs (Leipxig, 1821, 2 vol. in-8). 11 a été traduit en 
français par Belleforest (1568), par Du Perron 
de Castéra (1784), par Uonthenault d’Égly (1734), 
et par Clément (1800). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, tomes IV et VIII ; — 
SehteU : Histoire de la littérature grecque; — Smith : 
Dictionary of greek and roman biography ; — Chassang : 
Histoire du roman (1861, in-8). 

iCHiLLixi (Alessandro), philosophe et ana- 
tomiste italien, né à Bologne le 29 octobre 1463, 
mort le 2 août 1512. Célèbre, à son époque, par la 
lutte qu’il soutint en faveur d’Averroès et d’Aris- 
tote, U inclinait vers une sorte de panthéisme, et 
professait qu’il n’y a pour les âmes qu’une immor- 
talité collective et impersonnelle. On le surnomma 
« le second Aristote •. Outre d’importants ouvrages 
d’anatomie et de médecine qui ont été réunis à 
Venise (1545 et 1568), il a laissé un traité philo- 
sophique : De universalibus (Bologne, 1501, in- 
folio), où ses doctrines sont résumées avec toutes 
les arguties de la scolastique. Un autre ouvrage : 
De subiecto chiromantiœ et phusioanomiœ (Bolo- 
gne, 1503; Pavie, 1515, in-folio), révèle en lui un 
précurseur de Lavater et de Gall. Ses œuvres com- 
plètes, AchiUmi opéra omnia, ont été publiées à 
Venise par Pamphile do Monte (1508 et 1568, in- 
folio). 

Cf- Paul Jorc : Blogia virorum illustrium, etc. 

Acmixim (Gioranni-Filoteo) , poète italien, 
frère du précédent, né à Bologne en 1466, mort en 
1538, écrivit dans le dialecte oolo nais, qu’il défen- 
dit spirituellement contre les puristes de Toscane 
dans un ouvrage intitulé : Annotaiioni délia litigua 
solgare (Bologne, 1536, in-8). On lui doit encore 
un poème : le Jardin (Il Viridario; Bologne, 1513, 
in-4), sorte de « temple des muses » où il passe en 
revue les littérateurs de son pays. 

ACHllxm (Clodio), poète italien, petit-neveu 
des précédents, né à Bologne en 1574, mort en 
1640. Il professa successivement la philosophie, 
la théologie, la médecine et le droit. Ses Poésies, 

Ç ubliées a Bologne (1632, in-4) et réimprimées à 
enisc (1650 et 1682, in-12) sous le titre de Rime 
et Prose, sont un mélange de concetti et d’enflure. 
Le cardinal de Richelieu récompensa richement un 
détestable sonnet qu’il fit sur le siège de Casai : 

Su date, o fochi, a préparer metalli, 

et qui peut être cité comme le triomphe de l'hy- 
perbole italienne. 

Cf. Mazxucbelli : gli Scrittori d'Italia. 

AC1DAL.ICS (Valens), philologue et littérateur 
allemand, né à Wistock (Brandebourg) en 1567, 
mort le 25 mai 1595. Après avoir passé trois 
ans en Italie, il se fixa à Breslau et quitta le pro- 
testantisme pour le catholicisme. On a de lui des 
notes et commentaires [Animadversiones), estimés 
pour le goût et l’érudition, sur Tacite, Tite-Live, 
Velléius-Paterculus, Quinte-Curce et Plaute. Il a 
aussi laissé des Poésies latines (Liegnitz, 1603, in-8; 
Francfort, 1612). 

Cf. Lcuscbner :De Val. Aeidalii vila, moribus et scriplis 
(Leipxig, 1757, in-8) ; — W.-H. Schmidt : Ueber den kri- 
tiker Valent. Acidalius (Berlin, 1810). 



ACILll’S GLABRIO (Caïus), historien romain 
qui vivait vers la fin du m* siècle avant J.-C. Il 
appartenait à la famille Acilia. Il fut questeur en 
203 et tribun du peuple en 197. Cicéron et Tite-Live 
désignent par le nom de Libri Aciliani les annales 
qu’il avait écrites en grec et qui s’étendaient de la 
fondation de Rome à l’année 194 avant J.-C. Ces 
annales, qui sont perdues, étaient, au rapport des 
anciens, pleines de fables. 

Cf. Smith : Dict. of greek and rom. biography. 

ACOKfCio (Giacomo), en latin Aconitius, philo- 
sophe italien, né à Trente le 7 septembre 1492, 
mort à Londres le 11 mai 1566. Retiré en An- 
gleterre, et honoré de la protection et des faveurs 
d'Élisabeth, il dut sa célébrité à un ouvrage de 
philosophie religieuse, écrit dans une latinité imitée 
de Sénèque et intitulé : De stratagematibus Satanæ 
in rcligionis negotio, etc., libri VIII (Bâle, 1565 et 
1610, tn-8; Amsterdam, 1674, in-8); il y professait 
des principes de tolérance qui lui firent un grand 
nombre d'ennemis. Il fut un des précurseurs de 
Bacon par son livre De methodo, sive recta inves 
tigandarum tradendarumque artium ac sdentia- 
rum ralione (Bâle, 1558, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia leteratura ital. 

ACONITIUS. — Voyez ACONdO. 

acoxz (Étienne), ou àconzio-koever, prélat et 
écrivain arménien, né en Transylvanie le 20 no- 
vembre 1740, mort à Venise le 23 janvier 1824. 
Archevêque de Sunik, il fut vingt-quatre ans abbé 
général des mékhitaristes de Venise et dirigea cet 
ordre avec éclat. On lui doit, outre des ouvrages sur 
la géographie (Venise, 1802-1816, 12 vol.), un 
Cours de rhétorique (Ibid., 1775, in-8); une Vie 
de tabbé Mékhitar (Ibid., 1810, in-8); un Traité 
historique de l'Ancien et du Nouveau Testament 
(Ibid., 7 vol. in-8), etc. 

Cf. Mgr Planton : Elogio di S. Aconxio Koever, etc. 
(Venue, 1825, in-8). 

ACOSTA (José b’), historien et théologien espa- 
gnol, né vers 1540 à Médina del Campo, mort 
en 1599. Il fut provincial de l’ordre des Jésuites au 
Pérou. A son retour en Europe, en 1588, il devint 
recteur de l’Université de Salamanque. Il a écrit, en 
espagnol, une Histoire naturelle et morale des 
Indes (Séville, 1591, in-8), traduite en français par 
Robert Régnault (1598, 1606 et 1616, in-8), et en 
latin : De Promulgatione Evangelii apud barbaros 
(Salamanque, 1588, in-8). Il est aussi auteur d’as- 
sez nombreux ouvrages théologiques. 

Cf. Nie. Antonio : Bibliotheca hispana. 

ACOSTA (Gabriel ou Uricl), écrivain portu- 
gais, né à Oporto vers 1585, mort en 1647. D’ori- 
gine juive et élevé dans la foi catholique, il revint 
au judaïsme. L’indépendance de ses idées et la pu- 
blication d’un livre contre l’immortalité de l’âme, 
Tratado de timmortalitade da aima (Amsterdam, 
in-8), lui attirèrent de vives persécutions, et il pré- 
féra à une rétractation le suicide. On cite aussi de 
lui une sorte d’autobiographie sous le titre un peu 
ambitieux d'Exemplar mtœ humanœ, imprimée 
par Limborch dans son Arnica collatio (Gouda, 
1687, in-4). 

Cf. Remarkable life of U. Acosta, an eminenl freethin- 
ker, etc. (Lond., 1740, in-8); — H. Jellinek : U. Acosta’ s 
Leben und Lehre, etc. (Zerbst, 1847, in-8). 

ACQUAVIVA (Andrea-Matteo), duc d’Atri et 
de Teramo, né en 1456, mort en 1528, est un des 
principaux représentants d’une famille napolitaine 
qui se distingua dans la culture des lettres et plus 
encore par la protection qu’elle leur accorda. On ne 
connaît guère de lui qu’un Commentaire sur le 
Traité de la Vertu, de Plutarque ; mais on retrouve 
son nom dans presque tous les panégyriques et les 
dédicaces du temps. Prisonnier en Espagne, il y 
étudiait la littérature grecque; de retour dans son 
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|*ys, il transforma son propre palais en imprime- 
rie, et y fit imprimer sous scs yeux les Poésies de 
Sannazar. 

Son frère, Belisario Acquaviva, qui se plut 
aussi à jouer le râle de Mécène à Naples, est au- 
teur de plusieurs Traités (Naples, 1519, in-folio), 
dont le principal, de Venatione et Aucupio, a 
été réimprimé séparément (Bàle, 1518). 

Claude Acquaviva, de la même famille, né en 
1543, mort en 1615, se distingua, comme général 
des Jésuites, par des principes qui rencontrèrent 
beaucoup d'oppositions. 11 les développa non-seu- 
lement dans ses écrits théologiques, mais même 
il.ins ses livres sur l’enseignement, et l'Inquisition 
brûla son Traité des Etudes (Rome, 1586). 

Cf. Tinbnw-hi : Sloria <UUa leleralura ilaliana. 

ACRA ou GA (Langue) parlée dans l'Acra ou 
Incran (Nigritie maritime). Cette langue n’a point 
de genres; les articles ainsi que les prépositions 
sont placés après le substantif; les pluriels se for- 
ment principalement par inflexion. La conjugai- 
son est assez riche, mais la plupart des temps ne 
sont distingués les uns des autres que par 1 into- 
nation, qui est très-variée et fort difficile à repré- 
senter par l’alphabet latin; il n’y a point de verbe 
passif, et la forme de l’infinitif n’est presque jamais 
employée. 

Cf. Zimmcnnan : Grammatical sketch of the Akra or 
Ga language (Stuttgart, 1858). 

ACROAMA, intermède de musique instrumentale 
pendant les entr'actes des jeux publics chez les 
anciens. C’était quelque chose comme le mor- 
ceau que fait entendre l’orchestre dans nos théâ- 
tres de comédie ou de drame pour remplir l'en- 
tr'acte. — Vers la fin de la république romaine, ce 
mot, qui en grec signifie audition, désignait toutes 
les représentations musicales ou dramatiques don- 
nées hors du cirque ou des théâtres publics, ana- 
logues à nos séances de lcctùre, conférences ou 
matinées musicales. 

acron (Helenius), grammairien latin du rv» 
ou du v* siècle. Il ü écrit des notes sur Horace et 
aussi, selon quelques critiques, les scolies que nous 
avons sur Perse. Les fragments de son ouvrage sur 
Horace, quoique très-mutilés, ont de la valeur, 
comme contenant les remarques des plus anciens 
commentateurs. Ils furent publiés d'abord par Za- 
rotti (Milan, 1474, in-4); on les a reproduits dans 
diverses éditions d'Horace, notamment dans celle 
de G. Fabricius (Bàle, 1555, in-folio). Charisius 
parle d’un commentaire sur Térence fait par un 
grammairien nommé Acron, qui est peut-être le 
même auteur. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

ACROPOLITE (Georges), Fewpvioî ’ÀxpoTtoXtTTic, 
chroniqueur byzantin , né en 1220 à Constan- 
tinople, mort en 1282. D’une noble famille, il 
occupa la charge de grand logothète, commanda 
l’armée dans la guerre contre Michel, tyran d'Épire, 
fut ambassadeur à la cour de Constantin, roi des 
Bulgares, et remplit d'autres missions importantes, 



principalement auprès du pape Grégoire X, relati- 
vement à l'union des Églises grecque et latine. II 
est l’auteur d’une Chronique, commençant à la 
rise de Constantinople par les Latins en 1204, et 
nissant à leur expulsion en 1261. Elle a ainsi pour 
sujet une des plus intéressantes périodes de l f his- 
toire byzantine ; mais elle est si courte qu’elle ne 
semble être qu’un abrégé d’un autre ouvrage dont 
le texte ne nous serait point parvenu. Outre cet 
ouvrage, Acropolite écrivit divers Discours qu’il 
prononça dans l'exercice de ses charges : ils 
n’ont pas été publiés. Les contemporains l’appe- 
laient « le Platon et l’Aristote • du xin* siècle. Sa 
Chronique, imprimée d’abord, avec une version 
latine, par Théodore Douza (Leyde, 1614, in-8), a 
été rééditée d’une manière plus correcte dans les 
Byzantines du Louvre et de Venise. 

* "Le fils du précédent, Constantin Acropolite, 
qui lui succéda comme logothète, a laissé des Dis- 
cours et des Homélies, imprimés dans les Acta 
sanctorum, t. II et VIII. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, L VH ; — Smith : 
Dict. of greek and rom. biography. 

ACROSTICHE (du grec axpoç, extrême, et <rn'-/o;, 
ligne), petite picce de vers qui commencent ou 
finissent par des lettres dont la réunion forme un 
ou plusieurs mots, ordinairement un nom de per- 
sonne, quelquefois une devise. Les acrostiches les 
plus communs sont ceux où cet effet est produit 
par les lettres initiales des vers, comme dans le sui- 
vant, fait sur Louis XIV par un poète gascon dont 
l’enthousiasme était inspiré par le vide de la 
bourse : 

t-ouis est un héros sans peur et sans reproche ; 
on désire le voir. Aussitôt qu’on l'approche 
en sentiment d'amour enflamme tous les cœurs ; 

—1 no trouve chez nous que des adorateurs ; 

(Aon image est partout, excepté dans ma poche. 

L’acrostiche peut être double, c’est-à-dire obte- 
nir l’effet demandé à la fois par les premières let- 
tres des vers et par les dernières. On ne trouve 
dans notre langue que de très-pauvres exemples de 
cette forme, la prosodie française se prêtant mal, 
avec ses rimes, à la variété des combinaisons de 
lettres finales. 

L’acrostiche s’est compliqué d’effets figuratifs 
plus ou moins bizarres, produits par les lettres ini- 
tiales ou finales des mots dans l’intérieur même 
des vers. On cite des acrostiches qui forment une 
croix avec son encadrement, d'autres où le mot 
à mettre en relief se profile dans plusieurs direc- 
tions. Voici, comme le chef-d’œuvre de ce genre, 
l'acrostiche quintuple ou pentacrostiche, composé 
en l’honneur du grammairien Bluteau, sous le 
titre significatif de : Labyrinthus poelicus. En 
partant de la lettre B qui est au centre de la 
pièce de vers, soit qu’on monte ou descende, soit 
qu'on aille à droite ou à gauche, on trouve tou- 
jours le mot bluteau, formé par des lettres ini- 
tiales ou finales imprimées en caractères majus- 
cules : 



Kidisti 


Autores lat£ quos 


famA 


volât U 


Altitonans 


qu£ cavensque 


Tuba super 


Æxtulit 


astrA 


Ecce 


Tibi cunctos 


Vincit qui 


Tullius 


or E 


Titan 


Kivus adest qui 


Lumina Phœbi 


Vinci 


T 


f/bertim 


Laudes tribuat 


Bona 


Lysia 


plaus U 


Tergcminas 


Vivant 


Laudes semperque Vîrescan 


T 


£rgo 


Titus noster 


Volitando 


Tnumphet 


in orb£ 


Assidu 


E recinat 


Tali modulaminfi 


musA 


Vivat ut 


Auctor ovans 


£tiam per 


seculA 


cant U 



Le plus grand tour de force ou de patience 
accompli en ce genre dans la langue française, si 
peu faite pour ces genres d’exercices, est l’acros- 
tiche quadruple et en diagonale composé sur 



le nom du maréchal François de Bassompierre, 
et mis en tête d’une tragi-comédie de Chabrol 
en manière de dédicace. Nous ne citerons que 
par curiosité cette platitude, qui a pourtant plus 
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lait pour conserver le nom de l’auteur que sa pièce ment» cTamour, en cinq actes et en vers Paris, 
elle-même. l'Ortselle ou les Extrêmes mouve- 1633, in-8) : 



Ronder sur ses exploits un respect Ravorablc, 
©endRe à tous les mortels sa faveuR adorable, 
j» s Aillir les destins et les vAincre > la fois, 
gonobstaft't tous les traits de l’iNfortu sge môme, 
considérer Combien son prinCe en se ftret l’aime, 
©bjecte à vOs haineux les sOins d'un b ©n François, 

■il me croiroltvraimentattelnt d'ingrat atude, 

Vi je ne vouSS ofTrois ce* fruits do mon c Etude, 

©ont le naïf Dessein Demande votre a©veu; 

Bt si vous agréEs cEs termes de la guRrre, 

©urinant sur Te Brome une fois ©assompierre 

>u lieu de HArs, A près on vous cncroir^ dieu. 

Rans doute le* assauts Mur les troupe (B anglaises 
Vont digne* d'empeScher les étrangère R noises, 

©ù leurs cOups redoublés subirent v ©tre effort : 
©ais sans Mettre à l'oubli coMrae à l’heure ©ars blême 
©our n’aPprocher vos Pas avec Ne ©tune môme 
al fuyolt, d’où l’Anglois vint recevo w la mort 
BncorB; mais le temps pour l'hEure mR dispense, 
©estReignant mes esents aux Rigueu©s du silence 
©alternent peut-on voir sans gueR ©e etdésarroy. 
Hn cela vous avez prévu votre anagramm R, 

Qui, disposant mes vers par le fil de ma trame, 

Vous dit : Fais des amis auprès de ce bon roy. 



Ce genre d'exercice poétique date de loin et a 
clé pratiqué dans beaucoup de langues. On remar- 
que que, dans la Bible, chaque verset des psau- 
mes 33 et 118 commence par une des lettres de 
l’alphabet hébreu. Nous trouvons plusieurs exem- 
ples d’acrostiches dans V Anthologie, notamment 
deux de vingt-cinq vers chacun en l’honneur de 
Bacchus et d’Apollon. Chez les Latins, les oracles 
sybillins passent pour avoir été rendus en vers 
acrostiches. Si l’on en croit Cicéron, le vieil Ennius 
avait cultivé cet amusement, qui fut en grand hon- 
• neur dans les premiers temps de l’ère chrétienne. 
Les poètes de la décadence, entre autres Ausone, 
s'y adonnèrent. Un grammairien, qu’on croit être 
Priscien, eut l’idée de mettre en tête de vingt co- 
médies de Plaute des arguments en vers dont les 
premières lettres formaient le titre môme de la 
pièce. Voici, par exemple, l'argument de Casino : 
nomervam nxorem eonserri duo expetnnt, 

>liuin mmi »d légat, ali uni filius. 

(ours adjurat seoctn ; verura decipitur dolis. 

—ta ei subjicitur pro puella servulus, 

Vzequam, qui dominmn mulcat atque rillicuin. 

>doleaeena ducit eirem cas i nam coçnitam. 

En France, l’acrostiche a été cultivé aussi de 
très-bonne heure. Un des exemples les plus an- 
ciens est fourni, au xin* siècle, par Adenès dans 
son poème de Cléomadès. L’auteur y choisit pour 
les initiales de trente-quatre vers les lettres qui 
forment ces mots : la roiine de France marie, ma- 
dame blanche. Il s'agit de Marie de Brabant, femme 
de Philippe le Hardi. Au xvi* siècle, la Renaissance 
met l’acrostiche en grande faveur. Les poètes s’en 
servent pour cacher au public, tout en la nom- 
mant, la personne à qui ils adressent leurs vers, ou 
bien pour se nommer eux-mêmes, comme fait 
Marot dans son rondeau sur Didon. Le xvn» siècle 
attache encore plus de prix à ce genre détestable. 
On fait des acrostiches en l'honneur de tous les 
grands personnages et on les hérisse, comme celui 
de Chabrol, de toutes sortes de complications. Mais 
enfin ce genre de poésie, dont l’unique et stérile 
mérite est celui de la difficulté vaincue, est aban- 
donné comme tant d'autres laborieuses niaiseries, 
nugee difficiles, consistant dans les tours de force 
de la versification. 

Hors de l’histoire littéraire, il y a des mots acros- 
tiches, formés par le hasard, et dont quelques-uns 
sont célèbres. Tel est le mot grec ichthus, poisson, 
par lequel les premiers chrétiens désignaient le 



Christ, et qui figure dans un grand nombre d'in- 
scriptions. Il était formé des lettres initiales des 
mots grecs signifiant : Jésus-Christ , Fils de Dieu, 
Sauveur. Tel est aussi le surnom de Cabal, donné 
au conseil du roi d'Angleterre, Charles II; et com- 
posé des premières lettres des itoms de scs mem- 
bres : Clifford, Ashley, Buckingham, Arlmgton et 
Landerdale. De nos jours, nous avons vu le nom 
d’un compositeur, M. Verdi, devenir un cri de ral- 
liement dans l’ancien royaume Lombardo-Véniticn 
et dans les autres parties de l’Italie, comme repré- 
sentant, par un heureux acrostiche, la devise de 
l’aspiration vers l'unité italienne : Victor-Emma- 
nuel, Roi D'Italie. 

Cf. D’Israël! : Curiositles of literalure (Londres, 1840, 
3 vol. in-8) ; — L. Ltlanne : Curiosités littéraires (in— 18). 

ACTA DIURNA, ACTES DIURNADX DE LA VILLE OU DU 
peuple romain. On appelait à Rome Diuma urbis 
Ucta ou Rerum urbanarum acta, ou encore Diuma 
populi romani, des tables où se transcrivaient 
journellement les édits des magistrats, les éphémé- 
rides politiques et judiciaires au forum, avec men- 
tion des exécutions capitales, les naissances, les 
mariages, les divorces, les funérailles des person- 
nes illustres, l’annonce détaillée des jeux, en un 
mot, les faits et nouvelles dignes d’intéresser le 
peuple. Cette pratique, qui n’eut pas d’abord une 
aussi grande extension, remontait à l’an de Rome 
623. Elle se rattachait à l'usage plus ancien de la 

f iublication des lois an moyen d'affiches dans les 
ieux publics. Sous le consulat de César, qui assura 
la régularité de ce genre de publications, les actes 
du sénat continrent le sommaire de scs séances et 
les sénatus-consultes. 

Les actes diurnaux du peuple et du sénat ont été 
considérés comme une des origines lointaines des 
journaux modernes, avec lesquels ils n'ont cepen- 
dant d'autre rapport que d’avoir été, à leur manière, 
un instrument de publicité. Us donnèrent lieu, il 
est vrai, à une industrie qui se rapproche davan- 
tage du journalisme : des libraires taisaient trans- 
crire le contenu de ces tables et en vendaient des 
copies aux intéressés et aux curieux. On ajoutait 
alors aux comptes rendus officiels des détails pour 
les rendre plus complets ou plus piquants. On y 
donnait place aux bruits et rumeurs de la ville, 
aux événements extraordinaires arrivés dans les 
provinces et jusqu’aux aventures scandaleuses des 
simples particuliers La difficulté de multiplier a«- 
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sc r rapidement par la copie manuelle les exem- 
plaires des actes diurnaux, dont l’intérét était si 
fugitif, les condamnait à n’avoir qu’une circulation 
très-restreinte à Rome et à peu près nulle dans les 
provinces. 

Cf. Victor Leclerc : Des journaux chez les Romains 
(1838, in-8) : — Ch. Dezobry : Rome au siècle d’Auguste, 
I- III ; — Emrer : Mémoires d'histoire ancienne et de phi- 
lologie (1863, in-8). 

ACTE. On appelle ainsi une partie d’un ouvrage 
dramatique séparée de la suivante par un entr’acte 
ou intervalle pendant lequel la scène est vide ou 
est remplie par un divertissement étranger à l’ac- 
tion représentée. Les Grecs ne connaissaient pas 
la division des pièces en actes. Lorsque les acteurs 
principaux disparaissaient de la scène, ils étaient 
remplacés par le chœur, dont les chants restaient 
généralement liés à l’action. Aucun des anciens 
qui ont cité des passages de comédies ou de tra- 
gédies grecques ne les a désignés par l’acte d’où ils 
sont tires, et Aristote ne fait nulle mention dans sa 
Poétique d’une pareille division. On sait cependant 
que, théoriquement, leurs pièces consistaient en 
olusieurs parties bien distinctes, qui s'appelaient 
protase, épitase, catastase, et catastrophe, mais en 
réalité aucun entr’acte ne séparait ces parties. Les 
Romains, au contraire, connurent la division par 
actes. Les comédies de Plaute et de Térence, les 
tragédies de Sénèque en font foi, et déjà du temps 
d’Horace elle était devenue un précepte absolu : 
Novo rainor, ncu sit miinto production actu 
Fabula, qua posci vult et spectata reponi. 

'.e xvn» siècle à pêu près tout entier se piqua de 
«lettre en pratique la vieille maxime. Corneille sc 
/ante de l’exactitude avec laquelle il y obéit dans 
ses premières comédies. U avait même abusé de la 
règle jusqu’à s'astreindre à ne pas faire entrer dans 
un acte deux vers de plus que dans un autre. Il est 
bien évident que si la division par acte est tout ar- 
bitraire et n’a de raison d’être que dans la fatigue 
du spectateur ou de l’acteur, la détermination ri- 
goureuse du nombre d’actes est encore moins justi- 
fiée. Aussi les modernes n'appliqucnt-ils pas le 
précepte d'Horace avec une scrupuleuse fidélité. Ils 
proportionnent le nombre des actes à la nature et 
a l’importance du sujet. Ils font des pièces en un 4 
en deux, en trois, en quatre ou en cinq actes, et la 
division en quatre actes semble prendre faveur 
dans la comédie sérieuse. Nos anciens rhétoriciens 
français, Vossius entre autres, justifiaient le nom- 
bre consacré, en disant qu’il fallait d'abord exposer 
le sujet, développer ensuite l'intrigue par degrés, 
arriver au nœud, préparer le dénoûment et enfin 
conclure. Nous avons jugé que plusieurs parties de 
cette multiple tâche pouvaient s’accomplir en même 
temps. Si nos auteurs écourtent A l’occasion le 
nombre sacramentel des anciens, ils l'augmentent 
souvent aussi avec la même facilité. Car ils ont in- 
venté le tableau, qui double et quelquefois triple 
la longueur d’un spectacle. — On comprend que la 
division par actes soit commune à tous les théâtres 
des peuples occidentaux, dont les littératures tou- 
chent, de près ou de loin, à la littérature romaine. 

H est plus étonnant de rencontrer cette même dis- 
position dramatique chez les peuples orientaux, en 
Perse, dans l’Inde et jusque dans la Chine, où elle 
est d’ailleurs indispensable à des spectacles qui 
durent quelquefois plusieurs jours. 

Cf. Hédelin, abbé d’Aubignao : la Pratique du théâtre 
(Amsterdam, 3 vol. petit in-8); — Marmontd : Éléments 
de littérature ; — Babault : Annales dramatiques (1809) ; 
— Ed. du Mcril : Histoire de la comédie ancienne (1869, 
in-8), L II. et Appendice. 

ACTES DES APOTRES Ce pamphlet périodique, 
qui tient une place notable dans l’histoire de la 
presse révolutionnaire française, fut lancé pour la i 
première fois par J.-G. Pelticr, au mois de novem- j 



bre 1789. Voués à la défense de la monarchie '-n 
danger et surtout à la satire des hommes et de» 
institutions de la Révolution, les Actes des Apôtre • 
parurent jusqu’au mois d'octobre 1791, époque où 
ils cessèrent, dit-on, sur le vœu formel du roi. 
Sans avoir toute la régularité d’un journal, ils 
étaient publiés à raison crenviron trois numéros par 
semaine. Us ne furent pas servis d'abord par abon- 
nement, mais ils devinrent, grâce à leur succès, 
l’objet d’une telle contrefaçon, que l’on dut ouvrit 
des listes de souscripteurs. C’est là le sens de cette 
question mise en épigraphe : 

Quid domini facient, audont cum talia fores T 
Réponse : une souscription. 

Le titre d’ Actes des Apôtres a été l’objet d’ex- 
plications contradictoires. Les rédacteurs enten- 
daient-ils par « apôtres » les hommes de la Révolu- 
tion dont ils tournaient les actes en ridicule, ou 
bien se désignaient-ils eux-mêtaes ironiquement 
sous ce nom? Cette dernière supposition est vrai- 
semblable; car ils s’appellent eux-mêmes les 
« apôtres de la liberté et de la démocratie royale » . 
Il faut convenir que leur apostolat n’a rien de bien 
sérieux, et qu’ils s’occupent moins de propagande 
que de petite guerre. Toutes les armes leur sont 
bonnes contre l’ennemi, surtout les armes légères. 
Us admettent toutes les formes de la plaisanterie, 
l’épigrammc, les vers badins, la chanson, le calem- 
bour et quelquefois les joyeusetés gauloises. On a 
remarqué que ces défenseurs de la monarchie et 
de l’Eglise s'inspirent beaucoup de la manière de 
Voltaire, l’auteur qu’ils citent le plus volontiers. 
Ils emprutnent même à ses ouvrages les plus ris- 
qués, aux Contes, à la Pucelle, un certain nombre 
de leurs épigraphes. Us rient de tout, même des 
choses les plus sinistros, et cherchent à étouffer la 
Terreur naissante sous le ridicule. Ccst ainsi 
qu'Us persiflent, en vers et en prose, l’innovation 
de la guillotine. Ils trouvent que « M. Guiliotin 
tranche un peu dans le vif », et ils lui prêtent une 
arrière-pensée d’aristocratie, celle d’ennoblir le 
crime. Ils jugent la dénomination de Guillotine 
« douce et coulante », mais ils proposent aussi de 
donner à la machine le nom d'un des présidents 
de l’Assemblée, de M. Coupé ou de M. Tuault. 
L’honneur de la baptiser leur parait bien convenir 
encore à M. Mirabeau : le nom de Mirabelle ferait 
la satisfaction de tous les bons Français. Puis la 
prose fait place aux vers d’un menuet : 

Guiliotin, 

Médecin, 

Politique, 

Imagine un beau matin 
Que pendre est inhumain 
Et peu patriotique. 

Aussitôt 
II lui faut 
Un supplice. 

Qui sans corde ni poteau 
Supprime do bourreau 
L’office. 



C'est en vain que l’on publie 
Que c’est pure jalousie 
D’un suppôt 
Du tripot 
D'Hippocrate, 

Qui d’occire impunément, 
Môme exclusivement, 

Se flatte. 



On ne connaît pas tous les noms des collabora- 
teurs des Actes des Apôtres. Ils portent eux-mêmes 
leur nombre à quarante-cinq, exagération qu’on ne 
prend pas au sérieux. On cite, à côté de Pelticr, 
Rivaroi, Champcenetz, Mirabeau le Jeune, Sulcau, 
Montlosier, Lauraguais, Langeron, Bergasse, Ar- 
taud, etc. La collection des Actes des Apôtres 
comprend 311 numéros, réunis ci» dix ou onze vo- 
lumes in-8, dont chacun est appelé version, et 
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contient 30 numéros, une introduction et une 
planche gravée. La onzième et dernière version, 
volume resté incomplet, ne contient que 11 numé- 
ros, et des Petits paquets, formant comme les sup- 
pléments du recueil. U en existe une édition con- 
trefaite en vingt volumes in— 12. Des Morceaux 
choisis des Actes des Apôtres étaient publiés à 
l’étranger avec des notes explicatives (Londres, 
1790, »n— 12). 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8). 

ACTES DES CONCILES. C’est la dénomination 
générale donnée aux recueils de décisions ou cor- 
nons des conciles. La première collection de ce 
genre admise par l’Eglise latine est celle de De- 
nys le Petit, Collectio sive Codex canonum eccle- 
suuticorum, qui a été publiée par Justel (Paris, 
1628, in-8). 

Les recueils connus sous le nom d'Actes des 
Conciles sont de trois espèces : 1» Actes comprenant 
tous les conciles, soit généraux, soit particuliers; 
2* les Actes qui comprennent seulement les con- 
ciles d’une région particulière; 3» ceux qui ne 
contiennent que les conciles d’une province. Parmi 
les recueils de la première espèce, qui sont de 
beaucoup plus considérables et plus importants, on 
cite principalement : celui de Surius, Concilia 
omnia, tum generalia, tum provmcialia atque 
particularia (Cologne, 1567. 4 vol. in-fol.), re- 
cueil dont le roi Philippe II récompensa l’auteur 
par un don de 500 florins, mais qui est plein 
d'inexactitudes et d'omissions; celui de Binius 
(Cologne, 1606, A vol. in-fol.), réimprimé avec 
des notes empruntées à Baronius, Bellarmin et 
Suarez (Paris, 1638, 10 vol. in-fol.); celui dit du 
Louvre (1644, 37 vol. in-fol.), recueiLtrès-estimé ; 
celui des PP. Labbe et Cossart, Sacro-sancta concilia 
ad regiam editionem exacta (Paris, 1671, 17 tomes 
en 18 vol. in-fol.), collection faite d'après celle du 
Louvre; celui de Baluze, ConcMorum nova collectio 
(Paris, 1683, 1 vol. in-foL), recueil considérable- 
ment abrégé ; celui du P. uardouin, connu sous le 
nom de Maxima Collectio (Paris, Imprimerie royale, 
1715, 12 vol. in-fol.). Co dernier recueil, dont l’as- 
semblée générale du clergé de France avait chargé 
le P. Hardouin, et qui embrasse les conciles tenus 
depuis l'an 34 jusqu’en 1714, est moins estimé que 
la collection des PP. Labbe et Cossart. On a repro- 
ché à l’éditeur d'avoir remplacé des pièces impor- 
tantes par des pièces apocryphes; du reste, le P. Har- 
douin regardait comme chimériques tous les conciles 
tenus avant le concile de Trente. Il faut citer enfin 
la Nova collectio de Mansi (Venise, 1757, 31 vol. 
in-folio), auteur d’un Supplément aux anciennes 
collections (Lucques, 1748, 6 vol. in-folio). 

Parmi les Actes des Conciles ne comprenant aue 
les conciles d’une contrée, nous citerons, pour l’Es- 
pagne : Collectio conciliorum Hispania, par Garcias 
Giron de Loyasa (Madrid, 1593, in-fol.), rééditée, 
avec des additions, par le cardinal d’Aguirre (1693- 
1694, 4 vol. in-fol.), et Coleccion de canones y de 
todos los conciliés de la iglesia espaiiola, par Ta- 
jado y Ramiro (Madrid, 1849-1855, 5 vol. in-folio) ; 
pour la France : Concilia antiqua Gallice, par le 
P. Sirmond (Paris ? 1629, 3 vol. in-fol.), avec un 
supplément, par Pierre de La Lande (1666, in-fol.) ; 
pour l’Angleterre : Concilia Magna. Britanniœ, par 
H. Spelman (Londres, 1707, 14 vol. in-fol.), recueil 
terminé seulement en 1736 par David Wilkins. Les 
Actes des Conciles d’une province n'ont pas assez 
d'importance pour que nous nous y arrêtions ici. 

Cf. François Salmon : Traité de l’étude des conciles cl 
de leurs collections (Paris, 1724, in-4; Leipzig 1829, in-4) -, 
J. Hermant : Histoire des conciles (Rouen, 1730, 4 vol. 
in-11) ; — l.-G. Schelhort : Amasnitates historiée eccle- 
sùutictc (Francfort, 1738, in-8). 

ACTES DES MARTYRS. On donne ce nom à des 



recueils de documents relatifs aux souffrances et à 
la mort des martyrs de la primitive Eglise : inter- 
rogatoires écrits par les scribes païens en présence 
des proconsuls; narrations émanant des martyrs 
eux-mémes ; rapports des témoins chrétiens; monu- 
ments de la tradition. On comprend quelles sources 
d'erreur ont pu sortir de témoignages et de do- 
cuments si lointains, dont l'authenticité est si sou- 
vent impossible à démontrer. Il est presque inu- 
tile de faire remarquer combien la foi naïve du 
moyen âge a pu y mêler de pieuses légendes, et 
avec quelle crédulité elles ont été admises, jusqu’au 
jour où la critique a porté ses investigations dans 
ce domaine qu’avait consacré la piété. Aussi n’y 
eut-il d’abord qu’un cri contre dom Ruinart, quand 
il publia les Acfa primorum martyrum stneera 
et selecta (Paris, 1689, in-4), en écartant avec 
soin ce qu une dévotion ignorante avait mêlé aux 
documents dignes d’être conservés. Malgré la mo- 
dération et la prudence apportée dans son œuvre, 
il fut traité de rationaliste, de novateur dangereux, 
et tous les bénédictins se virent enveloppés dans 
la même accusation (voy. Bénédictins). 

ACTES DES SAINTS. Ce nom a été donné aux re- 
cueils de Vies des Saints. Le recueil commencé par 
l’hagiographe flamand J. Bolland, de la Société de 
Jésus, est encore plus particulièrement que tous 
les autres connu sous le titre d'Acta sanctûrum. 
Le premier volume parut en 1643. L’œuvre se con- 
tinua toujours en Flandre. Suspendue de 1774 à 
1779 par l'abolition de la Compagnie de Jésus, puis 
en 1794 par suite de l’invasion française, elle 
comptait à cette dernière date 52 vol. in-fol. Elle a 
été reprise, dans ces dernières années, par les 
Jésuites de Belgique, sous la protection du gou- 
vernement de ce pays. 

Un premier plan des Acta sanctorum avait été 
tracé par le P. Rossweide, qui mourut en 1629. 
Bolland ne le suivit qu’en partie, et, d’accord avec 
le P. Henschen qui lui fut adjoint en 1635, il ajouta 
aux légendes des dissertations destinées à les 
éclaircir. Les continuateurs de ces religieux furent, 
suivant la liste donnw par les nouveaux Bollan- 
distes (t. LIII de la collection) : Daniel Papebroch 
(1659-1714), F. Baert (1681-1719), Conrad Janning 
(1679-1723), J. Pien (1714-1749), G. Cuyper et J.-B. 
Du Sollier (1702-1740), P. Bosch (1721-1736), J. 
Stilting (1772-1778), J. Limpen (1741-1750), J. Van 
de Velde (1742-1747), C. Suyskhen (1747-1771), 
J. Périer (1747-1762), Urb. Sticker (1753-1771), 
J. Clé (1758-1760), C. de Bye (1762-1789), J. do 
Bue (1776-1794), J. Ghesquière (1765-1792), J.-B. 
Fonson et Hubens (1772-1778), dom Bertholu (1787— 
1788), Siard van Dyck, C. van de Goor et M. Staltz 
(1793-1794). Tous ces biographes appartenaient à 
la Société de Jésus, sauf les trois derniers, qui 
étaient de l’ordre des Prémontrés, et dom Berthold, 
qui était bénédictin. 

Parmi les autres Actes des Saints, on donne une 
place honorable aux Acfa sanctorum Belgii selecta, 
par le P. Joseph Ghesquière (Bruxelles, 1783- 
1789, t. I-V, in-4; Tongerloo, 1794, t. VI, in-4). 
M. de Ram, recteur de l’université de Louvain, a 
été chargé, en 1834, par la commission royale 
d’histoire, de la continuation de cet ouvrage. On 
cite aussi l’ouvrage d’Alban Butler : Lives of the 
Fathers, Martyrs and other principal Saints 
(1745, 5 vol. in-4), réédité par M. de Ram (Lou- 
vain, 1828-1835. 22 vol. in-8.) 

Cf. Dom Pitre : Éludes sur la collection des Actes des 
Saints par les RR. PP. Bollandtstcs (Paris, 1850, in-8), 
— Polthut : Bibliotheca historica medii «ri (Berlin 
1862. in-8). 

ACTES SACRAMENTELS. — Voyez Autos. 

ACTEUR (du latin agere), nom général des ar- 
tistes qui font profession de représenter des œuvres 
dramatiques. On a distingué trois classes d’acteurs, 
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ceux qui parlent, ceux qui chantent, ceax qui inter- 
prètent la pensée par le geste. Longtemps chez nous 
les tragédiens et les acteurs comiques ont eu sur 
les autres acteurs une supériorité qui était alors 
celle des genres dramatiques. Le drame lyrique, en 
prenant, dès la fin du siècle passé, une importance 
nouvelle, a donné aux chanteurs un rang très-élevé. 
Quant aux mimes, ils n’ont jamais obtenu en France 
la large place qu'ils ont prise dans d'autres théâ- 
tres, dans la Rome impénale, par exemple, et dans 
l'Italie de la Renaissance. 

I. Les acteurs dans l'antiquité. Grèce. — Chez 
les Grecs, les femmes ne montaient pas sur la 
scène. Les râles féminins pouvaient aisément, du 
reste, être remplis par des hommes, grâce aux mas- 
ques scéniques (voy. Masques). Comme la profession 
d’acteur y était considérée, les citoyens les plus 
honorables ne craignaient pas de venir aider, par 
leur présence dans les chœurs, à la représentation 
des pièces. Les poètes étaient les principaux ac- 
teurs ou protagonistes dans leurs propres ouvrages, 
soit tragiques, soit comiques. Il en était du moins 
ainsi du temps d’Eschyle. Ce principal acteur pa- 
raissait en scène, le visage et la tête couverts d'un 
masque, et faisait son entrée par la plus grande des 
trois portes du fond. Le deuxième acteur ou denté- 
ragoniste entrait sur la scène par la porte de droite. 
Son râle se borna d’abord â fournir la réplique au 
premier acteur; il acquit plus d’importance lors- 
u’un troisième acteur, le tritagoniste, fut introduit 
ans la tragédie. Le chœur (voy. ce mot), représen- 
tant des vieillards, des femmes, des esclaves, des 
soldats, des personnages de la Fable, etc., prenait 

P lace parfois dès le commencement de la pièce dans 
espace qui lui était réservé au thymilè. 

Les acteurs de profession ne perdaient aucun de 
leurs droits de citoyens, et leurs services étaient 
utilisés, comme on le voit par l’exemple d’Aristo- 
dème, Satyrus et Néoptolème, qui furent envoyés en 
ambassade auprès du roi Philippe de Macédoine. 
Ils avaient une rémunération libérale; Polus qui 
fut, avec Théodore, l’un des plus grands acteurs de 
la Grèce antique, reçut, pour deux jours de repré- 
sentations, un talent, c’est-à-dire plus de cinq mille 
francs de notre monnaie. Avec le temps, la consi- 
dération des acteurs diminua. Atteints aussi par 
l’appauvrissement de la nation, ils durent se former 
en troupes, qui eurent leurs statuts et leurs privi- 
lèges, et ils se mirent aux gages des souverains de 
l’Asie et de l’Afrique. On connaît les noms de quel- 
ques-unes de ces associations : les Dionysiaques, 
la plus répandue de toutes; les Attalistes, protégés 
par lesAttale, rois de Pcrgame; les Basilistes, par- 
ticulièrement attachés à la cour des rois Lagides 
d’Égypte; les Synagonisles, établis à Téos: les Ar- 
tistes de Nèmèc, de V Isthme de Corinthe, etc. 

Che* les Romains. — A Rome, la profession d'ac- 
teur fut regardée comme servile. Un citoyen qui mon- 
tait sur un théâtre était noté d’infamie. Un sénateur 
ne pouvait rendre visite à un acteur, ni un chevalier 
l’accompagner publiquement. Les artistes les plus 
d istingués, ceux même qui étaient de condition libre, 
perdaient leurs droits de citoyens. • C’est de Rome, 
dit justement M. C. Martha, que sont venues aux peu- 
ples modernes les préventions qui ont si longtemps 
pesé sur les gens du théâtre. Avant d’être exclus de 
l’Église, ils avaient été chassés de la cité. Au temps 
de Plaute, ce n’étaient que des esclaves dont la con- 
dition était d’autant plus pénible qu’ils appartenaient 
non pas à l’entrepreneur du spectacle, mais à des 
propriétaires qui les louaient à la journée et en re- 
tiraient ainsi de beaux revenus. » Un maître avide 
ne les avait fait instruire que par spéculation, comme 
le montre bien la plaidoirie de Cicéron pro floscio, 
qui a pour objet une contestation entre le proprié- 
taire a’un esclave et l’acteur chargé de l’instruire. 
Cette situation avait des conséquences particulières. 



Parfois les spectateurs, séduits par le talent d’un 
comédien, demandaient à grands cris son affran- 
chissement; plus souvent c'était un châtiment qui 
attendait l’acteur : derrière la scène , le loranus 
était là, les verges prêtes ; une faute, un geste dé- 
placé, ce qu’on appelait < un solécisme avec la 
main i, attiraient au misérable histrion une correc- 
tion rigoureuse. Il y a des exemples fameux de 
peines infligées à des acteurs : Auguste fit battre 
de verges sur le théâtre, à trois reprises et à des 
jours différents, Stéphanion, pour avoir su trop 
plaire à une matrone romaine. Dans VAmphytrûm 
de Plaute, l’acteur qui représente Mercure rappelle 
aux spectateurs que, tout fils de Jupiter qu’il est, il 
pourrait bien, en rentrant derrière le théâtre, rece- 
voir les étrivières : « Jupiter même que vous allez 
voir, ajoute-t-il, craint, autant que pas un de vous, 
quelque désagrément pour ses épaules. » Pylade fut 
exilé pour avoir manqué de respect i un citoyen 
qui l’avait sifflé. La multitude qui remplissait les 
théâtres était exigeante et brutale, et les acteurs 
étaient tenus à la plus grande soumission envers 
elle et à toutes sortes de ménagements. Cette défé- 
rence se montrait particulièrement dans l’attitude 
et le langage de l’acteur chargé du prologue et qui 
en portait le nom (voy. Prologue). 

La jeunesse romaine s’était assuré le privilège 
de jouer les atellanes (voy. ce mot) à l’exclusion des 
histrions. La tragédie étant peu goûtée à Rome, 
c’étaient surtout des comédies et des farces que les 
acteurs représentaient. Une place était réservée aux 
mimes (voy. ce mot) au commencement et à la fin 
des pièces et pendant les intermèdes, et la présence 
des femmes sur la scène, comme mimai, ajoutait â 
la licence du spectacle. 

Malgré le mépris dans lequel étaient tenus les 
acteurs à Rome, et dont on a la mesure par les 
plaintes de Labcrius, forcé par César de paraître sur 
un théâtre, quelques acteurs de talent comme Am- 
bivius Turpio, Roscius et Æsopus, parvenaient à 
amasser des fortunes considérables. Ce dernier 
laissa en mourant à son fils vingt millions de ses- 
terces, soit cinq millions et demi de notre monnaie. 
Æsopus jouit aussi de l’amitié de Cicéron. Le grand 
orateur se montrait sans doute reconnaissant de cc 
que cet acteur, par une adroite et touchante appli- 
cation à son exil d’un passage du Télamon proscrit, 
avait provoqué son rappel. Sous l’Empire, les pan- 
tomimes Pylade et Bathyllc eurent, dans le genre 
le plus en faveur alors, des succès inouïs. 

Les acteurs romains furent en butte, dès la fin 
du □* siècle de notre ère, aux rigueurs de l’Église 
naissante. Le concile d’Arles, en l’an 315, déclara 
les comédiens excommuniés. Théodose l" et Hono- 
rius, par leurs édits, achevèrent do ruiner la con- 
dition des acteurs en renchérissant sur les sévéri- 
tés ecclésiastiques. 

II. Les acteurs dans les temps modernes. France. 
— Les invasions des barbares, qui nivelèrent tout, 
firent aussi disparaître les comédiens. On les re- 
trouve, sous le nom d’histrions, dans les cours féo- 
dales du moyen âge, en butte aux persécutions. 
Philippe-Auguste les chassa de ses États pour leurs 
mœurs dissolues et la licence de leurs jeux scéni- 
ues. C’était moins, il est vrai, des comédiens que 
es bateleurs. Les véritables acteurs reparaissent 
dans les représentations des mystères, faites sous 
la direction même du clergé par des confréries re- 
ligieuses; la plus célèbre est celle des Confrères 
de la Passion (voy. ces mots), établis à Paris au 
xii* siècle. D’autres compagnies laïques leur firent 
concurrence, surtout les Enfants sans Souci et les 
Clercs de la Basoche. A cette époque, les femmes 
ne se montraient pas sur la scène ; de jeunes hom- 
mes jouaient leurs râles. C’est dans la Galerie du 
Palau, de P. Corneille, que parut pour la première 
fois sur notre théâtre, en 1634, une femme, M"* Beau- 
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pré.Mais pendant longtemps encore, c'est un homme 
qui resta en possession du rôle de la nourrice, pour 
la plus grande joie du parterre. 

L'intérêt des pièces, jusqu’au moment où Cor- 
neille et Molière s’emparèrent souverainement de 
la scène, n’était pas assez grand et les acteurs lais- 
saient trop à désirer sous le rapport du talent pour 
que le public sc crût interdit d'imposer au théâtre 
ses caprices tyranniques. Ainsi, celui des acteurs 
qui mouchait les chandelles était particulièrement le 
souffre-douleur des amateurs de spectacles. Quand, 
sa besogne accomplie, il reparaissait sur le théâtre 
(car il cumulait) pour dire quelques mots ou re- 
mettre une lettre, il était accueilli par un tonnerre 
d'applaudissements ironiques. Aussi Corneille dé- 
clare-t-il, dans une de ses Préfaces, qu’il n’écrira 
plus de râles pour les moucheurs de chandelles. 

Les acteurs parurent longtemps sur la scène dans 
des costumes à la composition desquels ni la science 
ni le goût n’avaient présidé. Leurs gestes étaient 
en harmonie avec leur diction bizarrement défec- 
tueuse, et leur marche ridiculement compassée. 
Molière forma le premier en France une troupe 
habile et qui joignit le sentiment de l'art au natu- 
reL De son temps, les comédiens italiens, qui ve- 
naient jouer chez nous la comédie improvisée, y 
montraient un talent de la scène déjà remarquable 
et qui excita une émulation utile. 

La condition des acteurs était alors aussi décriée 
que misérable; le Roman comique de Scarron en 
est le tableau, moins exagéré qu’on ne pense. La 
bienveillante familiarité de Louis XIV pour Molière 
contribua à relever la profession. D’autre part, l’im- 
portance littéraire des œuvres écrites pour le théâ- 
tre tira de l’ombre les interprètes d’ouvrages qui 
faisaient la gloire de la France. Cependant l'Église 
les repoussait de sa communion et leur refusait la 
sépulture. Un gentilhomme qui paraissait sur un 

, comme 
dont les 

artistes étaient aussi exemptés de l'excommunica- 
tion. Plusieurs acteurs ne s'en firent pas moins, dès 
cette époque, un rang distingué, comme Baron, Du- 
fresne, Montfleury, Poisson, la Champmeslé. 

Au xvm« siècle, les acteurs luttent avec pUis de 
succès contre le préjugé. La haute société, autant 
à cause de la légèreté de ses mœurs que de l’indé- 
pendance de son esprit, les accueille avec faveur 
dans ses salons et les admet surtout à ses plaisirs. 
Les gens du monde demandent aux artistes de 
théâtre des leçons et jouent la comédie avec eux, 
sans oublier les distances sociales qui les séparent. 
Une grande réputation s'attache alors aux noms de 
Lekain, de Larive, de Molé, de Préville, de Fleury, 
de M 1U * Adrienne Lecouvreur, Clairon, Gaussin, l}u- 
gazon, Contât, etc. La Révolution suspend un in- 
stant ce qui reste d’inégalité entre les comédiens et 
les autres citoyens. Plusieurs acteurs se jettent dans 
la tourmente politique et arrivent à des fonctions 
élevées. Mais bientôt la puissance des préjugés 
reparaît; l'Église persiste a mettre les théâtres et 
les acteurs en interdit, et le pouvoir civil s’associe 
aux répugnances de l’opinion publique en refusant 
aux plus célèbres artistes dramatiques la croix de 
la Légion d'honneur, accordée à tant de vaudevil- 
listes. La question de la décoration a perpétué jus- 
qu’à nos jours la discussion entre les adversaires et 
les partisans d’une réprobation séculaire. Les ac- 
teurs n’ont été décorés, sous le prétexte de services 
étrangers à la scène, qu’après s’être retirés du 
théâtre. Parmi les noms les plus célèbres depuis la 
Révolution, nous rappellerons, un peu au hasard, 
Talma, Monvel, Brunet, Geffroy, Provost, Samson, 
Régnier, Dclaunay, Frédéric Lemaître, Bouffé, Ar- 
nal, Odry, Potier, etc., puis M"« Mars, Duchesnois, 
Raucourt, Georges, Dorval, Rachel, Favart, Bro- 
han, etc. 



théâtre dérogeait, à moins que ce ne fût 
chanteur, à l'Académie royale de musique, 



Étranger. — Sur les théâtres étrangers, les ac- 
teurs sc sont affranchis plus vite des préjugés reli- 
gieux ou civils. En Angleterre, où le mépris contre 
eux fut d'abord poussé plus loin que partout ailleurs, 
ils furent l’objet d'un revirement d’opinion si prompt 
et si complet que les dépouilles mortelles de Shakes- 
peare, de Garrick et de plusieurs autres furent dé- 
posées dans la sépulture royale de Westminster : ce 
qui fait dire à Voltaire, dans une lettre à M IU Clai- 
ron : « II est vrai que la belle Oldfleld, la première 
comédienne d’Angleterre, jouit d’un beau mausolée 
dans l’église de Westminster, ainsi que les rois et 
les héros du pays, et même le grand Newton. Il est 
vrai aussi que M lu Lecouvreur, la première actrice 
de France, en son temps, fut portée dans un fiacre 
au coin de la rue de Bourgogne, non encore pavée, 
qu’elle y fut enterrée par un crocheteur et qu’elle 
n’a point de mausolée. Il y a dans ce inonde des 
exemples de tout. Les Anglais ont établi une fête 
annuelle en l’honneur du fameux comédien-poëte 
Shakespeare; nous n’avons pas encore parmi nous 
la fête de Molière. ■ Çn Allemagne, de nombreux 
mariages, morganatiques ou non, contractés par 
des princes avec des comédiennes, attestent, comme 
en Angleterre, une hostilité moins tenace de l’opi- 
nion publique contre la profession dramatique. Dans 
tous les pays, du reste, même là où la considéra- 
tion leur est refusée, les comédiens de talent sont 
arrivés par la vogue à la fortune, mais sans rivali- 
ser, sous ce rapport, avec les chanteurs et les chan- 
teuses, dont les appointements, de nos jours, sur- 
passent ceux d’un ministre. 

Parmi les noms d’acteurs étrangers les plus re- 
’nommés, nous citerons ici, pour l’Angleterre : après 
Shakespeare et Garrick, Charles Macklin, Kemble, 
Kean, M-** Oldfleld, Siddons, Smitbson ; pour l'Ita- 
lie : Ruzzantc, Fiurelli dit Scaramouchc, les deux 
Biancolelli, Thomassin, Sacehi, Ch. Gozzi, Carlin, 
M"« Théodore Ricci, et de nos jours M”* Ad. Ris- 
tori; pour l'Allemagne : l’auteur comédien Iffland, 
Brandes, Schuch, M m *Brandes; pour l’Espagne: le 
célèbre tragédien Maiquez, élève de Talma; pour 
la Russie : le poète comédien Wolkoff, le fondateur 
du théâtre russe. Comme on le voit par plusieurs 
des noms précédents, un certain nombre d’acteurs 
ont occupé une belle place comme écrivains dans les 
littératures dramatiques de l'Europe moderne. 

lll. Troupes dramatiques. Organisation. Emplois. 
— Une troupe d’acteurs, montée pour jouer la co- 
médie, la tragédie et le drame, comprend un per- 
sonnel nombreux. La Comédie-Française, par exem- 
ple, devenue institution de l'État, compte, comme 
sociétaires ou comme pensionnaires, environ cin- 
quante membres en activité, sans parler des socié- 
taires en retraite. Mais une exploitation dramatique 
ordinaire ne se permet pas un pareil luxe. Toute- 
fois, dans une troupe un peu complète, chaque ac- 
teur a son emploi déterminé, celui d’amoureux, de 
père noble, de raisonneur, de grime, de valet, et 
pour les femmes, d’ingénue, de coquette, do mère, 
de duègne, de soubrette, etc. (voy. ces divers mots). 
Plusieurs des emplois de théâtre ont reçu les noms 
des artistes qui s’y sont distingués, tels que les 
Dugazon. On a longtemps désigné sous le terme 
général de comiques, les acteurs spécialement char- 
gés d’exciter le rire, et on les a divisés, suivant le 
genre, en comiques de comédie et comiques de 
vaudeville, ou, suivant leur rang dans la troupe. cn 
premiers, seconds et troisièmes comiques. Car il y 
a souvent plusieurs acteurs pour le même rôle ; de 
là la distinction de premiers sujets ou chefs <f em- 

Î iloi et de doublures. Les uns sont, pour ainsi dire, 
es titulaires de leur emploi dans le répertoire cou- 
rant et créent les rôles de leur ressort dans les 
pièces nouvelles; les autres apprennent les mêmes 
rôles, sans être certains de les jouer, et sc tiennent 
prêts à remplacer au besoin leur chef de file. Dans 
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certaines troupes, il y a môme des triple s chargés 
de doubler les doublures. Des acteurs plus infimes 
encore sont les utilités: ils ne paraissent sur la 
scène que pour débiter des bouts de rôle, ou seule- 
ment quelques mots, en présentant une lettre ou 
en annonçant un personnage. Souvent ces modestes 
artistes remplissent en meme temps, comme l’an- 
cien moucheur de chandelles, quelque fonction 
d’administration ou de ménage domestique. 

La vie des comédiens, objet d’une grande curio- 
sité de la part du public, a été souvent mise en 
scène par les écrivains, soit dans des ouvrages dra- 
matiques, soit dans le roman. Au théâtre, on peut 
citer : de Shakespeare, Hamlet, et de Molière, l'Im- 
promptu de Versailles; puis une double Comédie 
des comédiens, l’une de Gougenot, l’autre de Scu- 
déry; et plus récemment : les Comédiens, de Casi- 
mir Delavigne; Marion Delorme, de Victor Hugo; 
le Bénéficiaire, de Théaulon et d'Étienne ; le Père 
de la débutante, de Bayard et Théaulon ; les Sab- 
timbanques, de Dumersan et Varin, etc. Comme 
romans spécialement consacyés au théâtre, il faut 
mettre à part deux œuvres d’un caractère aussi 
différent que leur époque : le Roman comique, de 
Scarron, et le Wilhem Meister, de Gœthe. On trou- 
vera également de curieux tableaux de la vie des 
comédiens dans Cil Bios, de Le Sage. Le théâtre et 
ses artistes ont été aussi complaisamment dépeints 
par Balzac, dans le Grand homme de provmce à 
Paris; par Eugène Sue, dans Martin, V enfant 
trouvé ; par Alex. Dumas, dans les Tribulations 
d un comédien; par George Sand, dans une dizaine 
d’ouvrages, surtout dans Consuelo; enfin par une 
foule d’écrivains empressés de tirer des effets de 
description ou d’émotion d’une vie pleine de con- 
trastes (voy. Théâtres). 

Cf. Outre les ouvrages cités su paragraphe précédent, 
Bossuet : Maximes et réflexions sur la comédie ; — le 
prince de Conti : Traité de la comédie et des spectacles 
selon la tradition de l’Église (1069) ; — Diderot : Para- 
doxe sur les comédiens (édition spéciale. 1864, in— 32) ; — 
J.-J. Rousseau : Lettre à D’Alembert, et D’Alembert: Lettre 
à M. Rousseau ; — Fagon : Observations sur les condam- 
nations prononcées contre les comédiens (1751, in— 12) ; — 
Desehanel : la Vie des comédiens (1860, in— 18) ; — les 
Mémoires écrits per divers comédiens, tels que Gozzi, 
mademoiselle Clairon, Fleury, Lekain, Talma, etc. 

ACTION. Ce mot désigne, dans certains ouvrages 
littéraires, le fait ou la suite de faits racontés ou 
mis en scène par l’auteur. H y a des genres de com- 
position où l'action est la partie essentielle et, pour 
ainsi dire, le sqjet même. Tels sont tous les poèmes 
narratifs, depuis l’épopée jusqu'à la fable, et les 

E ioëmes dramatiques, depuis la tragédie jusqu’au 
ibretto d’opéra. En prose, l’action tient également 
la première place dans l’histoire et dans le roman. 
Elle a le meme rang dans certains genres d’élo- 
quenee, comme l’éloquence judiciaire. L’action dis- 
paraît ou n'a qu’un rôle accessoire dans l'élégie, 
l’ode, la poésie didactique, ainsi que dans les écrits 
de controverse ou les discours du genre démonstra- 
tif. On trouvera dans les articles consacrés aux di- 
vers genres littéraires la part qui revient â l’action 
en chacun d’eux et les règles auxquelles elle doit 
être soumise. 

ACTION, ACTION ORATOIRE. Ces mots désignent 
l’ensemble des moyens extérieurs et personnels par 
lesquels un auteur ou son interprète font valoir un 
ouvrage littéraire auprès du public auquel il est 
adressé. On l’appelle plus particulièrement action 
oratoire, parce qu’elle a été surtout considérée par 
la rhétorique dans son application à l’éloquence ; 
mais elle s’applique également à l’art dramatique, 
et, si différents que puissent être les genres que 
représentent l'orateur et l’acteur, le succès complet 
de l'un et de l’autre auprès de son auditoire est sou- 
mis, en grande partie, aux mêmes conditions. 

Il est superflu de démontrer l’importance de l'ac- 



tion oratoire. Les anciens paraissent l’avoir mieux 
sentie que nous, et Démosthène qui en faisait, 
comme on sait, la première, la seconde et la troi- 
sième partie de l’éloquence, était arrivé, à force 
d’expérience et d’études, à en tirer les plus puis- 
sants effets. Ce n’était rien que de le lire : il fallait, 
comme dit Eschine, < avoir entendu le monstre ■. 
Cicéron no s’exerça pas moins à l'action, et orateur 
déjà distingué, il prenait encore des leçons des ac- 
teurs les plus célèbres de son temps. Roscius, l’un 
de ses maîtres, pour démontrer les ressources de 
son art, traduisait, devant un auditoire, par la seule 
mimique, des harangues entières de son éloquent 
élève. L’action est, a-t-on dit, l'éloquence du corps, 
cet intermédiaire nécessaire des âmes, et l’inter- 
prète naturel et puissant de tous nos sentiments, de 
toutes nos pensées. 

Les anciens distinguaient trois parties dans l'ac- 
tion : la mémoire, le débit et le geste. 

La mémoire est moins une partie de l’action que 
sa condition première et l'auxiliaire indispensable 
de tous ses effets. Soit que l’orateur ait écrit d’a- 
vance son discours et l’ait appris par cœur, comme 
un acteur son râle, soit qu’il improvise, c'est-à-dire 
qu'il parle d’abondance sur an sujet après une pré- 
paration générale, expliquant lui-même ses idées, 
ou combattant, dans une réplique, celles de son 
adversaire; dans l’un et l’autre cas, la mémoire a 
la plus grande importance. Il faut que, dans le 
premier, il possède son texte, et, dans le second, 
qu’il voie pleinement son sujet dans son ensemble 
et scs parties, pour pouvoir s'abandonner avec une 
certaine liberté d’esprit aux mouvements propres 
de l’action, et donner aux effets de style ou de pas- 
sion les plus calculés une apparence de spontanéité 
et d’inspiration. De là ce mot si connu de Massil- 
lon : < Mon meilleur discours est celui que je sais 
le mieux ; » de là aussi le fait du progrès constant 
d’un acteur soucieux de son art, dans les rôles qu’il 
joue le plus souvent. 

Le débit, qu'on appelle aussi prononciation, ou 
mieux encore déclamation, est la partie de l’action 
la plus intimement liée à la pensée, au sentiment, 
à tous les effets de détail d’une œuvre oratoire ou 
littéraire: nous en traitons séparément (voy. Dé- 
clamation). 

Le geste comprend non-seulement les mouve- 
ments des membres, mais toute l’attitude du corps, 
les traits du visage et le jeu de la physionomie. II 
est très-difficile de donner des règles positives sur 
chacun de ces points. Les anciens, qui aimaient à 
tout réduire en théorie, avaient poussé celle du 

( ;este aux plus minutieux détails. Quintilien analyse 
es effets oratoires résultant des mouvements des 
membres et de leurs diverses parties, des bras, des 
mains, de chacun des doigts. Pour les modernes, 
tout se ramène à une règle générale, celle de l'har- 
monie, de la convenance entre les sentiments ex- 

Î trimés et l'attitude, la physionomie, le geste; et, 
orsque nos meilleurs maîtres, comme Fénelon, en- 
trent dans quelques détails, ils nous signalent plu- 
tôt ce qu’il faut éviter que ce qu’il faut faire. Il 
semble que l’action nous inspire plus de peur que 
de confiance. Nous aimons la sobriété du geste, 
même au théâtre. Quant à l'orateur de la chaire, 
on lui enseigne à se défier de scs excès, plutôt qu’à 
utiliser sa puissance. On cite du poète Louis San- 
lecque, sur la gesticulation des orateurs de In 
chaire, des vers assez plaisants et qui s’appliquent 
tout aussi bien au barreau ou au théâtre . 

Surtout n’imitez pas cet homme ridicule, 

Dont le bras nonchalant fait toujours le pendule. 

Au travers de vos doigts ne vous faites point voir. 

Et ne nous prêchez pu comme on parle au parloir. 

Cbes les nouveaux acteurs, c’est un geste à la mode 
Que de nager au bout de chaque période. 

Chez d'autres apprentis, l’on passe pour galant. 

Lorsqu'on écrit eu l’air et qu’on peint en pariant. 
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ÀCUNA 

L'an semble d'une main enceasor l’assemblée ; 

L'autre & ses doigts crochus parait avoir l'onglée. 

Celui-ci prend plaisir à montrer ses bras nus; 

Celui-là fait semblant do compter ses écus. 

Ici, ce bras manchot jamais ne se déploie; 

La, ces doigts écartés font une patte d’oie. 

Souvent, charmé du sens dont mes discours sont pleins, 

Je m'applaudis moi-même et fais claquer iuos mains. 

Souvent je no veux point que ma phrase finisse, 

A moins que pour signal jo ne frappe ma cuisse. 

Tantôt, quand mon esprit n’imagine plus rien. 

J’enfonce mon bonnet qui tenait déjà bien. 

Quelquefois, en poussant une voix de tonnerre. 

Je fais le timballier sur le bord de ma chaire. 

Il suffit de signaler de tels défauts pour enseigner 
a les éviter. Quant aux qualités de l'action propres 
à donner à la pensée et au sentiment tout son re- 
lief, l’expérience, guidée par le goût, peut seule les 
faire acquérir. 

Cf. Cicéron : De Oratore, livre III, et autres dialogues, 
pat sim; — Quintilicn : De iiutUutione oraloria, liv. X 
et XI; — Fénelon : Dialogues sur V éloquence; — Msury : 
lissai sur l’éloquence de la chaire, chap. LXXVU et 
LXXVTII ; — Cailhava : De l'art de la comédie (2* édiL, 
1786, 2 vol. in— 8) ; — J. Engel : Ideen su einer mimik 
(Berlin, 1783) ; — Mme T aima : Études sur l’art théâtral 
(Paris, 1826, in— 8). 

ACUNA (Fernando de), poëte espagnol, né à 
Madrid vers 1510, mort à Grenade en 1580. Il fit, 
sous Charles-Quint, les guerres d'Allemagne. Il a 
composé un certain nombre d’églogues et d’élégies, 
où ron trouve plus de sentiment que d’harmonie, 
et qui furent très-goûtées de son vivant. On cite 
particulièrement ia Lutte i fAiax et (T Ulysse, imitée 
d’Homère (Grenade, 1591 ; Madrid, 1804, in-8). Il 
a traduit les Héroides d’Ovide, les quatre premiers 
livres de l 'Orlando enamorado de Boyardo, le Che- 
valier délibéré, poème d’Olivier de la Marche; cette 
dernière traduction, mise en vers par Acuna sur 
une traduction en prose de l’empereur Charles- 
Quint, eut de très-nombreuses éditions. 

CL Antonio : Biblioteca hispana nova; — Ticknor : 
’listory of spams h literalure. 

ACUSILAUS d’Argos, AxyoO.aoî , logographe 

f ec de la dernière moitié du vi« siècle avant 
-C. Il écrivit, selon Suidas, des généalogies 
d’anciennes familles d’après des tables de bronze 
que son père avait découvertes • en faisant des 
fouilles dans sa maison. Quelques-unes paraissent 
n’avoir été qu’une traduction en prose des vers 
d’Hésiode. Comme la plupart des anciens logo- 
graphes, il se servit du dialecte ionien. Les frag- 
ments de ses généalogies ont été publiés par 
Sturz (Géra. 1787, in-8), puis dans le Muséum cri- 
licum (Cambridge, 1826), et par Ch. Müller dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum de la Bi- 
bliothèque Didot, t. I. 

CL Voasins : De hisloricis grxcis; — Ch. Müller : ou- 
vrage cité. 

ADAGES, ADAGIORUM CHIUADES.— Voyez ÉRASME. 
adalberon, surnommé Atcelm, poëte latin mo- 
derne, né vers 950 en Lorraine, mort le 19 juil- 
let 1030. Évêque de Laon (977); il livra cette ville à 
Hugues Capet. Il était élève de Gcrbet, et acquit 
une grande réputation de science. On a de lui un 
oëme satirique contre les ennemis du roi, en vers 
examètres, souvent obscurs; imprimé en 1663 
(Paris, in-8), il a été inséré dans le Recueil des 
historiens de France, t. X. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ADALBERT (saint), évêque de Prague, né vers 
940, mort en 997. Il prêcha le christianisme en 
Hongrie, en Pologne et en Prusse, où il subit le 
martyr. On lui attribue le chant national polonais 
Bogarodiika (voy.ee mot). 

adalhard, cousin de Charlemagne et abbé de 
Corbie, né vers 753, mort en 826. L’un des plus 
savants hommes de son temps, il fut membre de 
l’École du pa|ajs. On imprima, de scs écrits, les 
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Statuta Corbeiensis ecclesiœ, dans le Spicilegium. 
On n’a de son principal ouvrage, Libellus de ordine 
Palatii, que des extraits qui nous ont été conservés 
par Hincmar. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ADAM Ile mystère d’). La légende d’Adam, la 
création, la vie heureuse et la chute du premier 
homme ont inspiré plusieurs poètes du moyen âge. 
La plus ancienne composition dramatique qui ait 
pris ia légende biblique pour sujet est un drame 
anglo-normand rimé, du xii* siècle, intitulé Adam, 
et d’un auteur inconnu, publié, pour la première 
fois, d’après un manuscrit de la bibliothèque de 
Tours, par Victor Luz arche (Paris, 1854, m-8°). 
Cette œuvre, antérieure aux pièces de Jean Bodel, 
d’Adam de la Halle et de Rutebeuf, a un grand in- 
térêt pour l’histoire du théâtre en France, quelque 
minime que soit sa valeur littéraire. 

La première partie du drame est consacrée à 
l’exposé de la vie d’Adam et d’Ève, jusqu’aux ten- 
tations de diabolus, suivies de leur expulsion du 
paradis terrestre. La deuxième, c’est l’histoire de 
Caïn et d’Abel, divisée en deux épisodes : le sacri- 
fice et le meurtre. Dans une troisième partie, les 
prophètes de l’Ancien Testament viennent annon- 
cer l’avénement du Sauveur et la rédemption du 

f enre humain. Abraham, Moïse, Aaron, David, 
alomon, Balaam, Daniel, Habacuc, Jérémie, Isaïe, 
enfin Nabuchodonosor, apparaissent tour à tour, et 
chacun d’eux, après sa récitation, est saisi et en- 
traîné par des diables. Le drame se termine par un 
dict moral, épilogue non dialogué, ayant pour su- 
jet les quinze signes du jugement dernier et la 
description de la fin du monde. 

Des instructions scéniques expliquent la marche 
de l’action, le jeu des acteurs, les décors néces- 
saires, etc. Elles sont rédigées dans la latinité 
barbare et irrégulière du temps, comme un spéci- 
men de la langue latine à son déclin, à côté de la 
langue française à son origine. Quant au style du 
drame, il est assez intelligible. Le diable compli- 
mente Êve en ces termes : 

Tu es Geblcttc c tendre chose 
E es plus frescho que n’est rose ; 

Tu ce plus blanche que cristal. 

Que mer qui chict sor glace en val. 

Quand Éve a goûté au fruit défendu, il lui sem- 
ble, comme à l’Êvo de Millon, que ses yeux, 
troubles auparavant, sont plus ouverts, son cœur 
plus ample ; elle s’élève à la divinité : 

Or sunt mes oil tant cler véant I 
Jo semble Dcu le tuit puissant; 

Quanque fust, quanque doit astre 
Sai-jo trestut bien, en sui maistro. 

Manjuc, Adam, ne fax demore. 

Tu lo prendras en inult bon orc. 

Le sujet traité dans le drame anglo-normand 
découvert par V. Luzarche s’est souvent, au moyen 
âge, identifié avec les mystères de la Passion, dont 
il a formé le prologue nécessaire, ainsi qu'on peut 
en juger d'après les compositions dramatiques con- 
tenues dans le deuxième volume des Mystères iné- 
dits, publiés par M. Jubinal, d’après un manuscrit 
de Troyes, signalé par M. Vallet de Viriville dans le 
Bultetm de l’École des Chartes, de mai-juin 1854, 
et d’après l’œuvre scénique d’Amoul Gresban, 
datée de 1469. On a encore, du xvi« siècle, le 
Mistére du Viel Testament (petit in-fol. imp. à 
Paris, en caractères gothiques, sans date) d’environ 
soixante-deux mille vers, et De creatione Ade et 
formatione Evae a costa ejus; et quomodo decepti 
fuerunt a serpente (petit tn-4° sans lieu ni date). 
La Bibliothèque nationale possède en manuscrit 
diverses compositions se rapportant aux drames 
bibliques sur Adam (n° 6769, fonds français, et 
n° 7864, même fonds). 
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Cf. l/mi* llolaad : Origine» littéraire t de la France 
(Paris, 1863, in-8). 

ADAM DE Brême, chroniqueur ei géographe 
allemand du xi* sièle. Chanoine et directeur de 
l'école de la ville de Brème, il prêcha l’évangile 
dans les régions du nord. Il écrivit en latin une 
Histoire des églises de Hambourg et de Brême, de 
l’année 788 à 1076, en <4 livres (Copenhague, 
1579; Leyde, 1595, in-4® ; Helmstaedt, lo70, in-4), 
ouvrage précieux par les renseignements et écrit 
avec clarté, mais avec diffusion. On lui doit encore 
De situ Danice et reliquarum mue tram Daniam 
sunl regionum natura (Stockholm, 1615, in-8; 
Leyde, 1629). 

CL Jacob Asmussan : Commentatio de fonllbus Adaml 
Bremensis (1834, in-4) ; — Perl* : Monuments Germartkc, 
Uirae IX. 

adam, sermonnaire français de la fin du xn* 
siècle Abbé de Perseigne au diocèse du Mans, il 
prêcha en France la quatrième croisade. On a im- 
primé, de ses nombreux sermons, le Mariale, site 
de B. Marias laudibus termones et fragmenta 
(Rome, 1662, in-8). Nous avons encore de lui, dans 
les Miscellanea de Baluze, 28 lettres utiles pour 
l'étude du xil* siècle. 

Cf. Uistoire littéraire de la France. 

ADAM de la Halle, trouvère, né à Arras, mort 
i Naples vers 1286. 11 était fils d’un bourgeois 
et se préparait à embrasser l’état ecclésiastique 
lorsqu U s'éprit d'amour pour une jeune fille qu’il 
épousa. En 1282, il partit pour la Sicile avec le 
comte d’Artois, Robert 11, et composa pour les 
divertissements de la cour de Naples, où il fut 
en grande faveur, des comédiea ou jeux et des 
chansons. U en faisait lui-méme fa musique. On 
lui donnait, de son temps, le surnom d’Adam le 
Bossu, qu’à son avis du moins il ne méritait pas : 
On m'apeie bochu, mais je ne le suit mie. 

Il a écrit dans le dialecte picard. Ses chansons 
offrent de la grâce et du sentiment; mais ses véri- 
tables titres a notre attention sont le Jeu de la 
feuiUêe ou feuülie, et le Jeu du berger et de la ber- 
gère ou de Robin et Marion, qui font époque dans 
notre histoire dramatique, parce qu'ils sont les 
premiers exemples, en France, du théâtre profane, 
au milieu des mystères et des miracles. Le Jeu de 
la feuillée est une sorte d’autobiographie drama- 
tique, encadrant les chagrins domestiques de l'ac- 
teur dans la chronique scandaleuse artésienne. Le 
second Jeu est une pastorale, mettant aux prises, 
suivant la tradition, l'amour d'un chevalier et celui 
d’un berger pour une bergère, qui donne la pré- 
férence a son compagnon champêtre. Ces deux co- 
médies ont été imprimées dans les Mélanges publiés 
par la Société des bibliophiles français (1822-29, 
ui-8, t. I et II) et par Monmerqué et F. Michel, 
dans le Théâtre français au moyen âge (Paris, 
1839). 

On a encore imprimé d'Adam de la Halle li Congié 
d'Arras, dans l’édition des Fabliaux de Méon 
(Paris, 18081, et Du roi de Sésile, poème, dans le 
l. VII des Chroniques nationales françaises (Paris, 
1828). M. Arthur Dinaux a donné, dans ses Trou- 
vères cambraisiem (Paris, 1807, in-8), de nombreux 
extraits des poésies inédites d'Adam de la Halle ; 
les autres sont à la Bibliothèque nationale, dans le 
fonds La Vallière, n°81. 

Cf. CUudo Faucbet : De l'origine de la langue et poésie 
française; — Legrand d'Aussy : Notices et extraits des 
manuscrits ; — Histoire littéraire de la France, t. XX ; 
— Arthur Dinaux : ouvrage cité. 

ADAM (Jean), prédicateur français, né en 1608, 
à Limoges, mort le 12 mai 1684. 11 entra chez les 
Jésuites et devint supérieur de leur maison à Bor- 
deaux. En 1656, il prêcha le carême à Paris. Les 
écarts de sa verve allaient parfois jusqu’au bur- 



lesque. Il a laissé . le Triomphe de l'Eucharistie 
contre le ministre Claude (Sedan, 1671, in-8); 
Sermompovrun Avait (Bordeaux, 1685, in-8); etc. 

CL Bibliothèque des écrivains de la Société de Jésus. 

ADAM (Jacques), littérateur français, né en 
1663 à Vendôme, mort le 12 novembre 1735. Sa 
:onnaissance des langues anciennes et modernes 
te faisait nommer par ses amis le * dictionnaire 
vivant ». L’abbé Fleury, sur la recommandation de 
Rollin, le choisit pour raider dans ses travaux his- 
toriques ; le prince de Conti le nomma secrétaire 
de ses commandements, et il devint membre de 
l’Académie française en 1723. Il eut part à la tra- 
duction de V Histoire universelle de de Thou et 
traduisit les Mémoires de Montecuculli (Amster- 
dam, 1734, in-12). Sa traduction A' Athénée, restée 
manuscrite, a servi à Lefebvre de Villebrune. 

Cf. D'Alembart : Histoire des membres de l’Académie 
française, L IV. 

adam (Nicolas) , littérateur français, né en 
1716 à Paris, où il est mort en 1792. Protégé du 
duc de Choiseul, il fut professeur d'éloquence au 
collège de Lisieux, puis chargé d’alfaires près la 
République de Venise. Son principal ouvrage, la 
Vraie manière i apprendre une langue quelconque, 
vivante ou morte, par le moyen de la langue 
française (1787, 5 vol. in-8, souvent réimpr.), con- 
tient la grammaire de cinq langues. On a de lui 
d’autres ouvrages élémentaires et des traductions. 

Cf. DesoMarts : les Siècles littéraires. 

adam (Alexandre), archéologue écossais, né 
en 1741 , mort en 1809. Directeur de l'École 
d’Edimbourg, il a écrit, outre de bons ouvrages 
d’enseignement, un Abrégé desantiquités romaines 
(1791), très-souvent réimprimé, traduit en di- 
verses langues, notamment en français, par de 
Laubépin (Paris, 1818, 2 vol. in-8). 

.Cf. Al. Hcnder»on : Account of the lift of A. Adam 
(Edimbourg, 1810, in-8); — Encyclopédie britannica. 

adam (Adolphe-Charles), compositeur français, 
né le 24 juillet 1803 à Paris, mort le 3 mai 1856. 
Chargé, depuis 1849, de la critique musicale dans le 
Constitutionnel et l’Assemblée nationale, ses arti- 
cles, faciles, spirituels et savants, ont été réunis 
sous le titre de Souvenirs d’un musicien (Paris, 
1851, 2 vol. in-12). 

ADAM (maître). — Voyez Billaut (Adam). 

ADAM, tragédie d’Audieini (voy. ce nom). 

ADAM ET ÉVE, poème héroï-comique allemand 
de Baggesen. 

ad a Mi (Annibal), écrivain italien, né à Fcr- 
mo en 1626, mort en 1701. Il entra chez les 
Jésuites et fut professeur de rhétorique au collège 
de Rome. Il se signala, dans le panégyrique et l’orai- 
son funèbre, par la flatterie et l’emphase. Il a 
donné une liste biographique des cardinaux sortis 
du séminaire de Rome, sous le titre pompeux do 
Pallas purpurata (Rome, 1659, in-fol.), et l'éloge 
hyperbolique de quelques capitaines de son siècle, 
sous celui de la Spada tfOrione (Rome, 1680, in-4°)! 

ADAMl (Leonardo) , philologue et littérateur 
italien, né A Boisena en Toscane en 1691, mort à 
Rome en 1719. 11 fut bibliothécaire du cardinal 
Impcriali, auquel il légua un certain nombre de 
manuscrits importants. Il n'a paru de lui au’un vo- 
lume et demi d’une Histoire complète de l’Arca- 
die (Rome, 1716) sous le nom de Philoclès Æpcus, 
qu'il portait dans l'Académie des Arcades. 

Cf. Mazxucbelli : gli Scrittori d’itatia. 

adami (Antonio-Filippo), littérateur italien, né 
à Florence en 1722, mort en 1761. Consacrant aux 
lettres les loisirs que lui laissait l'état militaire, 
il fut membre de plusieurs académies. On a de lui 
un livre de philosophie . Dimostrasione dell’esis- 
tema di Dio (Livourne, 1753, in-8°); des Poésies 
(Florence, 1756, in-8°), contenant une Dissertation 
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sur tari dramatique; des Odepanegxnche a Cesare 
(ibid, 1755, in-fol.j; une traduction partielle, très- 
soignée, de VEssai sur l’homme de Pope (Arczzo, 

1756, in-8°); enfin, la traduction en vers toscans 
des plus beaux morceaux de la Bible : / Cantici 
biblici ed altri salmi délia sacra scrittura, oon i 
treni di Geremia (Florence, 1748, in-4°). 

ADAMS (John;, publiciste américain, le second 
piêsident des États-Unis, né en 1735, mort en 1826. 
Homme d'État, aussi remarquable par la fermeté 
de sa conduite que par la modération de ses idées; 
il soutint la cause de l’indépendance, puis celle de 
l’ordre légal, par des écrits dont le principal est sa 
Défense de la constitution des États-Unis (Lon- 
dres, 1787-88-89, 3 vol. in-8); mais son véritable 
litre littéraire, c’est son Journal et sa Correspon- 
dance, publiés dans le recueil de scs Œuvres (Adams’ 
Works). 

adams (John Quincy), littérateur américain, 
fils du précédent, et lui-même sixième prési- 
dent de la République, né en 1767, mort en 
1848. Héritier des talents politiques de son père, 
il fut de plus, ce que n’avait été aucun des fon- 
dateurs de l’indépendance, un littérateur. On a de 
lui : Lettres sur la Silésie, écrites vendant une 
excursion dans ce pays, en 1800-1801 (Letters 
on Silesia, written during, etc. ; Londres, 1804, in- 
8), remplies de détails intéressants pour ses com- 
patriotes sur les manufactures, les écoles ; Leçons 
et éloquence professées à l’université d’Haward 
(Lectures on rhetoric and oratory delivered, etc. ; 
Cambridge, 1810); Dermot mag Morrog, ou la 
Conquête de t Irlande, poème historique en quatre 
chants (Dermot mac Morrog, or the Conquest of 
Ireland ; Boston, 1832, in-8); Poèmes de religion 
et de société (Poems of religion and society ; New- 
York , 1848 , in-8); Lettres à son fils sur la Bible 
et ses enseignements (The Bible and his teachings ; 
Auburn, 1850), auxquels il faut ajouter ses oraisons 
funèbres de Monroe et Madison, publiées sous le 
titre de Vies d'hommes (CÊtat célèbres (Livcs of 
celcbrated statesmen, 1848). 

Cf. Cgelopœdia of american liler attire. ; — W.-H. Se«- 
wmrd : The life and public services of J.-B. Adams 
(in-18). 

ADAivsoif (Michel), naturaliste français, né le 
7 avril 1727 à Aix en Provence, mort le 3 août 
1806 à Paris. Esprit étendu, mais systématique et 
bizarre, il présenta à l’Académie des sciences le 
plan d'une méthode universelle de classification, 
qui devait embrasser les astres comme les végé- 
taux et les animaux. Ses collègues reculèrent de- 
vant l’exécution de ce plan gigantesque, qui deman- 
dait plusieurs centaines de volumes pour un ré- 
sultat fort contestable ; il s'opiniâtra a faire son 
œuvre seul et y usa sa vie. Il ne montra pas moins 
de singularité dans son orthographe, dont voici un 
exemple : « Le premier qui, de mémoire d'home, ait 
parlé de botanike est Orfée, ensuite Salomon, 
Esiode, Omére, Putagore, Ippokrate. Aristote, le 
prince des filosofes, dans ses ouvrajes, cite en 
plusieurs endroits deux de ses livres sur les plantes; 
mais il ne nous en reste que kelkes morceaux... » 

On a d’Adanson, outre ses Mémoires à l’Académie : 
Histoire naturelle du Sénégal (Paris, 1757, in-4) ; 
Familles des Plantes (Paris, 1763, in-8, 1764, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Cuvier : Éloge d’Adanson ; — F. Hoefer, dans la Bio- 
graphie générale. 

addison (Joseph), célèbre littérateur anglais, 
né à Milston, dans le Wiltabire, le 1« mai 1672, 
mort à Holland-House le 17 juin 1719. Il était fils 
du révérend Lancelot Addison, écrivain de savoir 
et théologien estimé. Son éducation s'acheva à 
Oxford, au collège de la Madelène, où il passa dix 
ans (1689-1699), étudiant surtout les poètes latins, 
qu'il imitait élégamment. Ses vers latins sur les 
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marionnettes, Machmce gesticulantes, sur le baro- 
mètre, sur la Bataille des grues et des pygmées, 
Gerano-Pygmæomachia, se lisent encore avec agré- 
ment. Plusieurs de ccs écrits ont été insérés dans 
les Musarum anglicarum analecta (1697). On ne 
peut faire autant d'éloge de ses premiers vers an— 
l glais; mais ils eurent le mérite de contribuer à sa 
fortune. Son poème au roi Guillaume attira l'atten- 
tion des deux principaux ministres, Somerset Hali- 
fax, qui ne voulurent pas que l’Église absorbât un 
si beau talent et le réclamèrent pour la politique 
Ils l’envoyèrent, avec une pension de 300 livres 
(7500 fr.), sur le continent, pour qu'il s’y perfec- 
tionnât dans le français et obscnâl les affaires pu- 
bliques (1699). 

En France, Addison put voir Boileau, dont les 
livres et la conversation eurent une grande in- 
fluence sur scs jugements littéraires. L’Italie lui 
fournit des réminiscences classiques et des idées 
politiques ; il consigna les unes et les autres dans 
îles lettres adressées à lord Halifax, t Letters from 
ltaly, 1701 », qui, en ce moment, n’était plus mi- 
nistre. Le parti whig, renversé du pouvoir par la 
Chambre, reçut un nouveau coup de la mort du 
roi Guillaume. La pension d'Addison fut supprimée ; 
il revint en Angleterre en 1703, riche d'observa- 
tions recueillies dans ses voyages, assez pauvre du 
reste. Les tories n’avaient pas assez d'hommes de 
talent pour être dispensés d’en chercher dans le 
parti contraire. Des avances furent faites à Addi- 
son. Le premier ministre, Godolphin, lui proposa 
de célébrer la victoire de Blenheim, remportée par 
Marlborough et Eugène, le 13 août 1704. U accepta 
et composa sa Campagne ( the Campaign, 1704), 
fort admirée alors et immédiatement payée d'une 
sinécure bien rétribuée ; on apprécia le bon goût 
avec lequel il rejetait les ornements mythologiques 
et les fictions prétendues poétiques, le ton soutenu, 
l’élégance et parfois la force de la versification, 
quelques images bien appropriées et frappantes. 
La relation de son Voyage en Italie (Travels) parut 
un peu trop archéologique et d’une archéologie 
assez superficielle, mais agréablement instructif; 
il réussit néanmoins. Un autre ouvrage du même 
temps et offrant les mêmes qualités, le Traité sur 
les Médailles ( Dialogus upon the usefulness of an- 
cient medals, 1720), ne fut publié qu’après sa mort. 
Son gracieux opéra de Rosamonde (1706) eut peu 
de succès, mais la faute en fut attribuée a l’auteur 
de la musique. 

Addison était déjà, à cette époque, un personnage 
officiel. Sous-secrétaire d'Etat , membre de la 
Chambre des communes, chef-secrétaire pour l’Ir- 
lande, il se trouva engagé de plus en plus dans le 
parti whig, et, ne pouvant le servir de sa parole 
[la hardiesse lui manquait pour le discours public), 
il fut amené à le servir de sa plume. Son ami Steclc 
fonda, en 1709, un journal intitulé the Tatlei 
(le Babillard), petite feuille à un penny, parais- 
sant trois fois par semaine et contenant, outre les 
nouvelles et les annonces, un article principal sur 
un sujet de morale , de politique, de littérature. 
Addison écrivit pour ce journal quelques excellents 
articles ou essais, mais il n'atteignit la perfection du 
genre que dans le Spectateur, feuille quotidienne 
qui succéda au Tatler en janvier 1711. Il venait de 
se montrer publiciste des plus spirituels dans le 
Whig examiner [septembre et octobre 1710), mais 
la postérité ne lit guère ces ouvrages de circon- 
stance. Un intérêt plus durable s’attache au Spec- 
tateur. Steele, par une fiction dansle goût du temps, 
supposa que la feuille était l’ouvrage d'un club, 
avec le spectateur pour secrétaire. Parmi les per- 
sonnages ainsi inventés et esquissés par lui se 
trouvait un sir Roger de Coverley, type du bon 
vieux gentilhomme campagnard, qu’ Addison adop- 
ta et qui devint sous sa plume un personnage ex- 
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quis, digne de Cervantes. C'est dans ses essais en 
prose, plutôt que dans ses vers, qu’Addison est 
poète. Chez lui, la morale toujours pure, l'observa- 
tion toujours fine, le jugement toujours droit, s’en- 
veloppent parfois de fictions transparentes qui 
donnent plus de charme aux leçons du moraliste 
et du critique ; la Vision de Mina est le chef-d'œu- 
vre de ces allégories morales. Dans un autre genre, 
comme modèle de pathétique, il faut citer la Mort 
de sir Roger de Goverley. Les articles sur Hilton, 
sur la ballade de Chevy-Chace, qui aujourd’hui 
nous semblent timides, parurent alors d'un critique 
hardi. Ces petits chefs-d’œuvre coûtaient si peu à 
Addison, qu'il écrivit à lui seul plus de la moitié du 
Spectateur. Ce journal, après un succès éclatant, 
cessa de paraître à la fin de 1712, et Steele tenta 
une troisième feuille, le Guardian, qui, malgré la 
collaboration d'Addison, réussit moins bien. 

Sa tragédie de Caton, conçue entièrement dans 
le système français, froide et déclamatoire, mais 
écrite avec noblesse, et contenant de beaux pas- 
sages, entre autres le monologue de Caton avant de 
se donner la mort, fut représentée avec de grands 
applaudissements, en 171 3. L'agréable comédie du 
Tambour (Drummer), jouée sans nom d’auteur, 
en 1715, passa inaperçue. 

Après avoir partagé la disgrâce de ses amis en 
1710, Addison revint au pouvoir avec eux, à la 
mort de la reine Anne, et défendit habilement leur 
politique dans le Freeholder, feuille qui, dans un 
genre différent, n’est guère inférieure au Specta- 
teur. En 1717, sous le ministère de Sunderland, il 
devint secrétaire d'Êtat. C’était la première fois 
qu’en Angleterre un homme de lettres atteignait une 
aussi haute position. Addison ne la garda pas 
longtemps. Sa santé l'obligea à s'en démettre en 
1718. Il mourait l'année suivante. Sa réputation 
est restée surtout attachée à ses essais du Tatler, 
du Spectateur; cependant . parmi scs poésies , 
quelques hymnes d'une piété sincère, d'uncdictioa 
pure et harmonieuse, méritent d'être lus. Une su- 
perbe édition de ses Œuvres fut publiée en 1721, 
4 vol. in-4. 

Cf. Luey Aikin : The life of Joseph Addison ; — John- 
son : Lives of the poels ; — Villemain : Tableau de la lit- 
térature au XVIII • siècle, L I“ ; — Taine : Histoire de la 
littérature anglaise (188*, * vol. io-8); — Macaulay : 
Critical and historical Bssays. 

ADÉLAÏDE DU G UES CLIN , tragédie de Voltaire 
(voy ce nom). 

adëlard, bénédictin anglais des xi* et xn« siè- 
cles. U traduisit de l’arabe les Eléments (CEuclide, 
dont le texte grec était inconnu. On cite en outre: 
Perdifficiles qxuestiones naturales (1472, in-4). 

ADELCHI, tragédie de Manzoni (voy. ce nom). 

ADÈLE DE SENANGES, roman de M®* de Souza 
\\oy. ce nom). 

ADÈLE ET THÉODORE, ou Lettres sur l'éduca- 
tion, ouvrage de M m * de Genlis (voy. ce nom). 

ADELPHES (les) , comédie de Terence (voy. ce 
nom). — Elle a été imitée sous le même titre par 
Baron. 

adelung (Jean-Christophe), savant grammai- 
rien allemand, né à Spantekowe, près d'Anklam 
(Poméranie), le 30 août 1732, mort à Dresde le 
10 septembre 1806. Il acheva ses études à Halle, 
fut professeur deux ans au gymnase évangélique 
d’Erfurt, passa à Leipzig à la suite de démêlés ec- 
clésiastiques et y vécut de travaux typographiques 
et littéraires. Il fut enfin appelé à Dresde comme 
bibliothécaire en chef et conseiller de la cour élec- 
torale. Travailleur infatigable et étudiant plus de 
quatorze heures par jour, il a laissé environ soixante- 
dix volumes. Son ouvrage capital est son Essai £ un 
dictionnaire complet grammatical et critique du 
haut allemand (Versucheinesvollstaendigen gram- 
uiatisch-critischen Vœrterbuchs der hochdoutschen 



Mundart; Leipzig, 1774-1786, t. I-V; 2-édit., 1793- 
1801), dont il a publié lui-même un Extrait (Aus- 
zug; ibid., 1793-1802, 4 vol.) : c'est sur l’allemand 
un travail analogue à celui de Johnson pour l'an- 
lais. On reproche & l’auteur uqe crainte exagérée 
u néologisme qui lui a fait méconnaître la sou- 
plesse naturelle et la facilité de création propres à 
l'idiome allemand. 

Les autres ouvrages d'Adelung sont : Grammaire 
détaillée de la langue allemande (Umstaendliches 
Lchrgebaeude der deutschen Sprache; Berlin, 

1781- 1782, 2 vol.); De Vorthographe (Anweisung 
zur Orthographie; Leipzig, 1788, souvent réim- 
primé) ; Du style allemand (Ucber den deutschen 
Stil ; ibid., 1785-1786, 3 vol.; 4* édit., 1800, 2 vol.); 
Histoire ancienne des Allemands, de leur langue et 
de leur littérature (Æltere Geschicbte der Deut- 
schen, etc.; ibid., 1806) ; Magasin de la langue al- 
lemande (Magazin für die deutsche Sprache; ibid., 

1782- 1784, 2 vol.); Milhridate ou la langue urn- 
verselle, avec le Pater en cinq cents langues (Ber- 
lin, 1806, t. I), ouvrage complété par Severin Vater 
(1809-1817, t. II— IV). Les grammairiens latins lui 
doivent en outre le Glossanum monnaie ad scrip- 
tores médiat et infimes latinitatis (Halle*, 177z- 
1784). 

Cf. Erscb ot Crû ber : Ailgemeine encyclopédie, L V. 
adelung (Frédéric b’), érudit allemand, neveu 
du précédent, né à Stettin le 26 février 1768, mort 
à Saint-Pétersbourg le 30 janvier 1843. Il étudia la 
philosophie et le droit à Leipzig, accompagna une 
famille de Courlande en Italie et explora avec beau- 
coup de soin les manuscrits de la Bibliothèque du 
Vatican. Il remplit diverses fonctions en Allemagne, 
puis & Saint-Pétersbourg, où, après avoir été direc- 
teur du théAtre allemand, il fut nommé, en 1803, 
précepteur des deux jeunes frères de l'empereur 
Alexandre. Il devint, en 1824, directeur de l'insti- 
tut oriental au ministère de l'extérieur, et en 1825 
président de l’Académie des sciences. Comme orien- 
taliste, il a donné, entre autres mémoires, un Essai 
sur la littérature de la langue sanscrite (Saint- 
Pétersbourg, 1830), reproduit plus tard sous le titre 
de Bibliotneca sansenta. On cite en outre de lui 
quelques savantes monographies de voyages, les 
biographies du baron de Herberstein (1817), du 
baron de Heyerberg (1827, avec atlas), etc. 

Cf. Nie. Gretsch : Handbuch der rüssichen lileratur 
(Saint-Pétersbourg, 1819-22, * vol.). 

ademar ou aymar, chroniqueur français, né 
en 988, mort en 1030. 11 était moine au couvent de 
Saint-Martial à Limoges. Outre divers petits écrits, 
il a laissé une Chronique de France qui va du com- 
mencement de la monarchie à 1029, et qui, malgré 
des inexactitudes, offre de l’intérêt. Le P. Labbé l'a 
insérée dans la Nova bibliotheca manuscriptorum 
(1657, 2 vol. in-folio). 

Cf. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques. 

ADÈNES LE ROI OU ADAM DE BRABANT, le plus 
célèbre des poètes épiques français du xm« siècle, 
né vers 1240 en Brabant, mort vers 1300. Élevé et 
nourri par le bon duc Henri 111, comme il le dit lui- 
même en son Cléomades, après la mort de son pro- 
tecteur (1261), il s’attacha à ses fils Jean, duc de 
Brabant, et Godcfroi, seigneur d'Aerschot. Dix ans 
plus tard, il suivit en Italie Guy de Dampierrc, comte 
de Flandre, auprès duquel il resta jusqu’en 1296. 
C’est à la cour de ce prince qu’il reçut le titre de 
« Roi des ménestrels ». Adenès fit de nombreux 
voyages à Paris, attiré à la cour de France par Ma- 
rie de Brabant, épouse de Philippe III. 

Les œuvres d’ Adenès, dont le talent a de la déli- 
catesse et de la distinction, sont : les Enfances 
Ogier, Derte aux grans pies, Beuve de Comarchis 
et Cléomades, 
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Les Enfumes Ogier forment, comme chanson (le | 
geste, In troisième branche de la geste de Doon i 
(voy. ce mot). La fable d'Ogicr était un des sujets 
communs de la grande poésie. Dans tous les an- 
ciens poèmes cariovingiens, Ogier estdésigné comme 
un otage. Son origine est douteuse. Suivant Ado- 
nis, il serait (Ils de Gaufroi de Danemark, livré à 
Charlemagne comme garant des tributs auxquels le 
•lue son père avait été soumis. Le poëmc, qui va 
jusqu'aux amours d’Ogier et de la belle Maliaut de 
Saint-Omer, a huit mille vers. 

Berte aux gratis pies est la première branche de 
la geste de Pépin (voy. ce nom;. Elle a trois mille 
cinq cents vers de douze syllabes; les couplets sont 
monoriines. La Berte dont il s’agit ici était fille de 
Caribert, comte de Laon, et femme de Pépin le Bref; 
elle mourut en 783. Mais le roman d’Adcncs 11 e tient 
nul compte des faits historiques : il lui donne pour 
père Flores, roi de Hongrie. Quand Pépin la de- 
mande en mariage, elle est envoyée en France sous 
la garde de son cousin Tybcrs. Celui-ci abandonne 
Berte dans la forât du Mans et substitue sa propre 
tille à la fiancée de Pépin. C’est par hasard, pen- 
dant une chasse, que Pépin retrouve la jeune reine 
qu’il avait fait inutilement chercher dans le pays 
du Mans. Les malheurs de Berte, sa résignation et 
sa vertu forment le fond de ce roman naïf. On a 
pensé qu’Adenès avait voulu faire une allusion aux 
persécutions subies par la reine Marie de Brabant, 
longtemps séparée de Philippe le Hardi par les in- 
trigues de Labrossc. M. P. Paris a publié le roman 
de Berte, en 1832. 

Beuve de Comarchis, sixième branche de la geste 
de Guillaume au court ne* (voy. ce mot), offre le 
sujet du Siège de Barbastre, renouvelé par Adenès. 
Beuve est fait prisonnier par les Sarrasins devant 
Narbonne et conduit à Barbastre, cité d'Aragon. 

Il parvient à se rendre maître de la ville, où il 
avait été enfermé, et force l’émir à dégager Nar- 
bonne pour reprendre Barbastre. Le poème est in- 
achevé. 

Cléomadès est le dernier et le meilleur poème 
d'Adenès. Le sujet semble emprunté à des traditions 
espagnoles et mauresques. Cléomadès, fils d’un roi 
d'Espagne, avait reçu en don d’un roi d’Afrique, 
Cropart, habile nécromancien, un cheval de bois 
d’ébène qui avait la vertu de transporter son cava- 
lier au milieu des airs : plusieurs chevilles servaient 
à le diriger, à l’arrêter quand on voulait. Cléomadès 
veut vérifier la chose, et pour première étape il est 
transporté en Toscane, auprès de la belle Clarmon- 
dine, dont il devient amoureux. Après des aventures 
innombrables, Cléomadès parvient à regagner l’Es- 
pagne et à punir Cropart, qui lui a ravi plusieurs 
fois le cheval de fuit. On peut considérer ce cour- 
sier d’une nouvelle espèce comme le type du fameux 
hippogryphe de Y Orlando furioso. Cléomadès a dix- 
neuf mille vers de huit syllabes. — On a publié de 
nombreuses et imparfaites imitations de ce poème : 
le Cheval de fust, Celinde et Meliarchus, Valentin 
el Orson, etc. Il en a été fait aussi des traductions : 
en prose française au xv» siècle, en prose espagnole 
au xvi« siècle, et un abrégé en vers français, par le 
rhcvalier de Chastelain (Londres, 1859). Li rou- 
illant de Cléomadès a été publié intégralement, 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque de l'Arse- 
nal, par André van Hasselt (Bruxelles, 1865, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX ; — Arthur 
Dioiux : les Trouvères cambrésiens (Paris, 1863, in-8). 

ADHERBAL, tragédie de Lagrange-Chancel (voy. 
ce nom;. 

ADIKAVYA, ou poésie primitive, l’un des noms 
•ous lesquels on désigne, dans les littératures de 
l’Inde brahmanique, le Râmayâna (voy. ce mot). 

ADfMARr (Lodovico), poète italien, né à Naples 
en 1644, mort en 1708. D’une illustre famille flo- 
WCT. DH UTtfcR. 



| routine guelfe, u a écrit des Poésies sacrées, des 
l Odes, des Sonnets, un certain nombre de pièces de 
théâtre; et surtout scs cinq longues Satires où il 
imite, en l'outrant encore, l’hyucrbolc de Juvénal. 
Celle des Femmes, qui ne compte pas moins de 
quinze cents vers, est un curieux recueil de décla- 
mations et d’invectives. 

adimari (Alessandro), autre poète florentin de la 
même famille, né en 1579, mort en 1619, est auteur 
de plusieurs recueils de Sonnets, et surtout d’une 
traduction de Pindare dont les Italiens ont beau- 
coup goûté l'élégante infidélité. — On cite encore 
un adimari (Rafaele), né à Riinini au xvi» siècle, 
auteur d’une histoire de sa patrie : Storia Rimi- 
nense (Brescia, 1616, 2 vol. in-4). 

Cf. Mazzuchdli : gli Scrittori d’Itnlia ; — Guinguono : 
Histoire littéraire de l'Italie. 

ADJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

ADOLPHE, roman de Bcnj. Constant (voy. ce 
nom). 

ADOS (saint), chroniqueur français, né en 799, 
mort en 875. Il fut nommé, en 86U, archevêque d^ 
Vienne, en Dauphiné. On a de lui, outre un Mar- 
tyrologe, une Chronique universelle en latin, qui 
commence à la création du monde et qui témoigne 
d'une certaine étendue de connaissances. Elle est 
précieuse pour les premiers siècles de notre his- 
toire et a été imprimée plusieurs fois (Paris, 1512. 
1522, in-folio; 1561, in-8; Rome, 1745, in-folio). 

Cf. Gallia christiana ; — Mcriuct aîné : Histoire de la 
ville de Vienne (1828, in-8). 

ADONIQUE (Vers). — Voyez Dactyliques (Vers). 

ADONIS, poème de G. Marini (voy. ce nom). — On 
a une tragédie française d’Adonis de G. Le Breton 
(1579;. 

ADHASTE, ’AÔpaato;, philosophe grec, né à 
Aphrodisias en Carie, vécutdans le 11 ° siècle avant 
J.-C. 11 est rangé parmi les péripatéticiens purs el 
écrivit un commentaire sur Aristote et un autre sur 
la Tintée de Platon. Théon de Smyrne nous a con- 
servé un extrait d’un ouvrage qu’il avait fait sur 
l'astronomie. On lui a attribué des Harmoniques, 
dont le manuscrit est à la Bibliothèque du Vatican 
et qui a pour auteur Manuel Bryennc. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biographg. 

ADRIAN1 (Giambatlista), historien italien, né a 
Florence en 1513, mort en 1578. Fils d'un chance- 
lier de la République qui s’était fait connaître, dans 
les lettres, par une traduction avec commentaires 
du De materia medica de Dioscoride, il professa 
l’éloquence pendant trente ans, et prononça les 
oraisons funèbres de Churles-Quint, du grand- 
duc Cosme de Médicis, etc. On ne cite plus guère, 
parmi ses nombreux ouvrages, qu’une Histoire du 
temps qui continue celle de Guichardin, de 1536 à 
1574, sans autre mérite qu’une sèche exactitude. 
— Son fils, Marcello adriani, né en 1533, mort en 
1604, et qui laissa aussi de brillants souvenirs 
comme professeur de belles-lettres à Florence, a 
donné une traduction italienne des Œuvres mo- 
rales de Plutarque. 

Cf. Maxzuebelli : gli Scrittori d’Italia. 

ADRT (Jcan-Félicissime), bibliographe français, 
né en 1749 à Vincelotte (Bourgogne), mort le 
20 mars 1818 ;\ Paris. 11 entra chez les Oralorieus 
et professa la rhétorique à Troyes, où Grosley le 
dirigea dans ses études bibliographiques, puis il 
devint bibliothécaire de l'Oratoire à Paris. On a 
de lui, entre autres ouvrages estimés : Notice sur 
la famille des Elseviers, dans le Magasin encyclo- 
pédique de Millin (1806) ; Dictionnaire des jeux de 
T enfance et de la jeunesse cites tous les peuples 
(Paris, 1807, in-12i; Ecamen des nouvelles fables 
de Phèdre (Paris, 1812, in-12); des éditions, avec 
de bonnes cotes, des Nouvelles de Boccace.desFa- 
M «s de La Fontaine, do la Princesse de Clèves, du 
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Télémaaue, etc II a laissé de nomnreux manu- 
scrits : Histoire littéraire de Port-Royal , Vie de 
Malebranche, Histoire de la famille des Elseviers, 
Histoire raisonnée des Ana, etc. 

CL Millin : Annales encyclopédiques, 1818 ; — Qudrard : 
la France littéraire. 

ADVEOTER-FONTEXILLE (Hippolyte-Antoine) , 
vaudevilliste, né le 15 février 17/3 à Paris, mort 
le 18 avril 1827. Capitaine du génie en 1794, puis 
aide de camp du général Marescol, il devint en 1812 
référendaire à la Cour des comptes. 11 a fait en 
collaboration, sous le nom de Fontenille, quelques 
vaudevilles : avec Dcsfougerais, F Aînée et la Ca- 
dette (1796) et l'Aveu supposé (1797): avec Bou- 
ta rd, Panard, clerc de procureur (1802) et Gresset 
(1804); avec Pain, le Trois mai (1816), à-propos 
pour l'entrée de Louis XVIII à Paris. Citons encore 
le Jeune oncle, opéra-comique, musique de Blan- 
gini, et des poésies fugitives. 

AÈDES (du grec ittfieiv, chanter), poëtes pri- 
mitifs de la Grèce, qui chantaient, dans les fêtes 
solennelles, les poèmes dont ils étaient les auteurs. 
Pendant longtemps les aèdes furent des prêtres, et 
la première forme de la poésie grecque fut l’hymne, 
le chant religieux. Plus tard, vers l’époque de la 
guerre de Troie, les prêtres ne restent pas seuls 
poëtes : on chante encore les dieux, mais on cé- 
lèbre surtout la gloire des héros; on charme, par 
de merveilleux récits, les convives des rois; on 
prélude aux créations de l’épopée. Les premiers 
aèdes, sortis du sanctuaire, paraissent aux yeux des 
peuplé comme des prophètes, et même comme 
issus du sang des dieux. Ils donnent des lois et 
dirigent les Etats; ils sont au-dessus des autres 
hommes, non-seulement par le talent, mais aussi 
ar la puissance religieuse; ils conduisent la race 
ellénique, par leurs poésies et leurs actes, dans 
une voie civilisatrice. Les principaux d’entre eux 
sortaient de la Piérie. C’est là, c est sur le mont 
Piérus que l’on plaçait le premier séjour des Muses. 
Cne tribu de Piériens ayant envahi la Phocide et 
la Béotie, les Muses ou Piérides vinrent se Axer 
avec eux sur l'Hélicon et le Parnasse. Les habitants 
de la Piérie se composaient de Thraces et de Pé- 
lasges. Voilà pourquoi l'on a fait naître en Thrace 
la plupart des anciens aèdes. Le plus fameux, Or- 
phée, le compagnon des conquérants de la Toison 
d'or, le vainqueur des puissances infernales, était, 
selon la légende, originaire de Thrace. Son disci- 
ple Musée, l’initiateur au culte secret de Cérès, avait 
la même patrie. La famille sacerdotale des Eumol- 
pides, qui exerça les fonctions du culte à Eleusis 
en Altique, comptait parmi ses ancêtres un aède 
thrace du nom d'Eumolpus < bon chanteur ». 

Parmi les autres aèdes religieux ou mythiques, 
on distingue Amphion, dont la voix soulevait les 
pierres destinées aux murs de Thèbcs; Linus, le 
fils d'Apollon et le vainqueur d’Hercule sur la ci- 
thare ; Pamphus, dont les hymnes avaient un carac- 
tère de tristesse et de mélancolie ; Philammon, l'in- 
venteur des chœurs de vierges qui chantaient la 
naissance des enfants de Latone et les louanges de 
leur mère ; le crétois Chrysotemis, qui le premier 
éhanta l’hymne à Apollon Pythien; Olen qui, venu, 
selon la légende, de Lycie à Délos, composa la plu- 
pait des hymnes célèbres transmis dans cette lie de 
génération en génération. 

Les seconds aèdes, ceux qui, au temps de la guerre 
de Troie, chantèrent les héros ainsi que les dieux, 
ne furent pas comme les précédents des êtres di- 
vins, enfantant des prodiges; mais, favoris d’Apol- 
lon et desMuses, ils restèrent environnés du respect 
universel. C'est à un aède qu’Agamcmnon, partant 
our Troie, confie la garde de Clytemnestre. Ulysse, 
son retour, massacre tous les poursuivants de Pé- 
nélope et les domestiques infidèles ; il épargne la 
vie de l’aède qui chantait dans les festins. Cet aède, 



Phémius, n’a rien du prêtre d’autrefois que la ci- 
thare et la voix harmonieuse, t II chantait, dit Ho- 
mère, le funeste retour des Achéens, quand ils 
revinrent de Troie, en butte au courroux de Pallas 
Athéné. » Homère parle encore de Thamyris, aède 
né en Thrace, qui se faisait entendre chez le roi 
d'Æchalie, et qui perdit la vue par le courroux des 
Muses, auxquelles il se vantait d’être supérieur. 11 
représente Demodocus, l'aède des Phéaciens, ra- 
contant la querelle d’Ulysse et d’Achille, le strata- 
ème du cheval de bois, la prise d’Uion, les amours 
e Vénus et de Mars et la ruse dont se servit Vul- 
cain pour les surprendre. Il y a loin de là aux 
hymnes religieux a’Orphée, de Musée et d’Olen. On 
ne voit plus chez ces nouveaux aèdes des hommes 
exerçant un sacerdoce. Us nous apparaissent un peu 
semblables à nos trouvères et à nos troubadours, 
menant une vie errante et paraissant aux fêtes, aux 
banquets, pour les embellir par leurs chants. Us 
composent et disent des portions de poèmes épiques 
avant la naissance des épopées homériques, et sont 
les précurseurs des rhapsodes, qu’ils surpassent en 
ce qu’ils sont eux-mêmes les poëtes des œuvres 
qu’ils chantent (voy. Rhapsodes). Souventles aèdes 
ne faisaient qu’improviser , notamment dans les 
luttes qu’ils soutenaient contre des rivaux, comme 
les minnesingers dans leurs tournois. D'ordinaire, 
leurs chants étaient de véritables compositions tra- 
vaillées à l’avance, qui, répétées devant les mêmes 
auditeurs ou devant des auditeurs divers, restaient 
ainsi dans la mémoire et se transmettaient à la pos- 
térité. 

Le chant des aèdes n’était qu’une récitation 
rhythmée, une sorte de déclamation musicale. EUe 
était accompagnée par le son d’un instrument & 
cordes nommé cithare ou phorminx. Homère con- 
fond l'un et l’autre nom; n dit souvent : « cithari- 
ser avec la phorminx ; > mais il dit aussi : « phor- 
miser avec la cithare. > Il ne parle point de la lyre ; 
elle fut sans doute inventée après lui. L'instrument 
des aèdes avait au plus quatre cordes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca frac*. 1 1; — SchcsU : His- 
toire de la littérature grecque, t. I ; — Otfried Muller : 
Histoire de la littérature grecque; — Grote : Bistorg of 
Greece, t. I; — Miàsliny : De aoidois atque rhapsodie 
(HeUinger, 1800). 

ÆlvfisiDÈME, ’AivrjofSriixoç , philosophe grec, 
né à Gnosse en Crète, vécut au I er siecle avant 
J.-C. C’est à Alexandrie qu’il enseigna et publia ses 
écrits. Il donna, le premier, une organisation ré- 
ulière à la philosophie du doute qu’avait conçue 
yrrhon. Suivant Emile Saisset, « il a devancé 
Kant et David Hume, et laissé peu à faire à ses suc- 
cesseurs. ■ Nous ne possédons de lui que l’extrait 
donné par Photius a’un ouvrage en huit livres, 
intitulé : Ilup|$wv(ü>v Xéyoï. 

Cf. SUeudlin : Histoire et esprit du scepticisme (Leipzig, 
1794, 8 vol. in— 8) ; — Emile Saisset : Œnésidème, thèse 
(Paris, 1840, gr. in-8). 

AÊTIUS, tragédie de Campistron (voy ce nom) . 

A FER (Domitius), orateur latin, du t" siècle 
après J.-C. Il naquit à Nîmes. Quintilien, qui l’avait 
entendu dans sa jeunesse, le met au premier rang 
des orateurs de son temps et le préfère à Julius 
Africanus; mais Tacite le flétrit pour avoir été le 
flatteur de Tibère et de Caligula, et avoir employé 
son talent à formuler des accusations contre les 
personnages en butte à la haine du pouvoir. 11 
avait écrit deux ouvrages qui sont perdus : De tei- 
timoniis et Dicta. 

Ct. Pline : Lettres u et vui; — Tacite : Annales, tv et 
xiv ; — Quintilien : Institution oratoire, v, vi, x. 

AFFAIRES DE ROME (les), ouvrage de Lamen- 
nais (voy. ce nom). 

AFFECTATION, affétebie, défaut de style. C’es^ 
chez un écrivain, la prétention à des qualités qu’il 
n’a pas, ou la marque de l’effort qu’il fait pour y 
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atteindre. L’affectation de la grâce prend le noin 
d’afféterie. Dans tous les cas^. elle est le contraire 
du naturel. 

ArFlCHARD (Thomas l’), auteur dramatique et 
romancier français, né le 22 juillet 1698 à Pont- 
Floch (Bretagne), mort le 20 août 1753 à Paris. 
Collaborateur de Panard, de Romagnesi et de Va- 
lois Dorvillc pour le Tliéàlre-Français, le Théâtre- 
Italien et l’Opéra-Comique, il travailla seul pour 
les Marionnettes. Plusieurs de ses pièces n’ont pas 
été imprimées; celles qui se trouvent réunies sous 
le titre de : Théâtre de l' Affichant (1746, 1768, 
in-12), le Fleuve Scamandre, la Bémiille, la Nym- 
phe des Tuileries, le Retour imprévu, ■etc., justi- 
fient, par leur faiblesse et leurs négligences, cette 
épigramme du temps : 

Quand l'afficheur afficha l’Affichard, 

L'afficheur afficha le poëlo sans art. 

Ses romans, le Songe de Clydamis (1732, in-12), le 
Voyage interrompu (1737, in-12), les Caprices ro- 
manesques (1745, in-12), n’ont pas mieux soutenu 
sa réputation. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

AFFICHES. Tous les peuples ont pratiqué, dans 
une certaine mesure, l’usage de s’adresser au public 
au moyen d’afllches, c’est-à-dire d'écrits en forme 
de tableaux, fixés aux murailles ou placés en évi- 
dence de toute autre manière. Chez les Grecs, nous 
voyons les lois de Solon exposées à Athènes sur un 
certain nombre de rouleaux. Les Romains gravaient 
leurs lois sur des tables ou sur des colonnes d'ai- 
rain et les laissaient sous les yeux du public avant 
de les enfermer dans Yctrarium. Mais la véritable 
affiche se trouve chez eux sous le nom d'album. 
Ils appelaient ainsi une muraille blanchie sur la- 
quelle les magistrats faisaient écrire leurs édits en 
grosses lettres. C’était alors V Album prtetoris. Le 
même système servait pour diverses annonces, pour 
celles de biens A vendre, de jeux et de spectacles. 
Cétait le mode habituel de publicité : une couche 
de blanc permettait de remplacer une vieille an- 
nonce par une nouvelle. On a retrouvé des albums 
aux portes et dans les rues de Pompéi : l’un d’eux 
se compose de trente-quatre tables en stuc blanc 
séparées par des pilastres. Ce genre d’afllches com- 
portait une exposition détaillée des choses offertes 
an public, voire même des accessoires pittoresques. 
S'il s'agissait de spectacle, on poignait plus ou 
moins grossièrement sur l’album les traits des ac- 
teurs principaux ou des vues des plus importantes 
scènes. 

L’afBche ne parait pas avoir été importée par les 
Romains dans la Gaule. L’éparpillement de la po- 
pulation fit établir un autre usage, celui du cri à 
son de trompe, qui est le principal, sinon l'unique 
moyen de publicité au moyen âge. Le seigneur 
suzerain a son héraut d’armes pour promulguer ses 
ordonnances; dans les villes, il y a des crieurs 
jurés qui jouissent d’un monopole. Pendant tout le 
xv* siècle, les affiches servaient aux partis et aux 
factions pour faire appel aux passions populaires. 
À plusieurs reprises, le prévôt do Paris fait le pro- 
cès « à ceux qui avaient afllché des placards exci- 
tant le peuple à la sédition et à se soulever contre 
l'autorité du roi. » Des ordonnances sont rendues 
même pour enjoindre de dénoncer ceux qui auraient 
affiché des libelles diffamatoires contre le roi et les 
gens de sa maison, « à peine contre ceux qui se- 
raient trouvez en avoir eu connaissance d'estre 
traites comme complices. » En 1539, François I er 
décide que ■ ses ordonnances écrites en grosses 
lettres sur parchemin seront attachées à un tableau 
dans les seize quartiers de Paris et dans les fau- 
bourgs aux lieux les plus éminents, afin que chacun 
les connust et entendist • . Les protestants firent un 
usage très-audacieux des affiches et placards ma- 



nuscrits pour répandre leurs doctrines ou attaquer 
leurs ennemis. Ce fut, dit-on, un quatrain contre 
la messe, affiché jusque dans l’alcôve de Fran- 
çois !•*, qui lui fit décréter ces mesures si rigou- 
reuses contre la presse Les guerres religieuses de 
la seconde moitié de ce siècle se compliquèrent 
d’une guerre d’affiches. La Fronde ne manqua pas 
de recourir à un échange d'hostilités et de repré- 
sailles sur les murs de Paris. La chose alla si loin, 
qu'un arrêt du Parlement du 5 février 1652 porta 
contre les auteurs et afficheurs de placards sédi- 
tieux les peines corporelles les plus sévères. L’af- 
fiche, qui tenait alors lieu d’une sorte de presse 
révolutionnaire, perdit de son importance mili- 
tante lorsque la presse véritable fut créée. Les affi- 
ches ont subsisté depuis le dernier siècle à côté 
des journaux, sans confondre leur mission. L’af- 
fiche conquit une influence commerciale et exerça 
encore un rôle politique ; elle est restée le moyen 
consacré à l’exposition des programmes et profes- 
sions de foi des hommes publics, mais elle se re- 
fuse désormais à la polémique et à la satire, qui ont 
les feuilles périodiques pour s'épancher 

La filiation entre l’affiche et le journal est mar- 
quée par le nom même d’affiches donné à un cer- 
tain nombre de journaux du siècle précédent ou de 
celui-ci. Une foule de villes, Paris, Lyon, Greno- 
ble, Dÿon, Reims, Angers, etc., eurent des affiches 
portant leur nom ou celui de la province. Ce litre 
servit longtemps indistinctement à des feuilles lit- 
téraires ou politiques; plus tard, il fut plus spécia- * 
lement réservé aux organes de publicité indus- 
trielle et commerciale. Nous avons cependant vu 
reparaître le nom, en 1848, avec les Affiches répu- 
blicaines, • recueil périodique des placards politi- 
ques. * La chose était assez intéressante pour revi- 
vre sous diverses formes, et l’on eut successivement, 
dans cette môme année : les Murs de Paris, «jour- 
nal de la rue, » Curiosités révolutionnaires, « les 
affiches rouges, * les Murailles révolutionnaires et 
autres collections plus ou moins complètes des affi- 
ches politiques, professions de foi, bulletins, pro- 
clamations, etc., sans compter la Revue des mu- 
railles, « musée comique, journal des grandes et 
petites affiches pour rire. » La plus importante de 
ces collections, les Murailles révolutionnaires (1848, 

2 vol. in-4, avec portraits et fac-similé), a été plu- 
sieurs fois réimprimée. On a formé aussi un recueil 
très-intéressant des Murailles révolutionnaires de- 
puis le 4 septembre 1870 (1873, in-4). 

Comme moyen de publicité commerciale, l'af- 
fiche a pris de nos jours un développement aussi 
curieux qu'important. Pour provoquer l'attention 
et firer l'ail, comme on dit, elle a eu recours û 
toutes sortes de ressources : dimensions exagérées, 
disposition pittoresque ou bizarre, gravures, enlu- 
minures, rédaction singulière, le plus souvent am- 
oulée, parfois mystérieuse et énigmatique. L’af- 
che quittant la muraille, après l'avoir envahie du 
rez-de-chaussée à la mansarde, s'est faite mobile, 
ortative, ambulante. On a eu des voitures-affiches, 
es hommes-affiches. Si nous considérons, parmi 
les affiches commerciales, celles de la librairie, 
nous les voyons le plus souvent se défendre du dé- * 
vergondage de charlatanisme où s’entraîne trop 
facilement la publicité. Il n'y a guère que le roman- 
feuilleton qui s’annonce sur Tes murs à grands 
renforts de bizarreries voyantes; l'affiche du livre 
se distingue, en général, par une simplicité savante, 
une disposition typographique harmonieuse. 

Il est à remarquer que les libraires ont eu autre- 
fois le monopole de l’affichage. Un édit du roi de 
1686, réglementant la matière, défend « à toute 
autre personne qu'aux libraires de faire afficher les 
ouvrages nouveaux, soit qu’ils s’en disent les au- 
teurs ou autrement*. On a remarqué comme un 
fait curieux qu’en vertu d’un arrêt du conseil 
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(13 septembre 1722), fixant les devoirs des colpor- 
teurs et afficheurs, la compagnie de ces derniers 
ne devait pas dépasser le nombre de quarante, 
c’est-à-dire le nombre des membres de l'Académie 
française. 

Cf. Dezobry : Rome au siècle d'Auguste, t. I et II ; — 
Leroux de Lincy : Dictionnaire de la conversation; — 
Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique fran- 
çaise (1866, gr. in— 8). 

AFFINITÉ DES LANGUES, s’entend des rapports 
entre des langues de même origine ou mélangées 
par une fusion prolongée entre deux peuples. Les 
affinités se rencontrent, partiellement ou réunies, 
dans les alphabets, dans les mots, dans les formes 
grammaticales, la construction et la syntaxe. Les 
signes auxquels on reconnaît des liens de parenté 
entre deux ou plusieurs idiomes, servent de fil 
conducteur pour les études ethnographiques, et la 
philologie comparée a déjà jeté beaucoup de lu- 
mière sur les commencements obscurs de toutes 
les races. Les affinités qui existent entre le latin, 
le grec, le lithuanien, l’allemand, le sanscrit, etc., 
ont été l’objet des travaux les plus féconds en ré- 
sultats entrepris par le père Cœurdoux et couronnés 
par l’œuvre de génie de François Bopp. D’autres 
affinités, par exemple celles que présentent toutes 
les langues néo-latines avec le latin, celles des lan- 
gues sémitiques ou slaves entre elles, de l’espagnol 
et du portugais avec l’arabe, sont depuis longtemps 
bien connues et ont fourni plus d’un enseignement 
à l'histoire politique ou littéraire. V. indo-euro- 
péennes (langues). 

Cf. Schleieber : les Langues de l’Europe moderne, trad. 
par M. Evwbech (1852, in-8) ; — Ad. Piclet : De l’affinité 
des langues celtiques avec le sanskrit (1837, in-8). 

AFFINITÉS ÉLECTIVES (les), ouvrage de Goe- 
the (voy. ce nom). 

AFFIXÉS, préfixes, suffixes — Voyez Langue. 

affo (Ireneo), historien italien, né en 1742 à 
Bussetto dans le Parmesan, mort à Parme en 1797. 
De l’ordre des Récollets, il fut professeur de philo- 
sophie à Guastalla, censeur du Saint-Office, biblio- 
thécaire du duc de Parme et professeur d’histoire 
à l’Université de cette dernière ville. Il y publia 
une Istoria di Guastalla, jusqu'en 1776 (4 vol. in-4), 
pleine d’érudition et de critique. Il a aussi com- 
mencé une Istoria di Parma (Parme, 4 vol. in-4), 
continuée par Angelo Pezzana. 

Cf. Pezzana : Eemorie de gli Scrittori parmigliani, 
L VI. 

AFFRE (Denis-Auguste), théologien et érudit 
français, né le 27 septembre 1793 a Saint-Romc- 
de-Tarn, mort le 27 juin 1848 à Paris, sur les bar- 
ricades. Élève de Sainl-Sulpice, grand-vicaire à 
Luçon (1821), à Amiens (1823), puis vicaire-géné- 
ral honoraire dans le diocèse de Paris (1824), dont 
il fut nommé archevêque en 1840, 11 s’occupa sur- 
tout de relever les études religieuses, et fonda 
l'École des Carmes. 

Outre ses Mandements, Lettres pastorales et écrits 
concernant les affaires ecclésiastiques, on a de lui : 
Traité des écoles primaires ( Paris , 1826 ) ; Essai 
critique et historique sur l'origine, le progrès et la 
' décadence de la suprématie temporelle des papes 
(Amiens, 1829); Nouvel essai sur les hiéroglyphes 
égyptiens (Paris, 1834, in-8), brochure où sont ré- 
sumées, d’après Klaproth, les raisons qui démon- 
trent l'insuffisance du système de Champollion. 

Cf. H. de Rianccy : Monseigneur Affre (1818) ; — Cruicc : 
Vie de D.-A. Affre (1849). 

AFGHANE (Langue). La langue parlée par les 
Afghans est le pouchtou, qui appartient à la bran- 
che persane ou iranienne des langues indo-euro- 
péennes. Elle comprend plusieurs dialectes : le 
dourani, le berdourani et le patani. W. Jones, 
Larcin de Tassy et d’autres philologues ont pré- 
leddti que cetto angue offrait des points de rap- 



proenement avec les langues sémitiques. Cette as- 
sertion est contestée par Elphinstone et Klaproth. 

Cf. Dom : A chrestomalhy of the pushlû or afghan 
language (Saint-Pétersbourg, 1847, in-4) ; — Ravertv : 
A grammar of the pushlo (Calcutta, 1856-58, 2 vol. in-8, 
et Londres, 1860, in-4) ; — Diclionary of the pushto lan- 
guage (Calcutta, 1857, in-4; Londres, 186U, in-4). 

AFGHANE (Littérature). Les Afghans ont une 
littérature, mais elle est vassale de celle de la 
Perse. Ils ont quelques ouvrages sur l'histoire de 
leur pays, écrits en langue persane. Leur poésie 
offre plus d'originalité. La langue pouchtou a 
même été employée par quelques poètes pour des 
œuvres assez étendues. Aucune ne remonte au delà 
de trois siècles. Le capitaine Raverty a pu ofTrir un 
choix considérable de fragments des écrivains af- 
ghans, en prose et en vers, dans son Gulshan-i- 
Roh (le Jardin de Roh, c’est-à-dire de l’Afghanis- 
tan). On nomme parmi les poètes les plus distingués 
le shah Ahmed, Rehmàn et le khan des Kattaks, 
Khoushâl, auteur d'odes et de poèmes en pouchtou 
et en persan. 

Cf. The Gulshan-i-Roh, being sélection, prose and poe- 
tical, in the pushlo language, by capt. Raverty (Lond., 1861, 
in-4), et Sélections from the poetry of the Afghans, etc. 
(Londres, 1862, petit in-4). 

AFRANlCS (Lucius), poète comique latin, qui 
vivait au commencement du i« r siècle avant J.-C. 
Il écrivit un grand nombre de comédies, où il 
peignit les mœurs romaines (comœdiœ togaiœ ), et 
introduisait des personnages et des scènes de la 
classe inférieure ( comœdiœ tabemarice) Les an- 
ciens en parlent avec de grands éloges et le com- 
parent à Ménandre. On joua ses pièces jusque sous 
l’Empire. Cicéron estime le style d’Afranius. Il en 
reste des fragments que Bolhc a insérés dans les 
Poeta latini scenià. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography 

AFRICA, célèbre poème latin de Pétrarque (voy. 
ce nom). 

africain (Jules), Sextus Julius Africanus 
(’A®poca véç), écrivain grec, né, selon quelques-uns, 
en Afrique, selon d’autres à Emmaiis en Palestine, 
dans la seconde moitié du U* siècle après J.-C., 
mort vers 232. Il professa le christianisme, et fut 
un des plus savants parmi ms premiers auteurs 
chrétiens. Son principal ouvrage était une Chrono- 
graphie, divisée en cinq livres (UevraÉcêXiov *po- 
voXoyixiv). Elle commençait à la création du monde, 
placée, suivant lui, en 5499 avant J.-C., et se con- 
tinuait jusqu'à l'année 221 de l’ère chrétienne. 
Nous en possédons des fragments considérables, 
que nous ont conservés Eusèbe, Le Syncellc, Cé- 
drénus, etc., et que Galland a réunis dans sa Biblio- 
thèque des Pères. Une Lettre d'Africain à Origène, 
sur le livre de Susanne, a été publiée, avec la ré- 
ponse d’Origène, par Wettstein (Bàle, 1674, in-4). 

Africain écrivit en outre un ouvrage intitulé : 
Keotoi (Gestes), du ceste de Vénus, qui lui a été à 
tort contesté. C’était un recueil embrassant une 

{ ’randc variété de sujets : médecine, agriculture, 
listoire naturelle, art militaire, etc. Il en existe des 
manuscrits incomplets. Thévenot en a publié des 
fragments dans les Malhematici veteres (Paris, 
1694, in-folio), et Guischardt a traduit en français 
la partie relative à l’art militaire, dans les Mé- 
moires sur plusieurs points d’antiquité militaire, 
t. III (Berlin, 1774, 4 vol. in-8). 

Cf. Fabriciua : Bibliotheca grœca, t. IV ; — Ellies Du- 
pin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques. 

AFRICAINES (Langues). Malgré les résultats im- 
portants acquis à la science et à la linguistique par 
les voyages entrepris dans l’Afrique centrale depuis 
le commencement de ce siècle, il est encore très- 
difficile de présenter un classement satisfaisant des 
langues parlées dans le continent africain. On n’est 
pas mieux renseigné à l'égard des anciens idiomes 
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utiles en Afrique, ù paî t les notions que l'on pos- 
sède sur l’égyptien, le carthaginois et un petit 
nombre de langues mortes, le copte, le ganche, etc. 
Dans l’état actuel, deux divisions se présentent na- 
turellement : sous la première se rangent les lan- 
gues imposées par la colonisation et le culte; telles 
sont l’arabe, le français, le portugais, l'espagnol, 
le hollandais, l’anglais, le danois; la deuxième 
comprend les langues indigènes. Celles-ci sont nom- 
breuses, peu connues et d’un groupement incertain. 
On ne peut guère les soumettre qu’à une répar- 
tition géographique. 

C’est ainsi qu'on distingue d'abord les langues 
■le la région du Nil, c’est-a-dire de l’Égypte, de la 
Nubie, de l’Abyssinie, du Scnnaar, du Kordofan et de 
tous les pays arrosés par les affluents du grand fleuve 
africain. Les principales de ces langues sont : Yabys- 
sinien ou ghéi, le nouba, appelé aussi berbère, le 
kensy ou dongola, les idiomes bicharien, adareb, 
dankali, chillouk, diuela, tacane, changalla. Les 
langues de ta région de l’Atlas forment la famille 
atlantique, dont les plus importantes sont : Yamaiigh 
et le touareg. Les langues de la Nigritie maritime 
ou de la Guinée et de la Sénégambie sont subdi- 
visées en foulah ou poule, en mandingue compre- 
nant cinq dialectes, en jolop, sérère , seracolet, 
feloupe, boullam, kanga, achantie (avec huit dia- 
lectes), gaman, tjemba, tembu, dagwumba (deux 
dialectes), ocra ou ga, adampe, kerrapie, ardrah 
l quatre dialectes), wawu, qua, kaylce (trois dia- 
lectes), oongobat, empoongwa. Les langues de la 
région de l’Afrique centrale comptent jusqu’ici les 
familles suivantes : congo (huit dialectes), coffre 
(quatre dialectes), hottentote (deux dialectes), mo- 
nomotapa (quatre dialectes), gallas (deux dialec- 
tes), somanli, hurrur, etc. Les langues du Soudan 
ou de la Nigritie intérieure sont subdivisées en : 
tombouctou, garangi, maniana , mosi, calanna, 
fobi, kallagi, famille haoussa (deux dialectes), fa- 
mille bomouane (deux dialectes), mandara, offa - 
dek, baghermet, mobba, darfour , dar-runga , 
hibo, etc. 

Au milieu de cette variété d’idiomes, il n’est pas 
aisé d'indiquer par quels traits communs ils sc res- 
semblent Quelques philologues leur ont donné à 
tous le nom de langues alliterales, parce que, dans 
la composition des mots, l’accumulation des con- 
sonnes est généralement évitée, et leur alternance 
avec les voyelles régulière. Les racines des idiomes 
africains sont en général monosyllabiques. — Voyez 
les divers articles consacrés aux principales langues 
particulières énumérées dans celui-ci. 

Cf. G. Gray et H. Bleek : A Handbook of african, aus- 
tralien and polynésien philology (Londres, t. I et II, en 
«ept parties) ; — S.-W. Koelle : Polyglotte africana, 
lexique comparé do plus de cent idiomes africains (Ibid., 
1854. in-folio). 

africaines (Julius), orateur latin, qui vivait 
sous le règne de Néron. Il fut, selon Quintilicn, le 
premier orateur de son temps après Domitius Afcr. 
La véhémence et l’énergie distinguaient son élo- 
quence. Nous ne possédons aucun fragment de ses 
discours. 

Cf. Qninlilien : Institution oratoire, X et XII. 

africaxcs (Sextus-Cœcilius), jurisconsulte la- 
tin, contemporain d'Antonin le Pieux. 11 écrivit un 
ouvrage intitulé : Qucutionum libri IX, dont des 
passages nombreux, d’une précision un peu 
obscure, ont été insérés dans le Digeste. Cujas a 
interprété ce qui reste d’Africanus dans le chapitre 
intitulé : Ad Africanum tractatus. 

Cf. Genlili : Dissertations! ad Africanum (Altdorf, 1602- 
1W7, in-4). 

afsos (Mlr Scher-i Ail), écrivain hindous- 
tani du xvm« siècle, né à Dehli, mort en 1809. Il 
descendait de Mahomet par l’imàm Jafar. Il fut atta- 
ché au nabftb Ishak Khan en qualité d'officier, puis 



— AGATHÉMfcRE 

entra au service de la Compagnie des Indes. Il est 
dit dans la préface de son Diwân qu’il apprit de 
maîtres habiles les règles de la poésie persane et 
de la poésie hindoustanie, et qu’il acquit de l’habi- 
leté dans l’une et l'autre avant de s’attacher à 1; 
dernière. Ses ouvrages sont : un Diwân très-estimé, 
composé de cacidès, de salâm, de marsiya et autres 
pièces dont le docteur Gilchrist a donné des frag- 
ments dans le Stranaer's East India Vade mecum, 
une importante traduction, en vers et prose, du 
Gulistan de Saadi, sous le titre de : Jardin hindous- 
tani (Bàgu-i-urdû; Calcutta, 1808, 2 vol. gr. in-8), 
et surtout l’AraïscA-t mahfil (littéralement, l'orne- 
ment de l’assemblée), histoire critique de l’Hin- 
doustan, contenant des notions générales sur l’Inde 
et sur les usages de ses habitants, la description 
topographique de chacune de ses provinces, la vie 
des souverains de Dehli, depuis Yudhischtir jusqu'à 
Prithwiraï, etc. Cet ouvrage, qui a pour base un 
livre persan intitulé : Khulàcat uttawarikh, dû à 
Sujân Raé, de Patala, lui est supérieur par l’abon- 
dance de ses informations et sa critique judicieuse 
Il n’a été imprimé qu’une partie de VAraisch-t 
mahfil (Calcutta, 1808, in-folio). Il en existe un 
manuscrit complet à la bibliothèque du collège de 
Fort-William à Calcutta. Garcin de Tassy en a tra- 
duit de très-nombreux extraits dans son Histoire 
de la littérature hindoustani, t. II. — L’Inde doit 
encore à Afsos la révision et la publication de 
divers ouvrages anciens. 11 a coopéré à la traduc- 
tion en hindoustani des Fables d’Ésope, publiées 
par le docteur Gilchrist (Oriental Fabulist; Cal- 
cutta, 1803). 

Cf. Garcin de Tassv : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Pans, 1839-47, 2 vol. in-8). 

AGAMEMNON. Les aventures de ce héros sont le 
sujet de nombreuses tragédies prenant pour titre 
son nom ou celui des personnages auxquels il est 
associé (voy. Achille, Clytemnesthe , iPHictaras, 
Oreste, etc.). Sous le titre même d 'Agamenmon, 
on a des tragédies d’Eschyle et de Sénèque chez 
les anciens. Dans les littératures modernes, nous 
citons l’Agamemnon de Boyer et celui de Nep. Le- 
mercier, pour la France; l 'Agamenmon de Dolcc 
et celui a'Alfleri, pour l'Italie; YAgamemnon de 
Thomson, pour l’Angleterre, et YAgamemnon vengé 
de Huerta, pour l'Espagne (voy. ces divers noms). 

agathange, historien arménien du nr® siècle 
de notre ère. Il était secrétaire du roi Tiridate 
(Dertad) et son historiographe. On a de lui une 
Histoire d'Arménie dans laquelle il met surtout en 
relief la mission de saint Grégoire l’Uluminateur 
et la vie de Tiridate. C’est un livre classique, au- 
quel Fautus de Byzance a donné une suite. Il en 
existe une traduction grecque dans la collection 
des Bollandistes. Les Mékhitaristes de Saint-Lazare 
en ont publié une traduction en italien (Venise, 
1855, in-8). 

AGATHARCH1DE, Aya0apxîôï>« , géographe et 
historien grec du II® siècle avant J.-C., né à 
Cnide. Il fut le gouverneur de l’un des flls do 
Ptolémée Physcon. Imitateur de Thucidyde, son 
style, suivant Photius, n'était pas inférieur à celui 
de son modèle. Il écrivit un ouvrage sur l'Asie en 
dix livres, un sur Y Europe en quarante-neuf livres 
un autre sur la mer Rouge en cinq livres. Nol* 
n’avons de lui que des fragments réunis dans les 
Geographiœ veteris script or es graci minores d’Hud- 
son (Oxford, 1698, 3 vol. in-8), et dans les Geo- 
graphi minores de la collection Didot. 

Cf. Photius : Bibliothèque, c. 313 ; — Fabricius : Biblio- 
theca gratta. 

AGATHÊMÈRE, ’AyaôVWoi;, géographe grec, 

ue l’on croit avoir vécu au commencement 

u ni® siècle après J.-C. Il est l’auteur d’un 
Abrégé de géographie, en deux livres, formé d’ex- 
traits de Ptolémée et d'autres écrivains anciens. Cet 
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ouvrage a été publié par S. Tennulius (Amsterdam, 
1671, In-8). 

Cf. Dodwell, dans les Geographi minora d’Hndson. 
agathias, Ayaeiaî, historien et poète byzan- 
tin, né vers 536, à Myrina(Asic mineure). Il fit ses 
études à Alexandrie, et alla en 554 à Constantino- 
ple, où il se fit une grande réputation comme avo- 
cat : d’où son surnom de IvoXownxi;. Il a écrit cinq 
livres à’ Histoires, de 553" à 559, comprenant ia 
conquête de l’Italie par Narsès, les premières con- 
testations entre les Grecs et les Latins, la guerre 
des Grecs et des Perses, les exploits de Bélisaire 
contre les barbares. Écrivain impartial, mais mal 
renseigné, son style affecte les ornements de la 

f ioésie et a beaucoup d’enflure. Il emploie le dia- 
ecte ionique, corrompu par le mélange de tous les 
dialectes grecs. D'abord publiée, arec une version 
latine, par Vulcanius (Leyde, 1594, in-folio), l’his- 
toire oAgathias a été réimprimée dans les Byzan- 
tines du Louvre et de Venise, et d’une manière plus 
correcte par Niebuhr, dans la Byzantine de Bonn 
(1828, in-8). Elle a été traduite en français par le 

P résident Cousin, dans l 'Histoire de Constantinople 
Paris, 1672, 8 vol. in-4). 

Agathias avait en outre composé neuf livres de 

S ioëmes érotiques, sous le titre de : Aatpvtnxâ, et 
ormé, sous le titre de : KOxXoç, un recueil de piè- 
ces de vers appartenant à divers poètes. Cent nuit 
épigrammes de ce recueil sont venues jusqu'à nous; 
un certain nombre est regardé comme de lui. Elles 
se trouvent dans Y Anthologie de Jacobs. 

Cf. Niebuhr : De vita Agathiœ, dans son édition ; — Vo*- 
sius : De historicis grœcis. 

agathocle, ’Ay<x6oxXt\ç, historien grec, né à 
Cyzique, vécut avant J.-C., mais à une époque in- 
connue. Il écrivit une histoire de sa ville natale 
fricp\ Ku(txov), mentionnée par Cicéron et Pline 
l'Ancien. Nous n’en possédons que quelques frag- 
ments, réunis par Ch. Müller dans les Historicorum 
gracorum fragmenta, de la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III. 

AGATHOCLE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 
agathon, ’Ayoômv, poète tragique grec, né à 
Athènes vers 447 avant J.-C., mort vers 400. Con- 
temporain et ami d’Euripide, il fut plus remarqua- 
ble par l’élégance que par la force. Il abondait en 
métaphores, en antithèses, en subtilités, et contri- 
bua ainsi à la décadence de la tragédie grecque. 
C’est lui, selon Aristote, qui commença à introduire 
entre les actes des chœurs dont le sujet ne se liait 
pas à celui du drame. Il remporta sa première vic- 
toire en 416, aux fêtes Lénéennes. En l'honneur de 
cette victoire fut donné le banquet que Platon dé- 
crit dans son dialogue intitulé : le Banquet, et au- 
quel assistent, avec Agathon, Socrate, Aristophane, 
Alcibiade, etc. Aristophane s'est moqué de l’exté- 
rieur d’Agathon, qu’il représente aussi efféminé que 
son style. Nous connaissons des tragédies de ce 
dernier quatre titres : Thyeste, Télèphe, Aèrope, 
Alcméon. Aristote cite une pièce de lui intitulée : 
la Fleur, dont le sujet n'était ni mythologique, ni 
historique, mais entièrement imaginaire, ce qui 
constituait alors une exception fort rare. Les frag- 
ments d'Agathon font partie des Fraamenta tragi- 
corum gracorum de la collection Didot. 

Cf. Ritschl : Commentalio de Agalhonis vita, arte et 
tragœdiarum reliquiis (Halo, 1829, in-8) ; — Smith : Dio- 
lionary of greek and roman biography. 

AGATHON, et Agathodobmon, romans de Wie- 
land (voy ce nom). 

AGÊNAIS (Patois). C’est une des plus remarqua- 
bles variétés de la langue d’oc ou roman méridio- 
nal. Il se parlait et se parle encore, sauf quelques 
modifications, dans toute l'étendue de la vallée de 
la Garonne. Presque identique, dans la région de 
Toulouse, au pur roman, il s'altère, en se rappro- 



chant de Bordeaux, par un mélange de plus en plus 
considérable de mots français; en remontant vers 
les Pyrénées, il acquiert une dureté et un caractère 
d'aspiration gutturale qui le rapproche de l’espa- 
gnol des montagnes, c’est-à-dire de l’ancien espa- 

nol. On remarque dans le patois agénais, comme 

ans le languedocien en général, un certain nom- 
bre de mots d'origine grecque, provenant sans-doute 
des écoles établies par les Romains dans les pro- 
vinces méridionales de la Gaule. 

Le patois agénais, malgré ce qu'il a d’abondant, 
d’harmonieux et de gracieux, n’offre pas de grandes 
richesses littéraires. On cite à peine, du xvn* siècle, 
les poésies pastorales de François de Cortête et de 
Delprat. De nos jours, un poète populaire, le coiffeur 
Jasmin, a fait le plus grand honneur à son idiome 
natal, par des ouvrages qui réunissent à l’origi- 
nalité locale un vériUblc charme personnel. Ses 
Souvenirs ( mous Soubenis 1 et ses Papillotes { los 
Papillotos ) eurent un grand succès, non-seulement 
dans tous les pays du Midi, préparés à en com- 
prendre la langue, mais aussi dans toute la France 
du Nord, empressée de faire bon accueil à ce réveil 
de la muse romane. Mais ce succès légitime resta 
sans conséquence bien sérieuse : il était l’œuvre 
d’un homme et non la renaissance d’une langue et 
d’une littérature. 

Cf. J. -H. Noulet : lissai nir l’histoire littéraire des pa- 
tois du midi de la France (1850, gr. in-8) ; — Eirg. Tho- 
mas : Vocabulaire des mots romans languedociens déri- 
vant directement du grec (Montpellier, 1843, in-4) ; — 
Cénac-Moncaut : Dictionnaire gascon-français (1863, ui-8), 
ot Histoire des Pyrénées (1853-54, 5 vol. in-8). 

AGÉSILAS, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

aggée, le dixième des petits prophètes hébreux. 
Il vécut à Jérusalem vers l'an 520 avant J.-C., et 
contribua à la reconstruction du Temple, qu'il an- 
nonçait devoir être illustré par la venue du Messie. 
Sa prophétie a deux chapitres. 

AGIBR (Pierre-Jean), magistrat et érudit fran- 
çais, né le 28 décembre 1748 à Paris, mort le 22 sep- 
tembre 1823. Reçu avocat en 1769, il fut élu en 17Ô9 
député suppléant aux États généraux; après Ther- 
midor, il présida le tribunal révolutionnaire, devint 
vic^-président de la Cour d’appel en 1802, et fut 
chargé en 1816 d'installer la Cour prévêtale du dé- 
partement de la Seine. 

Outre des ouvrages de jurisprudence, il a laissé : 
Psaumes nouvellement traduits en français sur Y hé- 
breu (1809 , 3 vol. in-8); les mêmes, traduits en 
latin (Paris, 1818, in-16); Vue sur le second avè- 
nement de J.-C., ou analyse de l’ouvrage de La- 
cunta, jésuite (1818, in-8); Prophéties éparses dans 
les livres saints, avec des explications et des notes 
(1819, in-8) ; Prophètes, nouvellement traduits sur 
l'hébreu, avec Commentaire sur l'Apocalypse (1820- 
1823, 11 vol. in-8). L’auteur porte dans l'érudition 
des conjectures ingénieuses, l’esprit de système et 
de la partialité pour le jansénisme. 

Cf. Dupin jeune, dans Y Annuaire nécrologique do 
Mahul. 

AGGLUTINATION (Langues d’). On donne ce nom 
à des langues dans lesquelles, au lieu de former 
des composés proprement dits et de donner aux 
terminaisons des inflexions, on réunit deux mots 
suivant les modifications de sens qu'on veut obte- 
nir, l’un devenant racine, l’autre suffixe. Le suffixe 
change aussi souvent que l’exigent les circonstances 
de genre, de nombre, de temps, de mode. Certaines 
langues formées d’éléments monosyllabiques, telles 
que le japonais, les langues dravidiennes, les lan- 
gues tartares, le hongrois en Europe, celles du Cau- 
case, la plupart des idiomes indigènes de l’Australie, 
de l’Afrique et de l’Amérique abondent en aggluti- 
nations dissyllabiques et parfois polysyllabiques. 

Cf. \1. Mùllcr : Leçons sur la science du langage (Pa- 
ri», 1865, 2 vol. in-8/. 
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AGLAOPHAMUS, ouvrage de Lobeck (voy. ce nom). 
aguata (Francesco), poëte italien, né à Pa- 
ïenne en 1630, mort vers 1664. On a de lui des 
Chanson» siciliennes dont la plupart sont devenues 
populaires. Elles se distinguent, comme les chants 
nationaux de son pays, par la fraîcheur des idées, 
la grâce parfois un peu bizarre des détails, par la 
liberté originale du rhythme. En voici un exemple : 
« Fenêtre vide et maîtresse cruelle, que de pleurs 
vous m’avez fait répandre... Je veux m'habiller en 

r rteur d'eau, avec deux seaux sur l’épaule, et j’irai 
long des maisons, criant : * Mes belles dames, 
■ qui veut de l’eau. ■ Alors elle s’approchera de la 
fenêtre et dira : « Quel est ce garçon qui va criant 
• de l’eau...?» Et moi je répondrai gentiment: « Tu 
» crois que c’est de l’eau, ce sont des larmes d’a- 
* roour. » Ce dernier trait : Son lagrime tfamor, 
non è aania t est resté un cri des lazzarones ven- 
dant de l’eau dans les rues de Naples. 

La famille a donné quelques autres noms aux 
lettres siciliennes. 

Cf. An». Mongitor : BMiotheca sicula (1707, in-folio). 
AGNÈS DE MÊRANIE, tragédie de Ponsard (voy 
ce nom). — Il existait déjà une Agnès de Mérame 
de M-» de Montesson. 

agnesi (Maria-Gaetana d'), savante italienne, 
née à Milan le 16 mai 1718, morte au couvent des 
Sœurs-Bleties le 4 août 1799. Fille d'un professeur 
de mathématiques, elle se distingua surtout dans 
les sciences exactes. Ses Institxuioni analitiche 
(Milan, 1745,2 vol. in-4), traduites en français par 
d’Antelmy et Bossut, la firent choisir par le pape 
Benoit XIV pour occuper la chaire de Bologne, et 
la placèrent très-haut dans l’estime de tous les 
savants de l’Europe. Elle possédait des connais- 
sances encyclopédiques et eut une réputation litté- 
raire. Elle parlait toutes les langues anciennes et 
modernes, et à neuf ans elle écrivit en latin un 
Discours sur la nécessité pour les femmes d’étudier 
les littératures anciennes (Milan, 1727). A vingt 
ans, elle publia plus de cent quatre-vingts thèses 
ou controverses philosophiques, Proposittones phi- 
losoptùccc (Milan, 1738). Mais bientôt elle renonça 
à ces » frivolités de jeunesse », pour se livrer tout 
entière à l’étude des sciences. Le président de 
Brosses, qui eut l’occasion de la voir et de lui par- 
ler, affirme qn'il n’y avait rien au monde de plus 
gracieux que sa peæonne et de plus séduisant que 
son esprit. 

Cf. P. Friai : tloçio storico di Mar. G. Agnesi (Milan, 
1606 ). 

AGOSTINI (Nicolo degli), poète italien, né à 
Venise en 1515, mort en 1561. Auteur d’un grand 
nombre de poésies médiocres, entre autres d’un 
Poème épique sur les guerres d’Italie de 1509 à 
1521, et d’une traduction des Métamorphoses d’O- 
vide, il est connu pour avoir ajouté a l 'Orlando 
amoroso, de Bojardo, trois chants nouveaux qui ne 
manquent ni de grâce, ni d'intérêt. — Un membre 
de la même famule, Giovanni Agostini, moine fran- 
ciscain, est auteur de plusieurs ouvrages en prose 
et en vers, et notamment d’un utile recueil de Vies 
des auteurs vénitiens (Notizie istorico critiche, etc., 
Venise, 1760, 2 vol. in-4). 

CL Mamie heUi : gli SeriUori d'Italia; — Bayle : Nou- 
velle» de la rép. des lettres. 

Agostini (Leonardo), en français Léonard Au- 
gustin, archéologue italien, né à Sienne en 1600, 
mort à Rome en 1669. Secrétaire du cardinal Bar- 
berini, puis conservateur Ses monuments latins 
sous Alexandre VII, il se fit remarquer parmi les 
savants qui nièrent avec le plus d'énergikl’authen- 
ticité des prétendues Antiquités d’Annius de Vi- 
t«rbe (voy.ee nom). On a de lui une excellente édi- 
tion du livre de Philippe Paruta, Sicilia descritta 
(on medaglie (Rome, 1649, in-folio), et un grand , 



ouvrage original intitulé : Gemme antiche Agi rate 
(Rome, 1636, 1657 et 1670, in folio et in-4, éga- 
lement imprimé à Lyon et à Leyde). 

agoüb (Joseph), orientaliste, né au Caire en 
1795, mort en 1832. Il fit ses études au collège de 
Marseille et devint professeur d’arabe au collège 
Louis le Grand. Outre un grand nombre d’articles 
dans le Journal de la Société asiatique et dans la 
Revue encyclopédique, il a laissé : Discours histo- 
rique sur V Egypte (Paris, 1823, in-8); la Lyre 
bntee ( Paris, 1825, in-8 ) avec quelques autres 
poésies, et, en manuscrit, une traduction de 
Bidpa'i. 

AGRAIRE (de LA loi), trois discours de Cicéron 
(voy. ce nom) 

AGIMCOLA (Rodolphe), érudit allemand, né à 
Bafflo, près de Gromngue, en 1443, mort à Hei- 
delberg en 1485. Il s’appelait d’abord Rolef Huys- 
mann. Il étudia à Louvain, sous Thomas à Kem- 
pis, puis à Paris, et en Italie, dans diverses villes. 
Syndic de Groningue, il fut envoyé en cette qualité 
auprès de l’empereur Maximilien I«. Il n’accepta 
que très-tard une chaire de langues grecque et 
latine à Heidelberg. L’un des plus savants hommes 
de son siècle, il passe pour le « restaurateur de la 
philosophie et des belles-lettres en Allemagne ». 
Ses ouvrages, écrits en latin, consistaient surtout 
en dissertations philosophiques et philologiques. 
L’un des principaux est un traité De Inventione 
dialecticâ. On cite avec éloge ses traductions de 
morceaux de Platon et d’Isocrate. Un recueil de 
ses œuvres a paru sous ce titre : R. Agricolae elucu- 
brationes aliquot lectu dignissimae (Cologne, 1539, 
2 vol. in-4). 

Cf. Melanchthon : Orationes... de VitaR. Agricolce (1539, 
in-8); — J.-P. Tresling : Vila et mérita R. Agricoles 
(Groningue, 1830, in-8). 

agricola (Jean Schnitteb, dit), écrivain alle- 
mand, né à Eisleben le 20 avril 1492, mort à Ber- 
lin le 20 septembre 1566. Il embrassa avec ardeur 
la Réforme et fut, avec Mélanchthon, un des pre- 
miers soutiens de Luther. II a laissé de nombreux 
écrits de théologie, qui lui ont valu le titre de 
« Maître d’Eislcben » (Magister Islebius), mais son 
principal titre littéraire est un recueil de Prover- 
bes allemands (750 Deutsche Sprilchwœrter ; Wit- 
temberg, 1592), développés avec talent dans la 
langue populaire, dont ils forment un des plus in- 
téressants monuments. 

1847 . B ^ orde * : J - égricola’s Schriften, etc. (Allona, 

AGRIONIES, anciennes fêtes de Bacchus. D’un 
caractère barbare, elles étaient, particulièrement à 
Athènes, accompagnées de démonstrations popu- 
laires qui retraçaient dramatiquement les aventures 
du dieu. Les bacchantes, surtout celles de la Béotic 
et de la Thrace, s’y livraient à des chants et à des 
danses désordonnées, exécutés autour de l’autel ou 
des victimes. Dans l’origine, dit-on, des hommes 
furent immolés ; on leur substitua ensuite des ani- 
maux. Les chairs étaient déchirées et mangées 
crues. Les danses circulaires s’animaient aux ac- 
cents des hymnes dithyrambiques. Des rondes san- 
guinaires des agrionies sortit la tragédie. Mais ces 
cérémonies, moitié dramatiques, jnoitié pastorales, 
persistèrent dans les campagnes. Du temps de Plu- 
tarque, au rapport de ce dernier, les agrionies 
étaient encore solennisées à Orchomènc, par des 
sacrifices publics, et dans d’autres cités par des 
réjouissances et des sortes de mystères privés aux- 
quels les femmes prenaient la principale part. 

Cf. Charles Magnin : Origines du théâtre antique, Intro- 
duction (Paris, 4838, in-8). 

AGRIPPA DE Netteshem (Henri-Corneille), cé- 
lèbre philosophe cabalistique allemand, né à Co- 
logne le 14 septembre 1486, mort en 1535. Tour à 
tour soldat, médecin, professeur d’hébreu et de 
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théologie, chimiste, astrologue, il vécut en Alle- 
magne, en Italie, en Angleterre, en Suisse, en 
France, attaché à la cour de divers princes, choyé 
et honoré, puis victime de disgrâces et de persé- 
cutions. Il mourut dans la misère. Esprit hardi, 
novateur, doué d’une verve satirique, il eut d'ar- 
dents partisans et de violents ennemis. On l'appela 
« l'une des lumières du siècle », « le miracle des 
lettres et l'amour des gens de bien ■ . On lui donna 
le surnom d'« Hermès-Trismegiste» : il avait com- 
menté les ouvrages qui nous sont venus sous ce 
nom mystérieux 

Le principal écrit d’Agrippa a pour titre : De 
incertitiuline scientiarumdcclamatio invectiva (Co- 
logne, 1527, in-12; Paris, 1531, in— 8) ; souvent 
réimprimé avec des mutilations, il a été traduit 
dans toutes les langues de l’Europe, et deux fois 
en français (1582, in-8 ; Leydc, 1726, 3 vol. in-12). 
On cite ensuite : De occulta philosophia libri très 
(Anvers et Paris, 1531 ; nombr. édit.); Denobilitate 
et prœcellentia fæminei sexus declematio (Anvers", 
1529, in-8), l’un et l’autre traduit-, en français; 
puis des Commentaires, des Discours, des Épi- 
grammes, etc. U a été donné plusieurs éditions 
générales de scs Œuvre* (Anvers, 1535, in-8) 

Cf. Sommer do Sommcrsberc : Diuertatio de H.'-C. Agrip- 
pa (Leipzig, 1717, in— 4) ; — Agrippaana oder ll.-C. Agrip- 
pa't merkwürdiget Leben (Ibid., 1722, in-8) ; — Paul Jovc : 
Elogia doclomm viromm. 

AGRIPPINE, tragédie dcCyranode Bergerac (voy. 
ce nom). 

AGUESSEAU (d’). — Voyez Dagoesseau 
AGU1LA .(C.-F.-E.-H D*) , historien et savant 
dont l'origine est inconnue et qui mourut en 1815. 
Après avoir voyagé en Amérique, en Angleterre, en 
Suède et en Russie, il se fixa en France. Outre des 
écrits sur l’astronomie, il a laissé l’Histoire des 
événements mémorables du règne de Gustave III, 
roi de Suède (Paris, 1803, 2 voï. in-8), ouvrage 
mal écrit, mais intéressant par les faits dont l'au- 
teur fut témoin. On a encore de lui : Causes an- 
ciennes et modernes des événements de la fin du 
xvin» siècle s. 1. ni d., 4 vol. in-folio). 

ACUlLAR (Don Gaspar), écrivain dramatique 
espagnol qui vivait à Valence vers la lin du xvi« siè- 
cle ou au commencement du xvil«. Il fut secrétaire 
du comte de Chelva et plus tard majordome du duc 
de Gandia, un des grands de la cour de Felipe III. 
Il a composé douze comédies, publiées à Madrid 
en 1614, entre autres : la Gitana melancolica ; les 
Amantes de Cartago, et surtout El mercador 
amante, assez habile mise en scène de l’histoire 
d'un marchand qui feint d'avoir perdu sa fortune 
pour reconnaître, entre deux femmes, celle qui 
l'aime et qu’il doit épouser. Il a écrit un poème 
historique : Expulsion de los lloriscos de Éspana 
porel rey Felipe III (Valencia, 1618, in-8), etc. 

Cf. Rodrigue* : Biblioteca valenlina; — Ticknor : Ilis- 
tory of spetnish lileralure. 

aguilar (Melchior-Louis de Bon de Marga- 
rit, marquis d’), littérateur français, né en 1755 à 
Perpignan, mort en 1838 à Toulouse. Il fut main- 
teneur des Jeux Floraux et a publié : Traduction 
en vers de quelques poésies de Lope de Vega, pré- 
cédée d'un coup d’œil sur la langue et la littéra- 
ture espagnoles (Paris et Montpellier, s. d.,in-«); 
Recueil de vers (Paris, 1788, in-8) ; Stances dithy- 
rambiques (Toulouse, 1824, in-8) 

Cf. Recueil des jeux floraux (1839). 
ahlwardt (Chrétien-Guillaume), philologue 
allemand, né à Greifswald, le 23 juillet 1760, 
mort le 12 avril 1830. Il fut recteur des gymnases 
d’Oldenbourg et de Greifswald. On lui doit un très- 
grand nombre de traductions, notamment celle d’Os- 
*tan, en vers (Leipzig, 1811, 3 vol. in-8); puis une 
Grammaire de la langue gaélique, dans le recueil 



| de Vater (Halle, 1822), et quelques savantes dis— 
1 sertations. 

j Cf. Conversations-Lexicon (11* édit.). 

AHMED BABA, écrivain arabe, né à Arawân, 
près de Timbouktou, en 1566. Il fut condi.,! 
en esclavage à Maroc, où il composa de nombreux 
ouvrages, entre autres le Tekmilet-ed-Dibadj , 
qui est consacré à la biographie des docteurs les 
plus distingués du rite malékite. La biographie 
I d’Ibn Albannà, extraits du Tekmilet-ed-Dwaaj , a 
! etc traduite et publiée par M. A. Marre (Rome, 
i 1866, petit in-fol. avec texte arabe). 

I aigran (Étienne), littérateur français, né en 
; 1773 à Beaugency, mort le 25 novembre 1824. 
A l’âge de vingt ans, il fit imprimer une tragédie 
en trois actes, intitulée : la Mort de LouisxVI, 
quelques semaines après la mort de ce roi. En 1802, 
il donna l’opéra de Clisson, musique de PorU; en 
1804, Polyxène, tragédie en trois actes, qui n’eut 
, qu'une représenUtion ; en 1806, l’opéra de Nephtali, 
j musique de Blangini ; en 1811, Brunehaut, ou les 
l successeurs de Clovis, tragédie en cinq actes, dont 
l’insuccès ne put être conjuré par des modifica- 
j lions de détail. En 1814, Aignan fut reçu membre 
de l’Académie française, en remplacement de Ber- 
nardin de Saint-Pierre. Il fit représenter en 1816 
| Arthur de Bretagne, tragédie en cinq actes, qui 
| ne réussit pas, quoiqu’elle fût jouée par Talma, 
Saint-Prix, M ,le * Mars et Duchesnois. 

On a en outre d’Aignan : la Vision d'un vieillard, 

• à l’occasion du mariage de Napoléon avec Marie- 
j Louise ( Moniteur , juin 1810) et des Cantates; De 
la justice et de la police (Paris, 1817, in-8) ; De 
, l’état des protestants en France depuis Icjtciiième 
j siècle (Paris, 1817, in-8); Des coups d’Etat dans 
; la monarchie constitutionnelle (Paris, 1819, in-8) ; 
j une Bibliothèque étrangère d’histoire et de littéra- 
ture ancienne et moderne (Paris, 1823-1824, 3 vol. 
in-8), recueil d’extraits traduits de diverses langues, 
avec des notices et des remarques; Extraits des 
Mémoires relatifs à l’histoire de France depuis 
l'année 1767 jusqu’à la Révolution, avec de Nor- 
I vins (Paris, 182ô, 2 vol. in-8), etc. Il a publié 
diverses traductions, celle du Ministre de Wakefield 
(1803, in-12), et celle de VIliade (1819), où il a 
reproduit littéralement douze cents vers pris à la 
traduction de Rochefort. Il a donné une édition de 
Jean Racine, avec les notes de tous les commcn- 
| tatcurs (1824,6 vol. in-8), et une édition de J. -J 
Rousseau (1822, et suiv. 21 vol.in-18) 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

aicxeaux (Robort et Antoine Lechevauer, 
sieurs d’), traducteurs français, nés en Normandie, 
morts, le premier en 1590, le second en 1591. Ces 
deux frères, constamment unis dans leurs travaux, 
publièrent la traduction en vers des Œuvres de Vir- 
gile (Paris, 1582, in-4, 1583 et 1607, in-8), la pre- 
mière traduction complète en alexandrins, et celle 
des Œuvres d'Horace (Paris, 1588, in-8). Un recueil 
de «■•ésics posthumes a été imprimé sous ce titre ■ 
Tomucau de Robert et Antoine Lechevalier , sieurs 
d'Aigneaux (Caen, 1591, in-12). 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

AIG REFEUILLE (Charles D'), historien fran- 
çais du xvui* siècle. U était chanoine de la cathé- 
drale de Montpellier. 11 a publié une savante His- 
toire civile et ecclésiastique de Montpellier (1737 et 
1739, 2 vol. in-folio). 

AIGUERF.RHF. OU AlGUEBERT (Jean DUMAS D’), 
auteur dramatique français, né en 1692, mort 
le 31 juillet 1755 II fut conseiller au Parle- 
ment de Toulouse On a représenté de lui au Théâtre- 
Français, en 1729, les Trois spectacles, trilogie 
sans liaison, comprenant un prologue en prose et 
les trois actes suivants : Tragédie de Polyxène, 
Comédie de l’Avare amoureux ; Pastorale de Pan 
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AIGUILLON — il 

el />orû{l729. iu— K, ett. XII du Thèilre-b tançais), 
puis te Prince de y ois y (1730), comédie. Il adonné, 
au Théâtre-Italien, Colinelte (1729), parodie de sa 
Tragédie de Polyxène. 

AIGUILLON (Armand-Louis DE WtGNEROD DU 
Plessis, duc d’), né en 1683, mort le 31 janvier 
1750. Il eut d’abord le titre de marquis de Riche- 
lieu, et devint duc et pair en 1731; son fils fut 
ministre sous Louis XV. Il imprima, dans sa terre 
de Verret, près de Tours, et tira à sept exemplaires 
le Recueil de pièces choisies rassemblées par les 
soins du cosmopolite (Ancône, 1735, in-4}, choix de 
pièces licencieuses et impies. Il eut part, avec l’abbé 
Brécourt, le père Vinot et la princesse de Conti, an 
livre obscène, intitulé : Suite de la nouvelle Cyro- 
jtédie (Amsterdam [Rouen], 1728, in-8). 

aikin (John), médecin et littérateur anglais, 
né le 15 janvier 174-7, mort le 7 décembre 1822. 

11 pratiqua la médecine avec distinction à Yar- 
inouth et sc fit en outre un nom littéraire par la 
composition de nombreux essais de biographie, 
d'histoire, de critique et même de poésies. Nous 
citerons : les Soirées au logis (1793-1795, 6 vol.; 
14' édit., 1827, 4 vol.), plusieurs fois traduites en 
français (traduction nouvelle, Genève, 1853, 2 vol. 
in-8) ; Lettres d'un père à son / ils sur la littérature 
et la société (1793-1799, 2 vol.); une Biographie 
générale (1799-1815, 10 vol. in-4). Il eut pour col- 
laboratrice sa sœur miss Anna Aikin, depuis mis- 
tress Barbauld (voy. ce nom). 

Cf. Miss Lncy Aikin : J lemoirs of J. Aikin, with a sélec- 
tion of àis mitcellancout pièces, etc. (Londres, 1824, 

5 vol. in— 8|. 

aillacd (Pierre-Toussaint), poète français, 
né en 1759 à Montpellier, mort en 1826. Il em- 
brassa l’état ecclésiastique, fut professeur de rhéto- 
rique, puis bibliothécaire à Montauban. On a de 
lui six longs poèmes sans valeur : l’Egyptiade, en 

12 chants (Toulouse, 1812, 1813, in-8): Apothéose 
de Thérésine, en 5 chants (Montauban, 1802, in-8) ; 
le Nouveau Lutrin ou les Banquettes, en 8 chants 
(ibid., 1803, in-8) ; le Triomphe de la révélation, 
en 4 chants (ibid , 1815, in-8); les Argonautes de 
Thumanité, en 2 chants (ibid., 1817, in-8) ; Fastes 
poétiques de la Révolution française (ibid,, 1821, 
in-8). il entreprit aussi de refaire la Henriade 
« en évitant les défauts du poème de Voltaire » ; 
mais il n’en publia qu’un chant (ibid, 1826, in-8). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

Alix Y (Pierre d’), Pelrus de Alliaco, théolo- 
gien et pniiosophe français, né en 1350 à Com- 
piègne, mort en 1420 ou 1425. Élève du collège de 
Navarre à Paris, il en devint grand-maitre, se mit 
au premier rang des hommes de son siècle par son 
éloquence et son enseignement, et eut pour dis- 
ciples Jean Gerson et Nicolas de Clémengis. Chan- 
celier de l’Université de Paris en 1389, il fut nommé 
confesseur du roi, puis évêque de Cambrai en 1398. 
Après le concile de Pise, dont il guida les délibé- 
rations, il devint cardinal; son influence ne fut 
pas moins grande au concile de Constance : il y 
soutint la supériorité des conciles sur les papes et 
la nécessité d’une réforme dans l’Église. Ses pen- 
sées à ce sujet sont exposées dans l’ouvrage inti- 
tulé : Libeüus de emendalione Ecclesiœ (Paris, 1631, 
in-8). Ses doctrines théologiques et philosophiques 
se trouvent spécialement dans deux écrits : un 
Commentaire sur le Livre des sentences, de Pierre 
Lombard, et un traité De anima, ouvrages d’un no- 
minalisme mitigé. Dans son Traité sur l’âme, il 
rapporte les facultés aux cinq divisions que les 
anatomistes reconnaissaient alors dans le cerveau. 
Pierre d’Aillv avait une grande puissance de dia- 
lectique qui le fit surnommer « l’Aigle de France et 
le Marteau des hérétiques ». Les ouvrages cités, 
aiDsi qua d’autres Traités et des Sermon », ont été 
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publié, soit séparément, soit dans les œuvres de 
Gerson et la collection des conciles d’IIardouin. 

Cf. Histoire littéraire de la France; — Dinaux : Notice 
sur P. d'AiUy (Cambrai. 1824. in-8). 

AIMARA ou Aymara, langue de l’Amérique mé- 
ridionale de la région sud du Pérou, du nord-ouest 
de la République argentine et de la Bolivie, spé- 
cialement parlée dans le pays de la Paz, par les 
indigènes Aimaras ou Aymares. Elle comprend plu- 
sieurs dialectes dont ceux des peuplades pacasas 
et lupacas sont les plus purs et les mieux connus. 
L’aimara participe du quichua (voy. ce mot) pour le 
vingtième de son vocabulaire. Les règles gramma- 
ticales des deux langues ont aussi beaucoup d'ana- 
logies : le verbe être y est régulier, les prépositions 
y précèdent toujours leurs régimes, etc. Dans l’une 
et l’autre langue, les verbes sont très-nombreux ; 
dans l’aimara surtout, où il n’y a pas moins de 
douze verbes pour rendre l’action de porter. Les 
articulations b, d, f, g manquent dans tous les dia- 
lectes aimaras. Elle a donné lieu, surtout de la 
part des jésuites, à de nombreux travaux de lexi- 
cologie et de grammaire dont M. H. Ludcvig donne 
l'énumération. 

Cf. H.-E. Ludcvig : the Literalurc of american abori- 
ginal languaget (Londres, 1858, in-8). 

AIMER APRÈS LA MORT, drame de Calderon 
(voy. ce nom). 

AIMER SANS SAVOIR QUI, comédie de Lope de 
Vega, imitée par P. Corneille (voy. ce nom). 

AIMERI DE NARBONNE, troisième branche «le 
la geste de Guillaume au court ne % (voy. ces mots). 

AIMERIC, nom de troubadours des xn® et 
xm® siècles. Deux d'entre eux, Aimeric de Pégui- 
lain et Aimeric de Sarlat, ont laissé quelques poé- 
sies qui ont été insérées dans plusieurs recueils. 

Cf. Rochegude : le Parnasse occitanien (Toulouse, 1819, 
in-8); — Rsynouard : Choix des poésies des troubadours, 
tome V ; — Fauriol : Hisl. de la poésie provençale. 

aimerich (le père Mathieu), jésuite espa- 

? nol, né au Bordil en 1715, mort à Ferrare en 
799. On lui doit, outre des écrits théologiques, 
d'intéressantes recherches de philologie et d'his- 
toire littéraire, des dissertations sur les Para 
doxes philologiques de Censorinus (Ferrare, 1780, 
in-8) ; Specimen veteris romance littératures diper- 
tlitæ, vel latentis (ibid., 1784, in-4); Novum lexi- 
con historicum et criticum antiquee romance litte- 
raturce diperditœ, etc. (Bassano, 1787, in-8). 

AIMES DE YAREXXES OU DE VaREKTINES, 
ou de Chatillon, trouvère du xu* siècle, au- 
teur de Florimont, roman des ancêtres d'Alexan- 
dre le Grand, écrit en 1128. Aimes déclare avoir 
trouvé cette histoire à Philippopolis. Il y a dans 
cette composition moins de combats que dans lus 
autres romans du cycle de 1 antiquité, mais un 
plus grand nombre d’aventures amoureuses. La 
Bibliothèque nationale possède trois Florimont ma- 
nuscrits, dont un intitulé : te rot Philippe de Ma- 
cédoine. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XV; - Paulin 
Paria : les Manuscrits français de la bibliothèque du Roi, 
t. III. 

AIMOIN chroniqueur français, né vers 950 
à Villefranche (Périgord), mort en 1008. Élève 
d’Albon, abbé de Fleury, il devint abbé du même 
monastère. On a de lui une Histoire de France, 
depuis l'origine de la nation jusqu’en 654, conti- 
nuée jusqu’en 1165 par un religieux de Saint-Gcr- 
main-dcs-Prés. C’est une compilation, mal ordon- 
née, de fables et de légendes; mais le style en est 
pur et élégant pour l’époque. Publiée d’abord sous 
le titre d'Historia Francorum (Paris, 1514, in-folio 
et 1567, in-8), elle se trouve aussi dans les recueils 
de Duchesne et de Bouquet. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 





AIMON — 42 — ALAMANN1 



AIMON OU AIMÉ DE VàRENKE. — Voyez AME* DE 
VABENNES. 

AIOL ET MIRABEL, chanson de geste. — Voyez 
Eue de saint-gilles. 

aissé (M 11 *), Circassienne célèbre par ses 
aventures àu xvm 8 siècle, née vers 1694, morte à 
Paris en 1733. Fille d’un chef circassien, elle fut 
achetée, en 1798, à un marchand d'esclaves par 
l’ambassadeur de France à Constantinople, le 
comte de Ferriol, qui l’amena à Paris, lui lit 
donner une brillante éducation, puis abusa, dit-on, 
de l’ascendant que lui donnaient sur elle ses bien- 
faits. Introduite dans le monde, elle y eut de 
ands succès de beauté et excita des passions qui 
ent du bruit. Sa résistance à celle du régent, 
ses amours avec le chevalier d'Aydée, ses alterna- 
tives d’aspirations vertueuses et d'entraînements, 
ses relations avec divers personnages et les fem- 
mes les plus distinguées de son temps, donnent 
le plus vif intérêt au recueil de ses Lettre» à 
madame Calandrini, publiées d’abord avec des 
notes de Voltaire (1787, in-12), puis réunies aux 
Lettres de mesdames de Villars, de La Fayette et 
de Tencin (1805, in-12). Une nouvelle édition an- 
notée en a été donnée par J. Ravenel (1846, in-18, 
2 portraits). A part de précieux renseignements 
sur les contemporains, les Lettre» de M 11 * Aïssé 
plaisent par la grâce touchante et l'abandon pas- 
sionné du style. 

Cf. Sainte-Beuve : Notice sur mademoiselle Atssë, en 
tète de l'édition Ravcncl. 

AJAX, tragédie de Sophocle (voy. ce nom). — Elle 
a été imitée par Auguste (Ajax et Ulysse), par La 
Chapelle, Poinsinet de Sivry, etc. 

A KEMPis (Thomas).— Voyez Kempis (Thomas A). 

AKENSIDE (Marc), Doëtc anglais, né à New- 
castle-sur-Tyne , le 9 novembre 1721, mort le 
23 juin 1770. Fils d’un boucher, son humble nais- 
sance fut pour quelque chose dans scs opinions 
puritaines et démocratiques. Sans vocation pour la 
théologie où l’on voulait l'engager, il alla étudier 
la médecine à Leyde. Il n'était pas encore reçu 
docteur lorsqu'il publia en janvier 1744 son prin- 
cipal poème, les Plaisir» de l’imagination (the 
Pleasures of imagination), en trois chants, vrai 
trésor de philosophie, de savoir classique, de co- 
loris poétique, mais dépourvu de l’intérêt néces- 
saire à une œuvre de longue haleine. On trouvait 
aussi que l’élévation des idées entraînait l'auteur 
dans l’obscurité, et lord Chesterfleld disait : « C’est 
le plus beau des livres que je n’entends pas. » Plus 
tard, Akenside remania son poème en y ajoutant 
un quatrième chant ; mais on préfère sa première 
version. Une Êpltre à Curion (1744), dirigée contre 
Pultcney, chef de l'opposition, qui avait accepté 
la pairie, des Odes (1745-1758) et quelques autres 
poésies, attestent, avec le même manque d’inven- 
tion, le même talent élevé et pur, conforme à sa 
vie honnête et à son noble caractère. Un géné- 
reux ami, Dyson, qui, depuis des années lui fai- 
sait une pension de 300 livres sterling, publia une 
édition de ses Œuvres complètes ( Londres, 1773, 
in-4). 

Cf. Bucke : Life, Writtngs, and Genius of Akenside 
(Londres, 1832) ; — Johnson : Lives of the poets. 

A&ERBLAD (Jean-David), orientaliste suédois, 
né vers 1760, mort le 8 février 1819. Attaché et 
secrétaire d’ambassade, il étudia les langues de 
l’Orient, puis se retira à Rome. Il a écrit sur des 
inscriptions égyptiennes et phéniciennes, et sur 
l'écriture copte, des Notices et Lettres qui eurent 
de l’autorité. 

Cf. Champollion : Préface de la grammaire égyptienne ; 
— Quérard : la France littéraire. 

akhtal (El), poète satirique arabe du vu» siècle. 
Son nom était Ghialh; celui d'Akhtal, c’est-à-dire 



qui a les oreilles longues, n'est qu’un sobriquet. 
D’une famille chrétienne, il vécut à Damas et 
fut honoré de la faveur des califes qui régnèrent 
de son temps dans cette ville : Mohawia I er , Yézid, 
et particulièrement Abdel-Mélek (661-705). Ses 
vers, malgré son respect des mœurs, ont une verve 
caustique qui dénote autant de haine que de talent. 
Les contemporains ont recueilli sur El Akhtal de 
nombreuses anecdotes, ou'on trouve dans le Kitab 
el Agany. 

CL Cauuin de Perceval : Jouma • asiatique (anode 1834). 

AKHYANA, conte, légende. On appelle de ce nom 
dans les littératures de l'Inde brahmanique les 
poèmes qui ont pour sujet des traditions popu- 
laires et les romans en vers. Les Akhyànas sont 
quelquefois transcrits en caractères persans, sous 
formes de stances, dont les vers ne riment pas 
entre eux. 

ALACOQUE (Marguerite, dite Marie), auteur 
ascétique française, née le 22 juillet 1647 à Lauthe- 
cour, dans le diocèse d’Autun, morte le 17 octobre 
1690. Tout le monde connaît son nom, au moins par 
ce passage du Vert-Vert, de Gresset : 

B savait même tm peu da soliloque, 

Et des traits Uns de Marie Alacoque. 

Sa vie, quoique peu éloignée de nous, est aussi mi- 
raculeuse qu'une légende du moyen Age. Guérie 
par la Sainte Vierge d'infirmités douloureuses, elle 
prit par reconnaissance le nom de Marie. Le 6 no- 
vembre 1671, elle (U profession au couvent de la 
Visitation de Paray-le-Monial. Dès lors, ses jours ne 
furent qu’une suite de prophéties, d’extases et de 
plaisirs ineffables, dont 1 un des plus vifs fut de sc 
graver avec un canif le nom de Jésus, en gros ca- 
ractères, sur la poitrine. Fondatrice de la fête du 
Sacré-Cœur de Jésus-Christ, elle a écrit un petit 
livre d’un mysticisme singulier, qui fut édité pour 
la première fois par le P. Croiset, sous le titre de la 
Dévotion an cœur de Jésu» (1698), et qui depuis a 
été fréquemment réimprimé. 

Cf. Croiset : Préface de son édition ; — Langue! : Yie 
de la vénérable mire Marguerite-Marie (1729, in-4). 

alaiiv de Lille ou de I’Isle, Alanus de Insu- 
lit ou Intulensi», théologien et philosophe du in* 
siècle, surnommé • le Docteur universel ». On ne 
sait rien de sa vie. Quelques-uns l’ont identifié avec 
Alain qui fut évêque d'Auxerre, puis moine à Clair- 
vaux, et mourut en 1203. L’un des hommes les 
plus distingués de son temps, il composa plusieurs 
ouvrages théologiques, entre autres le traité De 
arte catholicœ /la», où il essaye de démontrer tous 
les dogmes par des raisonnements, dans une forme 
géométrique, et deux poèmes philosophiques : De 
planctv naturæ ad Deum et Anti-Claudianus. Le 
premier est une suite de lamentations sur les vices 
(les hommes; dans le second, il en montre les 
vertus, à l’opposition de la satire contre RuQn, 
qui est le tableau de tous leurs vices. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI ; — Ch. da 
Wisch : Bibliotheca scriptorum ordinis cisterciensû : — 
Du Boulay : Histoire de l’Université de Paris, L II. 

ALAIN (René), auteur dramatique français, né 
en 1680 a Paris, mort en 1720. Devenu sellier 
après avoir été dans les ordres, il lit représenter, 
en 1711, r Epreuve réciproque, comédie en un 
acte, en prose, avec laquelle le Jeu de l’amour 
et du hasard, de Marivaux, a de l’analogie, et qui 
resta au répertoire. 

Cf. Ch. da Mouhy : Abrégé de l'histoire du Thédtre- 
Français. 

ALAMANNl (Luigi), poète italien, né à Florence 
en 1495, mort en 1556. Il fut obligé de se ré- 
fugier en France en 1520 à la suite d’une con- 
spiration contre le cardinal Jules de Médicis, plus 
tard Clément VII. Il ne rentra en Italie qu'en 
1549, comblé des bienfaits de François I«, dont 
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il avait été plusieurs fois l'ambassadeur auprès de 
Cbarles-Quint. Il a laissé un grand nombre d'ou- 
vrages qui se distinguent par l'élégance et l'har- 
monie du style et par l’imitation un peu affectée 
de l’antiquité. Les principaux sont : la Coltiva- 
* ions (Paris, 1546, in-4°, réimprimé en 17181, 
poème didactique en six chants, très-loué pour la 
distribution savante des parties et l’éclat des épi- 
sodes, dont quelques-uns sont d'une excessive 
longueur; Giron le Courtois (Girone il Cortese, 
Paris, 1548 ), poème épique en vingt -quatre 
chants, qui reprend les aventures des chevaliers 
de la Table-Ronde ; Y Avarchxde, ou Siège de Bour- 
ge j (Florence, 1570), autre épopée en vingt-quatre 
chants, où sont accumulés, sans en excepter un 
seul et avec la couleur homérique, les différents 
épisodes du Siège de Troie; Overe Toscane (Lyon, 
1532, 2 vol. in-8»), recueil d'églogues, d’élégies, 
de fables, d’hymnes, d’épigrammes, de sonnets 
sur l’amour platouique à la façon de Pétrarque, 
de satires morales, etc. ; enfin une jolie comédie 
en vers, Flora, et une imitation de l’Antigone 
de Sophocle. — La littérature italienne compte 
plusieurs autres Alamanni, dont les œuvres sont 
oubliées. 

Cf. Mazxuchclli : gli Scrittori d’ Italie; — Pignotti : 
Storia delta Totcana. 

ALAMBIC LITTÉRAIRE (l’L ouvrage de Grimod 
de la Rcynièrc (voy. ce nom). 

alarcon (Arcangcl DE), poète espagnol de la 
fin du xvi* siècle. Il appartenait à l’ordre des Ca- 
pucins et publia plusieurs ouvrages qui ne sont 
pas sans mérite : Vergel de plantas divtnas en va - 
rios métros espirituales (Barcelone, 1594, in-8°) ; 
Tritmfo virginal, poème en dix chants ; Vida 
de santa Ana ; un poème épique sur Saint Fran- 
çois. 

Cf. Gil y Zarato : Manual; — Ticknor : Hislory of 
spanish literalure. 

ALARCON T MENDOZA (Don Juan Ruiz de), cé- 
lèbre poète dramatique espagnol, né à Tasco, 
dans le Mexique, mort en 1639. On ne sait pres- 
que rien de sa vie. D’une famille originaire 
d’Alarcon, village de la province de Cuenca, 
il vint en Europe en 1622, étudia le droit et 
fut nommé, en 1628, rapporteur du conseil des 
Indes. Il eut pour protecteur le duc de Médina de 
las Torres, auquel il dédia ses œuvres. Alarcon 
était contrefait, mais avait un orgueil excessif, 
qui lui attira des inimitiés et les épigrammes mor- 
dantes des principaux écrivains de son époque. 

Les comédies qu’on a de ce poète sont de plu- 
sieurs sortes. Au premier rang de ses comédies 
de mœurs, il faut citer la Vérité suspecte (la Ver- 
dad sospechosa), d’où Corneille a tiré le Menteur, 
en croyant qu’elle était de Lope de Vega. Alar- 
con réclama contre cette erreur, et dit en tète de 
la seconde partie de ses œuvres : ■ Sachez que 
les huit comédies de ma première partie et les 
douze de cette seconde sont toutes de moi, ■ bien 
que quelques-unes aient été les plumes d'autres 
corneilles, telles que le Tejedor de Segovia, la 
Verdad sospechosa, El examen de mandos, et 
quelques autres, qui courent imprimées sous le 
nom d’autres maîtres. » Les pièces du genre tra- 
gique sont : la Cruauté par honneur (la Crucl- 
aad par el honor) ; le Maître des étoiles (cl 
Dueno de las cstrcllas); Ce qui vaut beaucoup 
coûte beaucoup ( Lo que mucho vale mucho 
cuesta). La plus connue de ses comédies de 
cape et d'épée ou du genre héroïque est le Tis- 
serand de Ségovie (el Tejedor de Segovia), qui 
a passé, sans vraisemblance, pour avoir inspiré le 
drame des Brigands de Schiller, et qui a été por- 
tée chez nous, au Théâtre-Français, par une imi- 
tation libre de M. Hipp. Lucas. 

Alarcon «*t supérieur à tous les poètes espa- 



gnols par la correction du style et ne le cède 
qu'i un petit nombre par l'originalité des pensées 
et par l’habileté à nouer et à dénouer 4’inlrigue. 
Sa versification est pure et soutenue. Tout en ex- 
primant de préférence les sentiments héroïques, 
dans toute leur grandeur, il sait faire parler aux 
divers personnages le langage qui leur convient, 
et l’on ne trouve pas dans ses comédies de trace 
du gongorisme, alors si en vogue. Alberto Lista 
compare Alarcon à Térence pour l’élégance de la 
diction et les intentions morales de ses pièces, ü 
est curieux de rappeler en quels termes mépri- 
sants Alarcon, dans la Dréface de ses œuvres, 
s’adresse au public : a C’est à toi que je parle, 
bête sauvage, car avec la noblesse il n’est pas 
nécessaire qu’elle s'inspire plus que je ne saurais 
le fahre, c’est là que vont ces comédies. Traite-les 
comme tu as coutume, non point comme il est 
juste, mais comme il te plaît; car elles te regar- 
dent avec mépris et sans crainte. Celles qui ont 
passé par le péril de tes sifflets peuvent mainte- 
nant passer par celui des coins où tu les relè- 
ueras. Si elles te déplaisent, je me réjouirai 
'apprendre qu'elles sont bonnes; sinon, ce qui 
me vengera de savoir qu’elles ne le sont pas, 
c’est l'argent qu’elles doivent te coûter. * 

Les principales œuvres de cet écrivain ont été 
réimprimées de nos jours par Eugenio Hartzen- 
busen dans le tome XX de la Bibliotoca de auto- 
res espafxoles (Madrid 1852, in-4°). Celte édition 
est la seule qu’il soit facile de se procurer depuis 
l’édition princeps, publiée à Madrid et à Barce- 
lone, par Sébastian de Cormcllas (1628 et 1634) 
et devenue introuvable. 

Cf. Nie. Antonio : Bibl. hisp. nova ; — Ferdinand Denis : 
Chronique* chevaleresque* de l'Espagne et du Portugal. 
suivies du Tisserand de Ségovie (Paris. 1839. 3 vol. in— 8) ; 
— A. de Puibusque : Histoire comparée des littératures 

a noie et française (18U, 8 vol. in-8) ; — Philarètc 
» : Etudes sur PKspagne. 

ALARCOS, tragédie de Fred. de Schlegel (voy. ce 
nom). 

alart-peschotte, trouvère du xm* siècle, de 
la Picardie ou de l’Ile-de-France. Il est auteur 
d’un roman d’aventures, de 8000 vers octosylla- 
biques, intitulé la Comtesse d’Anjou. L’héroïne, 
fille du comte d’Anjou, voyant son .père amoureux 
d’elle, s’enfuit et mène une vie errante et mal- 
heureuse. Sa beauté la fait remarquer par le 
comte de Bourges, qui l'épouse. Elle est alors 
persécutée par Ta comtesse de Chartres, blessée 
de la mésalliance du comte de Bourges, son ne- 
veu ; mais, après la mort de son père, elle fait 
connaître sa naissance, et les deux époux vivent 
enfin heureux. Ce roman, dont le manuscrit est à 
la Bibliothèque nationale, unit l’intérêt des dé- 
tails à la grâce du style. Voici comment se fait 
connaître l'auteur à la fin du poème : 

Combien que mon ençien soit rude , 

Vucl-je que on puist en co dit. 

Trouver mon nom sans contredit 
Qui avoir en veult congnoissatM* 

Et mon surnom sans decevaaco. 

Je n'ay pas haute telle chose, 

Ains pesche à l'art qui encloso 
N’est pas en moi né la science. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

ALART (Pierre-Joseph), membre de l’Acadé- 
mie française, né le 19 mars 1690 à Paris, mort 
le 15 décembre 1770. Protégé par le régent et 
sous-précepteur de Louis XV, il n’avait jamais 
rien publié; aussi son élection A l’Académie lui 
attira de nombreuses épigrammes; le poète Roy, 
qui l'attaqua ouvertement, fut mis à (a Bastille. 
On trouve dans les Lettres de Bolinqbroke (Paris, 
1808, 3 vol. in-8) quelques lettres d T Alary. 

Cf. D’Alembrrt : Histoire de l’Académie française. 
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ALASTOR, poënie de Shelley (voy. ce nom). 

ALBEKAS (Jcan-Poldo D'), antiquaire français, 
né en 1512 a Nîmes, mort en 1563. Conseiller au 
présidial de sa ville natale, estimé comme ma- 
gistrat et jurisconsulte, il embrassa la Réforme 
et entraîna par son exemple un grand nombre de 
ses compatriotes. On a de lui un Discours histo- 
rial de l'antique et illustre cité de Nismes (Lyon, 
1560, in-fol., grav.), qui renferme d’utiles re- 
cherches. Il a traduit les Pronostics de saint 
Julien de Tolède et l'Histoire des Taborites d’OE- 
neas Sylvius. 

Cf. La Croix du Haine : Bibliothèque française. 

albenas (Jean-Joseph, vicomte d’), littéra- 
teur français, né en 1*61 à Sommières, près de 
Nîmes, mort en 1824 à Paris. II a laissé : Essai 
historique et poétique de la gloire et des travaux 
de Napoléon /" (Paris, 1808, in-8); Fragments 
poétiques sur la Révolution française (Paris, 1815, 
in-4). — Son fils, Louis-Eugène, a publié les 
Ephémérides militaires depuis 1792 jusqu’à 1815, 
par une société de gens de lettres et de militai- 
res (Paris, 1818-18z0, 12 vol. in-8). 

ALBERGATl (Fabio), publiciste italien, né à Bo- 
logne vers 1534, mort en 1606. Il fut gouver- 
neur de Pérouse. Son principal ouvrage, intitulé 
il Cardinale, en trois livres (Bologne, 1589, in- 
4"), expose, dans un cadre qui rappelle celui du 
Prince, de Machiavel, le rêle et les devoirs poli- 
tiques des cardinaux. On lui doit plusieurs autres 
traités de politique ou de morale empreints d’un 
certain esprit de liberté et de tolérance : Del 
modo di ridurre alla parce le inimiciaie private 
(Rome, 1583, in-fol.), la Republica regia (Bologne, 
1627, in-fol.), ouvrage curieux où l’on voit poindre 
l’idée d’une dictature démocratique, etc. Ses Œu- 
vres complètes ont été publiées à Rome (1664, 7 
vol in-4°). 

On cite plusieurs autres écrivains du même 
nom et de la même ville, notamment Lucio Al- 
BERGATI, qui vivait au x« siècle et qui a écrit 
plusieurs ouvrages en latin, un entre autres sur 
la fin du monde, que l’on croyait alors très-pro- 
chaine : De ultirrus temporibus et mundi tribula- 
tionibus libri III. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrütori d'Italia ; — Orlandi : 
Notixia degli Scrittori Bolognesi. 

albekg ati-ca PACELLI (Francesco, marquis d'), 
littérateur italien, né à Bologne en 1728 ou 1738, 
mort en 1806. Non moins connu par ses désor- 
dres que par ses écrits, il était passionné pour 
tout ce qui se rapportait au théâtre, organisa une 
salle de spectacle dans son propre palais, et y 
joua lui-même ses pièces. Surnommé le ■ Garrick 
de l'Italie », il prit au sérieux son rôle d'Othello, 
car il assassina sa seconde femme dans un accès 
de jalousie. Une troisième le ruina. Ses œuvres 
les plus estimées sont des Novelle morali (Bolo- 

§ ne, 1783), qui sont fort immorales, des Farces 
ans le genre italien, d'une spirituelle bouffon- 
nerie, plusieurs Comédies (Bologne, 1784), dont 
la meilleure est intitulée : Il pregxudixio del falso 
onore, et des traductions de pièces françaises. 

Cf. Zacchiroli : Blogio di F. AlbergaU Capaeelli; — 
Tipaldo : Biogr. degli liai, illustri. 

ALBÉRiC, chroniqueur du xm* siècle. Moine 
de l’abbaye de Trois-Fontaines, en Champagne, 
suivant les uns, ou du monastère de Neumoutier, 

[ très de Liège, suivant d’autres, il a écrit, en 
atin, une Chronique qui va de la création à l’an- 
née 1241. Elle renferme des détails précieux pour 
les faits contemporains de l’auteur. Leibniz l’a 
publiée dans les Accessiones historicæ, t. II (Leip- 
zig, 1698, in-4), et Menckc dans les Scriptores 
rerum germanicarum, t. I (Leipzig, 1728 in-fol.). 
Le manuscrit que possède la Bibliothèque natio- 



nale de Paris est plus correct et plus complet 

Cf. Fabricint : Biblioth. latina media; et inflnue cetatis. 

ALBERT ou ALBERIC d’Aix, chroniqueur fran- 
çais, né à Aix en Provence, où il est mort vers 
1120. fl était chanoine de sa ville natale. On a de 
lui une histoire en latin de la première croisade, 
de 1095 à 1120. Suivant Bongars, « il y a donné 
la vérité toute nue et avec tous les détails qui la 
rendent piquante. * Publiée pour la première fois 
sous le titre de Chronxcon hierosolumitanum 
(Helmstedt, 1584, 2 vol. in-4), elle a été réimprimée 
par Bongars dans les Gesta Dei per Francos, et 
traduite en français dans la Collection des Mé- 
moires relatifs à l’histoire de France de M. Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

Albert LE GRAND, philosophe et savant fameux 
de la scolastique, né à Laningen, en Souabe, en 
1193, mort le 14 novembre 1280. Il était de la 
famille des comtes de Bollstadt. Après avoir étu- 
dié dans diverses villes, notamment à Paris, il 
entra, à trente ans, chez les Dominicains, professa 
la philosophie et les sciences à Paris, où la place 
Maubert a gardé son nom (maître AJbcrl), à Co- 
logne, sa résidence favorite, et fut le maître de 
saint Thomas. Il remplit des missions à Rome et 
fut quelques années évêque de Ratisbonne. Sa 
réputation de savant et de théologien fut immense. 
Ses contemporains le regardaient comme un peu 
magicien, et son nom est resté, dans la tradition 
populaire, synonyme de sorcier. On disait de lui : 
Magnus in magic , major in philosophie, maximus 
in iheologia. Il fut béatifié en 1637, mais n’obtint 
pas la canonisation. 

Comme philosophe, il a commenté et popula- 
risé les ouvrages d'Aristote avec beaucoup d'auto- 
rité; comme savant, il possédait la connaissance 
de secrets, ou plutôt de lois de la nature encore 
peu connues, et en tirait des déductions éton- 
nantes pour son siècle. Ses Œuvres complètes, où 
la physique, l’histoire naturelle et la minéralogie 
tiennent une grande place, ont été réunies en 
1651 (21 vol. in-fol.) Un catalogue détaillé en a 
été dressé par Quétif et Echard. On lui a attribue 

f ilusieurs écrits apocryphes, tels que les petits 
ivres populaires des Secrets du grand Albert ou 
du petit Albert, ou encore le De secretis mulie- 
rum et natures (1655, in-fol.), que l’on croil 
être de l’un de scs disciples, Henri de Saxe. 

Cf. Quétif et Écliard : Scriptores ordinis prxdicalo- 
rum, etc., (1719-1721, 2 vol. in-folio), t. I; — Rinnldo 
T*cera [Raflaele B»di] : Ristretto délia prodigiosa vita del 
B. Alberto magno (Florence, 1680-88. 2 vol. in-8) ; — Ga- 
briel Naudé : Apologie pour les grands hommes soupçon- 
nés de magie (Amsterdam, 1712, in-12); — L. Choulaot 
Albertus magnus in selner Bedeutung für, etc. (185 
in-8) ; — Brunet : Manuel du libraire. 

Albert (d’). — Voyez Luynes (ducs DE). 
albertano de Brescia, écrivain italien, né à 
Brescia en 1201, mort en 1250. Juge et gouver- 
neur de Gfivardo pour l’empereur d'Allemagne Fré- 
déric II, et compromis, en 1240, dans la révolte des 
villes lombardes, il fut mis en prison et écrivit 
durant sa captivité plusieurs ouvrages de philoso- 
phie morale : De honesta vita; De arte loquendi et 
tacendi; De amure propinquorum ; De consolations 
philosophica, qui furent traduits en italien par un 
anonyme (Florence, 1610). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteral. italiana, t. IV. 
ALBERTl (Léon-Baptiste), écrivain italien, plus 
connu sous le nom de de Albertis, né à Flo- 
rence en 1398 ou 1404, mort dans cette même ville 
en 1490, ou, selon d’autres, en 1484. Il embrassa 
la carrière ecclésiastique et en mena de front les 
devoirs avec la culture simultanée des lettres, des 
sciences et des arts. 11 se distingua dans l'archi- 
tecture et donna le plan de plusieurs monuments 
qui subsistent encore On cite de lui un traité De 
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re œdificatona (Florence, 1485, in-folio), vingt fois 
réimprimé, traduit en italien par Bartoli (Florence, 
1565 et 1568, in-folio), en français par J. Martin 
(Paris, 1553, in-folio), et qui lui a valu le surnom 
de < Vitruve italien ». 

Les travaux plus particulièrement littéraires de 
L.-B. Albcrti sont : Œuvres morales (Opéra 
ethica; Venise, 1568), traduites en italien; Tri- 
via, sivedecausis senatoriis, etc. (Bâle, 1538, in-4) ; 
Momus ou De Principe (Rome, 1520); un recueil 
de cer# Fables, un Poème hécatomphila, plu- 
sieurs fois traduit en français ; enfin une comédie 
latine apocryphe, Philodoxios, publiée à Venise 
longtemps après la mort de l'auteur (1588), comme 
l’œuvre d’un ancien comique, et si adroitement 
imitée que Paul Manuce ne s'aperçut pas de la 
supercherie 

Cf. Maxzuckelli : gli Scriltori d'Ualia ; — Tirsboschi : 
Sloria délia letteratura ilaliana. 

ALBERTl (Leandre), provincial des Domini- 
cains, né on 1479, mort en 1552. Il a laissé, outre 
des livres de dévotion, plusieurs ouvrages d’his- 
toire et de géographie, écrits, soit en italien, soit 
en latin : De vins illustribus ordinis Prœdicatorum 
(Bologne, 1517, in-folio), recueil biographique pré- 
cieux pour l’histoire de l'ordre; Sloria Bolognense 
(Bologne, 1541, in-4), non terminée; Descrisione 
delT Ttalia (Bologne, 1550, in-folio, et Venise, 1561, 
in-4), etc 

ALBERTl UE ViLLANOVA (Francesco D’), lexi- 
cographe italien, né à Nice en 1737, mort à Lucques- 
en 1800. Il est auteur d’un excellent Dictionnaire 
italien- français et français-italien qui a eu plu- 
sieurs éditions, dont la meilleure est celle de 
Bassano (1811, 2 vol. in-4). Il a publié, avec moins 
de succès, un Dictionnaire classique de l’Académie 
de la Crusca, un Diiionario universale , critico- 
enciclopedico délia lingua italiana (Lucques, 1797). 

Ct. Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

ALBERTRARDY (Jean-Chrétien), historien po- 
lonais, né à Varsovie en 1731, mort en 1808. Il 
était d’origine italienne. 11 se fit jésuite, fut envoyé 
à Rome et à Stockholm pour rechercher des docu- 
ments se rattachant à l’histoire de son pays, et 
devint évéque de Zénopolis et bibliothécaire de 
Stanislas-Auguste. 

On a de lui : les Annales de la République ro- 
maine (Varsovie, 1768, in-8, et 1806, 2 vol. in-8) ; 
Annales du royaume de Pologne (ibid., 1768, in-8) ; 
la continuation du recueil périodique fondé par Na- 
ruzewicz : Entretiens agréables et utiles; Antiqui- 
tés romaines éclaircies par les médailles (1805-1808; 
3 vol.) ; divers écrits sur Casimir Jagellon, les Va- 
lois, etc. (ibid., 1822-1827); Histoire d Etienne Bat- 
tori (ibid., 1823, in-8). Il a aussi laissé en ma- 
nuscrit quelques ouvrages historiques importants. 

Cf. Bentkowaki : Hislorya lUeratury Soltkiey. t U 
(Cri covie) 

alberus (Érasme), écrivain allemand, né dans 
la Wetteravie vers 1500, mort à Neulranden- 
bourg, dans le Mecklembourg, le 5 mai 1553. Il 
étudia la théologie à Wittemberg, s’attacha à Lu- 
ther, fut maître d'école, pasteuç, prédicateur de 
cour à Berlin, enfin surintendant général àNeulran- 
denbourg, où il mourut. Son principal titre litté- 
raire est un recueil de Fables a Esope mises en alle- 
mand (Etliche Fabel Esopi verteutscht, Hagenau, 
1534; Francfort, 1550, etc.), qui se grossit d'édi- 
tion en édition. Aux sujets du fabuliste grec, l'au- 
teur en ajouta de modernes et de tout allemands. 
Il donna à quelques fables, comme à l'Ane du 
Pape, un caractère de polémique, et combattit, 
sous l’emblème des animaux, les divers adversaires 
du protestantisme luthérien. Alberus a aussi écrit 
des Chants d'église, empreints d’une certaine du- 
WM' , puis des écrits de polémique on ppésc, comtilc 



le Home déchaussé, Eulenspiegel et le Coran, avec 
une préface de Luther (der Barfiisser Mœnche 
Eulen. u. Alkoran, Wissemberg, 1542). 

Cf. KurU : Leitfadcn sur Getch. der deul. Lit. (2* édit., 
1805). 

ALBI (Henri), historien français, né en 1590, 
à Bolène (Comtat Venaissin), mort le 6 octobre 
1659, à Arles. Il fut successivement recteur de plu- 
sieurs collèges de jésuites. Parmi scs écrits super- 
ficiels et médiocres, on cite : Eloges historiques 
des cardinaux français et étrangers mis en paral- 
lèle (Paris, 1644, in-4); Histoire des cardinaux 
illustres (1653, in-4). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXÜI. 

albiac (Acacc ■’), sieur dü Plessis, poète 
français du XVI® siècle. Professant la religion ré- 
formée, il fut obligé de quitter la France et résida 
longtemps en Suisse. Ses poésies, qui sont toutes 
religieuses, se distinguent par la facilité. Il a laissé • 
le Livre de Job, traduit en vers (1552, in-8); les 
Proverbes de Salomon et l'Ecclésiaste, traduits en 
vers, sous forme de cantiques (1558, in-8); Divers 
cantiques (1560, in-16). 

Cf. Hug frères : la France protestante. 

ALBICANTE (Giovanni-Alberto) , poète italien, 
né à Milan vers 1503, mort en 1567. Il publia 
des sonnets, des satires et des dialogues en vers 
qui, malgré leur médiocrité, lui attirèrent les fa- 
veurs de Charles-Quint et les injures de l’Aretiu, 
son rival. Il mérita les unes en écrivant une His- 
tona délia guerra di Piemonte (Venise, 1539, in-8; ; 
Trattato del intrar in Milano di Carlo V (Milan, 
1541, im-4); le Gloriose gesta di Carlo V (Rome, 
1567, in-8), et il justifia les autres par des atta- 
ques ou des ripostes tellement violentes qu’il en 
garda le nom de furibondo ct de bestiale. 

Cf. Maziuchelli : gli Scriltori d' Italie. 

ALBIGEOIS (la croisade contre les), poème pro- 
vençal, attribué à Guill. deTudela (voy. ce nom). 

ALBIGEOIS (les), poème de Lcnau (voy.ee nom; 

albi :* o (Giovanni), Joannes Albinus, chroni- 
queur italien, né à Castellucio, vers 1440, mort 
en 1503. Élève du célèbre Pontanus, il resta fidèle 
à la maison d'Aragon pendant l’invasion française 
Il a raconté la première guerre d'Italie, au point de 
vue espagnol, dans une chronique latine intitulée : 
De gestis regum Neapolitanorum ab Arragonia, dont 
il n’a été publié que quatre livres (Naples, 1589, 
in-4), insérés depuis dans le Recueil des historiens 
les plus renommes de l'histoire générale du royaume 
de Naples (Naples, 1769, in-4;. 

Cf. Huzuchdli : gli Scriltori d'Ualia. 

ALBINOVANUS (Caïus-Pedo), poète latin du siè- 
cle d'Auguste. Ovide, son ami, l’a appelé side- 
reus Pedo, pour marquer l’élévation de son sfyle. 
Quintilien le range parmi les poètes épiques. On 
croit qu’il écrivit un poème sur les exploits de 
Germanicus, dont Sénèque nous a conservé vingt- 
trois vers dans ses Suasoria, liv. I. On intitule ce 
fragment : De navigations Germanici per Oceanum 
Septentrionalem. Trois élégies sont attribuées à 
Albinovanus, mais sans preuves suffisantes : l’une 
Sur la mort de Mécène, l’autre Sur les paroles de 
Mécène mourant, la troisième A Livie sur la mort 
de Drusus. Cette dernière a été aussi attribuée à 
Ovide. Le fragment sur le voyage de Germanicus a 
été inséré dans les Fraamenta poetarum d*Henri 
Estienne, dans VAnthologia latina de Burmann, 
t. II, dans les Poetœ latini minores de Wernsdorf, 
t. IV. Tout ce qui est attribué à Albinovanus a été 
publié séparément, avec des notes de Scaliger 
(Amsterdam, 1703), et par Meinecke (Quedlinbourg, 
1819). 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 

ALBINUS, ’AX6(vo«, philosophe grec du 11® siècle 
avant J.-C. Platonicien, 11 a écrit une introduction 
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grammaticale et littéraire aux Dialogues de Pla- 
ton. Fabricius l'a insérée dans sa Bibliotheca qrceca, 
t. Il, et Fischer l’a mise en tête de son édition de 
Quatre dialogues de Platon (Leipzig, 1783, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II et III. 

ALBON (Claude-Camille-François d'), littéra- 
teur français, né en 1753 à Lyon, mort en 1788 à 
Paris. Seigneur d’Yvetot, il y fit construire des 
halles, avec cette ambitieuse inscription : Gentium 
commodo, camillus ai. Il fut l’ami de Quesnay et 
de Court de Gébelin. Son ouvrage le plus impor- 
tant, Discours politiques (1779 et suiv., 3 voL in-8), 
fut réimprimé avec ce nouveau titre : Discours sur 
l'histoire, le gouvernement, les usages, la littéra- 
ture et les arts de plusieurs nations de l'Europe 
(1782, 4 vol. in— 12). Ses autres écrits sont : Eloge 
de Quesnay (1775, in-8); Eloge de Court de Gi- 
belin (1785, in-8) ; la Paresse, poème en prose, 
traduction supposée du grec de Nicander (1777, 
in-8) ; Œuvres diverses (1778, in— 12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ALBOQUERQUE ( Biaise- Alphonse D'), histo- 
rien portugais, fils naturel du célèbre naviga- 
teur de ce nom, né vers 1513, mort en 1593. Il a 
rédigé, sur les documents originaux, les Commen- 
taires du grand Alphonse <t Albuquerque (Com- 
mentarios do grando Alfonso de Alboquerque, ca- 
pitan general dà India; Lisbonne, 1576, in-folio). 
Ce livre, remarquable par sa fidélité, contient sur 
la conquête de Goa et de Malaca des particularités 
intéressantes. 

Cf- Ford. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1833, in-18). 

ALCADE DE ZALAMEA (l*), drame de Calderon 
(voy. ce nom). 

alcaforada (Marianne), religieuse portu- 
gaise du xvü" siècle, célèbre par quelques let- 
tres d’amour. On ne sait presque rien de sa per- 
sonne et de sa vie. D’une famille illustre, a ce 
qu’on croit, elle était entrée dans un couvent de 
la province d’Alem-Tejo, à Beja peut-être; elle 
conçut un violent amour pour un jeune officier de 
cavalerie français, le chevalier de Chamilly, plus 
tard maréchal. Elle lui écrivit des lettres passion- 
nées que le chevalier, à son retour en France, 
livra à la publicité. Elles parurent, au nombre de 
cinq, sous le titre de : Lettres portugaises, tra- 
duites en français (Paris, 1669, petit in-12; nouv. 
édit., 1796, 2 vol. in-12). La traduction était de 
de Guillcragues ; le texte original fut détruit. Plus 
tard sept lettres apocryphes furent ajoutées aux 
authentiques. Une édition conforme à la première, 
avec la traduction en portugais, a été donnée par 
dom J.-M. Souza (Pans, 1824, in-12). Les lettres 
de Marianne Alcaforada eurent un grand succès. 
La passion ardente qu’elles respirent ont fait ap- 
peler l’auteur • l’Héloïse portugaise ». 

Cf. L'abbé do Saint-Léger, A. Barbier et J.-M. Souza : 
Notices dans les éditions de 1796, 1806 et 1834 ; — Brunet: 
Manuel du libraire. 

ALCAÏQUE (Ver s et Strophe). Le vers alcaïque 
comprend : un iambe ou un spondée, un iambe, 
une césure longue ou brève, puis deux dactyles. 
Alcée plaça ce vers en tête de la strophe dont il 
est l’inventeur, et qui se compose ainsi : deux 
alcamues, un iambique dimètre hypercatalcctique, 
un dactylico-trochaïque tétramètre. Le vers alcaï- 
que est un des plus harmonieux qui existent. La 
strophe alcaïque, courte, sonore, rapide, est par- 
faitement appropriée à l’ode, au mouvement, à la 
vigueur, à la passion lyriques. En voici le modèle, 
d’après Alcée : 

OÙ Jpl kmoTuiv tupi* isiTflKUV 

Ilpoxtyofii; fàp oiSt* deâfuioi 
'O Büxji S‘ ipi <mi, 

Ol»i h|niu<«( ititêaSflv. 



Horace, obéissant probablement aux nécessités de 
la langue latine, a modifié cette strophe en y intro- 
duisant plus fréquemment le spondée ; mais il en a 
maintenu exactement le rhythme : 

O diva, gratum qu* regis Antium 
P rasons vel imo tollere de grade 
Mortale corpus, vel superooi 
Vortcre funerfbu» triumphos. 

Nous voyons, par les fragments d’Alcée , qu’il 
faisait un repos 1 la fin de chaque s^ophe, 
repos nécessaire, puisque ses vers devaient être 
chantés. Il n’en &ait pas de même pour Horace, 
qui enjambe fréquemment d’une strophe à 
l’autre. 

Le vers alcaïque ne se voit seul, en dehors 
de la strophe alcaïque, que chez des poètes la- 
tins de la décadence : Claudien, Prudence, Enno- 
dius. On a imaginé un alcaïque spondaique , 
c’est-à-dire ayant un spondée au dernier pied. 
On le trouve dans un chœur de Sénèque et dans 
Boëce. 

Dans les langues modernes, le vers et la strophe 
alcaïques n’ont été repris que par la poésie lyrique 
savante de l’Allemagne, qui s’est exercée à repro- 
duire exactement toutes les formes de la métrique 
gréco-latine. Les autres nations se bornont à 
adopter pour strophe héroïque une combinaison 
rhythmique conforme au génie de leurs langues, et 
qui, sans ressembler à la strophe alcaïque, peut 
lutter plus ou moins avec elle de pompe, de mou- 
vement et d’éclat. 

ALCAÏQUE (Grand). — Voyez Trochaïque. 

alcazar (Haltazar de), poète espagnol, né à 
Séville, vers 1530, mort le lo février 1606. Jeune, 
il servit dans la marine, et fut aussi habile musi- 
cien et peintre distingué. Versé dans les langues 
anciennes, il prit Martial pour modèle. La plus 

rande partie de scs poésies se trouve encore mé- 

itc dans un manuscrit qui est à Séville. Quel- 
ques-unes ont été publiées dans les Flores d’Es- 
pinosaet dans la Coleccion de Fernandez (t. XVIII). 
Cervantès fait mention d’Alcazar dans le Canto de 
Caliope; Cueva, dans le Viaje del Sannio, le com- 
pare a Ovide et à Martial. Ses poésies ont de l’en- 
jouement et de la grâce. L’une des plus connues a 
pour titre : le Souper joyeux (la Gêna jocosa), dont 
le début est celui d’un conte : 

En Jfien donde resido 
Vive Don Lope de Sou... 

Il a écrit des sonnets d’une inspiration plus 
élevée, mais d’une versification moins soignée. Ses 
Conseils à une veuve, d’une morale assez relâchée, 
sont écrits avec une grande finesse. Ses poésies 
ont été réimprimées dans la Biblioteca de autores 
espanoles de don Adolfo de Castro (Madrid, 1854- 
1857 , 2 vol. in— 4). 

Cf. Gil y Zarato : Manual ; — Ticknor : Hist. de la lilt. 
csp. ; — Antoine de Latour : Études sur l'Espagne : Sé- 
villo et l’Andalousie, t. I*. 

ALCÉE, ’Aixaîoc, poète grec du vil 8 siècle avant 
J.-C., né à Mitylène. D’une famille illustre, il fut 
un des chefs du parti aristocratique, et lorsque le 
parti opposé l’emporta, sous la direction de Pit- 
tacus, il quitta momentanément sa patrie et alla 
voyager jusqu’en Égypte. Alcée fut un homme de 
parti et d’action ; toutefois, étant jeune, dans un 
combat contre les Athéniens, il jeta son bouclier 
et prit la fuite. C’est lui-même qui nous l’a appris, 
ajoutant que son bouclier avait été placé par les 
ennemis dans le temple de Pallas a Sigce. Une 
partie de ses vers fut dirigée contre ses adversaires 
politiques, et les anciens lui ont reproché ses in- 
jures et ses outrages contre des hommes comme le 
sage Pittacus. Alcée fut aussi le poète du plaisir. 
• C’est à lui, dit M. Alexis Pierron, qu’Horace a 
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emprunté l'idée et les principaux détails de la 
belle ode : 

Vides ut alla »tat nive caudidum 
So racle... 

La philosophie d’Alcée semble se résumer dans 
ce vers d'une autre ode, où l’on reconnaît encore 
la preuve qu'Horace avait puisé largement aux 
trésors de la poésie lesbienne : 

i Ne plante aucun arbre avant la vigne. » 

Horace, a imité aussi plus d’une fois, mais en 
les amollissant peut-être, les chansons amoureuses 
d'Alcée. On regrette beaucoup la perte de ces der- 
nières, et d’après les trop courts fragments qui 
nous en restent, elles devaient être ce que la 
poésie érotiqup grecque avait produit de plus ten- 
dre et de plus pur. Les mètres d’Alcée étaient fort 
variés, et l’on conjecture que la plupart étaient de 
son invention. Il est certain que la strophe qui 
porte son nom, inventée ou popularisée par lui, 
est l’une des plus propres au mouvement de la 
poésie lyrique (voy. Alcaîqoe). 

Les Alexandrins donnèrent à Alcée la première 
place dans leur canon parmi les poètes lyriques. 
Aristophane de Byzance et Aristarque recueillirent 
ses poésies, qu’ils divisèrent en dix livres, com- 
prenant des hymnes, des odes, des chants guer- 
riers, des ehants érotiques, des chants en l’honneur 
de Bacchus et des épigrammes. Nous n'en possé- 
dons que des fragments. Publiés d’abord par Henri 
Estienne dans son Recueil de lyriques grecs (Paris, 
1560, in -8) , ils ont été reproduits d’une façon 
plus complète dans les Analecta de Brunck, dans 
l’Anthologia gnzca de Jacobs, dans les Poetœ lyrici 
gratd de Bergk. II en existe aussi une édition sé- 
parée par A. Mathiæ (Leipzig, 1827, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca groeca, t. Il ; — Bode : Poé- 
sies lyriques des Grecs, t. II ; — A. Pierron : Histoire de 
le littérature grecque ; — Koek : Alkceos und Sappho 
(Berlin, 1801). 

ALCESTE. Le dévouement de la femme du roi 
Admète, célèbre par la tragédie d’Euripide, a inspiré 
beaucoup de compositions dramatiques modernes. 
Nous citons, pour la France : l'Alceste de Hardy, 
celles de Lagrange-Chancel et de Boissy, sans comp- 
ter l'Alceste inachevée de Racine; pour l’Italie : 
l'Alceste de Martello et celle d’AIfteri ; pour l’Alle- 
magne, rHospitalitè (T Admète, de Herder. Il y a 
aussi des poèmes d’opéras sur le même sujet, 
comme l 'Alceste de Quinault, celui de Rollet, etc. 
(voy. ces divers noms). 

Cf. Ssint-Marc-Girardin : Cours de littérature drama- 
tique, tome IV, leçon LVin. 

ALCHIMISTE, pièce de Ben Jonson (voy. ce nom). 

alcut (André) ou alciati , célèbre juriscon- 
sulte italien, né dans le Milanais le 8 mai 1492, 
mort le 12 juin 1550. Outre ses grands ouvrages 
sur le droit civil, on cite de lui des écrits litté- 
raires, historiques ou philologiques publiés après 
sa mort, des Annotations sur Tacite et Plaute, des 
poésies latines, ornées de figures très-recherchées 
aujourd’hui, sous le litre d'Emblemata (Paris, 1591, 
petit in-8; très-nombr. édit.), un livre des Abus 
de la vie monastique (1553), une Histoire de Milan 
(1625, in-8), etc. 

Cf. Cl. Minoe : A. Alciati vita (Leyde, 1591, in-12) ; — 
Mmuehelli : gli ScrUtori d’Italia. 

ALCIBIADE, titre de deux dialogues de Platon; 
— tragédie de Campistron (voy. ces noms). 

alcidamas, ’AXxiôdpaç, rhéteur grec du v* siè- 
cle avant J.-C., né à Élée (Asie Mineure). Il était 
disciple de Gorgias. On a de lui deux harangues 
d’école écrites sans trop de prétention : l’une est 
un plaidoyer d’Ulysse contre Palamède, qu’il ac- 
cuse d’avoir trahi les Grecs; la seconde est dirigée 
contre les sophistes qui écrivent leurs discours et 
»' improvisent pas. Les harangues d’ Alcidamas, 



imprimées dans le recueil d’orateurs grecs d’Alde 
(Venise, 1513,), se trouvent aussi daps les Ora- 
lores attici de Bekkcr, la Bibliothèque üidot, etc. 
Augcr les a traduites en français (1781, in-8). 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biographg. 

alcinous, ’AXxiyovç, philosophe grec du i" siè- 
cle après J.-C. Disciple de l’école d’Alexandrie, il 
mêla à la doctrine de Platon des idées orientales 
et se rapprocha de la magie. On peut en juger par 
son Introduction à la philosophie de Platon (‘Em- 
tojlti Ttov nxàtwvo? ÔoypâTwv). Cet ouvrage parut 
d’abord dans une version latine de P. Bolbi (Rome, 
1469, in-folio). Le texte en fut publié par Aida dans 
une édition d’Apulée (Venise, 1521, in-8). Il a été 
réédité plusieurs fois, notamment par Fischer (Leip- 
zig, 1783, in-8). Combes-Dounous l’a traduit en 
français (Paris, 1800, in-8). 

CL Smith : Dict. of greek and roman biographg. 

alciphron, ’AXxiç po»v, rhéteur grec qui vécut, 
au n* ou au m» siècle après J.-C. Il composa des 
lettres, qu’il supposait écrites par des paysans, des 
pêcheurs, des parasites, des courtisanes, etc. Nous 
en possédons soixante-seize. Ce sont des déclama- 
tions de sophiste, des tableaux de mœurs tracés 
d’après d’anciens poètes, et non d’après nature. Le 
style élégant, fleuri, recherché, leur valut l’admi- 
ration des contemporains. Aide inséra quarante- 
quatre lettres d’Alciphron dans son recueil d'Epi- 
tres grecques (Venise, 1499, in-4). Ce nombre fut 
accru dans les éditions postérieures (Leipzig, 1715— 
1718, in-8; 1798, 2 vol. in-8; 1853, in-8; 1856) 
L’abbé Richard les a traduites en français (Paris, 
1785, 8 vol. in-12). 

Cf. SchoBll : Histoire de la l Ut., t. IV ; — V. Chauvin: 
les Romanciers grecs et latins (1863, in— 18). 

alcman (’ÀXxpctv, forme dorique de ’AXx- 
pexi’tov), poète grec, né à Sardes, en Lydie, vécut 
vers la fin du vn* siècle avant J.-C. Emmené jeune 
à Sparte, où il vécut d’abord dans la condition 
d’esclave, il fut affranchi et obtint par ses talents 
le droit de cité. Il assouplit et polit le dialecte 
dorien jusqu’alors négligé comme peu propre à la 
poésie. Toutefois il y mêlait souvent des formes 
ioniennes ou éoliennes. Les fragments qui nous 
restent de lui, quoique fort courts, permettent de 
reconnaître un véritable poète lyrique. Ses odes, 
la plupart destinées à être chantées dans les chœurs 
de jeunes (Ules, ont été souvent désignées sous le 
nom de Parthénies. Ses vers avaient beaucoup de 
gr&ce, d’harmonie et d’originalité poétique : témoin 
cette peinture du repos de la nuit : • Dorment et 
les sommets et les gorges des monts, et les pro- 
montoires et les ravins, et les bêtes sauvages des 
montagnes, et le peuple des abeilles, et les monstres 
qui habitent les profondeurs de la mer empour- 
prée; dorment aussi les troupes des oiseaux aux 
larges ailes. » Alcman a inventé le mètre alcma- 
nicn. Les fragments de ses poésies , insérés 
dans les recueils de lyriques grecs, notamment 
dans celui de Boissonnade, ont été publiés sépa- 
rément par Welcker (Giessen, 1815, in-4). Coupé 
les a traduits en français dans les Soirees litté- 
raires. 

Cf. Burette, dans 1er Mémoires de l’Académie des ins- 
criptions, t. XIII ; — Schœll : Histoire de la littérature 
grecque, t. 1. 

ALCMANIEN (Vers). — Voyez Dacttuqüe. * 

alcofribas nasier, pseudonyme anagram- 
matique de François Rabelais (voy. ce nom). 

ALCUIN, alcww, alchwik, en latin Albnus , 
théologien anglo-saxon, né vers 735 à York (Angle- 
terre), mort le 19 mai 804. Ayant fait ses études 
dans sa ville natale, dont l’école était le centre 
d’une remarquable culture théologique et littéraire, 
il en devint le directeur en 766. Eanbald, son dis- 
ciple, archevêque d’York, l’envoya à Rome en 780. 
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Cette mission le mit en rapport avec Charlemagne, 
qui, désireux de rétablir l’instruction dans ses 
vastes États, le retint auprès de lui. Sauf un court 
séjour en Angleterre de 790 à 792, Alcuin ne quitta 
plus la France, et fut le principal ministre de la 
restauration des lettres tentée par ce prince. 11 
reçut la magnifique abbaye de Saint-Martin, où il 
établit une école à l'imitation de celle d’York et 
où il mourut. 

Ses Œuvres, recueillies par Duchesne (Paris, 
1617, in-folio), par Frobcn (Ralisbonne, 1777, 2 vol. 
in-folio), et comprises dans la Bibliothèque des 
Pères de l'abbé Migne, se composent surtout de 
commentaires sur les Écritures, de traités religieux, 
de Vies des saints. On y trouve des lettres intéres- 
santes sur ses rapports avec Charlemagne. Ce prince 
avait voulu avoir sa part de l'instruction qu'il ré- 
clamait pour scs sujets. Une sorte d’école ou d’aca- 
démie s'établit dans le palais. L’empereur, ses fils, 
ses sœurs, sa fille Gudra, scs principaux ministres 
y figuraient sous des noms empruntés aux lettres 
sacrées ou profanes. Alcuin qui, sous le surnom 
de Flaccus, en était le chef, y inventa ou y importa 
d’Angleterre la division de renseignement en tri- 
vium, en quadrivium (voy. Arts libéraux), avec la 
théologie pour couronnement. Malgré ces efforts 
pour ranimer l’étude des langues classiques, le 
grec, assez florissant à York, ne réussit pas à s’im- 
planter en France, mais le latin donna de meil- 
leurs résultats. 

Alcuin écrivait dans cette langue, sinon avec 
élégance, du moins avec la fermeté d’un esprit 
sérieux. Parmi scs vers latins, on remarque une 
élégie sur la destruction de Lindisfarne par les 
Danois. Son long poème sur l’église d’Yorn, Poema 
de pontiRcibtis et sanctis ecclesuz eboracensis, écrit 
vers 785, contient quelques bons passages descrip- 
tifs. Ses Énigmes, ses Epigrammes n’offrent aucun 
intérêt, et ses traités de grammaire, d’orthographe, 
de rhétorique, de dialectique (sorte de manuel du 
Trivium) n’ont plus d’autre mérite que de nous 
donner une idée de la méthode d’enseignement au 
vni* siècle. 

Cf. Thomas Wright : Diog. brilan. lit. anglo-taxon pe- 
riod ; — Guizot : Histoire de la civilisation en France, 
t. II ; — Lorcntz : Alcuin's Leben (Halle, 1829) ; — Fr. 
Monnier : Alcuin et son influence littéraire... che * les 
Franks, thèse (1853, in-8). 

ALDA (L’1, poème latin du moyen Age (voy. Guil- 
laume de Blois). 

ALDHELM, prélat anglo-saxon que l’église latine 
a canonisé, vécut de 656 à 709. Moine dans l’abbaye 
de Malmesbury et évêque de Sherbome, il profita 
des leçons de l’abbé Adrien, qui avec Théodore de 
Tarse, archevêque de Ganterbury, enseignait le latin 
et le grec. Outre quelques traités de théologie, il 
a composé des poésies latines : un Éloge de la vir- 
ginité en hexamètres, un livre d’Enigmes imitées 
de Cœlius Firmianus Symposius, un poème sur les 
Péchés capitaux. Ces poésies dutvn* siècle manquent 
de correction et d’élégance, mais sont curieuses 
comme un effort pour maintenir dans l’extrême 
Occident les lettres classiques. L’édition la plus 
commode des œuvres d’Aldhelm fait partie de la 
Bibliothèque des Pères de l’abbé Migne (Patrolo- 
giœ cursus complelus), t. LXXXIX. 

Cf. Th. Wright : Diogr. brilan. lit. ; — Moriey : Rnglish 
urïUers before Chaucer. 

ALDINES (Éditions), nom donné aux volumes 
imprimés à Venise, de 1494 à 1584, par Aide Manuce 
l’Ancien, Paul Manuce et Aide Manuce le Jeune 
(voy. ces noms). 

ALÉANDRE (Girolamo), lexicographe italien, ar- 
chevêque de Brindes et cardinal, né en 1480, près 
d’Udine, mort à Rome en 1542. Appelé en France 
par Louis Xll qui le nomma recteur de l’Univer- 
kité, il servit souvent d’intermédiaire entre les papes 



et les rois de France. Plus tard, il devint secré- 
taire de Léon X, puis de Clément Vil qui l’envoya, 
comme nonce, auprès de François I*'. 11 fut fait 
prisonnier à Pavie. Il remplit aussi d’importantes 
missions diplomatiques en Allemagne. On a de lui, 
outre un certain nombre d’opuscules philologiques, 
un Lexxcon çrœco-latinum (Paris, 1512, in-folio; 
Strasbourg, 1515). 

Son petit-neveu, Girolamo Aléandre, dit le Jeune, 
né à Rome en 1574, mort en 1629, laissa plusieurs 
ouvrages estimés, un Commentaire sur tes Insti- 
tues de Caïus (Venise, 1600, in-4), d’excellentes 
Explications de plusieurs antiques (Rome, 1616, 
in-4), des poésies italiennes et latines insérées dans 
le recueil des Amalthée, dont il était le parent 
(Venise, 1627, in-8 ; Amsterdam, 1689, in-12). 

Cf. Paul Jovc : Elogia virorum iUuslrium ; — Mazzu- 
cbelli : gli Scritlori d'Italia. 

ALEAUME (Louis), en latin Alealmus, poète latin 
moderne, né en 15z5 à Vcrneuil, mort en 1596. 11 
fut lieutenant général au présidial d’Orléans. D’après 
Scévole de Sainte-Marthe, il a su répandre de l’in- 
térêt sûr les matières les plus arides. Ses poésies 
ont été imprimées dans les Deliciœ poetarum gal- 
lorum, t. I. 

Cf. Sainte-Martlio : Elogiorum libri, IV. 

ALÊGHE (N. d’), littérateur français, mort à Pa- 
ris vers 1740. On a de lui une Histoire de Mon- 
cade (Paris, 1736, in-12) ; l’Art d’aimer, poème 
(Paris, 1747, in-12) ; la traduction du traité de 
Saadi, Gulistan, ou l'empire des roses (Paris, 1704, 
in-12). On lui attribue plusieurs des comédies 
signées par l’acteur Baron. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ALEMAN (Mateo), écrivain espagnol du xvi* siè- 
cle, né à Séville. On ne sait presque rien de sa 
vie. Attaché à la trésorerie du roi Philippe, il re- 
nonça à son emploi pour se livrer à l’étude, mais 
à la suite d’un procès relatif à sa gestion, il fut 
mis en prison pendant quelque temps. On a cru 
que, dans un âge assez avancé, il s’embarqua pour 
Mexico où il mourut. Il était lié d’amitié avec Cer- 
vantès. 

Aleman est l’auteur du célèbre ouvrage : Aven- 
tures et vie de Gusman tTAlfarache ( Aventuras y 
vida de Guzman de Alfarache, atalaya de la vida 
humana). La première partie, qui parut à Madrid 
eu 1599 (in-4), obtint un si grand succès que, dans 
l’espace d’un an, on en publia trois éditions. La se- 
conde partie fut publiée à Valence en 1602. Ce ro- 
man appartient au genre picaresque, dont le chef- 
d’œuvre est, en Espagne, le Lawrillo de Tormes, 
d’Hurtado de Mendoza. Il fut traduit dans les 
principales langues de l’Europe, notamment en 
français par Chapelain. Il a été imité, on sait avec 
quel succès, par Le Sage. Les deux parties ont 
été fréquemment réimprimées et récemment, par 
les soins de Carlos Ariban, dans la célèbre collec- 
tion Ridadenevra : Novelistas anteriores à Cer- 
vantes (Madrid, 1846, gr. in-8). Aleman est en- 
core l’auteur d’une Vie de saint Antoine de Padoue 
(Vida de san Antonio de Padua; Valence, 1607, in- 
12), et de OrtograRa de la lengua casteüana 
(Mexico, 1609, in~4). 

Cf. Ticknor : History of tpan lit., etc., t. II, 212; — 
Wolf : Wiener Jahrbûcher, vol. CXX1I. 

ALEMAXD (Louis-Augustin), érudit français, ne 
en 1643 à Grenoble, mort vers 1728. Il fut avocat 
au parlement de sa ville natale, puis se fit rece- 
voir médecin. On a de lui des ouvrages dont Gou- 
jet vante l’érudition : Nouvelles observations, ou 
querre civile des Français sur la langue (Paris, 
1688, in-12), dont l’Académie française arrêta l’im- 
pression parce qu’elle se préparait à publier son 
Dictionnaire ; Histoire monastique de l’Irlande (Pa- 
ris; 1690, in-12), traduite en anglais (Londres, 
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1722, in-8) ; Journal historique (Paris, 1694, in-8). 
Il a édité et annoté l'ouvrage posthume de Yau- 
gelas : Nouvelles remarques sur la langue fran- 
çaise (Paris, 1690, in-12). 

Ct. Goujei : Bibliothèque française, L I. 
ALÉMANIQUE (Dialecte), nom de l’ancien haut- 
aüemand. — Voyez Allemande (Langue) et Alsa- 
cien (Dialecte). 

albmanri (Nicolas), ou Alamanm, historien et 
archéologue italien, né à Ancône en 1583, mort à 
Rome en 1626. 11 fut secrétaire du- cardinal Bor- 
glièse et bibliothécaire du Vatican. On a de lui une 
Description de l’Eglise Saint-Jean de Latran, mo- 
nographie estimée, insérée dans le huitième vo- 
lume du Thésaurus antiquilatum italianorum. Il a 
été le premier éditeur de V Histoire secrète de Pro- 
cope (Rome, 1620-1624; Hilmstadt, 1634; Cologne, 
1669) et a joué le rôle principal dans la violente 
polémique qu’elle souleva. 

Cf. Mazmchelli : gli Scrittori d'Italia. 
alembert (d‘). — Voyez D’ alembert. 
ALÊOUTIEN (l'), idiome parlé par les indigènes 
des lies Aléoutiennes, qui appartient aux idiomes 
de l’Amérique septentrionale, de la région boréale 
et se rattache au groupe des Eskimaux. U renferme 
plusieurs dialectes assez différents les uns des au- 
tres, qui sont celui des lies Unalaschka, Kigalga, 
Akutan, Unimak, celui de la presqu'île Alaska, 
celui du groupe de Nego, et celui des lies Aleutes 
proprement dites. Cette langue est très-riche en 
formes grammaticales, suivant M. Escholty, qui en 
a composé la Grammaire. 

alès (Pierre-Alexandre d'), vicomte de Corbet, 
littérateur français, né le 18 avril 1715 dans la 
Touraine, mort vers 1770. Forcé par les infirmités 
de quitter l’état militaire, il composa divers ou- 
vrages qui ne sont pas sans valeur : De l’origine 
du mal, ou Examen des principales difficultés de 
Bayle sur cette matière (Paris, 1758, 2 vol. in-12); 
Dissertations sur les antiquités d’Irlande (1749, 
in-12); Recherches historiques sur F ancienne gen- 
darmerie française (Avignon, 1759, in-12) ; Origines 
de la noblesse française (Paris, 1766, in-12); etc. 
Cf. Qoérard : ta France littéraire. 

ALESCHANS (Bataille d’) ou Aliscamps, chan- 
son de geste. — Voyez Guillaume aü court-nez. 

alessaxdri (Alessandro), ou Alexander ab 
Alexmdro. écrivain italien, né à Naples en 1461, 
mort en 1523. D’une famille noble, il étudia à 
Rome sous Philelphe et revint se fixer dans cette 
ville après avoir exercé à Naples la profession 
d'avocat. Il v publia deux recueils de supersti- 
tions et de râbles absurdes, intitulés Miraculum 
neràdum et tritonum et De somniis, où il traite 
des revenants, des fantômes, des songes, des 
devins et des sorciers, affectant de se regarder 
loi-ipéme comme un sorcier ct un devin. Il pré- 
ludait ainsi au grand ouvrage qui a fait sa répu- 
tation : Genialium dierum libri sex (Rome, 1522, 
in-fol.), et que les critiques italiens ont comparé 
aux Nuits attiques d’Aulu-Celle et aux Saturnales 
de Macrobe. C'est une masse de faits, d’observa- 
tion», de notes et d’anecdotes morales, philologi- 
que». archéologiques, physiques et métaphysiques, 
*uu ordre, sans lien, sans transition; compila- 
tion encyclopédique indigeste, absurde, et pourtant 
curieuse, et qui suscita beaucoup de commentai- 
re», notamment celui de Tiraqueau (Lyon, 1586, 
in-fol.). La meilleure édition des Dies géniales est 
celle de Leyde (1673, 2 vol. in-8°), contenant 
toutes les notes des commentateurs. On estime 
*mi celle de Paris (1582). 

Cf. Muznchelli : gU Scrittori d'Italia ; — Guigucné : 
**'• UtUr. de l'Italie. 

ALÊTHÊS (du grec àXn&v vrai, sincère), pseu- 
donyme ou élément de pseudonyme employé par 
wer des uttér. 



divers auteurs. Les dictionnaires spéciaux en 
consignent un certain nombre, qui ne rappellent 
d'ailleurs aucun intéressant souvenir littéraire. 
Tels sont les suivants : aléthès (Irenée), pseudo- 
nyme de Voltaire; aletheius demetrius, de Julien 
Offray de la Mettrie; alethecs (Th.), de J. Ly- 
serus; alethinus (Th.), de J. Leclerc; alethop 
(Ivan), de Yoltaire; ALETHOPHANES.de David Blon- 
del; aléthophile, de C. F. Mercier, de F. G. 
Quériau et de L. de Boissy ; alethophilus ( Leb .), de 
Samuel Sorhière ; alethophilus charitopoutanus, 
de J. Courtot. On peut y rattacher le pseudo- 
nyme de philalèthe, pris par plusieurs auteurs. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes et 
pseudonymes (1822-1827, A vol. in-8). 

ALEXANDER AB ALEXANDRO. — Voyez ALES - 
SANDRI. 

ALEXANDRA, poème de Lycophron (voy. ce nom). 

ALEXANDRE d'Égèe, ’AXefcvono; 6 Aivoûoç, 
philosophe grec du i” siècle après Jésus-Cnrist. 
Il fut lun des précepteurs de Néron. Il apparte- 
nait à l'école péripatéticienne. On lui attribue un 
Commentaire sur la Météorologie cF Aristote (Ve- 
nise, 1527, in-fol.), et un autre sur la Métaphy- 
sique (Rome, 1527, in-fol.), qui sont aussi rap- 
portés à Alexandre d'Aphrodisias. 

Cf. Fabriciu» : Bibliotheea greeca, L III. 



ALEXANDRE POLYH1STOR. — Voyez POLYBHTOR. 

ALEXANDRE NUMENIUS, ’ AXéÇavôpoç 6 Novprpiov, 
rhéteur grec du u* siècle avant J.-C. Nous avons 
de lui un traité sur les figures ( irep) tûv (ryrr^â- 
twv), imprimé par Aide dans les R he tores graux 
(1508, in-fol.), et par Lorcnce Normann, avec 
une traduction latine (Upsal, 1690, in-8). 

Cf. Wwtermann : Histoire de l’éloquence grecque. 

ALEXANDRE d'Aphrodisias, ’AX£;civîpo; 'Açpo- 
ôurieûc, philosophe grec, né à Aphrodisias, en 
Carie, vivait à la fin du u* et au commencement 
du in* siècle après J.-C. Disciple d’Herminus et 
d’Aristoclès, il enseigna la philosophie péripatéti- 
cienne à Athènes ou à Alexandrie. Le premier 
des interprètes d’Aristote, on l’a appelé le Com- 
mentateur (6 ; il »e forma parmi les 

Arabes une école des Alexandristes. Outre des 
Commentaires, il a écrit deux ouvrages : Sur 
FAme (ii épi 4njxr|0, où il nie que Pâme soit 
une substance indépendante du corps, et Sur la 
Fatalité et la Liberté (IIcpi eltiappiviK xoù voO èç’ 
tj|iîv) contre le fatalisme stoïcien. L l un et l’autre 
furent publiés par Trincavelli, avec les œuvres de 
Thémislius (Venise, 1534, in-fol.). Us ont été 
traduits en latin, le premier par Grotius, dans scs 
Opéra théologien, t. VIII, le second par J. Donatus 
(Venise, 1502, in-fol.). Les Commentaires ont été 
imprimés par Aide (Venise, 1513-1520-1527-1544, 
5 vol. in-fol.); mais il est difficile de distinguer 
avec certitude ce qui appartient à Alexandre 
d'Aphrodisias de ce oui lui est attribué. Ainsi 
du Commentaire sur les doxue livres des Méta- 




Cf. Casiri : Bibliotheea arabico-hispana, L I; — Fabri- 
cius : Bibliotheea grœca, t. V. 



ALEXANDRE DE TRALLES, ’AXéÇavSpo; <5 TpaX- 
Xiavôc, médecin grec du vi* siècle après J.-C. If 
a laissé Doute livres sur Fart médical, qui trai- 
tent successivement des maladies de toutes les 
parties du corps, en commençant par la tête pour 
finir aux pieds. Le style en est clair et assez élé- 
gant, quoiqu’il manque de pureté. Cet ouvrage, 
publié d’abord dans une version latine (Lyon, 
1504, în-4), fut imprimé dans le texte grec par 
Robert Esticnne (Paris, 1548, in-fol.), puis réé- , 
dité dans plusieurs collections médicales. On a 
attribué au môme des Problèmes de médecuie cl 
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de physique (Venise, 1495, in-fol.), rapportés par 
d'autres a Alexandre d’Aphrodisias. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grcoca, t. XII ; — Milward : 
Trallianut reviviteetu (Londres, 1734, in-8). 

ALEXANDRE DE BERNAY, dit DE PARIS, trouvère 
du xil* siècle, né à Bernay en Normandie II a 
continué le roman d 'Alexandre, commencé par 
Lambert le Court. Le poëmc d'Athis et Prophilias 
',voy. ces mots) lui a été attribué sur cette seule 
indication du début : 

Ocz dcl savoir Alizandro... . 

On citait encore d’Alexandre un ouvrage perdu, 
intitulé le Roman d'Hélène, mère de saint Martin, 
fait à la requête de dame Loysc' de Créqui-Cana- 
plcs 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

ALEXANDRE DD Pont. Trouvère du xin* siècle, 
connu seulement pour son Roman de Mahommet, 
écrit à Laon en 1258. — Dans ce poëme, Maho- 
met est représenté comme un homme versé dans 
les lettres et les sciences : 

Toute la loy do Jhcsuscrist 
Savoit par Ictro et par escrit. 

Bons clcrs ert do gcoroetric, 

Do musique et d'astronomie. 

Do gramairo et d'aritmetike, 

Do logiko et do rctoriko. 

Malgré scs talents, Mahomet était serf de li- 
gnage. Il parvient à épouser la veuve de son 
seigneur et commence sa mission diabolique. II 
supprime le baptême, rétablit la circoncision et ' 
permet à chaque homme d'avoir dix femmes et 
à chaque femme dix maris. Heureusement la mort 
vient saisir Mahomet et son âme est précipitée en 
enfer. Ce roman ressemble beaucoup à un roman 
latin très-ancien, attribué à Hildebert du Mans, 

3 ui vivait près de deux cents ans avant Alexandre | 
ti Pont. Le roman de Mahommet a été publié par 
MM. ReinaudclFrancisqueMichcl(Paris, 1831, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 
Alexandre de Vili.edieu, en latin Alexander 
■ le Villa Dei, grammairien français du xui* siècle, 
né en Normandie. Il composa le Doctrinale pue- 
rorum, grammaire en vers léonins, imitée, pour 
le fonds, de la Grammaire de Priscicn, et qui 
fut en usage dans les écoles jusqu’au xvi* siècle, 
où l'on adopta les Rudiments de Despautère. Il 
est encore l’auteur de quelques autres ouvrages 
en vers : Divines Scripturæ compendium, 212 
versibus hexametris comprehensum, que la briè- 
veté rend presque inintelligible ; Massa computi, 
sèche énumération des fêtes de la religion chré- 
tienne; De Sphotra; De arte numerandi. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII ; — Fabri- 
ciu* : Bibliolh. lat. media et inflmœ atatis. 

ALEXANDRE (Noël), écrivain ecclésiastique 
français, né le 19 janvier 1639 à Rouen, mort le 
21 août 1724 à Paris. Entré chez les dominicains, 
il professa au collège Saint-Jacques, à Paris, la 
théologie et la philosophie. En 1709, il fut exilé 
à Chàtcllerault pour avoir signé le Cas de cons- 
cience; en 1723, il fut privé de sa pension sur le 
clergé pour avoir combattu la bulle Unigenitus, 
k cette époque, il était devenu aveugle par suite 
de son assiduité au travail. I 

Son principal ouvrage est une histoire ecclé- j 
siastique qu’il publia sous ce titre : Selectcs his- ! 
tories ecclesiasticœ capila, et, in loca ejusdem in- 
signia, dissertationes historiées, criticœ, dogmalicœ 
(Paris, 1676-1686, 24 vol. in-8) ; il y ajouta l 'His- l 
toire de l’Ancien Testament (Paris, 1689, 6 vol. \ 
in-8). Les deux ouvrages ont été réunis par le ' 
I>. Mansi (Venise, 1749, 8 vol. in-fol.). Le pape ' 
Innocent XI mit ces travaux à l’index à cause des j 
attaques contre les doctrines ultramontaines. I.c j 
style du père Alexandre est clair, son plan est | 



méthodique; mais sa méthode est d'une séche- 
resse toute scolastique. On a encore de lui : 
La somme de saint Thomas vengée et restituée à 
son auteur (Paris, 1675, in-8); Conformité des 
cérémonies chinoises avec l'idolâtrie grecque et 
romaine (Cologne, 1700, in-12); Lettres sur les 
cérémonies de la Chine (ibid., 1700, in-12), et 
d’autres ouvrages purement théologiques. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIII. 

ALEXANDRE (Charles), helléniste français, né 
à Paris le 17 février 1797, mort le 4 juin 1870. 
Élève de l'Ecole normale, professeur de rhétori- 
que, proviseur, inspecteur général des études, 
il a été élu membre de l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres en 1857. On lui doit un 
important Dictionnaire grec-français (1830, gr. 
in-8, souv. réimpr.) ; une édition des Oracula «- 
hyllina (1841-56, t. I-III, in-8). [/)icf. des Con- 
temporains, les quatre l r, ‘ éditions]. 

ALEXANDRE le Grand (Romans et poëmes sur). La 
vie et les exploits du conquérant macédonien ont 
fourni à toute l’Europe du moyen âge le sujet de 
grands poëmes épiques et romanesques, portant 
pour titre le nom même du héros; nous analysons 
ci-dessous le principal, œuvre successive de plu- 
sieurs écrivains de la France. On trouvera les 
transformations étrangères de ce grand romau 
chevaleresque sous les noms de Lamprccht le 
Prêtre et de Rodolphe d’Ems, pour l’Allemagne ; 
de Scgura pour l’Espagne, etc. Il y eut aussi un 
important poëmc latin moderne, VÀlexandréis, de 
Gautier de Lille. — Au théâtre, outre la tragédie 
d’Alexandre, de Racine, nous citons pour la 
France la Mort d" Alexandre, de Hardy, et l’A- 
lexandre de Vicnnet; pour l'Italie Y "Alexandre 
d’Argcntola ; pour l’Angleterre la Mort <T Alexan- 
dre ou les Reines rivales, de Nath. Lee, Alexan- 
dre et Campaspe, de Lyly, etc. (voy. ces divers 
noms). 

ALEXANDRE (Le roman d’), poëmc du Cycle de 
l’antiquité, composé, vers 1180, par Lambert le 
Court et Alexandre de Paris (voy. ces noms). — 
C’est un curieux tissu de fables. Lambert prétend 
avoir tiré ce roman du latin, mais les deux 
poètes ont ajouté aux récits qui leur ont servi de 
base, les inspirations de leur fantaisie et de nom- 
breux faits de l’histoire de leur temps. Le poëme 
est divisé en huit chapitres, dont il suffirait de 
transcrire les titres pour donner une idée de 
[ l’ouvrage : I Comment li XII per de Grèce 
furente esleu; — II. De la bataille des Grecs 
contre la gent Nicolas; — III. Comment Alixan- 
dre alla encontre Dairc; — IV. La venue d’Ali- 
xandre sor Porou parmi Inde; -- V. La bataille 
de Bcauclin et d’Astarot; — VI. Comment Alixan- 
dre trouva les siraincs en l’iauc toutes nues; — 
VII. De la forest où les famés conversoicnt; — VIII. 
Comment Alixandrc vint pour aller en Babylonc. 

L’enfance d’Alexandre et la mâle éducation 
qu’il reçoit ouvrent le poëmc. Armé chevalier à 
quatorze ans, il choisit douze pairs, se met en 
marche contre le roi Nicolas, le combat corps à 
corps devant Césaréc et lui tranche la tête. Puis 
il marche sur Athènes, va mettre le siège devant 
Carthage, s’en empare, s’embarque pour Tvr, 
prend la ville et la détruit. La rapidité de scs 
conquêtes réunit plusieurs princes contre lui. 
Alexandre les repousse jusqu’à Cadres, les y cn« 
ferme et, après avoir dissipé leur ligue, se di- 
rige contre Darius. Dans sa campagne des Indes, 
Porus lui offre scs trésors; Alexandre les refuse, 
mais accepte des vivres pour pouvoir s’avancer 
plus loin. D'autres dangers l'attendent dans ces 
contrées inconnues : des dragons, des serpents, 
les séductions des sirènes, d’horribles tempêtes. 
L'armée parvient à une forêt remplie d'arbres 
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chargé* de fruits. Chaque soldat trouve sous ces 
arbres une demoiselle qui le séduit. Alexandre 
arrache non sans peine ses compagnons à ce 
charme et va mettre le siège devant Babylone, 
qui se rend. Le royaume des Amazones s’offre à 
sa convoitise. Il y entre pourtant en allié de la 
reine du pays. Les succès du conquérent s’arrê- 
tent là. Antipater, roi de Sydoine, et Divinus 
Pater, roi de Tyr, ayant voulu s’affranchir de sa 
suzeraineté, il tente de les punir ; mais il est em- 
poisonné. Il meurt après avoir légué un royaume 
à chacun de ses pairs. 

Le Roman d'Alexandre a joui d'une grande 
faveur. De nombreux trouvères y ont ajouté des 
branches. Les plus importantes sont le Testament 
d Alexandre, par Pierre de Saint-Cloud, et la 
Vengeance d Alexandre, par Jean lo Nivellois. 
Le vers employé par Lambert le Court et Alexan- 
dre de Paris est celui de douze pieds ou syllabes, 
et c’est, dit-on, de leur composition qu’il a tiré 
son nom d’alexandrin. — Ce poëme se trouve en 
manuscrits à la Bibliothèque nationale. Ils ont 
servi à l’excellente édition qu’en a donnée M. Mi- 
chelant dans la Bibliothèque de la Société litté- 
raire de Stuttgart, sous le titre de : li Romans 
dAlixandre.par Lambert li tors (sic) et Alexandre 
de Bemay, nach Handtchriflen der Kœnial. Bûcher - 
sammlung m Paris (Stuttgart, 1846, in-8).Ce roman 
a été traduit de rime en prose par un écrivain du 
xv* siècle nommé Jean Fauquelin, et cette version 
a été imprimée sous ce titre : Histoire du roi 
Alixandre le Grand, jadis roi et seigneur de tout 
le monde, etc. (Paris, sans date, in-4° Goth.). 
MN. Le Court et Talbot ont publié sous ce titre : 
r Mtxandriade (Paris, 1863, in— 18), une sorte de 
mosaïque des meilleurs morceaux des poëmes 
composés sur Alexandre par Lambert le Court, Alex, 
de Paris, Pierre de Saint-Cloud, Jean le Nivellois, 
Guy de Cambrai, Jean de Longuyon, Jean de 
Hotelec, Jean Brisebarre et Huon de Villeneuve. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV ; — Talbot : 
la Légende d'Alexandre, thèse (1850, in-8). 

ALEXANDRIE (Bibliothèque d'). — Voyez Biblio- 
thèque. 

ALEXANDRIN (Dialecte). — Voyez Dialecte. 
ALEXANDRIN (Vers). — Voyez Française (Ver- 
sification). 

ALEXANDRINS (ÉRUDITS ET poètes). La légitime 
renommée des philosophes alexandrins et les Déliés 
études écrites sur leurs doctrines ont été souvent 
cause d’un injuste oubli pour d'autres Alexandrins 

5 ni, plusieurs siècles auparavant, représentèrent, 
ans la poésie, la critique, la science, une longue 
période de la civilisation grecque. Les philosophes 
alexandrins sont postérieurs à l’ère chrétienne; 
ils commencent avec le iu* siècle pour finir avec 
le v«. C'est avant notre ère que se place la période 
littéraire et scientifique dite des Alexandrins; elle 
commença vers la fin du iv* siècle et dura jus- 
qu’au i" siècle avant J.-C. Elle embrassa donc 
presque toute la suite du règne des Ptolémées. Le 
premier de ces rois, Ptolémée, fils de Lagus et 
l’un des lieutenants d’Alexandre, qui eut l’Egypte 
dans le partage de l'empire du conquérant macé- 
donien, fit d’Alexandrie le rendez-vous des savants 
et des lettrés. Sur les conseils de Démétrius de 
Phalère, retiré auprès de lui après sa fuite d’A- 
thcnes, il fonda la bibliothèque, qui devint sous 
scs successeurs la plus célèbre de l'antiquité, et 
il établit le musée. Cette dernière création surtout 
attira dans Alexandrie les hommes qui s’étaient 
consacrés aux travaux de l’esprit. Le musée, vaste 
établissement où il y avait des salles pour toutes 
sortes de cours, des portiques pour la promenade 
et la conversation, offrait encore un plus précieux 
a«aiitagc à ceux qui s'étaicr.t distingués dans les 



lettres et les sciences; ils y étaient entretenus aux 
frais du trésor public. Euclide y enseigna les ma- 
thématiques, et fonda cette école d’où sortirent 
Aristarque de Samos, Archimède, Eratostbène, 
Apollonius de Perga, etc. Diodore Cronus y ensei- 
gna la philosophie, et compta parmi scs disciples 
Philon et Zénon de Cittium. La poésie, la critique 
et la grammaire y eurent pour premier professeur 
Philétas de Cos. 

Ce qui distingue la poésie alexandrine, c’est un 
étalage d’érudition archéologique et mythologique, 
mêlée à des formes savantes et recherchées de 
style. Le sentiment y est sacrifié à l’art, et à un 
art très-raffiné, qui sent presque constamment 
l’effort; l’imagination s’y trouve étouffée sous les 
recherches érudites. Souvent les textes nous man- 
quent pour apprécier cette poésie; mais on peut 
s’en faire une idée en étudiant Properce, à qui on 
reproche de l’avoir surtout imitée. C’est dans l’élé- 
gie que Philétas, comme poëte, se fit particuliè- 
rement admirer. Les critiques alçxandrins lui pré- 
férèrent Callimaque, qui vécut peu de temps après 
lui, sous Ptolémée Philadelphe et Ptolémée Ever- 
gète. Des nombreux poëmes composés par Calli- 
maque, élégies, épopées, drames satiriques, tra- 
gédies, comédies, hymnes, épigrammes, il ne nous 
reste que des épigrammes et des hymnes. Ces der- 
niers nous intéressent principalement par l'espèce 
d’éclectisme religieux qui pousse le poëte à ra- 
mener à l’unité la multiplicité des types mytholo 
giques. Asclépiade de Samos, à qui l’Anthologie 
grecque attribue un grand nombre d’épigrammes 
et qui vécut à Alexandrie, fut le contemporain de 
Callimaque. Au même temps appartient Théocrite, 
qui se forma à la poésie sous Philétas et vécut 
quelque temps à la cour de Ptolémée. Né à une 
époque où la Grèce avait perdu sa fécondité litté- 
raire, où un art habile cherchait à renouveler les 
œuvres du passé par la nouveauté de la forme, où 
l’érudition et la critique avaient remplacé le génie, 
il eut d’abord les défauts et les qualités des poètes 
au milieu desquels il vivait, et fit dans leur genre 
des élégies, des hymnes, des essais épiques; mais 
plus tard, n'obéissant qu'à la propre nature de son 
talent, il composa ces idylles dont la simplicité et 
la vérité font un si heureux contraste avec la re- 
cherche et l’apprêt des poésies alcxandrincs. 

Aratus, l’ami de Théocrite, est aussi compté 
parmi les Alexandrins, non qu’il ait habité Alexan- 
drie, mais parce qu’il en subit l’influence. Il en 
est de même d’Euphorion qui, dans ses nombreux 
ouvrages, affecta de rechercher les locutions peu 
connues, les allusions difficiles A saisir. Apollonius 
de Rhodes, disciple de Callimaque, acquit une 
grande renommée par l’épopée des Argonautigues, 
où se retrouve, dans les récits et les descriptions, 
ce même abus de l’érudition dont tous les Alexan- 
drins se firent un mérite capital. Mais nul n’a 
poussé si loin les défauts de la littérature alexan- 
drine que Lycophron dans son Alexandra, ce sin- 
gulier poëme où l’histoire est mise sous la forme 
énigmatique des oracles, où se trouvent réunies 
les plus singulières légendes et les plus étranges 
locutions, ou il n’est presquepas un vers qui ne 
présente d’insurmontables difficultés, sans violer 
cependant la langue, ni fausser les traditions his- 
toriques. Au »• siècle avant notre ère, on cite sur- 
tout parmi les poëtcs chez lesquels se fit sentir 
l'influence de l'école alexandrine, Nicander de Co- 
lophon, auteur de Géorgiques, de Métamorphoses, 
et de deux poëmes qui nous sont parvenus, sur la 
médecine. Cette influence a été étendue jusqu’à 
des auteurs du I er siècle avant J.-C.. et môme 
jusqu’à Parthénius. le maître grec de Virgile et 
l’ami de Gallus.. 

Les travaux critiques des Alexandrins furent re- 
latifs à la grammaire et à la philologie, principa- 
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lement au texte des poëmes homériques. Philétas, 
dans ses Mélanges, s’appliqua à expliquer des 
mots obscurs, des locutions archaïques ou des 
expressions particulières à différents dialectes. II 
commença la récension alexandrine de l’Iliade et 
de FOdyssée, qui devint la récension définitive 
dans laquelle ces poëmes nous ont été transmis. 
Le disciple de Philétas, Zénodote, posa les pre- 
mières bases de la critique systématique en ma- 
tière de texte. C’est lui qui établit que l’on devait 
rejeter, et ce qui était en contradiction avec l'en- 
semble de l'ouvrage, et ce qui paraissait indigne 
du génie de l’auteur Si Zénodote ouvrit la voie, il 
n’y marcha pas avec une prudence suffisante ; son 
travail porta des marques en même temps d’inex- 
périence et de témérité. Il transposa et altéra des 
passages, il en supprima d'autres et faillit faire 
aux ouvrages qu’il voulait réparer un mal irrépa- 
rable. Son élève, Aristophane de Byzance, et l'élève 
de celui-ci. Aristarque, rendirent aux lettres le 
service de terminer cette récension d’Homère, en 
suivant une marche plus sûre et en corrigeant 
les fautes commises avant eux. Aux règles établies 
par Zénodote ils ajoutèrent qu'il fallait rejeter 
tout ce qui était contraire ou étranger aux cou- 
tumes de l’âge homérique, et rejeter aussi 'tout ce 
qui n’était pas d'accord avec le langage et la ver- 
sification épiques. Aristophane rétablit beaucoup 
de vers exclus par Zénodote. Aristarque continua 
et acheva la révision du texte, avec une rigueur 
peut-être exagérée, mais la découverte des scolies 
de Venise a pu faire comprendre aux modernes 
combien ce critique avait mérité sa haute répu- 
tation (voy. Houère). A la correction il joignit des 
commentaires où, malgré les contradictions de 
quelques contemporains, il se montra partisan du 
sens positif et ennemi des explications allégori- 
ques. Cet exemple malheureusement ne fut pas 
suivi. Il fit, en outre, de nombreuses recherches 
grammaticales et critiques pour corriger et éclair- 
cir le texte d’autres poètes grecs, tels que Pindare, 
Archiloque, Eschyle, Aristophane, etc. 

Après cette belle période de la critique alexan- 
drine, les travaux de correction, d’interprétation 
et de grammaire furent continués par des éru- 
dits que la naissance ou l’enseignement ratta- 
chèrent à l'école d’Alexandrie. Dans le nombre, 
nous rappellerons : Didyme F Aristarchien , qui 
résuma sur Homère les commentaires des Alexan- 
drins antérieurs; Apollonius le Sophiste, qui 
a laissé un Lexique des mots dont Homère s’est 
servi; Apion qui, au temps de Tibère, entreprit 
une nouvelle révision de l'Iliade; Apollonius 
Dyscole qui, au n» siècle de notre ère, embrassa 
dans une suite de traités toute la science gram- 
maticale, telle qu’on la comprenait à son époque. 
Enfin, l’école critique des Alexandrins se pro- 
longea jusqu'au ut 0 siècle, avec Longin et Por- 
phyre, et finit par se perdre dans les subtilités de 
l’interprétation allégorique. 

Cf. Scbcell : Histoire de la littérature grecque, t. XIII ; 
— Muller : Histoire de la littérature de l'ancienne Grèce, 
t. Il; — Pierron : Histoire de la littérature grecque; — 
Grœfenhan : Geschichle der klassischen Philologie. 

ALEXIADE, poëme d'Anne Commène (voy.ee nom) . 

ALEXIS, ”AXeÇi<, poète comique grec, né à 
Thurium, mort vers z90 avant J.-C. 11 vécut à 
Athènes et y tint une place distinguée dans la 
comédie moyenne. Son vers ïambique était bien 
construit, mais sa diction peu poétique, malgré le 
choix des termes et la vivacité des tours. On cite 
de lui des traits de verve cynique : « Buvons, 
Sicon, buvons à outrance... Rien de plus aimable 
que le ventre. Le ventre, c’est ton père; le ventre, 
c'est ta mère... La mort mettra sur toi sa main de 
glace au jour marqué par les dieux. Que te res- 
tara-t-il a'ors? ce que tu auras bu et mangé, et 



rien de plus. Le reste est poussière : poussière de 
Périclès, de Codrus ou de Cimon ! » Les anciens 
attribuaient à Alexis deux cent quarante-cinq co- 
médies. Il ne nous en reste que des fragments, 
insérés par Meineke dans les Fragmenta comico- 
rum grœcorum, t. I. 

Cf. Ftbricius : Ribliotheca greeca, LO; — A. Pierron : 
Histoire de la littérature grecque. 

ALEXIS (Guillaume), surnommé le bon Moine, 
poète français, né dans la seconde moitié du 
XV e siècle. Il devint prieur de l'abbaye de Bussy, 
dans le Perche. On a de lui plusieurs ouvrages 
que distinguent, d'après Goujet, la grâce et la 
naïveté, et que La Fontaine aimait pour leur tour 
facile : le Grand blason des faulces amours (Paris, 
1493, in-4) ; le Contre-Blason des faulces amours 
(Paris, s. d., in-8); le Martyrologe des fausses 
langues (Paris, 1493, in-4) ; le Dialogue au cru- 
cifix et du pèlerin (Paris, 1521, in-8), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française. 

ALEXIS, trilogie dramatique d’Immermann (voy. 
ce nom). 

alfarabi (Abou - Nasr- Mohammed - ben-Tars- 
khan), célèbre philosophe arabe du x« siècle, né 
à Farab ou Othrar, dans la Transoxiane, mort à 
Damas vers 950 11 alla fort jeune étudier à Bag- 
dad, foyer de la philosophie et de la science grec- 
ques. Plus tard il voyagea en Syrie et en Egypte, 
et enfin s'établit à Damas. Alfarabi a fixé chez les 
Arabes les principes fondamentaux de la logique, 
ou pour mieux dire de la scolastique. Sans mar- 
quer ses divergences de doctrine avec Avicenne 
son disciple, ou avec Algazel, Averroès et Tho- 
phaïl, ses plus illustres rivaux, nous rappellerons 
qu’il enseignait que la fin de l’homme est d’entrer 
dans une union de plus en plus étroite avec la 
raison. L'homme parfait, selon lui, trouve ici-bas 
sa récompense dans sa propre perfection. Ses doc- 
trines sur l’immortalité sont incertaines ; il semble 
croire que les âmes parfaites sont seules immor- 
telles, et que les autres retournent au néant. Il 
eut aussi beaucoup de goût et de talent pour la 
musique, et contribua par ses écrits et son in- 
fluence à propager cet art parmi ses compatriotes. 

Le principal ouvrage d'Alfarabi est un cours de 
philosophie sociale, sous forme d'encvclopédic : 
Ihça-al-oloum, où il établit une classification des 
sciences et les passe toutes en revue ; il en existe 
un manuscrit à l'Escurial, une traduction en hé- 
breu à la bibliothèque Rossi de Parme et une tra- 
duction latine à la Bibliothèque nationale de Paris. 
Les autres écrits d'Alfarabi sont : un exposé de la 
philosophie de Platon et de celle d'Aristote, un 
traité de morale, un traité de politique, deux ou- 
vrages théoriques sur la musique, etc. 

Cf. Schmoelders : Documenta philosophica Arabum 
1838 (in-8, Bonn) ; — Casiri : Bibl. arabico-hispana, 1. 1 ; 
— De Rossi : Disionario slorico degli autori arabi. 

ALFIERI (Vittorio, comte), célèbre poète italien, 
né à Astien (Piémont), le 17 janvier 1749, mort à 
Florence en 1803. Ayant perdu ses parents de 
bonne heure, il reçut, sous la tutelle et la direc- 
tion de son oncle, une assez médiocre éducation. 
Au sortir de ses études, il ne savait qu’un peu de 
français, mais son habileté dans l'équitation était 
extrême : comme lord Byron, il eut toute sa vie le 
goût ou plutêt la passion des chevaux. Ayant 
quitté l’Université de Turin en 1766, il essaya de 
l’état militaire; mais il ne put se plier à la rude 
discipline piémontaisc. Il mena dès lors une vie 
de dissipations dont il a lui-même tracé le ta- 
bleau et à laquelle il tenta, mais en vain, de s'ar- 
racher par des voyages. * Je n’aimais que les 
femmes chastes, nous dit-il, et je ne plaisais qu'aux 
effrontées. » Il vint à Paris et prit Paris en hor- 
reur. Par une réaction naturelle, il admira beau- 
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coup 1 Angleterre et la société anglaise, dont les 
mœurs lui parurent d’une simplicité patriarcale. Il 
séjourna quelque temps en Hollande, revint en 
Italie, puis visita l’Allemagne, goûta médiocrement 
le philosophe qui gouvernait despotiquement la 
Prusse sous le nom de Frédéric II, admira pas- 
sionnément la nature sauvage des pays Scandina- 
ves, puis retourna en Angleterre et scandalisa les 
Anglais par des désordres qu’ils ne pardonnèrent 
même pas à Byron ; il se lia, en Portugal, avec l’ai- 
mable abbé Caluso, et enfin rentra à Turin au 
printemps 1775. t II avait voyagé, dit un illustre 
critique, il avait changé de place ; il avait un mo- 
ment trompé cette 'ardente activité qui le dévo- 
rait. Du reste, rien ne s’était déterminé dans sa 
vocation et son existence. » Tout au plus avait-il 
lu quelques ouvrages français, Rousseau, dont la 
Nouvelle Héloïse 1 ennuya, Voltaire, dont la prose 
le séduisait, mais dont il n’aimait pas les vers, 
Montesquieu, Helvétius. A cette époque, toute son 
admiration, tout son enthousiasme étaient pour 
Plutarque, particulièrement pour les Vies de Bru- 
tus et de Timoléon. a Au récit des grandes actions 
de ces grands hommes, nous dit-il, souvent je 
trépignais des pieds, tout hors de moi, et des 
larmes de douleur, de rage, jaillissaient de mes 
yeux, en songeant que j’étais né en Piémont, dans 
un État et sous un gouvernement où l’on ne pou- 
vait ni faire ni dire de grandes choses, et où 
peut-être on ne pouvait en sentir ni en penser, 
même inutilement. » 

Alfieri débuta au théâtre, l’année même de son 
retour à Turin, le 16 juin 1775, par une espèce 
de tragédfy intitulée : Cléopâtre , où il essaya de 
peindre, non sans quelque allusion à sa propre 
destinée, l’influence fatale des femmes sur les 
héros. La pièce réussit, quoique médiocre, et le 
poète trouva dans son succès un premier encou- 
ragement. Mais son ardeur fut oien autrement 
stimulée par les sentiments que lui inspira la cé- 
lèbre comtesse d’Albany, femme du prétendant 
Charles-Édouard, au’il épousa lorsqu’elle fut de- 
venue veuve en 1788. La comtesse d’Albanjr fut 
véritablement la muse d’Alfieri, et leur liaison, 
vivifiée par un enthousiasme mutuel, ennoblie 
par une fidélité à toute épreuve, et plus tard, chez 
la comtesse, par un culte posthume à la mémoire 
du poêle, opéra chez ce dernier une complète 
transformation. Pour plaire à la comtesse d’Al- 
bany, Alfieri recommença avec un courage extra- 
ordinaire son éducation et sa vie. Retiré dans les 
montagnes de la Savoie, il apprit l’italien dans 
l'Enfer de Dante, fit tout son possible pour ou- 
blier ce qu’il savait de français, étudia le latin 
sous un professeur, alla en Toscane pour con- 
naître le pur dialecte de ce pays, et y assouplir 
« son langage d’allobroge » . Cette « rage d’étude » 
ne fit que s’accroître, et nous le verrons dans les 
dernières années de sa vie se mettre au grec avec 
la même fureur et devenir un des premiers hellé- 
nistes de ITtalie. 

Ce zèle incroyable, cette fièvre de travail pro- 
duisirent leurs fruits. Ainsi muni de ressources 
nouvelles, Alfieri se crut assez fort pour tenter 
une réforme théâtrale, et pour ramener la tra- 
gédie et la langue italiennes à leur primitive sim- 
plicité. Ses trois premières pièces, Philippe II, 
Polgnice et Antigone révélèrent clairement ses 
idées et son but. Plus de confidents, â peine une 
intrigue, le moins possible de personnages et le 
moins possible de mots; unité, concision, éner- 
gie : de son temps même on appelait ce genre 
une tragédie condensée et raréfiée. On cite sou- 
vent, comme un exemple de cette brièveté, un 
vers fameux de f. Antigone, dans la scène du 
4» acte entre Antigone et Créon : 
âccgltMli T — Ho seelto. — Hemon T — Morte. — L’avni. 



« As-tu choisi? — J’ai choisi. — Hémon? — La 
mort. — Tu l’auras.» Les critiques toscans firent 
dès l’origine une parodie de la manière économi- 
que d’Alfieri ; c’est une Mort de Socrate à trois per- 
sonnages, Socrate, Xantippo et Platon. Socrate dit 
Je meurs; Platon dit: 0 men maître! Xantippv 
dit : O mon époux ! Mais les parodies ne prouvent 
rien, et il y a de grandes beautés, surtout des 
traits vigoureux dans les trois premières tragé- 
dies d’Alfieri. M. Villemain a fait l’éloee du Phi- 
lippe II et a surtout vanté la scène ou Philippe, 
faisant paraître devant lui les deux objets de sa 
jalousie et de sa haine, Isabelle et don Carlos, les 
effraye, les trompe par des paroles à double sens 
et les confrontant l’un à l’autre, sans paraître les 
interroger, fait surprendre leur secret par un té- 
moin qui les observe en même temps que lui : 
t Cette scène, dit-il, est supérieure peut-être à la 
scène où l’admirable Racine place Britannicus et 
Junie sous la garde jalouse de Néron invisible. » 
Alfieri composa quatorze tragédies dans l’espace 
de sept ans, de 1775 à 1782. La seconde série en 
comprenait trois comme la première : Agamem- 
non, Virginie et Oreste. L ’Agamemnon et YOreste 
sont d’heureuses imitations d’Eschyle; le premier 
acte de Virginie est une des choses les plus vi- 
goureuses et les plus originales qu’ Alfieri ait écri- 
tes. On vit se succéder rapidement la Conjuration 
des Paui, un de ses sujets préférés, où il célèbre 
les assassins des Médicis, transforme ces derniers 
en tyrans, épanche, en un mot, toute l’amertume 
de son âme républicaine; Don Garda , Rosemonde, 
Marie Stuart, bien inférieure à celle de Schiller, 
et dont le principal défaut est le peu de sympa- 
thie du poëte pour son héroïne ; Timoléon, Octa- 
i lie, où Néron se laisse dire en face, pour le bon 
plaisir d’Alfieri, des vérités tellement dures qu’elles 
détournent presque vers lui l’intérêt du specta- 
teur; mais le style de ces injures est admirable . 
« C’est, dit M. Villemain, l’expression de Tacite et 
de Tite-Live, non-seulement traduite, mais ressus- 
citée et rendue pour ainsi dire à sa propre lan- 
gue. » Le même défaut et le même mérite se re- 
trouvent dans tous les sujets romains traités par 
Alfieri. Un Saül et une Mérope complètent cette 

[ iremière liste ; la Mérope est célèbre ; cependant 
a combinaison d’une intrigue où le poëte n’a 
fait entrer que quatre personnages a exigé de lui 
une adresse et des artifices qui nuisent à l’émo- 
tion; on préfère, en France, la Mérope de Vol- 
taire, et en Italie cette naïve Mérope de Maffei, qui 
ne reçoit pas de visites parce qu’elle a la fièvre 
Yers 1783, Alfieri vint habiter la France et com- 
posa encore Aais, Sophonisbe, Myrrha, le pendant 
de notre Phèdre, et jouée, de nos jours, à Paris 
avec succès par M™» Ristori; Brutus P’ et Bru>- 
tus II. Dans cette dernière pièce, dont le sujet es 
proprement la mort de César, Alfieri a supprimé 
Antoine. Il lui répugnait de montrer les Romains 
applaudissant tour à tour les vengeurs et les meur- 
triers du dictateur; ils n’applaudissent plus, chez 
lui, que Brutus; ainsi ses préférences républi- 
caines sacrifiaient la vérité historique. 

Alfieri était à Paris et y faisait imprimer son 
théâtre, lorsque la Révolution éclata. La prise de la 
BastiUe excita son enthousiasme, et il l’a célébrée 
dans une ode fameuse intitulée : Paris débastülé 
(Parigi sbastigliato ). Le 10 août lui enleva ses illu- 
sions, et il quitta la France, non sans peine. On 
le traita comme un émigré; ses livres et ses meu- 
bles furent confisqués, les trois quarts de sa for- 
tune furent perdus; ce fut une véritable persé- 
cution, peu faite pour dissiper les préventions 
qu’il avait depuis longtemps contre notre pays 
Après un court séjour en Angleterre, il se fixa dé- 
finitivement à Florence, où des travaux excessifs 
et des écarts de régime hâtèrent sa fin. « Après 
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avoir fatigué, dit un biographe, son âme, son 
esprit, sa mémoire par tant d’études, par tant d’é- 
motions, par tant d’impatiences et d'espérances, 
après s’être enivré de plaisir, de travail, de gloire, 
Alfieri arriva haletant au terme prématuré de sa 
carrière... Il mourut, et dans le cercueil où son 
corps fut exposé, les traits de son visage conser- 
vaient encore une empreinte singulière de noblesse 
st de fierté. » Quelques jours avant de s'éteindre, 
il avait fondé l’ordre des chevaliers d’Homère dont 
il s'était déclaré le premier titulaire, ainsi qu’il 
l’écrivit lui-même en grec sur son collier : 

Autiv nolr.do; inj ‘Op^,pou 

Koiçovixf,; n;iijv rftfaxe Siiotlpav. 

Son tombeau, exécuté par Canova, est placé dans 
l'église Sainte-Croix de Florence, entre ceux de 
Michel-Ange cl de Machiatc!. 

Il faut encore citer comme poésies d’Alfieri des 
Odes sur la liberté de l’Amérique et un poème 
épique en quatre chants, l'Êtrurie vengée, dont 
Laurent de Médecis est le héros, mais un héros 
sacrifié aux assassins de sa famille, et où le poète 
fait ouvertement l’apologie du régicide. Il a aussi 
écrit en prose deux traités plus sérieux dans le 
même ordre d’idées : De la Tyrannie, traduit en 
français (1802, in-8), et Du Prince et des Lettres. 
Le premier semble être une exagération des para- 
doxes mêmes du Contrat social; c’est le livre 
d’un Spartiate du temps de Lycurgue. Le second 
est une revendication de la liberté en faveur des 
lettres, une réfutation du préjugé fort répandu 
qui attribue aux gouvernements absolus l’enfan- 
tement des grands génies, une thèse pour l’éman- 
cipation de la pensée. On doit aussi mentionner 
les Œuvres posthumes d’Alfieri, comprenant un 
drame lyrique intitulé : Abel, une Alceste, des 
traductions de V Alceste d’Euripide, des Perses 
d’Eschyle, du Philoctète de Sophocle et des Gre- 
nouilles d'Aristophane, une traduction de Salluste, 
une autre très-complète des Comédies de Térence, 
une autre de l'Ênéide de Virgile; essais impar- 
faits pour la plupart, mais qui témoignent du zèle 
studieux d’Alfieri; seize satires et environ deux 
cents sonnets, dont un grand nombre contre la 
France, sept comédies politiques où la gaieté fait 
complètement défaut, et enfin sa Vie, écrite par 
lui-même (Vita di V. Alfieri da Asti: Londres, 
1804, 2 vol. in— 8; Milan, 1823, in-16), et d’où 
nous avons extrait les principaux détails biogra- 
phiques de cette notice : elle a été traduite en 
français par Petitot (Paris, 1809, 2 vol. in-8), et 
plus tard par Ant. de Latour (1840, in- 2); en alle- 
mand par L. Hain (Leipzig, 1812, 2 vol. in-8), et 
en anglais par Ch.-Ed. Lester (New-York, 1845, 
Hi-12). On a laissé manuscrit son Miso-Gallo ou 
t Ennemi des Français, qu’il mentionne dans sa 
vie, et où il avait résumé des sentiments qui se 
font si souvent jour dans ses autres ouvrages. La 
comtesse d'Albany a donné une édition complète 
de ses Œuvres (Pise, 1805-1815, 35 vol. in-4). Nous 
avons une belle édition spéciale de son Théâtre 
(Paris, 1788-1789 et 1807 , 6 vol. in-8). 

C’est ce théâtre qui (lt autrefois sa renommée ; 
c’est encore aujourd’hui la partie la plus nette de 
sa gloire. Les drames d’Alfieri, tout remplis de 
patriotisme, agirent efficacement sur ses contem- 
porains et contribuèrent peut-être à retremper le 
caractère national; son style rendit de la vigueur 
à la littérature italienne, énervée par la mollesse 
des époques précédentes; le poète exerça ainsi une 
salutaire influence sur les âmes et sur les esprits; 
mais on peut élever quelques objections contre la 
valeur intrinsèque de son œuvre, et c’est ce qu’ont 
fait Ginguené, M“ e de Staël et Villemain, dans des 
jugements presque identiques, dont voici à peu 
près la substance. Alfieri, malgré l’originalité na- 
tive de son génie, est un Imitateur de Corneille et 



de la tragédie française. Orateur éloquent plutôt 
que poète ému, il vise au sublime, et atteint au 
moins à la grandeur; mais l'âpreté de ses senti- 
ments est aussi fatigante par sa monotonie que 
le laconisme et la dureté de son style. Il a la force, 
mais il a aussi la rudesse; scs ellipses, ses inver- 
sions dantesques trahissent l'effort; il supprime 
des confidents inutiles, mais il les remplace par 
des monologues invraisemblables. L’action de scs 
pièces est serrée, mais tendue et pénible; la langue 
est aussi tourmentée qu’énergique. II n'a accom- 
pli qu'une réforme de détail, et la forme de sa 
tragédie est toute de convention, comme la nôtre 
avec un peu plus de sécheresse et de maigreur 
Fut-il un vrai pocte tragique? Fut-il « cet être 
souple, multiple, variable, domine par toutes les 
passions qu’il prête à ses personnages, mais n'ayant 

f ias lui-même une passion en propre qui lui dé- 
ende ces transformations? » Il ne le fut guère 

f ilus que lord Byron, dont son caractère rappelle 
a fougue impétueuse, la mélancolie hautaine et 
l’orgueil misanthropique; mais il eut l’heureuse 
fortune de briller a l’heure favorable, et de ré- 
pondre aux aspirations secrètes de tout un peuple : 
Siam servi, ma servi ognor [rementi ; « nous som- 
mes des esclaves, mais des esclaves frémissant à 
toute heure, » dit-il des Italiens, et c’est ce fré- 
missement sympathique, en harmonie avec sa pas- 
sion personnelle, qui lui répondit de toutes parts 
et fit la popularité de son théâtre. « Les habi- 
tants de Rome, dit M"* de Staël, applaudissaient 
aux louanges données aux actions et aux sen- 
timents des anciens Romains, comme si cela les 
regardait encore. » Ces louanges provocatrices ont 
eu leur part à la régénération de l’Italie. 

Cf. Alûcri : sa Vie écrite par lui-même, citée plus haut ; 
— Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie, et dans la Bio- 
graphie universelle; — Lombard i : Storia délia let ferai. 
Ual. nel tecolo XVIII; — VV. de Schlegel : Cours de tü- 
lérature dramatique ; — Madame de Staël : l’ Allemagne ; 
— Ant. Zczon : Biografia de V. Alfieri e dette tue opéré 
(Naples, 1835, in-lî) ; — F. Perrcns : Hist. de la Uitérat. 
italienne (18C7, in-8) ; — Saint-René Taillandier : la Com- 
tesse d'Albany (1862, in-18). 

alfonsb (Jean), dit le Saintongeois , voyageur 
français, né près ae Cognac à la fin du xv c siècle. 
Il fit, dans les mers de l’Asie et du Nouveau- 
Monde, de longs voyages, dont il écrivit la rela- 
tion avec une charmante naïveté. Mcllin de Saint- 
Gclais la publia sous ce titre : Voyages adventu- 
reux du capitaine Jean Alfonse (Paris, 1559, in- 
12) , en l’altérant et l’abrégeant. 

Cf. F. Denis, dans la Nouvelle biographie générale. 

ALFONSE X LE Savant (el Sabio), roi de Cas- 
tille et de Léon, né en 1226, mort le 4 avril 1284. 
Non content d’ajouter aux conquêtes faites par 
son père, Fernando III et de prendre un rôle 
dans les questions qui intéressaient l’Europe dans 
son temps, il mérita son surnom par l’étendue de 
ses connaissances et son zèle pour les progrès de 
son pays; il fut poète, astronome, philosophe et 
législateur. Il rédigea le code appelé le Fuero 
Real, promulgué seulement sous Alonso XI et 
surtout les Siete Partidas. Ce dernier recueil, 
commencé en 1256, ne fut terminé qu’en 1263. 
C’est une encyclopédie juridique, écrite dans une 
belle prose qui en fait comme l’un des monu- 
ments littéraires de l’Espagne. Les Siete Partidas 
n’ont pas l’aridité ordinaire des ouvrages de 
droit; ils reflètent dans leurs détails les mœurs 
publiques et privées du xui* siècle. Des disserta- 
tions politiques s’y font remarquer, comme celle 
sur les tyrans et les effets de la tyrannie, par 
l’ampleur de la forme et les sentiments généreux. 
Toutefois l’œuvre est de son temps par l’esprit 
d’intolérance religieuse. Ce fut en vain toutefois 
qu’Alfonsc voulut imposer à l’Espagne entière uc 
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code uniforme. Les villes les plus importantes se 
refusèrent, en vertu de leurs privilèges, à renon- 
cer à leurs législations diverses. Ce ne fut qu'à 
dater de 1 3^18 que les Siete Parlidas firent auto- 
rité dans les provinces soumises au roi de Castille. 
Elles n'ont pas encore perdu tout crédit, môme 
de nos jours, dans la jurisprudence de l’Espagne 
ou des pays soumis à sa domination. 

Plusieurs autres ouvrages sont attribués à ce 
roi savant, entre autres : les Bouchées d'or, d’après 
El-Bonium, roi de Perse, recueil de la doctrine 
des anciens sages de l’Orient; le Livre des Plaintes, 
poésies publiées dans le recueil d’Etigcnio de 
Ochoa (Poesias anteriores al Siglo XV ; Paris , 
baudry, in-8°) ; le Trésor, poëmc didactique sur 
l'alchimie. Alfonso le Savant est aussi le premier 
qui ait fait traduire la Bible en espagnol. II or- 
donna que cette langue fût employée a l’exclusion 
du latin, dans les cours et tribunaux. On lui a 
attribué enfin la Grande conquête (Toutremer, 
narration anonyme des guerres des croisades. 

Ct. Moodcjar : Mémorial histor. del rey don Alonso el 
Sabio, y observationes d tu cronica (Madrid, 1777, in- 
folio) ; — Th. de Puymaigro : les Vieux auteurs castillans, 
l. I, p. *56 et suiv. ; — Ticknor : Hutory of span. lit. 

Alfred ou Œlfred, OElfid, Elfred et Alured, 
roi des Anglo-Saxons et un de leurs plus anciens 
écrivains, né en 848, mort en 901. Les invasions 
des Danois avaient détruit la culture intellectuelle 
dont l’Angleterre se vantait au siècle précédent. 
Alfred s’efforça de la faire revivre en tentant de 
répandre dans toute la nation ce qui avait été 
iusque-là le privilège des couvents. Il voulut que 
les ouvrages latins fussent traduits en anglo- 
saxon. Lui-même donna l’exemple. Ayant appris 
tard le latin, il se fit assister par quelques hommes 
instruits, tels que l’évêque Asscr. Scs principales 
traductions sont V Histoire ecclésiastique des An- 
glo-Saxons, de Bèdc, l 'Histoire universelle , de 
Paul Orosc. Alfred voulant que ce livre servit de 
manuel historique à scs sujets y fil des additions 
dont la rédaction lui appartient entièrement; 
l'une est une description de l’Europe, très-impor- 
tante pour la géographie des peuples germani- 
ques, les autres sont les récits de deux voyageurs, 
le Norwégien Ohthere, qui s’était avancé jusque 
dans la mer Blanche, et Wulfstan, qui avait par- 
couru la Baltique. Alfred donna aussi de la Con- 
solation de Boëce une version, ou plutôt une pa- 
raphrase, qui ne nous est pas parvenue intacte, ct 
où des passages versifiés ne paraissent pas être 
de lui. Il fit encore quelques traductions d’ou- 
vrages théologiques et, dit-on, celle des fables 
d’Esope. Il prit l’initiative de deux œuvres d’un 
grand intérêt : la Chronique anglo-saxonne , qui 
fut continuée jusqu'au règne de Henri II, en 
1 154, et les Lois analo-saxonnes, auxquelles ajou- 
tèrent Athclstanc, Ethelrcd, Canule. Il existe une 
édition complète des Œuvres du roi Alfred, par le 
R. S. Fox (Oxford ct Cambridge, 1852, 3 vol.), 
ct une édition spéciale de la traduction d 'Orosc, 
par le R. J. Bosworth (Londres, 1859). M. B. 
Thorpe qui avait déjà publié les Lois pour la 
Record commission (Londres, 1810, 2 vol. in-8), 
a donné une excellente édition de la Chronique 
anglo-saxonne (Londres, 1801, 2 vol. in-8). Nous 
avons, sous le nom d'Asser, une Vie a Alfred 
(Allredi Res gestæ; Londres, 1574, in-fol., Ox- 
ford, 1722, in-8), dont l'authenticité a été contestée. 

Cf. The life of Alfred the Créât, traduit do l’allemand, 
Pauli, dan* YAnliquarian library de Bohn ; — Th. 
Wright : Biog. britan. lit. anglo-saxon period ; — Mor- 
«J : Ths english writers before Chaucer. 

ALFRED ou Alred et Alured, en latin Alure - 
dus beverlacensis , cnroniqueur anglais, né dans 
le Yorkshirc, mort vers 1130. Il fut trésorier de 
l’cgtise do Saint-Jean de Beverley II a laissé des 



Annales contenant l’histoire, en neuf livres, de la 
Grande-Bretagne, depuis Britus le Troyen, le pre- 
mier de scs rois; elles ont été éditées par Uearne 
(Oxford, 17 IC, in-8). 

Cf. i. Pits : Relationum historicarum de rebus an- 
glicis, etc. (Paris, 1G19, in-4). 

ALFRED, roman politique de Haller (voy. ce 
nom.) 

alfric, surnommé le Grammairien, archevêque 
de Canterbury, mort en 1006. 11 se distingua 
également par son savoir et son oposition à la 
cour de Rome. 11 composa pour l'étude du latin 
une grammaire, un glossaire ct des dialogues. 
Scs Homélies écrites pour le peuple, dans la 
langue la plus simple ct la plus claire, restent un 
des monuments de l’anglo-saxon. Conservées par 
des moines qui probablement ne les compre- 
naient pas, elles attirèrent par la conformité des 
doctrines l'attention des réformateurs anglais, et 
donnèrent l’impulsion aux études anglo-saxonnes. 
La première édition, qui eut toute l'importance 
d'un manifeste religieux, parut à Londres en 
1566. On trouve ces homélies, ainsi que d'au- 
tres opuscules d’Alfric, dans les Anale^ta anglo- 
saxonica de M. Thorpe (Londres, 1834), qui a 
également recueilli, dans scs Ancient Laws and 
Institutes of Enaland (Londres, 1834), les Ca- 
nons d’Alfric, sa Lettre pastorale à Wulfstan, etc. 
Un traité d'astronomie en anglo-saxon, qui lui est 
attribué, a été publié par M. Wright, dans les Po- 
pular treatises on science writen auvmg the Uiddle 
Ages (Londres, 1814, in-8). 

Cf. Wright : Biog. britan. lit. anglo-saxon period. 

ALGAROTTi (François, comte), écrivain italien, 
né à Venise en 1712, mort à l*ise en 1764. Il cul- 
tiva avec un égal succès les lettres et les scien- 
ces. Physicien, astronome, anatomiste distingué, 
octe spirituel, critique d’art éminent, philosophe 
ardi, écrivain encyclopédique, il fut un des es- 
prits les plus goûtés et les plus répandus du xvm« 
siècle italien. Voltaire le combla d’éloges; le roi 
de Prusse lui donna le titre de comte, ct corres- 
pondit avec lui pendant vingt-cinq ans. 

Parmi ses écrits, très-variés, on remarque : 
Exposition du système de Newton ou Newtonia- 
nisme des Dames, lourdement traduit en français 
par Duperron de Castcra (1752, 2 vol, in-12) ; Ex- 
sur l’Architecture, sur la Peinture, ct sur 
Vipère : ccs deux derniers traduits en français 
( 1 709, in-12; 1773, in-8); Essais divers sur les 
langues, sur la rime, sur plusieurs points d’his- 
toire et de philosophie; Essais sur Dep car les, sur 
Horace; Sur l’Art militaire; des Voyages en 
Hussie, une Vie de Pallavicini, des Pensées 
diverses; des Poésies dans le goût philoso- 
phique du temps ct une jolie nouvelle, le Con- 
grès de Cylhère, traduit par M 11 * Menon (1748), 
ct par Duport-Dutertre (1749), etc. 

Un plus grand intérêt s’attache à sa Correspon- 
dance et à ses Mémoires, qui forment la moitié de 
Incollection complète doses Œuvres (Berlin, 1771, 
8 volumes in-8, ct surtout Venise, 1791-1794, 17 vo- 
lumes in-8). Cest là que cct amateur passionné, ce 
connaisseur émérite de toutes les choses de l’es- 
prit, a semé ces fines discussions sur la philoso- 
phie et les sciences, ccs vues ingénieuses sur les 
lettres ct plus encore sur les arts, c’est là enfin 
qu’il a montré cette espèce do compétence uni- 
verselle, qui l'a fait comparer à Diderot ct d'A- 
Icmbert dans l'art de rendre toutes les connais- 
sances humaines accessibles et vulgaires. 

Cf. Doraenico Miclidossi : Memorie intomo alla vila 
d'Algarotti (Venise, 1770, ia-4); — Tirsboschi : Storia 
délia IcUeratura Ualiana. 

algazzalli (Abou-Il-Hamid Mohammed), phi- 
losophe arabe, né en 1058 à Thous (Perso), mort 
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à Nissapour (Khorasam), en H 11. Son père était 
marchand de toiles de coton (gazzal), d’où le sur- 
nom du fils : Algazzalli. Il étudia à Djordjan, à 
Nissapour, et enseigna avec éclat la Idéologie à 
Bagdad. Il fonda à Nissapour un collège et un 
couvent pour les Coûfis. 

Algazzalli est un des écrivains arabes les plus 
savants et les plus féconds, sinon les plus ortho- 
doxes. On porte le nombre de ses ouvrages à six 
cents. Les principaux sont les suivants : Kita 
bunnahali Filasafa (sur les Opinions des philoso- 
phes); Makassid-al - Filasafa (la Tendance des 
philosophes); Téhafot-al-Fuasafa (la Destruction 
des philosophes). Ce dernier a été réfuté par 
Averroès au nom de l'indépendance de la philo- 
sophie à l'égard de la religion. Ces trois traités 
ont été traduits en hébreu. 

On cite encore : Oloum-al-din (Restauration des 
connaissances religieuses), où l'on remarque une 
critique assez indépendante ; Al intissar ilail ima- 
mii Zenati (Secours puissant contre l'iman de 
Zénata), livre de controverse politique dirigé 
contre le fondateur de la dynastie arabe des Al- 
moravides; MUan-al-Bakk (Balance de la justice), 
traité de morale; Aliktissàdfil-atticad (Traité des 
dogmes musulmans). Plusieurs des traités philo- 
sophiques d’Algazzali ont été traduits en latin 
par Pierre Lecntenstein : Philosophica et Logic * 
Algauali (Cologne, 1506, in-4). Un autre traité : 
Ce gui sauve des égarements et ce gui édaircit les 
ravissements, a été publié par A. Schmælders, en 
français et en arabe, d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Paris, 1842, in-8°). On 
trouve à la même bibliothèque divers écrits en- 
core inédits du même philosophe. 

Cf. D’Hcrbelot : Bibliothèque orientale ; — Catalogue 
des manuscrits arabes de la BMbliothèque nationale ; 
— Schmælders : Essai sur les Écoles philosophiques chez 
tes Arabes (Paris, 1843). 

ALGONQUINES (Langdes) , langues de l’Amé- 
rique septentrionale de la région des lacs, parlées 
par une population de 40 000 indigènes environ, 
partagés en diverses peuplades et faisant chacune 
usage d'un des idiomes suivants : algonquin, 
chippeway, ogibway, abenaqui, lenapé ou delà - 
ware, mohican, massachussets et narragansetts 
(voy. ces mots). Il y a encore dans le groupe 
d’autres langues, et l’on compte dans l'algonquin 
jusqu’à vingt-trois ramifications ou idiomes qui ne 
diffèrent pas essentiellement entre eux. L’algon- 
quin proprement dit étant la clef de ces idiomes 
est devenu la langue des relations commerciales 
parmi les Peaux-Rouges du Nord. Ces idiomes 
sont essentiellement figuratifs, polyssyllabiques, 
transpositifs et imitatifs. Il n’est pas exact, comme 
on l’a dit, que leur alphabet ne comprend que les 
cinq voyelles, a, e, *, o, u, les trois voyelles nasa- 
les an, en, on, et seulement les six consonnes k, 
h, n, r, s, t. L’alphabet massachussets, particu- 
lièrement, contient en outre les consonnes sui- 
vantes : p, g, d, b, m, x, f, v, *; d’autres de ces 
idiomes ont en outre : l, ng, w. Nous indiquons, 
sous le nom de chacune des langues de la fa- 
mille algonquine, les particularités les plus re- 
marquables qu'elle peut offrir. 

Cf. Rog. Wiliara» : A key to the language of America 
(Londres. 1G43) ; — John Pickcring : Bssay on an uni- 
form ortography for the indian languages ofnorth Ame- 
rica (Cambridge, 1820. in-4) ; — P.-ÉI. Doponeeau : Mé- 
moire sur le système grammatical des langues de quel- 
ques nations indiennes de l'Amérique du Nord (Paris, 
1838, in-8) ; — E. Ludvig : the Literature of american 
aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

alhoy (Louis), littérateur français, né en 
1755 à Angers, mort en 1826 à Paris. Oratorien, 
professeur, directeur de l’Institution des sourds- 
muets, etc., il a publié : Discours sur l’éducation des 
sourds-muets (Paris, 1800, in-8); les Hospices 



(Paris, 1804, in-8), poème, et Promenades voi 
tiques dans les hospices et les hôpitaux de Paris 
(ibid., 1826, in-8). 

ali, cousin et gendre de Mahomet, IV' calife et 
successeur du prophète, mort à Coufa en 661. Fils 
d’Abou-Talcb, Ali, dont le nom veut dire sublime, 
et que son courage fit surnommer « Lion de Dieu » 
(Alçad-Allah), était très-considéré comme savant 
par Mahomet lui-même, qui disait : « Je suis la 
ville de la science et Ali en est la porte, a 11 était 
aussi tenu pour un poète distingué par les Mu- 
sulmans. On a de lui un divan ou recueil de vers, 
sous le titre d ’Anovar al Okail, dont un manus- 
crit existe à la Bibliothèque nationale, et des 
Maximes ou Sentences, au nombre de cent, d’une 

E ensée élevée. Ses vers ont été traduits et pu- 
liés par Ger-Kuypers (Ali ben Abi Taleb carmina 
Leyde, 1745, in-8), et ses Sentences par Corné- 
lius van Waenem (Sentenliœ Ali ben ab Talebi, 
arabice et latine; Oxonii, 1806, in-4). Ce dernier 
ouvrage a aussi été publié par W. Yule (Edim- 
bourg, 1832, in 4°, lithogr.), et par Jos. G. Sti- 
ckel (Iéna, 1834, in-8°). 

D’Herbektt : Bibliothèque orientale (Paris, 1777-79, 
4 vol. in-4). 

ALI (Mustafa-Ben-Ahmed-Ben-Addelmollah), cé- 
lèbre historien turc, né à Gallipoli en 1542 de 
notre ère (949 de l’hégire), mort en 1599. Il fut 
d’abord janissaire, puis secrétaire du sultan Sélim 
et enfin pacha de Djidda. Son principal ouvrage 
a pour titre : Kunho-l’Akbar (Mine de notions); 
c’est une histoire universelle en quatre parties, 
dont la dernière comprend l’histoire de l’Empire 
ottoman depuis son origine jusqu'à la fin du xvi« 
siècle et à l’avénement de Mohammed III. On a 
encore du même : Nadiretou-l-Mabarib (la Sûreté 
des batailles), récit des guettes de Sélim 1» con- 
tre son père Bajazetetson frère Ahmed; Nussret- 
Name (le Livre de la victoire), histoire de la 
campagne de Géorgie sous A murât III. Ali culti- 
vait aussi la poésie et avait écrit dès l'âge de 
quatorze ans un poème : Mihr we Mah (Soleil et 
Lune), qui lui avait valu la faveur de Sélim. 

Cf. Hammer-PiirgsUll : Geschichle des Osmanischcn 
Dichtkunst, L III ; — d’Herbelot : Bibliot. orientale. 



ALI-ASTERABADI, appelé aussi DERWEND D’AS- 
térabad, né dans cette ville vers la fin du xtv« 
siècle, mort en 1431. Son divan, ou recueil de 
poésies, était très-célèbre ; mais on oublie les cir- 
constances locales dont le poète s’est inspiré. 

Cf. Daulatshah : Vies des poètes persans. 



ALI-bbestami, écrivain turc, surnommé Mus 
xanifek, ou le petit auteur, parce qu’il commença 
a quinze ans sa carrière littéraire, né l’an 1400 
de notre ère, mort en 1470. D’origine persane, 
il avait 43 ans quand il vint en Turquie. Le grand 
vizir Mahmoud, protecteur des lettrés, le combla 
de bienfaits. Son meilleur ouvrage est un traité 
de morale intitulé : Présent à Mahmoud. On cite 
aussi de lui un poème en l’honneur de Mahomet, 
et un glossaire arabe sur le Motawoul d’Avi- 
cenne; des commentaires sur la théologie, la 
morale, la jurisprudence, la grammaire et la 
poésie. 

Cf. Hammcr-PurgstaU : Histoire de l'empire ottoman. 



ali-chyr (Émir Nisam-el-hak Waddin), célèbre 
poète persan, né dans le Djagataï vers (440 (844 
de l’hégire), mort en 1500 à Hérat. Sa naissance 
et son éducation lui valurent la dignité de grand 
vizir du sultan Houssein-Mirza. Il protégea avec 
éclat les lettrés, les savants, particulièrement 
les historiens Mirkhcnd et Khondémir. Dans ses 

S oésics turques, Ali-Chyr s’est donné le nom de 
éwâji, et celui de Fani dans ses poèmes persans. 
Ses principaux ouvrages sont, en dialecte turc 
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du Djagataï : Medschales ennafdis (Sociétés pré- 
cieuses), histoire des poëtes du Djagataï ; Aroûsi 
turki (Prosodie turque) ; quatre recueils de poé- 
sies intitules : Merveilles de l'enfance, Raretés de 
la jeunesse, Curiosités de l’âge mûr, Traits de la 
vieillesse; puis en persan : un Divan de six mille 
distiques ; Nasmedds chewahir (Cordon de perles) ; 
Nessaim-el mohabbe (Soupirs d’amour) ; N ers 
elleali (Jet de perles) ; Chamset motabachchariri 
(les Cinq Navigateurs) ; Machboub-el~Koloub (les 
Bien-Aimés des cœurs) ; cinq récits poétiques : 
Ferhard et Chirin, Medmoun et Peila, la Digue 
(T Alexandre, les Sept Planètes, et l’Etonnement 
des Purs. Ou trouve les œuvres d’Ali-Chyr en ma- 
nuscrit & la Bibliothèque nationale. Silvcstre de 
Sacy en a donné des extraits dans les Notices des 
manuscr. de la Bibl., t. IV. 

Cf. Hammer-PurgsUll : Literaturgeschichte der Araber; 
— Journal asiatique (5* série, t. XVII). 

AU-IBT-KHarcf, surnommé Aboul-Hasan et 
Alhadhrami, poëte et grammairien arabe d'Espagne, 
né à Séville vers 1185, mort en 1212. On a de lui 
diverses poésies et un commentaire sur l’ouvrage 
du grammairien Sibanyeh. On en trouve les ma- 
nuscrits à la Bibliothèque de l*Escurial. 

Cf. Ibn-Kballilun : Dictionnaire biographique. 

aubert (Jean-Louis), médecin français, né le 
12 mai 1766 à Villefranche (Aveyron), mort le 6 no- 
vembre 1837 à Paris. Médecin savant, remarqué 
pour l’éclat de sa parole dans ses cours et le 
charme de sa conversation dans le monde, il ac- 
quit la réputation d’écrivain par un style élégant, 
un peu trop chargé d’images. 

Outre ses ouvrages purement médicaux, il a pu- 
blié : Discours sur les rapports de la médecine avec 
les sciences physimes et morales (Paris, 1799, in-8), 
réimprimé avec de remarquables Eloges de Spal- 
lanzani, de Galliani, de Roussel et de Bichat (Pa- 
ris, 1806, in-8) ; Physiologie des passions, ou nou- 
velle doctrine des sentiments moraux (Paris, 1825, 
2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ALIÉNÉS (Littérature des) en Angleterre. Après 
avoir renoncé, dans les maisons de santé de la 
Grande-Bretagne, au régime barbare auquel étaient 
soumis autrefois les aliénés, on a essayé de réta- 
blir l'équilibre dans leurs facultés mentales à l'aide 
de distractions intellectuelles, et l’on sollicite les 
malades à se livrer à la composition littéraire. Les 
élucubrations capricieuses ou délirantes qui en 
résultent ont été parfois une utile indication pour 
les médecins dans les traitements à suivre. La 
part faite à la thérapeutique, il resta des produc- 
tions originales, d'un ordre particulier, constituant 
une littérature des fous, laquelle a eu ses écrivains 
et ses centres d’activité. La plupart des établisse- 
ments d’aliénés, en Angleterre, possédèrent une 
imprimerie, et il en sortit des publications de tous 
genres, romans, recueils de poésies, journaux et 
revues. Les aliénés, non-seulement rédigent les 
écrits, mais ce sont eux encore qui en font la com- 
position typographique, corrigent les épreuves,, 
opèrent le tirage et font, s’il y a lieu, la bro- 
chure. Les organes les plus connus de la nou- 
velle presse furent : the New Moon, Excelsior, 
the Moming side Mirror, the York Star, the Opal, 
the Gartnavel Gasette, etc. Leur publicité est tou- 
tefois fort restreinte : ces feuilles s'échangent entre 
les diverses maisons de santé, et sont des rare- 
tés bibliographiques autant que des curiosités lit- 
téraires. 

« On se tromperait étrangement, dit M. North 
Peat, si l'on s’imaginait que ces compositions, éma- 
nées de cerveaux détraqués, sont ces produits in- 
formes, sans signification, sans valeur. Il y a sou- 
vent dans les élucubrations des lunatiques plus 



de sagesse et de finesse qu’on ne serait disposé à 
l'admettre tout d’abord... De rapides éclairs illu- 
minent les ténèbres de leurs cerveaux, et des per- 
ceptions incomplètes, instantanées, mais lucides, 
les rendent un moment tout à fait raisonnables... 
Dans ces publications excentriques... il y a un peu 
de tout, de monstrueuses imaginations et de fraî- 
ches réminiscences, des élans pieux et des blas- 
phèmes, des discours incohérents, de grandes 
pensées avortées, de tendres sonnets, des chansons 
a boire, des coq-à-l'&ne, des épithalames, des odes 
burlesques, des rondeaux impossibles... Aux pleurs 
succède le rire convulsif et niais de l'idiot; à côté 
d’une prière à Dieu se trouve quelque grotesque 
requête adressée à la reine Victoria;... une pein- 
ture gracieuse ou mélancolique tourne brusquement 
en une esquisse ridicule ou bizarre, à la manière 
de Callol. * 

Parmi ces fous, il y a des monomanes, des ma- 
niaques, des dipsomanes, des hallucinés, des éro- 
tomanes. Ces derniers sont ceux qui confient le 
plus volontiers au papier leurs plaintes, leurs dé- 
sirs. On cite des vers d’amour écrits par des mal- 
heureux atteints d’une folie incurable, qui joignent 
à une facture parfaite une émotion communica- 
tive : 

Oh I had she been but taise or proud 1 
I would not now repine, 

Nor eriere the cup of proffered bltss 
VVas never to be mine I 

■ Oh! que n'était-elle perfide et vaine! Je ne 
serais point réduit à gémir comme je le fais à pré- 
sent, à regretter que la coupe pleine d’une félicité 
promise ne doive jamais s'approcher de mes lè- 
vres! » 

Un des morceaux les plus étranges de cette lit- 
térature sans responsabilité est une Invocation à 
Dieu, dans le Moming side Mirror du 1" mai 1847 
« Dieu de tous les siècles! Dieu devant qui s'in- 
cline l’orgueil de l’homme, je ne te demande pas 
de longs jours! etc. » Mais ce ton et cet ordre 
d'idées sont plus rares, chez ces pauvres auteurs, 
que l’élégie. L’un d’eux est auteur d’un recueil 
paru sous le titre de : the Pilgrim of sorfow, dont 
nous ne citerons tpi'une stance : « Penses-tu, ma 
Laura, que ces jolis oiseaux perchés sur le tilleul 
que j’aperçois la-bas ont prête l’oreille aux douces 
confidences que t'a faites ton amant! S’il en est 
ainsi et qu’ils viennent, à leur tour, à se faire 
l’écho de notre chant d’amour, chaque arbre et 
chaque feuille palpiteront bientôt sous d'ardentes 
caresses, et laisseront échapper des torrents d’har- 
monie,... etc. » 

Le plus célèbre des pensionnaires des asylum, 
il y a quelques années, était le poëte John Clare, 
« le ménétrier de village, » mort en 1864 dans 
une maison de santé du comté de Northampton. Il 
écrivait dans ses meilleurs moments des vers comme 
ceux-ci : 

« La marguerite est une fleur heureuse qui naît 
avec le printemps; elle amène avec elle l’heure 
dorée du soleil, alors que les abeilles s’envolent. 

» Elle amène avec elle le papillon et la jeune et 
timide guêpe, la tubéreuse a l’œil d'or et le pom- 
mier couvert de fleurs. 

» C’est alors aussi que les oiseaux des buissons 
construisent leurs nids dans les taillis du vieux 
jardin où les écoliers, dans leurs accès de paresse, 
prennent leurs joyeux ébats... etc. » 

L’un des malades du Chricton Institution a 
écrit une série d’articles biographiques et critiques 
sur les fous qui se sont distingués dans le monde, 
comme savants, poëtes ou philosophes; les Anglais 
n’y sont pas oubliés, et particulièrement Nathaniel 
Lee, Thomas Lloyd, Clonmel, William Martin, Jo- 
nathan Swift, Southey, Cowper, Shelley, Chatter- 
ton, James Beattie, Collins, etc. 
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Cf. North-Peat : la Littérature de» aliéné» en Angle- 
terre. dan» la Revue contemporaine des 30 juin cl 15 juil- 
let 1863. 

ALINE, reine de Goixonde, conte du chevalier de 
Bouffi ers, et comédie lyrique de Favières (voy. ces 
noms). 

ALIPRANDI (Buonamcnte), poëtc italien, né à 
Mantoue vers 1350, mort en 1419, écrivit en ter- 
cets une Storia di Mantova , depuis les origines de 
cette ville jusqu’en 1414. C’est moins l’œuvre d’un 
historien que d’un poète, et d’un poëtc médiocre; 
mais Huratori, qui en a publié une partie sous le 
titre d'Aliprandtha, dans le cinquième volume de 
ses Antiquitates Ualicœmedüœvt, reconnaît l’exac- 
titude de l’auteur pour les événements qui se sont 
passés sous ses yeux. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteral. italiana. 

alkendi (Abou-Youçouf-ibn-Ishak-ibn-Assa- 
bahl, ou alkindi, latinisé alchisdius, célèbre mé- 
decin et philosophe arabe du yiu* et ix c siècle. 
Ecrivain des plus féconds, il laissa plus de dej^x 
cents ouvrages sur les diverses parties des sciences 
et de la philosophie. Ses compatriotes l’appelaient 
par excellence « le philosophe » et le tenaient même 
pour prophète et magicien. Plusieurs de scs livres, 
existant en manuscrits à la Bibliothèque de l’Es- 
curial, ont été traduits en latin pendant le moyen 
âge et imprimés à Paris, à Strasbourg, à Venise, etc. , 
pendant le xvi* siècle 

Cf. 4.-G. Uckemacher : Diuertatio de Alkendi, etc. 
(Helmstadt, 1719. in-4) ; — Casiri : Bibliotheca arabico- 
hitpana Eicurialenii» (Madrid, 1760-70. 2 vol. in-folio). 

AI.KMAER (Henri d’), poëte allemand de la fin 
du xv e siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu’il 
fut gouverneur d’un duc de Lorraine. On lui attri- 
bue la rédaction en bas-allemand du roman du Re~ 
nart (Reinecke Voss; Lübeck, 1498). Son nom est du 
moins celui que prend l’auteur dans la préface de 
la première édition. Rollagen a prétendu que ce 
n'était qu’un pseudonyme de Nicolas Baumann, qui 
se serait vengé du duc de Juliers en écrivant ce 
tableau satirique des mœurs du temps. Cette asser- 
tion est restée sans preuve ; mais il est positif que 
la rédaction en bas-allemand du Reinecke Vos», 
imprimée en 1498, n’est qu’une traduction de ver- 
sions flamandes beaucoup plus anciennes, faites 
probablement sur un original français. H. d’Aik- 
maer convient lui-même, dans sa préface, qu’il a 
« traduit le présent livre du welclie et du fran- 
çais ». — Voyez Renart (les Romans de). 

ALLACCI (Leone), Allatius, philologue italien, 
né à Scio d’une famille grecque en 1586, mort en 
1669. Bibliothécaire du Vatican, il se fit honneur 
par ses travaux philologiques. Il amassa des ma- 
nuscrits, recueillit dos matériaux de toute sorte, 
annota et publia presque tous les écrivains grecs 
ecclésiastiques et profanes du moyen âge, avec 
plus d’érudition que de méthode et de critique. 
On a de lui des travaux d’histoire théologique : De 
Ecclesiœ occidentis et orientis perpétua consensione 
(Cologne, 1648, in-4), ouvrage dédié à Louis XIV 
et précédé d'un poëme grec où la Grèce elle-même 
chante les louanges de ce monarque; De libris ec- 
clesiasticis Grœcorum (Paris, 1645, in-8), et quel- 
ques ouvrages d’une subtilité scolastique, écrits en 

f rcc sous le nom d'Eustatc, archevêque d’Antioche 
Lyon, 1629, in-4). 

Scs monographies et ses compilations purement 
littéraires ont plus de valeur et d’intérêt. Ce sont : 
Apes Urbanœ (Rome, 1633 et 1711, in-8), nomen- 
clature exacte et complète de tous les lettrés qui 
résidaient à Rome à cette époque; Dramaturgia 
(Rome, 1636; Venise, 1755, in-4); autre catalogue 
alphabétique, mais en italien, des pièces de théâ- 
tre et des auteurs dramatiques de l’Italie; un Re- 
cueil d’anciennes poésies italiennes (Naples, 1661, 



in-8). Ces trois ouvrages, surtout le dernier, sont 
très-précieux comme sources biographiques et bi- 
bliographiques. Le catalogue de Niccron mentionne 
encore parmi les meilleurs travaux d’Allathis une 
dissertation souvent consultée depuis : De patria 
Homeri (Lyon, 1640 et 1644, in-4). 

Cf. Fabriciu* : Bibliotheca greeca , t. XI ; — Tiralxachi : 
Storia délia Letleratura italiana. 

allainval (Léonor-Jean-Christine Soûlas d’), 
auteur comique français, né vers 1700 à Chartres, 
mort le 2 mai 1753. Il vécut dans la misère et 
termina ses jours à l'Hôtel-Dieu do Paris. Sa pre- 
mière pièce date de 1725. U donna au Théâtre- 
Français : la Fausse comtesse, V École des bour- 
geois, les Réjouissances publiques, le Mari curieux ; 
au Théâtre-Italien : l’Embarras des richesses, le 
Tour de carnaval, l'Hiver; à l’Opéra-Gomique : la 
Fée Marotte. Ses deux meilleures pièces sont : 
l’Ecole des bourgeois et l'Embarras des richesses 
La dernière, bien conduite et bien dénouée, offre 
un intérêt touchant. L’Ecole des bourgeois, suivant 
La Harpe, unit à l’observation des mœurs le naturel 
et le comique du dialogue. La scène où l’homme 
de cour se concilie M. Mathieu est excellente 
Cette comédie est restée au répertoire. 

On a en outre de d’AUainval : Ana, ou Bigar- 
rures calotines (1732-1733, 4 parties in-12) ; Lettres 
à milord "’, au sujet de Baron et de la demoiselle 
Lecouvreur (1730, in-12); Eloge de Car (1731, in- 
12); Anecdotes de Russie sous Pierre l (1745. 
2 parties, in-12); Almanach astronomique, géo- 
graphique, et, qui plus est, véritable (1745). Il 
a réédité la Connaissance de la mythologie, du 
P. Rigord (1743), et les Lettres du cardinal de 
Matarin (1745). 

U Harpe : Cour» de littérature ; — Quér»rd : la France 
littéraire. 

allais (Denis Vairarse d’), littérateur français 
né vers 1630 à Alais. Outre une Grammaire fran- 
çaise méthodique (1681, in-12), dont il fit un abrégé 
en anglais, if a écrit un roman politique: Histoire 
des Sevarambes (1677-1679, 5 vol. in-12) qui fut 
traduit en plusieurs langues, et réimprimé dans la 
collection des Voyages imaginaires. 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

ALLARD (Guy), généalogiste français, né en 1645 
près de Grenoble, mort en 1716. 11 fut conseiller 
au parlement de Grenoble. On a de lui : Nobiliaire 
du Dauphiné (1671, in-12); Bibliothèque du Dau- 
phiné (1680, in-12) ; Histoire généalogique du Dau- 
phiné (1697, 4 vol. in-4), qui lui valut le titre de 
généalogiste de la province ; une intéressante nou- 
velle historique : la Vie de Zixime, fils de Maho- 
met (1673, 1712, 1724, in-12), etc. 

Cf. Roclius : Biographie du Dauphiné. 

ALLart (MaryGAY), femme-auteur française, 
née vers 1750 à Lyon, morte en 1821. Elle a com- 
posé Albertine de Sainte- Albe (Paris, 1818, 2 vol. 
in-12), roman qui eut beaucoup de succès; elle a 
traduit Eléonore de Rosalba, d’Anne Radcliffe (Pa- 
ris, 1797, 7 vol. in-18), et les Secrets de famille, 
de miss Peatt (Paris, 1799, 5 vol. in-12). — Sa 
fille, Hortense Allart, adonné : Conjuration d’Am- 
boise (Paris, 1821. in-12) ; Histoire de la république 
de Florence; etc. 

allath'S. — Voyez Au.acci. 

allé (Girolamo), prédicateur italien, né à Bo- 
logne vers 1580, mort vers 1655. 11 professa d’a- 
bord la théologie. Ses Sermons curent une grande 
vogue. Ils sont dans le style à la fois précieux et 
déclamatoire du temps. Il fit aussi des drames ou 
rappresentasioni sur des sujets tirés de l’Écriture 
sainte : la Bienheureuse Catherine de Bologne; 
l’Epouse inconnue et connue de Salomon ; l’infor- 
tunée et la fortunée Clotilde, etc. On y trouve, 
dans une exécution bizarre, certaines combinai- 
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sons ingénieuses d'intrigue et de dénoûment. Les 
Œuvre* d’Allé ont été 1 imprimées à Bologne de 
1641 à 1650. 

a. Umzzucbolli : gli Scrittori d’Italia. 

ALLÉGORIE, figure de rhétorique et genre lit- 
téraire. Ce mot étymologiquement (aXXvj, autre, 
âyopà, discours) signifie : discours qui en fait en- 
tendre un autre. Comme figure, l'allégorie consiste 
à substituer au véritable objet dont on veut parler 
un objet différent, mais semblable, au moins a plu- 
sieurs égards, et à laisser aisément découvrir l’in- 
tention du discours par le secours d'idées acces- 
soires. U faut distinguer l’allégorie de la parabole, 
et surtout de l'apologue. Comme ce dernier, elle 
est parfois une façon de présenter avec ménage- 
ment une vérité qui, énoncée directement, pour- 
rait blesser; mais l'apologue n’offre son sens caché 
que dans son entier; chaque trait de l’allégorie, au 
contraire, est une application de la vérité qu’elle 
peint et embellit. 

On peut voir comment, dans l’Ode d'Horace à la 
République, 

O navis, référant in mare te non 
Fluctua!... 

tous les détails se rapportent également à la situa- 
tion d'un vaisseau et d’un État en péril. 

L'allégorie est, comme on l’a dit, une métaphore 
continuée, et ainsi que la métaphore elle doit être 
transparente : 

L’allégorie habite un palais diaphane, 
a dit Lemierre. Les rapports ne doivent donc pas 
être trop multipliés, ni pris de trop loin. Trop 
longtemps soutenue, l'allégorie fatigue l’attention. 
Sa seule règle est de conserver dans toute la suite 
du discours l’image qu’on a d’abord choisie, sans 
y mêler aucune incohérence. La fameuse phrase de 
fantaisie, prêtée à M. Prudhomme* : • Le char de 
l'État navigue sur un volcan, » n’est que la paro- 
die du défaut que l’allégorie doit avant tout éviter. 

Les meilleurs modèles de l’allégorie sont, pour 
l’antiquité classique : les Prières de Ylliade; la 
Caverne des Idées, de Platon ; le jeune Hercule entre 
la Volupté et la Vertu, de Xénophon ; le Vaisseau 
de la République, d'Horace; etc. Chez les modernes 
on cite : la fable de l’Amour et la Folie, de La 
Fontaine; l’Amour mouillé, du même, imité d’Ana- 
créon ; YÈpltre à ses enfants, de M-* Deshoulières; 
l’épisode de la Haine dans l’opéra d'Armide ; la 
peinture de la Mollesse et de la Chicane, dans le 
Lutrin; l'Envie, de J. -B. Rousseau; la Louange et 
la Critique, de La Motte; la Faveur, dans YÊpitre 
à ma mute, de Gresset; l’Histoire, dans la Pé- 
tréide, de Thomas; la Frivolité, d'André Ché- 
nier; etc. De notre temps, l'allégorie a été mise 
en œuvre avec une vigoureuse habileté par le 
poète Aug. Barbier, dans les ïambes, où elle semble 
passée à l’état de procédé ; on se rappelle les al- 
légories prolongées du sanglier, dans la Curée, du 
Uon, de la Cuve, de la Mer, et celle surtout de la 
cavale guerrière dans tldole : 

O Corse à cheveux plats, que la France était belle. 

Au grand soleil de Messidor ! 

C'était une avale indomptable et rebelle. 

Sans frein d’acier ni rênes d'or. 

Cinauante vers, admirablement suivis, soutien- 
nent l'image jusqu’au dénouement . 

Elle se releva ; mais un jour de bataille. 

Ne pouvant plus mordre ses freins, 

Mourante, elle tomba sur un lit de mitraille, 

Et du coup te cassa les reins. 

Les peuples dont l'esprit est encore peu cultivé 
adoptent volontiers l’allégorie comme moyen de 
traduire leurs pensées sous une forme poétique 
C’est ainsi que, dans les anciennes sociétés, des 
idées abstraites, l'amour, la beauté, la sagesse, ont 
pris une forme personnelle et peuplé les Olympes 



du paganisme. Là, ainsi que l’a dit Boileau à pro- 
pos de l’invention poétique : 

Tout prend un corps, une âme. un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la prudence, et Venus la beauté ; 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre. 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 

Un orage terrible aux youx dès matelots, 

C'est Neptune en courroux qui gourmande les flots... 

Le théâtre n'a pas dédaigné cette ressource poé- 
tique. Plusieurs personnages d'Eschyle sont allé- 
goriques : la Violence, la Force, dans le Prométhée 
enchaîné, etc.; quelques comédies d'Aristophane 
(les Oiseaux, les Guêpes, Plutus) sont de véritables 
allégories. Les premiers pères de l’Église, qui étaient 
pour la plupart platoniciens, adoptèrent de leur 
maître l’usage des formes allégoriques. Dans la 
littérature du moyen âge, le Roman de la Rose, 
qui fit le tour de l'Europe, n’est qu’une longue 
allégorie. Tel est encore, dans l’ancienne littérature 
française, le Songe tTEnfer, de Raoul de Houdan. 
11 y a de saisissantes allégories dans le poème de 
Dante. Montaigne aima cette façon attrayante d’ex- 

[ trimer les idées un peu sévères de la morale. Dans 
es vieux sermonnaires français, on retrouve le goût 
de l’allégorie qui caractérise les pères de l’Église 
et. chez eux, il tient lieu souvent de toute éloquence. 
Une allégorie très-raffinée au xvu* siècle est celle 
du Pays de Tendre dans la Clélie de M‘ u de Scu- 
déry, dont l’abbé d’Aubignac donnait le pendant, 
sans la copier, dans sa Relation du royaume de 
la Coquetterie. L’allégorie est un des ornements 
naturels du poème héroï-comique, et Boileau en a 
donné dans son Lutrin de parfaits modèles. Avec 
moins de bonheur les poètes épiques y ont sérieu- 
sement recours, comme Voltaire dans la Henriade, 
pour remplacer le merveilleux. 

Beauzée a présenté Télémaque comme une allé- 
orie, et il considère les Entretiens de Phocion, 
e Mably, comme un ouvrage du même genre. 
Divers écrits relatifs à la linguistique, au droit, 
des livres mystiques, des pamphlets, se sont pro- 
duits sous le voile de l'allégorie. Telle est, dans 
cette classe de singularités littéraires, la Gram- 
maire de Guarna, écrivain italien du xv* siècle, 
dans laquelle la grammaire est un royaume gou- 
verné par deux rois, le Nom et le Verbe, souvent 
en guerre entre eux. Le jurisconsulte hollandais 
Hoppers a écrit, sous la forme d'un drame qui se 
passe à bord d’un navire, un traité de jurispru- 
dence en douze livres. Aurèle de Gennaro, avocat 
et légiste napolitain du siècle dernier, a fait, dans 
sa Respublica jurisconsultorum, une histoire allé- 
gorique du droit. Huntington, théologien anglais 
mort en 1813, est auteur d'un traité intitulé : Dieu 
le protecteur du pauvre et le banquier de la foi, où 
la supposition de relations d'affaires avec Dieu, au 
sujet de la foi, est poussée aussi loin que possible. 

L’allégorie, qui est restée, dans le langage po- 
pulaire des Orientaux, la forme des proverbes, fait 
le caractère de la plupart de leurs productions lit- 
téraires : les prophéties de l’Ancien Testament et 
les poésies des Persans et des Arabes sont constam- 
ment allégoriques. L'emblème n'est qu’une variété 
do l’allégorie; il a pour caractère de n'employer 
que des traits qui peuvent être traduits par le pin- 
ceau. 

allbcretti (Allegretto decu), chroniqueur 
italien, né à Sienne vers 1435, mort en 1494. Mem- 
bre du Conseil du peuple en 1482, et conseiller de 
la Républioue en 1483, il a publié une chronique 
ou Journal de Sienne (Diarii Sanesi), recueil 
précieux, qui embrasse une période de quarante- 
six ans, de 1450 à 1496, mais plein de petites 
personnalités et de menus détails. Muratori a inséré 
les Diarii Sanesi dans le tome XXIII de ses Scrij - 
fore* rerum italicarum. — Le nom d’Auiflitim a 
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encore été porté par deux écrivains italiens, Ad- 
tonio, poëte florentin du xvi* siècle, et Jacopo Al- 
lecrf.tti, poëte latin du XIV* siècle, fondateur de 
l'Académie de Rimini. 

Cf. Mazzucholli : gli Scrittorl d’Italia. 

ali.egri (Alessandro), poëte italien, né à Flo- 
rence en 1560, mort en 1604. Il se distingua dans 
le genre burlesque inventé par Berni, et essaya 
aussi dans la poésie latine sa verve facétieuse. On 
a de lui : Fantastica visione (Lucques, 1613); Let- 
tere di Pédante (Bologne, 1613, in-4) ; et Lettere 
e rime piacevoli (Vérone et Florence, 1605, 1608, 
1613, in-4; Amsterdam, 1754). 

Cf. Gioguené : Hitt. littér. de l'Italie. 

ALLEMANDE (Langue). L’allemand est une des 
langues de l'Europe les plus anciennes, et dont les 
monuments primitifs, malgré les altérations inévi- 
tables, s'éloignent le moins des formes contempo- 
raines. 

I. Origine» et histoire. — L’ancien allemand, dé- 
signé sous le nom de gothique, se montre assez 
complètement constitué dans la fameuse Bible d’ül- 
philas (voy. ce nom), dont la première rédaction date 
du iv« siècle. Avant cette époque, on n’a sur cette 
langue et les peuples qui la parlent que des don- 
nées incertaines, servant de base à des conjectures 
plus ou moins légitimes. Les historiens allemands 
se plaisent à identifier les Goths, devenus pour les 
Romains les principaux représentants des races 
germaniques, avec les Gèles, les plus connus des 
barbares avant l’époque de l’invasion. Or Ovide 
raconte que, retiré chez les Gètes, il avait appris 
leur langue, dans laquelle il s'était mis à compo- 
ser des vers très-goûtés de ses hôtes sauvages. Si 
l'on admet que les Gètes et les Goths sont le môme 
peuple, il s’ensuivrait qu’Ovide aurait été l’un des 
premiers poètes allemands. Ce résultat affirmé avec 
confiance, depuis Jacob Grimm, par une philologie 
patriotique, est contesté môme en Allemagne par 
une science plus désintéressée de l'amour-propre 
national. 

En dehors de toute hypothèse sur ce développe- 
ment littéraire, fortuit et problématique, l'allemand 
se rattache évidemment par ses origines aux an- 
ciennes langues venues de l’Asie en Europe à une 
époque reculée et incertaine, et se place au pre- 
mier rang des langues appelées indo-européennes 
ou indo-germaniques. Des relations évidentes de 
filiation le rattachent au sanscrit, soit qu’il dérive 
du sanscrit lui-même, soit qu'il descende d’une 
langue plus ancienne, leur source commune. Ses 
rapports plus manifestes encore avec la langue 
grecque, comme les rapports primitifs du latin lui- 
même avec cette dernière, s’expliquent moins par 
des rapprochements historiques inconnus que par 
une communauté d’origine. 

La langue gothique, telle que l’œuvre d'Ulphi- 
las ou peut-être de' ses successeurs nous la fait 
connaître, ne subit que de lentes modifications, 
pendant une période d'environ quatre siècles, du 
iv» au vni”. A part la version du Nouveau-Testa- 
ment, elle revit dans quelques fragments de tra- 
ductions du latin ou de poésies religieuses et na- 
tionales que nous citons comme des monuments, 
ou plutôt comme des ruines, dans l'histoire de la 
littérature elle-même. Sous les successeurs de 
Charlemagne, la langue commune des peuples de 
la famille germanique se divise, comme la famille 
eile-même; suivant les hasards de l'établissement 
géographique, les langues modernes se forment 
par des emprunts réciproques de mots et par l’in- 
fluence combinée des lois de syntaxe propres aux 
nations victorieuses ou vaincues, dont la conquête 
a amené le contact ou la fusion. Tandis que le 
gothique s'altère plus ou moins rapidement, sous 
le mélange d’éléments étrangers, dans les idiomes 



Scandinaves, dans l'anglo-saxon, le flamand, la 
langue franque, il se développe suivant ses lois 
propre ÿ'au centre des peuples teutoniques, dont il 
prend le nom le plus général, celui de deutsch ou 
teutsch (ancien allemand diutisc; gothique thiu- 
disks; anglo-saxon theoditc ), et bientôt nous 
voyons les monuments historiques ou poétiques 
qui répondent à des traditions communes se pro- 
duire chez les peuples de même origine dans les 
formes propres à chacun d’eux, comme le Lud- 
wig tliea ou « Chant de Louis », que nous trou- 
vons, en deux versions différentes, dans le ber- 
ceau littéraire de la France et de l’Allemagne. 

La principale distinction à établir dans l’histoire 
de la langue allemande est celle du haut et du bas- 
allemand (hoch-deutsch et nieder-deutsch ou platt- 
deutsch), dénominations tour à tour géographi- 
ques et sociales, marquant également des diffé- 
rences d’idiome entre les contrées et entre les 
classes. A l'origine, le haut-allemand désignait 
simplement la Tangue des pays de montagnes et 
des hauts plateaux, c’est-à-dire de l’Allemagne du 
Midi; le bas-allemand était la langue de la basse 
Allemagne, c’est-à-dire des plaines du Nord ; mais 
peu à peu ces mots changèrent d'acception, et l’on 
entendit par haut-allemand la langue des classes 
supérieures, épurée et perfectionnée par l’éducation 
et la culture, tandis que le bas-allemand ne repré- 
senta plus que la langue populaire, empreinte de 
toute la grossièreté des mœurs et entraînée par 
les influences locales à une croissante incorrection. 
Le haut-allemand fut la langue littéraire et même 
la seule langue écrite (schriftssprache). Le bas- 
allemand, au contraire, sous l’action des causes de 
division qui morcelèrent l’Allemagne, se partagea 
en une foule de dialectes ou plutôt de patois, qui 
demeurèrent longtemps étrangers au mouvement 
littéraire, mais dans lesquels la langue des classes 
supérieures devait elle-même sc retremper pour 
devenir une langue nationale. 

Le haut-allemand présente trois périodes : l'an- 
cien, le moyen et le moderne. L’ancien haut-alle- 
mand, qui succède immédiatement au gothique, 
s’étend du vm* au xu* siècle; son histoire a un 
intérêt plus philologique que littéraire, et il ne 
revit guère, comme le gothique lui-même, que 
dans de courts documents historiques, des frag- 
ments de poésies nationales et des traductions. 

Le moyen haut-allemand, qui règne du xn* siè- 
cle au xvi c , est la langue de la belle période du 
moyen âge, la période souabe, et de celle moins 
brillante, mais encore féconde, qui marque la tran- 
sition entre le moyen âge et la Réforme. Nous si- 
gnalons dans l’histoire de la littérature allemande 
les plus importants des monuments qui marquent 
à la fois les transformations du goût, des idées et 
de la langue. Celle-ci prend sa forme définitive au 
XVI* siècle avec Luther, et devient le haut-allemand 
moderne. Son premier monument est aussi une 
traduction de la Bible, qui se trouve accomplir une 
révolution philologique et littéraire dans une ré- 
volution nationale et religieuse. La Bible de Luther 
renouvelle entièrement lu langue des classes. supé- 
rieures, en l'associant aux idiomes ^populaires. 
S'adressant à la foule, le réformateur emploie sys- 
tématiquement le langage de la foule et, comme il 
le dit, celui du coin du feu, de la rue, du marché. 
Et ce bas-allemand, qui ne servait jusque-là qu'à 
des choses triviales et vulgaires, il l’élève par la 
culture de son propre génie et par la grandeur des 
intérêts et des idées dont il le fait l’instrument. 
Plus d’un écrivain, depuis Luther, a fait encore des 
emprunts à la langue populaire, dont les dialectes 
corrompus tendent à s'effacer dans l’unité de la 
langue cultivée. 

H. Constitution grammaticale et génie. — L’al- 
lemand est la langue la plus synthétique de l’Eu- 
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rope moderne. Elle présenta un système complet 
de déclinaisons qui s'applique non-seulement à 
l'article et au substantif, mais à l’adjectif, aux 
pronoms, à tous les déterminatifs. Il a, comme le 
grec et le latin, les trois genres, avec des termi- 
naisons qui leur sont propres. Le verbe est au 
contraire plus analytique que celui des langues 
latines, il n’a point de formes particulières pour 
le futur et le conditionnel, qni s'expriment par des 
auxiliaires. Un trait particulier de l’allemand est 
l’inversion, non pas libre et capricieuse, mais sou- 
mise aux règles d’une construction toute spéciale. 
La place de chaque mot, indépendante de l’ordre 
logique ou de l’effet littéraire, est déterminée, sui- 
vant des lois Axes, par les relations grammaticales 
des membres de la phrase. Il n’est pas de langue 
qui se soit forgé de pareilles entraves. 

Une des plus remarquables ressources de l’allc- 
nand, à part la richesse considérable de son dic- 
tionnaire, est la facilité de composer des mots. A 
cet égard toute liberté est laissée à l’écrivain, sous 
la réserve de règles d’une extrême simplicité. Et 
ce n'est pas le simple rapprochement des substan- 
tifs entre eux ou avec le verbe qui forment les 
mots composés, ce sont des combinaisons infini- 
ment variées de toutes les espèces de mots, suivant 
un petit nombre de lois grammaticales. Il faut si- 
gnaler aussi l’emploi si régulier des affixes et des 
suffixes, qui permet de grouper autour d’un radi- 
cal donné toute une famille de mots représentant 
régulièrement toute une famille d'idées. 

Tel est l’allemand, cette langue dont Klopstock 
parle avec tant d’enthousiasme : « langue d’une 
merveilleuse richesse, en pleine floraison, toute 
chargée de 'fruits, sonore, rhythmique, souple,... 
langue virile et noble, langue accomplie, à laquelle 
on peut à peine comparer la langue grecque, et 
bien supérieure à toutes les autres langues de l’Eu-, 
rope. ■ Nous n’essayerons pas de rabattre cet en- 
thousiasme en rappelant que la perfection gram- 
maticale d’une langue a moins d’importance que 
son appropriation aux idées qui éclairent et vivi- 
fient une époque, et que la langue allemande, sou- 
vent si méprisée par les siens, comme par le grand 
Frédéric, s’est plus d'une fois effacée d’elle-même 
devant un idiome plus pauvre, mais instrument plus 
actif du progrès littéraire et philosophique. Nous 
nous bornerons à remarquer que les avantages 
mêmes de l’allemand ne sont pas sans danger et 
que le génie germanique a été plus d’une fois 
étouffé par ses richesses grammaticales. L’abon- 
dance et l'ampleur de ses formes ont servi souvent 
à déguiser le vague et l’obscurité sous le luxe des 
périodes. La facilité de créer des expressions nou- 
velles a conduit à se payer de mots, à prendre des 
combinaisons de sons pour des idées, et à s’ima- 
giner qu'on a renouvelé la science chaque fois 
qu’on en a changé la terminologie. La langue al- 
lemande n’a pas par elle-même la précision, la 
rigueur et la clarté qui donnent l'influence univer- 
selle; ceux de ses écrivains qui l’ont obtenue, 
comme Goethe et Wieland. avaient emprunté une 
partie de ces qualités à une longue fréquentation 
du génie français. 

Cf. Fr. Bopp : Grammaire comparée (Verglaichendo Gr. ; 
Berlin, 1833-1849. in-4). Induite par M. Brdal (1887-72, 
4 vol. gr. in-8) ; — J. Boawarth : The origin of the ger- 
mante and scandinavian languages and nations (Lon- 
dres, 1836, in-8) ; — J. Grimm : Geschichte der deutschen 
Spraehe (Leipzig, 2* édit., 1855, 2 vol. in-8), et le grand 
Dictionnaire allemand de cet auteur et de son frère (1852 
et suiv.) ; — C. Schœbel : Analogies constitutives de la 
langue allemande avec le grec et le latin expliquées par 
le sanscrit (1848, in-8) ; — Ad. Régnier : Recherches sur 
l histoire des langues germaniques et leurs modifications 
depuis le IV siècle (1852 et 1853, in-i) ; — Delfortric : 
Mémoire sur les analogies des langues flamande, alle- 
mande et anglaise ou étude comparée de ces idiomes 
(Bruxelles, 1858, in-8) ; — Adclung : Y ersuch eines Vol- 



staendigen grammatischen Wcerterbuchs der hochdeut- 
schen Mundarten (Leipzig, 1797-1801, 4 vol. in-4; supplé 
ment, 1818) ; — Grafti : Althochdeulscher Sprachschat* 
(Berlin, 1834 et suiv., 8 vol in-4), avec Index de Massmaun 
(1844-46, in-4) ; — Ickelsaraer : Teutsche grammatika 
(Nuremberg, 1537), l’une des premières grammaires alle- 
mandes; — W. Obermüller : Deutsch-Keltisches, geschicht- 
Uch-geographisches Wasrlerbuch (Berlin, 1872, 2 v. in-8) ; 
— Conversations Lexicon (11* édit., Leipzig, 1864-1868). 

ALLEMANDE (Littérature). Les périodes plus ou 
moins nombreuses que l’on distingue dans la 
littérature allemande, se groupent elles-mêmes 
autour de trois époques principales que l'on re- 
connaît naturellement dans toutes les littératures 
européennes : le Moyen âge, la Réforme et les 
temps modernes. Le Moyen âge est précédé d’une 
période de préparation comprenant les origines, 
et qu’on divise d’ordinaire en deux : une période 
gothique et une période franque. Il se partage 
lui-même en deux périodes dont l’une, la période 
souabc, ou celle des minnesingers, présente son 
plus haut degré d’éclat littéraire, et l'autre, la 
période rhénane, ou celle des meistersingers, 
marque sa décadence et l'acheminement vers la 
réforme. La période de la Réforme n'est pas sus- 
ceptible de se diviser : elle ne comprend qu’un 
siècle, le xvi*, dominé, en littérature comme en 
religion ou en politique, par la grande figure de 
Luther. Les Temps modernes se partagent en trois 
périodes, dont la première, celle des écoles silé- 
sienne et suisse, comprend le xvn* siècle et la 
première moitié du xvm*, et n'est qu’une épo- 
que de transition; la seconde, qui s’étend du mi- 
lieu du xvm* siècle jusque vers 1830, a été dite 

P ériode classique ou allemande, et est comme 
âge d’or littéraire; la dernière enfin est la pé- 
riode contemporaine qui commence vers 1830 et 
se continue encore. De là sept périodes que nous 
allons successivement parcourir. 

Première période : les origines, période fran- 
que et gothique (du iv* siècle au xn*). — L’his- 
toire littéraire de l’Allemagne ne saurait remon- 
ter plus haut que celle de sa langue. Il est donc 
puéril de chercher un monument littéraire quel- 
conque avant la traduction de la Bible en idiome 
gothique par l’évêque Ulphilas, qui vécut de 318 
a 388. Cette Bible a une im^brtance considérable 
dans l’histoire de la langue et de la civilisation; 
l'évêque des Goths, qui avait adopté le texte des 
Septante, dut, pour le rendre avec une exactitude 
toute littérale, créer des mots nouveaux, emprun- 
tés en partie à la langue grecque, puis dévelop- 
per et perfectionner l'alphabet des Germains. Il 
avait traduit tout l'Ancien Testament, sauf le livre 
des Rois, qu’il s'abstint de publier dans la crainte 
de donner un aliment nouveau à l'ardeur belli- 
queuse de son peuple. Il ne reste de sa version 
de l'Ancien Testament que des fragments, mais 
on a conservé la plus grande partie de la traduc- 
tion du Nouveau. Le principal manuscrit qui nous 
l'a transmis est célèbre sous le nom de ■ Code 
argenté », Codex argenteus , manuscrit d’or, sui- 
vant les enthousiastes, si l'on a égard à sa valeur. 

On peut à peine mentionner pour mémoire les 
prétendus chants de guerre des anciens Ger- 
mains, que les historiens romains appellent bar- 
dits (voy. ce mot) ou barrits, et qui, poétisés plus 
tard par l'imagination, n'étaient qu'une sorte de 
clameur sauvage, comparée par Âmmien Marcellin 
au mugissement des vagues qui se brisent contre 
les rochers, et par l’empereur Julien au cri des 
oiseaux de proie. Les plus anciens monuments 
de la langue et de la littérature après la Bible 
d’Ulphilas sont los Gloses du Malberg, commen- 
taires des lois saliques, traduits du latin, au vin* 
siècle, dans un allemand presque inintelligible; 
la Prière de Wessobronnc, de la même époque, 
sorte d'acte de foi. de Credo en vers à allitéra- 
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lion ; le Chant (THildebrand, fragment curieux de 
poésie épique, contemporain de Charlemagne ; le 
poëme a Hcliand (le Sauveur), écrit par Louis le 
Débonnaire ou sous ses auspices, pour la conver- 
sion des Saxons; Nuspilli, autre fragment d*un 

Ï ioënie saxon du ix* siècle sur le jugement dernier; 
e Chant de Louis (Ludwigslied), dont une ver- 
sion franque s'est conservée chez nous sous le 
titre de Cantiléne sur la bataille de Saucour; 
Merigarto (jardin entouré par la mer), fragment 
d'une sorte de poëme encyclopédique composé 
par un prêtre vers le milieu du xi* siècle; enfin 
le Livre des Héros (Heldenbuch), importante col- 
lection de poèmes et fragments de poèmes remon- 
tant environ au xn* siècle, mais malheureusement 
remaniés, altérés et tronqués par leur compila- 
teur, Gaspar de Rocn. Les compositions de ce 
dernier recueil qui, dans leur forme actuelle, 
pourraient se rattacher à la période suivante, ont 
été élaborées dans l’âge gothique par divers au- 
teurs inconnus; elles ont pour sujet, comme le 
Chant (THildebrand, des récits fabuleux et légen- 
daires se rattachant surtout à Attila, appelé Et- 
zel dans les vieux chants germaniques, et à Théo- 
doric le Grand, mis en scène sous le nom de 
Dietricli de Berne. Pour la forme comme pour le 
fond, elles se rapprochent du grand poëme des 
Nibelungen, qui, dans sa rédaction définitive, va 
devenir l’œuvre poétique capitale de la littérature 
allemande au moyen âge. Dans le Livre des Hé- 
ros, les idées, les sentiments, les détails de la 
vie nationale témoignent d’une haute antiquité 
ot marquent, par le mélange des mythes merveil- 
leux et des légendes héroïques, la’ transition de 
l'ancienne littérature païenne à la littérature 
chrétienne ou romantique. 

On n’est pas étonné que les poèmes et frag- 
ments qui précèdent soient tous anonymes. Dans 
ces époques où la poésie se transmet par la tra- 
dition plutôt que par l’écriture, les œuvros sont 

[ dus connues que les auteurs; elles sont d’ail- 
eurs, dans les remaniements perpétuels nécessi- 
tés par les variations de la langue, le produit 
d’une élaboration successive. Aussi , jusqu'au 
xn* siècle, ne trouvons-nous d'autres noms d’au- 
teurs que ceux asste obscurs de cinq ou six 
moines, tels que Kero, qui donne au vm* siècle 
une traduction allemande à peu près inintelligible 
des règles de saint Benoit; Otfrid qui, vers 870, 
compose une Vie de Jésus d'après les évangiles 
(Evangelienbuch), en vers rimés groupés en stro- 
phes; Notkcr, dit Labéo et le Teutoniquc, qui 
traduit divers livres chrétiens et païens en lan- 
gue saxonne, notamment les Psaumes, les Caté- 

Î '(tries d’Aristote et la Consolation de Boèce; 
lartmann et Heinrich, tous deux fils de la poé- 
tesse Ava, et auteurs, l’un d’un poëme de la Foi, 
l'autre d’un poëme sur la Pensée de la mort. De 
leur mère on possède une Vie de Jésus en vers 
rimes, d'après les Évangiles. 11 ne faut pas ou- 
blier à cette époque une femme de lettres plus 
célèbre, l'abbesse de Gandersheim, Hroswitha, 
qui écrivit au x* siècle un certain nombre de 
poèmes religieux en latin et toute une suite de 
comédies latines, moitié profanes et moitié édi- 
fiantes : essai isolé d’un théâtre avant le théâtre 
et d’une littérature savante dans une époque bar- 
bare sur laquelle elle n’excrcc aucune influence. 

Seconde période : le moyen âge, période souabe 
fxn* ot xiii* siècles). — Pendant toute la durée 
du moyen âge, la littérature allemande est l’ex- 
pression très-vive des idées, des sentiments, des 
mœurs et des institutions. Elle se concentre dans 
de grandes compositions épiques ou s'éparpille 
dans de petits poèmes; elle est tour à tour popu- 
laire, aristocratique, puis bourgeoise; elle est 
l'écho vivant des souvenirs nationaux ou bien l'a- 



musement stérile des cours. Les divers genres 
qui fleurissent alors se développent dans des dia- 
lectes locaux, suivant que la civilisation a son 
foyer dans telle ou telle province, en attendant 
que la grande œuvre de Luther ait adopté un de 
ces dialectes pour en faire la langue de l'unité 
nationale, religieuse, et, par suite, de l'unité litté- 
raire. 

JLes quatre siècles du moyen âge sont d’ordi- 
naire partagés en deux périodes, d’après les trans- 
formations méraee des genres et d’après les pays 
où ces transformations s’accomplissent : la pre- 
mière s’appelle la période souabe et va de l'avé- 
nement de la brillante dynastie des Hohenstaufen 
à l'origine des universités allemandes; commen- 
çant avec l'empereur Conrad de Franconi (1137), 
elle se prolonge jusque vers le milieu du xiv* 
siècle : c'est la période des chantres d'amour, 
Minnesinger ou Ètumesaenger. L'autre période est 
dite rhénane et va du milieu du xnr* siècle à la 
réforme de Luther, qu'elle prépare; elle est mar- 
quée par l’abaissement et par l'extension de la 
culture littéraire : c’est celle des maîtres chan- 
teurs, Heistersinger ou Meistersaenger. 

Le xn* et le xui* siècle sont remplis par le 
développement de grandes épopées. Il en est 
deux essentiellement nationales, que les Alle- 
mands et quelques étrangers ne craignent pas de 
mettre sur le même rang que les poèmes homé- 
riques : ce sont les Nibelungen, qu’ils appellent 
leur Iliade, et Gudrun, qu'ils comparent à i' Odys- 
sée. Les Nibelungen ne sont que le développe- 
ment d'une de ces légendes héroïques consignées 
au Livre des Héros (Heldenbuch), cet antique et 
mobile répertoire des traditions et de*s fables na- 
tionales. Le vaste poème, si simple dans sa dis- 
tribution, a pour fond les souvenirs communs des 
nations germaniques relatifs aux temps d'Attila et 
de Théodoric le Grand ; le sujet propre est le 
récit de la vengeance de Chrimhilt, veuve de 
Siegfrid, contre les meurtriers de ce héros. Le 
poème est plein de scènes effroyables de carnage 
et représente la vie barbare dans sa cruauté 
naïve, avec le courage qui l’annoblit. Toute la 
grande famille des Goths, les Francks, les Bur- 

Î ;ondes, y retrouvent leur origine et leurs titres; 
es anciens mythes, apportés du Nord par la race 
conquérante, y jettent un dernier éclat, avant de 
s'évanouir en se mêlant à la foi populaire du 
Midi chrétien. Il y a là une lutte très-intéres- 
sante de légendes et de mystères, de mœurs et 
de sentiments, de pensées et d’actions, de reli- 
gions et de nationalités. 

Un rapport remarquable des épopées de ce 
temps avec les poèmes des anciens cycles grecs 
est l’incertitude qui règne sur leurs origines et les 
transformations successives dont ils ont été l'objet 
avant de recevoir l’unité de la composition et de 
la forme des mains d’un auteur inconnu. Le 
poème de Gudrun, où l'action est plus compliquée 
et plus fabuleuse, révèle plus d’art, une inspira- 
tion, un travail plus personnels, quoiqu'il ne soit 
aussi qu’un remaniement d’une œuvre nationale 
antérieure, formée, du vin* au ix* siècle, de 
traditions anglo-saxonnes. D'autres poèmes po- 
pulaires, tels que le Duc Ernest, Salman et No- 
roît, dans sa forme primitive, Aonnlied, etc., nous 
montrent encore l’imagination allemande travail- 
lant sur les traditions héroïques et les légendes 
religieuses. 

Les Minncsingers, parmi lesquels on cherche 
les auteurs ou les arrangeurs de ces grands 
poëmcs épiques, répondent assez bien en Alle- 
magne aux troubadours et trouvères français du 
même temps; ils cultivent à la fois l’épopée et la 
poésie lyrique : celle-ci avec leurs impressions 
personnelles, celle-là sous l'inspiration populaire. 
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Toutefois les légendes héroïques de la période 
gothique ne leur suffisent pas; ils vont emprun- 
ter à la France tous scs grands poèmes de che- 
valerie. Une partie de nos chansons de geste et 
tous nos romans d'aventure sont importés en 
Allemagne par des traductions ou des imitations 
serviles. La Chanson de Roland, celle de Guil- 
laume <T Orange, celle de Flore et Blancheftore, 
tous les poèmes sur le roi Arthur, le Saint-Graal 
et la Table-Ronde, Paràval, Lohengrm, Titurel, 
Tristan et Yseult, Lancelot du Lac, etc., passent 
avec diverses modifications dans la poésie alle- 
mande, tantôt d’après les récits français ou nor- 
mands, tantôt d'après les versions provençales. 
Toute la matière de l'antiquité est traitée de 
même sous l’inspiration de nos trouvères. Nos 
longs poèmes fabuleux de la Guerre de Troie , 
d 'Alexandre le Grand, etc., passent le Rhin et 
sont propagés par des traductions ou des imita- 
tions allemandes. Aucun pays ne montre mieux 
que l’Allemagne, à cette époque, l’universalité 
d’influence exercée au moyen âge par la poésie 
française. 

Une des formes les plus originales de la poésie 
allemande au xm* siècle, c'est l’institution de 
tournois poétiques, dans lesquels les Minnesingers 
faisaient assaut de panégyriques en l’honneur des 
princes à la cour desquels ils étaient attachés. Il 
en résultait des poèmes très-étendus, où le genre 
lyrique le disputait en fécondité d’inventions 
avec l’épopée. Tel est, entre les plus célèbres, 
celui qui s’intitule la Guerre des chanteurs à la 
Wartbourg, ou plus simplement le Combat de la 
Wartbourg (Wartburgkrieg). On a voulu voir 
dans les plaidoiries poétiques une sorte de théâ- 
tre héroïque allemand. Elles mettent du moins en 
œuvre, avec assez de mouvement, les connaissan- 
ces et les préjugés du temps. Ce sont des assauts 
de savoir et de magic; on sc propose des énig- 
mes philosophiques et théologiques; les diables 
interviennent et suggèrent des questions Humai- 
nement insolubles; l’adversaire répond par l’in- 
vocation d’un diable supérieur ou par l’exorcisme. 
Si ce n’est pas encore la forme du théâtre, c’est 
déjà le fond commun des mystères, ces premières 
institutions dramatiques des peuples chrétiens. 

Les poètes auxquels on doit ou on attribue la 
plus grande part dans la production littéraire des 
xn* et xm* sièles sont Henri de Veldeckc, Wol- 
fram d’Eschcnbach, Gottfried de Strasbourg, Con- 
rad de Wurtzbourg, Walther de Vogelweidc, Har- 
mann von Auc, Rodolphe d’Ems, Henri d’Ofter- 
dingen, Klingsor, les deux Reinmar, etc. L’his- 
toire a laissé sur la vie et les œuvres de plusieurs 
une grande incertitude. Ce qui se rattache avec 
le plus de précision à des noms propres, ce sont 
de petits poèmes, chants et chansons d’amour 
(lieaer et mmnelieder), paraboles, pensées morales 
et toutes sortes de stances lyriques. 

La prose, dans cette brillante époque, n’est 
guère représentée que par des rocueils de droit 
et de décrets, connus sous le titre de Miroirs, 
comme le Miroir de Saxe et le Miroir de Souabe, 
qui datent tous deux du xm* siècle. Il faut y join- 
dre quelques publications populaires comme Je 
Miroir du Salut ou la Bible des pauvres, qui 
avaient pour but l’instruction ou l'édification 
chrétienne. Les manuscrits, illustrés de gravures, 
en étaient très-nombreux, et ils furent les pre- 
miers reproduits par la presse lors de la décou- 
verte de l’imprimerie. 

Troisième période : décadence du moyen âge, 
période rhénane (du xnr* siècle à la Réforme). — 
Le xnr* et le xv* siècle marquent en Allemagne la 
lente dégradation de la littérature du moyen 
age, puis la préparation de la réforme roligieusc. 
La poésie épique cède le pas à la poésie lyrique, 



qui devient de plus en plus artificielle. Aux min- 
nesingers succèdent les meistersingers , qui se 
constituent en corporations et cherchent à l'envi 
les uns des autres le chant du maître, metsfer- 
gesang. Au lieu de s’adresser au grand public, ils 
récitent ou chantent leurs vers dans des sociétés 
particulières qui ont établi des règles poétiques 
déterminées, dites Tabulatures, et font passer 
leurs membres par les grades successifs d’ap- 
prenti et de compagnon, avant de leur décerner 
celui de chanteur. Ces sociétés de poètes re- 
çoivent des gouvernements des franchises et des 
honneurs; elles font pénétrer le goût de la poé- 
sie savante dans la bourgeoisie et dans le peuple; 
mais elles ne suscitent aucune œuvre supérieure. 
A part le tailleur de pierres Henri de Miigclin et 
le cordonnier Hans Sachs, peu de noms de meis- 
tersingers méritent d’être mentionnés. Encore 
Hans Sachs ne doit-il pas sa réputation à ses six 
raille pièces lyriques ou chansons, mais à son in- 
fluence comme auteur dramatique, et à ses divers 
écrits en prose. En outre, il n’appartient plus à 
la période du moyen âge, mais au siècle de la 
Réforme. Car il faut dire que les maîtres chan- 
teurs ont conservé leur nom et perpétué leurs 
stériles institutions jusque dans les temps mo- 
dernes. 

En dehors des poésies médiocres des meister- 
singers, le xiv et le xv* siècle présentent des 
œuvres plus populaires ou qui contribuent davan- 
tage à une transformation littéraire. La fable 
propage l'enseignement moral et tourne à la sa- 
tire; le Roman de Renart (Reinecke Voss) est 
répandu par une traduction en bas-allemand, cal- 
quée plus ou moins librement sur des versions 
flamandes de l'original français. La satire dos 
mœurs contemporaines de l'Allemagne est plus di- 
recte et plus mordante dans l'œuvre originale de 
Sébastien Brant, le Vaisseau des fous. La jovialité 
allemande se donne encore plus complètement car- 
rière dans le fameux Eulenspiegel ou Til espiègle, 
sorte d'épopée bouffonne qui se reproduit dans 
tous les dialectes en se modifiant selon les temps 
et les pays et suivant l’influence politique et re- 
ligieuse. La poésie épique n’est représentée que 
par le poème populaire de Teuerdank, ayant pour 
sujet le. mariage de Maximilien et ou un fait 
contemporain est surchargé de toutes les brode- 
ries des anciens poèmes chevaleresques. Le théâtre 
s’est constitué et représente, sous le nom de jeux 
(spiele), des histoires bibliques, puis des légendes 
qui n’ont de moral que le dénoùment, comme le 
Beau soectacle de dame Jutte, dont l’héroïne, mat- 
tresse d'un théologien, devient pape sous un déguise- 
ment masculin, et est arrachée à l'enfer et à 
Satan par la miséricorde divine. Cette œuvre du 
prêtre H. Schernberg met en scène tout le mer- 
veilleux chrétien. Au même temps, l’élément 
comique se déploie, sous une forme grossière, 
dans les pièces de carnaval (fastnachtsspiele) de 
Rosenbiiit, le Schnepperer, ou mauvaise langue, 
qu'on a appelé le « Thcspis à la scène germani- 
quo » : un Thespis que les Eschyle, les Sophocle 
et les Euripide no suivront qu’à la distance de 
quatre siècles. 

On se familiarise cependant avec l'antiquité 
grecque et latine et avec l’Italie. Nicolas de Wylo 
traduit l’Ane d’Or, de Lucien, et divers ouvrages 
de Sylvius Æncas, de Poggio, de Pétrarque, de 
Roccace et de l’Arétin. Jean Reuchlin contribue 
plus directement à la restauration des lettres on 
Allemagne par ses ouvrages de grammaire, de 
rhétorique et d'érudition. En même temps, des 
prédicateurs et des écrivains mystiques, comme 
Geilcr de Kaisersbcrg et Taulcr, raniment le sen- 
timent religieux national et lui donnent une ex- 
pression dans la langue populaire. Les esprits et 
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la langue se préparent également pour l'oeuvre 
de la Réforme. 

Quatrième période : la Réforme, période saxonne 
(xvi» siècle). — Luther domine toute cette pé- 
riode, non-seulement par l'influence de ses idées 
et l'énergie de son caractère, mais encore et 
surtout, au point de vue qui nous occupe, par la 
création de la langue classique allemande. Sa 
traduction de la Bible en langue vulgaire est une 
œuvre capitale dans l'histoire littéraire, comme 
dans l’histoire religieuse ; elle coûta à Luther et 
à ses amis dix années de travail opiniâtre. Le 
dialecte employé est le haut-saxon, déjà adopté 
par quelques écrivains mystiques et qui, retrempé 
aux sources populaires et dégagé de toutes locu- 
tions propres aux châteaux et aux cours, devint 
dès lors la langue nationale avec des qualités 
presque inconnues en Allemagne jusque-là, la 
clarté, la force, la noblesse, des alternatives de 
simplicité et d’éclat L’Ancien et le Nouveau Tes- 
tament donnèrent à l’Allemagne des modèles de 
tous les genres de style. Luther mania la langue 
avec plus de souplesse encore, et surtout avec 
une vivacité et une énergie portées jusqu'à l’excès, 
dans plusieurs traités, dans ses pamphlets, ses 
sermons et ses lettres. Ses chants d'Église renou- 
velèrent aussi la poésie lyrique. Parmi les amis 
de Luther, Melanchthon et Zwingli servent avec 
le même zèle la cause des lettres et celle du 
christianisme renouvelé, quoique celui-ci ait écrit 
en dialecte suisse et celui-là en latin. Ulrich de 
Hutten se distingue entre les plus éloquents; 
Herder l’appelle le « Démosthène de l’Allema- 
gne *. Luther a des adversaires dignes de lui 
comme écrivains. Le principal est Tri ornas Mur- 
ner, qui poursuit les vices et les travers contem- 
porains dans ses pamphlets avec la verve désor- 
donnée qui caractérise les polémiques de cette 
époque. Sa Conjuration des fous surpasse le 
Vaisseau des fous de Sébastien Brant, et sa 
Corporation des fripons va plus loin encore dans 
la satire. Cette œuvre épuise toutes les ressour- 
ces que la grossièreté de l’idiome et du temps 
offre pour l’invective. 

La langue grandit partout dans la lutte des 
idées. Hans Sachs, que ses milliers de chansons 
rattachent aux maîtres chanteurs de l’époque pré- 
cédente, est un des partisans zélés de la Réforme 
et montre une égale verve dans ses innombrables 
improvisations dramatiques et dans ses pamphlets 
contre le papisme. Au théâtre, il aborde tous les 
nres et tous les sujets ; d’une insigne faiblesse 
ns les pièces littécaires, il porte dans les bouf- 
fonneries la peinture très-vive et très-originale des 
mœurs etdes idéesde son pays et de son temps. Jean 
Pischart mérite le titre de Rabelais de l'Allemagne, 
en traduisant ou plutôt en appropriant à son 
pays et à son temps les exploits de Pantagruel et 
de Gargantua. Il a sur notre Rabelais l’avantage 
d'exercer son immense érudition et son imagina- 
tion exubérante dans une langue qui a reçu sa 
formation définitive. Georges Rollenbagen re- 
commence, dans son poème les Merveilleuses cours 
des grenouilles et des rats, les satires sociales du 
Roman de Renart, en les compliquant de discus- 
sions religieuses. 

Les polémiques n'étouffent pas tous les autres 
genres littéraires. Le théâtre, après Hans Sachs, 
est cultivé avec succès par Jacques Ayrcr, Brum- 
mer, etc. ; la fable est renouvelée par Waldis et 
Alberus. L’histoire, qui sera bientôt l’une des 
gloires de la savante Allemagne, a déjà des repré- 
sentants célèbres : Sleidan, que l’on a comparé à 
Thucydide, Tschudi « le père de l’Histoire suisse » , 
le chroniqueur Thurmayr ou Aventinus, l'énergi- 
que Gœtz de Berlichingen, écrivant lui-même sa 
vie pleine d’agitations et de violences. L’érudition, 



la grammaire, l'archéologie, la science, profitent 
de l’essor donné à l’activité intellectuelle tout en- 
tière par la puissante et féconde impulsion de la 
Réforme. 

Cinquième période : temps modernes; Écoles 
silésienne et suisse (xvn* siècle et première moitié 
du xvm*). — Le mouvement si large et si beau 
du xvi» siècle s’arrête ou plutôt dévie tout d’un 
coup au siècle suivant. Les temps modernes sont 
inaugurés, dans l’Allemagne littéraire, par une 
étonnante stérilité. Les écrivains abondent, les 
poètes surtout, mais les œuvres manquent; la 
poésie s'éparpille dans une foule de petits genres 
artificiels, ou la forme trouve des raffinements 
nouveaux, mais où fait défaut l’inspiration. On 
ne secoue la torpeur de l’esprit national qu’en le 
jetant dans l’imitation servile des littératures 
étrangères. Les écoles pourtant se multiplient; la 
Silésie, plus épargnée par les désastres de la 
guerre de Trente Ans, est le principal foyer d’ac- 
tivité littéraire; on ne distingue pas moins de 
trois Écoles silésiennes, qui marquent, avec 
l'École suisse, les divers degrés de cet affaisse- 
ment ou les tentatives de réaction. 

C'est l’époque des sociétés littéraires qui orga- 
nisent les poètes et réglementent la poésie, dis- 
ciplinent la langue, fixent l’orthographe, épurept 
le style et s’occupent plus des mots que des 
idées. La plus célèbre est cette société des Fruc- 
tifiants qui était un ordre véritable et dont le 
chef, d'après les statuts, devait être un prince de 
l'Empire. Grand honneur pour des académiciens, 
mais pauvre garantie d'inspirations libres et fé- 
condes! Opitz, le chef de la première École silé- 
sienne, est la gloire de cette société et reçoit le 
titre de « père et restaurateur de la poésie alle- 
mande ». (l maintient, il est vrai, la langue clas- 
sique, ceUe do Luther, en y introduisant la science 
du rhythme , l’élégance et la correction. Il 
s’exerce surtout dans le genre didactique, le plus 
favorable aux qualités artificielles, aux règles de 
convention. Il entreprend aussi, dans quelques 
essais dramatiques imités de l'antiquité, la ré- 
forme classique du théâtre, où il est éclipsé par 
Gryphius, son second pour tout le reste. Gry- 

F hius assombrit le drame jusqu’à l’horreur par 
imitation et l’exagération des procédés anglais, 
mais il maintient l'originalité de la scène co- 
mique, en donnant à ses types, ou si l’on veut à 
ses charges, une physionomie nationale. 

D’autres sociétés littéraires tournent le soin de 
la forme à des applications plus puériles; telle 
est celle des Bergers de la Pegnitz, qui s’appelait 
aussi « l’ordre fleuri et couronné des bergers » 
Ses membres recevaient, en entrant, un nom pas- 
toral : Myrtilc, Daphnis, Damon, etc. Sous pré- 
texte de pureté et d’élégance, celte société fit 
tomber la versification dans de ridicules raffine- 
ments. Le chef de la seconde École silésienne, 
Hoffmanswaldau, le rival d’Opitz, rappelle, par 
les effets de style, les concetti des Italiens et les 
préciosités de l’hêtel de Rambouillet. Lohenstein 
va plus loin encore et forme une secte littéraire 
qui se modèle sur l'affectation italienne. La réac- 
tion se fait à l'aide de la traduction des chefs- 
d’œuvre classiques français. Le mal et le remède 
viennent également de l’étranger. Sous l’influence 
de l’Italie et de la France, tous les genres litté- 
raires, la poésie surtout, sont encombrés d’œu 
vres médiocres de seconde main . 

Les écrits satiriques et les ouvrages de polé- 
mique religieuse conservent seuls quelque chose 
de leur originalité du siècle précédent. Les ser- 
mons et les allégories de Schup, les Merveilleuses 
et véritables visions de Moscherosch, les bizarres 
homélies d’Abraham à Santa-Clara font revivre la 
verve mordante et la vivacité vulgaire des Mur- 
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nei et des Sebastien Brant. Un roman très-popu- à le rejeter vers le passé qu’à lui ouvrir les voi*j 
laire, ? Aventureux Simplicissimus de Criminels- de l’avenir. 

hausen est à peu près la seule expression litté- Après les effusions lyriques où Klopstock, qucl- 
raire de l’état de l’Allemagne pendant la guerre que genre qu’il traite, laisse éclater le sentiment 
de Trente Ans : c’est une sorte de Robinson na- chrétien, le sentiment de la nature ou le senti- 
tional. Cependant la langue philosophique s’as- ment national, Wieland vient heureusement don- 
souplit, s'anime et s’échauffe dans les livres de ner à l’art des sujets plus variés et plus vivants, 
Jacob Bœlm, l’illuminé; mais le plus illustre mé- et inaugurer une poésie moins allemande, mais 
laphysicien allemand de cette époque, Leibniz, plus humaine. Il commence, sous l’influence de 
néglige la langue vulgaire pour le latin ou le l’École suisse et de l'imitation anglaise, par des 
français. Le célèbre publiciste Pufendorf écrit poésies morales et religieuses, où la première 
tour h tour en <atin et en allemand ; le non moins inspiration est encore le sentiment chrétien, 
célèbre Grotius n’écrit qu’en latin ; mais à côté Bientôt sa pensée prend un autre tour : entre les 
de ses grands ouvrages de politique , d'histoire deux littératures qui se disputent la domination 
ou de théologie, il compose des Poèmes sacrés intellectuelle de son pays, celles de la France et 
qui ont l’honneur d’avoir inspiré, dit-on, l’au- de l'Angleterre, il se rapproche de la première, 
teur du Paradis perdu, et d’ètre commentés par mais avec indépendance. On l’appelle le • Voltaire 
les critiques autant que les modèles de l’anti- de l’Allemagne», et il mérite ce titre moins cn- 
quité. core par le nombre et la variété ues écrits que 

Enfin une réaction sérieuse sortit de la lutte par la vivacité de l'esprit, la grâce, la légèreté, 
de deux critiques célèbres, Gottsched et Bodmcr, unis au bon sens et à un immense savoir. U a la 
et fut soutenue par l'exemple d’un illustre savant curiosité insatiable du philosophe, l’érudition de 
qui fut en môme temps un très-grand écrivain, première main d'un savant de profession, la 
un poète lyrique de premier ordre, le naturaliste riante imagination du poète, tout le charme de 
suisse ilaller. Gottsched , partisan déclaré de style du conteur. Il a rendu à la langue et à la 
l’imitation des classiques français, repoussait ce- littérature allemande d’inappréciables services en 
pendant de la langue littéraire les mots étrangers tempérant, par ses propres qualités, ce qu’il y 
qui l'avaient envahie, tout aussi bien que les tri- avait d'excessif dans celles de scs compatriotes, 
vialités de style d’une origine nationale. Il eut Tandis que l’imagination prenait ainsi son essor, 
une grande influence qui tomba avec la vogue de la critique allemande naissait et s’affermissait dans 
l’imitation française. les ouvrages de Lessing, pour qui l'étude comparée 

A cette vogue si fort encouragée par le goût des œuvres connues ouvrait une nouvelle voie à 
particulier de Frédéric pour la France, Bodmer l’originalité. Il fonde en Allemagne la critique créa- 
opposait une autre imitation, celle de la littéra- trice qui s’appliquera successivement à la poésie, 
ture anglaise, qui avait des rapports plus étroits à l'art, à l'histoire, à la philosophie, à la religion, 
d’origine et de traditions avec l’esprit germanique. Il pressent les nouveaux besoins d’un siècle avide 
Il traduisit Hilton pour l’opposer a Voltaire. Il re- de tout connaître et de tout juger, et leur donne 
monta jusqu'au moyen âge dont il édita les une première et large satisfaction. Il est le maître 
poèmes, pour retrouver dans sa source même ou le précurseur de Herder, de Gœthe, de Winc- 
l’inspiration nationale. Les nobles écrits de Hal- kelmann, de Kant, des Schlegel et de tant d’autres 
1er, où l'esprit allemand s'abandonnait librement chercheurs, préoccupés de trouver sous les faits 
i son enthousiasme pour la nature et les choses leur raison a’être et leur principe. Dans les raa- 
divines, firent encore plus que les efforts de Bod- tières savantes de la critique, comme dans ses in- 
mer, et l’École suisse triompha des Écoles silé- novations théâtrales, Lessing est toujours un grand 
siennes. Des poètes de mérite, Hagedom, Rost, écrivain, hardi, éloquent, fortement personnel et 
Gellert, J.-Elie Schlegel, des satiriques mordants, national. Pourtant, en réagissant contre les excès 
Rabener, Liscow, des historiens et des prédicateurs de l’imitation française, il subit encore l'influence 
estimables, J.-H. et J.-Ad. Schlegel, Mosheim, etc., de notre xvra* siècle. Il est, malgré lui, le disciple 
se groupent autour des chefs de cette réforme de nos Encyclopédistes et de Diderot, 
littéraire qui rend enfin la langue et la nation Des noms célèbres et qui rappellent des œuvres 
allemande à leur propre génie. importantes se pressent autour des premiers chefs 

Sixième période : Temps modernes, période de cette grande rénovation, et tendent ou parvien- 
classique ou allemande (de 1750 à 1830). — Un nent à les dépasser. C’est un tourbillon, une sorte 
des noms les plus populaires de l’Allemagne ou- d’ouragan littéraire, qui a fait donner à cette épo- 
vre l’ère classique, quon a appelée aussi période que le nom bizarre de « période d’assaut et d’ir- 
illemande, pour marquer que la littérature s’est ruption » (Sturm-und Drangperiode). Trois figures 
enfin affranchie des influences locales pour deve- s’en détachent : celles de Gœthe, de Schiller et de 
nir vraiment nationale : ce nom est celui de Herder. Gœthe est à la fois l’écrivain le plus ori- 
Klopstock. En 1748, Klopstock donne dans le Re- ginal et le plus universel de l’Allemagne. Il s’exerce 
cueil de Brème, sous les yeux de Bodmer trans- dans tous les genres, en transforme entièrement 
porté, les trois premiers chants de la Mestiade, quelques-uns et laisse partout une vive et profonde 
qui excitent dans toute la nation un immense en- empreinte. Il traite la chanson et le poème épique, 
thousiasme. Le jeune poète s'identifie tout entier l’élégie et la ballade, le roman et l’histoire, le 
avec son œuvre, et des lors sa vie devient une drame sous toutes ses formes, depuis la tragédie 
sorte de pontificat poétique. On appelle la Mes- classique jusqu'à la fantaisie merveilleuse, depuis 
ûade moins une épopée qu’un poème divin. Le la comédie de mœurs jusqu’à l’opéra. Dans ces di- 
sentiment chrétien y règne et y soutient le souffle vers gonres, il prend tous les tons, il s’adresse à 
de l'inspiration lyrique; les grâces de l’idylle toutes les facultés de l’âme, i la passion, i l’ima- 
tempirent parfois l’austérité d’un sujet plus gination, à l'esprit. Il porte partout le sentiment 
propice aux méditations de la foi qu'aux inven- de l’art et tire des effets esthétiques de tous les 
lions de la poésie. Le récit et le dogme trop éléments de la pensée et de toutes les situations 
Axés d'avance n’abandonnent à l’imagination que de la vie. Toutes les aspirations de la science et 
les broderies du détail; le sujet, monotone et tous les sentiments humains ont une place dans 
borné, est fécond pour l’âme chrétienne en épan- son âme d’artiste. Penseur cl écrivain cosmopolite, 
chements d’enthousiasme et d’amour. L’art aile- il voit l’avenir par delà le présent, et, par delà 
mand se réveille et se reconnaît, dans cette ins- l'Allemagne, l’humanité. Mais il a peur d’être dupe 
piration sincère et profonde, plus propre pourtant de lui-même ; il se défend des mouvements violents 
DICT. DES LITTÉR. b 
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qui nuisent à l'attitude, de l’exaltation qui trouble 
l'intelligence, de l'enthousiasme, cette chaleur du 
sentiment qui se produit souvent aux dépens de 
la lumière des idées. 

Tout autre est Schiller; plus allemand et moins 
humain, exalté, enthousiaste, ne reconnaissant la 
vérité, la iustice, la beauté que par les mouve- 
ments généreux qu’elles excitent en lui, craignant 
moins le ridicule deB exagérations sentimentales 
que la sécheresse qui naît d’une tranquillité d’àme 
égoïste. Il pense avec son cœur, il écrit sous la 
dictée de la passion; il voit la nature et l’huma- 
nité à travers le prisme de l’idéal. Scs créations 
reflètent sa belle âme ; ses héros sont généreux, 
magnanimes, passionnés, et représentent l’huma- 
nité non telle qu’elle est, mais telle qu’il veut la 
voir. Par leurs qualités diverses, et par leurs dé- 
fauts contraires, Gœthe et Schiller se complètent 
l’un l’autre. Ils satisfont tour à tour les tendances 
opposées du caractère allemand; ils en flattent, 
mais peuvent aussi en corriger les excès. 

Herder se place à côté d'eux, aussi bien par la 
valeur littéraire des œuvres que par l’influence des 
idées et l’importance des directions imprimées à 
l'esprit. Disciple de Spinosa et élève favori du 
mystique Hamann, il élargit l’horizon de la théo- 
logie et de la métaphysique allemande; il épure le 
sentiment religieux en l'agrandissant, et lui laisse 
son tour poétique. En prose comme en vers, en 
philosophie comme en littérature, en théologie 
comme en histoire, il n’a qu’une inspiration, une 
muse, l’humanité. Le sentiment de la dignité de 
notre nature et de la grandeur de nos destinées, 
visibles ou cachées, le conduit à la poésie par 
l'enthousiasme. Hors de l'Allemagne, le nom de 
Herder ne rappelle guère que ses idées sur la phi- 
losophie de l'histoire; pour ses compatriotes, 1 im- 
portance du philosophe est inférieure à celle du 

C ioète et de l’écrivain. Il est un des premiers, dans 
e genre lyrique, par le charme, l’harmonie, la 
flexibilité ae la langue et Thabileté à s'approprier 
les beautés de toutes les poésies primitives et étran- 
gères. « Il a fait jaillir, dit Gervinus, sur la terre 
allemande, tous les courants poétiques de l’huma- 
nité. * Comme prosateur et comme critique, il n’a 
pas déployé moins de talent, en exerçant sur ses 
compatriotes une puissance encore plus grande 
d'initiation. 

Toutes les directions sont désormais ouvertes au 
génie allemand, et l'on peut à peine citer les écri- 
vains distingués qui suivent la trace de ces grands 
promoteurs. On a l'habitude de mettre à part une 
famille d’auteurs que l’on distingue, au milieu de 
cette période nationale, sous la dénomination assez 
vague d’école romantique. Cette école n’avait pas 
les mômes raisons d'être et ne devait pas avoir les 
mêmes visées que ce qu’on a appelé, un demi- 
siècle plus tard, le romantisme français. Tandis 
que celui-ci naissait d’une révolte tardive de l’es- 
prit moderne contre des règles consacrées par une 
tradition séculaire et brisait les entraves et le joug 
de conventions trop respectées, le romantisme al- 
lemand n'avait pas à affranchir une littérature qui 
avait repris son libre essor et qui marchait, maî- 
tresse d’elle-méme, dans les voies du génie natio- 
nal. Après Klopstock, Leasing et Wicland, les con- 
temporains ou les rivaux de Gœthe et de Schiller 
n'avaient plus une révolution à faire, ils pouvaient 
seulement chercher à en modifier la direction. Les 
chefs du romantisme, Louis Tieck et les deux Schle- 
gel, dépensèrent beaucoup de talent et d’ardeur à 
cette œuvre. Us se signalèrent par une double 
exagération : ils poussèrent à la violence la réac- 
tion contre la littérature française, dont l’imitation 
servile avait maintenu si longtemps la littérature 
allemande dans la plus triste médiocrité; ils ac- 
cordèrent une préférence systématique aux tradi- 
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lions chevaleresques et chrétiennes du moyen âge 
sur l’art grec. Ils tentaient, une fois de plus, d’en- 
fermer l'Allemagne en elle-même et de la river à 
son passé national et religieux. (Euvre impossible, 
heureusement, à côté des aspirations cosmopolites 
de Gœthe et des efforts de ce génie puissant pour 
transporter dans l'art la réalité de la vie et pour 
animer la beauté des formes antiques du mouve- 
ment de la pensée moderne. Aussi, tandis que les 
enfants perdus du romantisme persévéraient dans 
leur tentative, les chefs de l'école se hâtaient de 
l'abandonner et rentraient dans le grand courant, 
national ou non, du xvin* siècle. Tieck a passé la 
dernière partie de sa vie à réagir contre ses pro- 

[ ircs exagérations; et ses meilleures œuvres sont 
e produit d’une inspiration moins exclusive. Guil- 
laume Schlegel se laissa aussi gagner à une esthé- 
tique plus large, malgré la persistance de son 
aversion pour la France, doublée de son animosité 
personnelle contre le gouvernement impérial. Ses 
idées sur la littérature et l’art chrétien avaient été 
sur le point de l’entraîner au catholicisme, comme 
son frère Frédéric, que l’engouement pour le moyen 
âge avait conduit à en embrasser la foi. Il se raf- 
fermit dans le protestantisme et ouvrit à son es- 
rit, par l’étude des littératures étrangères, des 
orizons de plus en plus vastes. 

Dans cette grande période, on pourrait établir 
bien d'autres divisions, signaler des mouvements 
secondaires, caractériser des écoles particulières, 
suivre diverses influences personnelles ou locales, 
étudier tour à tour les modifications apportées à 
la culture nationale par les gouvernements, lés 
climats, l'action des milieux politiques et des cen- 
tres littéraires. Mais toutes ces divisions que les 
historiens sont conduits à multiplier par suite de 
l’extrême morcellement de l’ancienne Allemagne, 
ne sont pas sans quelque confusion, et la plupart 
s'effacent à distance, pour ne plus laisser voir que 
le génie allemand représenté dans tous les genres 
par de remarquables individualités. 

Il brille dans la poésie lyrique qui, au jugement 
de la critique allemande, occupe le premier rang 
dans les productions des écrivains de cette époque, 
plus populaires à l’étranger par leurs autres ou- 
vrages. A l’exemple de Klopstock, de Herder, de 
Gœthe, de Schiller, tous les poètes, en Allema- 
gne, ceux dont le nom est plus particulièrement 
attaché à l’épopée, au genre dramatique, au poème 
didactique, etc., ont leur place parmi les poctes 
lyriques; les historiens, les philosophes se sont 
eux-mêmes exercés, à un moment donné, dans le 
genre lyrique, le plus naturel pendant tant de siè- 
cles à l’esprit allemand. La légende poétique, la 
ballade, qui se personnifie dans Biirger, est comme 
un produit indigène et national. La France a valu 
à l’Allemagne, mais par réaction, une forme toute 
spéciale de poésie lyrique, au commencement de 
ce siècle : c’est celle des chants patriotiques. La 
défense du sol allemand contre nos armées suscite, 
vers 1813, tout un groupe de Tyrtées qui s’immor- 
talisent par leurs vers et par leur courage : tels 
sont Kœmer, Arndt, Ruckert, Uhland, le chef de 
l’école souabc. Mais malheureusement leurs imi- 
tateurs, après avoir poussé le sentiment national à 
de trop légitimes résistances contre l’invasion étran- 
gère, l'ont maintenu ou ramené dans les préjugés 
d’un chauvinisme étroit, et ont fait de l’ambition 
des souverains un argument contre la cause de la 
liberté des peuples. 

Après la poésie lyrique, le genre dramatique est 
celui qui, dans cette belle période, compte le plus 
de noms et les plus brillants. Le génie épique de 
Klopstock était resté sans influence directe sur le 
théâtre, malgré sa trilogie de drames patriotiques, 
sortes d'odes dialoguées en l’honneur d’Hermann. 
Les tentatives plus variées de Wicland ne lui avaient 
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pas donné .beaucoup plus d’importance en matière trent, parmi de hardis penseurs, de célèbres écri- 

draraatique; mais le troisième promoteur, Lcssing, vains. Winckelmann fonde la science du beau ; 

eut une action décisive par ses théories et par ses Mendelssohn et Hamann rendent le mysticisme élo- 

exempjes. 11 enseigne au dramaturge allemand l'es- quent jusqu’à l’emphase; Lavater mérite plus de 

prit d'indépendance, et, s’affranchissant lui-même réputation comme écrivain que comme physiolo- 

des règles arbitraires et de l’imitation, il s’appro- giste; Pestalozzi, Basedow. Campe, font de l’édu- 

prie, sous une inspiration personnelle ou natio- cation de l’enfant un art digne de l’homme ; Kant, 

nale, la tragédie bourgeoise, le drame politique Jacobi, Novalis, Fichte, Schelling, Hegel et toute 

et la comédie philosophique. Pour Goethe et Schil- son école conquièrent et s'arrachent le vaste do- 

ler, le théâtre est le point culminant des harmo- raaine de la métaphysique ; Kreutzer, de Wette, 

nies et des contrastes de toutes leurs oeuvres et Schleiermacher ouvrent à la critique des religions 

de leur vie entière. Nous ne pouvons pas plus en une route où la liberté ne trouvera plus d’ob- 

reprendre ici le tableau que grouper au-dessous stades. Mais il faut arrêter ces énumérations qui res- 

d'eux tant de tragédies et de drames remarquables teront toujours incomplètes ; car les deux tiers de 

par les qualités et les excès qui tiennent aux genres siècle qui séparent Klopstock des contemporains 

traités, au talent des auteurs, aux circonstances, ont inscrit plus de noms dans l’histoire littéraire 

au caractère de la nation. Nommons seulement de l’Allemagne que n’en avait laissé, dans le sou- 

Wemer et Mullner, qui usent et abusent de la ter- venir des historiens anciens, les quatorze siècles 

reur; Leisewitz, Klinger, Guill. Schlegel, Tieck, écoulés depuis Ulphilas. 

qui donnent au romantisme ses formules et une Septième période : Époque contemporaine (de 
tradition, Collin, (Ehlenschlaeger, Grillparzer, Rau- 1830 à nos jours;. — 11 est difficile de tracer, par 

pach, Grabbe, IfOand, Kotzebue, Ch. Immermann, une date, une limite précise entre deux périodes 

Münch-Bellinghausen,Lamothe-Fouqué,M”*Birsch- littéraires. L’histoire manifeste jusque dans les 
Pfeiffer, etc., qui exploitent en tous sens le do- époques de réaction la grande loi de continuité; 

maine historique, national et contemporain, ou re- elle ne connaît pas les temps d’arrêt marqués par 

nouvellent le drame réaliste et la comédie lar- la chronologie. Cette difficulté se fait surtout sen- 

moyante; mais remarquons que dans cette longue tir quand on tente d'établir une ligne de démar- 

séne d’ouvrages et d’auteurs il n’y a presque rien cation entre le passé et le présent dans l'histoire 

à revendiquer pour la littérature comique, dans littéraire de l’Allemagne. La période qui suit 1830 

laquelle le génie allemand semble reconnaître lui- continue, à beaucoup d'égards, la période anté- 

même son infériorité par les emprunts qu’il fait, rieure. Seulement, un essor plus vif est imprimé 

depuis Schiller jusqu’à Kotzebue, à l’Italie et sur- à l'activité intellectuelle par le contre-coup de 

tout à la France. notre révolution de Juillet au delà du Rhin. La 

La poésie épique ne manque pas d’être cultivée littérature se désintéresse de moins en moins de 

en Allemagne après Klopstock; mais les œuvres la cause nationale; la poésie se fait politique; le 

héroïques qu’elle inspire n’ont rien eu de la po- roman, la critique, l’histoire se jettent dans la 

E nlarité de la Messiade. Au contraire, dans l’idylle, mêlée des partis. La victoire de la France sur le 

i poésie descriptive ou didactique, dans la fable, système politique, social, religieux, du passé, dé- 

la parabole, des œuvres célèbres ont maintenu les coré du nom de droit divin, ébranle, dans l’AUe- 

noms de Gessner, de Voss, de Kruinmachcr, etc. magne, tous les petits gouvernements absolus qui 

Un exercice poétique où l'Allemagne du xviii° siè- le pratiquent. On se souvient de leurs promesses 

cle excelle est celui de la traduction en vers. Les de 1813 et de 1814, partout violées. Une vive agi- 

belles œuvres de V Iliade et de V Odyssée, par Voss, tation intellectuelle et morale se mêle à l'agitation 

sont des modèles de fidélité absolue dans une lan- politique, et la continue. Un nouveau rapproche- 

gue qui, sans forcer sa nature, peut reproduire les ment momentané s’est fait entre l’Allemagne et la 

chefs-d'œuvre des langues étrangères, dans l’esprit France et a amené une solidarité d’idées et d’in- 
et la lettre, la pensée et le style, dans les détails térêts qui se manifeste, des deux cûtés du Rhin, 

de la forme et les moindres accidents du rhythme. par un redoublement d’activité littéraire et philo- 

Les traductions de G. Schlegel, de L. Tieck et de sophique. L’esprit allemand y gagne une vivacité 

tant d'autres ont la valeur d'œuvres originales. qui lui était jusque-là inconnue. Deux des chefs 
Le roman peut revendiquer, parmi les contem- du mouvement, Louis Boeme et Henri Heine, sont, 

porains de Goethe, un grand nombre d’écrivains pour ainsi dire, des Allemands de Paris; ils ont le 

célèbres, appartenant ou non à d’autres genres, style et le tour d’esprit français. Toute la « jeune 

tels que les dramaturges Klinger, L. Tieck et Kot- Allemagne » vit sur les idées mises en circulation 

zebue, le savant Frédéric Schlegel, le théologien par nos Saints-Simonicns, et ses sociétés secrètes 

de Wette, l’illustre humoriste Jean-Paul Richter, suivent les tendances de nos sociétés politiques, 

le sombre et fantastique Ilofftnann, le spirituel sa- Le génie allemand conserve plus d’originalité dans 

tirique Nicolaï, le mystique et chevaleresque La- les questions de pure philosophie et de critique 

motte-Fouqué, le non moins romaneeque d’Arnim, religieuse; il associe une hardiesse de plus en plus 

le français de naissance Cbamisso, si bien natura- grande à sa science accoutumée ; l’école de Hegel 

lisé allemand par l’esprit qu’il est resté, grâce à s’est subdivisée en plusieurs sectes qui rivalisent 

son Pierre Schmihl, le plus romantique et le plus d’audacieuses négations. Sa « gauche » ou sa « Mon- 

faotastique de ses compatriotes d’adoption ; Wilhelm tagne » , comme s’appelle l’une d’elles, fait la guerre 

Bauf, mort à vingt-cinq ans, au moment où son au spiritualisme lui-même, aussi bien qu’au chris- 

Lichtenstein promettait un Walter Scott national. tianisme, dont la symbolique a ébranlé les fonde- 
Les branches savantes de la littérature sont en- ments légendaires. L’histoire, l’érudition, l’archéo- 

tièrement renouvelées; l’histoire est traitée d’une logie, la philologie participent au mouvement général 

façon magistrale par le suisse Jean de Millier ; elle de la pensée par des recherches toujours hardies 

entre, avec Niebuhr, dans les voies des révolutions et souvent fécondes. 

radicales. La critique littéraire et l’érudition of- 11 est impossible de citer tous les noms qui bril- 
frent des noms devenus tout à fait européens : les lent, à leur heure, dans les divers genres, et il est 

deux Schlegel, Othfried Müller, Lachmann, Heyne, difficile de choisir. Dans la littérature proprement 

Wotf, Hermann, Guillaume de Humboldt, G. Grimm, dite, il so fait beaucoup d’efforts, mais il ne sc 

Fr. Bopp, le créateur de la grammaire comparée, dégage pas de ces individualités puissantes qui 

La philosophie proprement dite, l'esthétique, la semblent incarner en elles l'esprit même dp leur 

pédagogie, la théologie et la critique religieuse, siècle et qui en résument l’histoire. Nous r.e pou- 

a^jetai favoris de la science allemande, y rançon- | vons que grouper un certain nombre de noms, en 
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faisant remarquer que nos groupes sont nécessai- 
rement très-incomplets, surtout pour les hommes 

3 ui appartiennent à la plus récente actualité, et 
ont le rang, sinon le talent, est encore conteste. 
En poésie, notamment dans le genre lyrique, à 
côté de Ruckert, de Maurice Arndt, d’Uhland et 
de G. Schwab, dont la popularité encore vivante 
remonte aux années 1813-1815, on peut placer 
H. Heine, Auerspcrg (Anastasius Grün), N. Lenau, 
Herwegh, Freiligrath, Prutz, Maurice Hartmann, 
P Heyse, Em. Gcibel, H. Lingg, Bodenstedt, Hoff- 
mann de Fallersleben, Fr. Dingelstedt, M. Strach- 
witz, L. Schefer, W. Jordan, G. Kinkel, 0. de Ilcd- 
witz, 0. Roquette, etc. 

Au théâtre, un concours extraordinaire d'efforts 
a signalé à l’attention publique une foule d’écri- 
vains, dont la plupart figurent dans quelque autre 
branche de littérature : Gutzkow, Hcbbel, G. Buch- 
ner, Otto Ludwig, H. Laube, Benedix, P. Heyse, etc. 

Le roman sc tait aussi remarquer par une fécon- 
dité analogue à celle de la France ou de l’Angle- 
terre dans le même genre. Laissant de côté les 
romans feuilletons pour nous occuper des livres, 
nous devons citer B. Auerbach, G. Frejrtag 
Ch. Sealsfleld, J. Gotthelf, Gutzkow, Prutz, R. Gi- 
seke. Al. de Sternberg, Laube, Wilibald Alexis, 
H. Kœnig, Hacklacnder, M m «* Fanny Lewald, Ida 
Hahn-Hahn, Louise Mühlbaeh, Clara Mundt, etc. 

L’histoire a fait de nos jours le plus grand hon- 
neur à l'Allemagne; toute l'Europe connaît les 
beaux et savants travaux de Frédéric Dahlman, de 
Gustave Droysen, de Gervinus, de Léopold Ranke, 
de Mohl, de Henri Pcrtz, de Fréd. de Raumcr, de 
Théodore Mommsen, de Henri de Sybcl, de Max 
Duncker et de tant d'autres qui ont éclairé, par 
leurs recherches originales, les points obscurs de 
l'histoire, ou popularisé, par des récits animés, 
les résultats de leurs découvertes. 

La géographie et les voyages sont, en Allemagne, 
une branche très-importante à la fois de science 
et de littérature. Nulle part, le globe et ses races 
diverses n’ont été l'objet d’une description aussi 
savante et aussi animée que dans les ouvrages des 
de Humboldt, des Ritter, des Bcrghaus, des Ch. 
de Raumer et des Petermann. 

La philosophie, dans la patrie de Kant, ne fait 
pas défaut â l’époque moderne. Mais si la méta- 
physique, avec ses applications sociales, religieu- 
ses, politiques, compte toujours de nombreux re- 
présentants, on ne trouve, dans l’éparpillement de 
l'école hégélienne, aucun nom qui résumé d’une 
manière dominante la direction des esprits. La 
philosophie et les branches littéraires qui en re- 
lèvent sont celles où l’on remarque le mieux l’in- 
certitude de la pensée contemporaine, manifestée, 
en Allemagne comme partout ailleurs, par la com- 
plaisance banale du public pour les idées les plus 
contraires, dès qu’elles sont mises en œuvre avec 
talent. Le mérite de la forme fait tout passer et 
vaut aux hommes de toutes les écoles, ou à ceux 
qui ne sont d'aucune, une vogue éphémère. Mais 
personne n’a conquis, dans ces dernières années, 
cette vivante et durable popularité qui n'est assu- 
rée au génie môme que par une étroite commu- 
nion d’idées et de sentiments entre l'écrivain et 
toute sa génération : communion impossible ou 
précaire, tant que la société actuelle Bottera indé- 
cise entre un passé moral et religieux qu’elle se 
prend â regretter, sans pouvoir ni vouloir le faire 
renaître, et le monde intellectuel nouveau qui l'at- 
tire et qu'elle repousse. Dans cette situation des 
esprits, la période contemporaine ne peut être, 
pour l’Allemagne littéraire, qu’une période de tran- 
sition et d'attente : comme le reste de l’Europe, 
elle appelle les hommes et les œuvres destinés à 
donner au xix* siècle son expression, 
ilf. Pour les ouvrages ocrits en Allemagne et en alle- 



mand : Heinsfus : Histoire de la littérature allemand* 
(Berlin, 1823), abrégée, en français, par Henry et Apfal (Pa- 
ris, 1839, in-8) ; — Rolerstein : Grundrit der deutsehen 
national Literatur (Leipzig, 1827, 4* édit., 1845 et suiv., 

2 vol.) ; — Gervinus : Gesehiehte der poetischen national 
Literatur der Deutsehen (Ibid, 1835-42, 5 vol., 4* édit., 
1853) ; — Wackernagel : Gesehiehte der deutsehen Lite- 
ratur (Bâle, 1851-55, inachevé) ; — Goedcke : Grundriss 
der deutsehen Dichtung (Dresde, 1860 et suiv., 3 vol.) ; — 
Menzel : Die deulsche Literatur (Stuttgart, 1828 ; nouvelle 
édition, 1838, 4 vol.) ; — H. Kurx : Gesehiehte der deut- 
sehen Literatur (Leipiig, 1851-50, 3 vol. ; 4» édit, 1861- 
64, 3 vol. avoc portraits), et Leilfaden sur Gesehiehte. etc. 
(Ibid, 2* édit. 1865, in-8) ; — Hillebrand : Die deuteche 
national Literatur der 18“ Jahrhunderts (Gotha, 1845- 
47, 3 vol.) ; — Julien Schmidt : Gesehiehte der deutsehen 
Literatur, <m 19“ Jahrh. (Leipzig, 1853, 2 vol. ; 4* édit., 
1858, 3 vol.) ; — Gotischall : Gesehiehte der deutsehen 
national Literatur in der erslen Haelfle der 19* Jahrh. 
(Breaiau, 1855, 2 vol. j 1880, 3 vol.) ; — Prutz : Die deul- 
sche Literatur der Gegenwart (Leipzig, 2» édit, 1860, 

3 vol.), et Gesehiehte der deutsehen Theaters (Borlin, 
1849). 

Pour les ouvrages publiés en France : Madame de Staël : 
l'Allemagne (Parts, 1810, 3 vol. in-8 et in-12, nombreuses 
éditions) ; — Nicolas Mnrtin : Us Poêles contemporains de 
l’AUemagne (Ibid., I" série, 1846, in-' ; 2» sério, 1880, 
in-12) ; — Le Bas et Rognier : Cours de littérature alle- 
mande, morceaux choisis et notices (Ibid, 4* édition, 1844, 
teste allemand), et Chrestomathie polyglotte, avec traduc- 
tion allemande (Ibid, 1835, in-8) ; — l’abbé A. Fayet : les 
Beautés de la poésie, Poésie allemande (Moulins, 1862, 
in-8) ; — Em. de Laveieye : Étude préliminaire de sa tra- 
duction de Nibelungen (Ibid, 1866, 2* édit, in-12);- — 
Z. Beauvois : Histoire légendaire des Francs et des Bur- 
gundes (Paris, vers 1804, gr. in-8) ; — A. Bosse rt : la Lit- 
térature allemande au moyen dge (Ibid, 1871, in-8) ; — 
G.-A. Hoinrich : Histoire de la littérature alUmande (Ibid, 
1870-1873, 3 vol. in-8) ; — Phil. Chasles Quinet, Saint- 
René, -Taillandier, etc. : nombreux article* dans la Revue 
des Deux- Momies, en partie réunis dans des volumes 
d’étude* sur les littératures étrangères ; — enfin, pour tous 
les auteurs vivants ou morts depuis 1855, notre Diction- 
naire universel des Contemporains. — Voir, en outre, 
dans le présent Dictionnaire, les articles particuliers con- 
sacrés aux auteurs et aux écrits do la littérature alle- 
mande. 

1LLEMANDE (Versification). La langue alle- 
mande admet les divers systèmes connus de pro- 
sodie et en tire des effets qui lui sont propres. 
Elle a la mesure et la rime sur lesquelles reposent 
en général les versifications modernes, et la rime 
chez elle s’est substituée, comme partout ailleurs, 
à l’allitération qui marque grossièrement le rhythme 
des poésies nationales primitives. Les efforts ten- 
tés par Srhlegcl et quelques poètes romantiques 
modernes pour revenir à l’allitération (voy. ce mot) 
n’ont pas eu plus de succès que ceux faits pour sub- 
stituer à la rime la simple assonnance. 

Un principe de mesure propre à la versification 
allemande consiste dans l’accent tonique, qui per- 
met do marquer le rhythme, non pas par le nombre 
de toutes les syllabes, mais par celui des voyelles 
accentuées. Toute voyelle qui reçoit cct accent se 
distingue en effet assez nettement des autres par 
l’élévation de la voix pour produire l’cfTel rhyth- 
mique de la syllabe longue par rapport aux brèves 
Il suit de là que des pieds d’un nombre inégal de 
syUabes seront de mesure équivalente, c’est-a-dirc 
de môme durée, et tiendront dans le vers la môme 
place. C’est le cas de l’anapeste se substituant à 
i’iambc. On en trouve de» exemples dans les plus 

arfaits modèles de poésie, comme dans la fameuse 

allade du Roi des Aunes, de Gœthe : 

Wer rei | tet eo spàt | durch Necht | and Wind ? 

Mein sohn, | was birgit | du so bang | dein Gesicht ?... 

Ce mélange de brèves et do longues, résultant ie 
la prééminence de l’accent tonique, a permis aux 
Allemands de s’afTranchir entièrement de la rime 
et de substituer au calcul des syllabes leurs com- 
binaisons en pieds de diverses valeurs, c’est-à-dirc 
d’abandonner les principes de la versification mo- 
derne pour retourner à celle de l’antiquité clas- 
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sique. Us trouvèrent ainsi non-seulement i'iambe 
et l'anapeste, qu’on peut aisément rencontrer dans 
toutes les langues, mais aussi le dactyle, le spon- 
dée et tous les pieds de la prosodie grecque et 
latine. Ils formèrent tous les vers et groupes de 
vers des anciens, depuis l'hexamètre jusqu'au vers 
adonique, depuis la strophe alcaïque jusqu’au sim- 
ple distique. On put alors traduire tous les poètes 
de la Grèce et de Rome dans les mètres mêmes 
qu'Us avaient consacrés. On fit plus, on poussa la 
ressemblance du rhvthme jusqu’aux plus minutieux 
détails, et pour rendre certains effets d’harmonie, 
le vers allemand se calqua sur le vers grec, pied 
pour pied, longue pour longue, brève pour brève. 
Matthisson cite avec orgueil des vers de l’Odyssée 
sur le Rocher de Sysiphe, interprétés par Voss avec 
cette parfaite ressemblance. Uq seul suffira pour 
en donner l’idée : 

A&tk htm xiinSl *•) WdtTO A'Mu&qi. 

Hsrtig mit Donnergopolter en troll to der tücklsche Marra ors. 

Ce n’est pas seulement aux traductions que les 
Allemands appliquèrent la variété de rhythme nais- 
sant des combinaisons prosodiques des anciennes 
langues classiques, c’est aussi a leurs poésies ori- 
ginales. Klopstoclc, Leasing, Gœthe, Schiller, Kœr- 
ncr, Rückert, Plnten et bien d’autres ont employé 
tour i tour l’hexamètre, les vers iambiques et 
toutes les sortes de vers lyriques combinés en 
stances ou en strophes, avec ou sans le concours 
accessoire de la rime. 

Cf. Klopstock : Sur les mitre* grec* en alternant., dis- 
sertation insérée dans la Meuiade ; — Herwigg et Donatai : 
Prosodie allemande (18*1, in-12) ; — Edler : Deutsche 
Versbaulehre (Berlin, 18*2) ; — Minckwiti : Lehrbuch der 
ieutsehen Verskunst (l,eiprig, 5» édit., 1863) ; — Adler 
Mesnard : Littérature allemande au XIX* siècle (1853, 
2 roi. in-12), t. II. 

allekt (Pierre-Alexandre-Joseph), général et 
écrivain militaire français, né en 1772 à Saint- 
Omer, mort en 1837. Il est l'auteur de deux ou- 
vrages spéciaux, intéressants et d’un style cor- 
rect : Précis de l'histoire des arts et des institutions 
militaires en France depuis les Romains (Paris, 
1803) ; Histoire du corps impérial du génie (Paris, 
1805). 

Cf. Aperçu sur M. Allen t, ancien député, etc., mort 
pair de France et conseiller d'Etat (Paris, 18*2, in-8). 

alletz (Pons-Augustin), littérateur français, 
né en 1703 à Montpellier, mort le 7 mars 1785 
à Paris. Il quitta la congrégation de l’Oratoire 
pour le barreau. On lui doit ae nombreuses com- 
pilations, bien faites pour la plupart : les Orne- 
ments de la mémoire, ou les traits brillants des 
poètes français les plus célèbres (Paris, 1749, in-12), 
réimpr., avec la liste des ouvrages d’ Alletz (Paris, 
1808, in-12) ; Victoires mémorables des Français 
(1754, 2 vol. in-12); Dictionnaire des conciles 
(1758, in-8); Abrège de l’histoire grecque (1764, 
in-12); l'Albert moderne (1768, 3 vol. in-12); 
\’ Esprit des journalistes de Trévoux (1771, 4 vol. 
in-12) ; V Esprit des journalistes de Hollande (1777, 
2 vol. in-l£) ; un certain nombre d’Extraits de 
Tacite, Ovide, Cicéron, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

alletz (Pierre-Édouard), littérateur français, 
né le 23 avril 1798 à Paris, mort à Barcelone le 
16 février 1850. Fils d'un ancien commissaire de 
police, auteur d’un Dictionnaire de police moderne 
(1823, 4 vol. in-8), il pïofessa la philosophie mo- 
rale A la Société royale des bonnes lettres, puis 
devint consul. Son principal ouvrage : Esquisses 
delà souffrance morale (Paris, 1836, 2 vol. in-8), 
est une suite de peintures philosophiques, où la 
forme dramatique est employée assez habilement. 
L'Académie française a couronné de lui : le Dé- 
nuement des médecins français et des sœurs de 



Sainte-Camille à Barcelone, poème (1822), et la 
Démocratie nouvelle, ou Des mœurs et de la puis- 
sance des classes moyennes en France (Paris, 1837, 
in-8). On cite en outre: la Nouvelle Messiade, 
poème en seize chants (1830); Etudes poétique* 
du cœur humain (Paris, 1832, in-8) ; Tableau 
de l'histoire générale de l’Europe depuis 1814 
jusqu’en 1830 (Paris, 1834, 3 vol. in-8) ; Aven- 
tures (T Alphonse Doria (1838, 2 vol. in-8); Esquisses 
poétiques de la vie (1841 , in-8) ; Harmonies de Tin. 
telligence humaine (1845, in-8), etc. 

ALLIANCE DE MOTS. — Voyez Métaphore, 
allier (Louis), connu aussi sous le nom de 
Haoteroche, numismate et antiauaire français, né 
en 1766 à Lyon, mort en 1827. Directeur, en 
1797, de l’imprimerie française & Constantinople, 
p»is vice-consul à Héraclée, il se fit une riche 
collection de médailles. Il fonda un prix annuel 
de numismatique de 400 francs. Il a laissé quel- 
ques opuscules d’érudition, entre autres une No- 
tice sur la courtisane S'ipho (Paris, 1822, in-8) 
ALLITÉRATION, répétition, dans deux ou plu- 
sieurs mots qui se suivent, d'une même lettre ou 
d'une même syllabe. Il y a une allitération par la 
lettre t dans ce vers d'Ennius : 

O Tite I tute tati, tibi tanta tjranne tulisti. 

Il y a une allitération par la syllabe tes dans le 
suivant, du même poète : 

M «rentes, fientes, lacrimantes, «ommiscrantes. 

Il y a enfin allitération par deux syllabes dans 
ce vers fameux de Cicéron : 

O forlunalam natara, rao consulo, Roraam I 
L’allitération a été successivement un principe 
de versification, un moyen d’harmonie imitative, 
ou un simple défaut d’élocution. 

I. L’allitération, qui a précédé et engendré la 
rime dans la versification de la plupart des peu- 
ples modernes, parait avoir été employée, chez 
tous, à l’origine, pour marquer le rhythme dans 
les chants nationaux. Elle e3t, avec la rime, 
comme l’a remarqué Michelet, un principe de 
versification plus matériel que le nombre ou la 
mesure, qui suppose une oreille exercée et un 
certain sentiment musical. 

L’allitération marquait, pour des esprits gros- 
siers, le rapport des idées par le rapprochement 
des mots et le heurtement des sons. « Les organes 
durs des populations sauvages, dit Philarète 
Chasles, ont créé une symétrie grossière et forte, 
d’accord avec la rudesse du langage qu’elles par- 
laient, c’est l’allitération; celte symétrie tombant 
sur la racine, c’est-à-diro sur le sens des mots, 
aidait la mémoire et y faisait pénétrer la poésie 
et les lois du pays. ■ L’allitération a dominé chez 
tous les peuples du Nord, particulièrement chez 
les Scandinaves, tandis que le nombre propre- 
ment dit est devenu la base du rhythme chez les 
Grecs et les Latins, et plus tard chez les Alle- 
mands. t Tandis que la main mesurait les dac- 
tyles, a dit Michelet, et que le pied frappait 
riambe, le vent sifflait l’allitération dans les forêts 
du Nord. » Les rares monuments de l’ancien haut- 
allemand, à peine dégagé du gothiaue, tels que le 
Chant de Hildebrand, et le Heliana, sont versifiés, 
par allitération. On en peut juger par les disti- 
ues d'une longue prophétie sur la raine du 
emple, contenue dans ce dernier poème . 

Geng imu tho the godes aunu 
endi is iungarou mit imu, 

Waldand fan themu wihe, 
ail so is KMllio geng. 

Parfois l’effet est ainsi multiplié : 

77ian thonol «lin f/liod 
Tflurh (fiai getAving mikfl. 

L’allitération était remplacée depuis des siècles 
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dans la poésie allemande, par la rime régulière 
et par le nombre, lorsque l’école romantique mo- 
derne, Schlegel entête, essaya de la faire revivre. 
Quoique la tentative 9oit restée sans conséquence, 
cependant elle produisit quelques heureux effets. 
On cite comme un modèle d'allitération moderne 
cette strophe de Bürger . 

Wonne n/eht von Thaï and Hfigel, 

Weht von Flur and Wioaooplan. 

Wehl vom flatten Wasserapiegal, 

Wonne irebt mit toeihem Flügel 
Dea Pilotai Wangen an. 

Dans les anciennes versifications saxonne et 
écossaise, c’est aussi l’allitération qui tint lieu 
longtemps de la mesure et de la rime. Au qua- 
torzième siècle, un poète anglais, Robert Lan- 
gelande, l'emploie encore régulièrement dans la 
vision de Pierre le Laboureur (Vision of Piers 
PloughmanJ. Il la combine avec l’accent tonique, 
dans des distiques, de la manière suivante : 

In a «orner «non 
Whan «olto was the sonne, 

I thoop me into «hroudes 
As i a shoop weere.... 

On trouve d’ailleurs d’assez nombreuses allité- 
rations dans les poésies de Chauccr, contempo- 
rain de Langelande; on en rencontre même, 
quoique rarement, dans Shakespeare. 

Les raisons naturelles qui ont fait adopter l'al- 
litération par les prosodies primitives expliquent 
son emploi comme moyen mnémonique dans les 
proverbes, les observations vulgaires, les conseils 
ou pronostics agricoles ; elle Tes réduit en une 
sorte de vers populaires où la rime plus ou moins 
grossière met l’idée en saillie. 

II. L’allitération est restée dans les poésies les 
plus formées comme un moyen accidentel d’har- 
monie imitative. Virgile est cité par les nom- 
breux et heureux effets qu’il en a tirés • 

Ergo *gro rastris terrain rimantur... 

Luc tan tes ventos, tempes ta tosquo sonoras... 

To veniente die, te décodent* eanebat... 

MoDia luteola pingit vaccinia caltha... 

Sibila lambebant linguis vibrentihus on. 

On connaît l’imitation, par des procédés ana- 
logues, du dernier de ces vers par Racine : 

Pour qui sont ccs serpents qui sifflent sur vos tStes ? 

La Fontaine a lui-même des effets d’allitération 
remarquables : 

Il faisait sonner sa sonnette, 

ou encore : 

Et les petits, on même temps, 

Voletants, se culebutants. 

L’allitération est poussée jusqu'à la puérilité 
dans certaines sortes de vers qui ne sont que des 
jeux d’esprit, comme ceux ou l’on accomplit le 
tour de force de commencer tous les mots par la 
même lettre (voy. Lettrisés [Vers)). 

III. Comme défaut d’élocution, l'allitération 
n’est qu’une rencontre de sons blessants pour 
l’oreille, comme dans ce vers de Voltaire : 

Non, il n’est rien que Nanine n’honoré. 

Les étrangers prétendent que le français est 
«particulièrement riche de ces allitérations caco- 
phoniques, et prennent quelquefois au sérieux des 
burlesques combinés à plaisir, comme . ton 
thé t’a-t-il ôté ta toux? Nous croyons qu’on en 
peut produire de semblables dans toutes les lan- 
gues; mais chez nous, l’esprit caustique se plaît 
* des consonnances rapprochées comme celles-ci : 
« Rusé, rasé, blasé, » ail Beaumarchais. — A un 
vieux fat abordant ainsi Bassompierre : » Bonjour, 
IJ 0 *., gras, gris, » « Bonjour, petnt, teint, feint, » 
répliqua Bassompierre. 

ALi ix (Pierre), théologien protestant français, 



né en 1641 à Alençon, mort le 3 mars 1717 à 
Londres. Fils d’un ministre protestant, et ministre 
lui-même, il fut appelé à Charenton, où il tra- 
vailla avec Claude à une traduction de la Bible. 
Après la révocation de l'édit de Nantes, il passa 
en Angleterre, y fonda une église française, et 
devint docteur des universités d’Oxford et de 
Cambridge. 

Très-versé dans le grec, l’hébreu, le syriaque 
et le chaldéen, il a laissé des écrits d’une éru- 
dition solide: Doute sermons (Amsterdam, 1685, 
in-12) ; Réflexions sur les cinq livres de Moïse 
(Londres, 1687-1689, 2 vol. in-8) ; deux ouvrages 
en anglais contre Bossuet et des Remarques sur 
l’histovre ecclésiastique du Piémont (Londres, 1691, 
in— 4) ; des Albigeois (Ibid, 1692, inU), etc. 

Cf. Nicortxi : Mémoires, t. XXXIV. 

allix (Pierre), poète français, mort en 1793. 
Juge au tribunal de première instance de Paris, 
il mourut subitement a l’audience. Il a inséré des 
vers dans le Mercure de France et V Almanach 
des Muses, et publié les Quatre âges de F homme, 
poème en quatre chants (Paris, 1783, in-12 et 
1784, in-18). 

ALLOCUTION , discours d’une forme brève , 
tantôt familière ou digne, tantôt incisive et éner- 
gique, tenu par une personne qui, suivant l’ex- 
pression de M. Littré, est en droit de parler. Ce 
mot s'applique particulièrement aux courtes ha- 
rangues adressées de vive voix par un chef d’ar- 
mée à scs soldats et remplacées le plus souvent 

Î iar des proclamations écrites. Il désigne Aussi 
es discours de circonstance que tiennent devant 
leurs subordonnés les hauts fonctionnaires, mi- 
nistres, prélats, directeurs d’administration, lors- 
qu’ils entrent en place ou qu'ils en sortent, ou à 
propos de quelque incident notable. Il n’y a point 
de règles fixes à donner de ce genre de discours; 
le ton, le style, comme les idées, dépendent de la 
personne qui parle, de son rang, de ses relations 
avec les auditeurs et de toutes les circonstances 
qui rengagent à prendre la parole. L’allocution 
militaire constitue un genre à part (voy. Procla- 
mation). 

allov (Charles-Nicolas), archéologue français, 
né le 18 novembre 1787 à Paris, ou il est mort 
le 7 octobre 1843. Il fut ingénieur en chef des 
mines. On a de lui : Description des monuments 
des différents âges, observés dans le département 
de la Haute-Vienne, avec un précis des annales 
de ce pays (Limoges, 1821, in-4); Essai sur l’ uni- 
versalité de la langue française (Paris, 1828, in-8); 
des articles dans les Mémoires de la Société des 
antiquaires de France, etc. 

allouette (François de L’), historien fran- 
çais, né en 1530 à Vertus (Champagne), mort en 
1608 à Sedan. Curieux et savant, il a laissé plu- 
sieurs ouvrages : Traité des nobles et des vertus 
dont ils sont formés (Paris, 1577, in-4); Des ma- 
réchaux de France et principale charge diceux 
(Sedan, 1594, in-4); Des affaires d Estât, de 
finance, du prince, de la noblesse (Paris, 1597, 
in-8), etc. 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique; — Lacroix da 
Haine : BibL hist., t. I. 

ALLUSION, figure de rhétorique qui consiste à 
éveiller, par l’idée qu'on exprime, une idée qu’on 
n’exprime pas. L'allusion provoque dans l'esprit 
un rapprochement rapide ' entre les hommes, les 
choses, les époques ou les lieux. Elle est tour à 
tour au service de la louange et de la satire; elle 
est une flatterie ingénieuse ou un perfide ou- 
trage ; elle est le plus souvent un agrément litté- 
raire délicat, quelquefois un trait énergique d’élo- 
quence. L’allusion emprunte ses effets gracieux ou 
méchants à une foule de sources, à ["histoire, à 
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ALLUSION 

la mythologie, aux souvenirs littéraires, à des dé- 
tails de la vie privée. Souvent elle repose sur un 
jeu de mots, qu’elle tire soit des noms propres, 
soit des noms de choses. 

Elle a sa place dans tous les genres. Elle prend 
volontiers pour cadre un madrigal, un bouquet à 
-Chloris, une épigramme. On a beaucoup cité, 
comme exemple d’allusion flatteuse, le quatrain 
de M lu de Scudéry sur le goût du prince de Condé, 
prisonnier à Vincennes, pour le jardinage. 

En voyant ces œillets qu’un illustre guerrier 
Arrose de la main qui gagna des batailles, 

Souri en»- toi qu’ApolIon bâtissait des murailles, 

Et ne t'étonne pas que Mars soit jardinier. 

Voltaire excellait à mettre des allusions déli- 
cates en quelques petits vers. Voici comment il 
transmet à l’auteur de l’Art (faimer une invita- 
tion à dîner chez une dame aimable: 

Au uora du Pinde et de Cythèrc, 
Gentil-Bernard est averti, 

Que l’art d’aimer doit samedi 
Venir souper chez l’art de plaire. 

Le même Voltaire maniait aussi bien l’allusion 
méchante, et en prose comme en vers. On lui 
demandait comment il avait trouvé une oraison 
funèbre : s Comme l’épée de Charlemagne, » ré- 
pondit-il; et, pour éclaircir l’allusion qui avait le 
tort d’ètre obscure, il ajouta : « longue et plate. » 
Comme allusion maligne, on peut rappeler le mot 
de M 11 * Des Loges à Voiture, à propos d’un pro- 
verbe : « Celui-là ne vaut rien, percez-nous en 
d’un autre ». Il faut savoir que le père de Voiture 
était marchand de vin. 

• Un modèle d’allusion historique serait la sui- 
vante : Henri IV, luttant de rodomontade avec un 
ambassadeur espagnol, aurait dit : « S’il me pre- 
nait envie de monter à cheval, j’irais avec mon 
armée déjeuner à Milan, entendre la messe à Rome 
et diner à Naples. » L’ambassadeur aurait ré- 
pondu : « De ce train-là, Votre Majesté pourrait 
arriver pour vêpres en Sicile. » 

Comme exemple d’allusion oratoire, les anciens 
nous en ont transmis une qui, pour rouler sur un 

{ 'eu de mots, n’en est pas moins remarquable par 
a véhémence et l’à-propos. L’orateur Catulus ac- 
cusait de péculat un Romain qui l’interrompit, et, 
par allusion à la signification de son nom, lui 
cria : « Tu aboies, Catulus ! » • Oui, j’aboie, ré- 
partit Catulus, mais après les voleurs ! » 

On cite ordinairement comme une mine iné- 
puisable d’allusions le genre de la fable, tel que 
La Fontaine l’a traité : Sire Lion, dame Belette, 
dom Pourceau, maître Renard, « gascon, d’autres 
disent normand, ■ Sa Mqjeslé fourrée le Chat, 
et tant d’autres personnages du monde des bêtes 
rappellent par des allusions perpétuelles les ac- 
teurs correspondants du monde humain. Mais 
l'allusion n'est-elle pas ici trop prolongée pour 
mériter de garder ce nom qui désigne un trait 
rapide, un rapprochement imprévu entre des 
objets ordinairement séparés? La fable de La Fon- 
taine est la représentation, indirecte sans doute, 
mais constante, de la vie et de la société. C'est, 
tomme il l’a dit lui-même : 

Dm ample comédie 1 cent actes direra. 

Du reste, la comédie est celui des grands 
genres littéraires qui se prête le plus volontiers à 
fallusion. Lorsque la satire personnelle et directe 
n’est plus permise, comme elle l’était au temps 
d’A ristophane, le poète comique n’a d'autres moyens 
d'attaquer les vîtes ou les travers des individus, 
qu'en les représentant, sans les nommer, par des 
traits -sous lesquels chacun les reconnaîtra. C’est 
ainsi qu’au dix-septième siècle, Molière mettait en 
scène, dans les Femmes savantes, les pédants 
de son temps, et décochait une foule de méchan- 



ALMAKHZOUNIU 

cetés personnelles contre Ménage, dans la fameuse 
scène de Vadius et Trissotin. On a prétendu que 
le Tartuffe avait été interdit par le Parlement 
après la première représentation, à cause des 
allusions qu'il contenait contre son président, de 
Lamoignon. De là le mot adressé, dit-on, par 
l’auteur au public accouru au théâtre le jour où 
l’on devait donner Tartuffe pour la seconde fois : 
■ M. le président ne veut pas qu'on le joue. ■ En 
fait d’allusions, Tartuffe en contenait une célèbre 
à la louange de Louis XIV, et qui, depuis, a été 
bien des fois accueillie ironiquement par le par- 
terre . 

Nous vivons sous un princo ennemi de la fraude. 

De tout temps la censure, établie pour les 
pièces de théâtre, a fait une guerre impitoyable 
aux allusions; elle en a souvent supposé qui 
n’étaient pas dans la pensée du poète, et a exigé 
de lui des suppressions ou des modifications 
ridicules. En revanche elle a laissé passer comme 
inoffensifs des traits qui devenaient très-blessants 
par la malice que mettait le public à les relever. 

Les allusions satiriques fleurissent surtout aux 
époques privées de la liberté de parler et d'écrire. 
Elles sont l’arme acérée des hommes d’esprit et 
souvent de courage qui parviennent quand même 
à exprimer ce qu v il est défendu de dire. La litté- 
rature du premier et du second Empire, en France, 
a fait usage de l’allusion, dans les journaux et 
dans le livre, comme du seul moyen laissé à l’op- 
position pour se faire iour. Quelques-uns de nos 
écrivains du monde académique, comme Villemain 
et plus tard Prévost-Paradol, ont même obtenu, 
par ce moyen, un succès très-désagréable au gou- 
vernement impérial. 

L’inconvénient des allusions, surtout dans les 
polémiques et dans la satire, est de perdre avec 
le temps presque tout leur mérite. Les actions 
qu'elles rappellent s'oublient, les hommes contre 
lesquels elles sont dirigées s’évanouissent, et les 
plus fines méchancetés n’ont plus de sens. 11 faut 
donc, pour qu’une œuvre animée par les allu- 
sions subsiste, qu'elle porte en elle des qualités 
indépendantes des circonstances de temps et de 
personnes. Nous ne cessons pas de goûter les 
Femmes savantes, lors même que les allusions 
nous en échappent. Les érudits prétendent que les 
Caractères de La Bruyère sont tout composés d’al- 
lusions; ils en soulignent tous les détails, voient 
des noms propres sous tous les portraits de fan- 
taisie : ils s’imaginent en posséder la clef. Vraie 
ou non, l’interprétation des allusions est très- 
secondaire à coté des beautés de langue, des 
mérites d’observation et de pensée qui font du 
livre de notre moraliste un tableau vivant de la 
nature humaine, quels que soient les contempo- 
rains inconnus ou oubliés qui en ont fourni les 
traits. 

ALMAUf (Jacques), théologien français, né vers 
1450 à Sens, mort en 1515, était professeur à Pa- 
ris, au collège de Navarre. Ses ouvrages marquent 
une grande érudition; le plus curieux, intitulé: 
De auctoritate Ecclesiœ (Paris, 1512, in-4») , fut 
écrit d'après les intentions de Louis XII, contre la 
doctrine soutenue par Jules II au sujet du pouvoir 
temporel des papes. 

Cf. E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ee clé 
siasUquet. 

almakhzounri (Aboul-Motref-Àhmed), histo- 
rien et poète arabe, né à Diesirah-Shukar (lie de 
Xucar ou Alcira) en 1189 de notre ère, mort en 
1256. Ses œuvres comprennent : une Histoire des 
Almohades; une Histoire de Majorque; un poème 
descriptif sur Valence; un recueil de lettres 
{Rasayil). Les manuscrits de ces ouvrages se 
trouvent à la Bibliothèque de i’Escurial 

Cf. Casiri : Bibl. arab hist. Bseur., t. L 
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ALMANACH. Quelle que soit l'étymologie de ce 
mot, qu’il dérive de l’arabe, du grec, du saxon ou 
du breton , le petit livret qui porte ce nom , tout 
modeste qu’il est , appartient à la littérature . 
c'est souvent toute la bibliothèque du peuple ; une 
revue très-insufllsante , paraissant une fois l’an , 
ou une encyclopédie élémentaire dans un format 
de poche, et à un prix modique. On peut consi- 
dérer comme un ancien almanach un traité de 
chronologie publié à Rome vers l’an 333 de notre 
ère, puis continué et publié de nouveau dans l'an- 
née 354, et dont Rossi et Mommsen ont retrouvé 
les parties éparses à la bibliothèque Barbérine et à 
celle de Vienne. Il était à l’usage des habitants de 
Rome, surtout des chrétiens, et se composait d’un 
calendrier astronomique , d'un cycle pascal, d'un 
calendrier des fêtes chrétiennes, des fastes consu- 
laires, des fastes des préfets de la ville, de la série 
des pontifes romains, de la suite des empereurs, 
avec des notices historiques, et enfin de l'indica- 
tion des quatorze régions de la capitale de l'em- 
pire. 

L’usage des almanachs annuels ne remonte pas 
au delà du xvi* siècle. Rabelais donna , en 1533 , 
un Almanach calculé sur le méridionnal de la 
noble cité de Lyon. Sous Henri II, Nostradamus 
introduisit des prophéties dans ses almanachs. 
Mathieu Laënsberg, dont le plus ancien almanach 
connu remonte à 1636, renchérit sur Nostradamus. 
Lilly en fit autant en Angleterre. L’almanach royal, 
fondé en 1679, contint , dès les premières années 
de sa publication, des renseignements utiles, 
abandonnés aujourd'hui aux Indicateurs; on y 
joignit des notices statistiques. C’est en 1691 que 

f iarul à Paris le premier almanach d'adresses. A 
a fin du xvu* siècle, Y Almanach de Laurent 
Houry, publié à Paris; celui de Mattieu Laëns- 
berg, publié à Liège , étaient les plus en vogue. 
— Au siècle suivant apparaissent chez nous des 
almanachs qui exposent les réformes économiques, 
contiennent des notions sur des contrées peu con- 
nues, donnent des conseils d’hygiène, etc. Tel est 
le Bon Messager boiteux, créé pour faire concur- 
rence A l’almanach de Mathieu Laënsberg. La Ré- 
volution apporta le trouble dans les almanachs 
par son calendrier républicain. Les partis politi- 
ques et les réformateurs modernes ont utilisé cette 
forme littéraire comme véhicules de leurs idées, 
et l’on a eu les almanachs phalanstérien, icarien, 
napoléonien , etc. Ces sortes de petits livres pri- 
rent une extension très-grande, chez nous, de 
1840 à 1850. Il y eut encore alors les almanachs 
vrophétimie, comique, drôlatique, etc. ; leur nom- 
bre a été si grand pendant cette période, que leur 
connaissance et leur classement sont de nature à 
préparer « des tortures » aux bibliophiles futurs. 
Le plus littéraire de tous les almanachs français, 
et aussi le plus célèbre, est V Almanach des Muses 
(voy. ci-dessous) . qui, de 1764 à 1789, fut censé 
présenter le tableau annuel de la poésie française. 
Il faut constater que le double ou triple Liégeois, 
le plus mal composé peut-être de tous les alma- 
nachs, et assurément le plus mal imprimé, resta 
celui de tous dont le tirage atteignit le chiffre le 
plus élevé. — Une des preuves de l’influence po- 
pulaire de l’almanach a été donnée, en Amérique, 
par le succès de Y Almanach du bonhomme Ri- 
chard, de Franklin. Les Allemands et les Anglais 
ont fait appel à leurs premiers écrivains et ont 
enrichi leurs almanachs de belles gravures, en 
vue d'obtenir un élégant produit de librairie, 
pouvant s’offrir comme étrennes et s’adressant au 
monde élégant. Tels furent, en Allemagne, la Mi- 
nerve; en Angleterre, le Forget me not, et sur- 
tout le Keepsake , type de l'almanach de luxe. — 

Il convient de citer, pour mémoire, Y Almanach de 
Gotha, si renia quable par la précision de scs 



renseignements sur les membres des familles sou- 
veraines ou princières, sur le corps diplomati- 
que, sur l'organisation et la statistique de chaque 
pays. 

Sous ce titre d’almanachs ont paru de vérita- 
bles Annuaires (voy. ce mot) de la littérature, des 
sciences, etc. Le calendrier, qui complète les pu- 
blications de ce genre, est placé en tête ou à la 
fin, mais il sert A rappeler surtout le mode de pé- 
riodicité de la publication. 

Cf. Ch. N isard : Histoire des livres populaires, ou De 
la littérature du colportage (Paris, 185*. 3 vol. in-8: 
186*. 2 voL in-42) ; — Journal général de Y imprimerie 
et de la librairie, contenant la liste des almanachs français 
pour chaque année. 

ALMANACH DES MUSES, recueil annuel de 

K ’ ies fugitives, qui fut publié à Paris de 1764 à 
, et forma 69 volumes in-16. Il fut édité d’a- 
bord par Mathon de La Cour et Sautereau de 
Marsy lusqu’en 1768, puis par ce dernier seul jus- 
qu’en 1789. A partir de 1789 jusqu’en 1820, il eut 
pour directeur Vigée, qui ne l’interrompit pas 
même pendant les plus terribles années de la Ré- 
volution. Il fut, après lui, dirigé par divers édi- 
teurs. Le premier volume porte pour litre : Alma- 
nach des Muses , ou Recueil de poésies fugitives 
de nos differents poètes qui ont concouru en 1764. 
Le sous-titre fut changé, les années suivantes, en 
Choix de poésies fugitives. Cependant on continua 
à y insérer les pièces de vers faites dans l’année. 
Ce recueil a rarement de la valeur par le mérite 
des poésies ; mais il est curieux par sa longue 
participation au mouvement littéraire et par des 
raretés bibliographiques que l’on trouve difficile- 
ment ailleurs. On y rencontre notamment des dé- 
bute poétiques de jeunes hommes qui sont de- 
venus plus tard fameux à d’autres titres. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 
ALMBIDA-oarrbt. — Voyez Garret (Almeida) 
ALNELi ou almeixa ( Diego-Rodriguez DE), 
historien espagnol du xv* siècle. Chapelain des 
rois catholiques, il les accompagna au siège do 
Grenade. Il est l'auteur d’un ouvrage qui obtint 
un grand succès , le Valère des histoires scolas- 
tiques (Valcrio de las historias escolésticas), suite 
de discussions morales appuyées par des exemples 
tirés de l’Ecriture sainte et de l’histoire d’Espa- 

§ ne. Les quatre premières éditions furent signées 
u nom de l’auteur ; puis l’ouvrage porta par er- 
reur celui de Feman Perez de Guzman. On doit 
encore à cet historien : une Compilation des ba- 
tailles sur terre (Compilacion de las batallas cam- 
pales); les Miracles du glorieux apôtre saint Jac- 
ques (Milagros del glonoso apostol Santiago) et 
quelques ouvrages restés manuscrite. 

Cf. N. Antonio : Blbliotheca vêtus, t. II, p. 326 ; — Cil 
y Zarate : Manual de literatura espaüola ; — Ticknor 
Hutoire de la littérature espagnole, 1 1 de la traduction. 

almon (Jean), éditeur et publiciste anglais, né 
A Livcrpool en 1738, mort le 12 décembre 1805 
Libraire à Londres , il écrivit lui-même des bro- 
chures et pamphlets politiques qui firent du bruit, 
et des recueils d' Anecdotes politiques , dont l’un 
relatif à la vie de Chatam , a été souvent réim- 
primé. Il eut un procès assez retentissant pour la 
mise en vente d’une des Lettres de Junius , dont 
il donna une bonne édition. Il publia les Ecrits 
de Jean Wickes, en y ajoutant lui-même d'intéres- 
sants mémoires. 

Cf. Alex. Chai mers : Biographical diclionnary. 

ALOPA (Laurent de), imprimeur italien du xv* 
siècle. Etabli à Florence, il publia par les soins de 
Lascaris d'importantes éditions grecques : l’Antho- 
logie (1494, in-4°) , les Hymnes de Callimaquc . 
YArgonautique d’Apollonius (1496, in-4*}, remar- 
quables par l’élégance et la correction. Il a existé 
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à Florence d'autres imprimeurs de la même fa- 
mille. 

Cf. C.-W. Pauzer : Annale» typographici, etc. (Nurem- 
be*. 1793-1803. 11 toI. îd- 4), t. V. 

ALPHABET. On désigne ainsi , faute de mieux , 
tous le nom des deux premières lettres du tableau 
des caractères grecs, le catalogue des lettres qui 
serrent, dans toutes les langues à la formation 
des mots. Voltaire a remarqué que ce que nous 
appelons « alphabet ■ n’a, en réalité, aucun nom 
dans les langues occidentales. « Or, comment s'cst- 
il pu faire, dit-il , qu’on manque de termes pour 
exprimer la porte de toutes les sciences ? La con- 
naissance des nombres, l'art de compter, ne s'ap- 
pelle point un-deux, et le rudiment de l’art 
d'exprimer ses pensées n’a en Europe aucune ex- 
pression propre qui le désigne. • Le mot alpha- 
betos n'est point dans l’ancien grec, pas plus que 
celui d ’alphabetum dans le latin classique. On les 
trouve l’un et l'autre dans ces langues au moment 
de leur déclin. Alphabet a pour équivalent français 
abécé et abécédaire. Par syllabain on entend l'al- 
phabet de quelques langues, où, comme dans le 
japonais, chaque caractère est la représentation de 
toute une syllabe. 

Selon Klaproth, les écritures chinoise, sanscrite 
et sémitique ont donné naissance aux divers al- 
phabets des langues de l’Europe et à la plupart 
de celles de l’Asie. Les écrits cunéiformes, les 
divers systèmes d’hiéroglyphes et de pictographie, 
les runes Scandinaves et anglo-saxons , les quip- 
pus, etc., ont aussi leurs alphabets particuliers. 
Les plus anciens sont l’alphabet cunéiforme (pes- 
sépolitain, babylonien, susien, scythiquc ou mé- 
dique), le hiéroglyphique égyptien , le phénicien, 
l’ancien alphabet nêbreu, l’aramécn, le numidi- 
que, le grec archaïque, l’étrusque, le palmyré- 
nien, le latin, le koufique , le copte , le syriaque , 
le tend, le pehlvi, le magadha, le devànàgari ou 
sanscrit, etc. Ce dernier est la base des alpha- 
bets hindoui, bengalais, népalais , etc. — En ou- 
tre, parmi les alphabets qui ne participent que 
de loin aux alphabets sanscrit, sémitique et chi- 
nois, ou qui même restent complètement isolés, 
on compte le barman , le siamois , le tibétain , le 
kalmouk, l’éthiopien, l’amharic , l’uriya , le tclin- 
ganais, le kamata, le tarait, le bougi, le mayalim, 
le crée, etc. 

On se sert de l’alphabet latin , légèrement mo- 
difié, pour l’anglais, le français , l’espagnol , le 
portugais, l’italien, le polonais, le hongrois, le 
hollandais, le flamand , le gallois , le basque , le 
catalan, etc. — L’allemand, le suédois, le danois, 
le finlandais, l'islandais, l’irlandais, le lithuanien, 
le bohémien, l’esthonicn, etc., emploient l’alpha- 
bet gothique, qui n’est autre que l'alphabet latin, 
dont les lettres affectent des formes anguleuses. 
— L'alphabet grec , avec des modifications plus 
ou moins sensibles, sert pour le russe , lo serbe , 
le vainque , le bulgare, etc. Il est devenu d'un 
usage général chez les Slaves dans leurs livres 
liturgiques sous le nom d'alphabet cyrillien ou 
slavon. Les divers alphabets arabes ( koufique , 
neskhi, etc.) ont donné leurs formes aux alpha- 
bets turc, hindoustani, persan, etc. 

Il y a des alphabets qui n’ont pas dix carac- 
tères; d'autres en possèdent plus que le nôtre: 
l’alphabet russe a 3a lettres; F hindoustani n’en a 
pas moins de 50; les clefs chinoises sont au nom- 
bre de plus de 200, pour des caractères innombra- 
bles. Aussi doit-on placer tout à fait à part l’al- 
phabet chinois, si même ces représentations figu- 
ratives d'objets, réduites par l’usage à des signes 
moins compliqués, peuvent s’appeler un alphabet. 
Enfin, il y a des langues qui, n’étant point écri- 
tes, n’ont pas d'alphabet. Mentionnons pour mé- 
moire falphabet manuel à l’usage des sourds-muets. 



L'ordre des caractères des alphabets n’est nul- 
lement méthodique. Dans aucun peut-être les con- 
sonnes ne sont classées par labiales, dentales, 
gutturales, etc., ou les voyelles séparées des 
consonnes. Il semble que le hasard ait présidé à 
l’énumération des lettres. Pour la plupart des al- 
phabets, les caractères se tracent de gauche à 
droite ; mais il y en a , parmi les orientaux sur- 
tout, qui s’écrivent de droite à gauche. Certaines 
écritures reçoivent une disposition perpendicu- 
laire. Il en est ainsi pour le chinois, le mantchou, 
le kalmouk, le japonais. 

La multiplicité des alphabets étant un des prin- 
cipaux obstacles à la diffusion des langues , plu- 
sieurs philologues ont essayé de ramener tous les 
alphabets à un seul, qui pourrait, suivant M. Eicli- 
hoff, rendre toutes les nuances phonétiques au 
moyen d’une cinquantaine de caractères. Büttner 
croit qu’il n’en faudrait pas moins de trois cents; 
mais Lepsius a prouvé qu'un bien plus petit nom- 
bre pouvait suffire. Volney avait tenté d’appliquer 
l’alphabet latin aux langues orientales. Cette idée 
a été généralisée de nos jours. En 1854, le che- 
valier Bunsen s’est mis a la tête d’un groupe de 
savants qui s'étaient donné la tâche de résoudre 
ce grand problème de la philologie. Sir John 
Herschel , sir Charles Trevclyan , le professeur 
Owen, les docteurs Max Millier et Perth comp- 
taient parmi les promoteurs de l'entreprise. Il fut 
reconnu possible physiologiquement de définir la 
nature exacte de chaque son dans une langue 
donnée, et, après quelques hésitations entre les 
systèmes présentés par MM. Muller et Lepsius, 
celui de ce dernier a été adopté. Les sociétés 
évangéliques s’efforcèrent particulièrement de faire 
prévaloir cet alphabet unique, et déjà de nom- 
breuses traductions des Evangiles et d’autres ou- 
vrages de propagande ont paru dans diverses 
langues de l'Afrique, de l’Amérique, de l’Asie et 
de l’Océanie , transcrites selon l’alphabet de 
M. Lepsius, qui comprend près de deux cents ca- 
ractères pour répondre à la diversité des articu- 
lations de toutes les langues. 

Cf. Dom Tou* tain et dom Tassin : Nouveau traité de 
diplomatique (1765, in— 4) ; — Encyclopédie méthodique, 
tome II des planches ; — Volnojr : l'Alphabet européen ap- 
pliqué aux langue* asiatique* (1819, in-8) ; — Catalogue 
des signe* hiéroglyphique* que possède l'Imprimerie 
royale (1835) ; — ÈichlwfT : Parallèle de* langue* de 
l’Europe et de l’Inde, avec un Estai de tranteription gé- 
nérale (Paris, 1836, in-i) ; — Notice tur le* type* étran- 
gers du spécimen de l'Imprimerie royale (1847 in-4) • 
— Ballhom : Alphabele orientalischer und occidentalitcher 
Sprachen... (Leipzig. 9* édition, 1865, gr. in-8) ; — Lep- 
sius : Standard alphabet (Londres et Berlin, 2» édit-, 1863. 
in-8) ; — Fr. Lenorraant, dans le Dictionnaire de* anti- 
quité* de Darcmbcrg et Saglio (1873, in-4). 

alphoxse il, D'ARAGON, comte de Provence, 
appartient à l'histoire littéraire du xii* siècle par 
la protection distinguée que les troubadours trou- 
vèrent auprès de lui. Il reste de lui une chanson 
d’amour. 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1. XV. 

alrbd, alured. — Voyez Alfred. 

ALSACIEN (Dialecte). Mélange de mots alle- 
mands, français, hébreux, ce dialecte parait moins 
se rattacher aux formes contemporaines des lan- 
gues auxquelles il appartient qu'à des formes pri- 
mitives de ces mêmes langues. On lui donne le 
nom de dialecte aussi bien que celui de patois, 
précisément parce qu’au lieu de se composer par 
l'altération successive de la langue originelle, Il 
en a conservé plus ou moins fidèlement l'état pri- 
mitif. L’alsacien offre aujourd'hui des traces frap- 
pantes de l’ancien dialecte alémanique, c'est-à- 
dire du haut-allemand, tel qu’il s’est conservé 
aussi dans la Souabe et dans quelques parties de 
la Suisse; il n’a pas été atteint par les dévelop* 
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pcments littéraires de l’allemand dans les der- 
niers siècles, et on le retrouve dans les écrits 
populaires de Sébastien Brandt, de Murner, de 
Fischart, ou dans les sermons de Geiler. Goethe 
avait déjà remarqué cette curieuse conservation 
de l’ancienne langue dans la manière de. parler 
des Strasbourgeois. L’incorporation de l’Alsace 
avec la France depuis le xvu* siècle avait amené 
promptement une étroite association des idées et 
des intérêts et la fusion des sentiments dans un 

f iatriotisme commun, sans modifier sensiblement 
a situation philologique. Peu de mots français, 
en dehors des relations officielles, sont entrées 
dans la langue populaire, et ils en ont marqué 
encore l’action vivace par leur docilité à se trans- 
former suivant ses lois. L’élément français prend 
plus de place dans les parties de l’Alsace voisines 
de la Lorraine, mais là encore il subit de cu- 
rieuses modifications locales qui attestent égale- 
ment la vitalité de l'idiome alsacien. 

Cf. Oberiin : Alsacia litterala, en deux suite» (1783. 
in-4, et 1788, in-4) ; — Arnold : Notice littéraire et artis- 
tique sur les poètes alsaciens (1806) ; — G. Fallot : Re- 
cherches sur les patois de Franche-Comté, de Lorraine 
et d' Alsace (Montbelliart, 1828, in-12); — Strobel : Vater- 
laendische Geschichte des Rlsass (Strasbourg, 1840-1848, 

6 vol.) ; — L. Spach : Etudes sur quelques poètes alsa- 
ciens (Strasbourg, 1862, in-16). 

ALT ami ra (Pedro de), poète dramatique espa- 
nol du commencement du xvi* siècle. U est l’auteur 
'un des derniers autos : l’ Apparition de Notre-Sei- 
gneur à ses disciples à Emmatis, imprimé en 1523. 
Écrit en vers a artemayor et d’un style correct et 
élégant, il avait pour objet de conserver aux repré- 
sentations scéniques leur caractère de piété et de 
foi en face des progrès de la comédie profane. 

ALTERCATION (L,’), Altercasione, poème didac- 
tique de Laurent de Médicis (voy. ce nom). 

Cf. Moratin : Catalogo, n° 36 ; — Gil y Zarate : Manual 
de literatura ; — Tichnor : Hist. de la litt. espagnole. 

ALUlfRO (Francesco), philologue italien, né à 
Ferrare vers 1470. Distingué d'abord comme ma- 
thématicien, puis comme calligraphe ; il réussit à 
écrire sur un denier un chapitre de l’Évangile de 
saint Jean et tout le Credo. Charles-Quint eut be- 
soin d’un jour tout entier pour apprécier ce chef- 
d’œuvre. On a de lui des ouvrages plus sérieux : 
Osservaûom sur Pétrarque (Venise, 1539, in-8”) ; 
Riche «se délia lingua » tatiana (Ibid., 1543, in- 
fol.) ; vocabulaire de Boccace ; la Fabbrica del 
mondo (Ibid., 1548, in-fol.), sorte de lexique rai- 
sonné de la langue italienne primitive, etc. 

Cf. Barotti : Merrtorie di letterati ferraresx ; — Gin- 
guend : Hist. littér. de l'ItaUe. 

alvarexga (Manoel Ignacio da Silva) , poète 
brésilien, né à Sao Joas d Eli Rei en 1758. Il fut 
avocat à Lisbonne, puis à Rio de Janeiro. Com- 
promis dans une tentative d’affranchissement de 
la province de Minas-Geraes (1789), il fut déporté 
en Afrique et mourut à Ambaca. 11 est auteur 
d'un recueil de poésies amoureuses intitulé Glaura 
(publié en 1801), et où, sous une forme très-poé- 
tique, respire une grande mélancolie. On cite 
en outre : 0 desertor dos Letras ( le Déserteur 
des lettres ; Coimbre, 1774, in-8°) ) le Poème des 
arts, éloge de la reine dona Mariane ; quelques 
satires et une traduction en vers d’Anacréon. 

Cf. Ferd. Wolf : U Brésil littéraire (Berlin, 1883, in-8) ; 
— Pereir» da Sylva : Os varies illustres do Braxil (Paris, 
1858, in-8). 

altares DO ORIENTE (Fernand), poète por- 
tugais du xvi* sièle, né à Goa. Il habita les Indes, 
où il prit part à quelques expéditions maritimes. 
Il est auteur d’un ouvrage célèbre : Lusitania 
transformada , pastorale mêlée de prose et de 
vers, remarquable par la vérité pittoresque des 
tableaux et le charme de la versification. Diverses 
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analogies avec les Lusiades ont fait penser que 
la Lusitania était un des poèmes volés à Camoens. 
Elle a paru pour la première fois à Lisbonne en 
1607, in-8. Alvarès a écrit quelques idylles et des 
compositions lyriques. On lui attribue les cin- 
quième et sixième parties de Palmerin i Angle- 
terre, roman de Francisco de Horaes. 

Cf. Ferd. Déni» : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

ALXINGER (Jean-Baptiste d'), poète allemand, 
né à Vienne le 24 janvier 1755, mort le 1** mai 
1797. Il étudia la philosophie et le droit et de- 
vint secrétaire du Théâtre impérial. Imitateur 
déclaré de Wieland, il publia des poèmes roman- 
tiques : Doolm de Mayence et Bliombéris, qui 
eurent du suceès. Il a été donné une édition de ses 
(Eûmes (Schriften, Vienne, 1812, 10 vol. in-8°). 
ALZIRE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 
AMAC, célèbre poète persan du v* siècle de 
l’hégire (xt* de notre ère). Son surnom de Bokha- 
raï semble indiquer qu'il était né à Bokhara. II 
vécut très en faveur à la cour lettrée de Kheder- 
Khân, et mourut dans un âge avancé. Ses compa- 
triotes considèrent comme le meilleur de ses ou- 
vrages un roman en vers intitulé Joseph et Zuly- 
kha, d'après la version du Coran. 

AMADAS ET IDOINE, roman d'aventures du xm* 
siècle. Il est anonyme et destiné à célébrer » fine 
et loyale amour ». Amadas, fils du sénéchal du duc 
de Bourgogne, parvient à se faire aimer de la 
fille de son souverain. Idoine. Sur l’ordre de son 
amie, il parcourt la France et la Bretagne, cher- 
chant « los et renon », et pendant ce temps, 
Idoine est mariée malgré elle au comte de Ne- 
vers. A cette nouvelle Amadas devient fou, puis 
disparaît. Idoine lb fait chercher. Elle-même le 
retrouve à Lucques, où il sert d'amusement à la 
■ gent menue ». Amadas revient à la raison. Le 
roman finit, après une mort apparente d’idoine 
suivie de son divorce avec le comte de Nevers, 
par le mariage des deux amants. Ce poème, de 
7600 vers environ et dont la Bibliothèque natio- 
nale possède le manuscrit, a été édité par M. C 
Hippeau (1863, pet. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII. 

AMADIS DE Gaule ou de Galles, et les Amadis, 
romans espagnols en prose du Xiv* siècle qui, 
traduits en diverses langues, ont eu, au xvi* et 
au xvn* siècles, un grand succès dans toute l’Eu- 
rope. Amadis de Gaule est généralement attribué 
au portugais Vasco de Lobcira, né à Porto, mort 
en 1403. Mais un Amadis était connu en Espagne 
vers 1360, comme l’atteste Ayala dans son fti- 
mado del palado, en 1367. Vasco en a très-pro- 
bablement fait une traduction réduite. L'espagnol 
Garcia Ordonez de Montalvo a donné de son côté, 
vers 1495, une version du texte primitif, laquelle 
a été imprimée à Salamanque en 1519 (in-fol. 
gothique). On a cru longtemps qu’Amadis était 
un roman d’origine française. Herberay des Essarts 
qui, à la requête de François 1", traduisit en 
notre langue le texte d’Ordanez, s’exprime ainsi : 
« Il est tout certain qu’il fût premier dans nostre 
langue françoise, estant Amadis gaulois et non 
espagnol. Et qu’ainsi soit, j’en ai trouvé encore 
quelques restes d’un vieil livre escrit à la main 
en langue picarde, sur lequel j’estime que les 
Espagnols ont fait les traductions. » Cette opinion, 
partagée par M. de Tressan, n’a pas été adoptée 
par la critique moderne. L’original picard dont 
il est question n’a laissé nulle part la moindre 
trace; mais on admet que les Amadis sont une 
imitation manifeste, quoique indirecte, de nos 
romans français de la Table ronde. 

Amadis, fils de Périon, roi fabuleux de Galles, 
et d'Elisène, fille de Garinter, roi de la petite 





AMADIS 



— 76 — 



AMANT 



Bretagne, est exposé, à sa naissance, sur un fleuve 
dont les eaux le portent à la mer. Il est recueilli 
et élevé par Gandalès, chevalier d'Ecosse, qui lui 
donne !e nom de • Damoisel de la mer *. Quel- 
ques années plus tard, Amadis, en faveur à la 
cour d'Ecosse, aime Oriane, petite fille du roi de 
Danemark. Oriane l'accepte pour chevalier. Aus- 
sitôt Amadis, devenu « le chevalier au Lion a, se 
met en quête d’aventures à travers le monde. Il 
répare les torts commis envers la belle princesse 
Briolanja et lui rend la possession de ses domai- 
nes. Oriane en conçoit de la jalousie et Amadis 
désespéré se retire dans l’ermitage de la Roche- 
Pauvre, sous le nom de « Beau-Ténébreux a. Ce- 
pendant Oriane s’apaise. Amadis reprend les ar- 
mes en faveur du roi de Danemark et combat le 
roi d’Irlande, Ciladant, et les géants scs alliés. Ici 
se placent de nouveaux exploits qu’Amadis ac- 
complit sous les noms de « Chevalier de la verdc 
espée a et de a Chevalier grec a. Pour couronner 
tant d’actions éclatantes, Amadis enlève Oriane au 
moment où on la conduit à l’empereur de Rome, 
Patin, qui l’avait demandée et obtenue en ma- 
riage. Amadis délivre ensuite le père de sa belle 
amie des embûches de l’enchanteur Arcarlaüs et 
mérite enfin Oriane. Galaor , frère d’Amadis, 
épouse Briolanja. De nombreuses imitations 
d’Amadis ne sont que l’histoire de ses descen- 
dants * Esplandian, par Ordonez de Montalvo, 
Lisuart de Grèce, par Paëz de Ribera, Amadis de 
Grèce , par Juan Diaz, Florisel de Niquée, etc. 
L ’Amadu de Gaulles a été réimprimé par M. Pas- 
cual Gavangos (Madrid, 1857). 

Il a été fait des traductions des Amadis en di- 
verses langues. Voici l’énumération des plus im- 
portantes. En français : Les livres I à XII <t Ama- 
dis de Gaule , traduit d’espagnol en français (Pa- 
ris, 1540-1556, 6 vol. in-fol.). Cette édition, réim- 
primée de 1543 à 1559, comprend : livre I à IV, 
Amadis de Gaule; livre V, Esplandian; livre VI, 
Perion et Lisuart de Grèce; livres VII et VIII, 
Amadis de Grèce (ces huit livres ont été traduits 
par Herberajr) ; livres IX et X, Florisel de Niquée, 
traduit par Gilles Boileau, Cl. Colet et Jacq. Go- 
horry; livre XI, Rogel de Grèce, traduit par Go- 
horry; livre XII, Agésilan de Colcos et Fin de 
Flonsel, traduit par G. Aubert de Poitiers. Les 
livres français ne correspondent pas exactement 
aux livres espagnols; ainsi le VI e livre espagnol, 
Florisando, n’a pas été traduit. En 1575 parut à 
Lyon Y Amadis de Gaule, en 22 vol. in-16. — En 
italien : Amadis di Gaula , tradotto di lungua 
spagnuola nella italiana (Venise, 1546-1594, 25 vol. 
in-8). — En allemand: les quinze premiers livres 
sous ce titre : Des streitbaren Helden Amadis auss 
Franckreich sehr schæne Historien, auss fransin 
unser allgemein deutsche Sprach transferiert 
(Francfort, 1583 (la préface porte 15691, 12 vol. 
in-8°). En 1591 a paru la traduction du XVI« livre. 
Ebert, qui nous fournit ces détails, cite une édition 
de la traduction allemande des livres I-XXIV, 
par Feyerabend ( Francfort- sur-le-Mein, 1594, 
z4 vol. in-8). — En hollandais : Amadis van Gaule, 
uif Fransoysche in anse Nederduytsche Taie over- 
geset, traduction faite en 1596 (Rotterdam, 1619, 
zl tomes en 6 vol. in-4). — En anglais : les quatre 
premiers livres, sous ce titre : The historu of 
Amadis de Gaule written in french by the lord 
of E ss arts Nicholas de Herberay, translatcd by 
Anthony Munday (Londres, 1619, in-fol.); puis la 
traduction de Robert Southey, faite sur l’espagnol et 
très-estimée (Londres, 1805, 4 vol. in-lz). — En 
dehors des traductions, il faut citer, à part les 
imitations et transformations originales . les 
Amadigi di Francia de Benardo Tasso et le Nou- 
vel Amadis de Wieland (voy. ces noms). 

Cf. Baret : De V Amadis de Gaule et son influence sur 



les mmurs et la litUrature au XVI • et au XVII • siècle, 
thèse (Paris, 1853, in-8 ; nouvelle édition augmentée, 1873, 
gr. in-8). — Àlph. Pagès : Amadis de Gaule (Ibid., 1888, 
in-12). 

AMADCzzi (Giovanni Cristoforo), en latin Ama- 
dutius, philologue italien, né en 1740 dans les 
environs de Rimini, mort à Rome en 1792. Ins- 
pecteur de l’imprimerie de la Propagande, il cor- 
respondit avec la plupart des savants de l’Europe. 
On lui doit un grand nombre d’ouvrages et d’édi- 
tions estimés : Anecdota litteraria e manuscri- 
ptis codicibus eruta (Rome, 1774, 3 vol. in-8°); 
Vetera monumenta, collecta et annotationibus 
Ulustrata (Rome, 1779, 3 vol. in-fol.. avec plan- 
ches), l’une des plus riches collections d’anti- 
quités romaines. Il faut y joindre des dissertations 
sur Théophraste (Parme, 1786, in-4"), sur Anacréon 
(Ibid 1791, in-8) ; sur YUtilité de Y Académie de 
Rome (Rome, 1777, in-4»), etc. 

Cf. Tipaldi : Biografta degli ilaliani UlustrL 
a.malfi (Constance d’Avalos d*), femme poète, 
italienne, nee à Naples en 1501, morte vers 1560 
Elle resta veuve, étant fort jeune encore, d’Al- 
phonse Piccolomini, duc d’Ainalfi. Charles^Quint, 
admirateur de son talent, lui donna le titre de 
princesse. Ses Rime, où l’on sent trop l’imitation 
de Pétrarque , ont été imprimées plusieurs fois 
avec celles de sa belle-sœur, Vittoria Colonna. 

A.HALTHÉE (les Paolo), famille célèbre italienne 
dont un grand nombre de membres se sont fait 
un nom dans les lettres. On cite d’abord trois 
frères de la seconde moitié du xv* siècle : Akait- 
thée (Paolo), né en 1460, mort assassiné en 
1517, auteur de plusieurs recueils de Poésies la- 
tines, soit imprimées, soit manuscrites : Amalthée 
(Marc-Antoine), né en 1475, mort en 1558, auteur 
aussi de Poésies latines; Amalthée (Francesco), le 
plus jeune des trois qui fut le père des trois 
suivants, appelés plus particulièrement les trois 
Amalthée ; Amalthée (Jérôme), le plus célèbre 
de ces trois frères, né en 1506, mort en 1574, 
professa la philosophie et la médecine à Padoue 
et écrivit à la louange de Pie IV un des meilleurs 
poëmes latins modernes ; Amalthée (Jean-Baptiste), 
frère du précédent, né à Odezzo en 1525, mort à 
Rome en 1573, secrétaire de la République de 
Raguse, puis de cardinaux et du pape Pie IV, a 
écrit, entre autres poëmes latins, une pastorale, 
Lycidas; Amalthée (Corneille), frère des deux 
précédents, né vers l’an 1530, mort en 1603, mé- 
decin et poète. Secrétaire de la République de 
Raguse après son frère, puis collaborateur, à 
Rome, de Paul Manuce, il a composé quelques 

Î oëmes, notamment Protée (Venise, 1572, in- 
>). Les poésies complètes des Amalthée, augmen- 
tées même de plusieurs écrits de leurs parents les 
plus éloignés, ont été imprimées sous ce titre : 
Amdltheorum fratrum carmina (Venise, 1 627, in-8 ; 
Amsterdam, 1689, in-12). On en trouve aussi de 
nombreux fragments dans les Deliciœ poetarum 
latinorum italorum. 

Cf. Muxuchelli : gli Scritlori d’Italia ; — Ginguoné 
Htst. lut. de l'Italie. 

AMANT (l’). Ce personnage ordinaire de tant 
de comédies ou de drames a fourni le sujet et le 
titre d’un grand nombre do pièces de théâtre 
Nous citerons spécialement pour la littérature 
française les suivantes, dans l’ordre alphabétique : 
l'Amant auteur et valet, de Cérou (1728) ; l’Amant 
déguisé, par Favart (1769); Y Amant de lui-même, 
par Jean-Jacques Rousseau (1752); l’Amant de sa 
femme, par Dorimont (1661); l’Amant indiscret, 
par Quinault (1654); l’Amant libéral, par Scudéry 
(1636); Y Amant Protée, par Romagnesi (1739); 
l’Amant qui ne [ latte point, par Hauleroche 
(1668); l'Amant riaicule, par Bois-Robert (1655); 
Y Amante amant, attribué i Campistron (1684); 
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l’Amante capricieuse, par Joly 1736); l’Amante 
romanesque, par Autreau (17181; les Amants as- 
sortis sans le savoir, par Guyot ae Merville (1730); 
les Amants déguisés, par le chevalier de Doué 
[l'abbé Aunillonj (1728); les Amants brouillés, par 
Visé (1665); les Amants discrets, par Magnon; 
les Amants ignorants, par Autreau (1720); les 
Amants iiujuiets, par Favart (1751); les Amants ja- 
loux, attribué à Le Sage (1735k les Amants magni- 
fiques, par Molière (1670); les Amants malheur- 
reux, par d’Arnaud (1764); les Amants réunis, 
par Bcauchamp (1727); les Amants sans le savoir, 
par la marquise de Saint-Chamont (1771). 

Cf. Chamfort : Dictionnaire dramatique. 

amar-durivier (Jean-Augustin), littérateur 
/rançais, né en 1765 & Paris, mort le 25 janvier 
1837. Appartenant, avant la Révolution, à l'insti- 
tut des pères de la Doctrine chrétienne, il pro- 
fessa à Bourges et à La Flèche. A partir de 1792, 
il se livra à l'enseignement dans la ville de Lyon. 
U devint en 1803 conservateur de la Bibliothèque 
Mazarinc. On lui doit des ouvrages scolaires, en 
général judicieusement composés : Cours complet 
ae rhétorique (Paris, 1804, tn-8); Conciones poe- 
ticœ græcœ (Paris, 1823, in-12); Narrations ex- 
traites des meilleurs poètes latins, texte et tra- 
duction (Paris, 1834, 2 vol. in-8), etc. Il a donné 
en outre : Chef s-tf œuvre de Goldoni, traduits 
pour la première fois en français (Lyon, 1801, 
3 vol. In-8) ; le Fablier anglais ou fables choisies 
de Gau, Moore, Wilkes et autres, traduites en fran- 
çais (Paris, 1802, in-12); une partie de la tra- 
duction d 'Ovide dans la bibliothèque Lemaire 
(1820, t. I et II). Il a réédité, avec notes, addi- 
tions et corrections, la Bibliotheca rhetorum de 
Le Jay (Paris, 1809, 3 vol. in 8); la traduction 
des Comédies de Térence par Lemonnicr (Paris, 
1812, 3 vol, in-12); la traduction de la Pharsale 
de Lucain,oar Marmontel (Paris, 1816, 2 vol. in- 
12); les Œuvres complètes de J. -B. Rousseau, 
avec notes critiques et un Essai sur la vie et les 
ouvrages de l’auteur (Paris, 1820, 5 vol. in-8, col- 
lection Lefèvre). Il avait aussi écrit des poésies, 
entre autres le Culte rétabli (Lyon, 1801, in-8), 
poëme en trois chants, et quelques pièces ne 
théâtre : Paméla ou la Vertu récompensée, la 
Dot de Susette, comédies, etc. 

Cf. Quénrd : la France littéraire. 

amarou, poëte indien, dont le véritable nom 
est Sanka. Il est auteur de VAmaroûcatakasâra, 
anthologie érotique en cent strophes, dont le 
texte a été publié avec traduction française par 
A.-C. de Chézy (Paris, 1831), et d’un hymne à 
Siva, Anandâlahari. 

Cf. Philibert-Sou pé : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 4856, in-48). 

amato (Êlie d’), écrivain italien, né à Mon- 
talto en 1666, mort en 1747. Il fut provincial des 
Carmélites, et laissa une cinquantaine de volumes 
d’érudition et de critique. Dans son seul Muséum 
litterarium (Naples, 1730, in-4), il prétend avoir 
relevé les erreurs, éclairci les doutes, confondu 
les hypothèses, démasqué les fourberies, étalé les 
sottises et révélé les noms de tous les écrivains. 
Citons encore : Lettere erudite (1714-1715, 2 vol.), 
et Congressi academici ou Critique historique de 
la Bible (1720, 6 vol. in-8). 

Le nom d'Amato a été porté, du xi* siècle au 
xvn*, par un grand nombre d’écrivains, historiens 
ou archéologues. 

Cf. Maznichclli : glt Scrittori d’Italia ; — Ginguend : 
Hist. littér. d’Italie. 

AMBIGU, AMBIGUÏTÉ , défaut d’élocution consis- 
tant à offrir à l’esprit deux ou plusieurs sens et à 
le laisser dans l'rncertitude sur celui qu’il con- 
vient d’adopter L’obscurité qu’il produit ne vient 



pas de la volonté de l’auteur, mais des mots qui 
ont mal servi sa pensée. L'ambiguïté diffère en 
cela de l’équivoque, qui n’est pas seulement une 
idée mal rendue, mais peut être une idée dégui- 
sée. Il y a ambiguïté dans ces vers de Racine où 
Alexandre dit en parlant de Porus : 

Et, voyant de son bras voler partout l'eflVoi, 

L'Inde sembla m’ouvrir un champ digne de moi. 

Voyant parait se rapporter à flnde, tandis qu’il 
s’applique à Alexandre fui-môme. De même, lors- 
que Corneille fait dire par Néarque à Polyeuctc 

Et Dieu qui tient votre line et vos jours dans sa main. 

Promet-il à vos vœux de le vouloir demain. 

Il y a ambiguïté, parce que, régulièrement, le 
vouloir semble dire que Dieu le voudra, tandis 
qu'il signifie que vous le voudrez. L'ambiguïté 
résulte le plus souvent de l'emploi multiplié des 
pronoms il, elle, eux, leur, et des adjectifs relatifs 
ou possessifs qui, que, son, sa, leur, leurs, pou- 
vant s’appliquer à des sujets ou à des régimes 
jetés pêle-mêle dans la même phrase. Les meil- 
leurs auteurs du xvu c siècle ne se sont pas assez 
défiés de la perfidie de ces petits mots, À l’égard 
desquels Bayle se déclarait < scrupuleux jusqu'à la 
superstition *. L'ambiguïté est complète dans cette 
phrase de Racine sur Louis XIV : • On croira 
ajouter quelque chose à la gloire de notre auguste 
monarque, lorsqu'on dira qu'il a estimé, qu’il a 
honoré de ses bienfaits le grand Corneille et que, 
même deux jours avant sa mort, lorsqu'il ne lui 
restait plus qu'un rayon de connaissance, il lui 
cilvoya encore des marques de sa libéralité. ■ 
Pour la grammaire, les pronoms sa et lui de l’in- 
cidente se rapportent expressément à Louis XIV, 
sujet de la proposition principale, la connaissance 
seule de l’histoire nous les fait rapporter à Cor- 
neille. Cet arrangement des mots d’où résulte un 
sens douteux s'appelle aussi d’un nom ‘iré du 
grec, amphibologie (àpÆtSoXoç, ambigu). 

AMBIGU-COMIQUE, l'un des théâtres de Pans 
Dès sa fondation, en 1769, y figurèrent *~s ma- 
rionnettes, des enfants, des acrobates; on y joua 
des comédies, des vaudevilles, des opéras comi- 
ques, des drames, des pantomimes. La variété et 
le mélange de ces moyens dramatiques justifia et 
expliqua le nom d'Ambigu donné à ce théâtre 
Audinot, ancien acteur et entrepreneur de spec- 
tacles forains, ouvrit cette salle sur le boulevard 
du Temple. Il avait réussi déjà dans une des 
loges de la foire Saint-Germain, où ses grandes 
marionnettes dites bamboches eurent la vogue. Les 
bénéfices qu'il réalisa servirent à édifier l'Ambigu- 
Comique, où il transporta scs acteurs de bois. 
L'inauguration de cette salle eut lieu le 9 juillet 
1769. En avril suivant, Audinot obtint de joindre 
à ses marionnettes quelques jeunes enfants qu’il 
formait à l'art du th&âtrc. Il fit peindre sur son 
rideau d'avant-scène cette devise : Sicut infantes 
audi nos. Son succès fit dire à Delille : 

Chez Audinot, l'enfance attire la vieillesse. 

Après quelques restrictions apportées par un 
arrêt du conseil en 1771 à scs moyens drama- 
tiques, Audinot reprit tous ses avantages, jugea le 
moment venu d’agrandir la salle (1/72) et sup- 
prima ses marionnettes. Mais il n’avait pas fini 
avec les ennuis que lui suscitèrent les grands 
théâtres. 11 dut, à partir de 1780, payer à l’Opéra 
un droit par représentation et s’engager à n'uti- 
liser, en fait de ballets ou de morceaux lyriques 
empruntés à cette scène, que dos compositions 
ayant au moins dix années de publicité. La Co- 
médie-Française et la Comédie-Italienne, de leur 
côté, stipulèrent que les pièces dialoguécs du ré- 
pertoire leur seraient soumises avant d’être jouées 
pour y apporter tels changements qu’il leur plai- 
rait. Malgré ces tracasseries et ces charges, 1 Am- 
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bigu, en 1786, put être reconstruit et «grandi. 
Audinot soutint sa vogue par des pantomimes his- 
toriques et romanesques : la Belle au bois dor- 
mant, le Masque de fer, la Forêt-Noire, le Capi- 
taine Cook, etc. Les comédies graveleuses de 
Plainchesne et Moline, fournisseurs attitrés de 
son théâtre, aidaient à sa prospérité. Bachaumont 
a constaté, en 1771, que le théâtre d’Audinot était 
plus fréquenté que l’Opéra. La liberté des théâ- 
tres, proclamée en 1791, flt élever un grand 
nombre de scènes rivales de l'Ambigu, qui dut 
fermer en 1799. En 1801, il inaugura le mélo- 
drame avec Guilbert de Pixérécourt, Caignez et 
Victor Ducange. L’Ambigu brûla en 1837. 11 fut 
reconstruit sur le boulevard Saint-Martin, au coin 
de la rue de Bondy, sur les plans d’Hittorf et Le- 
cointe. Il a depuis joué, avec des chances de for- 
tune diverses, des pièces à grand spectacle, des 
drames et des mélodrames. Il est resté, au milieu 
de l’envahissement des féeries et des exhibitions 
féminines de ces derniers temps, le représentant 
le plus fidèle des traditions dramatiques de ce 
qu’on appelle i le boulevard du crime ». 

amboise (Georges, cardinal d’), homme d’État 
français, né en 1460, mort le 25 mai 1510. On cite 
ses Lettres au roi Louis XII (Bruxelles, 1712, 
A vol. in-12), comme fournissant d'utiles lumières 
sur l'époque et sur la politique du prince dont il 
fut le piemier ministre. 

AMBOISE (Michel d’), poète français, mort en 
1547. Il était fils naturel de Charles-Chaumont 
d'Amboise, amiral de France. Il se forma par la 
lecture assidue de Jehan Bouchet et de Clément 
Marot, ■ ès œuvres maroticques et boucheticques. » 
On remarque chez lui l’emploi de quelques for- 
mes latines attardées avec l’expression naïve du 
sentiment poétique propre au xvi* siècle, comme 
dans ces vers : 

Au temps de ver qu‘ung chascun prend plaisance 
A escouler la musioque accordance 
Des oysillona qui par champs, h loysir, 

A gergonner prennent joye et plaisir... 

Le dieu Priape, en jardins cultiveur. 

Donnait aux heurs délicate saveur... 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages : 
les Complaintes ae l’Esclave fortuné (Paris, s. d., 
in-8) ; là BpUres vénériennes de f Esclave fortuné 
(Paris, 1532, 1534, 1536, in-8); le Babilon, au- 
trement la Confusion de l’Esclave fortuné (Paris, 
1535, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, XXXIII. 

AMBBA (Francesco d’), né à Florence d’une 
famille noble en 1498, mort en 1558. Il fut consul 
de l'Académie de Florence. On a de lui une co- 
médie en prose, Il Furto (1560), et deux comé- 
dies en vers, la Cofanaria [la Cassette] (15C1) et 
I Bernards (1563), souvent réimprimées. La Co- 
fanaria est une imitation de VAululaire de Plaute 
avec des intermèdes de musique et de danse. 

AMBRA (Élisabetta-Girolama d’), de la môme fa- 
mille, née A Florence en 1701, publia des Fras- 
cherie ( Poésies légères), qui curent du succès. 
Elle fut reçue, sous le nom d ’ldalba, à l’Académie 
des Arcades de Rome. 

Cf. Ncgri : gli Scrittori florentini. 

ambrogi (Antoine-Marie), écrivain italien, né 
à Florence en 1713, mort à Rome en 1788. Il 
occupa trente ans la chaire d’éloquence et de 
poésie au Collège Romain. Conservateur du musée 
de Rircher, il en a donné un excellent catalogue 
sous le titre de Musœum Kircherianum. On lui 
doit une importante Traduction de Virgile, en 
vers blancs, avec des notes, des variantes et des 
gravures, d’après des monuments antiques; une 
traduction partielle des BpUres de Cicéron et 



des imitations estimées de tragédies de Voltaire. 

Cf. Ginguoné : Hist. Uttér. de l'Italie ; — Tipaldo : Biogr. 
degli Italiani illustn. 

AMBROISE (saint), Ambrosius, père de l’Eglise 
latine, né en 340 à Trêves, mort en 397. Son 
père était préfet du prétoire de la Gaule méridio- 
nale; sa mère pratiquait avec zèle la religion 
chrétienne; sa sœur se voua à la vie monastique. 
Nommé consul par Valentinien, el chargé du gou- 
vernement de la Ligurie, il alla résider à Milan. 
Son équité et sa douceur dans l’administration 
civile le firent proclamer évêque de cette ville en 
374. Les ariens se réunirent aux catholiques pour 
cette élection. Forcé d'accepter, Ambroise reçut 
le baptême, et nuit jours après fut consacré. Son 
épiscopat est resté célèbre par son dévouement 
aux fidèles, scs travaux théologiques, ses luttes 
contre les ariens et le paganisme, sa ferme oppo- 
sition aux entreprises impériales. Suivant Ville- 
main, « bien que les écrits de saint Ambroise 
n’aient été, presque tous, que des actes même de 
sa vie, inspirés par les devoirs de son ministère 
et par les événements publics; bien qu'ii n’ait 
pas la science et l’art des Pères de l'Église grec- 
que, ses contemporains, sa renommée d Y éloquence 
ne fut pas moindre ni son autorité sur les âmes. 
Son talent était agrandi par sa vertu, et nous 
entendons saint Augustin témoigner du charme 
et de la douceur de sa parole, qui nous semble- 
rait aujourd’hui souvent subtile et déclamatoire. 
Dans la réalité, il n’est pas un éloquent lettré 
comme saint Jérûme... il n est pas un philosophe, 
un métaphysicien religieux comme saint Augus- 
tin... sa puissance de parole est différente; sa 
grâce est autre : elle tient au mouvement d’une 
âme vive et tendre, que l’on sent unie à une fer- 
meté de raison politique et sénatoriale. Chez lui, 
la sensibilité vraie prédomine sur tous les dé- 
fauts que cependant elle ne prévient pas, et ré- 
pand l'intérêt et le pathétique où vous seriez 
tenté de voir le faux goût *. 

Ceux des nombreux écrits de saint Ambroise où 
se manifestent le mieux les qualités de ce père 
sont ses livres Sur les Vierges, Sur les Veuves, 
sa Consolation sur la mort de Valentinien et une 

S artic de ses Lettres, soit intimes, soit destinées 
la publicité. On a encore de lui : des Homélies, 
un traité sur la création intitulé Hexameron, des 
Commentaires sur les Écritures, un traité Sur les 
devoirs des ministres, etc. On a longtemps attri- 
bué à saint Ambroise l’hymne célèbre Te ùeum 
laudamus; mais on est généralement d'avis au- 
jourd'hui que ce chant lui est postérieur de plus 
d’un siècle. On croit pouvoir lui attribuer plus 
justement les hymnes suivantes : Deus Creator 
omnium; 0 lux, beata trinitas; Æ tenue rerum 
conditor; Veni, redemptor omnium. L'édition la 

f ilus estimée de saint Ambroise a été donnée par 
es Bénédictins (Paris, 1686-1690, 2 vol. in-folio). 
Le traité des Devoirs a été traduit en français 
par l’abbé de Bcllegardc, sous le titre de : Mo- 
rale des ecclésiastiques (1691, in-12). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historié litte- 
raria ; — Dupin : Histoire des auteurs ecclésiastiques ; 
— Godefroy Hermant : Vie de saint Ambroise (1678, in-4) ; 
— Vil tenu in : Tableau de l’éloquence chrétienne au 
IV* siècle ; — Anonyme : Saisit Ambroise, ta vie et extraits 
de Me écrit» (Lille, 1853, in-8) ; — l'abbé Bernard : De 
sancti Ambrosii... vita publica, thèse M8Ct, in-8). 

AMBROISE le Camaldule, écrivain italien, né à 
Portici, en 1378, mort â Florence en 1439. Gé- 
néral de son ordre et chargé par le pape Ku- 

§ ènc IV de lui faire un rapport sur la reforme 
es couvents, il rédigea Y Hodœporicon, relation 
naïve, mais peu édifiante, de sa tournée d'ins- 
pection, où, pour retracer les faits les plus scan- 
daleux, il quitta le latin pour le grec, Les meil- 
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lettres éditions de l'Itinéraire d’Ambroise le Ca- 
maldule sont celles de Florence (1451 et 1452, 
in-4 très-rare, et 1678, in-8). On lui doit encore 
une Chronique du mont Cassin, des Harangues, 
des Lettres, la traduction latine de VÊpilre à 
Stagyre de saint Jean Chrysostome (1687), du dia- 
logue de l’Immortalité des âmes d’Ênée le Plato- 
nicien (1645, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIX ; — Paul Jove : Blogia 
virorum illustrium, etc. 

AMBROSIENNE (Bibliothèque). — Voyez Biblio- 
thèques. 

A. M. D. G., initiales de la devise Ad Majorem 
Dei Gloriam, portée sur les titres de livres pu- 
bliés par la Société de Jésus (voy. Jésuites). 

ameilhon (Hubert-Pascal), érudit français, né 
à Paris le 5 août 1730, mort dans cette ville le 
23 novembre 1811. Il fut bibliothécaire de l'Ar- 
senal depuis 1797 jusqu'à sa mort. Sur l’ordre 
des autorités révolutionnaires, il présida à l’inci- 
nération d'un nombre considérable de documents 
concernant l'histoire de la monarchie et de la no- 
blesse, mais il sauva de la destruction et du pil- 
lage d'importantes collections bibliographiques. 
Elu associe de l'Académie des inscriptions et bel- 
les-lettres en 1766, il en fût nommé membre ordi- 
naire par ordonnance royale de 1786. 

Son principal ouvrage est une savante Histoire 
du commerce et de la navigation des Egyptiens 
sous les Ptolémées (1766, in-12), couronné par 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Chargé 
de continuer l’Histoire du Bas-Empire de Lebeau, 
il en a composé les dix derniers volumes. II a 
fourni & divers recueils d'importants mémoires 
d'histoire, d’archéologie et de littérature. 

Cf. Dacier : Notice historique sur la vie et les ouvrages 
d'Ameilhon, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions, L V ; — SiWestre : Notice etc., dans les Mémoires 
de la Société d’apiculture do la Seine, L XLV ; — Ville- 
neuve, dans la Biographie universelle. 

AMËLIA, roman de Fielding (voy. ce nom). 

amelot de La Houssate (Abraham-Nicolas) , 
traducteur et publiciste français, né en 1631 à 
Orléans, mort le 8 décembre 1706. Ayant été se- 
crétaire d’ambassade à Venise, il traduisit d’abord 
l’Histoire du gouvemefnenl de Venise, par Marc 
Velserus (Amsterdam, 1676, 3 vol. in-12), et y 
ajouta des notes dont l’intention satirique éveilla 
les susceptibilités du sénat vénitien. Il publia 
ensuite l’Hütoire du concile de Trente, traduite 
de Sarpi. avec des notes curieuses contre l'autorité 
illimitée des papes (Paris, 1683) ; la traduction du 
Prince de Machiavel (1686, in-12); celle des An- 
nales de Tacite (1690, 10 vol in-12), avec Fr. 
Bruys. On cite encore de lui : la Morale de Ta- 
cite (1686, in-12); Discours préliminaire sur les 
traites conclus par les rois de France depuis le 
règne de Charles VII (Paris, 1692, in-12); Mé- 
moires historiques, politiques, critiques et litté- 
raires, publication posthume et peu exacte (1722, 
in-vol. in-8; 1742,3 vol. in-12). 

Cf. Chaufcpié : Nouveau dictionnaire historique ; — 
Nicsron : Mémoires, t. XXXV. 

AMELOTTE ou amelote (Denis), théologien 
français, né en 1606 à Saintes, mort en 1678 à 
Paris. U fut grand-vicaire à Périgueux, puis entra 
en 1656 à l’Oratoire, au sein duquel il se fit re- 
marquer par ses attaques contre les jansénistes et 
ses démêlés avec Nicole. Son principal ouvrage 
est une Traduction du Nouveau Testament (Pans, 
1066-1668, 4 vol. in-8), revue pour le style par 
Conrart, ot qui fut longtemps en usage, malgré 
ses inexactitudes. 

Cf. Biographie saintongeaise. 

AMELUNGHI (Girolacro), poète italien, né à 
Pise en 1480, mort en 1539 Contemporain de 



Berni et d’AUegri, il cultiva comme eux le genre 
burlesque, auquel sa personne même semblait 
appropriée, car on l’appelait le Bossu de Pise 
11 a laissé deux poèmes héroï-comiques très-re- 
marquables, la Guerre des Géants, (la Gigantea), et 
la Guerre des Nains, (la Nanea) (Venise, 1538, in-8) 

Cf. Muzucheili : gli Scrittori d'Italia. 

AME.TTA (Nicolas), écrivain italien, né à Naples 
en 1659, mort dans la même ville en 1719, y 
professa longtemps le droit. On a de lui sept co- 
médies en prose, vraies bouffonneries italiennes ; 
des poésies, vingt-quatre capitoli ou pièces sati- 
riques dans le genre burlesque. Il est connu par 
son toscanisme, c’est-à-dire par sa prétention à 
n’écrire et à ne parler que la pure langue toscane 

Cf. MazxuchclU : gli Scrittori d'Italia. 

amerbach (Jean), imprimeur allemand, né 
vers 1450, mort en 1528. Il vint étudier à Paris, 
puis s'établit à Bâle et s'associa ses trois fils, aux- 
quels il avait fait apprendre le latin, le grec et 
l'hébreu. Entre autres éditions célèbres, on lui 
doit la première des Œuvres de Saint-Augustin, 
pour laquelle il créa le caractère qui porte en- 
core, en typographie, le nom de ce saint (1506 et 
suiv.). On cite aussi celles de Saint-Ambroise 
(1492), de Saint-Jérôme (1516-1526), etc. 

Cf. MaitUire : Annales typographici, 1. 1 j — A.-F. Didot : 
Essai sur la typographie (1855, in-8). 

AMÉRICAINES (Langues). Les idiomes parlés 
dans les deux continents américains par les popu- 
lations indigènes ont été évalués a plus de 500 

Î ar Vater. Adrien Balbi en a classé environ 400. 

epsius les réduit à 50 idiomes principaux, dont 
les autres ne sont que des variétés ou des alté- 
rations. Ces désaccords apparents entre ces trois 
linguistes proviennent de la difficulté de distin- 
guer sûrement les langues américaines de leurs 
dialectes; ces langues n'ont point été écrites, 
pour la plupart, et sont en usage chez des peu- 
ples barbares ou sauvages que la civilisation tend 
a transformer et même à faire disparaître du sol 
On peut classer les langues américaines en trois 
groupes d’après leur répartition géographique : 
celles de l’Amérique méridionale, celles de l'Amé- 
rique centrale, et celles de l'Amérique du Nord. 

Le premier groupe comprend, selon Balbi : 
1° les langues de la région australe : le patagon, 
le tehuelnet, la famille chilienne , le puelche- — 
2° les langues de la région péruvienne : le péru- 
vien ou quichua, le chiquito, 1 ’aimara, le moxo, 
Vabiponet le mocobis; — 3° les langues de la région 
brésilienne: le guarani, le tupi, le botocouaos; 
4° les langues de la région de l'Orénoque et de 
l’Amazone : la famille caraïbe, etc. 

Le groupe des langues de l’Amérique centrale 
comprend : 1° les langues de la région du Guate*- 
mala : le maya ou yucatéque parlé dans le Yuca- 
tan, le quiche, le pipil, le kachiquel, le mon ou 
pocoman, etc.; — 2° les langues du plateau d'Ana- 
nuac ou de la région mexicaine : le mexicain ou 
ailéaue, le mistèque, le tapotètpie, Vliuastèque, 
le tlapanèque, le matlaùngue, le core, le toto- 
naque, le tarahumara, le tarasca, le mire, le 
popolouque, Votomi et le pima. 

Le groupe des langues de l’Amérique septen- 
trionale comprend : f° les langues du plateau 
central et des pays limitrophes, à l’est et à 
l’ouest: le sonord ou opata, Vapacki, la famille 
pawni, à laquelle se rattache 1 ’arrapahoes, le co- 
manche, le californien; — 2° les langues de la région 
Missouri-Colombienne, savoir : la famille colom- 
bienne et les idiomes sieux dont font partie le 
dacola, Vosage et Vassiniboin; — 3° les langues de 
la région des AUéghanis et des lacs, composées 
des nombreuses familles floridienne (le muskogki 
ou crik, le choc tas, le cherokée), iroquoise ou 
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mohawk (l’onétda, l 'onondaga, 1 eseneca, le hurçn), 
algonquine (le mohican, le delaware ou lenape, 
l’abenaaui, le chippeway, Vogibway , le massa- 
chussets. lenarragansetts), etc ; — 4° enfin, les lan- 
gues de la région boréale du continent américain 
ou les idiomes esquimaux, dont font partie le 
groénlandais, le tcJioutchi et Yalêoutien. 

On a constaté parmi les idiomes américains 
une remarquable similitude de formes gramma- 
ticales qui semblerait les rattacher les uns aux 
autres, malgré les différences de vocabulaires. 
Quant à ces différences, elles peuvent s'expliquer 
par la perpétuelle mutation du matériel des lan- 
gues, accomplie ici sans modifications sensibles 
d’une grammaire unique et commune. Malgré la 
ressemblance, probablement fortuite, d’un petit 
nombre de mots de ces idiomes avec le mand- 
chou, le celtique, le basque, etc., le seul lien 
réel, entre les idiomes de l'Amérique et ceux des 
autres parties du monde, est la langue des Esqui- 
maux, race apparentée aux tchoutches' du nord- 
ouest de l'Asie. 

Cf. J. -S. Va ter : Untersuchungen fi ber Amerika Be- 
tolkerung (Leipzig, 1810, in-8) ; — Adrien Balbi : Atlas 
ethnographique (Paris, 1826, in-folio) ; — Duponceau : 
Mémoire sur le système grammatical des langues de 
quelques nations indiennes de l’Amérique du Nord (Pa- 
ria, 1838) ; — Schootcrafl : Historien and statisUcat infor- 
mation respecling the history condition and prospects of 
the united States (Philadelphie, 1847 e' suiv., 5 vol. in— 4) ; 
— H.-E. Ludewig : the Literature of american aboriginal 
languages (Londres, 1858, in-8) ; — l'abbé Brasseur de 
Bonrboarg : Collection de documents dans les langues 
indiennes, pour servir i l'étude de l’histoire de la phi— 
logie de l'Anerique ancienne ( Paris, 1861-62, 2 vol. gr. in-8). 

ameryal (Êloy D*), poète français du xv« siè- 
cle, mort après iô08. Il était prêtre à Béthune. 
On a de lui la Grande Dyablerie, « qui traicte 
comment Sathan fait demonstrance à Lucifer de 
tous les maulx que les mondains font selon leurs 
estatz, vocations et mestiers, et comment il les 
tire à d«impnation ■ (3* édit., Paris, 1508, in-fol.l. 
Ce dialogue entre Lucifer et Satan, gai, naïr, 
quelquefois leste, souvent grossier, avee une in- 
tention sage et grave, est un document précieux 
sur les mœurs et les idées du temps. 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 
amhvrst (Nicolas), écrivain satirique anglais, 
né à Marden (Kent) vers 1700, mort a Turiekeu- 
nam, le 27 avril 1/42. Son esprit fut aussi pré- 
coce que son inconduite. Chassé du collège d f Ox- 
ford, il se vengea par deux poëmcs satiriques 
contre cette ville : Oculus Britanniœ (1724) et 
Füius terrœ (1726). 11 se fit surtout connaître par 
son active collaboration au pamphlet périodique 
the Crafltman, dirigé contre le ministère Walpole, 
» la chute duquel il eut la plus grande part. Ou- 
blié du parti qu’il avait si bien servi, il mourut 
dans une extrême misère. On cite en outre de 
lni: Bpitre à sir J. Blunt (1720; le Général an- 
glais, poème en l’honneur de Marlborough, Stré- 
phon vengé, la Convocation, contre le haut clergé, 
des Mélanges, Essais, etc. 

Cf. Th. Cibbcrs : Lives of the poets of Great-Britain 
**d Iseland, etc. (Londres, 1753, 5 voL in-12), t. V ; — 
Biografia britannica (1747 et sulv., 7 vol in-folio). 

AMI DES ENFANTS (l’), ouvrage de Berouin, 
et publication périodique de Ch.-F. Weisse (voy. 
ee* noms). 

AMI DES HOMMES (l‘), pseudonyme du mar- 
quis de Mirabeau (voy. ce nom). Des pseudonymes 
analogues que ne recommande pas un intérêt lit- 
téraire particulier, ont été pris par divers auteurs, 
«wime l’Ami des femmes, l’Ami des Français, 
1 Ami du corps social, l’Ami de tout le monde et 
autres ayant aussi servi comme titres d’ouvrages. 

AMI DES LOIS (V), comédie de J .-Louis Laya 
H- ce uom). 



AMI DU PEUPLE (l j. Ce journal, fondé par 
Marat et rédigé par lui jusqu'à sa mort, est un 
des recueils périodiques les plus curieux et les 
plus recherchés de l'époque révolutionnaire. Quoi- 
qu'il porte partout, dans les idées et le style, 
l’empreinte personnelle du sanguinaire patriote, 
il est aussi difficile de supposer qu'il l'ail cons- 
tamment écrit seul que de faire, à côté de lui, 
la part de {a collaboration. Marat se plaint sou- 
vent lui-même, avec sa violence habituelle, non- 
seulement des fautes nombreuses et étranges que 
lui font faire ses ouvriers, « comme s’ils eussent 
été pavés pour dénaturer son travail, ■ mais aussi 
de la façon dont son journal a été » exécuté en 
son absence ». On sait d’ailleurs que Fréron se 
vantait de remplacer au besoin le rédacteur en 
chef, et que celui-ci le qualifiait de son lieute- 
nant. Camille Desmoulins attribue à Marat et à 
Fréron le même rôle et les appelle « nos deux 
foudres de guerre contre les coquins ». Quoi qu’il 
en soit, la plus grande unité de ton règne d'un 
bout à l’autre de l’Ami du peuple, et ce ton est 
celui de la violence et de la menace. C’est un cri 
perpétuel d’alarme, une dénonciation sans trêve, 
un appel à la vengeance et au meurtre, sous 
l’inspiration d’un prétendu « délire de la vertu ». 
« On s’étonne, dit Michelet, que cette violence 
uniforme, la même, toqjours la même, cette mo- 
notonie de fureur qui rend la lecture de l’Ami du 
peuple si fatigante, et toujours en action, n’aient 
point refroidi le public. Rien de nuancé, tout 
extrême, excessif; toujours les mêmes mots: in- 
fâme, scélérat, infernal; toujours le même refrain: 
la mort. Nul autre changement que le chiffre des 
têtes à abattre : 600 têtes, 10 000 têtes, 20 000 
têtes; il va, s’il m’en souvient, jusqu'au chiffre 
singulièrement précis de 270 000 têtes. Cette uni- 
formité même qui semblerait devoir ennuyer, 
blaser, servit Marat ; il eut la force, l’effet d’une 
même cloche qui sonnerait toujours. » L’Ami du 
peuple ne recommande pas seulement les exécu- 
tions légales; il fait appel aux violences indivi- 
duelles. « Poignardcz-ies sans miséricorde, » 
dit-il, en désignant par leurs noms ceux qui doi- 
vent être frappés les premiers. Avec 2000 hommes 
comme lui, il irait poignarder les derniers sol- 
dats de Louis XVI, « brûler le despote dans son 

f ialais et empaler nos atroces représentants sur 
eurs sièges ». 

Le journal de Marat subit plusieurs vicissitudes. 
Il fut fondé, le 12 septembre 1789, non pas sous 
le titre de l’Ami du peuple, mais sous celui-ci : 
le Publiciste parisien; après six numéros, il prit 
simultanément les deux titres. A l’avénement de 
la Convention, la feuille devient le Journal de la 
République française; les mots : « l’ami du peuple » 
ne sont plus qu'une qualification du rédacteur. En 
mars 1793, elle s’appelle le Publiciste de la Répu- 
blique française. C’est le titre qu’elle porte encore 
lorsque Marat est frappé par Charlotte Corday 
Quelques numéros prennent des titres particu- 
liers: Observations a mes commettants; Profession 
de foi de Marat • l'Ami du peuple », etc. Le jour- 
nal était d’ailleurs publié avec une certaine irré- 
gularité qui a dérouté les bibliographes ; plusieurs 
numéros ont manqué de paraître; il y en a qui 
portent en double la même date et le même 
chiffre d’ordre; aussi a-t-il été fabriqué, pour les 
collectionneurs, quelques numéros apocryphes. 

Les collections de l’Ami du peuple sont rares 
et d’un prix élevé. Elles forment environ douze 
volumes. Après la mort de Marat, son journal fut 
continué, tant sous le titre de Publiciste de la 
République « par l’ombre de Marat, » que sous 
celui de l'Amt du peuple, par le club des Corde- 
liers. Indépendamment des contrefaçons assez 
nombreuses de l'Ami du peuple, il fut publié, du 
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temps de Marat, des réfutations périodiques des 
journaux incendiaires, sous le tire de l'Anfi- 
Marat. 

Cf. Eug. H a tin : Histoire politique et littéraire de la 
presse en France (Paris, 1859-61, 8 roi. in-8), L VII; et 
Bibliographie de la presse périodique française (1806, 
in-8). 

amico (Antonino), archéologue et historien, 
né à Messine vers 1598, mort à Païenne en 1641. 
Historiographe du roi d’Espagne, Philippe IV, 
pour la Sicile dont il avait spécialement étudié 
les antiquités, il a écrit : Dissertatio historien et 
chronologica (Naples, 1640, in— 4) ; Sériés ammi- 
ratorum insulte Sicilice de 842 à 1640 (Palerme, 
1640, in-4), et une Histoire chronologique des 
vice-rois de Sicile, en espagnol (1640, in-4). 

amico (Vito-Maria), historien, né à Catane, en 
1696. Il entra au monastère du mont Cassin. et 
se rendit célèbre par scs travaux d’érudition : 
Sicilia sacra (Palerme, 1733, in-fol.) et Caiana 
sacra (Catane, 1741-1746, 4 volumes in-fol.) — Le 
nom d'AMico est encore porté par un certain 
nombre d'écrivains italiens, dont plusieurs appar- 
tiennent aussi A la Sicile. 

Cf. Mazxuchelli : gli Scrittori d’Italia ; — Mongitore ; 
Bibliotheca sicula. 

amiot ( Joseph ) , missionnaire français en 
Chine, né en 1718 à Toulon, mort en 1794 à 
Pékin. Membre de la Société de Jésus, il fut en- 
voyé en Chine, et resta à Pékin de 1751 à la fin 
de sa vie, estimé et honoré pour son caractère et 
scs connaissances. Personne n’a étudié avec plus 
de sagacité l’histoire, la langue et la littérature 
des Chinois. 

Parmi ses travaux , nous citerons : Lettre de 
Pékin sur le génie de la langue chinoise (Bruxelles, 
1773, in-4); Abrégé historique de la me de Con- 
fucius (Paris, 1787, in-4), d'après les documents 
ordinaux; Dictionnaire tartare- mandchou- fran- 
çais (Paris, 1789, 3 vol. in-4); des traductions 
d’ouvraçes intéressants, comme l 'Eloge de la ville 
de Moukden, par l'empereur Khien-lona (Paris, 
1770, in-8), et Y Art militaire des Chinois (Paris, 
1772, in-4); plusieurs écrits insérés dans les Mé- 
moires concernant l'histoire, les sciences, les arts 
et les usages des Chinois ( Paris , 1776-1814 , 
16 vol. in-4) , notamment la Vie et doctrine de 
Saotsé, où le P. Amiot soutient que les Chinois 
ont professé le dogme de la Trinité deux cents ans 
vant J.-C. 

CL Abel de Rémiuat ; Recherches sur les langues tar- 
larts, t I. 

AMIS (le prêtre), poème populaire allemand 
(voy. Stricker (le). 

AMIS ET AM1LE, chanson de geste anonyme du 
xin» siècle, du cycle provincial. Elle a été compo- 
sée d'après une légende en prose, dont on a 
trouvé une version dans un manuscrit du xi» siè- 
cle. — Amis et Amile sont deux soldats de Char- 
lemagne, deux chefs célèbres par leurs faits 
d’armes , leurs vertus , leur amitié et la ressem- 
blance qu'ils présentaient entre eux. Ils furent 
tués en Italie, lors de la guerre que Charlemagne 
fit à Didier, roi des Lombards. La tradition disait 
u’Ogier le Danois, poursuivi par Charlemagne 
ans les gorges de Monlferrat, rencontra vers 
Mortara Amis et Amile qui revenaient de la Terre- 
Sainte , l'écharpe au col et le bourdon à la main. 
Ils retournaient en France pour y porter secours 
à l'empereur, et voyageaient désarmés. Osier les 
tua tous deux. Leurs corps reposaient à Mortara. 
Les pèlerins racontaient leurs aventures touchantes 
qui servirent de base à cette chanson. Mais, avant 
que les jongleurs eussent songé à chanter ces il- 
lustres guerriers, les évêques, les considérant sur- 
tout comme des martyrs , avaient rédigé les actes 
de leur vie — Cette chanson a 3460 vers. Il lui 



a été donné une suite sous le titre de Jourdain 
de Blaires (voy. ces mots). — Amis et Amiles et 
Jourdain de Blaires ont été publiés d’après le 
manuscrit de Paris par le docteur Conrad Hofmann 
(Erlangen, 1852, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

am Ml ex marcellix, Ammianus Marcellinus , 
historien latin du rv» siècle après J.-C. D’origine 
grecque, il naquit à Antioche. La première partie de 
sa vie se passa dans le service militaire , soit en 
Gaule, soit en Asie. Il résida ensuite à Borne , où 
il écrivit l’ouvrage intitulé : Renan gestarum 
libri XXXI. Cette histoire commençait à l’avéne- 
ment de Nerva, en 96, époque où finissent les 
Annales de Tacite et les Biographies de Suétone , 
et se terminait à la mort de Valens, en 378, com- 
prenant ainsi une période de deux cent quatre- 
vingt-deux ans. Les treize premiers livres sont 
perdus. Les dix-huit livres qui nous restent, sauf 
Quelques lacunes , n'ont rapport qu’à une période 
de vingt-cinq années et commencent en 053. Ils 
donnent des détails circonstanciés sur des faits 
dont l’auteur fut le témoin. On y trouve en outre 
des dissertations et des digressions d'un haut in- 
térêt sur les Sarrazins , Tes Scythes et les Sar- 
mates, les Huns et les Alains, les Egyptiens et 
leur pavs, sur la Gaule, le Pont et la Thrace. Ara- 
mien Marcellin commet des erreurs inévitables, 
surtout en ce gui concerne la géographie et l’as- 
tronomie ; mais il a peu de préjugés. Sa véracité 
et son impartialité sont remarquables. Rien dans 
ses écrits n’indique d’une façon positive s’il fut 
chrétien ou païen. Sa langue, pleine de barba- 
rismes et de solécismes , et sans doute la langue 
courante de son siècle, est relevée de temps en 
temps par une recherche pompeuse et par les or- 
nements d’une rhétorique barbare. 

L’édition princeps d’Ammien Marcellin fut don- 
née par Angellus Sabinus (Rome , 1474, in-fol.). 
Elle est très-incorrecte et ne contient que treize 
livres, du XIV» au XXVI». Le reste fut édité pour 
la première fois par Accorsi, qui réimprima l'édi- 
tion de Sabinus en y corrigeant cinq mille fautes 
(Augsbourg, 1532, in-fol.). Parmi les éditions sui- 
vantes, les meilleures sont celle de Gronovius 
(Leyde, 1693, in-4), celle d’Ernesti (Leipzig, 1773, 
in-8), et surtout celle de Wagner et Erfurdt (Leip- 
zig, 1808, 3 vol. in-8). L 'Histoire d’Ammien Mar- 
cellin a été traduite en français par l’abbé de 
Marolles (Paris. 1672, 3 vol. in-12), par De Mou- 
lines (Berlin, 1775, 3 vol. in-12), par Heutelot, 
dans la collection Nisard (1844). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Chif- 
flet : De Ammiani HarceUini vita (Louvain, 1627, in-8) ; 
— Chr -G. Heyne : Censura ingenii et historiarum Am. 
Marcellini (GoeUinjue, 1802, in-folio) ; — Smith : Dictio- 
nary of i-eek and roman biography. 

ammirato (Scipion) , historien italien , né en 
1531 à Lecce, mort à Florence en 1601. Il pro- 
fessa d’abord le droit et les belles-lettres, et après 
une jeunesse fort aventureuse , se fit religieux. 
Appelé à Florence par Cosme I" et le cardinal 
Ferdinand de Médicis, qui le chargèrent de rédi- 
ger l’histoire de leur patrie, il l’écrivit en 35 li- 
vres, sous ce titre : Istorie florentine, et la con- 
duisit jusqu’en 1574, en s'égarant dans des détails 
etrangers à son sujet. 

En mourant , Ammirato légua sa fortune à un 
jeune homme nommé Bianchi , qui , sous le nom 
d 'Ammirato le Jeune, publia plusieurs de ses ou- 
vrages : Harangues aux princes , Dialogues philo- 
sophiques, Epitres morales, et surtout Ducotst 
sopra Comelw Tacito , traduits en français par 
Beaudoin (1629), faible imitation de» Discours sur 
Tüe-Live de Machiavel. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. Ualiana. 

AMMONIO (Andrea), poète italien , né à Luc* 
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mes en 1477, mort à Londres en 1517. Retiré en 
Angleterre, ami de Thomas Morus, secrétaire de 
Henri VIII , puis nonce apostolique auprès du 
même roi, il a écrit quelques poésies latines , no- 
tamment un éloge , Panegyricut , de Henri VIII. 
On a treize lettres de lui, radiées à celles d'E- 
rasme, spirituelles et d'une bonne latinité. 

Cf. Bayis : Diet. critique ; — Mauuchelli : ali Scriltori 
fila lia. 

Amont (JS SACCAS, ’Ap.(Aiôvtoç laxxâç, philoso- 
phe grec , né i Alexandrie , où il mourut dans la 
première partie du m* siècle après J.-C. Sans 
avoir été le fondateur du néoplatonisme, il donna 
un plus grand essor à l'école d’Alexandrie , en 
conciliant les doctrines de Platon et d'Aristote, et 
en y mêlant le système de Pvthagore et ce qu’il 
savait de la philosophie de rOrient. Il eut des 
disciples célèbres : Longin , Erennius, Origène , 
Plotin;mais il n’écrivit rien ; c’était même, dit-on, 
sous le sceau du secret qu’il donnait ses enseigne- 
ments. 

Cf. Vaeherot : Histoire de l'école d'Alexandrie. 

AMOF.BEF. (chant) , du grec àp.oi6aîo{ , mutuel , 
alternatif. Ce chant à deux voix, disposé par stro- 
phes correspondantes et par reprises égales, a 
donné naissance à l'églogue et tient par elle au 

§ enre dramatique. L'églogue a en effet été consi- 
érée dans certains cas, par les anciens, comme 
une ébauche de drame. Diomedes range dans cette 
classe les églogues où le poète ne parle pas en 
son nom, et il cite pour exemple celle de Virgile : 
Quô te, Mœri , pedes? Virgile lui-même rapporte à 
Thalie les inspirations de la muse champêtre. 
Ainsi on a pu dire, sans faire une confusion de 

Î rares, qu’Eschyle substitua aux monodies de 
bespis et de Phrynicus des sortes de duos amœ- 
bées. — Dans les limites de la poésie pastorale, 
les chants amœbées traduisent les disputes entre 
des bergers ou des cultivateurs devant un arbitre 
qui décerne au plus habile des deux interlocu- 
teurs la récompense Axée d’un commun accord 
avant le concours. On peut citer dans ce genre 
de belles idylles de Théocrite, les Moissonneurs et 
les Bouviers; l’églogue III* de Virgile, le dialo- 
gue amœbée d'Horace et de Lydie : Donec gratus 
tram, qui, d’après une conjecture de l’abbé Ga- 
iiani, n’est que la traduction d’une chanson grec- 
que de l'époque la plus naïve. On voit que ces 
divertissements rustiques avaient pénétré peu à 
peu dans Rome et acquis , dans les beaux siècles 
de la langue latine , une réelle perfection de 
formes. La jeunesse romaine se livra aussi , dans 
la plupart des féeries urbaines, à des jeux araœ- 
bées, tantôt sérieux, tantôt bouffon 
Cf. Ch. Magnin : Origines du théâtre ont i que, Introduc- 
tion (Paria, 1838, in-8). 

amoretti (Carlo), écrivain italien, savant mi- 
néralogiste , né à Oncisse , dans le Milanais , en 
1740, mort en 1816. Il entra dans les ordres et 
devint conservateur à la bibliothèque Ambrosienne 
de Milan. Napoléon et le prince Eugène le distin- 
guèrent. Il rut membre de l'Institut lombard et 
membre du conseil des mines du vice-roi. 

On a de lui , outre un grand nombre de mé- 
moires et d’opuscules de minéralogie : Voyage de 
Milan aux trois lacs de Corne, de Lugano et Ma- 
jeur, en italien (Milan , 1805, in-4); une excel- 
lente édition du Premier voyage autour du monde, 
de Pigafltta, avec la traduction française (Milan , 
1800, in-4; Paris, 1801, in-8); une édition et une 
traduction française du Voyage de Ferrer Maldonad 
s T océan Pacifique (Milan, 1811, in-4; Plaisance, 
1812, in-4), etc. 

Cf. Iximbardi : S Uni a délia letterat. ital., U 11. 
auory (Thomas), écrivain anglais, né en Ir- 
lande en 1692, mort en 1789. Il étudja la méde- 
mcr. des uttêb 



cine. Ses ouvrages offrent un curieux mélange de 
théologie hétérodoxe, de pédantisme et d 'humour. 
Les deux principaux sont des Mémoires contenant 
les vies de plusieurs dames de la Grande-Bretagne 
(1755) et la Vie de John Buncle, Esq., 1 756-1 ffô, 
roman sous forme d’autobiographie , amusante et 
bizarre. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english lit. 

amos, le troisième des douze petits prophètes 
hébreux. Pasteur de la colline de Thécué , près 
Jérusalem, il prophétisa l'an 770. Il emploie des 
formes araméennes se rapprochant du langage po- 
pulaire, et a une manière originale, et qui con- 
traste avec la physionomie généralement imper- 
sonnelle de l’ancien style hébreu. 

AMOUR (l*). Ce sentiment qui a inspiré tant 
d'œuvres littéraires, dans tous les genres, a aussi 
suggéré le titre de beaucoup d’entre elles, soit en 
vers, soit en prose. Nous rappellerons ici, pour 
les pièces de théâtre, un certain nombre d’ou- 
vrages, dont la plupart avaient trop peu d’impor- 
tance pour que le cadre du dictionnaire nous per- 
mit de nous y arrêter. Ce sont, dans l’ordre 
alphabétique : l'Amour à la mode, de Thomas 
Corneille; l'Amour à Tempe, de M m * Chaumont; 
l’Amour caché par l'Amour, de Scudéry; l’Amour 
castillan, de La Chaussée; l’Amour charlatan, de 
Dancourt; l’Amour des trois oranges, de Gozzi; 
T Amour et l’Intérêt, de Fabre d’Eglantine; l’A- 
mour maître de langue, de Fuselier; l’Amour 
médecin, de Molière; T Amour platonique, de 
Scribe; l’Amour pour amour, de La Chaussée; le 
même, par Congrève; l’Amour précepteur, de 
Gueulctte; l’Amour tyrannique, de Scudéry; l’A- 
mour vengé, de La Font; l’Amour usé, de Néri- 
cault des Touches; les Amours de Paris, de 
L. Thifcoust et d'Ennery, etc. Nous négligeons les 
titres où figure l'amour sans y prendre Ta première 

S lace, comme le Jeu de l’amour et du hasard, de 
larivaux; Intrigue et Amour, de Schiller, etc. 
Nous laissons aussi de côté les opéras et opé- 
rettes dont le mot Amour forma les titres aussi 
souvent que ceux des drames ou des comédies. 

Pour les poèmes et romans de titres semblables, 
on trouvera les suivants aux noms de leurs au- 
teurs: 

Amour accusé (l’), poème de Wieland. 

Amour (l’) du mensonge, dialogue de Lucien. 
Amours (les), poème d’Ovide, — poésies d’Ant. 
Bertin. 

Amours (les) de Catulle , roman de La Cha- 
pelle. 

Amours (les) de Chceréas et de Calurrhoé, ro- 
man grec, de Chariton. 

Amours (les) d’Isménias et d’Ismène, roman grec, 
d’Eustathe. 

Amours (les) de Leücippe et de Clitophon, ro- 
..■an grec, d’Achille Tatius. 

Amours (les) de Théagène et de Chariclée, cé- 
lèbre roman grec d'Héliodore. 

Amours (les) de Tibulle , roman de La Cha- 
pelle. 

Amours (les) de Zéokuosul, roi des Koftrans, 
ouvrage de Crébillon. 

AMOUREUX., emploi de théâtre. Il comprend 
tous les rôles d'amants. Les amoureux sont aussi 
appelés jeunes premiers, quoique cette dénomina- 
tion soit beaucoup plus moderne et s’applique 
spécialement à la comédie-vaudeville et aux em- 

t ilois de premiers amoureux. Tous les Valères et 
es Clitandres de Molière, toutes ses Angéliques et 
ses Elvires sont des rôles d’amoureux et d'amou- 
reuses. U faut, pour le3 jouer, être jeune ou en 
avoir l'air, posséder une complète aisance de main- 
tien, une grande souplesse dans les mouvements, 
sans exagération de gestes, sans accentuation 

6 
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d'aucun procédé dramatique. C’est précisément ce 
mélange de retenue et de laisser-aller , cette me- 
sure extrême dans l’expression de la plus violente 
des passions, mais de la plus facile a ridiculiser, 
qui rend si périlleux à tenir les rôles d’amou- 
reux. Les artistes qui ont laissé un grand souvenir 
dans cet emploi sur la scène française sont les 
Firmin, les Fleury, les Armand, les Menjaud, etc. 
Au premier rang parmi les femmes, M 11 * Mars, 
qui, à la fin même de sa longue carrière, faisait 
oublier tout à fait son grand âge par la fraîcheur 
de la voix et par une grâce et une désinvolture 
toutes juvéniles. De nos jours , plusieurs artistes, 
sur nos grandes scènes, ont suivi avec bonheur 
ces illustres modèles. 

AMPELIUS (Lucius), écrivain latin, qui vécut 
après Trajan et avant Constantin. Nous avons sous 
son nom un petit ouvrage divisé en cinquante cha- 
pitres et intitulé : Liber memorialis. C’est un court 
sommaire des plus remarquables événements de 
l’histoire du monde et des principaux phénomènes 
de la nature. Il est, à tous les points de vue, de 
peu de valeur. Publié d’abord par Saumaise, avec 
Florus (Hanovre, 1611, in-fol.j, et réuni à plu- 
sieurs autres éditions du même historien, il a été 
imprimé séparément par Tzschucke (Leipzig, 1793, 
in-12) et par Beck (Ibid., 1826, in-81. 

Cf. Tzschucke : ProÙgomênes de son édition. 

AMPÈRE (André-Marie), célèbre physicien et 
mathématicien français, né à Lyon le 20 janvier 
1775, mort à Marseille le 10 juin 1836. Fils d’un 
négociant qui mourut sur l'échafaud en 1793, il fit 
lui-même son éducation scientifique et intellec- 
tuelle suivant la direction spontanée de ses pen- 
chants, et trouva, plutôt qu'il ne les apprit, les 
sciences les plus diverses avec une rapidité ex- 
traordinaire. Sans avoir eu de maître, il savait, à 
dix-huit ans , autant de mathématiques qu'on en 
peut savoir après toute une vie d'étude , et lisait 
dans le texte une foule d’auteurs latins et étran- 
gers. La terrible fin de son père le jeta dans une 
perturbation morale voisine de l'idiotisme, d’où il 
sortit, grâce à la lecture des Lettres sur la bota- 
nique de J.-J. Rousseau, en se reprenant à ses 
études scientifiques et littéraires. Vers cette épo- 
que, il ébaucha une foule d’ouvrages d’imagination 
et de poésie, entre autres des tragédies (Agis, 
Conraain, Ivhigénie en Tauride), une épopée sur 
Christophe Colomb (Y Amèricide\, des poèmes poli- 
tiques et moraux, des vers de circonstance, etc. Il 
conçut un projet de langue philosophique dans la- 
quelle il écrivit des vers. Au milieu de tout cela, il 
poursuivait ses recherches d'algébriste , coupant 
quelquefois une tirade poétique par des x et des y, 
• par la formule générale pour former immédiate- 
ment toutes les puissances d’un polynôme quel- 
conque. » Au milieu de cette étonnante variété, 
de cette exubérance et inquiétude en tous sens, 
comme dit Sainte-Beuve, de ce cerveau de vingt et 
un ans, dont la direction n’était pas trouvée, le 
jeune Ampère conçut une passion subite pour une 
jeune fille sans fortune, M 1U Julie Caron, qu'il 
épousa seulement trois années plus tard (2 août 
1799). La nécessité du travail fixa dès lors son 
activité dans la carrière de l'enseignement scienti- 
fique. 11 donna des leçons de mathématiques à 
Lyon, puis obtint la chaire de physiaue à l’école 
centrale du département de l’Ain (1801), fut nommé 
ensuite professeur de mathématiques au lycée de 
Lyon, et bientôt répétiteur d’analyse à l'École po- 
lytechnique (1805). Il y devint professeur du même 
cours en 1809 et fut élu membre de l'Institut 
en 181 A. 

Lié avec les savants et les philosophes de l’épo- 
que, il fit marcher de front les diverses sciences 
naturelles et mathématiques, et la philosophie. 
Cette activité universelle d'un esprit toujours en 



travail, et dans des directions si différentes, était 
la cause de nombreuses et étranges distractions qui 
égayaient ses amis et étaient devenues légendaires. 
Ampère s'illustra surtout comme physicien par scs 
admirables découvertes sur l’électro-magnétismc 
Au milieu de ces travaux, dont nous n’avons pas L 
parler ici, il s'occupa pendant de nombreuses an- 
nées de la classification des sciences et d’un ta- 
bleau raisonné de toutes les connaissances hu- 
maines. De là son dernier grand ouvrage, ayant 
pour titre : Essai sur la philosophie des sciences, 
ou Exposition analytique d’une classification natu- 
relle de toutes les connaissances humaines (1834- 
1843, 2 vol. in— 8 ; 2* édit., 1857). Cette classifi- 
cation est restée un des travaux considérables 
d’Ampère ; elle s'opposa à celle de Bacon, acceptée 
jusque-là et consacrée par l’usage qu'en ont fait 
les auteurs de Y Encyclopédie. Au lieu de diviser 
les sciences, comme Bacon, d'après les facultés 
intellectuelles qu’elles mettent en jeu, Ampère les 
partage suivant les objets dont elles s'occupent, et, 
comme toute connaissance humaine lui parait se 
rapporter uniquement à deux objets généraux , le 
monde matériel et la pensée, il en tire cette divi- 
sion naturelle : sciences du monde, ou cosmolo- 
giques, et sciences de la pensée, ou noologiquçs. 
Chacun de ces deux règnes est à son tour divisé 
en deux sous-règnes et quatre embranchements; 
les sciences cosmologiques comprennent celles qui 
ont pour objet le monde inanimé, et celles qui ont 
pour objet le monde animé, et dans ces groupes 
on distingue les sciences mathématiques et physi- 
ques, les sciences relatives à l’histoire naturelle et 
les sciences médicales. Les deux sous-règnes de 
la science de la pensée sont les sciences, noologi- 
ques proprement dites et les sciences sociales. Les 
embranchements de ces sciences se forment sui- 
vant une division qui, marchant de deux en deux, 
produit un ordre régulier satisfaisant pour les 
yeux, et, selon l’auteur, non moins satisfaisant 
pour 1 esprit. En esquissant cette classification, 
Ampère ne prétendait rien moins qu'ébaucher une 
véritable encyclopédie des connaissances hu- 
maines, et, comme on disait autrefois, la somme 
des sommes des temps modernes, qu’il aurait exé- 
cutée s’il eût eu le loisir d’achever son plan. La 
biographie intellectuelle et morale de ce savant, 
souvent développée avec intérêt par divers criti— 

Î ues, a été mise en lumière par une publication 
'un caractère intime et domestique : Journal et 
correspondance (T André-Marie Ampère, publié par 
M- H. C. (1870, in— 18). 

Cf. Loménie : Galerie des contemporains illustres, L X ; 
— E. Arafjo, dans la Biographie universelle ; — Sainta- 
Beuve : Revue des Deux-Mondes, 15 février 1837 ; — Fran- 
çois Arago : Éloge d' Ampère. 

ampère (Jean-Jacques), littérateur français, fils 
du précédent, né à Lyon le 12 août 1800, mort à 
Paris le 27 mars 1864. Élevé sous les yeux de son 

E ère, il fut laissé libre de suivre son goût pour les 
ettres, et fut porté par son indépendance natu- 
relle dans le double camp des novateurs en litté- 
rature et eu politique. Romantique et libéral, il 
s’éprit d’un goût Yif pour les littératures étran- 
gères. Ballanche l’introduisit dans la société de 
&"’• Récamier, qui le mit en relations fréquentes 
avec les illustres ■personnages du temps. Il fut un 
des collaborateurs du Globe et de la Revue fran- 
çaise. La révolution de 1830 le surprit à Marseille 
où il faisait, à l’Athénée, un cours de littérature 
Il revint à Paris, suppléa Fauriel et Villemain à 
la Sorbonne et succéda, en 1833, à Andrieux au 
Collège de France. Il remplaça, en 1842, de Ge- 
rando à l'Académie des inscriptions et, en 1847, 
A. Guiraud à l'Académie française. Son infatigable 
curiosité l’entraîna dans les pays Scandinaves, l’Al- 
lemagne, l’Italie, l’Égypte, la Nubie, l’Amérique 
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du Nord, qu’il parcourut et étudia en touriste, en 
archéologue, en philosophe et' en poète. 

Les ouvrages de J. -J. Ampère témoignent de ses 
relations littéraires, de la variété et de l'indépen- 
dance de ses recherches. Il a ouvert ou agrandi 
les voies de la critique comparée moderne et pro- 
pagé le sentiment vrai des mœurs et des littéra- 
tures étrangères. Il a su donner à ses impressions 
personnelles un caractère sérieux et attachant à la 
fois, qui fit de lui un des écrivains de revues les 
plus distingués. On cite particulièrement : Litté- 
rature et Voyages (1833, in-8, plus, édit., 1850, 
2 vol. in-18), recueil d'articles de critique, d'études 
et môme de poésies ayant paru surtout dans la 
Revue des Deux-Mondes; Histoire littéraire de la 
France avant le xir siècle (1840, 3 vol. in-8), ré- 
sumé de ses leçons au Collège de France ; Histoire 
de la littérature française au moyen âge, comparée 
aux littératures étrangères; Histoire de la forma- 
tàm de la langue française (1841, in-8; nouvelle 
édit., 18711, introduction d’un ouvrage inachevé; 
Ballancke (1848, in-1 6), hommage funèbre ; Rapport 
a l’Académie française sur les funérailles de Cha- 
teaubriand (1848, in-8) ; la Grèce, Rome et Dante, 
études littéraires d’après nature (1848, in-12; 
3* édition 1859, in-8); Promenade en Amérique, 
Etats-Unis, Cuba, Mexique (1855, 2 vol. in-8); 
f Histoire romaine à Rome (1856-1864, 4 vol. 
in-8) ; César, scènes historiques (1859, in-8); la 
Science et les lettres en Orient, avec Préface de 
M. Barthélemy Saint-Hilaire (1865, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits littéraires, U L 
AMPHIBOLOGIE. — Voyez Ambigu. 

AMPHIf 0UR1 (d’àpyl, autour, et yOpoç, cercle), 
écrit en vers ou en prose qui est composé à des- 
sein d’idées sans ordre, de phrases inintelligibles 
ou d’un sens vague et indéterminé. On n’en trouve 
guère avant le xvn* siècle ; Scarron en fit alors 
qui rentrait dans le genre burlesque. Au siècle 
suivant, l’amphigouri en vers fut tout à fait à la 
mode. Collé surtout s’y distingua. Il avoue avoir 
fait beaucoup trop de couplets « dans ce genre 
méprisable ». Parmi ceux de sa composition, il en 
est un resté fameux parce qu’il parait, au premier 
abord, avoir quelque sens; Fontenelle l’entendant 
chanter le fit recommencer pour le comprendre 
mieux : ■ Eh ! grosse bête ! lui dit M"» de Tcncin, 
ne vois-tu pas que cet amphigouri n’est que du ga- 
limatias ! » Voici cette petite pièoe : 

Qu’il est aisé de »e défendre 
uand le cœur ne s’est pas rendu I 
ais qu’il est ficheux do se rendre 
Quand le bonheur est suspendu ! 

Par un discours sensible et tendre 
Egare* un cœur éperdu : 

Souvent par un malentendu 
L’amant adroit so fait entendre. 

L’amphigouri peut être une des formes de la 
critique, en se faisant la parodie de l’emphase 
d’un écrivain et des prétentions d’une école. A ce 
titre nous citerons un exemple moderne : c’est un 
sonnet guc nous tirons du recueil anonyme le Par- 
nassiculet contemporain (Paris, 1866, petit in-18; 
nouv. édit. 1872), spirituelle boutade dirigée contre 
un groupe de poètes appelés les Parnassiens, et 
qui atteint, plus haut, les modèles mêmes du ro- 
mantisme. 11 est intitulé : Panthéisme. 

C’eal le milieu, la fin et le commencement, 

Troia et pourtant xéro, néant et pourtant nombre. 

Obscur, puisqu’il est clair, et clair, puisqu’il est sombre, 
C’est lui la certitude et lui l'effarement ! 

Fl nous dit oui toujours, puis toujours se dément. 

Ob i qui dévoilera quel ni de lune et d'ombre 
Unit la fange noire et le bleu firmament, 

Et tout co qui va naître, avoc tout ce qui sombra f 
Car tout est tout I Là-haut, dans l'océan du ciel, 

Nagent parmi les flots d’or rouge ot les désastres 
Cas poissons phosphoreux qu’™* apoalla le* astres, 



Pendant que, dans le ciel de la mer, plus réel, 

Plus palpable, 6 Proteus I mais plus couvert de voiles. 

Le vague xoophyto a des formes d’étoiles • 

On donne quelquefois le nom d'amphigouri à 
des ouvrages ou à des portions d'ouvrages dont 
l'obscurité ne résulte pas de la volonté de l’auteur ; 
mais ce n’est point là l’amphigouri proprement dit, 
qui est toujours le résultat d'un dessein préconçu. 
On donne aussi le même nom à des phrases com- 
posées d’images déplacées et ridicules, comme dans 
le langage des Précieuses de Molière, et à des 
passages qui sont rendus grotesques par l’emploi 
de désinences ou d’expressions empruntées à une 
langue étrangère, et travesties, comme dans le lan- 
gage de l’écolier limousin du Pantagruel. U serait 
mieux de dire que ces morceaux sont écrits dans 
un style amphigourique. Mais le discours de Petit- 
Jean, dans les Plaideurs de Racine, est un véri- 
table amphigouri. 

AMPHITHEATRES. — Voyez Théâtres. 
AMPHITRYON, comédie de Plaute, imitée, sous 
le même titre, par Molière, Dryden et Pariati (voy 
ces noms). 

AMPLIFICATION. Comme figure de rhétorique, 
ce mot. suivant une définition très-discutée d’Iso- 
crate, désigne « une manière de parler qui agran- 
dit les objets ou qui les diminue ». Dans ce cas, 
l’amplification n’est que le développement de deux 
autres figures de pensées, l’hyperbole et la litote. 
On trouve un double exemple de l’un et l'autre em- 
ploi de l’amplification dans un môme chef-d’œuvre 
de La Fontaine, les Animaux malades de la 
peste. 

Un mal gui répand la terreur, 

Mal quo lo ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 

La peste, etc. 

Voilà l'amplification directe, hyperbolique 

Line vint à son tour et dit : J’ai souvenance 
Qu’en un pré de moines passant, 

La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je penso, 

Quelque diable aussi me poussant. 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Voilà l’amplification indirecte et atténuante. L’un 
et l'autre emploi de cette figure est susceptible 
d’un grand développement. On en trouve de beaux 
et nombreux exemples dans l’éloquence et au théâ- 
tre. En général, l'orateur qui accuse pratique vo- 
lontiers l’exagération ; c’est au contraire l’atténua- 
tion que la défense cultive. Quand Cicéron poursuit 
Verrès, il s’écrie : « Non enim furem, sed rapto- 
rem ; non adulterum, sed expugnatorem pudicitiæ ; 
non sacrilegum, sed hostem sacrorum religionum- 
que; non sicarium, sed crudelissimum carnifiecm 
civium sociorumque in vestruni judicium adduci- 
mus. » Quand il veut décharger Milon et ses es- 
claves du meurtre de Clodius, il dit à demi-mot 
« Fecerunt id servi Milonis, ncque imperante, ne- 
que scicnte, neque præsentc domino, quod suos 
quisque servos in tali se voluisset. s Cicéron est, 
pour ainsi dire, l’incarnation éloquente des deux 
formes de cette figure, dans laquelle il voit le 
comble de l'art oratoire : « Summa laus eloquen- 
tiæ amplificare rem ornando. s 
Parmi les auteurs dramatiques, les uns person- 
nifient l’amplification qui exagère, les autres celle 
qui atténue. La première convient au génie de 
Corneille tourné tout entier au grand, au gran- 
diose. Le Cid, Horace, sont pleins de sublimes exa- 
gérations, parfois voisines de l'emphase. Le génie 
plus souple, plus humain de Racine excelle dans 
l'atténuation. Phèdre surtout en offre des modèles 
admirables. 

Dans le langage ordinaire, l'amplification n’est 
plus une simple figure de rhétorique, mais le dé- 
veloppement complet d’une pensée, l'exécution 
entière d'un tableau, le récit détaillé d’un événe- 
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ment, la description d'un objet, d’une scène sous 
tous leurs aspects. Dans ce cas, l'amplification met 
en usage toutes les figures de rhétorique j car elle 
s’exécute, disent les traités spéciaux, des différentes 
manières suivantes :1 e par l’amas des définitions; 
2° par la multiplicité des adjoints ou circonstances; 
3 n par le détail des causes et des effets; 4 e par 
l’énumération des parties, des conséquences; 5° par 
les comparaisons, parallèles, similitudes, exemptes ; 
6° par les contrastes et oppositions, etc. On recom- 
mande, pour embellir les amplifications, des moyens 
pour ainsi dire mécaniques, tels que métaphores, sy- 
nonymes, hyperboles, périphrases, répétitions, etc. 
Voilà le champ de l’eloquenc factice, et un exer- 
cice d'écoliers, jugé comme il suit par Voltaire : 

« J’ai vu autrefois, dans les collèges, donner des 
prix d'amplification. C’était réellement enseigner 
l’art d’être diffus. Il eût mieux valu peut-être don- 
ner des prix à celui qui aurait resserré ses pen- 
sées, et qui par là aurait appris à parler avec plus 
d’énergie et de force. Mais, en évitant l'amplifica- 
tion, craignez la stérilité. * 

Pour Voltaire, l'amplification n’est qu'une fausse 
abondance et ne saurait être qu’un défaut. Quand 
on dit tout ce qu'on doit dire, on n'amplifie pas ; 
amplifier c’est dire trop. Tout développement, si 
abondant qu’il soit, s’il est à sa place, s’il fait 
ressortir l’idée ou le sentiment, n'est pas, selon 
lui, une amplification. Ainsi, dans la célèbre pein- 
ture du repos universel, du IV* livre de l’Bnéide: 
Nox erat et placidum carpe bant fessa soporem 
Corpora per terras, silraque et s*va quierant 
Æquora, etc... 

ie dernier trait, At non infelix animi Pba- 
n «sa, donne à cette description, qui serait puérile 
sans cela, une merveilleuse convenance avec le 
sujet, par le contraste entre le calme de toute la 
nature et la cruelle inquiétude de Didon. Une am- 
plification, suivant Voltaire, n’est qu’une descrip- 
tion mauvaise ou hors de propos, et il en cherche 
malicieusement des exemples dans son rival, Cré- 
billon. Les grands écrivains développent leur pen- 
sée, les auteurs médiocres l’amplifient. 

Il y avait, chez les anciens, une sorte particu- 
lière d’amplillcations, inventées par les rhéteurs 
pour préparer les jeunes gens a l’improvisation 
oratoire; on les appelait des déclamations. 

AMPLIFICATION ORATOIRE, terme de rhétori- 
que. Il ne désigne pas seulement l’application des 
procédés ordinaires de l’amplification à toutes les 
parties du discours, surtout à la confirmation et à 
la péroraison; il signifie spécialement les dévelop- 
pements et les preuves de surcroît que donne l’ora- 
teur quand le sujet semble achevé, la cause ga- 

§ née, la démonstration complète. Ainsi, Fléchier, 
ans l’oraison funèbre de Turenne, après avoir loué 
toutes les belles actions de son héros, s'étend à 
celles qu'il aurait pu faire, s’il eût plus vécu : « O 
mort trop soudaine ! Combien de paroles édifiantes, 
combien de saints exemples nous as-tu ravis ! Nous 
eussions vu, quel spectacle ! au milieu des victoires 
cl des triomphes, mourir un chrétien, etc. • On 
voit un exemple du même moyen dans le Pro Ar- 
chia, où Cicéron ne se borne pas à prouver que 
son client est citoyen romain, ce qui était la ques- 
tion, mais il soutient que, quand même Arc tuas ne 
serait pas citoyen romain, il mériterait de l’être, 
comme poète : de là le double éloge d’Archias et 
de la poésie. Voilà l'amplification oratoire. 

Cf. Marmonte! : Élément s de littérature ; — Voltaire : 
Dictionnaire philosophique ; — A. Fontcnai : Dictionnaire 
d’élocution française (1802, nouv. «Mit., 2 vol. in-8). 
AMPOULÉ (Style). — Voyez Emphase. 
AMROLKAIS. AMRALKftS OU IMR-OUL-KAYS, le 
plus célèbre des anciens poêles arabes antérieurs 
à l'islamisme (vi* sièrlc). Il est auteur d’un des 
sept poèmes appelés Moallakâl (voy. ce mol). Sa 



! composition est une suite de tableaux où s’égare 
son imagination : les' attraits de ses maltresses, la 
description de son cheval, etc. Elle est rcmarquaLblc 
par la richesse des couleurs et la hardiesse des 
figures. Amro'lkaïs, contemporain de Mahomet, fit 
des vers satiriques contre lui. Le texte de la mooJ- 
laka d' Amro’lkaïs a été publié par Lette (Leyde, 
1748), par Caussin de Perce val (Paris, vers lTôO), 
par Arnold (Leipzig, 1750; Paris, 1827, in-4). Elle 
a été traduite en latin par le docteur Arnold (Halle, 
1836, in-4), en français par M. Caussin de Perce- 
val fils, dans son Histoire des Arabes, et par le 
baron G. de Slane (Paris, 1837) et en anglais par 
W. Jones (Londres, 1782). 

Cf. Fr. Râckert : Amrilkais, der Dichler... (Stuttgart, 
1843. in-8). 

amrou, fils de Kolthoum ou Am ben Kelthoum, 
le septième et le dernier des poètes arabes, auteurs 
de poèmes appelés Moallakât (voy. ce mot). Le sien 
a été publié par Caussin de Perceval ; et par Ar- 
nold (Leipzig, 1750); traduit en latin par J.-G.-L. 
Kosegarten ( Amrus-ben-Keltkûm Iéna, 1819, 
in-4), et traduit en français par M. Caussin de Per- 
ceval fils, dans son Histoire des Arabes. 

AMSCHASPANDS ET DARVANDS, ouvrage de 
Lamennais (voy. ce nom). 

AMYE DE COURT (L'), poème de La Borderie 
(voy. ce nom). 

AMYNTOR , ouvrage d'Éberhard. (voy. ce nom). 

AMYOT (Jacques), écrivain français, né à Melun 
le 30 octobre 1513, mort à Auxerre le 6 février 1593. 
D'une famille très-pauvre, il vint étudier à Paris 
et suivit les cours du nouveau Collège de France, 
au milieu des plus grandes privations, servant de 
domestique aux plus riches étudiants pour gagner 
sa vie. Son mérite lui ouvrit la carrière de ren- 
seignement. Il occupa dix ans une chaire à l’uni- 
versité de Bourges. Ses premières traductions lui 
valurent de François I er , en 1546, l’abbaye de Bel- 
lozane, dans le diocèse de Rouen. Il suivit à Rome 
le cardinal de Tournon, parut au concile de Trente 
et, malgré la timidité de son caractère, y soutint 
avec assez d’éloquence certaines réclamations du 
roi de France. 11 rapporta d'ilaiie le meilleur texte 
de Plutarque. Amyot fut nommé précepteur des 
fils de Henri II, et c'est à son élève Charles IX 
qu’il dédia les Œuvres morales; il avait dédié les 
Vies à François I" et à Henri H. En 1570, il fut 
nommé évêque d'Auxerre et grand aumônier de 
France. Henri III, en succédant à Charles IX, vou- 
lut à son tour honorer son maître en statuant, à 
cause de lui, que le titre de grand aumônier com- 
porterait la dignité de commandeur du Saint-Es- 
rit, sans être tenu de faire des preuves de no- 
lesse. Amyot partagea sa vie entre ses travaux 
littéraires et l’administration de son diocèse, qui 
fut plus d'une fois troublée par des émeutes. Il 
laissa une grande fortune. 

L'œuvre capitale d'Amyot est sa traduction de 
Plutarque. L’exactitude, comme version, en a été 
contestée, surtout par ceux qui ont entrepris des 
interprétations nouvelles. Bachet de Méziviac pré- 
tend, dans son Discours sur ta traduction, qu’ii y 
a plus de deux mille endroits où Jacques Amyot a 
perverti le sens de Fauteur. Sa traduction n’en a 

f as moins toute la valeur, au point de vue de 
histoire de la langue, d’une œuvre originale, et 
elle eut une influence considérable sur ses con- 
temporains. « Nous autres ignorants étions per- 
dus, dit Montaigne, si ce livre ne nous eût re-svés 
du bourbier; sa merci, nous osons à cette heure 
et parler et écrire ; les dames en régentent les 
maîtres d’école : c’est notre bréviaire. » Ce qu’ofi 
apprécie surtout dans l’illustre traducteur, c'est ia 
i naïveté de la langue répondant à la naïveté des 
| idées et des récits, et formant entre le style et le 
' sujet une heureuse et constante harmonie, qui ne 
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u trouvait pas au même degré dans Plutarque 
loi-même. Chez celui-ci, l’ingénuité du caractère 
fait plutôt contraste avec le lançage d'une époque 
déjà raffinée et corrompue. D'ou il suit qu'Amyot 
< a créé en quelque sorte Plutarque, comme dit 
M. Demogeot, et nous l’a donné plus vrai, plus 
complet que ne l'avait fait la nature. ■ Les Vies 
des hommes illustres, grecs et romains, comparées 
rime avec l’autre, translatées du grec en français, 

E rent pour la première fois en 1559 (z vol. in- 
); les Œuvres morales, en 157-4 (6 vol. in-8). 
La principale édition des Œuvres complètes est 
celle de Brottier, Vauvillers, etc. (1783-1787, 22 
vol. in-8 avec fig., plusieurs fois réimprimée ; 1818- 
1821, 25 vol.). La traduction des Amours pasto aies 
de Dapknis et Chloé de Longus date, comme celle 
des Vies, de 1559 (in-8, nombr. édit.). On cite encore 
d'Amyot la traduction des livres XI à XVII de Dio- 
dore de Sicile (1554), et le Projet de l'éloquence 
royale, composé pour Henri III et imprimé seule- 
ment en 1805. 

CL Nicéron : Mémoires, t IV ; — Bayle : Dictionnaire 
critique ; — Aug. de Blignières : Essai sur Amyot et Us 
traducteurs français au XVI • siècle (1851, in-8). 



AMTRAtrr (Moïse), théologien protestant fran- 
çais, né en 1596 à Bourgueil (Touraine), mort en 
1664. Ministre à Saumur, il fut envoyé au synode 
de Charenton en 1631, prit une grande part aux 
discussions et obtint la suppression de la coutume 
qui voulait que les députés protestants parlassent 
au roi à genoux. 

Maniant également la langue latine et la langue 
française, il avait, dans l’une et dans l'autre, un 
style correct. Parmi ses nombreux écrits, on cite : 
Traité des religions, contre ceux qui les estiment 
indifférentes (Paris, 1631, in-8) ; Morale chrétienne 
(Saumur, 1652-1660, 6 vol. in-8) ; Vie de François 
de la Noue (Leyde, 1661, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Dictionnaire historique ; — Bayle : Dic- 
tionnaire critique. 

AN 2440 (L') f ou Rêve s'il en fut jamais, ou- 
vrage de L.-S. Mercier (voy. ce nom). 

ANA, recueil de pensées détachées, de remar- 
ques morales ou critiques, d’anecdotes, de bons 
mots, attribués à un personnage dont le titre rap- 
pelle le nom avec la terminaison ana. Ce genre de 
recueils a eu beaucoup de succès en France depuis 
la fin du xvi* siècle jusqu'au commencement du 
nôtre, et tient une place assez importante dans 
l'histoire littéraire. Ils ne paraissaient d’ordinaire 
qu’après la mort des hommes auxquels ils ont rap- 
port, et l'on pensait v trouver bien des particula- 
rités dont ceux-ci n'avaient pu se permettre la 
publication de leur vivant, par des raisons de 
bienséance, d’intérêt ou de politique. L’air naturel 
et négligé dont l’auteur les faisait parler gagnait 
la confiance, et l’on aimait & les y voir, pour ainsi 
dire, dans leur déshabillé. Mais beaucoup de ces 
livres fourmillent de fautes, et, pour un petit nom- 
bre de bonnes choses, en contiennent une grande 
quantité de médiocres. Souvent ils présentent des 
traits satiriques faux et calomnieux; souvent ils 
attribuent à celui dont ils portent le nom des dis- 
cours qu’il n’a jamais tenus. Enfin, des éditeurs 
t’en sont servis pour satisfaire leurs haines person- 
nelles. Les Ana ont donc fini par être décriés. 
Cependant il ne faut pas en pousser le dédain 
trop loin, et quelques-uns d’entre eux, consultés 
avec prudence, sont une source de renseignements 
utiles et curieux. 

Le plus ancien ana est le Scaligerana, qui se 
divise en deux parties : Scaligerana prima, rédigé 
par Scaliger lui-même, et publié par Tanneguy Le 
rebvre (Saumur, 1669, in-8); Scaligerana secundo, 
composé par Du Moulin, et publié avant le précé- 
dent par Isaac Vossius (La Haye, 1666, in-8). ( Le 
premier, dit d’Artigny, est un vrai trésor; le se- 



cond est un enfant de Scaliger, dont Grotius, Hein- 
sius, etc., ont fait les oreilles. » Celui-ci est en 
effet tiré des conversations de Scaliger dans les 
soirées où il recevait ses amis, à Leyde. L’un et 
l’autre sont remplis d’injures contre un grand nom- 
bre d’auteurs contemporains. 

Les autres Ana dignes d’être cités sont, par ordre 
de date : Colomesiana (Utrecht, 1668-1675, in-12), 
remarques de Paul Golomiès sur divers sujets d'his- 
toire, de critique et de littérature; Perroniana, 
composé par Christophe Dupuy, d’après la conver- 
sation du cardinal Du Perron, et publié par Isaac 
Vossius (Genève [La Haye], 1669, in— 12) ; Thuana, 
recueil très-curieux, rédigé par Chr. Dupuy et ses 
frères, amis intimes du président de Thou, et mis 
au jour par Isaac Vossius (Genève, 1669, in-8j; 
Sorberiana, édité par Fr. Graverai (Toulouse, 1691, 
in-12), et contenant des choses curieuses au point 
de vue littéraire, des choses hardies au point de 
vue philosophique ; Menagiana, publié d'abord par 
l’abbé Du Bos, Boivin, l’avocat Pinson et A. Gal- 
land (Paris, 1693-1694, 2 vol. in-12), puis réédité 
avec des corrections et des augmentations par La 
Monnoye, qui en a fait, au jugement de Voltaire, 
le meilleur recueil en ce genre (Paris, 1715, et 
Amsterdam, 1716, 4 vol. in-12); Ànti-Mcnagiana 
(Paris, 1693, in-12), ouvrage de Jean Beriier, 
médecin de Blois, écrit d’un style pesant et plein 
d'injures à l'adresse de Ménage et des premiers 
éditeurs du Menagiana; Valesiana (Paris, 1694, 
in-12), recueil assez estimé, contenant les Poésies 
latines et les Remarques d’Adrien de Valois, re- 
cueillies par son fils; Furèterions (Paris, 1696, 
in-12), recueil où l’on ne trouve presque rien qui 
soit digne de l'érudition et de l'esprit de Fure- 
tière; Chevrceana (Paris, 1697-1700, 2 vol. in-12), 
ouvrage rédigé par Urbain Chevreau lui-mème, et 
presque égal au Menagiana de La Monnoye ; Saint- 
Evremoniana (Paris, 1701, et Rouen, 1710, in-12), 
publié par Cottolendi, qui le présente faussement 
dans sa préface comme un recueil tiré des con- 
versations de Saint-Évremond ; Naudœana et Pa- 
tiniana (Paris, 1701, in-12), ouvrage dont le pré- 
sident Cousin retrancha bien des traits un peu vifs 
de Guy Patin, mais où il est resté de nombreuses 
erreurs qu’il est impossible d'attribuer à Gabriel 
Naudé; il a été réédité avec corrections et addi- 
tions par Lancelot et Bayle (Amsterdam, 1703, in- 
12); Parrhasiana (Amsterdam, 1701, 2 vol. in-8), 
ouvrage de Jean Leclerc, sous le pseudonyme ae 
Parrhasius, contenant de bonnes réflexions sur la 
poésie, l’éloquence, l’histoire, la morale, etc.; Ca- 
tauhoniana (Hambourg, 1710, in-8), rédigé par 
Wolf, et où presque rien ne répond à I idée qu’on 
doit se former d’Isaac Gasaubon ; Segraisiana La 
Haye [Paris], et Amsterdam, 1722, in-12), ouvrage 
de Gatland et La Monnoye, rempli d'anecdotes et 
de traits hardis qui le firent supprimer à Paris dès 
sa naissance ; Huetiana (Paris, 1722, in-12), ouvrage 
sérieux et estimé, rédigé par D’Olivet sur le ma- 
nuscrit original de l’évêque d’Avranches; Santo- 
liana (Paris, 1723,2 vol. in-12), recueil très-amusant 
. sur Santeuil, attribué à La Monnoye ; Carpento- 
riana (Paris, 1724, in-12), contenant, à côté de 
réflexions morales, beaucoup de traits satiriques 
contre les femmes, qui ne sont peutr-être pas de 
Charpentier, mais de l’éditeur Boscheron; Duca- 
tiana (Amsterdam, 1738, 2 vol. in-8), publié par 
Formey, et présentant un recueil des remarques 
de Le Duchat sur divers sujets d'histoire et de lit- 
térature; Bolceana, ou Entretiens de M. de Mon- 
chesnai avec M. Boileau Despréaux (Paris, 1740. 
2 vol . in-4) , recueil intéressant mais souvent inexact, 
réimprimé à la fin d’une édition de Boileau (Paris, 
1860, gr. in-8); Mathanasiana, ou Mémoires litté- 
raires, historiques et critiques, par Saint-Hvacin- 
the (La Haye, 1740, 2vol. in-8); Voltairiana (Paris. 
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1748, 2 vol. in-8), collection mal digérée, conte- 
nant beaucoup d'anecdotes fausses et des pièces 
sans valeur. Bien d'autres hommes ont été le sujet 
d'anas, où l’on peut trouver par hasard quelque 

f tarticularité curieuse, mais qui sont en général 
aits sans goût et sans souci de la vérité. Au com- 
mencement de ce siècle, Cousin d’Avallon en a 
publié plus de vingt : Bonapartiana, Roussc- 
ana, Bcaumarchaisiana, Staelliana, Genlisiana, etc. 

Il y a en outre une série d'Ann se rapportant, 
non a des personnages, mais à des choses, à des 
lieux, à des événements : Arlcquiniana (Paris, 
-.94, in-12), recueil d’assez mauvaises plaisanté- 
es, fait par Cottolendi ; Anonimiana (Paris, 1700, 
.n-12), mélange de poésie, d'éloquence et d'éru- 
dition, contenant quelques pièces curieuses; Vaa- 
coniana (Paris, 1708, in— 12), où l'on trouve quel- 
ques gasconnades heureuses, mais beaucoup de 
pensées plates et insipides; Polisaoniana (Amster- 
dam [Paris], 1722, in-12), vrai sottisier, plein de 
turlupinades et de quolibets; Panlalo-Phebœana 
(Amsterdam, 1728, in-12), par Bel, recueil de traits 
ingénieux et piquants contre Fontenclle et Lamo- 
the; Ana, ou Bigarrures calolmes (Paris, 1730, 
in-12), par l'abbé Soûlas d’Allainville; Asiniana 
(Paris, 1801, in-12); Revolutionniana (Paris, 1802, 
in-18); Parisiana (Paris, 1816, in— 1 8), etc. Enfin, 
il faut indiquer les Ana en dictionnaire, comme 
les Encyclopediana. 

Cf. D'Artignv : Nouveaux mémoires de littérature, I. 1, 
III et VII ; — Peignot : Répertoire de bibliographies spé- 
ciales (1810, in-8). 

ANABASE (l’), ouvrage de Xénophon et ouvrage 
d'Arrien (voy. ces noms). 

ANACÊPHALÊOSE, Récapitulation. — Voyez Fi- 
gures DE PENSÉES. 

ANACHARSIS (le jeune). — Vovez Barthélémy. 
ANACHRONISME. Ce mot désigne, conformé- 
ment à son étymologie («vit, marquant interver- 
sion, et ^pévoç, temp»). toute faute chronologique, 
toute interversion dans l'ordre des dates, sans 
qu'il soit nécessaire de spécifier les nuances de 
l'erreur par toute une famille de mots : ana- 
chronisme, parachronisme, métachronisme et pro- 
chronisme. Les fautes contre la chronologie sont 
du ressort de l'histoire. Il en est pourtant de 
spéciales qui relèvent de la critique littéraire. 
Ce sont celles qui consistent à rapprocher, 
dans les poèmes et les œuvres d'imagination, 
les personnages qui n’ont pas vécu dans le 
même temps, et à confondre les idées, les sen- 
timents et les mœurs des différentes époques. Il 
y a des anachronismes célèbres, comme celui par 
lequel Virgile réunit dans une même action Didon 
et Énée, malgré les deux siècles au moins qui les 
séparent. On ne se contente pas de l'absoudre, 
on applaudit à cause des beautés dont il est la 
source : « On connaît l’heureux anachronisme de 
l 'Enéide, dit Chàteaubriand ; tel est le privilège 
du génie que les malheurs de Didon sont de- 
venus une partie de la gloire de Carthage. ■ 
L’anachronisme fleurit surtout dans les littéra- 
tures des nations encore jeunes et naïves. Pen- 
dant toute la durée du moyen Age, la poésie asso- 
ciait à Charlemagne les héros de tous les temps 
et de tous les pays, et mêlait la guerre de Troie 
avec les croisades, les exploits des guerriers 
d'Homère et de Virgile avec ceux des chevaliers 
chrétiens. Le théâtre prodiguait, dans les repré- 
sentations des mystères, les mêmes confusions de 
temps et de personnages. A cet égard, les lettres 
n’ont rien à reprocher à la peinture qui montre 
l'enfant Jésus apprenant à lire dans des livres 
d'offices, et des moines qui, sur le Calvaire même, 
exhortent les deux larrons à bien mourir, en leur 
présentant le crucifix. La poésie et l’imagination 
deviennent plus sévères envers elles-mêmes à 



mesure que l’instruction générale rend plus vif le 
sentiment de la vérité historique. Racine, au 
xvn* siècle, s'excuse d'avoir rapproché de quel- 
ques années la distance des événements dans l’in 
térêt de l’effet dramatique. Dès lors on n’altèn 
plus l'ordre des dates qu’à bon escient, on nt 
veut plus pêcher par ignorance. 

Il est une espèce d’anachronisme qui persiste 
plus longtemps; c’est celui qui transporte d’un 
siècle à un autre non pas les faits et les hommes, 
mais les mœurs, les idées, les costumes. C’est 
ainsi que le païen ou le mahométan prennent le 
langage et les sentiments chrétiens, que les héros 
recs se transforment en marquis et en galants 
e cour, et que les passions d'un autre âge se 
teignent de philosophisme. C'est, en effet, une 
tendance naturelle, pour les siècles comme pour 
les individus, de rapporter tout à soi, de juger 
les autres à sa mesure, et de ramener partout sa 
propre image, sans doute parce que l’homme est 
toujours à lui-même son idéal. Sous l'influence 
du progrès historique, les arts et les lettres de 
nos jours cherchent, sans y réussir complètement, 
à échapper à cette tendance, en poussant parfois 
jusqu’à la puérilité le souci de la couleur locale. 

ANACOLUTHE. — Voyez Figures de mots. 

AlCACRfiOlf, ’Avaxpéwv, poète grec né à Téos, 
en Ionie, vers 560 avant J.-C., mort vers 475. 
Quand sa ville natale fut sur le point de tomber 
au pouvoir des Perses, il s’exila en même temps 
qu'un grand nombre de ses concitoyens qui allaient 
s'établir à Abdère, en Thrace (541 ) ; mais il ne 
tarda pas à passer dans l’ile de 5amos, où il vécut 
honoré, et dans les plaisirs, à la cour de Poly- 
crate. Après la mort de ce tyran (523), il fut ap- 
pelé à Athènes par Hipparque, fils de Pisistrate, 
qui, suivant les traditions de son père, réunissait 
auprès de lui les plus illustres poètes de la Grèce. 
La chute d'Hipparque lui fit quitter Athènes, pour 
retourner à Téos, où l'on croit qu’il mourut. 

11 nous est fort difficile de juger Anacréon en 
lui-même, de le dégager de ses imitateurs, qui 
ont formé l’école anacréontique. Le recueil que 
nous possédons sous son nom, et dont la plupart 
dos pièces sont très-connues, comme la Colombe, 
la Rose, l’Amour mouillé, n’a guère les carac- 
tères de l'authenticité. Quels que soient le charme 
et la valeur de ces pièces, on n’y trouve pas de 
traits propres à caractériser la personnalité ou 
l’époque d'Anacréon; elles n'offrent pas les qua- 
lités que les anciens reconnaissent chez ce pocte. 
Quelquefois la diction y est prosaïque, et la langue 
n'est pas d’un pur ionien ; ailleurs, les règles de 
la métrique ne sont pas observées. Presque par - 
tout le rhythme est uniforme, et présente la répé- 
tition monotone du vers iambique dimètre cata- 
lectique, surnommé anacréontique. Or, nous savons 
par les anciens, qui possédaient d’Anacréon cinq 
livres de poésies authentiques, que ses œuvres 
unissaient la simplicité à la force, la grâce à la 
vigueur, et surtout offraient dans la forme une 
science et une variété égales à celles des grands 
poètes lyriques de son temps. Les fragments de 
ses pièces authentiques qui nous sont parvenus, 
concordent avec le jugement de l’antiquité, tandis 
que le recueil des poésies anacréontiques en fait 

P lutôt un poète amolli et maniéré. A l’idée de 
amour et du vin qui domine sans doute chez le 
véritable Anacréon, il unissait la recherche con- 
stante du beau, et la vérité énergique de l’accent 
distinguait plus que la grâce scs effusions pas- 
sionnées. t L’amour, dit-il, m'a frappé comme eût 
fait un forgeron, de sa grande cognée, et il m’a 
fait prendre un bain dans le torrent glacé. ■ L’ode 
suivante, dont l’authenticité est incontestable, 
n'est pas moins éloignée de l'idée fausse sous 
laauclie on s'est représenté longtemps le génie 
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d'Anacréon : • Cavale de Thrace, pourquoi donc 
me jeter ce regard de travers, et me fuir impi- 
toyablement, comme si je ne savais rien d’habile? 
Hé bien, apprends que je te mettrais le frein 
selon les règles, et que, les rênes en main, je te 
ferais tourner autour du but de la lice. Mais tu 
pais maintenant dans les prairies, et tu te joues 
en bonds légers; car tu n'as pas un cavalier 
adroit, et qui s’v connaisse, pour dompter ta 
fougue. i On cité encore la piece suivante, qui, 
par la pureté et l’élégance, est un modèle du 
genre tempéré : « En ciselant cet argent, Hé- 
phestus, fais-moi, non point une armure (qu'y a- 
t-il entre les combats et moi ?), mais une coupe 
profonde : autant que tu le peux, creuse-la. Re- 
présente-moi, sur cette coupe, non point les astres, 
ni le Chariot, ni le triste Orion (qu’ai-je affaire 
des Pléiades, qu'ai-je affaire de l’astre du Bou- 
vier ?), mais des vignes verdoyantes, et des raisins 
qui rient, et des Ménades qui vendangent. Fais-y 
aussi un pressoir à vin, et des figures d'or foulant 
la grappe, le beau Lyéus, et, avec lui, l’Amour et 
Bathylle. • 

Les Odes anacréontiques, au nombre de cin- 
quante-cinq, furent imprimées d’abord par Henri 
Estienne (Paris, 1551, in-4). Elles ne sont en 
grande partie que des imitations, ainsi que nous 
Pavons dît; et il n’est pas possible de préciser 
l'époque de leur composition. Parmi les éditions 
postérieures on remarque celles de Fischer (1793, 
in-8), de Boissonade (1823-1824), de Bergk (Leip- 
sig, 1824, in-8) et de Schneidewin (Delectus poeseos 
grœae (Goettingue, 1838). Ces dernières éditions 
contiennent les fragments authentiques et les 
épigrammes que Méléagre, dans son Anthologie, 
a attribuées à Anacréon. Le caractère et le style 
de ces petites pièces en rendent l'authenticité 
non douteuse. II existe de nombreuses traductions 
françaises des Odes anacréontiques. Remi Belleau 
les a traduites le premier en vers (1556, petit in-8), 
et M»« Dacier, en prose (1682) ; Longepierrc, en 
vers (1684, in-12). Elles ont été traduites encore 
en prose par Gail (1794), par Mollevaut (1825), 
par Ambr.-Firmin Didot (l8o4, in-18, Elsév. avec 
compositions de Girodet, etc.), et en vers par Ves- 
sier Descombes (1826), par Marcellot et Grosset 
(1847, in-18), etc. 11 a été donné, par J.-B. Mon- 
lalcon, une édition polyglotte, avec traductions en 
vers français, allemands, anglais, italiens, espa- 
gnols (Lyon, 1835, gr. in-8). 

Cf. Wolpcr : De antiquilate carminum anacreonteorum 
(Leipzig, 1825, in-8) ; — Colincamp : De oetate carminum 
A nacre ont-, thèse (1848, in-8) ; — Fischer, Boissonade et 
Bergk : Commentaire! et Note* de leurs éditions ; — J.-B. 
Monfaleon : Notice bibliographique, en tête de son édition 
polyglotte. 

ANACRÉON RECANTATUS ou Palinodie anacréon- 
tique, poésies de Ch. d’Aquino (voy. ce nom). 

ANACRÊONTIQUE (Gknrb). Anacréon a donné 
son nom à tout un genre de poésie, qui des an- 
ciens a passé chez les modernes. S’il est vrai que 
sa vie, comme on l’a dit, fut une longue libation 
anx Muses, à Bacchus et à l’Amour, il est certain 
que cette vie se refléta dans ses vers; mais, avec 
la pureté de la forme et la science du rhythme, 
ses œuvres légères et faciles conservèrent tou- 
jours, dans le sentiment comme dans l'expression, 
une grâce décente, une élégance sévère, et par là 
même ne transgressèrent jamais les lois du beau. 
Telles sont les qualités qu’il faut demander au 

S enre anacréontiquc, si l'on veut qu’il soit digne 
• son nom. Malheureusement, les imitateurs du 
poète de Téos l’ont rarement égalé en délicatesse, 
et ont plus d’une fois célébré le vin et l'amour 
avec des paroles trop libres et des tableaux trop 
voluptueux. De là il est résulté, par une confu- 
sion facile à comprendre, que le genre érotique 



et le genre anacréontique n'ont pas toujours été 
distingués l’un de l'autre autant qu'ils le doivent 
être. 

Les odes attribuées à Anacréon sont, pour la 
plupart, regardées comme n'étant pas de lui (voy. 
Anacréon) ; de mérites divers et d'époques diffe- 
rentes, elles comprennent à peu près tout ce que 
nous possédons de la poésie anacréontique chez 
les Grecs. Parmi les œuvres latines qui nous sont 
parvenues, celles qui méritent le mieux la déno- 
mination d'anacréontiques sont de Catulle et 
d’Horace. Telles sont les pièces de Catulle au 
Moineau de Lesbie: 

Passer, deliria me» puoll», 

Quicum ludere, quem in sinu tanere, 

Quoi primum digitum dire adpetenÜ 
St acres solel incitera mors us... 

et sur la Mort du Moineau de Lesbie : 

Lugete, o vénéras Cupidinesque, 

Et quantum est homintun venuatiorum, 

Passer mortuus est mec puellc... 

Ces deux pièces sont bien d’un poète anacréon- 
tique, imitateur des Grecs. Mais Catulle a trop peu de 
retenue dans le langage et trop de penchant à la 
malignité, pour s’abstenir longtemps d’expressions 
et de pensées que ce genre ne saurait admettre. 
Chez Horace, c’est l’ode à Chloé, 

Vitas hinnuleo me similis, Chloe... 
qui se rapproche le plus du véritable Anacréon. 
Elle est imitée de la seule ode bien authentique 
qui nous ait été conservée de ce poète : ■ Cavale 
de Thrace, pourquoi donc me jeter ce regard de 
travers et me fuir impitoyablement? • Horace est 
anacréontique dans beaucoup d’autres pièces. 11 
suffit d'indiquer les odes à Sestius, à Leuconoé, 
à Lydie, à TibuUe, etc.; mais, en général, la 
naïveté lui manque et l'art se fait trop voir pour 
un disciple d’Anacréon. Nous citerons encore au 
nombre des poésies anacréontiques, en latin, le 
Pervigilium veneris : • Aime demain, qui n'aima 
jamais; aime demain, qui jadis aima. » 

Cru amet, qui nunquam a ma vit ; 

Quique amavit, cru araeL.. 

En France, nous avons, à partir de Clément 
Marot, une série presque non interrompue de poé- 
sies anacréontiques. Les poètes de la Pléiade se 
sont particulièrement exercés à ce genre, soit en 
imitant les pièces attribuées à Anacréon, soit en 
s'inspirant de leur sentiment. Ronsart en a donné 
plusieurs modèles, et Du Bellay, Remy Belleau, 
ont rivalisé avec lui. Mais de tous les poètes 
français, celui dont le genre anacréontique rap- 
pelle surtout le nom est Chaulicu, à propos de 
qui Voltaire fait dire à Chapelle : 

L’amour, me dit-il, et lo vin 
Autrefois me Grant connaîtra 
Los grâces de cet art divin ; 

Puis â Chaulieu l’épicurien 
Je servis quelque temps de maître. 

A côté de Chaulieu se place son ami La Fare; 
puis viennent les nombreux poètes du dix-hui- 
tième siècle, qui ont poussé jusqu’à l’affectation 
la recherche de l'anacréontique. Au-dessus d’eux 
il faut mettre Voltaire qui, dans un grand nombre 
de pièces, unit à la grâce, à l’élégance, à la déli- 
catesse, un vers léger et facile, parfois avec un 
retour mélancolique : témoin, entre autres, les 
stances à Madame du Châtelet : 

Si vous vouloz que j'aime encore, 

Rondez-moi l’âge des amours ; 

Au crépuscule de mes jours. 

Rejoignez, s’il se peut, l’aurore. 

Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l’amour tient son empire. 

Le temps, qui me prend par la mein. 

M’avertit que je me rotiro..., 
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On ne peut non plus, en parlant du genre ana- 
créontique, oublier les noms de Berlin et de Parny. 
Tous deux portèrent trop loin la passion sen- 
suelle pour être rangés parmi les successeurs 
directs d’Anacréon, et ils sont bien plutôt les re- 
présentants de la poésie érotique; mais tous les 
deux, et surtout Parny, eurent les sourires du 
poète épicurien qui n’oublie pas la fragilité des 
choses de la vie . 

II o’est qu'un temps pour les douces folies, 

Il n'est qu'un temps pour les aimables vers. 

Nommons enfin Désaugiers et Béranger qui, plus 
d’une fois, dans leurs chansons, trouvèrent des 
accents anacréontiqucs. 

Parmi les étrangers, on cite surtout, comme 
s’étant distingués dans le genre anacréon tique, 
Guarini, qui gâta ses qualités par l'affectation de 
son style, et Gleim, à qui ses premières poésies 
valurent le surnom d 'Anacréon allemand 

ANACRÈONTIQUE (Vers). — Voyex lui bique. 

ANACROUSIS. Terme de métrique grecque (voy 

Assis). 

ANADIPLOSE. — Voyez Figures de mots. 

ANAGRAMME (du grec àvi, marquant renver- 
sement, et ypâpi ta, lettre), transposition des let- 
tres d'un mot ou d'une phrase produisant un 
autre mot ou une autre phrase. L’anagramme, 
l'un des exercices d'esprit les plus futiles, tient 
cependant un des premiers rangs parmi les objets 
de curiosité littéraire, à cause de l'extrême faveur 
dont elle a longtemps joui. Pour que l’anagramme 
soit régulière, il faut que toutes les lettres du mot 
soient employées dans la nouvelle combinaison, 
et y figurent seules; mais, pour la rendre par- 
faite, il convient que les mots obtenus par trans- 
position aient un sens analogue ou contraire au 
sens primitif, et qui fasse d’un jeu de patience 
une flatterie délicate ou une maligne satire. 

L’anagramme n’était pas inconnue des Grecs. 
Le poëte Lvcophron, qui vivait près de trois cents 
ans avant Jésus-Christ, nous en a laissé deux en 
l’honneur de Ptolémée Philadeiphe et de la reine 
Arsinoé; du nom de IlToXepatoc, il faisait àno 
ui>t-roc, c’est-à-dire de miel, et d’Apotvov), il tirait 
ïov "Hpaç, c’est-à-dire violette de Junon. Les Juifs 
cultivaient aussi l'anagramme, et la Cabale en- 
seigne l’art de trouver par elle des sens cachés 
et mystérieux. C’est de là que le procédé passa 
aux sciences occultes et à l’alchimie du moyen 
Age. Roger Bacon, dans le De Secretis opérions 
naturce (chap. XI), donne sous une forme ana- 
grammatique la composition delà poudre à canon. 
Au xvi* et au xvu* siècle, l’anagramme devint 
dans toute l’Europe une manie, une fureur. Un 
allemand, G. Froben, publia Y Anagrammaiatopeia 
ou l’art de faire des anagrammes. Louis XIII pen- 
sionnait un anagrammatiste, Billon, avocat d’Aix, 
qui avait fait, lors de l’entrée du roi dans cette 
ville, cinq cents anagrammes sur son nom. Un 
carme, Pierre de Saint-Louis, mit en anagrammes 
les noms des papes, des empereurs, des rois de 
France, des generaux de son ordre et de presque 
tous les saints, cherchant de bonne foi la destinée 
des hommes dans leur nom. Quelques anagrammes 
offrent, il est vrai, d’étranges analogies entre cer- 
tains noms et ceux qui les portent. On a trouvé 
dans Pierre de Ronsard, Rose de Pindare; dans 
Marie Touchet, maîtresse de Charles IX, Je charme 
tout; dans frère Jacques Clément, Cest l'enfer 
qui m’a créé; dans Louis Quatorzième, roi de 
France et de Navarre, Va, Dieu confondra l’armée 
qui osera te résister; dans Voltaire, 0 alte vir; 
dans Vcrniettes, nom d’emprunt de J. -B. Rousseau 
rougissant de sa famille, Tu te renies ; dans Révo- 
lution française, Un Corse la finira, et la France 
veut son roi, etc. 

L’emploi le plus ingénieux peut-être de l’ana- 



gramme eut lieu dans une fête donnée par la famille 
Leczinski au jeune Stanislas, qui fut plus tard élu roi 
de Pologne, et devint beau-père de Louis XV. Un 
ballet était exécuté par treize danseurs portant 
chacun un bouclier sur lequel était gravée en or 
une des treize lettres de ces deux mots : Ltscmia 
Domus. A la fin de chaque figure, les danseurs 
se rangeaient de manière à former avec leun 
boucliers chacune des anagrammes suivantes : 

Domus leseinla. 

Ades ineoluiaig. 

Omni* es lucida. 
liane, sidus ioet. 

Si* columna Dei. ■ 

I, scande solium. 

Malgré quelques applications heureuses, la manie 
de l’anagramme est une puérilité que Colletet a 
justement bafouée dans ces jolis vers adressés à 
Ménage : 

J’aime mieux, uns coopéra isoe, 

Ménage, tirer I la rame 
Que d’aller chercher la raison 
Dans les replis d’une anagramme. 

Cet exercice monacal 
Ne trouve son point vertical 
Que dans une tête Massée ; 

Et sur Parnasse nous tenons 
Que tous ces renverseur* de noms 
Ont 1a cervelle renversée. 

On cite, comme rareté bibliographique, un petit 
livre qui a poussé l’anagramme à la bizarrerie et 
à la satiété. Il a pour titre : Anagrammeana, poème 
en huit chants, par l’anagramme d’ Archet (Rachet) 
et il porte, en guise de lieu et de date de publi- 
cation : Anagrammatopolis, Tan XIV de l'ère ana- 
grammatique. 

L’anagramme sert le plus souvent à déguiser le 
nom d’un auteur et devient ainsi une source ordi- 
naire de pseudonymes, comme Alcofribas N osier, 
pour François Rabelais; Alcunius, pour Calvi- 
nus, etc. (voy. Pseudonyme). Le titre même d’un livre 
peut être un anagramme, comme le roman de 
Crébillon intitulé : les Amours de Zéokmisul, 
roi des Koflrons, c’est-à-dire de Louis quinze, roi 
des Français. 

Cf. L. Lalinne : Curiosités littéraires (1857, in-16) ; — 
Isaac Disraeli : Curiotities of Ulereturt (Londres, 1849, 
3 voL in-8). 

ANALECTES (du grec àvotXr)*», recueillir), nom 
donné par les anciens aux miettes d’un festin et 

Î ui, par extension, a été appliqué à des recueils 
e poésies fugitives, à des fragments littéraires 
sauvés de l’oubli par l’impression. Le P. Mabillon 
a publié sous ce titre une collection de manus- 
crits inédits, et Brunck l’a donné à la première 
édition intégrale de l'Anthologie grecque d’après 
le texte de Ccphalas (voy. Anthologie). 

ANALOGIE (du grec àvaXoyfo, relation, corres- 
pondance). Ce mot, qui désigne à la fois une cer- 
taine ressemblance entre des objets de genres dif- 
férents et les opérations de l’esprit qui perçoit 
cette ressemblance, a plus d’applicationscn gram- 
maire et en logique qu’en littérature. 

On remarque diverses sortes d’analogies, soit 
d’une langue à une autre, soit entre Tes mots, 
locutions ou règles grammaticales d’une même 
langue. C’est en vertu de l’analogie du son que 
les lettres de même ordre, labiales, dentales ou 

f ;utturales, se permutent et éloignent peu à peu 
es dérivés de leurs primitifs et ceux-ci de leur 
étymologie. C’est ainsi que, pour prendre dei 
exemples très-simples, apicula a formé abeille, — 
troubadour, trouvère; — loup, louve; — neuf, 
neuvième; — vasco, gascon ; — Walter, Gautier; 
— Wilhem, Guillaume, etc. Produisant des dévia- 
tions plus fortes, l’analogie de son peut rendre 
l’origine des mots méconnaissable. C'est elle qui 
a transformé, avec le temps, dies en jour, parles 
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transitions sensibles de diumus et giorno. L’ana- 
du son altère les formes grammaticales; 
modifie les genres du substantif, supprime 
ceux des adjectifs, efface les différences d’ortho- 
graphe entro les mots différant d'origine ou de 
sens, et conduit par l'homophonie a tous les 
inconvénients de l'hamonymie. Elle ôte aux pro- 
verbes, aux locutions historiques, leur sens pri- 
mitif, leur en donne au contraire ou les laisse 
sans aucune signification. Ainsi ■ tenir en charte 
privée ■ est devenu une énigme le jour où le sens 
de chartre, prison (carcer) a disparu dans celui 
de chartre ou charte ( charta ), papier, acte authen- 
tique. (voy. Étymologie). En un mot, l’analogie est 
nn des dissolvants les plus actifs des langues et l'un 
des instruments de leurs révolutions populaires. 

L’analogie est pourtant le principe qui doit 
présider aux tentatives faites par les écrivains 
pour développer régulièrement une langue litté- 
raire et l’enrichir; elle est la règle et la limite 
du néologisme. Un mot nouveau est d'autant mieux 
accueilli qu’il a plus d’analogie avec les anciens 
mots; il doit avoir l’allure, la physionomie de la 
famille où il s’agit de le faire entrer. C'est pour- 
quoi Fénélon, dans la Lettre sur l'éloquence, 
trouve que les mots latins sont les plus propres 
à être choisis pour combler les lacunes du fran- 

r is. ■ Les sons en sont doux, dit-il; ils tiennent 
d’autres mots qui ont déjà pris racine dans 
notre fonds; l'oreille y est déjà accoutumée. Us 
n’ont plus qu'un pas à faire pour entrer chez 
nous. » Quand les mots sont empruntés par né- 
cessité à des langues d'un génie très-différent, ils 
ne sont pas, à l’origine, dans l’analogie de notre 
langue; mais ils y sont ramenés forcément par 
l’usage, et ils ne deviennent populaires qu’à la 
condition de prendre, par la prononciation et 
môme par l’orthographe, l’uniforme de la langue 
nationale. 

ANALOGIE DE SUJETS. On entend par ces mots 
les ressemblances qui s'offrent souvent entre les 
œuvres de deux ou plusieurs auteurs, sans qu’on 
puisse dire qu’il y ait eu de part ni d’autre rémi- 
niscence, imitation ou plagiat. Les rencontres 
involontaires entre les écrivains qui traitent le 
même sujet ou des sujets analogues ne sont ja- 
mais fortuites (il n'y a de hasard nulle part), 
quoique l'explication puisse en rester inconnue. 
Elles n'ont pas seulement pour cause la constance 
des lois de la nature et l’identité des procédés 
de l'esprit humain, ainsi que le cercle nécessai- 
rement restreint où nos facultés d’invention et de 
combinaison s'exercent; elles dérivent le plus 
souvent des traditions qui nous offrent, avec un 
sujet populaire, les principaux éléments de son 
développement. 

On se donne souvent beaucoup de peine pour 
retrouver, dans des œuvres antérieures ou con- 
temporaines d'auteurs inconnus, la source de cha- 
cune des inspirations d'un écrivain de génie; on 
veut savoir de quels fumiers d'Ennius tout l’or 
des Virgiles a été tiré. La plus grande partie a 
souvent été prise au trésor commun, où les mé- 
diocres et les illustres ont directement puisé. 

Cela est surtout remarquable quand il s’agit de 
sujets nationaux ou religieux qui ont eu leur évo- 
lution complète dans la légende avant de prendre 
une forme définitive dans une œuvre d’art immor- 
telle. C’est ainsi que la Divine Comédie, dont on 
cherche les germes dans les poëmca, romans ou 
traités de tel et tel prédécesseur de Dante, s’était 
développée tout entière, et avec exubérance, dans 
l'imagination des populations chrétiennes et dans 
les écrits les plus divers qui lui servaient d’écho. 
Chaque pays, chaque couvent avait, depuis des 
siècles, son voyage légendaire d'outre-tombe, avec 
son itinéraire tracé d’avance et un certain nombre 



d'épisodes obligés. Le fond de ces récits, dont 
quelques-uns présentent beaucoup de détails com- 
muns avec le poème de Dante, importe moins, 
aux yeux de la postérité, que la mise en œuvre 
Celle-ci, avec la beauté de langue, fait toute l’ori- 
ginalité de la Divine Comédie , qui n’a rien à 
souffrir de ses analogies de sujet avec le Purga- 
toire de Saint Patrice du chevalier Owen, ou avec 
la Vision du prêtre Gauchelin dans la chronique 
d'Orderic Vital. On a cherché aussi la source du 
Paradis perdu de Milton dans certains poèmes 
religieux du moyen âge ou dans quelques mys- 
tères dramatiques; mais cette source n’est pas 
dans telle ou telle œuvre particulière sur la chute 
de l’homme; elle est dans toute l'histoire de la 
poésie inspirée de la Bible et surtout du drame 
religieux dans l’Europe catholique. Ces remarques, 
applicables à toutes les grandes œuvres nationales 
de tous les temps et de tous les pays, sont de 
nature à restreindre le nombre des accusations 
de plagiat, d’imitation ou de réminiscence fvoy. ces 
mots), 'portées si facilement par la médiocrité 
contre le génie. 

Cf. L. Lalartne : Curiosités littéraires (1857, io-48) ; — 
D’Israël i : AmenitUs of lUeraturs. 

ANALOGIE DU STYLE, terme de rhétorique. Ces 
mots, qui tiennent une assez grande place dans 
les anciens traités littéraires, désignent particu- 
lièrement, suivant Marmontel, l’unité de ton et 
de couleur. On distinguait, au siècle dernier, un 
grand nombre de tons de langage différents 
* Celui du bas peuple, celui du peuple cultivé, 
celui du beau monde, qu’on appelait familier 
noble, celui de la haute éloquence, celui de la 
poésie héroïque, et, dans tout cela, une infinité 
de gradations et de nuances qui varient encore 
selon les âges, les conditions et les mœurs. * 
L’analogie du style consistait dans la parfaite et 
constante conformité du ton et du langage de 
l’écrivain avec l’ordre de nuances une fois adopté ; 
elle résultait de l’homogénéité des mots et des 
tour s propres à chaque genre d’écrit. « A mesure 
qu’une langue se polit et que le goût s’épure, 
disait-on, les divers styles se divisent et leur cercle 
se restreint. Le goût leur faisant partager des 
termes et des tours propres à chacun d’eux, une 
partie de la langue est réservée à chacune des 
elasses de la société, une partie aux arts et aux 
sciences, une partie au barreau, une partie à la 
chaire et aux ouvrages mystiques; la prose même 
est obligée de céder aux vers une foule d’expres- 
sions hardies et fortes, qui l’auraient animée, en- 
noblie, élevée, si l’usage les y eut admises. » 

On sent depuis longtemps combien tout ce tra- 
vail de démarcation est artificiel, et combien il 
est puéril et funeste de partager la langue et la 
littérature en une dizaine de domaines parfaite- 
ment distincts, avec défense absolue d’empiéter 
de l’un sur l’autre. Tous les longs développements 
de l’ancienne rhétorique sur cette homogénéité 
factice qu’on appelait l’analogie du style, sont 
devenus tout à fait oiseux, et l’on doit se borner 
à recommander, au nom de l’unité de ton et de 
couleur, d’éviter les incohérences de style, l’em- 
ploi inopportun de locutions triviales dans les 
genres nobles, et de termes pompeux dans le lan- 
gage familier. La vraie analogie du style consistera 
toujours dans l’accord de la parole avec la pensée 
et de la pensée avec le sujet 

Cf. Marmontel : éléments de littérature. 

ANALOGIE. — Voyez Preuves oratoires. 

ANALYSE (du grec àvaXûco, délier, décomposer, 
résoudre). Ce mot, qui désigne une opération de 
l'esprit indispensable dans les sciences, a plusieurs 
applications en littérature, en logique et en gram- 
maire. Employé comme synonyme d’abrégé, de 
sommaire (voy. ces mots), il marque particulière- 
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ment la réduction intelligente d'un ouvrage litté- 
raire à ses traits essentiels, la distinction claire de 
scs diverses parties et de leur rapport avec l'en- 
semble, la mise en lumière du but et des moyens, 
des preuves et de la conclusion. L’analyse ainsi 
entendue, et appelée par l'ancienne rhétorique 
« méthode de résolution », s'applique notamment 
aux productions oratoires : tout discours, plai- 
doyer, sermon ou harangue politique, doit pouvoir 
se soumettre à cette épreuve, qui permettra seule 
«le juger de la solidité de l'œuvre, de l'enchaîne- 
ment des idées et de la rigueur de la démonstra- 
tion. Elle dépouille l'éloquence de ses ornements, 
•le son enveloppe animée, de sa chair pour ainsi 
dire, et la réduit au squelette d’elle-même, pour 
faire ressortir la régularité, l’harmonie de la char- 
pente et la puissance naturelle des attaches. Les 
cours sur l’éloquence sacrée sont remplis d’ana- 
lyses de sermons exécutées dans ce dessein. Cette 
décomposition d'un discours sera faite d'autant plus 
facilement par l'auditeur que l’orateur l'aura eue 
lui-même en vue, en se préparant par une forte 
méditation de son sujet, avant de songer & le re- 
vêtir des ornements de la parole. L’éloquence arti- 
ficielle, avec ses divisions arbitraires, ses subti- 
lités ingénieuses, ses « tours de passe-passe », 
comme ait Fénelon, ne peut être soumise à l'ana- 
lyse sans laisser voir toute sa laborieuse stérilité. 

Appliquée aux productions plus spécialement 
littéraires, aux poèmes, aux œuvres dramatiques, 
aux romans, etc., l’analyse ne se borne pas a les 
résoudre dans leurs éléments essentiels; insépa- 
rable de la critique littéraire, elle en recherche et 
met en évidence les qualités ou les défauts; elle 
montre comment chaque détail est conforme aux 
règles ou à la nature. Elle prend des leçons dans 
les œuvres des maîtres; elle trouve l'occasion d’en 
donner dans les essais d’un talent encore peu sûr 
de lui. L'analyse littéraire, même en la dégageant 
autant que possible de l’appréciation pour la ré- 
duire au compte rendu, suppose encore plusieurs 
des qualités indispensables au critique. Elle exige 
surtout un sens droit, une vue juste, une facilité 
particulière d'assimilation. Il faut, dans- une cer- 
taine mesure, se mettre & la place de l'auteur et 
s'identifier à lui pour bien comprendre ce qu’il a 
voulu faire, avant de juger ee qu'il a fait. Il faut 
pénétrer sa pensée aussi intimement que lui-même 
pour la dégager des développements ou il la laisse 
souvent flotter ; il faut l’embrasser tout entière d'un 
regard ferme et sûr pour la rendre aux yeux des 
autres en raccourci, sans l'altérer. Un bon analyste, 
suivant le mot de Montesquieu, n’abrége tout que 
parce qu'il voit tout. 

Il y a des exercices d’analyse littéraire qui sont 
particuliers à l’enseignement : ils consistent à faire 
ressortir dans le plus minutieux détail les beautés 
d’un passage d’une œuvre classique. Ils sont utiles 

our développer le goût des écoliers et les façonner 

apprécier par eux-mêmes et à raisonner leur admi- 
ration. On doit prendre garde toutefois de vouloir 
trouver des beautés partout, de s'exalter à froid, 
de s'extasier sur les moindres mots, de prêter à 
un auteur des intentions qu’il n'a pas eues, des 
malices et des finesses auxquelles il n'a pas songé. 

II ne faût pas analyser une fable de La Fontaine 
ou une scène de Racine, comme Belise et Phila- 
minte le sonnet ou l’épigramme de Trissotin : 
Faites-!» sortir, quoiqu'on die I 
Quoiqu'on die I Quoiqu’on die I 

Ce quoiqu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 

I! y a eu des professeurs qui, dans ce vers du 
songe d’Athalie, 

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux, 
faisaient admirer comment l’épithète à image, dé- 
vorant» servait à dissimuler le terme trivial de j 



chien». Ils ne songeaient pas que dans un autre 
passage, plus beau encore, le même substantif se 
présentait sans aucun cortège d'épithètes. 

Les chiens à qui son bras a livré Jézabei, 

Attendant que sur toi sa fureur se déploie, 

Déjà sont 1 ta porte et demandent leur proie. 

On trouvera d’excellents exemples d’analyse lit- 
téraire dans une foule de passages des œuvres de 
Voltaire, de Gritnm, de Diderot, de M“« de Staël, etc. 
Des exercices complets en ce genre remplissent les 
cours et les traites de Roliin, l’abbé Batteux, La 
Harpe, Marmontel, Chamfort, J. Chénier, Gin- 
ucné, Lemercier, etc., et plus près de nous ceux 
c MM. Villemain, Saint-Marc Girardin, Patin, 
Nizard, Ozanam, Géruzez, etc. — Nous n’avons 
pas à parler ici de l 'Analyse grammaticale ni de 
l'Analyse logique, qui se rapportent non au style 
ou à l'art littéraire, mais au matériel de la langue 
et au mécanisme de la pensée. 

ANALYTIQUES (Langues). — Voyez Langue. 

ANAPESTICO-TROCHAIQÜE (Vers). — Voyez Ana- 

PEST1QCE. 

ANAPESTIQUE (Vers), vers grec et latin, dont la 
base est l’anapeste, composée de deux brèves et 
d’une longue. Chaque mètre de cette espèce de 
vers se compose de deux pieds ou d’une dipodie. 
On en distingue les neuf variétés suivantes : le 
monometre (deux pieds) ; le monomètre huperca- 
talectique (deux pieds et demi) ; le dimetre brachy- 
catalectique (trois pieds) ; le dimètre catalectique 
(trois pieds et demi) ; le dimètre (quatre pieds) ; le 
trimètre catalectique (cinq pieds); le fnmèfre 
(six pieds) ; le tétramètre catalectique (sept pieds) ; 
le tetramètre (huit pieds). 

Le monomètre est formé rigoureusement de 
deux anapestes; mais, de même que les variétés 
suivantes, il admet les substitutions du spondée et 
du dactyle, quelquefois du procéleusinatique et du 
tribraque (voy. Pied). On le trouve ordinairement 
comme clausulc. Ausone l’a employé seul : 

0 flos juvenum, 

r lata palri» I.. 

mansuri* 

Orna le bonis : 

Omnia pnecox 
Fortuna tibi 
Dedil et râpait 

Ce vers admettant différentes combinaisons n’est 
pas aussi monotone que l’adonique. 

Le monomètre hypercatalectique , composé de 
deux anapestes plus une syllabe, a reçu le nom 
d'anapetttque chorique, parce qu’il était employé 
fréquemment dans les chœurs. En voici le modèle : 
Animas | male for | lis. 

Le dimètre brachycatalectique, ou arittophanien, 
se compose de trois pieds : 

Vonit op | tima Cal | liope. 

Le dimètre catalectique, de trois pieds et demi, 
fut employé comme clausule par les tragiques 
latins : 

Jamjam absumor ; conflcit animant 

Vis vol | neris, ul | ceris es I tas (Allias). 

Le dimètre, que l'on nomme plus particulière- 
ment anapestique, comprend quatre pieds, et admet 
l'anapeste et le spondée à tous les lieux, le dactyle 
aux lieux impairs. 11 a un repos après le second 
pied : 

Andax | nimium || qui fréta | primas 
Ralo tain | fragili || perfida | rupil (Sénèque). 

Il a été employé fréquemment dans la tragédie 
grecque et latine. On le trouve rarement chez les 
comiques, et alors il est soumis à toutes les licences 
quo se permettaient ces poètes (voy. Ianmqoe). 

Le trimètre catalectioue, composé de cinq pieds, 
avait quatre anapestes plus un antibacchius, comme 
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le dit Térentianus Maurus, dans le vers suivant, 
qui peut servir de modèle : 

Anapzs | tua inaat | quater, ul | timus an | tihacchiuj. 

Le trimètre comprend six pieds : 

Indyte, | parva | prsdite | patria, | nomine | cclcbri 

(Attius). 

Le tétramètre catalectique, connu particulière- 
ment sous le nom d 'arislophanien, parce qu'il se 
rencontre très-fréquemment chez Aristophane, est 
composé de sept pieds et prend un repos après le 
quatrième. On le trouve quelquefois chez Plaute : 
Neque quo | fugiam, | neque ubi | latcam, | noque hoc | 
|dedccu' | quo modo | celern. 
Le tétramètre, comprenant huit pieds, se trouve 
aussi chez Plaute : 

Ncc placi | tant mores, | quibu’ | video I vulgo | pâtis | 

[esse pa j rentes. 

On rattache au vers aselépiade le vers paré- 
miaque, Yarchébulique et Yanapestico-trochaique. 

Le parêmiaque (7iapotiiictx6ç), ainsi nommé parce 
qu’il était usité particulièrement chez les auteurs 
de maximes et de proverbes, n’est pas autre chose 
qu'un anapestique dimètre catalectique : 

Félix | minium | prior «tas, 

Contcn | ta fide | libus ar | vis (Boëce). 
Varchébulique, ainsi nommé du poète Arché- 
bule, qui l’employa exclusivement, est un ana- 
pestique trimètre catalectique : 

Tibi nas | citur oui | ne pecus, | tibi cres | cit herba. 
L'anapestico-trochaique est un anapestique tri- 
mètre, comprenant trois anapestes plus un ithy- 
phallique, et mélangeant ainsi l’anapestique et le 
trochatque : 

Pedc ten | dite, cor | sumaddite, || convo | laie | planta. 

(Pétrone.) 

ANAPHORE. — Voyez Figures de mots, 
anastase, le Bibliothécaire, écrivain latin du 
tx» siècle. Il fut bibliothécaire du Vatican et de- 
vint cardinal en 848. On a de lui Historié eccle- 
siastica, composée d'extraits de Nicéphore, de 
George de Syncelle et de Théophanc ; Vilœ ponti- 
(icum a Petro usque ad Nicolaum I. Ces deux ou- 
vrages ont été imprimés dans les Bysantines de 
Paris et de Venise. Anastase traduisit aussi du 
grec plusieurs livres relatifs à l’histoire de l’église. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum hiltoria Uite- 
raria, U II. 

ANASTASE, ou Mémoires dun Grec, roman de 
Th. Hope (vov. ce nom). 

ANASTROPHE. — Voyez Figures de mots. 
AilAXAGORE, 'AvaÇaYOpaç, philosophe grec, né 
en 500 avant J.-C. à Claiomène, mort en 426. 
Initié, selon les anciens, par Anaximène, aux doc- 
trines ioniennes, il quitta, par amour de l’étude, 
sa patrie, où il laissait de grands biens. Il en- 
seigna A Athènes pendant trente années, et compta 
parmi ses disciples Périclès, Thémistocle, Thu- 
cydide, Démocrite, Empédocle et Euripide. L’ori- 
ginalité de sa doctrine était la croyance en un 
esprit ordonnateur du monde, qu’il ne confondait 
pas avec les dieux du polythéisme. H se vit accuser 
d'impiété. Périclès le sauva de la mort; mais obligé 
de fuir, il alla terminer sa vie à Lampsaque. Anaxa- 
gore est un des premiers philosophes grecs qui 
aient écrit leurs opinions. Ses ouvrages ne nous 
sont point parvenus. U nous en reste des frag- 
ments dans Aristote, Platon, Cicéron, Diogène 
Laërce et Stobée ; ils ont été réunis p" Schaubach 
(Leipzig, 1827, in-8), et par Schom (bonn, 1829). 

Cf. Do Ramsay : Anaxagoras (La Haye, 1778, in-8) ; — 
aoueienuacher : Ueber A.s philosophie (Berlin, 1815) : — 
Henuea : Anaxagores clasomenlus (Gœttingue, 1891, 
^8) ; — Zévort : Anaxagore, thèse (1844, in-8) j — Ed. 
Zeher : Die philosophie ier Grieehèn (Tubingue, 1853, 
nouvelle édition), 1. 1 ; — Dictionnaire des sciences philo- 
ues. 



ANAX1LAS OU AKAXILAOS, ’AvaÇtXa; OU ’Ava's. 
>.aoç, poëte comique grec du iv* siècle avant J.-G- 
II appartint à la comédie moyenne. Contemporain 
de Platon, il l’attaqua le premier dans une de ses 
pièces. On a de lui quelques fragments. 

Cf. Meinake : Fragmenta comicorum græcorum. 

AlfAXLHÈXE, ’AvaÇqxévr);, historien et rhéteur 

rec du rv* siècle avant J.-4Î., né à Lampsaque. 

ormé à l’école de Zoile et de Diogène le Cynique, 
il fut, dit-on, au nombre des précepteurs d’Alexan- 
dre, qu’il suivit en Asie. Selon Pausanias, il eut 
l'habileté de soustraire sa ville natale à la ven- 
geance de ce roi. Les anciens citent do lui : une 
Histoire de Philippe, roi de Macédoine, une His- 
toire d’Alexandre le Grand, une Histoire de la 
Grèce. Ces ouvrages, dont il ne nous reste que 
de courts fragments conservés par Stobée, ont été 
critiqués par Plutarque à cause des discours nom- 
breux et prolixes que l'auteur y avait introduits. 

Anaximène de Lampsaque, qu’il ne faut pas 
confondre avec Anaximène de Milet, disciple 
d'Anaximandre et maître d'Anaxagorc, a reçu une 
importance particulière dans l’histoire de la litté- 
rature grecque, du fait établi par les érudits mo- 
dernes, qu’il est le seul ayant écrit avant Aristote 
un traité de rhétorique, encore existant de nos 
jours. Ce traité, intitulé : PircopixT) itpoç ’AXéÇav- 
8po;, a été longtemps attribué à Aristote et im- 
primé parmi ses œuvres. On n’y trouve ni plan, ni 
méthode dignes d'un philosophe ; c’est une suite de 
conseils et d’exemples appropriés à des sujets dé- 
terminés, pour l’éloquence judiciaire ou délibé- 
rative. 

Cf. Sprengd : zvnSi, site artium scriptores 

ab initlis usane ad éditas Aristotelis de Rhetorica libros 
(Stuttgart, 1898). 

ancarano (Jacopo), écrivain italien, plus connu 
sous les noms de Jacques Palladino et de Jacques 
de Teramo, né A Téramo (Abruzzes) en 1349, 
mort en 1417. Il fut archevêque de Tarentc, et 
écrivit plusieurs ouvrages singuliers dont le prin- 
cipal, Processus Luciferi contra Jesum ou Conso- 
latio peccatorum (Augsbourg, 1472, in-fol.), a été 
souvent réimprimé, et traduit en français sous le 
titre de : Procès de Belial (Lyon, 1482). C’est une 
espèce de roman religieux et bouffon où le Diable, 
choisi pour avocat par les démons, vient plaider 
par-devant Dieu contre Jésus-Christ. L'auteur, tout 
en faisant condamner le Diable, parait lui don- 
ner le beau rôle dans les débats. Un autre ouvrage 
de Teramo est encore un plaidoyer de Satan con- 
tre la Vierge, assez semblable à nos Mystères des 
xiv* et xv« siècles. On cite plusieurs autres ecclé- 
siastiques italiens du nom d’Ancarano, qui se sont 
fait quelque réputation, au xvi* siècle, par leurs 
poésies. 

Cf. Marchand : Dictionnaire historique, art. PaUadino. 

ANCELOT (Jacques-Arsène-François-Polycarpej, 
auteur dramatique français, né le 9 février 1794, 
au Havre, mort le 7 septembre 1854. Fils d’un 
greffier au tribunal de commerce de sa ville na- 
tale, il fut placé dans l’administration de la ma- 
rine, d’abord au Havre, puis en 1813 à Rochefort 
et en 1815 à Paris. Malgré l’opposition que ses pa- 
rents faisaient à ses projets littéraires, il composa 
une tragédie intitulée : Warbeck, qu’il récita de 
mémoire au comité du Théâtre-Français, le 19 mars 
1816; elle fut reçue, mais ne fut jamais jouée. Le 
5 novembre 1819, on représenta de lui la tragédie 
de Louis IX, en même temps que Casimir Dela- 
vigne faisait jouer à l’Odéon les Vêpres siciliennes. 
Cette dernière pièce ayant été soutenue par l’op- 

S osition, le parti royaliste adopta Louis IX et lui 
t un succès éclatant. Louis XVIII accorda à l’au- 
teur une pension de 2000 francs sur sa cassette. 
A la suite du Maire du jutLur, autre tragédie donnée 
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le 16 avril 1823, et qui n’eut que sept représen- 
tations, le roi le décora de la Légion d’honneur. 
La tragédie de Fiesaue , imitée de Schiller et re- 
présentée à l’Odéon le 5 novembre 1824, fit oublier 
a l'auteur par son succès la chute de l’ouvrage 
précédent et lui valut une place de bibliothécaire 
a l’Arsenal. En 1825, il publia Marie de Brabant, 
poème en six chants, qui Tut froidement accueilli. 
En 1826, il alla en Russie à la suite du maréchal 
Marmont, qui allait représenter la France au cou- 
ronnement de l’empereur Nicolas. A son retour, il 
publia Six mois en Russie (1827, in-8), ouvrage 
mêlé de prose et de vers qui contient des pages 
intéressantes, et l 'Homme du monde, roman (18z7, 
4 vol. in-8j. L'auteur tira de ce roman un mélo- 
drame où U eut Saintine pour collaborateur, et qui 
obtint à l'Odéon un succès de vogue. En 1828, il 
donna Olga, ou VOrpheline russe; en 1829, la 
tragédie d'Elisabeth a Angleterre, et, en 1830, le 
Rot fainéant. 

Après la révolution de Juillet, Ancelot perdit sa 
pension et ses places, et, comme il l'a dit lui- 
mème, après avoir travaillé pro fama, il se vit 
forcé de travailler pro famé, il fit jouer depuis 
lors, seul ou en collaboration, un grand nombre de 
vaudevilles et de comédies anecdotiques, parmi 
lesquels on signale principalement Leontine, Un 
mariage d’amour, Madame du Barry, le Régent, 
la Comtesse iTEamont, Reine, cardinal et page, la 
Jeunesse de Richelieu, Madame Du Châtelet, l'Es- 
croc du grand monde. Heureuse comme une prin- 
cesse, Une dame de VEmpvre, etc. L'une de ces 
pièces, l'Escroc du grand monde, parut successi- 
vement sous les deux formes, de comédie mêlée de 
chant, en 1833, et de drame, en 1838 : l’une et 
l'autre en trois actes. L’auteur tenta aussi la for- 
tune dans la direction du Vaudeville; il ne la 
garda qu’une année (1844) et avec peu de succès, 
tant au point de vue de la réputation que de l'ar- 
gent, son initiative s’étant bornée à faire jouer ses 
pièces et celles de sa femme. Il fit une nouvelle 
tentative au Théâtre-Français en 1838, avec Maria 
Padilla, tragédie qui ne manquait ni de force ni 
d’élégance, mais qui offrait peu d’intérêt et n’ob- 
tint qu’un succès d’estime. Elle contribua toutefois 
i le faire entrer à l'Académie française en rem- 
placement de M. de Bonald, en 1841. Il donna au 
public peu de temps après scs Epitres familières, 
recueil remarquable par l'élégance du style et 
l’agrément de l’esprit satirique. Il fut chargé, en 
1849, d'aller entamer dans diverses villes étran- 
gères, notamment à Turin, à Florence et à Bruxel- 
les, les négociations qui ont abouti à la reconnais- 
sance mutuelle des droits de propriété littéraire 
et à la répression de la contrefaçon. La réputation 
qui fût mite à Ancelot, comme poète tragique, 
plus par les entraînements de l’esprit de parti que 
par les jugements de la critique littéraire, n’a pas 
subsisté. A une versification correcte et parfois 
heureuse, à la sagesse du plan, il ne sut pas unir 
la force, la passion, ni le mouvement dramatique. 
Le vaudeville et la petite comédie d’intrigue qu'il 
n'aborda que par nécessité, convenaient bien 
mieux à son esprit gracieux et fin. — Sa femme 
(Marguerite-Virginie Chardon, Ancelot), née 
a Dijon le 15 mars 1792, a collaboré à plusieurs 
pièces de son mari, et s’est fait par elle-même une 
réputation comme auteur dramatique. [Diction- 
naire des contemporains .] 

Cf. Quérard : là France littéraire et la Littérature fran- 
çaise contemporaine. 

ANCIENS (Querelle des) ET DES MODERNES, 
l’une des plus célèbres querelles littéraires. Elle 
prit naissance au xvn» siècle , qu’elle remplit tout 
entier des contestations auxquelles donna lieu 
l’engouement pour les œuvres de Voiture, et dont 
les cabales des Jobelins et des Uranicns (voy. ces 



mots) sont le principal épisode. Elle a pour cause 
réelle le besoin de réaction que devait produire 
fatalement l’enthousiasme excessif marqué pen- 
dant la Renaissance pour les écrits de l'antiquité. 
On sait jusqu’où avaient été Ronsard et ses dis- 
ciples qui, non contents d’admirer et de prendre 
pour modèles les écrivains grecs et latins, au- 
raient volontiers bouleversé notre langue pour lui 
donner un air antique. Plus d’un bon esprit avait 
dû dire avant Berchoux • 

Qui uoui délivrera des Grecs el des Romains f 

Il arriva donc que , sans garder aucune mesure 
et avec l’exagération qui accompagne toute réac- 
tion, certains écrivains cherchèrent à ruiner la 

S ' ion qu’occupaient les classiques anciens. Dès 
, un familier de Richelieu, l’abbé de Bois- 
Robert, parlait d'Homère devant l'Académie fran- 
çaise avec une franchise toute nouvelle. Peu 
après, un collaborateur du grand cardinal, Des- 
marest de Saint-Sorlin , posa hardiment la thèse 
de la supériorité des modernes sur les anciens. Son 
principal argument reposait sur la supériorité 
même du christianisme , à l'égard des religions 
païennes, comme source d'inspiration. Malheu- 
reusement pour le triomphe de sa cause , Desina- 
rest avait la prétention de fournir par ses ouvrages 
des applications de scs théories, et il n’y réussit 
point par ses poèmes de Marie- Madeleine (1609), 
et de Clovis (1670). Son Traité pour juger les 
poètes grecs, latins et français (1670), son Dis- 
cours pour prouver mut les sujets chrétiens sont 
seuls propres à la poésie héroïque, et enfin sa Dé- 
fense du poème heroique (1674), étaient compro- 
mis par ses propres exemples. Parmi les adver- 
saires de Desmarest se présentèrent tout d'abord 
Boileau et Corneille. Le P. Bouhours, par ses En- 
tretiens d'Eugène el (TAriste (1671), écrits dans 
un esprit de conciliation, tenta de clore prématu- 
rément le débat. 

Mais cette querelle , qui contenait par avance 
notre guerre des classiques et des romantiques, 
était à peine engagée. Claude Perrault la raviva 
par son poème du Siècle de Louis XIV (16871 et 
son Parallèle des anciens et des modernes (1688- 
1696, 4 vol. in-12). « S'il avait eu plus de con- 
naissance littéraire et moins de passion , dit La 
Harpe, il pouvait soutenir très-raisonnablement 
une partie de sa proposition, et par des faits qui 
ne soufflaient pas de réplique. Il pouvait opposer 
avec avantage à Euripide et Sophocle , Corneille 
et Racine, qui certainement ont porté plus loin 
l’art de la tragédie, et à tous les comiques du 
monde, Molière qui les a effacés tous , comme La 
Fontaine a laissé loin de lui tous les fabulistes. > 
Mais Perrault proposait comme dignes émules des 
classiques anciens, Chapelain, Scudéri, Saint- 
Amant c’était se déclarer contre les principes 
littéraires des grands écrivains du siècle. Mais 
Perrault voyait dans Racine, dans Molière, dans La 
Fontaine, des écrivains classiques, et il les pros- 
crivait au môme titre que les anciens. En réalité, 
il entrevoyait vaguement et soutenait ce qu’on 
appela plus tard Te romantisme, et la question, 
mal posée sous les noms d’anciens et de mo- 
dernes, devait perpétuer un débat stérile. Fonte- 
nclle, dans ses divers écrits, avait été plus timide 
que Perrault et tout aussi peu à la question véri- 
table. Perrault put compter pour lui tous les 
jeunes esprits avides de nouveautés, les femmes, 
et, dans une certaine mesure , Bayle et Basnage. 

Il eut contre lui l’Université, Dacier, l'cvêque 
Huet, Longepierrc , et surtout Boileau qui , ne se 
lassant point de tenir tête aux novateurs, répondit 
au Parallèle par scs Réflexions sur Longin (1694) 
Mais soutenir que les modernes pouvaient égaler 
les anciens, ou le nier; faire des parallèles entre 
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les siècles de Périclès et d'Auguste et le siècle de 
Louis XIV; opposer tel écrivain du temps à tel 
autre de l'antiquité, ce n'était pas éclairer la ques- 
tion. H y avait à discuter la valeur des procédés 
littéraires, le mérite des écoles en laissant de côté 
la personnalité des auteurs pour arriver à une so- 
lution. C'est ce que ne firent ni M ,n * Dacier, qui, 
pour défendre l'Iliade, la traduisit (1699), ni La 
Moitié, qui prétendit la renouveler et ne réussit 
qu’à la défigurer. Le P. Hardouin chercha une 
explication a l'œuvre d'Homère, qui n'était pas 
en cause, et lui trouva un sens caché. L’abbé 
d'Aubignac, s'écartant plus encore du débat, nia la 
personnalité même du chantre de l'Iliade, et 
l’abbé Terrasson présenta les poèmes homériques 
comme péchant contre le bon sens , la morale et 
le goût. Les alliés de Perrault se montraient sin- 
gulièrement maladroits. 

Rollin soutint les mérites des anciens dans son 
Traité des Etudes. Fénelon, le père Buffier, Four- 
mont, intervinrent dans le débat et tentèrent de 
mettre d'accord les opinions divisées. M«* Dacier 
eut le dernier mot dans sa Préface à la traduction 
de TOdyssée (1716), et la querelle des anciens cl 
■les modernes se trouva terminée, non par la vic- 
toire de l’un des deux partis, mais par l’épuise- 
ment de l'un et de l'autre. La querelle avait passé 
le Rhin et la Manche. En Angleterre, où elle fut 
portée par Saint-Evremond, partisan des moder- 
nes, le docteur Bentley, Wotton, Boyle, Swift, pu- 
blièrent quelques écrits assez favorables aux idées 
nouvelles. Le chevalier Temple prit, au contraire, 
à tâche de rabaisser ses contemporains. 

Cf. Querelles littéraires ou Mémoires pour servir à 
f histoire de la Révolution de la République des Lettres, 
depuis Homère jusqu'à nos jours (Paris, 1761, 3 vol. 
ia-fi); — D israeli : ûuarrels of aulhors (Londres, 1814, 
3 toL io-8) ; — RigauU : Histoire de la querelle des an- 
ciens et des modernes (Paris, 1856, in-8) ; — P. Boni : 
Comparutions di Omero e Tasso (Padouo, 1607). 

ancillon (David), théologien protestant fran- 
çais, né le 17 mars 1617 A Metz, mort le 3 sep- 
tembre 1692 à Berlin. Ministre calviniste, il exerça 
à Meaux, puis à Metz, et après la révocation de 
l’édit de Nantes passa en Allemagne. U a laissé, 
entre autres ouvrages . Apologie de Luther, de 
Zwmgte , de Calvin et de Bese (Hanau, 1666, 
in-4), écrite d’un style pompeux. 

Cf. Bayle : Dictionnaire hist. et critique. 
ancillon (Charles), littérateur français, fils du 
précédent, né le 28 juillet 1659 à Metz, mort le 
o juillet 1715 à Berlin. Ayant suivi son père dans 
l'exil, il fut nommé juge de la colonie française 
et reçut du roi de Prusse le titre d’historiographe. 

Il a laissé des ouvrages intéressants : Réflexions 
politiques, par lesquelles on fait voir que la per- 
sécution des réformés est contre les véritables in- 
térêts de la France (Cologne, 1685, in-12) ; Tir ré- 
vocabilité de l’édit de Nantes prouvée par les 
principes du droit et de la politique (Amsterdam, 
1688, in-8)- Histoire de l'établissement des Fran- 
çais réfugiés dans les Etats de Brandebourg (Ber- 
lin, 1690, in-8) ; Mélanges critiques de littérature 
lllàle, 1698, in-8) ; Mémoires concernant les vies de 
plusieurs modernes célèbres dans la république des 
lettres (Amsterdam, 1709, in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VII. 

AXCILLON (Louis-Frédéric), petit-fils du pré- 
cédent, né en 1744 & Berlin, où il est mort en 
I8U. U a écrit quelques traités de philosophie 
religieuse en latin : l'Éloge de Saumaise, cou- 
ronné par l'Académie de Dijon ; T Oraison funèbre 
d'Amélie de Brunswick-Wolfenbuttel (1780, in-8), 
et celle de Frédéric II (1786, in-8). 

AXCIIXON (Jean-Pierre- Frédéric), historien et 
homme d’fitat prussien, fils du précédent, né le 
30 avril 1766 à Beriin, mort le 19 avril 1837. 11 



se prépara A la carrière ecclésiastique, fut mi- 
nistre d’une communauté française A Berlin, plus 
tard professeur A l'Académie militaire, historio- 
graphe du royaume et professeur du prince royaL 
11 fut A diverses reprises investi de hautes fonc- 
tions politiques et devint à la fois membre de l’Aca- 
démie de Berlin et de l'Institut de France. Dis- 
ciple. en philosophie, de Leibniz et de Kant, il 
pratiquait l'éclectisme avec une égale mesure d’in- 
dépendance d'esprit et de modération. Le juste 
müieu était la devise de ses doctrines, comme de 
sa vie et de sa politique ; c'était aussi le caractère 
de son talent : il avait, en tout, plus de clair- 
voyance et de justice que de force et de grandeur. 

H écrivait également en allemand et en fran- 
çais. Son principal ouvrage, composé dans cette 
dernière langue, est le Tableau des révolutions du 
système politique de l'Europe depuis le quinzième 
siècle (Berlin, 1803-1805, 4 vol. in-8; nouv. édit 
Paris, 1823, 4 vol. in-8). C’est une sorte d'his- 
toire universelle des temps modernes, A laquelle 
l'élévation des idées et des sentiments mérita un 
très-favorable accueil. L’auteur le traduisit lui- 
même en allemand. 11 faut citer encore, dans 
l'ordre politiaue, son traité Be l'esprit des consti- 
tutions et ae son influence sur la législation 
(Ueber den Geist der Staatsverfassungen und des- 
sen Einfluss auf die Gcsetzgebung; Berlin, 1825), 
traduit en français par C. Muteau (1850, in-8). 
Ses principes de philosophie et de morale sc 
trouvent particulièrement dans les écrits suivants : 
Delà foi et du savoir en philosophie (Ueber Glau- 
ben und Wissen in der Pnil. ; Berlin, 1824, in-8); 
Essais philosophiques et nouveaux essais (Genève 
et Paris, 1817, 2 vol. in-8; ibid, 1824, 2 vol. in-8, 
et 1832, 4 vol.), et Pensées sur l’homme, ses rap- 
ports et ses intérêts (1829, 2 vol. in-8). 

Cf. Lerminier : Au delà du Rhin (1835, i roi. in-8) ; 
— Mignel : Eloges A l’Académie de* sciences morales. 

AKC1NA (Giovanni-Giuvenale), poète italien, né 
A Fossano en 1545, mort en léÔ4. Évêque de Sa- 
luées et médecin distingué, il eut de la réputa- 
tion comme poète latin. On a de lui un poème 
héroïque en deux chants : De Academia svbalpina, 
en l’honneur de l’Université de Mondovi (1565, 
in-8) ; des poésies spirituelles en latin et en ita- 
lien sous le titre de : Tempio armonxco (Rome, 
1599, in-4). etc. 

Cf. Ifanuchelli : gli Scriitori d’Itatia ; — Loin hardi : 
Delta vila di G. Ancina da Fossano (Naples, 1656, in-4). 

AlfCONA (Ciriaco d’), philologue italien, né A 
Ancône en 1394, mort A Crémone en 1453. L’un 
des premiers savants de l'Italie qui visitèrent 
l’Orient, il en rapporta un grand nombre d’ins- 
criptions et quelques manuscrits. Outre son Itine- 
rarium, publié A Florence en 1742, il laissa un 
précieux recueil intitulé : Epigrammata reperta 
per Illyricum (Rome, 1664). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scriitori d'ilalia. 

ancora (Gaetano d’), archéologue italien, né 
A Naples en 1757, mort en 1816. On a de lui un 
Guide raisonné des antiquités de Poutsoles et des 
environs (Guida ragionata, etc.; Naples, 1792, in-8), 
traduit en français la môme année par Barles ae 
Marville ; Dell’ Economia degli Anticlii nel cons- 
truire de’ dite (Naples, 1794, in-8), etc. 

Cf. Tipaldi : Biografia degli liai, illustri del sec. XVIII. 

ANCYRE (Monument d’). C’est la transcription du 
testament d'Auguste sur les murs de marbre d’un 
temple d’Ancyre, aujourd’hui Angora, en Galatie, 
consacré au dieu Auguste et A la déesse Rome. A 
ce testament était joint un Index rerum a se Qcs- 
tarum, résumé des conquêtes de l’empereur et de 
ses bienfaits envers le peuple. Gravé sur des tables 
d'airain faisant partie du mausolée d’Auguste au 
Champ de Mars, ce précieux document était terdu; 




ANDALOU - 94 - ANDRÉ 



il 3 est retrouvé, transcrit en latin et traduit en 
grec, dans le temple d'Ancyrc. Le texte latin a 
été copié pour la première fois par les ambassa- 
deurs d’Allemagne Ant. Wrantz et Gislcn Busbeq 
(1544), puis par Cosson (1689), P. Lucas et Tour- 
ncfort (1701). A. Schott en a imprimé la première 
édition (Anvers, 15791. Le texte grec ne fut dé- 
couvert que vers 1740, et seulement en partie. 11 
fut mis au jour, au moyen de démolitions succes- 
sives, par M. Ilamilton (1836) et M. G. Perrot (1861). 
Il se trouvait mieux conservé que le latin. I.es 
deux textes se sont mutuellement complétés. 
M. Egger en a donné une récension à la suite de 
V Examen critique des histoires de la vie et du 
règne d'Auguste (1844, in-8). 

Cf. Epgcr : Recherche» tur les Augus laies, suivies des 
Fragments, etc. (1844, in-8) ; — G. Perrot : Exploration 
archéologique de la Galarie, etc. (1803 et suiv., 2 vol. 
in-folio), et Voyage en Asie Mineure (1864, in-8). 

ANDALOU, l’un des dialectes de l’espagnol. C'est 
celui de tous qui a retenu le plus de racines ara- 
bes. M diffère du véritable castillan par une pro- 
nonciation molle qui supprime une partie des con- 
sonnes ou en remplace de dures par de douces. 
L'espagnol ainsi parlé ne perd rien en agrément 
(voy. Espagnole (Langue). 

ANDOCIDE, 'Avooxt'&rK, orateur grec, né à Athè- 
nes en 467 avant J.-C. Il commanda, en 436, avec 
Glaucon, la flotte qui futchargéede protéger Cor- 
cyre contre ics Corinthiens II paraît ensuite avoir 
rempli diverses missions en Thessalie, en Macé- 
doine, en Sicile. Enveloppé dans l’accusation portée 
contre Alcibiade, pour avoir profané les mystères 
et mutilé les Hermès, il s’exila et s'engagea dans 
des entreprises commerciales. Il rentra à Athènes 
à l'époque où fut établi le gouvernement des Qua- 
tre-Cents, et fut de nouveau exilé pendant la ty- 
rannie des Trente et après l'amnistie de Thrasybule. 

Il nous reste quatre discours sous le ndm d’An- 
docide. Le plus remarquable est celui Sur les 
Mystères. Les trois autres sont : Sur son retour 
Je l'exil. Sur la paix. Contre Alcibiade. L’au- 
thenticité du dernier est fort douteuse. Peu estimé 
pour sa conduite, Andocide mérita par son talent 
oratoire de prendre place dans le Canon des dix 
orateurs attiques. Son style, dit Plutarque, est 
généralement simple, clair, dégagé de l'apprét et 
des ornements de la rhétorique. Ses discours ont 
été imprimés dans les recueils d'Orateurs grecs 
d'Alde, d'Henri Estienne, de Reiske, etc., dans les 
Orateurs attiques de Em. Bekker. Ils ont été pu- 
bliés séparément par C. Schiller (Leipzig, 1835, 
in-8), par Baiter et Sauppe dans la Bibliothèque 
Didot (1846). 

Cf. A.-G. Bocker : Dissertation, dans na traduction alio- 
mando d 'Andocide (Quedlinbourg, 1832, in-8) ; — J.-0. 
Sluiter : Lectiones Andocida (Leydo, 1804); — Ruknken : 
Historié critica oratorum græcorum. 

indoque (Pierre), historien français, mort en 
1664. Il a publié une Histoire du Languedoc 
(Béziers, 1648, in-fol.), et le Catalogue des évê- 
ques de Béliers (Ibid., 1650, in-4). 

Cf. Lcnglet-Dufrosnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 
tome IV. 



AXDRADE (PAtVA de), poète portugais, né vers 
1576, mort en 1660. Il est auteur d’un remar- 
quable poème énique en douze chants intitulé ; 
Chauleïdos [La Cliauléide), et dont le sujet est le 
siège de Chaul, dans les Indes Orientales. On cite 
en outre un Examen des antiquités du Portugal 
(1 vol. in-4), critique approfondie du premier vo- 
lume de la Monarchie portugaise de Bernurdo de 
Brito, et Casamento perfeclo (le Parfait mariaae ), 
essai philosophique souvent réimprimé. 

Cf. Coupc : Soirées littéraires, t XI et XU ; — Ferd. 
Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 
1823, in- 18). 



andrade (Jacintbe-Freirc de), poète et histo- 
rien portugais, né 4 Beja en 1597. mort en 1657 
Il fut abbé de Sainte-Mario-des-Champs à Lisbonne. 
Il est auteur d’un petit poème sur les Amours de 
Polgpheme et de Galalhèe, parodie de Gongora et 
de scs nombreux imitateurs. Il a écrit aussi uiic 
Vie de don Juan de Castro, quatrième vice-roi 
des Indes : cette vie est regardée en Portugal 
comme un modèle du genre historique. Ce n'est 
du reste qu’un abrégé d'un ouvrage plus étendu sur 
le même sujet, détruit dans un incendie. D’autres 
écrits en prose pour la défense des droits de la 
maison de Braganre et des poésies latines se 
trouvent dans le Phénix ressuscité (A Feni s renae- 
dda; Lisbonne, 1717-1746, 5 vol. pet. in-8). 

ANDRÉ, surnommé Sylvius, chroniqueur fran- 
çais du xn* siècle. 11 fut prieur de Marchiennes, 
dans le diocèse d'Arras. Il a laissé une Chronique 
des rois de France, qui est un abrégé des chro- 
niques antérieures, avec quelques particularités 
intéressantes sur l'Artois et les Pays-Bas. Raphaël 
de Beauchamp l’a publiée sous ce titre : Synopsis 
franco-merovtngica (Douai, 1633, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France. L XV. 

André de Coutances, trouvère du xu* siècle, 
sujet du roi Jean sans Terre. Il est auteur d’une 
imitation en vers du faux évangile de Nicomède, 

S ant pour titre le Roman de la résurrection du 
i uveur. Il composa aussi une satire en vers de 
huit syllabes, formée de quatre-vingt-dix-neuf 

Î uatrains monorimes, intitulée le Roman des 
'rançais. Il s’agit de victoires remportées sur les 
Français et leur roi, Frolles, par l'invincible Ar- 
tus. Ce Frolles est un roi ridicule et paresseux, 
et sa mort entraîne la soumission de la France. 
Le style et les plaisanteries de ce poème sont 
souvent peu intelligibles. U romans des Français 
a été publié par M. A. Jubinal d’après un manus- 
crit du Muséum britanique (Paris, 1839-1842, 
in-8 t. II). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

ANDRÉ (le P. Yves-Marc), philosophe français, né 
à Chaleaulinle22 mai 1675, mort à Caen le 22 fé- 
vrier 1764. Elevé dans de grands sentiments de 
piété, il entra, après avoir lait de brillantes étu- 
des classiques, chez les Jésuites en décembre 
1693, lit son noviciat à Paris, reçut les ordres en 
1696 et alla professer la rhétorique au collège 
d'Alençon. Lié avec quelques célèbres cartésiens, 
il se sentit puissamment attiré vers les doctrines 
de Descartes et goûta particulièrement la philo- 
sophie de Malebranche. Ces sentiments lui atti- 
rèrent, de la part des chefs de son ordre, de 
vives persécutions. Le P. André fut successive- 
ment professeur de philosophie ou de mathéma- 
tiques à Amiens, à Arras et enfin à Caen, où il 
mena de front l'enseignement et l’étude pendant 
plus de trente années. 

Le P. André a composé d'assez nombreux 
ouvrages, dont les plus étendus n’ont pas été im- 
primés. Le plus court et le plus intéressant au 
point de vue littéraire est son Essai sur le Beau 
(1741, in-12, plus. édit, successivement augmen- 
tées : 1758, 1763, 1766, 1770, 2 vol.; 1820. 
1824, etc.). Ce livre, par le sujet et les dévelop- 
pements, mais surtout par le litre, fait du père 
André le premier représentant de l’esthétique 
française. Il se compose de dix Traités ou Dis- 
cours, dont les six derniers n'ont paru qu'en 
1763; ils ont pour objet : 1* le Beau en général, 
et en particulier le Beau visible; 2° le Beau dans 
les mœurs ; 3° le Beau dans les ouvrages d'esprit; 
4° le Beau musical; 5* sur le Modus; 6® sur le 
Décorum; 7° sur les Grâces; 8° sur l'amour du 
Beau ; 9° et 10° sur l’amour du Beau désintéressé 
Ces discours, écrits pour être lus à l'Académie de 
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Caen, ont, en effet, le caractère de «impositions 
académiques et se font remarquer par la finesse 
et l'élégance. Le spiritualisme le plus pur y règne, 
mais sans servir de base à des théories d’une 
grande portée. Subordonnant l’amour pur à la 
raison, il accuse Bossuet et Malebranche de don- 
ner eux-mdmes une trop grande part au plaisir 
dans ce sentiment, qui doit être essentiellement 
désintéressé. Le principal ouvrage philosophique 
imprimé du même auteur est un Traité de l'homme 
teîon le» differentes merveilles qui le composent 
(1766, 2 vol. in-12), divisé, comme l'£mi sur le 
Beau, en une série de discours. Les Œuvres du 
P. André ont été publiées plus ou moins com- 

f létement par l'abbé Guyot, avec un Eloge de 
auteur (1766-1767, A vol. in-12), et par Victor 
Cousin (1843, in-12). On mentionne parmi scs 
manuscrits conservés à la Bibliothèque de Caen 
une Metaphysica sive theologia naturalis, une 
Physica et surtout une Vie de Malebranche, avec 
l'histoire et l'abrégé de ses ouvrages. 

CL Quérard : la France littéraire ; — Cousin : l 'Intro- 
duction et les Notes de l’édition des Œuvres du P. André, 
ci-dessus mentionnée. 



ANDRÉ (L'abbé), littérateur français du xvui» 
siècle, né à Marseille. Bibliothécaire du chancelier 
D’Aguesseau, il édita ses Œuvres (Paris, 1759- 
1790, 13 vol. in-4). On a de lui quelques écrits 
anonymes : Réfutation de l'Emile (Paris, 1762, 
in-12), réimprimée avec une seconde partie par 
Defaris (Paris, 1768, in-12i; l’Esprit de M. Da- 
guet (Paris, 1764, in-12) ; la Morale de l’Evan- 
gile ou la religion du cœur (Paris, 1786, 3 vol. 
ro-12j. etc. 

CL Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

ANDRÉ d’Abbelles, publiciste français, né vers 
1770 à Montluel, mort en 1825. Ayant émigré en 
f792 et servi dans l'armée de Condé sous le nom 
de M. de Montluel, il rentra en France sous l'Em- 
pire et devint préfet de la Restauration. On lui attri- 
bue des ouvrages anonymes que Barbier rapporte à 
Lesur : Précis des causes et des événements qui ont 
amené le démembrement de la Pologne (Paris, 
1807, in-8) ; Tableau historique de la politique de 
la cour de Rome (Paris, 1810, in-8), composé 
pour justifier Napoléon de s’être emparé des 
Etats du Pape; diverses brochures politiques, etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire ; — Barbier : Dict. 
des osvr. anonymes. 

andrra (Giovanni), célèbre éditeur, né à 
Vigevano en 1417, mort évêque d’Aleria en 1481. 
U dirigea à Rome, sous Paul II, la publication 
des premiers ouvrages latins imprimés. De 1468 
à 1474, il édita les Epitres de saint Jérôme, les 
Lettres et les Discours de Cicéron, les Commen- 
taires de César, Tite-Live, Virgile, Ovide, Suétone, 
Pline, Quintilien et quelques auteurs moins im- 
portants. 



ANDREA (Onofrio d’), poète italien, né . vers 
1590, mort vers 1647. L'un des beaux esprits de 
son temps, il écrivit plusieurs poëmes dont la 
subtilité et l’enflure n’excluent pas la verve cl 
la grâce. Ce sont : Aci (Naples, 1628, in-12), 
poème fabuleux en octaves ; Italie liberata (Naples, 
1616, in-12), poème héroïque sur la destruction 
du royaume des Lombards ; des Poésies lyriques 
(Naples, 1631 et 1635, 2 vol.); deux comédies : 
Elpine (Naples, 1629, in-12) et la Vaine jalousie 
(1635, in-12), enfin des dialogues en prose sur 
des sinets d’art ou de philosophie; Discorsi in 
prosa (Naples, 1636, in-4°). Ce non d’ANDRÉA ap- 
partient à un grand nombre d’écrivains et de 
savants italiens. 

Cf. Ginguené : Bist. littéraire de l'Italie. 

ANDREA (Jean-Valentin), théologien et poète 
allemand, né à Herrenberg, dans le Wurtemberg, 



le 17 août 1586, mort à Stuttgart le 27 juin 
1654. Malgré une jeunesse très-eprouvée par la 
misère, il parvint à étudier la théologie à Tubin- 
gue, fut ordonné prêtre, devint prédicateur de la 
cour à Stuttgart, surintendant du clergé à Baben- 
hauten et enfin prieur d’Adelsbcrg. Il écrivit plus 
en latin qu’en allemand et avec plus de soin; 
cependant ses poésies ne méritaient pas l’oubli 
où elles tombèrent et d’où Herder les a tirées. 
On cite de lui deux poëmes didactiques : La no- 
ble et excellente vocation du service divin (Vom 
besten und cdelsten BerufT des wakren Dienls- 
Gottes; Strasbourg, 1615), qui est l’écho de la 
jeunesse de l'auteur lui-même, et la Cité du 
Christ ( die Christcnburg ; Freiberg, 1626), tableau 
allégorique de l’état de la chrétienté. Andreœ a 
produit aussi des poésies lyriques, où le style 
manque de souplesse, mais où la pensée a de 
la noblesse et de la vigueur. Il a écrit lui- 
même sa biographie, J V. Andreœ vita ab ipso 
scripta (Berlin, 1839), traduite en allemand par 
Seybold (Sclbstbiographic; Vinterthur, 1799). 

Cf. Hossbacb : V. Andreœ und seine Zeit (Berlin, 1830). 

ANDREINI (Isabelle), célèbre comédienne ita- 
lienne, née à Padoue en 1562, morte à Lyon en 
1604. Elle eut de son temps une réputation euro- 
péenne, à laquelle ses écrits ne contribuèrent pas 
moins que ses succès au théâtre. Elle parlait plu- 
sieurs langues, et ses talents avaient groupé au- 
tour d'elle une élite d'artistes et de lettrés. On a 
d’Isabelle Andreini des Sonetti (Verone, 1588); 
Rime (Milan 1601); Lettere (Venise, 1607, in-4). 
— Son mari, Pictro-Francesco Andreini, est l’au- 
teur d’une amusante comédie intitulée : le Bra- 
vure del capiton Spavento (Venise, 1609 et 
1624, in-4), traduite en français par J. de Fon- 
teni (Paris, 1609, in-12). 

Leur Dis, Giambattista Andreini, qui vint en 
France au temps de Richelieu et y eut beaucoup 
de succès, a écrit un grand nombre de pièces de 
théâtre médiocres. Il faut cependant mentionner 
à part sa tragédie en vers libres, intitulée Adamo 
(Milan, 1613, in-4»), où l'on prétend que Milton 
puisa le sujet du Paradis Perdu. On a encore de 
lui trois Apologies, aujourd'hui assez rares, en 
faveur de la comédie et des comédiens (Paris, 1625). 

Cf. Riccoboni : Histoire du théâtre italien (1728-31, 
9 vol.) ; — L. MoUnd .- Molière et la comédie italienne 
(1867, in-8). 

andrblini (Pubüo-Fausto) ou Faustus Andrb- 
unus, poète latin moderne, né à Forli vers 1450, 
mort en 1518. Couronné à vingt-deux ans par 
l'Académie de Rome, il vint â Paris sous Char- 
les VIII, qui le nomma professeur de poésie et 
de belles-lettres â l'Université. Louis XII et Fran- 
çois I" lui continuèrent cette protection. Erasme, 
après avoir comblé d’éloges Andrelini vivant, lui 
adressa après sa mort d'amers reproches, dirigés 
à la fois contre le caractère de l'homme et con- 
tre le talent du poète. 

On a de lui beaucoup de pièces de circons- 
tance : De Neapolitana Victoria (Paris, 1394, in- 
4") ; De secundo Victoria Neapolitana à Ludo- 
vico XII reportata (Paris, 1502, in-4°); De Regia 
m Genuenses Victoria (Paris, 1509. in-4»); des 
poésies érotiques, Livia, seu amorum libri IV 
(Paris, 1492, Venise, 1501, in-4»j; Elegiarum li- 
bri III (Paris, 1494, in-4»); des Bucoliques, réim- 
primées avec un commentaire (Lyon , 1530, in-4»); 
enfin un recueil de cent distiques moraux : 
Hecatodisticon (Paris, 1512-1513, in-4»), deux fois 
traduit en français (1515 et 1604). 

Cf. Maxzuchelli : gli Scriltori d'Italia ; — Bayle : Diction- 
naire critique ; — Boula y : Hist. universitatis parisiensis, 
lome V. 

andreossi (Antoine-François, comte), général 
et savant français, né le 6 mars 1761 à Castelnau- 
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dary, mort le 10 septembre 1828 à Montauban. U 
fit partie de l’Institut du Caire et inséra dans le 
reeueil de la commission d’Egypte des Mémoires 
intéressants. H publia en outre : Histoire du ca- 
nal du Midi (Paris, 1800, in-8, 1804, 2 vol. in-4), 
d'après des documents légués par son bisaïeul, 
qui avait concouru À l’œuvre de Riquet ; Compa- 
gne, sur le Mein et la Réduits, de l'armée aux 
ordres (TAugereau (1802, in-8) ; Voyage à V em- 
bouchure de la mer Noire (1818, in-8) ; etc. 

Cf. Rjbbe : Biographie des contemporains ; — Mignet : 
Éludes politiques. 

andrês (Juan), littérateur espagnol, né en 1740 
à Planés (roy. de Valence), mort a Rome en 1817. 
11 entra fort jeune chez les Jésuites, et à leur 
expulsion d’Espagne, en 1766, il passa en Italie, 
visita l’Europe, puis devint conservateur de la 
bibliothèque de Naples. Son principal ouvrage, 
écrit en italien, fruit d’immenses recherches 
faites dans les collections littéraires de l'Italie et 
de l'Allemagne, a pour titre : Dell' origine, pro- 

f resso e stato attuale tfogni leteratwra. Imprimé 
Parme (1782, 7 vol. grand in-4), il a été sou- 
vent réédité (Venise, 1805-17, 8 vol. in-4; Pistoic, 
1818, 3 vol. in-4; Pise, 1821, 23 vol. in-8). Il a 
été traduit partiellement en français par S. E. Or- 
tolani (Paris, 1805, in-8), et en espagnol par 
Carlos Andrès, frère de l'auteur. On a de JuanÀn- 
drès, outre des dissertations et des travaux critiques, 
des lettres à son frère sur ses voyages, en espa- 
gnol (Cartes familiares... Madrid, 1794, 6 vol. 
in-4). 

andrezel (Barthélemy-Philibert Picon, abbén’l, 
littérateur français, né en 1757 à Saiins, mort le 
12 décembre 1825. Vicaire général à Bordeaux 
lorsque la Révolution éclata, il émigra en Angle- 
terre Nommé, en 1809, inspecteur général de 
l’Université, il fut destitué par Frayssinous en 
1824. Il a traduit de l'anglais l 'Histoire des deux 
derniers rois de la maison de Stuart, par Frox 
(Paris, 1809, 2 vol. in-8). Le recueil intitulé 
Excerpta e scnptoribus gnecis (Paris, 1815, in-12), 

K ublié sous son nom, et très-usité dans les col- 
iges, est dû au frère du poète Mollevaultf d’An- 
drezel n’en fut que l’éditeur. 

ANDRIENNE (l’), comédie de Térence (voy. ce 
nom). 

ANDRIBOX (François-Guillaume-Jean-Stanislas), 
poète français, né le 6 mai 1759, à Strasbourg, 
mort le 10 mai 1833. Après avoir terminé ses 
études au collège du cardinal Lemoine à Paris, 
il fut destiné au barreau, suivit les cours de 
l’École de droit et entra chez un procureur; en 
1781, il prêta serment comme avocat. L'année 
suivante, il débutait dans les lettres par Anaxt- 
mandre, comédie en un acte, en vers de dix syl- 
labes, représentée au Théâtre-Italien, et dont' le 
style et l’esprit firent le succès. Les Étourdis, que 
nous signalerons tout à l’heure comme la meil- 
leure de ses œuvres dramatiques, furent joués au 
même théâtre en 1787. Chef de biveau, puis chef 
de division à la direction générale de la liqui- 
dation, il donna sa démission après le 31 mai 
1793, et alla partager la retraite et les travaux 
littéraires de son intime ami, Collin d’Harleville. 
Collaborateur de la Décade philosophique, il y pu- 
blia des pièces de vers, des opuscules en prose 
et des articles de critique littéraire. En 1795, il 
fut nommé juge au tribunal de cassation, et reçut 
une pension de 2000 francs comme homme de 
lettres. Membre de l’Institut dès sa création 
(classe de littérature et beaux-arts), il lut à la 
séance d’inauguration, le 4 avril 1796, l’un de ses 
meilleurs contes en vers, le Procès du sénat de 
Capoue, que l'on applaudit vivement. Il fut élu 
membre au conseil des Cinq-Cents en 1798, et 
appelé au Tribunat après le 18 brumaire. Bona- 



parte s’étant plaint devant lui des résistances 
qu’il trouvait dans cette assemblée, il lui répon- 
dit : « Citoyen premier consul, on ne s'appuie 
que sur ce qui résiste. » Il fut au nombre des 
tribuns éliminés en 1802, et revint tout entier A 
la vie littéraire. Ayant refusé de Fouché une place 
de censeur, aux appointements de 8000 francs, il 
accepta, en 1804, de Joseph Bonaparte, le titre 
de bibliothécaire avec 6000 francs de pension, et 
devint, la même année, bibliothécaire du sénat, 
ainsi que professeur de grammaire et de belles- 
lettres & l’Ecole polytechnique. En 1814, il obtint 
la chaire de littérature française au Collège de 
France, et y enseigna jusqu’à la fin de sa vie le 
culte des doctrines classiques. S'il ne niait pas 
qu’il y eut des beautés dans Shakespeare, il pro- 
fessait peu d'estime pour Goethe et Schiller, et 
marquait vivement son antipathie pour le roman- 
tisme. Son organe était très-faible; mais il disait 
admirablement, et, comme on l’a souvent répété 
après M. Villemain, « il savait se faire entendre 
à force de se faire écouter. » Le goût littéraire 
et le sens critique d’Andrienx ne dépassaient pas, 
malgré la finesse de son esprit, le goût étroit de 
la génération qui continuait dans Tes lettres le* 
traditions du xviii* siècle. On en a une preuve 
bien évidente dans les corrections que, sur la de- 
mande de Talma, il tenta de faire subir au Pe- 
Ijeuctc et au Nicomède de Corneille. En 1829, 
Andrieux fut nommé secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie française. 

Le trait caractéristique du talent d’Andrieux est 
la recherche de l’esprit; le sentiment et la paa- 
sion lui semblent étrangers. Il a tenté de faire la 
romance de Charlotte au tombeau de Werther , 
d'écrire un Hymne guerrier à r imitation de 
Turtée, pour les soldats de la République, et des 
Stances patriotiques pour la fête des jeunes Barfe 
et Viala : ces morceaux sont froids et décolorés. 
Mais chez lui la recherche de l’esprit n’accuse pas 
l’effort, et une élégance constante, le soin minu- 
tieux des détails, la bonne facture des vers ajou- 
tent au mérite et au charme de ses ingénieuses 
idées. La comédie qui a fait subsister sa répu- 
tation au théâtre, les Étourdis, en trois actes, en 
vers, a été ainsi jugée pur La Harpe : « Le fond 
de l’intrigue est assez peu de chose; c’est un 
jeune homme qui se fait passer pour mort, afin 
de faire payer ses dettes par son oncle. Ce n’est 
pas du comique de caractère, mais c’est du co- 
mique de détail, qui est de fort bon goût. L’au- 
teur a tiré de ce fond si mince une foule de 
scènes dont l’intention et l'efTet sont comiques. > 
(Correspondance littéraire.) Les autres comédies 
d'Andrieux, toutes en vers, sont, outre Anaxv- 
mandre : Helvétius, ou la Vengeance d’un sage, 
un acte au théâtre Louvois (1802); la Suite dm 
Menteur, de Corneille, un acte au même théâtre 
(1803) ; le Trésor, en cinq actes (1804), au Théâ- 
tre-Français, ainsi que les suivantes: le Souper 
d'Auteuil, ou Moliere avec ses amis, un acte 
(1804); le Vieux fat, trois actes (1810), dont la 
chute fut due en partie au succès qu'obtenait, à 
la même époque, l'acteur Potier dans un sujet 
analogue, te Ci-devant jeune homme, la Comé- 
dienne, trois actes (1816), la meilleure comédie 
de l'auteur après les Etourdis, le Manteau, un 
acte, léger badinage tiré d’uu fabliau. Andrieux 
a donné en outre au théâtre : l’Enfance de Jean- 
Jacques Rousseau, opéra comique dont Dalayrâc 
fit la musique (1794) ; Lucius-Junius Dru tus, tra- 
gédie (1830); une refonte de la Suite du Menteur, 
en quatre actes, etc. Parmi ses contes et poésies 
diverses, les plus remarquables sont: le Meunier 
de. Sans-Souci l cui se trouve, ainsi que la Pro- 
menade de Fenelon, dans tous les recaeils de 
morceaux choisis ; le Procès du sénat de Capoue; 
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ANECDOTE 



le Dialogue entre deux journaliste s sur les mots 
monsieur et citoyen, dont le dernier vers est si 
connu : 

AppeJfH-Yoas manieur*, mais sojas citoyens ; . 

V Hôpital des fous ; la Bulle d’Alexandre VI; la 
Querelle de Saint Rock et de saint Thomas; 
Cécile et Térence, etc. Andrieux a publié ses 
Œuvres (1818-1823, 4 vol. in-8). 

Cf. Biographie universelle; — M.-J. Chénier : Tableau 
ie la UlUrature française ; — Thiers : Discours de ré- 
eeptioo h l’Académie française ; — Taillandier : Notice sur 
Andrieux (Paria, 1850). 

ANDROMAQUE, tragédie d'Euripide, imitée par 
Racine (voy. ce nom). Le sujet a été aussi traité, 
sous le même titre, par le poëte italien Zeno, et, 
sous le titre des Trouennes, par Chàteaubrun. 

ANDROMÈDE, tragédie lyrique de P. Corneille; 
— poème de Lope de Vega (voy. ces noms). 

ANDRONIC, tragédie de Campistron (voy. ce n.). 

andronicus (Livius), poète dramatique latin 
du troisième siècle avant Jésus-Christ. D'origine 
grecque, et probablement né à Tarante, il fût es- 
clave de Livius Salinator, qui l'affranchit et lui 
confia l'éducation de ses enfants. 11 introduisit 
sur le théâtre romain l’art régulier des Grecs; il 
fit représenter un grand nombre de pièces, dont 
le* sqjets étaient tous grecs, et qu’en général il 
imita et traduisit du grec. On croit que la pre- 
mière fut jouée en 240, sous le consulat de C. Clau- 
dius et de M. Tuditanus; on ne sait si ce fut une 
tragédie ou une comédie. Quant au mérite poé- 
tique des compositions d’Andronicus, nous ne 
pouvons nous en former une juste idée, d’après 
les fragments courts et peu nombreux qui nous 
eu restent. Le langage en est rude, mais d'une 
grande fermeté. Les poèmes d’Andronicus furent 
longtemps lus et expliqués dans les écoles; et 
Horace, si sévère pour la vieille poésie latine, 
approuve cet usage. Outre ses drames, Andro- 
meus écrivit des Hymnes et une Odyssée en vers 
saturnins ; on ignore si cette dernière était une 
imitation ou une pure traduction d’Homère. On a 
dit par erreur, et en le confondant avec Ennius, 
qu’il composa des annales versifiées. 

Les fragments des pièces de Livius Andronicus 
ont été reunis dans les Poêlas latim scenid de 
Bothte, et dans d'autres recueils du même genre. 
Les fragments de son Odyssée se trouvent dans le 
livre de Düntzor et Lerseh, intitulé: De vertu 
iptem vocant satummo. Tout ce qui reste d'An- 
uronicus a été réuni dans le recueil de Düntzer : 
lÂvii Andronici fragmenta collecta et illustrata 
(Berlin, 1835, in-6). 

„ CL DoaUen : De vita Livü Andronici (Dorpat, 1838) : — 
Osano : Analecta criiica (Berlin, 1818, ln-8). 

ANDRONICUS DE RHODES, ’Av8pivtxoç 'PéSlOÇ, 
philosophe grec du premier siècle avant J.-C. De 
Rhodes, sa patrie, il vint à Rome, où il enseigna 
la doctrine péripatéticienne. 11 est connu surtout 
par ses travaux sur les ouvrages d’Aristote et de 
Théophraste, que Sylla avait trouvés dans la biblio- 
thèque d'Apellicon. Andronicus les livra à la pu- 
blicité, avec des tables et des index; il les classa 
par ordre de matières et les distribua en traités. 
Ses écrits sont perdus. On lui a faussement attri- 
bué une Paraphrase sur les Ethiques à Nicomaque 
et un _ ouvrage Sur les passions, qui paraissent 
être d’Andronicus Cal liste de Thessaloruque, pro- 
fesseur à Rome, à Bologne, i Florence et à Paris, 
»*rs le milieu du xv« siècle. Us ont été pùbliés 
par Daniel Heinsius (Leyde, 1617, in-8), et à 
Oxford (1809, in-8). 

Cf. Rwisson : Essai sur la métaphysique d'Aristote 
1837. in-8). 

ANDROPOLOGIA, poème philosophique de Carli 
Rubbi (voy. ce nom). 

WCT du L1TTÉR. 



ANDRT (Nicolas), médecin français, né en 1658, 
mort en 1742. A part scs importants ouvrages 
scientifiques, nous avons à citer de lui : Réflexions 
sur l'usage prisent de la langue française (Paris, 
1689); contre le P. Bouhours : Sentiments de 
Cléarque sur tes dialogues SEudoxe de Phi- 
lante (Paris, vers 1695), et autres écrits de polé- 
mique littéraire. 

ANti (l’), roman de Lucien ; I’Ahe d’or, roman 
d'Apulée; I’Aice littéraire, satire de Lebrun 
contre Fréron (voy. ces noms). 

A NBA (7 ou anneau (Barthélemy), poëte fran- 
çais, né vers 1500, mort le 12 juin 1561. Après 
avoir enseigné la rhétorique au collège do la Tri- 
nité à Lyon, il devint directeur de ce collège. 
Dénoncé au fanatisme comme inclinant vers Tes 
doctrines calvinistes, il périt massacré. Il était 
intimement lié avec Clément Marot. Ses ouvrages 
sont d'un humaniste assez distingué, mais d'un 
médiocre poëte. 

On a de lui : Chant natal, contenant sept Noëls, 
ung chant pastoural et ung chant royal, avec ung 
Mystère de la Nativité par personnages (Lyon, 
1539, in— 4) ; Lyon marchant, satyre ffançoise sur 
la comparaison de Rouen, Lyon, Orléans, etc 
(Lyon, 1542, in-16), petit drame qui fut ioué par 
les élèves d'Aneau, ainsi que le Mystère ae la Na- 
tivité; Picta poesis (Lyon, 1552, in-16), suite de 
commentaires, en vers grecs et latins, de figures 
mythologiques et d’emblèmes, dont les dessins, 
gravés sur bois, accompagnent le texte. Ce curieux 
recueil fut traduit en vers français par l’auteur 
lui-même sous ce titre : Imagination poétique des 
Latins et Grecs (Lyon, 1552, in-16l. Un autre ou- 
vrage d’Aneau, fort recherché des bibliophiles 
pour sa singularité, est intitulé: Alector ou le 
Coq, histoire fabuleuse en prose française, tirée 
d’un fragment grec (Lyon, 1560, in-B), On cite 
encore : les Emblèmes & André Aidât, traduits 
vers pour vers (Lyon, 1549, in-8) ; la République 
df Utopie, traduite du latin de Thomas Morus 
(Lyon, 1559, in-16). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

ANECDOTE et Anecdotique (Genre). Le mot anec- 
dote, qui est, étymologiquement (en grec, à pri- 
vatif et ïxèotoç), synonyme d'inédit, a été, dans 
ce sens, employé comme litre de recueils d’ouvra- 
ges publiés pour la première fois : tels sont les 
Anecdota grœca de Muratori, de Beker, etc., le 
Thésaurus anecdotorum de Mortara; mais d’ordi- 
naire il désigne une particularité historique, un 
trait de mœurs ou de caractère, un détail secon- 
daire de l’action. L'historien ne doit ni prodiguer 
l’anecdote, ni la négliger. C'est par la profusion 
des détails anecdotiques que la chronique diffère 
surtout de l’histoire et se laisse glisser dans un 
commérage souvent fastidieux, qu'elle relève vo- 
lontiers par le scandale. D'autre part, un sentiment 
exagéré de la dignité de l’histoire, en bannissant 
l’anecdote, la retiendrait dans une généralité pom- 
peuse, contraire à l’intelligence des hommes et 
des temps. Il y a certaines anecdotes qui éclairent 
d’un jour très-vif les mœurs et les institutions du 
passé : celle du vase de Soissons, par exemple, 
nous en apprend très-long sur la constitution de 
l'ancienne société franque, et fait évanouir toutes 
les étranges assimilations établies par les histo- 
riens des siècles derniers entre les chefs militaires 
de la première race et les futurs rois de France. 
C’est ce qui justifie, en partie, ce mol de Méri- 
mée : « Je n’aime, dans l'histoire, que les anec- 
dotes, et parmi les anecdotes je préfère celles où 
j’imagine trouver une peinture vraie des mœurs 
et des caractères. * Cette préférence de certains 
esprits et de certaines époques pour l'anecdote a 

f oui tant ses dangers. Parmi les histt. fcns que 
abus des particularités a déconsidérés, il faut 

7 
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•:ilcr Suétone que Voltaire appelait un * anecdotier 
très-suspect ». 

L'anecdote à outrance ne choque pas quand 
l’écrivain n'affiche pas de prétention à l'histoire. 
Tel Fut, par exemple, Tallcmant des Réaux, dont 
Sainte-Beuve disait « qu'il était né anecdotier, 
comme La Fontaine était né Tablier ». L’anecdote 
peut fleurer avec Buccès dans l'histoire et la cri- 
tique littéraire, et Sainte-Beuve lui-même s'est 
montré, dans ces deux genres, aussi anecdotier 
que Tallemant (voy. Critique). L’art de conter l'anec- 
dote Tait une grande partie du charme de la con- 
versation. Le genre oratoire ne repousse pas non 
plus l'anecdote qui pique la curiosité et tient les 
esprits en suspens. C'est à propos d'un orateur 
athénien , réveillant son auditoire par un récit 
anecdotique, que La Fontaine a dit : 

...Si Peau d'Ine m'était coûte, 

J'y prendrais un plaisir extrême. 

L’anecdote s'est faite de nos jours une grande 
place dans le journalisme littéraire, c’est-à-dire 
non autorisé par la législation du second Empire 
à traiter les questions politiques. Elle s’y est dé- 
guisée sous le nom de s Nouvelles à la main », de 
« Bruits du jour », de • Chronique », d’ » Echos ». 
C'est aux époques où le pays participe le moins à 
ses affaires que le journalisme anecdotique a le 
plus de succès. Nous avons vu les feuilles les plus 
graves forcées d'avoir, comme les petits journaux, 
a côté de leurs publicistes, leur chroniqueur de 
profession, c'est-à-dire leur anecdotier. L'attrait 
croissant de la curiosité a fait créer même des 
organes politiques qui tournèrent toutes les ques- 
tions en anecdotes. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 

ANELLi (Angclo), poète italien, né en 1761 à 
Desenzano, près de Castiglione, mort en 1820. 
Après la conquête de l'Italie par les Français, il 
accepta du Directoire et de l'Empire plusieurs 
fonctions, puis professa l’éloquence à Brescia et & 
Milan. On a de lui : Ode» et Elégies (Vérone, 1780, 
in-8); VArgene, nouvelle morale en octaves (Ve- 
nise, 1793, in-8); des libretti d'opéra et un assez 
grand nombre de pièces de théâtre, anonymes ou 
pseudonymes; enfin une revue satirique en vers : 
le Cronache di Pindo (Milan, 1811, 1818, in-8), où 
il marque d’un trait rapide un grand nombre 
d’écrivains. 

Cf. Tipaldo : Biografia degli liai. 

ANEl'VLN, barde kymrique du vi» siècle, né dans 
la région qui correspond au Northumberland, au 
Cumberland et an Westmoreland. Il prit part à la 
lutte acharnée des populations kymriques ou cam- 
briennes contre l'invasion anglo-saxonne, et au 
riche développement de leur poésie. Tout ce que 
l’on sait de lui se trouve dans son poème le Go- 
dodin. Il avait assisté à la bataille engagée vers 
570 pour la défense du district de ce nom; fait 
prisonnier, il fut délivré par un fils du barde Lly- 
warch Hen. Cette bataille, qui dura plusieurs jours 
et fut perdue en partie par l'intempérance des 
chefs kymris, permet au poète de louer au moins 
leur courage, car ils périrent presque tous. Le 
Gododin, publié par Owen Jones dans son Archéo- 
logie galloise, offre, dans son texte décousu et 
obscur, des beautés fortes et originales. Il a été 
traduit en français par M. Hersart de La Villemar- 
qué ( les Bardes bretons ), et en anglais par le R. 
John Williams d’ithel (Y Gododin, a poem... by 
Aneuvin, Llandovery, 1852). 

Cf. La Villcmarqué ot 4.-W. d’ithel : ouvrage* cité*. 

ANGE DE SAINTE-ROSALIE (François Vafpard, 
dit le Père), généalogiste français, né en 1655 à 
Blois, mort en 1726 u Paris. Augustin déchaussé 
de la maison des Petits-Pères, il contribua à la 
réédition de l’ouvrage du P. Anselme, intitulé : 



Histoire de la maison de France et des grands 
officiers de la couronne (Paris, 1726-1733, 9 vol. 
in-folio). Il fit aussi cinq volumes de Y Etat de la 
maison de France, que les Bénédictins terrainèren' 
(Paris, 1749, 6 vol. in-12), ouvrage exposant avec 
méthode l'origine, les fonctions et les prérogatives 
des grands offices de la couronne. 

Cf. lforéri : Grand dictionnaire historique. 
angeli (Bon aventura), jurisconsulte et historien 
italien, né à Ferrare en 1502, mort en 1576. Re- 
tiré à Parme, il y écrivit son Isloria délia città dt 
Parma, libri VIII (Parme, 1591, in-4), dont la 

[ iremière édition, la seule qui n'ait pas été muti- 
ée, est presque introuvable. On a encore de lui . 
Descrisione di Parma (1590), des dissertations, 
des Eloges et quelques Biographies. 

CL lUxxoebeUi : çli Serittori t Italie. 

ANGEL! (Pietro degu) ou Angélio, poète latin 
moderne, plus connu sous le nom de Bargœus) né 
à Barga, en Toscane, en 1517, mort à Pise en 
1596. Il eut une vie fort agitée. Après divers voya- 
ges, professeur à Reggio, puis à Pise, il défendit 
celte dernière ville contre Pierre Strozzi en 1554. 
Ses ouvrages principaux sont deux poèmes latins, 
dont le plus important, Cgnegeticon, en six chants, 
lui coûta vingt ans de travail. L’autre est une Sy- 
node, en douze chants, dont Godefroi de Bouillon 
est le héros, et qui parut * peu près à la même épo- 
que que la Jérusalem délwréc au Tasse. Le Cynegc- 
ticon a été traduit en vers italiens. On a encore de 
Bargcus des Oraisons funèbres écrites en latin, 
entre autres celle du roi de France Henri II. Il 
publia lui-même ses Poésies complètes ( Poe - 
mata omnia; Florence, 1568, in-4), dont la dédi- 
cace au cardinal Ferdinand Me Médicis lui valut 
une gratification de deux mille florins d'or. 

Son frère aîné Antonio degu Angeli, précepteur 
des grands-ducs François et Ferdinand de Médicis, 
mort en 1579, laissa plusieurs Poésies latines im- 
primées avec les précédentes. 

Cf. Mawuchelli : §li Serittori fllalia ; — Gingueoé : 
Uist. liuér. de l'Italie, t. X. 

ANGELICA, comédie italienne de Fabr. Fomaris 
(voy. ce nom). 

ANGELICA miORATA, suite de l’Orlando (voy. 
Brusantini). 

ANGELICA (LES larves D’), parodie de l’Or- 
lando (voy. Arétin). 

angelico (Michel-Angelo), poète italien, né à 
Viccnce vers 1640, mort à Vienne en 1697. D’abord 
avocat, ses essais poétiques lui procurèrent l’entrée 
aux académies des Olimpici de Vicence et du Rico- 
vrati de Padoue. Il alla prendre place à Vienne 
parmi les poètes lauréats, quelque temps avant 
Apostolo Zeno et Métastasé. On a de lui un Epila- 
lamio de l’empereur Léopold ; des Poesie liriche, 
suivies de Discorsi academici (Venise, 1665, in-12), 
un petit poème intitulé Innocenta illesa dal Tra- 
dimento (1‘ Innocence victorieuse de la Perfidie; 
Vienne, 1694, in-4), et quelques autres opuscules 
de littérature de cour et d'académie. 

Un autre Michel-Ange Anceuco, oncle du pré- 
cédent, pharmacien à Vicence, s’est fait connaître 
par un recueil de poésies : Lento Madriaali (Vi- 
cence, 1604), une idylle : l'Amor gradito (l'Amour 
accepté, Vicence, 1613, in-12), etc. 

Cf. Santa-Maria : Bibliot. e storia di quel serittori di 
Vicensa, L VI ; — Mazzucbelli : gli Serittori d'Italia. 

ANGELIQUE (la Beauté d’), poème de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

angelis (Domenico de), littérateur italien, né 
en 1675 à Leccc, dans le royaume de Naples, mort 
en 1718. Chapelain d'armée, puis chanoine et his- 
toriographe du royaume de Naples, il a écrit une 
dissertation Délia patria cTEnnio (Rome, 1701, 
in-8; Naples, 1712), et surtout un recueil biogra- 
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phique et critique, le Vite de' lilterati S aient im 
(Naples, 1710-1713, 2 parties, in-4). 

de asg eus (Pompée), archéologue italien, né à 
Syracuse, mort en 1647. Il fut également chanoine. 
Outre un Traité de l’aumône (Brescia, 1607, in— 8 ; 
Rome, 1615, in-t), et un autre Sur Les privilèges 
du sacré Collège apostolique (Rome, 1640, in-4), 
il a laissé des églises de Rome d'excellentes 
descriptions : Saintc-Marie Majeure (Rome, 1621, 
in-folio); le Vatican ancien et nouveau (Rome, 
1646, in-folio) ; etc. 

Cf. Mânuchelli : gli Scritlori fltalia; — Monpitoro : , 
Biblietheca sicula. 

ANGELONl (Francesco), littérateur italien, né à 
Terni en 1557, mort en 1652. Il fut, dans sa jeu- 
nesse, secrétaire du cardinal Aldolbrandini et dé- 
buta par des œuvres de littérature légère, des 
épitres en vers, et des comédies en prose et en 
vers : Gli irraaionevoli Amori (Venise, 1611, in- 
12); la Flora (Padoue, 1614, in-12); un Dialogue 
pour éviter les ruses des femmes (Venise, 1616); 
un livret d'opéra tiré de l'Arcadia de Sannazar; 
et des nouvelles licencieuses, Scherù amorosi, 
dans le goût de Boccace. Plus tard il se passionna 
pour l'histoire et l'archéologie et entreprit deux 
importants ouvrages : Histoire des empereurs ro- 
mains d’après les médailles (Rome, 1641, in-folio), 
et Histoire de Terni (Rome, 1646, in-4), que son 
neveu, Pietro Bellori, se chargea de réviser et 
compléter (1685). On attribue encore à Angeloni 
un recueil de Lettere de buone feste (Rome, 1638, 
in-4), écrites au nom du cardinal Aldobrandini, et 
l'on évalue les manuscrits de sa correspondance 
particulière à vingt volumes. 

Cf. Mazzucholli : gli Scrittori d'il a lia ; — Haym : B*- 
blbth. ilaliana. 

angelucci (Théodore), littérateur italien, né à 
Tolentino en 1549, mort a Montagnana en 1600. Il 
exerça la médecine et fut exilé des États de l’Église 
pour son attachement aux doctrines d’Aristote. 
Ennemi acharné du célèbre platonicien F. Patrizzi, 
il s'appliqua à le réfuter dans des livres d'une sin- \ 
gulière hardiesse': Sententia ouod metaphysica 
ût eadem quœ physica (Venise, 1584, in-4), Exer- 
àtationum cum Patricio liber (Venise, 1585, 
in-4), etc. Quoique mis au rang des premiers éman- 
cipateurs de la pensée moderne en Italie, il est 
encore plus connu comme poète, grâce à une re- 
marquable Traduction de TÊnésde en vers libres 
(Naples, 1649). Il a aussi écrit un Eloge de la folie, 
inséré dans l’Hôpital des fous de Thomas Garxoni. 

Ct liaizuehelli : gli Scrittori d’Italia ; — Tirabotchi : 
Sioria delta letterat. ilaliana. 

ANGELUS SILESIUS. — Voyez SCHETTLER. 
ANGHIERA (Pictro-Martire D’), appelé impro- 
prement Pierre Martyr, historien et littérateur ita- 
lien, né à Arona en 1455, mort à Grenade en 1526. 
Ses emplois, missions et voyages lui permirent de 
recueillir des documents originaux qui donnent un 
d prix aux ouvrages suivants : De legatione 
lonica libri très; De Rebus Uceanicis et orbe 
uovo Décades (Paris, 1536, in-folio, souvent réim- 
primé avec le précédent à la suite); De Insulis 
nuper itwenlis et incolarum moribus (Bâle, 1521, 
in-4; 1533, in-folio); Opus Epistolarum (Milan, 
1530, in-folio ; Amsterdam, Elzévir, 1670, in-folio), 
précieuse chronique du temps, sous forme de cor- 
respondance, en trente-huit livres, de 1488 à 1525. i 
Cf. Gingucné : Hlsl. lillér. de l'Italie ; — Chr.-Gottl. 
èreher : AUgemeines Gelehrten-Lexicon. 

axgilbert, pocte de la cour de Charlemagne, 
mort le 18 février 814. Il étudia sous Alcuin ct 
devint membre de l’école palatine, où il eut le 
•umom d’Homère. Charlemagne le nomma son 
ministre et lui fit épouser sa fille Berthe. Après 
avoir eu deux fils, dont l'un fut l’historien Nithard, 



Angilbert se retira en 790, du consentement de sa 
femme, au monastère de Saint-Riquier, dont il de- 
vint abbé. On a de lui : Y Epitaphe de saint Caïdoc 
et celle de saint Fricore, dans le recueil des Bol- 
landistes; une pièce de vers élégiaques dans les 
Œuvres d’Alcuin, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ANGLAISE (Langue). La langue anglaise pro- 
vient de l’anglo-saxon, qui est iui-méme un dia- 
lecte de la basse Germanie. Les Jutes, les Saxons, 
les Angles qui, à partir du milieu du v« siècle, 
envahiront la Grande-Bretagne, y portèrent leurs 
langages, qui ne différaient que légèrement entre 
eux et étaient des dialectes d'une même langue, 
diversement appelée le bas-allemand, le franco- 
norse, le gothique, le Scandinave. Les conqué- 
rants soumirent ou refoulèrent à l'occident les 
anciens habitants de l’ile, les Cymris, dont le 
langage disparut peu à peu devant celui de leurs 
vainqueurs. Au commencement du ix* siècle, la 
domination anglo-saxonne était consolidée ; avec 

E lus de consistance elle prit aussi plus d'unité 
es dialectes des Jutes, des Angles, des Saxons, 
se mêlèrent ct l'anglo-saxon se trouva constitué 
L'anglo-saxon est une langue toute germanique 
Il ne subit que faiblement l'influence des Celtes 
ct des Romains, qui avaient précédé les Ger- 
mains dans la Grande-Bretagne. Par ses origines, 
il se rattache immédiatement au vieux saxon, qui 
subsiste encore, quoique fort modifié, en West- 
phalie, dans les districts de Clèves, Essen, Muns- 
ter; au vieux frison, idiome des Francs, dont le 
hollandais moderne (dutch) est une dérivation; 
au mœso-gothiaue, qui contient dans VEvangile 
d'Ulphilas le plus ancien monument des langues 
Scandinaves; au vieux norse, qui est la langue 
mère du suédois, du danois, du norwégicn, de 
l’islandais, du dialecte des lies Feroë; il sc rat- 
tache aussi, mais moins directement, à l'ancien 
haut-allemand, source de l'allemand moderne. 

Les Anglo-Saxons en se convertissant au chris- 
tianisme abandonnèrent l’alphabet runique et 
adoptèrent l’alphabet latin. Ils conservèrent ce- 

f ir.ndant les runes dans deux sons pour lesquels 
e latin ne leur fournissait pas de caractères : le 
th et le w; pour le premier, ils employèrent 
aussi le 6 grec ou le d avec un trait. 

L’anglo-saxon, comparé à l’anglais moderne, 
ofTre des formes grammaticales plus nombreuses, 
une syntaxe plus compliquée; enfin, à ne consi- 
dérer que la grammaire, il est par rapport à lui 
comme le latin par rapport à l'italien. Pour les 
mots, il en contient un grand nombre qui n’exis- 
tent plus dans l’anglais, par exemple : lyft, air, 
lichama, corps, stefn, voix, sivithe, vraiment, 
theod, peuple ; mais beaucoup de mots, quoique 
les mêmes en anglo-saxon et en anglais, se pré- 
sentent sous une forme différente : 

ANGLO-SAXON ANGLAIS 

An (un), _ on«, 

Eahta (huit), eigbt. 

Nygon (neuf), nine. 

Endlufon (onio), eleven. 

Ic (jo), i- 

L'anglo-saxon contenait beaucoup de flexions 
grammaticales qui ne se trouvent pas dans l'an- 
glais; il avait trois genres : masculin, féminin, 
neutre, et trois déclinaisons : en A, en E, en u 
(pour le masculin), avec ce trait commun, que 
le génitif pluriel est toujours en ena, le datif et 
l'ablatif en UN. Les adjectifs prennent les trois 
genres et sc déclinent comme les substantifs. 
Toutes ces flexions ont disparu dans l’anglais 
moderne. Ainsi pour l'adjectif god (good), bon, 
l'anglo-saxon a cinq formes : goaan, godre, aodne, 
godes , godra , tandis que l’anglais n en a 
au’unc seule, good. Il en est de mémo dans les 
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«orbes, où la variété des formes anglo-saxonnes 
fait contraste avec la pauvreté grammaticale de 

l a L* niïo-saxon offrait ce caractère qui subsiste 
en partie dans l’anglais, de posséder des mots 
courts, mais ces mots avaient quelque chose de 
plus sonore, que dans la langue moderne. Deux 
ou trois lignes empruntées a la traduction de 
Boëce par le roi Alfred en donneront une idée : 
Anglo-saxon. Fêla spclla him saedon tha Beor- 
mas, aegther ge of hyra agenum lande ge of 
thacm lande the ymb hy utan waeron. 

Anglais. Many tliings him told the Beormas, 
both of tlieir own land and of the lands that 
around them about were. 

(Les Bormas lui dirent beaucoup de choses, 
tant de leur propre pays que des pays qui étaient 
autour d’eux.) 

L’anglo-saxon continua d'exister presque sans 
altération jusqu'au temps de la conquête nor- 
mande en 1066. Les invasions (les Danois ne lui 
causèrent que de faibles dommages, mais l'inva- 
sion des Normands français le soumit à une rude 
épreuve. Les conquérants se partagèrent presque 
toutes les terres et occupèrent presque toutes les 
magistratures. La justice se rendit en français. 
Sous cette pression, l'anglo-saxon résista, parce 
qu’il était la langue de l’immense majorité deR 
habitants; mais, cessant d'être cultivé littéraire- 
ment, il se décomposa. Ce qu’il y avait d’artifi- 
ciel et de compliqué dans sa structure périt peu 
à peu ; il perdit ses inflexions et scs terminaisons. 
On suit les progrès de cette décomposition dans la 
Chronique saxonne ; la partie qui se termine 
en 1079 est encore de l’anglo-saxon assez correct; 
mais dans la partie qui va de 1135 à 1140, pres- 
que toutes les inflexions du langage sont chan- 
gées, aussi bien que l’orthographe et la construc- 
tion des phrases. On peut donc dire que l’anglo- 
saxon finit et que le vieil anglais commence dans 
la première moitié du xn* siecle. Le vieil anglais 
ou, comme on l'appelle aussi, le demi-saxon, dif- 
fère surtout du précédent quant à la grammaire. 

Il laisse perdre les inflexions, ne gardant dans 
les noms que celle du génitif d’une déclinaison 
et en généralisant l'emploi; dans le verbe, il ne 
retient que celles du temps passé, du participe 
passé et de quelques personnes. Mais tandis que 
la grammaire s'altérait si profondément, le voca- 
bulaire changeait peu. Le nombre des mots fran- 
çais adopté fut minime; néanmoins le contact 
prolongé avec une langue romane favorisa dans 
rinü® •*. 1 ,n }rodpction des mots latins. Cette pé- 
eiA ~, e , Q ter J ln ®“ ,a >re dura jusqu’au milieu du xiv« 
on la divise en deux : le demi- 
»«on de 1150 à 1250, i e vieil anglais de 1250 à 
mn»« c- n8 • a 8econ de période, le nombre des 
«" çsu ! a . sensiblement augmenté. U pé- 
K,r antc J*»!»'* Elisabeth a reçu le nom 
*\l\y j- ™ 0yen - C ' esl à partir de 1350 que l’an- 
et mémo a usa ? e général dans, la classe moyenne 

fanïï.e n,^ nS la noble,se normande, devient une 

fut^éfonHf. ra i re - J En 1354 > s 0 »® Edouard III, il 
tiaue o n i . donner aucun emploi ecclésias- 

justice se P ’ V n . slatut de 1362 ordonna que la 
de l’iKnoranPo „!I l l _ d 1 so, 7 na i s en anglais, À cause 
£mps. l'an^i générale du français. Vers le même 
où le latin o» ai | S r introduit dans toutes les écoles 
En devenant lît»/ rançais avaicnt ré K né jusque-là. 
langues romani. m ’ ran B lais »e rapprocha des 
risé par Cha r ? 10uvcmfinl fut surtout favo- 

français et conf^K’ c * u ' a .d m it beaucoup de mots 
sa langue matÎT 1 , a Puissamment à débarrasser 
flui la rend»; r " ,* e des formes et des tournures 
•ance apporta Ai , r( * e et prolixe. La Renais- 
* >n langue anglaise son contingent 



de mots classiques. Ce fut surtout sous Élisabeth 
et Jacques I*', parmi les théologiens et les phi- 
losophes, que le latin s’introduisit dans les mots 
et dans la construction, qui devint périodique. 
Dès cette époque l’anglais moderne existe ; il n a 
plus subi que des changements superficiels. A 
partir de la restauration de 1660, et pendant plus 
d’un siècle, l’influence de la littérature française 
fut considérable, et eut pour effet de polir la lan- 

§ ue anglaise, de lui donner plus de simplicité, 
e clarté, d’élégance. Hume et GiBbon représen- 
tent le dernier terme de ce travail qui tendait à 
faire de l’anglais un idiome roman. Dès la fin du 
xvm* siècle commença, au moins dans la littéra- 
ture, une réaction qui ramena la langue vers ses 
sources saxonnes. Néanmoins dans l’usage ordi- 
naire, dans la langue des journaux et de la 
science, par suite des rapports de plus en plus 
fréquents avec les nations étrangères, surtout 
avec la France, l’anglais a continué de recevoir 
des mots d’origine romane. On estime que sur 
les quarante mille mots environ dont il se com- 
pose, la moitié au moins dérive des langues 
classiques et romanes. Si l’on s’en tient a la 
langue littéraire qui contient à peu près trente- 
cinq mille mots, on trouve que la balance est en 
faveur de l’anglo-saxon pour un dixième. 

Dans sa structure, l’anglais est le plus simple 
et le plus logique de tous les idiomes de l’Europe. 
Le genre grammatical des substantifs dépend du 
genre naturel des êtres qu’ils représentent. La 
déclinaison n’offre que deux cas, encore le gém- 
lif ne diffère-t-il du nominatif que par l’addition 
d’une • et d’une apostrophe. Les adjectifs ne 
changent ni pour le nombre ni pour le genre, et 
ne sont modifiés que par des degrés de compa- 
raison. L’article et le participe sont invariables. 
Le pronom seul a les trois genres et se décline 
Le système de la conjugaison est d’une extrême 
simplicité; il n’a pour ainsi dire que deux temps, 
le présent et le passé ; tous les autres se forment 
par l’adjonction d’auxiliaires, à côté desquels le 
verbe garde les formes normales du participe et 
de l’infinitif. La construction 'grammaticale est 
directe, avec cette particularité que l’adjectif pré- 
cède toujours le substantif qu’il qualifie. Malheu- 
reusement l’orthographe anglaise est très-défec- 
tueuse, c’est-à-dire qu’elle rend très-imparfaite- 
ment la prononciation; il est difficile qu’elle 
réponde jamais convenablement à cet objet, a 
cause du rôle prépondérant de l’accent tonique 
dans la manière 0e prononcer. Cet accent, dont 
aucun signe ne pourra jamais exprimer la vraie 
valeur, se recule le plus possible vers le com- 
mencement du mot, et comme il a pour effet de 
mettre fortement en relief la syllabe qu’il frappe, 
les autres syllabes, la finale par exemple, qui en 
français est la syllabe accentuée, s’atténuent et 
échappent à l’oreille. Pour les saisir, pour arrê- 
ter au vol ces -articulations brèves et sifflantes, il 
faut à l’étranger une longue habitude. Malgré 
cet inconvénient, la langue anglaise, riche, éner- 
gique, précise, malléable, s’est répandue, en de- 
hors des grands Etats d’Europe et d’Amérique, 
dont elle est la langue nationale, sur d’immenses 
territoires dans les autres parties du monde; elle 
parait destinée à s’étendre encore avec le peuple 
libre, intelligent et entreprenant qui la parle. 

Une langue aussi répandue ne peut pas conser- 
ver partout sa pureté. Sans parler des altérations 
qu’elle a subies dans l’Amérique et l’Australie, il 
existe dans les provinces des patois où se recon- 
naissent mieux que dans l’anglais moderne des 
traces du saxon. C’est ce que Ton remarque sur- 
tout dans les comtés de Lancastre, de Somerset, 
de Norfolk; mais ces particularités ne suffisent 
pas pour mériter à ces patois le nom dé dialectes. 
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Au contraire, l'écossais est un véritable dialecte. 
Formé dans les Basses Terres (Lowlands) d'Ecosse 
par un peuple anglo-saxon d’origine, mais qui 
revendiqua son indépendance contre les ruis 
d'Angleterre, il se constitua des mêmes éléments 
que l’anglais et subit la même simplification 
grammaticale. Il s’en distingue par la forme ou 
plutôt la prononciation de ses mots, qui est plus 
sonore et plus grave, ce qui l’a fait appeler le do- 
rique de l’Angleterre. Quant aux autres langues 
qui se parlent dans le Royaume-Uni, le gaélique, 
le cymrique, elles ne se rattachent en rien à 
l’anglais et sont des branches de la souche cel- 
tique. 

Cf. Ruk : A grammar of the anglo-taxon longue, tnd. 
du danois par R. Thorpe (Copenhague, 1830) ; — B. John- 
Jtone Vemon : A guide to the anglo-taxon longue, with 
extraelt in prote and verte, glottary, appcndix and 
notet (Londres, 18*6) ; — B. Thorpe : Analecta anglo- 
taxonica, with a glottary (Ibid, 1848) ; — docteur Bos- 
worth : Anglo-taxon dictionary, édition de 1855 ; — Her- 
bert Coleridgo : Glottarial index of the printed englith 
lilerature of the thirleenth century (Londres, 1859) ; — 
C. Latham : The englith language (Ibid, 2* édit., 1850) ; — 
Samuel Johnson : Dictionary of the englith language, 
nouvelle édition, par G. Latham (Ibid, 1885-67, 2 vol. gr. 
in— 4) ; — J.-O. Halliwell : A dictionary of arehalc and 
protrincial wordt (Ibid, 1848, 2 vol. in-8) ; — Marsh : Ma- 
nuel of the englith language; — Adr. Baret : Quid 
anglica lingua latinæ debeat, thèse (Bordeaux, 1883] 
ANGLAISE (Littérature). période. Origine t, 
époque anglo-saxonne. — Apres une première 
population qui appartenait probablement à la race 
finnoise, mais qui n’a pas laissé de traces dans 
l'histoire, les lies de Grande-Bretagne et d’Ir- 
lande furent occupées par les deux branches de 
la race celtique. Les Gaëls venus d’Espagne s’éta- 
blirent en Irlande, d'où ils passèrent sur les rivages 
occidentaux de la Grande-Bretagne ; les Cymris, 
venus des côtes de la basse Germanie et du nord- 
est de la Gaule, occupèrent peu à peu toute la 
Grande-Bretagne, excepté quelques districts mon- 
tagneux du nord et de l’ouest; mais ils furent à 
leur tour, après avoir subi pendant plusieurs siè- 
cles la domination romaine, soumis ou refoulés 
vers l’ouest par les Jutes, les Angles, les Saxons 
qui envahirent l’ile vers le milieu du v» siècle. 
Les Anglo-Saxons, d'origine germanique, devaient 
fonder la littérature anglaise, dans laquelle il ne 
faut pas confondre les littératures gaëlique et 
cymrique, quoique nées sur le même sol. 

Les envahisseurs n'étaient pas dénués de cul- 
ture intellectuelle. Us possédaient l'alphabet ru- 
nique et des chants nombreux sur leurs traditions 
nationales. Le poète jouissait d’une grande estime 
chez ces peuples, et avait toujours sa place mar- 
quée dans la salle de festin des grands ; on le 
nommait scop, mot qui a lo même sens à peu 
près que poète, trouvère, et aleeman, ce qui 
répond au gai savoir des troubaaours. 11 reste bien 
peu de chose des oeuvres des scops, mais ce qui 
en subsiste forme les plus anciens monuments de 
la poésie des peuples modernes ; ce sont : le 
Poète voyageur (Scopes Vidsidl ou la Chanson du 
voyage, qui remonte au v* siècle et doit avoir été 
composée sur le continent; la Lamentation de 
Deor et la Bataille de Fmnesburg, courts frag- 
ments; le poème étendu de Beowulf, qu'on croit 
être de la fin du vi* siècle. Ces ouvrages précé- 
dèrent la conversion générale des Anglo-Saxons 
au christianisme, qui eut lieu au commencement 
du vil* siècle. Par le fait de cette conversion, ce 
peuple se trouva en rapport avec la civilisation 
gallo-romaine, et son génie s’en ressentit aus- 
sitôt Sa littérature sc divisa dès lors en deux 
branches : l’anglo-saxonne et la latine. 

Dans la première, nous trouvons d’abord les 
paraphrases des Écritures de Cædmon fvn« siècle); 
des chants sur la bataille de BrunanDourg (x«) ; 



la mort d’Edgar (x«) ; la bataille de Maldon (X*). 
Les deux noms les plus importants de la littéra- 
ture anglo-saxonne sont le roi Alfred et l’arche- 
vêque Alfric. A leurs œuvres, il faut ajouter deux 
autres monuments de cette littérature : la Chro- 
nique saxonne et les Lois saxonnes. 

La poésie latine cultivée dans les monastères 
ne traite guère que de sujets religieux ou scolas- 
tiques. Les écrivains qui composèrent des vers sont 
presque tous plus remarquables par leurs ouvrages 
en prose, ce sont: saint Aldhelm, Alcuin, saint 
Columban, saint Boniface, Bède, Cuthbert, Fri- 
degode, auteur d’une Vie de saint Wilfrid; Wols- 
tan, auteur d’une Vie de saint Swithun. 

La littérature en prose est beaucoup plus im- 
portante. A cette époque de barbarie, les lettres 
anciennes florjgsaient dans les cloîtres de l’Irlande 
et de l’Angleterre. En laissant à part les ouvrages 
peu authentiques de Gildas et Nennius, et les 
œuvres de saint Columban, qui, de même que 
Scot Erigène, n’appartient pas aux Anglo-Saxons, 
nous trouvons chez ces derniers : Bède le Véné- 
rable (vil* et vin» siècles), saint Boniface (vui« 
siècle); Alcuin (vm«) ; saint Dunstan (x*). Les in- 
vasions des Danois bouleversèrent l’Angleterre et, 
sans détruire sa langue, puisqu’elle était la même 
que celle des envahisseurs, elles portèrent une 
rude atteinte à cette culture naissante. Le x* siècle 
est bien au-dessous du vin*. Quand les Normands 
français conquirent File, en 1066, ils trouvèrent 
les Anglo-Saxons en pleine décadence. 

2* période. Littérature anglo-normande. — La 
période suivante a reçu le nom de littérature 
anglo-normande, désignation qui serait tout à 
fait fausse si on la prenait à la lettre. Il n’y 
eut point, littérairement, de fusion entre les An- 
glais et les Normands, et il ne résulta pas de leur 
rapprochement une littérature mixte. Les Nor- 
mands cultivèrent la poésie qu’ils avaient ap- 
portée de France et qui, sur ce sol étranger, ne 
tarda pas à dégénérer. Les lettres anglo-saxonnes 
d’abord furent négligées, se relevèrent peu à peu 
et, au bout de deux siècles, prirent le dessus. 
En même temps, comme en France, à côté des 
deux cultures vulgaires, se développait la culture 
ecclésiastique et classique en latin. Ainsi, dans 
cette période anglo-normande, il faut compter 
trois littératures : la littérature latine, la litté- 
rature franco-normande et la littérature anglaise 
La première nous offre deux Italiens, philo- 
sophes scolastiques, qui devinrent tous deux arche- 
vêques de Canterbury : Lanfranc et saint An- 
selme ; Jean de Salisbury, Pierre de Blois, Robert 
Grosseteste, Alexandre Haies, «le docteur irréfra- 
gable, « Duns Scot, « le docteur subtil, > Occam, 
« le docteur invincible, * Roger Bacon. Après la 
philosophie, le genre cultive avec le plus de 
succès fut l’histoire. Laissant de côté la chronique 
apocryphe d’ingulphus, nous avons les chroniques 
de Guillaume de Poitiers, de Florence de Wor- 
cester, l’histoire de Eadmer, Histoire ecclésia- 
stique d'Ordcric Vital, l'Histoire de Guillaume de 
Malmesburv celle de Henry de Huntingdon. L 'His- 
toire des Bretons de Geoffroy de Montmouth est 
un roman, mais on trouve des informations au- 
thentiques dans Gérard le Cambrien. A ces noms 
d’historiens, de chroniqueurs, de biographes, 

g 'outons Ailred de Rievaux, Roger de llovedcn, 
eoffroy de Vinsauf, Mathieu Paris, Roger de 
Wendover, Guillaume Rishanger, Nicholas Trivet, 
Walsingham, Ranulph Higden. La poésie latine 
fut cultivée avec talent, quelquefois avec pureté 
et élégance, par Laurence de Durham, Henri de 
Huntingdon. Jean de Salisbury, Jean de Haute- 
ville, Gautier Map, Geoffroy de Vinsauf, Joseph 
d’Exeter. A côté des formes classiques, il se pro- 
duisit, sous l’influence de la poésie vulgaire, une 
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forme nouvelle, le ver» léonin que l'on employa 
pour l'épigramme, la satire et aussi les hymnes 
d'église. Le plus remarquable poème de ce genre 
est la Confessio Goliae , i-ttribuée à Gautier Map. 

• Il est difficile de séparer la poésie franco-nor- 
mande de l’histoire de la poésie française, dont elle 
est un chapitre. Richard Cœur de Lion, Wace, Be- 
noît de Saint-Maur, Geoffroy Gaimar, peuvent être 
revendiqués par les deux peuples. Henri U, par son 
mariage avec Eléonore, réunit l'Aquitaine, la 
Normandie et l’Angleterre, le pays des trouba- 
dours et celui des trouvères, celui des Cymris et 
celui des Anglo-Saxons. Sa cour était la plus bril- 
lante et la plus polie de l'Europe. Ce fut là que, 
sous l’influence aquitaine et cymrique, s’élabora ! 
ce roman d'Arthur qui forme une des plus grandes 
branches de la poésie au moyen àffe. Préparé par 
l'Histoire des Bretons de Geoffroy de Montmouth, 
il fut principalement rédigé par Gautier Map. En ! 
dehors de ce célèbre roman qui est en prose fran- 
çaise, il reste plusieurs romans en vers français : l 
Havelok le Danois, La Geste du roi Nom, Bevis I 
de Hampton et Guy de Wanuick. 

En présence et sous l'action du développement : 
franco-normand, la littérature anglaise naissait. 
Nous en trouvons, dans la période de 1150 à 
1250, trois monuments remarquables : le Brut, 
de Layamon, en vers, représentant surtout le dia- 
lecte saxon ; la Règle des religieuses (The Ancren 
Riwle) en prose ; l 'Ormulum, vaste série d'homélies 
versifiées par un certain Orm ou Ormin, qui repré- 
sentent l’anglais de l’est et du nord-est. Après ces 
premiers monuments de l'anglais se placent la 
Chronique versifiée de Robert de Gloucester, celle 
de Robert Mannyng ou de Brunne, qui est en | 
partie traduite du français de Wace. En général l’in- j 
fluence française prédomine alors. Elle se rcmar- , 
ue dans beaucoup de ballades et plus encore 
ans les premiers romans versifiés: Havelok, sir , 
Tristam.sir Gawaine, Kyng Kom, King Alesaun- j 
der, Richard Cœur de Lion, qui ne sont que des j 
traductions. Elle n’est guère moins sensible dans 
les satires politiques et ecclésiastiques qui annon- 
cèrent l’âge de Wicleff et de Chaucer. 

3* période. Renaissance. — Cette période est 
celle qui commence vers le milieu du xiv* siècle 
et va jusqu’à l'avénement d'Elisabeth ; elle peut, 
s’appeler la Renaissance. Elle fut marquée par un 
vigoureux mouvement d’émancipation politique et 
religieuse qui devait aboutir à la séparation de 
l’Angleterre d’avec Rome. Tandis que la prose 
inaugurée par sir John de Mandcville sert à wicleff 
pour traduire les Ecritures, Adam Davie, Richard 
de Hampole, Lawrence Minot, Robert Langland 
fouillent le champ de la poésie et en tirent les j 
matériaux sur lesquels va s’exercer le génie créa- 
teur de Chaucer. Gower, contemporain de ce grand 
Homme, ne peut lui disputer l'honneur d’être le j 
père de la poésie anglaise. 

Le même honneur revient pour la poésie anglo- j 
écossaise à Barbour, auteur du Bruce. C’est à ' 
peine si l’on cite avant lui Thomas Lermont, le ; 
rimeur. Son contemporain André W),.u>un ne ; 
l'égale pas, et Barbour reste le père d'une poésie i 
qui tient une grande place dans la littérature an- i 

[ ;laise. On peut même dire qu’au xv° siècle, pour j 
es productions de l’intelligence, l’Ecosse compte i 

P lus que l’Angleterre, alors bien déchue, et où ' 
on ne trouve guère à nommer que Th. Occlcvc, 
le poète Lydgale, le vigoureux prosateur For- 
lescue et sir Thomas Malory, compilateur d’une 
Mort d'Arthur imprimée par Caxton en 1485. 
L’Ecosse, au contraire, nous offre Jacoues 1 er , roi 

S atriole, William Dunbar, Gawin Douglas, Robert 
ienryson, Henry l’Aveugle, auteur de Wallace. 

Les premières années du xvi* siècle furent, en 
Angleterre, aussi stériles que le xy«; mais enfin. 



avec le règne orageux de Henri VIII, on eut les 
prémices d’une grande littérature. On ne cite, il 
est vrai, qu’à titre de curiosité les chroniques de 
Fabyan et de Halle, mais l'Histoire d'Édouard V, 
du chancelier Thomas More, est écrite dans une 
langue excellente et déjà presque moderne. Lord 
Bemcrs, le traducteur de Frossart, Thomas Wil- 
son, auteur d'un Traité de logique et de rhétorique, 
publié en 1553, sir John Chcke, Roger Ascham, 
sir Thomas Elyot, Latimer, Leland, George Caven- 
dish, auteur d'une vie du cardinal Wolsey, sont 
de bons prosateurs; mais le grand monument de 
la prose anglaise à cette époque, c'est la iiaduc- 
tion des Ecritures par Tyndale et Coverdale, et le 
Livre de prières (Book of common prayer) com- 
pilé sous Edouard VI. 

La poésie, sans atteindre encore à d’aussi beaux 
résultats, prélude pourtant à ses futurs succès 
avec les poètes satiriques Skellon, Stephen Hawcs, 
Alexandre Barklay, le spirituel sir Thomas Wyalt, 
le comte de Surrey, le premier poète classique 
anglais. A côté d'eux, d'autres seigneurs de la 
cour de Henri VIH cultivèrent la poésie : sir Fran- 
cis Bryan, George Boleyn, Thomas lord Vaux, 
Thomas Tusser. Cette abondance de talents con- 
traste avec la stérilité de l’Ecosse qui, à cette 
époque, ne possède guère qu’un poète encore 
très-secondaire, sir Thomas Lyndsay. 

4« période. Règne d'Élisabeth et Révolution an- 
glaise. — Le siècle d'Elisabeth, que l’on peut prolon- 
er jusque sous Charles I er , est la plus belle époque 
e la littérature anglaise. Les poètes y abondent. 
Drake, dans son ouvrage sur Shakespeare, en a 
compté plus de deux cents. Parmi ceux dont le 
nom mérite une mention, nous citerons d'abord 
les poètes qui, ne s'étant pas occupés ou s'étant 
peu occupés du théâtre, ne figurent pas dans la 
pléiade dont Shakespeare est le chef immortel. 
Gascoigne, Turberville, Thomas Sackville et sur- 
tout sir Philippe Sidney, préparèrent par leurs 
écrits le plus grand poète que l’Angleterre ait 
possédé depuis Chaucer, Edmond Spenscr. Après- 
lui, dans le même genre de la poésie héroïque et 
didactique, il faut citer le grave Daniel, le savant 
Drayton, le philosophique Davies, les deux sati- 
riques Donne et Hall, les deux frères Phineas et 
Gilles Fletcher. Il ne serait pas juste d'oublier, 
quoiqu’ils soient à un rang inférieur, Thomas 
Churchyard, William Warner, Robert Southwell, 
sir Fulk Grevilie, Thomas Carew, sir Henry Wotton, 
Richard Barnfield, le spirituel Corbell, sir John 
Beaumont, sir John Harrington, traducteur de 
l’Arioste, Edward Fairfax, traducteur du Tasse, 
Joshua Sylvestre, traducteur de Du Bartas Avant 
eux et fort au-dessus, «tous aurions cité Chap- 
man, le traducteur d'Homère, si nous ne devions 
le retrouver parmi les poètes dramatiques 
Le théâtre, en Angleterre de même qu’en France, 
débuta par des mystères et des moralités. Ce 
dernier genre prit beaucoup d'importance au 
xvi* siècle, parce qu’il devint un véhicule de l’op- 
position religieuse et de la Réforme. L’évêque 
Baie, le plus fécond des écrivains do moralités, 
peut être regardé comme un des fondateurs du 
drame anglais. Les interludes n’étaient que des 
moralités plus courtes. Baie en composa aussi 
plusieurs et il donna de plus, dans son Roi Jean, 
l'exemple du drame historique. Dès le début du 
règne d’Élisabeth, Thomas Sackville et Thomas 
Norton firent jouer, pour l'amusement de la reine 
en 1562, la tragédie de Gordobue ou Ferrez et 
Porrex, écrite en vers blancs qui, introduits par 
Surrey, devaient servir aux plus belles créations 
de Shakespeare et de Milton. Le Damon et Py- 
thies, le Palamon et Arcite, de Richard Edwards, 
le Promos et Cassandra de George Wetstonc, sui- 
virent d’asses près. Deux petites comédies, Ralph 
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Hoytler Doytter de Nicolas Ddall, et V Aiguille de 
Gommer Gurton de John Still, préludèrent à un 
antre genre de drame. Le public anglais se prit 
d'un goût passionné pour le théâtre. Il se forma 
plusieurs troupes d'acteurs composées presque 
toutes d'hommes ayant reçu quelque instruction 
et capables d'ètre aussi auteurs, de sorte que les 
deux éléments de l'art dramatique, la composition 
et l'action théâtrale, se trouvaient combinés chez 
les mêmes personnes, au très-grand avantage du 
drame, qui acquit ainsi bien plus de vie, bien plus 
d'effet scénique. Aussi ne tarda-t-il pas à se dé- 
gager de la forme classique qu’il avait encore 
avec Jean Lyly, quoiqu'il ne se débarrassât pas 
aussi aisément du langage affecté ou euphuisme 
propagé par cet écrivain. George Peel, Thomas 
Kyd, Thomas Nash, Robert Greene, Thomas Lodge, 
donnèrent au drame plus de vigueur et de variété ; 
mais le vrai précurseur de Shakespeare, celui qui, 
s'il eût vécu, n’eût pas été pour lui un rival mé- 
diocre: ce fut Marlowe. La place de Shakespeare 
est immense, non-seulement dans la littérature 
anglaise, mais dans l’histoire entière des lettres 
où il représente le génie dramatique dans son 
ensemble le plus vaste, le plus complet. Ce n’est 
pas un faible mérite pour le savant Ben Jonson 
de paraître original à côté de ce maître des 
maîtres. Les deux plus proches disciples de Sha- 
kespeare, Beaumont et Fletcher, reproduisirent 
avec bien de l'éclat et de la grâce ses qualités 
les plus accessibles. Massinger a la tendresse, 
Ford et Webster ont les sombres emportements de 
la passion ; Chapman , Dekker, Middleton et 
Mars ton, moins originaux, se distinguent par la 
fécondité ou le pathétique. Au-dessous d'eux ci- 
tons Taylor, Tourneur, Rowley, Broome, Thomas 
Heywood, qu'il ne faut pas confondre avec John 
Heywood, un des devanciers de Shakespeare. Au- 
dessous d'eux encore, mais non sans honneur, 
on mentionne Anthony Munday, Henri Chettle, 
Thomas Randolph, Nathaniel rield, John Day, 
Henry Glapthorne. James Shirley. avec son élé- 
gance facile et sa spirituelle animation, ferme 
Père prodigieuse de ce théâtre du siècle d'Éli- 
sabeth. Le triomphe du parti puritain, après 1640, 
consomma la ruine du genre dramatique qui de- 
vait renaître, avec la Restauration, mais sous une 
forme bien différente. 

L'Écosse, dans ce siècle, n’eut rien d'égal à ces 
merveilles de poésie; cependant elle cite sir 
Alexandre Scott, sir Richard Maitland, Alexandre 
Montgomery, le docteur Arthur Johnston, le comte 
de Stirling, et surtout William Drummond, mais 
Drummond est tout Anglais par le langage. 

Dans la prose, cette période, sans jeter autant 
d'éclat qu’en poésie, reste encore la plus forte, la 
plus originale de la littérature anglaise. Les chro- 
niqueurs Stow, Hollenshed, Speed, fournirent 
d’utiles matériaux au drame historique; l'aven- 
tureux et infortuné Raleigh donna, dans son 
Histoire du monde, une œuvre d’une pensée forte, 
d'un savoir abondant, tandis que Hakluvt, Purchas, 
Davis, enrichissaient la littérature de leur pays 
de curieux récits de voyage. La théologie, qui 
devait y tenir une si haute place, trouvait dans 
Hooker un excellent esprit, et la philosophie s’ho- 
norait du génie de Bacon, de l’esprit original de 
Burton, de l’esprit délicat de Herbert de Cher- 
bury, de la vigoureuse intelligence de Hobbes. 
CeUe culture de la pensée s’étendit jusqu'à la 
poésie, qui prit des formes plus réfléchies et plus 
artificielles. La première moitié du xvii» siècle fut 
Tige des lyriques, des méditatifs, des descriptifs 
et des beaux esprits subtils ; Wither et Quarles, 
Herbert et Crashaw, Hervick, Suckling et Love- 
lace, Browne et Habington. Devenant, Cowlev, 
Waller, servent de lien rntre les temps ae 



Charles I« et la Restauration. Henry Vaughan, 
William Chamberlayne, Charles Cotton, le docteur 
Henry King, John Cleveland, sir Richard Fans- 
hawe, Thomas Stanley, la duchesse de Newcastle, 
mistriss Katherine Philips complètent ce groupe 
de poêles, que domine enfin le sublime et solitaire 
génie de Milton, de qui on aime à rapprocher 
plus pour les opinions que pour le talent le poète 
patriote André Marvell. 

Le grand savoir, le sérieux, l'enthousiasme 
religieux et politique qui remplissent la poésie de 
l'auteur du Paradis perdu et qui animent ses 
admirables écrits en prose, consacrés à la dé- 
fense de la liberté, se retrouvent chez plusieurs 
de ses contemporains. Les théologiens John Haies 
et Chillingworth, Thomas Browne, l’érudit et hu- 
moristique Thomas Fuller, l’éloquent Jeremy 
Taylor, ce Shakespeare ou plutôt ce Spenser de 
l’Église anglicane, l’excellent Baxter. Bunyan, 

§ énie inculte, mais comparable à Milton, furent 
es maîtres de la vie morale et religieuse. Sir 
Thomas Overbury, John Eearle, Peter Hcylin, John 
Seldcn (pour ses Propos de table), peuvent être 
aussi comptés parmi les moralistes. La liberté qui 
possédait déjà l'éloquence d'Eliot et le génie de 
Milton trouva un utopiste enthousiaste dans James 
Harrington et un défenseur passionné dans Alger- 
non Sianey. 

La Restauration royaliste eut son poêle dans 
Butler, le spirituel auteur A'Hudibras, comme le 
parti contraire avait son poète dans Milton. Mais 
Butler, négligé même par ceux qu’il servait, eut 
peu d'influence, et le vrai poète des Stuarts res- 
taurés fut John Dryden qui, par la riche variété 
de ses talents, sert de transition entre Milton et 
Pope. Le plus illustre historien de la Restauration 
fut un ministre éminent, le comte de Clarendon. 
Après lui il faut citer l’excellent biographe Walton, 
qui a écrit aussi un livre très-goùte sur la pêche ; 
Evelyn, auteur d'un Journal du plus grand prix 
pour la connaissance de ce temps; l'original 
Pepys, qui doit aussi sa célébrité à un curieux 
Journal de sa vie. Le pamphlétaire royaliste sii 
Roger L'Estrange, est mentionné pour sa verve, 
et les écrits de Gebrge Savile, marquis d'Halifax, 
sont dignes d'être étudiés pour leur mérite litté- 
raire. 

Le drame, proscrit par les puritains, reparut, 
avec les Stuarts, mais U avait perdu beaucoup de 
son originalité, et sans être plus licencieux dans 
l’expression, ce qui eût été difficile, il se montra 
beaucoup plus immoral pour le fond, au moins 
dans la comédie, qui atteignit avec Wycherley ui 
rare degré .d'impudence. Sir G. Etherege, Van- 
brugh, George Farquhar, William Congreve, ne 
sont pas beaucoup plus moraux ; cependant, après 
la chute des Stuarts et à la suite d'un éloquent 
écrit de Jeremy Collier, le théâtre devint plus 
convenable. Sur toute la comédie de cette époque, 
l'influence française est sensible; elle l'est aussi, 
quoiaue à un moindre degré, dans la tragédie, 
qui, outre Dryden, compte quelques noms illus- 
tres : Thomas Otway, Nathaniel Lee, Thomas 
Southerne, John Crownc, Nicholas Rowe, LiUo. 
M r( Aphra Ben et Shadwell complètent la série 
des poètes dramatiques de la Restauration. 

Le goût français ne se montra pas moins dans 
d'autres genres, le lyrique, le didactique, qui ga- 
gnèrent en correction, en politesse, mais furent 
en somme assez insignifiants. Roscommon, Ro- 
chester, Sedley, Shefflcld, duc de Buckingham, le 
comte Dorset, et, si l’on peut les citer à côté de 
ces poètes grands seigneurs, deux humbles poètes 
didactiques, Philips et Pomfrct, n’ont guère ajouté 
aux richesses de la littérature anglaise. Le mou- 
vement d'idées d’où sortit la seconde révolution 
ne pouvait manquer de se marquer dans les let- 
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ires. Sa trace est sensible dans le philosophe 
Locke, dans les théologiens Isaac Barrow, John 
Pearson, Tillotson, South, Stillingfleet, Sprat, 
Slierlock, dans l’historien Burnct et jusque dans 
les savants, dont le plus grand fut Newton. En 
dehors de ce mouvement, mais dignes d'être 
cités, sont tes philosophes spiritualistes Henry 
More et Cudworth. 

5 'période. Dix-huitième siècle. — Les trente der- 
nières années du xvu* siècle, qu'on peut appeler l’âge 
de Dryden, furent une époque de transition. Avec le 
xvni* siècle commence le siècle classique appelé 
aussi le siècle de la reine Anne, qu’on peut prolonger 
jusque vers 1760. Le trait caractéristique de cette pé- 
riode, c’est l’élégante clarté du style qui, en prose et 
en vers, atteint la forme la plus polie et la plus cou- 
lante; c’est aussi la liberté des idées. Son plus 
grand poète est Pope, ses plus grands prosateurs 
sont Addison et Swift. L’abondance des talents et 
aussi trop souvent leur manque d'originalité ne 
nous permettent guère que de citer leurs noms. 
Parmi les poètes, on a Prior, Gay, Garth, Parnell, 
Tickell, Young, Savage, Blackmore, Ambroise Phi- 
lips, la comtesse de Winchclsea, Fenton, Gren- 
villc, Hammond, Somerville, Broome, Watts, et, à 
la même époque, un admirable représentant de la 
poésie écossaise, Allan Rarasay; parmi les prosa- 
teurs, après Temple et Shaflesbury, dont la date 
est un peu plus ancienne, lord Bolingbroke, Ar- 
buthnot, Atterbury, Steele, les libres penseurs 
Mallet, Mandeville, le philosophe religieux Ber- 
keley, lady Montagu, que l’on a comparée à M»« de 
Sévigné, le grand philologue Bentley. Cette époque 
fut l’âge des romanciers anglais : Daniel de Poe, 
Samuel Richardson, Henry Ficdling, Tobias Smol- 
lett, Sterne, Olivier Goldsmith. On peut ajouter 
Swift à cette liste, quoique son immortelle satire 
de Gulliver soit à peine un roman, et Samuel 
Johnson, qui compte surtout à titre de lexicogra- 
phe, de biographe et de critique, mais dont les 
Vies des poêles anglais sont un des meilleurs ou- 
vrages du temps. 

La période qui s'étend depuis 1760 jusqu’à la 
fin du siècle, et qui fut elle aussi une époque de 
transition, se distingue particulièrement par ses 
historiens et scs écrivains politiques. Robertson, 
Hume et surtout Gibbon ont composé des ouvrages 
historiques supérieurs. Fort au-dessous des deux 
derniers, mais encore estimables, nous trouvons 
Malcolm Laing, le jacobite Macphcrson, la libé- 
rale M r * Macaulay. Vers la fin de cette période, 
Roscoc fit de bons travaux sur l’Italie. La no- 
blesse, qui, sous le règne précédent, avait donné 
aux lettres lord Hcrvey, eut au commencement de 
celui-ci Chesterfield, lord Lyttleton, L’érudition 
ancienne trouva un philologue de grand mérite, 
Porson, et d'utiles travailleurs, Middlcton, Pottcr, 
Hook, Bryant, Gilbert Wakefield. Les sciences cu- 
rent un bon écrivain, Whiston, et un naturaliste 
amateur fort agréable, Gilbert Whitc. La théolo- 
gie, comme toiqours, compta de nombreux écri- 
vains : Warburton, Paley, Butler, Lowth, Westcy; 
mais elle trouva une émule, une rivale et quel- 
quefois une ennemie dans la philosophie, qui 
inclina surtout vers les discussions morales. James 
Hcrvey, qui tient du théologien et du philosophe, 
compte peu des deux côtés. L’incrédulité radicale 
de Tindal, le scepticisme d’Humc rencontrèrent 
peu de successeurs, mais une partie des croyances 
chrétiennes fut rejetée par Priestley. La pniloso- 

Î ihie écossaise, qui peut se rattacher à deux phi- 
osophes de la période précédente, Clarke et Hut- 
cbeson, et qui s'honora dans celle-ci de Thomas 
Roid, de Dugald Stewart, de Thomas Brown, de 
Ferguson. s'occupa surtout de psychologie. La 
critique littéraire et la linguistique firent aussi 
quelques progrès avec lord Kames, l’excentrique 



lord Monboddo, Blair, le sagace grammairien 
Horne Tooke, le spirituel orientaliste William Jo- 
ncs. Deux éditeurs de Shakespeare, Steevens et 
Malone, contribuèrent à faire connaître le siècle 
d’Elisabeth, et Warton par son Histoire de la 
poésie anglaise, Tyrwhitt par son édition de 
Chaucer, Percy par son recueil de ballades, rame- 
nèrent l'attention sur la poésie du moyen âge. En 
même temps que la philosophie et la critique, 
l'économie politique grandissait avec Adam Smith. 
De Lolme « iBlackstone commentaient les lois de 
l'Angleterre, Burke les défendait avec une admi- 
rable éloquence, et un pamphlétaire, resté in- 
connu, donnait à l'Angleterre, sous le nom de 
Junius t un des plus redoutables polémistes qui 
aient jamais existé. La puissante activité inté- 
rieure de l’Angleterre débordait au dehors. Les 
récits do voyage prenaient une importance qu’ils 
n'avaient pas eue depuis la fin du xvi« siècle. On 
cite en ce genre les relations de Macartney, celle 
de Bruce, de Mungo Park, les Voyages de Cook, 
par Hawkesworth, et l’utile compilation de Pin- 
kerton. 

Cette seule énumération peut donner une idée 
de l'activité multiple qui caractérise cette époque. 
Le mouvement ne fut pas moins sensible en poé- 
sie. Glover est encore un classique de l'école de 
Pope; Goldsmith et, à un degré supérieur, Thom- 
son, la dépassent déjà. Akenslde s'en éloigne moins. 
Mais les traits divers qui vont caractériser la poésie 
moderne, la rêverie, la mélancolie, la peinture de 
la réalité s’annoncent dans le Ménestrel de Beat- 
tie, le Tombeau de Blair, la MtUresse décale de 
Shenstone. Collins, Mason, Joseph et Thomas 
Warton, Gray surtout, offrent des traits de la poésie 
moderne, que l'on retrouve aussi dans le Naufrage 
de Falconer et les Amours des plantes de Darwin. 
L 'Ossian de Macpherson fut en son genre un signe 
de renouvellement littéraire, non moins que la 
fraude poétique et érudite de Chatterton. Les deux 
satiriques Churchill et Wolcot n’eurent qu’une im- 
portance éphémère, ainsi que le spirituel Anstey 
et le fécond Hayley. La poésie dramatique, au 
moins dans la tragédie, fut peu remarâuable. 
Brooke, Murphy, Home lui-même méritent à peine 
un souvenir. Joanna Baillie vaut mieux, mais elle 
est déjà de l’époque suivante. La comédie, qui se 
rapprochait beaucoup du genre français, a plus 
do valeur; on n’a pas oublié les noms de Gold- 
smith, de Garriek, de Foote, de Cumberland, des 
deux Colmans, de Shcridan. Mais ce n'est pas au 
théâtre que cette période devait trouver sa gloire 
durable, c'était dans les œuvres des trois hommes 
qui ont été les vrais rénovateurs de la poésie an- 
glaise le sincère et méditatif Cowper, Crabbc, 

intre sévère de la réalité, et l’admirable poète 

ossais Robert Burns. Au-dessous de cûitoras, 
rappelons Hannah More, M» BarbauM , Wrka 
White, qui est du commencement du xix« Meèle, 
et, en Ecosse, Michel Bruce, Robert Fergusson, 
deux précurseurs de Burns. 

6 ' période. Temps modernes. Romantisme. — 
La période de la poésie moderne ou roman- 
tique, cette période que caractérisent plus de vé- 
rité dans la peinture du monde extérieur, plus 
d'intensité dans le sentiment lyrique, dure encore. 
On peut la faire commencer à trois poètes, qu’on 
a reunis sous le nom de lakistes, bien qu'ils eus- 
sent plutôt des rapports d'amitié que de talent, le 
profond Wordsworth, le subtil Coleridge, l'abon- 
dant Southcy. Rogers et Campbell appartiennent à 
une école de transition. JValter Scott, suivant les 
traces de Percy, remomb vers les ballades du 
moyen âge, mais l’agrément et l’éclat de ses ré- 
miniscences archaïques pâlirent devant l’ardent 
sentiment moderne qui anime les œuvres de Byron, 
le plus grand poète anglais de ce temps. Le même 
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sentiment, i un plus haut degré encore, exalte 
Shelley, seul capable de disputer la première 
place a Bjrron; il parait jusque dans les exquises 
inspirations antiques de Keals, et brille chez de 
spirituels écrivains, tels que Thomas Moore, Leigh 
Hunt, Walter Savage Landon. 

II était impossible que les fortes impulsions 
parties de Wordsworth, de Byron, de Shelley, ne 
sc propageassent pas en sens divers et ne donnas- 
sent pas lieu à une culture poétique extrêmement 
abondante. Caractériser ou simplement nommer 
tous les poètes anglais depuis soixante ans serait 
trop long. Nous choisissons les suivants, sans ou- 
blier qu'un choix a toujours quelque chose d'arbi- 
traire : Lisle Bowles, le précurseur des lakistes, 
Bernard Barton, le poëte quaker, James Montgo- 
mery, les deux satiriques James et Horace Smith, 
Felicia Hcmans, William Herbert, Stewart Rose, 
le traducteur de l’Arioste, James Graham, William 
Sotheby, traducteur d'Homère, le spirituel Frere, 
le pieux Reginald Heber, Robert Bloomfleld, Noon 
Talfourd, Hartley Coleridge, Robert Montgomery, 
Lelitia Landon, James Sheridan Knowles, un des 
principaux écrivains dramatiquesde cette période qui 
n’cn a pointproduit de supérieur, quoique Byron ait 
composé de magnifiques pièces et Shelley la plus 
grande tragédie du théâtre anglais depuis le 
xvn* siècle, James Hogg, le berger d’Eltrick, et 
Ebenezer Elliott, le poëte des lois sur les grains 
(corn law). Ce dernier annonce un des traits ca- 
ractéristiques de la poésie anglaise dans ce temps, 
la préoccupation du sort des classes pauvres, le 
socialisme; on le trouve bien marqué chez les 
deux derniers poëtes éminents qu'a perdus l'Ain» 
gleterre, Thomas Hood et M n Browning; on le 
trouve, quoique à un degré moindre, chez ses deux 
plus illustres poëtes contemporains, Robert Brow- 
ning et Alfred Tennyson. 

Le roman a pris dans cette période une impor- 
tance telle qu‘il le cède à peine à la poésie. Ho- 
raca Waipole avec son moyen âge de fantaisie, 
avec ses constructions mystérieuses, 
Bnt une voie nouvelle, où l’on trouve après 
eux Jttèkffed, Lewis, Maturin, M" Shelley. A côté, 
d’autres talents, des femmes surtout, 
./s'attachèrent à la peinture de la vie intime : 
1“ Charlotte Smith, M“ Elisabeth Inchbald, 
M" Amclia Opic, M“ Edgcworth dont les tableaux 
de mœurs irlandaises allaient suggérer A Walter 
Scott l'idée de peindre les mœurs écossaises. 
L'aimable Mackenzie, le docteur Moore, Sophie et 
Harriet Lee, Anna-Maria et Jane Porter, M u Mary 
Brunton, M u Elisabeth Hamilton, obtinrent dans 
divers genres de romans des succès qui n'ont pas 
tous été éphémères, mais qui s'effacèrent devant 
l'immense succès de Walter Scott, admirable pein- 
tre de caractères, incomparable pour ressusciter 
les mœurs du passé. Parmi les imitateurs de sa 
manière, on ne peut pas citer l'auteur d ’Anas- 
tasius, Hope, qui relève plutôt de Byron, ni le 
spirituel peintre des mœurs orientales Morier, mais 
plutôt Galt, James, -Gibson, Lockhart, et même le 
peintre de la vio des marins, le capitaine Maryat. 
L'Irlande eut ses romanciers comme l'Ecosse : 
lady Morgan, John Banim, Crofton Croker, Wil- 
liam Carleton. Lady Blessington, quoique Irlan- 
daise, peignit plutôt le grand monde de Londres. 
Ward rut encore un narrateur remarquable de la 
vie élégante. Le spirituel Théodore Hook repré- 
senta au vif les travers de la bourgeoisie riche. 
M” Trollope fit de la même classe des tableaux 
amusants, mais vulgaires ; on estime bien plus les 
peintures de la vie moyenne et villageoise qui sc 
trouvent dans les romans de M" Absten et dans 
ceux de M“ Milford. 

Depuis Walter Scott, les plus célèbres parmi les 
romanciers (ici nous mêlons les vivants et les 



morts) sont le brillant et fécond Bulwer, le cor- 
dial et amusant Dickens, Thackeray oui rappelle 
Fielding, le satirique Douglas Jerrold, Charlotte 
Bronte. Laissons de côté tous les auteurs qui ali- 
mentent maintenant en Angleterre les éditeurs «le 
romans; beaucoup sans doute, même ceux qui 
obtiennent les succès les plus bruyants, ne feront 
que passer; notons pourtant comme un des plus 
remarquables talents de ces derniers temps la 
femme qui, sous le pseudonyme de George Eliot, 
a donné Adam Bede. D'autres esprits délicats ou 
vigoureux mériteraient une mention; mais com- 
ment tout nommer dans un genre où les ouvrages 
se produisent par centaines? On a compté que 
depuis l'apparition du premier roman de Walter 
Scott en 18H, jusqu'en 1858, il s'est publié trois 
mille romans formant sept à huit mille volumes. 
Dans une production aussi abondante et dont le 
principal mérite est d'être inoffensive pour la mo- 
rale, l'oubli s'est déjà fait une part immense. 

Dans les autres genres en prose, histoire, phi- 
losophie, critique, l'Angleterre a maintenu ou dé- 
passé la haute position qu'elle avait prise à la fin 
du xvui* siècle. Mitford, M. Thirlwall au-dessus 
de lui, et au-dessus encore M. Grote, ont consacré à 
la Grèce ancienne des ouvrages, dont le dernier 
est d’un mérite tout à fait supérieur. Arnold, Cor- 
newall Lewis, éminent comme publiciste et homme 
politique, se sont occupés de l’histoire romaine. 
Dans l'histoire moderne, nous rencontrons d’abord 
le judicieux Hallam, Buckle, plus récent et plus 
hardi, Palgrave, l'éloquent Macaulav, distingué 
comme poëte, et qui dut sa première célébrité à ses 
admirables essais publiés dans la Revue (TEdim- 
boura. Cette revue et sa rivale la Revue trimes 
trielle (Quarterly Review) ont eu une grande in- 
fluence sur la littérature non moins que sur la 
politique de l’Angleterre. La Revue <T Edimbourg , 
qui eut pour fondateur l’habile critique Jeffrey, le 
moraliste exquis Sydney Smith, Brougham, des- 
tiné à une haute fortune politique, et qui compta en- 
suite parmi ses collaborateurs, à côté d’hommes 
politiques illustres du parti whig, un des esprits 
les dIus originaux de ce temps, Thomas Carlyle; 
le Quarterly Review, qui représente les opinions 
conservatrices, sont restés des recueils hors de 
pair; mais le Blakwoods Magasine a fourni aussi 
une brillante carrière avec Wilson, de Quincey, et 
\c Westminster Review n’a pas manqué d’écri- 
vains éminents. La théologie pratique, la prédi- 
cation évangélique ont eu aussi leurs noms illus- 
tres : Robert Hall, Jean Foster, Thomas Chalmers. 
L'archevêque Whately est à la fois théologien et 
philosophe. La philosophie, qui peut aussi reven- 
diquer Mackintosh, a ajouté dans Hamilton une 
nouvelle célébrité à celle de l'école écossaise; 
elle a possédé un esprit supérieur dans M. Stuart 
Mill. La science a compté aussi de remarquables 
écrivains : Davy, Herschel, Lyell, Faraday, Owen, 
Huxley, Hugh Miller; mais les voyages surtout 
ont fourni à la littérature anglaise une branche 
intéressante : en Afrique, Denham, Clapperton, 
Lânder, frayèrent la voie à Livingstone, à Burton, 
à Speke et Grant, à Baker; Ellis et Basil Hall vi- 
sitèrent l'èxtrême Orient. Leake donna ses sa- 
vantes explorations dans cet empire des sultans, 
que Kinglake devait décrire d'un crayon si vif. 
Ross et Parry pénétrèrent jusqu'aux régions du 
pôle arctique, et Franklin y périt. Dans ces trente 
dernières années, les relations de voyage se sont 
multipliées pour répondre à l'activité cosmopolite 
(les Anglais. 

En poussant jusqu’à nos jours ce tableau, nous 
aurions trop à laisser les vivants empiéter sur les 
morts, pour être à la fois équitable et complet. 
Nous ajouterons au hasard, dans des genres divers, 
Charles Lamb, ooëte, moraliste et critique, Wil- 
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liant Hazlitt et Croker, deux critique» également 
remarquables avec les opinions les plus opposées, 
l’érudit amateur d’Israëli, puis quelques histo- 
riens de sérieux mérite : Jantes Mill, Sharon 
Turner, le docteur John Lingard, Patrick Fraser 
Titler, sir William Napicr, le comte Stanhope, Me- 
rivale, auteur d’une excellente Histoire des Ro- 
mains sous l’Empire, Froude, historien de l’An- 
gleterre sous les Tudors, etc. Pour avoir une idée 
complète du mouvement intellectuel de notre âge 
en Angleterre, il faut ajouter aux livres, aux gran- 
des revues, aux publications populaires de vulga- 
risation, les grands journaux quotidiens, dont le 
principal est le Times, le plus puissant instrument 
d’information immédiate qui ait jamais existé. 

Cf. Thomas Wright : Biographie britannica litteraria : 
anglo-saxon period. 1 vol., anglo-norman period, I vol. ; 

— Thomas Warton : History of english poetry (3 vol. 
in-8) ; — Hallain : Introduction to the Utcrature of Eu- 
rope (4 vol. in-8i ; — Henry Morley : English writers 
(1064-1867. t. I-IIj ; — Craik : History of english litera- 
lure from the norman conques t (1861, 2 vol. in-8) ; — 
Th. Shaw : History of english literature, édit, de W. Smith 
tl865) ; — Robert Chambors : Cyclopasüa of english lite- 
rature (nouvelle édition, 1865, 2 vol. gr. in-8) ; — David 
Mason : Brilish novelists (1856. in-8) ; — H. Taine : His- 
toire de la IHlirature anglaise (1864, 4 vol. in-8; nouv. 
édit., 1873 et sutv., in-18) ; — enQn, pour les auteurs vi- 
vants ou morts depuis 1855, notre Dictionnaire des contem- 
porains (Paris. 1858, 4» édition, 1870, gr- in-8). 

ANGLO-NORMANDE (Langue et Littérature). 

— Voyez Anglaise (Langue et Littérature), et Nor- 
mand (Dialecte). 

ANGLO-SAXONS (LANGUE et LITTÉRATURE des). 

— Voyez Anglaise (Langue et Littérature). 

ANGLL'KE (Oger o’), voyageur français, né vers 

1350, mort après 1396. Il a écrit la relation d'un 
Voyage en Terre-Sainte, qui a été imprimée (Troyes, 
1621, in-8), et qui, d’un style assez clair, donne 
des détails intéressants sur la Syrie, la Palestine 
et l’Ëgypte au xiv« siècle. 

Cf. P. Paris, dans la Biographie générale. 

ANGOLA, histoire indienne, roman de La Mor- 
lière (voy. ce nom). 

angot (Robert), poète français, né vers 1581 à 
Caen, mort vers 1650. Il a publié deux recueils 
d'une versification assez naturelle : Prélude poé- 
tique (Paris, 1603, in-12), odes, sonnets, épigram- 
mes, etc.; les Nouveaux satyres et exercices gail- 
lards de ce temps (Rouen, 1637, in-12). 

Cf. Goujel : Bibliothèque française, L XIV. 

angoglême (Charles de Valois, duc d'), fils 
naturel de Charles IX et de Marie Touchet, né en 
1573, mort en 1650. L’un des premiers, il recon- 
nut Henri IV ; mais, ayant ensuite conspiré contre 
lui, il fut condamné Â une détention perpétuelle. 
Louis XIII lui rendit la liberté. Il a laissé, entre 
autres écrits, d’intéressants Mémoires très-particu- 
liers pour servir à l’histoire des règnes d'Henri 111 
et Henri IV, 1589-1593 (Paris, 1662, in-12, réim- 
primés dans les collections des Mémoires de Peti- 
tot-Monmergcr, L XLIV, 1” série, et de Michaud- 
Poujoulat, t. XI) ; et les Harangues prononcées en 
l'assemblée de MM. les princes protestants d’Alle- 
magne par le duc tTAngouléme (Paris, 1620, in-8). 

Cf. Buchon : Notice sur Ch. de Valois. 

ANGOCLEVENT OU ENGOULEVENT (Nicolas JOU- 
bert, dit), bouffon français qui vivait au commen- 
cement au xvn* siècle. 11 était prince des sots ou 
de la sotie. Son nom se retrouve assez souvent 
dans les écrits contemporains. On fit contre lui la 
Surprise et fustigation (TAngoulevent par l’archi- 
pocte des Pois pilés (Paris, 1603). 11 répliqua par 
la Guirlande et réponse d'Angoulevent (Paris, 1603). 
On lui attribue un livre fort graveleux, intitulé : 
les Satyres bastardes et autres œuvres folastres 
du cadet Angoulevant (Paris, 1615). 

Cf. Dreux du Radier : Récréations historiques, t. I. 



AWGUiLLAKA (Giovanni-Andrea Dell’), poète ita- 
lien, né à Sistri (Toscane) en 1517, mort en 1565. 
Il était correcteur d’imprimerie. On a de lui une 
bonne traduction, en octaves rimées, des Métamor- 
phoses d’Ovide, une imitation médiocre de l’Œdipe 
roi de Sophocle, quelques odes, des satires dans 
le genre burlesque, etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letterat. Ualiana. 
ANIANUS, astronome et poêle latin du xv* siècle. 
On a sous son nom un curieux calendrier en hexa- 
mètres léonins, Compotus manualis (Strasbourg. 
1488, petit in-4, gothique), souvent réimprime, 
avec figures, au commencement du xvi* siècle. 
C'est l'auteur des deux vers mnémoniques, si con- 
nus, sur les signes du zodiaque (5unf Arias, Tau- 
rus, Gemini, etc.). 

Cf. Ch. Brunet ; Manuel du libraire, au mot Compotus ; 
— Lalande : Bibliographie astronomique (Paris, an XL 
in-4). 

ANIMAUX PARLANTS (les), poème allégorique 
de l’abbé Casli (voy. ce nom). 

anisson (Laurent), sieur d’Haulcroche, impri- 
meur français, né clans les commencements du 
xvu* siècle. D’une ancienne famille, originaire du 
Dasphiné, il s’établit à Lyon dont il fut échevin. 
La plus remarquable publication sortie de ses 
presses est la Bibliolheca maxima veterum Pa- 
trum (1677, 27 vol. in-folio). 

ANIS80N (Jean), sieur d’Hauteroche, fils aîné dû 
précédent, mort en 1721. Successeur de son père, 
il soutint et agrandit la renommée de sa maison. 
C'est lui qui imprima le Glossaire grec de Du 
Cange (1688, 2 vol. in-folio). Nommé en 1691 di- 
recteur de l'imprimerie royale établie au Louvre, 
il conserva cette charge jusqu’en 1705, époque où 
il la céda à son beau-frère Claude Rigaud. 

anisson-dupéron (Louis-Laurent), neveu du pré- 
cédent, mort en 1761. Il fut nommé directeur de 
l’imprimerie royale après Claude Rigaud, en 1723 
anisson-dupéron (Jacques), frère du précédent, 
mort en 1788. Il succéda à son frère dans la di- 
rection de l'imprimerie royale. 

anisson-dupéron ( Êtienne-Alexandre-Jacques ), 
fils du précédent, né en 1748 à Paris, mort le 
25 avril 1794. Survivancier de son père dès 1783, 
il lui succéda en 1788 dans la direction de l’im- 
primerie royale, quitta cette charge après le 10 août, 
fut condamné à mort par le tribunal révolution- 
naire et périt sur l'échafaud ; il avait écrit un Mé- 
moire sur l'impression en lettres (1785, in-4). 

anisson-dupéron (Alexandrc-Jacques-Laurent), né 
en 1776, mort en 1852. D’abord • auditeur au con- 
seil d'Etat, il devint en 1808 préfet du départe- 
ment de l'Amo, et fut nommé enf 1809 directeur 
de l’imprimerie impériale. Sous la Restauration, il 
conserva la direction de l’imprimerie royale. C'est 
lui qui parvint i maintenir parmi les richesses de 
cet établissement les types orientaux qu’on y avait 
apportés de Rome et de Florence sous l’Empire. 
Après la révolution de Juillet, il fut membre de 
la Chambre des députés, puis- pair de France en 
1844. Il a publié quelques écrits économiques dans 
le sens de la liberté des échanges, entre autres : 
De V affranchissement du commerce et de l’indus- 
trie (Paris, 1829, in-8). 

Cf. Collonia : Hist. littir. de la ville de Lyon. , . 
ANNALES (du latin annalis, annuel). C’est le ré- 
cit des événements, année par année, soit de la 
vie d’un peuple, soit d'une ville, soit d’une corpo- 
ration, d’une société. Telles furent à Rome les 
Grandes Annales (voy. ci-dessous). Les livres aux- 
quels on donne le titre d' Annales suivent, en géi 
néral, scrupuleusement l’ordre chronologique, sans 
préoccupation de style, sans recherche des causes, 
de l'ensemble et de la philosophie des événements. 
Par là ils sc distinguent de l’histoire, où l’ordre 
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philosophique des faits se combine avec l’osdre 
chronologique, où de plus grands développements 
et des vues générales offrent une vaste carrière à 
l'éloquence et à toutes les qualités du style. Il y a 
des exceptions : ainsi l’ouvrage écrit par Tacite 
sous le titre d' Annale* ne diffère pas beaucoup de 
celui auquel il donna le titre il’ Histoires; ce der- 
nier est le récit des événements dont Tacite fut le 
contemporain, et dans les Annales il s'agit d'évé- 
nements antérieurs. Mais si celles-ci forment un 
ouvrage aussi remarquable par le soin du style et 
la beauté des tableaux, elles ont plus de brièveté 
et une rapidité plus grande de narration. 

Nous trouvons chez nous, au moyen âge, un as- 
sez grand nombre d’annales qui, par la forme et 
le fond, répondent tout à fait au sens de ce mot. 
Eginard écrivit, sous le titre d' Annales, l’histoire 
sommaire des règnes de Charlemagne et de Louis 
le Débonnaire. Plusieurs ouvrages du même genre, 
et d’autres inconnus, sont restés avec le nom de 
la ville ou du couvent dont ils s'occupent; par 
exemple : les Annales de Mets, les Annales de 
Saint-Berlin, les Annales de l'ordre des Char- 
treux, etc. Après la Renaissance, on donne surtout 
le titre d’annales à des recueils concernant l'hls— 
loin*, ecclésiastique. Le plus fameux est celui du 
cardinal Baronius : Annales ecclesiastid a Christo 
nato ad annum 1198 (1588-1593, 12 vol. in-folio), 
ouvrage qui fut continué jusqu'en 1571 par le P. 
Raynaldi (1646-1677, 10 vol. in-folio), puis par le 
P. Laderki (1728, 3 vol. in-folio). Henri de Sponde 
en Qt un abrégé très-estimé : Annales ecclesiastici 
Baronu in epitomen redacti (1612, in-folio), qui 
fut traduit en français. Le célèbre antiquaire an- 
glais William Camden publia en 1617 des Annales 
rtrum Analicarum et Hibemacarvm, régnante EU- 
tabelha (3 vol. in-8), qui passèrent aussi dans 
notre langue (1627, in-4). Plus tard, le même titre 
fut usurpé par des ouvrages assez peu dignes d’at» 
tenlion ; ainsi, une médiocre compilation de M m * de 
Genlis s’intitula : Annales de la Vertu, ou Histoire 
misenelle, iconographique et littéraire (1825, 
5 vol. in-12). Des publications plus récentes ont 
repris avec plus de droit le titre d'annales; ce sont 
des recueils périodiques où, en général, se trou- 
vait enregistrés les faits relatifs à une ou à plu- 
sieurs sciences. On place au premier rang, dans 
ce genre, les Annales de statistique qu’une société 
d'économistes publia à Milan jusqu’au milieu de 
ce siècle, et qui comprennent plus de quatre-vingts 
volumes : Aimali umversali di statistica, écono- 
me peblica, storia, viaggi e commercio. Les An- 
nales des mines, les Annales de physique et de 
chimie, sont aussi des ouvrages importants. Nous 
citerons encore, dans un autre genre, les Annales 
de la Propagation de la foi, où se trouvent réu- 
nies les lettres écrites par les missionnaires des 
diverses parties du monde, et qui ont fait suite â 
l'intéressant recueil des Lettres édifiantes; rédi- 
gées en plusieurs langues, elles se répandent par 
centaines de mille exemplaires. II y a des écrits 
qui sont de véritables annales, sans en avoir le 
titre. « Au XJX' siècle, comme l’a dit M. B. Hau- 
réau, les journaux et les différentes productions 
de la presse périodique sont des annales perpé- 
tuelles. i 

Tous les peuples ont eu leurs annales, et elles 
remontent â une époque reculée de leur existence. 
Us plus anciennes seraient celles des Chinois, dont 
on place le commencement plus de 3300 ans avant 
■otre ère, au règne de l’empereur Fo-Hi, qui est 
ngardé comme l’inventeur de l’écriture chinoise 
et le fondateur de l’ordre social en Chine. Chez 
le* Grecs, le plus ancien monument de ce genre 
était la Chronique de Paros, contenue dans les 
®*Ares d’Arunael, cl qui relatait les événements 
depuis l’année 1582 avant notre ère Les quiput, 



ou cordes nattées et nouées de certaine façon, ser- 
virent d’annales aux anciens Péruviens. 

ANNALES (Grandes), ou Annales des grands 
pontifes, le plus ancien monument historique de 
Rome. Elles contenaient l’indication, année par 
année, des événements mémorables. Ecrites d'abord 
sur des tables de bois, qui étaient exposées sur le 
mur extérieur de la maison du grand pontife, de 
manière que tout le monde pût en prendre 
connaissance, elles étaient ensuite transcrites dans 
des recueils quo l'on conservait soigneusement. La 
rédaction des Grandet Annales commença avec la 
République et fut continuée jusqu’au pontificat de 
P. Mucius Scævola (132 avant J.-C.); mais la por- 
tion antérieure à la prise de Rome par les Gaulois, 
en 390 avant J.-C., périt alors dans l’incendie de 
la ville. Le reste a été fort utile aux historiens la- 
tins, qui citent souvent ce document. Toutefois 
Caton reprochait aux grands pontifes d'avoir rem- 

t ili leurs livres de faits insignifiants et d’avoir omis 
es grandes choses. Us n'avaient pas, du reste, à 
montrer dans ces indications chronologiques des 
ualités d’écrivain; il leur suffisait, comme dit 
icéron, de n’êtrc point menteurs. On pense que 
les Commentaires des pontifes, dont parle Tite- 
Live, ne sont pas différents des Grandes Annales. 
Ct. J.-V. Le Clerc : Annales des pontifes (1838, in-8). 
ANNALES LITTÉRAIRES, ouvrage de critique de 
Dussault (yoy. ce nom). 

ANNALES POLITIQUES, civiles et littéraires du 
xvm* siècle, publicat. périod. de Linguet (v. ce n.). 

ANNAMITE (Langue), langue monosyllabique 
parlée par la partie la plus nombreuse des na- 
tions de l’empire d’ An-nam. Cette langue est dis- 
tincte du Chinois par son vocabulaire, bien qu’elle 
lui ait emprunté un grand nombre de mots. On 
distingue, dans l’annamite, quatre dialectes : 
1° le ionquinois, parlé dans le Tonquin : c’est le 
dialecte le plus pur; 2° le cochincliinois ; 3° le 
logés, de la région nommée Tsiampa par les Eu- 
ropéens, dont l’usage s’étend à la partie du 
Cambodge limitrophe; 4° le lactho, particulier à 
la province lonquinoise de ce nom. Ce dernier 
dialecte est le plus inculte de tous, et s'éloigne 
sensiblement de la langue écrite. 

La grammaire annamite a les plus grandes ana- 
logies avec celles des idiomes monosyllabiques 
apparentés : le chinois, le siamois, le birman. 
Cette langue est douée de six tons ou intonations 
musicales, nécessaires pour multiplier le sens des 
mots par suite de l'insuffisance du vocabulaire 
Quant à sa littérature, elle est formée principale- 
ment d’emprunts faits à la littérature chinoise. En- 
fin, bien que la langue chinoise soit étudiée par tous 
les indigènes instruits et que l'écriture de cette 
langue soit assez répandue, l’annamite possède en 
propre un alphabet. 

Cf. Alex, de Rhodes : Dictionarium anamiticum lusi- 
tanum et lot. (Rom*, 1651, in-4) ; — Pigneaux et Taberdi : 
Dictionarium anamilico-latinum et latine-anamiticum 
(Frédéricnagor, 1838, 8 vol. in-4) ; — L. de Rosny : Notice 
sur la langue annamite (Paris, 1855, in-8). 

A WW AT ou AWWATS (François Canard, dit), con- 
troversiste français, né le 5 février 1591) à Rodez , 
mort le 14 juin 1670 à Paris. Membre de la Société 
de Jésus, il devint en 1654 confesseur de Louis XIV. 
Il fut un des plus ardents ennemis des jansénistes, 
et rédigea le Formulaire avec de Marca. En re- 
vanche, il se montra très-indulgent pour les amour 
adultères du roi et s’attira ce couplet épigrainmn- 
tique : 

Lepèro Annal est rude, 

Et me dit souvent 
Qu'un péché d’habituée 
Est un crime fort grand. 

Do peur de lui déplaire, 

Je quitte La Vallierc 
Et prends Montespau. 
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Pascal a adressé les deux dernières Provinciale» 
au P. Annat, qui, de son côté, publia un grand 
nombre d'écrits polémiques, où l'on trouve plus 
d’emportement que de talent. Le plus singulier est 
le Rabat-joie des Jansénistes (Paris, 1656, in-4). 
On a une édition complète des Œuvres du P An- 
nal (Paris, 1666, 3 vol. in-4) 

Cf. Bibliothèque des écrivains de la Société de Jésusi 
— Sainte-Beuve : Port-Royal, passion. 

liras COaufelfB, Awa Kopvrjvd, femme auteur 
byzantine, née le 1* décembre 1083, morte en 
1148. Fille de l'empereur Alexis !•», elle épousa 
Nicéphore Bryenne. Douée d’une beauté et Je ta- 
lents remarquables, elle lit de sa maison le centre 
des arts et des sciences à Constantinople. La con- 
spiration qu'elle ourdit pour arracher le trône à 
son frère Jean ayant échoué, elle vécut dans la 
retraite et composa son Alexiade (’A)ieÇ(aç). C’est 
l'histoire de son père, racontée en quinze livres, 
dans un style souvent affecté et surchargé d’une 
fausse érudition. Par les détails intéressants qu’elle 
contient, elle forme une des parties les plus im- 
portantes de la collection byzantine. Il en fut pu- 
blié d'abord un abrégé par David Hœschel (Augs- 
bourg, 1610, in-4). L'édition suivante fût publiée 
par Poussines avec une version latine (Paris, 1651, 
in-folio). Cinnamus la réédita avec de bonnes notes 
par Du Cange (Paris, 1670, in-folio). La meilleure 
édition est celle de Schoppen avec une nouvelle tra- 
duction latine (Bonn, 1839, 2 vol. in-8). L’ Alexiade 
a été traduite en français par le président Cousin 
dans VHistoire de Constantinople , et en allemand 
par Schiller dans ses Mémoires historiques. 

Ct. Fabricius : Bibliotheca greeea, t VU; — Hank : De 
Byxantinorum renim teriptoribut. 

ANNÉE. littéraire (l’). — Voyez Frébon. 

ANNÉES LITTÉRAIRES (CINQ). — Voy. P. CLÉMENT. 

airaïus de viterbb (Giovanni Nanni, dit), lit- 
térateur et philologue italien, né en 1432, mort en 
1502. Après avoir été quarante ans le familier de 
la famille Borgia, il eut un grand crédit auprès 
d’Alexandre VI; mais il mourut, dit-on, empoisonné 
par César Borgia, A qui il disait trop librement ses 
vérités. Il était entré fort jeune dans l’ordre des 
Frères prêcheurs, et ses prédications obtinrent le 
plus grand succès. Elles ont pour objet la croisade 
contre les Turcs et ont été publiées en deux re- 
cueils : Tractatus de imperu) Turcarum (Gênes, 
1471), et De futuris Chrislianorum triumphis in 
Turcas... (Gênes, 1480, in-4). 

Toutefois ce nouveau Pierre l’Ermite n’est cé- 
lébré que par une imposture archéologique qui 
entretint pendant plusieurs siècles 1a discorde dans 
le camp des savants. Il publia ses fameuses * An- 
tiquités ■ , Antiquitatum variarum volumina XVII 
(Rome, 1498, in-folio), qu’il donna comme des 
fragments inédits d’écrivains anciens des temps les 
plus reculés, tels que Manéthon, Mégasthène, Bé- 
rose, Fabius Pictor, Caton, et bon nombre d’autres, 
en y joignant des commentaires empreints d’une 
apparence de bonne foi. Tous les archéologues ne 
sont pas encore détrompés. Annius de Vilcrbe fut-il 
bien l'auteur de cette fourberie qui l’a immorta- 
lisé? N’en fut-il que la première dupe? On penche 
aujourd’hui pour cette dernière hypothèse, sans 
connaître le vrai nom du faussaire. 

Cf. Tiraboscbi : Storia délia Ictleral. italiana ; — Ni- 
céron : Mémoires, t. XI et XX ; — Fabricius : Bibliotheca 
latlna media et infimee atatis. 

ANN0LIED, c’est-à-dire chant en l’honneur de 
saint Anno, archevêque de Cologne, mort en 1075. 
IL a été composé vers 1185, par un poète allemand 
inconnu, à propos de la canonisation de ce saint. 
Ce chant, que Herder appelle t un hymne pin- 
darique », est un monument curieux de la vieille 

P oésie allemande. Le panégyrique s’y mêle à 
histoire universelle. L’auteur passe par la créa- 



tion du monde, la chute de l’homme, la rédemp- 
tion, le partage de la terre, etc., pour arriver à 
son héros, à ses actes, ses souffrances, ses mira- 
cles et sa mort. Ce poème a de la vivacité, de la 
naïveté ct de la grandeur. Imprimé par Opitz, d’a- 
près les manuscrits perdus depuis (Dantzig, 1639), 
il a été souvent réédité, notamment avec traduc- 
tion et notes, par Roth (Miinich, 1848). 

ANNOMINATION ou Paronomase. — Voyez Pi- 
C'JRES DE MOTS. 

ANNUAIRE, recueil publié annuellement et con- 
tenant, avec le calendrier, de l'acnée ? des faits 
et des renseignements relatifs à une science, à un 
art ou aux affaires générales, ou encore des ren- 
seignements utiles à une classe de la société. 
Le premier livre qui ait porté ce titre p&ratt avoir 
été l’Annuaire du républicain ou légende physico- 
économique, mis au iour en 1793 par le célèbre 
antiquaire Millin (in-12) ; ce n’était au fond qu’une 
sorte d’almanach. Sous le Directoire, François de 
Neufchâteau, ministre de l’intérieur, favorisa dans 
les départements la création d’ Annuaires statis- 
tiques. En 1798 commença la publication de 
l 'Annuaire du bureau des longitudes, dont le premier 
volume ne comprenait que soixante-seize pages, 
et qui, par l'addition successive de travaux inté- 
ressant la statistique et l'économie politique, est 
devenu un volume de plus de six cents pages. 
Ch.-L. Lesur Ht paraître, en 1818, son An- 
nuaire historique et politique, qu’il publia lui-même 
jusque vers 1Ô30. Ce recueil qui, outre un résumé 
des faits politiques, littéraires ct scientifiques, 
contenait un grand nombre de documents officiels, 
a été pour l’histoire de notre siècle une source 
des plus précieuses. Un autre recueil, fort utile 
au point de vue biographique et au point de vue 
bibliographique, est l’Annuaire nécrologique ou 
supplément annuel et continuation de’ toutes les 
Biographies ou Dictionnaires historiques, publié 
par M. A.-Z. Mahul, pour les années 1820 à 
1825 (Paris, 1821-1826, 6 vol. in-8), avec un 
septième vslume intitulé : Annales biographie 
que s (1827). On cite encore dans le même 
genre le recueil de M. M.-R.-A. Henrion, intitulé . 
Annuaire biographique ou Supplément annuel et 
continuation de fouies les biographies, etc. (Paris, 
1834, 2 vol. in-8). Parmi les annuaires plus ré- 
cents, nous indiquerons l 'Annuaire de l'économie 
politique et de la statistique (in-18), fondé en 
1844 par MM. J. Garnier et ouillaumin, l’Annuaire 
encyclopédique, et surtout l’Annuaire de la Revue 
des Deux-Mondes, (in-8), publié depuis 1851 par 
l’administration do la Revue des Deux-Mondes, et 
résumant l’histoire annuelle des divers États, en 
rangeant les matières dans un ordre uniforme . 
histoire politique, relations internationales et di- 
plomatiques, administration, commerce ct finances, 
presse périodique et littéraire. Notons encore l’An- 
nuaire de la Société de l'histoire de France, l'An- 
nuaire géographique, l 'Annuaire de l’Observatoire 
de Bruxelles, l’Annuaire astronomique de Berlin. 
Il y a une grande analogie entre les annuaires et 
les recueils publiés sous le titre d'Annee, tels que 
l'Année scientifique de M. Figuier, l'Année litté- 
raire de M. Vapereau, l 'Année géographique de 
M. Vivien de Saint-Martin, etc. 

Les annuaires dont le but est uniquement d'of- 
frir des renseignements utiles à quelque classe de 
la société ne sont guère que des tables de noms 
propres, et restent par la forme entièrement 
étrangers à la littérature. On connaît surtout 
l 'Annuaire du commerce, l 'Annuaire militaire, 
l 'Annuaire de la marine, le mieux fait de tous, 
l 'Annuaire de l'instruction publique, Y Annuaire 
du cleraé de France, etc. 

ANONYME (Ouvrage), celui qui parait sans nom 
d’auteur. Suivant Barbier, il faudrait ranger aussi 
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parmi les ouvrages anonymes ceux qui n’ont pas 
de nom d’éditeur et les traductions dont le tra- 
ducteur ne s’est pas fait connaître. Les causes qui 
portent certains auteurs à garder l’anonyme peu- 
vent être fort diverses. Si l’on en croit Baillet, 
les uns veulent éviter la confusion d'avoir mal 
écrit, les autres la récompense ou la louange qui 
leur reviendrait; il en est qui craignent d'ex- 
poser au public un nom inconnu; il en est d'au- 
tres qui ont de l’indifférence et du mépris pour la 
réputation qu'on acquiert en écrivant, « parce 
qu’ils considèrent comme une bassesse et comme 
un sot orgueil de passer comme auteurs, de môme 
qu'en ont usé quelquefois des princes en publiant 
leurs propres ouvrages sous le nom de leurs do- 
mestiques. ■ 11 faut reconnaître que ce dernier 
motif a cessé depuis longtemps d'avoir de l'in- 
fluence, et que des personnages du plus haut 
rang briguent la réputation d’écrivains sans 
crainte d’être taxés de bassesse. On peut cepen- 
dant garder l’anonyme par orgueil comme par 
modestie ; mais le plus souvent, c’est dans le but 
de révéler plus librement certains faits, d'expo- 
ser sans danger certaines opinions politiques ou 
religieuses. Ajoutons, avec M. Renan, que l’ano- 
nyme est d’un immense avantage pour un livre 
destiné à la popularité. 

Les recherches pour découvrir les auteurs des 
ouvrages anonymes ont été quelquefois fort lon- 
gues, mais presque toujours couronnées de suc- 
cès. Elles sont d’autant plus faciles que l'ouvrage 

3 ui en fait l’objet est d’un plus grand écrivain, 
ont le style individuel perce, pour ainsi dire, do 
lui-même le voile de l’anonyme. Parmi les ou- 
vrages qu’il n'a pas été possible d'attribuer d'une 
manière définitive à un auteur, on remarque dans 
l’antiquité la Batrachomyomachie (voy. ce mol) ; 
au moyen 4ge, l imitation de Jésus-Christ, attri- 
bué à Gersen, à Thomas à Kempis ou i Gereon; 
dans les temps modernes, les Lettres politiques 
de Junius , publiées à Londres dans le Public 
Advertiser, de 1769 i 1772. Citons encore le traité 
de géographie dont l'auteur inconnu, désigné 
tous le nom d Anonyme de Ravemne, vécut vers 
le vn* ou le ix* siècle ; la Vie de Louis le Débon- 
naire, par le chroniqueur du il* siècle, que scs 
connaissances en astronomie firent surnommer 
r Astronome, et le pamphlet publié vers 1633 
contre le cardinal de Richelieu, sous ce titre : 
Le gouvernement présent ou éloge de Son Émi- 
nence. 

Parmi les ouvrages qui ont paru anonymes et 
dont les auteurs sont aujourd'hui connus, les plus 
nombreux sont ceux qui, par leur portée politi- 
que ou religieuse, faisaient redouter des persé- 
cutions ou des embarras graves; tels sont la Sa- 
tyre Ménippée, par P. Leroy, Passerai, Rapin, Pi- 
thou, etc. (1593); la Confession catholique du 
sieur de Sancu, par Agrippa d'Aubigné (1593); 
les Aventures au baron de Fœneste, par le môme 
(1630); les Mémoires du cardinal de Richelieu, 
publiés d’abord sous le titre d 'Histoire de la mère 
et du fils; les Lettres provinciales de Pascal 
(1656-1657), les premières du moins, avant l’in- 
vention du pseudonyme de Montalle; V Anti-Ma- 
chiavel, par Frédéric II (1740); la Lettre sur les 
aveugles a l'usage de ceux qui voient, par Dide- 
rot (1749) ; Y Essai sur les mœurs, de Voltaire; 
l’Ami des hommes, par le marquis de Mirabeau 
(1756); le Christianisme dévoilé, par le baron 
d’Holbach (1767i; le Bon sens du curé Meslier, 
par le môme (1772); etc. D’autres livres oubliés 
sons le voile de l'anonyme, sans raison sérieuse, 
sont reconnus plus tard par les auteurs qui 
n'avaient pas osé les avouer à leur naissance; de 
ee nombre sont : Artamène ou le Grand Curus, 
par M 11 * de Scudéry (1650); les Maximes de La 



Rochefoucauld (1665); la Princesse de Clèves, 
par M«* de La Fayette (1678); les Caractères de 
La Bruyère (1688); l'Histoire du chevalier Des 
Grieux et de Manon Lescaut, par l’abbé Prévost 
(1733); etc. On peut ranger encore parmi les 
livres anonymes ceux dont l’auteur, après avoir 
publié une œuvre non signée, se désigne plus 
tard par la qualité d’auteur de cette première 
œuvre; c'est ainsi que Walter Scott signa plu- 
sieurs de ses romans : l’Auteur de Waverley, et 
que M"* Agénor de Gasparin signe de nos jours 
r Auteur des horizons prochains. 

Cf. PUccio» : Theatrum anonymorum et pseudonymo- 
rum (1674) ; — A. BaiMet : les Auteurs déguisés (1600); 
— Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseu- 
donymes (1822 et sui*. ; nouvelle édition, 1872, in-8) ; — 
De Manne : Nouveau recueil d'ouvrages anonymes et 
pseudonymes (1834) ; — Quérard : les Supercheries litté- 
raires dévoilées. 

axorbe Y corregbl (Dom Tomas de), écrivain 
dramatique espagnol de la seconde moitié du 
xvni* siècle. Il était entré dans les ordres et de- 
vint chapelain du roi. Il écrivit pour le théâtre 
une quinzaine d’œuvres, dont les moins impar- 
faites sont imitées de nos tragédies : El Paulino, 
tragédie (1740), Le Gentilhomme du ciel et le pre- 
mier Roi de Hongrie (El caballero del cielo, etc.), 
et Le Mérite triomphe de la Destinée (Virtud 
vence al destino ; Madrid, 1735). 

Cf. Ticknor : Hislory of «pan. lit., t. III, ; — La Bar- 
rera y Leirado : Catalogo del antiguo tealro espaüol (Ma- 
drid, 1880, gr. in-8). 

ANQUETIL (Louis-Pierre), historien français, 
né le 21 février 1723 à Paris, mort le 6 septem- 
bre 1806. Il entra fort jeune dans la congréga- 
tion des génovéfains, et, dès l’Age de vingt ans, 
professa les belles-lettres et la philosophie au 
collège de Saint-Jean de Beauvais. Cure de la 
Villette, près de Paris, lors de la Révolution, il 
fut emprisonné à Saint-Lazare en 1793; mais 
bientôt rendu à la liberté, il fut employé aux 
archives du ministère des relations extérieures 
L’Institut le compta au nombre de ses membres. 

L'ouvrage le plus recommandable d’Anquetil 
est l’fisprif de la Ligue (Paris, 1767, 3 vol. in- 
12, plusieurs fois réimpr.). Il est mieux écrit que 
ses autres productions. Les recherches en sont 
curieuses et les vues dénotent un esprit critique. 
Son ouvrage le plus connu, l’Histoire de France 
(Paris, 1805 et suiv., 14 vol. in-12, souv. réimpr.). 
est une compilation plutôt qu'une composition 
historique; ouvrage de vieillard, mal écrit, fai- 
blement pensé, sans élévation ni chaleur, A la 
fois ennuyeuse A lire et peu utile A consulter. 

Anquetil a publié en outre : Intrigue du cabi- 
net sous Henri IV et Louis XIII, terminée par la 
Fronde (Paris, 1780, 4 vol. in-12); Mémoires du 
maréchal de Villars (Paris, 1784, 4 vol. in-12); 
Louis XIV, sa cour et le Régent (Paris, 1789, 
4 vol. in-12) ; Motifs des guerres et des traités 
de paix de la France depuis 1648 (Paris, 1798, 
in-8); Précis de Vhxstoire universelle (Paris, 1801, 
12 vol. in-12). On a encore, sous le nom d’Anque- 
til, l'Histoire civile et politique de la ville de 
Reims (Reims, 1756-1757, 3 vol. in-12), en colla- 
boration avec Félix de La Salle 

Cf. U Harpe : Correspondance littéraire ; — Quérard: 
la France littéraire ; — Biographie universelle. 

anquetil - buPERROif ( Abraham- Hyacinthe ), 
orientaliste français, frère du précédent, né le 7 dé- 
cembre 1731 A Paris, mort le 17 janvier 1805. 
Dès l’âge de vingt ans, il se livra avec passion à 
l’étude des langues orientales et forma le projet 
d’aller dans Hnde A la recherche des livres sa- 
crés. Une expédition était sur le point de prendre 
la mer pour cette contrée ; n’ayant pu obtenir son 
passage A bord de l’un des vaisseaux, il s’engagea 
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comme soldat; mais, avec l'aide de l'abbé Bar- 
thélemy, il reçut du roi la libération de son enga- 

f ment et un secours d'argent, et s'embarqua le 
novembre 1754. A son arrivée dans l'Inde, il ap- 
rit le persan moderne à Pondichéry, puis se fixa à 
urate, où il s’instruisit auprès des prêtres parsis. 
Il revint en France en 1752, apportant ccnt-qua- 
tre-vingts manuscrits zends, parsis et pehlvis. 
11 fut nommé membre de l’Académie des inscrip- 
tions. Vivant dans le travail et la retraite, d’une 
sobriété d'anachorète, d'une simplicité d’extérieur 
excessive, il semblait imiter les sages de l'indc, 
près desquels il avait vécu. 

Le fruit dos voyages et des travaux d'Anquetil 
fut do nous faire connaître le système théologique 
des mages, sur lequel nous n'avions d'autres lu- 
mières que les fragments de doctrines transmis 
par les Grecs et les Romains, ou les témoigna- 
ges des musulmans, et de nous fournir sur l r his- 
toire de l’Inde des renseignements et des docu- 
ments que l’érudition moderne a rectifiés et com- 
plétés sans leur ôter leur prix. Son ouvrage prin- 
cipal est la Traduction du Zend-Avesta, précédée 
de son Voyage aux Grandes Indes (Paris, 1771, 
3 vol. in— i). On cite ensuite : Législation orien- 
tale (Amsterdam, 1778) ; Recherches historiques 
et géographiques, avec une lettre sur l'antiquité 
de l'Inde (Berlin. 1786, 2 vol. in-4) ; Vlndeen rap- 
port avec l’Europe (1798, 2 vol. in— 8) ; Traduc- 
tion des Oupanichat , extrait des Vedas (Paris, 
1804, 2 vol. in-4). 

Cf. Alfred Maury : l’ Ancienne Académie des inscriptions 
et belles-lettres ; — Langlois : Notice sur AnquetU-Du- 
perron. 

ANSEAUME, auteur dramatique français, né à 
Paris, mort en 1784. II fut sous-directeur à l'Opé- 
ra-Comique de la Foire et souffleur au Théâtre- 
Italien, où, pendant plusieurs années, il Ht les 
compliments de clôture. Il donna au premier 
de ces deux théâtres, en 1757, le Peintre amou- 
reux, joli petit acte qui eut un grand nombre de 
représentations, et, en 1763, Les deux Chasseurs 
et la Laitière, dont la musique, de Duni, fit sur- 
tout le succès. Son Théâtre fut publié en 1766 
(3 vol. in-8). Il faut encore citer à part le Tableau 
parlant (1769), dont Grétry composa la musique. 
C'est, selon La Harpe, une farce divertissante, 
« la meilleure de ce genre, celui du bas comique, 
qui ne laisse pas de plaire aussi sur la scène 
quand il a quelque naturel et point de grossiè- 
reté. » On a encore d'Anseaume : CendriUon 
(1759) ; le Procès des ariettes et des vaudevilles, 
avec Favart (1761): la Clochette (1766); la Co- 
quette de village (1771); la Ressource comique 
(1772) ; Zémir et Mélinde (1773) ; le Rendes-vous 
bien employé (1774); le Retour de tendresse 
(1777); etc. 

Cf. Griiiun : Correspondance, années 1763 et 1765; — 
La Harpe : Cours de littérature ; — i. de la Porte : Us 
Spectacles de Paris. 

ansêgise (Saint), mort le 20 juillet 833. Il 
fut abbé de Sainl-Wandrille et remplit plusieurs 
missions importantes pour Charlemagne et Louis 
le Débonnaire. C’est a lui qu'est due la première 
collection de Capitulaires. On en a donné plusieurs 
éditions, dont la meilleure est celle de Baluze : 
Regum francorum capitularia (Paris, 1677, 2 vol. 
in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire te la France. 

ANSÊIS, chanson de la geste des Lohérains 
(voy. c ■ mot). 

ANSÊIS DE CARTHAGE, ou Isoré le Sauvage. 
chanson de geste du xin* siècle, 11* branche de 
la geste des Pépin — Isoré est un conseiller 
habile donné par Charlemagne à son neveu, An- 
séis de Carthage, roi d'Espagne. Isoré, obligé de 
faire un voyage lointain pour le service de sqq 



maître, lui confie sa fille. Mais celui-ci, à son 
insu, manque à la promesse qu'il a faite de la 
respecter. Pour se venger, Isoré appelle les Mau- 
res en Espagne. Les chrétiens finissent par les 
exterminer, grâce à l’aide de Charlemagne — 
La Bibliothèque nationale possède deux manus- 
crits de cette ehanson. L’une porte le nom de 
Jean du Rycr, à la fois rimeur et copiste de 
manuscrits. Une autre leçon a été écrite par Jean 
le Chat, de Bologne. 

Cf. Histoire littéraire de la Franee, L XIX. 

Anselme de Ribemont (le comte), chroniqueur 
français, mort en 1099. Il suivit Godefrin do 
Bouillon et fut tué au siège d'Arcos, près Tripoli. 
Sa relation de la première croisade, insérée dans 
le Spicilegium de d'Achéry, tome VII. marque 
une instruction peu commune au xi* siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la Franee, L VIII. 

ANSELME de Laos, le Scholastique, théolo- 
gien français, né vers 1030, mort en 1117. U en- 
seigna pendant plusieurs années à Paris, puis 
alla s’établir à Laon, où il ouvrit une école cé- 
lèbre. Gilbert de La Porrée et Abélard furent au 
nombre de ses auditeurs. Son enseignement re- 
posait sur l'autorité exclusive de la tradition. On 
lui attribue une glose interlinéaire et des com- 
mentaires sur l’Ancien et le Nouveau Testament 
(Cologne, 1573, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L X. 

Anselme de Sainte-Marie (Pierre deGdibours, 
dit le PèreJ, généalogiste français, né en 1625 à 
Paris, où U est mort en 1694. il appartenait à 
l’ordre des Augustins déchaussés. On a de lui : 
Palais de l’honneur, contenant les généalogies 
historiques des illustres maisons de Lorraine et 
de Savoie, etc. (1664, in-4); le Palais de la 
gloire, contenant les généalogies historiques des 
illustres maisons -de France, etc. (1664, in-4); 
YHistoire généalogique et chronologique de la 
maison de France et des grands officiers de la 
couronne (1674, 2 vol. in-4), rééditée par les 
PP. Du Fourni, Ange de Sainte-Rosalie et Sim- 
plicicn, avec de très-amples additions, tirées des 
documents accumulés par l’auteur (1726-1733, 
9 vol. in-fol.). Cet ouvrage est diffus, mais pré- 
cieux pour les historiens et les érudits. Le P. An- 
selme a aussi publié : la Science héraldique (1675, 
in-4) , et le Palais de l’honneur ou la science hé- 
raldique (1686, in-4), sorte de compilation Urée de 
ses autres livres. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Anselme (Antoine), prédicateur français, né le 
13 janvier io52 à rlsle-Jourdain, en Armagnac, 
mort le 8 août 1737. Dans sa jeunesse, il rem- 
porta deux fois le prix de l'Ode aux jeux flo- 
raux. Il commença à prêcher dans le Languedoc, 
où il reçut le surnom de petit Prophète; puis, 
chargé par le marquis de Montespan de l’éduca- 
tion de son fils, il le suivit à Paris et justifia la 
réputation qui l’y avait précédé. Les principales 
églises le retenaient plusieurs années d'avance. 
Il n'eut pas moins de succès à la cour, et l’Aca- 
démie française le désigna en 1681 pour pronon- 
cer le panégyrique de saint Louis. « L’abbé An- 
selme, dit M“* de Sévigné, a de l’esprit, de la 
dévotion, de la grâce et de l’éloquence. ■ (Lettre 
du 8 avril 1689.) 11 fut nommé en 1710 membre 
associé de l'Académie des insciiptions. 

On a de lui : Panégyriques et Oraisons funèbres 
(Paris, 1718, 3 vol. in-8); Sermons (Pans, 1721 
4 vol. in-8 et 6 vol. in-12) ; des Dissertations, 
dans le recueil de l’Académie des inscriptions 
(1724-1729); des Odes, dans le recueil de l'Aca- 
démie des Jeux Floraux. 

Cf. Chaudon et Dclandine : Dictionnaire historique; — 
Millin, dans la Biogr. universelle. 
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anspacb (Margravine d’). — V. Craven (lady). 

ANSTEY (Christophe), poëte anglais, né en 1724. 
mort en 1805. Homme du monde, instruit et riche, 
il composa divers poèmes, dont un fut très- 
remarqué, et a mérité de survivre : c’est le New 
Bath Guide ,1766). Il décrit, avec une verve ori- 
ginale, les mœurs de son pays, observées dans 
une ville de bains au xvni» siècle. Une lettre 
d'Horace Walpole à George Montague (20 juin 
1766) atteste le brillant succès de cet ouvrage. 

Cf. Chain bers : Cyclopœdia of engl. lit. 

ANTANACLASE. — Voyez Figures de mots. 

ANTANAGOGE, terme de la rhétorique grecque, 
désignant un tour oratoire qui consiste a rétor- 
quer une raison contre celui qui s’en sert, comme 
l’indique l’étymologie : àvrf, contre ; ac- 

tion de ramener. Les Grecs donnaient encore à ce 
tour d’autres noms de sens et d’étymologies ana- 
logues, tels que ceux d'anticatégorie , d'anfen- 
cleme ou anticleme. Les Latins le désignaient par 
l'expression de mutua accusatio ou par celle de 
concertaliva oratio. C’est ce que nous appelons : 
récrimination. Quand nous disons : « Orestc a 
tué sa mère; mais Clytemnestre avait tué Aga- 
raemnon et vivait avec son complice, » nous par- 
lons par récrimination ou par antanagoge. 

ANTAPODOSE. — Voyez Période. 

axtar ou antara, fils de Scheddad, célèbre 
poëte arabe. Guerrier renommé de la tribu d’Abs, 
ses actions héroïques font le sujet de l’épopée 
chevaleresque des Arabes (vov. l’article suivant). 
Il vécut jusqu'à un âge avancé. Il y a des versions 
contradictoires sur sa mort. Antar est auteur d’un 
des Moallakat, que les Arabes rangent parmi les 
plus beaux monuments de leur littérature. Son 
poème fut composé à l'occasion d'un déraélé san- 
glant entre sa tribu et celle de Thaï, et la guerre 
est la source de son inspiration fougueuse. Il 
chante ses exploits et peint le mépris de la mort, 
la soif des combats, l’ivresse de la victoire, en 
un style noble et (1er, étincelant de métaphores. 

Le texte de la Moallakat d'Antar a été publié par 
Caussin de Perceval, puis par Arnold, avec le com- 
mentaire de Zauzaniy (Leipzig, 1750), et par Alex. 
Boldyref { Antar ae poema arabicum Moallakah; 
Gettinguc, 1808, in-12, et Lcyde, 1816, in-4). Il 
a été traduit en anglais par W. Jones (Londres, 
1782), en français par Caussin de Peieeval fils, 
dans son Histoire des Arabes, et en latin par 
V.-E. Menil (Leyde, 1816, in-4). 

ANTAR (les aventures d’), siret Antar, grande 
épopée chevaleresque des Arabes, en prose poé- 
tique mêlée de vers. La rédaction définitive est 
attribuée, sur l’autorité des travaux de Hammer, 
au médecin Aboul-Moyyed-Ibn-Essàigh, qui vivait 
au xi* ou au xa* siècle. Les matériaux qu'il au- 
rait mis en œuvre remonteraient à l'historien As- 
maï, contemporain d'Haroun-el-Rachid. Grâce au 
succès de l'œuvre, le nom de l'auteur disparut 
sous son surnom de « l'Antarien », El Antari. 

Le célèbre guerrier et poëte arabe dont les 
aventures font le sujet de cette vaste composi- 
tion, Antar, avait demandé en mariage sa cou- 
sine Abla. Son oncle Mftlik la lui promit; mais, 
voulant se soustraire à une alliance avec le fils 
d'une esclave abyssinienne, il l’entraîna dans des 
entreprises périlleuses. Antar, à force d'amour et 
d'héroïsme, triompha des obstacles qui lui étaient 
opposés, et obtint sa cousine. Le poëte idéalise son 
personnage et lui donne des proportions surhu- 
maines. Suivant l’usage des époques où la critiaue 
n’impose aucunes bornes à l'imagination, il fait 
enlrer dans le cadre de. son œuvre, en les prêtant 
i- son hérus, les exploits des plus fameux chefs, 

H les traits les plus éclatants empruntés aux récits 
des anciennes guerres des tribus arabes, antérieu- , 



rement à Mahomet. L’action se déroule en Arabie 
et dans les contrées voisines, au vi« siècle. 

Le Roman d'Antar, qu'on a appelé l’Iliade de 
l’Orient, et qui en est plutôt V Odyssée, est mis au 
premier rang des poëmes héroïques arabes. Il n’a 
rien perdu de sa vogue, soutenue par les con- 
teurs populaires, les Antari, qui consacrent leur 
vie à le faire connaître, en le récitant dans les 
cafés. 11 offre de telles analogies de procédés et de 
sentiments avec les poëmes et romans de cheva- 
lerie de l’Europe du moyen âge, qu’on a essayé de 
soutenir qu’il les avait inspirés; mais les relations 
connues des chrétiens avec les Arabes avant ou 
pendant les croisades ne suffisent pas pour expli- 
quer chez les premiers une aussi grande évolution 
poétique. Il existe du Roman d'Antar deux ver- 
sions, celle de l’Iràk et celle du Hedjâz. Cette der- 
nière est la meilleure. Un Extrait du roman cC An- 
tar, texte arabe, a été publié à Paris (1841, in-8). 
Une traduction latine de l’ouvrage fut donnée par 
V.-E. Menil à Levde (1816, in-4). A la môme épo- 
que, M. Terrick Hamilton en traduisit le tiers en 
anglais, sous ce titre : Life and aventures of An- 
tar, a celebrated bedouien... (Londres, 1816, 4 vol. 
in-8). Il a été fait sur celte traduction une version 
française (anonyme), 1819, 3 vol. in-18. Lamar- 
tine a donné des fragments du roman arabe dans 
son Voyage en Orient (Paris, 1835, 4 vol. in-8), 
notamment l’épisode de la Mort d'Antar, qu’il 
appelle un des plus beaux chants lyriques de toutes 
les langues. D'autres extraits ont été publiés dans 
le Journal asiatique, par MM. Caussin de Perceval, 
de Cardonne, Cherbonneau et Dugat, et dans la 
Revue algérienne par ce dernier. Enfin on doit une 
traduction libre de ce roman à M. Marcel Dévie 
(1864, in-18). 

Cf. M. Dévie : Préface de m traduction ; — Silvestre de 
Sacy : Journal des savants, année 1817, p. 176; — do 
Hammer : Journal asiatique, avril 1838 ; — Caussin de 
Perceval : Essai sur l’histoire des Arabes avant l'isla- 
misme (1847-40, 3 vol. in-8). 

ANTARI, conteurs arabes. — Voyez Antar 

ANTHOLOGIE, recueil de petits poëmes, ou sui- 
vant le sens précis des mots étymologiques (avflo; 
et Üyw), collection de fleurs poétiques. Il a été 
fait des anthologies pour la plupart des littératures 
anciennes et modernes. La plus célèbre est l’An- 
thologie grecque; elle présente un choix de ces 
petites pièces auxquelles les anciens donnaient le 
titre général d’épigrammes. 

Méléagre, le premier Grec qui ait composé un 
recueil de ce genre, vivait moins d'un siècle avant 
notre ère. Il l’intitula Evéfavoc ( Couronne ou 
Guirlande), et y fit entrer les épigrarames de qua- 
rante-six poêles, en remontant jusqu'aux siècles 
les plus reculés de la poésie grecque. Dans sa pré- 
face, les noms de diverses fleurs sont liés aux 
noms de ces divers poëtes, comme emblèmes de 
leur talent. Le recueil est disposé par ordre alpha- 
bétique, suivant la lettre initiale du premier vers 
de chaque épigramme. Sous le règne de Trajan, 
Philippe de Tbessalonique forma, a l’imitation de 
Méléagre et en conservant la même disposition, 
un nouveau recueil comprenant les épigrammes 
des poëtes plus récents, et intitulé ïtéçoivoç ou 
’AvOoXoYi'a. On le voit aussi désigné sous le titre 
de : Collection de nouvelles épiqrammes, EuAAorq 
véwv cmYpap|xe(Twv. Peu après Philippe, au u* siè- 
cle, il fut composé deux autres anthologies : l'une, 
entièrement perdue, par Diogénien d'Héraclée; 
l’autre, dont une partie subsiste, par Straton de 
Sardes ; celle-ci, intitulée MoOoa irxwwti, était 
un recueil licencieux. Vers le même temps, Dio- 

Î ’ène Laerce réunit, sous le titre de fiât mxïtooç. 
es épigrammes qu’il avait placées dans ses Vies 
des philosophes; mais cette collection, formée 
de vers dont il était lui-même l’auteur, doit 
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moins être considérée comme une anthologie que 
comme une source pour les anthologies posté- 
rieures. Quatre siècles plus tard, sous Justinien, 
le scolastc Agathias forma un nouveau recueil, 
intitulé : KuxXoç émypapiisTuv. U était divisé en 
sept livres : le premier contenait les pièces dédi- 
catoircs; le second les descriptions de statues, de 
peintures et autres ouvrages d’art; le troisième 
les épitaphes; le quatrième les pièces sur les di- 
vers événements de la vie humaine; le cinquième 
les épigrammes satiriques; le sixième les épi- 
grammes amoureuses; le septième les exhorta- 
tions à jouir de la vie. Il ne nous reste de ce re- 
cueil que la préface. 

Les anthologies précédentes étaient en quelque 
sorte des suppléments à la Guirlande de Méléagre. 
Celle que composa au x* siècle Constantin Cé- 
phalos peut être regardée comme un ouvrage nou- 
veau, quoiqu’elle contienne en partie les recueils 
antérieurs. Le nom de Constantin Géphalos était 
inconnu avant la découverte que fit, en 1606, Sau- 
maise de son recueil d'épigrammes, à Heidelberg, 
dans la bibliothèque de l'Electeur palatin. On Te 
désigna longtemps sous le titre d 'Anthologia inedita 
codicin Palatini. Ce manuscrit, trouvé par Saumaise, 
était de différentes écritures, dont la plus ancienne 
paraissait remonter au xi» siècle ; l'index des ma- 
tières ne concordait pas avec leur disposition. Les 
érudits modernes ont rectifié avec soin la classi- 
fication, et ont partagé le tout en quinze sec- 
tions : Xpurctomxa èmypâiuiaxa (inscriptions chré- 
tiennes), au nombre de 123 ; Xptoro&ipov ïxypaaK 
(poème de Christodore), en 416 vers; ’Eiajpd|i- 
paxa sv &uÇcxû (inscriptions du temple de Cyzi- 
que), au nombre de 19; Ta irpoofpia t £>v 6ta®6po>v 
àvQoXoyi&v (préfaces des anthologies de Méléagre, 
de Philippe et d’Agathiasl; ’Em^pdaiiaxa l&g- 



au nombre de 748; ’Emypdjinava rpnyopi'ou toO 
OeoXéyou^épigrammes de saint Grégoire de Na- 
ziance), au nombre de 264; ’Eméstx-nxôfépigram- 
mes philosophiques), au nombre de 827; flpo- 
TMirnxâ (épigrammes morales), au nombre de 
128 ; ^upLKOTixà xa\ <rxo>jmxd (épigrammes sur 
les plaisirs de la table et épigrammes satiriques), 
au nombre de 442; Etpa-novoc poOo-a naiîix^ 
(pièces licencieuses Urées du recueil de Straton), 

... i j. de u. m / » t ( 




lloi (problèmes, énigmes, oracles), au nombre de 
150; Iu(iptxTa xtva (pièces sur des sujets divers), 
au nombre de 51. Suivant les conjectures de Ja- 
cobs, l’anthologie de Céphalas se terminait aux 
pièces de Straton, et les trois dernières secUons 
auraient été ajoutées par des copistes. Au xiv« siè- 
cle, Planudc composa un recueil qui n’était pas 
autre chose que la reproducüon abrégée, et dans 
un autre ordre, de celui de Céphalas. Il le divisa 
en sept livres : le premier, en 91 chapitres, con- 
tient les épigrammes philosophiques dédicatoires 
et morales; le second, en 53 chapitres, les pièces 
satiriques; le troisième, en 32 chapitres, les épi- 
taphes; le quatrième, en 33 chapitres, les épi- 
grammes relatives aux œuvres d’art ; le cinquième, 
le poëme de Christodore et les épigrammes sur les 
statues des conducteurs de chars dans l’hippo- 
drome de Constantinople; le sixième, en 27 ena- 

f litres, des épigrimmes dédicatoires ; le septième, 
es épigrammes érotioucs. 

La Guirlande de Méléagre a été publiée par 
Manso (léna, 1789, in -8;, par Meinekc (Leipzig, 
1789, in-8), et par F. Graefe ( ibid 1811, in-8). — 
V Anthologie de Planude fut publiée d’abora par 
J. Lascaris (Florence, 1494, in-4). Elle fut rééditée 



par Aide (Venise, 1503, in-8), par Badius (Paria, 
1531, in-8), par Henri Estienne (Paris, 1566, in- 
fol.), etc. Une magnifique édition, contenant les 
notes de Huet, de Sylburg et d’autres érudits, ainsi 
qu’une traduction en vers latins par Hugo Grotius, 
a été commencée par Jéréme de Bosch et terminée, 
après sa mort, par J. Van Lennep (Utrech, 1795- 
1822, 5 vol. in-4). — V Anthologie de Constantin 
Céphalas, ou Anthologie palatine, fut l’objet de 
longs travaux pour Saumaise; mais il ne put en 
donner une édition : ses notes Rirent utilisées par 
Jacobs. Isaac Vossius eut aussi le dessein d’éditer 
cette collection, mais il paratt ne l’avoir formé 
que par esprit de rivalité contre Saumaise, et, 
après la mort de ce dernier, il l’abandonna. La 
première édition en fût donnée par Brunck, sous 
ce titre : Analecta veterum poctarum grœcorum 
(Strasbourg, 1772-1776, 3 vol. in-8). Jacobs eut 
d’abord l’intention de publier un Commentaire sur 
les Analecta de Brunck ; en y ajoutant le texte déji 
publié par celui-ci, il mit au jour le précieux re- 
cueil qu'il intitula : Anthologia grœca, tive Poeta- 
rum grœcorum lutut ; ex recensione Brvnckü 
(Leipzig, 1794-1814, 13 vol. in-8). Ne regardant 
pas le texte de Brunck comme définitif, il se fit 
attacher à l'ambassadeur de Prusse à Rome, pour 
collationner le texte du manuscrit palatin, qui 
était alors dans cette ville, à la bibliothèque du 
Vatican, et qui fut apporté ensuite à Paris, d'où il 
retourna & Heidelberg en 1815. Ce travail de Jacobs 
lui permit de publier l’ Anthologia grœca, ad Rden 
codicis Palatini, nunc Parismi, édita (Leipzig, 
1813-1817, 3 vol. in-8). Un Supplément à V Antho- 
logie grecque a été publié par M. Piccolos (Paris, 
1853, in-8). Il a été donné par M. F. Dehèque une 
traduction anonyme de V Anthologie grecque, re- 
maniée et complétée, avec de nombreuses notes et 
des tables des noms d'auteurs et de choses (Paris, 
1863, 2 forts vol. in-18). 

Pierre Burmann a publié une anthologie latine, 
sous ce litre : Anthologia veterum latmorum cpi~ 

r ammatum etpoematum (Amsterdam, 1759-17/3, 
vol. in-4). — Il existe aussi plusieurs recueils, 
dans les littératures orientales, qui constituent de 
véritables anthologies. 

Cf. Fabriciut : Bibliolheca graca, I. IV ; — HofTmana: 
Lexicon bibliographicon ; — Meineke : Delectu t poetaru* 
anthologia grœca cum adnotatlone critica (Berlin, 1643, 
in-8) ; — A. Hecker : Commentariu a de Anthologia grœca 
(Loyde, 1843) ; — Weigand : De font Unie atque ordine 
Anthologia Cephalana, dans le Rheiniechet Muteum 
(1846-1847) ; — Piccolos : Obeervatione tur l'Anthologie 
grecque, aans la Revue de philologie (1847), t. 11; — 
Smith : Dielionary of greek and roman biography, art 
Planude. 

ANTÉCÉDENTS , CONSÉQUENTS. — Voye* LŒOX 
COMMUNS. 

ANTENCLÈME, anticlème, termes de rhétorique. 
— Voyez Antanagoge. 

ANTÊOCCUPATION. — Voyez Figures dk pensées 
(Occupation). 

ANtHORISME, figure de rhétorique. — Voyez 
Définition. 

ANTI- (du grec àv-rf, contre), particule, ou, 
comme on dit aujourd'hui, préfixe d’opposition 
servant A former les titres d’ouvrages destinés à en 
réfuter d’autres, à combattre un homme, des opi- 
nions, un système. On sait que, chez les anciens, 
César répondit par un Anti-Caton à l 'Éloge de 
Caton écrit par Cicéron. Dans les littératures mo- 
dernes, les ouvrages de réfutation ou pamphlets 
marquant par leur titre même leur intention agres- 
sive ou défensive se son' multipliés. Les guerres 
de religion et les luttes politiques en ont fait plus 
éclore que les querelles littéraires, au milieu d'évé- 
nements qui ont fait couler moins d'encre que de 
sang. Nous citerons, aux xvi* et xvu* siècles, l’Anti- 
Chritt de l'historien Fl. de Rémond (1540), défcu* 
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dut le pape contre les protestants qui en faisaient 
l'Antéchrist; l’Anti-Tribonian (1567), spirituelle 
critique du droit romain par l’un des premiers ju- 
risconsultes français, Fr. Hotman; 1 ’Anti-Cotton 
(1610), réplique anonyme aux écrits du P. Cotton, 
qui avait nié la complicité des jésuites dans l’at- 
tentat de Ravaillac ; l 'Anti-espagnole , l’un des 
pamphlets de la Ligue, attribué au flls du chance- 
lier de L’Hospital, auteur déjà d'un Sixtus et 
Anti-Sixtus (1590) publié contre le pape Sixte V 
à l'occasion ae la mort de Henri III ; ÏÀnti-Gour- 
my (1610), pamphlet lancé, dans la même polé- 
mique, contre M' 1 * de Gournay qui avait pris la 
défense des jésuites; V Anti-Carasse (1624), ré- 

C se indignée des fils d'Étienne Pasquier aux vio- 
les de polémique du P. Garasse ; VAnti-Baillet 

S , par Ménage, qui s'attira lui-même l'Anti- 
iana, de J. Bemier (1695, in-12). Au 
XW 'siècle nous trouvons, dans un courant plus 
littéraire et moins violent : le célèbre Anli-Lucrèce 
(1745), du cardinal de Polignac; Y Anti- Machiavel, 
ouvrage de la jeunesse de Frédéric II; VAnti-Pa- 
méla (1742), de C. Villaret; V Anti-Gcetse, de Les- 
sing, etc. Dans la tourmente révolutionnaire, ce 
sont les journaux qui prennent volontiers de sem- 
blables titres de combat, comme les Anti-Terro- 
ristes en France (1797), l 'Anti-Jacobin en Angle- 
terre (même date), etc. 

CL Baillet : Des Satire.! personnelle! (1689, 2 vol. io-12). 
ANTIBACCHIAUUE (Vers). — Voyez Bacchiaque. 
ANTI CATÉGORIE (de àvri, contre, et xaxr)- 
yopiw, accuser. — Voyez Antanagoge. 

ANTICIPATION, synonyme d 'Antéoccupation. — 
Voyez Figures de pensées {Occupation). 
ANTICLÉME. — Voyez Antanagoge. 

ANTIDOTE (l*) au Congrès de Rastadt. — 
Voyez Maistre (J. de). 

antier (Benjamin), auteur dramatique fran- 
çais, né A Paris le 21 mars 1787, mort le 25 avril 
1872. Il a composé, seul ou en collaboration avec 
G. de Pixéréeourt, Alex, de Combe rousse, Couail- 
bac, Antier fils, etc., près d’une centaine de 
pièces, comédies, vaudevilles, et surtout drames 
et mélodrames, genre dans lequel il avait une 
grande expérience des ressources de la scène. Son 
nom rappelle: le Cocher de fiacre (1825); la 
Muette de la Forêt (1828): V Incendiaire (1831); 
les Filets de Saint-Cloud (1842), et surtout l’Au- 
berge des Adrets (1824), et sa suite : Robert-Ma- 
caire (1836), pièces également célèbres par la 
popularité des types créés, et par l’interdiction 
tardive dont elles furent frappées, sous prétexte 
d’immoralité. Un de ces derniers ouvrages, le 
Masque de poix (1855), fut fait en collaboration 
avec un des personnages politiques du temps, 
J. -B. Mocquard ( Dictionnaire des contemporains, 
les quatre premières éditions). 

antignac (Antoine), chansonnier français, né 
le 5 décembre 1792 à Paris, mort le 21 sep- 
tembre 1823. Il fut employé dans l’administration 
des postes. L’un des membres les plus assidus des 
réunions du Caveau, il se distinguait par la cor- 
rection élégante de ses chansons plutôt que par 
la verve. Les meilleures sont, ainsi qu’il le disait 
hii-méme, des • chansons à boire et à manger ». 
Toutefois, en ce genre, il est resté bien loin de 
Désaugiers. Dans le couplet satirique, dont il 
esnja assez souvent, il n’a ni chaleur ni origi- 
nalité. Désaugiers a composé sur la mort d’ An- 
tignac une chanson, dont voici le dernier couplet : 
Si ta boas ccoars ont droit su bonheur des élus, 

Si fcsprit, .la gaieté, peuvent goûter ses charmes, 

Sv Antignac cessons de répandre dee lannea : 

C*t on uni de moins, c’est un heureux de plus. 

Le recueil du Caveau moderne, le Chansonnier 
4* Grâces, le Journal des gourmands et des 
btUes, contiennent beaucoup de chansons d’An- 
MCT DES UTTER. 



tignac. U a donné des pièces de vers aux Annales 
maçonniques, et a publié en outre : Chansons et 
poésies diverses (Paris, 1809, in-18) ; Cadet-Roussel 
aux préparatifs de la fête (1810, in-8), à-propos 
sur le mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 
Cf. Mabul : Annuaire nécrologique. 

ANTIGONE, tragédie de Sophocle, de Baïf, de 
Garnier, de Rotrou, de Pader d’Assezan, de Mil- 
levoie, d’Alamanni, d'Alfieri, etc. (voy. ces noms). 

Antigone, roman poétique de Ballanche (voy. ce 
nom). 

ANTIGONE DE CARISTE, ’Avrtyovoç è Kapûonoç, 
polygraphe grec du m* siècle avant J.-C., né à 
Garyste en Eubée. Nous possédons de lui un ou- 
vrage intitulé : Recueil des choses merveilleuses, 
'Idvoptûv notpaôéÇwv ouvarywrJj. C’est en grande 

f iartie une compilation extraite d’Aristote, ae Cal- 
imaque, de Ttmée et d’autres auteurs dont les 
ouvrages sont maintenant perdus. On y trouve 
réunis sans méthode et surtout sans critique des 
fables et des histoires étranges. Xylander l’édita 
pour la première fois avec Antoninus Liberalis 
(Bàle, 1568, in-8). Les meilleures éditions sont 
celles de Meursius (Leydo, 1619, in-4), de Bee- 
kemann (Leipzig, 1791, in-4), et de Westermann, 
dans les Scriplores rerum mirabilium Grœci 
(Brunswick, 1841, in-8). Antigone écrivit aussi 
des Vies d'écrwams célébrés, un Traité de style, 
une Histoire des animaux, et un poëme épique 
intitulé Antipater. Ces ouvrages sont perdus. 

Cf. Fabricitu : Bibliotheca grœca, L. IV*. 

ANT1MAQUE, ’Arrf|iaxoç, poète grec, né à 
Claros près de Colophon, vivait à la fin du v* siècle 
avant J.-C. U se rendit célèbre dans l’élégie et 
dans le poëme épique. Les grammairiens d’A- 
lexandrie lui assignent, pour sa Thébaide, le se- 
cond rang parmi les poètes épiques; mais Quin- 
tilien lui trouve beaucoup de défauts. Il nous est 
impossible de le juger, car nous ne possédons de 
lui qu’une soixantaine de vers en fragments sé- 
parés. L'Anthologie donne sous son nom une jolie 
épigrarame sur la statue de Vénus armée. D’au- 
tres ouvrages d’Antimaque, ayant pour titre Diane, 
Delta, etc., sont entièrement perdus. Les frag- 
ments de ce poète ont été réunis par C.-A.-G. 
Schellenberg (Halle, 1786, in-8), et par Dëbner, 
dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Quintilien : Institut, oral., L X, p. 1 ; — Wolf : 
Lettre critique, dans l’édition de Schellenberg ; — Smith : 
DictUmary of greek and roman biography. 

ANTIMÊTABOLE, antimétalepse. — Voyez An- 
tithèse. 

ANT1MÉTATHÊSE. — Voyez Figures de mots, 
antin (Louis-Antoine de Pardaillan de Gon- 
drin, duc d’), né en 1665, mort le 2 décembre 
1736. Il fut le seul fils légitime de M m * de Mon- 
teapan. « Né avec de l’esprit, beau et bien fait, 
dit Saint-Simon, il tenait de ce langage charmant 
de sa mère et du gascon de son père, adouci par 
un tour et des graces naturelles qui prévenaient 
toujours. » Sa vie fut celle du parfait courtisan, 
et les contemporains citent de lui des traits sin- 
liers qu’il nt pour capter la bienveillance de 
uis XIV. Il y parvint médiocrement, et seule- 
ment après la mort de sa mère. 

11 a laissé des Mémoires considérables, qui sont 
restés manuscrits, sans que l’on sache même où 
ils existent. On ne connut de lui qu’un écrit sur 
sa propre vie et ses pensées, publié en 1822 dans 
les Mélanges de la Société des bibliophiles. C’est, 
suivant Sainte-Beuve, ■ une confession de cour- 
tisan presque ingénue à force de simplicité et 
d’abandon dans l’esprit de servitude. > — Un de ses 
fils, Pierre DE Pardaiuan de GondrJN, a été 
membre de l’Académie française (voy. Gondrin). 

CL Saint-Simon : Mémoires, pasiim ; — Sainte-Beuve : 
Causerie i du lundi, t. V. 

8 
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ANTIOCHE (Chanson d'), — Voyez Richard le 
PÈLERIN et GRAINDOR DE DOUAI. 

ANTIPARASTASE. — Voyez Réfutation. 

antipateh (Lælius-Cœlius), historien romain 
du H* siècle avant J.-C. Contemporain de Caïus 
Gracchus, il essaya le premier, à Rome, d’intro- 
duire l’éloquence dans la narration historique. 
Scs Annales ont été utiles & Tilc-Live, qui le cite 
avec estime. On a quelques fragments de son 
ouvrage, réunis par Krause dans les Vitceet frag- 
menta velerum mstoricorum romanorum. 

ANT1PBANE, ’Avnçovrx, poète comique grec, 
qui vivait à Athènes au commencement du iv* siècle 
avant J.-C. 11 appartint A la comédie moyenne, et 
en fut l’auteur le plus estimé après Alexis. Ecri- 
vain dramatique des plus féconds, il composa, 
selon quelques-uns, trois cent soixante-cinq 
pièces. Il nous en reste seulement des fragments 
qui ont été réunis par Meineke, dans les Frag- 
menta comicorum græcorum, t. III. 

Cf. Coppiers : Observation i philologiques sur ouelques 
passages d'Anliphane, de Thiocrile, etc. (Lcydo, 1771, 
in-8). 

antiphon, ’Avnçûv, orateur grec, né en Rha- 
mnus, en Attique, vers 480 avant J.-C., mort en 
411. Il eut pour amis Socrate et Thucydide, qui 
fut son élève. L’un des chefs du parti aristocra- 
tique, il exerça plusieurs commandements mili- 
taires dans la guerre du Péloponèse, eut part à 
la révolution qui établit le gouvernement des 
Quatre-Cents, dont il fut membre, et accusé de 
hison, parce qu’il avait essayé de conclure la 
paix avec les Lacédémoniens, fut condamné à 
mort. 11 est le plus ancien des orateurs attiques 
compris dans le Canon d’Alexandrie. Thucydide 
a dit de lui : .« Antiphon ne le cédait en vertu à 
aucun Athénien de son temps ; il excellait et à 
penser et à exprimer scs pensées. Devant les tri- 
bunaux, soit devant le peuple lui-méme, l'appui 
d'Antiphon seul valait mieux que tous les con- 
seils » Antiphon, orateur judiciaire et orateur 
politique, s'était voué surtout à la défense des 
accusés, et il avait fait mettre cette inscription 
au-dessus de la porte de sa demeure : Ici l'on 
console les malheureux. 

Noup possédons quinze discours attribués à 
Antiphon; mais ils répondent si peu à l’estime 
des contemporains pour cet orateur, qu’on ne peut 

uère les regarder comme authentiques. Ce sont 

es plaidoyers, dont trois seulement semblent se 
rapporter à des causes réelles. Les douze autres 
ne sont que des exercices de rhétorique, distri- 
bués en trois tétralogies, dont chacune comprend, 
sur un même sujet, l'accusation, la défense, la 
réplique de l’accusateur et la réplique de l’ac- 
cusé. Les trois autres discours eux-mêmes n’ont 
rien de cette éloquence grave et forte qui carac- 
térisait Antiphon, mais offrent tous les défauts de 
l'école de Gorgias, les antithèses, les désinences 
symétriques, les combinaisons de mots et de syl- 
labes recherchées par les sophistes. Les discours 
attribués & Antiphon ont été imprimés dans les 
collections d'Orateurs grecs d’Alde, d'Henri Es- 
tienne, et de Reiske, etc.; dans les Orateurs 
attiques de Bekkcr, et par Baider et Sauppc 
(Zurich, 1838, in-8). 

Cf. Rohnken : Disserlatio historien de Antiphonte, ora- 
tore attico (Leydo, 1765, in— 4) ; — Schoell : Histoire de la 
littérature grecque. L U ; — A. Picrron : Histoire de la 
littérature grecque. 

ANTIPHRASE. — Voyez Figures de pensées. 

ANTIQUAIRE (l’), roman de Walter Scott (voy. ce 
nom). 

ANTIQUITÉ (Cycle de l’), l’un des groupes 
principaux entre lesquels se classent les chansons 
de geste et romans épiques du moyen âge. Ilcom- 
'•r-Mwl «iirtoul les romans d'aventures et autres 



poëmes des xn* et xm* siècles, traitant de • Rome 
la Grant », comme dit Jean Bodel. 

La matière de Rome, opposée à celles de France 
et de Bretagne, comprend indifféremment des com- 
positions que la Bible et les histoires profanes de 
l'antiquité ont inspirées aux trouvères. Los unes, 
comme Alexandre, Jules César, Vespasien, ont h 
forme des chansons de geste. Les autres, comme 
les romans de Troye, d'Enéas, d’Atys et Prophi- 
lias, ont la forme de romans d’aventures. — Benoit 
de Sainte-Maure, Lambert li tors, Alexandre de 
Bernay ou de Paris, sont les principaux auieurs 
de ce cycle. On trouvera l'analyse de ces romans 
et poëmes, quand ils sont anonymes, sous leurs 
titres mêmes, et, quand ils ne le sont pas, sous 
les noms de leurs auteurs. 

ANTIQUITÉ EXPLIQUÉE (l’) et représentée en 
figures, ouvrage de B. de Montfaucon (voy. ce nom). 

ANTIQUITÉS, antiquaire. — Voyez Archéologie. 

ANTIQUITÉS JUDAÏQUES (les). Ouvrage de Fl. 
Josèphe (voy. ce nom). 

ANTIQUITÉS ROMAINES (les), ouvrage de Denys 
d’Halicarnassc (voy. ce nom). 

ANTISTHfeNB, ’AvTto6évT)ç, philosophe grec, né 
à Athènes vers 422 avant JMÎ., mort vers 350. 
D'abord élève de Gorgias, puis de Socrate, il 
fonda la secte des philosophes cyniques. On croit 

3 ue l’envie de se distinguer entra pour beaucoup 
ans ses doctrines, d'après le mot de Platon : 
c Antisthène, je vois ton orgueil à travers les trous 
de ton manteau. » Selon Diogène Laërce, il avait 
écrit des dialogues et des discours formant un 
recueil de dix livres, que nous ne possédons plus. 
On lui attribue une lettre, insérée jiar Orelli dan» 
les EpUres grecques (Leipzig, 181a), et deux dé- 
clamations intitulées Ajaxet Ulysse, qui fontpartie 
du tome VIII des Orateurs attiques de Reiske. 

Cf. Riahter : Disserlatio de vita, moribus ac placitis 
Antis thenis (léna, 1724, in-4) ; — Cbappuu : Antis thine. 
thèse (1854, in-8). 

ANTISTROPHE, terme de rhétorique (voy. Figures 
de mots). — Antistrophe, contre-partie de 1» 
strophe (voy. Strophe). 

ANTITHÈSE, en grec, àvrfôeoK, opposition, con- 
traste, figure de rhétorique trop importante pour 
ne pas mériter ici quelque développement. 

Elle consiste à opposer les pensées aux pensées, 
les mots aux mots, pour les faire contraster, de 
même qu’un peintre oppose les ombres à la lu- 
mière et fait ainsi ressortir les objets. Les anti- 
thèses ménagées avec art et employées sobrement 
concourent à orner le style, à donner du relief et 
de l’écM aux pensées. Elles peuvent prendre le 
ton le plus haut, et convenir a la poésie lyrique, 
à l’éloquence, à la tragédie, aussi bien qu'aux 
pièces légères. On cite, comme de belles anti- 
thèses, ce vers de Corneille : 

Et monté sur le faite, il aspire à descendre ; 
celui de Crcbillon : 

là crainte fit les dieux, l'audace a fait les rois ; 
ceux de J.-B. Rousseau : 

Le temps, cette image mobile 
De l'immobUo éternité. 

Ce qu’il y a de brillant -dans cette figure a 
séduit des talents distingués, et même des talents 
de premier ordre, au point qu’ils se sont laissé 
entraîner à une vicieuse affectation, et qu'ils ont 
recherché partout des oppositions de paroles et de 
pensées. De ce nombre sont Sénèque et Pline le 
Jeune. Saint Augustin a le même défaut. Fléchicr, 
en faisant de l'antithèse sa figure favorite, a 
donné à son style l’air maniéré qu’on lui reproche. 
Un célèbre poète contemporain, M. V. Hugo, a 
érigé l’antithèse en système, et a opposé non- 
seulement, dans le détail d'une œuvre, les mots 
aux mots. les pensées aux pensées, mais, dans 
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l'enaamble, les scènes aux scènes, les personnages 
aux personnages. Tout son théâtre a marché par 
mouvement d'antithèse et de contraste. 

L'emploi de ce procédé est bien près de l’abus. 
Corneille lui-méme, qui parait avoir affectionné 
les vers antithétiques, ne s’est pas toujours en ce 
point garanti du mauvais goût. On lui a reproché 
quelques vers dans le genre de celui-ci : 

J’irai, sous mes cyprès, accabler ses lauriers. 

Racine use très-rarement de l'antithèse et la 
inet plutôt dans les idées elles-mêmes que dans 
les images. On peut citer : 

Je sentis tout mon corps, et transir, et brûler, 
et ailleurs : 

Mener en conquérant sa superbe conquête, 
ou encore : 

Vous me voulez aimer, et je ne peux vous plairo ; 

Vous m’aimeriez, madame, en voulant me haïr. 

Les rhétoriques distinguent assez subtilement 
deux variétés de l'antithèse : Vantimétabole et 
Vantimétalepse. L'antimétabole ( àvnjj.£TaêoXq , 
changement par contraste), est la répétition, dans 
deux phrases opposées, de certains mots dont on 
renverse l’ordre, comme dans ces vers de Corneille 
sur Richelieu : 

D m’a fait trop de bien pour en dire du mal ; 

Il m’a fait trop do mal pour en dire du bien. 

L'antimétalepse ( àvnpeTâXrri/iç , transposition) 
est le renversement de la pensée, sans la répétition 
des mêmes mots. Par exemple. Boileau dit du 
P. Lemoine, l'auteur du poème de Saint Louis : 
• Il est trop poète pour que j’en dise du mal ; il 
est trop fou pour que j'en dise du bien, a 

Cf. Marmoatel : Éléments de littérature. 

ANTOINE (Marc), Marcus Antonius, orateur ro- 
main, né en 148 avant J.-C., mort en 87. Questeur 
en 113, préteur en 104, puis proconsul de Cilicie, 
il obtint le triomphe en 102 et le consulat en 99. 
Il fut censeur en 97. Ayant embrassé le parti de 
Sylla, il fut mis à mort par Marius. Cicéron parle 
fréquemment de Marc Antoine comme de l'un des 
plus grands orateurs romains. Il en a fait un des 
interlocuteurs de son dialogue De oratore. On voit 
dans cet ouvrage que son éloquence était remar- 
quable par le naturel, l'énergie et la rapidité de 
l'improvisation. Il avait écrit un ouvrage, De ra- 
tionc dicendi, dont Cicéron et Quintilien font men- 
tion; mais il ne nous en est rien resté, non plus 
que de ses discours, dont les principaux furent : 
une défense de lui-méme; un discours contre Pa- 
pirius Carbon; un autre contre Sextus Titius, tri- 
bun du peuple; une défense d’Aquilius et une autre 
de Norbanus. — 11 fut le grand-père du célèbre 
triumvir Marc Antoine. 

Cf. Orclli : Onemasticon Tulllanum ; — Meyer : Orato- 
rtim romanorum fragmenta. 

ANTOINE ET CLEOPATRE, tragédie de Shakes- 
peare (voy. ce nom). — Une tragédie du même titre, 
par Boistel, est jouée à Paris en 1741 (voy. Cléo- 
pâtre). 

antommarchi (François), médecin corse, né 
en 1780, mort le 3 avril 1838. Il était professeur 
d’anatomie à Florence, quand il fut choisi par le 
cardinal Fesch pour aller à Sainte-Hélène donner 
ses soins à Napoléon, auquel on venait d’enlever 
le docteur 0*Meara. Il resta auprès de lui jusqu’à 
sa mort. Les Mémoires du docteur Antommarchi, 
ou les Derniers moments de Napoléon (Paris, 1825, 
2 vol. in-8), remarquables surtout par la simplicité 
et l’abandon du récit, et souvent réimprimés, com- 
prennent l’histoire de la captivité de l’empereur 
depuis le 18 septembre 1819 jusqu'au 5 mai 1821. 

Cf. I». Bourdon, dans le Dictionnaire de la conversa- 
tion, édit, do 1852. 

ANTON (Conrad-Gottlob), érudit allemand, né à 



Laubau (Haute-Lusace) le 29 novembre 1745, mort 
à Wittemberg le 3 juillet 1814. Il fut professeur de 
langues orientales à l’université de cette dernière 
ville. II a publié un nombre considérable de mé- 
moires, de dissertations historiques, archéologi- 
ques et critiques, la plupart en latin, sur l’ancien 
rhythme des Hébreux, sur le Satyricon de Petrone, 
sur les passages des poètes concernant Priape, sur 
le Cantique aes cantiques, sur Jonas, sur les lan- 
gues orientales modernes, etc. Sou fils a publié la 
liste complète de ses travaux sous ce titre : Pro- 
gramm zum Andenken vonC.-G. Anton (Gressen, 
1816, in-4). 

ANTON (Charles-Gottlob), historien allemand, 
parent du précédent, né à Laubau le 23 juillet 1751, 
mort à Gœrlitz le 17 novembre 1818. Avocat dans 
cette dernière ville, puis syndic, il consacra tous 
ses loisirs à des études historiques et publia un 
certain nombre d’ouvrages écrits en allemand, dont 
le plus intéressant est l’£s*ai d'une histoire de 
V ordre des Templiers (Leipzig, 1779; nouv. édit 
1781, in-8), complété par des Recherches sur la 
doctrine secrète et sur les usages des Templiers 
(Dessau, 1782, in-8) ; dans ces ouvrages, combat- 
tus par Nicolaï, l'auteur tente un des premiers la 
réhabilitation de cet ordre fameux. On cite en outre 
de lui une Histoire de l’économie rurale en Alle- 
magne (Gœrlitz, 1790-1802, 3 vol.); des Mémoires 
sur l'analogie des langues entre elles et sur leurs 
rapports avec l’histoire de l’humanité, sur l’origine 
des Slaves, etc. 

Un autre membre de la même famille, Jean-Ni- 
colas Anton, né à Schwiedeberg (Saxe) le 30 sep- 
tembre 1737, mort en 1814, s'est distingué comme 
prédicateur et théologien. On lui doit, outre des 
commentaires dogmatiques et des relations d’his- 
toire ecclésiastique, les Passe-temps de Martin Lu- 
ther (D.-M. Luther’s Zeitverkürzungen (1804, in-8). 

Cf. Chr.-G. Jœcher : AUgemeincs-Gclehrtén-Lexicon 
(Leipzig, 1750 et soi».). 

antonelle (Pierre-Antoine, marquis d’), homme 
politique et publiciste français, né en 1747 à Arles, 
mort le 26 novembre 1817. Dès le début de la Ré- 
volution, son zèle pour les principes nouveaux lui 
fit écrire le Catéchisme du tiers Etat (Arles, 1789, 
in-8). Juré au tribunal révolutionnaire, iT fut di- 
recteur du jury au procès des Girondins. Compro- 
mis lui-même, il fut emprisonné au Luxembourg 
et n’en sortit qu’après le 9 thermidor. Sous le Di- 
rectoire, scs articles dans le Journal des hommes 
libres et son réle politique le firent inquiéter, puis 
proscrire. Il passa plusieurs années en exil. La 

S lus intéressante de ses brochures est intitulée 
Ion examen de conscience, ou le Détenu à Ven- 
dôme (1797, in-4). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 
ANTONIN de Forciguonj (Saint), écrivain ita- 
lien, né à Florence en 1389, mort archevêque de 
cette ville en 1459, et canonisé par Clément Vil en 
1523. Ses ouvrages de théologie ont de l'intérêt au 
point de vue typographique : son Tractatus de »- 
stitutione simpltcium confessorum, sorti des presses 
de Faust et Schœffer (Mayence, 1459), est regardé 
comme un des plus anciens monuments de l’im- 
primerie. On a de lui deux traités de philosophie 
morale : Specchio di cosdema, et Medicma dtfX 
anima (Bologne, 1472), et surtout une Chronique 
(Historiarum seu Chronica, libri XXIV, Venise, 
1480; Nuremberg, 1484; Bâle, 1491, 3 vol. in-fo- 
lio; Lyon, 1517, 5 vol. in-folio) : elle embrasse 
l’histoire entière du monde depuis Adam jusqu’à 
l'empereur Frédéric III, mais ce n'est qu’un cata- 
logue des événements. 

Cf. Negri : Sloria degli ScrUtori florentlni (1748) ; — 
MaxzuchaUi : gli ScrUtori d'Italla. 

ANTONIN I (Annibal), littérateur italien, né à 8*- 
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lerne en 1702, mort en 1755. Le principal de ses 
travaux de lexicographie et de grammaire est un 
Dictionnaire italien (2 vol. in-4, souvent réim- 
primé), qui est à la fois un abrégé et un complé- 
ment du grand dictionnaire de l’académie de la 
Crusca. On cite aussi un Recueil de poésies ita- 
liennes de divers auteurs (1729, 2 vol. in-12), et 
des éditions correctes de l’Àrioste, du Tasse et du 
Trissin. — Son frère, Giuseppe Antonou, receveur 
général des finances du royaume de Naples, a donné 
une intéressante Istoria compléta délia Lucania. 

Cf. Mazrachelli : gU Scrittori d’italia. 

ANTONINUS LIBERALIS, ’AvroViVo; AtfiEpoXiÇ, 
grammairien grec, que l'on croit avoir vécu au 
n* siècle après J.-C. sous les Antonins. Nous ne 
savons rien de sa vie. L’ouvrage qui nous est par- 
venu sous son nom a pour titre : Recueil de mé- 
tamorphoses (MeTafiopçwoMiw ovivayurn) . Il se com- 
pose de quarante et un chapitres relatifs à la 
mythologie grecque, et empruntés souvent à des 
ouvrages maintenant perdus, ce qui lui donne du 

E rix. Edité d’abord par Xylander, avec une version 
itine (Bâle, 1568, in-8), il fut réimprimé par Ber- 
kel (Leyde, 1674, in-12), Muncker (Amsterdam, 
1676, in-12), Verheyk (Leyde, 1774, in-8), G.-A. 
Koch (Leipzig, 1832, in-8). Cette dernière édition 
est préférable aux précédentes. 

Cf. But: Bpistola super Antonino Libérait, etc. (Leipzig, 
1809, in-8) ; — Koch : Préface de son édition. 

ANTONIO (Nicolas), célèbre bibliographe espa- 
gnol, né à Séville le 28 juillet 1617, mort à Ma- 
drid le 13 avril 1684. 11 était originaire d'Anvers. 
Habitant successivement Séville, Madrid et Rome, 
où il était agent général de Philippe IV pour l’In- 
quisition, il consacra sa vie à l'exécution d’un 
très-important ouvrage bibliographique, la Biblio- 
theca hxspana, contenant des notions bibliographi- 
ques ou même biographiques sur toute la suite des 
écrivains espagnols, et composée de deux parties : 
la Bibliotheca nova, qui va de 1500 à 1672, année 
de la publication (Rome, 1672,2 vol. in-folio), et 
la Bibliotheca vêtus, s’étendant depuis l’origine 

E squ’à 1500, et qui ne parut que douze ans après 
mort de l’auteur (Rome, 1696, 2 vol. in-folio). 
Une nouvelle et plus belle édition en a été donnée 
par les soins de Ferez Bayer, Sanchez et Pellizar 
(Madrid, 1788 [et non 1783-1788], 4 vol. in-folio). 
On cite aussi de Nie. Antonio une curieuse critique 
des chroniques espagnoles, sous le titre de Cen- 
sura de historias fabulosas (Valence, 1742, in-fo- 
lio), etc. 

Cf- Mayans : Vie de Rie. Antonio, en tête de l’édition de 
Censura de historias ; — Siruve et Mental : Bibliotheca 
historica (Leipzig, 1782-18(4, L I-XI, in-8). 
ANTONOMASE. — Voyez Métonymie. 

APARTÉ ou A parte, mots ou courtes phrases 
qu’un acteur se dit à lui-même et que ne sont pas 
censés entendre les autres acteurs en scène avec 
lui. Sans s’adresser précisément aux spectateurs, 
l’aparté a pour objet de leur révéler les véritables 
intentions d’un langage sur lequel les autres per- 
sonnages doivent prendre le change. C’est une fic- 
tion théâtrale utile autant que commode, et qui 
peut produire d’heureux effets comiques ou dra- 
matiques. Les Grecs s’en sont à peine servis, et 
l’on n’en trouverait guère d’exemples que dans les 
chœurs. Les Latins en ont au contraire abusé; 
Plaute y a recours sans ménagement ni prépara- 
tion, et l’on cite, dans Sénèque, un aparté qui n’a 
pas moins de dix-sept vers. Les modernes n’ont 
pas dédaigné cet artifice dramatique, mais ils ont 
ramené l’aparté à une juste mesure, le faisant con- 
sister dans quelques mots ou quelques syllabes, 
parfois même dans de simples interjections. Dans 
un autre sens, l’aparté désigne ùn dialogue plus 
ou moins suivi, une conversation mystérieuse entre 
deux personnages se tenant à l’écart des person- 



nages qui occupent le premier rang. Le mot a 
aussi ce double sens dans le langage ordinaire. 

On a mis en question la vraisemblance des apar- 
tés sur la scène. On peut en justifier l’emploi dis- 
cret par l’exemple de ce qui se passe dans 1a vie 
réelle. On cite a ce propos l’anecdote de La Fon- 
taine s'emportant un jour à table contre l’usage 
des apartés, tandis qu’â ses côtés Boileau le traite 
de butor, d'entêté, d'extravagant, sans que le fa- 
buliste, tout entier A sa dissertation, entende une 
seule de ces épithètes. La chaleur du sentiment, 
l'entrainement de l’action rendent ainsi l’aparté 
vraisemblable. Marmontel l’appelle « une des li- 
cences de l’art dramatique ». On voit que c’est 
une licence légitime. La Harpe n’a pas moins rai- 
son de dire que « l'abus des apartés jette de la 
froideur dans une scène », et Laveaux, que c les 
apartés exigent de l’art et doivent être court* et 
rares ». 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature ; — Chain fart : 
Dictionnaire dramatique (Paris, 1776, 3 vol. in-8). 

aper (Marcus), orateur latin du l« r siècle avant 
J.-C., né en Gaule. Il arriva par son éloquence au 
sénat, fût questeur, tribun et préteur. Il est l’un 
des interlocuteurs du dialogue De oratoribus, at- 
tribué à Tacite ; il s'y prononce pour le style ora- 
toire de son temps contre les formes anciennes. 

APHÉRÈSE. — Voyez Métaplasme. 

APHORISME et Aphoristique (Style). Le mot 
aphorisme (du grec àçop (Çuv, définir) désigne une 
proposition, un principe de doctrine exprimés sous 
une forme concise, une sorte d’axiome ou de ré- 
sumé de toute une science. La médecine a spéciale- 
ment ses aphorismes, représentant la condensation 
d’un système ou d’une longue suite d’observations. 
On possède les Aphorismes d’Hippocrate (voy. ce 
nom). Jean de Milan a mis en vers latins les Apho- 
rismes de F école de Saleme. Boerhaave a rédigé 
aussi un recueil d‘ Aphorismes (Leyde, 1709). Il y 
a encore les aphorismes du droit : ce sont les 
principes les plus ordinaires de l’ancienne loi ro- 
maine ou des codes français, présentés en manière 
d’axiomes; ils prennent le nom particulier de bro- 
cards. En dehors du droit et de la médecine, on 
appelle aussi aphorisme toute pensée exprimée 
d'une façon catégorique et absolue. Le style apho- 
ristique résulte de l’habitude, chez un écrivain, de 
tourner ses pensées en sentences, en aphorismes. 
Il a le mérite et l’inconvénient de la concision. 
Le ton d’oracle, qui lui est ordinaire, lui donne 
également le prestige de l’autorité et la raideur du 
pédantisme. — On prend dans un sens analogue 
le mot apophthegme, qui a aussi servi de titre à 
des recueils considérables, comme celui des Apo- 
phthegmes de la sagesse allemande par Zinkgraeff 
(Teutsche Apophtegmata, etc. ; 165a, 5 vol., plu- 
sieurs éditions). 

APHTHONIUS, ’A<p66vto«, rhéteur grec, né à An- 
tioche, vivait au commencement du iv* siècle après 
J.-C. Sa vie est inconnue. Il est l'auteur d’une In- 
troduction élémentaire à l'étude de la rhétorique 
et d'un recueil de fables à la manière d'Esope. 
L’Introduction â l’étude de la rhétorique, qui porte 
le titre de Progymnasmata (npoyvpvâimaTa), offre 
un grand intérêt, parce qu’elle montre la méthode 
suivie chez les anciens pour préparer les enfants 
â fréquenter les écoles des rhéteurs. A l'époque de 
la Renaissance, le livre d’Aphthonius, que les an- 
ciens ne destinaient qu’à l'enfance, fut remis en 
usage et servit, principalement en Allemagne, do 
traité de rhétorique pendant le xvi® et le xvn® siè- 
cle. Le nombre des éditions et des traductions la- 
tines des Progymnasmata est très-considérable. 
L’édition princeps sortit de l’imprimerie des Aide 
(Venise, 1508, in-folio), la plus estimée, est celle 
qui fait partie des Rhetores grœci de Walz. a .. 

Les Fables d’Aphthonius, au nombre de quarante. 
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•ont inférieures à colles d’Ésope, & la suite des- au moyen de quelques fragments du traité de Ci- 

quelles elles ont été souvent imprimées. Pillot les céron, De consolations, un ouvrage entier qui passa 

a tradnités en français (Douai 1815, in-8). longtemps pour authentique. Le poète vénitien Cor- 

Cf. Fibrkdos : BüUotheca grteca, t. VI ; — SchœU : radino fit au xvm* siècle la publication d’un pré- 

Hùtoire de la littérature grecque, t IV. tendu manuscrit de Catulle, plus ancien et plus cor- 

AMOH, ’Airfwv, grammairien grec du I» siècle rect que les copies connues, et trouva crédit auprès 

après J.-C., né à Oasis en Égypte. 11 étudia à des lettrés. En 1800, un Espagnol du nom de Mar- 

Alexandrie et s'établit à Rome, où il enseigna la chena réussit à frire passer pour un fragment de 

rhétorique sous Tibère et Claude. Sa réputation fut Pétrone un morceau de sa fabrication. Il renou- 

très-grande, mais il s’attira par sa vanité de nom- vêla peu après la môme expérience au. détriment 

breuses épigrammes. Tibère l’appelait : Cymbalum de Catulle (Paris, 1806) ; mais il fut mystifié à son 

rntmdi. Il avait écrit des Commentaires et un Lexi- tour par le latiniste allemand Eichstadt qui, sup- 

que sur Homère, des ouvrages sur l’Égypte et dif- posant la découverte, dans la bibliothèque dléna, 

férentes contrées. Nous n’en possédons que des d’un meilleur texte des vers de Catulle, releva les 

fragments. Les plus considérables sont : un écrit fautes contre la prosodie commises par Marchena. 

contre les Juifs, qui se trouve dans Josèphe, et M. E. Bégin, de Mets, prétendit, en 1844, avoir dé- 

l'histoire du lion d’Androclès ainsi que celle du couvert des lettres du poète latin Claudius Numa- 

Daupbin amoureux, qui nous ont été conservées tianus Rutilius, qu'il traduisit en français; mais il 

par Aulu-Gelle. Les Fragments d’Apion font partie ne put reproduire le texte. En 1836, un étudiant de 

des Fragmenta historicorum grœcorum de la Bi- Brême, F. Wagenfled, surprit la sagacité philolo- 

bliothique Didot. gique du savant Grotefend, et lui Ht croire à la 

Cf. Bttriçny, dans les Mémoires de l'Académie des bu- réalité d’une traduction grecque de l'historien phé- 

criptiont, L XXXVm. nicien Sanchoniaton, par Philon de Byblos. Il y a 

APOCOPE. — Voyez M&taplasme. quelques années, un Grec, fort habile paléographe, 

APOCRYPHES (Écrivains et Livres) .c’est-à-dire prétendait posséder quarante-sept comédies de Mé- 

cachés, inconnus (du grec iwb et xpwuu). Ce mot nandre, le théAtre complet de Sophocle, les coroé- 

t’applique aux écrivains et aux livres. Les écrivains dies de Philémon, le lexique de Chérémon et enfin 

apocryphes n’ont point vécu ou n'ont point écrit ce le catalogue de la bibliothèque d’Alexandrie en 

qu'on leur attribue, et leurs noms ne sont portés 11 volumes in-folio. Il colportait ses manuscrits de 

iut certains ouvrages que par artifice ou par fraude. Paris à Londres et les montrait avec précaution 

Par livres apocryphes on entend ceux dont l’auto- Mais il fit peu de dupes. 

rité est douteuse, dont l’auteur est inconnu, ou Un jésuite espagnol du xvr siècle, Jérôme Romain 
cherche à se cacher, et ceux même qui n’ont pas Higuera, publia à Saragosse, après se l’être fait 

d’existence réelle. — Quelquefois un nom d’auteur adresser d'Allemagne par un confident, une chro- 

apocryphe n’est qu'un pseudonyme pris par un écri- nique de sa composition, attribuée par lui à Flavius 

vain qui a l'art de faire croire à la réalité de la Dexter, historien cité par saint Jérôme. Une Hi*- 

personne supposée. C’est ainsi que Voltaire, pour sa toire de la conquête (T Espagne par les Arabes, 

sûreté et par un tour naturel à son génie, a créé donnée au commencement du xvn* siècle par Mi- 
om foule d’apocryphes auxquels il a su donner une chel de Luna, comme traduite d’Aboul-Cacem, a 
certaine consistance. Il publia des pamphlets sous joui longtemps d'une grande autorité en Espagne 
les noms de R. P. i’Escarbotier, Govelle, Jérôme Elle a été deux fois traduite en français. Joseph 
Carié, Baudinet, Lamponet, etc. D'autres fois il a Vella fut peut-être le plus audacieux des faussaires 
attribué des écrits de lui ou de ses amis A des littéraires. Il parvint à faire paraître à Païenne 

personnes dont il a frit dans ce cas des apocryphes (1793), anx frais du roi de Naples, une soi-disant 

malgré eux; telles sont l'abbé Bignon, dom Calmet, traduction italienne, accompagnée du texte arabe, 

Home, le curé Meslier, le docteur AJcakia, Boling- d'un livre sur la domination des Arabes en Sicile, 
broke, le P. Quesnel, etc. La supercherie découverte, Vella fut condamné à 

Parmi les livres apocryphes de l'antiquité païenne quinze années de prison. On a fabriqué à Colbert, 

on peut citer : les annales d’Égypte et celles de Tyr, à Mazarin et à d'autres hommes d’État des testa- 

gardées, dit-on, par des prêtres qui n’en permet- ments politiques apocryphes. Un des plus célèbres 

talent la lecture qu’aux initiés ; les fragments de parmi les livres supposés est le De tribus imposto- 

ces mêmes annales attribués à Sanchoniaton par ribus : il se range dans la classe de ceux qui ont fait 

Porphyre ; les Vers dorés de Pythagore, les Livres du bruit sans exister. — On sait quel retentissement 

tüiylluu confiés à la garde des décemvirs ; les eut la prétendue découverte de l’Écossais Macpher- 

poésies orphiques ; les fragments publiés par Annius son. Le barde Ossian a vécu, mais son œuvre, telle du 

de Viterbe, sous le titre de Antiquitatum variarum moins que Macpherson l’a produite, était une su- 

sobmina XVII (Rome, 1498, in-fol.), comme des perehene que le talent de son auteur fit aisément 

ouvrages originaux de Bérose, Manéthon, Fabius pardonner. On en peut dire autant des poésies pu- 

Pietor, Myrsile, Sempronius, Archiloque, Caton, bliées par Chatterton sous le nom de plusieurs vieux 

Mégastbine : supercherie qui fut l'objet des plus poètes, notamment du moine Rowlev, ainsi que du 

vifi débats. — Le jésuite Hédouin affirme hardi- théâtre romantique de Clara Gaxul, imaginé par 

aient dans la Chronologie expliquée par les mé- Mérimée. Dans le même ordre de compositions imi- 

dailles (Paris, 1696, in-4) que l’histoire ancienne tées avec art des anciennes œuvres, on range les 

a été recomposée entièrement au XM* siècle, à poésies attribuées par C. Vanderbourg(1803)aClo- 

Taide des poèmes d’Homère, d’Hérodote, de Cicéron, tilde de Surville, et les Poésies oedtaniques, don- 

de Pline, des Géorgiques de Virgile, des Satires et nées vers le même temps, par Fabre d’Olivet comme 

des Êpitres d’Horace, ouvrages qui, selon lui, ap- traduites du provençal. 

partiennent seuls à l'antiquité, tous les autres écrits Si l’on voulait relever, non plus les livres, mais 
des poètes et des historiens ayant été, disait-il, les intercalations, les anecdotes apocryphes dont 

fabriqués par des moines du moyen âge. • Sans tant de livres sont pleins, on n'en finirait pas. Va- 

vooloir admettre cette folle hypothèse, dit M. La- rillas usurpa longtemps le titre d’historien et, 

lanne, il est probable, pour ne pas dire certain, malgré ses protestations de sincérité, il Ait re- 

qu’il s’est glissé dans les œuvres attribuées aux connu qu’il avait traité l’histoire en romancier, 

anciens, des pièces appartenant à des temps plus Mais il n’avait point inventé les procédés dont il 

modernes. » Les Sentences et les Lettres connues usa et il n’en a pas gardé le monopole. — Relati- 

•ons le nom de Diogène le Cynique sont apocryphes, vement â la Bible, on entend par livres apocryphes 

Sigonhis de Modène, savant du xvr siècle, composa ceux auxquels les exégètes n’accordent pas une 




O 




APODOSE — 118 - - APOLLONIUS 



origine divine et qui ne sont point considérés dès ! 
lors comme devant faire loi. 

Cf. Disraeli : Curiosities of literatvre ; — Ch. Nodier : 
Questions de littérature légale (Paris, 1888) ; — Lud. La- 
tomie : Curiosités littéraires (Paris, 1853, in-8). 

APODOSE, seconde partie de la période. 

APOLLINAIRE (Saint), ’AnoXXtvdptoc, écrivain 
ecclésiastique grec du n* siècle. 11 fut évéque d'Hré- 
rapolis on Phrygie. Il composa plusieurs ouvrages, 
entre autres une Apologie du christianisme; les 
fragments en ont été imprimés dans les Reliquiœ 
sacrce de Routh (Oxford, 1814). 

APOLLINAIRE l'A nden, rhéteur grec durv* siècle, 
né à Alexandrie. Père de l’évêque de Laodicée, il 
mourut lui-même prêtre. Il travailla avec son fils 
& composer sur dos sujets sacrés des livres pour 
l’éducation des chrétiens, mit en vers l’Ancien Tes- 
tament et fit une grammaire dont les exemples 
étaient tirés des livres saints. On lui a attribué le 
ccnton tragique de la Passion, souvent imprimé 
dans les œuvres do saint Grégoire de Nazianze. 

APOLLINAIRE le Jeune, (Us du précédent, ensei- 
gna la rhétorique à Laodicée, dont il devint évéque, 
et mourut vers 385. Il fut le chef de l'hérésie des 
apollinaristes, relative à l’âme du Christ. De con- 
cert avec son père, il mit en vers les antiquités 
juives, et composa des comédies, des tragédies, 
des poésies lyriques, dont les sujets étaient em- 
pruntés à l’Ecriture sainte. Noua n'avons de lui 
qu'une paraphrase des Psaumes en hexamètres 
grecs, publiée par A. Tumèbe (Paris, 1552, in-8), 
et réimprimée dans la Bibliothèque des Pères, 
et quelques fragments d'un commentaire sur saint 
Luc (Scriptorum v eterum nova collectio , 1. 1, 1825). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historié lUte- 
raria, 1. 1 ; — Fabriciua : Bihliotheca grceca, tome» VII 
et VIO. 

APPOLLODORB, ’AsoU6$o>po«, de Caryste (en 
Eubée), poète comique grec qui vécut probable- 
ment au commencement du ni* siècle avant J.-C. 
Il appartenait à la Nouvelle-Comédie. Nous possé- 
dons de lui quelques fragments, réunis dans 1 ’His- 
toria critica comicorum grœcorum de Meineke, 
p. 462. Térence parait lui avoir emprunté l’Hécgre 
et Phormion. 

Cf. An goto Mai : Fragmenta Plauti et TérentU, p. 38. 

apollodore, grammairien et mythographe 
grec du n* siècle avant J.-C., né à Athènes. 11 eut 
pour maîtres Aristarque et Diogène le Babylonien. 
Des nombreux ouvrages qu'il écrivit sur des sujets 
variés, il ne nous reste que sa Bibliothèque. Cet 
ouvrage, divisé en trois livres, forme un recueil 
méthodique des croyances et des faits relatifs à la 
mythologie et â l'âge héroïque de la Grèce. Repro- 
duisant Tes légendes anciennes avec simplicité, il 
est pour nous d'une grande importance. On a sup- 
posé, sans motif, que nous ne possédions pas l’ou- 
vrage même, mais seulement un abrégé. L'édition 
princeps (Rome, 1555, in-8) fut suivie d'une édi- 
tion bien supérieure, donnée par Comraelin (Hei- 
delberg, 1599, in-8), et reproduite par Tannegui 
Le Fèvre (Saumur, 1661, in-8). Les meilleures édi- 
tions sont celle de Heyne (Gœttingue, 1782-1783, 
4 vol. in-12), et celle de Clavier, avec traduction 
française (Paris, 1805, 2 vol. in-8). Les fragments 
des autres ouvrages d'Apollodore se trouvent dans 
l’édition d'Heyne et dans les Fragmenta htstori- 
corum grœcorum de la bibliothèque Didot. Ces 
ouvrages étaient des traités Sur les dieux, Sur les 
locutions altiques, une Chronique et une Descrip- 
tion de la terre en Vers, etc. 

Cf. F abri ci uâ : Bibtiotheca grteca, t. IV ; — Clavier : 
Commentaire de ion édition ; — Schoall : Histoire de la 
littérature grecque, t. V. 

Apollonius le Lexicographe, grammairien grec 
d’Alexandrie, contemporain d’Auguste. Il est au- 
teur d’un Lexique des mots d'Homère. Aé&nç 



‘Opvpnuu, que Villoison édita (Paris, 1878, 2 vol. 
in-4), et qui fût réimprimé par H. Tollius (Leyde, 
1788, in-8). 

APOLLONIUS DB RHODES, ’AltoXAwvtOC 'Pé8lOÇ, 
poète grec né â Alexandrie vers le milieu du 
np siècle avant J.-C., mort en 186. Disciple du 
poète Callimaque, il était fort jeune encore lors- 
qu'il publia un poème épique sur l'expédition des 
Argonautes. Le succès de cette œuvre excita contre 
l'auteur de puissantes jalousies. Calomnié auprès 
de Ptolémée Philadelphe, il se vit forcé de quitter 
sa patrie. Il se retira à Rhodes, où il enseigna la 
rhétorique et la grammaire, et où il obtint le droit 
de cité. Rappelé à Alexandrie après la mort de 
Callimaque, il succéda à Eratoslhène comme chef 
de la bibliothèque du Musée. 

Les Argonautiques (’Apyovavnxâ) qu’Àpollonius 
retoucha pendant son séjour à Rhodes, sont le 
récit de l'expédition et du retour des Argonautes. 
Us se divisent en quatre chants. Le troisième, qui 
offre la peinture des amours de Jason et de Mé- 
dée, a inspiré Virgile. Toutefois le caractère de 
Jason n'est pas suffisamment développé, et celui 
de Médée, malgré le mouvement graduel de la pas- 
sion, manque de chaleur, surtout lorsqu’on se re- 
porte à la quatrième Pythique de Pindare ou à la 
Itédée d'Euripide. Le style, imité de celui d'Ho- 
mère, est plus bref, plus concis, et parait très-étu- 
dié. Les épisodes sont intéressants ; les descrip- 
tions ont de la couleur et de l’élégance ; mais en 

Ï Snéral la vie et la force manquent. Du moins 
pollonius n’a pas abusé, comme ses contempo- 
rains, de l'érudition mythologique. En somme, les 
Argonautiques sont le chef-d’œuvre de la littéra- 
ture alexandrine. On les commenta longuement 

E :u après leur apparition ; on les lut beaucoup à 
ome. Varro Atacinus acquit une grande réputa- 
tion en les traduisant. Valerius Flaccus en fit une 
imitation libre oui eut un succès durable. 

Le poème d’Apollonius de Rhodes fut publié 
d’abord par J. Lascaris (Florence, 1496, in-4), et 
fut réimprimé par Aide (Venise, 1581, in-8). La 
première édition critique est celle de Brunck (Stras- 
bourg, 1780, in-4 et m-8). Elle fut suniassée par 
celle de G. Schœffer (Leipzig, 1810-1813, 2 vol. 
in-8). La meilleure est l’édition de Wellauer (Leip- 
zig, 1826, 2 vol. in-8). Les Argonautiques ont été 
traduites en français par Caussin de Perceval, sous 
le titre d’Expidition des Argonautes, ou conquête 
de la Toison <fOr (Paris, 1797, et dans le Panthéon 
littéraire). Apollonius avait encore écrit des épi- 
grammes et divers ouvrages aujourd’hui perdus. 

Cf. E. Gerhard : Lectiones Appolloniantc (Leipzig, 1810, 
io-8) ; — Wcichort : Ueber dos Leben und Gedicht des 
Apollonius von Rhodus (HeUaen, 1821, in-8); — Bug. 
Thionville : De arte Callimachi poette, thèse (1856, in-8) ; 
— Schcell : Hisl. de la lUtér. grecque, t. III. 



Apollonius de Tyane, philosophe grec du 
i*' siècle après J.-C., né à Tyane en Cappadoce. Les 
détails merveilleux dont ses admirateurs ont chargé 
sa vie ne permettent guère d'y démêler la vérité. 
Philostrate, qui l'a écrite d'après les notes d’un 
enthousiaste et les légendes conservées dans les 
temples, y a accumulé les miracles et les prodiges 
que les païens prétendaient opposer aux miracles de 
Jésus-Christ.Ge qu'on peut dire de plus vraisemblable, 
c'est qu'Apollonius, après avoir embrassé et pra- 
tiqué la doctrine de Pythagore, visita Babylone et 
l'Inde, l'Egypte, la Grèce et Tltalie, et qu'à l’aide 
de notions qu’il recueillit dans ces diverses con- 
trées, il chercha à élargir le système de Pythagore, 
ainsi qu’à relever le paganisme au double point de 
vue de la métaphysique et de la morale. La véné- 
ration qu'il inspira pendant quatre siècles fait re- 
gretter vivement la perte de ses écrits. Quatre- 
vingt-quatre lettres, qui lui ont été attribuées sur 
la foi de Philostrate, sont contenues dans la Vie 
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d’Apollonius écrite par ce dernier (Leipzig, 1709, 
in-iol.). Elles sont aujourd'hui regardées, à cause 
du style et de leurs doctrines matérialistes, comme 
entièrement apocryphes. 

Cl Bayle : Dictionnaire historique et critique : — Wie- 
land : Prrtgrinus Prolie (1791) ; — RiUer : Histoire de 
la philosophie ancienne, I. iV ; — Baur : Apollonius von 
Tyana uni Christus (Tubinguc, 1839) ; — Mervoyer : ««fi 
•A*oiW.iou xos TuAvmk. thèse, (1864, in-8). 

APOLLONIUS Duscole, grammairien grec du 
II* siècle après J.-C., né à Alexandrie. Selon Pris- 
cien, il surpassa tous les grammairiens de l'anti- 
quité, et les critiques modernes ont confirmé ce 
jugement. Les ouvrages qu'il écrivit sur la gram- 
maire l’embrassaient dans sa généralité autant 
qu’on pouvait le faire à son époque. Sa méthode 
consistait à la considérer comme un ensemble de 
lois attestées par la pluralité des exemples et con- 
formes à la nature et aux principes de 1s raison, 
à fonder la classification des parties du discours 
sur le rôle des mots beaucoup plus que sur leur 
forme, à étudier en détail les usages, l'étymologie 
et les transformations de chaque espèce de mots, 
en donnant beaucoup d’importance à la syntaxe. 
Apollonius dédaignait les ornements du style et 
les artifices de la rhétorique. Il est souvent obscur, 
chargé de néologismes et d'expressions techni- 
ques ; il s’exprime rudement contre les grammai- 
riens dont il attaque les doctrines. De là lui est 
venu le surnom de Dyscole (AOoxoXoç, le Difllcile, 
le Bourru). U nous reste de ses écrits quatre livres 
Sur la syntaxe, dont la première édition fut donnée 
par Aide (Venise, 1495, in-fol.), et qui ont été pu- 
bliés de nouveau avec une grande correction par 
Bekker (Berlin, 1817, in-8); le traité Du pronom, 
édité par le même (Ibid., 1814, in-8) ; les traités 
Sur la conjonction et Sur radverbe, que Bekker 
a insérés dans ses Annecdota grceca, t. II (1816). 

Apollonius Dyscole écrivit aussi des ouvrages 
relatifs à l'histoire, l'un entre autres sur les Men- 
songes historiques; mais ils ne nous sont point 
parvenus. Les Narrations merveilleuses, que nous 
avons sous son nom, sont une compilation sans 
valeur. Elles furent publiées d'abord par Xylandcr 
(Bàle, 1568, in-8), et ont été reproduites par Wes- 
termann, dans ses Paradoxograpki (1839). 

Cf. Fafaricins : Bibliotheca grceca, U VI ; — Egger : Ap- 
pollonius Dp seo le, Bssai sur l’histoire des théories gram- 
maticales dans l'antiquité (Paris, 1854, in-8). 

APOLOGÈTES, apologistes, écrivains chrétiens 
les premiers siècles, qui exposaient dans- leurs 
ouvrages les preuves de la divinité du christia- 
nisme, et en présentaient l’apologie, la justifi- 
cation (ônoXoyta). Les principaux apologètes sont, 
chei les Grecs : saint Quadrat, qui écrivit en 126 
une Apologie, dont il ne reste qu’un fragment 
conservé par Eusèbe; saint Aristide, d’Athènes, 
dont l'Apologie, entièrement perdue, est de la 
même époque; saint Justin, qui composa deux 
Apologies adressées, l’une à Antonin le Pieux, 
vers 138, l'autre au sénat de Rome, entre 161 et 
166; saint Méliton, dont l 'Apologie fut adressée à 
Marc-Aurèle entre 165 et 175; saint Apollinaire 
d'Hiérapolis, qui s’adressa au même empereur 
vers 175; Athénagoras, dont l 'Apologie, à Marc- 
Aurèle et à Commode, se place entre 176 et 179; 
saint Théophile, évêque d'Antioche, dont les 7Vois 
livres à Autolycus datent au plus tôt de 181; 
Tatien, qui composa son Discours aux Grecs dans 
la seconde moitié du n* siècle. — Les principaux 
apologètes latins sont : Tertullien, dont V Apolo- 
gétique fut composée vers la fin du u* siècle; 
Jfinucius Félix, dont YOctavius se place au 
ni* siècle; Amobe l’Ancien, qui écrivit au ix* siè- 
cle son Traité contre les Gentils. Il a été fait, par 
un chanoine d’Orléans, Méreaux, sous le titre 
ingénieux : les Apologistes involontaires, un re- 



cueil des principaux passages des philosophes du 
xvin* siècle en faveur du christianisme. 

Cf. Rouih : Reliquix sacra (Oxford, 1814, in-8) ; — 
Ch. -Th. Otto : Corpus apologetarum christianorum sa- 
culi secundi (tau, 1847-1848, 5 vol. in-8) ; — Frappe! : les 
Apologistes chrétiens (Paris, 1860). 

APOLOGÉTIQUE, partie de la théologie qui a 

C our objet l’exposition des preuves en faveur de 
i divinité du christianisme, et la réfutation des 
attaques ou des reproches élevés contre ses dogmes 
et ses préceptes (voy. Apologètes). — C' est aussi le 
titre d’un des ouvrages de Tertullien. 

APOLOGIE, en grec ’AnoXoyfa (in6, Xéyto), écrit 
dont le but est de défendre, de justifier un 
homme ou une chose. Les principaux ouvrages 
qui portent ce titre sont : Apologie de Socrate, 
par Platon; Apologie de Socrate, attribuée à Xé- 
nophon; Apologie, ou Discours sur la Magie, 
ouvrage dans lequel Apulée se justifie de l'accu- 
sation de magie élevée contre lui ; les Apologies 
des Pères de l’Église grecque et des Pères de 
l’Église latine; Apologie pour Hérodote, com- 
posée vers 1565 par Henri Estienne, moins pour 
justifier Hérodote du reproche de malignité lancé 
contre lui par Plutarque, que pour attaquer les 
erreurs et les vices du xvi* siècle; Apologie de 
M. de Balsac (1627), écrit de François Ogier, où 
il réfute les accusations portées contre le style de 
Balzac ; Apologie de la Reliaion chrétienne contre 
l'auteur du Christianisme dévoilé (1769), ouvrage 
de N. -S. Bergier; Nouvelle Apologie de Socrate, 
par le philosophe allemand J.-A. Eberhard (voy. 
ces divers noms). 

APOLOGIE DE L’OISIVETÉ, ouvrage de Mejis 
(voy. ce nom). 

APOLOGISTES. — Voyez Apologètes. 
APOLOGUE, récit en prose ou en vers, présen- 
tant une vérité morale sous la forme de l’allé- 

f rorie. L’apologue fait parler les dieux, les esprits, 
es hommes, les animaux, les choses inanimées; 
mais il y a toujours une assimilation marquée de 
l’espèce humaine aux êtres divers que l’on fait 
parier et agir. La fable n’est qu’une espèce de 
l’apologue, mettant particulièrement en scène les 
animaux et les choses inanimées. Une autre diffé- 
rence la caractérise, c’est qu’elle est à la fois 
détournée et naïve, tandis que l’apologue peut 
faire un appel direct à la réflexion, à la raison. 
La parabole, sous un nom spécial consacré par la 
Bible, n’est au fond que l’apologue. Cette distinc- 
tion, un peu subtile peut-être, entre l’apologue 
et la fable, n’a pas toujours été observée par les 
écrivains. Aristote n’admettait dans l'apologue 
que les animaux, il en excluait les hommes et 
les plantes. Celte règle est tombée dans l’oubli. 
■ Elle est moins de nécessité que de bienséance, 
dit La Fontaine, puisque ni Esope, ni Phèdre, ni 
aucun des fabulistes ne l’a gardée. » L’apologue 
emploie les vers ou la prose; mais non pas indif- 
féremment. Il semble que le vers lui donne plus 
d’agrément et qu’il ajoute à son utilité en le 
fixant mieux dans la mémoire. Patru, Fénelon et 
d’autres en ont écrit en prose. 

Faut-il répéter, après toutes les rhétoriques, 
que l'apologue et la fable doivent être d’un style 
simple, familier, riant, gracieux, naturel et même 
naïf? Leur premier attrait est un air de bonne foi 
dans le narrateur, qui n’exclut aucune des res- 
sources de l’imagination, de l’éloquence, da la 
philosophie, de l’érudition. C’est cette qualité qui 
a rendu La Fontaine supérieur à ses modèles 
t Le premier soin du fabuliste, dit Marmontel, 
est de paraître persuadé; le second, de rendre sa 
persuasion amusante; le troisième, de rendre cet 
amusement utile. » L’allégorie doit être, dans 
l’apologue, silhple et transparente, sans énigme 
Il importe peu que la moralité soit placée au 
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commencement ou à la fin du récit. Cette mora- 
lité est une vérité connue qui n'a point besoin 
d’être prouvée, mais dont la fable offre le déve- 
loppement à l’imagination. 

Les dimensions de l’apologue peuvent varier 
beaucoup. Il peut être très-court comme le Coq 
et la Perle ou le Chien qui lâthe sa proie pour 
l’ombre, de La Fontaine, ou recevoir, comme les 
Animaux malades de la peste , une mise en scène 
complète. Horace avait écrit dans de grandes pro- 
portions le Rat de ville et le Rat des champs, 
que notre fabuliste a réduit à quelques quatrains. 
Carti a composé, avec les développements d'une 
épopée, un apologue en 26 chants : les Animaux 
parlants; enfin les Romans de Renart forment 
un cycle entier d’apologues. Néanmoins on peut 
dire que l'apologue est ordinairement peu étendu. 
Esope et Phèdre, brefs en leurs écrits, inspirèrent 
à Quintilien l'idée d'ériger en précepte rigoureux 
ce qui n’est qu'une convenance particulière au 
génie de ces fabulistes. 

La Mothe a fait observer que le succès constant et 
universel de l'apologue vient de ce que l’on y 
ménage et flatte l’amour-propre, et que les pré- 
ceptes de morale et de sagesse ne sont pas pré- 
sentés directement Quant à l'utilité qu’on a voulu 
tirer des fables pour l’éducation de l’enfance, 
J.-J. Rousseau Fa contestée. Il pense que les en- 
fants ne les entendent point et n'en font pas une 
application solide. La raison est que l'apologue, 
surtout comme La Fontaine l’a compris, montre 
plutôt ce qui est que ce qui doit être. 

L’apologue est né en Orient, pays de l’inéga- 
lité et de l'oppression. U est le produit timided'une 
protestation qui n’a pas la liberté d’éclater. C’est 
ce qui a fait imaginer qu’Esope, dont l’existence 
même a été contestée, fut un esclave ; les fables 
qui lui sont attribuées sont, pour la plupart, des 
instructions adressées aux faibles pour se garantir 
des forts autant que possible. Remarquons aussi 
que les croyances .religieuses de l’Inde, rappro- 
chant l’homme des animaux, ont dû faire sortir 
d'une longue fréquentation une étude de leurs 
mœurs, dont on aura songé à tirer un enseigne- 
ment utile à l’aide de l’attrait des images et des 
contes. Nous voyons même les religieux boud- 
dhiques se servir de l’apologue pour la propa- 
gation de leurs doctrines. Quoi qu’il en soit, on 
peut penser, avec Voltaire, que la fable est plus 
ancienne que l'histoire. 

Il est superflu de rechercher si les Indiens, 
dans leurs plus anciens essais, imitèrent les Grecs 
ou si les Grecs empruntèrent à l’Asie, et en par- 
ticulier à l’Inde, les formes de l’apologue. Sur 
cette question, il ne faut pas négliger de tenir 
compte des liens qui rattachent a la souche 
aryenne la race thraco-pélasgique, et de la lu- 
mière que jettent sur la marche de l'apologue, de 
l'Orient vers l’Occident, les transformations si 
curieuses du Pantchatantra à travers les âges et 
les sociétés. Enfin la conformité d’origine et de 
génie peut suffire à elle seule pour expliquer la 
production spontanée de l’apologue dans l’Inde 
et la Grèce à la fois. Hésiode, Archiloque, Stési- 
chore, Alcée, Esope surtout, se présentent alors 
comme les inventeurs, chez les Grecs, d’un genre 
que Bidpaï ou Vichnou-Sarma, Vyasa, et les au- 
teurs des Avadanes développaient avec abondance 
dans la littérature religieuse et morale de l’Inde. 
Le génie des races sémitiques se traduit mieux 
par la parabole, et les livres des Hébreux ne ren- 
ferment guère qu’un véritable apologue : t Les 
arbres qui se choisissent un roi, * inséré dans les 
Juges. — « Les belles fables de l'antiquité, a dit 
Voltaire, ont ce grand avantage sur l’histoire, 
qu’elles présentent une morale sensible : ce sont 
des leçons de vertu et presque toute l’histoire est 
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des crimes. » Il en est de fort poétiques 
ms très-profond. Telles sont: l'ancien ne 
fable de Vénus rapportée dans Hésiode, et qui est 
une allégorie de la nature entière ; l’histoire de 
la conception de la sagesse, sous le nom de Mi- 
nerve, dans le cerveau du maître des dieux ; la 
fable de Pandore, celle de Psyché, celle de Flore 
caressée par Zéphyre. Chez tes Latins, on cite 
l’apologue de l’Estomac et des Membres, qui 
calma une sédition dans l'ancienne Rome. Tous 
les peuples ont fait servir de même l’apologue A 
la diffbsion des principes de leur morale pratique 
ou de leurs opinions nationales. 

Cf. Batteux : Principes de littérature ; — Mannootel : 
Éléments, an mot Fable ; — d’Egly : Discours sur V apo- 
logue dans les Mémoires de C Académie des inscriptions, 
t. XVI ; — Abel Rémusat : Mélanges de littérature orien- 
tale (Paris, 1843, in-8) ; — P. Soullié : La Fontaine et ses 
devanciers, ou Histoire de l'apologue (Ibid., 1866, in-8). 

APORIE, synonyme de Dubitation — Voyez Fi- 
gures de PENSÉES. 

APOSIOPÊSE, synonyme de Réticence. — Voyez 
Figures de pensées. 

apostoli (Giovanni-Francesco), poëte italien du 
xvi* siècle, natif de Montferrand. Il se fit surtout 
connaître, par un poème latin, Sucdssivœ Horœ 
(Milan, 1580), dont les réimpressions dans diverses 
villes attestent le succès, malgré les plaintes et 
les poursuites suscitées contre l’auteur par la 
franchise de ses satires. Il en a été inséré des 
fragments dans plusieurs recueils. 

Cf. Maxxnebelli : Scrittori d’IlaUa ; — Griller : Delicise 
poetarum gaüorum ilalorum, etc. (Francfort, 1608 et 
suiv.), t. L 

APOSTOLIQUES (Ptaxs), nom donné aux dis- 
ciples des apôtres qui ont laissé des écrits. Ce 
sont : Baraabé, Clément de Rome, Ignace d’An- 
tioche, et Polycarpe de Smyrne. Quelques cri- 
tiques ont ajouté à ceux-ci Papias d’Hiérapolis et 
Hermias, dont il est question dans l'Ëpltre aux 
Romains; mais il n’est pas bien prouvé qu'ils 
aient été disciples des apôtres. Les écrits des 
Pères apostoliques, quusont comme la continuation 
de ceux des apôtres, contiennent une doctrine 
simple mais vague. Leurs auteurs se bornaient à 
prêcher la foi et la purification avant que Jésus- 
Christ apparaisse de nouveau sur la terre. La 
meilleure édition des ouvrages des Pères aposto- 
liques est celle de Cotélier (Paris, 1672 ; Amster- 
dam, 1720, 2 vol.). 

APOSTROPHE. — Voyez Figures de pensées. 

APPARAT. De la signification du mot latin ap- 
paratus (préparation, instrument), il résulte que 
les ouvrages publiés sous ce titre sont des instru- 
‘ ments d'étude, des livres propres & faciliter l’étude 
d une science, d’une langue, d’un auteur. Les 
apparats sont sous forme de catalogues ou de 
dictionnaires. L’un des plus importants et des 
plus connus est V Apparat sacré de Possevin : Ap- 
paratus sacer ad scnptores Veteris et Novi Tesia- 
menli, eorum interprétés, etc. (Venise, 1603-1606, 
3 vol. in-fol.). L'auteur ne s’y est pas occupé seu- 
lement des écrivains ecclésiastiques, mais aussi 
des profanes, et a passé en revue pris de huit 
mille écrivains, dont il retrace rapidement la vie, 
dont il rappelle les opinions, les ouvrages, les 
éditions. Dans le même ordre de travaux, il faut 
placer V Apparat us sacrosanctorum conciliorvm, 
de Ph. Labbe et G. Cossart (Paris, 1672, in-foL), 
ouvrage destiné à faciliter l’élude des conciles, et 
VApparatus Biblicus, chronologico-topographtco- 
phuologicus, de Brian Wallon (1673, pet. in-fol.). 
u Apparat publié en 1740 (in-fol.), pour aider i 
l'étude des Annales ecclésiastiques de Baronius, 
rentre aussi dans le même genre d’ouvrages. 
Parmi les apparats qui n'ont pas rapport aux ma- 
tières sacrées, on cite surtout Y Apparat poétique 
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du P. Vanière : Apparatus poeticus (1710, in— 4), 
dictionnaire de versification latine, et l 'Apparat 
royal , dictionnaire latin-français que l’on mettait, 
au dernier siècle, entre les mains de ceux qui 
commençaient à apprendre le latin. 

On a donné aussi le nom d 'Apparat à des ou- 
vrages qui n’ont pas été publiés sous ce titre, et 
plus particulièrement à certains livres des érudits 
allemands sur les auteurs anciens. Des recueils de 
vers, empruntés à différents poètes, ont eu, dans 
les derniers siècles, le titre d' Apparat % 

APMsn, ’Awmavéç, historien grec du xn® siècle 
après J.-C., né à Alexandrie. Il vint à Rome, où 
il exerça les fonctions d’avocat et eut le titre de 
procurateur. Quelques érudits ont supposé qu’il 
fût gouverneur de i'Égypte. Il écrivit une Hittoire 
romaine, sur un plan tout particulier. Au lieu de 
suivre l’ordre chronologique ou la série des évé- 
nements, il raconta leq affaires de chaque contrée 
depuis leurs premières relations avec Rome jus- 
qu'à leur réunion définitive à l’empire romain. 
D’après ce plan, son histoire devait commencer 
avec les Gaulois, le premier peuple étranger qui 
fût en contact avec Rome ; mais, pour faire uu 
tout plus complet, il remonta à l'origine de la 
république et aux guerres qu'elle soutint contre 
les nations de l’Italie. Nous ne possédons plus de 
cet ouvrage que les livres relatifs à l’Espagne, à 
Annibal, à Carthage, à la Syrie et à Mithridate, 
à rillyrie, et à une grande partie des guerres 
civiles. Il ne nous reste des autres que des frag- 
ments. On a, sous le nom d'Appien, une Hittoire 
aet Parûtes (Parthica), qui ne lui appartient pas 
et qui est une simple compilation, faite proba- 
blement au moyen âge d’après les Vies d’Antoine 
et de Crassus par Plutarque. 

Xa principale qualité d'Appien est l’exactitude. 
Son plan, qui rompt l’unité de l’histoire romaine, 
permet du moins d'en étudier d’une façon suivie 
les parties séparées. 11 n’a pas la chaleur des 
grands historiens, mais il a le mérite d'éviter la 
déclamation, et les harangues qu’il compose pour 
ses personnages sont d'une grande sobriété. Son 
style, clair et généralement simple, tombe dans la 
sécheresse et la froideur. La première édition 
complète d'Appien a été publiée par Schweig- 
haeuser (Leipzig, 1785, 3 vol. in-8). Quelques frag- 
ments forent ensuite découverts par Angelo Mal; 
ils ont été insérés dans l’édition de Dübner (Bi- 
bliothèque Didot ; 1839, gr. in-8). Nous avons des 
traductions françaises de divers livres d’Appien par 
C;-L. Seyasel (1544), par Deemares (1659), par 
Combes- Dounous (Paris, 1808, 3 vol. in-8). 

Cf. Fahritiaa : Mbliotheea grteca, i. V ; — Schweig- 
haenaer : Kxercitationes in Appiani historiés {Strasbourg. 
1781, in-8) ; — Em. Bner : Bxamen critique des his- 
toires anciennes de la me et du règne d? Auguste (1844, 
in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and roman bio- 
graphy. 

APPLICATION. — Voyez Figures de pensées. 

mosio (Angelico), critique et bibliophile ita- 
lien, né à Vintimille en 1807, mort en 1681. Il 
professa les belles-lettres dans plusieurs congré- 
gations. Critique acerbe et passionné, il dirigea 
contre le poète Stegliani une série de pamphlets 
anonymes ou pseudonymes avec les titres alors 
usités : Il Vaglto (le Crible) ; Il Buratto (le Blu- 
toir) ; la Sfena poetica (le Fouet poétique), etc., 
auxquels il fot d'ailleurs vertement répliqué. Son 
nom est attaché & la bibliothèque fondée par lui 
à Vintimille, et portée, au prix de grands sacri- 
fices, jusqu’à cinq mille volumes de choix. Il en 
avait commencé un très-précieux catalogue, Bi- 
biiotheca Aprotiana (1673, in-12, a-c). 

Cf. Maxxucbelli : gll Scrittori d' Italie ; — Gingnené : 
BUt. Uttér. de l'Italie. 

ipiti.Se ou appulék, Lucius Apuleiut ou Appu- 



leius, écrivain latin, né vers 120 après J.-C., à 
Madaure en Numidie. Il fit ses premières études 
à Carthage, apprit la philosophie à Athènes et la 
jurisprudence à Rome. Il voyagea en Orient et en 
Egypte pour en étudier les doctrines religieuses 
Son ouvrage le plus connu est intitulé : Méta- 
morphoses ou rAne d'or (Métamorphoseon, seu De 
asino aureo). On croit que l’épithète aureus fut 
ajoutée au titre par l’admiration publique. C’est 
une sorte de roman qui, comme l’Ane de Lucien, 
parait être imité de Lucius de Patras, et qui ap- 
partient au genre des Fables milèsiennei. Le 
principal personnage est changé en âne en puni- 
tion de ses vices, et redevient homme à la suite 
de son repentir. Dans ce cadre, l’auteur a tracé 
le tableau satirique des mœurs du il* siècle. Il a 
surtout en vue 1 hypocrisie et la débauche de cer- 
taines classes de prêtre#, les fraudes et les men- 
songes qu’ils emploient pour faire croire à une 

P uissance surnaturelle; il attaque en même temps 
immoralité générale. Le style, surchargé d’ar- 
chaïsmes, sent la recherche et l’enflure, et manque 
de pureté; mais un esprit vif, une imagination 
enjouée, une verve facile donne du charme à 
cette œuvre. On y trouve le gracieux épisode 
de l’Amour et Psyché, que La Fontaine a imité. 

On a encore d’Apulée : Apologia, seu Oratio de 
magia, discours prononcé à Rome par l’auteur 
accusé de magie, et fort remarquable par l’art et 
l’éloquence ; De Deo Socratis, traité philosophique 
sur le génie familier de Sosrate et sur les génies 
divers que les dieux emploient pour diriger les 
phénomènes de la nature ; De habitudine aoctri- 
narum Platonis, introduction à la philosophie de 
Platon ; De muiido, traduction de l’ouvrage faus- 
sement attribué, sous le même titre, à Aristote. 
Les œuvres d’Apulée furent publiées d’abord à 
Rome (1469, in-fol.). Une excellente édition en a 
été donnée par Oudendorp, Ruhnkeniuset Bosscha 
(Leyde, 1786-1823, 3 vol. in-4). Elles ont été 
rééditées par Hildebrand (Leipzig, 1842, in-8). 
Parmi les traductions françaises, on cite celle ae 
M. Bétolaud (1835-1838, 4 vol. in-8; nouV. édit., 
1873, 2 vol. in-12). Il faut mentionner à part, 
pour la beauté typographique, la publication ré- 
cente de rAne a or, traduction par Surlette, avec 
préface de J. Andrieux (Paris, Didot, 1872, in-8, 
nombr. grav.). 

Cf. Bosscha : De Apuleü cita, scriptis, etc., dans l'édi- 
tion de Leyde, t ID ; — Bétoland : Notice sur la vie et 
les ouvrages d’Apulée (Paris, 1835, in-8) ; — Hildebrand : 
Commentarius de vite et scriptis Apuleü (Halle, 1835, 
in-8) ; — Gonmy : De Apuleio fabularum scriptore et 
rhetore, thèse (1859. io-8). 

apulCb (Cœcilius Minutianus), grammairien 
latin d’une époque inconnue. On a sous son nom 
des fragments considérables d’un ouvrage intitulé 
De ortograpkia. Us ont été publiés par Angelo 
Mai dans les Jurit civilis ante-justinianei reüquiœ 
(Rome, 1823, in-8), et réédités par Osann, avec 
deux autres traités attribués au même grammai- 
rien : De nota aspira tionis et De diphthongis 
(Darmstadt, 1826, in-8). Selon Madvig, les deux 
derniers opuscules ont été écrits au x* siècle de 
notre ère, et le traité De orthographia au xv« 

Cf. Madwig : Opuseula academioa. 

AQClLAlto (Serafino, . dit) , poète italien, né 
à Aquila, dans l’Abruzze, en 14o6, mort en 1500. 
Poète de cour très-goûté et comblé d’honneurs, il 
fut un des plus célèbres imitateurs de Pétrarque, 
et pendant un siècle ses poésies, sonnets, églo- 
gues, épltres, réunies après sa mort (Venise, 1502, 
in-4), eurent d’assez nombreuses éditions. 

Cf. Mazxuchelli : gU Scrittori tfltalia ; — Gingoené : 
Histoire littéraire de Tltalie. 

AQUIN ou la Bretagne conouise, chanson de 
geste, 5* branche de la Geste de Pépin. Cette 
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chanson parait avoir été composée par un* trouvère 
du diocèse de Saint-Malo vers la fin du xu* siè- 
cle. Elle a pour sujet la lutte des Bretons contre 
la couronne de France, lutte qui a laissé peu de 
traces dans la poésie populaire. Charlemagne s’a- 
vance à la tête d’une armée contre Aquin, émir 
des Sarrasins, qui avait profité des embarras sus- 
cités par le Saxon Guiteclin (Witikind) pour s’éta- 
blir en Bretagne. Les Francs pénètrent dans les 
villes de Guidalet (Saint-Malo) et de Garhaix, 
chassant devant eux l’émir. Cette chanson se re- 
commande par l'exactitude des indications topo- 
graphiques. Le manuscrit de la Bibliothèque na- 
tionale, auquel le commencement et la fin man- 
quent, contient un peu plus de 3000 vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII ; — L. Gau- 
tier : le i épopées françaises, L U. 

AQUIN O (Carlo b’), écrivain italien, né à Naples 
en 1654, mort en 1737. De l’ordre des jésuites, 
il professa la rhétorique i Rome. On a de lui un 
grand nombre d’ouvrages écrits en latin avec 
l'élégance propre à son temps : Carmina (Rome, 
1701-1703, 3 vol. in-8°) ; Anacréon recantatus, 
recueil de petites pièces morales offrant le contre- 
pied de toutes les idées d'Anacréon, et qui ont 
été traduites en italien par Alcon-Sirio, sous le 
titre de Palinodie anacreontiche (Rome, 1726, in- 
12); Orationes (Rome, 1704, 2 vol. in-8«); une 
traduction en vers latins de la Divine comédie 
de Dante (Naples 1728, in-8°); des Fragmenta 
historiée de bello Hungarice (Rome, 1726, in-12); 
Lexicon militare, inachevé (Rome ; 1724-1727, 
in-fol., avec supplément); Vocabulanum architec- 
turce eedificatonce (Rome, 1730, in-4°) ; Nomen- 
clator agricultures (Rome, 1736, in-4*j, etc. 

Cf. Mauuchelli : gli Scrittori d'Ilalia ; — Afflto : Scril- 
tori del règne di Napoli. 

ARABE (Langue), l'une des langues sémitiques 
(voy. ce mot). Elle est parlée dans l'Arabie, dans 
la plus grande partie de la Syrie et de la Méso- 
potamie, dans l’Asie ottomane, en Perse, sur di- 
vers points des côtes de Malabar et de Coroman- 
del, dans l’Inde, dans toute l’Egypte, dans une 
partie de la Nubie, dans les villes des anciens 
Etals barbaresques, en Algérie, dans le Fezzan, 
le Sahara, le Kardofan, le Darfour, à Bomou, à 
Zanguebar et dans quelques pays encore où la re- 
ligion musulmane a des adhérents. Elle a eu 
autrefois un empire plus vaste, et au temps des 
califes elle était parlée de Cordoue à Bagdad. 

II y a trois distinctions à faire dans l'arabe, 
répondant aux divisions suivantes : l’arabe vul- 
gaire, qui est la langue usuelle des contrés dési- 
gnées ci-dessus ; l'arabe ancien, langue morte au- 
jourd'hui; Y arabe littéral, langue écrite et sa- 
vante, dont le Coran offre le panait modèle. 

L’arabe ancien comptait les dialectes de l'Yé- 
mèn et de l'Hedjaz, nommés himyarite et koréis- 
chite (voy. ces mots). A l'avénement de l’islamisme, 
ce dernier dialecte prédomina. Consacré par le 
Coran, il absorba rapidement autour de lui les 
dialectes de l'Arabie, puis les autres idiomes sé- 
mitiques, constituant ainsi l’arabe littéral mo- 
derne. Celui-ci a tous les caractères d’une lan- 
gue littéraire, et de plus il acquiert, comme langue 
liturgique, une importance particulière; l’étude 
en est recommandée aux* Arabes par la nécessité 
d’interpréter le Coran. Sous le califat, le désir 
des diverses races réunies par la conquête d’écrire 
correctement l’arabe donna naissance aux célèbres 
écoles de grammaire de Coufa, de Basra et de 
Bagdad. Les Arabes avaient des universités à 
Constantine, à Tunis, à Tripoli, i Fez et à Maroc, 
et lorsqu'ils eurent pousse leurs conquêtes jus- 
qu’en Espagne, ils établirent un collège a Cordoue. 
Mais cette langue savante, qui suppose toujours 
un certain degré de culture, n’a pas toujours été 



accessible aux peuples qui font usage de l’arabe 
vulgaire, et, de nos jours, une grande partie de 
la population de l'Arabie, issue de tribus qui ne 
furent jamais soumises que nominalement, ne pos- 
sède pas la connaissance de la langue du Coran. 

L’arabe vulgaire comprend plusieurs dialectes i 
peu près identiques par leurs vocabulaires et qui 
se distinguent surtout par des différences de pro- 
nonciation. Les plus caractérisés sont : celui 
de l’ Yémen, considéré comme le plus pur de tous; 
celui du fhehama; celui de la Mecque, trè s-cor- 
rompu et qui se ressent du mouvement des po- 
pulations diverses affluant vers la ville sainte ; le 
bédouin, parlé dans un grand nombre de sous- 
dialectes, par les tribus nomades du désert; le 
syrien, le maronite et le druse, particuliers au 
Liban et très mélangés; le mapoulet, parlé dans 
l’Inde, sur les côtes de Malabar et de Coromandel; 
Yégyplien, le magrebin oi* maure, propre aux 
anciens Etats barbai esques. Pour être plus com- 
plet, on pourrait mentionner encore parmi les 
dialectes de l’arabe vulgaire le maltais, jargon 
composé d’arabe, d’italien et de provençal, dans 
lequel Quintin, Majus, Agius, Hervas et Vallen- 
cey, ont prétendu à tort reconnaître la langue 
punique; puis le mosarabe ou maramisch, parlé 
jadis par les Arabes d’Espagne, dont on comptait 
encore au xvn* siècle de nombreuses traces dans 
les montagnes de Grenade ou dans plusieurs loca- 
lités de l’Andalousie, de Valence et d’Aragon. 

L’arabe est une langue très-riche: les Arabes se 
vantent, selon M. Renan, d’avoir 80 mots pour 
désigner le miel, 200 pour le serpent, 500 pour 
le lion, 1000 pour le chameau et l’épée, et jus- 
qu’à 4000 pour rendre l’idée de malheur. Le vo- 
cabulaire comprend 60 000 mots. Les grammai- 
riens arabes prétendent que toutes les racines de 
leur langue ont été primitivement des verbes, et 
ils élèvent considérablement le nombre de ces ra- 
cines. Il est en réalité de 6000. Ces racines sont 
ordinairement composées de trois lettres écrites, 
et les mots dans lesquels elles entrent se com- 
plètent, soit au moyen de lettres dites serviles, a 
cause du rôle qu’elles jouent, soit par le redou- 
blement des radicales, ou encore par le change- 
ment des voyelles figurées par des points diacri- 
tiques. C’est ainsi qu’une même racine donne des 
verbes, des substantifs, des adjectifs, des adver- 
bes, enfin des dérivés de toute sorte. Les verbes 
forment dix-sept conjugaisons. Us subissent dans 
leur forme active treize modifications principales 
avec un pareil nombre de modifications pour les 
formes passives. La conjugaison est très-pauvre 
en apparence, mais au moyen de particules ou 
par le changement des points-vôyelles, on déter- 
mine le présent, le futur, l’optatif, le subjonc- 
tif, etc., avec autant de précision que dans au- 
cune autre langue. La construction est générale- 
ment directe. 

La prononciation de l’arabe s'éloigne très-peu 
de l’ortographe. On se sert pour l'ecriture d’un 
alphabet de vingt-huit lettres, toutes consonnes, 
et de trois points-voyelles ou motions, placés au- 
dessus, au-dessous ou après les consonnes. On 
connaît chez les Arabes trois genres d’alphabets 
principaux : le coufique, le nesqui et le magrebi 
(voy. ces mots). On peut ajouter que l’ancien dia- 
lecte himyarite employait un alphabet appelé 
musnad, tombé en désuétude dès le temps de 
Mahomet. L'origine de la métrique arabe est fort 
obscure. On nomme le grammairien Khalil comme 
le législateur des formes de la versification ; mais 
Khalil vivait vers la fin du II e siècle de l’hégire, 
et les modèles poétiques sont plus anciens ; ainsi 
les derniers chapitres du Coran sont écrits dans 
un rhythme libre, analogue à celui de l'ancienne 
poésie hébraïque, rhythme fondé sur la coupe du 
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discours, l’assonance et le parallélisme, véritable 
forme de la poésie sémitique. D’anciennes poé- 
sies arabes, antérieures à Mahomet, sont écrites 
dans ce rhythme, selon M. Renan. Quelque hypo- 
thèse que l'on adopte sur les causes qui portèrent 
les Arabes à introduire dans leurs vers le méca- 
nisme de la quantité, il est impossible que cette 
introduction soit postérieure à l'islamisme. Il est 
aisé d'acquérir la preuve qu’à partir du siècle 

Î ui clôt l’ère païenne des Musulmans, la poésie 
evint savante, compliquée, assujettie à une pro- 
sodie fort éloignée du génie primitif des langues 
sémitiques. 

La versifleation moderne consiste en une cer- 
taine disposition alternative de syllabes longues 
et de syllabes brèves. Le vers s’appelle beit, mot 
qui signifie au propre une tente. On donne le 
nom aie corde Légère k une svllabe longue, de 
corde lourde à deux brèves, de pieu conjoint à 
une brève et une longue, de pieu disjoint k une 
longue suivie d’une brève, de petite cloison à 
deux brèves et une longue, de grande cloison k 
quatre pieds, composés de trois brèves et d’une 
longue. Les pieds sont primitifs ou secondaires : 
les primitifs n’ont pas moins de trois syllabes ni 
plus de cinq, et leurs réunions forment diverses 
combinaisons métriques de vers dont le vers de 
huit pieds est la base. Les pieds secondaires 
servent aux modifications des mètres primitifs. 
Les poèmes arabes sont écrits en entier sur une 
seule rime. 

Cf. Hertrin : Développements des principes de la langue 
arabe moderne (Paris, 1803) ; — A.-J. Silvestre de Sacy : 
Chreslomalhie arabe (Paris, 1806 et 1828, 3 vol. io-8), ot 
Grammaire arabe (1810 et 183! , 2 vol. grand in-8) ; — 
Caussin de Perce val : Grammaire arabe vulgaire (1824, 
in-4); — Kosogarten : Chrestomathia arabia (Leipzig, 
1828, in-8) ; — Bochtor : Dictionnaire français-arabe 
(1828, 2 vol. in-4) ; — Freytag : Lexicon arabico-latinum 
(Halle, 1830, 4 vol. in-4) ; — Alflyya ou la Quintessence 
de la grammaire arabe, ouvrage de Djemai-Eddin, pu- 
blié par Sylvestre de Sacy (Londres, 1833, in-8) ; — Adjrou- 
mich, grammaire arabe, publiée en arabe et en français. 
par 11. Vaucelle (1834, in-8) ; — J. Humbert : Chresto- 
mathia arabia (1834, 2 vol. in-8) ; — A.-P. Pihan : Elé- 
ments de la langue algérienne, ou Principes de l’arabe 
vulgaire, etc. (Imprim. nation., 1851, in-8) ; — B. Kasi- 
mirski : Dictionnaire arabe-français (1853-56, 2 vol. in-8) ; 
— B. Renan : Histoire et système comparé des langues 
sémitiques (Paris, 1855, in-8) ; — G. Flïigel : Die gram- 
matischen Sehulen der Araber (Leipzig, 1862 et suiv., 
2 vol. in-8) ; — F.-W. Newman : A Handbook of mo- 
dem arable, consisting of pratical unth numerous 
examples, dialogues... in a européen type (Londres, 1866, 
in^48). 

ARABE (Littérature). Elle comprend deux 
périodes d’inégale étendue : l’époque antérieure 
a l’islamisme, ou les siècles d’idolâtrie, et les 
temps glorieux où les Arabes ont, par leurs armes, 
imposé le Coran à tout le nord de l’Afrique, à 
une grande partie de l’Asie et même pendant 
huit cents ans à l’Espagne. Cette littérature s’est 
éteinte avec la nationalité arabe. 

Les plus anciens monuments qu’elle offre à notre 
élude sont les sept poèmes appelés Moallakât 
(voy. ce mot). Ils datent du vi* siècle de notre ère. 
Tous lés ans, à la foire d’Okâzh, avait lieu un 
concours entré les poètes. Ils chantaient les que- 
relles sanglantes des tribus, les vengeances héré- 
ditaires, la valeur des guerriers et leur ardeur au 
pillage, la vitesse des coursiers, la pratique de 
l’hospilalité et d’une libéralité aveugle, l’amour, 
la gloire. Ces poèmes, caractérisés par l’exagé- 
ration des figures et l’abondance des traits subtils et 
raffinés, ont pour auteurs connus : Amro’lkaïs, An- 
tar, Tharafa, Zohaïr, Lebid, Amrou, fils de Kolthoume 
et Harith, fils de Hiliza (voy. ces noms). Il y a 
encore quelques poètes antérieurs à Mahomet, 
parmi lesquels se distinguent Cab, fils de Zohaïr, 
et Mabigha (voy. ces noms). Il faut noter aussi les 



poètes coureurs, agiles à la course et dont les 
vers portent la marque du génie poétique barbare 
de leur race. De ce nombre sont Chanfara et Ta- 
bata-Charran. Indépendamment de ces poètes du 
désert, dont on a les œuvres principales, on pos- 
sède des recueils assez étendus de poèmes de la 
même époque, d’auteurs souvent inconnus. Les 
principaux de ces recueils ou rftwaiu sont les sui- 
vants : El-Hamaça, El-Mofaddaliat et le Kitab- 
d-aghâni. La poésie était dès ces temps très en 
honneur chez les Arabes. Lorsqu'ils avaient un 
bon poète dans une de leurs tribus, les autres 
tribus ne manquaient pas d’envoyer des députés 
pour féliciter celle à qui Dieu avait fait la grâce 
de lui donner un poète. 

A la venue de Mahomet commence la deuxième 
période de la littérature arabe. La poésie dé- 
cline : Mahomet n’aimait pas les poètes. La vie 
tumultueuse des camps couvre la voix des impro- 
visateurs populaires. La prière et les sermons du 
Coran sont pendant un temps toute la littérature 
des musulmans. Ce n’est que sous le quatrième 
calife, Ali, poète lui-même, que la poésie se ra- 
nime. Après lui les califes omeyyades, Yézid, Abd- 
el-Mélik, Héchàm, aimèrent la poésie et protégè- 
rent les poètes. Sous les abassides du vin* au 
xra* siècle, l’influence de la cour raffinée de 
Bagdad perfectionna la langue poétique. Les 
principaux poètes de cette époque furent Abd- 
Allah, fils d’El-Motazz, About-Temâm, El-Bohtori, 
El-Motenabbi, et, en Espagne, Ibn-Zeidoun et Ibn- 
Hàni. Vers ce temps eut lieu le plus grand déve- 
loppement de la philosophie arabe. Avicenne et 
Averroès en sont les plus illustres représentants 
Mais son éclat fut passager et l'intolérance ne tarda 
pas à triompher de l’esprit philosophique. 

Les romans en prose poétique et en vers se 
placent entre le a* siècle et le xv*. Les genres en 
sont variés. Le plus important est le roman chevale- 
resque, conçu dans le même esprit et les mêmes sen- 
timents que nos romans du moyen âge : protec- 
tion du faible, respect de la parole donnée, mé- 
pris pour la félonie, zèle pour la foi et dévoue- 
ment pour la religion. Tels sont les romans 
à’Abou-Zeyd, d ’Antar, de Delhemeh, d'E*-Zahir, 
de Glaive dés Couronnes. Dans le genre merveil- 
leux, les Arabes ont des contes comme les Mille 
et une nuits, et des récits de voyage où le fantas- 
tique dépasse toutes les limites du surnaturel. La 
littérature satirique et morale a produit les Ma- 
kamât d'Al-Harirî, Calila et Dimna et les fables 
de Lokmân. Les procédés prosodiques du paral- 
lélisme ont été employés pour la plupart de ces 
ouvrages. 

Lorsque les Mongols, au xin* siècle, mirent fin 
à la dynastie des Abassides, la poésie arabe s’étei- 
gnit complètement. C’est sous le règne de Sala- 
ain qu’elle avait jeté en Egypte son dernier éclat. 
Les historiens succèdent aux poètes et prennent 
dans la littérature le premier rang. Si l’on com- 
pare les historiens arabes aux écrivains grecs et 
romains, on est peu disposé à les admirer. Mais 
en considérant que l’Asie entière, y compris l’Inde 
ot la Chine, n'a jamais pu s'élever à la conception 
de l’histoire, on trouve chez les Arabes une supé- 
riorité relative. Parmi ceux qui méritent le plus 
de considération, il faut citer, du xm* au xvu* 
siècle, Ibn-el-Athir, Ibn-Khallican, Ibn-Khaldoun, 
Aboulféda, Makrisi, Al-Makkari. Le bibliographe 
Hadji-Khalfa énumère treize cents ouvrages histo- 
riques, dont une partie, il est vrai, appartient à 
la littérature persane. U n'en a été traduit dans 
les langues européennes qu'un très-petit nombre 
Un voyageur célèbre, Ibn-Batoutah, mérite aussi 
une distinction particulière. 

Cf. W. Jonc* : Traité sur la poésie arabe et persane, 
«n latin (1714) ; — L. Langlèa : Contes, fables et sentences 
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tiré* do diflSrmts auteurs arabes et persans (Paris, 1788- 
90, 3 toI. in-18) ; — Carlyle : Specimens of arabian 
poetry... (Cambridge, 1796, in -4) ; — G.-B. de Rossi : 
Dixionario tlorico eUgli autori arabi (Panne, 1807, in-8) ; 
— Schnurrer : Bibliolheca arabica (Halle, 1811, in-8) ; — 
Jean Humbert : Anthologie arabe, traduction française a*ec 

10 texte en regard (Paris, 1819, in-8) ; — Aug. Ewald : De 
numerit carminum arabicorum libri duo... (Brunswick, 
1825, in-8; ; — Berington : Histoire littéraire de» Arabe » 
pendant le moyen Age, traduite de l'anglais par Boulard 
(Paris, 1823, in-8) ; — Weil : Littérature poétique det 
Arabe t avant Mahomet (Stuttgart, 1837) ; — W. Alhwardt : 
Ueber Poetie und Poe tic k der Araber (Gotha, 1856, ù»-8). 

arago (Dominique-François) , célèbre savant 
français, né à Estagel (Pyrénées-Orientales) le 26 fé- 
vrier 1786, mort a Paris le 2 octobre 1853. D’une 
précocité remarquable, il fut admis à l'École poly- 
technique à l’âge de dix-sept ans et en fut le plus 
brillant élève. Secrétaire du Bureau des longitudes, 

11 remplit des missions savantes et périlleuses. A 
vingt-trois ans il fut reçu membre de l'Académie 
des sciences, contrairement aux règlements de ce 
corps, et nommé professeur à l'École polytechni- 
que. Après Waterloo, Napoléon songeant a passer 
aux États-Unis et à se consacrer à la science, avait 
choisi Arago pour son compagnon de voyages et 
d’études. Nommé directeur de l’Observatoire, l’il- 
lustre savant y fit des cours populaires d'astrono- 
mie avec une singulière élégance d'exposition, qui 
leur valut un grand succès mondain et l'injuste 
dénigrement des hommes spéciaux. Ayant succédé 
en 1830 à Fourier, comme secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences, Arago sut faire de ses 
Éloges funèbres des modèles de biographies sa- 
vantes, exposant avec clarté et intérêt les travaux 
et les faits de la vie. La révolution de 1830 lui 
donna un rôle politique. Élu député dans son pays 
natal, il siégea à l’extrême gauche et prit assez 
souvent la parole dans les questions spéciales de 
marine, de canaux, de chemins de fer et d'ensei- 
gnement public. Il soutint un jour un brillant tour- 
noi d'éloquence en faveur de l’enseignement scienti- 
fique contre Lamartine représentant de l'instruction 
littéraire. Il prit place parmi les promoteurs du 
mouvement politique et socialiste qui éclata en 
1848, et la révolution de février le fit entrer dans 
le gouvernement provisoire, où il représenta l'élé- 
ment modéré. H occupait les ministères de la guerre 
et de la marine. Après le 4 mai, l’AssemblM con- 
stituante le nomma membre de la Commission exé- 
cutive. Depuis, fatigué par l’âge et les aviations 
de sa vie, il siégea à l’Assemblée législative, sans 
chercher à reprendre un rôle actif. Après le coup 
d'État de 1851, il refusa le serment, mais sa po- 
pularité le garantit de toute persécution. 

Nous n'avons pas à parle!" ici des travaux et des 
découvertes de François Arago , mais ce savant 
appartient aux lettres françaises comme vulgari- 
sateur. Ses cours de l'Observatoire, mentionnés 
plus haut, revivent dans l’ouvrage posthume inti- 
tulé : Astronomie populaire, publié par J.-A. Bar- 
rai (1862, 2* édit. 1865, 4 vol. in-8). Il avait paru 
de son vivant des Leçons d'astronomie professées 
à l’Observatoire par M. Arago, recueillies par un 
de ses élèves (1834, iîi-18, avec pl.; 5® édit. 1849), 
mais cette publication avait été désavouée par le 
professeur. Les Éloges historiques et Notices scien- 
tifiques, imprimées dans les Mémoires de l’Acadé-. 
mie des sciences, dans les Annales de physique et 
de chimie, et quelquefois dans la Revue des Deux- 
Mondes, n’ont été réunis que dans la collection des 
Œuvres, où ils forment huit volumes. On a remar- 
qué surtout les Éloges historiques de Volta, de 
Thomas Young, de James Walt, de Fourier, de 
Carnot, etc. Des écrits plus populaires encore 
d’Arago sont ses notices scientifiques publiées dans 
\' Annuaire du Bureau des longitudes. Les plus 
îonnues traitent de la Rosée, de la Lune rousse, 
des Machines à vapeur, du Tonnerre, des Comètes, 



de l'Influence de la lune, etc. Les Œuvres d'Arago 
ont été publiées, d’après son ordre, par J.-A. Barrai 
(1854-1862, 17 vol. in-8, 24 planches). 

Cf. De Loménie : Galerie des contemporains illustres , 
— Aadinnne : François Arago, son génie et son in- 
fluence (in-8). 

ARAGON (Tullia d’), femme poète italienne, née 
A Naples en 1508, morte en 15o5. Fille de l'arche- 
vêque de Païenne, Tagliavia, elle reçut, par les 
soins de son père, une excellente éducation, et 
compta bientôt par sa beauté et ses talents parmi 
les célébrités italiennes de l’époque. Les biographes 
italiens ont insisté sur la facilité de ses mœurs 
Le poète Girolamo Muzio, qu’elle semble avoir dis- 
tingué, la met beaucoup au-dessus de la célèbre 
Vittoria Colonna : 

...VRtoria uns Ions, e Tullia un sole. 

La postérité, plus désintéressée, n’a pas confirmé 
son jugement. On a d’elle des Rime (Venise, 1547) 
qui ont eu de très-nombreuses éditions, et où se 
trouve le célèbre sonnet A ses amis : 

Voi che avale fortuna si ncmica. 

Un plus long poème de Tullia, Il Meschino o û 
Guermo (Venise, 1560, in-4), est un roman de 
chevalerie en trente-six chants et quatre mille 
stances, dont le héros est une espèce de don Qui- 
chotte, mais un don Quichotte pris au sérieux. On 
a encore d'elle un DitUogo delT mflnita deli' amore 
(Venise, 1547), petit traité dont les prétentions spi- 
ritualistes étonnent de la part de Fauteur. Un in- 
térêt particulier de ses différents livres, c’est qu'on 
y trouve des poésies de tous ses admirateurs, qui 
n’existent pas dans d’autres recueils. 

Cf. Maxsnebelli : gli Scrittori d'ItaUa ; — Grafoené : 
Hist. Uttér. de ntalie, t. IX. 

ARAGONAIS, dialecte . de l'espagnol. Il se rap- 
proche beaucoup de la langue catalane et a eu 
une littérature très-florissante avant Charles-Quint 
(voy. Catalans (Langue et Littérature). 

ARAMÉENNES (Langues), branche de la famille 
des langues sémitiques. Elle comprend deux idio- 
mes : le syriaque ou araméen occidental, et le 
chaldéen, nommé aussi babylonien, ou araméen 
oriental. Ces langues, moins riches en formes et 
moins cultivées que l'hébreu et l’arabe, qui font 
partie comme elles du groupe sémitique, se distin- 
guent par la lourdeur de leurs constructions, la 
pauvreté des formes grammaticales, le fonds res- 
treint de leurs vocabulaires et leur peu de res- 
sources pour la poésie. Le plus ancien texte ara- 
méen connu, participant i la fois du chaldéen et 
du syriaque, est fourni par des fragments qu’on 
trouve dans le livre d ’Esdras. Ce sont des spéci- 
mens de cette langue au temps de Darius et de 
Xerxès (v* siècle avant J.-C.). Au vin* siècle, sous 
Ézéchias, c’est-à-dire cent vingt ans environ avant 
la Captivité, l'araméen était encore parfaitement 
distinct de la langue hébraïque et n’était compris 
que des Hébreux lettrés. Hais à la même époque, 
la majorité de la population de l'Assyrie parlait 
l'araméen. Il était particulièrement en usage à la 
cour assyrienne. Au vi® siècle avant notre ère, 
l'araméen, alors plus développé que l'hébreu, ab- 
sorba toutes les langues sémitiques antérieures, 
l'arabe excepté, et devint pour douze cents ans 
l’organe principal de la littérature Sémitique (voy. 
Chaldéenne et Syriaque (Langue). 

Cf. E. Rensn : Histoire et système comparé des langues 
sémitiques (Paris, 1855). 

A RA MENA, roman patriarcal du duc de Bruns- 
wick (voy. ce nom). 

ARÂTOR, poète latin, né en 490 après J.-C. en 
Ligurie, mort vers 556. Il fut secrétaire et inten- 
dant des finances d’Alhalaric, puis embrassa la vie 
ecclésiastique. On a de lui les Actes des Apôtres, 
mis en vers latins, publiés par Aide (Venise, 1502, 
in-4), et dans la Bibliothèoue des Pères 
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AUTCS, ’Apocxoc. astronome et poète grec du 
in* siècle avant J.-C., né à Soles ou i Tarse en 
Cilieie. Il vécut à la cour d’Antigone Gonatas, roi de 
Macédoine. Il mit en vers les connaissances astrono- 
miques de son époque dans deux courts poèmes : les 
Phénomène» (<i»aiv6|irva), comprenant sept cent 
trente-deux vers, et les Pronostic» (Auxrqpâa), 
quatre cent vingt-deux. Le style en est élégant et 
quelques passages ont de l’éclat; le fond résume 
exactement ce qu’on savait alors sur l'apparition 
ou la disparition des astres, et sur les signes pré- 
curseurs du beau ou du mauvais temps. Quoique 
ce soient moins des poèmes que des manuels scien- 
tifiques versifiés, le succès en fut considérable 
chez les Grecs et chez les Romains. Beaucoup de 
savants et de grammairiens les ont commentés. Ils 
ont été traduits en vers latins par Cicéron, par 
Germanicus et par Avienus. 

La plus ancienne édition d’Arafu* est celle d’Alde 
dans son recueil d’Astronomes grecs (Venise, 1489, 
in-folio). Les principales éditions suivantes sont 
eelles de Grotius (Leyde, 1600, in-4), de Buhle, 
avec ce qui reste des trois traductions latines (Leip- 
zig, 1793-1801, 2 vol. in-8), de Matthiæ (Francfort, 
1817, in-8), de Halma, avec une traduction fran- 
çaise (Paris, 1823, in-4), de Voss, avec une tra- 
duction allemande en vers (Heidelberg, 1824, in-8), 
de Dübner, dans les Poetœ didnctia de la Biblio- 
thèque Didot. 

Cf. Fabricios : Bibliothcca grœca, t IV ; — Scbaubach : 
De Arati Solentit interpretib ut romani» (Meiningen, 1817. 
in-4) ; — Delambra : Histoire de l'astronomie ancienne' 

▲rates, ’Apaxoç, de Sicyone, né en 272 avant 
J.-C., mort en 213. Cet homme d'Etat célèbre, chef 
de la ligue achéenne renouvelée, écrivit des Com- 
mentaires, qui formaient une histoire de son temps 
jusqu'à l’année 220. Plutarque s’en est servi. Polybe 
en loue la clarté et la véracité. Les fragments qui 
en restent ont été réunis dans les Fragmenta 
kiatoricorum grœcorum de la Bibliothèque Didot 
(1849). 

Cf. Polybe : Hist., II, IV, VII, VUI. 

ARAUCANIE (l’), poème d’Ercilla (voy. ce nom). 

ARAVAQUE, langue de la famille caraïbe (voy. 
ce mot). 

AMBADD DE PORCHÈRES (François b’), poète 
français, né à Saint-Maximin (Provence), mort en 
1640. Elève et ami de Malherbe, il fut un des pre- 
miers membres de l’Académie française. Racan fait 
un grand éloge d’un de ses poèmes, la Madeleine, 
qui n’a pas été imprimé. Ses Paraphrase des 
Psaumes et Poésies sur divers sujets (Paris, 1633, 
in-8) sont une imitation médiocre de Malherbe. 

Cf. Goojet : Bibliothèque française, t. XVI. 

ARBRE. Ce mot a plusieurs acceptions littéraires. 
Dans l'ancienne prosodie française, on appelait 
Arbre fourchu une poésie dans laquelle de très- 
petits vers s'entremêlaient à de plus grands, de 
manière à figurer tant bien que mal a l’œil un 
tronc et des branches horizontales. — On a donné 
le nom d'arbre encyclopédique au tableau figuratif 
de l’ensemble systématique des sciences considé- 
rées comme les branches d’un même tronc. Ce 
n’est plus qu’pne expression métaphorique dési- 
gnant, par une analogie lointaine, les diverses 
classifications des connaissances humaines, telles 
qu’ont essayé de les esquisser Aristote, Bonaven- 
ture, Bacon, D'Alembert, Ampère, etc. — Au moyen 
on avait composé, sous le titre de l’Arbre de 
la croix, un poème allégorique où les trois per- 
sonnes de la Trinité étaient représentées par trois 
graines célestes qui, semées en terre, dès rorigine, 
produisaient enfin l'arbre de la croix destiné à 
sauver le monde. Ce poème, écrit en provençal, fut 
très-populaire au un* siècle. 

ARBtmmoT (John), médecin et littérateur an- 



glais, né à Arbuthnot près de Montrose, en Écosse, 
en 1667, mort en 1735. Sa profession le mit en 
rapport avec le prince George de Danemark qui le 
recommanda à sa femme, la reine Anne, et celle-ci 
se l’attacha comme médecin ordinaire en 1709. Ar- 
bulhnot, engagé dans le parti tory, le servit de 
sa plume, puis, après la mort de la reine qui dé- 
truisit ses espérances, il pratiqua la médecine et 
publia quelques traités qui ne sont pas sans mé- 
rite. On estime aussi ses Tables des poids, mesures 
et monnaies des Grecs, des Romains, des Hébreux 
(Londres, 1705, in-8). Mais il se fit surtout con- 
naître par des pamphlets qui le placent à côté de 
Swift dans le genre de l’ironie prolongée et de 
l’allégorie satirique. Son chef-d'œuvre est l'Histoire 
de John Bull, publiée en 1712. Arbuthnot veut per- 
suader aux Anglais de ne pas poursuivre la guerre 
de la succession d'Espagne; il la raconte comme 
un procès engagé par John Bull (l’Angleterre) et 
Nie. Frog (la Hollande), fournisseurs habituels de 
lord Strutt (l’Espagne), contre le vieux Lewis Ba- 
boon (la France ou Louis XIV) qui prétendait ac- 
caparer les fournitures, depuis que son petit-fils 
Philippe Baboon avait succédé aux titre et domaines 
de lord Strutt. Les divers personnages, dont les 
noms mêmes sont des qualificatifs satiriques, se 
meuvent dans le récit avec un comique sérieux d'un 
effet irrésistible. 

Arbuthnot conçut ensuite une œuvre plus éten- 
due, qui devait être une satire générale des abus 
du savoir et des ridicules des savants, une sorte 
de don Quichotte dirigé contre le pédantisme. Ses 
amis Swift et Pope s'associèrent à ce projet. Pope 
fournit quelques pages pour les Mémoires des ex- 
traordinaires vie, œuvres et découvertes de Marti- 
nus Scriblerus, qu’on trouve dans ses œuvres, mais 
qui appartiennent presque tout entiers à Arbuth- 
not. Quant à Swift, la part qu’il devait donner forma 
plus tard les Voyages de Gulliver. Le Scriblerus a 
le défaut ordinaire des plaisanteries prolongées, la 
monotonie ; mais il abonde en traits piquants, sen- 
sés, spirituels, sans l’àpreté misanthropique. 

Cf. Watt : Biographie britannica. 

ARBRE DES BATAILLES (l’), ouvrage d’Honoré 
Bonet (voy. ce nom). 

ARCADES (Academie des) et arcadiens. L’Aca- 
démie des Arcades, rameau détaché de l’ancienne 
académie des Humoristes, fut fondée i Rome, en 
1690, par Crescimbeni et par le jurisconsulte Gra- 
vina qui en rédigea les règlements : les membres, 
hommes ou femmes, inscrits sous un nom de pas- 
teur grec, devaient imiter dans leurs mœurs et par 
l’esprit de leurs œuvres littéraires la simplicité et 
le bon goût supposé des anciens habitants de l'Ar- 
cadie. On voulut d’abord n’avoir ni protecteur ni 
même de président, et l’Enfant Jésus fût proclamé 
lo seul chef de la petite république lettrée. Les 
réunions avaient lieu sept fois par an dans un jar- 
din. Dès l'année 1726, l'Académie tint séance tous 
les jeudis, en été, sur le mont Janicule, dans un 
bois de lauriers et de myrtes, qui fut appelé bois 
de Parrhasius; et en hiver dans le Serbaûgo (salle 
des archives et des portraits des membres les plus 
illustres). Lors de la création de l'Académie, la 
reine Christine prêta pour les principales réunions 
le palais Corsini, où elle habitait. Depuis, les séan- 
ces solennelles eurent lieu ,au Capitole. Parmi les 
modifications apportées aux règlements primitifs, 
notons l’élection d’un président, renouvelée tous 
les quatre ans, les Arcades comptant par olympia- 
des. Le Giomale arcadico, bulletin de la Société, 
est publié mensuellement. 

La rivalité de G ravina et de Crescimbeni troubla 
les premiers temps de l’Académie des Arcades. Ce 
dernier l'emporta. Il ne fit pas un emploi intelli- 

r nt de son influence ; mais il travailla ardemment 
la célébrité de ses associés et publia leurs œu- 
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vres et leurs biographies. Le nombre des arcadiens 
fut bientôt fort élevé : dix ans après sa fondation, 
l’Académie comptait six cents membres et avait 
dans les villes ae l’Italie des colonies nombreuses 
en correspondance avec elle. Cette association lit- 
téraire, créée dans le but de réagir contre l'école 
poétique de Marini et de ramener la langue à une 
élégante simplicité, prit d'abord pour modèles 
Theocrite, Virgile et Sannaxar. Plus tard, la dé- 
faite des marinistes amena la division des vain- 
queurs, qui formèrent deux écoles : l’une Adèle 
aux premiers maîtres choisis, l'autre qui revint à 
la pastorale renouvelée par le Tasse et Guarini. 

Cf. Tirabosehi : Sloria délia letteratura Ualiana. 

ARCADIE (l‘), ouvrage de Sannazar, de Bernar- 
din de Saint-Pierre (voy. ces noms). 

ARCADIE de LA comtesse de pembroke (l’), ro- 
man de Sidney (voy. ce nom). 

A RC AN O (Mauro), vulgairement appelé IL MADRO, 
poêle italien, né vers 1490, mort en 1536. Protégé 
par plusieurs hauts fonctionnaires de l'Église, il 
vint à Rome et connut Bemi, dont il cultiva le 
genre avec la satire. On a de lui vingt et un Ca- 
pitoli fort plaisants et fort licencieux, parmi les- 
quels on remarque son Histoire du mensonge; il y 
attaque l'Arétin et fait de Rome une peinture qui 
est restée célèbre. Là, dit-il, on ne triomphe que 
par le mensonge : 

Ta! che pi» fu pizzicaruolo, o oate, 

Or è pentilc, e tal che già poch’anni 
Gridava calde alctte, e caldo arroite, 

E veggio... 

a Tel qui fut tantôt charcutier ou aubergiste est 
maintenant noble, et noble aussi tel vendeur am- 
bulant de viande et de légumes. • L’Apreté de la 
manière d’il Mauro l'entraîne quelquefois à des 

f laisantcries forcées et à des satires hyperboliques. 

I s’attaqua aux femmes, aux poètes et aux moi- 
nes. On imprime ordinairement scs Capitoli à la 
suite des flime burlesche de Bemi. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrillori d’ Kalia ; — Ginguané : 
Hut. liltir. d'Italie. 

ARCfeRE (Louis-Étienne), érudit français, né en 
1698 à Marseille, mort en 1782. Prêtre de l’Ora- 
toire, il professa les humanités. Il commença avec 
le P. Jaillot et continua seul, après la mort de son 
collaborateur (1749), l’Histoire de La Rochelle et 
de l’Aunis (1756-1757, 2 vol. in-4), très-bonne 
histoire locale, claire, exacte, bien étudiée, mais 
d’un style affecté. Elle valut à l’auteur le titre de 
correspondant de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. On a encore de lui quelques inté- 
ressants écrits sur des points spéciaux a'histoire. 
Cf. Qudrard : la France littéraire. 

ARCHAÏSME, expression ou tournure antique, et 
hors de l’usage commun. On so tromperait en pla- 
çant au rang des archaïsmes toutes les expressions 
qui, chez un écrivain, ont une apparence antique 
et surannée relativement au reste de sa langue. 
Il peut arriver en effet que plusieurs d'entre elles 
fussent encore d'un usage commun à l’époque où 
vivait l'écrivain. Les langues ne passent pas tout 
d’un coup, et en rejetant toutes les formes anté- 
rieures, d'un état à un autre ; alors même qu’elles 
se fixent, elles traînent encore assez longtemps 
quelques lambeaux de, la forme antique. Le mot 
archaïsme ne signifie pas seulement que l’expres- 
sion ou la tournure sont antiques, mais encore 
qu’elles sont hors de l’usage général au moment 
où l’écrivain les emploie. On a cru pouvoir relever 
chez les plus purs écrivains attiques, même chez 
Platon, des locutions qui semblent appartenir à la 
langue d'Homère et d'Hésiode; mais il n'est pas 
démontré qu’elles étaient tombées hors d'usage de 
leur temps. H y a des écrivains latins chez qui 
l'archaïsme est facile à constater, parce qu’ils l’ont 



voulu et recherché. Salluste a poussé ce goût jus- 
qu'à l'affectation. On le trouve même chez Virgile 
et Horace, qui lui ont dû parfois des effets très- 
heureux. Un écrit de Lucien, Lexiphanès, est di- 
rigé contre la manie de l'archaïsme. 

Quelques grands écrivains français du xvn* siècle 
présentent des traces nombreuses d’archaïsme, 
dont il est facile de comprendre la cause. La 
langue, comme on l’a dit, venait de faire sa classe 
de grammaire sous Vaugelas, sa rhétorique sous 
Malherbe et Balzac, et ces maîtres, ainsi que l’Aca- 
démie, l'émondèrent, l’épurèrent, au risque de 
l’appauvrir. Des auteurs, par un effet de leur édu- 
cation ou de leur génie, répugnèrent à subir les 
entraves nouvelles, et continuèrent à employer des 
mots, des tours proscrits. Corneille, Pascal, Bos- 
suet, La Fontaine, Molière, furent de ce nombre 
On sait combien les archaïsmes sont fréquents, 
par exemple, chez La Fontaine. Nous en rappelle- 
rons quelques-uns : notre mort ne tardera possible 
guères; la galante fit chère lie; disant qu'il fe- 
rait que sage; avant que partir; devant qu’être à 
la ville; genre de mort qui ne doit pas; ce dit^m; 
ce lui dit-il; il soûlait passer; un quart voleur 
survient; dedans la sépulture; un arc-cn-ciel nui 
de cent sortes de soies; te) cuide engdgner au- 
trui ; je voudrais parmi quelque doux et discret 
ami; que bien, que mal, elle arriva; il avmt, 
treuvent; convoiteux; etc. Plusieurs des archaïs- 
mes de Molière ont beaucoup de rapport avec ceux 
de La Fontaine. Il dit, par exemple : on aura, que 
je pense, grande joie à me voir ; je vous l’avais 
fait, me semble, assez entendre; est-ce que j’en 

Ï iuis mais f vous prendrez part à Y heur de mes af- 
aires; etc. Les locutions vieillies qu’on rencontre 
chez Corneille, Pascal ou Bossuet, ne sont pas non 
plus fort éloignées de celles qu'on vient de voir. 
Cette ressemblance dans les archaïsmes chez des 
écrivains si divers ne peut étonner, puisque les 
uns et les autres les tiraient d’une même époque 
de la langue, dont ils étaient à peine séparés par 
un intervalle d’un demi-siècle. 

Quelques écrivains modernes ont tenté d’écrire 
des ouvrages entièrement archaïques, c’est-à-dire 
où ils ont cherché d’un bout à l’autre à reproduire 
la langue d’une époque antérieure. Quelques-uns 
de ces ouvrages sont restés de célèbres superche- 
ries littéraires, comme les poésies ossianesques de 
Macpherson, ou les prétendus poëmes anglais du 
xv« siècle fabriqués par Chatterton, et les poésies 
françaises de la même époque rapportées à Clo- 
tilde de Survillc. D'autres sont de libres imita- 
tions, comme les vers marotiques de J.-B. Rous- 
seau, les Essais de P.-L. Courrier en style d’Amyot, 
les Contes drôlatiques de Balzac, etc. — On ap- 
pelle quelquefois archaïsmes simplement des formes 
orthographiques vieillies, comme François, fanais, 
bled, clef, etc. 

ARCHÈBULIQUE (Vers). — Voyez Anapestiqds 
ARCHENHOLTZ ( Jean-Guilla une d’) , historien 
allemand, né aux environs de Dantzig le 3 sep- 
tembre 1745, mort & Hambourg le 28 février 1812. 
Il entra en 1758 au service de la Prusse, fit quatre 
ans de campagne et en 1762 obtint son congé 
comme capitaine, à la suite de ses blessures. Il nt 
de nombreux voyages en Europe, puis revint se 
livrer à ses travaux littéraires dans diverses villes 
d’Allemagne. La faiblesse de sa santé ne l’empêcha 
pas de se mêler activement aux grands événements 
de son temps. Familier avec les langues modernes, 
il s’efforça de propager dans son pavs les litté- 
ratures étrangères, surtout celle de l r Angleterre. 

Le plus connu des ouvrages d’Archenholtz est 
son Histoire de la guerre de Sept Ans (Geschichte 
des Siebenjaerigen Kriegs; Berlin, 1793, 2 vol.; 
8 e édition, 1864), œuvre d’un vrai talent d’expo- 
sition. On cite encore de lui : Littérature et eth- 
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nologie (Literalur und Vœlkerkunde ; Leipzig et 
Dessau, 1782-1791) ; Angleterre et Italie (England 
und Italien;. Leipzig, 1787 , 5 vol.), où le premier 
de ces deux pays est traité avec trop de faveur, le 
second avec une excessive sévérité; Annales de 
f histoire anglaise (Annalen der brit. Geschichte; 
Brunswick, Hambourg et Tubingue, 1789-1798; 
20 vol.); Histoire d'Elisabeth (Gesch. d. Kœnigin 
El.; Leipzig, 1798); Histoire de Gustave Wasa 
(Gesch. G. W. ; Tubingue, 1801, 2 vol.), diverses 
traductions et autres monographies, etc. II rédigea 
■usqu’à sa mort la Minerve, fondée en 1792. 

Cf. Kan : Geschichte der deutschen Literatur; — Brsch 
et Grüber : AUgem. Bncyclop., t. V. 

ARCHÉOLOGIE (en grec àpxatoXoyfo, d’àpvotîoç, 
ancien, et X6 y<k, discours), connaissance ou etude 
de l’antiquité, ou mieux des antiquités, c’est-à-dire 
de tous les monuments de l’art ou de l’industrie 
des âges anciens, relatifs à la vie publique ou 
privée, aux coutumes et aux mœurs, aux lois et 
aux institutions. L'archéologie est une des dépen- 
dances importantes de l'histoire ; elle est au pre- 
mier rang des études accessoires que celle-ci sup- 
pose, et les bibliographes la classent parmi les 
paralipomènes h. toriques. Elle comprend elle- 
même ou appelle d'autres ordres de recherches ; 
la philologie, l’épigraphie, la paléographie, la nu- 
mismatique, la glyptique, l’iconographie, etc., qui 
étudient l'antiquité dans les langues, les inscrip- 
tions, les manuscrits, les médailles, la sculpture et 
toutes les représentations figurées. On distingue 
plusieurs sortes d’antiquités et, par suite, diverses 
branches de l’archéologie, selon l'ordre des objets 
d’étude ou suivant les peuples dont on explore le 
passé. Il y a les antiquités profanes et les anti- 
quités sacrées, et parmi celles-ci, au premier rang, 
les antiquités chrétiennes. Relativement aux peu- 
ples, les antiquités grecques et romaines ont chez 
nous la plus grande importance; mais il y a ou il 
peut y avoir, à côté d'elles, des antiquités orien- 
tales, carthaginoises, égyptiennes, chinoises, in- 
diennes, mexicaines, celtiques, gothiques, barbares 
et du moyen âge. Il y a les antiquités italiennes, 
germaniques, britanniques, comme il y a les fran- 
çaises. Il y a même, pour la curiosité moderne, 
les antiquités préhistoriques, lacustres, troglody- 
tiques, etc. Toute nation qui a une histoire ancienne 
a des antiquités, c'est-à-dire des monuments ou des 
débris appelés à témoigner de ses premiers temps. 

La science des antiquités est d'origine toute 
moderne. Les peuples jeunes entourent les monu- 
ments des époques antérieures de légendes et de 
mythes. Pausanias décrit ceux de la Grèce sans en 
tirer des lumières historiques. Rome dépouille à la 
fois la Grèce et l’Égypte d'objets d’art ou d'antiquité 
d'un grand prix ; mais c’était, pour eUe, un butin qui 
satisfaisait la vanité ou l’avarice, sans éveiller une 
intelligente curiosité. L’archéologie nait en Italie 
des recherches de Dante et de Pétrarque sur les 
vieux manuscrits, sur les inscriptions, les mé- 
dailles. Bientôt les monuments conservés ou re- 
trouvés de l'art antique deviennent l’objet d’études 
qui sont l'honneur du gouvernement de Laurent de 
Hédicis à Florence. De là une première période 
que résumera plus tard Winckeimann et dans la- 
quelle l’archéologie se distingue à peine de la cri- 
tique d'art. La fondation de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres en France donne un 
centre nouveau aux études archéologiques. Parmi 
les savants très-nombreux des divers pays à qui 
l'étude de l’antiquité doit les plus importants tra- 
vaux d’ensemble ou une impulsion féconde, on 
cite : Grævius, Gronovius, Grüter, Muratori, Mont- 
faucon, dom Martin, Baxter, Kircher, le comte de 
Caylus, Eckhel, Lanzi, l’abbé Barthélemy, Zoega, 
Viscnnti, Rossi, le comte Capponi, Borghesi, Er- 
nest i, Thiersch, Ottfried Millier, BœUiger, Raoul 



Rochette, Ch. Lenormant, de Saulcy, Quatremère 
de Quincy, Longpérier, le duc de Luynes, Cham- 
pollion-Figeac, Letronne, Du Sommerard, de Cau- 
mont, Didron, etc. (voy. ces divers noms). 

De nombreux ouvrages ont été consacrés à l'étude 
de l'antiquité ; en première ligne viennent les tra- 
vaux généraux connus sous le nom de Thésaurus 
et de Novus Thésaurus antiquiatum, d’Ugholini 
(Venise, 1744-70 , 34 vol. in-fol.), de Gronovius 
(Leyde, 1697-1702, 12 vol. in-fol.), de Grtevius 
(Treves, 1694-1699, 12 vol. in-fol.), de Sallengre 
(La Haye, 1716-19, 3 vol. in-fol.), de Poleni 
(Venise, 1737, 5 vol. in-fol.), auxquels il faut 
joindre Y Antiquité expliquée de Montfaucon (4719, 
15 vol. in-fol.). Deux grands recueils français, la 
Revue archéologique (Paris, 1844, et suiv., 30 vol. 
in-8). et les Annales archéologiques de Didron 
(1844-1866, in-4), ont propagé chez nous les doc- 
trines archéologiques. Puis toutes les sociétés ar- 
chéologiques de l’Europe publient leurs Annales, 
Bulletins, Mémoires, Actes r Comptes rendus, etc., 
qui forment aussi des collections considérables de 
documents et matériaux pour la science. 

Chaque branche des études archéologiques a en- 
suite ses publications spéciales, livres ou revues, 
dans le détail desquelles il nous est impossible 
d’entrer; mais nous ne pouvons nous dispenser de 
citer, pour les temps préhistoriques : Habitations 
lacustres des temps anciens et modernes, par Fr. 
Troyon (Lausanne, 1860, in-8 avec pl.), et Anft- 
quiiés celtiques et antédiluviemies, par Boucher de 
Perthes (Aobeville, 1847-65, 3 vol. gr. in-8, avec 
pl.); — pour les temps antiques, art égyptien, 
assyrien, etc. : Monuments de l’Egypte et de la 
Nubie, par Champollion (Paris, 1835-45, 4 vol 
in-folio); Monuments de V Egypte et de l’Ethiopie, 
par Leipsus (Denkmaeler aus Æg., etc., Berlin, 
1849-56, 12 vol. in-folio) ; Monument de Ninive, 
découvert et décrit par P.-E. Botta, dessiné par 
E. Flandin, etc. (Paris, 1847-50, 5 vol. in-folio, 
400 pl.) ; — pour les temps antiques, art grec et 
romain : Recherches sur les monuments cyclopéens, 

E ir Petit-Radel (Ibid., 1841, in-8) ; Voyage archéo- 
gique en Grèce et en Asie mineure, par Ph. Le- 
bas (Ibid., 1847 et suiv. in-4 et in-folio) ; Manuel 
de l'histoire de l’art che * les anciens, par de Gla- 
rac (Ibid., 1847, 3 vol. in-8); — pour les temps 
barbares et du moyen âge : Iconographie complète, 
Histoire de Dieu, par Didron (Ibid., 1843, in-4) ; 
Manuel d'iconographie chrétienne, grecque et latine, 
par le môme (Ibid., 1845, in-8) ; Instructions sur 
l'architecture monastique au moyen âge, par Al- 
bert Lenoir (Ibid, 1852-56, 2 vol. in-4) ; Domestic 
architecture of the middle âges, par Hudson 
Turner (Oxford, 1854 ,3 vol. in-3) ; — pour l’art 
celtique et gallo-romain : Sépultures gauloises, 
romaines, franques, etc., par rabbé Cochet (Paris, 
1857, in-8) ; Cours d’antiquités monumentales, par 
de Caumont (Ibid., 1830-43, 6 vol. in-8 avec atlas), ' 
l rt , 2* et 3* parties; — pour les anciens monu- 
ments français : les Monuments de la monarchie 
française, par Montfaucon (Ibid., 1729, 5 vol. in- 
folio) ; le Musée des monuments français, par Le- 
noir (Ibid., an IX, 8 vol. in-8) ; les Monuments de 
la France, classés chronologiquement, par De La- 
borde (Ibid., 1832-36,2 vol. in-folio) ; Elementsd'ar- 
chéologie nationale, par Bàtissier (Ibid., 1843, in-8) 
Nous croyons devoir mentionner à part les ou- 
vrages archéologiques qui ont affecté la forme de 
dictionnaires; tels sont : Dictionnaire d antiquité 
faisant partie de l’Encyclopédie méthodique (1786- 
94, 5 vol. pet. in-4; 3 vol. de pl. 1824) ; Diction- 
naire classique de l’antiquité sacrée et profane, 
par N. Bouillet (1825, 2 vol. in-8); Encyclopédie 
élémentaire de l’Archéologie, par Girault-Duvivier 
(1830, 4 vol. in-8); Dictionnaire iconographique 
des monuments de l'antiquité chrétienne et du 
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moyen âge, par Guénebault (1843, 2 vol. in-8) ; 
Dictionnaire de» antiquité» chrétienne», par l'abbé 
Marligny (1865, gr. in-8) ; Dictionnaire des anti- 



tère de ['instruction publique (1867 et suiv., in-4) ; 
puis, pour l'Angleterre : Encyclopccdia of antiqui- 
ties, par Fosbrooke (1823, 2 vol. in-4) ; Diction- 
naire de» antiquité» romaines et grecque», par 
Àntony Rich (Londres , 1849), traduit par M. Chéruel 
(Paris, 1859, in-8) ; Dictiormary of greek and ro- 
man antiquities, par Smith (Londres, 1853, 2« édit., 
gr. in-8); pour l'Allemagne: Reallexikon de» clat- 
sischen Alterthums, par Fr. Lübker (Leipzig, 1873. 
4* édit., gr. in-8). 

CL Millin : Introduction à l'étude de» monuments <m- 
tiques (1796-1811, * part i»-8) ; — VermifUoli : Lexiom 
elementari di archéologie (Pérouse, 1823, 2 yoL in-8) ; — 
Clum poUion-Figeac : Résumé de l'archéologie ou Traité 
élémentaire d’archéologie (18*3, 2* édit, 1 roi. in-38) ; — 
Ottfried Muller : Nouveau manuel complet éC archéologie, 
traduit par P. Nicard (18*1, 3 vol. in-18) ; — De Can- 
mont : Abécédaire d'archéologie (1850-69, 3 vol. io-8) ; — 
Brunei : Manuel du libraire et de l’amateur de livre» 
(1865, 5* édit, in-8), t VL 

ABCHESTRATE, 'ApYiovpaToç, poète didactique 

K du iv c siècle avant J.-C., né a Géla en Sicile. 

rivil un poème gastronomique qui Ait célèbre 
et qu’Athénée cite fréquemment. Les anciens lui 
donnent les cinq titres suivants : raorpoXoyia, 
raatpovojjua, ’O'forcoda, AanvoXofia, 'HâoicctOeta. 
Ennius le traduisit ou l’imita sous le titre de Car- 
niura Hedypathica. Ses fragments, recueillis par 
Domenico Scina (/ frammenti delta Gastronomie 
di Archestrato raccolti e volgariuati; Païenne, 
1823, in-8), ont été joints par Schneider à ï His- 
toire naturelle d'Aristote (1811, in-8). 

Cf. Smith : Diclionarg of greek and roman biographe, 
ARCHIAS (Aulus-Licinius), poète grec, né vers 
120 avant J.-C., à Antioche, on Syrie. Son nom est 
connu surtout par le discours que Cicéron prononça 
pour lui conserver le droit de cité. Il avait com- 
posé des poèmes sur la guerre des Cimbres et sur 
celle de Mithridate, et un autre en l'honneur du 
consulat de Cicéron. Il ne nous reste plus sous 
son nom que trente-cinq épigrammes très-médio- 
cres dans Y Anthologie. 

Cf. Cicaro : Pro Archia ; — Jacobs : Anthologie grceca, 
t. VIII si XIII ; — Schcall s Histoire de la littérature 
grecque, t. IV. 

arcmloqcb, ’Ap^OvO^fK, poète grec du vu» siè- 
cle avant J.-C., né à Paras. Dans la fleur de son 
âge, et probablement après qu’il eut été cou- 
ronné pour son hymne & Déméter, il suivit 
une colonie qui allait s’établir de Paras à Thasos. 
On ignore la cause de cet exil; mais on conjec- 
ture qu’il se vit forcé de fuir les inimitiés excitées 
contre lui par ses vers satiriques. Il avait exercé 
sa verve contre la famille de Lycambès, qui lui 
avait refusé la main de Néobiüé, l’une de ses 
filles. Sa vengeance lui inspira des vers si inju- 
rieux que le père et les filles, à ce qu’on rap- 
porte, se pendirent de désespoir. La suite de la 
vie d’Archiloque est mal connue. On sait par lui- 
même qu’il jeta son bouclier dans un combat. Les 
termes dans lesquels il s’en explique sont autre- 
ment crus que le relicta, non bene, parmula 
d’Horace : « Un Thrace, dit-il, s'enorgueillit main- 
tenant du bouclier que, moi, j’ai laissé bien in- 
tact, au coin d’un buisson, contre mon gré sans 
doute; mais par là j’évitais la mort Bonsoir à 
ce bouclier ! Un autre j'aurai, qui ne sera pas 
plus mauvais. » Aussi Plutarque rapporte qu'étant 
allé à Sparte, Archiloque en Ait banni dès son 
arrivée, parce qu’il avait écrit qu’un homme fait 
mieux de jeter ses armes que ae perdre la vie. 
Selon Valère-Maxime, ce- n’est pas Archiloque lui- 



même, ce sont ses poèmes qui furent bannis de 
Sparte. Des historiens disent qu’il remporta le 
prix aux jeux olympiques pour un hymne en l'hon- 
neur d’Hercule, et cet hymne était chanté pour 
célébrer le triomphe des vainqueurs. Il s'appelle 
lui-même » le serviteur de Mars ». Rentré à Paras, 
il périt dans une guerre contre les Naxiens. 

Archiloque partage avec ses contemporains Tha- 
Iétas et Terpandre l'honneur d’avoir créé en 
Grèce la poésie lyrique. L’invention de l’élégie 
lui est attribuée aussi bien qu'au poète Callinus. 
11 n’est pas douteux que, l’un des premiers, il 
excella dans ces sortes de compositions. Mais 
c'est sur la satire iambique qu’est fondée sa véri- 
table réputation. Les anciens, d'un consentement 
unanime, lui ont assigné le premier rang dans 
ce genre de poésie. Ils n’ont pas hésité à le 
placer, comme créateur d'un genre, auprès de 
Sophocle, de Pindare, et même d'Homère. Comme 
ce dernier, il avait ses rapsodes et l’on célébrait 
sa naissance dans toute la Grèce. Il reste encore 
un buste géminé, qui présente d’un côté la tête 
d’Homère, et de l’autre celle d’Archiloque. Quin- 
tilien fait le plus grand éloge de son style, au 
point de vue de la vie, de la vigueur et de la 
puissance des expressions {plurimum nmguinii 
atque nervorum... quum valida, tum brevet vi- 
brantesque lententiœj. Ce qui distinguait au fond 
ses satires de celles qui l’avaient précédé, c’est 
que celles-ci s'attaquaient à des personnages 
épiques et non aux contemporains, tandis que 
celles d’Archiloque s’adressaient auk personnes 
vivantes. Il n’y garda point de mesure, et y porta 
la licence de la démocratie ionienne jusqu'à la 
rage, comme le témoigne le vers d’Horace : 

Archilochum p>oprio râbles arma rit iambo. 

Il inventa, ou du moins il perfectionna le vers 
iambique trimé 1rs et le vers scason. I) transporta 
dans la poésie iambique le distique, déjà appliqué 
dans l’élégie, en plaçant toujours le plus long vers 
avant le plus court. Cette sorte de distiques, qu’on 
a nommés des épode », a été reproduite par Horace, 
et imitée par nos poètes modernes dans les pièces 
auxquelles ils ont donné le nom d’tamèes. 

Les fragments qui nous restent d’Archiloqne 
sont peu nombreux, peu étendus et ne nous repré- 
sentent guère la fureur proverbiale de sa verve 
satirique. Ils nous offrent surtout des idées mo- 
rales exprimées avec beaucoup de grandeur et 
d’énergie. Le poète parait avoir peint volontiers 
l’homme aux prises avec la douleur, dont la force 
d’àme triomphe, i De même qu’il est des hommes 
submergés par le flot bruyant de la mer, dit-il à 
un certain Périclès, ainsi nous sentons notre cœur 
noyé sous le chagrin. Mais à des maux extrêmes, 
A ami, les Dieux ont donné pour remède la ferme 
hardiesse de l’âme. Hâtez-vous de vous rendre 
fort et de chasser la plainte efféminée. » Il dit 
ailleurs : c Confies tout aux Dieux. Souvent, du 
milieu des maux, ils relèvent les hommes abattus 
sur le sol usé de la terre; souvent ils renversent 
et courbent, la tête en bas, ceux qui prospéraient; 
puis arrivent de nouvelles misères et l’homme 
vogue au hasard entre la vie qui lui manque et la 
raison d’où il s’écarte. » Quant aux sentiments 
vindicatifs d’Archiloque, on en trouve l’écho dans 
quelques courts passages : « Tu n’as donc pas de 
bile dans le foie ! ■ ait-il à quelqu'un qui sans 
doute ne partageait pas ses haines, • Je ne sais 
qu’une chose, mais une grande chose : faire mal 
à qui m’a fait mal. » Ailleurs il invoque Apollon, 
contre ses ennemis : « Oui, Apollon, charge de 
maux les coupables; frappe-les comme tu sais 
frapper. » Nous avons aussi l’expression ardente 
de sa passion pour Néobulé : « Malheureux, j’ai 
la maladie du aésir ; hors de moi, frappé au cœur 
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du mal cruel qui vient des Dieux ; il me pénètre 
jusqu’aux os. » Il a le sentiment de la beauté, et 
peignant une femme, Néobulé peut-être, dont les 
cheveux inondent les épaules, il ajoute, comme 
par une réminiscence d'Homère, qu'elle eût rendu 
amoureux jusqu’aux vieillards. Archiloque em- 
ployait, à 1 occasion, les proverbes, et résumait en 
quelques traits un apologue, longtemps avant 
Esope : * Le renard sait beaucoup de choses ; le 
hérisson n'en sait qu'une, mais bonne. » Il avait 
du reste écrit plusieurs fables, dont une, le Re- 
nard et le Singe, d'après Eustate, était célèbre. 

On trouvera les fragments d'Archiloque dans 
YAnthologia grœca de Jacobs, les Poetce lyrici 
grceci de Bergk, les Analecta veterum poetarum 
gmcorum de Brunk, t I et III. Liebel en a donné 
une édition spéciale : Archilochi, iambographorum 
prmcipis, reltquiœ (Leipzig, 1812, in-8). 

Ct Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — l'abbé Sévin : 
Recherche* fur la vie elle* ouvrages d’Archiloque, dans 
les Mémoire* de l'Académie dos inscriptions, t. X (1733) ; 
— Bure Uc : mémo collection ot mémo volurao ; — Huschkc : 
De fabulis Archilochi (Altenbourg, 1803. in-8) ; — Schœll : 
Hitt. de la UUér. grecque, t. I ; — Villcmain : Estai sur 
le génie de Pindare, p. 88 et suiv. 

ARCHILOQUIEN (Grand). — Voyez Trochaïque 

ARCHILOQUIEN (Vers). — Voyez Dacttuques. 

ARCHIMÈDE, ’Ap^tp^Sr)?, illustre mathématicien 
crée, né à Syracuse en 287 avant J.-C., mort en 
212. Ses ouvrages, qui appartiennent tout entiers 
A l’histoire des sciences, sont écrits en partie dans 
le dialecte dorien; ils ont eu deux principales 
éditions : celle de Hervagius, avec une version 
latine (B&le, 1544, in-4), et celle de Torelli 
(Oxford, 1792, in-fol.), la plus estimée. Nous en 
possédons une traduction française par Peyrard, 
arec des commentaires (Paris, 1808, 2 vol. in-8). 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biographg. 

ARCHIMIME. Sorte de coryphée qui, dans les 
pantomimes, dirigeait l'ensemble des évolutions 
des acteurs secondaires, ou bien encore celui qui 

S ' uait les premiers râles des drames mimiques. 

n appelait aussi de ce nom celui qui, dans les 
funérailles romaines, marchait en tête des bouf- 
fons et histrions ( tourne , histriones ), et était 
chargé d’imiter les gestes, la démarche et la phy- 
sionomie habituelles du défunt (voy. Mimes). 

archinto, famille milanaise, célèbre dans l’his- 
toire littéraire de l’Italie par les publications d’un 
certain nombre de ses membres ou par la protec- 
tion que les auteurs trouvèrent auprès d’eUe. Nous 
citerons : Archinto (Ambroise ou Jean), du xv« 
siècle, auteur de la Descusione del viaggio a Jéru- 
salem di sancta Brasca (Milan, 1481, in-4); — 
Archinto (Philippe), 1500-1558, archevêque de 
Milan, qui a publié quelques écrits théologiques, 
en latin ; — Archinto (Alexandre), mort en 1567, 
théologien, dont les nombreux ouvrages latins sont 
conservés manuscrits à la Bibliothèque ambro- 
sienne; — Archinto (Charles-Antoine), du xvii* 
siècle, chanoine de Latran, auteur d’éloges et pa- 
négyriques (1647-1682); — ARCHINTO (Philippe), 
né en 1629, jurisconsulte, podestat de Crémone tic 
1692 à 1694, ayant laissé, outre quelques ouvrages, 
un volumineux Journal (Diario), et une importante 
correspondance historique; — Archinto (Charles), 
1669-1731, fils du précédent, l’un des fondateurs 
de la Société palatine, connu surtout par son con- 
cours à d'importantes publications, notamment aux 
Rerum italicorum scriptores de Muratori; — Ar- 
chinto (Joseph), 1651-1712, archevêque de Milan, 
cardinal (jui célébra, à Nice, le mariage du roi d’Es- 
pagne Philippe V avec la princesse de Savoie et en 
a laissé la Relation manuscrite. 

Cf. Afgellato : Bibliotheca scriptorum Mediolanensium 
(HQan. 1745, 2 vol. in-folio) ; — Mazzuehelli t gli Scrittori 
€ Italie (Brescia, 1753-1703, 2 vol. in-folio). 

DICT. DES UTTÉR. 



ARCH1TREN1US, poème populaire du moyen 
âge. — Voyez Jean de Hauteyille. 

ARCHIVES. Dès l’antiquité, on forma des col- 
lections de documents pouvant servir à l’histoire 
et aux intérêts des Etats, des villes et même des 
particuliers. Chez les Grecs et les Romains, les 
dépôts étaient conservés dans les temples. A Rome, 
les édiles avaient la garde d’actes importants pla- 
cés dans le temple de Saturne. Au moyen âge, c’est 
dans les monastères que se trouvèrent réunis les 
documents les plus intéressants pour l’histoire des 
mœurs, de l'esprit national et des actes des peuples 
catholitjues. Plus tard, chaque établissement, chaque 
institution eut ses archives. En France, les plus 
riches des archives des viUes et communes ne 
remontent pas au delà des xu e et xin® siècles; un 
assez grand nombre s’arrêtent au xvtr ; quelques 
unes enfin, comme celles de Béziers et de Saint- 
Quentin, ont été, dès le xiv* ou le xv* siècle, pillées 
pendant les guerres. Des archives royales furent 
ébauchées par Charlemagne qui, en 810, ordonna 
que les décisions des conciles et d’autres docu- 
ments seraient conservés dans le palais; leur fieu 
de volume permettait de les transporter à la suite 
des rois à la guerre et dans leurs voyages. Après 
que Philippe-Auguste eut perdu ses archives à la 
bataille de Fréteval (1194), les archives de la cou- 
ronne Dirent placées à demeure dans le palais des 
rois, et elles constituèrent ce qu’on appela le tré- 
sor des chartes, qui fut déposé à la Sainte-Cha- 
pelle de Paris. Sous Louis XIV, les ministères com- 
mencèrent à classer et à conserver les pièces de 
valeur. Louvois créa, en 1688, le dépôt de la guerre. 

Les papiers de la maison du roi furent transportés 
dans le vieux Louvre, en 1716. Torcv, en 1710, 
organisa les archives du département des affaires 
étrangères. 

La fondation des archives de la France date 
de 1789. Les archives particulières, primitivement 
instituées par l’Assemblée nationale (règlement du 
29 juiUet et décret du 24 août 1789) pour servir 
de dépôt de ses actes, et organisées sur ce plan 
l'année suivante, grandirent dans la pensée de 
leur premier conservateur, l’avocat Camus, qui 
proposa la création d’archives nationales. Un dé- 
cret du 7 messidor an II (25 juin 1794) décida i 
la réunion dans un dépôt central de tous les titres 
domaniaux, judiciaires, législatifs, etc., existant à 
Paris. Le même décret instituait, une commission 
chargée do trier les documents et de les partager 
en trois séries: 1° titres bons à conserver; 2® titres 
purement féodaux ou faisant double emploi, qu’il 
proposait de détruire; 3° documents historiques 
ou concernant les lettres, les sciences, etc., et qui 
devaient être réunis aux collections de la Biblio- 
thèque nationale. On revint plus tard sur cette 
dernière disposition. Les archives avaient été défi- 
nitivement organisées en 1790. Transportées de 
Versailles à Paris, les différents locaux qu'elles 
occupèrent furent l’ancien couvent des Capucins 
de la rue Saint-Honoré, les Tuileries après le 

10 août, le Palais-Bourbon en 1800, enfin l’hôtel 
de Soubise (1809), qui a reçu divers agrandissements 
nécessités par l’importance chaque îour croissante 
de cet établissement. — Pendant les guerres de 
l’Empire, les archives enlevées aux pays étran- 
gers furent dirigées sur ce dépôt, qui se trouva 
augmenté des archives du Piémont, de celles 
de divers pays conquis, et des archives pontificales 
A la Restauration, ces richesses furent restituées. 

Les archives nationales embrassent quatre sections . 
secrétariat (archives de l’ancienne sccrétairerie 
d’Etat, historique (trésor des chartes, monuments 
historiques, etc.), administrative, législative et ju- 
diciaire (Parlement, Châtelet, Cour des aides, etc.) ; 

11 y a de plus à T hôtel Soubise un musée paléo- 
graphique où sont exposées les pièces les plus 

9 
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curieuses. Les gardes généraux ou directeurs qui 
se sont succédé dans la direction des archives 
ont été, après l’avocat Camus (1789-1804), Daunou, 
à deux reprises (1804-1816, 1830-1840), De la Rue 
(1816-1830), Letronne (1840-1848). Chabrier (1848- 
1856), le marquis de Laborde (1856-1868), Alfr. 
Maury (1868). — Chaque département a, en outre, 
ses archives placées sous la garde d'un archi- 
viste spécial, et dans lesquelles sont venues se 
fondre beaucoup d’archives d’établissements sup- 
primés et des anciennes archives provinciales. 

A l’étranger, l’ancien empire d’Allemagne eut 
ses archives dans quatre dépôts différents, à 
Vienne, à Wetzlar, à Ratisbonne et à Mayence. 
Ces dépôts, ainsi que celui de la Chambre impé- 
riale de Spire, étaient appelés voûtes. Depuis le 
xv* siècle ces archives ont été soigneusement 
conservées. A Berlin, les archives de l'Etat et sur- 
tout les archives de la ville constituent deux pré- 
cieux dépôts. On cite encore les archives impor- 
tantes d'Ulm, de Kempten et celles de la maison 
de Brandebourg. — En Angleterre, les principales 
archives sont réunies au Public record office. 11 y 
a en outre des archives importantes au British 
Muséum, à l’Université d’Oxford, à Dublin (Par- 
liament records, State paner s) ainsi qu'à Edim- 
bourg (Record offices). — Les archives du royaume, 
à Bruxelles, ont été organisées sur le modèle de 
celles de France. — En Italie, outre les archives du 
Vatican, il faut citer les archives provinciales de 
Turin, Venise, Florence, Pise, etc. 

Cf. Cooper : An aeeount of the most important public 
records of Great Britcàn (Londres, 1832, 2 roi. in-8) ; — 
Henri Bordicr : les Archives de France (Paris, 1855, in-8) ; 
— Musée des archives nationales, documents originaux 
de l’histoire de France (Paris, 1872, in-4) j — Inventaire 
sommaire des archives nationales, part. I (Paris, 1871, 
in-4) ; — Collection des inventaires sommaires des ar- 
chives départementales, communales et hospitalières 
(1862 et années soi», in-b) ; — Gachard : Notice sur le 
dépdt des Archives du royaume de Belgique (Bruxelles, 
1831, in-8). 

archytas. ’ApxÛTctç, philosophe grec, né à 
Tarente vers 430 avant J.-C., mort vers le milieu 
du iv* siècle. Il embrassa la doctrine pythago- 
ricienne et en observa strictement les préceptes. 
Il fut nommé six fois général en chef des Taren- 
tins. Platon trouva en lui un protecteur auprès de 
Denys l’Ancien. La mort d’Archytas dans un nau- 
frage a inspiré une des odes d’Horace (liv. I, 28). 
Ce philosophe, célèbre par les découvertes qui lui 
sont attribuées en mathématiques et en méca- 
nique, avait écrit de nombreux ouvrages. Les 
fragments considérables qui nous en restent, 
presque tous relatifs à la philosophie, sont écrits 
dans le dialecte dorien, et remarquables par la 
clarté du style. Orelli les a réunis en un volume 
(Leipzig, lffll, in-8). 

Cf. Egger : De Archytœ Tarentini vita, operibus et phi- 
losophie. thèse (1833, in-8) ; — Hartenstcin : De frag- 
mentis Archytce philosophicis (Leipzig, 1833, in-8). 

ARDEN DE FEVERSHAM, tragédie anglaise de 
G. Lillo (voy. ce nom). 

ARDINGHELLO et les Iles Fortunées, ouvrage 
de J.-J.-G. Heinse (voy. ce nom). 

arbna (Antoine d’), poète macaronique fran- 
çais, né à Souliers, près Toulon, mort en 1544. 
Le plus curieux de ses poèmes grotesques, dirigé 
contre l'invasion de Charles-Quint en Provence, 
est intitulé : Mcygra entreprise catoliqui impera- 
loris, quando de anno Domini 1536 veniebat per 
Provensam bene carossatus in poslam prenaere 
Fransam cum villis de Provensa. propter grosso* 
et menutas aentes reiohire (Avignon 1537 ; 
Bruxelles, 1748; Lyon, 1760, in-8, goth.). 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse. 

ARENDT (Martin-Frédéric), voyageur et anti- 
quaire suédois, né à Altona en 17G9, mort en 



Italie, près de Venise, en 1824. il parcourut et 
visita en détail les divers pays de l'Europe, re- 
cueillit avec soin tous les documents relatifs aux 
antiquités du Nord. En Italie, il fut soupçonné de 
carbonarisme et emprisonné à Naples. 11 n’a publié 
que des articles philosophiques et historiques dans 
divers recueils de France, d'Allemagne, de 
Suède, etc.; mais une importante collection de 
ses papiers et dessins archéologiques est cor 
servée dans la bibliothèque de Copenhague. 

Cf. Cosette littéraire de Copenhague, année 1824 ; 
Depping, dans la Biographie universelle. 

AREOPAGETICA, ouvrage de Milton (voy. ce non.; 

ARÉTÊE, ’Aperoûo;, médecin grec, né en Cap- 
padoce, qui vécut probablement dans le premier 
siècle après J.-C. Imitateur d’Hippocrate, et l’un 
des meilleurs observateurs de l’antiquité, il écrivit 
dans le dialecte ionien. Sa langue est pure, quel- 
quefois élégante; ses analyses se distinguent pai 
la précision. Les Œuvres (TArétée ont été pu- 
bliées par Goupyl (Paris, 1554, in-8), Wigan 
(Oxford, 1753, in-fol.), Boerhaave (Leyde, 1731, 
in-fol.), Kühn (Leipzig, 1828, in-8) et d'Ermerius 
(Utrccnt, 1847, in-4). 

Cf. Daremberg : Plan de la collection des médecins 
grecs, en tête ae l'édition d ’Oribase (Paris, 1851, in-8). 

aretino (Pielro), dit l’Arêtin, poète italien et 
le plus célèbre des satiriques de son pays, né à 
Arezzo, en Toscane (d’où son surnom d’Arétin), le 
20 avril 1492, mort en 1557. Fils naturel d’un gen- 
tilhomme florentin et d’une femme de mauvaise 
vie, l’immoralité, dont il devait être lui-même un 
exemple vivant, semblait pour lui un héritage. 
Chassé fort jeune encore de sa ville natale pour un 
sonnet contre les indulgences, il vécut quelques 
années à Pérouse de l'état de relieur, obtint en- 
suite un petit emploi à Rome auprès de Léon X et 
de Clément VII, s'en fit chasser pour avoir illustré 
des sonnets obscènes d’obscènes figures dues à la 
collaboration de Jules Romain et de Marc-Antoine : 
Sonnetti lussuriosi (in-12, sans lieu ni date); alla 
dans le Milanais conquérir, à force de flatteries, la 
protection de François I", revint à Rome courtiser, 
puis chansonner le pape, et se retira enfin vers 1527 
dans le « paradis terrestre » de Venise, où il de- 
meura à peu près régulièrement durant les trente 
dernières années de sa vie, savourant les jouis- 
sances et subissant les mésaventures d’une célé- 
brité entachée d’infamie. Il mourut d’un accès de 
fou rire, en apprenant un bon scandale dont une 
de ses sœurs était l'héroïne. 

Les principaux ouvrages de l’Arétin, outre les 
Sonnetti lussuriosi, sont : 1° Ragionamenti del 
Zoppin, divero la vita e genealogia di tutte le cor- 
tigiane di Roma (1 r * partie, Venise, 1535 ; 2 e partie, 
Turin, 1536 ; 3* partie, Novarrc, 1538), chronique 
satirique et licencieuse en dialogues, et qui fit les 
délices de François I er , à qui son auteur la dédia; 
2° cinq comédies, la Cortigiana, Il Marescallo, 
l'Ioocnto, Il Filosofo, l'Atalanta, et un drame, 
l'Orasio, sur le môme sujet que la tragédie de Cor- 
neille (Venise, 1533-1553) : ces pièces, assez licen- 
cieuses et un peu confuses, sont regardées par 
l’Académie de la Crusca comme le plus classique 
des ouvrages de l’Arétin, et sont réellement écrites, 
avec une correction extraordinaire, dans le plus 

f iur idiome toscan; 3° Lcttere familiari, en six 
ivres (Venise, 1538-1557 ; Paris, 1609, 6 vol. in-8), 
recueil plein de détails intéressants sur le carac- 
tère de l'auteur, sur les mœurs et les principaux 
personnages du temps, mis d'ailleurs par Ménage, 
pour la pureté du style, sur le même rang que les 
comédies: 4° une épopée inachevée, Marfisa (Ve- 
nise, 153v), et deux parodies du Roland furieux, 
dont la prodigieuse renommée semble avoir causé 
à sa vanité jalouse quelque souci : le Lagrrmed"An- 
gelica et l'Orlandino (Venise, 1538). 
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En regard de ces écrits où la satire domine, et 
où l’obscénité abonde, il faut citer immédiatement 
des ouvrages de la piété la plus édifiante, avec les- 
quels l’Arétin se vantait de faire pleurer bcnolte- 
i»enl toutes les dévotes de la Péninsule. I Setle 
Salmi délia peniterua (Venise, 1534., in-4), habile 
paraphrase biblique traduite en français par J. de 
Vauzelles (Lyon, 1540, in-8) et par François de 
Rosset (Paris, 1605, in— 121 ; / tre libri dell’ uma- 
nità di Cristo (Venise, 1535, in-4), traduit en fran- 
çais par J. de Vauzelles (Lyon, 1542, in-8) ; Il 
Genesi (la Genèse), autre paraphrase épique (Ve- 
nise, 1538, 1539, in-8; 1541, in-4, chez les Aides); 
enfin des Vite de la Vierge, de sainte Catherine, 
de saint Thomas d’Aquin (Venise, 1540-1543). 

Telles sont les œuvres, pour ainsi dire, publiques 
de l’Arétin; on doit y joindre une multitude de can- 
tiques, stances, satires, capitoli, qui coururent long- 
temps sous le manteau, fürent insérés depuis dans 
divers recueils édifiants ou burlesques, et où l’im- 
prudent écrivain, tour à tour arrogant ou servile, 
se moque de toutes choses et de lui-même, avec 
une verve de sarcasme et une insolence d’hypo- 
crisie qu’aucun pamphlétaire n’a égalées. Le mé- 
pris qui en rejaillit sur sa personne a atteint de- 
puis jusqu'à son talent. Les lecteurs honnêtes qu’il 
scandalise, après l’avoir trouvé sans vergogne, ne 
semblent pas loin de le trouver sans génie ; les 
biographes français, entre autres, se voilent la face 
devant ses vices et les yeux devant ses mérites. 
Ses contemporains le jugent avec plus de faveur. 
Sans le mettre au-dessus de Rabelais dont il n’a 
ni l’érudition, ni le rire large et pour ainsi dire 
épique, ni la sincérité; sans lui donner le nom de 
divin, comme l’a fait l’Arioste, peut-être avec quel- 
• |ue ironie, on peut lui conserver ce redoutable 
surnom de « fléau des princes », flagello dei prin- 
cipi, qu’il reçut de son vivant, et que justifie plei- 
nement l’audace de quelques-unes de ses satires. 

Un amour effronté de l’argent guida sa plume et 
dirigea ses affections comme ses haines ; une va- 
nité désordonnée et presque bouffonne à force 
d’impertinence lui dicta ses coups les plus re- 
doutables ; sa platitude enfin égala son cynisme; 
mais, payées ou non, ses invectives, qui ne sont 
pas toujours des calomnies, trahissent un poète. 
L’homme écarté, l’écrivain reste, un des écrivains 
les plus féconds, les plus spirituels, les mieux doués 
enfin du plus beau siècle de la littérature italienne. 

Si son talent ne lui eût pas donné une autorité 
réelle, il n’aurait pas eu pour amis Jules Romain, 
Titien, les Médicis ; il n’aurait pas eu tour à tour 
pour flatteurs François I" et Charles-Quint ; ce 
dernier n’eût pas songé à le choisir pour ambas- 
sadeur; et le pape Paul III n’eût pas eu l’idée, 
plus étrange encore, d’en faire un cardinal. 

Cf. Ginguené : Hitt. littér. de l'Italie ; — Bcrni : Vita 
di P. Aretino (1537, in-8) ; — Maxzuchelli : Vite di P. Are- 
lino (nouvelle édition, Milan, 1830) ; — Boispréaux, N. Du- 
jardin : Vie de P. Arélin (U Haye, 1750). 

arezzo ( Fra Guittone d’). — Voyez Guittone 
d’Arezzo. 

arc.fxl.ati (Filippo), philologue italien, né à 
Bologne en 1685, mort à Milan en 1755. Avec Mu- 
raton, son collaborateur, et le comte Archinto, son 

K rotecteur, il fonda la célèbre Société palatine de 
lilan dont les ressources permirent d’établir une 
vaste imprimerie. 11 en sortit le recueil des Scrip- 
tores rerum italicarum de Muratori, auquel il a 
lui-même travaillé (1723-1751, 29 vol. in— fol.). 
L’empereur Charles VI à qui le premier volume est 
dédié, nomma Argellati secrétaire impérial avec 
une pension. Les « presses palatines » imprimèrent 
aussi le Thésaurus novus veterum inscriptionum de 
Muralori (1739. in-fol.) et beaucoup d’autres col- 
lections importantes. 

Parmi les travaux plus personnels d’Argellati. 



ARGENSOLA 

on cite : Biblxotheca scriptorum Mediolanensxum 
(Milan, 1745, 2 vc4. in-fol.)) ; de Monetis Italiæ , etc. 
(Milan, 1750-1759, 6 vol. in-4), et surtout le Corpus 
omnium Poetarum latinorum, avec traduction ita- 
lienne (Milan, 1731-1765, 35 vol. in-4), travail 
immense, aussi remarquable par l'érudition que 
par la lucidité des commentaires. Les Opéra pos- 
tuma de Philippe Argellati ont été recueillis pat 
Villa (Milan, 1767, 5 vol. in-4.) 

Argellati (Francisco), philosophe italien, fils du 

S irécédent, né en 1712, mort en 1754, cultiva à la 
ois les sciences et les lettres. U fut l’ingénieur 
ordinaire de l’empereur Charles VI. On a de lui, 
comme ouvrages philosophiques : Saggio d'una 
nuova füosofxa (Venise, 1740), Novissimo sistema 
di filosofia (Modène, 1753), puis un Decameron dans 
le goût de Boccace, mais avec moins de licence 
(Bologne, 1751, 2 vol. in-8), et quelques autres 
ouvrages de biographie et de droit. 

Cf. Maxzuchclli : gli Scrittori d’Italia ; — Tioal-n . 
Biografia degli Italiani, etc. 

ARGEifS (Jean-Baptiste de Boyer, marquis 
philosophe et littérateur français, né le 24 juin 1704 
à Aix en Provence, mort le 11 juin 1771. Fils du 
procureur général près le parlement d’Aix, il fut 
destiné à la magistrature ; mais dès l’âge de quinze 
ans il entra dans l’état militaire. Un peu plus tard, 
son père, pour le séparer d’une actrice qu’il vou- 
lait épouser, le fit partir pour Constantinople à la 
suite de l’ambassadeur français. A son retour en 
France, il suivit quelque temps le barreau, puis 
rentra dans l’armée. Obligé, par une chute de 
cheval, de quitter le service, et sc trouvant déshé- 
rité par son père, il se retira en Hollande, où il se 
fit auteur. II publia successivement les Lettres 
juives, les Lettres chinoises, les Lettres cabalis- 
tiques, pamphlets quelquefois remarquables par la 
hardiesse des idées et par une certaine érudition 
anti-chrétienne, mais d’un style diffus et sans vi- 
gueur. Le roi de Prusse Frédéric II l’appela au- 
près de lui, le nomma chambellan et directeur des 
belles-lettres à l’Académie de Berlin. A l’âge de 
soixante ans, il s’éprit encore d’une actrice, qu’il 
épousa à l’insu du roi. On a remarqué comme une 
faiblesse singulière la crédulité superstitieuse de 
ce libre penseur. 

Outre les Lettres juives (La Haye, 1754, 8 vol. 
in-12), chinoises (Ibid., 1755, 5 vol. in-12), caba- 
listiques (Ibid., 1769, 7 vol. in-12), on a du mar- 
auis d’Argens : Mémoires secrets de la république 
aes lettres (Amsterdam, 1744, 7 vol.'in-lz), d’une 
médiocre valeur ; Réflexions critiques sur les dif- 
férentes écoles de peinture (Paris, 1750, in-12) ; 
Philosophie du bon sens (La Haye, 1768, 3 vol. 
in-12) ; traductions d'Ocellus Lucanus (Berlin, 1762, 
in-12), de Timée de Locres (Ibid., 1765, in-8), et 
du Discours de l’empereur Julien sur le christia- 
nisme (Genève, 1768, in-8). On cite encore du mar- 
quis des Mémoires (1807, in-8); mais ils sont re- 
gardés comme peu exacts. De tous ses écrits, ce 
qui nous reste de plus intéressant c’est sa cor- 
respondance avec le roi de Prusse, qui a été im- 
primée dans les œuvres posthumes de Frédéric II 
Cf. Quérard : la France littéraire ; — Frédéric II : 
Correspondance ; — A. Sayous : le Dix-huitième siècle 
à l’étranger (Paris, 1861, 2 vol. in-8). 

a RG EXSOL a (Lupercio Leonardo y), poète et 
historien espagnol, né à Barbastro (Aragon), vers 
1565, mort en 1613. Il fut secrétaire de l’impéra- 
trice Marie d’Autriche, agent de Philippe II dans 
l’Aragon, avec le titre de chroniqueur, enfin chargé 
de la direction de la guerre sous le comte de 
Lemos, vice-roi de Naples. Il mourut dans cette ville, 
entouré d’une grande considération littéraire. 

A peine âgé de vingt ans, Lupercio Argensola 
composa trois tragédies : Isabela, Filis, Alesandra, 
représentées en 1585. Cervantes estimait ces pro- 



ARGENSOLA — 132 — ARGENTAL 



ductions dramatiques et en fait l'éloge dans la 
revue de la bibliothèque de Don Quichotte. La 
première et la troisième furent publiées en 1772, 
dans le Pamaso espaiiol de Sedano (t. VI) ; Filis 
n’a point été imprimée. Plusieurs historiens de la 
littérature, entre autres Martinez de la Rosa, se 
sont occupés longuement de ces œuvres. Elles sont 
écrites en différents mètres et d’une grande ri- 
chesse de poésie. A l’exemple de Bcrmudez, l’au- 
teur tentait d’imiter le théâtre grec, mais avec 
plus d'imagination que d'expérience. Il s'attacha 
du moins a la correction du style et employa la 
castillan dans toute sa pureté. 

ARGENSOLA (Don Bartolomé Leonardo t), frère 
du précédent, né en 1566 au même lieu, mort en 
1631 à Saragosse. Nommé aumônier de l’impéra- 
trice Marie d’Autriche, il suivit la cour à Valla- 
dolid. Mais, par amour de i’étude et de la retraite, 
il alla s'établir à Saragosse auprès de son fils 
Lupercio, qu’il accompagna en Italie ; puis il re- 
vint à Saragosse, où il reçut à son tour l'emploi 
de chroniqueur d'Aragon. 

Son principal ouvrage est YHistoire de la con- 
quête des îles Molugues, dédiée à Felipe III (Con- 
quitta delasislas Molucas. Madrid, 1809, in-fol.), 
entreprise sur les conseils du comte do Lemos, 
président du conseil des Indes. C’est une suite de 
récits agréables et romanesques plutôt qu'histo- 
riques. Elle a été traduite en français (Amsterdam, 
1706-1707 , 2 vol. in-12). Chargé de continuer les 
savantes Annales de Zurlta, il en a publié le 7* vo- 
lume, qui les mène jusqu'en 152u ( Saragosse , 
1630, in-fol.). On cite encore de Bartolomé Àrgen- 
sola quelques écrits, notamment une satire ingé- 
nieuse contre les tendances théâtrales de son 
époque. Il a, comme son frère, la réputation d’un 
écrivain pur et élégant, ennemi du mauvais goût 
espagnol appelé gongorisme. Tous les deux, très- 
loués par Lope de Vega, ont été, avec complai- 
sance, comparés à Horace par leurs compatriotes. 

Cf. Pellieer : Bssayo de una biblioteca de traductores 
espafioles ; — Nie. Antonio : Biblioth. hitp. nova ; — GU 
7 Zarate : Manual de Ticknor, t. III. 

ARGEKSON (René de Voyer, comte D’), diplo- 
mate français, mort en 1651. D’une ancienne fa- 
mille de Touraine, où elle possédait la terre de 
Paulmy, il fut chargé de diverses négociations par 
Richelieu et Mazarin, et mourut ambassadeur à 
Venise. 11 a laissé un livre intitulé De la sagesse 
chrétienne (1640, in-8), qui fut traduit en plusieurs 
langues. — Son fils, aussi ambassadeur a Venise, 
fut ami de Balzac; il mourut en 1700. 

Argenson (Marc-René Voyer d’), petit-fils du pré- 
cédent, né le A novembre 1652, mort le 8 mai 1721. 
Il eut le prénom de Marc, comme filleul de la ré- 
publique de Venise. Lieutenant général de police à 
Paris, il déploya une activité remarquable ; prési- 
dent du conseil des finances et garde des sceaux 
de 1718 à 1720, il s’efforça en vain de prévenir les 
désastres du système de Law. Saint-Simon l’a peint 
avec « une figure effrayante, qui retraçait celle des 
trois juges des enfers, et s’égayant de tout avec 
supériorité d’esprit ». Il avait été nommé, en 1716, 
membre honoraire de l’Académie des sciences, et 
fut admis, en 1718, à l’Académie française. Son 
Éloge, écrit par Fontenelle, est cité comme un 
modèle du genre. 

ARGBNSON (René-Louis DE Voyer, marquis d'), 
écrivain français, fils du précédent, né le 18 oc- 
tobre 1694, mort le 26 janvier 1757. Intendant du 
Hainaut de 1720 à 172 i, puis conseiller d'Etat, il 
fut ministre des affaires étrangères de la fin de 1744 
au commencement de 1747. Voltaire, pour carac- 
tériser ses vues politiques, a dit qu’il eût été digne 
d’être secrétaire d’Etat dans la république de Platon. 
Cependant sa froideur et sa réserve lui firent donner 
par les courtisans le surnom • d’Argenson la Bôte » 



pour le distinguer de son frère. Duclos remarque 
qu’avec le ton bourgeois et un air de bonhomie, il 
était fort éclairé et fort instruit. Le marquis d’Ar- 

S enson fut nommé membre honoraire de l’Académie 
es inscriptions en 1733. 

Ses écrits, par leur genre familier et leur laisser- 
aller naïf, sont très-agréables i lire et ont souvent 
du charme. Les Considérations sur le gouverne- 
ment ancien et présent de la France (Amsterdam, 
1764, in-8), louées par J.-J. Rousseau dans le Con- 
trat social, étaient composées dès 1734; l’auteur y 
examine « jusqu’où la démocratie peut être admise 
dans un Etat monarchique ». Un autre ouvrage plus 
intéressant pour la postérité est un recueil de 
portraits, d’observations et d'anecdotes sur divers 
personnages contemporains, et qui, sous son appa- 
rente bonhomie et son style sans prétention, cache 
bien de la finesse; composé vers 1736, il ne parut 
que cinquante ans plus tard, par les soins du mar- 
quis de Paulmy, fils de l’auteur, sous le titre d'/Sssau 
(Amsterdam, 1785, in-8), puis sous le titre de Loi- 
sirs d'un ministre d'Etat (Liège, 1787, 2 vol. in-8) 
Une nouvelle édition en fut donnée, sous le titre 
de Mémoires, dans la Collection des mémoires re- 
latifs i la Révolution (1825), avec des additions et 
des lettres de Voltaire, du président Hénault, etc. 
Le marquis d'Argenson a aussi rédigé en partie 
YHistoire du droit public ecclésiastique français 

S Londres, 1737, 2 vol. in-12), ouvrage dans le sens 
es libertés gallicanes. Il a donné au Recueil de 
l’Académie des inscriptions un mémoire Sur les 
historiens français (1755), et au Journal écono- 
mique, trois lettres sur la liberté du commerce, etc. 
On a publié dans la • Bibliothèque elzéviricnne » 
les Mémoires du marquis d'Argenson, avec un 
Journal inédit du même (Paris, 1857-1858, 5 vol. 
in-16), publication reprise dans une plus large 
mesure par M. Rathery, pour la Société de l’his- 
toire de France, sous le titre de Journal et Mé- 
moires du marquis d'Argenson (1861-1867, 9 vol. 
in-8). 

ARGBNSON (Marc-Pierre de Voyer, comte d’), 
frère du précédent, né en 1696, mort en 1764. In- 
tendant de Touraine, puis conseiller d’Etat et in- 
tendant de Paris en 1740, ministre de la guerre 
de 1742 à 1751, il fut le fondateur de l’École mili- 
taire. Ami et protecteur des lettres, il fut nommé 
membre honoraire de l'Académie des inscriptions 
en 1748. D'Alembert et Diderot lui dédièrent l’En- 
cyclopédie. Voltaire dut à son obligeance une grande 
partie des matériaux à l'aide desquels il composa 
le Siècle de Louis XIV. Aussi lui écrivit-il : « Cet 
ouvrage vous appartient; il s’est fait en grande 
partie dans vos bureaux et par vos ordres. » 

Cf. Le marquis d’Argenson : Journal et Mémoires ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XII. 

akgenson (Marc-Anloine-René de Voyer d*), 
marquis de Paulmy. — Voyez Paulmy. 

argentai. (Charles-Augustin de Ferriol, comte 
D’), lettré français, né le 20 décembre 1700, à Paris, 
mort le 5 janvier 1788. Fils d’un président au par- 
lement de Metz et neveu de madame de Tencin, il 
fut conseiller au parlement de Paris, puis ministre 
du duc de Parme auprès du roi de France. Son 
goût littéraire et ses relations avec les encyclopé- 
distes, surtout avec Voltaire, lui donnent une place 
dans l’histoire du xvm* siècle. Marmontel le repré- 
sente comme • un gobe-mouche, une espèce d’im- 
bécile qui ne savait ni avoir ni exprimer une opi- 
nion ». Mais, suivant La Haipe, « 1 ami de Voltaire 
avait un goût naturellement juste et un esprit orné, 
nourri de la politesse de ce beau siècle de Louis XIV, 
dont il avait vu la fin... Son admiration pour Vol- 
taire était un sentiment vrai et sans ostentation; 
il jouissait véritablement de ses confidences et de 
ses succès. » Ce qu'il y a de certain, c’est que 
Voltaire estima assez son goût pour lui soumettre 



, y Google 



ARGENT 1 — 133 — ARGOT 



constamment ses ouvrages dramatiques avant de 
les faire représenter. Le comte d’Argental flt lui- 
màme quelques pièces de vers assez heureusement 
tournées, que l’on trouve dans les recueils du 
temps. On lui a attribué, ainsi qu’à Pont-de-Veyle, 
une part de collaboration dans deux ouvrages de 
leur tante, madame de Tencin : les Mémoires du 
comte de Comminges (1735, in-12) ; les Anecdotes 
de la cour et du régné d'Édouard II (1776, in-12). 

Cf. Voltaire : Correspondance ; — La Harpe, dans le 
Journal de Paris (1788) ; — Mannontel : Mémoires. 

AKGEirn ou ARIENTI (Agostino), Jurisconsulte 
et poète italien du xvi® siècle, né à Ferrare, mort 
en 1576. Il fut un des précurseurs du Tasse dans 
la pastorale dramatique. Son meilleur ouvrage en 
ce genre est lo Sfortunato (Venise, 1768). — Son 
frère, Borso, poète, mort en 1594, est auteur d’une 
comédie, la Prigione. 

Ct HaizncbeUi : gli Scrittori f Italie. 
argentré (Bertrand D’), jurisconsulte et his- 
torien français, né en 1519 à Vitré, mort en 1590. 
D’une ancienne famille de Bretagne, il fut prési- 
dent du présidial de Rennes. Ses écrits sur l’an- 
cienne coutume de Bretagne, où il défend les droits 
féodaux contre Charles Dumoulin, sonUcités pour 
l'érudition, la verve ct l’éclat. Son Histoire de 
Bretagne (Rennes, 1582, in-fol.) est beaucoup 
moins estimée. 

Cf. Hiorcec de Kerdanet : Vie de B. d’Argcntrd (Rennes, 
18», in-8). 

argoli (Giovanni), poète italien, né à Taglia- 
cozxo vers 1609, mort vers 1660. Fils d’un savant 
professeur de l’université de Padoue, il fut lui- 
même un jurisconsulte distingué. Comme poète, il 
se fit connaître dès l'àge de quinze ans par une 
idylle sur le ver à soie : Dello Bombice (Rome, 
1621, in-12). A dix-sept ans, il publia, à ri mi ta- 
lion de Y Adonis de Marini, un poème mytholo- 

S ique, Endgmion (Rome, 1626, in— 4), qui fut aussi 
éclaré une merveille et lui valut une chaire de 
littérature à Bologne. On a encore de lui des 
Poésies italiennes assez spirituelles, des Vers la- 
tins, des Ëpitres, des Notes et Recherches sur les 
antiquités romaines, des Commentaires sur Cicé- 
ron, Perse, Juvénal et Tacite. 

Cf. Naxrachelli : gli Scrittori d’Italia. 
ARGONAUTIQUES (les), poèmes d’Apollonius de 
Rhodes et de Valerius Flaccus (voy. ces noms). 

argonnb (Noël, dit Bonaventure D*), littérateur 
français, né en 1634 à Paris, mort le 28 jan- 
vier 1704. D’avocat il se fit chartreux, et fut le 
seul de cet ordre, d’après Voltaire, qui ait continué 
dans la retraite à cultiver les lettres. 

Il a publié : Traité de la lecture des Pères de 
l'Eglise (Paris, 1668; Rouen, 1697, in-12), ouvrage 
estimé ; Education, maximes et réflexions de M. de 
Moncade (Rouen, 1691 , in-12) ; de curieux Mélanges 
f histoire et de littérature (Rouen, 1699-1701 ; Pa- 
ris, 1725, 3 vol. in-12), sous le nom de Vigneul 
de Manille ; Sentiments critiques sur les Carac- 
tères (1701, in-12), etc., contre La Bruyère. 

Cf. ChauSepié : Dictionnaire historique et critique. 
ARGOT, langage de convention imagine par les 
voleurs, les vagabonds et les diverses classes de 
gens hors de la société ou de la loi, pour commu- 
niquer entre eux sans être compris par ceux qui 
n'y sont pas initiés. Ce qui caractérise l'argot, c’est 
précisément la nécessité d’une initiation au sens 
des mots dont il se compose, qu'ils soient forgés 
à plaisir ou que, tirés de la langue vulgaire, ils 
aient reçu une acception nouvelle. L'argot est une 
chose aussi ancienne que la société. Du jour où il 
a eu des hommes en lutte permanente avec la 
i, ils ont dû recourir à un langage conventionnel 
destiné à soustraire la complicité de leurs tenta- 
tives ou de leurs actes au reste des hommes 11 y 



a des mots chez tous les peuples pour désigner 
cette langue de convention. Les Allemands lu' 
donnent les noms de rothwaelsch ou de rottwaelsch-, 
qui signifient « l’étranger rouge », ou bien « l’ita 
lien des mendiants • ; les Anglais, celui de cant 
après l’avoir appelé impertinemment « le françai- 
des colporteurs » ; les Espagnols, celui de germa 
nia, ce qui est aussi peu flatteur pour les AU» 
mands; les Italiens l’appellent / ergo; les Portugais. 
calao; les Hollandais, bargoens; les Bohémiens'. 
hantyrka, etc. Le mot français argot est d’originr 
récente, et cependant d’une étymologie inconnue ; 
il ne date que du xvn* siècle. Peut-être n'est-il 
simplement qu’une corruption du mot français jar- 
gon ou de l’italien jergo, puisque pour les voleurs 
jar est synonyme d'argot, et que dévider le jar si- 

S ifie parler argot. Le Duchat trouve son originr 
ns le nom propre de Ragot, capitaine des Gueux 
M. Littré propose l’ancien français arau, querelle, 
d’où est venu argoter aussi bien qu Y arguer. Ar- 
guée, ancienne forme d’argutie, aurait fait, de son 
côté, arguche, synonyme d’argot. 

On a fait à messieurs les voleurs l’honneur df 
s’occuper beaucoup de leur langage. Grandval, 
l’auteur du poème de Cartouche, crut devoir fair» 
suivre son œuvre d’un Dictionnaire dargot (1755). 
Les romanciers modernes l’ont mis à profit dans 
des ouvrages qui ont une valeur littéraire ou des 
prétentions sociales. M. Victor Hugo l’a prodigué 
dans quelques brillants chapitres de Notre-Dame 
de Paris et dans les pages émouvantes du Dernier 
jour dun condamné. Eug. Sue a popularisé da- 
vantage encore l’idiome des voleurs dans les Mys- 
tères de Paris. Nos feuilletonistes contemporains 
ne manquent pas d’assaisonner d’argot le récit des 
exploits des héros qu’il est de mode d’aller cher- 
cher au bagne. Le célèbre Vidocq avait préparé, 
pour le service de la police, un Dictionnaire dar- 
got, dont le manuscrit a été perdu. Des philologues 
d'un grand savoir ont étudié le jargon secret des 
voleurs avec le même sérieux que aes langues sa- 
vantes, témoin le livre de Fr. Michel : Études de 
philologie comparée sur l’argot et les idiomes 
analogues parlés en Europe et en Asie (1855). 

L’argot offre d’ailleurs en lui-même un certain 
intérêt de curiosité; sans doute beaucoup de se< 
mots et de ses phrases ont quelque chose d’hor* 
rible ou d’ignoble qui répond bien à leur destina* 
tion; mais il arrive souvent que la bizarrerie en 
est rachetée par des effets pittoresques et que la 
monstruosité même prend un caractère ingénieux 
ou hardi. Ces qualités frappent surtout dans les 
expressions ou foeutions de l’argot qui sont dé- 
tournées de la langue commune. C’est ainsi que le 
canon s’appelle le brutal; le tambour, le bruyant, 
une montre, une toquante; les poches, les pro- 
fondes; le sang, du raisiné; l’argenterie, la blan- 
mtette; les dents, des dominos; la langue, la men- 
teuse ou le chiffon rouge; le cœur, le palpitant; le 
condamné pour récidive, cheval de retour; la hotte . 
du chiffonnier, le cachemire d'osier; la paille, la 
lume de Beauce; le confessionnal, un lavoir; le 
ourreau, le faucheur; l’échafaud, l’abbaye de 
Monte-à-Regret, ou encore la veuve, etc., etc. 
Guillotiner se dit faucher le colas, ou raccourcir, 
être guillotiné, épouser la veuve; tuer, étourdir, 
refroidir ou encore faire suer un chene (l’homme); 
révéler, manger le morceau; crier à la garde, 
cribler à la grive; voler un manteau, filer une pe- 
lure; être au bagne, ramer dans la petite ma- 
rine, etc., etc. 

A côté de cet emploi détourné de mots français, 
conservés dans leur forme entière, l’argot en em- 
prunte d’autres qu’il déguise, en les abrégeant ou 
en les allongeant; ainsi il dira : autor pour auto- 
rité, comme pour commerce, dilige pour dili- 
gence, etc., ou, d’autre part, boursicault pour 
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bourse, brodancher pour broder, toutxme pour j 
tout, etc. Un allongement notable est celui que su- 
bissent tous les pronoms personnels; c'est une es- 
pèce de déclinaison : mezigue, meziere, meugaud 
pour moi, nozigue, noziere, nouzaille, noiubigaud 
pour nous, etc. L'argot contient enfin toute une 
classe de mots d’invention originale et de prove- . 
nance inconnue. Tels sont: abouter, donner; ar- ' 
pions, doigts; caroube, fausse clef; chourtn, cou- 
teau, le radical de chouriner et chourineur ; escarpe, 
assassin; filoche, bourse; frangine, sœur; grtnche 
et pegre, voleur; largue, femme de mauvaise vie; 
môme, enfant; picton, vin; rouscailler bigorne, 
parler argot; rupin, bourgeois; trimard, chemin. 
Le mélange des mots de ces diverses classes fait de 
l’argot une sorte de jargon composite où se heurtent 
le connu et l’inconnu et qui prend tour à tour la 
physionomie d’un français corrompu et d’une langue 
étrangère. . , 

Cette langue a ses prétentions grammaticales et 
littéraires. « Qu’on y consente ou non, dit Victor 
Hugo, l'argot a sa syntaxe et sa poésie. C'est une 
langue. Si, à la difformité de certains vocables, on 
reconnaît qu’elle a été mâchée par Mandrin, a la 
splendeur de certaines métonymies on reconnaît 
que Villon l'a parlée. » Depuis le Jargon et les 
Repues franches de Villon, dont Clément Marot 
admirait la forme argotique, les essais littéraires 
de la langue des prisons et du bagne ne sont 

§ uère sortis du tnste milieu auquel ils étaient 
estinés. Nous n'en citerons qu’un échantillon ; ce 
sont quelques vers du trop fameux Lacenaire, qui 
ne répondent nullement par le pittoresque poé- 
tique à ce qu’on pouvait attendre d’un langage bru- 
talement énergique et coloré : ils sont intitules 
Dans la lunette, et adressés « à la pègre »*: 

Pègres traqueure, qui voulût tous du fade, 

Prêtez l'cagoume à mon dur boniment, 

Vous commencez par tirer en valade, 

Puis au grand truc vous marchez en Usant, 

Le pantro aboulé, 

On perd la boule, 

Puis de la toile on se crampe en rampant. 

On vous roussira, 

Et puis 1a tine 

Vient remoucher la butte en rigolant. 

(Voleurs poltrons qui voulez part au butin, — Prê- 
tez l’oreille à mes dernières paroles : — Pour com- 
mencer, vous fouillez dans les poches ; — Puis, 
quand vous vous mêlez de tuer, vous tremblez. — 
La victime arrive, — On perd la tête, — Et on se 
sauve de la maison à la hâte. — On vous dénonce, 
— Et puis le peuple — Vient voir guillotiner, en 
riant.) 

Quoique l’argot désigne particulièrement le lan- 
gage des voleurs, on emploie aussi souvent ce mot 
pour qualifier une série d’expressions ou de locu- 
tions propres à une classe particulière de la société 
ou à une profession. Il y a alors l’argot de l’atelier, 
du collège, des coulisses, de la boutique, de la ca- 
serne, du faubourg, des halles, des fieux de plai- 
sir, etc. Dans chacun de ces milieux, l’argot s’établit 
par une convention expresse ou tacite, qui en con- 
stitue le caractère original et qui le disüngue des 
autres formes particulières de langage, jargons ou 
patois. 

Cf Aux ouvrages, ddjà cités, de Granval et de Francisquo 
Michel, nous ajouterons : U Jargon ou langage de l'argot 
(Lyon. 1634, in-12) ; — D’Hautel : Dictionnaire du bas 
langage (Paris. 1808, 2 vol. in-8) ; — Moreair Christophe : 
le Monde des coquins (1863-1865, 2 vol. in-18) ; — L. Lar- 
chey : les Excentricités du langage français (5* édit., 
1865, in-18) ; — A. Delvau : Dictionnaire de la langue 
verte (2* édit, 1867, in-18). 

ARGl'ELLES (Augustin), homme d’Etat et orateur 
espagnol , né à Ribadesella ( Asturies ) , mort le 
23 mars 1844. Mêlé aux événements politiques de 
son pays, et tour à tour élevé et renversé par les ré- 
volutions, il avait aejuis une telle réputation d’élo- 



quence que ses compatriotes lui donnèrent les 
surnoms de « divin » ( aivmo ) et de • Cicéron espa- 
gnol ». 

Cf. Fr. Labrador et Miguel Ortiz : Biografla del exce 1- 
lentissimo S. D. A. Arguelles. avec ses Discours Us plus 
notables, etc. (Madrid, 18W. in-4) ; — Nuôes de Taboada; 
Encyclopédie des gens du monde. 

ARGl'lJO (don Juan de), poète espagnol, né à 
Séville dans la seconde moitié du xvi e siècle, mort 
vers 1622. D’une ancienne famille, il fut député 
aux Cortès. Sa grande fortune lui permit d’être le 
Mécène des artistes et des écrivains. Rodisgo Caro 
l’appelle l’Apollon de tous les poètes de l’Espagne ; 
Cervantès le cite avec honneur dans son Yiaje al 
Pamaso, et Lope de Vcga lui dédia plusieurs de ses 
œuvres. Coinpositcur et virtuose, il a adressé à sa 
guitare une Silva pleine de charme et de mélanco- 
lie. Il a surtout composé des sonnets, longtemps 
restés manuscrits, publiés récemment à Séville 
par Juan Colon y Colon : ils ont de l’harmonie et 
de l’éclat. 11 a écrit, en vers, une Relation des 
fêtes données à Séville en l'honneur de l’imma- 
culée Conception. 

Cf. Ticluior : Historv of span. lit. ; — Sedano : Par- 
nasso espai. ; — A. as Puibusque : Hist. comp- des littér. 
espagnole et française ; — A. de Latour : Etudes sur 
l’Espagne, Séviüe et l’Andalousie, t. 1“. 

ARGUMENT, suite de propositions qui forment un 
raisonnement et établissent une preuve (voy. Preu- 
ves oratoires). 

ARGUMENT. Ce mot a longtemps été employé 
comme synonyme de sommaire. C’est un exposé 
simple, rapide et clair, d’un ouvrage, d’un chapitre, 
d'une comédie, etc. Pour enlever de leur séche- 
resse à ces sortes d’analyses, on les a écrites quel- 
quefois en vers ; le grammairien Priscien , du 
vi« siècle, s’est amusé même à composer des ar- 
guments eu vers acrostiches pour les comédies de 
Plaute. 

argyropoulo (Jean), argyropuuts, helléniste 
du xv siècle, mort en 1473. Natif de Constanti- 
nople, il vint en Italie en 1434, professa le grec à 
Florence et à Rome, eut pour élèves Laurent de 
Médicis, Politien, Reuchlin, etc. Il contribua beau- 
coup à la renaissance des lettres et donna d’un 
certain nombre d’ouvrages d’Aristote, notamment 
de la Morale, de la Politique, de la Physique, des 
traductions qui furent très-admi r ées. 

Cf. Boerner : De exulibus Grcecis, >Uterarum ta Italie 
instauratoribus (Leipzig, 1750, in-8) ; — Tiraboschi : 
Storia délia Utteratura Ualiana. 

ARIANE, tragédie de Th. Corneille (voy. ce nom). 
— Le même sujet a été traité, en Italie, par Rinuc- 
cini; en Allemagne, par J.-Ch. Brandes. 

ARIF-AL-HARWI (Maulana), poète persan, du 
xv* siècle. On a de lui dix lettres sur les doctrines 
de Sali, des odes, des fragments et des mélanges 
Cf. Daulatshah : Vies des poites persans. 

AR1KGHI (Paul), théologien et érudit italien, 
mort à Rome en 1676. 11 était oratorien. On lui 
doit, entre autres ouvrages, une traduction latine 
de la Roma sotterranea de Bosio, précieuse par 
ses savants commentaires (Rome, 1651, 2 vol. m- 
fol ). 

Cf. Mazxuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

ARION, ’Apt’wv, poète lyrique grec du vu* siècle 
avant J.-C., né à Méthymne, dans llle de Lesbos. 
Selon Hérodote, il vécut à la cour de Périandre, 
tyran de Corinthe, qui l’honora d’une faveur parti- 
culière. Le même historien raconte cette légende si 
connue, où l’on voit Arion menacé de la mort par 
des matelots cupides et sauvé par un dauphin qui, 
charmé des accords de sa lyre, le porte jusqu au 
cap Ténare. Ce poète, suivant les anciens, perfec- 
tionna le dithyrambe, ou le chant en l’honneur de 
Bacchus. Il imagina d’v introduire le récit des aven- 
tures du dieu qu’il célébrait. Il ne reste d'Anon 
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qu'un hymne en l'honneur de Neptune. Berglt l'a 
inséré dans ses Poelœ lyrici grœci, p. 566. 

Cf. Ottfried Muller : Histoire de la littérature de la 
Grèce, tome I. 

ariosto (Lodovico), dit l’àjuoste, poëte italien; 
né à Reggio, dans le Modénais, le 8 septembre 1474, 
mort en 1533. il était le fils d’un juge au tribu- 
nal de Ferrare, et l’aîné de dix enfants. Plusieurs 
membres de sa famille s’étaient illustrés dans la 
magistrature ou au barreau. Son grand-oncle avait 
professé avec succès, à Ferrare, le droit civil et la 
philosophie. -Il dut embrasser lui-même l’étude de 
la jurisprudence ; mais un penchant invincible, 
attesté par des essais tragiques composés presque 
au sortir du berceau, et joués par ses frères dans 
la maison paternelle, l'attirait vers les lettres. Un 
premier recueil de poésies lyriques appela sur lui 
les faveurs de la maison d*Este, qui l’encouragè- 
rent dans sa vocation. Le cardinal Hippolyte et 
le duc Alphonse I» l’attachèrent successivement à 
leurs personnes et lui confièrent plusieurs emplois, 
parmi lesquels le plus important sans doute était 
de les divertir par les grâces de son esprit et de 
répandre une sorte d'éclat poétique sur la cour de 
Ferrare. Servis à souhait sur ce point, ils l’entou- 
rèrent d’une grande considération, mais sans se 
montrer fort magnifiques à son égard, puisqu'ils ne 
le tirèrent jamais des embarras incessants que lui 
causa la pauvreté de sa famille et la sienne pro- 
pre. Lorsqu’il fut devenu célèbre, vers 1517, après 
la publication du Roland, le duc ne trouva rien 
de mieux à lui offrir que le gouvernement d’une 
province de l'Apennin infestée par les bandits. 
C'est ici que l’on place la fameuse légende de 
l'Arioste au milieu des brigands. Vraie ou fausse, 
elle donne la mesure de l'admiration qu’il inspi- 
rait à toutes les classes de la population en Italie. 
Les dernières années du poëte se passèrent à la 
cour, au milieu des fêtes dont il était à la fois 
l'organisateur et le héros. Tous ceux qui, dans 
cette brillante Italie de la Renaissance, avaient 
quelque goût pour les lettres, se pressaient autour 
de lui et lui faisaient un cortège. Distrait par 
mille petits soins de la vie domestique et même 
par quelques manies inoffensives, occupé par la 
révision de ses œuvres, il ne semblait point pren- 
dre garde aux honneurs dont il était l’objet, ou 
s’efforçait, autant qu’il était en lui, de les justifier 
surtout par sa modestie, sa discrétion et sa bonne 
grâce. Aux avantages extérieurs dont la nature 
Pavait doué, il joignait, dit Ginguené, « une con- 
versation agréable, piquante , qui respirait la 
franchise et l’urbanité autant que l’esprit. Ses 
bons mots étaient pleins de sel ; sa manière de 
raconter était originale et plaisante, et, ce qui ne 
manque jamais son effet, quand il faisait rire tout 
le monde, il était lui-même fort sérieux, • La 
bonne humeur qui faisait le fond de son carac- 
tère ne l’abandonna même pas au milieu des lon- 
gues souffrances d'une maladie de vessie dont il 
mourut. Il songeait surtout, disait-il, à tant d’amis 
qui étaient partis avant lui, et qu’il aurait le bon- 
heur de revoir. Ses dernières paroles Rirent pour 
eux et pour son œuvre, dont les imperfections 
semblaient lui apparaître plus vivement à l’heure 
suprême. 

L'Arioste avait environ trente ans lorsqu’il com- 
mença l'Orlando furioto, auquel il travailla plus 
de dix années. Quand les quarante chants dont 
le poème se composait alors furent achevés, il les 
soumit au cardinal d’Este qui, choqué sans doute 
de quelques scènes un peu licencieuses, lui fit 
cette fameuse réponse : Dove diavolo, mater Lo- 
dovico, avete piçlwto tante cog'ionerie? Le poëte 
passa outre aux lédains du cardina. et en fut 
bientôt justifié par .'enthousiasme de toute l’Italie. 
L 'Orlando, qui parut en 1516, semblait à la fois 



flatter et résumer tous les goûts du public. On 
connaît le sujet, ou plutôt Tes trois sujets du 
poëme. C’est une continuation du Roland amou- 
reux de Bojardo ; mais l’imagination de l’Arioste 
s’y est librement donné carrière. Entre la guerre 
de Charlemagne contre les Sarrasins, la folie de 
Roland et les amours de Roger et de Bradamante, 
il n’y a guère de lien que l’esprit du poëte et son 
art; c’est cet art même qui tient lieu d’unité et 
qui, toujours présent, sert, pour ainsi dire, de 
trame à l’œuvre entière. Autrement, le fond vé- 
ritable, c’est la folie de Roland, et les deux au 
très romans qui s’y adaptent ne sont qu’un pro- 
logue et un épilogue. A défaut de plan régulier 
et d’unité matérielle, que de variété, d’imagina- 
tion, que de fécondité et de ressources ! Si l’Anoste 
n’est pas l’inventeur de ce genre romanesque, si 
cher à ses compatriotes et où toute l’Italie s’est 
lancée à sa suite ; s’il n’a pas réellement créé 
cette épopée mixte, à la fois héroïque, et bouf- 
fonne, qui en France a trouvé grâce devant Boi- 
leau, et a été imitée par Voltaire, au moins peut- 
on dire qu’il n’y a point de rival. Il l’a traitée 
avec une aisance incomparable : il se joue en 
mille aventures sans cesse interrompues , sans 
cesse renouées, comme dans un labyrinthe de 
poésie dont il connaît toutes les issues et dont il 
tient tous les fils. Il passe en un instant « du plai- 
sant au sévère » et de la grâce à la terreur, avec 
une facilité étonnante, variant les épisodes, mul- 
tipliant les surprises, prodiguant les inventions, 
les descriptions, les caractères, jetant sans comp- 
ter tous les trésors d’une imagination enchante- 
resse, où la féerie orientale et la mythologie clas- 
sique s’unissent, se fondent, avec un naturel par- 
fait, où la vie enfin circule, où l’art abonde, où 
la morale même triomphe par-dessus la vivacité 
de certaines peintures, t Aucun poëte, dit Gin- 
guené, n’a mêlé avec tant d’adresse le gracieux 
et le terrible, le sûblirae et le familier. Aucun 
n’a mené de front un aussi grand nombre de per- 
sonnages et d’actions diverses, qui tous concou- 
rent au même but Aucun n’a été plus poëte dans 
son style, plus riche dans ses descriptions, plus 
fidèle dans la peinture des caractères et des 
mœurs, plus vrai, plus animé, plus vivant. » Ces 
dons précieux, cette fraîcheur, ce charme, ce 
coloris inimitable, cette élégance harmonieuse des 
vers, où se glisse de temps en temps quelque sa- 
vant abandon, ce mélange enfin d’éclat et de na- 
turel, si rare qu’on ne l’a peut-être rencontré à ur 
égal degré que dans Homère, ont valu à l’Arioste 
comme à Homère, le nom de divin. 

On distingue parmi les meilleures éditions de 
l’Orlando furioto la première (Ferrare, 1516, 
in-4), qui n’a que quarante chants; la seconde, 
portée par le poëte lui-même à quarante-six 
chants (Ferrare, 1532, in-4); l’édition des Aide 
(Venise, 1545, in-4); celle de Franceschi (Venise, 
1584, in-fol.), augmentée d’un commentaire de 
Scipion Ammirato, d'une Vie de FAriotte par J.-B. 
Pigna et Garofolo et de magnifiques gravures de Gi- 
rolamo Pozzo. Les éditions modernes les plus esti- 
mées sont celles de Baskewille (Birmingham, 1772) , 
de Molini (Paris, 1788), et surtout celles de Bodoni 
(Parme, 1812) et de Hussi (Milan, 1812). L’Orlando 
furioto a été traduit dans toutes les langues, et parti- 
culièrement en français, par J.-B. Mirabaud 11741); 
d’Ussieux (1775), Tressan (1780), A. Mazuy (1840, 
3 vol. in-8), A. Delatour (1842), Philipon de la 
Madelaine (1843). La moins incomplète des traduc- 
tions françaises est encore celle de Panckoucke et 
Framery (Paris, 1787, 10 volumes in-18), assez 
simple, assez exacte, et où il faudrait seulement 
retrancher quelques rares et inutiles élégances. 
On a aussi des traductions en vers par Creuzé de 
Lesser et Duvaud de Chavagne, sans compter quel- 
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ques petits fragments de Voltaire; mais Voltaire 
lui-même, qui a la vivacité mais qui n'a point la 
couleur, nous rend à peine la moitié la moins 
sensible de l'éblouissant original. 

Outre son grand poème, dont l'éclat et la gloire 
ont éclipsé ses autres œuvres, l’Arioste écrivit 
des élégies : CapUoli amoroù , de jolies chansons, 
sept satires, qui l’ont fait surnommer l’ Horace ita- 
lien, quoiqu’elles aient moins de prétention que 
celle d'Horace; des comédies d’intrigue qui firent 
les délices de la cour de Ferrare, et surtout des 
Soimett exquis, qu'on aurait certainement mis à 
côté de ceux de Pétrarque si PArioste n’avait pas 
d'ailleurs un plus grand titre de renommée. Ces 
ouvrages, U faut le redire, ne sont secondaires 
que relativement à l’œuvre capitale de leur au- 
teur. On y retrouve la même clarté d’idées, la 
même facilité de style, le môme pinceau et enfin 
ce don de plaire, cette grâce naturelle que PArioste 
porte partout avec lui. Ses Œuvres complète* ont été 
publiées par J.-A. Barotti (Venise, 1766,6 vol. in-12). 

Pour compléter la biographie de PArioste, il 
faut dire quelques mots de son frère, Gabriel 
Abiosto, impotent des pieds et des mains, mort 
à Ferrare en 1552. Il écrivit des poésies latines 
et surtout il acheva une comédie, la Scolastica, 
aue PArioste avait laissée inachevée. Son fils, 
Orazio Ariosto, neveu préféré du pocle, né en 
1593, mort en 1631, fut l'ami intime du Tasse et 
écrivit des Argomenti pour chacun des chants de 
la Jénmlem délivrée. Il composa aussi des comé- 
dies, des pièces élégiaques restées inédites, et 
môme un poème pastoral, YAlfeo, inachevé. Mais 
son œuvre importante est une apologie littéraire 
de son oncle, alors fort attaqué par les critiques 
et surtout par Camille Pellegrino : Difese dcll'Or- 
lando furioso dell'Ariotto contro Camillo Pelle - 
arma (Ferrare, 1585). Ce travail, malgré quelques 
hyperboles, fait aujourd’hui partie de ce qu'on 
peut appeler la glose italienne de PArioste. 

Cf. Gingucné : Hist. lUtér. d’Italie ; — Barotti : Vlta 
di L. Ariosto (Venise, 1766 et 1772, 4 vol.) ; — Feraovr : 
L. Ariosto’s des Gattllehen Lebenslauf (1809, in-8) ; — 
Hazuy : Notice et Notes do sa traduction. 

ARISDAGUÊS DE Lasdiverd, historien arménien du 
xi* siècle. Il a écrit une Histoire de l’Arménie 
pendant les années 985-1071, comprenant la fin 
du royaume d'Ani et Pinvasion des Turcs seldjou- 
kides conduits par leur sultan Alp-Arslan. Les 
qualités du style en ont fait un livre classique en 
Arménie; c'est en outre une source précieuse de 
renseignements sur les faits contemporains. Cette 
histoire a été traduite en partie par MM. Brossct 
et Dulaurier et en entier sur l'édition des PP. Me- 
khitariste de Saint-Lazare (1845, gr. in-8°), par 
Ev. Prud'homme (Paris, 1864, in— 8). 

ARISTARQUE, ’Aphrrapxo;, astronome grec du 
m* siècle avant J.-C., né à Samos. Le traité qui 
nous reste de lui, Sur les arandevrs et les distan- 
ces du soleil et de la lune, fut publié d'abord 
dans uno version latine par G. Valla (Venise, 
1498, in-fol.). Wallis en a donné le texte grec 
(Oxford, 1688, in-8). Fortia d'Drban l’a traduit en 
français (Paris, 1823, in-8). 

Cf. Delambre : Histoire de l'astronomie ancienne. 

ARlSTARQrR, grammairien et critique grec, 
né en 160 avant J.-C. dans l'He de Samothrace. 
Il étudia à Alexandrie sous Aristophane de By- 
zance, et fonda lui-même plus tard une école qui 
resta longtemps florissante. Ptoléméc Philométor 
lui confia l’éducation de ses fils. Dans un âge 
avancé, il quitta l’Égypte et mourut à Chypre. 
Aristarque est le plus célèbre critique de l’anti- 
quité; son nom, en opposition à celui de Zoïle, 
est resté synonyme de juge éclairé et conscien- 
cieux. Il travailla surtout à établir et à rectifier 
le texte des anciens poètes grecs, comme Homère, 



Pindare, Archiloque, Eschyle, Sophocle et Aiisto- 
phane. 

Sa révision du texte d’Homère est particulière- 
ment restée célèbre; il a été le plus habile des 
diorthontes. Le texte des poèmes homériques, tel 
qu'il nous est parvenu, et la division de chacun 
d’eux en vingt-quatre rapsodies, sont son ou- 
vrage. Il marqua d’un signe particulier (ô6tX&<) 
les vers qu'il regardait comme apocryphes. On 
lui a reproché des altérations, des modifications 
et des transpositions dans le texte. Quoi qu’il en 
soit, c'est à la recension d'Aristarque que les édi- 
teurs d'Homère se sont attachés, surtout depuis 
Wolf. Les Scholies découvertes dans un manuscrit 
de Venise et publiées par Villoison (1788, in-fol.) 
ont permis de juger la pénétration d'esprit et les 
vastes connaissances d'Aristarque. Il écrivit en- 
core un grand nombre de Commentaires et un 
traité Sur l’analogie, dont quelques fragments 
nous sont parvenus. 

Cf. Matthaiius : Dissertatio de Aristarcho grammatico 
(léna, 1725, in-4) ; — Villoison : la Notice préliminaire du 
Lexicon d'Apollonius (1773, 2 vol. in-4) ; — Lehrs : De 
AristarcM studiis homericis (Kœnipsberg, 1833, in-8). 

ARISTêe, ’Aptovéac, poète grec, né à Procon- 
nèse, parait avoir vécu au vi* siècle avant J.-C. 
La tradition a réuni sur lui un grand nombre de 
fables, rapportées par Hérodote, qui l’appelle le 
favori d’Apollon. Selon ces fables, sa vie au vi* siè- 
cle fut une seconde ou troisième existence, et il 
avait déjà vécu, suivant une des légendes, avant 
Homère, dont il aurait été le maître. En général, 
on le représente comme un magicien quittant et 
reprenant son corps à volonté. Les anciens possé- 
daient sous son nom un poème sur les Arimaspes, 
to ’Apiiidoïtsia (Scythes hyperboréens), dont il 
n’a été conservé que treize vers, tant par Longin 
que par Trétrès. 

Cf. Suidas : Aristeas ; — Bode : Geschichte der episch. 
Dichtkunst ; — Tournier : de Aristea proconesio et Aris- 
mapeo poemate, thèse (1882, in-8). 

aristËe, nom sous lequel nous avons une let- 
tre grecque qui raconte l’Histoire de la version des 
Septante. L’auteur, selon l’opinion la plus proba- 
ble, vécut à la cour de Ptolémée Philadelphe, et 
l’on dit qu’il Ait chargé par ce roi d’aller aeman- 
der à Jérusalem des lettrés juifs destinés à traduire 
le Pentateuque en grec. L’Histoire de la version 
des Septante a été publiée avec une traduction 
latine (Bâle, 1561, in-8: Oxford, 1692, in-8). On 
la trouve aussi dans la Bibliothèque des Pères. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. III. 

aristëivëte, ’Apt(TTatvtToç, romancier grec du 
iv* ou du v* siècle après J.-C. On ne sait nen sur 
sa vie, et il parait avoir été confondu à tort avec 
un Aristénète dont Libanius fait l’éloge. On a sous 
son nom des Lettres érotiques en deux livres. Ce 
sont des contes amoureux ou plutôt des exercices 
de style sur des sujets érotiques. Des phrases assez 
habilement construites à l’aide de locutions em- 
pruntées aux poètes, mais pleines d’ornements d’un 
goût douteux, distinguent ces compositions sophis- 
tiques et déclamatoires. On y trouve des details 
curieux sur les mœurs de l’époque. La première 
édition fut donnée par Sambucus (Anvers, 1566, 
in-4). La meilleure est celle de Boissonade (Paris, 
1822, in-8). 

Cf. Abreach : Lectionum Aristenetearum libri duo 
(Amsterdam, 1752, in-12) ; — Fabrichu : Bibliotheca 
gratca ; — V. Chauvin : les Romanciers grecs et latins 
(1862, in-18). 

Aristide, ’ApumlSiK, écrivain grec du n* siè- 
cle avant J.-C., né probablement à Milct. Il com- 
posa les Milésiaques (MikYjmaxâ), sorte de roman 
dont la scène sc passait à Milet. Il comprenait six 
livres en prose, et était d’un caractère licencieux. 
Cornélius Sisenna, contemporain de Sylla, en fit 
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une traduction latine qui devint populaire à Rome. 
Aristide est regardé comme l'inventeur du roman 
grec, et l'on croit que son ouvrage donna nais- 
sance au mot Milésien, employé pour désigner des 
livres de fiction. Quelques écrivains pensent qu’A- 
pulée l'imita dans ses Métamorphoses et Lucien 
dans son Lucius. 

Cf. P. Vomüu : De hlstoricis grœcis, p. 401. 

Aristide (Ælius), ’ApwTEfS-rjç, surnommé Théo- 
dore, rhéteur grec, né en Bithynie 129 ou 117 ans 
après J.-C., mort vers 189. Après avoir reçu les 
leçons d'Hérode Atticus à Athènes, d’Aristoclès à 
Pergame, de Polémon à Smyme, il voyagea en 
Asie, en Égypte, en Grèce et en Italie, excitant 
une si grande admiration pour son talent oratoire, 
que des statues lui furent élevées dans diverses 
villes. Smyrne ayant été détruite par un tremble- 
ment de terre, il représenta si vivement à Marc- 
Aorèle la situation des habitants que l'empereur 
fit rebâtir la ville. Aristide reçut de la reconnais- 
sance des citoyens de Smyme le titre de fondateur 
de leur cité, et une statue de bronze fut élevée en 
son honneur. Il refusa plusieurs distinctions et 
accepta seulement la charge de prêtre d'Esculape. 
Il nous reste de lui cinquante-cinq discours et 
deux traités qui ont peu d’importance : Sur le style 
polilique et Sur le style simple. La plupart des 
discours sont des panégyriques de villes ou de di- 
vinités; d’autres roulent sur des sujets de rhéto- 
rique. Us sont très-supérieurs aux écrits des rhé- 
teurs de la même époque, et moins chargés de 
faux ornements. La première édition d'Aristide, 
qui ne contenait que cinquante-trois discours, fut 

J iubliée à Florence (1517, in-folio). Deux discours 
urent découverts ensuite, l’un par Morelli, l’autre 
par Angelo Mal. G. Dindorf a donné une édition 
complète d’Aristide (Leipzig, 1829, 3 vol. in-8). 

Cf. Fabrieiiu : Bibliotheca grasea, t. VI ; — Kaning : 
Dtsoertatio de Aristidis Incubations (Iéna, 1818, in-8) ; 
— G. MaMon : Collectanea historien Aristidis æ vum 
et witam spectantla, dans l’édition de Dindorf ; — Cl. Da- 
reate : Quant utilltatem conférât ad historiam sui tem- 
poris illustrandam rhetor Aristidcs, thèse (1843, in-8). 

ARISTIDE (Quinlilien), écrivain grec, que l’on 
croit avoir vécu au u® siècle après J.-C. Il est l'au- 
teur d’un important traité en trois livres : Sur la 
msuùpte (Dspi iiownxrc). Les règles de l'harmonie 
et de la composition, les moyens et les effets de 
la rhvthmique y sont exposés en détail. Il se trouva 
dans les Antiquœ munca auctores septem de Mei- 
bomius (Amsterdam, 1652, in-4). 

Cf. Fabrieina : Bibliotheca gratca, t. II. 
aristippe, ’Apfffrvjntoç. philosophe grec du 
iv® siècle avant J.-C., né a Cyrène. Disciple de 
Socrate, il fonda l’école dite Cyrénaique ou Hédo- 
nique, qui donne à l’homme pour fin la recherche 
du plaisir, de la jouissance actuelle et présente. 
Sa vie avec Laïs et à la cour de Denys le Tyran 
fut la mise en pratique de sa doctrine. Selon Dio- 
gène Laërce, il composa un grand nombre d’ou- 
vrages, dont quelques titres seulement indiquent 
des traités de morale, tandis que la plupart annon- 
cent des sujets frivoles ou étrangers à la philoso- 
phie. Il ne nous reste rien de tous scs livres. On a 
sous son nom quatre Lettres, évidemment apo- 
cryphes, qui ont été publiées par Léo Àllatius 
(Paris. 1637, in-4). — Son petit-fils, Aristippe Mé- 
trodidacte, développa dans un système complet la 
philosophie cyrénaïque. 

Cf. Künhardt : Dissertatio de Aristippi philosophla 
moraU (HelmaUedt, 1795, in-4) ; — WieUnd : Aristippe 
et quelques-uns de ses contemporains (Leipzig, 1800- 
1802, 4 vol.), trad. en français par Coiffler, (1805, 7 vol. 
io-IS). 

ARISTIPPE, ouvrage de Guez de Balzac; — 
lettres philosophiques de Wieland (voy. ces noms). 
aristoclEs, ’ApurcoxXïjç, philosophe grec du 



D® siècle après J.-C., né à Messène. Il appartenait 
à la secte péripatéticienne, et fut le précepteur de 
Septime Sévère. II écrivit un traité Sur la Rhéto- 
rique, un autre Sur l’Ethimu, et une Histoire des 
philosophes en dix livres. Eusèbe nous a conservé 
divers fragments de ce dernier livre. 

Cf. Eusèbo : Præpar. evangcl., XTV et XV. 

ARISTODÈME, tragédie de Dottori, de V. Monti 
(voy. ces noms). 

ARISTOPHANE, célèbre poète comique grec, né 
suivant les uns A Athènes, et suivant les autres à 
Egine ou dans l’ile de Rhodes, vers l’année 450 
avant J.-C., mort à Athènes en 387. On sait qu’il 
débuta comme poëte comique dans les premières 
années de la guerre du Péloponèse, par des piè- 
ces qu’il ne donna pas sous son nom, a cause d’une 
loi qui défendait de faire jouer des comédies avant 
l'âge de trente ans. Il ne reste des deux premiè- 
res, les Dœtaliens et les Babyloniens, que des frag- 
ments ; dans la seconde, il attaquait déjà le déma- 
gogue Cléon qu’il devait livrer tant de fois aux 
risées ou aux colères populaires. Cléon le pour- 
suivit en l'accusant devant le peuple de n’être qu’un 
étranger, usurpant à Athènes les droits de citoyen. 
Le poëte se défendit lui-même contre cette impu- 
tation qui se reproduisit plusieurs fois contre lui, 
quoiqu'il réussit chaque fois à la repousser. Elle 
avait pour prétexte ou pour fondement cette dou- 
ble circonstance que le poëte possédait lui-même 
des biens à Egine et que sa famille était originaire 
de Rhodes. Quoi qu’il en soit, l'animosité d’Aristo- 

f hane contre Cléon et contre tout ce qui tenait pour 
ni dans Athènes, parait avoir eu une grande place 
dans sa vie comme dans ses ouvrages. 

On sait qu’Aristophane a fait jouer cinquante- 
quatre comédies; il nous en reste onze, qui com- 
posent pour nous i peu près tout le répertoire du 
théâtre comique athénien. Elles se rangent dans l'or- 
dre chronologique suivant : les Acharnions (’Aveip- 
vnç, 426), les Chevaliers (’lirrcr^, 425), les Huées 
(Ns®£Xat, 424), les Guêpes (Içrjxïç. 423), la Paix 
(Elpfivr,, 421), les Oiseaux ('OpvtOeç. 414), Lysistrata 
(412), les Fêtes de Cérès et de Proserpme ou Thes- 
mophories (©tupoçiopidîouoai , même année), les 
Grenouilles (Bd-cpaxot, 406), r Assemblée des fem- 
mes (ExxXïioidÇouffai, 393), enfin Plutus (DXoO- 
toç), jouée à deux remises sous deux formes dif- 
férentes (409 et 390). Ces onze comédies, qui 
touchent toutes plus ou moins à b vie publique, 
ont été cependant divisées en trois groupes, sui- 
vant l’élément qui domine : comédies politioues, 
comprenant les Acharnions, les Chevaliers, la Paix 
et Lysistrata; comédies sociales : les Nuées, les 
Guêpes, l'Assemblée des femmes, Plutus; comé- 
dies littéraires : les Fêtes de Cérès et de Proser- 
pine, les Grenouilles ct les Oiseaux. 

I. Comédies politiques. — Les Achamiens sont un 
plaidoyer à la fois allégorique et direct en faveur 
de la paix, l’objet constant de la politique d’Aris- 
tophane. La guerre du Péloponèse ruine les villes 
et les particuliers, et ceux-ci demandent à grands 
cri' qu’on mette un terme aux maux du peuple, 
où ses meneurs seuls trouvent leur profit. A part 
les harangues bouffonnes du principal personnage, 
Dicéopolis, qui a fait la paix pour son compte, le 
poëte prend lui-même Cléon à partie par l’organe 
du coryphée; il rappelle les services que ses co- 
médies rendent à la patrie en conseillant le peuple 
et démasquant les traîtres, et il s’écrie : « Et main- 
tenant, que Cléon se mette à l’œuvre ; qu’il ourdisse 
toutes ses trames contre moi : j’ai pour moi la 
justice pour laquelle je combats; je ne suis pas, 
comme lui, un traître à la patrie et un lâche! • 
Aristophane soutient ce ton dans les Chevaliers, 
ou le hausse encore. Il met en scène le peuple 
lui-même, avec ses flatteurs luttant devant lui d’in- 
trigues et de bassesses pour capter ses suffrages 
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Les généraux Démosthène et Nicias sont transfor- 
més l’un et l’autre en cuisiniers de ce peuple, 
personnifié sous les traits d’un vieillard quinteux, 
radoteur, imbécile, gourmand et surtout inconstant : 
il vient de prendre un nouveau marmiton, Cléon 
lui-même, en train de supplanter tous les autres 
serviteurs dans l’esprit de son maître. Le poëte 
donne pour rival à Cléon un charcutier qui, appuyé 
sur des monceaux d’oracles, lui dispute et lui ar- 
rache la faveur populaire en le surpassant en pro- 
messes, en cadeaux, en soins, en témoignages de 
toute sorte de dévouement et de platitude. Par 
moments, l’auteur se découvre lui-même et jette, 
au milieu de ces bouffonneries et de ces charges 
de graves leçons, d'éloquents appels au patrio- 
tisme; il mêle de délicates flatteries à l’adresse du 
peuple aux virulentes sorties contre son ennemi. 
Les Chevaliers, que Grote appelle « le chef-d’œuvre 
de la comédie diffamatoire, » étaient représentés 
au moment même de la toute-puissance de Cléon, 
nullement ébranlée par de tels assauts. On raconte 
qu’aucun ouvrier n’avait consenti à faire un mas- 
que à la ressemblance du terrible personnage, et 
que, ne trouvant pas d’acteur qui osât se charger 
du rôle, Aristophane avait dû le jouer lui-même. 
La représentation eut lieu aux fîtes Lenéennes; 
Cléon était dans l'auditoire 
Le sujet de la Paix est le même que celui des 
Acharmens; mais la forme varie. La paix est non 

[ dus le vœu de quelques individus, mais de tout 
e monde, surtout de tous ceux qui vivent de leur 
travail. Or la déesse la Paix a été enfermée dans 
une caverne dont une énorme pierre clôt l’entrée; 
les divers peuples de la Grèce ont entouré la 
pierre de câbles pour l’arracher et rendre la déesse 
au jour; mais ils mettent à cette tâche beaucoup 
de mauvais vouloir et tirent les cordes avec plus 
de grimaces que d’efforts. Les laboureurs se met- 
tent à leur tour à l’œuvre et délivrent la Paix. 
Son retour et ses bienfaits sont célébrés par les 
chœurs dans de brillants et joyeux dithyrambes. 
Malgré des scènes vives et plaisantes, où l'on 
retrouve toute la liberté satirique du temps la 
Paix n’offre qu’une action insuffisante; elle se 
relève par de charmants accessoires lyriques et 
des peintures pastorales dignes de Théocrile. 

La quatrième pièce politique, Lysistrata, a aussi 
la paix pour sujet. Cette fois, ce sont les femmes 
qui la réclament et qui entreprennent de forcer 
leurs maris à la conclure, en les privant jusque-là 
de toutes les douceurs conjugales. L'héroïne, 
Lysistrata, mène rondement l’intrigue; elle con- 
voque toutes les femmes de la Grèce en assemblée, 
les enrôle, bon gré mal gré, dans la conspiration ; 
elle les lie par serment ; elle les soutient, elle les 
ramène à ce rôle d’une eontinence forcée qui leur 
pèse non moins qu'à leurs maris, et qui finit par 

B roduire, dans la Grèce, la paix et la réconci- 
ation universelles. Il est difficile de supposer un 
sujet plus scabreux et de le traiter d’une manière 
plus opposée à la pudeur des mœurs des arts 
modernes. C’est une perpétuelle licence de pa- 
roles, de gestes et d’actions qui en fait une 
priapée dramatique. On ne se l’explique qu’en 
songeant à certains rites étranges des cultes an- 
ciens et en se souvenant que le théâtre grec avait 
ses origines dans les phallophories des fêtes 
dionysiaques. Dans ce débordement de cynisme, 
le dialogue reste toujours naturel et vrai, et la 
langue du plus pur atticisme. 

II. Comédies sociales. — Les pièces politiques ont 
trait aux événements, les comédies sociales se 
rapportent aux institutions, aux mœurs et aux 
idées; elles combattent, dans les unes et les autres, 
l’esprit de nouveauté. Les Nuées sont dirigées au 
fond contre toute l’école des sophistes et défen- 
dent confie eux les antiques croyances. Mais 



Aristophane a personnifié les sophistes dans sa 
hilosophe qui les a constamment combattus, dans 
ocrate, comme s’il n’y avait pas de distinction, 
A ses yeux, entre l’usage de la libre raison et les 
abus du raisonnement. Socrate enseigne aux 
élèves qu’on lui amène une philosophie et une 
physique également bouffonnes, sous l’inspiration 
des Nuées, ses déesses de prédilection. Léo raffi- 
nements de la sagesse et les découvertes de la 
science ne le cèdent pas en ridicule aux plus 
grossiers préjugés populaires. Le poëte établit 
alors une grande lutte entre le Juste et l’injuste, 
ou plutôt entre le système ancien et le nouveau 
système d’éducation, l'un austère et religieux, 
l'autre immoral et raisonneur, et il donne au 
premier une éclatante victoire. Le plaidoyer du 
Juste devant le chœur est un éloquent hommage 
aux vertus antiques, à la pudeur, à la piété filiale, 
à l’éducation sévère et chaste qui fit autrefois des 
hommes forts et des héros. A part la malheureuse 
mise en cause de Socrate, les Nuées sont la plus irré- 
prochable des comédies. On s’est demandé si celte 
pièce n’avait pas été étrangère à sa condamnation. 
Il faut remarquer que les Nuées ont précédé de 
vingt-quatre ans la mort de ce sage qui fut, pen- 
dant ce long intervalle, l’objet de l’admiration et 
des hommages de la Grèce. L'exagération même 
de la satire en action dirigée contre lui empêchait 
sans doute le public de la prendre au sérieux • 
et d'ailleurs Aristophane nous informe lui-même 
que sa pièce ne reçut pas un favorable accueil. 

Dans les Guêpes, le poëte s'attaque à une des 
institutions les plus chères au peuple d’Athènes, 
celle du jugement populaire. 11 raille la manie de 
juger, en la présentant, suivant son usage, sous 
une personnification ridicule. Philocléon, atteint 
de cette maladie, est un ami de Cléon, car celui- 
ci a toujours sa part des traits d'Aristophane; 
il est tenu enfermé dans sa maison par son fils 
et gardé à vue par des esclaves qu'il met en 
défaut en s’échappant par la cheminée. Son fils, 
Bdélvcléon, ennemi à la fois de Cléon et des 

f irocès, imagine, pour retenir son père, de lui 
aire juger chez lui un chien, accusé d’avoir vo'é 
un fromage de Sicile. C’est, en passant, une allu- 
sion contre un général du temps qui avait lui- 
même sicilisé, c’est-à-dire reçu de l’or dans 
l’expédition de Sicile. Philocléon, troublé par des 
effets d’éloquence et... de digestion, se trompe 
d’urne, et acquitte sans le vouloir et contre toutes 
ses habitudes, ce dont il est désespéré. Le chœur, 

f artant au nom du poëte, explique aux Athéniens 
artifice de sa satire, en tournant à leur éloge le 
nom et le rôle de guêpes qu’il leur confère. On 
voit dans quelle mesure Racine, dans les Plaideurs, 
a imité, pour le sujet ou les épisodes, l’inimi- 
table Aristophane. 

L'Assemblée des femmes est la mise en scène 
de l'utopie communiste : les femmes, déguisées en 
hommes, se sont emparées de rassemblée popu- 
laire et ont rendu, sur la proposition de Praxa- 
gora, leur chef, un décret qui établit la commu- 
nauté des biens. L'exposition de la théorie nou- 
velle et sa mise en pratique qui consiste à prendre 
sa part du bien des autres, sans donner le sien, 
amènent des situations plaisantes et des effets de 
nature à détruire un engouement inconsidéré. 

Le Plutus traite un sujet analogue d’une façon 
plus sérieuse et plus large. Plutus était aveugle, 
cè qui explique la mauvaise répartition des 
richesses. Deux braves gens s'imaginent de lui 
rendre la vue et de faire disparattre par là la 
pauvreté du milieu des hommes. La pauvreté vient 
elle-mêrne, sous les traits d'une vieille en hail- 
lons, leur prouver, en dépit de leurs cris et pro- 
testations et à l’encontre des préjugés vulgaires, 
que l’inégalité des richesses est nécessaire, et que 
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la pauvreté est la source du travail, de la vertu 
et de la prospérité sociale. Le Plutus, dans sa 
seconde forme, celle que nous possédons, est 
dégagé de ce système d’attaques directes et per- 
sonnelles, qui remplissent les autres pièces. Imité 
de près, ou même littéralement traduit, il semble 
encore fait pour la scène moderne, où l'on a plus 
d'une fois essayé de le transporter. 

III. Comédies littéraires. — Les Fêtes de Cérès et 
de Proserpine, ou Thesmophories, sont une parodie 
du théâtre d’Euripide contre lequel Aristophane ne 
ménage pas les attaques. Les femmes, assemblées 
pour célébrer les mystères de la grande déesse, ont 
juré de se venger d'Euripide, qui les maltraite dans 
ses tragédies. Le beau-père du poète s’est glissé 
parmi elles déguisé en femme pour le défendre; il 
est reconnu, saisi et garotté, et attend son châti- 
ment. Euripide s’ingénie à délivrer son beau-père 
et a recours à toutes sortes de travestissements 
empruntés à ses tragédies. 11 représente succes- 
sivement Ménélas, la nymphe Echo et Persée, 
tandis que le vieillard joue grotesquement les 
personnages de la belle Hélene et de la jeune An- 
dromède. Des dialogues entiers sont empruntés au 
texte des pièces d’Euripide et entrecoupés d’imi- 
tations burlesques. Au dénouement, Euripide 
conclut un traité avec les femmes qui lui rendent 
son beau-père, à condition qu’il cessera de les 
injurier. 

Les Grenouilles sont une attaque en règle contre 
les procédés et les formes littéraires du même 
auteur. Bacchus, qui a pris goût à la tragédie 
d’Euripide, est descendu aux enfers pour en tirer 
le poète qui vient de mourir. Entre autres aven- 
tures de voyage, grotesques ou grossières, il 
est poursuivi, sur l’Achéron, par les coassements 
des grenouilles, qui donnent leur nom à la pièce. 
Euripide et Eschyle se disputent, devant Bac- 
chus, la prééminence, et font valoir leur propre 
mérite, en se reprochant amèrement leurs défauts 
réciproques. Euripide est accusé par Eschyle d’avoir 
avili la tragédie par la vulgarité des spectacles et 
la trivialité du langage, d’avoir dépravé à la fois 
le goût par ses artifices oratoires, la raison par 
ses sophismes, la morale par ses mauvaises 
maximes. Il reproche à son tour à Eschyle le vide 
de l'action dramatique, ses longs monologues, ses 
personnages muets, l’abus de grands mots qu’il ne 
comprend pas lui-même, destinés à masquer la 
stérilité de son imagination. On sent qu’Aristo- 
phane absout volontiers Eschyle de ses pompeux 
défauts, tandis que les reproches adressés à Euri- 
pide expriment tout à fait le fond de sa pensée. 
Bacchus prend lui-même parti pour Eschyle et, 
malgré ses engagements envers Euripide, il ra- 
mène au jour son rival. La mise en scène de 
Bacchus et les aventures de son voyage aux Enfers 
composent accessoirement une mordante satire de 
l'Olympe païen. Aristophane est loin d’avoir pour 
les dieux le respect que comporte son rôle de 
vengeur de la religion des aïeux. 

Les Oiseaux sont une brillante fantaisie poé- 
tique, une comédie allégorique et légendaire, une 
féerie. La satire y a sa place, mais elle s'enve- 
loppe dans une forme si gracieuse et si brillante, 
qu’elle ne laisse dans l’esprit que l'image d'un 
caprice de poète. Deux citoyens d’Athènes, dont 
les noms mêmes sont allégoriques, Peisthétairos 
et Evelpide, excédés de la vie agitée et bruyante 
d'Athènes, ont résolu d'aller vivre parmi lès oi- 
seaux. Us sont emportés par des montures ailées 
vers la ville des nuées et des coucous, Néphélococ- 
cygie, capitale d’une république imaginaire des 
oiseaux, pendant comique de celle de Platon. A 
travers une foule de. scènes originales défilent 
rapidement toutes les classes de la société grecque, 
poètes, philosophes, avocats, législateurs, devins, 



et aucune n’est épargnée. Les dieux eux-mêmes 
sont introduits d’une façon assez irrévérencieuse 
et ne sont ni moins sots, ni moins poltrons, ni 
moins gloutons que les hommes. De curieuses 
légendes mythologiques, mêlées par le poète aux 
observations de l'histoire naturelle, déroulent une 
gracieuse cosmogonie dans une étourdissante 
satire. Les chœurs des Oiseaux sont, pour la 
langue grecque, si libre et si harmonieuse, le 
triomphe de l’onomatopée. 

Les courtes analyses qui précèdent indiquent 
assez les sujets et la manière dont ils sont traités 
pour faire comprendre le caractère général du 
théâtre d’Aristophane à travers cette suite d’at- 
taques contre les individus ou contre les vices et 
travers personnifiés en eux. En politique, il tient 
pour l'aristocratie, et, soit par principe, soit par 
un effet de l’esprit de contradiction qui est le 
propre de la comédie et de la satire, il s'attaque à 
l’ordre de choses qui triomphe à Athènes pendant 
la guerre du Péloponèsc ; il poursuit à outrance la 
démagogie et les ambitieux qui s’appuient sur elle. 
Dans l’ordre social, c’est un défenseur des insti- 
tutions et des idées du passé, de la propriété, du 
travail lié à l’inégalité des fortunes, du culte 
établi ; il fait la guerre aux utopies et à la libre 
pensée philosophique. En littérature, il préfère les 
exagérations héroïques de l’art idéal aux tenta- 
tives du réalisme de son temps, et ne voit dans les 
combinaisons nouvelles les plus émouvantes qu’une 
corruption du goût. Il serait facile d’extraire des 
pages d’une haute philosophie et d’une pure mo- 
rale de ce pêle-mêle de satires et de plaisanteries 
qui flottent entre la fantaisie en délire et la plus 
grossière obscénité. La pensée propre du poète, 

E tlus ou moins dissimulée dans l’action et le dia- 
ogue, se dégage dans les chœurs dont les chefs 
parlent en son nom, et lorsqu’il s’adresse au peuple 
par leur bouche, dans ses parabases, il se fait du 
théâtre une chaire aussi bien qu’une tribune, et il 
alterne les leçons de morale avec les diatribes 
politiques. Mais celles-ci dominent et ont le prin- 
cipal relief; elles caractérisent, dans Aristophane, 
par l’âpreté des attaques directes et personnelles, 
ce qu’on a appelé l’ancienne comédie, ce pamphlet 
en action, qui transportait sur la scène les per- 
sonnages vivants, avec leur propre nom, la repro- 
duction de leurs traits ou leur caricature. L'usage 
que l'auteur des Chevaliers, des Nuées et des 
Grenouilles fit de te système, contribua beaucoup 
à provoquer les lois destinées à en contenir les 
violences. On a vu que le Plutus, pour reparaître 
à la scène, au bout de quelques années, dut s’a- 
mender et s adoucir : sous sa seconde forme, il n'a 
plus de parabase. On cite parmi les pièces qui ne 
nous sont point parvenues, une comédie d'intrigue, 
le Cocalus, qu* Aristophane donna sous le nom de 
son fils aîné, et qui ne contenait plus aucune satire 
personnelle. C’était l’avénement de la nouvelle 
comédie, dépouillée du droit d’insulte dont le 
grand comique avait abusé. 

Les formes littéraires d’Aristophane n’étonnent 
pas moins les modernes, au premier abord, que ses 
licences satiriques. « Ces créations fantastiques, 
ces personnages grotesques, ces figures bizarres, 
se mouvant dans des lieux changeants ou imagi- 
naires, tantôt la terre, tantôt les airs, tântôt les 
enfers, parlant, chantant, dansant, aboyant, gro- 
gnant, coassant... » rappellent à 1a fois, suivant 
M. Deschanel, les sabbats de Faust, les Bacchanales, 
la Fête de l’Ane et celle des Fous, le carnaval, 
Callol et Goya, Grandgousier et Gargantua, Pour- 
ceaugnac et ses matassins, le mammamouchi et 
ses chandelles, enfin le répertoire bouffon de nos 
petits théâtres. Et cependant, « du milieu de ce 
fleuve d’imagination burlesque, amphigourique et 
ordurière, on voit s’élever, dit le même critique 
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des Ilots verdoyants de poésie gracieuse et pure, 
pleine de suavité et de fraîcheur. » Nous n'avons 
chez nous qu’un écrivain, Rabelais, qui puisse 
être comparé à Aristophane : ce sont deux bouffons 
de génie, moralistes a la fois et artistes. Mieux 
encore que du joyeux curé de Meudon, on peut 
dire du grand comique d'Athènes que, s’il est * le 
charme de la canaille >, il est aussi ■ le mets des 

f lus délicats t. .Aussi les esprits amoureux de 
idéal et de l’éloquence se sont-ils laissé séduire 
par la grâce et le charme de son atticisme. Platon, 
sans rancune pour les Nuée» ou les Oiseaux, don- 
nait à leur auteur une belle place dans son Banquet, 
et il lui fit après sa mort l’épiiaphe suivante : 
t Les Grâces cherchant un sanctuaire indestruc- 
tible, trouvèrent l'âme d’Aristophane. » Le doux 
saint Chrvsostome avait continuellement les ou- 
vrages d'Aristophane sous son chevet. Chez nous, 
en laissant de côté les grands rieurs comme Ra- 
belais, ou les grands comiques comme Molière, 
dont Aristophane est le maître naturel, ne voyons- 
nous pas, par l’imitation que Racine a pu faire 
en huit jours de la comédie des Guipes, combien 
l’oeuvre aristophanesque était d’avance familière 
à cet esprit délicat et puissant ? 

La première édition d’Aristophane a été donnée 
à Venise, par Aide, dès 1498 (in-fol.) ; elle ne 
contient que neuf comédies. Parmi les nom- 
breuses éditions qui suivirent, il faut citer celle 
de R.-Phil. Brunck (Strasbourg, 1781-83, 4 vol. 
in-8), contenant une nouvelle traduction latine, 
mais non les scholies; celle de Boissonade (1826, 
4 vol. in-32); celle de Becker (1829, 5 vol. in-8), 
l’une des plus complètes; celles de Dindorf 
(Oxford, 1835-39, 4 vol. en 7 tomes, petit in-8; 
et P iris, 1839, gr. in-8, revisée et augmentée). Les 
Scholies grecques d’Aristophane ont été spécialement 
recueillies par Fr. DUbner (Paris, 1843, gr. in-8). 
Plusieurs pièces séparées, notamment les Achar- 
niens, les Suies et le Plutus, ont eu des éditions 
particulières et très-savantes. Le Théâtre d’Aris- 
tophane a été traduit dans les diverses langues 
modernes. En français, outre la traduction com- 
prisç dans le Théâtre des Grecs du P. Brumoy et 
celle de Poincinet de Sivry (1784, 4 vol. in-8), on 
cite la traduction d’Artaud (1829-1830, 6 vol. 
in-32), et celle plus récente de M. C. Poyard 
(1860, in-18). Quelques pièces ont été aussi tra- 
duites en vers français, notamment le Plutus 
(1849, in— 18), par M. Eug. Fallex, qui a aussi 
mis en vers le Théâtre d'Aristophane par scènes 
et extraits (1863, 2 vol. in-18). Le théâtre d’Aris- 
tophane a été traduit en allemand d’une façon 
supérieure par J.-H. Voss (Brunswick, 1821, 3 vol. 
in-8), puis pir Gust. Droysen (Berlin, 1835-38, 
3 vol. in-8> ; H. Muller (1833-37, 3 vol. in-8), etc. 
On cite les traductions anglaises de Mitchell 
(Londres, 1820-22, 1. 1-11), de Wheelknight (Oxford, 
1837, 2 vol. in-8), etc. Il y a une très-ancienne 
traduction italienne de Barth. et Pietro Rositini 
de Prati Alboino (Venise, 1545, in-8), et une, 
plus récente, du comte Coriolano ai Bologna 
(1850, 2 vol. in-16). 

Cf. Notices en lélo des éditions et des traductions prin- 
cipales ; — Eœitiger : Aristophane! impunitus deorum 
gentillumirrisor (Leipzig, 1790, in-8) Ottfried Muller: 
Histoire de la littérature de la Grèce ancienne (1841) ; 
— Rce tscher : Aristophane! uni sein ZeiSalter (Berlin, 
1833) ; — Dabas : Aristophane, thèse (1832, in— 4) : — 
Ed. Dumcril : Mélanges archéologiques et littéraires (1850, 
in-8) ; — E. Descbanel : Études sur Aristophane (1887, 
in-18). 

Aristophane de Byzance, grammairien grec 
du ni* siècle avant J.-G. U fut un des érudits les 
plus distingués de l’école d’Alexandrie, et compta 
Aristarque parmi ses disciples. Il eut la direction 
de la bibliothèque d’Alexandrie. Il fit une recen- 
sion d'Homère, introduisit l’usage des accents dans 



la langue grecque et rédigea avec Arislarque le 
Canon des écrivains classiques, dans lequel, i part 
quelques exceptions, un goût pur s'unissait à une 
saine critique. Il ne reste de lui que des observa- 
tions isolées dans les scholies des auteurs grecs et 
un fragment de son Lexique des mots attiques, 
imprimé par Boissonade dans l'édition d'Héroaien. 

Cf. Villoi»on : Protegomena ad'Jiomeri Iliadem, p. 23 
et 29 ; — Wolf : Prolegomena In Homerum, p. 216 

ARISTOTE (’Apt(rroT£Xr)ç) célèbre philosophe 
grec, né à Stagire, colonie grecque de la Thrace, 
en 384 avant J.-C. (1" année de la 99* olympiade), 
mort en 322. Il était le fils de Nicomaque, qui fut 
le médecin et l’ami d'Amyntas II, roi de Macédoine, 
et il paraît s’Atre lié de bonne heure avec le plut 
jeune des enfants de ce roi, Philippe, père 
d’Alexandre le Grand. Quand il alla étudier à 
Athènes, A l’âge de dix-sept ans, il était orphelin. 
Platon le distingua bientût parmi ses disciples, et 
l'appela ■ le Gseur » (àvayvtionjî), « l'intelligence 
de l’école » (voû; vïjç Siarptfiric)- Gomme il avait de 
son extérieur un soin poussé jusqu'à l’excès, le 
même maître lui reprochait de trop sacrifler aux • 
Grâces. Des auteurs ont dit qu’il manqua par la 
suite de reconnaissance envers Platon; mais cette 
accusation doit être mise au nombre des calomnies 
nombreuses dont il a été l'objet Comme disciple, 
il témoigna toujours une grande déférence pour 
celui qui avait été son maître ; comme philosophe, 
il en combattit les doctrines, mais parce que « c’est 
un devoir sacré de donner la préférence à la vé- 
rité >. On lui reproche aussi ses attaques contre 
l’enseignement d'isocrate. Il ouvrit en effet une 
école d'éloquence dans laquelle il s'efforça de com- 
battre le mauvais goût introduit par cet orateur, 
et l’on ne peut nier qu’il lutta, jeune alors, contre 
un adversaire âgé de plus de quatre-vingts ans; 
toutefois on ne voit rien dans sa Rhétorique qui 
se rapporte à cette partie de son enseignement. 
En 348, l'anhée mémo de la mort de Platon, il 
quitta Athènes et sc rendit en Asie Mineure, au. 
près d'Hermias, tyran ou dynaste d'Atarmée, qui 
avait été un des auditeurs assidus de ses cours. 
Celui-ci, l’un des plus fermes soutiens de la liberté 
des villes grecques en Asie, tomba par trahison 
entre les mains d’Artaxerce et fut mis & mort. 

A cette occasion, la douleur d’Aristote se mani- 
festa par un Pim, dont tous les critiques ont loué 
la noblesse, la simplicité et l’inspiration sincère. 
On le connaît sous le titre d 'Hymne à la Vertu 
Il a été traduit en vers français : 

Vertu, qui force* l'homme à vaincre la nature, 

O le premier des biens qu’il doive conquérir. 

C'est pour toi que la Grèce, heureuse de souffrir. 

Supporte avec constance un labeur sans mesure, 

Et pour ta beauté sainte, d vierge noMe et pure. 

Voit ses entants mourir. 

Aristote, qui épousa la fille d'Hermias, composa 
aussi cette inscription de quatre vers pour sa sta- 
tue : « Un roi de Perse, violateur des lois, fit 
mourir celui dont on v»it ici l’image. Un ennemi 
généreux l’eût vaincu parles armes; un trattre le 
surprit sous le voile de l'amitié, s En 343, Phi- 
lippe, roi de Macédoine, confia à Aristote l'éduca- 
tion de son fils Alexandre. On sait l'influence 
qu’eut le précepteur sur son élève, auquel il en- 
seigna surtout la morale, la politique, l’éloquence 
et la poésie. Le conquérant portait toujours avec 
lui, dans une cassette, l’exemplaire de l 'Iliade 
qu’avait recensé Aristote, et qui est connu sous le 
nom d'édition de la cassette (r) èx toO vapQ/jxoç). 
Tantôt le maître et l’élève résidaient à Pella, tan- 
tôt à Stagire qui, ruinée par Philippe, avait été, 
avec la permission de ce roi, restaurée par Aris- 
tote. Dès 338, quand Alexandre, âgé de dix-sept 
ans, prit la direction des affaires pendant l'expé- 
dition de son père contre Byzance, il cessa proba- 
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b tarant tes études régulières. Sou précepteur pa- 
rait ne lui avoir plus donné que des conseils; 
toutefois il ne quitta la Macédoine qu'en 335, un 
an après qu'Alexandre fut monté sur le trône. Il 
retourna à Athènes et y fonda l'école de philoso- 
phie si célèbre sous le nom de Lycée, ou sous 
celui d'école péripatéticienne. Le premier nom 
venait du gymnase où il enseignait; le second, de 
l'habitude qu’il avait d'enseigner en se promenant 
(mpiit acrdiv). 11 faisait deux leçons par jour : celle 
du matin, pour les élèves les plus avancés, trai- 
tait des questions difficiles (àxpoa|ia-cixo'i Xéyoi) ; 
celle du soir, pour le plus grand nombre, pour le 
vulgaire, traitait des questions plus accessibles à 
tous fl^tintptxoV Xéyot). De là vient que l’on a at- 
tribue à Aristote -i„dx enseignements, l’un secret, 
l'autre pubLu : l’enseignement acromatique ou 
i» otérique, et l’enseignement exotérique. U passa 
treize ans à Athènes; c’est là qu’il composa la 
plupart de ses ouvrages. Les auteurs anciens rap- 
portent qu’Alexandre contribua par ses générosités 
aux travaux de son maître, qu'il lui donna plus 
de 800 talents (environ A 000 000 de notre mon- 
naie), et qu’il lui fit envoyer les animaux, les 
plantes, les productions curieuses de l’Asie. Le 
meurtre de Callisthène, neveu d'Aristote, rompit 
ces relations; une calomnie, répétée par Pline, 
attribue à ce dernier un esprit de vengeance qui 
serait allé jusqu’à empoisonner Alexandre, d’ac- 
cord avec Antipater. Il suffit, pour en démontrer 
la fausseté, de rappeler qu’âpres la mort de son 
élève (323), il se vit forcé, sur une accusation 
d'impiété, mais en réalité par suite de la haine 
du parti anti-macédonien, de quitter Athènes, et 
qu'il se retira à Chalcis, ville soumise aux autori- 
tés macédoniennes. 11 y mourut, vers le mois de 
septembre 322, peu de temps avant Démosthène. 

Aristote a exercé la plus grande influence sur 
les développements de Fcsprit humain dans l’an- 
tiquité et dans les temps modernes, en Occident 
et en Orient, chez les nations chrétiennes et chez 
celles qui ne l’étaient pas. En Grèce et à Rome, 
il eut une autorité qui grandit encore dans les 
écoles arabes et dans les écoles de notre moyen 

S , et qui subsiste même aujourd'hui pour les 
ses relatives à la logique et à la rhétorique. 
Ses ouvrages cependant ne commencèrent à être 
très-répandus que du temps de Cicéron. On étudia 
d’abord surtout sa logique, et les Pères de l'Eglise 
se portèrent à cette étude avec autant d'ardeur 
que les païens. En Europe, comme à Constanti- 
nople, on continua à en faire la base de Fensci- 

K nt philosophique; Alcuin enseignait d’après 
c’est de VOrganon, comme on T'a remarqué, 
que sortit, au xi» siècle, toute la querelle du no- 
minalisme et du réalisme, toute la doctrine d’Abé- 
lard. Quand, vers la fin du xu* siècle, l’Occident 
connut quelques-uns de ses autres ouvrages, on se 
porta si promptement vers ses doctrines physiques 
et métaphysiques, qu’il parut nécessaire à l'Église 
de se déclarer contre elles et de faire défense 
qu’on les étudi&t ; mais l’exemple des Arabes qui 
n'avaient point, dans leurs écoles, d’autre maitre 
qu’Aristote, l’emporta sur les méfiances théologi- 
ques. Aristote devint le maître universel; les plus 
illustres docteurs le commentèrent, et pendant près 
de quatre siècles on le fit régner despotiquement : 
penser autrement que lui, c’était offenser à la fois 
l'Eglise et l’Etat; on trouve encore, en 1629, un 
arrêt du parlement, en France, qui défend, sous 
peine de mort, d’attaquer le système d’Aristote. Et 
>1 tallut tout le bon sens de Boileau, éclatant dans 
l 'Arrêt burlesque, pour empêcher au milieu du 
xvn» siècle de pareils actes d'autorité contre les 
cartésiens et les gassendistes. Les doctrines du 
philosophe étaient adoptées par les protestants 
comme par la Société de Jésus. Au ivm* siècle, la 



réaction se fit, et, en haine de l'esprit religieux, 
elle fut poussée iusqu'à l'excès, jusqu'à Fourni de 
tout ce que lui devait l’esprit humain. Les philo- 
sophes postérieurs, Kant, Hegel, Cousin, ont réparé 
cette injustice, et, sans revenir à une admiration 
exclusive, lui ont rendu la place qu’il mérite. Si 
l'on cherche la cause de la longue domination in- 
tellectuelle d'Aristote, on la trouvera surtout dans 
le caractère encyclopédique de ses ouvrages. Ap- 
puyé sur la métaphysique, dont il fut le créateur, 
il donna un corps à l'ensemble des connaissances 
qu’il tenait de ses devanciers, ou dont il enrichis- 
sait lui-même la science ; il les embrassa dans une 
théorie une et systématique. Une autre cause de 
sa vaste influence, c’est la forme didactique de 
ses ouvrages. Son style n'a rien de la beauté poé- 
tique où se complaît le génie de Platon; il est 
austère, nerveux, concis jusqu’à la sécheresse ou 
l'obscurité, mais toujours avec quelque chose de 
magistral ; partout on sent l’homme qui enseigne, 
et dont le ton impose par la fermeté et la con- 
viction. 

Deux des ouvrages d'Aristote se rapportent di- 
rectement à la littérature : ce sont la Poétique et 
la Rhétorique. Il fut le père de l'esthétique en 
poésie, de même qu’il fut le premier qui ail fait 
de la rhétorique grecque une science. La Poétique 
(Ilep\ TtoiTjTixrjç) a été regardée par des critiques 
comme la première partie d'un ouvrage non ter- 
miné, qui devait traiter en outre de la musique, 
de la statuaire, de la peinture, ete. ; par d'autres, 
comme un extrait d’un ouvrage plus considérable, 
dont le reste serait perdu. Aristote y pénètre plus 
avapt qu'aucun des anciens dans l'essence de l’art 
hellénique; mais il ne paraît pas se douter qu'il 
puisse exister chez un autre peuple un art diffé- 
rent. Quant à son principe, il est le même que 
celui de Platon : c’est le principe de l'imitation, ou 
de la représentation imitative (fifprjoK), soit d’un 
objet réel existant dans le monde extérieur, soit 
d’un objet créé dans l’intelligence par le pouvoir 
de l’imagination. Ce principe domine les différentes 
formes que revêt l’art en général, et la poésie en 
particulier. La plus grande partie du traité con- 
tient une théorie de la tragédie, et, à part l’épo- 
pée, ne s’occupe d'aucune autre sorte ae poème; 
il fait à peine une allusion à la comédie. On ne 
peut donc juger définitivement les idées critiques 
d'Aristote sur ce livre incomplet. La première édi- 
tion séparée de la Poétique a été donnée par Aide 
(Venise, 1536, in-8). Les meilleures éditions sont 
celle de G. Hermann (Leipzig, 1802, in-8), avec 
des notes philologiques et des éclaircissements 
philosophiques de Kant; celles de Bekker (Berlin, 
1832, in-8); de Rilter (Cologne, 1839, in-8). Sui- 
vant Ritter, il ne faudrait voir dans les deux tiers 
de l’ouvrage qu’une suite d’interpolations; mais 
cette opinion a été presque généralement rejetée. 
Nous citerons les traductions françaises oar Dacier 
fl 692, in-A), par Batteux, dans le» Quatre Poé- 
tique» (1771, 2 vol. in-8), celle de M. Egger, avec 
le texte grec et des notes, dans son Estai sur Vhi»- 
toire de la critique che* le» Grec» (Paris, 18A9, 
in-8), et celle de M. Barthélemy Saint-Hilaire 
(Pans, 1858, in-8). Nous indiquerons aussi, comme 
spécialement à consulter, la thèse du docteur de 
Bascou, Etude sur la Poétique d'Aristote, ou exa- 
men de la théorie de l'imitation (1838, in-8), et 
surtout le livre de Muller : Geschichte der Théorie 
der Kunst bei den Alten (partie II, p. 1-181). 

La Rhétorique (Té^wj St|Topixri) comprend trois 
livres. Dans le premier, Fauteur a traite du but de 
l’orateur et des moyens par lesquels il peut l’at- 
teindre; dans le deuxième, do la manière dont il 

Î ieut faire nattre la confiance chez l’auditeur; dans 
e troisième, de l’expression et de l’arrangement 
oratoires. Aristote commence par montrer que la 
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rhétorique marche côte à côte avec la dialectique. 
L’une et l’autre mènent l’homme à se former un 
jugement sur quelque sujet particulier. U n’est 
presque personne qui ne se regarde, à un certain 
point, comme orateur et dialecticien, mais sans sa- 
voir ce qui produit l’éloquence ou la force dialec- 
tique. Là où il n’y a qu’une habitude inconsciente, 
la rhétoriqué crée un art, en faisant voir théori- 
quement par quelles causes et par quels moyens 
l’orateur môme qui ignore la théorie a pu atteindre 
le but. C’est la conviction qui fait l'objet de la 
rhétorique, et le procédé par lequel on peut faire 
naître la conviction dans les esprits est l’argumen- 
tation. fl faut choisir ses moyens d’argumentation 
selon les sujets que l’on traite. Ces moyens sont de 
deux sortes, ou extérieurs à l’orateur, ou intérieurs 
et venant de l'orateur lui-mème. Dne attestation, 
un témoignage, sont des moyens extérieurs; les 
qualités personnelles de celui qui parle, l’habileté 
avec laquelle il se concilie son auditoire, la ma- 
nière dont il dispose scs arguments, sont les moyens 
intérieurs, qu’Aristote appelle aussi artificiels. Pour 
l'argumentation, l’orateur se sert de l’enthymème 
et ae l’exemple, comme le dialecticien de l'Induc- 
tion et de la conclusion. Le maniement des pas- 
sions tient aussi une grande place dans l’art de la 
rhétorique. A ce sujet, Aristote pénètre, avec une 
admirable sagacité, dans les plus secrets replis du 
cœur humain. 

Puis il passe aux divers genres oratoires : ces 
genres n’ont pas été créés arbitrairement; ils 
sont nés des dispositions différentes qui peuvent se 
rencontrer chez les auditeurs. Ceux-ci peuvent 
avoir pour objet de se former une opinion ou de 
rendre un jugement, ou n’avoir d’autre but que 
de goûter un plaisir artistique en entendant des 
choses bien dites. De là trois genres oratoires : le 
délibératif (yévo; <nip.6o'jXewnxôv) , le judiciaire 
(ôixavixôv), le démonstratif (èmâtixTixév). Aristote 
détermine ensuite quels sont les éléments essen- 
tiels de ces trois genres, à quelle occasion et pour 
quels motifs chacun d’eux peut être employé. Après 
avoir établi que le pouvoir de l’orateur ne réside 
pas dans ses seuls arguments, qu’il dépend aussi 
de la manière dont il sait inspirer la confiance à 
l’auditoire, et après avoir montré quels soins il 
doit prendre pour y parvenir dans chacun de ses 
discours, il insiste sur cet autre point, que l’ora- 
teur n’a pas seulement à savoir ce qu’il doit dire, 
mais aussi comment il doit le dire. Il termine 
donc en donnant les règles de l’art oratoire, de 
l’arrangement du discours, du choix de l’expres- 
sion, réglés qui furent plus tard reprises et déve- 
loppées par Cicéron et Quintilien. Comme conclu- 
sion à ce résumé, voici le jugement porté par 
Fénelon sur le traité d’Aristote (Dialogues sur 
l'éloquence, I ) : « Cette Rhétorique, quoique très- 
belle, a beaucoup de préceptes secs, et plus cu- 
rieux qu’utiles dans la pratique; ainsi elle sert 
bien plus à faire remarquer les règles de l’art à 
ceux qui sont déjà éloquents qu’à inspirer l’élo- 
qilence et à former de vrais orateurs. » La pre- 
mière édition séparée de la Rhétorique est celle 
de Froben iBàle, 1529, in-8). Une des meilleures 
est celle d’Oxford (1820, in-8), avec un commen- 
taire. On cite les traductions françaises de Cas- 
sandre (1675, in-12), de Gros (1822, in-8), de 
Minoïde Minas (1837, in-8), de Bonafous (1856, 
in-8). 

Il existe un autre ouvrage sur la rhétorique qui 
a été attribué à Aristote : c’est la Rhétorique à 
Alexandre fPqToptxY] npô; ’AXé$av8pov). On est 
d’accord pour y voir une œuvre apocryphe, dont 
l’auteur parait être Anaximène de Lampsaque. 

Le talent poétique d’Aristote ne nous est connu 
que par l’hymne sur la mort d’Hermias, dont nous 
avons parlé plus haut, ainsi que par l’épitaphe du 



môme tyran et un épigraphe pour un autel dédié 
à Platon. Son talent oratoire s’était montré dans 
trois discours, Y Apologie de la vertu, YÊloge de 
la richesse et YEloge de la parole, qui ne nous 
sont point parvenus. L’antiquité possédait aussi 
une collection considérable de ses lettres; elles 
n'existent plus ; celles qui ont été données plus 
tard comme étant de lui sont apocryphes. 

Les deux tiers environ des autres écrits d’Aris- 
tote ont été perdus. Nous allons donner l’indica- 
tion de ceux qui nous restent, en commençant par 
les œuvres dont le sujet s’éloigne le moins de la 
littérature proprement dite. Il faut citer d’abord 
les traités dont l’ensemble a reçu des commenta- 
teurs grecs le nom de Logique, et aussi celui d’Or- 
ganon (’Opyavov, instrument), p-<<~: qu’ils ont pour 
objet commun l'instrument de la science, c’est-à- 
dire les règles et les lois de la pensée, de la con- 
naissance humaine. Ces traités sont au nombre de 
six : 1° les Catégories (Kavriyoptat;, où l’auteur a 
rangé toutes les idées de détails et d’espèces sous 
dix notions principales et génériques : la Sub- 
stance, la Quantité, la Qualité, la Relation, l’Es- 
pace, le Temps, la Situation, la Possession, l’Ac- 
tion, la Modification. — 2° Y/nterprétatûm (fia* 
èppTjvetac), essai d’un système philosophique de 
grammaire, où l’auteur a étudié l’expression des 
pensées par le moyen du langage. — 3° les Pre- 
miers analytiques (’AvaXofixa stpi-repa), qu'Aris- 
tote intitulait Traite du syllogisme, et qui exposent 
en deux livres la théorie mécanique du raisonne- 
ment. — A® les Derniers analytiques (’AvaXvr.xà 
ÛTTspa), appelés par Aristote Traité de la démons- 
tration, et comprenant aussi deux livres, le pre- 
mier relatif à la connaissance par démonstration, 
le second à l’application des conclusions à 1a 
preuve. — 5° les Topiques (Tomxi), en huit livres, 
que l’auteur intitulait Traité de dwlectiquc, et où 
il a donné la méthode pour arriver à des conclu- 
sions sur chaque problème, en se conformant aux 
propositions probables et aux points de vue géné- 
raux. Ce sont les sources, les lieux It6tcoi), des 
arguments: et de là vient le titre qu’a reçu le 
traité. — & les Réfutations des sophismes (Ilqx 
aoçiaTtxwv ÈXéyxü'v), livre relatif aux faux argu- 
ments qui ont quelque apparence de preuve. 

L 'Organon a été l’objet d’un très-grand nombre 
de commentaires, parmi lesquels nous citerons, 
chez les anciens, ceux de Porphyre, Simplicius, 
Ammonius, Philopon, Alexandre d’Aphrodise et 
David l’Arménien; chez les modernes, ceux des 
jésuites de Coïmbrc, celui de Pacius, résumé es- 
sentiel de tout le travail de la scolastique, dans 
son édition (Genève, 1605, in-4), celui de Lucius 
(Bâle, 1619, in-4). Nous indiquerons aussi les Ele- 
menta logices Aristotelis de Trendelenburg (Berlin. 
1836, in-5) ; l’analyse de YOrganon, placée par 
M. Franck en tète de son Esquisse d'une histoire 
de la Logique (Paris, 1838, in-8) ; De la Logique 
d Aristote, par M. Barthélémy Saint-Hilaire (Paris, 
1838, 2 vol. in-8). Ce dernier a traduit, pour la 

P remière fois, la Logique en français (1839, 1844, 
vol. in-8). 

A la suite des traités relatifs à la logiquè, oo 
peut placer la Métaphysique (MeraçvTtxi), ou plutôt 
De la philosophie première, en quatorze livres, qui 
s’occupe des êtres en soi, Ile la théorie des pre- 
miers principes. Le titre n’est pas d’Aristote ; il sc 
trouve pour la première fois chez Plutarque, et fut 
probablement imaginé par Andronicus de Rhodes. 
Sans rapport avec l’objet même de l’ouvrage, il ne 
désignait, dit-on, que sa place matérielle dans la 
suite des manuscrits, où il venait après la phy- 
sique (aexà và çuatxâ). Sur ce beau cl ardu traité 
qui a été traduit en français par MM. Picrron et 
Zévort (1840, 2 vol. in-8), on a, dans l’antiquité, 

I les commentaires d’Alexandre d’Aphrodisc et d* 
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Philopon ; au moyen âge, les commentaires d'Avi- 
cenne, d’Averroès d’Albert le Grand et de saint 
Thomas; dans notre siècle, le rapport de M. Cousin 
sur le concours ouvert par l’Académie des sciences 
morales et politiques, avec la traduction des livres I 
et XII (Paris, 1836, in-K), et les deux mémoires 
couronnés : Examen critique de l'ouvrage d'Aris- 
tote intitulé Métaphysique , par Michelet , de 
Berlin (Paris, 1836, in-8) ; Essai sur la métaphy- 
sique dAristote, par M. Félix Ravaisson (Paris, 
1837-18-46, 2 vol. in-8); et en outre : Théorie des 
premiers principes, selon Aristote, par M. Vacherot 
(Paris, 1836, in-8); Scholia in Arislotelis Meta- 
physicam (Berlin, 1837, in-8) ; le Dieu d'Aristote, 
par M. Jules Simon (Paris, 1840, in-8). — On classe 
a la suite de la Métaphysique un opuscule très- 
obscur, qui a été intitulé : Sur Xenophane, Zenon 
et Gorgias, mais qui en réalité regarde Mélissus, 
Xénophane et Gorgias; il a été édité par Müllach 
(Berlin, 1846, in-8). 

On range sous le nom de Philosophie pratique, 
ou, comme disait Aristote lui-même, de Philoso- 
pbe des choses humaines, les ouvrages suivants : 
— Morale à Nicomaque (’Hôtxà Nixofiayeia), en 
dix livres, où la vertu est montrée comme le moyen 
d'acquérir le bonheur. On cite surtout les éditions 
de Zell (Heidelberg, 1820, 2 vol. in-8), de Coray 
(Paris, 1822, in-8), de Michelet (Berlin, 1829-1835, 
î vol. in-8); les traductions françaises de Thurot 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8) et de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire (Ibid., 1857, 3 vol. in-8). Il existe aussi, 
sous le nom d'Aristote, deux autres traités relatifs 
au même sujet, et qu’on regarde généralement 
comme des rédactions nouvelles faites par deux de 
ses disciples; ce sont la Morale à Eudème (’Hôtxà 
E-j5r,|Aua), en sept livres, et la Grande Morale 
(’HQtxà psyaXa), en deux livres. — Sur les vertus 
et les vices (llept àpex&v x*\ xaxuùv), suite de dé- 
finitions où l’on voit plus vraisemblablement un 
recueil d’extraits qu’un ouvrage original. — Poli- 
tique (IloXmxà), en huit livres, traité sur les fa- 
cultés de l’homme social, que Machiavel a pris pour 
modèle dans son livre du Prince, dont Montesquieu 
a tiré l’idée de Y Esprit des lois, et que J.-J. Rous- 
seau a souvent suivi dans le Contrat social, tout 
en le critiquant. Les meilleures éditions sont celles 
de Schneider (Francfort-sur-l’Oder, 1809, 2 vol. 
in-8), de Gotlling (Iéna, 1824, in-8), de Stahr 
(Leipzig, 1836-1839, in-4), de M. Barthélemy Saint- 
Hilaire (Paris, 1837, 2 vol. in-8), avec une traduc- 
tion française et une introduction, où il cherche à 
démontrer, contrairement à l’opinion des autres édi- 
teurs, que nous possédons l’œuvre complète. Nous 
citerons aussi les traductions françaises de Nicolas 
0resme(1489), de L. Leroy (1568), de Millon (1803), 
de Tburot (1824). — Economique (O’txovoptxa), en 
deux livres, dont le sujet fait suite à celui de l’ou- 
vrage précédent. Presque tous les érudits regardent le 
premier livre comme authentique et le second comme 
apocryphe ; quelques-uns cependant attribuent ce 
dernier à Aristote, mais le jugent incomplet. On 
apprécie surtout l’édition de Gottling (Iéna, 1830). 
La première traduction française complète est celle 
de M. F. Hœfer (Paris, 1843, in-18), avec la Poli- 
tique. — On possédait encore au xii» siècle un autre 
ouvrage qui se rapportait aux deux précédents et 
avait pour titre les Constitutions ; il traitait de 
l'administration de cent soixante et onze villes. 
Les fragments considérables qui nous en restent 
ont été réunis par Neumann (1827). 

Les autres ouvrages d’Aristote ont été réunis 
sous la dénomination générale de sciences phy- 
nques, en donnant à ce mol, non le sens actuel, 
mais le sens grec d’ « étude des phénomènes de 
l’univers ». En voici les titres : Physique (<l>vaixT) 
axpôa<jiç), en huit livres, où sont développés les 
principes de la science oc la nature, ouvrage tra- 



duit en français par M. Barthélemy Saint- Hilaire 
(Paris, 1862, 2 vol. in-8); Du ciel (llept où sa voû). 
en quatre livres, édité par Havenreuter (Frmcfort, 
160o, in-4); Du monde (llep't xiopou), lettre à 
Alexandre, que plusieurs critiques regardent comme 
apocryphe, et qui a été traduite en français par 
Batteux (1768, in-4) ; De la Génération et de la 
Corruption (Tlept yevéoeox; xa\ çdopâç), en deux 
livres, traité édité avec le suivant par Pacius (Franc- 
fort, 1601, in-fol.) ; Météorologiques (MExewpo- 
Xoytxâ), en quatre livres, ouvrage distingué des 
autres par un style plus clair et plus facile, que 
M. Barthélemy Saint-Hilaire a traduit en français 
pour la première fois (Paris, 1863, in-8) ; une 
suite de petits traités, dont les commentateurs ont 
désigné l’ensemble sous le titre de Parva Natu- 
ralia, et qui comprennent : Du Sommeil et de la 
Veille, Des Songes, De la Divination par le songe, 
De la Mémoire et de la Réminiscence, De la Lon- 
gueur et de la Brièveté de la vie. De la Jeunesse 
et de la Vieillesse, De la Respiration, De la Vie 
et de la Mort, du Souffle ; il en existe une édi- 
tion de J. Périon (Paris, 1550, in — i) ; Histoire des 
animaux (Zwtxri loropta), en dix livres, dont le 
dernier est d’une authenticité douteuse, éditée 
par Schneider (Leipzig, 1811, 4 vol. in-8), et 
traduite en français par Camus (Paris, 1783, 2 vol. 
in-4) ; Des parties des animaux ( rUp\ ÇoWv po- 
ptiov), en quatre livres ; De la Génération des ani- 
maux ( llept Çoxov yt véoewç) ; De la Marche des 
animaux (Ilep\ fritov iropetx;) ; Du Mouvement 
commun des animaux ( llept t?|ç xoivyjç tùv Çtôtov 
xivrj-TEwç) ; De l'Ame (llept i|»yjflç), en trois livres, 
traité où l’âme est considérée comme le principe 
de la forme et de l’organisation d’un corps capable 
de vie et susceptible d'être perçu par les sens ; il 
a été soigneusement édité par Trendclenburg(léna, 
1833, in-8), et traduit en français par M. Barthé- 
lemy Saint-Hilaire, sous ce titre • Psychologie 
d'Aristote, Traité de l'Ame (Paris, 1846, in-8); 
Physiognomonie (d>u>KOYv<Dfuxâ), traité imprimé 
par Franz dans les Scriptores physiognomici ve- 
teres, et qui se rapporte à la série des écrits d’Aris- 
tote sur la vie des animaux; Des Couleurs (|Up\ 
-/pcopxtwv), traité que des érudits regardent comme 
un fragment de l’ouvrage suivant ; Des Plantes (Hepl 
çutüjv), en deux livres, dont l’authenticité est dou- 
teuse; De l'Acoustique (llept àxouoTûv) ; De la 
Sensation et des Choses sensibles (llept aioWjoew; 
xat atsOqtwv), que Trendelunburg regarde comme 
un fragment de l’ouvrage précédent ; Des Récits 
merveilleux (Ilepl 6aupao(wv àxovojuxTwv) ; Pro- 
blèmes mécaniques (Mrjvavtxà ztpoSXiipa-ra) ; Des 
Signes insécables (llepl aropwv ypctpjxù>v). 

Les éditions recommandées des Œuvres com- 
plètes d’Aristote sont les suivantes : celle d'Alde 
(Venise, 1495-1498, 5 vol. in-fol.), éd tion prin- 
ceps, connue sous le nom d’Aldine majeure; celle 
de Camolius, ou Aldine mineure (Venise, 1531— 
1553, 6 vol. in-8) ; celles de Sylburg (Francfort, 
1584-1587, 11 vol. in-4), de Casaübon (Lcyde, 1590, 
2 vol. in-fol.), de Duval (Paris, 1619-1629, 2 vol. 
in-fol.) | celle de Buhle (Deux-Ponts, 1791-1800, 
5 vol. in-8), inachevée; celle de l’Académie de 
Berlin, entreprise par É. Bekker (Berlin, 1 831— 
1840, 4 vol. in-4, dont deux de texte, un de tra- 
ductions latines, et un de scolies par M. Brandis); 
celle publiée chez M. A. Firmin Didot par MM. Düb- 
ner et Bussemaker (Paris, 1852, 4 vol. in-8). Les 
Œuvres complètes ont été traduites en latin par le 
cardinal Bessarion (1487, in-fol.), en anglais par 
Taylor (1812, 10 vol. in-4), en allemand par une 
réunion de savants de Stuttgart, en français par 
Barth. Saint-Hilaire pour une grande partie. 

Cf. Outre les ouvrages cités dans le cours de l’article, on 
peut consulter sur Aristote : Diogène Laërçe : Vies des 
philosophes, livre V ; — Vie d’Aristote, attribuée k Am- 
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nomuf (Helmstedt, 1666, in-*) ; — Andréa» SchoU : Vie 
comparée d'Aristote et de Démosthhu (Augs bourg, 1603, 
in-4) ; — De Launoy : De varia Arislolelis in aeademia 
paruierui fortuna (Pari», 1662, in-8) ; — Titxe : De Aris- 
toteUs operum sérié et distinctions (Leipzig, 1826, in-8) ; 

— A. Slahr : Aritlotelia (1831-183*, 2 roi. in-8. en allem.) ; 

— Hippeau : De Aristotele et ilia quem... obtinuit auc- 
torilate, thèse (1833, in-8) ; — B. Jullien : De physica 
Arislolelis, thèse (1836, in-8) ; — Jourdain : Recherche s 
critiques sur l’dge et l'origine des traductions latines 
d’Aristote (Paris, 18*3, in-8) ; — Havct : De la rhétorique 
<P Aristote (Paris, 18*3, in-8) ; — A. Nisard : Examen des 
poétiques d’Aristote, d’Horace et de Boileau (18*5) ; — 
Thion ville : De la théorie des lieux communs dans les 
Topiques (1856) ; — Thurot : Études sur Aristote : poli- 
tique, dialectique, rhétorique (Paris, 1861, in-8) ; — Bar- 
thélemy Saint-Hilairo : Introduction & ses traductions ; — 
Ad. Stahr, dans le Dictionn. de Smith. 

ARlSTOXfeXE, ’ApKrciÇBvo;, philosophe et mu- 
sicien grec du iv« siècle avant J.-C., né à Tarente. 
Il fut disciple d’Aristote, et parait être devenu le 
détracteur de son maître par jalousie contre Théo- 

E ihraste. Des nombreux ouvrages qu’il écrivit sur 
a philosophie et sur divers sujets nous ne possé- 
dons que trois livres. Les Éléments harmoniques, 
('Apjxovtxà otoiyeTo), l’ouvrage le plus ancien et 
l'un des plus intéressants qui nous soient parvenus 
sur la musique des Grecs. Contrairement aux pytha- 
goriciens qui faisaient entièrement reposer l’har- 
monie sur le calcul, Aristoxène ne prenait pour 
juge que l’oreille. Les Éléments harmoniques ont 
été insérés par Meibomius dans les Antiques mu - 
sicce auctores (Amsterdam, 1652, 2 vol. in-4). 

Cf. Maline : De Aristoxeno philosopho peripatetico 
(Amsterdam, 1793, in-8 ; Leipzig, 1814, in-8). 

ARLEQUIN, personnage de la comédie italienne. 
Riccoboni prétend que l’Arlequin tire son origine 
des anciens mimes latins. Us avaient, comme lui, 
la tâte rasée : on les appelait pinnipèdes et Mimi 
centunculo. Ce dernier mot ne semble-t-il pas dé- 
signer l’habit d’arlequin ? Vossius ajoute Sou- 
ri* ones mimum agebant rosis capitious, fuligme 
faciem obducti. Voilà le masque noir et la tête 
rasée du personnage. Le mot latin samùo, bouffon, 
s’est conservé en Italie sous la forme de sanni et 
sanni, pour désigner en commun l'arlequin et les 
autres valets bouffons. 

On a prétendu pourtant que le nom même d’Ar- 
Icquin était au contraire d’une étymologie toute 
moderne; qu’il avait été donné, en 1580, à un 
jeune acteur italien, familier et commensal du pré- 
sident du Harlay, et que ses camarades, pour cette 
raison, appelaient Harlecchino (petit Harlay) ; mais 
une lettre de Raulin écrite en 1521, et qui contient 
le mol d'arlequin, rend cette étymologie entière- 
ment imaginaire. Il est probable que le nom de 
l'acteur bergamaSque, viveur et ami de la bonne 
chère, vient simplement du mot italien lecchino, 
qui signifie gourmand. On a proposé gratuitement 
l’hypothèse d’un nègre bergamasque, ou venu 
d’Afrique à Bergame, et qui aurait été porté au 
théâtre pour représenter les ridicules nationaux 
de cette ville. Car la question des nationalités lo- 
cales est très-importante danS les types comiques 
de l'Italie. Arlequin représentait Bergame, comme 
Pantalon Venise, comme le docteur Bologne, comme 
Scapin Naples. Il a été imaginé une anecdote qui 
a fait le tour des livres d'éducation, depuis la Mo- 
rale en action jusqu’à Bcrquin. Des enfants de 
Bergame se cotisèrent un jour pour habiller un de 
leurs pauvres camarades. Ils apportèrent chacun 
un morceau d’étoffe à cette intention ; les mor- 
ceaux se trouvèrent de couleurs différentes. De là 
l'habit bariolé do l'Arlequin et cet accent traînard 
particulier aux gens du peuple de Bergame. Quel- 
ques auteurs ont voulu imposer à ce personnage 
la nationalité française ou du moins provençale. 
Génin prétend que Pierrot et Arlequin ont tous 
deux figuré dans les processions dramatiques du 
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bon Roi Réné, au xv« siècle, et qu'ils ont même 
fait partie de la Mesnie helléquine, si célèbre au 
moyen âge par ses fantômes blanc et noir. D’au- 
tres suivent plus haut l'étymologie, et le vieux 
mot heüequin, signifiant génie infernal, est rat- 
taché à l’allemand Erl-Kcenig (le Roi des Aulnes) ; 
ce qui donnerait à Arlequin son origine dans la 
légende germanique. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que l’Arlequin 
ne se montre sur la scène française que vers le 
milieu du xvu» siècle, et qu’il y fût introduit par 
les Italiens. ■ Son caractère, dit Marmontel, est un 
mélange d’ignorance, de naïveté, d’esprit, de bê- 
tise et de grâcé : c’est une espèce d’homme ébau- 
ché, un grand enfant, qui a des lueurs de raison 
et d'intelligence, et dont toutes les méprises et les 
maladresses ont quelque chose de piquant. Le vrai 
modèle de son jeu est la souplesse, l’ajjplité, la gen- 
tillesse d’un jeune chat, avec une écorce de gros- 
sièreté qui rend son action plus plaisante ; son rôle 
est celui d'un valet patient, fidèle, crédule, gour- 
mand, toujours amoureux, toujours dans l'embarras, 
ou pour son maître, ou pour lui-même, qui s’af- 
flige, qui se console avec la facilité d’un enfant et 
dont la douleur est aussi amusante que la joie. » 

Ce portrait, vrai en partie pour l'arlequin actuel, 
est trop délicat pour s’appliquer à l’arlequin an- 
cien. Celui-ci était simplement balourd et gour- 
mand, un mélange comique de bêtise naïve et de 
goinfrerie. Ce caractère se maintint même ou 
s’exagéra encore dans certains types modernes, 
comme dans l'arlequin national des Allemands, leui 
Jean-Saucisse (Hanswiirst), que Gottsched s’ef- 
força de proscrire de la scène régénérée. Mais les 
auteurs français se sont avisés de lui donner de 
l’esprit, et de lui prêter des mots comme celui-ci : 
i Si Monseigneur Adam s’était avisé d'acheter une 
charge de secrétaire du roi, nous serions tous 
gentilshommes ; » ou bien : « Les gens de qua- 
lité non-seulement savent tout sans avoir rien 
appris , mais souvent aussi apprennent tout sans 
rien savoir. » 

De grands acteurs remplirent à plusieurs re- 
prises le rôle d'Arlequin dans les canevas delà 
commedia dell’arte, joués en Italie même ou 
exportés en Allemagne et en France. Il faut citer 
Dominique Locatclli, connu sous le nom de Tri- * 
velin. II composa l’argument de la Rosaura Impé- 
ratrice de Constantinople, représentée au théâtre 
du Petit-Bourbon en 1658. Après lui, Dominique 
Biancolleli, dont la réputation avait grandi tout è 
coup, fut appelé d’abord à Vienne et puis, en 1660, 
à Paris, par le cardinal Mazarin. Il eut pour suc- 
cesseur, en 1688, Angelo Constautini, connu sous 
le nom de Mazettin. Ce dernier jouait Arlequin, 
sans masque, pour faire valoir sa ligure gracieuse 
et sa physionomie expressive. Il fut annobli par le 
roi de Pologne, séjourna longtemps à Varsovie et 
revint en France en 1729. Quelques années aupa- 
ravant Cechini, dit Fratellino, autre arlequin cé- 
lèbre, avait été annobli par l’empereur d’Allemagne. 
On peut ajouter aux noms précédents ceux de 
Vinzentini dit Thomassin (1720), de Carlo Berti- 
nazzi dit Carlin (1741), de Gherardi père, sur- 
nommé Flautin, et d’Evariste Gherardi, qui rem- 
plaça souvent Locatelli avec succès, et qui est 
surtout connu pour avoir recueilli et colligé en six 
volumes les meilleures pièces de l’ancien théâtre 
italien. Mais la vogue d’Arlequin en France ne 
dépassa guère la seconde moitié du xvtit® siècle. 
Les préoccupations politiques et les événements 
révolutionnaires détrônèrent momentanément la 
pantomime et l’arlcquinadc, et lorsqu’elles repa- 
rurent, Arlequin oublié était remplacé uar Pierrot 

Cf. Cotolendi : Arlequiniana (Amsterdam, 1735, in— 12) - 
— Msrmontel : Éléments de littérature; — Babault : An- 
nales dramatiques (1809, 9 vol. in-8) ; — Maurice Sand. 
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Masque» et bouffon* (Paris, 1859, 2 vol.gr. in-8); — 
U. Uonnier : le* Aïeux de Figaro (Paris, 1888, in— 18). 

ARLEQUINADE, pièce de théâtre dans laquelle 
Arlequin joue le rôle le plus important. A l’ori- 
gine, ce genre de pièces n'était qu’un simple 
canevas rempli à plaisir par le jeu et l’imagination 
du principal acteur. Cependant, à partir de 1660, 
on essaya d’écrire ce que jusqu’alors on avait 
laissé improviser, et Piron, Lesage, Regnard, 
Delille, Marivaux, Palaprat, Florian, Desfontaines, 
L.-S. Auger, Dupatv, Roraagnesi, etc., écrivirent 
des arlequinades dont le nombre s’élève à plus 
d’un millier. On sait que le thème de ces compo- 
sitions dramatiques ne varie guère. On y retrouve 
toujours Gillet rival d’Arlequin, Colombine, fille 
de Cassandre et future de Gilles, qu’Arlequin sup- 
plante à la fin de la pièce. 

C’est au théâtre du Vaudeville, à partir de sa 
fondation en 1792, jusqu’en 1820, époque de la 
mort de Laporte, qu’il s’est joué le plue d’arle- 
quinades. Nous possédons, sous le nom de T.héàtrc 
de la Foire , un recueil de ces sortes de pièces, 
signé de Piron, Lesage et CaiDiava. Un très-grand 
nombre d’autres arlequinades sont à peu près de 
la même époque. Voici quelques-unes de celles 
qui obtinrent la vogue : Arlequin défenseur d'Ho- 
mère, par Fuzelier, 1715 \ Arlequin empereur dans 
la lune, par Fatouville, 1684; Arlequin Esope, pas 
Le Noble, 1691 ; Arlequin homme à bonnes for- 
tunes, par Regnard, 1690; Arlequin roi par ha- 
sard, pièce italienne, 1749; Arlequin toujours 
arlequin, de Romagnesi, 1726; Arlequin valet de 
deux maitres, pièce de Goldoni, 1763; Arlequin 
poli par 1‘ Amour, de Marivaux, 1720; Arlequin et 
Scapm voleurs par amour, de Favard, 1751 ; Ar- 
lequin frano-maçon , grande pantomime repré- 
sentée à Londres en 1780, au théâtre de Covent 
Garden; Arlequin-Odalisque, d’Auger (1800), etc. 

Cf. Dictionnaire de* théitre* de Pari* (1756, tome I», 
«n— 12) ; — Brune» : Manuel du libraire (5* édition), tomes 

1 et VL 

arlincourt (Charles-Victor Prévôt, vicomte 
d’), littérateur français, né au château de Mé- 
rantres, près de Versailles, le 28 septembre 1789, 
mort à Paris le 22 janvier 1856. D'une ancienne 
famille qui avait servi la monarchie, il se montra 
attaché à Napoléon, puis se dévoua tout entier 
aux Bourbons. Son goût précoce pour la poésie 
lui avait inspiré, dit-on, dès l'âge de dix ans un 
poëme de 6000 vers sur Y Effet des passions. Il se 
hasarda dans la haute poésie avec son poëme 
épique Charlemagne ou la Caroléide (1818, 

2 vol. in-8), achevé en l'honneur de la Restau- 
ration, apres avoir été commencé en l’honneur de 
Napoléon, à qui il en avait dédié un fragment sous 
le titre d'Une matinée de Charlemagne (1810). 
Il se fit surtout connaître comme romancier. Son 
ouvrage principal, le Solitaire (1821, in-8), eut 
une véritable popularité : souvent réimprimé, il 
fut traduit, en moins de deux ans, dans une 
dizaine de langues. Ses autres romans, publiés à 
partir de 1830, les Rebelles sous Charles V, 1832; 
les Êcorcheurs ou l’Usurpation et la peste, 1833, 
sont remplis d’allnsions politiques contre la mo- 
narchie de juillet. Après 1848, d’Arlfncourt écrivit 
des pamphlets ( Dieu le veut, 1848, 60* édit., 
1840; — Place au droit, 1849; — l'Italie rouge, 
1850), qui firent du bruit.. II a donné en outre au 
théâtre le drame la Peste noire (1845), et la tra- 
gédie le Siège de Paris (1826) qui tomba sous le 
ridicule, grâce à de malheureux effets de mots 
restés célèbres comme exemples de cacophonie 
(voy. ce motj. La plupart des ouvrages de d’Ar- 
lincourt, qui ont plus de prétention qne de va- 
leur, ont dû leur succès aux relations mondaines 
et politiques de l’auteur, et l'on assurait même 
que beaucoup d’éditions et de traductions Dirent 
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payées des deniers de l’auteur. [Dict. des Contem- 
porains, l'* et 2* édit.]. 

Cf. Quérard ; la France littéraire et la LUtératur * 
française contemporaine. 

Armand (François-Huguet), comédien français, 
né en 1699 à Richelieu, mort le 26 novembre 1765 à 
Paris. 11 débuta au Théâtre-Français le 2 mars 
1723, et y joua les Crispins. Un de ses meilleurs 
rôles fut celui de Pasqum, dans Y Homme à bonnes 
fortunes. On lui a reproché, surtout vers la fin, 
un penchant à la charge. 

CL U. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

ARXBRUSTER (Jean-Michel), publiciste alle- 
mand, né à Suit* (Wurtemberg) en 1761, mort 
en 1817. Il eut une vie agitée, qu’il termina par 
le suicide. Secrétaire de Lavater, à Zurich, il 
édita la Canette de cette ville, puis fonda ou 
dirigea successivement l’Ami du peuple, de Con- 
stance, le Messager de Souabe, la Canette de 
Vienne, les Feuilles nationales d'Autriche, etc. 
11 a aussi laissé des recueils estimés de contes 
pour l'enfance. 

ARMBLLIKI (Mariano), savant bénédictin ita- 
lien, né à Ancône, mort en 1737. On lni doit, 
sous le titre de Bibliotheca benedicto-cassinensis, 
une suite de notices sur la vie et les ouvrages des 
écrivains de la Congrégation du Mont-Cassin 
(Assise, 1731-1732. in-fol.). 

ARMÉNIENNE (Langue). Cette langue, qu’on 

æ lle aussi haicane ou haïàenne , du nom 
ïks, porté par les Arméniens, appartient à la 
famille des langues caucasiennes du groupe indo- 
européen. Elle a des rapports marqués avec le 
zend et le sanscrit, dont elle ne parait pas cepen- 
dant dériver. Comme dans toutes les langues dont 
l’origine est très-reculée , on distingue dans 
l’arménien la langue ancienne ou littérale et la 
langue moderne ou vulgaire. Celle-ci, mêlée de 
beaucoup de mots empruntés aux peuples voisins 
et altérés par le temps, se partage en dialectes ou 

E lutôt en patois sans littérature ni grammaire. La 
tngue littérale, au contraire, a sa physionomie 
propre et son développement régulier. Elle ne 
compte pas moins de quatre raille racines et offre 
des combinaisons grammaticales curieuses. Ses 
déclinaisons, dont le nombre, suivant les gram- 
mairiens, varie de six à vingt, marquent dix cas, 
soit par les désinences, soit par les préfixes. Les 
noms peuvent, au moyen d’afflxes personnels, 
prendre le sens possessif. La langue ne manque 
pas de sonorité, malgré la monotonie que tend â 
lui donner l’accent placé sur la dernière syllabe 
des mots. L’ancienne prosodie marquait le rhÿthme 
du vers sans le secours de la rime, adoptée de- 
puis le xi* siècle par les poètes arméniens. 

CL Beilaud : Misai sur la langue arménienne (Paris, 
1812, in-8) ; — Cirhied : Grammaire de la langue ar- 
ménienne (Paris, 1823, gr. in-8) ; — Ara. Bagratouni : 
Grammaire françaisc-arménienne avec on Supplément 
sur la vinification (Venise, 1852, in-8) j — Schrœder : 
Thetauru* lingua antigua armenicæ et hodiema (Am- 
sterdam, 1711, in-4) ; — P. Aucher : Dictionnaire fran>- 
çetis-arménien et arménien-français (Venise, 1812-1817, 
2 vol. in-8) ; — les PP. G. Avedichiam, C. Surnelian et 
J.-B. Aucher : Nouveau dictionnaire de la langue ar- 
ménienne ancienne (Venise, 1836-1837, 2 vol. in-4); — 
Tchamourdçian : Grammaire arménienne (1840) ; — 
Ambr. Calia : Dictionnaire arménien-français (Paris, 
1860), et Dictionnaire français-arménien (Ibid., 1866, 
i»-18). 

ARMÉNIENNE (Littérature). Cette littérature, 
longtemps oubliée, renferme des trésors Histo- 
riques qui, depuis l’impulsion imprimée p* v les 
Mekhitaristes à la publication des anciens t-xtes, 
viennent chaque jour grossir la somme de nos 
connaissances sur une notable partie de l’h_stoire 
de l’Asie. Car l’histoire est le genre domitv nt de 
la littérature arménienne. Malheureusement, il no 
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reste rien des chroniqueurs antérieurs au iv* siècle, 
qui ont écrit, soit en arménien, soit en grec, tels 
que Mar-Apas, Lerubna, Ardile, Corobute. Mais au 
rv* siècle Agathange, et au v* Moïse de Khorène, 
Lazare de Parbe, Elisée, ont laissé des annales 
que nous possédons. Après une lacune de plu- 
sieurs siècles, causée par les guerres et les que- 
relles théologiques, apparaissent d’autres histo- 
riens remarquables : au ix* siècle, le patriarche 
Jean VI, dit Jean Catholicos, et Thomas Arzoumi ; 
au siècle suivant, Léon Yérctz, Mathieu d’Edesse 
et Etienne Assoghig. On compte encore au xv* siè- 
cle l'historien Thomas de Medzop. Enfin la renais- 
sance des études historiques provoquée par les 
Mekhitaristes et leur éminent fondateur a produit 
plusieurs écrivains de mérite, parmi lesquels se 
distingue le P. Tchamitchian. 

Aux yeux des Arméniens, leur littérature pos- 
sède bien d’autres richesses dans tous les genres. 
On peut, sans injustice, limiter à un petit nombre 
les poètes et Rs écrivains ecclésiastiques dont les 
œuvres sollicitent l’attention. Ce sont : saint 
Jacques de Nisibis et le patriarche Nersès, au 
iv* siècle ; saint Isaac et saint Mesrob , au 
v* siècle ; au x* siècle, le poète Grégoire de Nareg ; 
au xn*, Nersès Glaïetzi, poète et théologien; au 
xin*, le docteur Vartan, fabuliste. Du xiv* siècle 
au xvn*, les progrès des Turcs en Asie et les que- 
relles religieuses interrompent toute culture litté- 
raire. La langue môme s’altère et l’arménien vul- 
gaire tend a remplacer l’arménien littéral. De 
nos jours, il faut noter les efforts de quelques 
lettrés, comme les frères Calfa, pour initier leurs 
comnatriotcs par des traductions à la connaissance 
de nos écrivains, prosateurs et poètes. En résumé, 
a. littérature arménienne est incomplète et sans 
proportions dans ses productions, que les savants 
travaux des Mekhitaristes se bornent à rendre au 
jour sans se proposer d'en combler les lacunes. 

Cf. Sultias Somal : Quadro délia itoria letteraria di 
Armenia (Venise, 1829, in-8) ; — C.-F. Neumann : Essai 
sttr l'histoire de la littérature arménienne (Leipzig, 
1838, in-8, allem.) ; — Dulaurier : Bibliothèque historique 
arménienne (Paris, 1858, k. I) ; — Patkaman : Catalogue 
de la littérature arménienne (Saint-Pétersbourg, 1880). 

ARM1DE, poème d’opéra de Quinault (voy. ce 
nom). 

ARMINIUS ou hermann, tragédie de Scudéry, 
Campistron, Pindemonte, J. Mœser. — Il y a, sur 
Hermann, une trilogie dramatique de Klopstock, 
dont une partie, la Bataille d'Hermann, a été 
reprise par D.-C. Grabbe (voy. ces noms). 

ARMINIUS ET THUSNELDA, roman héroïque de 
Lohenstcin (voy. ce nom). 

ARMORIAL, recueil contenant, soit la généa- 
logie d’une famille noble, soit les généalogies de 
la noblesse d’une province ou d’un Etat, avec les 
armoiries décrites ou jessinées. Les plus célèbres 
armoriaux relatifs à la France sont : Histoire gé- 
néalogique et chronologique de la maison de 
France et des grands officiers de la couronne 

i l 674, 2 vol. in-4), par le P. Anselme de Saintc- 
larie, religieux augustin, ouvrage dont une se- 
conde édition fut donnée par Dufourny, conseiller 
à la chambre des comptes (1712), et une troisième 
par les augustins Ange de Sainte-Rosalie et Sim- 
plicien (1726-1733, 9 vol. in-fol.); Armorial gé- 
néral de la France, ou Registre de la noblesse de 
France (1736-1768, 10 vol. in-fol., avec flg.), 
ouvrage ae la famille d’Hozier, mis au jour, par 
Louis-Pierre d’Hozicr; Dictionnaire généalogique, 
héraldique, chronologique et historique des maisons 
de France, par Aubert de La Chesnaye-Desbois 
(1757-1765, 5 vol. in-4), recueil réédité sous le 
titre de Dictionnaire de la noblesse (1770-1786, 
15 vol. in-4); Calendrier des princes, ou État 
actuel de la noblesse de France et des maisons 



souveraines de l'Europe, par A. de La Chesnaye- 
Desbois, suite de vol. in-12 et in-16, publiés an- 
nuellement de 1762 à 1781, les derniers sous le 
titre d’Etrennes de la noblesse ; Nobiliaire universel 
de France (1814-1841, 21 vol. in-8), par Viton, 
dit de Saint-AUais ; Histoire généalogique et héral- 
dique des pairs de France, des grands dignilairet 
de la couronne, des principales familles nobles du 
royaume et des maisons princiéres de l'Europe, 
par le ehevalier de Courcelles (1821-1830, 12 vol. 
in-4) ; Armorial universel, par M. Jouffroy d’Escha- 
vannes (1844-1850); Nobiliaire de France, par 
M. Borel d'Hauterive (1854, 3 vol. in-4); Annuaire 
de la noblesse, par le môme (1842 et années 
suiv.); Recueil d'armoiries des maisons nobles de 
France, par M. Gourdon de Genouillac (1860, 
in-8); Armorial du bibliophile, par M. Guigard 
(1869, in-8) ; Armorial général des familles nobles 
et patriciennes de l’Europe, par J.-B. Ricstnp 
(Gouda, 1861 et suiv., gr. in-8). 

Cf. Le P. Anselme : la Science héraldique (1875, in-4) , 
— A. de La Roque : Traité de la nobleue et de ses dif- 
férentes espèces (1878, in-4) ; — le P. Meneslrier : Nou- 
velle méthode raisonnée du blason (1688, in-12) ; — 
Gourdon de Genouillac : Grammaire héraldique, asec 
Vocabulaire et figures (1853, in-18) ; — Guigard : Biblio- 
thèque héraldique de la France (1881, in-8). 

ARMORICAINE (Langue et Littérature). — V oyez 
Bretonne. 

Armstrong (John), médecin et poète anglais, 
né en 1709, mort en 1779. Il composa des poèmes 
didactiques sur l’Amour, la Bienveillance, le 
Goût, l’Art de préserver la santé. Ce dernier, en 
quatre chants, publié en 1744, est le seul que l'on 
cite encore. La versification ne manque ni d'élé- 
gance ni d’éclat. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english LU. 

ARN AL (Étienne), acteur comique français, né 
à Mculan (Seine-el-Oise) le 1« r février 1794, mort 
à Genève en décembre 1872. Après diverses 
vicissitudes, il débuta au théâtre, dans la tragédie, 
avec un insuccès qui le décida à se tourner vers 
les rôles comiques. Il montra, en effet, dans la 
comédie -vaudeville une excentricité méléc de 
naturel, qui lui fit une des premières places sur 
les scènes de genre de Paris. 11 parut a diverses 
reprises, à partir de 1817, aux Variétés, au Vau- 
deville, au Palais-Royal, au Gymnase. Il revint 
môme à ce dernier théâtre, après une période de 
retraite, en 1866. Ses principaux succès furent 
dans M. Galochard, le Mari de la dame de chœurs, 
les Cabinets particuliers, les Gants jaunes, le 
Poltron, Passe minuit, l’Homme blasé, etc.; puis, 
en dernier lieu, dans les Idées de M me Aubray. 
Arnal faisait des vers qui ont eu quelque temps 

f ilus de réputation que de valeur, et dont il a 
ormé un recueil sous le titre de Boutades (2* édit. 
1864, in-18). — ( Dictionnaire des Contemp., les 
quatre premières éditions.] 
arnacd«daniel, poète provençal du xii* siècle, 
né au château de Ribeyrac en Périgord. Dante, 
au vingt-sixième chant au Purgatoire, dit de lui : 
■ Celui que voici surpasse tous les poètes de son 
pays par ses chants d’amour et par ses proses de 
roman. • Pétrarque place aussi Arnaud-Daniel 
au premier rang, et le nomme « le grand maître 
d’amour >. Varchi, Bembo, lui donnent autant 
d’éloges. 

Le petit nombre de pièces qui nous restent de 
ce troubadour ne permettent pas de vérifier la 
justesse des jugements portés sur lui par les Ita- 
liens, d'autant plus que ses poésies ont été défi- 
gurées par les copistes. C'est par des coupes de 
vers recherchées, une singularité d’expression 
poussée jusqu’à la bizarrerie, des comparaisons 
subtiles, des rimes gênées ou difficiles, de chères 
rimes (caras rimas), qu’Arnaud— Daniel a séduit 
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les poêles italiens. On lui a attribué l'invention 
de la sixtine, sorte de chanson remarquable par 
l'entrelacement et le retour des rimes. U travail- 
lait beaucoup ses vers, et a dit lui-même : 

Pas mots capus e doli. 

■ Je fais des vers, les rabote et les polis. * Il sc 
peut que les meilleures de ses compositions lyri- 
ques ne soient pas venues jusqu'à nous. 

Quant aux romans épiques, auxquels Dante fait 
allusion, on n'en connaît plus qu'un ; encore 
n’est-il pas certain qu’il soit de lui, c’est le Lan- 
celot du Lac provençal (voy. ce nom), que le Tasse 
lui attribue dans son Discours sur le poème hé- 
roïque. Ce roman ne nous a été conservé que par 
une traduction d’un minnesinger du xn* siècle. 
Arnaud -Daniel faisait la musique de ses chan- 
sons. 

Cf. Vie d Arnaud- Daniel, en provençal, manuscrit 
(n° 7225) de la Bibliothèque nationale; — Raynouard: 
Choix des poésies des troubadours ; — Histoire littéraire 
de la France, t. XV ; — l'abbé MiUot : Histoire des trou- 
badours. 

ARNAUD DB MARVEIL, MARVOIL, OU MARVELLES, 
troubadour du Périgord, presque aussi célèbre au 
xn* siècle que son compatriote et son homonyme 
Arnaud-Daniel. Pétrarque l'appelle, dans son 
Triomphe de l'amour, « ilmen famoso Arnaldo. » On 
a de lui des poésies dans lesquelles se trouvent 
du naturel et du sentiment. Elles sont dans les 
manuscrits de Lacurne de Sainte-Palaye, à la Bi- 
bliothèque nationale. Raynouard en a publié quel- 
ques-unes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XV. 

ARNAUD (l’abbé François), littérateur français, 
né le 27 juillet 1721 à Aubignac, près de Car- 
pentras, mort le 2 décembre 1784. Il fut biblio- 
thécaire de Monsieur (Louis XVIII), et entra à 
l’Académie des Inscriptions en 1762, puis à l’Aca- 
démie française en 1771. Ses premiers écrits 
ftareot des articles de journaux, faisant partie du 
recueil intitulé : Variétés littéraires (Paris, 1770, 
4 vol. in-12). Les Œuvres de l’abbé Arnaud (Paris, 
1808, 3 vol. iu-8) contiennent en outre des 
Mémoires sur le style de Platon, la musiaue des 
anciens, etc.; une Lettre au comte de Caytus sur 
la musique, qui lui mérita le surnom de a grand 
pontife des gluckistes », etc. 

Cf. Geoffroy : Cours de littérature dramatique, t V ; 
— Godefroy : Hist. de la litlér. franç., L LU ; — Quérard : 
la France littéraire. 

arnauld (Antoine), avocat français, né en 
1560 à Paris, mort le 29 décembre 1619. Le vio- 
lent discours qu’il prononça en 1594 devant le 
parlement contre les jésuites, et que De Thou a 
inséré dans son Histoire, étendit la renommée 
que iui avaient méritée ses talents. Adversaire 
prononcé de la Ligue, il écrivit : Première et 
deuxième Philippiques contre les Espagnols (1592, 
in-8); la Fleur de Lys (1593, in-8); Y Anti-Espa- 
gnol, dans le Recueil des excellents et libres dis- 
cours sur l'état présent de la France (1606, in-121. 
On a encore du même : le franc et véritable 
Discours du roi sur le rétablissement qui lui a 
été demandé par les Jésuites (in-8) ; A au roi 
Louis XIII pour bien régner (1 612, in-12). An- 
toine Arnauld eut vingt enfants, dont quatre (Ils 
et six filles lui survécurent. 

arnauld d'Andillt (Robert), littérateur français, 
fils aîné du précédent, né en 1589 à Paris, mort 
le 27 septembre 1674. Fort estimé des plus hauts 
personnages, il usa de son crédit avec sagesse et 
générosité. A l’àge de cinquante-cinq ans, il quitta 
le monde, et vécut durant trente années dans la 
retraite à Port-Royal-dcs-Champs. 11 traduisit : 
les Confessions de saint Augustin (1651, in-8); 
les Vies des saints Pères du désert, écrites par 
les Pères de l’Eglise (1668, 3 vol. in-8); les 



Œuvres de sainte Thérèse (1670, in-4); Y Histoire 
des Juifs, de Josèphe (1701, 3 vol. in-8; 1756, 
3 vol. in-4), etc. Il a laissé, en outre, des Œuvres 
chrétiennes en vers, un Poème sur la vie de J.-C., 
et des Mémoires de sa vie, édités par Gouget 
(1734, 2 vol. in-12). M. A. Hailphen a imprimé un 
Journal médit d Arnauld cTAndilly (1857, in-8), 
tiré des papiers de Conrart, conservés à la biblio- 
thèque de l’Arsenal. 

Le fils aîné du précédent, Arnauld d’Andilly, 
mort en 1698, a laissé des Mémoires qui ont été 
publiés parle P. Pingré (1756, 3 parties in-8). Son 
second fils, Simon Arnauld de Pomponne, mort 
en 1699, fut ministre secrétaire d’Êtat des affaires 
étrangères. Son petit-fils, H.-Ch. Arnauld de Pom- 
ponne, mort en 1756, fut ambassadeur à Venise 
(1704), et membre de l’Académie des inscriptions 
(1743). 

arnauld (Antoine), célèbre théologien et philo- 
sophe français, frère de Robert et dernier enfant 
d’Antoine, né le 16 février 1612 à Paris, mort le 
6 août 1694. Il fut d'abord destiné au barreau; 
mais sa mère, sous l’influence de l'abbé de Saint- 
Cyran, le décida à embrasser l’état ecclésiastique. 
Ordonné prêtre en 1641, et reçu en 1643 docteur 
en Sorbonne, il publia, cette même année, le 
livre De la fréquente communion Ce livre, dirigé 
contre l’abus du sacrement de l’Eucharistie, for- 
mait par son austérité un contraste frappant avec 
la morale indulgente des jésuites. 11 souleva une 
vive controverse et des haines puissantes. Ses 
adversaires poussaient le chancelier Séguier à 
porter l’affaire à Rome. Le parlement et l’Univer- 
sité s’opposèrent à cette citation, comme contraire 
aux lois de l’Eglise de France. Arnauld cependant 
fut obligé de se dérober à ses ennemis, en s’en- 
fermant dans la plus profonde retraite. Après avoir 
publié, en 1644, pour répondre aux attaques dont 
il était l'objet, le traité de la Tradition de Y Eglise 
sur la Pénitence, il travailla silencieusement à la 
composition et à la traduction d’ouvrages théo- 
logiques, fortifiant sa foi, développant ses con- 
naissances, son talent d'exposition, et les admi- 
rables qualités de méthode et de logique qui don- 
nèrent beaucoup de puissance et de profondeur à 
son esprit. 

La condamnation prononcée à Rome, en 1653, 
contre les cinq propositions attribuées à Jansé- 
nius le ramena dans la lutte. L’absolution ayant 
été refusée au duc de Liancourt à cause de * ses 
relations avec Port-Roval, il écrivit en 1655 . 
Première lettre à une' personne de condition. 
Seconde lettre d un duc et pair. Ces écrits et 
plusieurs autres, par lesquels il devint le défen- 
seur le plus autorisé de la doctrine janséniste et 
se montra controversiste en même temps subtil 
et rigoureux, réveilla plus violente l’irritation du 
parti ennemi. Il fut exclu, en 1656, de la société 
de Sorbonne, qui ne sut pas résister aux injonc- 
tions des jésuites; les théologiens qui refusèrent 
de signer sa condamnation, furent comme lui 
rayés du nombre des docteurs. A la même époque, 
Pascal écrivait, sous l'inspiration d'Arnauld, les 
Provinciales. Quand la transaction dite Paix de 
l’Église ou Paix de Clément VII vint pour quel- 
ques années imposer silence à l’irritation des 

C iartis, Arnauld tourna sa verve polémique contre 
es protestants. La conduite de l’archevêque de 
Paris, François de Harlay, à l’égard du jansé- 
nisme, et les rigueurs exercées envers Port-Royal 
ayant rompu la trêve en 1679, il sc vit obligé de 
fuir en Belgique, où il résida successivement à 
Mons, à Gand, à Bruxelles, à Anvers, ne cessant 
pas, malgré son âge et ses infirmités, d’écrire et 
de combattre. C’est ainsi qu’il mérita jusqu’à la 
fin le nom de Grand Arnauld, (]ue ses amis lui 
donnèrent, et que la postérité lui a conservé. 
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Les écrits d’Antoine Arnauld. remarquables sur- 
tout au point de vue théologique et philosophique, 
oui aussi, par le vigoureux talent de l’écrivain, 
par la clarté et l’élégance de son style, par l’objet 
même de quelques-uns d’entre eux, une impor- 
tance littéraire. Il fut, avec Nicole et Lancelot, 
l'un des auteurs de la Grammaire générale et 
raisonnée (dite de Port-Royal), qui peut être re- 
gardée comme le premier instrument du progrès 
des études grammaticales en France. Il fut le 
principal auteur de l'Art de penser, ou Logique, 
ouvrage auquel contribua Nicole et qu’on appelle 
vulgairement la Logique de Port-Royal. Ce livre, 
où le rôle et l'influence du langage, comme 
expression et comme auxiliaire de la pensée, sont 
appréciés avec une exactitude qui n’a pas été 
surpassée, devint classique dès qu’il parut et l'est 
resté non-seulement pour les écoles de France, 
mais aussi pour celles d’Allemagne et d’Angleterre. 
Arnauld était cartésien ; cependant il écrivit des 
Objections contre les Méditations de Descartes. 
Il attaqua la vision en Dieu de Malebranche dans 
le Traité des vraies et des fausses idées. Il eut 
aussi des démêlés philosophiques avec Nicole, 
Huygcns et le P. Lami. Scs principaux ouvrages 
contre les jésuites sont: Cinq écrits en faveur des 
curés de Paris contre les casuistes relâchés; Mo- 
rale pratique des jésuites; la Nouvelle hérésie, etc. 
Contre les protestants, il publia : Perpétuité de la 
foi de l'Eglise catholique touchant l 1 Eucharistie; 
Renversement de la morale de Jésus-Christ par 
les calvinistes; Impiété de la morale des calvi- 
nistes; Réponse générale à M. Claude; le Calvi- 
nisme convaincu de nouveaux dogmes impies, etc. 
On a en outre d'Amauld : Apologie pour les saints 
Pères; Concorde des Evangiles; Dissertation sur 
les miracles de l'ancienne loi ; Apologie pour les 
catholiques; Eclaircissement sur l’autorité des 
conciles; une traduction des Evangiles, connue 
sous le titre de Nouveau Testament de Mans, etc. 
Scs Œuvres ont été réunies (Lausanne, 1775-1783, 
45 vol. in-8). Une édition spéciale de ses œuvres 
philosophiques a été donnée par M. C. Jourdain 
(Paris, 1815, in-12). 

Cf. Quesnel : Recueil de plusieurs pièces concernant 
l’origine, la vie et la mort d’Amauld (1697. 2 vol in-12) ; 

— abbé de Majainville : Vie d'Amauld (1783, 2 vol. in-8) ; 

— P. Vnrin : la Vérité sur Us Arnauld (1847, 2 vol. in-8) ; 

— Saintc-Bouvc : Port-Royal, t. Il el paasim. 

ARNAULD (Henri), frère du précédent, né en 

1597, mort en 1694. 11 remplit à Rome une mis- 
sion relative à des différends religieux, et fut 
évêque d’Angers. Il a écrit, d’un bon style, ses 
Négociations à la cour de Rome et en différentes 
cours d'Italie (Paris, 1748, 5 vol. in-12). 

arnauld (la mère Marie-Angélique), sœur des 
précédents, née en 1591, morte en 1661. Elle est 
célèbre comme abbesse de Port-Royal-des-Champs, 
et comme réformatrice de Port-Royal de Paris 
(voy. Port-Royal). 

ARNAULD (la mère Agnès), sœur de la précédente, 
dont elle fut la coadjutrice, morte en 1671. Elle a 
écrit : l'Image de la religieuse parfaite et impar- 
faite (Paris, 1660, in-12); le Chapelet sacré du 
Saint-Sacrement (1663, in-12). Elle a collaboré 
aux Constitutions de Port-Royal (1721, in-12). 

ARNAULD (la mère Angélique de Saint-Jean), 
nièce des précédentes et tille d'Amauld d'Andilly, 
morte en 1684. Elle fut aussi religieuse à Port- 
Royal, et composa les Mémoires pour servir à la 
rie de la mère Marie- Angélique Arnauld (1737, 
in-12). Elle a laissé encore des Réflexions et Con- 
férences publiées par dom Clémencet (1760, 
3 vol. in-12). Elle a collaboré au Nécrologe de 
Port- Royal. 

Cf. Nécrologe, de Port-Royal (Amsterdam, 1723) ; — 
Mémoires pour servir à l’histoire de Port-Royal (Utreçht, 
1742, 3 vol.); — Sainte-Bet'vo : Port-Royal. 



arnault (Antoine-Vincent), poêle dramatique 
et fabuliste français, né le 1" janvier 1766 à Paris, 
mort le 16 septembre 1 834. Il fit ses études chez les 
Oratoriens de Juilly, entra dans le monde sous la pro- 
tection de la comtesse de Provence, et débuta dans 
les lettres par la Promenade à Montreuil, morceau 
mêlé de prose et de vers, où I on remarqua des 
vers bien venus et d’une précoce originalité. En 
1791, il fit représenter au Théâtre-Français la tra- 
gédie de Marius à Mintumes, qui eut un grand 
succès. On trouva le caractère du héros fortement 
tracé, l’action d'une belle simplicité, le style d'une 
noble élévation. Le public, qui avait alors le culte 
du genre tragique, applaudit à la pompe du lan- 
gage et à l'enflure des sentiments. Arnault suivit 
la carrière que lui indiquait le succès et ne fut 
pourtant jamais qu'un médiocre poète dramatique. 
En 1792, il donna Lucrèce, tragédie où il eut la 
malheureuse idée de faire son héroïne amoureuse 
de Sextus. Ses autres tragédies furent Cincinnatus 
(1793); Oscar, fils d'Ossian (1796); Blanche el 
Monlcassin.ou les Vénitiens (1798), pièce qui donne 
de son talent dramatique une idée plus favorable 
que les autres; Don Pedre, ou le Roi et le Labou- 
reur (1802); Germanicus (1817). Cette dernière 
tragédie, où l'on voit des allusions à l’exilé de 
Sainte-Hélène, fut l’occasion d’une lutte entre les 
partisans du pouvoir déchu et les royalistes, lutte 
qui se changea en émeute. Pour compléter le 
théâtre d’ Arnault, mentionnons : Horatius Coclès, 
tragédie lyrique; Phrosinc et Mèlidor, drame lyri- 
que, qui furent l'un et l'autre mis en musique par 
Méhul et représentés en 1793; Scipion, drame hé- 
roïque (1804); la Rançon de Du Cuesclin, ou les 
Mœurs du xiv* siècle, comédie (1813). 

Arnault avait émigré en Angleterre après les 
massacres de septembre ; arrêté lorsqu'il rentra en 
France l’année suivante, il resta peu de temps en 
prison. En 1797, il fut nommé membre de l’Insti- 
tut. Chargé, la même année, par Bonaparte d’or- 
ganiser le gouvernement des fies Ioniennes, il de- 
vint en 1800 chef de la division de l’instruction 
publique au ministère de l'intérieur. Il témoigna 
son dévouement à Napoléon par un Chant lyrique 
pour l'inauguration de la statue votée à l’empereur 
par l'Institut, et par une Cantate sur la naissance 
du roi de Rome. Exclu de l’Institut et exilé en 
1815, il revint en France en 1819, et reprit en 
1829 sa place à l’Académie française, dont il fut 
secrétaire perpétuel en 1833. Il avait publié avant 
son exil un premier recueil de Fables (1812, in- 
12) ; il en donna une nouvelle édition augmentée 
de quatre livres (Paris, 1825, in-8). Ces Fables 
sont le meilleur titre littéraire d'Arnault. Tous les 
critiques y ont reconnu le mérite de l’invention, 
la vivacité du trait, la fermeté ou la grâce du style, 
selon les sujets. Mais la plupart des pièces de son 
recueil portent faussement le titre de fables; ce 
sont bien plutôt des épigrammes et des satires; 
témoin la spirituelle pièce intitulée le Hanneton : 
i Tu bourdonnes, n'est-tu pas libre? » 

Disait un écolier au hanneton, Relié 
D’avoir toujours un fil & In patte nttaché. 

Ainsi pnrlait Octave ù scs sujets du Tibre. 

Ainsi naguère encor j'entendais raisonner 
D'honnêtes gens qui tous n’étaient pas sur le trône. 

La liberté pour eux, c'est un fil long d’une aune. 

Au bout duquel on laisse un peuple bourdonner. 

C'est ainsi que les plus jolis vers satiriques d’Ar- 
nault n’ont rien de l'élément dramatique essentiel 
à la fable, alors même qu’ils contiennent une le- 
çon morale. La meilleure pièce et la plus connue 
du recueil est une idylle, au sens où l’entendaient 
les Grecs (voy. Idylle)*, niais la plus ravissante que 
|a langue française ait produite : 

De ta tige détachée. 

Pauvre feuille desséchée, 

Où vas-tu * — Je n’en sais rien.,, 
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On la trouvera dans tous les recueils. On ne vou- 
lut pas croire que ce morceau si parfait, dans un 
sentiment étranger aux autres poésies d’Arnault, 
fût de ce poëte. On prétendit que les descendants 
de M« de La Sablière l’avaient retrouvé parmi des 
papiers de La Fontaine ; mais cette allégation sans 
fondement finit par tomber. 

Arnault est l'auteur d’une Vie politique et mili- 
taire de Napoléon (Paris, 1822, 3 vol. in-folio). Il 
a laissé d’intéressants mémoires sous le titre de 
Souvenir» d'un sexagénaire (Paris, 1833, 4 vol. 
in-8). La collection de ses Œuvres (Paris, 1824- 
1827) comprend huit volumes in-8. Il a rédigé, 
avec Jay, Jouy et Norvins, la Biographie nouvelle 
des contemporains (Paris, 1820-1825, 20 vol. in-8). 
Il a collaboré à plusieurs recueils périodiques, aux 
Veillées des Muses (1797), au Mercure (1815), au 
Journal belge le Libéral (1816-1820), etc. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française ; 
— Dussault : Annales littéraires; — Encyclopédie des 
gens du monde- 

arîcdt (Jean), écrivain mystique allemand, né 
à Ballenstadt, dans le duché d’Anhalt, le 27 dé- 
cembre 1555, mort à Zelle le H mai 1611. Il avait 
3’abord étudié la médecine, puis s’était tourné, 
par suite d’un vœu, vers la théologie. Il fut suc- 
cessivement pasteur et prédicateur à Badeborn, 
Quedlimbourg, Brunswick, Eisleben, et intendant 
général du clergé de Lunebourg. Son principal ou- 

S î, le Vrai christianisme, en quatre livres (Vier 
ervom wahren Christenthum ; Francfort, 1605, 
innombrables éditions), est peut-être le meilleur 
et le plus populaire des livres d’édification du pro- 
testantisme; il a été traduit dans les diverses lan- 
gues de l’Europe, notamment en français par Beau- 
val. Il a pour complément le Petit Jardin du 
Paradis (Paradiesgaertlein ; Leipzig, 1612), non 
moins populaire. Les Sermons de J. Amdt sont, 
par le rond et la langue, au nombre des plus re- 
marquables de son temps. Il a laissé d’autres ou- 
vrages de religion, tant en allemand qu’en latin, 
tous plus ou moins empreints du sentiment mys- 
tique, et qui l'ont fait surnommer « le Fénelon de 
Y Eglise protestante ». Ses Œuvres spirituelles com- 
plètes (Saemmtliche geistreiche Schriflen; Gœr- 
litz, 1734-1736) contiennent en outre quelques tra- 
ductions. 

CL Amdt : J. Amdt, ein biogr. Ver suc h (Berlin, 1838) ; 
— Perti : De Johanne Amdtio (Hanovre, 1858). 

arxdt (Ernest-Maurice), célèbre poëte allemand, 
né i Schoritz (lie de Rugen) le 26 décembre 1 769, 
mort le 29 janvier 1869. Voué tour à tour aux 
études ecclésiastiques et historiques, et à la poli- 
tique, professeur d'histoire depuis 1806 dans di- 
verses universités, honoré ou persécuté pour ses 
opinions suivant les époques, élu en 1848 membre 
de l’Assemblée nationale de Francfort, qui lui vota 
des hommages publics, jouissant d’une gloire qui 
se manifesta, à propos de son quatre-vingt-onzième 
anniversaire, par des démonstrations nationales, 
Amdt a dû surtout sa popularité aux poésies qu’il 
écrivit contre la France pendant les dernières pé- 
riodes de l'invasion française. Son nom représente, 
avec ceux de Kœrner, Schenkendorf et Fouqué, 
l'enthousiasme désespéré des Allemands dans la 
guerre de l’indépendance. Les plus connues de ces 
poésies sont : le Chant funèbre de Schenkendorf, 
les Chants guerriers de Blücher et de Schill, la 
pièce commençant par ces mots : « Le Dieu qui 
fit naître le fer ne voulut pas d’esclaves, » et la 
Patrie de V Allemand, le chant le plus populaire 
de l'Allemagne, redevenu en 1848 le cri de rallie- 
ment du parti démocratique. Ses poésies parurent 
d’abord sous le titre de Chants de guerre (Kriegs 
und Wehrlieder, 1813-1815). Elles ont été souvent 
réimprimées. Amdt a publié en outre, dans sa 
longue carrière, un certaic nombre d'écrits philo- 



sophiques, politiques et historiques dans plusieurs 
desquels respire aussi jusqu’à la passion le senti- 
ment national. Il a également rédigé des Souve- 
nirs (Erinnerungen ; Leipzig, 1840, in-8), et des 
Mémoires (Bericnt aus mcinem Leben; Ibid., 1847, 
2 vol. in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

CL Conversations lexicon (11* édit., 1884 et *uiv.) 
— C... : Amdt und Kotxebue (1814, in-8). 

AlUtE-MAGNCSSOX. — Voyez Magnusson (Ame) 

arxim (Louis Achim d’), poëte et romancier al- 
lemand, né à Berlin le 26 janvier 1780, mort le 
21 janvier 1831. 11 étudia à Gœttingue les sciences 
naturelles, puis vécut à Heidelberg dans l'intimité 
de Brentano (voy. ce nom), dont il épousa la sœur 
Bettina. Disciple dévoué de l'école romantique, il 
était doué d’une imagination brillante, unie à la 
finesse d'observation. Le mysticisme et la recherche 
des aventures fantastiques l’emportèrent souvent 
hors des règles de l’art. Le principal de ses romans 
est la Comtesse Dolorés, pauvreté, richesse, faute 
et expiation (Armudt, Reicthum, Schuld, etc. der 
Graefln D.). 11 a écrit beaucoup de nouvelles, telles 
que : Isabelle d’Egypte; des drames, entre autres 
Halle et Jérusalem, Cardenio et Celinde; des poé- 
sies lyriques, la plupart insérées dans ses romans, 
et un recueil intéressant de poésies populaires sous 
le nom du Jeune Wunderhom (der Knabcn W.). 
Ses Œuvres ne forment pas moins de vingt-sept 
volumes (Werke, Berlin, 1839-1856, 17 vol.). 

CL K un : Geschichle der deutschen Lit-, tom. III; — 
Gerviiius : Neutre Gesch. der poet. nation. Lit., L 11. 

arsobe, Amobius, écrivain latin, né à Sicca, 
en Numidie, écrivit au commencement du iv* siè- 
cle. Né dans la religion païenne, il se convertit à 
la foi nouvelle, dont il devint l’apologiste. Il en- 
seigna la rhétorique et fut le maître de Lactancc 
C’est tout ce qu’on sait de sa vie. Quant à son 
ouvrage intitulé : Libri septem adversus Gentes, 
c’est moins une défense du christianisme qu’un 
traité contre les païens, comme l'indique le titre. 
On y trouve l’histoire anecdotique du polythéisme 
romain. L'auteur entre dans de minutieux détails 
sur les divinités allégoriques ou populaires, qui se 
rapportaient même aux plus grossiers besoins de 
la vie. Son principal intérêt est que les sources où 
il puise, dans la littérature grecque et romaine, 
seraient en grande partie ignorées sans lui. Son 
style est savant mais laborieux, plein de néolo- 
gismes et subtil jusqu'à l’obscurité. 

La première édition d'Amobe fut imprimée à 
Rome (1542 ou 1543, in-folio). Parmi les suivantes 
on remarque celles d’Ursinus (Rome, 1583, in-4), 
de Hérauld (Paris, 1605, in-8), de Saumaise (Leyde, 
1651, in-4). La meilleure est celle d’Orelli, avec les 
notes choisies des anciens commentateurs (Leipzig, 
1816-1817, 3 vol. in-8). 

CL Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques, L I ; — Cave : Scriptorum ecclesiaslicorum 
historia Utteraria, t I. 

arxobe le Jecne, écrivain ecclésiastique latin 
du v* siècle. On croit qu’il Dit moine ou prêtre 
dans la Gaule. Il était sémipélagien. On a de lui 
un Commentaire sur les Psaumes (Bàle, 1522, 
in-4; Cologne, 1532, in-8; Paris, 1639, in-8). 

ARNOLD (Gottfried), célèbre historien ecclésias- 
tique allemand, né a Aunabcrg (Saxe) le 5 sep- 
tembre 1665, mort à Perleberg (Brandebourg) le 
30 mai 1714. Il étudia la théologie à Wittcnberg, 
fut quelque temps correcteur dans une imprimerie 
de Francfort, puis obtint à Giessen une chaire 
d'histoire, dont il se démit bientôt à cause de ses 
tendances mystiques et piétistes. Nommé prédica- 
teur par la duchesse d f Eisenach, à Allstadt, puis 
à Perleberg, il mourut de la peur que lui causè- 
rent les enrôleurs prussiens en se précipitant dans 
l'égUse où il prêchait Gottfried Arnold a laissé de 
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nombreux écrits, dont le plus important de beau- 
coup est son Histoire impartiale de l’Eglise et des 
hérésies (Francfort, 1699,2 vol.; 1700-1715; 172!), 
3 vol.; SchafTouse, 1 740—1 742) : malgré ses opi- 
nions personnelles, l’auteur s’efforce de justifier 
son titre par une appréciation indépendante des 
événements qui ont détaché de l’Église les sectes 
qu’il en regarde comme des évolutions naturelles; 
une science déjà grande sert de base à cette pre- 
mière application de la critique en matière d’his- 
toire religieuse. On attribue à Thomasius (voy. ce 
nom), ami d’Arnold, une part dans l’exécution de 
«et ouvrage. On cite encore du môme auteur l'Etin- 
celle de V amour divin (Gœttlichen Licbesfunkcn; 
1607); le Secret de la divine sagesse (das Geheim- 
niss der Gœttlichen Sophia, 1700) ; Historié et des- 
criptio Theosophice (1702; en allemand, 1703); etc. 
Dans ces divers écrits mystiques sont répandues 
des Poésies religieuses (Gcislliche Lieder), qui ont 
été recueillies par Knapp (Stuttgart, 1845) et par 
Ehmann (ibid., 1855). 

Cf. Conversalions-Lcxicon (Leipzig , U* édit.) ; — 
H. Kurr : Geschichte der D. Lit. (Ibid., 1865. 2* édit., t. II) ; 
— Ad. Kiff: G. Arnold, historien de l’Église (Strasbourg, 
1847, in— 8). 

AR.XOLD (Thomas), historien anglais, né dans 
l’Ue de Wight en 1795, mort le 12 juin 1842. Ayant 
achevé ses études à Oxford, il tint un pensionnat, 
et après être entré dans les ordres devint direc- 
teur de l’école de Rugby, où il laissa les meilleurs 
souvenirs. En 1841 il fut nommé professeur d’his- 
toire moderne à l’université d’Oxford ; mais à peine 
avait-il pris possession de sa chaire, qu’il succomb? 
à une maladie de cœur. On doit au docteur Th. 
Arnold, outre un traité sur la réforme de l'Eglise 
et six volumes de Sermons qui attestent un esprit 
large et élevé, une excellente Histoire romaine 
(1838-1842, 3 vol. in-8) qui, malheureusement, ne 
dépasse pas la seconde guerre Punique ; on la com- 
pare à celle de Nicbuhr, à laquelle elle ne cède 
pas en originalité, et qu’elle surpasse par la clarté 
de l’exposition, il a donné une édition de Thucy- 
dide (1830-1835) avec un remarquable commen- 
taire historique. Scs Leçons sur l'histoire moderne 
parurent après sa mort (1843, in-8). 

Cf. A. -P. Slanloy : Vie du docteur Thomas Arnold et 
Notice dans le Biographical dictionary ; — A. Roche : 
les Écrivains anglais au xix* siècle (Paris, 1869. in-18). 

arxould (Edmond-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né à Dieuzc (Meurthe) le 13 mars 1811, mort 
à Paris le 1 er février 1861. Entré dans l’université 
comme maître d’études, et devenu professeur aux 
facultés de Strasbourg, de Poitiers et enfin à la 
Sorbonne, il est auteur de plusieurs travaux litté- 
raires estimés, entre autres : De l’Invention origi- 
nale (1849, in-8), et Influence de la littérature 
italienne sur la littérature française (1851, in-8), 
mémoires couronnés par l’Académie française. On 
a formé un volume posthume de Sonnets et poèmes 
(1862, in-18), qui ont montré cet esprit distingué 
sous un nouveau jour. [ Dictionnaire universel des 
contemporains, les trois premières éditions]. 

ARNOt'LT (Jean-Baptiste), compilateur français, 
né en 1689, mort en 1753. Il entra dans la Société 
de Jésus et résida longtemps à Besançon. On a de 
lui : Traité delà prudence (Besançon, 1733, in-12), 
recueils de proverbes français, italiens, espagnols, 
donné sous le pseudonyme d’Antoine Dumont; le 
Précepteur (Besançon, 1747, in-4), suite de huit 
traités destinés à la jeunesse, etc. L’un de nos in- 
trépides néographes, il écrivait orlografe, crono- 
logie, géografie. 

arxoux (Jean), prédicateur et controversiste 
français, né vers 1550 à Riom, mvri en 1636. 
Membre de la Société de Jésus, il pro essa les hu- 
manités, la philosophie et la théologie. Son talent 
pour la prédication lo fit envoyer à la cour, où il 



obtint un grand succès. En 1617, k la mort du 
P. Cotton, il devint confesseur de Louis XIII. 11 
ne reste, pour faire juger son éloquence fort goû- 
tée des contemporains, que VOraison funebre de 
Henri IV, qu’il prononça à Toumon le 29 juillet 1610 
(Toumon, 1610, in-4). Aux défauts de style et de 
langue de son époque, l’orateur joint des obscuri- 
tés provenant d'expressions et de tours particuliers 
à la province d’Auvergne, mais son plan se distin- 
gue par l'ordre, la méthode et une apparence de 
grandeur, et Thomas parait le lui avoir emprunté 
pour son Eloge de Marc-Auréle. Arnoux soutint 
contre les ministres protestants de Charenton des 
controverses qui eurent du retentissement; il a 
publié : Confession de foi de MM. les ministres 
convaincus de nullité par leurs propres Bibles, etc 
(1617, in-8). 

Cf. Morén : Grand dictionnaire historique. 

ARRAES (Amador), moraliste portugais, né à 
Béja en 1530, mort en 1600. Il fut chapelain du 
roi Sébastien, et, sous Philippe 11, évêque de Por- 
talègre. Il a écrit des Dialogues moraux sur la 
Providence, cités pour l'élégance du style. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

ARREBOE (Anders), poète islandais, né en 1587, 
mort en 1637. Prédicateur en titre de la cour de 
Danemark, il devint évêque de Dromtheim et fut 
déposé solennellement pour sa conduite. Il s'amenda 
et consacra à de pieux sujets son talent pour la 
poésie. Les Danois le regardent comme un de leur: 
écrivains originaux , malgré la rudesse de so» 
temps et de sa langue. 

On cite de lui un poème sur Christian IV, 
vainqueur des Suédois (Relation i vers orn Chris- 
tian IV, etc.; Copenhague, 1611); Poudre contre 
la peste à l'usage de tous les enfants de Dieu 
(Pestpulver, etc.; ibid., 1618); une traduction des 
Psaumes de David (Ibid., 1623); un Henameron 
(Ibid., 1641, in-4), poème sur les six jours de la 
création, imité de la Semaine de Du Bartas. 

Cf. Nycrup et Krafl : Almindeligt Litteratur-Lcxicon for 
Danemark, Norge og Island (Copenhague, 1820, 2 vol.) ; 
— Molbcch : Dansk poetisk Anthologie (1830-40. 4 vol.). 

ARRÊT BURLESQUE. — Voyez Boileau et Bernier. 

ARRÊTS D’AMOUP. (les), ouvrage de Martial 
d'Auvergne (voy. ce nom). 

ARRIEX , ’Appiavé;, historien grec, né à la fin 
du i* r siècle après J.-C. à Nicomédic, en Bithy— 
nie. Élève d’Epictète, il pratiqua la doctrine stoï- 
cienne. Les Athéniens lui donnèrent le droit de 
cité, et l’empereur Adrien lui conféra le patricial. 
En 136, il devint préfet de Cappadoce, repoussa 
une invasion des Alains et acquit la réputation 
d’un bon général. En 146, il fut élevé au consulat. 
Vers l’an 150, retiré dans sa ville natale, il vécut 
dans la retraite et l'étude, exerçant les fonctions 
de prêtre de Cérès et de Proserpine. 

Arrien fut un des meilleurs et des plus actifs 
écrivains de son temps. Il semble, dès le com- 
mencement de sa carrière, avoir voulu être pour 
Ëpictèle ce que Xénophon avait été pour Socrate. 
Comme celui-ci avait écrit les Mémorables de 
Socrate, de même Arrien publia les Entretiens de 
son maître (Aiaxpi6a\ ’EmxrrjTou). Ces Entretiens 
comprennent huit livres. Ils n’ont pas l'agré- 
ment, la clarté, la variété des Mémorables ; mais 
ils présentent un exposé fidèle et élevé de la 
doctrine stoïcienne. Le Manuel cTEpictète (’Eyt u ~ 
pîSiov ’Ettixt^tou), qui, pendant plusieurs siècles, 
eut une grande autorité parmi les païens et fut 
même adopté par des disciples du christianisme, 
est généralement attribué à Arrien. Ces deux ou- 
vrages ont été plusieurs fois édités. L’édition la 

{ dus estimée est celle de Schweighaeuser, dans 
c recueil intitulé : Epictela philosophie monu- 
menla, tome III. Arrien avait encore écrit une 
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Vie dÊpiclète, entièrement perdue, et les Con- 
versations familières dEpictete en douze livres, 
dont Stobée nous a conservé quelques fragments. 

Dn autre ouvrage plus célèbre d’Arrien est V Ex- 
pédition d Alexandre dans l’Asie (’Avâêauiî ’AXe- 
wvopov). Non-seulement cet ouvrage rappelle par 
son titre VAnabase de Xénophon, mais aussi par 
la facilité et la clarté du style. Si Arrien n’égale 
pas son modèle, il a du moins les qualités essentiel- 
les de l’historien, et puise ses renseignements 
dans les sources les plus pures, chez Ptolémée 
et Aristobule, chez Néarque et Mégaslhène. Il dé- 
crit les opérations militaires avec une profonde 
connaissance du sujet, et il approprie soigneuse- 
ment au caractère des hommes les rares discours 
u’il introduit dans son récit. Il est sans contre- 
it le meilleur des nombreux historiens d'Alexan- 
dre. L ’Anabase d’Arrien se partage en sept livres, 
que nous possédons complètement, sauf une la- 
cune dans le douzième chapitre du septième livre. 
On regarde quelquefois comme le huitième livre 
de cette histoire un ouvrage contenant la descrip- 
tion de l’Inde (’Ivôixà), que l’auteur a écrit dans 
le dialecte ionien, comme celui de Ctésias de 
Cnide sur le même sujet. L ’Anabase et VIndica 
ont été publiés pour la première fois dans le 
texte grec par Trincavelli (Venise, 1535, in-8). 
Parmi les éditions suivantes, on distingue prin- 
cipalement celles d’Henri Estienne (Paris, 1565, 
in-8), de Gronovius (Leyde, 1704, in-foM, de 
Schneider (Leipzig et Halle, 1798, 2 vol. m-8), 
de Ellendt (Kœnigsberg, 1832, 2 vol. in-8), ae 
Krüger (Berlin, 1835, in-8), de Fr. Diibner et 
Ch. Müller (Paris, 1847, in-8), dans la Bibliothè- 
que grecque de Didot. 

Les autres ouvrages que nous possédons d’Ar- 
rien sont : un traité Sur la chasse (Paris, 1644, 
in— 4), qui est, par le style aussi bien que par le 
fond, une imitation du traité de Xénophon sur le 
même sujet; un Périple du Pont-Euxin (Ge- 
nève, 1577.) ; un traité sur la Tactique (dans la 
collection des tacticiens de Schcffcr). Les ouvra- 
ges qui ne nous sont point parvenus sont les sui- 
vants : Vie de Dion; Vie ae Timoléon; Vie du 
brigand Tiüiborus; Histoire des successeurs d'A- 
lexandre; Histoire des Parthes; Histoire de Bi- 
thynxe; Histoire des Alains, dont un fragment a 
été découvert au xvii* siècle, à Milan. Un recueil 
complet des ouvrages d’Arrien a été publié par 
Borhck (Lemgo, 1792-1811, 3 vol. in-8). On a la 
traduction française de VAnabase, par Chaussard 
(1802), et celle des Entretiens d’Êpictète, par 
Thurot (1838). 

Cf. Sainte-Croix : Examen critique des anciens histo- 
riens d’Alexandre le Grand (Paris, 1804) ; — Van der 
Chjrs : Commentarius geographicus in Arrianum (Leyde, 
1828, io-4) ; — Ellendt : De arrianeorum librorum re- 
liquat (Kœnigsberg, 1838, in-4) ; — Chotard : le Périple 
de la mer Moire par Arrien, thèse (1860, in-8). 

ARRIGHBTTO ou ARRIGO (Enrico), poète italien 
du xil* siècle. Dépossédé d’un emploi ecclésiasti- 
que, il fut réduit à mendier et, sous le nom d'Ar- 
rigo il Povero, chanta sa misère dans un poème 
latin en quatre mille distiques, intitulé De fortuna 
diversitate et consolatione philosophiœ (Florence, 
1684, in-8; 3* édit. 1730, in-4”) : modèle de rési- 
gnation, accepté dans les écoles comme un mo- 
dèle de poésie. 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letterat. italiana. 
ARRIVABENE (Giovanni-Francesco), poète ita- 
lien, né à Mantoue vers 1510. L’un des plus spi- 
rituels courtisans des souverains italiens de son 
temps, il devint, sous le nom d’Oronfe, membre 
de l'Académie des Argonautes. On a de lui deux 
poèmes en vers sdolti : Idromamia et Cloanlo 
(Mantoue, 1547, in-8), qu'il a intitulés Eglogues 
maritimes, par allusion au nom même de H Aca- 



démie à laquelle il appartenait. On a de lui en- 
core des Discours, des Ëpitres en vers, etc., in- 
sérés dans les recueils du temps. 

Il ne faut pas confondre Amvabene V Argonaute 
avec un autre poète de Mantoue, Lodovico Akriva- 
benb, qui vivait un peu plus tard, et dont on a 
des Sonnets, des Madrigaux, une Romance à 
Fo-Hi, empereur de la Chine, et plusieurs ouvra- 
ges historiques : Dell’ origine de cavalieri del to- 
sone e dialtri ordini (Mantoue, 1589, in-4); Diar- 
logo delle case più illustri délia Terra santa (Vé- 
rone, 1592, in-8); Il magno Vitei, primo re di 
China (Vcrone, 1597, in-4), réimprimé sous le 
titre d’Historia délia China (Vcrone, 1599, in-4). 

Cf. Masxuchelli : gli Scrittori d’ Italie. 

ARSACE ET 1SMENIE, petit roman de Montes- 
quieu (voy. ce nom). 

ARSIS, terme de métrique grecque, désignant 
l’élévation de la voix sur une syllabe du vers. On 
l’oppose à la thésis qui en est rabaissement. L’ar- 
sis est la première syllabe de chaque pied com- 
mençant par une longue et elle marque la cadence 
en revenant six fois dans l'hexamètre, cinq fois 
dans le pentamètre, et ainsi de suite dans les 
vers dactyliques. L’absence de l’accent tonique 
dans notre langue, ou du moins son insuffisance 
pour déterminer les longues et les brèves, rend 
très-dificile à l’oreille française l’appréciation de 
l'élévation ou de l'abaissement de la voix sur les 
diverses syllabes servant à scander le vers métri- 
que. L’effet de l’arsis était tel chez les anciens que 
parfois il entraînait, à la césure, l’allongement 
d’une syllabe brève, comme dans F exemple suivant : 
Doua de | hinc au | ro gravi | A sec | toque ele | phanto. 

On appelait anacrousis, c’est-à-dire début, pré- 
lude, une ou plusieurs syllabes qui se trouvaient 
en tête de certains vers lyriques avant l'arsis. 
Ces différents termes de la métrique grecque sont 
passés dans la langue technique des musiciens 
pour désigner, l’arsis le temps fort et la thésis 
le temps faible de la mesure. 

ART et beaux-arts. Les questions sur l’objet, 
le but et les conditions de l’art ont un double in- 
térêt pour la littérature, qui dans l’une de ses 
branches, la critique, comprend l’élude des divers 
arts et qui, dans scs genres les plus élevés, est 
elle-même une des formes de l’art, c’est-à-dire 
une des représentations du beau. On a beaucoup 
discuté sur l'objet de l’art en général, et l’on op- 
pose l’un à l’autre deux systèmes exclusifs, dont 
aucun ne présente une solution satisfaisante, mais 
contenant tous deux des éléments de vérité qui 
doivent se réunir et se coordonner dans une 
théorie plus large L’un réduit l'art à l'imitation 
de la réalité, de la nature, et prend le nom de 
réalisme; l’autre lui donne pour objet la création 
de formes exprimant les idées de l’esprit, et s’ap- 
pelle l’idéalisme. 

L’imitation de la nature a dans l’art une part 
nécessaire, la première peut-être en date, main 
non en importance. L’homme a de bonne heure 
éprouvé du plaisir à reproduire les objets qu’il a 
sou| les yeux par une représentation fidèle, ou à 
les reconnaître dans leur image. Sans remonter 
aux légendes des anciens sur ces tableaux de 
fleurs ou de fruits exécutés par les meilleurs maî- 
tres avec assez de perfection pour tromper les 
papillons ou les oiseaux, nous voyons de nos jours 
l'effet produit sur la foule par les divers moyens 
d’illusion pittoresque et les artifices du trompe- 
l’œil. Le plaisir résultant de l’imitation est indé- 
pendant ae la nature de l’objet imité. C’est c* 
qu’expriment ces deux vers d’une vérité prover- 
biale (Boileau, Art poétique, liv. III) • 

U n’est point do serpent ni de monstre odieux 

Qui, par l’art imité, ne puisse plaire eux yeux. 
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Hais l’art ne s'arrête pas à cette représentation 
des êtres réels, il commence & peine avec elle; il 
se l’associe à titre d’auxiliaire et trouve en elle 
ses moyens d’action, mais, par elle-même et en 
dehors de lui, elle reste l’objet d’un procédé in- 
férieur, d’un simple métier. Hegel a largement 
démontré, dans l'Introduction de son Court £ es- 
thétique, la stérilité et la puérilité d’un art qui 
se bornerait à reproduire les objets de la nature 
par des copies nécessairement imparfaites, infidè- 
les dans leur apparente fidélité, d’une utilité pra- 
tique vulgaire et de nulle valeur morale, indi- 
gnes enfin des efforts d’un être intelligent. Nous 
ne recommencerons pas cette démonstration. 

D’un autre cêté, l’idéalisme se condamnerait 
à une singulière impuissance, avec la prétention 
de dédaigner la reproduction de la nature et de 
la vie, et de réaliser dans dès créations de toutes 
pièces les conceptions de la pure raison. Forcé de 
rendre la pensée sensible sous des formes exté- 
rieures, il emprunte nécessairement celles-ci à la 
réalité. Dans l'enfance de l’art idéaliste, des ima- 
ges grossières, incohérentes, disproportionnées, 
représentent tant bien que mal la part de la ma- 
tière, enveloppe inévitable de l’esprit, et tout l’ef- 
fort de l’artiste se concentre dans l’expression du 
sentiment et de la pensée. Tel est l'aspect de 
beaucoup d’œuvres de l’art chrétien au moyen âge, 
où l'imperfection des procédés contraste avec l’ar- 
deur spiritualiste de l’inspiration. A un degré su- 
périeur, l’art idéaliste, devenu maître de la forme et 
de la matière par un progrès dont le réalisme peut 
revendiquer l'honneur, continue de placer son but 
en dehors et au-dessus des choses extérieures. Au 
lieu de reproduire la nature, il la transforme, la 
transfigure, l’idéalise; il dégage le général du 
particulier, l’abstrait du concret, l’immortel du 
passager, les types de la variété individuelle. Dans 
cette voie, l’art devient d'une correction absolue; 
il fait une œuvre parallèle A celle de la science, 
qui ne connaît, elle aussi, que le général, et 
pour qui les individus ne sont que des manifes- 
tations toujours incomplètes des types qu elle s’ef- 
force d’exprimer dans leur perfection. Mais l’art 
ne peut s’arrêter là, sous peine de perdre en 
mouvement ce qu’il gagne en régularité, et d’être 
conduit par l’abstraction à l’absence de toute vie. 
Il ne doit voir, dans la conception et la repro- 
duction des types généraux, qu’un progrès, un 
moyen de mieux réaliser l’objet qui lui est propre. 

L’art n'est autre chose qu une langue, c’est-à- 
dire un système de signes ou de moyens exté- 
Tieurs et sensibles de nature très-diverse, manifes- 
tant au dehors un ordre particulier de conceptions, 
lelui auquel préside la notion du Beau (voy. ce 
mol). Il est à cette dernière ce que la morale est 
à la notion du bien; il est la satisfaction légitime 
de tous les sentiments qu'elle éveille, le terme 
des divers actes qu’elle détermine; car toutes les 
mandes notions rationnelles ont leur écho dans 
la sensibilité et deviennent des principes indes- 
tructibles d’action. Une fois que l’homme, par 
V imitation, ce grand ressort de l’éducation de 
toutes nos facultés, est devenu capable de pro- 
duire des sons, de tracer des figures, d’assembler 
des couleurs, de modeler des formes, il est natu- 
rellement porté à les employer comme des symbo- 
les, des signes de ses diverses idées. La concep- 
tion naissante du Beau le sollicite, comme toute 
autre, à lui créer un langage; il le forme des élé- 
ments matériels appropriés aux divers aspects de 
la beauté et aux facultés qui leur correspondent. 
Suivant l'inspiration intérieure, celui-ci emploie 
la parole ou le son, celui-là le trait et la couleur, 
un autre le mouvement et l’action de la vie. 

Cette assimilation de l’art au langage est fé- 
conde en conséquences elle est applicable à la 



peinture ou à la sculpture, aussi bien qu’à la mu- 
sique ou à la poésie, à l’architecture comme à 
l’art dramatique. Les formes de la nature vivante 
ou animée, celles même d’un paysage, ne sont pas 
dans le tableau pour elles-mêmes et comme formes, 
mais simplement comme signes de pensées con- 
çues par l’artiste et qu’il exprime de la façon qui 
lui appartient. Un beau visage, un beau site, fidè- 
lement reproduits, ne restent ou ne deviennent 
beaux en peinture que par ce que l’artiste y ajoute 
de son propre fonds ; le beau de l’art et le beau 
de la nature n’est pas le même. L’artiste éprou- 
vant devant l’objet naturel une impression à part, 
travaille à le reproduire avec le sentiment qu’il a 
excité en lui ; if y enferme son émotion, sa pen- 
sée; il fait dire aux objets ce qu’il a senti 
en leur présence. C’est la ce qu'aucune re 
production purement représentative, si parfaite 
qu’elle fût, ce que la photographie elle-même ne 
saurait faire, a L’artiste pense en musique, pense 
en peinture, disait avec une étonnante précision 
le jeune A. Tonnellé, c’est-à-dire pense en sons 
ou en formes, comme on pense en paroles; sa 
pensée s’incarne naturellement dans cette forme 
de sons musicaux ou de lignes, sans passer par 
l’intermédiaire du mot. Il faut que la pensée de 
l’artiste lui vienne dans la langue de son art, dans 
la langue où il écrit, et non pas qu’il la traduise 
de la langue usuelle dans une autre, de même 

? |ue, pour bien parler une langue étrangère , il 
aut que la pensée aille naturellement et de prime 
abord se mettre dans ce moule. L’artiste véritable 
ne voit pas la réalité telle qu’eUe est, mais telle 
qu’il est. Il y met de soi, et, en la regardant, il la 
transfigure. » 

Les arts peuvent se classer d’après la puissance 
représentative du signe dont ils disposent, et à 
ce point de vue, on les divise en deux groupes . 
d’une part, ceux qui peuvent exprimer une suc- 
cession d’actions, d’idées et de sentiments, comme 
la poésie et la musique; de l’autre, ceux qui ne 
peuvent rendre qu'un moment de l’action ou des 
effets de sentiment simultanés, comme la pein- 
ture ou la sculpture. Sans vouloir décider de la 
prééminence entre les arts, il est permis de croire 
que la poésie, ayant à son service, dans la parole, 
le moyen d’expression à la fois le plus vané et le 
plus accessible à tous les hommes, se place au 
premier rang des arts. Elle résume même tous les 
autres : les arts plastiques, par l’image et l'éclat 
pittoresque ; la musique, par le rhythme et l’har- 
monie. Son cercle d’action est immense; elle a le 
récit s’épanouissant en épopée; elle a le chant 
correspondant à toutes les joies et à toutes les 
tristesses; elle a enfin l’imitation de la vie don- 
nant en spectacle la lutte de toutes les passions 
humaines. A la poésie il faut rattacher l’éloquence, 
ou l’art de la parole proprement dit, qui n’a pas 
toujours seulement un but pratique , la démons- 
tration ou l’action, mais qui, même en dédaignant 
les ressources musicales de la prosodie, peut en- 
core traduire les conceptions marquées du carac- 
tère de beauté et les sentiments qu'elles font naître, 
avec beaucoup d’éclat et d’harmonie. 

On remarque que les arts à effets successif* 
s’adressent à l'esprit par l’intermédiaire de l’ouïe, 
et les arts à effets instantanés par celui de la vue. 
11 n’y a pas d’art se servant des impressions des 
trois autres sens, organes de sensations physiques 
plutôt qu’interprètes de sentiments et d'idées. 

Le Beau et sa représentation dans les arts ont 
été de tout temps le texte des méditations favo- 
rites des philosophes, inclinant tour à tour vers 
le réalisme ou l’idéalisme Ce dernier a trouvé 
dans Platon un interprète éloquent et poétique, 
dont les idées ont inspiré plus tard Plotin et saint 
Augustin Aristote et Longin ont traité le sujet a 
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an point de vue plus pratique et plus technique. 
Chez les modernes, les études sur le Beau et l’Art 
ont formé une étude spéciale, à laquelle un dis- 
ciple allemand de Leibnitz, Bainugartcn, donna le 
nom assez impropre d’esthétique. La philosophie 
sensualiste, plus ou moins mitigée par diverses 
influences, a inspiré au xvm* siècle beaucoup 
d’écrits sur la théorie du Beau; l’Angleterre cite 
Shaltesbury, Hogarth, Reynolds, Hutcheson, 
Burke, etc. La France eut de son côté Crousaz, 
le P. André, Diderot, et un peu plus tard M** de 
Staël, Droz, Kératry, etc. Cependant l’Allemagne 
développait avec ardeur la science nouvelle et 
multipliait dans ses universités les cours et leçons 
qui formèrent toute une bibliothèque de livres 
spéciaux. L’université française suivit le mouve- 
ment, et nous avons eu à notre tour les cours et les 
ouvrages d’esthétique, très-remarquables au double 
point de vuede la théorie et de l’histoire, des Jouffroy, 
des Cousin, des Lamennais, des Ch. Levêque. etc. 

Cf. Batteux : les Beaux-arts réduits à un même prin- 
cipe (1746, in-12) ; — Bzumgarten : Rslhelica (Francfort- 
sar-l’Oder. 1750-1758, in-8) ; — Diderot : Pensées sur 
l’interprétation de la nature (Londres, 1754, in-12), et 
divers ouvrages, pas sim ; — Leasing : Laocoon, ou des 
Limites de la peinture et de la poésie (1767), traduit en 
français par Vanderbourx (1802); — Eberhara : Théorie 
des beaux-arts et des belles-lettres (Halle, 1783) ; — 
Reynolds : Discours sur les arts, prononcés à l’Académie 
royale de Londres, traduits en français par H. Jansen 
(1787, 2 vol. in-8) ; — Sulzer : Théorie générale des 
beaux-arts (17112-1794. 4 vol. in-8, 2* édit.) ; — Bendavid : 
lissai d'une science du goût (Berlin, 1799, in-8) ; — 
J.-P. Richter : Introduction à l'Bslhétique (Hambourg, 
1804, 3 vol. in-8), traduite en français par Al. Buchner et 
U Dumont (1862, 2 vol. in-8) ; — Ast : Manuel d'esthé- 
tique (Leipzig, 1805, in-8), et Système de la science de 
"art (ibid, 1806, in-8) ; — 4. Droz : Essai sur le Beau 
sans les arts (1815, in-8) ; — Kératry : Du Beau dans Us 
arts d’imitation (1822, 2 vol. io-18) ; — Schelling : Dis- 
cours sur U rapport des arts du dessin avec la nature, 
dans 1« Écrits philosophiques (Landshut, 1809, l. I) ; — 
À.-G. Schlagel : Leçons sur la théorie de l’histoire des 
arts plastiques (Berlin, 1827), traduites par Couturier 
(1831, in-8) ; — Solger : Leçons d'esthétique publiées par 
Hersa (Leipzig, 1829, in-8) ; — Hegel ; Leçons sur l'es- 
thétique (Berlin, 1835 et saiv.L traduites par Cb. Bénard 
(1843-1851, 5 vol. in-8), et Philosophie de l’art, traduite 
car le même (1854, in-8) ; — Schleiermacber : Leçons sur 
l’esthétique (Berlin, 1842, in-8) ; — J. Je i Unies : (Esthe - 
lisches Lexicon (Vienne, 1836-1837, 2 vol. in-8) ; — Th. 
Jouffroy : Cours (Testhétique, publié par Damiron (1843, 
in-8 ; 2* édition, 1802, in~18)j — Lamennais : Esquisse 
d’une philosophie (1841, t Ul), on De l'Art et du Beau 
(1884, iu-18) ; — Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien 
(1858, 7* édit., in-18) ; — Ch. Levéque : la Science du 
Beau (1860, 2 vol. in-8, 2* édit., 1870) ; — Alf. Tonnellé : 
fragments sur l’art et la philosophie (1859, gr. in-8) ; — 
Dictionnaire de l’Académie des beaux-arts (1858-1872, 
lom. l-III, gr. in-8) ; — Ch. Blanc : Grammaire des arts 
du dessin (1867, gr. in-8 ; 2* édit., 1870). — Voyez, en outre, 
las ouvrages cités à l’article beau. 

ART D’AIMER (L*), poëme d’Ovide, imité chez les 
modernes par Gentil-Bernard (voy. ces noms). — 11 a 
été aussi imité par Gabriel Gilbert, Gouge de Ces- 
sières, M.-J. Chénier. 

ART DRAMATIQUE. — Voyez Comédie, Drame, 
Mélodrame, Opéra, Tragédie, Vaudeville, etc. — 
Voyez aussi : Exposition, Dénomment, Intrigue, 
Péripétie, Prologue, etc. 

ART DE PENSER (L’) ou Logique. — Voyez 
Arnauld (Ant.). 

ART POÉTIQUE (l’), poëme didactique de Boi- 
leau. On donne aussi ce titre à YÉpitre au Pitons 
d’Horace. L’abbé Batteux a réuni ces deux ouvra- 
ges avec la Poétique d’Aristote et les Poeticorum 
uèri III de Vida, sous ce titre : les Quatre poé- 
tiques. II existe encore un Art poétique français 
de Colletet, un italien de B. Menzini, un alle- 
mand de Breitiuger (voy. ces divers noms). 

ART THÉÂTRAL. — Voyez Acteurs et Décla- 
ration 



ART de vérifier les dates (l’), ouvrage de 
Dantine, dom Durand, dom Clémcncet et dom Clé-, 
ment (voy. ce dernier nom). 

ARTAMÊNE, ou le Grand Cyrus, roman de 
M 11 * de Scudéry (voy. ce nom). 

artadd (François), archéologue français, né en 
1767 à Avignon, mort en 1838. II fut conserva- 
teur du musée de Lyon. Plusieurs biographes, par 
confusion, l’ont fait membre de l'Académie fran- 
çaise. On a de lui : Voyage dans les catacombes 
de Rome (Paris, 1810, in-8); Cabinet des antiques 
du musée de Lyon (1816, in-8) ; Mosaïques de 
Lyon et du midi de la France (1818, in-fol.), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ARTAUD DE Montor (le chevalier Alexis-Fran- 
çois), littérateur français, né le 31 juillet 1772 à Paris, 
mort le 12 novembre 1849 Émigré sous la Révolu- 
tion, et rentré en France sous le Consulat, il servit le 
gouvernement de Napoléon dans la carrière diplo- 
matique , où il resta sous la Restauration , puis se 
livra entièrement aux lettres. Son Histoire de 
Pie VU, publiée en 1836 et que l’Académie fran- 
çaise couronna en 1838, est un livre intéressant, 
écrit avec soin; il en a été fait de nombreuses 
éditions. Artaud a publié aussi une Histoire des 
Souverains Pontifes (1847-1849, 8 vol. in-8), qui 
n’est pas exempte de partialité en faveur de Rome. 

On a encore de lui : Considérations sur rétat de 
la peinture en Italie dans les quatre siècles qui 
ont précédé celui de Raphaël (1808, in-8); la tra- 
duction du Dante en prose (1811-1815, 3 vol. 
in-8); Machiavel, son génie et ses erreurs (1833, 
2 vol. in-8); Histoire de l'Italie, dans Y Univers 
pittoresque; etc. 

Cf. La Littérature française contemporaine. 

ARTAUD (Nicolas-Louis), érudit français, né à 
Paris le 6 décembre 1794, mort le 9 novembre 1861. 
Élève de l'École normale, professeur, inspecteur 
général des lettres, enlin vice-recteur de l'Acadé- 
mie de Paris, il s’est fait connaître surtout par 
les traductions de Sophocle (1827, 3 vol.), d'Aris- 
tophane (1830, 6 vol.), d'Euripide (1832, 2 vol.), 
plusieurs fois réimprimées. Il a aussi traduit les 
Chants populaires d’Ecosse, de Walter Scott (1826, 
4 vol.). [Dictionnaire des contemporains, les trois 
premières éditions.] 

ARTAXERCE, tragédie de J. Magnon, de Delricu 
(voy. ces noms). 

ARTE MAYOR (Vers d’). — ' Voyez Espagnole 
(Versification). 

artémidore, ’AprepiStopo ç, le Géographe, né 
à Épbèse, vivait cent ans avant J.-C. 11 voyagea 
en lbérie et en Gaule, dans la Méditerranée et 
dans la mer Rouge, et écrivit un Périple en onze 
livres, fort estime des anciens. Marcicn en fit un 
abrégé dont il nous reste d'assez longs passages. 
Nous ne possédons de l’ouvrage original que de 
courts fragments. Hudson les a insérés dans ses 
Geographl veteres, t. I (Oxford, 1703), et Ch. Mul- 
ler dans les Geographi minores de la Bibliothèque 
Didot. 

Ct. Okert : Géographie der Griechen, etc., t. I. 

artémidore, surnommé le Daldie n, parce que 
sa mère était née à Daldis en Lydie, écrivain 
grec, naquit à Éphèse et vécut à Rome sous les 
empereurs Antonin le Pieux et Marc-Aurèle. Nous 
avons de lui un ouvrage en cinq livres : Sur l'in- 
terprétation des songes (’Ovetpoxpmxd). Tout en 
cherchant à établir que les songes révèlent l’ave- 
nir aux hommes, l’auteur donne des renseigne- 
ments curieux sur les mœurs et les usages de 
l’antiquité. Son style est simple, correct et élé- 
gant. La première édition fut imprimée par Aide 
«Venise, 1518, in-8). Il fut réédité par Rigault, 
avec un commentaire considérable (Paris, 1603, 
in-4), et par Reifif, qui ajouta scs notes et celles 
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de Reiske au commentaire de Rigault (Leipzig, 
1805,2 vol. in-8). On en a deux traductions fran- 
çaises, l’une par Fontaine (Lyon, 1516, in-8), 
l'autre par Dumoulin (Rouen, 1664, in— 12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. V. 

ARTÉM1RE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 
ARTlEDA (Micer-Andrés-Rcy de), poète espa- 
gnol, né vers 1560 à Valence, mort vers 1625. II 
suivit la carrière des armes, et fut blessé au com- 
bat naval de Lépante. 11 a écrit des pièces de 
théâtre qui ne nous ont pas été conservées. 11 a 
publié, sous le pseudonyme d’Artemidoro, un re- 
cueil de Discursos, Epislolas y Epigramas ( Sara- 
gosse, 1605, in-4), contenant une critique assez 
vive du théâtre contemporain. Poète élégant, pur 
et harmonieux, il était l’ami d’Argensola et de 
Lope de Vcga, qui, ainsi que Cervantes, le citent 
avec éloge. Ses sonnets sont, suivant Ticknor, les 
meilleurs de la langue espagnole. 

Cf. Sedano : Pamauo etpailol, t. I* ; — Rodriguez : 
Biblioteca valentina ; — Ticknor : Hitt. of span. Lit. 

artigkt (Antoine Gachet d’), littérateur fran- 
çais, né le 8 novembre 1706, à Vienne en Dau- 
phiné, mort le 6 mai 1778. Il fut chanoine dans 
sa ville natale. On a de lui : Nouveaux Mémoires 
d'histoire, de critique et de littérature (Paris, 
1749-1756, 7 vol. in-12), recueil de notices prin- 
cipalement relatives à des œuvres du xvu* et du 
xviii* siècle, ouvrage utile à consulter, mais diffus 
et assez mal ordonné, et que l’auteur copia, en 
partie, dit-on, dans une Histoire littéraire rédigée 
par un ecclésiastique nommé Brun, et dont le ma- 
nuscrit se trouverait encore au séminaire de Lyon. 
On cite encore de d’Artigny : Petit Réservoir con- 
tenant une variété de faits historiques et critiques 
(La Haye, 1750, 5 vol. in-12); Relation de ce qui 
s'est passé dans une assemblée tenue au bas du 
Parnasse, pour la réforme des belles-lettres (La 
Haye, 1739, in-12). 

Cf. Sabatier de Caslret : Us Trois siicUs. — A. Ro- 
chas : Biographie du Dauphiné (1856-60, 2 vol. in-8). 

ARTOMIl’S (Pierre), poète ecclésiastique polo- 
nais, né à Groziske (Grande-Pologne) en 1552, 
mort en 1609. 11 s’appelait Krzesikhleb, ou Coupe- 
pain, qu’il traduisit en grec par Artomius. U fut 
ministre protestant à Thorn. On a de lui : Kan- 
cyonal, to iest Piesni chrescianskie (Thorn, 1758); 
collection de chants religieux, conservés dans 
l’église protestante de Pologne, et divers écrits de 
philologie et de controverse. 

Cf. Juazynski : Dictionnaire des polies polonais, t. I ; 
— Bentkowski : Histoire de la littérature polonaise, t. I. 

ARTS LIBÉRAUX. Ce mot désigne ordinairement 
les arts où la pensée a plus de part que la ma- 
tière. Ce nom leur vient de ce que, dans les an- 
ciennes constitutions politiques, les hommes libres 
les cultivaient de préférence, dédaignant les arts 
manuels ou mécaniques, qui étaient laissés aux 
esclaves. Les écoles du moyen âge avaient établi 
pour l’enseignement des arts libéraux une classi- 
fication célèbre. On en distinguait sept, que Pon 
partageait en deux groupes formant l’objet de 
deux cours d'études. Ces sept arts, qui correspon- 
daient aux sept jours de la semaine, étaient : la 
grammaire, la logique, la rhétorique, l’arithmé- 
tique, la géométrie, la musique et l’astronomie. 
Les trois premiers formaient le trivium, nombre 
adopté en l'honneur de la Trinité, et les quatre 
derniers le quadrivium, en souvenir des Quatre 
fleuves du Paradis. Suivant un usage familier à 
la scolastique, des vers techniques énuméraient les 
arts libéraux, et marquaient leur place dans le 
trivium et le quadrivium, avec le nom des sciences 
dont ils étaient l’objet. Un seul vers suffisait A 
l'énumération : 

Lingua, Tropus, Ratio, Numéros, Tonus, An gui us, Astrt. 



Les deux suivants précisaient l’enseignement de 
chacun d’eux, en désignant par la syllabe initiale 
la branche qui lui était consacrée : 

Gram, loquitur ; Dia. ver b» docct ; Rhe. verbs minis tnt 
Mus. esnit ; Àr. numéral ; Ge. pondéral ; As. eolit sstra. 

On appelait maître es arts celui qui avait ob- 
tenu dans les universités le grade nécessaire pour 
enseigner les humanités et la philosophie, et le 
corps des régents de l’université se nommait Fa- 
culté des arts. 

Cf. Ci-évier : Histoire de l’université de Paris jusqu’en 
1600 (Paris, 1761, 7 vol. in-12) ; — Meinera : Geschichte 
der EnUUhung und Entwickelung der hohen Schulen 
unsers Erdlheils (Gœtlingue, 1802-1803, 2 vol. — 
E. Littré, dsns l’Histoire littéraire de la France, L XUL 

ARTUS (Cycle d’) ou de la table ronde, le se- 
cond des principaux cycles répondant au classe- 
ment des compositions des trouvères des xn* et 
xm* siècles, en matière de France, de Bretagne et 
de l’antiquité. — Le cycle d’Artus résume, autour 
de héros moins historiques que légendaires, les 
sentiments religieux et nationaux de l’ancien 
peuple breton, développés sous l’influence du eé- 
nie celto-normand. Le symbole du Graal et les 
exploits des chevaliers de la Table ronde, institués 
pour rechercher et conquérir ce vase saint, sont 
les sources d’inspiration de ce cycle. Les œuvres 
des trouvères anglo-normands furent destinées à 
être lues. Un grand nombre d'entre elles sont en 
prose. Elles revêtent des formes littéraires soi- 
gnées. C’est une littérature qui ne s’adressait pas 
au peuple, mais à des gens instruits et polis. Les 
inventions du cycle d’Artus ne furent pas d’abord 
accueillies en France avec une grande faveur; 
l'enseignement religieux qu’elles contenaient con- 
tribua à les faire accepter. Elles devinrent ensuite 
l’objet de nombreuses imitations sous la forme de 
romans d’aventures. 

Les principaux romans de ce cycle qui nous 
soient connus sont, en prose : le saint Graal, Tris- 
tan, Lancelot, Merlin, la Mort d'Arlus, Giron le 
Courtois, etc. (voy. ces mots); en vers : Perceval 
le Gallois, Lancelot en la charrette, Erec et Entde, 
C liges, etc., tous les quatre par Chrestien de 
Troyes (voy. ce nom). 

ARVALS (Chant des), ou des frères Arvals, hymne 
latin de l’ancienne Rome, dont la découverte ne 
remonte qu’à 1778. 11 est inscrit sur une table de 
marbre, du temps d’Héliogabale, qui fut trouvée 
dans la sacristie de Saint-Pierre de Rome et que 
l’on conserve au Vatican. On croit qu’il était 
chanté à la procession que faisaient chaque année 
dans les champs les prêtres du collège des Arvals, 
au retour du printemps, pour honorer Cérès et 
obtenir une récolte abondante. Le Chant des Ar- 
vals parait remonter aux premières institutions 
religieuses de Rome et être le plus ancien monu- 
ment que nous possédions de la langue latine. 11 
se compose de cinq phrases et d’un mot excla- 
matif qui en forme la conclusion. Chaque phrase 
était répétée trois fois, et le mot exclamatif cinq 
fois. On est d’accord sur le sens de la première 
phrase, qui signifie : « Lares, soyez-nous en aide . » 
et sur celui de l’exclamation finale : « Triomphe. * 
La partie intermédiaire, qui contient autant de 
mots étrangers que de mots restés latins, a né- 
cessité des corrections importantes, pour devenir 
compréhensible. En voici d’abord le texte : 

Enos bases j uvale 

Ncvo Luerue Marmar sine ineuirere mploores 
Salur furere Mars limen sali su berber 
Semunis alternei advocapit conctos 
Enos Marmor juvalo. 

Triornpe. 

Hermann prétend que le chant est métrique et 
le traduit comme il suit, dans ses Elemenla doc- 
trines metricce : 
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No*, Lare*, junte ; 

New luem. Maniuri, sinis incurrere in plures. 

Sabir fueris, Mars : liracn sali, sta, vorvox. 

Semones allcmi jam duo capil cunctos. 

Nos, Mamun, iuvalo, 

Triumpbe. 

Klauscn, de son côté, ie Ht ainsi : 

Age nos, Lares, juvate. 

New luem. Mars, sinas incurrere in plures ; 

Sabir furere. Mars, pcdc puisa limen, sta verbere. 

Semones allcrni advocabite cunctos 
Age nos, Man, juvalo 
Triumpbe. 

Galvani, partant de l’hypothèse que les vers de 
ce chant étaient des vers saturnins, a tenté de le 
reconstituer de la manière suivante : 

Et nos, Lares, juvate 
Neve luem araarnm 
Sinatis incurrere in flores ; 

Satur furiaruiu, Mare, 

Luem squalidam a verte, 

Semones al ternis 
Advocainus cunctos ; 

El vos. Mainuri, juva. 

Triumpbe. 

Ici le travail d'arrangement a été porté j'usqu'à 
la fantaisie. On sera plus sûrement dans la vérité 
en disant qu’on y distingue, pour tout signe pro- 
sodique, la fréquence de l’iambe et du trochée. 
On peut même avouer que le sens en est inintel- 
ligible; car nous savons que les Romains, au 
siècle d’Auguste, ne comprenaient pas la moindre 
phrase des Chants saliens, dont la date parait être 
un peu postérieure à celle du Chant (Us Arvals. 

Cf. C. Mariai : g li Alti e monumenti de' fratelli ArvaU 
(Rome, 1795, 2 vol. in~4) ; — J.-G. do Hermann : Klemcnta 
doc trirue metriccc (Leipzig, 1816; ; — Klauscn : De car- 
mine fratrum Arvalium (Bonn, 1836) ; — E. Egger : Lo- 
ti ni sermonis vetustiori* reliquiœ selecta (Pans, 1843, 
in-8). 

A R VERS (Félix), poêle français, né en 1806, 
mort en 1851. Scs poésies, publiées sous le titre 
de Mes heures perdues (Paris, 1833, in-8), offrent, 
comme pièces principales , un drame fortement 
écrit, la Mort de François /«, et une comédie 
spirituelle et gaie, Plus de peur que de mal. La 
recherche de la tournure et du style romantiques 
y est évidente; mais il ne persista pas dans cette 
voie, et composa des comédies et des vaudevilles, 
i l'imitation de Scribe, entre autres l’École du 
bon sens, comédie jouée au Théâtre-Français. 
Arvers serait aujourd'hui tout à fait oublié, sans 
un sonnet qui a fait vivre son nom, et à propos 
duquel M. Jules Janin a écrit ces mots : • Dites- 
moi s'il n'est pas dommage que ces choscs-là se 
perdent et disparaissent comme des articles de 
journal?... La langue est belle, la passion est 
▼raie; il faut y croire. L'auteur est mort au mo- 
ment où il allait prendre sa place au soleil. » 
Voici ce sonnet, connu sous le nom de Sonnet 
dC Arvers, et donné par l’auteur comme « traduit 
de l'italien » : 

Mon Ame a son secret, ma vie a son mystère : 

Un amour éternel en un moment conçu ; 

Le mal est sans espoir, aussi j’ai dû le taire, 

Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su. 

Hélas ! j'aurai passé près d’elle iua]ierçu, 

Toujours A ses côtés, et pourtant solitaire ; 

£t j’aurai jusqu’au bout fait mon temps sur la terre, 
N'osant rien demander et n’ayant rien reçu. 

Pour elle, quoique Dieu l’ai faite douce et tendre, 

Elle ira son chemin, distraite, et sans entendre 
Ce murmure d’amour élevé sur ses pas. 

A l’austère dovoir pieusement fidèle. 

Elle dira, lisant ces vers tout remplis d’elle : 

« Quelle est donc cette femme T > et ne comprendra pas. 
Cf. Jules Janin : Histoire de la littérature dramatique, 
t. ID ; — Qoérard : la France littéraire, supplément ; — 
Vipereau ; l’Année littéraire, L IX. 

AM VIEUX (Laurent d’), voyageur français, né en 



1635 à Marseille, mort en 1702. Parent du consu> 
de Saida, il passa douze années dans les Échelles 
du Levant, y apprit l’arabe, le turc, le persan, 
l’hébreu, le syriaque, et rassembla les matériaux 
de deux ouvrages intéressants : Relation d’un 
voyage fait vers le grand émir, publiée par Jean 
de La Roque (Paris, 1717, in-12), et Mémoires du 
chevalier d’Arvieux, publiés par le P. Labat (ParU. 
1735, 6 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

ARYENNE (Langue), ou aryaque. Avant leur 
séparation pour la colonisation de la Perse, de 
l’Inde et de l’Europe, les Aryas, qui habitaient 
l’Asie, la Sogdiane et la Bactriane, c'est-à-dire 
les provinces actuelles d’Hérat, de Balk et de Sa- 
markande, parlaient une langue d’où sont sortis 
plusieurs idiomes de l’Asie et la plupart des idio- 
mes européens, désignés pour cela sous le nom de 
langues indo-européennes (voy. ce mot). On peut 
se faire une idée de l’arien par le sanscrit, qui, de 
tous les idiomes qu’il a formés, est le plus rap- 
proché de la souche. C’est par le sanscrit, et en 
tenant compte de l’évolution d’un idiome popu- 
laire, que l’on peut recomposer dans de certaines 
proportions la langue des Aryas primitifs. Parmi 
les plus anciens monuments littéi aires du sanscrit, 
une portion des Vidas, peut-être le Rig-Vêda tout 
entier, sont ceux qui peuvent servir avec profit à 
ce travail de reconstruction. Si la langue des 
livres védiques n’est pas l’aryen, elle n’est pas en- 
core le sanscrit dé la période littéraire brahma- 
nique de l’Inde. Certains mots n’ont pas le même 
sens ; souvent la désinence grammaticale manque ; 
les particules séparables sont plus fréquentes; le 
style est irrégulier, les phrases courtes, la con- 
struction d’une simpUcité extrême; enfin on re- 
trouve les caractères constitutifs d’un idiome à 
part. Aussi la langue du Vêda est-elle le fonds 
commun de tous les peuples d’origine aryenne, 
tandis que le sanscrit est la langue classique do 
l’Inde brahmanique. 

Un autre moyen de reconstruction de la langue 
aryenne, c’est la comparaison des divers idiomes 
indo-européens : le môme mot n’étant pas altéré 
de la même façon dans chaque élément du paral- 
lèle, mais variant selon des lois fixes, propres & 
l’idiome spécial auquel il se réfère, on peut, par 
le rapprochement de ces diverses formes d’un 
même vocable, reconnaître ce que l’on a perdu 
du mot original, par ce que l’autre en a gardé. 

Ce qui caractérise cette langue primitive telle 
qu’on peut la concevoir, c’est son monosyllabisme 
primitif, et la faculté de former, avec la racine 
verbale et le pronom, le substantif, l’adjectif et 
les participes. Ainsi pd, garder, devient par l’ad- 
dition des pronoms ma ou mi, moi, lu ou (i, toi, 
ta ou sa, celui-ci, na, celui-là: pâmi, je garde, 
pdsi, tu gardes, pâti, il garde ; puis, a avec deux 
pronoms ajoutés au verbe simple : pâmasi, nous 
gardons (moi et lui gardons), pâtasi, vous gardez 
(toi et lui gardez), pânati ou panti, ils gardent 
[na, celui-la, et ta, celui-ci, gardent). C’est sur 
ce plan que se sont formés les autres mots. Le 
plus souvent le nom n’est qu’un participe présent 
ou un participe passé. Le même procédé de déri- 
vation appliqué aux pronoms, considérés à leur 
tour comme éléments principaux, a donné les ar- 
ticles, les adverbes, les prépositions et les con- 
jonctions. — François Bopp, par l'étude compara- 
tive du sanscrit, du zend, du grec, du latin, du 
lithuanien, du slavon, du gothique et du tudesque, 
langues dérivant toutes directement de l'idiome 
védique ou aryen, a fourni le plus puissant in- 
strument de reconstruction de ia langue parlée 
par notre race, à son origine, dans la contrée où 
elle prit naissance. 

Cf. Fr. Bopp s Grammaire comparée des langues indo- 
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européennes, trad. par U. Bréri (Pari», 1866 et »aiv.) ; — 
Max Muller : Leçons sur la science du langage (Ibid., 
1887-68, 2 voL). V. en outre indo-européennes (langues). 

AEZOVNi (Thomas), historien arménien du 
a* siècle. U est auteur d’une Histoire de son pays, 
qui remonte aux temps les plus reculés et s'arrête 
à l’au 338 de notre ère. 11 y montre une érudition 
très-étendue, de l'impartialité et un brillant talent 
d’écrivain. 

ARZU (Siràj Uddin- Ali-Khan), connu aussi sous 
le nom de Khan Sahib, l’un des plus célèbres 

E oëtes de l'Hindoustan au xvm® siècle, mort à 
akhnau en 1756. Il vivait sous Schah Alam III. 
Plusieurs poètes hindoustani d’un grand renom 
ont été ses élèves. Le principal est Mlr Taqul. (1 a 
écrit, outre ses poésies hindoustani, de nombreuses 
pièces en persan comprenant trente-deux mille vers. 
Ses principaux ouvrages en cette langue sont: Huhit 
us md (le Grand Océan), traité de rhétorique ; Atiya-* 
Kubarâ (le Don des grands), traité sur l’éloquence ; 
Sirâj uUugat (le Soleil du langage), dictionnaire; 
Chiragu-i lùdayat (La Lampe de la direction), expli- 
cation de Ylskanaet nàma et des caâda de Urû ; 
Khijaban (Lit de fleurs), commentaire du Gulistan 
de Saadi; Taikira ou Biographie des poètes de 
l’Inde qui ont écrit en persan. On attribue à Arzû 
le Garatb uliugat (les Merveilles du langage), dic- 
tionnaire hindoustani des mots mystiques. 

Cf. Garcia de Tassy : HisL de la lilt. hindouie et hin- 
ioustanie (Paris, 1839-1847, 2 vol. in-8). 

ASADI DE THOUS OU ASSEDl DE THUCY, poète 
persan du commencement du X e siècle. II lut le 
maître du célèbre Ferdousi, qu’il désigna à Mah- 
moud pour écrire le Schah Nameh ou Livre des 
rois. Il a lui-même composé, en quatre raille vers, 
la conclusion de ce livre. On a, en outre, de lui, 
un poème historique sur les sultans de la dynastie 
peshhadienne ( Gushtasp Nama ), et un recueil de 
poésies qui, au xvi® siècle, était déjà mre. 

Cf. D'Herbalot : Bibliothèque orientale ; — Danlatohak : 
Vies des poètes persans. 

ASCEXSius — Voyez Badcus. 

ASCHAM (Roger), précepteur de la reine Élisa- 
beth, né dans le Yorkshire, vécut de 1515 à 1568. 
Son Toxovhilus, the school of shootingc (Londres, 
1545, in-4), où i| recommande l’exercice national 
de l'arc, et von Schole-Master ou Méthode simple 

E our apprendre aux enfants à écrire et à parler 
itin (Londres, 1571, in-fol.), se recommandent par 
le vigoureux bon sens et la mâle simplicité du 
style. On remarque dans le Schole-Master le récit 
de sa visite à Jane Grey, qu'il trouve lisant le 
Phédon de Platon, en grec, tandis que sa famille 
chassait dans le parc. Les œuvres anglaises d’As- 
cham ont été publiées par J. Bennet (1761, in-4; 
1815, in-8); 

Cf. Biografla britannica. 

aschufta (Mirzà RizA Calt Haklm), poète hin- 
doustani de la fin du xvm® siècle, né à Agra. 
Médecin et poète, il habita successivement Dehli, 
Murschidàbàd, où il soigna le nabab du Bengale, 
Calcutta, Lacknau, où il mourut. Scs poèmes, dont 
il a négligé de former un diwan, sont écrits avec 
une grande pureté de style, et empreints de mé- 
lancolie. 

Cf. Garcia de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie. 

asclépiade, ’A<Tx).r)ir«üST)ç, poète lyrique grec 
qui vécut peu après Alcée et Sapho. Il a donné 
son nom au vers asclépiade, soit pour l’avoir in- 
venté, soit pour eu avoir fait un fréquent usage. 
On ne peut lui rapporter avec certitude aucune 
œuvre ni aucun fragment. 

Le nom d'Asclépiade est porté par plus de vingt 
écrivains anciens, poètes, grammairiens ou savants. 
On le trouve notamment dans l'Anthologie grecque, 



sous une quarantaine d'épigrammes, qui probable- 
ment n’appartiennent pas toutes à un même poète. 
Les unes paraissent être l’œuvre d’Asclépiade de 
Samos, poète bucolique contemporain de Théo- 
crite. Les autres peuvent être attribuées à Asclé- 
piade d'Adramytte, qui vécut dans un temps plus 
reculé. 

Cf. Jacobs : Anthologie, U I et XUI. — Pour rénumé- 
ration des autour» du nom d'Asclépiade : le Dictionnaire 
do Smith. 

asclépiade de Tragile, en Thrace, écrivain grec, 
contemporain et disciple d’Isocrate. 11 composa, 
sur les sujets mis en scène par les auteurs tra- 

f iques, un ouvrage en six livres intitulé Tpayu- 
oûjieva, dont il reste des fragments réunis par 
Werfer dans les Acta phüologorum Monacensium, 
t. il (1818). 

Cf. Photiu» : Bibliothèque, p. 486, édition Bokker. 

asclépiade de Myrlée, en Bithynie, grammai- 
rien grec du l" siècle avant J. G. 11 composa des 
traités Sur les Grammairiens, Sur Cratinus, 
Sur l'Odyssée, et une Histoire de la Bithynie. 
Les fragments qui nous restent de ces écrits ont 
été réunis par Werfer dans les Acta philologorum, 
t. III. 

ASCLÉPIADE, médecin grec, né à Pruse en Bi- 
thynie, mort en 96 avant J.-C. U était opposé à la 
doctrine d'Hippocrate, et écrivit divers ouvrages 
dont il nous reste des fragments publiés par Gum- 
pert (Weimar, 1798, in-8). On lui a attribué un 
petit poème en quatre-vingt-trois vers : Préceptes 
sur la santé (‘ÏYisivà flapaTyéXpiata), qui a été 
publié par R. de Welz (Wurzbourg, 1842), mais qui 
ne peut être antérieur au vu® siècle apres J.-C. 

Cf. Fabriciu» : Bibliolheca gratca, t. XIII; — Rhei- 
nisches Muséum (1843, p. 444) ; — Raynaud : De Ascle- 
piade Bithyno, medico ac philosopha, thèse (1862, in-8). 

ASCLÉPIADE (VEas), vers grec et latin, dont on 
attribue l’invention à l’un des poètes dont il porte 
le nom. Il est composé d'un spondée, d’un dactyle 
et d’une césure longue, suivie de deux dactyles : 

Ncce | na* ata | ri» || «dite | rerfbu». 

O et | pnesidi | um, et || dulce de | cas meum 1 (Honce). 

Il diffère de l'alcaïque seulement en ce que celui-ci 
prend au second pied un iambe. On le trouve fré- 
quemment chez Horace et dans les chœurs de 
Sénèque. Il a été employé aussi par Ausone et Pnh 
dence. De tous les vers anciens, c’est celui qui 
flatte le plus notre oreille, parce qu’il a, comme 
notre vers alexandrin, douze syllabes avec un 
repos obligé après la sixième, et que, dan? notre 
ignorance de la prononciation latine, nous l'accen- 
tuons de même. 

U faut distinguer de l’asclépiade proprement dit 
Yasdépiade spondaique, qui prend un spondée au 
dernier pied. 

On appelle aussi grand asclépiade un vers qui se 
confond avec le pentamètre choriambique (voy. 
CHOMAMES). 

ASCONIUS PEDIANUB (Quintus), grammairien 
latin, né à Padoue vers le milieu au I" siècle 
avant J.-C., mort sous le règne de Néron. 11 «Et- 
oupe la première place parmi les anciens com- 
mentateurs de Cicéron. Un manuscrit découvert 
en 1416, dans le monastère de Saint-Gall, par le 
Pogge, contenait des Commentaires attribués a 
Asconius sur les discours contre Verrès, contre 
Pison, pour Scaurus, pour Cornélius et pour Milon. 
A part ceux sur les Verrines, dont l’attribution ne 
parait pas exacte, Us sont d’une langue très-pure 
et d’un haut intérêt pour l’histoire politique, des 
Romains. PubUés d'abord à Venise (1477, in-foU. 
ils ont été fréquemment réimprimés, soit séparé- 
ment, soit dans des éditions de Cicéron, notam- 
ment dans celle d’Orelli et Reitcr, t. V (Zurich, 
1833. in-8). Asconius avait encore écrit deux ou- 
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/ragea qui sont perdus, Sur la t»ie de Salluste et 
Contre let détracteurs de Virgile. 

Cf. Madwig : De Aaconti Pediani, etc., commentariis 
(Copenhague, 1828, in-8). 

ASWK, poète érotique persan, nê en 1518, mort 
en 1571. Il occupa plusieurs postes administratifs 
importants. Son principal ouvrage a pour titre : 
le Livre des poètes, modèles d'après les meilleurs 
auteurs (Cezkérelesh-Shuava we Meshairez-Zurefa fl 
Kawaidi, etc). On a aussi de lui de nombreux 
poèmes dont l'amour fait le fond, et un poème sur le 
siège de Szigeth, où Soliman II trouva la mort. II 
a traduit quelques œuvres de la poésie arabe. 

Ct. V. H a m mer : GeschiclUe der osmanischen Dickt- 
kunsl, U II. 

ASIATIQUES (Langues). Ces langues, réunies sous 
cette dénomination générale, malgré leur diversité 
d’origine, de nature ct de développement, se par- 
tagent en sept familles, savoir : 

1° Langues sémitiques (hébreu, syriaque, etc.). 

2° L. caucasiennes (arménien, géorgien, etc.). 

3“ L. persanes (send, pehlvi, persan, afghan, 
Lourde). 

4° L. tiuliennes (sanscrit, pâli, hindoustani, guz- 
zerate, pcndjabe ; — malabare , mahratte , ta- 
moul, etc.). 

5» L. chmo-japonaises (chinois, tonquinois, co- 
chinchinois ou annamite ; — japonais, siamois, 
laos, cambodje, birman). 

6» L. tartares (mantchou, turc oriental, etc.). 

7* L. sibériennes (où l'on distingue les sous- 
familles iénisséenne, îoukaghire, konake kamteha- 
dale et autres). 

On trouvera les caractères communs de ces sept 
familles et les traits particuliers des langues qui 
les composent, dans les articles spéciaux consacrés 
à chacune d'elles. 

Cf. Balbi i Atlas ethnographique (Parts, in-folio) ; — 
Bdm. Castelli : Lexieon hepiaglotton (Londres, 1660, 9 v. 
in-folio) ; — 1. Klaproth : Asia polvglolla (Paris, 1833), 
ct Mémoires relatifs à l'Asie (1827-28) ; — A.-G. Schegel : 
Réflexions sur l’étude des langues asiatiques (Bonn, 

1827, in-8). 

ASIATIQUES (Sociétés), associations de savants 
ayant pour objet de rendre plus accessible l'étude 
des langues, de la littérature et de l’histoire de 
l’Orient. Le premier essai d’une société de ce genre 
fut fait à Batavia, par des Hollandais, vers 1780. 
Il fut signalé par la publication des Verhande- 
lingen van het Bataviaasch genootschap van 
kunsten en wetenschappen (Batavia, 1780-1833, 
15 vol.). Mais ce recueil se borna à l’examen des 
questions relatives aux colonies hollandaises, et 
ce n’est véritablement que de la création, par 
William Jonps, en 1784, de la Société asiatique du 
Kcngnle, & Calcutta, que date l'organisation et 
l'exercice des Sociétés asiatiques. Sur les bases de 
celle-ci furent fondées à Bombay, vers 1819, et à 
Madras, en 1828, deux autres Académies libres. — 
La Société du Bengale, après avoir publié des mé- 
moires sous le titre d’Asiatic Researches, de 1788 
à 1832, a créé un Journal; celle de Bombay fait 
paraître des Transactions ; celle de Madras, après 
avoir donné un volume de Transactions (Londres, 

1828, in-i), publia une revue périodique sous le 
titre de Journal of Lilerature and Science. D’au- 
tres sociétés établies à Ben-Koulen, ville principale 
de Sumatra, à Malacca et à Cevlan, ont fourni leur 
contingent de travaux pour la connaissance de 
l’extrême Orient. 

En 1821 fut fondée en France, par Silvestre de 
Sacy, Abel Rémusat, Champollion, Klaproth, Chézy, 
V. de Saint-Martin et quelques autres savants, la 
Société asiatique de Paris. Le duc d’Orléans en 
accepta la présidence. En 1829, une ordonnance 
royale consacra l’existence de la Société. Cello-ci 
?e donna pour programme l’étude des langues 



I orientales, en ne les bornant pas seulement à l’Asie 
Elle s'imposa la tâche d’acquérir des ouvrages non 
imprimés, écrits dans ces langues, et de les pu- 
blier. Elle adopta l'obligation de se tenir en rap- 
ports suivis avec les compagnies savantes créée? 
à l’étranger pour la poursuite des mêmes résul- 
tats. On doit à la Société asiatique de Paris plu- 
sieurs bonnes éditions d’ouvrages arabes, armé- 
niens, etc., et de nombreuses communications de 
ses membres dans son Journal. Toutes les années 
parait dans ce recueil, qui se publie depuis 1822. 
un rapport sur les travaux des membres associés, 
avec une revue générale, très-importante, des 
publications relatives aux études orientales. La 
Société a acquis ou fait graver des caractères 
sanscrits, géorgiens, pehlvis, tagalas, mongols, 
mandchous, etc., et formé un riche musée et 
une bibliothèque de plus de 2000 livres et ma- 
nuscrits. 

La Société royale Asiatique de la Grande-Bre- 
tagne et d'Irlande date de 1823. Scs premiers 
mèmbres ont été Colcbrooke, Johnston, Wynn, 
Ouseley Staunton, Haughton, etc. Son siège est à 
Londres. Elle ne le cède à aucune autre en acti- 
vité et en initiative. Ses Transactions publiées 
depuis 1824 (Londres. 3 vol.) ont été transformées, 
en 1838, en un Journal of the Asiatic Society. — 
L'Allemagne, sans avoir de soeiétés asiatiques, ne 
fut pas dépourvue de recueils analogues à ceux de 
Paris et de Londres. Les plus importants sont les 
Mines de l’Orient, fondé par le comte de Hammer, 
et le Journal des connaissances orientales publié 
à Bonn. 

AS1NA1RE (l’), Asmaria, comédie de Plaute 
(voy.ee nom). 

asmus, pseudonyme de Mathias Claudius (voy. 
ce nom). 

ASPAR, tragédie de Fontenelle (voy. ce nom). 

ASPASIE, ’hmaaia.. Un tableau de' la littérature 
grecque au siècle de Périclès serait incomplet s'il 
ne comprenait le nom de cette femme célèbre. 
Née à Milet, elle vécut à Athènes, où les rares 
qualités de son intelligence, plus peut-être que sa 
beauté, Axèrent les regards sur elle. Sa maison 
devint le centre où se réunissaient les lettrés et 
les philosophes. Les dames athéniennes elles- 
mêmes n'étaient pas eondamnées à une réclusion 
tellement sévère, qu’elles ne pussent accompagner 
leurs maris pour aller goûter les charmes de la 
savante conversation d’Aspasie. Si l’on .prend à la 
lettre les paroles de Maton et de Xénophon, Socrate 
la Aréquenta assidûment, et elle exerça sur lui une 
influence considérable. Quelques critiques toute- 
fois regardent ces paroles comme ironiques et n’y 
attachent pas l'importance qu’on leur a générale- 
ment donnée. Ce qui ne peut être mis en doute, 
c'est l'attachement de Périclès pour Aspasie. Ayant 
à la suite d’un consentement mutuel quitte sa 
femme qui ne le rendait pas heureux, il s'attacha 
à Aspasie comme si la loi eût cimenté leur union, 
mais la loi ne permettait pas d’épouser une étran- 
gère. L’ascendant qu’elle prit sur l’homme d’Etat 
ne fut peut-être pas aussi grand que l’ont supposé 
quelques historiens ; suivant eux, elle serait l’au- 
teur de la guerre contre Samos et de la guerre du 
Péloponèse. Les poètes comiques attaquèrent sou- 
vent Périclès et Aspasie. L’un d’entre eux, Her- 
mippus, accusa devant les tribunaux Aspasie d’im- 
iété et d'infamie. Il fallut toute l'autorité de 
ériclès, son éloquence et ses larmes pour la 
sauver. Après la mort de Périclès, elle s'attacha à 
un homme obscur, nommé Lysiclès, dont elle par- 
vint à faire un orateur remarquable et l’un des 
premiers personnages de la république. Le fils 
qu’elle avait eu de Périclès fut légitimé par un 
décret du peuple et porta le nom de son père. Il 
est à peine utile de faire remarquer combien |q 
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ASPREMONT 

ne véritable d'Aspasic diffère de l’opinion assez 
générale qui en fait une courtisane. 

Cf. Jacobs : Vermischle Schriften, L IV ; — Boeq de 
Fouquières : Atpatie de Milct (1873. in-18) ; — H. Hou»- 
•f y® : Histoire d’Alcibiade eide la république athénienne 
(1873, 8 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of areek and 
roman biography. 

ASPREMONT, chanson de geste du xm* siècle, 
6* branche de la Geste de Pépin. One montagne 
située, selon le poète, dans ta Basse Italie, donne 
son nom à cette chanson. Le sujet est une pré- 
tendue guerre de Charlemagne contre Agolanl, roi 
des Sarrasins d’Afrique. Une rencontre a lieu près 
d'Aspremont. Charlemagne va périr sous les coups 
du Sarrasin Eaumont, quand Roland, laissé, & 
cause de sa jeunesse, sous la garde de Turpin, 
vient le secourir inopinément. Roland tue le Sar- 
rasin et s’empare de son épée, la célèbre Durandal. 
La défaite des Sarrasins est complète et la veuve 
d’Agolant, convertie à la foi chrétienne, épouse le 
duc Naimes. — La Bibliothèque nationale possède, 
de cette chanson, trois manuscrits du xm* siècle. 
U y en a deux autres à la Bibliothèque de Saint- 
Marc à Venise, et un au British Muséum. 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. XXII. 

ASSAFADl(Khali-Ibn-Aybek-Abu-s-Sefà-Salahud- 
din), écrivain arabe, né à Safada (Syrie), en 1296 
de notre ère, mort en 1362. On a de lui des 
commentaires sur le Coran, et un dictionnaire 
biographique en plusieurs volumes, qui est désigné 
comme supplément au WafiyyatHr-rAym (Mort 
des illustres par Ibn-Khallikan). 

ASSAMENTA. — Voyez Axamenta. 

ASSAUT ET IRRUPTION, Sturm und Drang, 
drame de M. de Klinger, dont le titre est devenu le 
nom d'une période littéraire de l’Allemagne fvoy. 
Klinger et Allemande (Littérature)]. 

ASSEMAltl (Joseph-Simon), savant orientaliste 
syrien, né à Tripoli en 1687, mort le 13 janvier 
1768. Il étudia à Rome, puis reçut la mission 
d’aller recueillir dans les couvents d’Orient des 
ouvrages et manuscrits pour la bibliothèque du 
Vatican dont il devint bibliothécaire. Il fut en 
outre nommé archevêque de Tyr. 11 a beaucoup 
fait pour la science des manuscrits orientaux. Son 
principal ouvrage est la Bibliotheca oriental is 
Clementmo- Vatxcana (Rome, 1719-1728, 4 vol. 
in-fol.), contenant l’examen des manuscrits syria- 
ques. Pfcifer en a donné un Abrégé (Erlangen, 
1771, 2 vol. in-8). On cite .en outre: Italicœ 
histonœ scriptores ex bibliotheca Vaticanœ, etc., 
manuscriptis (Rome, 1751-63, 4 vol. in-4), com- 
plétant la collection de Muratori; Kalendaria ec- 
clesiœ universœ (Ibid., 1755, 6 vol. in-4); Biblio- 
Iheca juris orientalis (Ibid., 1 762-66, 5 vol. pet. in-4); 
un important Catalogue des manuscrits du Vatican 
(Ibid., 1756-1759, 3 vol. in-fol.). 

assemani (Etienne-Evode), neveu du précédent, 
né à Tripoli en 1707, mort le 24 novembre 1782. 

II aida son oncle dans ses travaux de bibliographie 
et lui succéda dans la direction de la Bibliothèque 
pontificale. On lui doit le Catalogue des manus- 
ents orientaux de la Bibliothèque de Mèdicis 
(Florence, 1742, in-fol.); une collection des Acta 
sanctorum martyrum orientalium et occiden- 
taltum, etc. (Rome, 1748, in-fol.), etc. 

Deux autres membres de la même famille, 
Jo8 ®P^ Loui8 *. né à Tripoli en 1710, mort à Rome, 
en 1782, et Simon, né au même lieu en 1752, 
mort en 1821, ont laissé d’intéressants travaux, 
le premier sur la lithurgie et l’histoire ecclé- 
siastique, le second sur la littérature et la biblio- 
graphie orientales. 

Cf. Ch. Bruno! : Manuel du libraire. 

ASSEMBLEE (l’) des dieux, dialogue de Lucien 
(voy. ce nom). 
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ASSEMBLÉE (L') DES femmes, comédie d'Aristo- 
phane (voy. ce nom). 

ASSEMBLÉE (l') des oiseaux, poème de Chaucer 
(voy. ce nom). 

ASSINIB01N (Idiome). — Voyez Sioux. 
ASSONANCE^ ressemblance approximative de 
sons dans les finales de deux ou de plusieurs mots, 
par exemple: proverbe, perdre; tombe, onde, 
feindre, peintre; sombre, tondre. Dans nos pics 
anciens vers français, la rime n’est qu’une simple 
et vague assonance. Le son de la dernière voyelle, 
ou de l’avant-dernière voyelle dans les vers qui 
se terminent par une syllabe muette, y est seul 
important, quels que soient le nombre et l’espèce 
des consonnes qui la suivent. Justes, cure, vain- 
cues riment ensemble; France rime avec de- 
mande, et péril avec chérubin. Ainsi, dans la 
Chanson de Roland, les vers suivants riment tous 
ensemble : 

U q«m« Rollans revient de pasmeisuns. 

Sur pie» a» drecet, maie il ad grant dulur. 

Guardot aval • ai guardet araunt : 

Sur I'erbe verte Ma set cumpaignmu 
LA veit gésir la aohitta baron. 

Il en est de même de ceux-ci : 

E I gentil* hom, chevaler 4a boue aire, 

Hoi le cumant al gloriua celeeS» I 
Jamais n’ert hume plus volentara bara; 

Dèa les AposUea ne fut on tel prophète. 
L’assonance a persisté, comme rime, dass plu- 
sieurs de nos chansons populaires, et le peuple 
qui les chante ne la distingue guère de la rime 
la plus riche. Il parait donc hors de doute qu'elle 
Dit la première ébauche de la rime. L'oreille 
d’ailleurs est si facilement frappée des asso- 
nances, qu'on les évite avec soin dans la prose 
ainsi que dans les vers. 

La poésie espagnole admet les assonances comme 
rimes. Ainsi corason y rime avec abierto, et dios avec 
dolor. En Allemagne, Ch .-G .-Fr. Schlegel a imité 
l'assonance espagnole, dans sa tragédie d'Alarcot 
(1802), et dans ses Poésies romantiques du moyen 
âge (1804). Malsburg l’a également employée dans 
sa belle traduction de Calaeron (1819-1825). 

ASSONANTE (Rime). — Voyez Espagnole (Versi- 
fication). 

ASSOUCY. — Voyez D’assoucy. 

ASTARBÉ, tragédie de Colardeau (voy. ce nom). 
ASTÉ1SMÉ (àoT£i(T(x6î, élégance). C’est l’expres- 
sion dont se servaient les Grecs pour indiquer la 
délicatesse, l’élégance de l’esprit. Nous disons au- 
jourd’hui, dans le même sens, atticisme. — Le mot 
astéisme s’emploie aussi pour désigner une espèce 
d’ironie (voy. Ironie). 

astemio (Lorenzo Bavilacoua, dit), et commu- 
nément ABSTEMius, fabuliste italien, né à Macerata 
en 1499, mort vers le milieu du xvT siècle. Pré- 
cepteur, puis bibliothécaire du duc d’Urbin, il se 
fit d’abord connaître par des travaux de philologie, 
tels que : Libri duo de quibusdam obscuris locis 
(Venise, in-4). Mais il doit sa réputation à deux 
recueils de fables : Hecatomythium seu centum 
Fabulce (Venise, 1495, in-4), et Hecatomythium 
secundum (Venise, 1499), réunis depuis en un seul 
recueil dans les collections des anciens fabulistes 
(Francfort, 1580 et 1610, in-8). Ces fables, en par- 
tie traduites du grec et en partie nouvelles, sont 
devenues classiques. La Fontaine en a imité et 
embelli quelques-unes, entre autres : la Besace, la 
Femme noyee, Jupiter et les Tonnerres, etc. Sou- 
vent trop courtes, leur principal défaut est un ex- 
cès de sécheresse dans la naïveté. Elles ont été 
traduites en français par Pillot (Douai, 1814). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina media; et infime œta- 
lis ; — Marzuchelli : gli Scrittori d’Ilana. 

ASTON (An tony), auteur et acteur comique an- 
glais de la première moitié du xvin* siècle. Il eut 
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une vie très-accidcntéc, fut tour & tour avocat, 
acteur, soldat, marin, commis, poète, et courut 
toute rAngleterre, l’Irlande, l'Ecosse, passa môme 
en Amérique et aux Indes. II était suivi de sa fa- 
mille et jouait avec elle son répertoire. Il a laisse 
quelques ouvrages : la comédie de l'Amour preste 
(Lowe m a hurry; Dublin, 1709); et des opéras, 
entre autres le Fou (the Pool ; 1731, in-8), qu’il 
publia avec son autobiographie, etc. 

astori (Giovanni-Antonio), archéologue italien, 
né à Venise en 1672, mort en 1743. Il entra dans 
les ordres. On a de lui deux tragédies latines avec 
chœurs, Manto et les Suppliantes, imitées d’Euri- 
pide (1713) ; un Commentaire sur Alcman (Venise, 
1697, in-folio; La Haye, 1718, in-folio); des let- 
tres latines et italiennes, notamment sur le procès 
de Jésus-Christ (Hambourg, 1719), etc. 

Cf. lfaxzuchelli : gli Scritlori S Italie. 

ASTRATE, tragédie de Quinaull (voy. ce nom). 

ASTREE, roman d*Honoré d’Urfé (voy. ce nom). 

ASTRONOME LIMOUSIN (l’), nom sous lequel on 
désigne un écrivain inconnu du IX* siècle, auteur 
d’une Vte de Louis le Débonnaire, en latin (814- 
829). Cette chronique, plus complète que celle de 
Thégan et qui présente les faits avec plus de suite 
et de développements, a été traduite par le prési- 
dent Cousin, puis par Guizot dans les Mémoires 
relatifs à l'histoire de France, t. III. 

Cf. Hist. ÜUér. de la France, t V. 

ASTRONOMIQUES (les), poème de Manilius (voy. 
ce nom). 

astrcc (Jean), médecin français, né en 1684, 
dans le Languedoc, mort en 1766. Outre de nom- 
breux ouvrages de médecine, d’exégèse biblique 
et de philosophie, il avait réuni des matériaux 
pour l’histoire de la faculté de médecine de Mont- 
pellier : Lorry les a publiés sous le titre de Mé- 
moires (1767, in-4). 

Cf. Lorry : Éloge d’Aslruc, en tôle des Mémoires. 

ASTURIEN, dialecte de l’espagnol. Il est nommé 
aussi langue table. Il est énergique, sonore et 
riche de mots dont le castillan a dû emprunter les 
équivalents à l’arabe. C'est de tous les dialectes 
espagnols celui qui présente le plus de formes an- 
ciennes, ce qui s’explique par la situation de la 
province montagneuse où il est parlé. A ce titre, 
sa connaissance est fort utile pour la lecture des 
monuments de la littérature espagnole antérieurs 
au xv* siècle, comme le Poème au Cid. 

ASYNDÉTON, ou Disjonction. — Voyez Figures 

DE MOTS. 

ATALA, roman de Châteaubriand (voy. ce nom). 

ataxagi (Dionigi), en latin Atanagus, littéra- 
teur italien, né à Cagli, dans le duché d’Urbin, 
vers 1510, mort vers 1570. Il vécut et mourut dans 
la misère. On cite de lui avec estime un grand 
nombre d’ouvrages latins ou italiens : Rhetorico- 
rum Aristotelis, neenon Paraphrasis Hermogenis 
Tabula (Venise, 1553, in-4); deux recueils de 
Lettere familiari di X/ll uomini illustri (Rome, 
1554, in-8; Venise, 1582 et 1601, 2 vol. in— 81 ; 
Ragionamento dell' excellente e perfetione délia 
storia (Venise, 1559); des Vies d’Alexandre, de 
Marc-Antoine, de Caton d’Utiquc, de César et d'Au- 
guste, traduites en partie d’Aurelius Victor (Venise, 
1562, in-8), etc. 

Cf. MazzucheQi : gli ScrÜtoH d'Italia. 

ATELLANES, sortes de farces ou comédies bouf- 
fonnes de l'ancien théâtre italique, auquel les Ro- 
mains les empruntèrent, en leur conservant le nom 
de fabula ateüana qui leur venait d’Atella, ville 
des Osques, en Campanie, aujourd’hui Averse ou 
Santo-Arpino, dans la Terre de Labour. On appela 
aussi ces compositions dramatiques : Jeux osques 
(ludi oses). Chez les Osques, ces pièces étaient 
représentées dans des théâtres de pierre, à une 



époque où les Romains n’avaient môme pas encore 
élevé dans leurs cirques des tréteaux de bois. 

Les atellanes des Osques mettaient en scène des 
personnages de convention, des types grotesques 
choisis dans toutes sortes d’états. Dans ce genre, 

ui ressemblait beaucoup au drame satyrique des 

recs, les Satyres, les Pans, les Silènes de ce 
drame étaient remplacés, avec plus de variété, par 
le Maccus, le Bucco, le Pappus, le Dorsellus, le 
Manducus, le Panniculus, etc., serviteurs balourds, 
voraces et bavards, vieillards amoureux et dupés, 
ayant tous une tournure grotesque. 

La plupart de ces types se sont reproduits dans 
la comédie italienne, surtout dans la Commedia 
dell’ arte. On peut croire môme qu’ils dérivent des 
atellanes. Le Maccus, par exemple, gourmand et 
poltron, est assez bien représenté par le Pulcinello 
napolitain, si l’on en juge par quelques fragments 
de textes anciens et par les peintures d’Hercula- 
num qui le concernent. Le Bucco, ainsi nommé à 
cause de ses joues gonflées, avait pour trait sail- 
lant la niaiserie qui fait le fond du caractère des 
tanni italiens. Le Pappus était le type du vieillard 
ridicule, semblable aux barbons de Plaute dupés 
par leurs enfants et leurs esclaves; c’est l’ancôtre 
de Messer Pantalon. Le Dorsellus était un savant 
astronome, bossu, avare, et digne pendant du doc- 
teur des farces italiennes. Le Manducus, doué d’une 
voracité comique, portait un masque dont la large 
bouche était garnie de grandes dents. 11 jouait le 
rôle d’une sorte de croquemitaine. Le Panniculus, 
habillé de pièces et de morceaux, pourrait reven- 
diquer une part do la paternité si contestée de 
l’Arlequin moderne. 

Il n’est pas aisé de Axer l'époque de l'introduc- 
tion à Rome des jeux osques. On peut toutefois la 
placer avec quelque certitude vers l'an 540 de la 
fondation de cette ville. Les jeunes Romains, qui 
ne pouvaient concourir aux jeux scéniques réputés 
infâmes et abandonnés aux histrions, imaginèrent 
de s'attribuer exclusivement la représentation des 
atellanes. Par ce fait et la liberté de parole que 
comportait le jargon osque, ce genre jouit d’une 
faveur particulière. On distingue trois époques dans 
l'histoire des atellanes : celle des atellanes impro- 
visées ou à demi improvisées, qui va du temps de 
leur introduction à Rome jusqu’à Pomponius de 
Bologne, contemporain de Sylla; celle des atellanes 
écrites, qui s’étend de Pomponius à Jules César 
c’est la plus brillante; enfin la période des empe- 
reurs, sous lesquels les atellanes eurent une nou- 
velle vogue. La langue osque, aisément comprise 
par les Romains, fut assez longtemps conservée 
ainsi que le costume campanien, pour les types 
tirés des atellanes étrusques; puis elle disparut au 
point que, dans les fragments assez nombreux 
d'atellanes qui nous restent, il n’y en a pas la 
moindre trace. 

Les premières atellanes jouées à Rome offraient 
la peinture des mœurs villageoises de la Campa- 
nie. Dans celles de la seconde époque, le cadre 
s’est agrandi et les sujets sont plus variés, comme 
on en peut juger par les titres de quelques atel- 
lanes de Pomponius : la Joueuse de lyre, les Pein- 
tres, Maccus soldat, Maccus garde des scellés, le 
Boulanger , le Marchand d'esclaves, les Foulons, 
les Pécheurs, le Gardien d’un temple, l'Augure, 
la Prostituée, le Médecm, le Candidat, etc. Ils 
étaient parfois tirés de l’histoire, comme VAstrèe 
et l'Agamemnon supposé, attribués au même Pom- 
ponius. Quintus Novius est auteur de Pappus prœ- 
leritus, titre qu’on pourrait traduire par Cassandre 
éconduit, des Vendangeurs, du Poulailler, d’An- 
dromaque, des Phéniciennes. On a attribué à Afra- 
nius Bucco adopté. Le dictateur Sylla, selon Athé- 
née, composa des atellanes, ou du moins écrivit 
dans le dialecte de la Campanie, où il était né. 
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des pièces qui semblent en avoir les caractères. 
Parmi les autres auteurs d’atellanes, on cite Titi— 
nius, Fabius Dorsennus, Memmius ou Mummius, etc. 
Ed. Munk a recueilli les titres et les fragments de 
soixante-quatre atellanes de Pomponius. On croit 
que Novius en écrivit une cinquantaine. Les frag- 
ments d'atellanes que l’on possède ont été réunies 
dans les Poetarum latinorum scenariorum frag- 
menta (Leipzig, 1834 et 1840, in-8). 

Le cynisme et l'obscénité sont les caractères de 
la comédie osque. On en peut juger par les frag- 
ments de la Prostituée cités par Nonius Marcel- 
lus, et qui indiquent chez Pomponius et Novius 
une grossièreté habituelle de langage. Et cepen- 
dant la licence des atellanes, comparée à l'obscé- 
nité des pièces appelées mimes, passa plus tard 
pour une réserve pleine de goût, venusta elegan- 
tia, dit Donat. 

On a voulu voir dans les atellanes une imitation 
grecque, en se fondant sur leurs analogies avec le 
drame satyrique. La première est celle du mètre, 
à savoir le vers trimètre. Ensuite on jouait les 
atellanes, comme le draine satyrique, après les 
pièces sérieuses, pour effacer par leur gaieté l’im- 
pression des douleurs tragiques. Enfin il y avait 
dans les deux genres, par un procédé identique, 
certains types qui, une fois adoptés, passaient par 
toute espèce de situations. Malgré ces ressemblan- 
ces, les atellanes n’en sont pas moins italiques 
d’origine. On peut même les considérer comme 
marquant une réaction de l’esprit italique contre 
les premières importations à Rome des œuvres du 
théâtre grec. Si des emprunts furent faits à celui- 
ci, ce ne put être que vers la fin de la seconde 
époque. Des atellanes, où figurent les diverses 
classes d’artisans, est sortie plus tard la Fabula 
tabemaria, qui prenait ses personnages dans les 
derniers rangs de la société romaine. 

Cf. Ed. Munk : De L ■ Pomponio Bononierui Atcüana- 
rum poeta (Glogaviae, 1820, in-8) ; — Schober : Ueber 
die alellanischen Schauspiele der Bœmer (Leipzig, 1825, 
in-8) ; — Meyer : Éludes sur le théâtre latin (Paris, 1847, 
in-8) ; — Ch. Magnin : les Origines du théâtre antique, etc. : 
Introduction (Paris 1839, in-8) ; — Bd. du Méril : Histoire 
de Ut comédie ancienne (Ibid., 1859, L II, in-8). 

ATHADJl newi-zade, poète turc distingué, né 
à Constantinople en 1583, mort en 1635. On a de 
lui : Shakaika-Numaniyet (Collection d’anémones) ; 
Sohbelu-l-ebkyar (Conversations de vierges); 
Heft-Khuan (1 Écuelle sept fois pleine), livre mys- 
tique; Nefhatal-eshar (le Souflle des fleurs), 
poème sur l’ascension de Mahomet au ciel, et sur 
les miracles du prophète; Saki-Name, poème sur 
l’art d’augmenter les jouissances de la vie; enfin 
un recueil de poèmes lyriques. 

Cf. Haramcr : Geschichtc der osmanischen Diehtkunsl, 
L III. 

ATHALIE, tragédie de Racine (voy. ce nom). 

atha.tase (saint), ’A0avâ<Tco;, Père de l'Eglise 
grecque, né vers 296 à Alexandrie, mort en 373. 
Après avoir acquis quelque connaissance des 
lettres profanes, il se livra à l’étude des livres 
sacrés. Nommé diacre et envoyé au concile de 
Nicée, en 325, il s’y distingua par son opposition 
éloquente à la doctrine d’Arius. L’année suivante 
il fut élu patriarche d'Alexandrie par les suffrages 
du clergé et du peuple. Scs luttes ardentes contre 
les Ariens, sous les règnes de Constantin, Con- 
stance, Julien, Jovien et Valens, remplirent toute 
sa vie d’orages, et elles sont en grande partie le 
sujet de ses écrits. 

Quoique, par la fermeté du caractère et son- 
zèle contre l'hérésie, saint Athanase occupe la 
première place parmi les docteurs de l’Eglise 

E ue, il n’a, comme orateur et écrivain, ni 
t, ni l’entrainement des Pères du iv« siècle. 
Mais il faut reconnaître avec Érasme qu’il possède 



au plus haut degré les qualités de l’enseignement, 
de la démonstration 11 est clair, concis, sobre, 
et unit la force à la mesure. Les principaux ou- 
vrages de saint Athanase sont les suivants : Dis- 
cours contre les Gentils; Discours sur l'Incarna- 
tion; Lettre encyclique aux évêques; Apologie 
contre les Ariens; Lettre aux évêques d'Egypte et 
de Libye ; Apologie à l'empereur Constance ; 
Quatre Discours contre les Ariens; Exposition de 
la foi; Vie de saint Antoine, etc. La plus an- 
cienne édition des œuvres réunies de saint Atha- 
nase fut imprimée par Commelin (Reidelberg, 
1600-1601, 3 vol. in-fol.). Montfaucon en a donné 
une excellente édition (Paris, 169&, 3 vol. in-fol.), 
qui a été reproduite avec quelques additions 
(Padoue, 1777, 4 vol. in-fol. ). 

Cf. Fabricius : Bibtiotheca grceca, t. VIII ; — Mont- 
faucon : Vie de saint Athanase, en tête de son édition ; — 
Tillcmont : Mémoires pour servir à l’histoire ecclésias- 
tique, t. VIII. 

ATHARVAN-VÊDA. — Voyez Vêdas. 

ATHE1 DETECTI, ouvrage du P. Hardouin (voy. 
ce nom). 

ATHENÆUM. —Voyez Revue. 

ATHÉNAGORAS, ’Aeqvayépaç, philosophe grec 
du n* siècle après J.-C., ne à Athènes. D’abord 
disciple télé de Platon, dont il enseigna ta doo- 
trine dans sa ville natale, il se convertit au chris- 
tianisme, qu’il essaya de concilier avec les prin- 
cipes de son premier maître. Deux ouvrages nous 
sont parvenus de lui : Apologie pour les chrétiens, 
adressée à l'empereur Marc-Aurèle, et Livre sur 
la résurrection des morts. Son style, où se révèle 
un talent remarquable, est le pur style altique. 
La meilleure édition d’Athénagoras fut donnée par 
les bénédictins, avec Justin martyr, Théophile 
d Antioche et Hermias (Paris, 1742, in-fol. ). 
Lindner a publié une édition de l 'Apologie qui 
se recommande par les notes (1774-1775). 

Cf. CUruae : Commentatio de Alhenaqenc vite et 
scriptis (Leyda, 1819) ; — Brucker : Histoire critique de 
la philosophie, ch. 3. 

ATHfi.vÉE, ’AOrjvaioc, compilateur grec, né à 
Naucratis en Egypte, vécut vers la fin au u° siècle 
après J.-C. 11 est l'auteur d’un ouvrage intitulé 
les Sophistes à table (AetnvoooftaxaO, et connu 
plus ordinairement sous le titre de Banquet des 
savants. On peut le considérer comme la plus an- 
cienne collection d'Ann qui existe. C'est une suite 
d'anecdotes extraites des écrits des poètes, des 
historiens, des auteurs dramatiques, des orateurs, 
des savants. Il s’y mêle des appréciations et des 
discussions sur toutes sortes de sujets, spéciale- 
ment sur la gastronomie. Les interlocuteurs sont 
les convives de Laurentius, noble Romain. Parmi 
eux se trouvent le médecin Galien et Ulpien le 
jurisconsulte. De longues citations et des discus- 
sions interminables détruisent entièrement la 
forme du dialogue, et font disparaître tout art 
de composition. Comme recueil d'anciennes cou- 
tumes, de faits curieux, de noms et de fragments 
d'auteurs, qui sans Athénée auraient entièrement 
péri, le Banquet des savants n’en est pas moins 
d’un très-haut prix. L'auteur cite près de huit 
cents écrivains et plus de douze cents ouvrages. 
Il nous dit lui-même qu’il avait lu, en faisant des 
extraits, huit cents pièces de la comédie moyenne. 
Son ouvrage comprenait quinze livres ; nous n'avons 
des deux premiers, d’une partie du troisième, du 
onzième et du quinzième, qu’un abrégé dont l’au- 
teur est inconnu. La première édition du Banquet 
des savants a été publiée par Aide (Venise, 1514, 
in-fol.). Parmi les éditions suivantes, les meil- 
leures sont colle de Casaubon (Genève, 1597, 
in-fol.), à laquelle il ajouta un commentaire (Lyon, 
1600, in-fol.); celle de Schweighaeuscr (Stras- 
bourg, 180t«1807, 14 volumes m-8, dont 8 dq 
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notes et 1 de tables) ; celle de G. Dindorf (Leipzig, 
1827, 3 vol. in-8). L'ouvrage a été traduit en 
français par l’abbé de Marolles (Paris, 1680, in-4), 
et par Lefebvre de Villebrune (Paris, 1789, 1791, 
5 vol. in-4). 

Cf. Fabricms : Bibliotheca grceca, t V ; — Piul-Loui» 
Courier ; Ruai tur Athénée, dans le Magasin encyclopé- 
dique, 180 a. 

ATHÉNÉE. Ce nom, qui était, en Grèce, celui 
de plusieurs monuments consacrés & Minerve 
(’AtHjvri), a été donné & certaines institutions lit- 
téraires ou scientifiques, tant anciennes que mo- 
dernes. L’an 37 de notre ère, Caligula fonda à 
Lyon, sous le nom d’ Athénée, une école dont l’en- 
seignement contribua à l’éducation littéraire des 
Gaules, et des concours d’éloquence grecque et 
latine, célèbres par la bisarrerie et la rigueur des 
traitements infligés aux candidats vaincus. Un 
siècle plus tard, en 135, l’empereur Adrien appela 
Athénée un édifice qu’il fit élever à Rome, sur le 
Capitole, où des professeurs, logés et nourris par 
l’État, faisaient des leçons publiques, et où avaient 
lieu, avec plus ou moins de solennité, des exer- 
cices oratoires et des lectures d’ouvrages par leurs 
propres auteurs. En France, deux fondations litté- 
raires et scientifiques qui eurent un certain éclat, 
échangèrent les noms ae Musée et de Lycée, sous 
lesquels elles avaient été instituées, contre le nom 
<F Athénée, qui a été repris depuis par des établisse- 
ments étrangers A l’histoire littéraire. 

ATltKODOEE CANAlfITE , ’AÔJjviSwpoç Kava- 
vfciK, philosophe grec contemporain d’Auguste, 
né A Tarse en Cilieie, mort dans cette ville A l’Age 
de quatre-vingt-deux ans. Son surnom lui venait 
de son père qui était né A Cana. Il embrassa la 
doctrine des stoïciens, fût le précepteur d’Octave 
qui, devenu empereur, le garda auprès de lui 
comme conseiller. Il écrivit quelques ouvrages 
philosophiques, entre autres un traité contre les 
Catégories d’Aristote, des livres relatifs A l’his- 
toire, A la médecine, etc. II n’en reste que des 
fragments. Ceux qui sont tirés de ses écrits his- 
toriques ont été réunis dans les Historicomm 
grœeontm fragmenta de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fibririus : BibUotheca grceca, t m ; — Hoffmann : 
DiuertaUo de Alhenodoro Tarsenti (Leipzig, 1733, in-4) ; 
— Sé»in, dans les Mémoire* de V Académie du inscrip- 
tion*, L XIU. 

ATH1S ET PROPH1LIAS, ou LE SIÈGE d’athèwes, 
roman d’aventures du cycle de l’Antiquité (voy. ces 
mots) attribué A Alexandre de Bernay dit de Pa- 
ris. C’est l’histoire de deux amis et de leur dé- 
vouement. Prophilias était Romain, Athis était 
d’Athènes. Les jeunes gens se lient d’une amitié 
si forte, qu’elle va jusqu’A faire abandonner par 
Athis sa femme A Prophilias, A qui ce sacrifice 
sauve la vie. Prophilias A son tour, pour sauver 
Athis qui, par désespoir, s’est accusé d’un crime, 
se déclare auteur ae ce crime. Cette première 
partie est la meilleure du poëme. L’action se com- 
plique bientôt de l’amour d’ Athis pour la sœur de 
Prophilias, Gayète, promise au roi de Sicile, Bilas. 
Les deux amis l’enlèvent A main armée et partent 
pour Athènes, gouvernée par le duc Thésée et son 
fils Pyritbous. Après toutes sortes de combats et 
d’aventures, le poëme finit par le mariage de 
Ril»« avec Alemandine, fille du duc d’Athènes. — 
Ce roman a 18 500 vers. Il est en deux manuscrits 
à la Bibliothèque nationale, l’un intitulé Athis et 
Prophilias, l’autre le Siège <f Athènes. 

Zi. Histoire littéraire de la France, L XV. 

ATHROÏSME, synonyme d’ Accumulation. —y oyez 
Figures de pensées. 

ATLANTIDE (l’), fiction de Platon ; — nouvelle 
Atlantide, ouvrage de Fr. Bacon. — Il y a aussi 
un poëme, l’Atlantide, de Baour-Lormian (voy. ccs 
noms). 

MCT. DES LTTTÉR. 



ATRÊE ET THYESTE, tragédie de Crébillon, de 
Chr.-F. Weisse (voy. ces noms). Le même sujet est 
traité dans les Püopides de Voltaire. 

ATTENDEZ-MOI sous l’orme, comédie de Re- 
gna rd (v oy. ce nom). Voy. aussi Dufresnt. 

ATTENDOLO (Giambattista), critique et pôëte 
italien, né A Capoue vers 1530, mort en 1593. Fils 
d’un jurisconsulte distingué qui cultivait avec 
quelque succès la poésie, il entra daos les ordres 
et professa les langues orientales. Il se montra 
l’admirateur passionné du Tasse et de Pétrarque, 
soit dans ses livres de critique : Bosso di Letton* 
(Naples, 1604, in-4) et Yünsta délia materia poe- 
tica (Naples, 1724, in-8), soit dans ses propres 
poésies, Rime (Florence, 1584, in-8). 

Cf. Manucheili : gU Scrütori d'Itaüa. 
atterbürt (Francis), prélat anglais, né en 
1662 A Middleton dans le comté de Buckingham, 
mort en 1732. Il fût nn des brillants étudiants 
d’Oxford, et, A l’Age de vingt ans. il traduisit en 
vers latins le poëme de Dryden, Âbsalon et Achi- 
toohel. Quoique attaché aux Stuarts, il resta fidèle 
A l’Église anglicane, et défendit même avec beau- 
coup de vivacité, en 1687, la mémoire de Luther. 
Son talent pour la polémique parut dans la fa- 
meuse controverse sur les Lettres de Phalaris, que 
souleva une édition de cet ouvrage publiée en 
1695 par des étudiants de Christ-Church. Attiré 
dans la lice, Richard Bentley nia l’authenticité 
des Lettres, et Attertmry, précepteur de Charles 
Boyle, l’éditeur en titre, se chargea de rédiger la 
réponse, qui parut en 1698. Habile et spirituelle- 
ment tournée, elle eut pour effet de provoquer 
l’admirable et décisive réplique de Bentley (Disser- 
tation sur les Lettres de Phalaris, 1699). 

Sous le règne de la reine Anne, les opinions 
tories d’Atterbury lui valurent le siège épiscopal 
de Rochester, en 1713; mais, sous le roi Georges, 
elles lui attirèrent une disgrAce complète. 11 fût 
condamné à l’exil en 1722 et alla mourir en France, 
A a Montpellier. Dans ta Chambre des lords, où il 
siégea neuf ans, il se signala par son éloquence. 
Homme de goût indépendant, il aima Pope qui 
partageait ses opinions et admira Milton, le grand 
poëte des opinions contraires. 

Cf. Biograpa britannica; — Macanlay, dans l 'Kncyclo- 
paedia britannica. 

ATTICISME. — Voyez AstÉbme. 
atticcs (Titus Pomponius), ami de Cicéron, 
né trois ans avant celui-ci, A Rome, en 109 avant 
J.-C., mort en 33. Le surnom d’Atticus lui vint du 
long séjour qu’il fit A Athènes, sous Sylla, et du 
talent remarquable avec lequel il parlait et écri- 
vait la langue grecque. Ayant hérité de son père 
une fortune considérable, qu’il augmenta con- 
stamment par toutes sortes de moyens, il suivit et 
pratiqua la doctrine épicurienne, et se montra 

E lus désireux d’une vie calme et libre que des 
onneurs et des embarras de la politique. Il se 
prononça pourtant contre Catilina ; mais, dans la 
suite des dissensions civiles, il sut se diriger entre 
les partis de façon A rester l’ami de César et de 
Pompée, de Cicéron et d’Antoine, d’Octave et de 
Brutus, tout en méritant l’estime des uns et des 
autres. Sa sœur épousa le frère de Cicéron; sa 
fille fût mariée A Agrippa. 

Le goût d’Atticus pour les lettres est resté cé- 
lèbre. Il avait chez lui un grand nombre d’esclaves 
soigneusement élevés, qu v il occupait A transcrire 
des livres; il se procura ainsi A peu de frais une 
bibliothèque considérable. Il écrivit un abrégé 
d’histoire universelle, rédigea les généalogies ae 
plusieurs familles nobles, et composa des inscrip- 
tions en vers destinées A être placées sous (es 
statues des citoyens illustres. Ses écrits sont en- 
tièrement perdus. Cicéron lui a adressé un grand 
nombre de lettres; dans le recueil de celle cor- 
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respomlance se trouvent quelques lettres d’Atticus. 

— La vie d'Atticus par Cornélius Nepos n’est guère 
que le panégyrique d'un ami intime. 

Cf. Hüllemann : Diatribe in Titum Pomponium AtUeum 
(Utrecbt, 1838, in-8) ; — Fialon : In Tiium Pomponium 
Attiaum, thèse (1862, in-8); — G. Boissier : Cicéron et ses 
amis (2* édit. 1870, in-8). 

ATTlcus (Tiberius-Claudius-Herodes), connu 
sous le nom a’Hérode Atticus, rhéteur grec, né en 
104 après J.-G., à Marathon en Attique, mort en 
180. Son père, ayant trouvé un trésor dans ses 
domaines, avait légué à chaque citoyen d’Athènes 
une mine de revenu ; il apporta à ce legs des mo- 
difications qui lui aliénèrent pour toujours les 
esprits, malgré ses grandes libéralités envers plu- 
sieurs villes grecques. Ayant étudié la rhétorique 
sous les maîtres les plus célèbres, il professa lui- 
même à Athènes, puis à Rome, et compta Marc- 
Aurèle parmi ses disciples. Son talent oratoire est 
attesté par les anciens; mais ses ouvrages ne 
nous sont point parvenus, et les fragments qui 
restent de lui sont trop peu importants pour jus- 
tifier les éloges de scs contemporains. On lui a 
attribué toutefois un discours Sur le gouverne- 
ment qui a été réuni avec ses fragments par 
Fiorillo (Leipzig, 1801, in-8). Foss, dans sa dis- 
sertation De Gorgia Leontino (Halle, 1828, in-8], 
attribue également à Hérode Atticus la Défense de 
Palaméde qui se trouve dans les œuvres de Gorgias. 

Cf. Burigny, dans les Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions, t. XXX ; — Smith : Diclionary of greek and 
roman biography ; — Vidal Lablache : Hérode Atticus, 
étude critique sur sa vie, thèse (Paris, 1871, in-8). 

ATTILA, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

— On cite, en outre, sous le même titre une tra- 
gédie romantique allemande de Werner et d’un 
poëme épique anglais de Harbert. — Il existe aussi 
un très-ancien poëme latin sur Attila, d’un auteur 
inconnu, et qui parait être du \T siècle. Il com- 
prend, d'après divers manuscrits, 1452 hexamètres, 
et a été publié en grande partie par Fischer (1780). 

attilics (Marcus) , poëte latin du II* siècle 
avant J.-C. Il fut un des plus anciens poëtes co- 
miques de Rome. Valcatius Sedigitus lui donne 
le cinquième rang par ordre de mérite. Il place 
avant lui Cœcilius, Plaute, Nœvius, Licenius, et 
après lui Térence; mais Cicéron l’appelle poêla 
durissimus. Il ne reste de lui que quelques mots, 
cités par Varron et par Cicéron, et les quatre ti- 
tres suivants : Muxéyovoî, Boeotia, ’AypoMtoç, 
Commorientes. 

ATTIQUE (Dialecte).— V oyez Dialecte. 

attius (Lucius). — Voyez Acciüs. 

ATYS, poëme d’opéra de Quinault (voy.ee nom). 

AUBADE, c’est-à-dire chanson du matin, genre 
très-cultivé par les troubadours. Il avait pour rè- 
gle rigoureuse de ramener à la fin de chaque 
couplet le mot alba, aube du jour. 

AURAIS (Charles de Baschi, marquis D'), littéra- 
teur français, né en 1686 près de Nîmes, mort en 
1777. Connu surtout pour le zèle avec lequel il 
protégea les gens de lettres, il a publié une Géo- 
graphie historique (1761 , 2 vol. in-8) , et avec 
Léon Ménard un curieux recueil de Pièces fugitives 
pour servir à F histoire de France (1759, 3 vol. in-4) . 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 

AUBERGE DES ADRETS (l’J, mélodrame de B. 
Antier (voy. ce nom). 

AUBERI LE BOURGOING, ou le Bourguignon, 
chanson de geste anonyme du xin* siècle. Formée 
de récits qui paraissent être de très-ancienne ori- 
gine germanique, cette œuvre, peu régulière et 
d’une analyse difficile, appartient au cycle provin- 
cial. Auberi , auquel d'autres poëtes ont donné 
une généalogie différente, est ici lo fils de la 
comtesse Êrembor et de Bazin de Genève, lequel 
après la mort de Girart de Roussillon reçoit de 



Charles-Martel le duché de Bourgogne. Bazin est 
le célèbre Boson, créé comte de la haute Bour- 

^ 61 de Pavie, puis roi d’Arles, par Charles 
iuve. Auberi, dès son enfance, persécuté 
par ses oncles jaloux de sa fortune, accomplit 
une suite d’aventures fabuleuses avec son écuyer, 
le sage Gasselin, son neveu. Il fait une campagne 
contre les Rox ou Russes en faveur du roi de 
Bavière, une autre campagne contre les Frisons à 
la solde du comte de Flandre. Il épouse ensuite Gui- 
bour, la veuve du roi de Bavière. Puis ses aven- 
tures reprennent leur cours. Dans la forêt des 
Ardennes, un brigand nommé Lambert d'Oridon 
séduit Auberi par la promesse de ses trésors et l'at- 
tire dans un piège. Le Bourguignon et son ecuyer 
veulent se venger. Par méprise, Gasselin, croyant 
tuer Lambert, frappe mortellement, dans l’obscurité, 
son oncle Auberi. 

La Bibliothèque nationale possède trois manus- 
crits de cette chanson. Le principal, provenant 
du fonds de Colbert, est du milieu du xm* siècle 
et contient environ vingt-huit mille vers. M. Fr. 
Michel, dans son introduction à la Chanson de 
Roland, M. J. Bekker dans les prolégomènes de 
son édition de Ferabrat, M. P. Tarbé dans ses 
Poëtes de Champagne, ont publié des fragments 
d'Aubert. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII. 

AUBERT (Guillaume), sieur de Mass aigres, écri- 
vain français, né vers 1534 à Poitiers, mort en 
1601 à Paris. Avocat au Parlement de Paris, puis 
avocat général à la cour des aides, il eut de son 
temps une réputation de savoir et d’éloquence que 
ne justifient pas ses ouvrages : Discours sur les 
moyens d'entretenir la paix entre les princes 
chrétiens (Paris, 1559, in-4); Histoire des guerres 
faites par les chrétiens contre les Turcs sous U 
conduite de Godefroi de Bouillon (Paris, 1559, 
in-4) ; Elégie sur la mort de Joachim du Bellay 
(1560, in-4); Vers à M. de l’Hôpital sur sa no- 
mination à la place de chancelier (1560, in-8), etc. 
La plupart des poésies de G. Aubert ont été traduites 
en vers latin par Scévolc de Sainte-Marthe. 

Cf. Nîceron : Mémoires, t. XXXV. 

AUBERT (Pierre), jurisconsulte et érudit fran- 
çais, né en 1642 à Lyon, mort en 1735. Procureur 
du roi et juge du comté de Lyon, il fit présent 
de sa bibliothèque à cette ville et contribua à y 
établir une académie en 1724. Il a publié des 
Facturas et Mémoires, et donné une édition aug- 
mentée du Dictionnaire de Richelet (Lyon, 1728, 
3 vol. in-fol.). 

Cf. Nîceron : Mémoires, t H. 

AUBERT (L’abbé Jean-Louis), fabuliste français, 
né le 15 février 1731 à Paris, mort le 10 novem- 
bre 1814. Les premières fables qu’il publia et qui 

K arurent dans le Mercure de France, entre autres 
: Merle, le Patriarche, les Fourmts, furent ac- 
cueillies avec des éloges extrêmes par Voltaire, 
qui écrivit à l'auteur : * Vous avez le mérite du 
style et celui de l’invention dans un genre où 
tout paraissait avoir été dit... Vous vous êtes mis 
à côté de La Fontaine, t L’abbé Aubert occupa 
de 1773 à 1784 la chaire de littérature française 
au Collège du roi, prit en 1773 la direction de la 
Gazette de France et devint censeur royal. 

La Harpe dit, dans sa Correspondance littéraire, 
que l’abbé Aubert n’a pas produit plus de trois ou 
quatre bonnes fables, et que son recueil est insi- 
pide. Il y a là autant d’exagération que dans les 
éloges de Voltaire. Quelques-uns de ses vers ont 
vraiment de l’originalité et du charme, témoin 
cette fin de la fable le Livre de la raison : 

Ce livre, ouvert au* yeux de tou* le* iges, 

Les devait tous conduire i la vertu ; 

Mais d’aucun d'eux il ne fut entendu. 
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Quoiqu'il cuullnt le* loçuu* le* plus sage*. 

L'enfance ; vit de* mots, et rien de plu* ; 

La jeunesse, beaucoup d’abus ; 

L’àge mirant des regrets superflus ; 

Et Ta vieillesse en déchira les pages. 

Les principaux écrits de l’àbbé Aubert ont été 
réunis sous ce titre : Fables et œuvres diverses 
(Paris, 1775, 2 vol. in-8), recueil qui contient 
des poésies fort médiocres. 

Ct. Dussault : Annales littéraires ; — Palissot : Mé- 
moires sur la littérature ; — Desessarts : les Siècles litté- 
raires de la France. 

AUBERT DE TITET (François-Jean- Philibert), 
littérateur et économiste français, né le 2 avril 
1764 à Paris, mort au mois de juin 1849. Com- 
promis avec le parti girondin, il fût emprisonné jus- 
que après thermidor. Sous le Directoire, le Consulat 
ct l’Empire, il remplit des fonctions diplomatiques 
et administratives. On a de lui : Rousseau à l'As- 
semblée nationale (Paris, 1789, in-8) ; Études sur 
r éducation (Paris, 1792, in-8); Recherches sur 
les vraies causes de la misère et de la félicité 
publique (ibid. , 1815, in— 12), ouvrage dirigé con- 
tre les doctrines de Malthus ; Essai sur les colo- 
nies militaires de la Russie (ibid., 1826, in-8), etc. 
Il a, en outre, traduit de l’anglais, les Contes 
moraux de mistress Opie (ibid., 1818, 5 vol. in— 12), 
et de l’allemand les Mémoires de Gœthe (ibid., 1823, 
2 vol. in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains. 

AUBERT le mirb. — Voyez Le Mire (Aubert). 

AUBERT (Louis), sieur dd Madrier, historien 
français, né vers 1600, mort en 1687. Fils de 
notre ambassadeur en Hollande, il écrivit un sa- 
vant ouvrage intitulé : Mémoires pour servir à 
l'histoire de Hollande (La Flèche, 1680, in-8, et 
Paris, 1688, 2 vol. in— 12). Son petit-fils a publié 
une partie de ses manuscrits sous ce titre : Mé- 
moires de Hambourg , de Lubeck, du Holstem , du 
Danemark, de Suide et de Pologne (Blois, 1735, 
et La Haye, 1748, in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

AUBERT (Antoine) , historien français , né le 
18 mai 1616 à Paris, où il est mort le 29 janvier 
1695. Avocat au Parlement, il renonça au barreau 
pour l’étude. Il a publié : Histoire générale des 
cardinaux (1642-1649, 5 vol. in-4) ; Traité his- 
torique de la prééminence des rois de France 
fl 649, in-4); Histoire du cardinal de Joyeuse 
(1654, in-4) ; Histoire du cardinal de Richelieu 
(1660, in-fol.), « écrite, dit Lenglet-Dufresnoy, d’a- 
près de bons mémoires, et cependant peu estimée 
parce qu’elle fait le cardinal trop honnête homme 
ct'pas assez politique; » Des justes prétentions 
du roi sur VEmpire (1667, in-4), livre qui donna 
tant d’ombrage aux prinoes allemands qu’on dut, 
pour les apaiser, mettre quelque temps l’auteur à 
la Bastille, où on ne le traita pas en prisonnier ; 
Histoire du cardinal Maxarin (1695, 2 vol. in-12), 
plus curieuse qu’exacte, etc. 

CL Niceron : Mémoires, t XIU. 

AUBI6NAC (François Hédelw. abbé d’), littéra- 
teur français, né le 4 août 1604 à Paris, mort le 
25 juillet 1676. Fils d’un avocat au Parlement, il 
plaida lui-méme au barreau de Nemours, puis 
embrassa l’état ecclésiastique, devint précepteur 
du duc de Fronsac, neveu du cardinal de Riche- 
lieu, et fut pourvu de l’abbaye d’Aubignac. U se 
mêla aux querelles littéraires de l’époque, où il 
joua un rôle important. Dans son livre de la Pra- 
tique du théâtre (Paris, 1669, in-4), il prétendit 
rédiger les lois de l’art dramatique; ces lois 
étaient celles qu’avait adoptées l’Académie, et en 
vertu desquelles la Sophomsbe de Mairet avait été 
applaudie, et le Cid de Corneille violemment at- 
taque. L’abbé d’Aubignac ne s’occupa, dans sa 



Pratique, ni de la poésie, ni de la nature, ni de 
la passion, ni du sens commun, mais simplement 
de ce qu’avait dit ou n’avait pas dit Aristote. Son 
ouvrage est lourd, pénible, d’un esprit étroit et 
sans vues critiques. Il avait donné une ennuyeuse 
tragédie de Zenobie (1647) qui avait fait dire aa 
grand Condé : « Je sais bon gré à l’abbé d’Aubi- 
gnac d’avoir si bien suivi les règles d’Aristote; 
mais je ne puis pardonner à Aristote d’avoir fait 
faire une si mauvaise tragédie à l’abbé d’Aubi- 
gnac. » Celui-ci ne fut point de l’Académie fran- 
çaise. 11 rassemblait chez lui un certain nombre 
de beaux esprits et sollicita le titre d’Académie 
royale pour cette réunion, comme on le voit dans son 
Discours au roi sur rétablissement d'une seconde 
Académie dans la ville de Paris (1664, in-4). Cette 
demande ne fut pas accueillie. 

Outre les ouvrages indiqués ci-dessus, on a de 
l’abbé d’Aubignac : Traité de la nature des satu- 
res, brutes, monstres et démons (1627, in-8); 
Tèrence justifié (1646, in-4), réponse à Ménage, 
qui avait attaqué le poëte latin à propos de 
VHéautontimoruménos; Histoire du temps, ou Re- 
lation du royaume de la Coquetterie, extraite du 
dernier voyage des Hollanaais aux Indes du Le- 
vant (1659, in-12), petit ouvrage allégorique qui 
brouilla l’auteur avec M 11 * de Scudéry, celle-ci 
ayant vu une imitation de sa Carte de Tendre : 
Dissertations concernant le poème dramatique, 
en forme de remarques sur les deux tragédies 
de M. Corneille, intitulées Sophonisbe et Serto- 
rius (1663, in-12), critique injurieuse contre Cor- 
neille ; Macarise ou la Reine des îles Fortunées 
(1664, 2. vol. in-8), roman philosophique où se 
trouve exposée la doctrine stoïcienne. C’est à 
propos de ce dernier ouvrage que Richelet, qui 
l’avait d’abord loué avant de se brouiller avec 
l’auteur, fit l’épigramme suivante : 

Hédelin, c’est i tort que tu te plains de moi : 

N’ai-je pas loué ton ouvrage? 

Pouvais-je faire plo* pour toi 
Que de rendre un faux témoignage ? 

Cf. Niceron : Mémoires, U IV ; — Sallengre : Mémoires 
de littérature, 1 . 1. 

AUBiGlfÉ (Théodore-Agrippa d’), poëte et his- 
torien français, né en 1551, à Saint-Maury, près 
de Pons (Saintonge), mort le 29 avril 1630. Fils 
d’un protestant zélé, il avait à peine dix ans, 
lorsque son père, l’amenant devant les gibets des 
conjurés d’Amboise, lui fit jurer de venger les 
martyrs de sa foi, et lui dit ces paroles : « Mon 
(Us, il ne faut point épargner ta tète, après la 
mienne, pour venger ces chefs pleins d’honneur ; 
si tu t’épargnes, tu auras ma malédiction. » Bien- 
tôt obligé de fuir Paris avec son précepteur, il 
tomba aux mains des catholiques, fut menacé des 
rigueurs de l’Inquisition et s’écria : « L’horreur 
de la messe m'ôte celle du feu. » Ses études 
avaient commencé de bonne heure ; il savait le 
latin, le grec et l'hébreu à l’âge où les autres 
enfants savent à peine lire ; il traduisait le Criton 
à six ans. A Montargis, où un gentilhomme le te- 
nait caché après l'avoir sauvé du fanatisme reli- 
gieux, il continuait à étudier ses auteurs ; mais 
s'ennuyant de cette demi-captivité, il s’échappa 
en chemise du logis et monta en croupe derrière 
un capitaine de huguenots. A treize ans il était 
au siège d'Orléans. On le voit ensuite à Genève 
étudiant sous Théodore de Bèze; il s'échappe en-; 
core et va combattre sous le roi de Navarre, dont 
il devient l'écuyer. Il en devint aussi l'ami, mais 
un ami décidé à déplaire, au besoin, toujours 
prêt à gronder, à morigéner par tendresse, à 
blesser pour guérir. Lorsque Henri IV fut entouré 
de gens qui Te pressaient de changer de religion 
et qu’il consulta d'Aubigné, celui-ci lui répondit : 
« Quand votre conscience n r, vous dicterait point la 
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réponse qu'il leur faut, respectez les pensées des tê- 
tes qui ont gardé la vôtre jusqu'ici; appuyez-vous, 
après Dieu, sur ces épaules fermes et non sur ces ro- 
seaux tremblants à tous vents, i Sa franchise de- 
vint importune au roi qui s'entoura d’anciens li- 
gueurs. Ils se brouillèrent et se raccommodèrent à 
deux reprises. Après l’attentat de Chastel, il dit à 
Henri IV : « Sire, vous n’avez encore renoncé à 
Dieu que des lèvres, et il s’est contenté de les 
percer ; mais si vous le renoncez un jour du cœur, 
alors il percera le cœur. * Le troisième volume 
de son Histoire ayant été condamné au feu en 
1620, il se retira à Genève. Là, ayant eu l’im- 
prudence d’employer les matériaux d’une église 
ruinée à réparer les bastions de la ville, il fut con- 
damné à mort. Cette sentence sans effet était le 

n trième arrêt de mort qu’il encourut, comme il 
lit, « pour son plus grand honneur et plaisir. » 
La physionomie littéraire définitive de d Aubigné 
a été caractérisée par Sainte-Beuve en ces termes : 
• Juvénal du XVI* siècle, âpre, austère, inexora- 
ble, hérissé d’hyperboles, étincelant de beautés, 
rachetant une rudesse grossière par une sublime 
énergie. » Toutefois il n’arriva pas du premier 
coup à cette vigueur d’esprit, à cette véhémence, 
à cette originauté. Il avait eu dans sa jeunesse le 
goût des plaisirs et de la poésie frivole; il avait 
compté, pendant la captivité du roi de Navarre, 
au rang des beaux-esprits galants et à la mode, 
et composé, pour les divertissements de la cour, 
des ballets, mascarades ou opéras, avec mille in- 
génieuses inventions. Il était de cette académie 
royale de Charles IX et de son successeur qui, 
dans ses beaux jours, s’assemblait au Louvre, 
dont plusieurs dames faisaient partie, et où l’on 
traitait des questions platoniques et subtiles. Mais 
le d’Aubigné dont la réputation survit dans la 
postérité, c’est l’âpre satirique, c’est l’auteur des 
Tragique». La première édition de cette œuvre 
étrange et grandiose portait pour titre . le» Tra- 
giques donné» au public par le larcin de P romé - 
thee (Au Désert, 1616, in-4). Les sept livres qui 
composent ce poëme de près de neuf mille vers 
sont intitulés : Mitèret, Prince», Chambre dorée. 
Feux, Fer», Vengeance», Jugement». Les Mitère» 
peignent les calamités des guerres civiles; les 
Prtnce» offrent le tableau des infamies du Louvre; 
la Chambre dorée, la satire des magistrats per- 
vers; les Feux, l'histoire des persécutions; les 
Fers, l’histoire des combats, etc. Malgré ces di- 
visions, le plan et la méthode font défaut; les 
répétitions, les hors-d’œuvre, les digressions su- 
rabondent; mais il y a des épisodes très-drama- 
tiques, des fragments d’upe grande beauté, où 
l’oA voit la trace d’une main d’artiste qui re- 
cherche des effets imprévus de versification et 
d’expression, sans s’arrêter aux exigences du 
goût, aux raffinements de la mode. Le poëme est 
digne du début et de la muse qu’il invoque. 

Je n’escris plus les feux d’un amour inconnu ; 

Mais, par l'affliction plus aago devenu, 

J’ontreprens bien plus haut, car j'apprens k ma plumo 
Un autre fou auquel la France se consume. 



D'ici, la botte en jambe, et non pas le cothurne, 

/appelle Melpomcno en sa vivo fureur, 

Au lieu de l’Hippocrèno, esveillant celte soeur 
Dm tombeaux rafraischis, dont il faut qu'elle sorte, 
Affreuse, aschovelée, et bramant en la sorte 
Que faict la biche après le fan qu’elle a perdu ; 

Quo la bouche lu; saigne, et son front «perdu 
Face noircir du ciel les voûtes esk> ignées ; 

Qu’elle «parpille en l'air de son sang deux poignées, 
Quand, «puisant ses flancs de redouble* sanglots, 

De sa voix enrouée elle bruira cm mots : 
s 0 France désolée I ô terre sanguinaire I... * 

L' Histoire universelle de d’Aubigné (Maillé 
[Saint-Jcan-d'Angeiy], 1616-1620, 3 vol. in-fol.) 
va de l’an 1550 à l’an 1601; elle est fort confuse 



et souvent sèche, mais avec des détails satiriques 
et des hardiesses qui la rendent très-curieuse. Ses 
autres œuvres sont : Confession catholique du 
sieur de Sancy, pamphlet qui fut imprimé dans 
les recueils du temps ; les Aventure» du baron de 
Fœneste, ouvrage où l’auteur dit avoir voulu se 
récréer par la description de son siècle, mais qui 
est une satire plutôt qu’un récit, un pamphlet 
dialogué et non un roman ; Vers funèbres sur la 
mort <T Étienne Godelle (Paris, 1574, in-4); Let- 
tres sur quelque» histoire* de France et sur 1» 
science (Maillé, 1620, in-8); Libre discours sur 
P état présent de» Églises réformées en France 
(1625, in-8) ; Petites œuvres mêlée», en prose et 
en ver» (Genève, 1530, in-8); Histoire secrète de 
Th,-A. a Aubigné écrite par lui-même et adressée 
à ses enfants, imprimée en tête des Aventures 
du baron de Fœneste (Cologne, 1729-1731, 2 vol. 
in-12). Il a été donné de nouvelles éditions des 
Tragique», dans la Bibliothèque elsévirierme (Paris. 
1857, in-12), et dans celle des Bibliophiles (1872, 
in-8). Les Aventures ont été aussi publiées par 
Mérimée dans la première de ces deux collections 
(1855, in-16). — M. Éd. Poussier a fait représenter 
au Théâtre-Français, en 1853, One journée dé- 
grippa <f Aubigné, drame en cinq actes et en vers. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X; — Seoebisr: 
Histoire littir. de Genève (1786, in-8) ; — Sayou» : Bluta 
littéraires sur les écrivains de la Réformation (Genève, 
18*8, 3 vol. in-8) ; — Postanaque : Agrippa d' Aubigné. ta 
œuvres, etc., thèse (Pari*, 1855, in-8) ; — L.-J. F écrire : 
Caractères et portraits littéraires du siècle (1759, i voL 
in-8) ; — P. de Saint-Victor : Les Dieux et les Uotsasa 
(1867, in-8). 

aubrey (John), né dans le Wittshire, en An- 
gleterre, en 1626, mort en 1697. Il étudia à Oxford 
et passa sa vie A recueillir des anecdotes, des dé- 
tails curieux sur les hommes et les choses. Ses 
manuscrits sont une mine où l’on a souvent fouillé, 
et d’où l’on a tiré entre autres les matériaux de 
trois volumes de Letters... and Lives of eminenl 
men (1813). Il a lui-même publié des Mélanges 
(Miscellanies ; 1696, plusieurs fois réimpr.j, recueil 
d'anecdotes sur les songes, les présages, les appa- 
ritions, la magie, la double vue, et autres choses 
extraordinaires que l'auteur expose avec un sérieux 
qui en augmente l'intérét. 

CL Vie d? Aubrey, en tête de 1a 3* édition d« MiscsUa- 
nies (1731) ; — Biographical dictionary. 

aubrion (Jehan), chroniqueur français, né i 
Metz ver» 1441, mort le 10 octobre 1501. Procureur 
et clerc coutumier du palais, il remplit plusieurs 
missions auprès de Charles le Téméraire et de 
Louis XI. Il est auteur d’une intéressante chro- 
nique, toute en dialecte lorrain, qui a été publiée 
par Lo redan Larchey, sous ce titre : Journal de 
Jehan Aubrion, bourgeois de Mets, avec sa conti- 
nuation par Pierre Aubrion [1465-1512] (Meü, 
1857, in-8, avec plan de la ville au xv* siècle). 

AUBRY (Jean-Baptiste), littérateur français, né 
en 1736 près d’Êpinal, mort le 4 octobre 1809 a 
Comraercy. Il fit profession chez les bénédictins. 

« Ses ouvrages, purement écrits, dit D’Alemberf, 
indiquent un citoyen vertueux. » On cite : TA™ 
philosophe et politique (Paris, 1776, in-8), traité 
sur l'amitié: Questions philosophiques sur la 
o ton naturelle (1783, ini— 8), essai contre l'incrédu- 
lité, etc. ,jjv 

Cf. Et. Pteaume : Éloge de M. Aubry, ancien pi"* 
(Nancy, s. <L (1809], in-8). | 

AUCASSIN ET NICOLETTE, roman d’tvsota* 
du xii* siècle. Écrit alternativement en P ros ®. * 
en vers de sept ou de huit syllabes, ses P* 1 ™* 
versifiées se chantaient. Les retours du chant « 
de la prose sont indiqués par ces mots : * 

cante t ou or dient, content et fabloient. Ce ro |nM 
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est une des plus ingénieuses productions du genre. 
Pauriel l’a attribué à la littérature provençale. Au- 
cassin, fils de Garin, comte de Beaucaire, aime 
Nicolette, jeune fille achetée aux Sarrasins. Garin 
se refuse au mariage des jeunes gens, les sépare 
et les enferme. Nicolette s’échappe. Aucassin rendu 
à la liberté retrouve son amie dans la forêt voi- 
sine. Ils fuient. Une tempête jette les deux amants 
entre les mains des Sarrasins. Aucassin est aban- 
donné dans une barque et le flot le pousse vers 
Beaucaire. Nicolette, transportée à Carthage, dé- 
couvre qu’elle est la fille du roi de cette ville ; 
mais elle s’enAiit pour éviter d'être mariée avec un 
roi sarrasin, et revient à Beaucaire épouser Aucas- 
sin, devenu libre par la mort de son père. — Le 
manuscrit unique de ce roman se trouve à la Bi- 
bliothèque nationale. Lacurne de Sainte-Palaye le 
mit en français moderne sous le titre des Amours 
du bon vieux temps (1756, in-12). L’ancien texte 
a été publié par Méon dans son Recueil de Fa- 
bliaux (Paris, 1808, 4 vol. in-8). lien a été publié, 
par H. Gaston Paris, une belle édition illustrée par 
A. Bida (1878, in-4). 

Cf. Bitloire littéraire de la France, L XIX ; — Fau- 
ne! : Histoire de la poésie provençale, t. IIL 
AüDBFROY LE BATARD, trouvère de la fin du 
ui* siècle, né à Arras. L’un des meilleurs de nos 
anciens chansonniers, il est auteur de gracieuses 
idylles héroïques : Belle Argentine, Belle Idoine, 
Belle Y sa beau, Belle Emmêlas, Beatrix, qui sont 
autant de petits drames naïfs; elles étaient faites 
pour être chantées. M. P. Paris en apublié le texte 
dans son Romancero français (1832, in-12). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 



AVDIFFREDI (Giambattista), savant italien, né 
1 Saorgio, près de Nice, en 1714, mort en 1784. 
Dominicain, il devint bibliothécaire du Collegium 
iHnerva à Rome en 1765. Il a écrit plusieurs ou- 
vrages de science. Comme philologue et biblio- 
graphe, on a de lui un certain nombre d’écrits, 
dont quelques-uns ont paru sous le pseudonyme 

fnsto- 



anagnunmatique de Dadei-Ruffi : Cal 
rieo-critiau romanarum editionum sàculi XV 
(Rome, 1783, in-4) ; Catalogue editionum italica- 
rum (Rome, 1794, in-4): Catalogue bibliothecœ 
Casanetenns (Rome, 1761-1788, 4 vol. in-folio), 
travail important quoique inachevé. 

CL Tipaldi : Biografia degli ItaHani. 

AUD1GU1BR (Vital D*), seigneur de LA MÉNOR. 
littérateur français, né vers 1565, assassiné en 1624 
i Paris. On a de lui : le Vrai et ancien usage des 
duels (Paris, 1617, in-8), dont Bayle parle avec 
estime; des vers médiocres et des traductions, 
notamment celle des Nouvelles de Cervantes (Pa- 
ris, 1618), que l’Académie française rangea, en 
1638, parmi les ouvrages les mieux écrits de notre 
langue. 

CL Goujat : Bibliothèque française, L XIV. 

. ATOW (J.-M.-V.), littérateur français, né en 
1733 à Lyon, mort le 21 février 1851. Élevé au 
petit séminaire de L’Argentière, il se fit recevoir 
avocat, écrivit sous la Restauration des articles et 
brochures royalistes, et vint s’établir libraire à 
Puis. Il jouit dans le monde catholique d'une ré- 
putation considérable, qu'explique l'esprit dans 
«quel il composa les livres suivants : Histoire de 
de* ouvrages et des doctrines de Luther 
(1839, 2 vol. in-8) ; Histoire de la vie, des ouvrâ- 
tes et des doctrines de Calvin (1841 , 2 vol. in-8) ; 
Histoire de Lion X et de son siècle (1844, 2 vol. 
•n-8); Histoire de Henri VIII et du schisme d'An- 
gleterre (1850, 2 vol. in-8). Ces études sur la Ré- 
forme, où domine un sèle de la foi catholique peu 
compatible avec l’impartialité, sont pourtant le 
tout d’un travail sérieux, fait sur les documents 
«vicinaux. Le style est d’une élégance cherchée. 



On a encore d’Audin : le Régicide (1820, in-12); 
Essai sur le romantisme (1822, 2 vol. in-12); Flo- 
rence, ou la Religieuse (1822, 2 vol. in-12); His- 
toire de la, Saint-Barthélemy (1826, in-8); etc. 
Quérard lui attribue les arrangements et contrefa- 
çons de la plus grande partie des Guides en Eu- 
rope de la collection qui porte le nom de Richard. 

Cf. Claudiui Hébrard -.J.-M.-V. Audin fPari*. 1858, in-8;; 
— Barbey d'Aurevilly : Notice sur J.-M. Audin (1856, in-8). 

aüduvot (Nicolas-Médard), acteur et auteur 
dramatique français, né le 8 juin 1732 à Bour- 
mont, mort le 21 mai 1801 à Paris. Il débuta en 
1764 au Théâtre-Italien, où il se fit remarquer dans 
les rôles à tablier, et le quitta en 1767. Deux ans 
après, il établit A la foire Saint-Germain un théâtre 
de bamboches, et attira la foule en donnant à cha- 
cun de ses comédiens de bois les traits d'un acteur 
de la comédie italienne, il se transporta en 1770 
au boulevard du Temple, dans la salle qui prit dès 
lors le nom d'Ambigu-Comique ; il remplaça ses 
marionnettes par une troupe d'enfants, à laquelle 
il fit représenter de petites pièces gaies et spiri- 
tuelles, des pantomimes et des ballets (vov. Amhgu- 
Couiqde). On cite encore de lui : le Tonnelier, 
opéra comique (1761) qui, modifié par Quêtant, 
fut repris avec un très-fp-and succès en 1765. 

Cf. Arnaut, Jiy, etc. : Biographie nouvelle ; — B. Cam- 
pa rd on : les Spectacles de la Foire (1877, 8 vol. in-8). 

AUDOüin (François-Xavier), économiste fran- 
çais, né en 1766 à Limoges, mort le 22 juillet 1837 
Membre ardent du club des Jacobins, il fut com- 
missaire en Vendée. Après le 13 vendémiaire, il 
rédigea le Publiciste philanthrope, recueil pério- 
dique. On cite de lui : Oraison funèbre de Mira- 
beau (1791, in-8); Histoire de F administration de 
la guerre (1811, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

acdüBOU (Jean-Jacques), célèbre naturaliste et 
écrivain américain, né à la Nouvelle-Orléans le 
4 mai 1780, mort à New-York le 27 janvier 1851. 
Élevé dans la Louisiane, il vint à Paris où il sui- 
vit les leçons du peintre David, puis, de retour en 
Amérique, se voua tout entier à l’ornithologie. Un 
assex long séjour en Europe le mit en relations 
avec nos plus illustres savants. Ses deux grands 
ouvrages : les Oiseaux d’Amérique (the Birds of 
Am.: Edimbourg et Londres, 1826-1839, 4 vol. in- 
folio), et Vie des oiseaux (Ornitbological biogra- 
phy; Edimbourg, 1831, 5 vol. gr. in-4, avec Atlas 
de 400 pl.), ne sont pas seulement des monuments 
pour une science spéciale, ce sont aussi des livres 
d’un véritable intérêt littéraire par le talent de 
l’écrivain. Cuvier présenta le second à l’Institut 
• comme le plus splendide monument que l'art 
ait jamais élevé à la nature ». Le stvle des des- 
criptions rivalise d’exactitude, de grâce et d’éclat 
avec les planches des dessinateurs. Une édition 
américaine de l’Omithological biographu a été 
faite au moyen de souscriptions du prix ae mille 
dollars chacune. M. Basin en a traduit en fran- 
çais une suite de fragments où se trouvent des 
pages très-remarquables (2 vol. in-8). Audubon, 
de retour en Amérique en 1839, y publia encore, 
avec ses fils et le docteur Bachmann, les Qua- 
drupèdes de r Amérique du Nord (the Quadrupeds 
of N.-Am.; Boston, 3 vol. 1843-1850; nouv. édit 
1853), ouvrage complété par la Vie de ces ani- 
maux (Biography of American Quadrupeds; Phila- 
delphie, 1846-1850). 

CL P.-A. Cap : études biographiques pour servir à 
l'histoire des sciences (Paria, 18W, lü-18, 8» aéria) ; — 
B. et G. Duyekinck : Cycloptedia of americ. liter. 

aüger (Edmond) , prédicateur et théologien 
français, né à Aleman, près de Troyea, en 1530, 
mort le 17 juin 1591. De l'ordre des Jésuites, il 
professa les humanités en Italie, et prêcha contra 
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les protestants avec autant de zèle que d’élomience. 
Il fut confesseur d’Henri III. On cite de lui : le 
Pédagogue d'âmes (Paris, 1568, in-8), destiné à 
réchauffer l’ardeur militante des princes chrétiens ; 
Sucre spirituel pour ôter l'amertume des malheurs 
qui régnent aujourd'hui (Ibid., 1568; Lyon, 1570, 
in-16), etc. 

Cf. Nie. Bailly : llistoria Vitce R. P. R. Angerü (Paris, 
1652, in-8) ; — A. Péricaud : Notice historique sur P. Au- 
ger (Lyon, 1828, in-8) ; — Cb. Brunet : Manuel du libraire. 

auger (l’abbé Athanase), traducteur français, 
né le 12 décembre 1734 à Paris, mort le 7 fé- 
vrier 1792. Il fut professeur de rhétorique au col- 
lège de Rouen, et devint grand vicaire de l’évêque 
de Lcscar. En 1781, il entra à l'Académie des in- 
scriptions. Très-versé dans l'étude des langues an- 
ciennes, il fut le premier qui traduisit en français 
tout ce qui nous reste de Démosthène et d’Eschine. 
Sa version, généralement exacte, manque de vie, 
de chaleur et de noblesse, malgré toute sa passion 
pour le sujet de ses travaux. Suivant La Harpe, 
on lui offrit une cure assez considérable en Nor- 
mandie ; il la refusa en disant : « Eh ! qui est-ce 
qui traduirait Démosthène? » 

Outre o'Ua des Œuvres complètes de Démos- 
thène et d'Eschine (Paris, 1777, 1788 6 vol. in-8), 
l’abbé Auger a donné les traductions suivantes : 
Œuvres complètes tflsocrate (Paris. 1783 3 vol. 
in-8) ; Œuvres complètes de Lysias (Paris, 1783, 
in-8); Homélies, Discours et Lettres choisies de 
saint Jean Chrysostome (Paris, 1785, 4 vol. in-8) ; 
Discours choisis de Cicéron (Paris, 1787, 3 vol. 
in— 12) ; Harangues tirées d'Hérodote, de Thucydide 
et des œuvres de Xénophon (Paris, 1788, 2 vol. 
in-8) ; Homélies et Lettres choisies de saint Basile 
le Grand (Paris, 1788, in— 8). On cite de lui quel- 
ques écrits indiquant des préoccupations politiques, 
entre autres un Catéchisme du citoyen français 
(1791, in-8). Un ouvrage auquel il travailla plus 
de trente années. De la constitution des Romains 
sous les rois et au temps de la République (Paris, 
1792, 3 vol. in-8), a été publié dans ses Œuvres 
posthumes (1794, 10 vol. in-8), contenant en outre 
la traduction de tous les Discours de Cicéron et un 
traité De la Tragédie grecque, etc. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

AUGER (Louis-Simon), littérateur français, né 
le 29 décembre 1772 à Paris, mort en janvier 1829. 
Il fut d’abord employé dans l'administration des 
vivres de l’armée, puis au ministère de l’intérieur 
jusqu’en 1812. Nommé membre de l’Académie fran- 
çaise en 1816, par ordonnance royale, il se vit 
l'objet des attaques des écrivains libéraux, qui 
redoublèrent lorsqu'il devint, en 1820, membre de 
la commission de censure En 1826 il fut élu se- 
crétaire perpétuel de l'Académie. Une maladie ner- 
veuse lui rendit la vie à charge; il se donna la 
mort en se précipitant dans la Seine. 

Les débuts d’ Auger dans la littérature Dirent des 
vaudevilles : Arlequin odalisque; la Foire de Sen- 
ti*, avec Mabire ; La Motte Houdart, avec Piis ; etc. 
En 1804 il commença à écrire dans la Décade phi- 
losophique, où il signa de la lettre O. Fn 1805 il 
eut un prix de l’Institut pour YÊloge de Boileau, 
et en ls06 un accessit pour YÊloge de Corneille. 
II entra en 1808 à la rédaction du Journal de 
YEmprre, où il signa de la lettre O. En 1814 il 
passa au Journal général de France. Sous la Res- 
tauration il collabora à divers journaux royalistes. 
Ses travaux littéraires en dehors de la presse sont 
des éditions annotées et enrichies de notices. On 
lui doit : les Souvenirs de M m • de Caylus (1804); 
les Œuvras cCHamilton (1804); les Oraisons funè- 
bres de F abbé de Boismont (1805); les Œuvres de 
M mm de La Fayette et de Tencin (1804) ; les Let- 
tres choisie* de M m * de Mamtenon (1806) ; les 



Œuvres de Duclos (1806) ; les Œuvres choisies de 
Campistron (1810) ; les Proverbes dramatiques de 
Carmontelle (1811) ; le Cours de littérature de La 
Harpe (1813); les Œuvres de Moliere (1819-1825, 
9 vol. in-8), avec un Commentaire qui a joui de 
quelque estime, mais qui en général est fort su- 
perficiel; etc. Les articles et les notices <T Auger 
ont été réunis en partie sous le titre de Mélanges 
philosophiques et littéraires (Paris, 1828, 2 vol. 
in-8). Il a été un des rédacteurs de la Biographie 
universelle, dont il a écrit le Discours préliminaire 
et où il a fait, entre autre» articles, Molière, Ra- 
belais et Voltaire. 

Ct. Biographie universelle; — Quérard s la France 
littéraire. 

AUGMENTIS SC1ENT1ARUM (de), ouvrage de Ba- 
con (voy. ce nom). 

AUGUis (Pierre-René), littérateur français, né 
le 6 octobre 1786 à Melle, près de Niort, mort en 
1846. Après avoir été professeur, il servit dans U 
marine hollandaise. Il se fit dans les journaux, sous 
la Restauration, une assez grande notoriété. De 
1815 à 1817 il fut emprisonné à la Force pour ar- 
ticles injurieux envers le roi. Élu député après la 
révolution de Juillet, il prit place dans les rangs 
de l'opposition. Il fut nommé, en 1842, conservateur 
de la bibliothèque Mazarine. 

On a de lui : Examen critique des lettres iné- 
dites de Voltaire i la comtesse de Lutselbourg 
(Paris, 1812, in-8); Sur les monuments anciens 
et modernes de FHindoustan (Ibid., 1812, in-8) 
Histoire de Catherine II (Ibid., 1813, in-8) ; Rêvé 
lotions indiscrètes du xvm* siècle (Ibid., 1814, 
in-18); Napoléon, la Révolution, la famille des 
Bourbons (Ibid., 1815, in-8) ; Du Génie de la lan- 
gue fronçasse (Ibid., 1820, in-8); des Notices sur 
Rulhière, Thomas, Dupaty, le cardinal de Retz, 
Pascal, Molière, Racine, Oiamfort, etc., dans des 
éditions de ces écrivains; enfin, une Collection 
des poètes français depuis le xi* siècle jusqu'à Mal- 
herbe, avec des notes estimées (6 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

AUGURÉLLl (Giovanni-Aurelio), poète et philo- 
sophe italien, né à Rimini vers le milieu du xv* siè- 
cle, mort à l’âge de quatre-vingt-trois ans. Il 
professa les belles-lettres à Venise et à Trôvise. 
Alchimiste passionné, il composa un poème didac- 
tique sur l’art de faire de l'or, la Chrysopée (Chry- 
sopoie libri III; Venise, 1515, in-4; Bâle, 1518, 
in-4; Anvers, 1582), traduit en français par Fran- 
çois Hubert (Lyon, 1548, in-16); il le dédia à 
Léon X, qui lui envoya en échange une bourse 
vide, pour y mettre l'or qu’il ferait. On a encore 
de lui : Carmina (Vérone, 1491, in-4; Genève, 
1608, in-8) ; un poème sur la vieillesse, Geronti- 
con liber unus (Bâle, 1561, in-folio), et autres 
ouvrages d’une latinité assez pure. joyan 

Cf. Tinboschi : Sloria delta lelterat. UaL ; — I fa^B- 
cbelli : gli Scrittori <f Italie. -i f t A 

auguste, C aiu s-Jul iu s-CtBsar-Octavius, le pre- 
mier des empereurs romains. On sait, ct l’on verra 
ailleurs, quels génies illustrèrent son règne, qui 
reste l'un des grands siècles littéraires du monde 
et la plus brillante époque de la poésie latine (voy 
Littérature latine). Non content d’encourager les 
lettres et de témoigner, de concert avec Mécène, 
une protection familière et amie à ceux qui les 
honoraient par leur génie, il les cultiva lui-même 
et composa des ouvrages en prose et en vers. Son 
style était élégant et naturel. 11 fit un poème sur 
la Sicile, une tragédie intitulée : Ajax et Ulysse, 
des épigrammes, et rédigea ses mémoires. Ce der- 
nier ouvrage, qui était sans doute d’un grand prix 
au point de vue historique, a été perdu ainsi que 
les autres écrits d’Auguste. Il nous reste seulement 
quelques vers de lui et des fragments considérables 
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d’une aorte de testament politique où il avait con- 
signé le sommaire de ses propres actions. Cet écrit, 
remis au sénat après sa mort, fut gravé sur des 
tables de bronze et déposé dans son mausolée. Il 
fut reproduit par les villes qui élevaient des tem- 
ples à la divinité d'Auguste. On l’a retrouvé par- 
ticulièrement dans les ruines de celui qui était à 
Ancyre (voy. ce mot). Ce qui nous est parvenu des 
écrits d'Auguste a été réuni par A. Weichert sous 
ce titre : Imperatoris Casant Augusti scriptorum 
r cliquiez (1811, in-4) 

CL Outre les ouvrages généraux sur l'histoire de la lit- 
térature latine, on peut consulter sur Auguste et son 
siècle : Cicéron : Philippiques et Lettres ; — Tacite : An- 
noies, I ; — Horace, Ovide, Virgile : leurs Œuvres et 
leurs Scholiastes, passim ; — Suétone : Octavius Augus- 
tin ; — Nicolas do Damas : Vie de César et fragments dans 
les recueils de Pabricins, Muller et Piccolos ; — Larrey : 
Histoire <f Auguste (Rotterdam, 1600, io-M); — André 
Nougarède : Histoire du siècle d'Auguste et de l'établis- 
sement de l’empire romain (1840, ia-8) ; — A. Weicbert : 
ouvrage cité ; — Eggcr : Examen critique des historiens 
anciens de la vie et du régne d'Auguste (1844, in-8) ; — 
Detobry : Rome au siècle <T Auguste (1847, 4 vol. in-8, 
nouv. édit., 1870) ; — Drumann : Gesehiehte Roms,... Oder 
Pompetus, Cicero, César und ihre Genossen (Kcenigsberg, 
1834-44, 6 vol) ; — P. de Cbampagny : Histoire des Césars 
(2* édit, 1853, 4 vol) ; — Berné : Auguste, sa famille et 
ses amis (1887, in-8). 

AUGUSTE (Histoire) , collection biographique, 
ai fut écrite en latin au temps de Dioclétien et 
e Constantin, et qui comprend les vies des empe- 
reurs romains depuis l’avenement d’Adrien jusqu’à 
la mort de Caros et de ses Ois. Elle forme une 
j-orte de supplément aux Césars de Suétone, sans 
qu’il y ait une liaison immédiate entre les deux 
ouvrages. L'Histoire auguste n'est pas sans lacunes 
dans la période historique qu’elle embrasse. On 
D’.y trouve pas les règnes de Philippe, de Deeius, 
de Gallus, d’Emilien, qui vont de l'année 244 à 
l’année 253; peut-être ces lacunes proviennent- 
elles de la mutilation des manuscrits. 

Les écrivains de l’Histoire auguste sont au 
nombre de six, et voici les biographies aue l'on 
attribue à chacun d’eux : à Spartien, Adrien et 
Slius Venu, Didius Julianus, Septtme Sévère, 
Pescemms Niger, CaracaUa, Cita; — à Julius 
Capitolinus : Antonm le Pieux, Marc-Aurèle, Lu- 
cius Venu, Pertinax, Clodixu Albums, Macrin, 
les deux Maximin, les trois Gordien, Maxime et 
Balbin; — à Vulcaüus Gallicanus : Avidixu Cas- 
sent; — à Eli us Lampride : Commode, Antonm 
Diadummc, HéUogabal i, Alexandre Sévère; — à 
Trebellius Pollion : les deux Valérien, les deux 
GalUen, les Trente tyrans, Claudius; — à Flavius 
Vopiscus : AuréUen, Tacite, Florien, Probus, les 
quatre tyrans Firmus, Saturnin, Proculus et Bo- 
m ose, Carut, Numérien, Carin. 

Les divers écrits qui composent l 'Histoire au- 
guste ont une valeur comme documents histo- 
riques, mais ils n’en ont aucune au point de vue 
littéraire. Ils manquent de goût, de méthode et de 
critique. Ceux de Vopiscus, nui sont fort supé- 
rieurs aux autres par l’ordre des faits et le soin 
des recherches, ne sont pas moins gâtés par la 
négligence du style et la barbarie du langage. En 
général, les écrivains de cette Histoire sont des 
compilateurs, qui ont mis dans leur travail de 
seconde main peu d'intelligence et d’attention. 

L’édition prmeeps de THistoire auguste a été 
donnée à Milan, en 1475, par Philippe de tavagne, 
en un volume in-folio divisé en trois parties, dont 
la première contient Suétone, la deuxième l’His- 
toire auguste, la troisième Eutrope et Paul Diacre. 
Ce volume, devenu très-rare, a été réimprimé 
(Venise, 1489-1490, in-fol.). La première édition 
séparée de 17/ûfotre auguste est celle d’Isaac Ca- 
saubon (Paris 1603, in-4), qui fut suivie de l’édi- 
tion de Saumaise (Paris, 16z0, in-fol.). Cette der- 



nière unit à un texte soigneusement révisé des 
notes abondantes. L'Histoire auguste a été tra 
duite en français par de Moulines (Paris, 1806, 
3 vol. in-12), et par MM. Valton, Laas, Taillefer, 
Chenu, Legav, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1844-1847 , 3 vol. in-8). 

Cf. G. de Moulines : Mémoire sur les écrivains de 
l'Histoire auguste, dans les Mémoires de l’Académie de 
Berlin, 1750; — Dirluen : les Écrivains de l’Histoire 
auguste (Leipxig, 1842, in-8, en allemand). 

AUGUSTE AU CAMP, poëme épique de Kœnig 
(voy. ce nom). 

Augustin (saint), Aurelius Augustinus, père 
de l’Eglise latine, né le 13 novembre 354, à Ta- 
gaste en Numidie, mort le 28 août 430. Son père, 
qui portait le nom de Patrice, vivait dans la 
religion païenne et ne reçut le baptême que peu 
de temps avant sa mort. Monique, sa mère, née 
chrétienne, fut mise au rang des saintes. Élevé 
par elle dans les principes de la foi, il étudia la 
grammaire à Tagaste, les humanités à Madaure, 
la rhétorique à Carthage. Il enseigna lui-même 
l’éloquence dans cette dernière ville en 379. On 
sait par ses Confessions que le temps de ses études 
fût un temps de désordre, et que de son incon- 
duite, causée par l'ardeur des passions, il tomba 
dans les erreurs des Manichéens. Ayant été appelé 
à Mil a n pour y professer l'éloquence, il fût ramené 
à la foi catholique par les prédications de saint 
Ambroise et reçut le baptême en 387. De retour 
en Afrique, il fut élu prêtre de l’église d’Hippone 
et chargé par l’évéque Valère de la prédication. 
En 395, Valère le fit sacrer comme Bon coadjuteur; 
Augustin, après sa mort, occupa seul le siège 
d’Hippone, et passa le reste de sa vie occupé ae 
l'administration de son église, d'œuvres de charité, 
de polémiques contre les hérésies, d'écrits nom- 
breux sur la théologie et la philosophie, honoré 
comme un maître par les plus grands et les plus 
saints personnages, avec lesquels il correspondait 
jusqu’aux confins de l'empire. Hippone était as- 
siégée depuis trois mois par les Vand&ls lorsqu'il 
mourut dans sa soixante-dix-septième année. 

Le génie de saint Augustin est l’un des plus 
vastes que l’on connaisse. Unissant à la vigueur 
et à la pénétration l'activité d'une imagination 
extraordinaire, il ne s'enferma pas dans les ma- 
tières théologiques et philosophiques ; il embrassa 
encore l’histoire, la littérature et les arts. « Saint 
Augustin, dit Villemain, est de tous les Pères de 
l’Église latine celui qui porta le plus d’imagiuation 
dans la théologie, le plus d’éloquence et même de 
sensibilité dans la scolastique. Donnez-lui un 
autre siècle, classcz-le dans une meilleure civili- 
sation, et jamais homme n’aura paru doué d'un 
génie plus vaste et plus facile... Son éloquence, 
entachée d'affectation et de barbarie, est souvent 
neuve et simple; sa morale austère déplaisait aux 
casuistes corrompus que Pascal a flétris; ses ou- 
vrages, immense répertoire où l’on puisait cette 
science théologique qui a tant agité l'Europe, sont 
la plus vive- image de la société chrétienne de la 
fin du iv* siècle. » 

Voici le résumé des principaux ouvrages de 
saint Augustin, et d'abord de ceux qu’il écrivit 
avant d’être prêtre. — Contre les Académiciens, 
en trois livres, traité où il cherche à démontrer 
que la vérité ne peut s’acquérir par la science, et 
que si on ne la possède préalablement, il est im- 
possible de juger si quelque chose lui est sem- 
blable, et par conséquent de rien connaître ; — De 
la Vie heureuse, dialogue où il fait consister la 
béatitude dans la connaissance de Dieu; — De 
l’Ordre, dialogue en deux livres, où il montre 
que les biens et les maux entrent dans l'ordre de 
la Providence. 11 y fait voir incidemment que la 
science est le produit le plus digne d’admiration 
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de la raison ; il la décompose dans ses divers élé- 
ments : la grammaire, la dialectique, la rhéto- 
rique, la géométrie, l'arithmétique, l'astronomie, 
et il en établit ensuite les rapports et l'ensemble. 
11 la considère comme une introduction, comme 
une préparation nécessaire à la connaissance de 
l’âme et de Dieu qui constitue la véritable sagesse ; 

— Soliloques, en deux livres, suite de méditations 
où le mysticisme se mêle au raisonnement, dans 
le but d'arriver à la connaissance de Dieu et de 
l’âme. On y remarque un dialogue entre l’auteur 
et sa raison qui présente le principe fondamental 
du cartésianisme et presque ses formules mêmes; 

— De l' Immortalité de l’âme, traité tellement 
obscur par le tour et la brièveté des raisonnements, 
que l’auteur a dit lui-même, vers la fin de sa vie, 
qu'il l’entendait à peine ; — De la Quantité de l’âme, 
traité où il démontre que l’âme de l'homme est 
celle de toutes les créatures qui approche le plus 
de Dieu ; — Sur la Musique, en six livres, où il 
s'occupe du temps et du mouvement ; — Du Maître, 
dialogue entre l’auteur et son fils Adéodat, qu’il 
appelait l’enfant de son péché; il a pour but de 
montrer que toutes les ventés sont enseignées aux 
hommes par le Verte ; — Du Libre arbitre, en trois 
livres, composés, le premier en 387, les deux autres 
en 395. Saint Augustin y reconnaît que le fonde- 
ment de la liberté est dans le principe même de 
nos déterminations volontaires, seul point de dé- 
part de tout acte moral humain ; — Mœurs de 
VBglise, Mœurs des Manichéens, De la Genèse 
contre les Manichéens : dans ces trois écrits l'au- 
teur a voulu faire voir que les vertus dont se van- 
taient les Manichéens étaient fausses et qu'il n’y 
avait de vertu véritable que dans l’Église ortho- 
doxe; — De la Véritable religion, ouvrage dirigé 
contre les philosophes, les hérétiques et les juifs. 

Les principaux écrits de saint Augustin, après 
qu’il eût reçu la prêtrise, sont : la Cité de Dieu, 
les Confessions, les Rétractations, les Sermons et 
les Lettres. 

La Cité de Dieu, en vingt-deux livres, a été 
composée pour démontrer que la prise de Rome 
par Alaric n’était pas un effet de la colère des 
dieux irrités du triomphe du christianisme. On y 
trouve quelques aperçus relatifs au gouvernement 
temporel de la Providence et aux côtés défectueux 
de la religion et de la politique des Romains. Les 
douze derniers livres ont rapport aux luttes entre 
la cité de Dieu et la cité du monde, c’est-à-dire 
entre le peuple élu et les peuples que Dieu a 
laissés dans l’ignorance de la vérité. Le tableau 
de cette lutte depuis l’origine du monde est sur- 
tout remarquable par l’érudition. L'ordre et l’es- 
prit critique y font défaut, et l’on n’y trouve pas 
toujours la grandeur qu’annonce la beauté du titre. 

Les Confessions, en treize livres, sont l’histoire 
de la jeunesse de saint Augustin, et principale- 
ment des combats qu'il subit avant de quitter le 
manichéisme pour la foi orthodoxe. Il ne cherche 
pas & y dissimuler ses fautes, non plus qu'à exa- 
gérer son repentir. Quoique le style annonce quel- 
quefois des habitudes de rhéteur, on sent dans 
tout l’ouvrage un enthousiasme sincère. Il y a des 
passages qui touchent profondément. Tel est, en 
particulier, l’entretien avec sa mère, à une fenêtre 
de la maison qu’elle habitait à Ostie, d’où la vue 
s’étendait sur les jardins et sur la mer. L'élan mu- 
tuel de leurs âmes au delà de tous les objets vi- 
sibles ; leur désir de voir tout se taire dans la na- 
ture, et que l’âme elle-même se taise et s’oublie, 
pour que Dieu seul soit entendu dans le silence de 
tous les êtres et dans le ravissement de la pensée 
qui le contemple ; tous les détails de ce morceau 
sont de la plus grande beauté. 

Les Rétractations sont un examen et souvent 
une critique faite par l'auteur de ses propres ou- 



vrages, où se trouvent indiqués les motifs^qui les 
lui ont fait écrire. — Les Sermons sont loin d'être 
comparables à ceux des Pères grecs, comme saint 
Basile et saint Chrysostome. Ils sont en général 
très-courts, sur un ton familier presque sans mou- 
vement et sans pathétique. — Les Lettres, au 
nombre de deux cent soixante-dix, sont intéres- 
santes par le jour qu'elles jettent sur le caractère 
de saint Augustin, et souvent importantes par les 
sujets dogmatiques dont elles traitent. 

Les autres ouvrages de saint Augustin sont 
De la doctrine chrétienne, en quatre livres, en- 
semble de préceptes pour entendre l'Écriture sainte 
et pour l'expliquer aux autres ; Des façons de par- 
ler des sept premiers livres de la Bible, traité de 
critique; Notes sur Job ; Miroir tiré de l’Écriture, 
recueil de passages de l’Ancien et du Nouveau 
Testament; Traite de l’accord des quatre Évan- 
giles; Du sermon de Jésus-Christ sur la mon- 
tagne, en deux livres ; Questions sur les Evangiles 
de saint Matthieu et de saint Luc, en deux livres; 
Cent vingt-quatre traités sur l’Evangile de saint 
Jean, suite de sermons prononcés par saint Au- 
gustin de Al 6 à 417; Explications sur tous les 
Psaumes; De la créance des choses qu’on ne voit 
point; Traité de la foi, de r espérance et de la 
charité; De la continence; Du bien du mariage, 
De la sainte virginité ; De la foi et des bornes 
œuvres; De la foi et du symbole; Sur le men- 
songe; Du travail des moines; Sur les prédictions 
des démons; Du soin que l’on doit avoir pour les 
morts; De la patience ; Traité des hérésies; Traité 
contre les Juifs; Conférences avec Fortunat, ma- 
nichéen célèbre; Réponse au discours tfun Arien, 
Contre les Donatistes; Contre Julien; Des odes 
de Pélage; Du mérite et de la rémission des pé- 
chés, en trois livres; De la nature et de la grâce; 
De l'esprit et de la lettre; Du péché oriameli De 
l'origine de l’âme; De la prédestination des samts, 
Du aon de la persévérance; etc. 

La plus ancienne édition des (Eusses réunies de 
saint Augustin est celle d'Amerbach (Bâle, 1506, 

9 vol. in— fol.) . La meilleure est celle des Béné- 
dictins (Paris, 1679-1700, 11 vol. in— fol.), repro- 
duite par Le Clerc, avec de nouvelles notes (An- 
vers, 1700-1703, 11 vol. in-fol.), et par les frères 
Gaume (Paris, 1830-1839, 11 vol. in-8). — L’abbé 
Caillau a publié des Sermons inédits, attribués à 
saint Augustin et trouvés au Mont-Cassin et à Flo- 
rence (Paris, 1842, in-fol.). — La Cité de Dieu a été 
traduite en fhinçais par de Cérizières (1655), Mo- 
reau (1840), Em. Saisset (1855) ; les Sermons et 
les Lettres par Dubois (1686), et ces dernières 
aussi par Poiqoulat (1858, 4 vol. in-8), les Con- 
fessions par Arnauld d’Andilly (1649), Dubois (1686), 
dom Martin (1740), Saint-Victor, Moreau (1840). 
Paul Janet (1857, in-8), etc. 

Cf. TiUemont : Mémoires pour servir à Vhistoire ecclé- 
siastique, L XIII ; — L. Berti : De rebus gestis sancti 
Augustini (Venise, 1746, in-4) ; — Oudi» : Commcntarius 
de scriploribus ecclesice antiquis, t- I ; — Scbœnemann : 
Bibliolheca patrum latlnorvm, t. II ; — Villemain : Nou- 
veaux mélanges (4887, in-8), et Tableau de V éloquence 
chrétienne au quatrième siècle (nouv. édit., 4840, in-48) ; 

— Cloth : der Heiliae Kirchenlehrer Augustinus (Aix-la- 
Chapelle, 4840. 8 vol.) ; — Poujoulat : Histoire de saint 
Augustin, sa vie, ses œuvres, son siècle, influence de 
son génie (1844, 8 vol. in-8: 1858, 8 vol. in-8), U»d. en 
allemand par Huster (1847, 8 vol.) ; — Ern. Bersot : Doc- 
trine de saint Augustin sur la liberté et la providence, 
thèse (1843, gr. in-8) ; — Sadous : Sancti Augustini de 
doctrina christiana..., seu de rhetorica apud christianos, 
thèse (1847, in-8) ; — Colincamp : Etude critique sur la 
méthode oratoire dans Saint-Augustin, thèse (1848, in-8) ; 

— J.-P. Charpentier : Études sur Us Pères de l’Église 
(1853, 8 vol. in-8) ; — A. Biéchy : Historié interpretatic 
secundum D. Augustum, thèse (1855, in-8) ; — Arth. 
Desiardins : Essai sur les Confessions de saint Augustin, 
tbèso (1858) ; — Nourrisson : les Pires de VÉglist latine 
(1858, 3 vol. in-18), et (a Philosophie de saint Augustin ■ 
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O' édit, 4866, in-8; ; — Dnbiaf : Kssat sur -les idées po- 
litiques de saint Augustin, thèse (4850, in 8) j — Théry : 
le Génie philosophique et littéraire de saint Augustin 
(4864, in-8J ; — Ferra» : De la Psychologie de saint Au- 
gustin, thèse (4862, in-8). 

ADGDSTINUS , ouvrage de Jansénius (voy . ce nom) . 

iCUOT. ou adnoy (Marie-Catherine-Jumelle de 
bhweville, comtesse D’), femme auteur française, 
née veM 1650, morte en 1705. Elle n'est plus con- 
nu* que par ses Conte s de fées (Pans, 17S-, 
6 vol. ui-12 ; nombreuses réimpressions), écrits avec 
un mélange de naïveté et de finesse. « Elle y a 
mis, dit La Harpe, l’espèce d'intérêt dont ce genre 
est susceptible, et qui dépend, comme dans toute fic- 
tion, d'un degré de vraisemblance conservé dans 
le merveilleux et d’une simplicité de style conve- 
nable à la petitesse du sujet. » Ses romans sont 
en général très-inférieurs; l’histoire y est défi- 
gura? par ses inventions, et tous les personnages 
s'expriment avec une fade galanterie. Le moins 
médiocre est Hippolyte, comte de Douglas (1690, 

2 vol. in— 12), ou elle a imité avec quelque talent 
M** de La Fayette. 

On a encore de M“ d'Àulnoy : Mémoires de la 
cour d? Espagne (Paris, 1690, 2 vol. in-12), avec 
une suite intitulée Relation du voyage <f Espagne 
(2 vol. in-12); Mémoires historiques de ce qui 
test passé de plus remarquable en Europe depuis 
1672 jusqu’en 1679 (Paris, 1692, 2 vol. m-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature. 
aolu-gellb , Aldus Gellius, grammairien et 
critique latin du il* siècle après J.-C., né proba- 
blement A Rome. Après avoir étudié la rhétorique 
et la philosophie, U voyagea, résida en Grèce et 
surtout à Athènes. De retour à Rome, il fut nommé 
antumvir. Son ouvrage, Noctes attira, est ainsi 
intitulé parce qu’il le composa à Athènes durant 
les nuits d’hiver, mais il le revit et l’augmenta à 
plusieurs reprises. C’est un recueil de mélanges, 
contenant de nombreux extraits des écrivains 
grecs et romains, sur une grande variété de sigets 
se rapportant à l’histoire, aux antiquités, A la phi- 
losophie et à la grammaire; il s’y mêle des re- 
marques et des dissertations originales, le tout 
sans ordre et sans arrangement. Nous trouvons 
conservés dans ce livre un grand nombre de pas- 
sages curieux et intéressants, tirés d’ouvrages au- 
jourd'hui perdus, et beaucoup d’observations cri- 
tiques élucidant des questions qui sans cela seraient 
restées obscures. Saint Augustin a loué A l’excès 
l'élégance du style d’Aulu-Gelle, qui gAte souvent 
les mérites de sa critique judicieuse par l’affecta- 
tion du langage, par des archaïsmes ou des néo- 
logismes difficiles A comprendre. 

Les Nuits attiques sont divisées en vingt livres 
que nous possédons, sauf le huitième. L'édition 
princeps fut imprimée A Rome (1469, in-fol.). On 
cite ensuite l’édition de Jenson (Venise, 1472, 
in-fol.), celle de Henri Estienne (Paris, 1585, 
in-8), de Gronovius (Amsterdam, 1654-1665, in-12; 
Leyae, 1706, in-4), celle de Conradi qui reproduit 
la précédente, avec des dissertations, et qui passe 
pour une des meilleures (Leipzig. 176z, in-8), 
celle de A. Lion (Gœttinguc, 1824-1825, 2 vol. 
in-8), et enfin celle de Hertz, qui parait définitive 
(Leipzig, 1853, 2 vol.). Aulu-Geüe a été traduit 
en français par l’abbé de Verteuil (Paris, 1776, 

3 vol. in-12), par Victor Verger (18%), 3 vol. in-8), 
par de Chamont, Flambart et Buisson, dans la 
Bibliothèque Pcmckoucke, par Jacquinet, dans la 
collection Nisard. 

CL Outre les Notices des éditions et traductions men- 
tionnées : Fabre : Aulus-GelUus de latinis scriptoribui et 
Mnaua latina quid hidicaverit, thèse (1848, in-8) ; — 
Smith : Diction, of greek and rom. biogr. 

AULULAIRE (l’), Aulularia, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 



auhot (comtesse d’). — Voyes Aulhot. 
aurblio (Lodovico), historien italien, né A 
Pérouse vers 1590, mort à Rome en 1637. Il fut 
historiographe apostolique et chanoine de Saint- 
Jean de Latran. On a de lui une Histoire de la 
révolution des Bohémiens contre les empereurs 
Mathias et Ferdinand (Rome, 1525), essai de jeu- 
nesse qui est devenu le principal titre de l’écri- 
vain, et un Abrégé des Annales de Baronius (Rome, 
1636, 2 vol. in-12), continué et traduit en fran- 
çais par Chaulmer (Paris, 1673, 12 vol. in-12). 

Cf. ManocbeUi : gli Scrittori d'ItaUa. 
acrblics Victor (Sextus), historien latin du 
nr* siècle après J.-C. D’origine africaine et de pa- 
rents obscurs, il arriva, comme il le dit lui-même, 
à un rang élevé par la culture des lettres. Nommé 
par l’empereur Julien gouverneur d’une partie de 
la Pannonie, et par Théodose préfet de Rome, il 
exerça le consulat en 373. On a conservé de lui : 
De Cauaribvs, en quarante-deux chapitres, recueil 
de courtes biographies des empereurs depuis Au- 
guste jusqu’A Constance, abrégé sous ce titre : De 
vitœ et moribus imperatorum romanorum, Ex- 
cerpta ex librit S. Âurelii Vidons, ou sous celui- 
ci : S. Aurelü Vidoris epilome de Cæsaribus. On 
lui attribue en outre les ouvrages suivants : Origo 
gentis romance, en trente-trois chapitres, recueil 
curieux de fables et de traditions sur l'histoire 
légendaire des Romains depuis Saturne jusqu'à 
Romulus, avec moins de vraisemblance encore, à 
Asconius Pedianus, et De viris illustribus urbis 
Romœ, en dix-huit chapitres allant de Romulus 
à la mort de Cléopâtre, ouvrage où les erreurs 
abondent, et attribué aussi A Pline le Jeune, à 
Cornélius Nepos ou A Emilius Probus. Ces quatre 
ouvrages, qui n’ont, au point de vue du style, 
d’autre mérite que la clarté, Dirent publiés pour 
la première fois par André Schott (Anvers, 1579, 
in-8). La meilleure édition est celle d’Arntzenius 
(Amsterdam, 1733, in-4). Aurelius Victor a été 
traduit en français par Dubois, dons \& Bibliothèque 
Pcmckoucke. 

Cf. Fsbricins : BMiotheca latina ; — Vossius : De his- 
toricis latinis, X. 

AURORE (l*), Aurora, die Morgenrœthe, ou- 
vrage de J. Bœhm (voy. ce nom). 

avsone .Dedmus Magnus Ausoniiu, poêle la- 
tin, né en 309 à Bordeaux, mort vers 394. Après 
avoir étudié le latin et le grec sous des maîtres 
distingués dans sa ville natale, il alla compléter 
son éducation à Toulouse sous la direction de son 
oncle, Magnus Arborius, qui y professait la rhé- 
torique. De retour à Bordeaux, il y fut avocat, 
puis professeur de grammaire et do rhétorique. 
Sa réputation le fit appeler A Trêves par l'empe- 
reur Valentinien, qui le nomma précepteur de son 
fils Gratien. Successivement comte du palais, 

3 uesteur, préfet d’Italie et d'Afrique (377), préfet 
es Gaules (378), et consul (379), Ausone eut une 
existence heureuse et honorée, qu'il termina en 
paix dans l’une de ses maisons de plaisance, près 
de Bordeaux. Les érudits ne sont pas d'accord sur 
la religion qu’il professait ; on ne peut guère dou- 
ter que ce fût le christianisme, lorsqu'on le voit 
choisi par un empereur chrétien pour élever un 
prince chrétien; mais on peut le supposer assez 
indifférent en matière de foi et de morale, quand 
on voit son Chant nuptial (Cento nuptialis), tout 
composé de vers et d'expressions de Virgile, for- 
mer, par suite de l’arrangement, un poème de la 
plus grande obscénité. Le talent d’ Ausone est bien 
inférieur à l’estime qu’en firent les contemporains. 
En général, il manque de goût et de sentiment. 
Sa versification est incorrecte, sa diction souvent 
barbare. Ses qualités sont l’esprit, la grâce et 
l’éclat dans quelques descriptions. 

Les ouvrages qui restent d’ Ausone sont les sui- 
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vanls : Epigrammatum liber , recueil de cent cin- 
quante épigrammes, qui ont de la finesse, de la 
netteté, et sont les plus estimées de ses poésies; 
Ephemeris, tableau de ses occupations pendant 
une journée ; Parentalia, suite de courts poèmes 
sur la mort de parents ou d'amis; Professores, 
notices sur les professeurs de Bordeaux, ou sur 
ceux qui, étant nés à Bordeaux, enseignaient ail- 
leurs ; Epitaphia Heroum, épitaphes des héros qui 
périrent dans la guerre de Troie et de quelques 
autres; Tetrasticha, sur les Césars jusqu'à Hélio- 

S bale; Clarœ urbes, éloges des cités illustres; 

dus septem Sapientium, exposé de la doctrine 
des sept Sages; Eclogarium, courts poèmes en 
relation avec le calendrier; Gratiarum actio pro 
consulat u, discours de remerciment à l’empereur 
Gratien; Periochat, courts arguments pour chaque 
livre de l'Iliade et de VOdytsée; E pistolet, vingt- 
cinq lettres, les unes en vers, les autres en prose, 
d’autres en prose et en vers, adressées à divers 
amis; Idyllia, réunion de vingt poèmes sur diffé- 
rents sujets, dont les plus remarquables sont : un 
poème descriptif (la Moselle), qui présente d’élé- 
gantes peintures; un gracieux badinage (l'Amour 
crucifié, Cupido crues affixus), et la Maison de 
campagne a' Ausone ( Ausonü vtUula). 

Les œuvres d’Ausone furent imprimées d'abord 
avec les Cessions de Proba et les Eglogues de 
Calpurnius (Venise, 1472, in-fol.). La première 
édition séparée fut celle de Ferrari (Milan, 1430, 
in-fol.). Celle qui comprit la première tous les 
ouvrages existants fut donnée par T. Ugoleto 
(Parme, 1499, in-4). Le texte fut considérable- 
ment amélioré dans celle de Ph. Junte (Florence, 
1517, in-8). Les meilleures éditions sont celles de 
Tollius (Amsterdam, 1671, in-8), de Souchay, ad 
usum Delpjùni (Paris, 1730, in-4), de Wemsdorf, 
dans ses Poètes latini minores. Ausone a été tra- 
duit en français par l'abbé Jaubert (Paris, 1769, 
4 vol. in— 1 2), et par M. Corpct, dans la Biblio- 
thèque Panckoucke (1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. I ; — Bayle : 
Dictionnaire historique et critique ; — Amédée Thierry : 
Ausone et la littérature latine en Gaule au quatrième 
siècle, diète (1829, in-4) ; — De Puymaigre : Vie d’Au- 
sone (t. d., in-8) ; — Deraogoot : Études historiques et 
littéraires sur Ausone, thèse (Bordeaux, 1837, in-8). 



AUSTEN (Miss Jane), née à Stevcnton, dans le 
Hampshire, le 16 décembre 1775, morte le 18 juil- 
let 1817. Fille d'un recteur de paroisse et vivant , 
à la campagne, elle observa les mœurs de cette 
classe rurale, riche et honnête, des Country 
gentlemen; elle publia sans y mettre son nom : 
Sens et sensibilité (1811); Orgueil et préiugé; le 
Parc de Mansfield et Emma (1816). Après sa 
mort parurent sous son nom : l’Abbaye de Nor- 
thange (1818), faible production de sa jeunesse, 
et Persuasion, son œuvre dernière et l'une des 
meilleures. Tous ses romans ont été réimprimés 
dans les Standard Novels de Bentley en 1833. Au- j 
cun romancier anglais ne fut plus national que 
miss Austen; elle ne connaissait que son pays, et 
dans son pays qu’une classe, mais elle l’avait pro- 
fondément étudiée, et les tableaux qu'elle en a 
tracés sont, dans le genre moyen, des modèles de 
vérité, de naturel, de douce émotion. Tous ses 
romans ont été traduits en français. 

Cf. Bondey : Notice sur miss Austen en tôle de l’édition 
de ses romans ; — Biographical dictionary. 



AUSTRALIENNES (Langues), groupe de langues 
de l’Océanie. Ces idiomes sont peu connus. Il pa- 
rait, d’après les témoignages du plus grand nom- 
bre des voyageurs, qu'ils dérivent d'une source 
commune. Les indigènes de l’intérieur emploient 
des termes identiques avec ceux des sauvages qui 
sont à mille milles de distance, et d’une côte à 
l’autre le langage est presque le même et les 



radicaux et les désinences indiquent également les 
relations d’une étroite parenté. 

Tolmer a reconnu, dans les divers idiomes aus- 
traliens, l’absence des articulations f et s, ainsi 
que celle de Vh aspiré. Dne articulation nasale, 
qui peut se rendre par ng, est d’un fréquent em- 
ploi. Ces idiomes sont doués de sons graves et 
-onores semblables aux plus harmonieux de la 
ii-gue espagnole, et de sons doux comparables à 
ceux de l'italien. Les deux tiers des mots se ter- 
minent par des consonnes et souvent des doubles 
consonnes, telles que Ut, rk , rt. Les mots abs- 
traits manquent dans cette langue qui, malgré 
cette lacune, suffit, habilement employée par les 
Australiens, à rendre toutes les idées et à les 
mettre en forme de sentences. Il y a, dans les 
langues de l’Australie, trois nombres, pour les 
noms, les pronoms, les adjectifs et les verbes; 
le duel des pronoms sc marque par l’addition 
d'un mot qui signifie deux. Le superlatif s'indi- 
que par la répétition du mot. 

Cf. Mgr Rudesindo Solvado : Mémoires historiques sur 
l'Australie, traduits de ritsJien par l’abbé Falcimagne 
(Paris. 18M, in-8). 

AUSTRASIEN (Dialecte). — Voycx Lorrain. 

AUTEUR AMBULANT (l’ 1. — Voyez TàCONNET. 

authon ou autun (lehan d’), chroniqueur et 
poète français, né vers 1466, mort en 1527. U 
était de l’ordre de Saint-Benoît, et suivit comme 
historiographe le roi Louis XII dans ses expédi- 
tions. Sa Chronique, dont la première moitié Ait 
imprimée, par Godefroi, à la suite de l’Histoire 
de Louis XI! (Paris, 1615, in-4), a été publiée 
dans son entier par le bibliophile Jacob (Paris, 
1834-1835, 4 vol. in-8). Parmi les poésies de 
Jehan d’Authon, on a imprimé les Epistres en- 
voyées au roi tres-chrétien (Lyon, 1509, in-4). Il 
avait, selon son élève Jean Bouchet, a la veine 
grave, hardie, douce et venuste. » 

Ct. Goujet : Bibliothèque française, t XI. 

AUTOBIOGRAPHIE (du grec aûréç, soi-même, 
pfoç, vie, et Ypaçetv écrirej, œuvre littéraire, ro- 
man, poème, traité philosophique, etc., dont 
l’auteur a eu l’intention, secrète ou avouée, de 
raconter sa vie, d’exposer ses pensées ou de pein- 
dre scs sentiments. L’autobiographie laisse une 
; large place à la fantaisie, et celui qui l'écrit n’est 
nullement astreint & être exact sur les faits, 
comme dans les mémoires, ou à dire la vérité 
la plus entière, comme dans les confessions. La 
forme raffinée de l’autobiographie est toute mo- 
derne. Rousseau, Gœthe, Byron, Chateaubriand, 
Lamartine, Alfred de Musset, sont tout entiers 
dans leurs ouvrages, aussi bien comme hommes 
que comme écrivains ; la Nouvelle Héloïse, Wer- 
ther, Chüd-Harold, René , les Confidences, les 
Nuits, la Confession d’un enfant du siècle, etc., 
sont, dans divers genres, les modèles les plus 
achevés d’autobiographies. Certains romans de 
M“* Sand appartiennent à l’autobiographie. Il est 
aisé de rattacher à ce genre des ouvrages moins 
personnels en apparence, comme les Pensées de 
Pascal ou le Discours de la méthode de Descartes, 
qui sont à n’en pas douter l’exposition ingénue 
ou la peinture animée d’une situation intellec- 
tuelle et morale. L’autobiographie, en devenant 
précise et complète, prend les formes des confes- 
sions ou des mémoires (voy. ces mots). 

Cf. E<L-M. Œtlinger : Bibliographie biographique. 

AUTOGRAPHE (du grec ocùréç, soi-même, et 
Ypiçetv, écrire), écrit de la main de l’auteur. Ce 
mot s’emploie comme adjectif et comme substan- 
tif. En se plaçant au point de vue littéraire, les 
autographes ont leur utilité pour la vérification 
du texte d’un auteur et pour la recherche de ses 
procédés d’écriv'in, qu’on apprend à mieux cou- 
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AUTOGRAPHE — 1' 

naltw par l'examen de l’état des manuscrits. Les 
collectionneurs d’autographes ont sauvé de la des- 
truction bien des documents intéressants pour 
l’histoire et les lettres. Certains amateurs, fami- 
liarisés avec bon nombre d’écritures, ont pu re- 
connaître les auteurs de pièces anonymes. Ville— 
nave a attribué avec certitude à Sully, à Bussjr- 
Rabutin, à d’Aguesseau, des écrits qui ont acquis 
ainsi une valeur particulière. Le goût des auto- 
graphes a existé de toute antiquité ; Martial, Quin- 
tilien, Suétone, l’attestent; mais il s'est surtout 
développé de nos jours et jusqu’à la manie. Il ne 
faut point croire néanmoins que les collections 
particulières ne datent que de ce siècle. Au 
xviu* siècle il y en avait déjà de belles. On cite 
celle du célèbre OfTenbach, formant soixante-cinq 
volumes in-folio et cinquante-quatre in~t°, pres- 
que uniquement composés de lettres des savants 
les plus illustres depuis le xvT siècle. 

Les manuscrits des bibliothèques publiques, des 
archives de l’État et des ministères sont, malgré 
la surveillance des conservateurs, l’objet de dé- 
tournements continuels, et MM. Lud. Lalanne et 
Bordier ont pu dresser tout un dictionnaire des 

E ièces autographes dont les dépôts littéraires de 
i France ont été dépossédés. Ce livre ne ren- 
ferme pas moins d’un millier d’articles. De temps 
à autre, lors des ventes de collections particulières, 
les administrateurs des bibliothèques réclament la 
restitution de pièces importantes ; mais beaucoup 
de ces pièces, acquises par des amateurs étran- 
gers, sont à jamais perdues pour le public. D’a- 
près les écrivains cités plus haut, les collections 
qui ont le plus souffert des déprédations sont les 
suivantes, appartenant à la Bibliothèque nationale : 
la collection du Puy, les correspondances de 
Boulliau, de Peiresc, de l’abbé Nicaise, le recueil 
eonnu sous le nom de Carton de Racine. La cor- 
respondance d’Hévélius, astronome du xvn* siècle, 
conservée à l’Observatoire, laquelle ne forme pas 
moins de seize volumes in-folio, se composait de 
deux mille sept cents pièces, dont cinq cent soixante- 
dix ont disparu, ün recueil de lettres adressées à 
Scévolc de Sainte-Marthe, appartenant à l'Institut, et 
dès plus importantes pour V histoire de la littéra- 
ture et des sciences, a été aussi mise au pillage. 
De nombreuses lettres de Descartes et des savants 
du dernier siècle ont été enlevées aux archives 
de l’Institut. Dans la fameuse collection des frères 
du Puy, consistant en plus de neuf cent soixante 
volumes, la vérification de sept cent quinze volu- 
mes a fait constater la disparition de quatre cent 
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▼mgt-cinq pièces ; c'étaient des autographes éma- 
nant de Th. de Bèze, Gasaubon. Pilhou, Cujas, 



nant de Th. de Bèze, Casaubon, Pilhou, Cujas, 
Galilée, Sully, Rubens, Heinsius, Paul Manuce, 
Richelieu, Calvin, de rois, de princes, etc. Dans 
la collection Peiresc, deux mille soustractions ont 
eu lieu. Celle de la Famille Godefroy (en 546 vol. 
et portefeuilles in-fol. et in-4, à la Bibliothèque 
de l’Institut), dont la partie la plus intéressante 
est une suite de lettres des rois de France, ran- 
gées par règnes, depuisCharles VII jusqu’à Louis XV, 
a été littéralement dévastée. On peut dire que le 
dommage est inappréciable. La cupidité n’a pas 
toujours été l'unique mobile des dévastateurs ; des 
intérêts d’amour-propre, par exemple le désir de 
s’approprier définitivement une découverte, et la 
jalousie de savants étrangers, ont souvent poussé 
a ces détournements. C’est aux soustractions pra- 
tiquées de notre temps sur une si large échelle 
qu’il faut attribuer la recrudescence subite du 
commerce des autographes à partir de 1835. 

Les prix des autographes varient selon leur im- 
portance comme documents, la célébrité de ceux 
dont ils émanent ou encore la rareté des pièces 
manuscrites d’une personne connue. Comme prix 
élevés, on peut rappeler ceux de vingt-huit lettres 



de de Mainlcnon, payées par Louis XVIII 

Q uatorze mille francs, et d'une lettre de Christophe 
olomb achetée huit cent vingt-cinq francs par 
le duc de Buckingham en 1825. Mais il est peu 
de commerce qui donne lieu à autant de fraudes 
que celui des autographes, et les amateurs les 
plus expérimentés peuvent être aveuglés par leur 
passion au point d'être victimes des mystifications 
ou des escroqueries les plus audacieuses. On se 
souviendra longtemps de la collection de manus- 
crits de Galilée, de Pascal, de Newton, etc., qui, 
de 1867 à 1869, donnèrent lieu à tant de discus- 
sions dans l’Institut et qui bouleversaient les rôles 
connus de ces grands génies dans l’histoire des 
sciences; ils se trouvèrent être l’œuvre d’un faus- 
saire, qui avoua avoir fabriqué et vendu environ 
vingt mille autographes, dont quelques-uns re- 
montaient presque a la naissance du monde. 

Cf. Peignot : Rechercha tur Ut autographe* (Dijon, 
1836, in-8) ; — J. Fontaine : Manuel de l'amateur d'au- 
tographet (1836, in-8) ; — Iconographie de t homme* cé- 
lèbre*, ou collection de fac-timiU, etc. (Paris, 1818-1843, 
4 vol. in-4) ; — Lud. Lalanne : Curiotité* bibliographique* 
(Ibid., 1845, in-18) ; — Lad. Lalanne et Bordier : Diction- 
naire de* pièce* autographe* volée* aux bibliothèque* 
publique* de la France, précédé d'Obiervation* tur U 
commerce de* autographe* (Berlin, 1853, in-8) ; — Bordier 
et Habille : Une fabrique de faux autographe* (Paris, 
1870, in-4) ; — Decaïeu : le* lèvre* à autographe* (Ibid., 
«. d., gr. in-8) ; — J. et Et. Charavay : l'Amateur d'auto- 
graphe*, publication périodique (depuis 1863). 

AUTOS SACRAMENTALES, ou Drames du Saint- 
Sacrement, compositions théâtrales en faveur dans 
la littérature espagnole depuis le xvi* siècle jus- 

3 u’à la fin du xvin*. Elles avaient pour objet la 
émonstration d'une vérité chrétienne, et, sous la 
forme d’une parabole en action, étaient destinées 
à rendre un dogme intelligible à la foule. On y 
voyait figurer les personnages de l’histoire sainte 
mêlés à des êtres abstraits comme la Grâce, la 
Foi, le Péché, la Mort, la Justice, le Mahomé- 
tisme. Ces pièces allégoriques contenaient souvent 
un singulier amalgame du sacré et du profane, de 
l’inspiration religieuse et des peintures mondaines. 
La représentation des autos était précédée d’un 
prologue explicatif ( loa ), et d'un intermède rem- 
pli par le jeu de la Tarasque, consistant à mettre 
en mouvement des géants de carton, symboles de 
l'islamisme vaincu. Elle était suivie de danses. 

Le Portugais Gil Vicente est le premier qui, au 
xvt* siècle, donna en Espagne le nom d’autos à 
ses pièces religieuses. Mais le genre existait de- 
puis l’institution par Urbain IV, au temps d’Al- 

Ê honse le Sage, de la fête du Saint-Sacrement. 

éjà même des représentations pieuses, analogues 
à nos mystères dramatiques, étaient offertes au 
peuple sous la direction du clergé. Alphonse le 
Sage, dans les Sietes partida s, et le concile d'A- 
randa, en 1473, avaient réglé l’usage des specta- 
cles ecclésiastiques. Le concile de Tolède, en 1565 
et 1566, renouvela ces prescriptions et décida 
qu’on ne pourrait plus jouer a'auto * dans les 
églises avant de les avoir soumis à l'autorité ec- 
clésiastique; défense fut faite de donner des re- 
présentations pendant la messe et à certains jours, 
celui de la fête des Innocents entre autres, et il 
fut interdit aux prêtres de remplir aucun rôle 
dans ces jeux scéniques. A partir de 1568, l’Église 
décida que « tous les ans à la Fête-Dieu, il serai» 
représenté deux auto t au moins, tirés de l’Écri- 
ture sainte t. Ainsi les autos s’introduisirent em 
quelque sorte dans le culte, dont ils devinrent un 
accessoire. C’était le moment, du reste, où les 
drames religieux, passant de l’église et des petits 
spectacles forains sur la scène espagnole, pre- 
naient rang parmi les formes littéraires. 

Le jour de la Fête-Dieu, à cinq heures de l'a- 
près-midi, on commençait dans les grandes villes- 
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i iouer des autos. Les comédiens fermaient leurs 
salles pendant un mois, et se consacraient exclu- 
sivement, durant ce temps, à iouer en public ces 
pièces pieuses. On dressait dans les rues des 
théâtres éclairés par des lumières. A Madrid, 
après la représentation donnée devant le roi et la 
cour, le théâtre était transporté devant la demeure 
de chaque président de conseil, celui des Indes, 
celui des Croisades, celui de la Foi, etc. 

Juan de la Encina par ses pastorales sacrées, 
Gil Vicente par ses allégories mystiques, Lope de 
Vega enfin, tjui écrivit quatre cents autos, ont 
marqué les divers perfectionnements de ce genre 
dramatique secondaire. Calderon s’en est aussi 
beaucoup occupé. On a de lui soixante-dix au- 
tos, parmi lesquels on cite le Divin Orphie, le 

f iremier et le second Itaac, la Vigne du Seigneur, 
e Véritable dieu Pan, etc. II jouit pendant trente- 
sept ans du privilège de fournir d’ai tos les ca- 
thédrales de Madrid, de Séville, de Tolède, etc. 
En mourant, il légua cette partie de son œuvre à 
la ville de Madrid, qui la fit imprimer (1717). 

Comme échantillon de ce spectacle, dont le dé- 
nouement obligé était la glorification du mystère 
de l’Eucharistie, nous donnerons l’analyse d’un des 
plus célèbres autos de Calderon lui-même, celui 
de las Plantas. Les acteurs sont : l’Epine, le Mû- 
rier, le Cèdre, l’Amandier, le Chêne, l’Olivier, 
l’Epi, la Vigne et le Laurier. Deux anges appa- 
raissent et déclarent aux plantes qu'une d’entre 
elles doit produire un fruit de rédemption, un 
fruit béni. Un divin concours est ouvert : celle 
qui en sortira victorieuse obtiendra une couronne 
placée sur un des côtés du théâtre. Les anges 
accordent aux plantes la faculté de la parole, dont 
elles se servent aussitôt pour se disputer entre 
elles. Elles font valoir à l’envi leurs titres et ne 
réussissent pas à s’accorder, lorsque parait le 
Cèdre, arbre étranger, tenant un bâton en forme 
de croix, qui leur propose d'être leur arbitre. Mais 
l’Epine, furieuse de cette prétention, se jette sur 
l’intrus, l’embrasse et lui déchire le corps. En 
effet, le sang coule du bois de l’arbre ; les plantes 
en frémissent et le Cèdre martyr leur annonce que 
ce sang arrosera toute la terre. La Vigne et l’Epi 
de blé s'approchent alors pour en recevoir quel- 

Î ues gouttes. Le Cèdre leur dit qu’en récompense 
e leur humanité et de leur foi, ils recevront tous 
les deux son corps et son sans et deviendront ainsi 
des trésors divins. C’est aussi à eux qu'est desti- 
née la couronne apportée par les anges. L’Epine 
ensanglantée s’enfuit en se lamentant, une croix 
lumineuse parait dans le Ciel, et la pièce s'achève 
par le couronnement de l’Épi et de la Vigne, sym- 
boles de l’Eucharistie. 

Les représentations solennelles des autos ne 
cessèrent qu’en 1765, par suite de l’interdiction 
que le comte de Teba, archevêque de Tolède, avait 
provoquée. Mais l'usage de ces divertissements se 
maintint dans les colonies espagnoles. 

Cf. Sabrait : Annales dramatiques (1809); — Ad. do 
Puibusque : Histoire comparée des littératures espagnole 
et française (Paria, 1843, 3 vol. in-8). 

autreau (Jacques), auteur dramatique fran- 
çais, né vers 1659 à Paris, mort en 174o. Peintre 
médiocre, il commença vers l’âge de soixante ans 
à travailler pour le théâtre. H mourut aux Incu- 
rables. Sa pièce de début fut le Port à V Anglais 
ou les Nouvelles débarquées (1718), le premier 
ouvrage français qu’ait joué le Théâtre italien. Il 
donna au même théâtre : F Amante romanesque, 
les Amants ignorants, le Besoin d'aimer, Pa~ 
nurge a marier, Démocrite prétendu fou : cette 
dernière pièce a de la gaieté, du naturel et de la 
finesse. En 1731, Autreau donna au Théâtre-Fran- 
çais le Chevalier Bayard, comédie héroïque en 
cinq actes, en vers; dénuée d’intérêt, elle ne 



réussit pas; mais la Magie de l'amour eut du suc- 
cès et le méritait par des traits naïfs et gracieux. 
Pesseüer a réuni les Œuvres d’Autreau (Paris, 
1749, 4 vol. in-12). 

Cf. Pesseüer : Notice en tête des Œuvres d'Autrean. 

AUVERGNAT (Patois). C’est une des formes de 
l’ancien roman du Midi, mêlé peut-être de plus 
de mots celtiques que les autres dialectes romans, 
et altérée de meilleure heure par l'invasion du 
roman du Nord. L’Auvergne appartint jusqu'au 
xn* siècle au pays de Languedoc et en eut les 
mœurs et la civilisation comme le langage; mais 
isolée par sa situation géographique des grands 
centres provençaux, elle passa facilement sous la 
domination royale et s’ouvrit & l’influence de la 
langue et des usages du Nord. Le roman du Midi 
fit place, dans les villes, au français; il subsista 
à l'état de patois dans les campagnes, surtout 
dans celles que la configuration montagneuse ren- 
dait presque inaccessibles. Ce patois, qui n’a au 
fond rien d'original , se distingue surtout de la 
langue du Midi et du Nord par une singularité de 
prononciation que l’onomatopée populaire de cha- 
rabia tend à exprimer. On est étonné des nom- 
breuses analogies que présente le patois auver- 
gnat avec l’espagnol. Beaucoup de mots de cette 
langue se retrouvent encore, presque sans altéra- 
tion, au fond de l’Auvergne. Ces analogies s’expli- 
quent-elles par la ressemblance générale de toutes 
les anciennes langues romanes du midi de l'Eu- 
rope, ou ne tiennent-elles pas à des relations ou- 
bliées de filiation historique, dont on retrouverait 
la trace dans les habitudes persistantes de migra- 
tion des populations auvergnates en Espagne? 

Dans les beaux temps de la langue d’oc, l’Au- 
vergne a eu sa part d’éclat littéraire : Clermont 
par son école de troubadours, Aurillac par son 
monastère où Gerbert se forma. Mais, en dehors 
de la poésie romane ou de la science scolastique, 
le patois auvergnat n’a produit que des œuvres 
très-secondaires, comme les Noëls de Fr. Pesant 

S lerraont, 1739), les Poésies auvergnates de l’abbé 
ldaguès (Ibid., 1733) ou de J. Pasturel (Riom, 
même date), une parodie de la Henriade, par 
Faucon (Ibid., 1791), et quelques fantaisies litté- 
raires ou archéologiques. 

Cf. L’abbé Dançlard : De litteris apud Arvemos, Ibèae 
(1864, in-8) ; — J.-B. Bouille! : Tablettes historiques de 
l'Auvergne (1840-46, 8 vol. in-8), et Album auvergnat 
(1863, gr. in-8) : — Fr. liège : Souvenirs de la langue 
d’Auvergne (Riom ot Paris, 1861, in-18). 

AUT1GNY (Jean do Castre d’), littérateur fran- 
çais, né en 1712 dans le Hainaut, mort le 17 juin 
1743. Il servit dans les chevau-légers de la garde, 
et fut tué à Ettingen, n’ayant que trente et un ans. 
11 avait commencé un recueil biographique inti- 
tulé : Vie des hommes illustres de la France, 
dont il donna les huit premiers volumes (Paris, 
1739-1743, in-12); son irère donna les deux sui- 
vants (1744); Turpin et l'abbé Pérau continuèrent 
l’ouvrage et le portèrent à vingt-sept volumes. 

On a encore de lui : la Tragédie en prose ou 
la Tragédie extravagante, comédie en un acte, en 
prose (Paris, 1 730, in-12) ; Aventures (TArislée et de 
Télasie (Paris, 1 731 , 2 v. in-12) ; Mémoires de M "• de 
Bameveldt, accompagnés de portraits satiriques, 
avec l’abbé Desfontaines (Ibid., 1732, 2 vol. in-12) ; 
les Amusements historiques (Ibid., 1735, 2 vol. 
in-12); Histoire de Paris, avec l'abbé Desfontai- 
ncs (Ibid., 1735,5 vol. in-12); Anecdotes galantes 
et tragiques de la cour de Néron (Ibid., 1735, 
in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Qué- 
r*rd : la France littéraire. 

AUXËSE, synonyme A' Hyperbole. — Voycx Ficüres 

DE PENSÉES. 

ata, emme poète allemande des u* et xn* 
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siècles, morte le 8 février 1127. Retirée dans un 
monastère d’Autriche à un âge avancé, elle écri- 
vit en vers rimés une Vie de Jim», d’après les 
Evangiles. Sa langue a des formes archaïques, et 
la rime est souvent remplacée par l’assonance et 
quelquefois par l’allitération. Ava est regardée 
comme la mère de deux poètes du temps : Hart- 
mann et Heinrich (voy. ces noms). 

Cf. H. Kan : Geschichte der deulschen Liler. (Leipzig, 
4» édiL, 1863, L I)- 

AVADANAS (les), nom sanscrit des paraboles 
bouddhiques. On en a un recueil traduit en fran- 
çais par Stanislas Julien. II est composé de fables, 
d'allégories, d'historiettes, dont les religieux boud- 
dhistes se servaient à l’appui de leurs prédications 
Ces apologues, dont la forme première est perdue, 
ne nous sont parvenus que par les versions chi- 
noises. St Julien les a extraits d’une encyclopédie 
chinoise intitulée : Yu-ltn (la Forât des comparai- 
sons!, qui a pour auteur Youen-thaï. Ils sont au 
nombre de cent douze. Grâce à la fidélité de la 
tradition orale dans l’Inde, beaucoup de ces para- 
boles ont dû, selon Albert Weber, conserver les 
propres paroles de Bouddha lui-même. Cependant 
l’absence complète des hyperboles et des exagéra- 
tions propres aux littératures de l’Inde, et parti- 
culièrement aux ouvrages bouddhiques, semble 
attester que la sobriété chinoise a modifié la forme 
originale de ces compositions. 

Quelques-uns des avadânas ont un but de pro- 
pagande religieuse et font valoir le sentiment de 
charité et de renoncement. 11 en est d’autres qui 
n’ont de rapport qu’à la sagesse mondaine. Plu- 
sieurs ne renferment que des traits ridicules des- 
tinés simplement à amuser les auditeurs. Ainsi un 
homme ayant vu un patient que le roi avait fait 
fouetter, se guérir promptement avec un emplâtre 
de fiente de cheval, est tellement émerveillé de 
l’efficacité de ce remède qu’il se hâte de se faire 
écorcher le dos à grands coups de fouet pour l’ap- 
pliquer â son tour. Un autre trace une ligne sur 
la mer pour y retrouver à l'occasion une écuelie 
d’argent qu’il y a laissé tomber; etc. Quelquefois 
le fond est de pure observation morale, et l’apo- 
logue a un sons sérieusement philosophique, comme 
le» Aveugle» et l’Eléphant au roi, à l’adresse des 
gens qui jugent du tout par la partie. 

Parmi les apologues anomiques, qui semblent 
un héritage commun de la race indo-européenne 
et gui rattachent les avadânas à l’antique sagesse 
d’ou sont issus le Pantchatantra et l’Hitopadéca, 
on retrouve des fables dont La Fontaine a fait son 
plus grand profit : la Tortue et le» deux Oie», de- 
venue chez nous : les Deux canard» et la Tortue ; 
T Ane couvert de la peau d’un Lion; le Phénix et 
la Chauve-Souris (la Chauve-Souris et les deux Be- 
lette») ; le Maître de maison et le Flatteur mala- 
droit ( l'Our» et l’Amatever de jardin»). Les fables 
de l’Ane et le petit Chien et des Membres et l’Es- 
tomac sont aussi en germe dans les avadânas. 

Cf. SL Julien : Us Avadânas, contes et apologues 
indiens inconnu» Jusqu’à et jour (Paris, 1858, 3 vol. 
îd-18) ; — Weber : Histoire de la littérature indienne, 
trad. de l'allemand par M. Sadous (Paris, 1859, 8 vol. in-8). 

AVANT-PROPOS, l’un des synonymes de pré- 
face. Ce terme, qui n’est que la traduction mot à 
mot de vrœfatio, a été usité chex nous dès le 
xvr siècle. L’avant-propos, comme la préface, a 
pour objet de donner des indications utiles sur le 
plan et le but du livre et présente des difficultés 
de rédaction si redoutées par certains auteurs qu’ils 
appellent â leur aide un Johnson ou un Nodier. 
L’avant-propos ne dispense pas toujours d’une In- 
troduction; Voltaire a placé l’un et l’autre en tête 
de 1 "Estât sur le» mœurs (voy. Préface). 

AVANT TOUTE CHOSE est ma dame, pièce de 
Calderon 'voy. ce nom). 



AVARCHIDE (l’) ou Siège de Bourget, poème 
épique de L. Alamanni (voy. ce nom). 

AVARE (l’), comédie de Molière, d’après l’Au- 
lulaire de Plaute (voy. ces noms). — On a aussi 
l’Avare de Goldoni. 

AVAUX # (Claude de Mesmes, comte d’), diplomate 
français, né en 1595, mort le 19 novembre 1650 
Ambassadeur à Venise, en Danemark, en Suède, 
en Pologne, et ministre plénipotentiaire à Munster, 
il fit preuve de fermeté, de pénétration et d’élo- 
quence. Il écrivait avec uno remarquable facilité 
en français, en latin, en italien et en allemand. 
On a de lui : Exemplum lilterarum ad serenisii- 
mum Daniœ regem scriptarum (Paris, 1642. in- 
folio); Lettres de d Avaux et de Servien (1650, 
in-8) ; Lettres à Voiture, publiées par Am. Roux 
(Paris, 1858, in-8), et des Mémoire* sur le traité 
de Munster. 

avaux (Jean-Antoine, comte d’), diplomate fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né en 1640, mort 
en 1709 à Paris. Ambassadeur à Venise, en Hol- 
lande, en Angleterre, en Suède, il ne se montra 
pas inférieur à son oncle pour l’insinuation et la 
politesse. On a de lui . Négociation* du comte 
(TAvaux en Hollande (1752-63, 6 vol. in-12). 

AVAUX (J.-J. DE MESMES, comte D’). — V. MESMES. 

AVAUX (J.-Ant. DE mesmes, comte D’).— V.Mesmes. 

aveixaneda (Alonzo-Fernand de), pseudonyme 
d’un écrivain du xvi* siècle, dont le nom véritable 
n’est point connu. Il a fait une suite du Don Qui- 
chotte, qu’il a publiée du vivant même de Cervan- 
tès sous ce titre : la Segunda parte del Ingenioso 
Hidalgo, etc. (Tarragone, 1614, in-8). Cette entre- 
prise téméraire Ait censurée par Ccrvantès lorsqu'il 
donna la fin de son roman. Le Don Quichotte 
d’Avellaneda a été traduit en français par Lesage 
(1704, 1716, 2 vol. in-12), et par Germond de 
Lavigne (1853, in-8). 

Cf. G. de Lavigne : Notice en tête de sa traduction. 

avello.yi (Francesco-Antonio), poète dramati- 
que italien, surnommé II Poetmo à cause de sa 
petite taille, né à Venise en 1756, mort à Rome 
en 1837. D’une famille illustre, mais & demi rui- 
née, il fut conduit par des circonstances romanes- 
ques à étudier de près toutes les classes de la so- 
ciété italienne, y compris les voleurs de grand 
chemin. Le type du brigand philosophe, illustré 
depuis par Schiller, se trouve dans son Giulio as- 
sassmo, et est resté très-populaire en Italie. Le 
succès de cette pièce hardie, représentée à Naples, 
enrichit l'écrivain, qui n’en porta pas moins dans 
ses six cents autres pièces la même raillerie amère 
et acharnée contre la corruption aristocratique, et 
une sorte d’ironie révolutionnaire à la manière de 
Beaumarchais. La plupart de ses pièces les plus 
audacieuses Dirent pourtant jouées à Rome, par 
exemple : Gli Sogni tTAriato, la Lucema cTEpit- 
teto, le Vertigim del Secolo, où il flagellait, sous le 
voile de l’allégorie, tous les abus du passé et tous 
les préjugés du temps. 

Ci. Tipaldo : Bioqrafla degli Ualiani iUustri del Secolo 
XVIII. 

AVENIR (l’), journal de Lamennais, Lacordaire cl 
Montalembert (voy. ces noms). 

AVENT, suite de sermons prononcés dans lino 
église ou une chapelle par un prédicateur pendant 
les quatre semaines qui précèdent Noël. Les ser- 
mons pour l’Avent ont formé des recueils à part, 
où ils sont réunis dans les Œuvre* des prédicateurs 
célèbres. 

AVBirnirus (Jean Thürmayr, dit), chroniqueur 
allemand, né le 19 juin 1477 à Abensberg, d'où il 
prit son surnom latin, mort à Ratisbonne le 9 jan- 
vier 1534. Il étudia à Ingolstadt, à Paris, à Vienne 
et à Cracovie, fut précepteur des jeunes ducs de 
Bavière, Louis et Ernest, et accompagna le second 
en Italie. Chargé d’écrire l’histoire de Bavière, il 
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fouilla loua les cloîtres, les bibliothèques et les 
archives du pays. En 1529, il fut mis en prison 
comme suspect d’hérésie, et l'impression profonde 
qu'il en avait reçue abrégea ses jours. 

On cite de lui comme un ouvrage presque clas- 
sique sa Chronique de Bavière (Annalium Bajorum 
libri VII; Ingolstadl, 1554, in-folio; Leipzig, 1710, 
in-folio), qu’il traduisit lui-même en langue al- 
lemande en la remaniait (Bayrischer Chronik; 
Francfort, 1556). Il en avait publié auparavant un 
Extrait (Nuremberg, 1522, in-folio). Il avait aussi 
entrepris une Chronique des origines des anciens 
Allemands, restée en partie manuscrite fChronica 
von dem Ursprung... der uhralten Teutschen; Nu- 
remberg, 1541, in-4, livre I"). 

CL J. Ziegler : Vita Aventini, dans l'édition citée ; — 
Wiedmann : J. Ttirmayr, germant Aventinus, etc. (Freis- 
singen, 1858) ; — Dikmar : Aventin (Nordlingea, 1882). 

AVENTURES (Roman d’). — Voyez Roman. 

AVENTURES DE FRÉJUS (les), roman de Guil- 
laume Le Clerc (voy. ce nom). 

AVENTUREUX S1MPLICISSIMUS (l’), roman po- 
pulaire allemand. — Vovez Grimmelshausen. 

avbrboès (Abou-Walid-Ibn-Rochd) , le plus 
célèbre des philosophes arabes, né à Cordoue vers 
l'an 1120 de notre ère, mort en 1198. Il fut grand 
juge à Maroc, puis à Cordoue, et médecin à la 
cour de l’émir Almansor. Averroès s'est fait au 
moyen Age, dans toute l'Europe occidentale, une 
grande réputation par ses commentaires sur Aris- 
tote. On ne connut dans ce temps le système du 
philosophe péripatéticien que par les écrits de son 
commentateur, si enthousiaste qu’il disait que « la 
doctrine d'Aristote est la souveraine vérité, et son 
intelligence la limite de l’intelligence humaine ». 
Averroès surtout eut le mérite de réunir les élé- 
ments philosophiques puisés par les Arabes dans 
l’étude des lettres grecques. Pour sa part, il essaya 
de concilier l'illuminisme et le rationalisme dans 
un système éclectique. Il considérait l'Ame dans 
chaque homme comme une substance individuelle 
périssable, mais s’unissant A l'intelligence univer- 
selle dans l’acte de l'entendement. Il se préoccupait 
peu de faire concorder ses idées avec le Coran, et 
professait que la philosophie est absolument dis- 
tincte de la religion. L’averroïsme fut condamné 
en 1240 par l'université de Paris et trouva dans 
saint Thomas son plus redoutable adversaire. 

Les oeuvres philosophiques d’Averroès se com- 
posent de Commentaires sur tous les traités d'A- 
ristote, sauf la Politique , et d’ouvrages originaux. 
Les Commentaires , divisés en trois parties : le 
Grand commentaire, le Moyen et les Paraphrases 
ou analyses, ont été imprimés à Venise en 1489 
12 vol. in-folio goth.) et réimprimés en 1495, 1496, 
1497 et 1500 (in-folio). Ses autres livres sont les 
suivants : Subtilissimus liber, qui didtur destruc- 
tio destructionum philosophies Algauali (Venise, 
1495, 1496, 1497, in-folio, et 1527), où l'auteur 
repousse les attaques dirigées contre la philoso- 
phie par Al Gazel et proclame la liberté de l’esprit 
philosophique; Libellas de substantia orbis (Ve- 
nise, 1482, 1496, 1508, in-folio; Pavie, 1520, in-8; 
Venise, 1525 et 1552, in-folio); De animas beatiiu- 
dme (Bologne, 1501, in-folio ; Venise, 1524, in-fol.). 
Les traductions en latin des livres précédents ont 
été faites, non sur les textes arabes originaux, mais 
sur des versions en hébreu. On trouve la liste des 



très-nombreux écrits de philosophie et de juris- 
prudence d’Averroès, restés manuscrits, dans la 
Bibliotheca arabico-hispana Escurialensis de Ca- 



siri (Madrid, 1760,2 vol. in-folio), dans les Cata- 
logues des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
de Paris et de la bibliothèque de Turin, et dans 
la Bibliothèque hébraïque de Wolf. Les textes arabes 
de trois mémoires manuscrits d’Averroès ont été 
publiés par Joseph Muller ( Philosophie ur\d Théo- 



logie von Averroès; Munich, 1859, in-4). On pos- 
sède aussi les théories médicales d’Averroès sous 
le titre de : Collyget ( Culliyyat , généralités). 

CL Bayle : Dictionnaire critique ; — Km. Renan : A ver- 
rois et VaserrVlsmc (Paria, 1852, in-8). 

AVEUGLE DB FERRA RE (L*). — V. BALLO (Fr.). 

avicébron, dont le vrai nom est Salomon ben 
gabirol, philosophe juif d’Espagne du xr siècle, 
mort A Malaga en 1070. 11 était plus célèbre dans 
la synagogue comme hymnographe que comme 
philosophe. Il a appliqué au dogme mosaïque les 
principes du péripatétisme. Son ouvrage, la Source 
de vie, écrit en arabe, a été souvent cité avec res- 
pect par les scolastiques du xm* siècle, Guillaume 
d'Auvergne, Albert le Grand, saint Thomas. La 
Bibliothèque nationale en possède un abrégé en 
hébreu et une traduction latine. 

Cf. Munck, dans le Uteraturblatt des Orients (Latpaig, 
1846, n* 46) ; — Duke» : Beitraege sur GescMehts dïr 
aeltesten Autlegung des AUen Testaments. 

AVlCEKdTE (Ibn-Sina), dont le vrai nom est abou- 
aly-hoceyn, médecin et philosophe arabe célèbre, 
n'é près de Chiraz, en Perse, en 980 (l’an 370 de 
l'hégire), mort en 1036 (428 de l’hégire). Il fut 
médecin du roi de Perse et vizir. Il a écrit beau- 
coup d’ouvrges, dont le principal, le Canon , a été 
longtemps considéré en Europe comme la base de 
la science médicale. 11 a été publié A Rome, en 
arabe, avec ce titre latin : Libri quinque canonis 
medicinœ (1593, in-folio). 

Cf. Sig. Kloin : Dissertatio de Avicenna medico (Bros- 
lau, 1846, in-8). 

AVlElfUS (Rufus-Festus), poète latin de la fin 
du iv* siècle après J.-C. Nous avons, sous son nom. 
les ouvrages suivants : Descriptio orbis terne, 

C e en vers hexamètres, imité du Périple de 
_ i le Périégète, écrit d’un style ferme et géné- 
ralement correct; Aratea Phaenomena et Aratea 
Prognostica, paraphrase en vers hexamètres des 
Phénomènes et des Pronostics d’Aratus; Ora ma- 
ritima, fragment en vers iambiques trimètres d'une 
description des cétes de la Méditerranée; trois 
petites pièces de vers : l’une A Flavianus Myrme- 
dus pour lui demander des grenades; l'autre sur 
les Syrènes, De Cantu Sirenum; la troisième sur 
les occupations de la campagne, Ad amicos de 
agro. L’édition princeps d’Avienus fut imprimée à 
Venise (1488, in-4). Il est compris dans les Poètes 
latini ‘minores de Wemsdorf et de Lemaire. 

Cf. Wemsdorf : Postes Minores, L V ; — Smith : Dio- 
lionary of greek and roman bioqraphy. 

A vil a (Juan de), écrivain mystique espagnol, 
né A Almodovar ael Campo vers 1500, mort a 
Priego le 10 mai 1569. D'une famille riche et ho- 
norée, il étudia la jurisprudence A Salamanque, 
puis la théologie A Aicala, entra dans les ordres, 
distribua son héritage aux pauvres et mérita, par 
trente années de prédication, le surnom d' Apôtre 
de l’Andalousie. Ses nombreux Sermons, tous im- 
provisés, ne nous ont pas été conservés, mais on 
a de lui quelques ouvrages de piété, un traité de 
la Connaissance de soi-méme, de nombreuses Let- 
tres spirituelles. Malgré son ardente foi catholique, 
il fut jeté dans les cachots de l'Inquisition, en 
1534, et, quelques années plus tard (1559), l’un de 
ses livres fut mis dans l'Index expurgatorius. Au 

P oint de vue littéraire, avec tous les défauts de 
improvisateur, Àvila est considéré comme un gé- 
nie créateur ; il enrichit l'idiome mystique espagnol 
de mots et de tours sonores, énergiques, d’une har- 
monie et d’un éclat inusités jusqu’alors. Sa Vie et 
ses Œuvres (Vida et Obras de J. de Avila) , pu- 
bliées par Martin Ruiz (Madrid, 1618, 2 vol. in-4), 
ont été traduites en français par Arnauld d’Andilly 
(1673, in-folio). 

Cf, M rtin Ruiz : l’édition cjtdo : — Ticknor : Hit tory af 



1 



A VI U — 175 — A WH ADI 



tpanish littratur t ; — Bonterweck : Hist. de la littéral, 
espagnole. 

avili (Gil Gonzales de), écrivain espagnol, né 
vers 1505 à Avila, dans la Vieille-Castille, mort «n 
1658. Après avoir étudié à Rome, il se fit recevoir 
diacre ae l'église, de Salamanque, et fut nommé 
historiographe du roi et historiographe des Indes. 
On lui doit un certain nombre d ouvrages histori- 
ques : Historia de las antiguedades de la ciudad 
de Salamanea (1616, in— i) : Theatro de las gran- 
desas de la villa de Madna (1623, in-folio); His- 
torié de la vida y hechos de! re y Don Ennque III 
de Castilla (Madrid, 1638, in-folio); et surtout le 
Théâtre des églises d’Espagne (Theatro de las Igle- 
sias de Espana; Madrid, 1645 à 1650, 4 vol. in- 
folio), ouvrage important pour l’histoire ecclésias- 
tique de ce pays. 

Cf. Nie. Antonio : BibUotheca hispana, L 1*. 

AVILA Y zuniga (Luis de), historien espagnol, 
né à Placentia vers 1500. D’une illustre famille 
d’Espagne, diplomate et général, il remplit les 
fonctions d’ambassadeur auprès des papes Paul IV 
et Pie V, et combattit en Allemagne aux côtés de 
l’empereur Charles-Quint dans la guerre contre 
les protestants d'Allemagne. Il en a écrit le récit 
sous ce titre : Commentarios de la guerra de Ale- 
mana, hechade Carlos V, en el ano 1546 y 1547 
(Anvers, 1548, in-12), ouvrage souvent réimprimé 
èl traduit en latin et en français. Le style en est 
rude et peu correct, mais clair, bref, rapide. On 
a prétendu, à tort ou à raison, que cette relation 
avait été écrite sous l’inspiration de Charles-Quint 

Cf. Nie. Antonio : Biblioth. hispana nova; — Ticknor : 
Uistory of tpanish literature, t. III. 

AVISEE (Étienne-François), auteur dramatique 
français, né le 4 août 1694 a Paris, mort le 23 dé- 
cembre 1747. Il a donné quelques pièces qui ont 
de la verve et du comique; au Théâtre-Français : 
le Divorce, ou les Epoux mécontents (1723); au 
Théâtre-Italien : la Réunion forcée (1730), la Gou- 
vernante (1737), qui a servi & Collin d Harleville 
pour son Célibataire, le Valet embarrassé (1742), 
d’où fut tiré l’opéra comique de Ma tante Aurore, 
les Petits- Maîtres (1743), etc. 

avissb (N...), littérateur français, né vers 1772 
à Paris, mort en 1801. Aveugle, il fut professeur 
àl'Institat des aveugles. Ses Œuvres (Paris, 1802, 
in-12), qui sont médiocres, ont été publiées par 
Delpierre; elles comprennent des vers, des ré- 
flexions morales et une comédie en vers, la Ruse 
de Vaveugle. 

CL Delpierre : Notice, en tâte de* Œuvres. 

a vit (saint), Sextus-Alcimus-Æditius Avitus, 
poète latin, ne vers 450, mort le 5 février 525. 
Il succéda, en 490, à son père dans l’évêché de 
Vienne. Nous n’avons que six de ses poèmes : Sur 
la Création du monde, Sur le Péché originel, 
Sur T Expulsion du Paradis, Sur le Déluge, Sur 
le Passage de la mer Rouge, Sur l'Eloge de la 
Virginité. Us sont en vers hexamètres. Les trois 
premiers peuvent être considérés comme trois 
chants d’un même poème. ■ On pourrait, dit 
M. Guixot, l'appeler le Paradis perdu. Ce n’est 
point par le sujet et le nom seuls que cet ouvrage 
rappelle celui de Milton; les ressemblances sont 
frappantes dans quelques parties de la conception 
générale et dans quelques-uns des plus importants 
détails. » Les poésies ae saint Âvit ont été publiées 
avec quatre-vingt-huit lettres et quelques homélies 
par le P. Sirmond (Paris, 1643, in-8). 

Cf. Guizot : Hstoire de la civilisation en France ; — 
Cacherai : De tancti Avili Viennes episcopi operibus, 
thtee (1863, in-8) : — l'abbé Danglard : De litleHs apud 
Anemos, «te., these (1865, in-8). 

AVOCAT-PATELIN (l’) , comédie de Brueys et 
Palaprat (voy. ces noms). — Pour la farce originale 
de ce titre (voy. Patelin). 



avogadro, famille lombarde longtemps char- 
gée des affaires contentieuses du clergé ( avogadri ), 
qui a donné A l’Italie un grand nombre de poètes 
et d'écrivains. Les plus connus sont : 
avogadro (Alberto), poète du 2v* siècle, né à 
Ycrceil, mort à Florence vers 1503. II est auteur 
d’un poème latin, De Religione et magnificentia 
Cosmi Medicis, en deux chants et en distiques. 

avogadro (Nestore-Dioniai), philologue, mort 
vers 1509. Il fut patrice à Novare, sa ville natale, 
en 1485. On a de lui un Lexicon latinum, dédié 
à Ludovic Sforza, et connu sous le nom de Dic- 
tionnaire novarien; il eut huit éditions de 1488 à 
1507 (Strasbouig, in-fol.). 

avogadro (Pietro), de Vérone, mort vers l'an 
1500. Il est auteur de Mémoires littéraires sur les 
célébrités de sa patrie, et de quelques autres ou- 
vrages d’érudition locale. 

avogadro (Lucia), femme poète, née à Bergame, 
vers 1510, morte en 1584. Elle fit des Sonnets, 
des Canumes et des Odes, imités de Pétrarque, et 
dont Le Tasse faisait le plus grand éloge. Ils ont 
paru dans les Diversi exceUenti Poett Bresciani 
(Venise, 1554, in-8; 1726, in-12). 

avogadro (Girolamo), né à Brescia vers 1438, 
mort vers 1504. Fils du célèbre jurisconsulte Am- 
brosio Avogadro, il cultiva moins les lettres qu'il 
ne les protégea; de nombreuses dédicaces lui 
donnent le titre de Mécène. On lui attribue une 
des premières éditions du De Archxtectura de 
Vitruve (Rome, 1480 ; Venise, 1497, in-fol.). 

avogadro (Camillo), poète, né à Milan en 1572, 
mort en 1617. On a de lui un poème latin sur 
Saint Charles Borromée (Milan, 1611, in-4), et 
un traité De Studio litterario restaurando (Milan) 
CL Mazsucbelli : gli Scrittori d'Italia. 
avkignt (Charles-Joseph Loeillard d’), poêle 
français, né vers 1760 à la Martinique, mort le 
17 septembre 1823. Il a écrit quelques comédies 
et vaudevilles: l'Homme et le malheur (1793), le 
Négociant de Boston (1794), les Deux jockeys 
(1798), la Lettre, etc., et donné, en 1819, au 
Théâtre-Français, une tragédie, Jeanne t Arc à 
Rouen, qui réussit surtout par le style. — On a 
encore de lui un volume de Poésies nationales 
(3* édit., 1812, in-8), et le Tableau historique des 
commencements et des progrès de la puissance 
britannique dam les Indes orientales, morceau 
historique estimé, inséré dans l 'Histoire de l’em- 
pire de Mysore par Joseph Michaud. 

Cf. Rabbe, «te. : Biographie des contemporains. 

AVRIGNY (Hyacinthe Robillard d’) , historien 
français, né en 1675 à Caen, mort le 24 avril 1719 
à Alençon, où il était procureur du collège des 
jésuites. Il a laissé deux ouvrages remarquables 
par la méthode et par la précision du style : Mé- 
moires chronologiques et dogmatiques pour servir à 
l'histoire ecclésiastique, depuis 1600 jusqu’en 1716 
(Paris, 1720, 4 vol. in-12), et Mémoires pour ser- 
vir à l’histoire universelle de l’Europe, depuis 
1600 jusqu’en 1716 (Ibid., 1725, 4 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

AVRIL LO N (Jean-Baptiste-Élie), écrivain ascé- 
tique français, né le 1** janvier 1652 à Paris, 
mort le 16 mai 1729. Il était religieux Minime. 
Ses écrit*, souvent réimprimés, ont de l’onction et 
une certaine élégance de forme. On cite : Traité 
de l'amour de Dieu (1740, in-12); F Année effective 
(in-12), et plusieurs volumes de Conduite pour 
l’Avent, pour le Carême etc., 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — N. Ou- 
dal : Esprit du R. P. Avrillon, précédé d’une Notice (Pt- 
ris, 1838, in-48). 

awhadi DE JMARAGHA , poète persan du 
xm* siècle, mort à Ispahan en 1297. Il est auteiu 
d’un poème mystique très-étendu, Jam-i-Jan) 
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consacré au développement des doctrines sufltcs. 
I) a composé aussi, en très-grand nombre, des 
odes, des idylles et des poésies de genres légers. 

AXAMENTA ou ASSAMENTA, nom donné par 
les Latins & de petites pièces de vers détachées, 
comme les épigrammes, les sylves. On l’employait 
aussi pour désigner les Chant» talion» (voy. Salicts). 
L’origine de ce mot obscur serait, suivant Scaliger 
et Vossius, le verbe axare ou aisare, joueur de 
flûte sans accompagnement de voix. 

1TAL4 (Pedro Lopez de), homme d’Etat, poète 
et historien espagnol, né à Murcie en 133z, et 
mort à Calahorra en 1407. Il exerça les plus im- 
portantes fonctions pendant les règnes de Pedro 
le Cruel, d’Enrique il, de Juan I* et d*Enrique III, 
assista aux batailles de Navarette et d’Aliubarrala, 
fut fait deux fois prisonnier, puis envoyé, en qua- 
lité d’ambassadeur, auprès du roi de France 
Charles V. Il est auteur des Poésie» du Palai» 
(Rimado del Palacio), composées de 1398 à 1404, 
et qui se distinguent par la verve satirique contre 
la corruption de l’époque. Comme historien, il a 
publié la Chronique de* roi» de Castille (Cronica 
de los reyes de Castilla; Séville, 1495, in-fol.), 
rééditée avec soin par Llaguno y Amivola (Madrid, 
1779-1782, t. IV). Cette chronique va de 1350, 
époque à laquelle finit celle d’Alfonso XI, jusou’à 
la sixième année du règne d'Enrique III (1396). 
Le style en est simple, clair et correct; le souci 
de l’art s’unit à celui de la vérité, et l’on y trouve 
des harangues imitées des historiens de l'anti- 
quité. Ayala a traduit, en idiome castillan, un 
grand nombre d’auteurs anciens, notamment les 
Décade* de Tite-Live qu’il avait apportées d'Italie 
et qu’il fit connaître à l’Espagne. 

Cf. Amador de loe Rio* : Histoire des Juifs d’Sspaqne ; 

— Nicolas Antonio : Bibliotheea hi sp. nova ; — Sanchez : 
Coleccion de poesias casteüanas anteriores al siglo XV; 

— Ticknor : History of span. 01. 

AYE D’AVIGNON, chanson de geste du xm* siè- 
cle, 6* branche de la Geste de Doon de Mauence 
(voy. ces mots). — La belle Aye, fille du duc d’Avi- 
gnon, mariée par Charlemagne A Garnier de Nan- 
teuil, est enlevée par Bérenger, Als de Ganelon, à 
qui elle avait été promise. Transportée par son 
ravisseur à Majorque, elle y trouve Garnier qui la 
ramène en France. Ce dernier perd la vie, peu 
après, dans une guerre contre Charlemagne. Aye, 
dovenue veuve, épouse Ganor, roi musulman de 
Majorque, converti par elle à la foi chrétienne. — 
Cette chanson est de 4800 vers environ. La Bi- 
bliothèque nationale en possède un manuscrit du 
xrr siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 
aymon (Jean), littérateur français, né en 1661, 
dans le Dauphiné, mort après 1734. D’abord curé, 
puis protonotaire apostolique, il abjura le catholi- 
cisme à Genève et alla en Hollande, où il se ma- 
ria. Il revint & Paris en 1706, avec promesse de 
rentrer dans la religion catholique, mais il s'enfuit 
l'année suivante à La Haye, emportant plusieurs 
manuscrits de la Bibliothèque royale, entre autres 
l'original des Actes du concile tenu à Jérusalem 
en 1672 et 1673, qu’il fit imprimer, avec quelques 
autres écrits, sous le titre de Monuments authen- 
tiques de la religion grecque (1778, in-4). 

On a de lui : Métamorphose* de la religion ro- 
maine (La Haye, 1700. in-12) ; Tableau de la cour 
de Rome (Ibid., 1707, in-12) ; Actes de tous 
les synode* nationaux des Églises réformées de la 
France (Rotterdam, 1710, in-4). 

Cf. Prospor Marchand : Dictionnaire historique. 
AYMON (Les quatre ras). — Voyez Quatre fils 
atkon (les). 

ayraut (Pierre), en latin Petrus Ærodius , 
jurisconsulte français, né en 1536 à Angers, mort 
en 1601. Elève de Cujas, il débuta au barreau 



d’Angers, puis vint A Paris, où il acquit une grande 
réputation. En 1568, il fut nommé lieutenant cri- 
minel A Angers, et en 1589 lieutenant général au 
même siège. Signalé, au milieu des troubles ci- 
vils, par la fermeté de son caractère et la hauteur 
de ses vues, il est l’auteur de cette maxime • 
« Dénier la défense, c’est un crime; la donner, 
mais non pas libre, c’est tyrannie. ■ La fin de sa 
vie Ait attristée par la conduite de son fils aîné 
qui entra, malgré lui, dans la Société de Jésus. 11 
tenta tous les moyens de se le faire rendre, et ne 
put y parvenir malgré l’intervention du roi et do 
pape. Il écrivit A cette occasion un remarquable 
traité latin, Depatrio jure ad /ilium (Paris, 1593, 
in-8), qu'il traduisit, la même année, en français, 
sous ce titre : Traité de la puissance paternelle , 
< contre ceux- qui, sous prétexte de religion, volent 
les enfants A leurs père et mère • (Tours, 2* édi- 
tion, 1593, in-8 ; Paris, 1595). J. Ayraut écrivait 
alternativement dans les deux langues. 

On cite encore de lui : Quinhliani declama- 
tiones, scholiis Ulustratœ (Paris, 1563, in-4) ; Ue- 
cretorum ab omni antiquitate judicatorum, libri 
duo (Paris, 1567, in-8) ; Vingt-un plaidoyers faits 
en la cour du parlement ae Paris (Paris, 1568, 
in-8) • De l'ordre, formalité et instruction judiciaire 
dont les anciens Grecs et Romains ont usé es accu- 
sations publiques, conféré au style et usage de notre 
France (Angers, 1591, in-4); etc. On a publié les 
Œuvres complètes d’ Ayraut (Lyon, 1642, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Nico- 
roo : Mémoires, t. XVII. 

ayrbnhofv ( Comelius-Hermann o’), poète 
dramatique allemand, né A Vienne en 1733, mort 
dans cette ville le 18 août 1819. Il servit depuis 
l’Age de dix-huit ans, fit la guerre de Sept Ans 
et parvint au grade de feld-maréchal, en 1793, 
tout en s’occupant de travaux littéraires. Partisan 
de l’art dramatique français et adversaire décidé 
des imitateurs de Shakespeare, il fit des tragédies 
de peu de mérite et des comédies qui eurent du 
succès. Parmi les premières on remarque Auré- 
lia», la Mort d'Hermann et Cléopâtre et Antoine, 

Î u’il opposait résolument A l’œuvre shakespearienne 
e même titre. Ses comédies, écrites en prose, 
sont : la Poste (der Postxug, oder die nobeln Pas- 
sion en), tableau plaisant des travers de la genlil- 
hommerie ; la Grande Batterie (die Grosse Batte- 
rie), satire du même genre; la Femme savante 
(die gelehrte Frau), particulièrement dirigée contre 
les imitateurs de Shakespeare et contre l’auteur 
de Goeti de BerHchmgen. Les Œuvres complètes 
d’Âyrenhoff ont été réunies (Saemmtliche Werke; 
Vienne, 1803, 6 vol.). 

Cf. Kun : Gesehichte der deut. Litsrat. ; — Ayrenhoff : 
Sehreiben iiber einiae seiner mUiiacr. und Uter. Bcgt- 
benheiten, écrit autobiographique (Vienne, 1819, in-8). 

ayrbr (Jacques), poète dramatique allemand, 
le premier après Hans Sachs, du xvr siècle, mort 
le 26 mars 1605. On ne connaît ni l’année ni le 
lieu de sa naissance. Après avoir été ferronnier à 
Nurenberg, il alla étudier le droit A Bamberg; A 
la suite de discussions religieuses, il revint à 
Nurenberg, où il reçut le droit de cité, en 1573. 
avec les fonctions de notaire impérial et de pro- 
cureur du tribunal. Gomme auteur dramatique, 
Ayrer prit Hans Sachs pour modèle, puis adopta 
les modifications apportées alors au théAtre alle- 
mand par l’influence des pièces anglaises. Esprit 
facile et fécond, il composa un très-grand nombre 
de pièces dont les sujets très-différents étaient 
tour & tour empruntés à l’antiquité ou A l’histoire 
nationale, aux traditions populaires, aux légendes, 

A des auteurs anciens ou étrangers, tels que 
Plaute, Boccace, Frischlin, etc. Quelques-unes seu- 
lement furent imprimées de son vivant; il en 
parut un premier recueil, quelques Années après 
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ta mort, sous ce titre : Opus theatricum, « con- 
tenant trente belles comédies et tragédies, avec 
trente-six beaux, plaisants et amusants spectacles 
de carnaval » (Nuremberg, 1618, in— fol.) ; une 
seconde partie, annoncée en même temps, devait 
contenir quarante comédies et tragédies; elle n’a 
pas vu le jour. Tieck a publié cinq pièces d’Ayrer 
dans son théâtre allemand (t. I). 

Les comédies, tragédies ou drames de ce poète 
ne sont guère que des histoires dialoguées, sans 
beaucoup d’art ni d’entente de la scène. Le fait 
ou le personnage s’y développe amplement, sans 
unité d'aucune sorte. Ayrer a réussi cependant à 
dessiner et à soutenir un caractère. Son style est 
plus pur que celui de ses devanciers, sans être 
moins vigoureux. Ses pièces avaient un prologue 
ou un épilogue, récité par un « héraut d’honneur », 
où fauteur avait soin d’indiquer exactement les 
sources d’où le sujet avait été tiré. Avrer a aussi 
écrit les premières pièces chantantes (Singspiele), 

r * furent l'origine de l’opéra allemand. On eite 
lui quelques écrits étrangers au théâtre, comme 
une Chronique rimée de Bamberg, éditée par 
I. Hello (Reimchronick von Bamberg; Bamberg, 
1838), une traduction des Psaumes, etc. 

Cf. Helbig : Zur Chronologie der Sehassspiele de» 
J. Agrer, etc. (Taschonbuch, 1849) i — Schmidt : Jak. 
Agrer (Mu-bourg, 1851). 

mis (Pierre-Hyacinthe), philosophe et mora- 
liste français, né le 1*» mars 1766 à Sorrète, 
mort le 23 janvier 1845. Élevé au collège de Sor- 
rèze, ü entra dans la congrégation des doctri- 
naires, enseigna la cinquième à Tarbes, puis de- 
vint secrétaire de l’évêque d’Oléron. 11 vint à 
Paris durant la Révolution ; proscrit au 18 fructi- 
dor, il se cacha. En 1806, il professa à l’Athénée, 

K 's obtint une place d’inspecteur de la librairie. 

titué en 1815, il restait sans ressource; de 
Staël et quelques amis lui procurèrent une pension 
du gouvernement. 

Le système des compensations, que nous n’avons 
pat à esquisser ici, a fait vivre le nom d’Azaïs, 
qui rappliquait à l’ensemble du monde et à la vie 
humant. Mêlant les principes philosophiques aux 
rêveries du mysticisme, avec une conviction naïve, 
il lui gagna des disciples par l'agrément de sa 
parole; il le développe dans le livre intitulé : Des 
Compensations dans les destinées humaines (1809, 
in-8), qu’il fut accusé d’avoir emprunté à la Ba- 
lance universelle d'Ant. de Lasalle. Il agrandit 
son plan dan* le Système universel (18*0-1812, 
8 vol. in-8), ouvrage dans lequel il montre chaque 
être entraîné par une force d'expansion qui le 
porte à s’étendre indéfiniment, et qui est contenue 
en chacun par l’expansion de tous les autres ; de 
là résultent deux masses ‘d'action, l’une de dila- 
tation, l’autre de compression, dont le balance- 
ment exact et nécessaire produit l’équilibre de 
l’univers. 

On a encore d’Azaïs : Manuel du philosophe 
(1816); Du sort de F homme dans toutes les 
conditions (1820, 3 vol. in-8) ; Jugement im- 
partial sur Napoléon (1819, in-8); Cours de phi- 
losoMe générale (1823-1828, 8 vol. in-8); Expli- 
cation universelle (1826, 3 vol. in-8); Jeunesse, 
maturité, religion, philosophie (1837, in-8). Azaïs 
a tenté en outre, avec sa femme, de continuer 
Berquin, et a donné un ouvrage assez mai réussi, 
sous le titre de Nouvel Ami des Enfants (1816). 

Cf. Gnadet : Notice, en téta de la 5* édition des Compen- 
sation s (1856) ; — Quérard : la France littéraire. 

AZAU (le Scheikh), poète persan, né vers 1388, 
mort en 1460. De la secte des Sufl, il visita plu- 
sieurs fois la Mecque et voyagea dans l’Inde. Ses 
poésies sont intitulées : Sa’nis-Saffa. 

Cf. Daulatahah : Vies des poltes persans. 

AZARio (Piotro), historien italien, né i Milan 

UCT. DES L1TTÊR. 



en 1304, mort en 1370. Son Histoire de Lombar- 
die de 1250 à 1362, Fune des plus importantes 
chroniques du xiv« siècle, a été insérée dans le 
Thésaurus antiquitatum Italiœ de Pierre Burmann 
et dans les Scriptores rerum italiCarum de Mu- 
ratori. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'ItaUa. 

azeglio (Maxime Taparelli, chevalier d’), 
homme d'État, artiste et romancier italien, né à 
Turin en 1801, mort le 15 janvier 1866. Ce célèbre 
patriote, à la fois artiste et écrivain, avait épousé 
la fille de Manzoni, et c’est sous l’inspiration de 
l’auteur des Fiancés qu’il écrivit son premier ro- 
man, Hector Fieramosca, ou le Défi de Barlette 
(Ettore Fieramosca; 1833), plein ae mouvement 
militaire et de passion, et qui fut un succès na- 
tional et littéraire. Il a été plusieurs fois traduit 
en français (1833, 2 vol. in-8; 1839, 2 vol. in-8), 
ainsi qu’un second roman historique, Nicolo de 
Lapi (1841), se rapportant aux souvenirs populaires 
du siège de Florence, et qui fut également traduit 
dans notre langue (1844, 2 vol. in-8). Arrivé aux 
affaires, d'Azeglio a traité dans quelques écrits de 
circonstance des questions et des événements con- 
temporains \Dict. des Contemporains, les quatre 
premières édit.]. 

Cf. Blanchard : Notice sur d’Azeglio et Manzoni, en 
tête de la traduction d’Hector Fieramosca ; — km. Roux : 
Hist. de la littér. itaL contemporaine (1870, io-18). 

AZÉMIRE, tragédie de M.-J. Chénier (voy. ce 
nom). 

azraei, poète et philosophe persan du xi* siè- 
cle. On a de lui : le Livre ae Smdbad, ou recueil 
de maximes de philosophie pratique, et Alfiyahwa 
shalfiya, histoire d’une femme, où l’amour tient 
une grande place. 

Cf. Daulalsliah : Vies des poètes persans ; — Hammer : 
Geschichte der Schanen Wissenschaften Per siens. 

A z UNI (Dominico-Alberto), publiciste italien, né 
à Sassari (Sardaigne) en 1749, mort à Cagliari en 
1827. Connu comme jurisconsulte, il vint en France 
sous le Consulat, prit part à la rédaction du Code 
de commerce, fit partie du Corps législatif, et fut 
juge suprême à la cour de Cagliari, en même temps 
que bibliothécaire à l’université de cette ville. 
Outre ses nombreux et importants travaux de ju- 
risprudence, on a de lui plusieurs ouvrages d’éru- 
dition historique, écrits en français avec une cer- 
taine élégance : Essai sur l’histoire de la Sardai- 
gne (Pans, 1798, in-8), refondu et augmenté sous 
ce titre : Histoire géographique, politique et na- 
turelle de la Sardaigne (Paris, 1802, 2 vol. in-8, 
avec des planches et des cartes) ; Mémoires pour 
servir à l'histoire des voyages des anciens naviga- 
teurs de Marseille (Gênes, 1813, in-8); Recherches 
pour servir à l’histoire de la piraterie (Ibid., 1816, 
in-8). 

Cf. Tipaldi : Biografla degli italiani, etc. ; — G. Manno : 
Vie <ï Aiuni. 

azurara (Gomes-Eannes d’), historien portu- 
gais, né en 1420. Il eut le titre de grand ebroni- 

S lt du royaume. On lui doit une Histoire de la 
uverte et de la conquête de la Guinée, d’après 
des documents qu'il recueillit dans le pays. 

Cf. Perd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

AZZi (Francesco-Mario degu), poète italien, né 
à Arezzo en 1615, mort en 1707. Il eut la singu- 
lière idée de mettre la Genèse en sonnets : Genesi 
con alcuni sonetti morali (Florence, 1700, in-8). Il 
fut membre de l'Académie arcadienne d'Arezzo. 
— Sa sœur, Faustina degu Azzi, née en 1670, morte 
en 1721, a publié aussi un volume de poésies, Co- 
nnut poetica (Arezzo, 1797), qui lui valut le même 
honnew. 

Cf. Masmcballi i gli Scrittori d'IlaUa. 
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BABEUF (François-Noël), publiciste et réforma- 
teur français, né en 1764 à Saint-Quentin, mort 
le 27 mai 1797. Il soutint d'abord les principes 
révolutionnaires dans un journal d'Amiens, intitulé 
le Co rr émondant picard. Vers la ûn de 1794, il 
fonda à Paris le Tribun du peuple , ou le Défen- 
seur de la liberté de la presse, dans lequel, sous 
lo nom de Caius Gracchus, il développa les doc- 
trines du communisme, l'abolition de la propriété 
et l’égalité des biens. Il tenta ensuite de passer 
de la théorie à l'exécution, et Sylvain Maréchal 
ayant rédigé le programme du babouvisme, dans 
le Manifeste des égaux , un redoutable complot 
fut formé ; traduit devant la haute cour de Ven- 
dôme, Babeuf Tut condamné à mort. 

On a de lui, outre ses articles de journaux : 
Cadastre perpétuel (Paris, 1789, in-8) ; Du sys- 
tème de dépopulation, ou la Vie et les crimes de 
Carrier (Paris, 1794, in-8). 

Cf. Buonarolti : Conspiration pour l'égalilé, dite de 
Babeuf (Bruxelles, 1828, 2 vol. in-8) ; — Rcybaud : Etudes 
sur les réformateurs (Paris, 1840-18*3, 2 vol. in-8) ; — 
Ed. Fleury : Babeuf et le socialisme (1851, in-18). 

BABUf (François), théologien français, né en 
1651 à Angers, où il est mort en 1734. Il fut 
grand vicaire et doyen de la faculté de théologie 
dans sa ville natale. C’est lui qui a rédigé les dix- 
huit premiers volumes des Confèrences ecclésias- 
tiques df Angers (Paris, 1775 et suiv., in-8); il y a 
porté, avec un style simple et clair, un plan mé- 
thodique. Citons aussi : Journal de ce qui s'est 
passé dans l’université df Angers au sujet de la 
philosophie de Descaries (1679, in-4). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

BAB1XET (Jacques), savant et littérateur fran- 
çais, né à Lusignan (Vienne) le 5 mars 1794, 
mort le 21 octobre 1872. Physicien et mathémati- 
cien distingué et auteur d'importants travaux 
scientifiques, il s’est fait un nom à part en consa- 
crant à la vulgarisation de la science un véritable 
talent d'exposition littéraire. Il a longtemps traité 
dans la Revue des DeuxrMondes et le Journal des 
Débats les sujets d’astronomie, de physique et de 
météorologie. Ses principaux articles et des notices 
écrites pour les séances publiques de l'Académie 
des sciences ont formé le grand recueil d’Êtudcs 
et lectures ur les sciences tfobservation et sur 
leurs applications pratiques (1855-1865 , 8 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

Babo (François-Marius de), auteur dramatique 
allemand, né à Ehrenbreitstem le 14 janvier 1756, 
mort le 5 février 1822. Directeur du théâtre de 
Munich, il exerça une influence sérieuse sur la 
réorganisation de la scène allemande, et composa 
lui-même avec succès des drames et tragédies 
chevaleresques, notamment Othon de Wittelsbach 
(1781), et des comédies : le Bonheur du citoyen, 
le Pouls, etc. Il a réuni son Théâtre (Schauspiele; 
Berlin, 1793), et son Nouveau Théâtre (Neuc Sch. ; 
ibid., 1804). 

Cf. ConversaHons-Lexicon. 

B ABOIS ( Marguerite-Victoire ) , femme poète 
rançaise, née le 8 octobre 1760 à Versailles, 
morte le 8 mars 1839 à Paris. Elle était nièce de 
Ducis, qui encouragea ses talents poétiques. Son 



premier ouvrage, Élégie sur la mort de ma fille, 
âgée de cinq ans (Paris, 1805, in-8), flt dire à 
Geoffroy : ■ Quand ou pleure comme madame Ba- 
bois, on ne devrait jamais sourire. » 11 y a aussi 
du sentiment et de l’élégance dans les autres œu- 
vres : Élégies etpoésies diverses (Ibid., 1810, in-8); 
Élégie sur la mort de M. Ducis (1816, in-8); 
Épitre aux romantiques (Ibid., 1834, in-18), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BABRIUS ou BABfUAS, Bâgptoç, Ba6pfa<, fabu- 
liste grec qui, selon les critiques modernes, vécut 
du n* au Ht* siècle après J.-C. On l’a confondu 
quelquefois avec un mauvais écrivain du moyen 
âge nommé Gabrias. L’empereur Julien, Suidas et 
Avianus l’ont cité comme un des plus habiles ré- 
dacteurs de fables ésopiques. Il resta ensuite 
longtemps ignoré. Bentley attira le premier l’at- 
tention sur ce fait, que les recueils de fables 
d’Esope, comme celui de Planude, offraient sou- 
vent, dans une forme prosaïque, des lambeaux de 
vers scazons. Des manuscrits de la bibliothèque 
bodléienne, de celles de Florence et du Vatican, 
permirent à des critiques sagaces de restituer 
vingt fables en vers scazons qu’ils attribuèrent 
justement à Babrius. C’est ainsi aue Knoch publia 
le recueil intitulé : Babrii fabula et fabulamm 
fragmenta (Halle, 1835, in-8). En 1840, Minoïde 
Mynas découvrit dans un monastère du mont Athos 
un manuscrit contenant cent vingt-trois fables en 
vers scazons, sous le nom de Balebrius. Ces fables 
furent reconnues pour celles de Babrius; douse 
d’entre elles se trouvaient, sauf des variantes, 
dans le recueil de Knoch. Le manuscrit n’était 
pas complet; il n’allait guère qu’à la moitié de 
l’œuvre du fabuliste, disposée dans l’ordre alpha- 
bétique. M. Boissonade le publia sous le titre de 
Raëptou Mu6îap.6oi (Paris, 1844, n-8). 11 en a 
été lait depuis un grand nombre d’éditions criti- 
ques ou classiques et de traductions ; la meilleure 
de ces dernières a été donnée par Sommer (1845, 
in-18, plus. édit.). 

Plusieurs des fables de Babrius se retrouvent 
dans Phèdre et dans Avianus ; les autres, à part 
neuf dont les sujets sont nouveaux, existent dans 
les recueils de fables d’Çsope. Suivant M. Egger, 
Babrius surpasse Phèdre par la précision élégante 
de son style et par la régularité de sa versifica- 
tion. Il lui est fort supérieur aussi pour la mise 
en scène et la grâce des détails. On cite particu- 
lièrement, comme de petits chefs-d’œuvre, Mer- 
cure et les Arabes, le Rat de ville et le Rat des 
champs, le Chêne et le Roseau, le Laboureur qui 
a perdu son hovau, le Lion malade, le Corbeau 
et le Renard. Quelques-unes manquent de goût 
et de décence ou présentent une moralité fausse ou 
obscure, ün certain nombre se répètent, et des 
critiques ont pensé que le manuscrit du mont Athos 
contenait, à coté des œuvres de Babrius, quelqaes 
fables de ses imitateurs. 

Cf. Bentley : Æsoput, p. 48 ; — Tynvhitt : De Babrio, 
fabularum cctopicarum icriptore (Londres, 1778) ; — 
Dübner : Animadversiones criticoc de Babrii 
(Paris, 1844) ; — Egger, dans la Nouvelle biographie gé- 
nérale. 

babrof (Sémènc), poète lyrique russe, mort en 
1810. Il fut assesseur de collège. On a do lui un 
poème descriptif, la Khersoniae, et de nombreuses 
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poésies lyriques, ayant plus de vigueur et d’éclat 
que de correction. 

Cf. Tardif do Mello : Histoire intellectuelle de l’empire 
de Russie (Paris, 1854, gr. in-S). 

babü (Jean), poète poitevin, mort vers 1700. 
Curé près de Niort, il composa en patois du Poi- 
tou, Jtour la conversion des paysans calvinistes, 
des Eglogues poitevines sur différentes matières 
de controverse (Niort, 1701, in-12). 

Cf. Dreux du Radier : Bibliothèque du Poitou. 

BABYLONIQUES (les), ouvrage de Bérose (voy. 
ce nom). 

baccalab T sanna (Vicente), marquis de 
SainUPbilippe , historien espagnol, né en Sar- 
daigne, mort à Madrid en 1726. Il remplit, sous 
Charles II et Philippe V, divers emplois dans l’ad- 
ministration de la Sardaigne, et exerça des com- 
mandements dans l’armée espagnole d’occupation 
en ce pays. — On a de lui : Histoire de la mo- 
narchie des Hébreux, en latin (La Haye, 1727, 
2 vol. in-4), et Mémoires pour servir a l’histoire 
de Philippe V, de 1699 & 1725, en espagnol. Ces 
deux ouvrages ont été traduits en français, le se- 
cond par Demauve (Paris, 1759). 

Cf. N. Antonio : Bibliotheca hispana nova (Madrid, 
1783-88, 2 vol. in-folio). 

BACCHANTES (les), tragédie d’Euripide (voy. ce 
nom). 

BACCHLAQUE (Vers), vers grec et latin, ayant 
pour base le bacchius, pied formé d’une brève et 
de deux longues. Il est tétramètre, c’est-à-dire 
composé de quatre pieds, et, par conséquent, de 
douze syllabes. On le divise quelquefois en deux 
dimètres. Il admet, comme substitution du bac- 
chius, le péon, le molosse et ses équivalents. 11 
était usité primitivement dans le chant en l’hon- 
neur de Bacchus. Cependant les poètes grecs Font 
rarement employé; mais les comiques latins en 
ont fait un usage assez fréquent : 

lu cuiqne est | in su | ta hominum corn j paratum ; 

lu dis est | complacitum, | volupU | tau est maror 

Cornes cod | saqua tur (Plaute). 

Le baccliiaque peut être téliambe, c’est-à-dire 
sc terminer par un iambe : 

Potion es | sa, cui cor | modeste | situm est. (Plaute). 

Quelques grammairiens latins parlent d’un vers 
antibacchiaque, inverse du précédent. 11 est com- 
posé de quatre antibacchius : ce pied est formé 
de deux longues et une brève. On ne le trouve 
pas chez les poètes, mais Diomède en donne cet 
exemple : 

Lztaes, | baceharo, | frontomque | procinge. 

BAGCHIDES ou les Bacchis, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

BACCBTLlDE, BaxYuXldqç, poète lyrique grec 
du v* siècle avant J.-C., né à Joulis, dans l’tle de 
Céos. Neveu de Simonide, il fut oncle d'Eschyle. 
Une partie de sa vie se passa à la cour d’Hiéron. 
Les scholiastes disent qu'il inspira de la jalousie 
à Pindare. S’il n’avait pas le mouvement et l’éner- 
gie de ce dernier, il égalait Simonide par le fini 
et l’élégance. 11 écrivit dans le dialecte dorien, 
mais y mêla fréquemment des formes attiques, en 
sorte que ses poèmes se rapprochaient par le 
style des chœurs des tragiques. Outre les frag- 
ments qui nous restent de ses poésies 
nous avons de lui deux épigrammes dans 
logie, l’une en dialecte dorien, l’autre en ionien. 
Les fragments de Bacchylide ont été réunis par 
Ch.-Fréaéric Neue (Berlin, 1822, in-8), et par 
Bergk, dans les Poetce lyric i grœd, p. 820. Ils 
ont été traduits en français par Falsonet, dans le 
Panthéon littéraire. 

Ct. Smith : Dicttonary of greek and roman biography. 

BA CHAUMONT (François le Coigneux de), litté- 



lynques, 

YAntho- 



rateur français, né en 1624 à Paris, mort en 1702. 
11 était fils d'un président à mortier du parlement 
de Paris, et fût conseiller-clerc au même parle- 
ment. Il se mêla, par des épigrammes et des chan- 
sons contre Mazarin, à la guerre de la Fronde : 
c’est lui, dit-on, qui donna leur nom aux frondeurs 
en les comparant aux écoliers qui, jouant à la 
fronde, se dispersent à l’approche des gens du 
lieutenant civil. S’étant démis de sa charge, il 
partagea la vie de plaisirs de quelques amis spiri- 
tuels, dont Chapelle est le plus connu. Il composa 
avec ce dernier l'opuscule imprimé sous le titre 
de Voyage de Chapelle et de Bachaumont. En 1656, 
les deux amis, âgés l’un et l’autre de trente à 
trente-deux ans, quittèrent Paris pour aller visiter 
le Languedoc et la Provence. Le compte rendu de 
leur voyage, écrit d’une main légère et avec un 
naturel parfait, en vers et en prose, était en grande 
partie une satire littéraire sur les auteurs alors en 
vogue. Ce petit ouvrage a été le point de départ 
d’un genre où l’on trouve les noms de La Fon- 
taine, Regnard, Hamilton, Le Franc de Pompignan, 
Desmahis, Voltaire, Boufilers, Berlin, Parny. Le 
Voyage de Chapelle et Bachaumont, imprime avec 
leurs poésies (La Haye, 1755, in-12), a été réédité 
par Charles Nodier (Paris, 1825), et par Tenant 
de Latour (Paris, 1854, in-16). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XL ; — Hipp. 
Rigault : Œuvres (1859, 4 vol. in-8). 

BACHAUMONT (Louis Petit de), littérateur fran- 
çais, né en 1690 à Paris, mort le 28 avril 1770. 
L’un des habitués de la réunion littéraire tenue, 
au xvm* siècle, chez M“ Doublet de Persan, et 
connue sous le nom de Paroisse, il puisa dans les 
registres où chaque membre de la reunion insérait 
les nouvelles du jour les matériaux d'un recueil 
politique et littéraire dont voici le titre : Mémoires 
secrets pour servir à l'histoire de la république des 
lettres en France, depuis MDCCLXIl jusqu’à nos 
jours (Paris, 1771, 6 vol. in-12). Ce recueil, qui com- 
mence au 1" janvier 1762, a été continué jusqu’au 
31 décembre 1787, par divers littérateurs, et porté 
à 36 volumes. On y trouve bien des choses insi- 
gnifiantes ou suspectes, mais aussi des anecdotes 
et des faits curieux, des vers aimables et des mots 
spirituels. Il a été abrégé par J.-T. M...e (Paris, 
1808, 2 vol in-8), par M. Ravenel (Ibid. 1830, 
4 vol. in-8), et par M. Barrière (Paris, 1846—1859, 
in-18). M. L. Lalannc en a publié des Extraits 
(1866, in-12). On a encore de Bachaumont des 
Lettres critiques sur le Louvre, l’Opéra, la place 
Louis XV et les salles de spectacle (1751, in-8), 
et une édition de Qumtilien, avec la traduction de 
Gédoyn (1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Brunet : Manuel du Libraire; — E. et J. de Con- 
court : Portraits intimes du XVIII * siècle (2* édit., 1878). 

BACHELIER DE SALAMANQUE (le), roman de 
Lesage (voy. ce nom). 

BACHIQUE (Chanson). — Voyez Chanson. 

BACON (Roger), moine anglais, de l’ordre des 
franciscains, né en 1214, mort en 1292. Bien que 
cet illustre franciscain ait été surtout un philosophe 
qui résuma toute la science de son temps et de- 
vança en quelques points celle des âges futurs, il 
mérite d’être rappelé ici pour son dévouement à 
l’étude, au sein d'un ordre religieux qui jusque-là 
se piquait plus de piété que de savoir. Dans sa 
misérable cellule, Roger Bacon n’avait pas toujours 
de l’encre, et il fut plus d’une fois mis en prison, 
au pain et à l’eau, pour s’être oublié trop long- 
temps sur ses livres. Cette peine disciplinaire fut 
du reste ,1a seule persécution qu’il eut à subir, 
quoi qu’en dise la légende. Il écrivit, à la de- 
mande du pape Clément IV, son grand ouvrage 
encyclopédique, comprenant, outre YOpus majut, 
YOpus minus qui en est un abrégé, cl YOpus ter- 
tium qui en est un sommaire . celui-ci fut décou- 
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vert à la bibliothèque de Douai, en 1848. L’Opui 
majus fut publié par Jebb (Londres, 1733, in-fol.). 
Brewer a donné les Opéra médita (Ibid., 1859 et 
suiv.). 

' Cf. Brewer : Monumenla franciscana ; — Moriey : The 
english writert before Chaucer ; — Em. Charles : flotfer 
Bacon, ta vie, tes ouvrages, etc., thèse (Pans, 1861, m-8). 

bacon (François), chancelier d’Angleterre, cé- 
lèbre philosophe et écrivain anglais, né en 1561, 
mort en 1626. Nous n’avons pas à parler de 
l’homme d’Etat et du philosophe. Dans sa carrière 
politique, Bacon montra des infirmités de carac- 
tère que tout son génie ne put faire absoudre ni 
oublier. Comme philosophe, il préconisa la méthode 
expérimentale si favorable au progrès des sciences, 
et, sans rien découvrir lui-même, il fraya la voie 
à un grand nombre de découvertes. Mais il est un 
côté de son génie qui relève de la littérature, c’est 
son imagination qui, avec des idées nouvelles, lui 
fournit pour les exprimer des traits vigoureux et 
de vives couleurs. A cet égard on peut le compa- 
rer à Montaigne, dont il na ni la grâce aisée, ni 
l’exquise poésie de détail, mais qu’il surpasse en 
ampleur et en invention. Ses compatriotes, le 
comparant à Shakespeare, admirent dans son style 
une combinaison originale d’intelligence, d’esprit 
et d’imagination, le raisonnement le plus serré 
uni aux métaphores les plus hardies, réclat con- 
densé de l’image identifié avec le développement 
de la pensée. 

Ce langage figuré éclaire de sa lumière et par- 
fois surcharge de ses ornements les deux grands 
ouvrages philosophiques de Bacon, tous deux 
écrits en latin : le Novum oraanum (1620), et le 
De Augmentis scientiarum (1623); il anime de 
couleurs non moins vives et plus appropriées ses 
ouvrages anglais, parmi lesquels il faut citer 
d'abord scs Essais, publiés en 1597, plusieurs fois 
réimprimés par lui avec des additions. De tous les 
écrits de Bacon, c’est celui qui se lit avec le plus 
d’agrément et d’utilité; il touche à un nombre 
étonnant de sujets, et en fait jaillir des pensées et 
des images, en les fécondant par la force vive de 
l'esprit. L’£mi sur la sagesse des anciens (1610) 
est une tentative pour expliquer les vérités mo- 
rales et politiques cachées sous les fictions de la 
mythologie païenne; Bacon y fait preuve d’une 
sagacité inventive qui, même dans ses abus, sug- 
gère des idées. Sa Nouvelle Atlantide, restée ina- 
chevée, contient l’exposition de ses rêves de pro- 

5 rès dans la philosophie et les sciences, plus que 
ans la politique. Son Histoire de Henri VII, sans 
avoir beaucoup de valeur pour le fond, mérite 
d’être lue pour cette prose ample, vigoureuse, or- 
née, qui est la digne contemporaine de la poésie 
de Spencer et de Shakespeare. La meilleure édi- 
tion des Œuvres de Bacon est celle d'Ellis, Sped- 
ding et Heath (1857 et suiv., 7 vol. in-8). Les Œu- 
vres ont été traduites en français par A. Lasalle 
(Paris, 1800-1803, 15 vol. in-8) : le Novum orga- 
num l’a été par Lorquet (1840, in-12). 

Cf. P. de Vauzelles : Vie de Bacon (Paris, 1833, 2 vol. 
in-8) ; — Jos. de Maistre : Examen de la philosophie de 
Bacon, posthume (1837) ; — Hepworth Dixon : Lord Ba- 
con’ s IÀfe (1857) ; — Maoaulay : Biitorical and critical 
essayé ; — Taine : Histoire de la littérature anglaise. 

BACULARD D’ARNAUD ffrançois-Thomas-Maric 
de), romancier et auteur dramatique français, né 
le 15 septembre 1718 A Paris, mort le 8 novem- 
bre 1805. Enfant prodige, il faisait dès l’âge de 
neuf ans des vers qui n’étaient pas trop mauvais, 
et fut protégé par Voltaire. Lui-même rendit à 
son protecteur le service de lui révéler Lekain. 
Une pièce de vers du roi de Prusse, Frédéric II, 
brisa les liens de cette amitié. Frédéric avait 
choisi Baculard pour son correspondant littéraire 
a Paris, puis il l’appela à Berlin, le fit entrer i 



l’Académie de cette ville, et lui adressa des veto 
dans lesquels il l’appelait son « Ovide ■ , et le si- 
gnalait comme le successeur de Voltaire ■ À son 
couchant • . Celui-ci, dont la gloire était dans 
tout son éclat, se vengea cruellement par une 
foule de plaisanteries sur la personne et les ou- 
vrages de l’Ovide du roi de Prusse. Baculard, après 
avoir été quelque temps secrétaire de légation à 
Dresde, revint a Paris, où il mena bientôt une vie 
très-retirée et studieuse. Il fut emprisonné sous 
la Terreur. Il mourut dans la misère. 

Une nuance de ridicule s’est attachée au nom 
de Baculard, non-seulement à cause des railleries 
de Voltaire et de celles de Beaumarchais, mais 
aussi du genre qu’il adopta dans ses ouvrages. 
Une sensibilité prolixe et la recherche du lugubre 
caractérisent trop souvent ses romans et ses pièces 
de théâtre, où l’on trouve pourtant assez de cha- 
leur et de sentiment vrai pour avoir fait dire à 
J. -J. Rousseau : « La plupart de nos gens de 
lettres écrivent avec leur tâte et leurs mains; 
M. d'Arnaud écrit avec son cœur. » On a de lui 
des vo lumes de poésies (Paris, 1751, 3 vol. in-1!) 
contenant une médiocre traduction des Lamenta- 
tions de Jérémie; puis des drames : Euphémie, 
Fayel, le Comte de Commmaes : ce dernier seul 
fut représenté (1790); enfin des romans : Histoire 
de M. et JT •* de La Bédoyère; les Epreuves du 
sentiment; les Délassements de l’homme sensible; 
les Epoux malheureux; les Loisirs utiles; etc. 

Cf. Dmmsu-u : Us Siècles littéraires de la France ; — 
Mooaelet : Us Oubliés et Us Dédaignés, t IL 

BADIN (Genre), nom donné à des ouvrages qui 
peuvent différer beaucoup les uns des autres par 
l’étendue, par le rhythme, par la nature des sujets 
traités, et qui même peuvent rentrer dans d’autres 
genres, mais qui ont pour qualité commune l'cn- 
fouement uni à la grâce ou à la finesse d’esprit. 
Dès les premiers siècles de notre littérature, on 
trouve des œuvres auxquelles convient le nom de 
badines; un grand nombre de fabliaux sont dans 
ce cas. Si l’on passe au xvi* siècle, on donnera le 
même nom à ces pièces si gracieuses, si faciles, si 
enjouées, de Clément Marot, dont Boileau disait : 
Imitons de Marot l'élégant badinage. 

Son Blason du beau telin mérite surtout une 
mention particulière, comme ayant fait naître 
toute une génération de pièces du même genre, 
dont les auteurs furent Mellin de Saint-Gelais , 
Heroet, Maurice Scève, Jacques Peletier, Bonaven- 
ture Des Périers, Hugues Salel, etc. Une autre 
série de petits poëmes badins, en grec, en latin 
et en français, vit le jour, vers la fin du Blême 
siècle, sou# l’influence de la Puce de M“* Des 
Roches, cette puce qui, suivant Garasse, « a tant 
couru et sauté dans les esprits frétillants des 
Français, des Italiens et des Flamands qu’ils en 
ont fait un Pégase. » Gilles Durant, le prédéces- 
seur trop peu connu de Voiture, s’est rangé parmi 
les poètes badins dans sa pièce intitulée : A Ma- 
demoiselle ma Commère sur le trespas de son 
asne; il en est de même de Boisrobert dans son 
épltre à M. d’ Avaux sur l’Hiver à Paris. Voiture 
badina dans la chanson, dans le rondeau et dans 
l'épître; mais, comme on l’a dit, il a une tendance 
à tourner au badinage héroïque. Sarrazin est tan- 
tôt badin, tantôt grotesque, dans la Pompe fu- 
nèbre de Voiture, dans Dulot vaincu, ou la De- 
faite des bouts-rimés; chez lui ce qui tient au 
genre badin est excellent. La Fontaine, dans ses 
Contes, est souvent poète badin, et l’on sait avec 
quelle perfection. Le Voyage de Chapelle et Ba- 
Chaumont reste aussi comme un agréable badi- 
nage. Il y a du badin dans les poésies de Chan- 
lieu et dans celles de Piron; il y en a surtout, « 
avec une finesse, une élégance exquises, dans 
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les pièces fugitives de Voltaire, par exemple dans 
les Troit manières, pour citer un chef-d’œuvre. 
Mais le poème badin devait trouver au xvm* siècle, 
chez un autre poète, la forme et le développe- 
ment propres a en faire un genre séparé des 
autres genres poétiques. Jusque-là il y avait eu 
des contes badins, des épltres badines, des chan- 
sons badines , etc. ; jusque-là le badin s’était 
trouvé mélé au genre héroï-comique, au grotesque, 
au bouffon. Gresset fit Vert- Vert; le frivole eut 
son Iliade; le badin se développa en un poème 
en quatre chants, où le fond n’est rien, ou tout 
consiste dans la grâce, la finesse des détails, et 
l'agrément du style. Dans le même genre, le 
même auteur composa encore le Lutrin vivant et 
le Carême impromptu, sans parler de la Char- 
treuse, où le badinage se trouve fréquemment 
embarrassé d’une philosophie vulgaire. Gresset 
eut des imitateurs; mais ils furent si loin de l’éga- 
ler que leurs oeuvres sont restées dans un profond 
oubli. On cite seulement la Chantelovpée, parce 
que ce poème est de Barthélemy, l’auteur du 
Voyage aAnacharsis. Le poème badin ne mourut 
pas avec le xvm* siècle; mais, à part certaines 
chansons badines de Désaugiers, de Béranger ou 
de quelque autre chansonnier moins célèbre, nous 
ne voyons pas de poème en ce genre, parmi les 
œuvres postérieures, <jui mérite d'être rappelé. 

On a quelquefois mis en vente et prodigué, dans 
les boites des colporteurs ou sur les étalages en 
plein vent, des petits livres portant faussement le 
titre d 'Œuvres badines. C'étaient des recueils de 
petites pièces de vers, et principalement de contes 
licencieux et obscènes. 

Cf. les divers éloges de Gresset et études sur Vert-Vert 
(voy. Gacsm). 

BAMUS (Jodocus ou Josse), surnommé Ascensius, 
imprimeur et poète satirique flamand, né en 1 462 
au village d’Aasche, près Bruxelles, d’où son sur- 
nom, mort en 1535. Après de fortes études et de 
longs voyages, il s’établit à Lyon, où il professa 
les lettres grecques et latines, tout en exerçant 
l’art typographique, qu’il avait appris en Italie. Il 
vint ensuite à Paris, où son imprimerie, appelée 
prœlmm Ascensianum, et ses écrits lui aequirop^ 
une grande réputation. Il eut pour gendre»- des 
imprimeurs célèbres, Michel Vascosan, j^.dénoi- 
gny et Robert Estienne. 

Les principaux écrits de Badius, qu’Érpsme, dans 
ses Lettres, n’a pas craint de comparer à Budé, 
sont des recueils ae satires et d’épigratfimes : Sylva 
morulis contra o Ma, Epigrammatum liber, et sur- 
tout Stultiferae naves, ou Stultiferœ naviculœ seu 
Scaphce fatuarum mulierum, etc. (Paris, 1500 et 
1502, in-4, avec ftg.), traduit plusieurs fois sous 
le titre de la Nef des folles (Pans, plus. édit. s. d. ; 
et 1583, in-4, avec ftg.) ; c’est le pendant de l’ou- 
vrage populaire de Seb. Brant. 

Son dis, Conrad Badius, né à Paris en 1510, 
mort vers 1560, soutint la réputation de son père 
comme imprimeur, et écrivit quelques ouvrages 
inspirés du calvinisme, auquel il s’était converti : 
r Alcoran des Cordeliers, traduit du latin (Genève, 
1556, in— 12) ; les Vertus de notre maître Nostra- 
damus (Ibid., 1562, in-8), etc. On lui attribue Sa- 
tyres doestiermes de la cuisine papale (Ibid., 1560). 

CL Bayle : Dictionnaire historique ; — Ambr.-P. Didot : 
Essai sur l’histoire de l'imprimerie; — Ch. Brunet: 
Manuel du libraire. 

B A do a no, famille italienne qui a produit un 
certain nombre d’écrivains italiens, entre autres : 

— Badoaro (Federigo), né à Venise en 1518, mort 
en 1595, ambassadeur de la République auprès de 
Charles-Quint et de Philippe II , fondateur de 
l’Académie délia Fama, en 1556, auteur présumé 
de quelques opuscules relatifs à ses ambassades ; 

— Badoaro (Lauro), né à Venise vers 1546, mort 



évêque d’Albe en 1593, prédicateur, auteur d’une 
Ode sur Sixte-Quint (Rome, 1589, in-4), des Sejit 
Psaumes de la pénitence, traduits en vers italiens 
sous le pseudonyme de 1 ’Aaitato (Mantoue, 1591, 
in-4), et des Rime spirituali (Bologne, in-4) ; — 
Badoaro (Pietro), avocat, né vers 1502, mort en 
1591, auteur d’un recueil d’Orasioni citrili secundo 
lostüo di Venesia (Venise, 1593, in-4) ; —Badoaro 
(Jacopo), poète du xvtr* siècle, auteur de drames 
en vers : le Noue di Enea con Lavinxa (Venise, 
1640, in-12); Vülisse errante (1644); 71 Ritoma 
d Ulisse m patrie (1651); 1 ’Elena rapita da Teseo 
(1655, in-12), mêlés de galanterie romanesque et 
d’imitations de l’antiquité ; — Badoaro ou Ba- 
doero (Camillo), contemporain du précédent, au- 
teur des drames pathétiques : R Sesto Tarquinio 
et Gl* Amori fatali I Venise, 1678, 1682, in-12), 
et de poésies lyriques, empreintes du mauvais 
goût de l’époque ( Poesie ; ibid., 1662, in-12). 

Cf. Masxnchelli : gli Serittori d'ItaUa. 

B A do if (Edmond), auteur dramatique et roman- 
cier français, mort en 1849. Il se fit remarquer, 
dans le camp des romantiques, par des pièces et 
romans soi-disant historiques : Un duel sous Ri- 
chelieu, drame (1832), Une aventure sous Char- 
les IX, comédie, avec Frédéric Soulié (1834); 
Mmtbrun, ou les Huguenots en Dauphiné (Paris, 
1838, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

HAELl (Francesco!, littérateur italien, né en 1639, 
mort en 1709. Après des voyages dans tous les 
pays de l’Europe, il se fixa à Milazzo, en Sicile, 
d’où il était originaire, et fit représenter avec 
succès un certain nombre de pièces aujourd'hui 
oubliées : R Statista ristretto (le Politique dans 
l'embarras; Venise, 1676, in-12) ; la Pollxsena, en 
vers (1676) in-12); la Corona, ovvero gli Asili 
(1677), etc. 11 composa en outre des Odes, des 
Sonnets, des Épitres, réunis sous le titre de Poe- 
sie (1680), et un opuscule sur le Présent et l’Ave- 
nir de Messine (Francfort, 1676, in-12). 

Cf. Mongitore : Bibliotheca sicula. 

BABRL.E (Gaspard Vax), en latin Barlæus, écri- 
vain hollandais, né à Anvers le 12 février 1584, 
mort à Amsterdam le 14 janvier 1648. Théologien, 
médecin, poète, professeur de philosophie et d*élo- 
quence, il a écrit, outre des ouvrages de contro- 
verse, des Discours (Orationes, 1632, irvfol.), dont 
l'un, en l’honneur du cardinal Richelieu, lui fut 
payé 5 000 livres ; des Lettres en latin et en fran- 
çais (Epistolæ; Amsterdam, 1667 , 2 vol. in-8), 
une Histoire du Brésil (Rerum in Bresilia gesta- 
rum hist. ; Ibid., 1647, in-folio), Faces Augustœ, 
poème, avec Cornélius Boyust (1643), Poemata 
(Amsterdam, 1645, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Corvinu» : Oratio in obitum G. Barlasi (Amsterdam, 
1648). 

B a F fo (Giorgio), poète italien du xvm* siècle, 
mon en 1768. Sénateur à Venise, il était de la 
famille de la sultane favorite d'Amurat III. Il s’est 
rendu célèbre par des poésies en patois vénitien 
d’un style élégant et gracieux, mais d’une rare 
obscénité. Elles ont été réunies à Venise sous le 
simple titre de Poesie (S. 1., 1771, in-8; Cosmo- 
poli, Venise, 1789, 4 vol. in-8). 

bagarris (Pierre-Antoine Rascas, sieur de), 
antiquaire français, né vers 1565 en Provence. Il 
fut choisi par Henri IV pour établir un cabinet de 
médailles. On a de lui un ouvrage curieux et 
rare : la Nécessité de l’usage des médailles dans 
les monnaies (Paris, 1611, in-4). 

bage (Robert), romancier anglais, né à Darley 
(Derby) en 1728, mort à Tamworth le 1" sep- 
tembre 1801. Parmi ses romans qui eurent de la 
vogue et qui marquent plus de vivacité d’esprit 
que de gravité, on cite : le mmt Henett, la Belle 




BAGGESEN 

Syrienne, James Wallace, l’Homme tel qu’il est, 
et l’Homme tel qu'il n’est pas, etc. 

Cf. Walter Scott : Biographies des romanciers célébrés 
(Paris, 1825, 4 roi. in-42). 

baggesen (Jens), poète allemand, né à Korsœr 
(Ceybn) le 15 février 1765, mort à Hambourg le 
à octobre 1826. 11 fit en Suisse, en France, etc., 
de nombreux voyages, qu'il a racontés dans son 
Labyrinthe, et remplit diverses fonctions en Alle- 
magne et en Danemark. 11 a composé un assez 
grand nombre de poèmes héroïques, comiques et 
satiriques, imitant tour à tour Wieland, Klopslock, 
Schiller et Voss. Sa manière rappelle aussi celle 
de Sterne et de Voltaire. On cite : Parthenais, 
poème pastoral dans le genre grec, traduit en fran- 
çais par Feuriel ; Oaeanm, pocme épique inachevé ; 
Adam et Eve, poème Loi oi-comique, où le serpent 
et Eve s’entretiennent en français ; des comédies 
satiriques, comme le Faust achevé, dirigées contre 
les fantaisies désordonnées des romantiques et des 
philosophes ; enfin des poèmes lyriques. Il y a une 
édition générale de scs Œuvres (Werke, Leipzig, 
1836, 5 vol.). Sa Correspondance avec Remhold 
et Jacobi (BriefWecksel, etc. ; Ibid., 1831, 2 vol.) 
est intéressante pour l’histoire de la philosophie. 

Cf. H. Kur* : Geschichte der deutschen Lit., t III. — 
Conversations-Lexicon. 

bagnoli (Giulio Cesare), poète italien, né vers 
1560, mort vers 1630. Secrétaire intime de Michel 
Feretti, neveu de Sixte-Quint, il obtint de beaux 
bénéfices et fut membre de plusieurs Académies. 
Outre une Cansone (1623) sur la mort du pape 
Grégoire XV, on a de lui plusieurs tragédies, 
entre autres le Jugement de Paris et les Arago- 
nais : cette dernière relative à b domination es- 
pagnole en Sicile (Trapani, 1682, in-4). 

Bagnoli (Pietro), de la même famille, général 
de l'ordre des Camaldulcs, a laissé un recueil 
d’Orationes (Ravenne, 1580-1585, in-4). 

Cf. Manuchclli : gli Scrittori d'Ualia; — Erilreo : 
Pinacotheca illas tr. virorum. 

BAGOLiNO (Girolamo), philosophe et médecin 
italien, né à Vérone en 1501, mort vers 1565. 
Professeur à l'Université de Padouc, il fut persé- 
cuté pour avoir repris, au nom de l’avcrrhoïsme, 
les doctrines matérialistes d’Alexandre Achillini. 
On a de lui une traduction latine du De fato 
d’Alexandre d’Aphrodisie (Vérone, 1556; Venise, 
1559, in— fol.) ; une édition annotée du Commen- 
taire de Burana sur Aristote (Venise, 1536 et 
1567; Paris, 1539, in-fol.); des Commentarii sur 
les deux chapitres d’Aristote relatifs à la généra- 
tion et à la corruption (Venise, 5* édition, 1563, 
in-fol.), où il adopte le célèbre principe : corrup - 
tio umua, generatio alterius ; des Commentarii 
sur la Métaphysique et sur les Secondes analy- 
tiques d’Aristote ^Venise, 1558, in-4); etc. 

Cf. Mauucheili : gli Scrittori d’I'alia. 

BAÏANISME. — Voyez Baïus. 
baIf (Lazare de), littérateur français, né près 
de La Flèche, mort en 1547. Il fut conseiller de 
François I", et ambassadeur à Venise et en Alle- 
magne. On a de lui, outre trois petits traités ar- 
chéologiques (de Re navali, de Re vestiaria, de Re 
vascularxa), des traductions en vers français, esti- 
mées au xvr siècle, de V Electre de Sophocle 
(Paris, 1537, in-8), et de 1 ’Hécube d’Euripide 
(Ibid., 1544-1550, in-8). 

Cf. B. Hiuréau : Histoire littéraire du Maine. 
baIf (Jean-Antoine de), poète français, fils na- 
turel du précédent, né en 1532 à Venise, mort le 
9 septembre 1589 à Paris. Élève de Daurat et 
condisciple de Ronsard, il eut de bonne heure le 
goût de b poésie; mais, encore plus porté aux 
recherches érudites et entraîné par ce mouvement 
d'innovations qui dominait le xvx* siècle, il s’ap- 



BAILLET 

_ particulièrement à marquer la mesure, dans 
les vers français, non par la rime, mais par la 
quantité des syllabes. De là le nom de baifms 
donné aux vers de ce système qu’il croyait avoir 
inventé, mais qui avait été essayé avant lui, et qui 
fut plusieurs fois renouvelé. Il en fit, du resie, 
très-peu, et l'on cite comme une curiosité b tra- 
duction du distique latin suivant : 

Phosphore, redde diam : cur gaudia nos Ira moraris t 
Cesare ventoro, Phosphore redde diem, 
en prétendus hexamètre et pentamètre français 
Aube, rebaiUe le jour : pourquoi notre aise retiens-tu T 
César va revenir ; Aube, rebaille le jour. 

La question du vers métrique français mise à 
part, Baïf était, suivant Pasquier, un trop mauvais 
poète pour l’acclimater chez nous. Il a aussi tenté 
d’introduire dans notre langue des termes anciens 
et des formes latines, et Du Bellay se moque de 
ses fantaisies pédantes dans un sonnet qu’il ter- 
mine ainsi : 

Docte, doctieur et doclime Baïf ! 

Il est enfin de ceux qui ont voulu conformer l’or- 
thographe à b prononciation, sans égard pour 
l’usage et l’étymologie. Quoique plus savant que 
poète, il avait cependant de l'imagination, de la 
facilité , maniait habilement le vers de dix syl- 
labes, et eut une place honorable dans b Pléiade. 
Charles IX, qui l'aimait et l’avait nommé secré- 
taire de sa chambre, lui octroya, en 1570, des 
lettres-patentes pour changer en Académie de poé- 
sie et de musique les réunions littéraires qui sc 
tenaient chez lui, au faubourg Saint-Marceau. 
Cet essai d’Académie mourut avec son fondateur. 

On a de Baïf: Œuvres, contenant 9 livres de 
Poèmes, 7 livres des Amours, 5 livres des Jeux, 
5 livres des Passe-temps (Paris, 1572 et 1573, 
2 vol. in-8); Btrennes de poésie française (Paris, 
1574, in-4); Mimes, Enseignements et Proverbes 
(Paris, 1576, in-12) ; Tombeau de la reine de Na- 
varre, avec du Belby et Denisot (Paris, 1551, 
in-8); Antigone, tragédie en vers de cinq pieds, 
traduite de Sophocle ; le Brave, comédie en vers 
de quatre pieds, imitée de Plaute. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
xVP siècle ; — Phil. Chasles : même sujet. 

BAÏFINS (Vers). — Voyez l’art, précédent et 
Française (Versification). 

baillet (Adrien), érudit français, né le 
13 juin 1649 à La Neuville, près de Beauvais, 
mort le 21 janvier 1706. Il entra dans les ordres, 
fut vicaire de campagne, et devint en 1780 biblio- 
thécaire de l’avocat général Lamoignon. Peu 
d’hommes ont été aussi bborieux : il ne dormait 
que cinq heures par jour, ne faisait qu’un repas, 
ne buvait pas de vin, et resbit sans feu pendant 
les froids les plus rigoureux, pour n’avoir pas à 
se déranger de son travail. Ne se préoccupant pas 
du style, il a beaucoup écrit. Le plus important 
de ses ouvrages est intitulé : Jugements des sa- 
vants sur les principaux ouvrages des auteurs 
(1685, 9 vol. in-12). La Monnoie, qui en a donné 
une édition annotée et comprenant quelques autres 
écrits de Baillet (Paris, 1722, 7 vol. in-4), en 
parle ainsi : « C’est un tissu à 1a mosaïque, com- 
posé de diverses pièces taillées par différentes 
mains, artistement rassemblées par une seule, qui 
en forme un ensemble bien ordonné. » On doit 
cependant avouer qu’il s’y trouve bien des erreurs, 
surtout dans les cinq derniers volumes, composés 
trop rapidement, et les nombreuses attaques aux- 
quelles l’auteur fut en butte ne manquent pas 
toutes de justesse; la plus connue est l’Anfi- 
Baillet de Ménage. 

Parmi les autres ouvrages de cet érudit, nous 
citerons : Des Enfants devenus célèbres par leurt 
études et par leurs écrits (1688, in-12); Des Sa- 
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tire s personnelles (1689, 2 vol. in-12), traité dirigé 
surtout contre les An(t; Auteurs déguisés 11690, 
in-12); une importante Vie de Descartes (1691, 
3 vol. in-4) ; Histoire de Hollande de 1609 à 1690 
(1690, 4 vol. in-12), sous le pseudonyme de La 
Neuville; les Vies des Saints (1701, 3 vol. in-fol., 
ou 12 vol. in-8) ; Histoire des fêtes mobiles (1703, 
1 vol. in-fol., ou 5 vol. in-8); Relation curieuse 
et nouvelle de Moscovie (1709, in-12); Démêlés 
du pape Boniface VIII avec Philippe le Bel (1717, 
in-12). 

Cf. Nieeron : Mémoires. 

BAILLEUL ( Jacques-Charles) , publiciste fran- 
çais, né en 17o2 & Bretteville (Seine-Inférieure), 
mort le 16 mars 1843. Avocat au parlement ae 
Paris, il fut député à la Convention, où il siégea 
dans la Plaine, et plus tard membre du Conseil 
des Cinq-Cents et du Tribunal. Il devint, en 1804, 
directeur des droits-réunis dans la Somme. Il con- 
tribua à fonder, en 1813, le Journal du Com- 
merce, qui devint en 1816 le Constitutionnel. 

On a de lui, entre autres écrits : De l’esprit de 
la Révolution et de ses résultats nécessaires (Pa- 
ris, 1814, in-8); Examen critique des Considéra- 
tions de Jf"* ae Staël sur les principaux événe- 
ments de la Révolution française (Paris, 1822, 
in-8); Etudes sur l'histoire de Napoléon (Paris, 
1828, in-8); Almanach des bitarreries humaines, 
ou Recueil d’anecdotes sur la Révolution (Paris, 
1796, in-8); Sully, ou la Vengeance d’un grand 
homme, comédie en trois actes, en prose (Paris, 
1804, in-8); les Représailles, comédie en cinq 
actes, en prose (Paris, 1823, in-8). 

Cf. Tissot : Éloge de BaiUeul (1843) ; — Quérard : la 
France littéraire. 

baillis (Joanna), femme poëte écossaise, née 
dans le comté de Lanark en 1762, morte en 1851. 
A vingt et un ans, elle vint habiter Londres avec 
son frère, le célèbre anatomiste Mathieu Baillie, et 
se prépara par de longues éludes à la carrière 
d’auteur. Elle publia, en 1798, les Jeux des Pas- 
sions (Plays on the Passions), recueil de pièces 
dramatiques dont chacune, tragédie ou comédie, 
est consacrée à une passion dominante, l'amour, 
la haine, la jalousie, etc. En faisant d’une passion 
unique le ressort de son drame, miss Baillie 
échappait à la fadeur, à la vulgarité, à l’amas 
d’incidents invraisemblables, défauts trop com- 
muns du théâtre d’alors, mais elle tombait dans 
la monotonie. Aussi ses pièces, quoique supé- 
rieures à celles des auteurs à la mode, ne purent 
convenir à la scène. Un seul de ses drames, la 
Légende de famille, joué & Edimbourg en 1810, 
obtint un grand succès, peut-être plus à titre de 
production nationale que comme pièce intéres- 
sante. De Montfort, le chef-d’œuvre de l’auteur, 
n’a pu se soutenir au théâtre, où Kcmble et Kean 
essayèrent de le transporter. Miss Baillie donna 
en 1802 et 1804 deux autres volumes de pièces, 
et elle en Ht paraître encore trois en 1836. En 
1841 elle réunit en un volume ses poésies fugi- 
tives. On cite encore un poëme intitulé Beacon. 
Miss Baillie fut liée avec Walter Scott, qui pro- 
fessait pour elle une vive admiration. 

CL Notice sur Joanna Baillis, an téta du recueil de 
■es Œuvres dramatiques (1851) ; — Chtmben : Cyclo- 
paedia of engl. lit. 

R Aii.i. T (Jean-Sylvain), savant et littérateur 
français, né le 15 septembre 1736 à Paris, mort 
le 10 novembre 1793. A l’âge de seize ans, il avait 
composé deux tragédies, Cléopâtre et Iphigénie 
en Tauride; mais, sur les conseils de Lanoue, il 
renonça à ces essais dramatiques pour se livrer 
aux mathématiques et à l'astronomie. Des travaux 
remarquables {Observations lunaires, 1763; Etoiles 
soditcates, 1764) le firent admettre, en 1764, à 



l’Académie des sciences. Des Eloges écrits en 
grande partie en vue des concours académiques et le 
style de ses ouvrages scientifiques lui méritèrent 
d’entrer en 1784 à l'Académie française. Il devint 
aussi, en 1786, membre associé de l’Académie des 
inscriptions. Député aux Etats-Généraux, le rôle 

3 u’il joua comme président de la séance du Jeu 
e Paume, comme maire de Paris et exécuteur de 
la loi martiale au Champ de Mars, tient une place 
importante dans l’histoire. On sait qu’il monta 
courageusement sur l’échafaud, au milieu des im- 
précations de la multitude. 

Astronome distingué, Bailly s’efforça d’être en 
même temps érudit ingénieux et écrivain élégant. 
Dans son Histoire de V astronomie ancienne et 
moderne (1775-1785, 4 vol. in-4), à laquelle il 
donna pour complément V Histoire de V astronomie 
indienne et orientale (1787, in-4), il voulut, à 
l'imitation de Fontenelle, revêtir d'une forme lit- 
téraire les détails arides de la science. Une fati- 
gante prétention au style éloquent le rend de 
beaucoup inférieur â son modèle. Des hypothèses 
sans fondement sur le berceau des connaissances 
humaines soulevèrent les objections de Voltaire. 
Bailly publia, pour y répondre et dans le but do 
développer son système, des Lettres sur l’origine 
des sciences (1777, in-8), et VAtlantide de Platon 
(1779, in-8). Il cherchait à y démontrer l’existence 
d’une civilisation primitive chez un peuple qu’il 
plaçait dans la Tartaric septentrionale, et à trou- 
ver dans cette civilisation l’origine de celle des 
Chinois, des Indiens, des Grecs et de toutes les 
nations. Ce système chimérique séduisit le public ; 
l’imagination de l’auteur fut prise pour du savoir, 
et son apparente éloquence pour de la logique. 

On a encore du même : Discours et Mémoires 
(1770, 2 vol. in-8), comprenant les Eloges de 
Cook, de l’abbé de la Caille, de Gresset, de Mo- 
lière, l’Éloge de Charles V qui eut un accessit à 
l’Académie française, celui de Corneille qui eut 
un accessit à l’Académie de Rouen, celui de 
Leibniz qui fut couronné par l’Académie de Ber- 
lin ; Essai sur les fables et sur leur histoire (1798, 
2 vol. in-8); Mémoires d’un témoin oculaire de 
la Révolution (1804, 3 vol. in-8), ouvrage inté- 
ressant, mais qui n’est pas entièrement de la 
main de Bailly, réimprimé par Bcrville et Barrière 
(1821-22, 3 vol in-8) ; Recueil de pièces intéres- 
santes sur les arts, les sciences et la littérature 
(1810, in-8); etc. 

Cf. Lalande : Éloge de Bailly (1794, in-8) ; — Berville 
ot Barrière : Notice sur la vie de Bailly, en tête de leur 
édition des Mémoires ; — François Arago : Biographie de 
Bailly (1852, in-4) ; — A. Maury : Histoire de l'ancienne 
Académie des inscriptions et Histoire de l'ancienne Aca- 
démie des sciences; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. X. 

BAINS SPIRITUELS (les), ouvrage satirique de 
Th. Murner (voy. ce nom). 

baIus (Michel de Bat, dit), théologien belge, 
né dans le Hainaut en 1513, mort le lo septembre 
1589. Ses ouvrages sont purement théologiques, 
mais son nom appartient à l’histoire littéraire par 
la relation de ses doctrines sur la grâce et le libre 
arbitre, répandues sous le nom de baianisme, avec 
celles du jansénisme, qui devait prendre une si 
grande place dans le mouvement intellectuel du 
xvu* siècle. — Son neveu, Jacques Baïds, a public 
aussi plusieurs écrits sur les mêmes matières. 

Cf. Bayle : Dict. historique ; — Sainte-Beuve : Port- 
Royal, t. II et III. 

BAJAZET, tragédie de Racine (voy. ce nom). — 
Le même sujet a été traité par Magnon et Pradon. 

baki (Molla-Mahmoud-Abdul) , célèbre poëte 
turc, né à Constantinople en 1526, mort en 1600. 
11 enseigna la loi musulmane dans diverses écoles; 
au Médressé de Silivri, puis à l’école de Murad- 
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Pacha à Constantinople, et devint le poëte favori 
et môme l’ami de Soliman le Grand. Les Ottomans 
l’ont surnommé le sultan de la poésie lyrique. 
Grâce, délicatesse, enjouement, douce philosophie, 
profondeur de pensées, tout se réunit dans ce 
poëte éminent. Épicurien, il brave les menaces du 
Coran, vante et boit le vin, cette « source des 
péchés ». Pour lui, le plaisir n’est pas moins une 
illusion que la peine, mais il faut chasser les 
soucis pesants. — On a reproché à Baki de mettre 
dans les figures dont il colore son style moins 
d’exactitude que de poétique grandeur. A ses yeux, 
les charmes d’une jeune fille rappellent les splen- 
deurs du temple de la. Mecque, et un cœur brû- 
lant d’amour ressemble au soleil. Son inspiration 
n’a pas toujours le caractère poétique spécial de 
l’Orient, si l’on en juge par les traductions fran- 
çaises qui en ont été mites. 

Les arbres, jaunis par l’automne. 

Vont, mêlant l’Or de leur couronne. 

Au mobile argent des ruisseaux... 

Le critique Adlii, dans son Bosquet des poètes, 
a porté ce jugement sur Baki : • Les chants si 
mélodieux de ce rossignol amant des roses du 
langage, les paroles si douces de ce perroquet 
nourn de sucre, font l’admiration du monde et 
méritent d’être placés, comme un glorieux mo- 
dèle, sous les yeux de tous les fils des hommes. » 
D’autres écrivains. Hassan Tchélébi, Kinalisade, 
Rijasi, Hadji Kalfa, Abdul-Latif, ont fait aussi le 
plus grand éloge de ce poëte. La plus étendue 
de ses compositions est un petit poëme élégiaque 
sur la mort de son protecteur Soliman, l’ami des 
lettrés. M. Scrvan de Sugny a traduit en vers 
français quelques pièces : l'Illusion, Plainte d’a- 
mour, l'Automne, le Vin, l’Arrivée, Aveux, la 
Vie humaine, Retraite. Son Divan a été plusieurs 
fois imprimé en Turquie. Le comte de Hammer- 
Purgstall en a donné la traduction en vers alle- 
mands (Der Divan von Baki, der grôsste osma- 
nische Dichter; Vienne, 1825, in-8). 

Cf. Serran de Sugny : la Muse ottomane (1853, in-8). 

BALADIN, nom donné à un acteur comique qui 
faisait partie de la suite d’un trouvère et dont les 
grimaces et les lazzi divertissaient l'assistance. 
On appelait aussi baladins les ménestrels ou jon- 

f leurs, dès le XI* siècle. Leur principal quartier à 
aris était la rue des Jongleurs, qui s’appela plus 
tard Saint-Julien-des-Ménetriers. Mais leurs excès 
et débauches les firent chasser de France sous 
Philippe-Auguste, et soumettre, après leur rentrée, 
à des règlements sévères. Au xv* siècle, le nom 
de baladin désigne exclusivement un danseur dont 
les gestes et les pas sont fort libres. Au xvn* siècle, 
le baladin est un bouffon, qui a sa place dans les 
intermèdes des pièces régulières ; au xvnr, il a 
quitté la comédie et les théâtres de la bonne com- 
pagnie: on ne le rencontre plus que sur les tré- 
teaux des saltimbanques, dont il devient l'acolyte 
obligé. De nos jours, le mot de baladin n’a plus 
de signification bien précise, et s'applique, dans 
des phrases toutes faites, à cette catégorie d’ac- 
teurs de bas étage, saltimbanques nomades, qui 
courent les rues et donnent des représentations 
en plein vent. 

Cf. E. de Manne et L. Ménétrier : Troupes à Nicolet, 
galerie historique, etc. (Paria, 1873, in-8). 

balbi (Girolamo), littérateur italien, né à Ve- 
nise vers 1460, mort en 1535. Il reçut à Rome les 
leçons du célèbre professeur Pomponio Leto, puis 
obtint une chaire à l’Université de Paris, et se ré- 
fugia en Angleterre à la suite de calomnies diri- 
ées contre ses mœurs. Maximilien 1" l’appela à 
ienne pour y occuper une chaire de droit; le roi 
de Hongrie Ladislas le donna pour précepteur à 
ses enfants; le roi Louis, fils de ce dernier, le 



chargea de plusieurs missions diplomatiques im- 
portantes. Sur la fin de sa vie, il prit l'habit eo- 
clésiastiquc et devint évêque de Gurck en Carin- 
thie. On a de lui un ouvrage historique, De Rébus 
Turcicis libri quatuor (Rome, 1526; Strasbourg, 
1603): un curieux traité, De Coronatione prmex- 
pum (Strasbourg, 1621, in-4), a propos du sacre 
de Charles-Quint, et des opuscules poétiques et 
oratoires, insérés d’abord dans le Delidœ poeta- 
rum de Gruter, et publiés séparément par J. Retzer 
(Vienne, 1791, 2 vol. in-8). 

La famille vénitienne des Balbi compte encore : 
Gaspardo Balbi, qui passa neuf ans dans l’Inde, 
de 1580 à 1589, et publia une Description exacte 
des Indes orientales (Venise, 1600), insérée dans 
l’important Recueil de voyages des frères de Bry 
(Francfort, 1606) ; puis Adnano Balbi, géographe 
éminent, né en 178z, mort en 1848. Il parcourut 
plusieurs contrées de l’Europe et séjourna parti- 
culièrement en Portugal. Professeur distingué, 
habile surtout à résumer et à populariser les tra- 
vaux des voyageurs et des géographes, il a laissé 
des travaux qui sont devenus classiques : Essai 
statistique sur le Portugal (Paris, 1822, 2 vol. 
in-8); Atlas ethnographique du globe (Paris, 1826, 
in-fol.l, où la différence des langues préside à la 
classification des peuples; Abrégé de géographie 
rédigé sur un plan nouveau (Paris, 1832), traduit 
dans toutes les langues: etc. U a réuni ses écrits 
détachés sous ce titre : Scritli geografici, statistici 
(Turin, 1841-42, 5 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca latina ; — Ginguené : His- 
toire littéraire d'Italie. 

balbo (Cesare, comte), historien et homme 
d’État italien, né à Turin en 1789, mort en 1853 
A dix-huit ans, il alla à Florence comme secré- 
taire général d’une commission de gouvernement 
chargée d’organiser le département de l’Amo, et 
fut ensuite employé pour l’incorporation à l'empire 
français du patrimoine de Saint-Pierre. Il fit partie 
de la légation sarde à Madrid de 1815 à 1821, et 
fut exilé en France pour s’être montré favorable 
aux libéraux piémontais lors de la révolution de 
Turin. Dès ce moment, il se voua tout entier aux 
lettres. En 1827, parurent de lui de petites nou- 
velles (novelle), où se fait voir l’inspiration de 
Manzoni. Elles ont été traduites en français par 
mademoiselle Julie Gouraud (1865, in-12). Son 
principal ouvrage est une Histoire a Italie (Storia 
d’Italia sotto ai barbari, 1830 ; nombreuses édi- 
tions) ; cet ouvrage, qui n’embrasse qu’une période 
de trois siècles, depuis la chute de l’empire d’Oc- 
cident, est écrit avec vigueur et contient des ré- 
cits intéressants. En 1839, Balbo donna une Vie 
de Dante, où il marquait nettement sa pensée en 
blâmant la politique gibeline du poëte florentin et 
en demandant que l’indépendance de l'Italie se 
fît par l’action don prince italien : il semblait dé- 
signer le roi de Sardaigne. Quelques années plus 
tard, au Prima to de Gioberti qui, présentant A son 
tour la papauté comme le centre moral de l'Italie, 
Balbo répondait par les Speranxe <T Italia (Paris, 
1843), qui eurent un grand retentissement. 

Rentré dans la politique par les lettres, il prit 
part à la rédaction du Risorgimento, ayant pour 
collaborateur le comte de Cavour, et des ce mo- 
ment ses livres, de plus en plus clairement dé- 
voués aux idées d’indépendance, jouirent d’une 
croissante popularité. Nous devons citer : Som- 
mario délia storia tTItalia, abrégé historique con- 
duit jusqu’en 1848, traduit en fiançais par J. Ami- 

r ies, sur la 11* édition italienne (Paris, 1860, 
vol. in-12) ; Meditasioni storiche; Pensieri sulla 
storia (T Italia ; Il regno di Carlomagno in Italia , 
Délia Monarchie rappresentativa in Italia; Let- 
tere di letteratura e polxtica. — L’abbé J.-A. Mar- 
tigny a traduit un recueil de lettres de C Balbo 
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à l'abbé Peyrosa sous ce titre : De la Littérature 
aux orne premiers siècle» de l'ère chrétienne (Pa- 
ris, 1840, in— 8). Les Œuvre » complète» de Cesare 
Balbo ont paru à Florence (1854-58, 11 vol. in-18). 

Cf. V. Ercole Ricolti : Délia vita e de g li seritti del 
conte Cetare Balbo (Florence, 1856) ; — J. Aquarone : le 
1 Mouvement italien dan» la littiraturc (Revue euro- 
I prenne du 1* dénombre 1861). 

BALBl'EXA ou valbuena (Bernardo), écrivain es- 
’ pagnol, né à Valdepenas en 1568, mort en 1627. Em- 
mené jeune au Mexique, il y fit ses études, résida à 
la Jamaïque et fut plus tard évêque de Puerto-Rico. 
Il a composé un roman pastoral : le Siècle Sor 
(El siglo de oro en las selvas de Erifile ; Madrid, 
1608), ouvrage écrit en prose et en vers, éga- 
lement estimés. En 1821, l’Académie espagnole 
' en a publié une belle édition (Madrid, in-8). Bal- 
1 buena est encore l'auteur d’un poème héroïque 
1 en vingt-quatre chants sur la bataille de Ronce- 
' vaux : El Bernardo, o Victoria de Roncesvaüe» 
(Madrid, 1624, in-4). C'est une imitation de Boïardo 
r et de l'Arioste qui compte 40 000 vers ; Quintana 

1 en a reproduit une grande partie dans ses Poesias 

1 selectas castellanas (1807, in-8, Madrid). 

Cf. Ticknor : History o( spamsh lit. ; — N. Antonio : 
• Uibliotheca hispana nova ; — Antoine de Latour : Tolède 

i et les bords du Tage ; — de Puibusquc : Histoire com- 

i parée des littératures espagnole et française, t. I. 

1 bal.de (Jacques), poète latin moderne, né à 

1 Ensisheim en 1603, mort à Neubourgen 1668. De l’or- 

dre des Jésuites, il professa la rhétorique et exerça 
la prédication. Il cultiva la poésie latine avec tant 
de succès, qu’on le surnomma i l’Horace de l’Alle- 
magne ». On cite parmi ses très-nombreuses poé- 
' sics, profanes ou sacrées, des Panégyriques, Ëpi- 
lltalames et pièces de circonstance, plusieurs 
recueils lyriques, genre dans lequel il excellait, et 
un Doëme mystique, Urania victrix (Munich, 1663, 
in-8), chantant la lutte de l’âme chrétienne contre 
les séductions des sens. Ses Œuvres ont été réu- 
nies (Ibid., 1729, 8 vol. in-8), et Orelli en adonné 
un Choix (Zurich, 1805, in-8). 

Cf. F .-C.-Fr. Clesia : Balde't Leben un d Schrifte * 
i Neu bourg, 1842, in-4) ; — Herder : Terpsichore. 

balderic, dit le Rouge, chroniqueur français, 
mort en 1097. Il fut évêque de Noyon et de Tournai. 
On lui doit une intéressante Chronique de Cam- 
brai/ et cT Arras. Publiée d’abord par George Col- 

vener (Douai, 1615, in-8), elle a été rééditée par 
Le Glay (Paris, 1834, in-8), et traduite en français 
par MM. Faverotet Petit (Valenciennes, 1836, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

balderic ou baudry, chroniqueur français, né 
vers 1050 à Meung-sur-Loire , mort le 7 janvier 
1130. Abbé de Bourgucil en 1079, il fut nommé, 
en 1107, évêque de Dol (Bretagne). Son principal 
ouvrage, Historiée hierosolymitanœ libri quatuor, 
est le récit de la première croisade, d’après Theu- 
debode. Bongars l’a inséré dans les Gesta Deiper 
Franco». On a encore de Balderic : la Vie de Ro- 
bert (TArbrissel, dans le recueil de Bolland (25 fé- 
vrier) ; un poème historique sur le règne de Phi- 
lippe I* r , dans les Historiens de France de Du- 
chesne, un fragment de poème sur la conquête de 
l'Angleterre par les Normands, dont la Bibliothèque 
nationale a le manuscrit, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

BALDl (Bernardino), écrivain italien, né à Urbin 
en 1553, mort en 1617. Il se distingua à la fois 
dans toutes les branches des sciences et des lettres. 
Incomparable comme linguiste, il eut aussi, comme 
poète, une grande renommée. Ses connaissances 
en théologie loi valurent l’abbayo de Guastalla; 
sa mémoire et son activité devinrent proverbiales 
au xvr siècle. On a de lui des Poésies morales, 
des Eglogues et un poème de la Navigation (1590), 



un peu trop didactique, mais bien écrit et supé- 
rieur à celui d’Esménard 11 a été traduit en fran- 
çais par de Galiani (1840, in-8, texte en regard). 

Parmi ses ouvrages moins exclusivement litté- 
raires, il faut citer une traduction en vers italien 
des Phénomènes d'Aratus, une traduction latine de 
Hieron l’Ancien, des Commentaires ou Lexique de 
Vitruve (Augsbourg, 1612, et Amsterdam, elzévir, 
1649, in-folio), un Commentaire des mécaniques 
(T Aristote (Mayence, 1621), et des Vies des plus 
illustres mathématiciens, etc. — Il y eut plusieurs 
autres écrivains et savants italiens du même nom. 

Cf. Baflb : Vita d* B. Baldi ; — Timboschi : Storia délia 
letteratura italien». 

BALDlNl (Bernardino), écrivain polvgraphe ita- 
lien, né à Venise en 15sV, mort en lo02. La res- 
semblance des noms et l'analogie des travaux l’a 
fait confondre avec Bernardino Baldi. Il est auteur 
d’une traduction en vers latins de la Poétique, de 
la Physique et des Economiques d'Aristote (Milan, 
1576-1600, in-4). On cite aussi : De stellis üsque 
qui in stellas et numma converti dicuntur hommes 
(Venise, 1579, in-4); De Dits fabulons antiquarum 
gentium (Milan, 1588, in-4), etc. 

BALDI2VUCCI (Philippe), écrivain italien, né à 
Florence en 1624, mort en 1696. Il s’est acquis 
une grande autorité dans les questions relatives à 
l’histoire de l’art par deux écrits : Notiiie de’ pro- 
fessori del disegno, de 1260 i 1670 (Florence, 
1681-1728, 3 vol. in-4 ; 1774, 20 vol. in-8), et No- 
tiiie de’ profestori dell’ intaglio ou Histoire de la 
gravure (Florence, 1686, in-4), qui le firent nom- 
mer membre de l’Académie de la Crusca. Ces deux 
œuvres ont été complétées par son fils Saverio et 
par le chevalier Gaburi. 

Cf. Maxxuchelli : gli ScrUtori d’Italia ; — Ch. Unrnet : 
Manuel du libraire. 

BALDOVuri (Francesco), poète italien, né & Flo- 
rence en 1635, mort en 1716. Tour à tour soldat 
et prêtre, il fit d’abord quelques poésies dans le 
genre burlesque et imita Berm avec bonheur. Mais 
U doit sa réputation à une idylle comique, écrite 
en idiome toscan dans le genre de l’Arioste : La- 
menta di Cecco da Varlungo (Florence, 10*4, in-4 ; 
1755, in-4). Elle a été traduite en vers français 
(Londres, 1800, in-8). 

Cf. Mastuchelli : gli ScrUtori d’Italia ; — D.-M. Meoni : 
Vita del priorc doit. F. Baldovini (Florence, 1769, in-4). 

baldttcci (Francesco), poète italien, né à Pa- 
ïenne vers 1598, mort a Rome en 1642. 11 eut 
une jeunesse fort aventureuse, fit la guerre en 
Allemagne, courtisa, puis diffama les princes italiens 
de son temps, prit l'habit ecclésiastique et mourut 
à l’hôpital. On a de lui, outre des oratorios et des 
cantates, genre nouveau qu’il répandit en Italie, 
deux recueils de poésies lyriques : Cansoni sici- 
liane, écrit en patois et d’une grâce naïve et toute 
locale, publié dans les Muse siciliane de Païenne 
(1647, in— 12), Rime (Rome, 1645-1647, in-12), 

S etites pièces anacréontiques, d’un travail très- 
ni et d'un art extrême. 

Cf. MazzucheUi : gli ScrUtori d’Italia. 

BALE (Jean), en latin Balbds, un des promoteurs 
de la Réforme en Angleterre, né en 1495, mort en 
1563. Son zèle pour le protestantisme lui valut, 
sous Edouard VI, l’évêche d’Ossory en Irlande, et 
faillit lui coûter la vie à l’avénement de Marie. Il se 
retira sur le continent et ne revint que sous Elisa- 
beth. Ses violents pamphlets contre l’église de 
Rome, en latin et en anglais, ont perdu leur inté- 
rêt. On consulte encore avec profit son Sommaire 
des écrivains illustres de la Grande-Bretagne (II- 
lustrium majoris Britaniæ scriptorum summarinm. 
Bâle, 1557) ; mais on recherche surtout ses petites 
pièces dramatiques appelées Interludes, qui étaient 
alors un instrument de polémique religieuse. Baie 
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en composa une vingtaine sur Moite et Christ, la 
Tentation de Notre-Seigneur, les Principales pro- 
messes de Dieu à l’homme, etc., etc. Quelques- 
unes ont été publiées dans VHarleian Collection, 
t. I, dans les Old Plays de Dodsley. Collier a aussi 
édité pour la Camden Society un Roi Jean (Kynge 
Johan), de Baie, qui lui assure une certaine place 
parmi les créateurs du théâtre anglais. 

Cf. Cbalmere : General bioçraphical dictionary ; — 
d'Israeli : Ameniliet of literature. 

BALÉARES (Idiome des îles). C’est un mélange 
de catalan, de castillan, de grec, d’arabe, dans 
lequel le catalan domine. 11 y a des différences de 

B renonciation et d’orthographe entre les diverses 
es ; mais elles ne suffisent pas à constituer des 
dialectes distincts de cet idiome composite dont 
Majorque offre le type principal. 

Cf. J.-J. Armengual : dramatisa de la lencua M al- 
ler quina (Pal ma, 1835, in-12), et Diccionario Hatiorquino 
easlellano-latino (Ibid., 1845, in-4). 

balesdexs (Jean), littérateur français, né vers 
1600 à Paris, ou il est mort le 27 octobre 1675. 
Secrétaire du chancelier Séguier, il fut mis sur 
les rangs pour l’Académie française en même temps 
que Pierre Corneille ; mais il écrivit aux académi- 
ciens pour les prier de faire attention à son peu 
ie mérite et à l’éminente supériorité de son con- 
current. Corneille fut «nommé. Balesdens entra à 
l’Académie deux ans après (1649). Il a édité une 
grande partie des écrits de Savonarole, les Bpitres 
ae sainte Catherine de Sienne, les Éloges de Pa- 

F ire Masson, qu’il a fait précéder d'une Vie de 
auteur (Paris, 1638, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Pellissoa i Histoire de l’Académie française. 
BALLADE, petit poème dont la composition a 
beaucoup varié suivant les époques et les pays. 
Inventée par les troubadours provençaux du 
xn* siècle, son nom vient de ce qu’elle était 
chantée avec accompagnement de danse ou , 
comme on disait, ballec. Les Italiens l’ont appelée 
Cansone da ballo. Comme genre particulier à la 
poésie française, la ballade devint une espèce de 
chanson avec refrain comprenant trois couplets, 
et qui s^distingue par l’emploi exclusif de deux 
rimes ou par celui des rimes du premier couplet 
dans les deux autres : on y a ajouté un couplet 
supplémentaire plus court, que ron appelle envoi 
et qui ramène aussi le refrain. La ballade remonte 
très-haut et ses règles ont varié. Au xiv* siècle, 
où elles abondent, les ballades n’ont, en général, 
pas d'envoi. A cette époque, celles de Guillaume 
de Machault et de Jean Froissart méritent d’être 
mentionnées. Celle de Froissart qui a pour refrain : 
Sur toutes fleura j'aime la marguerite 
est extrêmement gracieuse. La voici tout entière, 
dans sa langue primitive, dont l’harmonieuse naï- 
veté va si bien à ce genre de poésie de notre 
jeune littérature : 

Sus toutes flou ra tient-on la rose à belle 
Et, en après, jo croi, la violette. 

La (tour de lys est belle, et la pcrsclle ; 

La flour de glay est plaisans et parfette; 

Et li pluisour aiment moult l'anquelie ; 

Le pyomer, le muget, la soussie, 

Cascune flour a par li sa mérité. 

Mes je vous di, tant que pour ma partie : 

Sus toutes floure, j’aimme la Margherite. 

Car en tous temps, pleuve, grésillé ou gollo, 

Soit la saisons ou fresce, ou laide ou nette, 

Cette flour est gracieuse et nouvelle, 

Douce et plaisans, blancette et vermillette ; 

Close est à point, ouverte et espanie ; 

Jà ni aura morte ne apalie. 

Toute bonté est dedens li cscriple, 

Et pour un tant, quant bien g^ estudio : 

Sus toutes floure, j’aimme la Margherite. 

Mte trop grant duel me croist et renouvelle 
Quant me souvient de la douce floureite ; 



Car enclose est etedens une tourelle. 

S'a une haie au devant de li fetVa, 

Qui nuit et jour m’empecbe et contrarie; 

Mais s’Amours voclt estre do mon aye 
Jà pour creniel, pour tour no pour gante 
Jo ne lairai qu'à oecoison ne die : 

Sus toutes floure j’aimme la Margherite. 

Le même Froissart nous montre la ballade se 
compliquant de difficultés artificielles et dégéné- 
rant en tour de force : non content de faire rouler 
la pièce entière sur deux rimes, il s'astreint à 
faire commencer chaque vers par la syllabe finale 
du précédent. Voici un exemple de cette puérilité : 
D’ardant désir pris et atteins, 

Tains suis, et ceste ardour m’afine. 

Fine dame, je soi certains. 

Certains que la vie en moi fine. 

Y ne poet estre aultrement. 

Car je soi épris ardemment. 

Au xv* siècle, la ballade est encore plus culti- 
vée; on en cite de remarquables d’Eustache Des- 
champs, d'Alain Chartier, de Charles d’Orléans, 
qui excellait aussi dans le rondeau, de Guillaume 
Crétin, et surtout de Villon, qui a laissé de vrais 
modèles du genre. La fameuse Ballade des Dames 
du temps jadis, avec son populaire refrain : 

Mais où sont les neiges d’antan, 
n'est pas seulement une merveille de grâce et de 
mélancolie, c'est aussi un type complet du genre, 
avec l’emploi des deux mêmes rimes dans les 
trois stances et l’envoi, ramenant pour la qua- 
trième fois le refrain. On loue beaucoup aussi, du 
même Villon, la Ballade de rappel, à l’occasion 
du jugement qui condamnait le poète à la potence, 
ouoique la langue en soit un peu plus vieillie 
Charles d’Orléans a traité à son tour ce genre avec 
beaucoup de grâce, comme le prouve la ballade où 
il dément le bruit de sa mort, et dont voici l’envoi • 
Nul ne porte pour moi le noir, 

On vent mcillieur marché drap gris , 

Or tiengne cbaacun, pour tout voir, 

Qu’en co re est vive la souris. 

Au xvi* siècle, la ballade fut abandonnée pour 
des mètres plus nouveaux. Il semble qu’on lui ap- 
plique déjà cet arrêt prononcé par un des pédants 
de Molière : 

La ballade, à mon goût, est une chose fade ; 

Ce n’en est plus la mode ; elle sent son vieux temps. 

On en trouve pourtant quelques exemples au 
xvu* siècle. On en cite trois ou quatre de La Fon- 
taine, notamment celle A Madame Fouquet, en- 
voyée comme acquit de son premier terme de 
pension. En voici la première stance • 

Comme je vois monseigneur votre époox 
Moins de loisir qu’bomrae qui soit en France. 

Au lieu de lui, puis-je payer à vous f 
Serait-ce assez d’avoir votre quittance f 
Oui, je le crois, rien ne tient en balance 
Sur co point là mon esprit soucieux. 

Je voudrais bien faire un don précieux ; 

Mais si mes vers ont l’honneur de vous plaire. 

Sur ce papier promenés vos beaux yeux : 

En puissies-vous dans cent ans autant faire I 

Les ballades de M"* Deshoulières ont contribué 
à faire au genre la réputation de fadeur. Une pièce 
qui a plus de montant, qui en a trop peut-être, 
est la ballade de Sarrasin Sur la mort de Voiture. 
Malgré quelques traits grossiers, le refrain est 
heureux et habilement ramené 

Voiture est mort, adieu la muse antique. 

On voit que les difficultés métriques de la bal- 
lade ont été tour à tour simplifiées ou accrues. 
Souvent, au lieu de faire rouler toute la pièce sur 
les deux mêmes rimes, on s'est contente de ra- 
mener dans les deux dernières stances la suite 
des rimes de la première. Le nombre des vers 
adopté pour les couplets est aussi variable; il est, 
suivant le caprice de l'auteur, de sept, de huit. 
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de neuf, de dix ou de douze; celui de l’envoi est 
de quatre, cinq et six : de sorte que le total de la 
pièce peut s’élever de vingt-cinq à quarante-deux 
vers. On a, d’autre part, imaginé la ballade re- 
doublée, qui n’est pas plus étendue que la ballade 
simple, mais qui a deux refrains, l’un au milieu, 
l'autre à la fin de chaque stance, ainsi que de 
l’envoi. Le modèle de cet amusement littéraire est 
la ballade du frère Lubin, de Clément Marot * 

Pour courre en poste par 1a ville. 

Vingt fois, cent fois, ne sais combien, 

Pour faire quelone chose vile, 

Frère Lubin le fera bien. 

Mais d'avoir honnête entretien. 

Ou mener vie salutaire, 

C’est à (aire à un bon chrétien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Pour mettre, comme un homme habile, 

Le bien d’antrui avec le sien, 

Et vous laisser sans croix ne pile. 

Frère Lubin te fera bien. 

On a beau dire, je le tien, 

Et le presser de satisfaire. 

Jamais ne voua en rendra rien : 

Frère Lubia ne le peut faire. 

Pour amuser, par un doux style. 

Quelque fille de bon maintien, 

Point ne faut de vieille subtile, 

Frère Lubin le fera bien. 

Il prêche en théologien ; 

Mais pour boire de belle eau claire, 

Faites la boire à notre chien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

ENVOI. 

Pour faire plutôt mal que bien, 

Frère Lubin le fera bien ; 
liais ai c’est quelque bien b (aire. 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Le genre était tombé dès lors dans le mépris 
qui s’attache aux ouvrages dont le principal mérite 
est la difficulté vaincue. Car Boileau a dit : 

La ballade, asservie à ses vieilles maximes, 

Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 

De nos jours on a plusieurs fois repris le nom, 
sans ressusciter la chose; on a appelé ballades de 
simples chansons, comme la Bngantine de Casi- 
mir Delavigne, ou bien des caprices humoristiques, 
comme la BaUade à la Lune, d'Alfred de Musset. 
M. Victor Hugo avait donné le titre de Ballades à 
toute une série de pièces de vers, dont quelques- 
unes n’ont absolument rien du rhythme particulier 
que ce nom rappelle. Quelques-unes, comme la 
Chasse du burgrave, offrent des effets et des jeux 
métriques qui ne sont d'aucun genre ; l’une d’elles, 
la Légende de la norme, qui s'éloigne de la forme 
de la ballade par son étendue et par la liberté des 
rimes, s’en rapproche à peine par le retour du 
refrain. Aussi, (ors de la publication du recueil 
des Odes et Ballades, en 1$22, n’a-t-on pas man- 
qué de dire que les nouvelles poésies n’étaient 
■ ni des ballades ni des odes ». Nous n’avons pas 
à parler des odes, mais, pour ce qui concerne les 
ballades, la remarque était juste ; et depuis long- 
temps la ballade n’est plus qu’un souvenir, une 
curiosité, un pastiche de poète archéologue. 

Dans la plupart des littératures étrangères, la 
ballade n’a rien de commun avec les artifices sa- 
vants du genre français. Elle consiste généralement 
en un récit en vers, divisé par stances égaies, dont 
la forme et l’étendue sont laissées à la volonté du 
poète. Ce qui la caractérise, c’est que le sujet, 
fantastique et légendaire, est traité avec les appa- 
rences d’une foi naïve. L’Allemagne, l’Angleterre, 
l’Espagne en comptent de nombreux modèles. La 
poésie allemande, où la ballade n’est qu'une va- 
riété du lied ( voy. ce mot), en offre des modèles 
très-populaires, comme celles de Lénore et du 
Sauvage chasseur , de Bürger; celles du Roi des 
Aunes, du Roi de Tkulé , etc., de Goethe; r An- 



neau de Polucrate, le Plongeur, la Caution, etc. 
de Schiller. En Angleterre, où le nom a un sens 
et un emploi particuliers (voy. l’art, suivant), les 
ballades les plus estimées sont celles de Robert 
Rums, de Walter Scott, de Southey. En Italie, la 
ballade, chantée et dansée dès l’origine, marque 
sa destination primitive par ses divisions. Après 
une première partie, appelée epodo, viennent des 
stances nommées mutasioni et qui se terminent 
par une volta. Ces noms, comme les parties du 
chœur antique, indiquent les mouvements du chan- 
teur. Dante et Pétrarque ont écrit des ballades. 

Cf. Marie Ajcard : Ballades et chante populaire* de la 
Provence (Paria, 1836, io-48) ; — Madame Hortense Cornu : 
Ballades et chants populaires de l'Allemagne (18*0, 
in-18) ; — Bug. Cnfpet : les Poètes français (1866, * vol. 
in-8). 

BALLADES ANGLAISES. En Angleterre, les bal- 
lades, répondant aux romances des Espagnols 
et à nos propres cantilènes héroïques, sont des 
chants populaires, c’est-à-dire de courts poèmes 
composés sur un rhythme chantant, et destinés & 
célébrer un personnage ou un événement. Essen- 
tiellement propres à vivre dans la mémoire des 
auditeurs, ae génération en génération, elles con- 
stituent les éléments dont se sont formées les 
épopées primitives, et parfois, en se modifiant, elles 
ont survécu à ces épopée* mêmes. 

La plus ancienne épopee anglaise est le Beowulf. 
Ce poème suppose des chants populaires antérieurs 
ou contemporains, mais, à part la Lamentation 
de Deor et la Bataille de Ftnnesburg, ils sont 
perdus. Après leur conversion au christianisme, 
les Anglo-Saxons montrèrent un goût singulier 

our la poésie biblique, et leurs moines versi- 

èrent sur les saintes Écritures des chants reli- 
gieux qui éclipsèrent les chants guerriers du scop 
ou gleeman; cependant ceux-ci reparaissent à cer- 
tains endroits de la Chronique saxonne. La Ba- 
taille de Bruiumburth, la Mort de Byrhtnoth sont 
des fragments d’épopée populaire enchâssés dans 
la prose du chroniqueur. 

La conquête normande, loin d’étouffer chez les 
Anglo-Saxons la faculté du chant épique, la ra- 
nima. Les vaincus se firent de la ballade un in- 
strument de revanche contre les vainqueurs. La 
poésie popularisa les outlaw qui opposaient dans 
les bois une dernière résistance aux conquérants. 
Elle célébra d’abord Herward, fils de lady Godiva 
et de Leofric, le grand comte de Mercie, puis vint 
Robin Hood, de son vrai nom Robert Fitzooth, 
qui vers la fin du xn* siècle courut longtemps à la 
tâte d’une petite bande d’outlaws la forêt de Sher- 
wood. Sa vie réelle a disparu sous les innombrables 
enjolivements de la poésie populaire ; les ballades 
qui ie concernent ont été publiées par M. Ritson 
(Londres, 1832, 2 vol.). 

Après les outlaws, le principal mo.tif d’inspira- 
tion pour les faiseurs de ballades, qu’on appelait 
du nom français de ménestrels (minstreis) , se 
trouva dans les luttes perpétuelles qui avaient 
lieu sur la frontière du Nord entre les Anglais et 
les Ecossais: à ce cycle appartiennent les belles 
ballades de Chevy-Cnase et de la Bataille cTOtter- 
boume. La guerre des Anglais contre la France, 
leurs guerres civiles au xv* siècle, donnèrent lieu 
aussi a un grand nombre de chansons. M. Wright 
a publié deux volumes de Political pœms and 
sonos from the accession of Edward III to that 
of Richard III, dans le recueil des Chronicles and 
Mémorial*, édité par l’ordre du gouvernement. 

A cù té de cette poésie satirique et de circon- 
stance dont le mouvement religieux du xvT siècle 
accrut encore la fécondité, l’imagination des mé- 
nestrels continuait de s’exercer sur des sujets plus 
désintéressés; les épopées françaises et anglaises 
de l’ftge précédent se résumaient en des ballades : 
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l'Enfant et le manteau, la Légende du rot Arthur, 
Child Waters, Sir Cauline, te Roi Estmere; les 
traditions religieuses fournissaient le Juif errant, 
la Légende de sir Guy, Saint George et le dra- 
gon, etc. La féerie et la vie du foyer inspiraient 
également les ménestrels. 

Cette littérature de ballades fut une des sources 
où puisa Shakespeare, et il y fait souvent allusion 
dans ses pièces. Déjà avant lui, un poète d’une 
culture exquise, Philippe Sidney, avait signalé les 
m&les beautés de la ballade de Chevy-Cnase. Au 
siècle suivant, plusieurs amateurs, Selden, Pepys, 
firent des collections de ces poésies qui, restées 
manuscrites ou imprimées sur des feuillets déta- 
chés. risquaient de se perdre; un recueil en fut 

ublié en 1727 ( Collection of historical ballade, 

vol.). L'histoire n’est qu'un côté et non le plus 
intéressant de la poésie populaire; une édition 
qui permît d’en apprécier le charme au complet 
manquait encore. Percy la donna sous le titre de 
Relûmes of ancient english poetry (Londres, 1765, 
3 vol. in-8). Il n’osa pas toujours reproduire ces 
débris du passé tels qu’il les trouvait; il en cor- 
rigea, en remania, en refit beaucoup, mais l’en- 
semble est assez fidèle, et plusieurs des ballades 
les plus importantes sont données textuellement. 
Ce recueil fut dans la littérature anglaise toute 
une révolution qui remit le moyen âge en honneur 
et la ramena vers ses sources. Désormais les poètes 
de la Grande-Bretagne firent dans leurs œuvres une 
part à la littérature des ballades; Campbell, Cole- 
ridge, Wordworth, Byron, Tennyson, et surtout 
Walter Scott, qui recueillit, à l’imitation de Percy, 
les Chants populaires de la frontière ( Border 
Mmstrelsy), ont dû aux Reliques of ancient poetry 
quelque cnose de leur inspiration. Un livre qui 
exerçait une telle influence ne pouvait manquer 
d’être très-souvent réimprimé; la dernière et la 
moins coûteuse édition a paru dans la collection 
Tauchnitz (Leipzig, 1806, 3 vol. in-16). Comme 
complément et correctif de l’agréable collection 
do Percy, il faut recourir à celle, plus rigoureu- 
sement exacte, des Remains of the early popular 
poetry of England, par W. Carew Hazlitt (Lon- 
dres, 1854-56, 4 vol.). 

Cf. Percy : Estay on the ancient mintlrelt in England, 
en tête de scs Relique» ; — Carew Hazlitt : Introduction 
de l’ouvrage cité ; — Georges Ellis : Spécimen» of the 
early english poet», etc. (Londres, 1811, 3 vol. in-8) ; — 
Loève Weiraars : Ballade», légende» et chant » populaire» 
de l’Angleterre et de l 'Écosse (1825, in-8). 

B ALLA ni ville hs (le baron de), homme d'État 
et poète français, né en 1760 à Clermont-Ferrand, 
mort le 24 septembre 1835. On a de lui quelques 
poésies médiocres, et une Traduction des Odes et 
de rArt poétique (TNorace (Paris, 1812, in-18). 

CL Quérard : la France littéraire contemporaine. 

ballanche (Pierre-Simon), écrivain français, 
né le 4 août 1776 à Lyon, mort le 12 juin 1847. 
Fils d’un imprimeur de Lyon, il exerça la même 
profession dans cette ville. L’opération du trépan 
qu'il dut subir, à la suite d’une longue maladie, 
altéra chez lui les organes de l'intelligence et 
rendit son visage étrangement difforme. Son pre- 
mier livre, intitulé Du Sentiment dans ses rap- 
ports avec la littérature et les arts (Lyon, 1802, 
in-8), est un essai fort incohérent d’esthétique au 
point de vue chrétien, appelé par Ch. Nodier une 
ébauche de Michel-Ange. 11 publia ensuite, sous le 
titre de Fragments (Lyon, 1808, in-8), des élégies 
en prose sur les douleurs de sa jeunesse et sur un 
amour malheureux. Il vint à Paris en 1813. Les 
esprits les plus distingués apprécièrent son carac- 
tère et son talent; Chateaubriand, M m * de Staël, 
Joubert, M“* Récamier, furent ses amis. En 1844, 
il entra à l’Académie française. 

Les œuvres de Ballanche se rattachent presque 



toutes à une même idée, la Palingénésie sociale. 
Témoin des profondes révolutions opérées dans 
les principes et les mœurs, il sentit que son siècle 
était une époque de transition vers un ordre nou- 
veau, et il essaya de montrer la société humaine 
arrivant par les épreuves, les ruines et les expia- 
tions, à une rénovation complète, à une palingé- 
nésie. Cette pompeuse conception demandait à 
être appuyée sur l'étude de la métaphysique et 
sur les travaux de l'érudition historique. Sans né- 
gliger entièrement ces bases essentielles, il écrivit 
plutôt en poète et en théi><n|i!ie, enveloppant sus 
pensées du voile d’un mysticisme symbolique. ( Sa 
prose, qui n’est pas le résultat d’une imitation 
servile des maîtres, et qui n’affecte pas l’origina- 
lité, a dit M. PhUarète Chasles, est cependant 
très-originale par le mélange de grâce, d’harmo- 
nie, de suavité et de simplicité qui la distingue. 
Les formes en sont peu arrêtées, mais heureuses 
et charmantes, et l'élégance fluide qui en est le 
caractère principal, rappelle tour à tour l’habile 
souplesse de Fénelon et la fécondité mélodieuse 
des Grecs de la meilleure époque. » 

Les écrits de Ballanche, publiés séparément et 
sans une liaison suffisante, restent comme des 
épisodes d’une vaste épopée humanitaire, dont 
le sens échappe au grand nombre des lecteurs. 
D’abord parut Antigone (1814, in-8), composi- 
tion élégiaque et philosophique, tenant du roman 
et du poème, dans laquelle (Edipe et sa fille per- 
sonnifient les misères de l’humanité et la résigna- 
tion aux décrets des dieux. L'Essai sur les insti- 
tutions sociales dans leurs rapports avec les idées 
nouvelles (1818, in-8), œuvre en apparence toute 
politique, se rattachait au système de l’auteur par 
ta faculté qu’il reconnaissait à l’homme de s’af- 
franchir graduellement. Dans le Vieillard et le 
Jeune homme (1819, in-8), il accentuait cette 
pensée et donnait en quelque sorte un corollaire 
poétique à l’ouvrage précédent. L’Homme sans 
nom (1820, in-8) offre la peinture des remords 
d’un régicide. Dans les Essais de Palingénésie 
sociale et dans Orphée (1827-1828, 2 vol. in-8), 
il a développé ses principes philosophiques, puis 
a exposé la manière dont s’opèrent les grandes 
évolutions sociales, en prenant pour exemple la 
fondation de la civilisation grecque. Dans la Ville 
des expiations (1831, fn-8), c’est Rome qu’il a 
choisie pour symboliser la lutte des races et des 
intérêts. La vision (THébal, chef d’un clan écos- 
sais (1832, in-8), présente l’évolution historique de 
l’humanité et résume la pensée de Ballanche. On 
a encore de lui un Eloge de Camille Jordan, en 
tête des Discours de cet orateur (1826). 

Cf. Saint-Priest : Discour» de réception à V Académie 
française (1849) ; — Sainte-Beuve : ChâteauMand et son 
groupe littéraire ; — Philarète Chaste*, dans le Diction- 
naire de la conversation. 

BALLET, représentatioh dramatique où se com- 
binent la danse, la pantomime et la musique. Tan- 
tôt le ballet forme lui-même un ouvrage a part et 
complet; tantôt il est l’accessoire d v une pièce, 
opéra, comédie ou drame. Dans ce dernier cas, 
c'est-à-dire comme simple divertissement de danse, 
il n’a rien à démêler avec la littérature et relève 
exclusivement de la musique et de la chorégra- 
phie. Remarquons seulement que le ballet a plus 
d’une fois fait partie, comme accessoire ou comme 
intermède, de la comédie classique au xvn* siècle. 
Il suffit de rappeler le ballet des tailleurs et celui 
des marmitons dans le Bourgeois gentilhomme. 

Comme ouvrage complet, le ballet laisse à l’au- 
teur dramatique une part aussi importante qu’aux 
musiciéns ou aux danseurs. Il s'agit d’imaginer 
une action, une intrigue et des péripéties qui 
puissent se traduire par les mouvements de la 
danse, les gestes muets, l’expression du visage, 
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en un mot par la pantomime. 11 faut au ballet des 
sentiments naturels et spontanés, des situations 
simples et claires, des rencontres qui s’expliquent 
d'elles-mêmes, des scènes touchantes et d’où jail- 
lit, pour ainsi dire, l’émotion. L’intérêt doit sortir 
de combinaisons dont la simplicité est imposée 
par l’insuffisance même des moyens d’interpréta- 
tion. Les sujets les plus connus, les plus popu- 
laires, conviennent aux ballets. La mythologie, 
l'histoire grecque en ont fourni un grand nombre; 
quelques-uns ont été inspirés par les événements 
contemporains. Les contes des fées et les ballades 
offrent une matière favorable en mettant en œuvre 
le merveilleux et le mystère. Cependant, en géné- 
ral, le ballet a fait une plus grande réputation au 
musicien qui en écrit les airs, au chorégraphe 
qui en dessine les pas, ou au danseur oui les 
exécute, qu'au littérateur qui en a produit le 
livret. 

Le premier ballet régulier fût, dit-on, exécuté 
à Torlone, en 1489, à l'occasion du mariage du 
duc de Milan, Galeas, avec Isabelle d’Aragon. Le 

S mre fut introduit en France par Catherine de 
édicis, qui fit donner au Louvre, en 1581, le 
Grand ballet de Circé et set nymphes. On cite, 
sous Louis XIII, le ballet de Maître Galimatias, 
où le roi figura. Le ballet eut une grande vogue 
sous Louis XIV, qui dansa lui-même dans plu- 
sieurs, dans la Prospérité des armes de France, 
dans Cassandre, etc. On dit que les vers de Bri- 
tournais sur Néron, qui excelle 

A se donner lui-même en spectacle aux Romains, 
empêchèrent le monarque de danser désormais en 
public. Jusque-là les femmes ne figuraient pas 
dans les ballets; elles se montrèrent pour la pre- 
mière fois dans le Triomphe de T Amour, de Lulli, 
qui transforma entièrement ce genre de repré- 
sentations. Parmi les danseurs et chorégraphes 
célèbres dans le ballet de pantomime ou daotion, 
on mentionne Noverre, Dauberval, Gardel, V es tris, 
et toute sa dynastie. Aux ballets mythologiaues ou 
littéraires du siècle dernier, Télémaque, Psyché, 
Pim, Achille à Scyros, Paul et Virginie, Manon 
Lai m » f , etc., se mêlèrent un instant des librettos 
patriotiques, Y Offrande à la liberté, la Rosière ré - 
pekliemnc, réunissant les religieuses avec les sans- 
cukrttes, etc. Mais ni les révolutions ni les guerres 
n'ont compromis la faveur dont jouit le ballet aux 
époques d’excessive civilisation; de nombreux ou- 
vrages l’ont au contraire renouvelée jusqu’à nos 
jours. Nous rappelons dans la foule : Héro et 
Léandre, la FiUe mal gardée, Pygmalion, Cen- 
drillon, la Sylphide, signalée par les débuts de la 
Taglioni, le Dieu et la Oayaaére, le Diable boi- 
teux, la Péri, le Violon du Diable, Giselle, et tant 
d'autres ouvrages montés sur les diverses scènes 
de l’Europe avec un luxe croissant de machines 
et de décors (voy. Pantomime et Opéra). 

Cf. Mènes trier : De* Ballets anciens et modernes (1683, 
M2) ; — Csstil-Blaza : la Danse et les ballets depuis 
Bacehut Jusqu’à Taglioni • (1832, in-12) ; — P. Lacroix : 
BatUli et mascarades de cour depuis Henri III, etc. 
(Genève. 1888, t. I et O). 

balmès (Jacques-Lucien), publiciste et philo- 
sophe espagnol, né à Vich, en Catalogne, le 
ffl août 1810, mort le 9 juillet 1848. Ordonné prêtre 
en 1834 et docteur en théologie, il enseigna les 
mathématiques au collège de sa ville natale. Ses 
écrits sur la situation politique de l’Espagne le 
firent exiler sous la régence a'Espatero. En 1844, 
il fonda à Madrid une feuille hebdomadaire, el Pen~ 
samiento de la nacion, organe du parti religieux 
et absolutiste. 11 fit quelques séjours à Paris, où 
il se lia avec les chefs de notre école cléricale et 
monarchique dont il était, avec Donoso Cortès, 
l’un des principaux représentants dans son pays. 
On cite de lui, outre des écrits de circonstance '. 



Filosofia fondamental (Barcelone, 1848, 4 vol. 
in-8) ; el Criterio, traité de logique ; et surtout le 
Protestantisme comparé avec le catholicisme dans 
ses relations avec la civilisation européenne (Pa- 
ris et Barcelone, 3 vol. in-8). Ces divers ouvrages 
ont été immédiatement traduits en français. 

Cf. A. de Blinche-Raffin ; Jacques Boitais, sa vie et 
ses ouvrages (Paria, 1848, in-8) ; — A. Soler : Biografia 
del doctor Balmis (Madrid, 1850, in-8). 

Balsamo (Ignazio), poète italien, né à Messine 
vers 1603, mort en 1659. Il entra chez les jésuites 
et se fit une réputation de poète par une cansone 
intitulée : Lettera di nostra signora alla dtà di 
Messina (Messine, 1646, in-4), dont un autre Bal- 
samo (Giustiniano) fit l’éloge dans un Discours en 
prose (16461. On doit aussi à Ignace Balsamo un 
poüme sur le Martyre de saint Placide (Messine, 
1653, in-4). — U ne faut pas le confondre avec un 
autre poète du xvo* siècle, Lorenzo Balsamo, dont 
on a des Catuoni sacre et des Octaves, insérées 
dans la Muse sicüiane (Païenne, 1647, in-12). — 11 
y a encore plusieurs écrivains italiens de ce nom, 
notamment l’abbé Paolo Balsamo, économiste et 
agronome distingué, né à Termini en 1763, mort à 
Païenne en 1818, et auteur d’ouvrages populaires 
sur l’agriculture. 

CL Massucbelli : gU ScriUori d' Italie. 



BALTU8 (Jean-François), théologien français, 
né le 8 juin 1667 & Metz, mort le 19 mars 1743 
à Reims. De l’ordre des Jésuites, il enseigna les 
belles-lettres à Dijon, l'Ecriture sainte à Stras- 
bourg, devint recteur de plusieurs collèges, puis 
bibliothécaire de celui de Reims. Il est connu 
surtout par sa Réponse à Y Histoire des oracles de 
Fontanelle (Strasbourg, 1707-1708, 2 vol. in-8), 
ouvrage où il soutient que les oracles du paga- 
nisme n’étaient pas un artifice des prêtres païens, 
mais une inspiration des démons. Fontenelle se 
contenta de répondre : « Je consens que le diable 
passe pour prophète, puisaue Baltus le veut et 
qu’il trouve cela plus orthodoxe. » On a encore de 
Baltus : Défense des Saints Pères accusés de pla- 
tonisme (Paris, 1711, in-4) ; Jugement des Saints 
Pères sur la morale des philosophes païens (Stras- 
bourg, 1719, in-4), et quelques autres écrits. — Son 
frère, Jacques Baltus, né en 1670, à Metz, où il 
est mort en 1760, a rédigé les Annales de Mets 
de 1724 à 1755 (1789, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BALUZE (Etienne), érudit français, né le 24 dé- 
cembre 1630 & Tulle, mort le 28 juillet 1718 à 
Paris. Bibliothécaire de Colbert, il Ait nommé en 
1670 professeur de droit canon au Collège royal. 
L 'Histoire généalogique de la maison d'Auvergne, 
qu’il publia en 1709, lui attira la disgrâce de 
Louis XIV, parce que les titres, authentiques du 
reste, qu’il y avait insérés, appuyaient les préten- 
tions du cardinal de Bouillon à l’indépendance. 
L’ouvrage fut supprimé par arrêt du 20 juin 1710, 
et Baluze interne successivement à Rouen, à Blois, 
à Tours et à Orléans. Soutenu par une véritable 
passion pour le travail, il ne perdit, au milieu de 
ces revers, ni sa gaieté, ni l'originalité de son 
esprit. Il avait contribué beaucoup à introduire la 
mode des souners littéraires. Voici son épitaphe, 
composée par lui-même : 

11 git ici le lire Étienne ; 

D a consommé ses travaux : 

En ce monde il eut tant de maux, 

Qu’on ne croit pas qu'il y revienne. 

« Baluze, dit L.-E. Dupin, est un des hommes 

3 ui ont rendu le plus de services à la république 
es lettres, par son application continuelle à re- 
chercher de tous côtés des manuscrits des bons 
auteurs, à les conférer avec les éditions, et à les 
donner ensuite au public avec des notes pleines 
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de recherche et d’érudition. » Les livres de sa 
riche bibliothèque furent vendus en détail ; les 
manuscrits, au nombre de quinze cents, furent 
acquis pour la Bibliothèque royale. 

On a imprimé de lui quarante-cinq ouvrages, 
dont les principaux sont : Rcgum Francorum ca- 
pitulant! (Paris, 1677-1780, 2 vol. in-folio) ; Vies 
des papes cCAvignon (Paris, 1693, 2 vol. in-4), 
ouvrage mis à l’index a cause de ses opinions hau- 
tement gallicanes; Miscellanea (Paris, 1678-1715, 

7 vol. in-8, et Lucques, 1761, 4 vol. in-folio); 
des éditions de Salvien, de Vincent de Lérins, de 
loup de Ferrières, d ’Agobard, d ’ Amulon, de Ln- 
draae, de Reginon, de Mercator, du Diacre Flo- 
rin. Plusieurs manuscrits du même auteur ont été 
publiés sous le titre de Bibliotheca Balutiana (Pa- 
ris, 1719. in-8). 

Cf. L.-E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs 
ecclesiastiques. 

BALZAC (Jean-Louis Guez, seigneur de), prosa- 
teur français, né en 1594 à Angoulême, mort le 

8 février 1654. Après un séjour qu’il fit en Hol- 
lande, à l’âge de dix-sept ans, il accompagna le 
duc d’Êpemon dans plusieurs voyages, puis suivit 
à Rome le cardinal de La Valette, dont il fut l’a- 

S ent d'affaires en 1621 et 1622. A son retour d’Italie, 
reçut un accueil empressé à Paris, où des let- 
tres de lui avaient circulé dans la haute société. 
Le cardinal de Richelieu lui flt donner une pen- 
sion de deux mille livres, avec les titres de con- 
seiller d’Etat et d’historiographe de France. Soit 
amour du repos, soit désillusion sur les promesses 
de la cour, il se retira bientôt dans sa terre, sur 
les bords de la Charente. En 1634, Bois-Robert 
lui ayant écrit que l’Académie française l’admettrait 
au nombre de ses membres, pour peu qu’il en 
témoignât le désir, il se présenta et y fût admis. 
Il légua deux mille livres à la compagnie pour 
l’établissement d’un prix d’éloquence. 

L’influence que Balzac exerça sur la prose fran- 
çaise ressemble beaucoup à la réforme que Mal- 
herbe opéra dans la poésie. L’un et l'autre se 
préoccupèrent presque exclusivement de la forme, 
et manquèrent d’imagination et de chaleur. Balzac 
fut un artisan habile de phrases et de périodes, 
comme Malherbe un habile versificateur. Notre 
langue dut à l’un et à l’autre des progrès. Balzac 
fut le précurseur des bons écrivains et de l’école 
de Port-Royal. Il avait puisé dans la lecture de 
Cicéron le goût des périodes nombreuses et sou- 
tenues. Il eut la suite et la liaison des pensées, 
l’art des transitions, le choix heureux des termes, 
la justesse dans le tour et dans la mesure des 
phrases, enfin un nombre et une harmonie fort 
rares, même chez les écrivains postérieurs. Mais 
il passa le but, et la crainte de déshonorer son 
style par des expressions trop familières le fit 
tomber dans l’hyperbole et la déclamation. Aussi 
lui-même ne savait pas s’il devait prendre pour 
un éloge ou pour une raillerie ce vers mis au 
bas de son portrait par le poëte Maynard : 

Il n’est pu de mortel qui parie comme loi. 

■ Dans quelle estime, dit Boileau dans ses Ré- 
flexions sur Longin, n’ont point été, il y a trente 
ans, les ouvrages de Balzac ! On ne parlait pas de 
lui simplement comme du plus éloquent homme 
de son siècle, mais comme du seul éloquent. Il 
a effectivement des qualités merveilleuses. On peut 
dire que jamais personne n’a mieux su sa langue 
que lui, et n’a mieux entendu la propriété des 
mots et la juste mesure des périodes. C’est une 
louange que tout le monde lui donne encore; 
mis on s’est aperçu tout d’un coup que l’art où 
il s’est employé toute sa vie était l’art qu’il savait 
le moins, je veux dire l’art de faire une lettre : 
car bien que les siennes soient toutes pleines d’es- 



prit et de choses admirablement dites, on y re- 
marque partout les deux vices les plus opposés au 
genre épistolaire, c’est à savoir l’affectation et l’en- 
flure ; et l’on ne peut plus lui pardonner ce soin 
vicieux qu'il a de dire toutes choses autrement 
que le reste des hommes. » 

Quand on songe que Balzac, comme Voiture, 
mettait jusqu’à quinze jours pour composer ses 
lettres les plus courtes, on s étonne qu’elles ne 
soient pas encore plus apprêtées et plus mauvaises. 
L’admiration qu’elles excitèrent s’explique, selon b 
remarque de Villeraain, par l’incorrection et la du- 
reté des prosateurs du xvi e siècle. Des attaques 
maladroites et peu mesurées ajoutèrent encore à 
leur succès. Dom André de Saint-Denis, jeune re- 
ligieux feuillant, accusa l’auteur de plagiat, dans 
un écrit intitulé : Conformité de Félomence de 
M. de BaUac avec celle des plus grands person- 
nages du temps passé et du présent. Cet écrit fut 
réfuté par \’ Apologie pour M. de BaUac, qui parut 
sous le nom au prieur Ogier (1627), mais que l’on 
soupçonna être de Balzac lui-même. Il est certain 
du moins qu’il y travailla, car il a dit : « Je suis 
vraiment le père de mon Apologie ; Ogier a fourni 
la soie et j’ai donné le canevas. » Jean Goulu, gé- 
néral des Feuillants, prit la défense de son reli- 
gieux, et, non content d’attaquer le talent de Balzac, 
calomnia sa vie dans les Lettres de Phyllarque à 
Ariste (1627-1628). 

Outre ses Lettres, Balzac a écrit : Aristippe, 
traité sur les mœurs de la oour et sur les moyens 
de concilier le devoir avec la politique ; le Socrate 
chrétien, traité moral et religieux ; le Prince, dis- 
sertation sur les vertus des rois et particulièrement 
sur celles de Louis XIII ; Poésies latines; Entre- 
tiens; etc. Ses Œuvres ont été réunies et publiées 
avec une préface de l’abbé Cassa igné (Pans, 1665, 
2 vol. in-folio). Campenon a édité un Choix de 
Lettres de Baisse, de Voiture et de Boursault 
(Ibid., 1806, 2 vol. in-12). Moreau de Mersan a 
donné les Pensées de BaUac, avec des Observa- 
tions critiques sur cet écrivain (Ibid., 1807, in-12). 
A. Mali tourne a édité les Œuvres choisies de BaUac 
(Ibid., 1822, 2 vol. in-8). Ch.-L. Moreau a publié 
les Œuvres de Balzac d’après les anciennes éditions 
(Ibid., 1851, 2 vol. in-12). On a retrouvé récem- 
ment de Balzac une importante série de Lettres 
inédites, insérées par M. Tamizey de Larroquedans 
le tome 1* des Mélangés historiques, faisant partie 
de la collection des Documents inédits sur l’his- 
toire de France (Imprimerie nationale, 1873, 
in-4). 

Cf. Nioeron : Mémoires, X. XXIII ; — Bsyle : Diction- 
naire historique et critique ; — M«li tourne. L. Moreau : 
Notices en tôle de leur» édition» ; — Villemain : Discours 
d'ouverture du Cours d'éloquence française ; — Sainte- 
Beuve : Port-Poyal, 1. 1 et il ; — N isard : Précis de l'his- 
toire de la littérature française, 3* parlio. 



BALZAC (Honoré db), célèbre romancier fran- 
çais, né A Tours le 20 mai 1799, mort à Paris le 
20 août 1850. 11 commença 'ses études au collège 
de Vendôme, les acheva sans éclat dans une pension 
de Paris, où il devint ensuite clerc de notaire. 11 
se jeta aussitôt dans le travail littéraire et publia, 
sous divers pseudonymes, dès 1821, en partie avec 
le Poitevin de Saint-Alme, un certain nombre de 
volumes de romans qui furent très-peu remarqués ; 
ce sont : les Deux Hector ou les Deux familles 
bretonnes (1821, 2 vol. in-12L Charles Pomtel 
(même année, 2 vol. in-12) \V Héritière de Birague, 
histoire tirée des manuscrits du bénédictin dom 
Rago (1822, 4 vol. in-12) ; Jean-Louis ou la Fille 
trouvée (même année, 4 vol. in-12) ; Clotilde de 
Lusignan ou le beau Juif (même année, 4 vol. 
in-lz) ; le Centenaire ou les Deux Bermgheld 
(même année, 4 vol. in-12) ; le Vicaire des Ar- 
dennes (même année, 4 vol. in-12) ; la D am i en 
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fée ou la Nouvelle lampe merveilleuse (1823, 2 v. 
in-12) ; Annette et le Criminel, suite du Vicaire 
(1824, 4 vol. in-12), etc. Outre ces romans, il ré- 
digea ou compila avec Horace Raisson une His- 
totre impartiale des Jésuites (1824, in-12), et un 
Code des honnêtes gens ou l'Art de ne pas être 
dupe des fripons (18z5, in-12). Ses pseudonymes 
de cette époque, personnels ou collectifs, étaient 
ceux d'Horace de Saint-Aubin, A. de Viellerglé et 
lord R'hoone, anagramme d’Honoré. A la même 
époque, il écrivait dans plusieurs recueils pério- 
diques, notamment depuis 1824 dans le Feuille- 
ton littéraire. Peu satisfait de l’accueil fait à ses 
débuts, Balzac se tourna vers l'industrie typogra- 
phique et fut associé d'un imprimeur de la rue 
des Marais- Saint-Germain, auquel il succéda. Mais 
il renonça bientôt A une carrière qui convenait 
mal à son ardente imagination, et revint à la lit- 
térature avec un roman qu'il signa cette fois de 
son nom : le Dernier chouan, ou la Bretagne en 
1800 (1829, 4 vol. in-12). 

Ge fût le point de départ d'une nouvelle série 
de romans, de nouvelles, de contes, d’études de 
mœurs, qui révélèrent un esprit d'une grande fé- 
condité et d’une grande variété de ressources, 
plein de confiance en lui-même et capable de 
s’emparer, d’autorité, de la faveur publique. Les 
nombreux ouvrages de cette brillante époque pa- 
rurent coup sur coup en volumes, tantôt sous leur 
titre particulier, tantôt sous des titres de séries 
répondant aux divisions d’un plan général qui se 
dessinait peu à peu dans la pensée de l’auteur, et 
qui finit par embrasser ces multitudes de compo- 
sitions dont la plupart avaient été écrites au ha- 
sard, dans les lignes nettement arrêtées d’une 
vaste synthèse. Reprises et mises i leur place, 
toutes les publications isolées de Balzac devaient 
former ce qu’il a appelé, avec une ambition en 
partie justifiée : la Comédie humaine. Sans pou- 
voir suivre dans leur ordre chronologique toutes 
les parties de cette œuvre immense, nous en don- 
nerons la distribution, avec la date des ouvrages 
qui y tiennent la principale place. 

La Comédie humaine contient cinq séries de 
scènes de la vie et deux séries d’études : 1° Scènes 
de la vie privée, comprenant vingt-sept ouvrages, 
entre autres : Madame Firmiani, une Fille d'Eve, 
la Femme de trente ans, la Maison du chat qui 
pelote, le colonel Chabert, la Grenadière, la Messe 
de l'athée ; — 2° Scènes de la vie de province : 
Eugénie Grandet, Pierrette, l'illustre Gaudissart, 
la Vieille fille, le Cabinet des antiques, le Lys 
dans la vallée, Un grand homme de province à 
Paris; — 3» Scènes de la vie parisienne : Splen- 
deurs et misères des courtisanes, la Dernière in- 
carnation de Vautrin, Histoire des Treixe, le Père 
Goriot, Grandeur et décadence de César Birot- 
teau, la Maison Nucmgen, la Cousine Bette, le 
Cousin Pons ; — 4° Soenes de la vie politique : 
une Ténébreuse affaire, le Député dArcès ; — 
5» Scènes de la vie militaire : les Chouans, etc. ; 
— 6° Scènes de la vie de campagne : le Médecin 
de campagne, le Curé de village, les Pausans; — 
7° Études philosophiques : la Peau de chagrin, la 
Recherche de Vabsolu, Maître Cornélius, Louis 
Lambert, Sèraphüa ; — 8» Études analttiques : 
la Physiologie du mariage, « méditation d’un phi- 
losophe éclectique sur le bonheur et le malheur 
conjugal, » et les Petites misères de la vie conju- 
gale. Dans les groupes qui précèdent, plusieurs 
ouvrages ont eux-mêmes des titres communs mar- 
quant leur analogie, comme les Parisiens en pro- 
vince, Illusions perdues, les Parents pauvres, etc. 
Il reste encore, en dehors, les Cent contes drola- 
tiques, * colligez ez abbayes de Tourayne et mis 
en lumière pour l’esbaltement des pantagrueUistes 
et non aultres * (1832-37, 3 vol. in-8) ; l’auteur 



a compose seulement quatre dizains de ces agréa- 
bles pastiches rabelaisiens. 

Il s'était en outre essayé au théâtre, où il avaif 
porté quelques-unes de scs études de la Comédie 
humaine, sans y retrouver le succès de ses livres. 
Nous citerons le drame de Vautrin, en cinq actes, 
qui eut, à la Porte-Saint-Martin, le 14 mars 1840, 
une représentation, et fut interdit pour cause 
d’immoralité ; les Ressources de Quinola (Odéon, 
1842), comédie en cinq actes, ayant pour sujet 
l'histoire d’un inventeur méconnu ; la Marâtre, 
drame intime en cinq actes (184 8), et surtout Mer- 
cadet ou le Faiseur, en trois actes, étude vigou- 
reuse sur l’esprit de spéculation moderne, repré- 
sentée avec succès en 1851 au Gymnase, et qui, 
reprise avec éclat au Théâtre-Français depuis 1868, 
parut encore vraie et presque prophétique dans ses 
exagérations. 

Le nom et l’œuvre de Balzac ont pris une grande 
place dans la littérature contemporaine. Peu d’écri- 
vains ont fouillé avec, plus de persévérance et de 
sagacité dans les mœurs de leur pays et de leur 
temps pour les reproduire dans une image tou- 
jours vive et souvent fidèle. L’auteur de la Comé- 
die humaine excelle dans l’analyse des sentiments 
intimes, et se plaît â démêler tous les mobiles de 
nos actions pour les ramener d’ordinaire à des 
passions toutes personnelles ou aux calculs d’un 
vulgaire égoïsme. Il n’idéalise pas la vie pour la 
mettre en scène, il s'attache à la réalité; il souffle 
sur les illusions auxquelles son imagination a rendu 
un instant la vie et les dissipe sans retour. Ses 
romans sont l’école d'une expérience qui dessèche, 
ses peintures plaisent et attachent par une vérité 
de détails qui, si minutieuse qu’elle soit, reste 
incomplète et devient trompeuse par ses lacunes. 
Beaucoup de parties de son œuvre se ressentent 
malheureusement de l’extrême précipitation qui ne 
lui était pas seulement imposée par des nécessités 
d’argent, mais aussi par l'ambition de répandre 
sa verve créatrice sur toutes les parties de l’im- 
mense sujet qu’il avait embrassé. Aussi quelques- 
unes de ses compositions sont très-lâches. Le goût 
n’égale pas chez lui la puissance, et la science de 
la Tangue, qu’il avait la prétention de posséder, 
ne pouvait pas trouver son compte dans sa flèvro 
de conception et de production universelle. 

Les Œuvres de Balzac, sans cesse réimprimées 
en volumes séparés, ont été plus souvent réunies 
en éditions complètes que celles d’aucun autre 
romancier. Nous nous bornons i indiquer celles 
de 1856-59 (45 vol. in-16), de 1851-53 (10 vol. 
in-4, illustr.), et de 1869 et suiv. (25 vol. in-8). 

Cf. Loménie : Galerie des contemporains illustres, 
t. III ; — Qudrard : la Littérature française contempo- 
raine ; — Dcsnoircu terres : M. de Balzac (1850, in-lo) ; 

— A. Bascbet : Physionomies littéraires de ce temps 
(1851, in-8) ; — George Sand : Notice biographique sur 
Honoré de Balzac (1853, in-8) ; — Edm. Werdet : Portrait 
intime de Balsac, sa vie, etc. (1859, in-18) ; — Pagès : 
Balzac moraliste (1866, in-18) ; — Sainto-Beuve : Por- 
traits contemporains, t. II, et Causeries du lundi, t. II ; 

— Taine : Nouveaux essais de critique et d’histoire (1865, 
in-8) ; — Arm. de Pontmartin : Causeries du samedi 
(8* série, 1857). 

BARCES captdamo (Antonio), poète dramatique 
espagnol, né à Sabugo (Asturie) en 1662, mort 
vers 1705. II a laissé deux volumes de pièces de * 
théâtre (1722) ; on y distingue les suivantes : Pour 
son roi et pour sa dame, t Esclave dans les fers 
i for , la Jarretière d’Angleterre et C Espagnol le 
plus aimant ou VInfortuni Marias. 11 a aussi tenté 
d’aborder l’opéra comique avec Zarxuela. 

Cf. Ticknor : Hit tory of spanish lit-, L H. 

B AND, mot hindoustani, signifiant strophe. On 
nomme Tarji Bond, c’est-à-dire strophe a ritour- 
nelle ou refrain, un poème composé ae strophes à 
rimes différentes, de cinq à onze vers, à la fin de 
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chacune desquelles se répète un vers étranger au 
poème, mais dont le sens cadre avec celui de la 
strophe. Ces poèmes rie doivent pas être composés 
de moins de cinq stances ni de plus de douze. 

BANDARINI (Marco), poète italien, né à Venise 
en 151?, mort en 1551. Séduit par le succès de 
VOrlando furioso de l’Ariostc et de l 'Orlando ina- 
morato de Bojardo, il publia les deux premiers 
chants d'un Mandricardo inamorato (Venise, 1853). 
Ce Manrique inachevé lui a fait une place hono- 
rable parmi les poêles vénitiens. On cite encore de 
lui un poème : Impresadi Barba rossa contra Cal- 
taro (1543, in-4), des sonnets, etc. 

Cf. Mazzuclielli : gli Scrillori d'ilalia. 

bandello (Matthieu), écrivain italien, né à 
Castelnuovo en 148U, mort évêque d'Agen en 1560. 
Il prit l'habit chez les Dominicains et professa les 
belles-lettres à Mantoue, où il eut pour élève la sa- 
vante et romanesque Lucrèce Gonzague, dont les 
talents, les malheurs et les vertus lui inspirèrent 
plus tard un recueil à' Odes, aujourd'hui très-raie 
et très-recherché (Agen, 1545, in-8). Après la ba- 
taille de Pavie et le pillage de la Lombardie par les 
Espagnols, il s'exila en France avec César Fregoso, 
et jouit d’un certain crédit à la cour de François 1" 
et de Henri II. L’évêché d’Agen que ce dernier lui 
donna, en 1550, fut la récompense de quelques 
succès diplomatiques, mais ne l'empêcha pas de se 
livrer à scs distractions littéraires. 

On a de Bandello des Nouvelles, licencieuses, 
mais amusantes, qui rappellent moins Boccace que 
Brantôme. Le piquant de scs récits consiste sur- 
tout dans sa manière sententieusc et proverbiale 
de jeter à chaque pas des moralités édifiantes au 
milieu d'histoires qui ne le sont point, et de mêler le 
sermon a ta gaillardise. Son style est pur, sans 
éclat ; son récit est net, sans grande finesse. Les 
Nouvelles de Bandello, publiées d'abord séparé- 
ment (Lucqucs, 1554; Lyon, 1573), ont été réunies 
plus tard, et ont eu un grand nombre d’éditions, 
dont la plus complète est celle de Londres (1740, 
4 vol. in-4; réimprimés en 1791, 9 vol. in-8). Elles 
ont été traduites en français par Boaistuau et Bel- 
leforcst (1580). On attribue, eu outre, à Bandello 
un poème intitulé les Trois Parques (Agen, 1547) 
et «les Poésies diverses publiées à Turin en 1816. 
— Vincenzo di Bandello, son grand-oncle, général 
des Dominicains, mort en 1506, est auteur d’ou- 
vrages de théologie : De sinaulari puritate con- 
ceptionis J.-C. (Bologne, 1481 in-4); De veritate 
conceptionis B. Mariœ (Milan, 1475) etc., où il 
attaque la conception immaculée de la Vierge. 

Cf. Morori : Dictionnaire historique ; — Napiouo : 
Piemontesi illustri, t. V. 

baxdieka (Alessandro), littérateur italien, né à 
Sienne en 1699, mort vers 1754. Il fut un des bons 
professeurs ecclésiastiques du xvui' siècle. Ses tra- 
ductions italiennes de Cornélius Nepos , du De 
officiis et des Epitres de Cicéron ont du mérite, 
il est auteur d'un singulier ouvrage, Dialoghi sull' 
isforùx sacra, récits piquants dans la forme et le 
ton du Decameron de Boccace, et dont il a donné 
une édition expurgée à l’usage de ses élèves. 

bamjiera (Jean-Nicolas), l'un des frères du pré- 
cédent, oratorien, a laissé, outre deux volumes Sur 
saint Augustin (Rome, 1733, in-4), un Traltalo 
degli sludi deUe donne, où il plaide, non sans esprit, 
en faveur des femmes savantes. 

Cf. A’orisia delta vila ed opéra del P. Al. b. (Palerruc, 
1835, in-8) ; — Mazzuchelli : gli Scrillori d’ilalia. 

B ANDIN l (Angclo-Mario), littérateur italien, né 
à Florence en 1726, mort en 1800. Pendant qua- 
rante-quatre ans conservateur de la Bibliothèque 
laurentienne, et pourvu d'un bon canonicat, il se 
consacra tout entier à la science. On a de lui, outre 
un grand nombre du Dissertations sur des > ujets 
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d’archéologie, de philologie et de biographie, l'im- 
portant Catalogue des manuscrits grecs, latins et 
italiens de la Bibliothèque laurentieme (Florence, 
1754-1768, 8 vol. in-folio). 

Cf. Gingueoé : Uist. liltér. d’Italie. 

BANDI7KI (Dom Anselme), savant bénédictin ita- 
lien, né à Raguse vers 1670, mort à Paris en 1743. 
Après avoir professé l'histoire ecclésiastique à Pise, 
il vint compléter ses études archéologiques à Paris, 
aux frais du duc de Toscane. Il se fixa en France, 
devint membre de l’Académie des inscriptions en 
1715, cl quelques années après bibliothécaire du 
Régent. On a de lui deux ouvrages importants aux- 
quels collabora son collègue l’abbé de La Barre: 
Imperium orientale sive antiquitates Constanlmo- 
polilanœ (Paris, 1711, 2 vol. in-foL;) • et Numis- 
mata imperiorum romanorum (Paris, 1718, 2 vol. 
in-folio; Hambourg, 1719, in-4). Ce dernier re- 
cueil, auquel Tanini donna un supplément (Rome, 
1791, 1 vol. in-folio), va depuis Trajan Dèce jus- 
qu’au dernier Paléologue ; il est accompagné d’un 
catalogue de tous les auteurs qui se sont occupés 
de la matière. Les deux ouvrages de dom Banduri 
font partie de la Collection byzantine. 

Cf. Frérot : Mémoires de l'Acad. des inscript., t. XVL 

bamek (Antoine), littérateur français, né le 
2 novembre 1673 à Dalct (Auvergne), mort le 2 no- 
vembre 1741 à Paris. Admis, en 1713, comme asso- 
cié à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
il devint pensionnaire en 1728. Il avait publié: 
Explication historique des Fables (Paris, 1711,2 vol. 
in-12), ouvrage d’une érudition facile et d’un style 
simple et correct, qu’il augmenta et refondit sous le 
titre de la Mythologie et les Fables expliquées par 
l'histoire (Paris, 1/38, 3 vol. in-4 ou 8 vol. in-12). 
Il a donné une traduction exacte, mais froide, des 
Métamorphoses d’Ovide (Amsterdam, 1732, in-fol., 
avec de belles gravures, plusieurs fois réimpr.); 
des éditions corrigées du Troisième voyage de Paul 
Lucas (Rouen, 1719, 3 vol. in-12), des Voyages de 
Corneille Lebrugn (Paris, 1725, 5 vol. in-i), de* 
Mélanges d’histoire et de littérature de B. d’Ar- 
gonne (Paris, 1725, 3 vol. in-12), etc. U a collaboré 
aux Cérémonies et coutumes religieuses de tous les 
peuples du monde (Paris, 1741, 7 vol. in-fol.). 

Cf. Gros do Bozc : Éloge de Banier, dans le Recueil de 
l'Acad. des inscriptions, t. XVI. 

BAXIM (John), romancier irlandais, né en 1800, 
mort en 1842. Ses récits fictifs sont des tableaux 
pittoresques, fidèles et pathétiques des mœurs de 
son pays. Il débuta par les Contes de la famille 
O'Hara (1825, 1826, deux séries), qui produisirent 
une vive sensation. Ses autres ouvrages : The 
Croppy (1828), roman historique à la manière de 
Walter Scott, The Denonced (1830, 3 vol.), The Bit 
o'Writin', and other Taies (1838); Father Connell 
(1842, 3 vol.), furent moins remarqués, quoiqu'ils 
eussent les mômes qualités, et que le dernier fût 
son chef-d’œuvre. Peu encouragé par le public, il 
fut à peine tiré de la misère par Robert Peel, qui 
lui donna une pension de 150 livres. 

Cf. P.-J. Murray : Life of Banim (1857). 

BANQUET, titre d'ouvrages. C’est un artifice lit- 
téraire très-ancien et très-souvent employé que de 
supposer réunis autour d’une table amie des per- 
sonnages qui exposent et discutent, dans une con- 
versation familière ou élevée, des opinions diffé- 
rentes au milieu desquelles se dégage plus ou 
moins nettement celle de l'auteur. Les ouvrages 
les plus célèbres qui affectent cette forme sont: 
le Banquet de Platon, le Banquet de Xénophon, 
les Symposiaques de Plutarque, le Souper de Tri- 
maldùon, le Banquet des savants d'Athénée, le 
Banquet ou les Lapithes de Lucien, les Banquets 
des Saturnales de Macrobc, le Banquet de Dante 
(voy. ces divers noms). 
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BAOCR-LORMiAN(Louis-Pierre-Marie-François), 
poêle français, né le 24 mars 1770 à Toulouse, 
mort en 1854. Fils d’un imprimeur, il cultiva de 
bonne heure les lettres, et débuta dans la poésie 
par des Satires toulousaines, contre les membres 
de l'Athénée de Toulouse. 11 publia ensuite une 
traduction en vers de la Jérusalem délivrée (Tou- 
louse, 1795, in-8). Cette œuvre médiocre avait à 
peine vu le jour qu’il vint s’établir à Paris. 11 s’y 
fit connaître d'abord par des épigrammes et des 
satires. La guerre qu’il soutint contre Le Brun lui 
inspira ce trait : 

Le Brun de gloire se nourrit : 

Aussi voyc* comme il maigrit. 

La riposte de Le Brun est célèbre : 

Sottise entretient l'embonpoint : 

Aussi Baour no maigrit point. 

Dans une satire intitulée les Trois mots (1798), 
adressée au journaliste Despaze, mais dirigée en 
même temps contre les hommes du pouvoir, Baour- 
Lormian trouva aussi des mots piquants qui lui 
valurent un succès marqué. En 1801, il publia la 
traduction en vers des Poésies (TOssian, d’après 
Macpherson. Sa versification élégante et pompeuse 
acheva de mettre l’ossianisme a la mode. On en 
savait par cœur les morceaux les plus brillants, 
comme Y Hymne au soleil : 

Roi du monde et du jour, guerrier aux cheveux d’or, 
Quelle main, te couvrant d’une armure enflammée, 
Abandonna l'espace à ton rapide essor. 

Et traça dans l’axur ta route accoutumée 1 
Nul astre à tes côtés ne lève un front rival ; 

Les filles de la nuit à ton éclat pâlissent ; 

La lune devant toi fuit d'un nos inégal, 

Et ses rayons douteux dans les flots s'engloutissent. 

Baour-Lormian donna, en 1807, au Théâtre-Fran- 
çais, la tragédie d'Omasis ou Joseph en Egypte, que 
déparent, suivant M.-J. Chénier, une froide intri- 
gue d’amour et une froide conspiration, mais que 
le rôle touchant de Benjamin ainsi que le style fi- 
rent réussir. Sa tragédie de Mahomet II (1811) 
n’eut pas de succès. La même année, il publia dans 
le sentiment lugubre d’Young les Veillées poéti- 
ques et morales, recueil d’amplifications vides et 
monotones. En 1815, il entra à l’Académie fran- 
çaise. Un de ses meilleurs ouvrages est la traduc- 
tion en vers du poëme de Job, qu’il composa en 
grande partie vers la fin de sa vie, étant aveugle. 
On a cité la description du cheval, comme le modèle 
de la traduction ou de l'imitation : 



Vois le cheval guerrier : le clairon du carnage 
Fraupe-t-il l’air d’un bruit qui plaît à son courage, 

Le feu roule et jaillit de ses naseaux fumants ; 

L'écho lointain répond à ses hennissements : 

Vois son œil réfléchir les éclairs de U lance, 

Sous ta main qui le guide, il frémit, il s'élance ; 

□ court les crins épars ; la poudre des sillons 
Sous ses pieds belliqueux s'envole en tourbillons : 
Insensible au trépas qui partout b menace, 

D perd des flots de sang sans perdre son audaco ; 

□ cède, il tombe enfin, mais sans se démentir ; 

Et la mort à son cœur n'arrache aucun soupir. 

On peut citer encore de Baour-Lormian : le Ré- 
tablissement du culte, poëme (1 802, in-8) ; Recueil 
de poésies diverses (1803, in-8); les Fêtes de l'hu- 
men et le Chant nuptial, poèmes à l’occasion du 
mariage de Napoléon avec Marie-Louise (18(0, 
in-8); l' Atlantide ou le Géant de la Montagne- 
Bleue, poëme en quatre chants, suivi de Rustan 
ou les Vœux, et de Trente-huit songes ? en prose 
(1812, in-8) ; l'Aminle du Tasse imitee en vers 
français (1813, in-18) ; YOriflamme, opéra en un 
acte, avec Etienne (1814) ; Duranti, ou la Ligue en 
province, roman (1828, 4 vol. in-12); Légendes, 
ballades et fabliaux (1829, 2 vol. in-16); plusieurs 
pièces de vers dans les recueils intitulés Hommages 
poétiques et l’Hymen et la Naissance. Baour-Lor- 
MCT. DES UTTÉR. 



mian donna, en 1819, une édition refondue de sa 
traduction de la Jérusalem délivrée. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 
— Dassault : Annales littéraires ; — de Pongerville, dans 
la Nouvelle biographie générale. 

Baptiste aIné (Nicolas Anselme, dit), acteur 
français, né le 18 juin 1761, à Bordeaux, mort le 
30 novembre 1835. Fils de comédien de province, 
il eut Lekain pour professeur, et débuta à Arras 
dans les amoureux de tragédie et de comédie. Il 
passa ensuite à Rouen, d’où il vint à Paris, au 
théâtre du Marais, en 1791. Il créa bientôt sur cette 
scène, avec un grand succès, le rôle de Robert, 
chef de brigands, dans la pièce de ce nom, que La- 
mortellière avait imitée de Schiller. Beaumarchais 
lui confia, en 1792, le rôle du comte dans la Mère 
coupable. En 1793, il entra au Théâtre de la Répu- 
blique. 11 ne prit sa retraite qu’en 1828, et devint 
alors professeur à l’École de déclamation, où ses 
principaux élèves furent Perlet et M“* Desmous- 
seaux. Peu remarquable dans la tragédie, Baptiste 
aîné acquit dans la comédie et le drame une répu- 
tation méritée. Les rôles du Glorieux, de Tartufe, 
du capitaine dans Les deux Frères de Kotzebue, fu- 
rent pour lui des triomphes. 11 réussit de môme 
dans les pères nobles et les raisonneurs. Il avait à 
lutter contre des inconvénients de sa nature phy- 
sique: sa taille était d’une hauteur excessive; sa 
voix, sourde et nasale ; sa vue d’une extrême fai- 
blesse. En outre, il exagérait l’accentuation des 
syllabes et marquait trop fortement les repos de la 
phrase ; il péchait par le môme défaut d’exagération 
dans le jeu muet, et poussait parfois jusqu’à la 
grimace l’expression de sa physionomie. 

Baptiste cadet ( Paul-Eustache Anselme, dit), 
acteur français, frère du précédent, né vers 1765 
à Grenoble, mort le 31 mars 1839. Après avoir joué 
en province, il vint au théâtre Montansicr, à Paris, 
où il représenta les niais et créa le type des Jo- 
crisse. Le naturel plaisant avec lequel il joua le 
rôle de Danières dans le Sourd de Desforges, les 
mots burlesques qu’il y ajouta, contribuèrent beau- 
coup au succès de cette célèbre bouffonnerie. Le 
5 mai 1792, il débuta au théâtre de la République, 
passa quelque temps à Feydeau, puis revint a la 
Comédie-Française, dont il se retira le 1 er avril 1822. 
Il y excella dans les bouts de rôle dont le comique 
tient à la bouffonnerie, dans Thomas Diafoirus du 
Malade imaginaire, dans l’intimé des Plaideurs, 
dans le père des Fourberies de Scapin, dans l’huis- 
sier Michel de l'Intrigue épistolaire, dans Bridoi- 
son, etc. Sa physionomie respirait la gaieté et la 
communiquait aux spectateurs. 

Cf. Lcmazurier : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais ; — Braricr : Histoire des petits théâtres de Paris. 



BARAHONA de Soto (Luis), pocte espagnol, né 
à Lucena, province de Grenade, au milieu du xvi* siè- 
cle. Il exerça la médecine à Archidona, près de 
Séville. Il est l’auteur du poëme : las Làgnmas de 
Angelica, dont l’auteur de Don Quichotte parle avec 
le plus grand éloge. C’est une continuation de 
YOrlando furioso d’Arioste, mais qui a de la lour- 
deur et de la monotonie. La première partie des 
Larmes <f Angélique a seule été publiée (Grenade, 
1856, in-8). Baranona a composé encore des Ëglo- 
gues, Êpîtres et Satires. 

Cf. Nicolas Antonio : Bibliotheca hispana nova ; — 
Ticknor : History of spanisli lit. ; — Sedano : Pamasso 
cspaflol, t. IX ; — A. do Puibusqne : Hist. comparée des 
littéral, espagnole et française. 

BARANTE (Claude-Ignace Brugière de), littéra- 
teur français, né en 1670 à Riom, mort en 1745. 
Etudiant le droit à Paris, il fit jouer quelques petites 
pièces au Théâtre-Italien, puis retourna dans sa 
province, et exerça avec succès la profession d’avo- 
cat. On a de lui : Observations sur Pétrone trouvé 
à Belgrade en 1688 (Paris, 1694, in-12), et Recueil 

18 



'igitized by G00gle 




BAHANTE 



- 194 — 



ÜARBAKO 



des plus belles épigrammes des poètes français, 
avec des notes historiques et critiques (Paris, 16 Je, 

2 vol. in-12). . 

baraxte (Claude-Ignace Brugiere de), littéra- 
teur français, petit-fils du précédent, né en 174o 
à Riom, mort en 1814. 11 fut préfet de l’Aude en 
1803, puis de Genève. Son principal ouvrage est 
une Introduction à Vctude des lanaues (Riom, 1791, 
in-12). Il collabora à la Biographie universelle de 
Michaud. 

baraxte (Amable-Guillaume-Prosper Brugiere, 
baron DE), historien français, fils du précédent, né 
à Riom le 10 juin 1782, mort le 22 novembre 1866. 
Élève de l’École polytechnique, appelé à diverses 
fonctions administratives et diplomatiques sous l’Em- 
pire et sous la Restauration, député, puis pair de 
France (1819), orateur du parti doctrinaire dans 
les chambres, ambassadeur sous la monarchie de 
Juillet, éloigné de la politique active par la révo- 
lution de 1848, de Barante a beaucoup écrit à toutes 
les époques de sa vie. 11 fut élu membre de l’ Aca- 
démie française en 1828 en remplacement de de 
Sèze. Son premier livre, Tableau de la littérature 
française au xvm* siècle, publié anonyme en 1809, 
et souvent réimprimé (8* édition, 1857 , in— 18), a été 
loué outre mesure par M“* de Staël; expliquant 
les variations de la littérature par celles des mœurs, 
il reflète le libéralisme aristocratique de l’entou- 
rage de l’auteur. 

Le principal ouvrage du baron de Barante est 
Y Histoire des ducs de Bourgogne de la maison de 
Valois (1824-1826, 13 vol. in-8; 8* édition 1858, 

8 vol. in-12, avec atlas) ; l’épigraphe Scrilntur 
ad narrandum non ad probandum marque l’Ecole 
historique à laquelle l’auteur s’efforce d’appartenir. 
On ne peut mettre sur la môme ligne, pour les do- 
cuments ou l’esprit, l'Histoire de la Convention 
nationale (1851-1853,6 vol. in-8), ni Y Histoire du 
Directoire (1855,3 vol. in-8). Il a encore publié 
plusieurs volumes de littérature historique et poli- 
tique. On lui doit une traduction des Œuvres dra- 
matique* de Schiller, précédée d’une Notice (1821, 

6 vol. in-8; 1844, gr. in-8). Il adonné la Vie poli- 
tique de M. Royer-Collard, ses Discours, etc. (1861, 

2 vol. in-8). C’est lui qui a rédigé les Mémoires de 
la marquise de la Rochejacquelein (1815, 8* édit., 
1857, in-8; 9» édit. 1860, 2 vol. in-12). [Dtctum- 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Guizot : Revue des Deux-Mondes, 4* juillet 1867 ; 
— Sainte-Beuve : Nouveaux lundis. 

baratier (Jean-Philippe), enfant précoce, né 
le 19 janvier 1721 à Schwabach, mort le 5 sep- 
tembre 1740. Fils d’un pasteur protestant français 
réfugié à Berlin, il fut habitué, dès qu’il put s’ex- 
primer, à parler le latin avec son père, le français 
avec sa mère, et l’allemand avec la servante, et il 
entendait très-bien ces trois langues à l’àge de 
quatre ans. Doué d’une mémoire prodigieuse, il ap- 
prit ensuite, sous la direction de son père, le grec, 
l’hébreu et l’histoire, et traduisit Y Itinéraire de 
Benjamin de Tudèle, qu’il publia à treize ans (Am- 
sterdam, 1734, 2 vol. in-8). Il écrivit aussi plusieurs 
dissertations sur les antiquités ecclésiastiques, puis 
se mit à étudier les mathématiques et l'astronomie, 
les médailles, les inscriptions, les monuments 
orientaux. Il avançait rapidement dans toutes ces 
connaissances , quand la mort le frappa avant 
qu’il eût atteint sa vingtième année. Il était membre 
de l’Académie de Berlin. 

Cf. J.-Ph. Baratier père : Curieuse relation au sujet 
d’un enfant précoce (Leipzig. 1728, in-*) ; — J.-H.-S. 
Formey : Vie de Baratier le Fils (Utrccht. 1741). 

BARATINSKI, poëtc russe, né en 1792, mort en 
1844 en Italie. Il était d’une riche famille, et sui- 
vit quelque temps la carrière militaire. Ami et rival 
de l’ouschkine, il a composé des épîtres, des nou- 



velles poétiques, des contes, des épigrammes, des 
poésies lyriques, etc. Les Vers à Gaithe, Edda, le 
Bal, les Festins, la Vérité, les Deux lots, la Fin- 
lande, et surtout la Bohémienne, sont des tableaux 
de mœurs et de passion d’un grand sentiment et 
d’un beau style. Les Poésies de Baratinski ont été 
publiées en 1833 et forment deux volumes. 

Cf. Tardif de Mcllo : Histoire intellectuelle de l’empire 
de Russie (Pari*. 185+, gr. in-8). 

BARATOX (N... DE), poëtc français, né vers 1650 
à Paris, mort vers 1725. Il est connu par cette 
épigramme : 

Huissier, qu’on fasse silence, 

Dit en tenant audience 

Un président de Baugé, , 

C’est un bruit à tête fendre ; 

Nous avons déjà jugé 

Dix causes tans les entendre. 

Il publia ses Poésies diverses (Paris, 1704-1705, 
in-12). On trouve plusieurs pièces de lui dans di- 
vers recueils du temps. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BARBADILLO (Alfonso José de Salas), poète 
dramatique espagnol, né à Madrid vers 1580, mort 
en 1630. Il écrivit d’abord deux comédies, « à la 
manière de Tércncc, » dit-il lui-même. Intimement 
lié avec Ccrvantès, il fit, à son exemple, un grand 
nombre de nouvelles. Les plus connues sont : la 
Ingeniosa Helena (Lerida, 1ol2; Milan, 1616, in-8); 
ei Caballero del puntal; la Garduna de Sevilla ; 
el Sutil Cordovès, et surtout Don Diego de Noche 
(Madrid, 1623, in-12). Ces récits, qui appartiennent 
au genre picaresque de la Camééide, sont écrit- 
avec élégance, mais ont plus de facilité que de force 
d’invention. On a encore de Barbadillo : Coronas 
del Pamaso (Madrid, 1635, in-12), recueil de vers, 
comprenant ses comédies. 

Cf. Antonio : Biblioteca hispana nova ; — Ticknor : 
History of spanish. lit. 

BARBABA (Louis-Charles), littérateur français, 
né à Orléans en 1822, mort en 1866. Il a écrit avec 
un talent réel plusieurs romans, entre autres l" A ssas- 
sinat du Pont-Rouge (1855, in-18), mis plus tard 
en drame à grand spectacle, et surtout quelques 
intéressantes nouvelles : Histoires émouvantes 
(1855, in-18), les Orages de la vie (1859, in-18) 
[Dictionnaire des Contemporains, 4* édit.] 
BARBARO (Francesco), littérateur italien, d’une 
illustre famille vénitienne, né en 1398, mort en 
1454. Il sut associer la politique et les lettres. Né- 
gociateur habile et capitaine renommé, il demeure 
surtout pour nous un éminent helléniste. On a de 
lui des Harangues grecques où il imite, sur des 
sujets vénitiens, les formules ordinaires de Démo- 
sthène, des Orationes, des EpistoUe, où il s’inspire 
de Cicéron. Il paraît aussi ôtre l’auteur d’un traite 
licencieux sur l’amour conjugal : De Re tixoria 
(Paris, 1513, in-4), traduit en français par Clé- 
ment Joly (Paris, 1667, in-12). 

Cf. Gbillini : Teatro d’Uomini litterati (Milan, 1633). 
BARBARO (Josaphat), voyageur italien, né à 
Venise en 1409, de la famille du précédent, mort 
en 1494. Ayant rempli plusieurs missions impor- 
tantes en Asie, il publia une très-intéressante Re- 
lation de son voyage en Tartane, en Géorgie et en 
Perse (Venise, 1543 et 1545, in-8). Dans un second 
voyage, il visita les Indes, et compléta, par des ren- 
seignements nouveaux, le plus curieux peut-être des 
ouvrages ethnographiques de ce temps. La Relation 
de Josaphat Barbara est insérée dans le Recueil des 
Navigations et Voyages (Venise, 1550, 3 vol. in- 
fol.). 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d’Italia. 

BARBARO (Ermolao), littérateur et savant ita- 
lien, petit-fils de Francesco, né à Venise en 1434, 
mort en 1493. Il fut chargé aussi par la République 
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de plusieurs missions diplomatiques et obtint du 
pape Innocent VIII le patriarchat d’Àquilée. Bota- 
niste éminent, il donna, sous le litre de.Castiqa- 
tionet Plinianas (Rome, 1492, in-fol.), une édition 
assez correcte du texte de Pline, augmentée d’une 
préface où il se vante d'avoir relevé plus de cinq 
mille erreurs du célèbre naturaliste, et une traduc- 
tion latine de Dioscorides (Venise ? 1516, in-fol.), 
accompagnée de commentaires, où il a réuni toutes 
les notions des anciens sur la connaissance des 
plantes. Partisan zélé d'Aristote et des doctrines 
péripatéticiennes, il publia une traduction latine de 
la Rhétorique (Venise, 1530), et une autre des Pa- 
raphrases de Themistius Euphrades sur la plupart 
des ouvrages du grand philosophe. On lui attribue 
à tort une traduction en vers latins du De Re uxo- 
ria de son aïeul. 

barbaro (Danielek petit-neveu du précédent, 
né en 1513, mort en 1570. Il hérita de ses emplois 
et fut ambassadeur en Angleterre. Théologien, phi- 
losophe, littérateur, mathématicien et archéologue, 
il écrivit beaucoup, mais on ne cite plus guère de 
lui qu’une Traduction de Vitruve en italien (Ve- 
nise, 1556, in-fol.), suivie de Commentaires (Ve- 
nise, 1567, in-4). — On cite encore de la même 
famille Ermolao Barbaro, évêque de Trévise et de 
Vérone en 1453, auteur d’ Oraisons latines parfai- 
tement oubliées. 

Cf. Moréri : Dictionn. historique. 

BARBAROUX (Charles-Jean-Marie), orateur fran- 
çais, né à Marseille le 6 mars 1767, guillotiné à 
Bordeaux le 25 juin 1794. 11 étudia avec ardeur les 
sciences naturelles et l’économie politique. Ayant 
embrassé avec enthousiasme la cause révolution- 
naire, il fut député par sa ville natale à l’Assemblée 
législative et à la Convention. II y prit rang parmi 
les Girondins et se fit remarquer par sa haine pour 
les Montagnards et son indignation contre leurs 
sanglants excès. Ses illusions généreuses, sa parole 
ardente, la beauté même de ses traits, qui l’avait 
fait surnommer l’Antinoüs, font de lui une des 
figures les plus sympathiques de la Révolution et 
Tune de ses plus intéressantes victimes. 11 fut l'ami 
de Roland, dont il partageait les opinions, et l’on 
représente M ,n * Roland comme n’ayant pas été in- 
sensible aux charmes de sa personne. On prétend 
môme que, réfugié en Normandie contre les décrets 
de proscription de la Montagne, il fit aussi une 
vive impression sur Charlotte Gorday et contribua 
à lui inspirer ses résolutions patriotiques. Comme 
orateur il se signala également par son autorité 
dans les questions d’économie politique, d’admi- 
nistration générale et de flnances, et par le courage 
de scs attaques contre des dictateurs redoutés et 
puissants, comme Robespierre ou Marat. 11 réclama 
surtout avec insistance la mise en accusation des 
auteurs des massacres de septembre, jurant qu’il 
n’aurait de repos que lorsqu’il aurait précipité les 
dictateurs de la roche Tarpéienne. 

On cite de Barbaroux, outre un curieux travail 
sur les volcans éteints des environs de Toulon et 
une Ode sur les volcans, ses Mémoires publiés par 
son fils (1822, in-8). 

Cf. Ogé Barbaroux : Notice sur son père en tôle de scs 
Mémoires ; — Bcrville et Barrière : Eclaircissements his- 
toriques, dans la mémo publication ; — Lamartine : Histoire 
ies Girondins ; — Thiers, Louis Blanc, Michelet : Histoire 
de la Révolution française. 

barbauld (Anna-Lætitia Ancra, Mrss), femme 
de lettres anglaise, née en 1743, morte en 1825. 
Fille d’un maître d’école du comté de Leicester, 
elle épousa Rochemont Barbauld, français d’ori- 
gine, ministre d’une congrégation de dissidents à 
Palgrave, dans le Suffolk. Un peu avant son ma- 
riage, elle donna, en 1773, des Miscellaneous 
Poems, qui furent suivis d’ Hymnes en prose poin- 
tes enfants. Puis, s’occupant '-ctivement de travaux 



de librairie, elle publia un choix du Spectator, du 
Tatler, du Guardian; la Correspondance de Ri- 
chardson (Londres, 1804, 6 vol. in-8), une édition 
des Romanciers anglais (1810, 50 vol. in-12), un 
poème intitulé Mil nuit cent onxe (Londres, 1811). 
Sa nièce, Lucy Âikin, a publié un recueil de ses 
poésies et de ses écrits en prose (Londres, 1825, 
in-8). On y trouve de charmantes petites pièces ly- 
riques d’une imagination délicate, d’un style pur et 
gracieux. Mistress Barbauld a surtout réussi dans le 

? ;enre religieux. Sa Mort du Juste (The Death of 
he Righteous) passe pour une des pièces achevées 
de la poésie anglaise 

Cf. Lucy Aikin : Notice sur mistress Barbauld, en tète 
de ses Œuvres. 

barbazax (Etienne), érudit français, né en 
1696 à Saint-Fargeau (Bourgogne), mort le 8 oc- 
tobre 1770 à Pans. Tres-versé dans la langue et 
les œuvres françaises du moyen âge, il publia, avec 
des notes et les explications des passages difficiles: 
Fabliaux et Contes des poètes français des XP, 
XIP, XIIP, XIV • et XV' siècles (Paris, 1750, 
3 vol. in-12); YOrdene de chevalerie (Lausanne 
cl Paris, 1759, in-12), qu’il a fait précéder d’un 
Discours sur les étymologies et sur l’origine de la 
langue française; le Castoiement, ou Instruction 
dfun père à son fils (Paris, 1760, in-12); ces ou- 
vrages réunis, avec la Bible de Guyot, dans la nou- 
velle édition des Fabliaux, donnée parMéon (1808- 
4 vol. in-8). Barbazan a laissé manuscrit un 
Glossaire de la langue française, qui fut acquis par 
le marquis de Paulmy et qui est passé à la Biblio- 
thèque de l’Arsenal. 

BARBERitvi (Francesco de), et non Barberino, 
pocte et jurisconsulte italien, né en 1264 à Barbe- 
rino près Florence, mort en 1348. On a de lui un 

Î oëme médiocre : Documenti d’Amore (Rorçie, 
640, in-4), dans lequel sont exposés en douze 
chants les préceptes essentiels des vertus : Docilité, 
Adresse, Constance, Discrétion, Patience, etc. L’Aca- 
démie de la Crusca a mis les Document » tfAmore au 
rang des Textes de langue. 

Ct. Ghillini -. Teatro d'Uomxni lilterati. 
barbet de jour (Henri), archéologue fran- 
çais, né à Cantclcu, près de Rouen, le 16 juil- 
let 1812. Ancien conservateur au musée du 
Louvre, il a publié d’intéressantes monographies 
de collections, notamment : les Mosaïques chré- 
tiennes (1857, in-8), et les Gemmes et Joyaux de 
la Couronne (1865, 1" partie, in-fol., 30 pl.). [Dic- 
tionnaire des Contemporains, 4* édit.] 

BARBEYRAC (Jean), jurisconsulte français, né 
le 15 mars 1674 à Béziers, mort le 3 mars 1744. 
Il quitta la France avec ses parents lors de la.ré- 
vocation de l’édit de Nantes, professa avec éclat à 
Berlin, à Lausanne, à Groningue, ct devint membre 
de la Société royale des sciences de Prusse. 

Ses ouvrages, recommandables par l’exactitude 
des recherches, mais d’une grande sécheresse de 
style, sont un Traité de la morale des Pères (1728, 
in-4), et le Traité du jeu (nouv. édition, 1737, 3 vol. 
in-12). U a traduit ct annoté le Traité du droit de 
la guerre et de la paix, de Gronovius (Amsterdam, 
172i, 2 vol. in-4), le Traité du droit ae la nature 
et des gens (Londres, 1740, 3 vol. in-4), et le 
Traité des devoirs de l'homme et du citoyen, de 
Puffendorf (Londres, 1741, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Htag frères : la France protestante. 

BARBIÉ DU BOCAGE (Jean-Denis), géographe 
français, né le 28 avril 1760 à Paris, mort le 28 dé- 
cembre 1825. Géographe du ministère des affaires 
étrangères en 1780, conservateur à la Bibliothèque 
nationale en 1792, professeur à la Faculté des let- 
tres de Paris en 1807, il fut membre de l’Institut et 
fonda, en 1821, la Société de géographie. Par scs 
travaux spéciaux sur la géographie ancienne, il 
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rendit de précieux services à la science historique. 
Il dressa les cartes de YAnacharsis de Barthélemy, 
du Voyage pittoresque de la Grèce de Choiscul- 
Couffier, du Cours de l’Araxe de Sainte-Croix, de 
YAnabase de Xénophon, des Commentaires de Jules 
César, etc. Il écrivit de savants Mémoires et publia 
une Notice sur la vie et les ouvrages de d'Anville 
(Paris, 1802, in-8). et une traduction des Voltages de 
Chandler dans l’Asie Mineure (Paris, 1806, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

barbier (Marie-Anne), femme poète française, 
née vers la fin du xvn* siècle à Orléans, morte en 
1742 à Paris. Amie intime de l’abbé Pellcgrin, et 
aidée de ses conseils, elle écrivit pour le théâtre. 
Elle fit représenter quatre tragédies : Arrie et Pétus 
(1702), Comélie (1703), Tomyris (1706), la Mort 
de César (17091 ; une comédie en un acte ; intitulée 
le Faucon (1719), et trois opéras. Ses pièces sont 
assez bien conduites, mais froides; sa versification 
est facile et parfois élégante. On a remarqué qu’elle 
s’efiorçait de rabaisser ses héros pour grandir scs 
héroïnes. On a publié son Théâtre (Paris, 1755, 
in-12). 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

BARBIER (l’avocat Edmond-Jean-François), mé- 
morialiste français, né le 16 janvier 1689 à Paris, 
mort le 29 janvier 1771. Avocat au Parlement dès 
1708, il fut considéré dans son ordre et passa sa vie 
entière au centre du vieux Paris, dans la rue Ga- 
lande, où il était né. On a de lui le Journal histo- 
rique et anecdotique du règne de Louis XV, qu’il 
écrivit pour lui-même, enregistrant au jour le jour 
ce qu’il voyait et entendait, sans préoccupation du 
style ni de l’effet. Il remplit son journal de petits 
faits et de nouvelles sur des événements en général 
peu importants, mais souvent caractéristiques. Les 
querelles du Parlement, les entrées, les mariages, 
les funérailles des princes y occupent une grande 
place, ainsi que les détails sur le beau et le mau- 
vais temps, sur la gelée et la chaleur. Quant à la 
littérature, l’avocat Barbier y est absolument indif- 
férent : il ne parle du théâtre que pour raconter 
les liaisons des actrices et des danseuses avec les 
seigneurs du temps ; il ne parle guère de Voltaire 
que quand celui-ci joue un rôle en quelque sorte 
officiel, quand il écrit une pièce de circonstance, le 
Poème de Fontenoy, par exemple. Son journal tou- 
tefois a pour nous un grand mérite, celui d’être 
vrai, de nous donner sur les mœurs et la corrup- 
tion du xvin* siècle le témoignage naïf d’un spec- 
tateur désintéressé. Il commence en 1718 et s’arrête 
en 1762, c’est-à-dire qu’il se place entre les Mé- 
moires de Saint-Simon et les Mémoires secrets de 
Bacliaumont. Resté longtemps en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale (n° 2036, 7 vol. in-4), il a 
été publié, d’une manière incomplète d’abord, par 
M. de la Villegillc (Paris, 1847-1849, 4 vol. in-8), 
puis dans son entier (Paris, 1857, 8 vol in-18). 

Cf. Notices dans les deux éditions ; — E. Despois, dans 
la Revue française (avril 1856). 

BARBIER (Antoine-Alexandre), bibliographe fran- 
çais, né le 11 janvier 1765 à Coulommiers, mort le 
5 décembre 1825. Ayant reçu les ordres, il prêta 
serment à la constitution civile du clergé et fut curé 
de la Ferté-sous-Jouarre ; en 1793, il abandonna 
l’état ecclésiastique et se maria. Membre de l’École 
normale en 1795, et de la commission chargée de 
recueillir dans les couvents tout ce qui, en livres 
et en objets d’art, mériterait de prendre place dans 
les bibliothèques et les musées de l’État, il forma 
la bibliothèque du Directoire, qui devint celle du 
conseil d’État, et en fut nommé bibliothécaire en 
1800. Il devint, en 1807, bibliothécaire particulier 
de l’empereur, et fonda les bibliothèques de Saint- 
Cloud, de Compiègnc, de Fontainebleau et du Lou- 



vre. Administrateur des bibliothèques de la cou- 
ronne, il perdit cette place en 1822. 

On a de lui des ouvrages fort estimés et d’une 
rande utilité pour les bibliographes : Dictionnaire 
es ouvrages anonymes et pseudonymes (Paris, 
1806-1809, 4 vol. in-8; 2* édit., 1822-1827), ou- 
vrage capital sur la matière et qui se réimprime 
en ce moment par les soins de M. Olivier Barbier, 
l’un des fils de l’auteur (1872-74, t. I— II, gr. in-8) ; 
Nouvelle bibliothèque d’un homme de goût (Paris, 
1808-1810, 5 vol. » n - 8) ; Dissertation sur soixante 
traductions françaises ae l’Imitation de J. -C. (1819, 
in-8) ; Examen critique et complément des Diction- 
naires historiques les plus répandus (1820, in-8), 
ouvrage inachevé. Barbier a de plus écrit un grand 
nombre d’articles dans le Mercure, le Magasin en- 
cyclopédique, la Revue encyclopédique, etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — L.-L. Barbier : 
Notice biographique en tête de la 3* édition du Dictionnaire; 
— Quérard : la France littéraire. 

barbier d : aucoi'R (Jean), critique français, né 
en 1635 à Langres, mort le 13 septembre 1694 à 
Paris. Il tenta la carrière du barreau, qu’il quitta 
après un premier échec pour suivre celle de l’en- 
seignement. 11 fut charge de l’éducation d’un des 
fils de Colbert. Ses écrits, presque tous dirigés contre 
les jésuites, le firent entrer à l’Académie française 
en 1683. 11 mourut pauvre et fort découragé de n’a- 
voir * fait que des critiques ». 

Son meilleur ouvrage est intitulé : Sentiments de 
Cléanthe-sur les entretiens cTAriste et tTEugène, 
par le père Bouhours (Paris, 1671, 2 vol. in-12), 
« livre admirable en son genre, dit d’Olivet, par la 
délicatesse, la vivacité, l’enjouement, un savoir bien 
ménagé et un goût sûr. » On a ensuite, entre de 
mauvaises satires en vers, l’Onguent pour la brû- 
lure, les Gaudinettes, contre les jésuites, et Apollon 
vendeur de Mithridate, contre Racine. C’est pour 
venger ce poète que Boileau, dans les derniers vers 
du Lutrin, rappelle en ces termes les débuts de Bar- 
bier D’Aucour au barreau : 

Le nouveau Cicéron, tremblant, décoloré, 

Cherche en vain »on discours sur sa langue égaré ; 

En vain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses. 
Traîne d'un dernier mot les syllabes honteuses ; 

Il liésitc, il bégaio ; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. 

Cf. D’Olivet : Histoire de l’Académie française. 
BARBIER DE SÉVILLE (le), comédie de Beau- 
marchais (voy. ce nom). 

barbosa-bacellar (Antonio), littérateur por- 
tugais, né à Lisbonne en 1610, mort en 1663. Il 
enseigna le droit à Coïmbre. Il a écrit des Saudades, 
insérées dans le recueil le Phénix ressuscité ( Fenii 
renascida... Lisbonne, 1717-46, 5vol. pet. in-8), poé- 
sies gracieuses et sentimentales qui ont fait donner 
à l’auteur le nom de Nouveau Virgile. On a encore 
de Barbosa-Bacellar une Relation de la guerre du 
Brésil ( Lisbonne, 1654, in-4), ouvrage historique 
estimé, et une Défense des droits de la maison de 
Bragance au trône de Portugal. 

Il ne faut pas confondre ce littérateur avec le ju- 
risconsulte portugais Pierre Barbosa, dont on a plu- 
sieurs traités et des Commentaires des titres du Di- 
geste (3 vol. in-folio). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de 
Portugal (Pari», 1823, in-18). 

BARBOSA-MACHADO (Dingo), littérateur portu- 
gais, né à Lisbonne en 1682, mort vers 1770. Il fut 
abbé de Scver. H est auteur de la Bibliothèque Lu- 
sitanienne, le plus important ouvrage biographique 
portugais. Il contient la vie des écrivains, avec les 
jugements portés sur eux par les critiques. L’éru- 
dition de Barbosa est immense, mais confuse, et on 
lui a reproché de manquer de goût et d’admettre, 
dans son livre, toutes les opinions, sans les contrôler. 
Le Theatrum Lusitanice litlerarum, dont on trouve 
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une copie manuscrite à la Bibliothèque nationale de 
Paris, a beaucoup servi à l’auteur. La Bibliotheca 
Lusitana a paru à Lisbonne en 1741-59, 4 vol. in- 
folio. On en a fait depuis un abrégé en 4 vol. in-8. 
Barbosa a écrit aussi des Mémoires pour servir à 
l'histoire du roi don Sébastien (Lisbonne, 1736-51, 
4 vol. in-folio) 

Cf. Ferd. Denis : Ri suint de l’histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 



barbot (Jean), voyageur français, mort en 1720 
à Londres. Employé de la Compagnie des Indes oc- 
cidentales jusqu’en 1682, il passa en Angleterre lors 
de la révocation de l’édit de Nantes. Sa Description 
des côtes occidentales d’Afrique, publiée dans la 
Collection des voyages de Cnurchill (Londres, 1732, 
7 vol. in-fol.), est très-estimée. 

barboc (Jean), imprimeur français du xvi« siè- 
cle, établi à Lyon, donna une belle édition en ca- 
ractères italiques des Œuvres de Clément Marot 
(1539, pet. in-8). 

Barbou (Hugues), flls du précédent, établi à Li- 
moges, fit une excellente édition, en italiques, des 
Épures de Cicéron à Atticus (1580). 

Barbou (Joseph-Gérard), de la famille des précé- 
dents, fut reçu libraire à Paris en 1746. Il continua 
la jolie édition des classiques latins qui porte son 
nom, et qui avait été commencée par Antoine Cous- 
tclier, sur les conseils de Lenglet-Dufresnov. Les 
auteurs publiés par Barbou sont : César ( 1 7 55) ; 
Quinte-Curce (1757) ; Plaute (1759) ; Tacite 1 760 ; 
Selecla Senecœ (1761); Ovide (1762); Cicéron (1768); 
Pline le Jeune (1769); Justin (1770); Pline l’Ancien 
(1779); Tite-Live (1775). La collection, continuée 
par Auguste Delalain, qui acheta le fonds des Bar- 
bou en 1809, comprend 76 vol. in-12. La devisedes 
Barbou était : Meta laboris honor. 

Cf. Wcnlet : Histoire du livre (1861-64, 5 vol. in-18). 



Babbour, célèbre poëte écossais, né vers 1316, 
mort en 1396. Il était archidiacre d’Aberdeen. Il (U 
plusieurs voyages en Angleterre, étudia à l’Univer- 
sité d’Oxford et vint aussi en France pour compléter 
son instruction. Le dialecte des basses terres de l’E- 
cosse se formait sous les mômes influences que 
l’anglais, dont il ne différait pas sensiblement. Ce 
fut ce dialecte encore rude et imparfait que Barbour, 
regardé comme le père de la littérature anglo- 
écossaise, assouplit et régularisa dans son grand 
poëme de Bruce , en 13000 vers rimés de huit syl- 
labes. Cette chronique des aventures du roi Robert 1 e * 
révèle un véritable génie poétique et un mâle amour 
de la liberté. Le Bruce de Barbour fut publié par 
Pinkerton (Londres 1790, 3 vol. in-12). 

Cf. R. Chambers : Cyclopaedia of english lilerature, 
tome 1. 



BARCAROLLE, sorte de mélodie que chantent les 
gondoliers vénitiens. Les paroles en sont presque 
toujours d’une amoureuse mélancolie ; le plus sou- 
vent, ce sont des stances du Tasse et du Dante. 
Quelquefois elles sont improvisées par les gondo- 
liers, qui s’envoient d’une barque à l’autre leurs 
couplets alternés. — Les compositeurs de musique 
intercalent volontiers des barcarolles dans leurs 
opéras. Les plus anciennes paraissent avoir été 
écrites par Bcrton dans Aline et par Nicolo dans 
Michel-Ange. On cite parmi les plus connues : Que 
la vague écumante, dans Zampa, de Hérold ; 0 mat- 
tutini albori, dans la Donna del lago, et Accours 
dans ma nacelle, dans le Guillaume Tell de Rossini 
qui a mis en outre dans Otello, à l'imitation des 
véritables barcarolles vénitiennes, le chant alterné 
des vers de Dante ; Amis, la matinée est belle, dans 
la Muette, d’Auber, etc. L'élément littéraire est à 
peu près nul dans les barcarolles françaises illus- 
trées par la musique. 

BARCLAY (Alexandre), poëte anglais, mort en 
1522 à un âge avancé. 11 imita en vers anglais la 



Nef des fous de Sébastien Brand. Ce poëme écrit en 
stances de sept vers, quoique d’un style prosaïque, 
marque un progrès dans les formes de la diction. 
L’édition du Ship offools, de 1570, contient en outre 
la traduction des Eglogues d’OEneas Sylvius. 

Cf. Warton : History of the english literat. 

Barclay (Jean), poëte latin moderne, né à Pont- 
à-Mousson en 1582, mort le 12 août 1621. D’ori- 
gine écossaise, il passa une partie de sa vie en An- 
gleterre et fut un adversaire des jésuites qui avaient 
essayé vainement de l’attirer dans leur compagnie. 
Il s’est fait un nom comme poëte satirique. On a de 
lui Euphormionis satyricon (Londres, 1603), dédié à 
Jacques I er ; Conspiratio anglicana (Ibid., 1605); 
Iconammorum (Ibid.; 1612) ; Argenis (Paris, 1621), 
le principal de ces ouvr.iges pleins d'allusions ou 
de traits mordants sur l’état religieux et politique 
de l'Europe, et qui ont été plusieurs fois réimprimés. 
L 'Euphormio a été traduit en français par Drcuel do 
Maupertuis (Anvers, 1711), et V Argenis par de 
Longue (Paris, 1728) et par l'abbé Josse (Chartres, 
1732). 

, Cf. David Dalrymple : Sketch of the life of J Barclay, 
(Edimbourg, 178Ô); — Boucher : De Barclalt Argenis, 
thèse (1874, in-8). 

BARDES. — Voyez Gaélique (Littérature). 

Bardi (Girolamo), historien italien, ne à Flo- 
rence en 1545, mort en 1593. 11 prit l'habit chez 
les Camaldules, puis entra dans le clergé séculier 
et devint curé d’une paroisse de Venise. On a de lui, 
outre la continuation de la Chronique de Samo- 
thæus de 1535 à 1575 (Venise, 1575,in-4),un opus- 
cule sur la guerre de Venise contre l’empereur Otnon : 
Vittoria navale di Veneûa, etc. (Venise, 1584 et 
1619, in-4); delle Cose notabili délia citta di Ve- 
netia, ouvrage curieux, malgré sa sécheresse, et 
plusieurs fois réimprimé (1587, 1601, 1660, in-8); 
une traduction italienne du Martyrologe romain 
(Venise, 1585, in-4). Son principal titre est une 
Cronologia universale délia creasione t£ Adamo sino 
al 1581 (Venise, 1581, 2 vol. in-folio). — Le nom de 
Barbi, un des plus communs dans l’iiistoire littéraire 
italienne, a été porté par des philosophes, des sa- 
vants, dos historiens ou des poètes d un rang trop 
secondaire pour être énumérés ici. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letter. ital. 

BARDIET. — Voyez Bardit. 
bardin (Pierre), littérateur français, né en 1590 
à Rouen, mort en 1637. L'Académie française le 
compta au nombre de ses premiers membres. Il se 
noya en voulant sauver d’Humières, son élève et 
son bienfaiteur. Chapelain fit son épitaphe, qu’il 
termina par ce ver3 emphatique : 

Les vertus avec lui firent toutes naufrage. 

Ecrivain incorrect et diffus, Bardin a laissé entrt 
autres ouvrages : le Grand chambellan de Franc*. 
(Paris, 1623, in-fol.) ; Essai sur T Ecclésiaste de Sa- 
lomon (Paris. 162o, in-8); Pensées morales sur 
V Ecclésiaste (Paris, 1629, in-8), le Lycée, «en plu- 
sieurs promenades » (Paris, 16o2-1634, 2 vol. m-8). 
Cf. Pollisson : Histoire de l’Académie française. 
BARDIN (Etienne-Alexandre, baron), écrivain 
militaire français, né le 31 mai 1774 à Paris, mort 
en 1840. Colonel des pupilles de la garde en 1811, 
et général de brigade en 1813, il vécut dans la re- 
traite depuis la fin de l’Empire. Outre des Manuels 
militaires très-estimés, il a laissé : Dictionnaire de 
l’armée de terre, ou Recherches historiques sur l’art 
et les usages militaires des anciens et des modernes 
(Paris, lt&l-l 845, 4vol. in-8, comprenant 5337 pa- 
ges), important ouvrage, qui coûta trente années 
de travail, et qui, malgré des obscurités, est un 
guide utile pour l’histoire des anciennes guerres et 
pour l’intelligence de la stratégie moderne. 

Cf. Quérmrd : la France littéraire contemporaine. 
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BARDIT, Barditüs ou Barritüs, chant de guerre 
des anciens Germains. Tacite le mentionne ainsi : 
« Sunt iliis hæc quoque carinina, quorum relatu, 
quem barditum vocant, accendunl animos, futuræ- 
que pugnæ fortunam ipso cantu augurantur : ter- 
rent enim trcpidantve, prout sonuit acies (De mo- 
ribus Germanorum, III). L’analogie fortuite du mot 
barditüs avec le nom de barde a fait croire que les 
tribus germaniques avaient aussi des poêles, des 
chanteurs de profession, comme les Scandinaves et 
les Celtes. Il n’y a point de trace cheî elles d’une 
semblable institution; et quant au bardit, il ne 
parait désigner qu’une clameur sauvage. Ammien 
Marcellin, qui l’appelle barritüs, le compare au mu- 
gissement des vagues se brisant contre les rochers, 
et l’empereur Julien aux cris des oiseaux de proie. 
L’étymologie saxonne semble être baren ou baeren, 
qui veut dire crier. Il est difficile de supposer une 
grande valeurpoétique dans ce chant des guerriers, 
auquel, suivant Tacite, les femmes mêlaient leurs 
cris, pour donner le signal des cômbats. Klopstock 
a donc fait preuve d'inspiration poétique plutôt 
que d’érudition, quand il a composé ses trois chants 
de prétendus bardes germains: la Bataille cf Her- 
mann, Hermann et les princes, la Mort d'Hermann. 
Ces pseudo-bardiis ont été appelés bardiets et ont 
créé, parmi les ontemporains de l’auteur de la 
Messiade, un genre à part de chants guerriers ou 
religieux qui passaient pour reproduire poétique- 
ment l’énergie sauvage des Germains. 

Cf. Heinsius : Histoire de la littérature allemande, 
traduite par Henry d'Apffcl (Paris, 1839, in-8). 

barère de Vieuzac (Bertrand), orateur et lit- 
térateur français, né le 10 septembre 1755 à Tar- 
bes, mort le 15 janvier 1841. Avocat au parlement 
de Toulouse, puis conseiller à la sénéchaussée de 
Bigorre, il fut député aux États généraux en 1789, 
et fonda, sous le titre le Point du jour, un journal 
consacré exclusivement aux débats de l’Assemblée 
(21 vol. in-8). Sa parole brillante et concise, ses 
connaissances en matière de droit public, d’admi- 
nistration et de finances, lui donnèrent un rôle con- 
sidérable. Aucun des orateurs de la Constituante 
et de la Convention n’occupe une aussi large place 
dans les procès-verbaux de ces deux assemblées; 
la nomenclature de ses rapports et de ses opinions 
remplit vingt-sept colonnes des tables du Moniteur. 
II fut un exemple de l’inconsistance politique et 
des variations produites par le triomphe des partis. 
Esprit modéré, lors de ses débuts aux États géné- 
raux, il se trouvait dans les premiers rangs des 
esprits excessifs lorsque, président de la Conven- 
tion pendant le procès de Louis XVI, il s’écriait : 
« L’arbre de la liberté ne saurait croître, s’il n’é- 
tait arrosé du sang des rois. » Plus tard, au Co- 
mité de salut public, il fit décréter que la terreur 
était à l’ordre du jour. Son style, figuré, fleuri, et 
môme orné d’une certaine grâce dans les motions 
les plus violentes et les plus sanguinaires, lui fit 
donner le surnom d 'Anacréon de la guillotine. La 
veille de la chute de Robespierre, il applaudissait 
à son discours et en demandait l’impression; le 
lendemain il s’élevait hautement contre la tyrannie 
de celui qui venait de périr. Cependant il ne put 
détourner la proscription. Condamné à la déporta- 
tion le 31 mars 1795, il parvint à s’échapper. Vers 
la fin du Directoire et sous le Consulat, il rédi- 
gea le Mémorial anti-britannique. Il revint sur la 
scène politique durant les Cent-Jours, comme dé- 
putc. 

On a de Barère: Esprit des séances des Etats-gé- 
néraux (1789, in-8); Opinion sur le jugement de 
Louis XVI (1792, in-8); la Liberté des mers, ouïe 
gouvernement anglais dévoilé (1796, 3 vol. in— 81 ; 
Montesquieu peint d'après ses ouvrages (1797, in-8); 
De la pensée du gouvernement républicain (1797, 
in-8); Histoire des révolutions de Naples depuis 



1789 (1806, in-8) ; les Epoques de la nation fran- 
çaise et lesQuatre dynasties (1815, in-8); les Éloges 
de Louis XII, de l’Hospital, de J.- J. Rousseau, etc. 
Il a traduit, en outre, divers ouvrages politiques 
et littéraires de l’anglais et de l’italien. Scs Mé- 
moires, dont il avait confié la publication à Car- 
not, son ancien collègue à la Convention, ont 
été publiés par M. Carnot fils (Paris, 1842, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Carnot : Notice, en tête des Mémoires ; — Dofoy de 
l’Yonne, dams le Dictionnaire de la conversation. 

baretti (Giuseppe), littérateur et poète ita- 
lien, né à Turin en 1716, mort à Londres en 1789. 
Il débuta dans le journalisme satirique, et fonda un 
recueil périodique intitulé La Frusta( le Fouet), où 
il prit énergiquement parti pour Charles Gozzi et la 
bouffonnerie italienne, contre Goldoni et la comédie 
bourgeoise imitée de Molière. Des Poésies badines 
publiées à Turin en 1750 renferment aussi une cer- 
taine quantité d’épigrammes contre la nouvelle 
école. Baretti alla chercher fortune en Angleterre 
vers 1751, ouvrit une école italienne et s’occupa de 
travaux ou plutôt de compilations lexicographiques. 
Son Dictionnaire anglais-italien (Londres, 1760) et 
sa Grammaire italienne-anglaise (1761), ainsi qu’un 
Voyage de Londres à Gènes, eurent beaucoup de 
succès et lui procurèrent une certaine aisance. Les 
deux premiers de ces ouvrages sont encore en 
usage aujourd’hui ; le dernier est une sorte de re- 
vue critique et satirique de l’Europe occidentale, 
où, après avoir médit de nos poètes, il fait une 
guerre acharnée à nos philosophes. Ennemi de tout 
ce qui portait le nom français, il n’avait d’admira- 
tion que pour Corneille, dont Yingegno romano 
cause aux Italiens une sorte de satisfaction patrio- 
tique. Il donna une Traduction complète de ses tra- 
gédies (Venise, 1718, 4 vol.), qui ne brille ni par 
la vigueur romaine, ni par l’exactitude. On lui doit 
en outre une habile traduction de l’Art (T aimer 
d’Ovide (Turin, 1749), et un petit ouvrage sati- 
rique, plein de détails curieux sur les Moairs et 
coutumes d’Italie (Londres, 1772, traduit en fran- 
çais, 1773). 

Cf. J. Franchi : Notixie intomo alla vita e degli scritti 
de G. Baretti (Turin, 1790 ; Milan, 1813, in-8). 

bargæi'S. — Voyez Angeu (Pietro Degli). 

RARGAGL1 (Scipion), écrivain italien, né à Sienne 
en 1504, mort en 1573. Il essaya de prouver dans 
plusieurs ouvrages que l’origine de la langue ita- 
lienne était moins toscane que siennoise, et cette 
prétention lui valut un siège, et bientôt la place de 
secrétaire à l’Académie degli Intronati. Le recueil 
des Discours et Eloges qu’il y prononça est une 
source précieuse de renseignements sur les écri- 
vains toscans du xvi» siècle. 

Son frère, Girolamo Bargagu, membre de la même 
Académie, né en 1516, mort en 1586, se fit surtout 
connaître comme jurisconsulte; cependant on a de 
lui des essais littéraires, des Comédies, des Poésies 
lyriques, et surtout un curieux Recueil de plaisan- 
teries, Dialogo diGinochi (Sienne, 1572). 

Cf. Impresoe di Sc. Bergagli (Venise, 1589 et 159*. 
in-*) ; — Maiïuchelli : gli Scrittori d’ItaUa. 

rargedé (Nicole ou Nicolas), poète français <ru 
XVI* siècle, né à Vézelay. Mystique et d’humeur 
triste, il a écrit : Moins que rien, fils ainé de la 
terre (Paris, 1550, in-8); Les odes pénitentes du 
Moins que rien (Paris, 1550, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

BARJAl’D(Jean-Baptiste-Bcnolt), littérateur fran- 
çais, né le 28 novembre 1785 à Montluçon, mort 
en 1813. Il était déjà connu par des ouvrages en 
vers, quand il prit du service en 1812 et mourut 
sous-lieutenant à Leipzig. Il a donné à l’Odéon, en 
1809, le Bavard et l’Énteté, comédie en un acte.cn 
vers (Paris, 1809, in-8), et publia : Poésies nou- 
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celles { Paris, 1805, in-8) ; Odes nationales (Paris, 
1811-1812, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Vallat : Deux écrivains du Bourbonnais : Dianuyère 
et Barjaud (1871). 

BARRER (Edmond-Henri), philologue anglais, né 
à Hollym (York), le 22 décembre 1788, mort à Lon- 
dres le 21 mars 1839. L’un des hommes de son pays 
les plus dévoués à l’étude des langues classiques, 
il fut en relation avec les principaux savants de 
France et d’Allemagne. Des revers de fortune le 
forcèrent de vendre sa bibliothèque, et il mourut 
dans une profonde misère. 

Outre des éditions très-correctes de quelques 
opuscules latins, on a de lui un remarquable re- 
cueil de Récréations classiques (Classical récréa- 
tions; Londres, 1812), où le premier il aborde en 
anglais les matières d’érudition traitées jusque-là 
en latin par ses compatriotes; puis, sous le titre 
de Parriana (Ibid., 1828-29, 2 vol.), les matériaux 
désordonnés d’un monument projeté en l’honneur 
du philologue Parr, son ami. On lui doit en outre 
une réimpression du Thésaurus lingues grcecce de 
Henri Estienne (1816-1828), du traité De accentibus 
d'Arcadius (Leipzig, 1820), etc. 

BARLAAM et JOSAPHAT, épopée de Rodolphe 
d'Ems (voy. ce nom). 

BARLÆl'S. — Voyez Baerle (G. TAN). 

barlotta (Giuseppe), poëte italien, né en 1624 
en Sicile, mort vers la lin du xvn* siècle. Entré chez 
les Oratoriens, il eut du succès comme prédicateur; 
on a de lui des Sermons fleuris d’images profanes, 
Prediche quaresimali (Trapani, 1698-1807, in-4). 11 
se distingua dans la poésie par plus de piété que 
de talent, et composa des dialogues en vers, un 
drame lyrique VEuslachio (1692), et unpoëmc épi- 

? |ue sur le massacre des Innocents, la Voce del verbo 
1695, in-4). 

Cf. Mauuchclli : gli ScriUori d’Italia. 
barlow (Joël), poète américain, né en 1755 
dans le Connecticut, mort à Zarnawicka, près de 
Cracovie, le 22 décembre 1812. Il figura dans les 
milices de l’indépendance, et ses premiers vers fu- 
rent consacrés à la cause de la RéVolution améri- 
caine, avec des tendances humanitaires d’inspira- 
tion toute française. La Vision de Colomb (Vision 
of Columbus, 1787), poème dédié à Louis XVI, ap- 
partient à cet ordre d’idées. Le poëte philanthrope, 
qui était aussi un homme d' affaires positif, se ren- 
dit en Europe en 1788, comme représentant d’une 
compagnie, et à travers tous les événements de la 
Révolution dont il fut un des témoins les plus sym- 
pathiques, il réussit à faire une belle fortune. Il 
alla jusqu’à célébrer la guillotine, et, quoiqu'il eût 
été quelque temps dans les ordres, il traduisit les 
Ruines de Volney. Il ne revint aux États-Unis qu’en 
1805. Deux ans après parut sa Colombiade (Golum- 
biad, 1807), dédiée à son ami Robert Fulton, et 
qui est le développement, en dix chants, de sa 
Vision de Colomb : on y trouve, à travers des lon- 
gueurs, des vers bien faits, à la manière de Pope et 
de Darwin, et exprimant ses rêves humanitaires 
avec beaucoup de chaleur et d’éclat. 

Nommé ministre des États-Unis en France, Bar- 
low fut appelé auprès de Napoléon dans la campa- 
gne de Russie, en octobre 18i2, et séjourna quelque 
temps à Wilna; quand les Français durent évacuer 
cette ville, il ne put supporter les fatigues de la 
retraite et les rigueurs de la saison. Avant de mou- 
rir, il dictait son Avis à un corbeau destructeur, 
poétique imprécation contre Napoléon. Une de ses 
compositions les plus citées est un poème humoris- 
tique et économique, La bouillie ae mais (Harty- 
Pudding, a poem in three cantos, 1793). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of american literature. 
bar. va CD (Nicolas), alchimiste et écrivain fran- 
çais du XVI* siècle, né à Grest en Dauphiné. Il pro- 



fessait la religion réformée et publia, après la Saint- 
Barthélemy, le Réveil-matin des F rançais et de leurs 
voisins, sous le pseudonyme d’Eusèbe Philadelphe 
(Genève, 1574, in-8), violent pamphlet contre les 
instigateurs du massacre. La Monnoye lui attribue 
Le miroir des Français par Nicolas Montaland (1582, 
in-8), très-curieux ouvrage qui présente, en termes 
fort libres, le tableau de la France sous Henri III, 
et qui propose pour réformer le royaume plusieurs 
des moyens appliqués par la Révolution : la vente 
des biens du clergé, le mariage des prêtres, le 
maximum, la milice de tous les citoyens, etc. On 
cite, en outre, des écrits sur l'alchimie, insérés 
dans le Theatrum chymicum, t. III (Strasbourg, 
1659). 

Cf. P. Marcliand : Dictionnaire historique. 

BARNAVE (Antoine-Pierre-Joseph-Marie), ora- 
teur français, né le 22 octobre 1761 à Grenoble, 
mort le 29 novembre 1793. Avocat au barreau de 
sa ville natale, il s'appliqua avec ardeur à acquérir 
le genre d’éloquence qui convenait à sa nature, 
comme on le voit par les mots suivants des notes 
qu’il laissa manuscrites. * Travailler, mûrir davan- 
tage une cause et puis la traiter d'abondance, ou 
avec des extraits forts courts, en homme rompu. 
Exercer ce genre dans ma chambre, m’attacher à 
la netteté, à la brièveté. * Son talent lui fit bientêt 
une renommée dans sa province. Il attira encore 
l'attention par une brochure intitulée Esprits des 
édits enregistrés militairement le 20 mai (1788), et 
fut élu député aux États-généraux. Passionné pour 
la liberté et les réformes, sous un gouvernement 
monarchique, il forma avec Duport et Lamelh une 
sorte d'alliance que Mirabeau appelait le Trium- 
gueusat. A une taille élégante et dégagée, à un 
organe d’une douceur pénétrante, à une physiono- 
mie pleine de charme, il joignait une éloquence 
logique, précise et claire, mais un peu froide, que 
Mirabeau a caractérisé ainsi: tJe n’ai jamais en- 
tendu parler si bien, si clairement et si longtemps; 
mais il n’y a pas de divinité en lui. » De l’aveu de 
tous, Bamave possédait mieux que personne l'art 
de résumer un discours et d'éclairer un débat ob- 
scur. Quoique sa parole fût d’ordinaire mesurée, il 
laissa échapper, à l’occasion du massacre de Toulon, 
cette phrase fameuse : « Le sang qui vient de couler 
était-il donc si pur ? » Elle lui fut souvent repro- 
chée par les royalistes, qui lui attribuèrent, à ce 
propos, un naturel féroce dont il était bien éloigné. 
Il eut pourtant dans le caractère de la vivacité et 
de l'impétuosité, comme le prouvent ses duels, dont 
le plus connu est celui qu’il eut avec Cazalès. 11 
faut noter, dans la carrière oratoire de Bamave, 
la séance où il lutta contre Mirabeau sur la ques- 
tion de savoir si la nation déléguerait au roi l’exer- 
cice du droit de faire la paix et la guerre. 11 y prit 
vraiment la seconde place parmi les orateurs de 
l’Assembléé constituante. A l'occasion du voyage 
à Varennes d’où il fut chargé de ramener, avec 
Pétion, le roi et sa famille, nous nous bornerons 
à rappeler son beau discours sur l’inviolabilité 
royale. Condamné à mort, il écrivit à sa sœur une 
lettre remarquable, d’où nous détachons ces pa- 
roles : « Doué d'une imagination vive, j'ai cru 
longtemps aux chimères. Je m’en suis désabusé, et 
au moment de quitter la vie, les seuls biens que 
je regrette sont l’amitié et la culture de l’esprit 
dont l’habitude a souvent rempli mes journées d’une 
manière délicieuse... La mort n’est rien. Aujour- 
d’hui, c’est mon idée habituelle ; j'existe avec elle 
aussi calme que si je ne l’apercevais, comme 
les autres hommes, que dans un vague éloigne- 
ment. » 

Les Œuvres de Bamave, publiées par M. Béren- 

f ;cr (1843, 4 vol. in-8), comprennent des Etudes 
ittéraires qui ne s’élèvent guère au-dessus du 
médiocre, des Etudes sur l'homme moral et physi - 
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que, une Introduction à la Révolution el des Ré- 
flexions politiques ; ces deux derniers ouvrages sont 
remarquables, mais inachevés. Jules Janin a fait un 
roman historique intitulé Bamave 0831, 4 v. in-12). 

Cf. : do Salvandy, dans le Dictionnaire de la conversa- 
tion; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II ; — A. 
Thiers, Louis Blanc, Michelet : Histoire de la Révolution 
française. 

barnes (Josué), érudit et poëte anglais, né à 
Londres le 10 janvier 1654, mort le 3 août 1712. 
Très-familier avec les langues anciennes, il versi- 
fiait en latin et en grec aussi facilement qu'en 
anglais. On cite entre autres poëmes [repavtâ, ou 
la Découverte des pygmées (Londres, 1775), et 
AùXixoxcrrénTpor), c’est-à-dire le Miroir des cours, 
paraphrase de l’histoire d’Esther; puis une His- 
toire du roi Edouard III (History ofking Edw. III; 
1688, in-fol.) ; enfin des éditions d'Euripide, d'Ana- 
créon, d’Homère, etc. 

Cf. Campbell : Biographie britannica. 

BARO (Balthasar), poëte français, né en 1600 à 
Valence, mort en 1650. Il fut procureur du roi au 

f résidial do Valence. À l’époque de la création de 
Académie française, dont il fut un dos premiers 
membres, il avait publié Célindc, poème héroï-tragi- 
comique, en cinq actes, en prose (1629, in-8), et 
Clonse, pastorale (1632, in-4). 11 avait été secrétaire 
de d’Urfe. On a en outre de lui : Ode pour le cardi- 
nal de Richelieu (1637, in-i); Eustache martyr, 
poème dramatique (1639, in-4); Clarimonde, tra- 
gédie (1641, in-4); Parthénie (1642, in-8) ; Rose- 
monde, tragédie (1651, in-4), ouvrages fort mé- 
diocres. 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française, édi- 
tion Livet. 

baron (Michel Boyron, dit), acteur et auteur 
dramatique français, né le 8 octobre 1653 à Paris, 
mort le 3 décembre 1729. Fils d’un comédien de 
riidtel de Bourgogne, il entra fort jeune dans la 
troupe de jeunes acteurs que la Raisin avait formée, 
sous la dénomination de comédiens de M. le Dau- 
phin. Molière le distingua, le fit entrer à son théâtre, 
et devint son maître et son ami. D’une physionomie 
noble et expressive, d’une taille avantageuse, il unit 
aux dons de la nature le travail et l'art, et excella 
également dans la comédie et dans la tragédie. En- 
nemi de la déclamation ampoulée qu'aftætaient les 
autres acteurs tragiques, il rechercha l’alliance de 
la noblesse et de la simplicité. Malgré son goût pour 
la correction, il avait énoncé ce préoepte : « La pas- 
sion en sait plus que les règles. »5on jeu muet était 
admirable. Les contemporains lui donnèrent le 
titre de « Roscius moderne ». Il eut sans doute des 
défauts; nous n’en trouvons l’indice que dans la 
Bruyère. « Roscius, dit-il, entre sur la scène de 
bonne grâce: oui, et j’ajoute qu’il a les jambes bien 
tournées; qu’il joue bien et de longs rôles; et pour 
déclamer parfaitement, il no lui manque, comme 
on le dit, que de parler avec la bouche. » ( Carac- 
tères, chap. III.) Recherché de la cour et de la 
ville, Baron était infatué de son art. Il disait que 
« la nature donne un César tous les cent ans, et 
qu’il en faut deux mille pour produire un Baron ; 
qu’il faudrait qu’un comédien fût élevé sur les ge- 
noux des reines ». Il quitta le théâtre une pre- 
mière fois en 1691, et reçut du roi une pension de 
mille écus. Le dérangement de sa fortune le força 
de remonter sur la scène à l’âge de soixante-sept 
ans, en 1720. Son retour fut accueilli avec enthou- 
siasme, et il parut n’avoir rien perdu de son rare 
talent, même dans les rôles jeunes. Sa dernière 
représentation eut lieu en 1729 dans le rôle de La- 
dislas, de Venceslas. Parvenu à ce vers 

Si proche du cercueil où je me vois descendre, 

H ne put aller plus loin, et fut emporté chez 
lui sans connaissance. Il expira deux mois après. 



J.-B. Rousseau fil sur lui le quatrain suivant : 

Du vrai, du pathétique il a fixé le ton : 

De »on art enchanteur l'illusion divine 

Prêtait un nouveau lustre aux bcaotêa de Racine, 

Un voile aux défauts de Pradon. 

On a, sous le qom de Baron, les comédies sui- 
vantes: le Jaloux; la Coquette; le Coquet trompé; 
les Enlèvements ; V Homme à bonnes fortunes; l’An- 
drienne; les Adelphes. Ces deux dernières sont de 
faibles imitations de Térence; on les attribue assez 
généralement au P. de la Rue, qui ne pouvait les 
faire jouer sous son nom. On a aussi attribué, mais 
avec bien moins de vraisemblance, au même jésuite 
l'Homme à bonnes fortunes. C’est la meilleure pièce 
de Baron. Elle est amusante, surtout parce qu’elle 
prête au jeu des acteurs; mais l'intrigue en est 
commune et la prose très-négligée. L’auteur, à ce 
que l’on dit, se mit lui-même en scène dans le 
principal personnage, celui de Moncade. Cette même 
pièce, ainsi que la Coquette, a été aussi attribué à 
Alègre. Les Œuvres de Baron ont été réunies (Paris, 
1760, 3 vol. in-12). 

Cf. Lemazurier : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français ; — La Harpe : Cours de littérature ; 
— Palissot : Mémoires sur la littérature ; — Fr. HiUe- 
macher : Galerie histor. des comédiens de la troupe de Mo- 
lière (Lyon, 1858, in-8). 

BAROmus (César), historien italien, né en 1558 
à Sora, mort à Rome en 1607. Il succéda à Saint- 
Philippe de Néri, fondateur de l’Oratoire d’Italie, 
comme général de l’ordre. Confesseur de Clé- 
ment VIII, cardinal, bibliothécaire du Vatican et 
rotonotaire apostolique, il disputa la tiare à 
éon XI et à Paul V, et fut sur le point de leur 
être préféré. Quelques-uns des cardinaux qui lui 
refusèrent leurs voix, n’avaient d'autre but, en com- 
battant son élection, que de le rendre tout entier aux 
grands travaux d'histoire qu’il avait commencés 
pour la gloire de la religion. Baronius put ainsi 
consacrer les vingt-sept dernières années de sa 
vie à écrire les fastes et surtout à démontrer 
la fixité invariable du catholicisme dans un im- 
mense ouvrage intitulé Annales ecdesiastici (1588- 
1607, 12 volumes in-folio), dont le but primitif 
était de répondre victorieusement aux assertions 
des Centuries protestantes de Magdebourg. L’ou- 
vrage de Baronius va jusqu’en 1198; l’érudition 
qu’il révèle, malgré de nombreuses fautes de chro- 
nologie et même d’histoire, l’ont rendu tout A fait 
classique. L’édition princeps, publiée à Rome, est 
la plus recherchée, parce qu’on y trouve un Traité 
de la monarchie de Sicile que le roi d’Espagne fit 
supprimer dans l’édition d’Anvers (1612). Les An- 
nales ecclésiastiques furent successivement conti- 
nuées jusqu'en 1565 par Odoric Rinaldi et par 
Bzovius qui V ajoutèrent neuf volumes, el par Jac- 

Î ues Laderchi qui en ajouta -trois autres (1727- 
737). Alors parut la grande édition de Lucques 
(1738-1787, 42 volumes in-folio), augmentée de 
ces diverses continuations, des critiques en 4 vo- 
lumes in-folio du franciscain Pagi, d’une intro- 
duction, et de commentaires de toute sorte. Il en a 
été entrepris de nos jours une nouvelle édition 
(1864-1873, tome I-XXV1, in-4). On doit encore au 
savant oratorien un Martyrologe romain avec notes 
(Rome, 1586, in-folio). 

Cf. Mich. Buzzi : Oratio in fünere cardinalis C. Ba- 
ronii (Mayence, 1607. in-4) ; — Le Febvre (Turrien) : Vie 
du cardinal Baronius (Douai, 1688, in-8) ; — Leben des 
Cardinale und Kirchengeschichteschreibers C. Baro 
nius (Augsbourg, 1845, in-12), traduit du latin. 

barral (Pierre), littérateur français, né vers 
1700 à Grenoble, mort le 21 juillet 1772 à Paris 
Il entra dans les ordres el embrassa les principes 
du jansénisme, qu’il défendit vivement dans ses 
écrits. Nous citerons : Dictionnaire portatif histo- 
rique, géographique et moral de la Bible (1756, 
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1 vol ; 1758, 2 vol. in-8); Dictionnaire historique, 
littéraire et critique des hommes célèbres (Soissons 
et Troyes, 1758, ovol. in-8) qu'on appela le «Mar- 
tyrologe du jansénisme, fait par un convulsion- 
naire »; Dictionnaire, des antiquités romaines, 
traduit et abrégé de celui de Pitiscus (Paris, 1776- 
1796, 2 vol. in-8); un Sevigniana (1756, in-12). 
Il a édité les Mémoires historiques et littéraires de 
Goiqet (1767, in-12). 

Cf. Qoérvrf : la France littéraire. 

barrault (Émile), publiciste français, né à 
Paris en 1800, mort le 2 juillet 1869. L’un des prin- 
cipaux adeptes de la secte saint-simonienne, il 
passa en Afrique avec le P. Enfantin, parcourut et 
étudia l’Orient, fut élu représentant de l’Algérie à 
l’Assemblée nationale en 1849 et concourut active- 
ment au percement de l'isthme de Suez. De ses 
nombreux écrits de propagande saint-simonienne, 
nous avons à citer ici : Aux artistes : du passé et 
de l'avenir des beaux-arts (1830, in-8); il a écrit 
diverses brochures et Lettres sur des questions 
d’actualité; un roman : Eugène (1838, 2 vol. in-8), 
et on lui attribue le Noeud Gordien, drame en cinq 
actes, joué au Théâtre-Français en 1846. [Dictionn. 
des Contemporains , les quatre premières éditions.] 

BARRE (Joseph), historien français, né en 1692, 
mort le 23 juin 1764 à Paris. Chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, il devint chancelier de l’Univer- 
sité de Paris. On a de lui, outre des écrits théolo- 
giques, une Histoire générale d'Allemagne (1748, 
il vol. in-4), médiocre compilation qui eut quelque 
succès, et une Vie du maréchal de Fabert (1752, 

2 vol. in-12). 

barré (Guillaume), publiciste français, né vers 
1760 en Allemagne, mort en 1829 à Dublin. D’une 
famille de protestants français réfugiés, il apprit un 
grand nombre de langues vivantes, et devint inter- 
prète de Napoléon. A la suite de couplets satiriques 
qu’il fit contre l’empereur, il passa en Angleterre, 
où il écrivit le pamphlet : l'Origine, les progrès, 
la décadence et la chute de Bonaparte en France 
(Londres, 1815, in-8). 

barré (Pierre-Yves), vaudevilliste français, né 
le 17 avril 1749 à Paris, mort le 3 mai 1832. 11 
suivit d'abord le palais, qu’il quitta pour le théâtre. 
Collaborateur de Piis, il donna avec lui, au Théâtre- 
Italien, les Vendangeurs, la Matinée et la Veillée 
villageoises, le Printemps, les Amours d'été, vau- 
devilles tout en couplets qui réussirent. En 1792, 
ils fondèrent, rue de Chartres, un théâtre destiné 
aux vaudevilles mêlés de prose et de vers; ils lui 
donnèrent le nom de Vaudeville, et prirent pour 
devise le vers de Boileau sur l’origine française de 
ce genre. Piis se retira bientdt et Barré s’associa 
Radet et Desfontaines, avec lesquels il composa un 
grand nombre de pièces. Les plus connues sont : 
Arlequin afficheur, qui compta sept à huit cents 
représentations ; Colombine mannequin ; le Mariage 
de Scarron; Monsieur Guillaume; René le Sage; 
Gaspard V Avisé; les Deux Edmond. Barré avait 
surtout l’entente de la scène; il laissait à ses colla- 
borateurs la disposition des détails et le style. En 
1815, il quitta la direction, qui passa àDésaugiers. 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

BARRÉRE DE TIEUZAC. — Voyez Barère. 

barrois (Jacques-Marie), libraire à Paris, né en 
1704, mort en 1769. Il a rédigé un grand nombre 
de Catalogues, parmi lesquels on recherche le 
Catalogue des livres de Falconet, avec des éclair- 
cissements et une table (1763, 2 vol. in-8). 

Cf. Werdet : Histoire du livre. 

barroib (Etienne), historien français du dix- 
huitième siècle. 11 a laissé une assez médiocre 
Histoire mémorable du siège de la ville d'Orléans 
par les Anglais en 1428 et 1429 (Orléans, 1739, in-8). 

Ct L «long : Bibliothèque historique de la France. 



barros (Jean de), célèbre historien portugais, 
né à Viseu en 1496, d'une famille noble, mort en 
1570. 11 fut page (enfant gentilhomme) à la cour 
d’Emmanuel. Il devint gouverneur des établisse- 
ments de la côte de Guinée, puis trésorier et agent 
général des colonies sous Jean III. Supérieur, par 
son style et par scs vues générales, aux historiens 
du xvi* siècle, il a été surnommé le Tite-Live por- 
tugais. Son principal ouvrage, Aiia portuguexa 
(Lisbonne, 1552-1615, 14 vol. in-folio; nouvelle 
édition, 1774, 11 vol. in-8), connu aussi sous le 
titre de Décades, est le récit des conquêtes et des 
découvertes des Portugais en Asie de 1412 à 1526. 
Le style est élégant et énergique; les faits sont 
exposés avec exactitude, malgré le parti pris de 
justifier, en toute chose, ses compatriotes, et les 
contrées sont décrites avec vérité. Les Décades ont 

C uissamment contribué à fixer la prose portugaise. 

aissées incomplètes par l’auteur, elles ont été con- 
tinuées par Diogo de Couto, Lavanha, Fernand 
Lopez, de Castanheda, Antoine Bocarro et Fernand 
de Villaréal. 

On a encore de Jean de Barros une Cronica de 
emperador Clarimundo (Coïmbre, 1520, in-folio); 
c’est l’histoire sans merveilleux ni romanesque 
d’un prince imaginaire; œuvre de jeunesse. Ce 
célèbre historien a aussi un dialogue intitulé 
Rhopicancuma dirigé contre la morale relâchée 
et interdit par l'Inquisition; un dialogue sur la 
Mauvaise honte; la première Grammaire de la 
langue portugaise, et des manuscrits sur le com- 
merce et la géographie des Indes. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

barrow (Isaac), célèbre théologien et prédica- 
teur anglais, né à Londres en 1630, mort en 1677. 
Agrégé du collège de la Trinité, professeur de 
grec, puis de géométrie et enfin de mathémati- 
ques, malgré sa supériorité dans les sciences 
exactes, attestée par d’excellents ouvrages, il n’es- 
saya pas de lutter contre son élève Newton, ct, lui 
cédant sa chaire, il se consacra à l’éloquence reli- 
gieuse. Il obtint la place de chapelain du roi, et 
en 1672 celle de maître du collège de la Trinité. 
Ses Œuvres théologiques et morales ont été pu- 
bliées par Tillolson (Londres, 1683, 3 vol. in-folio) ; 
les sermons en forment la principale partie. Il 
soignait extrêmement ses compositions : on pré- 
tend qu'il les recopiait trois ou quatre fois ; elles 
sont remarquables par la nerveuse brièveté du 
style et la plénitude de la pensée. Un critique 
anglais, Shaw, comparant Barrow à un autre 
illustre sermonnaire , Jeremy Taylor , a dit que 
si l’un (Taylor) est l’Isocrate de la chaire an- 
glaise, l'autre en est le Démosthène ; que si le 
premier se rapproche de Fénelon, Barrow se rap- 
proche de Bossuet. Ces comparaisons font au 
moins voir la place d’Isaac Barrow dans l’estima 
des Anglais. 

Cf. Ward : The lives of the professors of Gresham 
college ; — Shaw : History ofenglish literat. 

barrit EL (l’abbé Augustin), publiciste français, 
né le 2 octobre 1741 à Vi.lleneuve-de-Borg, près 
de Viviers, mort le 5 octobre 1820. Il fut membre 
do la Société de Jésus. Collaborateur de V Année 
littéraire de Fréron, il rédigea ensuite le Journal 
ecclésiastique jusqu’en 1792, émigra alors en 
Angleterre et revint sous le Consulat. Ses écrits 
ont toute la violence de l’esprit de parti. On cite : 
les Helviennes, ou Lettres provinciales philoso- 
phiques (Il SI, 5 vol. in-12), dirigées contre les 
encyclopédistes; le Patriote véridique, ou Discours 
sur les vrais causes de la Révolutton (1789, in-8); 
Lettre sur le divorce (1790, in-8); Collection eccle- 
siastique, contenant les écrits de l’époque relatifs au 
clergé (1791-1792, 14 vol. in-8); Histoire du clergé 
de France pendant la Révolution (1794, in-8;; 
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Mémoires pour servir à l'histoire du jacobinisme 
(1797-1803, 5 vol. in-8), souvent réimprimés pen- 
dant la Restauration; du Pape et de ses droits 
religieux (1803, 2 vol. in-8), apologie du Concor- 
dat; etc. 

Cf. J. -J. Dussault : Notice sur la vie et Us ouvrages de 
Barruel (1825, in-8). 

BARRI'EL'BEAUYERT (Antoine-Joseph, comte 
DE), publiciste français, né le 17 janvier 1756 près 
de Bagnols (Languedoc), mort en 1817. Cousin de 
Rivarol, il collabora aux Actes des Apôtres, fut 
emprisonné au Temple pour des brochures contre 
le 18 brumaire, et fut mis en liberté par l’interven- 
tion de Joséphine. On a de lui : Vie de Rousseau 
(Paris, 1789, in-8); Actes des philosophes et des 
républicains (Paris, 1807, in-8); Lettres sur quelques 
particularités sécrétés de l’histoire pendant l’inter- 
règne des Bourbons (Paris, 1815, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

barby (Gérald), Giraldus Cambrensis, chroni- 
queur anglais, né dans le pays de Galles vers 1146, 
mort vers 1220. Chapelain de la Cour, il prêcha la 
croisade et administra le royaume pendant l'ab- 
sence du roi Richard. On a de lui : Topographie 
Hibemiœ et Historia vaticinalis de expugnatione 
Hibemiœ, publiés par Camden (Francfort, 1602), 
Itincrarium Cambnœ; De rebus a se gestis, inséré 
dans le recueil de Wharton; Ecclesiœ spéculum, 
sive de monasticis ordinibus libri IV, tableau sati- 
rique de la vie monastique de son temps. 

Cf. Wharton : Anglia sacra (1691, 2 vol. in-folio). 

BARRY (René) , littérateur français du xvn* siècle. 
11 eut le titre d’historiographe du roi et écrivit, en 
latin, une Vie de Louis XIII, qui fut imprimée avec 
le Triomphe de Louis-le-Juste, par Ch. Beys (Paris, 
1649, in-fol.). On a encore de lui: Rhétorique fran- 
çaise (Paris, 1653, in-.) ; Conversations (Paris, 1675, 
2 vol. in-4). 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique. 

RARTH (Gaspard de) ou Barthius, philologue 
allemand, né à Custrin le 22 juin 1587, mort à 
Haie le 17 septembre 1658. De nombreux voyages 
dans toute l'Europe savante fortifièrent son érudi- 
tion précoce : il avait traduit à l’âge de douze ans 
les Psaumes en vers latins. Outre son principal 
ouvrage,, fruit d'énormes lectures, intitulé Adver- 
saria (Francfort, 1624, in-fol., plusieurs éditions), 
on a de lui de savantes éditions de Claudien (Ibid., 
1650), d ’Ênée de Ga*a (Leipzig, 1655), de Sbacé 
(Zwickau, 1664-1665, 4 vol.), etc. 

Cf. J.-Fr. Eckhard : De C. Barthio scholœ Isenacen- 
sis, etc. (Gotha, 1773, in-8) ; — Niceron : Mémoires. 

BARTHE (Nicolas-Thomas), poète dramatique 
français, né en 1734 à Marseille, mort le 15 juin 
1785. On prix de poésie qu’il remporta à l’Académie 
de sa ville natale le détermina à venir à Paris 
cultiver les lettres. Son esprit ne tarda pas à l’y 
faire rechercher. Sa première comédie, l’Amateur, 
représentée au Théâtre-Français en 1764, manifesta 
le talent facile, mais léger, qu'on avait déjà vu 
dans ses poésies fugitives. Il donna, en 1768, les 
Fausses infidélités, un acte; en 1 772, la Mère jalouse, 
trois actes, et en 1778 l’Homme personnel, cinq 
actes. La pièce des Fausses infidélités, suivant 
La Harpe, est un petit chef-d’œuvre. « 11 y a, dit 
ce critique, de l’art et de l’intérêt dans l'intrigue, 
la scène de la double confidence est neuve et d’un 
effet charmant; les caractères de Valsain et de Dor- 
rnilly sont parfaitement contrastés... Le style plein 
de goût et d'élégânee, de jolis vers, des vers de 
comédie, des vers de situation, un dialogue à la 
fois vif et naturel, où l’esprit n’ôte rien a la vérité, 
achèvent de donner à cet ouvrage toute la perfec- 
tion dont il était susceptible. » La Mère jalouse et 
l'Homme personnel n’eurent pas, à beaucoup près, 
le même succès que les Fausses infidélités. 



Les poésies diverses de Bartlic, dans lesquelle» 
on remarque surtout une épltre à Thomas sur le 
Génie , ont été rapprochées quelquefois des ÉpUres 
en vers de Voltaire. Leur véritable place est à côté 
des poésies de Dcsmahis. On a réuni les Œuvres 
choisies de Barthe (Paris, 1811, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature. 

BARTHÉLEMY (Louis), littérateur français, né 
en F759 à Grenoble, mort vers 1815. H a publié: 
Grammaire des dames (1 785, in-8, souvent réimpr.}; 
Mémoires secrets de macLime de Tencin, roman 
(1790, in-8); Vie privée de Mably (1791, in-8); 
Accords de la religion et de la liberté (1791, 
in-8) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Barthélemy (l’abbé Jean-Jacques), érudit fran- 
çais, né à Cassis, en Provence, le 20 janvier 1716, 
mort à Paris le 30 avril 1795. Après avoir fait se» 
études classiques au Collège des oratoriens de Mar- 
seille, voulant entrer dans les ordres ecclésiasti- 
ques auxquels l'évèque de Marseille, le célèbre 
Belzuncc, refusait d’admettre lesélèves de l’Oratoire, 
il fut obligé de faire ses cours de philosophie et 
de théologie chez les jésuites. L’enseignement des 
jésuites lui inspirant une vive répulsion, il passa 
bientôt chez les lazaristes et étudia chez eux les 
langues orientales. 11 prit l'habit ecclésiastique, 
sans vouloir exercer le ministère. Pendant plusieurs 
années de vie retirée, à Aubagne et à Marseille, il 
étudia à fond la numismatique. U vint à Paris à 
l'âge de vingt-neuf ans, et fut nommé adjoint au 
cabinet des médailles, dont il devint garde en 
1753. Un voyage en Italie, avec une commission et 
une pension du roi, lui permit de fortifier et de 
compléter ses études. 11 eut les meilleures relations 
avec les érudits du temps et les protecteurs des 
lettres, et fut particulièrement le favori du duc de 
Choiscul. Travailleur intrépide, il reconstitua le 
cabinet des médailles, en classa les anciennes et 
nouvelles collections, et en fit, pendant sa longue 
administration, un des plus riches et des mieux 
ordonnés de l’Europe. En 1789, le succès littéraire 
qu’il sut trouver dans l’érudition le fit élire mem- 
bre de l'Académie française, malgré les résistances 
de sa modestie. Il était entré à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres dès 1745. Incarcéré 
un instant pendant la Révolution, le 2 septembre 
1793, il refusa, malgré les invitations les plus flat- 
teuses du gouvernement révolutionnaire, de ren- 
trer dans ses anciennes fonctions. Ses bénéfices 
et ses pensions lui avaient constitué vingt-cinq 
mille livres de rente, dont il usait avec beaucoup 
de générosité. 

Le nom de l’abbé Barthélemy a été rendu tout à 
fait populaire par un habile et ingénieux emploi 
de l’érudition, dans le célèbre Voyage du jeune 
Anacharsis en Grèce vers le milieu au IV • siècle 
avant 1ère vulgaire (1788, 4 vol. in-4, ou 7 vol. 
in-8, avec atlas). Cet ouvrage, bien souvent réim- 
primé jusqu’en ces derniers temps (4« édit. 1799, 
Didot, 7 vol. in-4, atlas in-fol.; 1826-1822, 7 vol. 
in-8, avec atlas, 1858, gr. in-8), a été, pendant 
plus d’un demi-siècle, Fobjet d 4 une faveur rare- 
ment accordée aux travaux de cette nature. Fruit 
d’une vie entière d’études et d’une élaboration pa- 
tiente de trente années, il vit le jour au milieu des 
préoccupations politiques et sociales les plus graves 
et n’en produisit pas moins une sensation rapide 
et universelle. Grâce à lui, les belles-lettres firent 
oublier un instant la politique dans le tourbillon 
même de 89. Le Voyage du jeune Anacharsis fut 
comme une révélation de l’ancienne Grèce, mise 
à la portée de tous par le charme des récits et 1* 
variété animée des tableaux. Toute la civilisation 
hellénique, les mœurs, les institutions, l’histoire, 
la philosophie, la littérature, les arts, venaient se 
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dérouler, dans un cadre ingénieux, devant un spec- devint pour de nombreuses années son inséparable 

tuteur imaginaire, que le lecteur suivait avec le collaborateur. En 1826, ils inaugurèrent un nou- 

plus vif intérêt dans toutes ses excursions. « Ana- veau genre de satires politiques par la Villcliadc ou 

charsis parut...., dit de Barantc dans la Littérature la Prise du château de Rivoli, poème héroï-comi- 

du xvm c siècle. L'érudition n’avait pas encore été que en quatre chants, plus tard en six, et qui n’eut 

consacrée à un pareil emploi. Au lieu de présenter pas moins de quinte éditions dans l’année (in-8). 

l'aride résultat de ses travaux et tout l’échafaudage Un esprit vif et facile, une verve mordante, une am- 

des recherches, l’abbé Barthélemysut mettre l’éru- pleur harmonieuse, caractérisent cet heureux début 

dilion en action, et en usa pour tracer un vivant ta- et se retrouvent dans toutes les poésies d'opposition 
bleaude l’ancienne Grèce. Cette peinture est aussi des deux auteurs : les Jésuites, épttre au président 
animée que si elle était le fruit de la seule imagi- Séguier (même année!; Rome à Paris, poème en 

nation. Le long travail nécessaire pour en préparer quatre enants contre le fanatisme; la Corbiéréide, 

les matériaux n’a pas refroidi l’auteur; on voit qu’il poème héroï-comique en quatre chants (1827, in-8, 

avait devant les yeux tout ce qu’il avait placé dans 4-édit.), ta Peyronétde,épltre, etc. On remarque d’au- 

sa mémoire. C’est peutr-étre à ce goût vif pour tre part lopoëme de Napoléon en Egypte, en huit 

l'antiquité, où il avait su si bien se transporter, que chants (1828, in-8; 11® édit. 1829, in— 18), pour la 

le style de l’abbé Barthélemy a dû quelques rap- richesse de la poésie descriptive. Il fut suivi du Fils 

ports éloignés avec le style de Fénelon. Du moins de l'homme ou souvenirs de Vienne, relation en vers 

est-il vrai que Platon l’a parfois rendu éloquent, d’une visite de Barthélemy au duc de Reichstadt, 

comme Homère avait rendu Fénelon poétique. »L’ou- qui lui valut un procès dans lequel il sa défendit 

vrage de l'abbé Barthélemy a perdu de nos jours de lui-méme par un plaidoyer en vers. Condamné à la 

son importance, sans que le mérite de l’auteur en prison, il y fit encore quelques satires, entre autres 

soit diminué : d’une part, grâce aux progrès inces- la Bourse et la Prison, et en sortit à la Révolution 

sants et aux découvertes de notre siècle, la science de juillet. Il salua celle-ci dans un poème dédié 

du xvnt® a vieilli sur quelques points; d’autre part aux Parisiens, l'Insurrection, l’une des meilleures 

on a usé et abusé parfois des artifices ingénieux inspirations des deux auteurs unis. Il obtint de 

d'exposition et de vulgarisation scientifique, qui Louis-Philippe une pension de 1200 francs et n’en 

avaient pour les contemporains de l’abbé Barthé- reprit pas moins la lutte de la poésie contre la po- 

lemy leur originalité et leur fraîcheur. Il a été fait litique aux dépens de ses ministres. Le 1" mars 

de nombreux Abrégés du Voyage du jeune Ana- 1831 parut la Némésis, et » pendant un an, dit le 

charsis à l’usage de la jeunesse. Dictionnaire des contemporains, de semaine en se- 

On doit encore à l’abbé Barthélemy quelques sa- maine, éclatèrent coup sur coup cinquante-deux 

vants mémoires : Réflexion sur quelques monuments satires politiques, les plus véhémentes peut-être 

phéniciens et sur les alphabets qui en résultent que la langue française puisse comporter et qui eu- 

(1750, in-8); Réflexion sur l’alphabet et la langue rent une popularité incroyable. Vérités ou injures, 

dePalmyre (1754, in-4) ; Explication de la mosai- les traits lancés contre MM. d'Argout, Persil, Gui- 

quede la Palestine (1760, in— 4) ; Dissertation sur xot, tous les hommes du pouvoir, restèrent pour 

une inscription grecque relative aux finances des longtemps attachés à leur nom. La pension de l’au- 

Athèniens (1792, in-4). Comme ouvrages posthumes, teur lui fut retirée. Il se sentit plus libre : 
on cite: les Amours de Canjté et de Poludore, Je respire affranchi de leur étau de fer, 

roman soi-disant traduit du grec ; la Chanteloupée 
ou la Guerre des puces, petit poème sur le séjour 
de l’auteur au château du duc de Choiseul; un 
Voyage en Italie (1801, in-8); des Mémoires sur la 
vie Se l’abbé Barthélemy, écrits par lui-même 
(1824, in-8), etc. Sainte-Croix a publié les Œuvres 
diverses de Barthélemy (1798, 4 vol. in— 18; 1823, 

2 vol. in-8), et Villenave, une édition de ses Œu- 
vres complétés (1821, 4 vol. in-8 avec atlas). On 
en a extrait un Traité de Morale à l’usage de la jeu- 
nesse (1823, in-12). 

Cf. lünelni-Nivemois : Essai sur la vie de J. -J. Barthé- 
lemy (1795, in-8) ; — Villenave : Notice dans l’édition des 
(Euvres complètes ; — Marmontel : Mémoires, t. IX; — 

Répertoire de la littérature ancienne et moderne, t. III ; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VII. 

BABTHÉL.BMV-HAUOT(Marie-Adélaïde Richard, 

11"*), femme auteur française, née en 1769, morte 
le 19 février 1821. On a d’elle un grand nombre 
d’ouvrages médiocre# : des mélodrames : Zadig 
(Paris, 1804, in-8), f Homme mystérieux (1806, L’homme absurde est celui qui ne chanfo jamais. 
in-8), Corme de Medicis (1808, in-8), Clarice (1812, Son rôle était fini. Il écrivit en dehors de la poli- 
in-8), Charles-Martel (1814), etc., puis des ro- tique : une traduction en vers de l’Enéide (1835, 

nans: Clotilde de Hapsbourg (1810,4 vol. in-12), 1838), un poème de la Bouillotte, en cinq parties 

Anne de Russie et Catherine a Autriche 3 vol. (1835),' une traduction en vers du poème latin la 

in-12), Jacques I”, roi d'Ecosse (1814,4 vol. in-12), Syphilis de Frascator; l’Art de fumer ou la Pipe 

les Héritiers du duc de Bouillon, avec Victor Du- et le Cigare, en trois chants (1844, in-8 et in-lz) ; 

cange (1816, 4 vol. in-12), M IU de Montdidier, ou la Vapeur (1845, in-8). Il revint plusieurs fois à la 

la cour de Louis XI (1821, 5 vol. in-12), etc. satire, mais sans influence dans la Nouvelle Né- 

Cf. liahol : Annuaire nécrologique. mésis (1844-1845, in-8), le Zodiaque (1846), etc. 

Barthélemy (Auguste-Marseille), poète fran- Il fit, sous le second Empire, un certain nombre 

çais, né à Marseille en 1 796, mort le 23 août 1867. de pièces de vers de circonstance dans les journaux 

Élevé au collège de Juilly, il écrivit d’abord dans officiels ou officieux [Dictionnaire des contempo- 

les journaux légitimistes, tels que le Drapeau blanc, rains, les quatre premières éditions] . 
et obtint une allocation de Charles X pour une ode Cf. Quér»rd : Littérature française contemporaine. 
wr le Sacre (1825, in-8). Dès cette époque, il en- barthkz (Paul-Joseph), médecin français, né 
trait en relation avec son compatriote Méry, qui le 11 décembre 1734 à Montpellier, mort le 15 oc- 




ot, fier « de tenir du peuple la volontaire obole », 
il poursuivit sa tâche hebdomadaire jusqu’au bout 
de l’année. » Barthélemy eut encore, dans cette œu- 
vre, la collaboration de Méry; mais comme il 
avait commencé seul la publication en lui donnant 
pour second titre celui de « Journal en vers d’un 
seul homme », cette collaboration demeura ano- 
nyme. Quelques éditions pourtant portent les noms 
reunis des deux auteurs. Car la Némésis, réimpri- 
mée en divers formats, eut autant de succès comme 
livre que comme journal (1833, in-8; 1834, 2 vol. 
in-18; 1839, 2 vol. in-32; 1845, in-8). Il avait écrit 
dans l’entre-temps la Dupinade ou la Révolution 
dupée, poème héroï-comique en trois chants (1831, 
in-8). Rallié tout d’un coup au pouvoir par un 
acte de vénalité éclatante, Barthélemy devint l’ob- 
jet d’une animosité publique égale à sa Dopularité 
première. C’est pour se justifier qu’il fit ce vers 
célèbre : 
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tobre i806. Reçu docteur en médecine dans sa 
ville natale, il vint à Paris, s’y lia avec d’Alembert, 
Cayius, Mairan, etc., et fut couronné par l’Académie 
des inscriptions, en 1754 et 1755, pour deux Mé- 
moires: l'un Sur la destruction du paganisme dans 
les Gaules, l’autre Sur l’histoire des derniers temps 
des républiques grecques. Il collabora au Journal 
des savants et à Y Encyclopédie méthodique. Nommé 
professeur à la Faculté de médecine de Montpellier 
en 1759, il fut un des chefs des doctrines spiritua- 
listes de cette Faculté, et créa la théorie du prin- 
cipe vital. Ses principaux écrits, auxquels on repro- 
che de trop incliner vers les procédés métaphysiques, 
sont : Nouveaux éléments de la science die l homme 
(Montpellier, 1778, in— 8 ; Paris, 1806, 2 vol. in-8); 
Nouvelle mécanioue des mouvements de l'homme 
et des animaux (Carcassonne, 1798, in-4) ; Discours 
sur le génie (T Hippocrate (Montpellier, 1801, in-4); 
un Traité du Beau (Paris, 1807, in-8). 

Cf. Biographie médicale ; — Lordat : BxpotUion de la 
doctrine de Barthes et Mémoires sur sa vie (Paris, 1818, 
in-8). 

rarthez (Antoine), littérateur français, frère du 
précédent, né en 1736, mort en 1811. Il fut colonel 
d'un régiment suisse. Il eut quelques relations avec 
J. -J. Rousseau, comme on le voit au dernier livre 
des Confessions. Il a publié : la Mort de Louis XVI, 
tragédie en trois actes, avec le Martyre de Marie- 
Antoinette (Neufchâtel, 1793, in-18); Elnathonou 
les âges de l’homme, roman (1802, 3 vol. in-8). 

Cf. Quorard : la France littéraire. 

barthole, ou bartole, célèbre jurisconsulte 
italien, né en 1313, mort en 1356. En dehors de ses 
immenses travaux de jurisprudence, nous citerons, 
pour la singularité, son Processus satanae contra 
Virginem coram judice Jesu (Hanau, 1611, in-8), 
où le diable revendique la propriété du genre hu- 
main par des raisons de droit et est débouté par 
des arguments de même nature. Les Œuvres de 
Barthole ont eu plusieurs éditions générales (Lyon, 
1554; Turin, 1577, 10 vol. in-fol.; Venise, 1590, 
11 vol. in-fol.). 

Cf. Aug. Vilalin : Barthole et son siècle (Limoges, 1856, 
in-8). 

bartoli (Daniel), écrivain italien, né à Ferrare 
en 1608, mort à Rome en 1685. Il entra dans l'or- 
dre des Jésuites, qui llrent d'abord de lui un pré- 
dicateur. Écrivain d'une clarté, d’une élégance 
classique, ainsi que d’une vaste érudition, il est 
cité encore aujourd’hui comme un des prosateurs 
les plus purs de la décadence italienne. Il doit 
surtout sa réputation à son ouvrage de l’Homme 
de lettres (l’Homo di lettere: Rome, 1660), traduit 
en français par le P. Livoy (1769). On a encore de 
lui : l’Ortogratia italiana jRome, 1672), et une His- 
toire de sa compagnie en Italie (Rome, 1653-1666), 
ouvrage latin, moins estimé que tes œuvres ita- 
liennes : elle a été traduite en français par L. Jannin 
(Lyon, 1667-1671, in-4). Scs œuvres complètes ont 
été imprimées à Venise (1717, 3 vol. in-4) et à Tu- 
rin (1825, 12 vol. in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letter. ital. 

BARTOLOMMEl (Girolamo), poëte italien, né à 
Florence en 1582, mort en 1662. Il eut une grande 
renommée dans sa patrie. On cite surtout de lui un 

f oëme épique, V America, dédié à Louis XIV (Rome, 
650, in-folio), des Tragédies (Rome, 1632, in-12); 
Drami musicali moralijl Florence, 1656, in-4) ; Dia- 
loghi sacri musicali (Florence, 1657, in— 4L ainsi 
qu’un poëme didactique sur la comédie, Diaascalia 
(Florence, 1658, in-4). Poëte essentiellement aca- 
démique, il était l’un des membres les plus consi- 
dérés de la Crusca et de la Florentine. 

BARTOLOMMEl (Mathias-Maria), poëte italien, fils 
du précédent, né à Florence en 1630, mort en 1695. 
Il est autejr de six comédies publiées à Florence, 



Bologne, Rome et Venise, de 1668 à 1697. Les deux 
meilleures sont les Précautions de la Jalousie (Le 
gelose Cautele) et le Marquis supposé (Il finto Mar- 
chese), modèles de verve et d'imbroglio italien». 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia; — Ginguené: 
H Ut. littér. d'Italie. 

bartor (Bernard), poëte anglais, surnommé 
« le poëte quaker ■, né en 1784, mort en 1849. 
Membre de la Société des Amis et employé dans 
une maison de banque, il débuta, en poésie, par 
des Metrical effusions (1812, in-8) et récidiva d'une 
manière assez brillante, en 1820, pour songer à se 
livrer entièrement à la poésie. Byron l'en dissuada 
et Ch. Lamb lui écrivit à ce sujet une lettre élo- 
quente, sur le danger défaire de la littérature son 
unique gagne-pain. Barton suivit sagement ces 
eonseils et resta commis. Il donna encore plusieurs 
autres recueils où l’on trouve plus d’honnêteté que 
d’imagination : Minor poems including Napoléon 
(1824, in-8); Dévotion verses (1826, in-12); A Wi- 
don's taie and other poems 1 1828). Sa fille a publié 
un choix de ses Poésies et ae ses Lettres (Londres, 
1849, in-8). 

Cf. Chain bers : Cgclopaedia of english lilerature. 

bartram (William), voyageur américain, néi 
Philadelphie en 1739, mort en 1823. Fils du plus 
ancien des botanistes américains, l’auteur d’une 
Description de la Floride orientale, il fut lui-même 
un botaniste distingué et un explorateur hardi des 
États-Unis du Sud. Il a laissé une relation de ses 
Voyages à travers les Carolines, la Géoraie, les 
Florules, etc. (Travels through North and soutli 
Carolina, etc. Philadelphie, 1791, in-8), que Colc- 
ridge regarde comme un ouvrage de haut mérite. 

Cf. W. Dariington : Memorials of John Bartram (18AS) ; 
— Duyckinck : Cgclopaedia of american lilerature. 

BARüCH, prophète hébreu du vu* siècle avant 
J.-C. Il était de la tribu de Juda. Il paraît être le 
même que celui auquel Jérémie dicta son livre, 
vers l'an 606, et qui partagea ses persécutions. 
Baruch parle des malheurs de Jérusalem et encou- 
rage les Juifs dans leurs pieuses espérances avec 
une simplicité d’éloquence qui saisit. On sait à 
quel point La Fontaine en fut transporté. Le livre 
de Baruch, qui n’existe qu’en grec, n'a pas été 
accepté par les Juifs comme canonique; mais 
les catholiques lui reconnaissent le caractère de la 
sainteté. 

baruffaldi (Girolamo), littérateur italien, né 
à Ferrare en 1675, mort en 1753. Il fut professeur 
de belles-lettres dans sa ville natale, et grand vi- 
caire de l’archevêché de Ravenne. Écrivain fécond 
et ingénieux, il avait fondé sous le nom d’Acadé- 
mie de la Vigne une sorte de Caveau ferra/ais. 
Mazzuchelli, dans ses Scrittori d’Italia, énumère de 
Baruffaldi plus de cent ouvrages en prose et en 
vers, dont le principal est un poëme didactique en 
huit chants sur la culture du chanvre, il Canapajo 
(Bologne, 1741, in-4). Citons encore il Grillo (le 
Grillon), poëme en dix chants (1738), une Disser- 
falionsur les poètes ferrarais (1698), et une Histoire 
de Ferrare de 1655 à 1700 (1710). — Son neveu, 
Gérùme Baruffaldi, né à Ferrare le 15 janvier 
1740, mort en 1817, s’est fait connaître par des 
travaux bibliographiques, et une Vie de l’Arioste 
très-estimée (Ferrare, 1807, in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia; — Tipaldo: 
Biografla degli llaliani, etc. 

barutel (le P. Thomas-Bernard), né en 1720 
à Toulouse, mort en 1792. De l’ordre de Saint-Do- 
minique, il fut un des prédicateurs distingués du 
xvui* siècle. On a ses Sermons, panégyriques el 
discours (Toulouse, 1788, 3 vol. in-12). 

Cf. Migne : Dictionnaire des Prédicateurs. 

basedow (Jean-Bernard), ou Bassedau, ou 
encore Bernard de Nordalbingen, célèbre pédagogue 
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allemand, né à Hambourg le 8 septembre 1723, 
mort à Magdebourg le 25 juillet 1790. Fils d’un 
perruquier, il fut élevé au Johamueum de sa ville 
natale, puis étudia la philosophie et la théologie à 
Leipzig. Il fut professeur dans le Holstein et le Da- 
nemark- et s'attira des censures par ses premiers 
écrits. La publication de l 'Émile de J. -J. Rousseau, 
qui produisit une grande fermentation en Alle- 
magne, le poussa à entreprendre lui-même la 
réforme de l’éducation ; il obtint, par son habileté 
et sa persévérance, les secours d'argent nécessaires 
pour publier à grands frais son Œuvre élémentaire 
(Elementar-Werk; Allona, 1774, 3 vol. in-4 u , avec 
100 planches gravées par Chodowieckv). C’était par 
la fusion des idées philosophiques de Jean-Jacques, 
avec les procédés de Comenius, une suite de tableaux 
figuratifs avec explication en texte allemand, français 
et latin, destinés à fournir à la jeunesse, en l'amu- 
sant, une foule de notions et à faire naître en elle 
des sentiments de pure philanthropie, de christia- 
nisme général, dégagés de tous dogmes particuliers 
et des préjugés de chaque nationalité. 

Basedow ouvrit, la même année, à Dessau, sous 
les auspices du prince François-Fréderic-Léo- 
pold, une école modèle, le Philanthropinum, que 
des dissenssions intérieures le forcèrent de quitter 

S uaire ans plus lard. Il n'en continua pas moins 
e poursuivre, dans toute l’Allemagne, le triomphe 
de son système par son activité et ses écrits. On 
cite parmi ses derniers un Traité de philosophie 
pratique (1756, 4 vol.); Philalèthe ou Considéra- 
tions sur la raison (1764); Agathocrator ou de 
l'Éducation des princes (1777). 

Cf. Meusel : Allemagne littéraire, t. I ; — Mayer : Cha- 
rakter uni Schriften Basedow's (Hambourg. 1791-1792, 
2 roi.). 

Basile (Saint), Baofttoç, père de l’Eglise 
grecque, né en 329, à Césarée en Cappadoce, 
mort le l 6r janvier 379. D’une noble famille chré- 
tienne, il était (Ils d’un avocat distingué et qui 
professa la rhétorique. Il alla achever ses études à 
Constantinople, où il suivit les leçons de Libanius. 
De là il se rendit à Athènes, où il eut pour maîtres 
Himérius et Proæresius, et pour compagnons 
d’études l'empereur Julien et Grégoire de Nazianzc, 
qui devint son ami intime. De retour à Césarée en 
355, il parut au barreau et plaida plusieurs causes 
avec un grand succès. Bientôt il voulut se vouer à 
la vie religieuse. Après avoir visité la Syrie, la 
Palestine et l’Égypte pour y voir les solitaires de 
ces contrées, il se retira en 358 sur une montagne, 
près de la rivière Iris, et non loin de Néocésaréc, 
dans le voisinage de sa mère et de sa sœur qui 
suivaient, avec quelques compagnes choisies, les 
pratiques de la vio religieuse. Son frère aîné habi- 
tait aussi un ermitage près de l’Iris. Basile pressa 
son ami Grégoire de venir le rejoindre dans cette 
retraite qui n’était pas sans poésie. Une partie de 
leur temps était employée à des travaux manuels, 
surtout a l'agriculture ; le reste était consacré à 
l'etude des Ecritures saintes, à la prière et à la 
méditation. En 361, Basile fut invite par l’empe- 
reur Julien à se rendre à sa cour, et refusa malgré 
ses instances. Quatre ans plus tard, Eusèbe, évêque 
de Césarée, qui l’avait onlonné prêtre, le fit con- 
sentir à quitter sa retraite pour venir combattre 
les Ariens. La science de Basile, son éloquence, 
ton zèle pour la foi catholique, et surtout sa con- 
duite dans une famine qui désola la Cappadoce, lui 
méritèrent l’estime générale ; en 370, après la mort 
d’Eusèbe, il fut élu évêque; mais il ne modifia pas 
ses habitudes ascétiques. 

Son ardeur à défendre la foi catholique le mit 
aux prises avec Modestus, préfet de la Cappadoco 
et l’empereur Valens lui-même. Avec les principes 
de l’orthodoxie, Basile soutenait surtout, dans la 
chaire, les impérieuses obligations de la charité. 



* Quand vous vous appropriez, disait-il aux riches, 
ce bien qui est à plusieurs particuliers et dont vous 
n’êtes que les dispensateurs, vous êtes des voleurs, 
vous retenez ce qui n’est pas à vous. Oui, le pain 
que vous gardez chez vous, dont vous avez trop 
pour votre .famille, est aux pauvres qui meurent 
de faim ; les habillements que vous serrez dans vos 
armoires sont à ceux qui sont nus ; l'argent que 
vous cachez est à ceux qui sont ruinés. » Cette in- 
dignation éloquente, qui se retrouve fréquemment 
chez le même Père, a fait dire à Villemain : t II 
a compris mieux que personne ce grand carac- 
tère de la loi chrétienne, qui ramenait l’égalité 
sociale par la charité religieuse... Plusieurs de ses 
homélies ne sont que des traités de morale contre 
l’avarice, l’envie, l'abus de la richesse; mais 
l'onction évangélique leur donne un caractère 
nouveau. ■ Dans tous ses écrits, il unit à l’élégance 
du style, à la pureté de la diction, à la richesse de 
l’imagination, une dialectique pressante et des pen- 
sées profondes. Il déploie aussi une certaine poésie, 
comme dans ce début de son recueil d’homélies 
sur les six Jours de la création (Et« -rav ‘EÇaviiiepov) : 
« Si quelquefois, dans la sérénité de la nuit, portant 
des yeux attentifs sur l’inexprimable beauté des 
astres, vous avez pensé au Créateur de toutes 
choses; si vous vous êtes demandé quel est celui 
qui a semé le ciel de telles fleurs ; si quelquefois, 
dans le jour, vous avez étudié les merveilles de la 
lumière, et si vous vous êtes élevé par les choses 
visibles à l’Être invisible; alors vous êtes un audi- 
teur bien préparé, et vous pouvez prendre place 
dans ce vaste amphithéâtre. Venez : de même que 
prenant par la main ceux qui ne connaissent pas 
une ville, on la leur fait parcourir, ainsi je vais 
vous conduire, comme des étrangers, à travers les 
murailles de cette grande cité de l’univers. » 

Ses autres ouvrages sont : XVII • Homélies sur 
les psaumes ; — XXXI Homélies sur des sujets 
divers^ — 'Ep|zsvefa, t commentaire sur Isaïe; — 
’Avnppï)Tivbî toO Ô7toXoyrjTixoO toO 8u<t«s6oûç 
EùvofuoO, réponse à l'apologie de l’arien Eunomius ; 
Ilepï toO âyfou TrvEÔpctTo;, traité sur le Saint- 
Esprit; — 'A<JXT)Ttxà, recueil d’écrits ascétiques 
comprenant un ouvrage sur la morale chrétienne, 
des règles monastiques et divers autres traités ou 
sermons ; — Sur le baptême et Sur la virginité ; — 
des Lettres très-intéressantes pour l’histoire de 
l’Église et les questions de dogme et de disci- 
pline. 

Le première édition complète de Saint Basile 
fut imprimée à Bâle (1551, in-fol.). Fronton du Duc 
en a donné une édition grecque-latine (Paris, 1618, 
2 vol. in-fol.). On préfère les éditions de Garnier 
(Paris, 1721-1730, 3 vol. in-folio.), et de Gaume 
(Paris, 1 839, 4 vol. gr. in-8.) Les œuvres complètes 
ont été traduites en français par M. Roustan (Paris, 
1846, 12 vol. in-8). On a les traductions des 
Ascétiques, par Hermant (1661); de la Morale, par 
Leroy (1663); des Lettres et des Sermons, par 
l’abbé de Bcllcgarde (1691); de VHéxaméron, des 
Homélies et des Lettres choisies, par l’abbé Auger 
(1788) ; du Discours sur l'utilité de la lecture des 
livres payons, par A.-F. Frémion (1819, in-8), etc. 

Cf. Cave : Scriplorum ecelesiatlicorum historia litte- 
raria; — E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques ; — Garnier : VUa sancli Basilii, dans son 
édition ; — Villemain : Tableau de l’éloquence chrétienne 
au quatrième siècle; — Cb.-R.-W. Klosc : Basilius ier 
Grosse, nach seinem Leben und seincr Lehre dargestellt 
(Stralsund , 1835, in-8) ; — Charpentier : études sur les 
pères de l’Église, t. Il; — Fialon : Étude littéraire sur 
saint Basile, thèse (Paris, 1861, in-8) ; — l’abbé Victor 
Martin : Essai sur les lettres de saint Basile le Grand, 
thèse (ibid., 1865, in-8). 

Basile I« r , le Macédonien, empereur grec, né 
en 813 près d’Andrinople, fut associé à l’empire 
par Michel III, régna seul en 867 et mourut en 
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886. Outre le recueil de lois, les Basilique», qui 
fut achevé par son fils, et augmenté plus tard par 
Constantin Porphyrogénète, il écrivit des Exhorta- 
tions à Léon, son fils, en soixante-six chapitres 
fort courts qui traitent de la morale, de la reli- 
gion, de la politique, et des devoirs d'un souverain. 
Edité d’abord par Morel, avec une traduction latine 
(Paris, 1584, in-4°), il fut réimprimé par Dransfeld 
(Gœttingue, 1674, in-8). Porcheron l’a traduit en 
français (Paris, 1690, in-12). Les Basiliques ont 
été publiées par Fabrot (Paris, 1867, 7 vol. in-fol.), 
et par Haimbach (Leipzig, 1831-46). 

Cf. Fabriciu* : Bibliolheca grceca, t. VIU. 

basilico (Girolamo), écrivain et jurisconsulte 
italien, né à Messine au commencement du xvn® 
siècle, mort à Madrid en 1670. Il remplit en 
Italie et en Espagne d’importantes fonctions judi- 
ciaires, qui ne l'empêchèrent pas de cultiver la 
poésie et les lettres. En dehors d’un grand ou- 
vrage de jurisprudence, Decisiones criminales 
magnœ regiœ curiat reijni Siciliœ (Florence, 1691, 
in-folio), on a de lui des Discorsi academici (Mes- 
sine et Palerme, 1654 à 1662), amplifications de 
rhétorique ou de philosophie, et des Panégyriques 
qni dépassent les bornes de la flatterie. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scritlori d’Ilalia. 

basilio da Gama, poète brésilien, né en 1740, 
mort en 1795. De l’ordre des Jésuites, il fut secré- 
taire du marquis de Pombal. Pendant son séjour 
à Rio 6e Janeiro, il a donné à la littérature brési- 
lienne, avec les caractères qui sont propres, une 
suite de poésies lyriques élégiaques et surtout 
une épopée, l’Urugay, ayant pour sujet la lutte 
des Portugais dans ces pays, et remarquable de 
variété et d'éclat. 

basin ou Bazin (Thomas), chroniqueur fran- 
çais, né en 1402 à Caudebec, mort le 30 dé- 
cembre 1491 à Utrecht. Professeur de droit canon 
à Caen, évêque de Lisieux sous la domination 
anglaise, il devint membre du grand conseil du 
roi de France et fut au nombre des prélats chargés 
de préparer la réhabilitation de Jeanne d'Arc. 
Sous Louis XI, il prit part à la Ligue du bien 
public, et, forcé de s'exiler, alla se fixer à Utrecht. 

11 a laissé plusieurs ouvrages écrits en latin; 
deux ont été publiés par M. Jules Quicherat : un 
Mémoire en faveur de Jeanne d’Arc, dans le Procès 
de la Pucelle (Paris, 185.); une Histoire de 
Charles VII et de Louis XI (Paris, 1856, in-8), 
attribuée longtemps par erreur à Amelgard, prêtre 
liégeois. Cette histoire, qui va de 1407 à 1483, est 
dans la dernière période pleine de curieux détails. 
D’autres ouvrages manuscrits de Thomas Basin sont 
à la Bibliothèque nationale. 

Cf. J. Quicherat, dan* la Bibliothèque de l’École des 
chartes, t. III. 

basnage DE beavtal (Jacques), érudit fran- 
çais, né le 8 août 1653 à Rouen, mort le 22 dé- 
cembre 1723. D’une famille de pasteurs protestants 
distingués, il étudia la théologie sous Jurieu. Reçu 
ministre, il épousa en 1684 la fille de Pierre Du- 
moulin, se retira en Hollande, après la révocation 
de l’édit de Nantes. Il aida l’abbé Dubois à conclure 
l’alliance de 1717 entre la France, les États géné- 
raux et l’Angleterre, et Voltaire dit à ce sujet qu’il 
* était plus propre à être ministre d’Etat que d’une 
paroisse » . Le régent lui fit restituer les biens qu’il 
avait en France. 

On retrouve dans les ouvrages de Basnage les 
qualités qui le faisaient rechercher des gens du 
monde et des savants : la politesse, la douceur, la 
bonne foi. On y trouve aussi une érudition solide, 
et un style simple et clair, approprié à son genre de 
travaux. Nous citerons : Histoire de la religion des 
églises réformées (Rotterdam, 1690, 2 vol. in-12); 
Histoire de l'Eglise, depuis Jésus-Christ jusqu’à 



présent (Ibid., 1699, 2 vol. in-fol.) ; Histoire ies 
Juifs, depuis Jésus-Christ jusqu'à présent (Ibid., 
1706, 5 vol. in-12); Antiquités judaïques (Ibid., 
1713, 2 vol. in-8); le Grand tableau de V univers 
(Amsterdam, 1714, in-fol. fig.) ; Annales desPro- 
vi nces-Unies, de 1646 à 1678 (1719, 2 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV et X ; — le* frères Hug : 
la France protestante, t. II. 

BASNAGE DE BEAUTAL (Henri), littérateur fran- 
çais, frère du précédent, né le 7 août 1656 à Rouen, 
mort le 19 mars 1710 en Hollande. Il montra beau- 
coup d’impartialité et le reSpect de toutes les crovan- 
ces dans l’ Histoire des ouvrages des savants (Rot- 
terdam, 1687-1709, 24 vol. in-12), ouvrage pério- 
dique, auquel on a pensé que son frère avait colla- 
boré, et qui peut être regardé comme la suite des 
Nouvelles delà république des lettres de Bayle. Il a 
donné aussi une édition du Dictionnaire de Fure- 
tière (1701, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, U II et X. 

BASOCHE ou Bazoche. Ce nom, qu’on a fait venir 
soit de basilica, soit des mots bas et oche, ou oq ue 
(cour), a signifié en effet, à l’origine, basse ou petite 
cour, par opposition à la haute cour du palais. Il 
s'appliquait a la juridiction établie par les clercs 
pourjuger les différends élevés entre eux et trancher 
les questions de discipline. C’est au règne de Phi- 
lippe le Bel que remonte l’institution de la Basoche. 
Quand ce monarque rendit le Parlement sédentaire 
à Paris, le nombre des clercs se multiplia au point de 
rendre nécessaire leur organisation en corporation 
régulière. Philippe les autorisa en 1303 à se 
choisir un chef qui porterait le titre de roi. Le 

Ê rince de la Basoche conserva sa royauté jusqu’à 
ienri III, qui l’abrogea en laissant subsister la 
juridiction qui se maintint jusqu'en 1789. Les 
montres ou revues de la Basoche étaient célèbres; 
elles avaient lieu au Pré aux Clercs, dont Fran- 
çois I* avait fait don à la corporation, et comp- 
tèrent quelquefois jusqu’à dix mille clercs armés. 
Les basochicns avaient obtenu des rois diverses 
prérogatives. 

Un de leurs plaisirs favoris était de plaider des 
causes grasses dont le sujet était inventé à plaisir, 
et portait ordinairement sur quelque fait de mésa- 
venture conjugale. Cetto disposition à la satire 
sociale se transforma peu à peu et prit la forme 
dramatique. Les clercs représentèrent tantôt au Châ- 
telet, tantôt dans des maisons de riches particuliers, 
des farces, des moralités et des soties. Ces pièces 
satiriques, souvent remarquables par la peinture 
des mœurs et des caractères, dégénérèrent en licen- 
cieuses allusions, en personnalités blessantes. Les 
farces et moralités de la Basoche touchaient à 
tout et se moquaient de tout : religion et politique, 
clergé, magistrature et bourgeoisie furent succes- 
sivement pris à parti; la popularité croissante de 
ces drames augmenta la hardiesse des clercs, et 
la royauté elle-même ne put échapper à leurs 
traits mordants. 

Sous les funestes règnes de Charles VI et de 
Charles VII, la satire dramatique en arriva aux 
dernières limites de la violence et de l’insulte. 
Après que les Anglais curent été chassés du royaume, 
le Parlement, en accordant aux basochiens la per- 
mission de continuer leurs jeux, leur prescrivit 
d’en retrancher tout ce qui pouvait offenser les 
mœurs et nuire à la réputation des particuliers. 
En 1442, il fallut appuyer ces prescriptions d’une 
sanction sévère, condamner les clercs récalcitrants 
à la prisen, et leur défendre de rien représenter 
sans autorisation expresse. Comme c’était la satire 
personnelle et les allusions licencieuses qui faisaient 
le principal attrait de la littérature basochienne, 
les clercs interrompirent leurs spectacles. Ils 
furent obligés de les reprendre par arrêt en 1473, 
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en se conformant aux ordres de la cour. Les abus 
ne tardèrent pas à reparaître. 11 fallut encore dé- 
fendre les farces, soties et moralités sous peine 
des verbes et du bannissement. Cependant, le bon 
roi Louis XII se plaignant, dit l'historien Bouchet, 
« que de son temps personne ne voulait lui dire la 
vérité, ce qui était cause qu’il ignorait comme se 

S uvemait son royaume, » permit de rétablir les 
éàtres et voulut qu’on y jouât librement les abus 
de la co'ir. M autorisa même les clercs à dresser 
leur théâtre sur la fameuse table de marbre qui 
occupait toute la largeur de la grande salle du 

E tais et qui fut détruite par un incendie en 1518. 

Basoche mit aussitôt sur la scène le roi lui- 
même, tournant ses vertus en ridicule et taxant 
son économie d'avarice et ladrerie; il se contenta 
de rire et d'augmenter leurs privilèges. François 1“ 
se montra aussi protecteur zélé de la Basoche, et le 
grand mouvement littéraire de la Renaissance ne 
contribua pas peu à augmenter l’importance de 
l’institution en la perfectionnant. Mais la sévérité 
du Parlement, dans l’examen des pièces présentées 
à sa censure, ne se relâchait pas. Pour en éluder 
les prescriptions, les clercs imaginèrent de porter 
sur le théâtre des masques représentant les traits 
de ceux qu’ils osaient jouer. Souvent même ils 
ajoutèrent à cette mise en scène, renouvelée de 
Tantiquité, des écriteaux commentant la pièce et 
en expliquant les allusions. Ces nouveautés pro- 
voquèrent des sévérités nouvelles. En 1536, le 
Parlement défentQt à la Basoche « de faire mons- 
trations de spectacles ni écriteaux, en notant 
quelques personnes que ce soit, sous peine 
de prison et de bannissement. * Les clercs étant 
incorrigibles, leurs jeux furent solennellement 
supprimés en 1540, avec peine de la hart pour 
quiconque oserait les recommencer. Il y avait eu 
plusieurs Basoches en province, à l'exemple de 
celle de Paris. 

Cf. Les frères Parfait : Hist. du Théâtre-Français, etc. 
(Paris, 1745-40, 15 vol. in— 12) ; — Fabro : Études his- 
toriques sur les clercs de la Basoche (1856, in— 8) ; — 
Marc Monnicr : les Aïeux de Figaro (Paris, 1868, in-18), 
cb. vu. 

BASQUE ou ESCUARA (langue). « Le basque, dit 
» Ampère, a partagé avec le celtique le privilège de 
• faire dire a son sujet d'innombrables exlrava- 
• gances. * Ce n’est donc qu’avec une extrême ré- 
serve que l’on peut donner sur cet idiome si mal 
connu le résultat des travaux lexicologiques dont il 
a été l'objet. À la vérité, cette langue est étrange et 
mystérieuse dans son isolement. Elle est, dans ses 
mots et sa syntaxe, sans rapport avec les idiomes 
employés autour d'elle. L’opinion qui rattache l’cs- 
cuara aux langues de l’ancienne Ibérie a générale- 
menl prévalu. Les Escualdunacs, ou Basques, lbé- 
riens d’origine, ne fixèrent point par l’écriture la 
langue qu'ils parlaient au moyen âge. On s'explique 
donc comment on a pu croire que le basque était 
usité à cette époque, non-seulement parmi les mon- 
tagnards du nord de l’Espagne et ceux du sud-ouest 
de la France, mais encore dans le pays navarrais où 
ver» la fin du xiv» siècle le roman était répandu. Au 
XVI» siècle, Scaliger avait avancé que « le basque est 
le vieil espagnol, comme le breton bretonnant est le 
vieil anglais ». C’est là une définition bien obscure 
Depuis on a renoncé à examiner la valeur des hy- 

K thèses qui ont présenté le basque comme un dia- 
ble lartare, ou celles qui lui reconnaissent des 
affinités avec l’hébreu et le phénicien. Leibnitz 
pensait, avec une apparence de raison, qu’il fallait 
chercher en Afrique la parenté du basque. M. Pcr- 
quin de Gcmbloux veut que l’escuara soit un patois 
néo-latin. L’abbé Darrigol a vu dans le basque la 
trace des traditions bibliques, et selon lui on dé- 
couvre sar? effort, dans la formation de ses compo- 
sés, une sorte de commentaire sur la création, le 



déluge, le Messie, et beaucoup d’autres belles 
choses. 

Le basque, parlé aujourd’hui dans un pays peu 
étendu, forme quatre dialectes : en Espagne, le 
biscayen; en France, celui de la soûle ou souletin, 
qui a une douceur relative dans les combinaisons 
d'articulations et une prononciation harmonieuse; 
le labourdin, parlé dans le canton de Labourd, et le 
bas navarrais. Ces deux derniers sont inférieurs 
aux deux autres, à cause de la fréquence des as- 
pirations. Toutefois le labourdin est peut-être le 
dialecte qui conserve les plus antiques formes de 
l’escuara. 

• L’escuara, dit Fr. Michel, possède un grand 
nombre de radicaux, souvent d’une seule syllabe, 
qui sont la base de son système. La grammaire 
escuarienne ne connaît que deux espèces de mots, 
le nom et le verbe; sa syntaxe est nulle, ou se ré- 
duit à la connaissance parfaite de son système de 
déclinaisons et de conjugaisons. Point non plus de 
construction particulière commandée à ses phrases, 
qui se prêtent, par le privilège des inversions, à 
toutes les combinaisons de la pensée. Elle n’admet 
pas de distinction de genre, sauf à la deuxième 
personne du singulier des verbes. » L’orthographe 
consiste à écrire les mots comme on les prononce. 
— L’alphabet offre les particularités suivantes : il 
rejette comme inutiles l'y et le v, remplace le q par 
le k, modifie le g en gamma, l’x en ts, le t en c doux 
et ç. 11 possède les consonnes aspirées ph, th , sh 
qu’on prononce pph, tth, ch. 

La langue se prête facilement à la versification, 
à cause des inversions qu’elle permet et des règles 
de sa syntaxe, qui toutes aboutissent à des variantes 
de désinences. Dans les vers, l’alternance des rimes 
appelées masculines et féminines n’existe pas. Les 
rimes croisées sont d’un rare emploi. La règle la 
plus importante de la versificalion est la quantité 
syllabique. L’élision est permise. 

On a sur la langue basaue plusieurs grammaires 
et vocabulaires : Arte de la lengua bascongada, par 
Larramendi (Salamanque, 1729, in-8); Grammaire 
escuarienne et française, par Harriel (Bayonne, 
17411; Manuel de la langue basque, par Léclusc 

2 ’oulouse, 1826 in-8); Etudes grammaticales sur 
langue basque, par A. -Th. d’Abbadie et J.-A. 
Chaho (Paris, 1836, in-8); Üiccionario trilingue 
casleüano , bascuense y latin, par Larramendi 
(Saint-Sébastien, 1745, 2 vol. in-fol., nouvelle édi- 
tion, par Pio de Zuazua, 1854, 2 vol. in-fol.) ; Dic- 
tionnaire basque, français, espagnol et latin, par 
Chaho (1856, in-4, inachevé); Dictionnaire français- 
basque (Bayonne, 1870, gr. in-8), par H.-L. Fabre. 

Ci. Leibniz : Lettre à Mathurin Veyssiire de la Croie ; 
— Labastido : Dissertation sur les Basques (Paris, 1786) ; 
— d’Iharee de Bissadouct : Histoire des Canlabres (Paris, 
1825) i — Ldcluse : Dissertation sur la langue basque 
(Toulouse, 1826) ; — l’abbé Darrigol : Dissertation critique 
et apologétique sur la langue basque (Bayonne. 1827) ; 
— Fr. Michel : le Pays basque, sa population, sa lan- 
gue, sa littérature, etc. (Paris, 1857, in-8). 

BASQUE (Littérature). « La littérature basque, a 
ditM. Habans, court les champs et les montagnes, 
livrée à la mémoire des laboureurs, des contreban- 
diers et des pêcheurs, sans que jamais l’écriture ou 
l’imprimerie se soient donné souci d’elle, avant ces 
derniers temps. » Cette assertion, qui ne doit pour- 
tant pas être prise au pied de la lettre, témoigne 
assez de la difficulté de réunir les éléments épars 
qui constituent la richesse littéraire des Basques 
de France et d’Espagne. — Le pays des Escualdunacs 
a eu sa poésie populaire primitive et scs coblacari, 
bardes ou jongleurs. L’amour du rhythme et du 
chant est, du reste, un des caractères saillants des 
populations du Béarn et du Bigorre. — On possède 
deux chants basques d’une certaine beauté qui sont 
de l’époque la plus reculée des annales de ce peuple. 
Ils réveillent l’un et l’autre deux souvenirs histo- 
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rique» : le premier, dit improprement Chant de 
Lelo, rappelle le passage des Pyrénées par Anni- 
bal ; le second, la résistance des Cantabres aux lé- 
gions d’Auguste. U est connu sou* le nom de Chant 
des Cantabres et a été retrouvé, en 1827, par de 
Humboldt. Augustin Chaho a donné la traduction 
de l’un et de l’autre. Le désastre que les anciens 
Basques contribuèrent à faire essuyer, à Ronce- 
vaux, à l’arrière-garde de l'armée de Charlemagne, 
inspira à un poète inconnu le magnifique Chant 
(TAltabicar ou Altobitkar (haut sommet, haute 
montagne), dont on doit à M. Eugène de Monglave 
une traduction française. 

La langue basque rend, par ses inversions, l'im- 
provisation poétique facile. Le poète, en veste ronde 
et en souliers de basane, prend la parole aux ma- 
riages, aux baptêmes et aux réjouissances publi- 
ques. Au temps des grandes parties de balle, il fai- 
sait entendre des chants de triomphe autour de la 
table qui réunissait les vainqueurs. Les Basques 
ont des romances qui ont un caractère mélanco- 
lique. Les amants sont presque toujours désignés 
sous l’allégorie de deux étoiles, de deux fleurs ou 
de deux oiseaux que l’improvisation fait dialoguer. 
Des lamentations (eresiac) étaient autrefois chan- 
tées par les femmes aux funérailles. Des noëls et 
des cantiques spirituels sont encore l’un des genres 
chers aux Escualdunacs. Jean Etcheberri en a com- 
posé un volume (Bayonne, 1630). 

Parmi les rares poètes basques dont on a pu réu- 
nir les œuvres, on cite Bernard d’Echcpare, qui vi- 
vait au xvii* siècle, et dont les vers ont été imprimés 
à Bordeaux en 1847 ; et Arnaud Oïhenard, poète du 
même temps, dont les poésies en escuara ont paru 
à Paris en 1657. On a aussi d’Archu des composi- 
tions estimées. Un choix de chansons de masca- 
rades a été imprimé sous ce titre : Euscaldun an- 
cina anginaco, c’est-à-dire les danses, les amuse- 
ments innocents des anciens Basques et de ceux 
d’aujourd’hui, avec la musique et les paroles me- 
surées (Saint-Sébastien, 1826, in-folio de 35 pages). 
Citons aussi le Romancero du pays basque (Paris, 
1859, in-18), recueil anonyme contenant un cer- 
tain nombre de compositions authentiques de la 
muse escuariennc, mais un plus grand nombre en- 
core d’imitations peu réussies. L’esprit satirique des 
Basques s’exerce aux dépens de quelques types 
restés populaires : Yakès, Arkulo, Maria Meharra. 
Use traduit aussi dans des proverbes originaux qui 
ont été recueillis par Arnaud Oïhenard (Proverbes 
basques, Paris, 1657). 

Les Basques ont un théâtre. Francisque Meilhac 
put réunir trente-quatre pièces d’auteurs inconnus, 
appelées pastorales, bien qu’elles appartiennent à 
divers genres dramatiques. « Elles sont, dit ce sa- 
vant, empruntées soit à la Bible, comme la pasto- 
rale de Moise, celles d’ Abraham et de Nabucho- 
donosor, soit à la légende comme les pièces do 
Saint Louis, de Saint Pierre, do Saint Jacques, do 
Saint Roch. de Saint Alexis, des Trois martyrs, 
de Sainte Agnès, de Sainte Catherine, de Sainte 
Engrace, de Sainte Marguerite et de Sainte Gene- 
viève. La mythologie figure dans le répertoire du 
théâtre basque par la pièce de Bacchus, et l’histoire 
ancienne par celles aAsttjageddu Grand Alexan- 
dre. Les anciennes chansons de geste ont fourni le 
sujetdes pièces de Clovis dont le prototype a disparu, 
des Doute pairs de France, de Charlemagne, des 
Quatre fils Aymon, de Godefroy, de Thibaut, de 
Richard, duc ae Normandie, et les annales otto- 
manes celui de Mustapha grand sultan. On ignore 
la source de Jean Caillabi't et de la Princesse de 
Gamatie. Pour ce qui est de Jean de Paris et de 
Jean de Calais, on peut croire qu’ils viennent 
de la Bibliothèque bleue. Les trois pièces de Napo- 
léon /«... sont le fruit des souvenirs dupeuple. » — 
Il n’y a point dans le pays basque de comédiens de 



profession : des jeunes gens montent une pièce es 
vogue, dressent un modeste théâtre et vont emprun- 
ter dans le voisinage des vêtements qui puissent ré- 
pondre aux nécessités de la représentation. Il y a 
pour les costumes des règles de convention qui rap- 
pellent celles de notre théâtre, avant la réforme 
opérée par Talma. Les gens notables de la localité 
ont une place sur la scène, sur le devant de laquelle 
s’élève d’ordinaire un pantin gigantesque repré- 
sentant le dieu des musulmans. Mis en mouve- 
ment au moyen de cordes, il applaudit quand le 
crime triomphe et montre du dépit lorsque l’ac- 
tion est favorable à la vertu. Le jeu de ce manne- 
quin remplit les entr’actes et les interruptions acci- 
dentelles. 

On représentait autrefois des drames satiriques 
d’actualité, composés à la suite d’un scandale pu- 
blic. Une flétrissure était ainsi infligée à l’infidélité 
conjugale. Les pièces de ce dernier genre s’appe- 
laient la course sur l’âne (aslo lasterca), parce que 
la femme coupable était conduite de force sur la 
scène, après avoir fait avant la représentation une 
course « triomphale » dans le village, montée sur 
un âne dont elle tenait la queue en guise de bride. 
— C’est principalement dans la Soûle, la région 
actuelle de Mauléon, qu'ont été composées les 
Pastorales escuara. La basse Navarre et le Labourd 
n’ont guère de pastorales à eux, et sont plus pau- 
vres dans tous les genres littéraires. Divers ouvrages 
lexicographiques (voy. l'art, précédent) et quelques 
livres religieux, pour la plupart traduits, complè- 
tent l’ensemble des travaux formant l'histoire intel- 
lectuelle des Basques. Parmi ces derniers, il faut 
citer une version du Nouveau Testament (La Ro- 
chelle, 1571), faite en leur langue sur l’ordre de 
Jeanne d'Albret, par Jean Leiçarraga ; Miroirs et 
oraisons de la dévotion, par Haramburu (Bordeaux, 
1635 et 1690); l’Office aela Vierge, en vers, par 
Harrizmendi ; un traité de la Pénitence, par Pierre 
d'Axular (1642) ; des traductions par Silvain Pou- 
vreau, de la Doctrine chrétienne, du cardinal de 
Richelieu (1656), de la Philothée de saint François 
de Sales (1664); et du Combat spirituel du théatin 
Scupoli (1664) : ccsdeux derniers ouvrages traduits 
également par Jean de Haraneder (1749 et 1750); 
enfin des traductions de l'Imitation ae Jésus-Christ, 
par d’Arambillaga (Bayonne, 1684) et par Michel 
Chourio (Bordeaux, 1730). 

Cf. Augustin Chaho : Histoire des Basques (Bayonne, 
1847) ; — vicomte de Bclaunco : Histoire des Basques, 
depuis leur établissement dans les Pyrénées occiden 
taies jusqu'à nos jours (1847, 3 vol. in-8) ; — Francisque 
Michel : le Pays basque, etc., déjà cité ; — J.-F. Bladé : 
Études sur l'origine des Basques (1869, in-8). 

BASSANO (duc DE). — Voyez Moret (H.-B.). 

BASSELIN (Olivier), chansonnier français du 
xv* siècle. 11 était maître foulon à Vire en Nop- 
mandie, et les chansons dont il faisait retentir les 
vaux (vallées) d'alentour furent appelées vaux de 
Vire, d’où, par corruption, le mot vaudeville appli- 
qué ensuite a un genre littéraire bien différent (voy. 
vaudeville). 11 y avait eu en France des chansons 
mystiques, amoureuses ou satiriques; Basselin pa- 
rait être le premier auteur des chansons de buveur. 
Le vin ou le cidre, voilà la source de son inspi- 
ration légère, railleuse, insouciante. Pendant le 
siège de Vire par les Anglais, un jour Basselin 
chante : 

Tout à l'entour de nos renipars 
Les ennemis sont en furie : 

Sauvez nos tonneaux, je vous prie I 
Prenez plus tôt do nous, soudards, 

Tout ce dont vous aurez envie : 

Sauvez nos tonneaux, je vous |irie I 



Au moins, s’il prend notre cité, 

Qu’il n’y trouve plus que 1a lie : 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie I 



BASSET 

Cest ainsi que Béranger dit en 181-4 : 

Buvons gaiement, buvons encore, 

• Autant do pris sur l'ennemi ! 

Nous n'avons pas le texte môme des chansons do 
Basselin: Jean Le Houx, qui les publia (1610), en 
a rajeuni .a forme. Oi; les a souvent rééditées 
de notre temps, en y mêlant quelques pièces apo- 
cryphes dont J. Travers s’est plus tard déclaré 
l’auteur (Vire, 1811, in-8; Caen, 1821, in-8; Avran- 
ches, 1833, in-18 ; Paris, 1868, in-16). 

Cf. A. As tel in : Notice, dans l’édition de 1811 ; — Gts té : 
Chanson* normandes du XV • siècle (Caen, 1866, in-12). 

BASSET (César-Auguste), littérateur français, né 
IcSavril 1760 à Soissons, mort le 24 novembre 1828. 
Bénédictin et professeur de rhétorique à Sorèzc, à 
la Révolution il émigra, rentra en France sous 
l’Empire, devint censeur du lycée Charlemagne, 

{ mis sous-directeur de l’École normale. On a de 
ui : Coup d’œil général sur l'éducation et l'instruc- 
tion publique en France, avant, pendant et depuis 
la Révolution (Paris, 1816, in-8) ; Explication mo- 
rale des proverbes populaires français (Paris, 1826, 
in-18), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
basseville (Nicolas-Jean Hugon ou HliSSON de), 
diplomate et littérateur français, assassiné le 13 jan- 
vier 1793 à Rome, où il avait été envoyé en mis- 
sion. Ce meurtre a inspiré à Monti un poëme re- 
nommé. On a de lui : Eléments de mythologie (1784, 
1789, in-8) ; Mélanges érotiques et historiques (Il Si, 
in-18); Précis sur la vie de François Lefort, citoyen 
de Genève (1786, in-8), où il élève le ministre de 
Pierre le Grand aux dépens de son maître; Mé- 
moires sur la révolution de France (1790, 2 vol. 
in-8). 

bassi (Giuseppe), écrivain italien, né à Velletri 
à la fin du xvi* siècle. Il est auteur de plusieurs 
traités de philosophie pratique, où la sensibilité 
d’Uéraclite se mêle à l’ironie do Démocrite. Il in- 
clinait pourtant vers ce dernier et prononça, bien 
avant Beaumarchais, le mot célèbre : « Il faut rire 
de tout, de peur d’ètre obligé d’en pleurer. » On a 
de lui : Se le cote umane sieno piu degne di riso o 
di pianto (Rome, 1626, in-12), et un certain nombre 
d’autres opuscules où la folie humaine est surprise 
sous tous ses déguisements et raillée sous toutes 
ses formes. — Le nom de Bassi, qui appartient à 
plusieurs écrivains italiens, était le nom patrony- 
mique de la célèbre savante M" Laura Vcrati. 

Cf. liazzuchelli : gli Srrütori d'italia; — Allaci : Apcs 
urbaine (Ruine, 1033 et 1711, in-8). 

babsom pi ERRE (François, baron de), maréchal 
de France, de la maison de Clèves, né en Lorraine 
en 1579, mort en 1640. il a écrit des Mémoires- 
Journaux de sa vie, de 1584 à 1040, dans lesquels 
il raconte son entrée à la cour de Henri IV, son 
attachement à Marie de Médicis après la mort du 
roi, ses services dans l’armée impériale contre les 
Turcs, ses ambassades en Espagne, en Suisse et en 
Angleterre, son emprisonnement à la Bastille et sa 
délivrance à la mort de Richelieu, après douze ans 
de captivité. C’est une lecture piquante et qui offre 
de précieux renseignements. Le style a des allures 
vives et des tournures originales : l’exposé de la 
régence de Marie de Médicis est une excellente 
page d’histoire. — Les Mémoires de Bassompierre , 
publiés à Cologne (1665, 2 vol. in-12), ont eu plu- 
sieurs éditions. Ils ont été compris dans les collec- 
tions des Mémoires relatifs à l histoire de France, 
de Petitot-Monmerqué (t. XIX à XXI) et de Mi- 
chaud -Poujoulat (t. XX). La Société q’histoire de 
France en donne une nouvelle édition. Il a été pu- 
blié à Cologne un recueil de pièces diplomatiques 
intitulé : A mbassades du maréchal de Bassompierre 
en Espagne, en Suisse et en A ngleterre ( 1668, 4 vol. 
PICT. DES IJTTÉK. 
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in-12). Il a été traduit en anglais (Londres, 1818, 
in-8). 

Cf. de Puyinaigro : Vie de Bassompierre (1848, in-8); 
— Caboche : les Mémoires et l'histoire de France (1863, 
2 vol in-8). 

BASSES (Lollius), Bâaoo; AéXXto;, poète grec 
du l" siècle après J.-C., né à Smyrnc. On trouve 
dix épigrammes de lui dans V Anthologie. 

bassus (Saleius), poète latin du i" siècle après 
J.-C. Juvénal l’appelle tenuis Saleius, en déplorant 
sa pauvreté. Quintilien dit que son génie, « véhé- 
ment et poétique, ne fut pas mûri pari’ âge. » Werns- 
dorf lui attribue, sans raisons suffisantes, Y Eloge 
de Calpumius Pison, qui comprend 261 hexamètres 
d’une monotonie insignifiante et qui a été attribué 
aussi à Virgile, à Ovide, à Stace et à Lucien. 

Cr. Wrcnsdorf : Poelx latini minores, t. IV, partie I ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

BASSUS (Cœsius), poète latin du milieu du 
I" siècle après J.-C. Quintilien dit qu’on peut le 
citer après Horace parmi les poètes lyriques. Perse 
lui adressa sa sixième satire. Il ne reste de lui que 
quelques vers cités par Priscien et par Diomède, 
cr. Quintilien, X, I, § 95. 

bassus (Aufidius), historien latin, contemporain 
d’Auguste et de Tibère. Il écrivit les guerres des 
Romains en Germanie et commença une histoire de 
Rome qui fut continuée par Pline l’Ancien. Nous 
n’avons plus rien de lui. 

BASSVILLIANA, poëme de V. Monti (voy. ce nom). 
bastiat (Frédéric), économiste français, né le 
29 juin 1801 à Bayonne, mort le 24 décembre 1850. 
Commerçant, juge de paix, membre du conseil gé- 
néral des Landes, député aux Assemblées nationales 
de 1848 et 1849, il avait étudié longuement les 
questions économiques sans rien écrire : il ne dé- 
buta qu’en 1844 dans le Journal des économistes. 
Partisan déclaré du libre échange, il attaqua le 
système prohibitif, d’une façon très-ingénieuse et 
avec beaucoup de clarté, dans les Sophismes écono- 
miques (1846, in-18). 11 se montra le vigoureux 
adversaire du socialisme et le contradicteur de 
Proudhon, dans les écrits suivants : Propriété et 
Loi, Justice et Fraternité (1848, in-16), Protec - 
tionisme et communisme (1849, in-16), et Harmo- 
nies économiques (1849, tu-8j 1859, in-18), son 
ouvrage principal. On a réuni ses Œuvres com- 
plètes (Paris, 1852-1855, 6 vol. in-8). 

Cf. Journal des économistes, 1851. 

BASTULE (Langue), un des anciens idiomes en 
usage dans le sud de la péninsule Ibérique. Le phé- 
nicien parait en avoir fourni le principal élément. 
On ne saurait dire quelle part revient au bastulc 
dans la formation du roman d’Espagne. Quelques 
mots tracés sur des médailles romaines, en regard 
do légendes latines, et dont le sens est incertain, 
sont les seuls restes de cet idiome. Les caractères 
qui les composent se lisent de droite à gauche. 

BASZKO (Godislas) , chroniqueur polonais du 
xnr siècle. 11 a laissé des Annales de la grande 
Pologne, faisant suite à la Chronique de Boguphal 
et embrassant aussi tous les faits généraux concer- 
nant la dynastie des Piasts. On les trouve dans les 
Scriptores rerum Silesiœ de Sommerberg (Leipzig, 
1730, in-fol.). 

batacchi (Domenico), poète et romancier ita- 
lien, né à Livourne en 1749, mort en 1802. Son 
principal recueil, Raccolla di Novelle, publié sous 
le pseudonyme « d’Athanase de Vcrrocchio », avec 
l’indication de Londres, an VI de la République 
française (4 vol. in-12), a été traduit en français 
par Louet de Chaumont, sous le titre de Nouvelles 
galantes (Paris, 1803, 4 vol. in-16). Son Filet de 
Yulcain (le Rete di Vulcano, Sienne, 1779 (1797J 
2 vol. in-12) est une épopée satirique, «œuvre ma- 
licieuse, dit M Perrons, où, sous le voile transpa- 
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rcnt de la mythologie, se pressent les allusions aux 
mœurs de l'époque, de vives et justes attaques à la 
vanité des riches, à l’arrogance des puissants, à la 
galanterie des femmes, à la lâcheté des hommes, 
au vain bavardage des poètes, des érudits, des 
grammairiens i. On a encore de D. Balacchi un 
poème burlesque en douze chants, intitulé : II Zi- 
oaldone (Paris (18051, in-12). 

BATAILLE D'ALESCHANS (ou Auscamps], branche 
de la geste de Guillaume au Court Ne* (voy.ee nom). 

BATAILLE DE FINNESBURG. — Voyez Beowülf 
(P oème de). 

BATAILLE DE KOSSOVO. — Voyez Kossovo 

BATAILLE DES LIVRES (la), pamphlet de Swift 
(voy. ce nom). 

BATAILLE DE LOQDIFER, branche de la geste de 
Guillaume au Court Ne* (voy. ce nom). 

BATAILLE DE SAUCOUR (la), cantilène franque. 
— Voyez Louis (Chant de). 

BATARD DE BOUILLON (le), chanson de geste 
du xvi' siècle, faisant suite à celle de Baudoin de 
Sebourg et fermant la série des poèmes connus 
qui appartiennent au cycle de la croisade. Cette 
chanson a peu de valeur littéraire et de valeur 
historique; la chronique des croisades y est étouffée 
sous les éléments fabuleux. 

Cf. L. Gautier : le* Épopées françaises, t. I ; — His- 
toire littéraire de la France, i. XXV. 

BATELEUR, faiseur de tours de passe-passe et 
d’escamotage, ou boufTonsde place publique. L’ori- 

S ine du mot est très-contestée : les uns le dérivent 
u grec paTroXoyeîv, dire des riens, des niaiseries ; 
les autres du latin balatro; d’autres, avec plus de 
raison, du bas latin bastum ou bastelus, petit bâ- 
ton que tient à la main l’escamoteur. Les théâtres 
populaires ont eu longtemps des bateleurs jouant 
eux-mémes des bouffonneries et des farces, ou les 
faisant jouer par d'autres comme accompagnement 
de leurs exercices d’adresse. Les Grecs citent, à 
l’origine de leur théâtre, Dolon et Suzarion comme 
des acteurs bouffons répondant à la profession de 
nos bateleurs. Les théâtres de tréteaux en France 
ont eu leurs bateleurs célèbres : Tabarin, Turlu- 
pin, Gauthi°r-Gargille, Gros -Guillaume, Guillot- 
Gorgu, Bobèche, Galimafré, Gringalet, etc., dont 
les noms rappellent des emplois et des types. Au- 
jourd'hui le nom de bateleur est un terme générique 
qui désigne tous les charlatans, jongleurs, saltim- 
banques, se donnant en spectacle sur les places pu- 
bliques. 

Cf. llarc M onnier : Us Aïeux de Figaro (1868, in-18). 
bathylle, nom d’un poète latin connu seule- 
ment pour s’être attribué des vers de Virgile et avoir 
été l’occasion de l'anecdote du fameux sic vos non 
vobis. Claude-Tibère Donat qualifie Bathylle de 
poeta quidam mediocris. 

bathylle, Bathyllus , acteur-pantomime du 
temps d'Auguste, né à Alexandrie. Affranchi et fa- 
vori de Mécène, il joua à Rome à la même époque 

3 ue Pylade, et poussa avec lui à la perfection la 
anse imitative appelée pantomime, si goûtée des 
Romains. H excellait dans le comique; Pylade dans 
le tragique. L’un et l'autre eurent une école d'où 
sortirent de nombreux élèves. Chacun d’eux aussi 
eut dans la ville un parti ressemblant aux factions 
du cirque ; de cette rivalité résultèrent des que- 
relles qui devinrent quelquefois sanglantes. 

Cf. Right : Dictionnaire d'antiquités, art. Pantomime; 
— • (iù. Magnin : Origines du thédtre antique. 

BATRACHOM YUMACHIE , ou Guerre des gre- 
nouilles et des rats (du grec (Jarpavoî, grenouille, 
p.ûî, rat, et p.à)pj, combat), poème néroï-comique, 
attribué par les anciens à Homère, et qui n’est 
qu'une parodie de \‘ Iliade et de ses combats où in- 
terviennent les dieux. Le rat Psycharpax, c’est-à- 
dire Grippe-Miettes, fils de Troxarlès ou Croque- 



Pain, a accepté l’invitation de visiter le palais de 
la grenouille Physignathe, la Joufflue, qui l’a pris 
sur son dos pour lui faire traverser le marais. Après 
quelques accès de frayeur sans cause, l’apparition 
d’une hydre a forcé la grenouille de plonger, et le 
rat s’est noyé. Informé de l'accident par le rat Li- 
chopinax, Lèche-Plat, et excité à la vengeance par 
Troxartès, la nation des rats déclare la guerre à 
celle des grenouilles. Les dieux de l’Olympe pren- 
nent part a la querelle. Pallas seule reste neutre : 
elle est également irritée contre les grenouilles qui 
troublent son sommeil et contre les rats qui dévo- 
rent les offrandes de son sanctuaire, et ont osé 
ronger jusqu'à son voile sacré. Les victoires des 
rats mettent les grenouilles à deux doigts de leur 
perte. Jupiter, qui a pitié d'elles, ne peut les sauver 
même en lançant sa foudre sur les vengeurs de 
Psycharpax, mais il suscite contre ces implacables 
rongeurs une armée de cancres ou d’écrevisses qui 
les mettent en déroute. Toute cette grande lutte 
n’a duré qu’un jour. 

Keù «oX/|iov t«Xirr, fiovii^iupe; itmXihj. 

L’attribution de ce poème burlesque à l’auteur de 
Y Iliade n’est pas sérieuse : la parodie de la poésie 
épique ne peut être contemporaine de l'épopée, elles 
détails mêmes de la Batrachomyomacnie dénotent 
une civilisation postérieure aux âges homériques. 
Plutarque et Suidas font encore remonter cette com- 
position très-haut, en l’attribuant à un certain Pigrès 
d’Halicarnasse, frère de la reine Artemise et con- 
temporain des guerres médiques. Léopardi, dans 
son Discours sur ce poème, pense qu’il n'est pas 
antérieur au ni' siècle avant notre ère. Mais, quelle 
qu’en soit l’époque, on s'accorde à le regarder 
comme un morceau achevé. 

La Batrachomyomachie, qui n'a que 294 vers, 
s'imprime ordinairement à la suite des Œuvres 
d’Homère ; elle a été aussi publiée avec les Hymnes, 
ou même séparément. L’édition princeps (petit in-4, 
sans lieu ni date, très-rare) contient deux traduc- 
tions latines, l’une intercalaire, l’autre en vers. La 
seconde édition (Venise, 1486, in-4, avec lignes 
alternativement rouges et noires) est encore très- 
recherchée. Il y a aussi une ancienne édition de 
Paris(1507, in-i). Parmi les réimpressions modernes 
très-nombreusesdans tous les pays, il faut citer celle 
de Berger de Xivrey (Paris, 1823, in-18 ; 2* édit. 
1837, in-18), avec la traduction en vers français. 

Cf. Léopardi : Discours cité ; — Berger do Xivrey : Pré 
face de son édition. 

BATTEUX (l’abbé Charles), littérateur français, 
né le 7 mai 1713 à AUend'huy (Champagne), mort 
le 14 juillet 1780. Il avait à peine vingt ans lors- 
qu’il professa la rhétorique à Reims. En 1740, il fut 
appelé à Paris pour occuper la chaire d'humanités 
au collège de Lisieux. 11 enseigna ensuite la rhéto- 
rique au collège de Navarre. En 1750, il succéda à 
l'abbé Terrasson dans la chaire de philosophie 
grecque et latine au Collège royal. En 1/54, il entra 
a l’Académie des inscriptions, et en 1761 à l’Acadé- 
mie française. La Harpe dit que Batteux était un 
bon humaniste, et que ses ouvrages contiennent 
des principes sains, puisés dans les études de l’Uni- 
versité ; mais qu’il montre une critique extrême- 
ment commune, des idées étroites, des préjugés 
pédantesques, et que son style est dénué de tout 
agrément et de tout intérêt. Notre siècle a confirmé 
ce jugement. «L'abbé Batteux, dit M. Alfred Maury, 
porta dans ses appréciations la stérilité du rhéteur 
et les lieux communs du collège. > 

Il débuta par deux odes latines : In pacis reditum 
(Reims, 173/, in-4) ; In ci vitatem Remensem (Ibid., 
1739, in-4). Son premier ouvrage de critique litté- 
raire fut le Parallèle de la Henriade et du Lutrin 
(Paris, 1746, in-12), où le premier poème est mis 
au-dessous du second. La même année parut le 
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plus estimé île. ses écrits : les Beaux-Arts réduits à 
un même principe (Paris, 1746, in— 12) : ce principe 
n’est autre que l'imitation de la nature. Dans le 
Cours de belles-lettres, qu’il publia ensuite (Paris, 
1750, 4 vol. in-12), l’auteur expose les règles des 
divers genres littéraires, en y ajoutant des exem- 
ples pris dans les littératures grecque, latine et 
française. Les autres ouvrages de l’abbé Batteux 
sont : une Traduction <T Horace (Paris, 1750, 2 vol. 
in-12), sèche et froide, mais exacte; Morale (T Epi- 
cure tirée de ses propres écrits (Paris, 1758, in-8) ; 
Traité de la construction oratoire (Paris, 1764, 
in-8), où il fait un grand éloge des langues inver- 
sives qui conservent l’ordre de filiation des idées ; 
Nouvel examen du préjugé sur l'inversion (Paris, 
1767, in-12). réponse aux critiques de Beauzée con- 
tre l'ouvrage précédent ; Histoire des causes pre- 
mières, « exposé sommaire des pensées des philo- 
sophes sur le principe des êtres » (Paris, 1769, 

2 vol. in-8), o iila philosophie ancienne est consi- 
dérée comme * le plus riche arsenal de l'incrédulité 
moderne » ; les Quatre poétiques et Aristote, (T Ho- 
race, de Vida et de Boileau, avec des traductions 
et des remarques (Paris, 1771, 2 vol. in-8); Cours 
d éludes destiné à l’éducation des élèves de l'Ecole 
militaire (Paris, 1776, 45 vol. in-12), recueil entre- 
pris sur l'invitation du ministre de la guerre et exé- 
cuté, avec divers collaborateurs, en moins d’un an. 
Les Principes de littérature de l’abbé Batteux (Paris. 
1777, 6 vol. in— 12) ne sont que la réunion de son 
Cours de belles-lettres avec ses traités Sur les 
Beaux-Arts et sur la Construction oratoire. On a 
édité souvent un abrégé du Cours de belles-lettres, 
sous le titre A' Eléments de littérature. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France, t. XVI ; 
— Année littéraire (1780), n* XXVII ; — Dupuy : Éloge 
de Batteux, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions, t. X ; — La Harpe : Correspondance littéraire. 

batta«li!*i (Marco), historien et archéologue 
italien, né en 1645 dans les environs de Rimini, 
mort évêque de Césène en 1717. 11 est connu par 
deux ouvrages importants : Istoria universale di 
tuttiiconcili..., etc. (Venise, 1686, in-folio; 2* édi- 
tion, augmentée de 403 conciles en 1689 ; 5* édi- 
tion, 17H), et Annali dei sacerdosio e delT Impe- 
ria ... etc. (Venise, 1701-1711, 4 vol. in-folio). Les 
Œuvres complètes de Marco Battaglini ont paru à 
Ancône (1742, 3 vol. in-folio). 

Cf. Ugfaelli : Ilalia sacra, sive de episcopit, etc. (Ve- 
nise, 1717-22, 10 vol. in-folio). 

battiferri (Laura), femme poète italienne, 
née à ürbino en 1523, morte à Florence en 1589. 
Elle épousa Bartolommeo Annamati, habile sculp- 
teur et architecte florentin, et se vit entourée d’ar- 
tistes qui célébrèrent à l’envi sa beauté et ses talents. 
On cite surtout d’elle : / sette salmi penitensiali 
tradotti in lingua toscana (Naples, 7* édition, 1597, 
in-12), traduction restée classique, accompagnée 
de notes et de commentaires remarquables, et de 
quelques sonnets sur des sujets religieux. Laura 
Battiferri, dont le Tasse a dit : 

Laura Battiferra, onore d’Urbino, 

fut membre des Intronati de Sienne. 

Cf. Maxzucbelli : gli Scrittori d‘ Italie. 

battista (Battista Spagnuoli, dit), poète latin 
de l’Italie moaerne, né en 1436, mort en 1516. 
D’une illustre famille de Mantoue, il devint célèbre 
sous son prénom. Général des Carmes, il donna 
sa démission après une vaine tentative pour ré- 
former cet ordre. Il cultiva dès lors la poésie, et 
publia des Êglogues, des Sylves, des Elegies, des 
Epitres morales, et des Poésies religieuses sur tous 
les saints du calendrier. II fut surnommé le Man- 
touan, comme Virgile, auquel on ne craignit pas 
de le comparer. Ses Êglogues ont été traduites en 
français par d’Amboise ( Bucoliques , Paris, in-4). 



1 - BAUDIElt 

Ses Œuvres complétés ont été plusieurs lois réu- 
nies (Paris, 1513, 3 voL in-fouo; Anvers, 1576, 

4 vol. in-4). 

Cf. P. Jove : Elogia virorum iUustrium, etc. ; — Tira- 
bosebi : Storia délia letterature. 

battista (Giuseppe), poète italien, né vers 
1620 à Naples où il mourut en 1675. Il se livra 
d'abord à l'étude de la théologie. Ses œuvres litté- 
raires lui valurent la protection du duc d'Avellino 
et du marquis de Villa. On a de lui, outre une tra- 
gédie intitulée Assolons (Venise, 1667), des Epi- 
grammatum centuries (Venise, 1659), des Opuscules 
et des Lettres (Bologne, 1678). On vante ses Poé- 
sies lyriques italiennes (Venise, 1686) et une Poéti- 
que (1676, in-12), contenant des théories libérales. 

Cf. Maizuchelli : gli Scrittori d’Italia. 

BATTOLOGIE. — Voyez Tautologie. 

baude (Henri), poète français, né vers 1430 à 
Moulins, mort vers 1495. Il est resté inconnu jus- 
qu’à ces derniers temps, quoique par la vivacité 
de l’esprit et la netteté du style il se montre sou- 
vent l'émule de Villon. Marot, qui lui a fait plu- 
sieurs emprunts, ne prononce même pas son nom. 
Los poésies connues de Baude sont des ballades, 
des rondeaux où il excellait, des épigrammes et 
quelques pièces relatives à la politique ou aux 
mœurs du temps. Elles ont été publiées en partie par 
M. Quicherat (Paris, 1856, in-8), et en partie dans 
le Recueil d’anciennes poésies des XV* et XVP siè- 
cles, de la Bibliothèque Jarmet (t. IV). M. Vallet de 
Viriville a attribué à Baude un opuscule en prose, 
l'Eloge du roi Charles VII, que Godefroy a placé 
en tête de ses Historiens de Charles VII (Paris, 
1661, in-fol.) 

Cf. Vallet de Viriville : Nouvelles recherches sur H. Baude 

S aris, 1853, in-8) ; — Quicherat, dans la Bibliothèque de 
tcole des chartes, t. X, et dans son édition ; — A. de 
Montaiglon, dans les Poêles français, 1. 1 (1861, in-8j ; - 
Nouvelle biographie générale. 

Baudelaire (Charles-Pierre), poète français, 
né à Paris en avril 1821, mort dans une maisou 
de santé de cette ville en septembre 1867. Il ac- 
quit une rapide notoriété par un recueil de vers, 
les Fleurs du mal (1857, in-8), qui fut condamné par 
les tribunaux, et dont la laborieuse originalité fit 
de lui le chef d’une petite école poétique. Acharné 
jusqu'à la folie à la recherche du bizarre, il s'était 
voué à la traduction des Œuvres d'Edgar Poe, dont 
il a donné plusieurs vol. (1856-65, 4 vol. in-18). 
[Dictionnaire des Contemporains, 4* édit.]. 

CL La Fizelière el Decaux : Ch. Baudelaire (1868, iu- 
32) ; — Assdineau : Ch. Baudelaire, sa vie et ton œuvre 
(1869, in-18); — Cb. Baudelaire : Souvenirs, correspon- 
dance et bibliographie (1872, in-8). 

BAUDELOT DE DAIRVAL (Charles-César), anti- 
quaire français, né le 29 novembre 1648 a Paris, 
mort le 27 juin 1722. Très-versé dans la connais- 
sance des médailles et monuments antiques, il entra 
en 1705 à l’Académie des inscriptions, et légua à 
cette compagnie sa collection, qui comprenait les 
•marbres de Nointel, aujourd’hui au Louvre. Outre 
plusieurs dissertations, il a laissé un ouvrage sa- 
vant : De l’utilité des voyaaes et de l'avantage de la 
recherche des antiques (1686, 2 vol. in-12). 

Cf. Groa de Bore : Éloge de Baudelot ; — Alf. Maury : 
l' Ancienne Académie des inscriptions (1865, in-8). 

baudier (Dominique, ou Baudius), poète latin 
moderne, né a Lille en 1561, mort en 1613. Il fut 
professeur à Leyde et historiographe de Flandre. 
Les désordres de sa vie lui firent perdre son 
crédit. Il mania avec beaucoup de talent la langue 
et la poésie latines. On cite surtout de lui, dans 
le genre érotique, des centons d'après Virgile et 
Ausone, remarquables d’élégance et d’esprit. Son 
recueil a pour titre Baudii Amores (Amsterdam, 
1638, gr. in-16). Il a laissé aussi des écrits histo- 
riques cBtimés (De induciis belli Belgic t; Leyde, 
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1613-1629, in-12), ot des Lettres intéressantes 
( Epistolœ , etc.; Amsterdam, 1662, petit in— 12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique, etc. ; — Baillet : 
Jugements des savants, t. IV ; — David Clément : Biblio- 
thèque curieuse, t. II. 

BAUDIF.B (Michel), historien français, né vers 
1589 en Langucdoe, mort en 1645. Il était gentil- 
homme de la maison du roi et historiographe de 
France. Ses ouvrages, péniblement écrits et embar- 
rassés de digressions, offrent des parties utiles et 
intéressantes. On cite : Inventaire général de l’his- 
toire des Turcs (Paris, 1619, in— 4) ; Histoire géné- 
rale de la religion des Turcs (Paris, 1626, in-8) ; 
Histoire générale du sérail et ae la cour du grand 
seigneur (Paris, 1626, in— i) ; Histoire de la cour du 
roi de Chine (Paris, 1626, m-4) ; Histoire de l’admi- 
nistration du cardinal (TAmboise (Paris, 1634, in— 4); 
Histoire de la vie du cardinal ae Ximénés (1635, 
in-4) ; le Soldat piémontais revenant du camp de 
Turin (Paris, 1641, in-8); Histoire du maréchal de 
Toiras (Paris, 1644, in-fol.) ; Histoire de l'adminis- 
tration de Suger (Paris, 1645, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Baudoin de Condé, poëte du xm* siècle, origi- 
naire de cette ville. Il est auteur de Dits qui ont 
servi de cadre à des allégories morales. Ceux de ees 
petits poèmes qui portent son nom, ou qu’il est 

ermis de lui attribuer, sont : le Garde-corps (la 

louse), le Pélican, les Dits d Amour, de la Rose, 
de la Mort, du Monde, du Siècle, de la Pomme 
dAdam, des Médisants, du Salut Notre-Dame, des 
Hérauts, du Bachelier , du Dragon, du Manteau 
d honneur, etc. Plusieurs sont en vers équivoques, 
c’est-A-dire sur des rimes produites par le même 
mot pris dans un double ou triple sens. Le plus 
étendu de ces petits poèmes, la Voie de Paradis, 
a 790 vers. Les Dits de Beaudoin de Condé se 
trouvent dans divers manuscrits de la Bibliothèque 
nationale. Ach. Jubinal en a publié quelques-uns 
dans son Nouveau recueil de Fabliaux (Pans, 1839- 
18-12, 2 vol. in-8), et M. Aug. Schcler en a donné 
une édition complète, d’après les manuscrits de 
Bruxelles (Bruxelles, 1866, 3 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

Baudoin ou Baudouin (Jean), traducteur fran- 
çais, né vers 1590, dans le Vivarais ? mort en 1650. 
11 fut membre de l'Académie française dès sa créa- 
tion. Ses traductions de Xiphilin, Dion Cassius, 
Suétone, Sallustc, Tacite, Le Tasse, Bacon, etc., 
écrites, selon Pcilisson, d'un style naturel et facile, 
manquent d'exactitude et ne sont que des retouches 
de traductions antérieures. On a encore de lui : 
Iconologie (1636, in-fol.); Emblèmes (1638-1646, 
3 vol. in-8), etc. 

Cf. Pcilisson : Histoire de V Académie française. 

BAUDOIN DE SEBOURG, chanson de geste de la 
première moitié du xiv* siècle. Elle porte l'em- 
preinte satirique du temps et a l’intention railleuse 
ot bouffonne des fabliaux. C’est la huitième et der- 
nière branche du cycle des croisades. — Baudoin 
ost un preux chevalier, aventureux, à l’humeur 
joviale et de complexion amoureuse. A dix-sept ans, 
il n’a pas moins de trente bâtards vivants. C'est le 
héros vert-galant, déjà populaire. Il y a dans cette 
chanson un type original, celui de Gaufroi, qui 
représente la foi en l’argent et l'impiété audacieu- 
sement matérialiste et athée. Il trahit et dépouille 
son maître, épouse sa souveraine et, de succès en 
succès, arriverait au trOnc de France, si Baudoin 
ne l’arrêtait en si beau chemin pour l'envoyer au 
gibet. Cette chanson, originaire des provinces wal- 
lonnes, n’est pas d’une langue très-pure et compte 
environ 29000 vers; elle a été imprimée à Valen- 
ciennes (1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXV ; — Arthur 
Dinann : Trouvères brabançons (1862, in-8). 



BAUDOT DE JUILLY (Nicolas), historien fran- 
çais, né le 17 avril 1678 à Paris, mort le 29 août 
1759. Ses ouvrages purement historiques, bien 
écrits et méthodiquement ordonnés, sont les sui- 
vants : Histoire de Charles VU (1697,2 vol. in-12). 
Histoire de la conquête d Angleterre par Guil- 
laume (1701, in-12); Histoire ae Philippe- Auguste 
(1702, 2 vol. in-12) ; Histoire de Charles V/ (1753, 
9 vol. in-12); Histoire de Louis XI (1755, 6 vol. inl2); 
Histoire des révolutions de Naples (1757, 4 voL 
in-12). Ces trois derniers ouvrages parurent sous 
le nom de M 11 * de Lussan. 

On a encore du môme des livres où le roman se 
mêle à l’histoire : Histoire de Catherine de France, 
reine d'Angleterre (1696, in-12), où, d’après Len- 
glet-Dufresnoy, l'on trouve beaucoup de goût et 
d’exactitude; Histoire secrète du connétable de 
Bourbon (1696, in-12) ; Relation historique et ga- 
lante de l'invasion d'Espagne par les Maures (1699, 
4 vol. in-8) ; Germaine de Fotx (1701, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Baudouin (Benoit), littérateur français, mort 
en 1632. Il exerça d’abord la profession de cordon- 
nier, puis fit scs études et devint principal du col- 
lège de Troyes. Il a laissé un livre curieux et singu- 
lier sur les chaussures des anciens : De Calceo 
antiquo et mustico (Paris, 1615, in-8; Amsterdam, 
1667, in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires. 

baumann (Nicolas), poète allemand, né ver* 
1450, mort en 1526. Il fut professeur de droit à 
Rostock et secrétaire du duc de Mecklembourg. 
Selon Rollenhagen et quelques autres, il serait 
l’auteur de la version en bas-allemand, devenue si 
populaire, du roman du Renart (Reinecke Voss), 
plus généralement attribuée à H. d'Alkmaer (voy 
ce nom). — Voyez aussi Rehaut (Romans de). 

BAUMGARTEN (Alexandre-Gottlieb), esthéticien 
allemand, né à Berlin le 17 juin 1714, mort à Fraoe- 
fort-sur-l’Oder le 26 mai 1762. 11 étudia à Halle, 
où il se lia avec le philosophe Wolff. 11 fut profes- 
seur de philosophie à Francfort-sur-l'Oder. Paroi 
ses écrits, tous en latin, il en est un que la mort 
l’empêcha d’achever et qui est remarquable surtout 
par son titre, devenu le nom même d'une science 

P hilosophique : Æsthetica (Francfort-sur-l’Oder, 
750-1758, 2 vol.). On conteste à l’auteur l'honneur 
d’avoir fondé l'esthétique et cherché le premier à 
réduire en science la théorie du beau et les règles 
générales des arts. Baumgarten, suivant M. Ch. Le- 
vêque, « n'est pas le fondateur de la science du 
beau ; il n’en est que le parrain médiocrement in- 
spiré. » On fait observer que l’essai sur le beau du 
père André avait paru en 1741 ; mais il faut remar- 
quer aussi que V Æsthetica n’est que l’exposé des 
leçons faites depuis dix ans par le professeur et 
dont un de ses élèves, G.-Fr. Mayer, avait donné 
un premier aperçu deux ans plus tôt, sous le titre 
d’Éléments des beaux-arts (Anfangsgriir.de aller 
Schœnen Wissenchaften ; Halle, 1748-1750. 3 vol.). 
On cite en outre de Baumgarten : Disputationes de 
nonnullis ad poema pertinentibus (Halle, 1735); 
Metaphysica (Ibid., i739), ouvrage très-souvent 
réimprimé ; Ethica philosophica (Ibid., 1740), etc. 
— Son frère, Sig.-Jacques Baumgabteh, né en 
1706, mort en 17o7, a laissé des travaux impor- 
tants de bibliographie : Notices sur la bibliothèque 
de IlalU (1748-51, 8 vol.) ; Renseignements sur des 
livres curieux (1752-57, 12 vol.), etc. 

Cf. Abbt : Al. -G. Baumgarlen’s Leben und CharaUer 
(Halle, 1765) ; — Charles Levêque : la Science du beau 
(Paris, 1860), t. II, quatrième partie, eh. tv. 

bausset (le cardinal Louis-François de), litté- 
rateur français, né le 14 décembre 1748 à Pondi- 
chéry, mort le 21 juin 1824. Élève du séminaire de 
Saint-Sulpice, il fut grand-vicaire à Aûol * D*? ne ' 
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et évêque d'Alais en 1784. Membre des assemblées 
des notables en 1787 et 1788, il ne fut pas député 
aux États généraux. Emprisonné en 179z, il recou- 
vra sa liberté après le 9 thermidor. II fût chanoine 
de Saint-Denis en 1806, devint membre de la 
Chambre des pairs en 1815, entra à l'Académie 
française par ordonnance royale en 1816, et fut 
nommé cardinal en 1817. 

On a de lui deux intéressantes et très-complètes 
monographies, plusieurs fois réimprimées : Histoire 
de Feneum (Versailles, 1808-1809, 3 vol. in-8)et 
Histoire de Bossuet (Paris, 1814, 4 vol. in-8). On 
cite, en outre, des Notices historiques sur le car- 
dinal de Boisgelin (Ibid., 1804, in-12), sur l’abbé 
Begris-Duval (1820, in-8), sur Mgr de Talleyrand, 
archevêque de Paris (1821, in-8); un Discours sur 
H. le duc de Richelieu (1822, in-8), etc. 

Ct De Villeneave-Barcemont : Notice historique sur le 
cardinal de Dausset (Marseille, 1824, in-8) ; — Mahul : 
Annuaire nécrologique. 

BAUTER (Charles), poète français, né vers 1580 
à Paris, mort vers 1630. Il publia, en 1605, sous le 
nom de Méliglosse (Paris, in-8), deux tragédies ti- 
rées de l’Arioste, la Mort de Roger et la Rodomon- 
tade, et des poésies : les Amours de Catherine. 

Ct Gonjet : Bibliothèque française, t. XV. 

BAUTRU (Guillaume), diplomate français, né en 
1588 à Angers, mort en 16o5. Renommé pour son 
esprit et ses bons mots, il n'est pas moins connu 
par son extrême adulation envers Richelieu, Anne 
d’Autriche et Mazarin. Il fut un des premiers mem- 
bres de l’Académie française. On n'a de lui qu’une 
Satire, insérée dans le Cabinet eatyrique (Paris, 
1686, 2 vol. in-12). 

Ct Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

BAT1US, poète latin, contemporain de Virgile, 
mort en Cappadocc trente-quatre ans avant J.-C. 
Les acoliastes le représentent comme un très-mau- 
VRts poète, qui se fit remarquer seulement par 
rtptoté de ses critiques contre Virgile et Horace. 
SoB taom est inséparable de celui de Mœvius; Vir- 
g&b leur ayant donné l’immortalité d'un seul et 
m ê m e trait ( Eglog . III, vers 90) : 

Qui Bavium non odit, «met tua carmins, Mcevi. 



Bavins et Mœvius paraissent avoir attaqué dans 
les poètes de leur temps les innovations en matière 
de langage et l’introduction des mots populaires 
dans la poésie. 

Cf. Smith : Dict. of greeck and rom. biographe ; — Wei- 
ebert : De Horatü obtreetatoribus (Leipzig, 1830, in-8). 



BAXTER (Richard), théologien anglais, né en 
1615 , mort en 1691. L’un des vaillants défenseurs 
de la liberté religieuse, il brava, sous Jacques II, 
tes menaces du féroce Jeffries et subit un emprison- 
nement. Scs écrits, extrêmement nombreux, sont 

E lus remarquables par l’esprit évangélique que par 
i mérite du style; on n'en cite guère plus que 
deux : T Étemel repos des saints (The Saints? ever- 
lasting restj et un Appel aux non convertis (a Call 
to the uneonverted) ; mais on lit encore avec in- 
térêt le récit fait par lui-même des principaux évé- 
nements de sa vie ct de son temps, et publié sous 
le titre de Reliquiœ Baxteriance (1696). 

Cf. Biographia britannica. 



Bavard (Jean-François-Alfred), auteur drama- 
tique français, né à Charolles (Saêne-et-Loire), le 
Ï7 mars 1796, mort à Paris le 20 février 1853. 
Étudiant en droit et clerc d’avoué, il écrivit avec 
passion pour le thé&tre et, après plusieurs tentâ- 
mes, obtint un vif succès au Gymnase, avec la 
Reine de sei%e ans (1828, in-8). L’un des plus fé- 
conds ct des plus habiles vaudevillistes de l’éDoque, 
et l’un des principaux collaborateurs de aenbe, 
dont il avait épousé la nièce, il a travaillé à plus de 
deux cents pièces, dont beaucoup se sont fait re- 



marquer par une gaieté spirituelle, n’excluant pas 
la sensibilité. Bayard fut l’un des directeurs du 
théâtre des Variétés. 

Nous rappellerons, dans l’ordre chronologique, 
parmi ses vaudevilles ou comédies : la Manie des 
places (1828), Louise (1829), Ma place et ma 
femme (1830), la Perle des maris (1831), les Deux 
font la paire (1832), les Charmettes, un Premier 
amour, un Ménage d’ouvrier (1834), Frétillon, la 
Fille de l'avare, Mathilde, V Octogénaire ou Adele 
de Senanges (1835), le Gamin de Paris, le Démon 
de la nuit, le Mari de la dame de chœurs (1836), 
le Chevalier (TEon, Sujette, le Père de la débu- 
tante (1837), les Trois bals, les Premières armes 
de Richelieu (1839), les Enfants de troupe, Indiana 
et Charlemagne (1840), le Vicomte de Létoriére 
(1841), le Mari à l’essai (1842), un Ménage pari- 
sien, le Mari à la campagne (1844), la Niaise de 
Saint-Flour (1848), le Fils de famille, un Soufflet 
n’est jamaisjierdu (1852). Comme drames, men- 
tionnons la Chambre ardente, une Mère (1833), et 
enfin l’opéra comique la Fille du régiment (1840). 
Le Théâtre de J.-F. Bayard a été publié (1855-5Ô, 
12 vol. in-12). 

Cf. Scribe : Notiet en tête de l'édition du Théâtre ; — Qné- 
rard : la Littérature française contemporaine. 

bayecx (Georges), littérateur français, né vers 
1752 à Caen, où il est mort le 6 septembre 1792. 
Avocat, il devint, à la Révolution, procureur gé- 
néral syndic du Calvados, et fut massacré comme 
complice de menées royalistes. Il est l’auteur d’une 
traduction en prose des Fastes d’Ovide (1783-1788, 
4 vol. in-8), écrite avec élégance, ct accompagnée 
de savantes dissertations. On cite encore : Essais 
académiques ( 1785, in-8); Réflexions sur le régne 
de Trajan (1787, in-4), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

baylb (Pierre), célèbre érudit et critique fran- 
çais, né au Carlat (comté de Foix) le 18 novembre 
1647, mort à Rotterdam le 28 décembre 1706. 
D’une famille protestante, il achevait à Toulouse 
ses classes commencées à Puylaurens, lorsque les 
leçons des jésuites le convertirent au catholicisme ; 
mais bientêt des doutes sur sa foi nouvelle s’empa- 
rèrent de lui et il revint, par une seconde abjura- 
tion, à la religion réformée. En 1670, il se rendit à 
Genève, où il continua ses étttdes. 11 remplît les 
fonctions de précepteur dans plusieurs familles 
puissantes ou riches, en Suisse, puis à Rouen, et 
obtint au concours, en 1675, la chaire de philoso- 
phie de Sedan. En 1681 , il fut appelé à Rotterdam, 
où il écrivit ses principaux ouvrages et rencontra, 
dans Juricu, un adversaire acharné. Censuré dans 
ses livres, privé de son emploi de professeur, il 
n’en poussa pas avec moins d’ardeur ses recher- 
ches et Scs travaux de critique, et se jeta à plaisir 
dans les querelles d’érudition ou de philosophie 
avec les hommes les plus savants ou les plus auto- 
risés do l’Europe : Leibniz, J. Leclerc, Jacquelot, 
King, etc. 11 mourut pour ainsi dire sur la brèche, 
écrivant jusqu’à sa dernière heure. U joignait à 
une ardeur infatigable pour le travail une douceur 
de caractère, une gailé d’humeur, un calme d’es- 
prit que les plus violentes attaques ne pouvaient 
troubler, enfin une chasteté de mœurs contrastant 
avec les échappées licencieuses de sa plume. 

Bayle est une des figures les plus intéressantes 
de son temps. Son érudition égaie celle des pins 
savants et a fourni longtemps, comme un arsenal 
inépuisable, des armes pour toutes les discussions 
théologiques ou philosophiques. Son esprit se plaît 
dans l'accumulation même des matériaux plutôt 
que dans la construction d’une œuvre; il appelle 
lni-mdme modestement son œuvre principale « une 
compilation informe de passages cousus à la queue 
les uns des autres « Il n’y porte aucune prétention 
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littéraire. « Mon style, dit-il encore, est assez né- 
gligé; il n’est pas exempt de termes impropres et 
qui vieillissent, ni peut-être môme de barbarismes ; 
je l’avoue, je suis la-dessus presque sans scrupule. » 

Il ne faut pas prendre ces aveux trop à la lettre, et 
les ouvrages de Bayle ne sont pas plus dépourvus 
de mérite et de charme littéraire que de valeur 
philosophique. Voltaire, qui l’avait beaucoup pra- 
tiqué, disait : « Bayle est presque le seul compila- 
teur qui ait du goût. » Cependant dans son style, 
toujours clair et naturel, il y a trop de négligences, 
trop d’oublis des bienséances, trop d’incorrections; 
il est diffus. 11 fait, à la vérité, conversation avec 
son lecteur, comme Montaigne, et en cela il charme 
tout le monde ; mais il s’abandonne à une mollesse 
de style et aux expressions triviales d’une conver- 
sation trop simple, et en cela il rebute souvent 
l’homme de goût. » Ce rapprochement de Bayle et 
de Montaigne est justifié, comme celui de Bayle avec 
Voltaire lui-môme. Il est le trait d’union entre le 
douteur paradoxal du xvi» siècle et l’ardent cham- 
pion de l'incrédulité au xvuT siècle. C’est à la fois 
un continuateur et un précurseur. L’un des repré- 
sentants du scepticisme en France, Bayle ne l’élève 
pas à l’état de théorie et de système régulier; il le 
pratique plus qu’il ne le professe, et cela avec un 
rare degré d’indépendance d’esprit et de bonne foi. 

11 excelle à faire naître autour des opinions établies 
des doutes et des difficultés; il se donne le rôle du 
« Jupiter asscmble-nuages » . Sa méthode est d’op- 
poser au dogmatisme intempérant d’un système en 
vogue les raisons alléguées en faveur d’un système 
contraire, abandonné ou inconnu, et qu’il va tirer 
tout exprès de l’ombre et de l’oubli. C’est ainsi 
qu’en regard de l'optimisme triomphant de Leib- 
niz, il met en pleine lumière les doctrines si dé- 
daignées du manichéisme, et tient en balance les 
deux solutions de la question de l’origine du mal. 

Le principal ouvrage auquel le nom de Bayle reste 
attaché est le Dictionnaire historique et critique 
(Rotterdam, 1697, 2 vol. in-fol., 3* édit., la meil-- 
leure; ibid., 1720, 4 vol. in-fol.; : c’est le premier 
qu’il ait signé, et il passa le reste de sa vie à le 
corriger et à l'étendre. 11 a eu de nombreuses édi- 
tions, dont une dernière, celle do Bouchot, est 
augmentée par des extraits de Chaufepié, Joly, 
La Monnoye, L.-J. Leclerc, Le Duchat, Pr. Mar- 
chand, etc. (Paris, 1820-1824, 16 vol. in-8). il a été 
traduit, en outre, en allemand par Gottsched (Leip- 
zig, 1741-44, 4 vol. in-fol.), et en anglais, avec 
des additions considérables, par Th. BirchetLock- 
man (Londres, 1734-1741, 10 vol. in-fol.). Il en a 
été publié un Extrait, par les soins et avec une 
préface de Frédéric II (Berlin, 2 vol. in-8). Tout 
en suivant l'ordre alphabétique, l’auteur du Dic- 
tionnaire historique et critique, que Voltaire pro- 
pose de « réduire en un seul tome dans la biblio- 
thèque du Temple du goût », semble ne prendre 
les noms des écrivains ou des philosophes que 
comme des occasions, des prétextes de digressions 
et de controverses, et c’est souvent sous les titres 
qui promettent le moins, que l’on trouve les re- 
cherches les plus piquantes ou les opinions les 
plus hasardées. . 

Les autres ouvrages de Bayle sont : Cogitationes 
rationales de Deo anima et malo (vers 1680), pre- 
mier appel à la raison tnodérée et au bon sens sur 
les questions métaphysiques; Pensées sur la co- 
mète, écrites à un docteur de la Sorbonne (Amster- 
dam, 1681, 2 vol.), ouvrage publié à l’occasion de 
la comète de 1680, pour prouver par des raisons j 
de philosophie et de théologie l’innocuité des mé- 
téores; Critique générale ae l'Histoire du calvi- 
nisme du P. Maimbourg (Ibid., même année), ré- 
futation des calomnies de ce Père contre les pro- 
testants, et qui fut brûlée en place de Grève par 
a main du bourreau; Recueil de pièces curieuses I 



concernant la philosophie de M. pescartes (1684); 
Nouvelles de ta république des lettres (1684-87), 
journal de critique littéraire ou philosophique, 
continué plus tard par Basnage et que Voltaire ap- 
pelle t le piemier modèle du style convenable à ce 
genre », etc. — On a réuni les Œuvres diverses de 
Bayle (La Baye, 1727-1731, 4 vol. in-fol., 2* édit., 
1737), et publié à part deux recueils de scs Lettres 
(Rotterdam, 1714, 3 vol. in-12, et La Haye, 1739, 
2 vol. in-12). 

Cf. P. des Maizeaux : Vie de P. Bayle (Amstenüa, 
1712, in-12 ; la Haye, 1732, 2 vol. in-12). en tête de plu- 
sieurs éditions du Dictionnaire ; — Fr.-Chr. Baumejiter: 
Nonnulla singularia P. Bcelii (1738, in-folio) ; — 1 »bhc 
Marsy : Analyse des œuvres de Bayle (Londres, 1755, 
in-12 ; 1773, 5 vol. in-8) ; — Bergier : Bxanun du système 
de Bayle sur l'origine du mal (Besançon, 1831) ; — reatr- 
bach : P. Bayle et son influence sur l hutoire de la 
philosophie et de l'humanité (Augs bourg, 1838 ; Leipng. 
1851, in-8. en allemand) ; — Dainiron : Mémoires sur 
Bayle et ses doctrines (Mém. de l'Acad. des sc. morales. 
t. XI) ; — Sainte- Beu ve : Du génie critique de Bayle 
(Revue des Deux-Mondes, décembre 1835) ; — Ch. Letucnt : 
Élude sur Bayle, thèse (1855, in-8). 

bayly (Thomas-Hayncs), poète anglais, né en 
1797, près de Balh, mort en 1839. Il fut, apres 
Thomas Moore, le plus brillant chansonnier de son 
temps et composa aussi un grand nombre de pièces 
légères, qui n’ont pas toutes disparu du théâtre. 
Ses dernières années, à en juger par des stances 
touchantes adressées à sa femme, furent tristes. 
Ses chansons les plus connues sont : la Larme du 
soldat (The soldier’s tear) ; Elle portait une cou- 
ronne de roses (She wore a wreath of rose) ; Que 
n'étais-je un papillon! (I’d be a butterfly) ; Oh! non, 
nous ne parlons jamais (Telle (Oh ! no, we never 
mention her) ; Nous nous rencontrâmes, — celait 
dans une foule (We met — ’t was in a crowd). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english Ut. 

BAZIN (Anaïs de Raucou, dit), historien français, 
né le 27 janvier 1797 à Paris, mort le 23 août 1850 
Bazin était le nom de son père adoptif. Après avoir 
essayé de l’état militaire et du barreau, il se tourna 
vers la littérature et les études historiques. ^Aca- 
démie française couronna son Eloge de Chr. yitsU. 
de Lamoignon de Malesherbes (Paris, 1831, in-8), 
et donna le second prix Gobert à son Histoire de 
France sous Louis XIII et sous le ministère de Mau 
rin (Paris, 1837-1842, 4 vol. in-8). Ce dernier ou- 
vrage, malgré le manque d’élévation et de chaleur, 
est remarquable par l’abondance et l’exactitude des 
renseignements, par la finesse des aperçus et la 
correction de la langue. On a encore de lui» 
Cour de Marie de Méaicis, mémoires tf un cadet de 
Gascogne (Paris, 1830, in-8), roman historique, 
soigneusement étudié; T Epoque sans nom, Es- 
quisses de Paris (Paris, 1833, z vol. in-8), fine sa- 
tire de la société parisienne après la révolution de 
1830; Etudes (T histoire et de biographie (Pans. 
1844, in-8), se rapportant aux temps de Louis Mil 
et du ministère Mazarin ; d'importantes Notes his- 
toriques sur Molière (2® édit., 1851, in-18). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

BAZIN (Antoine-Pierre-Louis), orientaliste fran- 
çais, né à Saint-Brice (Seine-et-Oise) le 26 mars 
1799, mort à Paris en janvier 1863. Professeur de 
chinois, il a donné d’utiles ouvrages sur la langue 
et sur la littérature chinoise : le Théâtre chinois 
(1838, in-8); le Siècle des Youen (1850, in-8) j une 
Grammaire mandarine ( 1856, in-8), etc. [Dict. des 
Conlempor. , les deux premières édit.] 

BÉARNAIS (Patois), un des dialectes de la lan 

gue d’Oc. Il est remarquable par sa facilité à former 

dans les noms des augmentatifs et des diminutifs, 
avec des nuances qui expriment la joie, le plaisir, 
l’amitié, l’amour, la pitié, le mépris, la haine, le ri- 
dicule, le désir, le dégoût, etc. Ce qu’il offre déplus 
remarquable dans sa grammaire, c’est que dans le 
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verbe, les infinitifs se terminent par une voyelle à 
laquelle il suffit d'ajouter un s pour que le verbe 
actif devienne réfléchi. M. Lespy a publié une 
Grammaire béarnaise, suivie d r un Vocabulaire 
français-béarnais (Pau, 1858, in-8). 

La littérature béarnaise sc réduit à peu de chose. 
Le dernier poëte, et assurément le plus célèbre de 
tous, est Despourreins qui, au xvm* siècle, a com- 
posé (vers et musique) des chansons encore popu- 
laires dans les Pyrénées. Citons, comme œuvres 
littéraires : Estrées béamèses (Pau, 1820, in-18) ; 
Poésies béarnaises (Ibid., 1827, in-8), etc. 

Cf. Schiukenburg : Tableau des patois de la France 
{Berlin, 1840, in-8) ; — docteur Noulet : Estai sur l'his- 
toire littéraire des patois du midi. 

beattie (James), poëte et philosophe écossais, 
né à Laurence-Kirk en 1735, mort en 1803. Filsd'un 
petit fermier, il fut élevé gratuitement au collège 
Mareschal d’Aberdeen, où il devenait, à vingt-cinq 
ans, professeur de philosophie morale. Il publia 
une suite d’écrits qui tiennent autant du littérateur 
que du philosophe, et présentent des doctrines as- 
sez superficielles mais honnêtes et exprimées avec 
lucidité ; en voici les titres : Essai sur la nature et 
r immutabilité de la vérité (Essay on the nature, etc.; 
1770, in-8) ; Essais sur la poésie et la musique , 
considérées comme sources d'émotions pour l’esprit 
(Essays on poetry, etc., 1776, in-8) ; Dissertations 
sur la mémoire et l'imagination, sur les rêves, la 
théorie du langage (Diss. on memory, etc., 1790, 
in-8); Eléments de science morale (Eléments of 
moral science ; 1793, 2 vol. in-8), traduits en fran- 
çais par C. Mallet (1840). 

La démence et la mort de sa femme, la mort de 
ses deux fils assombrirent la vie, d'abord heureuse, 
de J. Beattie, surtout connu aujourd'hui comme 
poëte. Ses deux premiers recueils de vers (Lon- 
dres, 1760, 1766) avaient été peu remarqués, mais 
son Ménestrel ou les Progrès au génie (The Minstrel 
orProgressof genius; ibid., 1771, 1774, 2' part.) 
eut beaucoup de succès. Cet ouvrage inspiré par 
les Reliques de Percy, et écrit dans la stance de 
Spenser, a pour sujet l'éveil et les progrès d'un gé- 
nie poétique dans un siècle peu cultivé ; il est ina- 
chevé, ne dépasse guère l’enfance du héros Edwin. 
Riche de descriptions, de couleurs, d’idées, et tout 
frémissant de la sensibilité nerveuse de l’auteur, 
il garde encore bien du charme. Il fut comme l’au- 
rore de la poésie romantique. Les Poetical Works 
de Beattie ont été publiés à Londres (1823, in-12). 

Cf. Portas : Life of James Beattie (Édimbourg, 1806, 
i voL io-4). 

BEAU (le) La notion du beau, qui tient une si 
grande place dans l’art et dans la critique litté- 
raire, est une de celles que la philosophie spiritua- 
liste rapporte à la raison considérée comme source 
de connaissance. Elle a les caractères et la portée 
de toutes ces idées appelées innées ou à priori, qui 
ne paraissent sans doute dans l’intelligence qu’à 
propos d’une perception sensible, mais que celle-ci 
n'explique pas, et qui, par des chemins divers, 
conduisent l’homme à concevoir l’infini. On ne 
peut confondre le beau avec aucun des caractères 
que les sens nous font percevoir dans les objets ex- 
' térieurs ni avec les sentiments qu'ils éveillent dans 
notre conscience. Il n’est ni l'agréable, ni l’utile, 
quoique sa vue nous fasse plaisir et que sa réalisa- 
tion ne soit pas forcément sans utilité ; il est indé- 
pendant de la possession, quoiqu’il puisse en ins- 
pirer le désir. Il se distingue du vrai et du bien, 
quoique l’un et l’autre se revêtent facilement de 
toute sa splendeur ; il ne se confond pas davantage 
avec l’objet de la religion, quoique l’idée religieuse 
confine, dans son élévation, avec le sentiment de la 
beauté. Le beau ne peut pas non plus se réduire 
aux idées d'ordre, de proportion, d'narmonie, d’u- 
nité, de puissance, etc., avec lesquels il se ren- 



contre souvent, mais sans s’identifier avec elles. 
Le beau est, selon nous, un des aspects particuliers 
des choses, et notre raison a été constituée pour 
le connaître, comme chacun de nos sens l'a été pour 
saisir l’objet qui lui est propre. 

11 est plus facile de dire ce qu’il n’est pas que ce 
qu’il est; il se montre, il se reconnaît, il ne se dé- 
montre pas. On peut décrire les facultés intellec- 
tuelles mises en jeu pour le concevoir, les effets di- 
vers que sa manifestation produit sur l’âme; on 
peut le suivre dans ses conséquences morales ou 
métaphysiques, mais on ne peut par l’analyse le 
ramener à d'autres éléments et le définir par ce 
qui n’est pas lui. Il est lui-même objet d’une 
notion première et, comme tel, indéfinissable. C’est 
pour avoir méconnu ce fait, si simple et si con- 
forme aux conditions générales de la connaissance 
humaine, que les esthéticiens se jettent dans d’inu- 
tiles tautologies ou de pompeuses faussetés. Que 
dire de cette définition du beau par un penseur al- 
lemand, Schopenhauer : ■ l’objectivation de la vo- 
lonté par une pure manifestation dans l’espace, > 
ou de son digne pendant, la définition du gracieux : 
« la présentation de la volonté par des manifesta- 
tions dans le temps? » Tout le sel de Molière suf- 
firait à peine pour en faire justice. La réduction de 
l'idée du beau aux idées qui en paraissent le plus 
voisines, comme l’ordre, la convenance des parties, 
est elle-même pleine de danger. A un philosophe 
qui faisait consister la beauté d’une tragédie dans 
le rapport parfait des moyens avec le but, Voltaire 
demandait s’il oserait dire d’une médecine qui at- 
teint son but : « Voilà une belle médecine! » 

Les idées simples peuvent avoir des rapports 
entre elles, sans se confondre ; et c’est ce qui ar- 
rive pour le beau que l’analyse peut tour à tour 
rapprocher ou séparer des objets des autres notions 
premières relevant également de la raison. Un des 
caractères essentiels de toutes ces notions est de 
nous faire concevoir leur objet comme infini. L’idée 
de cause nous révèle l’infini comme puissance, 
celle de temps et d’espace, l’infini comme éternité 
et immensité ; celle du bien, l’infini comme per- 
fection morale ; le beau nous le révèle sous l’aspect 
de l'idéal. Quelque beauté que nous rencontrions 
dans les choses ou que nous embrassions par la 
pensée, nous concevons qu’il y a encore et toujours 
une beauté supérieure et sans limite : c’est, pour 
l’intelligence humaine, l'un des modes de l’infini, et 
la pensée religieuse en fait un des attributs de 
l’être divin. 

Mais le beau n’est pas seulement un objet d’idée, 
il est aussi, pour nous, une source de sentiments. 
Nous ne pouvons le rencontrer dans la nature ou 
dans l’art, ou le concevoir par la pensée, sans 
éprouver un plaisir vif et délicat, et qui ne se con- 
fond avec aucune, autre des émotions de l’âme. 
C’est ce qu’on a appelé le sentiment esthétique, et 
il remplit, à côté de la conception du beau, le 
même rôle que le sentiment moral à côté de la no- 
tion du bien. Il participe de tous les caractères de 
la sensibilité; il est variable et relatif comme elle, 
quoiqu’il s’attache à un objet absolu et éternel ; il 
a des alternatives de vivacité et de langueur. Il est 
un des éléments de l’admiration, de l’enthousiasme; 
il est le mobile des efforts de l’artiste à la recherche 
de la beauté; il l’en récompense par les joies que 
lui cause sa conquête. Le sentiment du beau, comme 
la perception, est susceptible de développement et 
d’éducation ; il se dégage des sentiments intéressés 
qui l’altéraient d’abord; il est selon la théorie 
platonicienne une sorte d’amour; il s’élève et 
s’épure en s'associant aux sentiments d'ordre su- 
périeur éveillés par les idées morales et reli- 
gieuses. 

On a distingué souvent trois sortes de beauté : la 
beauté physique, la beauté intellectuelle et la beauté 
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morale, c’est-à dire la beauté dans les objets sensi- 
bles, dans les pensées, et dans les sentiments ouïes 
actions. Mais ces divisions sont plus apparentes que 
réelles : il n'y a véritablement qu’une seule beauté, 
et elle est immatérielle. Les formes sensibles et les 
actions humaines où on la reconnaît n’en sont que 
le symbole. Les objets de la nature inanimée ou 
animée qui éveillent en nous la notion du beau si- 
gnifient, dans une certaine mesure, quelqu’une des 
facultés que l’homme trouve en lui-même et qui, 
aggrandies et portées à l’infini, deviennent pour sa 
raison les attributs de Dieu. La création entière 
est pour lui un emblème de puissance, d’intelli- 
gence, de bonté : toutes choses immatérielles qui 
ne constituent pas la beauté, mais qui seules peu- 
vent être belles. Plus un objet est susceptible de les 
manifester, plus il prend facilement à nos yeux le 
caractère de beauté et éveille' en nous l’émotion 
esthétique : ainsi la mer avec sa redoutable puis- 
sance, le ciel avec ses mystérieuses profondeurs, 
la nature entière avec sa richesse et son harmonie ; 
ainsi l’animal avec sa force ou sa grâce, et l’homme 
surtout avec ses attitudes ou sa physionomie révé- 
lant tout un monde moral. Le beau, dans l’art 
comme dans la nature, consistera dans l'expression 
de ce je ne sais quoi d’immatériel et d'inaccessible 
à la sensation dont l’artiste a plus particulièrement 
la perception et le sentiment (voy. Art). 

On distingue dans le beau trois degrés : le su- 
blime, le beau proprement dit, et le gracieux. Le 
sublime n’est pour ainsi dire que le superlatif du 
beau, c’est le beau à sa plus haute puissance. Il se 
rencontre dans les objets, les actions ou les paroles 
qui signifient une supériorité physique, intellec- 
tuelle ou morale hors de proportion avec la nature 
ordinaire de l’homme. Le sublime modifiant le sen- 
timent esthétique a un double effet sur nous : il 
nous écrase, nous accable du sentiment de notre 
infériorité personnelle en sa présence ; puis il nous 
relève par une sorte de plaisir orgueilleux que nous 
éprouvons à le comprendre ou par la conscience de 
la supériorité de notre âme pensante sur la nature 
inanimée que le sublime peut avoir pour théâtre. 
Le gracieux estun degré inférieur du beau et comme 
son diminutif; il éveille à peine le sentiment esthé- 
tique et s’arrête à la limite de l’agréable. Il y a en 
lui une certaine puissance d’expression, mais dans 
une faible mesure, et les idées qu’il réveille s’a- 
dressent plus à la sensibilité qu’elles ne relèvent 
de la raison. Il a sa place dans l'art, mais à la 
même distance du beau et du sublime que dans la 
nature. 

Cf. Oulre les sources indiquées & l’article Art : Platon : 
le* Dialogue*, spécialement. Hippia*, Phidre, le Ban- 

Ï iet, etc. ; — Plotin : le* Rnnéade* (l et V) ; — saint 
ugustin : Traité de la tmuique ; — Crousaz : Traité du 
beau (1724, 2 vol. in-12) ; — Hutcheson ! Recherche* *ur 
l’origine de* idée t que nou* avons de la beauté et de la 
vertu, anglais (1725). traduction française (1748, 2 vol. 
in-8) ; — le P. André : Ruai sur le beau (1741, in-12, 
plus, rdimpr.) ; — Hogarth : Analyse de la beauté (Lon- 
dres, 1753), traduite par H. Janscn (1804, 2 vol. in-8) ; — 
Burke : Recherche* philosophique* sur l'origine de nos 
idée* de beau et de sublime, anglais (1757), traductions 
françaises (1765, 2 vol. in-12 et 1802, in-18) ; — Diderot : 
Traité du beau (Amsterdam, 1772, in-8), et divers ou- 
vrages, p a* sim ; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; 
— Kant : Critique du jugement esthétique et téléologique, 
et Observation* sur le beau et le sublime (Riga, 1783), 
nouv. trad. française par Barni (1846, 2 vol. in-8) ; — 
Goethe et Schiller : Œuvres, passim ; — J. Blair : Leçon* 
de rhétorique et de belles-lettres (leç. V), traduites plu- 
sieurs fois en français (1787, 4 vol. in-8; 1845, 2 vol. 
in-12) ; — madame do Staël : De l'Allemagne (1810) ; — 
Massias : Théorie du beau et du sublime (1824, in-8) ; — 
Gioberti : Del Belle (1841) ; — Courdaveaux : Du Beau dan* 
la nature (1860, in-8) ; — Gauclder : le Beau et son his- 
toire (1872, in-18) 

BEAU DON DIEGO (le), comédie de Morcto (voyez 
ce nom) 



BEAI'CAIRE DE pêguillon (François), théo- 
logien français, né en 1514 au château de Grestc, 
dans le Bourbonnais, mort en 1591. Précepteur du 
cardinal Charles de Lorraine, il lui succéda dans 
l’évêché de Metz, et l’accompagna au concile de 
Trente, où il se distingua par ses discours éloquents 
contre les prétentions ultramontaines. On a de lui 
une relation historique de peu de valeur : flerum 

S ’"carum commentaria ab anno 1561 ad annum 
(Lyon, 1625, in-fol.) ; un traité contre les cal- 
vinistes : De infantium in malrum uteris sanctifi- 
catione (Paris, 1565, in-8), quelques poésies la- 
tines insérées dans les Deliciœ poetarum Gallorum 
illustrium, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
Beaucüamp (Alphonse de), littérateur français, 
né en 1767 à Monaco, mort le l ,r juin 1832. Fils 
d'un chevalier de Saint-Louis qui était major delà 
place de Monaco, il entra au service du roi de Sar- 
daigne, mais refusa de combattre la France, fut puni 
de son refus par la prison, et vint à Paris lorsqu'il 
eut recouvré sa liberté. 11 occupa un emploi dans 
les bureaux du comité de sûreté générale et du mi- 
nistère de la police, il y prit les matériaux de son 
rincipal ouvrage, l'Histoire de la Vendée (1806, 
vol. in-8), où l’intérêt des révélations est amoin- 
dri par leur origine suspecte. La troisième édition 
de ce livre fut saisie par ordre de Fouché, et Beau- 
champ fut éloigné de Paris jusqu’en 1811. 

On a de lui, outre une active collaboration à des 
journaux et recueils légitimistes, plusieurs autres 
ouvrages écrits en général k la hâte et qui s’en res- 
sentent : Histoire de la conquête et des révolutions 
du Pérou (Paris, 1807, 2 vol. in-8) ; Histoire des 
malheurs et de la captivité de Pie \ll (Paris, 1814, 
in-12); Histoire du Brésil (Paris, 1815,3 vol. in-8); 
Histoire de deux faux Dauphins (Paris, 1818, 2 vol. 
in-12); Vie de Jules César, suivie du tableau de set 
campagnes (Paris, 1823, in-8) ; Vie de Louis XVIII 
(Paris, 1825, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Biographie nouvelle de* contemporains ; -- Qué- 
rard : la France littéraire. 

beauchamps (Pierre-François Godard de), lit- 
térateur français, né en 1689 à Paris, où il est 
mort le 12 mars 1761. Il débuta par de petites co- 
médies qui curent quelques succès, entre autres lâ 
Soubrette (1721). 11 publia ensuite : Recherches sur 
les théâtres de FYance (Paris, 1735, 1 vol. in-4 et 
3 vol. in-8), ouvrage incomplet, mais utile à con- 
sulter ; Funestine, roman (Paris, 1737, in-12); Lettres 
cTHéloisc et d’Abailard, imitées en vers français 
(Paris, 1737, in-8), copie prosaïque et froide; des 
imitations des Amours cCIsméne et (Msménias, par 
Eustathius (Paris, 1743, in-8), et des Amours de 
Rhodanthe et de Dosiclés, par Prodrome (Paris, 
1746, in 12) ; sous le pseudonyme de M. Esprit, une 
Histoire du prince Apprius [Priapus] (Constanti- 
nople [Paris], 1722, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN, comédie de 
Shakespeare (voy. ce nom). 
beaudoin de Condé. — Voyez Baudoin. 
BEAl'FORT (Louis de), historien français, mort 
en 1795. Il fut gouverneur du prince de Hcsse- 
Homhourg, et membre de la Société royale de Lon- 
dres. On lui doit un ouvrage remarquable, intitulé: 
Dissertation sur l’incertitude des cinq premiers 
siècles de l'histoire romaine (Utrecht, 1/38, in-12; 
1750, 2 vol. in-12) : il y a présenté, en un style 
simple et clair, avec beaucoup de sagacité, la plu- 
part des critiques et des doutes que Niebuhr a dé- 
veloppés plus tard (Nouv. édit, par Alfr. Blot, 1866, 
in-8). Il a publié en outre : Histoire de César Ger- 
manicus (Lcydc, 1741, in-12); la République ro- 
maine, ou Plan général de l’ancien gouvernement 
de Rome (La Haye, 1766, 2 vol. in-4; 1767, 6 vol. 
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in-12), l'un des plus importanls onvrages de son 
temps sur la forme du gouvernement romain. 

CI. Quérard : la France littéraire ; — Taine : Ruai 
sur Tite-Live (1854. in-18). 

beauharsais ( Marie- Anne -Françoise Moo- 
cbard, dite Farmy, comtesse de), femme auteur 
française, née en 1738 à Paris, morte le 2 juillet 
1813. Son père était receveur général des finances 
en Champagne ; son mari était l'oncle du mari de 
Joséphine. Elle fit des vers presque dès son enfance 
et ne cessa de cultiver les lettres. Son salon fut le 
rendes-vous d’une société choisie, et elle fut mem- 
bre de l'Académie des Arcades. Ses détracteurs at- 
tribuaient ses ouvrages à ses amis, entre autres à 
Dorât. C’est contre elle que Lebrun fit l'épigramme 
si connue : 

Chloé, belle et poète, a deux petits travers : 

Elle fait son visage et ne (ait point ses vers 

Les écrits de la comtesse de Bcauharnais, sans 
être dépourvus d’esprit ni de sensibilité, ne s’élè- 
vent pas au-dessus du médiocre. Elle fit représenter 
en 1787 une comédie en cinq actes en prose, inti- 
tulée la Fausse inconstance, qui n’eut point de 
succès. Elle a publié : Mélanges de poésies fugi- 
tives et de prose sans conséquence (Paris, 1772, 
2 vol. in-8) ; Lettres de Stéphanie, roman historique 
(Paris, 1773, in-8); l’Abaitard supposé, roman (Pa- 
ris, 1780, in-8) ; l'ile de la Félicite, poëme philoso- 
phique (1801, in-8); le Voyage de Ziti et <TA*or, 
poëme en cinq livres (1811, in-8). 

Cf. Prudhomnio : Biographie des femmes célébrés ; — 
Quérard : la France littéraire. 

BEAUJOLAIS (Théatbb du comte de). — Voyez Pa- 
lais-Royal. 

reaujour (le baron Louis- Auguste-Félix de), 

f ubliciste français, né en 1763 à Fréjus, mort le 
" juillet 1836. Consul en Grèce et en Suède, aux 
Etats-Unis, etc., ancien membre du Tribunal, il 
fut appelé, en 1835, i la Chambre des pairs. On a 
do lui : Aperçu des Etats-Unis au commencement 
dMin e siècle (Paris 1814, in-8); Tableaux des ré- 
volutions de la France depuis la conquête des Francs 
(Paris, 1825, in-8); Théorie des gouvernements 
(Paris, 1824, 2 vol. in-8); Voyage dans V empire 
ottoman (Paris, 1829-1830, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Rabbo : Biographie des contemporains. 

BEAULIEU (Eustorg ou Hector de), poêle et théo- 
logien français du xvi* siècle, né dans le Limousin. 
Après avoir suivi, comme musicien, une troupe de 
comédiens ambulants, il fut ordonné prêtre, puis 
embrassa la réforme et devint ministre à Genève. 
On a de lui, sous le titre de Divers rapporte*, un 
recueil de rondeaux, dixams, ballades, blasons. 
Chansons, etc. (Lyon, 1537, in-8) ; le titre, d’une 
vingtaine de lignes, est à lui seul une curiosité 
bibliographique. U fit aussi pour le théâtre quelques 
Moralités. 

Cf. Bcauchamps ; Recherches sur les théâtres en 
France ; — Ch. Urunet : Manuel du libraire. 

beaulieu (Sébastien de Pontaült, sieur de), 
écrivain et topographe militaire français, mort en 
1674. 11 était premier ingénieur et maréchal de 
camp des armeos. Son ouvrage, intitulé les Glo- 
rieuses conquêtes de Louis le Grand (1676-1694, 
2 vol. gr. in-folio), comprend toutes les opérations 
de guerre depuis 1643, et a été mené jusqu’en 
1692 par les soins de M“* Des Roches, sa nièce. 
C’est, par les plans et les mémoires qui y sont joints, 
un modèle de topographie militaire. On le nomme 
le Grand Beaulieu, pour le distinguer des abrégés 
qui en ont été faits. 

Ct. De Courte lies : Dictionn. des généraux français. 
BEAULlEC (Claude-François), publiciste français, 
né en 1754 a Riom, mort en 1827. Collaborateur 
de journaux monarchiques, il fut incarcéré en 1792 



et proscrit au 18 fructidor. Le principal de ses 
écrits, tous empreints d’une vive partialité contre 
les hommes et les actes du gouvernement répu- 
blicain, a pour titre : Essais historiques sur les 
causes et les effets de la Révolution française (Paris, 
1801-1803, 6 vol. in-8). 

Cf. Rabbe : Biographie des contemporains. 

Beaumarchais (Pierre-Augustin Caron DE/, 
écrivain français, né le 24 janvier 1732 à Paris, 
mort le 19 mai 1799. Fils d’un horloger, il ne fit 
que de médiocres études ; cependant son esprit se 
montra de bonne heure, comme on le voit par une 
lettre mêlée de prose et de vers qu’il écrivit, à 
l’âge de treize ans, à deux de ses sœurs, et où la 
facilité et la gaieté s’unissent au libertinage pré- 
coce de son Chérubin. Il suivit d’abord la pro- 
fession de son père et inventa un nouveau système 
d’échappement, que lui disputa Lepaute. Nommé 
horloger du roi, il put pénétrer à la cour et cesser 
d’être enfermé, ainsi qu’il le dit, entre quatre 
vitres. Les agréments de son extérieur, sa nature 
passionnée et son air vainqueur poussèrent vive- 
ment ses succès dans le monde. La femme d’un 
contrôleur clerc d'office, dont il fut aimé, lui fit 
céder cette charge en 1755, et devenue veuve bientôt 
après, l’épousa. C’est alors qu’il ajouta à son nom 
celui de Beaumarchais, nom d’un très-petit fief 
qui appartenait à sa femme. En 1761, il acquit la 
noblesse, en achetant la charge de conseiller-se- 
crétaire du roi; et plus tard il put écrire : « Cette 
noblesse est bien à moi, en bon parchemin scellé 
du grand sceau de cire jaune; elle n'est pas, comme 
celle de beaucoup de gens, incertaine et sur parole, 
et personne n'oserait me la disputer, car j'en -ai la 
quittance. » Habile joueur de guitare et de harpe, 
il fut admis dans les concerts de Mesdames, filles 
de Louis XV, et s’avança promptement dans leur 
faveur. Ayant usé de son crédit de façon à être 
agréable au financier Paris-Duverney, celui-ci 
l’enrichit en le faisant participer, au moyen d’un 
prêt considérable, à de grandes spéculations. En 
1764, Beaumarchais apprend que Clavigo, employé 
supérieur à Madrid, après avoir promis d'épouser 
une de ses sœurs, manque à sa parole, et que cette 
sœur est mourante de son amour et de l'affront 
reçu : il part aussitôt pour l'Espagne où il obtient 
la destitution de Clavigo et son exil de la cour. 

Deux ans plus tard, il débutait dans la vie litté- 
raire en mettant sur la scène l’aventure précé- 
dente, sous le titre d’Eugénie (1767), drame fait à 
l’imitation de Diderot, dans ce genre sérieux et 
moral qui vise simplement à l’imitation de la nature 
bourgeoise. 11 a été transporté sur le théâtre 
allemand, par Goethe, avec le titre de Clavigo. 

Le drame des Deux amis ou le Négociant de 
Lyon (1770), également sentimental et larmoyant, 
attira à l'auteur cette critique de Collé, que dé- 
mentit plus tard une sincère admiration : • M. de 
Beaumarchais n’a ni génie, ni talent, ni esprit. * 
L’année même où les Deux amis étaient joues sans 
succès commença la série de procès qui allaient 
montrer sous un nouveau jour le talent de Beau- 
marchais et faire jaillir sa verve comique. Par un 
règlement de comptes, Paris-Duverney lui re- 
devait au moment de sa mort 15 000 francs. 
Son héritier, le comte de La Blache, déclara le 
règlement faux et nia la dette. Un procès s’ensuivit. 
Gagné d’abord par Beaumarchais aux Requêtes de 
l’Hôtel, il fut porté devant le Parlement. Avant 
qu’il ne se terminât, Beaumarchais, à la suite de 
vives altercations avec le duc de Cliaulnes, â 
propos d’une comédienne, M u * Mesnard, fut em- 
risonné au Fort-l’Êvêque. Son adversaire, mettant 

profit cette circonstance, obtint une sentence en 
sa faveur (1773). Beaumarchais vaincu ne se laisse 

P as abattre ; un incident lui permet de développer 
énergie et les ressources de son esprit. U avait 



Diqiti. 
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offert cent louis d’or et une montre enrichie de 
diamants à M n >° Goëzman, femme du conseiller 
rapporteur de son affaire, afin de pouvoir péné- 
trer auprès de lui ; il lui avait en outre remis la 
valeur de quinze louis destinés au secrétaire du 
magistrat. Le procès perdu, M“* Goëzman rendit 
les cent louis et la montre, selon les conventions 
faites; mais elle garda les quinze louis du secré- 
taire. Malgré les conseils de ses amis, Beaumar- 
chais se mit eu campagne, et accusé par Goëzman 
d’avoir voulu corrompre son juge, en appela à 
l’opinion publique dans quatre Mémoires successifs, 
intitulés : Mémoires judiciaires contre les sieurs 
de Goëiman, La Blaclie, Marin et d'Arnaud (Paris, 
1774 et 1775, in-8). L’opinion, déjà hostile à ce 
parlement Maupeou qu’il attaquait, fut entière- 
ment gagnée à sa cause par la manière dont il 
la défendit. « Quel homme! écrivait Voltaire. 11 
réunit tout, la plaisanterie, le sérieux, la raison, 
la gaieté, la force, le touchant, tous les genres 
d’éloquence, et il n'en recherche aucun, et il con- 
fond tous ses adversaires, et il donne des leçons à 
ses juges. » Le conseiller et sa femnle, La Blache, 
Marin, d’Arnaud et les juges sont peints au vif, 
avec une finesse et une ironie qui gravent leurs 
portraits dans la mémoire. Le ton, en général, est 
naturel, sans trivialités. Cependant quelques traces 
de mauvais goût, quelques expressions moins heu- 
reuses, les mêmes plaisanteries trop prolongées, des 
apostrophes déclamatoires, des tirades galamment 
tournées à l'adresse des lectrices, déparent en 
certains endroits ces plaidoyers exquis. Mais, en 
revanche, quel ensemble de qualités et combien de 
morceaux achevés ! Le vif et l’agréable y dominent. 
De temps en temps aussi un grand souffle s’y 
déploie avec largeur. Tel est le commencement du 
quatrième Mémoire qui débute par un colloque 
avec Dieu, et que des critiques autorisés placent 
parmi les plus admirables morceaux d’éloquence 
de notre littérature oratoire. Tel est aussi le pas- 
sage où le premier en France il se déclara citoyen. 
• Je suis un citoyen, c'est-à-dire je ne suis ni un 
courtisan, ni un abbé, ni un gentilhomme, ni un 
financier, ni un favori, ni rien de ce qu’on appelle 
puissance aujourd'hui. Je suis un citoyen, c'est-à- 
dire ce que vous devriez être depuis deux cents 
ans, ce que vous serez dans vingt ans peut-être. » 
Par des accents si nouveaux, unis à une spirituelle 
gaieté, Beaumarchais reconquit l'estime et atteignit 
a la popularité. Ses ennemis eurent beau, pour 
donner (échangé, l'accuser d'avoir empoisonné ses 
deux femmes, mortes l’une et l'autre après peu de 
temps de mariage, on ne voulut pas voir un 
assassin dans un homme si gai. En vain le Par- 
lement, par arrêt du 46 février 1774, le condamna 
à être mandé à la Chambre, ainsi que M m * Goëzman, 
« pour, étant à genoux, y être blâmé » ; en vain il 
condamna les Mémoires à être brûlés par la main 
du bourreau, comme injurieux et diffamatoires : 
le soir même, le prince de Conti et toute la cour 
venaient s’inscrire chez l’auteur. 

C'est dans de telles circonstances que le Barbier 
de Séville , qui avait été reçu à la Comédie-Fran- 
çaise en 1772, et dont la représentation avait été 
retardée par l’affaire Goëzman, fut joué le 23 fé- 
vrier 1775. A la première soirée, il ne fut pas 
applaudi autant qu'on s’y attendait. 11 était en cinq 
actes; on le trouva un peu long. L’auteur l’allégea 
d’un acte, et ôta, comme il le dit, une cinquième 
roue à son carrosse. Le succès dès lors devint 
complet Cette comédie fut l’occasion d’une ré- 
forme dans la participation des auteurs aux béné- 
fices de leurs pièces. Jusque-là, après un certain 
nombre de représentations, et au-desous d’un 
chiffre de recettes déterminé, les comédiens s'attri- 
buaient tous les profits. Beaumarchais, après 
trente-deux représentations du Barbier, demanda 



ses comptes, et pour vaincre la résistance des 
comédiens, s’adressa à toutes les juridictions; plus 
tard, il parvint à faire reconnaître devant l'As- 
semblée constituante la propriété en matière 
d'œuvre dramatique. 

Sa grande préoccupation, pendant les années 
qui suivirent la représentation du Barbier de Sé- 
ville, fut de composer et de faire jouer le Mariage 
de Figaro ; il Pavait entrepris sur le défi porté 
par le prince de Conti, de montrer le personnage 
de Figaro dans un cadre plus développé, et dans 
une intrigue plus fortement nouée. Il fallut toute 
l’activité de l’auteur pour obtenir l’autorisation 
de représenter une pièce qui était au fond une 
insolente satire de la société d’alors, et des principes 
ou des préjugés sur lesquels elle reposait. Le roi, 
les magistrats, le lieutenant de police, le garde 
des sceaux, s’y montraient tout à fait opposés. De 
l’autre côté se trouvaient le comte de Vaudreuil et 
M m ® de Polignac, la reine et le comte d’Artois, la 
curiosité excitée des femmes et des courtisans. 
Beaumarchais ne douta pas qu’avec ces appuis le 
succès ne finit par être de son côté. « Le roi, dit- 
il, ne veut pas permettre la représentation de ma 
pièce, donc on la jouera, » 11 parvint à la faire 
répéter le 12 juin 1*83, par la protection du comte 
d’Artois, sur le théâtre des Menus-Plaisirs, qui était 
le théâtre même du roi ; il persuada à la Comédie- 
Française qu’elle pouvait passer outre et jouer; 
des billets furent distribués ; les voitures arrivaient 
lorsqu'on signifia aux comédiens de s’abstenir s’ils 
ne voulaient pas s’exposer à l’indignation du roi. 
« Eh bien ! messieurs, s’écria Beaumarchais, il ne 
veut pas qu’on la représente ici, et je jure, moi, 
que plutôt que de ne pas être jouée, elle le sera, s’il 
le faut, dans le chœur même de Notre-Dame. » Le 
26 septembre, les comédiens français représen- 
tèrent la pièce, avec autorisation, chez le comte 
de Vaudreuil, à Gennevilliers, devant trois cent* 
personnes, parmi lesquelles le comte d’Artois et 
la duchesse de Polignac. La représentation pu- 
blique n’eut lieu à Paris que le 27 avril 1784. 
Une foule énorme se pressait aux portes du théâtre, 
et trois personnes, dit La Harpe, furent étouffées. 
La cour, les princes de la famille royale, les princes 
du sang écoutaient avec avidité, la plupart avec 
enthousiasme, ces paroles qui sonnaient le glas 
de la monarchie et annonçaient le triomphe de la 
Révolution. Cent fois de suite la pièce fut repré- 
sentée et applaudie avec transport. L’auteur ne 
cessait de veiller sur le succès et de le réchauffer. 
11 fit lancer des troisièmes loges dans la salle de 
nombreux exemplaires d'une chanson satirique, 
attribuée au comte de Provence contre sa comédie. 
Il fit annoncer la cinquantième représentation au 
profit des « pauvres mères nourrices ». A la soi- 
xante-quatorzième, une autre réclame excitait l’at- 
tention : c’était le récit des infortunes d’une pauvre 
mère nourrice, prétendue fille adoptive de Figaro, 
qui était veuve d’un ouvrier et demeurait sur le 
port Saint-Nicolas. Le Journal de Paris ayant, à 
ce propos, publié un article ironique, Beaumarchais 
répondit avec vivacité ; l’auteur anonyme de l’ar- 
ticle était le comte de Provence, qui se plaignit 
à Louis XVI, et celui-ci, alors au jeu, écrivit sur 
une carte l’ordre d'arrêter Beaumarchais et de le 
conduire à Saint-Lazare (7 mars 1785). 11 ne fut 
détenu que six jours, et comme compensation du 
traitement indigne auquel on l'avait exposé, il 
reçut du roi une ordonnance de comptant de 
2 150 000 livres sur des avances dont il sollicitait 
le remboursement. Une partie du public rit beau- 
coup de l’acte de rigueur, si semblable à une mys- 
tification, que venait de subir l’auteur du Mariagt 
de Figaro, mais une autre partie s’en indigna, 
et le pouvoir parut honteux d’une mesure de 
colère que ne justifiait aucune accusation précise. 
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Les représentations de la pièce continuèrent. Elle 
fut même iouée, devant l'auteur, au Petit-Trianon, 
le 19 août 1785, par la société de la reine ; la reine 
elle-même tenait le rôle de Rosine, le corate 
d'Artois, celui de Figaro. 

La fortune de Beaumarchais s’était considé- 
rablement agrandie par l’entreprise qu’il forma, 
sous le ministère Maurepas, d’approvisionner les 
Etats-Unis, récemment détachés de l’Angleterre. 
Après avoir triomphé de la prudence et des craintes 
du ministre, il était parvenu à intéresser dans son 
dessein de riches personnages qui lui confièrent 
les fonds nécessaires. Ses vaisseaux chargés 
d'armes et de munitions étaient arrivés, à part 
quelques-uns pris par les Anglais, dans les ports 
des Etats-Unis. Il employa ses bénéfices dans 
d’autres opérations utiles et fructueuses : l’éta- 
blissement de la caisse d'escompte, la pompe à 
feu des frères Perrier, la distribution des eaux dans 
Paris. Pour cette dernière affaire, il se trouva en 
lutte contre Mirabeau qui, poussé par le banquier 
Clavière, combattit l’entreprise. Ne devinant pas 
la force de l'adversaire qu’il avait en face de lui, 
Beaumarchais voulut en avoir raison par l’ironie, 
et rappelant les critiques auxquelles avaient tou- 
jours été en butte les entreprises nouvelles, il 
disait: « Quand elles étaient bien amères, on les 
nommait des Philippiques ; peut-être un jour 
quelque mauvais plaisant coiffera-t-il celles-ci du 
joli nom de Mirabelles, venant du comte de Mira- 
beau, qui mirabilia fecit. » Mirabeau répondit par 
des ironies autrement terribles. Après avoir fait 
connaître les motifs qu’il attribuait à son opposition 
contre l'affaire des eaux, il ajoutait : • Tels furent 
mes motifs... Peut-être ne sont-ils pas dignes du 
siècle où tout se fait pour l’honneur, pour la gloire, 
et rien pour l'argent. . . ; où l’on arme pour l’Amérique 
trente vaisseaux chargés de fournitures avariées, de 
munitions éventées, de vieux fusils que l’on revend 
pour neufs, le tout pour la gloire de contribuer à 
rendre libre un des mondes, et nullement pour les 
retours de cette expédition désintéressée...; où 
l'on profane les chefs-d’œuvre d’un grand homme 
(allusion à l’édition de Voltaire, par Beaumarchais), 
en leur associant tous les juvenuia, tous les senilia, 
toutes les rêveries, qui, dans sa longue carrière, 
lui sont échappées; le tout pour la gloire et nulle- 
ment pour le profit d’être 1 (éditeur de cette collec- 
tion monstrueuse ; où, pour faire un peu de bruit, 
et par conséquent, par amour de la gloire et haine 
du profit, on change le Théâtre-Français en tré- 
teaux, et la scène comique en école de mauvaises 
mœurs; on déchire, on insulte, on outrage tous 
les ordres de l'État, toutes les classes de citoyens, 
toutes les lois, toutes les règles, toutes les bien- 
séances... » Beaumarchais était vaincu; son règne 
sur l’opinion commençait à décliner. Il en était de 
même de son talent. Le Mémoire contre Kornman 
(Paris, 1787, in-8), à l’occasion des indignes trai- 
tements de ce financier envers sa femme, parut de 
beaucoup inférieur aux Mémoires contre Goëzman, 
et le gain de ce nouveau Drocès suscita beaucoup 
de libelles contre lui. Cependant son opéra de 
Tarare, représenté la même année, attira encore 
la foule, quoique médiocre. 

L’âge l’avait singulièrement refroidi lorsque la 
Révolution éclata; il se plaignit, dès 1789, de la 
licence effrénée, et lui qui avait mis en branle les 
esprits avec le Mariage de Figaro, trouva dange- 
reux pour le peuple le Charles IX de M.-J. Chénier. 
Menacé d'être exclu de la première commune de 
Paris, dont il était membre, il se vanta cependant, 
dans sa Requête à MM. les représentants de la 
commune (Paris, 1790, in-8), d’avoir rendu des 
services aux républicains d’Amérique et d’avoir 
aidé à préparer la Révolution par l’opéra de Tarare, 
où un soldat de fortune renverse le tyran Ater et 



gouverne à sa place. En 1791, il fit jouer ta Mère 
coupable, suite du Mariaae de Figaro, mais dans 
le genre larmoyant. En 1792, une affaire de fusils 
qu’il voulait acheter en Hollande pour le compte 
du gouvernement français lui attira de longs em- 
barras et des dangers. Mis en prison à l’Abbaye, 
quelques heures avant les massacres de septembre, 
et délivré par Manuel, il se réfugia à Londres; 
mais il en revint bientôt pour répondre à l’accu- 
sation de Le Cointre de Versailles au sujet des 
fusils, et écrivit des Mémoires ou Mes six époques 
(Paris, 1793, in-4 et in— 12), qu'il signa « le citoyen 
toujours persécuté ». Ces mémoires sont languis- 
sants et sans intérêt. Ayant quitté de nouveau la 
France, il vécut dans la détresse à Hambourg, d’où il 
revint en 1796. Il était attristé par une surdité, et 
mourut d’une attaque d’apoplexie. Quelques con- 
temporains ont cru qu’il s’était empoisonné. 

Beaumarchais s’est peint ainsi lui-même sous 
un beau jour : * Et vous qui m’avez connu, vous 
qui m’avez suivi sans cesse, oh, mes amis ! dites si 
vous avez jamais vu autre chose en moi qu'un 
homme constamment gai; aimant avec une égale 
passion l’étude et le plaisir; enclin â la raillerie, 
mais sans amertume; et l’accueillant daaSantrui 
contre soi, quand elle est assaisonnée; soutenant 
ut-être avec trop d’ardeur son opinion quand il 
croit juste, mais honorant hautement et sans 
envie tous les gens qu’il reconnaît supérieurs, 
confiant sur ses intérêts jusqu’à la négligence; 
actif quand il est aiguillonné, paresseux et stagnant 
après l'orage ; insouciant dans le bonheur, mais 
poussant la constance et la sérénité dans l’infor- 
tune jusqu'à l’étonnement de ses plus familiers 
amis. » Pour compléter et rectifier ce jugement, 
on peut ajouter avec M. Sainte-Beuve : ■ 11 appar- 
tient à cette famille d’esprits en qui la moralité 
rigide tient peu de place, et qui, dans l’âge de 
l'activité et des affaires, se sert du oui ou du non, 
selon l’occasion, et sans trop de difficulté... Je ne 
puis m’empêcher de remarquer à quel point l’ar- 
gent prend d’importance dans sa manière de 
prouver et de raisonner... Au fond, il a pour 
dieux Plutus et le dieu des jardins, ce dernier 
tenant une très-grande place jusqu’au dernier 
jour. C’est en ce sens que ce n’est déjà plus la 
même littérature que celle de Rousseau et de 
Voltaire, bien plus intellectuelle même dans ses 
vices et ses defauts. » Un jugement curieux est 
celui de Fontanes : • Ce Beaumarchais, dit-il, 
u'on a généralement regardé comme un Gil Bios 
e Santuane, un Gusman tfAlfarache, le modèle 
enfin de son Figaro , ne ressemblait, dil-on, nul- 
lement à ces personnages : il portait plus de 
facilité que d’industrie dans toutes les affaires 
d’argent. Il y était bien plus trompé que trom- 
peur. Sa fortune, qu'il dut à des circonstances 
heureuses, s’est détniite en grande partie, par un 
excès de bonhomie et de confiance dont on pour- 
rait donner des preuves multipliées. » 

Les deux cbeis-d'œuvre dramatiques de Beau- 
marchais, le Barbier de Séville et le Mariage de 
Figaro, sont si connus qu’il est inutile d’y insister. 
Figaro, Rosine, Suzanne, Bartholo, Almaviva, Ché- 
rubin, Basile, nous sont familiers, avec leurs ca- 
ractères, leurs faits et gestes, leurs mots gais, spiri- 
tuels et vifs. Dans le Barbier, la scène du comte 
et de Figaro sous le balcon, les scènes entre Bar- 
tholo et sa pupille, si fine dans son innocence, la 
barbe faite au docteur, la fièvre imposée à Basile, 
ces ruses, ces folies, ces gaietés, brodées avec 
éclat, d'une main légère et capricieuse, sur un fond 
bien simple, amusent et ravissent. Le spectateur 
charmé ne s’arrête point à discuter le plus ou moins 
de vraisemblance des situations et des détails ; il 
ne songe pas à se plaindre, avec quelques critiques, 
qu’il y ait trop d’esprit. Beaumarchais, en effet, dans 
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telle pièce, est tout esprit; il en est si riche, qu’il 
le prodigue avec une verre allant jusqu'à une sorte 
de lyrisme. Parfois il se laisse entraîner par le 
désir d'ajouter à celui qu’il a naturellement, et tombe 
alors dans les lazzis et les calembours. Ce luxe 
d’esprit se retrouve dans le Mariage de Figaro; 
mais là l’auteur abuse bien plus: ne se contentant 
pas de plaire, il veut en même temps régenter le 
monde; il généralise et devient systématique. «Rien 
de charmant, de vif, d'entraînant comme les deux 
premiers actes, dit Sainte-Beuve ; la comtesse, Su- 
zanne, le page, cet adorable Chérubin qui exprime 
toute la fraîcheur et le premier ébaltcment des 
sens, n’ont rien perdu. Figaro, tel qu'il se dessine 
ici dès l’entrée, et tel qu’il se prononce à chaque 
pas en avançant dans la pièce jusqu’au fameux 
monologue du cinquième acte, est peut-être celui 
qui perd le plus. Il a bien de l’esprit, mais il en 
veut avoir; il se pose, il se regarde, il se mire, il 
déplaît... Quand il s’arrête sous les marronniers au 
dernier acte, et qu'au lieu de songer tout simple- 
ment à ne pas être comme Sganarclle, il se met à 
se tourner vers le parterre, et à lui raconter sa vie 
en drapant la société et en satirisant toutes choses; 
il est pédant, il y a un commencement de clubiste 
en lui... La pièce se gâte du moment que la Marce- 
line, en étant reconnue la mère de celui qu’elle 

Î irétend épouser, introduit dans la comédie un 
aux élément de drame et de sentiment. Il y a jus- 
au'à la fin de délicieux détails; mais le tout finit 
dans un parfait imbroglio et dans un tohu-bohu 
d’esprit. * Le même critique ajoute : « En mêlant 
au vieil esprit gaulois les goûts du moment, un peu 
de Rabelais et du Voltaire, en yjetant un léger dé- 
guisement espagnol et quelques rayons du soleil 
de l’Andalousie, il a su être le plus réjouissant 
et le plus remuant Parisien de son temps, le Cil 
Blas de l’époque encyclopédique, à la veille de 
l’époque révolutionnaire; il a redonné cours à 
toutes sortes de vieilles vérités d’expérience ou 
de vieilles satires, en les rajeunissant. Il a refrappé 
bon nombre de proverbes qui étaient près de s’user. 
En fait d’esprit, il a été grand rajeunisseur. s 
Outre les œuvres et les écrits déjà cités, on a en- 
core de Beaumarchais : Vœu de toutes les nations 
et de toutes les puissances dans rabaissement et l' hu- 
miliation de la Grande-Bretagne (Paris, 1778, in-8); 
Observations sur le Mémoire justificatif de la cour 
de Londres, ou Apologie de la conduite de la France 
relativement à Cinsurrection des colonies anglaises 
(Londres et Philadelphie, 1779, in-8). On lui a at- 
tribué : Influence du despotisme anglais dans les 
deux mondes (Paris, 1781, in-8). Ses Œuvres com- 
plètes, ont été publiées par Gudin de la Brenellerie 
(Paris, 1809, 7 vol. in-8), et par Furne (Paris, 1827, 
6 vol. in-8). 

Cf. Cousin d’Avallon : Vie de Beaumarchais (Paris, 
1802, in-12) ; — Saint-Marc-Girardin : Notice sur la vie et 
Us ouvrages de Beaumarchais, en tête do l'édition de 
1827 (et 1835, in-8) ; — E. Berger : Essai sur la vie et 
Us ouvrages de Beaumarchais (Angers, 1847, in-8) ; — 
La Harpe et Villomain : Cours de littérature ; — Sainlc- 
Bouvo : Causeries du lundi, t. VI ; — et surtout, do Lo- 
ménio : Beaumarchais, sa vie, ses écrits et son temps, 
d'aprfes des papiers de famille (1855, 2 vol. in-8); H. Cor- 
dicr : Bibliographie de Beaumarchais, (1838, in-8). 
beaumelle (A. de la). — Voyez L A Beaumelle. 
Beaumont (Christophe de), prélat français, né 
le 26 juillet 1703 en Périgord, mort le 12 décembre 
1781 à Paris. Nommé archevêque de Paris en 1746, 
il se signala par son zèle contre les opposants à la 
bulle Unigenitus, par scs attaques contre les phi- 
losophes, en particulier contre Jean-Jacques Rous- 
seau, qui lui répondit par une lettre célèbre, et par 
ses démêlés avec le Parlement, par suite desquels 
il fut enfin exilé de son diocèse. Il nous reste de 
lui, à part le Mandement, portant condamnation du 
livre qui a pour titre Émile (1772, in-4), mandement 



qu’on a attribué au lazariste Broquevielle, un Re- 
cueil de mandements, lettres et instructions pas- 
torales (1747-1779, in-4). 

Cf. P. Pichot : Éloge de Chr. de Beaumont (1882, in-8). 
BEAUMONT (Gustave-Auguste de la Booniniêre 
de), homme politique et publiciste français, né à 
Beaumont-la-Chartre (Sarthe), le 16 février 1802, 
mort à Tours le 2 mars 1868. De son voyage aux 
États-Unis avec Tocqueville, ayant pour objet l'étude 
du système pénitentiaire, il rapporta le sujet d'un 
roman, Marie ou l' Esclavage aux Etats-Unis (1835, 
2 vol. in-8 ; 5» édit. 1842, in-12), qui eut un légi- 
time succès comme plaidoyer en action contre l’in- 
stitution de l’esclavage. On a aussi favorablement 
accueilli son étude Sur l’Irlande sociale, politique 
et religieuse (1839, 2 vol. in-8; 7® édit., 1863, in-12). 
L’auteur a été élu membre de l’Académie des sciences 
morales et politiques en 1841 [, Dictionn . des Con- 
temporains, les quatre premières éditions] 

BEAUMONT ET FLETCHER. — Voyez FLETCHER. 
BEAUMONT (le prince DE). — Voyez Le prince 
de Beaumont. 

beaune (Renaud de), orateur français, né en 
1527 à Tours, mort en 1606. Fils du surintendant 
Jacques de Beaune, baron de Samblançay, il obtint 
d’être rétabli dans les biens de son père. Evêque de 
Mende, archevêque de Bourges et de Sens, et grand 
aumônier de France, il soutint les droits de l’État 
contre Rome. Il eut une grande réputation d'élo- 
uence. On cite de lui : Sermon funèbre sur la mort 
u duc d’Anjou, frère d'Henri III (1584), Oraison 
funèbre de Marie Stuart (1588), Harangue dans les 
Etats de Blois (Paris, 1601, in-8), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 
beaunoir (Alexandre-Louis-Bertrand Robineau, 
diO, auteur dramatique français, né le 4 avril 1746 
à Paris, mort le 5 août 1823. Il fit représenter sur 
les petits théâtres plus de deux cents pièces, où l’on 
trouve de l’esprit, de l’enjouement et quelquefois de 
l'originalité. Ayant émigré, il fut chargé de la di- 
rection des théâtres à Saint-Pétersbourg. Il revint 
à Paris en 1801, chanta plusieurs fois l’Empire, 
puis le retour des Bourbons, et obtint, sous la Res- 
tauration, une place à la division littéraire du mi- 
nistère de lapolicc. Ses pièces les plus connues s n nt: 
l'Amour queteur (1777); Jeannot, ou les Battus ne 
payent pas l’amende (1780); Jérôme Pointu (1781); 
Fanfan et Colas (1784). 

Cf. Quérird : la France littéraire. 

BEAUREGARD (Jean-Nicolas), prédicateur fran- 
çais, né en 1731 à Metz, mort en 1804 en Souabe. 
11 appartenait à l’ordre des Jésuites. « C’était, dit 
M“* Roland, un petit homme d’une voix puissante, 
déclamant avec une violence extraordinaire. 11 débi- 
tait des choses communes du ton d’un inspiré; il 
les appuyait de gestes terribles. • 11 fit surtout im- 

f iression dans le carême de 1 789, qu’il prêcha devant 
a cour, et où il parut avoir prévu les événements 

3 ni ne tardèrent pas à arriver. On a publié une 
nalyse de ses sermons ( Lyon et Paris, 18z5, in-12). 
BEAURIEU (Gaspard Guillard de), littérateur 
français, né le 3 juillet 1 728 à Saint-Paul en Artois, 
mort le 5 octobre 1795. Il se fit remarquer par l’ori- 
ginalité de ses manières et de scs propos. Le plus 
important de ses ouvrages a pour titre : l’Elève de 
la nature (Genève et Paris, 1790, 2 vol. in-8). On a 
encore de lui : l’Heureux citoyen (Lille, 1759, 
in-12), un Cours d’ histoire sacrée et profane ( Lille, 
1763, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BEAUSOBRE (Isaac de), écrivain protestant fran- 
çais, né le 8 mars 1659 à Niort, mort le 6 jnin 1738. 
Il était pasteur lors de la révocation de l’édit de 
Nantes, et se réfugia en Hollande, puis à Berlin, 
où il devint ministre d’une église française et cha- 
pelain de la reine. Nous citerons parmi ses écrits 
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oui montrent une solide érudition : Estai critique 
de l’histoire de Mauichèe et du Manichéisme (Am- 
sterdam, 1739-1714, 2 vol. in— 4); Remarques his- 
toriques, critiques et philologiques sur le Nouveau 
Testament (La Haye, 1712, 2 vol. in-A) ; Histoire de 
la réformation en Allemagne, achevée et publiée 
par Pajon de Moncets (Berlin, 1785, 1 vol. in-8); 
ses Sermons (Lausanne, 1758, 1 vol.). Il a tra- 
duit, avec Lenfant, le Nouveau Testament, en y 
joignant des notes littéraires (Amsterdam, 1741, 
2 vol. in-i). 

Cf. Haag (cires : ta France protestante. 

BEAUVAIS (Guillaume), numismate français, né 
en 1698 à Dunkerque, mort en 1773 à Orléans. Il a 
laissé deux ouvrages très-estimés : Y Histoire abrégé* 
des empereurs romains par les médailles (Paris, 
1767, 3 vol. in-12), et le Traité des finances et de 
la fausse monnaie des Romains llbid. t 1710, in-12). 

BEAUVAIS (Charles-Théodore), écrivain militaire 
et journaliste français, né le 8 novembre 1772 à 
Orléans, mort en 1830. Officier de la République et 
de l'Empire, il prit part, sous*la Restauration, A la 
rédaction de plusieurs feuilles libérales et publia 
une compilation qui a été très-populaire, les Vic- 
toires et conquêtes des Français ( Paris, 1817, et sui- 
vantes, 28 vol. in-8), puis la Correspondance offi- 
cielle et confidentielle de Napoléon Bonaparte avec 
les cours étrangères (1819-1820, 7 vol. in-8), et 
avec Barbier et divers collaborateurs, un Diction- 
naire historique ou Biographie universelle classique 
(Paris, 1826-1829, 6 vol. in-8). 

bbauvais (Jean-Baptiste-Cnarles-Marie de), pré- 
dicateur français, né en 1731 à Cherbourg, mort le 
1 avril 1790. Il fut évêque de Senez et député aux 
États généraux. D’une physionomie qui offrait une 
grande ressemblance avec celle de Fénelon, il avait, 
comme lui, dans son éloquence, beaucoup de dou- 
ceur et de tendresse, avec des mouvements pleins 
de grandeur, et il eut des hardiesses très-remar- 
quées. Ainsi, prêchant devant Louis XV, le jeudi- 
saint 1771 : « Sire, mon devoir de ministre d’un 
Dieu de vérité m’ordonne de vous dire que vos peu- 
ples sont malheureux, que vous en ôtes la cause et 
qu’on vous le laisse ignorer. » On a noté comme 
une singularité qu’il avait pris pour texte de ce 
dernier sermon : « Dans quarante jours Ninive sera 
détruite ; » et que Louis XV mourut quarante jours 
après. Il lui fit une oraison funèbre. Nous avons 
les Sermons, Panégyriques et Oraisons funèbres de 
l’abbé de Beauvais (Paris, 1807, 1 vol. in-12). 

beauveau (Henri, marquis de), mémorialiste 
français, mort en 1681. Fils d’un général qui a 
laissé une relation de ses campagnes, il fut au ser- 
vice de la maison de Lorraine et écrivit: Mémoires 
pour servir à l'histoire de Charles IV, duc de Lor- 
raine (Metz, 1686, in-12). Le P. Lelong y relève des 
erreurs; Bayle en loue le naturel et la sincérité. 

Ct Lelong : Bibliothèque historique. 

beauveau (Charles-Juste de), homme d’État 
français, de la famille du précédent, né le 10 sep- 
tembre 1720 à Lunéville, mort le 2 mai 1793. 
Nommé maréchal de France, ct plus tard ministre, 
il avait été reçu membre de l’Académie française en 
1771. Ses seuls litres littéraires sont uneZ-effreà 
Y abbé Desfontaines sur une phrase de l’abbé Hardion 
(Paris. 1715, in-12) et son Discours de réception à 
)’ Académie (Paris. 1788, in-8). 

Cf. Pcllisson, olc. : Histoire de l'Académie française. 

BEAUVOIR (Édouard-Roger de Bully, dit Roger 
de), littérateur français, né à Paris le 28 novem- 
bre 1809, mort en 1866. L’un des plus ardents 
champions du romantisme, il a écrit un grand nom- 
bre de romans qui ont eu une vogue passagère 
(Y Ecolier de Cluny, 1832; Histoires cavalières. 
1838 ; Ut Lescembat, 1811 ; l'Hôtel Pimodan, 1816- 
j817 ; Colombçs et couleuvres. 1853. etc.); plusieurs 



volumes de poésies, une comédie en deux actes et 
eu vers, la Raisin (1855, Odéon), et plusieurs vau- 
devilles en collaboration. 

Sa femme, Éléonore - Léocadie Doxe, née à 
Hennebont (Morbihan) le 20 octobre 1822, morte 
le 30 octobre 1859, séparée judiciairement de son 
mari en 1850, d’abord actrice au Théâtre-Français, 
a écrit elle-même plusieurs comédies, notamment 
l' Un et l' Autre, au Théâtre-Français. On lui doit 
les Confidences de if 11 * Mars, dont elle avait été 
l’élève (1855, 3 vol. in-8 et 1 vol. in-12) \Dictionn. 
des Contemporains, les deux premières éditions). 

beauzée (Nicolas), grammairien français, né le 
9 mai 1717 à Verdun, mort le 33 janvier 1789. Il 
fut professeur à l’École militaire et membre de l’Aca- 
démie française en 1772. Écrivain élégant, esprit 
méthodique, il exposa avec clarté et agrément les 
principes de la grammaire. On lui a reproché de se 
laisser quelquefois entraîner à une métaphysique 
trop subtile et par là même obscure. Suivant le 
chevalier de Boufflers, « il se fit remarquer, dans 
tous ses écrits, par une grande rectitude de juge- 
ment et par une finesse de conception rare. » 

Son principal ouvrage a pour titre : Grammaire 
générale, ou Exposition raisonnée des élément s 
nécessaires pour servir à l’étude de toutes les lan- 
gues (Paris, 1767, 1819, 2 vol. in-8). 11 a écrit, 
après Dumarsais, les articles relatifs à la gram- 
maire dans Y Encyclopédie. Ces articles, réunis A 
ceux de Marmontel, ont formé un Dictionnaire de 
grammaire et de littérature (Liège, 1789, 3 vol. 
in-1). On a encore de Beauzée : Exposition abrégée 
des preuves historiques de la religion (Paris. 1717, 
1825, in-12) ; diverses traductions; une édition aug- 
mentée des Synonymes de l’abbé Girard (Paris 1770, 
in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra- 
ture française ; — Guizot : Introduction à son édit, des 
Synonymes français. 

BEAZ1AXO (Agostino), poète italien, né à Tré- 
vise vers 1515, mort en 1556. Il lit partie de la 
société littéraire du cardinal-Bembo. Sorte de Scar* 
ron italien ; il devint paralytique sans cesser de 
composer des vers galants. On a de lui : le Rime 
volgari e latine del Beasiano (Venise, 1551, in-8) 
et le Selle allégresse e cinque passioni cYamore 
(Trévise, 1590). 

Cf. Bembo : Lettcre (Vaniso, 1575, 2 vol. in-8). 

bebe u (Henri, ou Bebelius), poète allemand, né 
à Justingen (Souabe) vers 1440, mort en 1516. 11 
fut professeur à Tubingue et maître de Mélanch- 
thon, qui fit une élégie en vers grecs sur sa mort. 
Poète lauréat de Maximilien I*', il prit une part très- 
active aux querelles littéraires de son temps. On 
cite de lui : Triumphus Veneris, poème en six 
livres ITubingue, 1508), Facetiarum libri très 
(Ibid., 1512), et un recueil de dissertations inti- 
tulé : Opuscula Bebeliana (Strasbourg, 1513, in-1). 

Cf. Zapl : H. Debel nach sernem Leben und seines > 
Schriften (Augsbourg, 48(M). 

BECCARl (Agostino), poète italien, né à Ferrare 
en 1510, mort en 1590. Il est regardé comme le 
créateur de la pastorale italienne, il était homme 
de loi lorsqu'il composa une espèce de bucolique, 
il Sacrifisio (8* édition, Ferrare, 1587, in-8), qui 
fut mise en musique par un compositeur du temps, 
Alphonse délia Viola, et représentée en 1551 avec 
le plus grand succès à la cour de Ferrare. C’est 
un mélange de fade galanterie et de bouffonneries 
presque triviales. 

Cf. Ginguend : Hist. litt. d'Italie, L VI. 

Beccaria (César Bonesana, marquis de), cé- 
lèbre publiciste italien, né à Milan en 1738, mort 
en 1791. Il fit ses études chez les Jésuites de Panne 
(et non de Paris) à une époque où les idées philo- 
sophiques françaises pénétraient en Italie. Dan^ 
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une lettre ou il vante conjointement Montesquieu 
et Helvétius, Beccaria reconnaît que les deux ou- 
vrages qui déterminèrent sa vocation furent les 
Lettre» persanes et le livre de l'Esprit. Enthou- 
siaste de réforme, il fonda avec les deux frères 
Verri, le marquis de Lungo, le comte Visconti, le 
comte Secchi, etc., une sorte d'académie pour la 
propagation de la liberté de penser. Le comte de 
Firmiani, gouverneur de la Lombardie pour l'Au- 
triche, s’en déclara le protecteur; une revue ^pé- 
riodique intitulée le Café en fut l’organe. Le Café 
eut deux années de vogue (1764-1765) pendant 
lesquelles Beccaria y inséra de nombreux articles 
de littérature et d’économie sociale. 

En même temps, il publiait le célèbre ouvrage 
auquel il doit aujourd'hui toute sa réputation, le 
Traité des délits et des peines (Milan, 1764, in-8), 
qui obtint immédiatement un succès prodigieux, 
et annonça, s’il ne l'accomplit point, une révolu- 
tion prochaine dans le droit criminel de l’Europe. 
Il fut traduit dans toutes les langues ; l’abbé Mo- 
rellet en donna, dès 1766, une version française. 
Diderot et Voltaire accueillirent et commentèrent 
avec une admiration sans réserve un ouvrage où il 
semblait qu’on leur renvoyât d'Italie leurs propres 
idées. Trente éditions successives, dans le pays 
même de l’auteur, en consacrèrent le triomphe. 
Les distinctions et les offres les plus flatteuses ar- 
rivèrent de tous côtés à Beccaria; il accepta une 
chaire d’économie politique à Milan. Des attaques, 
et même des persécutions assez sérieuses, modé- 
rèrent son zèle et lui firent mettre une grande 
prudence dans son enseignement. Il voulait bien, 
ainsi qu’il l’a confessé lui-même, être l'apôtre de 
l’humanité, mais il ne se sentait point de goût 
pour en être le martyr. Sans entrer dans le rond 
du Traité des délits 'et des pexnes, nous rappelle- 
rons le jugement de Villemain, qui, tout en si- 
gnalant quelques utopies, et en contestant l’origi- 
nalité d'un travail auquel on peut dire que toute 
la philosophie du xvm° siècle a collaboré, rend 
hommage à l’esprit philanthropique, à l’humanité 
de Beccaria : « Cœur sensible et généreux plutôt 
qu'esprit pénétrant et profond, c’était un de ces 
hommes destinés à soutenir les vérités qu’ils adop- 
tent, par leur vertu, par leur bonne foi, par la 
candeur avec laquelle ils les professent; il ne les 
aurait peut-être pas trouvées lui-même, il ne sait 
pas les dégager de l’alliage qui peut en altérer la 

f iureté ; mais il les recommande, il les honore par 
a noblesse de son caractère. » 

Outre la traduction de l'abbé Morellet (1766, 
in-12), le Traité des délits et des peines a été tra- 
duit en français par Chaillou de Lizy (1773), par 
Rœdcrcr (1797), par Dufey (1810). par Collin de 
Plancy (1823), par Faustin Hélie (1856, plusieurs 
réimpressions). L'édition de Rœderer, suivie de la 
traduction de la Théorie des lois pénales de Jérémie 
Bentham et des notes de Voltaire et de Diderot, est 
assurément la plus intéressante (Paris, 1797, in-8). 

Beccaria a écrit un certain nombre d'autres ou- 
vrages, parmi lesquels il faut citer son Cours d’éco- 
nomie politique (Studio delle sdense di eçonomia 

{ olitica . Milan, 1804, 2 vol. in-8), réimprimé dans 
a Collection des économistes italiens, et un recueil 
général de ses articles littéraires du Café, sous ce 
titre : Ricerche intomo alla natura del stilo (Milan, 
1770, in-8, traduit en français par Morellet, 1772, 
in-12), et quelques mémoires scientifiques, qu'il 
ne faut pas confondre avec les travaux du physi- 
cien Jean-Baptiste Beccaria. Ses Œuvres complétés 
ont été publiées à Milan (1821, 2 vol. in-8) et à 
Florence (1854). 

Cf. Aug. T»na : Elogio slorico del P. Beccaria (Turin, 
1781, in-8) ; — Eandi : Memorie tloriche Intomo a glt 
Studj. del P. Beccaria (ibid., 1783, in-8); — Tipaldo ; 
Biogr . degli Ualiani iUuitri, U III. 



2 — BECKER 

KF.CCDTI (Francesco), poëte italien, né à Pérouse 
en 1509, mort en 1553. Connu sous le surnom d il 
Copetta, il a réussi dans le genre bernesque. On 
cite ses Rime (Venise, 1580, in-8), rééditées par 
l’abbé Vincent Cavallucci (Venise, 1751, in-4). 

Cf. V. Cavallucci : Notice sur Beccuti, dans son édition. 

RECELLI (Giulo-Cesarc), littérateur italien, né à 
Vérone en 1683, mort en 1750. Entré d’abord chez 
les Jésuites, il sortit de la compagnie pour se ma- 
rier et se créa des ressources darts l’enseignement 
libre. On a de lui des œuvres dramatiques, des 
traductions du latin et du grec, des travaux d’éru- 
dition et de critique et des opuscules de toute 
sorte, qui lui assurèrent une place parmi les écri- 
vains de son temps. Il fut membre des Académies 
de Vérone, de Padoue, de Modène et de Bologne. 

Scs ouvrages les plus importants sont sa pre- 
mière tragédie, YOreste vendicatore (Vérone, 1728, 
in-8), sa Traduction des cinq premiers livres d'Hé- 
rodote (Venise, 1733-1734, in-8), et une série de 
six comédies en vers (1740-1748. in-8), dont les 
deux meilleures soqt / falsi letlerati et I poeti 
comici. L’auteur, sans atteindre à une grande ori- 
ginalité, s’y distingue par l’humeur doucement sa- 
tirique et la bonhomie du caractère. Citons encore 
de lui : Délia nova poesia, par ticolari btllexxe délia 
lingua italiana (Vérone, 1732, in-4); Cinque dialo- 
ghi (Venise, 1737, in-8), contre le néologisme ; Tral- 
tato délia divisions aegli ingeçni et studj (Venise. 

1738, in-4) ; De bibliotheca instiluenda et ordmanda 
(Vérone, 1747, in-4) ; une Traduction de Properce, 
en tercets (1742, in-4) ; un poëme héroï-comique 
en douze chants, le Cotillon (Il Gonnella) (Venise, 

1739, in-4), sans compter d’innombrables pièces 
académiques, insérées dans les recueils du temps. 

Cf. MazzucbeUi : gli Scrittori <f Italie. 

BECHER (Jean-Joachim), chimiste et philologue 
allemand, né à Spire en 1628, mort à Londres en 
1685. Outre ses curieux ouvrages de science, écrits 
tour à tour en latin et en allemand, nous pouvons 
citer de ce savant, dont la vie fut errante et le 
génie aventureux, un essai de vocabulaire de lan- 
gue universelle ayant pour titre : Character pro 
notitia linguarum universali (Francfort, 1661 , in-8). 

Cf. Hoefer : Histoire de la chimie, t II. 

beck (Chrétien-Daniel), philologue et historien 
allemand, né A Leipzig le 22 janvier 1757, mort 
dans cette ville le 16 décembre 1832. Il professa 
les langues grecque et latine, puis devint directeur 
du séminaire philologique de sa ville natale. On 
lui doit des éditions estimées de Pindare, Euri- 
pide, Aristophane, Apollonius, etc., une Histoire 
universelle (Allgemeine Weltgesehichte ; Leipzig, 
1787-1806), qui va jusqu'à la découverte de l’Amé- 
rique ; des traductions d’ouvrages historiques an- 

? liais ; un Répertoire des littérateurs modernes 
Allgem. Repcrtorium der neuesten in-und aus- 
laendischen Literatur, 1819 et suiv.) ; des Eléments 
archéologiques de T histoire de l’art antique (Grund- 
riss der Arch. zur, etc. Leipzig, 1816 et suiv.). 
Cf. Nobbe : Vita C.-D. Beckü (Leipzig, 1837, in-8). 
becker (Charles-Frédéric), historien allemand, 
né à Berlin en 1777, mort le 15 mars 1806. Il est 
auteur de bons ouvrages élémentaires historiques, 
notamment d’une Histoire universelle pour les en- 
fants et leurs maîtres (Weltgesehichte fur Kinder 
und Kinderlehrcr. Berlin, 1801-1805, 9 vol. in-8, 
nombreuses éditions), qui, continuée par Wolttman 
et Menzel, servit de base à un enseignement long- 
temps en vogue. 

becker (Nicolas), poëte allemand, né en 1816 
à Geilenkirchen, mort le 28 août 1845. Il est connu 
par l 'Hymne du Rhin, qu’il composa à l’occasion 
des événements de 1840, et qui commence ainsi : 

« Ils ne l’auront pas, notre Rhin allemand «Sic sol- 
len ihn nicht haben, den deutschen Rhein). ■ Une 
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Toute de compositions musicales ajoutèrent à sa 
popularité ; Alfred de Musset y répondit par des 
stances célèbres, et Lamartine, par la Marseillaise 
de la paix. Becker mourut avant trente ans. Ses 
Poésies, d’ailleurs médiocres, ont été réunies (Ge- 
dichte, Cologne, 1841). 

beckford (William), romancier anglais, né en 
1759, mort en 1844. Fils d'un alderman de Londres, 
il hérita de son père d’une fortune prodigieuse, 
dont le -revenu allait au moins à luO 000 1. st. 
(2 500 000 fr.). Il en usa en homme de plaisirs et 
d’imagination, et se permit d'innombrables fantai- 
sies qui ne le ruinèrent pas. Après des voyages 
6D Italie et une assez longue station en Portugal, 
il se mit i bâtir sur son domaine patrimonial de 
Fonthiil un château féerique, l’acheva en 1822, et 
le vendit 350 000 1. st. (8 75Û 000 fr.), et s’en bâtit 
un autre â Bath, où il termina sa voluptueuse et 
solitaire existence. Les jouissances de la fortune 
n'éteignirent pas chez lui l'activité intellectuelle. 
Dès 1/82, il avait écrit en français un conte orien- 
tal, WaUiek (Londres, 1784), qu'il traduisit ensuite 
en anglais et publia soos cette forme définitive 
(1786, in-8). Le fond était pris d’un roman fran- 
çais, et le style, spirituellement sarcastique, était 
un écho manifeste de celui de Voltaire ; mais ce 
qui appartient en propre à l’auteur, c’est le senti- 
ment du monde oriental, une imagination gran- 
diose qui rehausse et colore tous les objets ; les 
scènes finales, surtout la descente de Wathek et de 
Nouronihar dans la demeure souterraine d'Eblis, 
sont dignes des plus belles œuvres poétiques. 

Les deux romans qui suivirent : F Elégant en- 
thousiaste (1796, 2 vol.) et Asemia (1797, 2 vol.), 
ont l'humeur ironique du premier, mais avec plus 
de bizarrerie que d’originalité et d’agrément, et 
s'élèvent rarement au-dessus du médiocre. D’autre 
part, l’esprit froidement incisif et l’ardente imagi- 
nation de Wathek se retrouvèrent dans son recueil, 
r Italie et esquisses (T Espagne et de Portugal (Italy 
uiith sketches, etc. Londres, 1835, 2 vol.), impres- 
sions de voyage qui ne parurent que quarante ans 
plus tard. 

Cf. Chwnbers : Cyclopaedia of engl. IU. ; — Shaw : His- 
tory of engl. lit. 

bLde, surnommé le Vénérable, le plus illustre 
représentant de la littérature latine anglo-saxonne, 
né en 672 dans le diocèse de Durham, mort en 735. 
Dès l’âge de sept ans, il fut mis sous la direction 
de Benedict Biscon, abbé du monastère de Wear- 
mouth. Il devint diacre à dix-neuf ans et prêtre à 
trente. On ignore s’il visita Borne. Sa vie se passa 
tranquillement dans son couvent de Wearmouth, 
partagée entre l'étude et les devoirs religieux. 
Esprit sage, vigoureux et pratique, il résuma tout 
le savoir de son temps dans des livres remarqua- 
bles par leur pureté et leur simplicité. Ce sont des 
commentaires sur les Ecritures, tirés des Pères de 
l'Eglise, des traités scientifiques recueillis dans 
Pline ou plutôt dans ses abréviateurs et mis d’ac- 
cord avec les données de la Bible, des traités 
grammaticaux, des vers latins assez corrects, et 
enfin des compositions historiques. Parmi ces der- 
nières, une simple mention suffit à l 'Histoire du 
monastère de Wearmouth et à la Vie de saint 
Cuthbert ; mais son Histoire ecclésiastique des An- 
glo-Saxons, depuis leur premier établissement 
dans le pays qui de leur nom s'appela Angleterre 
jusqu'au vm* siècle, est un ouvrage important. 
Bède rassembla avec soin ses matériaux, qui ne 
subsistaient guère que dans des traditions orales, 
et il les mit en œuvre avec une fidélité et un agré- 
ment qui le font regarder comme l’Hérodote de la 
première civilisation anglo-saxonne. La meilleure 
édition de son Histoire ecclésiastique est celle de 
M. Stevenson (Londres, 1838, in-8). Cette histoire 
(ut traduite en anglo-saxon oar lo roi Alfred. Ses 



Œuvres, publiées à Cologne (1612, 8 vol. in-fol.), 
ont été réimprimées par l’abbé Migne. 

Cf. Wright : Biogr. britan. lit. anglo-saxon period ; — 
Moriey : The english tu rit ers before Chaucer. 

BÉuiL (Mirzà Dlcàdir), poëte persan de l'Inde 
au xvm« siècle, mort à Dehli en 1724-25 (1137 de 
l’hégire). Originaire du Djagataï, il fut attaché au 
prince Muhammad Azam Schâh. Sa poésie est toute 
contemplative, et ses Kulliyat ou œuvres complètes 
se composent de près de cent mille vers. 

BEFFARA (Louis-François), littérateur français, 
né le 23 août 1751 à Nonancourt (Eure), mort le 2 
février 1838 à Paris. 11 fut pendant plus de vingt 
ans commissaire de police du quartier de la Chaus- 
sée-d'Antin, se mit en relation avec des artistes et 
des auteurs dramatiques, et se livra à d’actives re- 
cherches sur l'histoire de l'art théâtral. On lui doit 
la découverte de documents précieux sur la vie de 
Molière. Ses manuscrits, légués à la Bibliothèque 
nationale et à celle de la ville de Paris, contien- 
nent d’importants ouvrages inédits, relatifs surtout 
à l'opéra : deux Dictionnaires alphabétiques, l’un 
des acteurs, l’autre des œuvres, une Dramaturgie 
lyrique étrangère, etc. 

11 a publié : l’Esprit de Molière, ou choix de 
maximes, pensées, etc., tirées de ses ouvrages (Pa- 
ris, 1777, 2 vol. in— 12) ; Dissertation sur Jean 
Poquelin Molière (Paris, 1821, in-8); Recherches 
sur les époques de la naissance et de la mort de 
Jean-François Reanard (Paris, 1823, in-8) ; Mai- 
son natale de Molière (Paris, 1828, in-4). 

Cf. Quérard : la Littérature française contemporaine. 

BEFPBOT UE REIGJCY (Louis-Abel), connu sous 
le pseudonyme de Cousin Jacques, auteur drama- 
tique français, né le 6 novembre 1757 à Laon, 
mort le 17 décembre 1811. Il fit ses études au col- 
lège Louis-le-Grand, et professa quelque temps au 
collège de Cambrai. Ses ouvrages, spirituels, gais 
et malicieux, étaient trop liés à des circonstances 
politiques pour subsister. On cite surtout : Nico- 
dème dans la lune, ou la Révolution pacifique 
(1790), pièce qui eut plus de quatre cents repré- 
sentations, grâce aux allusions dont elle est rem- 
plie; le Club des bonnes gens (1791); Nicodème 
aux enfers (1791) ; la Petite Nanette (1796). 

Beffroy de Reigny a publié en outre : les Lunes, 
recueil mensuel (1785-1790); Précis historique de 
la prise de la Bastille (1789, in-8, souvent réîmp.); 
la Constitution de la Lune, rêve politique et moral 
(1793, in-12); Testament d’un électeur de Paris 
(1796, in-8) ; les Soirées chantantes (1805, 3 vol 
in-1 8) ; un Dictionnairenéologiaue des hommes et des 
choses, dont la police arrêta l'impression avant la 
fin de la lettre C, etc. 

Cf. Monselet : les Oubliés et les Dédaignés, 1. 1 ; — Qué- 
r»rd : la France littéraire. 

BÉGU1LLET (Edme), agronome et historien fran- 
çais du xvm e siècle, mort en 1786. Outre ses ou- 
vrages sur l’agriculture, il a publié une Histoire, 
des guerres des deux Bourgognes, sous Louis XIII 
et Louis XIV (1772, 2 vol. in-8), et avec Poncelin 
une Histoire de Paris et de ses monuments (1780, 
3 vol. in-8). 

behaim (Michel), poëte allemand, né àSulzbach 
en 1421, mort vers 1480. 11 exerçait le métier de 
tisserand et se distingua entre les maîtres chan- 
teurs delà principauté de Weinsberg. Il fut admis 
dans plusieurs cours d’Allemagne et dans celles du 
Danemark, de Norvège et de Hongrie. JI a com- 
posé avec Matthias de Kemnat une Chronique du 
comte palatin Frédéric /•', en deux parties, rune en 
vers, l'autre en prose : les vers sont de lui, la prose 
de son collaborateur. Elle a été imprimée par 
K. Hofraann dans les Documents originaux de l’his- 
toire de la Bavière et de T Allemagne (Queilcn und 
Erœrterungen sur, etc.; Munich, 1857, t. II et III). 
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Cette chronique, avec toutes les exagérations du 
panégyrique, est un curieux monument historique 
et poétique du xv* siècle. On a aussi de Behaim le 
Livre des Viennois (Buch von den Wienern; Vienne, 
1843), et des Poésies, édités par Karajan. 

Cf. Karajan : Quellen und Forschungen zur Geschichle 
der vatcrlacnd. Lit. und Kunst (Vienne, 1848, t. I"). 

BEHN (M“* Aphara ou Aphra), femme poète et 
romancière anglaise, née à Cantorbéry vers 1640, 
morte en 1689. Fille d’un gouverneur de Surinam, 
elle fit, dans les régions australes, la connaissance 
du prince Oronoko qui lui fournit un sujet do ro- 
man. De retour à Londres, elle épousa un négociant 
d'origine hollandaise. Elle se trouva mêlée aux 
plus obscures intrigues du gouvernement de la 
Restauration, à la fois comme femme galante et 
comme agent politique. Ses œuvres, dignes de son 
temps et de sa vie f c’est dire fort immorales, se 
composent de Poésies diverses (1684, 1685, 1688, 
3 vol.), dont quelques-unes seulement et les plus 
mauvaises sont d’elle ; de dix-sept pièces de théâtre 
Londres, 1702, 2 vol., et 1735, 4 vol. in-8), et 
'Histoires et Nouvelles (Historiés and Novels; 
Londres, 1718, in-8). De Laplacc a traduit en fran- 
çais Oronoko ou le royal esclave (Amsterdam 1745, 
in-12). 

Cf. Cibbcr : Lives of poels of Great Britain ; — Cbsu- 
fepié : Dictionnaire historique. 

behourt (Jean), auteur dramatique français, 
né en Normandie dans la seconde moitié du 
xvi® siècle. Il fut professeur de belles-lettres à 
Rouen. On a de lui trois tragi-comédies, jouées en 
1597 et 1598 : Hypsicratée, Polyxene, Esaù (Rouen, 
1597-1599, in-12). Il lit un abrégé de la gram- 
maire de Despautère, connu sous le nom*de Petit 
Behourt. 

Cf. Frères Parfaict : Hist. du Thé dire- Français, t. I. 

béjart (famille), famille d’acteurs français, cé- 
lèbie par les relations que la plupart de ses mem- 
bres eurent avec Molière. En voici les principaux : 

Béjart (Jacques!, né le 15 février 1622 à Paris, 
mort le 21 mai 1659. Il fit partie de la troupe de 
Molière en province, puis à Paris dans la salle des 
gardes du vieux Louvre et au Petit-Bourbon. 

Béjart (Louis), frère du précédent, né le 4 dé- 
cembre 1630 à Paris, mort le 29 septembre 1678. 
Entré dans la troupe de Molière, il ne s'en retira 
qu’en 1670, lorsque depuis dix ans déjà Molière était 
en possession de la salle du Palais-Royal. Il avait un 
talent remarquable dans le comique. Blessé au pied, 
en voulant séparer deux de ses amis qui se bat- 
taient, il resta boiteux. C’est à quoi Harpagon fait 
allusion lorsqu'il dit: « Je ne me plais point à voir 
ce chien de boilcux-là, » en parlant de La Flèche, 
personnage que remplissait Louis Béjart. Le succès 
de celui-ci fut si grand, que les comédiens qui 
jouaient ses rôles en province s’étudiaient à boiter 
comme lui. Lorsqu’il quitta le théâtre, ses cama- 
rades lui firent une pension de mille livres Ce fait 
parait avoir été l’origine des pensions de retraite 
du Théâtre-Français. 

Béjart (Madeleine), sœur aînée des précédents, 
née le 8 janvier 1618 à Paris, morte le 17 février 
1672. Elle joua les soubrettes dans la troupe de 
Molière, avec qui elle eut des relations intimes. Le 
bruit courut parmi scs contemporains qu’elle était 
la mère d’Armande Béjart (voy. la suivante). Elle 
épousa, dit-on, secrètement Esprit de Raimond de 
Mormoiron, comte de Modène. 

Béjart (Élisabeth - Armandc - Gresinde - Claire) , 
sœur cadette de la précédente, morte le 3 oc- 
tobre 17U0. Elle épousa Molière le 20 février 1662. 
Les ennemis et les envieux du poète, mettant 
à profit l’obscurité qui environnait la naissance 
d’Armande, répandirent le bruit qu’elle était la fille 
de Madeleine et de Molière, et qu’ainsi elle se 



trouvait mariée à son père. On trouve cette accu- 
sation dans plusieurs écrits de l’époque : dans la 
comédie d 'Elomire hupocondre, dans le pamphlet 
de la Fameuse comédienne, dans le Mémoire pour 
le sieur Guichard contre Lully. Elle fut répétée jus- 
qu’en 1821, où Beffara découvrit l’acte authentique 
du mariage de Molière. D’après cet acte, Armandc 
était sœur de Madeleine et née en 1645. Toutefois, 
comme la découverte de Beffara ne fut corroborée 
que plus tard par d’autres actes, quelques critiques 
persistèrent dans lo doute. Armande Béjart, ou. 
comme on disait alors, M lu Molière, jouait la co- 
médie avec goût et d’une manière agréable. Sa 
conduite légère fut une source de chagrins pour 
Molière Sans respect pour la gloire de l'illustre 
poète qui lui avait donné son nom, elle se maria 
en secondes noces avec Guérin d’Estriche. Elle 
quitta le théâtre en 1694. On publia contre elle un 
ignoble pamphlet, intitulé : la Fameuse comé- 
dienne, ou Histoire de la Guérin, auparavant 
femme et veuve de Molière (Francfort, 1688) : de- 
venu très-rare , il a été réimprimé par P. Lacroix 
(Genève, 1868, in-12), avec une Notice. 

Béjart (Geneviève), sœur des précédentes, joui 
les rôles de soubrette et mourut en 1675. 

Cf. G. Taschereau : Histoire de ta vie et des ouvrages 
de Molière (Paris, 1844. in-12) ; — Soloirol : Molière et u 
troupe (Ibid.. 1858, in-8); — Sud. Soulié : Recherches 
sur Molière et sur sa famille (ibid., 1883, in-8) ; — Ed. 
Fournier : le Roman de Molière (ibid., 18G3, in-18) ; — 
Bazin -.Notice historique sur Molière (1851, in-18) ; - 
Fr. Hillcmacber : la Troupe de Molière (Lyon, 1858, in-8 
avec portraits). 

rf.kkek (Elisabeth), dame Wolf, femme auteur 
hollandaise, née à Flessingue le 24 juillet 1738, 
morte à La Haye le 5 novembre 1804. Veuve, en 
1677, du ministre protestant Adrian Wolf, clic se 
lia étroitement avec Agathe Deken, femme d’es- 
prit, qui fut sa collaboratrice. Elle vint en France 
avec elle avant la Révolution et clics échappèrent 
non sans peine à l’échafaud. Familière avec les au- 
teurs classiques des littératures modernes, elle 
s'était fait d’abord connaître par des poésies élé- 
giaques. Elle écrivit ensuite des romans où le ta- 
lent s’unit à la moralité, et dont plusieurs ont été 
traduits en français : Histoire de Guillaume Leevend 
(Amsterdam, 1785, 8 vol. in-8), d Abraham Dlan- 
kaart (Ibid., 1787, 3 vol.), Histoire de Sara Bur- 
aerhart (Ibid., 1790, 2 vol.), Cornélie Wildschut 
(Ibid., 1793-96, 6 vol.). 

Cf. Conversations-Lcxicon. 

bel ou Beuus (Mathias), historien et érudit hon- 
grois, né â Orsova en 1684, mort en 1749. Recteur 
du collège de Presbourg, il devint historiographe 
de l'empereur Charles VI. On a do lui des travaux 
considérables sur l'histoire de la Hongrie : Nolitv i 
Hungariœ nova, hislorico - geographica (Vienne, 
1735, 4 vol. in-fol.); De vetere litteratura hunno- 
scythica Exercitatio (Leipzig, 1718, in-i) ;Appa- 
ratus ad historiam Hungariœ (Presbourg, 1735, 
3 vol. in-fol.); Amplissimœ historico-critica vra- 
faciones.in scriplores rerum hungaricarum (3 yol. 
in-8). On lui doit aussi une traduction de la Bible 
en langue tchèque. — Son fils, Charles-André Bel, 
né à Presbourg en 1717, mort en 1782, bibliothé- 
caire de l’Université de Leipzig, a donné : De vera 
origine et epocha Hunnorum (1757), et une tra- 
duction allemande de V Histoire de Suisse de Wate- 
wille (1762). 

BEL (Jean-Jacques), littérateur français, né le 
21 mars 1693 4 Bordeaux, mort le 15 août 1738. 
Il fut conseiller au parlement de sa ville natale. 
On a de lui un Éloge historique de Pantalon- 
Phœbus, satire des néologismes et des phrases pré- 
tentieuses, imprimée à la suite du Dictionnaire 
néologique de Desfontaincs (Paris, 1726, 1756, 
in-12) ; puis quelques écrits contre Voltaire : ApO~ 
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logiedeM. Iloudardde la Motte (Paris, 1744, in-8); 
Lettre » critiques sur la Marianne de Voltaire (Pa- 
ris, 1726, in-12), etc. 
et. DeMMarts : Us SlicUt littéraires. 

BÉ 1 .K (le chevalier de), historien français du 
xmi» siècle, né dans la Biscaye française. Il fut co- 
lonel du régiment de Royal-Cantabre. On lui doit 
une importante Histoire des Basques, dont le ma- 
nuscrit a été découvert par M. Walckenaer et dont 
il a été publié un extrait par dom Sanadon, sous 
ce titre : Essai sur la noblesse des Basques, pour 
•errir d’introduction à l’histoire de ces peuples, ré- 
digé sur les Mémoires d’un militaire basque (Pau, 
1785, in-8). ^ v 

beladori (Ahmed), chroniqueur arabe du nt» 
siècle de notre ère, mort en 892. Il vécut à la cour 
du calife de Bagdad, Almotavakel, et fut chargé de 
l'éducation d’un prince de la famille souveraine. 
On a de lui le Livre des Conquêtes des pays, l'un 
des plus anciens récits historiques sur les premières 
invasions des Arabes en Asie, en Afrique et en Es- 
pagne. Le manuscrit se trouve à Leyde. 

Cf. Reinaud : Fragments arabes et persans inédits 
relatifs à l'Inde, etc., et Mémoire sur l'Inde l Mémoires de 
F Académie des inscriptions, t. XVIII). 

B EL. CA RI (Feo ou Maffeo DE), poète italien du 
xv« siècle, mort à Florence en 1454. — Ses ou- 
vrages, suivant les académiciens de la Crusca, font 
autorité pour la langue. Quelques-uns ont un inté- 
rêt particulier pour l’histoire du théâtre italien; 
tels sont : les Rappresentarioni (TAbraam et lsaac 
(1490, in-4), et de l'Annonciation de la Vierqe 
(Florence, 1568, in-4). 

Cf. Bart. Gamba : NotixU intomo aUe opéré di F. Bel- 
cari (Milan, 1808, in-8) ; — Neçri : Isloria degli serittori 
dorentini (Forrare, 1722, in-folio). 

B El. estat (Pierre Langlois de), archéologue 
français du xvi» siècle, né à Loudun. Il fut méde- 
cin du duc d’Anjou (Henri 1111. On a de lui un cu- 
rieux Discours des Hiéroglyphes ccgyptiens, em- 
blèmes, devises, etc., pour exprimer toutes concep- 
tions à la façon des Ægyptiens (Paris, 1583, in-4). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BELGIQUE (Langues kt Littérature de la). Il 
n’existe point, à proprement parler, de langue ni 
de littérature belgfl, mais les différentes populations 
que le royaume de Belgique réunit parlent plusieurs 
langues qui ont leur histoire propre. La langue 
officielle et légale, celle de la capitale, des classes 
instruites, de renseignement et du théâtre, est le 
français que la société belge emploie, sauf quel- 
ques provincialismes, avec autant de correction 
qu’on le fait dans nos départements. Dans les pro- 
vinces de Hainaut, de Namur et de Luxembourg, 
s’est conservé le wallon ; le flamand est la langue 
populaire des provinces de Flandre ; le hollandais 
se parle sur les frontières belges de ut Hollande 
Dans la région du Luxembourg domine l’allemand. 
Cette diversité de langues empêche la Belgique 
d’avoir une littérature générale, et la fait flotter 
entre l’influence de la France, qui lui fournit ses 
livres du jour et ses pièces de théâtre, et les ten- 
tatives des restaurateurs de l’antique littérature 
flamande dont le réveil s’est surtout fait sentir 
dans le roman ( voy. Flamande (Langue et Lit- 
térature) et Wallon (idiome) . 

Cf. Hoftoann von Fallersleben : Glossarium belgicum 
(Hanovre, 1856, in-8). 

BELlir (François), auteur dramatique français, 
né en 1672 à Marseille, mort en 1732. Bibliothé- 
caire de la duchesse de Bouillon, if fit représenter 
trois tragédies: la Mort (TOthon (1699); hmones 
(1701); Mustmha et Zéangir (1705). Cette der- 
nière seule a été imprimée (Paris, 1705, in-12). On 
y trouve, d’après La Harpe, des traits heureux et 
naturels qui rappellent Racine. 

Cf. Frères Parfaiet : Histoire du Thédtre-Françnis . 

DICT. DES LITTÉR. 



BELIN DE BALLU (Jacques-Nicolas), éruditfran- 
çais, né le 28 février 1753 à Paris, mort à Saint- 
Pétersbourg en 1815. Membre associé de l’Académie 
des inscriptions et directeur du Prvtanée de Saint- 
Cvr, il quitta cet emploi pour aller occuper des 
chaires de littérature grecque en Russie. Il a donné 
une traduction exacte, mais peu élégante, des 
Œuvres complètes de Lucien (Paris, 1793, 6 vol. 
itt-0)- U a traduit aussi : Hécube d’Euripide (Paris, 
1783, in-8) ; la Chasse, d’Oppien (Strasbourg, 1787, 
in-8), et composé une consciencieuse Histoire cri- 
tique de l’éloquence che* les Grecs et che * les Ro- 
mains (Paris, 1803, 3 vol. in-8). On cite encore * 
Mémoires et voyages <fun émigré (Paris, 1799, 
3 vol. in-12) ; Hicïoire de la dame invisible, ou 
Mémoires pour servir à l’histoire du cœur humain 
(Paris, 1802, in-12) ; Epltre au premier consul sur 
l'enseignement de la langue grecque dans les lycées 
(Paris, 1803, in^l). 

BÉLISAIRE, tragédie de Rotrou, La Calprenède, 
Jouy, Goldoni, etc., et roman de Marmontel (voy. 
ces noms). — Bélisaire est le héros de l 'Italie libé- 
rale du Trissin. 

bellamy (Jacques), poëte hollandais, né lo 
12 novembre 1757, mort le 11 mars 1786. Orphelin 
et pauvre, il fut placé en apprentissage chez un 
boulanger, mais les premières marques qu’il donna 
de son talent poétique lui procurèrent des protec- 
teurs, et il fut envoyé à l’Université d’Utrecht pour 
étudier la théologie. Ses inclinations poétiques 
l’emportant, il publia sous le pseudonyme de Zc- 
landus des Chants de ma jeunesse (Gezangen mij- 
ncr jeugd ; Amsterdam, 1782; plus, édit.), appar- 
tenant par le sentiment au genre anacréontique. 
Il donna ensuite, sous une inspiration plus haute, 
des Chants patriotiques (Vadcrlandche gezangen ; 
1785,2 séries), où respire un vif enthousiasme pour 
la liberté uni à un vrai talent poétique. Les Hol- 
landais qui citent, comme un modèle de grâce, le 
récit da Rosette (Rosje; Utrecht, 1784), ont con- 
sidéré la mort prématurée de l’auteur comme un 
malheur pour leur littérature. Bellamy a introduit 
avec bonheur le vers blanc. Ses poésies posthumes 
ont été publiées à Flessingue (1790), et il a été 
donné une édition complète de ses Œuvres (Har- 
lem, 1816; 3 e édit. 1842). 

Cf. Ockeree et Kleyn : GedenkxuU op het araf van 
J. Bellamy (Harlem, 1822). 

BELLAMY (Annc-Georgette), actrice anglaise, née 
à Fingall, en Irlande, le 31 avril 1731, morte en 
1788. Douée d’une vive sensibilité, d’une physiono- 
mie expressive et d’une voix sympathique, elle eut 
de grands succès au théâtre de Covent-Garden, à 
côté des premiers artistes de son temps, et acquit 
une belle fortune qu’elle ne sut pas conserver. Elle 
a laissé d’intéressants Mémoires autobiographiques 
lApology for the life of G.- Anne Bellamy written 
by herself. Londres, 1785, 5 vol. in-12), qui ont été 
attribués à Alexandre Bickneell : ils ont été tra- 
duits en français par Benoist et Delamarre (Paris, 
1799, 2 vol. in-8) et reproduits dans la collection 
des Mémoires sur l’art dramatique (1822). 

Cf. Ad. Thiera : Notice, dans la collection citée. 
bellarmin (Robert), célèbre théologien italien, 
né à Montepulciano en Toscane, en 1542, mort à 
Rome en 1621. Conservateur de la bibliothèque du 
Vatican, il appartient à l’histoire littéraire parquel- 

2 ues-uns de ses ouvrages. En dehors de son célèbre 
orps de controverses (Paris, 1608, 4 vol. in-folio), 
dont Bossuet condamnait l’ultramontanisme, on a 
de lui : Institutiones linguce hebraicœ (Turin, 1616, 
in-8) ; Explanatio in Psalmos (Rome, 1611, in-4); 
De scriptoribus ecclesiasticis (Lyon , 1675, in-8), 
ouvrage qui n’est qu’une liste chronologique; un 
traité de 1 ex i sténo. a de Dieu, prouvée par les causes 
Anales» sous ce titre pompeux : De Ascemûme men- 

15 



)iqitized 



byGoosli 




* BELLART — — BELLEMARE 



tu tn Deum {ter scalas rerum creatarum; enfin un 
Catéchisme ou Doctrine chrétienne qui a fait le tour 
du monde. Ses divers écrits ont été traduits plu- 
sieurs fois en français, notamment par de Bel- 
zunce {Art de bien mourir, 1752, 2 vol. in-12), et 
par Brignon ( Opuscules , 1701, 5 vol. in-12). Une 
édition générale en est donnée à Paris (1873, 
t. I-V, in— 4.) 

Cf. G. Fuligatti : Vita del cardinale R. Bellarmino 
(Rome, 1624, in-*), traduit en français (Paris, 1625, in-8) ; 
— N. Frison : Vie du cardinal Bellarmin (Nancy, 1708. 
in-*) ; — l’abbé Daras : Essai historique sur le cardinal 
Bellarmin, en tête de l 'Explication de* psaume* (Paris, 
1856, 3 vol. in-8). 

BELLART (Nicolas-François), orateur français, 
né le 20 septembre 1761 à Paris, mort le 7 juillet 
1826. Dès ses premières causes, il avait montré un 
talent assez distingué pour queTronchetle proposât 
comme défenseur a Louis XVI. On cite, parmi ses 
discours, la défense de la princesse de Rohan, celles 
du général Menou et du général Moreau. Membre 
du conseil général de la Seine sous l'Empire, il 
porta souvent la parole devant Napoléon et lui dé- 
cerna les plus grandes louanges. En 1814, il se dé- 
clara hautement contre lui et rédigea l’adresse du 
conseil où il était représenté comme € le plus épou- 
vantable oppresseur qui ait pesé sur l’espèce hu- 
maine» .Bellart fut, sous la Restauration, procureur 
général à la Cour de Paris. C’est lui qui prononça 
le réquisitoire contre le maréchal Ney, et il y fut 
d’une violence extrême. On en peut dire autant 
de son fameux réquisitoire de 1825 contre le Cour- 
rier français et le Constitutionnel, quoique ce soit 
un modèle d’habileté et de dialectique. Les Œuvres 
complètes de Bellart ont été publiées (Paris, 1827— 
1828, 6 vol. in-8). 

Cf. J. Billococq : Notice hittorique sur N.-F. Bellart 
(1826, et 1828, ln-8) ; — Poncelet : Annale* du barreau 
françaù, t. in. 

BELLEAU (Remy), poète français, né en 1528 à 
Nogent-le-Rotrou, mort le 6 mars 1577 à Paris. 11 
fut précepteur de Charles de Lorraine, duc d’El- 
beuf. Membre de la Pléiade, il a de l’abondance, de 
la souplesse et de l’éclat, avec moins d’affectation 
que la plupart de ses contemporains. Dans sa tra- 
duction d^Anacréon , « on retrouve , dit Sainte- 
Beuve, l’esprit léger de la muse grecque. » On cite 
pour le mouvement vif et naturel sa pièce d'Arrii ; 

Avril, l'honneur et des bois 
Et des mois ; 

Avril, la douce espérance 

Des fruits qui, sous le coton 
Du bouton, 

Nourrissent lour jeune enfance ; 



Avril, c’ost ta douce main 
Qui, du sein 
De la nature, desserre 
Une moisson de senteurs 
Et de fleurs, 

Embosmant l’air et la terre ; 



C'est toi, courtois et gentil. 

Qui d’exil 

Retires ces passagères. 

Ces arondelles qui vont. 

Et qui sont 

Du printemps les messagères... 

On a de Remy Belleau : la Bergerie (1572, in-8); 
les Amours et échangés des pierres précieuses, avec 
le Discours de la vanité pris de V Ecclésiaste et des 
Eglogues sacrées prises du Cantique des cantiques 
(Paris, 1576, in— 4); les Odes £ Anacréon; Dictamen 
metrificum de bello huguenotico , poème macaro- 
nique; la Reconnue, comédie en 5 actes, en vers 
de huit syllabes, etc. Ses Œuvres ont été réunies 
en 1578 (Paris, 2 vol. in-12). Il en a été donné 
une nouvelle édition par M. Gouverneur, dans la 
Bibliothèque elsévinenne (1867, 3 vol. in-16). 

C.f. Niccron : t. XXI ; — Saiiito-Beuve : Tableau de la 



poésie française au seizième siècle , - Pliil. Chasles : 
même sujet. 

bellecourt (Jean-Claude Gille, dit Cols on de), 
comédien français, né le 16 janvier 1725 à Paris, 
où il est mort le 19 novembre 1778. Destiné à la 
peinture, il fut placé dans l’atelier de Carie Vanloo, 
mais ne tarda pas à le quitter pour se livrer au 
théâtre. II débuta à la Comédie-Française le 21 dé- 
cembre 1750, dans Achille d'Iphigénie et dans 
Léandre du Babillard. Une coterie voulait l'opposer 
à Lckain ; mais il sentit lui-même son infériorité 
et se donna aux râles comiques. 11 dut à sa physio- 
nomie agréable, à ses manières élégantes, de grands 
succès, surtout dans le Chevalier à la mode et le 
Joueur. 11 fit représenter, en 1761, les Fausses 
apparences, comédie en un acte, qui ne réussit pas. 

Bellecourt (Rose-Pétronille Le Roy de la Cor- 
binaye, dame), comédienne française, femme du 
récédent, née en 1730 à Lamballe, morte en 1799 
Paris. Elle débuta en 1743 à l’Opéra-Coraique, et 
y fut longtemps connue sous le nom de Goao, nom 
de son premier râle. En 1749, elle parut au Théâtre- 
Français sous le nom de M 11 * Beaumenard, le quitta 
en 1756, y rentra en 1761, avec le nom de M m » Bel- 
lecourt, et se retira définitivement le 10 avril 1791. 
Elle excellait dans les servantes de Molière et sur- 
tout dans Nicole du Bourgeois gentilhomme. 

Cf. Lemasurier : Galerie de* acteur* du Thédtre-Fran- 
çai*. 

BRLLEFOREST (François de), littérateur fran- 
çais, né on 1530 à Sarzan (Guienne), mort le 1* jan- 
vier 1583 à Paris. Protégé par Marguerite de Na- 
varre, il quitta le droit pour la poésie, puis, voyant 
l'insuccès de ses vers, se mit à écrire en prose, 
sans plus de talent et avec une précipitation excitée 
par le besoin d'argent. Nommé historiographe par 
Henri III, il perdit cette charge à cause de l’inexac- 
titude de ses écrits historiques. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages : 
Histoire des neuf rois de France qui ont eu le nom 
de Charles {Paris, 1568, in-fol.); Histoires tragiques 
extraites des œuvres italiennes de Bandello (1580, 
7 vol. in-16); Histoires prodigieuses extraites de 
plusieurs fameux auteurs grecs et latins (Lyon, 
1598, 3 vol. in-16); Annales ou Histoire générale 
de France, continuées par G. Chapuis (Pans, 1600, 
2 vol. in-fol.), pleines de contes ridicules. 

Cf. Niceron : Mémoire*, t. XX. 
bellegarde (l'abbé Jean-Baptiste Morvan de), 
littérateur français, né le 30 août 1648 à Piriac 
(Loire-Inférieure), mort le 26 avril 1734. De la So- 
ciété de Jésus, il fut obligé de la quitter à cause de 
son attachement aux principes de Descartes. Il a 
laissé un grand nombre d'ouvrages, écrits avec né- 
gligence. On cite principalement : une traduction 
des Sermons et des Lettres de saint Basile (Paris, 
1691-1693, 2 vol. in-8); Modèles de conversation 
(1723, 4 vol. in-12); Histoire <f Espagne, tirée de 
Mariana et des autres historiens espagnols (1796, 
9 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
BELLE-ISLE (Charles-Louis- Auguste FouftUET, 
duc DE), membre de l’Académie française, né le 
22 septembre 1684 à Villefranche (Rouergue), mort 
le 26 janvier 1761. Petit-fils du surintendant Fou- 
uet, maréchal de France en 1740, duc et pair en 
748, ministre de la guerre en 1758, il entra à 
l’Académie en 1749, sans aucun titre littéraire. 

Cf. Fray de Neuville : Oraison funèbre de C.-L.-A. Fou- 
quet, maréchal de Belle-Isle (s. 1., 1761, in— 4). 

bellemare (Jean-François), publiciste français, 
mort vers 1842. 11 rédigea, sous le Directoire, des 
journaux royalistes et devint sous l’Empire commis- 
saire général de police à Anvers. On a de lui plu- 
sieurs opuscules de circonstance, entre autres : le 
Neuf et le Vieux ou le Prophète de malheur (Pari*. 
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1815, in-8); et un roman. Histoire du chevalier 
Tardif de Courtac (Paris, 1816, 5 vol.). 

BEXLO'tiEU (François), littérateur français, né 
en 1688 près de Lisieux, mort le 12 avril 171!). U 
publia, sous le pseudonyme de van der Meulen, 
des Essais de critigue sur les ouvrages de Rollin, 
les traducteurs <f Hérodote et le Dictionnaire de 
La Martiniére (Amsterdam, 1740-1741, in-12), con- 
tenant des appréciations savantes et sévères, aux- 
quelles Rollin répondit dans le t. IV de son His- 
toire romaine. Il a aussi donné une traduction de 
Denys (f Halicamasse (1723, 2 vol. in— t: 1807. 
6 vol. in-8). 

BELLEBOSE (Pierre Le Messier, dit), acteur 
fiançais du xvn* siècle, mort en 1670. Il entra en 
1629 à l’HiHel de Bourgogne. C'est lui qui créa le 
rdle du Menteur, et probablement celui de Cinna. 
N fut l'orateur de la troupe. On le regarde comme 
le premier comédien français qui ait mis de la di- 
gnité dans son jeu. Richelieu le goûtait beaucoup, 
mais ses contemporains lui reprochaient de l'af- 
fectation, peut-être parce que sa manière tranchait 
sur le jeu trivial des autres acteurs. 

Cf. Lemazurier : Galerie des acteurs du TMàtre-Fran- 
fais. 

BELLEY (Augustin), antiquaire français, né le 
19 décembre 1697 à Sainte-Foi-de-Montgommery, 
mort le 26 novembre 1771 à Paris. Membre de l'A- 
cadémie des inscriptions, il y donna un grand nom- 
bre de dissertations, tant sur les antiquités géogra- 
phiques de la France que sur les parties les plus 
difficiles et les plus obscures de la numismatique. 

^ Cf. Le beau : Mémoires de l'Académie des inscriptions, 

belli, nom très-commun dans l'histoire de la 
littérature italienne. Il est porté notamment par les 
écrivains suivants : 

Belu (Francesco), né à Arzignano, près Vicence, 
en 1577, mort en 1644, auteur d’une relation de 
voyage en France et en Hollande : Osservazioni 
(Venise, 1632, in— i) ; puis de Poésies sacrées, de 
Poésies lyriques ; d’une tragédie : Catarina d'Ales- 
sandria (Vérone, 1621, 3* édit.; 1660, in-12); d’un 
mélodrame en prose : l’Elequie del Redenlore 
(Vienne, 1653, in-12), et du roman gli A ccidenli di 
Clorammda (Venise, 1635, irt-4). — Belu (Giulio), 
né à Capo-d'lstria vers 1550, mort vers 1610, fut 
mêlé à la plupart des intrigues politiques de son 
temps, auteur d’un Hermes politicus, sive de pere- 
grxnaloria prudentia libri 111 (Francfort , 1608 , 
in-12) qui témoigne d'une politique peu scrupu- 
leuse; on lui attribue des commentaires peu véri- 
diques sur les guerres de l’Autriche, sous ce titre : 
Laurea austriaca. — Belu (Nicolas), qui vivait de 
1580 à 1640, a laissé un ouvrage important, où 
sont calculées avec une grande justesse les consé- 
quences du règne de Henri IV pour l'avenir poli- 
tique de l'Europe : Dissertationes polilicce de statu 
imperiorum, regnorum, etc. (Cologne, 1610, in-8; 
Francfort, 161 5, in-4) ; puis una traduction de la 
Puma universale de Garzoni, sous ce titre : Em- 
porium universale (Francfort, 1614, in-4), ainsi que 
d'autres opuscules marquant des tendances très- 
prononcées au cosmopolitisme moderne. — Belli 
(Paolo), né à Messine en 1588, mort en 1658. Jé- 
suite et théologien, auteur d'une Historia passionis 
(Venise, 1643, in-12); d'une Descriptio poetica 
theatri mamertini (1647), et d’une tragédie ita- 
lienne, il Sacrifisio cTAbramo (Rome, 1648). — 
Belu (Carlo), né à Venise en ï742, mort en 1818. 
Jésuite et professeur, auteur d’un poëme descriptif 
en douze chants, l Eventail (il Ventaglio ; Venise, 
1782 et 1822), qui rappelle notre poésie légère de 
la même époque, et de la traduction de plusieurs 
ouvrages allemands, la Messiade de Klopstock (Ve- 
nise, 1774, in-8); les Quatre parties du jour de Za- 
charie (1778), etc. — Belli (Yalerio), né à Vicence 



dans la seconde moitié du xvi* siècle, professeur de 
rhétorique et de poésie, autenr de Madrigali (Ve- 
nise, 1599, in-12) et d'un Teslamento amoroso 
(Vienne, 1612, in-12) qui sont des modèles du jar- 
gon romanesque et prétentieux de l'époque. — 
Belu (Ottonelloj, du XV1 C siècle, né à Capo-d’Is- 
tria, ami et peut-être parent du précédent, auteur 
de satires, dont l'une, les Ecoliers (I Scolari; Pa- 
doue, 1588, in-8), mit en révolution l’Université de 
Padoue; de Dialogues galants (Dialoghi; Vicence, 
1589, 2* édit.; ltfoi, in-8). — Belu (Cherubino), 
moine et poëte sicilien du xvn* siècle, auteur de 
deux idylles : Ergasto (Palerme, 1616, in-12), et 
la Clori, tavola pastorale (1618, in-12); d’une élé- 
gie pieuse, le Lagrime di Maria Verginenel Calva- 
rio (1635. in-12); de trois tragédies sacrées, l'A- 
gnese (1646), il Martirio di Santa Agata (1646) et 
il Nascimento del Dambino Gesù (Palerme, 1652, 
in-8; 1663, in-12). 

Cf. Mazzuchclli : gli ScriUori d'Italia : — Gintruené : 
Hist. litlir. d'Italie. 



BELLMANX (Charles-Michel), célèbre poëte sué- 
dois, né à Stockholm le 15 février 1740, mort le 
11 février 1795. Dans sa jeunesse, des sentiments 
religieux lui dictèrent ses premières poésies, puis 
il trouva des inspirations plus légères dans une 
vie de dissipation et de plaisirs. Le mérite de 
quelques-uns de ses essais poétiques lui valut la 
protection de Gustave III, qui en fit même son se- 
crétaire ; mais il ne sut pas profiter de la fortune 
et passa la fin de sa vie dans la gêne. Ses poésies 
sont surtout des improvisations destinées à être 
chantées sur des airs qu’il composait lui-même; 
elles ont une vérité naïve, de la gaieté, une cer- 
taine finasse de sentiment, et l’ont fait surnommer 
« l’Anacréon suédois ». Les plus connues ont paru 
sous le nom A’Êpitres de Fredman ( Fredman’s epist- 
lar, 1790). II avait traduit de l’allemand les Fables 
de Gellert. Il a été donné plusieurs éditions com- 
plètes des Œuvres de Bellmann (Samlade shrif- 
ter; Stockholm, 1835-36, 6 vol.); l’une des plus 
récentes contient des commentaires et des illus- 
trations de luxe (ibid. , 1861, 5 vol. avec la mu- 
sique). — Le 29 juillet 1829, la statue de Bellc- 
mann a été élevée avec solennité dans le jardin 
zoologique de Stockholm. 

Cf. Ch. Ploug : C.-M. Bellmans, liv. og, etc. (Copen- 
hague, 1844, in-8). 

BEELO (Francesco), poëte italien, surnommé il 
Cieco et ordinairement appelé en France l'Aveugle 
de Ferrare, né dans cette dernière ville vers 1440, 
mort en 1495. On a de lui un poëme épique en 
quarante-cinq chants, le Mambriano, ou plus exac- 
tement Libro (forme et d’amore nomato Mambriano 
(Ferrare, 1497 et 1509, in-4; Milan, 1507; Venise, 
1523). Le héros, Membrin, roi de Bithynie, vient 
défier Renaud de Montauban et assiège dans cette 
ville les quatre fils Aymon et leur sœur Brada- 
mante. Le poëme est une rhapsodie souvent gra- 
veleuse en l’honneur de Roland et des autres pa- 
ladins du temps de Charlemagne. Le style en est 
barbare et l’action souvent ennuyeuse; mais il y a 
de la naïveté dans les caractères et dans les récits. 

Cf. Ginguené : Hist. litlér. d'Italie, t. IV ; — Fontanini : 
Biblioleca delT eloquenxa ital. (Venise, 1753, 2 vol. in-4). 

BELLOCQ (Pierre), littérateur français, né en 
1645, mort le 4 octobre 1704. Outre quelques pièces 
de vers, insérées dans le Nouveau choix de poésies 
(1715, in-8), il écrivit : Lettres de M n • de W... à 
la marquise de..., sur la satire de Despréaux contre 
les femmes (1694, in-12). Boileau, irrité, le nomma 
dans sa dixième épltrc avec Linièrc et Pinchêne; 
puis, s’étant réconcilié avec lui, il mit à la olaco 
de son nom celui de Perrin. 

Cf. Œuvres de Boileau, édit, do Brossctt*. 

BF.M.ORI (Pietro-Giovanni), célèbre archéologue 
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italien, né à Rome en 1615, mort en 1696. 11 étudia 
sous la direction de son oncle Angiloni et se fit 
connaître très-jeune par des travaux remarquables 
qui lui valurent du pape Clément X le titre d'Anti- 
quario di Roma. La reine Christine de Suède le 
choisit pour conservateur de son cabinet d’antiques 
et de sa bibliothèque. On a de lui un grand nombre 
d’ouvrages sur les monnaies, les pierres, les figures 
anciennes, sur les arts dans l’antiquité et dans les 
temps modernes, sur les tombeaux, les monuments, 
sur les menus objets de la vie domestique des an- 
ciens. Il avait reuni une admirable collection, ac- 
quise par le musée du roi de Prusse. 

Mazzuchclli a établi soigneusement le catalogue 
des ouvrages aussi nombreux que spéciaux de ce 
savant archéologue. On y trouve malheureusement 
du désordre, une accumulation sans critique des 
matériaux et l'abus puéril des hypothèses ; mais la 
masse de ses travaux est imposante, et des mains 
habiles peuvent en tirer des trésors. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scriltori d'Italia. 

BELLOY (Pierre de), jurisconsulte français, né 
vers 1540 à Montauban. Il soutint, avec un remar- 
quable talent, dans divers écrits contre la Ligue, 
les droits de Henri IV, et obtint la charge d’avocat 
général au parlement de Toulouse. On cite de lui : 
Apologie catholique fs. 1. s. d. [1584] in-8) ; Moyens 
d'abus, entreprises et nullités du rescrit et bulle du 
pape contre le roy de Navarre (1586, in-8); De l'au- 
thorité du rou et crimes de lese majesté qui se com- 
mettent par ligues (1588, in-8), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

belloy fP.-L. de). — Voyez De Belloy. 

belloy (Auguste, marquis de), poète français, 
né à Paris vers 1815, mort en mai 1871. Il a écrit 
des petits drames en vers qui ont du style et de la 
distinction : Pythias et Damon (Odéon, 1847), la 
Malaria (Français, 1853), le Tasse à Sorrente 
(1857), etc., et quelques volumes de vers et de 
prose [Diction, des Contemporains , l"-^ édit.J. 

BELLUM PUNICUM, poème de Nævius (voy. ce 
nom) 

belmonte (Luis de), poète espagnol du com- 
mencement du xvii° siecle. Il a écrit un certain 
nombrç de comédies, dont plusieurs expriment 
avec verve comique des hardiesses de pensée qui 
lui attirèrent des difficultés avec l’Inquisition. On 
cite : El mayor contrario amigo y diablo predica- 
dor, El principe villano ; El principe perseguido. 
Quelques-unes ont été faites en collaboration. 

Cf. Rivadcneyra : Dramalicot contcmporaneos de Lope 
de Vega (1857-58, 2 vol. in-4) ; — Ticknor : Uistory of 
spams k literature. 

BELOT (Jean), littérateur français du xvu« siè- 
cle, né à Blois. Son Apologie de la langue latine 
(Paris, 1637, in-8) excita les railleries de Ménage, 
qui dit, dans la Requête des dictionnaires, que c’en 
était fait de la langue latine : 

Si le bel nvocat Belot, 

Du barreau lo plus grand falot. 

N'en eût pris en main la défense 
Et protégé son innocence... 

Cf. Ninagiana. 

BÉLOUCHISTAN (Langues dd). Ces langues appar- i 
tenant au groupe des langues iraniennes ou per- i 
sanes sont au nombre de deux : le beloulchi et le I 
brahoui, parlées par les Beloutches et les Brahous, 
populations du Bélouchistan. Le beloutchi a une 
grande affinité avec le persan : la moitié de ses 
mots sont empruntés à cette langue, mais dénaturés 
par la prononciation ; les autres lui viennent de 
diverses langues de l’Inde. Il se divise en trois dia- 
lectes : le beloutchi proprement dit, particulier à 
la partie indépendante de la population, qui four- 
nit les khans et les officiers appelés à administrer 
le pays; le babi, parlé par les Babis qui habitent 
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principalement à Caboul ; enfin, on a fooné le nom 
de sindy - beloutchi au dialecte particulier aux 
Beloutches, établis dans l'État de Sind et dans le 
Moultan. Quant au brahoui, parlé sur les hauts pla- 
| teaux et dans l’est du Bélouchistan, il s’éloigne 
davantage du persan, c* il estregardé par la nationa- 
lité dominante comme un langage grossier et ap- 
pelé de là kur-gali, c’est-à-dire patois. Ces langues 
sont mal connues et offrent par elles-mêmes peu 
d’intérêt ; elles s’écrivent avec des caractères ara- 
bes, auxquels on a ajouté quelques lettres répon- 
dant à des exigences de prononciation. 

Cf. H. Pottonger : Travels in Beloochislan and Smde 
(London, 1816, in-4) ; — Ch. Masson • Narrative of w- 
rioutjoumey in Belochistan, etc. (ibid, 1844, 4 vol. in-8). 

belsunce ou Belzunce de Castel-Moron (Henri- 
François-Xavier de), théologien français, né le 4 dé- 
cembre 1671 au château de la Force (Périgord), mort 
le 4 juin 1755. Évêque de Marseille, il s’illustra par 
son dévouement pendant la peste qui désola cette 
ville en 1720 et 1721. Il a publié l'Antiquité de la 
ville de Marseille et la succession de ses évêques 
(Marseille, 1747-1751, 3 vol. in-4), et laissé divers 
écrits, édités par l’abbé JaufTrel sous le titre d'ffia- 
vres choisies (Metz, 1822, 2 vol. in-8). 

Cf. P. Barbet : Éloge de Belsunce (Paris, 1821, in-8). 

BELSUNCE, ou la Peste de Marseille, poème de 
Miilcvoye (voy. ce nom). 

BEMBO (le cardinal Pierre), célèbre écrivain ita- 
lien, né à Venise en 1470, mort en 1547. Il était 
d’une famille patricienne qui avait donné des doges 
à la République. Son père, admirateur fanatique 
de Dante, lui inspira dès l'enfance le goût des let- 
tres. Après avoir suivi l'Université de Florence, 
il alla étudier le grec à Messine sous Théodore 
Lascaris, et publia dès lors quelques poésies latines 
et italiennes. Ses talents, son avenir dans l’église 
et surtout les agréments de son caractère et de sa 
personne lui valurent dans les cours d'Urbin et de 
Fcrrare, où régnait alors Lucrèce Borgia, des succès 
de tout genre. Sa longue et célèbre liaison avec la 
Morosina qu’il a chantée, ne peut être séparée de 
cette brillante période de sa vie qui date de son 
entrée dans les ordres. Ami et confident de plu- 
sieurs papes; de Julçs II, de Léon X, de Paul III. 
avant leur avènement, il fut comblé par eux de 
largesses et d'honneurs. Possesseur de plusieurs ab- 
bayes et commanderies, secrétaire de Léon X,avcc 
Sadolet, cardinal et titulaire du riche évêché de 
Bcrgamc, historiographe de la République de Ve- 
nise et bibliothécaire de Saint-Marc, il mourut à 
l’âge de soixante-dix-sept ans, après une existence 
consacrée tout entière a l’amitié, à la galanterie, 
aux affaires et aux lettres. 

Le nom de Bembo est lié à celui de Sadolet dans 
l’histoire de la double Renaissance latine et ita- 
lienne du siècle de Léon X ; il a surtout contribué 
à la première. Son admiration pour Cicéron res- 
semblait à un culte profane : il jurait per Deos im- 
mortales, et traitait dédaigneusement d'epistolaccie 
les Épitres de Saint-Paul ; il ne lisait pas son bré- 
viaire en latin de peur de gâter son beau style 
cicéronien. Mais c’était pur dilettantisme ; les pré- 
férences de l’artiste, pas plus que les mœurs de 
l'homme de cour, ne portaient atteinte à la foi du 
cardinal. Cette triple contradiction entre son style, 
son caractère et son habit, est un des signes du 
temps. On a de lui des poésies italiennes, Rime 
(Venise, 1530, in-4); des poésies et des Lettres 
en latin : ces dernières d’une grande perfection de 
forme; des dialogues et récits d'amour, gli Aso- 
lani (Venise, 1505), ainsi nommé du château d’Azolo 
où il les composa, et dans lesquels il mêle les idée.* 
platoniciennes de Pétrarque à des aventures qui 
rappellent le Décamèron : ils ont été traduits en 
français par Jean Martin (Paris, 1545, in-8); enfin 
tinc Hisloriavenela en douze livres (Venise, 1551.1 
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bas Œuvres complète» ont été imprimées deux fois 
(Bàle, 1567, 3 vol. in-4; Venise, 1729, 4 vol. in- 
folio). 

Cf. M. BalUçlia : Rloglo tUl cardinale P. Bembo (Ve- 
nise. 1827, in-8) ; — G. de U Casa : Vila <iel cardinale 
P. Bembo (Pesaro, 1832, in-18) ; — Baillet : Jugement des 
savants, etc., t. 11 ; — Mauuchclli : gli Scriltori d'Italia. 

bénaI, poète persan du xv* siècle, né à Hérat, 
mort vers 1512 (918 de l'hégire), dans le Mawa- 
ralnahr (la Transoxiane). U est auteur du poème 
Behram et Behrou*, dédié à l’émir Yacoub Bey, 
d’une traduction en vers persans du poème arabe 
Medjma-Algharyb, et sous le nom d'Ali, d’un re- 
cueil de gazels imités d’Haflz. 

benamati (Guidobaldc), poète italien, né à 
Gubbio en 1685, mort en 1653. Enfant prodige, il* 
brilla également dans la poésie lyrique et dans la 
poésie dramatique. Il fut l’ami de Marini, dont il 
imita la subtilité et les pointes. On a de lui des 
comédies : l’Alvida (Parme, 1614, in-8); la Pasto- 
rella d'Etna (Venise, 1627, in-4) ; I rnondi eterei, 
comédie héroïque (Parme, 1628, in-12), etc.; des 
recueils lyriques : Il Camoniero (Venise, 1616, 
in-12) ; la Selva del sole (Pérouse, 1&40) ; la Penna 
lyrica (Venise, 1646 et 1648, in-12), etc. ; des 
poèmes épiques et des romans en vers : la Vit toria 
navale en 32 chants (Parme, 1622; Bologne. 1640, 
in-12) ; Il Trevisano (Venise. 1630, in-12); le Noue 
di Zefiro (1630); 71 Principe Nisello, en huit chants 
(1651), etc. 

Cf. Maixucliclli : gli Scriltori d'Italia. 

BEM avides (Marco), jurisconsulte et littérateur 
italien, né à Padoue en 1489, mort en 1582. L’un 
des plus illustres professeurs de l’Académie de Pa- 
douc, il n’eut pas moins de renommée, dans toute 
l’Europe de la Renaissance, sous le nom de Marco 
Jlantuano. 11 s’était formé un musée que François I" 
voulut acheter. « On donne aux rois, on ne leur 
vend pas, répondit fièrement Bcnavides. On a <ie 
lui, outre scs travaux de jurisprudence, un certain 
nombre d’ouvrages d'une critique fine et délicate, 
entre autres : Polymathia (Venise, 1558-1559. 
in-8) ; Operelta nuova de l'Eremita (Venise, 1521 
et 1525, in-8; Milan, 1523, in-8); Discorsi sopru i 
DialoglU di Sperone Speroni (Venise 1551. in-8); 
Annotaiioni brevissime sopra le Rime di Petrarca 
(Padoue, 1566, in-4); Epistolas familiares (Ibid., 
1578, in-8); Loculati opusculi( 1580, in-4). 

Cf. AnU Riccoboni : Oratio in obitum M. Benavidii 
(Padoue, 1582, in-4) ; — FonUni : Biblioleca d'éloquensa. 

BEVCl (François), poète latin moderne, né à 
Aqua pend ente en 1542, mort le 6 mai 1594. Élève 
d’Antoine Muret et membre de la Société de Jésus, 
il cultiva l’éloquence et la poésie latine et y porta 
beaucoup de pureté et d'élégance. On cite de lui : 
Armuarium Utterarvm de rebus societatis (Borne, 
1589, in-8); Quinque martyres e socielate Jesu in 
India, poème héroïque (Venise, 1591), et un re- 
cueil de Harangues et de Poésies (Carminum libri 
quatuor), et Orationes XXII (Rome, 1590, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique ; — Moreri : Diction- 
naire historique. 

Benedetti (Francesco), poète italien, né à Cor- 
inne vers 1790, mort en 1821. Mort jeune, il a laissé 
quelques bons essais de critique italienne dans le 
sens patriotique, plusieurs ouvrages dramatiques, 
entre autres un Druso (Florence, 1816, in-8) oui 
ne manque pas de vigueur, des Rime (Milan, 1818, 
in-8), une Vie de Riensi (1821), etc. 

On cite plusieurs écrivains italiens d u môme nom : 
Benedetti (Pictro de), né à Gènes vers 1680, au- 
teur d’une tragi-comédie pastorale, Il magico legato 
(Anvers et Venise, 1607, in-12). — Benedetti (An- 
tonio), né A Fermo en 1715, mort en 1788, jésuite 
et professeur à Rome, auteur d’un précieux ouvrage 
d'archéologie: Numismata qraxa non ante vulqata 



S tome, 1777), et d'une édition expurgée de l'Aulu- 
ria (Rome, 1754, in-8). — Benedetti (Domenico), 
né en 1711 à Venise, mort en 1755, médecin qui a 
traité en vers des matières médicales : Dcmorlibut 
repentinis, Délia natura délia febbre. De commu- 
nwus corporis humani integumentis (Venise, 1740), 
et qui fit jouer un drame, Thémistocle en Perse 
(Venise, 1732, in-12), et une comédie, ou. plutôt un 
opéra-bouffe, la Mode (Venise, 1754). 

Cf. Maxzuchelli : gli Scriltori d'Italia ; — Tipaldo : 
Biografla degli liai, illustri. 

BÉNÉDICTINS. On a dit que l’ordre des Bénédic- 
tins avait produit plus de quinze mille écrivains. 
Sans chercher à vérifier ce chiffre, nous rappelle- 
rons seulement ici le rôle li’téraire des Bénédictins 
en France au xvu e et au xvfii» siècle. Les travaux 
entrepris et exécutés alors par cet ordre religieux 
lui ont mérité l’estime et la reconnaissance de tous 
ceux qui s’intéressent aux choses de l’esprit, et 
lui ont donné une des premières places parmi les 
compagnies érudites et littéraires : il n’est pas 
d’académie qui ait plus fait pour l’histoire et les 
: lettres. Peu mêlés aux polémiques éphémères et 
i aux discussions théologiques, travaillant dans le 
j silence, avec une ardeur et une persévérance deve- 
; nues proverbiales, les Bénédictins, et pour parler 
> plus exactement, les Bénédictins de Saint-Maur, 

, ont trouvé chez les critiques de toute opinion les 
: plus sympathiques éloges. Si cette gloire est altri- 
' buée plus spécialement aux Bénédictins de Saint- 
| Maur, ce n'est pas que les autres communautés du 
i même ordre n'y aient en rien contribué; mais c’est 
I que le cardinal Richelieu, pour établir l’unité là 
! comme ailleurs, ordonna qu'elles se rattacheraient 
toutes à celle de Saint-Maur. La communauté des 
. Bénédictins de Saint-Maur fut fondée en 1627 ; 
| elle eut son chef-lieu à l’abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés à Paris, qui ne tarda pas à devenir le vé- 
ritable chef-lieu de tous les Bénédictins de France 
Parmi les ouvrages publiés par ces religieux, 
les premiers en date sont ceux de dom Lucd'Achery. 
d'abord les Œuvres complètes du bienheureux Lan- 
franc, archevêque de Cantorbéry, Beati Lanfranci 
opéra omnia (Paris, 1648, in-fol.), avec un Appen- 
l aice contenant un grand nombre de pièces ancien- 
nes, chroniques et traités monastiques; puis un 
; recueil de documents, souvent précieux pour l’his- 
toire ecclésiastique du moyen âge, et qui avaient 
échappé jusqu’alors aux recherches des savants, 
Veterum aliquot scriptorum qui in Gallice biblio- 
thecis , maxime Benedictinorum, laluerant spicile- 
gium (Paris, 1655-1677, 13 vol. in-4). Dom Luc 
d’Achery fut chargé en 1667, avec dom Mabillon, 
de faire le recueil intitulé Acta sanctorum ordinis 
S. Benedicti in sœculorum classes distributa (Paris, 
1668-1701, 9 vol. in-fol.). Luc d'Achcry étant mort 
en 1685, avant que l’ouvrage ne fût achevé, Ma- 
billon le continua avec Michel Germain et Thierry 
Ruinart. Ce que se proposèrent avant tout les au- 
teurs de ce savant ouvrage, ce fut la vérité his- 
torique. Mabillon, plus encore que les autres, y 
apporta une critique scrupuleuse, un soin d'inves- 
tigation presque inconnu jusqu’à lui, et il eut à 
défendre sa méthode contre des membres de sa 
congrégation qui conservaient le culte des fictions 
édifiantes. Les supérieurs de l’ordre l’approuvèrent. 
Un autre ouvrage de Mabillon, qui lui appartient 
en propre, est le De Re diplomalica (Paris, 1681, 
1704, in-fol.), l’un des plus beaux monuments de 
l’érudition française, qui fonda l’école des histo- 
riens antiquaires et que Magliabcchi, dès son ap- 

f arition, appela justement un « livre immortel ». 
I faut encore citer de Mabillon les Annales ordinis 
S. Benedicli (Paris, 1703-1739, 6 vol. in-fol.), 
dont les deux derniers volumes sont de René Mas- 
suet et d'Edmond Martène. En même temps, les 
Bénédictins faisaient de nombreux voyages litté- 
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rairee, à la recherche des diplômes et de toutes ricc Poncet et Jean Colomb, en donna les neuf prè- 
les pièces pouvant intéresser l'érudition. Ainsi Ma- miers volumes (Paris, 1733-1750, in— 4-) ; le tome X 
billon visita les Flandres avec Esticnnot de la Serre, fut l’ouvrage de dom Clémence! ; les tomes XI et 
qui laissa quarante-cinq volumes in-folio de manu- XII furent publiés par dom Clément. A partir du 
scrits, puis la Lorraine, la Bourgogne, l’Alsace, la tome XIII, l'ouvrage, qui est divisé par siècles, a 
Bavière, et enfin l’Italie avec Michel Germain. A été continué par une commission de l’Institut. Le 
ces voyages se rattachent le recueil des Vetera ana- tome XXVI, le troisième du XIV* siècle, est sous 
lecta (Paris, 1675-1685, 4 vol. in-8), et le Muséum presse. Nous n’avons pas de source plus précieuse 
Italicum (Paris, 1687-1689, 2 vol. in-4). pour tout ce qui tient aux premiers siècles de notre 

De tous ces voyages entrepris pour étudier les histoire littéraire, 
monuments de l’histoire et la surprendre dans sa Le troisième grand recueil des Bénédictins du 
source, il n’en est pas dont le résultat ait été plus xviu* siècle est celui des historiens des Gaules et de 
remarquable que celui de Montfaucon à Rome, de la France, Rerum gallicarum et francicarum scrip- 
1698 à 1701. C’est de là qu’est sortie l'Antiquité tores. Il fut commencé par dom Bouquet, qui en 
expliquée et représentée en figures. Antiquitas donna les deux premiers volumes en 1738 (Paris, 
explanatione et schematibus illustrata (Paris, 1719, • in-fol.), et publia successivement, jusqu'en 1752, 
10 vol. in-fol.), ouvrage parfait pour l’époque et six autres volumes. Le travail fut continué par 
que les recherches des érudits plus modernes ont d’autres Bénédictins, Houdiquier, Précieux, Clé- 
permis de rectifier, sans le faire oublier. Trois au- ment. Poirier et Brial. Celui-ci, que la Révolution 
très Bénédictins, Charles de Larue, Martin Bouquet, interrompit dans son œuvre, la reprit sous l’Eoi- 
Joseph Dousset, aidèrent leur confrère Montfaucon pire et donna en 1806 le tome XIV, puis successi- 
danscevastetravail.il donna seul la Palæographxa vement les tomes XV, XVI, XVII, XVIII. Après sa 
græca (Paris, 1708, in-fol.), traité qui n'est pas mort, l’Académie des inscriptions se chargea de 
moins important que la Diplomatique de Mabillon : poursuivre ce recueil, qui compte aujourd’hui plus 

par ce livre la paléographie grecque fut créée, de vingt volumes. 

comme par celui de Mabillon l'avait été la paléogra- Le recueil suivant se rapporte aussi aux études 
phie latine. Vers la môme époque, les Bénédictins Ira- historiques: c'est l’Art de vérifier les dates. 11 fut 
vaillaient à leurs belles éditions des Pères de l’Église, conçu par dom M. Dantinc, qui lui donna pourob- 
Montfaucon publia dans cette collection les Œuvres jet de constater d'une manière précise les dates 
de saint Atlianase, avec dom Lonpin et dom Pouget des faits historiques après J.-C. La mort de cet 
(Paris, 1698,3 vol. in-fol.), les Œuvres (TEusibe de érudit (1746) interrompit son travail, qui fut achevé 
Césarée et de Cosme d'Égypte (1706, 2 vol. in-fol.), et publié par dom Clémcncet et dom Durand (Paris, 
les Hexaples d’ Origine (1713, 2 vol. in-fol.), les 1750, in-i). Un autre Bénédictin, dom Clément, 
Œuvres de saint Jean Chrysostome (1718 et suiv., entreprit de corriger les erreurs et de réparer Ips 
13 vol. in-fol.), le tout accompagné de préfaces et omissions de l’ouvrage. Après treize années d'un 
de notes qui sont des modèles d’érudition et de cri- labeur opiniâtre, il commença à publier sa belle 
tique. Un autre ouvrage du même savant, la Biblio- édition, qui est restée au nombre des bons maté- 
theca bibliothecarum manuscriptorum nova (1739, riaux de la science historique (1783-1787, 3 vol. 
2 vol. in-fol.), est resté pour les érudits un véri- in-fol.). II laissa en manuscrit l’Art de vérifier les 
table manuel. dates avant l'ire chrétienne, ouvrage inférieur au 

De vastes recueils historiques et littéraires furent précédent, qui a été publié par Saint-Allais (1820, 
entrepris au xvm* siècle par les Bénédictins. Le 5 vol. in-8). Ce dernier avait édité l'autre partie 
premier en date est le Gallia christiana, qui pré- de l’ouvrage, l’Art de vérifier les dates depuis la 

sente, avec les pièces à l'appui, l'histoire détaillée naissance de J.-C. (1818-1819, 18 vol. in-8); mais 

des diocèses et des abbayes de France. Un recueil son édition est inferieure à celle qu'avait donnée 
de ce genre avait été tenté d’abord par Jean Chenu dom Clément. L’ouvrage a été continué depuis 1770 
(de Bourges), avocat au parlement de Paris, sous ce par Julien de Courcelles et Fortia d’Urban (1821- 
titre: Archiepi scoporum et episcoporum Gallias chro- 1842, 17 vol. in-8). 

no/oÿiaz/iMforia(1621,in-4).Cctouvrage,fortdéfec- Parmi les autres ouvrages des Bénédictins, nous 
tueux et plein de lacunes, fut refait avec plus de suc- citerons : de dom Ruinart, Acta primorum mor- 
ds par Claude Robert, grand archidiacre de Chàlon- tyrum sincera et selecta (Paris, 1 689, in-4), recueil 
sur-Saêne, sous le titre de Gallia christiana (1626, qui se distingue, comme les Acta de Mabillon, par 

in-fol.). Scévole et Louis de Sainte-Marthe en prépa- la recherche de la vérité et les scrupules de la cri- 

rèrent une nouvelle édition, amplement augmentée, tique ; de dom Lobineau, Histoire de Bretagne (Paris. 

2 ue publia Abel-Louis, fils de Scévole (Paris, 1656, 1707, 2 vol. in-fol.); de dom Martène, Thésaurus 

vol. in-fol.). Les Bénédictins chargèrent, en 1710, novus anecdotorum (Paris, 1717, 5 vol. in-fol.), et 
un membre de la même famille, Denis de Sainte- du même, Veterum scriptorum et monumentorum 
Marthe, qui appartenait à la congrégation de Saint- historicorum, dogmaticorum et moralium amplis- 
Maur, d’entreprendre une édition définitive de ce sima collectio (Paris, 1724-1733, 9 vol. in-fol.), 
recueil, sur un plan nouveau et bien plus étendu, recueils bien connus l’un et l’autre des érudits et où 
Le premier volume parut en 1715 (in-fol.) ; les sui- ils trouvent des documents précieux ; de dom Liron, 
vants furent publiés, d’abord par Denis de Sainte- Bibliothèque chartaine (Paris, 1719, in-4), et du 
Marthe, puis, après sa mort, par d’autres religieux même, Singularités historiques et littéraires (Paris, 
appartenant à la même congrégation. L’ouvrage a 1734-1740, 4 vol. in-12); de dom Calmet, Diction- 
éte poursuivi de nos jours, d’abord par M. B. Hau- naire historique, chronologique, géographique et lil- 
réau, qui en a donné le tome XIV, ensuite par l’Aca- tirai de la Bible (Paris. 17z0, 2 vol. in-fol.), et du 
démie des inscriptions qui a publié les tomes XV et même, Histoire de Lorraine (Nancy, 1734, in-8), 
XVI (1856-1865). L’histoire de la Gaule chrétienne avec une Bibliothèque lorraine (Ibid. ,1751, in-fol.); 
est faite par province ecclésiastique, en suivant de dom Vaissette, Histoire générale de la province 
l’ordre alphabétique. La dernière traitée est celle du Languedoc (Paris, 1730-1745, 5 vol. in-fol.), dont 
de Besançon (Vesuntio)\ il n’en reste plus qu'une une nouvelle est dirigée en ce moment par MM. Du- 
a faire, celle d’Utrecht (Ullrajectum) . laurier et Mabile; de dom Morice, Histoire ecclé- 

Un autre recueil plus considérable encore, et siastique et civile de Bretagne (Paris, 1750-1756, 
d’une importance capitale pour nous, c'est V Histoire 2 vol. in-fol.) ; de dom Félibien, Histoire de la ville 
littéraire delà France, qui fut commencée par dom de Paris (Paris, 1755, 5 vol. in-fol.) ; de dom Tas- 
Rivet de la Grange. Ce religieux, aidé par la col- sin et dom Toustain, Nouveau traité de diploma- 
Jaboration de 6es confrères, Joseph Duclou, Mau- tique (Paris, 1750-1765, 6 vol. in-4), ouvrage très- 
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estimé; de dom Tassin seul. Histoire littéraire de 
la congrégation de Saint-Maur (Paris, 1770, in-4), 
que l'on regarde comme un modèle d’exactitude et 
de méthode. 

La seule indication de ces nombreux et savants 
ouvrages fait mieux que les plus belles phrases 
l’éloge des Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur et des autres religieux du même ordre qui 
subirent leur influence. A côté des Mabillon, des 
Montfaucon. qui poussèrent l’érudition jusqu’au 
génie, un grand nombre d’autres, Luc d'Achery, 
Bouquet, Rivet, Clément, Marlène, Sainte-Marthe’, 
Tassin, etc., eurent la persévérance dans le travail, 
la sincérité dans la recherche du vrai, la sûreté et 
quelquefois la finesse du jugement dans l’investi- 
gation et la critique. Tous ils ont ouvert la voie 
dans laquelle les érudits de notre siècle sont en- 
trés apres eux, et Us ont rendu plus faciles les 
résultats obtenus par ceux qui leur ont succédé. Il 
faut ajouter, pour finir, que les Bénédictins avaient 
fait de leur bibliothèque de Saint-Germain-des- 
Prés l’une des plus riches qui existât. Ouverte tous 
les jours au public, elle contenait près de 50 000 
volumes et plus de 7000 manuscrits. Malheureu- 
sement, elle fut atteinte par l’explosion d’une pou- 
drière en 1794. Dom Poirier put en sauver cepen- 
dant une grande partie. Les manuscrits furent 
transportés, en 179o, à la Bibliothèque de la rue 
Richelieu. 

Cf. Ph. La Cerf : Bibliothèque historique et critique des 
auteurs de la congrégation de Saint-Maur (La Haye, 1728, 
io-l.*).; — Magd. Ziegelbauer : Historia rei littérarité 
ordinis S. Benedicti (Wurti bourg, 4 vol. in-folio) ; — Dom 
Tassin : Histoire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur (Bruxelles, 1770, in-4) ; — Damier : Études sur les 
Bénédictins (1864, 2 vol.), et les Monastères des Béné- 
dictins d'Italie (1866, 2 vol. in-8) ; — V. Fouque : Du Gal- 
lia christiana et de ses auteurs (1857, in-8) ; — Histoire 
libraire de la France, tome XI, Introduction, et tome 

BENEZET (Antoine), philanthrope français, né 
en 1713, mort en 1784. D’une famille protestante 
de Saint-Quentin, qui sortit de France après la 
révocation de l’Édit de Nantes, il fut élevé en An- 
gleterre, d’où il passa en Amérique. Dévoué à la 
cause des nègres, il a publié entre autres écrits: 
Relation historique de la Guinée, avec une recherche 
tur l’origine et les progrès de la traite des nègres 
(1762, in-8, plusieurs fois réimpr.). 

BENGALI ou GAUR, un des principaux dialectes 
provinciaux de l’Inde, dérivés du sanscrit. On le 
parle dans le Bengale. Les mots qui ne proviennent 

P as du sanscrit sont empruntés au persan et à 
arabe. Le bengali est la langue des affaires, de 
l’administration et de l’enseignement. On se sert 
pour l'écrire de l’aphabet dêvanâgari modifié. Sa 
grammaire est simple ou savante, suivant l’ordre 
d'idées qu’on traite. 

Il a été publié en Europe plusieurs dictionnaires 
bengalis, notamment par Fr. Manoel ( Vocabulario 1 
em tdioma bengalla e portugucsa, Lisbonne, 1743, 
in-8), par G. Chamney Haughton ( A Dictionary 
bengali and sanscrit explained in english, Londres, j 
1833, in-4), et par Ram Comul Sen (A Dictionary i 
m english and bengalee : Serampour, 1834, 2 vol. j 
in-4). H a été donné aussi des grammaires par 
W. Carey (Grammar of the bengalee language; 
Serampore, 1805, 2 e édit.), et par G. Chamney 
( Rudiments of Bengali grammar, Londres, 1821, 
in-4), qui a publie en outre Bengali sélections 
(Ibid., 1822, in-4). H existe des traductions en 
bengali des diverses parties de V Ancien et du Nou- 
veau Testament. 

Cf. W. Y «te* : Introduction to the bengali language 
(1847, 2 vol. in-8). J 

BENI (Paolo), littérateur italien, nédansl’ilcde 
Candie en 1562, mort à Padoue en 1625. Il fut 
élevé à Gubbio dans l’Orabrie, d’où son surnom 
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d’Eugubinus, prit l’habit chez les Jésuites, puis 
sortit de l'ordh, et fut secrétaire du duc d’Urbin, 
professeur de philosophie à Pérouse, de théologie 
à Rome et de belles-lettres à Padoue. Ses Orationes 
ouin^uaginta, dissertations philosophiques (Padoue. 

1613, in-4), ses Rime diverse (Ibid., 1614), sonnets, 
épitres et odes, offrent une froide correction. Comme 
critique, il est le plus hardi des écrivains du 
temps. Ses Commentaires du Timée de Platon et 
de la Poétique d'Aristote, conçus avec indépen- 
dance, ses Notes sur Virgile, sur Salluste, et sur- 
tout son traité De Historia conscribenda (Venise, 

1614, in-4) dirigé contre Tite-Live, montrent en 
lui un des promoteurs de la querelle des anciens 
et des modernes. Prenant parti pour ces derniers, 
il défendit particulièrement le Tasse. Ses œuvres 
les plus violentes et les plus controversées sont la 
Ç°™P ar < li ione di Omero, Virgilio e Tasso (Padoue, 
160v et 1 ’Anti-Crusca (Padoue, 1612, in-4), satire 
excessive où attaquant à la fois le Vocabulaire de 
l'Académie, st tous les trecentistes dont il s’auto- 
rise, c’est-à-dire les grands écrivains du xjv* siè- 
cle, il soutient que la noblesse et la régularité du 
langage contemporain l’emportent sur la rudesse 
et la barbarie des fondateurs. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées à Venise (1622, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Ginguené : His- 
toire littéraire d’Italie. 

BBNIYIENI (Girolamo), poète italien, né à Flo- 
rence vers 1453, mort en 1542. Ami des princi- 
paux écrivains de la Renaissance, il défendit Savo- 
narole, dont il traduisit en italien le traité de 
Simplicitate vitee christiana (Venise, 1533, in-8). 
Ses Cansone, ses Odes, ses Poésies sur l'amour 
divin ont été réunies sous le titre d 'Opéré (3* édi- 
tion, Venise, 1524, in-8). 

Cf. Mazzuehelli : gli ScrUtori cCItalia ; — Ginguentf 
Hitl. littir. d’Italie. 

benjamin de Tudèle, rabbin et voyageur espa- 
gnol, né à Tudèle au xn* siècle. Ses nombreux 
voyages en Europe, en Asie, en Afrique, depuis 
l’Espagne jusqu’en Chine, ont été racontés par lui 
dans une très-intéressante relation sous le titre de 
Masahoth (Excursions). Cet ouvrage, publié d’abord 
en hébreu à Constantinople en 154$, a été réim- 

Ï rimé plusieurs fois et traduit en latin (Ilinerarium 
'• Benjammis; Anvers, 1575, petit in-8; Leyde, 
1633, petit in-8, Elzévir), puis en français par J.- 
P. Barrattier ( Voyage de Rabbi Benjamin; Amster- 
dam, 1734, 2 vol. in-12; nouv. édit. Paris, 1830, 
in-8) et en anglais par A. Asher (Travels ofR. Ben- 
jamin, etc.; Londres etBerlin, 1840, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Asher : Introduction et Essaye, t. II do sa traduc- 
tion ; — Carmoly : Notice sur Benjamin de Tudèle et ses 
voyages (Bruxelles, 1837). 

bennet (Agnès-Marie), romancière anglaise, née 
vers 1760, morte à Brighton le 12 février 1808. 
Elle a produit un assez grand nombre de romans 
intimes et de famille accueillis avec faveur dans 
son pays et même à l’étranger. Tels sont: Anna 
ou Mémoires d une héritière galloise, la Jeune men- 
diante, Agnès de Cottrcy, Hélène, comtesse de 
Castle-Howlel, Henry Bennet et Julie Johnson, 
Beauté et Laideur, la Malédiction paternelle, l’Or- 
phelin du presbytère, etc. Ces romans et quelques 
autres ont été traduits en français par Defaucon- 
pret, P.-F. Henry, Dubois-Fontanelle, la baronno 
de Vasse, M m * Périn, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BENOIST OU BENOÎT DE SAINTE-MORE, trouvère 
anglo-normand du xn* siècle. Il succéda à Wace 
dans la faveur de Henri II, roi d’Angleterre, et com- 
posa, par son ordre, la Chronique des ducs de Nor- 
mandie. Elle est versifiée comme toutes les chro- 
niques en langue vulgaire que nous a laissées le 
Xll° siècle, et contient 23 000 vers octosyllabiqucs 
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Il ne faut pas y chercher les qualités qui recom- 
mandent les chroniques en prose; elle se rappro- 
che des romans d’aventures. On identifie ordinai- 
rement ce trouvère avec Benoit de Sainte-More, 
l’auteur supposé du vaste cycle du Romande Troie, 
du Roman tfEnéase t peut-être du Romande Thèbes 
(voy. ces mots). M. À. Joly soutient cette identifi- 
cation, combattue par M. F. Michel qui a publié 
la Chronique des ducs de Normandie (1836, 3 vol. 
in-4 ) dans la Collection des documents inédits de 
l'histoire de France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII et XIX ; — 
A. Joly : Benoit de Saint-More et le Roman de Troie 
(1870, ln-4). 

benserade (Isaac de), poète français, né en 1612 
à Lyons-la-Forêt (Normandie), mort en 1691. A 
peine sorti du collège, il débuta au théâtre par la 
tragédie de Cléopâtre (16351. Les années suivantes, 
il fit représenter la Mort a Achille, tragédie ; Iphis 
et lantne, tragi-comédie ; Gustave, tragi-comédie, 
et Méléagre, tragédie (1640). Ces pièces, médiocres 
ou mauvaises, sauraient pas mené son nom à la 
ostérité; mais il excella dans la composition des 
allets, qui formaient alors le divertissement à la 
mode de la cour. Pendant vingt ans, il fut chargé 
de les écrire. Ses vers ingénieux, corrects et déli- 
cats, convenaient parfaitement, avec la fadeur et 
la recherche qui en sont les défauts, à ces fêtes 
mythologiques de Versailles, où le roi, les princes, 
les femmes les plus distinguées et les grands sei- 
gneurs prenaient la place des comédiens. Poêle de 
cour par excellence, toujours naïvement pompeux 
ou recherché, soit qu’il rime sur les plus simples dé- 
tails de la vie, soit qu’il chante les actions d'un héros, 
il occupe, dans notre histoire littéraire, comme Voi- 
ture, et peut-être plus que Voiture, une place tout à 
fait à part qu’il faut reconnaître, même en souriant 
des exagérations qui revivent dans cette phrase de 
l’abbé Tallemant : « On regardait alors comme ori- 
inaux trois poètes du temps, savoir : Corneille, 
oiture et Benserade. » On s'étonnera moins de 
voir ces trois écrivains mis sur ce pied d'égalité, 
si l’on se souvient aue deux sonnets de Benserade 
et de Voiture, l’un à Job, l'autre à Oranie, soule- 
vaient, dans la cour et le monde lettré, une longue 

Î uerelle où Corneille n'osait se prononcer (voy. 
obeums). 

Benserade, entouré d'une gloire très-brillante 
sinon durable, et comblé de pensions, fut reçu à 
l'Académie française en 1674. Deux années plus 
tard, il publiait les Métamorphoses i Ovide en ron- 
deaux (1676, in-4). La première idée de cette œuvre, 
d’un mauvais goût achevé, venait de Louis XIV, 
ui l’avait demandée pour le Dauphin. Elle fut ri- 
iculiséc dans un rondeau célèbre de Chapelle. 
Benserade s’en mocpia lui-même dans le Rondeau 
en errata qui termine le recueil : 

Pour moi, parmi des fautes innombrables 
Je n'en connais que deux considérables. 

Et doDt je fais ma déclaration: 

C’est l'entreprise et l'exécution, 

A mon avis fautes irréparables 
Dans ce volume. 

Les Œuvres de Benserade ont été réunies (Paris, 
1697, 2 vol. in-12). On cite principalement : la 
Plainte du cheval Pégase; les Stances sur la Rup- 
ture, sur la Jalousie à M n ‘ de Briarvne, pour les 
filles de la reine; parmi les ballets, les Noces de 
Thétis et de Pélée, le Ballet des Muses, le Ballet 
royal de la nuit, etc. 

Cf. D'Olivet : Histoire de l’Académie française. 
t BENT-AICHAH, célèbre femme poète arabe, fille 
d’Ahmed, poète arabe de Cordouc, morte en 1009. 
Ses œuvres, qui ne nous sont pas parvenues, 
étaient très-app^audies dans les académies de l’Es* 
pagno mahoraétane. 

Bentham (Jérémie), célèbre jurisconsulte et 



publiciste anglais, né à Londres le 15 février 1747, 
mort dans cette ville le 6 juin 1832. Sa longue vie 
fut toute consacrée à la pratique des idées utili- 
taires dont il s’était fait le théoricien. La lecture 
du livre de l 'Esprit d'Helvétius avait eu une grande 
influence sur lui ; il y puisa le système qui donne 
pour unique mobile aux actions des hommes l'in- 
térêt, sauf à concilier celui de l’individu avec l’in- 
térêt général. Ce système est l'àme de tous ses ou- 
vrages, le principe et la règle de toutes les réformes 
judiciaires, économiques et sociales, de tous les 
projets de réorganisation produits par sa laborieuse 
activité et proposés à divers gouvernements. 

Les plus importants de ses livres, comme le Traite 
des peines et des récompenses, le Traité de législa- 
tion civile et pénale, le Traité des preuves judi- 
ciaires, l'Organisation judiciaire, la Déontologie ou 
science du devoir, et ses nombreux écrits de con- 
troverse économique et politique sont d’un ordre 
spécial, plus ou moins étranger à la littérature. Il 
convient seulement de faire observer qu'ils sont 
loin d'être aussi remarquables par le style que par 
la nouveauté et la fécondité des idées. L’exposition 
chez Bentham est souvent obscure, d’une obscu- 
rité volontaire peut-être et destinée à dissimuler 
à des esprits ombrageux la portée de la pensée. 
Sa phrase, qui n’était pas toujours correcte, se 
chargeait en outre de néologismes qui lui don- 
naient un aspect barbare. L'ami de Bentham et 
son éditeur dévoué, Dumont de Genève, a beau- 
coup travaillé à faire disparaître ces imperfections, 
sans pouvoir enlever à la méthode même de l'au- 
teur une sécheresse d'exposition qui contraste avec 
la puissance et la fécondité de son esprit. Nous 
mentionnerons à part un ouvrage de Bentham qui 
le montre aux prises avec les idées les plus larges 
du xvnr siècle : c'est une Chrestomathie (Chresto- 
mathia; 1817, avec tabl.), divisée en deux parties, 
dont la première est consacrée à l'exposition d'un 
plan d’enseignement et d’études, et la seconde à 
un essai de nomenclature ou classification géné- 
rale des connaissances humaines, et à l’examen 
critique de la classification de Bàcon, adoptée par 
d’Alembert dans l' Encyclopédie. Nous signalerons 
enfin l’intérêt que présente la Correspondance de 
Bentham, par suite de ses relations constantes avec 
les hommes d’État ou les philosophes les plus cé- 
lèbres de son temps. 11 a été donné plusieurs édi- 
tions générales de ses Œuvres; celle de Bruxelles 
(1829-1830 ou 18-40, 3 vol. gr. in-8) n’est pas com- 
plète; la meilleure est celle du docteur Bowring, 
comprenant les Mémoires et la Correspondance 
(Edimbourg, 1838-1843, 11 vol. gr. in-8). 

Cf. Th. Jouflroy : Cours de droit naturel, LU; — 
Bowring : Notice et Notes dans l’édition citée; — G. de 
Molinari : Notice historique, dans la Collection des éco- 
nomistes, t. XV (1848. gr. in-8). 

BENTIVOGLIO (Ercole), poète italien, né à Mi- 
lan en 1506, mort en 1573. Dévoué aux lettres et 
admirateur passionné de l’Arioste, il l’imita dans 
des Sonnets, des Eglogues, des Satires, des Cin- 
tres et des Comédies (Venise, 1663; Paris, 1719), 
qui le firent comparer à son modèle. 

Bentivoguo (le cardinal Gui), historien ita- 
lien, né à Fcrrare en 1579, mort en 1644. Il rcm- 

f dit des fonctions importantes sous Clément VIII, 
’aul V et Urbain VIII. Nonce apostolique en Flan- 
dre, il profita de son séjour dans le pays pour 
écrire en italien une Histoire des guerres civiles de 
Flandre (Cologne, 1632-1639, 3 vol. in-4), traduite 
en français par l’abbé Loyseau (Paris, 1769). 11 y 
a dans cet ouvrage du mouvement, de la chaleur, 
de l’éloquence même, mais une grande partialité 
contre les héros de la révolution des Flandres, con- 
stamment rabaissés et sacrifiés aux Espagnols; il 
donna en outre une Relation de son ambassade 
i en Flandre (Anvers, 1629, in-4) Scs Lettres (Co- 
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logne, 1631) ont été traduites en français par Bia- 
gioli (Paris. 1807), et ses Mémoire* (Amsterdam et 
Venise, 1648, in— 8) par de Vajrac (Paris, 1713, 
2 voL in-12). Ces écrits, d’un style vif, élégant, 
facile, jettent un jour intéressant sur les habitudes 
diplomatiques de la cour de Rome. Les Œuvres 
complètes du cardinal Gui Benlivoglio ont été pu- 
bliées à Milan (1806-1807, 5 vol. in-8). 

Bomvocuo (Hippolyte), poète italien, né à 
Ferrare vers 1630, mort en 1686. Il servit dans 
les armées françaises. 11 reste de lui des Poésies 
lyriques et des tragédies imitées de tragédies fran- 
çaises, l'Atmibalc m Capoa, la Figlia di Tracia, 
r Achille in Sciro, etc. 

Behtivocuo (Cornelio), cardinal, fils du précé- 
dent, né à Ferrare en 1668, mort en 1725. Nonce 
apostolique à Paris en 1712, il déploya dans l’af- 
faire de la Bulle Unigenitus un zèle qui lui valut 
la faveur de Louis XIV. On a de lui, outre des 
Harangues et Discours, une traduction italienne, 
très-infidèle, de la Thébàide de Stace. — Sa sœur, 
Mathilde Bentivocuo, fut membre de l’Académie 
des Arcades. 

Cf. Tirabosehi : Storia delta letteratura ; — Ginguoné : 
Uitt. liu. de l'Italie. 

beivtkowski (Félix), littérateur polonais, né 
en 1781, mort à Varsovie en 1852. Professeur de 
l’Université de cette ville, puis garde général des 
archives du royaume de Pologne, il a écrit une 
importante Histoire delà littérature polonaise (His- 
torya litteratury Polskiey; Varsovie et Vilna, 1814, 
2 vol. in-8) : une Introduction à l'histoire générale 
(Varsovie, 1821, in-8), et traduit en polonais r His- 
toire de la civilisation de Guizot. 

bestley (Richard), célèbre philologue anglais, 
né en 1662 à Oulton, près de Wakefleld, mort en 
1742. 11 Qt ses études à Cambridge, débuta dans 
l'enseignement, puis devint chapelain de Stilling- 
Oeel, évêque de Worcester. Chargé des conférences 
instituées par Boyle pour la défense du christia- 
nisme, il employa comme arguments les décou- 
vertes de Newton, alors dans tout l’éclat de la 
nouveauté. U avait déjà publié d'excellents travaux 
philologiques qui lui avaient valu la place de con- 
servateur de la bibliothèque royale de Saint-James, 
quand une controverse célèbre sur un très-petit 
objet le mit en pleine lumière tout en l’exposant 
à de vives attaques. Il s’agissait de l’authenticité 
des Lettres de Phalaris, misérable opuscule grec 
édité par quelques étudiants d’Oxford. Bentley 

« rolita d’une nouvelle édition du livre de son ami 
'otton sur les Anciens et les Modernes (1697), 
pour y insérer une lettre où il démontrait que les 
rétendues épltres du tyran sicilien avaient été fa- 
riquées par un sophiste do la décadence. Boyle, 
l’éditeur, ou plutôt Atterbury, sous le nom de Boyle, 
répondit en 1698, avec habileté et esprit; mais 
Bentley répliqua par sa Dissertation sur les 
lettres de Phalaris (1699, in-8), qui, dépassant 
son objet, est restée un monument de philologie 
classique. 

Une science parfaite de la langue et de la versi- 
fication des poètes grecs se montre dans ses Cor- 
rections sur les Fragments de Ménandre et de Phi- 
lémon, publiés par Leclerc (Emendationes in M. et 
Phil.; Utrecht, 1710, in-8) i; mais on y sent trop le 
désir d’humilier le malhabile éditeur. Son édition 
d 'Horace est merveilleuse de sagacité critique à 
la fois et de hardiesse intempérante (1711, in-8). 
Ses éditions de Térence et de Phèdre (1726) sont 
plus sages et aussi savantes. Bentley se permit 
toutes ses hardiesses dans son édition du Paradis 
perdu de Milton, mais sur un auteur contempo- 
rain les excès de sa méthode sautèrent aux yeux. 
Il lui arrive de changer un vers sublime en une 
ligne prosaïque. Malgré cet échec, il est resté, en 
Angleterre, le premier des philologues classiques. 



Il existe un recueil de ses Lettres ( Londres, 1806, 
in-4; Leipzig, 1825, in-8); 

Cf. J. H. Monck : The life of fl. bentley (1830, in-4). 

bexzel-stbrnau (Chrétien-Ernest, comte de), 
écrivain allemand, né a Mayence le 9 avril 1767, 
mort à Zurich le 21 août 1849. Il remplit diverses 
fonctions publiques importantes et fut plus tard un 
des députes influents de Bavière. Il s’est fait con- 
naître surtout par des romans satiriques et hu- 
moristiques, écrits avec esprit et une excessive 
facilité. Les principaux sont : le Veau d'or (das 
goldene Kalb ; Gotha, 1802-1804, 4 vol.), sa meil- 
leure œuvre; les Esprits de la vie (Lebensgeistcr; 
ibid., 1804, 4 vol.); le Convive de pierre (der Stei- 
nerne Gast; ibid., 1808 , 4 vol.) ; les Lettres des 
Pygmées (Pygmaeen Bricfc; ibid., 1808, 2 vol.). 
On cite encore un recueil de Nouvelles pour le 
cœur (Novellcn fur das Herz; Hambourg, 1795- 
1796, 2 vol.). Le comte de Benzel-Sternau a aussi 
écrit des pièces de théâtre qui ont la même ten- 
dance satirique, et il a formé un spirituel recueil 
de proverbes, le Théâtre de la cour de Barataria 
(Hofilheater von B.; Leipzig, 1828, 4 vol.). On 
met à part deux comédies : Blanc et Noir (Weiss 
und Schwartz ; Zurich, 1826), et le Monde est à moi 
(Mein ist die Welt; Hanau, 1831). 11 a encore pu- 
blié des poésies, un journal, Jason (1808-1811); 
des Lettres bavaroises (Baier Briefe ; Stuttgart, 
1831-1832, 4 vol.). 

beolco (Angelo), poète comique italien, né à 
Padoue en 15(fê, mort en 1542. 11 composa, en 
patois padouan, de petites pièces villageoises qu’il 
jouait lui-même, à la tête d’une troupe d’acteurs 
ambulants, la plupart fils de famille, cachant leurs 
noms sous des pseudonymes. Il s’appelait lui— 
.même le Ruuante (l’Étourdi). Il signa ainsi ses 
pièces : la Piovana, l’Acomtana, la Fiorina, la 
Vaccaria , la Moschetta, la Rodiana, etc. Il eut 
pour collaborateur André Calmo, bergamasque. Ces 
comédies, d’un caractère tout particulier, ont été 
réunies sous ce titre : Tutte l' opéré del famosissimo 
Rimante (Vicence, 1584, in-12; 1617, in-8). 

Cf. Tomaaini : IUxulrium virorum elogia. 

BEOWULF (le Poeme de). Ce poème est, avec la 
Chanson du voyageur, la Bataille de Fiimesburg et 

S uelques autres sagas, le plus ancien monument 
e la poésie anglo-saxonne; il en est le plus im- 
portant. La Bataille de Fnuiesburg s’y rattache, 
comme un fragment d’une saga, chantée après l’une 
des victoires de son héros. Le poème de Beowulf 
se compose de 6357 vers fort courts. L’auteur et 
la date en sont inconnus. Les uns ont prétendu 
qu’il fut apporté par les Angles dans l’ile de Bre- 
tagne avant le v° siècle, les autres qu’il fut com- 
posé en Angleterre même et qu’il date du w ou 
du vu* siècle. Plusieurs passages du poème indi- 
quent qu’à l’époque de sa composition, les Anglo- 
Saxons commençaient à se convertir au christia- 
nisme, ou plutôt le Beowulf parait une version 
nouvelle, développée et à demi christianisée d’une 
vieille saga. La scène du poème n’est pas plus fa- 
cile à déterminer : les uns la placent en Norvège, 
les autres en Angleterre dans le comté de Durham, 
à Hart, près de Hartlepool. D’après cette dernière 
hypothèse, la cour de Hygelac, d’où Beowulf vint 
au secours de Hrothgar, serait dans le Suffolk 
Dans les deux suppositions, Beowulf est toujours 
un Anglais d’Angleterre; seulement, dans la pre- 
mière, Hrothgar est un Scandinave de Norvège. 
Enfin le système qui place sur le continent la com- 
position du Beowulf, y place aussi les événements 
qu’il raconte. Mais si, comme on peut le penser, 
les événements sont mythiques, il n’y a pas lieu 
de s’arrêter à une géographie fabuleuse. 

Voici une courte analyse de ce poème. Un an- 
cien Beowulf fut pendant longtemps le roi bien- 
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aimé des Scyldings et de cette souche vint cniin le 
puissant Hoalfedene. Celui-ci eut quatre fils : Heo- 
roga, Hrothgar, Halga le Bon et Ela. Hrothgar 
était puissant dans les combats, de sorte que ses 
frères lui obéissaient. Il se fit bâtir une immense 
salle de festin pour distribuer à des hôtes nom- 
breux tout ce que Dieu lui donnait, excepté la 
part du peuple et les vies des hommes. Les hôtes 
étaient heureux, lorsque survint le démon Gren- 
dcl, qui habitait les marais. Repoussées des de- 
meures des hommes, les filles de Caïn enfantèrent, 
dans les ténèbres, des géants , des elfes et des 
orkens. De tels géants tirent longtemps la guerre 
avec Dieu, et Grendel fut un de ccux-la. A minuit, 
il pénétrait dans la salle où dormaient les thanes 
après avoir bu la bière, et il en enlevait trente. 
Ils n’osaient pas lui résister, une lutte avec Grcn- 
del eût été trop dure, trop longue, trop rebutante. 
Les survivants priaient avec Hrothgar, qui avait 
le cœur brisé. 

Un thane d’Hvgelac, Beowulf, qui était un brave 
homme parmi les Goths et le plus fort de son temps, 
entendit parler des faits de Grendel. Avec scs plus 
vigoureux champions, il équipa un vaisseau et sur 
la route du Cygne il alla trouver Hrothgar qui 
avait besoin d’hommes. Bien accueilli par le roi 
des Scyldings, il passa la nuit dans la salle, lutta 
contre le formidable Grendel et le força de s’en- 
fuir dans ses marais, mortellement blessé. Mais la 
mère de Grendel, méchante femme qui habitait 
les eaux froides, voulut venger son fils ; elle se 
précipita une nuit dans la salle et emporta un ami 
de Hrothgar, qui s’adressa de nouveau à Beowulf. 
Le héros plongea dans l’ablme, et, après une lutte 
terrible, il brisa l'épine dorsale du monstre et lui 
coupa la tète. 11 retourna ensuite dans son pays, 
dont il devint le chef. Pendant cinquante ans, il 
le préserva de tout fléau. Puis un dragon étant 
venu le ravager, il tua le dragon, mais dans le 
combat il reçut de la dent venimeuse de la béte 
une blessure mortelle. Il mourut en recommandant 
k scs thanes de veiller sur le peuple et de lui 
ériger un tombeau sur un tertre élevé, que les 
marins verront de loin et qu’ils appelleront le 
mont de Beowulf. 

Beowulf est un autre Hercule' qui combat contre 
les monstres. Son histoire a dû subir les mômes 
transformations que celle de l’Hercule grec; avant 
d'être une légende héroïque, elle a pu être un 
mythe relatif à des phénomènes naturels, notam- 
ment aux exhalaisons meurtrières des marais mari- 
times que les Anglais avaient particulièrement à 
redouter. Les sentiments qu’exprime le poëme sont 
bien ceux de l’Anglo-Saxon, et le style n’offre point 
de ces traces de la latinité de décadence qui em- 
pêchent ce démon d'être un bon représentant de la 
littérature nationale de sa race. La versification en 
est fondée sur l'allitération, sans égard aux ac- 
cents, à la mesure, à la rime; il suffit, pour faire 
deux vers, que dans deux lignes d’une longueur 
quelconque il se trouve au moins trois mots com- 
mençant par la même lettre : 

Wynleaso VV'udu, 

Wœlcr under stod. 

Le poëme de Beowulf fut publié pour la première 
fois par Grim Thorkelin (Copenhague, 1815). La 
jolie et rare édition de M. John Kemble, contenant 
aussi la Chanson du voyageur et la Bataille de 
Finnesburg, parut à Londres (1833, in-12) ; celle 
de M. Thorpe, avec une traduction.cn 1855; celle 
de Grundtvig, à Copenhague (1861). Enfin on trouve 
le Beowulf , avec les autres textes anglo-saxons, 
dans la Bibliothek der angel-sachsischen Poésie de 
M. Grcin (Gôttingue, 1857-61, 2 vol. in-8). 

Cf. Gucst : H il tory of cnglish rhytlims ; — H. Morley : 
The english wrilert before Chaucer. 



' BÉQCET (Étienne), littérateur français, né vers 
1800 à Paris, mort le 30 septembre 1838. Rédac- 
teur du Journal des Débats, il y écrivit, au mois 
d’août 1829, un article qui se terminait par ces 
mots : « Malheureuse France ! malheureux roi ' • 
et qui est resté historique comme présageant la 
chute de Charles X. Mais son principal titre est 
le feuilleton hebdomadaire de critique qu’il rédi- 

f ea pendant quinze ans et qu’il signait de la lettre R. 
1 s’y montra attaché à l’école classique, soutint 
vivement Casimir Delavigne et applaudit aux dé- 
buts de Scribe, sans que son opposition au roman- 
tisme eut rien de violent. « Il savait, selon Jules 
Janin, tout dire sans offenser personne. » 

Béquct a écrit en outre, dans la Revue de Paru, 
deux nouvelles : Marie, ou le Mouchoir bleu (1829), 
et l'Abbaye de Maubuisson (1831), dont la pre- 
mière obtint, par la douceur du sentiment et la 
simplicité élégante du style, un succès sans pro- 
portion avec son peu d’importance. On a encore 
de lui la traduction de l’Histoire véritable de Lu- 
cien, insérée dans la collection de Merlin. 

Cf. Jules Janin : Journal des Dtbats, 1“ octobre 1838. 
Béranger (Jean-Pierre de), célèbre chanson- 
nier français, né à Paris le 19 août 1780, mori 
dans cette ville le 16 juillet 1857. On a remarqué 
qu'il a semé dans ses vers une foule de traits per- 
sonnels à l’aide desquels on pourrait construire 
toute sa biographie. Descendant d’une ancienne 
famille militaire qui n’avait plus d’autre fortune 
que son nom, il eut une enfance des plus modestes, 
et fut élevé à Paris, 

Chez un tailleur, son pauvre et vieux grand-père. 

Il y était en 1789, et fut témoin de la prise de la 
Bastille. Son père l’envoya alors À Péronne auprès 
d’une tante qui tenait auberge dans un faubourg. 
Il lut chez elle quelques classiques français: Fé- 
nelon, Racine, Voltaire. Les idées de celui-ci eu- 
rent beaucoup de prise sur son esprit. A quatorze 
ans, il entra dans l’atelier d'un imprimeur où il 
prit les premières notions d'orthographe et de lan- 
gue. Il faisait même des vers avec son patron. Il 
suivait en outre, à Péronne, les cours de l'Institut 
patriotique, organisé suivant les. idées de J.-J- 
Rousseau, et y recevait avec ardeur une éducation 
toute civique. Dépourvu de la connaissance du 
latin, il y suppléait dès lors par la lecture de tra- 
ductions des anciens auteurs. A seize aus, Béranger 
revint à Paris où son père avait fondé une maison 
de banque, et se mêlait aux conspirations roya- 
listes contre le Directoire. Le futur chansonnier, 

( Garçon d’auberge, imprimeur et commis, a 
fit alors de la finance, et montra dans ce genre de 
travail une grande aptitude; il fut même quelque 
temps seul a la tête de la maison et des affaires 
Cependant son goût pour la poésie prenait le ca- 
ractère d’une vocation. Les genres les plus divers 
attiraient son ardeur juvénile. Il essaya d'abord 
de travailler pour la scène et esquissa, sous le 
titre d’ Hermaphrodites, une comédie satirique con 
treles hommes efféminés et les femmes intrigantes 
Il tendit plus haut et écrivit à dix-huit ans l’é- 
bauche d’un poëme épique, Clovis, le destinant à 
voir le jour quand il aurait atteint sa trentième 
année; il passa, en attendant, à la poésie lyriqne 
religieuse, et fit des odes ou plutôt des dithyrambes 
et des Méditations sur de grands sujets, tels que le 
Déluge, le Jugement dernier, le Rétablissement 
du culte. On a cité surtout des fragments d’une 
Méditation, où le tableau de la ruine universelle 
des mondes s’achève par la destruction du soleil. 
Lejeune poêle essaya encore de l'idylle religieuse, 
et se plut à tracer, dans un poëme intitulé le Pè- 
lerinage, la peinture des mœurs chrétiennes et 
pastorales du xvi* siècle. A vingt-deux ans, ne se 
sentant pas encore dans sa véritable voie, il fut un 
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instant tourmenté d’un besoin d’action extérieure. 
Il voulait partir pour l’Égypte, où la renommée 
rapportait que Bonaparte faisait tant de merveilles. 
Parseval-Grandmaison, qui en revenait, le dé- 
tourna de ce projet. C’est à cette époque que l'on 
fait remonter ses premières chansons. Mais, ne 
songeant pas encore à élargir ce modeste genre, 
il n’y voyait qu’un passe-temps poétique et n’invo- 
quait d’autre muse que la jeunesse et le plaisir. 

Dans les moments d’abattement et de doute sur 
son talent, Béranger trouva un appui et un con- 
seiller bienveillant dans Lucien Bonaparte (1803). 
Lorsque celui-ci fut parti pour Rome, il envoya au 
jeune poète qui était retombé dans la misère, une 
procuration pour toucher son traitement de merp- 
bre de l’Institut, avec une lettre aussi délicate que 
pressante, et qui ne permettait pas de refuser. En 
1805, il fut employé, par le peintre Landon, à la 
rédaction anonyme des Annales du Musée. En 1809, 
les recommandations du poète Arnault le firent 
entrer, en qualité d'expéditionnaire, dans les bu- 
reaux de l’Université, aux appointements de 1000 fr., 
portés plus tard à 1200. Ils suffirent à rendre au 
poète la sécurité et la gaieté. Sans renoncer en- 
core à attendre plus de gloire de ses grands poè- 
mes, il revint à la chanson. Quelques-unes des 
pièces les plus joyeuses et les plus légères de son 
premier recueil, les Gourmands, le Mort vivant, 
la Bonne fille, les Gueux, Roger Dontemps, sont 
datées de 1810 à 1814. La Bacchante, la Gaudriole, 
Pamy, ma GrantTmere, la Mere aveugle, le Petit 
homme gris, Madame Grégoire, Frétillon, etc., 
etc., qui ne portent point de date, sont des mêmes 
années ou remontent plus haut. En 1813, il fut 
reçu membre de la joyeuse Société du Caveau que 
présidait Désaugiers, et chanta pour discours de 
réception ses refrains pleins de malice de V Acadé- 
mie et le Caveau. En même temps il essayait d’une 
satire qui touchait, mais délicatement, è la politique, 
dans le Sénateur, oui fit rire, dit-on, l’Empereur 
lui-même, et dans le Roi dYvelot, cette contre- 
partie si fine et si mordante d’une gloire dange- 
reuse et de pompes éphémères. 

Béranger vit sans regret tomber l’Empire. « Au 
retour des Bourbons, qui m’étaient indifférents, 
dit-il, leur faiblesse me parut devoir rendre facile 
la renaissance des libertés nationales. » Ses illu- 
sions, comme celles du pays, étaient déjà dissi- 
pées, quand l’Empereur reparut avec le drapeau 
national et des promesses tardives de liberté. Bé- 
ranger nous dit que, dans les Cent-Jours, l'enthou- 
siasme populaire ne l'abusa point : il vit que « Na- 
poléon ne pouvaitgouverner constitutionnellement. 
Ce n’était pas pour cela qu’il avait été donné au 
monde ». Il rerusa d’être censeur et se borna à of- 
frir au pouvoir le tribut de ses conseils, sous forme 
de fines allusions ( Politique à Y usage de Lise) : 
Bien qu’en des mains comme les tiennes, 

Le sceptre nasse sans procès. 

De nous il faut que tu le tiennes 
Pour le bonheur do tes sujets. 

Le premier recueil de Béranger, où la politique 
ne tient pas plus de place, parut en 1815, sous le 
titre un peu trompeur de Chansons morales et 
autres (in-18, avec gravures et musique). Il valut 
à l'auteur, de la part de ses chefs, un sévère aver- 
tissement. Aussi, lorsque, en 1821, il donna son se- 
cond recueil, il eut soin de quitter de lui-même 
son bureau pour n’y plus rentrer. 

Une grande transformation s’était opérée dans le 
poète chansonnier pendant l’intervalle. Le plaisir 
est encore chanté dans plusieurs refrains, tels que 
ceux-ci : Ce n'est plus Lisette, le Vin et la Co- 
quette, le Soir des noces, la Vivandière, Brennus, 
U Bon ménage. Rosette, la Fortune, etc.; mais la 
politique y porte un ton plus élevé et de plus mor- 
dantes épigrammes • le Marquis de Carabas, Pail- 



lasse, la Sainte- Alliance barbaresque. Monsieur 
Judas, Halte-là! le Ventru, etc., attaquent ouver- 
tement le système illibéral et ses serviteurs dé- 
voués. Quelques pièces spirituellement irréligieuses, 
les Capucins, les Clefs au Paradis, les Chantres (le 

r usse, l'Ermite et ses saints, les Missionnaires, 
Révérends pères, le Bon Dieu, etc., etc., attei- 
gnent plus sensiblement encore le parti du trêne 
et de l’autel et l’alliance de la religion avec la po- 
litique. Des accents patriotiques, dégagés de toute 
amertume satirique, se retrouvent dans le Champ 
d’asile, la Sainte-Alliance des peuples, les Enfants 
de la France, le Vieux drapeau, le Cinq mai. Dans 
cette dernière série de chants, Béranger avait pris 
une élévation de style et de sentiment inconnue 
jusqu’alors à la chanson ; le Dieu des bonnes gens, 
compris dans le même recueil, avait été son pre- 
mier essai dans ce genre nouveau. Quelques chan- 
sons plus intimes, telles que : Mon ime, la Bonne 
Vieille, le Retour dans la patrie, etc., trouvaient 
aussi place dans le recueil de 1821 et complétaient 
déjà les cinq séries qu’on peut distinguer dans 
l’œuvre générale du poète, jusqu’au recueil de 
1833 : chansons joyeuses, chansons politiques, 
chansons voltairicnnes, chansons patriotiques et 
chansons intimes. 

La popularité qu'une si grande variété et tant de 
talent assuraient à l'auteur s’accrut encore d’un 
peu de persécution. Après la destitution qu’il avait 
prévue et prévenue, il fut traduit en Cour d’assises 
et condamné à 500 fr. d'amende et à trois mois de 
prison (8 décembre 1821). Il commença sous les 
verrous de Sainte-Pélagie les chansons de son troi- 
sième recueil qui parut en 1825, et ne fut pas pour- 
suivi. Le quatrième, qu’il donna en 1828, lui attira 
de nouvelles poursuites et une condamnation à neuf 
mois de prison et à 10 000 francs d’amende (10 dé- 
cembre 1828), malgré une célèbre plaidoirie de 
Dupin l’aîné. Reprenant tous les tons auxquels il 
avait façonné la chanson, il continuait dans ces 
deux recueils toutes les séries que nous venons 
d'indiquer. Qu’il nous suffise de rappeler, sans 
avoir besoin de les classer : la Préface, le Nouvel 
ordre du jour, la Messe du Saint-Esprit, les Adieux 
à la campagne, la Liberté, la Chasse, ma Guérison, 
mon Carnaval, l'Ombre cf Anacréon, ces cinq der- 
nières datées, avec plusieurs autres, de Sainte-Pé- 
lagie (1822), les Conseils de Lise, l’Eau bénite, le 
Censeur, le Tailleur et la Fée, sorte d’autobiogra- 
phie poétique, le Violon brisé, le Chant du Co- 
saque, le Bon pape, les Hirondelles, le Vieux Ser- 
gent, etc. Il subit sa seconde peine â la Force et, 
sans s’efTraycr du bruit menaçant qui se faisait au- 
tour de son nom, à la tribune des Chambres et dans 
les chaires des églises, il se remit à chansonner les 
ennemis du progrès et de la liberté. Parmi les 
pièces qui ont été écrites dans cette prison, on 
cite : le Feu du prisonnier, le 14 Juillet le Cardinal 
et le Chansonmer, les Dix mille francs, le Cordon, 
s’il vous plaît ! Denis, maître d'école. 

Lorsque survint la révolution de Juillet, à la- 
quelle ses chansons avaient tant contribué, Béran- 
ger s’unit à ses amis, Laifite, Lafayette et Dupont 
me l’Eure), pour appuyer la candidature de Louis- 
Philippe auprès du parti républicain. Mais il refusa 
le pouvoir et la fortune qui vinrent à lui. Le 
dernier recueil de chansons qu’il donna, en 1833, 
permet de suivre toute l’histoire des idées et des 
sentiments de Béranger à cette époque. 11 repousse 
les honneurs : 

Non, mes amis, non, je ne veux rien être, 

Semez ailleurs, places, titres et croix... 

Il repousse les pensions : 

Je suis un sou de bon aioi ; 

Mais en secret argealez-moi. 

Et me voilà fausse monnaie. 
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Nais il dit son mot et celui de l'opinion libérale 
sur la situation. Hâtons-nous t Poniatowski (février 
et juillet 1831) sont un écho des sympathies d’alors 
pour la Pologne; le Conseil aux Belges (mai 1831) 
est une satire mordante des vanités tt des cupidités 
qui s’attachent au pouvoir royal ; la Prédiction de 
Nostradamus est comme l'oraison funèbre de la 
royauté elle-même. Ce recueil contenait, en outre, 
un certain nombre de chansons intimes, telles que 
le Bonsoir, le Tombeau de Manuel, A M. de Cha- 
teaubriand, Souvenirs <f enfance, Cinquante ans, 
le Suicide; puis quelques nouveaux souvenirs po- 
pulaires de l'Empire, le Vieux caporal, les Souve- 
nirs du peuple (On parlera de sa gloire, etc.), qui 
rclentirer.t d’un bout à l’autre de la France, jus- 
qu’au fond des campagnes et ravivèrent la légende 
napoléonienne ; enfin, quelques essais appartenant 
à un nouvel ordre d’idées, les Contrebandiers, 
Jeanne la Rousse, le Vieux vagabond, Jacques, les 
Fous, sortes de chansons socialistes, exprimant le 
sentiment des misères du peuple ou la préoccupa- 
tion des théories qui promettent de les guérir. 

Depuis le recueil de 1833, Béranger n’a plus rien 
donne au public, si ce n’est, en 1846, dix chan- 
sons : Notre Coq, le Grillon, les Échos, l'Orphéon, 
les Pigeons de la Bourse, le Baptême de Voltaire, 
Claire, le Déluge, qui, en 1848, fit l’effet d’une 
prophétie ; les Escargots et Ma gaité. Ces chan- 
sons, qui rentrent dans presque toutes les cordes 
du poète, n’étaient pas le seul fruit de son travail 
pendant toute cette période. Les confidents de ses 
vers parlaient surtout d’une série entière de poésies 
inédites qui avaient pour sujet les gloires natio- 
nales de l'Empire, et qui formaient une sorte de ro- 
mancero napoléonien. C’est à cette partie inconnue 
de son œuvre que l’auteur appliquait, disait-on, la 
qualification d’épopée nationale, improprement at- 
tribuée, suivant lui, à la série de ses anciennes 
chansons. Il avait entrepris en outre un travail 
d’une toute autre nature, une Biographie des con- 
temporains, à laquelle il attachait tant d’importance 
qu’il dit dans sa préface de 1833 : * C’est à cette 
œuvre que mon nom devra peut-être de me 
survivre. » Il y renonça, effrayé d’avoir à dire trop 
de mal de tous ses amis, et se borna à écrire ses 
propres mémoires; encore la lecture des Mémoires 
cT outre-tombe de Chateaubriand l’avait-elle porté à 
détruire la plus grande partie des siens. 

C’est au milieu de ces travaux solitaires et de la 
plus profonde retraite que la révolution de Février 
vint surprendre Béranger. Républicain de vieille 
date, il trouva pourtant que le pays était jeté un peu 
brusquement dans la République. Toutefois, par un 
retour de popularité qui semblait rattacher 1848 à 
1830, les électeurs de Paris voulurent donner au 
chansonnier national un rôle politique. Élu repré- 
sentant du peuple pour le département de la Seine 

Î ar plus de 200 000 suffrages, Béranger refusa cet 
onneur avec une modestie qui devait passer plus 
tard pour un excès d’habileté. Il donna une pre- 
mière fois sa démission dès le 8 mai. L’Assemblée 
la repoussa & l’unanimité, l’invitant A la retirer par 
ses acclamations enthousiastes; mais le poëte la 
réitéra, le 14, avec autant de simplicité que de 
bon sens et rentra dans la solitude et le silence. 

Parmi les différents lieux de retraite où Béran- 
ger cherchait à se soustraire aux ovations de la 
foule et aux importunités des visiteurs, on cite 
Passy, où il écrivit sa Préface de 1833; Fontaine- 
bleau, Tours, où il eut pour ami intime le médecin 
Bretonneau, Fontenay, etc. Enfin, après un nouveau 
séjour à Passy, il rentra à Paris. Malgré son amour 
de la vie retirée, il eut des relations avec la plupart 
des hommes illustres de ce demi-siècle. Talleyrand 
a voulu le voir; Chateaubriand lui fit des avances, et 
dans les derniers jours de sa vieillesse triste et 
maladive, ne retrouvait de sérénité et d’expansion 



qu’avec lui. Lamartine a aussi recherché son ami- 
tié, l’a obtenue et s’est montré avide d’en jouir. 
Mais Béranger a eu ses liens les plus étroits avec 
les hommes d’action, les artistes et les penseurs 
du parti démocratique. Manuel, Carrel, David d’An- 
gers, et en dernier lieu, Lamennais, etc. Le clergé 
orthodoxe ne craignit pas de franchir le seuil du 
chansonnier, et la visite de Mgr Sibour i Béran- 
ger, en 1849, Ût du bruit. Tous ceux qui l’appro- 
chaient vantaient en lui une bonté extrême, une 
générosité au-dessus do ses ressources. Ea 1833, 
il avait vendu toutes ses œuvres, faites ou à faire, 
pour la modique rétribution viagère de 8UÜ francs, 
que son éditeur, Perrotin, enrichi par ses refrains, 
tint à honneur d’augmenter. Sous le second Empire, 
des offres délicates lui furent faites et constamment 
repoussées. Béranger n’était ni décoré de la Légion 
d’honneur, ni membre de l’Académie française. Sa 
mort mit une fois de plus en relief son caractère 
de poète national. Le gouvernement voulut que scs 
obsèques fussent célébrées aux frais de l’État et lui 
fit le convoi d’un maréchal de France. 

Nous avons peu de mots à dire de l’œuvre même 
de Béranger. Ses chansons ont été dans toutes les 
mains et leur éloge dans toutes les bouches, quoi- 
que, dans les dernières années, la critique litté- 
raire se soit exercée contre elles. Sainte-Beuve et 
M. de Pontmartin, les premiers, se sont fait une 
arme de certaines imperfections de détail contre 
la gloire nationale de l’auteur. Us ont relevé des 
phrases obscures, des allusions mythologiques qui 
ne sont plus de notre goût et des périphrases clas- 
siques d’une élégance un peu vieillie. Mais il est 
juste de remarquer que ces défauts, sensibles dans 
le premier recueil, disparaissent peu à peu dans 
les suivants. Et, dans les moments mêmes où la 
portée politique de scs chansons ne les soutient 
plus, on ne peut s’empêcher d’y admirer de sé- 
rieux mérites littéraires : dans les idées la jus- 
tesse et l'élévation, de la finesse sans recherche; 
dans le style, la précision du mot, la vivacité des 
tours et cette souplesse constante qui permet A 
l’auteur de prendre tous les tons et de passer de 
la simplicité à l’éclat, de la grâce à l'énergie, avec 
un naturel toqjours si parfait, que ses critiques 
mêmes l’ont comparé à La Fontaine. 

Les œuvres posthumes de Béranger se réduisi- 
rent, contre toute attente, A deux volumes : Ma 
Biographie (1857, in-8) et Dernières chansons 
(1857, in-8). Le premier n’a pas ajouté, autant 
qu’on pouvait l’espérer, à la connaissance de Bé- 
ranger, de son entourage et de son époque. Le se- 
cond, qui renferme quatre-vingt-quatorze pièces de 
vers, datées de 1834 à 1851, en offre plusieurs (les 
Fourmis, le Cheval arabe. Une idée, le Chasseur, 
le Merle, la Tourterelle et le Papillon, les Grands 
projets, le Saint, le Postillon, les Défauts, etc., 
etc.), qui sont dignes de prendro place dans les 
anciens recueils. Sans compter quelques petits poè- 
mes étrangers A la chanson, scènes, dialogues 
ballades, etc., assez libres de coupe et de rhythme 
les genres divers déjà traités en couplets par l’au- 
teur sont tous représentés, mais avec moins de 
verve dans la joie, moins d’éclat dans l'enthou- 
siasme, moins de vigueur dans la satire. La grâce 
et la finesse sont les deux qualités de l'écrivain 
qui se sont le mieux conservées. La Correspondance 
de Béranger (1859-1860, 4 vol. in-8), recueillie par 
M. Boitcau, a été l’objet de grands débats dans la 
presse politique. 

Les Chansons de Béranger ont été, en général, 

f ubliées dans l’ordre où elles ont été écrites. Dans 
intervalle des cinq principaux recueils donnés 
par l’auteur, de 1815 A 18&, quelques-unes ont 
paru A part. De nombreuses éditions ont été faites 
de ses Œuvres complètes (1833-1834, 4 vol. in-8, 
104 vignettes sur acier; 1855—1836, 3 vol. in-8, 
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dessins de Granville; 1846-1848, 2 vol. in-8, 
52 grav., avec la Musique; éditions-diamant: 1839, 
18K), etc., in-32) [Dictionn. des contemporains, 
les deux premières éditions.] 

Cf. Sav inion Lapointe : Mémoires sur Béranger (1857, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Lundis, t. II, et Nouveaux lundis, 

1 . 1 ; — Arthur Arnould : Béranger, ses amis, ses ennemis 
et ses critiques (1884. i vol. in-18); — J. Janin : Béranger 
et son temps (1866, in-18). 

bérahd (Frédéric), médecin et philosophe 
français, né le 8 novembre 1789 à Montpellier, 
mort le 16 avril 1828. Défenseur des doctrines de 
l’école de Montpellier, il écrivit, outre des ouvrages 
purement médicaux, un livre dirigé contre Ca- 
banis : Doctrine des rapports du physique et du 
moral (Paris, 1823, in-8). 11 y enseignait à éviter 
le matérialisme sans tomber dans le spiritualisme 
oulré. 

Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques. 

bérardier (Denis), littérateur français, né en 
1729 à Quimper, mort en 1794. Il embrassa l’état 
ecclésiastique, devint, en 1787, grand mattre du 
collège Louis-le Grand, et fut envoyé à l’Assemblée 
constituante, comme député suppléant du clergé. 
Robespierre et Camille Desmoulins, qui avaient 
été ses élèves, le protégèrent pendant la Révolution. 
Il publia : Les principes de la foi en opposition 
mec la constitution civile du clergé (Paris, 1 791 , 
in-8), qui eut quatorze éditions en moins d'un 
mois, et l'Église constitutionnelle confondue par 
elle-même (Ibid., 1792). 

Cf. Amault : Biographie nouvelle des contemporains. 

BÉRARDIER DE BATACTD (François-Joseph), 
littérateur français, né en 1720 à Paris, mort en 
1794. Professeur de l’université de Paris, il a 
publié : Précis de l'histoire universelle (1766, 
in-12), ouvrage estimé; Essai sur le récit (1776, 
in-13), et la traduction de Y Anti-Lucréce en vers 
français (1786, 2 vol. in-12). 

bérauld (Nicolas), Béraldus, humaniste fran- 
çais, né en 1473 à Orléans, et, suivant d’autres, 
dans le Languedoc, mort en 1550. De la religion 
réformée, il Tut le précepteur de l’amiral de Coli- 
gny. Suivant Erasme, son ami, sa conversation 
valait mieux que ses ouvrages. Il écrivit le latin 
avec pureté et Bayle dit qu il était bon poète en 
grec. On a de lui : Oratio de pace restituia (Paris, 
1528, in-8), Metaphrasis in Œconomicon Aristotelis 
(Paris, s. d., in-4) ; des éditions de Pline l’Ancien, 
de Guillaume de Paris, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

BÉRAtaT-BERCASTEL (l’abbé Antoine-Henri), 
littérateur français, né le 2 novembre 1722 à 
Briey (Moselle), mort vers 1794. Il appartint à 
l’ordre des Jésuites et, après sa dissolution, fut 
curé dans le diocèse de Rouen. Son principal ou- 
vrage est une Histoire de l’Eglise (Paris, 1778— 
1790, 24 vol. in-12). Inférieure à celle de l’abbé 
Fleury, qu’elle reproduit souvent, elle n’est pas 
sans qualités et a eu du succès ; de Robiano et Hennon 
l’ont continuée jusqu’à Grégoire XVI. On a encore 
du môme : le Serin des Canaries, poème (Londres 
[Paris], 1755, in-12); Voyages récréatifs du che- 
valier de Quevedo, imitation de l’espagnol (1756, 
in-.); Idylles nouvelles (1761, in-8); etc. 

BERBERE (Largue), langue de l’Afrique parlée 
avec de légères différences par les tribus berbères 
établies au sud de l’Algérie jusqu’aux limites méri- 
dionales du Sahara. On l’appelle aussi amaiigh 
du nom d’une de ces tritus. Cette langue paraît 
représenter le libyque et le numide anciens, et 
serait ainsi l’idiome parlé par des populations 
que les cftvahisscments successifs des Carthagi- 
nois, des Romains, des Vandales et des Arabes 
ont refoulées vers le désert. Il y a, outre le 
berbère proprement dit; particulier aux Kabyles 



de l’Algérie, de nombreux dialectes, dont les 
principaux sont le tamachek de la région maro- 
caine, le touareg du Sahara, le chovioh de la 
régence de Tunis, le tibbo, etc. 

La langue berbère, encore mal connue, a donné 
lieu à diverses hypothèses. C’est ainsi que de 
Chénier, Marsden et Langlès, ont cru retrouver 
en elle la langue punique. Le berbère n’appar- 
tient pas, comme l'a prouvé M. Renan, à la fa- 
mille sémitique, malgré les traces de l'influence 
linguistique exercée par les longues relations des 
Carthaginois et des Arabes avec les tribus nomades 
du grand désert africain. Sa grammaire paraît 
avoir elle-même, avec les langues sémitiques, plu- 
sieurs rapports ; mais ils peuvent être fortuits, et 
d'ailleurs cette grammaire n’est pas encore fixée ; 
MM. Venture et Newman offrent dans leurs ou- 
vrages beaucoup de divergences sur ce sujet. 

Le berbère est une langue dont la prononciation 
est dure, surtout chez les peuplades montagnardes. 
Les articulations gutturales et sifflantes y abondent 
et produisent des sons confus, d’où, selon Ibn- 
Khaldoun, aurait été donné à cette langue, par 
les Arabes, lo nom de berberat, c'est-à-dire 
sourde et difficile à percevoir. — On se sert, pour 
écrire les divers dialectes, de l'alphabet arabe, 
auquel on a ajouté trois caractères. Mais il y a 
eu dan3 l’ar.tiquité un alphabet particulier aux Nu- 
mides et dont Valère Maxime a signalé l’existence. 
Grâce à quelques inscriptions, il a été retrouvé. 

Cf. Hodgson : Grammatical sketch and spécimens of 
the berber language (Philadelphie. 1840) ; — Venture de 
Paradis : Grammaire de la langue berbère (Paris, 1844) ; 
— Dictionnaire français-berbère, publié sous les auspices 
du ministère de la pierre (1814) ; — W. Newman : Essai 
de grammaire berbère (en allemand, Bonn, 1845) ; — Ha- 
noteau : Grammaire tamachek (Paris, 1860). 

BERCEO. — Voy. Conzalo-Berceo. 

BERCHEURE OU BERCHOIRE et BERSUIRE(Pierre), 
érudit français, né vers 1300 en Vendée, mort en 
1362. Bénédictin et prieur au couvent de Saint- 
Eloy, il eut de fréquents rapports avec Pétrarque. 
11 entreprit, sur l’ordre du roi Jean, la traduction 
de Tite-Live, qui fut imprimée sous ce titre : les 
Grandes décades de Titus-Livius, translatées du 
latin en français (Paris, 1514 et 1515, 3 vol in- 
fol.). On a encore de lui une espèce de recueil en- 
cyclopédique, intitulé Rcductorium, Repertorium 
et Dictionarium morale utriusque Testamenti 
(Strasbourg, 1474). 

Cf. E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques ; — Paulin Paris : les Manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi. 

rerchodx, poète français, né en 1765 à Saint- 
Symphorien-de-Lay (Loire), mort en 1839. Après 
avoir fait quelques campagnes sous la Révolution, 
il quitta l'armée et débuta dans les lettres par 
une satire à laquelle il donna le titre d 'Elégie, 
et qui commence par ce vers si connu : 

Qui me délivrera des Grecs et des Romains 1 

A partir de 1797, il écrivit dans la Quotidienne 
des articles qu’il signait « un habitant de Mâcon ». 
En 1800, il publia la Gastronomie, poème en 
quatre chants qui a fait sa réputation. Ce n’est 
pas, comme on l'a cru, un traité didactique, mais 
un simple badinage. Les contemporains mirent 
cette œuvre à côté de Vert-Vert, môme du Lutrin. 
Complaisance excessive envers un ouvrage qui 
pêche par le style, la première condition do 
durée de ces écrits légers; Berchoux, qui a la 
gaieté et la verve, manque de goût et de trait 
poétique. On a cependant retenu de la Gastronomie 
des passages heureux, comme celui où il imite 
des vers de Boileau : 

Jouissez lentement et que rien ne vous presse : 

Gardez qu’en votre bouche un morceau trop hàtd 
Ne «oit en »on chemin par un autre heurte, 
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et des vers devenus proverbes : 

Rien ne doit déranger l’honnête homme qui dîne 

Souvenez-vous toujours, dans le cours do la vie, • 
Qu'un dîner sans façon est une perfidie. 

Les autres ouvrages en vers de Berchoux, très- 
inférieurs au précédent, sont : la Danse, ou les 
Dieux de l'Opéra (1800), poème en six chants, où 
toutes les ressources de la mythologie sont em- 
ployées à chanter la rivalité de Vestris et de Du- 
port; Voltaire, ou le Triomphe de la philosophie 
moderne (181 4), poème en huit chants, où sont 
reproduites dans un style déplorable les injures 
des Nonnotte et des Patouillet; l’Art politique 
(1819), poème en quatre chants où se trouvent les 
idées des ultra-royalistes. Ces œuvres ont été 
réunies par Michaud (Paris, 1829, 4 vol. in-18). 
La Gastronomie a été insérée dans la Bibliothèque 
Charpentier, à la suite de la Physiologie du goût, 
par Brillal-Savarin (184-1). 

On a encore du môme des romans satiriques en 
prose, d'une grande faiblesse : le Philosophe de 
Charenlon (Paris, 1803, in-18); l'Enfant prodi- 
gue, ou les Lumières vivantes (Paris, 1817); six 
chapitres de l'histoire du citoyen Benjamin Qui- 
chotte de la Manche (Paris, 1821); des articles 
dans la Gaiette de France et des feuilletons dans 
la Quotidienne de 1814, signés Muzard. 

Cf. Ourry : Encyclopédie des gens du monde. 

beregani (Nicolo, comte), littérateur italien, né 
à Vicence en 1627, mort à Venise en 1713. Il fut 
avocat dans cette dernière ville. On a de lui des 
tragédies élégantes et régulières : Annibale in 
Capria (Venise, 1661 ; Bologne, 1668, in-12); Tito 
(1666, in-12); Genserico (1669); Eraclio (1671); 
Otlaviano Cesare Augusto (1682) ; un drame 
Giustino (1683), qui a été mis en musique; puis 
des Composiùoni poetiche... (Venise, 1702, in-12) ; 
une traduction estimée d eClaudien (Venise, 1716, 
2 volumes in-8), etc. 

Bérenger de Tours, Berengarius Turonensis, 
théologien français du XI e siècle, né à Tours, mort 
en 1088. Il étudia sous Fulbert de Chartres et de- 
vint archidiacre d’Angers. Condamné par plusieurs 
conciles pour ses doctrines sur l'eucharistie, il les 
abjura trois fois, y retomba trois fois, et termina 
par une dernière rétractation dont la sincérité est 
douteuse. Il a écrit ces paroles étonnantes pour 
son époque : « Sans doute, il faut se servir des 
autorités sacrées quand il y a lieu, quoiqu’on ne 
puisse nier, sans absurdité, ce fait évident, qu’il 
est infiniment supérieur de se servir de la raison 
pour découvrir la vérité ». Il soutenait, d'après 
l'Evangile, que Dieu lui-même avait été dialecti- 
cien. Quelques écrits de Bérenger se trouvent dans 
les œuvres de Lanfranc, et dans la collection de 
dom d’Achéry et Martenne. Lessing a retrouvé de 
lui, dans la bibiothèque de Brunswick, un opuscule 
De Sacra cana, qui a été publié par F. Vischer 
(Berlin, 1834, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIU ; — Oudin : 
Disserlatio de vita, scriptis et doctrine Berengarii; — 
Ampère : Histoire littéraire de la France avant le XII • 
siècle; — H. Sudendorf : Berengarius turonensis, oder 
tint Sammlung ihn betreffender Briefe (Hambourg, 1850, 
in-8). 

Bérenger (Pierre), théologien français du 
XII e siècle, né à Poitiers. Disciple d'Abailard, il 
écrivit, pour défendre son maître, une Apologétique 
où les Pères du concile de Sens, et surtout saint 
Bernard, sont attaqués violemment; dans une 
lettre à l’évêque de Mende, il rétracta en partie 
son pamphlet. Ces deux écrits ont été imprimés à 
la suite des œuvres d'Abailard et d’Héloïse (Paris, 
1614, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 

Bérenger (Laurent-Pierre), littérateur français, 



né le 28 novembre 1749 à Riez (Basses-Alpes), 
mort en 1822. 11 entra à l’Oratoire, fut professeur 
de rhétorique au collège d’Orléans, puis censeur 
royal. Plus tard il devint professeur à l’école cen- 
trale de Lyon et inspecteur de l’Académie de cette 
ville. En 1796, il était correspondant de l’Institut. 

Il est connu par la Morale en action (1783, 
in-12), livre très-souvent réimprimé, mais dont le 
succès populaire tient surtout à la simplicité un 
peu vulgaire des détails et des idées. On a encore 
de lui : le Mentor vertueux (1788, in-12); la 
Morale en exemples (1801, 3 vol. in-12) ; le Porte- 
feuille d'un troubadour, ou Essais poétiques (Paris, 
1782, in-8); Recueil de. pièces pour servir i V his- 
toire des états généraux (1790, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. J. -11. Dumas : Notice historique sur L.-P. Bérenger 
(Lyon, 1836, in-8). 

Bérenger de la tour, poète français, né 
vers 1500 à Aubenas, mort vers 1560. Magistrat, il 
composa, à l’imitation de plus illustres membres 
de la magistrature, des poèmes lourds de forme 
et légers de fond : le Siecle d’or et autres vers di- 
vers (Lyon, 1551, in-8); la Chorèide, ou Louange 
, du bal (Lyon, 1556, in-8); l'Amye des amyes 
(Lyon, 1558, in-8), avec le roman burlesque de 
iVaiéide cTAlcolibras. 

Ct. Goujet : Bibliothèque française, U XIL 

BÉRÉNICE, tragédie de Racine, de P. Corneille 
et de Du Ryer ; roman de Segrais (voy. ces noms). 

BERGALLl (Luigia), femme poète italienne, née 
à Venise en 1703, morte en 1759. Cultivant la phi- 
losophie et les lettres, elle réussit dans la poésie 
dramatique ; on estime ses librettos d'opéras : 
Agide, re di Sparta (Venise, 1725, in-12); ï Elénia 
(1730) ; la Bradamanle (1747). On cite en outre 
deux tragédies : Elettra (1743, in-12); la Teba 
(1758, in-8) ; une comédie : le Aventure del posta 
(1730, in-8); puis la traduction en vers libres des 
Comédies de Térence (1733, in-8) ; des TragédiesAe 
Racine (1737), etc. Louise Bergalli avait épousé le 
comte Gaspard Gazzi. 

Cf. Maziuchelli : gli Scritlori d' Italie. 

bergantini (Pietro Giovanni), écrivain italien, 
né à Venise en 1685, mort vers 1760. D’abord 
avocat, il entra dans les ordres et devint prédica- 
teur. 11 traduisit en vers italien le De Re acctpi- 
traria de de Thou (Venise, 1735, in-4) ; le Pne- 
diumrusticum du P. Vanière (Venise, 1748, in-8); 
Y Anti- Lucrèce du cardinal de Polignac (Vérone, 
1752, in-8), et publia des Poesie sacre epoesie varie 
(Venise, 1755, in-4); etc. Son frère, Giuseppe Bkk- 
gantini, né en 1690, mort en 1761, entra aussi dans 
les ordres, s'occupa de recherches historiques et pu- 
blia quelques travaux archéologiques et littéraires. 

Cf. G.-B. Chiaramonti : Notixie biografiche intorno t 
G.-P. Bergantini (Brescia, s. d. |vers 1770], in-8) ; — Maz- 
zuchclli : gli Scritlori d'Ilalia. 

berçasse (Nicolas), avocat et publiciste fran- 
çais, né en 1750 à Lyon, mort le z8 mai 1832. Il 
avait acquis une grande réputation au barreau de 
sa ville natale lorsqu'il vint à Paris ; il se signala 
dans PafTaire Kornmann, où il plaidait pour le 
mari contre la femme, tandis que Beaumarchais cl 
Bonnet soutenaient cette dernière. Il perdit sa 
cause, et la violence de son plaidoyer ne fut peut- 
être pas étrangère à ce résultat ; mais il avait ac- 
quis une véritable popularité, et ses Mémoires 
publiés (1787-89) enlevèrent bien des suffrages par 
la chaleur de leur éloquence. Beaumarchais, pour 
se venger de son adversaire, l’a représenté sous 
les traits du fourbe Bégcarss, dans la Mère cou- 
pable. Bergassc fut député aux Etats généraux par 
le tiers état de Lyon. A la suite de son Discours 
sur la manière dont il convient de limiter le pou- 
voir législatif et le pouvoir exécutif d’une monar- 
chie (Paris, 1789, in-8), dont les opinions monar- 
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chiques furent repoussées par la majorité, il donna 
sa démission. Depuis cette époque, il publia divers 
écrits contre les idées révolutionnaires. Ses bro- 
chures eurent sous la Restauration un grand reten- 
tissement; l'une d’elles, relative à la restitution 
des biens des émigrés (Essai suria propriété, etc., 
Paris, 1821, in-8), le fit traduire devant la cour 
d’assises qui l’acquitta. — Son frère, Alexandre 
Bergasse, né à Lyon en 174-7, mort en 1821, se 
montra avec plus de fougue encore l'adversaire 
des principes de la Révolution. 

Cf. Rabbe : Biographie des contemporains. 

berger (Julien-François-Adolphe), humaniste 
français, né le 2 septembre 1810, mort à Paris le 
26 octobre 1869. Élève de l’École normale, profes- 
seur de rhétorique au collège Charlemagne, maître 
de conférences à l’École normale, professeur à la 
Sorbonne, il a exercé, par son goût et son savoir, 
une sérieuse influence sur les études grecques et 
latines dans l’université 11 n’a publié, à part ses 
thèses de doctorat sur Proclus et sur la Rhéto- 
rique df après Platon (1840, in-8), que des éditions 
annotées de cinq pièces de Sophocle (Œdipe roi, 
Œdipe à Colonne, Philoctète, Antigone, Electre) 
et des Tusculanes (1842-55, in-18). [Dict. descon- 
temp., l ,e -4» édit.] 

CL Berger et Cucheval : Histoire de l'éloquence latine 
(1879, 2 vol. in-18). 

BERGER EXTRAVAGANT (le), comédie de Th. 
Corneille et de Gryphius (voy. ces noms). 

Bergerac (Cyrano de). — Voyez Cyrano. 

BERGERIE DÉ LA PEGNITZ (la), poésie de J. Klay 
(voy. ce nom). 

BERGERIES, titre donné quelquefois, au xvu* 
siècle, à des poésies pastorales. On ne connaît plus 
guère, et de nom seulement, que les Bergeries de 
Racan, qui furent terminées en 1625. Elles eurent 
le plus grand succès, et une foule d’imitateurs 
chantèrent Iris, Climène, Amarante, Silvie, comme 
il avait chanté Arténice. Ce goût de bergeries se 
prolongea jusqu’à la Fronde, c’est-à-dire durant la 
période que Châteaubriand a appelée plaisamment 
• le siècle de Louis XIV encore au pâturage » . Du 
reste, tous les bergers de ces poètes n’en avaient 
que le nom. On a remarqué que c'étaient des per- 
sonnages abstraits et de convention, ayant un chien, 
une houlette et des moutons, mais qui n’étaient 
d'aucun pays, d’aucun temps, et qui auraient eu 
besoin d’écrire sur leur chapeau : 

C’est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. 
Ainsi entendues, les bergeries ne sont qu’un très- 
mince épisode de l’histoire de la poésie pastorale 
(voy. Pastorale). 

BERGEHOX (Nicolas), historien et juriscon- 
sulte français, né vers 1550 à Béthisy, dans le 
Valois. Son principal ouvrage est une sorte de 
table synchronique, dont il parait avoir le pre- 
mier donné le modèle , et qui est intitulée : 
Sommaire des temps (Paris, 1562, 1584). On a 
encore de lui : In regis Henrici III adventum, Car- 
men (Paris, 1574, in-4), le Valois royal (Paris, 
1583, in-8), etc. 

BERGEROlf (Pierre!, voyageur français, fils du 
précédent, mort en lo37 à Paris. Il quitta la car- 
rière du barreau pour les voyages, et étudia avec 
un soin particulier les récits des anciens voya- 
geurs. Ses ouvrages, remarquables par la fidé- 
lité des détails, la naïveté du style et un esprit 
judicieux, sont : Traité de la navigation et des 
voyages de découvertes et conquêtes modernes 
(Paris, 1629, in— 12 ) ; Histoire de la première 
découverte et conquête des Canaries, en l'an 1412, 
par Jean de Bethencourt (Paris, 1630, in-12) ; 
la traduction des Voyages en Tartarie de G. 
de Rubniquis, Jean Duptan, Ascelin, suivie d’un 
Traité des Tartares et d’un Abrégé de l'histoire 



des Sarrasins (Leyde, 1729; la Haye, 1735, 2 vol. 
in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BERGIER (Nicolas), antiquaire français, né en 
1567 à Reims, mort en 1623. 11 fut avovat et pro- 
fesseur de droit dans sa ville natale. On lui doit 
VHistoire des grands chemins de l'empire romain 
(1622, in-4), ouvrage qui manque d’ordre et de 
précision, mais qui fut néanmoins d’une grande 
utilité aux érudits des siècles passés, et que les 
Allemands s’empressèrent d u traduire. La meilleure 
édition est celle qui contient, avec des additions et 
des corrections, la carte de Peutinger (Bruxelles, 
1736, 2 vol. in-4). On a encore de lui : le Bouquet 
royal (Paris, 1610, in-8), explication d’inscriptions 
et devises sur Louis XIII ; Archemeron, ou Traité 
du commencement des jours (Paris, 1617, in-8); 
Dessein de l’histoire de Reims (Reims, 1635, 
in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

BERGIER (Nicolas-Sylvestre), théologien et phi- 
lologue français, né le 31 décembre 1718 à Darney 
(Lorraine), mort le 9 avril 1790. Il fut professeur 
ae théologie, principal du collège de Besançon et 
membre associé de l’Académie des inscriptions. On 
a de lui des ouvrages d’érudition, des traités théo- 
logiques et des écrits de polémique contre les phi- 
losophes du xvm° siècle. Les uns et les autres 
valent mieux par la netteté et la méthode que par 
la science. Nous citerons : Eléments primitifs des 
langues, découverts par la comparaison des racines 
de l’hébreu avec celles du grec, du latin et u 
français (Paris, 1764, in-12); le Déisme réfute 

Î ar luironéme, ou examen des principes d’incrëdu- 
ité répandus dans les ouvrages de J -J. Rousseau 
(Paris, 1765, 2 vol. in-12) ; Origine des dieux du 
paganisme et sens des fables, suivi de la Traduc- 
tion despoésies d’Hésiode (Paris, 1 767, 2 vol. in-12) ; 
Certitude des preuves du christianisme (Paris, 1768, 
2 vol. in-12), ouvrage auquel Voltaire répondit 
par les Conseils raisonnables à un théologien; 
Apologie de la religion chrétienne (Paris, 1769, 
2 vol. in-12), réponse au Christianisme dévoilé du 
baron d’Holbach ; Examen du matérialisme, ou 
réfutation du Système de la nature (Paris, 1771, 
2 vol. in-12) ; Réponse aux Conseils raisonnables 
(Paris, 1771, in-12) ; Traité historique et dogma- 
tique de la vraie religion (Paris, 1780, 12 vol. 
in-12; 1820, 10 vol. in-8); Dictionnaire théolo- 
gique (Paris, 1789, 3 vol. in-4), ouvrage qui fait 
partie de 1 Encyclopédie méthodique ; Observations 
sur le divorce (Paris, 1790, in-8). 

BERINGTON (Joseph), littérateur anglais, né 
vers 1768 dans le Schropshire, mort en 1827. D’une, 
famille catholique, il fit ses études en France, où 
il exerça vingt ans le ministère ecclésiastique, puis 
rentra dans son pays. Il a écrit une Histoire litté- 
raire du moyen âge (A literary history of the mid- 
dle âges; Londres, 1814, gr. in-4), ouvrage inté- 
ressant et utile, quoique superficiel, traduite, en fran- 
çais par H. Boulart (1814-1823, in-8). On cite encore 
une Vie cTAbailard et d'Héloïse (1784, in-i; 1787, 
2 vol. in-8), et le Règne de Henri II, etc. (1790 
in-4). 

CL Ch. Plowden : Remaries on the u/rilings of J. Be- 
ring ton (Londres, 1799, in-8). 

BERKELEY (George), philosophe anglais, né 
dans le comté de Kilkenny, en Irlande, en 1684, 
mort à Oxford en 1753. Éleve fort distingué de 
l’université de Dublin, il s'adonna d’abord aux 
sciences avant que la philosophie ne s’emparât de 
son esprit méditatif. Il voyagea sur le continent 
comme chapelain de lord Peterborough et alla 
jusque dans l'Amérique anglaise, où il voulait por- 
ter les bienfaits de l'instruction. Ce projet avorta 
et n’a guère laissé d’autre trace qu’une belle pièce 
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de vers dans les œuvres du philosophe. Il fut 
nommé évêque de Cloyne. 

Ses principaux ouvrages sont : Trois dialogues 
entre Hylas et Philonoüs (Three dialogues between 
H. and Ph. 1713, in-8) ; Alciphron ou le petit phi- 
losophe (The minute philosopher, 1732, 2 vol.). 
Berkeley y fait de l'idéalisme une exposition élé- 
gante, agréable, imagée, et par son style comme 
par son système, il rappelle Malebranche. 

Cf. Chalmer* : Central biographical dlctimary ; — 
Teuoemann : Manuel de l'histoire de la philosophie. 

berlichingen (Goetz ou Gottfricd de], sur- 
nommé à la main de fer, guerrier et écrivain alle- 
mand, né à Jaxthausen, dans le Wurtemberg, en 
1480, mort le 23 juillet 1562. Célèbre par l'énergie 
avec laquelle il soutint la féodalité expirante contre 
l'ordre naissant des sociétés modernes, il fut enfin 
forcé de rester inactif, et raconta lui-même son 
histoire, toute de guerre, de révoltes et d’aventures 
sanglantes. Sa Biographie (Lebensbeschreibung; Nu- 
remberg, 1731, in-8), écrite dans une langue pleine 
d'àprete, est, comme le drame que Gœthe en a tiré, 
une peinture saisissante de la société de son temps. 
Elle a été plusieurs fois publiée sous une ferme 
moderne par Busching et von der Hagen (Breslau, 
1813), par Gessert (Pforzheim, 1843), par Schœn- 
huth (Heilbronn, 1858), etc. 

berlier (Théophile comte), jurisconsulte et 
historien français, né en 1761 à Dijon, mort en 
1844. Député à la Convention en 1792, membre du 
Comité de salut public après le 9 thermidor, mem- 
bre du Conseil des Cinq-Cents, conseiller d'Élat et 
comte de l'Empire, il contribua beaucoup à la rédac- 
tion des nouveaux codes. On a de lui deux ouvrages 
estimés : Précis historique sur l’ancienne Gaule 
avant César (Bruxelles, 1822, in-8), et, sous le 
litre de Guerre des Gaules (Paris, 1825, in-8), une 
traduction soigneusement annotée des Commen- 
taires de César. 

Berlioz (Louis-Hector), compositeur et critique 
musical français, né i la Côte-Saint-André (Isère) 
le 11 décembre 1803, mort le 9 mars 1869. Mu- 
sicien novateur, il a exposé et défendu avec pas- 
sion ses idées sur l'esthétique musicale, non- 
seulement dans son ouvrage technique, le Traité 
d'instrumentation et d orchestration modernes 
(1844), mais dans plusieurs écrits littéraires. 
Voyage musical en Allemagne et en Italie (1845, 
2 vol. in-8); les Soirées de l'orchestre (1853, 
in-18) ; les Grotesques de la musique (1859, in-18), 
sans compter de fréquents articles dans la Revue 
des Deux-Mondes et une collaboration habituelle 
au Journal des Débats. Il a écrit lui-même les 
paroles de plusieurs de ses grandes compositions 
musicales. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Scudo : Critique et littérature musicales. 

bermcdez (Geronimo), écrivain espagnol, né en 
Galice vers 1530, et mort en 1590. De l’ordre 
des Dominicains, il fut professeur de théologie à 
l’université de Salamanque. 11 a publié, sous le 
pseudonyme d’Antonio de Silva, deux tragédies 
qui ne sont pas sans mérite : Nise digne de pitié 
(Nise lastiinosa), et Nise couronnée (Nise laureada) ; 
Nise est l'anagramme d'Inès de Castro, dont la 
tragique histoire est mise en scène avec un sin- 
gulier mélange de poésie et de réalisme. 

Bermudez a aussi composé deux poëmes sur le 
duc d’Albe; le premier, la Esperodia, intitulé 
Hesperoida, écrit d’abord en latin, fut traduit en 
vers blancs espagnols (1589). 

Cf. N. Antonio : Biblioteca hispana nova ; — Sedsno : 
Pamasso espahol ; — Ticknor : History of spanish Ut. 

Bernard (Saint), orateur et écrivain ecclésias- 
tique français, né ou château de Fontaine, près 
de Dijon, en 1091 , mort à Clairvaux le 20 août 1153. 



D’une famille noble, il montra dans scs premières 
études un génie précoce associé à jne ardente 
vocation pour la vie monastique. Il l'embrassa à 
vingt-deux ans et entraîna avec lui, dans le cloître 
de Clteaux, ses cinq frères, un de ses oncles, et 
plus de vingt autres personnes. Son prosélytisme 
éloquent, qui dépeuplait le monde au profit des 
monastères, était la terreur des familles. Les 
mères cachaient, dit-on, leurs enfants, les femmes 
leurs époux, pour les soustraire à la contagion de 
son zèle. Dès cette époque commence la série de 
scs fondations monastiques; on ne compte pas 
moins de soixante-douze couvents ouverts ou 
renouvelés par lui, dont trente-cinq en France, 
onze en Espagne, dix en Angleterre, le reste dans 
les diverses parties de l’Europe. Celui de Clair- 
vaux, sa résidence favorite, qui portait alors le 
nom de vallée d’Absinthe, comptait sept cents 
religieux. On dut fonder à Juilly, dans le diocèse 
de Langres, un monastère spécial pour les femmes 
dont Bernard avait enlevé les maris à leurs fa- 
milles. Tel fut l’un des premiers effets de son élo- 
quence. Il lui dut ensuite une immense autorité dans 
les affaires spirituelles ou temporelles de l'Église. 
Elle se manifesta dans sa lutte contre les doctrines 
et l’influence personnelle d’Abailard, son illustre 
rival, qui ne put tenir contre lui. Une opposition 
de doctrines tnéologiques sur la grande question 
du réalisme fit éclater la lutte préparée par une 
rivalité d'éloquence, de génie et d'ascendanL 

Le prieur de Clairvaux poursuivit le chef d'école 
du Paraclet avec une âpreté, une violence et un 
éclat dont Abailard se sentit comme écrasé. Celui- 
ci, après avoir demandé de défendre publiquement 
l’orthodoxie de ses livres contre Bernard devant 
le concile de Sens, en 1140, n'osa pas affronter 
la discussion, et après la lecture des chefs d’ac- 
cusation formulés par son adversaire, il appela 
au Pape et se retira. Bernard fit néanmoins con- 
damner les doctrines par le concile et obtint 
ensuite la confirmation de la sentence par Inno- 
cent II, avec la condamnation du philosophe à 
un perpétuel silence et à la réclusion dans un 
monastère. Voici uu exemple des éloquentes in- 
vectives dont Bernard accablait son rival. « Qu'j 
a-t-il de plus insupportable dans ses paroles, ou 
le blasphème, ou l'arrogance? Quoi de plus dam- 
nable, la témérité ou l’impiété ? Ne serait-il pas 
plus juste de fermer par le bâillon une pareille 
bouche que de la réfuter par le raisonnement? 
Ne provoque-t-il pas contre lui toutes les mains, 
celui dont la main se lève contre tous? Tous, 
dit-il, pensent ainsi, et moi je pense autrement 
Eh ! qui donc es-tu, qu’apportes-tu de meilleur . 
Quelle subtile découverte as-tu faite? Quelle 
secrète révélation nous montres-tu, qui ait échappe 
aux saints, qui ait trompé l’œil des sages?-; 
Parle donc ! Dis-nous quelle est cette chose qui 
te paraît, à toi, et qui n’a paru auparavant à per- 
sonne... Celui qui ment parle de lui-même; a 
toi donc, â toi seul ce qui vient de toi. Pour moi, 
j’écoute les prophètes et les apôtres; j’obéis * 
l’Evangile. Et si un ange venait du ciel pour nous 
enseigner le contraire, anathème sur cet ange 
lui-même! s . 

Le triomphe de l’influence de Bernard ffif de 
mettre fin au schisme produit dans l’Église par 
l’élection simultanée des deux papes, Innocent!) 
et Anaclet II. Innocent, chasse de Rome, se ré- 
fugia en France, où Bernard le fit reconnaître 
comme le seul pape (1130). Plus tard, le P 3 !* 
retourne en Italie où une roule de villes, de mo- 
nastères, de princes, refusent encore de le recon- 
naître. Bernard passe les Alpes, et lui 
une à une toutes les cités. Anaclet meurt “ 
chagrin, et l’anti-pape <ju’on lui donne pour suo- 
tesseur se laisse conduire par Bernard aux P ie ®* 
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d'innocent II. De retour en France, l’abbé de 
Clairvaux refuse les évêchés et archevêchés qui 
lui sont offerts; son empire s’en accroît; il fait 
reconnaître successivement comme rois, du vivant 
de leur père, les deux fils de Louis le Gros, mal- 
gré la résistance des seigneurs, et donne à l'Église 
un pape de son choix, Eugène III, son élève 
(1145). Sur l'invitation du nouveau pape, Bernard 
prêcha en France et en Europe la seconde croi- 
sade, qui eût été impossible, après l'insuccès de la 

Ï iremière et dans l’état du monde chrétien, sans 
es entraînements de son ardente et puissante 
parole. Aux fêtes de Pâques de 1146 eut lieu la 
fameuse assemblée de Vézelai, dans le comté de 
Nevers, où le roi, les seigneurs et une multitude 
prirent la croix, au milieu d’un enthousiasme in- 
descriptible. L’exaltation qui produisait à sa voix 
des faits en dehors des lois ordinaires de la nature, 
lui faisait reconnaître le don des miracles : ce qui 
ajoutait encore à son éloquence. Son succès fut 
plus extraordinaire en Allemagne, où Bernard 
parlait devant des peuples qu’il appelait « Francs 
orientaux », mais qui n'entendaient plus la langue 
franque. L’empereur Conrad, d’abord hostile à la 
croisade, fut tellement transporté par le sermon 
prononcé à l’Assemblée de Spire, qu’il demanda 
sur-le-champ à l’orateur la croix et une bannière 
bénite. A l’assemblée de Chartres, on avait offert 
à Bernard le commandement en chef de la croisade ; 
mais, au lieu de suivre l’exemple de Pierre l’Er- 
mite, il eut le bon esprit de refuser. A ce moment, 
il honorait l’humanité en prenant la défense des 
Juifs- en butte, d’un 'bout de l’Europe à l’autre, aux 
violences et aux cruautés d’une population fana- 
tisée. Bernard finit ses jours à Clairvaux au milieu 
du nombreux troupeau qu’il y avait réuni. Il fut 
canonisé en 1174. C'était la récompense de sa foi, 
de ses talents, des immenses services rendus à 
l’Eglise. 

Ces écrits de saint Bernard ne répondent pas 
par le nombre et l'importance à l’action qu’il a 
exercée. Son œuvre est surtout dans ses épitres et 
dans ses sermons. Ses Lettres ont dû être innom- 
brables; on en a recueilli 460, dont une quaran- 
taine ne paraissent pas être de lui. Adressées à 
des religieux ou à des membres du clergé, aux 
officiers de la cour de Rome ou au pape lui- 
même, à des princes ou à' des souverains, et 
quelquefois à de simples particuliers, elles trai- 
tent de la vie religieuse, de ses règles et de la 
perfection monastique, des intérêts des commu- 
nautés, de l'administration des diocèses et du gou- 
vernement de l’Église, des affaires politiques et 
des relations de la religion avec l'État, et du 
sacerdoce avec l’Empire, enfin, des controverses 
sur les questions de dogme. « Le style de ses 
lettres, dit Daunou, est fort inégal : dans quelques- 
unes, les pensées ont de la noblesse et une grâce 
naturelle qui se communiquent à l'expression; le 
mauvais goût défigure la plupart des autres. 
Tantôt l’écrivain s’amuse à jouer sur les mots, 
particulièrement sur ceux de la Bible; tantôt il 
s’épuise en déclamations plus violentes qu’éner- 
giques. Souvent il revêt des idées ou communes 
ou subtiles d’une diction barbare. » 

Les Sermons de saint Bernard sont au nombre 
de trois cent quarante, dont quatre-vingt cinq sur 
le seul Cantiaùe des cantiques. Les autres se rap- 
portent aux fêtes de l’année et aux divers sujets 
d’édification religieuse. Publiés en latin, la plu- 
part furent immédiatement traduits et quelques- 
uns prononcés dans la langue franque du temps. 
Ils ne se font pas remarquer par le soin de la 
composition oratoire et ressemblent plutôt à des 
méditations de morale chrétienne qu’à des discours. 
Ils sont empreints d’un profond sentiment de piété 
et de mysticisme, et l’on y trouve des images gra- 
IUCT. DES LITTÉR. 



rieuses et des pensées tendres qui contrastent avec 
les emportements du polémiste. Témoin ce char- 
mant passage sur le mystère du Dieu enfant - 
« Garde-toi de fuir, garde-toi de trembler, ô homme; 
Dieu ne vient pas armé, il ne te cherche p.i- 
pour te punir, mais pour te délivrer. Le von. 
enfant et sans voix, et si ses vagissements doivem 
faire trembler quelqu'un, ce n’est pas toi. Il s’est 
fait tout petit, et la Vierge, sa mère, enveloppe 
de langes ses membres délicats. Et tu trembles 
encore de frayeur! i ( 

On possède en outre de saint Bernard douze 
traites ou opuscules théologiques et moraux qui 
se rapportent aux diverses époques de sa vie, aux 
doctrines théologiques qu’il a soutenues, et surtout 
aux sujets qu’embrasse la perfection monastique. 
Ses Œuvres (Opéra omnia), réunies pour la pre- 
mière fois en 1640 (Paris, 6 vol. in-fol.), ont été 
plusieurs fois réimprimées. La principale édition 
est celle de Mabillon (Paris, 1719, 2 vol. in-fol. ; 
3* édition, 1839-1840, 2 vol. ou. 4 tomes in-8). 
il a été entrepris une traduction française des 
Œuvres complètes (Paris, 1873, tomes I-V, in-4). 
Les Lettres ont été traduites deux fois en français 
(1702, 2 vol. in-8; 1714, 2 vol.). (I en a été 
publié des Choix (1844, in-8; 1847, iu-18), ainsi 
que des choix de ses Sermons (1710 in-8, et 1737, 
in-8), et un recueil de Sentences tirées de ses ou- 
vrages (1734, in-12). M. Leroux de Lincy a inséré 
les Sermons français dans la collection des Docu- 
ments inédits (1841, in-4)\ 

Cf. Ant. Lcruaistro : Vie de saint Bernard, premier abbi 
de Clairvaux, en 0 livres (Paris, 1647, in— 4) ; — Arnoldus 
Bonsevallcnsis : Vita S. Bernards, publiée par Mabillon 
(ibid., 1690, in-folio) ; — Bourgoiug de Villefore : Vie de 
S. Bernard (ibid., 1704, in-4) ; — L. Maealotti : Vita di 
S. Bemardo (Padoue, 1744, in-4) ; — Ch. Clémence! : 
Histoire littéraire de S. Bernard et de Pierre le Véné- 
rable (Paris, 1773, in-4) ; — Au#. Neander : Der heilige 
Bernhard und sein Zeitalter (Berlin, 1813, in-8), traduit 
en français (Paris, 1842, in-8) ; — J.-O. Ellendorf : Der 
heilige Bernhard und die Hiérarchie seiner %eit (Essen, 
1837, in-8) ; — Gérerez : De la Puissance de saint Ber- 
nard et du caractère de son éloquence, thèse (Paris, 1838, 
in-8) ; — J.-L.-Th. Ratisbonne : Histoire de S. Bernard 
(Paris, 1841-1842, 2 vol. in-12) ; — Abel Deaiardins : Éludes 
sur S. Bernard (Dijon, 1849, in-8) ; - Moiilalcmbert : 
les Moines d'Occident ; — Histoire littéraire de la France, 
t. XIII ; — Guizot : Mémoires relatifs à l'histoire de 
France, t. X ; — Daunou, dans l'Encyclopédie des gens 
du monde ; — H. Martin : Histoire de France, t. III. 

BERNA HD de Ventadour , troubadour du 
XII e siècle, né en Aquitaine. Fils d’un fournier du 
château de Ventadour, il consacra successivement 
ses vers et son amour à sa châtelaine et à Eléonore 
de Guienne, pjiis se retira auprès du comte de 
Toulouse, Raymond V, et enfin dans l’abbaye de 
Delon, en Limousin. Nous avons de Bernard en- 
viron cinquante Camones et quelques Tenons, 
qui justifient par leur grâce et leur facilité l’éloge 
que fait de ce poète Pétrarque, dans son quatrième 
Trionfo. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — Ray- 
nouard : Choix des poésies des troubadours. 

BERNARD DE CHARTRES, philosophe du XU« 
siècle. Il reste de lui un traité en deux parties, 
intitulées Megacosmus (le Grand monde), et Mi- 
crocosmus (le Petit monde). C’est une exposition 
d’idées platoniciennes, empruntées au Timêe. 
Victor Cousin en a publié des extraits à la sujtc 
des Œuvres inédites d’Abailard, et y a joint des 
fragments d'un Commentaire du môme auteur 
sur le sixième livre de l 'Enéide. Quelques érudits 
distinguent du précédent un Bernard, que les 
manuscrits désignent par le surnom de Sylveslns. 
Il est plus probable qu’on doit les identifier. 

Cf. Cousin : Introduction aux Œuvres inédites d'Abab- 
lard ; — Histoire littéraire de la France, t. XII. 

bernard le Trésorier, chroniqueur du IPI* 

16 
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siècle. On ne sait rien de sa vie. On a sous son 
nom une Histoire des Croisade», en français (1184- 
1275), continuation de celle de Guillaume de Tyr. 
La narration en est confuse, mutilée, et pleine 
d’erreurs en ce qui se rapporte à l'histoire générale 
de l’Europe au xui" siècle. Elle a été attribuée à 
Hugues Plagon. Editée par dom Marlène, d’après 
un manuscrit du cardinal de Noailles, elle a été 
insérée dans la Collection des Mémoires relatifs 
à l'Histoire de France, t. XIX, de Guizot. 

» Bernard (Étienne), avoiÿit et écrivain français, 
né en 1553 à Dijon, mort en 1609. Il se distingua 
par son éloquence au barreau de sa ville natale 
et aux États généraux de 1588, dont il lit partie. 
Maire de Dijon, puis conseiller au Parlement, il 
entra dans la . Ligue , mais l'abandonna après 
l'entrée d'Henri IV à Paris, et accepta la mission 
de ramener la ville de Marseille au roi. On a de 
lui : Discours de ce qui advint à Blois jusqu’à la 
mort des Guises, inséré dans quelques éditions de 
la Satire Mênippée et dans les Mémoires de la 
Ligue i Avis à la noblesse sur ce qui s'est passé 
aux états de Blois en 1588 (1590, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BERNARD (Jacques), littérateur français, né en 
1658 à Nyons (Dauphiné), mort en 1718. Ministre 
de la religion réformée, il passa en Hollande après 
la révocation de l’édit de Nantes, et y continua, 
depuis 1691, la Bibliothèque universelle de Jean 
Leclerc, puis à partir de 1693, la République des 
lettres de Bayle. On lui doit : Recueil de traités 
de paix, de trêves, d'alliances, etc. (La Haye, 1700, 
4 vol. in-fol.); Théâtre des Etats de S. A. R. le 
duc de Savoie, traduction du latin (La Haye, 1700, 

2 vol. in-fol.); Actes et Mémoires de la négo- 
ciation de la paix de Ryswick (Ibid., 1725, 5 vol. 
in-12); Lettres historiques de ce qui s'est passé 
de plus important en Europe (Ibid., 1692-1728, 

3 vol. in-12); etc. 

Cf. Hug frères : la France protestante. 

bernard (Catherine), femme auteur française, 
née en 1662 a Rouen, morte le 6 septembre 1712. 
Parente de Corneille, protégée par la chancelière 
de Pontchartrain et amie de Fontenellc, elle tra- 
vailla d’abord pour le théâtre et Ht jouer deux tra- 
gédies : Léodamie (1690) et Brutus (1691). Cette 
dernière pièce, qui eut du succès, offre quelques 
vers que Voltaire a imités de très-près dans son 
Brutus. Catherine Bernard Ht aussi paraître des 
poésies dans divers recueils, et remporta des prix 
aux Jeux floraux et à l'Académie française. Elle 
publia quelques romans qui ne sont pas sans mérite. 

Cf. Do La Porte : Histoire littéraire des femmes fran- 
çaises. 

bernard (P.-Jos.). — Voyez Gentil-Bernard. 

bernard (Charles-Bernard du Grail de la Vil- 
LETÎE, dit Charles DE), littérateur français, né à 
Besançon en 1805, mort à Ncuilly le 6 mars 1850. 
II s'est fait un nom distingué par sa collaboration 
littéraire aux journaux et revues après 1830, en y 
publiant des romans et surtout des nouvelles très- 
goûtées pour le soin du style et la délicatesse des 
analyses. Le premier et l’un de ses principaux ro- 
mans est le Gerfaut (1838, 2 vol. in-8), tableau 
très-étudié et très-vif de la société littéraire et 
artistique du temps. Ses meilleures nouvelles sont : 
la Femme de quarante ans, un Acte de vertu, l’Ar- 
bre de science, une Aventure de magistrat, d’où 
M. Vict. Sardou a tiré sa comédie les Pommes du 
voisin, etc. ; elles ont été réunies dans deux re- 
cueils; le Nœud gordien (1838, 2 vol. in-8) et le 
Paravent (1839, 2 vol. in-8). On cite encore : Plus 
deuil que joie, poésies (1832, in-8); les Ailes d’Icare 
(1840, 2 vol. in-8); la Peau du lion et la Chasse 
aux amants (1841, 2 vol. in-8); un Homme sérieux 
(1843, 2 vol. in-8) ; puis quelques essais drama- 



tiques. On a réimprimé ses Poésies et Théâtre 
(1855, in-18). 

Cf. Quértrd : la Littérature française contemporaine; 
— Ann. de Pontnurtin : Notice, en télé du roman Un Beau- 
pire. 

bernard (Auguste-Joseph), érudit français, né 
à Montbrison le l ,r janvier 1811, mort à Paris en 
septembre 1868. Longtemps employé à l'Imprimerie 
nationale, il devint en 1862 inspecteur de l’impri- 
merie et de la librairie. Il a laissé de nombreux 
travaux, entre autres : Histoire du Fore* (Mont- 
brison, 1835-36, 2 vol. in-8), complété par une 
Biographie foréiienne ; Cartulaire des abbayes de 
Savigny et dAinay (1853, 2 vol. in-4), dans les 
Documents inédits de l'histoire de France; le 
Temple d'Auguste et la nationalité gauloise (Lyon, 
1864, in-4), et surtout De l'Origine et des dâutt 
de l'imprimerie en Europe (Paris, 1853, 2 vol. 
in-8, nombreux fac-similé). — Son frère aîné, 
Martin Bernard, très-connu par sa vie politique, 
a publié : Dix ans de prison au mont Saint-Mi- 
chel, etc. (1851-52, in-8). [Dicf. des contemp , les 
quatre premières éditions.] 

BERNARD (Thalès), littérateur français, né à 
Paris le 16 mai 1821, mort dans cette ville en jan- 
vier 1872. Il a publié quelques traductions de l'al- 
lemand, et un certain nombre de recueils de Poé- 
sie* (Pastorales, 1856; Nouvelles, 1857 ; Mystiques, 
1858), auxquelles on a essayé de faire un renom 
d'originalité ; puis une Histoire de la poésie (1864, 
in-18). [Dict. des Contemp., 2«-4* édit.]. 

BERNA RDÊS (Diogo) , poêle portugais, né vers 
1540 à Ponte-de-Barca, mort en 1596. Il fut se- 
crétaire d'ambassade en Espagne, auprès de Phi- 
lippe II, puis suivit le roi Sébastien en Afrique, 
et fut fait prisonnier â la bataille d’Alcaçar-Kebir. 
Il est auteur d'un recueil intitulé le Lyma, conte- 
nant vingt églogues et trente-trois épttrcs (O Lyma; 
1596, 3 vol. pet. in-12). Ces compositions pasto- 
rales, qui ont pour théâtre les rives du fleuve de 
ce nom, offrent une grande élégance de forme, 
mais plus de prétention que de naïveté. Faria y 
Souza a accusé D. Bcrnardès de s'être approprié 
des pièces de vers de Camoëns. 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

BERNARDIN DE SAINT>PIERRE. — Voyez SAINT- 

Pierre (B. de). 

bernardoni (Pietro-Anlonio ) , poète italien, 
né en 1672 à Vignola, dans le Modenois, mort à 
Bologne en 1714. Admis avant l’âge de vingt ans 
dans l'Académie des Arcades, il publia un recueil 
de poésies amoureuses, héroïques, sacrées, etc., 
t Fiori (Bologne, 1694, in-12), et deux tragédies, 
Irène (Milan, 1695, in-12), et Aspasia (Bologne, 
1697, in-8), qui le firent attacher à la cour de 
Vienne, comme poète lauréat. Ses Dramme ed ora- 
torj (Bologne, 1706-1707, 3 vol. in-8), comprenant: 
Mâéagre, la Flagellation, Tigrane, etc., se distin- 
guent par une facilité qui ressemble à de l’impro- 
visation. On a encore de lui un recueil de Rime 
varie consegrate al Giuseppe 1 n (Vienne, 1705, 
in-4). 

Cf. Mazzuchclli : gli ScrUtori d’Ilalia ; — Delta sloris 
e délia ragionc d’ogni poesia, L III, part. U. 

berxatowicz (Félix), romancier polonais, nê 
vers 1785, mort à Lomza en 1836. Il fut lecteur cl 
secrétaire du prince Adam Czartoryski. Il est au 
tcur d’un roman très-populaire dans son pays: 
Poiata (Varsovie, 182o), tableau historique de 
l'abolition du paganisme en Lithuanie vers la fin 
du xiv» siècle; de Mieroxsadne Slubg (les Vœux 
déraisonnables; ibid., 1820), et Nalencs (ibid., 
1828), etc. 

bernât (Camille), poète dramatique français, 

né le 16 mars 1813 à la Malmaison, mort le 14 juin 

1842. Son père, qui était au service de l’impéra- 
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trice Joséphine, passa ensuite dans la maison de 
Marie-Louise et l’emmena à Parme. Il eut une 
vie assez agitée, pleine de désappointements et 
d’épreuves. Il écrivit surtout pour le théâtre. Son 
œuvre principale est une comédie en cinq actes, 
en vers, intitulée le Ménestrel , qui fut jouée au 
Théâtre-Français le 6 août 1838. Outre un talent 
très-distingué de versification, cette pièce a du 
mouvement et de l’intérêt ; elle fut fort bien in- 
terprétée par Monrose père. Ses autres œuvres 
dramatiques sont : le 24 février, drame imité de 
Z. Werner, qui fut joué au théâtre de la Renais- 
sance; r Héritage du mal, un Souper ches Barras , 
Clotaire I ", le Pseudonyme, Diogene à trente ans. 
Il a laissé encore des Essais et des Poésies di- 
verses. Ses Œuvres furent réunies après sa mort 
par ses amis (Paris, 1843, in-12). 

Cf. Henri Trianon : Notice on této des Œuvres de Bemay. 

BERNESQUE (Gehre). — Voyez Berni. 

berni (Francesco), poëte italien, né à Lampo- 
recchio, dans le duché de Toscane, en 1490, mort 
à Florence en 1536. Entré dans les ordres, il de- 
vint à Rome secrétaire de Ghiberti, évêque de 
Vérone, qui ne résidait pas. Quelques épigeammes 
licencieuses le firent recevoir dans la Société des 
vignerons (i Vignajuoli), sorte de Caveau italien, 
recruté parmi de jeunes ecclésiastiques qui fai- 
saient du vin, de l'amour et de la poésie « un seul 
Dieu en trois personnes » . Berni en fut bientôt le 
président, et le genre burlesque que la Société 
cultivait s’appela après lui le genre bernesque. 
Ruiné au sac de Rome en 1527, il se retira à Flo- 
rence, où il avait obtenu un canonicat, et mourut 
empoisonné, ditron, par le duc Alexandre de Mé- 
dicis, dont il avait refusé de servir les projets de 
vengeance contre le cardinal du même nom. 

On a de Berni des Rime burlesche, publiées seu- 
lement après sa mort avec celles de quelques autres 
poètes de la même école (Venise, 1538 ; Florence, 
1548, in-8) ; ce sont des plaisanteries d’un tour 
piquant et original, de petites satires comiques 
dù brille l'esprit italien dans toute sa vivacité bouf- 
fonne et où la gaieté romaine n'accepte de frein ni 
du goût ni de la morale; il serait difficile d’en 
citer quatre vers caractéristiques sans être arrêté 
par les licences de toutes sortes que le poète s’y 
est permises. Ce défaut est racheté par l'élégance 
du badinage, le naturel du style, la grâce harmo- 
nieuse des vers. Le genre bernesque est italien et 
national par excellence; Pulci le créa; Berni le 
perfectionna au point de lui laisser son nom et d’y 
briller même à côté de l'Arioste. 11 a fait, lui aussi, 
son poème comique, ou plutôt il a refait l’Orlando 
inamoralo de Bojardo (voy. ce nom), avec plus de 
gaieté, plus d’entrain et de verve. Mais ce n’est pas 
simplement une retouche, ce serait plutôt un Ro- 
land travesti (Venise, 1541, in-4); le succès en fut 
d'ailleurs prodigieux. On a aussi de François Berni 
des Poésies latines insérées dans le Carmina illus- 
trium poetarum italorum (Florence, 1719, in-8). 

Un autre Francesco Berni, né en 1610, mort en 
1673, tint une certaine place dans les lettres ita- 
liennes au xvn* siècle; on l’appelle ordinairement 
le comte Berni. Orateur, jurisconsulte et poëte, il 
obtint la faveur des princes et des papes. On a de 
lui : Academia (Ferrare, 1658, 2 vol. in-4), suite 
de « discours, caprices et problèmes », présentés 
à l'Académie de Ferrare, et un recueil de douze 
drames (Ùrami, 1666 et 1669, in-12), parmi lesquels 
on remarque un Telephe imité d’Euripide 

Cf. Maxzuchelli : gli Scrittori d'Italia ; — Gingueoé : 
Hisl. litt. d’Italie. 

bernier (Jean), médecin et littérateur français, 
né en 1622 à Blois, mort en 1698. Après avoir 
exercé, pendant vingt-deux ans, la médecine dans 
sa ville natale, il se fixa â Paris, où il eut le titre 



de médecin ordinaire de Marguerite de Lorraine, 
duchesse d’Orléans. Ses ouvrages indiquent de 
l'érudition et un esprit porté à la satire. Ménage, 
contre qui il avait publié un Anti-Menagiana (Paris, 
1693, in-12), l'appelait : « Vir levis armaturæ. » 
Le premier ouvrage qu’il ait publié fut l’ His- 
toire de Blois (Pans, lo82, in-4). On y trouve une 
pièce de vers à la louange de Guillaume, comte de 
Blois, où les premières et les dernières lettres des 
vers sont les mêmes et forment deux fois, par leur 
réunion, l’hexamètre suivant • 

Te. virtule crucis, soter, Guillelme, coronat. 

On a encore de Jean Bcrnier : Essais de méde 
cine, • où il est traité de l'histoire de la médecine 
et des médecins » (Paris, 1689-1691,2 vol. in-41, 
réimprimé sous le titre à’ Histoire-chronologique ae 
lamedecineetdes médecins (Paris, 1695-1714, in— 4i; 
Réflexions, pensées et bons mots (Paris, \696, in-12); 
Jugement et nouvelles observations sur les Œuvres 
de M. François Rabelais (Paris, 1697, in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXIII. 

bernier (François), voyageur et philosophe 
français, né vers 1625 à Angers, mort le 22 sep- 
tembre 1688 à Paris. 11 se fit recevoir à Mont- 
pellier docteur en médecine, mais il préféra & la 

f ratique de cet art les voyages et la philosophie. 
I visita la Syrie, l'Égypte, l’Inde où il resta douze 
années. A son retour, il se vit recherché par la 
haute société et par les gens d’esprit. La Fontaine, 
Boileau, Molière, M ln « de la Sablière, Ninon de 
Lenclos, Chapelle, Saint-Evremond, furent ses amis. 
On l’appelait le Mogol, à cause de scs voyages, et 
le Joli philosophe, a cause des agréments de son 
extérieur et de sa conversation. Mêlant volontiers 
la plaisanterie aux choses graves, il fit en 1674 
une très-spirituelle Requête burlesque pour dé- 
fendre la philosophie de Descartes, dont le doyen 
de la Faculté de théologie demandait au Parle- 
ment de proscrire l’enseignement, comme contraire 
à la doctrine d’Aristote. Bernier était gassendiste; 
mais il soutenait, dans Descartes, la cause de toute 
la philosophie et de la science en général. Sa Re- 
quête fut suivie d’un Arrêt burlesque, auquel il 
travailla avec Boileau et Racine, et qui se trouve 
dans les Œuvres de Boileau. Elle n’a pas moins 
de sens et de malicieuse justesse. 

Les ouvrages de Bernier relatifs aux pays qu'il 
avait visités offrent un grand intérêt, surtout en ce 
qui concerne l’empereur Aureng-Zeyb, dont il fut 
le médecin. Ils ont pour titre : Histoire de la der- 
nière révolution des Etats du Grand Mogol (Paris, 
1670-1671, 4 vol. in-12); Voyages (Amsterdam, 
1699, 1710, 1724, 2 vol. in-12). Parmi scs ouvrages 
philosophiques, le plus important est l’Abrégé de 
la philosophie de Gassendi (Lyon, 1678, 8 vol 

Cf. Walckenaor : Vies de plusieurs personnages célè- 
bres, ». II ; — Encyclopédie des gens du monde. 

bernis (François-Joachim de Pierres de), poëte 
français, né le 22 mai 1715 à Saint-Marcel de 
l’Ardèche, mort le l* r novembre 1794 à Rome. A 
peine sorti du séminaire de Saint-Sulpice, à l’âge 
de dix-neuf ans, le jeune abbé, grâce à sa nais- 
sance, à son heureuse physionomie, à son esprit, 
fut admis dans les plus brillantes sociétés. Chez 
M"« Dupin, il se lia . avec Fontenelle, Bufion et 
Voltaire ; dans la même maison, il gagna l’affection 
d'une grande dame qui le mit à la mode, la prin- 
cesse de Rohan : « Bien joufflu, dit Marmontel, 
bien frais, bien poupin, en compagnie du gentil 
Bernard, il amusa de ses jolis vers les joyeux 
soupers de Paris. » C’est ainsi qu’il arriva à l’Aca- 
démie française à vingt-neuf ans (17441, tandis 
que Voltaire, âgé de cinquante ans, n’y était pas 
encore. La fortune lui réservait d’autres faveurs; 
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il les dut au conte des Petits trous, une de ses 
plus jolies pièces de vers : 

Ainsi qu’Hébé, la jeune Poinpadour 
A deux jolis trous sur la joue ; 

Deux trous charmants où le plaisir se jouo, 

Qui furent faits par 1a main de l'Amour. 

Le poète nous montre, en une vingtaine de vers, 
l’enfant ailé admirant la jeune fille pendant son 
sommeil. Il touche du doigt les roses de son vi- 
sage. 

L’empreinte de son doigt forma ce joli trou. 

Séjour aimable du sourire. 

Dont le plus sage serait fou. 

M“* de Pompadour récompensa le poète courti- 
san par une pension de 1500 fr. sur la cassette du 
roi et par un logement aux Tuileries. En 1752, 
elle lui fit donner l'ambassade de Venise, et le fit 
nommer, en 1757, ministre des affaires étrangères; 
mais, l’année suivante, trouvant en lui un partisan 
obstiné de la paix, elle le fit remplacer par Choi- 
seul. Ayant été élevé à la dignité de cardinal avant 
sa disgr&ce, Remis se fit ordonner prêtre et fut 
appelé à l'archevêché d’Albi en 1764. Nommé en 
17o9 ambassadeur à Rome, il montra dans ce 
poste une rare habileté. 

Le genre poétique de Bernis a été nettement in- 
diqué d’un mot par Voltaire, qui l’a surnommé 
Babet la Bouquetière. C’est en effet une profusion 
de fleurs, d'images convenues, de souvenirs my- 
thologiques, qui ne recouvrent que le vide. Le roi 
de Prusse Frédéric disait : 

Et jo laisse à Bernis sa stérile abondance. 

Les Œuvres de ce poète, souvent imprimées (2 vol. 
in-18 et 1 vol. in-8), contiennent, outre les poésies 
légères, un très-médiocre poème en dix chants, 
intitulé : la Religion vengée. On a encore sa Cor- 
respondance avec Piris-Duvemey (1790, 2 vol. 
in-8) et sa Correspondance avec Voltaire (1799, 
in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — G ri ram : Cor- 
respondance littéraire ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, U VIII. 

BÉROALDE (Mathieu), érudit français, né à 
Saint-Denis, près Paris, mort en 1576 à Genève. 
Il avait été nommé à l’évêché d’Agen, lorsqu’il 
embrassa le calvinisme. 11 fut précepteur d’Agnppa 
d’Aubigné et professa l'hébreu à Orléans. N’ac- 
ceptant pour l’histoire des temps anciens de l’O- 
rient d'autre guide que les Livres saints, il suppri- 
mait Cambyse et Darius, dont les noms ne sont 
pas dans la Bible. Il a écrit d’après cette doctrine : 
Chronicon scripturce sacra, auctoritate constilutum 
(Genève, 1575, in-fol.). 

Cf. Haag : la France protestante. 

BÉROALDB DE VERVILLE (François), écrivain 
français, né le 28 avril 1558 a Paris, mort vers 
1612. Fils d’un calviniste, il embrassa le catholi- 
cisme et eut un canonicat à Saint-Gatien de Tours ; 
mais il se montra, dans ses œuvres, indépendant de 
toute forme religieuse. Il a laissé un livre célèbre, 
intitulé : le Moyen de parvenir (sans date, in-24), 
dont le cadre est un grand banquet de gens in- 
struits de toute condition et de tout siècle, cau- 
sant de tout en liberté, et se livrant à des digres- 
sions et à des récits à perte de vue. Ce livre spiri- 
tuel, d’une forme vive et souvent digne de Rabelais, 
est au point de vue de la langue un des plus re- 
marquables de nos anciens ouvrages en prose ; mais 
il est plein de crudités et de passages obscènes, 
qui du reste ne choquaient pas les lecteurs du 
temps au même point où ils nous choquent au- 
jourd'hui. 11 a été réédité plusieurs fois, notam- 
ment par P. Lacroix (Paris, 1841, in-12). 

On a encore de Béroaldc de Verville . les Soupirs 
amoureux (Paris, 1583, in-12) ; les Appréhensions 
SDÎritueUes, poèmes et autres œuvres philosophi- 



ques (Paris, 1584, in-12) ; Idée de la république, 
poème (Paris, 1584, in-12); Aventures de Flo- 
ride (Tours, 1594, 4 vol. in-12); le Cabinet de Mi- 
nerve (Rouen, 1597, in-12) ; Aventures (TÆsionnc 
(Paris, 1597, in-12); la Pucelle d’Orléans, resti- 
tuée par l'industrie de Béroalde, sieur de Ver- 
ville (Tours, 1599, in-12) ; le Palais des curieux 
(Paris, 1612, in-12), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XXXIV ; — P. Lacroix : Notice, en 
tête de son édition. 

beroaldo (Filippo) dit l’Ancien, littérateur ita- 
lien, né à Bologne en 1453, mort en 1505. 11 dis 
sériait à quinze ans de omnire scibili, ouvrait une 
école à dix-neuf, et professait successivement à 
Bologne, à Parme et à Paris. Il eut quelques fonc- 
tions politiques. Pic de la Mirandolc l'appelait 
■ une bibliothèque vivantes. On a de lui un grand 
nombre d'éditions et de commentaires d’auteurs 
latins, entre autres : de Pline l’Ancien (Paris, 1476 
et 1516, in-folio); de Properce (Bologne, 1487; 
Paris, 1604, in-folio) ; de Catulle, d’Apulée (1504), 
d ’Aulu- Celle, de Suétone, de Lucain, etc.; des 
Annotationes in commentarios Servii Virgilûmos 
(Bologne, 1482, in-4) ; Annotationes in varios au- 
ctores antiques (Bologne, 1488) ; Orationes (Paris, 
1490 et 1505, in-4). Tous ces ouvrages ont eu plu- 
sieurs réimpressions. Son plus curieux écrit est un 
dialogue intitulé : Declamatio ebriosi, scortatoru 
et aleatoris (Bologne, 1499), où l'on voit trois frères, 
ou plutôt trois vices, faire valoir réciproquement 
leur supériorité. Ce dialogue a été traduit en prose 
française par Calvi de la Fontaine (Paris, 1556, 
in-8), en vers par Gilbert Damalis (Lyon, 1558, 
in-8) et imité par La Fontaine lui-même dans sa 
fable du Testament expliqué par Esope. 

Beroaldo (Filippo) dit le Jeune, poète latin, ne- 
veu du précédent, né à Bologne en 1472, mort à 
Rome en 1518. Il fut secrétaire de l'Académie et 
bibliothécaire du Vatican sous le pape Léon X. 
On a de lui des Odes et Êpigrammes posthumes 
qui eurent un grand succès : üdarum libri très 
et Epigrammatum liber unus (Rome, 1530, 
in-4), etc. 

Ct. G. Pini: Vita P. Beroaldi semons (1505, in-4) ; — 
— Paul Jove : Elogia, N. LI, p. 120. 

BÉROSE ( BqpaxnSç ou Bqpoxroiç), historien 
ohaldéen, né sous le règne d’Alexandre le Grand. 
Il était prêtre de Bélus à Babylone et écrivit en 
grec une histoire de son pays, d’après les archives 
du temple dont il avait la garde. Son ouvrage, 
connu sous les titres de BaSvXcovtxd ct de XaX- 
Sa'iVnx, est perdu; mais nous en possédons divers 
fragments conservés dans Josèphe, Eusèbe le Syn- 
celfe ct les Pères de l'Eglise. D’après leurs cita- 
tions, l’histoire de Bérose se rapprochait des livres 
Juifs. On a contesté sans fondement sa nationalité 
chaldéenne pour voir en lui un Grec, sans songer 
qu’aussitôt après la diffusion de la langue grecque 
en Orient, plusieurs auteurs étrangers s’en servi- 
rent pour écrire l'histoire de leur propre pays, 
comme Ménandre de Tyr et Manéthon. Les diffé- 
rences qui existent entre les récits de Bérose et de 
Ctésias, proviennent de ce que le premier puisa 
aux sources babyloniennes et juives, tandis que le 
second prit ses documents chez les Assyriens et les 
Persans. Les fragments des Babyloniques ont été 
réunis à la fin de l'ouvrage de Scaliger, De emen- 
datione temporum, et plus complètement dans la 
Bibliotheca grœca de Fabricius. Les meilleures 
éditions sont celles de Kichter (Leipzig, 18®. 
in-8) et de la Bibliothèque Didot, dans les Frag- 
menta historicorum grœcorum (1848). L’ouvrage in- 
titulé Berosi Antiqiûtatumlibnquinquecum cm- 
mentariis Joannis Annii (Rome, 1498, in-fol.) est 
une des nombreuses supercheries d’Annius de *i- 
terbe. Bérose fut aussi regardé par les anciens 
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comme un de leurs meilleurs écrivains sur Castro- berrier ( Jean-François-Constant ), publiciste 
nomie. et auteur dramatique français, né en 1766, à Aire 

Cf. Richter : Introduction à son édition de* Fragment s (Artois), mort le 12 juin 1824. Auteur de stances 
de Bérote. et cantates sous l’Empire, il devint, en 1814, col- 

berquix (Arnaud), poète et prosateur français, laborateur de la Ginette de France. Il a fait re- 
né vers 1749 à Langoiran, dans la Gironde, mort présenter plusieurs comédies-vaudevilles : le Mari 

le 21 décembre 1791. Dès son début, il fut, avec confident (1820); f Epicurien main ré Im (1822); les 

Léonard, un de ceux qui répondirent le mieux à Deux Lucas (1823). etc. — Son fus, Constant Ber- 

ce goût pour la poésie bucolique, que la traduction hier, mort en 1850. s’est fait connaître par des 

des poëmes et idylles de Gessner venait de ré- poésies. 

pandre en France, et qui était si bien approprié berruyer (Joseph-Isaac), historien ecclésias- 
au siècle de Boucher. Inférieur à Léonard, qui tique français, né le 7 novembre 1681 à Rouen, 

sentait plus vivement la nature et donnait à ses mort le 18 février 1758. Il appartenait à la com- 

vers une teinte mélancolique, Berquin plut sur- pagnie de Jcsus et professa les humanités. Il est 

tout, dans ce genre, par un attendrissement de con- auteur d'un ouvrage qui fit beaucoup de bruit au 

vention et des fadeurs qui n’ont pas mieux sou- xviu® siècle, l’Histoire du peuple de Dieu (Paris, 

tenu ses romances que ses idylles, malgré I'admi- 1728-1757. en deux suites, et une Paraphrase des 

ration des contemporains pour la sensibilité de Epitres des apôtres, 14 vol. in-4). Condamné par 

l’auteur des Plaintes d'une femme abandonnée par plusieurs évêques, par deux assemblées du clergé, 

son amant: par le pape Clément XIII, par la Faculté de théo- 

Dors, mon enfant, cio» u paupière logie, cet ouvrage fut vivement défendu par les 

Te» cri» me déchirent le cœur : Jésuites, qui regardèrent ces condamnations multi- 

Dor», mon enfant ; u pauvre mère pliées comme des marques d’hostilité contre 

A bien asaex de sa douleur. l'ordre lui-méme; il gagna à cette polémique un 

Ses Idylles formèrent deux recueils (Paris, 1774, succès que le ton léger du style et le peu de conve- 
io-8, et 1775, in-8), suivis immédiatement de celui nance des réflexions ne justifiaient guère, 
des Romances (17/6, in-8). Cf. J. Lelong : Bibliothèque historique de la France, t. Il 

Ce qui est resté le véritable titre de Berquin et (édit. 1708-78, 5 vol. in-folio), 
ce qui a fait vivre son nom, ce sont ses ouvrages BERRYAT-SAlirr-PRix (Jacques), jurisconsulte 
en prose, ses livres pour les enfants. Ils contien- français, né le 23 septembre 1769 à Grenoble, 
nent de petits contes, de courts récits, des dia- mort le 4 octobre 1845. Professeur de droit à Gre- 
logues et de petits drames à la portée de cet âge. noble (1805), puis à Paris (1819), il fut de l’Aca- 
Les tableaux qui passent successivement sous les démie des sciences morales et politiques. Outre 
yeux des jeunes lecteurs sont tracés de manière à scs ouvrages de droit, on cite de lui: V Amour, et 
leur enseigner leurs devoirs, à leur inspirer le la Philosophie (Paris, 1801, 5 vol. in-12); Jeanne 
goût de la vertu et l’horreur du vice. La Harpe, cCArc, ou coup d’œil sur les révolutions de France 
qui omit de parler de ces œuvres de Berquin dans au temps de Charles VI et de Charles VII, avec 
son Cours de littérature, les a louées dans sa Cor- Champollion-Figeac (Paris, 1817, in-8); des Mé- 
respondance littéraire, pour la sagesse du plan, moires d’archéologie, etc. lia édité les Œuvres de 
l’intérêt des sujets, la douceur et la naïveté du Boileau, avec des notes historiques et littéraires 

style. Dussault a dit avec finesse : » On a pour (Paris, 1830-1834, 4 vol. in-8). 

Berquin plus de reconnaissance qu’on ne lui ac- Cf. Alpb.-Honoré Taillandier : Notice sur la vie el les 
corde de gloire. Les générations qu’il a charmées travaux de Berryat-Saint-Prix (Pari*, 18*0, in-8) ; — 

et instruites, qui ont reçu les prémices de ses af- Duchesne : Notice, etc. (Grenoble, 18*7, in-8). 
fections et de ses leçons, sourient à la mémoire BERRYER (Pierre-Nicolas), avocat français, né 
de Berquin, comme au souvenir de l’àge où ses le 17 mars 1757 à Sainte- Menehould, mort le 
petits livres leur présentaient l’instruction sous la 25 juin 1841. Il Ait reçu avocat au Parlement en 
forme d’un jeu, et venaient se confondre parmi les 1780, et se distingua bientôt par son éloquence, 
hochets de l’enfance. » Le plus célèbre et le Les causes les plus célèbres qu’il ait plaidées sont 
mieux fait des ouvrages de Berquin destinés à celle du général Moreau, celle du maréchal Ney, 
l'éducation est l'Ami des enfants, qui fut couronné pour laquelle il fut assisté par son fils et par 
en 1784 par l'Académie française. Ce recueil est ' Dupin aîné, celle de Fauche-Borel contre Per- 
imité en partie du Der Kinderfreund, feuille heb- let. En même temps qu’excellent avocat, il se 
domadaire que Chr.-Fr. Weisse fit paraître de 1775 montra jurisconsulte éminent, surtout en matière 
à 1784. Les autres ouvrages du même genre que commerciale. On a de lui un livre intéressant pour 
publia Berquin sont : Choix de lectures pour les j l'histoire contemporaine, principalement en ce qui 
enfants, le Livre de famille, Bibliothèque des vil- j concerne le barreau; il est intitulé : Souvenirs 
loges. l’Ami de f Adolescence, le Petit Grandisson, i (1839, 2 vol. in-8). 

Sandfort et Merton. berryer (Pierre-Antoine), célèbre avocat fran- 

On a encore de lui : Pygmalion, scène lyrique ' çais, fils du précédent, né à Paris le 4 janvier 1790, 
de J. -J. Rousseau, mise en vers (1774, in-4); Ta- mortà Augerville (Loiret) le 29 novembre 1868. Il 
bleaux anglais choisis dans diverses galeries, tra- fut élevé par les oratoriens de Juilly, se distingua 
duits librement des meilleures feuilles périodiques plus par sa piété que par l’amour du travail et 
publiées en Angleterre depuis le Spectateur (1775, songea à entrer dans les ordres; mais il suivit le 
in-8) ; Introduction familière à la connaissance de barreau pour obéir à sa famille, et se maria à 
la nature, traduction libre de l’anglais de miss vingt et un ans. Dévoué à la cause de la monar- 
Trimmer (1787, 3 vol. in-12). On cite, parmi les chie légitime, dans laquelle il voyait une condition 
éditions complètes de Berquin, celle de Renouard suprême de la prospérité nationale, il fut constam- 
(Paris, 1803, 20 vol. in-18), et celle de 1836 (Pa- ment le défenseur des principes de son parti et des 
ris, 4 vol. in-8, à deux colonnes). L'Ami des en- grands intérêts politiques et moraux qui l’y ratta- 
fants, le Petit Grandisson, Sandfort et Merton, chaient, sans en partager les vues étroites ou les 
ont été réimprimés un très-grand nombre de fois animosités. Il s 1 acquit une grande réputation 
dans divers formats. Berquin fut un des rédacteurs comme avocat dans les défenses du maréchal Ney, 
de la Feuille villageoise, et collabora quelque de Cambronne, des généraux Canuel et Donna- 
temps au Moniteur universel. dieu, de Lamennais (1826), Chateaubriand (1833), 

Cf. L’ Année littéraire. 177* et 1775; - Dussault : An- Voyer d’Argenson (1834), le prince Louis-Napo- 
nslet littéraires ; — Quènrd : la France littéraire. léon (1840), de Montalembert (1858), etc., sans 
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compter île nombreuses affaires civiles où des in- 
térêts considérables étaient en jeu. Entré à la 
Chambre des députés en 1830, avant la chute de 
Charles X, il y annonça aussitôt un genre de ta- 
lent qui fit aire à Royer-Collard : « Voilà une 
grande puissance. » 11 fut l'adversaire redouté de 
la monarchie de Juillet. Il traitait toutes les ques- 
tions, soit intérieures, soit étrangères, avec autant 
d'habileté que de hauteur. Il ne craignait pas de 
rendre justice, dans une certaine mesure, à la Ré- 
volution française. » Je n'oublierai jamais, disait-il, 
que la Convention a sauvé mon pays. » Aux minis- 
tres de Louis-Philippe, qui l'accusaient un jour de 
cynisme révolutionnaire, il répliquait qu’il y a un 
cynisme plus honteux, celui des apostasies. Il 
maintint son rôle après la Révolution de 1848, et 
fut un de ceux qui protestèrent le plus haut con- 
tre le coup d’Etat de 1852. L’éloquence de Berryer 
se distinguait par l'élévation de l’idée, la noblesse 
du langage, la soudaine impétuosité des mouve- 
ments ; elle était servie par un admirable organe, 
à la fois sonore et sympathique. Sa popularité le 
suivit jusque dans sa vieillesse. L’Acaaémie, qui 
l'avait admis dans son sein le 22 février 1855, dé- 
rogea à une règle établie en se faisant représenter, 
hors de Paris, aux funérailles de son illustre mem- 
bre. Le désintéressement de M. Berryer comme 
avocat, l'abandon de la clientèle pour la politique, 
le goût des arts, une existence somptueuse que lui 
imposaient ses hautes relations, le réduisirent plus 
d’une fois à un état de gêne qui le força, en 1836, 
de mettre en vente sa terre d’AugervilIe-la-Ri- 
vière; mais une souscription volontaire de ses 
amis politiques et de ses admirateurs lui rendit 
son domaine et sa fortune. Ce fut aussi par une 
souscription que fut élevé son monument funéraire 
[Dict. des Contemporains, les quatre I**» édit.]. 

Cf. Cormenin : Biographie parlementaire de M. Ber- 
ryer (1837, in-8) ; — Berryer, hommages rendus à sa 
mémoire (1809, in-8) ; — Cauvicre : Berryer, sa vie judi- 
ciaire, ses discours (Marseille, 1871; in-48). 

BERTANO ou Bertani (Giambattista), poète ita- 
lien, né à Venise en 1596. Il Tut le poète favori de 
l'empereur Matthias, et fonda à Padouc l'Académie 
des Disuniti. Ami de Marini, il en imita les pointes, 
le pédantisme raffiné, et partagea sa vogue. On 
cite de lui des pastorales en vers : Tormenti amo- 
rosi (Padouc, 1641, in-12), llmarino A rasdo (1641, 
in-12); laNinla spensicrata (1642); une tragédie, 
la GerusaUmme assicurata (1641); des Epistole 
amorose istoriali (Padoue, 1645), etc. 

Cf. Maxzuchelli : gli Scrittori d'Italia. 

BERTADT (Jean), poète français, né en 1570 à 
Caen, mort le 8 juin 1611. 11 fut secrétaire du ca- 
binet de Henri 111 et de Henri IV, premier aumô- 
nier de Marie de Médicis et, en 1606, évêque de 
Sccz. 11 était l’oncle de M“* de Motteville. Ses poé- 
sies ont de la douceur et de la grâce, quelquefois 
même un sentiment assez profond, comme dans la 
stance suivante : 

Félicité passée, 

Qui ne peut revenir, 

Tourment de ma pensée, 

Que n'ai-je, en te perdant, perdu le souvenir I 

Bertaut a imité Ronsard, mais avec une réserve 
qui lui fut inspirée, suivant Boileau (Art poétique, 
chap I"), par l'exemple des chutes du maître : 

Ce poète orgueilleux, trébuché do si haut, 

Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 

Auparavant, Malherbe avait dit qu’il n’estimait 
des anciens poètes français que Bertaut; mais de 
nos jours, on se rapproche plus de l'opinion de 
Régnier qui appelait Bertaut « un poète trop 
sage ». 

Les Œuvres poetiquu de Bertaut (1620, 1623, 
in-8) comprennent des cantiques imites des psau- 



mes, des vers amoureux, des élégies, des épltres, 
des discours sur les événements politiques, des 
chansons, des sonnets, etc. On a aussi du même 
des Sermons sur les principales fétu de l'année 
(1613). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
seisiime siècle. 

BERTE AUX GRANDS PIEDS, chanson de geste 
— Voyez Adenès. 

berthacld (Pierre), humaniste français, né 
vers 1600 à Sens, mort le 19 octobre 1681. Mem- 
bre de l’Oratoire, il professa la rhétorique au col- 
lège de Marseille. 11 est auteur de deux abrégés 
longtemps classiques de l’histoire des Gaules et de 
France, le Florus Gallicus et le Florus Franâcus, 
écrits avec élégance et méthode, puis de quelques 
autres ouvrages latins, en vers et en prose, no- 
tamment d’un traité De ara (Nantes, 1635). 

Cf. Moréri i Grand dictionnaire historique. 

berthelot (N.), poète français du xvu« siècle 
Ami de Régnier, il cultiva comme lui la satire. 
Malherbe fut en butte à ses attaques. Ses vers, qui 
ont de la facilité et de la verve, ont été réunis, en 
partie, dans le Cabinet satyrique (1660, 2 vol. 
in-12). On cite à part les Soupirs amoureux (Paris, 
1646, in-8). 

berthereau (Georges-François), érudit fran- 
çais, né en 1732 à Bellesme (Orne), mort en 1794. 
Membre de la congrégation des bénédictins de 
Saint-Maur, il fut chargé d’extraire des auteurs 
arabes ce qui sc rapportait à l’histoire des croi- 
sades. Pendant trente années, il accomplit ce tra- 
vail, traduisant l’arabe en latin. Les événements 
politiques et la mort de Berthereau en empêchè- 
rent l'achèvement. Ses manuscrits sont à la Biblio- 
thèque nationale. 

Cf. De Sacy : Notice, dans le Magasin encyclopédique. 
(vu* année). 

BERTHEZÈNE (le baron Pierre), écrivain mili- 
taire français, né en 1775 & Vandargues (Hérault), 
mort en 1847. Simple soldat en 1793, il eut une 
brillante carrière militaire, fut en 1831 gouver- 
neur de l'Algérie et pair de France. Il a laissé un 
ouvrage intéressant, intitulé : Souvenirs militaires 
de la République et de l'Empire (Paris, 1855,2 vol 
in-8). 

BERTHIER (le P. Guillaume-François), théolo- 

f ;ien français, né le 7 avril 1704 à Issounun, mort 
e 13 décembre 1782. Membre de la Société rie 
Jésus, il enseigna les belles-lettres à Blois, la phi- 
losophie à Rennes et à Rouen, la théologie À Paris. 

A partir de 1745, il rédigea jusqu’en 1762 le Jour- 
nal de Trévoux, dans lequel il attaqua surtout 
Voltaire et les encyclopédistes, au risque de s’at- 
tirer de promptes et spirituelles répliques. En 
1762, le Dauphin lui confia l’éducation de son fils 
(Louis XVI) ; la suppression des jésuites l'empêcha 
de garder cette charge. On a du P. Berthier, outre 
la traduction, avec commentaires, des Psaumes, 
des Prophètes et d'Isdie, une Réfutation du Contrat 
social (Paris, 1789, in-12), des Œuvres spirituelles 
(1811, 4 vol. in-12), etc. Il continua, après le 
P. Brumoy, l’Histoire de l’Eglise gallicane, com- 
mencée par le P. Longueval (Paris, 1730-1749, 

18 vol. in-8) : les six derniers volumes sont 
de lui. j 

Cf. Do Backcr : Bibliothèque des écrivains de la Société 
de Jésus (Liège, 1853-61, 7 vol. in-8). 

BERTHIER (Joseph-Etienne), érudit français, né 
en 1702 à Aix, mort en 1783. Oratorien et carté- 
sien, il était appelé par Louis XV « le Père aux 
tourbillons ». Outre plusieurs ouvrages de physi- 
que et de physiologie, il avait écrit une Histoire 
des premiers temps du monde (Paris, 1777, in-l-î. | 
où il soutenait que, pour bien comprendre la Gtnese. 
il fallait la lire à rebours 
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Cf. Chaudon cl Delandinc : Nouveau dictionnaire histo- 
rique. 

berthier (Louis-Alexandre), prince de Neuf- 
chatel. et de Wagram, écrivain militaire français, 
né en 1753 à Versailles, mort en 1815. Ami et 
confident de Napoléon 1", il a publié deux livres 
spéciaux qui tirent leur importance de cette inti- 
mité : Relation des campagnes du général Bona- 
parte en Ëgyqte et en Syrie (Paris, 1800, in-8) ; 
Relation de la bataille de Marengo (Paris, 1804, 
in-4). On a aussi les Mémoires a Alexandre Ber- 
thier (Paris, 1826, in-8;. 

berthod (le P.), cordelier du xvn* siècle. 11 
servit la cause royaliste pendant les troubles de la 
Fronde, et fut chargé de la mission périlleuse de 
ramener à l'obéissance la ville de Bordeaux (1653). 
Ses Mémoires sur le secret de la négociation relative 
à cette affaire, rédigés avec beaucoup de modestie 
et de simplicité, sont anonymes, mais l'auteur se 
trahit en rapportant des circonstances que lui seul 
pouvait connaître. Ils se trouvent dans les collec- 
tions des Mémoires relatifs à F histoire de France , 
de Petitot-Monmerqué, t. XLV11I, et de Michaud- 
Poujoulat, t. XXIV. 

berthod (Anselme), érudit français, né le 
21 février 1733, à Rupt (Franche-Comté), mort le 
19 mars 1788. Bénédictin et directeur de la Biblio- 
thèque de Besançon, il s’occupa de rechercher et 
de classer les anciens manuscrits relatifs à l’his- 
toire de France. En 1784, il fut désigné par l’em- 
reur Joseph II pour continuer les Acta sanctorum 
des Bollandistes. 11 a fourni aux Mémoires de l’Aca- 
démie de Besançon des recherches sur l'histoire 
de la Bourgogne. 

berthold ou Berchtold, prédicateur alle- 
mand, né vers 1225, mort à Ratisbonne en 1272. 
Il appartenait à l’ordre des Dominicains, et par- 
courut, comme frère prêcheur, une grande partie 
de l'Allemagne. Les églises ne suffisant pas à l’af- 
fluence de ses auditeurs, il parlait au peuple du 
haut d’un arbre ou d’une éminence quelconque. 
Sa parole était véhémente, ses idées nouvelles et 
hardies ; il eut de l’influence sur la langue natio- 
nale par l'emploi qu'il en faisait à une époque où 
le clergé se servait exclusivement du latin. Les 
Sermons allemands du franciscain Berthold, etc. 
(B. des franziskaners aeutche Predighen; Ber- 
lin, 1824), ont été publiés par Klingwek, réédités 
plusieurs fois. 

Cf. G. Grimai : Wiener Jarbucher, XXXII, 19*. 

bertholet (Jean), historien français, né à 
Salm en Ardennes, mort en 1755. Il appartenait à 
la compagnie de Jésus. On a de lui une impor- 
tante monographie, Y Histoire ecclésiastique et civile 
du duché de Luxembourg (Luxembourg, 1741-1743, 
8 vol. in-4). 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

berti (Alessandro-Pompeio), historien italien, 
né à Lucques en 1686, mort à Rome en 1752. Mem- 
bre de la congrégation de la mère de Dieu, il pro- 
fessa dans plusieurs villes la rhétorique, la phi- 
losophie, la théologie. Il fut membre de l'Académie 
des Arcades. On a de lui une trentaine d’ouvrages, 
et entre autres la traduction de V Abrégé i histoire 
de France du P. Daniel (Venise, 1737), et celle 
d’une grande partie des Œuvres de Nicole (Venise, 
1729-1752, 5 vol. in-12). Il a écrit aussi : Caduta 
de decemviri délia romana republica (Lucques, 
1717), et laissé en manuscrit des Memorie degli 
scrittori Lucchesi, importants comme source bio- 
graphique. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Ilalia. 

berti fl (Théodore-Pierre), littérateur français, 
né en 1751 à Donnemarie, près de Provins, mort en 
1819. A part des traductions nombreuses et mé- 
diocres. il est connu par son Système universel et 



complet de la sténographie (Paris, 1792, in-8), ou 
il a simplifié le système sténographique de Taylor. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
bertin (Antoine), dit le Chevalier Bertuc, poète 
français, né le 10 octobre 1752 à l’Ile Bourbon, 
mort en 1790 à Saint-Domingue. Amené en France 
à l’àge de neuf ans et éleve dans un collège de 
Paris, il suivit la carrière militaire, devint capi- 
taine de cavalerie et écuyer du comte d'Artois. 
Mais la poésie l’occupait plus que les armes; com- 
mensal et ami de Parny, il mêlait avec lui les 
plaisirs et les vers. D’une santé délicate, il fut la 
victime de ses excès, et mourut à trente-huit ans. 

Berlin est l'un des plus sensuels partni nos poètes 
érotiques ; surnommé à tort le Properce français, 
il n'a rien de la variété, de la vivacité, du lyrisme 
du poète latin. Il a de l’esprit, du goût, des vers 
harmonieux, mais rarement une inspiration per- 
sonnelle; le plus souvent il imite ou traduit les 
anciens, et suivant Tissot, les femmes qu'il chante 
auraient pu lui dire : « Mon ami, nous sommes de 
Paris et non de Rome ; faites-nous l'amour en 
français. » Il a, du moins, un sentiment vif de la 
grâce antique, témoin ce passage sur Horace * 

Ton livre on main, voluptueux Horace, 

Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant 
Que ta muse a décrits dans des vers pleins de grâce, 

De ton goût délicat éternel monument I 
J'irai dans tes champs de Sabine, 

Sous l’abri frais de ces longs peupliers 
Qui couvrent eucor la ruine 
De tes modestes bains, de tes humbles celliers. 

J'irai chercher d’un œil avide 
De leurs débris sacrés un reste enseveli. 

Et, dqis ce désert embelli 
Par l’Anio grondant dans sa chute rapide, 

Respirer la poussière humide 
Des cascades de Tivoli. 

Les œuvres de Bertin, composées d’élégies, p? - 
rurent sous ce titre : les Amours (Paris, 178® , 
elles furent réimprimées sous le titre d 'Œuvres 
complètes (Paris, 1824, in-8). 

Cf. J.-F. Boissonade : Notice historique sur la vie, etc., 
en tête de l'édition de 182*. 

bertin (Louis-François), dit Bertin l’AIné, jour- 
naliste français, né le 14 décembre 1766 à Paris, 
où il est mort le 13 septembre 1841. Il se montra, 
dès ses débuts, partisan de la liberté, mais ennemi 
des exagérations révolutionnaires, et rédigea dans 
ce sens le Journal français, l'Éclair, le Courrier 
universel. Après le coup d'Etat du dix-huit bru- 
maire, il fonda le Journal des Débats, auquel col- 
laborèrent bientôt Feletz, Geoffroy, Dussault, Cha- 
teaubriand, de Bonald, Royer-Collard, Boissonade, 
Malle-Brun. Accusé de royalisme et emprisonné en 
1800, il fut déporté à l'He d'Elbe en 1801. Le gou- 
vernement impérial imposa en 1805 Fiévée comme 
directeur au Journal des Débats, et lui donna le 
titre de Journal de l’Empire, puis en 1811 con- 
fisqua au profit de l’Etat la propriété du journal 
qui comptait alors plus de vingt mille abonnés. 
En 1814, Bertin recouvra son journal et lui rendit 
son titre. Le 20 mars 1815, il quitta la France à 
la suite de Louis XVIII, et rédigea, du 14 avril au 
21 juin, le Moniteur de Gand. Sous la Restauration, 
le Journal des Débats, dirigé par Bertin, suivit la 
ligne politique de Chateaubriand, et se sépara en 
même temps que lui du gouvernement en 1824. Les 
célèbres paroles du journal: ■ Malheureuse France, 
malheureux roi ! i devinrent comme le cri de guerre 
de l’opposition. Sous la monarchie de Juillet, Ber- 
tin fit du Journal des Débats l’organe du juste- 
milieu et le panégyriste officieux du gouverne- 
ment. En laissant de côté toute divergence d’opi- 
nions politiques, on s'accorde à reconnaître chez 
Bertin un des plus remarquables représentants de 
la presse en France, éclairé et ami des lettres et 
des arts. 
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Bertin de Veaux (Louis-François), journaliste 
français, frère du précédent, né en 1771 à Paris, 
où il est mort le 23 avril 1842. Après avoir rédigé 
l’Eclair avec son frère, il concourut à la fondation 
u Journal des Débats et en resta l'un des soutiens, 
éputé et conseiller d’Étatsous la Restauration, il 
fut nommé pair de France en 1832. 

Bertin (Louis-Marie-Armand), journaliste fran- 
çais, fils de Bertin l'Aîné, ne en 1801 à Paris, 
mort en janvier 1854. Il fit partie, dès 1820, de 
la rédaction du Journal des Débats. En 1822, il 
accompagna, comme secrétaire, Chateaubriand, am- 
bassadeur à Londres. Après la mort de son père 
(1841), il devint directeur des Débats, y écrivit des 
articles remarqués, et conserva à ce journal son 
rang élevé parmi les organes politiques et litté- 
raires. — Son frère aîné, le peintre Edouard Ber- 
tin, lui succéda dans la direction du journal. 

Cf. Hatin : Histoire politique et littéraire de la presse 
en France (1859-61, 8 vol. in-8). 

BERTIN d’Antilly (Louis-Auguste), auteur dra- 
matique français, né vers 1 760 à Paris, mort en 1804. 
Il fit jouer des pièces de circonstance qui eurent 
du succès, entre autres : Le Pelletier de Saint- 
Fargeau, ou le Premier martyr de la République 
française (1793) ; le Siège de Lille (1793) ; Encore 
une victoire I ou le lendemain de la bataille de 
Fleurus (1794). 11 rédigea, sous le Directoire, le 
Thé, ou le Contrôleur général, journal royaliste 
qui le fit condamner à la déportation. 

bertinazzi (Carlo-Antonio dit Carlin), artiste 
et auteur dramatique italien, né à Turin en 1713, 
mort à Paris en 1783. Il a été. sous le nom de 
Carlin, un des plus fameux arlequins dont la scène 
italienne ait gardé le souvenir. La faveur du public 
parisien fut acquise à ses pantomimes pendant 
près d'un demi-siècle, et il excita l'admiration des 
plus illustres comédiens de son temps. Quand bien 
même il n'aurait pas écrit de sa main une comé- 
die pleine de verve burlesque, les Nouvelles mé- 
tamorphoses (T Arlequin (1763, in-8), il appartien- 
drait encore à la littérature par la merveilleuse 
fécondité de ses improvisations, par la gaieté de 
ses lazzis, par tout ce qu’il mit de lui-même, de 
son esprit et de son originalité dans les pièces d’au- 
trui. On cite surtout les Vingt-six infortunes d’ Ar- 
lequin, où il causait, cinq actes durant, avec un 
public toujours attentif et charmé. Enfin Carlin est 
le type le plus parfait du bouffon italien, et son 
nom ne peut être omis dans l’histoire d'une litté- 
rature ou la farce tient peut-être la première place. 
L’épitaphe qu’on lui fit témoigne des regrets qu’il 
laissa : 

De Carlin pour peindre le sort 
Très-peu de mois doivent suffire : 

Toute sa vie il a fait rire, 

U a fait pleurer k sa mort. 

M. H. de Latouche a publié une Correspondance 
de Carlin avec Ganganelli (Paris, 1827, in-12, et 
1829, 2 vol. in-12) ; c’est un roman apocryphe. 
Quoique fort honnête homme. Carlin ne correspon- 
dait point avec le pape. 

Cf. Hist. du théâtre. 

bertics (Pierre), cosmographe français, né en 
1565 à Bevercn (Flandre), mort à Paris en 1629. 
Professeur à Lcvde, il fut en même temps direc- 
teur de la Bibliothèque de cette ville, dont il rédi- 
gea le catalogue. Des querelles théologiques le for- 
cèrent de se réfugier en France où, après une écla- 
tante conversion au catholicisme, il obtint une 
chaire de professeur de mathématiques au Collège 
de France et la charge d’historiographe du roi 
Louis XIII. 

Outre de nombreux écrits de controverse, ainsi 
qu’un Traité de l’ordre et de l'usage d’une biblio- 
thèque, en latin (Leyde, 1595, in-4), on rite de 



Pierre Bertius : Theatrum geographiæ veteris (1618- 
1619, 2 vol. in-fol. elzévir), compilation de la géo- 
graphie de Ptolémée, en grec et en latin, de l*Iti- 
néraire d'Antonin, de la Table de Pcutingcr, etc., 
à laquelle il doit cependant une réputation de 
savant. 

Cf. Walckenaer : Vies des personnes célèbres (Laon, 
1830), t. I, p. 350 ; — Blumbeig : Dissertatio de P. Bertii, 
causa apostasias, etc. (1700, in-4). 

BERTOLA DI GEORGl (l’abbé Aurelio-Georgio), 
poète italien, né à Rimini en 1752, mort à Rome 
en 1798. Tour à tour moine, soldat, professeur, il 
est auteur d’un poème sur la mort de Clément XIV, 
intitulé les Nuits clémentines, d 'Œuvres diverses 
en prose et en vers (Bassano, 1789, in-8), de Son- 
nets amoureux (Milan, 1795, in-8), etc. Mais il est 
surtout connu pour avoir révélé le premier la lit- 
térature allemande en Italie par son Essai sur la 
poésie allemande (Naples, 17/9, in-8), et son Essai 
sur la littérature allemande (Lucques, 1784, in-8). 
Ayant connu Gessnercn Suisse, il imita ses Idylles 
dans un recueil de Cenlo favole (Bassano, 1785, 
in-8), où la tendresse de sentiments est poussée 
jusqu'à la fadeur. 

Cf. Tipaldo : Diografla degli liai, illustri. 

bertolais de Laon, trouvère du x* siècle. 11 
a composé le thème primitif de la chanson de 
geste de Raoul de Cambrai (voy. ces mots). 

Bertrand de Bar-sur-Aube, trouvère du XIII* 
siècle, auteur de la chanson de geste de Girarl 
de Viane. On ne sait rien de sa vie. Il donne ainsi 
son nom au début de son poème : « Ce fut en 
mai, à Bar-sur-Aube... Bertrand le gentil clerc qui 
fit cette chanson, était assis pensif en un verger, 
etc. ». Girart de Viane, imitation du Girard de 
Roussillon provençal, appartient au cycle carlo- 
vingien. C’est la 2* branche de la geste de Guil- 
laume au court net (voy. ce nom). La partie prin- 
cipale de l’œuvre est le siège de Vienne par 
Charlemagne. Girart y est enfermé. Un combat 
entre son neveu Olivier et Roland, champion de 
Charlemagne, dans une lie située au milieu du 
Rhône, en vue des deux armées, doit décider du 
sort de la ville. Cet épisode, qualifié d'admirable 
par Sainte-Beuve, est animé du souffle épique. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII ; — Léon 
Gautier : les Épopées françaises ; — C répet : les Poètes 
français (Paris, 1861, 4 vol. in-8), t. 1“. 

Bertrand (Louis-Jacques-Napoléon, dit Aloi- 
sius), littérateur français, né le 20 avril 1807 àCeva 
(Piémont), mort en mai 1841. Sa famille s’étant 
établie à Dijon, il y fit ses études, et débuta dans 
les lettres par des articles dans le Provincial et 
dans le Patriote de la Côte-d’Or. Quelques an- 
nées avant sa mort, il vint à Paris, fut secrétaire 
de Rœderer et mourut à l’hôpital Necker. Attaché 
de cœur à la Bourgogne, sa patrie adoptive, il 
passa toute sa vie à exprimer l'esprit bourguignon 
dans de courtes ballades en prose que Sainte- 
Beuve appelle c de petites coupes d’une délicatesse 
infinie et d'une invention minutieuse». Il y a com- 
biné tous les moyens d'expression et de relief, le 
son et l'orthographe, l’onomatopée et l’archaïsme 
Le volume qui les contient fut annoncé dès 1834, 
mais il ne fut publié qu'après sa mort, par les 
soins de M. Victor Pavie, sous ce titre : Gaspard 
de la nuit, fantaisies i la manière de Rembrandt 
et de Callot (Paris, 1842, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Notice, en tête du volume de Gaspara, 
et Portraits littéraires, t. II. 

BERTRAND DE MOLLET1LLE (Antoine-Fran- 
çois, marquis DE), historien français, né en 1744 à 
Toulouse, mort le 19 octobre 1818. Ministre de la 
marine en 1791, et très-hostile aux principes de 
la Révolution, il émigra après le 19 août. Son His- 
toire de la Révolution française (Paris, 1800-1803, 
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14 vol. irt-8), empreinte de ses sentiments poli- 
tiques, est très-partiale. II en est de même de scs 
Mémoires pour servir à l'histoire de la fin du règne 
de Louis XVI (Londres, 1797, 2 vol. in-8). On a 
encore de lui : Histoire d'Angleterre jusqu'à la 
paix de 1763 (Paris, 1815, 6 vol. in-8). 

BERTUCH (Frédéric-Justin), littérateur alle- 
mand, né à Weimar le 30 septembre 1747, mort 
le 3 avril 1822. Lié avec les écrivains les plus 
distingués de son temps, Wieland, Gœthe, Musæus, 
etc., il débuta par des poésies, les Chants du ber- 
ceau (Wiegenlieder, Weimar, 1772) ; un opéra, le 
Gros lot; un mélodrame, Polyxène (1774). Plus 
tard, il exerça une assez grande influence dans 
son pays par les publications dont il fut l’éditeur 
et le collaborateur. On long séjour en Espagne, 
comme précepteur des fils du ministre de Dane- 
mark dans ce pays, lui permit d’en étudier la lit- 
térature avec celle du Portugal. On lui dut une 
traduction du Don Quichotte et de sa continuation 
par Avellaneda (Weimar, 1779, 6 vol.), et un Ma- 
gasin de la littérature espagnole et portugaise, 
ce dernier ouvrage avec Seckendorf et Zanthier 
(Dessau, 1780-83, 3 vol.). Rentré à Weimar et au 
service du grand-duc, il publia avec Wieland et 
Schutz la jGa*ette littéraire universelle d'Iéna, 
puis, après avoir créé le Comptoir de l'industrie, 
il édita la grande collection de la Bibliothèque 
bleue de toutes les nations (Blaue Bibliothek aller 
Nationen; Gotha, 1790-97, 11 vol.), publication 
intéressante et précieuse, qui fut aussi pour lui une 
excellente spéculation de librairie. On lui doit 
encore des Ephémérides géographiaues (1798-1824) 
et de considérables publications ae voyages, par 
les soins de l’Institut géographique qu'il avait 
fondé à Weimar, etc. 

bérulle (Pierre de), théologien français, né 
en 1575 au château de Sérilly, près de Troyes, 
mort le 2 octobre 1629. Il introduisit en France 
l’ordre des Carmélites et fonda, malgré l’opposition 
des Jésuites, la congrégation de l’Oratoire, qui a 
donné à l’Église et aux lettres tant d’hommes 
recommandables. En 1627, il fut nommé cardinal. 

Esprit élevé et tolérant, Bérulle dans la con- 
troverse, se fit estimer même de ses adversaires. 
Il protégea les lettrés et les savants, notamment 
Descartes. Il eut, de son temps, une grande répu- 
tation dans la chaire, et ses sermons, malgré la 
subtilité et le mysticisme, sont encore appréciés 

! >our la logique des pensées et la clarté de la 
angue. Ses Œuvres, publiées séparément pendant 
sa vie, furent réunies après sa mort (1644, 2 vol. 
in-folio) ; elles ont été réimprimées (1856, gr. 
in-8). 

Cf. Nourisson : le Cardinal de Bérulle, sa vie et ses 
écrits (Paris, 1859, in— 13). 

BERTILLE (Saint-Albin), avocat et littérateur 
français, né à Amiens le 22 octobre 1788, mort à 
Paris en septembre 1868. Il se fit un nom au bar- 
reau de Paris dans les affaires politiques et fut le 
défenseur de Paul-Louis Courier, de Béranger, etc. 
Gendre d’Andricux, il s’occupa beaucoup de litté- 
rature, et, en dehors de ses travaux juridiques, 
il publia un certain nombre d 'Eloges et de Notices 
sur des écrivains ( Delille , 1817 ; Rollin, 1818; Vol- 
taire, 1858; J. -J. Rousseau, 1859; Gresset, 1863). 
Citdtis aussi un volume de Fragments oratoires et 
littéraires (1845, in-8). On lui doit une édition 
des Œuvres de Pothier (1821 ctsuiv., 26 vol. in-8). 
On a publié récemment ses Œuvres diverses, poé- 
sies et littérature (1868, in-18 et 1869, in— 18), et 
ses Œuvres oratoires (1869, in-18). [ Dict . des con- 
temp., les quatre premières édit.) 

berwick (Jacques Fitz-James, duc de), maré- 
chal de France, né le 21 août 1660, mortlel2juin 
1734. Il a laissé d’intéressants Mémoires, qui 
furent publiés par son fils, après avoir été revus 



par l’abbé L.-J. Hooke (Paris, 1778,2 vol. in-12). 

BERZI (Hugues de), ou de Berzes, poète français 
du XUI» siècle. II fit la guerre et assista à la prise 
de Constantinople par les Latins. C’est l’auteur 
d’une Bible qui a moins le caractère de satire 
propre à ce genre d’ouvrages que celui d’un ser- 
mon. Elle a été publiée avec la Bible Guyot dans 
les Fabliaux de Méon, t. II (voy. Btbi.es). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

BESANT DE DIEU (le), poëme du moyen âge 
(voy. Guillaume le Clerc). 

besexval (Pierre-Victor), baron de, mémoria- 
liste français, né en 1722 à Soleure, mort le 2 juin 
1791. Il fit la guerre au service de la France, devint 
commandant du régiment des gardes-suisses et 
lieutenant-général. Ses Mémoires, publiés, par le 
vicomte de Ségur (Paris, 1805-1807 , 4 vol. in-8), 
ont été réimprimés dans la Collection des mé- 
moires relatifs à la révolution française de Ber- 
ville et Barrière. Ecrits sur le ton du bel esprit 
et du persifllage à la mode, ils sont pleins de 
traits caustiques sur les personnages contemporains 
et d’anecdotes où le scandale est recherché. Ils 
ont fait dire à Sainte-Beuve : « Besenval est cer- 
tainement, avec Benj. Constant, le Suisse le plus 
français qui ait jamais été. » Ces Mémoires ont été 
désavoués par la famille. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XIL 

BESLT (Jean), littérateur français, né en 1572 
en Poitou, mort le 18 mai 1644. Il fut avocat à 
Fontenay-Ie-Comte et a laissé, entre autres écrits, 
une très-instructive Histoire des comtes de Poitou 
et ducs de Guyenne (Paris, 1647, in-fol.). 

CL Niceron : Mémoires, t. XLI. 

BESOICNE (Jérôme), théologien français, né en 
1686 à Paris, mort le 25 janvier 1763. 11 fut pro- 
fesseur de philosophie an collège du Plessis. Son 
principal ouvrage est une Histoire de l'abbaye de 
Port-Royal (Cologne, 1756, 8 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BESPLAS (Joseph-Marie-Anne Gros de), littéra- 
teur français, né en 1734 à Castelnaudary, mort 
le 26 août 1783. Il fut aumônier du comte de Pro- 
vence. Quelques écrits contre les encyclopédistes, 
entre autres le Rituel des esprits forts, lui firent 
une certaine réputation. 11 publia aussi : Traité 
des causes du bonheur public (Paris, 1763, in-8) ; 
Essai sur l'éloquence de la chaire (1778, in-12), etc. 

BESSARiosi (Jean), cardinal italien, l’uu des 
restaurateurs des lettres au xvi* siècle, né à Tré- 
bizonde en 1395 et mort à Ravenne en 1472. Il 
fut moine de l’ordre de saint Basile, passa vingt- 
deux ans dans un monastère du Péloponèse avant 
d’être chargé de missions ecclésiastiques et diplo- 
matiques importantes, qui lui valurent, entre au- 
tres honneurs, le titre de patriarche de Constan- 
tinople. S’étant fixé à Rome, sa maison devint le 
rendez-vous des gens de lettres et des savants. Il 
fit relever à ses frais les bâtiments de l’Université 
et légua à la république de Venise une collection 
de manuscrits grecs qui a été le premier fond de 
la bibliothèque de Saint-Marc. Dans la fameuse 
querelle sur Aristote et Platon soulevée par Emma- 
nuel Chrysoloras ; il prit parti pour ce dernier et 
écrivit : Contra calumniatores Platonis (Rome, 
1469, in-fol.), et Correclio librorum Platonis de 
ibus. 

n a encore de lui : Epistolœ et orationes de 
bello turcis inferendo (Paris, 1471, in-4); la tra- 
duction latine de la Métaphysique d’Aristote (Ibid., 
1516), et des livres de Xénophon sur Socrate. Les 
Œuvres complètes du cardinal Bessarion ont été 
imprimées dans la collection de l’abbé Migne, la 
Patrologie grecque (tome CLXI, gr. in-8). 

Cf. J.-C. Hncke : De Bessarionis vita et scriptis (Har- 
lem. 18*0. in-8) ; — O. Raggi : Commentario suUa vua 
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del cardinale Bettarione (Rome, 1844, in-8) ; — Ginguené : 
Uist. litlir. de l'Italie. 

BESSER (Jean), poëte allemand, né à Frauen- 
burg, en Courlande, le 8 mai 1654, mort à Dresde 
le 16 février 1729. Maître des cérémonies et poëte 
officiel dans les cours d'Allemagne, il eut des alter- 
natives de misère et de faveur. Comme poëte, il 
appartientà la troisième école silésienne que l’em- 
phase et les afféteries de Lolienstein jetèrent par 
réaction dans une extrême simplicité, voisine de 
la platitude. Il a surtout écrit des panégyriques et 
des poésies de circonstance. Ses Œuvra complètes 
ont été publiées par Kœnig (Leipzig, 1732, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Vamhagen von Ense : Biographische Denkmale. 

BESTIAIRE. On appelait de ce nom, au moyen 
âge, des traités en vers ou en prose, consacrés à la 
description physique et morale des animaux, et à 
celle des végétaux et des minéraux : ils ont long- 
temps tenu lieu d'histoire naturelle. Les plus an- 
ciens et les plus connus, à part des versions latines, 
du vra°, du ix*, du x* et du xn* siècle, d’un livre 
original vraisemblablement grec, intitulé Physio- 
logus, sont les bestiaires de Philippe de Thaun, de 
Guillaume, clerc de Normandie, au xu* siècle, et 
de Richard de Foumival au siècle suivant. Ils pro- 
cèdent aussi du Physiologue. On donnait les noms 
spéciaux de Lapidaires aux traités sur les miné- 
raux, de Volucraires aux traités sur les oiseaux. 
Ces compositions étaient encore plus remplies de 
moralités et d'allégories que d’observations scien- 
tifiques. Les dessins et illustrations dont elles 
étaient ornées en font une source très-précieuse de 
renseignements pour l’histoire des arts du moyen 
âge. M. Ch. Hippeaua édité le Bestiaire divin de 
Guillaume (Caen, 1852, in-8), et le Bestiaire <f amour 
de Richard de Fournival (Paris, 1860, in-8, avec 
48 dessins). 

Cf. Les PP. Cahier i Martin : Mélanges d'archéologie, 
d’histoire et de littérature (Paris, 1851, gr. in-folio), t. II ; 
— Cb. Louandro : Zoologie fantastique ( Berne des Deux- 
Mondes, l" décembre 1853) ; — C. Hippcau : Introduction 
k l’édition du Bestiaire divin. 

bestoujef (Alexandre), ou Bestouscheff, ro- 
mancier russe, né vers 1795, mort en 1837. Offi- 
cier aux gardes en 1825, quand il fut impliqué, 
avec son ami RylejefT, dans une conspiration, et 
envoyé en Sibérie. Plus tard il fut incorporé dans 
l’armée du Caucase, et trouva la mort dans un 
combat. Avant sa condamnation il avait publié, 
avec Ryleieff, le premier almanach populaire de 
la Russie, l’Etoile polaire (Saint-Pétersbourg, 1823); 
il s'est fait depuis une réputation par d’agréables 
nouvelles, où il peint la vie du soldat au milieu des 
montagnes du Caucase, décrit les contrées qu’il a 
parcourues avec une exubérance poétique et beau- 
coup de verve. Ses deux principaux récits sont 
Miulah-Nur et Ammaleth-Reg . On a traduit de lui 
en français deux nouvelles : Hugo fon Brahkt, et 
le Voile rouge , dans le premier volume des Con- 
teurs russes (Paris, 1833, 2 vol. in-8). Il a été 
donné une édition des Œuvres complètes d’Alexan- 
dre Bestoujef (Saint-Pétersbourg, 1840). 

BÉTHUNE (Hippolyte de), neveu de Sully, né en 
1603, mort le 24 septembre 1665. C’est à lui que 
l'on doit le Fonds Béthune de la Bibliothèque na- 
tionale de Paris, qui se compose de 2500 manuscrits. 
11 les légua à Louis XIV, en même temps que ses 
tableaux, scs marbres et ses bronzes. 

betterton (Thomas), célèbre acteur anglais, né 
à Westminster en 1635, mort à Londres en 1710. 11 
se sentit de bonne heure des dispositions pour le 
théâtre, et, quoiqu'on donnât peu de représentations 
dramatiques sous la dictature de Cromwell, il fut 
engagé dans la troupe de sir W. Davenant. La res- 
tauration des Stuarts ramena le goût des specta- 
cles, et sous Charles II, Betlerton, qui commençait 



à avoir delà réputation, fut envoyé en France pour 
étudier les secrets de la décoration. A son retour, 
entre autres réformes, il substitua l’usage des dé- 
corations mobiles aux tapisseries uniformes usi- 
tées jusqu'alors sur la scène anglaise. 11 obtint 
bientôt la faveur du public et excita des transports 
d'admiration dans les tragédies de Shakespeare.il 
était remarquable, surtout à une telle époque, par 
son jeu simple et naturel, ses gestes sobres, sou 
expression contenue, sa dignité. Dédaignant les 
éclats de voix et moyens grossiers qui frappent la 
foule, Betterton disait : * Qu'il ne connaissait pas 
d'applaudissements aussi flatteurs qu’un silence 
attentif ; qu’il y avait mille moyens faux d’exciter 
dans son auditoire de bruyants transports; mais 
qu’il n'v en avait qu’un seul, la vérité de l’action, 
pour le forcer au silence. ■ Ce fut surtout dans les 
pièces de Shakespeare où il avait à rendre les pas- 
sions violentes et profondes qu’il excella. « Better- 
ton, dit Cibber, était, comme acteur, ce que Shakcs- 

eare était comme auteur; sans rivaux, ils sem- 

laient avoir été formés l’un pour l’autre, et destinés 
à se prêter un éclat mutuel. » La fin de sa vie fut 
attristée par la gène et les infirmités. Il monta 
pourtant sur la scène jusqu'à soixante-quinze ans. 
Il fut enterré solennellement à Westminster. On a 
sous son nom quelques pièces, entre ablres : la 
Veuve amoureuse ou l'épouse libertine (Amorous 
widow), imitée de Georges Dandin. 

Cf. Ch. Gildon : Life of the Betterton (Londres, 1710, 
in-8) ; — Rose : New biographical diclionary. 

BETTI (Zacharie), poëte italien, né à Vérone en 
1732, mort en 1788. Agriculteur et poëte, il a écrit 
un poëmc en quatre chants sur le ver à soie, Del 
Baco da seta (Vérone, 1756, in-4), où l’imitation 
de Virgile est frappante. 

Cf. Del Bene : Elogio del conte Z. Betti (Panno, 1790, 
in-4 avec portrait) ; — Ginguené : Hist. litl. d'Italie. 

BETTINELLI (Xaverio), écrivain italien, né à 
Manloue en 1718, mort en 1808. Entré chez les 
Jésuites, il professa à Brescia, Bologne, Venise et 
Parme, puis voyagea en Allemagne et en France. 
Ce voyage fut décisif dans sa vie et fit d’un élève 
des Jésuites un imitateur de Voltaire. Villemain a 
raconté l’entrevue du professeur de Bologne et du 
philosophe de Ferney; l’ascendant qu’il subit lui 
inspira d’abord ses Letlere a Lesbia, ou sorte de 
Traité de Tépigramme, en l’honneur de son hâte, 
puis, après son retour en Italie, une série d’ou- 
vrages tous pénétrés de l’esprit français. 

L v édition complète de ses Œuvres (Opère édité 
cd inédite, in prosa ed in versi ; Venise 1799-1801, 
24 volumes in-12), publiée pendant l’occupation 
française, contient: 1° Ragionamenti füosohd sur 
la morale religieuse; Dell Entusiasmo dette belle 
arti (2 vol.); Dialoahi <f 'amure (2 \ol.)',Risorgimento 
negli studj , etc. (2 vol.); Belle Leitere e délie arti 
Mantovane (1 vol.); Lettres italiennes d’une dame 
à son amie sur les beaux-arts (3 vol.) ; Letlere di 
Virgilio agli Arcadi (1 vol.), traduites en français 
(1759 et 1778), et qui firent beaucoup de bruit, i 
cause de l’audace qu'avait eue l’auteur de critiquer 
Dante; 2° trois volumes de Poésies, comprenant 
des Sonnets, des Canwnes, des épltres en vers 
sciotti, des tragédies : Xercès, Demetrius Polior- 
cetes et Rome sauvée, dont Voltaire, de qui la der- 
nière est traduite, loue la verve et l’intérêt. U faut 
ajouter quelques opuscules de circonstance, des 
Lettres, Discours, Eloges, etc. Partout Bettinelli se 
montre admirateur et imitateur de notre xvm* siè- 
cle ; partisan de la tolérance et des réformes libé- 
rales, il répand sur des idées qui étaient alors 
celles de tout le monde, une grâce ingénieuse et 
brillante. 

Cf. G.-F. Napionc : Vit a dell' abate S. Bettinelli (Turin, 
1809, in-8) ; — Tipaldo : Biog aphia degli ItatianiiUust i. 
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BETT1X1 (Mario), littérateur et savant italien, né 
à Bologne en 1582, mort en 1657. Jésuite, il pro- 
fessa les mathématiques et la philosophie. Outre 
ses ouvrages scientifiques, on a de lui des poèmes 
bizarres et hétérogènes : un drame pastoral héroï- 
comiqué, Rubenus (Parme, 1614, in— 4); Clodoveus, 
dédié au roi Louis XIII (Parme, 1622, in-16; Paris, 
1624, in-12), etc. 

Cf. Ginguené : Hist. litt. de l’Italie. 

betussi (Giuseppe), littérateur italien, né à 
Bassano en 1523, mort vers 1580. Il eut pour maî- 
tre l'Aretin, dont il imita les ouvrages et les 
mœurs, et réussit à scandaliser môme son époque. 
Il publia, à l'àge de vingt ans, Dialogo amoroso 
e rime (Venise, 1543, in-8), opuscule d’une extrême 
licence, inspiré du Decameron de Boccace, puis 
dans le même sens : U Raverta (Venise, 1545), 
« dialogue sur l’amour et ses effets » ; la Leo- 
norc (Lucques, 1557, in-8), discours sur la vraie 
beauté ; Ragionamento sopra il Catajo (Padoue, 
1573, in-4); l’imagina del tempio (Venise, 1557); 
une traduction en italien de trois ouvrages latins 
de Boccace ; une Vie de Boccace, en italien (Venise, 
1546, in-8), etc. 

Cf. Papadopoli : Historia aymnaùi patavini (Venise, 
1726. 2 vol. in-folio). 

BEUCHOT (Adrien-Jean-Quentin), bibliographe 
français, né le 13 mars 1773 à Paris, mort le 
8 avril 1851. Après avoir terminé ses études chez 
les Oratoricns, il fit son cours de médecine et fut 
chirurgien aide-major pendant la Révolution. Scs 
goûts Te portaient aux travaux littéraires, et il ne 
tarda pas à s’en occuper exclusivement. Après 
avoir collaboré à quelques journaux et publié le 
Nouvel almanach des Muses (1808), il devint un 
des principaux rédacteurs de la Biographie uni- 
verselle de Michaud, de 1810 à 1827, et en révisa 
la partie bibliographique. Il fit le même travail 
pour la Biographie des hommes vivants (1816, 
5 vol. in-8). De 1811 à 1849, il dirigea la Biblio- 

n hie de la France, ou journal de l'imprimerie 
t la librairie. De 1831 à 1850, il fut bibliothé- 
caire de la Chambre des députés. Tout en coopé- 
rant aux recueils cités plus haut, Bcuchot publia 
Nouveau nécrologe des nommes nés en France ou 
qui ont écrit en français, morts depuis 1800 (Paris, 
1812, in-8); Notice sur Fénelon (1831, in-8), et 
quelques autres écrits. Il donna une édition anno- 
tée du Dictionnaire de Bayle (Paris, 1820-1821, 
16 vol. in-8). Mais son plus beau titre est l’excel- 
lente édition des Œuvres complètes de Voltaire 
(Paris, 1827-1833, 72 vol. in-8). 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

BEl'GXOT (Jacques-Claude comteh homme d’État 
et mémorialiste français, né en 1761 à Bar-sur- 
Aube, mort eu juin 1835. Au milieu des fonctions 
publiques et de la vie politique, sous une suite de 
régimes qu’il accepta avec la souplesse et la facilité 
d'un sceptique, il acquit une réputation d'esprit 
que vinrent justifier ses Mémoires. Ils remontent 
au règne de Louis XVI, mais s'arrêtent plus lon- 
guement à des détails relatifs à Napoléon 1" et à 
son caractère absolu, ainsi qu’au retour de la mo- 
narchie légitime. « On y trouve, dit un critique, 
une étude attentive et minutieuse des événements, 
faite par un observateur dont le sens est droit, le 
jugement impartial, l’intelligence pénétrante, et 
qui se passionne tout juste assez pour que ses ré- 
cits ne soient dépourvus ni de couleur ni d’ani- 
mation. » On y trouve surtout le talent de la 
raillerie, • et Part de faire sortir le ridicule des 
sujets où aucun autre que lui ne l'aurait soupçonné.» 
Le style est en général léger, facile et spirituel, 
quelquefois heurté et vif, avec des hardiesses et 
des obscurités rappelant Saint-Simon. Le comte 
Reugnot passe pour être l’auteur de plusieurs bons 



mots devenus populaires et attribués à de grands 
personnages. Il avoue avoir fabriqué celui du 
comte d’Artois rentrant à Paris : « 11 n’y a rien de 
changé en France, il n’y a qu’un Français de plus.» 
Ses Mémoires, publiés en partie dans la Revue 
française (1838-1839), puis dans la Revue contem- 
oraine (1852-1854), ont été édités par son petit- 
ls, le comte Alb. Beugnot (Paris, 1866, 2 vol. in-8). 
Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — G. Vapereau : 
l'Année littéraire, 9* année (1867). 

BEVGKOT (Arthur-Auguste, comte), homme po- 
litique et historien français, fils du précédent, né 
à Bar-sur-Aubc le 25 mars 1797, mort le 15 mars 
1865. Il a laissé un certain nombre d’ouvrages 
historiques, écrits avec distinction et inspirés de 
l’esprit de réaction politique et religieuse qui pré- 
sidait à sa conduite dans les hautes fonctions pu- 
bliques. Les principaux sont : les Juifs d'Occiaent 
(1823, in-8) ; Conquêtes de Philippe-Auguste (1824, 
in-8) ; Histoire de la destruction du paganisme en 
Occident (1835, 2 vol. in-8) ; l’Etat théologien 
(1845, in-18), etc. 11 a édité les Coutumes du Beau- 
voisis (1842, 2 vol. in-8) et les Assises de Jérusa- 
lem (1848-49, 2 vol. In— fol.). 11 a été élu membre 
de l'Académie des inscriptions en 1832 [Diction 
des Contemporains, quatre premières édit.] 

BEUVE D'ANTONE, ou d'Hamstone, chanson de 

? ;este du xm* siècle, qui ne se range point dans 
es trois grandes gestes de France. Beuve descend, 
comme Charlemagne, de Constantin, et est le bis- 
aïeul de Milon d’Anglers, pèrê de Roland. La mère 
de Beuve, Brandonie, a tué Guidon, son mari, pour 
épouser Doon. Celui-ci, qui n’est pas le Doon de 
Mayence, persécute Beuve, qui plus tard prend 
contre lui une terrible revanche en le poursuivant 
jusque dans les États de Pépin, où, après l’avoir 
vaincu, il le fait écarteler. Beuve punit aussi sa 
mère de son crime, en la faisant murer toute vive, 
à l'exception de la tête. Beuve d’Hanstone ayant 
ainsi satisfait sa haine et la justice, se livre a de 
nombreux exploits contre les Sarrazins, en Sar- 
daigne, en Hongrie et jusqu’en Asie. 11 existe à 
la bibliothèque du Vatican un poëme intitulé : 
Beuves d’Antona, composé vers la fin du xm* siè- 
cle par le trouvère normand Pierre du Riès. Il a 
pour sujet des traditions de l'histoire d'Angle- 
terre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

BEUVE DE COMARCHIS, second titre de la hui- 
tième branche de Guillaume au court nés (voy 
ces mots). 

BEVERINI (Bartolommeo), littérateur italien, né 
à Lucques en 1629, mort en 1686. Il fit dès l’âge 
de quinze ans sur les principaux poètes du siècle 
d’Auguste des commentaires qui obtinrent l’appro- 
bation des savants. Il entra dans le clergé régu- 
lier, professa la théologie à Rome, puis obtint à 
Lucques une chaire de rhétorique. Il eut une grande 
réputation d'érudit, d’orateur et de poète, et fut 
un des correspondants ordinaires de Christine de 
Suède. 

On a de lui un grand nombre d'ouvrages tant 
en latin qu’en italien, d’un style académique nom- 
breux et pompeux : Sasculum niveum, Roma vir- 
ginea, dies niveus (Rome, 1650,1651, 1652, 3 vol 
in-4i, peinture d’un nouvel âge d’or; des Rimt 
(5* édit., Rome, 1666, in-12); Discorsi sacri (der 
nière édit., Venise, 1682); Carminum libn VU 
(Lucques, 1674, in-12) ; Enéide di Virgilio traspor- 
lala m ottava rima (2 e édit., Rome, 1700, in-4), 
l'une des traductions italiennes les plus remar- 
quées, et plusieurs ouvrages inédits ou posthumes. 

Un autre Beverini (Francesco), mort en 1672, 
écrivit plusieurs drames lyriques: l’Amante nemica 
(Rome, 1668, in-8) ; Il Demofonte (1669, in-12) ; 
Il Daria in Babilonia (Venise, 1671, in-12). et 




BÉVERLEY - 252 — BÉVUES 



une tragédie, suivant les règles françaises, la Flavia 
impératrice (Palerme, 1669, in-12). 

Cf. Ginguené : Hist. litt. d'Italie ; — Maixuchelli : gli 
Scriltori d'italia. 

BÉVERLEY, drame de Saurin (voy. ce nom). 

BÉVUES LITTÉRAIRES ET BIBLIOGRAPHIQUES. Il y 
a deux sources de bévues dans le domaine litté- 
raire : l’ignorance qui les produit tout naturelle- 
ment, et la précipitation du jugement qui les rend 
possibles, même chez ceux que la science et l’éru- 
dition sembleraient le mieux en garantir. 

I. Fautes de copie ou d'impression. Errata. — 
Si l’on se rappelle que les copistes des manuscrits, 
dans l’antiquité et surtout au moyen âge, furent 
■ moins des lettrés que des ouvriers littéraires, on 
pourra imaginer quelle quantité de bévues ils du- 
rent commettre, malgré leur habileté quelquefois 
très-grande, et combien d’erreurs ont eu, par là 
même, à rectifier les philologues modernes dans 
le texte des écrivains. Un mot oublié ou modifié, 
un signe de ponctuation déplacé, changeaient, dans 
certaines circonstances, toute la signification d’une 
phrase. Ainsi, on vit soutenir, au xv* siècle, qu'Aris- 
tote était juif. La cause en était dans une phrase 
de la traduction latine de l’historien Josèphe, par 
George de Trébizonde, qui avait été ponctuée de la 
manière suivante : Atque ille, inquit, Aristoteles 
Judaus erat, tandis qu’elle devait être écrite : 
Atque ille, inquit Anstoteles, Judœus erat. On 
peut rapprocher de cette bévue celle qui Ht de 
dix vierges martyres dix mille vierges, parce qu’on 
avait mal traduit les signes xmv, qui signifiaient 
« dix martyres vierges ». 

Quand les livres imprimés eurent remplacé les 
manuscrits et que les typographes succédèrent aux 
copistes, leurs bévues prirent le nom d’erreurs ty- 
pographiques. Malgré les soins des correcteurs, 
ces erreurs furent quelquefois très-nombreuses et 
exigèrent de longs errata. Ainsi, la première édi- 
tion des œuvres de Pic de la Mirandole (Stras- 
bourg, 1507, in-fol.) demanda un errata de quinze 
pages ; la Somme de saint Thomas avait tant de 
fautes, que l'errafa fait par F. Garcia (1578, in-41 
comprenait 111 pages; l’errafa fait par le cardinal 
Bellarmin, pour l’édition donnée à Venise de ses 
propres ouvrages , formait un petit volume de 
88 pages, imprimé sous ce titre : Recognitio li~ 
brorum omnium Roberli Bcllarmini (Ingolstadt, 
1608, in-8). De nos jours, les fautes d'impression 
ne sont peut-être ni moins fréquentes ni moins 
graves, mais on néglige le plus souvent de les 
signaler dans un errata, soit par crainte d’avoir 
à confesser trop de fautes, soit par un excès de 
confiance dans la sagacité de son lecteur. 

C’est surtout dans les livres sacrés que les bé- 
vues ou erreurs typographiques eurent autrefois de 
l’importance, le plus léger changement dans le 
texte pouvant modifier gravement un précepte mo- 
ral, un article de foi, le point de départ d'un 
dogme. Une bible de Londres (1634) traduisait 
ainsi un passage connu du psaume xm : « L’in- 
sensé a dit dans son cœur : il y a un Dieu (there 
is a God, au lieu de there no is a God );» l’édition 
fut supprimée par ordre royal. Une autre bible an- 
glaise, imprimée à Cambridge par Field, au xvu* siè- 
cle, faisait dire à saint Paul, dans sa première 
épltre aux Corinthiens : « Ne savez-vous pas que 
les méchants hériteront du royaume de Dieu? » Une 
erreur plus choquante fut commise dans la Bible 
de Halle (1710), au sujet du commandement qui 
défend l'adultère. Il faut citer aussi la Bible an- 
glaise, connue sous le nom de Bible vinaigre, 
parce que le vingtième chapitre de saint Luc porte 
pour titre : Parabole du vinaigre (vinegard), au 
lieu de : Parabole de la vigne (vineyard). Ici la 
bévue n’est qu’amusante. S’il faut en croire la tra- 
dition, une bévue typographique n été fort heureuse 



pour Malherbe et a produit un de ses meilleurs 
vers. Dans scs stances à Du Perrier, il avait écrit 
en jouant sur le nom de la jeune fille : 

Et Rosette a vécu cc quo vivent les roses. 

On dit que, sous la main du typographe, qui 
avait mal lu, le vers devint : 

Et Rose lie a vécu ce que vivent lea roses. 

Ce changement aurait fait trouver au poète le 
vers si connu : 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses. 

II. Fautes de traduction. — Après les erreurs 
des copistes et des typographes, les plus nom- 
breuses bévues littéraires ont été commises parles 
traducteurs. Ces bévues ont diminué à mesure que 
les connaissances philologiques se sont étendues, 
et que le travail même de la traduction, en ser- 
rant de plus près le texte, est devenu plus savant ; 
mais à l'époque où l’on commença à traduire les 
auteurs classiques, les livres fourmillèrent de fautes 
et de bévues. On en trouve aussi de considérables 
dans les premières traductions françaises d’ou- 
vrages en langues modernes. On cite les suivantes 
parmi les plus singulières. Dans la traduction de 
Florus par Coeffcteau, la ville de Corfinium est 
devenue le capitaine Corfinius. La traduction de 
Pline l’Ancien, par Du Pinet, fait les patriciens 
Numidicus et Sinandicus, des deux espèces de mar- 
bres, lapis numidicus et lapis sinandicus. L’abbé 
Thicrs, en citant un Dassage tiré de Philon, tra- 
duisit : omnis bonus liber, par ces mots : * Tout 
livre est toujours bon par quelque endroit; » le sens 
véritable était : « Tout homme de bien est libre. » 
A une époque beaucoup plus rapprochée de nous, 
le critique Geoffroy traduisait ce passage cité par 
Racine : Mutuo conspectu mutui crescebant amo- 
res, par ces mots : « Leurs amours grandissaient 
à se contempler en silence. » Il avait pris muluo 

{ tour mufo, et avait fait muet de mutuel. Parmi 
es bévues auxquelles a donné lieu la traduction 
des Livres saints, une des plus fameuses est celle 
qui fait passer un chameau par le trou d’une ai- 
guille. Elle vient de la Vulgate, où le 24 e verset 
du chapitre xix de l’évangile selon saint Mathieu 
a été traduit ainsi : Facihus est cameluni per fo- 
ramen acus transire, quam divitem intrare in 
regnum ccelorum. Le traducteur avait lu dans le 
grec x<ï[jW)X<k, chameau, au lieu de xct(«Xo;, câble. 
Une autre bévue fort curieuse, en matière de reli- 
gion, est celle qui a produit sainte Xinoris ; elle 
est due à Baronius, qui donne place à cette sainte 
dans son Uartyrologium romanum, et rappelle 
les louanges qui lui ont été données par saint Jean- 
Chrysostome et par saint Jérôme. Or, saint Ghry- 
sostome emploie le mot Xinoris (Çuvwpiç) dans le 
sens de couple, pour désigner les deux martyrs 
Juventin et Maxime ; saint Jérôme l’emploie dans 
le même sens, pour désigner l’aïeule et la mère de 
sainte Démétriade. L’une des plus fameuses bé- 
vues des traducteurs d’ouvrages modernes est celle 
du comte de Tressan, qui, trouvant dans l’Arioste 
les mots capo basso (cap peu élevé), traduisit : «le 
cap de Capo-Basso; » de là vient qu'on le sur- 
nomma le comte de Capo-Basso. On cite aussi la 
bévue de l’auteur de Manon Lescaut, l'abbé Pré- 
vost, qui, dans sa traduction du voyage de Tows- 
ton, dit : « Il suspendit à son mât un vieux bonnet, 
avec lequel il se conduisit à Plie de Wight ». L’au- 
teur parlait de la voile nommée bonnette. Une 
bévue plus comique encore est celle de La Place, 
traduisant par : fa Dernière chemise de l'amour, 
ce titre d’une pièce anglaise : le Dernier expé- 
dient de l’amour (Love’s last shifl). 

III. Erreurs de faits et d’idées. Définitions. — 
Sans aller chercher les bévues littéraires chez les 
traducteurs, ou dans les erreurs des typographes 
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et des copistes, on les trouverait en assez grand 
nombre, non-seulement dans les œuvres d’imagi- 
nation, mais aussi dans les livres qui ont pour 
objet l'érudition et la science. Ainsi, dans le Dic- 
tionnaire historique de la Bretagne d’Ogée, la ville 
de Dinant, en Belgique, est confondue avec Dinan 
dans le département des Côtes-du-Nord. Ainsi, le 
Dictionnaire universel de Prudhomme place Dor- 
drecht en Angleterre. Une singulière bévue est celle 
dont Fréron parle en ces termes : « J’ouvre le 
Dictionnaire portatif des théâtres à la lettre F, et 
je découvre dans le catalogue des pièces de théâtre 
le Fourbe parachevé. C’est le titre que l’auteur 
donne à une comédie jouée sur la scène française 
le i-l février 1693. J’ai vu dans les registres de la 
Comédie qu’en efTet, ce jour-là, on avait donné 
une pièce intitulée le Fourbe; que cette pièce 
avait été si mal reçue du parterre,* que les comé- 
diens n’avaient pu l’achever, et au’ils furent obli- 
gés d’y substituer le Médecin malgré lui. L'acteur 
qui tenait alors les registres se contenta d’écrire 
sur son journal des pièces jouées chaque jour : le 
Fourbe, pas achevé. Les auteurs de l'Histoire du 
Théâtre-Français, ayant mal lu ces deux derniers 
mots, écrivirent parachevé, au lieu de pas achevé, 
prenant pour le titre de la pièce ce qui annonçait 
sa chute. Après eux, le chevalier de Houhi et l'au- 
teur du Dictionnaire portatif des théâtres co- 




jamais. » Où les bévues sont fréquentes, c'est dans 
les citations; elles peuvent former un chapitre à 
part (voy. Citations). 

Les Académies ne sont pas plus que les simples 
individus à l’abri des bévues ; mais il n’est pas 
étonnant qu'on ait cherché à jeter plus de ridicule 
sur celles dont elles ont été coupables ou complices. 
Voltaire s’est moqué ainsi de l’Académie des in- 
scriptions et belles- lettres, dans une lettre à 
M. de Formont, au sujet de l’expédition scienti- 
fique qui avait pour but de mesurer un arc du mé- 
ridien : ■ Savez-vous que l'Académie des belles- 
lettres s'est chargée de faire une belle inscription 
pour la besogne de nos Argonautes? Toute cette 
Académie en corps, après y avoir mûrement ré- 
fléchi, a conclu que ces messieurs allaient mesurer 
un arc du méridien sous un arc de l’équateur. Vous 
remarquerez que les méridiens vont du nord au 
sud, et que, par conséquent, l’Académie des belles- 
lettres, en corps, a fait la plus énorme bévue du 
monde. » C’est une bévue du mémo genre que 
commit l'abbé du Jarry dans une ode sur le Vœu 
de Louis XIII, qui remporta le prix à l'Académie 
française ; elle contenait ce vers : 

Et des pôles brûlants jusqu'aux pôles glacés. 

Lamotte, qui avait été un des juges et que l'on 
raillait sur ce vers , répondait que c'était une 
affaire de physique, qui était du ressort de l'A- 
cadémie des sciences, et que d’ailleurs il n’é- 
tait pas bien sûr qu’il n’y eût pas de pôles brû- 
lants. 

Une matière fertile en bévues, ce sont les défi- 
nitions. L’Académie française s’est surtout attiré 
les railleries par celles de son Dictionnaire. Sans 
rappeler la définition que les mauvais plaisants lui 
attribuent au sujet de l’écrevisse, en voici deux, 
avec les observations piquantes qu'elles ont suggé- 
rées à Fr. Arago : Éclipse : Disparition apparente 
d’un astre, causée par l'interposition d’un autre 
corps céleste entre cet astre et l’observateur. « 11 
y a trois mille ans, dit Arago, que l'on observe des 
éclipses de lune, sans qu’il y ait un corps céleste 
interposé entre la lune et l’observateur. » Tirer de 
but en blanc. Tirer en ligne droite, sans que le 
projectile parcoure une ligne courbe ou fasse de 
ricochets. « D’après cetto définition, dit encore 



Arago, l’Académie a trouvé le moyen d'empécher 
un boulet de jamais tomber à terre. » 

IV. Bévues bibliographiques. — Il faut mettre à 
part les bévues bibliographiques pour leur nombre 
et la facilité à les commettre. Vigneul-Marville a 
écrit fort judicieusement à ce sujet : « Il serait 
souhaitable que ceux qui se mêlent de nous donner 
des bibliothèques ne parlassent que des livres de 
leur métier ou que de livres qui leur fussent tout 
à fait connus. Quand on marche à l'aveugle dans 
ces sortes de catalogues, on ne manque pas de se 
tromper et de tromper les autres. Noua avons vu 
l'un de ces bibliothécaires peu exacts, quoique 
d'ailleurs bon libraire, ranger dans la classe des 
rituels un traité De Missis dominicis, c’est-à-dire 
un livre où il est traité des ambassadeurs ou des 
intendants de province, pour un recueil des Messes 
dominicales. * Une bévue non moins bizarre a 
failli se glisser, de nos jours, dans la table d'un 
de nos recueils bibliographiques les plus considé- 
rables ; les Emaux et Camées de Th. Gautier avaient 
été placés parmi les traités relatifs aux objets d’art 
de l'antiquité; l’erreur tomba sous un œil exercé, 
et on la fit disparaître au moment où elle allait 
passer définitivement sous la presse. Parmi les bé- 
vues de ce genre, on cite un livre de J. Qetussi, 
sur le Cataio, manoir appartenant au duc de Mo- 
dène, livre qui fut rangé par Lenglet-Dufrcsnoy 
parmi les ouvrages sur le Catai ou la Chine ; la 
Gelotoscopia, ou traité du rire, de Gregorio, fut 
rangé au nombre des ouvrages d’astronomie; les 
Fuggerorum imagines, ou portraits des Fugger, 
riches négociants d'Augsbourg, ont été pris pour 
un traité sur les fougères; la Sauce au Verjus, 
pamphlet du baron de Lisola contre le diplomate 
français M. de Verjus, a été catalogué au nombre 
des livres de cuisine; le Pastor Mo de Guarini a 
été placé parmi les ouvrages religieux. Par suite 
de mauvaise lecture ou d'écrifures vicieuses, l’His- 
toire de Lais, de Gouz de Gerland, est devenue 
l’Histoire des lois; 1 a Mare historiarum, de J. Co- 
lumna, s’est changé en Mater historiarum; les 
Notes sur Rabelais, par Jamet, que celui-ci appe- 
lait ses « pieds de mouche », sont devenues les 
Pieds de mouches, ou les Noces de Rabelais; les 
Lettres sur la coutume moderne d’employer le 
vous au lieu du tu, par J. Vemet, se trouvent trans- 
formées ainsi dans la France littéraire de Ersch : 
Lettres sur la coutume detnployer le vin au lieu 
du thé. L'inattention ou l'ignorance ont produit 
d’autres bévues non moins singulières. On trouve 
dans Argelati que les Satires de Giovenale de 
Summaripa furent imprimées chez Flavius Silese; 
or, c’est près du fleuve Sile, appresa fluvio Silese, 
ou, en d’autres termes, à Trévise, qu’on les im- 
prima. Gail, dans l'Index bibliographique de son 
Anacréon, copia un catalogue des éditions précé- 
dentes du même pocte et plaça le lieu d’impres- 
sion d’une de ces éditions à Ebro; il avait pris 
pour un nom de ville les signes abréviatifs e. bro. 
(exemplaire broché). Dans l’édition de Shakespeare 
donnée par Warburton, la pièce Measure for mea- 
sure est indiquée justement, ainsi que l’avait déjà 
fait Pope, comme empruntée aux Nouvelles de Cin- 
thio ; mais Pope avait mis en abrégé dec. 8, nov. 5 
(décade 8, novel 5), et Warburton a écrit en toutes 
lettres : december 8, november 5. Par une inadver- 
tance plus forte, F. Fabiani, dans un de ses ou- 
vrages, citant un livre français, l'attribue à M. En- 
richi de deux listes, en prenant pour le nom de 
l'auteur une mention bibliographique qui accom- 
pagnait le titre. Enfin, comme exemple d'extrême 
étourderie, l'Allemand Jugler cite un recueil où 
l’on donne comme auteur d’un ouvrage le Berceau 
de l’imprimerie; mais ici une faute ae traduction 
complique l’erreur du bibliographe. 

Il ne serait pas bien difficile de trouver chez l«s 
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contemporains des lapsus littéraires ou bibliogra- 
phiques dont la singularité égalerait celle des bé- 
vues que nous avons citées; mais nous ne voulons 
pas nous engager sur ce terrain brûlant. Nous 
trouvons plus juste de rappeler, à propos des tra- 
vaux de longue haleine, qui sont toujours, dans 
quelques parties, de seconde main, les bornes de 
la mémoire et de l'attention humaine. Ne peut-on 
pas réclamer, pour les défaillances des ouvrages 
utiles, l'indulgence d'Horace pour les taches d”un 
poëme qui a des endroits brillants? ( Epist . ad Pi- 
soncs, v. 351 et suiv.) 

Veruni ubi plura nitent in carminc, non ego paucis 

Offendar maculis, quus aut incuria fudit, 

Aut huinana parum cavit natiira. 

Cf. Lalanno : Curiosités littéraires (1857, in-8). 

bévy (Charles-Joseph), érudit français, né en 
1738 à Saint-Hilaire, près d’Orléans, mort en 1830. 
Bénédictin de Saint-Maur, il fut historiographe du 
roi pour la Flandre et le Hainaut, émigra en An- 
gleterre pendant la Révolution, et devint après 
1815 bibliothécaire du ministère de la guerre. Il 
Ht de longues recherches sur la royauté et la no- 
blesse, et publia des ouvrages estimés : Histoire 
des inaugurations des rois, des empereurs et des 
autres souverains de l'univers (Paris, 1776, in-8); 
Histoire de la noblesse héréditaire et successive 
des Gaulois, des Français et des autres peuples de 
l’Europe (1791, in-4), etc. 

BEYLE (Marie-Henri), littérateur français, très- 
connu sous le nom de Stendhal, l'un de scs pseu- 
donymes, né à Grenoble le 23 janvier 1783, mort 
à Paris le 23 mars 1842. Fils d’un avocat au Par- 
lement de sa ville natale, il reçut une éducation 
soignée et essaya de diverses carrières. Tour à 
tour peintre, employé d’administration, soldat, 
commerçant, auditeur au Conseil d’Etat, commis- 
saire des guerres, et après quelques années de 
proscription politique, consul de France à Civita- 
Vecchia, il voyagea beaucoup en Europe, séjourna 
longtemps en Italie, et puisa dans sa vie errante 
une cxpérienco des hommes parfaitement en rap- 
port avec son esprit sceptique et paradoxal. C’est 
un des écrivains qui ont gardé le plus longtemps 
dans ce siècle le goût et les idées du xvni", tout 
en acquérant, par l’observation directe de ses con- 
temporains, assez d’originalité pour faire lui-même 
école. Pr. Mérimée, avec plus de correction de 
style, fut son brillant élève. 

Le principal ouvrage de Bcyle est la Chartreuse 
de Parme (Paris, 1839, 2 vol. in-8; nombreuses 
édit, in-18). C'est le tableau d’après nature, très- 
vif et très-amusant, d'une petite cour italienne au 
commencement de ce siècle, avec les aventures 
compliquées d'un jeune seigneur destiné à être une 
des lumières de l'Eglise et qui fait son noviciat 
d'archevêque par les bizarres épreuves d'une vie 
vagabonde, toute d'intrigues et de plaisirs. Un 
style piquant et des caractères bien tracés distin- 

5 ;uent cette œuvre, qui est dans la tradition de Gil 
lias et de Manon Lescaut. On cite ensuite, sous 
les pseudonymes de Stendhal, d’Alex.-César Bom- 
bât, etc. : Lettres sur Haydn, écrites de Vienne, 
suivies d’une Vie de Mozart , de Considérations 
uur Métastase, etc. (Paris, 1815, in-8), traduction 
non avouée de l’ouvrage italien, le Haydine, de 
Carpani; Vies de Haydn, Moiart et Métastase 
(Ibid., 1817, in-8), simple réimpression du précé- 
dent; Home Naples et Florence en 1817 (Ibid., 
1817, in-8); Histoire de la peinture en Italie (Ibid., 
1817, 2 vol. in-8), comprenant seulement des études 
sur Léonard de Vinci et Michel-Ange; Romantismo 
nelle arti (Florence, 1819, in-8); De l'Amour (Pa- 
ris, 1822, 2 vol. in-12); Racine et Shakespeare (Ibid., 
broch. in-8); une curieuse Vie de Rossini (Ibid., 
1824, 2 part, in-8); D'un nouveau complot contre 



les industriels (Ibid., 1825, broch. in-8), 6atire spi- 
rituelle mais incompétente contre l’industrialisme; 
Armance, ou quelques scènes de Paris en 1827 
(Ibid., 1827, 3 vol. in-12); Promenades dans Rome 
(Ibid., 2 vol. in-8), excellent guide du touriste in- 
telligent; le Rouge et le Noir, « chronique du 
xix r siècle» (Ibid., 1830,2 vol. in-8). titre recher- 
ché et inintelligible d'un roman de passion et de 
crime, dont un élève des jésuites est le héros; Mé- 
moires d'un touriste (Ibid., 1838, 2 vol. in-8), 
agréable relation d'excursions en France ; plus un 
grand nombre d’articles et de nouvelles dans les 
journaux et revues du temps. Indépendamment des 
nombreuses réimpressions des ouvrages précédents, 
il a été formé des recueils de Nouvelles inédites, 
Œuvres posthumes (1853, in-18); Romans et Nou- 
velles (1854, in-18). Sa Correspondance inédite a 
été publiée avec une introduction de Mérimée (1855, 
2 vol. in-18). Une édition complète des Œuvres est 
en cours de publication (1870 et suiv., in-18). 

Cf. Pr. Mérimée : Éloge funèbre de M. Beyle, extrait de 
la Revue des Deux-Mondes (1844, in-8), et H. B., notice 
nécrologique (Paria, 1850, in— 8;, brochure anonyme dé- 
truite par l'auteur à cause des traits cyniques qu’elle con- 
tenait j — H. de Balzac : Études sur M. Beyle (s. 1. et «. d., 
in-18) ; — R. Colomb : Notice sur la vie et les ouvrages 
de M. Beyle (1825, in-8 ; 1846, in-18) : ces deux dernières 
études sont reproduites on tôle de l’édition de la Char- 
treuse do 1847, in-18 ; — l'Art et la vie de Stendhal, 
anonyme (1889, in-8) ; — Qucrard : la Littérature fran- 
çaise contemporaine; — Sainte-Beuve : Causeries d» 
lundi, t. IX. 

beys (Charles de), poète français, né en 1610 à 
Paris, mort le 26 septembre 1659. Soupçonné à tort 
d’être l'auteur de la Miliade, satire contre Riche- 
lieu, il fut enfermé quelque temps à la Bastille. 
Scarron, dont il fut le maître, estimait beaucoup 
ses vers. Outre divers poèmes, il fit représenter 
des comédies : Céline (1636); l’Hôpital des fous 
(1635) ; le Jaloux sans sujet (1635) ; les Fous il- 
lustres (1652) , etc. Il a été regardé comme l’auteur 
de la Comédie des chansons (1640, in-12). On a une 
édition de ses Œuvres poétiques (Paris, 1651, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI. 

BÈZE (Théodore DE), théologien protestant et 
littérateur français, né le 24 juin 1519 à Vezelay 
(Bourgogne), mort le 13 octobre 1605. Après avoir 
étudié à l'Université d'Orléans, il se rendit à celle 
de Bourges, où il eut pour maître Melchior Wol- 
mar, savant helléniste allemand et disciple de 
Luther, qui le gagna à la réforme en même temps 
que ses leçons lui donnaient une connaissance ap- 
profondie des langues anciennes. En 1548, il alla 
embrasser publiquement le calvinisme à Genève, 
fut nommé professeur de langue grecque à Lau- 
sanne, revint à Genève en 1559, fut chargé d'y 
enseigner la théologie et commença à exercer le 
ministère évangélique. La réputation que lui avaient 
faite ses ouvrages, son éloquence et son talent 
d’insinuation, lui donnèrent un rôle important 
dans le parti réformé. Il fut envoyé en ambassade 
auprès des princes protestants d'Allemagne pour 
solliciter leur appui en faveur des réformés fran- 
çais ; il convertit au protestantisme le roi de Na- 
varre, Antoine de Bourbon et sa femme; il fut le 
principal organe des réformés au colloque de Poissy 
en 1561, et produisit à Paris une vive émotion 
l’année suivante par ses prédications. En 1564, il 
succéda à Calvin, et devint ainsi le chef des cal- 
vinistes de Genève et de France. Son activité ne 
sc borna pas au gouvernement des choses reli- 
gieuses; il s’occupa beaucoup de l’Académie de 
Genève, et les règlements qu'il lui donna subsistent 
encore en grande partie. 

Sans discuter les accusations et les apologies 
dont Théodore de Bèze, considéré comme sectaire, 
a été l’objet, nous nous contenterons de rappeler 
qu’il écrivit, pour justifier le supplice de Servet, 
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un ouvrage intitulé : De hœrettcis a civili magis- 
tratu pumendis (Paris, 1554, in-8), traduit en fran- 
çais par N. Colladon, sous ce titre : Traité de l'au- 
torité des magistrats dans la punition des hérétiques 
(Genève, 1560, in-8). Au point de vue littéraire, il 
se recommande comme ayant été l'un de ceux qui 
contribuèrent le plus à la renaissance des lettres 
en France. « Il faisait partie, dit Étienne Pasquier, 
de cette grande compagnie qui mit la main à la 
plume sous le roi Henri Ii. Scèvc, Pelletier et lui, 
composèrent l'avant-garde de cette guerre que l’on 
entreprit contre l’ignorance, et furent les avant- 
coureurs de Ronsard et des autres poêles. » Le 
premier livre qu’il publia fut un recueil de poésies 
latines, sous le titre de Juvenilia (Paris, 1548, in-8); 
il contenait quelques pièces amoureuses et même 
lascives, qui disparurent des éditions postérieures 
(1569-1576, in-8). 11 fit imprimer ensuite le Sacri- 
fice (T Abraham (Lausanne, 1550, in-8), tragédie 
composée à l'imitation des Grecs ; elle se distingue 
plus par la sagesse et la pureté du goût que par 
l'inspiration poétique. 

Parmi ses autres ouvrages, dont plusieurs ont 
paru sous le pseudonyme de Lud. Alectorius, on 
met au premier rang l'Histoire ecclésiastique des 
églises réformées au royaume de France, depuis 
1521 jusqu’en 1563 (Anvers (Genève], 1580, 3 vol. 
in-8). il a ensuite publié : Comédie du pape ma- 
lade, par Trasybute Phénice (Ibid., 1560, in-8); 
Traduction en vers françois des psaumes omis par 
Marol (Lyon, 1563, in-4); Discours contenant en 
bref l'histoire de la vie et mort de maistre Jean 
Calvin (1564, in-8), très-souvent réimprimé; His- 
toire de la Mappemonde papistique, par Fran- 
yidelphe Escorche- Messes, imprimée à Luce-Nou- 
velle (Genève, 1567, in-4); le Réveil-Matin des 
François et de leurs voisins, par Euscbe Phila- 
delphe (Edimbourg, 1574, in-8); De peste quœs- 
tiones duce explicatce (Genève, 1579, in-8); Icônes, 
id est veræ imagines virorum doctrina simul et 
pietate illustrium (Genève, 1580, in-4), ouvrage 
traduit en français par Simon Goulart, sous ce 
titre : Vrais pourtraicts des hommes illustres en 
pieté et en doctrine (1581, in-4); Epistola Bene- 
dicti Passavantii ad Petrum Lisetum, pamphlet en 
prose macaronique contre le président Lizct, dont 
on cite cette phrase sur Calvin : Neque magnus, 
neque parvins, sed inter duos : non dures liardum 
de ejus mina. Théodore de Bèze a en outre donné 
une traduction, souvent réimprimée, du Nouveau 
Testament (1556), cl il a eu part à la version de 
la Bible puDliée par les pasteurs de l'église de 
Genève (1588, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Sc- 
nebier : Histoire littéraire de Genève, t. 1 ; — Baura : 
Throd. Beste, nach hanischrifllichen Quellen (Leipzig, 
18*3, in-8) ; — Sayous : Etudes littéraires sur les écri- 
vains français de la Béformalion (18*1, 2 vol. in-8) ; — 
H*ag frères : la France protestante. 

bezons (Claude Bazin de), membre de l’Acadé- 
mie française, né en 1617 à Paris, mort en 1684. 
U fut intendant du Languedoc. Il remplaça à l’A- 
cadémie le chancelier Seguier, devenu protecteur 
de la Compagnie. On ne connaît de lui qu’un Dis- 
cours sur le traité de Prague, entre l'empereur et 
le duc de Saxe, translaté du latin (Paris, 1637, in-8). 
— Le maréchal Jacques de Bezons est son fils. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BilAGAVAD GITA, c’est-à-dire le Chant excel- 
lent, poème de l'Inde ancienne, qui est considéré 
comme le dernier livre du Mahâbnârala, mais qui 
doit s'en séparer. Il est antérieur au vi« siècle avant 
notre ère. C'est la plus haute expression de la 
théologie brahmanique. 11 contient l’exposition 
d'une doctrine morale d'une grande élévation et 
d'une métaphysique panthéiste. 

Au moment où les armées des Courons et des 



Pandous sont prèles A en venir aux mains sur 
champ de bataille de Kourouxétra, Ardjouna, l'aîné 
des fils de Pandou, est attristé à la pensée des 
maux de la guerre. Son écuyer, Krichna, qui n'est 
autre que Vichnou incarné pour la septième fois, 
le fortifie en lui exposant la loi de la transmigra- 
tion des âmes basée sur leur immortalité, et lui 
faisant envisager la mort comme une chose indif- 
férente. Après cet enseignement, il donne des preuves 
de sa divinité à Ardjouna. 

Le Bhagavad Cita a été traduit en latin par 
Schlegel (Bonn, 1846, édité par Lasser) ; en fran- 
çais par Parraud (Paris, 1787), par Em. Burnouf 
(Nancy, 1861, in-8) et par Fauche, dans sa tra- 
duction complète du Mahàbliârata (Paris, 1863 et 
années suivantes, in-8) ; en anglais, par Wilkins 
(Londres, 1785) et par Cockburn Thomson (Hart- 
ford, 1855); en grec, par Galanos (Athènes, 1848). 

Cf. V.-G. de Humboldt : Sur l'épisode du ttahdbhdrala 
connu sous le nom de Bhagavad Gtla (Berlin, 1827) ; — 
Cousin : Histoire de la philosophie (Pari*, 1830) ; — We- 
ber : Histoire de la littérature indienne, trad. de Cillera, 
par Ssdous (Paris, 1859, in-8). 

bhârtri-hAri, poète épique de l’Inde du pre- 
mier siècle environ, avant l'ère chrétienne. Il est 
auteur du Bhatti-câvya, poème grammatical en 
vingt-deux chants, consacré à la gloire de Rama, 
et qui a été imprimé à Calcutta (1828). On lui at- 
tribue un recueil de trois cents sentences, publiées 
par de Bohlen (Berlin, 1833), traduites en vers al- 
lemands par le même (Hambourg, 1835), et en 
français par M. H. Fauche. 

Cf. Philibcrt-Soupd : Suai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-18) ; — Recherches asia- 
tiques, t. Vil et X. 

BHATHYAL, sorte de complainte hindouie imi- 
tée des Marcyas musulmans (voy. Mabcyà). 

bhavabhoüti, poète dramatique de l’Inde, du 
commencement du vui siècle de notre ère. Hélait 
de la province de Vidarbha et d’une famille illustre 
de brahmanes. Il est auteur de plusieurs beaux 
drames sanscrits : Maha Vira Charitra, édité par 
Trilhcn (Londres, 1848); Uttara Rima Chanlra 
(Calcutta, 1831, in-8); MâlaK et Mddhava, ou le 
Mariage par surprise (Ibid., 1830, in-8). Le pre- 
mier et le second sont tirés de la légende de 
Rama. Le troisième est une intrigue d’amour tra- 
versée par des scènes de magie. Wilson a repro- 
duit ou analysé ces pièces dans scs Chef s-d" œuvre 
du théâtre indien traduits enfrançais par Langlois 
(Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Pli. Soupe : Essai critique sur la littérature in- 
dienne (Grenoble, 1856, in-18) ; — Wilsou : Théâtre 
hindou. 

bhôdja, prince de Malwa, auteur de divers ou- 
vrages en langue sanscrite. 11 vivait au commen- 
cement du xn° siècle. On lui attribue, outre une 
géographie et un commentaire sur Patanjali, un 
manuel de critique littéraire, Saraswati-Canthib- 
harana et le Bhôdja Prabdndha, dialogues sur 
l’histoire des lettres dans l’Inde. 

Cf. Pn. Soupd : Essai critique sur la littér. indienne. 

BIACCA (l’abbé Francesco-Maria), littérateur ita- 
lien, né à Parme en 1673, mort en 1735. Membre 
de l'Académie des Arcades, sous le nom de Par- 
mindo Ibichense, il a signé ainsi la plupart de ses 
ouvrages. On a de lui : Ortografia monnaie 
(Parme, 1714, in-12); Notiiie istoriche (Rome, 
1720, in-8), recueil d’éloges académiques; une tra- 
duction des Silvœ dt Stace en vers libres (Milan, 
1732, in-4); des traductions estimées de Catulle 
etd 'Horace. Il soutint une polémique célèbre contre 
les Jésuites, et particulièrement contre César Ca- 
lino, au sujet de l’historien Josèphe, et, dans son 
Tratte nimento istorico e cronologico (Milan, 
1728, 2 vol. in-4), il essaya de démontrer la con- 
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cordance des Antiquités judaïques avec l'Écriture 
sainte. 

Cf. Mazzuchelli : ali Scriltori d'Italia ; — Gincuené : 
Uist. lilt. de l'Italie. 

BIAGIOLI (Nicolas-Josaphat), grammairien et 
critique italien, né en 1768 à Vezzano près Gênes, 
mort à Paris en 1830. U remplit divers emplois 
dans l’administration républicaine de Piome, puis 
se réfugia à Paris où il enseigna la langue et la 
littérature de son pays. On a de lui une Grammaire 
italienne (1805), un Traité de la Poésie italienne 
(1808) et des éditions estimées de Dante, Pé- 
trarque, Michel-Ange, etc. 

Cf. Henri Bescherel : Notice sur Biagioli, dans 1a Revue 
encyclopédique, février 1831. 

bianchi (Giovanni-Antonio), littérateur italien, 
né à Lucqucs en 1686, mort en 1758. De l’ordre 
des Frères mineurs, il professa la théologie et la 
philosophie, fut conseiller de l'Inquisition à Rome 
et soutint le pouvoir temporel du pape contre 
Giannone dans un grand ouvrage intitulé : Délia 

f testa et polisia délia Chiesa (Rome, 1745-1751, 
vol. in-8). Passionné pour les lettres, il prit la 
défense du théâtre, dans un opuscule Dei vicj e dei 
di/fetti dei modemo teatro (Rome, 1753, in-4). IL 
fit lui-même des Tragédie sacre imorali (Bologne 
et Rome, 1725-1736,7 vol. in-8), parmi lesquelles 
on remarque : Il Jeste, Il Demetrio, la Virginia, 
l’Attalia, Il Davide perseauitato, et II Tomaso 
Moro, etc., toutes pièces ou l'amour est supprimé, 
mais qui ne manquent pas d’une certaine vigueur 
dans leur simplicité et leur correction toute clas- 
sique. Jean-Antoine Bianchi, membre de l'Acadé- 
mie des Arcades, a donné plusieurs de ses ou- 
vrages sous le pseudonyme anagrammatique de 
Gioacchino Annutini. 

Cf. Ginguené : Hist. lilt. de l'Italie. 

BIANCHI (Antonio), poète italien, né à Venise 
vers 1720, mort vers 1775. Simple gondolier, l’ha- 
bitude de chanter les vers du Tasse le conduisit à 
les imiter. On a de lui deux poèmes épiques, qui 
obtinrent une vogue passagère, Il Davide, re d’Is- 
raele, en douze chants (Venise, 1751, in-fol.) et II 
Tempio, ovvero il Salomone, en dix chants (Ve- 
nise, 1753, in-4). 

Cf. Tipaldo : Biografla degli Ilaliani ülustri. 

BIANCHI (Isidoro), littérateur italien, né à Cré- 
mone en 1733, mort en 1807. De l’ordre des Ca- 
maldulcs, il professa la philosophie et la rhéto- 
rique. Il fut l’un des fondateurs des Notiiie dei 
Lelterati. Attaché à l'ambassade de Naples à Co- 
penhague, il publia dans le Diario de Florence des 
lettres très-curieuses sur les Lettres et les Arts en 
Danemark. En France, il connut les philosophes 
de V Encyclopédie, ainsi que Button et J.-j. Rous- 
seau. Outre ses Lettere sutlo stato délie sciemc 
et degli arti in Danimarca (Crémone, 1779, in-8), 
on a de lui divers écrits de littérature et de phi- 
losophie morale. — On trouvera un assez grand 
nombre d’autres écrivains et poètes du nom de 
Bianchi dans les répertoires complets de littéra- 
ture et de bibliographie italienne. 

Cf. Louis Bcllo : Vie du P. Bianchi ; — lo P. Lombard! : 
la SiorUt delta letteratura italiana, t. IV. 

BlANcniKi (Francesco), célèbre astronome et 
savant et poète italien, né à Vérone en 1662, mort à 
Rome en 1729. Versé dans les langues anciennes 
et modernes, archéologue passionné, dessinateur 
habile, il fut comblé d'honneurs et de faveurs par 

Î ilusieurs papes. Ses travaux scientifiques, l'ont 
ait élire membre de notre Académie des sciences. 
Aérant proposé au pape de former une collection 
d antiquités sacrées, ou musée ecclésiastique, des- 
tiné à fournir les matériaux d’une histoire ecclé- 
siastique par les monuments, il avait écrit, dans 
ce sens, plusieurs ouvrages, notamment Istoria 



universale provata con monuments (Rome, 1697, 
in-4), introduction à une Histoire universelleajsnl 
pour base les monuments et l'épigraphie. On cite 
en outre plusieurs morceaux de poésie publiés 
dans le recueil des Academici concordati de Pa- 
lerme, un certain nombre d'ouvrages posthumes 
sur l’archéologie, publiés par son neveu, Joseph 
Bianchinî, et surtout son édition des Vitas roma- 
norum pontificum d’Anastase (Rome, 1718-1735, 
3 vol. in fol.}. 

Bianchinî (Giuseppe) , antiquaire et littérateur 
italien, neveu du précédent, né à Vérone en 1704, 
mort à Rome vers 1750 II entra chez les Orato- 
riens, et dirigea ses travaux vers l’histoire et les 
antiquités ecclésiastiques. Outre des éditions esti- 
mées des ouvrages de son oncle, il a laissé des tra- 
vaux importants, entre autres : Evangeliarium qua- 
druplex latmœ versionis antiques, seu veteris ila- 
licte, ex manuscriptis aureis, argenteis, purpureis, 

! aliisque plusquam millenariœ antiquitatis (Rome, 

! 1749, gr. in-fol.). 

Cf. A. Mazzoleni : Vita di monsignore F. Bianchinî (Vé 
roue, 1735, in-4) ; — Fou ton elle : Eloge de Bianchini , 
dans le L VI de ses Œuvres (édit. Desaint, 1767) ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XXIX. 

BlAS, l’un des sept sages de la Grèce, né à 
Priène, en Ionie, vers 570 avant J.-C. Célèbre par 
ses leçons et ses exemples de sagesse, il avait une 
connaissance profonde des lois de son pays et plai- 
dait devant les tribunaux pour ses amis, lorsqu'il 
trouvait leur cause juste. 11 mourut même à l’issue 
d’une plaidoirie, dans un âge avancé. Il avait 
écrit, dit-on, sur l’Ionie un poème qui est perdu. 
Sa sagesse s’exprimait en proverbes et sentences 
morales. Ce qui en reste a été publié par Orelli 
dans les Opuscula veterum grœcorum sententiosa 
et moralia (Leipzig, 1819). 

Cf. Diogèno de Lnërto, Plutarque, Aulu-Gelle ; — Joe- 
cher : DissertaUo de Biante prienceo (Leipzig, 1714, in-4). 

bibbiexa (Bernardo Dovizt, le cardinal), litté- 
rateur italien, né à Bibbiena, petite ville du Ca- 
sentin, en 1470, mort en 1520. D’abord domestique 
dans la maison des Médicis, il s'instruisit presque 
seul et devint précepteur de Jean de Médicis qui, 
élu pape sous le nom de Léon X, le prit pou* se- 
crétaire, le nomma cardinal, et le chargea de plu- 
sieurs missions diplomatiques. Le cardinal Bib- 
biena mourut subitement. Il avait été l'un des 
plus brillants favoris de la cour pontificale où il 
entretenait le goût des spectacles et des fêtes. Ses 
comédies pleines d’esprit, de gaieté et de licence, 
en faisaient l’un des principaux agréments. Sa Ca- 
landria, la seule que nous possédions, a été re- 
gardée comme la plus ancienne comédie moderne. 
Représentée d’abord à Venise en 1508, elle fut 
jouée ensuite au Vatican. Le titre en est emprunté 
au Calcmdro, personnage ridicule de la pièce, déjà 
exploité par Boccacedans ses nouvelles. L’intrigue 
semble imitée des Ménechmes de Plaute, sauf que 
les ménechmes de Bibbiena sont de sexes diffé- 
rents, ce qui donne lieu à des méprises plus pi- 
quantes. L’action en est rapide, bien conduite, 
sans cesse renouvelée avec beaucoup d'habileté et 
de verve. Le style enfin rappelle par endroits l’ex- 
cellente prose de Boccace, avec lequel l'auteur ri- 
valise aussi franchement d'indécence. On cite 
trois éditions remarquables de cette pièce (Sienne, 
1521; Venise, 1522 et 1562). 11 reste encore de 
Bibbiena quelques Rime qui ne valent pas sa 
prose. 

Cf. A.-M. Bandini : Il Bibbiena, ossia il ministro di 
stato deliner.to nella vita dei cardinal B. Dovixi da Bib- 
biena (Livourne, 1758, in-4 avec portrait): — Ginguené: 
Hist. litt. de l'Italie, t. IV et VI. 

BIBLE (la), (du grec BigXîov, livre, ou plutôt 
và BiêXta, les livres), c'est-à-dire les livres par 
excellence, nom donné, depuis saint Jean Chrvso- 
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•tome, au recueil des saintes Ecritures des Chré- 
tiens. La Bible représente, en outre, pour nous, 
tout ce qui s'est conservé de la littérature hé- 
braïque. Elle est composée de deux parties, l’An- 
cien et le Nouveau Testament, c’est-à-dire les 
deux alliances entre Dieu et les hommes, repré- 
sentées par le mosaisme et le christianisme. 

I. Texte, division, histoire. — L’Ancien Testa- 
ment comprend 39 livres, réduits systémati- 
quement à 22 pour répondre aux lettres de l’al- 
phabet hébraïque. Une division antérieure à la 
venue de Jésus les ramenait aux titres suivants : 
la Loi, c'est-à-dire les cinq livres de Moïse, ou le 
Pentateuque ; les Prophètes anciens et nouveaux et, 
parmi ces derniers, les Grands et les Petits pro- 

f ihètes; enfin les Écritures ou les Homographes : 
e livre de Job, les Proverbes, les Psaumes, le 
Cantique des cantiques, VEcclesiaste, Ruth, Jé- 
rémie, Esther. Ces livres sont des récits histo- 
riques ou légendaires, des traités de législation 
civile et religieuse, des prophéties, des ouvrages 
lyriques ou moraux; ils traitent de la création 
du monde, du déluge, de la dispersion des 
hommes, des annales du peuple hébreu. 

Voici, d'après le concile de Trente, l'ordre des 
livres de l’Ancien Testament : le Pentateuque, 
Josuê; le* Juges et Ruth; les quatre livres des 
Rois; le* Paralipomènes, Esdras et Néhémie; 
Tobie; Judith; Esther; Job; les Psaumes; les 
Proverbes; VEcclesiaste; le Cantique des cantiques ; 
la Sagesse; V Ecclésiastique ; les prophéties d’Isa'ie, 
de Jérémie et de Baruch, d’Êtéchiel, de Daniel ; 
le livre des Douse petits prophètes et les deux 
premiers livres des Macchabées. — Les Juifs et les 
protestants ne reconnaissent que vingt-deux de 
ces livret comme canoniques, et rejettent comme 
apocryphes les livres de Tobie et de Judith , la 
Sagesse, V Écclésiastique, plusieurs parties du 
livre d’Esther, le livre de Baruch, le cantique 
des Trois jeunes hébreux, t’hisioire de Suzanne, 
celles des idoles de Bel et de Dagon, et les deux 
premiers livres des Macchabées. Enfin, un certain 
nombre de livres sont universellement considérés 
comme apocryphes : le livre d ‘Hénoch, les livres 
111 et IV aEsdras, les livres III et IV des Maccha- 
béesf l’Oraison de Manassès. — Les traducteurs 
d'Alexandrie et les Pères de l’Église, Luther, etc., 
n’ont pas adopté, pour le placement des livres, 
l’ordre des Juifs; ceux-ci même diffèrent entre 
eux : les talmudistes n’admettent pas l’ordre 
adopté par les mazoreths; et les manuscrits alle- 
mands ont un autre ordre que les espagnols. 

Le Nouveau Testament, déclaré canonique par 
les conciles dès les premiers siècles de l'Église, 
est une collection d’ouvrages écrits à l’origine du 
christianisme et qui traitent des dogmes et de 
l’histoire de la religion de Jésus. Il est divisé en 
trois parties distinctes : 1° les livres historiques : 
les Evangiles et les Actes des Apôtres; 2° les 
ouvrages épistolaires : Epitres de saint Paul, de 
saint Pierre, de saint Jean, de saint Jacques et 
de saint Jude; 3° la partie prophétique : l’Apo- 
calypse. On joint au Nouveau Testament ou l'on 
en rejette l’Êpitre de saint Barnabé, les Epitres de 
saint Paul aux Laodicéens et à Sénèque, la lettre 
de Jésus à Abgar, le livre d'Hermas, intitulé le 
Pasteur, plusieurs faux Évangiles, etc. 

Les livres de la Bible sont divisés en chapitres 
et en versets. Cette division, bien qu’empruntée 
en partie aux Juifs, est d’origine chrétienne. C'est 
Euthalius, diacre à Alexandrie, vers 462, qui ima- 
gina la coupe du discours en versets ou phrases 
rhythmiques. Le cardinal Hugo introduisit, au 
un* siècle, la division on chapitres. Les titres et 
épigraphes sont d’une création moins ancienne 
encore. Enfin l'indication par chiffres des versets, 
aujourd'hui en usage, ne date que du xvi» siècle. 
Di CT. DES UTTÊR. 



Le Nouveau Testament fut écrit presque tout 
entier en grec ; l’Ancien en hébreu. Sous le règne 
de Ptolémee Philadelphe, les Septante le tradui- 
sirent en grec. Au iv* siècle, saint Jérôme mit toute 
la Bible en latin : c’est ce qu'on nomme la Vulgate, 
seule traduction reconnue par le concile de Trente. 
Dans les premiers temps de l'Église chrétienne, on 
fit usage de la version de» Septante, qui con- 
tenait les livres considérés depuis comme apo- 
cryphes et désignés comme tels par saint Jérôme. 
Les Églises grecque et latine ne se sont pas 
trouvées d'accord pour l’exclusion des livres non 
canoniques, e^e concile de Trente a adopté tous 
les livres conWius dans la Vulgate. Les protes- 
tants sont revenus au canon juif et ont séparé des 
livres hébreux de l’Ancien Testament les ouvrages 
ajoutés à la traduction d'Alexandrie et à la tra- 
duction latine. Luther les comprit néanmoins 
dans sa version, comme des livres * qu’il ne faut 
pas estimer à l’égal des saintes Écritures, mais 
qu'il est cependant utile de lire ». Par cette tolé- 
rance, les apocryphes sont encore maintenus dans 
les Bibles allemandes. De tout temps les chré- 
tiens, à l'exception des SQciniens et de quelques 
autres sectes, ont accordé à l’Ancien Testament 
et au Nouveau une valeur canonique égale. Tou- 
tefois le Nouveau est considéré comme devant 
faire autorité pour l’interprétation de l’Ancien, 
dont il est pour ainsi dire le commentaire. 

Les premiers chrétiens prirent d'abord l’Ancien 
Testament pour base de leur foi. Quand les Pères 
apostoliques citèrent le texte du Nouveau, ils ne 
firent pas une distinction rigoureuse de ceux qui 
ont été considérés depuis comme apocryphes. 
Ainsi l’Évangile égyptien est cité par Clément 
d'Alexandrie; d’autres évangiles non authentiques, 
par Clément Romain et par Ignace. Ce n'est qu’à 
partir du second siècle que les citations se res- 
treignent aux textes qui composent le Nouveau 
Testament. A cette époque, du reste, remonte la 
réunion des écrits dont il est composé. Elle fut 
faite pour combattre la transformation gnostique 
du christianisme primitif, tentée par Marcion de 
Pont ; celui-ci avait joint dix épltres de saint Paul, 
en excluant ses pastorales, à un évangile de saint 
Luc, auquel il avait fait subir les modifications 
les plus arbitraires. Quand le Nouveau Testament 
se forma, il y eut d’abord deux recueils :VInstru- 
mentum Evanaelicum, comprenant les quatre 
évangiles, et V instrument um apostolicum, conte- 
nant les ouvrages épistolaires. Ces recueils ne 
tardèrent pas a se combiner. Au vu* siècle, le 
travail d’élaboration n'était pas terminé. C'est 
ainsi qu’Origène révoquait en doute l’authenticité 
de VEpitre aux Hébreux, des épltres de saint Jacques 
et de saint Jude, de la seconde et de la troisième 
de saint Jean, tandis qu'il était prêt à admettre 
comme canoniques les écrits d’Hermas, de Bar- 
nabé et d’autres, rejetés plus tard. L'Apocalypse 
ne fut admise qu’au milieu du vu* siècle. 

A la Réformation, la discussion sur la valeur des 
textes recommença. Elle se porta principalement 
sur les Epitres de saint Jacques et de saint Jude, 
sur VEpitre aux Hébreux et V Apocalypse. Luther 

Î ualifia ces deux derniers écrits de suspects. 

héodorc de Bèze fit un commentaire sur les 
Evangiles. Les guerres de religion et leurs vio- 
lences rejetèrent les études exégétiques dans 
l’ombre. Elles n’en sortirent que par les travaux de 
Richard Simon, oralorien du xvu* siècle. Bossuet 
combattit son système d’interprétation, qui tendait 
à détruire l’autorité des Ecritures. Wallon, Fels, 
au xvu» siècle, Mill, Bengel, Griesbach, Matthœi, 
Birch, au siècle suivant; ont jeté par leurs com- 
mentaires une vive lumière sur la littérature bi- 
blique. Leur critique s'est portée de préférence 
sur le Nouveau Testament. Depuis la publication 
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de la Vie de Jésus, du docteur Strauss, l’authen- de Moulins (1386). Pierre Valdo fit cependant tra- 
ticité des ouvrages qui composent le Nouveau duire en provençal, par Étienne d’Aure, le Nouveau 
Testament, à l’exception des principales Epitres Testament (1170). D’autres versions furent exéco- 
de saint Paul, a été révoquée en doute par Pécole téespour saint Louis (1227) et Charles le Sage 
de Tubingue. Bruno Bauer, allant plus loin, n’admit (1380). Elles n’existent plus. On en Ht une eu 
pas d’exception. Le point discuté fut de savoir si Espagne sous Alphonse V (xm* siècle); Wiclef 
ces écrits se rapprochaient plus ou moins des ori- en Angleterre et Jean Huss en Bohême ûrent 
gines mêmes du christianisme. aussi des traductions de la Bible en langue vul- 

II. Manuscrits, traductions, éditions. — Les ma- gaire. L’imprimerie provoqua de nouvelles tra- 
nuscrits les plus anciens de la Bible sont du auctions et en plus grand nombre : on publia des 
iv* siècle. Les plus importants sont : le Codex Bibles en espagnol (1478 et 1515); la Bible ita- 
Alexandrinus, le Codex Vaticanus, le Codex tienne du bénédictin Nicolas Malherbi (1471); en 
Ephraemi, le Codèx Cantabrigensiagu Bexac, ordi- France, celle de Des Moulins (1477-1546) ; une 
nairement désignés par les critiqOTs, dans l'ordre Bible bohème (Prague, 1448, et Venise, 1506); une 
ci-dessus, par les lettres A, B, C, D. L’ignorance Bible hollandaise (Dclft, 1477), et dix-sept traduc- 

des copistes et la mauvaise foi des sectaires ont tions allemandes, imprimées antérieurement à 

introduit dans les textes de la Bible un nombre celle de Luther. Celle-ci, qui fut essentiellement 

considérable de variantes qu’on n’évalue pas à populaire, s’imprima de 1522 à 1534, et se com- 

moins de 80 000. En général, les Juifs de la Pa- pléta par les Apocryphes. En 1558, 38 éditions 

lestine et de Babylone ont traité leurs livres saints avaient déjà été écoulées, sans compter 72 édi- 

avec plus de soins et de respect que les Sama- tions particulières du Nouveau Testament. Sur la 

ritains et les Alexandrins. Le texte hébreu a été version de Luther on fit des traductions en bas- 

fixé avec assez d’exactitude dans les écoles juives, allemand, dès 1553, imprimées à Lubeck, à Ham- 

et plus tard par les talmudistes, du i* r au vi* siècle, bourg, à Wittemberg, à Magdebourg; on en fit 

La critique philologique attendit jusqu’au XI e siècle pour le Danemark (1524 et 1550) , pour la Suède 

pour s’occuper de fixer la ponctuation. (1526 et 1550) , pour l’Islande (1540 et 1584), etc. 

La Bible a été traduite en près de cent cin- D’un autre côté Zwingle, Léon Judae et Gaspard 

quante langues. Les tradactions grecques de l'j4n- Grossmann entreprirent une traduction qui parut 

cien Testament les plus importantes sont, après en 1524-1531 ; Lefèvre d’Etaples donna le iVouoeau 

celle des Septante, les traductions du juif Aquila, Testament (Paris, 1523) et la Bible entière (1528). 

littéralement calquée sur l’hébreu de Théodotion P. Olivéton, cousin de Calvin, ût imprimer, en 154o, 

et de Symmaque. Elles sont toutes trois de la fin du la Bible de Genève , qui, revue en 1551 par Cal- 

n* siècle de notre ère. Sur la version des Septante vin et, plus tard, par Théodore de Bèze, est de- 

ontéte faites : la traduction latine désignée sous venue le texte officiel adopté par l’Église calvi- 

le nom d’Itala, publiée par Martianay (Paris, niste. Plusieurs éditions de cette Bible furent faites 

1695), qui date des premiers temps du christia- pour l'Eglise française réformée. La principale est 

nisme, et que saint Jérôme corrigea en partie; la relie dite de « la Vénérable compagnie », publiée 

traduction syriaque, faite en 617’, par Paul, évêque sous la direction de Bertram (1588). Un nouveau 

de Tela; YInterpretatio figurata, autre traduction Commentaire genevois y a été ajouté en 1805 et 

syriaque, aujourd'hui presque complétementperdue; en 1835. Une Bible catholique, dite de Louvain, a 

les traductions éthiopiennes du iv« siècle ; les été revue en France par l’oratorien Richard Simon 

deux traductions égyptiennes de la Un du ni® siècle 11702) et par les jansénistes Lcmaistrc de Sacy, 

ou du commencement du iv«, en langue copte, Àrnauld et Nicole. L’édition janséniste appelée 

l’une en dialecte de Memphis, l’autre en dialecte Bible de Mons, par suite de l'indication fausse du 

Saïdique ou de la Thébaide ; la traduction go- lieu d’impression, et publiée à Amsterdam en 1667, 

thique d’Ulphilas; la traduction arménienne de fut condamnée par le pape Clément IX. L’Angle- 

Mesrob et Isaac, au V* siècle; la traduction géor- terre eut une version anglo-saxonne de la Bible 
gienne ou grusinienne du vi® siècle ; celle en faite d’après Yltala (publiée à Londres en 1845, 

slavon des missionnaires Cyrille et Méthode, du par Thorpej; puis celle de Wiclef (Londres, 1757 

ix® siècle; enfin plusieurs traductions arabes, faites et 1810) ; aes traductions partielles furent faites 

du x* au xn* siècle. ensuite par W. Tindal (1527), Taverner (1539), 

Sur le texte hébreu ont été faites, outre la Vu l- Matthew (1549), par les puritains Coverdale et 

gâte, due à saint Jérome : les traductions chai- Gilbie, par Cranmer, en 1561. Sous Elisabeth fut 

déennes (Targumim), d’une époque très-ancienne; publiée, par l’archevêque Parker, la Bible èpisco- 

la traduction samaritaine du Pentateuque, assez pale (15o8), et en 1611 la Royal version de Jac- 

exacte et antérieure au m® siècle ; la traduction ques I", à laquelle quarante-sept savants avaient 

ecclésiastique adoptée par tous les chrétiens de travaillé pendant sept ans. 

Syrie, désignée sous le nom de Peschito, c’est-à- Quoique l’Eglise catholique n’encourageàt point 
dire fidèle, datant de la fin du u* siècle; la tra- la propagation de la Bible, cela n’a pourtant pas 

duction persane du Pentateuque, œuvre d’un juif empêché de se produire les traductions de l’abbé 

nommé Jacob, etc. de Vence (1738-43), de Van Ess (1807), de Schnap- 

Les traductions anciennes du Nouveau Testa- pinger (1807), de l’abbé de Genoudc (1818), de Kis- 

ment sont les trois traductions syriaques, celle de temaker (1825), de Scholz (1828), d’Allioli (1836). 

Peschito, celle de Philoxène, évêque d'Hiéra- — Les protestants s’efforcent au contraire de ré- 
polis, faite en 508 et revue par Charkcl en 616, pandre la Bible à profusion. Par les soins desSo- 

dans laquelle ne se trouve pas l'Apocalypse; la ciétcs bibliques un grand nombre de publication* 

traduction en syriaque hiérosolymitain contenue ont été entreprises qui ont fait pénétrer dans la 

dans un manuscrit de l’an 1030, conservé à la plupart des langues des deux mondes l'Ancien et 

Bibliothèque du Vatican. A ces traductions se le Nouveau Testament. Grâce à ces travaux, on a. 

rattachent les traductions égyptiennes en saï- outre les anciennes et les modernes indiquées plu* 

dique et en dialecte de Basmury ; la traduction haut, des traductions en gaélique, finnois, turc, 

arménienne ; enfin, des traductions géorgienne, sanscrit, tamoul, hindoustani, bengali, pushto, cin- 

persane, arabe et arabe-copte. galais, punjabi, mahrate, guzerate, tefinga, oot- 

Au moyen âge on fit; de préférence aux ver- kula, orissa, moultan, en langue assam, en vika- 

sions littérales de la Bible, des imitations et des ncra. en kunkuna, en chinois, en malais, etc. Le 

abrégés. On cite dans ce genre la Bible d'Ottfried Nouveau Testament a été plus répandu encore. Il 

de Wissembourg et la Bible ysloriens, par Guyars en existe des versions en lapon, en groenlandai*. 
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en samo^ète, dans la langue des Esquimaux, dans 
tous les idiomes de l’Asie, y compris le tartare, le 
javanais, le karnate, le malais; en madécasse, en 
tahitien, etc. La Brilish and foreiyn Bible so- 
ciety a pu réunir, pour l'Exposition de Londres de 
1851, cent trente bibles en langues différentes. 

La Bible hébraïque a été imprimée pour la pre- 
mière fois en 1488, à Soncino (pet. in-fol.). Cette 
édition paraît avoir été suivie par celle de Brescia 
(1494), dont Luther se servit pour sa traduction. — 
Les éditions polyglottes les plus importantes sont : 
Biblia polyglotta complutensis, exécutée par les 
ordresducardinal Ximénès (1514-17, 6 vol. in-fol.) ; 
la Biblia rabbinica de Bamberg, publiée par le 
rabbin Jacob Ben-Chajim (Venise, 1525-26), édi- 
tion qui a été suivie par la plupart des éditions 
postérieures; la Bible d’Anvers (1569-73, 8 vol. 
in-fol.); celle de Hutterus (Hambourg, 1587, et Nu- 
remberg, 1599, in-fol.); celle de Michel Le Jav 
(Paris, 1628-45, 10 vol. in-fol.); celle de Bryan 
Walton et du D r Edm. Castell (Londres, 1657, 
G vol.gr. in-fol.); celle de Sébast. Schmidt (Leip- 
zig, 1747-51, 3 vol. in-fol.); celle de Samuel Lee 
(Londres, 1819 à 1831, pet. in-fol.), enfin celle 
des docteurs Sticr et Thcile (Bielefcd, 18-47-56, 
4 T. en 6 vol. gr. in-8). 

Les plus anciennes éditions de la Bible latine 
d après la Vulgate sont : celle qu'on croit sortie 
des presses de Gutenberg et Fust à Mayence, vers 
1455 (2 ou 4 vol. gr. in-fol. goth.),puis celle 
qu'on croit imprimée à Bamberg, par Albert Pris- 
er. vers 1460. Les Bibles françaises, avec ou sans 
le texte latin, sont les suivantes : Cy cômence la 
bible en fràcois, sans date (Paris, in-fol. goth.) ; 
La Sainte Bible en francoys, Paris, pour Jehan 
Trepperel (sans date); etc. — Le Nouveau Testa- 
ment fut imprimé beaucoup plus tard que l’An- 
cien ; d’abord dans la Polyglotta complutensis de 
1514, et diverses fois de 1516 à 1535 par Erasme 
à Bfile. Les éditions d’Erasme et la Polyglotta 
complutensis ont été suivies, soit séparément, 
soit combinées, pour les nombreuses éditions pos- 
térieures. Parmi celles-ci, on doit une mention 
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spéciale à celles de Colonaci (Paris, 1534), de Bogart 
(Paris, 15431, à la troisième d’Etienne l’Alné (1550. 
et à celle d’Étienne le Jeune (Genève, 1569). 

L'Ancien et le Nouveau Testament on donné 
lieu à d’innombrables travaux de critique, publiés 
soit avec leurs traductions, soit séparément. On en 
trouvera ci-dessous une liste incomplète, quoique 
déjà longue. Les travaux plus spéciaux seront in- 
diqués sous les noms particuliers des livres aux- 
quels ils se rapportent. 

Cf. De Sacy : la Sainte Bible, en latin et en français, 
avec le sens propre et le sens littéral (Paris, 1682, 32 vol. 
in-8) ; la mémo avec un commentaire par D. Calmet (1724, 
9 vol. in-folio), avec un commentaire par de Carrières (1750, 
6 vol. in-4), avec des notes tirées de Calmet et de l’abbé 
de Ven ce (Avignon. 1767, 17 vol. in-4) ; — R. Simon : His- 
toire critique du Vieux Testament (Rotterdam, 1685, 
in-4) ; Histoire, critique du nouveau Testament (Rotter- 
dam, 1089) ; Histoire critique des versions du Nouveau 
Tes ament (Rotterdam, 1690, in-4) ; et Histoire critique 
des principaux commentaires du Nouveau Testament 
(Rotterdam, 1693) ; — L.-El. Dupin : Dissertations préli- 
minaires ou prolégomènes sur la Bible (Paris, 1701, 3 
vol. in-8) ; — la collection des ouvrages exégéliuues do 
J.-J. Duguet (1716-1739, 89 vol. in-12) ; - D. Calmet : 
Dissertations qui peuvent servir de prolégomènes de 
l' Ecriture sainte (Paris, 1720, 3 vol. in-4) ; — Diction- 
naire de la Bible (Paris, 1730, 4 vol. in-folio) ; — Job. 
GUI : An exposition of the Old and New Testament (Lon- 
dres, 1743-63, 9 vol. in-folio) ; — J. Martin : Explication 
de plusieurs textes difficiles de l'Écriture sainte (Paris, 
1750, 2 vol. in-4) ; — Benjamin Kcnnicott : The annual 
accounts of the Old Testament (1762 et années suivantes), 

K r lequel il a été collectionné plus de six cents textes be- 
ux, chaldaïques, samaritains et autres, tirés do toutes 
le* bibles de l'Europe ; — C. Citais : les Livres historiques 
du Vieux Testament, avec un commentaire littéral tiré do 
divers auteurs anglais (La Haye, 1743, ou Amsterdam, 



1770:90. 8 vo.. gr. in-4) ; - G. Fabricy : Des lüres pri- 
mitifs de là révélation (Rome, 1772, 2 vol. in-8) ; — du 
Contant de La Molette : Nouvelle méthode pour entrer 
dans le vrai sens de l’Écriture sainte (Paris, 1777, 2 vol. 
tn-12) ; — Eichhom : Bepertorium far bibtische und mor- 
genlandtsche Literatur (Leipzig, 1777-86, 9 vol. in-8) ; 

.^ iblwtl f ek der biblischen Literatur (Leipzig, 
1788-1801, 10 vol. in-8); Enleitung im Alte Testament 
(Uipzig, 18.3--7, 5 vol. in-8) ; Einleilung tn das Neue 
Testament (Leipzig, 1804-27. 5 vol. in-8) ; — J.-Chr.-Frid. 
Scliulzii et Geo.-Baucri : Scholia in Vêtus Tes tome ntum 
(Nurmibergae, 1783-97, 10 vol. in-8) ; — Rosenmuller : 
bcholia m Vêtus Testamentum (Lipsiæ, 1788,21 vol. in-8); 
Handbuch für die Literatur der bibl. Kritik und Bxe- 
gese (Goettinguo. 1797-1800, 4 vol. in-8); - The Bible, 
wth a commentary by Ad. Clarke (Londres, 1810-26, 8 vol. 
m - 4 ) ; _ Henry : An Exposition of the Old and New Tes- 
tament /Londres, 1811, 6 vol. in-4) ; — Rob. Gray : Con- 
nexion belween the sacred writings and the literature 
of Jewishs and heathen authors, particulariy that of the 
classxal âges (Londres, 1819, 2 vol. in-8) ; — James Town- 
ley : Illustrations of biblical literature, exhibiting the his- 
lory and fatc of the sacred writings (Londres, 1821, 3 vol. 
petit in-8); — Syra. Patrick : Commentary and para- 
phrase on the Old and New Testament (Londres, 1822. 
b vol. in-4) ; — The Bible, with notes, observât, etc., by 
Tli. Scott (Londres, 1822-30. 6 vol. in-4) ; — J. Cellerier 
1 uoo ,T>tr ° ,luction à la lecture des livres saints (Genève, 
1832, in-8) ; — Gesenius : Lexicon manuale hebraicum et 
chaldaicum in Vet. Test. (Lipsiæ, 1833, in-8) ; — J. Her- 
mann Jansseus : Herméneutique sacrée, ou Introd. à l'hist. 
sainte, trad. du latin par J.-J. Pacaud (Paris, 1827, 2 vol. 
m-8) ; — l'abbé Glaire : Introduction histor. et crit. aux 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament (Paris, 1839, 
0 vol. m-12) ; — Bayster : Analytical hebrew and chaldee 
lexicon, consisling in an alphabetical arrangement of every 
Word and inflection confained in the Old TcstameiU’s scrip- 
tures (London, 1848, in-4); — Joan-Aug. Bost : Diction- 
naire de ta Bible, ou concordance raisonnée des saintes 
Ecritures (Paris, 1819, 2 vol. in-8) ; — l'abbé A.-F. James : 
Dictionnaire de l'Écriture sainte, ou Répertoire et con- 
cordance de tous les textes de l’Ancien et du Nouveau Tes- 
tament (Paris, 1853, in-8) ; — Wallon : la Sainte Bible 
résumée dans son histoire et scs enseignements : Nou- 
veau Testament (Paris, 1859, in-8) ; — W. Smith : Dic- 
tionnary of the Bible, comprising ils antiquities. biogra- 
phy, geography and riaturai bistory (Londres, 1860, 2 vol. 
gr. in-8) ; — J. -F. d'Allioli : Nouveau commentaire litté- 
ral, critique et théolog. avec rapport aux textes primi- 
tifs sur tous les livres des divines Ecritures, trad. de 
lallem. on français par l’abbé Gimarey (1861, 6 vol. in-8) ; 
— Ed. Reuss : Histoire du canon des Écritures saintes 
dans l’Eglise chrétienne (1863, gr. in-8) ; — Michel Ni- 
colas : Etudes critiques sur la Bible (Paris, 1804). 

BIBLE DES PAUVRES (la), en latin Biblia pau- 
perum, en allemand Armenbibel, nom donné, au 
moyen âge, à un recueil de scènes et de récits tirés 
des livres saints et illustrés d’images. Elle repré- 
sentait en quarante ou cinquante planches et ta- 
bleaux, accompagnés de courtes explications, la 
quintessence de l'Evangile et des prophètes. C’était 
la bible populaire des laïques. Les ecclésiastiques 
en faisaient aussi usage, surtout les prédicateurs 
des ordres mendiants, franciscains, chartreux, etc., 
ce fut môme de leur qualification habituelle de 
Pauperes Christi que le recueil tira son nom. La 
Bible des pauvres, qui portait aussi le titre de His- 
toria Veteris et Novi Testamenti, traduite dans 
toutes les langues, était répandue par de nom- 
breux manuscrits, ornés de miniatures et de fi- 
gures. Au xv c siècle, elle fut, avec le Miroir du 
salut (voy. ces mots), l’un des premiers livres im- 
primés dans les Pays-Bas et en Allemagne, soit en 
planches de bois, soit en caractères typographiques. 
Quelques exemplaires de ces anciennes éditions 
ont atteint ou dépassé, dans les ventes, le prix de 
3000 francs. lia été fait, en 1859, à Londres une 
reproduction en fac-similé d’un des exemplaires du 
British Muséum , par les soins de M. Berjeau (gr. 
in-4, 150 exempl.). Il ne faut pas confondre le re- 
cueil populaire de la Bible des pauvres avec l'ou- 
vrage de saint Bonaventure du môme titre. 

Cf. Sotheby : Principia typographica, t. T et (J ; — 
J.-Pb. berjeau : Introduction historique de la reproduction 
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de 1859 ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire, aux mot* 
Historiée V. et N. Teitamenli. 

BIBLES, poëmes français du xrn* siècle. Sui- 
vant les uns, il ne faut voir dans leur titre que le 
sens du mot livre (6i'6Xoç) ; suivant les autres, c’est 
avec l’intention d’inspirer plus de confiance dans 
leur véracité que certains poêles usurpèrent le titre 
d’un livre sacré. Nous connaissons deux ouvrages 
de ce genre, la Bible de Guyot de Provins et celle 
de Hugues de Bcrzi. L’un et l’autre de ces ou- 
vrages sont des poëmes satiriques dans lesquels 
toutes les classes de la société sont passées en re- 
vue et censurées tour à tour. La Bible de .Guyot, ou, 
pour parler comme au moyeu âge, la Bible Guyot, 
fut composée dans les premières années du xm c siè- 
cle. Elle renferme 2691 vers de huit syllabes, dont 
voici le début : 

Don siècle punit ot omble 

M’estuct commcncier uno Bible, 

Qui ne sera pas losengièro (louangeuse), 

Mais fino et voire (vraie) et droiturière. 

Le poëte se montre surtout sévère pour le clergé 
et pour les ordres religieux. 11 commence par s’at- 
taquer au pape, à « notre père l’Apostole *, qui 
devrait être pour les fidèles ce qu’est pour les 
marins * la tresmontaigne ». Et là se place une 
description de la boussole, qui est fameuse, parce 
qu’elle prouve que cet instrument était déjà em- 
ployé au xn« siècle. Si l’Apostole n’est pas ce qu’il 
devrait être, il faut en accuser l’influence de 
cette vÿle de Rome, où Roinulus tua son frère, 
ou Néron tua sa mère, où saint Pierre, saint Paul 
et saint Laurent périrent martyrisés. Et le poëte 
s'écrie : 

Ha I Romo, Rome, 

Encore ociras-tu maint home 1 

Quant aux cardinaux, ils sont de mauvais con- 
seil. Les évêques, les prêtres, les abbés honorent 
• Traison, Ynocrisie, Simonie », au lieu de « Cha- 
rité, Vérité, Droiture ». Les simples moines, qui 
boivent a le vin trouble » et mangent les * hues 
pugnais », n'en sont pas moins orgueilleux etcon- 
voiteux. Les nonnains n'ont ni soin, ni diligence, 
et tiennent leurs maisons malpropres. Dans les au- 
tres classes de la société, outre les mauvais princes 
qui remplissent le inonde, Guyot blâme surtout les 
devins, les gens de loi et les médecins ou « fisi— 
ciens », dont le nom commence si justement par 
fi I et en qui il n’est pas à craindre qu'il se fie. Lors- 
que Barbazan exhuma la Bible Guyot et la publia 
vers la fin du xvui* siècle, elle obtint un très-grand 
succès; on lui prêta une haute portée et l’on alla 
jusqu'à dire que l'auteur était « un homme de gé- 
nie né trois siècles trop tôt ». Depuis cette époque 
l’œuvre et le pocte ont été réduits à leur véritable 
valeur. Ce dernier n’a pas en réalité une physio- 
nomie supérieure à celle de ses contemporains ; ce 
n’est qu’un moine souvent déclamateur, irrité con- 
tre le monde au milieu duquel il ne peut vivre, et 
contre des supérieurs dont il endure avec peine l’au- 
torité. L’originalité et la vivacité du style de 
l'œuvre sont remarquables; mais il est âpre et dur 
jusqu’à fatiguer le lecteur même érudit. 

La Bible de Hugues, châtelain de Bcrzi, est bien 
moins fameuse que la précédente ; elle est effecti- 
vement moins originale et moins véhémente. Les 
vers, également de huit syllabes, ne dépassent pas 
le nombre de 838. Elle fut écrite dans la première 
moitié du xra» siècle. C'est une sorte de sermon 
fait par un soldat, qui a pour but non de médire 
du prochain, mais de le corriger et de l’exhorter 
à la pénitence. Il y règne un ton de gravité et de 
conviction qui fait estimer l’homme dans l’auteur, 
mais qui du reste n'est guère favorable au mouve- 
ment^ poétique, et rend la satire pâle et languis- 
sante. La Bible de Hugues de Berzi fut publiée, 



pour la première fois, à la suite de celle de Guyot, 
dans les Fabliaux et Conte t, par Méon. 

Cf. Histoire litUraire de la France, t. XVIII ; — Mé- 
moires de l'Académie des Inscriptions, t XXI. 

BIBLIOGRAPHIE (du grec 6i6Xcov, livre, et yp®- 
<pstv, écrire), étymologiquement, la description du 
livre, c’est-à-d^e, en réalité, la science des livres, 
manifestée par l’indication du contenu ou de la 
forme. ... ... 

1. Objet de la bibliographie; historique et dm- 
sions. — Tandis que le mot de bibliographe a été, 
chez les Grecs, synonyme de copiste, celui de bi- 
bliographie est arrivé, pour les modernes, à dési- 
gner à la fois la connaissance du livre comme 
œuvre de l’esprit, et celle de sa valeur comine pro- 
duit de l'art typographique. Dansoe sens élargi, la 
bibliographie se partage tout d’abord en deux do- 
maines : la bibliographie pure ou littéraire, et la 
bibliographie appliquée ou matérielle. La biblio- 
graphie pure, qui seule a un rang et une impor- 
tance scientifique, considère le fond même des 
livres, leur sujet, le point de vue sous lequel il est 
traité, les services qu’ils peuvent rendre dans les 
différentes branches d’études, etc.; elle confine àla 
critique, elle est à l’histoire littéraire ce que la 
géographie est à l’histoire proprement dite : une de 
ses lumières. La bibliographie appliquée, objet 
d’un goût délicat pour le bibliophile, d’une sotte 
passion pour le bibliomane, ou simplement affaire 
de métier et de commerce, envisage l’ouvrage im- 
primé ou le manuscrit lui-même par le dehors, dans 
scs conditions extérieures, son état de conserva- 
tion, ses destinées qui lui donnent son degré de 
curiosité , de rareté , ou de valeur vénale. 

La bibliographie pure s'est trouvée, en France, 
dans des conditions favorables, grâce aux biblio- 
thèques publiques, riches et d’un accès facile, grâce 
aussi à un certain bon sens national qui l’a pré- 
servée de tomber, comme en Angleterre, dans les 
bizarreries ou, comme en Allemagne, dans les sys- 
tèmes. Les bibliographes anglais, stimulés et se- 
condés, autant que les nôtres, par la richesse des 
dépôts publics et le nombre des collections parti- 
culières, ne se sont pas assez retenus sur la pente 
de la bibliomanie et se sont plus souvent préoccu- 
pés de satisfaire des goûts singuliers et la passion 
pour les curiosités que de donner aux recherches 
savantes une direction utile. En Allemagne, la bi- 
bliographie, venant au secours de la science, a eu 
surtout pour objet de faire profiter les hommes 
d'études des travaux existants à l’aide de catalo- 

Î ;ues systématiques. Nulle part on n’a porté si loin 
a connaissance des sources de chaque science et 
de son passé. La bibliographie italienne, qui a eu 
de beaux jours aux xvu* et xvm* siècles, s’est at- 
tachée à entourer, à accabler de lumière la biogra- 
phie de ses moindres poètes, et a retracé minu- 
tieusement le mouvement littéraire de chacune de 
ses anciennes provinces. Les autres pays de l’Eu- 
rope n’ont guère inventorié que leurs propres ri- 
chesses bibliographiques; quelques-uns même, 
comme l’Espagne et le Portugal, ont laissé à des 
étrangers le soin d’explorer leurs bibliothèques et 
d’en mire sortir leur histoire littéraire. Parfois le 
mouvement bibliographique suit le mouvement po- 
litique : des nationalités méconnues ou opprimées 
tentent de s’affirmer par la mise en lumière de 
leur langue et de leur littérature: delà de sérieux 
travaux de bibliographie, aussi bien que de philo- 
logie, entrepris en Bohème, en Hongrie, en Po- 
logne, en Belgique, en Grèce. 

La bibliographie remonte presque aussi haut dans 
le passé que la critique, dont elle est l’auxiliaire. 
Mais il faut remarquer que l'une et l'autre sont le 
produit d’époques où l’observation et l’analyse pren- 
nent plus de place que l’invention et l'originalité. 
Chez les Grecs, ce n’est guère qu’au temps dw 
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Alexandrins que la bibliographie devient une 
science. Le besoin d'inventorier les richesses de 
l’ancienne littérature inspira aux laborieux savants 
du Musée l’idée de dresser des tables et de faire 
des catalogues raisonnés des différents ouvrages 
existants. Athénée nous a conservé quelques frag- 
ments de ces tables (nivax*;) auxquelles Callimaque 
môme n’avait pas dédaigné de travailler. Chez les 
modernes, le xvi® siècle, avec la renaissance même 
des lettres, voit se développer partout la science 
bibliographique, qui se divise dès lors en une 
foule de branches. Il y a d’abord les traités géné- 
raux de bibliographie, qui embrassent, soit dans 
l’ordre alphabétique, soit dans l’ordre logique, les 
productions littéraires de toute nature, de tous 
les temps et de tous les pays ; il y a ensuite les 
traités spéciaux qui se restreignent & l’inventaire 
plus ou moins minutieux, soitaes publications d'un 
même pays ou d'une même langue, soit des ou- 
vrages traitant, dans une langue quelconque, d’un 
genre déterminé de connaissances. 

II. Bibliographie pure. Traité» généraux. — Le 
premier traité général de bibliographie pure pa- 
rait être la Bibliotheca universalis de Conrad 
Cessner (Zurich, 1545, in-fol.). Ce vaste travail, 
dont le plan est aussi général que le promet le 
titre, suscita d'abord peu d'imitateurs, et, tandis 
que les publications de bibliographie spéciale 
pullulent pendant les deux siècles suivants, il faut 
arriver presque au nôtre pour retrouver des essais 
de bibliographie universelle. Nous citerons parmi 
ceux-ci : le Manuel des bibliophile» et des biblio- 
thécaire» de H.-W. Lawaetz (Handbuch fur Biicher- 
freunde und Bibliothckare ; Balle, 1788-1795, t. I- 
XII, in— 8) ; le Dictionnaire bibliographique géné- 
ral de F.-A. Ebert (Allgem. bibliogr. Lexicon; 
Leipzig, 1821-1830, 2 vol. in-4), traduit en anglais 
(Oxford, 1838, 4 vol. in-8), et devenu le chef- 
d’œuvre de la bibliographie moderne; le Diction- 
naire bibliographique de Cailleau et Duclos (Paris, 
1790, 3 vol. in-8, Suppl, par Brunet, 1802, in-8); 
le Bibliographical aictionnaru (Liverpool, 1801, 
6 vol. in-12); le Manuel du libraire et de V Ama- 
teur de livres, de J.-C. Brunet (Paris, 1810, 3 vol. 
in-8), augmenté et transformé dans les éditions 
successives (5* édit., 1860-1864, 6 vol. gr. in-8) ; 
le Manuel au bibliophile ou Traité du choix des 
livres, de G. Peignot (Dijon, 1823, 2 vol. in-8) ; le 
Dictionnaire bibliographique ou Nouveau Manuel 
du libraire, de Psaume (Paris, 1824, 2 vol. in-8); 
VEncyclopcedia bibliographica, de Joseph Darling 
(Londres, 1854-1859, t. I— II, gr. in-8) ; le Nouveau 
Manuel de Bibliographie universelle de Ford. Denis, 
P. Pinson et de Martonne (Paris, 1857, gr. in-8 et 
3 vol. in-18) ; le Manuel théorique et pratique de 
bibliographie, de Giuseppe Mira (Manuah teorico- 

E ratico ai Bibl.; Palcrme, 1861-1863, 2 part, in-8); 
i BibUothœca bibliographica de Jul. Petzholdt 
(Leipzig, 1866, in-8). 

lu. Bibliographie particulière des langues et des 
pays. France. — Les travaux spéciaux de biblio- 
graphie pure comprenant les publications quel- 
conques d’une langue ou d’un pays peuvent être 
tussi très-considérables. La France a produit dans 
ce genre, entre autres ouvrages notables : le Guide 
des arts et des sciences, * promptuairc de tous les 
livres tant composez que traduits en françois » par 
Philibert Maréchal (Paris, 1598, in-8) ; la Biblio- 
thèque françoise (Ibid.. 1667, in— 1 2). et De la Con- 
naissance des bons livres (1671, in-12) de Ch. 
Sorel; la Bibliothèque française de Goujet (Ibid., 
1740-56, 18 vol. in-12); les Bibliothèques fran- 
çaises de La Croix du Maine et de E. au Verdier 
(Ibid., 1772-1773, 6 vol. in-4); la France litté- 
raire depuis 1771 par J.-S. Ersch (Hambourg, 
1797, 5 vol. in-8) ; la Bibliographie française de 
Gtiill. Fleischcr (Paris, 1811, t. I et II, inachevé); 



la France littéraire de J.-M. Quérard (Ibid., 1827- 
1849, 10 vol. in-8), ouvrage continué par le même 
et par Louandre, Maury et Bourquelot, sous le titre 
de Littérature française contemporaine (Ibid.* 
1839-1847, 6 vol. in-8) ; le Catalogue général de la 
librairie française de 1840 à 1865 d’Otto Lorenz 
(Ibid., 1867-1871, 4 vol. gr. in-8). — On pourrait 
suivre la bibliographie française aans les divisions 
spéciales correspondant aux anciennes provinces 
où les livres sont imprimés, et mentionner, par 
exemple : la Bibliographie douaisienne, par Duthil- 
leul (Douai, 1842, 2* édit., in-8); l 'Essai bibliogra- 
phique sur la Picardie de Ch. Dufour (Amiens, 1 857, 
2 part., in-8), ; le Manuel du bibliographe nor- 
mand d'Ed. Frère (Rouen, 1858, 2 vol. gr. in-8) ; 
les Recherches bibliographiques sur le département 
de l’Ain, par C. Pernn (Soissons, 1867, 2 vol. 
in-8), etc. 

Étranger. — Chaque pays a, comme la France, 
ses travaux de bibliographie nationale. Nous cite- 
rons pour l'Allemagne : Dictionnaire des livres im- 
rimés en Allemagne, de Théophile Georgi (Leipzig, 
750, 4 vol. in-fol., plusieurs Suppléments, en alle- 
mand); Dictionnaire universel des livres imprimés 
en Allemagne depuis 17 00 jusqu’à 1810, de G. Hcin- 
sius (Allgem. Biicher-Lexicon, etc., Ibid., 1812, 
4 vol. in-4) ; Index locupletissimus librorum qui 
iode ab anno 1750 usque ad annum 1840 in Ger- 
mania prodierunt de Chr. G. Kayser (Ibid., 1833- 
1841, 7 vol. in-4): ces deux ouvrages continués 

Î ar divers; Manuel de littérature allemande, de 
.-P. Ersch (Handbuch der deutsch Lit.; 1822- 
1840, 4 vol. in-8) ; Manuel bibliographique de phi- 
lologie allemande depuis le milieu du XVIII • siè- 
cle, etc., par Chr.-A. Geissler (Bibliogr. Handbuch 
der philolog. Litt. der Deutschen, von, etc.; Ibid., 
1845, in-8) ; — pour l’Angleterre : le Bibliographe 
anglais, par Sam. Edgerton Brydgcs (British biblio- 

a her (Londres, 1810-1813, '4 vol. in-8); le Ma- 
bibliographique de la littérature anglaise, par 
W.-Th. Lowndes et H.-G Bohn (the bibliographer’s 
manual of engl. Iitt. : Londres.. 1834, 4 vol. in-8 ; 
nouv. édit., 1857-1864, 10 part, in-12), sans compter 
les travaux spéciaux de bibliographie écossaise, 
irlandaise, anglo-saxonne ; — pour l'Italie, À part 
les grands travaux de biographie littéraire de Maz- 
zuchelli, Tiraboschi, etc. : la Biblioteca italiana 
de N.-Fr. Hayne (Milan, 1771, 2 vol. in-4), et sur- 
tout d'importantes publications de bibliographie 

f rovinciale, toscane, vénitienne, napolitaine, sici- 
ienne, etc.; — pour l'Espagne et le Portugal, à 
part la grande Histoire de la littérature espagnole 
par l’Américain Ticknor, le Catalogue des livres 
espagnols et portugais, de V. Salva (a catalogue 
of spanish ana portuguese books; Londres, 1826- 
1829, 2 part, in-8); Summario da bibliotheca luti- 
tana (Lisbonne, 1786-1787, 3 vol. pet. in-8); Dic- 
cionario bibliographica portuguex (Ibid., Imprim. 
nationale, 1856-1862, 7 vol. in-8); — pour la Rus- 
sie : Essai dune bibliographie russe, depuis le 
XV* siècle jusqu'en 1813, par Sopikoff (Saint-Pé- 
tersbourg, 1813-1821, 5 vol. in-8); — pour la Po- 
logne : Historya literatuiy Polskeu, par Fel. Bent- 
kowski (Varsovie, 1814, 2 vol. in-8); Observations 
sur la bibliographie ancienne de la Pologne, avec 
l’histoire des bibliothèques dans le pays, par 
Joach. Lelcwel (Wilna, 1825-1826, 2 vol. in-8, en 

g donais) ; — pour la Suède et la Norvège: Swenks 
okhaudels-katalog (Stockholm, 1847-1848,4 pari. 
in-8) ; Catologus librorum islandicorum et norve- 
giorumetatis médias, etc., de Th. Mœbius (Leipzig, 
1856, in— 8) ; — pour l’Orient : Promptuarium, 
sive bibliotheca orientalis, de J.-H. Holtinger 
(Heidelberg, 1658, in-4), et Bibliotheca arabica. 
ae Chr. -Fr. de Schnurrer (Halle, 1811, in-8) ; — 
pour l’Amérique : Trubnefs Guide to american 
Literatur (Londres, 1859, in-8), etc 
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Langue s mortes. — Les langues mortes, classi- 
ques ou savantes, donnent aussi lieu, dans les 
divers pays de l’Europe, à d'importants travaux de 
bibliographie spéciale. Les plus nombreux concer- 
nent les écrivains grecs et latins; tels sont, outre 
les trois grandes Bibliothèques de Fabricius (1718- 
1774; Bibl.grœca, 14 vol. in-4; Bibl. latina, 3 vol. 
in— 8 ; Bibl. latina mediœ et infimœ œtatis, 6 vol. 
in-4), les trois Manuels de littérature et de biblio- 
graphie classique, de G.-D. Fuhrmann (Handbuch 
dcr classisch. Lileratur; Halle, 1807-1810, 5 vol. 
in-8), de J.-W Moss (a Manual of classical biblio— 
graphy; Londres 1825, 2 vol. in-8) et de F.-S.-A. 
Schwciger (Handbuch der classisch. Bibliographie ; 
Leipzig, 1832-1836, 3 vol. in-8); tels sont encore: 
Dictionarium editionum tum selectarum tum opti- 
narum et gracorum et romanorumauctorum, par 
W. Hebenstreit (Vienne, 1828, pet. in-8); Lexicon 
bibliographicum, site Index editionum scriptorum 

C rum (Leipzig, 1832-1836, 3 vol. in-8). La 
î et la littérature hébraïque sont l’objet, 
entre autres ouvrages bibliographiques, des sui- 
vants . Bibliolheca hebrœa, de J.-Ch. Wolf (Ham- 
bourg, 1715-1753,4 vol. in-4); Ditionario storico 
degli autori ebrei e delle loro opéré, de G. -B. Rossi 
(Parme, 1802, 2 vol. in-8); Bibliotheca judaica, 
manuel bibliographique complet de la littérature 
juive, etc., de Julius Fürst (Leipzig, 1849-1863, 
3 vol. in-8, en allemand). — L’étude, si récente, 
du sanscrit a déjà suscite : Bibliotheca sanscrita, 
de Fréd. Adelung (Saint-Pétersbourg, 2 e édit., 1837, 
in-8) ; Bibliotecœ sanscrite z seu recensus librorum 
sanscritorum, etc., de J. Gildemeistcr (Bonn, 1847, 
in-8), etc. 

Iv. Bibliographies spéciales. — Les divisions de 
la bibliographie fondées sur la séparation des ob- 
jets d'étude sont plus nombreuses encore que celles 
qui répondent à la distinction des langues ou des 
pays. Chaque science, chaque branche de connais- 
sance, a une bibliographie spéciale, proportionnée 
à son importance, à la durée de son histoire, à la 
curiosité qu'elle excite. Les bibliographes, dans 
leurs classifications systématiques des publications 
anciennes ou modernes, plus ou moins conformes 
à la distribution naturelle des sciences, donnent 
la première place à la théologie, et ils la divisent 
elle-même en une dizaine de branches qui se ra- 
mifient encore en une foule de subdivisions. Les 
textes bibliques, l’exégèse, la liturgie, la patro- 
logie, l’histoire des conciles, le dogme, la morale, 
les controverses, etc., ont été tour à tour le sujet de 
travaux et de publications qui formeraient autant 
de bibliothèques à part dans une bibliothèque théo- 
logique, et que le bibliographe doit indiquer à son 
rang, pour la facilité des recherches. 11 y a aussi 
les singularités, les pratiques ou les opinions ex- 
centriques qui ont droit, avec les ouvrages qu’elles 
ont inspirés, aux honneurs du catalogue. On jugera 
de la quantité de détails où la bibliographie spé- 
ciale peut être entraînée, en songeant qu’au milieu 
du xvu # siècle, un bibliographe italien, Hippolyte 
Marracci, a fait, entre autres répertoires des ou- 
vrages consacrés à la Vierge Marie, une Bibliotheca 
Mariana (1648, 2 vol. in-8), qui contient des 
notices sur plus de trois mille auteurs ayant écrit 
sur les attributs et perfections de la Vierge. Et il 
a laissé, en manuscrit, une Idaa bibliothecæ magnee 
Mariana, qui ne comprend pas moins de seize 
volumes in-folio. Après la théologie vient le droit, 
qui a aussi scs spécialités bibliographiques. Puis 
les sciences pures ou appliquées, de jour en jour 
plus morcelées, demandent encore que les livres 
qu'elles ont produits soient groupés suivant les divi- 
sions de leur vaste domaine. On devine toutes celles 
que comporte la bibliographie historique, pour en- 
registrer, au-dessous des ouvrages d'histoire uni- 
verselle ou générale, les innombrables monographies 



sur les pays, les époques, les vüles, les hommes. 
La biographie à elle seule ouvre une immense 
carrière bibliographique (voy. Biographie). 

Pour la littérature proprement dite, qui n&m 
intéresse particulièrement, il y a la bibliègraphie 
spéciale de la poésie et de chacun de ses genres, 
depuis l’épopée jusqu’à la :hanson, du théâtre, de 
son histoire et de ses œuvres, du sermon, du ro- 
man, de la critique, de l’histoire littéraire, des 
langues, des dialectes et patois; il y a même la 
bibliographie de la bibliographie. Non-«euleraeiit 
un genre ou une époque peut être l’objet de longs 
et savants catalogues, mais un seul auteur peut 
donner heu, par Te relevé fidèle des éditions de 
son œuvre, à d’importantes monographies bibliogra- 
phiques. On cite, au siècle dernier, une Bibliothecê 
noratiana, catalogue des éditions et traductions 
d’Horace produites de 1470 à 1770 (Leipzig, 1775, 
in-8). Nous avons, en France, des Notices biblio* 
graphiques très-détaillées sur nos auteurs classi- 
ques, en tête de quelques grandes éditions de leurs 
œuvres ; mais rien n’égale les recherches minu- 
tieuses des Italiens sur les éditions de leurs poêles, 
Dante, Pétrarque, etc., témoin la Bibliographie 
dantesca compilata, etc., par Colomb di Baunes 
(Prato, 1845-46, 3 vol. in-o). Les choses les pins 
étranges ou les moins sérieuses qui peuvent nous 
occuper et tenter notre plume en ont exercé d’au- 
tres. Les cartes, les échecs, les jeux de tontes 
sortes, les ana, les facéties, comptent des écrits 
susceptibles d'être catalogués. II y a même, pour 
les amateurs de choses malpropres, une Bibüotkece 
scatologica (Scatopolis, (Paris], 1850, in-8), ayant 
pour pendant Y Anthologie scatologique, recueillie 
et annotée par un • bibliophile de caDinet » (Ibid., 
1862, in-lz et in-8). La bibliographie, comme 
Vespasien. m- lai— e rien perdre. 

V. Bibliographie appliquée, générale et spéciale- 
— Sans s'occuper du contenu du livre, du sujet, 
de sa valeur comme œuvre littéraire, ou de son 
utilité comme source de renseignements, la bibl»* 
graphie appliquée ou matérielle n’en a pas moins 
beaucoup de choses encore à étudier et a décrire: 
le format, les caractères, le papier, le nombre dès 
pages, les dessins, les ornements et gravures, s'il 
y en a, la reliure, les éditions et leurs différences; 
elle tient note de tout ce qui se rattache à l'au- 
teur, au libraire, aux circonstances de la publica- 
tion; elle fait l’histoire particulière de certains 
exemplaires, et les suit entre les mains d e leurs 
divers possesseurs; elle fixe leur valeur commer- 
ciale, rappelle le prix qu'elles ont atteint dans le* 
ventes de collections ; elle traite des livres rare% 
interdits, mutilés, supprimés, des incunables , de» 
éditions princeps des auteurs anciens, des lfrrfl» 
sortant des presses des imprimeurs célèbres, w» 
que les Elzévirs, les Aides, ou les Estienne. A“*j 
entendue, la bibliographie exige encore une grande 
variété de connaissances, le goût, la passion^®* 
livre ou l'expérience que donne le métier ; elle «si 
la science du bibliophile , la folie du bibliomane- 

Des ouvrages considérables se rapportent * J* 
bibliographie appliquée, à laquelle d ailleurs^ Jè* 
grands ouvrages de bibliographie pure 
pas éü:ingers; car la préoccupation du sujet d_en 
ouvrage n'exclut pas, dans les grands répertoire* 
bibliographiques, la mention du format, du notuore 
de volumes, du lieu et de la date des édiuww 
Nous citerons, comme présentant un interet g^" 
ral de curiosité bibliographique, le PhuobwM*> 
de Richard de Bury (Spire, 1483), «excellent uwc 
sur l’amour des livres, » traduit du l*nn P** 
H. Cocheris (1857, in-8); la Bibliothèque cur*f* 
et instructive du P. Menestrier (Trévoux. 1»»; 
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c armai usance des livres rares et singuliers, etc., 
i.-ft Dchurc ( l’aris, 1763, 7 v<>l. m-8j ; le 
IHctionnaire typographique des livres rares, Je 
J.-B.-L. Osmont (lbiu., 1708,2 vol. in— 8) ; Essai de 
curiosités bibliographiques, de G. Peignot (Ibid., 
1804, in— 8) ; Curiosities of literalure, par d’Isracli 
(Londres, 1817, 3 vol in-8) ; Mélanges tirés d'une 
petite bibliothèque, de Ch. Nodier (Ibid., 1829, in-8); 
Curiosités bibliographiques, de Lud. Lalanne (Ibid., 
1845, in— 12 ) ; Trésor ac livres rares et précieux 
par J.-G.-T. Graesse (Dresde, 1858 et suiv., in-4). 

La bibliographie appliquée a aussi scs spécialités. 
Tels sont les livres de recherches sur les incunables 
et les premiers essais de l'art typographique ; les 
répertoires des ouvrages anonymes ou pseudony- 
mes, comme ceux de Placcius (Hambourg, 1708, 
2 vol. in-fol.), de Mylises (Ibid., 1740, in-fol.), de 
Barbier et de Guérard, etc.; les catalogues, dressés 
depuis le xvi« siècle jusqu’à nos jours, des livres 
censurés, condamnés, brûlés, supprimés, et dont 
G. Peignot a fait un Dictionnaire critique, litté- 
raire et bibliographique (Paris, 1807, 2 vol. in-8); 
enlin les livres imnrunés par des presses particu- 
lières ou tirés à très-petit nombre d’exemplaires : 
toutes curiosités d'un caractère restreint, et dont on 
trouvera l’indication dans le Répertoire de biblio- 
graphies spéciales du môme auteur (Ibid., 1810, 
iu-8). A côté de toutes ces branches de la biblio- 

S hie, il y en aurait une nouvelle à placer, la 
ograpliie des manuscrits, devenue une néces- 
sité au milieu du grand mouvement qui a tourné 
les études historiques de ce siècle vers la recherche 
et la discussion des documents originaux (voy. Ma- 
nu SCRITS) 

VI. Journaux bibliographiques. — Il nous reste 
à ajouter que notre époque qui a multiplié, dans 
toutes les sphères de l’activité moderne, les jour- 
naux et organes de publicité, n’a pas manqué d’en 
créer à la bibliographie. C’est en Allemagne que 
parut, en 1799,1e premier recueil périodique régu- 
lier, le Catalogue semestriel des livres, cartes, etc., 
par Heinrichs. La France lit bientôt mieux : en 
1812, Bouchot fonda un organe hebdomadaire, le 
Journal de la librairie, qui n'a pas été interrompu 
et est devenu le moniteur officiel de la biblio- 
graphie de la France. Ses Tables systématiques an- 
nuelles en firent en outre un répertoire méthodi- 
que des plus précieux. Tous les pays eurent dès 
lors leurs organes bibliographiques généraux. On 
peut citer : en Allemagne, le Leipsiger Reperto- 
hum der deulsclien und auslaendtschen Literalur 
(1818), et VAllgemeine Bibliographie fur Deulsch- 
land (1838); en Italie, la Bibliografia italiana 
(1828) ; en Hollande, Lijst van niew intgekemen boe- 
ken; en Suède, Swensk Bibliographi (1829) ; en An- 

Î leterre, the Publisher's Circular (1838), et le 
’onthlg list of netvbooks; en Belgique, la Biblio- 
graphie, de Mucquardt (1838); en Espagne, la 
Bibliographia de Espaiïa (18-10) ; en Hongrie, Boni 
irodalmi Hirdelae, d’Eiggenbcrg (1843); en Dane- 
mark, le Dansk bibliographie, par Hoest (même 
année), etc. Il s’est fondé, en outre, dans plusieurs 
pays, un certain nombre de recueils spéciaux, 
correspondant aux diverses branches de la biblio- 
graphie pure ou appliquée, et pouvant satisfaire à 
tous les besoins l'information du travailleur, du 
libraire et du curieux. Si donc nos écrivains con- 
temporains ne profitent pas des travaux d’autrui 
ou les recommencent stérilement, ce ne sont pas 
les moyens de les connaître qui leur auront manqué. 

Cf. Outre les divers ouvrages mentionnés à leur rang dans 
cet article : Michel Denis : Einleitung in die Bücherkunde 
(Vienne, 1793, 2 vol. in-4) ; — G. Peignot : Dictionnaire 
raisonné de bibliographie (Paris, 1892-1804, 3 vol. in-8) ; 
— S. Boulart : Traité élémentaire de bibliographie (Ibid., 
1801, 2 part, in-8) ; — Th.-ll. Horne : Introduction to the 
itudg of bibliographi/ (Londres, 1814, 2 vol. in-8, fig.) ; 
- Th -Fr. Dibbin : the Bibliomania (Ibid., 1811, in-8»; 



— The Bibliographie al Decameron (Ibid., 1817, 3 vol. çr. 
in-8), et Bibliophobia, sous le pseudonyme do Mcrcurius 
Kuslicus (Ibid, 1832, in-8) ; — K.-F. Merleker : Musologie 
(Leipzig, 1857, in-8) ; — Tenant do Latour : Mémoires 
d'un bibliophile et Lettres sur la bibliographie, à ma- 
dame la comlesso de Ranc... (Paris, 1861, gr. in-18); 
— Tecbener : Hist. de la bibliophilie (1861 et suiv. in-fojio); 

— Ëd. Fournier: l’Art de la reliure (1864, in-12). 

BIBLIOMANE, Bibliophile. — Voy. Bibliographie 

BIBLIOTHÈQUE. I. Les bibliothèques dans l’an- 
tiquité. — La plus ancienne bibliothèque connue 
est celle que le roi égyptien Osymandias, anté- 
rieur à Sésostris, avait établie dans son palais de 
Thèbes, avec cette inscription : « Trésor des re- 
mèdes de l'âmo. » Les Juifs, plusieurs siècles avant 
la captivité do Babylone , possédaient dans le 
temple de Jérusalem une bibliothèque, mais com- 
posée exclusivement des livres sacrés. Chez les 
Grecs, la première bibliothèque publique fut fon- 
dée, au vi° siècle avant J. -G., à Athènes, par Pi- 
sistrate. 11 exista bientôt en Grèce des bibliothè- 
ques privées d’une importance considérable, parmi 
lesquelles on cite celles d'Euripide et d'Aristote. 

Au iii c siècle avant J.-C., Ptolémée Soter fonda 
la célèbre bibliothèque d’Alexandrie et l'établit au 
musée qu'il avait élevé dans le quartier de la ville 
nommé Brucchium. Ptolémée Philadelphe y ajouta 
la bibliothèque d'Aristote et l'accrut en outre de 
livres qu’il faisait acheter de toutes parts. Ptolémée 
Evergète II se procura des livres à moins de frais; 
il lit saisir tous les livres qui étaient importés en 
Égypte, les fit copier, garda les originaux et donna 
les copies aux légitimes propriétaires. Le Bruc- 
chium compta jusqu'à 4C0000 volumes. On réunit 
ceux qui furent acquis ensuite dans le Sérapeum; 
le nombre en monta à 300000. Il ne faut pas en- 
tendre par là des volumes aussi considérables que 
nos livres modernes, mais des volumes tels que 
les faisaient d’ordinaire les anciens, et ne com- 
prenant qu’un seul livre d'un ouvrage, un seul 
chant d’un poème. La bibliothèque du Brucchium 
ou du Musée fut incendiée lors de la conquête 
d’Alexandrie par César. Celle du Sérapeum fut 
pillée et dispersée sous Théodose, lorsque le temple 
de Sérapis fut détruit après une lutte sanglante 
entre les païens et les chrétiens. 11 n’y a donc pas 
lieu de s’arrêter à la tradition suivant laquelle les 
livres de la bibliothèque d'Alexandrie furent dé- 
truits par les Mahométans sous les ordres d'Omar, 
et servirent pendant six mois à chauffer les bains 
de la ville. Si le calife ordonna la destruction 
d’une bibliothèque, elle ne pouvait être fort con- 
sidérable, et ce n’était plus celle des Ptolémées. 

Au il" siècle avant J.-C., une bibliothèque fut 
établie à Pcrgame par Eumène, fils d'Attale I“. 
Elle renfermait 200 000 volumes lorsque Antoine en 
fit présent à Cléopâtre. 

A Rome, on fit longtemps trop peu d’estime de 
la littérature pour s’y occuper des livres. Après la 
prise de Carthage, les vainqueurs ne s'appropriè- 
rent pas les bibliothèques qu’ils trouvèrent dans 
cette ville; ils en firent présent aux petits rois 
d’Afrique. La première collection de livres un peu 
considérable qui ait été possédée à Rome fut celle 
que Paul-Emile y apporta après la défaite de Persée, 
en 160 avant J.-C. Sylla y posséda ensuite une bi- 
bliothèque, composée des livres d’Apellicon de 
Téos, qu’il avait enlevés à Athènes. Varron fut 
chargé par César de former une collection de li- 
vres grecs et latins; mais on ne voit pas qu’il ait 
exécuté ce projet. La plus ancienne bibliothèque 
publique de Home fut fondée par Asinius Pollion, 
dans l'atrium du temple de la Liberté , sur le 
mont Aventin. Auguste en établit une dans son 
propre palais, en face du temple d’Apollon ; elle 
porta le nom de Palatine. La sœur d'Auguste, Oc- 
tavie, en établit une autre, qu'elle consacra à la 
mémoire de son fils Marcellus; celle-ci fut appelée 
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Octavicnne. Vespasien fonda la bibliothèque du 
temple de la Paix et Trajan la bibliothèque Ul- 
pienne. Nous savons par Publius Victor que Rome 
renfermait au nr« siècle vingt-neuf bibliothèques 
publiques, dont les plus importantes étaient l’Ul- 
pienne et la Palatine. Il y avait en outre des bi- 
bliothèques dans plusieurs grandes villes et même 
dans des villes moins importantes, comme celle 
que fonda à Côme Pline le Jeune, et celle de Ti- 
bur, dont Aulu-Gelle empruntait les livres, qu'il 
lisait avec ses amis, en buvant l’eau de neige dans 
les grandes chaleurs de l'été. 

Les chrétiens, dès qu’ils purent professer pu- 
bliquement leur culte, eurent des nibliothèques. 
Celle que Jules l’Africain fonda à Césarée est cé- 
lèbre, ainsi que celles d’Hippone et d'Antioche. 
Dioclétien les livra aux flammes. Constantin ras- 
sembla 6000 volumes & Constantinople. Cette nou- 
velle biblothèque s’accrut rapidement ; elle comptait 
120000 volumes sous l’empereur Basile. D’autres 
bibliothèques importantes furent fondées à Con- 
stantinople et à Antioche par Julien l’Apostat. 
L'invasion des barbares amena la destruction de 
la plupart des bibliothèques existantes. 

fl. Bibliothèques au moyen âge. — Charlemagne 
fonda une bibliothèque au monastère de Saint- 
Gall, et posséda des collections particulières à Aix- 
la-Chapelle et à nie Barbe, près de Lyon. 11 or- 
donna, par son testament, que ces livres fussent 
vendus au profit des pauvres. Cependant il exista 
une bibliothèque du palais jusqu'à Charles le Chauve, 
qui la donna en grande partie aux abbayes de 
baint-Denis et de Compiègne. Plusieurs autres ab- 
bayes avaient, à cette époque, des collections de 
livres, composées principalement d’ouvrages des 
Pères de l'Église et des livres saints. On y voyait 
aussi quelques .auteurs profanes, comme Pline le 
Jeune et Trogue-Pompéc. 

Les lettres refleurirent avec un certain éclat à 
Byzance, et, sous la domination des Arabes, en 
Espagne, pendant le ix* et le x* siècle. La biblio- 
thèque des empereurs d’Orient s'enrichit de bons 
ouvrages de l’antiquité. Le roi de Cordoue, Al Ha- 
kem II, rassembla une riche bibliothèque, à l’aide 
J’agents qu’il envoya en Afrique, en Égypte, en 
Syrie et en Perse, pour acheter les meilleurs livres 
dans tous les genres. En Occident, Cerbert, qui 
fut pape sous le nom de Sylvestre II, en 999, se 
forma une collection importante de livres, parmi 
lesquels se trouvaient les ouvrages de Cicéron, 
César, Suétone et Stace. A partir du xi* siècle, on 
ne cultiva presque plus les lettres que dans les 
monastères. Les bibliothèques furent alors monas- 
tiques ou ecclésiastiques dans les divers pays de 
l’Europe. Au milieu du xm* siècle, saint Louis fit 
un essai de bibliothèque publique. C'est à son re- 
tour de la croisade qu’il tenta d’exécuter ce pro- 
jet, dont il avait emprunté l’idée aux Musulmans. 
Ayant préparé un local convenable dans le trésor 
de sa chapelle, à Paris, il y réunit des textes nom- 
breux de saint Augustin, de saint Ambroise, de 
saint Jérôme, de saint Grégoire et d'autres doc- 
teurs de l’Église. * Il y allait étudier lui-même, et 
accordait volontiers aux autres la permission d'y 
étudier avec lui.» {Geoffroy de Beaulieu.) Cette col- 
lection fut dispersée à la mort de saint Louis par 
le legs qu’il en fit à divers monastères. Philippe 
le Bel forma une nouvelle collection, qui eut le 
même sort. Charles V commença en 1373 une bi- 
bliothèque, qu’il plaça dans une des tours du 
Louvre, à laquelle on donna le nom de tour de la 
Librairie. Elle se composa d’abord de 910 volumes, 
dont la plus grande partie consistait en bibles la- 
tines et françaises, en missels, bréviaires, psau- 
tiers et autres livres de dévotion. Les ouvrages 
profanes étaient des chroniques et histoires rela- 
tives à la Pranse, des traductions d'historiens la- 



tins, entre autres de Tite-Livc et de Valère-Maxime, 
les poëmes d’Ovide, de Lucain et de Boëce , des 
romans d’aventure en prose et en rime, des livres 
de droit et de médecine, des traités d’astrologie 
et de chiromancie. Suivant l'inventaire fait en 
1425, après la mort de Charles VI, cette biblio- 
thèque ne comptait plus que 823 volumes. En 
1429, le duc de Bedford l’acquit pour 1200 livres, 
et la fit transporter en Angleterre. 

III. Bibliothèques modehnes. France .— Louis XI 
reconstitua la bibliothèque royale, dont Charles V 
avait tenté la fondation. Pour cela, il réunit les 
collections qui se trouvaient éparses dans les châ- 
teaux de la couronne, et y ajouta les livres de son 
frère, le duc de Guyenne, puis, après la mort de 
Charles le Téméraire, une partie de la riche bi- 
bliothèque des ducs de Bourgogne. Charles Vlll 
apporta à cette collection les livres réunis à Na- 
ples au xiv* siècle par les princes de la maison 
d’Anjou. Louis XII s’empara, au profit du même 
établissement, de la bibliothèque formée & Pavie 
par les Sforce. De cette dernière proviennent les 
lus belles éditions du xv* siècle possédées par la 
ibliothèque nationale, qui est la plus riche du 
monde en ce genre. Le même roi acquit la collec- 
tion de Louis de Bruges, où l’on remarquait 
106 volumes d'une magnifique exécution. La bi- 
bliothèque, ainsi fondée par les rois de la famille 
d’Orléans, était placée au château de Blois. Fran- 
çois I" la fit transporter au château de Fontaine- 
bleau, où il la réunit à la collection qu’il y possé- 
dait déjà. Henri 11 rendit, en 1556, une ordon- 
nance d’après laquelle les libraires devaient re- 
mettre à cette bibliothèque un exemplaire de tous 
les livres imprimés par privilège. Durant les guerres 
de religion, l’ordonnance de Henri II tomba mal- 
heureusement en désuétude. A la même époque, 
la bibliothèque de Fontainebleau soufTrit de plu- 
sieurs pillages faits par des chefs appartenant aux 
différents partis. Henri IV, voulant prévenir le re- 
tour de ces accidents, la fit transférer à Paris en 
1595. Elle fut placée d’abord dans le collège de 
Clermont (lycée Louis-le-Grand), puis dans le cou- 
vent des Cordeliers (clinique de l’École de méde- 
cine), en troisième lieu dans la rue de la Harpe. 
Après la mort de Henri IV, on réunit à la Biblio- 
thèque royale tous les livres de son cabinet par- 
ticulier. On fit de même après la mort des succes- 
seurs de ce roi. La donation seule du cabinet de 
Louis XIV l'enrichit de plus de 10000 volumes, 
tous remarquables par la beauté des éditions et le 
luxe des reliures. On la transféra, en 1666, dans 
la rue Vivienne. 

Elle prit alors un grand développement sous 
l’administration de Colbert et de Louvois. On y 
comptait, en 1784, 40000 volumes imprimés et 
10 9u0 volumes manuscrits. Elle acquit, en 1706, 
la collection de Bigot; en 1715, celle de Gaignières; 
en 1717, celle d’Hozier; en 1718, ceUe de de La 
Marre. Elle fut établie définitivement à l'hôtel de 
Ncvcrs, rue Richelieu, en 1724. Elle fut rendue 
publique en 1737. Aux collectiou qu'elle avait ac- 
quises, il faut ajouter le cabinet de Colbert, qu'elle 
reçut en 1732, et qui comptait près de 10000 ma- 
nuscrits, dont 645 orientaux et 1000 grecs ; la col- 
lection de Cangé, en 1733; celle de Du Cange, en 
1756; celle de Fontarrieu, en 1766; enfin une par- 
tie du célèbre cabinet appartenant au duc de 
La Vallière. Avant la Révolution, le nombre des 
imprimés montait à 152868. Sous la République et 
sous l’Empire, on dépouilla, au profit de la Bi- 
bliothèque, plusieurs couvents de France ; on .'en- 
richit d'imprimés et de manuscrits enlevés aux 
villes conquises par nos armées, mais ils nous fu- 
rent repris en 1815. Aujourd'hui elle est la plus 
considérable des bibliothèques qui aient existé et 
possède plus d’un million de volumes imprimés. 
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80 000 volumes manuscrits et des pièces historiées 
qui se comptent par centaines de mille. On a eu 
longtemps à regretter que l’imperfection du cata- 
logue, le prêt trop nombreux des livres au dehors 
et le manque d’ordre dans certaines parties de cet 
immense dépôt, ne permissent pas d’y trouver fa- 
cilement les livres précieux qu’y vont consulter les 
érudits et empêchassent même, dans quelques cas, 
de les y trouver jamais. Mais dans les dernières 
années, plusieurs abus ont diminué ou disparu, et 
des améliorations ont été introduites; les catalo- 
gues ont été entrepris avec une certaine activité, 
quoique sur des plans dont l’exécution complète 
demande des siècles ( Catalogue de l’histoire de 
France, 1855-1871, 10 vol. in—i ; Catal. des ma- 
nuscrits français, 1849-1874, 9 vol. in— 4). Enfin et 
surtout, une « salle de travail », ouverte en 1869, 
sur le modèle de celle du British Muséum, a 
offert aux hommes d'étude les ressources et faci- 
lités de recherches sans lesquelles une bibliothèque 
publique ne répond pas à sa destination. 

Outre la Bibliothèque royale, devenue aujour- 
d'hui Bibliothèque nationale, Paris possède plu- 
sieurs autres bibliothèques importantes. F.n pre- 
mière ligne se place, sous le rapport de l’ancien- 
neté, la bibliothèque de Sainte-Geneviève, fondée 
en 1623 dans l'abbaye des Génovéfains (lycée 
Henri IV), et enrichie sucessivement par les dona- 
tions du cardinal de la Rochefoucauld et de l'arche- 
vêque de Paris, Le Tellier. Établie actuellement sur 
la place du Panthéon, elle renferme 150000 volumes 
et 3000 manuscrits. 

Vient ensuite la Bibliothèque Maiarine, fondée 
en 1643 par le cardinal Mazarin, et composée 

t iar les soins de Gabriel Naudé. Établie d'abord dans 
e palais du cardinal, rue Richelieu, elle fut lé- 
guée par le fondateur au collège de son nom (pa- 
lais de l’Institut). Le même testament demandait 
qu’elle fût ouverte au public, résolution que le 
cardinal avait déjà manifestée en 1644. Elle fut 
ainsi notre première bibliothèque publique, et est 
restée une des plus accessibles. On y compte en- 
viron 250 000 volumes et 4000 manuscrits. 

La Bibliothèque de la Ville, léguée par Moreau, en 
1763, fut ouverte au public dans la rue Pavée, .au 
Marais. Elle fut donnée à l'Institut en 1795. La 
même année, on la reforma à l’aide des différentes 
collections littéraires. Elle était établie à l’Hôtel- 
de-Ville et possédait au moins 95000 volumes, 
lorsqu'elle fut consumée par l'incendie, avec le 
palais municipal, dans les derniers jours de la 
Commune (mai 1871). Elle est en voie d’être re- 
constituée à l’hôtel Carnavalet, par les soins de 
M. Jules Cousin et à l’aide de ses riches collec- 
tions personnelles. 

La Bibliothèque de la Sorbonne, créée en 1765, 
reçut successivement les noms de : Bibliothèque de 
I" Université, de Paris et du collège Louis-le-Grand, 
du Pnjlanèe français, de l'Université de France, 
de l'Académie de Paris. Elle est établie dans l'édi- 
fice de la Sorbonne, dont elle porte aujourd'hui 
le nom, et contient environ 80000 volumes. Elle 
s’est augmentée des riches bibliothèques particu- 
lières de V. Cousin et de V. Leclerc. 

La Bibliothèque de l’Arsenal fut d’abord la bi- 
bliothèque particulière du marquis do Paulmy. 
Achetée en 1785 par Monsieur, comte d’Artois 
(Charles X), et augmentée d'une partie de la col- 
lection laissée par le duc de La Vallièrc, elle 
porta, sous Louis XVI et sous la Restauration, le 
nom de Bibliothèque de Monsieur. Elle possède à 
peu près 250 000 volumes et 5800 manuscrits. C’est, 
après la Bibliothèque nationale, la plus importante 
de Paris; elle est particulièrement riche en col- 
lections d’anciens romans de moralités, mystères 
et anciennes pièces de théâtre, ainsi qu'en docu- 
ments historiques 



La Bibliothèque de l’Institut, créée en 1795 avec 
le fonds provenant de la bibliothèque de la Ville, 
n’est accessible qu’aux personnes présentées par 
un académicien. Elle ne se confond donc pas avec 
la bibliothèque Mazarine, dont elle est voisine. On 
y compte environ 200000 volumes, formant les plus 
précieuses collections spéciales de l’érudition et de 
la science européennes. 

Plusieurs autres bibliothèques existent ou exis- 
taient naguère encore à Paris, ouvertes au public ou 
aux personnes munies d'une autorisation, notamment 
celles du Louvre (80000 v.), célèbre par ses richesses 
bibliographiques, du Corps législatif (65000 vol.), 
de l’École de médecine (45000 vol.), du Muséum 
d’histoire naturelle (40000 vol.), du Sénat (40000 
vol.), de la Cour de cassation (40000 vol.), des In- 
valides (26000 vol.), etc. Malheureusement plusieurs 
ont beaucoup souffert, ou, comme celle du Louvre, 
entièrement disparu, dans les incendies de la Com- 
mune (mai 1871). 

Toutes les villes importantes des départements 
possèdent des bibliothèques. D'après les statistiques 
récentes, on en compte 340 qui sont publiques et 
qui contiennent ensemble 3 778 000 volumes. Les 
plus considérables sont celles des villes suivantes : 
Strasbourg (180 000 vol.), ruinée par le bombar- 
dement de 1870, Bordeaux (123 000 vol.), Lyon 
(120000 vol.), Rouen (110000 vol.), Troyes(l00000 
vol.), Aix (95000 vol.), Besançon (80000 vol.), Gre- 
noble (80000 vol.), Avignon (60000 vol.), Versailles 
(55000 vol.), Amiens (53000 vol.), Marseille (51 000 
vol.), Dijon (50000 vol.), Nîmes (50000 vol.), Tou- 
louse (50000 vol.), Tours ( 50000 vol., plus de 1200 
manuscrits), Nantes (45 000 vol.), Caen (40 000 
vol.), Le Mans (40000 vol.), Rennes (40000 vol.), 
Douai (36000 vol.), etc. 

IV. Bibliothèques étrangères. Allemagne. — 
L’Autriche, outre les bibliothèques du reste de 
l'empire, possède à Vienne huit bibliothèques pu- 
bliques; la plus importante, connue sous le nom 
de Bibliothèque impériale, a été fondée en 1480 
par l’empereur Maximilien; elle compte aujour- 
d’hui 300000 volumes imprimés et 12000 manus- 
crits. 11 faut citer aussi la Bibliothèque de l’Uni- 
versité, qui renferme 115000 volumes. En Bavière, 
la Bibliothèque royale de Munich, fondée au com- 
mencement du xvi» siècle par Albert V, possède 
800000 volumes, dont 12000 incunables, et 
22000 manuscrits. La Bibliothèque de l’Uni- 
versité, située dans la même ville, compte 200000 
volumes. La Prusse possède à Berlin sept biblio- 
thèques publiques, dont la plus importante est la 
Bibliothèque royale, fondée au xvu« siècle par 
l’électeur de Brandebourg Frédéric Guillaume ; 
elle possède 600000 volumes. Il faut citer encore, 
pour la Prusse, les bibliothèques de Breslau 
(300000 vol.), de Kœnigsberg (200000 vol.), de 
Bonn (120000 vol.), de Halle (100000 vol.), etc. 
La Saxe a, entre autres bibliothèques, la Biblio- 
thèque royale de Dresde, fondée en 1556 par 
l’électeur Auguste, et qui contient 300000 vo- 
lumes; la Bibliothèque de l’Université à Leipzig, 
contenant 150000 volumes. Parmi les bibliothèques 
des autres contrées de l’Allemagne, nous citerons 
celles de Gœttinguc ( 500000 vol.), de Stuttgart 
(300000 vol.), de Tubingue (250000 vol.), de 
Wolfenbuttel (200000 vol.), de Hambourg (200000 
vol.), de Gotha (160000 vol.), de Weimar (140000 
vol.), de Cassel (104000 vol.), de Giessen 
100000 vol.), de Mayence (100000 vol.), de Carls- 
ruhe (90000 vol.), de Francfort-sur-le-Mein 
(80000 vol.), etc. 

Angleterre. — La bibliothèque du British Mu- 
séum, à Londres, fondée vers 1 755, possède plus d’un 
million de volumes imprimés et 30 000 manuscrits. 
Le premier fonds en a été formé par les 50000 
volumes de la collection de sir Hans Sloane. le 
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riche et généreux donateur du mutée. Cette bi- 
bliothèque rivalise avec les plus importantes de 
l’Europe et les devance d’ordinaire dans la voie 
des améliorations de toutes sortes. La richesse 
de son budjet lui permet d’acquérir aux prix les 
plus élevés les collections les plus précieuses. L’es- 
prit d’initiative, étouffé ailleurs par la routine, se 
fait sentir dans tous les détails de son organisation. 
A une époque ou, chez nous, les grands dépôts 
de livres étaient d'un accès si difficile pour le 
public, le British Muséum possédait déjà sa ma- 
gnifique salle de lecture, construite sur les plans 
de M. Smirke, et citée comme un modèle d'ordre, 
de bien-être et de liberté. 

La bibliothèque de l'Université d’Oxford, connue 
sous le nom de Bibliothèque bodléicnne, fut fondée 
et rendue publique, au milieu du xiv* siècle, par 
Richard de Bury, grand chancelier d’Angleterre; 
elle fut enrichie, en 1440, par Humphrey le Bon, 
duc de Glocester, et en 1597 par sir Thomas 
Bodley, dont elle garda le nom. On y compte 
environ 220000 volumes et 17000 manuscrits. 
Un catalogue de ces derniers a été publié en latin 
par M. Coxo (Oxford, 1853 et suiv. in-4). On peut 
citer encore, pour l’Angleterre, la Bibliothèque du 
collège de la Trinité, à Cambridge, qui possède 
environ 160000 volumes; celle de Dublin, 100 000; 
celle d’Edimbourg, 90000, etc. 

Espagne. — La Bibliothèque de l'Escurial, fondée 
par Charles-Quint, comprend environ 200000 volu- 
mes. Madrid a la Bibliothèque royale (100000 vol. ), 
la Bibliothèque de Saint-Isidore (60000 vol. ), et 
la Bibliothèque de Saint-Femandci. 

Etats-Unis de l’Amérique du Nord. — Les bi- 
bliothèques sont très-nombreuses dans cette répu- 
blique; mais il y en a peu qui soient vraiment 
riches. Les plus importantes sont celles de Cam- 
bridge (92000 vôl.), de la compagnie Loganienne 
(60000 vol.), d’Astor (60000 vol.), de New-Haven 
(53000 vol.), de Boston (50000 vol.), etc : On 
compte dans tous les Etats de l'Union plus de 
15000 bibliothèques publiques, dont une partie 
avec droit d’entrée. Le total des livres qu’elles 
possèdent monte à A 700000 volumes. 

Italie. — La Bibliothèque du Vatican, dont la 
création primitive remonte au pape saint Hilaire, 
vers 465, mais qui a eu pour fondateur véritable 
le pape Nicolas V, mort en 1455, possède 100000 
volumes imprimés et 24000 manuscrits. On trouve 
encore à Rome la Bibliothèque de la Minerve 
(120000 vol. et 4500 manusc.), la Btèfi 0 f/iéqu«,An- 
gelica (100000 vol. et 3000 manusc.), la Biblio- 
thèque Barberini (60000 vol.). Parmi les biblio- 
thèques du royaume d’Italie, nous citerons : à 
Florence, la Bibliothèque laurentienne (9 000 
manusc. et pas d'imprimés), la Bibliothèque ma- 
gliabecchiana (150000 vol. et 12000 manusc.), la 
bibliothèque Pitti (80000 vol.); à Milan, la Biblio- 
thèque Brera (170 000 vol. et 1000 manusc.) et 
surtout la Bibliothèque ambrosienne (100000 vol. 
et 15000 manusc. ) : cette dernière, avec un nombre 
de volumes inférieur à celui de la précédente, est 
la plus célèbre par l’importance de ses manuscrits, 
surtout de ses palimpsestes ; elle fut fondée, au 
xvu* siècle, par le cardinal Frédéric Borromée. 
On cite ensuite, à Naples, la Bibliothèque royale 
(150000 yoI. et 3000 manusc.) et la Bibliothèque 
brancacciana (50000 vol.) ; a Turin, la Biblio- 
thèque de l'Université (112000 vol. et 2000 ma- 
nusc.). Les autres villes principales du royaume 
d’itahe possèdent aussi des bibliothèques impor- 
tantes : Parme, 100000 vol. ),Modène (90000 vol.), 
Venise (85000 vol.), Bologne (80000 vol.), Ferrare 
(80000 vol.), Padoue (60000 vol.), Pavie (50000 
vol.), Reggio (50000 vol.), Sienne (50000 vol.), etc. 

Pour les autres contrées de l’Europe, nous cite- 
rons, en Belgique, la Bibliothèque de la Ville, à 



Bruxelles, 140000 vol.), la Bibliothèque royale 
(133000 vol. et 25000 manusc.), la bibliothèque 
de Louvain (105 000 vol.); en Danemark, la 
Bibliothèque royale (400000 vol. et 13000 ma- 
nuscits), la Bibliothèque de r Université (110000 
vol.), l’une et l’autre à Copenhague; en Grèce, la 
bibliothèque d’Athènes (15000 vol.); dans les 
Pays-Bas, la bibliothèque de La Haye (100000 
vol.), et celle de Leyde (65000 vol. et 10000 
manusc.); en Portugal, les bibliothèques Royale, 
de Saint- Vincent, d ’Alcobaça et des Bénédictins, 
à Lisbonne; en Russie, la Bibliothèque impériale 
(450000 vol. et 13000 manusc.), la bibliothèque 
de l’Académie des sciences (100000 vol.), l’une 
et l’autre à Saint-Pétersbourg ; en Suède, les bi- 
bliothèques d’Upsal (100000 vol.) et de Stockholm 
(40000 vol.); en Suisse, les bibliothèques de 
Genève (50000 vol.), de Bâle (50000 vol.), de 
Zurich (40000 vol.), etc. 

Orient. — On doit mentionner, pour laTurquie, 
la bibliothèque du Sérail à Constantinople, ne 
comptant guère que 4000 volumes, mais possé- 
dant environ 1300 manuscrits très-importants 
d'ouvrages composés dans les diverses langues 
orientales. La même ville renferme en outre 34 
bibliothèques publiques, dont l'accès est difUcile 
aux lecteurs qui ne sont pas musulmans. On parle 
aussi d’un dépôt de livres et de manuscrits orien- 
taux, au château de Samarcande, remontant i 
l’époque de Tamerlan. Enfin, la Compagnie des 
Indes a trouvé dans le palais des rois d'Aoude, 
et dans leur arsenal de Lucknow, un amas de ma- 
nuscrits en diverses langues de l’Asie, entassés 
pêle-mêle depuis de longues années ; elle en a fait 
dresser le catalogue (Calcutta, 1854 et suiv.). 

M. Natoli, ministre de l'instruction publique du 
royaume d’Italie au commencement de 1867, pu- 
blia à celte époque des notes statistiques concer- 
nant les bibliothèques de sept des principaux États 
de l’Europe. Voici le résumé de ces recherches 
reproduit par le Moniteur universel du 20 jan- 
vier 1867 : « La Grande-Bretagne posséderait 
1771493 volumes, ou 6 volumes par 100 per- 
sonnes de la population totale. Dans l'Italie, qui 
possède 4149281 volumes, la quantité de volumes 
serait au chiffre de la population comme 11,7 est 
à 100. En France, il y a 4389000 volumes, ou 11,7 
pour 100 personnes; en Autriche, 2488000 volu- 
mes, ou 6,9 pour 100; en Prusse, 2040450 volumes, 
ou 11 pour 100; en Russie, 852000 volumes ou 1,3 
pour 100; en Bavière, 1268500 volumes, ou 26,4 
pour 100 et en Belgique, 509100 volumes, ou 
10,4 pour 100. La Bavière serait donc le pays où 
se trouverait, comparativement à sa population, 
la plus grande quantité de volumes. La France 
est de tous ces pays celui qui possède le plus de 
volumes, et Paris seul, dans ses bibliothèques pu- 
bliques, en aurait le tiers. En Russie, sur les 
852000 volumes, Saint-Pétersbourg en a 446000, 
et les 406000 autres sont répandus dans tout le 
reste de l’empire. 11 est d’usage dans beaucoup de 
bibliothèques, en Russie, de faire relier les bro- 
chures séparément; aussi gagnent-elles en quan- 
tité d’une manière considérable. 11 y a, dans la bi- 
bliothèque de Saint-Pétersbourg environ 30 000 
volumes, qui, en Angleterre, n’en auraient pas 
composé plus d’un millier. » 

Cf. N. -Th. Leprince : Essai historique sur la bibliothèque 
du roi (Paris 17Ô2. in-12) ; — Petit-Radel : Essai sur Us 
bibliothèques anciennes et modernes (ibid., 1819, in-e): 
— H. Géraud : Essai sur les livres dans l'antiquité (18W. 
in-8) ; — Léon de Laborde : Lettres sur les bibUothèaues 
(1845, in-8) ; — P. Lacroix : Réforme de la bibliothèque 
du roi (1845, in-12) ; — d’Israeli : Curiosüies of literature 
(Londres, 1849, 3 vol. in-8) ; — A. de Boucnr : Histoire de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève (1847, in-8) ; — Alfr.Fr*?- 
klin : Histoire de la bibliothèque Masorine (1860, ia-o) , 
et les Anciennes bibliothèques de Paris (1867-70. L I et IL. 
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in-4) ; — Delisle : Tableau statistique (les bibliothèques 
< de* départements (1857, in-8) ; — Baudrillart : Pertes 
éprouvées par les bibliothèques de Paris pendant le siège 
I (1872, in-8). 

i BIBLIOTHÈQUE, titre d’ouvrages ou de recueils 

; d’ouvrages. 11 a été donné à de grandes collections 

t d’écrits ou de fragments appartenant à une époque, 

I à une langue ou à un ordre d’idées déterminé, 

I comme celle de Fahricius, de Photius, etc. Chaque 

i pays a les siennes, ainsi que chaque branche de 

i littérature. On trouvera les principales sous les noms 

i des écrivains qui les ont exécutées ou dirigées, 

i On n’en compte pas moins d’une centaine dans 

: les diverses langues. Le mot bibliothèque désigne 

-, particulièrement des répertoires bibliographiques 

ou catalogues raisonnés (voy. Bibliographie). 

Cf. Brunei : Manuel du libraire, t. I et VI. 
BIBLIOTHÈQUE BLEUE. On désigna par ce nom, 
tiré de la couleur invariable des couvertures, les 
i impressions faites pendant tout le xvii° siècle et 

: une grande partie du XVIII e , de nos anciennes 

1 chansons de geste et poèmes d'aventures, trans- 

i formés en romans de chevalerie, en prose. A ces 

. ouvrages sont venus s’ajouter des contes de fées, 

• des légendes, etc. Nicolas et Jacques Oudot de 

: Troyes, pour leur part, firent circuler dans les 

campagnes, par la balle du colporteur, des cen- 
■ taines de mille d’exemplaires de ces œuvres popu- 
laires, ornées d'images gravées sur bois de poi- 
rier. Bigaud de Lyon, Costé de Rouen, rivalisèrent 
avec la fameuse librairie de Troyes du « Chapon 
d’or couronné ». Epinal et Montbéliard sont venus 
plus tard apporter leur contingenta la Bibliothèque 
Bleue. Par ces collections ont pénétré chez le 
peuple des œuvres que les érudits seuls connais- 
saient encore. Les Quatre / ils Aymon, Fierabras, 
Huonde Bordeaux, Maugisd'Aigremont, Mabrian, 
Valentin et Orson, les Amadis , les légendes de 
Hobert le Diable, de Geneviève de Brabant, l'his- 
toire de Jean de Paris et de Jean de Calais, etc. 
Les contes de Perrault ont été réimprimés, dans 
la Bibliothèque Bleue plus de cinq cents fois. 

Cf. Ch. Nisaril : Histoire des livres populaires ou De 
la littérature de colportage (Paris, 1851, 2 vol. in-8). 

HICHAT (Marie-François-Xavier), physiologiste 
français, né le 11 novembre 1771 a Thoirette, 
dans le Jura, mort le 22 juillet 1802. Ce savant 
illustre, qui fut à vingt-neuf ans médecin de 
l'Hôtel-Dieu de Paris, et dont les travaux ont fait 
l'admiration du monde savant, mérite aussi d’être 
mentionné pour les qualités de style qui revêtent 
les idées ingénieuses de ses Recherches sur la vie 
et la mort (Paris, 1800, in-8, et avec les Notes 
de Magendie, 1827, in-8); cet ouvrage, résumé du 
système physiologique de l'auteur, passe en revue les 
questions si controversées de la vie animale et de 
la vie organique, rapportant les fonctions de l’in- 
telligence à la première, et les passions à la se- 
conde; la doctrine à part, c’est un monument 
scientifique dont un beau langage rend la lecture 
attrayante. Un style net et bien approprié au sujet 
distingue les autres ouvrages de Bichat: A nat omie 
générale (Paris, 1801, 18 19, 1821, 4 vol. in-8); 
Anatomie descriptive, terminée par Roux et Buisson 
(Paris, 1801-1803, 5 vol. in-8). 

Cf. Corvisart-Desmarcts : Notice sur Bichat, suivie des 
discours prononcés sur sa tombe (1802, in-8) ; — J.-P. 
Roux : Éloge de Bichat (1851) ; — Biographie médicale. 

BICHE BLANCHE DE RYLSTONE (LA), ouvrage 
de Wordsworth (voy. ce nom). 

bidpai. — Voyez Vichnoo-Sarma. 

■tiKi.sKi (Martin), écrivain polonais, né vers 
1495, mort en 1575. Il est auteur de : Ghronicon 
rerum Polonicarum ab origine gentis; de deux 
ouvrages historiques d’un grand intérêt : Sprawa 
rycerska (1569), et Kronika swiata (1550), et de 
•Jeux poèmes satiriques sur l’état politique de la 



Hongrie et de la Pologne : Seym Majoivy (Craco- 
vie, 1590), et Seym Niewiesci (1595). — Son fils, 
Joachim Bielski, secrétaire du roi Sigismond III, a 
écrit en polonais des Annales polonaises (1597, 
in-fol.), et en latin, des épigrammes. 

Cf. Bentkowski : History a litteratury polskiey (Var. 
aovic, 181*, 2 vol. in-8). 

BIÈVRE ou bièvres (Maréchal, marquis DE), 
littérateur français, né en 1747, mort en 1789 II 
était le petit-fils de Georges Maréchal, chirurgien 
de Louis XIV. On le connaît surtout par ses jeux 
de mots et ses calembours. Il fit représenter au 
théâtre deux comédies en cinq actes, en vers . le 
Séducteur (1783) et les Réputations (1788). La pre- 
mière, dont le style est assez élégant, eut du suc- 
cès, malgré refTacement des autres personnages 
devant le principal, qui n’est qu’un homme à 
bonnes fortunes. La seconde eut une chute com- 
plète. L’esprit de l’auteur n’était vraiment à son 
aise que dans le calembour; il en faisait à propos 
de tout. Comme les Brames de La Harpe avaient 
été joués sans succès vers le même temps que le 
Séducteur, il dit : « Quand le séducteur réussit, 
les Brames (bras me) tombent; » il s'attira ainsi 
l’inimitié du critique. On prétend qu’il dit à son lit 
de mort : « Je m'en vais de ce pas. » C'est en effet 
à Spa qu’il mourut. 

Outre scs comédies, on a de Bièvre : Lettre écrite 
à Madame la comtesse Tation, par le sieur de 
Bois flotté, étudiant en droit fil (Amsterdam [Pa- 
ris], 1770, in-8) ; Vercingétorix, tragédie en un 
acte (Paris, 1770, in-8), suite de mauvais jeux de 
mots dans le genre des suivants : 

Il plut à verse aux dieux de m'enlever ces biens ; 

Hélas ! sans eux brouillés que peuvent les humains 1 

Almanach des calembours (Paris, 1771, in-18); 
les Amours de l’ange Lure et de la fée Lure (Pa- 
ris, 1772, in-32). Deville a publié un recueil des 
calembours du marquis de Bièvre sous le titre de 
Bievriana (1800, in-18). 

Of. La Harpe : Cours de littérature ; — Chaudon : Die 
tionnaire historique. 

BIGARRURES (les) du seigneur des Accords, 
poésies de Tabourot (voy. ce nom). 

bigland (Jean), historien anglais, né à Skir- 
laugh (York), en 1750, mort le 22 février 1832. 
Simple maître d’école, il écrivit un certain nombre 
d’ouvrages estimés, entre autres une Histoire d'Es- 
pagne et un Précis de l’Histoire politique et mili- 
taire de l’Europe depuis 1783, qui ont été traduits 
en français, le premier par le comte Mathieu Du- 
mas (Paris, 18z3, 3 vol. in-8), avec une carte du 
colonel Bory de Saint-Vincent) , le second par 
J. Mac-Kartny (1819, 3 vol. in-8). 

bignan (Anne), poète français, né à Lyon le 
3 août 1795, mort à Pau le 27 novembre 1861. 
Cédant de bonne heure à une vocation poétique, il 
composa un grand nombre de pièces pour les con- 
cours académiques, où il fut souvent couronné. 
Son œuvre principale est une traduction des poèmes 
d’Homère. L'Iliade dont il avait déjà donné Trois 
chants en 1819 (in-18), parut en 1830, et l 'Odys- 
sée en 1841 ; elles ont été réunies et plusieurs 
fois réimprimées (1853, 2 vol. in-18). 11 a publié 
en outre des pièces détachées et plusieurs recueils 
(Poésies, 1828, in-18; Mélodies françaises, 1833, 
2 vol. in-18 ; Académiques, 1837. in-18; Œuvres 
poétiques, 1846, 2 vol. in-8, etc.); un poème en 
six chants, Napoléon en Russie (1839, in-8); une 
comédie en cinq actes et en vers, non représentée; 
la Manie de la politique (1840, in-18), des Variétés 
littéraires (1856, in-18); des Romans et Nou- 
velles (1858, in-18), enfin les Beautés de la Phar- 
sale (1860, in-18), Il a été l’un des éditeurs des 
Œuvres du poète Charles Briffaut [Dict des Con- 
temp. , 2* et 3* édit. ] , 
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BIGNON — j 

BIOON' (Jérôme), magistrat et érudit français, 
né en 1589 à Paris, où il est mort le 7 avril 1656. 
D’une étonnante précocité, il publia, à l’âge de 
dix ans, la Chorographie ou Description de la 
Terre-Sainte (Paris, loOO, in-12), et à quatorze 
ans, le Discours de la ville de Rome, principales 
antiquités et singularités (ficelle (Paris, 1604, in-8); 
puis, à quinze ans, le Traité sommaire de l’élection 
du pape (Paris, 1605, in-8), ouvrage qui révèle une 
solide érudition. Nommé précepteur du dauphin 
par Henri IV, il se livra ensuite à l’étude du droit, 
et devint, en 1626, avocat général au parlement de 
Paris. Il était renommé pour son éloquence et son 
savoir, et reçut le surnom de « Varron fran- 
çais ». 

Outre les ouvrages cités plus haut, on a de lui : 
De l excellence des rois et du royaume de France 
par dessus tous les autres (Paris, 1610, in-8) ; Mar- 
culsi monachi Formula (Paris, 1613, in-8); De la 
grandeur de nos rois et de leur souveraine puis- 
sance (1615, in-8). 

Ct. L’abbé G. Pdrau : Vie de J. Bignon (Paris. 1757, 
m-izj ; — cnauiopie : Dictionnaire historique et critique. 

bignon (Jean-Paul), érudit français, petit-fils 
j il , précédent, né en 1662 à Paris, mort le 12 mai 
1743. Membre delà congrégation de l'Oratoire, il 
eut les titres de prédicateur et de bibliothécaire 
uu roi. Chargé de reconstituer l’Académie des ins- 
criptions et médailles, il donna, le 16 juillet 1701, 
le nouveau règlement qui composait l’Académie de 
quarante membres. Il fut aussi membre de l’Aca- 
démie française. On a de lui des mémoires dans le 
Journal des savants et quelques autres écrits. 11 
a coopéré aux Médailles des règnes de Louis XIV 
et de Louis XV. 

„ CL Mtirw : Éloge de Bignon, dans les Mémoires de 
l Académie des inscriptions (1743). 

BIGNON 

né en 1711, ...... 

chands lors du mariage de Louis XVI, il fut biblio- 
thécaire du roi, membre de l’Académie française 
en 1743, et membre de l’Académie des inscrip- 
tions en 1771. — Cette académie compta encore 
parmi ses membres honoraires d'autres membres 
de cette famille, où le goût des lettres et des 
sciences semblait héréditaire. 

Cf. A. Maury : V Ancienne Académie des inscriptions et 
belles-lettres. 



»N (Armand-Jérôme), neveu du précédent, 
711, mort le 8 mai 1772. Prévôt des mar- 



bignon (Louis-Pierre-Edouard, baron), diplo- 
mate et publiciste français, né le 3 janvier 1771 
à La Meilleraye (Normandie), mort le 5 janvier 
1841. Chargé d'importantes fonctions diploma- 
tiques sous l’Empire, il fit partie de la Chambre 
des députés après la Restauration, ct fut nommé 
pair de France en 1837. Orateur écouté, quoiqu’il 
improvisât rarement, il avait une parole nette et 
précise. Ses ouvrages, rédigés avec soin d’après 
de bons documents, sont utiles ct intéressants. On 
cite : Du congrès de Troppau (Paris, 1821, in-8); 
Coup a œil sur les démêles des cours de Bavière et 
de Bade (Paris, 1818, in-8) ; Des cabinets et des 

S les depuis 1815 (Paris, 1822, in-8), et surtout 
tire de France depuis le dix-huit brumaire jus- 
qu'à la paix de Tilsitt (Paris, 1829-1830, 6 vol. 
m-8), ct Histoire de France sous Napoléon, depuis 
la paix de Tilsitt jusqu’en 1812 (Paris, 1838,4vol. 
m-8), achevée par M. Ernouf (4 vol. in-8) : ces 
deux ouvrages, qui sont la suite l’un de Fautrc, 
Rirent composés en exécution du testament de Na- 

f oléon qui portait : ■ Je lègue au baron Bignon 
00 000 francs : je l’engage à écrire l’histoire de 
la diplomatie française de 1792 à 1815. » 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. III. 
bigot (Guillaume), pocte latin moderne, né en 
1502, à Laval (Maine). Il est l’auteur des trois 
poërncs suivants • Caloptron (Bâle, 1536, in-4); 
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Somnium, in juo imperatoris Caroli describit» 
abregno Galliœ expuùsio (Paris, 1537, in-8);Cfa> 
stianœ philosophiœ proludium (Toulouse, 1549, 
in-4), d un poëme français, adressé à Charles de 
Sainte-Marthe et compris dans les œuvres de ce 
dernier (1540, in-8). 

Cf. Gouiet : Bibliothèque française, t. XIII : — Hauréaa : 
Histoire littéraire du Maine. 

bigot (Émery), littérateur français, né en 1626 
à Rouen, mort le 18 octobre 1689. Il profila de sa 
fortune pour se former une bibliothèque, contenant 
d'intéressants manuscrits, et pour voyager dans 
différentes contrées de l’Europe, où il se lia avec 
les savants. Sa maison fut le rendez-vous des let- 
trés, et il s’y forma une sorte d’académie. Il a pu- 
blié le texte grec de la Vie de saint Chrysostôme, 
par Palladius (Paris, 1680. in-4), qu'il avait dé- 
couvert à Florence. Sa Correspondance est inté- 
ressante par les détails sur l'histoire littéraire du 
xvn« siècle. 

Cf. Niceron : Mémoires, l. VUI et X. 

V 

bigot de Morogues (Pierre-Marie-Sébastien, 
baron), savant et économiste français, pair de 
France, né le 5 avril 1776 à Orléans, mort le 15 
juin 1840. Outre des écrits estimés sur la géologie 
et l’agriculture, on a de lui des ouvrages où il 
cherche à donner pour base au bien-être matériel 
du peuple la morale unie aux principes religieux: 
Politique religieuse et philosophique, ou Consti- 
tution morale du Gouvernement (1827, 4 vol. 
in-8); du Paupérisme (1834, in-8); la Politique 
basée sur la morale, etc. (1834, in-8), etc. 

Cf. J. Wyslouch : Notice sur le baron Bigot de Moro- 
gues (Paris, 1841, in-8). 

bigot de Préameneu (Félix-Julien-Jean), juris- 
coilsulte français, né le 26 mars 1747 à Rennes, 
mort le 31 juillet 1825. L’un des principaux ré- 
dacteurs du Code civil, orateur et homme politi- 
que, il fut appelé à l’Institut en 1799, et devint 
membre de 1 Académie française, lors de sa re- 
constitution en 1803. 

Cf. Nougarède de Fayet : Notice sur la vie elles tra- 
vaux de M. U comte Bigot de Pr. (Paris, 1843, in-8). 

bilderdijk (Willem), célèbre poète hollandais, 
né à Amsterdam le 7 septembre 1756, mort à Har- 
lem le 18 décembre 1831. Il étudia le droit à 
Leyde, et exerçait, à La Haye, la profession d'avo- 
cat, lorsque l’invasion française le força de s’ex- 
patrier. Il voyagea en Allemagne, puis passa à 
Londres où il fit des «ours publics de droit ct de 
littérature. Il revint en Hollande après l'élévation 
au trône de Louis-Bonaparte, qui le prit pour pro- 
fesseur de hollandais et le nomma membre du 
nouvel Institut national. Après l'abdication du 
prince, en 1818, il fut l’objet des rigueurs impé- 
riales, et fut privé de sa pension. Il vécut dès lors 
dans la retraite, tout entier à ses travaux litté- 
raires et philologiques. 

W. Bilderdijk s’est essayé dans beaucoup de 
genres littéraires, et y a porté une largeur de mé- 
thode et de goût développée par l'étude des lan- 
gues et des littératures modernes do l’Europe, tout 
en puisant dans un profond sentiment patriotique 
une originalité toute nationale. Son style a une 
facilité, une élégance et une souplesse peu fami- 
lières jusque-là aux écrivains néerlandais, et qui 
ont permis à l’auteur de faire passer dans sa lan- 
gue les œuvres étrangères les plus diverses. Comme 
poète, il produisit d’abord un grand nombre de piè- 
ces fugitives, réunies sous les titres d' Amusements 
(1778), Poésies (1783). Mélanges poétiques (1802, 

2 vol.), Poèmes (1803), Nouveaux mélangesUSM, 

2 vol.), Poésies diverses (1809), Feuilles a' automne 
et fleurs tfhiver (1810), etc. ; ces recueils com- 
prennent des compositions personnelles de tous les 
tons, un spirituel poème sur les tribulations des 
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gens de lettres, intitulé la Maladie des savants, des 
chants religieux, des poëmes historiques et mytho- 
logiques, puis des traductions ou des imitations 
de Voltaire, de Delille, d’Ossian, notamment tout 
le Fingal de ce dernier. Citons ensuite un recueil 
spécial de Tragédies (1808, 3 vol.), contenant des 
tragédies nationales et des imitations du théâtre 
classique français : Guillaume de Hollande, Hor- 
mak. Cinna, Iphyaênie en Aulide , ainsi qu’un 
Traité de la tragédie. Les événements de 1815 
inspirèrent à l'auteur deux poëmes de circonstance : 
Y Appel aux armes et les Epanchements patrioti- 
ques. A la même époque se rapporte un poème de 
longue haleine, la Destruction au premier monde, 
épopée inachevée en cinq chants, offrant d'écla- 
tantes descriptions. On a encore trois poëmes po- 
pulaires dans le genre comique: Guerre des souris 
et des grenouilles (1820), Fléaux moraux (1821), 
Chant^jde grillons (1823). Comme ouvrages de 
prose, on cite de Bilderdijk des Observalionesjuris, 
une Géologie, un Traité de botanique, traduit en 
français par Mirbel, des Mélanges sur les langues et 
la poésie (1820-1822), une importante Grammaire 
néerlandaise (1826), enfin un grand ouvrage post- 
hume d' Histoire nationale (Lcydc, 1832-1839, 
12 vol.), édité par Tigdemann. 

La seconde femme de Willem Bilderdijk, Cathe- 
rme-Wilhelmine Schwjcklardt, née à La llayc en 
1717, morte en 1830, a elle-même cultivé avec 
succès la poésie, ainsi que la peinture. Ses ou- 
vrages, publiés avec ceux de son mari, puis impri- 
més à part (Amsterdam, 1859, 2 vol.), contiennent 
le drame de Rodrigo de Goth, traduction très-ad- 
mirée du Rodrick de Southey et d’heureuses imi- 
tations de tragédies françaises. 

Cf. 1. Da Costa : Ovenicht van hcl leven em de werken 
van Vf. Bilderdijk en C.-W. Bilderdijk (Amsterdam, 1 8 44, 
in-8, et 1862). 

billard (Étienne), auteur dramatique français, 
né à Nancy, mort en 1785. Le Théâtre-Français 
ayant refusé plusieurs pièces de lui, entre autres 
le Suborneur, comédie en cinq actes, en vers, il 
en appela au parterre, et le 30 novembre 1772, se 
mit à déclamer cette dernière comédie avant le 
lever du rideau. Il fut arrêté et mis quelques jours 
àCharenton. Le Suborneur (Amsterdam, 1780) est 
un ouvrage très-médiocre. 

Cf. Mémoires secrets pour servir à l'histoire de la 
république des lettres; — Delaporte : Nolicc sur feu 
E. Billard <1741 , in-12). 



BILLAUD-YARF.XXF.S (Jacques-Nicolas), homme 
politique et publiciste français, né le 23 avril 1756 
à la Rochelle, mort le 3 juin 1819. Fils d'un ma- 
gistrat, il fut d’abord destiné au barreau et étudia 
le droit à Poitiers. Une petite comédie intitulée 
Une femme comme il y en a peu, qu’il fit re- 
présenter sur le théâtre de sa ville natale, causa, 
par des allusions satiriques, un scandale qui ne 
fut pas étranger à la résolution de Fauteur ‘d’en- 
trer comme pensionnaire laïque et professeur au col- 
lège de Juilly. Il le quitta en 1785 et vint à Paris, 
où la Révolution ayant éclaté, il dut à l’exaltation 



de ses écrits et de ses discours d’être députe à la 
Convention, substitut de la Commune et membre 
du Comité de salut public. L'histoire a flétri plu- 
sieurs de ses actes révolutionnaires. Déporté à 
Cayenne en prairial 1795, il refusa sa grâce après 
le 18 brumaire et mourut à Port-au-Prince. A la 
tribune, où il parut souvent, il montra plus d'au- 
dace et de violence que de talent oratoire. C’est 
la violence aussi qui fait toute l’originalité de ses 
publications : Despotisme des ministres de France 
(Amsterdam, 1789, 3 vol. in-8) |; Dernier coup porté 
aux préjugés et à la superstition I Londres, 1789, 
in-8) ; Plus de ministres (Paris, 1790, in-8); Acè- 
phalocratie (Parrs, 1791, in-8), écrit qui deman- 
dait nettement la république et causa une vive émo- 



tion; Eléments du républicanisme (Paris, 1793, 
in-8) ; Adresse aux Français contre les oppresseurs 
actuels du peuple et pour la liberté de la presse (1791, 
in-8), etc. On a publié sous le nom de Billaud- 
Varennes des Mémoires (1821,2 vol. in-8); ils sont 
apocryphes. 

Cf. Tliicrs, L. Blanc. Michelet : Histoire de la Bévolution 
française. 

BILLAUT (Adam), ou MaItre Adam, poëte fran- 
çais, né vers 1600 à Nevers, mort le 19 mai 1662. 
Menuisier dans sa ville natale, il faisait des vers 
qu’il chantait avec les apprentis et les compagnons. 
Sa réputation arriva à Paris : le cardinal de Riche- 
lieu le pensionna. Corneille écrivit des vers à sa 
louange; on l’appela le Virgile du rabot, et de tous 
côtés les grands seigneurs lui demandèrent des 
rondeaux, des odes, des sonnets. Il eut la sagesse 
de n’ètre pas ébloui de ces faveurs de la mode et 
resta menuisier. Les pièces qu'il composa sur com- 
mande sont froides et ternes; celles qui jaillissaient 
de son instinct poétique sont d’une verve naïve 
qui plaît, malgré les incorrections, et l'on y trouve 
(les strophes qui, comme la suivante, ne redoutent 
pas la comparaison avec la chanson moderne : 

Aussitôt quo la lumière 
Vient redorer les coteaux, 

Pousse (l’un désir de boire, 

Je caresse les tonneaux. 

Ravi do revoir l’aurore. 

Le verre en main, jo lui dis : 

Voit-on plus au rive more 
Que sur mon nez de rubis î 

Le Remède contre la sciatique, pièce plus ré- 
gulière et insérée dans les divers cours de littéra- 
ture, montre encore le zèle d’Adam Billaut pour 
la dive bouteille. Il a donné aux trois recueils de 
scs œuvres des noms empruntés à des instruments 
de sa profession : les Chevilles (Paris, 1 G-i-4-, in- i-, 
et Rouen, 165-i, in-8) ; /e 1 vilebrequin (Paris, 1662, 
in-12); le Rabot (Paris), devenu introuvable. On 
a publié plusieurs fois les Œuvres choisies d'Adam 
Billaut (Paris, 1806, in-12; Nevers, 1842, gr. 
in-8). 

Cf. Ferdinand Denis, dans la Revue de Paris de no- 
vembre 1831. 

BiLLFCOciy (Jcan-Bapliste-Louis-Joseph), avo- 
cat français, né le 31 janvier 1765 à Paris, mort 
le 15 juillet 1829. Sa carrière comme avocat est 
plus importante que son rôle politique. Bâtonnier 
de l’ordre des avocats en 1821, c'est lui qui réta- 
blit les conférences judiciaires pour les jeunes avo- 
cats. Sa défense la plus célèbre est celle du mar- 
quis de Rivière, accusé de complicité avec Cadoudal. 
Il cultivait assidûment les lettres. 11 traduisit la 
Conjuration de Catilina, de Salluste (Paris, 1795, 
in-8), et plusieurs ouvrages anglais, entre autres 
le Voyage de Néarque de W. Vincent. Il composa 
des vers latins, sur la Fêle de Saint-Cloud (Paris, 
1809, in-8), la Rosière de Suresnes (Paris, 1811, 
in-8), etc. Il a publié en outre : Discours sur la 
profession d'avocat (Paris, 1812); Considéra- 
tions sur les tyrannies diverses qui ont précédé 
la Restauration (Paris, 1815, in-8) ; un Français 
à l'honorable lord Wellington, sur l’enlèvement des 
Lableaux du Musée (Paris, 1815, in— 8) ; Coup d’œil 
sur l'état moral et politique de la France a V avè- 
nement du' roi Charles X (Paris, 1824, in-8) ; Notice 
sur Dellart (Paris, 1826, in-8), etc. 

Cf. A.-M.-J.-J. Dupin : Notice sur Billecocq (18251 ; — 
Fourncl : Histoire du barreau de Paris ; — Quérard : la 
France littéraire. 

BINET (Étienne), auteur ascétique français, né 
en 1569 à Dijon, mort en 1639. Il appartenait à la 
Société de Jésus. Son Essai sur les merveilles de 
la nature (Rouen, 1621, in— 4) eut un grand nom- 
bre d’éditions au XVII» siècle. Sa Marque de la pré- 
destination fut attaquée dans les Provinciales par 
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Pascal qui en cite ce passage : ■ Qu'importe par où 
nous entrions dans le paradis, moyennant que 
nous y entrions. Soit de bond ou de volée, que 
nois en chaut-il?.... » 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

binet (René), littérateur français, né en 1732, 
près de Beauvais, mort en 1812. Membre distingué 
de l'Université de Paris, il est connu surtout par 
les traductions en prose d 'Horace (Paris, 1783, 
2 vol. in-12), de Valére-Maxime (Paris, 1796, 2 vol. 
in-8j, de Virgile (Paris, 1805, 4 vol. in-12), des 
Oraisons de Cicéron, dans les Œuvres de Cicéron 
'Paris, 1816, in-8). Il a donné en outre une Histoire 
de la décadence des mœurs chez les Romains et de 
ses effets dans les derniers temps de la République 
(Paris, 1795, in-8), ouvrage judicieux, tiré en partie 
des travaux des érudits allemands. 

Cf. Boulard : Notice sur la vie et Us écrits de R. Binet 
(Paru, 1817. in-8). 

BIOGRAPHIE, récit de la vie, des actions et des 
travaux d’un personnage. Le même mot s'emploie 
aussi comme titre d’un ouvrage formant un recueil 
de celt biographies particulières. Exactitude et im- 
partialité dans l'exposition des faits, clarté, simpli- 
cité et concision dans le style : telles sont les qua- 
lités essentielles d’une bfographic. Ce genre a 
pris, dans l’érudition, une place et une importance 
de plus en plus grande, à mesure qu'on a mieux 
compris l’utilité de remonter aux sources, de pé- 
nétrer dans les détails, de voir les hommes tels 
qu’ils sont et dépouillés de cette sorte de prestige 
officiel dont ils se trouvent toujours un peu revêtus 
dans une histoire générale. La biographie estdonc 
pour la science historique un puissant auxiliaire ; 
mais elle ne doit pas oublier que son rôle modeste 
est circonscrit aux faits qui intéressent directement 
la vie du personnage dont il est question. 

Biographies ches les anciens. — Les ouvrages 
biographiques ne furent pas inconnus des anciens, 
et il nous en est parvenu quelques-uns d'un inté- 
rêt considérable : les Vies des hommes illustres, 
attribuées à Cornélius Népos, l’ami de Cicéron et 
de Catulle ; les Vies parallèles de Plutarque, divi- 
sées primitivement en livres distincts, dont chacun 
contenait deux biographies, l'une d’un Grec, l’au- 
tre d’un Romain, et la comparaison des deux per- 
sonnages; les Vies des Césars de Suétone, où abon- 
dent les particularités intéressantes; la Vied"Agri- 
cola de Tacite, composée sous les règnes de Nerva 
et de Trajan; la Vie d'Apollonius de Tyane et les 
Vies des sophistes que Pnilostrate écrivit au n c siè- 
cle ; les Vies des philosophes illustres de Diogène 
Laërce, qui datent du ui* siècle, et où, malgré le 
défaut d’ordre et d’exactitude, on trouve en grand 
nombre de précieux renseignements; les Vies des 
philosophes et des rhéteurs, écrites vers la lin du 
iv* siècle par Eunape, et où sont réunis les philo- 
sophes, les rhéteurs, les médecins, et tous ceux 
qui s’étaient distingués dans les sciences ou les let- 
tres depuis le commencement du ui* siècle. A une 
époque bien plus rapprochée de nous, nous trou- 
vons encoro un ouvrage grec dont une partie se 
rapporte à la biographie : c’est le Lexique de Sui- 
das, qui paraît, appartenir au x* siècle. 

Biographies chez les modernes. Recueils spé- 
ciaux. — Les recueils biographiques chez les mo- 
dernes se divisent en deux classes, les recueils 
particuliers et les recueils généraux. La première 
compte une infinité d’ouvrages, qui pourraient 
donner lieu, d'après leur objet plus ou moins res- 
treint, à un grand nombre de subdivisions. Parmi 
les recueils le plus anciennement entrepris, il faut 
placer ceux des Bollandistcs et des hagiographes, 
contenant les vies des saints et des martyrs. Au 
même ordre d’idées se rapportent : Vitœ et res 
gestat p onlificum romanorum, par Ciaconius (1677, 



4 vol. in-fol.) ; Histoire des souverainspontifa, dit 
Artaud de Montor (1847-49, 8 vol. in-8); Histoire 
des cardinaux, par Aubery (1642-1649, 5 vol. in— 4); 
Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésiastiquet, ! 
par L.-E. Dupin (1 086-1704, 58 vol. in-8); Scrip- 
torum ecclesiasticorum historia litteraria, par 
Cave (1688-1689, 2 vol. in-fol.) ; Bibliotheca teri- 
plorum SocietatisJesu, par Ribadeneira et Sotwell 
(1677, in-fol.) ; Scriptores Ordinis Prœdicatorvm. 
par J. Echara (1719-1721, 2 vol. in-fol.) ; Histoire 
des hommes illustres de l’Ordre de Samt-Domt- 
nique, par À. Touron (1743-1749, 6 vol. in— 4) ; 
Histoire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur, par dom Tassin (1770, in-4); etc., ainsique 
l’excellent recueil de MM. Haag, la France protes- 
tante (1847-1859, 9 vol. in-8). 

Dans l'ordre plus spécialement littéraire, on peut 
citer comme recueils biographiques, en France : 
Mémoires pour servir à i histoire des hommes il- 
lustres de la république des lettres, par Nicereu 
(1727-1745 43 vol. in-12) ; Bibliothèque française, 
de Goujet (1740 et suiv., 18vol. in-12); Nécrologe 
dePort-Roycl (1723, in-4) ; Histoire de l’ Académu 
française, par Pellisson et d'Olivet (1729, 2 vol. 
in4); Histoire des membres de l’ Académie fran- 
çaise, par d'Alcmbert (1779-1787, 6 vol. in-12); 
Histoire de V Académie des inscriptions, par Gros 
de Boze (1740, 3 vol. in-8); Histoire litté- 
raire des troubadours, par Millot (1774, 3 vol. 
in-12) ; Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord 
de la France, par A. Dinaux (1833-1843 3 vol. 
in-8) ; Notices et portraits, par Mignet (1843,2vol. 
in-8), T Ancienne Académie des inscriptions et 
belles-lettres, par Alf. Maury (1864, in-18), etc. 

— Dans ce même ordre, nous nous contenterons 
d'indiquer à l’étranger : le Dictionnaire des poètes 
et prosateurs allemands de Jordcns; la Biblio- 
thèque des poètes allemands du xvn* siècle, par 
G. Millier; l’Allemagne savante, de Meusel; les 
Vies des poètes anglais, de Johnson ; les Humo- 
ristes anglais, de Thackeray ; les Vies des hommes 
de lettres et de science, par lord Brougham; 
les Ecrivains de l’Irlande, de Warc; les Renan 
italicarum scriptores, de Muratori ; les Ecri- 
vains d’Italie, de Mazzuchelli ; les Vitœ Italorm 
doctrina excellentium, do Fabroni; les Vies des 
membres illustres de V Académie des Arcades, par 
Crescembeni ; la Bibliothèque espagnole, de Kiâtfas 
Antonio; le Dictionnaire historique des lettrés es- 
pagnols, par Bermudez ; la Bibliothèque des écri- 
vains aragonais, de Latassa ; la Bibliothèque lusi- 
tanienne, de Barbosa Machado.; V Histoire littéraire 
de Genève, par Senebier ; la Bibliotheca belqieui de 
Foppens; les Vies des scaldes Scandinaves, parGra- 
berg de Hemso ; le Dictionnaire des Polonais sa- 
vants, de Chodynicki; etc. 

Il a été fait aussi d'importants recueils biogra- 
phiques relatifs aux hommes qui se sont illustrés, 
soit dans un art, soit dans une science, par 
exemple en langue française : les Vies des peintres. 
de Vasari ; les Vies des artistes, d’Emeric David (le 
Dictionnaire des peintres espagnols, de Quilliet; 
les Peintres de toutes les écoles, de Ch. Blanc; le 
Dictionnaire historique des peintres, d'Ad. Siret 
(Bruxelles, 1848. in-4) ; les Vies des plus célébra 
architectes, de Quatremère de Quincy ; le Diction- 
naire des graveurs, de Basan ; la Biographie wu- 
verselle des musiciens, de Fétis; le Dictionnaire 
des sciences médicales, de Panckoucke ; V Histoire 
des membres de l’Académie de médecine, par Pa- 
risot (1845, 2 vol. in-18); T Ancienne Académie 
des sciences, par Alf. Maury (1864, in-18) ; le Dic- 
tionnaire des généraux français, par de Cour- 
celles; etc. — Dans ces diverses spécialités, il faut 
citer avec honneur dans les langues étrangères : 
le N eues allaemeines Künstler-Lexicon, de Nagler 
(Munich, 1835-1852, 22 vol. in-8); Encyclopédie 



, Google 

O 




BIOGRAPHIE 



- 271 — 



BION 



der gesammten musikalischen Wissenschaflen, de 
G. Schilling (1835-1842,6 vol. in-8) ; le Biographi- 
cal Dictionary of deceasedmusicians, de J. Warren 
(London, 1845 et suiv.) ; le Medidnisches Schrifl- 
ateller-Lexicon (Copenhague, 1829-1845 , 33 vo- 
lumes), etc. 

Ajoutons que la plupart des pays et des provinces 
ont leurs biographies spéciales. Pour la France, les 
plus estimées sont : la Bibliothèque lorraine, de 
dom Calmet (1751, in— fol.) ; Mémoires pour servir 
à Vhistoire des hommes illustres de Lorraine , par 
Chevrier (1754, 2 vol. in-12) ; Biographie arden- 
naise, par Bouillot (1830, 2 vol. in-8); Biographie 
delaMoselle, par Bégin (1832,4 vol. in-8) ; Galerie 
douaisienne. par Duthillœul (1844, in-8); Biogra- 
phie bretonne, par Levot (1852-1857 , 2 vol. in-8) ; 
les Ecrivains normands au xvn« siècle, par Hippeau 

i l857, in— 12) : Bibliothèque du Poitou, par Dreux 
u Radier (1754, 5 vol. in-12): Histoire littéraire 
du Maine, par B. Hauréau (1843-1852, 4 vol. 
in-8); les Hommes illustres de l'Orléanais, par Ch. 
Brainne (1851, 2 vol. in-8]; Bibliothèque char- 
traine, par dom Siron (1719, in— 4) ; les Hommes 
illustres de VOise, par Ch. Brainne (1858, in-8); 
Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, par Pa- 
pillon (1742-1745, 2 vol. in-fol.]; les Lyonnais 
dignes de mémoire, par Pennetty (1757, 2 vol. 
itt-12) ; Dictionnaire historique et biographique 
du departement de Vaucluse, par Barjavel (1842, 
2 vol. in-8) ; Histoire littéraire de Nîmes, par Mi- 
chel Nicolas (1854, 3 vol. in-12); Delphinalxa (Gre- 
noble, 1852-56, t. I-IV, in-18), et Bibliothèque 
historique et littéraire du Dauphiné (1865, t. 1-1V, 
in-8). par H. Gariel, etc. 11 va sans dire qu’à 
l’étranger, la biographie locale n’a pas moins 
excité les efforts de l'érudition. 

Recueils généraux. — Le premier essai de bio- 
graphie générale fut tenté, à Zurich, par Conrad 
Gessner, et porta le titre suivant : Bibliotheca uni- 
versalis, sive Catalogue omnium scriptorum locu- 
pletissimus, in tribus linguis, latina, græca et he- 
braica, exstantium etnon exstantium, veterum et 
recentiorum 11545-1549, in-fol.). Parmi ceux qui 
composèrent des recueils à l'imitation de celui-ci, 
on cite surtout Juigné de La Broissinièrc, dont 
l’ouvrage, intitulé Dictionnaire théoloaique, histo- 
rique. poétique, cosmographique et chronologique 
(1644, in-4), eut un succès considérable et fut 
souvent réimprimé, malgré ses nombreuses erreurs 
et ses omissions. Il ne tarda pas à tomber dans le 
discrédit après l’apparition du Grand Dictionnaire 
historique de Moréri. Toutefois la première édition 
4e ce dernier recueil (1674, in-fol.) était bien 
éloignée de ce que devint son édition définitive 
(1759, 10 vol. in-fol.). Une vingtaine d'années 
après la première édition de Moréri parut le Dic- 
tionnaire historique et critique do Bayle (1 695— 
1697, 2 vol. in-fol.), l’un des plus estimés, et à 
juste titre, des recueils de ce genre ; il a été plu- 
sieurs fois réédité, notamment par Bouchot (1821, 
16 vol. in-8). Cet ouvrage fut suiri du Diction- 
naire historique et critique pour servir de supplé- 
ment au Dictionnaire de M. Bayle, par Chauffepié 
(1750-1756, 4 vol. in-fol.), et du Dictionnaire his- 
torique de Prosper Marchand (1758-1759, 2 tomes 
en 1 vol. in-fol.). On a encore de la même époque 
le Dictionnaire historique portatif de J. -B. Ladvo- 
cat (1752, 2 vol. in-8), abrégé du recueil de Mo- 
réri, et le Dictionnaire historique, littéraire, cri- 
tique de l'abbé Barrai (1758, 6 vol. in-8), fait sur- 
tout au point de vue janséniste. Vinrent ensuite : 
1 p Dictionnaire historique universel de Chaudon 
(1766, 4 vol. in-8), ouvrage qui eut un succès mé- 
rité, et dont la meilleure édition fut donnée par 
Chaudon, avec le concours de Delandine (1804, 
13 vol. in-8) ; le Dictionnaire historique de relier 
(1781, 6 vol. in-8), qui, composé dans un esprit 



exclusivement catholique, a été souvent réimprimé, 
mais dont le contenu serait assez mince si l'on en 
retranchait tous les emprunts faits à Chaudon ; la 
Biographie universelle, dite de Michaud, et à la- 
quelle collaborèrent un grand nombre de gens de 
lettres (1811-1828, 52 vol. in-8; Supplément (1834- 
1855, 29 vol. in-8; 2* édition, 1842-1865, 45 vol. 
gr. in-8), recueil le plus agréable peut-être à lire 
de ceux du môme genre, mais où a côté d'articles 
très-bien faits, comme ceux de Daunou, Weiss, 
Sismondi, il s’en trouve d’une grande prolixité, 
et d'autres qui sont d’une partialité extrême con- 
tre les hommes et les actes de la Révolution fran- 
çaise ; la Nouvelle Biographie générale, imprimée 
par la maison Didot et dirigée par M. Hoefer (1851- 
1866, 46 vol. in-8), ouvrage où, mettant à profit 
les publications précédentes, on a accumulé les 
renseignements. On a donné aussi une large part 
à la biographie dans les recueils encyclopédiques, 
comme le Dictionnaire de la conversation, l’ Ency- 
clopédie des gens du monde, etc. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des 
ouvrages de biographie générale dans les pays 
étrangers qui ont fourni des pendants ou des mo- 
dèles à nos propres travaux. Nous nous bornerons 
à indiquer, en Allemagne : Allgemeines Gelehrten- 
Lexicon, de Joecher (1750, 4 vol. in-4), continué 
par Dunkcl (1753-17o0), et par Adelung (1784— 
1787); Historisch-literarisches Handbuch, de Hir- 
sching et J.-H.-M. Ernesti (1794-1815, 17 vol. 
in-8) ; et, comme recueils encyclopédiques, YAll- 
j gemeine Encyclopœdie d'Ersch et Grüber (1818— 
1857, 104 vol. in-4) ; V Universal-Lexicon des frères 
Picrer (Altembourg, 1851-1854, 34 vol. in-8, avec 
suppléments), et le Conversation-Lexicon (11* édi- 
tion, 1865-1869, 15 vol. in-8) ; en Angleterre : Ge- 
neral Biographu, de J. Aikin (1799-1815, 10 vol. 
in-4) ; General biographical Dictionary de A. Chal- 
mers (1812-1817, 32 vol. in-8). 

La biographie des contemporains a donné lieu 
en France, dans notre siècle, à un certain nombre 
de recueils, parmi lesquels nous citerons : Biogra- 
phie des hommes vivants, éditée par Michaud jeune 
(1816-1819, 5 vol. in-8) ; Biographie nouvelle des 
contemporains, par Arnault Jay, Jouy et Norvins 
(1823-1825, 20 vol. in-8) ; Biographie universelle 
et portative des contemporains, par Rabbe, Bois- 
j jolin et Sainte-Preuve (1829-183 . 4 vol. in-8), 
avec un volume de Supplément (1834) ; Biographie, 
des hommes du jour, par Germain Sarrut et Saint- 
Edme (1835-1842, 12 parties en 6 vol. gr. in-8); 
Galerie des contemporains illustres par un homme 
de rien, par de Loménie (1840-1847, 10 vol. in-18) ; 
Dictionnaire universel des contemporains, par 
G. Vapereau (1858, gr. in-8 ; 4* édit., 1870). 

Cf. Œllineer : Bibliographie biographique universelle 
(Bruxelles, 2* édit., 1854, grand in-8 à 2 col. avec Supplé- 
ment); — Ch. Brunet : Manuel du libraire (5* édition, 
18G5), t. VI, col. 1750-9*. 

BIOLOGUES. — Voyez Mimes. 

bion (Btiov), poète grec qui florissait environ 
280 ans avant J.-C. Il naquit près de Smyrne et 
passa une partie de sa vie en Sicile. Le titre de 
poète bucolique, qu’on lui donne, ne s’appliquait 
pas seulement aux auteurs de poésies pastorales, 
mais à ceux qui traitaient les légendes héroïques 
au point de vue de l’amour. Le dialecte dorien, 
fréquemment employé dans cette sorte de poèmes, 
se retrouve moins complètement chez Bion que 
chez Théocrite, auquel il reste inférieur comme 
écrivain. Son style est élégant, mais raffiné. Nous 
avons de lui, outre des fragments, une grande 
idylle en quatre-vingt-dix-huit vers, intitulée Chant 
funèbre en V honneur <£ Adonis, ’ÉTn-retçtoç ’Aîoi- 
vtôoî, et quelques autres idylles moins considé • 
râbles. Les poëmcsdc Bion. réunis à ceux de Mos- 
f chus, son disciple, furent d’abord imprimés dans 
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les éditions de Théocritc. Adolphe Van Metkerkü 
en a donné la première édition séparée (Bruges, 
1565, in-4). Les meilleures éditions subséquentes 
sont celles de Jacobs (Gotha 1795, in— 8); de Gil- 
bert Wakefield (Londres, 1795, in— 8), et de Manso 
(Leipzig, 1807, in-8). Gail a traduit en français 
les Idylle» de Bion et de Moschus (1795, in-18). 

Cf. Marisa : Dissertation sur la vie et Ut oeuvre» de 
Dion, dans son édition j — Smith : Dictionary of greek 
and roman biography. 

bion, philosophe grec du ni* siècle avant J.-C., 
né à Borysthène. D'abord attaché à l'école cynique, 
puis disciple de Théodore l’Athée, il fut lui— 
môme accusé d'athéisme. La vivacité et la finesse 
de son esprit, qui se révélaient par des mots pi- 
quants, furent célèbres dans l'antiquité. Il écrivit 
un grand nombre d'ouvrages, dont quelques frag- 
ments ont été conservés par Stobée. 

Cf. J.-M. Hoogvliet : Dissertatio de Bione Boryxthenita 
(Loyde, 1822, in-8) ; — Rossignol : Fragmenta Bioni» 
Dorysthenitx philosopht, thèse (1830, in-4). 

biondi (Giovanni-Francesco), littérateur italien, 
né à Ljcsena, lie de la Dalmatie, en 1572, mort en 
Suisse en 1644. Attaché à Jacques 1 er , roi d'An- 
gleterre, et gentilhomme de sa chambre, il est au- 
teur d'une Istoria delle guerre dvili (Tlnghilterra 
Ira le due case di Lancastro ed lorc (Venise, 1637- 
1647 ; Bologne, 1647, 3 vol. in-4»), écrite avec soin, 
mais d’une rare infidélité historique : elle a été 
traduite en anglais (Londres, 1724). On doit en- 
core à G.-Fr. Biondi trois romans d’amour : 
l'Eromena (Venise, 2* édit.; 1640, in-4; ); la Don- 
iella deflorata (Venise, 1640, in-4 ; Viterbe , 1643, 
in-12); il Coralbo (Ibid.); le premier a été traduit 
en français (1 633 , a vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoire », L XXXVII. 

BIOIfDO (flavio). — Voyez Flavio-Biondo. 
biot ( Jean- Baptiste ) , célèbre mathématicien 
français, né à Paris le zl avril 1774, mort dans 
cette ville le 3 février 1862. En dehors des travaux 
et savants mémoires qui le firent élire membre de 
l’Académie des sciences à vingt-huit ans, il a écrit 
un certain nombre de notices et études, qui ont 
une valeur littéraire, et dont l'une, l’Eloge de 
Montaigne, obtint une mention de l'Académie 
française au concours où Villemain eut le prix. Il 
a réuni ses écrits de cet ordre sous le titre de Mé- 
lange» scientifiques et littéraires (1858, 3 vol. in-8). 
Il avait été élu membre de l’Académie française 
en 1856. [Dictionn. des Contemporain», les trois 
premières éditions. ] 

Cf. Sainto-Beuvo : Nouveaux lundis, t. II. 
biot (Édouard-Constant) , érudit français, fils 
du précédent, né le 2 juillet 1803 à Paris, mort en 
mars 1850. Élève de l'École polytechnique, il joi- 
gnit à des travaux sur les sciences appliquées des 
études sur l’histoire et sur la langue chinoise. En 
1847, il entra à l’Académie des inscriptions. Outre 
de nombreux Mémoires dans le Journal des Sa- 
vant» et dans le Journal asiatique, on a de lui : 
De l’abolition de l’esclavage ancien en Occident 
(1840, in-8); Dictionnaire des villes et arrondis- 
sements de l’empire chinois (1845, in-8) ; le Tcheou- 
IÀ ou Dites de Tcheou (1851, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Langlois : FunéraiUet de M. E. Biol (1850, in-4). 
birch (Thomas), érudit anglais, né à Londres 
en 1703, mort le 9 janvier 1766. D'abord quaker, 
puis ministre anglican, il fut membre de la Société 
royale de Londres et de celle des antiquaires. Il a 
donné une traduction augmentée du Dictionnaire 
historique et critique de Bayle (Londres, 1734- 
1745, 10 vol. in-foi.); des Esquisses biographiques 
(1752, 2 vol. in-fol.); des Mémoires du régné d'Eli- 
sabeth, depuis 1581 (1754, 2 vol. in-4); une His- 
toire de la Société royale de Londres, de son ori- 
gine à l'année 1687 (1756-57, 6 vol. in-4), etc. 



BIBKEN (Sigismond de), poète allemand, né à 
Wildenstein (Bohême) le 25 avril 1623, mort à 
Nuremberg le 12 juin 1681. Précepteur des princes 
de Brunswick, il fut fait comte palatin de l’em- 
pire, sous le nom de Betulius. Il était membre de 
la Société des Fructifiants et, avec J. Klay et Hars- 
dœrfer, l’un des fondateurs de l’Ordre (les Fleurs 
et des Bergers de Pegnitz. II a écrit des poésies 
de circonstance, des chants religieux, des drames, 
des bergeries pastorales allégoriques, dans le goût 
de l'école silésienne. On cite, comme le meilleur 
ouvrage historique de son temps, le Miroir des 
gloires de la maison d’Autriche (Spiegel der Ehrcu 
des Erzhauses OEsterreich; Nuremberg, 1668), re- 
maniement de l’ancien ouvrage de Jacques Fuggcr ; 
Birken l’entreprit à la demande de l’empereur Léo- 
pold I", et eut particulièrement pour objet de ré- 
tablir les faits qui avaient été supprimés comme 
pouvant déplaire à la cour de Rome. Ses poésies 
ont été recueillies dans la Bibliothèque de» poètes 
allemands du XV //• siècle, de W. Muller. . 

Cf. H. Hun : Geschichte der deuttehen Lileratvr, L D. 

BIRMANE (Langue), appelée aussi barmane, bur- 
mane, bomane, mranma, ruk' heng-barma et ara- 
can-birmane. Elle est parlée dans l'Indo-Chine, 
depuis le littoral jusqu'à la frontière de la Chine. 
Elle comprend quatre dialectes principaux : 1° le 
birman, barma ou avanais, particulier aux Myam- 
mas, Byammas ou Bommas, originaires du royaume 
d’Ava et qui sont devenus par Ta conquête, vers le 
milieu du xvin* siècle, la nationalité dominante 
dans l’empire birman; 2® Varacan, désigné aussi 
sous les noms de ruKheng et de yakam, dialecte 
parlé par les Ma-rummas, Yakaïns ou Ruk'kengs, 
restes de la population indigène soumise par Tes 
Birmans. Ce dialecte, qui peut être considéré comme 
la langue primitive du pays, est le plus pur, c'est 
celui qui a fait le plus d'emprunts au pâli et qui 
rattache le mieux la langue birmane aux langues 
sanscrites ; 3® le tanassérim ou tanengsari et U- 
nayntharee, employé par les Dawayzas et les Byeit- 
zas qui habitent la province de Tanassérim, cédée 
au commencement de ce siècle par le roi de Siam 
à la Birmanie : il contient beaucoup de mots an- 
ciens tombés en désuétude dans les autres dia- 
lectes; 4® le ro ou yo, parlé par une tribu de l’est 
des montagnes du royaume d’Aracan. 

Le birman est monosyllabique par ses racines et 
à peu près dépourvu de flexions. Selon les lin- 
guistes qui l’ont étudiée sur place, cette langue 
unit beaucoup de force à beaucoup de grâce. Par 
le moyen de particules explétives, on donne au 
discours te ton de gravité, de soumission ou de 
familiarité qui convient au rang et à la qualité des 
personnes. Les noms ne sont pas déclinables, et 
l'on distingue leurs divers cas par l'addition, à la 
suite des mots, des articles si, t, a, go, ga. Le plu- 
riel se forim en plaçant après le nom la particule 
go. Pour l’ii.Jication des genres, on marque le fé- 
minin en ajoutant au nom le mot ma, qui signifie 
femelle. Le verbes n’ont point de terminaisons 
différentes pour les temps. On distingue le présent, 
le passé, le futur, etc., par l'addition de parti- 
cules : si, bi, mi, etc. La langue birmane est ren- 
due difficile aux Européens par les subtilités de 
l'intonation qui, en général, dans l'extrême Orient, 
joue un très-grand rôle pour la constitution du 
vocabulaire. 11 n'existe dans la prononciation d’un 
grand nombre de mots que de légères différences, 
appréciables seulement pour une oreille exercée. 
C'est le résultat du caractère monosyllabique de 
Cette langue. La construction du birman est d’une 
extrême simplicité. Les vers écrits dans cette langue 
ont quatre pieds, c cst-a-a ire sont formes de quatre 
monosyllabes. Les deux derniers vers d’une com- 
position sont seuls rintés. 

L’alphabet birman est composé de 44 lettres. 
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dont 12 voyelles et 32 consonnes. Plusieurs de ses 
caractères proviennent de l’alphabet pâli. Tous 
sont formés de courbes, de cercles et d'arcs de 
cercle diversement groupés, et s’écrivent horizon- 
talement, de gauche à droite, comme dans les 
alphabets dérivés du dévanagari (voy. ce mot). 
Montegatio a publié sur ce sujet spécial : Alpha- 
betum Barmanorum seu regni avensis (Rome, 
1787, in-8). il existe des grammaires de la langue 
birmane, de W. Carey (A Grammar of the burman 
and lelega language; Serampoure, 1811, 2 vol. 
in-8), de Thomas Latter (Grammar of the lan- 
guage ofJBunnah ; 1845), etc., et des dictionnaires de 
G. H. Hough (Enqlish and burman Bictionary ; Se- 
rampoure, 1824, In-4), et A. Judson ( Bictionary of • 
the burman language; Calcutta, 1828, in-8). 

Cf. Adr. Balbi : Atlas ethnographique (Paris. 1836, 
in-folio) ; — Dubois do Jancigny : Indo-Chine, dans la 
collection de l'Univers pittoresque (Ibid., 1850, in-8). 

BIRMANS (Littérature des). Les Birmans pos- 
sèdent, dans les dialectes birman et aracan (voy. 
l’art, précédent) et en langue pâlie, une littéra- 
ture assez importante, consistant surtout en poé- 
sies, en livres de philosophie, d'histoire et de géo- 
graphie. Les talapouins conservent dans les temples 
de nombreuses bibliothèques. Il en existe aussi une 
considérable et, dit-on, fort curieuse, dans le pa- 
lais du souverain, à Ammérapoura. Tous ces ou- 
vrages sont d’une valeur littéraire intrinsèque 
médiocre. Ils se divisent en livres religieux que 
les talapouins sont tenus d’étudier, en ouvrages 
de législation (les Dammasats ou Codes des lois), 
et en ouvrages de morale et de littérature. Parmi 
les premiers sont : VAbhidharma ou métaphysique 
bouddhique, écrite en pâli et formant l'une des 
Trois-Corbeilles de la littérature bouddhique; le 
Sottan, qui est la règle pour la manière de vivre 
religieusement; le Magata, le Fini et le Padimot, 
livres canoniques. Tous ces écrits sont en pâli, 
mais le texte original est accompagné d’une inter- 
prétation birmane. Le texte est aussi lu par les 
talapouins à l’aide d'une grammaire pâlie intitulée 
Sacla. A ces livres il convient d’ajouter le Beden, 
livre d'astrologie judiciaire, également en pâli. 

Parmi les ouvrages en langue birmane, on peut 
citer comme offrant un certain intérêt, V Aporaia- 
bon; c'est la science du gouvernement, mise en 
un roman, dans lequel un vieux ministre, nommé 
Aporaza, répond à diverses questions qui lui sont 
adressées par le souverain et les principaux chefs, 
dans un but qui n'est pas précisément le bonheur 
des peuples. 11 y a encore le Loghanidi ou Loga- 
nit'-hi , c’est-à-dire les règles et instructions sur 
la façon de vivre dans la société, consistant en un 
recueil de maximes ingénieuses. De nombreux ou- 
vrages historiques, écrits en vers, mériteraient 
d'être étudiés pour la connaissance de l’extrême 
Orient. Une imitation du Ramagana (voy. ce mot), 
sous le titre de Bamdiat, contenant des légendes 
fabuleuses et héroïques, est assez répandue et 
fournit des sujets au théâtre birman. 

Le drame est un genre littéraire assez cultivé. 
Les personnes qu'il met rigoureusement en scène 
sont un roi, une reine, une princesse, un ministre 
d'Etat et un monstre. Ces drames, écrits dans un 
style métaphorique et emphatique au dernier de- 
gré, sont représentés par des troupes d'acteurs 
dont les femmes sont exclues. M. J. Smith a donné 
l’analyse d’un des principaux drames héroïques 
des Birmans, Mananhurnj, ou la princesse de la 
Ville d’Argent. Les Birmans aiment beaucoup la 
poésie. Ils lisent les vers sur une sorte de mélopée 
qui a le défaut d’être peu variée, et il y a chez 
eux des lecteurs de profession qui font valoir ainsi 
les avantages de leurs voix. 

Cf. Buchanan : Mémoires sur la littérature birmane, 
dans le VI e volume des Asiatick Research/} ; — i. Smith : 
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Specimen of the burmese drama. au VIH* vol., 3* partie, 
du Journal de la Société asiatique du Bengale (juillet 
1839); — Dubois de Jancigny : V Indo-Chine. 

birox (Armand-Louis de Gontaut , duc de), 
connu jusqu’à l’àge de quarante ans sous le nom 
de duc de Lamun, général et mémorialiste fran- 
çais, né le 15 avril 1747 à Paris, mort le 31 dé- 
cembre 1793. Sa jeunesse fut très-dissipée, et sa 
vie pleine d’aventures finit sur l’échafaud révolu- 
tionnaire. Ses Mémoires, peu estimés, malgré des 
anecdotes curieuses, ont été publiés d'abord par 
Barrois, sous le titre de Mémoires de M. le duc de 
Lauiun (Paris, 1822, 2 vol. in- 18). M. Louis La 
cour en a donné une nouvelle édition (Ibid., 1858, 
in-12), où il a rétabli des passages d’abord sup- 
primés, ce qui lui valut plusieurs mois de prison 

Cf. Vigneron : Éloge d'A. Gontaut de Biron (Bordeaux, 
1789, in-8) ; — L. Lacour : Préface do son édition. 

bis (Hippolyte-Louis-Florent), auteur dramatique 
français, né à Douai le 29 août 1789, mort le 
7 mars 1855. Employé toute sa vie dans l'admi- 
nistration des contributions indirectes, il écrivit 
plusieurs tragédies en cinq actes, dont quelques- 
unes, comme Blanche d'Aquitaine (1827), eurent 
sous la Restauration un succès d'allusions poli- 
tiques. 11 fut, avec de Jouy, l'auteur du libretto 
de Guillaume Tell, de Rossini 11829) [Dictionn 
des Contemporains, 1” et 2* édit.). 

BiSACCio.M (Majolino, comte), écrivain italien, 
général et homme d’Etat, né à Ferrare en 1582, 
mort à Venise en 1663. C’est le fils d’un poète, 
Girolamo Bisaccioni, dont on a des Odes et une 
comédie en vers, I falsi pastori (Vérone, 1605, 
in-12). Il suivit la carrière des armes, puis celle 
de la diplomatie. On a de lui des ouvrages d’his- 
toire : Istoria delle guerre civili di questi tempi 
(Venise, 1653 et 1655, in-4), où il passe en revue 
les révolutions de son temps chez toutes les na- 
tions européennes; lo Scrivere in Svis&era (Gênes, 
1636, in-8) ; Sensi civili sopra il perfetto capitano 
(Venise, 1642, in-4), etc. Des romans : Üemetrio 
moscovita, istoria tragica (Rome, 1643, in-12); 
l’Albergo (Venise, 1638 et 1640, 2 vol. in-12); la 
Nave (Venise, 1643, in-4); Il Porto (Venise, 1644, 
in-12) ; des traductions de romans français en vogue, 
tels que Cassandre de La Calprenède et Clélie de 
M lu de Scudéri; enfin des poèmes d’opéra. 

Cf. Mazzucholli : gli Scritlort d’Itâlia. 

bisciom (Antonio-Maria), littérateur italien, né 
à Florence en 1674, mort en 1756. Après avoir 
exercé le ministère ecclésiastique, il devint con- 
servateur de la Bibliothèque laurentienne, et entre- 
prit plusieurs travaux de critique fort importants, 
mais la plupart inachevés ; il édita avec notes et 
commentaires les Prose di Dante Alighieri e di 
Gio-Boccacio (Florence, 1713 et 1728, in-4), le 
Biposo de Rafaele Borghini (Florence, 1730, in-4), 
donna une étude curieuse sur les chansons' popu- 
laires de Florence, dites Canli carnasaaleschi, une 
comédie intitulée Begolo, etc. Il a commencé la 
somptueuse édition du catalogue de la Bibliothèque 
laurentienne (Florence, 1752, t. I, in-folio). 

Cf. Mazzucholli : gli Scrittori d'Ilalia; — Ginguené: 
Ilist. lilt. de l'Italie. 

BISSAKO (Pietro-Paolo), poète italien, né à Vi- 
cence vers 1605. Poète facile, fécond, ingénieux, 
d’une correction et d'une froideur académique, il 
a produit un grand nombre de drames mis en mu- 
sique : la Torilda, Bradamante, Angelicain hulia, 
Euridice di Tessalia, la Romilda, Medea vitulica- 
tiva, etc.; puis plusieurs recueils de poésies, le 
Stille Ippocrene (Venise, 1648, in-12), / Cotumi 
d’Euterpe (Venise, 1650, in-12), et des pièces de 
tous genres en vers et en prose. 

bitaubé (Paul-Jérémie), littérateur français, iu- 
le 24 novembre 1732 à Kœhigsberg.mort le22no- 

18 
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vcrnbre 1808. D’une famille française réftigiée en 
Allemagne après la révocation de l’édit de Nantes, 
il s’appliqua à l'étude de la langue de ses ancê- 
tres, devint membre de l’Académie de Berlin, puis 
membre associé de l’Académie des inscriptions. 
Il se fixa alors en France et fit partie de l’Institut 
lors de sa création (littérature et beaux-arts). Il 
est connu surtout par les traductions de Ylliade 
(1762, 1780, 2 vol. in-8), et de YOdyssée (1785, 
2 vol. in-8). Ces deux ouvrages, qui se répandirent 
promptement et qui restèrent longtemps entre les 
mains du public, ont contribué beaucoup à faire 
connaître Homère en France. On leur reprochait 
cependant, dès cette époque, de ne pas rendre la 
grandeur, l’éloquence variée, le mouvement et la 
couleur du poète grec, d’étre écrits dans une lan- 
gue monotone et sans souplesse qui sentait trop 
les premières habitudes allemandes du traducteur; 
de nos jours, on les a rejetées comme appartenant 
& un système de paraphrase abandonné. 

On a encore de Bitaubé : Examen de la Profes- 
sion de foi du vicaire savoyard (Berlin, 1763, in-8) ; 
De l'influence des belles-lettres sur la philosophie 
(Ibid., 1767, in-8); Joseph, poème en prose, imité 
de la Bible (Pans, 1767, lv86, in-8), réimprimé 

S lusieurs fois et devenu presque classique, malgré 
es défauts qui sont de l'homme et du système ; 
Eloge de Pierre Corneille (Berlin, 1769, in-8) ; les 
Bataves, poème en prose (Paris, 1796, in-8), qui 
avait déjà été publié en partie, sous le titre de 
Guillaume de Nassau (Amsterdam, 1773 et Paris, 
1775, in-8). Bitaubé a donné aussi une médiocre 
traduction d'Hermann et Dorothée, de Goethe. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1804, 9 vol. in-8). 

Cf. J.-B. Dacier : Notice, dans les Mémoires de l’Institut; 
— Michel Berr : Estât sur la vie elles ouvrages de P. -J. 
Bitaubé (Nancy, 1809, in-8). 

BJŒRNSTJERNA (Magnus-Frédéric-Ferdinandl, 
homme d'Etat et écrivain suédois, né à Dresde le 
10 octobre 1779, mort à Stockholm le 6 octobre 1847. 
A part des brochures politiques et des mélanges 
osthumes (Stockholm, 1851, 2 vol.), nous avons 
citer de ui : Théogonie, Philosophie et Cosmo- 
gonie des Hindous, en allemand et en suédois 
(Stockholm, 1843). 

blacas D’AlXPS, seigneur d’Aups en Provence, 
né vers 1160, mort en 1229. Son amour de la 
poésie, et surtout la fastueuse protection qu’il ac- 
cordait aux troubadours, l’ont fait ranger parmi 
ceux-ci. Sordello et Pierre Vidal l’ont célébré. 11 
donne lui-méme une idée de son mérite et de son 
humeur dans quelques tensons qui nous ont été 
conservés. Ces pièces ont été publiées par Ray- 
nouard ( Choix de poésies des Troubadours) et de 
Rochegude (Parnasse occitanien). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 
blacklock, poète anglais, né à Anam (Écosse) 
en 1721, mort à Edimbourg en 1791. Aveugle dès 
sa première enfance, pauvre et orphelin, il fut 
élevé pour l’état ecclésiastique et fut quelque temps 
ministre. On a de lui divers ouvrages moraux et 
un recueil de Poésies qui eut plusieurs éditions 
(Glascow, 1745; Éd imbourg, 1754). Il a traduit l’ou- 
vrage d’Haüy de YEducation des aveugles. 

RLACEMORE (Richard), médecin et poète an- 
laie, né vers 16o8, mort le 9 octobre 1729. Mé- 
ecin de Guillaume 111 et de la reine Anne, il a 
écrit, outre des ouvrages de matière médicale, des 
poèmes héroïques médiocres : le Prince Arthur, 
en dix chants (3* édit., 1696, in-fol.l, le Roi Àr 
thur, en douze chants (King Arthur, 1697, in-fol.), 
le Sauveur, en six chants (the Redeemer), des 
Essais (1716, 2 vol. in-8), etc. Des querelles litté- 
raires l’ont mis aux prises avec Steele, Swift, 
Pope, etc. Il est considéré comme le t Chapelain 
de l’Angleterre ». 

Blackwell (Thomas), érudit anglais, né à 



! Aberdeen (Écosse) en 1701, mort à Édimoourg en 
1757. Professeur de grec, il a laissé d’intéressantes 
I Recherches sur la vie et les écrits d'Homère (In- 
1 quiry into the life, etc.; 1735, in-8); des Lettres 
sur la mythologie (1748) et des Mémoires sur la 
cour tt Auguste ^1753-64, 3 vol.), où l’on trouve 
plus de science que de méthode. Ces ouvrages ont 
été traduits en français, le premier par Quatre- 
mère de Roissy (Paris, 1799, in-8), le second par 
Eidous (Ibid., 1771, in-12), et le troisième parFeu- 
try (Ibid., 1754-59, 4 vol. in 12, et 1768, 3 vol., 
in-12). 

blair (Robert), poète écossais, né à Edimbourg 
en 1699, mort en 1746. D’une fortune indépen- 
dante, il acquit une instruction très-variée, et re- 
çut la cure d’Alhelstaneford dans l’Est-Lothian. On 
a de lui un poème intitulé le Tombeau (the Grave, 
Londres, 1743; Edimbourg, 1747), dont le tour 
méditatif et les touches vigoureuses ne furent pas 
sans influence sur les écrivains de son temps, et 
qui garde encore de la réputation. En 1857, on a 
élevé à Athelslancford un obélisque à sa mémoire 

Cf. Chamben : Cyclopaedia of engL lit. 

blair (Hugues), théologien et critique anglais, 
né à Edimbourg le 7 avril 1718, mort le 8 jan- 
vier 1801. D’abord ministre dans une campagne, il 
mérita par son éloquence d’étre appelé à la Haute 
Eglise d’Edimbourg. Ses sermons où il s'attache 
plus à la morale qu'au dogme, et où il développe 
avec une élégance de bon goût des vérités à l’usage 
de toutes les communions chrétiennes, forment 
cinq volumes, dont le premier parut en 1777 et le 
dernier après sa mort. Une des meilleures édi- 
tions est celle de 1808 (5 vol. in-8). Ils ont été tra- 
duits deux fois en français (1784, 1807). Blair com- 
mença en 1759 un cours de rhétorique et de belles- 
lettres qui fut bien accueilli et qu'il publia en 
1783, sous le titre de Lectures on Rhetoric and 
belles-lettres. C’est un livre de critique classique 
interprétée et exposée à la manière française, sans 
originalité et honnêtement médiocre ; il a été plus 
vite dédaigné en Angleterre qu’en France, où il a 
été successivement traduit parCantwell, Prévost, et 
enfin par Quénot (Paris. 1821, 3 vol. in-8). 

Cf. Ch. -G. Ruhraer : Ueber Blair uni ZoUikofer, etc. 
(Leipzig, 1789, in-8) ; — Chaînera : Biogr. dicüonary. 

blaiyes (Jourdain de). — Voyez Jourdain df 
Blaives. 

BLANCANDIN, roman d’aventures d’un auteur in- 
connu du xni* siècle. Un roi de Frise avait dé- 
fendu que son fils Blancandin prit part aux exer- 
cices des chevaliers. Mais le jeune homme ayant 
vu sur une tapisserie des gens armés et des com- 
bats, sa tête se monte, il s % empare du cheval et de 
l’épée de son père et s’échappe. Les aventures 
qu'il cherche ne lui manquent pas. Une surtout dé- 
cide de sa vie : Il arrive sur les terres d’Orgucil- 
leuse-d’Amour , princesse de Tormadai. Blancan- 
din la rencontre et lui donne malgré elle trois 
baisers. La princesse est au désespoir. Elle veut 
punir le téméraire et se tuer elle-même ; puis ell** 
revient à des sentiments plus doux. Le roman qui 
raconte les traits d’audace de Blancandin et l’a- 
mour des jeunes gens a 3240 vers. La Biblio- 
thèque nationale en possède un manuscrit 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

blanchard (Élie), érudit fi-ançais, né en 1672 
à Larigres, mort en 1756. Élève d’A. Dacier, il en- 
tra en 1711 à l’Académie des inscriptions. Entre 
autres mémoires, il y lut, en 1735, celui sur les 
Exorcismes magiques, qui fit beaucoup de bruit 
On rapporte que le secrétaire perjïétuel rappela à 
l’auteur ces paroles de Philétas : « Deum credc 
atque cole, noli quœrere, » maxime singulière pour 
une Académie occupée de recherches critiques. 

Cf. A. Maury : l’ Ancienne Académie des inscriptions. 






BLANCHE — 5 

BLANCHE ET GUISCARD, tragédie de Saurin 
(voy. ce nom). 

BLAffCHBT (Pierre), poëte français, né vers 1459, 
mort en 1519. 11 composa des poésies, lais, ron- 
deaux, etc., et des farces que représentaient les 
clercs de la basoche et où U jouait lui-môme son 
rôle. A quarante ans passés, il se fit prêtre. Voici 
les premiers vers de son épitaphe, composée par 
Jean Bouchet, son ami : 

Cy gist dessou bz ce lapideux cachet 
Le corps de feu maistre Pierre Blancliet, 

En son vivant poëto satirique, 

Hardy sans lettre, et fort joyeux comique. 

U ne nous reste rien de ses œuvres. On lui a 
attribué la Farce de Pathelin; Bcauchamps avait 
le premier émis cette opinion, comme probable, 
dans ses Recherches sur les théâtres de France; 
on l’a depuis admise comme démontrée. 

Cf. F. Génin, dans la Nouvelle biographie générale. ; — 
P. Lacroix : Préface de son édition do Maistre Pathelin 
(1859, in-8). 

B L. ASCII ET (I.’abbé François), littérateur fran- 
çais, né le 25 janvier 1707 à Angerville, mort le 
29 janvier 1784. Il fut chanoine à Boulogne-sur- 
Mer, puis censeur royal et garde des livres du ca- 
binet du roi. On a de lui deux ouvrages qui joui- 
rent de quelque réputation : Variétés morales et 
amusantes (Paris, 1784, 2 vol. in-12); Apologues 
et contes orientaux (Paris, 1785, in-8). 

BLANDIN DE CORNOUAILLES et Guillaume de 
M iKAMAR,poëme provençal dont les héros sont deux 
chevaliers de la Table-Ronde. D'une extrême mé- 
diocrité, comme fond, diction, détails et acces- 
soires, il a été composé vers 1240. Fauriel l'a at- 
tribué â la princesse Eléonore, l’une des filles de 
Raymond-Bérenger, de Marseille. Le manuscrit de 
ce poëme est à la Biblothèque de Turin. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

BLANQn (Jérôme-Adolphe) , économiste fran- 
çais, né le 21 décembre 1798 à Nice, mort le 
29 janvier 1854. Il était répétiteur dans l’institu- 
tion Massin à Paris, lorsqu'il fut mis en relations 
avec Jean-Baptiste Say, qui en fit son disciple. A 
la suite de publications remarquées et de leçons 
à l’Athénée sur l 'Histoire de la civilisation indus- 
trielle des nations européennes, il fut appelé en 
1826 à professer l'histoire et l’économie industrielle 
à l’École spéciale du commerce, dont il devint 
en 1830 le directeur. En 1833, il succéda à Say 
dans la chaire d’économie politique au Conserva- 
toire des arts et métiers. En 1838, il entra à 
l’Académie des sciences morales. 11 fut élu en 1846 
député par ta ville de Rordeaux. Propagateur des 
principes de la liberté commerciale, il a soutenu 
cette cause avec une justesse d’argumentation à 
laquelle ne nuisent pas des traits d’esprit assez 
fréquents. Il se fait remarquer comme écrivain 
par une grande clarté d’exposition. Ses principaux 
ouvrages sont : Histoire de l'économie politique 
en Europe depuis les anciens jusqu'à nos jours 
(Paris, 1837-1842, 5 vol. in-8); Considérations 
sur rètal social des populations de la Turquie 
d'Europe (1841, in-8) ; Sur les classes ouvrières 
de la France (1848, 2 vol. in-18); etc. Il a donné 
un grand nombre d'articles aux journaux et aux 
revues, et il a été l’un des fondateurs du Journal 
des économistes. — Le célèbre agitateur politique 
Louis-Auguste BLANQU1 était son frère. 

Cf- Quérard : la Littérature française contemporaine ; 

— Loisoau et Vergé : Compte rendu de l'Académie des 
sciences morales. 

hi.akki: (Pierre de), poëte latin français, né en 
1437 en Lorraine, mort en 1505. Il est connu par 
la Nancéide (liber Nanccïdos; 1518, in-fol.), 
poëme latin qui a pour sujet la défaite et la mort 
de Charles le Téméraire, sous les murs de Nancy. 



5 — BLESSINGTON 

La versification en est facile et naturelle. Il a été 
traduit en français par M. Schütz (Nancy, 1841* 
2 vol. in-8). 

Cf. Dom Calroet : Bibliothèque lorraine. 

BLASON, nom d’un poëme français du xv« siècle. 
Il avait pour objet, d'après Ch. Fontaine (Art pot- 
tvqué), une perpétuelle louange ou un blâme con- 
tinu de la personne ou de la chose qu'on voulait 
blasonner. Ce mot qui a signifié plus tard critique, 
marquait également l’éloge. Amyot appelle le pa- 
négyrique public des morts « un blason funèbre » . 
Marot, qui a beaucoup blasonné, dit : 

Aussi n’est-il blason, tant soit infime, 

Qui sceust changer le bruit d’honnest* tomme, 

Et n’est blason, tant soit plein de louange. 

Qui le renom do folle tomme change. 

Ce genre de poésie, souvent bizarre ou licen- 
cieux, s’était appelé dit au moyen âge. 

Cf. Méon : Blasons, poésies anciennes des XV* et XVI* 
siècles (Paria, 1807, in-8). 

BLAZE (François-Henri-Joseph Blaze, dit Cas- 
til-), musicien et littérateur français, né à Cavaillon 
(Vaucluse) le 1 er décembre 1784, mort à Paris 
je 11 septembre 1857. Fils d’un notaire musicien, 
il sentit lui-môme la vocation musicale et, après 
une vie assez tourmentée, se fit connaître à la fois 
par ses compositions, qui consistèrent surtout en 
remaniements d’opéras étrangers pour des scènes 
françaises, et par des articles de critique dans les 

i 'ournaux et des volumes d’érudition sur son art. 
■ntré au Journal des Débats en décembre 1820, il 
y signait : XXX. 11 passa au Constitutionnel en 
1332, puis à la Revue de Pains. 

Ses principaux ouvrages sont : De VOpéra en 
France (1820, 2 vol. in-8); Dictionnaire de mu- 
sique moderne (1821, 2 vol. in-8), où l’auteur at- 
taque violemment le Dictionnaire de J.-J. Rous- 
seau, en lui empruntant 342 articles sans le citer; 
Théâtres lyriques de Paris, comprenant V Acadé- 
mie impériale de musique (1847-1855, 2 vol. in-8), 
et I "Opéra italien (1856, in-8); Molière musicien, 
contenant des notes sur Corneille, Racine, Qui- 
nault, Regnard, etc (1852, 2 vol. in-8), etc. Tous 
ces ouvrages sont pleins de renseignements et de 
faits, mais sans ordre et sans clarté. — Son frère, 
Êlzéar Blaze, né à Cavaillon vers 1786, mort en 
1848, a écrit des livres de chasse et de cynégétique 
[Dict. des Contemporains, 1” et 2* édit.]. 

Cf. Quérard : la Littérature française contemporaine. 
BLESSEBOIS (Pierre-Corneille), écrivain fran- 
çais du xvu» siècle. La diversité des œuvres, les 
unes édifiantes, les autres cyniques, qui ont paru 
sous ce nom, donne à penser qu’il a été porté par 
deux auteurs, ou, comme l’a conjecture Charles 
Nodier, que c’est un pseudonyme employé par plus 
d’un écrivain. Ces œuvres, très-recherchées des 
bibliomanes, sont pourtant sans valeur littéraire. 
On cite principalement : les Soupira de Siffroi, 
tragédie (Chàtillon-sur-Seine, 1675); Œuvres sa- 
tynques (1676) ; le Livre tTAngélie (1676). 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges tarés d’une petite biblio- 
thèque. 

blessington (N... Power, comtesse de), ro- 
mancière anglaise, née à Knockbrit, en Irlande, en 
1790, morte à Paris en 1849. Fille d'un petit pro- 
priétaire, elle épousa le capitaine Farme qui fut 
tué en 1817, puis un pair irlandais, Charles Gar- 
diner, comte de Blessington, qui mourut en 1829. 
Elle avait fait, en 1822, la connaissance d'un jeune 
officier français, le comte Alfred d'Orsay; leur 
liaison dura jusqu’à sa mort. On a d'elle des es- 
quisses de la vie de Londres : Sketches and frag- 
ments (Londres, 1822, in-12) et The magic Lan- 
tem (1823. in-8) ; puis une dizaine de romans du 

S enre fashionable, notamment : les Confessions 
’ une vieille dame (the Confessions of un ilderfy 
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lady; 1838, in-12), et la Loterie de la vie (thc 
Lottery of Life; 1842, 3 vol. in-12). Ils passèrent 
comme les modes du temps. On lit encore ses Con- 
versations avec lord Brjron (Londres, 1834, in-8), 
traduites en français par Ch. Le Tellier : elle avait 
connu l’illustre poète dans un voyage en Italie 
en 1822. 

Cf. Notice tur lady Dlessinglon, par misa Power, en tâte 
des Counlry Quaters, oeuvre posthume (Londres, 1848). 

blicher (Steen-Steensen), poète et romancier 
danois, né dans le Jutland le 11 octobre 1782, 
mort le 26 mars 1848. Étudiant la théologie à Co- 
penhague, il se tourna avec ardeur vers les lettres 
et débuta par une traduction estimée des Poésies 
d’Ossian (Copenhague, 1807-1809, 2 vol.). Il suivit 
cependant la carrière ecclésiastique et fut nommé 
pasteur dans sa province natale. Marié à une jeune 
veuve qui lui donna onze enfants et le rendit mal- 
heureux, il tenta d’échapper à ses chagrins do- 
mestiques et à la misère par le travail et ses 
écrits. Ses poésies lyriques et ses récits, également 
pénétrés des sentiments nationaux, témoignent 
d'une imagination originale et d'une remarquable 
puissance pittoresque et dramatique. On l’a appelé 
« le Walter Scott danois », et il mérite ce titre 
à la fois par la fidélité et la vivacité de scs pein- 
tures des mœurs du Nord. Ses récits, publiés en 

artie dans des feuilles périodiques, ont formé 

eux recueils principaux, l’un de Nouvelles (Co- 
penhague, 1833-1836, 5 vol.), l’autre de Poésies 
(Ibid., 1835-36, 2 vol.). On cite aussi de Bûcher 
des récits de voyage ; une tragédie, Johanna Gray 
(1825), un recueil mensuel, l'Aurore boréale (Nord- 
lyscl, 1827-1829) On a réuni ses Œuvres (Garnie 
og nye Novellcr; Copenhague, 1846-47 , 7 vol.; 
3* édit. 1861-62, 8 vol.); elles contiennent une au- 
tobiographie de l'auteur. 

BLIN DE sai.vmore (Adrien-Michel-Hyacinthe), 
littérateur français, né le 15 février 1733 à Pa- 
ris, mort le 26 septembre 18U7. Il fut censeur 
royal, puis conservateur de la bibliothèque de 
l'Arsenal. On cite de lui : Epitre à Racine (Paris, 
1771, in-8) ; Hèroides, ou Lettres en vers (Amster- 
dam, P74, in-8); Histoire de Russie, depuis Van 
882 jusqu’au régne de Paul I" (Ibid., 1798-1799, 
2 vol. in-4) ; Orphanis, tragédie (Londres, 1800, 
in-8), etc. 

Blondel, Blondelœus, poète, né à Nesle en 
Picardie, vivait dans la seconde moitié du xu« siè- 
cle. Favori du roi d’Angleterre Richard Cœur de 
Lion, il le suivit dans toutes ses guerres. La po- 
pularité n’est attachée à son nom que depuis l'opéra 
de Sedaine, où il joue un rôle que mettent en 
doute les recherches historiques. Celles de ses 
chansons que conservent la Bibliothèque nationale 
et celle de l’Arsenal offrent peu d’intérêt. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

blondel (Robert), poète, historien et moraliste 
français, né vers 1390 en Normandie, mort vers 
1461. Il adressa, en 1420, à Charles VII, un re- 
marquable poème latin, Complancta bonorum Gal- 
licorum, traduit presque aussitôt en vers français 
par Robinet, sous le titre de Complainte des bons 
Français. En 1449, il termina VOratio historialis, 
où il soutenait la légitimité du pouvoir de Char- 
les VII contre les prétentions du roi anglais 
Henri VI. Charles VII le récompensa en le nom- 
mant précepteur de son second fils, Charles, duc 
de Berry. Blondel écrivit encore la Reductio Nor~ 
mannice, relation détaillée de la reprise de la Nor- 
mandie, et traduisit pour Marie d'Anjou les Doute 
périls de l’enfer, ouvrage allégorique et ascétique 
auquel il ajouta quelques moralités. 

Ct. Mémoires de la Société des antiquaires de Nor- 
mandie, t. XIX ; — Vallet de VlrrrlHs : Recherches sur 
R. Blondel (Paris, 18M, in-4) 



BLONDEL (François), architecte et littérateur 
français, né en 1618 à Ribemont (Somme), mort 
le 1* février 1686. Professeur de mathématiques 
du grand Dauphin, professeur de belles-lettres au 
Collège royal, membre de l’Académie des sciences 
ct directeur de l'Académie d’architecture, il est 
connu par la construction de la porte Saint-Denis, 
dont il (U les inscriptions, citées comme des mo- 
dèles de style lapidaire. Son principal ouvrage est 
un Cours a architecture (Paris, 1675, in-fol.; 1698, 
2 vol. in-fol.). Il a publie en outre : Comparaison 
de Pindare et t Horace (Paris, 1673, in-12) ; His- 
toire du calendrier romain (Paris, 1682, in-4; La 
Haye, 1694. in-12), etc. 

bloomfield (Robert), poète anglais, né à Ho- 
ningtou dans leSuffolk, en 1766, mort à Shefford, 
dans le Bedfordshire, en 1823. Élevé à la campagne, 
mais trop faible pour les travaux de la terre, il 
alla prendre à Londres le métier de cordonnier. 
Ce fut dans une petite mansarde d’artisan qu’il 
composa son Garçon de ferme (Farmer’s boy) pour 
lequel il chercha longtemps un éditeur, et qui, 
publié en 1799, devint promptement populaire, 
grâce à la sincérité des sentiments ct à la fraîcheur 
des descriptions. Il fut aussitôt traduit en français 
(1800). Les autres ouvrages de Bloomfleld : Contes 
rustiques (Rural taies, 1810), traduits aussi en 
français; Fleurs sauvages (Wild flowers), HtuU- 
wood hall, drame de village (1823), sont aussi 
d'une poésie tout anglaise, pure et élégante dans 
sa simplicité et d'un accent très-sympathique. 
Malgré quelques offres de protection, le poëte qui 
s'était mis à fabriquer des harpes éoliennes, mou- 
rut dans la misère, ayant presque perdu la raison 

Cf. Chambers : CyclopaetHa of engl. Ut. 

BLOT, baron de Chauvigny, poète français, né 
vers 1610, mortlcl3mars 1655 à Blois. En faveur 
auprès de Richelieu, il contribua à l’élévation de 
Mazarin. Celui-ci devenu ministre le négligea; 
Blot se vengea par des chansons satiriques. Ses 
contemporains l’appelaient l'Esprit. Il méritait ce 
surnom, si l’on en croit de Sévigné. t Segrais, 
dit-elle, nous montra un recueil qu’il a fait des 
chansons de Blot; elles ont le diable au corps; 
mais je n’ai jamais vu tant d’esprit (Lettre du 
l* r mai 1670). » Les chansons de Blot qui nous 
sont parvenues, dans des collections de Masuri- 
nades, ne justifient pas sa réputation. 

Cf. Éd. Fonrnior, dans les Poètes français de Crêpât 

BLor.vr (Charles), philosophe anglais, né en 
1654, mort en 1693. H est célèbre par la liberté 
avec laquelle il développa ses opinions déistes et 
combattit au nom de l’érudition les doctrines révé- 
lées. Une passion malheureuse le conduisit au 
suicide. Ses principaux écrits sont: Anima mundi 
(Londres, 1678, in-8), histoire des opinions des 
anciens sur l’état de l’âme après la mort; une 
traduction savamment annotée de la Vie cTApol 
lonius de Tyane, par Philostrate (1680, in-fol.) ; 
Janua scienliarum (1684, in-8), sorte d’introduc- 
tion encyclopédique des sciences morales et phi- 
losophiques, etc. 

Ct. Biographia britannica. 

BLCM (Robert), homme politique ct littérateur 
allemand, né à Cologne le 10 novembre 1807, mort 
à Vienne le 9 novembre 1848. Connu surtout par l’ar- 
deur avec laquelle il se jeta dans des agitations poli- 
tiques qui lui coûtèrent la vie, il a laissé un souvenir 
dans la littérature allemande, comme rédacteur du 
Dictionnaire théâtral (Leipzig, 1839-1842, 7 vol.), 
et par la fondation à Leipzig, en 1840, de l'Asso- 
ciation de Schiller, ainsi que par l'établissement 
d'une librairie d'où sortirent diverses publications 
patriotiques. Sa mort, considérée comme un mar- 
tyre, donna lieu â des notices et k des éloges fu- 
nèbres presque innombrables. 
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Cf. Conversalions-Lexicon ; — Ed.-M. ŒUinger : Bi- 
bliographie biographique (Bruxelles, 1854, gr. in-8). 

Bi.oiAI7F.it (Aloys), poëte allemand, né à Steicr 
le 21 décembre 1755, mort le 16 mars 1798. Il 
était de l’ordre des Jésuites. Il a travesti l 'Enéide 
sous le titre d'Arentures du pieux Enée (Abenteuer 
des frommen Helden Aeneas), avec une grande 
verve comique et satirique. Il a produit beaucoup 
d’autres poésies bouffonnes ou sérieuses, repro- 
duites dans ses Œuvres complètes (Werke, Leip- 
zig, 1801, 1803,8 vol.). 

Cf. Heinsius : Geschichte der deutschen Lit. 



ROAISTCAU. — Voy. BOISTUAU. 

bocage (Manoel-Maria Barbosa du), poëte por- 
tugais d’origine française, né à Sétuval en 1771, 
mort à Lisbonne en 1805. Ses aventures le pous- 
sèrent jusqu’aux Indes et en Chine, et ses ouvrages 
sont l'écho mélancolique des malheurs de sa vie. 
Doué des qualités de l’improvisateur, il brille par le 
rhythme et l'harmonie. Il a traité l’églogue, l’idylle, 
le "sonnet, l’épltre, les cantates, etc. Il a aussi 
laissé plusieurs tragédies inachevées, sur Viriatus, 
Vasco de Gama, Alphonse Henriquez, etc., et a 
fait de nombreuses et rapides traductions. Barbosa 
du Bocage fut le chef de l’école de l'Elmanisme, 
du nom d'Elmano qu'il prit dans ses œuvres. Ses 
œuvres complètes ont été publiées à Lisbonne 
(1796-1805, 6 vol. in-12). 

Cf. Perd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in— 18). 



BOCAGE (Pierre-MarU nien Tousez, dit), acteur 
français, né à Rouen en 1801, mort le 30 août 
1863. Refusé au Conservatoire, il eut de difliciles 
débuts et joua quelque temps en province. A Paris, 
il fut attaché aux divers théâtres de drames, et 
se fit une grande popularité comme interprète des 
principales créations romantiques : Antony, Marion 
Delorme, La Tour de Nesle, Don Juan de Ma- 
rana, etc., où il portait une distinction superbe et 
une énergie passionnée. Il appartint aussi au 
Théâtre-Français, où il joua le répertoire classique, 
et à l’Odéon, dont il fut directeur de 1845 à 1848. 
L’ardeur avec laquelle il se mêlait au mouvement 
littéraire de son temps lui avait acquis une in- 
fluence, dont il essaya, en 1848. de faire un moyen 
d’action politique [Ùictionn. des Contemporains, 
les trois premières éd irions] . 

BOCCACE (Giovanni Boccaccio, dit), célèbre écri- 
vain italien, né à Paris en 1313, mort à Certaldo 
le 21 décembre 1375. Il était le fils naturel d’un 
marchand toscan, que ses .affaires avaient appelé 
à Paris et que l’amour y retint. On a cru qu’il 
naquit à Florence, parce qu’il y fut amené de bonne 
heure et y reçut les leçons du célèbre grammai- 
rien da Strada. A l'âge de dix ans, il fut renvoyé 
à Paris pour y apprendre le commerce; il y apprit 
par cœur les auteurs latins et se mit à faire des 
vers ; son père le rappela au bout de six années 
et l’envoya, en qualité de commis-voyageur, dans 
les principales villes de la Péninsule. Douze années 
nouvelles se passèrent ainsi; ce sont les plus ob- 
scures de la vie de Boccace; ce ne sont pas les 
moins fécondes, car il les employa à achever ses 
études et à s’exercer dans de gracieuses composi- 
tions poétiques. A Naples, où nous le trouvons pour 
la première fois, en 1341, il lut la Divine comédie 
et conçut pour ce poëmeunc admiration sans bor- 
nes. Ses contemporains ne la goûtaient pas encore 
assez, suivant lui, et il résolut dès lors de passer 
une partie de sa vie à la leur expliquer. Plus tard, 
il fut nommé le premier à la chaire que les Flo- 
rentins fondèrent pour l'étude de Dante. A ses 
leçons. se rapportent deux œuvres précieuses: Ori- 
gine. Vita et Costumi di Dante Aliqhieri et Com- 
mentarj de i sedici primi libri dell' Inferno (Naples, 
1724). Cette dernière est restée inachevée. 



L'ambition avouée de Boccace était de prendre, 
dans la poésie italienne, le premier rang après 
Dante. Les vers de Pétrarque, avec lequel il se lia 
à Naples, lui enlevèrent cette espérance; il brûla 
immédiatement toutes ses poésies légères, sonnets, 
canzones, comme trop inférieurs aux stances har- 
monieuses d'un tel rival, et il se tourna vers la poésie 
héroïque ou romanesque. Il y était invité par le 
séjour de Naples : cette ville était alors une véri- 
table cour damour, comme fut le midi de la 
France au xin« siècle ; Boccace en avait subi 
toutes les séductions. La princesse Marie, fille na- 
turelle du roi Robert, lui avait inspiré une passion 
moins platonique que celle de Pétrarque pour 
Laure. 11 était le favori de toutes les fêtes, et le 
peintre sensuel de la galanterie et du plaisir. 
Naples est devenue comme la patrie de son génie. 
Il célébra la princesse Marie sous le nom de l 'iam- 
melta, et raconta scs aventures avec elle dans deux 
romans, 1 e Filicopo et VArnorosa Fiammetta,a\ec 
des détails qui font pressentir le Décaméron. 

De cette heureuse époque datent plusieurs 
poëmes : la Teseide, épopée mythologique en douze 
chants, où l’octave italienne, 1 ’ottava rima, se 
montre pour la première fois ; le Filoslrato. épisode 
de la guerre de Troie, ou les amours de Troilus, 
fils de Priam et de Chryséis, fille de Calchas, sont 
racontées avec toutes sortes de réminiscences ho- 
mériques. Le style, d'une pureté et d’une élégance 
soutenues, a valu au Philostrale d'être mis par 
l’Académie de la Crusca au nombre des livres clas- 
siques. Dans le Ninfale Fiesolano,, le poëte met 
en scène les souvenirs mythologiques de Fiesole; 
dans la Visione amorosa. il évoque successivement 
toutes les déesses qu’on doit honorer dans le tem- 
ple du Bonheur. On ne lit plus guère ces deux 
poëmes ; le second pourtant révèle déjà Boccace 
tout entier , et donne l'exacte mesure de son 
idéal. La Sagesse, la Richesse et l’Amour sont ses 
trois grandes divinités, et les seules de cet épicu- 
rien de la Renaissance italienne. Citons encore du 
même temps le Corbacdo ou Labyrinthe d’amour, 
pamphlet violent contre une veuve qui avait dé- 
daigné ses galanteries, et 1 ’Arneto (Admète), pas- 
torale assez ennuyeuse où sept nymphes de l'Etru- 
rie confessent leurs amours; la prose, où devait 
triompher Boccace, commence à s’y montrer. A ce 
sujet, il convient de mentionner une opinion sin- 
gulière de certains critiques italiens, sur le sens 
intime et profond des écrits de Boccace. Au lieu 
de voir dans ces poëmes passionnés, dans ces ro- 
mans sensuels, l’expansion toute naturelle d'un 
génie méridional, les fruits brillants et colorés 
d’une imagination luxuriante, M. Rosetti y a vu 
des allégories, des symboles; plus de Fiammetta, 
plus d'amour, plus de nymphes, plus de héros ni 
de troubadours; mais une conspiration secrète cl 
perpétuelle, une attaque sourde contre le pape et 
l’empereur, une sombre et tenace revendication 
d'inaépendance, enfin, pour tout dire, un Boccace 
carbonaro. Ces rêveries semblent déjà suspectes 
quand on lit les petites œuvres, c’est-à-dire les 
poëmes et les romans de Boccace; elles font sou- 
rire quand on connaît le Décaméron. 

Celui-ci est vraiment l’œuvre de maître de Boc- 
cace, celle qui a primé et presque effacé les autres. 
Le charme de ce petit livre n’a pas diminué de- 
puis cinq siècles, et c’est encore le délice des vrais 
amateurs de littérature italienne. On sait dans 
quelles circonstances, ou plutôt sous quel prétexte 
il fut composé. Au moment où la terrible peste 
noire de 1348 ravagea Florence, dix personnes, 
pour passer le temps et oublier le fléau, instituent 
une royauté éphémère qui doit appartenir pendant 
un jour à chacune d’elles : de là ce nom de Deca- 
méron. Le roi do chaque jour ordonne à ses sujets 
de conter des histoires, et iis en content dix par 
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Î 'our, ce qui fait à la fin cent nouvelles. Op connaît, 
es plus célèbres, le Tonneau, la Fiancée du Roi 
de Ùarbe, Joconde, Simone, Jérôme, les Oies du 
frère Philippe, etc., et surtout cette fameuse Gri- 
selidis, véritable modèle du genre. Elles ont été 
imitées dans toutes les langues; Shakespeare, 
Chaucer, Dryden, Voltaire, Alfred de Musset, les 
ont en partie traduites; La Fontaine en a donné 
des imitations et des paraphrases qui sont autant 
de chefs-d’œuvre. Personne n’en conteste plus la 
naïveté, la grâce parfaite, le tour aimable, la gaieté, 
le coloris, l’intérêt enfin, si varié, si soutenu, et 
renouvelé par des digressions inattendues, des 
paysages, des descriptions charmantes. On n’en 
accuse que la licence, mais ce fut la licence même 
du temps. Ces nouvelles avaient été demandées à 
Boccace par la fille et par la femme du roi de Na- 
ples, écoutées et goûtées par elles, sans scandale ; 
les peintures qui nous y choquent ne choquaient 
point les cours galantes de l’époque. La naïveté 
d’ailleurs sauvait les scènes les plus risquées ; la 
sérénité de l’auteur brille surtout aux endroits sca- 
breux, et il n’y a que La Fontaine qui ait pu imi- 
ter, avec plus d’effronterie encore, ce naturél ex- 
quis et cette aisance parfaite. Ajoutons que le 
Décaméron a une importance à part pour l’histoire 
littéraire ; il accomplit une révolution : il fut pour 
la prose italienne ce que la Divine Comédie de 
Dante et les Sonnets de Pétrarque avaient été pour 
la poésie, il la fixa, il la créa. Par là ce livre li- 
cencieux est devenu, pour l’Italie, un livre classi- 
que. Le tableau de la Peste de Florence qui lui 
sert de préface a été comparé, pour le relief et 
l’énergie, à la Peste S Athènes de Thucydide, et le 
même nerf se retrouve, au besoin, dans maints 
endroits des plus gracieuses nouvelles. Ce qui 
frappe surtout, c’est ce progrès soudain, presque in- 
stantané sur tous les prosateurs précédents ; c’est, 
pour ainsi dire, l’improvisation d’une langue 
tout entière. La langue de Boccace est déjà une 
langue nombreuse, ample, oratoire, dont il avouait 
lui-même avoir pris le modèle chez les anciens et 
particulièrement chez Titc-Live. Cette forme de 
style et d’esprit a fait école en Italie ; la Toscane 
particulièrement a fourmillé de novellieri et de 
boccacistes: ils ont copié les phrases du maître, 
reproduit ses tours, égalé sa variété et son abon- 
dance, aucun n’a pu atteindre à sa simplicité. 

Il la devait, disait-il, à son commerce assidu 
avec les anciens. Boccace fut un érudit passionné, 
un latiniste de premier ordre. Il se ruina pour faire 
venir de Grèce à scs frais les premières copies de 
V Iliade et de YOdyssée ; il servit une pension à 
Léonce Pilate de Thessalonique pour les lui expli- 
quer. Il a écrit en latin plusieurs traités d’un style 
excellent et d’une science étonnante, entre autres 
un traité De Genealogia Deorum, premier fonde- 
ment de tous nos recueils mythologiques ; De mon- 
tium sylvarum, fluviorum nomimbus: De casibus 
virorum et feminarum illustrium; de Claris mulie- 
ribus, des Bucolica, etc. 

L’admiration des Florentins dédommagea l’au- 
teur du Décaméron des quelques censures et per- 
sécutions qui ne pouvaient manquer d’atteindre un 
tel livre. Us lui rendirent les plus grands honneurs, 
le mirent à la tête d’une ambassade solennelle 
chargée de ramener à Florence Pétrarque persécuté 
et lui confièrent aussi plusieurs missions politiques 
auprès des papes eux-mêmes. Toutefois le Dèca- 
meron ne put circuler qu’en manuscritpendantplus 
d’un siècle ; Paul IV et Pie V le prohibèrent ; des 
académiciens furent chargés d’en faire une édition 
réformée. L’illustre écrivain céda même un instant 
à l’orage ; l’influence austère de Dante et les con- 
seils d’un moine appelé le P. Petroni le déterminè- 
rent à renier son brillant passé. Il chercha à se le 
faire pardonner par un essai de vie ascétique, mais 



il revint bientôt à son naturel, et y resta fidèle jus- 
qu’à sa mort. Sa santé avait souffert de ses longs 
voyages, de ses longs travaux, et de ses longues 
aventures. Il se retira dans le village de Certaido, 
dont sa famille était originaire, et s’y éteignit à 
l’àge de soixante-deux ans. 

Les éditions complètes du Décaméron se multi- 
plièrent sans obstacle à partir des dernières années 
du xvT siècle. La plus précieuse est eelle de Flo- 
rence (1527, in— i). On fait cas de celle de Paris 
(1768, 3 vol., in-12), et de celle de Milan (4 vol. 
in-8). Les traductions françaises les plus estimées 
sont celles d’Antoine Le Maçon, dédiée à Margue- 
rite de Valois (Paris, 1545, in— i) j de Jean Martin, 
réimprimée à Paris (1757, 5 vol. in-8), et rajeunie 
par Sabatier de Castres (Paris, 1779 et 1804, 10 vol. 
in-18), et celle de Mirabeau (Paris, 1802, 4 voL 
in-8). — Les œuvres secondaires de Boccace ont 
aussi, pour la plupart, été traduites en français : 
Le Filocopo, par Sevin et par Jacques Vincent 
(Paris 1542, 1554) ; le De Claris muüerxbu», par 
Ridolfi (Lyon, 1551); le Ninfale Fiesolano, par 
Guercin du Crest (Lyon, 1556); le Labyrinthe d'a- 
mour, par Belleforest (Paris, 1571); la Genealogia 
Deorum et le De Casibus, par Claude Vittard f Paris, 
1578) ; YAmorosa Fiammetta, parChappuys (Paris, 
1585), et la Teseide, par un anonyme (Paris, 1597). 
La meilleure édition de ses Œuvres complètes 
est celle de Monticr (Opéré complété ; Florence, 
1827, etsqq. 18 vol. in-8). 

Cf. L. Salviati : Awertimenli delta lingua topra'l Deçà 
merone (Venise et Florence, 1581-86, 2 vol. in-4); — Ma 
netti : Specimen historié litterariœ florentine, etc. (Flo 
rence, 1747, in-8) ; — Baldelli : Vila di G. Boccaccio (Ibid., 
1806, in-8) ; — Manni : Istoria del Decamerone de J. Boo- 
caccio ; — Dibdin : Bioçraphical Décaméron (1743) ; — 
Mazzuchelli : gli Scritlori d'italia ; — Gingueoé : Hist. 
litt. de l'Italie ; — Perrans : Hist. de la litt. itaL 

boccalini (Trajano), célèbre satirique italien, 
né à Lorette en 1556, mort à Venise en 1613. Il fut 
d’abord un des favoris de la cour de Rome, et dut 
à la protection de plusieurs cardinaux le gouverne- 
ment de quelques villes importantes dans les États 
de l’Eglise. Ses premières satires, dirigées contre 
l’ambition de l’Espagne, eurent un grand retentis- 
sement; mais son esprit satirique n’ayant pas 
épargné ses puissants protecteurs, il dut bientôt 
s'enfuir à Venise, où il fut assassiné par des agents 
de l’Espagne. 

L’œuvre principale de Boccalini, ce sont ses 
Nouvelles du Parnasse (Ragguagli di Parnaso ; Ve- 
nise, 1612-1613,2 parties, in-4). La première partie, 
traduite en français par Fougasse (1615, in-8), 
obtint chez nous un succès qui s'explique par 
l'intervention des Espagnols dans nos affaires: 
c'était une sorte de Menippée italienne, après la 
Ménippée française. Du reste Boccalini avait beau- 
coup de rapports avec nos satiriques du xvi* siècle : 
c'était le même mélange de gaieté comique et de 
violence aggressive, la même bouffonnerie au ser- 
vice d'idées sérieuses et de visées politiques, la 
même langue rapide, primesautière, souvent incor- 
recte dans son extrême vivacité. Les Nouvelles du 
Parnasse ont été aussi traduites en latin (Ham- 
bourg, 1683, in-8). L’auteur écrivit.une suite à ce 
premier ouvrage: la Pierre de touche politique 
(Pietra del Paragone politico ; Amsterdam et Ve- 
nise, 1615, in-4), traduite également en français par 
Giry (Paris, 1826, in-8) et dans les principales lan- 
gues anciennes ou modernes : le succès en fut euro- 

S écn et dépassa même celui de l’ouvrage principal 
n cite encore de Boccalini : Commentarj sopra 
Comelio Tadto (Genève 1669, in-4) ;Il Segretario 
dApollo (Amsterdam, 1653, in-24), etc. . 

Cf. Baillai : Jugements, t. III, p. 8 ; — L. Crasso : Bkgi 
d'huomtni letterati (Venise, 1666, 2 vol. m-4). 

BOCCARO Antonio) , hittorier oortugais du 
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xvu* siècle. Chroniqueur général des Indes, il a 
écrit, non sans ménte, les 11 et 13* décades de 
V Asie portugaise, commencée par Barros. 

Ct. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in— 18). 

bocchi (Achille), en latin Bocchios, historien 
italien, né a Bologne en .1488, et mort dans cette 
même Tille en 1562. Aussi précoce que Pic de la 
Mirandole, il jouissait, à vingt ans, d’une réputa- 
tion extraordinaire. La cour de Rome le combla 
d’honnenrs, de privilèges et de droits bizarres. 
Il fonda il Bologne l’Académie Bocchiana, appelée 
aussi Hermathena, à laquelle était attachée une 
imprimerie qui a fourni quelques-unes des belles 
éditions de l’époque. Bocchi, aidé de ses amis 
Sadolet et Jean-Philothée Achillini, a corrigé de 
sa main le plus grand nombre. 

On lui doit aussi, entre autres ouvrages remarqua- 
bles, Apoloaia in Plautum (Bologne, 1508, in-4) ; 
CarmmamloudemJ. Baptistœ Pii (Bologne, 1509, 
in-4); et surtout Symbolicarum quœstionum libri V 
(Bologne, 1555, in-4; réimprimé en 1574), sorte 
d’encyclopédie dans le goût du temps, où l'auteur 
a entassé toutes sortes de matières et abordé toutes 
les questions historiques, philologiques ou litté- 
raires : on a comparé cet ouvrage aux Nuits at- 
tiques d’Àulu-Gelle. Bocchi avait en outre été 
chargé par le Sénat d’écrire une Histoire de Bo- 
logne: cette œuvre importante, en 17 livres, existe, 
mais manuscrite, à la bibliothèque de l’Institut de 
cette ville. La Bibliothèque nationale en possède 
une copie. 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse, t. IV, 

bochart (Sâmuel), érudit français, né le 30 mai 
1599 à Rouen, mort le 16 mai 1667 à Caen. D’une 
famille protestante et neveu de Pierre Dumoulin, 
il fit ses premières études sous la direction de 
Thomas Dempstor, apprit la théologie sous Came- 
ron, l’hébreu sous Louis Cappel, et les langues 
orientales sous Erpenius. En 1625, il fut nommé 
ministre à Caen ci partagea son temps entre les 
devoirs de son ministère et d’immenses travaux 
d’érudition Devenu célèbre, il fut appelé A Stock- 
holm par la reine Christine. Son élève, Huet, qui 
l’avait accompagné dans ce voyage, lui resta atta- 
ché encore pendant plusieurs années. Us se brouil- 
lèrent au sujet d'un manuscrit d’Origène, et Bo- 
chart, au milieu d’une discussion qu’il soutenait 
dans l’Académie de Caen contre son ancien dis- 
ciple, mourut subitement d’une attaque d'apoplexie. 
On fit à ce sujet le distique suivant : 

Hoaarura in gromio tenerii qui vixit ab annis 
Muaanim in gremio debuit ille mon. 

Samuel Bochart, que Bayle regardait comme un 
des plus savants hommes du monde, était parti- 
culièrement doué pour l’étude des langues. Ses 
Œuvres complètes (Leyde, 1712, 3 vol. in-fol.) 
renferment des traites philologiques, des sermons, 
des écrits de controverse et des ouvrages scienti- 
fiques. Sa Geographia sacra (Caen, 1646, in-fol.) 
est encore aujourd'hui estimée et recommandée. 

Cf. Baria : Dictionnaire historique et critique ; — Bd. 
Herbert Smith : Samuel Bochart, Recherches sur la vie 
et les ouvrages de cet illustre auteur (Caen, 1833, in-8j. 

bochtor (Ellious ou Élie), orientaliste français, 
d’origine égyptienne, né le 12 avril 1784 à Siouth, 
mort le 26 septembre 1821. Interprète de l’armée 
française lors de l'expédition en Égypte, il fut 
nommé, en 1819, professeur d'arabe a la Biblio- 
thèque du roi. On lui doit, outre quelques ou- 
vrages grammaticaux, un Dictionnaire français- 
arabe qui fut publié par M. Caussin de Perceval 
(Paris, 1827-1829, 2 vol. in-4; 1848, in-8). 

bodel (Jean), trouvère français du xin* siècle. 
Originaire d’Arras, il suivit saint Louis dans sa 
creuada en Egypte, puis revint dans sa ville na- 



tale, où il parait avoir été A la fois ménestrel et 
héraut d'armes. Atteint de la lèpre, il fut forcé dn 
s'éloigner des siens et mourut dans la retraite. 

La langue de Jean Bodel est la même que celle 
d'Adam de la Halle, c’est-A-dire un des plus bar- 
bares dialectes romans. -Elle a, d’après M. Mon- 
merqué, de l’analogie avec le patois picard actuel- 
lement en usage. Sou œuvre principale est la geste 
de Guiteclin de Sassaigne, ou Chanson des Saxons, 
ubliée par M. Francisque Michel (Paris, 1839, 
vol. in-12). C’est IA que se trouvent ces deux 
vers souvent cités pour marquer la division des 
poëmes épiques de ce temps : 

Ne sont que trois matières à nul homme entendant : 

De France, de Bretagne et de Rome la grant 

Ce poème a pour sujet la guerre de Charle- 
magne contre Witikind (Guiteclin), poussé A la 
révolte par le désastre de Roncevaux, et met en 
relief la résistance des barons hèrupès, c’est-à-dire 
des Francs de France, au puissant empereur. II 
offre des beautés épiques mêlées aux artifices des 
romans de la Table Ronde. 

On a encore de Jean Bodel son Congé à la ville 
d'Arras, quelques pastourelles et surtout le Jeu 
dramatique de Samt-Nicolas, petit 'drame très- 
animé, où l’on a relevé ces deux vers : 

Seigneur, se je suis jones, ne m’aies en despi t ; 

On a veu souvent grant cuer en cors petit. 

C'est comme le premier germe des deux vers cé- 
lèbres du Cid. Ce Jeu a été publié dans le Théâtre 
français au moyen âge, de Monmerqué et Fr. Mi- 
chel. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX ; — Gaston 
Paris : Histoire poétique de Charlemagne (1866, in-8). 

BODIN (Jean), écrivain politique français, né en 
1530 à Angers, mort en 1596. Après avoir étudié 
et enseigné le droit A Toulouse, il vint chercher 
à Paris Ta gloire comme avocat ; mais se voyant en 
face de rivaux qu'il désespérait d'égaler, il quitta 
le barreau. Son traité De la République et ses qua- 
lités aimables le mirent en faveur a la cour; il 
fut quelque temps dans l’intimité de Henri III, et 
quand la jalousie des courtisans lui eût aliéné la 
roi, il se trouva dans les bonnes grâces du duc 
d’Alençon, qui le fit secrétaire de ses commande- 
ments. A la mort de ce prince, il se retira à 
Laon. Député aux Etats généraux de Blois, il y 
combattit l'intolérance religieuse et soutint que le 
domaine royal n'appartenait pas au souverain, mais 
au peuple. En 1589, il fit déclarer la ville de Laon 
pour la Ligue ; c’est lui aussi qui plus tard en dé- 
termina la soumission A Henri IV. 

Jean Bodin est regardé comme n’ayant eu en 
Europe que Machiavel pour prédécesseur dans la 
science politique, et comme l'ayant fondée en 
France. Dans ses Six livres de la République 
(Paris, 1576-1578, in-folio), qu’il a traduits lui- 
même en latin, il a considéré la chose publique 
au point de vue des gouvernements qui l’ont 
dirigée chez les diverses nations, en prenant pour 
base, non l’intérêt du prince, mais l’intérêt géné- 
ral des peuples. Ennemi de la démocratie et de 
la tyrannie, il tient pour la monarchie, maie il 
l’oblige A se conformer aux lois. Cet ouvrage, fort 
remarquable au point de vue des idées, est mal- 
heureusement d’une forme lourde, et souvent dif- 
fus. Dans un autre ouvrage de Bodin, intitulé 
Methodus ad facilem histonarum cognitionem (Pa- 
ris, 1566, in-4), on trouve le système reproduit 
par Montesquieu, d’après lequel le caractère d’une 
nation et, par conséquent, ses lois, sa religion, ses 
arts, dépendent essentiellement du climat. 

On a encore du même : Traduction en vers la- 
tins du Cynegeticon < fOvpien (Paris, 1555, in-4) ; 
Démonomanie, ou Traite des sorciers (Paris, 1587, 
in-4), ouvrage où se trouvent des préjugés et des 
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tradition* bizarres; Theatrum universœ natvras 
(Lyon, 1590, in— 8), ouvrage sur la magie, qui fut 
supprimé et dont les exemplaires sont très-rares; 
Heptaplomeres colloquium, seu Dialoaus de abditis 
rerum sublimium arcanis (Berlin, 1841, in-8), té- 
moignage éminent, selon M. Baudrillart, du com- 
bat de deux esprits, l’esprit de foi et l’esprit de 
doute, dont Bodin est alors le type le plus saisis- 
sant. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ler- 
minier : Introduction générale à l'histoire du droit ; — ieaa 
Raynaud, dans l 'Encyclopédie nouvelle ; — Colora bel : 
Jean Bodin (Nantes, 1845, in-8) ; — H. Baudrillart : J. Bo- 
din et son temps (Paris, 1853, in-8). 

bodin (Félix), publiciste et historien français, 
né en 1795 à Saumur, mort le 7 mai 1837. Il col- 
labora à un grand nombre de journaux et revues, 
entre autres au Constitutionnel, au Miroir, au Mer- 
cure, au Globe, à la Revue encyclopédique; mais 
il est connu surtout par les Résumes historiques, 
dont il donna le plan et dont il commença la col- 
lection avec le Résumé de l'histoire de France 
(Paris, 1821, in-18), auquel succéda le Résumé de 
t histoire d'Angleterre (Paris, 1823, in-18). On a 
encore de lui : Études historiques sur les Assem- 
blées représentatives (1824, in-18). Ayant donné 
une édition de ï Histoire de France d’Anquetil (Pa- 
ris, 1820, 15 vol. in-18), il voulut la faire suivre 
d’une Histoire de la Révolution française, et en 
confia la rédaction au jeune Adolphe Thiers, qui 
éleva si vite, par cet ouvrage, sa renommée et sa 
fortune. Les éditeurs, se défiant d’un nom d’au- 
teur inconnu, exigèrent que Bodin fit une préface 
et signât les premiers volumes. 

BOOLÉIENNE (Bibliothèque). — Voyez Biblio- 
thèque et l’art, suivant. 

bodley (sir Thomas), diplomate anglais, né à 
Exeler (Devonshire) en 1544, mort le 28 janvier 
1612. 11 a bien mérité des lettres par la fondation 
de la bibliothèque d’Oxford, à laquelle il consacra 
ses soins et qu’il dota avec largesse. 11 a laissé 
des lettres et des mémoires publiés par Th. Hearne 
sous le titre de Reliquiœ Bodleianœ (Londres, 1703, 
in-8). 

Cf. Th. Hearne : Life of sir Th. Bodley (ouvrage cité). 

bodmer (Jean-Jacques), célèbre critique et 

I »oëte allemand, né à Greirensee, près de Zurich, 
e 9 juillet 1608, mort le 2 janvier 1783. Destiné 
à l'état ecclésiastique, il se livra tout entier à la 
littérature, fut, à partir de 1725, professeur d’his- 
toire nationale et de politique à Zurich, et occupa 
sa chaire pendant cinquante ans. Il devint, en 
1737, membre du grand Conseil. Nature active, 
caractère décidé, il se jeta, avec son ami Breitin- 
ger, dans des luttes fameuses, il fonda avec lui, 
vers 1720, une société littéraire et créa peu après 
une feuille hebdomadaire, imitée du spectateur 
anglais, et qui s’appela les Dialogues des peintres, 
puis le Peintre des moeurs. C’est sur ce terrain 
que commença la grande guerre des deux amis, 
au nom de l'Ecole suisse, contre Gottscbed (voy. 
ce nom) et l'Ecole saxonne. Ils publièrent contre 
les journaux de celle-ci les pamphlets intitulés : 
le Diogène défrisé et l’Acte d'accusation de mau- 
vais goût; puis, à propos de la traduction du 
poème de Milton par Bodmer, attaquée par Gotts- 
ched, ils soutinrent la préférence à donner, dans 
la littérature allemande, à l’imitation anglaise sur 
l’imitation française. L’avantage resta a l'Ecole 
suisse, à cause de l’appui du grand Haller et des 
sympathies naissantes pour les modèles qui s’éloi- 
gnaient le moins du génie national. 

Bodmer a conservé plus longtemps que Gotts- 
ched son autorité comme critique et sa réputation 
comme poète. Ses dissertations sur l'Influence de 
r imagination sur les progrès du goût (Francfort 
et Leipzig, 1727' sur le Merveilleux dans la poésie 



(Zurich, 1740), etc., et ses Pamphlets (S treitsch rif- 
le n, Ibid., 1741-44), et ses Satires (Ibid., 1741- 
1769), soutinrent, en général, des principes justes 
et leurs applications légitimes. Comme poète, il 
composa deux grands essais d’épopées bibliques : 
Noé (Noah; Francfort et Leipzig, 1750), et la 
Noéide (Halle, sans date), dont Wielaud et Sulzer 
firent de savantes apologies, mais où le public oe 
trouva pas les beautés que leur attribuait la théorie 
enthousiaste. D'autres compositions épiques, Jacob 
et Joseph, Jacob et Rachel, etc., réunies sous le 
titre de Calliope (Zurich, 1767, 2 vol.), n'arrivèrent 
pas davantage & la popularité. Les drames de Bod- 
mer n’ont pas plus d'importance, malgré le carac- 
tère héroïque ou national des sujets : M. Brutus, 
Timoléon, Caius Gracchus, Guillaume Tell, Ar- 
naud de Brescia à Zurich, etc. (1768-1775), ne sont 
que des tableaux historiques et politiques dialo- 
gués. Comme éditeur érudit, Bodmer a bien mé- 
rité de l’ancienne littérature allemande, eu |*u- 
bliant, avec Breitinger : Extraits des anciens poètes 
souabes du XII h stecle (Proben der ait. schwaeb. 
Poesie, etc.; Zurich, 1748); Fables du temps des 
Minnesingers (Fabeln aus der Zeiten d. M.; ibid., 
1757); puis seul : la Vengeance de Chriemhild , 
seconde partie du poème des Nibelungen, et la 
Plainte (Ibid., 1757); Recueil des Mmnesmgers 
(Sammlung von M.; 1758-1759, 2 vol.), etc. 

Cf. L. Meislor : Ueber Bodmer (Zurich, 1783) ; — Don— 
zel : Gottsched und seine xeit (Leipzig, 1848) ; — Mari- 
kofer : Die schweis. Liler. des XVIII Jahrhunderls (IbidL, 
1861). 

BODONI (Giambattista), typographe italien, né 
k Saluces (Piémont) en 1740, mort à Parme en 
1813. Le rival des plus illustres imprimeurs du siècle 
dernier, et artiste passionné, il gravait et fondait 
lui-même ses caractères. Il eut d’abord la direc- 
tion de l'imprimerie ducale à Parme, où furent 
exécutés plusieurs de ses chefs-d’œuvre; plus tard 
la munificence du chevalier d'Azara lui permit de 
monter lui-même des presses d’où sortirent ses 
somptueuses éditions d 'Homère, d’Anacréon, de 
Virgile, d'Horace, de Boileau, de La Fontaine, etc. 
Ses éditions grecques sont surtout recherchées 
pour la parfaite élégance des caractères. On lui 
doit aussi une édition de Condilluc, un instant 
supprimée sur les instances de la cour d'Espagne 
(1/75-1776, 16 vol. in-8); des Epithalamia Imguis 
exoticis reddita (Parme, 1775, in-fol ); une Oratio 
dominica en quarante-cinq langues (Parme, 1806, 
in-fol.) et surtout un Manuale tipoàraflco (1788 : 
nouv. édit., 1818,2 vol., pet. in-fol.). où il avait 
réuni les dessins de tous scs caractères. On a de 
lui une Lettre sur l’imprimerie (1785, in-4). 

Cf. Passcrini : Memorie anedotti per tervire alla vila 
di G. -B. Bodoni (Parme, 1814. in-8) ; — J. de Lama : Visa 
del cavalière G.-B. Bodoni (Ibid., 1816, in-4). 

boëce, Anidus Manlius Torquatus Severinus 
Boethius ou Boetius, philosophe et poète latin, né 
entre 470 et 475 à Rome, mort en 524 ou 526. 
Son père, qui fut consul en 487, étant mort, il con- 
tinua son éducation sous la direction d’hommes 
distingués, parmi lesquels furent probablement 
Festus et Symmaque. Devenu populaire par son 
savoir et sa charité envers les pauvres, il parvint 
au consulat en 510. Théodoric, roi des Ostrogoths, 
le nomma maître des ofQces. Son zèle contre les 
abus et les exactions lui attira la haine des cour- 
tisans ; accusé d’avoir conspiré pour l’empereur 
grec, il fut mis à mort après un emprisonnement 
do six mois. Plusieurs églises d’Italie l’ont placé 
au nombre des saints, et son nom se trouve, à ce 
titre, dans le recueil des Bollandistes ; mais, mal- 
gré quelques expressions de ses écrits, empruntées 
au style évangélique, rien ne prouve qu’il fut 
chrétien ; on a même généralement admis, de nos 
jours, qu’il vécut et mourut dans le paganisme. 
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Boëce composa dans sa prison un ouvrage d'uno 
grande élévation de pensées et de sentiments, qui 
est aussi fort remarquable au point de vue de 
l'élégance et de la variété de la forme : le Traité 
de ta consolation (De consolations philosophies). 
C'est un dialogue entre l'auteur et la Philosophie, 
qui lui apparaît sous les traits d’une femme et le 
console de ses malheurs immérités. • Personne, 
lui dit-elle, ne peut te bannir de ta patrie, si ce 
n'est toi-même. • L'auteur termine par l'expression 
de sa confiance en Dieu : ■ Fuyez le vice et cul- 
tives la vertu ; qu’une juste espérance soutienne 
votre cœur, et que vos humbles prières s’élèvent 
jusqu'à l'Êternel ! Il faut marcher dans la voie 
droite, car vous êtes sous les yeux de celui aux 
regards duquel rien n’échappe. » Le Traité de la 
oonsolation, divisé en 5 livres, est mélé de prose 
et de vers. Au moyen âge, il fut très-répandu et 
donna Meu à beaucoup de commentaires, d’imita- 
tions et de traductions. Alfred le Grand le fit passer 
ea anglo-saxon, Planude en grec, Jean de Mcung 
en français. Il a été traduit encore en anglais par 
Chaucer, et plusieurs fois en français, notamment 
par IL Judicis (Paris, 1861, in— 81 On a donné du 
texte de nombreuses éditions, aont la meilleur) 
est celle de Cardale (Londres, 1828). 

Parmi les autres ouvrages de Boëce, ses Com- 
mentaires <f Aristote et ses Traités de philosophie 
périp at éticienne eurent une grande influence sur 
le renouvellement des études au ‘moyen âge. Le 
■teerdoce catholique, le regardant comme un saint, 
étudia Aristote dans ses écrits, dont on peut con- 
stater l’autorité jusqu’au xiu* siècle. Ce sont eux 
gui fournirent l’occasion de la querelle des réa- 
listes et des nominalistes. Il écrivit aussi sur 
l'Arithmétique, sur la Géométrie, sur la Musique. 
On iui a attribué des traités théologiques, dont la 
composition parait plus récente. L'édition la meil- 
leure et la plus complète de? Œuvres de Boëce a 
été donnée par H.-L. Clareanus (Bàle, 1570, in-fol.). 

Cf. Gomiae : Histoire de Bolet (Paris, 1715, i vol. 
b-U); — Hejne : Censura ingenii Boelhii (Gœltingue. 
18D0) ; — Ch- Jourdain : De l'origine des traditions sur le 
shristiantsme de Boice (Paris, 1801, ln-4) ; — l'abbé 
V. Mafia : Qute de Providentia Boetius in Consolations 
scripttrU, thèse (Rennes, 1805, in-8). 

ma (LE poeme de), l’un des plus anciens 
monuments de la langue romane. C'est un frag- 
ment important d'un poëme antérieur au x a siècle, 
sur le oélèJïre et malheureux écrivain. Il est en 
vers romans, rimés, hendécasyllabes. L'abbé Le- 
beut fit la découverte de ce fragment, si utile pour 
l'étude de» origines de notre langue et de notre 
littérature, dans un ancien manuscrit de l’abbaye 
de Fleury. 11 en publia, en 1739, quelques vers 
dans une dissertation. Le manuscrit, perdu depuis, 
a été retrouvé par Raynouard à la bibliothèque 
d'Orléans. Il ne contient que les 257 premiers vers 
du poëme, qui devait être d'une grande étendue. 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. VI et VII. 



bœclbr (Jean-Henri), érudit allemand, né à 
Cronheim (Franconie) en 1611, mort en 1692. 
Versé dans les diverses littératures anciennes, il 
professa l'éloquence à Strasbourg. Son savoir le fit 
appeler auprès de la reine Christine, comme histo- 
riographe, mais il ne put supporter le climat de la 
Suède. Louis XIV lui offrit une pension de 2000 li- 
vres; l’empereur Ferdinand ill ne lui permit pas 
de l’accepter et lui en fit une lui-même. 

On a de Boeder, à part des travaux spéciaux 
sur l’histoire du droit, des écrits qui témoignent 
de son érudition littéraire et bibliographique: Dis- 
sertatio de scrjptoribus gnecis et latàus (Stras- 
bourg, 1674, in-8), inséré dans les Antiquités greo- 
ques de Gronovius, t. X ; Bibliographie historico- 
politico-philologica (1677, in-8) ; Historié universalis 
ab orbe comüto ad J.-C. (1680, in-S); Historiauni- 



vsrsalis IV sœculorum post Chrutum (1699, in-8) ; 
Bibliographie critica (Leipzig, 1715, in-8); des 
Mélanges, Essais, Discours, Poésies, etc. (Stras- 
bourg, 1712, 4 vol. in-4), etc., puis des éditions 
annotées d’IIérodien, de Suétone, de Manitius, de 
Térence, de Cornélius Nepos, d'Hérodote, de Po- 
lybe, de Virgile, d 'Ovide, de Tacite, etc. 

Cf. J.-Th. MoeUer : Notice sur la vie de J.-H. Boeder, 
ea tête de la 3* partie de V Historié universaUs. 

bœbme (Jacques), et BŒHM, célèbre théosophe 
allemand, né à Altseidenberg, près Goerlitx en 1575, 
mort le 27 novembre 1624. D’une famille de paysans 
il apprit l’état de cordonnier et fut reçu maître, 
après avoir fait, comme compagnon, la tournée 
d’usage. La lecture de la Bible fournit un aliment 
à son esprit mystique. Sa piété et sa vie séden- 
taire le plongèrent dans une contemplation pres- 
que perpétuelle ; l’exaltation des idées le conduisit 
à l’extase, à des visions qu’il prit pour 1’ « illumi- 
nation immédiate du Saint-Esprit ». C’est comme 
interprète du Saint-Esprit qu’il parle et écrit, et 
ses ouvrages se présentent à nous, non comme le 
résultat du travail ordinaire de la méditation, mais 
comme des révélations d’en haut. Ils sont au nom- 
bre de plus de trente, mais le premier contient 
déjà, comme presque tous les livres de début des 
illustres penseurs, les idées essentielles de Bœbme 
et le germe de toutes ses rêveries. 11 l’intitula 
d’abord la Première aube naissante (die Morgen- 
rœthe im Aufgnng, 1612), pour annoncer que la 
lumière s’allumait pour tous ceux qui voulaient la 
voir. Plus tard il résuma ce titre sous une forme 
latine, Aurora, suivant un usage qu’il appliqua 
aux titres de la plupart de ses autres écrits. Du 
premier coup, les visions de J. Bœlime embrassè- 
rent Dieu, l’humanité, la nature; on y reconnaît 
la trace de l’ Apocalypse, des livres des alchimistes 
et des illumines, surtout du théosophe, Paracelse 
C’était la première fois que l’on traitait en langue 
vulgaire des matières philosophiques. 

Les persécutions que le livre d 'Aurora valut à 
son autour ne firent que l’affermir dans ses idées ; 
elles le rendirent célèbre, et il se vit pressé de 
diverses parts de donner à son système plus de dé- 
veloppement. On cite parmi les livres qui suivi- 
rent : la Triple vie de l’homme (Vom dreifachen 
Leben des Menschcn, 1619) ; Description des trois 
principes de l'étre divin (Beschrcibung der drei 
Princtpien gœttlichen Wesens, 1619); la Vraie 
psychologie, ou les Quarante questions sur. l'état 
et l'essence de l’âme (Psycbologia vera, oder Vier- 
zieg Fragen, etc.) ; la Vraie Pénitence ( Pœni - 
tentia vera, von wahrer Busse, 1622), reproduite 
avec d’autres écrits sous ce titre î le Chemin vers 
Christ (Weg su Christo); le Grand Mystère, expli- 
cation du premier livre de Moise (Mystcrium ma- 
gnum oder Erklaerung, etc., 1623) ; Cent soixante- 
dix-sept questions theosophiques (Quesliones Uieo- 
sophicœ, oder 177 Theosophische Fragen, 1624). 

11 n’entre pas dans notre plan de considérer 
longuement l'esprit, le système et la méthode de 
J. Boehme que l’ou a surnommé Philosophus teuto- 
nicus, comme pour marquer en lui la manifesta- 
tion spontanée du génie philosophique national. 
Nous nous bornerons à citer ce jugement très- 

K cis de M. A. Franck : < Le but que poursuit 
hme dans tous ses écrits, ou plutôt le don 
qu’il croit avoir obtenu de ia faveur divine, c’est 
la science universelle ou absolue, c'est la connais- 
sance de tous les êtres, dans leur essence la plus 
intime et dans la totalité de leurs rapports. Ce 
don surnaturel, il le communique à ses lecteurs, 
comme il prétend l’avoir reçu, sans ordre, sans 
preuves, sans logique, dons un langage inculte, 
dont V Apocalypse et l’alchimie font les princi- 
paux frais, entremêlé de déclamations fanatiques 
contre toutes les églises établies et traversé de 
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loin comme par des éclairs de génie qui ouvrent à 
l'esprit des horizons sans Un. Il repousse les pro- 
cédés ordinaires de la réflexion pour les autres 
comme pour lui-même, regardant la grâce, les 
inspirations du Saint-Esprit comme la source uni- 
que de toute vérité et de toute science. Une fois 
qu’on a traversé cette grossière enveloppe du mysti- 
cisme, on aperçoit dans les ouvrages de Bœhme 
un vaste système de métaphysique, dont un pan- 
théisme effréné fait le fond, et qui, par sa construc- 
tion intérieure, par sa prétention à réunir dans son 
sein l'universalité des connaissances humaines, ne 
ressemble pas mal à quelques-unes des doctrines 
philosophiques de l'Allemagne contemporaine. ■ 
La composition et le style, chez J. Bœhme, laissent 
à désirer et font sentir à chaque instant l’insuffi- 
sance de son éducation première. Cependant sa 
langue est plus correcte qu'on ne pouvait l'attendre 
de Ta part de l'artisan penseur. Ce qui lui fait sur- 
tout défaut, sous la profondeur apparente des idées 
et l’ampleur complaisante des développements, 
c’est la clarté; à l’obscurité naturelle de ses révé- 
lations dithyrambiques se joint celle qui vient du 
désordre de l'exposition, de l'impropriété des mots 
et des emprunts prétentieux et malhabiles à la fois 
faits à des langues qui ne lui étaient pas familières. 
On trouvera dans ses Quation» théosophimte s des 
exemples curieux de la bizarrerie des idées aug- 
mentée à plaisir par la bizarrerie du langage. 

Les plus importants des ouvrages de Bœhme ont 
été traduits en français par Saint-Martin (voy. ce 
nom), son rival en matière de théosophie, savoir : 
l 'Aurore (Paris, 2 vol. in-8), Principes de l’ es- 
sence divine (Ibid., an X, 2 vol. in-8) et le Chemin 
pour aller à Christ (Ibid., 1822, in-12). Ses Œu- 
vres complètes ont été plusieurs fois reunies après 
sa mort, par ses sectateurs (Amsterdam, chez Betcke, 
1675, in-4; édit. Gichlel, 1682, 10 vol.; sous le 
titre de Theologia revelata : 1730, 2 vol. in-4, 
et 6 vol. in-8; édit. Schiebler: Leipzig, 1831-1846, 
7 vol.). Elles ont été traduites en anglais par W. Law 
(Londres, 1765, 4 vol. in-4; 1772, o vol.). 

Cf. Gichtel : Histoire de J. Bœhme, dans l’édit de 1688 
(tome I) j — Biirger : Dispulatio de sutoribus fanalicis 
(Leipzig, 1730, in-4) ; — de Lamotto-Fouqué : Essai bio- 
graph. sur J. Bothnie (Greiz, 1831, in-8) ; — Fechner : 
J. Bothme’s Leben und Schriflen, mit, etc. (GœrliU, 1857) ; 
— Franck : Dicl. des sciences philosophiques. 

B œ r:ve (Lion Baruch, dit Louis), écrivain alle- 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 18 mai 1786, 
mort à Auteuil, près do Paris, le 13 février 1837. 
D’une famille israélite, il embrassa plus tard (1817) 
le protestantisme et changea de nom. 11 étudia la 
médecine à Berlin et à Halle, puis les sciences 
économiques à Heidelberg et à Giessen, et se jeta 
avec ardeur cans la carrière politique et littéraire. 
Il rédigea dans sa ville natale plusieurs journaux, 
la Balance, l’Essor, le Journal de Francfort, dans 
lequel il inséra une Histoire curieuse de la censure, 
qui fut très-remarquée et déchaîna contre lui des 

f ersécutions. U vint une première fois à Paris en 
819. Dans un second voyage qu’il y fit, deux ans 
plus tard, il publia ses Tableaux de Paris (1822), 
que Cormenin met au niveau de l’ouvrage de Mer- 
cier. Après avoir vécu alternativement à Francfort, 
Hambourg, Aarau et Paris, il vint se fixer dans 
cette dernière ville. C’est là qu'il écrivit s es Lettres 
de Paris (Briefc aus Paris ; Hambourg et Paris, 
1832, 1833,1834), qui causèrent en Allemagne une 
vive sensation et firent de l'auteur un des chefs du 
libéralisme révolutionnaire. U écrivit en outre de 
nombreux articles dans le Réformateur et dans la 
Balance, qu’il édita même à ses frais. Cormenin a 
réuni ses articles insérés dans ce dernier recueil. 

Retiré à Auteuil, L. Bœrne traduisit en allemand 
les Paroles ctun croyant, de Lamennais (1834), et 
entreprit une Histoire de la Révolution française, 



qu’il ne put achever. Son dernier ouvrage, que ses 
compatriotes ont appelé le* testament de Bœrne», 
est Meruel,le mangeur de Français (M., derFrao- 
zosenfresser ; Paris, 1837), protestation très-vive 
contre la gallophobie trop populaire en AUemagne. 
Louis Bœrn a exercé une très-grande influence sur 
les écrits de son temps et a joui d’une grande po- 
pularité due à son talent d’écrivain autant qu'à ses 
idées. U s’est formé à l'école de Jean-Paul ; son 
style a de la couleur et de la vivacité ; il manie 
habilement l’ironie, et a, tour à tour, de la grâce 
ou une force entraînante. L’honorabilité de son ca- 
ractère ajoutait à l'autorité de ses écrits. Dn mo- 
nument lui a été élevé au Père-Lachaise, avec le 
concours de David, par ses compatriotes. On a 
réuni ses Œuvres (Gesammelte Schriflen; Ham- 
bourg et Paris, 1829-1847, 17 vol.; nouv. édition, 
Francfort et Hambourg, 1862, 12 vol.). 

Cf. Henri Heine : Ueber Bœrne (Hambourg, 1840) ; — 
Gutzkow : Bat me" s Leben (Ibid., même année). 

bœttiger (Charles-Auguste), savant archéolo- 
gue allemand, né à Reichenbach (Saxe) le 8 juin 
1760, mort le 7 novembre 1835. II dirigea plu- 
sieurs établissements d'enseignement, notamment 
de 1791 à 1804,1e gymnase de Weimar, où il vécut 
dans la société littéraire de Wieland, Schiller et 
Gœthe. Ses relations avec l’artiste H. Meyer et ses 
goûts particuliers le tournèrent vers l'archéologie, 
où il porta à la fois de savantes connaissances et 
un esprit délicat. On cite comme très-remarquables à 
ce double point de vue son opuscule intitulé Sabine, 
ou matinée d’une dame romaine à sa toilette à la 
fin du premier siècle de l'ère chrétienne, ainsi que 
sa dissertation sur les Noces aldobr andines. Le 
premier a été traduit en français par Clapier (Paris, 
1802, in-8). Plusieurs des travaux de Bœttiger, 
imprimés a part, avaient paru dans diverses pu- 
blications périodiques, notamment dans les Cahiers 
archéologiques et le Musée archéologique qu'il pu- 
blia avec Meyer, et dans le Journal des notices ar- 
tistiques qu'il fonda plus tard. On a formé après 
sa mort un important recueil de ses Petits écrits 
(B.’s Kleine Schriften ; Dresde, 1837-1838, 3 voL) 

Cf. C.-W. Bœttiger : K.-Aug. B. fine biographitcke 
Skisse (Leipzig, 1837, in-8). 

BOGARODZICA, c'est-à-dire la Vierge mère de 
Dieu, hymne national polonais, attribué à Saint- 
Adalbert, évêque de Gnesne à la fin du x* siècle. 
C’est un des chants que le clergé composa pour 
répandre le christianisme en Pologne. Quoique sous 
la forme d'une invocation, c’est un véritable chant 
de guerre. U offre le plus ancien monument com- 
plet de la langue polonaise, et il tient dans cette 
langue la même place que la Prière de Westo- 
buenne en allemand, ou le Serment de Louis le 
Germanique, en français. IL est remarquable que 
dans le Bogarodtica, le polonais se trouve assez 
formé pour être encore aisément compris aujour- 
d’hui. 

Cf. Marcin Bielski : Kronika polska (Cracovie, 1597, ifl 
fol. ; Varsovie, 1764, in-fol.). 

bogdaivovitch (Hippolyle-Fedorovitch), poète 
russe, né en 1743 à Perevoltchno, mort en 1803. 
Il fut inspecteur de l’Université de Moscou, puis 
attaché à l'ambassade russe près de l’électeur de 
Saxe, enfin président de la commission des archives 
de l'Empire. Il est connu surtout par un charmant 
poème romantique en 12 chants, intitulé Doûs- 
chinka. C’est une imitation très-libre de la Psyché 
de La Fontaine, et supérieure, dit-on, au modèle. 
Ce poème a paru en 1/75. 

On a encore de Bogdanovitch, qu’on a surnommé 
« l’Anacréon russe », un recueil de poésies lyri- 
ques, puis quelques ouvrages en prose : Tableau 
historique de la Russie (Saint-Pétersbourg, 1777 
in-8) ; Proverbes drainatiques (Ibid., 1785, 3 vol. 
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in-8) ; ta traduction russe des Révolutions ro- 
maine» de Vertot, etc. 

Cf. John Bowring : Anthologie russe ; — Tardif de Uello : 
Histoire intellectuelle de l’empire de Russie (Paria, 1854, 
fr. in-8) ; — Karamaine : Etude sur Bogdanovitch, tra- 
duite par Duprd de Saint-ldaur (Ibid., 1823, in-8). 

BOfiCPHiL, historien polonais du xm« siècle, 
mort en 1253. Il fut évêque de Posnavie. On a de 
lui une Ckronique de Pologne qui va des origines à 
l'année 1253. Écrite en latin barbare, elle ren- 
ferme des faits importants, et a été continuée par 
Godistas Bacsko jusqu’à l'année 1271. Elle a été 
insérée dans les Scriptores Rerum Silesiœ de 
Fréd. W. Sommerberg (Leipzig, 1729). Zaluski en 
a donné aussi une édition (Varsovie, 1752). 

B06DSLAWSKI (Adalbert), acteur et auteur dra- 
matique polonais, né en 1752, mort à Varsovie en 
1829. Il dirigea, de 1764 à 1814, diverses scènes 
polonaises et allemandes, notamment le théâtre 
royal de Varsovie. 11 a traduit une foule de pièces 
françaises, anglaises, allemandes, italiennes et es- 
pagnoles. Il a donné aussi des pièces originales, 
entre autres une bonne comédie intitulée t Amant 
auteur et serviteur. Ses Œuvres dramatiques (Var- 
sovie, 1819-21, 15 vol. in-8) comprennent 80 piè- 
ces, précédées d’une Histoire du théâtre polonais. 

CL Dictionnaire des Polonais savants (Léopold. 1833). 



boba-eddin ibn CHEiiDAD, historien arabe, 
né à Mossoul en 1145, mort en 1235. Il fut ministre 
de Saladin et fonda un collège à Alep. 11 a écrit 
un Traité de la guerre sacrée, qui s'est perdu, et 
une Vie de Saladin, que Schultens a publiée en 
arabe et en latin (Leyde, 1732, in-folio). 

Cf. Reinand : Extraits des historiens arabes. 



BOHÊME (Langue) ou tchèque, une des langues 
slaves. La langue tchèque et ses dialectes sont 
parlés en Bohême, dans les provinces de Moravie, 
par les Slovaques de Hongrie, et dans la Silésie 

K ienne. Ses dialectes sont : pour la Moravie, 
moque, et, pour la Silésie autrichienne et la 
haute Hongrie, le slovaque. La langue nationale 
de ta Bohême était cultivée, comme langue écrite, 
dés ta a* siècle. De l'époque de la fondation de 
PUnhersité de Prague par Charles IV (1348) date 
l'avènement de la langue latine comme langue 
littéraire préférée par les écrivains sacrés et pro- 
fanes. Le bohème était tellement tombé en oubli, 
que le même souverain dut ordonner que les élec- 
teurs de l’Empire apprendraient la langue du pays 
et que les fonctions de juge ne seraient pas ac- 
cessibles A ceux qui ne l'entendraient pas. Le 
tchèque reparaît dans la tentative d'indépendance 
faite par Jean Huss au xiv* siècle; il servit pour 
ta traduction de la Bible et d’autres écrits du ré- 
formateur. Sa prédication et les hymnes guerriers 
des Taborites sont également dans cette langue. 
Le tchèque fut, dès ce moment, aux yeux des 
Bohèmes, le souvenir de leur indépendance et le 
signe de leur nationalité. 

Par les mêmes raisons, la langue tchèque fut 
persécutée au xvu° siècle, quand la Bohême, se 
révoltant contre l'Autriche, eut déchaîné la guerre 
de IVente ans. Elle fut aussi enveloppée dans la 
proscription qui frappait les doctrines des hussites. 
Les livres furent recherchés et détruits; Koniach, 
l’un des chefs de cette inquisition germanique, se 
vantait d’avoir fait brûler oO 000 volumes tchèques. 
L’allemand fut alors parlé dans les hautes classes 
et devint aussi la langue de l’enseignement. En 
1774, Marie-Thérèse exclut définitivement la langue 
tchèque du royaume. Mais une renaissance inat- 
tendue lui était réservée. Au commencement de ce 
siècle, l'Autriche dut l’utiliser pour faire pénétrer 
jusqu’au fond des campagnes la haine contre la 
France et la désir de venger Marie-Antoinette. On 
fit alon des concessions, qui furent révoquées par 



la cour de Vienne en 1818. Mais la littérature 
était venue en aide à la langue. Dobrowski, Scha- 
farik, Palacki, Jungmann, etc., par leurs travaux 
philologiques, l’avaient élevée au-dessus du rang 
de simple idiome provincial. 

La langue bohème est, de toutes les langues 
slaves, celle qui est arrivée le plus vite à sa per- 
fection. Elle est harmonieuse, mâle et précise, et 
se plie aisément à la formation des composés; son 
vocabulaire est abondant. Elle n’a point d’article; 
la distinction des trois genres dans les noms se 
rapporte plus A la forme matérielle des mots qu’à 
la nature des objets qu’ils expriment La déclinai- 
son a sept cas : ceux du latin, plus l’instrumental. 
Le verbe peut se conjuguer sans l’emploi des pro- 
noms personnels. Son alphabet se compose de 
25 lettres, portées A 46 par l’addition d’accents 
phonétiques. Vers le milieu du x* siècle, l’évêque 
Bozo appliqua l’alphabet latin à la langue du pays. 
Les caractères de cet alphabet, ou ceux au gothique, 
modifiés par des accents, sont encore usités. 

Cf. Beness Optât et Pierre Gxell : Grammatica lingues 
Poeticce (1533) ; — Dobrowski ; Traité complet de langue 
bohème, en allemand (Prague, 1809) ; — F. Trulu : Manuel 
théorique et pratique de la langue slave en Bohême, en 
Moravie et dans la haute Hongrie, en allemand (Vienne, 
1838, 2 vol. in-8) ; — Schafarik : Eléments de la gram- 
maire ancienne tchèque (Prague, 1845) ; — Rescbel : Dic- 
tkmnarium latino-bohemicum et bohemico-latinum (01— 
muta, 1560, 3 vol. in-4) ; — Cari Rhon : Nomenclator 
trium tinguarum, germanisa:, latinæ, bohemiex (Pra- 
gue, 1768, 4 vol. in-4) ; — Cari Tham et Tomsa : Lexique 
national allemand-bohème (Prague, 1805, 3 vol.); — 
Jungmann : Dictionnaire bohème-allemand (Prague, 1839, 
5 vol. in-4) ; — Franla-Schumansky : Dictionnaire alle- 
mand-bohème et bohème-allemand (1851) ; — Koneczny : 
Introduction à l’étude de la langue tchèque-slave (Vienne, 
1842). 

BOHÈME (Littérature) ou tchèque. Les plus 
anciens monuments écrits de la Bohême sont des 
lois (Pravodatné Deski), dont la rédaction remonte 
au vni* siècle. Les lettres acquirent un remarquable 
développement sous le règne de la première dy- 
nastie des princes chrétiens, celle des Prémysl 
(871-1310). Les poèmes tchèques du x* siècle pa- 
raissent s'être distingués par une grande beauté 
d'idées et de style, mais on n’en a conservé qu’un 
très-petit nombre. L'antique poésie tchèque est 
représentée au xm« siècle, principalement par 
quatorze chants épiques et lyriques, contenus 
dans un manuscrit trouvé en 1817 à Kœniginhof 
par Hanka (publié par ce dernier en 1819) et 
par quelques autres écrits, dont les plus inté- 
ressants sont ceux du chevalier Smil dePardubic; 
une Chronique en vers par Dalimil (1314); le Livre 
écrit par Thomas Sztitny pour l’instruction de scs 
enfants; un livre d'André Duda sur l’organisation 
de la Bohême, en 1402 ; divers chants historiques, 
dont un sur la bataille de Crécy. En ce siècle, la 
poésie nationale qui avait eu beaucoup d'éclat et 
d’originalité, tournant à l’imitation étrangère, se 
fit vassale des littératures germanique et romane. 
Elle rappelle les Nibelungen, les fabliaux et les 
mystères des littératures de l’Europe occidentale. 

La réforme, plus nationale et politique encore 
que religieuse, tentée à la fin de ce siècle par 
Jean Huss, Jérôme de Prague et Jacobel de Miès, 
tous trois professeurs A "Université de Prague, 
imprima aux lettres bohèmes un élan nouveau. La 
traduction de la Bible faite par J. Huss renouvela 
la prose bohème, en même temps que les hymnes 
guerriers des Taborites ravivaient la poésie pa- 
triotique. On a de ce temps de nombreux travaux 
historiques, qui ont pris place dans les Scriptores 
rerum bohemicarum de Palacki (1829). 

L’apogée de la littérature bohème est au xvi* siè- 
cle, sous le règne de Ferdinand I". Les princi- 
paux noms sont ceux de l'historien Weleslawin et 
du poète de cour Lomnicki. Ce mouvement de 
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renaissance fut complètement arrêté à l’époque de 
la guerre de Trente ans. Les lettres partagèrent 
la proscription de la langue et des livres, et ce ne 
fut que dans quelques provinces reculées que la 
langue bohème, ou plutôt ses dialectes, purent 
encore servir à la production d’œuvres littéraires. 
A la fin du xvm« siècle, et cette fois sous l’impul- 
sion de l'Autriche, intéressée à soulever toutes les 
nationalités contre la France, une nouvelle école 
travailla à rendre à la littérature tchèque son 
éclat, rechercha les monuments des siècles pré- 
cédents échappés A la proscription allemande et 
recueillit pour la première fois la poésie populaire 
et patriotique. Elle compte Pelzel, les philologues 
Dobrowski, Schafarik et Jungmann, et plus près 
de nous les poètes Celakowski, Kollar, Klicpéra, 
enfin l’historien Palacki. 

Des sociétés savantes importantes contribuèrent 
A celte renaissance. Les principales furent : la 
Société des sciences de la Bohème, fondée à Prague 
en 1771, subventionnée par l'Etat; le Muséum bo- 
hème, fondé en 1818, spécialement pour réunir 
les monuments historiques, et la Mère bohème 
( Matiez Ceska), rattachée à la précédente et fon- 
dée en 1831 pour la mise en honneur du tchèque 
et la propagation des bons livres écrits dans cette 
langue. Cette dernière publia un journal intitulé : 
le Muséum bohème. Ces sociétés savantes provo- 
quèrent des souscriptions volontaires, à l’aide 
desquelles des ouvrages, tels que les Antiquité $ 
slaves de Schafarik, la Bibliothèque de la litté- 
rature bohème ancienne, la Bibliothèque de la litté- 
rature bohème moderne, etc., ou des journaux 
comme le Muséum bohème, virent le jour. 

Cf. Prochaxka : Mélanges des littératures bohème et 
morave (Prague, 1794) ; — Dobrowsky : Littérature bo- 
hème et morave (Prague, 1790) ; — Magasin littéraire de 
poésies bohèmes et moraves (1780), et Histoire de la 
langue et de la littérature bohèmes (1792 et 1818, in- 8 ) ; 
— Schafarik : Histoire des langues et des littératures 
slaves, en allemand (Bude, 1828) ; — Jungmann : Histoire 
de la littérature bohème (1828). 

BOHÊME (Scènes de la vie de). — Voy. Morger. 

BOHÉMIENNE (Langue), zinganeou tsigane, lan- 
gue de l’Inde moderne, d'origine sanscrite. Elle est 
parlée dans les principautés de Sindhy par les Zin- 
ganes, auxquels appartiennent les Indiens connus 
sous le nom de Bazigours, de Pantchipiri et de Cor- 
rewas de la même famille que les Bohémiens noma- 
des dispersés en Europe depuis le IV e siècle. Scion la 
grammaire de Kraus, la déclinaison du zingane n’a 
que cinq cas; le verbe n’a que deux temps seule- 
ment : le présent et le passe; l'infinitif est précédé 
de la particule caractéristique te, répondant au to 
de l’anglais; l’impératif est, comme en allemand, 
la racine du verbe. Il a été donné une Grammaire 
abrégée de cette langue, par GrafTunder (Gramma- 
tischc Skizze ; Erfurt, 1835, in-4) et un Diction- 
naire, par le docteur BischofT (Deutsch-zigueune- 
risches Wœrterbuch ; Umenau, 1827, in- 8 ). 

Cf. Grcllmann : Die Zigeuner, ein histor. Ver suc h 
(Gœttingue, 1787, in- 8 ), traduit en français (Paris, 1809, 
10 - 8 ) j — C. von Heimer : Bthnograph. und geschichlHche 
Notlscn ûber die Zigeuner (Kœnigsberg, 1842, in- 8 ) ; — 
A. -F. Pott : Die Zigeuner in Europe und Asien (Halle, 
1844-45, 2 vol. in- 8 ) ; — Fr. Michel : Histoire des races 
maudites (Paris, 1847, 2 vol. in- 8 ). 

BOHSE, dit Talander, écrivain allemand, né en 
1661, mort en 1730. Esprit fécond et faible, il 
composa des opéras, de grands romans d'amour* 
des modèles de genre epistolaire, beaucoup de 
petits vers de circonstance, etc. Il appartient A la 
troisième école de Silésie. 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. H. 

bohtori (Alvalide El-), poète arabe, né en 
Syrie vers l'an 821 de notre ère, mort A la fin du 
a* siècle. Familier de la cour raffinée de Bagdad, 
il fut en faveur auprès du calife Motavakkel, de 



la dynastie des Abbassides. On donnait A ses vers 
le nom de Chaînes d'or. Il en reste un recueil 
dont la Bibliothèque nationale possède un manus- 
crit, dans lequel les pièces sont classées d’après 
l'ordre alphabétique des rimes. On a aussi, de ce 
poète, un choix d'anciennes poésies arabes, inti- 
tulé Hamaça, et dont le manuscrit est A la biblio- 
thèque de Leyde. 

Cf. Freytag t Selecta ex historia Halebi (Paris, 1810, 
in- 8 ). 

bohüsz (Xavier), historien polonais, né en Li- 
thuanie en 1746, mort A Varsovie en 1825. Après 
avoir voyagé dans toute l’Europe, il fut déporté 
par les Russes en Sibérie. Il a laissé d'importantes 
Recherches sur les antiquités de l’histoire et de 
la langue lithuaniennes (1808 et 1828) ; le Philo- 
sophe sans religion (1786) ; une Histoire de la Con- 
fédération de Bar, etc. 

Cf. Encyclopédie polonaise. 

BOlâBlH» (Matteo-Maria, comte), poète italien, 
né en 1430 A Scandiano, près de Modène, mort 
gouverneur de Reggio en 1484. 11 fit des études 
brillantes et déploya de bonne heure des talents 
qui lui assurèrent la faveur des ducs de Ferrare. 
Comblé de distinctions et d’honneurs, il dirigeait 
les fêtes poétiques d'une cour dont il était lui- 
même un des ornements. L'œuvre capitale de 
Boiardo est un poème épique, le Roland amou- 
reux (Orlando innamorato), qui ne compte pas 
moins de 79 chants, divisés en trois livres, encore 
n'est-il pas terminé. Tel qu'il est, il tient sa place 
parmi les monuments de la littérature italienne. 
Le sqjet, emprunté A la chronique fabuleuse de 
l'archevêque Turpin, n'est autre que le siège de 
Paris par les Sarrasins, sous le règne de Charle- 
magne. Les inventions sont nobles et ingénieuses 
les épisodes conduits avec intérêt, le plan se dé- 
roule sans confusion, la vigueur et le contraste 
des caractères semblent inspirés de l’Iliade, dont 
on retrouve d'ailleurs, dans les images, de fla- 
grantes imitations; le merveilleux du moyen Age 
ajoute A cet ensemble un air de naïveté et de fraî- 
cheur. Mais le style est rude, martelé, inégal ; des 
images basses, des formules triviales, des inven- 
tions puériles ou choquantes défigurent les plus 
beaux passages et attestent l’enfance d'un art et 
d’une littérature encore mal sûrs d'eux-mêmes. 
Mais le plus grand malheur de l'Orlando ômamo- 
rato, c’est d avoir été continué par l’Arioste et 
refait par Berni ; cette suite et ce remaniement 
lui ont dérobé son succès primitif. Il avait déjà été 
continué par Nicolas Agostini et retouché par Do- 
menichi (Venise. 1545, in-4). 

L 'Orlando innamorato fut imprimé l'année qui 
suivit la mort de son auteur (1405). La meilleure 
édition est celle de Venise (1544). Celle de Berni 
est de 1541. Il a été traduit en français par Jac- 
ques Vincent (Lyon, 1544), par François de Rosset 
(Paris, 1619, in- 8 ), par le comte deTressan (1722, 
in— 12) et surtout par Lesage (Paris, 1717 et 1721, 
2 vol. in-12). On a en outre de Boiardo des églo- 
gues latines estimées, Carmen bucolicum (Reggio, 
1500, in-4) ; Il Timone, comédie en cinq actes, 
traduite en terta rima du Timon de Lucien (Ve- 
nise, 1508, in-4); des traductions italiennes, l'Ane 
d'or d’Apulée (Venise, 1509, in- 8 ); de l’Ane, de 
Lucien (Ibid., 1523, 1565, in- 8 ); o Hérodote (Ibid., 
1538), etc. 

Cf. G.-F. Cramons : Blogio del conte M.-M. Bojardo 
(Modène, 1827 ln- 8 ) ; — Gingueoé : Hist. Hit. de ritalie, 
L 111 et IV. 

BOILEAU (Gilles), littérateur français, né le 
22 octobre 1631 à Paris, mort le 10 mars 1669. 
Avocat au Parlement, puis payeur des rentes de 
l’hôtel de ville et contrôleur de l’argenterie du 
roi, il fut, comme son frère Nicolas, porté à la 
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satire, et fût souvent en brouille avec lui. De là 
l’épigrainme suivante de Despréaux : 

De mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés ; 

Il a cent belles qualités ; 

Mais il n’a point pour moi d'affection sincère. 

En lui je trouve un excellent amour, 

Un poète agréable, un très-bon orateur: 

Mais jo n’y trouve point de frère. 

Gilles Boileau eut aussi des querelles avec Scar- 
ron, Ménage et Pellisson. Il fut admis à l’Académie 
française en 1659, malgré l’hostilité de plusieurs 
académiciens. Ses vers, qui sont médiocres, ont 
été imprimés dans le Recueil de quelque» pièces 
nouvelles, t. I (Cologne, 1667, in-12), dans le re- 
cueil de Sercy et dans d’autres publications de 
l'époque. Il a laissé en outre des traductions du 

Î uatrième livre de VEnéide, du Manuel d’Epictète, 
e Diogène Laèrce, du Tableau de Cebès. Elles 
ont été publiées, avec quelques lettres en prose et 
quelques morceaux en vers, par Nicolas Boileau. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV ; — D'Olivet : Hist. de 
V Académie française. 

BOILEAU (l'abbé Jacques), théologien français, 
frère du précédent, né le 16 mars 1635 à Paris, 
mort le 1" août 1716. Docteur en Sorbonne, il fut 

E and-vicaire du diocèse de Sens et chanoine de 
Sainte-Chapelle. 11 écrivit, sous les speudo- 
nvmes de Jacques Barnabé, Marcellus Ancyranus, 
Clodius Fonleius, des ouvrages curieux, où perce 
un esprit mordant : De antiquo jure presbytero- 
rttm tn regimine ecclesiastico (Turin [Lyon], 1676, 
in-12); Historié confessionis auricularis (Paris, 
1683, in-8); Historia ftagellantium [Paris, 1700, 
in-12); ouvrage traduit en français (Paris, 1701, 
in-12); Historica disquisitio de re vestiaria ho mi- 
nis sacri (Amsterdam, 1704, in-12), etc. On lui 
attribue le petit livre de l'Abus des nudités de 
gorge (Bruxelles, 1675, in-12; plus. édit.). 

Cf. Niceron : Mémoires, l. XII et XX. 
boilbau (Nicolas) dit Despréaux, plus tard 
sieur des Préaux, illustre poëte français, frère des 
précédents, né le 1" novembre 1636 à Crosne, 
prés de Villeneuve-Saint-Georges, selon Louis Ra- 
cine et la tradition commune, à Paris, près de la 
Sainte-Chapelle, suivant de récentes conjectures 
biographiques, mort à Paris le 13 mars 1711. 
L'incertitude sur la naissance d'un homme si cé- 
lèbre Tient de ce que la famille passait une par- 
lie de l’année dans une maison de campagne à 
Crosne, où les registres publics périrent dans un 
incendie général, tandis que, d’autre part, le re- 
gistre des baptêmes de l’année 1636 était con- 
sumé dans l’incendie de la Sainte-Chapelle. Une 
enquête rétrospective a décidé en faveur de cette 
paroisse de Paris, à l’aide des souvenirs lointains 
puisés à un journal de famille. Nicolas Boileau, le 
quinzième des seize enfants de Gilles Boileau, 
greffier de la grand* chambre du Parlement de 
Paris, fut destiné au palais, et toute son éducation 
dirigée dans ce sens. Sa jeunesse eut peu d’éclat, 
et son esprit, peu alerte et taciturne, ne faisait pas 
présager son avenir. Son père considérait le futur 
satirique comme « un bon garçon qui ne dirait 
jamais de mal de personne ». Il était au collège 
d’Harcourt, lorsqu’il dut subir l’opération de la 
pierre, dont il aurait, dit-on, éprouvé les consé- 
quences toute sa vie. La critique anecdotique et 
physiologique a même été chercher dans ce fait, et 
dans quelques légendes puériles, des causes qui au- 
raient agi sur son caractère et la direction de son 
esprit. Il passa ensuite au collège de BeaUvais, Où 
son goût pouf là poésie se manifesta, au déplaisif 
de sa famille, qui 

Vit en frémissant, 

Dans la pondre dn greffe Un poète naissant. 

Condamné à l’étude du droit, il fut reçu avocat le 



4 septembre 1956. Devant sa répugnance pour le 
barreau, on essaya de lui faire suivre la Sorbonne; 
il y trouva les mêmes dégoûts, quoiqu’il eût ob- 
tenu tout d’abord un bénéfice, le prieuré de Saint- 
Paterne, qu’il abandonna plus tard et dont il res 
titua même les revenus, lorsque la mort de soi 
père le rendit libre de suivre sa vocation poétique- 
Imbu de la lecture d’Horace, de Perse et de Ju- 
vénal, il débuta par des satires et entreprit une 
guerre ouverte contre le mauvais goût, le faux 
esprit et le style précieux, représentés par des 
écrivains qui jouissaient en général d’un grand 
crédit à la cour, sinon auprès du public. Emporté 
par son ■ humeur trop libre >, soft ■ esprit peu 
soumis », il ne se bornait pas à combattre les 
mauvais écrivains dans ses vers, il les poursuivait, 
comme Malherbe, dans ses conversations par 
d’impitoyables boutades qui lui faisaient beaucoup 
d’ennemis. 11 soutenait ses jugements envers et 
contre tous, même à la cour, lorsqu’il y eut ses 
entrées; on le vit, par exemple, exprimer son 
excessive aversion pour Scarron, en présence 
de M°“ de Maintenon. Pourtant, auprès du roi, il 
donnait à scs critiques un tour de flatterie qui les 
faisait passer. Louis XIV lui montrant un jour 
quelques vers de sa royale façon : « Sire, dit Boi- 
leau, rien n’est impossible à Votre Majesté - f clic a 
voulu faire de mauvais vers, elle y a parfaitement 
réussi. » A propos d’un méchant sonnet de Char- 
leval, très-goûté, disait-on, par le roi et la Dau- 
phine : < Le roi, disait l’inflexible critique, s'en- 
tend à merveille à prendre des villes; M°" la 
Dauphine est une princesse accomplie, mais je 
crois me connaître en vers un peu mieux qu’eux. » 
Et le roi avait le bon esprit de dire : ■ Oh! pour 
cela, il a raison. » 

Boileau n’était arrivé que peu à peu à se faire 
accepter dans ce rôle de redresseur du goût et 
d’arbitre des choses de l’esprit. Ce fut le résultat 
de ses ouvrages, qui vinrent successivement ù 
leur heure après une longue et patiente élabora- 
tion. Us lui valurent, à part cette grande autorité 
littéraire, des amitiés illustres, des charges et des 
honneurs. Ses relations avec Racine, Molière, La 
Fontaine, Arnauld et tout Port-Royal, forment au- 
tant de chapitres intéressants de l’histoire litté- 
raire, et son intervention dans les grandes que- 
relles du siècle y fait époque. Boileau, admis à 
l’Académie française, sur l’ordre du roi, le 1 er juil- 
let 1685, n’eut, au sein de ce corps, que peu d’in- 
fluence ; il s’y honora du moins, en ne s'associant 
pas, en s’opposant môme à l’expulsion de Fure- 
tière. Il fut adjoint peu après, avec Racine, aux 
cinq premiers membres de la petite Académie des 
médailles, qui fut plus tard l’Académie des inscrip- 
tions. Nommé aussi, comme Racine, historiographe 
du roi, il prit depuis cette charge, dans certains 
actes, la qualité d’écuyer et le titre de sieur des 
Préaux ; il eut ses armes. Sa noblesse contestée 
fut reconnue par arrêt de 1698 ; mais ses préten- 
tions n’en étonnèrent pas moins de la part de 
l’auteur de la Satire sur la noblesse. 

On sait que Boileau profita de sa situation à la 
cour et de ses propres ressources pour rendre 
service à plusieurs écrivains. C’est lui, d’après 
Boursault, et non le P. Lachaise, qui fit payer à 
Corneille la pension qui lui avait été supprimée, 
en offrant au roi de faire le sacrifice de la sienne 
propre. Il acheta la bibliothèque de Patru indi- 
gent, sous la condition expresse que celui-ci gar- 
derait ses livres jusqu’à sa mort. Il obligea sou- 
vent ses détracteurs et ses ennemis, hotammcnl 
Linière, à qui ses bienfaits he purent fâire oublier 
ses épigrammes. Bans fiel contre lés personnes, 
il se réconcilia avec presque tous ceux dont il 
avait tant attaqué les écrits, et plus d’Uné fols il 
effaça leurs noms dans je* éditions successlVél 



Digitized by G00gle 




BOILEAU 

de ses Satires. Malgré le sucrés el la fortune, 
la fin de Boileau fut triste. U avait vendu sa 
maison d'Auteuil, théâtre des meilleures années 
de sa vie et de célèbres réunions littéraires. Ma- 
lade ët sourd, il avait dû s’éloigner du monde et 
s’était retiré au cloître Notre-Dame, chez le cha- 
noine Lenoir, son confesseur. Survivant à ses il- 
lustres amis, il s'affligeait outre mesure de la dé- 
cadence générale, et croyait voir les lettres fran- 
çaises retourner à la barbarie. U succomba, le 13 
mars 1711, à une hydropisie de poitrine. Son con- 
voi, qui se fit sans faste, fut suivi par une nom- 
breuse assistance au grand étonnement des gens 
du peuple, parmi lesquels Louis Racine entendit 
dire : # 11 avait bien des amis ! On assure pour- 
tant qu’il disait du mal de tout le monde. » En- 
terré dans l'église basse de la Sainte-Chapelle, il 
fut transféré, lors de la Révolution, au musée des 
monuments français, d’où ses restes ont été retirés 
le 14 juillet 1819 et solennellement transférés à 
l'église de Saint-Germain des Prés. L’Académie 
française et celle des Inscriptions se réunirent 
pour lui composer une épitaphe. 

Les ouvrages de Boileau sont ordinairement di- 
visés de la manière suivante : 1« Satires; 2° Epi- 
ires; 3° l’Art poétique; 4* le Lutrin; 5° Pièces 
diverses; 6° Ecrits en prose. Cette division, qui ne 
répond exactement ni à la chronologie, ni à la 
nature des choses, a le tort de ne pas marquer le 
développement du talent du poète et de son in- 
fluence. Tous les écrits de Boileau ayant quelque 
importance appartiennent à la satire ou en parti- 
cipent. Les Epitres ne diffèrent des Satires que 
par le titre ; elles ont, comme discours en vers, le 
même cadre et â peu près le même fond. Le Lutrin 
abonde en traits satiriques ; l’Art poétique con- 
firme la critique des mauvais ouvrages en don- 
nant les règles des bons. Les Pièces diverses et les 
Ecrits en prose ne sont, en général, que des armes 
de circonstance employées par l’auteur dans ses 
luttes littéraires ou personnelles. Il vaudrait mieux 
suivre simplement l’ordre des temps pour com- 
prendre la suite de l’œuvre, et la marche du génie 
du poète. Les Satires sont écrites de 1661 à 1700, 
c’est-à-dire entre l'âge de vingt-quatre ans et ce- 
lui de soixante-trois ans. Les Epitres, qui com- 
mencent un peu plus tard et finissent un peu plus 
tôt, mesurent sensiblement la même durée, qu'il 
convient de partager en deux périodes : d'une 

f art, les Satires ou les Epitres de la jeunesse à 
âge mûr; d’autre part les Satires ou les Epitres 
de l’âge mûr aux premières atteintes de la vieil- 
lesse. Au centre, dans la pleine maturité des an- 
nées et du talent, se placent les deux chefs- 
d'œuvre de leur genre, F Art poétique (1674), et 
le Lutrin (1674-1683). 

Cet ordre chronologique, rapportant chacun des 
ouvrages de Boileau aux diverses époques de sa 
vie, à ses relations, à sa situation acquise, aux 
événements ou aux luttes littéraires du temps, offre 
un tel intérêt que nous croyons devoir le rétablir 
ici dans un tableau qui sera, pour ceux qui vont 
aux détails, le véritable résumé de la vie et de 
l’action de l’auteur. La date que nous donnons 
pour chaque ouvrage est celle de sa composition, 
souvent différente ae celle de la publication : 

De 15 à 24 ans (1660) : sonnets de circonstance 
et pièces de vers sans valeur. — A 24 ans fl 660) : 
la Satire VI, des Embarras de Paris, d’où fût plus 
tard détachée la Satire I*. — A 27 ans (1663) : la 
Satire VII, Adieu à la satire, et les Stances à Mo- 
lière sur YEcole des femmes. — A 28 ans (1664) : 
la Satire II, A Molière; la Satire IV, A l’abbé Le 
Vayer. — A 29 ans (1665) : la Satire III, le Repas 
ridicule; la Satire V, au marquis de Dangeau Sur 
la noblesse; le Discours au roi placé en tête des 
Œuvres, et le Dialogue à la manière de Lucien, 
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Sur les Héros de roman. — A 31 ans (1667) : la 
Satire VIH, Sur l'Homme, la Satire IX, A son Es- 
prit, et l’ÊpItre VI, A M. de Lamoignon. — A 32 
ans (1668) : avec la Satire I r *, détachée de la Satire 
VI, le Discours sur la satire, qui sert de preiace 
au recueil. — A 33 ans (1669) : l’ÉpItre I, Au Roi, 
écrite à la suite du traité d’Aix-la-Chapelle, sur la 
demande de Colbert et dirigée contre le goût des 
conquêtes, et l’ÊpItre II, A l’abbé Des Roches, 
contenant la fable de l’huttrc qui terminait d’abord 
l’épltre précédente. — A 36 ans (1672) : l’Épltre 
IV, Au Roi, sur le Passage du Rhm. — A 37 ans 
(1673) : l’Epîlre III, à Amauld, Sur la honte du 
bien. — A 38 ans (1664) : l'Art poétique, les quatre 
premiers chants du Lutrin, dont les deux derniers 
ne seront publiés qu'en 1683; l’Épltre V, A de 
Guilleragues, et la traduction du Traité du Sublime 
de Longm. — A 39 ans (1675) : l’Épltre VIII, An 
Roi, pour le remercier de ses bienfaits, et l’Êpltre 
IX, au marquis de Seignelay, Sur la flatterie, puis 
l’Arrêf burlesque, au sujet de la philosophie de 
Descartes traduite devant le Parlement. — A 41 
ans (1677) : l'ÊpItre VII, à Racine, à l’occasion de 
la chute de Phèdre. — A 48 ans (1684) : Discours 
de remerciement à MM. de f Académie française. 
— A 57 ans (1693) : la Satire X, les Femmes, l’Ode 
sur la Prise de Namur, puis les huit premières Ré- 
flexions sur Longm, dirigées contre Perrault, dans 
la querelle des anciens et des modernes (voy. ces 
mots). — A 59 ans (1695) : l’Êpltre X, A mes vert, 
l’Êpltre XI, A mon jardinier, et l'Épltre XII à 
l'abbé Renaudot, Sur l’Amour de Dieu. — A 62 
ans (1698) : la Satire XI, à Valincour, Sur l’hon- 
neur. — A 69 ans (1705) : la Satire XII, sur l’Equi- 
voaue avec un Discours pour lui servir d’apologie. 

fl serait long et presque superflu de reprendre 
pas à pas toute l’œuvre de Boileau pour l’appré- 
cier et en signaler les mérites ou les lacunes. La 
Harpe, en lui consacrant de longs développements, 
rappelle déjà que tout a été dit sur Boileau, que 
les commentateurs l’ont traité comme un ancien 
et ont épuisé dans leurs notes les recherches de 
toute espèce, l'érudition et les inutilités. Sainte- 
Beuve ait à son tour qu’il a cessé depuis long- 
temps d’être difficile et délicat de parler de Boi- 
leau, de le comprendre tout entier, avec ses qualités 

E iropres et dans son juste rôle. « On a fait, dit-il, 
e tour des opinions sur son compte, on a épuisé 
le cercle, et sa figure est restée debout, intacte, 
de plus en plus honorable et honorée. » C'est de- 
venu un lieu commun de reconnaître, dans Boi- 
leau, comme qualité dominante, le bon sens, mais 
un bon sens animé jusqu’à la passion par l’amour 
du vrai et la haine du faux. Le culte ou bon sens, 
la souveraineté de la raison, en matière de goût, 
qui fait le fond de sa doctrine, a paru le trait qui 
Punit à la grande école des penseurs et des écri- 
vains du xviT siècle. Boileau a transporté, dit-on, 
la pensée de Descartes dans la poésie. Il entre- 
prend d’y faire régner, comme dans la philosophie 
elle-même, l’esprit d’ordre, de régularité, de suite, 
de discipline. Il règle la littérature, comme 
Louis XIV la société. Il enseigne la noblesse du 
langage, la précision et le choix des mots, la dis- 
tinction rigoureuse des genres et des formes qui 
leur sont propres. 

Boileau, avec une fermeté qui ne se démentit 
jamais, prit parti contre les auteurs de mauvais 
goût, encore en possession de la faveur publique, 
pour les bons écrivains qui commençaient à la 
leur disputer. Il sut faire dans I’teuvre, sublime 
mais si mêlée, de Corneille un choix qui échap- 
pait au goût de l’auteur. Il reconnut, dans les 
Provinciales, le modèle accompli de la prose fran- 
çaise, et tint Pascal pour le seul moderne qui ba- 
lançât ou surpassât même les anciens. Précédé 
| par Molière dans la lutte contre la sottise préten- 
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twuse, il accepta modestement le rôle de conti- 
nuateur et de second de l'auteur des Précieuses 
ridicules, et proclama constamment en lui le pre- 
mier écrivain du siècle. Il eut pour Racine une 
admiration qui alla grandissant avec le génie du 
poëte, en dépit de l’injustice du public pour ses 
dernières œuvres. S'il a omis dans son Art poé- 
tique la fable et La Fontaine, par une fâcheuse 
complaisance peut-être pour de hautes rancunes, 
il n'en a pas moins goûté le naturel parfait du 
grand fabuliste et contribué, dans des relations 
intimes, à l’affermir et à le développer. U n’a pas 
reconnu les qualités réelles de Quinault, sans ana- 
logie avec son tempérament; mais son attache- 
ment aux doctrines cartésiennes auxquelles il 
épargna, par son Arrêt burlesque, un» proscrip- 
tion qui eût été ridicule et odieuse, sa constante 
amitié pour le grand Arnauld, Port-Royal et les 
jansénistes, son accord avec Bossuet dans l’admi- 
ration d’écrivains persécutés et de doctrines aus- 
tères et suspectes, sont autant de témoignages de 
la sincérité de Boileau avec iui-mémc, et de l’in- 
dépendance personnelle de ses opinions. 

On ne peut nier que son jugement, si ferme, si 
sftr de lui-même, ne fût. à certains égards, étroit 
et exclusif. Partisan intolérant des anciens, dont 
il admirait les formes littéraires sans en pénétrer 
assex l’esprit et les principes, il ne comprit pas le 
rapport intime de l’art d’une époque avec la civi- 
lisation, les idées et les mœurs dont il est l’ex- 
pression. Tout ce qui n’était pas grec ou romain, 
ou ne s’y rattachait pas par la (orme, était pour 
lui barbare. La mythologie païenne lui parut, 
comme à tout son siècle d*aillcurs, la seule source 
de richesse poétique, et il n’y voyait cependant 
qu'un ensemble d'images, d’allégories arbitraires, 
ae personnifications artificielles sans rapport avec 
le sentiment religieux dont elle avait été autrefois 
le produit. L’esprit fermé à la grandeur poétique 
du catholicisme, il n’admettait pas de littérature 
inspirée par le christianisme, dont il repoussait 
absolument le merveilleux : 

De la foi des chrétiens, les mystères terribles 

D’ornements égayés ne sont pas susceptibles. 

Poursuivant de ses railleries les mystères et mar- 
tyres chrétiens produits sur la scène, il ne fait 
aucune exception, et c’est une question de savoir 
si Polgeucte même, dont « le christianisme avait 
déplu • aux beaux esprits, échappe à la condam- 
nation absolue portée par Boileau contre les amu- 
sements dramatiques d’un « sot zèle » et d’une 
■ dévote imprudence ». Avec nos idées larges 
d’aqjourd’hui, avec nos horizons sans limite sur 
des littératures qui nous paraissent l’image vi- 
vante et continue de la civilisation et du génie des 
peuples, nous reprochons volontiers & Boileau de 
n’avoir vu, même dans l’art grec, qu’un délassement 
agréable, et quand il loue 1* Iliade comme « un 
fertile trésor d’agréments », nous sommes tentés de 
croire qu’il ne l’a pas mieux comprise qu’il n’au- 
rait fait des Nibelungen, s’ils avaient été connus 
de son temps. 

Dans la limite où il s’est renfermé, Boileau a 
toutes les qualités et tout le talent que son rôle 
comporte. On l’a accusé de froideur : un certain 
nombre de passages des Satires et des Epitres 
protestent contre ce reproche par la vie et le 
mouvement dont ils sont animés. 11 est plus juste 
de dire, avec Sainte-Beuve, que Boileau ■ est un 
poëte de verve, mais d’une verve courte et sacca- 
dée, non continue ; on distingue les pauses. Les 
transitions lui coûtaient beaucoup. » il n’est pas 
vrai davantage qu’il ait manqué de sentiment. 
L ’BpUre i Racine est une des pages les plus émues 
qu'un sentiment vrai puisse inspirer. Il ne con- 
naît pas la tendresse ; mais il n’affecte pas d’en 



avoir. Il n'a pas le sentiment de la nature, mais 
personne ne l’a autour de lui : le èartésianisme le 
supprime. 

On a accusé aussi la stérilité de Boileau; on au- 
rait voulu qu'au lieu de s'en tenir à la critique et 
aux règles, il eût lui-même, dans les divers genres, 
donné des modèles, il a eu le bon esprit de ne 
tenter en général que ce qu’il était capable de 
faire. Il n’a prouvé qu'une fois, par son ode sur 
la Prise de Namur, combien il est dangereux de 
sortir de son génie. Il a de plus exécuté, en écri- 
vant le Lutrin, une des œuvres les plus originales 
et les plus parfaites de notre langue, et y a dé- 
ployé une souplesse d'esprit, une richesse de 
peinture, une harmonie de langage qui ne peu- 
vent être dépassés. D’ailleurs, le genre didactique 
lui-même a son originalité, et Y Art poétique de 
Boileau, malgré les restrictions que le changement 
des points de vue peut apporter aux éloges, reste 
un de ces monuments littéraires avec lesquels la 
postérité doit compter. 

On ne peut quitter Boileau sans signaler chez 
lui l’imitation constante des anciens. On ne s’est 

f ias fait faute de la lui reprocher, et il rappelle 
ui-même ce grief : 

Mais lui qui lait ici le régent du Parnasse, 

N’est qu’un gueux revêtu des dépouilles d'Horace. 

Dans la ligne qu’il s'était tracée, Boileau ne pou- 
vait manquer de trouver partout les anciens sur 
son passage, et, loin de cacher les emprunts qu'il 
leur fait, il les signale lui-même dans ses notes, ou 
ses amis, comme Brossette t les ont signalés sur ses 
indications. Il faut convenir que souvent la copie 
est inférieure au modèle, et que la grâce et le 
charme des traits d’Horace, en particulier, s’éva- 
nouissent plus d’une fois dans l’amplification ri- 
mée du traducteur. L’EpUre à mon jardinier, rap- 
prochée de celle d’Horace Ad villicum suum, 
Villice, »ylT»rum et mihi me reddentis «gelli, 

montre surtout une infériorité qui est peut-être le 
fait de la langue d’alors, aussi bien que celui de 
l’auteur. 

Mais ces détails que la critioue érudite se plaît 
à relever, disparaissent dans le mouvement gé- 
néral de l'ouvrage. Que ses pensées soient origi- 
nales ou d’emprunt, Boileau sait leur donner une 
forme si nette, si précise, que désormais elles lui 
appartiennent. Aucun auteur n'a semé dans ses 
ouvrages un plus grand nombre de ces vers qui 
s'en détachent et restent dans la mémoire à l’état 
de proverbes. Il en a même tant frappé, comme 
des médailles, à l'effigie du bon sens, que, par 
suite de l'habitude de prêter aux riches, on lui at- 
tribue couramment une foule de vers-proverbes 
dont il n’est pas l'auteur. C'est ainsi que presque 
tout le monde cite, comme étant de Boileau, ce 
trop célèbre axiome : 

La critique est aisée et l'art est difficile, 
qui est un vers de Destouches, ou cet autre 
Tous les genres sont bons, hors le goure ennuyeux, 
qui n'est qu'une ligne de prose de Voltaire. 

Nous ne parlerons pas des Êpigrammes de Boi- 
leau. Il n’a pas réussi autant qu’on pourrait le 
croire, dans ce genre de satire en raccourci. Le 
trait final lui manque, ou il l’émousse. Il avait plus 
de bon sens que de méchanceté. Racine eut la 
raillerie plus mordante et plus cruelle. 

On possède environ 120 Lettres de Boileau ; 61 
sont adressées à Brossette, 20 à Racine, le reste 
à diverses personnes. Réunies aux réponses et à 
quelques pièces relatives à la correspondance, 
elles composent un volume considérable, le dernier 
de l’édition de Saint-Surin. Sans former un titre de 
lus à l’écrivain, elles ont cependant un intérêt 
iographique et de curiosité littéraire. 
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Les Œuvres de Boileau comptent plus de quatre 
cents éditions, dont une soixantaine ont été pu- 
bliées du vivant de l’auteur, sous forme de re- 
cueils successivement grossis d 'Œuvre» diverse». 
L’édition qu’il préférait et la dernière qu’il ait 
revue est celle de 1701 (Barbin, 1 vol. tn-4 ou 
2 vol. in-12). Il avait commencé aussi la révision 
de l’édition des Œuvres complètes de 17 13 (mômes 
formats). Après sa mort, des éditions parurent avec 
des commentaires plus ou moins abondants. Il 
faut citercelle de Brossette (Genève, 1716, 2 vol. 
in-4), qui y consigna tous les souvenirs de ses 
longues relations avec l'auteur; celle de Du Mon- 
teil (Amsterdam, 1729, 4 vol. in-12), contenant 
de nombreuses pièces critiques et des pamphlets 
du temps; celle de Renaudot et Valincour (1735, 
2 vol. in-12), rectifiant sur divers points le travail 
de Brossette; celle de Saint-Marc (1747, 5 vol. 
in-8, avec fig.), volumineuse compilation de dis- 
sertations médiocres et de travaux utiles ; celle de 
Daunou (1825, 4 vol. in-8) ; celle de Saint-Surin 
(1821, 4 vol. in-8); celle d’Aimé Martin (1825, 
in-8 et in-32, 1 et 2 vol., plusieurs fois réimpri- 
mée); celle de Berriat Saint-Prix (1830-1834, 
4 vol. in-8), fruit de nombreuses années d'études 
et de recherches; celle de Gidel (1869, 1. 1, in-8); 
celle de Poujoulat (Tours, 1870, gr. in-8 avec eaux- 
fortes de Foulcpiier). — Parmi les éditions spé- 
ciales des Satires, il faut citer celle de l’Académie 
des bibliophiles, avec introduction et notes de 
F. de Marescot (1868, in-8), d’après l'édition dite 
« favorite » de 1701. 

Cf. Les Éloges de Boileau par d’Alembert, Fr.-Xavier 
Talbcrt, Boxe, Daunou, Auçer, Victorin Fabre, Porliex, 
Vienne!, ete. ; — les Notices et Introductions des diverses 
éditions ci-dessus ; — le Répertoire de la littérature, 
t. V ; — Saint-Surin : Notice bibliographique des princi- 
pales éditions, etc. (Paris. 1823, in-8) ; — Sainto-Beuve : 
Port-Royal), surtout I. V, p. 320-358, 1™ édition), et Cau- 
series du lundi, t. VI. 

BOILEAU (L’abbé Charles), prédicateur français, 
né à Beauvais, mort en 1704. 8on éloquence, qui 
n'est pas sans analogie avec celle de Fléchier, le 
fit admettre à l’Académie française en 1694. On 
a de lui : Homélies et sermons sur les évangiles du 
carême (Paris, 1712, 1 vol. in-12) ; Panégyriques 
(Paris, 1718, in-12), etc. 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l’Académie 
française. 

hoi.vdin (Nicolas), littérateur et érudit français, 
né le 29 mai 1676 à Paris, mort le 30 novembre 
1751. Il appartenait à cette réunion de beaux es- 
rits, libres penseurs, qui fréquentèrent le Palais- 
oyal, le château de Sceaux et le Temple, puis se 
réfugièrent au café Procope. Attaqué dans les cou- 
plets qui firent exiler J.-B. Rousseau, il se brouilla 
avec Lamotte et Saurin qu’il en crut les auteurs. 
Il entra A l'Académie des inscriptions en 1706 et 
ne put se faire admettre à l'Académie française, & 
cause de son incrédulité. Les Mémoires de d’Ar- 

F enson rapportent qu'à sa mort t les dévots de 
Académie des inscriptions lui refusèrent service à 
l’Oratoire et éloge public. » 

Bolndin est surtout connu des lettrés par une 
jolie comédie en un acte, en prose, le Port de mer 
(1704), restée longtemps à la scène. On a encore 
de lui : les Trois gascons, le Bal d'Auleuil, le Pe- 
tit-Maître de robe, comédies ; Lettres historiques 
sur tous les spectacles de Paris; Mémoire pour 
servir à l'histoire des couplets faussement attri- 
bués à J.-B. Rousseau • des Dissertations sur quel- 
ques points de l’histoire de l’art dramatique. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1752, 2 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — A. Maury : 
l’ Ancienne Académie des inscriptions et belles-lettres. 

boinvilliebs (Jean-Étienne- Judith Forestier, 
dit), grammairien français, né le 3 juillet 1764A Ver- 



sailles, mort le 1" mai 1830. Professeur de belles- 
lettres à l’école centrale de Beauvais, censeur dans 
les lycées de Rouen et d’Orléans, et enfin inspec- 
teur de l’Académie de Douai, il fut correspondant 
de l’Institut depuis 1800. Ses ouvrages, destinés 
aux collèges et rédigés avec clarté, ont eu de nom- 
breuses éditions. Ce sont des Grammaires, Ma- 
nuels, Abrèqés et Dictionnaires. Il a donné des 
éditions de Phèdre, de Térence, etc. Il avait essayé 
d’écrire pour le théâtre et fait représenter, sans 
succès : Monsieur le Marquis, comédie en deux 
actes en vers (1792), et Condorcet en fuite, drame 
en trois actes (1797). 

Cf. Quértrd : la France littéraire. 

BOI8ARD (J.-J.-F.-M.), fabuliste français, né en 
1743 à Caen, mort en 1831. U fut, avant la Révo- 
lution, secrétaire de la chancellerie du comte de 
Provence. Ses fables, qu’il commença à publier 
en 1764, dans le Mercure, attirèrent l'attention des 
critiques. Voltaire en fait l’éloge et Grimm les 
trouve naturelles, naïves et variées, mais avec des 
vers médiocres, des redites et, en général, peu de 
grâce dans la forme. Boisard a été du moins le 
plus fécond de nos fabulistes. 11 a publié : Fables 
nouvelles (Paris, 1773, ih-8), recueil réédité, avec 
des additions (Ibid., 1777, 2 vol. in-8); Fables, 
en dix livres (Caen, 1803, in-8) ; Fables et ouvres 
diverses (Ibid., 1804, in-12); Nouveau recueil de 
fables (Ibid., 1805, in-12) ; enfin, Mille et t aie 
fables (Ibid., in-12), réimpression de ses premiers 
recueils. Il dit lui-méme dans une préface : 

J'écris beaucoup et mon salaire est mince. 

Il se réduit à rien ; les muses de province 
Ne font pas fortune à Paris. 

On a encore de lui : Ode sur le déluge, couron- 
née par l’Académie de Rouen (1790, in-8}. 

Son neveu, J.-F. Boisard, ne vers 1762 à Caen, 
a lui-même «publié : Fables dédiées au roi (Paris, 
1817, in-8), et Fables faisant suite à celles qui sosit 
dédiées au roi (Paris, 1822, in-8). 

Cf. Grimm : Correspondance. 

BOI8GELIN DB CUCÉ (Jean-de-Dieu-Ravmond 
de), orateur français, né le 27 février 1732 a Ren- 
nes, mort le 22 août 1804. Évêque de Lavaur, puis 
archevêque d’Aix, il fut président des États de 
Provence, député à l'Assemblée nationale, qu'il 
présida en novembre 1790. Il fut nommé arche- 
vêque de Tours en 1802, et bientôt cardinal. Ses 
succès dans l’éloquence de la chaire sont restés 
célèbres. Au sacre de Louis XVI, à Reims, malgré 
le respect dû à l’église où il parlait, il fut inter- 
rompu par de nombreux applaudissements. L’Aca- 
démie française l'admit au nombro de ses mem- 
bres en 1776, après la mort de Voisenon. 

On a de lui : Recueil de pièces diverses en vers 
(Philadelphie [Paris], 1 783, in— 8) ; Art de juger 
par l'analyse des idées (Paris, 1789, in-8) ; Con- 
sidérations sur la paix publique, adressées aux 
chefs de la révolution (Paris, 1791, in-8) j traduc- 
tion en vers des Héroïnes d’Ovide (1786, in-8), et 
des Psaumes (1799, in-8). On a réuni ses (Eusrres 
(Paris, 1818, in-8). 

Cf. M. de Bauxsot : Notice historique sur Jf. de Rois- 
yelin (publiée par M. de Crouscilhe) ; — Préface de l’édi- 
tion do ses (F.uvret 

BOISGUILLEBERT (Pierre LE PESANT, sieur DE), 
économiste et littérateur français, mort en 1714. 
Il était neveu de Vauban à la mode de Bretagne. 
Devenu lieutenant général au baillagc de RoueQ, 
il fut, pendant quelque temps, exilé en Alivergrte 
à cause de ses écrits. Il publia, en effet, des oü- 
vrages, hardis pour l’époque, où il cherchait lés 
causes de la misère du peuple. Le plus fameux est 
le Détail de la France sous le règne de Louis XlV 
(1695, 1696, 1699, 1707, in-12), réimprimé sdu* 
le titre de Testament politique de M. de VaubtU\ 
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(Bruxelles, 1712, in-12). On cite encore : Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, nouvelle historique (Paris, 
167-4, 3 vol. in-12;. Il a traduit VHistoire de Dion 
Cassius, abrégée par Xiphilxn (Paris, 1674, in-12), 
et VHistoire d'Herodien (Paris, 1675, in-12). Sr-s 
œuvres d'économie politique ont été publiées par 
Eug. Dain dans la Collection des économistes (Pa- 
ris, 1843). 

Cf. Blanqui : Histoire de l'économie politique ; — F. Ca- 
det : P. de Boisguillebert, etc. (1871, in-8). 

itoisjoi.lv (Jacques-François-Marie Vieilh de), 
littérateur français, né en 1761 à Alençon, mort le 
27 mars 1841. Chef de division au ministère des 
relations extérieures sous le Directoire, puis pro- 
fesseur d'histoire à l'École centrale du Panthéon, 
il fit partie du Tribunat. Il publia dans VAlma- 
nach des Muses et dans le Journal de Paris un 
grand nombre de pièces de vers, dont plusieurs 
furent remarquées. Sa traduction en vers de la 
Forêt de Windsor, de Pope (Paris, 1798, in-8), a 
été louée par M.-J. Chénier comme un des bons 
ouvrages de l'époque. On cite encore de lui deux 
comédies pastorales : l'Amitié et l'Amour ermites, 
en trois actes (Paris, 1778, in-8), et l'Amour filial, 
en un acte (1778, in-8), qui ne furent pas représen- 
tées. Il collabora au Mercure et à la Décade philo- 
sophique, dont il fut le directeur après Ginguené. 

Son fils, Claude-Auguste Vieilh de Boisjoun, né 
le 24 février 1788 à Paris, mort le 23 juin 1832, 
après avoir servi dans le génie, se fit libraire et 
imprimeur. Il fui un des collaborateurs de la Bio- 
graphie universelle et portative des contemporains, 
dont Babbe était le directeur. Outre de nombreux 
articles dans ce recueil, on a de lui : Sur l'éduca- 
tion des femmes (Paris, 1818, in-4); Notice sur le 
baron Fourier (Paris, 1830, in-8). 

Cf. Répertoire de la littérature, t. V ; — Qudrard : la 
France littéraire. 

nois.MO.VT (Nicolas Thyrel de), prédicateur 
français, né vers 1715 en Normandie, mort le 
20 décembre 1786 à Paris. Il était prédicateur 
ordinaire du roi et entra à l'Académie française 
en 1755. « Le talent de M. de Boismont, dit de 
Barante, se montra surtout dans l'adresse avec la- 
quelle il capitula avec la philosophie. Il semble 
toujours lui demander la permission de laisser 
parler la religion : il abonde en précautions ora- 
toires; sa morale est d'une tolérance et même 
d’une complaisance qui sont très-curieuses à ob- 
server. Il est habituellement correct, ingénieux, 
riche en expressions fines; quelquefois... son style 
s’élève et finit par être éloquent... » Ses Oraisons 
funèbres, panégyriques et sermons (Paris, 1805, 
in-8) sont précédés d’une Notice historique, par 
Augcr, et suivies d’un Eloge, par Rulhière. 

Cf. De Barante : Mélanges, L III. 

HOis.MORAM) (L'abbé Claude-Joseph Chéron de), 
littérateur français, né en 1680 à Quimper, mort 
en 1740. Il entra dans la Société de Jésus, qu’il 
quitta pour fréquenter le monde des gens de lettres; 
il y fut connu sous le sobriquet de l’abbé Sacre- 
dieu, qu'il mérita par son habitude de jurer. Vivant 
aux gages des libraires, il eut môme la déplorable 
Idée d'écrire, contre les molinistes, des factums 
qu'il allait dénoncer aux jésuites comme étant 
l'œuvre de jansénistes, et auxquels il répondait 
moyennant rétribution. 

On a de lui : Histoire amoureuse et tragique des 
princesses de Bourgogne (La Haye, 1720, in-12), 
et on lui attribue en grande partie des ouvragés 
qui ont paru sous le nom de M 11 * de Lussan : 
Anecdotes de la cour de Philippe-Auguste (1733, 
6 vol. in-12) ; Anecdotes de la cour de François /" 
(1748, 3 vol. in-12); Annales galantes de la cour 
de Henri H (1749, 2 vol. in-12) ; Histoire de Cril- 
l on (1757, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Madrflnc Nectfer : Mélanges, t. II. 

DICT. DES UTTÉR. 



«oiSRURKiir (L’abbé François le Metel de), 
littérateur français, né en 1592 à Caen, mort le 
30 mars 1662. Il se destinait au barreau, mais 
ayant fait un voyage à Rome, il montra devant le 
pape Urbain VIII un esprit si plaisant que celui-ci 
lui fit don d'un prieuré. Boisrobert prit alors les 
ordres et, devenu chanoine de Rouen, s’insinua 
auprès du cardinal de Richelieu par ses bons 
mots, son habileté à railler et à contrefaire les 
ridicules, par l'agrément de sa conversation. Il 
faisait partie des réunions de Conrart et vanta 
leur utilité à Richelieu, qui le chargea de proposer 
aux membres de cette assemblée de la constituer 
en société publique. C’est ainsi que fut fondée 
l'Académie française. 

Gui Patin dit de Boisrobert : ■ Cest un prêtre 
qui vit en goinfre, fort déréglé et fort dissolu. » 
Il est vrai qu'il était joueur, aimait la bonne table 
et s’occupait beaucoup de la comédie; il fréquen- 
tait si assidûment 1 hôtel de Bourgogne et se 
montrait si fort admirateur du comédien Mondori, 
que ses amis l’appelaient lui-même l’abbé Mondori; 
le nom lui en resta. Sa conduite, trop publique- 
ment licencieuse, lui attira quelque temps la dis- 
grâce de Richelieu, qui lui défendit de paraître en 
sa présence. Le ministre ne tarda pas a regretter 
l'homme spirituel dont la vive gaieté le délassait 
des soucis politiques. Un jour qu'il était tombé 
malade, son médecin lui dit : « Monseigneur, 
toutes nos drogues sont inutiles, si vous n’y mê- 
lez un peu de BoisroberL » Et il signa une ordon- 
nance qui consistait en ces seuls mots : ■ Recipe 
Boisrobert, » et que le cardinal suivit. 

Boisrobert, qui fut, comme les autres lettrés de 
la réunion Conrart, un des premiers membres de 
l’Académie française, ne résista pas au plaisir de 
s'en moquer, à propos de la lenteur avec laquelle 
se composait le Dictionnaire. Il a dit dans une de 
ses épltres : 

Depuis six mois dessus FF on travaille, 

Et lo destin m’aurait fort obligé 

S’il m’avait dit : tu vivras jusqu’au G. 

11 fut un des auteurs qui travaillèrent aux pièces 
de théâtre du cardinal de Richelieu; il en com- 
posa lui-même un assez grand nombre, qui sont 
entièrement oubliées et qui le méritent. En voici 
les titres : Pyrandre et Lisimène, tragi-comédie 
(1633, in-4); les Rivaux amis (1639): les deux 
Alcandrès (1640) ; la belle Patène (1642) ; la vraie 
Didon (1642); la Jalouse et elle-même (1650); la 
folle Gageure (1653), imitée de Lope de Véga; 
les trois Orontes (1653) ; Cassandre, comtesse de 
Barcelone (1654); l'Inconnue (1655); l’Amant 
ridicule (1655); les généreux Ennemis (1655); la 
belle Plaideuse (1655) ; la belle ' Invisible (1o56); 
les Apparences trompeuses '(1656) ; les Coups 
(t Amour et ae Fortune (1656) ; Théodore , reine 
de Hongrie (1658). 

On a encore du même : Poésies, dans le Recueil 
desplus beaux vert de Malherbe, Racan, etc. (1626, 
in-8); Lettres, dans le Recueil de Faret (1627, 
in-8) ; Paraphrases sur les sept psaumes de la pé- 
nitence, en vers (Paris, 16ï7, in-12); Histoire 
indienne d'Anaxasidre et cTOrasie (Paris, 1629, 
in-8) ; Nouvelles héroïques et amoureuses (Paris. 
1657, in-8) ; Epitres en vert et autres œuvres poé- 
tiques (Paris, 1659, in-8), recueil qui contient quel- 
ques pièces spirituelles et faciles. Boisrobert a édité 
1 e.&Œuvres de Théophile (Rouen, 1627, in-8J, et le 
Parnasse rouai , ou Poésies diverses à la louange 
de Louis XIII et du cardinal de Richelieu (Pans, 
1635, 2 vol. in-4). D’après La Monnoye, il est l’au- 
teur des Contes qui ont paru sous le nom de son 
frère, le sieur d’Ouville (voy. ce mot). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVII ; -- Hlp- 
ucau : Notice sur Boisrobert (Caen, 18581 } — fUgault. 
H ut. de la querelle des anciens et des modernes, pan. 

«9 




BOISSARD ~ i90 — BOISSY 



Boissakd (Jean-Jacques), humaniste et anti- 
quaire franc-comtois, né en 1528 à Besançon, mort 
en 1602. Un séjour assez prolongé en Italie lui 
permit d’étudier les monuments antiques, sur les- 
quels il a laissé de bons ouvrages : Emblemata 
latina (Metz, 1584, in -8); Emblematum liber 
(Francfort, 1593, in-4) ; Romanœ urbis topogra- 
phia et antiguitatum (Ibid., 1597, in-fol., plusieurs 
fois réimpr.). 11 a donné aussi : Habitus variarum 
yentium (Metz, 1581, in-fol.); Icônes et vitœ viro- 
rum ülustrium (Francfort, 1592, 2 vol. in-4); 
Theatrum vitœ humanœ (Mets, 1596, in-4); Vitœ 
et icônes sultanorum Turcorum (Francfort, 1596, 
in-4); De divinatione et magicis prœstigns (Hanau, 
1611, in-4). 11 cultivait avec succès la poesie la- 
tine, et il a fait imprimer : Poemata : epigram- 
maturn libri très; elegiœ, libri très; epistolarum, 
libri très (Bàle, 1574, in-16; Metz, 15o9, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII. 

BOISSAT (Pierre DE), littérateur français, né en 
1603 à Vienne en Dauphiné, mort le 28 mars 1662. 
Sa facilité précoce & écrire en latin et en français 
lui attira une grande réputation et le surnom de 
Boissat l’Esprit. Il fut membre de l’Académie fran- 
çaise dès sa création. Parmi ses ouvrages, qui n’ont 
de remarquable que la facilité avec laquelle ils 
furent composés, on cite : Histoire négrepontine, 
contenant la vie et les amours cC Alexandre Cas- 
trio t, etc., roman (Paris, 1631, in-8); les Fables 
d'Esope, illustrées de discours moraux, philoso- 
phiques et politiques (1633, in-8), etc. 

Cf. D’Artipny : Mémoires de littérature, t II et V. 

boissonade (Jean-François), helléniste fran- 
çais, né à Paris le 12 août 1774, mort à Passy le 
8 septembre 1857. Ayant fait de brillantes éludes 
au collège d’Harcourt, il suivit d’abord la carrière 
des fonctions publiques, puis celle de l’enseigne- 
ment, et devint, en 1828, professeur de littérature 
recque au Collège de France. Admis à l'Institut, 
ès 1813, en remplacement de Larcher, il fut 
classé, en 1816, dans l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Attaché au Journal des Débats, de 
1802 à 1813, il y donna régulièrement des articles 
bibliographiques, qui ont été recueillis par M. Co- 
lincamp, sous le litre de : Critique littéraire sous 
le premier Empire (1863, 2 vol. in-8). Mais l'étude 
du grec avait été de très-bonne heure l’objet de 
sa préoccupation et, dès 1798, il avait présenté à 
l'Institut un mémoire sur les moyens de la ranimer 
en France. 11 s’est fait un nom à part dans l’éru- 
dition française par la conscience, le savoir et le 
désintéressement avec lesquels il a édité des textes 
inédits ou imparf itement publiés jusquo-là. Nous 
citerons : Phuostrati heroica (1806, in-8); Marini 
vita Procli (Leipzig, 1814, in-8); Tiberius Rhetor 
de figuris, etc. (Londres, 1815, in-8); Ilerodiani 
partiliones (Ibid., 1819, in-8); Nicetœ Eugeniani 
narralio amatoria, etc. (1819, 2 vol. in-12); Ex 
Procli scholiis in Cratylum exceipta (Leipzig, 
1820, in-8); Eunapii vitœ sophistarum (Amster- 
dam, 1822,2 vol. in-8); A ristanœli epislolœ (1822, 
in-8); üvidii Metamorphoseon libri AT, grœce versi 
a maximo Planude (1822, in-8); Poetarum grœco- 
rum syllogœ (1822-1826, 24 vol. in-32) ; De Syn- 
tipa et Cyri filio Andreopoli narralio, grœce (1828, 
in-12); Anecdota grœca e codicibus regibus (1829- 
1833, 5 vol. in-8); Theophvlacti Simocattœ quats- 
liones physicœ (1835, in-8); Michael Psellus Je 
operatione dœmonum (Nuremberg, 1838, in-8); 
Philostrali epislolœ (Paris et Leipzig, 1842, in-8); 
Lettres inédiles de Nicephore Chumnus (1843, 
in-8); un certain nombre d'éditions des Fables de 
Babrius ( Babrii fabulœ iambicœ , 1844, in-8); Cho- 
ricti gauei orationes (1846, in-8); Tsetvz allego- 
riœ iliadis (1851, in-8), etc.; sans compter plu- 
sieurs travaux insérés dans les Notices et extraits 



de la bibliothèque du roi (1818-1831, t. X-III). 
Boissonade a donné en outre des éditions des 
Lettres inédites de Voltaire à Frédéric le Grand 
(1802, in-12), des Œuvres de Bertin (1824, in-8), 
des Œuvres choisies de Pamy (1827, gr. in^8), du 
Telémaque (1824, 2 vol. gr. m-8), etc.; la traduc- 
tion du poëme héroï-comique portugais de Dinyz, 
le Goupillon (1832, in-32); puis des articles dans 
la Biographie Michaud, etc. [Diclionn. des Con- 
temporains, les trois premières éditions.] 

Cf. Naudet : Notice historique en tête de l'édit, de b 
Critique littéraire sous le premier Empire ; — G. Vipe- 
reau : l'Année littéraire, t VI (1863). 

boisst (Louis de), auteur comique français, né 
le 26 novembre 1694 à Vie (Auvergne), mort le 
19 avril 1758. D’une famille pauvre, il rut destiné 
à l'état ecclésiastique, mais préféra la carrière des 
lettres et vint tenter fortune à Paris. Il débuta 
par des satires qui lui firent beaucoup d’ennemis 
et eurent peu de succès. Il se tourna vers le théâtre, 
et, dans l'espace d'environ trente ans, fit repré- 
senter, soit aux Italiens, soit au Français, près de 
uarante pièces. En 1754, il fut nommé membre 
e l’Académie française, et peu de temps après 
obtint le privilège de la Gasette de France, puis 
‘du Mercure, qui fut très-prospère sous sa direc- 
tion. 

La principale comédie de Boissy, V Homme du 
jour, ou les Dehors trompeurs, en cinq actes, en 
vers, est au nombre des meilleures pièces du der- 
nier siècle. Le caractère principal, celui du baron, 
V Homme du jour, est pris dans la nature et dans 
les mœurs : cet homme a tout ce qu’il faut pour 
réussir dans la société, l'agrément, la politesse, et 
point de principes; il s'occupe de plaire à tout le 
monde, et n’est l’ami de personne. Quoi qu’il ait 
de l’esprit, il est la dupe de son amour-propre. 
Lucile, dont il veut faire sa femme, est aimée 
d’un jeune marquis et répond à son amour. Le 
marquis est l'obligé du baron ; mais lorsqu'il ex- 
pose à ce dernier les scrupules qu’il se fait de 
tromper un homme qui lui témoigne de la con- 
fiance et de l'amitié, le baron se moque de ses 
scrupules : 

Trompez-le, encore un coup, trompcz-le, c’est l’usagr. 

Cette situation comique soutient l’intrigue jus- 
qu’au bout. Le style, sans égaler celui de la Métro- 
manie, n’est pas aussi faible que le dit La Harpe 
On peut citer avec honneur le tableau de la vie 
de l'homme du jour : 

De toilette en toilette aller faire sa cour. 

Apprendre et débiter la nouvelle du jour... 

Faire l’après-midi mille dépenses folles. 

En deux médiateurs perdre huit cents pistolet ; 

Sur une tabatière, ou bien sur des habits. 

Dire ton sentiment et ton sublime avis ; 

Conduire i l’Opéra la duchesse indolente. 

Médire ou bien broder avec la présidente ; 

Avec le commandeur parler chasse et chevaux ; 

Chez le petit marquis découper des oiseaux : 

Voilé lo plan exact de U journée entière... 

Parmi les autres pièces de Boissy, celles qui 
obtinrent le plus de succès furent : le BabiUardel 
le Français a Londres, l’une et l’autre par un co-’ 
inique un peu chargé ; l'Epoux par supercherie et 
le Sage étourdi, l’une et rautre grâce au jeu de 
Molé. Il fit jouer aussi deux tragédies, au-dessous 
du médiocre : Alceste et Admète. Son Théâtre a 
été réuni (Paris, 1766, 9 vol. in-8). On lui a attri- 
bué l'Êleve de Tetpsichore, ou le Nourrisson de 
la satire (1718, 2 vol. in-12), recueil dont il fut 
tout au plus l’éditeur, et les Filles femmes et les 
Femmes filles (1751, in-8), ouvrage publié sous le 
nom de Simien. — Son fils, Michel Boissy, né vers 
1725, mort en 1788, a publié une Vie de Simo- 
nide (1755) et un Supplément A l’ Histoire des Juifs 
de Basnage (1784, 2 vol. in-12). 
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Cf. D'Aiemberl : Histoire îles membres de l'Académie 
française ; — La Harpe : Cours de littérature. 

boissy D’AlfGLAS (François-Antoine de), homme 
d’État et publiciste français, né le 8 décembre 1756 
à Sainl-Jean-la-Chambre (Ardèche), mort le 20 oc- 
tobre 1826. Avocat au Parlement de Paris, député 
du tiers état aux États généraux, membre de la 
Convention et du Conseil des Cinq-Cents, enfin 
pair de France, il n'eut pas seulement un rôle 
politique honorable et courageux ; il lit partie 
de l’Institut dès sa création et devint membre de 
l'Académie des inscriptions en 1816. Un assez fort 
bégaiement l'empêcha de devenir orateur, et la 
constitution de l’an III, dont il fut un des princi- 
paux auteurs, fut surnommée pour cette raison la 
Constitution Babebibobu. Ses principaux écrits 
sont : Essai sur les fêtes nationales, suivi de quel- 
ques idées sur les arts et sur la nécessité ae les 
encourager (Paris, 1794, in-8); Recueil de discours 
sur la liberté de la presse (Paris, 1817, in-8); 
Essai sur la Vie, les écrits et les opinions de 
if. de Malesherbes (Paris, 1819-1821, 2 vol. in-8); 
Etudes littéraires et poétiques d’un vieillard, ou 
Recueil de divers écrits en vers et en prose (Paris, 
1825, 6 vol. in-12), etc. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Notice sur la 
vie et les ouvrages de Boissy d'Anglas, dans les Mémoires 
de l’Académie des inscriptions, t. IX, p. 1*6. 

BOISTE (Pierre-Claude-Victoire), lexicographe 
français, né en 1765 à Paris, mort le 24 avril 1824. 
Son principal livre, le Dictionnaire universel de la 
langue française (Paris, 1800, in-8, plusieurs fois 
réimpr.), était une sorte d'encyclopédie philolo- 
gique; outre une riche nomenclature, où les sens 
divers du même mot sont gradués avec soin, où 
le vieux langage et les néologismes ne sont pas 
négligés, il renfermait des traités de la versifica- 
tion et des tropes, des tables d'homonymes et de 
paronymes, un recueil des synonymes, des diction- 
naires de rimes, de noms propres, scientifiques, 
géographiques, etc. 11 a donné en outre : Diction- 
naire (le géographie universelle (Paris, 1806, in-8); 
Nouveaux principes de grammaire (Paris, 1820, 
in-8); Dictionnaire des belles-lettres , contenant 
les éléments de la littérature théorique et pratique 
(Paris, 1821-1824, 5 vol. in-8), ouvrage inachevé. 
Rappelons pour mémoire un poème en prose sur 
la création, VUnivers délivré (1801, 2 vol. in-8). 

Cf. Dictionnaire de la conversation. 

boistuau ou boaistuau (Pierre), dit Launay, 
littérateur français, né vers 1500 à Nantes, mort 
en 1566. Son principal ouvrage, dont La Croix du 
Maine fait grand cas, est intitulé : Théâtre du 
monde, discourant des misères humaines et de 
l'excellence et dignité de l'homme (Paris, 1584, 
6 vol. in-fol., souvent réimpr.). On cite encore de 
lui : Histoires prodigieuses, extraites de plusieurs 
excellents auteurs grecs et latins (Paris, 1557, in-8; 
1575, 6 vol. in— 16) ; Histoires tragiques, traduites 
de l'italien de Bandello (1568 et suiv., 7 vol. in-16). 
Ces deux recueils ont fourni des sujets à La Fon- 
taine, à Shakespeare, etc. 

Cf. Moràri : Grand dictionnaire historique. 

nom* (Louis), dit l'AÎNÊ, érudit français, né 
le 20 mars 1649 à Montreuil-Argilé (Eurej, mort 
le 22 avril 1724. Reçu en 1702 associé de l'Aca- 
démie des inscriptions, il ne put pas en devenir 
titulaire. Travailleur infatigable, il ne sut jamais 
rédiger sous une forme claire et intéressante les 
notes qu’il accumulait. Le recueil de l’Académie 
contient de lui des mémoires intéressants sur la 
chronologie. 

Botviir (Jean), dit le Cadet ou de Villeneuve, 
érudit français, frère du précédent, né le 28 mars 
1663, mort le 29 octobre 1726 à Paris. Il entra en 
1705 à l'Académie des inscriptions, obtint, la 



même année, la chaire de grec du Collège royal 
et fut admis, en 1721, à l'Académie française. Il 
a traduit en vers français : la Batrachomyoma- 
chie (1717, in-8) ; l’Œdipe roi et les Oiseaux d'A- 
ristophane (1729, in-12), et inséré des Mémoires, 
principalement sur la littérature grecque, dans le 
Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. Gros de Koze : liist. de l'Acad. des inscriptions ; — 
Alf. Maury : V Ancienne Académie des inscriptions. 

bojabdo (Matteo-Maria-Centi).— Voy. Boïahdo. 

boi.iio.M (Sigismondo), littérateur italien, né 
dans un village du Milanais en 1598, mort à Pavie 
en 1630. Très-renommé comme latiniste, il professa 
la médecine à Milan et la philosophie à Pavie. On a 
de lui un poème latin, Apotheosis in morte Phi- 
lippilll, regis Hispaniarum (Pavie et Anvers, 1621, 
in—4) ; un poème épique italien, la Cuduta de' Lon- 
gobarili (Bologne, 1636, in-8); un roman, Larius 
(Padoue, 1617, in-8) ; Orationes academicæ (Luc- 
ques, 1660, in-12), et deux volumes d'Epistolæ, pu- 
bliés après sa mort. Ami particulier de Scioppius, il 
en imita souvent l’orgueilleux pédantisme. 

Son frère aîné, Giovanni-Nicola Boldoni, prédica- 
teur et poète dramatique, né à Milan en 1595, mort 
en 1610, de l’ordre des Barnabites, publia un Carême 
intitulé II Ciclo in Terra (Naples, 1677), cl des Dis- 
corsi per 11 Purgatorio (Pérouse, 1666), puis deux 
drames sacrés: Y Annunsiala (Bologne, 1636, in-8), 
et VUranilla (Milan, 16-47, in-8), des recueils de 
vers et un traité latin de Rhétorique religieuse 
(Rome, 1652, in-8). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scriltori d'Italia. 

bolingbroke (Henri Saint-John, vicomte de), 
célèbre homme d'État et écrivain politique anglais, 
né à Battersea dans le comté de Surrey, en 1678, 
mort en 1751. Élevé à Eton et à Oxford, après quel- 
ques années de dissipation il entra au Parlement, 
se signala parmi les tories et devint secrétaire 
d’État. A la mort de la reine Anne (1714), qui amena 
la chute de son parti, il se réfugia en France. 11 
obtint en 1723 la permission de rentrer en Angle- 
terre, mais il resta exclu de la Chambre des lords 
et de toute participation aux affaires. Lui qui avait 
été regardé comme le premier orateur de son pays, 
il ne put plus combattre ses adversaires politiques 
qu’avec la plume, qu’il maniait admirablement. Ses 
Réflexions sur l’exil, ses Lettres sur l'étude de l'his- 
toire, sa Lettre sur le véritable usage de la retraite, 
surtout ses Lettres sur l'esprit de patriotisme (1749) 
et son Idée d'un roi patriote (1749), sont d’un maî- 
tre possédant à fond toutes les ressources de sa 
langue. Outre la précision de la pensée, la force et 
la bonne disposition des arguments, on y trouve une 
hardiesse, une clarté, une rapidité d'expression, 
une vigueur d’imagination qui n’ont pas été sur- 
passées par deux autres grands maîtres du style 
politique, Burke et Macaulay. Rolingbroke fut le 
patron et l’ami des beaux esprits de l'Angleterre, 
Swift, Pope ; en France il avait beaucoup distingué 
le jeune Voltaire. Libre penseur en religion, il sc 
garda d’étaler ses principes qui lui auraient nui au- 
près de son parti, mais il voulut que la postérité ne 
les ignorât pas, et plusieurs traités de lui, contraires 
à la révélation, parurent après sa mort, dans l’édi- 
tion de ses Œuvres publiée par Mallet (Londres, 
1753-1754, 5 vol in-4). Une édition encore plus 
complète a été donnée depuis (Londres, 1809, 8 vol. 
in-4). Tous les ouvrages de Bolingbroke ont été 
traduits en français. 

Cf. Cookc : Memoirs of Bolingbroke (Londres. 1830, 
2 vol. in-8) ; — Ch. do Réniusat : Bolingbroke, ta vie et 
son temps ( 1853 . in-8) ; — Thomas Mackniglit : The tifs 
of Harry St John, viscount Bolingbroke (Londres, 1803). 

BOLKHOVITINOF (Eugène), historien russe, né 
en 1767. Il fut métropolitain de Kier. On lui doit un 
Dictionnaire historique des écrivains ecclesiastique* 
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russes, une Histoire du monastère de Kievopests- 
chersky, et diverses études de critique historique 
très-remarquées. 

Cf. N. Grotsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

BOLLAfTD (Jean), Bollandüs, savant jésuite fla- 
mand, né dans le Limbourg le 13 août 1596, mort 
le 12 septembre 1685. De l'ordre de Jésus, il est 
célèbre par la publication d’une vaste collcclion des 
Actes des saints, à laquelle travaillèrent, sous sa 
direction ou après lui, un certain nombre de savants 
religieux de son ordre qui ont reçu le nom de Bol- 
landistes. A l’origine de ce grand et beau travail, 
Jean Bolland et ses collaborateurs ne portèrent pas 
dans l’examen des légendes édifiantes cette criti- 
que sévère et scrupuleuse qui s’y introduisit plus 
tard à l'exemple de Mabillon, et qui suscita contre 
les Bollandistes, de la part des congrégations riva- 
les, des accusations de témérité et d'hérésie. En 
dehors de sa collaboration aux Acta sanctorum, 
Jean Bolland n’a publié que quelques essais litté- 
raires anonymes et des traductions d'opuscules 
italiens ou latin (voy. Actes des Saints). 

Cf. L.-P. Gachard : Mémoire historique sur les Bollan- 
distes et leurs travaux (Gand, 1835, in-8). 

BOLLANDISTES. — Voyez Bolland et Actes des 
Saints. 

bolocnetti (Francesco), poète italien, né à 
Bologne vers 1512, mort vers 1568. Sénateur, 

S onlalonier de sa ville natale, et membre de l’Aca- 
émie convivale, il est l’auteur d’un poème épique, 
intitulé II Costante, qui devait avoir vingt-quatre 
chants, et resta inachevé au seizième (l r * partie, 
Venise, 1565 ; 2* partie, Bologne, 1566, in— 4). Cet 
ouvrage, dont la composition est sage et dont le 
style surtout se soutient par une certaine correction 
académique, lui valut l’excessif honneur d'être op- 
posé quelque temps à l’Arioste et au Tasse, dont il 
n'avait ni la grâce ni l’éclat. On cite, en outre, des 
Rime (Bologne, 1566, in-4) et un poème héroïque 
sur la bataille de Lépante, la Cristiana vittoria 
(Bologne, 1572, in-4). 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire d'Italie. 
bolsec (Jérome-Hermès), pamphlétaire fran- 
çais, né à Paris, mort en 1585. Il était aumdnicr 
de la duchesse de Ferrare lorsqu’il embrassa la Ré- 
forme et se rendit A Genève. Calvin, dont il com- 
battit la doctrine sur la prédestination, le fit em- 
prisonner et exiler. Bolsec se vengea par deux 
libelles : Histoire de la vie, mœurs, actes, doc- 
trine et mort de Jean Calvin (i511, in-8); Histoire 
de la vie, mœurs, doctrine et aéportements de Théo- 
dore de Bèse (1580, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
BOLT1XE (Ivan), historien russe, né à Saint-Pé- 
tersbourg en 1735, mort en 1792. Il suivit la car- 
rière militaire. Il se fit remarquer par ses études 
critiques sur Y Histoire de Russie, publiée en 1787 

F ar le médecin français Leclerc, ainsi que sur 
Histoire russe du prince Stscherbatof, et par ses 
polémiques avec ce dernier qui le mirent au rang 
des plus autorisés en matière d'histoire nationale. 
A sa mort, l’impératrice Catherine acheta tous ses 
papiers, et les donna à son ami et collaborateur le 
comte A. I. Moussin Pouchkine, qui en publia une 
partie. Parmi ces manuscrits gg. trouvait un Dic- 
tionnaire historique, giograpMque, politique et civil 
de la Russie, qui fut édité par V. Tatistcncf (Saint- 
Pétersbourg, 1793, 3 vol. >n-4). 

Cf. Nicolas Grelsch : Manuel de l’histoire de la littéra- 
ture russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

BOMPIANO (Ignazio), littérateur italien, né à 
Frosinone en 1612, mort en 1675. Originaire d’An- 
cône, il enseigna l'hébreu et le. humanités chez 
les jésuites au Cc'lége Romain, sous le nom d’An- 
amstastus. Habile faiseur de centons, il a publié : 



Elogia sacra et moralia (Rome, 1651, in-12) ;JKs- 
toria pontificatus Gregorii XIII (1655, in-12) ; 
Seneca christianus (1658, in-24) • Prolusiones rhe- 
torices et orationes (1662, in-16); Modi varii et 
elegantes loquendi latine (1662, in-12) ; Orationes 
funèbres (1666 et 1668, in-4) ; Orationes de Prin- 
cipibus (1669, in-24), et un précis chronologique, 
Historia rerum christianarum ab ortu Christi (1 665, 
in-12). 

Cf. Manuchelli : gli Scritlori d'ItaUa; — Tiraboschi : 
Storia délia letleratura italiana. 



BON de saint-hilaire (François-Xavier), éru- 
dit français, né en 1678 à Montpellier, mort en 
1761 â Narbonne. Premier président de la Chambre 
des comptes de Montpellier, il fut nommé, en 
1736, correspondant de l’Académie des inscriptions. 
Il fit aussi partie de plusieurs autres sociétés, et 
envoya à toutes des mémoires sur des sujets très- 
divers. Celui de ses écrits qui Ht le plus de bruit 
est une Dissertation sur l'araignée, enseignant le 
moyen de filer la soie de cet insecte. 

Cf. Éloge, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, XXXI. 

BONA (Giovanni), littérateur italien, cardinal, né 
à Mondovi en 1609, mort en 1674. Général de Tor- 
dre des Feuillants, il faillit être élu pape, et Ton 
dit alors que pava Bona eût été papa Bonus. Il 
possédait A fond l’histoire ecclésiastique, et fut en 
correspondance avec presque tous les savants de 
l’Europe. Ses Œuvres complétés furent imprimées 
à Paris (1677, 3 vol. in-8), à Anvers (1677, in-4), 
et à Turin (1747, 4 vol. in-fol.). Parmi ses traites 
liturgiques ou théologiques, on remarque le : De 
principibus vitœ christianœ, plein d’action et de 
ferveur chrétienne, que Ton a comparé à Y Imita- 
tion de Jésus-Christ. 11 a été traduit en français 

F ar le président Cousin (Paris, 1693, in-12) et par 
abbé Goujet (1728, in-12). 

Cf. L.-P. Bcrtolotti : VitaJoan. Bona (Asti, 1677, in-8) 
— l’abbé Goujet : Vie du cardinal Bona; — Dupin : Biblio- 
thèque des auteurs e celés, du XVII* siècle. 

BONALD (Louis-Gahriel-Ambroise, vicomte de), 
publiciste et philosophe français, né le 2 octobre 
1754 au Monna, près de Milhau (Aveyron), mort te 
23 novembre 1840. Emigré en 1791, il rentra en 
France après le sacre de Napoléon, collabora au 
Mercure, en 1806, avec Chateaubriand et Fiévéc, 
et fut nommé, en 1810, conseiller titulaire de 
l'Université. La Restauration rappela à jouer un 
râle politique conforme à ses théories morales et 
religieuses. Député de 1815 à 1822, pair de France 
en 1823, il mit son talent oratoire au service du 
trône et de l’autel, et fut à la tribune le soutien 
constant de la réaction. Après la révolution de 
1830, il refusa de prêter serment, quitta la Cham- 
bre des pairs et vécut dans la retraite. Il avait été 
nommé en ;816, par ordonnance royale, membre 
de l’Académie française. 

Les ouvrages du vicomte de Bonald, qui, par la 
noblesse de la pensée et la fermeté du style, im- 
posaient le respect à ses adversaires, ont excité 
chez les hommes de son parti un long enthou- 
siasme. ils ont en général pour but la solution des 
problèmes sociaux, et la rattachent à la philosophie 
de l'Ecole dite théologique. Cette philosophie a 
pour base une théorie métaphysique du langage, 
qui fait dériver la science de la parole, et la pa- 
role d’une révélation de Dieu. De là ce fameux 
principe que : « L'homme pense sa parole avant 
de parler sa pensée; * principe dont l’énonciation 
absolue paraissait à bon droit le renversement de 
toutes les notions ordinaires sur le but et les con- 
ditions de la science, son histoire et ses progrès. 
Une autre formule qui fit beaucoup d'honneur au 
vicomte de Bonald est sa définition platonicienne 
de l’homme : • Une intelligence servie par des or- 
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ganes. » On se rappelle que Proclus avait dit mieux 
encore : Anima utens corpore oci-ian xpo>- 

Les Œuvres complètes de M. de Bonald (Paris, 
1817-1829, 10 vol. in-8) comprennent : Théorie 
du pouvoir politique et religieux , qui avait été 
imprimée d abord à Constance, en 1796, et dont 
l’édition avait été détruite par ordre du Directoire; 
Essai analytique sur les lois naturelles de l'ordre 
social ; Législation primitive , l'un de ses premiers 
ouvrages et resté le plus important (2» édit. 1821, 
3 vol. in-8) ; Recherches philosophiques sur lespre-> 
mien objets des connaissances morales; Traite du 
dworve. le plus fameux des plaidoyers en faveur 
de l’ind i ss o lubilité du mariage ; Démonstration phi- 
losophique du principe constitutif de la société ; 
Mélanges littéraires politiques et philosophiques ; 
P en s ées et discours. — L’un de ses fils, le cardinal 
Louis-Jacques-Maurice de Bonald, né à Milhau le 
"JO octobre 1787, mort à Lyon le 26 février 1870, 
archevêque de Lyon, a publié des Mandements qui 
ont fait du bruit, à propos des événements politi- 
ques, des crises sociales ou de quelques publica- 
tions. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Henri de Bonald : Notice sur M. le vicomte de 
Bonald (Paris, 18*1, in-8) ; — Blanchon : le Cardinal 
de Bonald, sa vie et ses œuvres (1870) ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. IV. 

BONAMY (Pierre-Nicolas), érudit français, né 
le 19 janvier 1694 à Louvres-en-Parisis, mort le 
8 juillet 1770 à Paris. Bibliothécaire et historio- 
graphe de la ville de Paris, il entra, en 1727, à 
PAcadémie des inscriptions, et en fut un des mem- 
bres les plus savants. 11 n’était étranger à aucune 
branche de l’érudition, mais s'occupa plus spéciale- 
ment de nos antiquités nationales. Préoccupé avant 
tout de la vérité, il ne craignit pas, quoique fer- 
vent catholique, de mettre en relief, dans ses Ré- 
flexions sur F empereur Julien , les exagérations et 
les impostures accumulées par la haine des chré- 
tiens contre ce prince ; on n'osa pas insérer ce mé- 
moire in extenso dans le Recueil de F Académie, 
où Ton trouve beaucoup de mémoires de ce savant. 

Cf. Lebon : Éloge, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t XXXVIII. 

Bonaparte (Lucien), second frère de Napo- 
léon 1*», né le 21 mars 1775 à Ajaccio, mort le 
29 juin 1840. Sa vie publique avant et après l’élé- 
vation de son frère, son rôle au 18 brumaire, son 
passage aux affaires ou dans la diplomatie appar- 
tiennent à l'histoire politique. M. Ad. Thiers a dit 
de lui, avec fine sévérité qui a été trouvée exces- 
sive : « C’était un homme d'esprit, mais d’un esprit 
inégal, inquiet, ingouvernable, et n’ayant pas asseï 
de talent, quoiqu'il en eût, pour racheter ce qui hii 
manquait sous le rapport du bon sens. » Four nous, 
ce que nous devons signaler chez Lucien, outre son 
talent pour la parole, qui entra pour beaucoup dans 
son influence politique, c’est qu’il aima les lettres, 
qu’il les protégea, et qu’il tenta lui-méme, non sans 
quelque succès, la carrière littéraire. Le roman de 
la Tnbu indienne, ou Edouard et Stellma (Paris, 
1799, 2 vol. in-18) a joui d’une estime qui ne fut 
pas imméritée. Durant son ministère (1799-1800), 
U montra une faveur toute spéciale aux écrivains, 
et concourut à la réapparition du Mercure de 
France, le 23 mai 1800. Dans son ambassade en 
Espagne, il se fit accompagner par des savants et 
des hommes de lettres. En 1803, il présida à la 
réorganisation de l’Institut, ou il prit place lui- 
méme dans la classe de la langue et de la litté- 
rature française. A cette époque se rattache un fait 
qui honore son esprit et son cœur. Béranger lui 
ayant adressé par la poste ses premières poésies, 
Lucien lui envoya de Rome une procuration pour 
toncher son traitement de l'Institut, avec une lettre 



où il lui disait : « Soignez surtout la délicatesse du 
rhythme; ne cessez pas d’être hardi, mais soyez 
plus élégant... » Pendant les années qu’il fut retenu 
en Angleterre, Lucien composa un poème épique 
en vingt-quatre chants, intitulé : Charlemagne, ou 
l’Eglise sauvée, qu’il dédia à Pie Vil (Londres, 1814, 
2 vol. in-4; Paris, 1815, 2 vol. in-8). Il lut devant 
l'Institut, à la séance du 15 mai 1815, une Ode 
contre les détracteurs cT Homère. On a encore de 
lui : la Cyméide, ou la Corse sauvée, poème épi- 
que en douze chants (Paris, 1819, in-8); Bathilde, 
reine des Francs, poème en dix chants (1820, 
in-8) ; la Vérité sur les Cent-Jours (Paris, 1835, 
in-8), etc. Il commença la publication de ses Mé- 
moires (Paris, 1836, t. 1, in-8). Sa veuve en fit 
paraître un second volume, intitulé : Le Dix-Huit 
Brumaire (1845) ; le reste n'a pas été imprimé. 

Son fils ainé (Charles-Lucien-Jules-Laurent Bona- 
parte), prince de Canino, né le 4 mai 1803 à Paris, 
mort le z9 juillet 1857, s’est distingué par des tra- 
vaux sur l'histoire naturelle qui le firent nommer 
membre honoraire de l'Académie des sciences de 
Berlin et correspondant de l’Institut. Son Ameri- 
can Omithology (Philadelphie, 1825-1833, 3 vol. 
in-fol. avec pl.) est, par le luxa de la typographie 
et de la gravure , un des plus beaux produits des 
presses américaines, et son Iconografia délia fauna 
italien (Rome, 1832-1841, 3 vol. in-fol.), d’une belle 
exécution, est plus important encore [Dictionnaire 
des Contemporains, 1« et 2' édit. J. 

Son second fils (Louis-Lucien, prince Bonaparte), 
né le 4 janvier 1813 en Angleterre, s’est occupé 
spécialement de linguistique et a publié, comme 
auteur ou éditeur, plusieurs ouvrages, notamment 
une Grammaire basque [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions]. 

Cf. A. Thiers : Histoire du Consulat et de l’Empire 
Mémoires secrets sur la vie privée, politique et littéraire 
de L. Bonaparte, prince de Canino (Pans, 1816, 9 vol. 
in-19 ; 1818, 9 vol.) ; — Woulers : lu Bonaparte depuis 
1815 Jusqu’en 18*6 (Bruxelles, 18*8, ii»-8) ; — Quérard s 
la France littéraire. 

Bonaparte (Louis), roi de Hollande, troisième 
frère de Napoléon I er , né le 4 septembre 1778 à 
Ajaccio, mort le 25 juillet 1846 à Livourne. Il était, 
suivant M. Thiers, doué d’un esprit distingué, mais 

f lus actif que juste ; il renfermait dans son &me 
ardeur naturelle des Bonaparte, et employait cette 
ardeur à se tourmenter sans cesse en se croyant 
voué au malheur. Créé roi de Hollande par décret du 
5 juin 1806, il abdiqua le 3 juillet 1810, se tenant 
trop honnête homme pour servir les desseins poli- 
tiques de sou frère. Il avait fondé, en Hollande, 
un Institut où il avait appelé les hommes les plus 
distingués du pays. 11 alla résider, sous le nom de 
comte de Saint-Leu, à Gratz, en Styrie, puis, à par- 
tir de 1815, à Florence, et s’occupa principalement 
de travaux littéraires. 

L’ouvrage le plus curieux de l’ex-roi de Hollande 
est un Essai sur la versification (Rome, 1825-1826, 
2 vol. in-8). Il cherche a y démontrer que les vers 
français, en conservant le même nombre de syl- 
labes et les mêmes césures, mais en distribuant 
régulièrement les accents, pourraient se passer de 
la rime et devenir prosodiques comme les vers des 
langues anciennes. Cette idée, qui était chez lui 
systématique, l'avait porté, sous l’Empire, à fonder 
un prix à l’Institut sur cette question : « Quelles 
sont les difficultés qui s’opposent à l’introduction 
du rhythme des Grecs et des Latins dans la poésie 
française ? » Il avait concouru lui-même par un 
mémoire, en 1814. Son Essai contient, outre la 
théorie de l’auteur, des exemples à l’appui : Ruth 
et Noémi, opéra en deux actes ; Lucrèce, tragédie 
en cinq actes ; F Avare, comédie de Molière, mise 
en vers ; le tout très-médiocre. 

On a encore dn même : Marie, ou les Peines de 
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l’Amour (Paris, 1808, 3 vol. io-12), roman dans 
lequel sont décrits les mœurs et les usages de la 
Hollande; Odes (Vienne, 1813, in-4); Histoire du 
Parlement anglais, avec des notes de Napoléon I" 
(Paris, 1820, in-8) ; Documents historiques et ré- 
flexions sur le gouvernement de la Hollande (Paris, 
1820, 3 vol. in-8), ouvrage que Napoléon, à Saint- 
Hélène, traita de libelle, peut-être sans l’avoir lu; 
Réponse à sir Walter Scott sur son Histoire de Na- 
poléon (Paris, 1828, in-8 ; Nouveau recueil de poé- 
sies (Florence, 1828, in-8) ; Observations sur V His- 
toire de Napoléon par M. deNorvins (1834, in-8). 

Cf. Thiero : Histoire du Consulat et de l'Empire ; — 
Woutors : les Bonaparte depuis 1815 jusqu’en 1846 (Bru- 
xelles, 1848, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

BOXARELLI DELL A ROYERE ( Guidubaldo ), 
poëte et critique italien, né à Urbin en 1563, 
mort en 1608. Il se distingua par ses brillantes 
études en Italie et en France, puis s'attacha suc- 
cessivement aux ducs de Fcrrare, de Modène et 
au cardinal d'Este. 11 fut, à Ferrare, le fondateur 
de l'Académie des Mrepidi. Son œuvre principale 
est une pastorale, Philis de Scyros (Filli di Sciro, 
Ancône, 1612, in-4). qui fut mise en Italie au ni- 
veau de l’Aminta et du Pastorfido. C’est, en effet, 
la même grâce un peu mignarde et précieuse, avec 
une intrigue plus compliquée, et un double amour 
de l'héroïne principale pour deux bergers. On cite 
parmi ces éditions de la Filli di Sciro celle d'Am- 
sterdam (Elzévir, 1678), pour son élégance, et celle 
de Fcrrare (1607, in-4 et in-12), pour son exacti- 
tude. 11 en existe cinq traductions françaises dont 
la meilleure est celle de Dubois de Saint-Gclais 
(Bruxelles , 1707, 2 vol. in-12). 

Cf. Fr. Ronconi : Vie de G. BonarelU délia Bovere. 

BOXARELLI DELLA ROYERE (Prospero), poëte 
dramatique italien, frère du précédent, né à An- 
cône en 1588, mort dans la même ville en 1659. 
11 fut un des pensionnaires du grand-duc de Tos- 
cane et de la cour devienne pour lesquels il com- 
posa la plupart de ses ouvrages, entre autres son 
Soliman (Venise, 1619 et 1624, in-12 ; Florence, 
1620, in-4) qui passa pour une des meilleures tra- 
gédies de l'époque. Il fonda l’Académie des Cali- 

S inosi. On lui doit, en outre des neuf poëines 
'opéra, l'Esilio (TAmore, la Gioia del Cielo, l'Al- 
ceste, VAllegrexxa del mondo, CAntro dell’eter- 
nità, la Vendetta cTAmore, etc., des comédies en 
prose : gli Abbagli felici, i Fuggitivi amunti, lo 
Spedale; des pastorales : Imenco, Fidalba, Eros- 
mundo e Floridalba (Bologne, 1641-1642) ; des 
Lettres, des Poésies légères, etc. 

bonarelli DELLA rovere (Pietro), poëte dra- 
matique italien, fils du précédent, né vers 1615, 
mort en 1659. II vint en France avec le cardinal 
Mazarin, qui l'employa utilement dans plusieurs 
négociations épineuses. Suivant la tradition de sa 
famille, il publia des Poesie drammatiches (Rome, 
1655 et 1657, in-12), c'est-à-dire des pastorales ; 
des Poesie liriche (Ancône, 1651, in-4); et des 
Discorsi academici (Rome, 1658, in-12). 

BOX AVENTURE (Giovanni DE Fidanza, saint), cé- 
lèbre philosophe scolastique, né en 1221 à Bagnarea, 
petit village de la Toscane, mort en 1274 a Lyon, 
où il était venu assister à un concile. Il fut géné- 
ral des Franciscains et la gloire de son ordre. Il 
professa à Paris avec un succès extraordinaire. 
Cardinal tout-puissant, il fit nommer pape Gré- 
goire X. Ses Œuvres complètes, réunies plusieurs 
fois (Rome, 1588-1596, 7 vol. in-fol. ; Paris, 1863- 
1872, 14 vol. grand in-8) , renferment entre autres 
écrits un Commentaire sur le Magister sententia- 
rum de Pierre Lombard ; des Cantiques, une Bi- 
blia Pauperum et plusieurs écrits de théologie 
pure ou d’exégèse, le Breviloquium, le Centilo- 
quium, Itinerarium mentis in Deum; Reductio 
artium in theologiam, etc. 



Pour saint Bonaventure, la théologie était la 
première des sciences ou plutôt la science unique, 
et c’est à elle qu’il fallait tout rapporter. Comme 
philosophe, il n’est scolastique, à proprement par- 
ier, que par sa méthode. Sa doctrine, tout opposée 
aux tendances naturalistes d'Aristote, serait plutôt 
platonicienne ou néo-platonicienne. Mystique d’es- 
prit et de cœur, il est tout en allégories et en sym- 
boles, et les légendes d’ou est sorti le culte de la 
Vierge n’eurent pas de plus fervent interprète. Il 
fit de la Virginité, accompagnée des miraculeux 
attributs qu’il lui prêta, une sorte de vertu théolo- 
gale, et fut un des plus zélés défenseurs du célibat 
ucs prêtres. Son penchant au mysticisme parait 
surtout dans sa Biblia pauperum. Ses contem- 
porains l’ont surnommé doctor Seraphicus. Il a été 
donné des traductions françaises de plusieurs de 
ses œuvres, notamment des Œuvres spirituelles, 
par l’abbé Berthomier (1855, 6 vol. in-8). 

Cf. J.-C. Boulo : Hist. abrégée de la vie, des vertus et 
du culte de saint Bonaventure (Lyon. 1747, in-8) ; — 
J.-A. Fessier : Bonaventura's mysliche Naechte oier 
Leben und Meinungen desselben (Berlin, 1807, in-8). 

BOXCIARIO (Marc-Antonio), littérateur italien, 
né à Antria, dans les environs de Pérouse, en 1555, 
mort infirme et aveugle en 1616. Il professa les 
belles-lettres dans sa ville natale, et écrivit un 
certain nombre d’ouvrages latins souvent réim- 
primés : Grammatica (Pérouse, 1593-1630, in-8); 
EpistolæinXII libros... (1603, in-8) ; Pia poemala 
(1606, in-12) ; Idyllia (1607, in-12) ; Opuscule de- 
cem varii argumenti (1607, in-12) ; Exlaticus, site 
de ludicra poesi dialogue (1607, in-8), etc. 

Cf. Baylo : Dictionnaire critique. 

BOX DI (l’abbé Clemente), poëte italien, né en 
1742 à Mezzano, dans le auché de Parme, mort à 
Vienne en 1821. Entré dans la Compagnie de Jé- 
sus, il protesta contre sa suppression dans une 
pièce de vers qui fonda sa réputation. L’archiduc 
Ferdinand le protégea, et il devint conservateur 
de la bibliothèque archiducale et professeur impé- 
rial d'histoire et de littérature & Vienne. 

L'abbé Bondi s’est fait un nom parmi les innom- 
brables traducteurs italiens. Sa version de V Enéide 
(Parme, 1797, 2 vol. in-8) fut mise un instant au- 
dessus de celle d’Annibai Caro. Il traduisit pareil- 
lement en vers Sàolti, les Bucoliques et les Géor- 
giques (Parme, 1790); les Métamorphoses d'Ovide 
(Parme, 1780, 2 vol. in-8) et VAthtuie de Racine 
On lui doit en outre des Poemetti e varie rime 
(Venise, 1785, 1799, in-8), renfermant des odes, 
des élégies et des satires; Poésie' (Nice, 1793, 
2 vol. in— 12) ; Cantates (Nice, 1794, in-8); des 
Conversaxioni (Venise, 1/83), un volume de Sen- 
tences et Proverbes (Vienne, 1814; Milan, 1817), et 
quelques autres opuscules politiques. Une édition 
de luxe de ses Œuvres complètes fut imprimée à 
Vienne (1808, 3 vol. petit in-4). L’abbé Bondi, que 
l'on a quelquefois comparé à Métastase, et plus 
justement à Delille, avait les grâces d’esprit, la fa- 
cilité de style et l’humeur ingénieuse d’un abbé 
mondain du xvm« siècle élevé par les Jésuites. Les 
salons goûtèrent à l'excès ses élégants compliments 
et ses ingénieuses épigrammes. 

Cf. A. Pczzana : Intomo A.-C. Bondi, Parmigiano, Epis- 
tola (Parme, 1821, in-8). 

boxer (Ulrich), en latin Bonerius, fabuliste 
allemand de la première moitié du xiv® siècle. 
Originaire de Berne, il appartint 4 l’ordre des 
frères prêcheurs. Il composa cent fables, y compris 
quelques contes, et les réunit sous ce titre : lA 
Pierre précieuse (der Edelstein). Il en emprunta, 
en général, les sujets à Flavius Avianus et à Hil- 
debert, archevêque de Tours ; mais il 1er déve- 
loppa avec une certaine ampleur épique, substi- 
tuant à l’ancienne forme abstraite de l’apologue 
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le tableau animé de la vie. Son style n’en est pas 
moins d’une simplicité et d'une naïveté extrêmes. 
Souvent ses fables sont liées deux à deux, et 
mises en opposition l’une avec l'autre. Le recueil 
de la Pierre précieuse fut répandu par de nom- 
breux manuscrits, et ce fut le premier livre im- 
primé en allemand (Bamberg, chez Alb. Pfister, 
1461, petit in-fol.) ; il eut beaucoup d’éditions; 
parmi les récentes, la meilleure est celle de Be- 
neckc (Berlin, 1816, avec Glossaire). 

Cf. H. Kuri: Geschichte der deulschen Lit., t. I. 

BOXET ou boyxor (Honoré), écrivain français 
du xiv* siècle. Prieur de Salon, en Provence, il 
écrivit, par ordre de Charles V, pour l'instruction 
du Dauphin, l'Arbre des batailles, qui présente la 
destruction des quatre grandes monarchies, les 
maux de l'Église, etc. Cet ouvrage fut imprimé 
plusieurs fois au XV» siècle, notamment chez A. Ve- 
rard (Paris, 1493, in-fol.), édition portant le dessin 
de l'arbre des batailles. On trouve dans toutes les 
grandes bibliothèques des manuscrits de ce livre, 
d'ou la Société des bibliophiles français a tiré 
l'Apparition de Jehan de Meun , où sont dépeints 
les malheurs du royaume (Paris, 1845, in-4). 

Cf. Mémoires de V Académie des inscriptions, t. XVIII. 

BONFADIO (Jacopo), littérateur italien, né en 
1501 dans un village du Breseian, mort en 1559. 
Il fut secrétaire, à Rome, de deux cardinaux, puis 
obtint à Gènes une chaire de philosophie et fut 
chargé de continuer les Annales de la République, 
line condamnation criminelle, suivie d’exécution 
capitale, interrompit son travail : la partie qui était 
achevée parut sous ce titre : Annalium genuensium 
libri quinnue (Pavie, 1586, in-4; Brescia, 1747, 
in-8; 1759, in-8); c’est un des plus solides résu- 
més historiques qui aient été écrits sur le même 
sujet ; il a été traduit du latin en italien par Bar- 
tolornmeo Paschetti (1759, in-8). On doit encore à 
Bonfadio 43 Lettere familiari, publiées par Maz- 
zuchelli avec une Vie de l'auteur (Brescia, 1746, 
in-8); une traduction du Pro Milone, etc. 

Cf. G.-M. Mazzuchelli : Lettere in cui si traita delta 
palria de J. Bonfadio, etc. (Brescia, 1748, in-4) ; — Bayle : 
Dictionnaire critique. 

boxfantf. (Angelo-Matleo) , poète et philo- 
sophe italien, né a Palerme vers 1605, mort en 
16; 6. On cite de lui, outre des Lettere sulla bota- 
nica (Naples, 1673) ; plusieurs ouvrages littéraires : 
la FortunadiCleopatra, poème héroïque (Palerme, 
1644); l'Amore fedele di Bianca da Bassano (Pa- 
lerme, 1653); Rime (1655); 400 Discorsi acade- 
mici, etc. 

Cf. Aldoini : Athenæum liguslicum, etc. (1680, in-4). 

boxpi.m (Antonio), Bonfinius, historien et phi- 
lologue italien, né à Ascoli en 1427, mort en 1502. 
Précepteur de la reine Beatrix d'Aragon, femme 
de Mathias Corvin, il jouit à la cour de Hongrie 
de la faveur royale, et la justifia par son beau et 
soKde travail historique intitulé : Rerum Unya- 
ricarum décades très (Bêle, 15-43, 1568; Francfort, 
1581 ; Cologne, 1690, in-fol. ; les dernières éditions 
contiennent les Suites de Sambucus). On lui doit 
en outre des traductions latines des Vies des so- 
phistes de Philostrate (1516, in-4; Paris, 1608, 
in-fol.), et de la Rhétorique d’ilermogène (Lyon, 
1538); des Commentaires sur Horace, qui paru- 
rent réunis à ceux de Badius Ascensius (Paris, 
1519, in-fol.) ; un ouvrage curieux dédié à la reine 
de Hongrie Sumposion Reatricis, sive Dialogi de 
pudicitia et Virginitate (Bâle, 1572 et 1621, in-8.) 

Cf. D.-W. Moller : Disputatio circulons de A. Bonflnio 
(Altorf. 1098, in-4) ; — Czwittinger : Sprcimen llungt.rice 
UteraUe ; — Tiralioschi : Sloria délia lelter. ital. 

BONGAB9 (Jacques), érudit français, né en 1546 
à Orléans, mort le 29 juillet 1612. Il fut chargé 
par Henri IV de missions importantes en Alle- 



magne et en Italie. Il a donné une édition, sa- 
vamment annotée, de Justin (Paris, 1581, in-8). Il 
a publié : Collectio Hungaricarum rerum scripto- 
rum (Francfort, 1600, in-fol.); Gesta Dei per h r an- 
cos, sive Orientalium expeditionum et regni Fran- 
corum hierosolymitani scriplores varii coœtanei, tu 
unumediti (Hanau, 1611, in-fol.), recueil souvent 
consulté par les historiens postérieurs des croi- 
sades et dont le titre un peu ambitieux est resté 
populaire. On a aussi les Lettres, en latin, de Bon- 

f ’ars (Leyde, 1641), traduites en français par 
es solitaires de Port-Royal, sous le pseudonyme 
de l’abbé de Brianville (Paris. 1668, 1680, 2 vol. 
in-12). 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BON GERARD (le), poème légendaire allemand 
de Rodolphe d’Em (voy. ce nom). 

BONHOMME RICHARD (Almanach du), ouvrage 
de Franklin (voy. ce nom). 

BOXIFACE (Saint), Winifiud de son nom, écri- 
vain anglo-saxon, né à Crediton (Devonshire) en 
670, mort en 755. 11 fut le grand apôtre de la Ger- 
manie. Les vers dispersés dans ses lettres et des 
énigmes morales en hexamètres l'ont fait placer 
au nombre des poètes latins du moyen âge. 

Cf. Th. Gent : Life of S. Winefred (York. 1743. in-8), 
— J.-C. Sciters : Bonifacius, der Apostel der Deulschen 
nach seinem Leben und Wirken geschiliert (Mayence, 
1845, in-8) ; — Th. -Ch. Wright : Biographie britan. Hier 
anglo-saxon pernod. 

bomface (Alexandre), grammairien français, 
né le 22 décembre 1785 à Paris, mort le 26 mai 
1841. Sa vie fut tout entière vouée à renseigne- 
ment. Il fonda à Paris, en 1822, une maison d’é- 
ducation primaire, d'après le système de Pesta- 
lozzi, qui eut un grand succès. Ses ouvrages, qui 
se distinguent par la méthode, comprennent : Dic- 
tionnaire français-anglais et anglais-français (1822, 
2 vol. in-8); Lecture graduée (1823, 2 vol. in-12); 
la Couronne littéraire (Paris, 1824, in-1 2) ; Ephe- 
mérides classiques (1825, in-12), etc. U a continué 
le Journal grammatical de Domergue, sous le titre 
de Manuel des amateurs de la langue française 
(1813-1814). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
boxiface (Jos.-Xavier), frère du précédent. — 
Voyez Saintine. 

boxifacio (Giovanni), littérateur italien, né à 
Rovigoen 1547, mort en 1635. Avocat et juriscon- 
sulte à Padoue, assesseur des tribunaux dans plu- 
sieurs villes de l’Etat de Venise, il cultiva presque 
toutes les branches des lettres, eut une grande ré- 
putation et fut membre des académies de Trévise, 
Venise, Padoue, etc. On a de lui l’une des meil- 
leures histoires locales d’Italie : Sloria Trivigiana, 
divisa in libri XII (Trévise, 1591 ; Venise, 1748, 
édition revue et augmentée sur les manuscrits de 
l’auteur); puis des poésies comiques, tragiques, 
bucoliques, etc.; un traité très-curieux De Epi- 
taphiis componendis (Rovigo, 1629), un autre sur 
l’éducation des sourds-muets, l’Arte dei Cenm 
(Vienne, 1616); la Repubblica delle Api (Rovigo, 
1624), des Traités de jurisprudence, des Discours 
académiques; des opuscules philosophiques, des 
Lettres, etc. 

Cf. Papadopoli : Historia ggmnasii Patavmi. 
boxifacio (Baldasare), littérateur italien, ne- 
veu du précédent, né à Crème en 1584, mort à Ve- 
nise en 1659. D’abord professeur de droit, il entra 
dans les ordres et devint évêque de Capo d’Istria. 
Il cultiva les lettres et spécialement la poésie lé- 
gère avec beaucoup de succès. On a de lui en ce 
genre : Castor e Polluce (Venise, 1618); Stichi- 
dicon, libri XVIII, contenant plusieurs poèmes la- 
tins intitulés Erotarion, Misoponerus, Psyllan - 
thropomacfùa, etc. (Venise, 1619, in— 16) ; Conjec- 
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taras in Martialem (Venise, 1635); Musarum seu 
latinorum poemalum pars prima (Venise, 1646, 
in-8); une curieuse Historia ludiera (Venise, 1642 
et Bruxelles, 1656), espèce d’encyclopédie que l’au- 
teur se propose de remplir de la plus agréable 
érudition. On cite encore une tragédie estimée: 
Amata, dont le sujet est emprunté a V Enéide (Ve- 
nise, 1622, in-8); Dell’ Aristocratie (Venise, 1620), 

P iquant opuscule en faveur du dilettantisme et ae 
élégance; un Discorso mil' immortalità deW 
anima (Venise, 1621); etc. Membre de presque 
toutes les académies vénitiennes, il fonda lui-même 
à Trévise celle des SolUciti. 

Son frère jumeau, Gaspard BoitirAao, mort en 
1637, écrivit d’assez jolies facéties érotiques, Amor 
vende (Venise, 1616, in-12) ; Rime, Rime piace- 
voli, etc.; et une espèce d'allégorie dramatique 
représentée à Rovigo sous ce titre : Il Vaticinio 
délie mute (Rovigo, 1631, in-4). 

Cf. D. Clément : Bibliolh. curieuse, V ; — Niceron : 
Mimotrcs, XVI et XX. 

bonjean (Louis-Bernard), jurisconsulte et pu- 
bliciste français, né à Valence (Drôme) le 4 dé- 
cembre 1804, mort à Paris le 24 mai 1871. Nous 
n’avons à citer ici de ce célèbre jurisconsulte, 
mort victime de la guerre civile, outre ses discours 
dans le Sénat, que les écrits suivants où le savoir 
s’unit à l’indépendance : Socialisme et sent com- 
mun (1849, in-18); Du pouvoir temporel et de la 
papauté (1862). [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières édit.]. 

Cf. Herzog : Éloge du président Bonjean (1873, in-8). 
bonjour (Casimir), auteur dramatique français, 
né A ClermonUen-Argonne (Meuse) le 15 mars 
1795, mort à Paris le 21 juin 1856. Elève de l’École 
normale, il resta peu de temps dans l'enseigne- 
ment, obtint, dans les bureaux du ministère des 
finances, une place que ses tentatives dramatiques 
lui firent perdre, et devint plus tard conservateur 
de la Bibliothèque Sainte-Geneviève. Il a donné au 
Théâtre-Français des comédies écrites avec esprit, 
distinction et finesse : la Mère rivale ( 1821), les Deux 
cousines (1823), et le Mari à bonnet for tunet (1824) ; 
ces trois premières pièces eurent beaucoup ae 
succès; puis le Protecteur et le Mari (1829), 
l’Epreuve électorale (1831), le Presbytère (1833), 
le Bachelier de Ségovie (1844). [Dict. des contem- 
porains, 1" et 2* édit.] 

BON MOT. — Voyez POINTE. 
bonnard (Bernard, chevalier de), poète fran- 
çais, né le 22 octobre 1744 à Semur, mort le 13 
septembre 1784. 11 fut sous-gouverneur des fils du 



loufflers et YEpUre 
mée, ont été publiées par Sautereau de Marsy 
(Paris, 1791, in-8). 

Cf. Carat : Précis historique de la vie de Ht. de Bon- 
nard (1785, in-18). 

BONNECORSB (Balthasar de), poëte français, né 
à Marseille, mort en 1706. Il fut consul de France 
en Égypte et en Syrie. Ayant publié la Montre 
(T Amour, suite de madrigaux très-faibles sur cha- 
que heure du jour (Paris, 1666), il se vit cité 
dédaigneusement dans le Lutrin de Boileau et eut 
le tort de se venger en écrivant le Lutriaot, mau- 
vaise parodie du Lutrin (Marseille, 1686). Boileau 
répliqua par une de ses plus médiocres épigram- 
mes. La Montre eut une seconde partie * la Boite 
et le Miroir (1781). 

Cf. Œuvres de Boileau, édition Brouette. 

bonnet (Charles), philosophe et naturaliste gé- 
nevois, né le 13 mars 1720, mort le 20 juin 1793. 
Voué de bonne heure aux études de botanique et 
d’entomologie, il joignit à la patiente sagacité de 
l’observateur la sensibilité et l’imagination du 



poète, avec les préoccupations d’un philosophe qui 
tente d'amalgamer la métaphysique sensualiste avec 
les aspirations spiritualistes et mystiques. Ses 
deux principaux ouvrages d’histoire naturelle ont 
pour titre - Considérations sur les corps organisés 
(Amsterdam, 1762, 2 vol. in-8), et Contemplation 
de la nature (Ibid., 1764, 2 vol. in-8). La méthode 
et la science de ces deux ouvrages ont été louées 
par les plus illustres savants. Bonnet a consacré 
aussi à l'étude de l’homme deux grands ouvrages . 
Essai analytique sur les facultés de l’âme (Copen- 
hague, 1760, in-8, et Palmgénésie philosophique 
(Genève, 1770, 2 vol. in-8). Il s’y montre philo- 
sophe sensualiste ; mais le sentiment religieux 
dont il est pénétré, ses spéculations sur l’état fu- 
tur de l’homme et des animaux lui donnent une 
physionomie tout à fait originale. Dans l’Essai, il 
imagine, comme Condillac, une sorte de statue vi- 
vante dont il ouvre ou ferme chaque sens à vo- 
lonté, afin d'étudier la série d’impressions et d'idées 
que les sens isolés ou combinés ensemble produi- 
sent dans l'homme, être mixte, corps et âme, su- 
jet d’une double série de phénomènes, ceux de la vie 
physiologique et ceux de la pensée. Dans la Palm- 
génésie, il ajoute à l’idée leibnizienne de l'union 
perpétuelle et indissoluble de l’âme avec des or- 
ganes, celle du progrès continuel des êtres dans 
une série indéfinie d'existences successives, et, 
traitant de la renaissance, de l'état futur des hom- 
mes et des animaux, il s'égare dans de brillantes 
conjectures et d’aventureuses hypdthèses. Nous ci- 
terons encore de Charles Bonnet : Essai de psy- 
chologie (Londres, 1754, in-12), et Recherches 
philosophiques sur les preuves du christianisme 
(Genève, 1770, in-8). Ses Œuvres complètes ont 
été imprimées à Neufcbâle! (1779-1783), 8 vol. in-4 
ou 18 vol. in-8). 

Cf. Jean Trombley : Mémoire pour servir A l’histoire 
de la vie et des ouvrages de Bonnet (Berne, 1794, in-8) ; 
— Al. Lemoine : C. Bonnet de Genève, philosophe et na- 
turaliste, etc., thèse (Paris, 1850) ; — F. Bouillier, dans le 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

bonnet (Louis-Ferdinand), avocat français, né 
le 8 juillet 1760 à Paris, mort le 6 décembre 1839 
Remarqué, dès ses débuts au barreau, par l’élé- 
gance de sa diction, il défendit et fit acquitter en 
1789, avec Beaumarchais (voy. ce nom), madame 
Kornmann, accusée d'adultère. Il fut le défenseur dn 
général Moreau en 1804, et montra dans son plai- 
doyer une extrême habileté. Bâtonnier de son ordre, 
il fut chargé d’office de défendre Louvel Êln 
membre de la Chambre des députés, son éloquence 
ne se déploya pas à la tribune. Ses principaux 
plaidoyers ont été imprimés dans les Annales du 
barreau français. U a donné lui-même une édition 
de ses Discours (Paris, 1823, in-8). 

Cf. Dehaut : Éloge de Bonnet (1840, in-8). 

BONNEVAL (Claude-Alexandre, comte DE), né 
dans le Limousin le 14 juillet 1675, mort le 23 mars 
1747. On a de cet aventurier célèbre, qui servit 
la France, puis l'Autriche, et mourut pacha en 
Turquie, des Mémoires qui sont regardés comme 
apocryphes (Londres, 1737, 3 vol. in-8; Paris, 
1806, 2 vol. in-8). On a fait, sous le nom du même 
personnage, d’autres Mémoires, qui ne sont que 
de mauvais romans. Bonneval passe pour avoir été, 
dans sa jeunesse, l’auteur de la chanson si connue : ' 
Nous n’avons qu’un temps à vivra, 

Amis, passons-ie gaiement, etc. 

Cf. Prince de Ligne : Mémoire sur le comte de Bormsvsl 
(Paris, 1817, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
tome V. 

BONNEVAL (René de), littérateur français, m ; 
en 1/00 au Mans, mort en 1760. Il Ht de a o«> « - . 
breuscs tentatives pour se mêler aux querelles 
téraire8 do son temps sans se tirer de l’obsowttLi 
On cite de lui : Momus au cercle des di eu x, tfiVr 
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lequel il leur fait part de ce qui se passe dans la 
république des lettres (Paris, 1717, in— 12} ; les 
Éléments de l’éducation (Paris, 1 7-43, in-8), etc. 

bo.weval (Michel Dt), auteur dramatique fran- 
çais, probablement frère du précédent, né au Mans, 
mort en 1766. Intendant des menus du roi, il 
composa pour le théâtre de la cour plusieurs bal- 
lets : les Caractères de l'amour (Paris, 1736, in— i) ; 
les Homans (Paris, 1 736, in-4), etc. ; un opéra : Jupi- 
ter vainqueur des Titans (Paris, 1745, in-4), etc. 
Cf. B. Hauréau : Histoire littér. du Maine, t. IV. 
BOWEVILLE (Nicolas de), publiciste français, 
né le 13 mars 1760 à Évreux, mort en 1828. S’é- 
tant établi à Paris, il fit paraître pendant les pre- 
mières années de la Révolution : la Bouche de fer, 
avec l'abbé Fauchet, la Chronique du jour, le 
Bien-Informé, journaux girondins. Sa principale 

r ublication est le Nouveau théâtre allemand (Paris, 
782, 12 vol. in-8). Il a collaboré à la traduction 
de Shakespeare de Letourneur. On a encore de lui • 
Choix de petits romans imités de l'allemand (Paris, 
1786, In— 12} ; Histoire de l’Europe moderne (Ge- 
nève [Paris], 1789-1792, 3 vol. in-8) ; Poésies (Paris, 
1793, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
boxmtahd (François de), homme politique et 
historien suisse, né probablement à Seyssel en 
1493, mort à Genève en 1570. Il étudia le droit 
à Fribourg en Brisgau, s’y familiarisa avec la lan- 

J uc allemande et fil divers voyages. Sans entrer 
ans les ordres, il devint prieur de l'abbaye de 
Saint-Victor, héréditaire dans sa famille. 11 se jeta 
avec ardeur dans les luttes religieuses et politiques 
qui signalèrent la Réforme, et se rendit populaire 
à Genève en combattant et souffrant pour la li- 
berté. Pris en trahison par le duc de Savoie, il 
subit pendant six ans, dans un souterrain du châ- 
teau de Chillon, une captivité que lord Byron a 
rendue célèbre, Le reste de sa vie fut remplie de 
débats, de procès et de troubles domestiques. Il 
institua la ville de Genève son héritière, et sa bi- 
bliothèque, ouverte au public, fut l’origine de la 
bibliothèque nationale. 

Les écrits de Bonnivard, dont la plupart n’ont 
pas été imprimés de son temps ou ont été détruits, 
ont été publiés récemment en fac-similé d'impres- 
sion antique, par les soins de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Genève. Ils témoignent d'une 
parfaite connaissance des faits et des sources, d’un 
certain esprit de critique, ainsi que d'un manie- 
ment très-habile de la vieille langue française. 
Les principaux sont : Chroniques de Genève, con- 
servées au Conseil dans le manuscrit autographe et 
publiées par M. G. Revilliod (Genève, J.-C. Fick, 
1867, in-8) ; Advis et devis de l'ancienne et nou- 
velle police de Genève, suivis des Advis et devis 
de noblesse et de ses offices, etc., complément du 
précédent ouvrage et publiés par le même éditeur 
(Ibid., in-8) ; A avis et devis ae la source de l'ido- 
lâtrie et tyrannie papale, etc., suivis des Diffor- 
mes réformateurs, de V Advis et devis de man- 
çonge, etc. (Ibid., 1866, in-8) ; Advis et devis des 
lengues, suivis de l ' Amarligènée, c’est-à-dire la 
source du péché (Ibid., 1865, in-8). — On rattache 
aux Chroniques de Bonnivard les Actes et qestes 
merveilleux de la cité de Genève, par Ant. î-'rom- 
ment, son secrétaire, édités par M. G. Revilliod 
(Ibid., 1864, in-8 avec gravures). 

Cf. J.-J. Chaponière : Notice sur F. de Bonnivard et 
sur set écrits, en télé de l’édition dos Chroniques ; — 
Bordicr, dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, t. X. 

ito wok (Honoré). — Voyez Bonet. 
konomi (Giovanni-Francesco), poète italien, né 
à Bologne en 1626, mort en 1799. Ses Poesie varie 
et ses Virgulti di lauro (Bologne, 1655-1660), in- 
génieuses et froides imitations des lyriquos an- 



ciens dans le goût du temps, le firent admettre à 
l'Académie de la Crusca. On lui offrit le poste de 
poète de la cour d'Autriche, qu’il refusa. Parmi 
ses autres recueils on cite : Variorum epigram- 
matum colleclio ad Zenobium Scaligerum (Bolo- 
gne, 1662, in- 12) ; Epistolarumpluriumque venus- 
tatum miscellanea (Bologne, 1663 et 1666, in-4), 
le Due Germane Pittura et poesia (1680), etc. Ses 
Œuvres complètes ont paru en deux séries (Bolo- 
gne, 1666-1681). — On confond assez souvent ce 
poète avec un poète latin du même nom, Jean- 
François Bonomi, évêque de Verceil, qui écrivit un 
poème remarquable en l’honneur de saint Charles 
Borromée, Borromoidos libri IV (Milan, 1589, in-4) 
et plusieurs autres ouvrages sur le même sujet. 

BON SENS (Le) du curé Mesuer, ouvrage du 
baron d’Holbach (voy. ce nom). 

BONSTETTEN (Charles-Victor de), philosophe et 
écrivain suisse, né à Berne le 3 septembre 1745, 
mort à Genève le 3 février 1832. Il commença ses 
études dans sa ville natale et les continua à Yver- 
dun et à Genève, où il fit la connaissance d’hommes 
illustres, tels que Voltaire, Stanhope, Saussure et 
Charles Bonnet, dont il devint le disciple en phi- 
losophie. Il compléta son instruction par plusieurs 
années de voyages ou de séjour à Leyde, Cam- 
bridge, Paris et dans plusieurs villes d'Italie. H 
occupa ensuite diverses fonctions publiques à 
Berne, Sarnen, et Nyon, où il fut assez longtemps 
bailli, mais il fut forcé d’émigrer lors des troubles 
de Berne en 1798. Il se réfugia d’abord en Italie, 
puis passa trois ans à Copenhague, auprès d'une 
femme distinguée, M** Frédérique Brun, avec la- 
quelle il s'était lié, à Nyon, d'une étroite amitié 
Rentré en Suisse, il s’établit à Genève. Ses rela- 
tions avec le poète Matthisson et Jean de Mullci 
tiennent une grande place dans sa vie. 

Les écrits de Bonstetten, sans marquer par l'ori- 
ginalité des doctrines, témoignent d'une profonde 
connaissance de l'homme, d un talent d’observa- 
tion délicat, de sentiments élevés et généreux; il 
a plus de valeur comme écrivain moraliste que 
comme philosophe, ses doctrines n’étant que celles 
de Leibniz, exposées d’une manière vague, inexacte 
ou au moins superficielle. Le manque de précision 
et de rigueur se rachète chez lui par l'élégance, 
la vivacité, la chaleur, l’imagination. Il écrivait 
également en allemand et en français; ses princi- 
paux livres sont dans cette dernière langue, mais 
ils ont été traduits en allemand. Nous citerons, 
dans l’un et l'autre idiome : Petits écrits (Kleinc 
Schriftcn; Copenhague, 1799-1801, i vol.); de l’E- 
ducation nationale (üeber National beldung ; Zu- 
rich, 1802, 2 vol. in-8) ; Voyage sur la scene des 
six derniers livres de l'Enéide, suivi de quelques 
observations sur le Latium moderne (Genève, 1805, 
nouvelle édit.; ibid., 1861), livre intéressant d'ar- 
chéologie et d'impressions personnelles ; Recher- 
ches sur la nature et les lois de l’imagination 
(Ibid., 1807, 2 vol. in-8); Pensée* sur divers objets 
du bien public (Ibid., 1815, in-8); Etudes de 
l'homme, ou Recherches sur les facultés de sentir 
et de penser (Ibid., 1821, 2 vol. in-8). le principal 
traité philosophique de l'auteur ; l'Homme du midi 
et l'homme du nord (Ibid., 1824, in-8), où sont 
combattues les exagérations de la théorie de l’in- 
fluence morale et politique des climats; la Scan- 
dinavie et les Alpes (Ibid., 1826, in-8), l’un des 
livres les moins ordonnés et cependant d’une lec- 
ture attachante; puis deux recueils de correspon- 
dance : Lettres de Bonstetten à Matthisson, publiées 
par H. Fiissli (Bricfe an M.; Zurich, 1827, in-8) 
et Lettres de Bonstetten à M m ’ Frédérique Brun, 
publiées par Fréd. de Matthjsson (Briefc an Fric- 
derikç Brun; Francfort, 1829, 2 vol. in-8), les 
unes et les autres également intéressantes par les 
faits, les observations et le style. 
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BOPP 

CL Souvenir t écrit t en 1831 vGenive, 1832, in-12), 
sorte d'ahrégé autobiographique de la correspondance de 
Bonstetten ; — Moreil : Karl von Bonstetten, ein Schwei*- 
Zeitund Lebcnsbild (Winterthur, 1861). 

bopp (Françoisl, célèbre philologue allemand, 
né à Mayence le 14 septembre 1791, mort en 1867. 
Initié par Wendischmann à l’étude de la philoso- 
phie de l’Orient, il résolut de l’éclairer par celle 
des anciennes langues de l’Inde, et grâce à une 
modique pension que lui fit le roi de Bavière, il 
vint à Paris, où il fut dirigé et soutenu dans ses 
travaux par Chézy, Silvestre de Sacy et Guillaume 
Schiegcl. Il compléta ses études à Londres et à 
Goettingue et fut alors nommé professeur de san- 
scrit à l’Université de Berlin 11 a été élu associé 
étranger de l’Institut en 1857. 

En tête des travaux de Bopp se place la Gram- 
maire comparée des langues sanscrite , tende , 
grecque, latine, lithuanienne, slave ancienne, go- 
thique et allemande (Vergleichende Gr. des san- 
skrit, zend, etc.; Berlin, 1833-1849, in-4; 2* édit , 
1857), présentant l’analyse des formes gramma- 
ticales des langues indo-germaniques avec les lois 
générales qui peuvent en ressortir : ce beau tra- 
vail a été traduit en français avec notes et éclair- 
cissements par M. Bréal (1867-72, t. I-IV, gr. in-8). 
Parmi les autres travaux grammaticaux de l’auteur 
sur le sanscrit, on cite : Système complet de la 
langue sanscrite (Ausführlicnes Lehrgebaeude der 
Sanskritssprache; Ibid., 1827, in-4); Grammatica 
critica lingual sanscritœ (Ibid., 1829-1832, in-8); 
Glossarium sanscritum, etc. (Ibid., nouv. édit., 
1840). Bopp a aussi popularisé en Allemagne, par 
la traduction en vers métriques, les plus impor- 
tants épisodes des grandes épopées indiennes : 
Srimahâbharate Nalâpakhyonam, etc. (Londres, 
1819, 2* édit.; Berlin, 1832); Indralo Kagamânam, 
ou Voyuge d'Ardjouna au ciel d'Indra, avec le texte 
original et des notes (Berlin, 1824), etc. [Dictionn. 
des Contemporains, 1” et 3* édit.] 

Cf. Michel Bréâl : Introduction à sa traduction. 
BORDE (Charles), littérateur français, né à Lyon 
le 6 septembre 1711, mort le 15 février 1781. Lié 
avec Voltaire et Jean-Jacques Rousseau, il se 
tourna ensuite contre les idées de ces philosophes. 
Quelques-uns de ses écrits ont été attribués a Vol- 
taire, comme le Catéchumène, qui fut publié dans 
l' Évangile de la raison de Dulaurens (1 766, in-8), et le 
Tableau philosophique du genre humain (Londres, 
1767, in-12). Il a écrit contre Jean-Jacques Rous- 
seau : Discours sur les avantages des sciences et 
des arts (Lvon, 1752-1753, 2 vol. in-8); Profession 
de foi philosophique (1763, in-12). Son ouvrage le 
plus recherché est un poëme erotique, intitulé 
Parapilla (Lyon, 1776, in-12), imité de l’italien et 
qui ne fut pas réimprimé dans les éditions de ses 
Œuvres. On a encore de lui un autre poëme sur 
la Papesse Jeanne (La Haye, 1778, in-8) ; une tra- 
gédie, Blanche de Bourbon, des comédies, etc. On a 

Î ublié les Œuvres diverses de Borde (Lyon, 1783, 
vol. in-8 ou in-12), et ses Œuvres libres, ga- 
lantes et philosophiques (Lyon, 1783, in-8). 

Cf. Bréghot du Lut : Mélanges biographiques et lilt. 
pour servir à l’histoire de Lyon ; — A. Pdricaud : Notice 
sur la vie et les ouvrages de C. Borde (Lyon, 1824, in-8). 

bordeloh (l’abbé Laurent), littérateur français, 
né en 1653 à Bourges, mort le 6 avril 1730. 11 a écrit 
beaucoup d’ouvrages, dont il reconnaissait lui- 
même humblement la médiocrité : Théâtre philo- 
sophique (Paris, 1692, in-12) ; Molière, comédien, 
aux Champs-Elysées (Paris, 1695, in-12); les Di- 
versités curieuses (Amsterdam, 1699, 12 vol. in-12); 
sas Imaginations extravagantes de M. Oufle (Paris, 
2 710, 2 vol. in-12); Histoire des tours de maître 
Gonin (Paris, 1713, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

Rorderie — Voyez La Borderie 



BORGHESI 

bobdigbE (Charles de). — Voyez BoormcvE. 
bordlig (Anders), poêle danois, né à Ripe le 
21 janvier 1619, mort en 1677. Appelé à Copen- 
hague par Christian VI II, il rédigea le Mercure 
danois, premier périodique de ce pays, dont tous 
les articles étaient en vers alexandrins. On a réuni 
ses Œuvres (Poetiske Skrifter; Copenhague, 1735, 
2 vol. in-4). 

BORDONI (Placido), littérateur italien, né à 
Venise en 173è, mort à Brescia en 1807. Il entra 
dans les ordres et se livra à l’enseignement. Les 
cinq derniers volumes des Annali d Italie de Mu- 
ratori (Venise, 1790-1820, 48 vol. in-8) sont de 
lui et son principal titre. On lui doit encore di- 
verses traductions italiennes, et une tragédie pos- 
thume : Ormesinda (Brescia, 1807, in-8). 

Cf. Filiasi : Blogio storico di P. Bordini (Venise, 1820. 
in-8) ; — Tipaldo : Biografla degli Italiani iüuslri. 

BOREi. (Pierre), médecin et antiquaire français, 
né à Castres vers 1620, mort en 1689. Il exerça 
la médecine dans sa ville natale, y fonda un des 
riches cabinets d’histoire naturelle du temps, puis 
vint à Paris et devint médecin du roi et membre de 
l’Académie des sciences. A part ses nombreux tra- 
vaux scientifiques, nous avons à citer : Trésor des 
recherches et antiquités gauloises, réduites en 
ordre alphabétique, etc. (Paris, 1655, in-4), ou- 
vrage d’une réelle érudition ; Discours prouvant 
la pluralité des mondes (Genève, 1657) ; une Vie 
de Descartes, en latin, imprimée dans son Histo- 
riarum et observationum medico-phusicarum cen- 
turia (nouvelle édit., Francfort, 1676, in-8), etc 
Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXVI. 
borel (Pierre Borel d’Hauterive, dit Petrtu), 
littérateur français, né à Lyon le 28 juin 1809, 
mort le 14 juillet 1859. Collaborateur d’une foule 
de journaux et de publications du moment, il 
s’est fait un nom par son zèle pour le romantisme 
et par la bizarrerie ou la hardiesse de ses écrits. 
On cite : Rapsodies, poésies (1831, in-16) ; le Livre 
de beauté, souvenirs historiques (1833, in-8 avec 
grav.) ; Champavert, contes immoraux (1833, in-8); 
Madame Puliphar (1839, 2 vol. in-8), etc., sans 
compter une foule d l articles et de monographies 
[Dict. des contemporains, 1” et 2* édit.) 

Cf. Pelru* Borel : Préface de Champavert. 

BORGHESI (Diomède), littérateur italien, né à 
Sienne vers 1530, mort en 1598. Il fut un des 
plus zélés défenseurs des prétentions de l'idiome 
toscan à devenir la langue générale. Membre de 
l’Académie des Intronati sous le sobriquet de lo 
Svegliato (l’Ê veillé), il se fit, par son Apreté, même 
dans les querelles pédantesques de son temps, une 
grande réputation d’éloquence et de savoir. U 
laissa des Lettere familiari (Padoue, 1578, in-8); 
des Lettere discorsive (Padoue et Sienne, 1584- 
1603, in-4; Rome, 1701, in-4), d’une autorité in- 
contestée dans les questions ae langue, etc., puis 
des Rime (1566-1571, 5 vol. in-8), qu’il désavoua 
plus tard, mais qui, par la grâce, le tour libre et 
piquant, sont très-dignes de lui. 

Cf. Ginguend : Hist. Htt. de l'Italie, L IX. 
borghesi (le comte Bartolofnmeo), archéologue 
et épigraphiste italien, né à Savignano (Romagne) 
le 11 millet 1781, mort à Saint-Marin le 16 avril 
1860. Il prit le goût des recherches de numismati- 
que auprès de son père, qui avait fondé dans sa 
maison un musée de médailles que le fils s’efforça 
à son tour d’enrichir. A part l’importante publi- 
cation des Nouveaux fragments des fastes consu- 
laires du Capitole (Nuovi Frammenti dei Fasti.etc.; 
Milan, 1818-1820, 2 vol. in-8 avec grav.), les tra- 
vaux épigraphiques de Borghesi sont disséminés 
dans une foule de savants recueils; il avait la 
pensée d’en former un Corpus universale mscsiptio- 
num latinarum Une commission a été chargée 
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f iar Napoléon III de réunir ses Œuvres complété* 
1864-1870, t. I-VII, in— i) [Dictionn. des Contem- 
porains, les quatre premières éditions], 

BOitr.HiM (Rafaele), poëte et littérateur italien, | 
né à Florence en 1550, mort à la fin du xvi e siècle. 
On lui doit un ouvrage intéressant sur la peinture 
et la sculpture . il Riposo (Florence, 1684, in-8; | 
2» édit., 1730, in-4, avec une Préface par Bottari). 

Il écrivit aussi de très-jolies comédies : la Donna 
costante (Florence, 1582; Venise, 1589 et 1606, 
in-12); f Amante furiosa (Florence, 1583; Venise, 
1597, in-12), et une comédie pastorale, la Diana 
pietosa (Florence, 1585, in-8); mais ses scrupules 
religieux le firent renoncer au théâtre. 

Cf. GiagMoé : Ilist. litt. de l’Italie, t. Vf. 

ttonr.HiNi (Vincenzo- Maria), archéologue et 
littérateur italien, né à Florence en 1515, mort en 
1580. 11 était de l'ordre de Saint-Benoît. Il joi- 
gnait à la science des antiquités une connaissance 
profonde de la pure langue toscane, et présida la 
commission chargée par Cosme 1“ de rendre le 
Décaméron conforme aux décrets du Concile de 
Trente : il eut la plus grande part aux Annota- 
zioni et aux Discorsi publiés à ce sujet. Il a laissé 
deux volumes de Discorsi sur les origines et les 
antiquités de Florence (1584-1585, in-4). 

borgia (François), prince de Squillarc, poëte 
espagnol, mort le 26 septembre 1658. II était pe- 
tit-fils du pape Alexandre VI. Il lut vice-roi du 
Pérou. Protecteur des lettres, il les cultiva lui- 
même et fut appelé par flatterie le prince des 
poëtes d'Espagne. Ecrivain de sens et de goût, il 
fit une guerre ouverte au gongorisme. Plusieurs 
de scs poésies détachées ( Obras en verso; Madrid, 
1639) ont de l’élégance et du charme, mais son 
pëme épique, Naples reconquise (Napoles rccupc- 
rada por el rey I). Alonzo ; Saragosse, 1651) est 
un des plus médiocres de l’Espagne. 

Cf. Antonio : Bibliotheca bispana nova. 



borgia (le cardinal Stcfano), archéologue ita- 
lien, né à Velletri en 1731, mort à Lyon en 1804, 
pendant le voyage que le pape Pie VII fit en France 
pour le couronnement de Napoléon. D'une an- 
cienne famille espagnole, fi était neveu d’Ales- 
sandro Borgia, archevêque de Fcrmo, qui a écrit 
plusieurs ouvrages d'histoire ecclésiastique et de 
pédagogie. Au milieu même des fonctions difficiles 
qu’il eût à remplir dans une époque de troubles, 
il ne cessa de se livrer à ses travaux historiques 
et archéologiques. 11 fonda à Velletri un musée 
célèbre, où abondaient les monuments indiens et 
égyptiens, et ou l'on remarquait l'ancienne mappe- 
monde, dite Mappemonde au cardinal Borgia. On 
a de lui : Monumento dipapa Giovanni XVI (Borne, 
1750); Brève istoria dell' antica cilta di Tadino 
neli Umbria (1751); Istoria délia cillà di Bene- 
vento (1763-1769, 3 vol. in-4), son principal ou- 
vrage; Istoria del dominio temporale nelle Due 
Sictlie (1788); il a laissé aussi de nombreux ma- 
nuscrits tres-con suites par les archéologues. 

Cf- Paulin de Saint-Barthélemy : Vitœ synopsis S. Bor- 
gia (Rome, 1805. in-4) j — Millin : Notice sur la vie du 
cardinal Borgia (Paris, s. d., in-8). 

borgo (Pietro-Batlista), ou Borgus, historien 
italien, né à Gênes vers 1600. Ayant fait, au ser- 
vice de la Suède, les principales campagnes de la 
guerre de Trente Ans, il en a écrit une précieuse 
relation : Commentarii de bello Suecico (Liège, 
16-43, in-4; Cologne, 1641 et 1644, in-12), traduite 
en français par de Mauroy (Paris, 1653). On cite 
encore : De dominio serenissimœ nenuensis Reipu- 
blicæ in mari ligustico (Rome, 16-41, in-4), plaidoyer 
passionné en faveur de prétentions nationales, et 
qui provoqua une riposte excellente du hollandais 
Grawinckel : Maris liheri Vindidae (La Haye, 1652, 
in-4); et De dignxtate genuensis Reipublicœ (Rome, 



1641, in-4; Gênes, 1646, in-folio) ? panégyrique 
excessif, qui fut réimprimé aux frais de l'Etat. 

Cf. J.-C. Leuschener : Super P.-B. Burgo ejusque de 
bello Suecico commentariis (Hirschb, 1737, in-4). 

borx (Bertrand de), troubadour du xu* siècle, 
né dans le Périgord vers 1145, mort vers 1215. 
Devenu vicomte de Hautefort, il fut dès lors très- 
mèlé à l’histoire de son temps. Des querelles de 
succession le mirent aux prises avec Richard, 
comte de Poitou, depuis roi d’Angleterre, et son 
père Henri II. Bertrand aima Hélène, sœur de Ri- 
chard, puis la belle Maheu de Montagnac, dame 
de Talleyrand, et tous les moyens lui étaient bons 
pour écarter ses dangereux rivaux. Après une vie 
extrêmement agitée, il prit l'habit de Clteaux. 
Dante n'a point tenu compte de cette pénitence 
en le plaçant dans son Enfer (Cant. XXVIII), où il 
porte à la main, « comme une lanterne, » sa tète 
coupée. — lia laissé un fils poëte comme lui. 

Les poésies de Bertrand de Born sont pour nous 
les plus intéressantes productions poétiques du 
génie méridional. Elles accusent un caractère fier 
et hardi, sous une extrême rudesse. Guerrier et 
poëte, il a composé des sirventes belliqueux et 
des chansons d'amour ; il les a remplis d’eflusions 
éloquentes de colère, de haine ou d’ardentes ten- 
dresses. On y sent vite que le chevalier capricieux, 
brouillon, téméraire, s’était fait de la poésie une 
arme pour attaquer ou se défendre, et un moyen 
d'éclipser et d’évincer ses rivaux. Scs inclinations 
sont par-dessus tout guerrières. Se battre ou en- 
venimer les querelles des autres, voilà son occu- 
pation favorite. « Je veux, dit-il, que les hauts 
barons soient toujours en fureur les uns contre les 
autres. » Et dans un âpre sirvente, écrit lorsque 
son frère lui réclame la moitié de Hautefort : « Je 
crèverai les yeux, dit-il, à qui voudra m’ôter mon 
bien. La paix ne me convient point, tandis que la 
guerre me plaît; je n'ai et ne connais aucune autre 
loi. — Je n'ai égard ni aux lundis, ni aux mardis; 
les semaines, les mois, les ans, quels qu'ils soient, 
me sont égaux... — Que d autres cherchent s'ils 
veulent à orner leur demeure, à se procurer les 
commodités de la vie : pour moi, faire provision 
de lances, de casques, d’épées et de chevaux, 
voilà tout ce qui me plaît. » Gomme sirventes d’une 
semblable vigueur, on doit citer ceux par lesquels 
il poussait Philippe-Auguste et Richard à entre- 
prendre la troisième croisade, accusant Richard 
de lenteur, l'appelant Oui-et-Non; puis ceux par 
lesquels, au retour de ces deux rois, il ranimait 
leurs inimitiés, les injuriant tour à tour, ou les 
louant au détriment l’un de l’autre. « Un roi armé, 
dit-il, se déshonore quand il traite au lieu de se 
battre. » Ses poésies amoureuses, moins nom- 
breuses, portent aussi l'empreinte de son humeur tur- 
bulente et de son caractère violent. Des brouille- 
ries et des raccommodements en sont les sujets. 
Mais la hardiesse et l’énergie naturelle de Ber- 
trand de Born n’excluent pas, chez le poëte, la 
science de la forme, et Villemain a justement loué 
ses vers n habilement entrelacés, aux cadences 
harmonieuses et symétriques » . 

Cf. Raynouard : Choix de poésies des troubadours ; — 
Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — Fauricl : 
Histoire de la poésie provençale ; — Villemain : Cours de 
littérature du moyen dge. 

iiOKM.il.il (Giraud de), troubadour limousin, né 
vers 1160 au village de Sidueil, près de Limoges, 
mort vers 1219. Très-célèbre de son temps, il est 
appelé par quelques-uns le maître des trouba- 
dours. Dante qualifie ses ouvrages d 'illustre can- 
zoni. Bembo loue aussi ses vers courts ou brisés, 
d’une régularité de rhythme sans égale. Le style 
de Giraud de Borneilh est tantôt clair et simple, 
tantôt concis et elliptique jusqu’à l'obscurité. Le 
poëte lui-même sait qu'il n'est pas toujours intel- 
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lisible : « Mes petits vers sur des rimes difficiles, 
dit-il, m’ont fait placer au rang de nos plus ha- 
biles troubadours; j’aime mieux toutefois des chan- 
sons joyeuses et d'un sens clair que des vers ob- 
scurs quoique d’un style relevé. Je veux en eomposer 
aujourd’hui de telle manière que chacun les com- 
prenne..., je veux entendre mon sonnet se chanter 
sur le chemin de b fontaine. » Nous possédons 
de Giraud de Rorneilh quatre-vingt-deux pièces. 

Cf. Raynouard : Choix de poésies de t troubadour » ; — 
de Rochegude : le Parnasse occitanien ; — Histoire litté- 
raire de la France, t. XVII ; — Fauriol : Histoire de la 
poésie provençale. 

BORNOUAN (le), ou BlRin, nommé aussi kanuri, 
langue de l’Afnque. Les Bornouans qui la parlent 
sont les nègres les plus avancés en civilisation, et 
ils se piquent de connaître l’arabe ; mais le bimi 
est la langue usuelle. On y rattache le Mahiu, par- 
ticulier aux indigènes du pays de ce nom, et qui 
ne parait être qu'un des divers idiomes secondaires 
de la famille bornouane. On se sert pour écrire le 
birni, qui a sa grammaire et une littérature, de 
l’alphabet arabe ; mais il a aussi un alphabet pro- 
pre très-complet. 

Cf. S.-W. Koelle : Grammar of the Bomou or Kanuri 
language (Londres, 18541, et African native Hteralure, 
on Proverbe, Taies, Fables and historical fragments in 
the Kanuri language (Ibid., 1854). 

BOMOMÉK (Saint Charles), cardinal italien, né 
en 1538, mort le 4 novembre 1584. Unissant l’amour 
des lettres au sèle des intérêts de l’Eglise, il avait 
fondé au Vatican une Académie pour favoriser les 
études parmi les ecclésiastiques et les laïques. Il 
y fit des Conférences qui furent publiées ainsi que 
ses Lettres , ses Semons ou Homélies. Ses Lettres 
ne forment pas moins de trente volumes. Le style 
de saint Borromée se fait remarquer plutôt par 
l’onction et b douceur que par b force et l’éclat. 
Ses Œuvres, qui comprennent en outre les Actes 
synodaux, le Catéchisme de Trente , etc., ont eu 
plusieurs éditions, dont b meilleure est celle de 
de J.-A. Sax (Milan, 1747,5 vol. in-fol.). Un choix 
de ses Lettres a été traduit en français par Pincault. 
— Son cousin, le cardinal Frédéric Borrokèe, né 
en 1595, mort en 1631, archevêque de Milan, a 
fondé dans cette ville la Bibliothèque ambrosienne. 

Cf. Ant. Godaau : Vie de saint Ch. Borromée (Bruxelles , 
1648, in-4 ; nouv. édit., 1747-48, 2 vol. in-12) ; — Ant 
7“f°" -laVie et l'esprU de saint Ch. Borromée (Paris, 
1761, 3 et 4 vol. in-12) ; — Fr.-X. Dierinrar : Der heilige 
C. Borromaeus und die, etc. (Cologne, 1846). 

borron (Robert et Hélie de), écrivains anglo- 
normands du xn* et xm* siècles. Lo premier, atta- 
ché au service du comte de Montbéliart, a rédigé, 
avec Casse le Blond, les romans du Saint-Graal 
et de Merlin. Le second, qui vivait à b cour du 
roi d’Angleterre Henri III, acheva le roman de 
Tristan et écrivit celui de Giron le Courtois. 

CL L. Moland : Origines littéraires de la France. 
BORY de saint- yincbnt (Jean-Baptiste-Marie- 
Georges), voyageur, naturaliste et publiciste fran- 
çais, né en 178u à Agen, mort le 23 décembre 1846. 
Outre ses écrits purement scientifiques, il a laissé 
Euai sur les Ues Fortunées et l'antique Atlantide 
ion! ’i n Y ». darw k* d'Afrique (Paris, 

ïirv 3 H* - ®); Guide du voyageur en Espagne 

(Paris, 1823, tn-e), etc. Il a été l’un des princi- 
pe* rédacteurs du Dictionnaire classique (T histoire 
naturelle et de Y Encyclopédie moderne. Il a fourni 
à divers journaux français et belges des articles de 
polémique et de littérature. 

Cf. Héricart de Thury : Notice sur le baron Bory de 
Saint-Vincent (Bruxelles, 1848, in-12) ; — Quérard : la 
France littéraire. 

bos (Lambert), philologue hollandais, né à 
Workum (Frise) le 23 novembre 1670, mort le 
6 janvier 1717 Savant helléniste, il est auteur de 



travaux d’une grande a.utorit6: Ellipses ffrœar(Franc- 
ker, 1702, in-12, plus, fois réimpr.); Antiquitatum 
atticarum descriptio brenis (Ibid., 1714, in-12 ; 
Leipxig, 1749), traduit en français par Dcdagrange 
(1769, in-12) j Régulât prcecipuœaccentuum (Amster- 
dam, 1715, in-8), etc. Il a donné une traduction 
de l'Ancien Testament d'après b version do Sep- 
tante (Francker, 1709, in-4). 

boscan-ajlmogavbr (Juan), poêle espagnol, 
né à Barcelone vers 1500, mort en 1543. Ricae et 
ami de b retraite, il n’en sortit que pour faire l'édu- 
cation du duc d’Albe. Toute sa vie fut consacrée A fai 
littérature. Il se servit le premier, en Espagne, des 
mesures des vers italiens, sous l’inspiration d’An- 
drea Navagiero, ambassadeur de Venise auprès de 
Cbarles-Quint. Sa tentative fut d'abord combattue, 

[ »uis vivement soutenue par son ami Garcilaso de 
a Vega. Boscan traduisît en vers espagnols une 
tragédie d’Euripide, qu’il ne livra point à l’im- 
pression; puis il composa, d’après Musée, une 
héroïde sur Héro et Léanare qui respire 1s grâce 
de l’antiquité. Il donna ensuite une traduction es- 
pagnole du Courtisan, de Baldasar Gastiglione 
(Barcelone, 1534; cinq édit.). Boscan est classique 
en Espagne par ses Sonnets et Conçûmes, imités 
de ceux de Pétrarque. Quoique son vers soit par- 
fois une traduction littérale de l'italien, le tour 
d'esprit et le ton espagnol de ces poésies sauvent 
l'auteur du reproche de plagiat. Elles unissent à 
la recherche des pointes une gracieuse sensibilité. 
On cite à part une élégie, le Capitole, et une Allé- 
gorie contenant la description des cours d’Amout 
et dé Jalousie. La Villanelle suivante donnera 
une idée de b manière de Boscan et du goût de 
son époque : 

Nadi puede ter dichoso, 

Sefiora, ni desdichado 
Sino que o» aja mirado, 

Porque la gloria de rares 
Bn esse punie se quita, 

Que se piensa mereceroa 
Aai quo ain conocero» 

Nadi puede ser dichoso, 

Senora, ni dosdichado 
8ino que gs aya mirado. 

(Personne ne peut être heureux ni malheureux, 
madame, sans qu’il vous ait vue. — Caria gloire de 
vous voir se perd à l’instant — Même où l’on pense 
vous mériter. — Ainsi donc, sans vous connaître 
personne ne peut — Être heureux, madame, ni 
malheureux s il ne vous a pas vue.) 

Un écrivain nommé Sébastian de Cordoba Sazedo 
a employé douze années A transformer en hymnes 
religieux les œuvres de Boscan et de son ami Gar- 
cilaso de b Vega, pour faire tourner leur popula- 
rité au profit de la dévotion. 

Cf. Nicoron : Mémoires, t. XIII ; — Ticknor : History of 
spanish Lit. 

BOSCH (Jérôme de), littérateur hollandais, né à 
Amsterdam le 23 mars 1740, mort le 1" juin 1811 
Curateur de l’université de Leyde, il fut l’un des 
premiers membres de l’Institut de Hollande, fondé 
par le roi Louis. Il a publié des travaux intéres- 
sants d'érudition et de bibliographie, des poésies, 
des éloges, entre autres celui de Bonaparte. On lui 
doit une édition de Y Anthologie grasca avec b 
traduction latine de Grotius (Utrecht, 1795-1810 
1. 1— IV, in-4), achevée par Van Lennep. 

Cf. V*o Lennep : Memuria H. de Bosch rite célébrais 
(Amsterdam, 1817, in-4). 

boscowich (Ruggiero Giuseppe), mathéma- 
ticien et écrivain italien, né à Raguse en 1711, 
mort à Milan en 1787. Il prit l’habit chez les Jé- 
suites et professa dans les principales villes d’Ita» 
lie, fonda l’observatoire de Milan, entreprit plu- 
sieurs voyages scientifiques en Turouie, en Polo- 
gne, etc., et fut nommé par Louis XVI lui-méme 
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directeur de l’optique de la marine à Paris. Il y 
éprouva des désagréments qui troublèrent, dit-on, 
son esprit et abrégèrent ses jours. Aussi célèbre 
comme écrivain que comme savant, il était mem- 
bre de l'académie des Arcades, de la Société royale 
de Londres, et autres sociétés savantes. 

Boscowich, qui professait une sorte de culte pour 
Newton et Leibniz, a publié un remarquable traité 
de Philosophie naturelle ( Philosophies naturalis 
Tkeoria; Vienne, 1758, in— A; Venise, 1763; Vienne, 
1764), où il expose le système du monde d’après 
des vues et des données toutes modernes sur l'in- 
cessante transformation des forces physiques. On 
lui doit encore une intéressante relation : Giomale 
d'un m ggiodaConstantinopoli m Polonia (Rome, 
1770; Banano, 1784) ; traduit en français par Hen- 
nin (Paris, 1774), en allemand (Leipzig, 1779). 
Comme écrivain, il brilla surtout dans la poésie 
latine, et compta parmi les plus nabiles versifica- 
teurs de la Société de Jésus ; on a de lui Carmina 
latina (Padoue, 1741); Stanislai /, régis Poloniœ, 
ap oth eo sis (Rome, 1753, in -8); Philosophât libri VI 
(Rome, 1755 et 1760, 2 vol. in-8), et surtout De 
solis et lunas defectibus libri V (Londres, 1760, 
!n-4; Rome, 1767, in-8), traduit en français par 
l'abbé Barruel (Paris, 1779; 1784, in-8). Le nom- 
bre des éditions de ce poème des Eclipses de Bos- 
eowieh répond à sa réputation et à sa valeur; il 
compte parmi les meilleurs ouvrages didactiques 
delà poésie latine dans les temps modernes. On y 
admire la précision élégante de certains détails d'as- 
tronomie pure, et la facilité du poète à satisfaire 
toutes les exigences du savant. 

Cf. Rieca : Eloçio slorieo dell' abate R.-G. Boscovich 
ilan, 1789, in-8) ; — Lalande : Éloge de Boscovich, dans 
Journal des savant », février 1792. 

bosio (Jacopo), ou Bosujs, historien italien, né 
à Chivas, en Piémont, vers 1540, mort à Rome 
vers 1610. Secrétaire et agent de l’ordre de Malte 
auprès du pape, il a écrit plusieurs opuscules im- 
portants, relatifs è l’histoire de son ordre ; mais 
son travail capital est : Istoria délia sacra religione 
diSasv^Hovanni Gierosolimitano (Rome, 1594-1602, 
3 voL in-fol. ; 2* édit., 1621-1632). 

CL GtafMod : llist. Utt. de l'Italie, L VH, p. 70. 

MMM (Antonio), archéologue italien, neveu du 
pr é e édea t , né en 1560, mort en 1529. Il fut, après 
son oncle, agent de l'ordre de Malte auprès du 
saint siège. 11 travailla trente-cinq ans à un grand 
et précieux ouvrage d'archéologie, Roma sotter- 
raios, qui ne fut achevé et publié qu'après sa mort 
par le chevalier Aldobrandino (1532, gr. in-fol.). 
La Rome souterraine de Bosio, traduite en latin, 
eut de nombreuses éditions, dont les meilleures 
sont celles de Rome (1651) et de Cologne (1659, 
2 vol. in-fol.). Bottari la remania, l’enrichit de 
dessins plus exacts, sous le titre de Pilture et Scul- 
ture sacre, etc. (Rome, 1737-1753, 3 vol. in-fol.). 

bosquet (François de), érudit français, né le 
28 mai 1605 a Narbonne, mort le 24 juillet 1676. 
D’abord procureur général du Parlement de Rouen, 
il devint évêque de Lodève en 1650, puis de Mont- 
pellier en 1657. — On a de lui : Michaelis Pselli 
synopsis legum cumlatina versione et notis (Paris, 
1632, in-8); Pontificum romanorum, qui e Gallia 
oriundi m ta sedenmt, historia ab anno 1305 ad 
tmum 1394 (Paris, 1632, in-8) ; Ecclesiœ gallicanes 
Ustoriarum liber primas (Paris, 1633, in-8); etc. 
Cf. Niceron : Mémoires, t. XIL 
BOSQUET POETIQUE (le), recueil de poésies 
de G. Neumark, d’Opitx, etc. (voy. ces noms). 

Bossi (Giuseppe-Carlo-Aurelio, baron de), poète 
italien, né à Turin en 1758, mort à Paris en 1823. 
U avait à peine vingt ans lorsqu'il débuta dans les 
lettres par deux tragédies, Rea silvia et / Circassi 
(1780). Bientôt après, il composa en l’honneur de 



Joseph II une Ode (1781) qui le fit bannir des 
Etats sardes. Jeté dans la politique, il remplit di- 
verses fonctions jusqu’à la fin de l’Empire, et fut 
préfet de l’Ain et de la Manche. Il a écrit de nom- 
breux poèmes de circonstances qui sont comme le 
reflet de la littérature de l'Empire en Italie ; des 
Odes à Pie VI, à Bonaparte • l ’ Independema ame- 
ricana, poème héroïque (1785), la Monaco, poème 
lyrique sur la sécularisation des couvents (1787); 
ù Olandapacificata, en deux chants (1788) ; Oro~ 
masia (1805-1812); poème en douze chants sur la 
Révolution française ; la Guerra di Spaana (1808); 
deux élégies : l’une intitulée Vision (1799), sur la 
mort d'un de ses amis: l’autre sur les malheurs 
de son pays, Suite pubbliche Sciagure (1815), etc. 
On a publié un Choix des œuvres du baron de 
Bossi (2* édit., Londres, 1816, 3 vol. in-12). 

Cf. Tipaldo : Biographie degli Ualiani iUustrl, L VI. 

bosso (Matteo), littérateur et philosophe italien, 
né à Vérone en i428, mort à Padoue en 1502. De 
la Congrégation des chanoines réguliers de Saint- 
Jean de Latran, il est généralement connu dans 
les lettres sous le nom d'abbé de Fiesole. Il fuj 
très en faveur auprès du pape Léon X et de Lau- 
rent de Médicis. On a de lui un certain nombre 
d'opuscules moraux d'une latinité cicéronienne : 
De veris et salutaribus animi gaudiis Dialogue; 
De vero sapientiœ cultu ; De tolerandis adversis 
dialogi duo, etc. ; puis Epistolœ fhmiliares (Man- 
toue, 1498), et Recuperationes Fesulanœ (Bologne, 
1493 ; Venise, 1502, in-fol.). Ses Œuvres complétés, 
sauf les Recuperationes, ont été réimprimées à 
Strasbourg (1509, in-fol.). 

Cf. C. Oudin : Commentarius de scriptoribus ecc le- 
sta, etc. (Leipxig, 1722, 3 vol. in-fol.). 

BOSSO (Girolamo), historien et poète italien, né 
à Pavie en 1588. Professeur dans les universités 
lombardes et membre de presque toutes les so- 
ciétés savantes de l'Italie, il a laissé des mémoires 
archéologiques pleins de détails intimes sur la vie 
des anciens : De Toaa romana commentarius (Pa- 
vie, 1612, in-4); ïsiacus sive de Sistro (Milan, 
1612, et 1622, in-12) ; De senatorum laticlavo (Mi- 
lan, 1618, in-4), etc.; des poésies latines : Enco- 
miasticon (Milan 1620), et trois précieux recueils 
de Lettres Epistolœ (Pavie et Milan, 1613-1623). 

Un médecin du même nom et de la même fa- 
mille, Girolamo Bosso, né à Milan vers 1540, a 
cultivé aussi la poésie et la philosophie italienne. 
On a de lui, outre deux recueils d’octaves, une 
dissertation estimée sur la langue de Pétrarque et 
de Boccac; ( Sulla lingua vulgare, Padoue, 1570). 

Cf. Gliillini : Teatro d’Uomitii letter., t. I. 

BOSSO (Melchiore), poète comique italien, né à 
Rome vers 1600, mort en 1675. On a de lui plu- 
sieurs pièces en vers, la Zmgara frustata (Viterbe, 
1622) ; la Zingara fatluchiara (Ibid., 1654) ; la Pe~ 
drina (1675), et des pièces en prose, le Insoleme 
di Pascarello Citrolo (Terni, 1635); la Puaecara 
(Orvieto, 1636), etc., farces pleines des vives sail- 
lies et bouffonneries de la Commedia dell’ arte. 

Cf. Maxxuchelli : gli Scrittori d‘ Italie. 

BOSSUET (Jacques-Bénigne), illustre orateur et 
écrivain français, né à Dijon le 27 septembre 1627, 
mort à Paris le l2 avril 1704. D’une famille de ma- 
gistrats, il était le septième de dix enfants et avait 
six ans lorsque son pere fut envoyé à Mets, comme 
conseiller au Parlement qui venait d’y être établi 
Il fut laissé à Dijon, sous la conduite de son oncle 
Claude Bossuet, et placé au collège des Jésuites. 
Il y resta jusqu'à l’àge de quinze ans, et s’y fit re- 
marquer par sa mémoire prodigieuse, son aptitude 
universelle et son ardeurau travail. Son oncle di- 
rigea vers la religion son amour pour l'étude, et le 
jeune Bossuet pnt dès lors, dans la lecture passion- 
née de la Bible, la conscience de sa vocation. Mal- 
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F* les efforts des Jésuites pour retenir chez eux 
un élève dont ils pressentaient tout l'avenir, ses 
parents, obéissant a des traditions de famille, l’en- 
voyèrent à Paris en 1642, pour entrer dans la 
classe de philosophie, au collège de Navarre, sous 
la direction du savant et pieux docteur Nicolas Cor- 
net. 11 y perfectionna ses études classiques, acquit 
une connaissance approfondie au grec et du latin 
et se familiarisa avec les monuments littéraires de 
ces deux langues, sans cesser de chercher dans les 
livres saints un aliment i l’ardeur de ses senti- 
ments religieux. Bossuet soutint, à seize ans, sa 
première thèse. Cette précocité fit du bruit. On 
voulut voir à l’hôtel de Rambouillet le jeune pro- 
dige; il y fut conduit par Amauld et invité à com- 
poser sur-le-champ un sermon. Son improvisation 
eut un grand succès, et, comme il était onze heures 
du soir, Voiture fit ce bon mot resté célèbre : « Je 
n’ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni si 
tard. » Six ans après, le 25 janvier 1648, Bossuet 
soutint sa thèse de théologie, en présence du vain- 
queur de Rocroy, à qui elle était dédiée et d’un 
grand nombre a’ officiers et de courtisans. On dit 
que le grand Condé, se souvenant de ses propres 
succès d’étudiant, fut tenté d’entrer en lice contre 
un jeune adversaire qui paraissait digne de lui. 
Ce fut le point de départ de l’amitié étroite qui les 
unit. Bossuet alla passer deux années à Metz, pour 
se préparer à la licence. Il subit ce concours avec 
éclat, en 1650, mais il n’y obtint que la seconde 
place, la première ayant été décernée à Rancé, par 
égard, dit-on, pour sa naissance. Les deux con- 
currents n’en restèrent pas moins intimement liés. 
C’est vers cette époque que des auteurs de bio- 
graphie anecdotique plus que suspects placent 
dans la vie du futur prélat certaines aventures ro- 
manesques, comme son prétendu mariage avec 
M 11 * des Vertus, connue plus tard sous le nom de 
terre de M ,u de Mauléon. Les relations qui ne ces- 
sèrent d’exister entre lui et cette honorable per- 
sonne faisaient dire au P. Lachaise que Bossuet 
« n’était pas Moliniste, mais Mauléoniste » : triste jeu 
de mots qui rappelait des bruits malveillants peu 
en rapport avec la conduite manifestement irré- 
prochable de cet homme de génie. 

Ordonné prêtre et reçu docteur en 1652, Bossuet 
embrassa les idées et les devoirs de sa profession 
avec une ardeur enthousiaste. Il fit ses premières 
armes sous la direction amie et vénérée de Vincent 
de Paul, dans les Conférences de Saint-Lazare, et 
fut nommé par lui chef d’une mission de prêtres 
envoyés à Metz. Il y passa six années, fécondes en 
travaux ecclésiastiques et en études personnelles 
sur l’Écriture sainte, les Pères, les dogmes et 
l’histoire de l’Église. Il se jeta avec éclat dans la 
prédication et la controverse, et entra en lutte avec 
le principal ministre des protestants de Metz, Paul 
Ferry, qui par ses talents et ses vertus jouissait 
de beaucoup de réputation et d’autorité. Ce mi- 
nistre ayant publié un Catéchisme où il soutenait 
que, depuis la Réformation, on ne pouvait plus 
être sauvé dans la foi romaine, Bossuet écrivit la 
Réfutation du catéchisme de Paul Ferry (1665), et 
il le fit avec assez de mesure pour se faire un ami 
de l’homme dont il avait voulu mettre à néant l’ou- 
vrage. Il poursuivit sa campagne contre le protes- 
tantisme par un redoublement de prédications qui 
accrurent sa renommée. 

En 1657, Bossuet fut appelé à Paris, où il avait 
refusé plusieurs fois de venir prendre un rôle, 
avant de se sentir entièrement préparé à le soute- 
nir. 11 inaugura, en prêchant le Carême au cou- 
vent de Saint-Thomas d’Aquin, cette série de succès 
oratoires qui, de 1657 à 1670, le mirent au pre- 
mier rang de la chaire française. On courut l’en- 
tendre avec un empressement universel. L’admira- 
tion de la reine-mère lui donna la vogue à la 



cour, et Louis XIV l’ayant invité à prêcher, dus 
la chapelle du Louvre, l’Avent de 1661, témoigna 
de ses sentiments à son égard, en faisant écrire 
au père de Bossuet pour le féliciter d’avoir un tel 
fils. A partir de cette année, il prêche souvent à 
la cour, devant le roi et les personnages les plus 
illustres, et ne laisse pas de se montrer dans les 
chaires des paroisses de Paris ou des chapelles de 
couvents de femmes. C’est l’époqne des Sermons 
et des Panégyriques. Les premiers témoignent 
d une merveilleuse organisâtion oratoire. Préparés 
par une forte méditation plutôt que composés et 
écrits d’avance, ils unissent à toute l’autorité que 
peut donner la plus profonde connaissance des su- 
jets traités et des sources chrétiennes, la verve, le 
mouvement, la vie, propres à l’improvisation. On 
y trouve dans le sentiment et dans l’accent quel- 
que chose de personnel et de nouveau, un mé- 
lange inattendu de puissance et de charme ; tous 
les Pères de l’Église revivent en l'orateur par la 
science, et sa foi n’en a pas moins un caractère 
d’inspiration qui se manifeste sans cesse par des 
effusions et dos élans lyriques. Ce qu’il y avait de 
grand, de fort, et parfois d'abrupt, dans cette élo- 
quence, était relevé par un rare talent de diction et 
d’action oratoire que Bossuet, suivant quelques- 
uns, aurait acquis ou développé en asssistant,dans 
sa jeunesse, aux représentations des chefs-d'œuvre 
de Corneille. Le Panégyrique, que Bossuet traite 
avec autant de succès que le sermon, est, chei 
nous, un genre qui lui appartient presque exclusi- 
vement. Il répond mieux aux conditions de l'élo- 
quence chrétienne que l'oraison funèbre, l’éloge 
des vertus et des mérites des saints n’exposant pas 
l'orateur à se perdre dans la flatterie. 

Bossuet compte d'ailleurs, à cette époque, dans 
l’oraison funèbre un certain nombre d'essais, pré- 
ludes des chefs-d’œuvre restés classiques que ce 
genre doit lui inspirer. Il avait déjà prononcé les 
oraisons funèbres du P. Bourgoing, supérieur gé- 
néral de l’Oratoire, de M™' Yolande de Monterby, 
abbesse des Bernardines, d’Henri de Gomay et de 
Nicolas Cornet, grand maître du collège de Na- 
varre, lorsqu’il fut chargé, en 1669, de prononcer 
celle de la reine Henriette d’Angleterre. Elle ouvre 
la série des six grandes Oraisons funèbres, qui se 
ferme, en 1687, par celle du prince de Condé. 
C’est là que Bossuet est sans rival, comine il était 
sans modèle. Tour à tour historien, théologien, 
philosophe, orateur, poète, il ramasse les événe- 
ments et les hommes dans un tableau vivant, re- 
monte des faits aux sources, et met tous les res- 
sorts des actions humaines dans la main souve- 
raine de Dieu. Malgré l’excès de louanges que la 
situation lui impose, il y mêle l’enseignement 
chrétien, il humilie la grandeur et la puissance 
devant la mort, et montre le néant des œuvres du 
temps en face de l’éternité. Au-dessus de toute 1a 
gloire du monde, récompense vaine des vaines ver- 
tus du paganisme, il met devant Dieu le plus 
humble sentiment de foi et de piété chrétienne. 
C’est vraiment là la double essence de l’oraison 
funèbre, qui doit tenir à la fois du panégyriqu n ct 
du 8emion,et faire tourner l’éloge du mort à l’édi- 
fication des vivants. A côté de toutes les splen- 
deurs oratoires que nous offrent les grandes orai- 
sons funèbres de Bossuet, il est curieux de noter 
la clarté extraordinaire des divisions; la distribu- 
tion de celles de la reine d’Angleterre et du prince 
de Condé sont d’une simplicité qui les grave natu- 
rellement dans l’esprit. Eu général, Bossuet était 
l’ennemi de ces divisions alambiquées et savantes, 
que Fénelon appelle des tours de passe-passe, *1 
qui mettaient l’auditeur à la torture, pour la satis- 
faction de quelques beaux esprits. 

Au milieu de ces triomphes, Bossuet vivait au 
doyenné de Saint-Thomas du Louvre, dans uns 
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retraite studieuse au milieu d'ecclésiastiques pieux 
et savants. Les honneurs vinrent l’y chercher: le 
13 septembre 1669, il fut nommé évôque de Con- 
dom, mais il ne se rendit pas à cette résidence et 
se vit, un an après (13 septembre 1670), appelé à la 
cour comme précepteur du Dauphin, dont le duc 
de Montausier était le gouverneur; il se démit de 
son évêché pour s'occuper tout entier de cette édu- 
cation royale. Il quittait la chaire au moment où 
Bourdalouc allait y monter et obtenir, avec des 
qualités bien différentes, un succès égal. 

L’instruction du Dauphin fut pour Bossuet l’occa- 
sion d’études nouvelles et d’intéressantes publica- 
tions. 11 a tracé lui-même dans une Lettre à Inno- 
cent XI, écrite en latin, le plan et la méthode 
qu'il suivit avec son élève. Non content de sur- 
veiller sa conduite et son travail, de former son 
esprit et son cœur, il voulut écrire pour lui des 
ouvrages à sa portée et conformes à son plan gé- 
néral d’éducation, et il reprit lui-même à cet effet 
ses études littéraires, historiques et philosophiques. 
C’est pour le Dauphin qu’il composa, outre une Gram- 
maire latine et autres écrits élémentaires, trois de 
ses principaux ouvrages : le Traité de la connais- 
sance de Dieu et de soi-même, la Politique tirée 
de l'Ecriture sainte et le Discours sur l'histoire 
universelle. Le premier est un résumé de philoso- 
phie, c’est-à-dire des questions relatives à l’àme 
humaine, aux organes du corps et à Dieu : la 
philosophie comprenait alors la science natu- 
relle. Bossuet, rallié en partie aux idées et aux 
méthodes du cartésianisme, suit le maître avec in- 
dépendance, abandonnant son système là où il est 
trop absolu, et le corrigeant ou le développant sur 
certains points par des emprunts aux doctrines de 
saint Augustin. Le style du Traité de la connais- 
sance de Dieu et de soi-méme a la simplicité, la 
clarté et la précision d'un livre didactique. 

La Politique tirée de l'Ecriture sainte, qui n’a 
paru qu’apres la mort de l’auteur, en 1709, a pour 
objet d'enseigner les règles d’un sage gouverne- 
ment et les devoirs des souverains d’après la seule 
autorité des livres sacrés. « Par ce second ou- 
vrage, dit Bossuet au Pape, nous découvrons les 
secrets de la politique, les maximes du gouverne- 
ment et les sources du droit dans la doctrine et 
dans les exemples de la sainte Ecriture. » L’ou- 
vrage, divisé en six livres, n’est qu’un long ex- 
trait des écritures, une suite de citations. Mais 
Bossuet, comme le remarque M. Patin, les en- 
chaîne, selon la coutume, en fait une suite, un 
corps de doctrines, et il les traduit « avec une 
majesté de style, un éclat d’imagination qui se 
communique à ses propres pensées et ne permet 
pas toujours de distinguer les textes sacrés de 
leur sublime commentaire ». L’idée dominante est 
que, la puissance des rois venant d’en haut, leur 
seul frein est le sentiment des devoirs qu'elle im- 
pose et de leur responsabilité devant Dieu, de qui 
ils la tiennent et qui leur en demandera compte. 

Le Discours sur l'histoire universelle est, avec 
les Oraisons funèbres, le plus connu et le plus 
loué des ouvrages de Bossuet. On s’est épuisé en 
formules d'admiration au sujet de la grandeur de 
la composition et de la beauté de la forme ; aucun 
ouvrage n’a paru surpasser celui-là par l'élévation 
delapensée et la magnificence du langage. En l'exa- 
minant de près, on y trouve des mérites réels qui 
n’ont pas été assez loués, et l’on réduit à leur va- 
leur des beautés pompeuses cjui ont été vantées à 
l'excès. Le Discours sur l'histoire universelle se 
divise en trois parties. La première, Les Epoques, 
ou Suite des temps, est un résumé simple et ra- 
pide des principaux faits des diverses histoires, 
rapprochés par les seules dates; c’est, à l'usage 
d’un écolier, un tableau synoptique de chronologie 
universelle, où le philosophe n’a encore rien à 



voir, et l'écrivain rien à mettre en œuvre. La 
seconde partie, la Suite de la religion, est l’exposé 
des relations de la religion chrétienne, la seule 
que Bossuet ait en vue, avec la religion juive qui 
la prépare. Il reprend avec plus de détails les faits 
de l’Histoire sainte liés aux dogmes de la révé- 
lation judaïque, et montre, dans la lo: ancienne, 
les germes développés par la loi nouvelle. Il ex- 
plique les desseins de Dieu sur les Juifs et les 
Gentils, mais il ne traite des croyances religieuses 
de ces derniers qu’à propos des luttes de l’Église 
contre elles et de son triomphe sur l’idolâtrie et 
l'erreur. Il s’attache, en outre, à établir directe- 
ment la vérité de la foi chrétienne, à renverser 
les objections formées contre l’Écriture, et à éle- 
ver l'Église catholique au-dessus de toutes les 
sectes. Cette partie, où l’histoire n’est que l’acces- 
soire, est plutôt un traité, très-remarquable, il est 
vrai, de controverse et d’apologétique. L’histoire 
reprend sa place dans la troisième partie, les Em- 
pires, où il y a lieu de distinguer entre les prin- 
cipes énonces et la méthode suivie. Les principes 
sont ceux de la philosophie de l'histoire au point 
de vue chrétien, déjà proclamés avec tant d’éclat 
dans l’oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 
Bossuet enseigne, dans un premier chapitre, que 
les révolutions des empires sont réglées par la 
Providence et servent à humilier et à instruire les 
princes; puis, remarquant qu’elles ont des causes 
particulières, il se met à expliquer, dansunesuite 
de chapitres, les destinées des principaux empires, 
sans aucune intervention directe de la volonté di- 
vine, par l’action de lois générales ou locales, par 
l'influence des mœurs, des idées et des institu- 
tions. Tous les peuples de l’histoire classique (Bos- 
suet n’en connaît pas d'autres), Égyptiens, Assy- 
riens, Perses, Grecs, etc., grandissent sous nos 
yeux, puis entrent en décadence, par l'effet na- 
turel de leur constitution. Mais c'est surtout à 
propos de l’Empire romain que Bossuet, dans de 
longs chapitres où le nom de Dieu n'est pas pro- 
noncé, montre amplement la raison des faits dans 
les institutions, les maximes et les mœurs; il suit 
pas à pas, comme l’a fait Saint-Evremond, la mé- 
thode qui sera plus tard celle de Montesquieu. Le 
parallèle de Rome et de Carthage est le triomphe 
de cette méthode toute philosophique et de ce 
point de vue humain : c’est par l’excellence de la 
constitution romaine et par les vices inhérents à 
cellede Carthage, que Bossuet, comme Montesquieu, 
explique d’avance l'issue de la lutte : « Il est fa- 
cile de voir, dit-il, auquel des deux peuples doit 
nécessairement rester l’avantage. » Bossuet n'en 
reprend pas moins ses conclusions de théologien 
sur toute la marche des événements humains, et 
la rattache à des desseins secrets de Dieu, qui 
élève ou abaisse à son gré les empires, pour glo- 
rifier l’Eglise et faire la leçon aux rois. Malgré 
cette divergence entre le but et l’exécution, le 
Discours sur X histoire universelle reste un des 
grands monuments de la prose française. Le style 
a tour à tour les qualités des genres entre lesquels 
l’ouvrage est partagé : il est ferme, précis, rapide, 
plein de faits et de choses, et il s’élève d’un mou- 
vement naturel à l'éloquence, lorsque le sujet le 
comporte. Plusieurs chapitres de la seconde partie 
ont la chaleur persuasive des plus beaux sermons ; 
les premières et les dernières pages de la troi- 
sième se détachent, comme des morceaux d’appa- 
rat, par l’éclat et la pompe oratoire; tout le reste 
a la simplicité, la gravité qui conviennent à un 
exposé de dogmes ou à l’histoire philosophique. 

L’éducation du Dauphin n'eut pas tout le suc- 
cès que promettaient un tel maître et le génie dé- 
pensé dans les livres écrits pour son usage. On a 
supposé que Bossuet le prenait de trop haut, et 
qu’il ne se mettait pas, autant que Fénelon sut le 
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faire plus tard, au niveau de son élève. La vérité 
est que le Dauphin n'était pas assez heureusement 
doué pour permettre aux meilleurs maîtres de 
faire un grand prince de ce fils d’un grand roi. 
Saint-Simon nous le montre comme dépourvu de 
caractère et d’esprit, ayant quelque sens, une cer- 
taine hauteur, de l’opiniâtreté, et une sorte de 
stupidité paresseuse. Cependant l'influence per- 
sonnelle de Bossuet ne cessait de croître. A la 
grande satisfaction du roi, il arrachait Turenne à 
la religion protestante, ainsi que Dangeau, M 11 * de 
Duras et divers autres personnages notables de la 
cour. Ces conversions étaient particulièrement le 
fruit d’un de scs ouvrages, ï' Exposition de la foi 
catholique (1671), résumé simple, clair et précis 
des dogmes de l'Église romaine, fait pai* un homme 
ui possède la science théologique la plus éten- 
ue et la plus profonde. La conversion de M lu de 
Duras, nièce de Turenne, fut pour lui l’occasion 
d’une célèbre conférence avec le ministre Claude, 
regardé par tout le monde comme un antagoniste 
digne de Bossuet. Claude prétendit que son adver- 
saire avait tremblé devant lui, mais l’avantage 
réel resta à Bossuet, puisque M 1U de Duras, qui 
était le témoin et, en quelque sorte, le prix du 
combat, se convertit au catholicisme. Vers le 
même temps, il fut chargé de préparer & la re- 
traite M ,u de La Vallièrc, qu’il fit entrer aux Car- 
mélites sous le nom de sœur Louise de la Miséri- 
corde. L'éducation du Dauphin achevée, en 1679, 
Bossuet resta à la cour comme aumônier de la Dau- 
phine. Puis il fut nommé à l’évêché de Meaux, où 
U fut installé le 8 février 1682. 

Député à l’Assemblée générale du clergé, qui eut 
lieu en cette même année, il fut chargé d’y pro- 
noncer le discours d’ouverture. C’est son célèbre 
Sermon sur l’unité de l’Eglise, dans lequel il re- 
connaît la primauté du pape et proclame l’indéfcc- 
tibilité de l’Église. L’Assemblée, dont il fut l’âme 
autant que l’organe, y trouvait d’avance ces quatre 
fameux articles qu’elle devait consacrer par une 
solennelle déclaration, et oui résument les ancien- 
nes traditions de l’église gallicane. La volonté toute- 
puissante de Louis XIV et le prestige du nom de 
Bossuet forcèrent la cour de Rome de les accepter 
ou de les subir. Bossuet a dès lors dans l’Église et 
dans l’État sa p'us grande situation. Évêque de 
Meaux et premier aumônier de la dauphine, il de- 
vient en outre supérieur de la maison de Navarre 
en 1695, conservateur de l’Université, conseiller 
d’État d’Église en 1697, premier aumônier de la du- 
chesse de Bourgogne en 1698. Il avait été élu de 
l’Académie française en 1671. Faisant face aux de- 
voirs de toutes ces charges, il continuait de parler 
et d’écrire, d’édifier et de combattre. Il prêchait 
ou faisait des instructions familières dans les mai- 
sons religieuses ; il prononçait ses dernières orai- 
sons funèbres (1683-1687). Il publiait un Traité de 
la communion sou* les deux espèce* (1682), et 
deux livres renarquables de science ascétique et 
d’éloquente édification : Méditation* sur l'Evan- 
gile et Elévations sur le* mystère* (même année). 

Bossuet était partout sur la brèche, pour la dé- 
fense de la foi ou de la morale chrétienne contre 
leurs ennemis anciens ou nouveaux. Poursuivant 
contre le protestantisme la tâche de toute sa vie, 
il écrivait son grand ouvrage de Y Histoire des va- 
riations des églises protestantes (1688), et le sou- 
tenait, dans les longues polémiques qu’il excitait, 
par la Défense de l'Histoire des variations (1693), 
par une série de six Avertissements au protestants 
et même par le Commentaire de Y Apocalypse, de 
ce livre mystérieux dans lequel les adversaires al- 
laient chercher des arguments contre l’Église ro- 
maine. L’Histoire des variations est une œuvre 
capitale et de longue haleine, où Bossuet accumule 
toutes les ressources du génie de la controverse. 



La discussion des dogmes, le récit des faits, le por- 
trait des hommes, les suites morales et politiques 
des révolutions religieuses, les fautes des individus, 
les troubles et les malheurs des sociétés, tout est 
mis en lumière par l’historien, tout lui fournit des 
armes redoutables contre ses adversaires. Ceux-ci 
n’osant pas encore, pour justifier les révolutions, 
les rapporter à leur source, la liberté, ou à leur 
fin, le progrès, sont accablés par ce long parallèle 
entre Funité invariable de l'Église et les variations 
sans nombre des sectes qui en veulent sortir. ViL- 
lemain a appelé avec raison cet ouvrage * le chef- 
d’œuvre de la méthode parfaite et de la parole 
précise et simple, dans l'orateur qui a le plus de 
génie. » On n’y trouve plus, en effet, cette impé- 
tuosité, ce lyrisme, familiers à son ardente parole, 
mais une force réglée, un mouvement continu de 
la pensée et du style, le souci de l'exactitude des 
preuves et de la rigueur des conclusions, le besoin 
de vaincre plus encore que do triompher. Ces 
grandes polémiques avaient lieu au moment où la 
révocation de l’édit de Nantes retirait aux protes- 
tants toute sécurité et les mettait hors la loi et hors 
de la patrie. Bossuet applaudit comme tout le clergé, 
comme tous les corps de l’Etat, à cet acte d'ex- 
trême rigueur, dont il parle ainsi dans l’oraison 
funèbre de Le Tellier : * Publions ce miracle de 
nos jours ; épanchons nos cœurs sur la piété de 
Louis; poussons jusqu’au ciel nos acclamations et 
disons a ce nouveau Constantin, & ce nouveau 
Théodose, à ce nouveau Marcien, à ce nouveau 
Charlemagne : Vous avez affermi la foi, vous avez 
exterminé les hérétiques, c’est le digne ouvrage de 
votre règne, c’en est le propre caractère. Par vous 
l’hérésie n’est plus ; Dieu seul a pu faire cette mer- 
veille ! » Malgré cette apologie enthousiaste, Bos- 
suet paraît s être montré personnellement opposé 
aux mesures de contrainte et de violence envers 
les protestants, et n’avoir employé que des moyens 
de douceur pour ramener ceux de son diocèse. 

Une polémique qui a son intérêt littéraire, met 
le théologien aux prises avec la question de la 
moralité au théâtre. Le P. Caffaro avait écrit une 
justification des spectacles qui, reproduite par Bour- 
sault, avait fait quelque bruit. Bossuet fit désavouer 
publiquement la dissertation par son auteur, puis, 
pensant qu’il pouvait en rester une impression fâ- 
cheuse, il publia lui-même, en 1694, ses Maximes 
et réflexions sur la comédie. Cet écrit, où est dé- 
veloppée la doctrine de saint Thomas, est aussi 
remarquable par la beauté de la forme que par 
l’austérité des idées. L’auteur peint les séductions 
de l’art dramatique avec les couleurs les plus vives. 
« S’il le condamne en chrétien, dit M. Patin, il 
le loue en poète ; comme Platon, il ne l’exile qu’a- 
près l’avoir couronné. • 11 ne couronne pas du 
moins les auteurs, particulièrement Molière, pour 
lequel il pousse très-loin la sévérité chrétienne ; 
il montre * ce poète comédien recevant, sur U 
scène même, la dernière atteinte de la maladie 
dont il mourut peu d’heures après, et passant des 
plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendit 
presque le dernier soupir, au tribunal de Celui qui 
dit : Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez. » 

Une plus importante querelle remplit et agite 
les dernières années de la vie de Bossuet,. e«t 
celle du quiétisme. Fénblon (voy. ce nom) Igfcat 
accueilli avec faveur les idées excessives ar^s 
dame Guyon sur le pur amour de Dieu, Bossuet te 
mit à étudier les auteurs mystiques qu’il ctHWi s- 
sait à peine jusque-là; il s’émut de rétrufelé de 
leurs doctrines et de leurs dangereuses conséquen- 
ces pratiques, et résolut d’en empêcher le retour. 
Après avoir cherché en vain à • ramener par toutes 
les voies amiables ■ leur nouvel adhérent, il lui 
en demanda impérieusement ’e désaveu. Fénelon, 
en janvier 1697, maintint ses doctrines, sous pré- 
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texte de les expliquer, dans son livre des Maximes 
des Saints. Bossuet en maintenait, dans le même 
temps, la condamnation par son Instruction sur les 
états d’oraison. Les lettres et les réponses, les at- 
taques et les ripostes se succédèrent rapidement. 
La querelle s’envenima et agita l’opinion publique. 
Des partis se formèrent autour des lutteurs et ajou- 
tèrent à leur passion. On se reprocha mutuellement 
des injures et des emportements, mais la mesure 
en fut certainement plus grande du côté de l’évèque 
de Meaux, grâce à l'intervention de l'abbé Bossuet, 
son neveu. La question, reprise tout entière par 
Bossuet, et avec une recrudescence de vivacité, 
dans sa Relation sur le quiétisme (1698), avait été 
portée devant le pape qui, après de longues hési- 
tations, sollicité et retenu par des intrigues con- 
traires, condamna enfin le livre des Maximes des 
Saints. On assure qu'après avoir prononcé la sen- 
tence, il ajouta que « si Fénelon aimait Dieu avec 
excès, Bossuet n’aimait pas assez son prochain. » 
La cour de Rome avait témoigné d’ailleurs dans 
toute cette affaire une certaine rancune du rôle 
que Bossuet avait eu dans celle de la constitution 
de l'Église gallicane. On prétend que le môme sen- 
timent l'empêcha d’élcver l'illustre prélat au rang 
de cardinal. Bossuet savait bien qu’il avait Louis XIV 
pour lui dans celte lutte où il avait montré tant 
d’âpreté ; on raconte pourtant que, le roi lui de- 
mandant un jour : « Qu’auriez-vous fait si j'avais 
été pour Fénelon contre vous ? — Sire, répondit-il, 
j’aurais crié vingt fois plus haut. » Vainqueur sur 
une question de foi, il chercha à se rapprocher de 
son ancien disciple, et, malgré son âge et la su- 
périorité de sa situation, fit des avances qui de- 
meurèrent sans succès. 

U faut signaler aussi les négociations de Bossuet 
avec Leibniz en vue d’une réunion entre les Églises 
protestantes d’Allemagne et l'Eglise romaine. Elles 
furent, à deux reprises, l’occasion d’une intéres- 
sante correspondance entre le théologien et le phi- 
losophe (1692- 1694 et 1699-1701). Leibniz, igno- 
rant ou méconnaissant la rigueur des principes 
catholiques en matière de foi, demandait qu’on fit 
de part et d’autre quelques concessions à la paix ; 
Bossuet voulait; comme préliminaire, que les pro- 
testants se soumissent à toutes les décisions du 
concile de Trente. Le refus, facile à prévoir, d’une 
condescendance réciproque tendant à ce que les 
catholiques se fissent d’abord protestants ou les pro- 
testants catholiques, empêcha le projet d'aboutir ; 
mais la correspondance de Bossuet avec Leibniz 
montre combien il y attachait de prix. 

La vie de Bossuet s’achève comme elle a com- 
mencé, dans le travail et l'action. En 1700, il pré- 
side l'Assemblée du clergé, où il fait condamner 
la morale relâchée des casuistes, battue avec tant 
d’éclat, depuis quaran„e ans par les Provinciales. 
Tout en reprouvant l’exagération des doctrines jan- 
sénistes sur la grâce, Bossuet avait toujours eu de 
l'estime et de la sympathie pour les solitaires de 
Port-Royal, qui se recommandaient à ses yeux par 
leur science, leur piété et l’austérité de leur mo- 
nde. Il se sentait des auxiliaires dans Arnauld et 
Nicole, et, mettant, dit-on, les Petites lettres au- 
dessus de tous les autres livres de son temps, s’il 
n’avait été Bossuet, il aurait voulu être Pascal. 
Dans la même année 1700, il adresse aux nouveaux 
convertis de son diocèse la première de ses Instruc- 
tions pastorales sur les promesses de Jésus-Christ 
à son Église ; la seconde, publiée l’année suivante, 
est une réfutation du Traité des préjugés du mi- 
nistre Basnage. Bossuet défend aussi la foi contre 
des attaques plus dangereuses que celles de la Ré- 
forme, les attaques produites par Richard Simon 
au nom de la raison et de la science. 11 avait fait 
condamner, dès 1678, son Histoire critique de l’An- 
cien Testament, qu’il appelait « un amas d'im- 
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piétés et un rempart du libertinage ». il attaque, 
en 1702, sa version du Nouveau Testament et la 
fait supprimer par arrêt du Parlement (22 janvier 
1703). En même temps, il retouchait avec un soin 
extrême un ouvrage qu’il voulait rendre décisif 
contre Richard Simon et la nouvelle école, sa Dé- 
fense de la tradition et des saints Peres, qui ne 
parut qu’après sa mort. Bossuet avait aussi entre- 
pris la réfutation des opinions du célèbre Grotius 
relatives aux questions religieuses. Préoccupé de 
la direction de la philosophie, il faisait réfuter 
Malebranche par les écrivains de Port-Royal et par 
Fénelon. 11 se montrait, à la fin de ses jours, très- 
effrayé de la portée de la révolution cartésienne, 
et voyait naître, dans l’avenir, du libre examen phi- 
losophique, la plus redoutable des épreuves de 
l'Église. Cependant Bossuet ne cessait de s’occu- 
per de ses devoirs d'évêque, a faisant honte, sui- 
vant le mot de Saint-Simon, dans une vieillesse si 
avancée, à l’âge moyen et robuste des évêques, 
des docteurs et des desservants les plus instruits 
et les plus laborieux. » La maladie ralentit pour- 
tant ou suspendit tant d’activité, vers le milieu de 
l'année 1702. Atteint de la pierre depuis quelque 
temps, il fut saisi d'une fièvre qui dura plusieurs 
mois et à laquelle il succomba le 12 avril 1704, 
après avoir conservé jusqu’au bout la plénitude de 
ses facultés et de ses sentiments chrétiens. 

Bossuet est une des principales figures du monde 
des lettres et de notre histoire. « Ce grand homme, 
dit M. Demogeot, est pour ainsi dire T'àme du siècle 
de Louis XIV; il règne sur le roi lui-même par la 
double puissance de la doctrine et du génie. Athlète 
infatigable, on le retrouve partout..., dans la chaire 
où il triomphe, près du trône dont il forme l'héri- 
tier..., au théâtre qu’il condamne et proscrit, dans 
les assemblées du clergé dont il dicte les résolutions, 
dans son diocèse qu'il nourrit de la parole de vie, 
dans les plus humbles monastères de filles dont il 
éleve les esprits au niveau des mystères du chris- 
tianisme et qu'il édifie par de pieuses méditations. 
Il semble que l’époque tout entière soit pénétrée 
par sa pensée, et que pour bien connaître les prin- 
cipes du siècle il suffise de comprendre Bossuet. » 
Deux choses surtout sont à considérer dans Bos- 
suet : l’éloquence et la science théologique. Sa pa- 
role, altière et puissante, répond au caractère même 
de son génie et à la conscience qu’il avait de sa 
mission. Orateur chrétien, Bossuet parle de haut, et 
comme le représentant de Dieu même, en maître 
et en juge. « Mon discours, dit-il, dont vous vous 
croyez les juges, vous jugera au dernier jour, et si 
vous n’en sortez plus chrétiens, vous en sortirez 
plus coupables. » 11 sait prendre, quand il le 
veut, l’accent de la mansuétude de l’Evangile, si 
naturel et si familier à Fénelon ; mais il s’inspire 
plus volontiers de la grandeur et de la terreur de 
la loi ancienne. Il était fait pour la théocratie 
judaïque, et s’il ne peut, à son époque, agir en 
grand-prêlre, du moins il parle en grand-prêtre : 
c'est le Joad de la chaire. De là son fier dédain 
pour tout ce qui est humain et temporel ; de là, 
en présence des puissances elles-mêmes, cette 
sublime rudesse de langage, d’un si grand effet, 
malgré les hyperboles adulatrices qui la rachètent. 
Rencontrant les ornements sans les chercher, Bos- 
suet s’est peint lui-même en parlant d'un autre 
orateur : « Son discours se répand à la manière 
d'un torrent ; et s’il trouve en son chemin les 
(leurs de l'élocution, il les entraîne plutôt après 
lui, par sa propre impétuosité, qu’il ne les cueille 
avec choix pour se parer d’un tel ornement. » 11 
est remarquable que l’éloquence de Bossuet, à nos 
yeux si incomparable, n’a pas été comprise do ses 
contemporains. Après sa vogue momentanée de 
prédicateur, personne, parmi les écrivains du 
siècle, ne mentionne plus ses sermons, qui ne 
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parurent d'ailleurs qu'après sa mort et, pour la 
plupart, à l’état d’ébauche. Bourdaloue. en lui 
succédant, l’éclipsa tout entier. La régularité et 
le soin de la forme primèrent le génie. Ce qui fut 
le plus apprécié du siècle de Bossuet et lui valut 
tant d’autorité, c'est son savoir théologique, il 
l'est tellement pénétré des écrivains sacrés, qu'il 
pense en eux et par eux ; ils revivent tous en lui, 
parlent par sa voix et combattent par sa main ; ils 
sont à ses côtés dans toutes les luttes ; ils rendent 
témoignage en faveur de toutes les causes qu’il 
soutient ; il est la tradition incarnée et vivante, il 
porte en lui tous les siècles chrétiens ; il est le 
dernier des Pères de l’Église et leur universel héritier. 

Aux ouvrages que nous avons mentionnés dans 
le cours même de la vie de Bossuet, comme y étant 
plus ou moins liés, nous devons ajouter les sui- 
vants, dont plusieurs n'ont paru qu après sa mort, 
et ont pris successivement place dans les éditions 
générales de ses Œuvres : le Catéchisme de Meaux ; 
— Defensio declarationis celcberrimæ quam, etc., 
traduite plusieurs fois en français ; — Discours sur 
la vie cachée en Dieu ; — Principes politiques sur 
P autorité royale et sur les droits des sujets ; — 
Traité du libre arbitre et de la concupiscence; 

r mis plusieurs séries de Lettres sur des sujets re- 
igieux, notamment celles à M“ Comuau, publiées 
sous le titre de Lettres spirituelles à une de ses 
pénitentes, et celles au maréchal de Bellefond. La 
plupart des manuscrits de ces ouvrages sont con- 
servés à la Bibliothèque nationale ae Paris. Les 
principaux écrits de Bossuet ont eu de fréquentes 
éditions spéciales ; un certain nombre, réunis plu- 
sieurs fois sous le titre d 'Œuvres choisies, for- 
ment des publications encore importantes. La pre- 
mière édition de ses Œuvres complètes fut entre- 
prise en 1736, à Venise. Parmi celles oui suivirent, 
il faut remarquer celles de Pérau et Leroy (1743- 
1753,20 vol. in-4), de dom Deforis, augmentée de 
beaucoup d'ouvrages inédits (1772-1788, 19 vol. 
in-4, inach.) et des abbés d'Auberive et Caron 
(Versailles et Paris, 181 5 et suivants, 47 vol. in-8), 
la première véritable édition complète, reproduite 

r ies suivantes (Paris. 1825 et suiv., 60 vol. in-12). 

Floquet a donné en 1828 un choix d 'Œuvres 
inédites (in-8). 

Cf. Saint-Simon s Mémoires, pastim ; — Lévesque de 
Burigny : Vie de Bossuet (1761) ; — le cardinal de Baus- 
sel : Histoire de Bossuet (1814, 4 vol. in-8), réirapr. ordi- 
nairement en tète des Œuvres complètes ; — de Chain pa- 
gny : l’Homme A l’école de Bossuet (1847, 3 vol. in-12) ; 
— Bonnel : De la controverse sur le quiétisme (1850, 
in-8) ; — l’abbé Vaillant : Etudes sur les sermons de Bos- 
suet, d' après les manuscrits, thèse (1851, in-8) ; — Pou- 
joulat : Lettres sur Bossuet, à un nomme d’État (1854, 
in-8) ; — A. Floquet : Etude sur la vie de Bossuet de 1027 
41670 (1855-1856, 3 vol. in-8) ; — l'abbé Ledieu : Mémoire 
et Journal sur la vie de Bossuet (1856-1857, 4 vol. in-8) ; 
— Nourrisson : Essai sur la philosophie de Bossuet (1862, 
in-8), et la Politique de Bossuet (1867, in-8) ; — Gandar : 
Bossuet orateur, études critiques sur les sermons de la 
jeunesse de Bossuet (1866, in-8) ; — l'abbé Résume : His- 
toire de J.-B. Bossuet et de ses œuvres (1870, 3 vol. 
in-8) ; — Labrousse : la Querelle de Bossuet et de Fénelon, 
thèse (Bergerac, 1873, in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 
passim. Causeries du lundi, L XII, et Nouveaux lundis, 
t II ; — les Eloges académiques, notamment ceux de d'Alem- 
bert, Saint-Marc-Girardin, Patin. 

bossut (Charles), géomètre et érudit français, 
né à Tarare le 11 août 1730, mort le 14 janvier 
1814. Voué à l’étude et à l'enseignement des ma- 
thématiques, il a laissé plusieurs traités spéciaux, 
notamment une Histoire générale des mathéma- 
tiques (Paris, 1810, 2 vol.), publiée d'abord sous 
le titre d’Essai (1802L 11 appartient aux lettres 
par son édition des Œuvres ae Pascal, contenant 
un remarquable Discours préliminaire (La Haye et 
Paris, 1779, 5 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — V. Cousin : Des 
Pensées de Pascal, rapport k l’Académie française. 



bosweix (James), biographe anglais, né en 

1740, mort en 1795. Fils d^un juge écossais, lord 
Aucbinleck, qui essaya vainement de lui inculquer 
quelque gravité, il résolut, après diverses tenta- 
tives de vanité ambitieuse, de chercher la gloire 
littéraire. Le penchant à l’enthousiasme, une cu- 
riosité toujours en éveil et une excellente mé- 
moire le distinguent comme écrivain. Ayant visité 
la Corse où Paoli s'eflorçait de fonder une répu- 
blique, il s’éprit de ce vaillant chef et publia le 
récit de son voyage sous ce titre : An account of 
Cors ica, the Journal of a tour to thaï Island, and 
Memoirs of Pascal Paoli (Londres, 1768, ln-8). 
Après Paoli, son héros fut le littérateur Johnson; 
il s'attacha i lui, l’admira, le flatta, subit son 
despotisme, ses caprices, ses rebufades, et surtout 
l’écouta. De cette complaisante attention résulta le 
livre qui a fait la gloire de Johnson et de Boswell. 
Celui-ci préluda a son immortelle biographie par 
le récit d’un voyage qu’il avait fait aux Hébrides, 
avec Johnson, en 1773 : A Journal ofa tour to the 
Hébrides; Londres, 1785. Sa Vie de Samuel John- 
son (The Life of Samuel Johnson) parut en 1791, 
2 vol. in-4 ; c’est un ouvrage unique en son genre 
Boswell s’y montre moins narrateur ou peintre que 
poète dramatique tant il fait vivre son personnage, 
sans aucun mélange de Action, par la merveilleuse 
fidélité avec laquelle il a saisi et rendu la manière 
d'étre et de penser; lui-méme vit à côté de son 
héros, dans sa bonhomie honnête, son esprit d’ob- 
servation, son infatigable enthousiasme, sa naïve 
et remuante vanité. La Vie de Johnson a été sou- 
vent réimprimée; l’édition de Croker (Londres, 
1831, 5 vol. in-lj), très-maltraitée par Madtulay, 
est, avec les corrections qui y ont été faites dans 
des réimpressions successives, la plus complète et 
la meilleure. L’intérêt qui s'attache aux écrits de 
Boswell a fait rechercher et publier ses Leltret 
adressées à W. J. Temple (Londres, 1857, in-8). 
La Philobiblion society a donné, dans le second 
volume de ses Miscellanies, des extraits de ses pa- 
piers sous le titre de Bosweliana (Londres, 18o6). 

Cf. L'Introduction des Lcttcrs of J. Boswell addressti 
to the R.-W.-J. Temple ; — Macaulay : Critical and his- 
torical Essaye ; — Bdinburgh Review (avril, 1857). 

botero (Giovanni), dit Bbmsius, publiciste 
italien, né en 1540 à Bène, en Piémont, mort en 
1617. Secrétaire de saint Charles Borromée et 
précepteur des enfants de Charles-Emmanuel I", 
duc de Savoie, il devint abbé de saint Michel de 
la Chiusa. 11 est l’auteur de plusieurs ouvrages de 
politique et d’économie politique qui ont eu un 
grand nombre d’éditions : La Ragione di steto, 
libri X (Milan, 1583), traduit en français par Dey- 
mier (Paris, 1606, in-12); Délie cause delta gran- 
detia delle cilla (Venise, 1589, in-4; Turin, 1596, 
in-4), traduit aussi dans diverses langues : Rela- 
iioni universali (Rome, 1591), l'un des premiers 
essais de statistique comparée. On cite en outre : 
Vite de principi crisliani (Turin, 1601, in-8); un 
poème descriptif italien en six chants, la Prima- 
vera; un poème latin, Otium honoralum; des 
lettres latines, Epistolœ (Paris, 1586, in-8), etc. 

Cf. V. Troya : Elogio di G. Botero Benese abats ü 
S. Michèle délia Chiusa (Mondori, 1837, in-8) ; - Gin- 
guend : Hist. de la tilt. d’Italie. 

BOTOCUDOS (le), idiome de l'Amérique du Sud, 
de la région brésilienne. Il est parlé en plusieurs 
dialectes, concurremment avec les idiomes gua- 
ranis, par les indigènes Botocudos, qui offrent 
d’étranges ressemblances avec les races chinoises. 
C’est une langue très-simple et riche en onoma- 
topées. Les monosyllabes y abondent. La pronon- 
ciation est sans fixité; le son nasal domine; les 
voyelles, très-nombreuses, se confondent facile- 
ment. Cette langue n’a point de genres ; la décli- 
naison n'a que deux cas. Le pluriel se forme dani 
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les noms par l'addition des mots rouhou, ourou- 
hou, qui signifient beaucoup, plusieurs. Les Terbes . 
n’ont d'autre mode que l'infinitif et le participe. 

Cf. H.-E. Ludewig : The literature of american abo- 
riginal languages, art. Brasilians. 

BOTTA (Carlo-Giuscppe-Giulielmo), historien 
italien, né a Saint-Georges, dans les Ëtats-Sardcs, 
en 1766, mort à Paris en 1837. Il étudia d'abord 
la médecine et les sciences. Lors de la Révolution, 
il embrassa avec «ardeur les idées françaises, et en 
fat l'actif propagateur en Italie. Il fut, sous l’Em- 
pire, membre du Corps Législatif, et, sous la Res- 
tauration, recteur des Académies de Nancy et de 
Rouen. Comme littérateur, il travailla à arracher 
son pays à l’influence française. 

On a de Carlo Botta plusieurs ouvrages histo- 
riques d’une grande importance, ayant pour dé- 
faut l’archaïsme volontaire du style et la naïveté 
cherchée des tours. 11 imita Dante et Machiavel, 
jusqu'à l'affectation, dans son Histoire d'Amérique 
(Storia cfAmerica, 1809), traduite en français 
(1812), et dans son Histoire d'Italie (Storia d'Ila- 
lia, aopo 1789 sino 1814; Paris, 1824,5 vol. in-8), 

f [u’il ut paraître en même temps en italien et en 
ranç&is. Son plus beau travail est sa Continua- 
tions délia Storia d'/talia, de Guichardin (Paris, 
1834, 10 vol. in-8) ; il imite son modèle à s'y mé- 
prendre, s’inspirant à la fois de la lucidité de son 
style et de l’équité de scs jugements. On peut citer 
encore : Descrnione di Corfu (Milan, an Vil, 2 vol. 
in-12) ; Souvenir d'un voyage en Dalmalie (Turin, 
1802, •in-8) ; un poëine épique, dans le style ora- 
toire de l’Empire : Camillo , o Veto conquis lata 
(Pafts, 1816). — Son fils, Paul-Ëmile Botta, est 
célèbre par l’exploration des ruines de Ninive. 

Cf. Tipaldo : Biographia degi llaliani illustri; — F. 
Becehi : Elogio storico di C. Botta (Florence, 1839, in-8). 

botta Ri (Giovanni-Gnelano), philologue et ar- 
chéologue italien, né à Florence en 1689, mort à 
Rome en 1775. Comptant de bonne heure parmi 
les puristes toscans, il fut admis dans l’Académie 
de la Crusca, qui le chargea du remaniement de 
son dictionnaire. Ce travail, auquel concoururent 
plusieurs de ses collègues, demanda de longues 
années et parut enfin sous ce titre, Vocabolario 
délia Crusca (Florence, 1788 et sq. 6 vol. in-fol.). 
Bottari eut alors la direction de l’imprimerie du 
grand-duc de Toscane, d’où sortirent d’admirables 
éditions de classiques anciens cl modernes, puis il 
fut appelé à la cour de Rome, devint bibliothé- 
caire général du Vatican, et eut, sous trois papes, 
beaucoup de crédit. 

Bottan fut l’auteur ou l’éditeur d’un grand nom- 
bre d’ouvrages dont on trouvera la liste complète 
dans Mazzuchelli. Nous citerons seulement : Del 
museo Capitolmo, avec planches (Rome, 1741- 
1750, 2 vol. in-fol., dont le second est en latin) ; 
Seulture e pitture sacre estratte da cimeteri di 
Roma,e te. (Rome, 1737-1753,3 vol. in-fol.); c’est 
le remaniement complet, avec des descriptions et 
des dessins plus exacts, de la Roma sotterranea, 
d* Antonio Bosio (voy. ce nom); Descritione dclpa- 
laao apostolico Vaticano (Rome, 1750, in-12); 
Raceolta di lettere suite arti del disegno (1754- 
1759, 3 vol. in-4) ; une édition corrigée et augmen- 
tée des Vite dé piu eccellenti Pittori, etc., de 
Vasari (Rome, 1750-1760, 3 vol. in-4); la célèbre 
édition du Virgile du Vatican, avec une savante 
préface (Rome, 1741, in-fol.); puis des disserta- 
tions et des préfaces d’un grand intérêt philologi- 
que : Lésions sopra il Boccacio ; Letioni sopra Tito- 
Livio; Dissertations sopra la commedia ai Dante; 
Lettere di Guittone dArreuo, etc. 

Cf. MazznchelU : ali Scrittori d’Italia ; — Grazzini : 
Elégie di M. Giov.-Gact. Bottari (Florence, 1818, iit-8). 

BOUCHARD ou bouchart (Alain), historien 



français, né en Bretagne, mort après 1513. Il était 
avocat au Parlement de Rennes. 0h a de lui les 




fables à la fois et de renseignements utiles. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

bocchardt (Joseph), auteur dramatique fran- 
çais, né à Paris en mars 1810, mort à Châtenay 
(Seine-et-Oise) le 28 mai 1870. D’une famille d’ar- 
tistes, peintres et graveurs, il s'exerça lui-môme 
dans la gravure, avant d’écrire pour le théâtre. Il fut 
l’auteur des plus célèbres drames à grands effets et à 
grand spectacle qui se donnèrent, sous le règne de 
Louis-Philippe, aux principales scènes du « Bou- 
levard du Crime», la Porte Saint-Martin, l’Ambigu- 
Comique et la Galté ; on louait en lui l’entente de 
la scène, l’art de la charpente et la simplicité du 
dialogue. Ses principaux succès furent : Gaspardo 
le Pécheur (1837), le Sonneur de Saint-Paul (1838), 
Lautre le Pâtre (1840), les Enfants trouvés (1843), 
Jean le Cocher (1852), Michaël i esclave ( 1859), etc. 
| Diction, des contemporains, les quatre premières 
édit.]. 

bouchaud (Mathieu- Antoine), jurisconsulte et 
érudit français, né le 16 avril 1719 à Paris, où il 
est mort le 1" février 1804. Collaborateur de En- 
cyclopédie, où il écrivit les articles Concile, Décré- 
tales, etc., il fut admis à l’Académie des inscrip- 
tions en 1766. Il devint, en 1774, professeur de 
droit naturel au Collège de France. U fit partie, en 
1796, de la troisième classe de l’Institut. 

On a de lui : Recherches historiques sur la po- 
lice des Romains, concernant les grands che- 
mins, etc. (Paris, 1784, in-8); Commentaire sur 
la loi des Doute Tables (1787, in-4; 1803. 2 vol 
in-4), ouvrage très-remarquable, etc. 

BÔUCHE DE FER (la), journal de l'abbé Cl.Fau- 
chet (voy. ce nom). 

boucher (Jean), pamphlétaire français, né en 
1551 à Paris, mort en 1646. D'abord professeur de 
philosophie et de théologie, il devint recteur de 
l'université de Paris, prieur de la maison de Sor- 
bonne, et avait été nommé curé de Saint-Benoît 
lorsque la Ligue se forma. Il en fut un des pre- 
miers et des plus ardents partisans. Son éloquence 
et sa plume se mirent au service des ennemis de 
Henri III et de Henri IV. Après le triomphe de ce 
dernier roi, il s’enfuit, et ses écrits furent brûlés 
par la main du bourreau. Grâcié par Henri IV, il 
n’en continua pas moins ses attaques, de Toumay, 
où il s'était réfugié, et demeura jusqu’à la fin, comme 
Ba^'le l’appelle, « une trompette de sédition. » 

Ses écrits, d’un style emphatique, et qui affec- 
tent l’érudition, comprennent : Histoire tragique et 
mémorable de Gaverstpn, ancien mignon d'È- 
douard II (1588), pamphlet contre le duc d'Êper- 
non ; De justa Henrici III abdications e Francorum 
regno (1589, in-8) ; Sermdns de la simulée con- 
version et nullité de la prétendue absolution de 
Henri de Bourbon (1594); Apologie pour Jehan 
Chastel et pour les hères et écoliers de la Société 
de Jésus (1595, in-8); Défense de Jean Boucher 
(Toumay, 1626, in-4), etc. — On lui a attribué, 
sans preuves suffisantes, un écrit anonyme, très- 
populaire au XVI* siècle, dont il est peut-être la 
plus énergique expression : la Vie et faits nota- 
bles de Henry de Valois, tout au long, sans rien 
requérir, où sont contenus les trahisons, perfidies, 
sacrilèges, exactions, cruautés et hontes de cest 
hypocrite et apostat, ennemy de la religion catho- 
lique (Paris, 1589, in-8 avec fig., plus. édit.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Ch. 
Labitte : De la démocratie ches les prédicateurs de la 
Ligue (Paris, 1841, in-8). 

BOUCHER d’argis (Antoine-Gaspard), juriscon- 
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sulle français, né le 3 avril 1708 à Paris, mort le 
26 janvier 1791. Avocat au Parlement de Paris en 
1727, conseiller au conseil des bombes et au Châ- 
telet de Paris, il a donné, outre des travaux tout à 
fait spéciaux, des notices sur les avocats célèbres 
dans le Dictionnaire de Moréri (édit, de 1759), des 
articles dans Y Encyclopédie méthodique, le Mer- 
cure de France, et surtout une Histoire abrégée de 
Tordre des avocats (Paris, 1778, in-12). 

Son fils, André-Jean Boucher d’Argis, né le 
15 novembre 1751 à Paris, mort le 23 juillet 1794, 
ancien conseiller au Châtelet, dénonça l'Ami du 
peuple à l’indignation publique, fut bientôt arrêté 
et périt sur l’échafaud. 11 a laissé, outre des opus- 
cules de jurisprudence : De l’éducation des souve- 
rains ou des princes destinés à T être (1783) , etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

boucher de La Richarderie (Gilles), littérateur 
français, né en 1733 à Saint-Germain-en-Laye, 
mort en 1810. Ancien magistrat, il devint, après 
avoir pris sa retraite le principal rédacteur du 
Journal général de la littérature de France, publié 
par Treuttel et Wlirtz depuis 1798. On a de lui : 
Lettre sur les romans (Paris, 1762, in-12); De 
l'influence de la Révolution française sur le carac- 
tère et les mœurs de la nation (Ibid., 1799, in-8); 
De la réorganisation de la république <T Athènes 
(Ibid.. 1799, in-8); Bibliothèque universelle des 
voyages (Ibid., 1808, 6 vol. in-8), que Peignot appelle 
un vrai monument de bibliographie spéciale. 

Gf. Peignot : Répertoire de bibliographies spéciales; 
— Quérard : la France littéraire. 

BOUCHER de Crèveœor de Perthes, littérateur 
français, né à Rethel le 10 septembre 1788, mort 
le 5 août 1868. Célèbre dans les dernières années 
par ses découvertes d’antiquaire et la fondation 
du musée de Saint-Germain, il avait, dans le 
cours de sa longue vie, traité à peu près tous les 
genres littéraires ; il a publié des poésies, à sa- 
voir des chansons (les Maussades, complaintes, 
1862, in-18), dont quelques-unes ont eu de la po- 
pularité, et des tragédies restées inconnues ; quel- 
ques romans ; une série de livres de Voyages; des 
volumes d’études morales (Hommes et choses, 1 851 , 
4 vol. in-8) ; les Masques, biographies sans noms 
(1861-1864, t. I-V, in-18); des écrits d’économie 
sociale ; des essais de philosophie (De la Création, 
1839-1841, 5 vol. in-8), etc. Parmi ses Mémoires, 
plu3 importants que ses nombreux livres, il faut 
citer. Antiquités celtiques et antédiluviennes (Ab- 
beville, 1847-1865) [ Diction . des Contemporains, 
les quatre premières édit.]. 

G. Vapereau : l’Année littéraire, t. I, IV, VI, IX. 

BOUCHET (Jean), poète et historien français, né 
le 30 janvier 1475 à Poitiers, mort vers 1550. Fils 
d’un procureur, et exerçant la même profession, il 
mit au jour un grand nombre d'ouvrages qui le 
firent regarder comme un chef d’école en poésie. 
Rabelais le loue en ces termes : 

Et quant je lit tes œuvres, il me semble 
Que j’aperçey ces doux points tout ensemble, 
Esquclz le prix est donné en doctrine, 

C’est à sçavoir : deulceur et discipline.. 

Les vers de Jean Boucbet, que l’on trouve au- 
jourd’hui lourds, pédantesques, monotones, sont 
pourtant bien coupés et bien rimés, comme ceux 
de la plupart des poètes du même temps. Il les 
donna sous le surnom bizarre de Traversew des 
voyez périlleuses du monde. Ses ouvrages en prose, 
qui ne brillent point non plus par le style, offrent, 
au milieu de bien des erreurs naïves, un grand 
nombre de renseignements utiles. 

On a de lui : l'Amoureux transi sans espoir 
(Lyon, 1 507, in-4) ; les Reanards traversant les pé- 
rilleuses voyez de folles flances du monde (Paris, 
s. d., in-fol.), donné par l’éditeur sous le nom de 



Sébastien Brandi; le Chapelet des princes (1517, 
in-fol.) ; le Temple de Bonne Renommée (Paris, 
1518, in-4); Annales d'Aquitaine (Poitiers, 1524, 
in-fol.) ; le Panégyrique du chevalier sans repro- 
ches, ou la vie et les gestes de Louis de la Tri- 
moille (Poitiers, 1527, in-fol.); Anciennes et mo- 
dernes généalogies des rois de France ( Paris, 1541, 
in-fol.); les Epistres morales et familières du Tra- 
verseur (Poitiers, 1545, in-fol.), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 242. 
BOUCHET (Guillaume), littérateur français, né 
en 1526 à Poitiers, mort en 1606. Il exerçait la 
profession de libraire dans sa ville natale. On a 
de lui : les Sérées (Lyon, 1584, in-4 ; 1593, 3 vol. 
iu-16; Paris, 1608, 3 vol. in-12), recueil d’entre- 
tiens d’une gaieté parfois licencieuse et d’érudi- 
tion un peu pédantesque. 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 
boucicaut (Jean Le Maingre, sire de), maré- 
chal de France, né à Tours en 1368, mort en An- 

S leterre en 1421. Le Livre des faicli du mareschd 
t Boucicaut (1368-1421), mémoires écrits sous 
son inspiration, est l’histoire de la vie si aveutu- 
reuse de cet illustre capitaine. 11 a été imprimé 
dans les collections des Mémoires relatifs à l’his- 
toire de France, de Petitot-Monmerqué.t.VIetVIl, 
1” série, et de Michaud-Poujoulat. t. II. 

BOUCLE DE CHEVEUX ENLEVEE (la), poème 
de Pope (voy. ce nom). 

BOUCLIER D'OR (le), poème allégorique de 
W. Duubar (voy. ce nom). 

BOUDDHIQUE (Littérature). Cette littérature, 
essentiellement religieuse, se rattache à la litté- 
rature sanscrite. Mais comme elle a employé, outre 
le sanscrit, divers idiomes, principalement le pra- 
krit et le pâli , et que, née dans l’Inde avec le 
bouddhisme, elle a dù émigrer avec cette religion 
à Ceylan, chez les Birmans et les Siamois, on est 
fondé à la séparer de la littérature sanscrite. Au 
VI e siècle avant notre ère, Çakya-Mouni prêcha de 
nouvelles doctrines religieuses et sociales, tendant 
à une réforme de la vie dévote et à l'égalité civile 
par l'abolition des castes. Sa métaphysique se 
rapprochait du Sinkhya et du Yoga, c’est-à-dire 
de la philosophie de Kapila et de Pataudjali. Çakja- 
Mouni prit le litre de bouddha, éclairé ou savant. 
Selon lui, les hommes doivent tendre au bien su- 
prême ; les saints l’atteignent seuls et échappent 
ainsi à la fatalité de la métempsychose. Ce bien 
suprême, appelé Nirvana, parait exclure l'idée de 
l'immortalité et représenter A l’esprit l'image du 
pur néant, la cessation absolue de l'être. 

Le bouddhisme n’ayant pu se maintenir dans 
l’Inde, emporta avec lui ses idées et ses livres. La 
totalité des écritures sacrées fut divisée en trois 

t iarties par le premier concile qui se réunit dans 
e Maghada, peu après la mort de Çakya-Mouni. 
Ces trois parties sont : 1° la discipline, ou le Vi- 
naya ; 2° les discours ou sermons du bouddha, les 
Soutras; 3° la doctrine supérieure ou métaphy- 
sique, YAbhidharma. Ces écrits, dont l’autorité 
est reconnue dans toutes les contrées soumises au 
bouddhisme, depuis Ceylan jusqu'au ’Thibet, de- 
puis le Népaul jusqu’à la Chine et au Japon, for- 
ment ce qu’on nomme, en style bouddhique, « la 
Triple Corbeille » ; en sanscrit, Tripitaka ; en pâli, 
Ti-pitaka ou Pitakattayam. Les trois Corbeilles, 
celles de la discipline (Vinayapitaka) , des ser- 
mons (Soutranitaka), et celle de la doctrine (Ab~ 
hidharmapitaka), comprirent chacune un certain 
nombre de livres ou de collections de livres qui 
existent encore. Hodgson en a recueilli dans le 
Népaul un assez grand uombre ; P. Griinblot en a 
rapporté de Ceylan la collection à peu près com- 
plété ; enfin on en possède, sous le titre de Kah- 
gyur, une traduction thibétaiue intégrale, en 
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100 volumes. — Le Vinaya de Ceylan a été tra- 
duit en anglais par M. Gogerly, dans le Journal 
of the Ceyïon branch of the Royal Asiatic Society 
(années 1845, 1853, 1855, 1858, 1858, 1859). Ce 
recueil a été réimprimé en 1862. 

Outre la collection bouddhique dn Tripitaka , il 
y a de nombreux ouvrages désignés sous le nom 
de Tantras qui lui sont postérieurs, mais ils ont 
peu de valeur littéraire. 

Cf. Abel Rérausat : Journal des savants (oct.-ddc. 1833) ; 
— 4. Bird : Historical researches on the origin and prin- 
ciples of the Bouddha and Jaina religions (Bombay, 
1847, in-folio) ; — Eue. Burnou f : Introduction à l'his- 
toire du bouddhisme ï Paris, 1844, in— i), ot Journal des 
savants (1833-1834); — Ed. Upbain : The historu and 
doctrine ofbuddhism in Ceylon (Londres, 1829) ; — Spence 
Hardy : A manual of buddhism in its modems developp- 
ments (Londres, 1853, in-8), et The legends and théories 
ofbuddhism (Ibid., 1866);— Barthélemy Saint-Hilaire: 
le Bouddha et sa religion (Paris, 1862, in-8). 

BOIJDOT (Jean), dit Boudot I er , imprimeur fran- 
çais, mort en 1706. Il était établi à Paris avec le 
titre d'imprimeur du roi et de l’Académie des 
sciences. A l’aide du Dictionnaire manuscrit de 
J. -N. Blondeau, inspecteur de l'Académie de Tré- 
voux (14 vol. in-4), il composa un petit Diction- 
naire latin- français, qui fut classique jusqu'à la 
fin du XVIII e siècle. 

Boudot (Jean), dit Boudot II, imprimeur fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris en 1685, mort 
le 10 mars 1754. Il publia plusieurs Catalogues 
estimés, parmi lesquels on cite celui de la biblio- 
thèque de Gros de Boze (1745, in-8). 

Boudot (l’abbé Pierre-Jean), bibliographe fran- 
çais, frère du précédent, né en 1689 à Paris, mort 
le 6 septembre 1771. Il fut censeur royal et tra- 
vailla. avec l'abbé Sallier, aux Catalogues de la 
bibliothèque du roi. Le président Hénaull usa de 
son érudition pour ses travaux historiques. Il a 
aussi collaboré à la Bibliothèque du Tliédtre-Fran- 
çais (Dresde [Paris], 1768, 3 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

BOUFPLERS (Stanislas, chevalier de), poète fran- 
çais, né le 31 mai 1738 à Nancy, mort le 18 janvier 
1815 à Paris. Élevé au séminaire de Saint-Sulpice, 
il reçut du roi Stanislas, son parrain, un bénéfice 
rapportant 40 000 livres, et porta d’abord le nom 
d’abbé; puis il se fit chevalier de Malte. Après la 
campagne de Hanovre, il devint maréchal de camp 
et fut nommé gouverneur du Sénégal. A son retour 
de cette colonie, i entra à l’Académie française 
(1788) et fut nommé député aux États généraux. 
Il émigra en 1792. Sous l’Empire, il se fit remar- 
quer parmi les courtisans de la princesse Elisa, et 
chanta les louanges de Jérôme Napoléon. A la fin 
de sa vie, il eut la place de conservateur à la bi- 
bliothèque Mazarine. 

Dès ses débuts, Boufflers reçut de Voltaire ce 
brevet de poète : 

C’est à voi^, ô jeune Boufflers I 
A vous dont notre Suisse admire 
Le crayon, la prose el les vers. 

Et les petits contes pour rire ; 

C’est à vous de chanter Thémire, 

Et de briller dans un festin, 

Animé du triple délire 

Des vers, de l'amour et du vin. 

On ne trouve pourtant chez Boufflers ni délire, 
ni passion, mais de l’étourderie, de la légèreté, de 
la facilité, de la grâce et de l’esprit. « Il a beau- 
coup de demi-talents en tout genre, dit J. -J. Rous- 
seau; il fait très-bien de petits vers, écrit très- 
bien de petites lettres, va jouaillant un peu du 
sistre, et ba r bouillant un peu de peinture au pas- 
tel. » Comme poète, il excellait dans de petits 
badinages, des bluettes brillantes, que Chamfort 
appelait de la « crème fouettée », et qui n’avaient 



de sel et d'à propos que pour les contemporains. 
Saint-Lambert l'a jugé d'un seul trait : « Bouf- 
flers, c'est Voisenon le Grand. » Rivarol le peint 
ainsi : « Abbé libertin, militaire philosophe, di- 
plomate chansonnier, émigré patriote, républicain 
courtisan. » Les Œuvres de Boufflers (Paris, 1813, 
2 vol. in-8) comprennent des Poésies érotiques et 
fugitives, des contes en prose, dont le plus re- 
marquable est Aline, reine de Golcondt (1761, 
in— 12;, des Lettres à sa mère sur la Suisse (1770, 
in-8), un fort médiocre traité sur le Libre arbitre 
(1808, in-8), etc. On a publié ses Œuvres com- 
plétés (Pans, 1813, 2 vol., in-8), scs Œuvres pos- 
thumes (Paris, 1815, in-18), et ses Œuvres choi- 
sies (Paris, 1828, 4 vol. in-8). 

Cf. J.-A. Taschereau : Notice sur le chevalier Boufflers 
(s. I. et s. d. (Paris, 1827], in-8) ; — Correspondance lit- 
téraire do Grimra, cl Mémoires du temps. 

BOUFPLEKS-KOUVREL. (Marie-Charlotte-Hippo- 
lyte, comtesse de), née à Paris en 1724, morte 
vers 1800. L’une «les femmes spirituelles du 
xvni» siècle, elle reçut les hommes les plus distin- 
gués au Temple, résidence du prince de Conti, 
avec qui l'unissait une liaison intime. Elle joignit 
à ses qualités un désir immodéré de se produire. 
M™* du Deflfand, qui ne l'aimait point, l'appelait 
« l’idole du Temple » ou simplement » l’idole » 
Horace Walpole a dit d’elle : o Elle est un com- 
posé de deux femmes, celle d’en haut et celle 
d'en bas. Il est inutile de dire que celle d’en bas 
est galante et forme encore des prétentions. Celle 
d’en haut est également fort sensible et possède 
une éloquence mesurée qui est juste et qui plaît, 
mais tout est gâté par une prétention continuelle 
d’obtenir des louanges : on dirait qu’elle est tou- 
jours posée pour faire tirer son portrait par - son 
biographe. » La comtesse de Boufflers fut, durant 
seize ans, l'amie de J. -J. Rousseau, avec lequel 
elle se brouilla en 1766, pour avoir voulu le ré- 
concilier avec Hume. 

Cf. Madame du Defland et H. Walpole : Lettres ; — Mé- 
moires du temps ; — Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, 
tome IV. 

BOUFFON (Genre). De môme que le bouffon au 
théâtre est l’acteur chargé de faire rire, de même 
le genre bouffon, en littérature, a le rire pour ob- 
jet essentiel. Il ne travestit pas les caractères et 
ne cache pas un.* critique sous la plaisanterie, 
comme le genre burlesque. Il ne recherche pas, 
comme le grotesque, les effets hardis d’un art 
chaudement coloré. Il rit pour rire, il choisit à cet 
effet des physionomies, des scènes, des pensées 
triviales, et met en harmonie avec elles la trivià- 
lité du style. Il y a toutefois entre le burlesque, le 
grot sque et le bouffon, des analogies qui rendent 
la confusion assez facile entre les trois termes et 
entre les productions diverses qu’ils désignent. Le 
Typhon ou la Gigantomacliie de Scarron, que Boi- 
leau a rangé dans le genre burlesque, est plutôt 
du genre simplement bouffon. L’auteur n’y a pas 
défiguré, comme dans son Virgile travesti, des 
types définitivement fixés par un écrivain. Les géants 
pris directement à la mythologie n'étaient pour lui 
que des personnages légendaires et de convention, 
qu'il pouvait peindre comme il lui plaisait, sans 
mettre une opposition réelle entre leur nature pri- 
mitive et la vulgarité plaisante des actes ou des 
propos qu’il leur prêtait. La Baronéide du même 
auteur est une satire bouffonne ; son Don Japhel 
(T Arménie, son Héritier ridicule, ses Jodelets sont 
des comédies de môme ordre. 

Le genre bouffon fut fort à la mode dans la pre- 
mière moitié du xvu» siècle. C’est à ce genre qu'ap- 
partiennent les Lettres et les Histoires comiques 
de Cyrano de Bergerac. Jamais peut-être on ne 
poussa plus loin la bouffonnerie. Elle est à la fois 
dans les mots et les idées. A propos de la neige, 
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il dit < que l’univers est une tarte que l’Hiver, ce 
grand monstre, sucre pour l’avaler ». La lune est 
« une lucarne du ciel », ou bien « la platine où 
Diane dresse les rabats d'Apollon ». Le comble est 
dans la plaisanterie suivante : « Vous avez la bou- 
che si large, que je crains quelquefois que votre 
tête ne tombe dedans. » Les romans comiques, sa- 
tiriques et bourgeois de la même époque rentrent 
aussi en grande partie dans le bouffon. Une foule 
de pièces de vers, comme quelques-unes de Cha- 
pelle, l’ami de Boileau, attestent jusqu'à la fin du 
siècle la faveur d'un genre contre lequel Voltaire 
donnera le signal de la réaction. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — les diverse» 
études sur Scarron et Cyrano do Bergerac (voy. ces noms). 

BOUFFONNERIE et BOUFFONS. Au théâtre, la 
bouffonnerie est l’esprit de la farce, et accidentel- 
lement de la comédie. Elle s'adresse surtout à la 
populace et réussit par des plaisanteries basses et 
grossières. — On appelle bouffons certains acteurs 
ordinairement chargés de rôles d'un comique outré, 
et qui travaillent a provoquer la gaieté par des 
moyens, gestes, inflexions de voix, ou grimaces 
qui ne sont pas toujours d'un goût délicat. Le 
théâtre antique avait ses bouffons populaires, le 
bucco, le macchus, le mamlucus, etc., qui don- 
nent de la vie aux Atcllanes (voy. ce mot). A la 
scène italienne, les bouffons sont devenus célèbres 
et se sont produits, avec une grande variété de 
types, dans les improvisations de la Commedia dell' 
arte. Notre comédie en plein vent a eu aussi ses 
bouffons : Tabarin, Mondor, Turlupin, Jodelet, Jo- 
crisse, etc., souvent désignés sous le nom de far- 
ceurs, mais que les grandes scènes, comme celles 
de l’Hôtel de Bourgogne et des Marais, n'ont pas 
dédaigné d'appeler à elles. Le gracioso a été le 
bouffon de la scène espagnole et le clown celui de 
la scène anglaise. Sous les noms principaux de ces 
personnages ou des genres auxquels ils ont dû 
leurs succès, nous marquons la part que s’est 
faite la bouffonnerie dans les divers théâtres an- 
ciens et modernes. 

Cf. Maurice Sand : Masque* el bouffons (1859, i vol. 
or. ir*-8) j — Marc Monnier : Us Aïeux de Figaro (Pari», 
1868, in-18). 

Bougainville (Jean-Pierre), érudit français, 
né en 1722 à Paris, mort en 1763 à Loches. Admis 
à l'Académie des inscriptions en 1746, il devint 
secrétaire perpétuel de cette compagnie, après la 
mort de Fréret, dont il était l'élève et l'ami, sans 
être capable de continuer ses travaux. Il entra 
aussi à l'Académie française, «avec differents titres 
d’une force presque égale, dit Grimm : sa mauvaise 
santé, sa place de secrétaire de 1 Académie des 
inscriptions, sa traduction de Y Anti-Lucrece du 
cardinal de Polignac. » Outre cette traduction (Pa- 
ris, 1749, 2 vol. in-8), il a laissé des écrits sur 
Y Expédition d'Alexandre dans les Indes (1752), 
sur les Colonies grecques (1745), etc., et des Mé- 
moires dans le Recueil de l’Académie des inscrip- 
tions. 

Cf. Lobeau : Éloge, dans les Mémoires de l’Académie 
des inscriptions, t. XXXI. 

BOUGAINVILLE (Louis-Antoine de), navigateur 
français, né le 11 novembre 1729 à Paris, mort le 
31 avril 1814. Le premier marin français qui ait 
fait le tour du monde, il a publié, outre deux im- 
portants Mémoires dans le Recueil de l'Académie 
des sciences morales (tome III), une relation inti- 
tulée: Voyage autour du monde (Paris, 1771, in— 4), 
qui, écrite d’un style élégant et animé, eut un im- 
mense succès. 

Cf. Marins Pascal : Essai historique sur la vie et Us 
ouvrages de BougainvilU (Marseille, 1831, in-8). 

BOUGEANT (le Père Guillaume-Hyacinthe), lit- 
térateur français, né le 4 novembre 1690 à Quim- 



per, mort le 7 janvier 1743. Il était membre de la 
Société de Jésus et professa les humanités au col- 
lège Louis-le-Grand. Ses ouvrages sont élégam- 
ment écrits. On estime son Histoire des guerres et 
des négociations qui précédèrent le traite de West- 
phalie (Paris, 1727, in-4, et 2 vol. in-12), et surtout 
son Histoire du traité de Westphalie (Paris, 1744, 
2 vol. in-4 et 4 vol. in-12). 

On a aussi de lui : trois comédies en prose, la 
Femme docteur, ou la Théologie en quenouille 
(1730, in-12); le Saint déniché ou la Banqueroute 
des miracles (1732, in-12); les Quakers français, 
ou les nouveaux Trembleurs (1732, in-12), toutes 
les trois dirigées contra les jansénites; Voyage 
merveilleux du prince Fanféredin au pays de Ro- 
mande (1735, in-12); Amusement philosophique 
sur le langage des bétes (1739, in-12). Ce dernier 
écrit, qui n'était qu’un badinage, fut attaqué vive- 
ment par les ennemis de l'auteur et lui valut d'être 
enfermé quelque temps dans une prison de l’Ordre. 

Cf. Mémoires de Trévoux (juin 1744) ; — Chardon el 
Del andine : Dictionnaire historique. 

BOUGEREL (Joseph), littérateur français, né en 
1680 à Aix, en Provence, mort le 19 mai 1753. 
Membre de la congrégation de l'Oratoire, il a laissé 
quelques ouvrages écrits avec peu d'elégance, mais 
avec beaucoup d’exactitude : Vie de Gassendi (Pa- 
ris, 1737, in-12); Idée géographique et historique 
de la France pour Y instruction de la jeunesse (Pa- 
ris, 1747, 2 vol. in-12); Mémoires pour servira 
l’histoire de plusieurs hommes illustrés de Pro- 
vence (Paris, 1752, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

eougoinc (Simon), poète français du xvi» siè- 
cle. 11 fut valet de chambre de Louis XII. On re- 
marque, parmi ses œuvres, d’une belle exécution 
typographique: l'Epinette du jeune prince conqué- 
rant le royaulme de Bonne Renommée (Paris, 1508 
et 1514, in-fol.), poème allégorique dans le goût 
du temps ; l'Homme juste et l'Homme mondain 
(Ibid., 1508, in-4), etc. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. X, p. 165. 

BOUGT (Alfred-James-Louis-Joseph DE), littéra- 
teur français, né à Grenoble le 1 er novembre 1816, 
mort le 4 septembre 1871. Attaché à la Bibliothè- 
que Sainte-Geneviève, puis bibliothécaire de la 
Sorbonne, il a publié une Histoire de la Bibliothè- 
que Sainte-Geneviève (1847, in-4), et divers tra- 
vaux littéraires [Did.. desContemp., 2*-4* édit.]. 

BOUHIER (Jean), jurisconsulte et littérateur fran- 
çais, né le 16 mars 1673 à Dijon, mort le 17 mars 
1746. Conseiller, puis président à mortier au Parle- 
ment de Bourgogne, il consacra tous ses loisirs 
aux lettres et à l’érudition. Il entra, en 1727, à 
l'Académie française, et fut nommé correspondant 
de l'Académie des inscriptions. ■ Jurisprudence, 
philologie, critique, langues savantes et étrangères, 
histoire ancienne et moderne, histoire littéraire, 
traductions, éloquence et poésie, il remua tout, il 
embrassa tout, dit d'Alcmbert; il lit ses preuves 
dans tous les genres, et dans la plupart il lit des 
.œuvres distinguées et dignes de lui. » 

Parmi les nombreux écrits de Bouhier, qui ne 
justifient pas tout cet éloge, nous citerons : De 
priscit Grœcorum et Latinorum litteris Dissertatio 
(Paris, 1708, in-fol.); Remarques critiques sur le 
texte du traité de Cicéron : De natura Deorum 
(Ibid., 1721); Remarques critiques sur le texte des 
Caftimatres(lbid., 1727); Traduction destroisieme 
et dnquiéme livres des Tusculanes (Ibid., 1737) ; 
Poème de Pétrone sur la guerre civile, etc., tra- 
duit en vers français (Paris, 1738, in-12) ; les 
Amours d'Enêe et de bidon, et autres poésies 
(1742, in-12); Mémoires sur la vie et les ouvrages 
de Montaigne, en tète d'une édition des Estais 
(Londres, 1739, 6 vol. in-12) ; Recherches et dis - 
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tentations sur Hérodote (Dijon, 1746, in-4), sans 
compter ses Œuvres de jurisprudence (Dijon, 1787, 
2 roi. in-fol.). La Bibliothèque nationale possède 
la Correspondance de Jean Bouhier. M. L. Larchey 
a publié ses Souvenirs (1869, in-18). 

Cf. D'Alambert : Histoire de l'Académie française ; -c 
des Gaerroi* : le Président Bouhier (Paris, 1855, in-8). 

BOUHOURS (Dominique), littérateur français, né 
en 1628 & Paris, mort le 27 mai 1702. De l’ordre 
des Jésuites, il professa les humanités au collège 
de Clermont à Paris, puis la rhétorique à Tours. II 
devint ensuite précepteur des princes de Longue- 
ville et du marquis de Seignelay. C’était un esprit 
d’un goût pur, un peu minutieux, et d’une délica- 
tesse recherchée. Ménage, qu’il avait accusé d’avoir 
lu Coquillart et Rabelais plus que saint Augustin 
et saint Thomas, le juge en ces termes : « Le P. 
Bouhours était un petit régent de troisième ; mais 
depuis (eut ou huit ans il s’est érigé en précieux, 
en lisant Voiture et Sarrazin, Molière et Despréaux, 
et en visitant les dames et les cavaliers. Il écrit, à 
la vérité, avec beaucoup de politesse ; mais il écrit 
sans jugement, et il n'y a aucune érudition dans 
ses écrits. ■ Voltaire a représenté, dans le Temple 
du Goût, le P. Bouhours derrière Pascal et Bour- 
daloue, épiant et notant les négligences de langage 
qui leur échappent. D’un caractère égal, le P. Bou- 
bours garda dans la polémique beaucoup de mesure, 
et se fit aimer et estimer de la belle et haute so- 
ciété qu’il fréquentait. On lui fit cette épitaphe : 



Ci-gU un bel esprit qui n’eût rien de terrestre, 
11 donnait un tour fin à ce qu'il écrivait 
La médisance ajoute qu'il servait 
Le monde et le ciel par semestre. 



On a de lui : Entretiens (TAriste et d'Eugène 
(Paris, 1671, petit in-4 et in-12, souvent réimpr.), 
ouvrage sur la langue française auquel Barbier d’Au- 
cour répondit par les Sentiments de Cléanthe; Dou- 
tes sur la langue française (1674, in-12) ; Nouvelles 
remarques sur la langue françoise (1674, in-12); 
Histoire de Pierre tTAubusson, grand maître de 
Rhodes (1676, in-4, plus, édit.) ; Vie de saint Ignace 
( 1679, in-4 et in— 121 ; Vie de saint François-Xavier 
(1682, in-4 et in-12) ; Manière de bien penser dans 
les ouvrages <f esprit (1687, in-4, souvent réimp.); 
Pensées ingénieuses des anciens et des modernes 
(1689, in-12) ; Pensées ingénieuses des Pères de 
T Eglise (1700, in-12); un Recueil de vers choisis 
(1693, in-12); une Traduction du Nouveau Testa- 
ment (1697 et 1703, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. X ; — Baillet : Jugements 
des savants ; — A. Dacier : Éloge historique de D. Bon- 
heurs (Paris, 1703, in-4); — Rigault : Hist. de la que- 
relle des anciens et des modernes, part. l ra , chap. vm. 

bouilhet (Louis), poète français, né à Gany 
(Seine-Inférieure) en 1824, mort à Rouen le 19 juil- 
let 1869. Il étudia d’abord la médecine, qu’il aban- 
donna pour suivre sa vocation poétique, et devint 
bibliothécaire de la ville de Rouen. En 1856, il se 
fil remarquer par une élégante étude poétique sur 
les mœurs de la Rome impériale, Melœnis, conte 
romain (in-18), inséré d’abord dans la Revue de 
Paris. D’autres pièces de vers furent réunies sous 
le titre d 'Astragales, festons et poésies (1859, in-18). 
L’auteur eut aussi d'honorables succès A l'Odéon, 
avec des drames en vers d'un rhythme brillant, et 
d’un lyrisme exubérant : Madame de Montarcy 
(1856), Hélène Peyron (1858), la Conjuration d"Am- 
boise (1866), son meilleur ouvrage dramatique, il 
a encore donné à ce théâtre une comédie en cinq 
actes eten vers, P Oncle million (1861); au Théâtre- 
Français un drame en vers, Dolorès (1862), qui 
parut une imitation attardée du romantisme ; à la 
Porte-Saint-Martin, un drame en prose à grand 
spectacle, Faustine (1864): J/ 11 * Aissé, œuvre pos- 
thume, etc. [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre premières édit 1 



bouillé (François-Claude- Amour, marquis de), 
mémorialiste français, né le 19 novembre 17-39 en 
Auvergne, mort le 14 novembre 1800. Lieutenant 

f énéral depuis 1784, il prépara la fuite de Louis 
VI, et après l’arrestation de Varennes, passa à 
l’étranger. Ses Mémoires, relatifs aux événements 
politiques dans lesquels il joua un râle, sont écrits 
simplement, avec concision et d’un ton d’entière 
lovaulé. Us parurent d’abord en anglais (Londres, 
1797, in-8)et en allemand (Luxembourg, Iv98 in-fr), 
puis furent publiés en français (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12) ; ils furent insérés dans la Collection des 
Mémoires sur la révolution de Berville et Bar- 
rière (1821, 2 vol. in-8).— Son fils, Louis-Joseph- 
Amour, marquis DE Bouillé, né en 1769 à Saint- 
Pierre (Martinique), mort en 1850, lieutenant gé- 
néral sous la Restauration, a laissé : Vie du prince 
Henri de Prusse (1809, in-8); Commentaires sur 
le Traité du Prince et sur l'Anti-Machiavel ; Mé- 
moire sur Pévasion de Louis XVI, etc. 

CL René de Buuillé : Essai sur la vie du marquis de 
Bouillé (Paris, 1853, in-8). 

bouillet (Marie-Nicolas), littérateur français, 
né à Paris lo 5 mai 1798, mort le 28 décembre 
1864. Elève de l'Ecole normale, professeur de phi- 
losophie dans plusieurs lycées, proviseur et ins- 
pecteur de l’Université, il s’est fait une notoriété 
très-grande par la publication de Dictionnaires 
universels, formant une sorte d’encyclopédie po- 
pulaire et très-souvent réimprimés : Dictionnaire 
universel d'histoire et de géographie (1842, gr. 
in-8 à 2 col.; 20* édit, entièrement refondue (1864) ; 
Dictionnaire universel des sciences, des lettres et 
des arts (1854, même format; 7* édit. 1864); il y 
a rattaché un Atlas universel d'histoire et de géo- 
graphie (1866, gr. in-8, cent planches). L’auteur 
avait donné dès 1826 un Dictionnaire classique de 
l'antiquité sacrée et profane (2 vol. in-8). On lui 
doit une bonne édition des Œuvres philosophiques 
de Bacon (1834-1835, 3 vol. in-8), une traduction 
des Ennéades de Plotin (1857 et suiv., 3 vol. 
in-8) , et quelques éditions classiques I Dict. des 
Contemporains, les trois premières éditions]. 

bouillon (de), poète français, mort en 1662 
Ses Œuvres (Paris, 1663) se composent de contes ; 
l’un d’eux, Y Histoire de Joconde, imitée de l’A- 
rioste, le fit mettre quelque temps en parallèle 
avec La Fontaine. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 
bouillv (Jean-Nicolas), littérateur français, né 
en 1763 à La Coudraye (Indre-et-Loire), mort le 
14 avril 1842. Il fut élevé au collégo de Tours et 
se fit recevoir avocat i Paris. En 1790 il débuta 
au théâtre par Pierre le Grand, opéra comique en 
quatre actes, dont Grétrv fit la musique, et en 
1791 il donna le Jeune Henri, opéra comique en 
deux actes, auquel Méhul mit une ouverture cé- 
lèbre. La reine Marie-Antoinette, en récompense 
des gracieuses allusions contenues dans ces pièces, 
envoya â l'auteur une riche tabatière, que celui-ci, 
devenu républicain, offrit plus tard â la Société 
des jacobins de Tours. Accusé de modérantisme 
1793 et de terrorisme en 1797, Bouilly fit succes- 
sivement de flatteuses dédicaces â l'impératrice, 
à la duchesse de Berry, à la reine Marie-Amélie, 
sans cesser toutefois de rester honnêtement con- 
vaincu de son indépendance. Ses œuvres, soit 
dramatiques, soit morales, montrent en lui un 
homme vertueux, bon et sensible â un degré qui 
lui valut le nom de t poète lacrymal ». Son style 
est prolixe et recherché. Ses écrits dramatiques, 
composés avec habileté, obtinrent pour la plupart 
un grand succès de larmes. Ses livres moraux, 
destinés â la jeunesse et aux femmes , offrent des 
passages touchants et des peintures gracieuses. 

Nous citerons parmi ses pièces de théâtre : J. -J. 
Rousseau i ses derniers moments, deux actes en 
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pro»c (1791 ) ; l'Abbé de L’Epée, en cinq actes, en 
prose (1795), ouvrage qui a été souvent repris, 
moins pour sa valeur littéraire que pour l’intérêt 
qui s'attache aux personnages; René Descarte », 
comédie en deux actes en prose (1796); la Mort 
de Turtrme, mélodrame en trois actes, avec Cu- 
velicr (179”); les Deux Journées, comédie lyrique 
en trois actes (1800); Florian, un acte en prose 
(1800); Berqum, un acte en prose (1802); Fon- 
ction la vielleuse, avec Joseph Pain, comédie ly- 
rique en trois actes (18031: une Folie, opéra co- 
mique en deux actes (1803) ; le Désastre de Lis- 
bonne, drame en trois actes (1804) ; Madame de 
Sévioné, comédie en trois actes, en prose (1805) ; 
la Vieillesse de Piron, comédie-vaudeville, avec 
Pain (1810) ; le Petit Courrier, comédie-vaude- 
ville, avec Moreau (1812) ; Valentme de Milan, 
drame lyrique en trois actes (1822); etc. 

Les ouvrages moraux de Bouillv sont les sui- 
vants : Contes à ma fille (Paris, 1809,2 vol in-12, 
souv. réimpr.); Conseils à ma fille (Paris, 1811, 
2 vol. in-12, souvent réimpr.) ; Encouragements 
de la jeunesse (Paris, 1814, in-12) ; les Jeunes 
Femmes (Paris, 1819, 2 vol. in-12) ; Contes âmes 
petites amies ou Trois mois en Touraine (Paris, 
1821, 2 vol. in-12); les Mères de famille (Paris, 
1823, 2 vol. in-12); Contes offerts aux enfants de 
France (Paris, 1823, in-12); les Révélations (Pa- 
ris, 1835, 2 vol. in-12), suite d'études sur le cœur 
des femmes. U a publié des mémoires, sous le 
titre de Récapitulations ou mes souvenirs (Paris, 
1836, 3 vol. in-12). 

CJ. E. Legouvé : J. -N. BouiUy. etc. (Paris, 1842, in-8) ; 
— Et. Arsgo et Durozoir, dans la Biographie universelle. 

boulainvilliers (Henri, comte de), histo- 
rien et philosophe français, né le 11 octobre 1658 
à Saint-Saire (Normandie). mort le 23 janvier 1722. 
Il suivit quelque temps la carrière des armes, 
qu'il abandonna pour se livrer à l’étude. Ses pre- 
mières productions furent des ouvrages relatifs à 
l’histoire de France : Mémoires au régent de 
France contenant les moyens de rendre ce royaume 
très-puissant (La Haye, 1727, 2 vol. in-12); His- 
toire de l’ancien gouvernement de la France (Ibid., 
1727 , 3 vol. in-8) ; Etat de la France extrait des 
mémoires dressés par les intendants du royaume 
par ordre de Louis XIV (Londres, 1727, 3 vol. 
in-fol.), réimprimé en partie sous le titre à’ Abrégé 
chronologique de Fhistoire de France (La Haye, 
1733, 3 vol. in-12). Ces œuvres, qui firent beau- 
coup de bruit à leur apparition, mettant en relief 
les services rendus à la monarchie par la noblesse 
du moyen âge, avaient pour conclusion, que le 
gouvernement féodal est le « chef-d’œuvre de l’es- 
prit humain ». Montesquieu combattit cette étrange 
doctrine ; Voltaire appela l'auteur le gentilhomme 
le plus spirituel du royaume. Boulainvilliers, mêlé 
&u mouvement philosophique, publia la Réfutation 
des erreurs de Benoit de Spinosa, par M. de Fé- 
nelon, par le P. Lami et par M. le comte de Bou- 
lainvilliers (Bruxelles, 1731, in-12); ce n’était 
qu’un prétexte pour propager les doctrines spino- 
sistes. Il écrivit dans le même esprit d'hostilité 
dissimulée contre la religion une Analyse du 
Traité théologico-polilique, imprimée à la suite 
des Doutes sur la relig on (Londres, 1767, in-12). 

On a encore du même : Vie de Mahomet (Lon- 
dres, 1730, in-8) ; Histoire des Arabes (Amsterdam, 
1731, 2 vol. in-12) : Mémoire pour la noblesse de 
France contre les ducs et pairs (Ibid., 1732, in-8); 
Histoire de la pairie de France et du Parlement 
(Londres, 1733, 2 vol. in-12). On lui a attribué 
le Traité des trots imposteurs (1755, in-8). 

Cf. Mo réri : Grand dictionnaire historique ; — Augus- 
tin Thierry : Introduction aux Récits mérovingiens ; — 
Quérard : la France littéraire. 

BOULANGER OU BOULENGER (Le P. Jules- 



Césarj, en latin bvlengerus, érudit français, né 
en 1558 à Loudun, mort en 1628. Il était membre 
de la Société de Jésus. On a de lui : De spoliit 
bellicis, trophœis, arcubus triumphalibus, etc. (Pa- 
ris, 1601, in-8) ; De imperatore et imperio ro- 
mano, magistratibus, officiis, etc. (Lyon, 1618, 
in-fol.); Historiarum sui temporis libri XIII (Ibid., 
1619. in-fol.); De conviviis, ludis privatis ac do- 
mesticisveterum; (1627, in-8); etc. 

Cf. D.-W. Moller : Disputatio circulons de J.-C. Bu- 
lengero (Alldorf, 169t. in-4). 

BOULANGER (Nicolas-Antoine), littérateur fran- 
çais, né le 11 novembre 1722 a Paris, mort en 
1759. On a sous son nom des ouvrages antireli- 
gieux qui ne parurent qu’après sa mort, et forte- 
ment remaniés par une autre main. Les deux prin- 
cipaux sont: Recherches suri origine du despotisme 
oriental (1761, in-8); l’Antiquité dévoilée par tes 
usages (1766, 3 vol. in-12). Le baron d'Holbach 
lui a aussi attribué son Christianisme dévoilé. 
Ses Œuvres ont été réunies (1790, 8 vol. in-8 eu 

10 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Barbier : Diction- 
naire des anonymes. 

BOULARD (Antoine-Marie-Henri), littérateur 
français, né en 1754 à Paris, mort le 6 mai 1825. 
Notaire et maire du dixième arrondissement, il fut 
député au Corps législatif. On lui doit de nom- 
breuses traductions, entre autres celle de l'His- 
toire littéraire du moyen âge par Harris (1785, 
in-12), et de Histoire littéraire des quatone pre- 
miers siècles de t'ère chrétienne, par Berington 
(1816, in-4). Exécuteur testamentaire de La Harpe, 

11 publia la dernière partie du Cours de littérature. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BOULARD (S.. O» imprimeur et littérateur fran- 
çais, né vers 1750 à Paris, mort vers 1809. Il a 
publié un assez grand nombre d'ouvrages, dont le 
plus important est un Traité élémentaire de biblio- 
graphie (Paris, 1804-1806, in-8). 

boulât de la Meurthe ( Antoine- Jacques- 
Claude-Joseph), homme d'Etat et publiciste fian- 
çais, né le 19 février 1761 à Chamouzey (Vosges), 
mort le 4 février 1840. Ses écrits se rapportent à 
son honorable carrière politique. On cite à part 
deux ouvrages historiques d'un style ferme, d’une 
exposition claire et logique, et offrant une inten- 
tion marquée d’application, le premier à la chute 
prochaine du Directoire, le second aux destinées 
de la Restauration : Essai sur les causes qui, en 
1649, amenèrent en Angleterre rétablissement de 
la république, sur celles qui devaient Vy consolider 
et sur celtes qui Vy firent périr (Paris, 1799, 
plusieurs fois réimpr.), et Tableau politique des 
règnes de Charles II et de Jacques II, derniers 
rot» de la maison de Stuart (La Haye, 1818, in-8; 
Paris, 1822, 2 vol. in-8). Après la mort de Sieyès, 
Boulay de la Meurthe publia : Théorie constitu- 
tionnelle de Sieyès (Pans, 1836, in-8). U a colla- 
boré à l’ouvrage intitulé Bourrimne et ses erreurs 
(Paris, 1830, 2 vol. in-8). — Son fils, Henri-Georses 
Boblay de la M fur the, né en 1797, mort en 1859, 
fut vice-président de la République en 1849. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

boulgarine (Thaddæus), écrivain russe, né. 
en Lithuanie en 1789, mort à Dorpat le 13 sep- 
tembre 1859. Il n’aborda les lettres qu’après une 
vie militaire et politique très-agitée et avoir com- 
battu tour à tour contre Napoléon et pour Napo- 
léon. Il publia, dans divers recueils périodiques 
qu’il fonda avec Graetsch ? à partir de 1823, des es- 
sais satiriques et humoristiques, qu’il réunit en 
1827 (Pétersbourg, in-12) et qui furent traduits en 
français, l’année suivante, sous le titre de Thad- 
deievitch ; puis il aborda l’histoire et surtout le 
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roman, dans Iwan Wuishigm, le Gil Blas russe 
(Pétersbourg, 1829); Roslaflef, ou la Russie en 
1812 (1831); Dèmétrius Maieppa (1832), livres 
traduits dans les différentes langues de l'Europe, etc. 
On cite encore : la Russie sous les rapports his- 
torique, statistique, géographique et littéraire 
(Riga, 1839-1831, 3 vol.) [Dict. des Contempo- 
rains, 1” et 2* édit.]. 

BOCU 1 HGER (André), dit le Petit Père André, 
prédicateur français, ne vers 1578 à Paris, où il 
est mort le 21 septembre 1657. De l'ordre des 
Augustin*, il se fit une grande réputation dans la 
chaire. Suivant le goût de son temps, il remplis- 
sait ses sermons de plaisanteries et de trivialités. 
Le seul morceau de lui qui ait été imprimé est 
l 'Oraison funèbre de Marie de Lorraine, abbesse 
de Chelles (Paris, 1627, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

bocllier (David-Renaud), théologien protes- 
tant hollandais, d’origine française, né à Utrecht 
le 23 mars 1699, mort à Londres le 23 décembre 
1759. Ministre à Amsterdam et à Londres, il a 
combattu la philosophie française du xvm* siècle 
dans de nombreux ouvrages, tels que : Lettres cri- 
tiques sur les Lettres philosophiques de Voltaire 
(Paris, 1753, in-12). et Pièces philosophiques et 
littéraires (1759, 2 vol. in-12). On cite en outre : 
Essai philosophique sur Pâme des bêtes (Amster- 
dam, 1727, in-12; 1737, 2 vol. in-12), etc. 

Ct. Chaodon et Delandine : Dictionnaire historique. 

BOULLIOT ( Jean-Baptiste-Joseph), biographe 
français, né en 1750 k Philippeville, mort le 30 août 
1833. Prêtre assermenté, il occupa plusieurs cures. 
On a de lui une utile et consciencieuse Biographie 
ardennaise (Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Henrion : Annales biographiques, L 1. 

Boulogne (Etienne-Antoine de), prédicateur 
français, né le 26 décembre 1737 à Avignon, mort 
le 13 mai 1825 à Paris. Il commença a se faire 
entendre à Paris en 1777, prêcha à la cour la 
Cène en 1783, et tout le carême en 1787. Cha- 
pelain de Napoléon en 1806, évêque de Troyes en 
1808, secrétaire du Concile de Paris en 1811, ar- 
chevêque de Vienne en 1817, il devint pair de 
France en 1822. Ses Œuvres complètes (Paris, 
1827 et suiv., 8 vol. in-8) comprennent : des Ser- 
mons, des Mandements, des Discours, des Mé- 
langes de religion, de critique et de littérature, 
écrits avec élégance et parfois avec une éloauence 
véritable. 11 a collaboré aux Annales catholiques, 
à la Quotidienne, à la Gazette de France, etc. 

Cf. Qoérmrd : la France littéraire. 

BOURDEHEC (Le), un des -anciens livres sacrés 
de la Perse , formant l’une des deux divisions 
principales du Zend Avesta (voy. ce mot). 

BOUNiNA (Anna), femme poète russe, morte en 
1829. Les Russes citent avec éloge ses Poésies 
lyriques et didactiques (1821, 3 vol. in-8). 

Bounyn (Gabriel), poète français du xvi* siècle, 
né k Châteauroux. On cite de lui une tragédie ti- 
rée de l'histoire moderne des Turcs, la Sultane 
(Paris, 1561, in-3), et quelques poésies. 

Cf. Goojet : Bibliothèque française, t. XIU, p. 2(3. 

BOUQUET (dom Martin), érudit français, né le 
• août 1685 & Amiens, mort le 6 avril 1753 à Pa- 
ris. Bénédictin de Saint-Maur et bibliothécaire de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, il donna les 
huit premiers volumes du grand recueil Rerum 

Î allicarum et francicarum scriptores (Paris, 1738- 
752, t. I à VIII, in-fol.). Cette précieuse collec- 
tion, fruit d’un incroyable labeur, fut continuée 
par les deux frères Haudiquier (t. IX et X), par 
Housseau, Précieux et Poirier (t. XI), puis par 
Clément et Brial, tous bénédictins, enlln par l'Aca- 
démie des inscriptions 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 



BOUQUET, petite pièce de vers, d’un tour ga- 
lant et gracieux, que le poète adressait à une 
dame, comme un bouquet de fleurs, pour le jour 
de sa fête. Souvent l’objet réel qui le faisait sou- 
pirer était dissimulé sous un nom de convention, 
Chloris, Iris, Philis, etc.; souvent aussi le poète 
célébrait, sous ces noms, les charmes d’une beauté 
imaginaire. De là, pour désigner une poésie de ce 

? enrc, les mots de Bouquet à Chloris, Bouquet à 
ris. Parmi les pièces fugitives du xvu* siècle, il 
y eut déjà beaucoup de bouquets; on cite : les 
Souhaits pour Iris, d'Étienne Pavillon ; les Lettres 
à Iris et le Bail du cœur de Chloris, de Jean Hes- 
nault, l’un de ceux qui réussirent le mieux dans 
ce genre frivole, à une époque si sérieuse. Les 
bouquets sont le triomphe du xvm* siècle. Les 
Bernis, les Dorât et leurs imitateurs, prodigues de 
grâce et de frivolité, semèrent les fleurs à pleines 
mains, fleurs de peu de parfum et dont l’éclat, 
presque toujours Taux, finit par devenir insuppor- 
table. On aurait pu appliquer à beaucoup le nom 
de Babet la Bouquehere, que Voltaire donna si 
plaisamment à Bernis, tuant d’un trait d'esprit la 
mode des bouquets. 

Ct. Mannontel : Éléments de littérature. 
bouquier (Gabriel), littérateur français, né 
vers 1750 dans le Périgord, mort en 1811. Député 
k la Convention, il s'y fit remarquer par ses opi- 
nions exaltées. Il donna avec Moline, en 1793, la 
Réunion du 10 août, ou l’Inauguration de la Ré- 
publique française, sans-culottide en cinq actes, 

J ouée sur le théâtre des Sans-Culottes (théâtre Mo- 
ière), à l’Opéra et à la Porte-Saint-Martin. 

Cf. Amault : Biogr. nom. des contemporains. 
BOURBON (Petit-), ancien théâtre de Paris. 
Établi dans une galerie qui avait appartenu à l’an- 
cien hôtel de Bourbon, il était contigu au Louvre. 
Henri III permit aux comédiens italiens de la 
troupe des Gelosi, qu’il avait appelés en France 
en 1577, de prendre possession de cette salle. En 
1613, le théâtre du Petit-Bourbon fut reconstruit 
et agrandi. Une nouvelle troupe italienne (voy. Ita- 
liens) s’y établit en 1635. La reine mère y fit re- 
présenter, en 1650, l 'Andromède de Corneille, avec 
machines et décorations, spectacle dans le genre 
des opéras de Venise. Molière, ramenant de pro- 
vince, en 1658, sa troupe de « lTllustre-Théàtre » , 
obtint, après avoir joué au Louvre devant Louis XIV 
le Docteur amoureux, de donner des représenta- 
tions au Petit-Bourbon, alternativement avec les 
Italiens. Il comptait alors dans sa troupe, qui prit 
le titre de comédiens de Monsieur, les deux frères 
Béjart, Duparc, Desbrios, Dufresne, de Croisai, les 
demoiselles Béjart, Debrie, Duparc et Hervé. Mo- 
lière inaugura sa nouveUe scène le 3 novembre 
1658 par l’Êtourdi, qu'il avait joué déjà à Lyon et 
à Béziers. Cette comédie fut suivie de près du 
Dépit amoureux et des Précieuses ridicules. Au 
mois de juillet 1659, Molière demeura, par le dé- 
part des Italiens, seul occupant du théâtre du 
Petit-Bourbon; mais ce fut pour peu de temps, 
car ce théâtre devait être démoli pour l'établisse- 
ment d'une partie de la colonnade du Louvre, et, 
en 1665, les acteurs de la troupe de Molière, de- 
venus comédiens du Roi, se fixèrent à la salle du 
Palais-Royal. 

Cf. De* pois : les Théâtres sous Louis XIV (1874, in-18). 
bourdon (Nicolas), dit l'Ancien, poète latin 
moderne, né en 1503 à Vandeuvre (Champagne), 
mort en 1550. Il fut précepteur dé Jeanne d’Al- 
b'ret, mère d'Henri IV. Ses poésies, goûtées de 
quelques-uns de ses contemporains, ont été vive- 
ment critiquées par Scaliger; Joachim Du Bellay 
a fait sur son recueil intitulé Nugce (Paris, 1535, 
in-8) une épigramme qui se termine par ce vers 
In loto libro ntl mcli * tihilo. 
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On a encore de lui : Patdologia, site de puero- 
rum moribus, en distiques (Lyon, 1536, in— 4) ; 
Tabellce elementariœ pueris ingenuis pemecessa- 
riat (Paris, 1539, in-8); In Francisa Valesii régit 
obitum (1547, in— i) ; des épitaphes. Il a été fait 
de ses œuvres une édition ad usum Delphini (Pa- 
ris, 1685, 2 vol. in-4). 

BOURBON (Nicolas), dit le Jeune, poète latin 
moderne, neveu du précédent, né en 1574 à Van- 
deuvre, mort en 1644. Professeur aux collèges des 
Grassins, d'Harcourt et au collège Royal, il entra 
& l’Oratoire. En 1637, il fut nommé membre de 
l'Académie française. Ses poésies latines, publiées 
sous le titre de Poematia (Paris, 1630, 1651, 1654) 
et un peu trop inspirées de Lucain, furent très- 
estimées de son temps. On y remarque l'impréca- 
tion contre les assassins d’Henri IV, Dira in par- 
ricidam. Des Borboniana, ou Fragments de Ittté- 
-a titre et <f histoire de Nicolas Bourbon, ont été 
imprimés à la suite des Mémoires de François 
Bruys (1751J, tirés d’un précieux manuscrit de Guy 
Patin, relatif aux réunions littéraires qui se tenaient 
& l'Oratoire, chez Nie. Bourbon. 

Cf. N. Borbonii in academia Parisienti eloquentiee 
arecœ professons reoii tumulus (Paris, 1640, in-8) ; — 
Niceron : Mémoires, 1. XXVI. 

bourdaloue (Louis), orateur français, né le 
20 août 1632 & Bourges, mort le 13 mai 1704. II 
entra dans la Compagnie de Jésus en 1648, et ne 
tarda pas i montrer pour l'éloquence de la chaire 
de remarquables dispositions; cependant il passa 
vingt ans en province, enseignant dans divers col- 
lèges et prêchant, avant que scs supérieurs l'en- 
voyassent à Paris (1669). Dès qu'il se lit entendre,' 
son succès fut prodigieux. Appelé à la eour en 
1670, il y reparut neuf fois, pour y prêcher soit 
l'avont, soit le carême. On prête à Louis XIV ces 
paroles : ■ J’aime mieux les redites du P. Bour- 
daloue que les choses nouvelles des autres. > 
L’admiration qu'il inspira fut à peu près générale. 
M m * de Sévigné et Boileau en écrivaient les plus 
grands éloges. Après la révocation de l’édit de 
Nantes, on l’envoya dans le Languedoc, pour ga- 
gner par la persuasion les esprits que les mesures 
violentes avaient irrités; il réussit dans sa mission 
au delà des espérances. Fatigué du ministère de 
la chaire, il demanda en vain d’être rappelé en 
province; mais il passa les dernières années de 
sa vie dans les plus humbles fonctions du sacer- 
doce, visitant surtout les hôpitaux et les prisons. 
Les ennemis de son ordre l'ont eux-mêmes res- 
pecté, et l’on a dit que sa conduite était la meil- 
leure réponse aux Lettres provinciales. 

Voici, sur Bourdaloue, le jugement de Voltaire : 
■ Un des premiers qui étala dans la chaire une 
raison toujours éloquente fut le P. Bourdaloue. Il 
y a eu après lui d’autres orateurs de la chaire, 
comme Massillon, qui ont répandu dans leurs dis- 
cours plus de grâce, des peintures plus Unes et 
plus pénétrantes des mœurs du siècle ; mais aucun 
ne l’a fait oublier. Dans son style plus nerveux 
que fleuri, sans aucune imagination dans l’expres- 
sion, il parait vouloir plutôt convaincre que tou- 
cher, et jamais il ne songe â plaire. * Ch .-F. de La- 
moignon le loue également d’avoir « banni de la 
chaire ces pensées frivoles, plus propres pour des 
discours académiques que pour instruire les peu- 
ples, i d'avoir retranché « ces longues disserta- 
tions de théologie, qui ennuient les auditeurs et 
qui ne servent qu’à remplir le vide des' sermons. » 
D'Aguesseau admire chez Bourdaloue « l'ordre et 
la distribution qui régnent dans chaque partie du 
discours; la clarté, et, si l’on peut parler ainsi, la 
popularité de l’expression, simple sans bassesse et 
noble sans affectation. * Enfin l’abbé Maury s’ex- 
prime ainsi : « Ce qui me ravit dans les sermons 
de l'éloquent Bourdaloue, c’est que cet orateur 



f tlein de génie se fait presque toujours oublier 
ui-même, pour ne s’occuper que de l’instruction 
et des intérêts de ses auditeurs; c’est que dans uu 
genre trop souvent livré & la déclamation, il ne 
se permet pas une seule phrase inutile à son su- 
jet, n’exagere jamais aucun des devoirs du chris- 
tianisme, ne change point en préceptes les simples 
conseils évangéliques, et que sa morale, constam- 
ment réglée par la sagesse, peut et doit toujours 
être réduite en pratique; c’est la fécondité iné- 
puisable de ses plans qui ne se ressemblent jamais, 
et l’heureux talent de disposer ses raisonnements 
avec cct ordre savant dont parle Quintilien, lors- 
qu’il compare l’habileté d’un grand écrivain qui 
règle la marche de son discours à la tactique d’un 
général qui range son armée en bataille ; ' c’est 
cette puissance de dialectique, cette marche di- 
dactique et ferme, cette force toujours croissante, 
cette logique exacte et serrée, cette éloquence 
continue où tout est également plein, lié, soutenu, 
assorti... ■ Toutefois, le même critique, ne se dis- 
simulant pas ce qui manque à cet orateur, vou- 
drait « plus d’élan à sa sensibilité, plus d’ardeur 
à son génie, plus de ce feu sacré qui embrasait 
l’àme de Bossuet, surtout plus d’éclat et de sou- 
plesse à son imagination. » On a souvent comparé 
Bourdaloue à Démosthène, qu’il rappelle pour la 
vigueur de la logique et la sévérité du style ; mais 
Démosthène prodiguait les mouvements de l’élo- 
quence, tandis que Bourdaloue ne prodigue que 
les formules de la didactique. En le comparant à 
nos autres grands orateurs catholiques, on trou- 
vera Bourdaloue inférieur à Bossuet pour le génie 
et le mouvement, à Fénelon pour le charme de la 
parole, à Massillon pour la richesse des détails; 
mais il les surpasse tous au point de vue de l’en- 
seignement évangélique. Son manque d’éclat et 
d’imagination s’accuse surtout dans l'oraison fu- 
nèbre; pourtant Fénelon va trop loin lorsqu’il dit 
de ses œuvres en ce genre : * C’est l’ouvrage d'un 
grand homme qui n’est pas orateur, s Villemain, 
qui reproduit ce jugement, l’atténue par les éloges 
suivants : * La pensée est forte et grave ; le style, 
sans l’orner beaucoup, la soutient par une expres- 
sion énergique et simple. 11 y a peu d’images; 
mais souvent cette brièveté pleine de vigueur est 
le premier mérite de l'écrivain, après le talent de 
peindre. » Les contemporains s’accordent à repré- 
senter Bourdaloue en chaire avec un extérieur 
plein de dignité, une voix harmonieuse et sonore, 
un débit rapide, un geste animé. Il avait, dit-on, 
l'habitude de prêcher les yeux fermés. 

Les œuvres de Bourdaloue comprennent : deux 
Avents, Carême, Mystères, Fêtes des saints, Fê- 
lures, Professions , maisons funèbres, Dominicales, 
Exhortations et instructions chrétiennes, Retraite 
spirituelle, Pensées. On estime surtout un A vent, le 
Carême et les sermons sur les Mystères. La pre- 
mière partie de la Passion est regardée par ses 
admirateurs comme le chef-d’œuvre de la chaire. 
Parmi les éditions de Bourdaloue, on cite celles 
de Bretonneau (Paris, 1707, 14 vol. in-8), de Mé- 
quignon (Ibid., 1822-1826, 17 vol. in-8), de Le- 
fèvre (1834, 3 vol. gr. in-8), de Firmin Diaot (1840, 
3 vol. gr. in-8). Il a été publié des Sermons iné- 
dits du P. Bourdaloue (Paris, 1810, 1823, in-8), 
qui sont apocryphes. 

Cf. Abbé Maury : Estai tur l’éloquence ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Dussault : Annales littéraires ; 
— Villemain : Essai sur l'oraison funèbre ; — Villcnave : 
Notice sur Bourdaloue (Versailles, 1812, in-8); — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, L IX ; — A. Feugère : Êlope 
de Bourdaloue, couronné en 1874. 

bourdeille (André, vicomte de), écrivain 
français, frère aîné de Brantôme, né vers 1519, 
mort en 1582. Ses écrits, Maximes et advis du 
maniement de la guerre, et Correspondance avec 
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Charte s IX, Catherine de Médicis , etc., qui ne sont 
ni sans intérêt, ni sans valeur, se réunissent aux 
Œuvres de son frère. 

Cf. Monroerqué VU d'André de Bourdeüle, dans son 
édition des Œuvres de Brantôme. 

bourdignê (Charles de), poète français du 
xvi* siècle, né à Angers. Il était prêtre. On lui doit 
la Légende de Pierre Faifeu, récit en quarante-neuf 
contés des fredaines d'un écolier joyeux, débauché 
et fripon, qui meurt de mélancolie aussitôt après 
s'être marié. Comme Octavien de Saint-Gelais, 
Bourdigné alterne assez régulièrement les rimes 
masculines et féminines Sa légende, dont la pre- 
mière édition est de 1532 (Angers, in-4), fut reim- 
primée par Coustelier (Paris, 1723, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X, p. 32 ; — les 
Poètes français, recueil d’Eug. Crépel, 1. 1. 

bourette (Charlotte), femme auteur française, 
née en 1714, morte en 1784. Elle tenait à Paris, 
rue Croix-des-Petits-Champs, un café qui était 
fréquenté par des hommes de lettres et où l'on 
jouait des comédies de sa composition. La Co- 
rnette punie, qu’elle fit représenter en 1779 au 
Îhéàtre-Ffançais, eut du succès. M 1 "* Bourette fut 

Î lus connue au xviu® siècle sous le nom de la 
fuse limonadière. 

BOURGEOIS (Auguste-Anicet), auteur drama- 
tique français, né à Paris le 25 décembre 1806, 
mort à Pau le 12 janvier 1871. Entré, avant 
d’avoir achevé ses classes, dans une étude d’avoué, 
il la quitta pour écrire pour le théâtre, et obtint, 
à dix-huit ans, son premier succès avec un mélo- 
drame : Gustave ou le Napolitain (Gaîté, 1825). 
Doué d’une grande facilité et de l’intelligence 
naturelle des conceptions dramatiques, il a pro- 
duit, seul ou avec divers collaborateurs, plus de 
deux cents pièces, et réussit particulièrement dans 
le drame et le mélodrame. Il fut un des premiers 
qui, dédaignant les artifices du style, font profes- 
sion de construire ou, comme ils disent, de char- 
penter une pièce autour d’une intrigue plus satisfai- 
sante que vraisemblable et féconde en péripéties. 
Parmi ses drames à grand spectacle et à compli- 
cations émouvantes, pour lesquels il eut comme 
collaborateurs : Vict. Ducange, G. de Pixérécourt, 
Lockroy, Michel Masson, Dcnnery, Barrière, F. Du- 
gué, P. Féval, etc., nous citerons un peu au ha- 
sard : Djengis-Klian , Napoléon, les Chouans, 
Robespierre, Marceau, Heloise et Abélard, Na- 
buchodonosor , Perrinet Leclerc, la None san- 
glante, Gaspard Hauser, la Dame de Saint-Tro- 
pes, la Dame de la Halle, le Médecin des enfants, 
tes Fugitifs , la Bouquetière des Innocents, la 
Sorcière, le Bossu, Rocambole, etc., sans compter 
des féeries qui ont eu des représentations par 
centaines : les Pilules du Diable (800 représen- 
tations), les Quatre Parties du Monde, etc. On 
attribue en partie à Anicet Bourgeois quelques 
pièces signées d'Alexandre Dumas : Thérèse, An- 
gèle, etc. En dehors des grandes combinaisons 
du drame et des décors des féeries, il a eu des 
succès de bon aloi dans la comédie et le vaude- 
ville, où il a été le collaborateur de Vanderburch, 
Lockroy, Decourcelle, Brisebarre, Dumanoir, La- 
biche, etc. Il a signé : Passé Minuit, la Première 
ride, la Joie de la Maison, le Premier Coup de 
Canif, Petites lâchetés, la Fiole de Caaliostro, 
l'Avare en gants jaunes, les Mariages d'aujour- 
dhui, etc. — [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières édit.l. 

BOURGEOIS DE PARIS (Journal d’un). — Voy. 
Journal d’un bourgeois de paris. 

BOURGEOIS DE PARIS (Mémoires d’un). — Ou- 
vrage de L. Véron (voy. ce nom). 

BOURGEOIS GENTILHOMME (le). Comédie de 
Molière (voy. ce nom) 



BOURGOGNE (Théâtre de l’hotel de). Ancien 
théâtre de Paris, édifié par les Confrères de ia 
Passion (voy. ccs mots). En 1548, les maîtres, 
gouverneurs et confrères, représentés par Jacques 
et Jean Le Roy, maîtres maçons, Herinant Jam- 
besort, maître paveur, Nicolas Guedreville, con- 
ducteur du charroi et de l’artillerie du roi, ac- 
quirent de Jean Rouvet, bourgeois de Paris, 
moyennant une rente annuelle de 225 livres, 
une masure dépendant de l’ancien hôtel de Bour- 
gogne, rue Mauconseil, et construisirent en la 
place une belle salle de spectacle. Le Parlement, 
en permettant à la confrérie de s’établir dans ce 
théâtre, lui fit défense de continuer la représen- 
tation des mystères dramatiques, lui laissant du 
reste toute liberté dans le choix de sujets pro- 
fanes « licites et honnêtes » . Cet arrêt fut la ruine 
des confrères : leurs productions médiocres et le 
peu de talent qu’ils déployèrent dans un genre 
nouveau pour eux, leur firent perdre toute faveur. 
En vain obtinrent-ils de Henri II, en 1554, des 
lettres patentes les autorisant à reprendre leurs 
spectacles religieux, lettres confirmées en 1559, 
par François R; le goût du temps seconda le 
Parlement dans sa proscription des vieux mys- 
tères. Les remontrances adressées à Henri III par 
les États de Blois, firent sentir encore le ridicule 
et l’immoralité de ces représentations, que ne pro- 
tégeait plus la naïveté du moyen âge. 

Les confrères de la Passion, à partir de 1588, 
louèrent leur théâtre successivement à diverses 
troupes de comédiens laïques. On joua alors le* 

Ê ièccs de Jodclle, de Robert Garnier et de Hardy. 

n 1629 s’organisa la première troupe qui jeta de 
l’éclat sur les représentations du théâtre de l’hôtel 
de Bourgogne. Elle était dirigée par Pierre le Mes- 
sier dit Bellerose, et comptait parmi ses meilleurs 
acteurs : Robert Guérin dit Lafleur, Deslauriers 
dit Bruscambille, Hugues Guéru dit Fléchelle. Le 
cardinal de Richelieu y fit adjoindre les farceurs 
Gros-Guillaume, Gaulier-Garguille et Henri Legrand 
dit Belleville ou Turlupin. Plus tard Baron père, 
la Béjart et la Champmeslé figurèrent sur la scène 
de l’hôtel de Bourgogne. Les principales pièces de 
Corneille et presque toutes les tragédies de Racine 
furent représentées à ce théâtre, où la tragédie 
finit par dominer, comme au théâtre du Palais- 
Royal, où était la troupe de Molière, dominait la 
comédie. En 1680, les acteurs du théâtre de l'hôtel 
de Bourgogne et ceux que Molière avait dirigés 

a u à sa mort (1673), se réunirent au nouveau 
tre de iu rue des Fossés-de-Nesle, constituant 
ainsi la Comédie-Française. Une troupe italienne 
prit possession de l’hôtel de Bourgogne abandonné 
(1680), et y demeura jusqu'à son expulsion de 
Paris en lo97. Bertrand, montreur de marion- 
nettes, essaya alors de s'établir dans cette salle, 
mais un ordre du roi lui enjoignit d’en sortir. 
Les Italiens, rappelés par le régent en 1716, se 
fixèrent de nouveau au théâtre de la rue Mau- 
conseil, s’associèrent, en 1762, des chanteurs fran- 
çais qui jouèrent des opéras comiques, et se reti- 
rèrent définitivement en 1780. La troupe lyrique 
abandonna â son tour en 1783 le théâtre de l’hôtel 
de Bourgogne qui fut détruit l’année suivante. On 
construisit sur son emplacement l’ancienne Halle 
aux Cuirs, démolie en 1£67. 

Cf. L. Moland : Molière et la comédie italienne (Paris, 
1867, in-8) ; — Eue. Despois : les Théâtres de Paris 
sous Louis XtV (1874, in-18,. 

bourgoin (Marie-Thérèse-Etiennette), actrice 
française, née en 1785 à Paris, morte le 11 août 
1833. Elle débuta au Théâtre-Français en 1799 et 
joua jusqu'en 1829. Unissant à une grande beauté 
un jeu décent et gracieux, elle tint l’emploi des 
jeunes premières dans la comédie et dans la tra- 
gédie. On lui reprocha d'abord un peu de froideur 
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et de monotonie dans la diction, mais les leçons 
de Talma finirent par corriger ses défauts. L’es- 
prit de M IU Bourgoin rappelait celui de Sophie 
Arnould, et ses mots piquants ou risqués cou- 
raient le monde. 

Cf. Rabbe, etc, : Biographie det contemporain s. 

BOURGOING (François), théologien français, né 
le 18 mars 1585 à Paris, mort le 22 octobre 1662. 
D'abord curé de Clichy, il donna sa démission en 
1611, et s’associa au cardinal de Bérulle pour fon- 
der la congrégation de l'Oratoire, dont tl fut élu 
supérieur général en 1641. Son oraison funèbre 
a été prononcée par Bossuet. 

On a de lui plusieurs ouvrages de piété, entre 
autres : Veritates et sublimet excellentiœ Verbi 
mcamati (Anvers, 1630, 2 vol. in-8), ouvrage qui 
traduit en français, sous le titre de Vérités et ex- 
cellences de Jésus-Christ, disposées par médita- 
tions (Paris, 1636, 6 vol. in-lz), eut trente édi- 
tions du vivant de l’auteur; Homélies chrétiennes 
sur les évangiles des dimanches et fêtes (Ibid., 
1642, in-8); Homélies des saints (1651,3 vol. in-8). 
Il édita les oeuvres de Bérulle. 

Cf. Iforéri : Grand dictionnaire historique. 

BOURGOING (Jean-François, baron de), diplo- 
mate et littérateur français, né le 20 novembre 
1748 à Nevers, mort le 20 juillet 1811. Secrétaire 
à la légation de France près la diète de Ratis- 
bonne, secrétaire d'ambassade, puis ministre plé- 
nipotentiaire près la cour de Madrid, il resta dans 
la retraite pendant une grande partie de la Révolu- 
tion. Sous le Consulat et l’Empire, il représenta la 
France en Danemark, en Suède et en Saxe. 

Son principal ouvrage, remarquable surtout par 
des recherches érudites et par la sagesse des idées, 
a pour titre : Tableau det Espagne moderne (17 89, 
1797, 1803, 1807, 3 vol. in-8) ; il fut traduit en 
anglais, en allemand et en danois. On a encore 
du même: Correspondance d'un jeune militaire, 
ou Mémoires du marquis de Lusigny et dHortense 
de Saint-Just (1778, 2 vol. in-12), roman ; Mé- 
moires historiques et philosophiques sur Pie VI et 
son pontificat (1798, 1800, 2 vol. in-8) ; Voyage 
du duc du Châtelet en Portugal (1808, 2 vol. in-8). 
Il a traduit de l’allemand VHistoire des flibustiers, 
par Archenholtz (1805, in-8] et VHistoire de Char- 
lemagne, par Hegcwisch (1805, in-8), édité la Cor- 
respondance de Bernis avec Voltaire, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BOURGUIGNON (Patois). L’une des formes de la 
langue d'oïl et l’un des anciens éléments de la 
langue française. Comme les idiomes picard et 
normand, le bourguignon n’est autre chose que 
le roman du Nord, c’est-à-dire du français en 
foimation. L'étendue des provinces de Bourgogne, 
qui firent partie du duché ou du royaume, ou s’y 
rattachèrent, a donné à l’idiome bourguignon une 
importance particulière. Il était parlé, sauf des 
différences locales, dans tout l’est et une partie 
du centre de la France ; le champenois, le franc- 
eomtois, le mfteonnais, le bressan, le lyonnais, le 
nivemais et autres idiomes locaux n’en étaient 
guères que des variétés. Quelques traits parti- 
culiers de grammaire, et surtout de prononciation 
ou d’orthographe, caractérisaient le bourguignon ; 
la suppression des aspiifetions, l'effacement des 
consonnes finales et de diverses lettres étymo- 
logiques, des liaisons euphoniques arbitraires, lui 
donnaient une mollesse qui n’était pas sans gr&ce. 
D'autre part la suppression des signes du nombre 
et du genre, la simplification exagérée des formes 
verbales tendaient a ramener la langue à un état 
singulier de pauvreté grammaticale. 

Cependant le patois bourguignon se relevait, 
dans quelques œuvres originales, par la vivacité 
de l'esprit provincial dont il était l'instrument. 



L’humeur satirique et narquoise du Français de 
l’Est inspirait, dans cet idiome, de joyeuses élu- 
cubrations, comme celle des célèbres Sociétés de 
Mère folle, ou des GaiUardons. Parfois de solen- 
nelles mascarades données par f l’Infanterie dijon- 
naise * avaient pour libretlos de longs poèmes. Les 
Noëls bourguignons, qui eurent une véritable po- 
pularité universelle, sont aussi empreints d’une 
naïveté goguenarde. Le père du poète Piron, Aimé, 
et la Monnoye, manièrent avec un égal bonheur 
l'idiome de leurs compatriotes et les genres qu'il 
comportait. Le second, outre ses Noëls, a donné 
une traduction partielle de l 'Enéide sous le titre 
de Virgille virai en borguignon (Dijon, 1718, 
in-12) ; Aimé Piron a laissé, à propos de la peste 
de Marseille, un poème bourguignon, 1 ’Evairemas 
de la peste ( Ibid., nouv. édit. 1832, in-8). Mail 
tout cela n’avait qu'une médiocre valeur littéraire 
et disparaît dans la lumière de la vraie poésie 
française. Le bourguignon, comme langue et 
comme littérature, n’est plus qu'une affaire de 
curiosité, malgré les efforts de quelques hommes 
d'esprit et d'érudition pour en ranimer le souvenir 
par des exhumations ou des pastiches. 

Cf. Ph. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bour- 
gogne (Dijon, 1742-1745, 2 vol. in-folio), contenant 1200 
notice* ; — C. Mignard : Histoire de l'idiome bourguignon 
et de sa littérature propre (Dijon, 1850, in-8] ; — P. Fa- 
tiault : Us Noëls bourguignons (Paris, 1858, in-18) ; — 
Pr. Tarbé : Recherches sur l'histoire du langage et des 

Î atois de Champagne (Ibid., 1851 , 2 vol. in-8) ; — Mignard : 
ocabulaire raisonné et comparé, etc. (1870, in-8). 

BOURGUIGNONE (la Geste). — Voyex Giraht de 
Roussillon e Aubêrï-le-Bourgoing. 

bournon-.malar.me (Charlotte DE), femme 
auteur française, née le 14 février 175a à Mets, 
morte vers 1830. Elle a écrit de nombreux ro- 
mans, pour la plupart imités de l'anglais : Lettres 
de milady Lindseu (Paris, 1780, 2 vol. in-12); 
Mémoires de Clarisse Weldone (Paris, 1780,2vol. 
in-12) ; Histoire dEugénie Bedfort (Paris, 1784, 
2 vol. in-12) ; les Trou saurs (Paris, 1795, 4 vol. 
in-12); les Trois frères (Paris, 1798, 2 vol. in-12); 
Miralba, chef de brigands JParis, 1800, 2 vol. 
in-12, souvent réimpr.) ; la Famille Tilbury (Pa- 
ris, 1816, 3 vol. in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BOURQUELOT (Louis-Félix), paléographe et 
littérateur français, né à Provins le 19 août 1815, 
mort A Paris le 15 décembre 1868. Ancien élève de 
l’Ecole des chartes où il devint plus tard profes- 
seur, il a publié plusieurs ouvrages de recherches 
érudites : Histoire de Provins (Provins, 1839-40, 
2 vol. in-8) ; Inscriptions antiques de Nice, de Ci- 
mies, etc. (1850, in-8); Etudes sur les foires de 
Champagne , au xu e , xin« et xiv* siècles (1865-66, 
2 vol. in-4), etc., et collaboré à plusieurs recueils; 
il a été l’un des principaux continuateurs de la 
Littérature française contemporaine, commencée 
par Quérard [ üict . des Contemporains, les quatre 
premières édit.]. 

BOURRiENNE (Louis-Antoine Fauvklet df Char- 
bonnière DE), historien français, né le 9 juillet 
1769 à Sens, mort le 7 février 1834. Ami de Bo- 
naparte dès l’école de Brienne, il devint son se- 
crétaire en 1797. Disgràcié pour un motif assex 
mal connu, mais qui paraît être son ingérence 
dans une entreprise commerciale peu honorable, 
il fut cependant nommé, en 1804, ministre pléni- 
potentiaire à Hambourg et y resta jusqu'en 1813. 
Directeur des postes, sous le gouvernement pro- 
visoire en 1814, puis préfet de police, il suivit 
Louis XVIII à Gand. Il fut député de 1815 41827, 
et siégea au côté droit. Ayant perdu la raison, il 
mourut dans une maison de santé. 

Les Mémoires de M de Bourrietme, sur Napo- 
léon, le Directoire, le Consulat, l’Empire et la 
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Restauration (1829-1831, 10 vol. in-8) ont été 
écrits par loi-même et rédigés par M. de Villema- 
rest. Le style en est élégant et agréable. Le Tond 
en est souvent d'une partialité très-grande contre 
le souverain qui avait été l’ami de l’auteur, et 
même pour d’autres personnages et d’autres évé- 
nements, les erreurs y sont nombreuses ; mais on y 
trouve beaucoup de détails intéressants sur les 
débuts du général Bonaparte. 

Cf. Bourrietme et tes erreur t volontaires ou involon- 
taires (Psri», 1830, 3 vol. in-8). 

BOURRU (le) Bienfaisant, comédie française de 
Goldoni (voy. ce nom). 

BODKSAl'LT (Edme), auteur dramatique fran- 
çais, né en octobre 1638 à Mussy-l’Ëvêque (Bour- 
gogne), mort le 15 septembre 1701. Fils d’un 
ancien militaire qui ne lui fit point donner d’édu- 
cation, il vint à Paris en 1651 ne sachant encore 
que le patois de sa province. Il ne tarda pas à 
apprendre le français et à l’écrire avec pureté et 
élégance ; mais il eut plus d'une fois l’occasion de 
regretter son manque d'instruction première, qui 
l’empêcha même de se présenter à l’Académie 
française. Il se vit aussi forcé de refuser, parce 
u’il ignorait le latin, la place de sous-précepteur 
u Dauphin que le roi lui ût offrir après la pu- 
blication de son livre intitulé : la Véritable étude 
des souverains (Paris, 1671, in-12). il fut secré- 
taire de la duchesse d’Angoulème, et toucha quel- 
que temps une pension de 2000 francs pour 
une gazette rimée que l'on goûtait fort à la cour. 
Cette pension ainsi que la gazette fut supprimée 
à la suite de plaisanteries un peu risquées contre 
un religieux, et l’auteur faillit être envoyé à la 
Bastille. Il reprit sa gazette quelques années plus 
tard ; elle fut supprimée de nouveau pour une épi- 
gramme contre le roi Guillaume avec lequel on 
avait alors le dessein de faire la paix. Il mourut 
receveur des tailles à Montluçon. 

Deux des plus illustres contemporains de Bour- 
sault, Molière et Boileau, furent en hostilité avec 
lui. Il attaqua l 'École des femmes dans une petite 
comédie intitulée le Portrait du peintre ou la 
contre-critique de F École des femmes; Molière se 
vengea vivement dans l'Impromptu de Versailles. 
Boileau l’avait nommé dans plusieurs de ses sa- 
tire*; Boursault fit contre lui la Satire des sa- 
tires, comédie que le crédit de son adversaire 
l’empêcha de voir représenter. Leur querelle cessa 
A la suite d’un prêt de deux cents louis qu’il alla 
faire à Boileau se trouvant sans argent aux eaux 
de Bourbonne; celui-ci retrancha alors de ses sa- 
tires le nom de Boursault. La réputation de Bour- 
sault repose sur trois comédies en cinq actes, en 
vers : le Mercure galant, Esope à la ville, Esope 
à la cour. L’esprit en est vif, le comique franc, le 
style naturel; mais ce sont moins des pièces qu'un 
assemblage de scènes détachées et reliées dans un 
même cadre, sans intrigue et sans action ; ce que 
nous, nommons aujourd'hui la comédie à tiroirs, 
ce qu’on nommait alors la comédie à épisodes. Le 
Mercure galant, représenté en 1683 sous le titre 
de la Comédie sans titre, parce que Visé, rédac- 
teur du journal le Mercure galant, avait obtenu 
que la pièce ne portât pas le même nom que son 
recueil, eut un très-grand succès et Ait jouée 
quatre-vingts fois de suite. Elle resta longtemps 
au théâtre. Il y a des vers très-heureux et des dé- 
tails très-gais dans la peinture de ces originaux de 
tous genres qui viennent offrir leurs services et 
leurs talents au directeur du Mercure. On cite danj 
tous les cours de littérature la scène du soldat La 
Rissole qui, dans son ivresse, fait la plaisante cri- 
tique des irrégularités de la langue française en 
s’embarrassant dans les pluriels de nos mots en al. 
Esope à la ville qui eut encore quarante-trois re- 
présentations. ne put se soutenir par la suite; on 



blâma surtout la médiocrité des fables que débita 
Esope et dont la plupart avaient déjà été traitées 
par La Fontaine. Esope à la cour ne fut représenté 
qu’en 1701, peu après la mort de l'auteur. On mo- 
difia quelques passages du rêle de Crésus et de 
celui d'Esope qui auraient pu déplaire à Louis XIV 
Ainsi Boursault faisait dire à Crésus : 

.... Je m'aperçois ou du moins je soupçonne 
Qu’on encense la place autant que la personne ; 
ue c’est au diadème un tribut que Pon rend, 
t que le roi qui règne est toujours le- plus grand. 

Au lieu des deux derniers vers, dont le second esl 
excellent, on mit les deux vers suivants, moins 
nets et moins précis. 

Qu’on me rend des honneurs qui ne sont pas pour moi. 

Et que le Irène enfin l’emporte sur le roi. 

Il faut citer encore, parmi les comédies du même 
auteur, les Mots i la mode, en un acte, en vers 
(1694), satire spirituelle contre les néologismes de 
l’époque. Il fit aussi représenter deux mauvaises 
tragédies : Marie Stuart et Germanicus. La se- 
conde eut un grand succès, et Corneille, par une 
erreur plus étrange que ce succès, l’égala aux 
chefs-d’œuvTe de Racine, en pleine Académie. Le 
Théâtre de Boursault (Paris, 1725, 3 vol. in-12, 
plusieurs fois téimpr.), comprend seize pièces. On 
a en outre de cet auteur les ouvrages suivants, dont 
les mieux écrits sont les romans nistoriques et les 
nouvelles : Lettres à Babet (1666, in-12) ; le Mar- 
guis de Chavigny (1670, in-12); Artémise et Po- 
lianthe (1670, 2 vol. in-12) ; N e pas croire ce qu’on 
voit (1670, 2 vol. in-12), lePrince deCondé{ 1675, 
2 vol in-12) ; Lettres nouvelles accompagnées de 
fables, de contes. cCépigrammes, de remarques et de 
bons mots (1709, 3 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Niceron : Mémoires, L XIV ; — La Harpe : Cours de lit- 
térature. 

bocrzeis (Amable de), théologien français, né 
en 1606 à Volvic (Auvergne), mort le 2 août 1672. 
11 entra dans les ordres et se distingua par son 
talent dans la controverse. Colbert le nomma, en 
1663, membre de la Commission des inscriptions et 
médailles. On a de lui : Excellence de l’Église ca- 
tholique (Paris, 1648, in— 4) ; Saint Augustin vain- 
queur de Calvin et de Molina (1652, in-4); Ser- 
mons (1672, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXIV. 

BOUSYRT (Chéref-eddyn abou-Abdallah Moham- 
med), poëte arabe, né dans la haute Égypte^au 
bourg de Bechim, en 1211, mort en 1294 ou 1296. 
11 est auteur de plusieurs poèmes en l’honneur de 
Mahomet; le plus célèbre, composé de,170 vers, 
est connu sous le nom de Bordah ; ce mot, qui 
signifie étoffe rayée, désigne le manteau dont Ma- 
homet fit présent au poëte Caab pour le récompenser 
d'une pièce élogiense, qui prit le nom de Bordah. 
Le poème de Bousyry est, de la part des musul- 
mans, l'objet d'une vénération particulière. Les 
dévots le récitent debout, pieds nus, et la tête 
découverte. Il a été traduit en vers persans et 
turcs. Une édition du texte, avec version latine, a 
été donnée par J. Uri(Leyde, 1771). On trouve des 
manuscrits du Bordah de Bousvry dans les Biblio- 
thèques de Paris, de Leyde, d’Oxford, etc. 

Cf. B’Herbelot : Biblioth. orientale, édit de Schnltens. 

BOUTADE, petite pièce de vers, appartenant au 
genre de la satire. D'après l’origine étymologique, 
c’est un coup porté ou rendu, sans préméditation. 
Spontanée, irréfléchie, une boutade est le fruit d’un 
moment d’humeur, d’un caprice ; elle est dirigée 
contre les hommes ou les choses, sous le coup 
d’uno irritation passagère, et, comme l’impression 
qu’elle traduit, elle doit être courte et rapide ; un 
peu livrée à l’aventure, elle peut être sans plan, 
comme sans prétention. Autrefois le mot désignait 
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une danse, un petit ballet, sans gravité et qui sem- 
blait aussi le fruit d’une improvisation. Un acteur 
de ce temps, poète à ses heures et à son aise, Ar- 
nal, a publié un recueil de Boutade» , in-18). 

boitard (François), littérateur français, né en 
1664 à Troyes, mort le 9 mars 1729. Il entra dans 
les ordres, fut protégé par Bossuet, et devint, en 
1701, membre de l'Académie des inscriptions. Il 
se livra surtout à la poésie latine, et composa, à 
la gloire de Louis Xlv et de sa famille, des odes 
d'une bonne latinité. 

Cf. Gros de Boxe : Hist. de l'Acad. de» inscriptions. 
BOUTER weck e (Frédéric), critique allemand, 
né à Oker dans le Harz en 1766, mort à Gœttin- 
gue le 9 septembre 1828. Professeur de philoso- 

E hie dans cette dernière ville, il a laissé ac nom- 
reux écrits philosophiques qui lui ont fait moins 
de réputation que ses travaux de critique et d'his- 
toire littéraire. Il avait débuté par des poésies ly- 
riques médiocres, puis par un roman philosophique, 
le Comte Donamar (Gœttingue, 1791-92, 3 vol.), 
tableau sous forme de lettres de l’époque de la 
guerre de Sept Ans. II eut assez de succès pour 
engager l’auteur à lui donner plusieurs suites, le 
Journal de Ramiro (Leipzig, 1801) ; Altnusa. ro- 
man du monde surnaturel (Brême, 1801), etc. Des 
écrits philosophiques de Bouterwecke, nous cite- 
rons seulement son Esthétique (Leipzig, 1806, 
2 part.), et ses Idées sur la métaphysique du Beau 
(Ibid. 1807), où l'on trouve moins un système dog- 
matique que les jugements d'un homme de goût. 
Cet ouvrage mit contre lui toute l’école de Kant. 
On lui doit surtout une Histoire de la poésie et de 
Yéloquence chez les peuples modernes (Geschichte 
der neuern Poesie, etc. ; Gœttingue, 1801-1819, 
12 vol. in-8), livre important par l’abondance des 
renseignements et la sûreté de l’élévatitm de la 
critique. Plusieurs des ouvrages de Bouterwecke 
ont été traduits en français, entre autres le Comte 
Donamar (Paris, 1798, 2 vol in-12; 2* édit., 
1802). 

Cf. H. Kun : Geschichte der deutschen Liter., t. III. 
BOUTOURLINE (Dmilri Petrovitch) . historien 
russe, né à Saint-Pétersbourg en 1790, mort en 
1850. 11 était sénateur et directeur de la Biblio- 
thèque impériale. Ses ouvrages sont en français : 
Relation de la campagne de 1799 en Italie (1810); 
Tableau de la campagne de 1813 en Allemagne 
(1815) ; Evénements militaires de la dernière guerre 
en Espagne (1817); puis en russe : la Campagne 
de Napoléon en Russie (1820) ; Histoire des campa- 
gnes des russes au AT///* siècle (1820, 4 vol.) ; 
Histoire des malheurs de la Russie au début au 
XVII e siècle (1839, 2 vol.), etc. 

BOUTS-RIMÉS, nom donné à des vers dont les 
rimes, souvent bizarres, sont imposées à l’avance. 
C’est surtout dans la seconde moitié du xvn« siècle 
que ce petit tour de force poétique fut à la mode, 
et, pour en augmenter la difficulté, il était de 
règle alors que les bouts-rimés devaient composer 
un sonnet, dont le sujet était imposé en môme 
temps que les rimes. Le Menagiana (t. III) ex- 
plique ainsi l’invention des bouts-rimés : « Un jour, 
bulot se plaignit, en présence de plusieurs per- 
sonnes, qu’on lui avait dérobé quelques papiers, et 
particulièrement trois cents sonnets, qu’il regrettait 
plus que tout le reste. Quelqu’un ayant témoigné 
sa surprise qu’il en eût fait un si grand nombre, 
il répliqua que c’étaient des sonnets en blanc, 
c’est-à-dire des bouts rimés de tous les sonnets 
qu’il avait à remplir. Cela sembla plaisant, et de- 
puis on commença à faire, par une espèce de jeu, 
dans les compagnies, ce que Dulot faisait sérieu- 
sement. » De cette anecdote ; qui se place vers 1648, 
date la faveur des bouts-rimés ; mais il s’en était 
fait auparavant, comme le prouve la pièce où Ta- 



bourot, imitant Rabelais, mit en rimes les réponses 
de Frater Fredon aux questions de Panurge 

Étudiez-vous T — Ri«n. 

Comment vous portez t — Bien. 

Qu’avex-vous souvent T — Faim. 

Et que mangez-vous f — Pain. 

Quel est votre pain ? — Bis. 

Quels sont vos nabits T — Grts. 

Qu'aimcx-vous l’hiver T — Feu. 

Quand priez-vous Dieu T — Peu. 

Dès 1649, il parut un recueil in-4 de bouts- 
rimés. Sarrazin attaqua spirituellement la manie 
naissante, dans son poème intitulé : Dulot vaincu, 
ou la Défaite des Bouts-Rimés ; mais les salons et 
les ruelles avaient adopté cette manie, et elle resta 
longtemps parmi les jeux d’esprit qu’applaudissait 
la belle société. Quelquefois même de vrais poètes 
ne dédaignèrent pas de s’y amuser. Ainsi, nous 
avons un sonnet de ce genre, composé par Molière 
et qui fut publié pour la première fois à la suite 
de la Comtesse (TEscarbagnas, dans l’édition de 
1682. On croit que les rimes furent proposées par 
le prince de Condé. il porte pour titre : Bouts-Rimés 
commandés sur le bel air. 

Deshoulières a fait plusieurs sonnets en 
bouts-rimés. Nous citerons le suivant, Pour le Roi 

Pour chanter un héros, quittons le flageolet ; 

Louis cède au seul roi qui fit le déealogue : 

Par lui l’aigle est réduite au vol du roitelet. 

Et son nom est trop grand pour la cliampétre églogue. 

La chicane mourante au fond du Châtelet; 

Lui seul aux autres rois servant de pédagogue ; 

Tous ses voisins forcés i garder le mulet ; 

L’hérésie onchalnée à ses pieds comme un dogue ; 

De vices et d’erreurs son État écuré ; 

Le calme à l’univers par ses soins pro curé ; 

Tout enûn met sa vie au-dessus des plus belles. 

U vient d’humilier l’orgueil de 1' Hcliespont ; 

A tes vastes projets la fortune répond, 

Et va lui préparer des victoires nouvelles. 

On peut considérer comme des bouts-rimés, et 
comme ce qu'il y a de meilleur dans l’espèce, les 
pièces de vers faites en réponse à d'autres pièces, 
sur les mêmes rimes. C'est ainsi que le fameux 
sonnet du duc de Nevcrs sur la Phèdre de Raciue, 
a produit toute une famille de sonnets, réponses, 
répliques, ripostes dont les mêmes rimes faisaient 
les frais (voy. Nevers). Le même auteur peut ob- 
tenir aussi des vers différents sur les mêmes rimes. 
En 1701, Étienne Mallemans publia le Défi des 
Muses (Paris, in-12), recueil de trente sonnets 
moraux, qu'il avait composés en trois jours, tous 
sur les quatorze mêmes rimes proposées par la 
duchesse du Maine. Il faut citer comme ayant la 
forme de bouts-rimés la pièce suivante contre Pa- 
lissot, attribuée quelquefois à Piron, et qui est 

t irobablcment de Marmontel. Mais elle n’en a que 
a forme ; car, au lieu de remplir un cadre donné 
d'avance, toute sa malignité consiste dans le choix 
même et l’agencement de la rime : 

Le poète franc gaulois. 

Gentilhomme vendAmois, 

La gloiro de sa bourgade, 

Ronsard, sur son vieux hautbois. 

Entonna la Francisée. 

Sur sa trompette de bois, 

Un moderne auteur maussade. 

Pour lui faire paroli. 

Fredonna la Dunciade. 

Cet homme avait nom Pâli ; 

On dit d'abord Palis fade, 

Puis Palis fou, Palis plat, 

Palis froid, et Palis bit ; 

Pour couronner la tirade. 

En An de turiupinade. 

On rencontra le vrai mot. 

On le nomma Palis sot. 

Envoi. 

M'abaissant jusqu'i toi, je joue avec le mot 
Réfléchis, si tu peux, mais n’écris pas, lis, sot. 
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Les bouts-rimés proprement dits, sans râleur 
littéraire, condamnés à faire passer, à l’aide de 
quelque trait inattendu, des rapprochements bi- 
zarres et ridicules, n’ont d’autre mér!*e que la 
difficulté vaincue pour expliquer leur succès aux 
xvn* et xvup siècles. Depuis longtemps, la mode 
en est complètement passée, de môme que celle 
de plusieurs autres jeux d'esprit. Nous avons vu 
pourtant les bouts-rimés maniés de notre temps 
par quelques improvisateurs, et par l'un d'entre 
eux, Eugène de Pradel, avec une grande dexté- 
rité. En 1864, Alexandre Dumas père ouvrit dans 
un journal un concours pour la meilleure pièce de 
vers faite sur les rimes d’une improvisation iné- 
dite de Méry; trois cent cinquante poètes environ 
répondirent à cet appel, et avec leurs envois, 
Alexandre Dumas fit un des plus curieux recueils 
de Bouts-Rimés (1866, ln-12). 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraire s. 

bovtet (Joachim), missionnaire français en 
Chine, né vers 1662 au Mans, mort le 28 juin 1732 
à Pékin. Membre de la Compagnie de Jésus, il fit 
partie de la mission française qui partit pour la 
Chine en 1685, enseigna les mathématiques à 
l'empereur Kang-Hi, et apporta de sa part à 
Louis XIV, en 1697, quarante-neuf volumes chinois. 
On a de lui : Etat présent de la Chine (Paris, 1697, 
in-fol.); des Relations, dans la Description de la 
Chine du P. Duhalde; des articles dans les Mé- 
moires de Trévoux. 

Ct. Haurcau : Histoire littéraire du Haine. 

bovadiixa (Bernardo-Consales de), poète et 
romancier espagnol, né au milieu du xvi« siècle 
aux lies Canaries. Il était étudiant à Salamanque 
lorsqu'il écrivit un roman pastoral en six livres, 
les Nymphes et ppsteurs (THénarès (Nynfas y pas- 
tores de Henàres; Alcali, 1587), que l'auteur de 
Don Quichotte condamne au feu, se refusant de 
dire pour quelle raison. 

Cf. Ticknor : History of spanish Lit., t III. 

BOVET (François de), érudit français, né le 
21 mars 1745, mort le 7 avril 1838. Évêque de 
Sisteron en 1789, de Toulouse en 1817, il entraen 
1820 au chapitre de Saint-Denis. Son ouvrage in- 
titulé des Dynasties égyptiennes (1829, in-8), qui 
témoigne de recherches savantes, met systémati- 
quement en doute le résultat des travaux de Cham- 
pollion. On cite encore son Histoire des derniers 
Pharaons et des premiers rois de Perse (Avignon, 
1835, 2 vol. in-8). 

BOXHORN (Marc-Zuérius), critique hollandais, 
né à Berg-op-Zoom le 25 septembre 1612, mort à 
Leyde le 3 octobre 1653. 11 s'est fait une réputa- 
tion européenne par son enseignement et ses ou- 
vrages : Virorum illustrium monumenta et elogia 
(Leyde, 1638, in-fol. avec flg.); De typographies artis 
inventions (Ibid., 1640, in-*4); Chronicon Zelan- 
diœ (Middlebourg, 1643, in-4); Historia vniver- 
salis (Leipzig, lo75, in-4); une édition de l'His- 
toire <T Auguste (Leyde, 1632,4 vol. in-12); Poemata 
(Amsterdam, 1629 et 1662, in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV cl X. 

boyer (Abel), lexicographe français, né en 
1664 à Castres, mort le 16 novembre 1729 en An- 
gleterre, où il s’était réfugié après la révocation 
de l'édit de Nantes. II a publié une Grammaire 
rançaise et anglaise, revue et augmentée en 1756 
par M. Flint, et un Dictionnaire analais-français 
et français -anglais (2 vol. in-4), dont l’Abrégé 
(2 vol. in-8) a été réimprimé jusqu'en 1825 un 
grand nombre de fois. Il a traduit en anglais le 
Télémaque et autres ouvrages. 

Cf. Qnérsrd : la France littéraire. 

BOYER (l'abbé Claude), poète dramatique fran- 
çais, ré en 1618 A Alby, mort le 22 juillet 1698. 



Il fut admis à l’Académie française en 1666. Loué 

P ar Boursault, et plus encore par (Chapelain, qui 
appelle « un poète de théâtre, ne cédant qu'au 
seul Corneille en cette profession, ■ il eut le mal- 
heur d'ètre ridiculisé par Boileau, Racine et Fu- 
retière. Ce dernier le maltraite encore davantage 
comme prédicateur : « Il n’avait pas été assez 
heureux, dit-il, pour faire dormir à ses sermons, 
n’ayant jamais trouvé de lieu pour prêcher. » Quant 
aux pièces de Boyer, elles ne sont pas lisibles ; la 
dureté du style et plus encore l’absence de chaleur 
etdepassion les rendent insupportables. Ni les traits 
satiriques de Boileau ni les insuccès n’arrdtèrcnt 
sa fécondité. Son amour-propre trouvait A l'indif- 
férence du public des raisons qui le consolaient, 
s’il faut en croire l'épigramme de Furetière : 

Quand les pièces représentés*, 

De Boyer, sont peu fréquentées, 

Chagrin qu’il est d’y voir peu d'assistants. 

Voici comme il tourne la chose : 

Vondredi, la pluio en est cause. 

Et, dimanche, c’est le beau temps. 



Il composa pour les demoiselles de Saint-Cyr la 
tragédie de Jephte (1692); mais celle de ses œu- 
vres qui fit le plus de bruit fut Judith, tragédie 
représentée en 1695, pendant le carême. A son 
propos, Racine lança contre son rival de Saint-Cyr, 
entre autres traits malins, l’épigramme suivante . 
A sa Judith, Boyer, par aventure, 

Etait assis près d’nn riche caissier ; 

Bien aise était, car le bon financier 
S'attendrissait et pleurait sans mesure. 

« Bon gré vous sais, lui dit le vieux rimenr , 

Le beau vous loucbo et no seriez d’humeur 
A vous saisir pour une baliverne. • 

Lors le richard, en larmoyant, lui dit : 

« Je pleure, hélas ! pour ce pauvre Holopberna, 

Si méchamment mis i mort par Judith. ■ 

Les autres pièces de Boyer sont : la Sœur géné- 
reuse, tragi-comédie (16461; la Porcie romaine, 
tragédie (1646); Porus.oula Générosité <f Alexan- 
dre (1647); Aristodème (1647); Ulysse dans Vile 
de Circé, tragi-comédie (1648); Clotilde (1659); la 
Mort de Démétrius (1660); Tigrane (1660); Poli- 
crite, tragi-comédie (166zi; Oropaste (1662); les 
Amours de Jupiter et de Séméle (1666); le Jeune 
Marius( 1669) ; Polycrate, comédie héroïque (1670); 
Démarate (1673); le Comte d'Essex (1678): Oreste 

K ; Artaxerce (1682) ; Méduse, opéra (1697), etc. 

encore du même : Caractères des prédica- 
teurs, des prétendants aux dignités ecclésiasti- 

n , etc. (1695, in-8), et des poésies fugitives 
les recueils du temps. 

Cf. Frères Pariaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique; — Brossette, 
dans son édition de Boileau. 



BOYER (Jean-François), prélat français, né le 
12 mars 16v5 à Paris, mort le 20 août 1755. Pro- 
tégé par le cardinal de Fleury, il devint, en 1730. 
évêque de Mirepoix, puis précepteur du dauphin, 
père de Louis XVI. Cette place lui valut d’entrer 
à l’Académie française en 1736, à l’Académie des 
sçiences en 1738, à l’Académie des inscriptions en 
1741, sans avoir rien produit. Il contribua plus que 
personne à empêcher l’admission de Piron à l’A- 
cadémie française, et à ce propos, Collé l’appelait 
« la chouette des honnêtes gens ecclésiastiques » 
Cf. P. Mesntrd : Histoire de l’Académie française. 
BOYER (Philoxène), poète français, né à Gre- 
noble en 1827, mort à Paris en 1867. Il fit dès se» 
débuts quelque bruit par des excentricités roman- 
tiques, puis donna à la scène quelques pièces en 
un acte remarquées : Sapho, drame (1850); le 
Feuilleton d" Aristophane, comédie satirique, avec 
Théodore de Banville (1853), etc. [ Dictionn . de» 
contemporains, les quatre premières éditions.] 
boyssières (Jean de), pocte français, né ea 
1555 à Clermont-Ferrand. Il composa un grand 
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nombre de vers, odes, stances, complaintes, pleurs 
et autres pièces obscures et souvent même inin- 
telligibles. On cite : Premières œuvres amoureuses 
(Pans, 1573, in— 12); Secondes œuvres (Paris, 1579, 
in-12); Troisièmes œuvres (Lyon. 1579, in-4) ; la 
Croisade , ou Voyage des chrcstiens en la Terre- 
Sainte (Paris, 1584, in-12), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII. 

BOrviN (François de), baron Dü Villars, né 
vers 1540, mort en 1618. Il fut secrétaire du ma- 
réchal de Brissac, conseiller du roi, maître d'hdtel 
des reines Élisabeth et Louise, femmes de Charles IX 
eide Henri III, enfin bailli de Gcx. On a de lui des 
Mémoires sur les guerres demeslées tant en Pied- 
mont qu'au Mont ferrât et duché de Milan (1550- 
1559). C'est le récit des campagnes de Charles de 
Cosse, comte de Brissac, lieutenant général pour 
le roi Henri II. L'auteur, qui avait suivi l'expédi- 
tion, s’y donne beaucoup d’importance. Ces mé- 
moires ont paru en 1607. On a encore de lui : 
Instructions sur les affaires £ Estât , de la guerre 
et vertus morales (1610). Les Mémoires et quel- 
ues parties des Instructions ont été réimprimés 
ans les collections des Mémoires relatifs a l’his- 
toire de France, de Petitot-Monmerqué (t. XXVIII- 
XXX, l r « série) et de Hichaud-Poujoulat (t. X). 

BOZB (Claude Gros de), antiquaire français, né 
en 1680 a Lyon, mort le 10 septembre 1753. Un 
goût précoce pour l’érudition lui fit quitter le bar- 
reau et suivre les leçons de Vaillant et du P. Har- 
douin. Nommé, en 1705, élève de l'Académie des 
inscriptions, il en devint l’année suivante pension- 
naire et secrétaire perpétuel. Pendant plus de 
trente-six ans, il fut râme de cette Compagnie. Il 
donna sa démission du secrétariat en 1742, afin 
de pouvoii s’occuper du cabinet des antiques, dont 
il était garde depuis 1719. Il apportait dans ses 
travaux d’archéologie et d’histoire une critique 
sagace et judicieuse. Ce fut lui qui commença à 
faire l’éloge des académiciens morts, et il sut se 
tirer de cette tâche avec talent et esprit. Il fut 
admis à l’Académie française en 1715. 

On a de lui : Traité historique sur le Jubilé des 
juifs (Paris, 1702, in-12); Dissertation sur le Janus 
des anciens (Paris, 1705, in-12); Histoire de V Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, avec Paul 
Tallemant et Goujet (Paris, 1740, 3 vol. in-8 et 
in-12); Eloges des académiciens, dans les quinze 
premiers volumes du Recueil de l'Académie des 
inscriptions, etc. 

Cf. A. Manry : l' Ancienne Académie des inscriptions 
(1864, in-18). 

bozzoli (Giuseppe), littérateur italien, né à 
Mantoue en 1724, mort en 1799. Membre de la 
Compagnie de Jésus, il professa successivement la 

a sique, le droit, l’histoire, les langues. Il a donné 
égantes traductions en vers italiens de l 'Iliade 
(Mantoue, 1769-1770, 4 vol. in-8); de l’Odussée 
(1778-1779, 4 vol. in-8), et de l'Enéide (Crémone, 
1782-1783,2 vol. in-8). 

BRABANÇONNE (la). — Voyez Chants nationaux, 
bracciolim (Francesco), poêle italien, né à 
Pistoïa en 1566, mort en 1646. Poète chanoine de 
la cour de Rome, il reçut d'Urbain VIII plusieurs 
bénéfices et titres. Son ouvrage principal de poésie 
épique est la Croce conquistata, en quinze chants 
(Paris. 1605, in-8; Venise, 1611), plus de vingt 
fois réimprimé. Les adversaires du Tasse l’ont com- 
paré & la Jérusalem délivrée, dont il se rapproche 

f ar les procédés de composition et par l’élégance, 
mitateur habile, Bracciolini s’essaya aussi dans la 
poésie héroï-comique ; lo Schemo degli Dei, en 
treize chants (Florence, 1618, 1625, in— 4; Venise, 
1618; Rome, 1626, in-12), est une plaisanterie assez 
gaie contre les dieux du paganisme. On cite en- 
core : Rocella espugnata, en 20 chants (Rome, 



1630, in-12) , empreint d'un zèle fanatique: un 
poème en 22 chants Sur l'élection £ Urbain VIII, 
deux romans en vers : l' Amoroso sdegno (Venise, 
1597, in-12); Ero e Leandro (1630, in-12); enfin 
quelques drames ou tragédies d'une exécution toute 
classique : Evandro (1612, in-8); l'Arpalice (1613, 
in-8) ; Pentesilea (1615, in-8), etc. 

Cf. AlUtiu* : A p es urbanœ ; — Baille! Jugement des 
savants ; — Ginguené : Hist. lût. d’Italie. 

BRACELLI (Jacopo), historien italien, né à Sar- 
zane (Toscane) en 1398, mort à Gênes en 1460. Il 
fut chancelier de cette dernière ville, et son am- 
bassadeur auprès de la cour de Rome. On a de 
lui plusieurs ouvrages historiques, écrits dans un 
style qui rappelle Vlmperatoria brevitas de J. Cé- 
sar: De bello hispano libri V (Milan, 1477, in-8); 
De prœcipuis Genensis urbis famüiis, d'une réelle 
importance, et que Mabillon a inséré dans son lier 
italicum: Descriptio Liguriœ; Epistolarum li- 
ber, etc.; la plupart insérés dans le Thésaurus anti- 
quitalum de Grovins. Il existe une édition à peu 
près complète de ses(E uvres (Gênes et Paris, 1520; 
Rome et Haguenau, 1530, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca lalina media; œtatis ; - Ti- 
raboschi : Storia délia letleratura ilaliana. 

brack (Venceslas), érudit allemand de la se- 
conde moitié du xvi» siècle. Il est l'auteur du pre- 
mier dictionnaire allemand connu : Vocabulariut 
rerum archonium appellatum (Strasbourg, 1478). 
Les mots y sont classés, avec leurs équivalents la- 
tins, suivant l’ordre méthodique des idées. Le suc- 
cès de ce vocabulaire est marqué non-seulement 
par le nombre des éditions, mais aussi par les nom- 
breuses imitations qui en furent aussitôt faites. 

Cf. Heinsius : Hist. de la lilt. allem., trad. par Henry et 
Apffel ; — Biblioth. spencer., t. III, p. 131. 

BRACKEXRIDGE (Henry Hugh), romancier amé- 
ricain, né en Écosse en 1748, mort en 1816 II fut 
amené enfant dans la Pensylvanie, s’engagea avec 
ardeur dans la cause de l'indépendance, fut chape- 
lain dans l’armée révolutionnaire, puis devint juge 
à la cour suprême. Dans l’intervalle, il composa 
quelques poëmes patriotiques justement oubliés au- 
jourd’hui, et un roman : La chevalerie moderne 
(Modem Chivalry, or the Adventures of captain 
Fawago, and Teague O’Rcgan, his servant ; Pitts- 
bourg, 1796, 1806, 2 part.); imité de Don Quichotte 
et de Hudibras, cet ouvrage est une curieuse pein- 
ture des mœurs de l'Ouest. La meilleure édition est 
celle de Pittsbourg (1819, 2 vol. in-8). 

Cf. H.-M. Brackenridge : Biographie de H.-H. Brac- 
kenridge, en tôle de Modem Qhivalry (Philadelphie. 1846). 

BRAHMANAS, livres de l’ancienne littérature de 
l’Inde. Ce sont des commentaires précieux pour 
l’interprétation des Védas (voy.ee nom). Ils forment 
la troisième période de cette littérature, celle des 
explications liturgiques et philosophiques. La date 
de leur composition peut se fixer entre la période 
des hymnes védiques et celles des grandes épo- 
pées, comme le Mahàbhârata, etc. Les Drâhmanai, 
de même que les Védas contiennent l’origine de 
toute la littérature philosophique de l’Inde. On 
possède les principaux de ces livres, qui ont été 
continués par les Sûtras. 

BRAHMANIQUE (Littérature). — Voyez San- 
scrite (Littérature). 

iikainer» (David), missionnaire américain, ne 
à Haddam dans le Connecticut en 1718, mort en 
1747. Sa ferveur religieuse, empreinte d’un som- 
bre puritanisme, l'entraîna en 1 743 dans les cam- 
pements des Indiens. Il convertit quelques-uns de 
ces sauvages au christianisme, mais, trop faible 
pour les travaux de l’apostolat, il mourut de con- 
somption à l’âge de vingt-neuf ans. Il avait eu 
soin de tenir un journal de ses travaux évangéli- 
| ques et un journal privé. Le premier parut en deux 
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partie* : Mirabüia Dti inter Indicos, or the rise and 
proqms of a remarkable Work of Grâce, etc., et 
Divine Grâce display ed, or the continuante and 
propre», etc. (1746); le second parut par extraits 
dans les Mémoires de Brainerd, publiés par son 
ami Jonathan Edwards, 1749. Cet intéressant ou- 
vrage a été réimprimé avec des additions par 
Ewards Dwight (New Haven, 1822). 

Cf. Peabodj : Life of Brainerd, dans l 'American bio- 
graphe <W Sfariu, VIII, 300 ; — Duyckinck : Cyclopaedia 
of taericM lit erature ; — Jonathan Edwards : Life of 
the Rev. D. Brainerd (Londres, 1749 ; 1851, in-12). 

BRAJ-BHAKHA. — Voyez Hindouïe (Langue). 

BRANCHE (la) des royaux lignages, chronique 
en vers de G. Guiart (voy. ce nom). 

BURINES (Jean-Christian), poète dramatique et 
comédien allemand, né à Stcltin le 15 novembre 
1735, mort à Berlin le 10 novembre 1799. 11 eut 
une jeunesse très-aventureuse. Élevé avec une ex- 
trême rigueur par une tante dévote, il devint, par 
réaction, hypocrite et mauvais sujet. A la suite 
d'un acte d*improbilé, il prit la fuite, se fit men- 
diant, apprenti menuisier, gardeur de pourceaux, 
bateleur, domestique. Sentant enfin sa vocation 
pour le théfttre, il se mit sérieusement à l’étude, 
échoua à ses premiers débuts, et retomba dans 
uneexistence précaire. 11 parut enfin, en 1760, sur 
le tbé&tre de Stettin avec succès. Il joua tour à 
tour à Munich, à Leipzig, à Hambourg, à Hanovre, 
à Dresde, etc., sans devenir un acteur de premier 
ordre. Sa femme, Esther-Charlotte, était une ac- 
trice d'un grand talent, et sa fille, Charlotte-Wilhel- 
mine-Françoise, très-goûtée comme cantatrice, 
s’est aussi fait connaître par quelques compositions. 
Brandes les ayant perdues toutes deux, la pre- 
mière en 1786, la seconde en 1788, vécut dans la 
retraite et mourut dans la misère. 

Comme auteur dramatique, il a donné des drames 
qui témoignent d’un esprit facile et d’une grande 
entente de la scène. Ses pièces les plus connues 
dans le genre sérieux sont : Miss Fanny, comédie 
bourgeoise, et surtout Ariane à Naxos, mélodrame 
imité de Gerstenberg, et particulièrement écrit pour 
la femme de l’auteur. Ses comédies sont remarqua- 
blesjpour la vérité des caractères, l’intérêt de l’action, 
la vivacité du dialogue, qualités inconnues alors. 
Ou «Me, dans le nombre. A qui se fier (Trau schau 
«rem, 1-767), pièce qui obtint un prix à Vienne ; 
V Enlèvement (die Entführung, 1768), le Marchand 
®wWs(der Geadelte Kaufmann, 1769), le Comte 
d'Olsbach (1768). Brandes a publié lui-même ses 
Œuvres dramatiques complètes (Saemtliche drain. 
Schrifteo; Hambourg et Leipzig, 8 vol.). Il a laissé 
ou récit autobiographique très-curieux, sous le titre 
i'Histoire de ma vie (Meine Leuens gcschichte ; 
Bériin, 1799-1800,3 vol.). Il a été traduit en fran- 
chi» par Benoit Picard (1825, 2 vol. in-8). 

CL J.-Chr. Brandes : Meine Lebensgeschichte ; — Con- 
atrteUan* Lexicon. 



ttAimOLIBfl (Aurelio), littérateur italien, né à 
Florence vers 1440, et mort à Parme dans les der- 
nières années du xv« siècle. 11 fut surnommé II 
liffo, parce qu’il avait été presque aveugle dans 
«a je unesse. Après avoir brillé à Rome comme im- 
provisateur et enseigné les belles-lettres à Florence, 
il Ait appelé en Hongrie par Mathias Corvin, pro- 
fessa l'éloquence à Bude, puis revint en Italie vers 
$490, entra chez les Augustinsetse fit une grande 
réputation de prédicateur. On disait qu’il unissait 
klogique d'Aristote aux grâces de Théophraste et 
4Ta poésie de Platon. Son principal ouvrage est 
■t Traité du style (De Ratione scribendi libri 
ht»; Rome, 153o, in-8; Bàle, 15-19, 1565; Colo- 
fiè, 1573), écrit avec simplicité et justesse. On 
ettfe parmi ses antres ouvrages : De vitee Humana 
edéaubme (Vienne, 1541 ; Bàle, 1513, in-8); dia- 
logue sur la force d’àmc ; Carmen de morte B. Pla- 
nter. DES UTTÉR. 



tinœ; De laudibus Laurentii Medicis carmen , Pa- 
radoxorum christianorum libri duo (Rome, 1531, 
in-4; Bàle, 1513; Cologne. 1573, in-8), etc. 

BRANDOUNi (Raffaele), frère puîné du précédent, 
surnommé aussi II Lippo, pour la même infirmité, 
consacra son talent d’écrivain aux panégyriques 
des princes, et chanta tour à tour Charles VIH, 
Léon X et les Médicis, en poussant un des modèles 
de la flatterie à l’hyperbole. On a aussi de lui des 
Oraisons funèbres qui ressemblent à des apothéoses. 

Cf. Ginguend : HUI. tilt, de l'Italie, L ni ; — H. Fo- 
liazxi : Vie de Raphaël Brandolmi. 

brant (Sébastien), ou Brandt, poète allemand, 
né en 1458 à Strasbourg, mort le 10 mai 1521. Il étu- 
dia à Bàle, y fut reçu docteur en droit, et nommé 
professeur. En 1591, il retourna à Strasbourg, où il 
remplit les fonctions de syndic jusqu’à sa mort. Le 
plus remarquable de tous ses ouvrages a pour 
titre : La Nef des fous (Narrenschiff). C’est la pre- 
mière satire qu’on ait écrite en langue allemande, 
et Brant est regardé comme le créateur du genre. 
A l'aide d’une habile allégorie qui suppose les di- 
vers fous qu’on voit dans le monde embarqués sur 
un vaisseau faisant voiles vers le pays de Stulticie, 
le poète flagelle les vices et les abus de son temps. 
Les chapitres de cette œuvre, qui manque presque 
totalement de poésie, ne forment pas une suite ; 
ils sont ornés d’une petite vignette représentant la 
figure du fou que l'auteur va étudier. Brant s’en 
prend particulièrement aux incrédules, à ceux qui 
oublient leurs devoirs religieux, aux imprimeurs 
qui t soutiennent l’Ante-Christ, et aux athées qui 
font vaciller la barque de saint Pierre *. Ecrits en 
dialecte alsacien, ses vers sont durs, mais d’une 
facture populaire. 

Le poème de la Nef des fous a joui d'une grande 
vogue dès son apparition ; il a été aussitôt traduit 
en plusieurs langues, en latin, en français, etc., ou 
imité librement comme par le poète anglais Bar- 
clay. Il a servi de thème à beaucoup de sermons. Le 
texte primitif de l’ouvrage a eu de nombreuses édi- 
tions à Bàle, à Strasbourg (1494, 1495, 1499, 1506, 
1509); citons parmi les plus récentes, celle de 
Strobel (Quedlinbourg, 1839), et surtout celle de 
F. Zamcke (Leipzig, 1854), qui contient les autres 
poèmes allemands ou latins de Séb. Brant. 

Cf. Strobel : Ueber Branlt Leben uni Schriften, en tête 
do son édition. 

Brantôme (Pierre deBourdeille, seigneur de), 
célèbre écrivain français, né vers 1540, mort le 
15 juillet 1614. On n'a point de détails sur sa nais- 
sance et sur ses premières années. Il servit avec 
distinction sous François de Guise et fut gentil- 
homme de la chambre de Charles IX et de Henri III. 
Lors du siège de La Rochelle (1572-73), il com- 
mandait un navire de guerre, et ayant débarqué, 
il accompagna le colonel Philippe Strozzi qui 
monta le premier à l’assaut. Après la mort de 
Charles IX, qui avait le plus grand goût pour ses 
récits, il parait avoir éprouvé , auprès des grands 
seigneurs, des mécomptes qui lui firent quitter la 
cour. Retiré dans ses terres du Périgord, il s'oc- 
cupa à écrire la relation des événements auxquels 
il avait été mêlé, et à retracer le tableau de la so- 
ciété de son temps avec les portraits d'après nature 
de tous les principaux personnages. Historien, ou 
plutôt chroniqueur plus exact qu'on ne le croit géné- 
ralement pour les détails mêmes des faits, il est sur- 
tout le peintre fidèle des mœurs et des idées do son 
époque; il la représente dans toute la vérité de la 
couleur locale, s’occupant peu de juger les actes, 
d’accuser ou de justifier les acteurs. Ce qui carac- 
térise, en effet, Brantôme, c’est une complète in- 
différence pour le bien et le mal, qui explique A 
la fois sa complaisance pour les récits scandaleux 
et son impartialité. Son style a de l’originalité, de 

Si 
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la vivacité, de la couleur, de la grâce, une sorte 
de naïveté hautaine, des tours ingénieux, des 
saillies piquantes, des boutades d’humeur gasconne, 
enfin le- mouvement soutenu d'une causerie. lia 
beaucoup soigné ses récits et s’est montré très- 
préoccupé de l’accueil qui leur serait fait après lui ; 
mais ses corrections avaient moins pour objet d’en 
polir le langage que de les rendre plus intéres- 
sants et plus piquants. 

Les ouvrages de Brantôme, qui n’ont été publiés 

S ue vingt-cinq ans après sa mort, sous le titre de 
ternaires (Leyde, 16ü5-1666, lü vol. pet. in-12; 
Elzévir), comprennent : Vies des dames illustres 
de France de son temps ; Vies des dames galantes; 
Vie des hommes illustres et grands capitaines fran- 
çais et étrangers ; Anecdotes de la cour de France 
touchant les duels, etc. Les éditions les plus im- 
portantes des Œuvres ont été données par Le Du- 
chat (La Haye, 1740,15 vol. pet. in-12), par Mon- 
merqué (Paris, 1822-24, 8 vol. in-8), par Buchon 
(Ibid., 1839. 2 vol. gr. in-8), par P. Mérimée et 
L. Lacour (Ibid., 1858,-60, t. I-II1, in-16, inache- 
vée), enfin et surtout par Ludovic Lalanne, pour 
la Société de l’histoire de France (Ibid., 1865-70, 
t. I-IV, in-8). 

Cf. Monmerqué : Nqtice historique sur Brantâme (Pa- 
ris, 1824, in-8) ; — Préfaces et Notices des diverses édi- 
tions ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

B&AUH (Auguste-Émile), archéologue et érudit 
allemand, né à Gotha le 19 août 1809. mort le 
12 septembre 1856. Élève de Schelling et de Ger- 
hard, attaché, sous la direction de ce dernier, à 
l’Institut archéologique de Rome, il a publié de 
nombreux et importants travaux d'archéologie et 
d’art en allemand, en italien et en anglais: le Ju- 
gement de Paris (Paris, 2« édit., 1838, en ita- 
lien) ; les Représentations du Bacchus ailé (Munich, 
1848, allem.;; V Apothéose tf Homère (Leipzig, 
1839, allem.), avec gravures galvanoplastiques d’un 
procédé nouveau ; le Cortège nuptuil de Neptune 
et cTAmphitrite (Birmingham, 1849. anglais); 
mythologie grecque (Hambourg et Gotha, 1850, 
allem.), etc.; puis des Mémoires insérés dans de 
savants recueils européens [Dictionn. des Contem- 
porains, 1” et 2* édit.]. 

BRAWE (Joachim-Guillaume, baron db), auteur 
dramatique allemand, né à Weissensfels le 4 fé- 
vrier 1738, mort à Dresde le 7 avril 1758 à l’âge de 
vingt ans. Il avait dix ans et était élève de la 
Schulpforta à Leipzig, quand , encouragé par Lea- 
sing et Weisse, il écrivit l'Esprit fort (der Frci- 
geist), tragédie bourgeoise dans la manière an- 
glaise, et qui obtint l’accessit dans un concours où 
le Codrus de Cronegk eut le prix. Il composa aus- 
sitôt après, en iambes rimés, une tragédie de 
Brutus, sans rôle de femme, et où l’on trouve, 
avec quelque déclamation, un véritable héroïsme. 
Lcssing a édité les deux pièces (Berlin, 1767). 

Cf. H. Kun : Geschichte der deutschen Lit., L IL 

brazieb (Nicolas), chansonnier et vaudevilliste 
français, né le 17 février 1783 à Paris, mort le 
22 août 1838. Fils d’un maître de pension, auteur 
d’ouvrages élémentaires, il reçut cependant une 
éducation fort négligée. D'abord apprenti chez un 
bijoutier, puis employé dans les droits réunis, il 
montra de la facilité pour le couplet et se vit en- 
couragé et guidé par Armand Gouffé. A la suite 
d’un premier succès aux Délassements, en 1803, il 
quitta son emploi pour s’occuper de chansons et 
de théâtre. Il s’efforça alors de réparer l’insuffi- 
sance de son instruction en suivant les cours 
d’une école. Le Caveau moderne le compta parmi 
ses membres les plus renommés. De la gaieté, de 
l'esprit et de l’entrain animaient ses chansons, 
dont plusieurs furent très-populaires, mais que la 
vulgarité du style condamnait à un juste oubli. 



Brasier collabora, surtout pour les couplets, à 
plus de deux cents vaudevilles, de Du Mersan, Dé- 
saugiers, Merle, Mélesville, Théaulon, Cannou- 
che, etc. Les plus connues de ces pièces sont : le 
Soldat laboureur; les Cuisinières; les Bonnes d'en- 
fant s; le Ci-devant jeune homme; Préville et Ta- 
connet ; la Carte à payer; le Savetier et le Finan- 
cier; Je fais mes farces; le Philtre champenois .etc. 
On a de lui une Histoire des petits théâtres de 
Paris (Paris, 1838, 2 vol. in-8), chronique légère 
et amusante qui, malgré des erreurs, reste curieuse 
et utile. Outre un recueil de chansons en l’hon- 
neur des Bourbons, sous le titre de Souvenirs de 
dix ans (Paris, 1824), on a deux éditions de ses 
autres couplets (Paris, 1835, 1836). Il a écrit, dans 
le Vert-Vert, une suite d'articles sur les Abbéi 
chansonniers, etc. 

Cf. Du Mersan : Chansons nationales et populaires de 
France ; — Qnérard : la France littéraire. 

brébeuf (Jean de), missionnaire français, né 
en 1593 dans la Normandie, mort en 1649. De U 
Société de Jésus, il prêcha l’Évangile chez les Hu- 
rons. On lui doit le premier spécimen de la lan- 
gue de ccs sauvages, un Catéchisme qu’il traduisit 
pour eux et qui fut publié par Champlain, à la 
suite de ses Voyages (Paris, lt>32, in-4). 

brébeuf (Guillaume de), pocte français, neveu 

a récédent, né en 1618 à Thorigny, mort en 
, près de Caen. Accablé, depuis l’âge de vinet 
ans, d'infirmités et de maladies, il disputait à la 
souffrance les heures qu'il donnait au travail. Sa 
traduction en vers de la Pharsale de Lucain fut 
un événement littéraire. Le public l'accueillit avec 
une grande faveur; les lettrés se partagèrent. 
Corneille et Chapelain furent pour Brébeuf, Boi- 
leau se déclara contre lui. Mais après avoir, dan» 
l'Art poétique, ridiculisé l’enflure qui est le défaut 
dominant du traducteur, et qui lui fait 
... Entasser sur les rives 

De morts et de mourants cent montagnes plaintives, 
Boileau ne craint pas de reconnaître dans la Phar- 
sale française des qualités d'imagination et de 
style, et il dit dans ses épigrammes : 

Malgré son fatras obscur, 

Souvent Brébeuf étincelle. 

Et en effet, versificateur de talent, Brébeuf est sou- 
vent pittoresque, hardi et avec bonheur; il a de 
beaux vers et des morceaux entiers très-brillants, 
comme la description si souvent citée de la forêt 
de Marseille. 

On a encore de Brébeuf : Parodie du VIF libre 
de l'Enéide (Paris, 1650, in-4); Lucain travesti 
(Rouen et Paris, 1656, in-12); Poésies diverses 
(Paris, 1658, in-4); Éloges poétiques (Paris, 1661, 
in-12) ; Entretiens solitaires (Paris, 1660, in-12) ; 
Panégyrique de la paix (Paris, 1660, in-4); Let- 
tres (Paris, 1664, in-12). 

Cf. G. Marcel : G. de Brébeuf, poetee tumulus (Condom, 
1062, in-4) ; — Demogeot : Tableau de la littérature fran- 
çaise au XVIP siècle. 

Brécourt (Guillaume Mabcoureau, sieur de), 
acteur et auteur dramatique français, mort en 
1685. Il fit partie de la troupe de Molière en pro- 
vince et à Paris, entra à l’hôtel de Bourgogne en 
1664, et y resta lors de la réunion aes deux 
troupes en 1686. Il se distingua surtout dans la 
comédie, pour l’emploi des rôles à manteau. 
Louis XIV disait qu’ « il ferait rire des pierres • 
Il mourut à la suite d’un effort qu’il lit en jouant 
une de ses propres comédies, Timon. 

Ses pièces sont des comédies en vers, fort mé- 
diocres et qui n’obtinrent quelque succès que par 
le jeu de l’auteur : la femte mort de Jodelet 
(Paris, 1660); le Jaloux invisible (Paris, 1666;; 
la Noce de village (Paris, 1666); l’Ombre de Mo- 
lière (Paris, 1674; ; la Régale des cousins de la 
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cousine (Francfort, 1674) ; Timon (Rouen, 1684) ; 

I Infante Salicoque, qui n’a pas été imprimée. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 
bredow (Gabriel-Godefroy), historien alle- 
mand, né à Berlin en 1773, mort à Breslau le 
9 septembre 1814. On a de lui quelques bons ou- 
vrages d'histoire, entre autres un Manuel d'his- 
toire ancienne (Handbuch der alten Geschichte; 
Allona, 1803, plus, édit.), et des Recherches d’his- 
toire, de géographie et de chronologie ancienne 
(Untersuchungen über,' etc.; Ibid., 1802, 2 part.). 

II avait entrepris un important annuaire historique 
sous le titre de Chronique du xix° siècle (Chronik 
des XIX Jahrh.; Ibid., 1808-1811, 5 vol.). 

Cf. Kunisch : B.'s Leben und Schriften (Berlin, 1816). 
BREF, nom donné aux lettres des papes, d'une 
forme moins solennelle et plus brève que les bulles. 
Les brefs apparaissent au XV* siècle, sous Eugène IV. 
Tandis que les bulles sont scellées en cire verte, 
avec le sceau, les brefs sbnt scellés en cire rouge, 
avec l’anneau du pêcheur qui représente saint Pierre 
jetant ses filets dans la mer. Dans la suscription 
des brefs, le pape prend le titre de papa, avec le 
rang qu’il tient parmi les pontifes de son nom. 
L'écriture des bulles est d’ordinaire la ronde ; 
l'écriture des brefs est l’italique. Les brefs, de 
même que les bulles, sont écrits en latin. On 
en cite un en français, celui par lequel Benoît XIV 
répondit à Voltaire qui lui avait dédié sa tragédie 
de Mahomet (1742), et où le pontife, soit pour 
lutter de ruse avec le poète, soit plutôt par suite 
de la légèreté d’esprit générale a celte époque, 
acceptait la dédicace, joignant à son acceptation 
de grandes louanges et toutes les bénédictions 
apostoliques. C’est par un bref que Pie IX a réta- 
bli récemment la hiérarchie ecclésiastique en An- 
gleterre. 

Cf. NaUlis de Wailly : Éléments de paléographie. 

bkêgis (Charlotte Saumaise de Ciiaran, com- 
tesse de), femme auteur française, née en 1619 à 
Paris, où elle est morte le 13 avril 1693. Elle fut 
élevée par le célèbre Saumaise. Dame d’honneur 
d’Anne d’Autriche, elle s'appliqua à briller par la 
beauté et l’esprit. Tallemant des Réaux la traite 
de « coquette en diable et de grande façonnière ». 
Elle écrivit avec succès, dans le style des précieu- 
ses, des lettres, des portraits et' des vers. On a 
retenu cette épigramme : 

Ci-dessous glt un grand seigneur 
Qui de son vivant nous apprit 
u'un homme peut vivre sans cœur 
t mourir sans rendre l’esprit. 

Les œuvres de M ,uc de Brégis furent imprimées 
sous ce titre : Lettres et poésies de la comtesse 
de B’" (Leyde, 1666, in-12). 

Cf. Madame do Motteville : Mémoires. 
breiti.vger (Jean-Jacques), littérateur et éru- 
dit suisse, né à Zurich le 1" mars 1701, mort 
dans la même ville le 15 décembre 1776. Il em- 
brassa l’état ecclésiastique, fut professeur d’hé- 
breu, puis de grec et de droit canon dans sa ville 
natale. Très-versé dans la langue hébraïque, il pu- 
blia une traduction latine de la Bible d’après la 
version des Septante ( Vêtus Testamentum ex 
versione, etc., 1730, 4 vol. in-4), etc. Sa place est 
marquée en littérature par la part qu’il prit aux 
luttes de son ami Bodmer contre Gottsched. Il 
collabora aux journaux de l’École suisse et publia 
surtout un Art poétique critique (Kritiscbe Dicht- 
kunst; Zurich, 1740), où l’on trouve avec l’intelli- 
gence des principes généraux le sentiment des 
conditions particulières de l’art allemand. Brei- 
tinger a aussi coopéré à quelques-unes des édi- 
tions données par Bodmer des anciens monuments 
de la poésie allemande. 

Cf. J.-C. La va ter llistor. Lobredc auf J. -J. BreUingcr 



(Zurich, 1771, in— 8) ; — H. Kurz : Geschichte der deut- 
schen Lit., t. II et III. 

breitkopf (Jean-Gottlob-Emmanuel), savant 
typographe allemand, né à Leipzig en 1719, mort 
le 28 janvier 1794. Fils d’un imprimeur, et lui- 
même imprimeur distingué, il a écrit un : Essai 
sur l’histoire de l’invention de l'imprimerie (Ueber 
die Geschichte der Erfindung der Buchdrucker- 
kunst; Leipzig, 1774, in-4); Essai sur l’origine 
des cartes à jouer, etc. (Versuch über den Ursprung 
der Spielkarten; ibid., 1784-1801, 2 part, in-4), 
contenant des Recherches sur l'histoire de la gra- 
vure sur bois, réimprimées à part, otc. 

Cf. C.-G. Hausius : Biographie J.-G.-E. Breitkopf s (Leip- 
zig, 1794, in-8) ; — Convcrsations-Lexicon. 

BRE1ZAD. — Voyez Bretonne (Langue). 

bremer (Frederica), romancière suédoise, née à 
Abo (Finlande) le 17 août 1801, morte en 1866. D'un 
esprit précoce, parlant facilement plusieurs lan- 
gues, elle faisait des vers en suédois et en fran- 
çais dès l’àge de huit ans Elle donna au public 
deux grands recueils de romans et nouvelles sous 
les titres de Tableaux de la vie quotidienne (Teck- 
ningarur Hvardagslifvet. Stockholm, 1828; 2 e édit., 
1835-1843, 7 vol.), et Nouveaux Tableaux, etc 
(Uya Teckningar, etc., ibid., 1844-1848, 4 vol.). 
Ces récits justifient leur titre par la description 
minutieuse des mœurs et habitudes des person- 
nages et de leur pays, et il y a plus de talent 
dans les peintures que d'habileté dans la con- 
duite de l’action. Tous les romans de M 11 * Bremer 
ont été traduits immédiatement en allemand et en 
anglais, et plusieurs dans les autres langues de 
l’Europe. Les principaux l’ont été en français par 
M 1 * 0 du Puget, Cohen, Villeneuve, Geflrov, et ont 
été plusieurs fois réimprimés (in-8 et in- 16), entre 
autres : la Famille les Filles du président, les 
Koisins, le Foyer domestique, Guerre et paix, 
scènes norvégiennes, Herlha, la Vie fraternelle, 
le Réveil-Matin. On a aussi d’elle d'intéressantes 
relations de voyages dans le nord de l’Europe et 
aux États-Unis d’Amérique, où l'auteur avait reçu 
un grand accueil; les dernières ont été traduites 
par M 1 ' 0 du Puget sous le titre de la Vie de famille 
dans le nouveau monde (1854-55, 3 vol. in-16). 
[Diction, des Contemporains, les quatre 1"* édit.] 

Cf. M u “ du Puget : Abrégé des voyages de M u ° Bremer 
dans l’ancien et le nouveau monde (1865, in-18). 

urextaxo (Clément), poète allemand, né à 
Ehrenbreitstcin le 8 septembre 1778, mort le 28 
juin 1842. Après avoir étudié dans plusieurs uni- 
versités, son existence nomade le mena dans beau- 
coup de villes, où il multiplia ses relations. En 
1818, il se fit catholique et entra dans un cloître; 
puis il passa à Rome et fut un membre actif de 
la Propagande. Il fut, en littérature, un des cham- 
pions les plus ardents du romantisme et prêcha le 
mépris des règles établies. U a produit des poésies 
lyriques, des drames, entre autres Ponce de Léon, 
Victoria ; des poèmes en prose, tels que Godwi ou 
l’image pétrifiée de la mère de Marie, le Fil d'or, 
des Contes, édités par Guido Gœrres (Maerchen; 
Stuttgart, 1847, 2 vol.); un recueil de légendes et 
de chansons : le Cor merveilleux de l'enfant (des 
Knaben Wundcrhorn), etc. Ses Œuvres ont été 
publiés par Chrétien Brentano (Schriften; Franc- 
fort, 1852-1855, 9 vol.). — Sa femme, Sophie Bren- 
tano, née Schubert, d’abord dame Mércau, née en 
1761, morte en 1806, s’est fait une grande noto- 
riété par ses relations littéraires et par ses écrits, 
consistant en poésies lyriques, nouvelles et ro- 
mans. 

Cf. Chr. Brciitauo : Notice biographique, en tête de l'édit, 
des Œuvres. 

brëquig.w (Louis-Georges Ou üart Feudrix de), 
érudit français, né en 1716 à Granville, mort la 
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3 juillet 1795 à Paris. Très-versé dans la con- 
naissance des antiquités de notre histoire, il fut 
clKirgé, en 1754, de continuer, avec Villevaut, la 
collection des Ordonnances des rois de France, 
commencée par Laurière et Secousse; ce travail 
retomba bientôt entièrement sur lui seul. Il entra 
à l'Académie des inscriptions en 1759, et reçut, 
en 1763, une mission du gouvernement pour aller 
recueillir en Angleterre les titres relatifs à l’his- 
toire de France. Il passa près de trois ans A dé- 
pouiller les archives de l'Échiquier et les papiers 
de la Tour de Londres, et rapporta les copies 
d'environ 12000 pièces : déposées à la Biblio- 
thèque royale, elles formèrent 107 volumes. En 
177z, il fut admis à l’Académie française. Bréqui- 
gny était d'une activité infatigable et la faisait 
partager & ses collaborateurs et correspondants. 

On a de lui : 5 vol. des Ordonnances des rois 
de France (17.. -1790); Oiplomata, chartœ, epistolœ 
et alia monumenla ad res francicas spectantia, 
avec La Porte duTheil (1791, 3 vol. in— fol.), ou- 
vrage d’une haute importance pour la diplomatique, 
qui a été réédité par M. Pardessus (1843-1849) ; 
des Mémoires, dans le Recueil de l’Académie des 
inscriptions; etc. Bréquigny publia encore la Table 
chronologique des diplômes concernant l'histoire 
de France (1769-1783, 3 vol. in-fol.), qui avait été 
commencée par Fonce magne, Secousse et Sainte- 
Palaye, et continuée par Mouchet et par l’Académie 
des inscriptions. 11 acheva les Mémoires sur les 
Chinois des PP. Amiot, Bourgeois, etc. (1775rl789, 
14 vol. in-4). 

Cf. Daunoa : Journal des savants, 1837 ; — Paulin 
Paris : Ibid., 1850 ; — Qudrmrd : la France littéraire. 

BRESILIENNE (Langue), l’un des idiomes gua- 
ranis. Elle est aussi appelée tupi et langue géné- 
rale ( lingoa gérai), parce qu’elle est parlée par 
un grand nombre de peuplades répandues dans 
les différentes provinces du Brésil, parmi les- 
quelles les Tupis sont line des plus importantes. 
Les autres sont les Pétiguares, les Tupininquins, 
les Tapigues, les Tummimivis, les Tupinambas. La 
langue guarani-brésilienne offre une grande res- 
semblance avec les idiomes guaranis du sud et de 
l'ouest et l'omagua du bassin des Amazones au- 
quel il est apparenté : monosyllabisme de la plu- 
part des mots simples, diversité de valeur donnée 
aux mêmes mots par la prononciation, absence 
des lettres f, l, et s dans lalphabet. Les vocabu- 
laires de ces idiomes sont composés des mêmes 
mots, différant par leurs terminaisons. Les règles 
grammaticales sont identiques (voy. Guarani). 

Cf. L. Fiqueirs : Arte de grammatica da lingua brési- 
lien (Lisbonne, 1687, in-8) ; — 4.-4. da Silva Guimaros : 
Diccionario da lingoa gérai dos lndios do Brasil (nouv. 
édit., Bahia, 1854, in-8) ; — A. Goncalvos 1 ) iu : Dicciona- 
rio da lingua tupy, etc. (Lcipiig, 1858, in-16) ; — H.-E. 
Ludewig : The Literature oj american aboriginal lan- 
guages (Londres, 1858, in-8). 

BRÉSILIENNE (Littérature). Dès le xvu* siècle, 
le Brésil, qui ouvrait un nouveau champ d’action 
à la langue du Portugal, a concouru à augmenter 
les richesses de sa littérature. Il lui donna d’a- 
bord l’historien Rocha Pitta. Un peu plus tard, 
c’est du Brésil que vint au Portugal son premier 
poète dramatique au xvu* siècle, Antonio Jozé da 
Sylva. Avec le xvm* siècle, la littérature brési- 
lienne devint moins complètement vassale de la 
métropole j elle tendit à s’en dégager et à vivre 
d'une vie indépendante. Elle produit des poètes 
distingués : Durao, Alvarenga, Souza Caldas, Ma- 
noel et Gonzaga da Costa, Basilio da Gaina. Ces 
poètes, bien que formés à l'école de la grande 
poésie portugaise du xvi« siècle, rompent avec les 
traditions classiques. Ils ont quelque chose de la 

{ 'eunesse et de la chaleur du nouveau monde, et 
’on sent bien chez <„ :x une nouvelle littérature, 



indépendante par l’esprit de celle du Portugal, à 
laquelle elle reste rattachée par la langue. 

Cf. Fenf. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8). 

BRESSAN (Patois) et jurassien. Comme forme 
de l’ancienne langue d’oïl ou roman du Nord, ils 
se rattachent au bourguignon, mais ils mêlent au 
vieux français et au latin se fondant ensemble 
des éléments celtiques, allemands et même, dit-on, 
arabes, conservés par des circonstances locales. 
Quelques formes provençales y ont été aussi in- 
troduites. Comme produits littéraires, le bressan 
et le jurassien n’ont guère donné que des chan- 
sons populaires et des Noëls, dont les principaux 
sont attribués au gouverneur de Pont-de-Vaux, 
Emm. Bosion, et dont il a été publié plusieurs 
recueils ( Noëls bressans; Pont-de-Vaux, nouv 
édit., 1797, petit in-8; autre édit., Paris, 1845). 

Cf. Pierquin de Gembloux : Histoire liltér., philolog. et 
bibliogr. des patois (Paris, 1841, in-8); — Alex. Sirâod: 
Bibliographie de l'Ain, avec table des auteurs (Bourg, 1851, 
in-8) ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire, article Noils. 

BRET (Antoine), littérateur fiançais, né en 1717 
à Dijon, mort le z5 février 1792. Un style assez 
pur, une grande facilité d'invention, une critique 
plus ingénieuse que profonde lui firent une ré- 
putation. Parmi ses nombreuses pièces de théâtre, 
on cite principalement la Double extravagance, 
comédie en trois actes, en vers, représentée en 
1756. On a en outre de lui : Lycoris, ou la Cour- 
tisane grecque (Amsterdam [Paris], 1746, 2 voL 
in-12) ; Mémoires sur la vie de Ninon de Lenclos 
(Paris, 1750, in-12); Essai de contes moraux et 
dramatiques (Amsterdam, 1765, in-12); Théâtre 
(Ibid., 1765, in-12; 1778, 2 vol. in-8); Essai 
itune poétique à la mode (Paris, 1770, in-8) ; Fables 
orientales et poésies diverses (Paris, 1772, 3 voL 
in-8) ; un assez bon Commentaire sur les œuvres 
de Molière, publié avec ces Œuvres (Paris, 1773, 
6 vol. in-8; 1778, 8 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BRETAGNE CONQUISE (la), chanson de geste 
— Voyez Aquin. 

bretel (Jean), trouvère français du xui* siècle. 
Riche bourgeois ou chevalier d’Arras, il a composé 
des jeux-partis. Le président Fauchet en a compté 
trente -sept, dans le manuscrit, égaré depuis, de 
Henri de Mesmes, sieur de Roissy, et il en indique 
les sujets. Adelbert Relier en a publié deux, d’après 
le texte du Vatican, dans ses Notices et Extraits 
(Reitraege, etc.; Mannheim, 1844, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

breton (Guillaume), ou Brito Armoricüs, poète 
et historien breton, né à Saint-Pol-de-Léon vers 
1150, mort en 1226. Il fut chapelain de Philippe- 
Auguste et précepteur de son fils naturel Carlotus. 
On a de lui deux histoires de ce roi, dont l’une, 
en vers hexamètres latins, la Philippide (Philip- 
pidos libri XII), comprenant 2901 vers, a été in- 
sérée dans les divers recueils de monuments his- 
toriques et traduite dans la Collection Guizot (L XI). 

Cf. Ném. de l’Acad. des inscript., t. VIII ; — Hist. I il- 
tér. de la France, L XVI et XVH ; — Gidel : De PhilippitU 
Guilhelmi Brilonis, thèse (Paris, 1856, in-8). 

bretonnayac (René), poète français du xvi a 
siècle, né en Anjou. Médecin, il écrivit un curieux 
poème spécial : la Génération de l'homme et le 
temple de l'âme (Paris, 1583, in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII, p. 207. 

BRETONNE (LANGUE, LITTÉRATURE). Un idiome à 
part s’est conservé depuis les temps gaulois jus- 
qu’à nos jours dans une partie de la région de la 
France, comprise successivement dans l'Armorique 
et la Bretagne. En raison du pays où il est parlé 
et- de l’origine qui lui est attribuée, il a reçu les 
noms d'armoricain , de breton ou breizad et de 
celtique. Car cet idiome, de même que le gallois 
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ou le cymrique, est considéré comme un reste de 
l'ancienne langue celtique parlée dans les Gaules, 
et conservée, grâce à la ténacité de caractère des 
populations de la contrée et à l'isolement de leur 
situation géographique, en dépit de la prédomi- 
nance des langues latine, saxonne ou même fran- 
çaise apportées tour à tour par la conquête. Toute- 
fois, dans le travail inévitable d'assimilation ac- 
compli par l'histoire, il s’en faut de beaucoup que 
l'ancienne langue soit restée pure de tout mélange ; 
le breton ou breizad que nous connaissons orne 
même plus de mots latins que le gallois ou les 
autres branches de l’idiome cymrique. Aussi com- 
mcnce-t-on à rabattre beaucoup de la brillante 
histoire que l’imagination de quelques Bretons 
enthousiastes avait faite à leur idiome. 

On distingue dans le breton plusieurs variétés 
ou dialectes qui tiennent surtout à des différences 
de prononciation locale : le van notais, parlé dans 
la région de Vannes, le cornouaillais dans celle 
de Quimper, le trécorien dans celle de Tréguier, 
le léonard dans celle de Saint-Pol-de-Léon. On 
remarque que le vannetais est celui de ces quatre 
dialectes où la langue primitive s’est le plus alté- 
rée, et le cornouaillais celui où elle s’est le moins 
corrompue; ces deux dialectes, ainsi que le tré- 
coricn, ne sont guère compris que de ceux qui 
habitait le territoire où ils se parlent, tandis que 
le léonard est compris, d'un diocèse à l'autre, dans 
toute la Basse-Bretagne. C’est celui-ci qui a le titre 
et les allures d’une langue régulière et qui est re- 
gardé comme classique. « Il est, dit M. de la Ville- 
marqué, plus orné, plus délicat, plus élégant, parce 
qu'il a été moins en rapport avec les langues étran- 
gères. » C'est à lui qu'appartiennent le vocabulaire, 
la grammaire et la littérature breizades. 

Cette littérature, comme la langue, a plusieurs 
périodes. La première, celle des origines, n’est 
qu’un champ inconnu ouvert aux hypothèses. 
Quelques philologues rattachent le breton à l'hé- 
breu ; d'autres le dérivent du phrygien ou du 
lydien, en faisant venir en Bretagne des colonies 
de l'Asie Mineure. Les Grecs et les Latins ne nous 
ont laissé, sur la langue des Celtes en général, et 
des Bretons en particulier, que des témoignages 
contradictoires. Au temps de Julien, les oreilles 
romaines étaient, comme au temps d'Auguste, 
toujours très-offensées de la prononciation des 
indigènes de la Gaule, dont l’empereur Julien 
compare le langage aux mugissements des bêtes 
et aux croassements des oiseaux de proie. 

Vers la fin du v« siècle pourtant commence la 
brillante période des bardes bretons, parmi les- 
quels on cite les noms de Gweznou, Taliésin, 
Merzin ou Merlin, saint Gildas, saint Y-Sulio, etc. 
Leurs chants, pleins de vivacité, d'énergie, de 
couleur et de grâce, sont consacrés aux souvenirs 
historiques du pays, aux mystères religieux, au 
sentiment de l’amour. Les lais de la Bretagne 
sont pour les trouvères français des siècles sui- 
vants l'objet d’emprunts et de brillantes varia- 
tions. Le cycle d’Artus ou de la Table-Ronde a eu 
sa floraison bretonne avant de devenir un thème 
commun pour toute la littérature du moyen âge. 
Dès le IX e et le X® siècles, on rédige des diction- 
naires et des grammaires de la langue bretonne, 
telle qu’elle est fixée déjà par des œuvres popu- 
laires. 

BientAt la décadence se manifeste ; l’ancienne 
langue nationale s'efface ou s’humilie devant le 
latin qui est la langue de l'Église ou devant le 
roman du Nord qui est celle des souverains. La 
poésie sc restreint à des genres inférieurs ; elle 
n'est plus représentée que par quelques chro- 
niques rimées ou des traductions. Alors paraissent 
des grammaires latines-bretonnes et des diction- 
naires bretons-latins-français, qui ont moins en 



vue la culture littéraire du vieil idiome, que ia 
facilité des relations entre ceux qui le parlent et 
ceux qui ne le parlent pas. Depuis, la langue 
et la littérature armoricaines perdent tout le ter- 
rain que la langue et la littérature françaises ga- 
gnent. Le breizad se circonscrit sans cesse dans 
une région moins étendue, et l'on prévoit le temps 
où ce monument encore vivant de la fidélité d'un 
peuple à ses traditions ne sera plus qu'un objet, 
très-intéressant il est vrai, de curiosité philolo- 
gique et littéraire. 

Cf. Latour d'Auvergne : Nouvelle a recherches sur la 
langue, l'origine, etc., des Bretons (1792, in— 8) ; — Mio- 
rec de Kerdanet : Histoire de la langue gauloise et, par 
suite, des Bretons (Rennes. 1821, in-8) ; — A. de Courson : 
Essai sur l'histoire, la langue et les institutions de la 
Bretagne armoricaine (Paria, 1840, in-8), et Histoire des 
peuples bretons dans la Gaule et dans les iles Britanni- 
ques (Ibid., 1846, 2 vol. in-8) ; — le P. Greg. do Rostrenen : 
Grammaire française -celtique ou française- bretonne 
(Rennes, 1738, in-8 ; nouv. édit., Guingimp, 1833, in-12), 
cl Dictionnaire français-breton (Guingamp, nouv. édit., 
1834, 2 vol. in-8) ; — Dom L. Lepelletier : Dictionnaire 
de la langue bretonne (Paris, 1752, in-folio) ; — Legoni- 
dec : Grammaire celto-br étonné (Ibid., 1807, in-8 ; nouv. 
édit., 1839), et Dictionnaire celto-brelon ou breton-fran- 
çais (Angoulêmc, 1821, in-8 ; Saint-Brieuc, 1847-50, 2 vol. 
in-4) ; — P. Auffret : le Catholicon, lequel contient trois 
liuigaiges, breton, français, latin (1499, iu-folio); — Ch. Lo 
Maout : la Bibliothèque bretonne (Saint-Brieuc, 1851, 
2 vol. in-8) ; — La Villcmarqué : Barxas-Breix, chants 
populaires de la Bretagne, avec traduction, notes, mélo- 
dies, etc. (Paris, 1839, 2 vol. in-8 ; nouv, édit., 1846, 
2 vol. in— 18) ; — les Bardes bretons, poèmes du vi® siècle 
(Paris, 1850; nouv. édit., 1860, in-8) ; — les Homans de la 
Table-Ronde et les contes des anciens Bretons (Ibid., 
nouv. édit., 1861, in-8) ; — Luzel : Bepred Breizad, Tou- 
jours Breton, poésies bretonnes, avec traduction (Morlaix, 
1865, in-8) ; — Louis Havct, dans la Revue politique et 
littéraire (année 1873). 

BREVET, Bréviaire, breviarium.— Voyez Abrégé 

BRIAL (Dom Michel-Jean-Joseph), érudit fran- 
çais, né en 1743 à Perpignan, mort le 24 mai 1828 
à Paris. Bénédictin de Saint-Maur, et membre de. 
l'Académie des inscriptions (1805), il travailla aux 
tomes XIII-XVI de Y Histoire littéraire de la France 
Chargé aussi de continuer le Recueil des historiens 
des Gaules et de la France commencé par dom 
Bouquet, il donna les vol. X1V-XV11I. On a encore 
de lui des Notices, des Mémoires sur l'Histoire de 
France, l 'Éloge de dom Labat (1803, in-8), etc. 

Cf. Notice sur Brial, en têlo du L XIX du Recueil des 
historiens de la France. 

BRICE (Germain), écrivain français, né en 1652 
à Paris, mort en 1/27. On lui doit une importante 
Description de Paris (1685, 2 vol. in-12; 10® édit. 
1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Chaudon et Delandino : Dict. historique. 

BRIDA1KE (Jacques), prédicateur français, né le 
21 mars 1701 à Chusclan (Gard), mort le 22 dé- 
cembre 1767. Son éloquence inégale, souvent né- 
gligée, parfois incohérente et triviale, mais puis- 
sante, hardie et saisissante, a fait dire à Massil- 
lon : « U eût effacé tous les orateurs, si une heu- 
reuse culture eût perfectionné ses dons naturels; 
il ressemble à une mine d’or, où le précieux mé- 
tal est confondu avec le sable. » D'ordinaire, il n’é- 
crivait pas ses sermons et se traçait un cadre, en 
ayant soin de préparer seulement les endroits les 
plus pathétiques. 11 ne négligeait rien de ce qui 
pouvait frapper l’imagination. U préparait son au- 
ditoire par un cantique, une procession; il ména- 

eait ses effets, passait d’une voix douce, atten- 

rissante, à des éclats qui jetaient la terreur et 
réservait les coups les plus forts pour la pérorai- 
son. Parfois il eut des passages finis et admirés 
des plus délicats critiques, comme le fameux exorde 
du sermon sur l’éternité qu’il prêcha dans l’église 
Saint-Sulpice, et qui a été conservé par Maury. 
Mais, en général, il excellait à remuer les gens 




BRIET — 3S6 — BRIOCHÉ 



de peu d'instruction, et on l’appela un Bossuet de 
village. Il prêcha deux cent cinquante-six missions 
et reçut du pape Benoit XIV le pouvoir de faire la 
mission dans toute la chrétienté. Ses Sermons ont 
été recueillis après sa mort et plusieurs fois réim- 
primés (Avignon, 1825, 5 vol. in-12). On a, en 
outre, du P. Bridaine : Cantiques spirituels (Mont- 
pellier, 1718, in-12; très-nombr. édit). 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature ; — Maory : 
Essai sur l'éloquence de la chaire. 

briet (Philippe), érudit français, né en 1601 à 
Abbeville, mort le 9 décembre 1668. Il apparte- 
nait à l'ordre des Jésuites et enseigna dans leurs 
collèges. On a de lui : Parallèle geographix ve- 
teris et novae (Paris, 1618-1619, 3 vol. in-1), ina- 
chevé; Theatrum geographicum Europae veteris 
(1653, in— fol.); Annales mundi (1663, 7 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

brifaut (Charles), poète français, né à Dijon 
le 15 février 1781, mort à Paris le 5 juin 1857. 
Attaché, à partir de 1801, à la rédaction littéraire 
de plusieurs journaux, notamment de la Gasette 
de France, il écrivit plusieurs tragédies : Jeanne 
Gray (1807), interdite par la censure impériale; 
Ninus II (1811), qui, malgré la vivacité des cri- 
tiques produites, eut du succès; Charles de Na- 
varre; quelques poésies et pièces de vers de cir- 
constance (la Naissance du roi de Rome, 1811 ; le 
Retour de Louis XVIII, 1811); ie poème de Droit 
de vie et de mort (1829), etc. Il fut élu membre 
de l'Académie française en 1826. Ses Œuvres, com- 
prenant beaucoup d'écrits inédits, ont été publiées 
par Rives et Bignan (1858-1859, 6 vol. in-$) [Dic- 
tionn. des Contemporains, 1 re et 2* édit.] 

BRIGANDS (les), drame de Schiller (voy. ce nom). 

BRIGHELLA, personnage de comédie. C'est un 
des types les plus anciens et les plus constants du 
valet bouffon de la comédie italienne. 11 est passé 
des improvisations de la Commedia dell’ Arte dans 
les pièces écrites chez nous sur des canevas ita- 
liens. Brighella, capable de tout, insolent avec les 
femmes, ranfaron lorsqu’il n’a rieù à craindre, 
peut, grltce à un langage mielleux, à des talents 
de musicien et de danseur, et à une rare adresse, 
rendre des services variés. Il n’a de répugnance 
pour aucun métier et tour à tour devient, s’il le 
faut, soldat, clerc de procureur, valet de bourreau. 
Comme Arlequin, il est originaire de Bergamc. Au 
xvut® siècle, Giuseppe Angeleri et Atanazio Zanoni, 
de Ferrare, se distinguèrent en Italie dans l’em- 
ploi de Brighella. On peut rapporter à ce person- 
nage celui de Flautino, qui fut créé en 1675 à Paris 
par Jean Gherardi, et celui de Gradelino, joué 
dans la même ville en 1687 par Constantini. Ce 
sont, sous des noms nouveaux, la reproduction de 
tous les traits de Brighella. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (1859, gr. in-8). 

brignole-sale (Giulio-Antonio), poète italien, 
né à Gênes en 1605, mort en 1665. Fils d’un doge, 
il s'éloigna dos affaires publiques par goût pour 
les lettres, puis entra dans la Compagnie de Jésus 
et consacra scs loisirs à une révision scrupuleuse 
des œuvres vives et libres de sa jeunesse, particu- 
lièrement de son Camovale (Venise, 1639, 1641, 
1663, in-12). On a de lui des comédies d’intrigue, 
dont l’imbroglio est conduit avoc aisance : Il Ge- 
loso non geloso (Venise, 1639, in-12); I due Anelli 
(Lucques, 1664, in-12); / comici Schiavi (Coni, 
1666, in-12); Il Faaoletto (Venise, 1675, in-12); un 
poème sur la conversion de Madeleine, Maria 
Maddalena peccatrice e convertita (Gênes, 1636, 
in-8), traduit en français (Aix, 1674, In— 8) ; un 
recueil d’épigrammes, Il Satirico innocente (Gênes, 
1648, in-4 et in-12); un ouvrage assez bizarre, 
mêlé de prose et de vers, YInstabuita dell' ingegno , 
qui eut un grand succès (Bologne, 1635, in-4; 



1637, in-12; Venise, 1641 et 1652, in-12), et enfin 
plusieurs écrits en prose, tous composés avec 
beaucoup d’art académique. 

Cf. G.-M. Viiconti : Alcune memorie dette virtu dei 
P. -A. -G. BrignoU-SaU (Milan, 1066, ta-48), trad. ea latin 
(Anvers, 1671. io-8) ; — le P. Debaekar : Bibliothèque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus (Liège. 1853-61). 

brillat-savarin (Anthelme), écrivain fran- 
çais, né le 1" avril 1755 à Belley, mort le 2 fé- 
vrier 1826. Lieutenant civil au bailliage de sa ville 
natale, il fut député aux états généraux en 1789, 
puis président du tribunal civil de l’Ain et maire 
de Belley. Poursuivi comme fédéraliste, il émigra 
et résida jusqu’en 1796 en Suisse ou aux États- 
Unis. Nomme, sous le Consulat, conseiller i la 
Cour de cassation, il conserva cette place jusqu'à 
la fin de sa vie, sans être troublé par les révéla- 
tions politiques. En même temps, il composait 
peu A peu un traité sur les plaisirs de la table, 
dont il connaissait par expérience les élégances et 
les délicatesses. Cet ouvrage, resté célèbre sous 
le titre de Physiologie du goût, ne fut imprimé 
que peu de mois avant la mort de l’auteur (Paris, 
1825, in-8); cette première édition anonyme, que 
le libraire ne voulut pas acheter, s'écoula avec 
peine et à bas prix. Souvent réédité depuis, il Tut 
tu et relu non-seulement comme le code de la gas- 
tronomie, mais comme un ouvrage littéraire at- 
trayant et distingué. Le style en est vif, élégant, 
pittoresque, un peu entaché de néologisme; il 
voile sous une bonhomie riante le comique et l'es- 
prit. Tout y plaît : les aneedotes, les préceptes, les 
maximes dont un grand nombre sont devenues 
proverbiales. On a au même auteur : Vues et pro- 
jets (T économie politique (Paris, 1802, in-8); Frag- 
ments d'un ouvrage intitulé Théorie judiciaire 
(Paris, 1818, in-8); Essai historique et critique sur 
le duel (Paris, 1819, in-8), etc. 

Cf. H. Roux : Notice nécrologique (Paris, 1888, fo-8>i 
— H. do Bal tac, dans la Biographie universelle. 

brillon (Pierre-Jacques), moraliste et juris- 
consulte français, né en 1671 à Paris, où il est 
mort le 29 juillet 1736. Imitateur médiocre des 
grands moralistes, il a laissé, outre des ouvrages 
de jurisprudence : Portraits sérieux , galants et 
critiques (Paris, 1696, in-12); Ouvrage dans le 
goût des caractères de Théophraste et des pensées 
de Pascal (Paris, 1698, in-12); le Théophraste 
moderne (Paris, 1700, in-12); Apologie de M. de 
La Brvyere (Paris, 1701, in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : Us Trois siècles de la littéra- 
ture française. 

BRIKCKMANN (Charles-Gustave), diplomate et 
poète suédois, ne le 24 février 1764, mort le 
25 décembre 1847. Membre de l'Académie de Stock- 
holm, il fut en correspondance avec M”* de Staël. 
On a de lui des Poésies, sous le pseudonyme de 
Selroar (Leipzig, 1789), des Pensées philosophiques 
(Berlin, 1801). 

Cf. B. de Boskow : Notice, en suédois (Stockholm, 1848. 
in-8) ; — Conversations- Lexic on. 

brioché (Pierre Datalin, dit Jean), célèbre mon- 
treur de rnarionncltes, né en 1567, mort en 1671. 
D’abord arracheur de dents, il ouvrit à Paris, vers 
1650, cax foires Saint-Laurent et Saint-Germain, 
les premiers théâtres de marionnettes. La gaieté et 
la verve de scs discours contribuèrent à rendre 
son nom et ce genre de spectacle également po- 
pulaires. 11 alla plus tard en Suisse, où il fut em- 
prisonné et faillit être jugé comme sorcier, parce 
qu'on ne comprenait pas le mécanisme de ses pe- 
tits acteurs. Son fils François, ou Fauchon Brioche, 
continua son industrie. C’est lui dont le singe, Fa- 
gotin, tué d’un coup d’épéc par Cyrano de Ber- 
gerac, donna lieu à un curieux opuscule littéraire. 

Cf. Magnin : Histoire des marionnettes ; — A. Jal : Dic- 
tionnaire critique, art. Datalin. 
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briquet (Marguerite-Ursulc-Fortunée Ber.nier, 
M®*), femme auteur française, née en 1782 à Niort, 
morte en 1825. Elle a laissé quelques pièces de 
vers et un ouvrage superficiel, intitulé : Diction- 
naire historique, littéraire et biographique des 
Françaises (Paris, 18(4, in-8). 

BKisERAKRE (Édouard-Louis-Alexandrc^ , au- 
teur dramatique français, né à Paris en 1815, mort 
en octobre 1871. Il débuta comme acteur, sans 
réussir, dans une troupe de province, puis écrivit 
avec succès pour le théâtre. Il produit, presque 
toujours en collaboration, une centaine de pièces, 
drames, comédies et vaudevilles. Il a surtout réussi 
dans ce dernier genre par des effets d'excentri- 
cité cherchée et des équivoques amusantes de si- 
tuations ou de langage. 11 a été le collaborateur 
d’Anicet Bourgeois, Eugène Nus, Dumanoir, Marc 
Michel, etc. On cite dans le vaudeville : la Fiole 
de Cagliostro, Pascal et Chambord, la Vie en 
partie double, le Tigre du Bengale, Drin-Drin, les 
Ménages de Paris, etc., et parmi ses drames, celui 
de Léonard (1863). [Didionn. des Contemporains, 
les quatre premières éditions.] 

brissox (Barnabé), jurisconsulte français, né 
en 1531, mort le 15 novembre 1591 à Paris. Très- 
versé dans l’histoire et les littératures anciennes, 
il a laissé, outre scs ouvrages de jurisprudence : 
Nota, in Titum Livium, dans le Tite-Live de Mo- 
dins (1588, in-fol.); De regio Persarum appa- 
ratu, etc. On a publié ses Opéra varia (Paris, 1606, 
in-4; Leyde, 1749, in-fol.). 

Cf. Sc. de Sainte-Marthe : Elogia ; — D.-W. Moller : 
Disputatio circularis de D. Brisonio (Altorf, 1096. in-8). 

«KissoT (Jean- Pierre), dit de Warville, homme 
politique et écrivain français, né le 14 janvier 175-4, 
mort le 30 octobre 1793. Fils d'un traiteur, il prit 
en venant à Paris, encore jeune, le nom de War- 
ville, qu’il emprunta à un village de la Beauce. 
Premier clerc dans l'étude d’un procureur au par- 
lement, où Robespierre fut son second clerc, il se 
laissa aller à des liaisons suspectes et à des désor- 
dres. Son début dans les lettres fut une disserta- 
tion où il soutenait que, théoriquement, « la pro- 
priété, c’est le vol; » ce n'était, dit-il plus tard, 
« qu’une amplification d’écolier sur un paradoxe». 
Pour sortir du bourbier où ses connaissances l’a- 
vaient plongé à Paris, il accepta d’aller collaborer au 
Courrier de l'Europe, publié à Londres, sans con- 
naître les attaches compromettantes de cette feuille. 
S'étant fait recevoir avocat, il publia une Théorie 
des lois criminelles (Paris, 1781, 2 vol. in-8), ou- 
vrage fondé sur cette idée que le méchant est un 
malade, et qu’il compléta en donnant la Biblio- 
thèque philosophique du législateur, du politique 
et du jurisconsulte (Paris et Berlin, 1782-1786, 
iO vol. in-8). Après un voyage aux Etats-Unis, fait 
au nom de la Société des amis des noirs, dont il 
était l'un des fondateurs, il se trouva à Paris au 
début de la Révolution. Il y créa le Patriote fran- 
çais (28 juin 1789), qui, par ses allures graves, 
était un livre politique en feuilles détachées. De- 
puis cette époque jusqu’au jour où il mourut sur 
l’échafaud, comme chef des Brissotins ou des Giron- 
dins, sa vie appartient à l'histoire. M. Louis Blanc 
a dit de lui : « S'il n'eût pas été obligé de lire ses 
discours à la tribune, il eut marqué parmi les ora- 
teurs; s’il eût écrit moins facilement, on le compte- 
rait au nombre des écrivains. » 

Outre les ouvrages cités, on a de Brissot : Moyens 
(Tadoucirla rigueur des lois pénales, discours cou- 
ronné par l'Académie de Châlons-sur-Marne (Chà- 
lons, 1781, in-8); De la vérité..., dans toutes les 
connaissances humaines (Paris, 1782, in-8); Cor- 
respondance universelle sur le bonheur de l homme 
et de la société (Londres, 1783, 2 vol. in-8); Jour- 
nal du lycée de Londres, publié en mémo temps à 
Londres et à Paris (1784); Tableau de la situation 



actuelle des Anglais dans les Indes orientales (Lon- 
dres, 178-4, in-8); l'Autorité législative de Rome 
anéantie (Paris, 1785, in-8), ouvrage dirigé contre 
le clergé, et qui fut réimprimé sous le titre de 
Rome jugée (Paris, 1791, in-8). 11 a laissé aussi 
des Mémoires et un Testament politique (Paris, 
1829-1832, -4 vol. in-8). 

Cf. Thiers, Louis Blanc. Michelet : Histoire de la Révo- 
lution; — Quérard : la France littéraire. 

BRlTAirmcus (Jean), humaniste italien du 
xv* siècle, né près de Brescia, mort dans cette 
ville en 1510. Professeur habile et érudit, il a 
donné des Notes estimées sur Perse, Térencc, 
Stace, Ovide et Juvénal, dont il fut un des pre- 
miers commentateurs. 

Cf. Bayle : Didionn. historique. 

BRITANNICUS, tragédie de Racine (voy. ce nom). 

BRITANNIQUE (Revue). — Voyez Revue. 

brito (Bernardo de), historien portugais, né 
à Almeida en 1569, mort en 1617. Religieux du 
couvent d’Alcobaça, de l’ordre de Citeaux, il fut, 
sous Philippe III, historiographe de Portugal. Il 
a écrit une histoire de la monarchie lusitanienne 
( Monarchia lusitania; 7 vol. in-fol. Alcobaça et 
Lisbonne, 1597-1609). Elle remonte à la naissance 
de Jésus-Christ et s'arrête au comte don Henri. 
Cet ouvrage curieux et écrit avec talent, quoique 
diffus, fut continué par Antonio Brandâo. B. de 
Brito est aussi auteur d’une Chronique de l'ordre 
de Citeaux (Cronica de Cisters. ; Lisbonne, 1602, 
in-fol.); d' Eloges des rois de Portugal (Elogios 
dos reys de Portugal ; Lisbonne, 1603, in-4), etc. 

Cf. Correa de Serra : Archives littéraires de l'Europe 
(Paris, 1804. t. I) ; — Ferd. Denis : Histoire littéraire de 
Portugal (Ibid., 1823, in-18). 

BRITOX (Guillaume), grammairien français du 
xiv* siècle. Il était moine de l’abbaye de Mar- 
chiennes. On a de lui : un Dictionnaire des mots 
difficiles de la Bible, achevé en 1370, souvent cité 
par Ducange, et un Traité, en vers hexamètres, 
des mots grecs contenus dans la Bible. On a pu- 
blié, sous son nom, un curieux Glossaire latin- 
français (Douai, 1851, in-8). 

Cf. A.-E. Escallicr : Remarques sur les patois (Douai, 
1850. in-8). 

RRI7.ARO (Jean-Baptiste Britard, dit), acteur 
français, né en 1721 à Orléans, mort le 30 janvier 
1791 à Paris. Il débuta au Théâtre-Français en 1757 
et se retira en 1786. Un extérieur majestueux, une 
voix sympathique, une diction noble et naturelle, 
un jeu expressif lui valurent de très-grands succès, 
après Sarrazin, dans les pères nobles et les rois. 
C'est dans le théâtre de Dncis qu’il déploya le 
mieux ses qualités ; les rôles d 'Œdipe à Colonne 
et du Roi Lear furent ses plus beaux triomphes. 

Cf. Lemazuricr : Galerie du Théâtre-Français. 

RRlZElix (Julien-Auguste-Pélnge), poète fran- 
çais, né à Lorient le 12 septembre 1806, mort à 
Montpellier en mai 1858. Voué au culte des tradi- 
tions de la Bretagne, il s'est fait un nom par des 
poésies empreintes de grâce, de sensibilité et d'un 
mysticisme d’une couleur toute locale. Les princi- 
pales sont : Marie. poëme(1836, nomb. édit.); les Bre- 
tons, poème (1845, in-8), couronné par l'Académie 
française; les Ternaires, livre lyrique (4841, in-18); 
Histoires poétiques (1855, in-18), contenant un 
essai de Poétique nouvelle. Brizeux écrivit aussi 
quelques vers dans la langue bretonne, dont il 
s’occupa comme philologue. Il a traduit en prose 
la Divine comédie (nouv. édit., 1853, in-18). (Dic- 
fionn. des Contemporains, l M et 2* édit.] 

kkockes (Barthold-Henrl), poète allemand, né 
à Hambourg le 22 septembre 1680, mort dans la 
même ville le 16 janvier 1747. Il voyagea beau- 
coup en Allemagne, en Italie, en France, en Suisse 
et en Hollande. Il devint comte palatin de l'Em- 
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brodeau 

pire. Sans avoir un talent supérieur, il eut le mé- 
rite de traiter le premier dans la poésie allemande 
la peinture de la nature. Des sentiments pieux se 
mêlent à ses descriptions, qui sont d’ailleurs bien 
versifiées et d’un bon style. Son ouvrage le plus 
populaire a pour titre : Plaisir» terrestres en Dieu 
ilrdisches Vergnügen in Gott; Hambourg, 1721- 
1748, 9 voL). Brockes a, en outre, traduit les 
Saisons de Thompson (Hambourg, 17451. Le Mas- 
sacre des Innocents de Marino (Ibid., 1715), 
des Fables de La Fontaine, etc. 

Cf. H. Kurx : Geschichle der d. Lit., t. II. 
brodeau (Victor), poète français, né à Tours, 
mort en 1540. Valet de chambre et secrétaire de 
Marguerite de Navarre et de François I« r , il com- 

E osa des poésies faciles et naïves, entre antres : 
ouanges de Jésus-Christ (Lyon, 1540, in-8). — 
Son fils, Jean Brodeau, né en 1500, mort en 1563, 
a laissé : Commentaire sur l'anthologie grecque 
(Bâle, 1549, in-fol.) ; Six livres de mélanges (Baie, 
1555, in-8) ; Commentaire sur les tragédies d'Eu- 
ripide (Bâle, 1558). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 440. 
brodzinski (Casimir), poëtc polonais, né à 
Krolowko en 1791, mort à Dresde, le 10 octobre 
1835. Il fit les campagnes de l'Empire, comme 
officier d'artillerie, cl fut fait prisonnier à Leipzig. 
Il professa ensuite l'esthétique à l'Université de 
Varsovie. L’un des principaux défenseurs du ro- 
mantisme dans la critique polonaise, il écrivit 
lui-môme des poésies fortement empreintes du 
caractère national. Il traduisit, en outre. Job, 
Werther, des chants populaires, Serbe et Bo- 
hême, etc. Ses Œuvres ont été réunies (Wilna, 
1842-1844, 10 vol.). 

bbiensteu (Peter-Oeuf), archéologue et érudit 
danois, né à Horsens (Jutland) le 17 novembre 
1780, mort à Copenhague le 26 juin 1842. Ayant 
achevé à Copenhague ses études de philosophie 
et de théologie, il passa deux ans à Paris, puis 
visita l’Italie, la Grèce, l'Asie Mineure, et plus 
tard les Iles Ioniennes et l'Angleterre. Nommé, en 
1813, professeur de philologie grecque à Copen- 
hague, il devint directeur du cabinet d’antiquités 
et médailles du roi, et recteur de l’Université. On 
lui doit un grand et savant ouvrage écrit en fran- 
çais ; Voyages dans la Grèce, accompagnés de re- 
cherches archéologiques, etc. (Paris, 1826-1830, 
2 vol. in-4), publié en môme temps en allemand 
(Reisen und Ùntcrsuchungcn in Gr. ; Ibid, in-4), 
puis des Mémoires d'archéologie ou d'histoire. 
^Cf. J- -P. Mynstcr : Drcensted's Biographie (Copenhague, 

bkofferio (Angelo), avocat et poëtc italien, 
né àCastel-Nuovo (Asti) le 6 décembre 1802, mort 
le 26 mai 1866. Malgré sa passion pour la litté- 
rature dramatique, if fit de fortes études de droit 
et devint un des meilleurs avocats du Piémont. Il 
se jeta avec ardeur dans les luttes et les conspi- 
rations contre la domination autrichienne, et fut 
un des principaux orateurs du Parlement. Comme 
poëte il a donné, avec un succès grossi par le 
patriotisme italien, des œuvres dramatiques et des 
chansons. Parmi les premières on cite : Eudoxie, 
le Retour du proscrit, Salvator Rosa, Viligès, roi 
des Goths, dont l'ambassade d'Autriche empêcha la 
représentation, Angelica Kauffmann, le Tartuffe 
politique, dirigée contre Cavour. Ses Chansons 
piémontaises ( Canxone piemontese) qui ont eu 
de nombreuses réimpressions (5* édit. 1858), ont 
fourni des hymnes de guerre à ses compatriotes. H a 
•n outre publié une Histoire du Piémont depuis 1 814 
(1849-1852, 5 vol.) et des Mémoires (I miei tempi, 
1858-1861, 20 vol.). [Dict. des Contemporains, les 
quatre premières édit.]. 

broglie (Achille-Charles-Léonce-Victor, duc 
di), homme d'Êtat et publiciste français, né à 
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Paris le 28 novembre 1785, mort le 28 janvier 1870. 
Dans sa longue vie politique, mêlée a des événe- 
ments et à des révolutions considérables, il a peu 
écrit, mais tout ce qui est sorti de sa plume a été 
très-goûté du monde littéraire et politique auquel 
il appartenait. Ses écrits, comme ses discours, 
étaient parfois empreints d’un libéralisme très- 
décidé. Il fut élu membre de l'Académie fran- 
çaise en 1855, n'ayant encore rien publié à part. 
Il n’entra que beaucoup plus tard à l’Académie 
des sciences morales, sa vraie place (juin 1866). 
L’un des fondateurs de la Revue française en 
1828, il y avait inséré quelques articles anonymes, 
entre autres une bonne étude sur la peine de mort. 
Sous le second Empire, en 1861, il écrivit sous ce 
litre : Mes vues sur le gouvernement de France, 
une brochure lithographiée qui fut saisie. Il a été 
publié, en 1863, un recueil des Ecrits et discours 
du duc de Broglie (3 vol. in-8). [Dict. des Con- 
temporains, quatre premières édit.]. 

Cf. Guizot : le du c de Broglie (1874) ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. II ; — Pontmartin : Causeries du 
samedi (2* série). 

BROlf 1KOWSK1 ( Alexandre-Auguste-Ferdinand 
d'OPEi-n), romancier allemand, né à Dresde le 
28 février 1783, mort le 21 janvier 1834. 11 suivit 
la carrière militaire et commença à écrire à l'âge 
de quarante-deux ans. Il n'en fut pas moins fé- 
cond. Ses romans sont presque tous empruntés à 
l'histoire de la Pologne dont on a voulu voir en 
loi le Walter Scott, mais ils ne sont pas assez 
étudiés et ont des longueurs. On lui doit une 
Histoire de Pologne (Gcschichte Polens ; Dresde, 
1827, 4 vol.). Ses Œuvres ont eu deux éditions 
(Dresde, 1825-35 ; Halberstadt, 1829-34, 28 vol.) 
Cf. Conversatians-Lexicon, 10» édition. 

brosser (François-Xavier), poëte allemand, 
né à Hochstaedt le 23 décembre 1758, mort la 
11 août 1850. Échappé deux fois du couvent, il 
devint secrétaire au ministère de la république 
helvétique, puis professeur de sciences naturelles 
à Aarau et à Casan, se fit protesLint et fut nommé, 
à Aarau, bibliothécaire et archiviste. On cite de 
lui des Idylles à la manière de Gessner, deux 
recueils de Chants du pécheur (Fischergedichle 
und Erzaehlungen ; Zurich, 1787-1794), et le 
récit de sa Vie (Lcben, 1795-1 797,3 vol. in-8). 

BRONZl.vo (Angelo), peintre et poëte italien, 
né à Florence en 1502, mort en 1570. 11 est l'oncle 
des peintres Allori, surnommés Bronzino. Il a écrit 
des poésies très-estimées dans le style bernesque 
et des Lettres sur la peinture, publiées dans le 
recueil de Bottari (1754-, 3 vol. in-4). 

BROOKE (Henry), poëte et romancier anglais, 
né en Irlande en 1706, mort en 1783. Il fut lié 
avec Swift, Chestcrfleld, Pope, etc. Il a composé 
plusieurs tragédies, Gustave Wasa, le Comte 
(TEssex, aujourd’hui oubliées. Son roman le Fou 
de qualité (The fool of quality, 1766) contient 
de piquantes esquisses des mœurs du temps, au 
milieu de discussions sur les questions sociales. — 
Sa fille, Charlotte Brooke, a publié, en 1789, un 
volume des Restes de la poésie irlandaise (Reli- 
ques of irich poetry) et une édition des Œuvres de 
son père (1792, 4 vol.). 

Cf. Biog. dramatica; — Chambers : Cyclopaedia of 
engl. Lit. 

BROOKS (Maria Goweji, mistress), femme poëte 
américaine, née en 1795, morte en 1845. Mariée 
jeune à un riche marchand dont un désastre com- 
mercial vint engloutir la fortune, ello trouva dans 
la poésie une consolation et un emploi de son 
talent. On cite d’elle : Judith, Esther et autres 
poèmes (1820), et surtout Zophiel, ou la Femme 
aux sept fiancés (Zophiel or the bride of seven ; 
Boston, 1825), réimprimé en Angleterre en 1833 ; 
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l’auteur, s’inspirant du Livre de Tobie, interprétait 
la légende biblique avec beaucoup de charme et 
d'imagination. On a encore un roman, Idomen, et 
quelques petits poèmes. 

Cf..Griswold : Female poets of America ; — Duyckinck : 
Cyclopaedia of english liUrature. 

brossette (Claude), littérateur français, né 
en 1671 à Lyon, où il est mort en 1743. Homme 
de goût et très-ami des lettres, il fonda l’Académie 
de Lyon, dont il fut élu secrétaire perpétuel. Ad- 
mirateur et ami de Boileau, il réunit avec un soin 
minutieux tous les détails relatifs à cet écrivain, 
et les donna au public dans son édition des 
Œuvres de Boileau, avec des éclaircissements 
historiques (1716, 2 vol. in-4); il fit un travail 
du même genre pour les Œuvres de Regnier 
(1729, In-4). 11 avait aussi écrit un commentaire 
sur Molière, d’après les conversations de Boileau 
et de Baron; mais il est perdu. On a encore de 
Erossette une Histoire abrégée de la ville .de Lyon 
(1711, in-4). La Correspondance de Boileau avec 
Brossette a été imprimée (1770. 3 vol. in-12). 

Cf. Péricaud : Notice sur Brossette (1881). 

BROT1ER (Gabriel), érudit français, né en 1723 
à Tannay (Nivernais), mort le 12 février 1789 à 
Paris. Il entra dans (a Société de Jésus et fut bi- 
bliothécaire du collège Louis-le-Grand, membre de 
l'Académie des inscriptions; il avait une solide 
connaissance de l'antiquité. On a de lui : Traité 
des monnaies romaines , grecques et hébraïques, 
comparées avec les monnaies de France (Paris, 
1760, in-4); une édition estimée de Tacite (Paris, 
1771, 4 vol. in-4, et 1776, 7 vol. in-12) ; des édi- 
tions de Pline l'Ancien (1779, 6 vol. in-12), de 
Phèdre (1783, in-12), du Plutarque d'Amyot (1783 
et suiv., 22 vol. in— 8; ; etc. Brotier collabora, à 
partir de 1776, à V Année littéraire. 

Son neveu, André-Charles Brotier, mathémati- 
cien et littérateur français, né en 1751 à Tannay, 
mort le 13 septembre 1798, rédigea, en 1791, le 
Journal général de France. On a de lui des tra- 
ductions du Manuel d'Épictètc (Paris, 1794), 
d'Aristophane (dans le Théâtre des Grecs de Bru- 
inoy, émt. de 1785), etc. 

Cf. Qoénrd : la France littéraire. 

BROUHAM (Henri, baron), célèbre homme 
d’État, orateur et écrivain anglais, né à Edim- 
bourg le 17 septembre 1778, mort à Cannes le 
9 mai 1868. Au milieu de la vie politique et par- 
lementaire la plus remplie et dans laquelle il s'ac- 
quit une réputation de fougueuse éloquence, il a pu- 
blié les écrits les plus divers sur des sujets de 
science, de politique, de littérature et de morale. 
(1 fut un des rédacteurs les plus assidus de la 
Revue d'Edimbourg. Nous citerons un discours 
célèbre Sur le but, les avantages et les plaisirs de 
la science (On the objects, pleasures, etc., 1827), 
traduit en français ; Esquisses historioues des 
hommes d’Etat du temps de Georges III (Histor. 
sketches of statesmen, etc.; 1839-1843, in-8, 
traduction franc. 1847); Voltaire et Rousseau, écrit 
en français (1845). Il avait entrepris une édition 
de ses Œuvres complètes (Brougham 's works, 
1855-57, t. I-1X, in-8). [ Dictionnaire des contem- 
porains, les quatre premières édit.] 

Cf. John Campbell : Life of lord Brougham (London, 
1869) ; — Otlienin d'Haussonville : Lord Brouaham, ta vie 
et set œuvres (Revue det Deux-Mondes, 15 février 1870) ; 
— Mignot : Notice histor. sur la vie et Ut travaux de lord 
Brougham (1872) ; — F. Chauveau : Étude sur lord Brou- 
gham (1873, in-8). 

Broussais (François-Joseph-Victor), médecin 
et philosophe français, né le 17 décembre 1772 à 
Saint-Malo, mort le 17 novembre 1838. Fils d'un 
médecin de campagne, il eut une éducation pre- 
mière asses négligée II fit ses études au collège 
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de Dinan. Après quelques années de service mili- 
taire et d’études médicales en province, il vint à 
Paris en 1799 et suivit les leçons de Bichat. Doc- 
teur en 1803, médecin dans les armées de l'cm- 
ire, professeur au Val-de-Gràce depuis 1820, et 
la Faculté de médecine depuis 1830, il entra en 
1832 à l'Académie des sciences morales. 

Les leçons de Broussais eurent surtout dans les 
commencements un grand succès, dû à ses décla- 
mations véhémentes contre les professeurs de l’an- 
cienne Faculté et à ses prétentions de réformateur. 
Le môme succès accueillit ses ouvrages, mais fut 
moins durable. Son Examen de la doctrine 
médicale généralement adoptée (1816) et son 
Traité de physiologie appliquée à la pathologie 
(1822-1824, 2 vol. in-8) marquent la première et 
la dernière phase de l’influence exercée par l'école 
physiologique dont il fut le chef. Us sont écrits 
avec une verve incisive, dans un style animé, sou- 
vent inégal, môme incorrect. A part son hypothèse 
de l’irritation d’où provient toute maladie, il ten- 
tait, à l'exemple de Cabanis, de prouver que le 
moral chez l'homme n’est que le physique consi- 
déré sous un certain aspect, et prétendait déter- 
miner positivement l’état du cerveau lors de la 
production des phénomènes de l’intelligence. Il re- 
vendiquait pour les médecins seuls l'étude des fa- 
cultés intellectuelles et repoussait • ces hommes 
qui, n’ayant point fait une étude spéciale des fonc- 
tions, veulent s’approprier cette science sous le 
nom de psychologici.il finit, dit M. Mignet, dans 
son emportement contre le succès et l'éclat de 
l’enseignement des philosophes spiritualistes, par 
les traiter de rêveurs, d'aliénés travaillés par des 
irritations : « irritations excitées dans leurs vis- 
cères par leur cerveau, et renvoyées à leur cer- 
veau parles mômes viscères. » Les idées de Brous- 
sais, développées non-seulement dans scs livres et 
dans ses cours, mais aussi dans les Annales de la 
doctrine physiologique (1822-1834, 26 vol. in-8), 
tombèrent dans le discrédit avant sa mort. 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. I ; — Dubois d’A- 
miens, dans le Dictionn. det sciences philosophiques. 

icrowx (James ou John), critique anglais, né 
à Rothbury (Northumberland) en 1715, mort en 
1766. Ministre anglican, il montra une grande ac- 
tivité littéraire et publia des écrits très-divers, 
sermons, dialogues, poésies lyriques ou drama- 
tiques, mais surtout des études «ile critique et 
d'histoire littéraire : Essai sur la satire (1750); 
Appréciation des mœurs et des principes du temps 
(1757) ; Histoire de l’origine et des progrès de la 
poésie (1764); etc. Les principaux ont été traduits 
en français. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BROWN (Charles Brockden), romancier et pu- 
bliciste américain, né à Philadelphie le 17 jan- 
vier 1771, mort le 22 février 1810. Il est signale 
pour s’être produit au début de la littérature des 
États-Unis, plutôt que pour la valeur littéraire de 
ses œuvres. Il écrivit beaucoup et sur toutes sortes de 
sujets et n’eut un peu d'originalité que dans ses 
romans, dont voici la liste : Wieland ou la trans- 
formation (1795), le premier et le meilleur pour 
le développement des caractères et la force du 
style; Ormond (1798); ArthurMeroyn (1799-1800); 
Edgar Huntley (1799); Clara Howard et les Mé- 
moires d'Etienne Colvert (1801); Jane Talbot 
(1804). 

Cf. Dunlap : Life and sélections from the Works o r 
Brown ; — Grir wôld : The Prose writers of America. 

BROWN (Thomas), philosophe et poète écos- 
sais, né en 1778, mort en 1820. Il fut un des pre- 
miers collaborateurs de la Revue d’Edimbourg et 
succéda à Dugald Stewart dans la chaire de phi- 
losophie morale. Son enseignement eut plus de 
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distinction que d'originalité et de profondeur, et 
ses Leçon» sur la phuosovhie de l'esprit humain 
(Lectures on the philosopny of the human mind), 
publiées après sa mort, se font remarquer par la 
pureté des doctrines et l'agrément du style. Il 
avait publié trois poèmes : the Paradise of co- 
quettes (1814), the Wanderer of Norway (1815), et 
The Bouter ofSpring (181 6), œuvres aussi correctes 
et élégantes. 

Cf. Cbambers : Cyclopaedia et ençl. LU. 

BROWNE (William), poêle anglais, né à Tavis- 
tock, dans le Devonsnire, en 1590, mort à Ottery- 
Saint-Mary, en 1645. Les beaux sites de son pays 
natal lui inspirèrent deux séries de Pastorale» de 
la Bretagne (Britannia’s Pastorals; 1613 et 1616), 
contenant des descriptions vives et vraies, mais où 
manque l'intérêt humain. Ce défaut est encore 
plus sensible dans sa Flûtedu berger (the Sepherd's 
pipe; Londres, 1614). Quoique très-loué par ses 
plus illustres contemporains, W. Browne renonça 
de bonne heure à la poésie. Ses Œuvre» ont été 
réimprimées (Londres, 1772, 3 vol. in— 1 2). 

Cf. Wood : Athéna» Oroniejue» ; — Chambers : Cyclo- 
paedia of englith LUerat. 

BROWNE (Sir Thomas), écrivain anglais, né à 
Londres en 1605, mort à Norwich en 1682. Après 
avoir étudié à Oxford, il voyagea d'abord en Irlande, 
puis en France, en Italie, en Hollande. Il fut reçu 
docteur en médecine à Leyde et alla pratiquer à 
Norwich. Croyant devoir au public une profession 
de foi, il publia sa Religion du médecin (Religio 
mcdici, lo42, in-8) : ouvrage singulier où il rend 
compte de ses opinions avec une grave bonne foi 
et des accès d’humeur excentrique, dans un anglais 
hardi, imagé, semé de citations latines. Browne 
est un Montaigne solennel et savant, trop savant. 
Son second ouvrage Pteudodoxia epidemica, ou 
Traité sur les erreurs vulgaire» (Londres, 1646, 
in-fol.), dirigé contre des préjugés historiques ou 
scientifiques fort accrédités alors, ailleurs même 

ue chez le peuple, reste comme le témoignage 

'un esprit vigoureux, qui pensait par lui-même, 
et écrivait comme il pensait, avec une originalité 
de bon aloi, sinon toujours d'un goût délicat. La 
découverte d’une vieille sépulture dans un champ 
à Walsingham lui suggéra son Hydriotaohia or 
Om burial; a discourse, etc. (Londres, 1658, in-8), 
où les idées de mort et d'immortalité, de deuil et 
d’oubli qu’une sépulture évoque sont exprimées 
avec un grave enthousiasme et une éclatante élo- 
quence. A la suite de VHudriotaphia on trouve un 
petit traité, le Jardin de Cyrus ou le Losange en 
quinconces, ou les plantations en réseau, artificiel- 
lement, naturellement et mystiquement considé- 
rées (the Garden of Cyrus, or the quincuncial Lo- 
sange, etc.) ; l’auteur trouve des quinconces sur la 
terre, dans les eaux, dans les deux, etmémedans 
la constitution intellectuelle de l’àme. Il aimait 
beaucoup les subtilités mystiques. Ajoutons que 
cet éloquent adversaire des erreurs populaires 
croyait à la sorcellerie, aux apparitions, aux illu- 
sions du diable. Ses Œuvres complètes parurent 
à Londres (1686, in-fol.). On a traduit en fran- 
çais la Religio medici (La Haye, 1668, in-12) 
et la Pseuaodoxia (Pans, 1733 et 1742 , 2 vol. 
in-12). 

Cf. Vie de Thomas Browne, en tâte de l'édition de 1686 ; 
— S. Johnson : Vie de Thomas Browne, on tête du traité 
posthume intitulé Christian moral s. 

browning (Élisabeth Barrett, mistress), femme 
poëte anglaise, née vers 1809, morte en 1861. EUe 
était déjà connue par ses écrits, sous son propre 
nom, lorsqu’eUe épousa le poëte Robert Browning. 
Elle fit de longs séjours en Italie. EUe est auteur 
d'une estimable traduction en vers du Prométhée 
d'Eschyle (1833), d’un poëme biblique, inspiré de 



Milton, le Drame de l’exil (1840), etc. [Dict. des 
Contemporains, les trois premières éditions.] 

BRGCClOLl (Antonio), littérateur italien, né à 
Florence vers 1490, mort en 1567. Compromis en 
1522 dans une conspiration contre les Médids, il 
s'expatria, revint après leur chute et se retira dé- 
cidément à Venise à la suite d'une accusation 
d'hérésie. Son premier ouvrage : la BMia tra- 
dotta in lingua toscane (Venise, 1532, 1544, 1548, 
3 vol. in-fol.), moins remarquable par l'exactitude 
que par la hardiesse des commentaires, fut mis à 
1 index. On lui doit en outre des traductions de 1a 
Politique d’Aristote (Venise, 1547, in-8), de la Phy- 
sique (1551, in-8), du Ciel et la Terre du même 
(1556, in-8); delà Rhétorique de Cicéron (1538 et 
1542, in-8); une édition de Boccace (1538, m-4); 
une de Pétrarque (1548, in-8) ; enfin comme ouvrages 
originaux : Dialoghi di filosoRa morale (1528, 
in-8) et Dialoghi faceti (1535, in-4). 

Cf. Tinbotchi : Storia delta letteratura italiana. 

bruce (James), célèbre voyageur écossais, né à 
Kinnaird en 1730, mort en 1794. Il consacra plu- 
sieurs années à visiter les côtes de Barbarie, la 
Syrie, l'Égypte et pénétra en Abyssinie. 11 revint 
en 1772, croyant avoir découvert les sources du 
Nil, lorsqu’il n'en avait exploré qu'un affluent, le 
Nil abyssin ou Nil Bleu. Ses Voyages (Travels to 
discover the sources of the Nile, the years 1768- 
1772, Edimbourg, 1790, 5 vol. in-4) étaient écrits 
avec une emphase qui fit douter injustement de 
leur véracité. Alexandre Murray en a donné une 
seconde édition (1805, 7- vol. in-8). Iis ont été 
traduits en français par Castéra. 

Cf. A. Murray : Account of the life and writsngs of 
Bruce (1808) ; — F. -B. Head : Life of J. Bruce (Loutres, 
1832; New-York, 1841, ia-18). 

BRUCE (Michael), poëte écossais, né & Port- 
moak dans le comté de Kinross en 1746, mort en 
1767. Fils d'un pauvre artisan, chargé lui-même 
de garder le bétail, il succomba aux fatigues de 
l'étude et ensuite de l’enseignement; il mourut à 
vingt et un ans, laissant, avec des œuvres impar- 
faites, un souvenir sympathique. Ses principales 
compositions sont Lochleven, poëme descriptif, Le 
dentier jour (The last day) et une Elégie ms prin- 
temps, écrite quelques mois avant sa mort. Ses 
Poésies, réunies par son ami Logan (1770), ont eu 
plusieurs éditions ; la plus complète est ceUe du 
Rév. Mackdvie (1837). 

Cf. Le Rer. W. Mackelvie : Vie de Michael Brues. m 
(«le de l'édit. de 1837. 

BRUCE, poëme de Barbour (voy. ce nom). 

BRUCKER (Jean-Jacques), savant philosophe al- 
lemand, né à Augsbourg le 22 janvier 1696, mort 
dans cette ville le 26 novembre 1770. Élève de 
l'éclectique Buddée, il s’attacha particulièrement 
au développement historique de la philosophie, et 
mérita par ses travaux d’être considéré comme le 
créateur de l’histoire de cette science. Le principal 
est l 'Historia critica philosophies a mundi inat- 
nabilis ad nostram usque astatem deducta (Leipzig, 
1841-44, 5 vol.), le premier ouvrage où l'érudition 
philosophique ail été mise en œuvre suivant un 
plan régulier et avec méthode. On cite en outre : 
Historia philosophica doctrines de ideis (Augs- 
bourg, 1823, in-8) ; Instituliones historiée phüo- 
sophteee (Leipzig, 1747, in-8, plus, édit.), abrégé 
raisonné de son principal ouvrage: Monument en 
l'honneur de l’érudition allemande (Ehrentempel 
der deutschen Gelehrsamkeit, etc., Augsbourg, 
1747, in-4), recueil de notices sur les savants alr- 
lemands des xiv*, xv*, xvi« et xvn* siècles, etc. 

Cf. Hamberçer : Bas gelehrte Deutsehland (Leofo, 
4* édition, 1783-87. 6 vol. in-8) ; — V. Cousin : Introduc- 
tion à l’histoire de la philosophie. 

brueys (David-Augustin de), auteur druma- 
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tique et théologien français, né en 1640 à Aix en 
Provence, mort le 25 novembre 1723. Élevé dans la 
religion protestante, il devint membre du consis- 
toire de Montpellier et fut converti au catholi- 
cisme par Bossuet, dont il venait d’attaquer, dans 
un opuscule, l 'Exposition de la doctrine catho- 
lique. 11 embrassa l’état ecclésiastique et écrivit 
plusieurs ouvrages de controverse, où il réfuta ses 
anciens coreligionnaires. Cependant il ne put ré- 
sister au goût qu’il avait pour le théâtre, et de 
concert avec Palaprat fit représenter plusieurs co- 
médies. La meilleure est le Grondeur (1691), que 
Voltaire a mise au-dessus de toutes les farces de 
Molière, et dont en effet le principal personnage, 
naturellement peint, comme l’a remarqué La Harpe, 
répand sur les deux premiers actes beaucoup de 
traits d’un vrai comique. Le troisième acte, qui 
est le dernier, est très-inférieur aux précédents. 
Brueys prétendait qu’il était de Palaprat seul. On a 
encore de ces deux auteurs réunis une comédie 
amusante et qui a été souvent reprise : l’Avocat 
Patelin (1706), imitation assez heureuse d’une de 
nos bonnes farces du moyen âge. Brueys et Pala- 
prat ont encore produit ensemble : le i/uet, imité 
de l’Eunuque de Térence, le Sot toujours sot, les 
Quiproquo, l'Important, les Empiriques. 11 paraît 
être le seul auteur de L’Opiniâtre, et de trois tra- 
édies, Gabinie, Asba, Lysimachus, dont les deux 
ernières ne furent pas représentées. Les Œuvres 
dramatiques de Brueys, imprimées d’abord par 
l'abbé de Launay (Paris, 1735, 3 vol. in— 12), ont 
été réunies à celles de Palaprat (Paris, 1755, 3 vol. 
in-12; 1812, 2 vol. in-18). 

On a encore de Brueys, en dehors du théâtre : 
Examen des raisons qui ont donné lieu à la sépa- 
ration des protestants (Paris, 1682, in— 12) ; Ré- 
ponses aux plaintes des protestants (1686, in-8); 
llistoiredu fanatisme de noire temps (1692, l vol. 
in-ii); Traité de l'obéissance des chrétiens aux 
puissances temporelles (1709, in-12); etc. 

Cf. L’abbé de Launay : Notice sur la vie de Brueys, en 
télé de l'édition citée ; — La Harpe : Cours de littérature ; 
— Godefroy : Histoire de la littér. franç., t. IL 

BRUEYS ET PALAPRAT, comédie d'Étienne (voy. 
ce nom). 

brix.ia.vnxi (comte). — Voyez Brusantini. 

BRtx.1 1 ère ue sorsüm (baron Antoine-André), 
littérateur français, né en 1773 à Marseille, mort 
le 7 octobre 1823. On a de lui des traductions de 
l’anglais, entre autres Chefs-d’æuvrede Shakespeare, 
où il a rendu la prose par la prose, les vers blancs 
par des vers blancs, et les vers rimés par des vers 
rimés. Cette traduction, qui est faite avec talent, 
a été revue par Chênedollé (1826, 2 vol. in-8). 

brcmmer, poète dramatique allemand de la se- 
conde moitié du xvi« siècle. Né dans le duché 
d’Hoya, en Westphalie, il était recteur des écoles 
latines de Kaufbeuren, en Souabe, lorsqu’il fit re- 
présenter une Tragi-comédie apostolique, qui a 
laissé des souvenirs dans l’histoire du théâtre du 
temps. C'est toute la relation des actes des apôtres 
en dialogues versifiés ; elle n’était pas jouée par 
moins de deux cent quarante-six acteurs ; des ma- 
chines et des décors d’une certaine importance 
devaient, d’après les indications mêmes du poème, 
concourir à la représentation, donnée «pour l’ad- 
miration des hôtes et des étrangers». La pièce, 
publiée par l’auteur, est dédiée aux magistrats 
(Langingen, 1592, in-l). 

Cf. Hoinsius : Hitt. de la litt. ail. trad. par Henry et 
Apflcl (1839. in-8). 

hku.moy (le P. Pierre), littérateur français, né 
en 1688 à Rouen, mort le 16 avril 1742 à Paris. 
11 était jésuite et professa dans les collèges de son 
ordre. L’ouvrage qui a fait sa réputation, le Théâ- 
tre des Grecs (Paris, 1730, 3 vol. in-4 et 1746, 
6 vol. in-12), contient les traductions de sept piè- 
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ces, des analyses des autres, et débute par trois 
discours : Sur le théâtre grec; Sur l'origine de 
la tragédie ; Sur le parallèle du théâtre ancien et 
du moderne. Malgré des infidélités de traduction 
et des vues étroites, il rendit le service de faire 
connaître au public des auteurs qui n’étaient ac- 
cessibles qu'aux savants. 11 fut réédité, avec cor- 
rections et additions, par André-Charles Brotier 
(1785, 13 vol. in-8), puis par Raoul-Rochette (1820— 
1825, 16 vol. in-8). 

On a encore du P. Brumoy : Œuvres diverses 
(Paris, 1741, 4 vol. in-12), contenant des discours, 
trois tragédies, deux comédies en vers, jouées 
dans les collèges, et deux poèmes latins estimés, 
l’un sur les Passions, l'autre sur la Verrerie. Chargé 
de continuer l’ Histoire de l'Eglise gallicane des 
PP. Longueval et Fontenay, il en publia le t. XI 
(Paris, 1744, in-4). Il eut part aussi aux Révolu- 
tions d'Espagne du P. d’Orléans et à l 'Histoire de 
Rienzi du P. Du Cerceau, et il fournit des articles 
aux Mémoires de Trévoux. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; - - Qué- 
rard : la France littéraire. 

BRUN DE LA MONTAGNE, chanson de geste de 
la fin du xiti' siècle qui ne nous a pas été con- 
servée dans son intégrité. Brun est le fils d’un bon 
et valeureux prince, Butor de la Montagne. Exposé 
enfant auprès de la fontaine des Fées dans la forêt 
de Broceliande, il reçoit d’elles divers dons : la 
beauté, la valeur, etc. Le roman s'interrompt quand 
Brun, arrivé à sa quinzième année, va partir pour 
la cour d'Artus. La Bibliothèque nationale possède 
un manuscrit du commencement du xiv° siècle, 
contenant les premiers 50U0 vers de ce poème. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

rruxck (Richard-François-Philippe) , célèbre 
philologue français, né à Strasbourg le 30 décem- 
bre 1729, mort le 12 juin 1803. Élevé par les jé- 
suites, il entra dans l'administration et fit, comme 
commissaire des guerres, les campagnes du Hano- 
vre. Il prit en Allemagne le goût de l’étude de 
l’antiquité, et, rentré à Strasbourg, il se mit à sui- 
vre les cours de grec. U se fit un nom par la science 
et la hardiesse de critique qu'il porta dans ses 
éditions grecques, ne se bornant pas à restaurer, 
d’après les données de la philologie, les textes 
suspects d’altérations, mais les corrigeant suivant 
les inspirations du sentiment et du goût. Ses tra- 
vaux sont nombreux et, malgré le danger de sa 
méthode, ont rendu de grands services a la litté- 
rature grecque. On cite au premier rang son édi- 
tion de Y Anthologie, sous le titre d 'Analecla vete- 
rum græcoruin (Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8; 
Leipzig, 1794-95, 5 vol. in-8); puis des éditions 
d 'Anacréon (Strasbourg, 1778, 1786, in-18), de 
plusieurs pièces d'Eschyle et d 'Euripide (Ibid., 
1779, in-12), des Argonautiques (Ibid., 1780, in-8), 
d'Aristophane (Ibid., 1781-83, 4 vol. gr. in-4 et 
in-8), des Gnomiques (Ibid., 1784, in-8), et sur- 
tout de Sophocle (Ibid., 1786, 2 vol. in-4; 1788, 
3 vol., et 1786-89, 4 vol. in-8), etc. Brunck a 
donné aussi des éditions latines, de Plaute (Deux- 
Ponts, 1788, 3 vol. in-8), Térence (Bâle, 1797, 
in-4), etc. Atteint dans sa fortune par les événe- 
ments, il avait été forcé de vendre sa bibliothèque. 

BRUNE (Guillaume-Marie-Anne), général fran- 
çais, né en 1763 à Brives-la-Gaillarde, mort le 
2 août 1815. Ce maréchal de l’Empire, si connu 
par ses actions militaires et par son assassinat dû 
au fameux Treslaillon, avait cultivé les lettres 
avant la Révolution et publié : Voyage pittoresque 
et sentimental dans plusieurs provinces occidenta- 
les de la France (1788, in-8). 11 a écrit aussi, 
pendant les années 1790 et 1791, au Joumalde la 
cour et de la ville. 

Cf. L. B. : Esquisse historique sur le maréchal Brune, 
d'après ses manuscrits (Paris, 1840. 2 vol. in-8). 
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BRUNEAU ou le Miroir des sots, poëme satiri- 
que latin de Nigcllus-Wireker (voy. ce nom). 

brunet (Jean-Joseph Mira, dit), acteur fran- 
çais, né le 17 novembre 1766 à Paris, mort le 
21 février 1853 à Fontainebleau, il joua, depuis 
1795, dans la troupe de M n * Montansier au Palais- 
Royal, puis au théâtre de la Cité. Il passa ensuite 
aux Variétés, devint l'un des propriétaires et des 
administrateurs de cette scène, sur laquelle il pa- 
rut jusqu’en 1832. Des malheurs de famille l'obli- 
gèrent de donner encore quelques représentations 
en 1841, à l'âge de soixante-quinze ans. Peu d’ac- 
teurs ont montré une si grande activité : il établit 
plus de six cents rôles. Le naturel et la franchise 
de son jeu le rendirent justement populaire. Il ex- 
cellait a rendre les types de la bêtise : Jocrisse, 
Cadet-Roussel, Innocentai, Agnelet; mais son ta- 
lent était d’une souplesse qui lui permit d'heureuses 
tentatives dans un répertoire varié, et on le vit, à 
cinquante ans, f.iire illusion sous des vêtements 
féminins, dans le rôle de Cendrillon. 

Cf. Jal : Dictionnaire critique (1867, gr. in-8). 

brunet (Jacques-Charles), bibliographe français, 
né à Paris le 2 novembre 1780, mort dans cette 
ville le 17 novembre 1867. On lui doit l’un des 
plus importants ouvrages bibliographiques moder- 
nes, le Manuel du libraire et ae l’amateur de 
livres (1810, 3 vol. in-8,' 5* édit., entièrement re- 
fondue, 1860-1865, 6 vol. gr. in-8). Le plan de 
l’auteur n’était pas défaire un catalogue alphabé- 
tique complet, mais seulement celui des ouvrages 
qui avaient passé dans les ventes publiques, et 
sur lesquels il avait eu l'occasion de recueillir des 
renseignements ; toutefois les additions successives 
et surtout la classification raisonnée du tome VI 
ont fait de l’ouvrage un des plus utiles répertoires 
de bibliographie universelle. J.-C. Brunet a pu- 
blié, en outre, quelques Notices spéciales et des 
Recherches bibliographitnies et critiques sur les édi- 
tions originales de Rabelais. 11 s'était formé une 
riche bibliothèque particulière dont les raretés ont 
été, après sa mort, vendues à des prix très-élevés 
[Dictionn. des Contemp., les quatre 1~ édit.]. 

Cf. Leroux de Lincy : Notice sur la vie et Us tra- 
vaux, otc.. en této du Catalogue des livres rares et pré- 
cieux de sa bibliothèque (Paris, 1868, in-8). 

brunetto-latini, l’un des plus anciens écri- 
vains de l’Italie, né à Florence vers 1220, mort en 
1294. Sa gloire est d'avoir été le maître de Dante, 
à qui il donna surtout le goût de la lingua vulgare. 
Il fut l’adversaire politique de son illustre élève, 
et la faction gibeline l’exila en 1260. Il se fixa à 
Paris, et y résida vingt-quatre ans. C’est là qu'il 
composa en français son grand ouvrage, le Trésor 
de toutes choses, encyclopédie dans le goût du 
temps, où il a condensé toute la science du xin* siè- 
cle. Le Trésor, écrit dans notre langue, et qui 
existe en manuscrit à la Bibliothèque nationale, à 
colle de l'Arsenal et dans plusieurs bibliothèques 
des départements, n’a été publié que récemment 
d'après l’original, par P. Chabaille, sous ce titre : 
/» Livres dou trésor, par Brunetto-Latini (Paris, 
1863, in-4; collcct. des documents inédits). II avait 
paru autrefois traduit en italien par Buono-Giam- 
boni (Trévise, 1474, petit in-fol. ; Venise, 1533, in-8). 
Brunetto-Latini a laissé en manuscrit un autre ou- 
vrage français, le Livre de bonne parleure. H ren- 
ra dans sa patrie en 1285, et fut nommé secré- 
taire de la République. Î1 publia alors en italien 
le Tesoretto, recueil de sentences morales em- 
pruntées à son grand ouvrage, et le Pattafio, re- 
cueil de jeux de mots et de proverbes; un recueil 
d'Epistolce, conjecturas et observationes , etc. 
(Rome, 1659, 2 vol.), etc. 

Gf. Sligri : Vil a Latin «. en této des Rpistolœ, U II ; — 
Tiraboschi : Storia delta Utteratura italiana. 



BRUNI (Leonardo), ou Léonard-AbAtui, historien 
italien, né à Arezzo en 1369, mort en 1444. Banni 
de son pays au milieu de ses troubles, il trouva à 
Rome la célébrité et la fortune; puis fut rappelé 
à Florence et nommé grand chancelier. Son inté- 
grité et sa capacité furent égales & son savoir et 
a son talent. Son principal ouvrage est son Histo- 
ria Florentine, que l'on plaça, encore manuscrite 
sur son tombeau. Elle fut publiée en latin après sa 
mort, puis traduite en italien par Acciajoli, et im- 
primée ainsi à Venise en 1473. Beaucoup plus tard 
vint l'édition latine de Strasbourg (1610, in-folio) 
Ce bel ouvrage, qui va jusqu'en 1404, se distingue 
surtout par une haute et sévère moralité. On cite 
ensuite de Léonard-Arétin : De temporibus suis 
(Venise, 1475, 1485, in-folio); De bello italico ad- 
versus Gothas gesto (Foligno, 1470; Venise, 1471), 
Commentarium rerum grcecarum (Lyon, 1539; 
Leipzig, 1546); des Epistolœ familiares, pleines 
de renseignements précieux sur l'histoire littéraire 
du temps (Florence, 1732, 2 vol. in-8); Vies de 
Pétrarque et de Dante (Pérouse, 1671, in-12, en 
italien), etc. 

bruni (Antonio), poëte italien, né vers 1595 à 
Gasal-Nuovo, dans la terre d'Otrante, mort â Rome 
en 1635. Ami et imitateur de Marini, il se fit une 
place à part dans son école, par un agréable mé- 
lange d'emphase et de pointes. Parmi les éditions 
de son principal ouvrage, Epistole eroiche, libri II 
(Milan, 1626 et 1627; Venise, 1636; Rome, 1647), 
celle de Rome a été illustrée d'une manière assex 
licencieuse par le Dominiquin et par le Guide. On 
cite encore : Selvadi Pamaso (Venise, 1615, in-12); 
le TreGrasie (Rome, 1630, in-12) ; le Veneri (Rome, 
1633); des Métamorphoses imitées d'Ovide, etc. 
Bruni, gastronome renommé et coureur de ruelles, 
mourut d'une indigestion. 

Cf. Ginguond : Histoire littéraire de l’Italie, t. I et m. 

BRUNO (Giordano), en latin Brunus, philosophe 
italien, né à Noie en 1549, brûlé vif à Rome en 
1600. 11 prit d'abord l’habit chez les Dominicains, 
puis embrassa le calvinisme à Genève. On le vit 
plus tard en France, en Angleterre, en Allemagne, 
toujours en lutte, fort agressif, pteu soutenu, fai- 
sant une guerre acharnée à Aristote. Il courut en 
tous lieux le risque d’être brûlé, et subit ce sup- 
plice à Rome, après deux ans de captivité; il mou- 
rut courageusement, sans rétracter une seule de ses 
opinions, qui formaient d'ailleurs un singulier 
mélange de vieilles erreurs et de vérités nouvelles. 

Scs principaux ouvrages : Spaccio délia bestia 
trionfante (Paris [Londres], 1584, in-8); Délia 
causa principio e uno (Venise [Londres], 1584, 
in-8); de llnfinito universo (Venise, 1584, in-8); 
De monade, numéro et figura (Francfort, 1591 et 
1614, in-8), ne contiennent pas moins de supersti- 
tions que d'hypothèses. Brulcerle qualifie de semi- 
pythagoricien, parce qu'on y retrouve la mélem- 
psycliose et la doctrine des nombres. Bruno ressus- 
cita aussi VArt général de Raymond Lulle, et 
pratiqua l'astrologie cl la magie. Mais en môme 
temps il soutint Copernic, inspira Descartes et 
devança Spinoaa. En réalité, ce fut un panthéiste 
qui donna leur première forme moderne aux idées 
sur Dieu considéré comme âme du monde et sur 
l'infinité de l'univers. Il les prônait avec UDe sorte 
de verve provocatrice, et les exposait avec une ori- 
ginalité supérieure, mêlant le latin et l'italien et 
maniant la forme du dialogue avec une vivacité 
singulière. D'un tempérament agressif et d’un ca- 
ractère entier, il ne sut mettre aucune souplesse 
au service de la philosophie. Ses mordantes invec- 
tives, sans déguisement, expliquent la colère et 
l'acharnement de scs ennemis. Il les répandit dans 
deux ouvrages plus particulièrement littéraires, une 
comédie, Il Candelaio (Paris, 1582, ia— 12) et un 
poëuie Üegl' erouii juron (Paria, 1585, in-8). Les 
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œuvres italiennes, Opéré , de Giordano Bruno ont 
été recueillies par Adolphe Wagner (Leipzig, 1830, 
2 vol. in-8), et ses œuvres latines, Bruni notant 
scripta, par M. Gfrœrer (Stuttgart et Paris, 1834., 

1 vol. in-8). D'importants articles lui ont été con- 
sacrés dans nos grands recueils de philosophie. 

Cf. Ch. Bartholmes : J. Bruno de Nota (Paris, 1817, 

2 vol. in-8) ; — Victor Cousin, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1 er décembre 18-13) ; — B. Debs : Jordani Bruni 
lolani vita et placita, thèse (Paris, 1841, in-8); — F. Cle- 
iiens : G. Bruno und Nie. von Cusa (Bonn, 1817, in-8). 

Brunswick (Henri-Jules, duc de), en allemand 
Braunschweig, né en 1501 à Wolfenbuttel, mort 
le 20 juillet 1613. Ce prince, dont l’avénement eut 
lieu en 1589, encouragea les lettres et surtout l'art 
dramatique ; il éleva en Allemagne le premier théâ- 
tre de cour permanent. 11 écrivit lui-môme onze 
pièces, dans un ton populaire qu'il prit à l'imita- 
tion des comédies anglaises. Le diable, les fous, 
les loustics y jouent un grand rôle. Le Théâtre du 
duc Henri-Jules de Brunswick a été édité par 
Holland (Schauspiele des Herz. H. -J. von Braun- 
schweig; Stuttgart, 1855). 

Brunsw ick (Antoine-Ulrich, duc de), romancier 
et poète allemand, né à Hissacker (Lunebourg), le 
•i octobre 1633, mort le 27 mars 1714. Il fut ap- 
pelé, en 1704, au gouvernement ducal, auquel il 
avait été associé dès 1685. Il cultiva les lettres et 
fut membre de la Société poétique des « Fructi- 
fiants ». On cite de lui des romans qui ont tous 
les défauts prétentieux d’une époque pédante : 
Aramena (die durch lauchtige Syrerin Aramena; 
Nuremberg, 1609-1673, cinq parties), essai de pein- 
ture des mœurs patriarcales, tournant à une pas- 
torale des temps chevaleresques; Octavia (Rœmis- 
che Octavia, ibidem, 1685-1 707, 6 parties; remanié 
et augmenté : Brunswick, 1712), excursion roma- 
nesque dans l’histoire romaine. On cite avec plus 
d'éloge son recueil de poésies religieuses ; la Harpe 
de David (Davids Harpffenspiel ; Nuremberg, 1667). 
Cf. H. Kurz : Gcschiclite der deutschen LU., t. IL 
BRUNSWICK (Léon Levv, ou Lhérie, dit), au- 
teur dramatique français, né le 20 avril 1 805, mort 
au Havre le 29 juillet 1859. Il a écrit, en collabo- 
ration avec divers, surtout avec M. de Leuven, un 
assez grand nombre de vaudevilles ou comédies, 
dont plusieurs politiques après 1818 (la Foire aux 
niées, le Suffrage universel, etc.), et de librettos 
d’opéras comiques, entre autres, le Postillon de 
Lonjumeau (1836). On lui attribue une demi-pa- 
ternité dans plusieurs œuvres dramatiques de 
M. Alex. Dumas [Uictionn. des Contemporains, les 
deux premières edit.]. 

BRUSANJINI (Vincent, comte), poète italien du 
XM® siècle, mort à Ferrare en 1570. Il vécut dans 
plusieurs cours italiennes, où il s’attira des dis- 
grâces par son humeur indépendante et son goût 
pour l’epigramme. Son œuvre principale est un 
poème en trente-sept chants, intitulé : Angélique 
amoureuse (Angelica innamorata; Venise, 15oÜ- 
1553, in-4), continuation du Roland furieux et qui 
a pour sujet la mort de Roger et la vengeance que 
Bradamante, sa fille, et Marfise, sa sœur, tirent de 
Ganelon, son meurtrier. Cette composition, d’un 
style froid et prétentieux, est dépourvue de grâce. 
Brusantini a aussi mis en vers, sans plus de suc- 
cès, les contes de Boccace (le Cente novelle, in 
ottava rima; Venise, 1554, in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Ilalia ; — Ginguend : 
llist. liu. de l’Italie, t. IV. 

BRUSCAMBILLE (Deslauriers, dit), acteur fran- 
çais, mort après 1634. 11 entra vers 1606 au théâtre 
de l'hôtel de Bourgogne, et y charma par sa verve 
et ses plaisanteries salées le parterre grossier de 
l'époque. 11 publia les Fantaisies de Bruscambille, 
contenant plusieurs discours, paradoxes, harangues 
et prologues facétieux (1612). Cet opuscule, qui 



fut réimprimé très-souvent jusqu’au xvm® siée' % 
est un ensemble de facéties et de quolibets o^ se 
trouvent réunis la gaieté, l’esprit, les crudités et le 
mauvais goût. Il eut tant de suceès que l’on fit, 
sous le nom de Bruscambille, plusieurs livres apo- 
cryphes du môme genre 
Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; - 
Brunet : Manuel du libraire. 

BRUT (Le roman du). — Voyez Wace (R.). 
BRUTAL (Le), Truculentus, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

bruto (Giovanni-Michele), ou Bruti, historien 
italien, né à Venise vers loi 5, mort à Clausen- 
bourg (Transylvanie) en 1593. Exilé de sa patrie, 
il voyagea dans toute l’Europe occidentale et de- 
vint secrétaire d’Étienne Bathori, puis des empe- 
reurs Rodolphe II et Maximilien, qui le laissèrent 
finir ses jours dans le dénùment. Parmi ses 
nombreux ouvrages historiques, écrits en latin, on 
cite surtout son Histoire de Florence (Florentinæ 
historiæ libri octo; Lyon, 1562, in-8; Venise, 1764, 
in-4), ouvrage d’un style élégant et pur et d’une 
grande exactitude, malgré la sévérité des juge- 
ments contre les Médicis, qui firent détruire ce 
qu'ils purent d’exemplaires. 

Bruto a écrit encore : Oralio de rebus gestis a 
Carolo V imperatore (Anvers, 1555, in-8); Epistolœ 
clarorum virorum (Lyon, 1561); la Istitusione 
d’una fanciulla nata 'nobilmente (Anvers, 1552, 
in-8; édition Plantin); A ’ovtz Epistolœ (Cracovie et 
Berlin, 1597). etc., sans compter plusieurs édi- 
tions avec Commentaires et Notes d'auteurs an- 
ciens ou modernes. 

brutus (Marcus-Junius), orateur romain, né en 
86 avant J.-C., mort en 42. Descendant du fonda- 
teur de la République romaine et neveu de Caton 
d’Utique, il ne montra pas seulement un zèle pas- 
sionné pour la liberté, il fut aussi attaché aux 
doctrines de la philosophie stoïcienne. Les préoc- 
cupations politiques ne le détournaient pas de 
l'étude; il s'y livrait jour et nuit. Il fit l’abrégé 
des ouvrages historiques de Fannius et de Cælius 
Antipater. Il écrivit divers traités de philosophie, 
parmi lesquels les anciens nous ont mentionné 
ceux sur les devoirs, sur la patience et sur la 
vertu. Il composa un éloge de Caton d'Utiquc. 
Mais ses meilleures productions littéraires parais- 
sent avoir été ses discours, bien qu’on lui ait re- 
proché la sécheresse et la froideur. Son éducation 
stoïcienne lui interdisait les élans passionnés et 
lui faisait réduire l’éloquence à une simple argu- 
mentation. Cicéron, qui a dédié à Brutus son livre 
De clans oratoribus, dit à propos d’un discours 
sur lequel celui-ci lui avait demandé son avis, 
qu'il n'y avait rien à changer ni dans les pensées 
ni dans les paroles, vu le genre d'éloquence qui 
plaisait à l’orateur; que c’était, à peu ,de chose 
près, la perfection en ce genre. Puis il ajoute : 
« Quant à moi, si j’avais traité ce sujet, j'aurais 
écrit avec plus de chaleur. » L’authenticité des Let- 
tres attribuées à Brutus dans le recueil de Cicéron, 
ainsi que des Lettres de Cicéron à Brutus, a été 
contestée. Brutus, selon les anciens, s’occupa de 
poésie, mais avec un médiocre succès. 

Cf. Meyer : Oratorum romanomm fragmenta; — 
G Boissier : Cicéron et ses amis (Paris, 1865, in-8); — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

BRUTUS, sive de Claris oratoribus, dialogue 
de Cicéron (voy. ce nom). 

BRUTUS, sujet de tragédie, traité en France par 
Catherine Bernard, Crébillon, Voltaire, Marie-Jo- 
seph Chénier, etc.; en Italie par Alfieri et l’abbé 
Conti; en Angleterre par Nath. Lee; en Allemagne 
par Bodmer, Brawe, etc. (voy. ces noms). 

bruts (François), littérateur français, né en 
1708 à Serrières (Méconnais), mort en 1738. Pro- 
testant dans les Pays-Bas, catholique en France. 
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ses conversions et ses ouvrages firent quelque 
bu \. On cite : Critique désintéressée des journaux 
littéraires et des ouvrages des savants (La Haye, 
1730) ; l'Art de connaître les femmes (Ibid., 1730) ; 
Histoire des Papes (Ibid., 1732-1734, 5 vol. in-4); 
le Postillon, ouvrage historique, critique, etc. 
(1733,4 vol. in-12); Mémoires historiques, critiques 
et littéraires (Paris, 1751). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLII ; — Journal des sa- 
vants, Juin et août 1762. 

BRYANT (Jacob), philologue anglais, né en 1715, 
mort en 1804. Il fut le secrétaire du duc de Marl- 
borough, qui lui donna une place lucrative dans 
l’administration de la guerre, et put se livrer pai- 
siblement à ses études sur l’antiquité. Son Nou- 
veau système, ou Analyse de l'ancienne mytho- 
logie (A New System or Analysis, etc.; 1 773-76, in-4) 
est une ingénieuse tentative pour interpréter les 
mythes anciens à l’aide de l’étymologie. Dans ses 
Observations sur la plaine de Troie (Observations on 
the plain ofTroy; 1*95), et sa Dissertation touchant 
la guerre de Troie (Diss. conccming the war of 
Troy; 1796),Bryant essaya de démontrer que l’ex- 
pcdition des Grecs chantée par Homère est fabu- 
leuse et qu’il n’a pas existé de ville de Troie. Cet 
érudit, si incrédule, croyait à l'authenticité des 
Poèmes de Rouiley, fabriqués par Chatterton. 

Cf. Chalmers : Biog. Dictionary ; — Nichols : LUerary 
Anecdotes of 18“ cenlury. 

itRYENXE (Nicéphore), Nixrjçipoç Bpyèwtoç, his- 
torien byzantin, né à Orestie, en Macédoine, mort 
en 1137. Fils de Nicéphore Bnrenne, qui se fit 
proclamer empereur en 1077 et fut vaincu par Ni- 
céphore Botoniatc, il eut la faveur d’Alexis Com- 
nèno, exerça un commandement dans ses années 
et épousa sa fille Anne. On a de lui, sous le titre 
dTXni luTopîot;, l'histoire d’Isaac I Comnène, de 
Constantin XI Ducas, de Romain III Diogène, de 
Michel VII Parapinace. Cet ouvrage est divisé en 
quatre livres; il se distingue par la clarté et tient 
un des premiers rangs dans la collection byzan- 
tine. Publié d’abord, avec une traduction latine, 

E ar P. Poussines, à la suite de Procope, dans la 
yzantine de Paris (1661, in— fol.), il fut réimprimé 
par Du Cange, avec d’excellentes notes, à la suite 
de Cùmame fParis, 1670, in— fol.). Meineke en a 
donné une très-bonne édition dans la Byzantine 
de Bonn (1836, in*8). Le président Cousin l’a tra- 
duit en français dans l'Histoire de Constantinople 
(Paris, 1672, 8 vol. in-4). 

Cf. Fabrieius : Bibllothcca grceca, t. VH. 

BRYBNNE (Joseph), 'Itoo-rjip Bpuswtoc, écrivain 
ecclésiastique byzantin du xv« siècle. Il fut un 
prédicateur éloquent. Ses traités sur divers sujets 
religieux, écrits dans un style d’une pureté remar- 

Î uable pour l’époque, ont été réunis (Leipzig, 1763— 
784, 3 vol. in-8, texte grec seul). 

Cf. Léo Allatiiu : De libris et rebus ecclesiasticis gra- 
tis, 1” partie. 

BÜCCO, personnage des Atellanes (voy.ee mot). 
BUCHANAN (George), historien écossais et poëte 
latin moderne, né dans le comté de Dumbar en 
1506, mort à Edimbourg en 1582. Il vint achever 
ses études à Paris, où pendant trois ans il pro- 
fessa au collège Sainte-Barbe. Rentré dans son 
pays, il devint le précepteur du fils naturel de 
Jacques V, depuis comte Murray; mais, à la suite 
de quelques satires contre les moines, il fut em- 
prisonné ; puis il se réfugia sur le continent , fut 
professeur à Bordeaux, à Paris, à Coïmbre, et eut 
pour élève Montaigne. Il traduisit alors la Médée 
et l 'Alceste d’Euripide, et composa des tragédies 
latines, Jean-Baptiste, Jephtè, etc. La Réforme 
apnt triomphé en Écosse, Buchanan, qui l’avait 
embrassée, revint dans sa patrie et trouva dans 
Marie Stuart une juste appréciatrice de son savoir. 



Il n’en fut pas moins uu des ennemis les plus dé- 
clarés de cette reine, et lorsqu'elle eut succombé, 
il lança contre elle un écrit violent, inspiré par 
Murray: Detectio Mariez reginœ (1571). Il fut pré- 
cepteur du jeune roi Jacques VI, qui plus tard 
l'exclut de la cour pour ses opinions contraires à 
la royauté absolue, exprimées dans son traité De 

f ure regni apud Scotos (Edimbourg, 1582, in-4). 
1 termina ses jours dans la disgrâce et la pauvreté, 
en mettant la dernière main a son principal ou- 
vrage, l'Histoire ef Écosse (Rerum scoticarum his- 
torié ; Edimbourg, 1582, in-4), livre d'une latinité 
excellente, où se combinent les qualités différentes 
de Tite-Live et de Salluste, mais où l'on ne trouve 
ni recherches sérieuses, ni critique pour les temps 
anciens, ni impartialité pour la période contem- 
poraine. Comme poëte latin, Buchanan a peu d’é- 
gaux. Outre ses tragédies déjà citées, et qui ne 
sont que d’élégantes déclamations, on lui doit une 
célèbre traduction des Psaumes (Paraphrasis psal- 
morum pootica ; Paris, Robert Estienne, in-8 ; Stras- 
bourg, 1570, in-12), où l'élégance a aussi le tort 
d'effacer toute l'énergie concise du texte. Quelques 
petites pièces lyriques, VËpithalame de Marie 
Stuart, le Premier mai, à Nééva, écrites à l'imi- 
tation d'Horace et de Catullo, ne sont pas indignes 
de ces modèles. Le latin était devenu la langue 
naturelle de Buchanan, à tel point que son pam- 
phlet le Caméléon, écrit en écossais, est à peine 
intelligible. Les éditions elzéviriennes de sa Pa- 
raphrasis Psalmorum (Leyde, 1621, in-8) et de ses 
Poemata (Ibid., 1628, in— 1 8) sont recherchées. 
La meilleure édition de ses Œuvres complètes est 
celle de Leyde (1725, 2 vol. in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Biographie bri- 
tannica. 

BUCHEZ (Philippe-Joseph-Benjamin), publiciste 
français, né à Matagne-la-Petite (Ardennes) le 
31 mars 1796, mort à Rodez le 22 juin 1866. L’un 
des membres les plus actifs du carbonarisme fran- 
çais, ardent saint-simonien, puis l'un des chefs de 
l’école néo-catholique, il fut porté en 1848 à la 
Constituante, dont il fut président jusqu'au 15 mai. 
Médecin, métaphysicien, historien, il a écrit de 
nombreux et volumineux ouvrages, tendant tous à 
la conciliation du catholicisme avec les idées mo- 
dernes, et parmi lesquels nous citerons : Introduc- 
tion de la science et de l'histoire (1833, in-8; 
2 e édit., 1842, 2 vol. in-8); Histoire parlementaire 
de la Révolution française, avec Roux-Lavergne, 
J. Bastide, Sain de Bois-le-Comte et Ott (1833- 
1838, 40 vol. in-8); Essai d’un traité complet de 
philosophie au point de vue du catholicisme et 
du progrès (1839, 3 vol. in-8), principale exposi- 
tion du « buchezisme». [Dictionn. des' Contempo- 
rains, les quatre premières éditions.] 

BUCHHOLZ (Paul-Ferdinand-Frédéric), historien 
allemand, né à Altruppia (Prusse) le 5 février 1768, 
mort à Berlin le 24 février 1843. Professeur à 
l’Académie militaire de Brandebourg, il a écrit en 
allemand de nombreux ouvrages d’histoire mo- 
derne ou contemporaine : Nouvelle loi de gravi- 
tation du monde moral (Berlin, 1802); État socia* 
de la Prusse jusqu’en 1806 (Ibid., 1808, 2 vol.), 
Histoire de Napoléon Bonaparte (Ibid., 1827-30, 

3 vol.) ; Portefeuille historique , ou Histoire de 
l'Europe depuis la paix devienne (Ibid., 1814- 
37, 22 vol.), etc. 

Cf. Conversa tions-Lexicon. 
buchon (Jean-Alexandre), littérateur français, 
né le 21 mai 1791 à Mcneton-Salon (Cher), mort 
le 29 août 1846. Il fut, en 1828, inspecteur des 
archives et des bibliothèques de France, et après 
1830 remplit une mission en Grèce. Son nom est 
attaché à deux recueils importants, auxquels il 
travailla avec persévérance : la Collection des 
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chroniques nationales françaises, écrites en langue 
vulgaire du XIII e au XVI e siecle (Paris, 1824- 
1829, 47 vol. in-8), et les Chroniques étrangères 
relatives aux expéditions françaises pendant le 
XIII e siècle (Paris, 1 840) . Nous citerons ensuite : 
Histoire populaire des Français (Paris, 1832, in-8); 
la Grèce continentale et la Morte (Paris, 1843, 
in-12), et Nouvelles recherches sur la principauté 
française de Murée (Paris, 1843-1844, 2 vol. gr. 
in-8). Il a donné les trois premiers tonies de Y His- 
toire universelle des religions (Paris, 18-44, in-8). 
Il a publié dos articles dans un grand nombre de 
recueils, principalement dans la Iliograpliie uni- 
verselle et la Revue indépendante. 

Cf. Beuchol, dan* le Journal de la librairie ; — Qué- 
rard : la France littéraire et la Littéral, franç. contem- 
poraine. 

BUCOLIQUE, poème pastoral. On croit que Vir- 
gile donna à ses églogues le titre de Bucoliques. 
Cependant elles eussent été mieux désignées sous 
le nom d* églogues ou sous celui d’idylles, nu sens 
de pièces ohoisics et de petits tableaux, que ces 
mots avaient chez les anciens. Le poète, au lieu 
de représenter la vie des champs, semble n'avoir 
pris, le plus souvent, la forme de la poésie pas- 
torale que comme un cadre pour y enfermer des 
idées diverses, politiques, religieuses, littéraires, etc. 
Les modernes, en se reportant au sens étymolo- 
gique des mots, auraient dû préférer le mol bu- 
colique aux mots idylle et églogue pour désigner 
les poésies du genre pastoral. C’est le contraire 
qui a eu lieu. Nous trouvons pourtant au xv* siècle 
les Bucotica de Pontanus, et au xvi* les Bucolica 
de Vida. — Voy. Pastorale (Poésie). 

BUCOLIQUE (Vers). — Voyez Hexamètre (Diffé- 
rentes espèces d’), 

BVCQVOT (Jean-Albert d'Archambaud, comte 
DE), écrivain fiançais, né vers 1650 en Champagne, 
mort le 14 novembre 1740. D'abord militaire, puis 
chartreux, trappiste, il quitta le couvent, erra en 
mendiant, se fit maître d’école à Rouen, vint à 
Paris, y fonda un ordre et fut enfermé au Fort- 
l'Êvêque, puis à la Bastille, pour avoir parlé et 
écrit contre les abus du pouvoir royal. Sorti de 
prison, il alla en Suisse, en Hollande et en Ha- 
novre. 11 a écrit le récit de ses singulières aven- 
tures, (fcins le livre intitulé : Événements les plus 
rares, ou Histoire du sieur abbé comte de Ituc- 

n (1719). On a encore de lui des ouvrages 
été. 

Cf. Madame Dnnoyer : Lettres historiques et galantes, 

L III. 

BUDDÉB (Jean-François), Boddæus, théologien 
aUemand, né à Anclam (Poméranie) le 25 juin 
1667, mort le 29 novembre 1729. Esprit élevé et 
éclairé, de nombreux ouvrages de philosophie mo- 
rale et d'histoire de la philosophie lui ont fait une 
place distinguée dans l’école rationaliste alle- 
mande : Historia juris natures, etc. (Iéna, 1695); 
Dissertationes acaaemicas de prœcipuis Stoicorum 
in phüosophia morali erroribus (Ibid., 1696); In- 
troductio ad historiam philosophies Hebrttorum ' 
(Ibid., 1702) ; Historia critica theologiœ doama- ! 
tiae et moralis (Francfort, 1725), etc. — Il a donné 1 
lui-même une notice autobiographique sur ses 
travaux : Nolitia dissertationum aiiorumque scrip- 
torum a se aut suis auspidis, editorum (Iéna, 
1729, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXI. 

BUDË (GuülaumeJ, érudit français, né en 1467 
à Paris, mort le 23 août 1540. Destiné par son 
père à la jurisprudence, il se sentait plus porté à 
l'étude de la langue grecque, recueiUit chez lui un 
Crée réfugié, Hermotime de Sparte et en prit des 
leçons ainsi que de Jean Lascaris. Il reçut des 
rois Charles VIII, Louis XII, François I*, diverses 



sortes de titres et de fonctions. Maître de la li- 
brairie, il enrichit d'un grand nombre de livres la 
bibliothèque du roi qu’u fit transférer de Blois à 
Fontainebleau. Il obtint aussi, vers 1528, de Fran- 
çois I er , avec l'appui de Jean Du Bellay, l'érection 
de trois chaires libres d’hébreu, de grec et de 
haute latinité, qui furent le germe du Collège de 
France. 

Le principal ouvrage de Budé a pour titre De 
Asie (1514). 11 y expose tout le système monétaire 
des Romains, en parlant de l'as, et le compare 
aux systèmes des autres pays, déployant une éru- 
dition très-étendue sur le sujet même et dans ses 
nombreuses digressions. Erasme, l'ami de l'au- 
teur, lui reproche une latinité obscure. Le succès 
de ce traité fut très-grand ; on en donna de nom- 
breux abrégés, et la plupart des hommes émi- 
nents de l'époque, Thomas Morus, Vivès, Erasme, 
Bembo, Sadolet, etc., en firent l'éloge. Les autres 
écrits de Budé sont des Annotations sur les Pan- 
dectes, des Commentaires sur des auteurs grecs, 
des Lettres en grec, traité en français sur {'Insti- 
tution du prince (1547, in-fol.). Ses Œuvres ont 
été recueillies (Bàle, 1557 , 4 vol. in-fol.). H a 
laissé en manuscrit un Lexique grec-latin (Ge- 
nève, 1554, in-fol.), qu'Henri Estiennc a mis lar- 
gement à contribution pour son Trésor de la lan- 
gue grecque. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Re- 
brtté : Guillaume Budé, restaurateur des études grecques 
en France (1846, in-8) ; — Saint-Marc Girardin, dans le 
Journal des Débats (27 décembre 1833). 

BVFFIEB (Claude), littérateur français, né le 25 
mai 1661 en Pologne, de parents français, mort le 
17 mai 1737 à Paris. II appartenait à l’ordre des 
jésuites. On a de lui : Pratique de la mémoire 
artificielle pour apprendre et retenir la chrono- 
logie, l'histoire et la géographie (Paris, 1701- 
1715, 4 vol. in-12), suite de traités avec vers mné- 
motechniques ; Histoire de l'origine du royaume 
de Sicile et de Naples (Paris, 1701, in-12); Intro- 
duction à l'histoire dès maisons souveraines de 
l'Europe (Paris, 1747, 3 vol. in-12); Cours géné- 
ral et particulier des sciences sur des principes 
généraux et simples, pour former le langage, le 
coeur et f esprit (Paris, 1732, in-fol.), ouvrage qui 
se distingue par l’esprit d'analyse, et qui a été 
utile à la rédaction de {'Encyclopédie méthodique : 
on en a extrait la Grammaire française sur un 
plan nouveau (Paris, 1809, in-12). Le P. Buffier 
fut un des collaborateurs du Journal de Trévoux. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Qué- 
rard : la France littéraire ; — Rigault : Histoire de la 
querelle des anciens et des modernes, part. II, cliap. VII. 

buffon (Jean-Louis Leclerc, comte de), cé- 
lèbre naturaliste et écrivain français, né à Mont- 
bard (Côte-d’Or) le 7 septembre 1707, mort à 
Paris le 16 avril 1788. Fils d’un conseiller au Par- 
lement de Dijon, il reçut une éducation distinguée 
et, après de brillantes études, parcourut une partie 
de l’Europe en touriste et en observateur. Pour se 
familiariser avec la langue anglaise et la science 
étrangère, il traduisit un ouvrage de Haies, la Sta- 
tique des végétaux et analyse de l’air, et la Mé- 
thode des fluxions de Newton. .Ces deux traduc- 
tions parurent, sous les auspices de l’Académie 
des sciences, la première en 1735, la seconde en 
1740 (in-4). Buffon semblait alors se tourner vers 
les recherches mathématiques, mais son goût pour 
l'observation de la nature l’emporta, et on le voit 
s’occuper avec ardeur d’une foule de questions de 
physique, d'astronomie, ou d’applications de la 
science à l'industrie et à l'agriculture, avant de 
concevoir le vaste projet d'embrasser la nature 
dans un tableau universel. Dès l'année 1739, les 
savants mémoires de Buffon lui avaient ouvert les 
portes de l’Académie des sciences et lui avaient 
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valu la nomination d’intendant du jardin du roi. 
Cette charge le plaçait dans le milieu et les con- 
ditions les plus favorables à ses études d’observa- 
tion et à l'accomplissement du grand ouvrage d'ex- 
position • qu’il avait projeté. Après dix années de 
travaux préparatoires, accomplis avec de savants 
collaborateurs, notamment avec Daubenton, Buffon 
donna, en 1749, les trois premiers volumes de 
l ’ Histoire naturelle dont l'exécution remplit toute 
sa vie, et dont l'impression ne fut achevée qu’après 
sa mort. Cette publication fut considérée au xviii* 
siècle comme un véritable événement. Les idées 
en furent discutées avec plus ou moins de viva- 
cité, mais la grandeur de la composition et l’élo- 
quence du style furent universellement admirées. 
L'inscription de la statue élevée à l’auteur, de son 
vivant, à l'entrée du Muséum : Majestati naturœ 
par ingenium, n’est que l’expression du sentiment 
que l’œuvre de Buffon avait excité dans toute 
l’Europe, et que probablement il éprouvait lui- 
même. Sa réputation d’écrivain l'avait fait entrer 
sans contestation à l'Académie française, le 25 
août 1763. 11 avait été choisi au lieu et place du 
poète Piron dont le roi n’avait pas voulu accepter 
la présentation. BulTon, qui mourut à quatre-vingt- 
un ans, finit ses jours dans une agréable retraite à 
la campagne, travaillant en grand seigneur, en 
sybarite même, entouré, au sein d'une majestueuse 
élégance, d’affection et d'hommages, et suivant le 
mot de Hume, répondant à l'idée d’un maréchal 
de Fiance. 

Nous n'avons pas à rechercher dans Buffon, qui 
nous appartient comme écrivain, la valeur et l’ori- 
ginalité du savant. Sous ce dernier rapport, nous 
renvoyons à l’appréciation d'un juge compétent, de 
Flourens, suivant lequel Buffon a inspiré à la fois 
Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire et a été, par l’idée 
de l'uniformité du plan de la nature, le légitime 
précurseur des plus grandes pensées scientifiques 
de ce temps. Malgré son dédain pour les nomen- 
clatures et les méthodes, l'immensité même de son 
plan et l'universalité de ses études ou de ses con- 
jectures, le besoin de remonter aux origines des 
choses et de retracer l’histoire des êtres disparus, 
font de lui un des chefs de ce mouvement d’in- 
vestigations sans limite imprimé désormais à la 
science. « Buffon, dit avec raison Villcmain, par 
le caractère seul de ses recherches, la sublimité de 
ses conjectures, de ses paradoxes même, agitait 
les esprits, appelait de loin les découvertes et 
créait ce qu’il ne savait pas encore. » 

Le mérite incontestable de l’écrivain est d’avoir 
conquis un public à la science, en la rendant at- 
trayante par le charme du style et par une élo- 
quence eu harmonie avec la grandeur des sujets. 
Ce qui caractérise Buffon, ce qu’il a cherché, et 
ce qui fut avant tout goûté de ses contemporains 
c’est la pompe du langage, répondant à la ma- 
jesté de la nature. Son style a souvent le mouve- 
ment et le tour oratoire, parfois l'expression poé- 
tique, au besoin la variété de tons et de cou- 
leurs; mais tout ramène chez lui, ainsi que l'a 
bien vu Condorcet, la pompe et la majesté, o On 
a loué la variété de ses tons... En peignant la na- 
ture sublime ou terrible, douce ou riante, en dé- 
crivant la fureur du tigre, la majesté du cheval, la 
fierté et la rapidité de l’aigle, les couleurs bril- 
lantes du colibri, la légéreté de l’oiseau-mouche, 
son style prend le caractère des objets; mais il 
conserve sa dignité imposante : c’est toujours la 
nature qu’il peint, et il sait que, même dans les 
petits objets, elle a manifesté sa toute-puissance. 
Frappé d’une sorte de respect religieux pour les 
grands phénomènes de l’univers, pour les lois gé- 
nérales auxquelles obéissent les diverses parties 
du vaste ensemble qu’il a entrepris de tracer, ce 
sentiment se montre partout et forme en quelque 



sorte le fond sur lequel il répand de h variété, 
sans que cependant on cesse de l’apercevoir. » 
Cette dignité imposante, cette éloquence majes- 
tueuse a été quelquefois taxée d’emphase par ceux 

3 ui ne veulent dans le langage scientifique que 
eux qualités : la clarté et Ta précision. De IA 
l’allusion satirique de Voltaire : 

Dans un style ampoulé pariemous de physique, 

et ce trait échappé à sa spirituelle méchanceté, 
un jour qu’on citait devant lui l'Histoire natu- 
relle : « Pas si naturelle ! a dit-il. Le mot de M" Nec- 
ker mérite aussi d'être rapporté : « M. de Buffon 
ne peut écrire sur des sujets de peu d'importance; 
quand il voulait mettre sa grande robe sur de pe- 
tits objets, elle faisait des plis partout. » 

On a tiré de tout temps du grand ouvrage de 
Buffon des modèles de style. Ses descriptions des 
divers animaux sont les chefs-d’œuvre classiques 
du genre. D’autres pages sont admirables par la 
délicatesse de l'analyse morale : l’épisode du pre- 
mier homme racontant ses premières impressions 
condense toute la philosophie de Condillac en 
quelques pages poétiques qu'elle ne semblait pas 
capable d'inspirer; l’invocation au Dieu delà paix 
a toute l’ampleur de l'éloquence religieuse. On 
peut contester l'usage et l'emploi du génie de 
l'écrivain dans un cadre qui pouvait ne pas le 
comporter, mais son titre et son rang sont incon- 
testables, et Buffon reste, à côté de Voltaire lui- 
même, de Rousseau et de Montesquieu, un des 
quatre grands prosateurs de son siècle. 

Buffon appartient spécialement à l’histoire lit- 
téraire par son Discours de réception à l'Académie 
française, dissertation de quelques pages, qui a 
mis en circulation une théorie et une formule li- 
vrées i d'inépuisables contradictions. La théorie 
de Buffon sur le style donne un rôle très-secon- 
daire aux qualités personnelles dont on compose 
ordinairement le talent ou le génie d’un écrivain. 
11 définit le style « l’ordre et le mouvement qu’on 
met dans ses pensées ». Le premier fruit du gé- 
nie, à ses yeux, est le plan, qu'il appelle la base 
du style. « Il le soutient, dit-il, il le dirige; il 
règle son mouvement et le soumet à des l&is: 
sans cela, le meilleur écrivain s’égare ; sa plume 
marche sans guide et jette à l'aventure deà traits 
irréguliers et des figures discordantes. Quelque 
brillantes que soient les couleurs qu’il emploie, 
quelque beautés qu'il sème dans les détails, comme 
l’ensemble choquera ou ne se fera pas assez sen- 
tir, l'ouvrage ne sera point construit, et en admi- 
rant l'esprit de l'auteur, on ponrra soupçonner 
qu'il manque de génie. ■ Tout le Discours n'est 
ainsi qu’un commentaire du lucidus ordo d'Ho- 
race. Get ordre lumineux et animé, le style, ré- 
sultat du ' travail de l’auteur, lui appartient en 
propre ; le fond du sujet, les idées, peuvent avoir 
été pris à d'autres, et d'autres pourront les pren- 
dre à leur tour; l’ordre seul est de l'auteur. Delà, 
suivant une version qui parait authentique, la 
formule : « le style est de l’homme même. » En 
supprimant l’article dans la plupart des éditions, 
on a changé la maxime ; on en a fait un contre- 
sens dans la théorie de Buffon, en ne voyant dans 
le style que l'expression, le reflet du caractère et 
du tempérament de l’écrivain. Rendues à leur 
véritable sens, les idées de l’auteur du Discours à 
l'Académie sont parfaitement conformes à sa dé- 
finition du génie : l’aptitude à la patience. 

La Correspondance de Buffon nous montre 
l'homme et Fécrivain dans un jour plus simple et 

f lus naturel que celui où ses grands ouvrages 
avaient placé. 11 vit dans le morde, sans autant 
de solennité, et dans la famille, avec une amabilité 
pleine de charme. Simple et vrai dans ses affec- 
tions et dans son langage, il aime et se fait ai- 
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mer. 380 lettres écrites de 1729 à 1788, et réunies 
par M. Nadault de Buffon ( Correspondance iné- 
dite, 1860, 2 forts vol. in-8), fournissent sur lo carac- 
tère de l’auteur de V Histoire naturelle et sur sa 
vie privée une révélation complète. 

L'œuvre capitale de BufTon. V Histoire naturelle 
generale et particulière, publiée pour la première 
fois de 1749 à 1804 (44 vol. in-4, norabr. grav.), 
a été plusieurs fois réimprimée, notamment par 
les soins de Lacépèdc (1817-1819, 17 vol. in-8, 
avec pl.; 2* édit. 1820 et suiv., 25 vol. in-8, avec 
235 pl.). et par Cuvier (1825-1826, 36 vol. in-18, 
400 pl.). Les éditions de cet ouvrage ont souvent 
le titre général d 'Œuvres de Buffon. Il a été fait 
un certain nombre d’abrégés de VHistoire natu- 
relle (1800-1802, 4 vol. in-8, avec pl.; 1804, 11 
vol. in-8). Plusieurs éditeurs ont aussi donné des 
Morceaux choisis (1809, in-12, avec flg., souv. 
réimpr.) ; les Œuvres choisies (1843, 2 vol. in- 
18), etc. 

Cf. ilogu de Buffon, par Condorcet, Vicq-d’Axir, Cu- 
vier, etc. ; — Hérault de Séchelles : Visite à buffon (1785, 
in-8); — Flourens : Buffon, histoire de set idées et 
de tes travaux (1844, in-18) ; — H. Nadault de Buflbn : 
Buffon. sa famille, ses collaborateurs, etc. (1883, in-8) ; 
— Villomaio : Tableau de la littérature au XVIII* siècle, 
tome II ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX et X. 

buhle (Jean-GotUieb), philosophe et érudit 
allemand, né à Brunswick le 29 septembre 1763, 
mort dans cette ville le 11 août 1821 . Il fut pro- 
fesseur de langues anciennes, d’histoire et de 
droit & Gœttinguè; à Moscou et au collège Caro- 
linum de sa ville natale II a écrit en allemand, et 
avec plus d'exactitude que de méthode, de nom- 
breux ouvrages, notamment : Histoire de la phi- 
losophie et bibliothèque critique de cette science 
fGœttinguc ( 1796-1804, 4 vol. in-8) ; Histoire de 
la philosophie moderne depuis la Renaissance jus- 
qu a Kant (Ibid., 1805, 6 vol. in-8), traduit en 
français par Jourdan (Paris, 1816, o vol. in-8); 
Origine et histoire des Rose-Croix et des Francs- 
Maçons (Gœttingue, 1803). On lui doit en outre 
une traduction de Sextus Empiricus, une édition 
inachevée d’Aristote (Deux-Ponts, 1792, 5 vol. 
in-8), etc. 

Cf. V. Cousin : Fragments philosophiques (3* édition), 
tome I. 

BULGARE (Langue, littérature). Les Bulgares, 
peuple d’origine tartare, ont abandonné l’idiome 
ouralien qu’ils parlaient au temps de leur venue 
en Europe (vi* siècle), pour adopter complètement 
la langue slave. On peut attribuer ce fait au petit 
nombre des envahisseurs et à leur conversion au 
christianisme par dos moines slaves ou grecs. En 
867, la langue slave était si bien comprise parles 
Bulgares, que l’Église romaine autorisa l’emploi 
de cette langue pour leur liturgie. Le fond de la 
langue bulgare est le slavon, souche commune des 
langues serbe et russe. Le bulgare ne se sépare de 
ces deux dernières que par des différences de pro- 
nonciation. Un Bulgare et un Russe peuvent sou- 
tenir une conversation en se servant chacun de 
leur idiome. 

On distingue dans le bulgare deux dialectes : 
l'ancien et le nouveau. L’ancien est, comme il 
vient d'étro dit, le slavon, appelé aussi langue ec- 
clésiastique et langue cyrillique. Le nouveau bul- 
gare s'est formé depuis la Un du xiv« siècle, au 
contact du valaque et de l'albanais. Comme ces 
dernières langues, le bulgare a un article, mais il 
se place après le substantif. 11 n’a conservé des 
sept cas slaves que le nominatif et le vocatif ; les 
autres cas s'expriment par des prépositions. La 
conjugaison est imparfaite et incomplète. Des 
Grammaires de cette langue ont été publiées en 
russe par Néofyt (1835), Christaki (1836) et We- 
nelin (1837), et en anglais par G. Riggs. 

WCT nu UTTÉR. 



Il n’y a pas une littérature bien développée en 
nouveau bulgare: on peut citer quelques ouvrages 
de piété, un Traité d'éducation par Néofyt, et des 
chants populaires dout plusieurs sont insérés 
dans les Ohlas pesni rousfâch (l’Écho des chants 
russes) de Cela Kovski (Prague, 1822-27, 3 vol.), 
La Serbie contribue pour une large part à sup- 
pléer A l’absence de littérature bulgare. Dans le 
Balkan occidental et les montagnes de la Haute- 
Mœsie et de la Macédoine, les chants héroïques 
des Serbes sont populaires. Les Bulgares riverains 
du Danube préfèrent à cette mêle poésie des 
chansons d’amour ou de table, empruntées aussi 
A la Serbie. En 1843, AprilofT a commencé A 
Odessa un recueil périodique intitulé l'Etoile Bul- 
gare. L'année suivante paraissait A Smyrne une 
revue mensuelle intitulée Phüologia, imprimée en 
bulgare. Mais ces tentatives plus politiques que lit- 
téraires, commencées sous l’inspiration de la pro- 
pagande russe, ont été abandonnées. Quelques 
riches Bulgares ont fondé A Constantinople, en 
1851, un collège et une imprimerie, destinés à 
répandre le progrès et l'instruction. Vers 1860, 
époque du retour des Bulgares A l'église romaine, 
une réaction très-marquée s’est produite contre 
la langue grecque, jusque-là en honneur dans l'en- 
seignement. On rétablit i'alphabet bulgare, on 
publia des grammaires et des traductions de l’t* 
vangileen langue nationale. 

Cf. Satsrik : Histoire de la langue et de la littérature 
slaves, en allem, (Ofen, 1828) ; — Eichhoff : Histoire de la 
langue et de la littérature des Slaves (Paris, 1839) ; — 
Mickiewici : Cours de littérature slave, dans scs Œuvres 
complètes (Ibid., 1861, 11 vol.); — S. Bojumil Lindc : 
Dictionnaire polonais et de treize dialectes àe la langue 
slavonne (Varsovie, 1807-14, 8 vol. in-4) ; — A.-P. Vre- 
tos : la Bulgarie ancienne et moderne (Saint-Pétersbourg, 
1856, in-8) ; — Hiklosich : la Langue des Bulgares en 
Transylvanie, en alicm. (Vienne, 1857, in-4) ; — J. Améro: 
le Mouvement bulgare ( Revue contemporaine, mars 1881). 

BULLA1RE. — Voyez Bulle. 

BULLE. On entend par ce mot, qui désignait A 
l'origine le sceau de forme ronde et bombée servant 
à sceller l'acte, une lettre apostolique, scellée en 
plomb, et dont la suscription porte la formule 
d’humilité : Servus servorum Dei, précédée du 
nom du Pape. 

Il faut distinguer les Grandes et les Petites bulles. 
Les Grandes bulles commencent par le nom du 
Pape, avec la formule Servus servorum Dei, 
et la suscription sc termine par une clause de per- 
pétuité : In perpeluum; ad perpétuant rei me- 
ntor tam. Elles sont signées par le Pape et par 
les cardinaux. Les mots Bene Valete terminent 
les anciennes lettres apostoliques; c’est au XI* siècle 
que l’on commence a employer le monogramme 
B, V. En face du Bene Valete, qui est à droite, se 
trouvent A gauche deux cercles concentriques, di- 
visés au milieu par une croix. Dans l’espace qui 
sépare les deux cercles est une devise particulière ; 
à l'intérieur est la croix avec les mots : Sanctus 
Petrus, sanctus Paulus; puis lo nom du Pape. La 
date des Grandes bulles est exprimée assez lon- 
guement . on y trouve le nom du lieu, l’année du 
pontificat, celle de l'Incarnation, l'indiction, le 
jour, l'indication des fonctionnaires qui expédient 
la bulle. Les Grandes bulles, rares déjà au xn« siècle, 
ont été presque entièrement inusitées au xv*, épo- 
que où apparaissent les Brefs. 

Les Petites bulles sont ainsi nommées en raison 
de la brièveté des formules caractéristiques et non 
de l’importance des sujets traités ; elles ont, en gé- 
néral, un intérêt historique plus réel que les autres, 
ainsi la longue bulle de canonisation de saint Louis, 
émanée de Boniface Vlll (11 août 1297), fut expé- 
diée sous forme de petite bulle. Les Petites bulles 
ne commencent à se distinguer des Grandes qu’a- 
près lo pontificat d’Urbain II, A la fin du xi« sied* 

Vbsçi-rÀi- 
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Elles ont bien la formule : Servus servorum Dei, 
mais au lieu des mots : In perpetuum, à la fin de 
la suscription, elles portent : Salutem et aposto- 
licam benedictionem. Les formules d’imprécation 
y sont beaucoup moins communes et plus brèves 
que dans les grandes ; la date y est toujours som- 
mairement exprimée. 11 faut citer encore les Bulles 
pancartes, les Bulles privilèges, les Bulles consis- 
toriales, que l’on range parmi les Grandes bulles. 
Les papes ont scellé de deux façons, en cire et en 
plomb : à partir du xil* siècle, le sceau de cire 
n’eut plus qu'une valeur privée ; il est toutefois 
usité dans les Brefs au xv« siècle. Le sceau de plomb, 
réservé pour les affaires publiques, est d’usage dans 
les Grandes et les Petites bulles. 

Dans l’histoire, chaque bulle est désignée par les 
premiers mots de son texte. Ainsi, la bulle Cle- 
ricis laicos est celle qui commença les querelles 
entre Boniface VIII et Philippe le Bel; la bulle 
Execrabilis fut lancée en 14o0 par Pie II, pour 
interdire d’en appeler, dans l’avenir, à des con- 
ciles ; la bulle Exsurae, Domine est celle que 
Léon X fulmina en 1530 contre Luther; la bulle 
Cum occasions condamna en 1653 les propositions 
de Jansénius ; la bulle Unigenitus fut dirigée, en 
1713, contre les Réflexions morales de Quesnel; 
la bulle In cœna Domini contient une excommu- 
nication générale contre les hérétiques et contre 
ceux qui désobéissent au saint-siège. Toutes les 
bulles sont écrites en latin ; celles qui ont pour 
but de lancer • les foudres apostoliques > sont 
remarquables par un ton de véhémence et des 
expressions d’une sainte colère. 

On a donné le nom de Bullaire aux collections 
de bulles. Le Grand Bullaire Romain se divise en 
trois parties : 1° jusqu'à Urbain VIII, c'est-à-dire 
iusqu'en 1623 (Rome, 1634,4 vol. in-fol.) ; 2» d’Ur- 
bain VIII à Clément XIII, ou de 1623 à 1758 
(Luxembourg (Genève], 1747-1758, 11vol. in-fol.); 
3° de Clément XIII à Grégoire XVI, ou de 1758 à 
1831 (Rome, 1837-1843, 8 vol. in-fol.). On remar- 
quera combien le nombre des bulles est allé en 
augmentant, la première partie, pour seize siè- 
cles, ne comprenant que quatre volumes ; les 
deux autres parties, pour deux siècles seulement, 
en comprenant dix-neuf. 

Bullk d'or. Ces mots désignent une autre sorte 
de documents historiques : les grandes résolu- 
tions des souverains de la Hongrie et de la Bo- 
hême, ainsi que celles de l’empire d’Allemagne, 
scellées du sceau d’or. La plus ancienne date de 
1222; elle est du roi de Hongrie André II, qui y 
confirmait les antiques lois du royaume et établis- 
sait en même temps des lois nouvelles. La plus 
récente est la Bulle d'or de Milan, par laquelle 
Charles-Quint, en 1549, régla la succession au 
duché de Milan. Le document nommé par excel- 
lence la Bulle dor, et dont il existe encore plu- 
sieurs exemplaires originaux, parut en 1356, à la 
suite des travaux de deux Diètes. Cette résolution 
établit le droit politique de l'Allemagne, tel qu il 
a existé jusqu'en 1806. On en attribue la rédac- 
tion au célèbre jurisconsulte Barthole. Comme la 
plupart des documents du même genre, elle est 
écrite en un latin qui porte les traces de la bar- 
barie du moyen âge. 

Cf. Mabillon : De rc diplomatica ; — D. Twain et V. Tous- 
Uin : Nouveau traité de diplomatique; — NaUlis do 
Wailly : Blémenlt de paléographie. 

bullet (Jean-Baptiste) .théologien et érudit fran- 
çais, né en 1699 à Besançon, mort le 6 septembre 
1775. Il fut professeur de théologie dans sa ville 
natale et correspondant de l'Académie des ins- 
criptions. On a de lui : Histoire de l’établissement 
du christianisme (Lyon et Paris, 1764, in-4, Paris, 
1814-1825, in-8) ; l’Existence de Dieu démontrée 
parles merveilles de la nature (Paris, 1768, 1773, 



2 vol. in-12); Recherches historiques sur les carte * 
à jouer (Lyon, 1757, in-8); Dissertations sur la 
mythologie' française (Paris, 1771, in-12); Mé- 
moires sur la langue celtique (Besançon, 1754- 
1770, 3 vol. in-fol.), tendant à prouver que 
l'idiome des paysans bas-bretons était le reste de 
la langue gauloise ; Réponses critiques aux incré- 
dules sur divers endroits des livres saints (Besan- 
çon, 1773-1775, 3 vol. in-12, Paris, 1826, 4 vol 
in-12). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

BULLETIN. Ce mot, qui signifia primitivement 
petit écrit, petit billet, a été donné comme titre 
à certaines publications périodiques, dont quel- 
ques-unes sont très-volumineuses. Sous la pre- 
mière République française, l'Assemblée législa- 
tive décida que chaque jour on publierait, par 
affiches, un Bulletin de correspondance, où se- 
raient insérés les actes et les événements qui 
intéressaient le plus l’État. Ce premier bulletin 
fut remplacé par le Bulletin des lois, que la 
Convention créa le 4 décembre 1795, et qui devint 
le recueil officiel des lois, des ordonnances, des 
règlements. Publié par cahiers, à des époques 
non déterminées, le Bulletin des lois s’est com- 
sé de douze séries : Convention, Directoire, 
nsulat, Empire, première Restauration, Cent- 
Jours, règne de Louis XVIII, règne de Charles X, 
règne de Louis-Philippe, République de 1848, 
second Empire, troisième République. A partir 
de la révolution de Juillet, il s’est divisé en deux 
parties, la première réservée aux lois, la seconde 
pour les ordonnances et pour les mesures rela- 
tives soit à une localité, soit à un individu 
C'est aussi à la publication des lois, règlements, 
décrets et ordonnances que se rapportent le Bul- 
letin officiel de la marine et le Bulletin des ar- 
rêts de la Cour de cassation. 

Parmi les autres recueils portant le titre de 
Bulletin, on peut citer : le Bulletin décadaire , 
publié périodiquement par décade durant la pre- 
mière République, sous la forme d’un cahier, et 
présentant un exposé historique des affaires gé- 
nérales de la France; le Bulletin universel des 
sciences et de l’industrie, connu sous le nom de 
Bulletin de Férus sac, publié par le baron de ce 
nom, à partir de 1823, avec le secours d’une sub- 
vention qui cessa en 1830, pour enregistrer les 
travaux les plus remarquables des savants et in- 
dustriels de tous les pajs ; il se composa de huit 
forts volumes ; le Bulletin des comités historiques; 
le Bulletin des Sociétés savantes, etc. 

BULTEAU (Louis), littérateur français, né en 
1625 à Rouen, mort le 6 avril 1693. Il a publié : 
Essai de l’histoire monastique de l’Orient (Paris, 
1678, in-8); Abrégé de 1 histoire de l’ordre de 
Saint- Benoit et des moines d Occident (1684, 
2 vol. in-4; traduction des Dialogues de saint 
Grégoire le Grand (1689, in-12), etc. — Son frère, 
Charles Bulteau, né vers 1630, mort en 1710, a 
écrit, d’après Grégoire de Tours et Frédégairc, 
des annales qu’il intitula Annales Bultellam. 

Cf. Niceron : Mémoires. 

BULWER-LYTTON (sir Édouard Earle, baron- 
net Lytton, dit), célèbre romancier anglais, né à 
Heydon-Hall (Norfolk) en 1805, mort a la fin de 
mai 1872. Fils du général Bulwer et frère du di- 
plomate sir Henry Bulwer, il se tourna avec ar- 
deur vers la littérature avant de prendre à son 
tour un râle dans la politique. Il publia d’abord 
des recueils de vers et des poèmes byroniens 
qui furent peu remarqués ( Weeds and uild flo- 
wers, 1826, in-8; O’Neil or the Rebel, 1827, in-8; 
Falkland, 1827, in-8), puis produisit tout à coup 
une vive sensation, en écrivant des romans pleins 
de fougue et de passion, dans lesquels il se plai- 
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sait à mettre en scène et à peindre avec une verve 
satirique les vices et les préjugés de la haute so- 
ciété. Au milieu des récriminations violentes des 
divers organes de l’aristocratie, parurent succes- 
sivement : Pelham (1828, 3 vol. in-8), le Dés- 
avoué (the Disowed, 1820, 3 vol.), Deverem (1829, 
3 vol.), Paul Clifford (1830, 3 vol.), Eugène Aram 
(1832, 3 vol.). Il prit alors la direction du Neiv- 
Monthly Magaiine, et y inséra une suite d’études 
humoristiques qu'il réunit sous le titre de l 'Etu- 
diant (the Student, 1835, 3 vol. in-8), et qui, avec 
un autre recueil, V Angleterre et les Anglais (En- 

f land and the English, 1833, 3 vol.), concoururent 
placer le jeune romancier au premier rang des 
essayistes. 

Bulwer-Lytton se jeta alors dans la vie publique 
et, défendant tour à tour les idées libérales et la 
politique conservatrice, siégea, comme député, avec 
les whigs et les tories, fut fait baronnet, sous le 
nom de Lytton, et devint ministre des colonies 
dans le cabinet de lord Derby (1858-59). Il publia, 
dans cette période, des brochures politiques qui 
eurent du retentissement (the Crisis, 1835; Let- 
ters to John Bull, esq., 1851, in-8), et ne suspen- 
dit pas son activité littéraire, comme le prouve 
une seconde série de romans où l’auteur demande 
tour à tour aux études historiques, à la fantaisie, 
à l’observation de la vie domestique, des cadres 
pour les luttes ardentes des passions, ou pour les 
douces émotions des sentiments sympathiques; 
les Derniers jours de Pompéi (1834-, 3 vol. in-8) ; 
les Pèlerins du Rhin (même année, 3 vol.) ; Riensi 
(1835, 3 vol.), son récit le plus dramatique et le 
mieux composé; Ernest Maltravers (1837) et 
Alice, qui en est la suite (1838); le Dernier des 
barons (1843, 3 vol.); les Caxtons (1850, 3 vol.), 
touchante histoire domestique; Mon histoire (1851, 
3 vol.); Qu'en fera-t-il? (1800, 2 vol.), etc. Tous 
ces romans qui, réimprimes en format populaire, 
ont eu, en Angleterre, une circulation considé- 
rable, ont été traduits dans diverses langues, no- 
tamment en français ( Bibliothèque des meilleurs 
romans étrangers, in-18 compacte). 

Non content de traiter tous les genres du roman 
avec une supériorité évidente, Bulwer-Lytton a 
encore écrit pour le théâtre : la Duchesse de la 
Vallière (1837), la Dame de Lyon (1839), etc. 
II a aussi donné de nouveaux poèmes : les Ju- 
meaux siamois (1831, in-8); Eva (1842, in-8), 
le nouveau Timon (1846, in-8) ; le Roi Arthur 
(1848, in-8), etc. Ses œuvres poétiques et dra- 
matiques ont été réunies en 1852. — [Dict. des 
Contemporains, les quatre premières édit.J 
B UN AC (Henri, comte de), homme d'État et 
historien allemand, né à Weissenfels le 2 juin 
1697, mort le 7 avril 1762 à Ossmannstaedt (Kei- 
mar). 11 s’est fait un nom en littérature par son 
Histoire des Empereurs et de l'Empire d'Alle- 
magne, d’après les meilleures sources (Deutsche 
Kaiser und Reich Historié, etc.; Leipzig, 1 728— 
1743), compilation très-précieuse par les maté- 
riaux qu’elle contient et très-estimée par l’esprit 
critique dont elle témoigne, et pour la clarté et 
l’élégance du style. On cite encore de lui des 
dissertations en allemand ou en latin sur quel- 
ques points de droit, et un recueil posthume de 
Pensées sur la religion ( Rcligiongedanken ; 
Leipzig, 1769, in-8). Le comte de Bunau s’était 
formé une bibliothèque historique ne comprenant 
pas moins de 42000 volumes, et qui devint une 
partie importante de la bibliothèque royale de 
Dresde. Il en avait été publié un savant Cata- 
logue (Calalogus bibliothecæ batavianæ; Leipzig, 
1755-56;, par J. M. Franke. 

Cf. Conversations-Lexikon. 

BUKYAN (John), écrivain religieux anglais, né 
en 1628 à Elston dans le Bedfordshire mort à 



Londres en 1688. Fils d’un chaudronnier, il reçut 
à peine l’instruction élémentaire et exerça la pro- 
fession de son père. La ferveur religieuse s'em- 
para de son imagination, et après avoir servi quel- 
que temps dans l'armée parlementaire, il s’atta- 
cha à la congrégation des Baptistes de Bedford 
et en devint le prédicateur. Au retour des Stuarts, 
il subit douze ans de prison, pendant lesquels il 
pourvut à sa subsistance, à celle de sa femme et 
de ses cinq enfants en faisant du lacet. 11 se con- 
solait en lisant la Bible et les Martyrs de Fox, et 
en composant des ouvrages propres à édifier scs 
coreligionnaires. Après sa libération, il reprit le 
métier de prédicateur ambulant, puis bâtit à Bed- 
ford une maison de réunion, où son éloquence 
attira de nombreux fidèles. 

Les ouvrages de J. Bunyan sont nombreux, car 
il écrivit autant de traités qu'il vécut d’années. 
Deux sont d'un intérêt général : La Grâce abon- 
dante (Grâce abounding) et le Voyage du Pelerin 
(Pilgrim's Progrcss). Le premier est une auto- 
biographie dans le genre des Confessions de saint 
Augustin ; l'auteur s’y représente comme un grand 
pécheur racheté par la grâce de Dieu. 11 ne faut 
pas prendre ses expressions à la lettre, et suivant 
Southey et Macaulay, les péchés que Bunyan se 
reprochait si amèrement étaient fort véniels. Dans 
le Voyage du Pelerin de ce monde au monde à 
venir, l’auteur raconte comment M. Chrétien entre- 
prend un voyage à la Jérusalem nouvelle. Toutes les 
aventures du chemin, les scènes qu’il visite, les 
dangers qu’il rencontre, les ennemis qu’il combat, 
les amis et les pèlerins qu’il trouve sur sa route, 
représentent les épreuves de la vie religieuse. 
Grâce à son imagination puissante, à l'ardente 
intensité de sa foi, Bunyan a communiqué une 
existence réelle à ses personnages allégoriques, 
et ce traité du perfectionnement du chrétien est 
aussi intéressant qu'un roman de chevalerie. C’est 
le chef-d’œuvre des allégories. Le style, populaire 
sans vulgarité, appartient à la pure et mâle langue 
saxonne dont le Voyage du Pelerin reste un do- 
cument. L’auteur en a donné, avec moins do 
succès, une continuation contenant le pèlerinage 
de Chrétienne. Sa Guerre sainte est un ta- 
bleau analogue des combats du roi Shaddai 
contre Diaboïus pour la reprise de la métropole 
du monde. Les Œuvres complètes de Bunyan, 
recueillies à Londres (1736-1/37, 2 vol. in-fol.), 
ont été réimprimées plusieurs fois. Le Voyage du 
Pèlerin a autant d’éditions chez les protestants 
que l 'Imitation chez les catholiques. On cite 
comme particulièrement remarquable celle de 
Londres (1630, in-8), illustrée par Heath et 
Martin. 

Cf. Rob. Southey : Life of John Bunyan, dans l’édition 
mentionnée ; — Macaulay : Critical and hislorical Essaye ; 
— R. Philip : Life of J. Bunyan (New-York, 183», in-12). 

BUONACCORSI (Filippo), historien italien, né 
près de Florence vers 1425, mort à Cracovie en 
1496. 11 vint à Rome et y fonda, avec Pomponius 
Lætus, une Académie dont chaque membre re- 
cevait le nom d’un écrivain de l’antiquité ; il prit 
celui de Callimaclius experiens. Paul II vit des 
conspirateurs dans ces savants inoffensifs, les dis- 
persa et en persécuta plusieurs cruellement. Calli- 
maque obligé de fuir, erra en Thrace, en Grèce, 
dans les îles, puis trouva un asile en Pologne, 
auprès du roi Casimir IV, qui le chargea de l'édu- 
cation de ses enfants, puis le prit pour secrétaire 
et pour ambassadeur. Au milieu de cette fortune 
qui s’accrut encore sous Jean-Albert, fils de Casi- 
mir, Buonaccorsi eut le malheur de perdre ses 
ouvrages et scs livres dans un incendie. 

On a de lui, sous son surnom académique : 
Attila ou De gestis Attilæ (Uaguenau, 1531, in-4), 
inséré ensuite dans le recueil des historiens hon- 
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grois de Bonflnius; Historia de Reae Udalislao 
(Augsbourg, 1519) ; Epistola de claie Vatyiensi ; 
une Histoire de ses voyages, un poëme épique de 
Regibus Pannoniœ, etc. 

Cf. J.-M. Bruto : \ila CaUimachi experientis, on tête 
de son édition do V Histoire de Ladislas (Cracovie, 1583, 
in-4). 

buohafede (Pier-Appiaoo), philosophe et pu- 
bliciste italien, né à Commachio en 1716, mort à 
Rome en 1793. 11 prit l’habit chez les Célestins, 
professa la théologie à Naples, et devint directeur 
géuéral de son ordre. Ses deux premiers ouvrages, 
Ritratti poetid, storichie oritid.... (Naples, 1745, 
in-8) et / filosofi tnfanti, comédie morue (Faenza, 
1754, in-4), parurent sous le pseudonyme A'Apato- 
pisio Cr&mauano. Il publia ensuite, sous son vé- 
ritable nom, une série d’ouvrages philosophiques, 
où les idées libérales du xvm* siècle français sont 
gâtées souvent par l’enflure du style : Istoria cri- 
tic s e fitosofica del suiddio (Faenza, 1761, in-4), 
livre évidemment inspiré de la Nouvellt-Hèioise ; 
Dette Conquiste celebri esaminate col naturale 
diritto dette genti (Lucques, 1763) ; Storia erilica 
del modemo diritto di natura.... (Pérouse, 1789, 
in-8) ; Delta Restauradone di oani filosofia (Venise, 
1789, 3 voL in-8) ; I storia ielU indole di ogni 
filosofia (Lacques, 1772, 7 vol. in-8), intelligente 
réduction de l'ouvrage de Brucker, etc. 

Cf. Manuehelli J gtt Serittori fltaka ; — Antonio Bno- 
nafede : Btogio storieo, etc. (Ferrera, 1704, in-8). 

BUOlfAMlCl (Castruccio), historien italien, né à 
Lucques en 1710, mort en 1761. Ayant quitté l’étal 
ecclésiastique, il entra au service des Dcux-Siciles 
et devint directeur de l'artillerie napolitaine et 
gouverneur de Barlette. On a de lui un certain 
nombre d’écrits d’une excellente latinité et d’une 
réelle valeur historique. De Rebus ad Velitras 
aestis commentarius (Leyde [Lucques], 1746, in-4, 
z* édit, 1749), souvent traduit en italien; et Com- 
mentant de bello gallico (Leyde [Gênes, 1750- 
1751], 2 vol. in-4). Ces deux ouvrages ont été 
réimprimés en latin et traduits en français par le 
marquis de Pezay, à la suite de {'Histoire des 
campagnes de Maillebois en Italie. On cite en- 
core de Castruccio Buonamici : De Laudibus Cle- 
mentis XII; de Litteris latmis restitutis, des 
poésies latines, etc. Ses Œuvres ont paru avec 
celles de son frère (Lucques, 1784, 4 vol. in-4). 
— Son frère Filippo Buonawcj, né à Lucques en 
1705, mort à Rome en 1780, secrétaire des brefs 
du pape Clément XIV lors de la suppression des 
Jésuites, a laissé : De Claris pontifia arum epxsto- 
larum Scriptoribus (Rome, 1753, in-8) ; Vlfa In- 
nocentis XI (Rome, 1776, in-8), etc. 

Cf. Fabroni : Elogj d’illustri italiani (Plse, 1788-89, 
3 vol. in-8). 

BVOrUNKl (Filippo), archéologue italien, né 
à Rome en 1638, mort en .1725. Il entra chez les 
Jésuites. Naturaliste amateur, il s’occupa l’un des 
premiers de la question des générations sponta- 
nées dans ses Observationes area viventia quot in 
rebus non viventibus reperiuntur (Rome, 1691, 
in-4). Il a produit des ouvrages moins étrangers 
à la littérature : Historia Ecclesiœ Vaticanœ 
(Rome, 1686, in-fol.) ; Numismata pontificum 
romanorum (1699, 2 vol. in-fol.) ; Muséum Kir- 
cherianium (1709, in-fol.); Catalogo deali ordmi 
religion délia Chiesa militante (1706-1711, 4 vol. 
in-4), sorte de préeis de l’histoire universelle du 
monarchisme. 

buonarotti (Miehcl-Angelo), ou Michel-Ange 
le Jeune, poëte et littérateur italien, neveu de 
Michel-Ange, né à Florence en 1568, mort en 
1646. Ses succès précoces dans les lettres le 
firent recevoir membre de l’Académie florentine 
A l’ige de dix-sept nn«. Plus tard il fit aussi 



partie de la Compagnie de la Crusca et travaili 
au Dictionnaire. Mécène intelligent et riche, B 
protégea les lettres avec encore plus de succès 
qu’il ne les cultiva. Cependant on cite de lui 
deux agréables comédies : la Fiera, en cinq actes 
et vingt-cinq tableaux, et la Tancia, comédie vil- 
lageoise, écrite dans le dialecte toscan, avec une 
spirituelle naïveté. Elles ont été imprimées par 
les soins de l’abbé Salvini (Florence, f 726, in-fol.). 

El a écrit encore quelques pièces mythologiques • 
Il Giudhio di Paride (Florence, 1607 et 1006, 
in-4); Il natale cTErcole (1605, in-4), etc. On 
lui doit surtout la publication des Poésies de so* 
oncle : Rime di Michel Angelo Buonarotti (Ho- 
rence, 1623, in-4). — Voyez Michel-Ange. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta Utteratura italiana. 

buohdelmonti (Giuseppe-Maria), littérateur 
italien, né à Florence en 1713, mort à Pise en 
1757. D’une illustre famille toscane , il fut com- 
mandeur de l’ordre de Malte. On a da lui de» 
Oraisons funèbres (Florence, 1745, in-4); une 
traduction da te Boude de cheveux enlevee de 
Pope (11 Riccio rapito, Florence, 1739, in-8); de» 
Poésies dont on loue la finesse et la grâce. 

Cf. Btogio del cavalière C.-M. Buandslarntt (Pte 
1760, in-8). 

BUONF1GLI (Giuscppe-Costanzo), historien H*- 
lien, né A Messine en 1550, mort en 1613. On 
cite de lui : Historia Siciliana (Venise et Messine. 
1604-1613, 3 vol. in-4) ; Messma descritta in otte 
libri (Venise, 1606, in-4, avec Atlas), exeelleiKe 
monographie, traduite en latin dans le Thésaurus 
antiquitetum Siciliœ, et dont il a donné une »• 
marquable Défense ( Apologie ) (Venise, 1611, «4), 
etc. 

Cf. Muracbelli : gli ScrlUeri dltaUa. 

buonincontro (Lorenzo), historien, poète et 
mathématicien italien, né en 1411 A San-Minialo 
en Toscane, mort & Rome vers 1500. Professeur 
d’astronomie, il ne séparait point cette science de 
la poésie, et publia dans un esprit tout littéraire: 
Commentarius in C. Mamlii astronomicon (Bolo- 
gne, 1474; Rome et Florence, 1484, in-folio), et 
Rerum naturalium et divinarum libri III (Bâle, 
1540, in-4), ouvrage rare, dont la Bibliothèque na- 
tionale possède un manuscrit. Il a écrit des firmstn 
qui vont de 1360 à 1458, et que Muratori a insé- 
rées dans son recueil des Fastes, en vers, à l’imi- 
tation d’Ovide (Bâle, 1540, in-4), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura Ualiana ; - 
Neger : De script, florentinis. 

BUONMATTEi (Bcnedetto), grammairien italien, 
né à Florence en 1581, mort en 1647.11 entra dans 
les ordres. Membre de l’Académie florentine à vingt- 
quatre ans, et plus tard de l’Académie de la Crusca 
en 1626, il occupa une chaire de langue toscane à 
Florence, et fut recteur du collège de Pise. So" 
principal ouvrage est une sorte de grammaire-dic- 
tionnaire intitulée : Delta lingua toscana lion U 
(Florence, 16-13, in-4), réimprimé avec des nous 
d’ Antonio Salvini (Florence, 1714, in-4; Venise, 
1735 et 1751, in-4). On lui doit encore : Introdu- 
vione alla lingua toscana (Venise, 1626, In-4) ; 
Tavole sinottidie di Dante (Venise, 1640) ; une série 
de contes badins intitulés les Trois Sceurs (Le Tre 
Sirocchie; Pise, 1635, in-4), etc. 

Cf. G.-B. Casotti : Vite di D. DuonmaUei (Flora**: 
1714, in-4), réimpr. avec des Notes par Dora.-Mana B *» 111 
(Ibid., 1760, in-4). 

BURATTINI. — Voy. Marionnettes. 

BURCHlELLO (Domenico di Nanni, dit), po ê ‘ / ' 
italien, né à Florence vers 1390, mort à Rome en 
1448. Fils d’un barbier et barbier lui-même, « 
boutique devînt le rendez-vous des beaux esprits 
de la ville. Il inventa la poésie dite burchiettesou* 
ou burlesque, ou du moin« il donna «on nom â 
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genre populaire oà abondent les jeux de mots, les 
énigmes obscures, les quolibets et les coq-à-l'âne. 
C’est le Tabarin de l'Italie. On comprend aujour- 
d’hui fort peu de chose à oes facéties qui semblent 
«voir été peu olaires, môme pour les contempo- 
rains. Mais les Sonetti de Burchiello font encore 
autorité dans la langue. Ils ont eu plus de vingt 
éditions. Les meilleures sont celles de Bologne 
1475, in-8), de Venise (1556, in-8) et de Florence 
1568 et 1760, in-8). 

Cf. G.-A. Fsplni : Lest oni sopra il Burohiello (Flamme, 
1783, ifr-4). 

BUREAU D’ESPRIT, nom qui fut donné ironique- 
ment, au xvn» et au xvm» siècle, à la plupart des 
salons littéraires. Plusieurs d’entre eux méritaient 
sans doute qu’on leur appliquât le vers de Boi- 
leau: 

Là du faux bel esprit s’étalent lee bureaux, 
il n’y avait point d'iqjustice à traiter avec ironie 
las ruelles des fausses précieuses, de ces précieuses 
ridicules, chez lesquelles on tranchait avec tant de 
pédantisme et tant d'ignorance des choses de l’es- 

E rit, ou ce salon de M‘ le de Scudéry, dont les ha- 
itués, sous l’influence des sentiments faux et ro- 
manesques inspirés par la maîtresse du lieu, éla- 
boraient la Carie de Tendre, et produisaient, tous 
les samedis, des madrigaux ot autres pièces de vers 
maniérées. Quelle que soit l'importance littéraire 
d'une réunion telle que celle de l'hôtel de Ram- 
bouillet, il ne faut pas méconnaître qu’il y a dans 
tout salon littéraire un penchant à réglementer, à 
étiqueter les choses de goût, suivant des conven- 
tions, des lois plus ou moins factices, à dénigrer 
tout ce qui eat en dehors d'un certain groupe, à 
exalter tout ce qui y rentre, à former, en un mot, 
une coterie qui s'érige en administration de l’es- 
prit. Ce travers ne Tut pas absent de l’hôtel de 
Rambouillet ou des salons de M™»* de Lambert, 
Du Deffand, Geoffrin, de Lespi nasse ; mais il y fut 
moins développé que chez M 11 » de Scudéry, M* Du 
Bocage, M me Doublet de Persan, ou M">» de Beau- 
harnais. Il a été fait au xvm» siècle une comédie, 
le Bureau d'esprit (Londres, 1777, in-8), attri- 
buée è Linguet, mais dont l’auteur est l'Irlandais 
Rutlidge. Les personnages sont les caricatures 
des habitués du salon de M ra * Geoffrin (voy. Sa- 
lons). 

CL Mann ou tel : Mémoires ; — Grimai et Diderot : Cor- 
respondance littéraire ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, passiip. 

BU mette (Pierre-Jean), médecin et antiquaire 
français, né en 1665 à Paris, mort le 19 mai 1747. 
Il fit partie de l’Académie des inscriptions depuis 
1705. On lui doit plusieurs dissertations intéres- 
santes et savantes sur les différentes branches des 
jeux et exercices corporels des anciens, sur leur 
snusique. Ses Mémoires, qui auraient mérité d’étre 
publiés A part, sont répandus dans les 17 premiers 
■volumes du Recueil de l’Académie des inscriptions, 
il fut un collaborateur assidu du Journal des Sa- 
vant*. 

Cl. Mordri : Grand dictionnaire historique ; — Frëret : 
étloge de P. -J. Burette, dans les Mémoires de l’Aead. des 
.inscript., t. XXI; — Quérard : la France littéraire. 

BVBBTTE (Théodore), professeur et littérateur 
français, né à Paris en 1804, mort dans cette ville 
en 1847. Il enseigna l'histoire avec distinction dans 
les collèges de Paris, et écrivit plusieurs ouvrages : 
Histoire de France (1839, 2 vol. in-4, illust.), con- 
tinuée par Magin; Histoire moderne (1843. 2 vol. 
in-12) ; Histoire de la Révolution française, de l'Em- 
pire et de la Restauration, avec Ulysse Ladet (1844- 
46, 4 vol. in-12), et divers livres d'histoire et de 
géographie pour les classes. Il a traduit les Fastes 
aOvide dans la Bibliothèque Panckoucke. U fût, en 
outre, l'auteur anonyme de la Physiologie du fu- 



meur (in-32) qui inaugura une série de petites 
brochures du même genre. On lui doit enfin le 
texte du Musée historique de Versailles. 

Cf. Journal des Débats, 11 janvier 1847. 

BUMBB (Gottfried-Auguste), célèbre poète alle- 
mand, né à Molmerswende, près de Halberstadt, dans 
la nuit du 81 décembre 1747 au 1* janvier 1748, 
mort le 8 juin 1 794. Fils d'un pasteur, il alla étu- 
dier la théologie à Halle, puis le droit AGœttingue. 
11 fût, dans cette dernière ville, au nombre des 
jeunes poètes qui formèrent l'association appelée 
Hambund, et ayant pour but de pousser la poésie 
allemande dans la voie d’originalité toute nationale 
ouverte par Klopstock. Il se laissa ensuite aller à 
la dissipation et au libertinage, et une jeunesse 
orageuse lui prépara une suite de fautes et de mal- 
heurs. Pourvu d’un médiocre emploi, il s’était à 
peine marié qu’il devint amoureux de sa belle- 
sœur que, dans scs vers, il appelle Molly. Il l’é- 
pousa, dix ans plus tard, après la mort de sa pre- 
mière femme, il la perdit au bout d’un an de 
mariage et tomba dans un profond abattement. A 
cette époque, il sc vit dans une situation voisine 
de la misère, qu’il côtoya plus d’une fois. Agrégé 
de l’université de Gœttingue, il avait donné sa dé- 
mission, et n’était plus que professeur extraordi- 
naire de philosophie, et sans traitement. Une troi- 
sième union plus malheureuse encore fut suivie 
d’un prompt divorce. Cette fois, c’était une jeune 
fille de Stuttgart, qui s'était éprise du poète déjà 
vieux et lui avait, dans une épltre en vers, offert 
sa main, et ce fut d’elle que vinrent les torts. Bur- 
ger succomba à ses chacuns domestiques, redou- 
blés par ceux que lui causèrent, à la môme époque, 
les atteintes portées à sa gloire de poète par la 
sévère critique de Schiller dans la Cosette litté- 
raire. 

Burger est un des poètes allemands dont la ré- 
putation s’est le plus répandue à l’étranger. Au lieu 
de s’enfermer dans l’école de poésie nationale qui 
prenait Klopstock pour modèle, il chercha à se 
rapprocher de Wieland, en modifiant les données 
exclusives des anciennes traditions germaniques 
par la libre mise en œuvre de tous les sentiments 
humains, et en admettant dans la versification alle- 
mande tous les éléments de rhytbme et d’harmoaie 
qui conviennent aux langues modernes. On lui re- 
proche d’avoir quelquefois abaissé sa poésie à la 
vulgarité pour la rendre plus populaire. Ses œu- 
vres les plus remarquables sont ses Ballades, dont 
les principales ont été traduites ou imitées dans 
toutes les langues et mises en musique par des 
compositeurs célèbres. Suivant M-» de Staël, qui 
la première en a donné de saisissantes analyses, 
« Burger est de tous les Allemands eelni qui a le 
mieux saisi cette veine de superstition qui conduit 
si loin dans le fond du cœur. > Lénore et le Feroce 
chasseur (die wilde Jagd) produisent au plus haut 
point cette émotion superstitieuse, dont la raison 
ne peut nous défendre entièrement. Dans la pre- 
mière, la révolte d’une jeune fille contre la dou- 
leur et la Providence qui la lui envoie, est punie 
d’une façon terrible : la terre l’engloutit dans les 
bras du squelette de l’amant qu’elle accusait le ciel 
de lui avoir ravi. Un indicible effroi sort de cette 
poésie ; on sent dans toute l’histoire, suivant l’ex- 
pression de M“» de Staël, quelque chose de fu- 
neste, et l’âme est constamment ébranlée. La bal- 
lade de Lénore a trente-deux strophes de huit 
vers. Il y règne d’un bout à l'autre une rapidité 
vertigineuse; les objets paraissent et fuient, les 
sentiments se précipitent, la catastrophe arrive 
en toute hâte et éclate formidable. A ce refrain si 
connu et si terrible : « Les morts vont vite, » 
Hurrahl die Todten reiten schnelll 
le lecteur répond malgré lui par ce cri de dou- 
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leur de la fiancée: c De grâce, laisse en paix les le faisait échapper pdr miracle à la mort que trou- 
morts » ; vaient dans les eaux de la Seine les autres com- 

0 web ! lus rubn die Todtea ! nlices des amours de cette princesse. La chrono- 

Le Féroce chasseur est une mise en scène, toute l°gie s’accorde mal avec cette tradition, comme 
chrétienne, de l’éternelle légende de l’homme entre avec celle qui représente Buridan en butte aux per- 
le bon et le mauvais génie : à toute action mé- sécutions et obligé de se réfugier en Autriche, ou 
chante ou inhumaine que veut accomplir le chas- il aurait fondé l'université de Vienne, 
seur, il trouve devant lui le chevalier blanc pour L® nominalisme eut chez Buridan l'un de ses 
le retenir, le chevalier noir pour l’y pousser. 11 plus célèbres défenseurs. Très-habile dans la dia- 

cède à l’esprit du mal, et, en punition de toutes ses lectique, il rassembla un certain nombre de règles 

cruautés, sa propre meute le dévore. Au-dessus de au moyen desquelles on devait trouver des termes 

la forêt, on voit passer, la nuit, dans les nuages, moyens pour toute espèce de syllogisme. Cette opé- 
le chasseur poursuivi par ses chiens furieux. Le ration, pour ainsi dire mécanique, a reçu le nom de 

Féroce chasseur a trente-six strophes de six vers. * pont aux ânes ». En morale, il penchait vers 

C'est, comme la ballade précédente, un chcf-d'œu- un fatalisme qu’on a plaisamment représenté par 

vre d’intérêt dramatique et une vraie merveille l’argument célèbre de l'àne entre deux mesures 

d'effets de style. d’avoine, ou deux bottes de foin. Est-il besoin de 

On peut citer presque au même rang : la Fille du dire que « l’àne de Buridan » ne se trouve pasdans 

Pasteur (Des Pfarrers Tochter von Taubenhain), les écrits de ce philosophe. Ces écrits, nui ont oour 

scène de séduction singulièrement remarquable objet l'explication d’Aristote, sont: Summula de 

par la simplicité tragique et la profondeur de l’ana- dialectica (Paris, 1487, in— fol.); Compendium Uh 

lyse ; le Brave homme, les Chiens fidèles, VEm- gicœ (Venise, 1489, in-fol.); Qucutiones in X Ubrot 

pereur et l'Abbé, etc. Ethicorum Aristotelis (Paris, 1489, in-fol.) ; Quas- 

Burger a aussi donné, comme poète lyrique, des tiones in VIH libros Politicorum Aristotelis (Paris, 

odes, des chansons populaires, des chants d’amour, 1500, in— 4) \ Qtuestioncs in VIII libros Physicorum 

échos passionnés de ses sentiments personnels, des Aristotelis, in libros de Anima et in Parva na- 

tableaux champêtres, des sonnets qui rendirent à turalia (Paris, 1516); In Aristotelis Metaphysica 

ce genre la beauté de forme qui lui est propre, des (Paris, 1518) ; Sophismata (in— 8). 

épigrammes, etc. Il a, en outre, traduit en vers Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — T»- 
métriques les cinq premiers livres de l'Iliade, le demann : Histoire de la philosophie. 
quatrième livre de l'Enéide, et en prose Macbeth. Bürigny. — Voyez Lévesque de Borignt. 

On lui doit aussi la traduction de l'anglais des BURRART WALDIS. — Voy. Waldis. 

Voyages et aventures merveilleuses du baron de BURRE (Edmond), célèbre orateur et écrivain 
Munchhausen (Gœttingue, 1787), dont on l’a même politique anglais, né à Dublin en 1730, mort a 

regardé comme l’auteur (voy. Munchhausen). Il ré- Beaconsfleld en 1797. Fils d'un procureur de Du- 

digea, en 1790-1791, le Journal de V Académie des blin, il vint à Londres vers l’âge de vingtanspour 

belles-lettres (Ac. der schœnen Redekünste), et étudier le droit, mais son goût l’entraîna vers la 

depuis 1779 jusqu'à sa mort l 'Almanach des Muses littérature, et il écrivit dans des Magaxmes. Il eut 

(Musenalmanach). l’idée de l’Annuaf regis ter, recueil historique dont 

A part les recueils des Poésies de Bürger (Ce- B fut longtemps le principal rédacteur. Son Essai 

dichte, Gœttingue, 1778, avec gravures, et 1789), fur le sublime et le beau (A philosophical inquirv 

ses Œuvres complètes ont eu de nombreuses édi- into the origin of our ideas of the sublime and 

tions. La première est celle de Charles de Reinhard beautiful ; Londres, 1757, in-8), ouvrage ingénieux, 

(Saemtliche tverke; Gœttingue, 1796-1798, 4 vol.; éloquent, mais sans profondeur ni solidité, fut 

nouv. édit., 1844). L'édition compacte donnée par très-rcmarqué et lui valut d’être admis dans la 

• Bohtz (Gesamm tausgabc ; Ibid., 1835, 1 vol.), société de Johnson, Reynolds, Goldsmith et autres. 

contient toutes les lettres connues du poète et sa En 1761, il suivit en Irlande Hamilton comme se- 

biographie par Althof. line autre édition a été aussi crétaire particulier et, en 1765, il fut attaché en 

publiée avec la vie de l’auteur par Dœring (Werke 1» même qualité au marquis de Rockingham qui 

Bürgers, Berlin, 1824-1825, 7 vol.; nouvelle édi- le fit entrer au Parlement. Burke survécut à la for- 

tion, Gœttingue, 1847). Les Ballades ont été très- tune de son patron, chef du parti whig.et fut son 

souvent imprimées à part avec ou sans illustrations, plus brillant auxiliaire dans l'opposition. Il servit 

— Outre la Vie de Bürger, dans les éditions ci- les whigs de sa plume et de sa parole ; il en était 

tées, O. Müller : Bürger, eindeutsches Dichterleben le plus grand écrivain : il en eût été le plus grand 

(Francfort, 1845), roman assez maladroitement mis orateur, si Fox ne se fût joint à ce parti. La courte 

en drame par Mosenlhal.eten poème par Léonard, administration de Rockingham en 1782, le ministère 

La troisième femme de Bürger, Élise Hahn, qui, de la coalition en 1783, s’associèrent Burke, mais 

après son divorce, se fit actrice et montra peu de sans lui donner place dans le cabinet; il ne s'en 

talent, finit par devenir poseuse dans les tableaux montra pas moins fidèle à un parti qui ne le trai- 

vivants. Elle mourut aveugle en 1833. On cite d’elle tait peut-être pas suivant son mérite, et, dans le 

un recueil de Poésies (Gedichte ; Hambourg, 1812), grand débat sur la régence, dans îa mise en ac- 

une pièce de théâtre, Adélaïde, comtesse de Teck cusation de Hartings, il se montra aussi ardent 

(Ibid., 1799), et un roman, les Erreurs du cœur que Fox lui-même. La Révolution française inspira 

des femmes (Irrgaenge des weiblichen Herzens; à Burke, qui ne savait pas aimer ou haïr à demi, 

Altona, 1799). une aversion féroce; quoique libéral, il ne pou- 

Cf. Madame de Staël : De VAUemagne, ch. xm ; - Con- vait pardonner à notre Constituante son ardeur 

versations-Lexikon ; — H. Kur* : Geschichte der deut- d’innovation et de réorganisation sociale. 11 lança 

tchen Lit., t. III ; — Prœhlo : G.-A. Bürger, sein Leben d’abord ses Réflexions sur la Révolution française 

und seine Dichtungen (Leipzig, 1850). (Redeclions on the french R., Londres, 1790, 

buridan (Jean), philosophe français du xtv e siè- in-8), œuvre sublime et furieuse, d’une sincérité 

cle, né à Béthune. Disciple d’Occom, il enseigna incontestable, pleine de vues prophétiques, mais 
dans l’université de Paris, dont il était recteur en cruelle, injuste pour le grand fait politique dont 
1327 II vivait encore en 1358, âgé de plus de il ne voyait que les excès. L’indignation le jeta du 

soixante ans. Une tradition, rappelée par Villon côté de Pitt, et il entraîna plusieurs des anciens 

dans sa ballade des Dames du temps jadis, met- whigs avec lui. La cour le récompensa par une 
tait Buridan au nombre des amants passagers de grosse pension ; on lui destinait même la psine, 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, et lorsque la douleur de la mort de son fils le jeta 
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dans la retraite. Une attaque peu convenable du 
duc de Bedford lui inspira son admirable Lettre à 
un noble lord , 1790. Puis il soutint encore la 
cause de la guerre à outrance contre la Révolution 
dans deux écrits fort éloquents : Letters on a ré- 
gicide peace (1796, 1797) ; Observations on the con- 
duct of the mmority (1797). Comme orateur, Burke 
fut plus estimé qu'influent; sa rhétorique pom- 
peuse, nourrie de pensées et brillante d'images, 
dépassait le ton de la politique pratique. Ses ou- 
vrages et ses discours, peu lus aujourd'hui, témoi- 
gnent d’une puissante imagination, d’un ardent 
enthousiasme, sous l'ampleur grandiose du style. 
On a réuni ses Œuvres (Londres, 1830, 6 vol. in-8 
et in-4). Son Essai sur le sublime et le beau a été 
traduit en français (Paris, 1803). 

Cf. James Prior : Memoirt of the life of Edmund Burke; 
— Villemain : Cours de littérature française (1829), le- 
çon* XIV. XVI et XVII, 

BURLAMAQUI (Jean-Jacques), publiciste géne- 
vois, né le 24 juillet 1694, mort le 3 avril 1748. 
Professeur de droit naturel à Genève, il attira de 
nombreux auditeurs à ses cours. Forcé par le 
mauvais état de sa vue d'abandonner le profes- 
sorat, il fut nommé membre du Conseil d'Etat en 
1 740. Les ouvrages de Burlamaqui sont d'une net- 
teté et d'une précision très-remarquables, et ont 
pour principes la tolérance, la liberté de conscience, 
la liberté et l’égalité naturelles. Au siècle dernier, 
ils formaient la base de l’enseignement du droit 
dans un grand nombre d’écoles. Publiés d’abord 
sous les titres de Principes du droit naturel (Ge- 
nève, 1747, in-4; 1750, in-8), et Principes du droit 
politique (Genève, 1751, in-8), ils furent réimpri- 
més sous celui de : Principes du droit de la na- 
ture et des gens (Yverdun, 1766-1769, 8 vol. in-8). 
Deux éditions en ont été données en France, i une 
par Dupin aîné (1820, 5 vol. in-8), l’autre par Co- 
telle (1821, 2 vol. in-8). On autre ouvrage que 
Burlamaqui avait écrit en latin, Elementa juris 
naturalis (Genève, 1754, in-8), a été traduit en 
français (Londres, 1774, in-8). 

Ct. A.-G. Camus : Bibliothèque des livres de droit ; — 
Sembier : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

BURLESQUE (Genre). Le burlesque est, dans 
les œuvres littéraires, ce qui provoque le rire par 
le contraste de la bassesse du style avec la dignité 
des personnages et la gravité des situations. Sui- 
vant Gé rusez, il consiste dans la « transformation 
des caractères et des sentiments nobles en ligures 
et en passions vulgaires, opérée de telle sorte que 
la ressemblance subsiste sous le travestissement, 
et que le rapport soit sensible dans le contraste. » 
Cette définition, qui n'est pas assez large, marque 
du moins rintime relation du burlesque avec la 
parodie, forme d’ouvrage dont il est l'élément es- 
sentiel. Il a aussi beaucoup de rapport avec le 
genre héroï-comique, qui, par un caprice contraire, 
prête le langage et les allures des héros à des per- 
sonnages vulgaires, et qui fait plaisamment con- 
traster la grandeur du style ct la petitesse des 
actes. Dans l’un et l’autre cadre, le burlesque 
forme une antithèse continuelle entre le rang et 
les paroles des héros. Il se rapproche du bouffon, 
sans s’identifier avec lui; car le bouffon, par une 
signification plus générale, désigne toute invention 
plaisante et triviale, en dehors du travestissement 
des caractères. 

Le genre burlesque, au sens vrai de ce mot, est 
de création moderne. Il parait avoir pris naissance 
en Italie, où le mot burlesco trouve son origine 
dans le mot burla (plaisanterie, farce), sans re- 
courir au nom propre du barbier de Venise Bur- 
chiello. Plusieurs poètes italiens du xvi» siècle se 
tirent une grande réputation en ce genre, notam- 
ment Berni. dans scs Rime burlesche , et Caporali, 
dans les Esequie di Mecenale et dans d’autres 



pièces. Mais les burlesques italiens, par la recherche 
de l’élégance, donnèrent à leurs œuvres un carac- 
tère bien différent de celui que présentèrent les 
burlesques français, chez lesquels l’emporta sur- 
tout la recherche de la trivialité. En France, le 
mot burlesque n’était pas encore usité en 1637; 
suivant Ménage et Pellisson, c'est Sarrazin qui 
s’en servit le premier. Auparavant, on employait 
le mot grotesque. Ainsi, dans les commencements 
de l’Académie française, Saint-Amant se chargea 
de recueillir pour le Dictionnaire tous les termes 
grotesques, « c’est-à-dire, comme nous parlerions 
aujourd’hui, burlesques,* ajoute Pellisson. Le genre 
n’existait guère plus que le mot. Par un contraste 
bizarre, le burlesque fut une production de l'é- 
poque de Louis XIV, de Boileau et de Racine. On 
trouverait sans doute auparavant, chez divers écri- 
vains, des passages burlesques, comme chez Ra- 
belais la harangue de Janotus de Bragmardo, dans 
ce langage macaronique qui, par lui-môme, se 
rapproche tant du burlesque, comme dans cer- 
taines poésies de Marot ; mais ce n’est pas encore 
un genre littéraire dans son plein développement. 
On le voit poindre de tous côtés sous Louis XIII. 

« La littérature alors, dit un critique, a je ne sais 
quelle sève bizarre et désordonnée qui la confine 
presque tout entière au burlesque, lors même 
qu’elle est sérieuse au fond. Ges pointes, ces con- 
cetti, ces métaphores extravagantes, ces épithètes 
qui font la grimace, ces accouplements bouffons, 
ce style de capitan qui passe, ivre et fier, le plu- 
met au chapeau et la moustache en accroche-cœur, 
n’est-ce pas au moins le vêtement et la physionomie 
du genre? Tous ces écrivains font du burlesque 
sans le savoir. Aussi est-ce à cette époque que Le- 
roux a pu prendre les principaux éléments de ^on 
Dictionnaire comique , satirique, critique, burles- 
que, etc., et M. Théophile Gautier la plupart des 
figures qui composent son musée des Grotesques. » 
En 1644,1a seconde année du règne de Louis XIV. 
Scarron publia le Typhon, ou la Giaantomachie, 
ce poème que Boileau, dans son Art poétique, 
renvoie à l’admiration des provinces. Quatre ans 
après, il donna les premiers livres de son Virgile 
travesti, dont il semble avoir tiré l'idée de Y Enéide 
travestita de J.-B. Lalli /Rome, 1633). Le succès 
obtenu par le poème de fscarron fit au burlesque 
une vogue incroyable, qui dura jusqu'en 1660. Il 
importe de remarquer combien la Fronde contribua 
à étendre cette vogue. Un grand nombre de ma- 
zarinades sont dans le goût burlesque, et Scarron 
qui, après avoir fait sa Cosette burlesque ct sur- 
tout sa Masarinade, où la satire va jusqu'à l’atro- 
cité, est obligé de cacher son nom et de dissimuler 
sa plume, reste cependant, au milieu des pam- 
phlets et des facéties, comme leur plus habituel 
inspirateur. De nombreux poètes cherchent à l'im- 
ter, et de toutes parts naissent les Gasettes bur- 
lesques, les Courriers burlesques, les Rédtt bur- 
lesques, etc. : 

Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 

Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté ; 

On ne vit plus en vers que pointes triviales... 

a dit Boileau. Si nous en croyons Pellisson, tout 
le monde s’en mêla, jusqu’aux femmes de chambre 
et aux valets. Telle était l’influence de la mode, 
qu’on publiait môme sous l'étiquette d’ouvrages 
burlesques des livres sérieux, pourvu qu ils fus- 
sent en vers de huit syllabes, sorte de vers qu on 
nommait alors vers burlesques, parce qu’il était le 
plus employé dans ce genre de poésies. C’est ainsi 
u’en 1649 un poème sur la Passion de Notre • 
eigneur fut donné comme burlesque. 

Le Virgile travesti engendra toute une gtulr»« 
tion d’œuvres. Furetière publia, sous le titre de» 
Amours d'Enée et de Didon (1649), un travestis- 
sement du quatrième livre do YEneide. Un ano- 
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nyme fit paraître l'Enfer burlesque, ou le Sixième 
livre de l'Enéide travesti et accommodé à l’his- 
toire du temps (1649), ouvrage plein d'allusions 
satiriques aux affaires du temps. La même année 
parut 1* Enéide en vers burlesques (deuxième livre), 
par Dufresnoy. L'année suivante, ce fut la Guerre 
(TËnée en Italie, appropriée à l’histoire du temps, 
en vers burlesques, par Barcict, et l'Enéide en- 
jouée (septième livre), par Brébcuf. En 1652, le 
Virgile goguenard, ou le Doutième livre de l'E- 
néide travesti, puisque travesti il v a, fut publié 
sous le nom de Claude Petit Jehan. N’oublions nas, 
à propos des travestissements burlesques de l’E- 
neide, la parodie du sixième livre par les frères 
Perrault, qui est restée inédite, mais dont les vers 
suivants ont été cités comme étant de Scarron : 
Tout près de l’ombre d’un rocher, 

J’aperçus l’ombre d’un cocher 
Qui, tenant l'ombre d'une brosse, 

Nettoyait l’ombre d’un carosso. 

11 y eut aussi des travestissements du même 
poème en patois : Virgilio déguisât , o l'Eneûlo 
burlesco (1648), par Dévalés de Mountech ; VEneido, 
libre IV, revcstit de naous et habillât à la bur- 
lesco (1652), par de Bergoing; et plus tard : Kir- 
aille virai en borguignon (1718-1720), par Pierre 
Dumay et Paul Petit. Sans parler des nombreuses 
parodies burlesques de Virgile à l’étranger, en 
anglais, en allemand, en hollandais, etc., nous ci- 
terons encore, en vers français, le Virgile travesti 
en dix chants, dont les quatre premiers seuls fu- 
rent publiés (1817) par Chayron.On avait imprimé 
en 1807, à Bruxelles, un ouvrage intitulé : Kir- 
pile en France, ou la Nouvelle Enéide, poème 
héroï-comique en style franco-gothique; mats sous 
ce titre, qui indiquait faussement un travestisse- 
ment de l’Enéide, se cachait une satire contre la 
Révolution française et Napoléon. 

A côté de Virgile, le burlesque s’attaqua à beau- 
coup d’autres écrivains. Nous pouvons citer parmi 
les ouvrages que ce genre produisit : Ovide bouf- 
fon, ou les Métamorphoses burlesques (1649), par 
Richcr; l'Art d'aimer travesti en vers burlesques 
(1650), par un anonyme; Ovide en belle humeur 
(1650), par Dassoucy, qui parodia également Clau- 
aien dans le Ravissement de Proserpine; Êpitre 
burlesque de Pénélope à Ulysse, parodie d’une 
héroïde d’Ovide (165Ô), par H. Picou, qui composa 
aussi l’ Odyssée d'Homère en vers burlesques (les 
deux premiers livres): Odes <f Horace travesties, 
par H. Picou (Leyde, 1653, in— 12) ; Premier livre 
de Lucain travesti (1656), par Brébeuf; Juvénal 
travesti, en vers burlesques (1657). par François 
Colletet, qui imita seulement quelques passages 
de la première satire ; V Iliade en vers burlesques 
(1657), par un anonyme (le premier livre); l'Art 
d’aimer et le Remède d’amour travestis (1662), par 
un anonyme. Au siècle suivant, nous trouvons : 
Homère travesti, ou l’Iliade en vers burlesques 
(1716), par Marivaux, dont le talent véritable était 
cependant si opposé au burlesque, et que l’on 
soupçonna d’être aussi l’auteur du Télemaque tra- 
vesti; Homère danseur de corde, ou l’Iliade fu- 
nambulaire (1726), par l’abbé Faure; la Henriade 
travestie (1758), par Monbron ; l’Elève de Minerve, 
ou Télémaque travesti (1759), par Junquièrcs, et 
plus près de nous : Télémaque travesti (1825), 
par Purigot. 

Revenons au xvn* siècle et à l’époque de la 
vogue, ou plutôt de la manie du burlesque. Nous 
y trouverons un grand nombre d’ouvrages qui, 
sans être des travestissements, portent le litre de 
burlesques et doivent être relatés ici à cause du 
ton de bouffonnerie qui y domine : la Guerre bur- 
lesque (1649), par de LaFrenaye;/a Ville de Paris 
en vers burlesques (1654), par Bcrthaud ; le Tra- 
cas de Paris en vers hurlesaues, par Colletet 



(Troyes, s. d.); Description de la ville d'Amster- 
dam en vers burlesques (1666), par P. Le Jolie; 
Relation du voyage de Brême en vers burlesques 
(1676), par Clément; les Ivrognes, comédie satiri- 
hurlesque (1687), etc. La parodie du Cid, intitulée 
Chapelain décoiffé, à laquelle Boileau contribua 
beaucoup, se rattache aussi à la poésie burlesque. 
Le même auteur rédigea, avec Bernier et Racine, 
V Arrêt burlesque, en prose, relatif à l’interdiction 
dont Dit menacé en 1674 l'enseignement de la 
philosophie de Dcscartcs. Ainsi, Boileau qui s'était 
élevé contre le burlesque avec tant de vigueur 
dans son Art poétique, se laissait aller, pour une 
plaisanterie d’une portée sérieuse, à la mode du 
temps. Pour les frères Perrault, le travestissement 
des anciens était comme une première escarmouche 
de la guerre qu’ils devaient soutenir plus tard en 
faveur des modernes. Outre leur parodie du sixième 
livre de l 'Enéide, ils composèrent les Murs de 
Troie, ou l'Origine du burlesque (1653), poème 
dans lequel ils attribuaient la naissance du bur- 
lesque à la fable que nous ont laissée les poètes 
sur la construction des murs de Troie par Neptune 
et Apoilon. 

Boileau n’est pas le seul qui, au xvn* siècle, 
ait fulminé contre le burlesque. Balzac l’avait sé- 
vèrement condamné, et sur le conseil de cet écri- 
vain, le P. Vavasscur composa en latin un traité 
intitulé : De ludicra dictione, où il cherchait à 
démontrer qu’il n’y a pas une seule raison pour 
autorisée l’usage du burlesque, et qu’il y a au con- 
traire beaucoup de raisons pour l’interdire. I.a 
principale était qu’aucun écrivain grec ou latin 
n’avait usé du burlesque, et qu'il n’en était ques- 
tion nulle part dans l’antiquité, ni chez Aristote, 
ni chez Longin, ni chez Horace, ni chez Quinti- 
lien. On ne peut dire que les anciens, qui avaient 
la Batrachomyomachie et qui l’attribuaient A Ho- 
mère, aient réellement ignoré le burlesque. Us 
avaient au moins, au théâtre, le bouffon et le 
genre héroï-comique. Les drames satiriques sont- 
ils autre chose que la mise à la scène de l’élément 
burlesque, à savoir le contraste de la bassesse du 
langage avec la dignité du héros? Horace nous en 
fait deviner l’excès (Epist. ad Pisones ) : 

Ne quicumquc Deus, qnicumque adhibebitur héros. 

Régal i conspectus in auro nnpor et oatro, 

Migre! in obacuras, bumili sermone, Ubernas. 

D’autre part, il se trouve dans Diogène Laërce 
quelques vers où Cratès parodie un discours d’U- 
lysse, et il est fait mention d’un auteur nommé 
Raintovius, contemporain de Ptolémée Lagus, qui 
aurait travesti des tragédies grecques. Quant aux 
pièces dites burlesques, qui se trouvent dans le 
Choix de Testaments de Peignot (1829), sous ces 
titres : Testamentum ludicrum Julii Polonais et 
Marcus Grannius Corocottce porcellus , elles ne 
remontent pas au delà du iv* siècle après J.-C. et 
n’appartiennent pas au genre burlesque, mais au 
genre bouffon. 

Le burlesque perd la faveur du public comme 
il la prend, sans qu’on puisse faire honneur de sa 
défaite à ses adversaires, et il renaît, comme il 
est tombé, au moment où l’on y pense le moins. 
Au xvn 8 siècle, la mode cessa tout d’un coup, et 
après 1660 on ne trouve plus en ce genre que des 
œuvres rares et généralement fort courtes. De tant 
d’ouvrages qu'il avait produits, il n’est resté que 
le Virgile travesti, et un seul nom semble, pour 
nous, personnifier le burlesque en France, celui de 
Scarron. Tous les autres écrivains qui cultivèrent 
le même genre ne nous paraissent que de médio- 
cres imitateurs de ce poète. Dassoucy qui, de son 
vivant, obtint un assez grand succès, reste aujour- 
d’hui tout A fait effacé, et cet « empereur du bur- 
lesque » n’est plus pour la postérité que le singe 
de Scarron. De nos jours, nous avons vu le bur- 
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lesque obtenir sur les petits théâtres une fortune 
inouïe, et aidé de la musique et du jeu bouffon 
de quelques acteurs en vogue, arriver à remplir, 
pendant la durée du second Empire, presque toute 
l'histoire de l’art dramatique. Les excentricités 
littéraires et musicales de la Belle Hélene , ri’Or- 
pliée aux Enfers, de la Grande- Duchesse, etc., ont, 
du reste, fait reprendre dans la critique les inof- 
» fensives discussions sur la valeur et la légitimité 
du burlesque et sur les causes de ses alternatives 
de succès et de décadence. 

Cf. P. Lacroix : Paris ridicule et burlesque au AT// 8 
siicle, nouv. édit, annotée (1850, in-12) ; — V. Fournel : 
Introduction à l’édit. Jannet du Roman comique (1857, 
2 vol. in-lfl) ; — G. Vapcrcau : l'Année littéraire, t. V, 
p. 214, et t. VIH, p. 200. 

BURLETTA. — Voyez Opérette. 

BL'KMA.w (Pierre), dit l'Ainé, savant philologue 
hollandais, né à Utrecht le 6 juillet 1668, mort à 
Leyde le 31 mars 1741. D’une famille qui a fourni 
à la Hollande toute une suite de savants, de théo- 
logiens et d'érudits, il fut professeur d'histoire 
dans sa ville natale et d’éloquence à Leyde. On 
lui doit de savantes éditions de Phedre {Amster- 
dam, 1698, et Leyde, 1727, in-4); d'Horace (Utrecht, 
1699, in— 12) ; de Pétrone (Ibid., 1709, in-4); de 
Quintilien (Leyde, 1720, 2 vol. in-4); d’Ovide 
(Amsterdam, 4 vol. in-4); de Virgile (Ibid., 1746, 
4 vol. in-4); des Poelæ lalini minores (Leyde, 1731, 
2 vol. in-4), etc. On cite en outre de lui des dis- 
sertations remarquables par le savoir et la viva- 
cité de la polémique : Antiquitatum romanorum 
brevis descriptio (Utrecht, 1711, in-8); De vecti- 
galibus populi romani (1714); Epistola ad C. L. 
Capperonnerium, à propos de Quintilien (1725); 
un catalogue du Thésaurus anliquitalum de Græ- 
vius (Leyde, 1725, in-8), etc. 

burmann (Pierre), dit le Jeune, ou Secundus, 
philologue hollandais, neveu du précédent, né à 
Amsterdam le 13 octobre 1714, mort à Sandorst 
le 24 juin 1778. Il occupa les chaires d’éloquence, 
d'histoire et de poésie à Francker et à Amsterdam. 
On lui doit une Anthologie latine (Amsterdam, 
1759-73, 2 vol. in-4), des éditions d'Aristophane 
(Leyde, 1760, 2 vol. in-4), de Glaudien (Amster- 
dam, 1760, in-4), De la rhétorique à Ilerennius (16G 1 , 
in-8), etc., et des dissertations aussi remarquées 
que celles de son oncle : Pro crilicis (Utrecht, 
1736); De entusiasmo poetico (1742); des Poésies 
latines (Leyde, 1774-1779, in-4), etc. 

Cf. Van der Aa : Biographisch woordenboek der Ne- 
derlanden ; — Conversalions-Lcxikon. 

BURNET (Thomas), théologien et philosophe an- 
lais, né dans le Yorkshire en 1G35, mort en 1715. 
grégé du collège du Christ à Cambridge, il se 
distingua dans la résistance de l’Université contre 
les tentatives de Jacques II pour y introduire le 
catholicisme. Il obtint la place de secrétaire du ca- 
binet de Guillaume III, mais son ouvrage hétéro- 
doxe intitulé Archceologia antiqua, seu doctrina 
antiqua de rerum originibus, la lui fit perdre. C’é- 
tait le prélude de sa Théorie sacrée de la terre, 
qui parut d'abord en latin ( Telluris tlieoria sacra; 
Londres, 1680, in-4), et que l’autour traduisit en 
anglais sous ce titre : The sacred theory o[ lhe 
earth (Londres, 1691). Buffon a dit de Burnet : « II 
sait peindre et présenter avec force de grandes 
images, et mettre sous les yeux des scènes ma- 
mques. » 11 attribue les irrégularités remarquées 
la surface de la terre à l'action du feu et de 
l'eau, et, suivant un critique anglais, il expose, 
dans un langage d’un pittoresque incomparable, ; 
les convulsions et les cataclysmes qui ont donné 
à notre terre sa forme présente, puis en vient à la 
peinture de la destruction finale qui attend notre 
globe dans les mystérieux abîmes de l'avenir. Ses I 
théories géologiques et physiques sont fantastiques, | 



mais les peintures qu’il a tracées de la dévastation 
causée par les puissances efTrénées de la nature 
sont grandioses et magnifiques, et lui donnent le 
droit d’étre placé parmi les plus éloquents et les 
plus poétiques prosateurs. » (Shaw.) 

Cf. Chau|fepld : Nouveau diet. histor. ; — Shaw : Bis- 
tory of Bnglish Literat. 

BURNET (Gilbert), prélat et historien anglais, 
né à Edimbourg en 1643, mort à Londres en 1715. 
U entra dans les ordres et se fit une grande ré- 
putation comme prédicateur. Son zèle anglican 
n'excluait pas chez lui la tolérance et la généro- 
sité ; il ne craignit pas de s’aliéner Charles II, son 

[ irotecteur, en accompagnant à l'échafaud lord Wil- 
iam Russell et en racontant avec admiration ses 
derniers moments. Sous le règne de Jacques II, il 
dut passer sur le continent. Il poussa le prince 
d’Orange à son entreprise sur l’Angleterre, accom- 
pagna l’expédition, et reçut en récompense l’évè- 
che de Salisbury. Burnet, qui avait le cœur excel- 
lent et la tète vivo, n’a pas gardé dans ses récits 
une froide impartialité ; il y porte toute l’anima- 
tion passionnée de son époque. Nous ne parlons 
pas de ses écrits théologiques et nous ne faisons 
que mentionner ses trois biographies, du comte de 
Rochester (1680), de sir Matthew Haie (1682), de 
l’évêque Bedell (1685). Son Histoire de la réfor- 
mation de l'Eglise d'Angleterre (History of Refor- 
mation; Londres, 1679, 1681, 1714, 3 vol. in-fol.), 
et son Histoire de mon temps (History of my own 
times; Ibid., 1724-1734, 2 vol. in-fol.), sont, avec 
tous leurs défauts, des ouvrages d’un mérite consi- 
dérable. Une édition très-soignée de l'Histoire de 
la Réformation a été publiée par le Rev. Pocock 
(Oxford, 7 vol. in-8). 

Cf. Chauffopié : Nouveau diet. histor. ; — Macaulay : 
History of Rngland. 

BURNET (Charles), musicographe anglais, né à 
Shrewsbury en 1726, mort en 1814. Compositeur 
et exécutant de mérite, il aimait avec passion son 
art, dont il possédait l’histoire. 11 fut très-goùté à 
la cour et dans le haut monde. L’université d’Ox- 
ford lui donna le titre de docteur en musique. On 
a de lui : Voyage musical, ou présent état de la 
musique en France et en Italie (Musical tour 
or, etc. ; Londres, 1772) ; Présent état de la mu- 
sique en Allemagne (The présent state of music 
in Germania; Ibid., 1774. 3 vol. in-8) ; Histoire 

? énérale de la musique (General history of music ; 
bid., 1776-1789, 4 vol. in-4); Mémoires sur la 
vie et les ouvrages de Métastase (Memoirs of the 
life and writings of M. ; Ibid., 1796, 2 vol. ln-8) 
Cf. Fetis : Biographie générale des musiciens ; — Misa 
Buniey : Hémoires de son père (voy. ci-dessous). 

BURNET (Miss Francis), madame d’ARBLXY, ro- 
mancière anglaise, fille du précédent, née à Lvnn, 
dans le comté de Norfolk, en 1752, morte & Bath 
en janvier 1840. Elle n’avait que huit ans lorsque 
son père s’établit à Londres. La brillante société 
au milieu de laquelle elle grandit excita son esprit 
de fine observation; elle n’avait pas seize ans 
quand elle confia en secret au libraire Dodsley le 
manuscrit dEvelina ou Ventrée dune Jeune dame 
dans le monde ( Evelina or, etc , 1778, 3 vol. in-12), 
qui parut anonyme et eut tout à coup la plus 

S ande vogue. Avec un mélange de naturel et de 
:tice, des scènes très-finement rendues et du 
romanesque faux, une prétention à la délicatesse 
et de la vulgarité, le livre plut par ses défauts au- 
tant que par ses qualités. Miss Burney, dès que 
son secret fût révélé, se trouva célèbre. Son se- 
cond roman, Cedlia, publié en 1782, plus étudié, 
plus fortement conçu, n’a pas la grâce facile du 
premier. La reine Charlotte, â qui l'auteur fut 
présentée, désira l’avoir pour demoiseUe de com- 
pagnie; c’était un esclavage fastidieux que miss 
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Bumev subit cinq ans. En 1793, elle épousa un 
émigré français, d’Arblay, colonel d’artillerie. Son 
troisième roman, Camilla, qui parut en 1796 (5 vol. 
in-12), lui fut payé 3000 liv. (75 000 fr.). Il égale 
au moins les deux autres en intérêt dramatique, 
mais pour le style il leur est inférieur. «En 1803, 
madame d’Arblay rejoignit son mari en France , où 
elle resta. Deux ans apres son retour en Angleterre, 
elle publia la Femme errante (The Wanderer; 
1814, 5 vol.), roman ennuyeux et long, qui fit 
décliner vite sa réputation. Son style, au jugement 
de Macaulav, devenait détestable. Son dernier ou- 
vrage, les Mémoires de son père, publié en 1832, 
est d’une prose lourde et laborieusement ornée. 
L’aimable auteur d 'Evelina se retrouve mieux dans 
son Journal et lettres (Diary and letters ; Londres, 
1842, 5 vol. in-8j, dont la plus grande partie, dit 
Hacaulay, fut écrite avant que madame d'Arblay 
songeât à devenir éloquente. 

Cf. Macaulay : Critical and historical essaye. 

BURNOUF (Jean-Louis), grammairien français, 
né le 14 septembre 1775 à Urville (Manche), mort 
le 8 mai 1844. Fils d’un pauvre tisserand, il perdit 
de bonne heure son père et sa mère et fut recueilli 
par Gardin-Dumesnil, qui lui obtint une bourse 
au collège d'Harcourt. Lauréat du concours géné- 
ral en 1/92, il passa plusieurs années dans le com- 
merce, à Dieppe et à Paris, sans négliger ses au- 
teurs, puis entra en 1808 comme professeur sup- 

E léant au lycée Charlemagne, et occupa ensuite au 
ycée impérial iLouis-le-Grand) la chaire de rhé- 
torique, qu’il conserva jusqu’en 1826. Il devint, en 
1811, maître de conférences à l’École normale; en 
1817, professeur d’éloquence latine au Collège de 
France; en 1826, inspecteur de l’Académie de Pa- 
ris, et en 1830, inspecteur général de l’Université. 
Ayant pris sa retraite en 1836, il fut bibliothécaire 
de l’Université La même année, il avait été élu 
membre de l'Académie des inscriptions. 

Unissant à une connaissance profonde des langues 
anciennes un esprit méthodique et un jugement 
sùr. Burnouf a doté l’enseignement d’ouvrages élé- 
mentaires qui ont exercé une heureuse influence 
sur les progrès des études. La Méthode pour étu- 
dier la langue grecque, dont la première édition 

E iarut en 1814, a été longtemps seule usitée dans 
es collèges. La Méthode pour étudier la langue 
latine, qui ne date que de 1840, n’est pas moins 
savante ni moins méthodique ; mais, compliquée 
et condensée dans les matières de syntaxe, elle 
parut d’un accès difficile aux jeunes élèves, et, 
malgré son immense supériorité sur la Grammaire 
latine de Lhomond, elle n’arriva pas à se substi- 
tuer entièrement à elle. Burnouf a donné, en ou- 
tre, une traduction de 7’acife(Paris, 1827-1833, 6 vol. 
in-8; nouv. édit., 1858, in— 8), qui a été regardée 
longtemps comme un chef-d'œuvre pour le style et 
pour l’exactitude. Citons encore des Commen- 
taires sur Salluste, dans la Bibliothèque latine de 
Lemaire (1822) ; les traductions des Catilinaires, 
du Dialogue sur les orateurs illustres (1826), du 
Panégyrique de Trajan (1834), du De officiis (1844). 

Cf. ArUud, dans la Nouvelle biographie générale ; — 
A. Mord : Éloge de Burnouf (Caen, 1847). 

burnouf (Eugène), orientaliste français, fils 
du précédent, né le 12 août 1801 à Paris, mort le 
28 mai 1852. Il fit de brillantes études au lycée 
Louis-le-Grand , fut élève à l’École des chartes en 
1822, suivit les cours de l’École de droit et se fit 
recevoir avocat en 1824. A la même époque, il se 
livrait à l'étude des langues orientales, sous la 
direction d’Abel Rémusat et de Chézy. Bientôt elle 
devint son unique occupation, et il y porta une 
sagacité, une pénétration extraordinaires. Son pre- 
mier ouvrage fut l’Essai sur le Pâli ou langue sa- 
crée de la presqu'île au delà du Gange, avec Chris- 



tian Lassen (Paris, 1826, in-8). Dès lors commen- 
cèrent ses brillantes et merveilleuses recherches 
pour retrouver la clef du zend, la langue sacrée 
des Perses, et leurs résultats partiels, publiés par 
le Journal asiatique et le Journal des savants, 
étonnèrent le monde érudit : ces travaux ont été 
réunis sous le titre A" Etudes sur la langue et les 
textes xends (Paris, 1840-1850, in-8). Nommé secré- 
taire de la Société asiatique, professeur à l’École 
normale, il succéda, en 1832, à Champollion le 
Jeune dans l'Académie des inscriptions, puis à Chéxy 
dans la chaire de sanscrit au Collège de France. 
L'Académie des inscriptions l’élut pour secrétaire 
perpétuel le limai 1852, quelques jours seulement 
avant sa mort. 

C'est à l'aide des manuscrits rapportés à la Bi- 
bliothèque royale par Anquetil-Duperron, que Bur- 
nouf entreprit de pénétrer dans l’intelligence du 
zend de Zoroastre. Anquetil avait traduit le Zenà- 
Avesta, non d’après le texte original, mais d’après 
une version de ce texte dans un idiome populaire 
de l’Inde. Les manuscrits en langue zende étaient 
lettre morte. Burnouf les déchiffra à l’aide du sans^ 
crit, par une suite d’inductions sagaces tour à 
tour vérifiées et qui l'ont fait appeler par Villemain 
« un philologue de génie » . Il publia d’abord le texte 
lithographié de l’un des livres de Zoroastre, le 
Venaidad-Sadé (Paris, 1830, in-folio), avec la glose 
sanscrite, puis les Observations sur la grammaire 
de M. Bopp (1833, in-4), et les Commentaires 
sur le Yapna, l'un des livres liturgiques des Perses 
(1833-1834, in-4). Il faut citer aussi comme ayant 
une haute importance toute une série d'ouvrages 
sur le bouddhisme : le Bhdgavata-Purana . ou 
Histoire poétique de Krichna, texte sanscrit publié 
pour la première fois et accompagné de la tra- 
duction française (1840-1844, 2 vol. in-folio); In- 
troduction à r histoire du bouddhisme (1845, t. I, 

in-4), l’un des plus beaux monuments de la science 
philologique, composé à l’aide d’un grand nombre 
de légendes sacrées recueillies au Népaul par 
M. Brian Bougton-Hodgson, interprétées par Bur- 
nouf et confrontées par lui avec les traductions 
de quatre ou cinq autres langues ; le Lotus de la 
bonne loi, traduction du sanscrit d’un des livres 
canoniques les plus importants des bouddhistes 
de l’Inde, accompagnée d’un commentaire et de 
vingt et un mémoires relatifs au bouddhisme, ou- 
vrage publié quelques mois après la mort de l’au- 
teur, avec un index par M. Théodore Pavie (Im- 
primerie impériale, 1852, in-4), formant le tome II 
de la publication précédente. 

Cf. Ch. Lenormant : B. Burnouf (Pari*, 1852, in-8) ; — 
Naudet : Notice sur Jean-Louis et Eugène Burnouf, lue « 
l’Acad. de* inscript le 18 août 1854; — Artaud, dans la 
Nouvelle biographie générale. 

BURNS (Robert), célèbre poète écossais, né dans 
l’Ayrshire le 25 janvier 17o9, mort à Dumfries le 
21 juillet 1796. Fils d’un fermier, il reçut l’ins- 
truction élémentaire des écoles de campagne, lut 
avec ardeur quelques livres d’histoire, la Vie d’An- 
nibal, l’histoire de sir W. Wallace, et recueillit 
dans son entourage tous les récits superstitieux 
et légendaires de la vieille Écosse. Mais les rudes 
nécessités de la vie l'arrachaient à l’étude. La 
ferme allait mal, et Robert, vigoureux de corps 
non moins que d’esprit, bon laboureur i quinze 
ans, travaillait * comme un galérien ». Dès cet 
âge aussi, il se mit à faire des vers, sous l'inspi- 
ration d’un premier amour pour une compagne 
de moisson qu'il vit bientôt mourir. Puis le cercle 
de ses idées s'étendit : il lut le Spectateur, Pope, 
plusieurs pièces de Shakespeare, l’Essai de Locke 
sur l'entendement humain, l'Histoire de la Bible, 
les œuvres du poète écossais Allan Rsmsay, et 
surtout un recueil de chansons anglaises qui ne 
le quittait pas. 11 alla suivre, dans une école voi- 
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sine, des cours de sciences appliquées à l'agricul- 
ture : mesurage, arpentage, gnomonique, etc., et 
apprit un peu de français. Mais il fut distrait de 
ces études, d'abord par quelques aventures de 
jeunesse, et par son goût pour la poésie, que le 
travail manuel ne parvint pas à étouffer. 

Son père étant mort, Burns et son frère prirent 
une ferme ; mais le poëte, distrait par son talent, 
compromettait l’exploitation agricole et y renonça. 
Se trouvant à vingt-six ans sans métier, sans res- 
sources, et, par suite d’une liaison avec une jeune 
ùlle du voisinage, déjà chargé de famille, il ré- 
solut d’aller chercher fortune à la Jamaïque, et 
ce fut en partie pour se procurer l’argent néces- 
saire au voyage qu’il publia ses vers, dont le pre- 
mier recueil parut à Kilmarnock en 1786. Le suc- 
cès fut immédiat ; le poëte ne partit pas et publia 
une seconde édition de son livre à Edimbourg, en 
avril 1787. Ce volume, sans donner toute la mesure 
de, Burns, contenait quelques-unes de ses plus 
belles poésies, le Samedi soir dans une ferme, A 
Marie dans le ciel, la Vision, etc. L'Écosse salua 
avec enthousiasme le poëte-laboureur, The Plough- 
man of Ayrshire. Burns n’en voulut pas moins 
tenter encore les chances d’une ferme, enjoignant 
aux produits de son travail les appointements ré- 
guliers d’un emploi de l’administration. 11 obtint 
celui de jaugeur, qui rapportait 70 livres (1750 fr.) 
an, et il prit la ferme d'Ellisland en 1788. 
premières années furent assez heureuses; son 
génie sembla grandir. C’est à Ellisland qu’il com- 

P osa sa pièce la plus forte, Tarn o’shanter, où 
on trouve le germe de facultés épiques et dra- 
matiques qui ne devaient pas se développer. Selon 
son habitude, Burns réussit mal dans sa ferme, 
qu’il quitta. Ses modiques appointements ne pou- 
vaient suffire à l’entretien de sa femme et de ses 
enfants; ses poésies, dont la troisième édition 
parut en 1793, ne lui fournissaient qu’une faible 
ressource. Sans courage pour les œuvres de lon- 
gue haleine, il dispersait son génie en petites 
pièces charmantes, mais qui ne pouvaient guère 
accroître sa réputation. D’autre part, sa place de 
jaugeur favorisait chez lui un penchant de vieille 
date, et les excès de boisson augmentèrent sa gène 
et hâtèrent sa fin. 11 mourut à l’àgc de trente- 
sept ans, avec la pensée au’il laissait dans la mi- 
sère sa femme la bonie Jane de scs poésies, et 
cinq enfants. Une souscription qui s’éleva à 700 
livres (17 500 fr.), puis la quatrième édition de 
ses Œuvre* (Édimbourg, 1798) et celle bien plus 
complète que le docteur Currie donna avec un 
soin pieux (Liverpool, 1800, 4 vol. in-12), en as- 
surant le sort de la famille du poëte, prouvèrent 
que son génie n’était pas méconnu. 

Les deux qualités essentielles de R. Burns sont 
la sensibilité et l'imagination. Cette tendresse de 
cœur, qui le rendait si accessible à l’amour, qui 
lui faisait déplorer le sort de la marguerite que 
brisait sa charrue, de la souris dont son soc dé- 
truisait le nid, se conciliait avec la mâle énergie 
patriotique, le fier sentiment d’indépendance qui 
respirent dans sa Vision de la liberté, dans son 
ode sur Wallace et dans tant d'autres chants na- 
tionaux. De même, son imagination qui était grande 
n’excluait pas la finesse d’observation, la réalité 
dans la peinture de la vie commune. Bien peu de 
poêles ont réuni comme lui le pathétique le plus 
délicat et la force comique, la rêverie pure et 
l’expression du grotesque. Peut-être même sa touche 
toujours franche a-t-elle dépassé en quelques points 
les justes limites. Son style est tout à fait d’ac- 
cord avec son inspiration. Suivant les sujets et 
les sentiments, Burns emploie l’écossais et l’anglais 
avec discernement et bonheur. Le temps n'a fait 
qu’ajouter à la réputation de ce poëte ; les éditions 
de ses Œuvres sc sont rapidement succédé, on en 



compte plus de cent, celle de Currie restant la 
base des autres. M. Léon de Wailly a donné en 
français une excellente traduction des Poésies 
complètes de Burns (Paris, 1843. in-12). 

Cf. Currie : Life of Burns (1800); — Lockhart : Life of 
Burns (1835) ; — R. Chamben : Life and times ofR. Burns 
(Londres, 1851. 4 vol. in-12; New-York, 1852, 3 vol. in-8) ; 
— H. Taine : Histoire de la littérature anglaise. 

burriel (Andrés-Marcos), historien et érudit 
espagnol, de l’ordre des Jésuites, né en 1719, 
mort en 1762. Il s’acquitta avec succès, en 1750, 
d'une importante exploration archéologique. On 
cite de lui le Prologue du Voyage à l Équateur 
d’Àntonio Dlloa; Notice de la Californie et de sa 

S uite temporelle et spirituelle (Noticia de la 
ornia, etc. Madrid, 1758, 3 vol. in-4), très- 
intéressant ouvrage traduit en français (Paris, 
1767, 3 vol. in-12, avec cartes); Mémoires pour 
la vie du saint roi Ferdinand 111 (Memorias para 
la Vida del, etc.; Madrid, en 1800, in-fol.J. Bur- 
riel avait laissé une Paléographie espagnole qui a 
été publiée par le père Ferreras. 

Cf. MuSox y Romero : Diecionario bibliogr. historico. 
BURTON (Robert), moraliste anglais, né à Lin- 
dley, dans le comté de Leicester, le 8 février 1578, 
mort en janvier 1640. 11 fit ses études au collège 
de Christ-Church à Oxford, entra dans les ordres 
et devint recteur de Segrave. n passa la plus 
grande partie de sa vie au paisible collège d’Ox- 
ford, dans la retraite et l’étude. Grand rêveur et 
grand liseur, il était sujet à de noires tristesses 
avec des accès de gaieté bruyante. Il croyait à 
l’astrologie et, comme il mourut juste à l’époque 
qu’il avait prédite d’après l’inspection des astres, 
on pensa qu’il avait avancé ses jours pour donner 
raison à la prophétie. Il se composa cette épi- 
taphe, qu’on lit dans la cathédrale d’Oxford : 
« Paucis notus paucioribus ignotus — hic jacet — 
Democritus junior — Cui vitam dédit etmortem — 

Melancholia. — Obiit * 

La disposition mentale qui avait fait sa joie el 
sa peine, t sa vie et sa mort, • a été pour lui 
l'objet d’un livre étrange où il l’analyse, la dé- 
crit dans tous ses symptômes et effets, l’éclaire de 
tous les souvenirs de ses infatigables lectures ; ce 
livre parut sous le titre d 'Anatomu of Melancholy, 
bg Democritus junior, en 1621. Des pensées on- 

f males, des réflexions bizarres y servent de lien 
une multitude de citations. Sterne en a tiré des 
passages entiers sans le dire, et Johnson le lisait 
sans cesse. De 1621 à 1676, il eut huit éditions. 
11 en a été donné une nouvelle et bonne édition 
(Londres, 1849-56). 

Cf. Introduction de l’édition de 1849 ; — Chamben : Cÿ- 
clopaedia of english literat. 

russières (Jean de), poëte français, né en 
1607 à Villefranche (Rhênc), mort le 26 octobre 
1679. De la Compagnie de Jésus, il a écrit de mé- 
diocres poésies françaises, et des poésies latines 
estimées. Nous citerons : Descriptions poétiques 
en vers français (Lyon, 1648, in-4) ; De Rhea li- 
berata poemation (Lyon, 1653, in-12, son chef- 
d’œuvre) ; Flosculi historiarum (Lvon, 1662, in-12); 
Scanderbergus, poema (Lyon, lt>62, in-8); His- 
toria Francica ab initio monarchiœ ad annum 
1670 (Lyon, 1671, 2 vol. in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII ; — Colo- 
nia : Hist. tilt, de la ville de Lyon. 

Bi'SSY-RABtrriN (Roger, comte de), écrivain 
français, né à Epiry (Nivernais) le 18 avril 1618, 
mort le 9 avril 1693. Il suivit de bonne heure, et 
non sans distinction, la carrière militaire, mais il 
se perdit par son étourderie et sa présomption 
Mestre de camp de cavalerie pendant la Fronde, 
il sc tenait pour l’égal de Turenne qu’il blessa 
par des couplets, et se faisait signaler au roi 
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* comme le meilleur officier de son armée..., pour 
les chansons, i Bientôt il irritait Louis XIV lui- 
mème par une satire sur ses amours avec M 11 * de 
La Vallière, et en avril 1665 il était envoyé à la 
Bastille, d'où il ne devait sortir, un an après, 
que pour subir un long exil dans ses terres de 
Bourgogne, sans pouvoir ramener le roi à la clé- 
mence par ses instantes prières ou ses basse: 
flatteries. Le prétexte de ces rigueurs d’une ran- 
cune royale était le scandale causé par un ou- 
vrage encore manuscrit, mais livré par des copie: 
à une publicité indiscrète : l'IIistoire amoureuse dei 
Gaules. Bussy-Rabutin l'avait écrite lors d’un 
premier exil en Bourgogne, qu’il s’était attiré pai 
des méchancetés de paroles et des légèretés de 
conduite, surtout par une partie de débauche de 
semaine sainte. Cet ouvrage, que l’on a comparé i 
celui de Pétrone, quoiqu’il ait à la fois moins de 
verve et plus de décence, avait été écrit pour le 
divertissement d’une de ses maîtresses, la mar- 
quise de Montglas; il mettait en scène les aven- 
tures galantes des grandes dames du temps, cé- 
lèbres par leurs amours et leurs infidélités. De: 

E ortraits d’une foule de personnages mêlés à ces 
istoires ou à ces romans étaient tracés avec une 
piquante exactitude, ou avec cette exagération de 
la réalité qui rend la ressemblance plus saisis- 
sable et, d’ordinaire, plus blessante. M 1 "» de Sé- 
vigné, cousine germaine de l’auteur, y était re- 

f trésentée elle-même sous des traits qu’elle fut 
ongtemps à pardonner. Récits ou peintures, tout 
était traité avec ce style sans façon d’un homme 
de qualité et bel-espnt, s’abandonnant à toute sa 
malignité, dans la liberté d’une causerie à deux. 
L’Histoire amoureuse des Gaules, imprimée pour 
la première fois, en 1665, en Hollande (Liège, 
s. d., pet. in-12, elzévir; nombreuses éditions), a 
été de nos jours publiée par P. Boiteau (Paris, 
1856-1859, 3 vol. in-16; Bibliot. Elzév.), parAug. 
Poitevin (Ibid., 1857, 2 vol. in-12), etc. 

Bussy-Rabutin employa les loisirs de son exil a 
écrire d’autres ouvrages, qui joignent à l’intérêt 
littéraire une certaine importance historique. En 
correspondance suivie avec Paris et la cour où il 
brûlait si fort de rentrer, mais où il n’obtint de 
faire pendant dix-sept ans que de rares appari- 
tions, il se tenait au courant des affaires mili- 
taires et galantes, et s’efforçait d’v prendre un rôle 
au moins par la plume. 11 faisait même de son 
château de Bussy, par les innombrables peintures 
dont il le décorait, le fidèle miroir de lui-même et 
de son temps. Aux incessantes préoccupations de 
ses loisirs, on doit ses Mémoires et ses Lettres. 
Ses Mémoires, d’une lecture attrayante plus qu'ins- 
tructive, et qui ont le tort de tout ramener a l’au- 
teur (Paris, 1696, 2 vol. in-4 et 3 vol. in-12), ont 
été réimprimés sur les manuscrits mêmes de la 
famille par L. Lalanne (Ibid., 1857 , 2 vol. gr. 
in-18). Les Lettres écrites avec beaucoup de soin, 
trop de soin môme et en vue de la postérité, sont 
surtout précieuses par le nombre et la qualité des 
personnes auxquelles elles s'adressent ou qui y 
répondent. M"* de Sévigné, réconciliée avec son 
cousin, est au premier rang de ses 150 correspon- 
dants. Publiées après la mort de Bussy, par les 
soins du P. Bouhours (Paris, 1** partie, 1697, 4 
vol. in-12; 2* partie, 1709, 3 vol. in-12), ces 
Lettres eurent un succès attesté par quatorze édi- 
tions en moins de quarante ans. Toutefois elles 
étaient tronquées et défigurées, et c'est aussi à 
M. L. Lalanne qu’on doit une édition exacte de 
cette intéressante Correspondance (1858-1859, 

5 vol. in-12). On cite encore de Bussy-Rabutin 
une traduction libre des Lettres dHUdise et d’A- 
bélard (1687 ; nouv. édit. 1840, in-12) ; un Dis- 
cours à ses enfants (1094, in-12), une Histoire 
généalogique de la maison de Rabutm, publiée , 



f ar H. Beaunc (1867, in-8), quelques poésies, etc. 
1 avait été élu membre de l’Académie française 
en 1665, à une époque où il n’avait d’autre titre 
que sa réputation aventureuse d’homme d’esprit. 

Son fils, Michel-Roger-Gclse df. Bussy-Rabutix, 
né vers 1664, mort le -3 novembre 1736, évêque 
de Luçon, fut aussi membre de l’Académie fran- 
çaise. — Sa sœur, Louise-Françoise DE Bussï-Rv- 
BUTIN, morte en 1716, mariée au marquis de Co- 
ligny, puis, secrètement et malgré son père, au 
comte Henri-François de La Rivière, était célèbre 
par son esprit. Elle a écrit, outre des Lettres, 
anéanties par son second mari, « parce qu'elles 
étaient toutes de feu, » un Abrégé de la vie de 
saint François de Sales (1699, in-lz), et une Vie 
de M mt de Chantal (1697, in-12). 

Cf. A. -J. Le Brct : Mémoires secrets de Bussy-Rabi*- 
tin. contenant sa vie politique et privée (Amsterdam 
| Lille], 1767, 2 vol. in— 8/; — L. Lalanne : Notices et Notes 
des éditions citées ; — Pliil. Papillon : Bibliothèque des 
auteurs de Bourgogne (Dijon, 1745, 2 vol. in-folio) ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — Érn. Mon- 
légut : Souvenirs de Bourgogne (1874. in-18). 

BUTLER (Samuel), poète anglais, né à Strcns- 
ham, dans le comté de Worcester, en 1612, mort à 
Londres en 1680. Après avoir été dans sa jeunesse 
secrétoire de Selden, il fut, pendant la république, 
précepteur dans la maison de sir Samuel Luko, un 
des lieutenants de Cromwell, et vit de près le parti 
presbytérien et puritain, mêlé -Je fanatiques sin- 
cères et d'ambitieux hypocrites. Ami de la liberté 
du langage et des mœurs, il profita do celle que 
donna la Restauration pour publier son fameux 
poème de lludibras , satire héroï-comique, contre 
le parti politique et religieux qui avait fait la ré- 
volution. Il parut en trois suites (1663, 1664, 1678) 
et amusa prodigieusement la cour, y compris le 
roi; mais, sauf peut-être quelques présents modi- 
ques et obscurs de Charles II, il fut sans résultat 
I pour la fortune de l'auteur, qui, découragé, ne 
l’acheva pas, et mourut dans la pauvreté. Une 
souscription fut inutilement tentée par ses amis 
pour le faire ensevelir à Westminster. 

Hudibras, qui a peu de lecteurs aujourd’hui, 

| môme en Angleterre, n'en est pas moins encore 
admiré comme la production la plus spirituelle de 
la langue anglaise. C’est une imitation ou plutôt 
une parodie de Don Quichotte. Un juge de paix 
fanatique, Hudibras, caricature des presbytériens, 
avec son clerc Ralph, type du parti indépendant, 
se met un jour en campagne pour empechcr les 
amusements populaires. Il rencontre chemin fai- 
sant une troupe de gens qui mènent un ours pour 
un combat contre des chiens. Sir Hudibras s’op- 
pose à ce divertissement profane et en vient aux 
coups avec les meneurs de l’ours ; le chevalier et 
l'écuyer, d’abord vainqueurs, finissent par succom- 
ber, et sont jetés en prison ; une dame à qui Hudi- 
bras fait la cour les délivre, mais le chevalier 
ayant voulu aller la voir est battu par des valets dé- 
guisés en diables; il consulte un homme de loi et 
un astrologue pour savoir comment il pourra tirer 
vengeance de cette avanie. Voilà à peu près toute 
l’action, maigre et insignifiante, de ce long poème; 
Butler en dissimule la pauvreté par des descrip- 
tions d'un grotesque exquis et de longues conver- 
sations entre Hudibras et Ralph, son Sanclio ; il y 
fait preuve d’une prodigieuse fertilité d'esprit. Le 
rhythme qu’il emploie, le vers de huit syllabes des 
anciens poèmes chevaleresques, anime, de son 
agréable vivacité, un sujet vide et monotone. Butler 
a laissé aussi de bonnes pages de prose. On a pu- 
blié : The genuine remains in prose and verse of 
M. Samuel Huiler (Londres, 1759). La meilleure 
édition de Hudibras est celle de 1793 (Londres, 

3 vol. in-fol.). 

Cf. Johnson : Lives of the english potls ; — Sb»w : 
History of englisli Literature. 
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BUTLER (Joseph), théologien et philosophe an- 
glais, né à wantage dans le Berkshire en 1692, 
mort le 16 juin 1752. Entré dans les ordres et 
protégé par la reine Caroline qui aimait la philo- 
sophie, il devint évêque de Bristol, puis de Dur- 
ham. Son principal ouvrage, Analogie de la reli- 
gion naturelle et révélée avec les lois et C ordre de 
la nature (Analogy of nalural and revealcd Reli- 
gion, etc., 1734, in-4), a pour objet de démontrer 
que les difficultés que présente le christianisme 
se retrouvent dans le théisme qui conduit à re- 
connaître la nécessité de la révélation. Par sa 
théorie sur la morale, Butler a été le fondateur de 
l'Ecole écossaise. Malgré le peu d’agrément de son 
style, son livre est devenu populaire, et a souvent 
été réimprimé. 

Ct Biographia britannica. 

buttmann (Philippe-Charles), grammairien alle- 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 5 septembre 
1764, mort lo 21 juin 1829. 11 s’est fait un nom 
dans les écoles allemandes en mettant au niveau 
de la science philologique la grammaire grecque 
destinée aux classes (Berlin, 1816; 14 e édit., 1862). 
11 donna, en outre, une grammaire grecque com- 
plète (Ausfurh Ausfuhrüche griech. Sprachlehre; 
Berlin, 1819-1825, 2 vol.), rééditée par Lobcck 
(1838-39). On lui doit, en outre, une géographie 
ancienne des Orientaux (Ibid., 1803, in-8) ; une 
édition inachevée de Quintilien, et des disserta- 
tions savantes dans les principaux recueils de 
l'Allemagne. Les principales ont été réunies sous 
le titre de Mithologus (Berlin, 1829, 2 vol. in-8). 

Ct Cotneraationa-Lexikon. 

butât (Jean), mémorialiste français, mort vers 
1727. Il a écrit le Journal de la Régence, de 1715 
à 1723. C’est une relation sèche des événements, 
mais qui fait connaître les bruits des rues de Paris. 
te Journal a été publié par M. E. Campardon (Paris, 
1865, 2 vol. in-8). Alex. Dumas a fait de J. Buvat 
un des principaux personnages de son roman le 
Chevalier d’Harmental. 

byron (George-Noël Gordon, lord), célèbre 
poêle anglais, né à Londres le 22 janvier 1788, 
mort à Missolonghi le 19 avril 1824. Sa famille du 
côté paternel remontait aux conquérants normands ; 
elle avait reçu, sous Henri VIII, le domaine ecclé- 
siastique de Newstead Abbey, et avait été élevée 
A la pairie sous Charles I er , en 1643, pour son dé- 
vouement à la cause royale. Les membres de cette 
famille se distinguèrent trop souvent par l’irrégu- 
larité de leurs mœurs, et la violence de leur ca- 
ractère. Le grand oncle du poëte avait encouru 
uno accusation capitale, et, suivant l'expression 
de Macaulay, sans la clémence des juges, il serait 
mort à la potence. Son père était un libertin, un 
dissipateur qui, après avoir dépensé la fortune de 
deux femmes, vint mourir en France. Sa mère, 
Catherine Gordon de Gight, noble héritière écos- 
saise, avait un caractère singulièrement capricieux 
et emporté. Si l'enfant portait en lui de redouta- 
bles dispositions héréditaires, ion éducation devait 
les aggraver encore. Par un accident arrivé lors 
de sa naissance, J! eut un pied tordu, et il lui en 
resta toute sa vie une légère difformité qu’il res- 
sentit avec une amertume extrême. Sa mère, veuve 
et ruinée, alla vivre à Aberdeen avec uiv revenu 
de cent trente livres (3250 fr.). C'était presque de 
la misère. L'enfant grandit au sein de la gène 
domestique, à côté d'une femme irritée qui tantôt 
l'accablait de caresses, tantôt lui prodiguait les in- 
sultes. Il avait onze ans lorsque son grand-oncle 
mourut, lui laissant, avec la pairie, une fortune 
considérable, mais embarrassée. Lord Byron fut 
envoyé à l'école à Dulwich, puis à Harrow. Il avait 
uno admirable intelligence, et, quoique écolier 
pf*U régulier, il apprit beaucoup. Sa connaissance 



de l’anglais était complète, comme il parut à ses 
ouvrages, et il possédait suffisamment les langues 
classiques. 11 a raconté lui-même l’histoire de ses 
passions amoureuses qu'il fait remonter à l’àge de 
huit ans; mais celle de ses affections juvéniles qui 
laissa le plus de traces fut pour Mary Chaworth.II 
avait quinze ans alors, ct, pendant les vacances, 
il visitait son romantique manoir de Newstead Ab- 
bey, quand il vit et admira tout près de là une 
riche et belle jeune fille dont son grand-oncle avait 
tué le père en duel. Cette tragique circonstance, 
en agissant sur son imagination, ne fit qu’aviver 
son amour. L’héritier de Newstead Abbey et l’hé- 
ritière d’Anneslev Hall apaisant par leur union les 
sanglantes querelles de leurs familles, c’était un 
rêve digne de traverser la tête d'un poëte ado- 
lescent. Miss Mary Chaworth y sourit elle-même 
sans le prendre au sérieux ; eUe devint bientôt la 
fiancée d’un autre, mais son souvenir resta très- 
présent au cœur du poëte et lui inspira plus tard 
son admirable pièce du Rêve. 

En 1805, lord Byron entra au collège de la Tri- 
nité à Cambridge. A l’Université plus encore qu'à 
Harrow, il fut un élève irrégulier et dissipé, mais 
là encore il lut beaucoup, et en 1807 il publia, 
sous le titre de Heuresde loisir (llours ofidlcness), 
un volume de vers où un regard bienveillant aurait 
discerné des indices de talent. La Revue d'Edim- 
bourg, charmée de prendre un jeune lord en délit 
de mauvaise poésie, n’y vit que de faibles imita- 
tions de médiocres modèles et, par la plume de 
Brougham, dit-on, elle fustigea sans pitié ces essais 
juvéniles. Byron ressentit vivement le procédé et 
riposta par sa satire des Bardes anglais et des rt- 
viewers écossais (English bards and scotish revie- 
wers), où il s’en prend à tout le monde, critiques, 
poètes, hommes politiques. Plus tard, il regretta 
cette «atirc, œuvre de colère plutôt que d'esprit, 
et il devint l’ami de beaucoup de ceux qu'il avait 
attaqués. Byron, quels que fussent ses défauts, n’a- 
vait point cette férocité d’amour-propre qui ne sait 
pas pardonner une critique. Au sortir de l’Univer- 
sité, maître de lui-même, il s’abandonna aux plai- 
sirs faciles que lui permettait sa fortune et pour 
lesquels les mœurs au temps étaient pleines d’in- 
dulgence. Cependant sa noble nature se rassasia 
vite d’une vie vulgairement licencieuse ; il s’y dé- 
roba, en 1809, par un long voyage, tl visita le 
Portugal, une partie de l'Espagne, la Grèce et la 
Turquie. Tout ce qu’il recueillit d’impressions poé- 
tiques sur les flots de la Méditerranée et sous le 
ciel de l’Orient, il l’a dit lui-même dans les deux 
premiers chants du Pèlerinage de Childe Harold 
qui parurent en 1812. Le succès en fut immense ; 
l’Angleterre salua aussitôt en Byron un grand poëte. 
L'enchantement se renouvela à l'apparition du 
Giaottr, de la Fiancée dTAbydos, en 1813, du Corsaire 
et de Lara, en 1814. Devenu brusquement l’idole 
du pubUc, assailli de tous les éloges, en butte à 
toutes les séductions, le jeune poëte résista mal 
aux enivrantes faveurs de la fortune. Il s’aban- 
donna aux plaisirs qui venaient au-devant de lui 
Enfin, las ae cette vie dissipée, il eut l’idée de 
chercher le repos dans le mariage. Il obtint 
la main de miss Milbanke, fille ae sir Ralph 
Milbanke. Ce mariage ne lui apportait point de 
fortune, et Byron, sans avoir sérieusement com- 
promis la sienne, avait beaucoup de dettes; de 
plus ses habitudes de dissipateur le rendaient peu 
propre à la vie domestique. Sa femme, offensée de 
ce ménage gêné et irrégulier, en manifesta un en- 
nui que le poëte accueillit avec peu de patience, si 
bien qu’au bout d’un an elle se persuada qu’elle 
ne pouvait plus vivre avec lui. Peu après la nais- 
sance d'une fille qui fut nommée Ada, lady Byron 
retourna chex ses parents, et, sans s’expliquer au- 
trement, elle refusa positivement de revenir .ivwi 
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son mari. Ses conseils judiciaires décidèrent qu’elle 
avait ce droit, et le public lui donna raison. Une 
terrible réaction commença contre le poète qu’op 
avait tant idolâtré. Les plus sévères le traitèrent 
de scélérat, de monstre d’immoralité ; les plus in- 
dulgents l’excusèrent en disant qu'il était fou. Aux 
remiers, Byron n’avait rien à répondre, car la 
aine ne produisait contre lui aucun fait positif; 
aux seconds, il répondit par le Siège de Corinthe 
et Parisina, publiés en 1815. Apres cette preuve 
triomphante de la plénitude de ses facultés, il quitta 
son pays pour la seconde fois, en 1816, et cette fois 
pour n % y revenir jamais. 

Byron s'autorisa des torts du public à son égard 
pour s’affranchir des devoirs sociaux. Les œuvres 
nombreuses de son exil, le troisième chant de 
Childe Harold, le Prisonnier de Chillon, en 1816, 
Manfred et la Lamentation du Tasse, en 1817, 
le quatrième chant de Childe Harold et Beppo, 
en 1818; dans les années suivantes, Materna, les 
cinq premiers chants de Don Juan, les drames 
de Marino Faliero, Sardanapale, les deux Foscari, 
Wemer, Cdin, le Difforme transformé; en 1822, 
la suite de Don Juan, ne peuvent faire oublier 
ou même attestent hautement le dérèglement de 
sa vie. A Venise surtout, où il vint en 1817, après 
avoir visité les bords du Rhin et séjourné en 
Suisse, il s'abandonna à des excès sans excuse 
et qui semblent un défl jeté à l’opinion de son 
pays. Une alTection délicate et sincère pour une 
jeune dame de la Romagne, la comtesse Guiccioli, 
le tira de son harem vénitien. Mais l’esprit et les 
sens émoussés du poète réclamaient des excitants : 
il en vint à ne plus composer de vers qu’après 
des copieuses et solitaires libations de vin du 
Rhin. Avec un pareil régime, son talent perdait 
de sa vigueur et de son éclat : les derniers chants 
de Don Juan, comme déjà ses tragédies, contien- 
nent des passages languissants et ternes. Sentant 
que l'instrument poétique chez lui se dégradait, 
Byron songea, pour garder son empire sur les 
esprits, à se tourner vers la politique. Dès sa 
jeunesse, il s'était rangé dans la brillante aris- 
tocratie whig, et son discours de début à la 
Chambre des lords, prononcé quelques jours 
avant l’apparition de Childe Harold, avait été re- 
marqué. En qualité de libéral, il sympathisa avec 
le carbonarisme italien et fut sur le point de s’y 
engager de sa personne. Ce mouvement ayant 
avorté, Byron, qui de Ravenne était venu s'établir 
à Pise, y fonda, en 1822, avec le poète et publi- 
ciste radical Leigh Hunt, une revue, le Libéral, 
gui eut à peine quelques numéros. Dépité de cet 
echec, mécontent de lui-même et des autres, 
sentant qu'en lui la vie et le génie s’appauvris- 
saient, trop fier pour se résigner au déclin, Byron 
résolut de donner à une cause héroïque ce qui lui 
restait de forces. Il fréta un brick et, en juillet 
1823, il partit pour la Grèce, qui revendiquait son 
indépendance les armes à la main. Il débarqua 
en janvier 1824 à Missolonghi, et s’occupa aussitôt 
à mettre de l'ordre dans Tes vaillants et anarchi- 
ques efforts des Grecs. L’énergie, le bon sens qu’il 
déploya en ces circonstances révélèrent chez lui 
de hautes qualités pour l'action, mais les forces 
lui manquaient. Le climat pestilentiel de Misso- 
longhi acheva ce que les plaisirs de Venise avaient 
rapidement avancé. Le 9 avril, à la suite d'une 
promenade à cheval où il avait été mouillé, il fut 
saisi d'une fièvre rhumatismale, et dix jours après 
il expira. Sa mort, vivement regrettée en Grèce, 
fut profondément ressentie en Angleterre et dans 
toute l’Europe. Son corps, ramené en Angleterre, 
repose dans la sépulture de sa famille, à Hucknall, 
près de Newstead. 

Byron n’eut pqs toutes les qualités qui font les 
grands poètes, mais il en eut plusieurs; le génie 



créateur qui donne la vie à un vaste ensemble lui 
manqua. Il posséda une rapide intelligence, une 
sensibilité ardente, une imagination vigoureuse et 
précise. Il ne chercha pas l'originalité des con- 
ceptions, mais il eut le don de comprendre les 
idées répandues autour de lui, de les exprimer 
d'une manière saisissante et personnelle. Trou- 
vant en circulation deux formes de poésie, la 
forme réfléchie et méditative de Wordsworth et de 
Coleridge, la forme narrative de Walter Scott, il 
s’en empara et les décora d'une splendeur in- 
connue aux essais originaux de ses prédécesseurs. 
Quand on lit de suite ses premiers ouvrages : 
Childe Harold, le Giaour, le Corsaire, Lara, on 
s’aperçoit que ce sont les fragments d’une seule 
épopée. Childe Harold devait être, dans sa con- 
ception primitive, un poème narratif, comme le 
titre même de Romaunce l'indique ; mais le talent 
tout lyrique de Byron l'entraîna à n’en faire qu’une 
suite de descriptions, d’odes et d'élégies. L’unité 
de l’œuvre.n’est plus dans le héros, elle est dans 
le poète, qui projette sur tout ce qu’il voit les 
teintes sombres ou brillantes de son génie. Par- 
tout où le promène sa curiosité, en Portugal, en 
Espagne, en Grèce, dans les plaines de la Bel- 
ique où vient de s’écrouler un empire, aux bords 
u Rhin et du Léman, dans Rome la cité des 
ruines, c’est lui que nous voyons, et tout ce qu’il 
nous montre ne nous apparaît qu’à travers les 
fortes couleurs de son imagination. Byron a créé 
ainsi l'épopée lyrique. La forme en est exquise: 
c’est la stance de Spenser qui, après avoir peint 
les enchantements de l’esprit à l’époque de la 
Renaissance, exprime les inquiétudes de la pensée 
moderne. Byron n’a pas l’inépuisable opulence de 
Spenser, mais il possède une concision éclatante 
qui convient bien à son tour d’esprit. 

Le Giaour, le Corsaire et Lara sont le même 
personnage ; c'est l’homme d’une civilisation 
avancée qui, las des conventions du monde, 
rassasié de ses plaisirs, va chercher au sein 
d'une civilisation détruite et d’une barbarie re- 
naissante de plus âpres plaisirs et une sauvage 
indépendance ; le pirate normand apparaît sous le 
gentilhomme moderne, mais celui-ci ne peut dé- 
pouiller les idées et les sentiments de son temps, 
et les traîne comme un remords importun dans 
sa vie nouvelle. Ce caractère, qui a pris dans la 
littérature moderne le nom de type byronien, 
et qu’il est si facile d’exagérer et de gâter par 
l'affectation, avait sans doute sa grandeur; mais 
il n’était pas fait pour une épopée. Aussi le 
poète ne nous en donne que des épisodes. Le Giaour 
devient Conrad, Conrad devient Lara ; le page de 
Lara n’est que la Gulnare de Conrad ; c’est au lecteur 
à rêver derrière ce personnage mystérieux une 
action sombre qui ne se décèle que par moments 
et comme à la lueur d'un éclair. 

Dans les courts poèmes qui font cortège aux 
œuvres que nous venons de citer : la Fian- 
cée <f Abydos, le Siège de Corinthe, Parisina , 
le Prisonnier de Chillon, Mateppa, Vile, le récit 
acquiert parfois plus de souplesse, sans que les 
caractères deviennent plus distincts, sans que 
l’intensité lyrique diminue. Le charmant badinage 
de Beppo offre le même caractère : la fantaisie 
s’est substituée à la passion, mais c’est toujours 
l’auteur sous le personnage ; le sujet n’est qu un 
prétexte aux effusions du poète. Lorsque ces effu^ 
sions se débarrassent du cadre épique, c'est a 
peine si l’on s'aperçoit de la différence. W 
Vision du jugement, invective sanglante contre 
l'honnête Southey, qui s’était donné le tort ae 
l’agression; l'Age de brome, splendide décla- 
mation à la Juvénal ; la Malédiction de Minerve, 
imprécation peut-être injuste, mais merveilleuse- 
ment poétique contre lord Elgin, spoliateur « 
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Parthénon ; la Lamentation du Tasse, la Pro- 
phétie de Dante, vaillant essai de poésie poli- 
tique, le Rêve, suavo et mélancolique retour sur 
les amours de l'adolescence , pourraient figurer 
sans disparate dans ses épopées, comme ses 
épopées pourraient se fragmenter en élégies, en 
satires, en odes. 

Il faut en dire autant de ses drames. Cette 
forme, plus impersonnelle encore que l'épopée, 
convenait mal a une personnalité aussi intense. 
Le plus beau est Manfred, et Manfred n'est 
qu’une suite de déclamations lyriques sur le 
destin, le remords, le désespoir; Marino Fa- 
liero, les deux Foscari, sont des déclamations 
sur l’injustice, la haine, la vengeance. Sarda- 
napale est fondé sur le contraste des qualités 
et des défauts les plus opposés réunis dans le 
même personnage ; il y a la une ode splendide, 
une magnifique satire, il n’y a pas de drame, 
parce qu’il n’y a pas de réalité vivante. Gain, 
le Ciel et la Terre, ont évidemment le môme 
caractère lyrique. S'il y a plus de drame dans 
Wemer, c’est que Byron s’est contenté de versi- 
fier un conte de Miss Lee. 

Dans Don Juan, la dernière personnification 
de Byron, celle de ses plus mauvais jours, la 
faculté épique se montre un peu plus, bien que 
la fantaisie lyrique y domine encore. Quelques 
caractères secondaires sont d’un dessin vrai et 
plus original que celui de don Juan lui-môme: 
Haydée a beaucoup de charme et de naturel, le pi- 
rate Lambro est bien vivant. A part ces portraits 
d’un relief exquis ou saisissant, on n’aperçoit dans 
cette œuvre que le poëte, et le poète rabaissé. Au 
lieu du dédain superbe de Childe Harold, nous 
avons trop souvent les sarcasmes cyniques, l’es- 
prit parfois insipide de Byron vieilli; cependant, 
si son imagination s'est amortie, son talent est 
encore puissant : la passion, les images volup- 
tueuses, les pensées tristes, les railleries acérées, 
la folie et le sérieux abondent et débordent dans 
cet étonnant poème où se révèle plus que dans ses 
autres ouvrages le côté funeste ae son génie. C'est 
le dernier mot de cette poésie toute personnelle, 
poussant à outrance l’analyse du moi, le mépris 
hautain de la loi du devoir et l'alliance étrange d'un 
insatiable besoin de jouir avec un irrémédiable 
désenchantement. Cette œuvre acheva de mettre à 
la mode parmi les contemporains, sous le nom de 
byronisme, l’imitation des défauts plutôt que des 
qualités de lord Byron. Toutefois Lamartine en a 
donné, dans un sens plus élevé et plus moral, la 
continuation sous le titre de Dernier chant de 
Childe Harold. 

Après la mort de lord Byron, son ami Thomas 
Moore publia ses Lettres et fragments de Mémoires 
(Londres, 1830, 2 vol. in-4). Il se trouva que le 
grand poète était un excellent prosateur. Macaulay 
a dit que les Lettres, au moins celles qui furent 
écrites en Italie, sont parmi les meilleures de la 
littérature anglaise. — Les éditions des Œuvres 
de Byron sont innombrables. Murray, l’éditeur pri- 
mitif, en a donné de très-belles, et d'autres à très- 
bas prix. Il serait inutile de relever quelques édi- 
tions particulières d'un auteur qui se réimprime 
plusieurs fois chaque année. Nous citerons, comme 
les plus accessibles, celle de Baudry (A vol. in-8), 

Î ui est bonne, et la petite et commode édition 
auchnitx (5 vol. in— 1 61 . Quant aux traductions 
françaises, qui sont très-nombreuses, les plus 
estimées sont celles de M. Amédée Pichot (Paris, 
1822-25, 8 vol. in-8», de M. Paulin- Paris (Ibid., 
1830-31, 13 vol. in-8) et de M. Benjamin Laroche 
(Ibid., 1837, gr. in-8). 11 a paru aussi beaucoup de 
traductions partielles en vers français. Des Mé- 
moires laisses par Byron ont été supprimés sur la 
demande de la famille. A la fin de 1869, madame 



Beechei Stowe a publié dans les journaux améri- 
cains des révélations sur la vie privée du poëte, 
d'un caractère scandaleux et qui ont soulevé 
de vives polémiques en Angleterre et dans toute 
la presse européenne. 

Cf. Thomas Moore : Letters and Journals of lord Du- 
ron, u/ilh notices of hit life (Londres, 1830, in— 4» ; — 
Macaulay : Critical and historical essays ; — H. Taino : 
Hisl. de la littéral, anglaise ; — Lord Byron jugé par les 
témoins de sa vie, par • l'auteur de Robert Emmet > (Paris, 
1868, 8 vol. in-8) ; — Villcmain, dans le Supplément à la 
Biographie universelle ; — A. Mdxières, dans la Revue 
des Deux-Mondes, nov.-déc. 1873. 

BYZANTINE (la), nom donné au recueil des ou- 
vrages relatifs a r histoire du Bas-Empire et com- 
posés par des écrivains byzantins. Il en existe trois 
éditions, connues sous les dénominations de Bysan- 
tine du Louvre, B usant inc de Venise et Bysantme 
de Bonn. La première fut commencée par le P. Phi- 
lippe Labbe, qui, dans un opuscule intitulé Histo- 
riée Bysantinœ scriptoribus publicandis protrep- 
tricon (Paris, 1648, in-fol.), donna le plan de 
l'ouvrage déjà en cours de publication. Il eut pour 
collaborateurs : Boivin, Combefis, du Cange, Fabrot, 
Pelau, Poussines, Léo Allatius, etc. La collection, 
sous le titre de Corpus historiée Bysantinœ, con- 
tient les textes grecs avec traductions latines (Paris, 
1644-1711, 36 vol. in-fol.). La Byzantine de Venise, 
moins correcte que la précédente, fut publiée par 
Bonini, Javarina et Pasquali (1727-1733, 23 vol. 
in-fol.). La Byzantine de Bonn, très-estimée, a eu 
pour éditeurs : Niebuhr, Bekker, Dindorf, Schopen 
et une commission de l’Académie de Berlin (Bonn, 
1828, 24 vol. in-fol.). Cette dernière édition com- 
prend des historiens que n’avaient pas donnés les 
précédentes, et qui avaient été successivement mis 
au jour par Leich et Reiske (1751), par Froggini 
(1777), par Bianconi (1779), par Hase (1829). Outre 
les chroniques générales, la Byzantine renferme les 
chroniques particulières sur une période ou sur un 
règne, et des traités sur la constitution, sur. les an- 
tiquités du Bas-Empire. Elle se compose des ouvrages 
laissés par les écrivains suivants : George Acropo- 
lite, Agathias, Jean Anagnoste, Nicétas Acominatus, 
Nicéphore Bryenne, Jean Cantacuzène, Cedrenus, 
Laonic Chalcondvle, Jean Cinname, Constantin VI 
Porphyrogénète, Corippus, Jean Ducas, Jean d’Epi- 
phanie, Michel Glycas, Nicéphore Grégoras, Hesy- 
chius, Jean de Sicile, Jean de Jérusalem, Léon le 
Diacre, Léon le Grammairien, Leontius de Byzance, 
Laurentius Lydus, Jean Malala, Constantin Manas- 
sès, Ménandre de Constantinople, Siméon Méto- 
phraste, George Pisidès, Phranzès, Julius Pollux, 
Procope, Jean Scylitzès, George Syncclle, Théophy- 
lacte Simocatta, Zonaras, Zozime, etc. (voy. ces 
noms). Le président Cousin a donné une traduction 
française des plus importants historiens byzantins, 
sous le titre A' Histoire de Constantinople, depuis 
le régne de l'ancien Justin jusqu’à la fin de l'Em- 
pire (Paris, 1672, 8 vol. in-4; Amsterdam, 1684, 
10 vol. in-8). 

Cf. Hankius : De Byxantinarum rerum scriptoribus 
grœcis (Leipzig, 1677, in-4) ; — Fabricius : Bibliotheca 
grxca, passira ; — Cavo : Historia liUeraria, dana l’Ap- 
pendice. 

BYZANTINE (Langue et Littérature). — Voyez 
Grecque (Langue et Littérature). 

bzowski (Abraham), ou Bzovius, prédicateur 
et historien polonais, né à Proczovic en 1567, mort 
à Rome le 31 janvier 1637. De l’ordre des Domi- 
nicains, il professa la philosophie à Milan et la 
théologie à Bologne, fut prieur de son ordre à 
Cracovie, puis reçut du pape Paul V une pension 
et un logement au Vatican. On a de lui des recueils 
de Sermons (Venise, 1598, in-8, et 1611, 4 vol.), 
quelques écrits hagiographiques, un Abrégé de 
l'histoire ecclésiastique (Cologne, 1617, 2 voll- 
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in-fol.), et surtout la continuation des Annale» de 
Baronius, de l’année 1198 à 1532 (Cologne et Rome, 
9 vol. in-fol., du t. XIII au t. XXI) : travail exposé 
aux critiques contradictoires des jésuites et des 



cordeliers, et pour lequel Bxowski dut publier une 
Rétractation (Ingolstadt, 1628, in-8). 

Cf. Le P. Touron : Homme» illustre» de l'ordre de saint 
Dominique, t. V. 



c 



cXu ou CAAB, fils de Zohaïr, poëte arabe an- 
térieur à l'islamisme, mort dans la première an- 
née de l’hégire. Il fit des vers contre Mahomet et 
sa religion; puis il se réconcilia avec lui et lit en 
son honneur le Poème au manteau (Cacidat-el- 
Borda) : ce titre vient de ce que le poëte ayant 
récité à Mahomet scs vers, où se trouve ce pas- 
sage : « Le prophète est un flambleau qui éclaire 
le monde; c'est un glaive que Dieu a tiré pour 
frapper l'impiété, » reçut en présent le manteau 
de celui qu’il louait. La composition de Cab, re- 
gardée par les commentateurs arabes comme un 
chef-d’œuvre do style clair et aisé, a été imprimée 
et traduite plusieurs fois, notammentpar G. -J. Lette : 
Kaab-ben-Zohair carmen panegyricum in laudem 
Mohammedis arabica et latine (Leyde, 1748, in-4), 
et par G.-G. Freylag (Bonn, 1822, in-4). 

Cf. Caug*in do Percerai ; Estait sur l'hitl . des Arabe» 
avant l'itlamûm». 

CABALE ou KABBALE. Ce mot, qui en hébreu 
signifie tradition, a été appliqué à une doctrine 
secrète chez les Juifs ; les docteurs qui l’ensei- 
gnaient prétendaient la tenir par une transmission 
orale de Moïse, à qui elle avait été donnée par 
Dieu sur le Sinaï, en même temps que la loi 
écrite. La Cabale fut mise en ordre par Akiba, au 
n* siècle de notre ère ; d’illustres rabbins, notam- 
ment Maimonide, furent les adversaires de cette 
doctrine. On peut la diviser en trois parties : la 
partie théorique, apprenant à interpréter le sens 
le l’Écriture; la partie philosophique, relative à la 
connaissance de Dieu, des esprits et du monde 
terrestre ; la partie pratique, donnant les moyens 
d'accomplir des miracles, en faisant agir les puis- 
sances supérieures sur les êtres inférieurs. 

La partie théorique expose des procédés qui ne 
sont pas sans analogie avec les procédés de cer- 
tains exercices littéraires. Elle comprend trois 
méthodes d’interprétation : la thèmurah, la nola- 
ricon et la gématria. Par la thèmurah, on tire 
d’un mot un sens nouveau, en transposant les 
lettres dont il se compose, ou en les séparant de 
manière à former plusieurs mots. C’est le procédé 
de l’anagramme qui trouve, par exemple, ivrogne 
dans vigneron; c'est aussi le procédé du calem- 
bour, comme s’en servaient les ennemis de Vol- 
taire, quand d ’Olimpie ils faisaient 6 l’impie. Par 
la notaricon, on prend successivement la première 
lettre de plusieurs mots, et l’on forme un seul 
mot de leur réunion. C'est le procédé de l’acros- 
tiche, retourné. Ainsi, le mot bereschil est le pre- 
mier de la Genèse ; les cabalistcs y ont trouvé 
l'histoire même de la création, en faisant de b 
bara (il a créé), de R rakia (le firmament), de A 
are s (la terre), de sch schamaim (les deux), de 
r jam (la mer), de t teohmoth fies abîmes). Par la 
gématria, on donne à chaque lettre de l'alphabet 
une valeur numérique, puis on applique A un mot 
le sens d'un autre mot dont les lettres addition- 
nées produisent le même nombre. 

Cf. Freystadt : Philotophia cabbalistica ( Kœnlgsberg, 
1838, ui-8) ; — Franck : la Kabbale (Paris, 1843, in-8). 



CABALE LITTÉRAIRE. On a surtout employé 
cette expression en matière de théâtre, pour dé- 
signer un complot formé dans le but de faire 
tomber une œuvre ou un acteur; on l’a quelque- 
fois aussi appliquée à une ligue dont le but est au 
contraire d'applaudir à outrance. C’est une cabale 
qui, sur un signe de Richelieu, se mit à attaquer 
le Cid de Corneille, et qui débuta par l’écrit de 
Scudéry intitulé : Observations critiques sur le 
Cid (1637). L'Académie française, appelée à donner 
son avis, censura la pièce, et pourtant le cardinal 
ne fut pas satisfait, parce qu'elle mêlait aux cri- 
tiques des éloges pour le poëte. L’impuissance de 
cette cabale dVn grand corps littéraire au service 
d’un ministre omnipotent ne fit que mieux res- 
sortir le triomphe de Corneille : 

Eii vain contre le Cid un miniatre sc ligue. 

Tout Paris pour Chimène a le# yeux de Rodrigue ; 

L'Académie eu corp a beau le censurer, 

Le public révolté s’obstine à l'admirer. 

Une autre cabale très-fameuse du xvn* siècle 
est celle qui fut montée contre la Phèdre de Ra- 
cine. Elle eut à sa tête la duchesse de Bouillon, 
le duc de Nevers et M“ Deshoulières. Avant connu 
d’avance le sujet sur lequel travaillait Racine, ils 
poussèrent Pradon à le traiter do son côté, et Pra- 
don lit en trois mois Phèdre et Hippolyte. Les deux 
pièces parurent à doux jours d'intervalle (i« et 
3 janvier 1677), l’une sur le théâtre de l’hôtel de 
Bourgogne, l’autre sur le théâtre de la rue Guéné- 
gaud. La duchosse de Bouillon loua pour les six 
premières représentations les loges des deux théâ- 
tres; elle laissa vides celles de l’hôtel do Bour- 
gogne, pour faire croire â la chute de la Phèdre 
de Racine, tandis que toute la cabale remplissait 
de ses applaudissements la salle Guénégaud. Le 
public, d’abord trompé par cette manœuvre, ne 
tarda pas â traiter les deux pièces suivant leurs 
mérites : il resta à Pradon la consolation d’accuser 
de son insuccès Anal une cabale imaginaire. 

Au xvm« siècle, il exista une cabale puissante 
chargée d’applaudir les œuvres de Voltaire, et 
(Quelquefois de siffler celles de ses adversaires ou 
de ses rivaux. Thiriot et le marquis de Viliette en 
firent partie; mais elle eut pour chefs actifs les 
chevaliers de Mouhv et de La Morlière. Mouhy, 
t pauvre â faire pitié et laid à faire peur, ■ rece- 
vait de Voltaire deux cents livres par an pour sou- 
tenir ses pièces au théâtre et lui rendre quelques 
autres services. La Morlière, qui finit, comme le 
précédent, par tomber dans le mépris, commença 
par en imposer arec son ton moitié d’homme du 
monde, moitié d’homme de lettres. On ne sait pas 
â combien montèrent les indemnités qu’il rece- 
vait, soit des amis de Voltaire, soit de Voltaire lui- 
même. Il avait son quartier général au café Pro- 
cope, et y recrutait sa troupe, composée de vo- 
lontaires et de soudoyés; il annonçait d’avance le 
succès ou la chute de la pièce qu’on allait jouer, 
et, pendant la représentation, il donnait lo signai 
des applaudissements ou des murmures. Sa tyrannie 
finit par s’exercer sur tout ce qui paraissait au 
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théâtre; il n’y avait pas d’acteur ou d’actrice qui, 
pour scs débuts, ne redoutât et ne cherchât à se 
concilier la cabale de La Horlière. Sous le règne 
de Louis XVI, deux cabales fameuses partagèrent 
la cour et la ville, celle des Gluckistes et des Pic- 
einistes; bien que relatives à 4a musique, elles 
ont droit ici à une mention, parce que les écri- 
vains qui y prirent part et les écrits publiés de 
part et d’autre rendirent la querelle aussi litté- 
raire que musicale : du côté de Gluck étaient 
Suard, l'abbé Arnaud, le bailli du Rollet; du côté 
de Piccini se rangeaient Marmontel. La Harpe, 
Ginguené, d’Alembert. C'étaient là deux partis 
plutdt que deux cabales, car ils agissaient au grand 
jour, et le propre de la cabale est de se tramer 
dans l’ombre comme une conspiration; mais au- 
dessous des chefs qui s'attaquaient franchement et 
à visière découverte, il y avait des soldats qui 
employaient les manœuvres détournées et transfor- 
maient les partis en cabales. La même remarque 
peut s’appliquer aux manières d’agir des écoles 
romantique et classique, lors des grandes luttes 

Î oi, vers 1830, amenèrent au théâtre des scènes 
e pugilat, et au foyer des démonstrations gro- 
tesques contre Racine. 

Parmi les cabales qui s'élevèrent à diverses 
époques contre des acteurs dont la réputation a 
survécu, nous citerons les suivantes. Pendant dix- 
sept mois, une cabale prolongea les débuts de Le- 
kain; la plupart des comédiens eux-mômes la 
favorisèrent, et firent venir de Bordeaux Bcllecourt 
dans le dessein de le lui opposer. Cette situation 
pénible finit par ce mot ae Louis XV, qui venait 
de le voir dans Orosmane : « Il m’a fait pleurer, 
je le reçois. » Les mémoires sur le théâtre sont 
pleins de détails sur les cabales qui soutenaient, 
soit M ,u Clairon, soit M"* Dumesnil. Talma eut 
phuieurs fois à souffrir de la cabale : d'abord, 
dans ses commencements, lorsqu'il tenta la ré- 
forme du costume déjà essayée par Lekain, presque 
tout le parterre se tourna contre lui, répétant le 
mot de M IU Contât : • Voyez donc Talma, qu’il 
est ridicule ! Il a l’air d’une statue antique. » Puis, 
en 1796, lorsque ses succès hors de la Comédie- 
Prtoçaise excitèrent les haines contre lui, il se 
vit accusé par une portion du public d’avoir per- 
sécuté durant la Terreur ses anciens camarades, et 
on voulut le contraindre à faire amende hono- 
rable ; il apaisa le tumulte en disant avec véhé- 
mence : ■ Citoyens, tous mes amis sont morts sur 
l'échafaud ! • Au temps de l'Empire, une cabale 
nombreuse, entratuée par la fougue, le faux bril- 
lant et les qualités extérieures de Lafon, essaya 
longtemps de l'opposer à Talma et même de le 
placer au-dessus de lui. Vers la même époque, 
deux autres cabales, l’une contre M 11 * buchesnois, 
l*antre contre M 1U Georges, amenèrent au Théâtre- 
Français des scènes violentes. M»* Duchcsnois ve- 
nait -de débuter avec éclat; mais d’un extérieur 
£ëa favorable et sans majesté, elle eut bien de la 
peiné à lutter contre la beauté splendide de 
M* Georges , qu’on lui opposa presque aussitôt 
après ses débuts, et que soutenait le critique Geof- 
froy, alors dans toute sa puissance. Le départ de 
Cette dernière pour la Russie, en 1808, mit fin à cette 
rivalité et A ces cabales. 

Aujourd’hui, les cabales d’une certaine durée ne 
Ae trouvent que dans les théâtres de province, où 
les spectateurs sont en grande partie les mêmes 
Chèque jour. A Paris, où il n’v a plus comme au- 
trefois un public d'habitués, ou le parterre change 
Chaque soir, tandis que l’affiche reste immuable, 
te» sortes de conspirations ne peuvent guère s’our- 
dir. Quelquefois cependant les rivalités d'intérêt, 
•les passions politiques ou religieuses, bien rarc- 
meat les convictions littéraires, font naître des 
Cabale* 'éphémères, dont les sifflets se taisent au 
MCT. DM UTTÉR. 



bout de quelques soirées. Quant aux applaudisse- 
ments, ils ne partent plus de la cabale, mais de 
l’institution particulière qu’on appelle la claque. 

On donne quelquefois le nom de cabales litté- 
raires aux partis qui se forment à l’Académie fran- 
çaise, ou dans le monde de cette Académie, pour 
amener l’élection d’un candidat que le mérite de 
ses œuvres ne suffirait pas à faire réussir. C’est 
ainsi que l’on a vu, de tout temps, la candidature 
d’écrivains et de poètes distingués succomber de- 
vant une cabale qui donnait la majorité aux hommes 
politiques. On trouve aussi parmi les gens de let- 
tres des associations d’admiration mutuelle; de 

Ï ietites églises qui réservent exclusivement leurs 
ouanges à certains hommes, à certaines œuvres ; 
le nom de cabale pourrait leur oonvenir, mais on 
leur donne plutôt les noms de camaraderie ou de 
coterie (voy. ces mots). 

Cf. Hipp. Rigault : Histoire de la querelle des ancien» 
et de» moderne» (4856, in— 8) ; — Deltour : le» Ennemi» 
de Racine (1859, in-8) ; — Ch. Ni»#rd : le» Ennemi» de 
Voltaire (4800, 2 vol. in-8) ; — Babault : Annale* dra- 
matique». 

Cabanis (Pierre-Jean-Georges), médecin, phi- 
losophe et littérateur français, né le 5 Juin 1757 
à Cosnac (Corrèze), mort le 5 mai 1808. Au milieu 
d’une jeunesse tourmentée et aventureuse, il se lia 
avec des gens de lettres, et concourut pour le 
prix de poésie de l’Académie française, qui avait 
proposé pour sujet la traduction en vers' de quel- 
ques fragments d’Homère. Cet essai de poésie ne 
fut pas remarqué ; mais Roucher, ami de l’auteur, 
en a inséré quelques fragments dans les notes de 
son poëme des Moi». Ayant terminé ses études 
médicales, Cabanis se retira à Auleuil et fut admis 
dans la société de M"* Helvétius et connut Diderot, 
d’Alembert, Turgot, Condillac, etc. Quand Voltaire 
vint à Paris pour y faire jouer la tragédie d’Irène, 
il lui soumit des morceaux de sa traduction de 
l’Iliade et en reçut des encouragements; puis il fit 
ses adieux à la poésie dans une imitation libre 
du serment d’Hippocrate, intitulée : Serment d’un 
médecin. Au début de la Révolution, il devint l’ami 
et le médecin de Mirabeau. 11 se lia surtout avec 
Condorcet, à qui il remit le poison avec lequel 
celui-ci se donna la mort; il recueillit ses derniers 
écrits, et épousa plus tard sa belle-sœur, Char- 
lotte Grouchy, sœur du maréchal de ce nom. 
Nommé à la fin de 1794 professeur d’hygiène à 
l'Ecole centrale de Paris, il devint l’année sui- 
vante membre de l’Institut (classe des sciences 
morales et politiques), fut ensuite professeur de 
clinique à l’École de santé et député au Conseil 
des Cinq-Cents. Après le 18 brumaire, nommé sé- 
nateur, il se rangea dans la minorité du Sénat. 

Le principal ouvrage de Cabanis est son Traite 
du phytique et du moral de l’homme (Paris, 1802, 
2 vol. in-8), réimprimé plusieurs fois sous le titre 
de Rapport» du physique et du moral de Chomme. 
Au point de vue littéraire, cet ouvrage se recom- 
mande par un remarquable talent d'exposition, par 
un style clair et élégant. Au point de vue des doc- 
trines, il pousse aux dernières conséquences le 
système sensualiste : « Si Condillac eût mieux connu 
l'économie animale, dit Cabanis, il aurait senti que 
l'ftme est une faculté et non pas un être. » Il fait 
de la pensée un produit du cerveau, « organe par- 
ticulier, destiné spécialement à la produire, de 
même que l’estomac et les intestins à opérer la 
digestion. » Il ajoute que « le cerveau digère les 
impressions, et fait organiquement la sécrétion de 
la pensée». Plus tard, sous l’influence de ses rap- 
ports avec Fauricl, qui était tout imbu des doc- 
trines de la philosophie stoïcienne, Cabanis mo- 
difia scs idées et en vint à admettre que lo principe 
de l’intelligence, à raison de sa nature non maté- 
rielle, ne saurait partager la dissolution de U' 
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matière organique. C’est ce qui a été révélé parla 
publication que fit Bérard de Montpellier de sa 
Lettre à M. F. (Fauriel) sur les causes premières 
(Paris, 1824, in-8). L’édition des Œuvres com- 
plètes de Cabanis, publiée par Tburot (Paris, 1823- 
1825, 5 yoI. in-8), comprend, outre ses écrits 
scientifiques , des Mélanges de littérature alle- 
mande, choix de traductions de l’allemand; une 
Lettre sur les poèmes d'Homère; des fragments de 
la traduction en vers de V Iliade; le Serment d’un 
médecin; un Mémoire sur l’éducation publique; 
des Considérations sur l’organisation sociale; une 
Notice sur B. Franklin, etc. 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. II : — Rémusat, 
dans la Revue des Deux-Mondes, octobre IftU. 

CABARETS et CAFÉS LITTÉRAIRES. A toutes 
les époques, il y a eu des lieux de réunion pour 
les esprits qu'un amour commun des choses de 
l’intelligence pousse à l’échange des idées par le 
jeu de la causerie et le mouvement de la discus- 
sion. Dans l'ancienne Rome, c’est sous les por- 
tiques, aux salles de bains, aux jardins publics, 
que se réunissaient et conversaient les hommes 
livrés au culte des lettres. Chez nous, au xvn» et 
au xvui* siècle, les beaux esprits et les esprits 
distingués se trouvèrent rassemblés dans les sa- 
lons. Mais dès le xv* siècle on voit des poètes 
fréquenter le cabaret, et y puiser une inspiration 
facile, qui se sentait souvent « des lieux où fré- 
quentait l'auteur t. Les cabarets devinrent ensuite 
le rendez-vous ordinaire des poètes et des écri- 
vains, avant que les salons no s'ouvrissent pour 
les recevoir; et à l'époque même où Paris leur 
offrait de toutes parts des salons et des ruelles, 
beaucoup d'entre eux, par indépendance de ca- 
ractère, préférèrent à l'étiquette de la haute so- 
ciété la liberté du cabaret, qu’allait bientôt rem- 
placer du reste la réunion moins mêlée, mais non 
moins libre, du café. 

C’est la Pomme-de-Pin , située près du pont 
Notre-Dame, dans la Cité, qui eut la plus ancienne 
renommée de cabaret littéraire. Elle existait déjà 
au temps de Villon, et personne n’ignore que Vil- 
lon, « tout aux tavernes et aux filles, i passait 
une grande partie de son temps chez les taver- 
niers, avec ses compagnons, les écoliers « povres 
housseurs » . La Pomme-de-Pin eut sans doute la 
visite de Pierre Cringoire et des Enfants-sans- 
souci, pour qui il écrivait; il est probable aussi 
que Rabelais s’y est arrêté plus d’une fois. Regnier 
l’a glorifiée dans la peinture du nez authentique 
le son pédant, 

Où maints rubis baies, tous rougissons de vin, 
Montraient un hac ilur h la Pomme-de-Pin. 

Le même cabaret fut, dans la première moitié 
du xv n* siècle, l’endroit préféré des poètes « rouge- 
trongne » cl « goinfres », dont Saint-Amant est 
resté le type fameux. Ce dernier y eut pour com- 
pagnon fidèle Faret, si connu par un vers de Y Art 
poétique de Boileau, et qui prétendait, suivant 
Pellisson, devoir une grande partie de sa réputa- 
tion bachique à ce que son nom offrait une excel- 
lente rime à cabaret. Parmi ceux qui suivaient à 
la Pomme-de-Pin Saint-Amant et Faret, on cite 
surtout : Bardin, de l'Académie, qui se noya en 
voulant sauver d'Humières, son élève, et dont 
Chapelain a dit, « que les vertus se noyèrent avec 
lui; » Carpentier de Marignv, l'auteur de pi- 
quantes Masarinades ; Pierre ac Boissat, plus fa- 
meux par ses duels que par son Histoire Nègre- 

{ tontine et son titre d'académicien; Vion Dalibray, 
c poète qui cribla le parasite Montmour de ses 
épigrammes; Gilot, « le roy de la débauche ; » 
René de Maricourt, auteur d’un Traité de la 
chasse et gentilhomme de la chambre du roi, qua- 
lifié « noble yvrongne o par scs amis, etc. Il y 



avait en outre plusieurs grands seigneurs, dont les 
plus connus étaient le marquis de Laval et le gros 
comte d’Harcourt, qui, dans la gaieté de ces réu- 
nions de francs buveurs, n'était plus appelé que 
« le Rond ». Toute cette société fréquentait aussi 
le cabaret du Gormié, rue des Fossés-Saint- 
Germain, et celui de la Fosse-aux-Lions, tenu 
par la Coiffier, célèbre pâtissière, qui eut la pre- 
mière l’idée de traiter à tant par tête. Vers la 
| même époque ou peu après, Guillaume Colletet, 

' pour se délasser des conversations poétiques du 
cardinal de Richelieu , allait « chopiner » à la 
Croix-de-Fer, petit cabaret de la rue Saint-Denis ; 
Benserade, aussi souvent qu’il le pouvait, quittait 
la gène de la cour pour le cabaret du BeL-Air, 
près le Luxembourg, où il passait des journées en- 
tières à faire des bouts-rimés avec Hugues de 
Lionne, qui devint un de nos plus remarquables 
diplomates, ou bien à écrire de petits vers que le 
compositeur Lambert, homme d’esprit et bon con- 
vive, mettait en musique sur la table même ; Mé- 
zeray, qui fût conduit à la goutte par < la fillette 
et la feuillette », s'habitua si bien au cabaret de 
Lefaucheur, à La Chapelle Saint-Denis, qu’il finit 
par y établir son cabinet de travail, et qu’il fit du 
cabaretier son ami et son légataire universel. Au 
nombre des écrivains qui furent, au moins pen- 
dant quelques années, les hôtes assidus des caba- 
rets, il ne faut oublier ni Boisrobert, ni Mairet 
! le Tragique, ni Scarron, ni Saint-Pavin, ni Saint- 
Êvremont. 11 ne faut pas omettre non plus, parmi 
les cabarets renommés, l’Êcu ({argent, dans le 
quartier de l'Université; le Panier-Fleury, rueTi- 
rechappe ; les Bons-Enfants, près du Palais-Royal ; 
le Petit-Panier, rue Troussevaclie; le Chesne- 
Verd, à côté du préau du Temple ; le Petit-More , 

1 à Vaugirard; la maison de la Durycr, à Saint- 
: Cloud. 

Mais, de tous les cabarets littéraires, celui qui 
! fut le plus fameux après la Pomme-de-Pin est la 
Croix-de-Lorraine. Il était situé sur la place du 
Cimetière-Saint-Jean C’est dans la seconde moi- 
tié du xvii* siècle qu’il eut surtout la vogue. Son 
habitué le plus ordinaire fut Chapelle. On y voyait 
aussi Desbarreaux, Petitval, La Planche, l’abbé Du 
Broussin, le frère de La Mothe Le Vayer, etc. Cha- 
pelle, qui faisait partie des réunions intimes de 
Boileau, Molière, Racine et La Fontaine, rue du 
Vieux-Colombier, les engagea à transporter leurs 
séances et leurs soupers à la Croix-de-Lorraine. 
C’était vers l’époque de la brouille entre Racine et 
Molière. Celui-ci alla fort rarement au nouveau 
lieu choisi pour les réunions ; nous savons cepen- 
dant par Chapelle qu’il y assista quelquefois, ot 
que, malgré sa sobriété, il lui arriva de boire assex 
« pour, vers le soir, être en goguettes ». On sait 
que Chapelle parvenait à enivrer Boileau même, 
■ au moment où celui-ci lui prêchait la sobriété. La 
; tradition rapporte que les Plaideurs furent en 
! grande partie composés à table à la Croix-de- 
Lorraine, et que Chapelle fournit à Racine quel- 
ques-uns des meilleurs traits de sa pièce. Durant 
les réunions, la Pucelle de Chapelain était placée 
sur la table, et celui qui avait enfreint quelque 
statut de la société, devait en lire un certain nom- 
bre de vers. Les illustres amis s’assemblèrent sou- 
vent aussi au cabaret du Mouton-Blanc, situé de 
même place du Cimetière-Saint-Jean. C’estdansco 
dernier qu’aurait été mis au jour le Chapelain dé- 
coiffé, suivant une tradition assez croyable. A cette 
époque, Furetière faisait partie de la société, qui 
recevait en outre le duc de Vivonne, le chevalier 
de Nantouillet et quelques autres courtisans. Les 
réunions cessèrent vers 1665 ; mais Chapelle ne 
renonça pas pour cela au cabaret : il y vécut plus 
que jamais, et tomba des cabarets littéraires dans 
des tavernes de bas étage. Il y avait, en général, 
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dans les maisons fréquentées par les écrivains au 
xvu* siècle un luxe et une apparence de bon ton 
qui les mettaient bien au-dessus des simples ta- 
vernes et les rendaient plus semblables à nos 
cafés d’aujourd'hui qu’aux lieux auxquels nous 
avons conservé lo nom de cabarets. Les maisons 
ui curent la vogue ù la fin du siècle et la gar- 
èrent encore au commencement du suivant, celle 
de Forel près du Théâtre-Français, celle de Rous- 
seau dans la rue d'Avignon, le cabaret delaGuer- 
bois aux environs de la butte Saint-Roch, étaient 
en tout point dignes de recevoir les sociétés qui 
s’y réunissaient. Celles-ci se composaient de poètes 
et de financiers, deux classes qui étaient au mieux 
à cette époque. Chaulieu et La Fare en furent sur- 
tout l'ornement; ils y unirent à la facilité des 
mœurs la gaieté et l’aimable badinage de leurs 
vers. Nous rappellerons enfin le cabaret du res- 
taurateur Landelle, au carrefour Bussy, ou se réu- 
nirent Collé, Piron, Gallet, Saurin, Fuzelier, Pa- 
nard, etc., et qui sous le nom de Caueat* est resté 
célèbre dans l’histoire de la chanson. 

Au temps des réunions littéraires chez Lan- 
delle, les cabarets de bonne société, de société 
polie et lettrée, étaient déjà en grande partie 
remplacés par les cafés. Le premier débit de café 
A Paris avait été ouvert en 1672 par l'Arménien 
Pascal, dans une petite boutique du quai de l’É- 
cole; mais il n'avait eu pour chalands que des 
étrangers et des chevaliers de Malte, et il avait 

S tôt fermé son établissement. En 1674, un autre 
striel, nommé Maliban, né également en Asie, 
fonda un nouveau débit dans la rue de Bussy, et 
ajouta au café du tabac et des pipes. 11 eut, peu 
d*années après, pour successeur un Arménien du 
nom de Grégoire, homme habile, qui transporta 
son commerce dans la rue Mazarine, près de la 
Comédie-Française. Cette idée fut si heureuse et 
les habitués du théâtre lui firent une si riche 
clientèle, qu’il suivit les comédiens dans la rue 
des Fossés-Saint-Gcrmain-des-Prés ( aujourd'hui 
de l’Ancienne-Comédie), quand ils allèrent s’y 
établir en 1689, messieurs de la Sorbonne les 
ayant chassés de la rue Mazarine. Mais Grégoire 
ne tarda pas à trouver un rival dangereux, et 
après peu de temps victorieux, dans le fameux 
Proeope.’ Celui-ci, Florentin ou Sicilien, quitta la 
rue de Tournon, où il avait d'abord fondé son café, 
et vint le placer en face de la Comédie. 11 v dé- 
ploya un luxe inconnu jusqu’alors dans les débits 
de boisson, et, outre le café, ofTrit aux consom- 
mateurs du thé, du chocolat, des glaces, des sor- 
bets, des fruits confits, des limonades et toutes 
sortes de liqueurs. Get exemple fut imité, et vers 
1715 on ne comptait pas à Paris moins de trois 
cents « maisons de café ». «Elles furent, ditJ.de 
La Roque, le rendez-vous de quantités d’honnétes 
gens, qui venaient se délasser en prenant du café 
en bonne compagnie, s’entretenant de choses 
agréables. Les gens de lettres et les personnes les 
plus sérieuses ne dédaignèrent point ces assem- 
blées, si commodes pour conférer sur des ma- 
tières d’érudition, sans gène et sans cérémonie, et 
pour ainsi dire en se divertissant. » 11 est facile 
de comprendre que la société polie et oisive se fit 
très-facilement une habitude de fréquenter ceux 
des cafés où le luxe et le confortable se trou- 
vaient réunis. C’étaient, en quelque sorte, des sa- 
lons ouverts à tous, où l’on pouvait entrer & toute 
heure sans être introduit, où l'on apprenait les 
nouvelles, où l'on rencontrait, soit des amis, soit 
des gens aimables, avec qui converser, discuter et 
même disputer. On lit dans les Lettre s persanes 
(XXXVI) : « Le café est très en usage à Paris; il 
y a un grand nombre de maisons publiques où on 
le distribue... Il y en a une où l’on apprête le café de 
{«lie manière qu'il donqe de l’esprit à ceux qui en 



prennent ; au moins, de tous ceux qui en sortent, 
il n'y a personne qui ne croie qu’il en a quatre 
fois plus que lorsqu'il y est entré. » C'est sans 
doute du café Proeope que Montesquieu veut par- 
ler ici; il fut en effet, durant le xvin» siècle, le 
lieu de réunion à la mode pour ceux qui s’inté- 
ressaient aux choses de l'intelligence. Parmi les 
hommes connus qui s’y montraient le plus fré- 
quemment , on cite J. -B. Rousseau, Danchet 
Boindin, Duclos, Piron, Fréret, Marmontel, et la 
plupart des encyclopédistes. La conversation et la 
discussion y embrassaient toutes les matières à 
l’ordre du jour, les lettres, les sciences, les arts, 
la politique, mais surtout le théâtre et la philoso- 

f thie. Ou y réformait l’État; on y soumettait au 
ibre examen la religion et Dieu lui-même, sous 
le nom de M. de l'Etre ; on y confirmait et on y 
cassait les arrêts du parterre. Là se nouaient les 
trames et les cabales pour ou contre les œuvres et 
les hommes. C’est chez Proeope que La Morlière 
avait son quartier général, qu’il recrutait la troupe 
prête, sur son signal, à applaudir ou à siffler 
une pièce, suivant ses relations d’intérêt avec l’au- 
teur (voy. Cabale). 

Un café avait précédé celui de Proeope comme 
réunion littéraire : c’était celui de la veuve Laurent, 
rue Dauphine, où s’assemblaient La Motte, Saurin, 
Danchet, J.-B. Rousseau, Crébillon, Boindin, La 
Faye, etc., et où commença l'afTaire des fameux 
couplets qui amenèrent la condamnation et l’exil 
de Rousseau. A l’époque même où Proeope fut 
dans tout son éclat, le café Gradot, sur le quaide 
l'École, exista également comme centre littéraire. 
Michelet fait allusion à ces établissements et à 
d'autres du même genre, quand il dit, dans son 
tableau de la Régence : • Paris devient un grand 
café... Jamais la France ne causa plus et mieux... 
Les livres, et les plus brillants même, n’ont pas 
pu prendre au vol cette causerie ailée, qui va, 
vient, fuit, insaisissable. > 11 ajoute plus loin que 
le café, « bu par Bufîon, par Diderot, J.-B. Rous- 
seau, ajouta sa chaleur aux âmes chaleureuses, sa 
lumière à la vue perçante des prophètes assem- 
blés dans l’antre de Proeope, qui virent au fond 
du noir breuvage le futur rayon de 89. » Parmi 
les cafés que recommandent des souvenirs litté- 
raires, nous citerons encore le café de la Régence, 
célèbre surtout par ses joueurs d’échecs, et que 
fréquentèrent, à son origine, J.-B. Rousseau, de 
notre temps Alfred de Musset; le café du Vaude- 
ville, celui des Variétés, et la plupart des cafés 
attenant à un théâtre, qui ont servi ordinairement 
de rendez-vous aux comédiens et aux auteurs dra- 
matiques; le café de Foy, qui vers la fin de la 
Restauration, devint un centre renommé pour les 
journalistes et les autres écrivains d'opinions libé- 
rales, mais qui resta surtout un centre politique. 
Nous pourrions noter, en outre, aujourd’hui plu- 
sieurs cafés qui sont, comme le fut avant le coup 
d’État de 1851 le Divan Le Pelletier, des lieux de 
réunion littéraire, surtout pour les écrivains des 
journaux et pour ceux du théâtre, lieux de réu- 
nion d’autant plus indispensables que les salons 
littéraires ont cessé d’exister, et qu’il n’existe pas 
encore de cercles ou clubs littéraires. Une mode 
récente, importée d’Allemagne, a introduit en France 
des Cafés-concerts, où les consommateurs viennent 
entendre des morceaux de musique vocale ou instru- 
mentale et quelquefois des scènes comiques et pe- 
tites pièces : par ces dernières les cafés ont fait 
aux théâtres une concurrence peu favorable aux 
progrès des mœurs et du goût. 

Cf. Ed. Fournier et Fr. Michel : Histoire des MteUeries, 
cabarets, etc. (1851-54, 2 vol. grand in-8) ; — Colombey : 
Ruelles, salons et cabarets (1859, in-18). 

CABARRUS (Francisco, comte ou), financier es- 
pagnol, d'origine française, né à Bayonne en 1752 
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et mort en 1810. Ce célèbre homme d’affaires, père 
de M“» Tallien, qui devint ministre des finances, 
et remplit d’importantes missions en France et en 
Hollande, a laissé des Lettre» à Jovellanos sur le» 
obstacles mie la nature, l'opinion et les loi s oppo- 
sent à la félicité publique (Cartas al senor D. G. Jo- 
vellanos sobre los obslaculos, etc.; Bordeaux, 1820, 
in-12, nouv. édition), et d’intéressants Mémoire». 

Cf. Galerie historique des contemporains. 

CABASILAS (Nicolas), Nix6Xao;Ka6ctaO,a;, théo- 
logien byzantin du xiv* siècle. Archevêque de Thes- 
saYonique, il fut regardé comme un homme de 
grande science et écrivit, entre autres ouvrages: 
un Traité liturgique sur la messe, publié en latin 
par G. Hervct (Venise, 1548, in-8), et en grec par 
Fronton du Duc (1624) ; un Traité sur la vie de 
Jésus-Christ, en six livres, traduit en latin par 
Pontanus flngolstadt, 1604, in-4);la Doctrine mys- 
tique, publié en allemand par W. Gass (Greifswald, 
1849, in-8), ouvrage d’un style assez pur et d’un 
esprit exalté, etc. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca gretca, t. X. 

cabestaing (Guillaume de) , troubadour du 
xn* siècle. Héros d’une histoire tragique qui res- 
semble beaucoup à oelle du châtelain de Couci 
(voy. ce mot), il fut tué par un mari jaloux, Ray- 
mond de Castel-Roussillon, et son cœur fut offert 
en aliment à la dame qu’il aimait. Cinq chansons 
de Cabcstaing ont été publiées par Raymond, dans 
le Choix de poésies des Troubadours. 

Cf. Millol : Histoire littér. des troubadours. 

CABINETS DE LECTURE. Les établissements par- 
ticuliers où, moyennant rétribution, on peut lire 
les journaux ou revues et les publications en vo- 
lumes, sont comme des succursales des bibliothè- 
ques publiques. Ils ont sur ces dernières l’avantage 
d’être ouverts à toute heure, de permettre d’em- 
porter les ouvrages dont chacun a besoin, et d’of- 
frir à la curiosité du moment les nouveautés poli- 
tiques ou littéraires. Les cabinets de lecture ne 
datent que du siècle dernier, et encore l'essai qui 
en fut tenté à Paris, en 1761, par Quillau, rue Chris- 
tine, n’cul-il d’abord qu’un succès médiocre. Ce 
fut à partir de la Révolution que l’institution 
prit un sérieux développement. H y eut des cabi- 
nets de lecture dans toutes les villes de France, et 
jusque dans les simples chefs-lieux de canton. Ils 
se multiplièrent à Paris, où chaque quartier eut les 
siens, avec un fonds de livres en rapport avec le 
caractère et les besoins de ses habitants : ici, le 
droit, la médecine, les sciences; là, l’histoire et 
la littérature; partout le roman et les journaux. 
Quelques-uns étaient très-riches dans leur spécia- 
lité, et ont été célèbres. Le plus grand de tous, 
celui de la galerie de Valois, au Palais-Royal, était 
une vraie bibliothèque et possédait les plus belles 
collections des journaux de la Révolution. 

Les pays étrangers eurent des établissements ana- 
logues. On peut dire que leur nombre était partout en 
proportion du mouvement intellectuel des popula- 
tions, et que leur disparition successive, dans une 
foule de localités, ne témoigne pas en faveur d’une 

f énération moins curieuse des choses de l’esprit. 

1 y a aujourd’hui des villes très-importantes qui 
n’eu ont plus un seul, et les plus beaux de Paris 
se sont amoindris ou ont disparu. Bien des causes, 
à part l’indifférence en matière littéraire, ont con- 
couru à la décadence des cabinets de lecture : la 
multiplicité des cafés et des cercles où les revues 
et journaux sont sous la main de l’habitué ; puis 
l’extension des journaux à feuilletons, apportant à 
chacun le roman qui était le principal objet de 
commerce du cabinet de lecture. 

Cf. L. Mercier : Tableau de Paris. 

CABLE (le), Rudens, comédie de Plaute (voy. ce 
nom). 



CACHEMIRE (Langue du), l’un des idiomes mo- 
dernes de l’Inde dérivés au sanscrit, et dans le- 
quel entrent des éléments importants tirés du 
persan et de l’arabe. Il est remarquable par l'abon- 
dance des voyelles; sa déclinaison comprend, outre 
le nominatif, le génitif et le datif, un cas post-po- 
sitif qui s'emploie avec des particules. Cette langue 
est dure, et les écrivains du pays lui préfèrent pour 
leurs ouvrages le persan ou le sanscrit. Aussi a-t- 
elle peu le caractère d'une langue écrite, et son 
alphabet, dit charada, imité du devanagari, est 
fort rarement employé 

Cf. Leech : la Grammaire de la langue de Cachemire, 
dans le Journal de 1a Société asiatique (Calcutta, 1844). 

CACOPHONIE. La rencontre de lettres produisant 
des sons désagréables à l’oreille (xaxèç, mauvais, et 
Movq, son) doit être évitée soigneusement par les 
écrivains; car ce genre de faute peut échapper à 
ceux qui ont au plus haut point le sentiment de 
l'harmonie naturelle de la langue. Ne cite-t-on pas 
de Voltaire, ce grand artiste en belle prose, un 
vers assourdi par huit nasales : 

Non, il n'est rien quo Nanino n'honore 1 

Une variante en ôta trois : que sa vertu n'honore, 
— et en laissa encore trop. Un exemple fameux de 
cacophonie se tire d'une œuvre inconnue, le Manco- 
Capac de Le Blanc de Guillet : 

Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable ? 

On peut être conduit à la cacophonie par la re- 
cherche de l'harmonie imitative. Le vers de Racine: 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? 
est tenu pour une beauté. Au contraire, on ne voit 
qu'un défaut de langage dans celui-ci de Lemierre’ 
Je pars, j’erro en ces rocs où partout se hérisse... 

La cacophonie peut être spirituelle dans la parodie, 
comme dans ce quatrain satirique sur le chef du 
romantisme : 

Où, 6 Hugo, bûchera-t-on ton nom ? 

Justice enfin quo faite ne t’a-t-on I 

g uand donc au corps qu'académique on nomme 
rimperas-tu de roc en roc, rare nomme ? 

A la cacophonie on peut rattacher des effets de 
rencontre de sons non moins désagréables et pro- 
duisant des calembours involontaires. D’ArlIucourt 
a été malheureux à cet égard. Des vers comme 
ceux-ci : 



.... On m’appelle h régner... 

— J'habite la montagne et j’aimo à la vallée... 

— Mon père en ma prison seul à manger m’apporte... 

étaient faits pour étonner les échos du Théâtre- 
Français et laisser de réjouissants souvenirs. 

CADALSO (José de), ou Cadahalso, écrivain es- 
pagnol, né à Cadix en 1741, mort en 1782. D’une 
famille originaire de Biscaye, il fit ses éludes à 
Paris, voyagea, puis suivit la carrière militaire tout 
en cultivant les lettres. Il fut tué au siège de Gi- 
braltar. On cite, parmi ses œuvres en prose : les 
Erudits à la violette ou cours complet de toutes les 
sciences (los Eruditos à la violeta 6 curso, etc.; 
Madrid, 1772, in-4), publié sous le pseudonyme de 
Joseph Vasquez, offrant une ingénieuse et vive sa- 
tire des connaissances superficielles ; puis les Let- 
tres marocaines (Cartas marruecas), censées écrites 
par un Marocain à l’un de ses compatriotes pen- 
dant son séjour en Espagne , l’une des heureuses 
imitations des Lettres persanes. Comme poète, Ga- 
dalso a donné un recueil intitulé : Loisirs de ms 
jeunesse (Ocios de mi juventud, 1773), contenant 
des compositions gracieuses et délicates ; une tra- 
gédie, bonSancho Garcia (1771), médiocre imita- 
tion des pièces françaises, etc. Ses Œuvres ont été 
réunies (Madrid, 1818, 3 vol. in-8). 

Cf. Navarelte : Notice, en tête de l'édit dee Œuvres; — 
Ticknor : Hlslory of spanlsh UUralurt, t ni ; — Aa 
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laine de Latour : la Baie de Cadix, nouvelles éludes sur 
tKspagne (Paris, 1858, in-12). 

cada-biosto (Aloïse da), voyageur et écrivain 
italien, né à Venise en 1432, mort en 1463. La 
relation de son voyage de découvertes aux côtes du 
Sénégal et aux lies du Cap-Vert, Prima navigatione 
per tOceano aile terre de’ Negri (Vicence, 1507, 
in-4; Milan, 1519), est écrite avec soin et pleine 
d'intérêt; elle a été traduite en latin dans le Novus 
orbis de Grynaeus, et en français par Redonet, 
dans le Nouveau-Monde (Paris, 1517). 

CL Walckenaer : Histoire des voyages en Afrique, 1. 1. 
cada-mosto (Marco), de Lodi, poète et con- 
teur italien du xvi* siècle. Il a laissé six Nouvelles, 
d’un ton libre, imprimées d’abord avec des poésies 
( Sonnetti , Capitoli et Statue; Rome, 1544), puis 
séparément (Milan, 1819). On y a retrouvé l’idée et 
quelques détails du Légataire universel de Regnard. 
— On autre Cada-Mosto, Paolo-Émilio, poete du 
xvn* siècle, est auteur de Madrigaux, d'une tra- 
duction italienne des Emblemata d’Alciat, et d'une 
collection d’inscriptions grecques. 

CL Borromeo : Catalogo de novellieri Ualiani (Basaano, 
1805, g r. in-8) ; — Ginguené : Hist litt. de l'Italie. 



CADENCE. — Voyez Harmonie du style. 

CADENET (Élias), troubadour provençal, né vers 
1156. Grand, ae belle mine, doué d'une voix agréa- 
ble, il parcourut le midi de la France, chantant 
ses pastorelles et ses sirventes. Il prit pour dame 
de ses pensées la sœur de Blacas d’Aulps. Ses vers 
sont faciles, spirituels et d’une morveilleuse clarté. 
On en trouve des fragments dans Y Histoire litté- 
raire de la France et dans le Choix des poésies des 
troubadours de Raynouard. 

CL Histoire littéraire de la France, l. XVII ; — Millot : 
Hist. litt. des troubadours. 



CADET DE CAS 81 COURT (Charles-Louis], savant 
et littérateur français, né le 23 janvier 1769 à Pa- 
ris, mort le 21 novembre 1821. Fils d’un pharma- 
cien renommé, et lui-même premier pharmacien 
de Napoléon en 1809, il publia, outre ses ouvrages 
spéciaux, des écrits littéraires. Sous la Restaura- 
tion, il se distingua, dans la bourgeoisie pari- 
sienne, par son opposition au droit divin. 

On cite de lui : le Tombeau, ou Histoire secrète 
des initiés anciens et modernes, templiers, francs- 
maçons, illsminésl Paris, 1797, in-18) ; Mon voyage, 
ou Lettres sur la Normandie (1799, in-8) ; le Poète 
et lé Savant, dialogues (1799, in-8); Esprit des 
sots (Paris, 1801, in-18); Saint-Géran, ou la Nou- 
velle langue française (Paris, 1807, in-12), parodie 
de M”* de Staël et de Chateaubriand, avec une 
Suite (1811, in-12); Voyage en Autriche, en Mo- 
ravie et en Bavière (1818, in-8), etc.; puis des 
chansons spirituelles, dans le recueil du Caveau, 
dont il était membre, et deux comédies-vaudevilles 
en un acte, qui eurent quelques succès : le Souper 
de Molière (Paris, 1798, in-8); la Visite de Racan 
(Paris, 1798, in-8). 

CL Mahul : Annuaire nécrologique ; — Eusèbo Sal- 
vorta : Notice sur la vie et les ouvrages de C.-L. Cadet 
de Gassicourt (1822, in-8). 

CADMCS DE MILET, historien grec du vi« siècle 
avant J.-C. Il fut, suivant Strabon, l'un des trois 
premiers et, suivant Pline, le premier des prosa- 
teurs grecs. Il avait écrit une Histoire de la fon- 
dation de Milet et de l’Ionie, ouvrago perdu. On 
Fa confondu avec le Phénicien qui importa en Grèce 
l’alphabet. On a aussi contesté son existence. 

CL Clinton : Fastes helléniques, t. IL 



CCCULIDS STATiüS, poêle comique latin, mort 
en 168 avant J.-C. Il était, d’après Aulu-Gelle, Gau- 
ois insubrien et naquit à Milan. Nous ne possé- 
* ons de lui que des titres de pièces au nombre de 
quarante et des fragments dont les deux plus longs 
ont l’un soixante-dix lignes, l'autre douze. Mais 



les anciens parlent fréquemment de lui. Cicéron, 
qui cependant ne trouve pas son style assez pur, 
lui donne le titre de premier des poètes comiques. 
Varron dit que Cœcilius excelle dans la conduite 
de l’action, comme Térence dans le développement 
des caractères et Plaute dans le dialogue. Citons 
aussi le vers d’Horace (Épllre II) : 

Vincere Cecilius gravita le, Terentius arte. 

Les comédies de Cœcilius étaient imitées des au- 
teurs grecs de la nouvelle comédie, et apparte- 
naient en conséquence au genre des Palliatœ. Ces 
imitations toutefois remplaçaient assez souvent par 
des bouffonneries grossières les délicatesses de 
l’art grec. Aulu-Gelle le fait sentir en rapprochant 
un passage de Cœcilius du même passage dans 
Ménandre. De là le mol de Quintilien : a Nous 
boitons dans la comédie, quoique nos aïeux van- 
tent beaucoup Cœcilius. » Les fragments de ce 
dernier ont été insérés dans les Poetcc latini sce 
nid de Bothe et dans le Corpus poetarum latin o 
rum de Mailtaire. 

CL Aulu-Gelle : Nuits Attiques, liv. II, chap. 23 ; - 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

Caeilte, barde gaélique. — Voyez Gaélique 
(Littérature). 

CMLius ADRELlANVS, médecin latin, que l'on 
croit né en Numidie, et qui vécut après le u* siècle. 
On a de lui deux ouvrages, où les descriptions 
sont précises, mais d’une langue fort incorrecte : 
Tardarum passionum libri V et Celerum passio- 
num libri fil. J.-C. Amman en a donné une bonne 
édition (Amsterdam, 1709, in-4). On les trouve 
dans la collection des médecins latins de Haller 
(Lausanne, 1774, 2 vol. in-8). 

Cf. Haller : Bibliotheca medica practica, 1. I. 

CAFÉS LITTÉRAIRES. — Voyez Cabarets. 

caffabo (Paolo), historien italien, né à Gênes 
en 1080, mort en 1166. Il prit part à la croisade 
de Godefroy de Bouillon, et, de retour à Gênes, 
obtint plusieurs fois le consulat pendant la grande 
lutte avec Pise. Il a écrit en latin barbare des 
Annales, ou histoire générale, qui vont de 1 100 à 
1163, et que le sénat de Gênes fit continuer ius- 
qu’en 1294 par les historiographes de la Répu- 
blique. Précieuses par leur antiquité même et un 
caractère de naïve loyauté, elles remplissent pres- 
que le sixième volume des Rerum italicarum 
scriptores de Muratori. 

Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, t. I, p. 172 
et 390. 

CAFRES (Idiomes), Darlés par les nations noires 
du sud de l'Afrique. On distingue diverses langues 
dans la famille cafre celle de la Cafrerie méri- 
dionale, dont le coussa est le principal dialecte ; 
celle de la Cafrerie occidentale ou bétjuane, parlée 
en divers dialectes, dont le plus connu est le 
maatjaping; celle de la Cafrerie orientale ou de 
Mozambique, à laquelle appartiennent les dialectes 
quiloas; enfin celle de la Cafrerie moyenne ou de 
la baie Lagoa. Les différences entre ces diverses 
langues sont assez sensibles. Ainsi le dialecte 
maatjaping emploie fréquemment IV qui manque 
au cafre méridional, et possède deux verbes auxi- 
liaires, tandis que cette dernière langue est privée 
du verbe être. Des mots arabes se sont introduits 
dans les divers dialectes. Les idiomes cafres, com- 
posés de mots très-courts, sont doux et sonores, 
qualités qu’ils doivent à leur richesse en voyelles, 
et au petit nombre d'articulations nasales ou gut- 
turales. Malgré leur voisinage des idiomes de la 
famille hottentote, ils n’ont point les claquements 
de langue de ces derniers ni leurs diphthongues 
prolongées et .ouvertes. On remarque cependant, 
comme trait commun à quelques idiomes aes deux 
familles, une sorte de gazouillement inconnu dans 
toute autre langue. Le vocabulaire des idées ab- 
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•traites est fort limité; mais un fréquent emploi 
de métaphores donne aux idiomes cafrcs un ca- 
ractère poétique. Il a été composé une Grammaire 
de la langue des Cafres: en allemand, par Schreu- 
der (Christiania, 1850, in-8), en anglais, par Ap- 
pleyard (Londres, 1850), et par Lewis Grout (Ibid., 
1859). Le révérend Ddhne en a publié le Diction- 
naire (Zulu-Kafir Dictionary; Cape Town, 1857). 

Cf. Blcek : The languaget of Mozambique (1856). 

CAGL!C<TRO DÉMASQUÉ, ouvrage de la ba- 
ronne de Recke (voy ce nom). 

CAGHOL! (l’abbé Belmonte), poëte italien de la 
fin du xvi* siècle. Il est l’auteur de VAquilea dis- 
trulta (Venise, 1628), en vingt chants, l'un des 
nombreux poèmes écrits à l'imitation de l’épopée 
du Tasse. 

CAHEN (Samuel), hébraïsant français, né à Metz 
le 4 août 1796, mort le 8 janvier 1862. À part 
quelques dissertations spéciales et des livres pour 
renseignement hébraïque, on lui doit une très- 
importante traduction de la Bible, avec le texte 
en regard et des notes critiques (1832-1852, 
20 vol. in— 8 ; nouv. édit, refondue, 18d5 et suiv.) 
[Dictionn. des Contemporains, 1" et 4* édit.]. 

Cf. Bégin : Biographie de la Moselle ; — Saint-Edme 
et Sarrut : Biogr. des hommes du jour. 

cahusac (Louis de), auteur dramatique fran- 
çais, né vers 1700 à Montauban, mort le 22 juin 
1759. Il donna au Théâtre-Français : Pharamond, 
tragédie (1736); Zénéide, comédie en un acte, en 
vers (174z) ; le Comte de Warwick, tragédie (1742) ; 
T Algérien, comédie en trois actes (1744). Ces 
pièces, à part Zénéide, qui resta assez longtemps 
au répertoire, n’eurent pas de succès. L'auteur fïit 
plus heureux à l’Opéra, avec ses poèmes mis en 
œuvre par Rameau : les Fêtes de Polymnie (1745); 
Z dis (1748); les Fêtes de l’hymen (1748); Nais 
(1 749) ; Zoroastre (1749) ; Anacréon (1754) ; la Nais- 
sance iTOsiris (1754). On a encore de lui : Grigri , 
roman (1749, in— 12) ; la Dante ancienne et mo- 
derne, ou Traité historique de la danse (La Haye 
[Paris], 1754, 3 vol. in-lz); des articles dans I’£n- 
cyclopédie sur les théâtres et l’opéra. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres. 



CAIGIV1EZ (Louis-Charles), auteur dramatique 
français, né le 13 avril 1762 à Arras, mort le 
19 février 1842. Doué d’un véritable talept pour 
la scène, il rivalisa sur les théâtres du boulevard 
avec Guilbert de Pixérécourt, et Dit surnommé le 
Racine du mélodrame, dont Pixérécourt était ap- 
pelé le Corneille. Il avait assez de goût littéraire 
pour réussir dans des œuvres plus délicates. Son 
Volage, comédie en trois actes, qui fut représentée 
en 1807 au théâtre Louvois, et sa Méprise en dili- 
gence, autre comédie en trois actes, qui fut jouée 
au théâtre Favart en 1819, se distinguent par des 
situations originales et comiques. 

Les principaux succès de cet auteur dans le 
mélodrame sont : le Jugement de Salomon (1802) 
alla Pie voleuse, ou la Servante de Palaiseau (1815). 
Ces deux pièces furent représentées longtemps avec 
la même vogue, tant à Paris que dans les villes 
de la province et de l'étranger. On cite encore 
parmi les ouvrages de Caignîez : les Amants en 
poste (1804) ; Androclès, ou le Lion reconnaissant 
(1804); la Forêt (THermanstadt (1805); les Enfants 
du bûcheron (1809); la Fille adoptive, ou les deux 
mères rivales (181ÔJ; le Juif-Errant (1812); la 
Morte vivante (1813); Jean ae Calais (1815); les 
Corbeaux accusateurs (1817); Uaolin, ou la Tour de 
la Faim (1821); la Belle au bois dormant (1822), etc. 

Cf. Quénrd ; la France littéraire. 

cailhaya (Jean-François), auteur dramatique 
français, né le 28 avril 1731 à Estandoux (Lan- 
guedoc), mort le 20 juin 1813. Le succès d'une 
petite pièce qu’il fit représenter sur le théâtre de 



Toulouse lui inspira le désir de se faire jouer au 
Théâtre-Français. Les refus des comédiens, puis 
les sifflets du public qui accueillirent ses premières 
œuvres ne le découragèrent pas, et il finit par at- 
teindre au succès. 11 eut contre lui La Harpe, qui 
l'attaqua violemment dans le Mercure. Mais il tint 
tête au critique et le prit à partie sur la scène 
même, dans le Journaliste anglais. L'hostilité du 
célèbre acteur Molé lui fut plus dangereuse et lui 
ferma la Comédie-Française. Il s’occupa alors de 
livres sur l'art dramatique et y ajouta quelques 
écrits libertins et fades. Reçu en 1/97 à l'Institut, 
il fit partie de l’Académie française lors de sa 
reconstitution. On raconte qu’il affectait un vrai 
culte pour Molière et qu’il portait, enchâssée dans 
une bague, une dent qu’il prétendait venir du cé- 
lèbre poëte. Aussi les plaisants dirent-ils qu’il 
avait une dent contre Molière lorsqu’il rétablit le 
Dépit amoureux en cinq actes, entreprise qui ne 
fut pas goûtée du public. 

La principale tentative dramatique de Cailhava 
est YEgO'wne, comédie en cinq actes, en vers, jouée 
en 1777, où l’auteur essaya, sans beaucoup de 
succès, de revenir aux grandes traditions' de la 
comédie de caractère. On cite encore de lui au 
théâtre : la Maison à deux portes, ou le Tuteur 
dupé (1765); les Êtrennes de Vamour (1767); le 
Mariage impromptu (1769); le Zist et le Z est 
(1797), etc. Le théâtre, presque complet, de Cail- 
hava a été publié (Paris, 17el-17$2, 3 vol. in-8). 
Les autres ouvrages d’une certaine importance 
qu’ait publiés Cailhava sont : l’Art de la comédie 
(1772, 4 vol. in-8), assez estimé comme œuvre di- 
dactique; les Causes de la décadence du théâtre 
(Paris, 1789, in-8); Etudes sur Molière (18Ü2, 
m-8), ouvrage qui n’a pas été inutile aux travaux 
plus complets faits dans la suite. On a publié ses 
Œuvres badines (Paris, 1798, 2 vol. in-12). 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

CAILLEAC (André-Charles), littérateur français, 
né en 1731, mort le 19 juin 1798. Il était impri- 
meur à Paris. On a de lui un grand nombre d'ou- 
vrages très-médiocres : des Êtrennes, des Alma- 
nachs, des Choix de poèmes grivois, un Art de 
dmn«r(1753,in-12),un Poissardiana (1756, in-12), 
des pièces pour les petits théâtres. Il a aussi pu- 
blié un Dictionnaire bibliographique, historique et 
critique des livres rares (1790, 3 vol. in-8), dont 
le fond lui avait été fourni par Duclos, et auquel 
Brunet a ajouté un Supplément (1802). 

Cf. Quénrd : la France littéraire. 

CA11XIÉ (René), voyageur français, né en 1799 
à Mauzé (Deux-Sèvres), mort le 17 mai 1838. Il 
est le premier qui ait pénétré dans l’Afrique cen- 
trale jusqu’à Tombouctou. Son Journal a été pu- 
blié, avec des notes de M. Jomard (Paris, 1830, 
3 vol. in-8). 

Cf. E.-F. Jomard : Notice historique sur la vie et Us 
voyages de R. Caiüié (1839, in-8). 

CAllXY (J. de). — Voyez D’ACHLLT. 

cAiM (Quiâm-Uddin Au, ou Schaïk-Muhammad), 
poëte hindoustani du xvni* siècle, né à Chândpûr 
ou Naddya, mort en 1792-93. II fut gouverneur de 
l’arsenal de Dehli. Il se distingua par la fertilité 
de son imagination et l’élégance de son style. Ses 
gazais forment un diwan qui est très-estiraé. 11 a 
en outre composé une grande quantité de cacldas 
et de masnawis et un tazkira. Son poëme intitulé 
Masnawi-i-ischquiya-i-darwesch a été traduit par 
M. Garcin de Tassy dans l’Histoire de la littéra- 
ture hindoue, t. II. 

GAIN, drapae de Byron (voy. ce nom). 

CAÏUS GRACCHUS, tragédie de M. J Chénier 
(voy. ce nom). 

CAJETAN (Ottavio), en latin CajetaM», hagio- 
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B he italien, né à Syracuse en 1566, mort en 
à Païenne. U était de la Compagnie de Jésus. 
On a de lui une Introduction (Isagoge) à l’histoire 
ecclésiastioue de la Sicile (Païenne, 1707, in-4), 
ouvrage a’une latinité remarquable, réimprimé 
dans le Thésaurus de Grævius; Vitæ sanctorum 
siculorum (Palerme, 1652, in-folio) et des opuscules 
insérés dans le recueil de Muratori. 

Cajetan (Costantino), hagiographe italien, pa- 
rent du précédent, né à Syracuse en 1660, mort à 
Rome en 1650. Il entra chez les Bénédictins et se 
signala par une érudition très-partiale : il rangea 
parmi les bénédictins tous les moines illustres, y 
compris saint Ignace, et supposa un bénédictin 
Gesscn ou Gersen comme l’auteur de l’Imitation 
de Jésus-Christ. Outre sa collaboration active aux 
Annales do Baronius, où il inséra notamment un 
Traité de la monarchie de Sicile (Rome, 1588), 
on lui doit : P. Damiani Opéra ( Rome, 1606-1640, 
4 vol. in-folio) ; De Erectione collegii Gregoriani 
(Rome, 1622, in-4), et surtout des Vital assez 
nombreuses, remplies de documents sur les pre- 
miers temps de l’histoire des papes. 

Cajktax (Maria), moraliste italien, né à Ber- 

n e en 1655, mort en 1747. Il écrivit beaucoup 
ivres de théologie ou de pure morale, pleins 
de grâce et d’onction : Esame sopra il viiio dell' 
osteria (Bergarae, 2° édit., 1725 et 1728, in— 12) ; 
Il miserere esposto in pensieri (1726, in— 12); l'Uomo 
epostolico (1726, in-4), réimprimé plus de vingt 
fois; la Fratema Carilà (1728, in-12, très-nom- 
breuses édit.); l’Umiltà del cuore (Bergame, 1739- 
1743; Venise et Brescia, 1740, in-12); la Morale 
evangelica (Padoue, 1743, in-4), etc. 

Cf. Dupin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques 
du XVII • siècle. 



cajetaxo (Tommaso di Vio, dit), savant prélat 
italien, né à Gaëte en 1469, mort à Rome en 1534. 

Il dut à sa ville natale son surnom très-commun 
en Italie. Général des Dominicains, légat de plu- 
sieurs papes, évêque de Gaëte et cardinal, l’acti- 
vité qu’il déploya dans les affaires ne suspendit pas 
un seul jour ses études. Aussi a-t-il laissé de nom- 
breux et importants travaux, dont la Sorbonne a 
vivement critiqué les tendances ultramontaines : 
de» Commentaires latins sur la Bible (Lvon, 1639, ! 
5 vol. in-fol.) ; des Commentaires sur la Somme 
de saint Thomas (Rome, 1507-1517; Lyon, 1540- 
1541, in-fol.); De comparatione pape et concilii 
(Venise, 1 562) ; des Commentaires sur Aristote, etc. 

Cf. G.-B. Flavio : Oralio et Carmen... do Vio Cnjctoni 
(Rome, 1535, in-folio) : — Peter Ekerman : Dissertatio de ) 
cardinali Cajetano (Upsal, 1761, in-4) ; — A. Touron : 
Histoire des hommes illustres de Saint- Dominique (Pa- 
ris. 1743-49, 6 vol. in-4). 

calages (Marie PtiECB de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1632 près d’Ancenis, morte lo 8 oc- 
tobre 1661. Elle est l’auteur de Judith ou la Déli- 
vrance de Béthulie, poëme en huit livres (Toulouse, 
1660). On y trouve des vers heureux; les deux 
suivants ont été copiés presque textuellement 
par Racine dans Phèdre (acte II, sc. 2 et 5). 

Qu'un soin bien différent l'agita et le dévore ! 

Il se cherche lui-même et ne se trouve plus. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CALANDRIA, comédie de Bibbiena (voy. ce nom). 

CALANSON (Giraud DE), troubadour gascon, mort 
vers 1226, vécut à la cour des rois de Castille et 
d'Aragon, et chez Marie de Venladour. « Il a, 
dit l'Histoire littéraire de la France, de la verve, 
du goût, de la finesse dans l’esprit. » Le recueil 
de Raynouard contient une partie de ses vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1/ XVII ; — l’abbé 
MiBot : Histoire littéraire des troubadours. 



CALAS, tragédie de M.-J. Chénier (voy. cc nom). 



CALCHI (Tristano' surnommé le « Tile-Live 
milanais », historiographe italien, né à Milan vers 
1462, mort en 1515. Secrétaire des Sforza, il ré- 
digea une Historia patria, en 20 livres (1628, in- 
fol.), écrite en bon latin, et qui va jusqu’en 1313. 
Elle a été insérée par Graevius dans le Thésaurus 
antiquitalum Italiœ. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie. 

caldas (Antonio), ou Pereira de Sodza, poète 
brésilien, né à Rio de Janeiro en 1762. L’un des 
principaux lyriques portugais, ses odes sacrées sont 
d’une grande noblesse d’expression ; l’Ode à la 
Religion est l’une des plus remarquables. On lui 
doit une traduction des Psaumes. On cite aussi 
un petit poëme très-gracieux sur les Oiseaux ( As 
Aves), publié avec des notes de M. Garcaô Stokler 

Cf. Perd. Wolf: le Brésil littéraire (Berlin, 1883, in-8) , 
— Pereira da Silva : Os varies illustres do Brasü (Pans. 
1858, in-8). 

galderox de LA barca (Pedro), célèbre poëte 
dramatique espagnol, né à Madrid dans les pre- 
miers jours de l’année 1600, mort le 25 mai 1681. 
On ajoute parfois à son nom celui de sa mère, 
llenao y Riano. Elevé chez les jésuites de Madrid, 
il fit d’excellentes études. Dès l’àge de seize ans, 
il avait composé une comédie : le Char du ciel (el 
Carro del cielo), qui fut représentée plus tard avec 
un grand succès. 11 passa ensuite cinq ans à l’uni- 
versité de Salamanque. En 1620, il prit part à un 
concours poétique, où le prix fut décerné à Lopc 
de Vega; mais il reçut les félicitations de son 
rival alors dans tout l’éclat de sa gloire. A la môme 
époque, il entra dans l’armée, servit dans le duché 
de Milan, puis en Flandre, et plus tard dans la 
Catalogne révoltée. Cependant il mettait à la scène 
ses premières comédies et se faisait un nom. Après 
la mort de Lope de Vega (1635), il fut attaché au 
palais du roi Philippe IV, et chargé d’écrire des 
pièces pour les théâtres royaux. En 1649, il fut 
choisi pour présider aux fêtes données en l’hon- 
neur de la nouvelle reine, Anne d’Autriche. 11 jouit 
dès lors de toute la faveur du roi, el fut obligé de 
I faire à la fois des comédies pour le public et des 
: autos sacramentales pour les églises de toute l’Es- 
| pagne. En 1651, il entra dans les ordres, et se ré- 
; duisit à ce dernier genre de composition. Il obtint 
de Philippe IV une chapellenie dans la cathédrale 
de Tolède ; puis, nommé chapelain d'honneur, il 
vint résider à Madrid. Sous le nouveau roi Car- 
los II (1665), la faveur de Calderon diminua ; ce 
qui a fait dire à Solis qu'il * mourut sans Mécène » 

Il fut enterré dans la paroisse de San Salvador, 
d'où ses restes furent solennellement transférés, en 
1841, dans la chapelle du cimetière de San Nico- 
las. A cette occasion, un volume de poésies en 
l'honneur du célèbre auteur dramatique, composé 
paf Zamàrola, Zorilla et Hartzenbusch, fut publié 
à Madrid, au moyen d’une souscription. 

Le nombre des pièces que fit jouer Calderon est 
considérable, mais inconnu; quelques biographes 
le portent très-haut, à mille ou quinze cents. Il 
ne s’en imprima que quelques-unes du vivant de 
l'auteur, dans ses dernières années et sans sa par- 
ticipation. Prié de donner une liste complète de 
ses productions dramatiques, le poëte remit une 
note contenant les titres de cent onze comédies et 
de soixante-dix autos ; et ce furent à peu près 
toutes les pièces qui furent réunies peu de temps 
après sa mort, par son ami don Juan de Vera Tasis 
y Villaroel, et réimprimées en 1760 par Juan Fer- 
nandez de Aponte. Elles comprennent des autos, 
des comédies philosophiques et des comédies de 
cape et d’épée, enfin des drames. Moins fécond 
que Lopc de Vega, Calderon lui est supérieur par 
l’art de combiner des plans, de nouer et de dé- 
nouer une intrigue. «Calderon, dit Quintena, dans 
son essai didactique sur le Drame, est plus éner- 
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gique et plus grave, et élève plus haut l’art dra- 
matique ; il en a conquis et gardé le sceptre. Mais 
à la force avec laquelle il frappe, au feu, au noble 
courage, qui sont scs qualités propres, il n’a pas 
su joindre la variété de formes et de visages qui 
conviennent aux personnages dramatiques. » L’il- 
lustre dramaturge espagnol a été l’objet des juge- 
ments les plus contraires de la part des critiques 
étrangers. W. Schlegcl le met au premier rang 
des maîtres de la poésie romantique et rattache a 
lui tout le mouvement littéraire de l’Europe mo- 
derne. Sismondi, d’autre part, ne voit en lui qu’un 
misérable écrivain de la misérable époque de Phi- 
lippe IV, faux dans les mœurs qu’il met à la scène, 
boursouflé dans son langage et tout empreint de 
gongorisme, incapable de faire agir les passions 
et parler les grandes douleurs. Il est certain que 
Calderon, tout en dehors de nos idées, de nos 
sentiments et de nos traditions classiques, ne peut 
être compris qu’autant qu’on le replace dan» son 
milieu moral, historique et national. La forte per- 
sonnalité dont il a laissé l’empreinte dans les ta- 
bleaux de son temps et de son pays, constitue son 
génie ; la barbarie et les raffinements dont il s’en- 
veloppe appartiennent à l’époque dont il est la 
fidèle et vivante expression. 

Si étranges que ses autos nous paraissent, ce 
sont les œuvres qu’il a traitées avec le plus de 
soin. On sait avec quelle solennité ces pièces se 
représentaient dans les églises, pendant les fêtes 
du Saint-Sacrement; elles faisaient partie du 
culte ; le peuple y apportait son imagination et sa 
foi, le poète sa piété et son génie. Les principaux 
autos de Calderon sont : le Premier et le Second 
Isaac, la Vigne du Seigneur, les Épis de Ruth, 
le Véritable dieu Pan, h Première fleur du Car- 
mel, et surtout le Divin Orphée (el divino Orfeo). 
C’est sur ces sujets légendaires et aans leurs cadres 
tracés d'avance que Calderon aimait à déployer sa 
fécondité d’invention, son habileté de combinaison, 
les grâces recherchées ou la majesté de son style. 

Parmi ses comédies, quelques-unes appartien- 
nent au genre philosophique; les plus célèbres 
sont : La vie est un songe (La vida es sueno), où 
le poète montre la vanité de tous les bonheurs de 
ce monde, et Dans cette vie, tout est vérité et 
mensonge (En esta vida todo es verdad y todo men- 
tura) : le sujet de cette dernière est l’histoire 
d'Heraclius et de Phocas, que Corneille portait vers 
le même temps sur la scène française. Les deux 
poètes se rencontraient dans l'expression des mêmes 
sentiments d’une façon qui ne peut s'expli- 
quer que par un emprunt ou une réminiscence. On 
a beaucoup discuté sur la question de savoir le- 

S uel des deux, de l’auteur d 'Héraclius ou de Cal- 
eron, avait traduit l’autre ; nous avons dit, à pro- 
pos de Corneille, que, dans cette circonstance, ce 
n’était pas lui qui paraissait avoir été l’emprun- 
teur. On cite encore de Calderon, en les rattachant 
plus ou moins au même genr% la Dévotion de la 
croix, le Siège de Bréda, le Dernier duel de V Es- 
pagne, etc. — Les principales comédies de cape et 
d’épée sont : Avant toute chose est ma aame 
(Antes que todo es mi dama), paraphrase du pro- 
verbe espagnol : * Une blessure se guérit plus ai- 
sément qu'une parole;» la Dame esprit-follet (la 
Dama duende), l’Écharpe et la Fleur fia Banda y 
la Flor), Maison à deux portes est difficile à garder 
(Casa con dos puertas mala es de guardar) ; La 
chose est pire qu'elle n’était (Peor esta que "staba); 
Bonheur et malheur du nom (Dicha y desdicha del 
nombre) ; l’Alcade de soi-méme (el Alcayde de si 
mismo) ; le Secret à haute voix (el Secreto a voces) ; 
les Trois châtiments en un (las Très justicias en una) . 

On rapporte au drame, pour la place qu’y pren- 
nent les passions violentes, les pièces suivantes: 
Aimer après la mort (Amar despues de la morte), 



dont le sujet, emprunté à l'histoire de la révolte 
des Maures de Grenade, offre la lutte d’un amour 
pur et élevé contre la férocité el la barbarie des 
mœurs du temps ; le Médecin de son honneur (el 
Medico de su honra), tableau de la vengeance d'un 
mari qui se croit outragé, ayant pour pendant le 
Peintre de son déshonneur {el Pinlor de su des- 
honrahet A outrage secret vengeance secrète, ter- 
rible leçon de patience vindicative, donnée par un 
mari qui sait souffrir et se taire jusqu’au moment 
de frapper ; le Tétrarque de Jérusalem (el Mayor 
monstruo dos celos, y Tetrarca de J.), mise en 
scène de la meurtrière jalousie d’Hérode à l’égard 
de Marianne, digne d'entrer en parallèle avec 
Othello; le Prince Constant, histoire d’unRégulus 
portuguais, qui, ne pouvant obtenir le prix de sa 
rançon, retourne mourir chez les barbares; enfin 
l'Alcade de Zalamea, la pièce de Calderon restée 
la plus populaire, et qui, mettant en présence le 
soldat et le laboureur, prête à celui-ci comme à 
l’autre l’emphase de l'honneur castillan. 

Le théâtre de Calderon a donné lieu a beaucoup 
d'imitations étrangères, mais plutôt pour les sujets 
et les situations que pour le ton, les sentiments et 
les idées. Nous rappellerons, en France : le Gardien 
de soi-méme, par Scarron et le Geôlier de soi- 
méme, par Thomas Corneille, d'après l’Alcade de 
soi-méme; les Illustres ennemis, du même Th. Cor- 
neille, d’après Aimer après la mort; le Feint as- 
trologue, par le même, et Jodelet astrologue, par 
Douville, d’après el Astrologo flnaido ; les Saurs 
jalouses ou f Écharpe et le Bracelet, de Lambert, 
d'après l'Echarpe et la Fleur; T Esprit-follet, du 
même, et la Dame invisible ou f Esprit- follet, par 
Hauteroche, d’après la Dame esprit-follet ; le Paysan 
magistrat, de Collot d'Herbois, d’après V Alcade 
de Zalamea; le Médecin de son honneur, mis à 1a 
scène française par M. Hipp. Lucas. 

Après les premières éditions du Théâtre de Cal- 
deron données par Juan de Vera Tasis (Madrid, 
1685, 15 vol. in— 8), et par Fernandez de Aponte 
(Ibid., 1760-63, 10 vol. pet. in-4), il faut citer 
l’édition inachevée (Leipzig, 1830, 3 vol.), et sur- 
tout celle donnée par Eugenio Hartzembusch dan» 
la grande Biblioteca de autores espanoles de Riva- 
deynera (Madrid, 1848-50, 4 vol. in-4). Les auto* 
ont été plusieurs fois publiés à part (Madrid, 1716, 
6 vol. in-4; 1759, 6 vol.). Ses principales pièces 
ont été traduites dans diverses langues ; les meil- 
leures traductions françaises sont celles d’Esmé- 
nard et La Beaumclle, dans les Chefs-d'œuvre des 
théâtres étrangers (1822, 5 vol. in-8], de Damas 
Hinard dans les Chefs-d’œuvre du théâtre espagnol 
(1841-44, 3 vol. in-8 ; 1861, 3 vol. in-12), et enfin 
d’Antoine de Latour (Œuvres dramatiques de Cal- 
deron, 1870-73, 1. 1— II, in-8). En dehors du théâtre, 
qui comprend, outre les comédies et les autos, 
environ trois cents saynètes, préludes ou inter- 
mèdes, on cite de Calderon divers ouvrages peu 
connus : un Traité sur la peinture, une Défense 
de la comédie, des sonnets, des romances, des 
poésies lyriques, etc. 

Cf. J.-L. Heiberp : Commentatio de poeseot dramatise 
genere hispanico, prcecipue de P. Calderone de la Barca, 
principe dramaticorum (Copenhague, 1817, in-8) ; — Vi- 

K ier : Anecdotes littéraires sur P. Corneille (Rouen, 
HJ) ; — Philarète Chutes : études sur l’Espagne (Puis, 
1847, in-12) ; — E. Baret : Espagne et Provence (Ibid., 
1857, in-8) ; — Schmidt : die Schausplele C.’s (ElberfoW. 
1857) ; — Boutenvock, Ticknor, Schack, de Puibusque, etc. : 
Histoire de la littérature espagnole. 

CALEB WILLIAMS, roman de W. Godwin (voj. 
ce nom). 

CALEMBOUR, sorte de jeu de mots fondé sur la 
ressemblance du son entre des mots ayant des 
sens différents. La manie du calembour a été sou- 
vent et justement blâmée ; mais on a été trop loin 
en blâmant et rejetant le calembour lui-même 
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d’une manière absolue. U peut trouver sa place 
dans la littérature légère, et l’on en voit même 
des exemples chez des écrivains de premier ordre. 
Nous ne répéterons donc pas, ce qu'on lit partout, 
que « le calembour est l'esprit des sots », ni cette 
autre parole plus ingénieuse, que c’est ■ la sottise 
des gens d'esprit ». Tout jeu d’esprit bien fait est 
le contraire de la sottise. Mais il faut qu'il soit 
bien fait. Il faut que le calembour transforme le 
mot en laissant le son exactement pareil, qu’il 
amène entre deux idées un contraste piquant ou 
un rapprochement original, et surtout qu’il arrive 
à propos, sans paraître cherché, sans être amené 
de loin. Toutes ces conditions se trouvent remplies 
dans la réponse du marquis de Bièvre au roi 
Louis XV lui demandant de faire un calembour 
relatif à sa personne : « Ah ! sire, répondit-il, le 
roi n'est pas un sujet. » Les règles d’un bon 
calembour sont plus difficiles à observer qu’il ne 
le parait à première vue ; aussi ceux qui les pro- 
diguent en font-ils rarement qui ne soient mau- 
vais. L’abus en est d’autant plus insupportable, 
qu’alors ils ne viennent plus à leur place, et qu’au 
lieu de montrer de l'esprit ils ne font que trahir 
un travers. 

Le calembour ne fut pas inconnu des anciens. 
Le double sens des oracles reposait souvent sur 
des équivoques de ce genre. Il y eut des calem- 
bours sacrés. On en trouve, et souvent d'obscè- 
nes, chex Aristophane et chez Plaute. On en 
rencontre même chez Cicéron, qui appelle Verrès 
un pourceau, et qui représente ce concussionnaire 
comme le balai de la Sicile ( Verre », verrat; ver- 
rere, balayer). Shakespeare présente assez souvent 
des plaisanteries en forme de calembours, quel- 
quefois très-difficiles à comprendre aujourd'hui. 
Il en est de même chez Rabelais. Bien des pas- 
sages de Molière, principalement dans ses farces, 
touchent au calembour. Racine lui-même n’a pas 
dédaigné ce genre d’esprit. Dans ses Plaideur s, 
l’intimé invoque en faveur du chien Citron les 
robes de trois procureurs qu’il a déchirées : 

On en verra les pièces. 

Pour noos justifier, voulez-voua d'autres pièces? 

Parmi les écrivains qui ont abusé du calembour, 
tout en s’y faisant une réputation, on cite princi- 
palement Montmaur au xvn* siècle, et le marquis 
de Bièvre au xviii*. Montmaur, le fameux parasite 
qui disait à ses amis : s Messieurs, fournissez les 
viandes et le vin, et moi je fournirai le sel, » 
pousia si loin la manie du calembour et de tous 
les jeux de mots, qu’on leur donna le nom de 
montmaurismes. Le marquis de Bièvre fût celui 
de tous les littérateurs qui usa le plus du pur 
calembour ; mais personne n'y a mieux réussi. 
Outre celui que nous citons plus haut comme le 
modèle même du genre, nous en avons déjà rap- 
pelé un autre qui a sa petite place dans les sou- 
venirs de l’histoire littéraire; c’est celui qu'il fit 
après le succès de sa comédie du Séducteur et 
la chute des Brame» de La Harpe : » Quand le 
Séducteur réussit, les bras me tombent. » Mais, 
si l’on peut reconnaître dans ces mots de la finesse 
et de l'à-propos, on serait fatigué jusqu’au dégoût 
si on lisait son Almanach des calembours, sa 
Lettre à la comtesse Tation, ou ses Amours de 
range Lure et de la fée Lure. A l’époque où 
vivait le marquis de Bièvre, le calembour était 
fort à la mode. C'est alors que Neckcr ayant fait 
imprimer son fameux Compte rendu au roi, et 
l’ayant publié sous couverture bleue, le premier 
ministre Maurcpas traita dédaigneusement ce tra- 
vail de conte bleu. On a publié depuis, dans le même 
sens, les Contes fantastiques d'un administrateur 
dont le nom rappelait par à peu près celui de 
l’excentrique Hoffmann 



La manie du calembour n'a pas disparu au 
XIX* siècle, malgré bien des attaques méprisantes. 
L'alné des Dupin a laissé au barreau et à la Cham- 
bre le souvenir de jeux de mots célèbres. Victor 
Hugo, qui a appelé les calembours « la ûente de 
l’esprit humain, » en a semé plusieurs de ses ro- 
mans, entre autres les Misérables. Balzac poussa 
aussi très-loin l'amour de cet exercice. Le calem- 
bour a envahi le théâtre dans un grand nombre 
de vaudevilles. Le plus célèbre, et à juste titre, 
est celui des Saltimbanques ; beaucoup de calem- 
bours de cette pièce sont restés populaires, comme 
le fameux mot de Bilboquet emportant la grosse 
caisse et disant : ■ Sauvons la caisse ! » Dans ees 
dernières années, nous avons eu une recrudes- 
cence de calembours dans certains journaux dits 
littéraires, où l’esprit s’est borné souvent à réédi- 
ter, pour le plaisir quotidien des lecteurs, tous les 
mots et calembours qui dormaient dans la pous- 
sière des bibliothèques. 

Cf. Biévriana ou Jeux de mois de M. de Bièvre (Pari», 

1802, in-18) ; — Loredan Larché; : les Joueurs de mots 

pour servir à l'histoire de l'esprit français (1866, io-18). 

CALEirriDS (Eliseo Calenzio, dit), littérateur 
italien, né à Amfratta (Pouille) vers 1440, mort 
à Naples en 1503. Ami de Sannazar et de Pon- 
tanus, il cultiva la poésie latine. Ses œuvres com- 
plètes ont été réunies sous le titre d’Opuscula 
(Rome, 1503, in-fol.). On y remarque une para- 
phrase de la Batracnomyomachie d’Homère, qui, 
ayant été traduite en français par un certain An- 
toine Milesius sous le titre de Fantastiques ba- 
tailles des grands rois Rodilardus et Croacus 
(Paris, 1534), fût imitée par La Fontaine et alors 
remise en vers latins par l’abbé Saas (Rouen, 
1732). On peut citer encore un Epxgrammatum 
libellas que quelques pièces licencieuses firent 
mettre à l'index , et qui est devenu très-rare et 
très-recherché ; Elegiarum libri IV ; Carmen 
nuptiale; Satyra contra poetas, etc. 

Cf. Ttfuri : Scritt. del regno di Napoli, t. II, p. 396 ; 
— Tiraboschi : Storia délia lilt. d'Italie, t XVII, p. 230. 

CALEPilto (Ambrosio), lexicographe italien, né 
en 1435 à Calepio. près de Bergame, mort pres- 
que aveugle en 1511. Il fut célèbre en France 
sous le nom de Calepin, qui servit, après lui, à 
désigner tous les recueils d’extraits et de notes. 
Il employa sa vie tout entière à la composition 
d’un livre longtemps populaire, le fameux Dictio - 
narium, ou Dictionnaire polyglotte, qui ne com- 

f irenait d'abord que les mots de quatre langues, 
iébreu, grec, latin et italien, mais que l’érudi- 
tion de plusieurs siècles enrichit successivement 
de sept langues nouvelles. Deux éditions ont été 
faites du vivant de l’auteur (Rcggio, 1502 et 1509) ; 
la plus complète est celle de Bâle (1590 et 1627, 
in-fol.). On cite aussi l’édition de Lyon, en dix 
langues (1586, 2 vol. in-fol.), retouchée depuis 
et réduite par Facciolati (Padoue, 1758, 2 vol. 
in-fol.). L’abrégé de Passerat en huit langues 
(Lcvde, 1654, in-4) dut son succès à sa commo- 
dité. Les Aide donnèrent successivement , de 
1542 à 1592, vingt réimpressions de l’édition 
princeps. C’est dans cet ouvrage que, pendant 
plus de deux siècles, on a exclusivement puisé 
les éléments des langues, et, malgré la multitude 
des fautes, il témoigne, pour l’époque, d'une 
prodigieuse érudition. 

CàlhOün (John-Caldwell), homme d’État amé- 
ricain, né dans la Caroline du Sud en 1782, mort 
à Washington en 1850. Homme du Sud et repré- 
sentant des droits ou des intérêts des États contre 
l’unité du pouvoir central, il défendit l’esclavage. 
Inférieur à Clay en aptitude politique, à Webster 
comme orateur, il les surpasse comme écrivain. 
Scs Œuvres (1852-1858, 6 vol. in-8) contiennent 
des Recherches et discours sur le gouvernement 
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des Etats-Unis, qui attestent une rare vigueur de 
pensée et de style. 

CALIDASA. — Voyez Kaudaça. 

calidius (Marcus), orateur latin du i* siècle 
avant J.-C., mort en 48. Il obtint la préture 
en 57. Cicéron fait de lui l’éloge suivant : « Ce 
n'était pas un orateur de la classe ordinaire. Que 
dis-je ! il faisait presque à lui seul une classe à 
part. Ses preuves profondes et originales étaient 
revêtues de formes légères et transparentes. Rien 
de si aisé, rien de si flexible que le tour de scs 
périodes. Il faisait des mots tout ce qu’il voulait, 
et nul orateur ne savait aussi bien que lui se ren- 
dre maître de sa phrase. Sa diction était claire 
comme le ruisseau le plus limpide. Pas un mot 
qui ne fût mis à sa place, et comme enchâssé, 
selon l’expression de Lucilius, dans un ouvrage 
de marqueterie. Pas un terme dur, inusité, bas 
ou recherché.... Si la perfection consiste à parler 
avec grâce, il ne faut chercher rien de plus ac- 
compli que Calidius. » Nous savons que Calidius 
plaida, en 64, contre Gallius que défendait Cicé- 
ron. Il fut ensuite, avec ce dernier, un des défen- 
seurs d'Æmilius Scaurus, puis de Milon. Quelques 
fragments de ses discours ont été réunis par Meyer, 
dans ses Oratorum romanorum fragmenta, p. i34. 

Cf. Cicéron : B ru tut ; - Smith : Dictionary of greek 
and roman biography. 

CALIFORNIEN (le), langue indigène de t*Amé- 
rique septentrionale de la région de l’Ouest. La 
connaissance incomplète que l'on en possède per- 
met de la considérer comme tout à fait isolée au 
milieu des idiomes parlés au nord du Mexique. 
Sur la côte mexicaine du golfe de Californie, on 
se sert des langues opata et pima. Ce pays nou- 
veau commence à avoir une littérature. La Revue 
britannique et la Revue des Deux-Mondes ont tra- 
duit, deM. Bret-Haste, des Récits californiens qui 
ne manquent pas d’originalité et d’humour. 

Cf. Duflot de Mofra» : Exploration du territoire de l'Oré- 
gon (Paris, 184*) ; — H.-Ê. Ludewig : The Literature of 
american aborig. languages. 

CALILAH et DIMNAh, recueil d’apologues fort 
ingénieux et de fables tirés des mœurs des ani- 
maux, traduit du persan en arabe pour le kalife 
Abougiafar Almansor. 

Le livre persan d’où il fut extrait, le Humaioun 
Nameh (voy. ces mots), était lui-même une tra- 
duction de fables indiennes attribuées à Bidpay. 
Calilah et Dimnah sont les noms de deux cha- 
cals, principaux interlocuteurs du livre et qui, 
par leurs mœurs et leurs instincts, rappellent le 
renard des fabliaux du moyen âge. Ce livre a passé 
sous divers titres dans les’langucs les plus répan- 
dues de l’Orient et dans presque toutes celles de 
KEurope. Le texte arabe a été imprimé à Paris 
(1816, in-4) et à Boulac (1836, in-4). Gallard et 
Cardonne en ont traduit la version turque en fran- 
çais (1724, 2 vol. in- 12). 

Cf. Silvestre de Sacy : Catila et Dimna, or fablet of 
Bidpay (Paris, 1816, in-4) ; — Notices des mss. de la Bi- 
bliothèque du roi, t. IX et X. 

CALISTE, tragédie de Rowe et de Colardeau (voy. 
ces noms). 

CALKOEN (Jean-Frédéric van Beek), astronome 
et érudit néerlandais, né à Groningue en 1772, 
mort en 1811. Professeur d’astronomie et de ma- 
thématiques à Leyde, puis à Ulrecht, et membre 
de l’Institut hollandais lors de sa création, il a 
écrit, outre ses ouvrages scientiflqucs, une disser- 
tation en langue latine sur les horloges des an- 
ciens et une réfutation de l 'Origine de tous les 
cultes, de Dupuis. 

Cf. J. Heringa : Ter Nagedachtcnme v an J.-F. van 
Deek Calkoen (Utrccht, 1813, in-8). 

callenberg (Jean-Henri), théologien et orien- 



taliste allemand, né dans la Saxe-Gotha le 12 jan- 
vier 1694, mort à Halle le 16 juillet 1760. Profes- 
seur de philosophie et de théologie, versé dans les 
langues orientales, esprit actif et écrivain fécond, 
il avait établi à ses frais une imprimerie arabe et 
fondé une institution de missionnaires. Nous cite- 
rous parmi ses nombreux ouvrages latins ou alle- 
mands, tous imprimés à Halle : Scriptorum his- 
toriée litterarice recensio tabulons (1724, in-8); 
Prima rudimenta lingues arabica (1729, in-8); ut 
studio historiœ litterarice academica (1733, in-4); 
Specimen indius rerum ad litteraturam arabicam 
pertinentium (1735, in-8); Anthologie de V histoire 
ecclésiastique (Blumenlese aus der Kirchenhistoric; 
1744, in-8) , un Dictionnaire juif-allemand ( Jü- 
disch-teutsch Woerterbüchlein ; 1/36) ; des volumes 
de mélanges, puis des traductions en arabe du 
Catéchisme de Luther, du Nouveau Testament, de 
l’Imitation , etc. 

Cf. Allgtmeinet Gelehrten-Lexicon, supplément. 

CALLIAS, KaXXfaç, poète comique grec du 
v* siècle avant J.-C. Nous avons quelques frag- 
ments de ses comédies, et Suidas en donne les su 
litres suivants : Atyuimoc, ’AtaXavTV], KôxXuxt;, 
IIeSr,Tai, Birpaxot, ExoXâÇovre;. 

Il y eut aussi un Caluas de Syracuse, histo- 
rien du ni* siècle avant J.-C., auteur d’une His- 
toire tfAgathocle (Ta itep't ’AyaOox>.£a) , dont il 
reste quelques fragments dans Diodore de Sicile, 
Suidas, etc. 

Cf. Meineke : Historia critica comlcorum grœconm. 

CALLIères (Jacques de), écrivain français, 
mort en 1697. Il était maréchal de camp. On a 
de lui : Histoire de Jacques de Matignon, maré- 
chal de France (Paris, 1661, in-fol.); le Courtisan 
prédestiné, ou le duc de Joyeuse capucin (Paris, 
1661, in-8, et 1728, in-12). 

CALLIÈRES (François DE), littérateur français, 
fils du précédent, né en 1645 à Thorigny (Nor- 
mandie), mort le 5 mai 1717. Il fut chargé d’im- 
portantes fonctions diplomatiques. Il fit partie de 
l’Académie française depuis 1689. Ses ouvrages, 
en général judicieux, font bien connaître l’état 
des mœurs et les habitudes de langage à la fin 
du xvn* siècle. On a de lui : Des Mots à ls 
mode . et des nouvelles façons de parler ( Paris, 
1690, 1693, in-12); Des bonsmolsetaes bons contes 
(Paris. 1692, in-12) ; Du bon et du mauvais usage 
dans les manières de s'exprimer ; des façons de 
parler bourgeoises; en quoi elles sont dij)érenles 
de celles de la Cour (Paris, 1693, in-12) ; Du bel 
esprit (Paris, 1695, in-12); De la manière de né- 
gocier avec les souverains, du choix des ambassa- 
deurs, etc. (Paris, 1716, in-12 et 1756, 2 vol. in-12); 
De la science du monde et des connaissances utiles 
à la conduite de la vie (Paris, 1717, in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — Rigtult : 
Hist. de la querelle des anciens et des modernes, part. P*, 
oh. XIII. 

CALLIGRAPHIE. — Voyez Manuscrit. 

CALLIMACüus. — Voyez Büonaccorsi. 

CALLIMAQUE, KaXXIpax 0 *» poète et grammai- 
rien grec du in» siècle avant J.-C., né à Cyrèneen 
Libye. Il enseigna à Alexandrie, et dirigea la fa- 
meuse bibliothèque de cette ville. Un des hommes 
les plus savants de la période alexandrine, il eut 
pour disciples Eratosthène, Aristophane de By- 
zance, Apollonius de Rhodes, ctc„ Il écrivit un 
grand nombre d’ouvrages, soit en prose, soit en 
vers. Ses ouvrages en prose, sauf quelques frag- 
ments, sont perdus. On regrette surtout la des- 
truction de sa Table des écrivains, névaS itavvo- 
SaTtwv <TuYYp5([Ap.âT(ov. Elle comprenait l’histoire 
de toute la littérature grecque. 

De ses ouvrages en vers il nous reste six Hymnes, 
dont cinq en hexamètres et en dialecte ionien, et 
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le sixième en distiques, dans le dialecte dorien. 
Ils se rapprochent plus de la poésie épique que de 
là poésie lyrique; comme les productions de la 
même période, ils sont d'un style travaillé, ingé- 
nieux, parfois obscur, et abondent en renseigne- 
ments mythologiques. Nous avons encore soixante- 
treize épigrammes qui sont au nombre des meil- , 
leures contenues dans l'Anthologie arecque. Au 
premier rang des poètes élégiaques, c est lui sur- 
tout que Properce se proposa pour modèle. Catulle 
a imité de lui la Chevelure de Bérénice; Ovide a 
imité aussi un poème élégiaque intitulé Ibis, qu’il 
avait composé contre l’ingratitude de son disciple 
Apollonius de Rhodes. Nous ne possédons que des 
fragments des élégies de Callimaque. Il écrivit 
aussi des poèmes épiques, des tragédies et des co- 
médies qui ne nous sont point parvenus. Ses hym- 
nes forent imprimés d’abord à Florence (vers 1500, 
in-4), puis par Aide (Venise, 1513, in-8). Tout ce 
qui reste de ses œuvres a été réuni par Grævius 
(Utrecht, 1697, 2 vol. in-8), par Ernesti (Leyde, 
1761, 2 vol in-8), par Boissonade (Paris, 1824, 
in-4), etc. Les hymnes, traduits en prose française 
par La Porte du Theil (Paris, 1775, in-8), ont été 
traduits en vers latins par Petit-Radel (1 8 10, in-8), 
et en vers français par A. de Wailly (1842, in-8). 

Cf. Thionville : De arte Callimachi poetœ, thèse (Paris, 
1856, in-8) ; — Smith : Dielionary of greek and roman 
biography ; — Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III. 

CALLIMAQUE, comédie de Hroswitha (voy. ce 
nom). 

CALLINUS, KaXXlvoç, poète grec, né à Ephèse, 
probablement au vu» siècle avant J.-C. Nous avons 
de lui quelques fragments de poésie élégiaque. Le 
plus considérable, qui comprend vingt et un vers, 
est une élégie guerrière excitant les Ephésiens 
contre leurs ennemis. La beauté de ce morceau 
donne une haute idée du talent de l'auteur. Les 
fragments de ce poète ont été traduits en vers 
français par Ambroise Firmin Didot. Us ont été 
publiés par Bach, sous le titre : Callini, Tyrtœi 
et Am fragmenta (Leipsig, 1831, in-8). 

Cf. Sehneidewin . Delectus poeieos grœca elegiacœ 
(Gcettingue, 1838). 

CALLIOPE, recueil épique de Bodmer (voy. ce 

nom). 

CALLIPOEDIA, poème de Cl. Quillet (voy. ce nom). 

CALLISTHÈNE, KctXXi<r6Ivr|;, historien grec, né 
à Olynthe, mort vers l'année 328 avant J.-C. Petit- 
neveu d’Aristote, qui le recommanda à Alexandre, 
il suivit ce conquérant en Asie, et sa sincérité le 
fit mettre cruellement & mort. Il avait cependant 
écrit un ouvrage historique dans lequel il racon- 
tait avec éloge la conquête de la Perse. Cet ou- 
vrage ne nous est point parvenu, non plus que les 
autres écrits du même auteur. 

Au moyen âge on répandit une Histoire d’A- 
lexandre que l’on attribua à Callisthène. Elle fut 
souvent éditée, dans les commencements de l’im- 

[ irimerie, en diverses langues. On la désigne sous 
e nom de C Histoire du Pseudo-Callisthène. Le 
texte grec en a été publié, d’après les manuscrits 
de la Bibliothèque nationale de Paris par C. Mill- 
ier, dans la Bibliothèque Didot (1846). 

Cf. Sévin : Mémoire» de l’Académie de» inscription», 
L VIII ; — C. Muller : Notice dans son édition du Pieudo- 
CaUislkine ; — J. Lundblsd : Diuertatio de CaUtsthene 
Uexandri magni comité (1803, in-8). 

CALLISTRATE, KaXX(<rcpaToç, poète athénien 
de la fin du vi* siècle avant J.-C. Il est l’auteur 
d’un chant sur Harmodius et Aristogiton, qui fut 
très-populaire. H a été conservé par Athénée. 

Cf. Brunek : Analecta, t. I. 

CALLISTRATE, orateur athénien du iv* siècle 
"avant J.-C. Il fut ennemi et accusateur de Cha- 
brias et de Timothée. Il ne reste rien de ses dis- 



cours; mais on sait que Démosthènc, frappé de 
son éloquence, quitta l’école de Platon pour de- 
venir son disciple. 

Cf. Rulinken : Historia critica oratorum grtecorum. 
CALLISTRATE, grammairien grec du n* siècle 
avant J.-C II était disciple d’Aristophane de By- 
zance: de là son surnom d’Aptffvoçavecoç. Il écri- 
vit des commentaires sur Homère, Pindare, Aris- 
tophane et les tragiques. 11 en reste quelques 
traces dans les schoUastes. 

Cf. Schmidt : Commentatio de CaUistralo Ariitophaneo 
(Haie, 1838, in-8). 

CALMET (dom Augustin), érudit français, né le 
26 février 16v2 à Mesnil-la-Horene, près de Com- 
mercy, mort le 20 octobre 175/ à Paris. Il entra, 
en 1688, dans la congrégation des Bénédictins de 
Saint-Vannes, enseigna la philosophie et la théo- 
logie à l'abbaye de Moyen-Moutier, devint, en 
1704, sous-prieur de l’abbaye de Munster, puis 
successivement abbé de celles de Saint-Léopold à 
Nancy et de Sénones en Lorraine. Les ouvrages 
exégéliques de dom Calmet témoignent d’un vaste 
savoir, mais n’ont pu se soutenir par l’insufllsance 
de la critique et par l’infériorité des connaissances 
philologiques, surtout dans les langues orientales. 
Ses ouvrages historiques sont recommandables 
-sous le rapport de l’exactitude. Mais les uns et les 
autres sont souvent difhis et mal écrits. 

On a de lui : Commentaire littéral sur tous les 
livres de F Ancien et du Nouveau Testament (Pa- 
ris, 1707-1716, 23 vol. in-4 ou 6 vol in-fol., 
plusieurs fois réimpr.); Trésor d’antiquités sa- 
crées et profanes (Paris, 1712, 3 vol. in-4, et 
Amsterdam, 1722, 12 vol. in-12), recueil des dis- 
sertations extraites de l'ouvrage précédent; Dis- 
cours et dissertations sur tous les livres de l’An- 
cien Testament (Paris, 1715, 5 vol. in-8) ; Histoire 
sainte de C Ancien et du Nouveau Testament (Pa- 
ris, 1718, 2 vol. in-4, plusieurs fois réimpr.); His- 
toire de la vie et des miracles de Jésus-Christ 
(Paris, 1720, in-12); Dictionnaire historique, cri- 
tique, chronologique, géographique et littéral de 
la Bible (Paris, 1720, 2 vol. in-fol.; 1722, 4 vol. 
in-fol., et 1845-46, gr. in-8), traduit en italien, 
anglais et allemand ; Histoire ecclésiastique et ci- 
vile de Lorraine (Nancy, 1728, 4 vol. in-fol., et 
1745-1757, 6 vol. in-fol.); Histoire universelle 
sacrée et profane (Strasbourg et Nancy, 1735- 
1771, 17 vol. in-4) ; la Bible en latin et en fran- 
çais, comprenant la version de Sacy, avec des 
notes, dissertations, etc. (Paris, 1748 et suiv., 
14 vol. in-4) ; Bibliothèque lorraine, ou Hxstovre 
des hommes illustres qui se sont distingués dans 
la Lorraine (Nancy, 1751, in-fol.); Notice de la 
Lorraine (Nancy, 1756-1762, 2 vol. in-fol.); etc. 
Dom Calmet a laissé manuscrits plusieurs ouvrages 
qui n’ont pas été imprimés et qui se trouvent dans 
la bibliothèque publique de Saint-Dié. 

Cf. Dom Fangé : Vie de dom Calmet (1763, in-8) ; — 
L. Maggiolo : Eloge historique de dom Calmet (Nancy, 
1839, in-8) ; — Catalogue général de» tnt», de» biblioth. 
publiq. de» départ. (1861, in-4). 

calmo (Andrea), pocte dramatique italien, né 
à Venise en 1509, mort en 1571. Acteur populaire, 
il excellait dans le rôle de Pantalon. Puis il com- 
posa lui-même des farces dans le patois vénitien, 
mêlé de bergamasque, de bolonais, de grec mo- 
derne, et même d’allemand. Ses principales pièces, 
la Spaanola. la Fiorina, Il Traviglio, la Postone 
(Venise, 1549, 1561), sont des comédies d'intri- 
gue remplies de verve, d’esprit, de cynisme et 
d’invraisemblance, et qui excitèrent un incroyable 
enthousiasme. Ami de l’Aretin, de Michel-Ange, 
du Tintoret, etc., il leur adressa des Lettere pia- 
cevoli (Venise, 1572, in-8), où l'on trouve, au lieu 
d’esprit, de l’obscurité et de l'emphase. 

Cf. Ferrari, dans la Revue de» Deux-Monde» (juin, 1839). 
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calokfce (Charles-Alexandre de), homme d’Êtat 
et publiciste français, né en 1734 à Douai, mort 
le 30 octobre 1802. Contrôleur général des finances 
de 1783 & 1787, il montra ce que peut la sé- 
duction du langage pour dissimuler les dangers 
d’une situation cntiquc ; il déploie la même habi- 
leté dans ses écrits : Esquisse de l’état de la 
France (1791, in-8); Tableau de VEurope (1795, 
in— 8) ; Des finances publiques de la France (1797, 
in-8), etc. Il faut noter aussi la Correspondance 
de Neckeret de Calonne (1787, in-4). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CALOTTE (Régiment de la). Au commencement 
du xvin* siècle, deux officiers de la cour, Aymon, 
l’un des douze porte-manteaux de Louis XIV, et 
de Torsac, exempt des gardes du corps, imagi- 
nèrent de fonder une société dans laquelle ils pla- 
ceraient ceux qui se seraient signalés par quelque 
bizarrerie, quelque extravagance, dans leurs ac- 
tions ou leurs discours. Les sottises de tout genre, 
les écarts de conduite, de langage et de style, ou- 
vraient à celui qui en était l'auteur les portes de 
la Société, sans qu’il songe&t à y entrer. Le bre- 
vet, satire mordante et quelquefois licencieuse, 
lui annonçait son admission forcée. Calotin était 
alors synonyme de fou ; voilà pourquoi les fonda- 
teurs nommèrent la société Régiment de la Ca- 
lotte. Aymon en fut le premier général; il reçut, 
pour marques de sa dignité, au milieu d’un ban- 
uet splendide, une marotte et une calotte ornée 
e girouettes, de grelots, de rats et de papillons, 
il se démit de son titre en faveur de Tôrsac, à la 
suite d'une extravagance que celui-ci avait com- 
mise on pleine cour. Torsac étant mort en 1724, 
Aymon redevint général. Quand il mourut lui- 
même en 1751, le Régiment de la Calotte com- 
mença & décheoir ; on cessa peu & peu de s’en oc- 
cuper, et il di«parut sans qu’on y prit garde. 

Ce sont surtout les personnages considérables 
qui furent enrôlés dans ce régiment : le Régent, 
Louis XV, Dubois, Law, le cardinal de Fleury, 
Voltaire, Fontenelle, etc., furent inscrits sur ses 
registres. Malgré la malignité des Calottes, c’est- 
à-dire des brevets d’enrôlement, les enrôlés fini- 
rent par en prendre gaiement leur parti. Ce fut 
une plaisanterie à la mode, et il n’y eut pas un 
homme en réputation qui ne voulut être du régi- 
ment. Des brevets de la Calotte furent rédigés 

S ar Gacon, Grécourt, Piron, Roy, Desfontaines, etc. 

n disait, en riant de soi-même : « Je suis do la 
Calotte; je suis général de la Calotte, » Ainsi, 
Piron étant tombé dans une chausse-trape chez 
M. de Livry, et celui-ci ayant fait planter devant 
le piège un pieu, avec un écriteau portant qua- 
tre P, ce qui signifiait : « Piron pensant pensa pé- 
rir, » le poète dit dans son Vrai Parnasse : 

Là, comme une belle anecdote, 

On montre le tertre escarpé, 

Célèbre par les quatre P 
Du général de la Calotte. 

A la fin du xvnr siècle, la Calotte reparut dans 
l’armée. Ce fut alors une société entre les officiers 
de chaque régiment au-dessous du grade de capi- 
taine, pour se défendre contre l’arbitraire des chefs 
et se maintenir dans les traditions de l'honneur 
militaire. C’était une sorte de censure qui avait un 
caractère moitié grave et moitié bouffon. Napoléon 
I“, à l’époque ou il était officier au régiment de 
La Fère, fut chargé par ses camarades ae rédiger 
un règlement pour la Calotte de ce régiment, fl y 
mit tant de préoccupations politiques et d'emphase 
que son travail fut jeté au feu ; mais il en est resté 
un brouillon incomplet que M. de Coston a publié 
sous ce titre : Règlement de la Calotte du régi- 
ment de La Fère , composé en 1 788 par Navoleon 
Bonaparte (Grenoble, s. d. [1862], in-12). 



Cf. Mémoires pour servir d l'histoire de la Calotte 
(Méropoli*, 1752, 4 vol. in-12). 

calpürnius FLACCCS, rhéteur latin de la se- 
conde moitié du !•» siècle après J. -G. Il a laissé 
un recueil de cinquante et une Déclamations, re- 
latives exclusivement à l'éloquence judiciaire. On 
y trouve peu d’intérêt, un stvle plein de subtilités 
et de recherches. Elles ont été publiées par Pierre 
Pithou (1580), et par Burmann, à la suite des Dé- 
clamations die Quintilien (Leyde, 1720, in-4). 

Cf. Fabricins : Bibliotheca latine. 

CAI-PURMI S SICI-LUS (Titus), poète bucolique 
latin, qui paraît avoir vécu vers la fin du to* siè- 
cle après J.-C. On a sous son nom onze églogucs, 
composées à l’imitation de celles de Virgile, mais 
qui offrent au milieu de passages élégants et étu- 
diés, de la grossièreté, de l’affectation et du mau- 
vais goût. Elles ont en outre le mérite de nous ré- 
véler quelques particularités de mœurs et d'his- 
toire. On a attribué, sans preuve suffisante, les 
quatre dernières de ces églogues à Némésien. Pu- 
bliées d’abord à Venise (1472), elles ont été repro- 
duites dans les Poêlas lalini minores de Burmann 
(1731) et de Wernsdorff (1780), puis dans les Clas- 
siques de Lemaire (1824). Glaeser a revu le texte 
avec soin, pour son édition de Gœttinguc (1842). 
Elles ont été traduites en français par Cabaret- 
Dupaty dans la Bibliothèque Panckoucke. 

Cf. V. Leclerc, dans l ' Encyclopédie des gens du monde. 

Calvin (Jean Cauvin, dit), un des fondateurs 
du protestantisme et célèbre écrivain français, né 
à Noyon (Picardie) le 10 juillet 1509, mort à Ge- 
nève le 27 mai 1564. Son père, devenu procureur 
fiscal du comté et promoteur du chapitre, lui fit 
donner une brillante éducation, le pourvut d’un 
bénéfice dès l’àge de douze ans et d’une cure avant 
même qu’il eût fini scs études. Malgré ces pré- 
coces faveurs dans l’Église, il se laissa détourner 
des études théologiques par les premières idées 
de réforme qui soufflaient en France, et alla étu- 
dier le droit à Orléans sous Pierre l’Étoile, puis à 
Bourges sous Alciat. A vingt-trois ans, il publia 
un commentaire du De clementia de Sénèque 
(1532, in-4), pensant recommander ainsi à Fran- 
çois 1" la modération à l’égard des protestants. 
Des démêlés avec la Sorbonne, à l’occasion de son 
influence sur l’esprit du recteur, Michel Cop, le 
forcèrent de quitter Paris. Marguerite de Valois 
lui offrit un asile à Nérac. 

Retiré en Saintonge, Calvin produisit la pre- 
mière ébauche de son principal ouvrage, Ylnsli- 
tution chrétienne, qui parut en latin, à Bàle, en 
1536, mais qui, suivant des conjectures bibliogra- 
phiques, avait eu une première édition française 
l'année précédente ; du moins l’épitre dédicatoire 
à François I er , que l'on croit faite pour cette pre- 
mière édition disparue, est datée du 1" août 1535. 
Remaniée dans les éditions successives (Strasbourg, 
1539, 1543, etc., in— fol.; Genève, 15o0, in-fol.j, 
V Institution chrétienne, traduite par l’auteur lui- 
même du latin en français ou du français en latin, 
reçut sa forme définitive, en l’une et l’autre langue, 
en 1558. Cet ouvrage, qui s'intitule lui -même 
dès sa première apparition : « la somme de la 
piété et de toutes les choses nécessaires au salut • 

( Christianœ religionis Institulio, tolarn fere vie- 
la tis sumtnam, et quidquid est in doctrine salutis 
cognitu necessarium complectens, etc.), fut à la 
fois le résumé des doctrines de Calvin et la prin- 
cipale source de son influence. Le protestantisme 
y devenait un système et offrait également des 
armes pour la propagande et la discussion. Écrit 
et publié en français, avant ou après la rédaction 
latine, il prenait dans notre langue vulgaire le 
même rang que les ouvrages de Luther avaient 
pris dans la langue allemande, et mettait les ques- 
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lions religieuses à la portée d'une foule de fidèles 
exclus jusque-là des controverses théologiques. 
Par instinct ou par calcul, Calvin continua d’inté- 
resser le grand public à sa cause, en multipliant 
ses écrits en langue française. 

Les années qui suivirent la première publication 
de Ylnstitutûm chrétienne furent assez agitées 
pour le réformateur. Il parcourut l’Italie et profita 
de l’accueil de la duchesse de Ferrare pour ré- 
pandre le christianisme évangélique, puis essaya 
de rentrer en France. Après plusieurs vicissitudes, 
il s’arrêta à Genève au mois d’août 1536. Trouvant 
les nouvelles doctrines admises, il entreprit de 
réformer les mœurs d’un État que les troubles in- 
térieurs avaient conduit A une profonde dissolution 
morale et politique. Le rigorisme de ses prédica- 
tions et de sa conduite souleva la ville contre lui ; 
il en Ait expulsé, avec ses collaborateurs Farel et 
Coraut, en mai 1538, par un arrêt de bannisse- 
ment que confirma le Conseil général. Calvin se 
retira a Strasbourg, mais les troubles qui conti- 
nuèrent d’agiter Genève le firent rappeler dans 
cette ville, où il rentra en maître en 15-41, et où 
il constitua une sorte d’autocratie que rien ne vint 
ébranler jusqu’à sa mort. Il en usa avec austérité 
et rigueur, pour répandre les dogmes et la pra- 
tique de sa réforme évangélique et dompter -par 
la force ceux de ses adversaires rebelles a la per- 
suasion. Son activité, malgré ses infirmités ou scs 
maladies, était extrême et suffisait à l’administra- 
tion de l’Église, à la surveillance de l’État, à la 
composition de nombreux ouvrages, à une prédi- 
cation et à une correspondance sans relâche. On 
porte & plus de deux mille ses sermons dont Ge- 
nève conserve les manuscrits. On a calculé aussi 
aue la réunion complète de ses lettres remplirait 
30 volumes in-folio. 

Le contraste entre la vigoureuse activité de son 
intelligence et la faiblesse misérable de son corps 
se retrouve entre la timidité native de son carac- 
tère et l’énergie inflexible de sa volonté. Exerçant 
le pouvoir jusqu’à la tyrannie, il provoqua, en re- 
ligion comme en politique, une opposition contre 
laquelle il fut implacable. 11 bannit de Genève 
l’élégant latiniste Castalion, le téméraire Jérôme 
Boisée, et rencontrant plus de résistance dans Jac- 
ques Gruet ■ le libertin », et dans Michel Servet, 
I audacieux novateur, il fit trancher la tète au 
premier (26 juillet 15A7), et brûler vif le se- 
cond, qui croyait trouver un asile à Genève chez 
les protestants, après avoir été brûlé en effigie en 
Dauphiné par les catholiques. Et ce ne sont pas 
les seuls actes d’intolérance destinés à affermir 
au dedans un pouvoir qui donnait à Calvin assez 
de prestige extérieur pour lui permettre de négo- 
cier au nom du protestantisme avec les souverains 
de l’Europe. Le t pape de Genève », comme on 
l’appelait, succomba à l’âge de soixante-cinq ans, 
épuisé par trois ou quatre maladies, mais dans 
toute ta plénitude de son esprit et avec l’entière 
conscience de l'importance religieuse et politique 
de son œuvre. 

Nous laissons, de côté le rôle historique de Cal- 
vin comme réformateur ou comme homme d’État, 
pour ne voir que les idées du penseur et le génie 
ae l’écrivain. Ses idées, pour être très-arrêtées, 
sont assez peu originales. « Il n’avait pas le génie 
de l’invention, ■ dit M. Mignet. Son originalité est 
toute dans la méthode, la coordination systéma- 
tique. De tous les principes invoqués par les nova- 
teurs eontre l’Église, et empruntés souvent à l’Église 



de particulier que la rigueur logique qui enchaîne 
le tout. Ses idées sur le gouvernement, tant civil 
qu’ecclésiastique, lui sont plus personnelles. Il 
craint l’anarchie, dont la Réforme jusque-là se fai- 
sait une arme. Il enseigne l’obéissance aux puis- 
sances, aux mauvais princes comme aux bons, ne 
laissant contre l'extrême tyrannie qu'une res- 
source extrême, le régicide par inspiration divine. 

Comme écrivain, Calvin eut une incontestable 
influence sur la littérature française. Il n’a pas 
seulement été le premier à se servir de la langue 
vulgaire pour des sujets qui avaient paru jusque- 
là au-dessus d’elle , il l’a, du premier coup, em- 
ployée avec les qualités les plus conformes à l’es- 

P rit français, la clarté, la correction, la vivacité, 
énergie, la variété des tours; il l’a, pour son 

n re usage, dégagée de ces périodes embarrassées 
5 cette surcharge d’incises qu’elle devait à sa 
parenté avec le latin, et dont les génies moins 
souples reprendront encore après lui la pénible 
chaîne. Calvin a autant contribué à fixer la prose 

Î ue Marot les vers. * Son style, dit le bibliophile 
acob, est un des plus grands styles du xvi* siècle. .. 
11 est moins savant, moins travaillé, moins ou- 
vragé, pour ainsi dire, que le style de Rabelais, 
mais il est plus prompt, plus souple et plus ha- 
bile à exprimer toutes les nuances de la pensée 
et du sentiment; il est moins naïf, moins agréable 
et moins riche que celui d’Amyot, mais il est plus 
incisif, plus imposant et plus grammatical; il est 
moins capricieux, moins coloré et moins attachant 
que celui de Montaigne, mais il est plus conois, 
plus grave, et plus français, si l'on peut reprocher 
a l'auteur des Estais d’écrire quelquefois à la gas- 
conne. » 

On reconnaît comme la qualité dominante de 
Calvin la rigueur du raisonnement, la logique, et 
on l'oppose sous ce rapport aux entraînements, à 
l’impétuosité de Luther, plus sympathique dans sa 
spontanéité violente. Ces deux hommes différent 
autant par le genre d’éloquence que par le carac- 
tère. La passion, chez Calvin, éclate moins; elle 
n’en est pas moins réelle ; elle est peut-être plus 
continue, mais elle ne fait sortir ni sa pensée de 
la ligne droite, ni le style de la concision. Il parle 
à ses adversaires avec la hauteur d’une raison in- 
faillible, avec l'inflexibilité d'un droit qui ne tran- 
sige pas et de la justice sûre de ses arrêts. 11 

J ouit d'avance du sort qu'un Dieu vengeur réserve 
i ses contradicteurs endurcis : « Puisqu’ils ne veu- 
lent écouter Dieu, lequel parle à eux pour les en- 
seigner, je les ajourne devant son siège judicial, 
là où ils orront sa sentence contre laquelle il ne 
sera plus question de répliquer. Puisqu'ils ne dai- 
gnent maintenant l’ouïr comme maître, ils le sen- 
tiront alors juge en dépit de leurs dents... Les 
beaux titres ne feront rien ici pour exempter per- 
sonne, sinon que messieurs les abbés, prieurs, 
doyens et archidiacres seront contraints de mener 
la danse en la damnation que Dieu fera. » On re- 
marque dans ce passage, et dans beaucoup d’autres, 
une ironie amère et insultante, peu faite pour 

K r le cœur de ceux dont on n’a pu convaincre 
ion. Dans ce genre de satire sans efficacité, 
« Calvin, dit Géruzez, épanche sa bile et, en pré- 
tendant venger Dieu, venge avant tout son or- 
gueil, cet orgueil qui, suivant ses propres expres- 
sions, ne peut souffrir, quand il a dit son mot, 



même, il fait un corps, une Somme, et en déduit 
tout un programme d'organisation religieuse et po- 
litique. Le fond, à savoir la justification et la 
grâce, vient de Luther; la doctrine sur l’eucha- 
ristie et le baptême, de Zwingle ; le dogme absolu 
de la prédestination, des anabaptistes. Calvin n’a 



comment, malgré de hautes qualités et la gran- 
deur du rôle, il est resté l’une des figures les 
moins sympathiques de son temps. 

Parmi les œuvres françaises du réformateur, il 
faut citer, après Y Institution de la religion chré- 
tienne : un Catéchisme de l’église de Genève, dont 
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l’édition originale a disparu, mais se trouve men- 
tionnée dans le titre de la traduction latine (Ca- 
techismus, etc., primo gallice 1536 scriptus; Bàlc, 
1538); Traité de la sainte Cene (Genève, 1540, 
in-8) ; la Bible, en laquelle sont contenus tous les 
livres canoniques de la Sainte-Écriture, tant du 
Vieux que du Nouveau Testament , translaté en 
français (Genève, 1540, in-i; nouv. édit., 1551), 
traduction d’Olivetan, révisée et corrigée par Cal- 
vin; Traité des reliques (Genève, 1543, in-8, plu- 
sieurs fois réimprime seul ou avec d'autres docu- 
ments), où l’auteur réclame vivement qu’il soit 
fait un inventaire des corps saints et reliques des 
divers pavs; plusieurs écrits Contre la secte fanar 
tique et furieuse des libertins, qui se disent spiri- 
tuels (Genève, 1844, 1845, 1847, etc., in-8); une 
traduction de la Somme de théologie, d’après la 
révision de Mélanehthon (1546, in-8) ; les Actes du 
Concile de Trente, avec le remède contre le poison 
(1548, in-8); Contre l'astrologie judiciaire (1549); 
une suite de Commentaires sur certaines parties 
des Évangiles et des Êpitres des Apôtres, et de 
Leçons sur des passages des prophètes, sur des 
livres entiers de l’Ancien Testament (1549-1569, 
in-fol. et in-8), et plus particulièrement : la Con- 
cordance ou Harmonie entre les évangélistes (1559, 
in-fol.; 1561, in-8); Psychopannychie, ou «Traité 
par lequel est prouvé que les âmes veillent et vi- 
vent après qu'elles sont sorties des corps » (1556- 
1558, in-8), primitivement publié en latin (1534); 
enfin un certain nombre de Sermons, séparés ou 
réunis en recueils (1558, 1560, 1562, 1566, plu- 
sieurs sans date). Il a été publié un recueil de 
Correspondance française de Calvin, par M. Crottet 
(Genève, 1850, in-8), et un autre plus important 
de Lettres françaises (1854 , 2 vol. in-8), par 
M. J. Bonnet. Un choix des Œuvres françaises a 
été donné par le bibliophile Jacob (1842, in— 12). 

Cf. Th. de Bèzo : Discourt sur la vie et la mort de 
maître Jean Calvin, etc. (Genève, 1564, in-4), réimprimé 
en tâte du recueil du bibliophile Jacob ; — Bayle : Diction- 
naire historique: — Senebier : Histoire littéraire de 
Genève (1786, 3 vol. in-8) ; — Audüi : Vie de Calvin (1841, 
2 vol. in-8) ; — Merle d'Aubiené : Histoire de la informa- 
tion au XVI- siècle (1861-1862, 4 vol. in-8) ; — Mignet : 
Mémoires historiques : établissement de la Réforme à 
Genève (1854, in-12); — Guizot, Michelet, Henri Martin, 
Louis Blanc, otc. : Histoire de France ; — Géruscz : Estais 
d’histoire littéraire (1839, in-8) ; — A. Sayous : Etudes 
sur les écrivains français de la Réformation (1841, 
2 vol. in-8). 

calyus (Caius-Licinius Calvus Macrr), orateur 
et poète latin, né le 28 mai 82 avant J.-C., mort 
vers 46 avant J.-C. D'une famillo influente, fils de 
C.-L. Macer, orateur et historien, il étudia l’élo- 
quence avec ardeur, et il est placé par les anciens 
au rang des premiers orateurs de Rome et des 
rivaux de Cicéron. On vantait, au barreau, la 
vivacité et l’énergie do sa parole, qui répondait 
de tous points à son caractère. Il ne reste de ses 
discours que quelques courtes citations. Ses poé- 
sies étaient mises à côté de oelles de Catulle; 
mais ce qui en reste offre peu de souplesse et 
d'harmonie. Les Fragments de Calvus ont été réu- 
nis par Weichert (Poetarum latinorum rcliquue ; 
Leipzig, 1830), et par H. Mever (Oratorum roma- 
norum fragmenta; Paris, 1837). 

Cf. Cicéron : Bru tus, LXVII ot LXXXIl ; — Weichert : 
ouvrage cité ; — Lévesque do Burigny : Mémoires de l’Acad. 
des inscript., t. XXXI. 

CAMARADERIE. C’est un mot nouveau ou du 
moins récemment détourné de son premier sens 
pour exprimer, dans la littérature contemporaine, 
une chose très-ancienne, désignée jusque-là par 
le mot de coterie. La camaraderie ne suppose pas, 
comme la cabale, un ensemble de mesures et do 
menées combinées pour un dessein, une conspira* 
lion littéraire en règle, ayant son chef etsesrôlps 



distribués : c’est une entente, plus ou moins spoo- 
tanée, entre des intérêts de même nature, nais- 
sant, même en dehors des relations personnelles, 
du seul fait de la confraternité. Une sorte de con- 
trat tacite engage les auteurs à se pousser et à se 
soutenir réciproquement, et forme de leurs divers 
groupes autant de sociétés d’admiration mutuelle. 
Balzac a mis en scène une de ces associations 
dans son roman intitulé : Histoire des Treue. 
La camaraderie n’est qu’une des formes de l'es- 
prit de corps. La pièce de Scribe, Ut Camaraderie, 
ou la Courte échelle (1837), nous en montre les 
effets plaisants dans la politique. Un littérateur 
ingénieux, Henri de Latouche, qui se vantait d’a- 
voir inventé le mot, avait lancé auparavant, dans 
la Revue de Paris (1829), un article célèbre, la 
Camaraderie littéraire, contre l’abus des apo- 
théoses réciproques que le romantisme a mis à la 
mode (voy. Cabale et Coterie). 

Cf. H. de Latoucha : l’article cité, reproduit dans U Die 
tionnaire de la conversation. 

CAMBACftiiÈs (Jean-Jacques Régis de), homme 
politique et jurisconsulte français, né le 18 oo- 
tobre 1753 à Montpellier, mort le 8 mars 1824. 
Chargé, avec Merlin de Douai, par la Convention, 
dont il faisait partie, de la classification des lois 
civiles, il montra dans la rédaction du Code civil 
un esprit juste, mais sans portée. Second consul 
après le 18 brumaire et archichancelier sous l’Em- 
pire, il fit partie de l'Institut, lors de sa création, 
comme membre de la classe des sciences morales 
et politiques, puis comme membre de l'Académie 
française, dont il fut exclu par ordonnance royale 
en date du 31 mars 1816. Il a laissé des Mémoires 
qui, & sa mort, furent saisis par la police. 

Cf. Anbriet : Vie de Cambacérès (1825, in-18). 

CAMBODGE (Langues du). — Voyez Annamite. 

cambry (Jacques), érudit français, né en 1749 
à Lorient, mort le 31 décembre 1807. il fut préfet 
de l’Oise et l’un des fondateurs de l’Académie cel- 
tique. On a de lui : Essai sur la vie et les tableaux 
du Poussin (1783, in-8); Notice sur les troubadours 
(Leipzig, 1791 , in— 8); Voyage dans le Finistère 
(Paris, 1799, 3 vol. in-8); Description du dépar- 
tement de l’Oise (1803, z vol. in-8) ; Monuments 
celtiques (1805, in-8), etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

CANDElf (William), célèbre antiquaire anglais, 
né à Londres en 1551, mort dans la même ville 
en 1623. Il fit de fortes études à l’Université d’Ox- 
ford, puis visita diverses province* de l’Angle- 
terre, en étudia les différents dialectes et produisit 
son excellente description de ce pays, qui a servi 
de base à toutes les études ultérieures. L’évêque 
Nicolson a dit de son livre qu’il est « le commun 
soleil où tous les modernes écrivains ont allumé 
leurs petites torches ». Il est écrit en latin et in- 
titulé : Britannia sive florentissimorum regnorum 
Angliœ, Scotùz, Hibermœ, insularum adjacentium 
ex intima antiquitate chorographica descriplio 
(Londres, 1586, in-fol.; 6* édit., 1607). On pense 
que Camden eut part à la traduction anglaise que 
publia le docteur Philemon Holland, en 1610. Toute? 
les éditions faites après la mort de l'auteur ont 
reçu des additions de différentes mains, jusqu’à la 
dernière de Gough (1789, 2 vol. in-fol.). La reine 
Élisabeth donna & Camden le titre de roi d’armes 
de Clarence. Parmi ses autres ouvrages, on doit 
citer sa collection d’anciens historiens anglais, 
sous ce titre : Anglica, Normamca, Htbernk». 
Cambnca a veteribus descriptce... (Francfort, 1603, 
in-fol.) , et son Histoire d Élisabeth (Annales rerum 
anglicarum, etc.; Londres, 1615, in-fol.), traduite 
en français par Bclligent (Paris, 1827, in-4). 

Cf. Guillelmi Camden i et illutlrium virorum ad Cotn- 
denum Epistolœ (Londres. IGpl, in-4) j — Bnyle : Diction- 
naire historique et critique, 
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camerarius (Joachim Liebhard, dit), ou Joa- 
chim I', théologien et érudit allemand, né à Bam- 
berg le 12 avril 1500, mort à Leipzig le 17 avril 
1574. Sa famille avait fourni des camériers à la 
cour de l'évêque de Bamberg. Très-versé dans les 
langues et les lettres classiques, il en réorganisa 
Tétude dans les universités de Leipzig, de Tubin- 
gue, etc. Il fut député de Nuremberg à la diète 
a’Augsbourg. Ami de Mélanchthon, il lui ressem- 
blait par le caractère et par les goûts. Son princi 
pal ouvrage est la vie de son ami : De Philippi 
Melanchtkomortu,totni» vitœ currictdo, etc. (Leip- 
zig, 1566, in-8 ; plus, éditions): il y retrace toute 
l’histoire de la Réformation. Il a donné, en outre, 
un recueil des Lettres de Mélanchthon (Leipzig, 
1569): Blèments de rhétorique (Wittemberg, en 
allem 1 : Commentarii linquæ grcecæ et latinœ 
(Bâle, 1551, in-fol.) ; Epistoïœ familiares (Francfort, 
1583-05, 3 vol.), etc. - 
Joachim Gamerarius a laissé cinq fils. L’un d’eux, 
Joachim II (1534-1598), a écrit de nombreux ou- 

S de médecine et de botanique ; un second, 
e (1537-1624), s’est distingué comme juris- 
e, et a publié un recueil intitulé : Home 
subdsivœ (Francfort, 1624, 3 vol. in-4), traduit en 
français et en anglais ; un troisième, Geoffroy, a 
traduit du grec en latin un certain nombre d’ou- 
vrages profanes et sacrés, et écrivit des poésies. — 
Plusieurs fils de Joachim II et descendants de Joa- 
chim I* se sont également distingués, surtout 
comme médecins, et ont laissé des ouvrages esti- 
més sur la médecine. 

Cf. Hoefer, dans la Biographie générale ; — J. -F. Fischer : 
Oratio de J. Camerario (Leipzig, 1762, in-4) ; — E.-Ch. 
Bezxel : J. Camerarius (Nuremberg, 1793, in-4). 

camerixo (José), poëtc espagnol du xvn* siè- 
cle. Quoique né en Italie, il écrivit en espagnol 
avec toute la pureté que comportait la mode du 
cultisme. Il est l’auteur des Nouvelles (Tamour 
(No vêlas amorosas, Madrid, 1623), et de la Dame 
béate, conte (la Dama bcata ; Madrid, 1655, in-4). 

Cf. Ticknor : History of tpan. lit., t. DI ; — Antonio : 
Biblioth. nova, 1. 1. 

caméron (Jean), théologien protestant, né à 
Glascow vers 1580, mort & Montauban en 1626. Il 
vint en France vers l’âge de vingt ans, et y ensei- 

f na successivement la philosophie et la théologie, 
Sedan, à Bordeaux, a Saumur et à Montauban. 
Esprit élevé, il accusait d’intolérance les théolo- 
giens protestants de son temps, et proposait une 
nouvelle réformation plus libérale, d’après une 
doctrine appelée Y Universalisme hypothétique. Il 
a laissé des Thèses et des Conférences de théologie 
en latin, des Sermons, un Traité des préjugés de 
ceux de V Eglise romaine contre la religion réfor- 
mée (La Rochelle, 1618, in-8), traduit en anglais 
(Oxford , 1624 , in-4), etc. 

Cf. H«ag : la France protestante ; — Michel Niçois», 
dan» la Biographie universelle. 

camers (Jean Ricuzzi Vellini, dit), théologien 
et littérateur italien, né à Camerino en 1468, mort 
à Vienne en 1516 ou 1556. Provincial des Corde- 
liers, il enseigna à Padoue et à Vienne, où il fut 
nommé huit fois doyen de la Faculté de théologie. 
Il fut un des meilleurs hellénistes de son temps. 
Il publia, outre des écrits de théologie, un assez 
grand nombre de travaux critiques et philologi- 

Î ies. On cite surtout comme faisant autorité : 
nnotationum in Luciumjlorum libellas (Vienne, 
1511, in-4), et Index in C. Plinii historiamnatu- 
ralem in auas partes distinctus (Ibid., 1514, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

CAMILLA, roman de miss Buraey (voy. ce nom). 
CAMILLE DESMOULINS, drame de Mallian et 
Blanchard. Voyez M alu an. 

caminha (Pedro Andrade), poëte portugais, né 



vers 1510, mort en 1589. C’est, avec un esprit fin 
et délicat, un poëte de cour ; il a écrit des églo- 
gues, des élégies, des épitres et des épitaphes qui 
l’ont rendu célèbre. La Bibliothèque Lusitanienne 
lui attribue un poëme burlesque intitulée : Nigra- 
lamio, qui est perdu. L’Académie des sciences de 
Portugal a fait publier ses Œuvres ( Poésies , etc., 
Lisbonne, 1791, petit in-8). — Un voyageur portugais 
du même nom, Pedro Vaz de Caminha, a laissé 
une précieuse relation de la découverte du Brésil. 
On la trouve dans la Corografia brasilica de Ayrès 
de Cazal (1817, 3 vol. in-4). 

Cf. Ferd. Déni» : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1833, in-18). 

CAMMA, tragédie de Montanelli (voy. ce nom). 

CAMOËNS (Luis de), célèbre poëte portugais, né 
en 1525 & Lisbonne, mort dans un hôpital de cette 
ville en 1579. Ses malheurs ont égalé sa gloire. 
Issu d’une famille distinguée, il fût présenté à la 
cour. Son amour pour Catherine Altaïde, dame du 
palais, le Ht exiler. Ayant pris du service dans la 
flotte envoyée contre les Marocains, il perdit un 
œil dans un combat devant Coûta. Décou. -âgé, il 
dit adieu à sa patrie et partit pour l’Inde. 11 avait 

E jur devise : « Jamais je ne dirai que la vérité. » 
ne satire sur l’administration de l’Inde lui attira 
dans ce pays de nouveaux malheurs. Le vice-roi 
de Goa, Barre to, l’exila à Macao. C’est là, croit- 
on, qu’il composa une partie des Lusiades. Son 
exil prit fin, mais en revenant à Goa il fit nau- 
frage. Il perdit quelques biens qu’il avait pénible- 
ment amassés, et ne sauva que son poëme. La 
prison pour dettes l’attendait, malgré la protection 
qu’il avait trouvée auprès d’une administration 
nouvelle. Enfin, après seize ans d’une vie aventu- 
reuse au milieu des peuples de l’Inde et sur les 
mers de l’Asie, il revint & Lisbonne, pauvre, ignoré 
de tous. Il trouvait son pays désolé par la peste. 
Un peu plus tard son orgueil national, son patrio- 
tisme si ardent étaient rudement éprouvés : il voyait 
le Portugal perdre, dans la désastreuse journée 
d’AIcaçar-Kébir (1578), son roi, sa noblesse, l’élite 
de ses soldats et le prestige de ses armes. La mort 
de Sébastien le privait, en outre, d’une protection 
que son génie lui avait enfin attirée. 

Le poëme des Lusiades, en dix chants et en 
stances de huit vers hendécasyllabes, à rimes croi- 
sées dans les six premiers chants, est consacré à 
la gloire nationale des Portugais. Elle s’y montre 
sous toutes les formes dont l'imagination pouvait 
la revêtir, et cela n’a pas moins contribué à la 
popularité de l’auteur que le mérite de l’ouvrage. 
Le sujet est la découverte d’une terre nouvelle, 
par des compatriotes du poëte, sous la conduite de 
Vasco de Gama. » Je chante, dit Camoëns, ces 
hommes au-dessus du vulgaire, qui des rives occi- 
dentales de la Lusitanie, portés sur des mers qui 
n’avaient point encore vu de vaisseaux, allèrent 
étonner la Taprobane de leur audace. » Après une 
invocation, il décrit la flotte portugaise prête à 
lever l’ancre. Dans l’Olympe, les dieux sont sym- 
pathiques ou hostiles aux navigateurs : Vénus et 
Mars se déclarent leurs protecteurs ; Bacchus est 
contre eux. Le poëte conduit la flotte à l’embou- 
chure du Gange : il décrit en passant les côtes 
occidentales, le midi et l’orient de l’Afrique. C’est 
d’abord Mozambique où la trahison attend Vasco 
de Gama, Monbaze où de nouveaux pièges lui sont 
préparés et déjoués par Vénus. Plus loin le fertile 
Mélinde offre aux Portugais un asile et le repos. 
Le roi de cette terre hospitalière veut connaître 
l’histoire des fils de Lu’sus ; et Gama le satisfait 
par un récit qui occupe près des deux tiers du 
poëme et qui semble avoir été, aux yeux de Camoëns, 
la partie importante de l’œuvre. Ce sont les fastes 
de sa nation, les règnes d’Alphonse 1" et de ses 
successeurs. L'amour d’Incz de Castro pour doq 
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Pedro, avec sa mort tragique, fournit l’épisode le 
plus intéressant. Lorsque la flotte est prête & dou- 
bler le cap redouté des Tempêtes, les navigateurs 
voient s’élever du fond de la mer * un spectre im- 
mense, épouvantable », dont la description est restée 
classique : « Son attitude est menaçante, son 
air farouche, son teint pâle, sa barbe épaisse et 
fangeuse. Sa chevelure est chargée de terre et de 
gravier, ses lèvres sont livides; sous de noirs 
sourcils, ses yeux roulent étincelants. » C’est Ada- 
mastor, le génie des tourmentes, le gardien de cet 
océan. Adamastor a aimé Thétis. Trompé par elle, 
il s’est enfui loin du monde habité. Les dieux l'ont 
changé en un promontoire qui termine l’Afriaue 
au midi. Il menace les Portugais de sa colère s'ils 
tentent d’aller plus avant. La création poétique 
d'Adamastor a été universellement admirée. Après 
des calmes plats, des tempêtes, des maladies, les 
rivages de l’Inde, dont il s’agissait d’ouvrir la 
route, apparaissent à Vasco de Gama. Le Samorin 
de Calicut repousse les propositions de paix qui 
lui sont faites. Mais le but du voyage est atteint. 
La flotte retourne. Vénus conduit les navigateurs 
vers une lie où elle leur a préparé un repos sédui- 
sant ; mille nymphes les y attendent. Thétis révèle 
i Gama et à ses compagnons l’avenir : les villes du 

Samorin incendiées, les Indiens vaincus Puis 

elle leur rappelle leur patrie. Ils partent, et bien- 
tôt le Tage porte leur vaisseau. 

Dans ce poëme aux vastes proportions, le génie 
de Camoëns montre de la profondeur, une mélan- 
colie rêveuse, un essor grandiose et des élans pa- 
triotiques. L’emploi qu’il fait de l’ancien polythéisme 
pour colorer quelques scènes de son œuvre, a été 
critiqué ; mais il peut s'expliquer par l'étude pas- 
sionnée des littératures anciennes A laquelle on se 
livrait du temps de Camoëns. M B *de Staël ne pense 
pas que l’alliance de la dévotion chrétienne et des 
fables du paganisme produise une impression aussi 
discordante qu'on veut bien le dire : « On sent 
très-bien, dit-elle, que le christianisme est la aéa- 
lilé de la vie et le paganisme la parure des fêtes. » 
Voltaire et La Harpe se sont montrés plus sévères 

{ iour les Lusiades. Llle de Vénus déplaît particu- 
ièrement à Voltaire, qui la compare à un musico 
d’Amsterdam, fréquenté parles marins hollandais. Il 
relève aussi quelques disparates, celle-ci par exem- 

S le: «Vasco s’adressant au roi de Mélinde, lui dit: 
roi, jugez si Ulysse et Énée ont voyagé aussi 
loin que moi, et couru autant de périls », comme 
si un barbare des côtes de Zanguebar savait son Ho- 
mère et son Virgile. Mais Voltaire n’en conclut 
pas moins que les défauts de ce poëme prouvent 
qu'il est plein de grandes beautés, puisque, depuis 
plusieurs siècles, il fait les délices d’une nation 
spirituelle qui doit en connaître les fautes. 

Les Œuvres diverses de Camoëns comprennent 
trois cents sonnets, seize cancôes ou romances, 
douze odes, la plupart élégiaques, quinze églogues 
dans lesquelles on remarque une parfaite observa- 
tion de la nature, une vingtaine d’élégies sur des 
circonstances de sa vie, quelques sextines, des 
redondiUas, une satire, celle qui le fit exiler de 
Goa, et qui est intitulée : les Folies de Vlnde (Dis- 

t iarates na India) ; puis trois pièces de théâtre : 
es Amphitryons, imité de l’antiquité; Séleucus. 
petit drame ayant pour objet l'amour d'Antiochus 
pour Stratonice, et Filodemo, comédie romanesque, 
dans le goût espagnol du temps. On attribue à 
Camoëns un poëme en trois chants intitulé : De la 
création et de la composition de V homme, œuvre 
mystique, difficile à entendre, etplus difficile en- 
core à analyser, puis diverses pièces qui parais- 
sent ne pas être de lui. 11 avait préparé lui-même, 
sous le titre de Parnasse portugais, un choix de 
ses poésies, dont le manuscrit lui fut soustrait à 
Mozambique. Une édition estimée des Œuvres com- 



plètes de Camoëns est celle de Lisbonne (Obras 
de Luis de Camoëns principe dos poetas; 1779, 
A tomes en 6 vol. in-12). Deux éditions des Lu- 
siades parurent à Lisbonne du vivant de l'auteur ; 
on pense que la seconde a été corrigée par lui. Les 
textes de ce poëme doivent donc être ramenés à 
cette deuxième édition, et non à la première, ainsi 
que l’a fait Souza-Botelho, pour sa splendide édi- 
tion de Paris (1817, in-4). Entre autres traductions 
françaises des Lusiades, on cite celles en prose 
de Millié (Paris, 1825, 2 vol. in-8: plus, édit.), 
de MM. O. Fournier et Desaules (1841, in-12), et 
celle en vers de Ragon (1842, in-8). 

Cf. Adamson : Mémoire of the lift and wriüngs of Luis 
de Camoëns (Londres, 1880. 8 vol. in-8) ; — Magma : Ca- 
tnoéns, dans la Revue des Deux-Mondes (15 avril 1838), 
et en tâte de 1a 3* édit de la traduction de Millié ; — Sia- 
mondo de Sismoadi : Des littératures du midi, t. IV ; — 
Ferd. Denis : Résumé de Vhisloire littéraire de Portsigal 
(1883, in-18), et Camoéns et ses contemporains, en tête 
d’une traduction des Lusiades (1841, in-18) ; — Pereira 
da Silva : la Littérature portugaise (Rio de Janeiro et Pa- 
ris, 1866, in-18). 

CAMPAlt (Jeanne-Louise-Henriette G en est, M**), 
institutrice et mémorialiste française, née en 1752 
à Paris, morte en 1822 â Mantes. Lectrice, à l’âge 
de quinze ans, de Mesdames, sœurs de Louis XV, 
elle devint première femme de chambre de la dau- 
phine Marie-Antoinette. Elle fonda à Saint-Germain 
un pensionnat, que ses talents ainsi que la protec- 
tion de Joséphine et de Bonaparte rendirent bien- 
tôt célèbre. En 1805, elle fut nommée surinten- 
dante de la maison impériale d'Ecouen. 

t Créer des mères, voilà toute l'éducation des 
femmes, » telle était sa maxime. C’est aussi le 
fond de ses ouvrages sur V Education (1823, 2 vol. 
in-8). Il y a du naturel et de l'élégance dans ses 
Mémoires sur la vie privée de Marie- Antoinette, 
édités par Barrière (Paris, 1823, 3 vol. in-8). On 
a publié aussi sa Correspondance avec la reine 
Hortense (Paris, 1835, 2 vol. in-8). Des souvenirs 
recueillis dans ses entretiens ont été réunis par 
M. Maigne, sous ce titre : Journal anecdotique de 
M m ‘ Campan (Bruxelles, 1824, in-18). 

Cf. Fr. Barrière : Notice, en tâte de* Mémoires, et Intro- 
duction à l'Éducation. 

CAMPANELLA (Tommaso) , philosophe italien, 
né à Stilo, village de Calabre, en 1568, mort à 
Paris en 1639. Il entra chez les Dominicains, et 
s’y fit une réputation de logicien subtil et invin- 
cible. Dénoncé comme révolutionnaire par ses 
rivaux, il parcourut toutes les villes de l’Italie, 
fit une guerre acharnée & Aristote, et ne rentra 
à Naples que pour devenir le chef d'une conspi- 
ration contre le roi d’Espagne, Philippe III. Il 
fut trahi, arrêté, et expia des projets vagues par 
vingt-sept années de prison et sept applications 
successives à la torture. Les instances du pape 
Urbain VIII finirent par mettre un terme a sa 
captivité; mais ses ennemis lui suscitèrent de 
nouvelles persécutions, et il vint se réfugier dans 
un couvant de Paris, sous la protection de Riche- 
lieu. 

Campanella a laissé un grand nombre d’ou- 
vrages, la plupart composés en prison. Voici les 
titres des principaux : Philosophia sensibus de- 
monslrata (Naples, 1591, in 4) ; Prodromus phi- 
losophiœ instaurandœ (Francfort, 1617, avec une 
préface de Tobie Adami) ; De sensu reru m et 
magia mirabili occulta libri IV (Francfort, 1620, 
in-4); Realis philosophia (Francfort, 1623, in-4); 
Athdsmus tnumphatus (Rome, 1631, in-fol.j; 
Philosophia rationalis (Paris, 1638, in-4) ; Uni- 
versalis philosophia seu metaphysicarum rerum 
libri XVÏII (Paris, 1637, in-fol.) ; Astrologicorum 
libri VI (Lyon, 1629, in-4), etc.; enfin, l’un des 
livres les plus populaires, inspirés par l'esprit 
d'utopie, la Cite du Soleil (Civilas solis ; der- 
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mère édition, Utrecht, 1648, in-16). Ces ouvrages 
et beaucoup d'autres montrent sous son vrai jour 
le célèbre penseur italien et en accusent les sin- 
gulières contradictions : philosophe, il croit à 
l'astrologie ; ennemi d’Aristote , il recommande 
Ferapirismé et se perd dans de nébuleuses chi- 
mères; révolutionnaire, il flotte de la théocratie 
au communisme, et de la loi naturelle, « ce ma- 
nuscrit de Dieu, » à l’autorité pure, cette conven- 
tion des hommes. A proprement parier, Campanella 
ne fut qu’un remueur d'idées, un agitateur des 
esprits, un vrai génie du xvi* siècle. Il n’y a pres- 
que rien dans la philosophie moderne dont quel- 
que germe ne se retrouve dans ses œuvres; il a 
touché à toutes les questions, soulevé tous les pro- 
blèmes. Plus étendu que Bacon, plus intrépide que 
Descartes, il leur a fourni lo fond de leurs plus 
célèbres formules. Son style lourd, pédantesque et 
sentant l’école, n’a pu préserver ses ouvrages de 
l’oubli ; mais un grand caractère a rendu son nom 
immortel. Au moment même où Descartes, effrayé 
par la condamnation de Galilée, jetait au feu son 
livre du Monde, Campanella en prison, et sous 
l'œil même de ses bourreaux, écrivait l'Apologia 
pro Galüaso. Le roman politique, Cwitas solit, a 
été traduit en français par J. Rosset. M“* Louise 
Colet a publié, sous le titra d "Œuvres choisies de 
Campanella, les poésies et les lettres de cet auteur 
(Pans, 1844). Les premières sont empreintes de la 
plus sombre tristesse; c’est une sorte de lamenta- 
tion de Jérémie. 

Cf. Baldacchini : Vila t fUosofta di Tommaxo Campa- 
neüa (Naples, 1840. 2 vol. in-8> ; — C. Dareslo : Thomas 
Morus et Campanella, thèse (Paris, 1843. in— 8) ; — ma- 
dame L. Colet : Notice de soo édit, des Œuvres choisies. 

Campbell (John), littérateur écossais, né à 
Edimbourg en 1708, mort le 29 décembre 1775. 
Collaborateur de plusieurs recueils historiques ou 
Littéraires, il a laissé des ouvrages estimés de 
biographie et de voyages : Vie$ aes amiraux et 
marins anglais (1742-44, 4 vol. in-8); Etat pré- 
aent de F Europe (1750, in— 8) ; Tableau politique 
de F Angleterre (1774, 2 vol. in-4) ; Hermmpus 
redivivus, traitant de la longévité, etc. — Deux 
théologiens écossais du même nom, et ayant tous 
deux le prénom de George, ont publié, au siècle 
dernier, quelques écrits sur les miracles et sur 
l’histoire ecclesiastique. 

Cf. Lempriere : Universal biography. 

CAMPBELL (Thomas), poète anglais, né à Glas- 
jw le 27 juillet 1777, mort à Boulogne le 15 juin 
Fils d’un marchand assez pauvre, quoique 
tenant à une ancienne t famille, il reçut une bonne 
éducation, et fut également fort en grec et en vers 
anglais. Donnant des leçons pour vivre, il écrivit, 
dans ses moments de loisirs, son premier poème : 
les Plaisirs de l'espérance (Pleasures of Hope, 
1799), qui eut quatre éditions en un an; une des 
éditions suivantes (1803), publiée par souscription, 
rapportait à l’auteur 1000 liv. Ce succès était mé- 
rité, et les Plaisirs de l'espérance sont restés un 
des meilleurs poèmes anglais. Avec un sujet trop 
vague pour soutenir l’intérêt, le cadre se prête sans 
peine aux idées, aux images, aux descriptions d’un 
poète de vingt-deux ans ; Le style est limpide, bril- 
lant, coloré, d’une mélodie charmante. L’auteur 
est animé de sentiments généreux, d’un vif amour 
de la liberté; il flétrit le second partage de la 
Pologne en vers énergiques que l’on admire, tout 
en s’étonnant un peu de les trouver là. Ce poème 
• été imité en français par Albert de Montémont 
(48*4). 

- Viennent ensuite : la Bataille de Hohinlin- 
den et Lochiel (1802), la Baltique, Aux Marins 
de F Angleterre, odes d’une pureté classique et 
d’une vaillante inspiration ; puis un poème nar- 
ratif, Gertrude de Wyoming, récit de Pensylvanie 
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(1809) où se trouve racontée une invasion d'in- 
diens dans un établissement de colons anglais 
composition touchante, d’une élégance parfaite, 
mais qui manque d’ampleur et de puissance; 
Théodoric, conte domestique (1824), le Pelerin 
de Glencoe (1842); le Dernier homme (Last 
Man), etc. Il a publié, en outre, des Annales 
de la Grande Bretagne, depuis T avènement de 
Georges II 1 jusqu'à la paix a Amiens (1808, 3 vol. 
in-8) ; les Beautés des poètes anglais, avec des 
notices biographiques (Specimens of the british 
poets; 1818, 7 vol. in-8), et dirigé, de 1820 à 
1830, le New Monthly Magasine. 

Cf. W. Beattie : Life and lelters of Thomas Campbell 
(1849, 3 vol. in-8). 

CAMPE (Joachim-Henri), célèbre pédagogue et 
grammairien allemand, né à Deensen (Brunswick) 
le 29 juin 1746, mort à Brunswick le 22 octobre 
1818. 11 étudia la théologie à Heimstaedt et à 
Halle et devint aumônier de régiment au service 
de la Prusse. Ayant embrassé avec chaleur les 
idées de Basedow sur l’éducation, il lui succéda 
comme directeur du Philanthropinum à Dessau, 
puis alla établir une institution analogue à Ham- 
bourg. 11 fut ensuite conseiller d’instruction pu- 
blique du duché de Brunswick, et acquit dans 
cette dernière ville l’une des librairies classiques 
les plus importantes, qu’il accrut encore et céda 
plus tard à son gendre Wieweg. En 1805, il de- 
vint doyen du chapitre de saint Cyriaque. 

Campe a beaucoup écrit sur diverses branches 
de la philosophie, mais il s’est surtout occupé 
avec succès de l’éducation. C’est par lui, dit 
Hcinsius, que « les livres destinés à l’enfance 
devinrent, dans le xvur siècle, la branche prin- 
cipale de la littérature allemande; il fut, en ce 
genre, l’écrivain par excellence; il y donnait le 
ton. » Son œuvre pédagogique, embrassant tout 
le système scolaire, se compose d’une série 
d 'Ecrits pour l’enfance et la jeunesse (Saemmt- 
liche Kinder uml Jugendschnften ; Brunswick, 
1829-1832, 4* édit. 37 vol. in-12); l’un des plus 
populaires de ces petits volumes est Robinson 
le jeune (Rob. der Jüngere), imitation alle- 
mande du livre de du Foë, laquelle compta plus 
de 70 éditions et fut traduite elle-même dans 
toutes les langues de l’Europe. Son Théophron, ou 
le Sage conseiller de la jeunesse sans expérience, 
n’a pas eu moins de succès. Une Petite psycho- 
logie à l'usage des enfants (Hambourg, 1780) met 
à leur portée des questions de philosophie mo- 
rale. Comme grammairien, Campe a publié deux 
ouvrages utiles, malgré l’exagération de ses ten- 
dances puristes, un Dictionnaire de la langue 
allemande (Wœrtcrbuch der dcutschcn Sprache ; 
Brunswick, 1807-1811, 5 vol.), avec Bernd, et 
un Dictionnaire des mots étrangers qui se sont 
imposes a la langue allemande (Wœrterbuch der 
unscrer Sprache aufgcdrungenen fremdcn Aus- 
driickc; Ibid. 1801). Citons enfin un intéressant 
volume de Lettres de Paris au temps de la Ré- 
volution (Briefe aus Paris zur Zeit der Révolu- 
tion; Paris, 1790), où l’auteur se montre un adepte 
fervent et éloquent des idées de 1789. 

Cf. Hallier : J. -H. Campe’ s Leben und Werke (1802). 

CAMPENON (François-Nicolas-Vincent), poète 
français, né le 29 mars 1772 à la Guadeloupe, 
mort le 24 novembre 1843. Il était neveu du 
poète Léonard. Amené de bonne heure en France, 
il fit ses études au collège de Sens. Une romance 
qu’il publia au commencement de la Révolution, 
en faveur de Marie -Antoinette, l’obligea de se 
réfugier en Suisse. Chef du bureau des théâtres 
sous le Consulat et l’Etnpirc, il célébra le ma- 
riage de l’empereur, dans la Requête des rosières 
de Salency (1811), devint commissaire impérial 
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de l'Opéra-Comique et chef-adjoint de l’Université. 
En 1815, il fut nommé censeur. Il s’était présenté 
à l’Académie française pour succéder à son ami 
Delille, en 1813. A cette occasion l’épigramme 
suivante fut lancée contre lui par Michaud : 

Au fauteuil de Delille aspire Campenon. 

A-t-il assez d'esprit pour qu’on l’y campe ?... 

C’était au lecteur à trouver la rime. Campenon 
répliqua par cette épigramme assez médiocre : 

Au fauteuil de Delille on veut porter Michaud. 

Ma foi 1 pour l’y placer il faut un ami chaud. 
Campenon fut élu, mais sa réception n’eut lieu 
qu’à la fin de 1814, sous la première Restauration; 
il osa louer Delille de n’avoir jamais voulu chan- 
ter l’Empire et d’avoir gardé un silence « que les 
plus beaux vers n’auraient du égaler ». Il se faisait 
pardonner cette faiblesse à force d’aménité et avait 
des amis dévoués dans tous les partis. 

Le talent poétique de Campenon est le reflet de 
son caractère : de la grâce, de la correction, de 
l’élégance; mais point de vigueur, point d’éclat, 
ni d’originalité. Ses deux principaux poèmes sont : 
la Maison des champs (Paris, 1809), dans 
le genre didactique et descriptif à la mode, et 
Y Enfant prodigue (Paris, 1811, in-18), petit 

E ioëme tiré de l’Ecriture sainte, qui eut, comme 
c précédent, un grand succès. Ses autres ou- 
vrages sont : Voyage de Grenoble à Chambéry 
(1795); Essai sur David Hume, en tète de 
Y Histoire d'Angleterre de ce dernier (Paris, 1819- 
1829); traduction de YHistoire d'Ecosse de Ro- 
bertson (Paris, 1820, 3 vol. in-8); traduction des 
Œuvres d'Horace, avec Desprez (Paris, 1823, 

2 vol. in-8), plus élégante que Adèle; Essai de 
mémoires, ou Lettres sur la vie, le caractère et 
les écrits de Duds (Paris, 1824, in-8); des Notices 
sur Clément Marot.'Gresset, le comte de Trcssan, 
dans les éditions des œuvres de ces écrivains. Il 
réunit ses poèmes, ses vers fugitifs et des mor- 
ceaux en prose sous le titre de Poésies et Opus- 
cules (Paris, 1823, 2 vol. in-18). 

Cf. Quérard : ta France littéraire ; — Mennechet : No- 
tice sur la vie et les ouvrages de Campenon. 

Camphuysen (Théodore-Raphaël), peintre, 
théologien et poète hollandais, né à Gorcum en 
1580, mort à Dokkum en 1626. D’un talent réel 
comme paysagiste, il a laissé plusieurs ouvrages 
de dogme et de polémique théologique, réunis en 
partie dans ses Theologische Wercke (Amsterdam, 
1657, in-8). Ses poésies, comprenant une Para- 
phrase des Psaumes, en rimes flamandes, sont 
inspirées d’un sentiment original. 

Cf. Naglcr : N eue s allgem. Künstler-Lexicon. 
campistroi? (Jean Galbert de), poète drama- 
ique français, né en 1656 à Toulouse, mort le 
1 mai 1723. Envoyé à Paris par sa famille à la 
suite d’un duel qu’il eut à dix-sept ans, il fut re- 
commandé à Racine. Celui-ci l’aida de ses conseils 
et de son influence, et le désigna au duc de Ven- 
dôme qui cherchait un poète pour composer un 
opéra destiné à une fête du château d'Anet. Cam- 
pistron traita le sujet d ’Acis et Galatée, et fut ap- 
plaudi par la cour. Le duc lui donna la place de 
secrétaire de ses commandements, et lui flt avoir 
la charge de secrétaire général des g ilères, ce qui 
procura au poète l'occasion de montrer sa bravoure 
suf les champs de bataille, et lui valut du roi d’Es- 

Œ la commanderie de Ximenès, et du duc de 
ue le marquisat de Penango. Acis et Galatée 
fut représenté avec succès à l’Opéra en 1686. Avant 
cette date l’auteur avait aborde le Théâtre-Fran- 
çais. Dès 1683, il y avait fait jouer la tragédie de 
Virginie; en 1684, il y donna Y Amante amant, 
comédie en cinq actes, en prose, et la tragédie 
dVlrmimus; en 1685, les tragédies d' Andronic et 
d' Alcibiade. Andronic présentait, sous des noms 
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anciens, le dramatique sujet de don Carlos, fils de 
Philippe II. Vinrent ensuite les tragédies dePIraate; 
en 1686, de Phodon; en 1688,dMdrten; en 1690, 
de Tiridate; en 1691, d’Aétius; en 1693 et en 
1709, le Jaloux désabusé, comédie en cinq actes, 
en vers. La plupart de ces pièces, aujourd’hui ou- 
bliées, eurent de nombreuses représentations. Tiri- 
date, en particulier, eut un succès prodigieux; 
c’était, sous des noms de l’histoire profane, l’his- 
toire biblique d’Amnon, 01s de David, amoureux 
de sa sœur Thamar. Andronic et Alcibiade furent 
aussi très-vivement applaudis. Le talent du comé- 
dien Baron contribua beaucoup à ces succès d'un 
poète médiocre. « On a loué, dit La Harpe, la sa- 
gesse de ses plans : ils sont raisonnables, il est 
vrai ; mais on n’a pas songé qu'ils sont aussi faible- 
ment conçus qu'exécutés. Campistron n’avait de 
force d'aucune espèce, pas un caractère marqué, 
pas une situation frappante, pas une scène appro- 
fondie, pas un vers nerveux. Il cherche sans cesse 
à imiter Racine ; mais ce n’est qu’un apprenti qui 
a devant lui le tableau d’un maître, et qui, d’une 
main timide et indécise, crayonne des figures ina- 
nimées. La versification de cet auteur n’est que 
d’un degré au-dessus de Pradon ; elle n’est pas 
ridicule, mais, en général, c’est une prose com- 
mune assez facilement rimée. ■ 

Campistron écrivit encore pour l’Opéra Achille 
et Polyxène (1687), puis Alcide. Ce dernier ou- 
vrage, qui tomba, donna lieu à celte épigramme • 

A force do forger, on devient forgeron ; 

11 n’en est pas ainsi du pauvre Campiatron. 

Au lieu d’avancer if recule : 

Voye* Hercule. 

Il entra à l’Académie française en 1701. Ses Œu- 
vres (Paris, 1715,2 vol. in-12) furent plusieurs fois 
réimprimées. La meilleure édition est celle que 
publièrent Gourdon de Bacq et Bonneval (Paris, 
1750, 3 vol. in-12). On n’y trouve pas les tragé- 
dies de Phraate et d'Aétius, qui ont été perdues; 
mais elle contient Pompéia, tragédie qui ne parait 
pas avoir été représentée, des Mémoires sur la vie 
de l’auteur, et quelques pièces de vers. On a pu- 
blié les Chefs-d’œuvre dramatiques de Campis- 
tron, suivis d un catalogue raisonné et anecdotique 
de ses pièces (Paris, 1791, 2 vol. in-18). Auger a 
donné ses Œuvres choisies (Paris, 1810, in-12). 

Cf. Auger : Notice en tête de son édition do* Œuvra 
choisies ; — La Harpe : Cours de lütéraixire ; — frères 
Parfaict : Histoire du Thidire-Français. 

campomanès (Pedro Rodriguez, comte de), 
homme d'Etat et économiste politique de l'Espagne, 
né en 1723 dans les Asturies, mort en 1802. Pas- 
sion né pour l’étude, d’une instruction très-variée, 
versé même dans la connaissance des langues 
orientales, cet économiste de l’ccole libérale, qui 
devint ministre d’Êtat en 1788, a laissé, à part 
ses écrits spéciaux, quelques essais historiques: 
Dissertations historiques de l'ordre et de la che- 
valerie des Templiers (Disertaciones historicas, etc., 
1747); Sur les Gitanos (Sobre los Gitanos) ; Sur 
Yèducation populaire des artisans, etc. Il était 
membre de l’Académie d’histoire de Madrid et de 
l'Académie philosophique de Philadelphie. 

Cf. Ticltnor : History of span. lit., L III. 

camus (Jean-Pierre), théologien et romancier 
français, né en 1582 à Paris, mort le 26 avril 1653. 
Evêque do Bclley, il montra une grande hostilité 
contre les moines mendiants, attaqua souvent dans 
ses écrits et dans la chaire leur paresse et leurs 
mauvaises mœurs. Après avoir dirigé son diocèse 
pendant vingt ans, il donna sa démission, se re- 
tira aux Incurables de Paris, et mit son zèle pieux 
au service des pauvres. D’une grande activité d'es- 
prit, il écrivit plus de deux cents volumes, où le 
mauvais goût de l’époque, les métaphores bizarres 
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les railleries bouffonnes sont encore aggravés par 
le manque de jugement ; Camus en convenait lui- 
même avec une rare modestie. Son ami saint 
François de Sales se plaignant un jour de son peu 
de mémoire, il lui répondit- . « Vous n’avez pas à 
vous plaindre de votre partage, puisque vous avez 
la très-bonne part, qui est le jugement. Plût à 
Dieu que je pusse donner de la mémoire, qui m'af- 
flige souvent de sa facilité, et que j’eusse un peu 
de votre jugement; car de celui-ci je vous avoue 

3 ue j’en suis fort court! > A quoi saint François 
e Sales répondit : « En vérité, je connais main- 
tenant que vous y allez tout à la bonne foi. Je n’ai 
jamais trouvé qu’un homme avec vous qui m'ait dit 
n’avoir guère de jugement, car c’est une pièce de 
laquelle ceux qui en manquent davantage pensent 
en être les mieux fournis. • 

Les ouvrages de Camus qui nous intéressent le 
plus au point de vue littéraire sont les romans 
pieux qu'il publia dans le dessein d'en faire le 
contre-poison des romans alors en vogue, comme 
l'Aslrie, la Slélie, etc., et qui valurent à l’auteur 
le surnom de * Lucien de l’épiscopat ». On cite 
principalement : Dorolhèe (Paris, 1621); Alexis 
(Paris, 1622, 3 vol. in-8) ; Spiridion (Paris, 
1623, in-12); Alcime (Paris, 1625, in-12); Daph- 
nide ^1625, in-12) ; Hyacinthe (Paris, 1627, in— 8) ; 
les Événements singuliers (Lyon, 1628, in-8); les 
Spectacles d'horreur (Paris, 1630, in-8) ; le Ban- 
quet (TAssuère (Paris, 1637, in-8); Hermiante 
(Rouen, 1639, in-8); Palombe, ou la Femme ho- 
norable, rééditée par Hipp. Rigault, en 1853, etc. 
Ses écrits contre les moines sont: V Antimoine 
bien préparé (1632, in-8) ; le Rabat-Joie du triomphe 
m om mca l ; la Désappropriation claustrale, etc. Ci- 
tons encore ses deux meilleurs ouvrages : l'Avoisi- 
nemeni des protestants de l’Eglise romaine (Paris, 
1640, in-£), réimprimé sous le titre : Moyens de 
réunir les protestants avec VÊglise romaine (Paris, 
1703, in-l2): V Esprit de saint François de Sales 
(Paris, 1641,6 vol. in-8; édition abrégée, 1727, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — J.-l. 
Déperjr : Notice sur la vis et les écrits de J.-P. Camus 
(Bourg, s. d., in-8) ; — H. Rigault : Préface do son édit, 
de Palombe ; — Ssinte-Bcuve : Port-Royal, t. I ; — Ssint- 
Marc-Girardin : Cours de littér. dramat., t. IV. 

camus (Armand-Gaston), jurisconsulte français, 
né le 2 avril 1740 à Paris, mort le 2 novembre 1804. 
Député 4 l’Assemblée nationale, à la Convention et 
au conseil des Cinq-Cents, il montra dans toute 
sa vie politique l’union des convictions révolution- 
naires avec la ferveur religieuse. Un seul de ses 
actes publics nous intéresse : il empêcha, comme 
conservateur des Archives nationales, la destruc- 
tion des anciens titres. En 1795, il fut nommé 
membre de l'Institut (inscriptions et belles-lettres). 

On a de lui : Lettres sur la profession d'avocat 
et Bibliothèque choisie des livres de droit (1772, 
1777, 2 vol. in-12). lia traduit l’Histoire des ani- 
maux d'Aristote (1783, 2 vol. in-4), le Manuel d'É- 
pictètc (1796), le Tableau de Cebès (1803). Il a 
collaboré au Journal des Savants, etc. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains ; — Qué- 
rsrd : la France littéraire ; — F.-E. do Toulongeon : 
Eloge historique de A.-G • Camus (1806, in-8). 

c AMUSAT (Jean), imprimeur français, mort en 
1639. 11 était établi à Paris, et dut à la correction 
des ouvrages qu'il mettait au jour, d’être nommé 
imprimeur de l’Académie française, lors de sa fon- 
dation. La compagnie tint quelquefois chez lui ses 
léancas, «vaut d’être installée au Louvre. 

Ob MStose* dVliTet : Histoire de l’Académie fran- 
jsàm | ‘ Vf ordot i Histoire du livre. 

CA MUSAT (Denié-François), littérateur français, 
né en 1695 à Besançon, mort le 28 octobre 1732 
â Amsterdam, où il passa une partie de sa vie. 
Ses ouvrages sont intéressants pour l'histoire de 



la littérature, quoique écrits & la hâte et avec né- 
gligence. On a de lui : Mémoires historiques et 
critiques (Amsterdam, 1722, 2 vol. in-12); Biblio- 
thèque française, ou Histoire littéraire de la France 
(Ibid., 1723 et suiv.,3 vol. in-12), ouvrage conti- 
nué par Goujet et d’autres écrivains ; Mélanges de 
littérature, tirés des lettres manuscrites de Cha- 
pelain (Paris, 1726, in-12); Bibliothèque de Ciac- 
conius, avec des notes (Paris, 1731, in-fol.) ; His- 
toire critique des journaux (1734, 2 vol. in-12). 
Gamusat a édité les Mémoires de Ghoisy et ceux 
de Mézeray, les Poésies de Chaulieu et de La Fare. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

canaye (Philippe de), sieur de Fresne, diplo- 
mate français, ne en 1551 à Paris, mort le 27 fé- 
vrier 1610. On a publié ses Ambassades (Paris, 
1635, 3 vol. in-fol.), et une traduction de l'Orga- 
non d’Aristote (1689). 

Ct. Lo P. Robert : Vie de Philippe de Canaye, en tête 
des Ambassades. 

canaye (le P. Jean de), littérateur français, do 
la famille du précédent, né en 1594 à Paris, mort 
le 26 février 1670. Membre de la Compagnie de 
Jésus, il acquit quelque réputation comme prédi- 
cateur, et publia : Ludovici XIII triumphus de 
Rupella capta, poëme (Paris, 1628, in-fol.) ; Re- 
cueil de lettres aes plus saints et meilleurs esprits 
de l’antiquité touchant la vanité du monde (Paris, 
1629, in-8). Saint-£vremond l’a mis en scène dans 
un de ses écrits. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

canaye (l’abbé Étienne de), érudit français de 
la même famille, né le 7 septembre 1694 à Paris, 
mort le 12 mars 1782. Il entra à l’Oratoire et pro- 
fessa la philosophie au collège de Juilly. Membre 
de l’Académie des inscriptions, il lui donna quel- 
ques Mémoires : sur l’Aréopage, sur Thaïes, sur 
Anaximandre, mais ne publia aucun ouvrage, 
malgré les sollicitations de ses collègues. 

CANCELLlERI (François-Gérômc), archéologue 
italien, né à Rome le 10 octobre 1751, mort le 
29 décembre 1826. Il entra dans les ordres, et de- 
vint bibliothécaire du cardinal Léon Antonelli, 

F uis directeur de l'imprimerie de la Propagande. 

I a publié un très-grand nombre de dissertations 
archéologiques, de descriptions de chapelles, do 
statues, etc., fort appréciées des savants de son 
pays, qui le surnommèrent le Nouveau Varron. Nous 
citerons : De secretariis basilicæ Vaticanas (Rome, 
1788, 4 vol.); Dissertaiioni evistolari sopra Cris- 
toforo Colombo e Giovanni Gersen (Rome, 1809, 
in-8); Bibliotheca Pompejana (Ibid., 1813, in— 8); 
le Selte cose fatali di Roma antica (Ibid., 181s, 
in-8) ; Osservasioni intomoalla questione promossa 
intomo la originalité délia Divina commedia di 
Dante (Ibid., 1814, in— 8) ; Lettera sulla versions 
del Ubro Consolazione (Pérouse, 1816). 

Cf. Millin : Magasin encyclopédique (1809), t. V ; — 
P.-V. Bjraldi : Vita di F.-G. G. (Rome, 1827, in-8). 

CANCIONERO (de caneton, chanson), nom donné 
en Espagne à des recueils de poésies, dont quel- 
ques-uns datant du moyen âge sont célèbres. Ils 
offrent un mélange de pièces dévotes et de vers 
amoureux : causons, gloses, motès, plaids, villan- 
cicos, etc. Vers 1449, Juan Alonzo de Baena, juif 
converti, secrétaire de Don Juan II de Castille, 
composa un cancionero pour ce prince, ami des 
lettres. C’est le plus précieux que l'on possède. Il 
porte le nom de Baena, ou celui de Villasandino, 
poëte qui a fourni le plus grand nombre des 
pièces de la collection. 11 contient des vers de 
cinquante-cinq poctes, y compris Baena lui-même. 
Les plus importants de ceux-ci sont, outre Alvarez 
do Villasandino, Ferrant Manuel de Lando, Fer- 
rant Sanchez Calavcra, Francisco Impérial, de 
Gènes, Gonzalès de Mendoza, Garcie Fernandez de 
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Gerena Mose, Pedro de Luna, Pedro Lopez de 
Ajala, Perez de Guzman, Gonzales de Useda, Ma- 
cus l'Enamorado Rodriguez del Padron. La langue 
dominante est celle des troubadours castillans, 
mais on y trouve un bon nombre de pièces dans 
le dialecte galicien. Le cancionero de Baena a été 
publié par MM. P. de Gayangos et Pidal (Madrid, 
1831) et par M. Michel (Leipzig, 1852». On a de 
Thomas Antonio Sanchez un recueil de Poesiascas- 
tellanas anteriores al tiglo XV° (1775), renfermant 
■es plus anciens monuments du génie espagnol. 

Un autre cancionero général, commencé par 
Juan Fernandez de Constantina et achevé par Fer- 
nando del Caslillo, a été imprimé à Valence, en 
1511, et réimprimé à Anvers, en 1555 (in-16), 
sous ce titre : Cancionero de Romances (nouv. 
édit., Londres, 1841). Il en a existé une ancienne 
édition gothique in-folio, dont la Bibliothèque de 
Gœttingue possède un exemplaire. Ce recueil 
contient de très-vieux chants populaires et des 
pièces de cent trente-six auteurs nommés et d'un 
assez grand nombre d'anonymes. Les vers qu’il 
renferme sont dans le goût des troubadours pro- 
vençaux. Parmi les disciples les plus distingués de 
ces derniers sont Carlos de Guevara, Jorge Mean- 
rique, Pedro Torrellas, Diego de san Pedro, Garcie 
Sanchez de Badajoz, Berenger de Palasols et du 
juif converti Anton Montoro, plus connu sous le 
nom de el Rupero. 

D’autres recueils du même genre n’ont pas été 
livrés à l’impression; tel est le cancionero de 
Llabia, qui renferme des poésies des poëtes de la 
cour de Jean II de Castille. La Bibliothèque na- 
tionale de Paris possède, outre un manuscrit de 
celui de Baena , qui a servi pour l’édition de Leip- 
zig de' 1852, ceux de trois autres cancioneros, l’un 
de Lope de Stuniga, un autre de Martin de Burgos, 
et un anonyme : ce dernier présente un choix de 
vers d’une trentaine de poëtes catalans. 

L’ancienne littérature portugaise a aussi fourni 
les chansons qui oht été réunies sous le titre pres- 
que identique de Conàoneiros. Le principal est 
celui do Resende, imprimé en 1516, où se trouvent 
rassemblées des compositions poétiques des hom- 
mes les plus distingués du royaume. Cet ouvrage 
précieux, mais d'une impression presque illisible, 
est devenu d’une extrême rareté. Une autre collec- 
tion très-rare aussi est le Concioneiro dos nobres. 
On a encore le recueil du duc de Lafoens. 

Cf. Bellermann : Die allen Liederbûcher der Porlugie- 
ten (Berlin, 1840) ; — Ferdinand Wolf : Beitraege sur 
Bibliographie der Cancioneros, etc. (Vienne, 1863;. 

CANDIDE, roman de Voltaire (voy. ce nom). 

candolle (Augustin-Pyramus de), illustre bo- 
taniste suisse, né Te 4 février 1778 à Genève, mort 
le 9 septembre 1841. Le goût précoce qu’il eut 
pour la littérature, et qu’il sacrifia bientôt à celui 
des sciences, se retrouve dans ses ouvrages, où un 
style clair et élégant s’unit à un esprit méthodique. 
Nous citerons : Flore française (1804-1815, ti vol. 
in-8) ; Voyages agronomiques et botaniques ( 1808- 
1813, dans les Mémoires de la Société d’agricul- 
ture) ; Théorie élémentaire de la botanique 1813, 
in— 8), ouvrage qui est considéré comme un chef- 
d’œuvre et qui a été traduit en diverses langues; 
Physiologie végétale (1832, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Flourens : Eloge de Candolle (1842, in-4) ; — A. Dc- 
larive : A.-P. de Candolle, sa vie et ses travaux [Paris et 
Genève, 1851, in-8). 

CANEVAS, plan, esquisse ou ébauche d’une œu- 
vre littéraire. — Voy. Comiiedia dell’arte et Impro- 
visation. 

CAXIXA (Louis), architecte et archéologue ita- 
lien, né à Casai en 1795, mort à Florence le 17 
octobre 1856. On lui doit d'importantes publica- 
tions en italien : l’Architecture antique, décrite et 
démontrée par les monuments (3° édit., Rome, 



12 — CANONS 

1841, 9 vol.) ; l)e l'architecture, particulièrement 
dans le style chrétien (1843, 145 pl. in-folio) ; les 
Édifices de Rome (1849-1852, 2 vol.), etc. Il élai 
correspondant de l’Institut de France. — [Diction- 
naire des contemp., l r, -2® édit.] 

CA.MT7. (Frédéric-Rodolphc-Louis, baron CE), 
poète allemand, né à Berlin le 27 novembre 1654 
mort dans la même ville le 11 août 1699. Au mi- 
lieu de nombreuses missions diplomatiques et au 
sein du bonheur domestique, il cultiva la poésie 
et écrivit des odes, des épîtres, des fables et sur- 
tout des satires. Dans ce dernier genre, il s’atta- 
cha à l'imitation de Boileau, que parfois môme il 
ne fait que traduire. Il a plus d’urbanité que de 
malice, et toutes ses poésies sont d’un écrivain 
poli, instruit, dont le goût a été formé par l’étude 
et les voyages, mais qui manque de chaleur et de 
force. Il a contribué à la réaction contre Loben- 
stein, qui caractérise la troisième école silésienne 
Les œuvres du baron Canitz n’ont été publiée 
qu’après sa mort, sous ce titre : Heures de loisir 
poésies diverses (Ncbcnslunden, unterschicdenei 
Gcdichte ; Berlin, 1700; Leipzig, 1727, très-souvent 
réimpr.) Un choix de ses poésies a été donné 
par W. Muller ( Bibliothèque des poètes allemand* 
du XV! P siècle ; Leipzig, 1838, t. XIV). 

Cf. Varnhagen von Ensc : Biographische Denkmate. 

CAMZAKES (Joseph), poète espagnol, né à Ma- 
drid eu 1676. 11 commença à écrire dès l’âge de 
quatorze ans. Ses pièces, tragédies, drames ou co- 
médies, s’élèvent à plus de quatre-vingts, pairoi 
lesquelles nous citerons : le Sacrifice d'Iphigénie; 
Themistocle en Perse; Sainte Gertrude ; Saint 
François Ferrier ; les Contes du Grand Capitaine; 
Enrique le malade ; Des enchantements de l'amour, 
la musique est le plus grand, et surtout Domine 
Lucas, comédie de pguron ou de caractère, entre- 
mêlée d’intermèdes ou de saynètes : plus tard, on 
l’arrangea pour une représentation donnée à l’occa- 
sion du mariage de l’infante Marie-Louise avec 
l’archiduc Pierre-Léopold, en l’année 1765. 

Cf. Ticknor : Hislory of span. literature, t. IL 

CANNING (George), célèbre orateur et homme 
d’Etat anglais, né en 1770, mort en 1827. Il com- 
mença sa carrière politique sous les auspices de 
Pitt et la termina comme premier ministre. Outre 
un talent oratoire parfois splendide, il avait un 
remarquable talent de versification ; il s’en servit 
pour tourner en ridicule les adversaires de Pitt et 
fut le principal collaborateur de l' Anti-Jacobin, 
journal hebdomadaire qui parut du 7 novembre 
1797 au 9 juillet 1798 (36 numéros). Les pièce* 
de vers les plus connues qu’il fournit à ce recueil 
sont l’Ami de l’humanité, parodie des poésies hu- 
manitaires de Southey, la 2* et la 3® partie des 
Amours des triangles, parodie d’un poème de 
Darwin, une parodie des Brigands de Schiller et 
la Nouvelle morale, satire mordante dirigée contre 
les principes de la Révolution française. Dans un 
autre ton, on cite de lui une pièce vraiment tou- 
chante sur la mort de son fils aîné. La partie poé- 
tique de l’Anti-Jacobin a été réimprimée par Cn. 
Edmonds, avec des notes sur les collaborateurs : 
G. Canning, comte de Carliste, W. Pitt, etc. (/ >off ' 
try of the Anli-Jacobin : comprising, etc. ; Lon- 
dres, 1854, in-8). Ses Discours ont été réunis par 
R. Therry sous ce titre : G. Canning’ s speeenes 
(1828, 6 vol. in-8). 

Cf. Edinburgh Revicw (juillet 1853) ; — Redc : Mernoirs 
of the life of G. Cannitu / (Loodres, 1828, 2 vol. • — 
Robcrt Bcle : Life of C. C. (Ibid.. 1846, 2 vol. i"-S). 

CANONIQUES (Livres).— Voyez Bible. . 

CANONS, lois de l’Eglise sur la foi et la disct- 
pline. Les plus anciens sont les Canons opostou~ 
ques, rédigés dans les premiers siècles de 1 Eglis® ■ 
ils ne sont pas l’œuvre des Apôtres, nou plus que 
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de saint Clément, quatrième pape, auquel on les a 
attribués. L’Église grecque en reconnaît quatre- 
vingt-cinq; l’Eglise latine n’en admet que cin- 
quante. La collection en a été publiée, avec une 
version latine, par Haloandrc, à la suite des No- 
velles de Justinien (Nuremberg, 1531, in-folio), et 
par Beveridge, avec de savantes annotations, dans 
les Pandectae canmum, t. I (Oxford, 1672, 2 vol. 
in-folio). D’autres canons, a’après les décisions 
des conciles de Nicée, de Constantinople, de Chal- 
cédoine et de Sardes, ont été réunis aux précé- 
dents par Denys le Petit, théologien grec du vi* siè- 
cle. Cette collection fut adoptée en France sous 
Charlemagne, avec l’approbation du pape Adrien, 
qui en envoya lui-même une copie à l’empereur : 
ce qui fit donner à cette compilation le nom de 
Codex Adrianus; elle a été publiée par Justeau, 
sous ce titre : Collectio, sive codex canonum ec- 
clesiasticorum (Paris, 1628, in-8). En 1151, un 
moine de Bologne, Gratien, entreprit de ramener 
les textes du droit canon à l’unité de doctrine par 
un recueil intitulé Concordantia discordantium 
canonum, appelé depuis Decretum Graliani, ou 
simplement Decretum, le Décret par excellence. 

Cf. Ph. Labbe : Collection des conciles, t. 1 ; — Cave : 
Scriptorum ecclesiasticorum historia litteraria, t. I ; — 
Georges Philips : des Kirchenrecht (Ratin bonne, 1845-51, 
* vol.). 

CANTABRE (le), l'un des anciens idiomes de 
la péninsule Ibérique. Parlé dans le nord de cette 
contrée par les Cantabres avant la domination ro- 
maine, il se perpétua, comme idiome distinct, jus- 
qu’au vui* siècle. On croit que la langue des Bas- 
ques actuels en provient, et c’est dans la littéra- 
ture de ces montagnards qu’on cherche les débris 
des productions du génie cantabre. 

CATTACCZfeNE (Jean), ’Iwiwriç é KavraxovÇp- 
vîk, empereur de Constantinople, qui régna de 
1341 à 1355. Descendu du trône et retiré dans un 
monastère, il composa des écrits historiques et 
religieux. Ses Mémoires, divisés en quatre livres 
et contenant l’histoire de l’empire grec de 1320 à 
1360, offrent l’imitation visible de Thucydide ; le 
style est correct, quelquefois élégant, mais inégal. 
Tantôt le récit est animé par la passion que l’au- 
teur met à défendre ses actes, tantôt ralenti par 
de longs discours qui sentent le rhéteur. Publiés 
d’abord en latin par Pontanus (Ingolstadt, 1603, 
in-folio), ils furent réimprimés avec le texte grec 
(Paris, 1645, 3 vol. in-folio) et traduits en fran- 
çais par le président Cousin dans son Histoire de 
Constantinople (Paris, 1672-1674, 8 vol. in-4). 
Louis Schopen en a donné une bonne édition pour 
la Bytantine de Bonn (1828-1832, 3 vol. in-8). 
Les autres écrits imprimés de Cantacuzène sont 
des Apologies contre l’hérésie des Sarrasins et des 
Discours contre le mahométisme; les uns et les 
autres ont été publiés, avec traduction, par R. Gual- 
ter (Bâle, 1543, in-folio). — Son fils, Mathieu Can- 
-TACuzÈnfe, né vers 1325, associé à l’empire, puis 
retiré au cloître, a laissé des Commentaires sur le 
Cantique des cantiques (Rome, 1624, in-folio). 

Cf. Fabricius : Blbliotheca grceca, t. VII ; — V. Parisot : 
Cantacuxène, homme d'Ktat et historien (1845, in-8). 

CANTATE, petit poëmc destiné à être mis en 
musique, et qui, par le fond comme par la forme, 
peut être rattaché à la poésie lyrique. La cantate 
renferme deux sortes de morceaux distincts, les 
récits et les air». Les récits sont en vers alexan- 
drins, mêlés ou non d’autres vers ; les airs sont en 
strophes. La cantate eut sa poétique particulière 
au xvin* siècle, époque où elle flit surtout à 
la mode. Elle devait avoir « pour sujet une morale 
appuyée de quelques exemples qui en fassent la 
preuve et l’ornement, ou de quelque trait d’his- 
toire ou de fable suivi d’une ou deux réflexions 
qui en résultent naturellement. » A l’origine, elle 



se composa d’un seul récit, suivi «f un air. Plus 
tard elle comprit trois parties, formant en quelque 
sorte trois actes : la première partie fut l’exposi- 
tion du sujet; dans la seconde, on développa la 
scène principale ; la troisième, réservée à la con- 
clusion, unit les réflexions morales à des traits de 
sentiment. Cette succession de scènes dramatiques 
se distingua toujours du drame en ce qu’on n’y 
mit point d’action et d’intrigue. On avait primiti- 
vement composé les cantates pour une seule 
voix; on arriva à les faire pour plusieurs voix, 
avec chœurs. Celles de nos jours sont, en général, 
pour deux voix, et n’ont que deux scènes, la se- 
conde plus animée et plus vive. 

Les deux poètes qui ont excellé dans la cantate 
sont J.-B. Rousseau et Métastase. Ce genre était 
né en Italie, mais il n’avait eu d'abord d’autre 
objet que de fournir un prétexte de compositions 
musicales; il contribua & la gloire de musiciens 
célèbres, comme Carissimi, Stradella, Pergolèse, 
Porpora, sans que les poètes auteurs des paroles 
aient mérité le plus souvent que ces œuvres con- 
servassent leur nom. J.-B. Rousseau transplanta 
la cantate en France ; il y déploya un talent par- 
ticulier de mise en scène et surtout d’harmonie. 
C’est pour l’oreille qu’il y a travaillé, et son vers 
atteint quelquefois à des effets de sonorité musi- 
cale. On trouve dans quelques-unes de ses can- 
tates, notamment dans celle de Circé, les meilleurs 
et les plus habiles procédés de sa versification. 
Métastase composa pour les archiduchesses de la 
cour d’Autriche un grand nombre de cantates. Il 
y surpassa peut-être Rousseau, parce qqe, suivant 
la remarque de Schlegcl, « il avait au suprême 
degré le don de rassembler dans un étroit espace 
les traits les plus touchants d’une situation pa- 
thétique. » 11 possédait l'expression harmonieuse, 
à la fois juste et concise ; il maniait, en outre, 
avec une rare habileté la versification italienne, 
si suave, si mélodieuse, et si propre à s’adapter 
aux lois du rhythme musical. 

La cantate a encore aujourd’hui deux emplois 
C’est d’abord une pièce de poésie lyrique officielle, 
récitée sur les théâtres aux jours de fêtes natio- 
nales ou dynastiques. Elle a été particulièrement 
dans les traditions de l’Empire, et nous avons eu 
toute une famille de poètes, depuis Méry jusqu’à 
M. Belmontet, qui ont dépensé dans ce genre plus 
ou moins d’enthousiasme factice ou de talent. Elle 
est ensuite un ouvrage académique, destiné au 
concours des musiciens pour le grand prix de 
Rome. On ne rencontre pas généralement dans les 
paroles les qualités qu'on devrait attendre d’un 
siècle où la poésie lyrique s’est développée avec tant 
d’éclat. 

CARTEL (le P. Pierre-Joseph), érudit français, 
né le 16 novembre 1645 en Normandie, mort -le 
6 décembre 1684. 11 entra dans la Société de Jésus. 
On a de lui : De romana republica, sive de re mi- 
litari et civili Romanorum (Paris, 1684, in-12), 
bon résumé des antiquités romaines; Histoire ci- 
vile et ecclésiastiaue des villes métropolitaines 
(1684, in-4, t. I); des éditions classiques ad usum 
Delphini, etc 

Cf. Ed. Frère : Bibliographe normand. 

CARTEMIR (Démétrius), homme d’État et écri- 
vain moldave, né en 1673, mort en 1723. Ayant 
succédé à son père comme vayvode de Moravie, il 
s’allia avec Pierre le Grand, qui lui donna le titre 
de prince et le combla de biens. Il se fixa en Russie, 
se livra aux études littéraires et fut membre de 
l’Académie de Berlin. Il possédait les principales 
langues d’Europe et d’Asie. Parmi ses ouvrages, 
dont plusieurs sont restés manuscrits, nous cite- 
rons : Histoire de l'agrandissement et de la déca- 
dence de l’Empire ottoman (en latin), traduit en 
anglais (1734), en allemand (1745) et en français 
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\1743); Système de la religion mahométane (en 
tusse); Histoire de la Dacie (en moldave). 

Son fils, Antiochus Cantemir, né en 1/09, mort 
en 1744, ambassadeur en Angleterre, puis en 
France, se fixa en 1736 à Paris, où il se lia avec 
les hommes les plus distingués. Encore enfant, il 
avait été nommé membre de l’Académie de Saint- 
Pétersbourg. Ses Satires, imitées d’Horace et de 
Boileau, et écrites quand il n’avait pas vingt ans, 
sont remarquables par le sentiment élevé et le bon 
sens. Elles ont été traduites en français par l’abbé 
Guasco, avec ses poésies diverses (Londres, 1750, 
2 parties, in— 12). 11 a aussi composé un Traité 
de la prosodie russe et traduit dans cette langue 
les Êpitres d'Horace, les Odes d'Anacréon , Y His- 
toire de Justin, le Manuel cTGpictète, le Tableau 
de Cebès, les Lettres persanes de Montesquieu, etc. 

Cf. Guasco : Notice sur le prince Antiochus Cantemir, 
en tête de la traduction des Satires. 

cakteiïac (N. de), poëte français du xvn« siècle. 
Il n’est connu que comme auteur d’un petit poëme 
de quarante stances, assez peu moral, intitulé : 
l'Occasion perdue, et qui fut attribué à P. Cor- 
neille. Il fait partie de son recueil do Poésies nou- 
velles et Œuvres galantes (1661-1665 in-12). 

Cf. Nicéron : Mémoires. 

carter (Guillaume), en latin Canterus, érudit 
hollandais, né à ütrecht en 1542, mort à Louvain 
en 1575. Passionné pour l’étude, il fuyait le com- 
merce du monde. Juste-Lipse le représente au 
milieu des livres et des papiers travaillant le jour, 
la nuit, sans cesse ni relâche. Il mourut à la peine 
à trente-trois ans. On lui doit, outre des traduc- 
tions et éditions soignées de Sophocle, d'Eschyle, 
d’Euripide, des notes et scholies sur Cicéron, Pro- 
perce, etc., quelques ouvrages de critique, entre 
autres : Novae lectiones, précieux recueil d’obser- 
vations philologiques sur divers auteurs latins 
(Bàle, 1564, in-8; nouv. édit., Anvers, 1571, in-8). 
— Son frère, Théodore Ganter, né en 1545, mort 
en 1617, juge, consul, puis gouverneur d’Utrecht, 
sa ville natale, a laissé divers ouvrages : Varice 
lectiones (Anvers, 1574); Notes sur Pouvrage cTAr- 
nobe contre les Gentils (Ibid., 1582), etc. 

Cf. De Thou : Éloges ; — Niceron : Mémoires, t. XXXIV. 

CANTERBURY (Contes de), ouvrage de Chaucer 
(voy. ce nom). 

CANT1CUM, monologue chanté, que faisait en- 
tendre, dans les comédies latines, un histrion resté 
seul sur le proscenium. Un joueur de flûte l’ac- 
compagnait. Les cantica composaient l’une des trois 
parties de la comédie romaine, laquelle n’avait 
point de chœurs comme la comédie grecque. Ces 
parties lyriques d’une pièce n’étaient pas toujours 
chantées par l’acteur lui-même. On lit dans Tite- 
Live que le poëte Livius Andronicus, qui repré- 
sentait lui-même ses ouvrages, ayant la voix fati— 

S uée, obtint la faveur de placer devant le joueur 
e flûte un jeune esclave qui chantait pour lui. 
Dispensé d’avoir à conduire sa voix, il mettait 
dans son ieu muet plus d’art et de vigueur. Cet 
usage de la division du chant et de son expres- 
sion par le geste se généralisa sur la scène ro- 
maine. On n’est pas aaccord sur le nombre et le 
caractère des cantica qui nous restent du théâtre 
latin. Il y en a plus dans les comédies de Plaute 
que dans celles de Térence. God. A. B. Wolff a re- 
connu, en outre, d’autres -morceaux lyriques assez 
nombreux dans les œuvres des deux comiques, et 
cru pouvoir distinguer, dan3 Plaute, 42 cantica 
certains et 95 douteux, dans Térence. 15 certains 
et 3 douteux. 

Cf. Ch. Mognin : les Origines du théâtre antique et du 
théâtre moderne (Paris, 1839 |1868], in-8) ; — G.-A.-B. 
Wolf : De canticis in Romanorum fabulis scenicis (Haie, 
1885, in-4). 



CANTILÈNE. Ce mot qui, dans la langue ordi- 
naire, désigne, conformément ù son étymologie 
(cantus lenis), une mélodie douce et mélanco- 
lique, a une acception toute particulière dans notre 
vieille histoire littéraire; il signifie un Chant hé- 
roïque qui, des Mérovingiens jusqu’au XI® siècle, 
fut en France l’expression de la poésie épique. La 
cantilène a précédé la chanson de geste, et était 
elle-même contenue en germe dans des poésies 
populaires du vm® et du ix® siècle, rassemblées 
par Charlemagne. On fait naître les chansons 
de geste des cantilènes du ix® et du x® siècle 
soudées ensemble. Dès la fin du xi® siècle, les chro- 
niqueurs citent des cantilènes à l'appui des faits 
qu’ils racontent. Au XU® siècle, Orderic Vital en 
mentionne une que les jongleurs chantaient en 
l'honneur de Guillaume au Court Nez. Les canti- 
lènes que les soldats chantaient devaient être en 
langue franque, au moins jusqu’au x® siècle. D'au- 
tres, destinées au princes et aux lettrés, étaient 
en latin. On trouve de ces dernières dans 1e re- 
cueil de poésies populaires de M. Ed. du Ménl, 
sous ces titres : Poëme alphabétique de saint Pau- 
lin sur la destruction d'Âquilée; Chant sur la vic- 
toire remportée en 622 par Clotaire II tur les 
Saxons; Chants sur la mort de Charlemagne; 
Chanson des soldats de Louis II. Mais ce sont 
principalement les cantilènes en langue franque 
qui ont inspiré plus tard les chansons de geste. 
Ainsi, celle de Gormond et Isembart (voy. ces 
mots) parait tirée d'une cantilène en langue fran- 
que, découverte par dom Mabillon et retrouvée en 
1837 dans la bibliothèque de Valenciennes. Les 
• cantilènes tombèrent en oubli quand elles furent 
remplacées par les chansons de geste. C’est ce qui 
peut expliquer qu’elles ne nous soient pas parve- 
nues manuscrites. Celle de Sainte Eulalie (voy.ee 
nom) est un monument unique de la poésie fran- 
çaise au x® siècle. 

Cf. Littré : Histoire de la langue française, t 11 ; - 
Léon Gautier : lu Epopéu françaisu, t. I, liv. i". 

CANTIQUE. Ce mot qui, littéralement, veut dire 
poésie chantée, ne désigne qu'un genre de poésie 
lyrique, celle qui s’adresse à Dieu pour exprimer 
les sentiments que son action ou sa pensée nous 
inspire, en particulier la joie et la reconnaissance 
causées par ses bienfaits. Bien que les Grecs et 
les Romains aient eu des chants d’invocation et 
de prière (voy. Chansons), le cantique appartient 
surtout à la poésie sacrée, c’est-à-dire juive ou 
chrétienne. On cite, dans l’Ancien Testament, un 
certain nombre de morceaux lyriques qui ont reçu 
ce nom : le cantique de Moïse après le passage 
de la mer Rouge (Exode XV), celui de Moïse mou- 
rant ( Deutéronome XXXII), celui de Débora apres 
la défaite et la mort de Sisara {Juges, V), celui de 
David sur la mort de Saül et de Jonalhas, qui est 
plutôt une admirable élégie qu’un cantique (Rois, 
liv. II, chap. i*®), celui du même roi remerciant 
Dieu de son secours (Ibid., chap. xxn), celui dt* 
zéchias (Isaïe, ch. xxxvm), celui de Judith après 
la mort d’Holopheme ( Judith , chap. xvi), celui de 
Tobie après avoir recouvré la vue (Tobie, XIII)- 
Le Nouveau Testament n’en contient que trois et 
très-courts : le cantique de Marie, appelé le MOr 
gnificat (saint Luc, chan. i*. 46-56), et cep* 
Zacharie ef de Siméon (Ibid., chap. i®*, 68-jb et 
chap. II, 29-33), bénissant Dieu au sujet de ü 
naissance de saint Jean et du Messie. 

En dehors de ces morceaux épisodiques jeles 
dans le récit, on range d’ordinaire parmi les can- 
tiques toute la suite des psaumes, cette partie im- 
portante de la poésie lyrique sacrée; ils ne s en 
distinguent que par un détail : les cantiquesse 
chantaient sans instruments et les psaumes s en 
accompagnaient. On marquait même l’emploi si- 
multané ou alternatif des voix et de la musique 
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par les mots de cantique de psaume et de psaume 
de cantique : dans le premier, les instruments se 
mêlaient aux voix; dans le second, ils se bornaient 
à précéder le chant. On a donné aussi le nom de 
cantique aux prophéties, aux lamentations, à des 
élégies, à des idylles, en un mot, à tous les pro- 
duits de la poésie lyrique sacrée. 

Les cantiques bibliques ont été souvent traduits 
ou imités dans les littératures modernes. Racine 
en a fait passer avec bonheur la grâce ou la subli- 
mité dans Esther elAthalie, ainsi que dans quelques 
odes. J.-B. Rousseau, Lefranc de Pompignan, en 
ont été ensuite les interprètes les plus connus. 
Plus près de nous, Lamartine s’en est inspiré 
pour renouveler la poésie religieuse. Il ne faut pas 
oublier le cantique dans l'histoire de la réforma- 
tion et la part que Luther lui a faite dans son in- 
terprétation populaire de la Bible. Le protestan- 
tisme français a essayé avec moins de succès la 
même œuvre par la plume de Marot. — On ne parle 
que pour mémoire des recueils de Cantiques spi- 
rituels de Saint-Sulpicc, des Missions, du Sacré- 
Cœur, qui n’ont ni valeur ni prétention littéraires, 
et dont les rimes dévotes s’adaptent à des airs de 
chansons profanes , de morceaux d'opéras ou 
d’hymmes patriotiques. 

Cf. Rollin : Traité des études, t. IV, ch. ni ; — R. Lowth : 
Leçons sur la poésie des Hébreux, traduites par Sicard 
(Lyon, 1812, 2 vol. in-8) ; — Herder : Histoire de la poésie 
des Hébreux, trad. pair la baronne de CarlowiU (Paris, 
1815, in-8 et in-12). 

CANTIQUE DES CANTIQUES (Le), l’un des ou- 
vrages de la Bible, ainsi appelé parce qu’il est le 
plus sublime des cantiques. Après l’avoir très-lon- 
temps attribué à Salomon, on est resté très-in- 
décis sur la date de sa composition, qui flotte 
dans un espace de sept ou huit siècles, en descen- 
dant jusqu'aux derniers temps de la littérature 
hébraïque. Herder, Ewald, de Wette, Hirzel, Hit— 
zig, Em. Renan, lui assignent le milieu du x' siè- 
cle avant J.-C., l’une des époques les plus libres 
de l’épanouissement du génie hébreu. L’ouvrage 
décèle une inspiration vive et une aisance d’es- 
prit presque incompatible avec les idées étroites 
et les habitudes d’imitation servile qui régnent 
chez les Juifs après la captivité. C’est un livre po- 
pulaire, probablement écrit dans la Palestine du 
Nord, dont la langue penchait vers l’araméen. 

L’interprétation du Cantique des cantiques, sous 
le rapport de l’idiome, offre moins de difficultés 
que les autres livres hébreux, mais elle a été la- 
borieuse en ce qui touche au plan, à la nature et 
au sens général de l’œuvre. Selon quelques exé- 
gètes, une action suivie relie toutes les parties du 
poëme et en fait une composition une et régulière. 
Selon d’autres, c’est une suite de chants d amour, 
n’ayant d’autre lien que l’analogie du sujet. Telle 
est l’opinion de Herder, Paulus, Eichhom, W. Jones, 
de Wette. Suivant Bossuet, c’est une églogue ou 
on drame divisé en sept journées. On admet le 
lus généralement que le poëme est en dialogue, 
ien que la distinction des interlocuteurs ne soit 
pas indiquée, et on peut le diviser en parties ana- 
logues à des actes. Le cantique serait donc un 
drame primitif sans aucun des moyens scéniques 
du théâtre des Grecs, des Latins ofl des Hindous; 
les décors sont absents ; les acteurs peu nombreux. 
Ewald a pensé que des scènes entières dialoguées 
sont récitées par une seule personne. Il servait 
peut-être aux jeux d’une noce. — En voici d’ailleurs 
le sujet. Une jeune fille du village de Sulem a été 
enlevée et traînée dans le sérail de Salomon. La 
Sulamite, fidèle au berger qu’elle aime, résiste 
aux flatteries et aux promesses du roi. L’amant 
parvient à la délivrer et la ramène dans la maison 
maternelle. Les autres personnages sont les frères 
de la Sulamite, les femmes du harem, des dames 



et des bourgeois de Jérusalem, des gens de la 
suite du roi, les paranymphes du berger, le chœur. 

Les Juifs ont interprété ce livre, profane à l’ori- 
gine, comme un symbole de l’amour qui unit Dieu 
au peuple d’Israël; les chrétiens y ont vu l’union 
de Jésus-Christ avec l’Eglise et avec les âmes 
saintes, figurée sous l'emblème de l’amour con- 
jugal. Ces interprétations commencèrent à se pro- 
duire un peu avant l’ère chrétienne. Elles parais- 
sent avoir été provoquées par le désir de maintenir 
le poëme dans le canon. On les voit surgir dans 
la version syriaque du Cantique, et le Talmud en 
est plein. Théophile d’Antioche, au n® siècle, Ori- 
gène, au ni*, donnent les premiers des explica- 
tions mystiques et allégoriques complètes: ils voient 
dans le Cantique l'épithalame de l’Eglise avec son 
céleste fiancé. Saint Bernard a laissé près de cent 
sermons sur ce thème. Ce n’est qu’au xvi® siècle que 
le caractère profane du livre a été affirmé par Théo- 
dore de Mopsuoste, puis par Sébastien Castalion. 
Bossuet a donné une traduction française du Can- 
tique des cantiques avec des commentaires. M. Re- 
nan en a fait deux traductions, dans l’une des- 
quelles il a introduit les divisions scéniques. 

Cf. Ed. Cunitz : Histoire crit. de l'interprétation du 
Cantique des cantiques (Strasbourg, 1834) ; — Réville : 
Revue de théologie, avril 1857 ; — Km. Renan : Étude 
sur le plan et le caractère du poëme, eertête de ta tra- 
duction (Parie, 1880, in-8). 

cactwel (André-Samuel-Michel), traducteur 
français, né en 1744, mort le 9 juillet 1802. Fils 
d’un médecin irlandais qui s’était fixé en France, 
il fut bibliothécaire des Invalides. Il a donné d«s 
traductions, réputées très-inexactes, d 'Isabelle et 
Henry, de Hughes (Paris, 1789, 4 vol. in-12); du 
traité de la Naissance et de la chute des anciennes 
républiques, de Montague (Paris, 1793, in-8); du 
Discours sur l’histoire et la politique en général, 
de Priestley (1795, 2 vol. in-8); de Zeïuco, de 
John Moore (1796, 4 vol. in-12], etc. 

cakz (Israël-Théophile), théologien protestant 
et philosophe allemand, né à Heimsheim en 1690, 
mort à Tubingue en 1753. Professeur d’éloquence 
et de poésie, de logique et de théologie morale, il 
défendit avec ardeur les doctrines de Wolf, qu’il 
avait d’abord combattues, et en développa les 
principes dans de nombreux ouvrages qui ont eu 
de la réputation : Philosophiæ Leibnitiianœ et 
Wolfiance usus in theologia (Francfort et Leipzig, 
1728-1739, 4 vol. in-4); Grammaticœ universatts 
tenuia rudimenta (Tubingue, 1737, in-4); Aledita- 
tiones philosophiæ (Ibid., 1750, in-4), etc. 

Cf. Adclung : Allgem. Gelehrlen-Lexicon, supp émenl. 

CANZONE et CANZONETTA. La canzone est une 
poésie lyrique italienne. Ce mot vient du provençal 
cansd; mais la chanson des troubadours se faisait 
entendre avec accompagnement d’instruments et 
se limitait à des sujets d'amour; tandis que la 
canzone italienne, à part ces sujets, traite des 
matières les plus élevées. Elle a le caractère de 
l'ode, dont elle porte aussi le nom. Guido Caval- 
canti, Dante et surtout Pétrarque, ont illustré ce 
genre. La canzone est une composition dans le 
style soutenu. Elle est divisée en stances égales, 
pour le nombre des vers, leur distribution et l’ar- 
rangement des rimes. Le mètre ordinaire est celui 
des hendécasyllabes ou des iambiques. Une can- 
zone régulière ne doit pas avoir plus de quinze 
stances. Après la dernière se trouve souvent une 
demi-stance, nommée reprise (ripresa) ou congé 
(commiato). — La canxonetta, composée de petits 
vers, répond tout à fait à notre chanson. 

capaccio (Guilio-Gesarc), littérateur et anti- 
quaire napolitain, né à la Campagna en 1560, mort 
en 1631. Il est auteur de quelques ouvrages écrits 
en latin : Neapolitanœ historiæ (1607 , in-4) ; la 
Ver a antiquita di Ponuolo (1607, in-8), etc. 
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CAPDUEIL (Pons de), troubadour français du 
Xll c siècle, mort en 1190. Sa dame, Azalaïs de 
Mercœur, femme du comte d’Auvergne, étant morte, 
il se croisa et périt en Terre-Sainte. Le Choix des 
poésie» des troubadours de Raynouard contient deux 
de ses pièces. La Bibliothèque nationale en. pos- 
sède plusieurs manuscrites. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX. 

CAPE ET ÉPÉE (Comédie de), genre de compo- 
sition dramatique qui tire son origine et son nom 
de l’Espagne. La Comedia de capa y espada était, 
au temps de Lopc de Vega et de Calderon, une 
sorte de drame domestique fortement intriguée et 
remplie d’imbroglios très-compliqués et féconds en 
événements tragiques. La cape et l’épée que por- 
taient ses personnages marquaient leur position 
et leur rang. De nos jours on appelle, par abus de 
mot, drames de cape et d’épée aes pièces & effets 
violents, à incidents tumultueux et où de grands 
coups d’épée tranchent les situations. On applique 
le môme nom aux romans d’aventures qui mettent 
en œuvre des procédés analogues. 

Cf. Ticknor : History of tpanith lit., tome II, p. 167. 

CAPfcCE (Scipione), poète et jurisconsulte ita- 
lien du xvi* siècle. Professeur de droit à Naples, 
il publia plusieurs ouvrages sur les lois. Ses œu- 
vres littéraires, écrites en latin, comprennent un 
poëmc De principiis rerum (1546), où il établit, 
d’après l’école ionienne, que l’air est le principe 
des choses, et qui a été traduit en vers libres ita- 
liens par le P. Ricci (Venise, 1754, in-8); unpoëme 
didactique De divoJoanne Baptista libri III (Bàle, 
1512) ; des élégies et épigrammes. Ses Œuvres ont 
été réunies (Naples, 1594; Venise, 1754, in-8). 

Cf. Toppi : Biblioth. napolitana ; — Bayle : Dict. critique. 

capecelatro ou Capècb-Latro (Francesco), 
historien italien du xvn* siècle, né a Naples. Il 
remplit des emplois élevés dans son pays, et écri- 
vit, sous le titre de Journal (Diario, 1617-1650), le 
livre le plus complet et le plus approfondi sur la 
révolution napolitaine de 1647 à 16-18. Le Diario 
a été réédité par le prince de Belmontc (Naples, 
1853 et suiv., 4 vol.). 

Cf. Scipione Volpicella : Délia vila e delle opéré di 
F. Capecelatro discorso (Naples, 1816, in-8). 

CAPEElGl'E ( Jean-Baptiste-Honoré-Raymond), 
publiciste et historien français, né à Marseille en 
1802, mort à Paris en décembre 1872. Rédacteur 
de la Quotidienne et de divers journaux dévoués à 
la Restauration, il servit ensuite avec zèle le gou- 
vernement de Juillet, comme journaliste et comme 
publiciste, surtout pendant la longue durée du mi- 
nistère Guizot, qui le récompensa par de généreuses 
subventions. Après 1848, il fut un des premiers 
rédacteurs de l 'Assemblée nationale et l’un des 

S lus ardents adversaires du régime républicain. 

utre des écrits de polémique et de circonstance 
qui témoignaient de plus de talent que d’autorité, 
il a produit un nombre énorme de volumes d’his- 
toire, où il mettait en œuvre, sans en contrôler 
l’origine ou la valeur, les documents conservés aux 
archives des affaires étrangères. Nous citerons deux 
de ses premiers et meilleurs ouvrages : Histoire 
de Philippe-Auguste (1829, 4 vol. in-8), couronnée 
par l'Institut, et Histoire constitutionnelle et ad- 
ministrative de la France, de la mort de Philippe- 
Auguste au règne de Louis XI (1831-33, 4 vol. 
in-8), et nous renverrons, pour les 120 autres vo- 
lumes environ, aux répertoires bibliographiques. 
Dans les derniers temps, Capeflgue a particuliè- 
rement mis en relief, dans une série d’ouvrages, 
les maîtresses de Louis XIV et de Louis XV (1858 
et suiv., in-18). — \Dict. des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

CAPELL (Édouard), critique anglais, né à Tros- 
lon (Suffolk) en 1713, mort en 1781. Il est connu 



par l’édition révisée et épurée qu’il a donnée de 
Shakespeare (1768, 10 vol. pet. iu-8), après trente- 
trois ans de recherches et de travaux. Trois autres 
volumes de notes et de commcnlaires furent pu- 
bliés après sa mort sous ce litre : Notes and va- 
nous Readinqt of Shakespeare (1783, 3 vol. in-4). 

Cf. Gorton : General biographie Diclionary. 

CAPELLA (Martianus-Mineus-Felix), érudit latin, 
qui vécut probablement vers la fin au v* siècle et 
que l'on croit né à Carthage. Il est l'auteur d'une 
sorte d’encyclopédie qui fut très-répandue au 
moyen âge. D’un style dur et souvent obscur, cette 
œuvre offre un curieux mélange de prose et de 
vers, de renseignements scientifiques et d’allégo- 
ries poétiques. Elle se divise en neuf livres. Les 
deux premiers sont consacrés aux Noces de Mer- 
cure et de la Philologie. Celle-ci produit bientôt un 
grand nombre d’ouvrages que recueillent les Arts 
et les Sciences. Le troisième livre a pour objet la 
Grammaire, fille de Mercure, élevée en Égypte. Le 
quatrième s’occupe de la Dialectique, femme d'ori- 
gine égyptienne que Parménide mena en Grèce et 
qui se mit au service de Socrate et de Platon. Le 
cinquième traite de la Rhétorique, sœur bruyante 
de la Dialectique; le sixième, de la Géométrie; le 
septième, de l'Arithmétique ; le huitième, de l’As- 
tronomie ; et là se trouve un passage fameux sur 
le système du monde qui, dit-on, conduisit Co- 
pernic à sa découverte. Le dernier livre a pour 
objet la Musique. L’ouvrage de Capella, publié 
d’abord par Vitalis Bodianus (Vicence, 1499, iii-fol.), 
a été réimprimé plusieurs fois, notamment par 
Hugo Grotius (Leyde, 1599, in-8) et par F. Kopp, 
avec de bonnes annotations (Francfort, 1836, in-4). 
Les manuscrits en sont nombreux, mais très-in- 
corrects. 

Cf. F. Jacobs, dans l ' Encyclopédie d'Ersch cl Giüber. 

c a pelle (Pierre), littérateur français, né le 4no- 
vembre 1772 à Montauban, mort en 1851. Il fut 
un des fondateurs des Dîners du Vaudeville et du 
Caveau moderne. Sous la Restauration il occupa 
la place d’inspecteur de la librairie. On a de lui : 
le Chansonnier des Muses (Paris, 18.. -18.., 10vol. 
in-18); Aneries révolutionnaires, ou Balourdi- 
siana, Bétisiana, etc. (1802, in-18); Dictionnaire 
d'éducation morale, de science et de littérature 
(1810, in-8); Hommage au duc de Bordeaux, ou 
Recueil des pièces de vers composées par la aarde 
nationale de Paris (1821, in-8); etc. Il a formé 
le recueil d’airs la Clef du Caveau. 

Cf. Qiiérard : la France littéraire. 

capendu (Ernest), romancier et auteur dra- 
matique français, né en 1826, mort en mai 1868. 
A part ses nombreux et volumineux romans-feuil- 
letons, il a été, au théâtre, l’heureux collabora- 
teur de Th. Barrière dans les Faux Bonshommes 
(1856), l'une des comédies modernes les plus re- 
marquées pour le relief de ses types. Il a donné 
seul les Frelons en cina actes (1861) et les Coups 
d'épingles en trois actes (1863). — [Dictionnaire des 
Contemporains, 3* et 4* édit.l 

CAPILUPI (Camille), écrivain italien du XVI* siè- 
cle, né à Mantoue. Il est auteur d’une célèbre apo- 
logie de la Saint-Barthélemy sous ce titre : Lo 
Stratagema di.Carolo IX, re di Francia, conlro 
ali Ugonotti, rebelli di Dio, etc. (Rome, 1552, 
2* édit. 1574, avec traduction française.) Cet ou- 
vrage, dont l’édition originale est très-rare, a été 
réimprimé dans la Bibliothèaue étrangère (t. I) et 
dans les Archives curieuses de l'histoire de France 
(1" série, t. Vil). — Son frère Lelio Gapilupi, né à 
Mantoue le 19 décembre 1498, mort le 3 janvier 
1560, a produit sous forme de centons de Virgile 
plusieurs poëmcs excentriques et licencieux, et 
dont le principal est dirigé contre les moines {De 
Vila monachorum; Venise, 1543, in-8). D’autres 
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traitent des Femmes, de la Syphilis, etc., et ont 
été insérés dans divers recueils. 

Cf. Dp Thon : Histoire, LXXII ; — Ghilini : Teatro 
d'uomini lellerati. 

CAPITAINE FRACASSE (le), roman de Th. Gau- 
tier (yoy. ce nom). 

CAPITAN ou matamore, type de l'ancienne co- 
médie parodiant l’héroïsme militaire dont le moyen 
Age avait abusé dans les œuvres de ses littéra- 
tures, et aussi le feux point d’honneur. Il eut aux 
XVI* et xvu* siècles une très-grande vogue sur la 
scène italienne, en Espagne, en France, en An- 
gleterre. Le capitan est le Miles gloriosus de Plaute 
rajeuni. Les soldats de Charles-Quint, qui se ré- 
pandirent dans toute l’Europe, en fournirent de 
nombreux modèles tant à la comédie écrite qu’à 
la comédie improvisée. Le théâtre se remplit, en 
Italie surtout, de capitaines, fanfarons et craintifs 
à la fois, aux noms retentissants de Matamores, 
Fracassa, Spavento, Rodomonte, Spezza-Monti 
(Tranche-montagnes), Rinoceronte, Scarabombar- 
don. Des variétés, consistant en légères nuances 
dans les caractères, s’introduisirent dans le type 
consacré, et l’on eut le capitaine Cerimonia, tres- 
courtois envers les dames; Giangurgolo (Jean 
Grand’gueule), issu de Calabre, amoureux, affamé 
et vaniteux; il Vappo, ou Smargiasso, c’est-à-dire 
l’avalcur de charrettes, spadassin napolitain d’une 
extrême poltronnerie, relativement moderne; Ro- 
gantino, qui appartient au peuple de Rome, lequel 
fui a donné un caractère analogue à celui de 
son Marco Pcpe. Scaramouche est apparenté au 
Capitan. Le rôle de celui-ci, indispensable dans 
les anciennes pièces italiennes, est particulière- 
ment développé dans le Prigione iTAmore (15001 
de Sforza Oddi. Une des formes sous lesquelles il 
passa d’Italie en France et en Espagne, est le Co- 
codrillo de la comédie A'Angelica, de Fornaris. On 
cite parmi les capitans les plus distingués de la 
scène italienne, Francesco Andreini, acteur de la 
troupe de Gelosi venue en France en 1577, qui 
adopta dans cet emploi le nom de * Capitano Spa- 
vento délia valle inferna ». 

Dans la comédie française, les noms préférés 
que portèrent les matamores ne furent pas moins 
formidables : Briarée, Brisemur, Fierabras. Us 
n’en sont pas moins taillés sur le patron italien. 
Terrible dès le berceau, le matamore est capable 
de faire frissonner ceux qu’il regarde ; il change 
les cités en cimetières sur son passage, il terrine 
et fait pâlir même le soleil et la lune. D’autre 

S iart il est toujours sûr de vaincre auprès des 
emmes. Quand il est démasqué, il subit tous les 
outrages avec résignation. Le capitan se montre 
tel dans les comédies de Larivey, de Scarron, de 
Desmarets, d’Adrien de Montluc, de Cyrano de 
Bergerac, de Rotrou, de Corneille et de Tristan 
l’Ermite. De nos jours, le capitan a eu encore 
beaucoup de succès, sous le nom d’Annibal, dans 
T Aventurière de M. Em. Augier. On le retrouve, 
en Allemagne, non sans originalité, sous les traits 
d’Horribilicribrifax de Gryphius. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 
9 vol. in-8) ; — Victor Foornel : Curiosités théâtrales 
(Ibid.. 1860, in-18); — Louia Moland : Molière et la comé- 
die italienne (Ibid., 1887, in-8). 

CAPiTEix (Jacques-Elisée- Jean), littérateur et 
théologien nègre du xvm* siècle. Il naquit sur la 
côte de Guinée, fut acheté à l’âge de huit ans par 
le capitaine d’un vaisseau hollandais, emmené à 
La Haye, baptisé et instruit dans les langues an- 
ciennes et orientales. Ayant pris ses grades de 
théologie à l’Université de Leyde, il fut, en 1742, 
envoyé comme pasteur en Guinée. Les ouvrages 
que l’on a de lui datent de son séjour en Hol- 
lande; ce sont : une Élégie en vers latins, tra- 
duite en français par Grégoire ; Distertatio poli- 



tica-theologica de servitute libertali christianœ 
non contraria (Leyde, 1742, in-4), faisant la contre- 
partie des écrits des négrophilcs ot traduit en 
hollandais par Jérome Bnlhem (Leyde, 1742) ; Ser- 
mons choisis (Uilgewochte predikatien. Amster- 
dam, 1742, in-4). 

Cf. Grégoire : Littérature des nègres. 

capitolin is (Julius), historien latin, né dans 
la seconde moitié des ni* et iv* siècles. 11 a fourni 
à l 'Histoire Auguste (voy. ce mot) les Vies ctAn- 
tonin le Pieux, de Marc-Aurèle, de Lucius Vertu, 
de Pertinax, de Clodius Albinus, A'Opilius Ma- 
crinus, des deux Maximins, des trois Gordiens , 
de Maxime et de Balbin. Elles ont été traduites 
en français par Valton, dans la Bibliothèque Panc- 
koucke (Paris, 1844, in-8).. 

Cf. J.-G. Moller : Dispuiatio eireularis de Julio Capi- 
tolino (Altorf, 1689, in-4). 

CAPITOLO, genre de poésie italienne. Ce mot, 
qui signifie chapitre, ne désignait à l’origine (nie 
les divisions d’un ouvrage et ne s'employait qu'au 
pluriel, capitoli. Appliqué au genre badin, sati- 
rique et burlesque, il finit par désigner des ou- 
vrages entiers et non susceptibles de divisions : 
discours, épitrés, satires, panégyriques plai- 
sants, etc. Les plus célèbres capitoli sont ceux de 
Berni, de Jean Maure, d'Angelo Firenzuola, de 
l’Arioste, de Machiavel, d’Amenta, des frères Mar- 
tellé, de Louis Dola, de l’Arétin, de P. Nelli, de 
Galilée lui-même, etc. 

CAPITULAIRES, nom donné aux ordonnances, 
constitutions, lois ou décrets promulgués sous les 
rois francs des deux premières races. Us étaient 
divisés en petits chapitres (capitula), sans ordre, 
sans méthode, et les règlements en étaient sou- 
vent contradictoires. Des lois, des chapitres en- 
tiers étaient empruntés et copiés textuellement sur 
des constitutions précédentes. Les plus anciens mo- 
numents de ce genre que nous possédions sont les 
capitulaires de Clotaire I", vers l’an 560, qui con- 
firment pour les populations gallo-romaines l’auto- 
rité du droit romain ; ceux de Childebert II, vers 
l’an 595; le Capitulare triplex de Dagobert, le 
premier qui ait porté le titre de Capitulaire. 

Les capitulaires étaient rédigés par les rois, 
de concert avec les principaux personnages du 
royaume convoqués en assemblée générale. Le 
roi proposait les articles, qui, lorsqu’on en avait 
librement délibéré, étaient copiés par un chan- 
celier et remis à chacun des membres de l’as- 
semblée, afin que tout le monde pût en prendre 
connaissance. Le recueil des capitulaires est com- 
posé de sept livres et de quatre appendices. Les 
quatre premiers livres ont été rédigés par Anse- 
gis, les trois autres par Benoit Levita; les au- 
teurs des quatre appendices sont inconnus. Le 
recueil d’Ansegis ne contient que les capitulaires 
de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Ceux 
de Charlemagne sont de beaucoup les plus impor- 
tants. Us sont au nombre de soixante-cinq et nous 
donnent une idée précise de l’état de la France â 
cette époque : ils montrent, dans leurs disposi- 
tions les plus minutieuses, les actes du gouverne- 
ment de Charlemagne. M. Guizot, qui a fait de ces 
capitulaires une étude approfondie, les a divisés en 
huit parties, en olassant selon la nature des dis- 

E ositions les articles qu’ils comprennent : Légis- 
ition morale, qui n'est, A proprement parler, 
au’une suite de conseils et de préceptes moraux ; 
Législation politique, comprenant 293 articles qui 
règlent toutes les relations du peuple avec le pou- 
voir; Législation pénale, qui n’est qu’un extrait 
des anciennes lois salique, ripuaire, lombarde, 
etc.; Législation civile, où les règlements relatifs 
à la famille ont la principale part; Législation re- 
ligieuse, dont les dispositions concernent non- 
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feulement le clergé, mais- les fidèles, le peuple 
chrétien et ses rapports avec les clercs; Légis- 
lation canonique , qui occupe la grande place 
dans les capitulaires , et dont les articles ont 
trait aux assemblées générales, aux conciles et 
à l'aristocratie épiscopale ; Législation domo- 
tique, où le monarque s’occupe de l'administra- 
tion de ses biens et de scs métairies; enfin, 
Législation de circonstance, en douze articles. 

On a conservé aussi quelques capitulaires des 
successeurs de Charlemagne : ils sont de Pépin, 
roi d’Italie; de Charles le Chauve; de Louis II; 
de Carloman ; de Charles le Simple, etc. Le recueil 
de Benoit Lcvita, rédigé au milieu du ix* siècle 
par ordre de l’archevêque de Mayence Otgar, con- 
tient avec ces documents un grand nombre de lois 
empruntées au droit germanique, au droit romain, 
et des extraits du Breviarum, du code Théodosien, 
du code Justinien , et de YEpitome de Julien. Les 
Capitulaires ont eu diverses éditions on France, en 
Italie, en Allemagne ; nous citerons, entre autres, 
celle de Baluse (1677, 2 vol. in-fol.; nouv. édit., 
1780), et celle de Perla : Monument a Germaniœ 
historica (Hanovre, 1826, et suiv.). 

Cf. Eu Baluzo : Histoire de s capitulaire s des rois fran- 
çais (Pari*. 1779, in-8). servant aussi de Préface i son re- 
cueil ; — Gudrard : Explication du Capitulaire de VUlis 
(Ibid., 1856, ia—4) ; — Fr. Monnicr: Charlemagne législa- 
teur, étudo, etc. (Ibid., 187*, in-8). 

capmaxy y mojitpal.au (Antonio de), savant 
critique espagnol, né à Barcelone le 24 novembre 
1742, mort le 14 novembre 1813. Mêlant l’étude 
aux affaires publiques, il fut membre et secré- 
taire perpétuel de l’Académie royale de l'histoire. 
Nous avons à citer de lui, à part des travaux 
spéciaux sur le commerce maritime espagnol, un 
important travail littéraire : le Théâtre historique 
et critique de l'éloquence espagnole (Tcatro histo- 
rico-critico de la elocuencia castellana; Madrid, 
1786-94, 5 vol. in-8, nombreuses édit.), contenant 
un bon choix des principaux prosateurs espagnols 
avec une saine appréciation de leurs productions ; 
Philosophie de l'eloquence (Filosofia de la elocuen- 
cia; Madrid, 1777, m 4), etc. 

Cf. Ticknor : History of span. lit., U III ; — Lcmcke i 
Handbuch der spanischen Lilteratur. 

CAPO DE FEUILL1DE (Jean-Gabriel Cappot, dit), 
publiciste français, né aux Antilles en 1800, mort 
en décembre 1863. Activement mêlé aux polémi- 
ques du journalisme politique et tour à tour dans 
l'opposition libérale, républicaine même, ou dans 
les rangs ministériels, ce • gascon des Tropiques », 
comme il s'appelait lui-même, a publié des bro- 
chures de circonstance, des pamphlets qui eurent 
du retentissement, et quelques volumes : le Midi 
en 1815 (2 vol. in-8); l'Irlande (1839 , 2 vol. 
in-8); le Château de Ham (1842, in-8) ; Histoire 
du peuple de Paris (1844, in-8). — [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières édit.j 

caporali (Cesare), poëte burlesque et satirique 
italien, né A Pérouse en 1531, mort en 1601. Il vint 
à Rome, s'attacha au cardinal Aquaviva, puis vécut 
auprès du marquis Ascanio de la Comia. Le pre- 
mier, en Italie, il composa des satires, mises en 
action et en dialogue. Il faut citer & part son 
Voyage au Parnasse (Viaggio di Pamasso), écrit 
en tercets, plus étendu que ne le sont les capitoli 
bernesques; il se met en scène, se rendant en 
Grèce sur sa mule, et gravissant le Parnasse en 
compagnie d’une foule compacte d’auteurs, avec 
Dédain et Caprice pour guides. Cervantes lui a 
pris le titre et la forme de cette composition. 

Citons ensuite : les Obsèquo de Mécène (Esse- 
quie di Mccenate), contenant toute la vie du fameux 
protecteur des lettres; le Jardin de Mécène; l'Avis 
du Parnasse, suite du Voyage, sous une forme 
analogue aux bulletins d’un gazetier donnant tous 



les mois des nouvelles des lettres; enfin deux Ca- 
pitoli dirigés contre un pédant et deux Capitoli 
sur la cour : ces deux derniers, suivant Ginguené, 
les meilleurs de l’auteur. On lui a attribué les co- 
médies la Sciocco et la Nivetta, qui sont de Pierre 
Aretin. — Une édition des Œuvro de Caporali a 
été publiée sous le titre de Raccolta di alainerime 
piacevoli (Parme, 1582), et une plus complète, 
sous celui de Rime (Pérouse, 1770, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia lelleralura italien». 

cappel (Louis), hébraïsant français, né le 15 oc- 
tobre 1585 à Saint-Elien. près de Sedan, mort le 
18 juin 1658 à Saumur. Élevé dans la religion pro- 
testante, il devint professeur d'hébreu, puis de 
théologie, à l'université de Saumur. Ses principaux 
ouvrages, inspirés par une indépendance d’esprit 
qui fit scandale, sont : Arcanum punctuationis 
revelatum (Levde, 1624, in-4); Diatriba de veris 
et antiquis Heorœorum litteris (Amsterdam, 1645, 
in— 12) ; Critica sacra (Paris, 1650, in-fol.), où il 
cherche les causes des variations de l'Ancien Tes- 
tament et les règles pour rétablir le texte pri- 
mitif; Chronologxa sacra (Paris, 1655, in-4); 
Commentarii et nota critices in Vêtus Testamen- 
tum (Amsterdam, 1689, in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXII. 

Capperonnier (Claude), philologue français, 
né le 1“ mai 1671 à Montoidier, mort le 24 juil- 
let 1744 à Paris. Il embrassa l'état ecclésiastique. 
Professeur de grec au Collège royal, il était estimé 
et recherché des érudits, et a concouru à beau- 
coup d'éditions classiques. On lui doit la traduc- 
tion des Œuvres de Pholius, publiée par Ellies 
Dupin, avec les notes du P. Tournemine (Paris, 
1702-1703); des éditions soigneusement colla- 
tionnées et annotées de Quintüien (Paris, 1725, 
in-fol.) et des Antiqui rhetoro (Strasbourg, 
1756, in-4); des Observations dans le Thésaurus 
lingues latines de Robert Estienne (Bàle, 1740- 
1743, 4 vol. in-fol.), etc. 

Capperonnier (Jean), philologue français, neveu 
du précédent, né le 9 mars 1716 à Montdidier, 
mort le 30 mai 1775 à Paris. Il succéda à son 
oncle dans sa chaire en 1744, entra en 1749 
à l’Académie des inscriptions, et fut nommé 
en 1760 premier garde des imprimés à la Biblio- 
thèque royale. On a de lui de bonnes éditions de 
César (Paris, 1754, 2 vol. in-12), d'Anacréon 
(1754, in— 16), de Plaute (1759, 3 vol. in-12), de 
Justin (1770, in-12); une édition, moins estimée, 
de Sophocle (1781. 2 vol. in-4); des Notes aux 
Histoires d" Hérodote, insérées dans l'édition de 
Wcsseling (Amsterdam, 1769, in-8), etc. 

Capperonnier (Jean-Augustin), philologue fran- 
çais, neveu du précédent, ne le 2 mars 1745 
à Montdidier, mort en 1820 à Paris. Il fut appelé 
par son oncle à le seconder à la Bibliothèque 
royale et y devint en 1796 conservateur des 
livres. Il a donné des éditions des Académiques 
de Cicéron (1796, 2 vol. in-12), de Quintüien 
(1803 , 4 vol. in-12), et d’une partie des clas- 
siques latins de Barbou. 

Cf. Dupuy : éloge, dans lo recueil de l'Académie de» 
inscriptions, t. XL ; — Qnérard : la France littéraire. 

CAPRICIEUX (le), comédie de J.-B. Rousseau 
(voy. ce nom). 

CAPTIFS (les), Captivi, comédie do Plaute 
(voy. ce nom). 

CARACCIO (Antonio), poëte italien, né en 1630 
à Nardo, mort en 1702. Il jouit à la cour papale, 
comme poëte épique, d'une réputation qui ne s’est 
pas soutenue. Son principal ouvrage, l 'Imperia 
vendicato (Rome, 1690), poëme héroïque en qua- 
rante chants sur la conquête de Constantinople 
par les Latins, est une imitation manifeste de la 
Jérusalem délivrée, par un poëte qui s’inspire 
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plus naturellement de l'Arioste. Un Epithalame 
(Lucques, 1650, in-4), des Poésies lyriques 
(Rome, 1689, in-4), une tragédie, Il Corraaino 
(Ibid. 1694), complètent l'œuvre de Caraccio. 

Cf. Crescimbeni : Storia délia volgar poesia, p. 198. 
357 , 391 . 

CARACCIOLI (Louis-Antoine), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1721 , mort dans cette ville le 
19 mai 1803. Prêtre de l'Oratoire, il vécut dans la 
société littéraire et philosophique de son temps, 
et voyagea en Italie, en Allemagne et en Pologne. 
Les papes Benoît XIV et Clément XII lui firent 
beaucoup d'accueil. 11 a publié plus d’une cinquan- 
taine d’ouvrages de morale et d'histoire, la plupart 
oubliés. Nous rappellerons seulement : Lettres fn- 
tércssantes du pape Clément XIV (Paris, 1777, 
4 vol. in-12); le Livre à la mode (Ibid, 1759); 
le Magnificat du tiers-état (Ibid., 1789, in-8); une 
traduction des Nuits clémentines, de Bertola. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

CARACTÈRE (Comédie de). — Voy. Comédie. 

CARACTÈRES (les), ouvrages de Théophraste et 
de La Bruyère (voy. ces noms). 

CARADOC DE LANCARVAN , écricain cymrique 
de xii* siècle. Il continua l 'Histoire des Bretons 
de Geoffroy de Montmouth depuis la mort de Cad- 
wallader jusqu'en 1156. Celte chronique latine, 
continuée dans les couvents de Conway et de 
Sratflur jusqu’en 1270, est perdue; elle fut tra- 
duite en welsh, et du welsh en anglais par Hum- 
phrey Lloyd, et publiée par le D» Powell, avec 
une dédicace à Henry Sidney, alors lord président 
de Wales (pays de Galles) ; en voici le titre com- 
plet : The history of Cambra, nowcalled Wales : 
a part of the famous yland of Brytaine, writen 
tn the brytish language above two hundred ueares 
part : translated into english by H. Lloyd gent- 
leman : corrected, augmented and continuea out 
of records and best approoued authors by David 
Powel doctor in divmitie (Londres, 1584, in-4). 
Il en a été donné une bonne édition par Richard 
Llwyd (Shrewsburv, 1832, in-8). On a attribué à 
Caradoc une Vie de Gildas, qui a été publiée par 
H. Stevenson. 

Cf. Wright : Biog. britan. lit., anglo-norman period ; 
— Henry Horley : English wrilers before Chaucer. 



CARAÏBE (Langue), appartenant à l’Amérique 
du Sud et à la région de l'Orénoque et de l’Ama- 
sone. Elle est parlée dans la Colombie, les Guyanes 
et les petites Antilles par les indigènes, en plus 
de trente dialectes dont les principaux sont : le 
caraïbe proprement dit, encore en usage dans la 
Guyane française, le guarive et le pariagote, dia- 
lectes de Caracas, le tamanaaue, particulier aux 
populations de la rive droite de l'Orénoque, l'ara- 
i taque, usité à la Guyane hollandaise, le chaymas, 
parlé à Cumana et sur le littoral du golfe Paria, 
le cumanagotte du pays de Barcelone, etc. La 
prononciation du caraïbe et de ses variétés est 
douce et harmonieuse. La plupart des mots sont 
terminés par une voyelle. Le pluriel des noms se 
forme par l'addition d'un mot signifiant « plu- 
sieurs ■. La conjugaison est riche en temps. A 
l’aide de préfixes, on peut tirer d'un verbe un 
grand nombre de verbes dérivés. Dans la cons- 
truction, les périodes sont longues, sans devenir 
obscures. Il y a une forme révérencieuse de lan- 
gage, réservée à la conversation avec les femmes. 
Les Caraïbes qui se sont longtemps servis, comme 
les Péruviens, de quippos (voy. ce mot) pour 
leur correspondance, les utilisent encore pour les 
comptes commerciaux. Les anciens missionnaires 
ont publié de nombreux travaux sur cet idiome; 
le P. Raymond Breton a donné une Grammaire 
caraïbe (Auxerre, 1667, in-8), et un Dictionnaire 
caraïbe-français (Ibid. 1665, 2 vol. in-8) II a été 



aussi publié divers travaux en espagnol sur cet 
idiome. 

-Cf. Chr. Meiner» : Getchichle des weiblichen Ge- 
schlechts, I. I ; — H.-E. Ludcwig : the Literature of 
americ. aboriginal lang liages. 

CARAKASCHIAR (le P. Mathieu), historien ar- 
ménien, né à Tokat, mort à Venise en 1772. Mem- 
bre de la congrégation des mekhitaristes et secré- 
taire du fondateur, il s'attacha à épurer la langue 
arménienne des latinismes. 11 a écrit dans un style 
très-pur une Kte de saint Grégoire V Illuminatêur 
(Venise, 1747) et laissé en manuscrit une Histoire 
des Mekhitaristes. 

caramuele de lobkowitz (Jean), théolo- 
gien espagnol, né à Madrid le 23 mai 1606, mort 
le 8 septembre 1682. Il eut une vie agitée et pleine 
d'aventures, et obtint successivement un nombre 
considérable de titres et de fonctions. Il acquit 
néanmoins une érudition étendue, mais qui se 
montre, dans ses nombreux ouvrages, souvent éga- 
rée par la vivacité de son imagination. Il avait 
établi à Anvers une imprimerie où plusieurs d’en- 
tre eux parurent. Nous nous bornons à rappeler : 
Cabales arammaticœ speàmen (Bruxelles, 1632, 
in-12) ; Thanatosophia, seu musœum mortis (Ibid., 
1637, in-4) ; Matnesis audax, où l’auteur essaye de 
« fonder la sagesse rationnelle, naturelle, surnatu- 
relle et divine sur l'arithmétique, la catoptrique, 
la statique, la dioptrique, l'astronomie, la musique, 
l’architecture, etc. » (Louvain, 1642 et 1644, in-4); 
Repuesta al manifesto del Reino de Portugal (An- 
vers, 1642 et 1664, in-4), écrit auquel Emm. de 
Villaréal répondit par ï Anti-Caramuele, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires ; — Nicol. Antonio : Bibliotheca 
hispana nova; — J.-A. Tadisi : Memorie délia vita di 
monsignore J. Caramuele de L. (Veniae, 1760, in-4). 

carbon (Gains Papirius Carbo), orateur romain, 
né vers 164 avant J.-C., mort en 119. Tour à tour 
ami et adversaire des Gracques, tribun du peuple 
en 131 et consul en 120, il fut mis en accusation 
par Licinius Crassus, et s'empoisonna. Cicéron, 
qui l’appelle un mauvais citoyen, fait un grand 
éloge de ses talents oratoires. Il loue sa fécondité, 
sa vivacité, sa véhémence, son habileté dans la 
plaisanterie, son élocution facile et la beauté de 
sa voix. Rien ne nous est resté de ses discours. 

Cf. Cicéron : De oratore, Brutus ; — Tacite : De ora- 
toribus. 

carcasses (Arnaud de), troubadour français 
du xm* siècle. Il a laissé un joli conte, le Perro- 
quet, l'un des plus anciens poèmes de ce genre 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

CARCUfUS, Kapxtvoç, poète tragique grec du 
n>* siècle avant J.-C. Suidas lui attribue cent 
soixante pièces, dont il nous reste quelques frag- 
ments. On voit dans le Lexique de Photius que 
l'expression Kapxïvou TCoirjua-ca désignait des poé- 
sies d’un style obscur. — Un autre Carcinus, au- 
quel Aristophane a fait de malignes allusions, était 
un poète comique du v* siècle avant J.-G., dont il 
ne nous reste rien. 

Cf. Meineke : Historié critica comicorum grctcorun , 
p. 505 ; — Patin : Eludes sur les tragiques grecs, L I. 

cardan (Jérôme), médecin, mathématicien, 
chimiste, philosophe et littérateur italien, né à 
Pavie en 1501, mort en 1576. Il enseigna la mé- 
decine & Milan, à Bologne et à Rome, où il fut 
pensionné du pape ; promena son naturel incons- 
tant dans tous les pays de l'Europe, se fit une ré- 
putation universelle de science et de charlatanisme, 
et finit, dit-on, par se laisser mourir de faim, pour 
faire honneur à l'horoscope qu’il s’était tiré. 

Outre ses recherches de mathématicien, d’al- 
chimiste, d’astronome et surtout d’astrologue, ex- 

S iées dans son Ars magna (Nuremberg, 1545- 
, in-4), ses travaux philosophiques ou litté- 
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raires, imprimés d’abord séparément, ont été réu- 
nis sous le titre de llieronijmi Cardani opéra (Lyon, 
1663, 10 vol.). Le plus remarquable, De subtûüate 
libri XXI (Nuremberg, 1545, in-folio), est un re- 
cueil bizarre, plein d’érudition confuse et d’ima- 
inalion désordonnée, et de haine pour Aristote, 
caliger y fit une volumineuse réponse, que Cardan 
réfuta à son tour dans l'Actio tn calumniatorem 
(Bàle, 1560). Le De subtilitate, dont Naigeon a 
aonné des Extraits, avait été traduit en français 
dans son entier par Richard Leblanc (Paris, 1556, 
in-4). Parmi les écrits divers de Cardan, Traités 
sur des sujets de morale, Dialogues, Vies, Dis- 
cours, etc., nous devons citer : Podagres Enco- 
mium ; De rerum varietate libri XVII, cum ap- 
pendice (Bàle, 1557, in-folio) ; De sanitate tuenda 
et vita producenda libri IV (Rome, 1580), et sur- 
tout deux ouvrages où triomphe la manie para- 
doxale d'un écrivain qui n’a pu échapper complè- 
tement à l’accusation de folie. Le premier, intitulé 
De vita propria, et publié par Gabriel Naudé (Pa- 
ris, 164a, in-8), est le portrait chargé et odieux à 

[ tlaisir de son propre caractère et ae ses mœurs ; 
e second est un Eloge de Néron (Neronis enco- 
mium), où des historiens plus modernes ont été 
puiser des arguments en faveur des Césars. Ces 
deux ouvrages font douter de la sincérité de Car- 
dan, qui passa sa vie à se moquer de son siècle 
et à en partager les superstitions et les faiblesses. 
Il se vantait d’avoir son démon comme Socrate, et 
fut, comme lui, accusé d’athéisme ; il croyait à la 
magie, à la sorcellerie, et affectait de les pratiquer 
lui-même pour en imposer au vulgaire et s’attri- 
buer une puissance surnaturelle. « H est tour à 
tour supérieur aux hommes, disait Scaligcr, et 
inférieur aux enfants. * 

Son fils, Jean-Baptiste Cardan, médecin comme 
lui, alla encore plus loin dans l’exagération. Ayant 
empoisonné sa femme, il eut la tète tranchée à 
l’âge de vingt-six ans. Il avait écrit deux traités : 
De Fulgure et De abstinentia ciborum fœtidorum, 
imprimés avec les ouvrages de son père. 

Cf. Merccy, dans la Revue de Paris (juin 1841); — 
Franck : Notice ( Moniteur du 7 octobre 1844) ; — Crosley : 
lhe Life and limes of Cardan (Londres, 1836, 2 vol. îd- 8) ; 
— Victorien Sardou, dans la Nouvelle biographie géné- 
rale. 

cardenal ou Cardinal (Pierre), troubadour 
français du xm° siècle, né près du Puy, mort vers 
1305. Les soixante-dix pièces qui nous restent de 
lui sont remarquables par la variété des rhythmes, 
et surtout par les traits satiriques d’une verve âpre 
et mordante, dirigés contre les hypocrites, les par- 
venus, les femmes galantes, les prêtres corrom- 
pus, etc. Quelques-unes de scs poésies sont insé- 
rées dans le recueil de Raynouard. 

Cf. M illot : Histoire des troubadours; — Histoire litté- 
raire de la France, t. XX. 

CARDEN10 ET CÉLINDE, tragédie de Gryphius. 
cardonne (Denis-Dominique), orientaliste fran- 
çais, né en 1720 à Paris, mort le 25 décembre 
1783. Elevé à Constantinople, où il passa vingt 
années, il y apprit les langues orientales. De re- 
tour en France, il occupa les chaires de langues 
turque et persane au Collège royal, fut interprète 
du roi, censeur, et garde de la Bibliothèque royale. 
On a de lui : Histoire de l'Afrique et de l'Es- 
pagne sous la domination des Arabes (1763, 3 vol. 
in-12), ouvrage estimable, plutôt pour la richesse 
des documents que pour leur bon emploi ; Mélan- 
ges de littérature orientale (1770, 2 vol. in-12), 
recueil intéressant, traduit de divers manuscrits 
arabes, turcs et persans; une continuation des 
Contes et fables indiennes de Galland (1778, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

CAREL DK SAINTE-CARDE (Jacques), poëte 



français, né vers 1620 à Rouen, mort en 1684 II 
fut aumônier et conseiller du roi. Son poëme épi- 
que, intitulé les Sarrasins chassés de France (Pa- 
ris, 1666, in-12), ayant pour héros Childebrand, 
et ridiculisé par Boileau (Art poétique, chant m), 
est une œuvre aussi mauvaise par le style que par 
le plan. On cite en outre : Défense des beaux es- 
prits de ce temps contre un satirique (Paris, 1671, 
in-12) ; Louis XIV, le plus noble ae tous les rois, 
le plus sage, etc. (Paris, 1675, in-4) ; Réflexions 
académiques sur les orateurs et sur les poètes 
(Paris, 1676, in-12), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XVIII. 
CARÊME, suite de sermons prononcés dans une 
paroisse, une chapelle, un couvent, par un prédi- 
cateur pendant le temps du carême. Ces sermons 
ont été souvent imprimés sous le titre de Carême 
et sous forme de recueils spéciaux. Tous les grands 

E indicateurs ont un ou plusieurs carêmes dans 
eurs œuvres. Le Petit-Carême de Massillon (voy. 
ce nom) a pris ce titre à cause du nombre res- 
treint ae sermons dont il se compose, la station 
quadragésimale ayant été réduite, par égard pour 
le jeune âge du roi, à la prédication du dimanche. 

carême (Marie-Antoine), artiste culinaire et 
auteur français, né en 1784 à Paris, où il mourut 
le 12 janvier 1833. Ce célèbre cuisinier des princes 
et des rois joignait à la pratique de son art l’éru- 
dition et avait passé de longues années à étudier 
dans les ouvrages anciens la cuisine romaine. On 
oite de lui : le Pâtissier pittoresque (Paris, 1815, 
in-8); le Maître d'hôtel français, ou parallèle 
de la cuisine ancienne et moderne (2 vol, in-8), 
et dans un autre ordre, Projets d’architecture 
pour les embellissements de Paris et de Saint- 
Pétersbourg (1821 , 2 vol. in-folio), etc. 

Carew (Thomas), podte anglais, né dans le 
Devonshire en 1589, mort en 1639. Gentilhomme 
de la chambre du roi Charles I e ', il se distingua 
à la cour par son esprit et l’élégance de ses ma- 
nières. On trouve dans ses poésies amoureuses, 
avec une vive imagination, des concetti et de la 
licence, il a en outre composé un masque, ou pe- 
tite pièce de circonstance, intitulé Ceelum britan- 
nicum, joué à la cour de Whitohall le 18 février 
1633. Ses Poems, publiés en 1640, ont été réim- 

E rimés (The poeiical works of Thomas Carew; 
ondres, 1845, in-18). 

Cf. Biographia britannica ; — Notice en tôle de l’édit 
do 1845. 

carey (William), orientaliste anglais, né dans 
le Nothampton le 17 août 1761, mort à Serampour 
le 9 juin 1834. Missionnaire dans le bengale, il 
étudia les langues de l’Inde, professa le sanscrit à 
Calcutta, et publia les grammaires du bengali, du 
telinga, du kamate, etc., ainsi qu’un Dictionnaire 
du bengali (1818, 3 vol. in-4). U avait commencé, 
avec un autre missionnaire, Marshmann, la tra- 
duction du Ramayana (1806-1810, t. I-in, in-4). 
Ses Mémoires ont été publiés par Eustache Carey 
(Londres, 1836, in-8 ; Boston, même année, in-12). 
— Son fils, Félix Carey, s’est spécialement con- 
sacré à l’étude du birman. 

Cf. Th. Wilson : Notice sur lo caractère et les travaux de 
W. Carey, dans l’édition do scs Mémoires. 

CAREZ (Joseph), imprimeur français, né en 
1753 à Toul, où il est mort en 1801. 11 exerça 
l’art typographique dans sa ville natale, substitua 
l’un des premiers aux caractères mobiles des plan- 
ches de métal fondues, et contribua par ces essais 
de clichage aux progrès de la stéréotypie. Il don- 
nait à scs éditions le nom d ’homotypes. Député de 
la Meurthe, il publia quelques écrits politiques. 

Cf. Amault, Jay, etc. : Blogr. novv. des contemp- 
CARICATURE. — Voyez Charge. 
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CARINTHIEN (le), dialecte de la langae wende 
(roy. ce nom). i 

CA ri on (Louis), érudit belge, né à Bruges, mort 
en 1594. Il a laissé : Historiarum Sallustii frag- 
menta, avec des notes (Anvers, 1573, in-8) ; An- 
tiquarum leclionum liori très (Francfort, 1604, 
in»8), et des annotations sur des écrivains latins. 

Cf. Foppens : Bibliotheca belgica. 

CARLI - RCBBI (Giovanni-Rinaldo, comte DE), 
écrivain italien, né à Gapo d'Istria en 1720, mort 
à Milan en 1795. D’une précocité merveilleuse et 
d’une aptitude universelle, il donna, à vingt ans, 
des traductions de la Théogonie d’Hésiode et de 
l’ Iphigénie &n Tauride d’Euripide, qui le firent re- 
cevoir membre de l’Académie des Ricovrati de 
Padoue. Professeur d’astronomie et de science 
nautique à Venise en 1744, il se retira en 1749 
en Istrie, et fit dans ce pays d’importantes décou- 
vertes archéologiques. Il mourut président du Con- 
seil des finances de Milan. 

On a de lui de très-nombreux ouvrages d’ar- 
chéologie, d’histoire, de statistique, de morale et 
d’économie politique : Dette antichite italiche, t. IV, 
con appendice e documenti (Milan, 1788-1791, 
5 vol. m-4, avec planches), ou l’auteur part des 
antiquités italiennes avant la fondation de Rome, 
et va jusqu'au xiv* siècle de notre ère ; Dette mo- 
nde e deW istitusione dette secche dltalia, etc. 
(Venise et Lucques, 1754,1760, 3 vol. in-8), traité 
complet, et qui fit autorité en Italie; Lettereame- 
ricane (Florence et Crémone, 178G-1781, 2 vol. 
in-8), correspondance familière sur des sujets 
scientifiques, traduite en français par Lefebvre de 
Villebrune (1788 et 1792, 2 vol. in-8) ; Elementi 
di morale (Venise et Florence, 1756, in-8; Luc- 
ques, 1775, m-12); f Uomo libero, trattato füosofico 
(1772-1773), etc., sans compter un poëme philoso- 

^ uc en trois chants, Antropologia (Venise, 1748, 
), et une foule d’opuscules sur toutes les ques- 
tions du temps. Il a donné lui-môme une édition 
complète de ses Œuvres (Opéré del signor Giov. 
Rinaldo Carli (Milan, 1764-1794, 15 vol. gr. in-8). 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli liai, üluslri ; — L. Bossi : 
Blogio ttorico del conte G. R. Carli (Venise, 1707, in-8). 
CARLIN, surnom de Bertinazzi (voy. ce nom). 
carlos (Don) , infant de Navarre, prince de 
Viane, né en 14z0, mort en 1461. Fils de Jean il 
d’Aragon, qui voulait le dépouiller de ses États, il 

[ »rit plusieurs fois les armes contre lui. Il aimait 
es lettres. Il a écrit une Chronique de la Navarre 

n u’au règne de Carlos le Noble; on en trouve 
tanuscruaux archives de Pampelunc. Il a aussi 
traduit en castillan la Morale d’Aristote. 

CARLOS (Don), sujet de tragédies et de drames. 
— Voy. Don Cablos. 

GARLOYINGIEN (Cycle), le premier par la date 
et le plus important des trois cycles principaux 
dans lesquels entrent la plupart des compositions 
poétiques et légendaires du xiT et du xm* siècle 
(voy. Chansons de geste). Il renferme trois grandes 
gestes: celle du Roi, ou Geste de Pépin; celle des 
méridionaux fidèles à la royauté, ou Geste de Qarin 
de Mont glane, plus souvent dénommée de Guil- 
laume au Court Nés, et la geste des héros rebelles 
du nord, ou Geste de Doon de Mayence. L’auteur 
anonyme de cette dernière résume ainsi cette 
division : 

Bien suivent li plusor, n’en sais pas en douUnehe, 

Qu'A n’éat que .III. gestes u niaiime do Franche : 

Si fn ta premeraine de Pépin et de l’ange, 

L’antre après, de Garin de Montglane la franche ; 

Bt ta ti arche si fa de Doon de Maience. 

Chil nouvel jougléor, par leur outrecuidanche. 

Et pour leur nouviaux dis, l'ont mis en oublianche. 
Chacune de ces gestes comprend plusieurs bran- 
ches. — Voyez Pépin, Doon de Mayence et Guil- 
laume AU COURT NEZ. 



CARI, VLB (Joseph Dacre), orientaliste anglais, lié 
à Carlisle, en 1759, mort le 12 avril 1804. Profes- 
seur de langue arabe à Cambridge, il accompagna 
lord Elgin en Orient. On lui doit l'Historia Ægyp- 
tiaca (991-14531, traduite de Mourad AUatophat 
(Cambridge, 1702, in-4), et une excellente étude 
historique sur la Poésie arabe (Specimen of arabin 
poetry; ibid., 1796, in-4) 

CARMELI (Michel - Angelo) , savant littérateur 
italien, né à Citadella près de Vicence en 1706, 
mort à Padoue en 1766. Il prit l’habit chez 
les Franciscains, et devint professeur de langues 
orientales à Padoue. Il fut membre de l’Académie 
des Ricovrati. On a de lui un grand nombre de 
travaux importants, dont les plus intéressants au 
point de vue littéraire sont : Tragédie di Euri- 
pide, traduction en vers italiens et commentaire 
(Padoue, 1743-1754, 20 livraisons in-8), l’un des 
ouvrages les plus complets sur Euripide; Il Pluto 
d'Arislofane, traduction en vers (Venise, 1752,in- 
8 );Stona di variieostumi (coutumes et non costu- 
mes); Sacri e profani degli antichi (Padoue, 1750 
et 1701,2vol. in-8); In Militem Gloriosum Plauti 
commentarius, avec une traduction en vers (Venise, 
1742, in-4) ; un recueil de poésies diverses, Il 
Filolipo (Venise, 1702, in-4) ; un poëme moitié 
grec, moitié italien, Il concilio degli Dei, Oeûv 
ayoptx (Padoue, 1757, in-4), etc. On cite, d’autre 
part: Spiegamento delV Ecclesiasle sut testo ebreo 

I Venise, 1/65, in-8) ; Spiegamento délia Cantica... 
Venise, 1765, in-8); Dissertaiioni varie filologiche 
Rome, 1768, in-4), publication posthume ; des 
oraisons funèbres; enfin un grand nombre d’ou- 
vrages savants, restés manuscrits, dont Tipaldo 
donne la liste : le plus digne d’ètre publié est sa 
Spiegasione di vocaboli ebraici e grect. 

Cf. Tipaldo : Biogr afia degli llaliani illustri; — F. Fan- 
zaeo : Blogio ttorico del conte di Carmagnola (Turin, 
1834. in-8). 

CARMEN PASCHALE, poëme de Sedulius; — 
Carmen sæculare, poëme d’Horace (voy. ces noms). 

CARMONTELLE, auteur dramatique français, né 
le 25 août 1717 à Paris, où il est mort le 26 dé- 
cembre 1806. Le talent avec lequel il écrivait de 
petites pièces pour les salons le fit rechercher; 
le duc d’Orléans le prit pour lecteur et ordonna- 
teur de ses fêtes. Les ouvrages qui ont fait sa ré- 
putation sont des Proverbes, simples esquisses, où 
se montrent le talent d’observation, la vérité des 
caractères ; ils sont écrits d’un style naturel, avec 
quelques traits d’esprit. Le succès en fut très- 
grand, et l’auteur se trouvant dans la gêne par 
suite de la Révolution, le mont-de. piété lai avança 
une somme assez forte sur le dépôt de ses manu- 
scrits. Il n’osa qu’une seule fois aborder la scène, 
ou son Abbé de plâtre, pièce en un acte, eut peu 
de succès. On a de lui : Proverbes (Paris, 1768- 
1781, 8 vol. in-8, et 1822, 4 vol. in-8); Théâtre 
de campagne (Paris, 1775, 4 vol. in-8), et Pièces 
inédites (Paris, 1825, 3 vol.), publiées par M"' de 
Genlis. 

CARMOUCHE (Pierre-François-Adolphc), auteur 
dramatique français, né à Lyon le 9 avril 1797, 
mort en décembre 1868. Poursuivi, dans diverses 
professions successives, par la passion du théâtre, 
il a écrit en collaboration avec divers collabora- 
teurs, Brazier, Dumersan, Mélesville, de Courcy, etc., 
plus de deux cent cinquante pièces, comédies, vau- 
devilles, opéras comiques, qui ont eu du succès. — 
Il avait épousé, en 18z4, l’actrice Eugénie Vertpré. 
Il s’était fait une riche bibliothèque, qu’il a léguée 
en partie au maréchal Canrobert. — [ Dictionn . des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 
carxapocraka, surnommé Cxvi gosvami, le 
poëte mendiant. C'était, en effet, un mendiant de 
la secte de Vichnou. Il a écrit un ouvrage sur l’art 
poétique, intitulé Alancâra côstoublia. Il y donne 




CARNAVAL — 382 — CARO 



f iour exemple de ses règles ses propres vers sur 
es amours de Krichna avec Radna, au temps où 
Krichna était élevé parmi des bergers. 

Cf. Philib. Sound : Essai critique tur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-12). 

CARNAVAL (Chants dd), en italien, Canti camas- 
cialeschi, chansons populaires qui servaient aux 
réjouissances, à Florence, sous la Renaissance, à 
l’époque de l’année où le plus de licence est per- 
mise. Laurent de Médicis est, pour ainsi dire, le 
créateur de ce genre, dans lequel il a trouvé des 
imitateurs en Machiavel et d’autres graves écri- 
vains, mais sans être surpassé, ni même égalé. Un 
allemand, Henri Isaak, nommé en Italie Arrigho- 
Tedeschi, composa aussi à Florence des Chanta du 
carnaval vers 1475, du vivant de Laurent de Mé- 
dicis. François Spaziani les a publiés en 1559. 

CARNAVAL (Pièces de), en allemand Fastnachts- 
spiele. Ce sont les plus anciennes formes profanes 
ae l'art dramatique, qui se produisirent en Alle- 
magne à la suite du drame religieux. Ces pièces 
remontent au xv* siècle, et elles répondent A la 
grossièreté de l’époque. Nulle science de compo- 
sition, point de types, un dialogue sans intérêt, 
avec une intrigue monotone et vulgaire. Les sujets 
ordinaires sont des histoires de ménage, des 
brouilles entre amoureux, des querelles de voisins, 
des scènes du marché ou de la rue. Les pièces de 
carnaval eurent surtout de la vogue à Nuremberg 
et plus tard à Augsbourg. Elles étaient écrites ou 
improvisées en bas-allemand. Elles ont trouvé un 
poëte de race dans Hans Roscnblüt de Nuremberg, 
dont le surnom de Schnepperer, ou mauvaise lan- 
gue, vient peut-être de l’habitude de ne mettre en 
scène, dans les pièces de carnaval, que des com- 
mérages de petite ville. Les pièces du même nom 
de Hans Folz ne sont que des mascarades ; mais 
Hans Sachs releva ce genre, et l’on retrouve sous 
sa verve bouffonne la trace d’une véritable culture 
littéraire. Il a été publié par Relier un recueil 
complet des Pièces de carnaval allemandes au 
XV * siècle (Deutsche Fastnachtsspiele, Stuttgart, 
1851-58, 3 vol.). 

CARNÉADE, Kapvect&i;, philosophe grec, né à 
Cvrène (Libye), vers 213 avant J.-C., mort en 
126. Un siècle après Arcésilas, il rendit de l’éclat 
à l’école académique par la subtilité, la souplesse 
et l’éloquence. Il déployait contre scs adversaires 
des ressources merveilleuses d’argumentation. En- 
voyé à Rome, comme ambassadeur, avec d’autres 
philosophes, il y donna des leçons à la jeunesse et 
effraya l'austère Caton, qui dit au Sénat : « Don- 
nons-leur réponse au plus tôt et renvoyons-les 
chez eux; ce sont des gens qui persuadent tout ce 
qu’ils veulent. » Carnéade enseigna à Athènes jus- 
qu'à sa mort. Il ne nous reste rien de lui. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Fou- 
cber : Histoire des académiciens ; — Casini : Fasti attici, 
t. IV ; — Roulez : De Cameade philosopha (Gand, 1845) ; 
Gouraud : De Cameadis philosophi academici vila et pla- 
citis (1848, grand in-8). 

CARNIOLIEN (le), dialecte de la langue Wende 
ce moU. 

RNIQUE (Langue). — Voyez Cymrique. 
Carnot (Laxare- Nicolas-Marguerite), homme 
d'Etat français, né le 13 mai 1753 à Nolay (Bour- 
gogne), mort le 2 août 1823. Ce général célèbre, 
qui s’illustra surtout en organisant la défense de 
la France révolutionnaire contre l’Europe, et dont 
la vie, au pouvoir comme dans la retraite, fut d’une 
intégrité proverbiale, se montra non-seulement un 
savant de premier ordre dans les mathématiques, 
la mécanique et l’art des fortifications, mais il fut 
encore un écrivain de mérite. Dans sa jeunesse, il 
cultiva la poésie, et l’on trouve quelques pièces de 
lui dans ï Almanach des Muses. En 1784, il fut cou- 
ronné par l’Académie de Dijon pour l'Éloge de 



Vauba » (Dijon, 1784, in-8). Il fit partie de l’Insti- 
tut dès sa création. Exclu du Directoire par le coup 
d’État do 18 fructidor et réfugié en Allemagne, il 
écrivit une fameuse Réponse au rapport de Bail- 
leul (1798, in-8). Ce factum véhément contenaitde 
frappants portraits des ennemis de l’auteur, et se 
distinguait par une précision et une netteté re- 
marquables. Au retour de sa défense d’Anvers, il 

Î ublia, sous le titre de Mémoire au roi (Paris, 
814, in-8), l’apologie de la Révolution. 

On a enoore de Carnot divers écrits politiques, 
des discours, des Opuscules poétiques (Paris, 1820, 
in-8), un poëmc héroï-comique en six chants, in- 
titulé Don Quichotte (Leipzig, 1820, in-18), et 
des ouvrages scientifiques. Tissot a publié des 
Mémoires historiques et militaires sur Carnot, 
d’après sa correspondance et ses manuscrits 
(Paris, 1824, in-8); mais cette publication a 
peu de valeur depuis que le fils de Carnot, mi- 
nistre de l'instruction publique en 1848, a publié 
des Mémoires sur son père (Paris, 1861-1862, 
2 vol. in-8). 

Son frère aîné, Joseph-François-Claudc Carnot, 
né le 22 mai 1752, mort le 31 juillet 1835, pro- 
cureur général à Dijon, puis juge au tribunal de 
cassation et membre de l’Académie des sciences 
morales en 1832, a publié deux utiles ouvrages 
de jurisprudence : Commentaires sur le Code 
d’instruction criminelle (1812, 1835, 4 vol. in-4), 
et Commentaires sur le Code pénal (1823, 1836. 
2 vol. in-4). — Un autre frère, Claude-Marie Car- 
not-Feuuns, né en 1755 et mort en 1836, mem- 
bre de l’Assemblée législative en 1791, a laissé 
une Histoire du Directoire (Paris, 1800, in-8). 

Cf. Tissot : Mémoires historiques et militaires sur Car- 
not (1824, in-8) ; — Bérenger : Eloge de Jos. Carnot, lu 
à l'Académie des se. morales (1835) ; — Fr. Arago : Bio- 
graphie de Carnot (1850, in-4). 

CARO (Annibal), poëte italien, né à Cittanuova 
Marche a’Ancône) en 1507, mort à Rome en 1566. 
1 trouva, dès ses débuts, des généreux protecteurs 
dans plusieurs membres de la famille Farnèse. Il 
eut avec Castolvetro des débats que l'on ne raconte 
pas à son honneur. A des observations critiques 
sur une belle ca ozone (Venite ail’ ombra de' gran 
gigli cToro), qu'il avait faite en l’honneur de la fa- 
mille royale de France, il répondit par une Apo- 
logie violente (Parme, 1558, in-4; 1575, in-8i, qui 
aggrava la querelle, et Muratori l’accuse de l'avoir 
terminée d’une manière odieuse en dénonçant Cas- 
telvetro au Saint-Office, qui l’exila. 

La réputation littéraire d’Annibal Coro fut très- 
grande, même avant la publication de ses écrits, 
dont les principaux ne furent imprimés qu’après 
sa mort. Elle s'est maintenue intacte, et la pureté, 
l’art infini de son style le font ranger parmi les 
classiques les plus irréprochables du xvi» siècle. Ou 
a de lui des Poésies (Rime; Venise, 1569, 1572, 
in-4), où la perfection de la forme et le charme du 
rhytnme dissimulent la faiblesse ou la subtilité de 
la pensée; un recueil do Lettere (Venise, 1572, 
1574/ 1581, in-4), grossi plus tard par Maszuchclli 
de deux volumes inédits (Milan, 1827, 1829); des 
traductions du grec, notamment de la Rhétorique 
d’Aristote (Venise, 1570, in-4) ; une comédie ori- 
ginale, l’une des mieux écrites de l’ancien théâtre 
italien :/ Straccioni (les Gueux; Venise, 1582 rl 
1589, in-4). Mais son principal titre est la belle 
traduction del ’Ênéide, en vers libres, qu'il entre - 

Î irit sur la fin de ses jours dans le but de se faire 
a main pour un poëme original et qui demeure le 
plus original de ses travaux. Suivant les Italiens, 
il égale son modèle par l’inspiration et la verve 
aussi bien que par le style et l’harmonie des vers; 
il est certain qu’il ne le copie pas et que sa tra- 
duction est elle-même une de ces « belles infi- 
dèles ■ qu’elle contribua à mettre en honneur. Les 
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meilleures éditions de l’Enéide d’Annibal Carosont 
celles de Venise (1581, 1592, in-4), de Trévisc 
(1693), de Paris (1760, 2 vol. in-8). Il laissait 
aussi une traduction de Daphnie et Chloé de Lon- 
gus, qui fut publiée par Bodoni (Paris, 1786, in-4) 
et souvent réimprimée depuis, notamment par Re- 
nouard (1800, in-12) et par Ciampi (1827, in-12). 
Ses Œuvres complétés ont été publiées à Venise 
(1757, 6 vol. in-8) et à Milan (1806. 8 vol. in-8). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, n* 981 et 1308 ; — 
A.-P. Segbexzi : Vita del comm. Caro (Padoue, 1742, in-8). 

CAROLINS (Livres). — Voyez Charlemagne, 
caron (Pierre), imprimeur français du xv* siè- 
cle. Il passe pour le premier qui ait imprimé un 
ouvrage en français, ayant^ pour titre l'Aiguillon 
de l’amour divin, et traduit de saint Bonaventure 

[ >ar Jean Gerson (Paris, 1474). 11 imprima aussi 
es Faicts et Dicte d’Alain Chartier. 

CARPANI (Giuseppe), littérateur italien, né A 
Villabese dans le Milanais en 1752, mort ù Vienne 
en 1825. 11 abandonna l’étude du droit pour les 
lettres, et débuta à Milan par une comédie intitu- 
lée I Conti di Agliate. Ce premier essai, joint à 
quelques autres, lui mérita la faveur de la cour de 
Vienne par le zèle avec lequel il défendit, à Mi- 
lan, sa politique et ses idées. Lorsque la Révolu- 
tion française, qu'il attaquait avec violence, attei- 
gnit son pays, il se retira à Vienne. Plus tard, il 
suivit l’armée de l’archiduc Jean sur les champs 
de bataille, en qualité d'historiographe officiel. 
Comme poêle, il fut spécialement attaché au théâ- 
tre impérial de Vienne, et y fit applaudir des œu- 
vres de tout genre, mais surtout des comédies et 
des opéras. Unissant la facilité et l’esprit A une 
certaine solennité classique, on l’a comparé tour à 
tour à Scribe et A Métastase. 

Les principales œuvres dramatiques de Carpani 
sont : / Conti di Agliate, Amore vince pregiu- 
diiio; F Amore alla persiana; Pilade e Oreete; 
gli Anliquari di Palmira; Üidone in America; 
Formosa ; Il Principe invisibile; laCamilla; l'U- 
niforme, etc. Il traduisit de l’anglais la célèbre 
comédie de Sheridan, l'École de la médisance; do 
l’allemand, la Figlia del sole; de l’espagnol, l'Al- 
cade di Zalamea; du français, Richard Cœur-de- 
Lion, la Dot, Lodoiska, les Jeux de l'Amour et du 
Hasard; la Caravane du Caire, les Deux Sa- 
voyards, etc. Ses libreltos furent mis en musique 
par les maîtres célèbres du temps, Paer, Pavesi, 
Weigl, et obtinrent pour la plupart un grand suc- 
cès. Les relations de Carpani avec Haydn, pour le- 
quel il écrivit le texte de plusieurs oratorios, entre 
autres delà Création, lui inspirèrent, après la mort 
de l’illustre compositeur, l’idée d’une série intéres- 
sante de lettres, les Haydines (Milan, 1812, in-8, 
2* édition; Padoue, 1823, in-8), que Stendahi 
pilla sans vergogne. Il donna plus lard avec 
moins de succès les Rossiniennes (Padoue, 1824). 
On cite aussi des Lettere sull' imitasione nella 
vitlura, où il attaque, au nom de l’esthétique idéa- 
liste, Titien et toute l’école vénitienne; puis des 
sonnets, de* cantates, des poèmes, la plupart en 
dialecte milanais : Sonnetti, cansoni, apologhi 
(Vienne etMilan, 1798), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografla degli imtiani iUustri. 
Carpentier (Pierre), érudit français, né le 
2 février 1697 A Charleville, mort le 19 décembre 
1767 A Paris. Il fit profession, en 1720, chez les 
Bénédictins de Saint-Maur et passa, en 1741, dans 
la congrégation de Cluny. On lui doit une nouvelle 
édition augmentée du Glossaire latin de Du Cange, 
avec Toustaiu, Le Pelletier, Maur d’Antine (Paris, 
1733-1736, et Bàle, 1762, 6 vol. in-fol.); le Clos- 
tarium novum (Paris, 1766, 4 vol. in-fol.), savant 
et utile supplément au précédent; Alphabetum ti- 
ronianum (Paris, 1747, in-fol.), etc 



Cf. Dom Tanin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

carra (Jean-Louis), publiciste et littérateur 
français, né en 1743 A Pont-de-Veyle, mort le 
31 octobre 1793. Secrétaire de l'hospodar de Mol- 
davie, puis du cardinal de Rohan, et employé A 
la Bibliothèque du roi avant la Révolution, il pu- 
blia avec Mercier, en 1789, les Annales patrioti- 
ques, puis seul le Journal de l'Etat et du Ci- 
toyen, fut un des orateurs les plus ardents du club 
des Jacobins, se signala A la journée du 10 août, 
siégea A la Convention, puis, s'étant rallié aux Gi- 
rondins, fut condamné A mort et exécuté. 

11 a publié, outre ses articles dans les journaux 
cités : Odatier, roman philosophique (La Haye, 
1772, in-8); Esprit de la morale et de la philo- 
sophie (Ibid., 1777, in-12); Histoire de la Molda- 
vie et de la Valachie (Paris, 1778, in-12), emprun- 
tée en grande partie A Y Histoire de l’empire otto- 
man du prince Cantemir; Mémoires historiques et 
authentiques sur la Bastille (Paris, 1790, 3 vol. 
in-8) ; des pamphlets politiques, etc. Il a traduit 
de l'anglais de Gillies l’ Histoire de l'ancienne Grèce 
(Paris, 1787-1788, 6 vol. in-8). 

Cf. DescuarU : les Siècles littéraires de la France. 



CARRÉ (Jean-Baptiste-Louis), écrivain militaire 
français, né en 1749 A Varennes, où il est mort le 
16 février 1835. Elève de l’école du génie de Mé- 
zières, il publia un ouvrage auquel il travailla 
longuement, la Panoplie, ou Réunion de tout ce 
qui a trait à la guerre, depuis l'origine de la na- 
tion française jusqu’à nos jours (ChAlons-sur- 
Marne, 1795, in-4). 

carré (Guillaume-Louis-Julien), jurisconsulte 
français, né lo 21 octobre 1777 A Rennes, mort le 
12 mars 1832. Avocat et professeur de droit dans 
sa ville natale, il fit preuve de talent dans plu- 
sieurs causes, surtout dans la défense du général 
Travot, et d’un esprit critique remarquable ainsi 
que d’une érudition étendue dans ses ouvrages de 
jurisprudence. On a de lui : Introduction générale 
à l'élude du droit (Paris, 1808, in-8) ; Traité et 
questions de procédure civile (1818-1819, 2 vol. 
in-4), réédité, avec des augmentations par Chau- 
veau (1841, 8 vol. in-8); Code administratif et ju- 
diciaire des paroisses (1822-1824, in-8); Com- 
mentaire sur la juridiction des justices de paix 
(1829, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. A. Chauveau : Notice sur Carré, dans son édition ; 
— Waldcck-Rousscau : Notice sur la vie elles ouvrages 
de G.-L.-J. Carré (Reonos, 1832, in-8). 

CARRÉ (Michel), auteur dramatique français, né 
en 1819, mort A Argcnleuil le 28 juin 1872. Après 
avoir écrit quelques essais poétiques, notamment un 
drame en vers, la Jeunesse de Luther (Odéon, 
1843), et une agréable comédie, Scaramouche et 
Pascariel (ThéAtre-Français, 1847), il donna, en 
collaboration avec Jules Barbier, une suite de 
drames, vaudevilles et livrets d’opéras comiques, 
dont plusieurs eurent beaucoup de succès, llporta 
dans ce dernier genre un soin littéraire inaccou- 
tumé, dont témoignent Galatée, le Pardon de 
Ploérmel, Mireille, la Statue, etc. — L Dict. des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 

CARREL (Armand), publiciste français, né le 
8 mai 1800 A Rouen, mort le 24 juillet 1836. Il 
appartenait A une famille de commerçants. Après 
avoir fait ses études au lycée de Rouen, il entra A 
l'Ecole de Saint-Cyr, où il fut bientôt noté comme 
avant des idées révolutionnaires et traité en con- 
séquence. Sorti sous-lieutenant, il faillit être com- 
promis dans la conspiration de Béfort ; lors de la 
guerre d’Espagne, il donna sa démission et alla 
combattre dans la légion étrangère espagnole pour 
le parti libéral. Rentré en France, il lut arrêté, 
traduit devant un conseil de guerre et condamné 
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à mort; mais, s’étant pourvu en révision, il fut ac- 
quitté en juillet 1824; son attitude devant les juges 
commença sa popularité. 11 fut alors secrétaire 
d’Augustin Thierry. Ses premières productions fu- 
rent deux petits livres qu’il composa pour la col- 
lection des Résumés historiques : l’Histoire d' Écosse 
et l’Histoire de la Grèce moderne (1825). Vers le 
même temps , il donnait quelques articles au 
Producteur, recueil saint-simonicn, et rédigeait 
sans bruit la Revue américaine, fondée par La 
Fayette et d’Argenson. Son Histoire de la contre- 
révolution en Angleterre sous Charles II et Jac- 
ques II (1827), qui pouvait sembler un pamphlet 
d’allusions et de circonstance, est un ouvrage so- 
lide, substantiel, ayant pourtant trop peu d'éclat 
et de relief pour faire sensation. Mais deux articles 

? u’il donna en mars et en mai 1828 à la Revue 
•ançaise sur l’Espagne et sur la guerre de 1823, 
furent très-appréciés. En 1829, il écrivit pour 
l’édition dos Œuvres complètes de Paul-Louis Cour- 
rier un remarquable Essai sur la vie de cet écri- 
vain. Enfin la fondation du National, en janvier 
1830, vint mettre dans leur véritable lumière le 
talent et la personnalité d'Armand Carrcl. Contenu 

E ar ses deux collaborateurs, Thiers et Mignet, il se 
orna presque à y insérer des articles de critique 
littéraire jusqu’à la révolution de juillet, à laquelle 
il prit une part active. Nommé préfet du Cantal, il 
refusa cette place, et devint rédacteur en chef du 
National. Son article de déclaration, daté du 
30 août 1830, produisit un grand effet et inaugu- 
rait contre le nouveau règne une opposition qui 
irait jusqu’à la république. Sous l’homme de plume, 
on sentait l’homme d'action , une individualité 
forte, tenace, concentrée, courageuse, de laquelle 
on attendait beaucoup. C’était du moins un écri- 
vain ferme, habile, véhément, jamais déclamatoire, 
d’un raisonnement serré, exact, inattaquable. « On 
l’a appelé, dit M. Sainte-Beuve, le Junius de la 
presse française. L’expression a du vrai; à le lire, 
c’est, comme le Junius anglais, quelque chose d’ar- 
dent et d’adroit dans la colère, plutôt violent que 
vif, plus vigoureux que coloré; le nerf domine; 
le fer une fois entré dans la plaie s’y tourne et 
retourne, et ne s'en relire plus. * 11 fallait au ta- 
lent d’Armand Carrel la contradiction pour qu’il 
eût toute sa verve, et sa force ne se séparait ja- 
mais d’un peu d’amertume. Ses articles amenèrent 
pour lui plusieurs duels. Le dernier lui fut fatal. 
Emile de Oirardin le blessa mortellement dans 
une rencontre au pistolet qui eut lieu au bois de 
Vincennes. Les vicissitudes de notre histoire poli- 
tique n’ont pas empêché l'écrivain de garder une 
place distinguée dans l’histoire littéraire. Charles 
Romey a publié un choix, qui aurait pu être plus 
heureux et plus sobre, des écrits de Carrel, sous le 
titre d 'Œuvres littéraires et économiques (Paris* 
1854, in-12). MM. Littré et Paris ont aussi réuni 
ses Œuvres politiques et littéraires (1857-1858, 
5 vol. in-8). 

Cf. D. Nisird, dans la Retue des Deux-Mondes, 1" oc- 
tobre 1837 LiUré : Notice, dans le recuoil des Œuvres ! 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 



carrer (Luigi), poète italien, né à Venise en 
1801, mort en 1850. Professeur de philosophie à 
Padoue, puis directeur du musée de Venise, il par- 
ticipa à plusieurs publications. Il porta un grand 
soin de la forme dans ses compositions : Prose e 
Poesie (Venise, 1837, 4 vol.); Apoloqhi (1841); la 
Bague aux sept diamants (1838). Un choix de ses 
poésies, récits et dialogues, a été réimprimé à Flo- 
rence (1850, 2 vol. in-18). On lui doit aussi des 
éditions estimées d’écrivains italiens. 

CARRIÈRES (Louis de), théologien français, né 
en 1662 à Cluvilé (Anjou), mort en 1717. Il appar- 
tenait à l’Oratoire. Il a donné un Commentaire 
littéral et une Traduction française de l’Écriture 



(Paris, 1701, 24 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.). 
Le Commentaire, qui est bref et clair, a été sou- 
vent ajouté à la traduction de Sacy. 

Cf. Quérsrd : la France littéraire. 

CARRioir ■ {visas (Marie-Henri-François-Élisa- 
beth, marquis), écrivain militaire et auteur dra- 
matique français, né le 17 mars 1767 à Montpel- 
lier, mort en 1841. Allié par son mariage à Cam- 
bacérès, il 1ht nommé membre du Tribunat, dont 
il devint président, et se montra l’un des plus ar- 
dents orateurs pour l’établissement de l’empire. 

Il a fait représenter au Théâtre-Français deux 
tragédies : Montmorency (1803), et Pierre le Grand 
(1804), qui furent sifdées l'une et l'autre, autant 
à cause de la conduite politique de l’auteur que 
pour leur insuffisance 'littéraire. Il a publié aussi 
un Essai sur ["histoire générale de l’art militaire 
(Paris, 1823, 2 vol. in^8), et quelques écrits de 
circonstance. — Son fils, Antoine Carrioh-Nisas, 
né en 1794, s’est fait connaître par des écrits his- 
toriques et politiques. 

Cf. Biogr. unit, et portative des contemporains. 

carroiv (Guy-Toussainl-Julien), écrivain ascé- 
tique français, né le 23 février 1760 à Rennes, 
mort le 15 mars 1821 à Paris. H entra dans les 
ordres et se voua tout entier à des œuvres de cha- 
rité. 11 a laissé un grand nombre d’ouvrages pieux : 
les Trois héroïnes chrétiennes (Rennes, 1790, 
in-12) ; Pensées ecclésiastiques (Londres, 1800, 
4 vol. in-12) ; Pensées chrétiennes (Ibid., 1801. 
6 vol. in-12) ; le Modèle des prêtres, ou vie de 
Bridaine (Ibid., 1803, in-12); les Attraits de la 
morale (Ibid., 1810, 2 vol. in-16) ; Vies des justes 
(Versailles et Paris, 1815-1817, 10 vol. in-12); 
les Confesseurs de la foi dans l’Eglise gallicane 
(Paris, 1820, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Mabul : Annuaire nécrologique. 

CARTAÜD l>E LA V1LATE (François), littérateur 
français, né à Aubusson, mort en 1737. Il fut cha- 
noine dans sa ville natale. Esprit paradoxal, il 
publia d’abord un livre curieux contre la certitude 
scientifique : • Pensées critiques sur les mathéma- 
tiques (Paris, 1733, in-12); puis des Essais histo- 
riques et philosophiques sur le goût (Paris, 1736, 
in-12), où il prend, et souvent avec verve, le parti 
des modernes contre les anciens. 

Cf. Palissot : Mémoires, t. I ; — Helvétius : De l'Ksprd, 
diacours IV. 

carte (Thomas), historien anglais, né dans le 
canton de Warwick en avril 1686, mort le 1“ avril 
1754. Ayant pris parti pour les Stuarts, il se ré- 
fugia en France en 1722 et y résida onie ans. On 
lui doit une importante Histoire d’Angleterre (Lon- 
dres, 1747-1755, 4 vol. in-folio), restée inachevée, 
il a fait paraître en Franco : Catalogue des rolles 
gascons, normands et français, conservés dans les 
archives de la Tour de Londres (Paris, 1743, 2 vol 
in-folio), ouvrage rare et curieux. Parmi scs autres 
ouvrages, on a traduit en français : Relation de la 
cour au Portugal sous don Pedre II (Ibid., 1742, 
2 vol in-12), et VHistoire de la vie au duc S0r- 
mond (1732, 2 vol, in-12). 

Cf. Rose : New biographical dictkmary. 

CARTESIANISME (du nom de Descartes latinisé, 
Carlesius). Ce mot ne désigne pas seulement un 
système de philosophie, scs principes et ses appli- 
cations, mais le mouvement intellectuel qui s’y 
rattache pendant un siècle dans toute l’Europe, et 
qui donne lieu à une suite innombrable de pro- 
ductions. On peut discuter beaucoup sur la valeur 
des doctrines personnelles de Descartes et la part 
de vérité qu’elles ont léguée aux âges suivants; 
mais on ne peut contester la vigueur de l’impul- 
sion que leur auteur a donnée a la pensée, et. la 
fécondité inépuisable de leurs conséquences. Qu’on 
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exalte ou qu’on décrie la philosophie cartésienne, 
on n'exagérera jamais l’importance historique de 
ce qu'on a appelé la « révolution cartésienne ». 
C’est en effet sous cette formule significative que 
l'étude du cartésianisme fut mise au concours, en 
1840, par l’Académie des sciences morales et poli- 
tiques, et l’auteur d’un des mémoires couronnés, 
M. Fr. Bouillier, la développait en ces termes : 

« Après la révolution socratique, qui a enfanté, à 
la suite l’un de l’autre, Platon et Aristote, la ré- 
volution cartésienne est la plus féconde et la plus 
puissante que présente l’histoire de la philoso- 
phie. 11 n’en est pas d'autre qui ait suscité plus de 
grands systèmes, qui ait entraîné dans son mou- 
vement plus d’hommes de génie. Quelles que doi- 
vent être les destinées ultérieures de la philoso- 
phie, le mouvement philosophique dont Descartes 
est le chef, demeurera un des plus grands progrès 
qu’ait accomplis la raison humaine. » 

Nous n’avons pas à suivre ici le développement 
des doctrines cartésiennes dans les systèmes, plus 
brillants que solides, de continuateurs qui sont 
eux-mêmes des maîtres ; il suffit de renvoyer aux 
noms célèbres de Leibniz, de Spinosa, de Male- 
branche, de Bayle, sans parler des disciples plus 
modestes, tels que Clerselier, Cordeinoy, Rohaut, 
Régis. Gculinxs, le P. André, etc., qui ont leur 
place dans toutes les histoires de la philosophie. 
A un point de vue plus littéraire, il faut rappeler 
l'influence immédiate que Descartes a exercée sur 
la société intelligente de son temps. Nous mon- 
trons, dans l’article consacré à son nom, comment, 
en écrivant en français son premier et principal livre, 
le Discours de la méthode, il a donné à la prose fran- 
çaise un rôle nouveau. Avec lui, la langue vulgaire a 
conquis droit de cité dans la philosophie et dans la 
science ; elle y prend place à côté du latin, qu’elle 
arrive bientôt à détrôner, pour devenir la langue 
scientifique, aussi bien que l’instrument diplo- 
matique, de toute l'Europe. Le plus grand esprit 
de l’Allemagne, Leibniz, non content de corres- 
pondre avec nos savants et nos théologiens dans 
notre propre langue, s’en sert pour écrire sa 
Théodicée. 

On peut suivre l’esprit cartésien tour à tour 
dans les écrits mêmes des principaux auteurs du 
xviT siècle et dans les divers milieux où se meu- 
vent toutes les grandes figures littéraires du temps. 

« L'ombre de Descartes, dit M. Demogeot, plane 
sur le siècle entier : sa pensée vit dans les poètes, 
sa méthode triomphe chez les savants; les gens 
du monde eux-mêmes font une mode de ses doc- 
trines; dans les sociétés les plus frivoles, on parle 
de métaphysique, on se passionne pour les tour- 
billons. Cependant Descaries ne sera pas admis 
sans réserve par une époque où la tradition catho- 
lique exerce tant de puissance; on pressent que 
se-s principes seront plus forts que sa prudence : 
ce sont ses principes qu’on redoute. » Au premier 
rang de la grande armée cartésienne, il faut 
mettre tout le bataillon des savants solitaires de 
Port-Royal. Ils n’adoptent pas seulement les doc- 
trines de Descartes; ils s’inspirent de son esprit, 
qui devient celui de leurs méthodes d'enseigne- 
ment. Partout ils font, à son exemple, la guerre 
aux autorités usurpées et à la routine. Pénétrés 
de ses principes d’indépendance, ils s'en servent 
pour établir, par la raison même, la soumission 
de la raison à la foi : obsequium rationabile. 
Parmi eux, Pascal, qui a beaucoup aimé Des- 
cartes (« Descartes que vous estimez tant, » lui 
écrit le chevalier de Méré, attend sa conversion), 
s’en détache le premier et continue de subir son 
influence en murmurant. Le nom et les doctrines 
de Descartes remplissent la correspondance de 
M“* de Sévigné : clic lit et relit ses écrits, clic 
dit à sa fille en parlant de lui • « votre père; » 
PICT, nr.s T.tTTÊR. 
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elle expose indistinctement scs opinions de mé- 
taphysique ou de physique, et les discute dans 
son entourage, au salon, à table; elle les recom- 
mande, elle les défend, puis elle s’effraye des cen- 
sures qu'elles encourent de la part des jésuites, mais 
sans pouvoir s’empêcher d'y revenir toujours. Le 
bon La Fontaine défend ses chères bêtes contre 
une philosophie qui leur refuse une àme, tout 
sentiment et toute pensée, mais il l’expose, à ce 
propos, avec une complafsance et une facilité qui 
prouvent combien il en a été lui-même imbu. 

Sur tous los animaux, enfants du Créateur, 

J'ai le don do penser, et je sais que je pense... 

11 n'y a que le petit groupe des Gassendistes qui 
cherche à échapper ouvertement à l’influence de 
Descartes; mais ils formeraient, dans le XVU” siècle, 
une insignifiante minorité, s’ils n’avaient Molière 
avec eux (voy. Gassendi). Quant aux théologiens 
qui s’inquiètent le plus des conséquences des 
principes cartésiens pour l’avenir de la foi, ils 
ont commencé par s’en servir pour la défendre. 
Bossuet les résume et les commente à l’usage du 
Dauphin, avant de craindre qu’il n'en sorte plus 
tard une formidable révolte contre l'Eglise. Féne- 
lon, dans la seconde partie du Traité de l’Exis- 
tence de Dieu, suit pas à pas la méthode de Des- 
cartes, et traduit ses Méditations en un style 
splendide. Le cartésianisme eut même, au xvn» 
siècle, sa traduction poétique, assez peu connue : 
l’abbé Genest, sous les auspices de Bossuet, en- 
treprit d'en faire le sujet d’un poëme didactique à 
opposer au De natura rerum de Lucrèce. Il le 
publia sous le titre de Principes de philosophie et 
preuves de l'existence de Dieu et de l’immortalité 
de l'âme (1716, in— 8) ; mais la faveur du système 
auprès des orthodoxes avait cessé pendant la com- 
position du poëme destiné à l’exalter. 

D'un autre côté, Fontenelle, avec sa finesse scep- 
tique, rend à Descartes ce délicat hommage, à pro- 
pos d’une querelle littéraire, celle des anciens et 
des modernes : «Ce qu'il y a de principal dans la 
philosophie, et ce qui de là se répand sur tout, 
je veux dire la manière de raisonner, s'est extrê- 
mement perfectionné dans ce siècle.... Avant 
M. Descartes, on raisonnait plus commodément; 
les siècles passés sont bien heureux de n’avoir 
pas eu cet homme-là. C’est lui, à ce qu’il .me 
semble, qui a amené cette nouvelle manière de 
raisonner, beaucoup plus estimable que sa philo- 
sophie même, dont une bonne partyî se trouve 
fausse ou incertaine, selon les propres règles qu'il 
nous a apprises. » Cette opinion, sur l'emploi à faire 
des principes de Descaries pour le corriger lui- 
même a été exprimée plus vivement encore par 
d’Alcmbert : « Nous devons tout à Descartes , 
jusqu’aux armes dont nous nous servons pour le 
combattre. » 

Cf. Les sources bibliographiques indiquées à l’article 
Descartes, particulièrement : Fr. Bouillier : Histoire de la 
philosophie cartésienne, et Sainte-Beuve : Port-Royal, 
t. II, III et V. 

carteromaco. — Voyez Forteguerra. 

CARTHAGINOIS (Langue et Littérature des). Ce 
que l’on sait de la langue punique permet d'éta- 
blir une affinité étroite entre elle et les langues 
des Phéniciens et des Hébreux. Elle a été parlée à 
Carthage, sur quelques points du littoral de l’A- 
frique septentrionale, où les Carthaginois avaient 
des établissements commerciaux et aussi dans une 
partie de la Sicile, de la Sardaigne, de Malte et 
de l’Espagne. La langue de Carthage était encore 
usitée en Afrique au temps de saint Jérôme et de 
saint Augustin. Elle a disparu peu à peu et est de- 
venue, depuis plusieurs siècles, une langue morte. 
C’est à tort que quelques linguistes ont voulu la 
retrouver dans l'idiome actuel de Malte. Les monu- 
ments du punique ne sont pas nombreux: des in- 

25 
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scriptions trouvées en Sicile, à Malte, sur l’em- 
placement de Carthage; quelques médailles et seize 
vers dans le Pœnulus de Plaute, voilà tout ce qui 

nous en reste. On peut à peine compter en outre 
un petit nombre de mots et de noms propres cités 
par les écrivains anciens. Mais on ne sait jusqu'à 
quel point leur transcription a été exacte et s'est 
conservée jusqu'à nous. 

Les Carthaginois semblent ne pas avoir dédaigné 
les lettres et les sciences. Vers 509 avant J.-C., 
suivant l'opinion de Walkenaër, le navigateur Han- 
non écrivit une relation de son voyage sur les 
côtes d'Afrique, dont nous avons une traduction 
grecque sous le titre de Périple d’Hannon. Magon, 
qui vivait au u* siècle avant notre ère, était auteur 
d'un ouvrage, en 28 livres, sur l’agriculture, que 
Scipion Emilien rapporta à Rome ; il fut traduit 
en latin par Silanus, sur l’ordre du sénat, et Cas- 
sius Dyonisius d'Utique le traduisit en grec. On 
connaît aussi un philosophe né à Carthage du nom 
d’Asdrubal, appelé en Grèce Clitomaque, qui llo- 
rissait vers 129 avant J.-C. Disciple dcCarnéadcet 
son successeur à l’Académie, il appartient, pour 
nous, à l’histoire des lettres grecques. A part ces 
indications recueillies sur la culture intellectuelle 
des Carthaginois, on sait, par Pline, qu'il y avait 
des bibliothèques à Carthage, et Salluste fait men- 
tion de livres puniques ayant appartenu au roi de 
Numidic Hiempsal. M. G. Flaubert a écrit, sous 
le litre de Salammbô, un roman très— étud ié sur la 
civilisation carthaginoise (Paris, 1862, in-8). 

Cf H .-A. Hamaker: Misccllanea phœnicia (Leyde, 1828, 
iii-t) ; — W. Gesenius : Palirographische Studien ilber 
die Phcenisische Schrift (Leipzig, 1835. in-i) ; — Mu vers : 
die Phatniiier (Bonn, 1811-1856, 3 vol. in-8) ; — Ern. 
Beuld : Fouilles à Carthage (1860, in-8 avec pi.). 

CARTHAGINOIS (le), Poenulus, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

CARTIER (Jacques), navigateur français, né le 
31 décembre 1494 à Saint-Malo. La relation de 
ses voyages de découverte, intitulée Brief récit et 
succincte narration de la navigation faicte es îles 
de Canada, Hochelague, Saguenay et aultres (Pa- 
ris, 1545, in-8), manque de clarté et de critique, 
mais offre de curieux renseignements. Elle a re- 
paru sous le titre de Discours du voyage de Jac- 
ques Cartier (Rouen, 1598, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CARTHLAIRES, en latin Carlularia, recueils de 
chartes. On donne ce nom aux divers registres que 
les chapitres, les abbayes, les corporations reli- 
gieuses, les seigneuries, etc., tenaient, au moyen âge, 
pour y transcrire les chartes, actes de vente, d’achat, 
de donation ou d'échange, privilèges, exemp- 
tions, etc. Ils contenaient soit l’inventaire de ces 
pièces, soit leur texte complet. Ces recueils sont 
du plus haut prix pour l’histoire, par les nom- 
breux détails qu'ils nous ont conservés, moins sur 
les faits que sur les mœurs, usages et droits de 
l’époque et sur la topographie des provinces. 

A ce titre il convient de mentionner les publi- 
cations suivantes . Polyptyques d’Irminon et de 
Saint- Remi de Reims, Cartulaire de Saint-Pere, 
par M. Guérard ; Cartulaire des Vaux-de-Cemay, 
par MM. Merlet et Moutié; Cartulaire normand 
de Philippe- Auguste, Louis VIII, saint Louis et 
Philippe le Hardi, qui remplit la deuxième partie 
du tome XVI des Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de Normandie ; Cartulaires de Saint- 
Julien de Brioude et de Sauxillanges, publiés par 
M. Doniol ; Cartulaire de Bedon, par AuréUen de 
Courson ; Cartulaire de Saint- Hilaire de Poitiers, 
par M. Redet; Cartulaire de Cormery, par l'abbé 
Bourassé ; Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
par MM. E. de Lépinois et Merlet. Dn certain nom- 
bre font partie de la collection des Documents 
inédits de F histoire de France. On a aussi publié 



le Catalogue de ceux qui existent dans les ar- 
chives départementales. 

Cf. Histoire littéraire de la France; — LAod. Deliila: 

Catalogue des actes de. Philippe-Auguste (1856. in-8), 
contenant la liste des principaux Cartulaires relatifs à 
l'histuire de France, et Happorl sur Us études relatives à 
l’histoire du moyen âge (1867, gr. in-8). 

>cart\vricht (Thomas), théologien anglais, né 
dans le comté de Hertfort vers 1535, mort en 1603. 
Ses opinions puritaines lui attirèrent des persécu- 
tions. 11 a publié plusieurs volumes de Commen- 
taires, dont le principal, relatif à la concordance 
des Evangiles (1630, in— f ), a été réimprimé sous 
le titre d 'Harmonia cvangelica (Amsterdam, 1647, 
in-4). — Un écrivain du même nom, William Cart- 
WRIGHT, né vers 1611, mort en 1643, professeur 
de métaphysique à Oxford, a donné avec un cer- 
tain éclat des tragédies et des comédies qui ontété 
recueillies après sa mort (Londres, 1651, in-8). 

Cf. Brook : Memoir of the life and writings of Th. 
Cartwright the puritan reformer (Londres, 1845, in-8) ; 
— Baker : Uiografica dramalica. 

CARYAJAL DEL MARMOL (L.). — VüVCZ MARÏOL. 

CARYAJAL Y SAAVEDRA (DonaManana), femme 

auteur espagnole, née à Grenade au commence- 
ment du xvn® siècle. Elle était d’une grande fa- 
mille. Elle a publié, sous le titre de Noèls de Ma- 
drid et nuits divertissantes (Navidades de Madrid 
y noches enlretenidas; Madrid, 1663), huit nou- 
velles d'un style gracieux, facile et agréable, en- 
tremêlées de récits en vers, dont l’un est la mise en 
scène burlesque et libre de la Fable d'Apollon et 
de Daphné. L'auteur avait annoncé une suite <jni 
n'a point paru. Elle avait aussi écrit douze comédies 
qui n’ont pas été conservées. 

Cf. Ticknor : Hutory of span. LiUrature, t. III. 

CARYAJAL (Tomas-José-Gonzalez), homme poli- 
tique et littérateur espagnol, né à Séville en 1753, 
mort en 183-1. En dehors de sa carrière publique, 
où il montra de l’aptiiude et du patriotisme, il s’est 
fait un nom comme poète, et ses compatriotes ci- 
tent avec beaucoup d'éloges scs Psaumes (losSal- 
mos: Valence, 1819, 5 vol.) et los Libros poeticos 
de la Santa Biblia (Ibid., 1827, 6 vol.). On a 
formé un recueil considérable de ses Œuvres di- 
verses (Opuscules ineditos en prosa y verso, Ma- 
drid, 1817, 13 vol.). 

cary (Félix), antiquaire français, né en 1699 à 
Marseille, mort en 1754. Il fut correspondant de 
l'Acadérnic des inscriptions et forma un beau ca- 
binet de médailles, qu'on acheta pour la Bibliothè- 
que royale. 11 a laissé : Dissertation sur la fonda- 
tion de Marseille (Paris, 1744, in-12); Histoire des 
rois de Thrace et du Bosphore dmmérien, éclaircie 
par les médailles (Paris, 1752, in-4), ouvrage estimé. 

CARY (le Rév. Henry-Francis), poète anglais, né 
en 1772, mort en 1844. il s’est fait une réputation 
par sa traduction de Dante, en vers blancs : l'/n- 
ferno parut en 1805, la Commedia complète en 
1814. Celle traduction, patronée par Coleridgc, 
eut quatre éditions du vivant de l'auteur, qui a 
donné en outre la traduction des Oiseaux d’Aris- 
tophane et des Odes de Pindare, des Notices sur les 
poètes anglais et d'anciens poètes français. 

Cf. L.-R.-H. Cary : Memoir of the R.-H.-F. Cary (Lon 
dres, 1847, 2 vol. in-8). 

caryoi'Hii.e (Jean-Matthieu), humaniste grec, 
né à Corfou, mort vers 1639. Élève, puis professeur 
au collège des Grecs à Rome, il eut le titre d'ar- 
chevêque d’Icone (Candie). Il a écrit de nombreux 
ouvrages grecs-latins, entre autres : Modes Tuscu- 
lance et Bavennates, recueil de vers (Rome, 1625, 
in-8); Fpislolœ Themistoclis (Rouie, 1626. in-4), 
imitation assez heureuse du style grec du siècle de 
Thémistocle, et donnée comme authentique jusque 
dans l'édition de 1710 (Leipzig, in-8). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 
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CASA [Giovanni della), poctc italien, né à Mu- 
gcllo, près de Florence, en 1503, mort en 1556. 11 
entra dans les ordres après une jeunesse fort dis- 
sipée, devint archevêque en six ans, et aurait été 
nommé cardinal, sans le bruit qui fut fait d’une 
pièce de vers licencieuse de sa jeunesse, II Capi- 
tolo del Fomo; lourdement commentée et justifiée 
par Ménage, et malicieusement citée par Bayle, 
cette pièce a été supprimée dans l’édition des œu- 
vres complètes de Casa, mais on la retrouve dans 
les recueils facétieux et satiriques de Berni et de 
Mauro (Venise, 1564). Casa n’en jouit pas moins 
jusqu’à sa mort de la plus grande faveur, eut un 
rôle marqué dans la diplomatie, et contribua à con- 
clure l’alliance de Venise, du saint-siège et de la 
Suisse contre Charlcs-Quint. 

On a de lui de nombreux ouvrages latins et ita- 
liens, en prose et en vers, qui se distinguent sur- 
tout par le style et sont comme classiques en Italie. 
L’élégance et la pureté de son langage l’ont fait sou- 
vent comparer à Bembo, et sa vivacité et sa grâce 
piquante à Boccace. Ses poésies lyriques. Rime, 
qui restent son œuvre la plus remarquable, n’ont 
eu d’autre édition séparée que celle de Ménage, 
avec commentaire (Paris, 1667, in-8). Parmi scs 
autres ouvrages, on cite surtout Galateo, traltatn 
de’ costumi (Florence, 1560, in-8), très-souvent 
réimprimé et traduit en plusieurs langues, notam- 
ment en français par Belleforest(Lyon, 1609, in-18) : 
c’est un traité de politesse et non de morale, tout 
à fait dans le goût du temps, une ingénieuse disser- 
tation sur la vie mondaine. Il a, en quelque sorte, 
pour supplément : degli Ufflzi communt tra gli 
amici superiori e infèriori, écrit d'abord en latin 
par l’auteur sous ce titre : de Officiis inter poten- 
tioreset tenuiores amicos (Naples, 1560; Florence, 
1561) : c’est la paraphrase dans une forme cicéro- 
nienne d’une foule de proverbes populaires. Vien- 
nent ensuite une Ora&ione contre Charles-Quint, 
éditée par Ménage (Paris, 1667, in-8), et des La- 
tina monumenta (Florence, 1561, in-1), recueil de 
prose et de vers, ayant beaucoup d’élégance et de 
correction. Une belle édition de ses Œuvres com- 
plètes a été publiée par l’abbé Casotti (Florence, 
1707, 3 vol. in-l; Venise, 1728-1729, 5 vol. in-1). 

Cf. Casotti : Notice, dans son édit. ; — Gingtiené : His- 
toire littéraire de l'Italie, t. VII, 533, et IX. 109, 320. 
329 ; — F. Gérard i : Biografta di monsignore G délia 
Casa (Rome, 1830, in-8J. 

Casanova deSeingalt (Jacques), célèbre aven- 
turier italien, né à Venise le 2 avril 1725, mort à 
Vienne le 12 juin 1803. Sa vie toute de voyages, 
de plaisirs, d’intrigues, et si féconde en actes d'im- 
pudence et en étranges incidents, a été racontée par 
lui-môme dans ses Mémoires qu'il rédigea en 
français, et qui ne rachètent pas entièrement par 
l’abandon le laisser-aller de la conversation, les 
hardiesses licencieuses de la pensée. Édités d’abord 
par longs extraits, ils ne l’ont été complètement 
qu’en 1830 (Paris, 8 vol. in-8). Ils ont été traduits 
dans les diverses langues de l’Europe. 

Casanova a publié en outre : Histoire de ma fuite 
des Plombs de Venise, l’un des épisodes les plus 
émouvants de son histoire (Prague, 1788, in-8); 
Icosameron, relation fantastique de deux habitants 
aborigènes de Protocosme, dans l’intérieur du globe 
(Ibid., s. d. [1788-1800], 5 vol. in-8) ; une traduc- 
tion de l’Iliade, en octaves (Venise, 1778, 1 vol. 
in-1), etc. 

Ct. Casanoviana, en allemand, extraits des Mémoires 
(Leipzig, 1828, in-8) ; — Fr.-W. Barthold : die geschicht- 
lichen Perseenlichkeiten in J. C. ’s Memoiren (Berlin, 1816, 
2 vol. in-8) ; — G. Desnoires terres, dans la Biogr. génér. 

CASAQUE (Rfli.Es de grande). — Voyez Valets 

BOUFFONS. 

CASAUBON (Isaac), érudit et théologien gene- 
vois, né le 18 février 1559, mort le 1" juillet 1611 



à Londres. D’une famille française réfugiée, il lit 
scs études à Genève, où il occupa la chaire de 
grec en 1582. Marié peu après à la fille aînée de 
Henri Estienne, il aida cet imprimeur dans ses tra- 
vaux, puis il passa en France. Professeur de grec 
et de belles-lettres à Montpellier, puis au Collège 
Royal à Paris, il fut écarté de cette chaire sur les 
réclamations des Jésuites et nommé, en compensa- 
tion, bibliothécaire de Henri IV. Dans les questions 
religieuses, il se prononçait pour la tolérance, au 
risque de s’aliéner les deux partis. Appelé en An- 
gleterre par Jacques I er , il eut toute la con- 
fiance de «e roi qui, comme lui, était loin d’un 
protestantisme exalté. Il fut enterré à Westminster. 
L’érudition d’Isaac Casaubon lui avait valu l'admi- 
ration des savants contemporains, même de ceux 
ui blâmaient la modération de son caractère. Un 
oumal de sa vie, édité récemment (Ephcinerides, 
edente John Russel; Oxford, 1852, 2 vol. in-8), ct 
où il enregistrait les moindres faits, la suite de scs 
travaux et de ses pensées, nous montre, au-dessus 
de toutes ses qualités morales, sa passion de l’é- 
tude. 

Il a donné beaucoup d’éditions d'ouvrages grecs 
et latins, avec des commentaires fort estimés. On cite 
principalement : In Diogenem Laertium nota (Ge- 
nève, 1583, in-8); Polyæni stratagemata (Lyon, 
1589, in-12) ; Aristotelis opéra (Lyon, 1590, in-fol.); 
Theophrasti caractères (Ibid., lo92, in-8) ; Persii sa- 
tyrœ (Paris, 1605, in-8), édition dont les notes ont 
fait dire à Scaligerque « la sauce valait mieux que 
le poisson », et qui a été publiée de nouveau par 
Dübner (Leipzig, 1833, in-8); Suetonii opéra (Pa- 
ris, 1606, in-1); des notes et commentaires sur 
Athénée, Strabon, Eschyle, Théocrite, Polybc, Pline 
le Jeune, Dion Chrysostorne, Synesius, etc. 11 a 
laissé un traité, intitulé De satirica Grœcorum 
pocsi et de Itomanorurn salira (Paris, 1605, in-8), 
et une réponse à l'apologie des Jésuites par le 
P. Cotton. Ses Lettres à divers personnages ont été 
recueilliesau nombre de plusdeonze cents (Casau- 
boni epistolæ, Rotterdam, 1709, in-fol.). Wolf a 
rédigé un Casauboniana (Hambourg, 1710, in-8). 

Cf. Charles Nisard : le Triumvirat littéraire. Juste- 
Lipse, Scaliger et Casaubon (1852, in-8) ; — Niccron : 
Mémoires, t. XVIII et XX. 

CASAI BOX Méric), érudit genevois, fils du pré- 
cédent, né le 14 août 1599, mort le 1 1- juillet 1671. 
Ayant suivi son père en Angleterre, il y fut prében- 
dicr de Cantorbéry ct curé de Bledou. Il resta atta- 
ché à la cause des Stuarts et montra un véritable 
culte pour la mémoire de son père. H a publié 
pour la défendre : Vindicatio patris adversus im- 
poslores (Londres, 1621, in-8) et Pietnscontiaina- 
ledicos patrii nominis (Londres, 1651, in-8), où il 
a donné une bibliographie complète. Ses autres 
travaux sont un Traite de la crédulité, un com- 
mentaire sur les Réflexions morales de Marc-Au- 
rèle, des annotations sur Épictètc, Hiéroclès, Flo- 
rus, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII. 
cascai.es (Francisco de), savant écrivain espa- 
nol, né à Murcie à la fin du xvi” siècle, mort vers 
610. Professeur de grammaire et de rhétorique 
dans sa ville natale, il a laissé un recueil de Ta- 
blas poeticas (1616), réimprimé par les soins de 
Mayaus y Siscar (Madrid, 1779, in-8); Artem llo- 
ratii in metliodum reductam (Valence, 1659) ; puis 
des Discours sur Carthagène et Murcie, des Lettres 
philosophiques, etc. 

Cf. Mayaus y Siscar : Vie de Caseales, en tête des Tablas 
poeticas; — N. Antonio : Bibliotheca Kispana, t. I. 

CASEXEUVE (Pierre de), érudit français, né en 
1591 à Toulouse, mort en 1652. Il a laissé quelques 
ouvrages estimés : Origine des Jeux floraux ( 1629, 
in— i) ; Traité du franc-alleu (1611 , in-1); laCata- 
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logne française (1 644, in-4) ; Origines de la langue 
française, dans le Dictionnaire étymologique de 
Ménage (1694, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoire», t. XVIII ; — B. Medon : Vita 
viri iüustri Casenovœ presbyteri (Toulouse, 1656. in-4 ; 
nouy. édiL, 1711, in-8). 

CASINE, CASINA, comédie de Plaute (voy. ce nom). 
CASIO DE MEDIC1 (Girolamo), poète italien, né 
en 1465 dans les environs de Bologne, mort en 
1531. Il eut une jeunesse fort aventureuse et jouit 

E lus tard de la faveur des papes. Il fut, sous 
éon X et Clément VII, le poète officiel du saint- 
siège. On a de lui plusieurs recueils élégants et 
faciles de sonnets, d’épîtres et de canzoncs qui 
portent les noms de ses principaux protecteurs : la 
Consaga ( Bologne, 1525, in-8); la Clementina 
(Bologne, 1528, in-8); la Beüona , épisode du sac 
de Rome (Bologne, 1529, in-8) ; puis Vita e morte 
di Gesù Cristo (in-8), recueil d’hymnes ; la Cro- 
nica (Bologne, 1528, in-8), traitant des écrivains 
de sa ville natale, etc., qui eut beaucoup do répu- 
tation et ne manque pas de talent. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letter. liai., t. VII, p. 33. 
CA si Ri (Michel), orientaliste maroniste, né à 
Tripoli (Syrie) en 1710, mort à Madrid le 12 mars 
1791. Après avoir enseigné à Rome le syriaque, le 
chaldéen, ainsi que la théologie et la philosophie, 
il devint, à Madrid, directeur de la bibliothèque 
de l'Eacurial. II y entreprit, avec le moine maro- 
nite Paul Hodar, et acheva seul le dépouillement 
et la description analytique des manuscrits arabes 
du riche dépôt confie à ses soins : de là le vaste 
répertoire intitulé : Bibliotheca arabico-hispana 
Escurialensis (Madrid, 1760-1770, 2 vol. in-fol.), 
ouvrage qui, malgré quelques parties faibles, est 
d’une utilité première par les indications et les ex- 
traits qu’il contient. 

CA SON! (Gui), littérateur italien, né à Serravalle 
(marche de Trévise), en 1587, mort en 1640. Il est 
connu comme fondateur de l’Académie des Inco- 
gniti de Venise. Ses principaux ouvrages ont été 
insérés dans les mémoires ou Glorie de cette com- 
pagnie : ce sont : Vita di Tasso, Teatro poetico, 
scènes historiques en vers, la Magia tTamore. Ses 
Opéré, réunies par lui-méme, ont été souvent réim- 
primées (Venise, 1623, in-16). 

Cf. Papadopoli : Historié gymnasii patavtni. 

CASOTTi (Giambattista), historien italien, né à 
Prato (Toscane) en 1669, mort en 1757. Il fit des 
études brillantes à Florence, et fut ensuite envoyé 
comme attaché d’ambassade à Paris, où il se lia 
avec Ménage et Régnier Desmarets. A son retour, 
il entra dans les ordres, devint chanoine de Prato, 
et professa à Florence la philosophie, la géogra- 
phie et l’histoire. On a de lui de très-^estimables 
ouvrages d’histoire ecclésiastique : Memorie sto- 
riche sulla santa Maria d'Impruneta (Florence, 
1714, in-4); Délia fondatione ael regio monastero 
di San Francesco (F lorence, 1722); Vi/a di Bene- 
detto Bonmattei (Florence et Naples, 1723), etc.; 
puis une édition des Œuvres de ùasa (1707, 3 vol. 
in-4), avec une excellente étude sur cet écrivain. 
Cf. Tipaldo : Biografla degli Italiani iüustri. 
cassacive ou Caissaigne (l’abbé Jacques), lit- 
térateur français, né en 1636 à Nîmes, mort en 
1679. Membre de l’Académie française en 1662, il 
fut en 1663 un des quatre membres de la commis- 
sion des inscriptions et médailles. La protection 
de Chapelain qui lui valut cette place, l'exposa aux 
épigrammcs de Boileau. Il mourut fou, enfermé à 
Saint-Lazare. On a de lui quelques traductions ; 
un Traité de morale sur la valeur (1674, in-12) ; une 
Préface, en tête des œuvres de Balzac (1665), et des 
poésies dans les recueils du temps. 

Cf. Peilisson et d'OIivet : Hist. de l'Acad. française ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II et V. 



cassandre (François), littérateur français du 
xvn* siècle, mort en 1695. Boileau, dont il fut 
l'ami et qui l'aida de sa bourse, l'a mis en scène, 
sous le nom de Damon, dans la première satire, et 
a parlé ainsi de sa misère et de sa misanthropie: 
Damon, ce grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la Tille... 

Las de perdre en rimant et aa peine et son bien, 
D'emprunter en tous lieux et de ne gagner rien, 

Sans habits, sans argent, no sachant plus que faire, 
Vient de s'enfuir chargé de sa seule misère... 

On n’a pourtant de Cassandre aucun ouvrage en 
vers, mais seulement une traduction estimée de la 
Rhétorique d’Aristote (Paris, 1654, in-4; nouv. 
édit., 1675, in-12), et des [ Parallèles historiques 
(Paris, 1680, in-12). 

Cf. Œuvres de Boileau, éditées par Brouette. 
CASSANDRE, personnage de comédie. C’est un 
des types de vieillards imbéciles destinés à être 
trompes et bafoués dans les pièces bouffonnes d’ori- 
gine italienne. Il prend place immédiatement au- 
dessous des personnages de Pantalon et du Docteur. 
Il est constamment la dupe d’Arlequin ou de Pier- 
rot. Il est le père ou le tuteur d’une Coiombine ou 
d’une Isabelle qu'il veut marier à quelque autre 
vieux barbon comme lui, ou qu’il réserve pour lui- 
même, comme Bartholo. Mais Coiombine aime un 
jeune seigneur, un Lélio, qui, grâce à la conni- 
vence d’un valet effronté, déjoue les projets con- 
traires à son amour. Après avoir été longtemps 
l’accessoire nécessaire de toute arleqainade (voy. 
ce mot), Cassandre est devenu un instant le pre- 
mier personnage de pièces qui portèrent son nom. 
A partir de 1780, le chevalier de Piis et Barré don- 
nèrent successivement au Théâtre-Italien : Cas- 
sandre oculiste, Cassandre mécanicien, Cassandre 
astrologue, Cassandre le pleureur (1785), et autres 
pièces dont « le fond, suivant Griram, est beau- 
coup plus fou qu’il n’est gai ». Cassandre était 
relégué sur les tréteaux, à côté de Polichinelle, lors- 
qu’il revint au jour de la scène, pour être de nou- 
veau berné et dupé, dans les pantomimes ressus- 
citées par Debureau. 

Cf. Marc-Monnier : les Aïeux de Figaro (1868. in-18) , 
— L. Uoland : Molière et la comédie italienne (1867, ii>-8). 

CASSANDRE, sujet d’un poème grec, Alexandra, 
de Lycophron ; — roman de La Calprenèdc ; — 
tragédie de La Grange- Chancel (voy. ces noms). 

CASSETTE (Edition de la), exemplaire des poèmes 
d’Homère, rédigé suivant les corrections d’Aristote, 
qui fut aidé, dit-on, dans son travail par Callis- 
thène et Anaxarque. Alexandre, pour qui cette 
édition avait été faite, la portait avec lui dans une 
magnifique cassette provenant du trésor de Darius. 
Voilà pourquoi elle rut appelée l’Edition de la Cas- 
sette (ri ex toO vâoôqxoç). 

CASSlAm (Guiliano), poète lyrique italien, né à 
Modène en 1712, mort en 1778. Il jouit de son 
vivant d'une faveur extrême, que ne justifient pas 
ses poésies, publiées sous le titre de Saggio di 
rime (Lucques, 1770, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Bibliotheca modenese. 
cassures bassus, Kaaotavéç, écrivain grec, 
né en Bithynie, parait être l’auteur d’une compila- 
tion sur l’agriculture, intitulée Géoponiques, rew- 
7iovtxâ, faite d’après les ordres de Constantin Por- 
phyrogénète, et quelquefois attribuée à cet empe- 
reur. Ce sont des extraits de Jules Africain, 
Aristote, Hippocrate, Varron, etc. Le texte grec, 
publié par Brassicanus (Bâle, 1539, in-8), a été 
reproduit avec version latine (Leipzig, 1781,4 vol. 
in-8). Antoine-Pierre de Narbonne a traduit les 
Géoponiques en français (Poitiers, 1545, in-12 ; 
Paris, 1550, in-12). 

Cf. Mém. de la Soc. d'agriculture de la Seine, t. XIII. 
CASSIDA, l’un des genres poétiques des littéra- 
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tures arabe, persane, turque et hindoustanie. Il 
s’emploie pour les sujets lyriques ou élégiaques, 
et peut être consacré à la louange ou à la satire. 
C’est un petit poëme écrit sur une seule rime et 
d'une étendue de vingt à cent vers. Ce genre, dont 
les Arabes ont donné les premiers modèles, n’ap- 

F artient pas à leur poésie primitive. On en attribue 
invention à Mohalnal, qui vivait à la fin du v* siè- 
cle de notre ère, et qui parait avoir introduit dans 
la poésie arabe beaucoup de raffinements. L’ap- 
parition des Cassidas coïncide & peu près, en 
Arabie, avec l’introduction de l’écriture dans ce 
pays. 

Cf. W. Ahlwardt : U cher Poésie und Poetik der Araber 
(Greiftwald, 1856) ; — B. Renan : HUtoire des langue» 
sémitique» (Paris, 1855, in-8). 

cassibn (Jean), écrivain ascétique grec, né vers 
350 & Marseille, et, selon d’autres, dans une ville 
grecque des bords de la mer Noire, mort vers 433. 
L’un des promoteurs de la vie cénobitique chez 
les chrétiens d'Occident, et fondateur de l’abbaye 
de Saint-Victor à Marseille, il a écrit deux ou- 
vrages essentiels dans l’histoire des institutions et 
des idées monastiques : l'Institution des monastères 
et des Dialogues. Ils ont été traduits en français 
par Ant. Lemaître (Paris, 1663, 2 vol. in-8), et ils 
ont servi de base & la Fie des Pères du désert 
d'Arnauld d’Andillv. On a réuni et réimprimé ses 
Œuvres (Leipzig, 1722, in-fol.). 

Cf. Bllia* Dupin : Biblioth. des auteurs ecclésiastiques ! 
— Baillet : Vies des saints ; — L.-Fréd. Meyer : J. Cassien, 
sa vie et ses écrits (Strasbourg, 1810, in-8). 

CASSIODORE (Magnus- Aurelius Cassiodorüs), 
homme d’État et écrivain latin, né en 468 à Squil- 
lace (Scylaceum), en Calabre, mort après 562. 
Après avoir joui de la plus haute faveur sousThéo- 
doric, roi des Ostrogoths, Amalasonte, Théodat, et 
tenté vainement de protéger l’Italie contre la bar- 
barie des Coths et les prétentions des Grecs, il 
quitta ses charges et se retira, en 538, dans ses 
domaines de Calabre. Il y fonda une sorte d’Aca- 
démie monastique, où les religieux étudiaient les 
sciences sacrées et profanes, les arts libéraux et 
l’agriculture. Plusieurs ordres religieux en adop- 
tèrent la règle, qu’il formula darls le De Institutione 
divmarum litterarum. Après avoir montré que 
l’étude des lettres peut se concilier avec les exer- 
cices de la piété, il donnait l’analyse des connais- 
sances humaines suivant l'ordre conservé dans les 
écoles du moyen âge, par le trivium et le quadri- 
vium. En môme temps il recommandait aux moines 
de s'appliquer à copier correctement les manuscrits 
de l’antiquité et ceux des ouvrages des Pères, et 
contribuait ainsi à la conservation d'œuvres pré- 
cieuses et au maintien de la tradition littéraire. 

Comme écrivain, Cassiodore est loin d’ôtre un 
modèle, quoiqu’il ait été longtemps imité, surtout 
par le clergé. Sa langue est encore assez pure et 
assez correcte, mais son style est ambitieux, plein 
de tours forcés, de recherche et de subtilités qui 
souvent nuisent à la clarté et sentent la décadence. 
Outre l’ouvrage cité plus haut, il a laissé un grand 
nombre de lettres, conservées en douze livres sous 
le titre de Farta. Elles sont relatives à la politique, 
et jettent un jour important sur l’état et les mœurs 
des Romains sous la domination des Goths. On a 
encore de lui : un traité De l’âme, traduit en fran- 
çais par Bouchard; un traité De l’orthographe; une 
version des Psaumes; une Chronique ecclésiasti- 
que, sèche et inexacte. Il avait écrit une Histoire 
des Goths, dont Jornandès nous a conservé un 
extrait, et qui parait n’avoir été qu’une narration 
pompeuse souvent en désaccord avec la vérité. Les 
Œuvres de Cassiodore, éditées par dom Garet 
(Rouen, 1679, 2 vol. in-fol.), ont été réimprimées 
(Venise, 1729, 2 vol. in-fol.). MafTei a publié du 
môme un ouvrage inédit, intitulé : Réflexions sur 



to&pUres, les Actes des Apôtres et l’Apocalypse 

Cf. Saint»- Marthe : Vie de Cassiodore (Paria. 109*, 
in-18) ; — Ritter : Histoire de la philosophie chrétienne. 
L H ; — A. Olleria : Cassiodore conservateur des livres 
de l'antiquité latine . thèse (Paris, 18*1 , in-8) ; — V. Du- 
rand :Quid scripserUde anima U. A. C.. thèse (1851, in-8). 

cassiits H em INA (Lucius), historien romain 
qui florissait vers 145 avant J.-C. Ses Annales, en 
quatre livres, qui remontaient aux premiers temps 
de Rome, ont été souvent citées par Pline, Aulu- 
Gelle, Macrobe, etc. Krause en a réuni les passages 
conservés dans les Vitce et fragmenta veterum 
historicorum romanorum. 

CASSiüS PARMENSIS (Titus), poëte latin du 
1 * siècle avant J.-C., était né à Parme. L’un des 
meurtriers de César, il suivit le parti d’Antoine et 
fut mis à mort après la bataille d’Actium par l’ordre 
d’Octave. Il ne faut pas le confondre avec un Cas- 
sius d’Etrurie, dont Horace raille plusieurs fois les 
compositions trop rapides et le bouillant génie. 
Cassius de Parme avait écrit des tragédies, des 
satires, des épigrammes, des élégies. Les frag- 
ments qui restent de ces œuvres ont été publiés 
par Burmann dans son Anthologia et par Wems- 
dorf dans ses Poetœ latin» minores. 

Ct. A. Weichert : Dissertatio de Lucii Va rii et Cassii 
Parmensis vita et carminibus (1836, in-*) ; — A. Nico- 
li* : De Cassio Parmensis poêla (1851, gr. in-8). 

CASSIOS SEYBRCS LONGDLANUS (Titus), ora- 
teur et écrivain satirique latin, né vers 50 avant 
J.-C. à Longula, mort vers 33 après J.-C. Les 
diatribes qu’fl écrivit contre les nobles familles ro- 



ogue 

ruption de l’éloquence, attribué à Tacite, d’avoir 
banni le premier toute méthode dans le plan, 
toute réserve, toute décence dans l’expression, 
mais on loue la variété de son érudition, l’a- 
grément de sa plaisanterie, sa force et sa vigueur 
Cf. Meyer : Oratorum romanorum fragmenta. 
castanheda ( Femand-Lopez de), historien 
portugais, né au commencement du xvi» siècle, 
mort en 1559. Il prit part à la conquête de l’Inde, 
puis remplit un modeste emploi a Coïmbre. 11 a 
écrit avec exactitude et fidélité une Histoire de la 
découverte et de la conquête des Indes par les Por- 
tugais, en huit livres (Historia do descobrimento 
e conquista da India..., etc.; Coïmbre, 1552-1561, 
in-fol.; Lisbonne, 1833, 7 vol. in-4). C’est un ou- 
vrage estimé et précieux, quoique les Portugais 
reprochent au style de manquer de pureté. Traduit 
dans plusieurs langues de l'Europe, il l’a été en 
français par N. de G roue h i dès le xvi« siècle (Paris, 
1553, in-4). Castanheda est encore auteur d'une 
sorte de roman intitulé : Livro de cavalleria. 

Cf. Perd. Dénia : Résumé de Vhisloire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

castel (René-Louis-Richard), poète français, 
né le 6 octobre 1758 à Vire, mort en 1832. Maire 
de sa ville natale, il fût élu député à l’Assemblée 
législative. Nommé sous le Consulat professeur de 
rhétorique au collège Louis-le-Grand , il devint 
inspecteur général ae l’Université. 

Son principal ouvrage, intitulé les Plantes (Pa- 
ris, 1797, in-8; 1799 et 1802, in-12; 1811 et 1823, 
in-8), est un poëme didactique écrit avec plus 
d’élégance que d’invention, de chaleur ou de va- 
riété. Il composa aussi, dans le môme ton, un 
poëme pluscourt : laForêt de Fontainebleau 1 1805). 
Occupé d’histoire naturelle, il a donné un Abrégé 
de Buffon, classé d’après le système de Linné 
(26 vol. in-18), et a collaboré au Cours complet 
d’histoire naturelle, par Sonnini, Latrcille, Bron 
gniart, etc. (1799-1802, 80 vol. in-18). 

Cf. B. Jullicn : HUtoire de la poésie françaUe à ’.'epo- 
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gue impériale (Paris, 1841, 2 vol. in-12) ; - Quérard : 
Ut France littéraire. 

CASTELL (Edmond), orientaliste anglais, né à 
Batley (Cambridge) en 1603 ou 1606, mort a Lon- 
dres en 1685. Voué à l’étude des langues sémi- 
tiques, il vit créer pour lui une chaire d’arabe a 
Cambridge. Il a consacré la plus grande partie de 
sa vie et de fortes dépenses à un véritable monu- 
ment de philologie orientale, le Dictionnaire des 
sept langues : hébreu, chaldéen, syriaque, samari- 
tain. éthiopien, arabe et persan (Lexicon hcptaglot- 
ton; Londres, 1669, 1686 , 2 vol. in-fol.), compre- 



Cf. Lebrcl : Anecdola de L. Castelvetro ; — Gfciçuené : 
Hist. litt. de l'Italie, t. VIT et IX. 

cas ri (l'abbé Giambattista), poëte italien, né à 
Prato (Toscane) on 1721, mort à Paris en 1803. Il 
professa les belles-lettres à Monlefiascone, puis 
fut chanoine de la cathédrale de cette ville. L’em- 
pereur Joseph II le choisit pour poeta cesareo 
après la mort de Métastase. Il reçut aussi un ac- 
cueil favorable à la cour de Russie, ce qui ne 
l'empêcha pas d’écrire contre Catherine une satire 
intitulée Tartaro (Milan, 1803, 2 vol. in-12), dont 
les plaisanteries cyniques font un singulier con- 



tnn • I ondres 1666 . H>»b, z vol. în-ioi.i, couipio- ma i--- . ... --- „ 

nant un précis de grammaire comparée (harmonica Iraste avec les louanges hyperboliques que le poete 

îZmJiLTdlwZ, deces bip.». avait d'abord .dreA 

.•x.i:»; — SmnnptAnt nnvraee a été de- , Horence apres la mort de Josepn il, " ï, t r ul . 



fljumir.uiH.ib -- ; — — ■ t* , -, ,. 

de l’édition de cet important ouvrage a été de- 
truite dans l’incendie de Londres 

CI. Wolf : Historia lexicorum hebraicorum. 

CA STELLA N (Antoine-Louis), peintre et littéra- 
teur français, né en 1772 à Montpellier, mort le 
2 avril 1838. Il a écrit sur les pays qu’il avait vi- 
sités, comme paysagiste, des livres d’une remar- 
quable exactitude : Lettres sur la Moree (Paris, 
1808, in— 8) ; Lettres sur Constantinople (Pans, 
1811, in— 8 ; ; Lettres sur l’Italie (Paris, 1819, 3 vol 
in-8); Mœurs, usages , coutumes des Ottomans 
(Paris, 1812, 6 vol. in-I8), etc. 

CASTEIXESl (Adriano), ou cardinal CORNETO, 
écrivain italien du JCVi" siècle. Il occupa une liante 
position dans la diplomatie romaine, fut le com- 
plice de beaucoup de désordres et perdit la vie, 
sous Léon X, dans de ténébreuses intrigues. On a 
de lui un certain nombre d’ouvrages d’une bonne 
latinité : De vera philosophie (Bologne, 1 , 
sermone latino et modo latine loquenai (Baie, 
1513; Paris, 1528, in-8); De renatione., poème en 
vers phaleuques (Strasbourg, 1512; Paris, 153- ; 
Lyon, 1518, iu-8), etc. 

'Cf. Oldoini : Athenœum romanum ; — Bayle : Dic- 
tionnaire historique. 

CASTELLI ( Ignace-Vincent -Frédéric ) , auteur 

dramatique allemand, né à Vienne le 10 mars 1781 , 
mort le 5 février 1862. 11 est auteur de plus de 
cent pièces, en général imitées de Scribe et qui 
ont eu un succès de gaieté, et des poèmes popu- 
laires eu dialecte bas-autrichien. Il a été lait plu- 
sieurs éditions de ses Œuvres. (Saemmtlichc Werke; 
Vienne, 2" édit., 1848, 15 vol.) [Dict lonn. des Con- 
temporains, les trois premières éditions.] 
Castelnau (Michel de), mémorialiste français, 
né vers 1520 au château de la Mauvissière (Tou- 
raine), mort en 1592. Militaire et diplomate, il a 
résumé une partie de ses campagnes et de ses 
missions dans ses Mémoires (1621, in— 4; lb5J, 

2 vol. in-fol.; 1731, 3 vol. in-fol.), remarquables 
par la justesse d’esprit, la pénétration, le style net 
et précis. Petitot les a insérés dans la collection 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France. 

Cf. Hubault : M. de Castelnau, thèse (Paris, 1856, in-8). 
CASTELVETHO (Lodovico), critique italien, né 
à Modèné en 1505, mort en Suisse en 1571. Il se 
lit de bonne heure une grande réputation de sa- 
voir, d'indépendance et de sévérité. Une querelle 
littéraire avec Annibal Caro l’exposa à des insinua- 
tions contre scs croyances religieuses et à des pour- 
suites auxquelles il n’échappa que par 1 exil. 

On a de lui des ouvrages critiques, composes 
sans méthode et d’un style pénible et parfois pré- 
tentieux, mais contenant des observations linos, 
ingénieuses, nouvelles. Les principaux sont : La 
Poetica d'Anstotele volguriaata e sposta (Vienne, 
1570, in-4), édition rare, que quelques passages 
firent prohiber en Italie; le Rime del Pelrarca 
brevamenle sposte (Bâle, 1581, in-4); Opéré en- 
tiche (Bâle, 1727, in-4); un commentaire de la 
Rhétorique à llerennius (Modène, 1653, in-4); puis 
quelques opuscules latins. 



posa ses deux principaux ouvrages. Ce sont d'abord 
les Nouvelles galantes (Novelle galanti ; Paris, 
1793-1804, 3 vol. in-8), traduites en diverses 
langues, en français par M. Alary (Paris, 1846. 
in-8), ouvrage licencieux, dans le genre de Boc- 
cace, où, de plus, selon le goût du xviu® siecle, 
l’incrédulité se mêle à l'immoralité. Andrieuxena 
traduit en vers quelques passages. 

L’abbé Gasti obtint un succès encore plus 
grand et de meilleur aloi avec ses Anitnaux par- 
lants (Gli animali parlant!; Paris, 1802, 3 vol. 
in-8), poëine héroï-comique en vingt-six chants, 
sorte d'épopée des bêtes, reprenant les fables de 
La Fontaine dans un autre cadre, et offrant, sous 
le voile d’une allégorie fort transparente, la cri- 
tique des cours; il y a beaucoup de justesse et de 
la verve, malgré la diffusion et les négligences d un 
style qui sent l'improvisation. Les Animaux parlants 
ont été traduits en prose française par Pagand 
(Liège, 1818, 4 vol. in-8) et imités en vers par 
M. Mareschal (Paris, 1819, in-8). On a encore de 
l’abbé Casti. qu’on appelait vulgairement « le spi- 
rituel Casli « , deux opéras bouffes dont Paesiello 
a fait la musique, la Grola di Trofonio et II Rt 
Teodoro in Veneiio, ce dernier emprunté A un 
épisode de Candide; puis une Conjuration de Ca- 
tilina, excellente parodie dont Cicéron est le héros. 

Cf. A milieux : Décade, ail X (t. IV) ; — Tipaldo :Bvr 
ijrafta dcgli liai, üluslri ; — Gingucné : Hutoire Ullt- 
raire de l'Italie. 

CASTIKLIOXE (Baltazar), écrivain italien, ut i 
Casatico, près de Mantoue, en 14-78, mort à To- 
lède en 1529. Il occupa une plus grande place 
dans la politique que dans les lettres. Favori des 
papes Léon X et Clément VII, il joua surtout ai 
rôle important dans les rapports diplomatiques du 
saint-siège et de l’Empire. Ce n’en fut pas moins 
un écrivain délicat et ingénieux, épris de la per- 
fection; il a laissé peu d'œuvres, mais qui tra- 
hissent un véritable artiste du langage. La plus 
célèbre est le Courtisan (U Gortegiano; Venise, 
1528, in-folio, chez les Aide; Padoue, i <33, ln-4): 
l’auteur y trace le modèle idéal de l’homme de coui, 
avec une finesse d’observation et une grâce de 
peinture qui fait songer à nos moralistes du 
xvn* siècle. Le Courtisan a été traduit en français 
par Colin d’Auxerre (Lyon, 1578, in-8), et par un 
anonyme (Paris, 1691, in-12). On cite encore de 
B. Castiglione des Poésies italiennes et latines d une 
forme exquise, imprimées avec celles de César de 
Gonzague et de Jacques Corso (Venise, 1533, in-«, 
chez Aide), et des Lettere (Gadoue, 1769-1771, 
2 vol. in-4), publiées avec un savant commentaire 
de l’abbé Serassi. — Le nom de Castiglione a «e 
porté en Italie par un grand nombre d autres ecn- 
vains, dont les œuvres n’offrent qu un médiocr- 
intérêt littéraire. 

Cf. G. Ferri : De nia et scriplis B. Ca*/i'îi(ienG (Vw- 
toue, 1780. in-8); - G.-V. Béni ni : Eloqio del rnum 
tuoso. etc. (Venise. 1789. in-13) ; - Mémoires de IM 
démie de Turin, t. XVI ; -PMI. Chasles, dans la K«i‘< 
des Deux-Mondes (15 mai 1842, p. 567). 
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CASTIHUOHE (Jean de). — Voy. Castillon. 

CASTIL-BLAZR. — Voyez Blaze. 

Castilhon ou Castillon (Jean), littérateur 
rançais, né en 1718 à Toulouse, mort le I e * jan- 
vier 1799. 11 a publié : Amusement» philosophiques 
et littéraires de deux amis , avec le comte de Tur- 
pin (Paris, 1756, 2 vol. in-12) ; Bibliothèque bleue, 
entièrement refondue et augmentée (Paris, 1770, 
4 vol. in-12 et in-8) ; Anecdotes chinoises, japo- 
naises, siamoises (Paris, 1774, in-8); Précis histo- 
rique de la vie de Marie-Thérèse (Paris, 1781 , in-12). 
U a collaboré au Journal de Trévoux, au Journal 
encyclopédique, etc. 

CASfVLHON (Jean-Louis ), littérateur français, 
frère de précédent, né en 1720 à Toulouse, mort 
vers 1763. On a de lui : Essai sur les erreurs et les 
smperstitions (Amsterdam, 1765, 2 vol. in-8); His- 
toire générale des dogmes et opinions philosophiques 
(Londres [Genève], 1769, 3 vol. in-8); Considéra- 
tions sur tes causes physiques et morales de la di- 
versité du génie, des mœurs et du gouvernement 
des nations (Bouillon, 1769, in-8; 1770 3 vol. 
in-12;, etc. Il a collaboré au Dictionnaire des 
sciences morales, économiques, etc. (1777-1783, 
30 vol. ln-4), et publié, avec Robinet, un Recueil 
de pièces sur des sujets de littérature et de morale 
(1W9, 5 vol. in-12). 

Cf. Qnérwd : ta France littéraire. 



CASTILLANE (Langue). — Voyez Espagnole. 

CiSTUAUO (Cristobal del), poète et médecin 
espagnol, né à Ciudad-Real en 1494, mort plus que 
centenaire en 1596. U fut pendant plus de trente ans 
secrétaire de Ferdinand, frère de Charles-Quint. 
Sur la lin de ses jours, il prit l’habit des Chartreux. 
Ennemi des pétrarquistes, nom qu’il donnait aux 
novateurs de l’école de Boscan, il décocha contre 
enx des épigrammes et des satires qui n'arrêtèrent 
pas la Réforme. Il avait composé aussi plusieurs 
comédies. Moratin a donné l’analvse d’une pièce 
licencieuse qui a pour titre : la Farsa de la con- 
stania, et qui serait de 1522 j on en trouve le ma- 
nuscrit & l’Escurial. Les poésies de Castillejo, con- 
nues et estimées de son vivant, ne parurent pourtant 
qae longtemps après sa mort. Ses Œuvres, qui font 
partie de la Coleccion de poetas espaAoles publiée 
par Ramon Fernandez, forment deux volumes (Ma- 
drid, 1792, in-8). 

£ASTUXO-SOLORZANO(Alonzo oel), romancier 
espagnol de la première moitié du xvu* siècle. 11 
est auteur de plusieurs romans dans le genre pica- 
resque, dont le plus goûté est la Fouine de SeviUe 
(U Gardons de Sevilla ; Logrona, 1634, in-8). C’est, 
suivant l’expression de Sorel, l’histoire « d’une 
femme de belle humeur ». Traduit en français, 
sous son titre, par d’Ouville (Paris, 1661, in-8), il 
a reparu sous celui d 'Histoire de dona Rufine, cour- 
tisans de Séville (Paris, 1731). On peut citer en- 
core : les Aventures du chevalier Trapasa, etplu- 
ajeurs recueils de nouvelles : les Délassements de 
Cassandre (los Alivios, etc.; Saragosse, 1629, in-81, 
traduit en français par Vanel (Paris, 1683, in-12); 
la Maison de campagne de Laura [la Quinta, etc.; 
Saragosse, 1649, in-8), etc. Castillo-Solorzano a 
composé aussi quelques comédies. — Plusieurs 
écrivains du nom de Castillo figurent dans la litté- 
rature espagnole, comme chroniqueurs, compila- 
teurs, romanciers ou poètes. 

Cf- Antonio ; BMio l htca hispana nova. 



CASTlLliOlV (J.-F. Mauro-Melehior Salvxwni de), 
eu Castiguone, mathématicien et littérateur ita- 
lien. Il véeut en Suisse, en Hollande et en Prusse, 
fut professeur de mathématiques à l’école d’artille- 
rie de Prédéric II, et membre de l’Académie de 
Berlin On a de lui, à part des travaux scientifi- 
ques : un Discours sur V origine de l’inégalité parmi 
les hommes (1756, in-8), en réponse à celui de 



J.-J. Rousseau, puis les traductions en français de 
la Vie d'Apollonius de Tuane, avec les commen- 
taires de Ch. Blount (Berlin, 1774, 4 vol. In-12), 
Des Vicissitudes de la littérature de l’auteur ita- 
lien de Denina (Ibid., 1786, 2 vol. in-8). 

Cf. G. do Castillon : Eloge de Jean de Castillon, dans 
les Mémoires de l’Académie de Berlin (1792-1793). 

CASTOIEMENT d’un père a son fils, recueil de 
contes moraux du xiu« siècle. Ce livre a pour but 
d'enseigner (le mot castoiement signifie instruc- 
tion) la sagesse pratique et l’expérience de la vie 
par des exemples et des apologues. Il est imité du 
traité latin de Pierre d’Alphonse : Disciplina cle- 
ricalis. — Le Castoiement, publié à part (Paris, 
1760, petit in-8), a été compris par Méon dans 
son recueil de Fabliaux (Paris, 1808), et reproduit 
par la Société des Bibliophiles. 

castor de rhoiies, surnommé F Ami des Ro- 
mains, 4>iXoo<o|j.aio;, rhéteur grec du n® siècle avant 
J.-C. Son origine et sa vie sont peu connues. Ôn 
l’a confondu à tort avec le gendre du roi Dejotare 
pour qui plaida Cicéron. On lui attribue quelques 
ouvrages dont Suidas et Apollodore nous ont trans- 
mis les titres, et dont on trouve des fragments 
dans les Rhetores grœci de Walz et la Bibliothè- 
que grecque de Didot. 

Cf. Walz : ouvrage cite, t. Ul ; — Clinton : Fassi hellc- 
nici, t. III. 

CASTOR ETT POLLÜX, poème lyrique de Gentil- 
Bernard (voy. ce nom). 

Castro [Alonzo de), prédicateur et théologien 
espagnol, né à Zamora en 1505, mort en 156e. Il 
devint archevêque de Compostelle. Son traité, Ad- 
venus omnes hœreses lib. XIV (Anvers, 1556 et 
1568), qui eut un grand retentissement, a été tra- 
duit en français par Hermant (Rouen, 1712, 3 vol. 
in-12). Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1565, 
4 vol. in-fol.). 

Castro Y belyis (Guillcn ou Guillem de), au- 
teur dramatique espagnol, né à Valence en 1567, 
mort en 1630. Il se distingua fort jeune par la 
vivacité de son esprit, et fut membre de l’Aca- 
démie des Nocturnes. Protégé et pensionné par les 
ducs d’Osuna et d'Olivarès, il se les aliéna et mou- 
rut à l’hôpital. Ses Comédies, recueillies au nombre 
de quarante, et publiées en deux parties (Valence, 
1618 et 1625, 4 vol.), montrent en lui un imitateur 
de Lope de Voga, dont il fut l’ami, et de Cervantes 
dont le Don Quichotte lui a fourni des sujets et des 
épisodes. "Mais son théâtre serait aujourd’hui peu 
connu, sans l’imitation faite de l’une de ses pièces 
par Corneille. On sait que le sujet du Cid fut em- 
prunté à la comédie héroïque de Guillen de Castro, 
les Exploits de jeunesse du Cid (las Mocedades del 
Cid), jouée à Valence en 1618, et dont une suite 
parut quelques années plus tard. Le Cid, repré- 
senté en 1636, est de l’aveu de l’auteur une imi- 
tation de la première partie de l’œuvre espagnole 
L’indication des scènes plus spécialement imitées 
a sa place dans toutes les études sérieuses sur Cor- 
neille. On trouvera surtout une Analyse compara- 
tive du drame de Guillem de Castro dans l’édition 
des Œuvres de Corneille de la collection des Grands 
écrivains de la France (tome III, pages 207-238, 
Paris, 1862, in-8). Le même point a été traité par 
les écrivains espagnols Cil y Zârate, Martinez de la 
Rosa , A. Duran , Mesonero Romanos , Alberto 
Lista, etc. Outre cette œuvre héroï-comique dont 
les défauts sont considérables, mais parfaitement 
en rapport avec le goût et les habitudes du temps, 
nous signalerons encore de G. de Castro : les Mal 
Mariés de Valence (los Mal Casados de Valeoeia), 
mettant en scène la propre situation de l’auteur ; 
les Merveilles de Babylone (las Maravillas de Babi- 
lonia), histoire de la chaste Suzanne; Piété et 
justice, sainte Barbe, etc. 

Ct. Jimeno : BscrRorcs del reino de Valeneia ; — Pu*- 
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1er : Biblioteca valenciana ; — Voltaire: Remarque* nr des troubadours du midi de la France, et n'ont 
Corneille; — Lord Holland : Life of Lope de Vega ; — p as cherché i caractériser les productions intel- 
^ : lectuelles des descendants des races visigothes, 

JESjetÆ Damas-Hinatd: taducüonTu Poe™ du Cid refoulées jusqu'aux pieds des Pyrénées parles 

(1858, in— 4) ; — Hipp. Lucas : Document* relatif* i l'hit- Maures envahisseurs de la Péninsule. On peut ce- 
toire du Cid (Paris, 1860, in-12) ; — Eugène Baret : Ri- pendant, à voir le sentiment de nationalité si per- 

pagne et Provence (Paris, 1857, in-8). sistant chez les Catalans et leur fidélité opiniâtre 

Castro (Francisco de), auteur comique espa- aux anciennes idées, Juger qu’ils ont un esprit 

gnol, de la première moitié du xvm* siècle. L*un propre, qui a dû se manifesta- dans des formes 

des poètes les plus populaires de son temps, il a littéraires. Il se retrouve, en effet, dans des corn- 

composé un grand nombre d’intermèdes qui ont positions poétiques populaires, à l’allure vive, à 

été réunis sous le titre de : Fête comique (Comico * accent sonore, empreintes d une tendresse mé- 

featejo ; Madrid, 1742). lancolique ou d une vigueur héroique. Les Cate- 

Cf. La Barrera y Leindo : Catalogo ici antigua teatro * a . ns °. at de « chansons romanesques, religieuses, 

etpaiU>l (Madrid, Rivadeneyra, 1860, gr. in-8) ; — Ticknor : historiques, des chants de bandxdo,, des chansons 

HUtory of tpanith Literature, III. de coutumes modernes, des refrains de danse, des 

CATACHRÈSE. - Voyez Figures de mots. rondallas ou chants pour les enfanta. Cette poésie 

CATALANE (Langue) Cette langue, aujourd’hui a Y“ “ 8 lé Ç“ d ®? Urr ‘ b „ 1 “ ou gracieuses, 

déchue de son ancien rang, a été parlée dans la °® re . un ,n K^ 1 Particulier. On peut 1 apprécier 
Catalogne, la Navarre, une partie de l’Aragon, l’an- P“ r le , recu « ‘ qu M en . a “““«J “lia 

cien royaume de Valence, et en France, ou on l’en- (Barcelone 1853). M Aguilo, bibliothécaire de Bar- 
lend encore dans le Roussillon. Son usage s’est ® elo " e ' a ’ de “J» côlé - foTmé ““ volumineux recueil 
étendu aussi exclusivement aux lies Baléares. Elle de çbants populaires. 

a la plus grande analogie avec la langue du Bas- . 1 °. n veut 8iuv, ! e ,e mouvement littéraire de 

Languedoc, lemosine ou provençale ancienne. Issu, P ,U8 .P r *l en ^ nant ““P 1 ® d « quelque». noms, on 
comme toutes les langues néo-latines, d’une allé- P arv, f, nl à P"*! 8e f certains points de 1 histoire de 
ration du latin sous l’Fnfluence des anciens idiomes la cul i ur t e intellectuelle en Catalogne C est d abord 
de la péninsule Ibérique, le catalan présente à peu ? u «f et a “ xl , v * 8,è ? lt8 > loques 1" el Conquistador, 
près les mômes racines que le castiflan, le porta- f ® ndat . e l ur . de ,a P«»“™» cala,ane , qui , a I exen J- 
gais, le provençal et l’italien. Mais ce qui le carac- R le d Alphonse le Savant, son contemporain, cul- 
térise, c est une concision extrême dans les com- ‘ ,va les le , ltr f • 0n a de , une Chronmue des 
plémcnts de ces racines passant à l’état de mots : événements de son règne (Valence, en 15ÏÏÏ, m- 

ainsi, de l’espagnol au catalan, mundo est restreint fo >’ d .. une , extrô T T o’ ? Z LtVTt Ÿ P S f 

à mon, hombre à hom, mesçiino à mesqui. Cette Ltbre * Savxeta), compilation de 

brièveté entraîne une certaine rudesse. Le catalan E» tenCM accompagnées de commentaires « ou 
s’est insensiblement séparé de la souche commune S ^ omo . n 1 ct les P . è ™?’ d,t c "’ S* 10 * 0 ,"}" 1 ’ 80nt ,? , ( te8 
des idiomes de la Péninsule au point d’être plus P êl f“ môle avec Anstote, Sénèque et les moralistes 

difficilement entendu à Madrid que le portugais. a f ab . e8 *• Sou8 Ja f que8 , ,d, Tf 
On a dit que l’idiome de la Catalogne, identique é,evé au do Jangue littéraire . A la même épo- 
au provençal jusqu’à la fin du xrv- siècle, puis qu ® appartiennent le» chroniques de Bernard Des- 
remplacô^ar le7astillan à la fin du XV, n’avait ? ,ot - de Ramon et celle de Miguel Car- 

eu qu’une très -courte existence comme langue bonc11 - qm . ca “ la8 Mémoires de Pierre IV, 
littéraire; c’est une erreur. Le catalan, fixé au 8urn0 ™ né le Cérémonieux : remarquables spéa- 
xin* siècle dans les chroniques de Jacques I« et men8 d “ ne , ,an 8 ue «P? avec ce. écrivains a gagné 
de Ramon Muntaner, a aejuis de l'importance à éclal et en «»uplesse. Quelques traité, ascé- 
la réunion de la Catalogne à l’Aragon. il ne tomba tiques comme ceux de Ximénes, évêque d Elvas^ 
à un rang secondaire que lors de ta constitution de complètent a sérié des œuvres en prose, supé- 
la monarchie espagnole, sous Ferdinand d’Aragon Çieures à celles de la poésie Dans le même temps 
et Isabelle de Castille. Un édit de Louis XIV dé- ‘ es P 0 ^?- 80 “ 8 le cha ™?. de ,a muse provençale, 
fendit, en 1676, de se servir du catalan pour les donn « nl ‘ ,a Préférence à 1 idiome roman d’au delà 
prédications dans les églises de Perpignan, et en des Pyrénées, et se confondent avec les trouba- 
1700, un nouvel édit ortonna expressément de lui d ? urs - Tel8 “° nt Hu 8 u ? s de Mataplane, Serven de 
substituer, dans le Roussillon tout entier, la lan- prenne, Guillaume de Berga, et, si Ion veut, 
guc française pour les actes publics. Le gouver- Gulllaum , e de Cabestaing du Roussillon province 
nement espagnol n’eut pas une plus longSe tolé- ™ 8sa,e de la Cata ogne. Cette infiuence des trou- 
rance. et sou! Philippe V, la province de Valence badoars 8ur ^ ta ‘ ans ««plique d autant mieux 
en 1707, et la Catalogne en 17U, durent aban- Raymond III, comte de Barcelone, 

donner pour les actes administratif^ et judiciaires ava,t a J outé , à «c. domaines, en 1112, le «.mté de 
l’usage âe ta langue catalane. Il a été donné un Provence. Le philosophe raajorquais, Raymond 
Promptuario tnlmgue, cathalan, castcllans y tr an- Gull , e - de mande une place à part pour ses poèmes 
ces, par Jos. Broch (Barcelone, 1771, petit in-8), mystiques. ... ..„ 

et un Diccionario cataUn-castülano-iatmo par DD. , Avec le xv siècle, et surtout vers 1450 lorsque 

Belvitges ct Jugla (Barcelone, 1814, in-8). ’ a Catalogne est associée aux destinées de 1 Aragon, 

Cf. R«ynou«rd f Grammaire comparée de* langue, du d ?“ la couronne puissante possédait les Deux- 

midi (Paris, 1816, in-8) ; - J.obcrt de P.sm : Recherche, Smiles, la Sardaigne et la Corse, on entre dans la 

historique* nir la langue catalane, dan* le, mémoire, plu» Pelle ère de la littérature catalane. Parmi les 

*t«r le* dialecte* et patois (Ibid., 1831, in-8); — Cam- poètes, Ausias March, dans l’élégie, Jaume Roig, 

boulin : Essai sur l'histoire de Ut littérature catalane Cnzull, Fenollar, parleurs satires, atteignent dans 

(2* édition, Paris, 1858, in-8). ce8 divers genres un degré de perfection remarqua- 

CATALANE (Littérature). L’idiome catalan a ble. On peut citer après eux Rocaberti, auteur d’une 
produit du xm* au xvu* siècle une littérature peu vision dans le goût du Roman de la Rote et San- 
connue, qui n’offre du reste ni œuvres célèbres, Jordy qui a composé des chansons amoureuses, 
ni écrivains éminents, et que les historiens litté— Febrer fit une traduction de l'Enfer de Dante. Fran- 
rairesde l’Espagne, Sismondi, Fauriel, Bouterweck, çois Alègre en donna une des Mélamophoses d?0- 
Ticknor, n’ont envisagée que dans ses rapports vide (los Libres de transformations dcl poêla Obidi, 
avec l’objet spécial de leurs études. Us ont constaté 1494, petit in-folio gothique). Une œuvre d’ima- 
une intimité étroite entre ta poésie catalane et celle gination, un roman de chevalerie, goûté par Cervan- 
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lès, Tirant le Blanc (Tirant-lo-Blanch), de Juan 
Martorell, de Valence (Valence en 1490), vient 
figurer dans la prose catalane, au même litre 
que le Décaméron en Italie. A la réunion, sous 
Ferdinand le Catholique, de l’Aragon à la Cas- 
tille, la Catalogne perdit sa situation florissante. 
Ses littérateurs se trouvent depuis cette époque 
confondus avec ceux de l’Espagne. Quelques rares 
écrivains provinciaux persistent encore néanmoins, 
comme le recteur de Vallfagona, auteur de couplets 
rabelaisiens, et le chanoine Pujol qui a écrit un 
poëme sur la bataille de Lépante. 

Cf. Amatt : Dictionnaire critique det auteur i catalan» 
(an espagnol) ; — Manuel Mila y Fontanala : Observation et 
sobre la poésie popular con muet iras de romances ca- 
talanes inedi/os (Barcelone. 1853) ; — A. de Circourt : 
Littérature populaire de l’Espagne, dans le Correspon- 
dant du 25 novembre 1860 ; — Cambooliu : Essai sur l’his- 
toire de la littérature catalane (2* édition, Paris, 1858, 
in-8). 

CATALECTIQUES (Vers). On appelle de ce 
nom, dans la prosodie grecque et latine, des vers 
auxquels il manque une partie du dernier pied. 
C’est comme l’effet d’une interruption subite ex- 
primée par l’étymologie du mot (xaTa*r ( xTixiç, qui 
cesse). Les Grecs appelaient aussi ces vers xoXoflot, 
écourtés, tronqués. Le vers pouvait perdre, au lieu 
d’un demi-pied, un demi-mètre ou un pied entier, 
et il s'appelait alors brachycatalectique. Le vers 
complet, non tronqué, se nommait acatalectique. 
Au lieu de perdre un pied ou une syllabe, le vers 
pouvait avoir une syllabe de trop, et il prenait le 
nom d'hypercatalectique. Nous avons donné des 
exemples de toutes ces sortes d’irrégularités métri- 
ques dans les articles consacrés aux divers pieds 
qui les comportent. 

Cf. G. Hernunn : De Me Iris grtecorum et romanorum 
poetarum (Leipzig, 1796). 

CATALOGUE (du grec, %axa\iyo), j’enregistre), 
liste méthodique ou alphabétique de livres ou au- 
tres objets composant une bibliothèque, un cabinet, 
un musée, une galerie. — Les catalogues de livres 
se dressent d’ordinaire au moyen de fiches de fort 
papier sur lesquelles on inscrit, pour chaque livre, 
le nom de l’auteur, le titre de l’ouvrage, le nom 
de l’éditeur, le lieu et la date de la publicatio , le 
nombre de volumes, le format et aussi le nombre 
exact de pages, en distinguant, s'il y a lieu, celles 
de la préface ou introduction, numérotées en chif- 
fres romains. Si le catalogue est fait pour servir 
de clef à une importante collection littéraire, on 
ajoute sur chaque fiche la lettre de la série à la- 
uelle le livre devra appartenir et le numéro d’or- 
re qu’il recevra. 

Il y a trois sortes de classement des livres ou 
des fiches qui les représentent : le classement al- 
phabétique, le classement par formats et le classe- 
ment méthodique. Ces trois modes sont employés 
concurremment dans les grandes bibliothèques 
de la France et de l'étranger, sans préjudice d’un 
quatrième classement par ordre chronologique 
d’acquisition, adopté, dans quelques-unes, pour pré- 
venir les intercalations et les grands remaniements 
que l’ordre des matières nécessite. En France, on 
range méthodiquement les livres et on forme les ca- 
talogues d’après cette antique division : théologie, 
belles-lettres, sciences et arts. On en trouve l’ori- 

S ne dans le catalogue de la plus ancienne biblio- 
èque publique de l’Europe, celle de Leyde, dressé 
vers 1590 par Pierre Bertin. Ce système, un peu 
modifié, a persisté chex nous en dépit de quelques 
tentatives d’innovation datant de la fin du xvm* siè- 
cle. Il produit, en général, les divisions et les 
sous-divisions suivantes : 

I. Théologie : Ecritures saintes, liturgie, Pères 
de l’Eglise. 

(I. Histoire des religions : Histoire générale. 



histoire de la religion chrétienne, histoire des 
hérésies, histoire des religions païennes. 

III. Jurisprudence : Droit des anciens peuples, 
droit français. 

IV. Sciences et arts : Sciences philosophiques 
et morales, sciences physiques naturelles et médi- 
cales, sciences mathématiques, beaux-qrts, arts et 
métiers, exercices gymnastiques, jeux. 

V. Belles-lettres : Linguistique et philologie, 
rhétorique, poésie, poésie dramatique, fictions en 
prose, dialogues épistolaires. 

VI. Histoire: Géographie, voyages, chronologie 
et histoire universelle, histoire ancienne, du Bas- 
Empire, moderne, de la chevalerie et de la noblesse, 
archéologie, histoire littéraire, biographie, biblio- 
graphie, polygraphie. 

Il y a bien a redire à ce classement, qui ne tient 
pas compte du changement apporté dans l'état res- 
pectif des diverses branches de connaissances par 
le développement moderne des études. D'abord, la 
théologie et l’histoire des religions se touchent de 
trop près pour former deux ordres à part, et de- 
vraient seulement fournir des subdivisions d’un 
même ordre. Ensuite les sciences philosophiques 
et morales, comprises dans la division des sciences 
et arts, ont leurs rapports les plus nombreux et les 
plus intimes avec les études de théologie et d'his- 
toire religieuse. D’une autre part, les sciences et 
les arts, réunis en un même ordre, ont les uns et 
les autres un domaine assez vaste et surtout assez 
distinct pour former deux ordres à part, ou si les 
arts ne paraissent pas suffire pour former un 
groupe, c'est aux belles-lettres plutôt qu'aux scien- 
ces qu'il faudrait les réunir. Nous croyons donc 
qu'on observerait assez bien les relations natu- 
relles de nos diverses études, considérées soit dans 
leurs objets, soit dans leurs méthodes, en les clas- 
sant ainsi : 1° Etudes religieuses, morales et poli- 
tiques, comprenant toutes les branches de la théo- 
logie, de la philosophie et de la science sociale ; 

2° Arts et belles-lettres, rapprochant toutes les 
arties de la littérature et la critique artistique ; 

• Sciences proprement dites, théoriques ou appli- 
quées ; 4° Histoire et études accessoires. — La 
bibliographie serait mise en dehors de ces divisions, 
tantôt rattachée à chacune d’elles pour les traités 
spéciaux, tantôt s'étendant à toutes pour les ré- 
pertoires généraux, universels. 

En Allemagne, dans plusieurs grandes biblio- 
thèques^ notamment dans la bibliothèque royale • 
de Munich, les catalogues présentent une répar- 
tition des livres en douze classes : Encyclopédie, 
Philologie, Histoire, Mathématiques, Physique, An- 
thropologie, Philosophie, Esthétique, Politique, 
Médecine, Jurisprudence, Théologie. Ces douze 
grandes classes se divisent chacune en un certain 
nombre très-variable de sous-classes. La philoso- 
phie a trois sous-classes, l’histoire en a quarante. 

Les catalogues des bibliothèques sont en plu- 
sieurs volumes manuscrits. Souvent ils consistent 
simplement en plusieurs séries de fiches dans 
diverses cases. Pour obvier aux inconvénients d'une 
mobilité pleine d’avantages, on a eu l'idée, à la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève et à la Sorbonne, de 
maintenir les fiches dans des boites basses au 
moyen d’une baguette de fer qui les traverse toutes. 
Les intercalations de fiches nouvelles, à mesure 
de l’accroissement d’une bibliothèque, sont, de 
cette manière, toujours aisées à faire. On augmente 
encore cette facilité, à la bibliothèque Mazarine, 
au moyen de fiches à charnière, dont les talons 
sont retenus dans leurs cases par une vis de pres- 
sion, et dont les parties supérieures se feuillettent 
comme les pages d'un volume. 

Pour le public, on imprime les catalogues des 
bibliothèques; mais c'est un travail long et dispen- 
dieux, et peu de bibliothèques peuvent se donner 
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le luxe d’un catalogue imprimé, qui se trouve tou- 
jours à refaire. — A partir de 17311, des catalogues 
partiels de la Bibliothèque royale ont été dressés 
et imprimés. De 1739 à 17-14 parurent quatre vo- 
lumes in-fol., dus aux soins de Melot, consacrés 
aux manuscrits grecs et latins; six autres volumes 
in-fol. publiés de 1 74-4- à 1750 par les abbés Sal- 
lier, Boudot, Cappcronier, comprirent les livres 
imprimés avec les divisions suivantes : Théologie, 
3 vol.; Belles-lettres, 2 vol.; Jurisprudence,! vol. 
De 1822 à 1828 parut (en 5 vol. gr. in-8) le cata- 
logue des livres imprimés sur vélin, dressé par 
J. Van Praet, l’un des conservateurs de la Biblio- 
thèque. Depuis il a été entrepris, sous la direction 
de M. Taschereau, un catalogue général sur un 
plan dont l'exécution sera forcément trop longue 
pour en attendre une utilité pratique. Aux Etats- 
Unis d’Amérique, où les applications scientifiques 
produisent tant d’innffvations, il y a plusieurs bi- 
bliothèques dont les catalogues sont formés par la 
reproduction photographique des titres complets. 
Toutes les grandes bibliothèques de l’Europe, celles 
de l’Allemagne surtout, ont eu, à diverses époques, 
leurs catalogues plus ou moins savamment composés, 
mais quj, par suite de l’enrichissement successif 
des collections, sont devenus, comme inventaires, 
incomplets et hors d’usage ; ils gardent leur imf or- 
tance comme répertoires généraux ou spéciaux de 
bibliographie scientifique, historique ou littéraire 
(voy. Bibliothèque et Bibliographie). 

Les catalogues de collections de livres préparés 
à l’occasion d’une vente méritent une mention ; ils 
sont en général dressés selon un ordre méthodique, 
participant des systèmes de classement indiqués 
ci-dessus. Quelques-uns sont des travaux biblio- 
graphiques très-intéressants etfont beaucoup d’hon- 
neur aux libraires, commissionnaires ou experts 
qui les établissent. — Il y a des abréviations em- 
ployées pour simplifier la rédaction et qui sont utiles 
a connaître : elles sont 1 ’abécé de la science biblio- 
graphique. Voici les principales : a., anno ou 
année; app., appendice; b., basane; br., broché; 
cart., cartonné; ch. m., Charla magna; d. ». t., 
doré sur tranche ;â. r., demi-reliure; éd., édition; 
fig., figures; gr., grand; got., gothique; grav., 
gravures; ms., manuscrit; pap., papier; r., relié; 
r. m., relié en maroquin ; s. d., sans date ; supp., 
supplément; t., tome; tab., table; il, veau; v. 
f., veau fauve ',v.j., veau jaspé; t>él., vélin; vol., 

• volume. 

Cf. Renouard : Catalogue de la bibliothèque d'un ama- 
teur (Paris, 1829, 1 vol. in-8) ; — Aimé Martin : Plan 
d'une bibliothèque universelle (Ibid., 1837, in-8) ; — 
L.-A. Constantin : Bibliothéconomie, instruction sur 
l'arrangement, la conservation et l'administration des 
bibliothèques (Ibid., 1839, iu-12); — Paulin Paris : De la 
Bibliothèque royale et de la nécessité de commencer, 
achever cl publier le catalogue général (Ibid., 1817, in-8) ; 
— Ch. Jewett : A Plan for slereolyping catalogues by 
separate titel,... in the United States (Washington, 1851, 
in-8) ; — Bonange : Projet d'un catalogue universel (Ibid., 

1874. in-8). 

CATALOGUE DES FEMMES ILLUSTRES (le), ou 
Grandes Fées, épopée attribuée à Hcsioae (voy 
ce nom). 

CATASTASE, terme de l’ancienne rhétorique, en 
grec xaTa-TTaot;, de xa0f<TTY)|jii, établir. Il désignait, 
parmi les diverses parties du discours, celle con- 
sacrée à exposer brièvement le fait ou à poser la 
question. Il se rapportait spécialement à l’éloquence 
judiciaire. — Au théâtre, le même terme, pris dans 
le sensd’arréf, signifiait celte partie du poème dra- 
matique où les intrigues nouées, dès les premières 
scènes, se soutiennent, continuent et se dévelop- 
pent jusqu’à ce qu’elles se trouvent préparées pour 
le dénoùment. — Voy. Protase. 

CATASTROPHE, terme de littérature dramatique 
(voy. Dénoùment et Péripétie). 
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CATÉGORIES (les), traité d’Aristote (voy. ce nom). 

Catherine de Sienne (sainte), née à Sienne en 
1347, morte en 1380. Elle entra à vingt ans chez 
les sœurs de Saint-Dominique où ses révélations et 
son éloquence naturelle lui acquirent une grande 
célébrité. Elle joua un rôle important dans le 
schisme produit par la double élection d’Urbain VI 
et de Clément VII. Elle fut canonisée par Pie U, en 
1461. On a d'elle divers traités ascétiques, des 
Lettre» dévotes ( 1644, in-4), des Poésie s religieuse», 
des Oraison », ouvrages remarquables par la pureté 
classique, la vivacité et l’élégance du style. Il en a 
été donné des éditions par Jérôme Gigli (Sienne 
et Lucques, 1707-13, 4 vol. in-4); par N. Tommasèo 
(Florence, 1863, 4 vol.), etc. M. E. Cartier a traduit 
les Lettres en français (Paris, 1858, 3 vol. in-8). 

Cf. Alfonso Capccelatro : la Sloria di tanta Calerina it 
Siena (3” édit., Florence, 1863, in-18). 

Catherine il, impératrice de Russie, née à 
Stettin en 1729, morte en 1796. Protectrice des 
lettres, Catherine la Grande les a elle-même cul- 
tivées. Elle faisait profession de philosophie el 
entretint avec Voltaire, qui la traitait de Sémira- 
mis du Nord, avec Grimm, d’Alembert et Zimmer- 
mann, etc., une correspondance suivie qui a été 
en partie recueillie (Brème et Zurich, 1808, in-8). 
Une correspondance particulière avec l'abbé de 
Breteuil, encore inédite, se conserve dans les ar- 
chives de la famille du comte de Breteuil. 

Les œuvres littéraires de Catherine II compren- 
nent principalement des comédies : la Fête de 
M mr Voraalkine, en cinq actes en prose; Mutante 
Viestnikova et sa famille, en un acte; 0 temps! 
ô mœurs / en trois actes, toutes trois composées 
en 1772; les deux premières se trouvent dans un 
recueil imprimé la môme année ; l'Adolescent 
(1785), le Sorcier de la Sibérie (même année), le 
Fripon (1786), le Secret, l' Ensorcelé, toutes les 
cinq dirigées contre les pratiques de l'illuminisme, 
du martinisme et du magnétisme. La Fêle... a été 
traduite en français par G. de Baer dans les Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers, comme étant du 
comte Oginski ; 0 temps ! l’a été par Leclerc (Pa- 
ris, 1826, in-8). On cite encore: V Antidote, réfu- 
tation du Voyage en Sibérie de l’abbé Chapped'Au- 
teroche (Amsterdam, 1771) ; un conte, le Csaroivit i 
Chlore, traduit en français par Formey (Berlin, 
1782, in-8) ; des Instructions pour le prince Sol- 
tikofF, chargé de la surveillance de l’éducation des 
grands-ducs Alexandre et Constantin ; des articles 
satiriques curieux et piquants, intitulés Buili t 
Nebuilxlsui (ce qui est et ce oui n’est pas), dans le 
recueil l'Ami des partisans de l'idiome russe, pu- 
blié par l’Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg ; une traduction du Bélisaire de Marmontel; 
puis divers écrits relatifs à l’administration de 
ses États, à une réforme législative, à l'éducation 
des jeunes nobles russes, etc.; enfin des Mémoires 
dont l’authenticité a été mise en doute, quoiqu'elle 
soit affirmée par M. Herzen qui a eu l’initiative de 
leur publication (Londres, 1859). 

Cf. Mémoires de la princesse DaschkolT (Paris, 1859); 
— N. Gretsch : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823) ; — Sainte-Beuve : Nou- 
velles causeries du lundi, t. II. 

CATHERINE DE GÉORGIE, tragédie de Gryphius 

(voy. ce nom). 

catherixot (Nicolas), littérateur français, né 
en 1628, près de Bourges, mort en 1688. Avocat au 
parlement de Paris, il a publié près de deux cents 
opuscules, mémoires, factums, huit livres d’épi- 
grammes latines très-médiocres, et des ouvrages 
de droit. Ces écrits n’intéressent que les biblio- 
philes. On en trouve le catalogue. 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse, t. VL 
CATHOL1CON. — Voyez MÉxiPPÉE. 
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CATBOLICOS (Jean). — Voyez Jea* VI. 

CATILINA, sujet de tragédie, traité par Ben- 
Jonswa, Grébillon, l’abbé Pellegrin, Voltaire (voy. 
cee noms). 

GATIL IN AIRES, harangues de Cioéron contre 
Catilina. — Voy. CicÉaon. 

causât (Nicolas ne), maréchal de France, né 
le 1* septembre 1637 à Paris, mort le 22 février 
1712L Ses Mémoires et Correspondance ont été pa- 
bliés par Auguis (Paris, 1813, 3 vol. in-8). 

Cf. U ara. de Créquy : Vie de N. de Gatinat (Aanaterdam. 
1773. ia-13 ; nouv. 6dijL, Lauaaone, 1774) ; — La Harpe, 
de Guibert, Bapagoac, etc. : éloge* de Colinot ; — Aurai* : 
article sur la* Mémoire* [Moniteur d« i octobre 1830). 

CAT«f (Marcus-Pordus-Cato), surnommé l'An- 
cien ou le Conteur, homme d’État, orateur et écri- 
vain romain, né en 334 avant J.-C. à Tuaculuiu, 
mort vers 149. Occupé des travaux des champs 
qu’il quitta pour faire la guerre sons Fabius Maxi- 
mes, il était le conseil et l’avocat de ses voisins. 
Sou talent et son caractère frappèrent un patricien 
des environs, qui l’engagea à le suivre à Rome. Il 
y asit son éloquence au service des vieilles moeurs 
austères, contre les luxueuses mollesses de 1a civi- 
lisation grecque et orientale qui gagnait les familles 
nobles. Dans toutes les charges qu’il oecapa, il pro- 
fessa les mêmes principes. Il unit aux talents de 
l’administrateur ceux du général. Tribun militaire 
en 191, il combattit en Etolie, en Thrace, et gagna, 
avec Acilius Clabrion, la bataille des Thenno- 
pyieB. Nommé censeur en 184, U déploya toute son 
énergie contre le luxe et les mauvaises mœurs, 
mit des impôts sur les esclaves, les voitures, les 
bijoux, dégrada plusieurs chevaliers et exelut du 
sénat sept sénateurs. Mis quarante-quatre fois en ac- 
cusation par ses nombreux ennemis, il confondit 
chaque fois ses accusateurs. Son dernier acte poli- 
tique important fat une mission qu’il remplit en 
Afrique, en 174, comme arbitre des différends entre 
Masunima et Carthage, et à la suite de laquelle il 
termina tous ses discours au Sénat par le fameux : 
Deltnda est Carthago. 

Le talent oratoire de Caton noua est connu par 
les anciens, et surtout par les éloges de Cicéron. 
Mis sur le même rang que ce dernier par Fronton, 
il était en même temps élevé, véhément, mordant 
et plein de finesse. A une époque oé 1a langue la- 
tine était dans un état de transition, il contribua à 
l'enrichir. Malgré ses préjugés contre les Grecs, il 
finit par étudier leur littérature, et par admirer Dé- 
naostnène et Thucydide. Nous avons de lui le De 
Re nutice, recueil do préceptes et d'observations, 
qui, pour le fond, fournit rie précieuses indications 
à la fois sur son caractère et sur les moeurs antiques 
de Rome; mais il est probable que la forme n’en a 

r s été exactement conservée, et qu’il n'était pas 
l’origiae, comme aujourd’hui, un ensemble de 
pensées diverses souvent uns transitions. Ce traité, 
publié séparément par Popraa (1590), est con- 
tenu dans les Seriptores rei ruiticœ de Gesner 
(Leipzig, 1773-1774) et dans ceux de Schnei- 
der (Ibid., 1794, 1797). Saboureux l'a traduit 
en français, dans son recueil d' Ancien» ouvrage» 
latins relatifs à l’agriculture (Paris, 1771-1775, 
6 vol. in-8). Il nous reste d’assez nombreux frag- 
ments d’un autre ouvrage de Caton, les Origines 
(Origines!, composé de sept livres : le premier sur 
les rois ae Rome ; le second et le troisième sur les 
origines de différentes cités italiques: les autres 
sur les guerres Puniques, etc. Ces fragments se 
trouvent dans les Vita et fragmenta veterwm Ats- 
toricorum romanorvm de Krause ( Berlin, 1833). 
Les fragments des Discourt font partie des Ora- 
torum romanorvm fragmenta de Meyer (1843). 
Les autres écrits de Caton sont un traité Sur 
rArt mtiitotrs, dont Végèce cite quelques passages ; 
un traité Sur T Education des enfants, dont Ma- 



erobe cite une phrase; des Apophtkegmes dont 
Plutarque parait avoir inséré quelques-uns dans sa 
Vie de Caton; des Lettres et dueetions épisto- 
laires, dont Aulu-Gelle nous a fait connaître le 
titre ; des Préceptes sur les mœurs, recueil connu 
sous le nom de Carmen de moribus, bien que ce 
ne fût pas unpoëmc, mais une suite de sentences. 
On a regardé Caton le Censeur comme l’auteur d’un 
Commentaire sur le droit cité quelquefois par le 
Digeste; mais il doit être plutôt attribué à son fils, 
Marcus Poreius Cato Lieinianus, qui se livra plus 
spécialement 4 la jurisprudence. H. -A. Léon a 
réuni, sans beaucoup de critique, les fragments de 
Caton, sous le titre de Catoniana (Gœltiogue,1826). 

Cf. Vie de Caton, par Plutarque et par Coroehaa Nepoa ; 
—Schneider : De M. Porcii Colonie vita, studüs et teripUi, 
dans les Scriptores rei ru* tic œ, L 1 ; — A. Wareoer : 
Dissertation sur M. Porciut Caton (Bonn, 1848) ; — Lame : 
De Catone ceneorio oratore, thèse (1864, in-8) ; — Gail- 
lardin -. le* Giorglque* ; comparai* on de et poème avec 
Les deux traité* de Caton et de Vairon, De re rnstica 
(1830, in-8) ; — Smith : Dictionary of grtek uni roman 
biographe. 

Catom (Valerius), grammairien et poète latin, du 
•* siècle avant J.-C. Outre divers ouvrages sur la 
grammaire, il avait composé des poëmes dont les 
plus célèbres étaient intitulés Lydia et Diana. Les 
collections des petits poètes latins contiennent un 
poème de 183 vers hexamètres qui depuis le temps 
de Joseph Scaliger est connu sous le titre de Fu- 
ient Catonis dirte : c’est la plainte d’un citoyen 
dépouillé de son champ au profit d’un soldat vété- 
ran, et elle se compose d'imprécations contre le ra- 
visseur et d’an tableau de la félicité champôtre. On 
a attribué cet ouvrage à Virgile dont il ne rappelle 
ni le style ni les sentiments, et on l’a imprimé d’a- 
bord à la suite de ce poète (Rome, 1466). Éditées à 
part par Arnold (Leyde, 1652, in— 12), les Dira ont 
été reproduites par Eischstaedt (Iéna, 1836, in-4), 
par Putsch (Ibid., 1828, in-8) et par Schopen 
(Bonn, 1847, in-.). On les trouve aussi dans l’Ais- 
thologie de Burmann et dans les Poeta latim mi- 
nores de WernsdorfT. 

CL Smith : Diction, of grec k and roman biographe. 

CATOPf (Dionysius), moraliste latin, dont on 
ignore l'époque et la vie. On a sous ce nom quatre 
livres de distiques, formant une suite de leçons 
morales destinées à la jeunesse : Disticha de mo- 
ribus ad fitium. Fabricius en a fixé la date au H* 
siècle de notre ère, sous le règne de Valentinien 
On s'en est beaucoup servi dans les écoles au moyen 
âge ; les manuscrits en sont très-nombreux et fort 
incorrects. On croyait qu’ils étaient l’œuvre de Caton 
le Censeur, qui en effet avait écrit le Carmen de 
moribus dont parle Aulu-Gelle (lib. XI, ch. n), et 
des Prtecepia ad fUium; mais les fragments qui 
restent de ceux-ci sont tout à fait differents de la 
forme que présente l'ouvrage de Dionysius Caton. 
Celui-ci, dont l'importauce est attestée pendant 
tout le moyen âge par une fouie de témoignages, 
de commentaires, de remaniements en langue vul- 
gaire, a été imprimé pour la première fois en 147» 
(s. 1., in-8 et in-4 gothique), réédité par Otto Àrnt- 
zenius, avec commentaire (Amsterdam, 1754, in-8), 
par Kœnigafoid, avec une traduction en cinq langues 
(Ibid., 1 769), et par Txschucke (Leipzig, 1635). 

Les imitations et traductions françaises des Dis- 
tiques moraux remontent très-loin ; une des plus 
intéressantes est celle du moine Everard, dans la 
première moitié du xir siècle. 11 composa sur cha- 
que sentence une strophe de six vers, par exemple : 
Datum tenta, Foro te para : t 

Midi soit bien gardée 
Cbese Ici est douée 
Par Deu et par geot. 

Al marchié quand vus alas, 

Mull bel vus aturnea 
Et ascéraéement. 
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Plus tard, Pierre Grosnet donna une suite de l’ou- 
vrage sous ce titre - les Mots doré» du grand et 
saige Cathon (Paris, 1530-1533, 2 vol. in-8). 

Cf. J. Travers : Dionytü Catonit diiticha de moribus in 
gaüicot vertu i translata, thèse (1837, in-8) ; — Leroux 
de Liocy : le Livre des proverbes (1859, 2 vol. in-12) ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

CATON, LA Mort de Caton, sujet de tragédies 
et de poèmes. La fin de Caton d T Utique, arrière- 
petit-fils de Caton le Censeur et le digne héritier 
de ses maximes et de ses vertus, a été mise à la 
scène, en France, par J. Àuger (1643), par Des- 
champs (1715), par Poinsinetde Sivry (1789), par 
Raynouard (1794), par Geoffroy (non joué), par 
Mennechet (1815) ; mais la plus célèbre des pièces 
sur Caton est la tragédie anglaised'Addison (1713), 
imitée par plusieurs des .tuteurs précédents (voy. ces 
divers noms). 

CATON L‘ANCIEN, ou delà Vieillotte, traité de 
Cicéron (voy. ce nom). 

cathoi) (François), littérateur français, né le 
28 décembre 1659 à Paris, mort le 18 octobre 1737. 
Il entra cher les Jésuites. Chargé de rédiger le 
Journal de Trévoux dès sa fondatiori, il y travailla 
douze ans. On a de lui : Histoire generale de l’em- 
pire du Mogol (Paris, 1702, in-4) ; Hittoire du fa- 
natisme des religions protestantes, de l’anabap- 
tisme, etc. (Paris, 1707, in-4) ; Histoire romatne 
(1725 et 1737, 12 vol. in-4 et 24 vol. in-12); une 
traduction de Virgile (17.., 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CATS ou van Cats (Jacques), poète hollandais, 
né à Brouhershaven (Zélande) en 1577, mort à 
Zagvlieten 1660. Il fit ses études à Leyde, puis vint 
à Orléans pour prendre le grade de docteur. Il en- 
tra alors dans l'administration et la diplomatie, fut 
ambassadeur en Angleterre et reçut la dignité de 
grand pensionnaire de la Hollande. Dn monument 
lui a été élevé à Gand en 1829. 

Jacques Cats s'est acquis un rang distingué dans 
la littérature de son pays par le nombre et le mé- 
rite de ses compositions, qui consistent en allégo- 
rie», en tableaux poétiques de la vie et de ses con- 
ditions, en odes, idylles, fables. Il a porté dans ce 
dernier genre une simplicité, une naïveté qui l’ont 
fait surnommer, par une de ces assimilations plus 
ou moins exactes, < le La Fontaine hollandais. ■ Il 
a de l'imagination, de la sensibilité, de la facilité, 
parfois des redites et de la monotonie. Ses Œuvres 
ont été plusieurs fois réimprimées, notamment par 
les soins de Bilderdijk et de Fcrth (Amsterdam, 
1790-1800, 19 vol. in-12). Il a paru une édition al- 
lemande d'une partie de ses poésies (Hambourg, 
1710-1717, 8 vol.). 

Cf. Geysbeek : Bel Leven en de verdiensten von J. Kats 
(Amsterdam, 1829, in-8). 

CATTEAU - calleville ( Jean - Pierre - Guil - 
laume), littérateur français, né en 1759 à Auger- 
munde (Brandebourg) d'un père protestant réfugié, 
mort en 1819. Pasteur en Suède, et membre de 
l'Académie royale, il vint en 1810 résider & Paris. 
Il a laissé des ouvrages estimés : Vie de Renée de 
France, duchesse de Ferrare (Berlin, 1781, in-8) ; 
Tableau général de la Suède (Lausanne, 1789, 

2 vol. in-8); Tableau des Etats danois (Paris, 1802, 

3 vol. in-8) ; Voyage en Allemagne et en Suède 
(Ibid., 1810, 3 vol. in-8); Histoire de Christine, 
(Ibid., 1815, 2 vol. in-8); Histoire des révolutions 
de Norvège (Ibid., 1818, 2 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CATULLE (Càius-Valerius-Catullus), poète latin, 
né à Vérone en 87 avant J.-C. La date de sa mort 
n’est pas connue. En général, on le fait vivre seu- 
lement trente ans ; mais deux passages de ses œu- 
vres prouvent qu’il vivait encore sous le consulat 
de Vatiniu8, en 47. Sa famille tenait un rang dis- 



tingué; son père fut l’ami et l’hête de Jules César. 
Lui-méme posséda, outre la propriété paternelle 
sur le promontoire Sirmio (lac de Garde), une villa 
dans les environs de Tibur, et l’on sait qu’il voya- 
gea vers le Pont sur son propre navire ; mais la vie 
de plaisirs qu’il mena à Rome ne tarda pas à lui 
causer des embarras d'argent dont il s’est plaint 
plus d'unefoisdans ses vers. Il accompagna en Bi- 
thynie le préteur Memmius, et séjourna quelque 
temps en Grèce et en Asie. Son frère, qui voyageait 
avec lui, mourut sur les côtes de la Troade. Il revint 
à Rome, sans avoir fait sa fortune, la bourse vide, 
ou, comme il le dit, « pleine d’araignées. > Catulle 
fut l’ami des écrivains et des orateurs les plus cé- 
lèbres, de Cicéron, de Licinius Calvus, de Cinna, 
d’Hortensius, etc. La femme qui fait le sujet du 
plus grand nombre de ses pièces érotiques nous est 
connue sous le nom de Lesbie; son vrai nom, d’a- 
près Apulée, était Clodia, et l'on a supposé que 
c’était la sœur du fameux Clodius. Ardent et mo- 
bile , malgré la familiarité qui avait existé entre 
son père et César, il attaqua ce dernier, dans plu- 
sieurs épigrammes, avec une violence extrême, puis 
se réconcilia avec lui. 

Les œuvres de Catulle, telles qu'elles nous sont 
parvenues, comprennent cent seixe poèmes de dif- 
férente longueur et dont un grand nombre sont 
très-courts. L’ordre dans lequel ils sont disposés 
parait à peine avoir été l’objet d’un arrangement 
préconçu. Du reste, la variété des sujets, la diver- 
sité des styles et des rhythmos ne permettent pas 
de les classer systématiquement. Le recueil com- 
mence par une épitre dédicatoire à Cornélius, au- 
teur d’un abrégé historique. Les grammairiens ont 
pensé ou’il s'agissait de Cornélius Nepos, et ont 
donné a l’ensemble des œuvres le titre suivant : 
Valerii Catulli ad Comelium Nepolem liber. Quel- 
ques pièces, comme l 'Hymne à Diane, l’ode A Les- 
bie (LI) imitée de Sapho, VËpithalame de Julie et 
de Manlius, le Chant nuptial, appartiennent au 
genre lyrique. Les Noces de Thctis et de Pélée, 
comprenant plus de quatre cents vers hexamètres, 
forment un poème héroïque, que l’on a plusieurs fois 
rapproché de l’épisode de Didon de Virgile. La po- 
tite pièce A Hor talus, la Chevelure de Bérénice, 
le poème A Manlius se classent parmi les poèmes 
élégiaques. Cybèle et Atys, par le sujet, le ton et 
le mètre, occupe une place tout A fait à part. Tout 
le reste peut être rangé sous le titre général d’épi- 
grammes, pris dans le sens ancien, et désignant 
toute composition courte et fugitive, suggérée par 
une pensée ou un sentiment de peu de durée, ou 
encore par quelque circonstance de la vie ordi- 
naire. Quelques-unes de ces poésies légères, comme 
les vers Au moineau de Lesbie, ou la Complainte 
sur la mort du moineau, ressemblent à ce que nous 
appelons des madrigaux ; d’autres sont de véritables 
épigrammes, au sens moderne. Plusieurs poèmes 
de Catulle ont été perdus ; tel est celui des En- 
chantements de l'amour, dont parle Pline. On lui a 
attribué le Ciris et le Pervigilium Veneris, qu’il 
est plus juste de rapporter, le premier à Virgile, 
le second à Gallus, si même l’un et l’autre ne sont 
pas d'auteurs inconnus. 

Tibulle, Ovide, Martial et d'autres anciens quali- 
fient Catulle de doctus, sans doute par allusion aux 
savantes imitations des Grecs que présentent quel- 
ques-uns de ses poèmes, tirés de la littérature 
grecque et appropriés avec bonheur au génie latin. 
Dans ces poèmes et dans ceux qui lui appartien- 
nent en propre, il introduisit à Rome plusieurs des 
mètres helléniques. Horace, qui parle de Catulle 
sur un ton dédaigneux, s’est vanté à tort d’avoir 
* le premier fait passer les chants éoliens sur les 
modes d’Italie », et d'avoir i le premier montré au 
Latium les iambes de Paros ». Catulle avait fait 
l’un et l’autre avant lui. Quelle que fût l’habileté de 
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Catulle dans ses imitations qui l'ont fait comparer à 
un poêle grec écrivant latin, sa popularité à Rome, 
comme celle de Lucrèce, son contemporain, s’ex- 
plique par le caractère essentiellement romain de 
sa poésie. Par les idées et les sentiments, il est le 
vrai précurseur de Virgile, d’Horace, d’Ovide, de 
Tibullc et de Properce. La crudité, la sensualité 
qu’on lui reproche, sont de son siècle plus que de 
lui-même. < Si, comme l’a dit de Pongerville, il n’a 
pas l’élégance continue, il a une élégance naïve, 
une grâce négligée, qui ne charment pas moins 
qu’un art plus accompli. Dans ses expressions, 
comme dans ses sentiments, il s'abandonna à la viva- 
cité de son esprit et de sa passion. Un style parfois 
un peu rude ne messied pas à ce courant naturel. » 
L édition princcps de Catulle date de U70, sans 
indication de lieu (petit in-4). Parmi les nom- 
breuses éditions qui suivirent, on distingue celles 
de Scaliger (Paris, 1577), de Vossius (Londres, 1681, 
petit in-4), de Volpi (Padouc, 1710), de F.-W. Dœ- 
ring (Leipzig, 1788-92, 2 vol. in-8), de M. Naudet, 
dans la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1826, in-8), de 
Lachmann (Berlin, 1829). Les traductions fran- 
çaises complètes sont celles de l’abbé de Marolles, 
au xvn® siècle, de Noël (1803), de Denonfrid (1815). 
Les Noces de Thétiset de Pétée ont été traduites en 
vers par Ginguené (1812), par Servan de Sugnv 
et par H. Dollin de Beauvais (1839). Mollevant à 
traduit en vers les Elégies (1821). Catulle a été 
très-souvent traduit en italien. On cite la traduc- 
tion anglaise de George Lamb (1821) comme très- 
remarquable. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca lalina, t. I ; — Mémoire» 
de l'Académie des inscription », t. XLIV, p. 239; — Nau- 
del : Préface de son édition ; — A. Pierron : Histoire de 
la littérature latine; — Smith: Diclionary of ijreek and 
roman biography. 

CATULUS (Quintus Lutatius), historien romain, 
mort en 87 avant J.-C. Consul avec Rlarius en 102, 
if remporta avec celui-ci la victoire de Verceil contre 
les Cimbres. Ayant embrassé le parti de Sylla, il fut 
mis à mort par son ancien collègue. Versé dans la 
littérature grecque et écrivant sa propre langue avec 
pureté, il composa sur la guerre des Cimbres un 
ouvrage historique que Cicéron trouvait digne de 
Xénopnon. Il est entièrement perdu. Deux épi- 
grammes de Catulus nous ont été conservées, l’une 
par Cicéron (Üe rntura deorum, 1,28), l’autre par 
Aulu-Gelle ( Nocles atticœ, XIX, 9). 

Cf. Orelli : Onomasticon Tullianum, II, p. 366. 

CAUCASIENNES (Langues), idiomes parlés en 
Asie, au sud de la Russie et au nord de la Perse, 
entre la mer Noire et la mer Caspienne. Les prin- 
cipaux sont l 'arménien, le géorgien, le mingré- 
lien et les dialectes des Tcherkesses ou Circassiens, 
des Lesghis, des Laies et des Abases, etc. Ces lan- 
gues offrent, à l’examen de leurs vocabulaires, des 
marques de parenté avec les idiomes les plus di- 
vers, mais surtout avec le zend et le sanscrit. On 
les a rangées quelquefois parmi les langues sémi- 
tiques. Mais les ressemblances qu’elles accusent 
sont le fait des nombreuses migrations qui se sont 
accomplies à travers les régions où elles sont par- 
lées, et l’opinion la plus générale est que ces lan- 
gues se rattachent au groupe persan, ou iranien, 
dans la famille des langues indo-européennes. Les 
idiomes du Caucase procèdent, pour leur formation, 
par agglutination. Ils sont d’une rudesse et d’une 
âpreté extrêmes, et l’abondance des consonnes, la 
fréquence des aspirations, des sifflantes et des na- 
sales, les rendent désagréables aux oreilles euro- 
péennes. La langue géorgienne (voy. ce mot), qui a 
eu le principal développement, a été l’objet d’un 
certain nombre de travaux de grammaire et de 
lexicographie. 

Cf. Fr. Bopp : Die kaukasischcn Glieder des indo- 
■uropalschen S vr acheta mines (Berlin, 18*7). 
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UAUCHois-i.F.MAiKU (Louis-Auguste-François) 
publiciste français, né à Paris le 28 août 1789, mort 
dans cette ville le 9 août 1861. Journaliste et pam- 
phlétaire, il fut célèbre par la lutte qu’il soutint 
contre le gouvernement de la Restauration dans le 
Nain jaune, supprimé dès 1815 et remplacé par 
les Fantaisies et le Journal des arts et de la poli- 
tique, qui eurent le même sort, puis par le Nain 
jaune réfugié et le Vrai libéral publiés à Bruxelles. 
Condamné à de fortes amendes et à des années de 
prison, il prit une part active à la révolution de 
Juillet. En 1831, il fonda le Bon Sens, qui lui valut, 
outre un duel avec Raspail, des poursuites nou- 
velles. Il devint, en 1840, chef de section aux Ar- 
chives. Il a recueilli divers articles et brochures 
sous le titre de Lettres politiques, religieuses et 
historiques (1828-32, 2 vol. in-8), et publié quel- 
ques autres volumes. [Dictionn. des Contemporains, 
les trois premières éditions.] 
caumaktui (Jean-François-Paul Lefèvre de), 
né à Châlons-sur-Marne en 1668, mort en 1733, fut 
élevé par le cardinal de Retz et devint évêque de 
Vannes, puis de Blois. Il entra à l’Académie fran- 
çaise en 1694, et fut membre associé de l’Académie 
des inscriptions. 11 n’a rien laissé. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI (article 
Dangeauj. 

CAUSERIE , titre d’ouvrage. Les livres qui le 
portent, par la liberté de la composition, la variété 
des sujets, le laisser-aller du style, rappellent la 
forme et les agréments de la conversation. Ils ont 
pour origine le journal, où la critique littéraire et 
la science même ont pris, comme la chronique du 
jour, le tour d’une causerie écrite et s'épanchent 
en improvisations perpétuelles. Chaque feuille pé- 
riodique ayant ses causeurs de profession, la plu- 
part de ceux-ci ont voulu donner à des articles 
d’un intérêt éphémère une existence moins fugi- 
tive et les ont réunis en volumes. De là cette mul- 
titude de Causeries littéraires, Causeries drama- 
tiques, Causeries scientifiques. Causeries philoso- 
phiques , Causeries du lundi, du samedi, du 
dimanche, de tous les jours de la semaine enfin. 
Dans cette foule, une série, considérable par le 
nombre des volumes et par le rare talent de l’au- 
teur, celle des Causeries de Sainte-Beuve est restée 
le modèle de cette forme de critique littéraire (voy. 
Journalisme). 

.CAUSES GRASSES. — Voyez Bazoche. 
caussix (Nicolas), théologien français, né en 
1583 à Troyes, mort le 2 juillet 1651. Membre de la 
Société de Jésus, il se fit remarquer dans la pré- 
dication et devint confesseur de Louis XIII. On a 
de lui : Symbolica Ægyptiorum sapientia (Paris, 
1618, in— i) ; Apologie pour les religieux de la 
Compagnie de Jésus (Ibid., 1644, in-8) ; la Cour 
sainte, a vol. in-12),ouvraged'un bizarre ascétisme. 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
caussix i»e perce val ( Jean- Jacques-An- 
toine), orientaliste français, né le 24 juin 1759 à 
Montdidier, mort le 29 juillet 1835. Élève de Car- 
donne et de Deshauterayes, il devint professeur 
d’arabe au Collège de France en 1783, garde des 
manuscrits orientaux à la Bibliothèque du roi en 
1787, membre de l’Institut en 1809 et de l’Aca- 
démie des inscriptions en 1816. Il a traduit de 
l’arabe : Histoire de la Sicile sous la domination 
des Musulmans, de Howairi (Paris, 1802, in-8): la 
Suite des Mille et une Nuits (Paris, 1806, 2 vol. 
in-12); les Tables astronomiques d’El-Younis (Paris, 
1810, in-4) ; il a édité les Cinquante séances de 
Hariri (Paris, 1818, in-4) ; les Tables de Lokman 
(1818, in-4) eL des Sept Moallakahs ( in-4). Il 
a donné des Mémoires dans le recueil de l’Aca- 
démie des inscriptions, des traductions des Argo- 
nautiques d'Apollonius de Rhodes (Paris. 1796- 
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in-8), de VtUtrmu Flaoeus dans k biMioèhèqne de 

P&nckoucke, etc. 

Cf. Daonon : Notice, dise la recueil de FAceddmio des 
iaaaripüona, t. XIV. 

CAUSSUl »E nUBUL [Araiand-PierreW orien- 
taliste français, fils du précédent, né à Paris le 
13 janvier 1795, mert dans cette ville le 15 jan- 
vier 1871. Professeur d’arabe à l’École des langues 
vivantes et au Collège de France, il avait exerce les 
fonctions d’interprète en Orient. Il fut élu me m b r e 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1849. On lui doit, outre des écrits spéciaux, une 
importante suite à’ Essais sur l'histoire des Arabes ' 
avant V islamisme , pendant l'époque de Maho- 
met, etc. ( 1847, 3 vol. in-8). [/Hcftonn. des Con- 
temporams, les quatre premières éditions.] 

cavaighac (Eléonore-Louis-Godefroy), homme 
politique et littérateur français, né a Paris en 
1801, mort le 5 mai 1835. Fils aîné d’un conven- 
tionnel et frère du général qui fht chef du pouvoir 
exécutif en 1848, il prit une part active aux luttes 
, 1 °P* n *°n républicaine contre la Restauration et 

«monarchie de Juillet, comme fondateur de so- 
v®** 8 Pontiqees et comme journaliste. 11 fut un 
liwalr. aCteurs - < !° * a Réforme. Parmi ses écrits de 
Unt Ppütique ou d’histoire, on distingue 
, uen * Cosaques, qui se réimprime encore 
en volume ou en feuilletons. 

•on5’f°îî£ ÎU ** * Gùiefrou Cmaignac, recueil de* orai- 
son. funèbre., etc. (Pari», 1845, Lui). 

. ■ (Cuido), philosophe et poète ita- 

ni à Florence vers 1250, mort en 1301. Ap- 
v* ?.*** des ■ père» de la langue », il fut l’ami 
H® embrassa ardemment le parti gibelin. 

a**? 1 î uteur de sonnets et canzoni qui ont été in- 
/i^®“ dan8 l» Raecoatia tbsgh mticht poeti itaüani 
ie«Sf e * c ®»„ 15 â7, in-%, édition des Juntes; Venise, 
.-Tîy* el 1731). La plu» remarquable est la Catuone 
f "y 1 **tura dell amore, adressée à une dame 
uiousame, du nom de Handetta, et qui, sans 
certn^ Xem * rte •«btilités théologiques, offre, en 
endroits passionnés, un style énergique. 

• 6 «BtP*eoé : Histoire UU. te l'tialie. t. I, p. *43. 

(Guillaume), historien ecclésiastique an- 
Pickwell (Leicester) le 30 décembre 1637, 

, “ Windsor le 13 août 1713. Après avoir rempli 
Jj sleurs fonctions, il obtint le vicariat d’IslcworUi, 
t v le Middlesex, où il poursuivit paisiblement scs 
u *ij au * d’érudition. Le plus important et le plus 
j yJHV >torum ecclenasticorum historié (Lon- 
nom’ 2 vol. in-fol.), est justement re- 

Cri /Î m ® pour le savoir, l’esprit de méthode et de 
Xvn*^ U ^! 13 c * ârt ^ ! *1 va de l’origine de l’Église au 
81 ècle. Il a été plusieurs fois réimprimé en 
pr* eterre (Oxford, 1740-43, 2 voL in-fol.) et à 
A *î8 er ( Genève > 1705-1720). 

. ® encore : Primitive christianity (Londres, 
a *n-8), traduit en français (Amsterdam, 1712, 
inüft Tabules ecdesûuticœ (Londres, 1074, 

~~ » Hambourg, 1675), réimprimé avec des addi- 
/, olls i »ous le titre de Cartophylax ecclesiasticus 
V^ondrea, (685, 1686, 1689, in-8); Antiquitates 
fh?-*J oUct0 1676, 1684, in-fol.); Apostolici 

rr* M 1677 > 168î * io-fol.), etc. 
fcr ^nnta '^ ood : tthence oxonUntes; — Biographie 

GitVEAU (SoaÉxà do), nom que prirent successi- 
•meat plusieurs sociétés littéraires, dont le but 
*?iau de cultiver ln chanson. La première eut pour 
‘««dateurs Gallet, Pinm, CoUé et CrébiUon fils. Ils 
r® réuniront d’abord chez Gallet, qui était épicier, 
Pu** chez k traiteur Landel, dont l’établissement, 
«°nnu aws le nom de Caveau, était situé au car- 
efour Buci. C’était à table et, suivant leur expres- 
l °n, en Hâtant Bacchus, qu’ils donnaient libre 
«reière aux saillies de leur esprit et chantaient à 



tour de rôle de joyeux couplets. Bientôt de sea- 
veaux convives, sur l'invitation des quatre sais 
vinrent grossi r 1» troupe; Fuzelier, Panard, Saûé, 
Saurin, forent appelés les premiers; CrébiUon père, 
le sombre tragique, qui avait débuté par des chan- 
sons burlesques, prit aussi place à ces réunion» 
dont s’accommodait sa franche bonhomie. On k 
constitua eu société et l’on décida de se réunir 
régulièrement une (bis par mois. Cette constitution 
du Caveau date de 1729. Celui qui en était plus que 
tout autre le créateur, Gallet, ne tarda pas à «n 
être banni. On s’aperçut qu'il faisait l'usure et on 
le pria, par lettre, de dîner partout ail leur? qu'au 
carrefour Buci. Il flnit par faire banqueroute et 
alla se réfugier au Temple, où le poursuivirent les 
mémoires de ses créanciers, en sorte qu’il put 
dire : • je loge au Temple des Mémoires. » Mais 
sa perte fut largement réparée, grâce à de nouvelles 
recrues : Duclos, Moncrif , Gentil-Bernard, Helvé- 
tius, Labruère, Lanoue, Rameau, Boucher, etc. 
Quelques amateurs, soigneusement choisis, étaient 
admis aux séances. Le Caveau devint ainsi l’aca- 
démie de la chanaon. Il avait une appareDM des 
plus frivoles, et semblait n’être, par la recherche 
des raffinements de la table, qu’une association 
gastronomique ; mais, au fond; sous la forme dn 
badinage ou de la raillerie, if s’y donnait des con- 
seils judicieux, il s’y exerçait une critique délicate. 
La dispersion d’une partie des membres, la tiédeur 
de plusieurs autres, les désagréments qu’amena Is 
morgue de quelques grands seigneurs introduits 
dans les réunions, causèrent la dissolution de la 
Société en 1739. Elle avait subsisté dix ans. 

Le second Gaveau date de 1739. Divers membres 
du premier en firent partie : CrébiUon fils, Collé, 
Gentil-Bernard, Helvétius, Lanoue. Les plus connus 
parmi les membres nouveaux furent Marraonlel, 
Boissy, Suard, Laujon. Le lieu des réunions était 
au Palais-Royal. On lit, à ce sujet, dans la Cor » 
rcspondance "secrète (t. VIII; 15 mai 1779) : ■ l-e 
Caveau est le nom qu’on donne à un café fort à la 
mode, placé dans un petit souterrain arrangé avec 
goût dans le jardin du Palais-Royal. Il est tenu 
par un nommé Dubuisson... Quelques gens de let- 
tres y vont faire leur digestion plus ou moins la- 
borieuse. C’est un tribunal duquel on peut appeler 
à celui du bon sens, mais dont les décisions font 
toujours une impression momentanée. » Le second 
Caveau cessa d’exister vers le commencement de 
la P.évolution. 

En 1806 fut fondée une nouvelle société chan- 
tante qui prit le nom de Caveau moderne. Désau- 
giers en fut le président; c’est pour les dîners de 
cette société qu’il composa la plupart de ses chan- 
sons. Après lui, il finit nommer Gouffé, Brawer, 
Laujon, Théauloq, Piis, Jouy, Cadet-Gassicourt, 
Ducray-Duminil, Grimod de LaReynière, Philip!»" 
de La Madeleine, etc. Béranger, qui en fit par' 1 *’ 
y ohanta, en 1812, son Roi aYvetot. Cependant le 
Caveau moderne ne toucha presque jamais dan> 
ses refrains aux choses du gouvernement et s en 
tint le plu* souvent aux chansons bachiques. Il 
vécut jusqu’en 1817, et laissa un recueil compost 
de 11 volumes in-18. 

Un quatrième Caveau se fonda, il y a quelque 
années , avec la prétention de se rattacher , du 
moins par la tradition, au Caveau moderne. Q» 1 " 
qu’il ne repoussât ni la gaudriole, ni même 
plaisanteries les plus risquées, les membres, p* [ 
aitôt du règlement, y portèrent l’habit noir; par 
une autre disposition du même règlement, ils & 
tutoyèrent tous, malgré les différences d’âge, mau 
ce tutoiement fut moins l’effet du laisser-aller q« c 
d’une convention et d'une discipline. La rcpa>- 
d’une grande sobriété, ne rappela ni pour la gwele, 
ni pour les libations, ce qu’on nous a 
anciens Caveaux. Toutefois on voyait, à la drmw 
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et 4 la gauche du président, des objets faits pour 
rappeler la tradition : d'nn côté, Un grelot qui re- 
présente les grelots do la folie ; de l’autre, le Terre 
de Panard précieusement enfermé dans un étui. 
Hais c’étaient là de purs emblèmes. Tout se fit 
académiquement et arec une règle précise; il y 
eut un moment pour chanter les choses que 
toutes les oreilles peuvent entendre, puis un autre 
pour les chansons scabreuses; celles-ci ne com- 
mencent qu’après un avertissement et un entr’acte 
qui permettent aux personnes timorées d'aban- 
donner la séance. Ajoutons que souvent les poètes 
de ce Caveau tournèrent à la romance et à la fa- 
deur sentimentale. Chaque année, il se publia un 
volume Mt-18 des œuvres de la Société. 

On rattache ordinairement au Caveau deux réu- 
nions qui n'en eurent pas le nom. La première, 
composée surtout de vaudevillistes, fut fondée en 
1796, sous le nom de Dîners du Vaudeville, et 
ceeea d’exister en 1802. On cite parmi les mem- 
bres qui en firent partie : Barré, Piis, Radet, Des- 
fentaines, Laujon, Dupaty, Ségur, Gouffé, etc. Son 
recueil se composa de 9 vol. in-18. La seconde 
société est celle des Soupers de Momus, qui fut 
fondée en 1813, comme succursale du Caveau, et 
dam jusqu’en 1828. Carmouche, Fr. de Courey, 
Dartou, Dusaulchoy, Martainville, etc., furent au 
nombre de ses membres. Elle a publié 15 vol. 
ma— dS. 11 a existé encore plusieurs sociétés du 
même genre, mais d’une importance bien moindre. 
Nous ne citerons que la Lice chansonnière, dont 
Émile Debraux fut le principal poète, et où se fit 
aussi entendre Pierre Dupont à ses débuts. 

Cf. Brasier : Ut Sociétés chanlantet, dans U Livre des 
Cent et un, t. VII ; — G. Boucher : Table générale iet 
chantons et poésies diverses, publiées, en ringt-si* vota- 
sses, par la Société du Caveau (1860, in-8) ; — A. Dinaux : 
tas Sociétés badines, bachiques, littéraires et chantantes, 
leur histoire et Uurs travaux (1867, 2 vol. iu-8). 

caveirac (Jean Novi de), théologien français, 
né en 1713 à Nimes, mort en 1782. Il a publié 
contre les protestants et pour les Jésuites des écrits 
qui produisirent une vive émotion : la Vérité vengée 
(1756, in-121 ; Apologie de Louis XIV et de son 
Conseil sur la révocation de l’édit de Nantes, avec 
uma Dissertation sur la Saint- Barthélemy (1758, 
ii Appel à la raison, des écrits publies contre 
leaj ém m tes de France (1782, 2 vol. in-12). 

Cf. Qaérard : la France littéraire. 

CAVKLLIKK, trouvère du xiv* siècle, a laissé le 
Romihant de Bertrand de Gleaquin, c’est-à-dire 
du Guesctin, chronique de 30 000 vers environ, 
très-curieuse A consulter. M. E. Charrière l’a pu- 
Mlée dans les Documents inédits sur l’histoire de 
France (Paris, 1839, 2 vol. in-4). 

Cf. B. Charrière : Introduction à son édition. 

CAlrèx (William), célèbre traducteur et impri- 
matur anglais, né vers 1412, mort en 1491. D’abord 
mônftir, il fut chargé Je représenter les intérêts 
dé sa corporation en Hollande et en Belgique, et 
dorfnt, à Bruges, maître et gouverneur des mar- 
chands de la nation anglaise. Il consacra les loi- 
sirs de son poste à étudier et à traduire en anglais 
les livres les plus curieux du continent, d’abord le 
Recueil des histoires de Troues, dont il dédia la 
Mlcation, achevée en 1471, à la duchesse de 
se. H le fit paraître à Cologne, c’est le pre- 
e qui ait été imprimé en anglais. En 1*74, 
il publia la traduction du Jeu d'échecs moralisé. 
11 rentra ensuite à Londres, où grâce à la protection 
dèt bornas Milling, abbé de Westminster, il fonda 
dÉis F abbaye même une imprimerie, et le pre- 
mier Bvre qui en sortit, daté, fut sa traduction des 
LDÜS moraux des philosophes, en 1477. Caxton pour- 
suivit sa t&che avec un zèle infatigable, traduisant 
chaque année plusieurs ouvrages et les imprimant. 

On cite encore : la Vie de Jason, vers 1475, 



VHistoire durai Blanchanün et de J a reine Bglan- 
tine, même époque; l'Histoire du noble chevalier 
Paris et delà belle Vienne (1485) ; le Miroir his- 
torial, même date; la Légende dorée (1483) ; le 
Doctrinal de sagesse (1489) ; P Image du monde, 
sorte d’encyclopédie du temps ; le Roman du Re- 
nart ; la Consolation de Boëce ; des ouvrages de 
Cicéron, d’Ovide, de Virgile ; le premier guide du 
voyageur : Book for tr avalera, etc. Caxton apportait 
le plus grand soin à la correction du texte, et 
quoique ses caractères gothiques aient peu de ré- 
gularité et de beauté, ses éditions sont extrême 
ment recherchées, très-rares et d’un prix excessif. 
Le Recueil des histoires de Troues s’est vendu, en 
1812, 28 500 francs. 

Cf. Lewis : Life of Caxton (Londres, 1737, In-4) ; — 
Ch. Knifht : W. Caxton (Ibid., 1844) ; — Leroux de Liocy : 
Revue britannique, mars 1844. 

Catet (Pierre-Victor Pauia). historien et con- 
troversiste français, né en 1525 à Montricbard 
(Touraine), mort le 10 mars 1610. Il embrassa la 
Réforme en même temps que Ramus, son maître, 
fut pasteur dans le Poitou et prédicateur de Cathe- 
rine de Bourbon, revint au catholicisme en 1595, 
occupa la chaire d’hébreu du collège de Navarre 
en 1596, et reçut la prêtrise à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans (1600). On l’accusait de magie et de né- 
cromancie. 

Ses deux principaux ouvrages, pleins de faits et 
de documents relatifs aux guerres de Henri IV 
contre la Ligue et à une partie de son règne, sont 
intitulés : Chronologie novennaire, de 1589 à 1598, 
et Chronologie septermaire, de 1598 à 1604. L’un 
et l’autre font partie de la collection des Mémoires 
relatifs à l’histoire de France. On a encore de Cayet : 
rHcptaméron de la Navarride, ou Histoire entière 
du royaume de Navarre, traduit de l’espagnol en 
vers français (Paris, 1602, in-12) ; Histoire pro- 
digieuse et lamentable du docteur Faust, grand ma- 
gicien, traduite de l’allemand (Paris, 1603, in-12); 
des écrits théologiques, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

caylds (Marthe -Marguerite DE Villette de 
Mijrçay, marquise de), mémorialiste française, née 
en 1673 dans le Poitou, morte le 15 avril 1729. 
Elle était Fille d’un zélé protestant. Enlevée, encore 
enfant, à sa famille par M“» de Maintenon, sa 
tante, qui voulait la convertir, elle trouva « la 
messe du roi si belle, qu’elle consentit à se faire 
catholique, à la condition qu’elle l’entendrait tous 
les jours, et qu’on la garantirait du fouet • . On lui 
fit épouser, à treize ans, M. de Caylus, officier 
abruti par le vin, qui vécut peu avec elle, étant 
tenu à dessein en garnison loin de la cour. Les 
contemporains ont célébré la beauté, la grâce, l'es- 
prit de M m * de Caylus. c Jamais de cr&ture plus 
séduisante*, dit Saint-Simon. Elle déclamait à 
ravir les vers de Racine, dans les représentations 
de Saint-Cyr. C’est pour elle que le poète écrivit 
la Piété, prologue d’Esther. Elle unissait à une 
grande franchise un penchant à la raillerie, qui 
lui attira les sévérités de M" e de Maintenon. Les 
Souvenirs qu’elle a écrits, comme en se jouant, 
sans ordre et avec négligence, offrent un mélange 
de naïveté, de finesse et de malice, d’où ils tirent 
beaucoup de charme. L’intérieur de la cour dans 
les dernières années de Louis XIV y est peint sous 
des couleurs vraies. Ces Souvenirs, publies d'abord 
par Voltaire ^Amsterdam [Genève], 1770, in-12), 
ont été réédites plusieurs fois, notamment par Au- 
ger (1804, in-8), et avec pins d’exactitude par 
Renouard (1806). Cette dernière édition a été 
reproduite dans les collections de Mémoires pour 
servir à l’histoire de France. 

Cf. Saint-Simon et abbé de Cboisy : Mémoires; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. III. 
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CA TL CS (Anne-Claude-Philippe DE TubièreS, de 
Grimoard, de Pestels, de Lévi, comte de), anti- 
quaire français, fils de la précédente, né le 31 oc- 
tobre 1692 à Paris, mort le 5 septembre 1765. 11 
servit quelque temps dans l’armée, puis, cédant à 
son goût pour les arts, il alla visiter les chefs- 
d’œuvre de l’Italie, les ruines d’Éphèse, de Colo- 
phon et de Troie, la Grèce, l'Allemagne, la Hollande 
et l'Angleterre. Il étudia lui-même la gravure, la 
peinture, la sculpture, l’architecture. En 1731, il 
fut admis à l’Académie de peinture, et en 1742 à 
l’Académie des inscriptions. Plus connaisseur de 
la valeur archéologique des antiques que des mé- 
rites de leur style, on a dit de lui que son œil 
était plus fin que son goût. Il rendit des services 
réels à l’érudition, fonda des prix académiques et 
protégea efficacement les artistes, tout en s’effor- 
çant d’exercer sur leurs travaux une direction plus 
érudite que vraiment éclairée. Le comte de Caylus 
se délassait des études sérieuses en écrivant avec 
esprit et finesse des romans, des contes, d’ingé- . 
nieuses bagatelles. 

On a de lui : Recueil <T antiquités égyptiennes, 
étrusques, grecques, romaines et gauloises (Paris, 
1752-1767, 7 vol. in-4, avec fig.); Œuvres badines 
(1787,12 vol. in-8); de nombreux Mémoires , dans 
le Recueil de l'Académie des inscriptions. Il publia 
aussi, avec Mariette, Barthélemy et Rive : Recueil 
de peintures antiques trouvées à Rome (Paris, 1783- 
1787, 3 vol. gr. în-fol.) 

Cf. Le Beau : Éloge, dans les Mémoires de V Académie 
des inscriptions. 

CA yx (Charles), historien français, né à Cahors 
le 5 juillet 1795, mort à Paris le 5 septembre 1858. 
Professeur d'histoire, inspecteur général, recteur 
de l'Académie de Paris, député sous Louis-Phi- 
lippe, il est connu par des ouvrages élémentaires, 
entre autres le Précis de l'histoire ancienne, avec 
Poirson (1827, in-8; plus, édit.), qui ont trans- 
formé l’enseignement universitaire. Il avait entre- 
pris une Histoire de Vempire romain (1828-1837, 
t. I). | Dictionnaire des Contemporains, les deux 
premières édit.] 

CAZALfcS (Jacques-Antoinc-Marie de), orateur 
français, né le 1 er février 1758 à Grenade-sur-Ga- 
ronne, mort le 24 novembre 1805. Fils d’un con- 
seiller au parlement de Toulouse, il ne reçut ce- 
pendant qu’une éducation négligée, entra au service 
a l’âge de quinze ans et, malgré sa passion pour le 
plaisir et le jeu, acquit par la lecture et l’étude des 
connaissances variées et profondes. Élu député aux 
Étals-Généraux par l’ordre de la noblesse, il n’avait 
encore jamais parlé en public, lorsque tout à coup, 
au milieu d’une surprise générale, que lui-même 
partagea, il se trouva être un orateur. Impétueux, 
plein de chaleur, d’une conviction ardente, il mon- 
trait une tendresse chevaleresque pour la monar- 
chie, dont il fut le plus éloquent défenseur. « Il 
improvisait, dit L. Blanc, ses harangues que sa 
mémoire colorait de citations héroïques, et, quoique 
sa déclamation ressemblât souvent à une harmonie 
préparée, elle n’était en réalité que la musique j 
naturelle aux dictions méridionales. * L’une des 
plus intéressantes discussions où il ait eu un rôle ' 
important est celle relative à l'élection des juges 
par le peuple : « Si je nommais, disait-il, les So- 
crate, les Lycurgue, les Aristide, les Solon, immo- 
lés par le peuple; si je citais toutes les illustres 
victimes des violences ou des erreurs populaires; 
si je vous montrais la place publique changée en 
un champ de bataille; si je vous disais qu’il n’y 
avait pas une élection, pas une loi, pas un juge- 
ment qui ne fût une guerre civile..., vous convien- 
driez qu'il y a des inconvénients dans le gouverne- 
ment populaire. » Il donna sa démission de député 
après la fuite de Varennes et émigra après le 
10 août. Il demanda en vain â être un des défen- 



seurs de Louis XVI. Ses Discourt et opinions fl 821, 
in-8) ne sont que la reproduction inexacte de ses 

f iaroles et ne peuvent donner qu’une idée impar- 
aite de ses qualités oratoires. — Son fils, Edmond 
de Cazalès, né en 1804, magistrat, puis ordonné 
prêtre, fut membre de l'Assemblée nationale en 
1848. On a de lui des Etudes historiques et poli- 
tiques sur r Allemagne contemporaine (1853, in-8), 
et des articles dans le Correspondant , la Revue des 
Deux Mondes et l’Univers. 

Cf. Chare : Notice en tôle des Discours ; — Thiers, 
L. Blanc, Michelet : Histoire de la Révolution française. 

CAZi.v (Hubert), éditeur français du XVUT siècle, 
né à Reims. Il a publié, de 1777 à 1788, un grand 
nombre d’ouvrages français, surtout d’auteurs de 
son temps. La rubrique est Paris ou Londres; le 
format, petit in-12, est connu sous le nom de for- 
mat Caùn. Ces éditions eurent un grand succès, 
qu’elles durent moins à la correction du texte qu’à 
la beauté de l’exécution typographique et au choix 
des gravures. 

Cf. Werdot : Histoire du livre ; — Briuart-Binet : Cassn, 
sa vie, ses éditions, par un Cuinophile (Reims, 1859. 
in-12). 

cazotte (Jacques), littérateur français, né en 
1720 à Dijon, mort le 25 septembre 1792. Après 
avoir fait ses études au collège des Jésuites de sa 
ville natale, il entra dans l’administration de la 
marine et passa plusieurs années aux lies du Vent 
et à la Martinique. Son retour en France fut l'oc- 
casion d’un procès assez bruyant avec la Compa- 
gnie de Jésus, à laquelle il avait cédé ses posses- 
sions à la colonie. Jouissant d’ailleurs d'une beUe 
fortune, recherché dans le monde pour l’agrément 
de sa conversation et ses qualités aimables, Cazotte 
avait une vie heureuse, lorsque sa galté naturelle 
fit place à l’illuminisme et aux pratiques pieuses de 
la secte des Martinistes, à laquelle il s’affilia. Arrêté 
après le 10 août 1792, il fut emprisonné à l’Abbaye 
avec sa fille, dont la courageuse tendresse le sauva 
aux journées de septembre. Il ne tarda pas à être de 
nouveau arrêté et périt sur l'échafaud. 

Dès son arrivée à Paris, et n’ayant guère plus 
de vingt ans, Cazotte, mis en relation avec les 
gens de lettres par son compatriote Raucourt, avait 
commencé à écrire des fables , des contes , des 
chansons. Lors d’un congé qu'il prit à l'époque où 
il était contrôleur à la Martinique, la nourrice du 
duc de Bourgogne, qui avait été son amie d’en- 
fance, lui demanda des chansons pour endormir 
l’enfant royal. Il composa, à cette occasion, la ro- 
mance : * Tout au beau milieu des Ardennes, t qui 
eut un très-grand succès. C’est seulement après 
avoir tout à fait quitté son emploi qu'il publia scs 
deux ouvrages les plus originaux et les plus connus : 
Ollivier (Paris, 1762, 2 vol. in-12) et le Diable 
amoureux (Naples [Paris], 1772, in-8). Ollivier, 
que l’auteur a qualifié fable héroi-comique, est un 
poème chevaleresque en douze chants, à l’imitation 
de l’Arioste, mais écrit en |frose. Le Diable amou- 
reux, donné par l’auteur comme une nouvelle em- 
pruntée de l'espagnol, est un conte tiré de sa seule 
imagination. L'esprit et la grâce, la vivacité et le 
naturel de la narration, sont les qualités de ces 
deux ouvrages , qui furent accueillis avec une 
grande faveur, mais dont le premier est complète- 
ment oublié, tandis que le second se réimprime tou- 
jours. Cazotte écrivait et surtout versifiait avec une 
facilité extrême. En une nuit, il fit un septième chant 
à la Guerre civile de Genève, et imita si bien la ma- 
nière de Voltaire, que pendant huit jours tout Paris 
fut dupe de cette mystification. Il composa de 
même, par défi, en une seule nuit, avec le neveu 
de Rameau, les paroles et les airs de l’opéra co- 
mique des Sabots, qui fut joué, après quelques 
corrections, en 1768, sous les noms de Scdaine et 
Duni. Celte facilité nuisait à ses productions en 
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wj, dont plusieurs sont très-prosaïques. — On 
a de Gazotte, outre les ouvrages cités : la Patte du 
Chat, conte tiruinois (1741, in-12); les Mille et 
Une fadaises, conte à dormir debout (1742, in-12), 
ouvrage fort médiocre, comme l’a avoué l’auteur 
lui-même ; Observations sur la lettre de J.-J. Rous- 
seau au sujet de la musique française (Paris, 1 754, 
in-12); le Lord impromptu (Paris, 1771, in-8), l’un 
des plus jolis contes de l’auteur, etc. Il a imité, 
avec l’aide de dom Chavis, moine arabe, les Contes 
arabes, dont la collection fait suite aux Mille et 
une Nuits , et occupe quatre volumes du Cabinet 
des Fées (t. XXXVII à XL). La Prophétie de Ca- 
sotte, qu’a publiée La Harpe, est en entier de ce 
dernier écrivain. On sait qu’il la suppose faite 
au commencement de 1788, dans une réunion de 
gens de cour, de gens de robe et de gens de let- 
tres, à qui le disciple de Martinez annonce la Ré- 
volution et les conséquences fatales qu’elle doit 
avoir pour un grand nombre des auditeurs. Les 
esprits crédules se laissèrent prendre à cette Ac- 
tion. Les Œuvres badines et morales de Cazotte 
(Paris, 1788, 3 vol. in-8) ne contiennent qu ’Olli- 
vier, le Lord impromptu et le Diable amoureux. 
Les Œuvrts complètes (Paris, 1798, 6 vol. in-18) 
sont loin de justifier leur titre. L'édition intitulée 
Œuvres badines et morales, historiques et philo- 
sophiques de Cazotte (Paris, 1816-1817, 4 vol. in-8) 
est la plus complète. — Son fils, J.-Sc. Cazotte, 
mort en 1853, bibliothécaire à Versailles, a publié 
ses Mémoires, sous le titre de Témoignage d’un 
royaliste (Paris, 1839, in-8). 

Cf. La Harpe : Court de littérature et Mélangés ; — 
Gérard de Nerval : les Illuminés. 

CE QUI PLAIT AUX DAMES, conte de Voltaire : 
— CE QUI PLAIT AUX FEMMES, comédie de Ponsard 
(voy. ces noms). 

CEAH'BEtMlJDEZ (don Juan-Aguslin), littéra- 
teur espagnol, né à Gijon (Asturies) le 17 septembre 
1749, mort le 3 décembre 1829. Retiré à Séville, 
U y fonda une Académie des beaux-arts. Il était 
membre de celle de Madrid. Il a laissé sur l’art 
et les artistes un grand nombre d’écrits, dont le 
plus important, les Antiquités romaines en Es- 
pagne et leur rapport avec les belles-lettres (Su- 
mario de las Antiguedades romanas, etc.), n’a été 
publié qu’après sa mort (Madrid, 1832, in-fol.). 
Nous citerons en outre : Dictionnaire historique des 
plus illustres maîtres des beaux-arts en Espagne 
(Dictiooario hislorico, etc.; Ibid., 1800, 6 vol. in-8); 
Mémoires sur la vie de Jovellanos (Memorias para 
vida, etc.; Ibid., 1814, in-8); Dialogue sur la pein- 
ture (Dialoga, etc. ; Séville, 1819, in-8), sans compter 
des monographies d’œuvres et de monuments. 

Cf. Dom Seb. de Minano : Vie de Cean-Bermudes ; — 
Tkfcoor : History ofspanish lUerature, t. in. 

Ctti (Ansaldo), poëte italien, né à Cènes en 
1565, mort en io23. Il est auteur d’un grand 
nombre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue : 
Rime ou poésies lyriques (Rome, 1611, in-4); Il 
Cittadino ai republtca (Gènes, 1617, in-fol.; Milan, 
1805 et 1825, m-8 et in— 16); Esercisj academici 
(Gênes, 1821); Il Doria ( Ibid., 1621, in-8); trois 
tragédies : le Gemelle Capuane , Alcippo et la 
Prvncspesta Filandra, dont les deux premières font 
partie du Choix de tragédies publié par Mafiei 
(Vérone, 1723, 3 vol. in-8) ; Lettere (Gènes, 1623, 
2 vol. in-8), etc. 

Cf. Oldoin : Athentcum Ligusticum. 

cébès, Ké6ïj«, philosophe grec du v* siècle avant 
J.-C., né à Thèbes. Disciple de Socrate et ami de 
Platon, qui l’a mis au nombre des interlocuteurs 
du Phédon, il écrivit trois dialogues : *E656 |j.y) (la 
Semaine ); «Pp-jvixoç (Phrynicus) ; IlfvaÇ (le Ta- 
bleau). Le dernier seul nous est parvenu. C’est une 
allégorie, d’une forme élégante, quelquefois élevée, 
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d’une morale pure, où sont représentés tous les 
penchants, bons ou mauvais, de la nature humaine, 
avec leur influence pour la vertu et le bonheur. 
Des allusions à des doctrines postérieures à l’époque 
de Socrate s’expliquent par des interpolations, 
sans qu’il soit nécessaire de rapporter l’ouvrage à 
un autre Cébès, philosophe de la secte des cyniques 
du temps de Marc-Aurèle. 

Le Tableau de Cébès, imprimé souvent à la suite 
du Manuel (CÊpictète, a été publié séparément par 
Gronovius (Amsterdam, 1689, in-12), Johnson (Lon- 
dres, 1721, in-8), Schweighaeuser (Strasbourg, 
1806, in-lz). Il a été traduit dans presque toutes les 
langues européennes, allemand, anglais, russe et 
polonais ; il l’a été en vers français par Gilles Cor- 
rozet (Paris, 1543, in-8); en prose, par Gilles Boi- 
leau (1653); Lefebvre de Villebrune (1783, in-18); 
Bclin de Ballu (1790, in-8); Camus (1796, 2 vol. 
in-18); Thurot (1826, in-8). 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca graca, LH; — Serin, dans 
le* Mémoires de l'Académie des inscriptions, t III ; — 
Flade : De Cebete ejusque tabula (Fribourg. 1797, in-4) ; 
— Klopfer : De Cebetis tabula (Zwickau, 1818-1892, in-4). 

cbcchi (Gian-Maria), poëte comique italien, né 
à Florence en 1517, mort en 1587. 11 fut greffier 
du tribunal de sa patrie. Peu d’écrivains italiens 
ont autant produit. On parle d’une centaine d’œu- 
vres : de vingt-cinq comédies, d’une soixantaine 
de tragédies sacrées ou profanes. Dix des comé- 
dies ont été publiées, quatre en prose : CAssiuolo 
(la Chouette) ; la Dote; la Moglie (la Femme ma- 
riée); Il Servigiale (le ValeU, et six en vers : Il 
Corredo (le Trousseau) ; la Stia fia Mue) ; Il Don- 
sello; Gli Incantesimi (les Sortilèges); lo Spirito, 
lo Stufajolo (l'Êtuviste). La plupart, sous des titres 
nouveaux, sont imitées de Térence et de Plaute. 
Les trois premières furent imprimées à Venise 
(1550, in-12); les sept autres, publiées d'abord par 
les jésuites (Florence, 1561 et 1585, in-8), ont été 
réimprimées dans le Teatro comico (iorentino (Flo- 
rence, 1750, 6 vol. in-8). Dans toutes il y aae la 
gaieté, de la verve, de l’esprit, un style facile et 
souvent élégant, une image très-vive des mœurs 
de l’époque. La plus caractéristique est la Chouette, 
qui est bien menée, pleine de surprises, mais d’une 
effronterie tout aristophanesque. Plusieurs bio- 
graphes racontent qu’elle fut jouée, en 1515, devant 
le pape Léon X, oubliant que le poëte ue naquit 
que deux ans plus tard. Cecchi réussissait aussi 
bien dans le mystère, où il mêlait les plus auda- 
cieuses bouffonneries à la mise en scène des 
dogmes de la religion. On cite surtout sou Esal- 
tasione délia Croce (Florence, 1589-1592, in-8). 

Cf. 1. Negri : Istoria degli scriltori fiorentini ; — Gin- 
guené : Histoire littéraire de l'Italie, L VI. 

CECCO d’Ascoli (Francesco Stabiu, dit), poëte 
italien, né à Ascoli en 1257, brûlé vif à Florence 
en 1327. Il fut professeur à Bologne, s’adonna aux 
sciences occultes et se vit accuser d’impiété par 
l’Inquisition. Mais son plus grand crime était, aux 
yeux de ses concitoyens, d'avoir critiqué sévère- 
ment la Divine comédie, dans un moment où l’Italie 
tout entière se passionnait pour l’œuvre de Dante. 
Son principal ouvrage, l’Acerba (d’acervus, mon- 
ceau, recueil), poëme écrit en sixtines , est une 
sorte d’encyclopédie en vers, dont le Trésor de 
Brunetto Latini a probablement fourni l’idée ; com- 
position tans valeur littéraire, quoique souvent 
réimprimée. La première édition avec date est de 
Venise (1476, in-4); il y en eut beaucoup d’autres 
avant et après celle-là, notamment celle de Brescia 
(in-fol., s. d.). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura ilaliana. 1. IX 
et X ; — Quadrio : Storia Wooni poesla, t. IV, p. 38 ; — 
Mercier de Saint-Léger, dans le Magasin encyclopédique 
(28 germinal, an VI). 

CECILIA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 
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CEDMON, ancien poète anglo-saxon, mort à 
Whitby en 680. L’abbesse Hilda, voulant répandre 
parmi les Anglo-Saxons récemment convertis la 
connaissance des saintes Écritures, songea à les 
faire paraphraser en vers et trouva un excellent 
auxiliaire dans le talent naturel et sans culture de 
Cedmon, dont l'histoire a pris dans le récit de 
Bède la couleur d'une légende. Ne sachant pas 
lire, il exerçait son génie poétique, qui lui avait 
été révélé dans un songe, sur les récits qui lui 
étaient faits de l'Histoire sainte. Ses paraphrases 
bibliques paraissaient perdues, quand Usher, au 
xvu* siècle, crut retrouver dans un manuscrit celles 
de la Genèse, du livre de Daniel et d'autres parties 
de l’Écriture. Les différences qui existent entre le 
texte de ce manuscrit et les citations transmises 
par Bède peuvent s’expliquer par les traductions 
que celles-ci ont subies. Il a été publié par Dujon 
(Junius), sous le titre de Cœdmonis monachi pa- 
raphrasis poetica (Amsterdam, 1655, in-4). Milton 
semble s’être inspiré pour son Paradis perdu de 
la Paraphrase de la Genèse, pleine à la fois de 
simplicité et de grandeur et d’une sincérité émue, 
dans son exactitude presque littérale, et sa langue 
rude et pittoresque. Thorpe en a donné une excel- 
lente édition avec traduction (Londres, 1832, in-8). 

Cf. Wright : Biog. brit. Ut., anglo-saxon period ; — 
Morley : Bnglish writers before Chaucer; — Ed. Guest : 
English rhylhms. 

CÉDRÉIfcs (Georges), retipvtoç 6 Ke8pr|voç, 
chroniqueur byzantin du xi* siècle. Il est l'auteur 
d’un Tableau historique, Zôvo'J'iç l<rcoplo>v, embras- 
sant l’histoire du monde depuis la création jusqu’à 
l’année 1057. C’est une compilation sans jugement 
et dans un style barbare, utile à consulter pour les 
événements contemporains de l’auteur. La pre- 
mière édition, très-défectueuse, fut donnée par 
Xylander (Bâle, 1506, in-fol.). Les éditions de la 
byzantine du Louvre par Fabrot (1647), et de la 
byzantine de Bonn par Bekker (1838-1839), ont 
été corrigées avec soin. 

Cf. Fabrot : Préface de ton édition ; — Fabricius : fîi- 
bliotheca grœca, t. VII. 

ceillier (dom Rcmi), érudit français, né en 
1688 & Bar-le-Duc, mort le 17 novembre 1761. 11 
fut président des bénédictins de Saint-Vannes. On 
a de lui un ouvrage biographique et bibliogra- 
phique très-estimé au point de vue de la critique 
et de l’exactitude : Histoire générale des auteurs 
sacrés et ecclésiastiques (Parfs, 1729-1763, 23 vol. 
in-4), complétée par une Table (1782, 2 vol. in-4); 
puis une Apologie de la morale des Pères de l’E- 
glise (Paris, 1718, in-4), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

CELAKOVSKI, poète bohème, né en 1794, mort 
vers 1855. Professeur de littérature tchèque à 
l’Université de Prague, il a publié sou9 le litre de 
Ohlas pesnirouskich (l’Écho des chants russes) un 
recueil considérable de poésies, de chants et de 
traditions des divers pays slaves, dont il avait lon- 
guement étudié la littérature populaire. On cite 
de lui un poème de la Rose aux cent feuilles 
(Rouzé Stolista), en cent stances, où il décrit les 
douceurs du foyer domestique. 

Cf. Alex. Chodako : Revue conlemp. (15 janvier! 861). 

CÉLÉBIENS (Langues et Littérature des). Les 
idiomes parlés dans l’He Célèbes et quelques lies 
voisines font partie des idiomes océaniens de la 
famille malaise. On distingue, dans les diomes 
célébiens, le bugis, particulier aux Bugis ou Vugis, 
population dominante de Célèbes ; et Te macassar, 
parlé par le peuple de ce nom dans la presqu'île 
sud-ouest de Célèbes, principalement à Macassar. 
Le bugis est plus poli et plus abondant, mais 
moins doux que le macassar. Ses principaux dia- 
lectes sont ceux de Boni, Waju, Luwu et Soping, , 



répondant & diverses parties du territoire de Cé- 
lèbes. Le bugis s’écrit avec un alphabet particu- 
lier, très-différent des autres alphabets océaniens. 

Le macassar, qui a plus de noblesse que de va- 
riété, termine presque tous ses mots par une 
voyelle ou par la nasale ng. Ses dialectes sont : 
le turatca, le mundar, dans lequel est écrit un 
code fameux dans toutl'archipel Indien; le turajas, 
aux formes grammaticales les plus simples; le ma- 
nado, le gunung-talu et le buton. 

La littérature des idiomes célébiens consiste en 
romans, qui ont pour sujets les légendes et les tra- 
ditions du pays ; en récits historiques relatifs aux 
événements postérieurs à l’introduction de l'isla- 
misme dans cette partie de l'Océanie ; en compo- 
sitions poétiques supérieures à celles des autres 
peuples océaniens et pour lesquelles on emploie 
des mètres analogues à ceux du sanscrit ou des 
vers blancs; enfin en traductions des meilleurs 
ouvrages javanais et malais et de livres arabes de 
dévotion et de jurisprudence. Les productions des 
Macassars et celles des Bugis se ressemblent beau- 
coup par les sujets des oeuvres et la manière de les 
traiter. L’Ancien et le Nouveau Testament ont été 
traduits dans les deux idiomes. 

Cf. Dr. B.-J. Ma ulier : Makassaarsche Spraakkunst 
(Amsterdam , 4858) ; Makatsaarsche ChretUmalhie, in 
proaa en pocsy (Ibid.) , et Makassaarsch-Holtandsche 
Woordenboek (Ibid., 1859, gr. in-8). 

CÉLEST1NE (la), tragi-comédie espagnole (voy 
Causto et F. de Rojas). 

CÉLIMÉNE. — Voy. Coquette (Grande). 

cellarius (Christophe Keller, dit), érudit alle- 
mand, né à Schmalkalde le 22 novembre 1638, mort à 
Halle le 4 juin 1 707 . Il étudia et enseigna les langues 
orientales, les mathématiques, la morale, l’élo- 
quence, l’histoire. Il vivait dans la retraite, tout 
entier au travail. On lui doit des éditions de nom- 
breux auteurs classiques latins et plusieurs savants 
ouvrages : Orthographia latina (Iéna, 1704, in-8); 
Notitta orbis antiqui (Leipzig, 1701-1706, 2 vol. 
in-4); Horœ samantanœ (Iéna, 1705, in-4); des tra- 
vaux de grammaire sur l’hébreu, l’arabe, etc. 
J.-G. Walkins a publié : C. Cellarii dissertationes 
academicœ (Leipzig, 1712, in-8). 

Cf. J.-G. Walkins : Dissertation sur la vie et les écrits 
de Cellarius, en tête du recueil cité ; — Niceron : Mé- 
moires, t. V ; — Baillet : Jugements des savants, VII. 

cellini (Benvenuto), fameux sculpteur et cise- 
leur florentin, né en 1500, mort en 1570. Il a laissé 
des Mémoires qui ont mérité, grâce à la précision 
et à la vigueur du style, d’être mis par l’Académie 
de la Crusca au nombre des classiques italiens. 
Les meilleures éditions sont celles de Florence 
(1829, 3 vol in-8, et 1852, 3 vol. in-8). Ce livre, 
d’une véracité douteuse, mais plein de détails sur 
les mœurs du temps et les caractères des contem- 
porains et écrit avec une verve entraînante, a été 
traduit en allemand par Gœthe, en français par 
Saint-Marcel (1822, in-8), par Fargasse (1833, 2 vol. 
in-12), et par Leclanche (1847, 2 vol. in-12). Cel- 
lini a laissé aussi un Traité sur la sculpture et sur 
les manières de travailler l’or (Florence, 1568 
in-4). On a réuni ses Œuvres complètes (Leipzig 
1833-35, 3 vol.). 

Cf. Notixie lUterarie de U’ Accademia florentine ; — 
Rétrospective Review, L IV ; — de La Touche, dans U 
Revue de Paris (1858) ; — Paul de Saint-Victor : Hommes 
et Dieux. 

CELSE (Aurelius ou Aulus-Cornelius Celsus), écri- 
vain latin du i* siècle après J.-C. Il composa des 
traités sur la rhétorique, sur l’art militaire, sur 
l'histoire, sur l’agriculture, et surtout un traité en 
huit livres sur la médecine, où s’unit à une science 
fort remarquable pour l’époque un rare talent de 
style. Concis sans sécheresse, clair, vif, élégant 
sans recherche, c’est un des modèles du genre 
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pour l’antiquité. Le» termes techniques de méde- 
cine manquant à la langue latine, Celse les em- 
prunte à la langue grecque, sans altérer le carac- 
tère littéraire de l’ouvrage. Le traité De medicina, 
fort défiguré dans les manuscrits par l’ignorance 
des copistes, a été publié d’abord par H. Fonti 
(Florence, 1478, in— fol.) . Souvent réimprimé, no- 
tamment par Léonard Targa (Padoue, 1709, in-4), 
par Ruhnkenius (Leyde, 1785, in-4), et par S. de 
Ilenzi (Naples, 1852, 2 vol. in-8), il a été traduit 
assez inexactement en français par Ninnin (Paris, 
1753, 2 vol. in-12), par Fouquier et Ratier (Paris, 
1824, in-18), enfin, avec une grande supériorité, 
par Des Étangs, pour la collection Nisard (Paris, 
1847, in-8). Des fragments du Traité de rhétorique 
attribué à Celse ont été imprimés sous le titre de 
De arte discendi libellus (Cologne, 1509, in-8). 

Cf. Des Étangs : Introduction à sa traduction ; — Da- 
remberg, dans le Journal de l'instruction publique, fé- 
vrier 4847. 

celse, KéXuoî, philosophe grec du U' siècle. 
Ami de Lucien, il fut le premier auteur païen qui 
écrivit contre le christianisme. Nous ne connais- 
sons son ouvrage intitulé ’AXw0r){ /.évo; (Discours 
véritable) que par la réfutation d’Origène, qui 
nous montre Celse unissant au talent de l’ironie 
l’habileté dialectique. 

Cf. Brucker : Histoire critique de la philosophie. 

CELSll'S (Olaüs), orientaliste suédois, né en 1670, 
mort en 1756. Fils d’un naturaliste distingué et 
botaniste lui-même, il s’est, en outre, livré à l’étude 
de l’histoire et delà langue des Juifs et a publié de 
savantes dissertations philologiques et critiques sur 
la Bible, ainsi que sur divers monuments histo- 
riques ou religieux. On cite entre autres : Hiero- 
botanicon (Upsal, 17-15, 1747; Amsterdam, 1748, 
in-8). — Ses fils, Magnus et Olaüs, ont publié, le pre- 
mier, un Apparatus adhistoriam sueco-gothicam, le 
second, l’Histoire de Gustave I" et Y Histoire d'E- 
ric XIV : cette dernière a été traduite en français 
(1777, 2 vol. in-12). 

Cf. Abr. Biek : Éloge d' Olaüs Celsius (Stockholm. 1758, 
in-8) ; — Sax : Onomast. literat., V et VII. 

CELSLS (Julius), érudit du vn« siècle qui vécut à 
Constantinople.II a révisé le texte des Commentaires 
de César, ce qui a fait croire qu’il en était l’auteur. 
On lui attribue, sans plus de preuves, les guerres 
d’Espagne et d’Afrique placées à la suite de cet 
ouvrage. On l’a regardé longtemps comme l’auteur 
de la Vie de César, imprimée dans plusieurs édi- 
tions des Commentaires, et que Ch. Schneider a 
démontré être de Pétrarque. 

Cf. Schneidor : Petrarchæ historié Julii Cœsaris (Leip- 
zig. 1827) j — Smith : Dictionary of greek and roman 
biography. 

celtès (Conrad Pickel, dit), savantet poète alle- 
mand, né à Wipfelt (Franconte) le 1“ février 1459, 
mort le 3 février 1508. Élève de Rodolphe Agricola 
et des maîtres célèbres du temps, il devint poète 
lauréat de l’empereur Maximilien et professeur, 
puis bibliothécaire à l’Université de Vienne. On cite 
de lui : Amorum quatuor libri (Nuremberg, 1487, 
in-4); Odarum libri quatuor (Strasbourg, 1513, 
in-4), et autres poésies; un Art poétique (Ars ver- 
sitlcandi et carminum; Nuremberg, 1487, in-4), 
diverses dissertations, etc. On lui a attribué la 
découverte des Fables de Phèdre et de la Carte de 
l'Empire romain publiée par Peutinger. 

Cf. Baillet : Jugements des savants ; — Kliipfel : De 
vita et scriptis C. Celtis Protucii (Fribourg, 1827, in-4). 

CELTIBÉRIENNE (Langue), l’un des idiomes par- 
lés dans la péninsule Ibérique avant l’invasion des 
Romains, et dont l’usage persista pendant la domi- 
nation romaine. Le ceïtibérien est l’une des dix 
langues comprises dans l’énumération faite par 
Luitprand, de «elles ayant cours en Espagne au 



vui* siècle. Les Ccltibères, qui nous représentent 
la fusion d’éléments celtes et ibériens, étaient éta- 
blis au centre de la Péninsule. Leur alphabet, tel 
qu’on le trouve dans les inscriptions des ruines du 
théâtre de Sagonte, est formé principalement de 
caractères grecs primitifs : les lignes courbes y 
sont rares. Ces inscriptions attestent que les 
voyelles étaient souvent supprimées dans l’écri- 
ture. 

CELTIQUES (Langues). — Voy Bretonne, Cym- 
rique, Gaélique. 

CEJf AC-MOSCACT (Justin- Édouard -Mathieu ), 
littérateur français, né dans le Gers en 1814, 
mort en 1 871 . 11 est auteur d’un nombre considérable 
de publications relatives en général à la France 
méridionale, à son histoire, à ses mœurs et à sa 
langue : Histoire des Pyrénées et des rapports in- 
ternationaux delà France avec l'Espagne (1853-54, 
5 vol. in-8); Voyages archéologiques dans les Py- 
rénées (18&6-1857, 6 vol. in-8, avec pl.) ; Diction- 
naire gascon-français (1863, in-8) ; Histoire du car 
ractére et de l'esprit français (1867-68, 3 vol. 
in-8), etc., puis de poèmes chrétiens et de ro- 
mans historiques [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières éditions.] 

CENACLE, réunion littéraire (voy. Romantisme). 

CENCI (les), tragédie de Shelley (voy. ce nom). 

CENIE, drame de M** de Graffignv ( voy. ce nom). 

CÉNISME. — Voy. Dialectes. 

CENSEURS des journaux, des livres; Censeurs 
DRAMATIQUES. — Voyez CENSURE. 

CENSOBlJfüS.éruditlatindu in» siècle. H est au- 
teur d’un ouvrage intitulé De die natali, où il est 
traité de chronologie, d’astronomie, d’histoire na- 
turelle, de musique, etc., et qui contient des indi- 
cations assez importantes sur l’état de la science 
chez les Romains. Il est écrit avec clarté, et d’un 
bon style pour l’époque. Imprimé d’abord à Bologne 
Ç1497 , in-fol.), il a été réédité par Havercamp 
(Levde, 1743, in-8), par .Gruber (Nuremberg, 1805, 
in-8), par Jahn (Berlin, 1845, in-8), etc. Il a été 
traduit en français par M. Mangeard, dans la Bi- 
bliothèmie latine-française de Panckoucke (1843) 

Cf. Walkenaër : Notice sur Censorinus. 

CENSURE. L’usage de soumettre à l’examen et à 
l’approbation préalable des pouvoirs publics les 
livres, brochures, journaux, pièces de théâtre, et 
en général toutes les manifestations littéraires ou 
artistiques de la pensée, est à peu près aussi an- 
cien que l’art et la littérature chez les peuples qui 
n’ont pas le tempérament et les mœurs de la li- 
berté. Il s’est produit sous des formes particulière» 
à diverses époques, mais il s’est développé, régu- 
larisé, et est passé à l’état d’institution dans les 
temps modernes. 

I. La censure dans l'antiquité. — En Grèce, la 
censure n’a pas d’histoire ; au moins elle ne nous 
est pas connue. La comédie ancienne avait eu, à 
l’égard des particuliers et de l’État, toutes les li- 
bertés et toutes les licences; mais, devant des abus 
extrêmes, la loi intervint et le chœur, comme dit 
Horace (Ad Pisones, v. 282), fut réduit au silence, 
privé du droit de nuire. Nous ignorons par quels 
moyens s’obtint ce résultat, et si la législation qui, 
après Aristophane, pacifia et moralisa la scène 
était répressive ou préventive. A Rome, on trouve 
les traces d’une véritable censure. On la voit d’abord 
au théâtre, où toute pièce, tragédie ou comédie, 
était soumise à des examinateurs publics installés 
dans le temple d’Apollon-Palatin et chargés d’au- 
toriser ou d’interdire les représentations. LesTépé- 
titions ne commençaient qu’après leur jugement 
rendu. Il parait, d’après un passage d’Horace 
(Sat. IX, v. 38), qu’ils avaient à examiner aussi les 
poèmes non dramatiques. L’institution fut con- 
servée, bien entendu, et rendue plus rigoureuse 
sous l’Empire. 
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II. La censure che% les modernes. Livres et jour- 
naux. — Dans l’Europe moderne, la censure préven- 
tive d u livre, qui ne pouvait guère atteindre au moyen 
âge les ouvrages transmis par des copies manus- 
crites ou par la mémoire, date du lendemain de 
l'imprimerie. Elle eut d’abord pour objet la pureté 
du dogme, et rentra dans les attributions de l’In- 
quisition, partout où celle-ci florissait. La première 
œuvre littéraire que nous voyons aux prises avec 
elle, c’est, en Espagne, le Don Quichotte. La seconde 
partie de cet ouvrage immortel fut arrêtée quelque 
temps par les censeurs pour une phrase d'une 
orthodoxie douteuse, mise dans la bouche de San- 
cho, sur la nullité des œuvres de charité faites avec 
tiédeur et mollesse. Mais l’archevêque Bernardo de 
Sandoval calma les scrupules des j uges examinateurs 
et enleva le laisser-passer. 

En France, où l’histoire de la censure nous inté- 
resse particulièrement, ce fut d’abord la Faculté 
de théologie de Paris qui l’exerça. Elle le fit, au 
temps de la réformation, avec beaucoup de rigueur, 
même à l’égard des évêques et des cardinaux, leur 
refusant son approbation, comme au cardinal Sa- 
dolet, ou même censurant leurs ouvrages, comme 
le bréviaire du cardinal Sahguin. Peu à peu elle se 
relâcha et, en 1624, le roi intervint pour choisir 
lui-même dans la Faculté quatre censeurs, qui re- 
çurent une pension de l’Etat. En 1653, les cen- 
seurs furent mis sous la direction et les ordres du 
chancelier, qui choisit et nomma à son gré les 
censeurs. Les livres des évêques furent alors dis- 
pensés de l'examen préalable. Aucun ouvrage ne 
pouvait paraître sans cette formule signée par un 
censeur : « J’ai lu, par ordre de Mgr le chancelier, 

un manuscrit qui a pour titre je n’y ai rien 

trouvé qui puisse en empêcher l’impression. » 

La censure alors n’avait rien d’occulte. Quand on 
voulait y échapper ou qu’on désespérait de gagner 
le censeur, on allait, comme Bayle, comme Ar- 
nauld, Nicole et tant d'autres, faire paraître son 
livre à l’étranger, ou bien on l’imprimait clandes- 
tinement, comme les Provinciales, ou enfin, comme 
dans tout le xvm* siècle, on se contentait de donner 
à un livre imprimé en France la rubrique d’une 
ville étrangère. L’administration souvent fermait 
les yeux ou les ouvrait trop tard, lorsque l’écrit 
qu’elle avait laissé passer faisait scandale. C’est ce 
qui arriva, de la façon la plus remarquable, pour le 
livre de l’Esprit d’Helvétius. L’ouvrage qui devait, 
aussitôt sa publication, exciter un déchaînement 
universel et être supprimé par arrêt du Conseil 
d’Etat du roi, comme scandaleux, licencieux, dan- 
ereux, avait été soumis à l'examen du censeur 
ercier, employé aux affaires étrangères, qui n’avait 
rien vu ou voulu rien voir. On fit sur l'auteur et le 
censeur une des plus jolies chansons littéraires du 
temps : 

Admirez tou* cet auteur-là, 
ui, de V Esprit, Intitula 
n livre qui n’est que matière, 

Laire, lanlairc, etc. 

Le censeur qui l'examina,. 

Par habitude imagine 
Que c'était affaire étrangère, 

Laire, lanlaire, etc. 

■ L’alarme une fois donnée, dit M. Ern. Bersol, 
tout fut suspect, et pendant longtemps la philoso- 
phie, pour passer, dut se faire bien petite. Buffon, 
qui imprimait alors le septième volume de son 
Histoire naturelle, fut obligé d’y mettre plusieurs 
cartons avant de la faire paraître. * On Juge par 
là que la censure gênait, mais n’étouffait pas la 
liberté d’écrire. Du reste, on peut s’attendre à tout 
quand on voit, au xvm® siècle, à quelles mains elle 
était confiée. Crébillon fils, l’auteur de tant de ro- 
mans systématiquement immoraux, fut censeur 
royal, et l’on raconte qu’il donna un jour V Impri- 



matur que voici : « J'ai lu, par ordre de monsei- 
gneur. etc., l'ouvrage intitulé Coran, par le sieur 
Mahomet, et je n’y ai rien trouvé de contraire à la 
religion ni aux bonnes mœurs. — Signé : Cré- 
ItlLLON fils. » 

Naturellement, la Révolution supprima la cen- 
sure pour les livres, en 1791; naturellement aussi, 
le Consulat la rétablit, et les gouvernements sui- 
vants l’ont conservée ou reprise en dépit des révo- 
lutions qui s’efforcent de la faire disparaître. L’Em- 
pire fut le beau temps de la censure, le temps de 
l’intervention, à visage découvert, de l’autorité 
dans toutes les choses de l’esprit. Les journaux que 
le bon plaisir du maître laissa subsister reçurent 
chacun un censeur particulier, choisi et nommé 
par l’empereur, et, chose plus ingénieuse encore, 
ils durent subvenir à son traitement de leurs de- 
niers. Les Débats, devenus le Journal de CEmpire, 
eurent pour censeur l’académicien Étienne; 1a 
Gatette de France, l’académicien Tissot; le Journal 
de Paris, l’académicien Jay, etc. Les livres furent 
l’objet de l’examen le plus minutieux. On peut voir 
par les notes de l'Allemagne de de Staël le 
détail des modifications et suppressions exigées 
par la censure impériale. On biffait des phrases 
comme celle-ci : « Que Paris était le lieu du monde 
où l’on pouvait le mieux se passer de bonheur, > 
sous le prétexte qu’il y avait tant de bonheur à 
Paris sous le gouvernement impérial, qu’on n’avait 
pas besoin de s’en passer. Et cela ne suffisait pas i 
la sécurité du pouvoir. Quand le livre, ainsi ex- 
purgé et modifié, allait enfin voirie jour, il arrivait 
que la police le faisait saisir sans procès chez 
l’éditeur et mettre au pilon. 

A la première Restauration, la charte octroyée 
le 4 juin 1814 semblait interdire la censure, en 
restreignant le droit du pouvoir, à l’égard de la 
liberté de la presse, à la répression des abus. Elle 
n’en fut pas moins rétablie par la loi du 20 octobre 
de la même année. Aux Cent-Jours, Napoléon 1a 
déclara supprimée ; la seconde Restauration la ra- 
mena. La charte de 1830 la proscrivit solennelle- 
ment. * La censure, disait un article spécial, ne sera 
jamais rétablie. » Elle le fut directement, pour le 
théâtre et les gravures, par les lois de septembre 
1835, mais non pour les livres et iesjournaux conte- 
nus plus sûrement par les rigueurs de la loi envers 
les imprimeurs. La censure, abolie de nouveau par 
la révolution de 1848 (décret du 8 mars), fut réta- 
blie quelques mois après, mais seulement pour le 
théâtre. Pour les publications périodiques et les 
livres, le second Empire imagina tout un système 
de pénalités et de mesures administratives d’un 
effet préventif propre à maintenir la presse dans la 
ligne voulue par le pouvoir, sans qu’il fût besoin 
de lui imposer la formalité du visa. Tout ce sys- 
tème fut emporté par la révolution de septembre 
1870, et, dans les années qui la suivirent, le main- 
tien des pouvoirs exceptionnels de l’état de siège 
fournit au parti conservateur, maître des affaires, 
des moyens de coercition à l’égard des journaux 
aussi efficaces que la censure et d’un maniement 
moins délicat. 

.111. La censure dramatique en France. — La cen- 
sure au théâtre a des destinées moins variables, 
mais non moins curieuses. Nous avons vu qu’éta- 
blie avant celle des livres, elle n’a pas toujours 
été supprimée avec elle par les révolutions, et, 
quand elles ont disparu ensemble, elle a été la 
première à revenir. Les démêlés des auteurs dra- 
matiques avec la censure forment les chapitres les 
plus intéressants de l’histoire anecdotique de la 
littérature. Les plus grandes œuvres ont eu à 
compter avec les résistances, souvent inintelli- 

S entes, très-clairvoyantes parfois, de la censure. 

n imagine difficilement ce qu’il a fallu faire de 
démarches, livrer de batailles, employer d’in- 
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fluences, gagner de personnages, faire jouer de 
ressorts pour obtenir la représentation de pièces 
comme le Cid, Tartufe, Athalie, Mahomet, le Bar- 
bier de Séville , Turcarei, et, plus près de nous, 
Marion Delorme , Charlotte Corday , le Mariage 
tFOlympe, le File de Giboyer, le Lum amoureux. 
U s’agissait de défendre tantôt le (pût, tantôt la 
morale ou la religion, soit le pouvoir et ceux qui 
l'occupent, soit les abus et ceux qui en vivent, 
contre la hardiesse d’une attaque, la malignité 
d’une allusion, ou la contagion de l’exemple. Au 
nom de tant d’intérêts en jeu, la censure n’arrôte 
pas toujours une pièce, mais elle ne la laissepasser 
qu’avec force coupures et corrections. Le Tartufe 
est un exemple mémorable de ses exigences. 
Louis XIV soutient en vain l'auteur; les susceptibi- 
lités, les ombrages que l’œuvre excite ne lui per- 
mettent de paraître une première fois devant le 
public (1667) qu’à la condition de changer son 
titre et le nom et le caractère du principal person- 
nage. Elle s’appellera l 'Imposteur, et son héros, 
sous le nom de Panulfe, sera un homme du monde 
couvert de dentelles et portant l'épée; les vers 
empreints de dévotion mystique auront entièrement 
disparu. Au xvm» siècle, la censure est souvent 
obligée de céder devant la complicité des hautes 
classes avec les idées nouvelles, et Beaumarchais 
enlève de haute lutte le droit de faire parler à 
Figaro, devant la cour, le langage de la Révolu- 
tion ; prenant à partie la censure elle-môme, il 
trace de la liberté, sous sa tutelle, une peinture 
restée célèbre : « ...Pourvu que je ne parle, en 
mes écrits, ni de l’autorité, ni du culte, ni de la 
politique, ni de la morale, ni des gens en place, 
ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des autres 
spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose, je puis tout imprimer librement, sous l’ins- 
pection de deux ou trois censeurs ( Mariage de Fi- 
garo, acte V, sc. îv). » 

Chose remarquable, le théâtre ne gagne rien, en 
fait de liberté, à la chute de l'ancien régime. La 
censure ne déploie pas moins de vigilance qu’avant 
1789; elle est plus intolérante peut-être, mais en 
sens inverse. Il ne lui sufDt pas de surveiller les 
pièces nouvelles dans un intérêt patriotique; elle 
expurge leu pièces anciennes de tous les éléments 
contraires aux idées et aux formes républicaines. 
Elle efface les noms de prince, de roi, et, à un mo- 
ment, celui de Dieu. Au lieu du vers fameux . 

Nous vivons sous un prince ennemi de U fraude, 
on fait dire à Molière : 

Ils sont passés ces jours consacrés à la fraude. 

A l’Opéra même, dans Castor et Pollux, on ne 
chante plus . 

Présent des dieux, doux charme des humains, 

0 divine amitié, viens pénétrer mon Ime ; 

la censure de la Terreur fait chanter : 

Présent du ciel, délire des humains, 

O céleste Raison, viens éclairer nos âmes. 

Sous le Consulat et l’Empire, la censure ne laissa 
pas aux poètes dramatiques un instant de répit. 
•je» corrections ou mutilations préventives d’une 
pièce ne sont que le prélude de celles qu’elle doit 
subir de représentation en représentation, suivant 
l'effet produit sur le public. L’approbation donnée 
A un manuscrit ne garantit rien ; les États de Blois 
de Raynouard, autorisés par l'empereur lui-même, 
ne peuvent arriver à la rampe. La Restauration mit 
aussi au service des intérêts religieux et monar- 
chiques l’arme de la censure ; mais elle laissa à la 
littérature, au milieu de débats fameux, une cer- 
taine liberté, dont le romantisme fit son profit. 11 
faut citer la réponse mémorable de Charles X aux 
académiciens qui demandaient, d’accord avec la 
censure, l'interdiction tVHemani : « Je n’ai d’autre 



droit que ma place au parterre. » Sous tous les ré- 
gimes, en France, le pouvoir a eu de ces accès de 
tolérance ou de complaisance pour les hardiesses 
dramatiques; sous aucun, le gouvernement n’a 
voulu abandonner une institution qui a pour elle 
une tradition si longue et à laquelle tour à tour 
les intérêts monarchiques ou républicains sont 
venus demander une même protection. 

11 est certain que, si la censure préventive est 
admissible quelque part, c’est au théâtre, où l’effet 
d'une idée, d'un sentiment, d’un mol est si rapide, 
si électrique. Elle parait surtout nécessaire dans un 
pays comme le nôtre, si prompt à courir à la li- 
cence et à s’effrayer de la liberté ; on craint, non 
sans raison, que la scène, affranchie de tout con- 
trôle, soit mal défendue par l’indignation vertueuse 
de quelques-uns contre la dépravation de la foule, 
exploitée par ceux qui recherchent le succès à 
tout prix. Et pourtant, les annales de la censure 
témoignent moins de ses services qu’elles n’en dé- 
roulent les abus. En voyant ce qu'elle a de tout 
temps laissé passer et ce qu'elle a voulu empêcher 
de paraître, ces alternatives de tracasseries pué- 
riles et de résistances impuissantes, ce mélange 
d'indulgence pour des platitudes immorales et 
d’hostilité pour toutes les généreuses audaces, cette 
connivence avec des intérêts qui ne sont pas ceux 
de l’art ou de l’ordre social, on est forcé de sc 
dire que, si quelque chose recommande la censure 
préventive au théâtre, comme ailleurs, ce n’est pas 
l’histoire de l’usage qui en a été fait. 

Cf. F.-A. Zaccaria : Sloria polemica délia proibiaione 
de tibri (Rome, 1777, in-4) ; — Peignot : Dictionnaire 
critique, littéraire et bibliographique des principaux 
livres condamnés, etc. (Paris, 1807, i vol. io-8) ; — Lo- 
ber : De l'état réel de la presse et des pamphlets jusqu’à 
Louis XIV (Ibid., 1834, in-8] ; — Lad. Lalanne : Curiosités 
bibliographiques (Ibid., 1857, in-18) ; — V. Hallays-Dabot : 
Histoire de la censure théâtrale en France (Ibid., 18G2. 
in-18) ; — Germain : le Martyrologe de la preste [1789- 
1881J (Ibid., 1881, in— 12) ; — Eug. Despois : les Lettres et 
la liberté flbid., 1885, in-18), et le Théâtre-Français sous 
Louis XIV (Ibid., 1874, in-18). 

CENT CHANTS CHRETIENS (les), poésies de La 
va ter (voy. ce nom). 

centlivre (Suzanne Freemann, mistress), au- 
teur dramatique et actrice anglaise, née en Irlande 
en 1667, morte à Londres le 1” décembre 1723. De 
bonne heure orpheline et sans fortune, elle eut une 
vie pleine d’aventures. Les mauvais traitements des 
personnes chargées de son éducation la décidèrent 
a fuir, et ayant à peine quinze ans elle alla, en 
compagnie d'un étudiant, & Cambridge où, sous 
des nabits d'homme, elle suivit les cours de l'uni- 
versité. Un an plus tard, elle épousait un officier 
qui bientôt, tué en duel, la laissait sans ressources. 
C’est alors qu'elle commença à écrire pour le théâ- 
tre, où elle parut, en outre, comme actrice. En 1706, 
elle épousa le premier cuisinier de la reine Anne, 
Joseph Centlivre. 

On cite d’elle deux tragédies : F Époux parjure 
(the Perjured husband ; 1700), et le Don cruel ou 
le Ressentiment royal (the cruel Gift. or, etc.; 
1716), et surtout des comédies, dont plusieurs ont 
eu un grand succès, grâce à la vivacité de l'action, 
à la verve mordante du style. Les principales sont : 
les Amoureux dans F embarras (tne perplexed Lo- 
vera; 1710), F Affairé (the Busy-body) ; Un Coup 
hardi pour une femme (A bold Stroke for a wife), 
Merveille I une femme a gardé un secret (the Won- 
der! a Woman keeps a secret; 1714), etc. Mistress 
Centlivre a aussi écrit quelques poésies détachées, 
notamment une pièce contre la traduction de l 'Iliade 
par Pope qui se vengea en maltraitant l'authoress 
dramatique dans la Dunciade. 

Cf. Baker : Blographia dramatica. 

CENT NOUVELLES NOUVELLES (les), recueil 
de contes français du xv* siècle. La renaissance des 
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lettres, l’imitation de l’Italie, et surtout l’influence 
de Boccace, avaient amené, dans les cours et dans 
les châteaux de France l'usage de consacrer les 
longues soirées à des récits d'anecdotes, d’his- 
toires et autres «joyeux devis» ; ceux qui n’avaient 
pas le don d’écrire s’exerçaient ainsi au talent de 
conter. C’était une des premières formes du goût 
naissant de la société française pour la conversa- 
tion. Il arrivait quelquefois qu’un des familiers du 
lieu recueillait les récits les plus piquants produits 
dans ces causeries, et les faisait imprimer sous le 
nom du maître. « C’est ainsi, dit M. Demogeot, que 
furent attribuées soit à Louis XI, soit au duc de 
Bourgogne, les Centnouvdles nouvelles, écrites par 
de nobles seigneurs de leur cour. » Elles furent du 
moins composées dans la société du Dauphin 
Louis, (Ils de Charles VII, lorsque ce prince, quit- 
tant la France, reçut asile chez le vieux duc de 
Bourgogne, en Belgique, au château de Jenappe. Il 
était accompagné du comte deCharolais et de quel- 
ques seigneurs de France, auxquels des seigneurs 
de la cour de Bourgogne vinrent se joindre. 

Parmi les aimables récits du recueil, un certain 
norribre portent le nom de ceux qui les contèrent, 
et plusieurs sont attribués à «monseigneur », c'est- 
à-dire au Dauphin lui-même. Cependant l’unité de 
style de ces compositions a conduit à leur cher- 
cher un rédacteur unique, et on a cru le trouver 
dans Antoine de La Sale, auteur des Quinte joies 
du mariage et autres livres connus. On ne lui en 
attribue toutefois avec certitude qu’une seule, la cin- 
quantième. Les Cent nouvelles nouvelles ont eu de 
très-nombreuses éditions. La première, très-rare 
et très-recherchée, est de 1480 (Paris, pet. in-fol. 
gothique à 2 colonnes) ; plusieurs autres qui sui- 
virent de près, sont encore curieuses. Parmi les 
récentes, il faut citer celle de Leroux de Lincy (1841), 
celle de Th. Wright, d’après un manuscrit deGlas- 
cow (1858), et celle de D. Jouaust (1874), avec 
notes et glossaire de P. Lacroix et dessins de J. 
Garnier, reproduits à l’héliogravure. 

Cf. P. Lacroix : Notice, édition Jouaust. 

CENT NOUVELLES NOUVELLES, ouvrage de 
M“* de Cornez (voy. ce nom). 

CENTON, ouvrage emprunté à un ou à plusieurs 
auteurs, le plus ordinairement composé en entier 
de vers ou de fragments de vers. C’est vraiment un 
habit fait de pièces et de morceaux, selon le sens 
du mot latin cento. Nous donnerons pour exemple 
un passage de l’ Histoire de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament, que Falconia Proba, femme du 
préfet du prétoire Anicius, composa, au iv* siècle, 
avec des vers et portions de vers de Virgile. Voici 
comment Dieu défend à Adam et Eve de toucher au 
fruit défendu : 

Vos contra, que dicam, aniraia advertite vestris*. 

In medio, ramas annosaque brachia tendons s , 

Est in conspectu * rarais felicibus arbos *, 

Quant neque fas igni cuiquam nec stemere ferro », 
Rolligione sacra nunquam concessa moveri ». 

Hac quicumque sacros decerpscrit arbore fétus 7 , 

Morte luet mérita » : nec me sententia verlit ». 

Nec tibi tam prudens quisquam persuadent auclor *o 
Commaculare manus 1 i liceat te voce moneri l* 

Feminca, nec te ullius violcntia vincat 1S , 

Si le digna martel divini gloria juris 1». 

» Enéide, II, 713. — » VI, 282. — » II, 21. — * Géor- 
giquet, II. 81. — » En.. VII, 692. — » III, 700. — ^ VI, 
1*1. — * XI. 849. — » I, 260. — 1° Géorg., II. 314. - 
» En., VIII, 48. — l* III, 461. — l» XI, 354. - U Géorg., 

1 . 168 . 

Ce passage est tout à fait conforme aux règles 
qu’Ausone a données, en ces termes, du centon : 

« C’est un échafaudage poétique construit de pièces 
de rapport : on accole deux hémistiches pour en 
former un vers, ou l’on joint un vers et demi à la 
moitié d’un autre. Placer deux vers entiers de suite 
serait une gaucherie, et trois à la file une véritable 



sottise. On partage ces lambeaux à toutes les cé- 
sures admises par le vers héroïque. » 

Le plus ancien centon que nous possédions est 
d’Hosidius Getaj écrivain au siècle d’Auguste. C’est 
un drame de Medèe, composé entièrement avec des 
vers de Virgile. Ausone, a la demande de l’empe- 
reur Valentinien, fit t»t Chant nuptial avec des 
vers également extraits de Virgile. Vers la même 
époque, Falconia Proba composa le centon que nous 
avons cité. Athénaïs, qui devint la femme de l’em- 
pereur Théodose le Jeune, sous le nom d’CElia Eu- 
doxia, fut, à ce que l’on croit, l’auteur du centon 
grec sur la Vie de Jésus-Christ inséré dans lu Biblio- 
thèque desPeres, et qui est formé de fragments de 
Y Iliade et de Y Odyssée. 

En France, nous avons plusieurs centons tirés 
des écrits de l'antiquité. Un Cantique factions de 
grâces fait au moyen âge en l'honneur d’Anne Mus- 
nicr, héroïne du xn« siècle, est composé de versets 
empruntés à la Bible. Il a été publié par M. Bour- 
quelot dans la Bibliothèque de l’Ecole des chartes 
(1840). Au xvn* siècle, Etienne Pleurre fit l'Eneis 
sacra (1618), et Baoul Fournier le Cento christia- 
nus (1644). L’un et l’autre chantaient les miracles 
du christianisme, le premier avec des vers de Vir- 
gile, le second avec des vers d’Ovide. Un centon en 
l'honneur de Bonaparte fut écrit, en 1802, parJac- 

a ttemard avec des fragments de Virgile. En 1805, 
éron de Villcfosse publia des Essais sur l’hi s- 
toiredela Révolution française, qui se composaient 
de morceaux empruntés à Cicéron, à Cornélius Ne- 
os, à Pline, Salluste, Suétone, Tacite, Tile-Live, 
elleius Paterculus. En 1814, Beuchot fit paraître : 
Tacite, historien du roi, de Madame, de Biumaparte. 
En 1795, Dupont de Nemours avait publié un cen- 
ton tiré du grec, sous ce titre : Plaidoyer de iÀsias 
contre les membres des anciens comités de salut pu- 
blic et de sûreté générale. 

Les centons furent nombreux en Italie à l’époque 
de la Renaissance : les trois Capilopi surtout y ex- 
cellèrent. En Angleterre, un centon fameux fut 
composé par Bellenden, sous le titre de Cicero 
pnneeps (16O8). II contient les règles du gouver- 
nement monarchique, formulées a l’aide de pas- 
sages extraits de Cicéron. En Allemagne, on cite 
l’ouvrage intitulé Lanx satura, sive Cento inchris- 
logoniam, parMorhof (1657). 11 est composé d’em- 
prunts faits à Virgile, Claudien et Stace. 

Cf. Lod. Lalanne : Curiosités littéraires (1857, in-18). 

CENTON ÉPISTOLAIRE (le), ouvrage de Gômez 
de Cibdareal (voy. ce nom). 
ceo (Violante). — Voy. Violante do Ceo. 
CBPEDA (Joaquin-Romero de), poète espagnol 
du xvr siècle. Il est auteur de deux pièces pasto- 
rales : Comedia Salvage et Comedia Metamor- 
fosea (Séville, 1582, in-4), insérées dans le Te- 
soro del teatro espafiol (Paris, 5 vol. in-8); d'une 
traduction en vers castillans des Fables d'Esope , 
d’un singulier poème épique sur Y Enlèvement 
(f Hélène et la destruction de Troie ( el Infelit robo 
de Elena, reina de Espana por Paris, infante 
Troyano, delcual succeaio la Sangrienta destruc- 
cion de Troya; 1582); enfin de chansons et sonnets. 
Cf. Ticknor : History of spanish Ut er attire. 

Cëphalas (Constantin), littérateur byzantin du 
x* siècle. Il refit, après Méléagre Strabon et Aga- 
thias, une Anthologie composée d’un grand nombre 
de petites pièces qui nous ont été ainsi conservées, 
et surtout de pièces érotiques. Planude en retran- 
cha plusieurs morceaux qui lui paraissaient trop 
libres. L’Anthologie de Céphalas, publiée d’abord 
par Reiske (Leipzig, 1754), puis par Brunck dans 
ses Analecla (Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8), a été 
rééditée par Jacobs (Leipzig, 1813-1817, 3 vol. 
in-8), avec d'intéressants commentaires. 

Cf. Jacobs ; Prolégomènes d« son édition. 
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CÉPH1SODOTE, Kïiçwriôoxoç , orateur grec du 
iv* siècle avant J.-C. Il joua un rôle politique et 
militaire à Athènes. Chargé d’une expédition en 
Chersonèse, il la termina par un traité désavanta- 
geux. Il est désigné dans le discours de Démos- 
thène Contre. Leptine comme n'étant inférieur à 
personne dans l’eloqUence. 

Cf. Ruhnken : Hisloria crilica oral. grœc., p. 141. 

CEPION (Coriolan Cippico, dit), historien dal- 
mate, né à Trau en 1425, mort en 1493. Il servit 
dans la marine vénitienne et se distingua dans les 
guerres contre les Turcs. On a de lui : G es ta Pétri 
Alocenid libri très (Venise, 1477, in-4), réimprimé 
sous ce titre : De Bello asiatico libri très (Bàlc, 
1556; Venise, 1594, in-8). 

CERCOPES (les), titre d’un poème grec, aujour- 
d’hui perdu, qui a été attribué à Homère. C T était 
une de ces petites compositions comiques et sati- 
riques qui venaient après la récitation épique, 
comme le drame satirique après la tragédie, dans 
le dessein d’égayer les auditeurs qu’avait attristés 
la relation des infortunes héroïques. Les malicieux 
petits génies, désignés sous le nom de Cercopes, 
qui avaient irrité Hercule par leurs méchants tours 
et qui s’échappèrent de la prison où il les en- 
ferma, formaient le sujet de ce poème, sur lequel 
on n’a point d'autres données. 

Ceriziers (le P. René de), historien et théolo- 

È icn français, né à Nantes en 1609, mort en 1662. 

ntré chez les Jésuites, il y fut professeur et de- 
vint plus tard aumônier et conseiller de Louis XIV. 
Il a écrit de nombreux ouvrages ascétiques et de 
philosophie, des traductions, des récits et disser- 
tations historiques, notamment : Réflexions chré- 
tiennes et politiques sur la vie des rois de France 
(Reims, Itfil, in-12), réimprimées avec additions 
sous ce titre : le Tacite français (Ibid., 1643, 
2 vol. in-18). Il faut mentionner à part : l'Inno- 
cence reconnue , ou Vie de sainte Geneviève de 
Brabant (1640, in-4; nomb. réimp. in-12), devenue, 
dans la « Bibliothèque bleue », la dernière forme 
de la légende populaire. 

cerctti (Joseph-Anloine-Joachim), littérateur 
français, né à Turin le 13 juin 1738, mort le 
13 février 1792. 11 entra chez les Jésuites et pro- 
fessa dans leur collège de Lyon. Après la pros- 
cription de l’ordre, dont il avait publié V Apologie 
générale (1762, in-4, in-8 et in-12), il s'occupa 
de littérature et de politique, adopta les idées de 
1789 et fut élu membre de l’Assemblée législative. 
On cite encore de lui des Discours couronnés par 
les Académies de Toulouse et de Montauban (1759- 
1792, in-8); une Correspondance avec Mirabeau 
(1790, in-8); l 'Eloge funebre de Mirabeau, réim- 
primé en tète des Œuvres de l’orateur (1819); des 
Œuvres diverses (1793, 3 vol. in-8) ; un Recueil 
de pièces de littérature (1784, in-8), comprenant 
des poèmes sur le Charlatanisme et les Echecs, etc. 

Cf. Cubières de Palmczeaux : Coup d’œil sur J.-A.-J. 
Cerutti (Paris, 1792, in-12) ; — Rabbe : Biographie des 
contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

cervantès DE sM.A/.AR (Francisco), écrivain 
espagnol, né à Tolède vers 1521. Il a continué 
l’ouvrage d’Oliva, resté inachevé : Dialogue de la 
dignité de l’homme (Madrid, 1546), avec des dé- 
veloppements plus étendus, mais sans égaler la 
précision et l’élégance du style du premier auteur. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de literatura ; — Ticknor : 
History of spanish literalure. 

CERVANTÈS SAAVEDRA ( MlCUEL DE), célèbre 
écrivain espagnol, né àAlcalade Hénarès (Vieille- 
Castille) le Ooctobre 1547, mort à Madrid le 23 avril 
1616. La vie de Cervantès est un long et doulou- 
reux roman. D’une famille noble, mais ruinée, il fit 
ses études dans sa ville natale, qui possédait, en ce 
temps-là, des universités renommées, puis passa 



deux années à Salamanque, vivant peut-être des 
aumônes qu’on faisait volontiers aux jeunes gens 
pauvres qui suivaient les cours de droit, de théologie 
ou de médecine. En 1568, il concourut dans le tournoi 
poétique qui eut lieu à Madrid à l’occasion des 
obsèques de la reine Isabel de Valois, femme de 
Philippe II, et l’on trouve son nom en tète d’un 
sonnet dans la relation officielle des funérailles 
donnée par Juan Lopez de Hoyos (Madrid, 1569, 
in-8). Après avoir été attaché à la personne du duc 
I d’Acquaviva, qu’il suivit à Rome, il prit du service 
j en 1569 dans les tercios espagnols, et l’année sui- 
vante, sous le commandement de Marc-Antoine Co- 
j lonna, il combattit, quoique malade, à la bataille 
navale de Lépante, avec beaucoup d’intrépidité, re 
çut deux coups d'arquebuse dans la poitrine et un 
grave blessure à la main gauche. Il dut subir l’am 
pulation, à l’hôpital de Messine où il fut soigné. I 
revenait en Espagne, lorsque, le 26 septembre 1575, 
le navire qu’il montait fut pris par des galions du 
renégat arnaute Dali-Mami, et conduit en triomphe 
à Alger. Loin de se laisser abattre par la perte de 
sa liberté, il fit trois tentatives d’évasion qui échouè- 
rent. On dit qu’il chercha aussi à soulever Alger 
contre son souverain, pour mettre le pays sous la 
suzeraineté du roi d’Espagne. Enfin, il fut racheté 
par les Pères de la rédemption des captifs, moyen- 
nant une somme de cinq cents écus d’or, en même 
temps que cent quatre-vingt-cinq de ses compa- 
gnons de servitude (1582). Cervantès rentra dan? 
l’armée, sous les ordres de son ancien général, 
Alvaro de Bazan, marquis de Santa Cruz. 

Il écrivit alors un ouvrage intitulé Filena, dont 
I on ignore la nature et l’importance ; puis, sous 
! l’influence de la grande vogue des pastorales de 
Montemayor, Gil Palo, Montalvo, etc., il fit paraître 
j celle de Galatée (1583), qu’il dédia au fils du mar- 
| quis de Santa Cruz, mais qui n’eut pas beaucoup de 
succès. Un an plus tard (12 décembre 1584), il 
épousa dona Catilina Palacios Salazar y Vozmc- 
diano, d’une famille noble comme la sienne, et 
aussi sans fortune, et alla habiter la petite ville 
d’Esquivias, près Tolède. Résolu de vivre de son 
travail littéraire, il se tourna vers le théâtre, fit re- 
présenter une trentaine de comédies, saynettes et 
intermèdes, sans réussir à percer, et se vit con- 
traint d’accepter, à Séville, l’emploi de facteur de 
provisions pour la marine. Il y resta de 1588 jus- 
qu’en 1592. Il sollicitait comme une faveur de 
passer dans les Indes, « refuge et secours des dé- 
sespérés de l’Espagne, » lorsqu’il fut chargé d une 
commission du conseil de Conladuria mayor. Ces 
fonctions lui valurent quelques désagréments, et il 
fut deux fois emprisonné pour des questions de 
règlement de comptes et de responsabilité. Sorti de 
prison sous caution et avec la promesse de payer 
la somme réclamée de lui, il paraît revenir aux let- 
tres ; il envoie à Saragosse un chant poétique en 
l’honneur de San Jacinto et obtient le prix, et com- 
posa un sonnet sur la mort d’Herrcra le Divin (1597). 
Puis l’on perd sa trace pendant sept ou huit ans, 
lorsque enfin, en 1605, il se révèle avec éclat à 
l’Espagne et à toute l’Europe en faisant paraître la 
première partie d’un des chefs-d’œuvre des litté- 
ratures modernes, l'ingénieux chevalier Don Qui- 
chotte de la Manche (El Ingcnioso Don Quijote de 
laMaucha; Madrid, Valladolid et Lisbonne, 1605). 
Le succès qui accueillit l’ouvrage est attesté par ses 
éditions, dont quatre furent publiées dès la pre- 
mière année, et aussi par la tentative de quelque 
ennemi de Cervantès pour lui en dérober le profit 
en publiant, sous le faux nom d’Avellaneda, une 
prétendue suite (Tarragone, 1614, in-8). 

Malgré la popularité soudaine faite à son nom 
et constatée par des anecdotes et des légendes, 
l’auteur de Don Quichotte restait, somme toute, 
dans l’indigence. Il sollicita le comte de Lemos, 
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nouvellement nommé vice-roi de Naples, de l’em- 
mener avec lui, et n’obtint que de vagues témoi- 
gnages d’intérêt. 11 lui dédia ses Nouvelles exem- 
plaire*. En 1615, un an après avoir donné son œuvre 
poétique la plus importante, le Voyage au Parnasse 
(Viaje al Parnaso, 1614), imité de l'italien Capo- 
rali, il demanda la permission d’imprimer à son 
tour la véritable seconde partie de son chef-d’œu- 
vre. Les censeurs de l'Inquisition cherchant que- 
relle à l’auteur pour une phrase de Sancho sur le 
mérite des œuvres de charité, l’intervention libé- 
rale de l’archevêque Bemardo de Sandoval y Rojas 
calma leurs scrupules ou leur zèle. On dit qu’à 
cette occasion l'ambassadeur do France ayant té- 
moigné son étonnement que l’Espagne n’eût point 
enrichi un tel homme et ne le nourrit pas aux frais 
du trésor public, il lui fut répondu : « Si c’est la 
nécessité qui le force à écrire, plaise à Dieu qu’il 
ne soit jamais dans l’abondance ! car par ses œu- 
vres, étant pauvre, il enrichit le monde entier. * 
Mais Cervantès, à bout de forces et désabusé de 
toutes choses, entrait dans la congrégation du tiers 
ordre de Saint-François, et peu après succombait 
aux suites d’une hydropisie. Il fut enterré dans la 
chapelle du couvent des Moujas trinit arias, où sa 
fille naturelle, nommée Isabel, qu’il avait eue avant 
son mariage, avait peu de temps auparavant fait 
profession. 11 laissait un roman complètement 
achevé et qu’il avait écrit avec un soin particulier : 
les Travaux de Persiles et Sigismunde (losTraba- 
jos de Persiles y Sigismunda; Madrid, Valence, 
Barcelone et Bruxelles, 1617). Il avait aussi écrit 
sous ce titre : las Semanas ael jardin et le Ber- 
nardo , une suite de Galalee, qui est perdue. 

Les ouvrages de Cervantès occuperaient encore, 
dans leur ensemble, une place intéressante dans 
l’histoire de la- littérature espagnole, si l'éclat et la 
popularité de Don Quichotte n’avaient rejeté dans 
l’ombre toutes ses autres productions. On s’accorde 
à reconnaître dans cette œuvre maîtresse le double 
caractère d’une inspiration à la fois nationale et 
universelle. L’Espagne, d’un côté, y revit tout en- 
tière, dans ses sentiments permanents, héréditaires, 
et dans les formes qu’ils avaient prises aux siècles 
passés ; d’autre part, l’humanité s’y reconnaît dans 
ses instincts, ses principes, ses lois, ses traits im- 
mortels Sans doute le but immédiat de l’auteur a 
été de tourner en ridicule les romans de chevalerie 
dont la vogue était encore si grande dans son pays ; 
mais le fond a débordé le cadre, et la satire spiri- 
tuelle et vivante d’un travers Dassager est devenue 
la peinture de la lutte sans nn ni trêve entre les 
aspirations d’un être borné vers l’idéal ou l’im- 
possible et les leçons de la sagesse pratique, les 
exigences de la réalité. Cervantes a mis dans son 
livre, outre les trésors de son génie, ceux de l’ex- 
périence qu’il avait acquise dans le cours d’une vie 
douloureuse et agitée. Comme on trouve tout dans 
ces œuvres puissantes et profondes, on y a cherché 
de nos jours l’idée démocratique, et Sancho Pança 
devenant tout à coup roi, et bon roi, de l’IIe Bara- 
taria, a fait l’effet d’une ironie contre la monarchie 



de droit divin. « Pour ce < 



gouverner, 



dit cet honnête paysan de bonne volonté et de bon 
sens, il n’y a point à me le recommander... le tout 
est de commencer, et il me semble qu’après avoir 
été pendant quinze jours gouverneur, je n’aurai 
plus rien à apprendre de mon métier, et que j’en 
saurai beaucoup plus que du travail des champs 
dans leqifel j’ai été élevé (II, ch. 33). » 

En dehors de toute théorie, de toute tendance 
politique, le charme infini de Don Quichotte tientau 
contraste constant, animé, vivant au chevaleresque 
représentant des idées généreuses, chimériques, et 
de l’homme de la réalité triviale, interprète de 
l’impitoyable bon sens. Malgré sa folie évidente, le 
noble hidalgo ne cesse d’inspirer un intérêt sym- 



pathique, et on sent parfois que l’on préférerait 
avoir tort avec lui que raison avec son vulgaire et 
prosaïque écuyer. Cet effet suffit pour réduire à sa 
juste valeur un reproche que M" Sophie Gay, dans 
Ellénore, résume ainsi : « Je n’ai jamais pardonné 
à Cervantès d’avoir fait Don Quichotte ridicule. U 
comptait sans doute sur le sérieux de l'esprit espa- 
gnol pour admirer la loyauté, la sensibilité, le cou- 
rage de son héros à travers sa folie comique ; au- 
trement il serait inexcusable d’avoir fait rire aux 
dépens des plus rares vertus humaines : l’amour du 
prochain, l'abnégation de soi-même, le dévoue- 
ment au malheur. » Quant au style du Don Qui- 
chotte, il est, suivant les Espagnols, au-dessus de 
tout éloge ; il leur apparaît comme la perfection 
même et leur inspire une admiration inépuisable. 
« Que l’on censure, hors de propos, dit Gil y Za- 
ratc, quelques locutions affectées, celles dans les- 
quelles il céda à la tentation, commune à son épo- 
que, d’imiter la phrase latine; qu’on exagère les 
incorrections, les fautes grammaticales qui s’y ren- 
contrent rarement et qui sont dues le plus souvent 
à la négligence, alors extrême, des imprimeurs; 
tous ces défauts que l’on a relevés avec tant de 
prolixité, n’empêchent pas que le langage ne soit 
toujours fluide, clair, pur, harmonieux, inimitable, 
rempli d’agréable variété, et ne s’adapte à tous les 
tons, à toutes les situations, à tous les caractères. 
Aucun écrivain espagnol n’est plus parfait et ne 
mérite d’être étudie avec plus de constance. » 
Parmi les autres œuvres de Cervantès, celles que 
l’on connaît le mieux sont ses Nouvelles, où Ton 
retrouve ses aimables qualités de conteur, et son 
Voyage au Parnasse, où, passant en revue, sous une 
forme allégorique, les poètes de son siècle, il nous 
a laissé des renseignements et des jugements que 
l’histoire littéraire est heureuse de recueillir. Mais 
son théâtre mérite plus d’attention que ses compa- 
triotes ne lui en ont longtemps donné. Avec les 
qualités et les défauts de son temps, il a renouvelé 
un fond de convention par le sentiment personneL 
Sa pièce principale est la tragédie nationale de 
Numance, qui n*a cessé de produire, A la représen- 
tation ou à la lecture, une impression profonde et 
a valu à l’auteur le surnom excessif d’Eschyle cas- 
tillan. Sa comédie, la Vie (FAlaer (el Trato de Ar- 
gel) est la curieuse mise en scène de ses propres 
aventures de captivité. Dne œuvre qui a toute l’o- 
riginalité ou la bizarrerie de l’ancien théâtre reli- 
gieux estle Rufian heureux tel Rufian dichoso), dont 
Florian a difnné l’analyse. Ce héros, le plus grand 
coquin de Séville au premier acte, se fait jacobin 
au Mexique, donne l’exemple de toutes les vertus, 
livre au diable, sur la scène, des combats dont il 
sort vainqueur, enfin prend pour lui tous les péchés 
d’une femme coupable qui va mourir, et les expie 

f iar des maux hideux que les démons déchaînent sur 
ui, tandis que l’&me de sa pénitente est emportée au 
ciel par les anges. Dans ce drame étrange, Cer- 
vantes, à l'exemple des plus grands auteurs drama- 
tiques, n’a pas craint de mettre en œuvre les 
croyances, les passions, les préjugés populaires 
C’est une de ses œuvres les plus vigoureuses. 

Les éditions et traductions du Don Qmcholte sont 
à peu près innombrables. Après les quatre impres- 
sions presque simultanées de 1605, de la première 
partie, l’auteur en donna, en 1608, une édition avec 
de notables changements. La seconde partie ayant 
été publiée en 1615, la première édition de rou^ 
vrage complet fut donnée par Barra, à Barce- 
lone, en 1617. Nous citerons, parmi les éditions 
suivantes, celles de Londres (1738, 4 vol. in— 4-) ; 
d’Amsterdam (1744 et 1755, 4vol. in-8, avec grav.); 
de Madrid (1780, 4 vol. in-4), revue par l’Acade- 
mie espagnole et souvent réimprimée ; de Londres 
(1781, 3 vol. in-4), avec le commentaire de Bowle; 
de Madrid (1797, 5 vol. in-8), par Peilier, de Bor- 
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deaux (1815, 4 vol. in-12) ; de Paris (1827, in— 18, 
diamant); de Madrid (1833, 7 vol. in-4), avec com- 
mentaire de Clémencih ; de la môme ville (1826, 
in-4;, dans la collection Rivadeneyra. — La plus 
ancienne des traductions françaises du Don Qui- 
chotte a été faite par César Oudin, secrétaire in- 
terprète de Henri IV (Paris, 1620, l r0 partie). Vin- 
rent ensuite celles de Rosset, continuateur du pré- 
cédent, de Filleau de Saint-Martin, de l'Aulnay.de 
Bouchon-Dubournial, de Louis Viardot (1836,2 vol. 
in-8, souvent réimprimée), dont une édition a été 
illustrée magistralement par G. Doré (1863, 2 vol. 
in— fol.), de Ch. Furne (1858,2 vol. in-8), de Damas- 
Hinard (1860, 2 vol. in-12), etc. — Des traductions 
allemandes, qui ne sont pas moins nombreuses, la 
plus estimée est celle de Tieck. On cite en Angle- 
terre les traductions de Motteux et de Smollet. Il 
en existe en italien, en portugais, en hollandais, etc. 

Il a été fait à propos de Don Quichotte un certain 
nombre d’ouvrages de fantaisie; nous citerons, 
outre la suite publiée par fraude sous le nom 
d’Avellaneda : Adiciones a lu historia de Don Qui- 
jote (Madrid, 1785); la Historia de Sancho Pan sa 
(Ibid., 1793) ; Sancho Pança, alcade de Dlandanda, 
attribué à Lesage (manuscrits de la Bibliothèque de 
l’Arsenal); ['Histoire de Don Quichotte, poème an- 
glais, par Ward; ['Anti-Don Quijote (Madrid, 
Ï805). Les adaptations à la scène n’ont pas non 
plus manqué ; vers le milieu du xvn® siècle, le seul 
théâtre de l’Hôtel de Bourgogne eut, en dix ans, 
quatre grandes pièces de Don Quichotte, en cinq 
actes et en vers. La troupe de Molière eut aussi 
son Don Quichotte, arrangé par Madeleine Béjart, 
et où l’auteur du Misanthrope jouait le rôle gro- 
tesque de Sancho, montant son âne, parfois récal- 
citrant. Le dernier Don Quichotte qui eut du suc- 
cès sur une scène française, est une comédie-féerie 
de M. Victorien Sardou (Gymnase, 1864). 

Pour les autres œuvres, nous nous bornerons à 
citer les traductions françaises des Nouvelles 
exemplaires, par Saint-Martin, de Chassonville, Le- 
febvre de Villebrune, L. Viardot (1838, 2 vol. 
in-8), etc.; de Galatée, par Florian ; des Travaux 
de Persiles, par LcGendre et Dubournial, du Théâ- 
tre, par Alph. Royer (1862. in-18), du Voyage au 
Parnasse, par Guardia (1863, in-18). 

Cf. Maya ns y Siscar : Vida de Cervantes (Madrid, 1750, 
in-8) ; — Pellicer : Vida de C. (Ibid., 1800) ; — F. de Na- 
varreta : Vida de C. (Ibid., 1819, in-8) ; — Florian . Des 
ouvrages de Cervantès ( Œuvres complètes, L I) ; — Al- 
berto Lista : Lecciones de literatura espailola (Ibid., 1836, 
in-8) ; — Mérimée : Notice, en tôto de l'édit, de Sautelet 
(1836, 6 vol. in-8) ; — Bildemiann : Don Quichotte et la 
tâche de ses traducteurs (Paris, 1837, in-8) ; — Firmin 
Caballero : Pericia geografica de Cervantes (Madrid, 1840) ; 

— Carlos Ariban : introduction à l'édit, de Riva de Noyra ; 

— Th. Roscoë : the Life and writings of Cervantes (Lon- 
dres, 1839, in-8) ; — L. Schuller : Vorlezungen over Don 
Quixolte gehouden in het lèse Muséum le Utrecht (1841 , 
in-18) ; — Guardia : Introduction au Voyage au Parnasse ; 

— Eug. Barel : Espagne et Provence (Paris, 1857, in-8) ; 

— Sismonde de Sisraondi : De la Littérature du midi 
de l’Europe ; — Gil y Zarate : Manual de literatura ; — 
Ticknor, Von Schack, etc. : Histoire de la littérature 
espagnole. 

césaire (Saint), évêque d’Arles, né en 470, mort 
le 26 août 542. Au milieu des agitations de l’aria- 
nisme, il acquit beaucoup d’autorité par ses vertus 
et son éloquence onctueuse, simple et toute popu- 
laire. Il reste de lui cent deux sermons insérés par 
les Bénédictins dans leur édition de Saint Augus- 
tin (t. V), et traduits en français par Dujat de Vil- 
leneuve (Paris, 1760, 2 vol. in-12). On lui attribue 
une Prophétie imprimée en 1525 et qu'on a appli- 
quée à la Révolution française. 

Cf. Ampère : Histoire littéraire de la France, t. III ; — 
E. Dupin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques. 

CES ALPIN (Andrea), philosophe et savant italien, 
né en 1519 à Arezzo, mort à Rome en 1603. 11 en- 



seigna la médecine à Pise, puis à Rome. Dans ses 
Quœstiones peripateticœ (Florence, 1569, in-4), 
ouvrage qui passionna ses contemporains, il mon- 
tra une grande connaissance des écrits d’Aristote. 

Il a publié contre la magie et la sorcellerie: Dcemo- 
numinvestigatio (Florence, 1580, in-4). Ses autres 
écrits ont pour objet la médecine, les plantes, les 
métaux, etc. 

Cf. Cari Fuchs : A. Ctesalpinus, de cujus vin ingenio, 
doctrine et virtute (Marb., 1798, in-4). 

César (Caius-Julius Strabo), orateur et pocte 
romain, mort en 87 avant J.-C. Mêlé aux agitations 
civiles de Rome, il fut regardé comme un des meil- 
leurs orateurs de sou temps, et Cicéron en a fait un 
des interlocuteurs de son second dialogue Sur l’ora- 
teur. Il avait plus d’élégance que d’énergie. Ses 
tragédies, qui ne furent pas moins estimées que 
ses discours, avaient les mêmes qualités et les 
mêmes défauts. Nous en connaissons deux titres . 
Adrastris et Tecmessa. 

Cf. Meyer : Oratorum romanorum fragmenta, p. 330; 
— Weichcrt : Poetarum latinorum reliquix, p. 127. 

césar (Jules), Caius Julius Cæsar, né à Rome 
le 15 juillet de l’année 100 avant J.-C., mort le 
15 mars 44. Doué parla nature des talents les plus 
variés, il ne fut pas seulement l’un des hommes 
d’État et des hommes de guerre les plus admirés de 
tous les temps, il fut encore orateur, poète, histo- 
rien, philologue, mathématicien, astronome, et se 
montra capable d’exceller dans chacune de ces car- 
rières, s’il y eût appliqué les forces de son intelli- 
gence. A l’âge de vingt- trois ans, il commença à 
parler en public. Son premier discours fut une ac- 
cusation de concussion contre Dolabella ; le second, 
une accusation semblable contre C. Antonius, gou- 
verneur de la Grèce. Il eut pour adversaires Hor- 
tensius et Cotta, et fut battu dans les deux causes. 
Cependant, selon Suétone, il se trouva dès lors 
placé au premier rang des patrons et des orateurs 
judiciaires. Peu après il partit pour Rhodes, afin 
d’y étudier l'éloquence sous le célèbre rhéteur Apol- 
lonius Molon. C’est dans ce voyage qu'il fut pris 
par des pirates. Après avoir suivi quelque temps 
les leçons d’Apollonius, il reprit fréquemment la 
parole à Rome. On cite son discours pour les Bi- 
thyniens, l'oraison funèbre de sa tante Julie, la 
veuve de Marius, le discours pour la loi Plotia, les 
discours contre C. Memmius et L. Domitius, la dé- 
fense du Samnite Décius, l’oraison funèbre de Cor- 
nélie, etc. De ces discours il ne nous reste que des 
fragments de peu d'étendue ; mais les jugements 
des anciens nous permettent d’apprécier le talent 
oratoire de César. Cicéron dit dans le Brutus: «Cé- 
sar a perfectionné chaque jour son talent par de 
continuels exercices : aussi son style est-il plein 
d’expressions choisies L’éclat de sa voix, la di- 
gnité de son geste, donnent de la grâce et du lustre 
a ses paroles; et tout concourt si heureusement en 
lui, que je ne crois pas qu’il lui manque une seule 
des qualités de l'orateur... Il est peut-être celui de 
tous nos orateurs qui parle la langue latine avec 
le plus de pureté. » Quintilien ajoute : « Si César 
s’était adonné uniquement aux travaux du Forum, 
ce serait lui qu’on citerait, entre tous nos orateurs, 
comme le rival de Cicéron. Il y a en lui tant de 
force, tant d’esprit, tant de mouvement, qu'on voit 
bien qu’il mettait le même cœur à parler qu’à faire 
la guerre. Et pourtant ses discours ont ce poli, cette 
merveilleuse élégance de style, dont il était parti- 
culièrement jaloux. » 

Avant de parler du seul titre littéraire de César 
conservé jusqu’à nous, scs Commentaires, nous ci- 
terons ses autres écrits. Il composa des poèmes : 
Laudes Herculis et (Edipus , tragédie, œuvres de sa 
jeunesse, qu’Auguste supprima; Poema astro- 
nomicum, imité probablement d'Aratus ; lier, des- 
cription de son voyage en Espagne, qu’il écrivit à 
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la fin de l’année 46, quand il allait réprimer l’in- 
surrection que les fils de Pompée avaient soulevée 
dans ce pavs; Epigrammata, dont il nous reste 
trois dans Ÿ Anthologie latine. Rien ne nous a été 
conservé des autres poëmes. La meilleure épi- 
gramme est relative à Térencc; les vers en sont 
d'une facture sévère et élégante. Un traité gram- 
matical de César, en deux livres, Sur f Analogie 
[De Analogia) , nous est connu par Cicéron à qui 
il était dédié, et par les grammairiens qui le citent 
fréquemment. César l’avait composé durant le pas- 
sage des Alpes, quand il allait rejoindre son armée 
dans la Gaule. Cicéron, pour en mieux faire com- 
prendre le titre, y a ajouté ces mots:Z>e ratione la- 
tine loquendi. C’était une étude sur la langue la- 
tine, sur les bonnes traditions à conserver, sur les 
locutions vicieuses à éviter, et môme sur l’ortho- 
graphe. L’auteur fit prévaloir l’i sur Pu, dans le 
superlatif maximu» et dans les mots analogues; 
mais il ne put faire adopter des formes trop vieil- 
lies, comme die pour diei, turbonem pour turbinem, 
memordi pour momordi, etc. On cite encore parmi 
les ouvrages de César qui ne nous sont point par- 
venus : Libri Auspiciorum ou Auguralia, traité 
comprenant au moins seize livres; Anti-Cato, en 
deux livres appelés quelquefois Anticatone s, ré- 
ponse à l’éloge que Cicéron avait écrit de Caton 
d’Utique ; De Astri», sur le mouvement des corps 
célestes; Apophthegmata, recueil de bons mots, 
supprimé par Auguste. Il ne nous reste qu’un très- 
petit nombre des Lettres de César, dans la collec- 
tion de celles de Cicéron : elles sont remarquables 
par le style comme par la pensée. 

Les Commentaires de César, Commentarii de 
bello gallico et de bello civili, se composaient pri- 
mitivement de dix livres, dont sept pour la guerre 
des Gaules, et trois pour la guerre civile. L’histoire 
delà guerre des Gaules fut complétée par un hui- 
tième livre qu'on attribue à Hirlius Pansa. Ce der- 
nier, suivant l’opinion la plus générale, serait aussi 
l'auteur des livres De Bello alexandrino, De Bello 
africano, De Bello civili. Les Commentaires sont 
moins une histoire que des mémoires militaires. 
L’auteur ne s'applique pas à tracer des caractères, 
à mettre les événements en tableaux, à en pénétrer 
les causes secrètes. Il se borne à consigner les faits 
jour par jour, sans prétention, et avec une appa- 
rence de véracité qui s’impose d’autant plus que le 
capitaine efface sa personnalité et ne fait jamais 
sentir l’intérêt qu’il devait prendre à scs propres 
actes. Le mérite de cet ouvrage au point de vue 
militaire a été apprécié par les nommes compétents, 
surtout par Napoléon I", et plus d’une fois surfait 
par le fanatisme des apologistes. Son mérite litté- 
raire n’est ignoré de personne, les Commentaires 
étant mis entre les mains de la jeunesse des col- 
lèges. Les anciens et les modernes en ont fait les 
plus grands éloges. « Les Commentaires, dit Cicé- 
ron, sont un ouvrage excellent. Le style en est sim- 
ple, net, plein de grâce, dépouillé de toute pompe 
de langage: c'est une beauté sans parure. Envoû- 
tant préparer des matériaux où puiseraient les his- 
toriens futurs, César a ôté aux gens sensés l’envie 
d’écrire. En effet, il n’y a rien dans l’histoire qui 
ait plus de charme qu'une brièveté correcte et lu- 
mineuse. » Voici, plus près de nous, le jugement 
de Jean de Miiller : < Je sens que César me rend 
infidèle à Tacite. 11 est impossible d’écrire avec plus 
d'élégance et de pureté ; il a la vraie précision, 
celle qui consistes dire tout ce qui est nécessaire, 
et pas un mot de plus. Il écrit en homme d’Etat, 
toujours sans passion... Une élégance merveilleuse ; 
le don si rare non pas seulement de ne rien dire de 
trop, mais de ne rien omettre d’essentiel; une har- 
monie toujours appropriée à la gravité du sujet, et, 
par-dessus tout, une singulière égalité de style et 
une mesure toujours parfaite. Son discours n’est 



qu’une suite de faits présentés sous le jour le plus 
frappant et le plus lumineux. » U convient peut- 
être d'ajouter que cette lucidité tant prônée est sur- 
tout dans le détail de la phrase et la distribution 
de chaque tableau; mais quant à la suite générale 
du récit, elle est loin de constituer une exposition 
aussi lumineuse, et les discussions sans fin auxquelles 
les érudits se livrent sur l'emplacement des villes 
qui ont été le théâtre des événements les plus 
importants et les plus décisifs, prouvent combien 
les Commentaires sont dépourvus de précision géo- 
graphique. 

L’édition princeps des Commentaires a été im- 
primée à Rome (1449, in-fol.). Parmi les éditions 
postérieures, les plus importantes sont celles de 
Jungermann, avec une version grecque par Pla- 
nude (Francfort, 1606, in— 4), celles de Grœvius 
(Amsterdam, 1697, in-8), de Davis, avec la version 
de Planudc (Cantorbéry, 1706, in-4), d’Oudendorp 
(Leydc, 1737, in-4), de Morus (Leipzig, 1780, in-8), 
rééditée par Oberlm (Leipzig, 1805, m-8), celle de 
la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1819-1822, 4 vol. 
in-8), celle de Ch. Schneider (Halle, 1840-1852, 
in-8). On cite principalement parmi les traductions 
françaises celles de Perrot d’Ablancourt (1650, in-4), 
de Toulongeon (1813, 2 vol, in— 1 8), d’Artaud, dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1832, 3 vol. in-8). Il 
ne faut pas omettre, à côté de ces traductions, 
l’admirable Carte de la Gaule à l'époque de la 
conquête romaine, dressée sur les rôles du gou- 
vernement par la Commission de la carte des Gaules. 

Cf. (Etlingcr : Bibliographie biographique, contenant 
l’indication de trcnlo-neuf monographie* ; — Pétrarque : 
Historia Julii Ccesaris, attribuée à Julius Ceints ; — Dni- 
mann : Vie de Citar, dans l’ouvrage Geschiehte Roms ; — 
Oudendorp : Oratio de litteranis J. Cætarit studiis 
(Leyde, 1740, in-4) ; — Jean de Muller : Histoire umver- 
selle, traduite en français par Hess (1814-1817, 4 vol. in-8) ; 
— Napoléon l ,r : Précis des guerres de Cisar ; — J.-J. 
Ampère : Cisar, seines historiques (1859, in-8) ; — Napo- 
léon III : Histoire de J. Cisar (1865-06, 8 vol. gr. in-8). 

CESAR (Le rouan de Julius), composition ro- 
manesque française du xui 1 siècle. C’est la dernière 
des grandes transformations de l’épopée greco- 
laline au moyen âge ; elle est calquée sur la Phar- 
sale, à peu près comme le Roman de Troie l’a été 
sur l'Ihade, l 'Endos sur l'Enéide, le Romande 
Thèbes sur la Thebdide. L’œuvre a été considérée 
comme anonyme, quoiqu’elle porte un nom dans 
un manuscrit qui date de 1280, mais qui n’est pas 
le texte original. D’après ce manuscrit, l’auteur 
serait Jacques de Forez, et son livre serait destiné 
à être lu et non à être chanté. 11 est écrit, non 
pas en vers de huit syllabes, comme les autres 
imitations de l’épopée antique, mais en alexandrins, 
formant des couplets monorimes, comme ceux des 
anciennes chansons de geste. Le poème latin est 
modifié, dans l’œuvre française, suivant les exi- 

! ;ences des compositions romanesques du temps, et 
es souvenirs de Tristan et d’YseuJt se mêlent aux 
données primitives. L’action, suspendue brusque- 
ment dans le récit de Lucain, est complétée par 
le trouvère français, et conduite jusqu’à l’entrée 
triomphale de César dans Rome. 

Cf. A. Joly : Revue contemporaine, 15 mai 1870. 

CESAR (Jules), tragédie de Shakespeare ; — la 
Mort de César, tragédie de Voltaire (voy. ce* 
noms). 

CESAKi (Antonio), littérateur et philologue ita- 
lien, né à Vérone vers 1750, mort en 1828. Il était 
oratorien. Il se rendit célèbre par son zèle pour la 
pureté de la langue italienne qu’il s’efforçait de 
ramener au siècle même de Dante. On lui doit des 
éditions du Vocabolario délia Crusca (Vérone, 
1806-t809, 7 vol. in-4), et des Fioretti de Saint- 
François (1822) ; des poésies, sous ce titre : A letme 
novelle (Venise, 1810, in-8); un Commentaire sur 
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Dante : Belleae délia Commedia di Dante (Ibid., 
1824-1826, 4 vol. in-8) ; des traductions de : Térence 
(Vérone, 1806) ; des Lettre» de Cicéron (1826) ; des 
Odes et de Y Art poétique d’Horace 1827. 

Cf. G. Bonfuiti : Vila di A. Cetari (Vérone, 1832, in-8) ; 
- Fr. Villardi : Vila del P.-A. Cetari (Padoue, 1832, in-8). 

CESAROTTI (Melchiorre), poëte et littérateur 
italien, né à Padouc en 1730, mort en 1808 II suc- 
céda au père Carmeli dans la chaire de grec et 
d’hébreu a l’université de Padoue. Napoléon le 
pensionna. On a de Cesarotti un Essai sur la phi- 
losophie des langues (Saggio sulla filosofia dclle 
lingue), ouvrage intéressant, où les langues sont 
considérées dans leurs rapports avec la littérature 
italienne. Il a donné une version italienne, très- 
vantée, des poèmes attribués à Ossian (4 vol.) ; deux 
traductions de l’Iliade, l’une en vers (4 vol.), l’au- 
tre en prose (7 vol.). Cette dernière a seule quelque 
valeur, celle en vers est un véritable travestisse- 
ment. Les Œuvres de Cesarotti ont été réunies en 
40 vol. (Pise, 1805-1813; in-8 et in-12). On y re- 
marque, outre les ouvrages cités ci-dessus, un 
Cours de littérature grecque (3 vol.); des traduc- 
tions des Satires de Juvénal, des Discours de Dé- 
mosthène, et de trois tragédies de Voltaire; des 
poésies latines; sa correspondance, etc. 

Cf. G. Barbicre : Uemorie sulla vila e tugli itudj de U' 
abatc M. Cesarotti (Padoue, 1810, in-8). 



ces EISA (Sébastien Gayet de), dit Sébastien 
Uhéal, poëte français, né à Bcaujeu (Rhône) en 1815, 
mort en avril 1863. On lui doit une traduction en 
vers des Œuvres poétiques du Dante (1843-1853, 
5 vol. in-8), avec introduction et commentaires. II 
a donné, en outre, quelques poèmes et essais dra- 
matiques. — Son frère, Amédée, né en 1810, s'est 
fait connaître comme journaliste sous le second Em- 
pire. [Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

Céspedes (Pablo de), poëte et artiste espa- 
gnol, né à Cordoue en 15o6, mort le 20 juillet 
1608. Il entra dans les ordres à Rome. Tout en 
peignant des œuvres importantes, il prononça un 
grand nombre de discours sur des sujets littéraires 
et artistiques, et composa des odes, des sonnets, un 
poème : le Siège de Zamora (11 cerco de Zamora); 
un Poème de la Peinture, resté inachevé, dont des 
fragments ont été insérés dans le Diccionario de 
pmtores et lePanwwo espanol (Madrid, 1770, in-8). 

Cf. Gil y Zarato : Manuel ; — A. de Latour : Étude» sur 
VHspagne, 1 . 1. 



» (Gonzalo), écrivain espa- 
tif de Madrid, il vécut à 
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f nol du xvn* siècle. Natif de Madrid, il vécut à 
aracosse. Il est cité avec éloge, ainsi que son frère 
Don Sébastien, par Lope de Vega, dans son Laurel 
de Apolo. Son principal ouvrage est le Poème tra- 
gique de l'espagnol Gerardo{ Madrid, 1615-1617), 
roman plus remarquable par l’invention que par le 
style. On cite de lui, outre d'autres romans : His- 
toire de Philippe IV, roi des Espagne»; Histoire 
apologétique des événements de V Aragon dans les 
années 1591 et 1592. Le Poème tragique a été 
réimprimé dans les Novelistas postenores à Cer- 
vantes par Don Cayetano Rosell (Madrid, 1851-54, 
2 vol. in-4). 

Cf. Notice biographique en tdte de l’édition précédente. 



CÉSURE. La césure, en latin assura, incisio, con- 
siste à couper le vers pour en marquer la cadence ; 
mais ce terme a deux applications très-différentes, 
selon qu’il s’agit de la prosodie grecque et latine, 

3 ui tient compte de la mesure des syllabes formant 
es pieds, ou de la prosodie française, fondée sur 
le nombre des syllabes, et non sur leur valeur. 

I. La césure dans les mètres grecs et latins. — 
Dans la versification ancienne, la césure coupe un 
mot de manière que sa dernière syllabe reste 
en dehors du pied formé par scs premières et puisse 



commencer un pied suivant. Aussi Port-Royal donne 
le nom de césure à la syllabe elle-même « qui de- 
meure après le pied à la fin du mot dont elle sem- 
ble coupée » , au lieu de le donner à la légère sus- 
pension de rhythme produite par cette coupure. 
L’effet de la césure, dans les mètres grecs romains, 
est de relier les pieds entre eux et de les faire con- 
courir à l'unité au vers. Plus les hexamètres ont de 
césures, plus l’enchaînement des pieds est marqué, 
et rend sensible la suite harmonieuse du rhythme, 
comme dans ces beaux vers de Virgile : 

At domus inlarior getni/u miseroque tumultu 
MisceUir, penituaque c tvee plangoribus sdes 
Fominei* ulula ni ; farit aurea aidera clamor. 

Tum paviiiar ledit attire» ingentibus errant 
Amplexœque t enenl poste», atque oacula figunL 
Au contraire, l’absence de césure fait du vers quel- 
que chose de décousu et qui n’a plus de rhythme. 
Voici un exemple, tout en dactyles, cité par le 
grammairien Marius Victorinus : 

Pythie, Délié, le colo, prospice votaque firma. 

Le vers suivant d’Ennius, avec tous ses spondées, 
n’est pas moins incohérent : 

S parais haslia longis campus splondet et borret. 

Les Grecs, qui poussaientsi loin l'analyse en toutes 
choses, avaient des mots techniques pour désigner 
les césures selon la place qu'elles occupaient dans 
le vers. Ils appelaient trihémimère celle du troi- 
sième demi-pied, ou après le premier pied ; pen- 
thémimére, celle du cinquième demi-pied, ou après 
le second pied ; hepthémimère, celle du septième 
dcini-pied, ou après le troisième pied. Les Romains 
appelèrent communément ces deux dernières semi- 
qumariaetsemiseptenaria. On distinguait, en outre, 
la césure trochaique et la bucolique. 

Le vers hexamètre doit avoir au moins une cé- 
sure, et peut en avoir trois. Quand .il n'en a qu’une, 
elle se place, du moins selon les lois de la prosodie 
latine, après le second pied, où la suspension se 
fait le plus naturellement : 

Impinquo «tomam timucrunt accula n oc Loin. 

A défaut de césure à cette place, deux sont de 
rigueur, selon les mêmes lois, l’une après le pre- 
mier, l'autre après le troisième : 

Intandum regin* jubés renovare doloretn. 

S’il y a trois césures, elles suivent chacun des trois 
premiers pieds, car l’on n’admet que par exception 
une césure après le quatrième . 

Talia connubia et laies célèbrent hymenaeos. 

Après le cinquième pied, la césure est vicieuse: 
Atque animas apical annis pugnaque parent se, 
à moins qu’elle ne produise un effet voulu d’har- 
monie imitative : 

Stemitur, eianimisque tremena procura bit hami bas. 

Ces règles sur la place de la césure, et quelques 
autres plus ou moins sévères, s’imposèrent peu 
à peu à la prosodie latine, dans les genres élevés. 
Les Grecs en ont usé, de tout temps et dans tous les 
genres, à l’égard de la césure, avec plus de liberté, 
et les poètes latins, à l’origine, imitaient les faci- 
lités du mètre grec, dans la poésie héroïque elle- 
même. Au temps d’Auguste, on ne s'affranchit plus 
des exigences de l’harmonie latine, consacrées par 
l'exemple de Virgile, que dans les genres familiers, 
voisins de la conversation. De là encore le sans- 
gêne d’Horace dans ses satires et épltres (Ser- 
mones), où la césure est un peu partout et parfois 
nulle part : 

Non satis et t pulchra case jioemata, dnlcia aunto... 

Ut ridenübus arrident, ila llcntibus adflent... 

Solve aoneacenlcm mature sanus c quum, ne... 

Aut dormitabo ant ridebo. Trislia mceatum... 

La césure trochaique consiste à couper le vers, 
non sur la syllabe finale d’un mot, mais sur l’avant- 
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dernière suivie d’une brève, et formant un trochée. 
Elle est très-fréquente dans Homère : 

’tX, o! ii] tA KfZra — S'àjrcr^y Iflaavrc... 

*T|»T* nl> #ioi ooTiy — 'OXûpicia ^■|iaT > "tjovrit. 

Cette césure est très-rare chez les Latins, qui la 
tenaient pour insuffisante, et le vers suivant : 

Sole eu Unie, juvencta a rafra reliquit in irvo, 

malgré ses trois césures trochaïques, est cité comme 
défectueux. 

La césure dite bucolique n’est qu’une coupe 
très-recherchée dans le genre bucolique, et qui se 
place après le quatrième pied, ce pied étant un 
dactyle. Elle se combine d’ailleurs avec les règles 
ordinaires de la césure de l’hexamètre, comme 
dans cet exemple cité par Servius : 

Rustica silvestrem resonat bene tibia cantiun, 
ou dans ces vers de Virgile : 

Namque eril ille mihi se m per Deus — illius a ram 
Sæpe tener nostri» ab ovilibus imbuet agnus. 

Les vers lyriques admettent aussi la césure, mais 
la syllabe finale d’un mot laissée en dehors du pied 
précédent, au lieu de commencer le pied suivant, 
peut rester isolée, comme pour mieux marquer la 
suspension du rhythme. Ainsi dans la strophe aï- 
chaïque : 

Ebea fugaces, — Postume, Poetume, 

Labuntur anni. — Necpietaa moram... 

De même dans les vers asclépiades : 

O navis, ref erenl — in mare te novi 
Fluctua, o quid a gis f — Fortiter occupa... 

Dans le vers saphique, au contraire, comme dans 
l’hexamètre, la césure redevient le trait-d’union 
entre deux pieds : 

Jam sali* terris nivia alque dir* 

Grandinia mi rit Pater, et rubente 
Dextera sacras jaculatus arcea 
Terruit urbem. 

II. La césure dans les vers français. — Dans une 
versification qui repose, comme la nôtre, sur le 
nombre et non sur la mesure des sons, la césure, 
qui n'a rien de commun avec la coupure d’un mot, 
est un repos marqué par une suspension du sens 
après un certain nombre de syllabes. Elle n’est ri- 
goureuse que dans les vers d’une certaine étendue, 
où il semble que l'oreille ne se rendrait pas bien 
compte du nombre des syllabes, si on ne les parta- 
geait en groupes réguliers. Notre vers alexan- 
drin divise ses douze syllabes en deux parts égales, 
et la césure se trouve entre les deux hémistiches. 
Boileau donne l’exemple avec la règle : 

Que toujours dans vos vers, — le sens coupant les mots, 
Suspende l'hémistiche — et marque le repos. 

Ce repos peut ne pas être le seul ni le principal. 
Ainsi, dans le second vers d’Athalie, 

Je riens, suivant l’usage antique et solennel, 
la suspension du sens est plus marquée après la 
seconde syllabe qu’au milieu du vers. C’est ainsi 
qu’un versificateur habile évite la monotonie qui 
naîtrait de la perpétuelle coïncidence du repos 
principal avec l’hémistiche, et suivant le mot, si 
heureux, de Voltaire, 

Fait son tir la mesure et ne la marque pas. 

Pendant longtemps on a considéré comme très- 
rigoureuses les règles de la césure, telles que Boi- 
leau les avait établies, et l’on voit encore citer 
comme un alexandrin mal fait ce vers si leste des 
Plaideurs : 

Ma foi, j’étais un franc portier de comédie. 

De nos jours, la poésie romantique s’est fait un 
J e “ de varier le rhythme du vers sans restreindre 
a donner une place régulière à ses coupes 
Le vers de dix syllabes, consacré aux poèmes 
badins, aux contes, aux épttres, aux chansons, a 



paru aussi assez long pour avoir une césure de 
rigueur ; elle se place après un premier groupe de 
quatre syllabes : 

On a banni — les démons et les fées: 

Sous la raison — les Grâces étouffées 
Livrent nos cœurs — à l’insipidité ; 
te raisonner — tristement s'accrédite 
On court, bêlas I — après la vérité : 

Ah I croyez-moi, — l'erreur a son mérite. 

On a essayé d’introduire dans le vers de dix syl- 
labes une autre coupe et de le partager en deux 
hémistiches de cinq syllabes ; mais celte tentative, 
qui se conçoit quand il s’agit de mettre les paroles 
d’une chanson en rapport avec le rhythme de cer- 
tains airs, n’a pu prévaloir contre une tradition 
qui satisfait pleinement l’oreille. Dans les vers plus 
courts, la césure n’est plus soumise à aucune règle, 
et le goût seul décide du nombre et de la place des 
coupes qui conviennent à leur harmonie. 

Cf. GoUfried-Hermann : De Metrii gracorum et roma 
norum poetarum (Leipzig, 1796), et Elementa doctrines 
metriex (Ibid., 1816) ; — Voltaire : Dictionnaire philoso 
phique, article Hémistiche ; — L. Quicberat : Traité de 
versification latine, chap. xxi, et Notes. 

CEVA (Tomaso), critique, poète et pliilosophe 
italien, né à Milan en 1648, mort en 1736. 11 était 
jésuite. Son meilleur ouvrage est une étude sur le 
poète Lemene (Milan, 1705). Il a composé des vers 
latins très-élégants sur le système de Descartes et 
sur les théories de Newton, un poème en neuf 
chants intitulé Puer Jesu, et des Opuscula mathe- 
matica (1699), 

chabanon (Michel- Paul - Gui de), littérateur 
français, né en 1730 à Saint-Domingue, mort le 
10 juin 1792. Violoniste distingué, il quitta la mu- 
sique pour les lettres, entra à l’Académie des 
inscriptions en 1760, et à l’Académie française en 
1780. Son admission dans cette dernière compagnie 
lui attira l’épigramme suivante : 

A Foncemagne on veut, dit-on, 

Pour le fauteuil soporifique 
Faire succéder Chabanon. 

Mais son mérite académique t 
— Aucun. U est grand violon ; 

Dans le sein de la compagnie, 

Manquant d’accord et d’unisson, 

D rétablira l’harmonie. 

Déjà, lors de la mort de Gresset, Lemicrre avait 
dit : « Ah! M. de Chabanon l’emportera ; il joue 
du violon, et moi, je ne joue que de la lyre, a 
Poète et auteur dramatique très-médiocre, mais 
traducteur élégant, il se distingua à l’Académie 
des inscriptions, * en mettant, dit M. A. Maury, 
au service de l’érudition la finesse de sentiments 
d’un artiste et le goût d’un critique exercé, a On a 
de lui : Êponine , tragédie (1762) ; Eudoxie, tra- 
gédie (17o9); des traductions de Pindare (1771) 
et de Théocrile (1775, 1777) ; un très-bon traité 
de la Musique considérée en elle-même et dans ses 
rapports avec la parole, les langues, la poésie et 
le théâtre (1785, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Dosessarts : les Siècles littéraires ; — A. Maury : 
l' Ancienne Académie des inscriptions. 

GHACTAS (le), langue de l’Amérique septentrio- 
nale de la région des Alléganis, parlée par les indi- 
gènes chactas établis sur Tes frontières de l’Arkan- 
sas. Cette langue, comme la plupart des idiomes 
des Peaux-Rouges, est abondante en polysyllabes, 
et ses mots renferment un grand nombre de con- 
sonnes. Sa prononciation est par suite un peu 
dure et rauque. Son alphabet n’a pas les articula- 
tions correspondantes à nos lettres d, g, r. 

Cf. The Choctaw spelUng book (5* édil., Boston, *8*9) : 
— The Choctaw instructor (Utio., 1831). 

CHACUN DANS SON HUMEUR, et Chacun hors 
de SON humeur, comédies de Ben Jonson (voy. ce 
nom). 
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CHAILLOU de Pestain, l'un des auteurs du Ro- 
man de Fauvel. (voy. Fauvel). 

CHAINE (UNE), comédie de Scribe (voy. ce nom). 

CHAINES DE L'ESCLAVAGE (les), ouvrage an- 
glais et français de Marat (voy. ce nom). 

CHAIRE (Eloquence de la). Cette éloquence, 
propre aux peuples chrétiens, comprend : le ser- 
mon, le prône, l’homélie, la conférence, l’oraison 
funèbre, le panégyrique des saints, en un mot 
toutes les formes de la prédication. Saint François 
de Sales définit ainsi celle-ci : « La prédication, 
c’est la publication et la déclaration de la volonté 
de Dieu, faite aux hommes par celui qui est là 
légitimement envoyé afin de les instruire et émou- 
voir à servir sa divine majesté eu ce monde, pour 
être sauvés en l’autre. * Chez les anciens, l'élo- 
quence n’entrait point dans les fonctions du sa- 
cerdoce. Les questions de métaphysique et de 
morale se traitaient dans les leçons des philoso- 
phes, dans les déclamations des sophistes, les ha- 
rangues des rhéteurs, et incidemment dans les 
discours du barreau ou de la tribune; mais il 
n’existait pas d'éloquence s’adressant aux hommes 
au nom de Dieu et plaidant auprès d’eux la cause 
du ciel. Cette éloquence naquit avec les apôtres 
du Christ et se perpétua dans la chaire chré- 
tienne. 

Si l’on considère le dessein de l'éloquence de la 
chaire et l’autorité dont elle se réclame, on com- 
prendra que, pour soumettre les esprits et les 
cœurs aux vérités de la religion, il ne lui suffit pas 
d'instruire et de raisonner, mais qu'il lui faut plus 
qu'à toute autre éloquence toucher par la persua- 
sion, entraîner par la puissance. Si d'un autre 
côté on observe qu’elle a pour auditoire la mul- 
titude, on jugera que l’obscurité est le defaut dont 
elle doit se garantir avec le plus de soin. Saint 
Augustin veut que l’orateur chrétien néglige l’or- 
nement, et quelquefois même la pureté du langage, 
si cela est nécessaire pour se faire entendre. 
Comme les auditeurs n'ont pas la liberté de l’in- 
terrompre quand son discours leur parait obscur, 
le même Père veut qu’il lise dans les yeux et dans 
la contenance de ceux qui l’écoutent, et qu’il ré- 
pète la même chose en lui donnant différents 
tours, tant qu’il ne se voit pas entièrement com- 
pris. La clarté doit être telle qu’elle porte la lu- 
mière dans les esprits les plus inappliqués. Il 
pourra résulter de ces conditions, chez l’orateur 
de la chaire, une négligence apparente; mais ce 
sera, suivant la remarque de Rollin, celle d'un 
homme plus attentif aux choses mêmes qu’aux 
mots, au but qu’aux moyens de l’atteindre. 

On a dit que, les doctrines de la religion se 
répandant avec d’autant plus de succès qu'elles 
sont exprimées avec plus de simplicité, il n'y avait 
pas lieu d'admettre l'art oratoire dans la chaire 
chrétienne, et que les ressources de la rhétorique 
étaient indignes d’elle. C’est supposer que l'art 
oratoire ne consiste que dans une vaine élude de 
mots et d'artifices ingénieux, qu’il ne tend qu’à 
briller, plaire et flatter l’oreille; mais Bi on lui 
donne sa véritable signification, si on le regarde 
comme l'art de placer la vérité dans son jour le 
plus favorable, pour mieux convaincre et per- 
suader, on se gardera bien de le bannir de la 
chaire avec les ornements qu’il comporte, la vérité 
toute nue plaisant à peu de personnes. Mais il y a 
loin de là à ■ faire l'agréablo », suivant l’expres- 
sion de Fénelon, à affecter le bel esprit, à recher- 
cher ce qu’il appelle » des discours fredonnés, cer- 
tains jeux de mots qui reviennent toujours comme 
des refrains, certains bourdonnements de pé- 
riodes. ■ Et le même écrivain ajoute : * Qu'un 
homme a mauvaise grâce de vouloir faire l’inventif 
et l'ingénieux, lorsqu'il devrait parler avec toute 
la gravité et l’autorité du Saint-Esprit, dont il em- 



prunte les paroles! » Ce qui convient à un orateur 
chrétien, c’est de ne pas pousser l’art au delà des 
ornements et des effets oratoires nécessaires pour 
captiver et entraîner ses auditeurs; c’est d’unir la 
gravité et la chaleur de manière à produire l'onc- 
tion, et de donner ainsi au discours quelque chose 
de touchant, d’affectueux; c'est de se montrer 
pénétré de l’importance des vérités qu’il annonce, 
et désireux de les graver dans le cœur de ceux qui 
l’écoutent ; c’est d’unir à une sérieuse connaissance 
des matières qu'il traite une diction pure et 
noble, un geste sage et modéré, une prononcia- 
tion distincte et naturelle, un accent vrai, jamais 
exagéré. 

Si l’on remonte au commencement du christia- 
nisme, on y trouve l'éloquence de la chaire chez 
saint Paul; mais une éloquence qui n’est pas celle 
de notre époque, ni même celle du xvn« siècle, le 
siècle classique de la chaire en France. « Saint 
Paul, dit Bossuet, rejette tous les artifices de la 
rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec 
cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée 
que nous admirons dans les orateurs, parait inégal 
et sans suite à ceux qui ne l’ont pas assez pénétré ; 
et les délicats de la terre, qui ont, disent-ils, les 
oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
style irrégulier. » Avec moins de génie, les succes- 
seurs immédiats de saint Paul eurent des qualités 
analogues, et leur parole ardente, convaincue, fit 
contraste avec les habiletés des rhéteurs et décla- 
mateurs du temps. Quand le christianisme eut 
triomphé et participé à l’empire même, sous la 
pourpre de Constantin, des hommes éminents dans 
l’art de bien dire instruisirent les fidèles de l’O- 
rient et de l’Occident; mais leur éloquence, plus 
embellie et trempée aux sources de l’antiquité 
profane, eut aussi moins de cette force austère 
qui s'alliait, au siècle, avec la simplicité et la 
nudité du discours. Saint Basile seul fait excep- 
tion par sa diction grave et sentencieuse. On sent 
bien, en général, quo les Pères de l’Eglise grecque, 
suivant la remarque de Fénelon, avaient fait leur 
éducation dans les mêmes écoles que les sceptiques 
ou les idolâtres leurs contemporains. « Quelque 
nouvel horizon, dit M. ViUemain, que leur ouvrit 
ensuite la grandeur de la foi et la pureté de la vie, 
il leur restait beaucoup de cette première em- 
preinte réitérée pendant plusieurs années de la 
jeunesse, et que l’esprit général du temps for- 
tifiait sans cesse. A bien des égards, les lettres 
de saint Grégoire de Nazianze, pour la finesse 
du tour, les artifices oratoires, les surprises cal- 
culées, ressemblent aux épltres de Libanius et 
de Thémiste, et môme à celles qui, sous la plume 
du rhéteur Fronton, séduisaient trop de leurs 
vains agréments la saine et mâle raison du jeune 
Marc-Aurèle. » Saint Jean Chrysostome, dont les 
écrivains ecclésiastiques ont élevé si haut l’élo- 
quence et qu’ils ont parfois mis même au-dessus 
de Démosthène, a sans doute une imagination ad- 
mirable et de beaux mouvements ; mais une sorte 
de diffusion asiatique nuit souvent pour nous à ses 
œuvres; il pousse jusqu'à l’abus l’emploi des grandes 
images empruntées à la nature, et son style a plus 
d’éclat que de variété. Les Pères de l'Eglise latine 
n'ont pas moins subi l’influence de leur siècle. 
Saint Augustin, malgré ses remarquables qualités, 
malgré la force de ses raisonnements et la noblesse 
de ses idées, s’est laissé entraîner aux pointes et 
aux jeux de paroles, avec d’autant plus de facilité 
que son esprit vif et subtil y avait une pente natu- 
relle. Saint Ambroise donne à ses discours les or- 
nements qu’on estimait de son temps. Saint Jérôme, 
qui a tant d'expressions mâles et grandes, n’échappe 
pas aux défauts de style et de langue de ses con- 
temporains. 

Si, avec de grandes beqytés, les Père# de l’Eglise 





CHAIRE - 4U — CHAIRE 



donnent ainsi prise à la critique, que dire de l’élo- 
quence de la chaire après l'invasion des barbares, 
durant tout le moyen âge et jusqu’à la Réforme? 
C’est souvent le triomphe de l’ignorance et du mau- 
vais goût. Après saint Césaire d’Arles, dont les ser- 
mons ressemblent à la conversation affectueuse 
d’un père de famille avec ses enfants, il faut aller 

i 'usqu'aux croisades et aux prédications de Pierre 
'Ermite pour trouver dans les souvenirs historiques 
une éloquence chrétienne digne de ce nom; mais, 
de ces discours qui remuèrent l'Europe et le jetè- 
rent sur l’Orient infidèle, il ne nous reste que 
d’informes monuments. Saint Bernard, qui prêcha 
aussi la croisade et émut si profondément les po- 
pulations, nous a laissé, dans une centaine de 
sermons, tant en latin qu’en roman, des monu- 
ments d’une langue barbare, illuminés par des 
éclairs d’une véritable éloquence. L’Église compte 
ensuite de célèbres théologiens ; mais on ne voit 
pas qu’ils possédassent de grands talents oratoires, 
ou du moins que leur éloquence se soit manifestée 
en dehors des conciles. Puis arrive, avec la fin du 
xv* siècle, l'époque où l’éloquence de la chaire 
tomba dans la puérilité avec Maillard, Menot, Rau- 
lin, etc. On se refuse à croire que Menot ait préché 
dans ce style macaronique : « Et ecce Magdalena 
se va dépouiller et prendre tant en chemises, et 
cateris mdumentis, les plus dissolus habillements 
que un quelqu’un fecerat ab œtate septem an- 
norum... et venit se presentare face à face son 
beau museau ante nostrum redemptorem ad at- 
trahendum eum à son plaisir. « Souvent on prê- 
chait en latin. La Bruyère dit même que, ■ long- 
temps, devant des marguilliers et des femmes, 
on a parlé grec. * Et à propos du mélange du sacré 
et du profane « qui ne se quittaient point », des 
citations alternatives des poètes latins et des Pères, 
il ajoute : « Il fallait savoir prodigieusement pour 
prêcher si mal. * Cet abus d'érudition était un 
effet de la Renaissance des lettres. Érasme l’atta- 
quait déjà dans les prédicateurs de son temps : 
« Ont-ils à prêcher sur la charité, sur le mystère 
de la croix, sur l’abstinence du carême, sur la foi, 
les voilà qui nous font la description du Nil, de 
l’idole de Bélus, des douze signes du zodiaque, de 
la quadrature du cercle. » Et Tl cite un prédicateur 
qui, après avoir recommandé à ceux de ses audi- 
teurs qui ne savaient pas le latin de s’endormir 
un moment, démontrait par la déclinaison du sub- 
stantif Jésus, qui n’a que trois cas, les trois per- 
sonnes de la Trinité. Le P. Romain Joly, après 
avoir cité ce passage, ajoute : « Nous serions tenté 
d'accuser Érasme d'exagération, si l’on ne trouvait 
des sermons imprimés qui sont tout remplis de 
pareilles inepties. » L’état déplorable dans lequel 
était tombée l’éloquence de la chaire catholique a 
été non moins vivement représenté par Massillon, 
dans son Discours de réception à l'Académie fran- 
çaise : « La chaire, dit-il, semblait disputer, ou 
de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sécheresse 
avec l’école ; et le prédicateur croyait avoir rempli 
le ministère le plus sérieux de la religion, quand 
il avait débité, ou quelques termes mystérieux et 
barbares qu’on n’entendait pas, ou des plaisante- 
ries qu’on n’aurait pas dû entendre. » Ce ne fut 
vraiment qu’à l’époque du grand succès de Claude 
de Lingcndes, c'est-à-dire vers 1640, que l'on voit 
se modifier véritablement en France l’éloquence 
de la chaire, quoique, dès les premières années 
du xvn* siècle, les sermons de saint François de 
Sales fussent déjà fort remarquables par l’onction 
et la grâce naïve. Fléchier lui-même, en plein 
xvn* siècle, avec des qualités estimables, luttera 
encore contre l'empire du mauvais goût et de la 
recherche, sans pouvoir y échapper entièrement. 

La chaire française avait eu alors une période 
très-intéressante à signaler au point de vuo do 



l'histoire, plutôt qu’à celui de l'éloquence chré- 
tienne : c’est celle de la Ligue. La prédication 
avait pris les allures d'une catilinaire ou d'une 
philippique ; c’était un pamphlet sacré, et le plus 
incendiaire de tous. M M de Montpensier disait : 

< J'ai fait plus par la bouche de mes prédicateurs 
qu'ils ne font tous ensemble avec toutes leurs 
pratiques, armes et armées. » Et Henri IV s'écriait : 

< Tout mon mal vient de la chaire. » L’un et 
l'autre témoignaient du caractère politique, mili- 
tant, agressif, de la prédication de leur temps. 

Cependant, dppuis plus d'un siècle, une élo- 
quence nouvelle avait surgi dans la chaire chré- 
tienne, en même temps que la Réforme. Luther, 
avec sa parole passionnée et violente, Calvin, avec 
son style grave, ferme et pur, avaient tous deux 
ouvert une voie dans laquelle se lancèrent leurs 
disciples, animés par les ardeurs d’une foi reli- 
gieuse renouvelée. Ces orateurs restèrent long- 
temps fort au-dessus de ceux que leur opposait 
l'Église catholique ; mais le jour où celle-ci eut 
dans la chaire des hommes dignes à la fois de 
leur ministère et du progrès des lettres, elle re- 

f rit l’avantage sur les communions réformées dans 
art oratoire. La cause en est dans le principe 
même des doctrines protestantes, qui, s’appuyant 
sur l'examen et la raison, bannissaient l'enthou- 
siasme et la plupart des ressources de l'éloquence. 
Elles inspiraient des discours pleins de sens, de 
piété, . de dignité morale, mais dépourvus de ce 
qui entraîne ou subjugue, et dont le style s’éle- 
vait rarement au-dessus de la précision, de la correc- 
tion et de la clarté. « Le docteur Clarke, par exemple, 
dit H. Blair, estplein de bon sens; ses raisonnements 
sont on ne peut plus justes et plus clairs; ses cita- 
tions sont infiniment heureuses, son style est tou- 
jours aisé, toujours élégant; il sait instruire et 
convaincre; que lui manque-t-il donc? Rien que le 
don d’intéresser et d’aller au coeur de ses audi- 
teurs. Il vous montre ce que vous devez faire, mais 
il ne vous y excite point. Il parle aux hommes 
comme s'ils étaient de pures intelligences dépour- 
vues de passions et d’imagination. » Tel fut 
le défaut, en général, des prédicateurs protestants. 
Bien peu, comme Tillotson et Saurin, surent y 
échapper. 

Les prédicateurs catholiques, parlant presque 
toujours, non pour la raison, mais pour l’imagina- 
tion et le cœur, ont un champ bien plus favorable 
à l’éloquence. Aussi n’y a-t-il pas, dans la chaire, 
de noms qui surpassent, ni même qui égalent Bos- 
suet, Bourdaloue, Massillon, Fénelon. On a dit de 
Bossuet qu’il était le seul homme vraiment élo- 
quent du siècle de Louis XIV, pour exprimer que 
nul n’a poussé à un si haut point la puissance des 
mouvements, la sublimité des pensées, la grandeut 
du style. Et cependant, s'il fut incontestablement 
le premier, aux yeux de son siècle comme de la 
ostérité, dans l'oraison funèbre, il ne fut pas mis 
sa vraie place, par ses contemporains, dans le 
sermon, où il fut aussi incomparable. Bourdaloue 
lui fut préféré, c On dit qu’il passe toutes les 
merveilles passées, écrivait M“* de Sévigné, et que 
personne na prêché jusqu'ici. » Il fut pour la cour 
de Louis XIV le prédicateur par excellence : comme 
si les qualités de Bossuet, trop élevées pour les 
auditeurs et pour les imitateurs, devaient le laisser 
isolé dans son génie. C’est en Bourdaloue que tous 
les critiques ont vu le réformateur de la chaire, 
le premier, selon Voltaire, qui « fit entendre dans 
la chaire une raison toujours éloquente ». Non 
content de repousser l’étalage de l’érudition pro- 
fane et les recherches du bel esprit, il traita ses 
sujets avec clarté, méthode et solidité; mais, en 
s'attachant à la conviction, il laissa trop désirer 
les grands mouvements oratoires, l’onction et le 
sontiment. Avoc Massillon, que Voltaire et ses 
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disciples mirent à son tour au-dessus de tous les 
prédicateurs, l’éloquence de la chaire changea de 
voie, et, glissant à côté du dogme, négligea pour 
les vérités morales l'explication des mystères de la 
foi. • On n'enseigne plus les mystères, dit Bos- 
suet dans une de ses lettres; on se tient dans les 
généralités et dans la morale. » Fénelon dit la 
même chose dans ses Dialogues sur l’éloquence, et 
ajoute : « La plupart des sermons sont des rai- 
sonnements de philosophes. Souvent on ne cite 
l’Écriture qu’après coup, par bienséance ou pour 
l’ornement. Alors ce n est plus la parole de Dieu, 
c’est la parole et l’invention des hommes. » Il est 
facile de comprendre que de tels sermons pou- 
vaient être lus et goûtés par les esprits mondains 
et même par les incrédules. 

Au xvui* siècle, l’éloquence de la chaire en 
France descend des hauteurs du siècle précédent. 
Le P. Cheminais, le P. Lejeune, l’abbé Poulie, fu- 
rent seulement élégants et diserts. Aux beaux par- 
leurs d’alors, Marmontel oppose les missionnaires ; 
« C’est d’eux, dit-il, qu’on doit apprendre à parler 
au peuple avec fruit, à l’attirer en foule, à le 
frapper des vérités qui l’intéressent, à le toucher, 
à l 'émouvoir. Je sais bien que cette éloquence a 
ses excès et ses abus; qu’on n’en a fait que trop 
souvent une pantomime indécente. Mais ce n’était 
pas lorsque Bridaine jouait de la flûte en chaire, 
ou qu’il y montrait un squelette (si toutefois il est 
vrai, comme on l’a dit, qu’il ait employé ces 
moyens), ce n’était pas alors qu’il était un modèle 
de l’éloquence populaire ; c’est, par exemple, lors- 
qu’en prêchant la Passion, il disait : « J’ai lu, mes 
frères, dans les livres saints, que, lorsque sur les 
chemins on trouvait un homme assassiné, on fai- 
sait assembler tous les habitants d’alentour, et 
on les faisait tous jurer, l’un après l’autre, sur le 
cadavre, qu’ils n'étaient ni auteurs ni complices 
du meurtre. Mes frères, voilà l'homme qu'on a 
trouvé assassiné; que chacun de vous approche 
donc, et qu’il jure, s* ! l l’ose, qu’il n’a point de 
part à sa mort. » 

Quand la chaire fut rouverte après les orages 
de la Révolution, elle se remplit de rhéteurs habiles, 
dont l'abbé Maury fut le théoricien et le modèle. 
Deux orateurs cependant, Frayssinous et Maccar- 
thy, se firent une réputation durable en échappant 
aux artifices de cette vaine rhétorique. Sous la 
Restauration, les missionnaires qui envahirent la 
France rappelèrent les excès de parole et de pan- 
tomime reprochés à ceux des siècles passés, et 
cherchèrent à reproduire la fougue de Bridaine, 
sans imiter ses mouvements de véritable éloquence. 
Dans les années qui suivirent la révolution de 1830, 
une ère nouvelle parut commencer pour l’éloquence 
de la chaire; il se forma un genre étrange, à la 
fois brillant et nébuleux, où la parole de Dieu 
s'appropriait, par des moyens et des recherches 
jusqu'alors inconnus, à des auditoires mêlés de 
croyants, de tièdes et d’incrédules. Ses maîtres 
usèrent des grâces et des nouveautés du style et 
firent du romantisme chrétien; ils appelèrent au 
secours de la foi les progrès de la science et les 
passions politiques; ils prétendirent expliquer les 
mystères par la physique ou la chimie, et appuyer 
le dogme sur les mots magiques qui depuis 1789 
ébranlaient le monde : liberté, égalité, fraternité. 
Ce genre, où Lacordaire porta toute la fougue de 
son imagination, et le P. Ravignan un esprit mieux 
équilibre, persista et attira autour de la chaire 
des auditeurs nombreux, obéissant moins à la dé- 
votion qu'à la mode, au goût du spectacle et des 
agréments les plus mondains de l’éloquence. Le 
P Ravignan, qui en avait bien senti les côtés 
faibles, en signalait ainsi le principal écueil : 
« Il y en a beaucoup qui parlent de la tête; peu, 
très-peu qui parlent de la poitrine, du fond des 



entrailles. On s’y connaît vite ; les gens même du 
monde ne s'y méprennent pas. » 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l'éloquence ; — A. Annulé : 
Réflexions sur l'éloquence des prédicateurs ; — H. Blair : 
Leçons de rhétorique ; — Marmontel : Eléments de litté- 
rature ; — do Besplas : Essai sur l’éloquence de la chaire ; 
— Maury : Essai sur l'éloquence de la chaire ; — le P. 
Lami : Entretiens sur les sciences, vil* entretien ; — La- 
cre telle aîné : l'Eloquence de la chaire considérée dans 
les premiers orateurs chrétiens, et Vues générales sur 
l'éloquence de la chaire ; — Cli. Labilte : De la démo- 
cratie chez les prédicateurs de la Ligue ; — Charpentier : 
Etudes sur les Pires de l’Eglise ; — l'abbé BauUin : Elude 
sur l'art de parler ; — l’Eloquence de la chaire, dans la 
Revue d'Edimbourg (décembre 1826), art. attribué à lord 
Broughani ; — D. N isard : les Grands sermonnaires fran- 
çais, dans la Revue des Deux-Mondes (15 janvier 1857); — 
A. Lccoy de la Marche : la Chaire française au mouen 
dge (1868, in-8). 



chalcidius , philosophe néo-platonicien du 
VP siècle après J.-C. et suivant quelques-uns du iv* 
Les grammairiens l’ont appelé vir clarissimus. Il 
est auteur d’un Commentaire sur le Timée, dans 
lequel il mêle les idées chrétiennes au platonisme. 
Publié par Badius Ascensius (Paris, 1520, in-fol. 
avec fig.}, il a été réimprimé plusieurs fois, no- 
tamment par J. A. Fabricius, dans les Œuvres de 
saint Hippolyte (Hambourg, 1718, in-fol.). 

Cf. Brucker : Historia critica philos., U III. 

CHALCOlfDTLE ou Chalcocoitotle (Laonic ou 
Nicolas), Aaivtxo; ou NtxoXaoç XaXxovÔûXrjç ou 
XaXxoxovôdXiK, historien byzantin, né à Athènes, 
mort vers 1464. Il a écrit, sous le litre d'Jllustra- 
tions historiques, l’histoire des Turcs et de la 
chute de l’empire grec, qu’il compare à la chute 
d’Ilion et qu’il attribue à la colère divine contre 
les crimes de la nation grecque. Son récit, en 
dix livres, et qui va de 13 b 9 à la fin de 1462, est 
prolixe, d’une langue barbare. Cet ouvrage, publié 
a Genève (1615, in-fol.) et dans la byzantine du 
Louvre (1650, in-fol.), a été réédité avec beau- 
coup de soin dans la byzantine de Bonn (1843, 
in-8). 11 a été traduit en français par Biaise de 
Vigenère (Paris, 1577-1584, in-4), puis par A. Tho- 
mas et Mezeray (1612-1649). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca gratca, t. VII, p. 793. 



CHALCOXDYLE (Demetrius), érudit byzantin de 
la famille du précèdent, né vers 1424 à Athènes, 
mort en 1511. Il professait la rhétorique dans sa 
patrie; après la conquête des Turcs, il passa en 
Italie, enseigna à Pérouse, puis à Florence, où il 
encourut la jalousie de Politien, et enfin à Milan. 
Il fut un des littérateurs grecs qui eurent le plus 
d’influence sur la renaissance des lettres en Italie. 
Il a composé en grec : Comucopia linguat græcæ 
(Milan, 1499, in-fol.); Grammaire grecque (Milan, 
vers 1493, in-4: Paris, 1525, in-4); Eroiemata 
(Paris, 1525, in-4), etc., etc. On lui doit les pre- 
mières éditions a' Homère (Florence, 1488, 2 vol. 
in-fol.), d'Isocrate (Milan, 1493, in-fol.), de Suidas 
(Milan, 1499, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII. 



CHALDÉENNE (Langue et Littérature). Léchai 
déen est la langue parlée par les Kasdes ou Chai 
déens primitifs, qui habitaient l’Arménie, le Pont 
le pays des Chalybes et s’établirent dans l’Assyrie 

B rement dite et dans le Gordyène, plus de 
ans avant notre ère. Selon Lassen, Cari Ritter 
et Ernest Renan, les Kurdes modernes sont les 
descendants des anciens Kasdes, et c’est dans la 
langue parlée dans les montagnes du Kurdistan 

3 u’on doit chercher la trace de Ta langue des Chal- 
éens. Cette dernière se rattache aux formes les 
plus anciennes des dialectes iraniens, et n’est pas, 
comme l’ont dit Adelung et Klaprolh, un mélinge 
de persan et de sémitique, analogue au pehlvi. 
Certaines parties des inscriptions cunéiformes du 
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Fabuliste* ( 1796). Les œuvres de Chamfort ont été 
réunies par son ami Ginguené (1795, 4 vol. in— 8), 
et plus tard par Auguis (1824-25, 5 vol. in-8). Il a 
été publié, outre un recueil de Chamfortiana (1800), 
plusieurs éditions d’ Œuvres choisies (1813, in-18; 
1825, 2 vol. in-32 ; 1830, in-18; 1852, in-18). 

Cf. Ginguené : Vie et écrite de Chamfort, en tdte des 
Œuvres ; — A. Houssaye : Étude sur Chamfort, ta vU et 
ton esprit, en tête de l’édition de 1853 ; — La Harpe : 
Cours de liltér. ; — Grimm : Correspondance ; — Sainte- 
Beuve : CauserUs du lundi, t. IV. 

CRAMlER (Daniel), érudit et controversiste pro- 
testant français, né dans le Dauphiné vers 1570, 
mort à Montauban le 21 octobre 1621. L’un des 
chefs les plus actifs et les plus honorables du parti 

F rotestants, il contribua beaucoup à obtenir d’Henri 
V l’édit de Nantes. 11 fut tué pendant le siège de 
Montauban par Louis XIII. Il était professeur de 
théologie dans cette ville. Ses contemporains, à 
leur tâte Scaliger, faisaient le plus grand cas de 
son érudition. Son principal ouvrage de contro- 
verse est Panstratia catholtca (Genève, 1626,4 vol. 
in-folio). On cite en outre : Epistolœ jesuistiaz 
(Ibid., 1599, in-folio); la Confusion des disputes 
papistes (Ibid., 1600, in-8); la Jésuitomanie (Mon- 
tauban, 1618, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionn. critique ; — les frères Hiag : la 
France protestante ; — Ch. Read : Daniel Charnier (1858, 
gr. in-8). 

CHAMISSO DE BONCOüBT (Louis-Charles-Adé- 
laïde, dit Adelbert, DE), poète lyrique et savant 
allemand, né au château de Boncourt près de 
Sainte-Menehould le 27 janvier 1781, mort a Berlin 
le 21 août 1838. Français de naissance, il fut em- 
mené par sa famille en Allemagne pendant l’émi- 
gration, et entra, comme peintre, à la manufacture 
de porcelaine de Berlin; puis il fut admis dans les 
pages de la reine de Prusse. Il servit quelque 
temps dans l’armée prussienne, revint en France 
après la paix de Tilsitt, et fut nommé professeur 
au collège de Napoléonville, mais il ne prit pas 
possession de sa chaire. Il retourna en Allemagne 
et se livra à la fois â des études littéraires et scien- 
tifiques. Il fit partie, de 1815 à 1818, de l’expédi- 
tion d’exploration dans les mers du Nord, entre- 
prise par Otto Kotzebue, sous les auspices du 
chancelier russe RomanzofT, et recueillit de nom- 
breuses observations. A son retour, il fut nommé 
directeur des herbiers royaux à Berlin et membre 
de l'Académie des sciences. Chamisso fut très-lié 
avec plusieurs écrivains célèbres du commence- 
ment du siècle, surtout avec Fichte et M** de 
Staël. Estimé comme savant, il s’est fait une répu- 
tation populaire comme poète lyrique et comme 
romancier. 

Scs poésies ont paru en partie dans Y Almanach 
des Muses, qu’il publia, de 1804 à 1806, avec Varn- 
hagen von Ënse, et qu’il reprit dans les derniers 
temps avec G. Schwab. Elles forment deux volumes 
de ses Œuvres (tome 111 et IV). Elles consistent 
dans des odes, ballades, romances, Bonnets et au- 
tres pièces exprimant avec finesse des sentiments 
tendres et gracieux et mettant en œuvre, d’une 
manière fantastique, les légendes et souvenirs po- 
pulaires de l’Allemagne. Chamisso a, en outre, tra- 
duit en allemand, avec F. de Gaudy, les Chansons de 
Béranger (Leipzig, 1838). On cite même de lui 
quelques vers français, échantillons assez médio- 
cres du genre du madrigal. 

Comme romancier, il a acquis une célébrité euro- 
péenne par un seul ouvrage, Y Histoire merveilleuse 
de Pierre Schemihl (Peter Schlemihl’s Wundcr- 
barc Geschichte; Nuremberg, 1814), qui fut im- 

S rimée par les soins de Fouqué. C’est l’histoire 
umoristique d’un homme qui a perdu son ombre. 
11 i'a vendue au diable pour une bourse inépuisa- 
hle, Pprsonna ne veut plus avoir de relation avec 



un homme qui n’a pas d'ombre et, quoique richs, 
il est très-malheureux. Le diable alors lui propose 
de lui rendre son ombre, s’il veut, en échange, lui 
engager son âme ; Pierre refuse, préférant le mal- 
heur sur terreau malheur éternel. Pour rompre le 
pacte, il rejete au loin son merveilleux trésor. U 
reste sans ombre, dans sa pauvreté. 11 se console 
en courant le monde avec des bottes de sept lieues, 
et trouve le repos dans la contemplation de la na- 
ture et de ses merveilles. On a traduit dans presque 
toutes les langues, cet * inimitable caprice i, 
comme l’appelle M. N. Martin qui l’a traduit en 
français (Paris, 1838, in-18). «C'est à un Français, 
à Chamisso, dit le traducteur, que cette fantasti- 
que Allemagne, qui prétend avoir seule bien com- 
pris et cultivé le romantisme, doit le chef-d'œuvre 
de sa poésie romantique. » 

Des travaux scientifiques de Chamisso, nous ci- 
terons son Tableau des plantes les plus utiles etltt 
plus nuisibles du Nord ae l’Allemagne (Ucbersicht 
desnützlichstenund schaedlichstenGewaechse.etc. 
Berlin, 1827) ; ses Observations recueillies pendant 
le voyage de découvertes de Kotsebue (Bemerkungen 
und Ansichten auf eincr Entdeckangsreise unterfc.; 
Weimar, 1827), et son Voyage autour du monde 
(Reise um die Welt), formant les deux premières 
parties de scs Œuvres complètes, qui ont été sou- 
vent réimprimées (Gesammelte Werkc; Leipzig, 
1836-1839,6 vol. 5‘ édit., 1864). 

Cf. 4. Hiuig : Biographie et correspondance de Cfta- 
misso, formant les tonies V et VI de ses Œuvres ; — Am- 
père : Revue des Deux-Mondes (15 mai 18*0) ; — N. M«r- 
tin : les Poètes contemporains de l'Allemagne (Paris, 1816, 
tome I, in-8). 

champagne (Jean-François), littérateur fran- 
çais, né en 1751 à Semur, mort le 15 septembre 
1813. Il fut proviseur du lycée Louis-le-Grand et 
entra, en 1797, à l’Académie des inscriptions. On 
a de lui, outre divers mémoires, une traduction 
assez estimée de la Politique d’Aristote (Paris, 
1797, 2 vol., in-8), rééditée par M. Hoefer (Paris, 
1845, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHAMPCENETZ (Le chevalier de), publiciste fran- 
çais, né en 1759 à Paris, mort le 23 juillet 1791. 
Fils du gouverneur du Louvre, il servit dans les 
gardes françaises et se fit une réputation d’esprit 
par des couplets satiriques qui lui valurent de la 
prison et des représailles sous forme d’épigramroes. 
Rulhière a dit : 

Etre haï, mais sans sc faire craindre. 

Être puni, mais sans se faire plaindre, 

Est un fort sot calcul : ChampcencU s’eat mépris ; 

En recherchant la haine, Q trouve le mépris. 

Les mœurs de Champccnetz étaient fort libres, et 
ses chansons en portent la marque. Collaborateur 
des Actes des Apôtres, il fit apssi avec Rivarol le 
Petit Almanach des grands hommes (1790, in-12), 
et écrivit dans le Petit Journal de la cour et delà 
ville. Ayant quitté Paris après le 10 août, il eut 
l’imprudence d’y revenir, fut arrêté et exécuté. 
Outre ses articles, il a publié : Parodie du Songe 
d’Athalie (1787, in-8i; les Gobe-Mouches au Ph- 
lais-Royal (1788, in-8) ; Petit traité de l’amour des 
femmes pour les dbts (1788, in-8): Réponse <zw 
lettres (cfe M“ de Staël) sur le caractère et les oeu- 
vres de J. -J. Rousseau, bagatelle que vingt libraire* 
ont refusé dé faire imprimer (Genève (Paris), 178), 
in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Barbier : Diction- 
naire des anonymes. 

champier (Symphoriçn), çn latin Campemt 
ou Campegius, médecin et poète français, né eu 
1472 à Saint-Symphorien-le-Cbàtequ (Lyonnais), 
mort vers 1535. Médecin distingué dp Lyon, ü con- 
tribua à la fondation d'une école de médecine. En 
1509, il suivit le duc Antoine de Lorraine dans i«* 
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expéditions en Italie. Sa réputation -fut très-grande 
de son temps comme savant et comme lettré, et 
lui inspira un amour-propre excessif dont Scaliger 
se raille ainsi : 

Ardelio rnirus, insolens, tumens, turgens. 

L’érudition médicale lui doit des études sur les 
auteurs grecs et arabes. En poésie, ce n'est qu'un 
imitateur, cachant sous une forme lourde et 
pédantesque, la banalité de ses pensées. On cite 
de lui : la Nef des princes et des batailles de no- 
blesse (Lyon, 1502, in— 4 ; Paris, 1525, in-8), et la 
Nef des dames vertueuses (Lyon, 1503, in— 4 ; Pa- 
ris, 1515, in-4), livres môles de prose et de vers; 
puis des compilations historiques : Recueil ou 
chronique des histoires du royaume (TAustrasie 
ou Lorraine (Lyon, 1505, in-fol.) ; les Grans Chro- 
niques des princes de Savoie et de Piedmont (Paris, 
1516, in-fol.) ; la Vie et les gestes du preux che- 
valier Bayard (Paris, 1525 et Lyon, 1528, in—4) ; 
Petit livre du royaume des Allobroges (Lyon, 1529, 
in-8), etc. 

Cf. Goujcl : Bibliothèque française, t X. 

CHAMPION DES DAMES, poëme de Martin Franc 
(voy. ce nom). 

champlaix (Samuel de), voyageur français, né 
vers 1570 à Bronage, mort en 1635 à Québec. Il a 
rendu compte de ses intéressantes expéditions dans 
les ouvrages suivants : des Sauvages, ou Voyage 
de Samuel Champlainf Paris, 1603, in-8); Voyages 
et découvertes en la Nouvelle-France es années 
1615 à 1618 (Paris, 1619, 1620, 1627, in-8); 
Voyages de la Nouvelle-France occidentale, depuis 
1603 jusqu'en 1629 (Paris, 1632, in-4). Ces Voyages. 
que l’auteur a corrigés de son vivant, ont été réim- 
primés plusieurs fois. 

Cf. Lavot, dans la Nouvelle biographie générale. 

champmeslé (Charles Chevillet, sieur de), 
acteur et auteur dramatique français, né à Paris, 
mort en 1701. Moins célèbre que sa' femme dans les 
souvenirs do la scène française, il débuta en môme 
temps qu’elle au thé&tre du Marais, en 1669, et 
passa comme elle à l’Hôtel de Bourgogne, puis au 
théâtre de la rue Guénégaud. Il fut remarquable 
dans la comédie et médiocre dans la tragédie. 
Doué de talent et d’esprit, il composa de petites 
pièces, où il peignit avec enjouement et naturel 
•es ridicules de la société bourgeoise. Malheureu- 
sement, le style en est négligé et l’intrigue faible. 
On cite principalement : les Grisettes, ou Crispin 
chevalier (1671); la Rue Saint-Denis (1682): la 
Veuve (1699). Son théâtre a été réuni (Paris, 1742, 
2 vol. in-12). Champmeslé a collaboré au Floren- 
tin et à la Coupe enchantée de La Fontaine. 

CHAMPMESLÉ (Marie Desjkres, dame), actrice 
française, femme du précédent, né en 1644 à Rouen, 
morte en 1698. Petite-fille d’un président au parle- 
ment de Normandie, mais pauvre parce que son 

f ière avait été déshérité, elle entra au théâtre de 
touen, et épousa Champmeslé qui y était acteur. 
Elle débuta au théâtre du Marais en 1669, passa de 
là à l’Hôtel de Bourgogne, puis au théâtre de la rue 
Guénégaud. Elle ne quitta la scène que quatre ans 
avant sa mort. Racine, dont elle fut la maîtresse, 
lui donna des leçons et en fit la première tragé- 
dienne de l’époque ; il lui confia les rôles de Béré- 
nice, Monime, Roxane, Iphigénie, Phèdre. Aussi 
M me de Sévigné écrivait-elle : » Racine fait des 
comédies pour la Champmeslé; ce n’est pas pour 
les siècles à venir. » Le comte de Clermont-Ton- 
nerre lui ayant succédé dans les bonnes grâces de 
cette actrice, on dit que sa passion avait été dé- 
racinée par le tonnerre. 

Cf. Les frère» Parfaiçt ; Histoire du Théâtre-Français. 
CHAMPOLLHIX (Jacques- Joseph), dit CHAMPOL- 

W 0 h-FTg^ac, archéologue français, né à Figeac 



(Lot) le 5 octobre 1778, mort à Fontainebleau le 
9 mai 1867. Professeur de littérature grecque à la 
Faculté des lettres de Grenoble et conservateur de 
la Bibliothèque de cette ville, puis conservateur des 
chartes et diplômes à la Bibliothèque du roi et, de- 
puis 1849, bibliothécaire du palais de Fontaine- 
bleau, il avait écrit de savants Mémoires et d’in- 
téressantes Notices sur les antiquités et la langue 
de la province de l'Isère et de la ville de Gre- 
noble (1804-1809, brochures in-4 et in-8), lorsque, à 
l'exemple cfe son jeune frère dont il avait secondé 
les premiers essais, il se mit â étudier lui-même 
l'Égypte. 11 publia les Annales des Lagides (1819, 
2 vol. in-8; Suppl. 1821, in-8), ouvrage couronné 
par l’Institut ; plus tard il donna sur le môme pays: 
l' Égypte andenneet moderne (1840, in-8), dans la 
collection de l'Univers pittoresque; un mémoire 
sur I’£crifure démotique (1843, in-4) et des docu- 
ments inédits relatifs à l'expédition d’Egypte sous 
le titre de Fourier et Napoléon (1844). On lui doit 
divers autres mémoires archéologiques, travaux 
de paléographie, notices bibliographiques, et, en 
dernier lieu, le Palais de Fontainebleau, ses ori- 
gines, son histoire, etc. (1867, 2 vol. in-fol.). [Dic- 
tionn. des Contemp., les quatre premières édi- 
tions.) 

champolliox (Jean-François), dit Champol- 
lion le Jeune, orientaliste français, frère du précé- 
dent, né le 23 décembre 1791 à Figeac, mort le 
4 mars 1832. Élève du lycée de Grenoble, il joignit 
à l’étude des langues classiques cello de l’hébreu, 
du chaldéen, du syriaque, de l'éthiopien et de l’a- 
rabe. Un mémoire qu’il composa, à l'âge de seize 
ans, sur les Géants de la Bible fut mis sous les 
yeux de Millin, qui l'engagea à venir à Paris ; il 
y fut conduit par son frère aîné, et présenté à Lan- 
glès, Silvestre de Sacy, de Chezy et autres savants. 
Leurs conseils, les leçons du Collège de Fr.arice et 
de l’École des langues orientales, l'étude des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale développèrent 
scs dispositions nalurelles. Il retourna en 1809 à 
Grenoble, en qualité de professeur-adjoint d’his- 
toire â la Faculté des lettres et devint titulaire en 
1812. Ses travaux incessants avaient dès lors pour 
objet presque unique l’Égypte, et surtout l’écri- 
ture égyptienne. L’inscription de Rosette, qui avait 
été découverte pendant l’expédition française en 
Égypte, et qui présentait le même texte sous les 
trois formes hiéroglyphique, démotique et grecque, 
fut la clef qui ouvrit à Champollion le secret des 
hiéroglyphes, fermé pendant tant de siècles à l’in- 
telligence humaine. Le Suédois Akerblad avait déjà 
reconnu dans le texte hiéroglyphique des signes 

2 ui faisaient fonction de lettres. Champollion con- 
rina cette assertion et posa en principe que les 
signes idéographiques quittaient momentanément 
ce caractère pour devenir signes phonétiques. De 
plus, il soupçonna que le signe tour à tour idéo- 
graphique et phonétique exprimait phonétiquement 
le son initial de l’objet représenté idéographique- 
ment: d’où il résultait que plusieurs objets diffé- 
rents pouvaient avoir la môme valeur phonétique, 
si leurs noms commençaient par le môme son. Il 
mit ensuite en lumière la grande distinction des 
trois systèmes d’écriture égyptienne, l’hiérogly- 
phique, l’hiératique et la démotique. Pénétrant dans 
les textes mômes, il parvenait à déchiffrer quelques 
légendes hiéroglyphiques et publiait de savants 
mémoires qui soulevaient de vives discussions dans 
le monde des érudits. 11 était cependant toujours 
professeur à Grenoble, d’où les événements poli- 
tiques l’avaient éloigné de 1815 à 1818. U reçnj, 
en 1824, la mission d'aller étudier les musées égy-jf- 
tiens de Turin et de Rome, et fit aussi le catalogue 
des monuments égyptiens des collections ra jra les 
de Naples et de Florence. A son retour, en 1893, il 
fut nommé conservateur du musée égyptien créé 
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au Louvre. Une mission scientifique lui permit de 
visiter l’Égypte, de 1829 à 1830. Admis, cette même 
année, à l’Académie des inscriptions, il fut nommé, 
le 18 mars 1831, à la chaire d’archéologie égyp- 
tienne créée par lui au Collège de France. Il mou- 
rut, l'année suivante, à l'âge de quarante et un 
ans, laissant d’importants manuscrits. 

On a de Champollion : Discours <f ouverture du 
cours <T histoire de C Académie de Grenoble (Gre- 
noble, 1810, in-4) ; Observations sur le catalogue 
des manuscrits cophtes du musée Boraia à Velletri, 
par G. Zoega (Paris, 1811, in-8); V Egypte sous 
les Pharaons (Paris, 1814, 2 vol. in-8), ouvrage 
surtout relatif à la géographie; Lettre sur les 
odes gnostiques attribuées à Salomon (Paris. 1815, 
in-8) ; Lettre à M. Dacier, relative à V alphabet 
des hiérogluphes phonétiques (Paris, 1822, in-8), 
mémoire ou l’auteur annonce sa découverte, ex- 
pose ses procédés et les premiers résultats qu’il a 
obtenus; Précis du système hiéroglyphique des an- 
ciens Egyptiens (Paris, 1824, in-8, avec planches), 
exposé des opinions de l’auteur sur les trois sortes 
d’écriture égyptienne; Lettres au duc de Blacas, 
relatives au Musée royal égyptien de Turin (Paris, 
1824, in-8), application du système de l'auteur à 
la lecture des plus anciens monuments ; Catalogue 
des papyrus égyptiens de la Bibliothèque Vaticane 
(Rome, 1825, in-fol.) ; Rapport au duc de Doudeau- 
ville sur la collection de Livourne (Paris, 1826, 
in-8); Notice descriptive des monuments égyptiens 
du musée Charles X (Paris, 1827, in-8); Pan- 
théon égyptien (Paris, 1827, 14 livraisons in-4), 
magnifique recueil de planches avec légendes ex- 
plicatives; puis comme ouvrages posthumes : Lettres 
écrites d’Égypte (Paris, 1833, in-8), relation de son 
voyage en Egypte ; Grammaire égyptienne f Paris, 
183., in— fol.) ; Dictionnaire hiéroglyphique (Paris, 
183., in-.) ; Monuments de l’Egypte et delà Nubie, 
dessins et notices descriptives, en fac-similé d’un 
manuscrit de l’auteur (Paris, 1874, tome I, gr. 
in-4), etc. Le système de Champollion a été 
attaqué par des savants distingués, principale- 
ment par Silvestrc de Sacy, par Thomas Young, 
dans son Exposé de quelques découvertes récentes 
(Londres, 1823, in-8), et paf Klaproth qui adopta 
le système de Goulianof. 

Cf. L’abbé Greppo : Essai sur le système hiéroglyphique 
de Champollion (1819, in-8) ; — Silvestre de Sacy : No- 
tice, dans le* Mémoires de l'Académie des inscriptions ; 
— Dujardin, dans la Revue des Deux-Mondes (45 juillet 
1836) ; — Champoilion-Figeac : Notices sur les manuscrits 
autographes de Champollion le Jeune, etc. (1842) ; — 
V. Parisot, dans la Biographie universelle ; — Fr. de 
Saulcy : De Vétude des hiéroglyphes, dans la Revue des 
Deux-Mondes, 15 juin 1846. 

CHANANËENNE (Langue), idiome sémitique parlé 
dans la Palestine avant rétablissement des Hé- 
breux, et dès une haute antiquité. Elle devait avoir 
de grandes analogies avec la langue des Phéniciens, 
qui avaient la même origine que les Cananéens. Il 
ne reste aucun monument de cette langue. On 
connaît seulement par la Bible, notamment par le 
livre de Jostté, quelques noms d’hommes, de villes 
et de territoires. 

chaud, célèbre historien et poëte hindoui, du 
xn* siècle. Il vivait à la cour de Prithwl-raja, der- 
nier roi hindou de Dehli. Son principal ouvrage 
est une histoire en vers de ce souverain : Prithun- 
râjâ charitra. James Tod, qui l’a beaucoup consul- 
tée pour ses Annals and antiquities of Rajasthan, 
y voit une histoire générale du temps. Elle a 
soixante-neuf livres, comprenant cent mille stances 
où chaque famille noble du Raj&sthân trouve quel- 
que mention de ses ancêtres. C est une source pré- 
cieuse de renseignements pour l’histoire, la géo- 
graphie, la mythologie, les usages, etc. — Chand 
figure dans son livre, et y joue un rôle assez im- 
portant. James Tod l’a traduit en grande partie, et 



a fait imprimer la version anglaise d un épisode 
remarquable sous le titre de The Vota ofSangopts 
(le Vœu de Sangopta) : tiré à peu d’exemplairrt,fl 
a été réimprimé dans le tome XXV, nouvelle série, 
de l'Asiatic Journal. 

Ct. S. de Sacy, dans le Journal des savants, 1831 si 
1832 ; — W. Pnce : Hindee and Hindoostanee seleetms, 
préface ; — Garcin de Tasay : Histoire de la littérature 
hindouie et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

chaxdieu (Antoine La Roche de), théologien 
protestant français, né en 1534 dans le Hftconnais, 
mort en 1591 . Converti & la Réforme par Calvin et 
Théodore de Bèze, il exerça le ministère de l'É- 
vangile, soit en France, soit à Genève. On a de lni, 
sous-divers pseudonymes : Histoire des persécution» 
et des martyrs de t Eglise de Paris depuis fan 1557 
jusqu’au règne de Charles IX (Lyon, 1563, in-8); 
des écrits de controverse, réunis sous le titre <T0- 
pera theologica (Genève, 1592, in-8). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. XXII. 

chandler (Samuel), théologien anglais, né à 
Hungerford en 1693, mort le 8 juin 1766. Fils d’un 
ministre, il fût ministre lui-même et quelque temps 
libraire. 11 était membre de la Société royale de 
Londres et de celle des Antiquaires. Parmi ses 
écrits, assez nombreux et estimés, on remarque 
une Défense de la religion chrétienne (Vindicalion 
of the christ, relig. ; Londres, 1725, in-8), et une 
Histoire critique ae la vie de David (Critical history 
of the life of D. ; Ibid., 1766, 2 vol. in-8). 

Ct. Roger Fleunan : Account of the Ufe and writisgi 
of Dr Ch. (Londres, 1776, iu-8) ; — Biographie britannits. 

chandler (Richard), archéologue anglais, né 
en 1738, mort àTilshurst le 9 février 1810. Élève 
de l’université d'Oxford, il donua dès 1763 une 
magnifique édition des Marbres tTArundel (Mar- 
mora Oxoniensia ; in-fol.), plus exacte et pluscom- 
plète que les précédentes. A la suite d'un voyage 
scientifique en Grèce, il publia : lonian antiquities 
(1769, t.l*»; 1800, t. II, m-fol.); Inscriptiones n- 
tiquee (Oxford, 1774-76, 2 vol. in-fol.); Voyagu 
dans l’Asie Mineure et en Grèce (Travels, etc.; 
Ibid., 1775-76, 2 vol.), traduits en français par 
Servois et Barbié du Bocage (Paris, 1806, 3 vol 
in-8), etc. 

Cf. Walckensër : Vies de personnages célébrés, L 0. 

CHANFARA, guerrier arabe et l'un des poètes 
coureurs. Fils de Hinon, son nom était Hodjr; 
Chanfara est un surnom qui signifie : porteur de 

f ;rosses lèvres, et marque une origine abyssinienne. 
I vivait au vt' ou au vu* siècle. On a de loi un 
poëme remarquable, d’un accent mâle et sauvage, 
où il se peint lui-même comme un homme de proie 
et de sang, moitié loup, moitié hyène : il est connn 
sous la désignation de Lamyyât-el~àrab. Le texte, 
édité par H.-A. Frahn (Kasan, 1814, in-8), a été 
traduit en français par Silvestre de Sacy et par 
M. Fresnel, et en vers italiens par M. Pallia. 

CL Silvestre de Sacy : Chrestomalhle arabe, t. II (Psrif, 
2* édit., 1826-27, 3 vol. in-8) ; — Fresnel, dans le Journal 
asiatique (septembre 1834). 

CHANNING (William-EUery), théologien améri- 
cain, né à Newport dans l’État de Rhode-lsland. 
le 7 avril 1780, mort à Bonnington le 2 octobre 
1842. A partir de 1803, il fut ministre unitairien et 
devint l’un des chefs de cette école qui, cherchant 
dans la religion ce qui unit les hommes et écar- 
tant cfe qui les divise, réduit le christianisme au 
minimum de dogmes possible et s’attache au dé- 
veloppement, à la pratique de la morale. Son ad- 
mirable honnêteté, son dévouement à toutes les 
causes libérales, son éloquence lui valurent une 
grande influence. La littérature n’a presque rien à 
revendiquer dans ses écrits qne ne distingue au- 
cun mérite particulier de style. A peine peut-on si- 
gnaler ses Essais sur Milton ct sur Fénelon. Ses 
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Revue s et discours (Reviews and discours®*) paru- 
rent à Boston (1830, in-8), et en un recueil plus 
complet à Londres (1851, 2 vol. in-8). Les Œuvres 
sociales de Channing ont été traduites en français 
par M. Ed. Laboulaye (Paris, 1854, in- 12). II a 
paru à New-York des Memoirs of Channing. 

Cf. Laboulaye : Estai sur la vie et Ut doctrines de 
Channing. en téta de sa traduction, et Channing et sa 
doctrine (1870, in-18) ; — Renan : Études d’histoire re- 
ligieuse ; — Channing, sa vie et ses œuvres, anonyme 
(Paria, 1873, in-8). 



CHANSON, petite pièce de vers qui se chante 
sur un air auquel elle est si intimement liée que 
musique et paroles restent inséparables. Toute 
poésie est susceptible d’être chantée, la poésie 
lyrique surtout, dont le nom rappelle l’instru- 
ment de musique qui en soutenait l'inspiration. 
Mais peu à peu, dans les divers genres, la mu- 
sique et la poésie se sont séparées Pune de l’autre, 

C our ne plus se rencontrer qu’accidentellement. 

eur alliance n'est restée indissoluble que dans la 
chanson. Une ode, un dithyrambe, une élégie, 
peuvent être mis en musique ; ils n'en n-’onl pas 
moins été écrits, du moins chez les peuples mo- 
dernes, pour être lus, déclamés, et non pour être 
chantés. Les Méditations de Lamartine, malgré 
l’admirable musique composée par Niderraeyer 
pour quelques-unes, ne sont pas des chansons. 
Un autre trait a caractérisé longtemps la chanson : 
c'est la légèreté, la familiarité, ‘l'absence voulue 
d'éclat et de gravité. De là le sens peu flatteur du 
mot dans des locutions comme celles-ci : « Chan- 
sons que tout cela ! S’amuser à des chansons, i 
De nos jours pourtant, la chanson a élevé de 
nouveau le ton et s’est rapprochée de l'ode, soit 
dans les hymnes nationaux qui forment un groupe 
à part, soit dans les couplets philosophiques ou 
patriotiques de Béranger qui a tant reculé les 
limites du genre. 

I. La chanson dans la Grèce ancienne. — La 
chanson est aussi ancienne que la société hu- 
maine. Comme le dit J.-J. Rousseau : « L’usage 
des chansons est une suite naturelle de celui ae 
la parole, et n'est pas moins général ; partout où 
l'on parle, on chante. Il n'a fallu, pour les ima- 
giner, que déployer ses organes, donner un tour 
agréable aux idées dont on aimait à s’occuper, 
et fortifier par l'expression dont la voix est ca- 
pable le sentiment qu'on voulait rendre ou l'image 
qu’on voulait peindre. ■ Chez les Créés, qui ont 
composé si longtemps toute notre antiquité litté- 
raire, 1a chanson se perd dans la nuit des temps. 
Ils ont chanté, avant de les écrire, les faits de leur 
histoire, les louanges des dieux et des héros, les 
dispositions de leurs lois. Aristote remarque, en 
effet, que le même mot vépoi, veut dire à la fois 
lois et chansons. On distingue un nombre con- 
sidérable de sortes de chansons dans l’ancienne 
Grèce. Quelques critiques n’en comptent pas moins 
de cinquante, qu’un esprit plus sobre de divisions 
a fait ranger sous les sept chefs suivants : les 
threni, ou lamentations, les prières, les chansons 
de danse, les chansons nuptiales et les chansons 
mêlées. Cette septième classe, d'une dénomina- 
tion élastique, comprend une série très-riche et 
très-variée, les chansons de métier. 

Ces dernières paraissent les plus anciennes des 
chansons grecques, et, & en juger par les frag- 
ments conserves, les plus éloignées des formes 
littéraires propres aux auteurs classiques. Les 
auteurs nous mentionnent plus de chansons de 
métier qu’ils ne nous en ont transmis. II y avait 
celles des moissonneurs, des mouleurs de grains, 
des pétrisseurs de pâte, des bouviers, des van- 
neuses, des tisserands, des fileurs de laine, des 
pécheurs, des puiseurs d'eau, des nourrices et 
berceuses, des mendiants, etc. Chaque sorte de 



chansons avait un nom ; celle des moissonneurs 
s’appelait lityerse, du nom d'un fils de Midas, roi 
cruel et gourmand qui enrôlait les moissonneurs 
de force et les payait en leur coupant la tête. Les 
lityerses parvenus jusqu'à nous n’offrent aucune 
trace de ces souvenirs lugubres. La chanson des 
meuniers s'appelait hymée ou épiaulie, celle des 
tisserands, éiine, celle des bouviers, bucoliasme, 
celle des nourrices, catabaukalese ou ntutnie, etc. 
Plusieurs de ces chansons offraient des effets 
d’harmonie imitative, comme celle des mouleurs 
de grains : 

Mouds, mouds, moule, mouds toujours, 

Car Pi Use us a moulu, 

Pittacus le souverain 

De la riche Mytilène. 

On voit là une de ces allusions historiques dont les 
chansons populaires étaient pleines. 

Les chansons de table, encore plus nombreuses, 
s’appelaient scolies (crxoXîa), mot d'une étymologie 
obscure : il signifie oblique , tortu; appliqué aux 
chansons, signifiait-il que les convives chantaient 
dans un autre ordre que celui où ils étaient placés, 
ou marquait-il les irrégularités de formes que se 
permettaient les chanteurs ? Il nous reste un petit 
nombre de fragments de scolies, en dehors des 
morceaux lyriques qui font partie des œuvres 
d'auteurs connus et que l'on rattache à la chanson. 
La plupart des scolies antiques se rapportent à des 
sujets plus divers et plus graves que la table ne le 
comporterait aujourd'hui. Elles n'excluent pas, il 
s’en faut, l'éloge du vin et de la bonne chère, 
comme le prouvent les scolies d’Alcée ou d’Ana- 
créon, si populaires, suivant Aristophane. ■ Bu- 
vons, dit Alcée : pourquoi attendre les flambeaux 
sans rien faire ? Le jour est si court ! verse du vin 
dans plusieurs grandes coupes. Le fils de Jupiter 
et de Sémélé a donné le vin aux hommes pour 
leur faire oublier leurs peines. Verse donc un et 
deux coups et plusieurs ensuite, et s'il porte à la 
tête, qu’un verre chasse l’autre. » 

La morale avait sa place à table pour tempérer 
ou assaisonner le plaisir. Les scolies morales que 
nous connaissons sont courtes comme ïes sui- 
vantes : i Amis, le scorpion se glisse sous toutes 
sortes de pierres ; prenez garde qu’il ne vous pique. 
Toute fourberie se cache dans l’obscurité. * — ■ Plût 
au ciel qu’on put voir ce que pensent les hommes en 
leur ouvrant la poitrine ! Après avoir connu le fond 
des cœurs et refermé l’ouverture, on choisirait un 
ami fidèle et sincère. ■ 

Les scolies les plus importantes se rapportent à 
la mythologie ou à l’histoire; on chantait à table la 
puissance aes dieux et la vertu des héros. « A cette 
heure du repos où l’on est couronné, dit une scolie 
anonyme, je chante Cérès, mère de Plutus. Oui, je 
vous salue Cérès, et vous Proserpine, fille de Jupi- 
ter. Protégez l'une et l’autre cette ville. » Il existait 
un nombre considérable de scolies sur Harmodius 
et Aristogiton, les libérateurs d’Athènes. Il nous en 
a été conservé des fragments très-importants, qui 
peuvent n’êtreque des variantes d'un texte primitif; 1 -* 
plusieurs sont rapportées dans le Banquet t f Athé- 
née : < Je porterai mon épée dans une branche de 
myrte, comme a fait Harmodius avec Aristogiton, 
quand ils tuèrent Hipparque et rendirent la liberté 
à Athènes. ■ — « Votre gloire, Harmodius, et vous 
Aristogiton, votre gloire est immortelle, puisque, en 
tuant le tyran, vous avez pu rétablir la liberté dans 
Athènes. » — 1 0 mon cher Harmodius, c’est fausse- 
ment qu’on te dit mort. Non, tu résides maintenant 
dans les demeures heureuses, près d'Achille aux 
pieds légers et du brave Diomède. » 

Comme exemple d’une scolie historique et mo- 
rale, on ne peut se dispenser de rappeler celle 
d’Aristote sur la mort d'Hermias. tyran d’Atarne, 
son ami. Nous en avons cité quelques vers dans 
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l’article consacré au nom de l'anteur (voy. Aris- 
tote). Rangée par les Grecs parmi les chansons de 
table, elle montre à quel ton de sublime lyrisme 
le genre pouvait s’élever. 

Les chants de guerre chez les Grecs n’ont pas 
laissé autant de traces qu’on devrait s’y attendre. 
Avant le combat, leurs chants étaient plutôt des 
prières adressées aux dieux que des hymnes guer- 
riers. Ils eurent surtout des chansons de victoire, 
appelées épinicxes (èirtvîxiov). La légende histo- 
rique de Tyrtée indique bien des chants propres 
à enflammer l’ardeur belliqueuse ; mpis les courts 
fragments qui nous en restent nous font mal com- 
prendre l'effet énergique qu'ils passent pour avoir 
produit. 

Nous n'avons pas non plus beaucoup de rensei- 
gnements précis sur les chansons d^amour. On 
en rapporte l’origine aux poètes Alcman et Sté- 
sichore ; ce dernier avait composé sur une jeune 
fille nommé Calyce, dédaignée par son amant et 
qui se tua de désespoir, une chanson ou sorte de 
complainte populaire. On a cru que les mœurs des 
Grecs, ici par leur austérité, là par leur déprava- 
tion même, se prêtaient mal aux chansons d'amour 
proprement dites. Cependant il nous est parvenu 
deux scolies de Pindarc, l’une adressée à Théoxène, 
l’autre sur des courtisanes de Corinthe, et qui ne sont 
que des chants d’amour et de plaisir analogues à 
ceux des modernes. 

Mentionnons encore les chansons destinées à 
certaines occasions ou solennités. La chanson de 
noces, dite hymen ou hyménée, ne doit pas être 
confondue, dans sa forme populaire, avec le poème 
régulier de l'épithalame. Elle avait pour refrain les 
mots hymen et hyménée qui lui donnaient son 
nom. On la nommait aussi catakœmèse, c’est-à- 
dire chant pour envoyer dormir. Aristophane en 
donne une idée dans la Paix : 

O hymen, ô hyménée, (bit) 

Ah çà I que lui ferons-nous ? (bis) 

Tiens ! nous nous amuserons, (bit) 

O mes amis, nous qui sommes 
Venus ici les premiers, 

Enlevons sur nos épaules, 

Enlevons tous ce mari. 

O hymen, A hyménée I (bit) 

Les chants de joie, en général, s'appelaient pœans. 
Le mot pæan, répété aux refrains, désignait 
peut-être ie médecin des dieux, Pæon. Le chant 
ainsi nommé était un chant de délivrance et de 
victoire. Il s'adressait spécialement à Apollon et 
aussi à Diane et à Mari. Il devint plus tard le nom 
générique de toute chanson joyeuse, par opposition 
aux chants mélancoliques ou lugubres, appelés 
threni. Ces derniers comprenaient le linus, qu’on 
rapportait à Linos, fils d’Apollon, et mentionné par 
Homère et Hésiode : malgré sa nature lugubrc.il avait 
sa place dans les chœurs de danse et les festins ; 
puis le bormos, relatif à la légende d'un enfant 
enlevé par les nvmphes; Valelis, Vule ou iule, Vrpi- 
•‘'lion, etc. La plupart de ces threnes appartenaient , 
à l'Asie Mineure, où régnait une grande prédilection 
pour les mélodies plaintives. 

Les chansons de prières étaient des invocations j 
à Minerve, à Hercule, à Bacchus et à quelques 
autres dieux. Plusieurs avaient des noms parti- 
culiers : vpinges, calabide, philhélie, etc. ; parfois 
leur nom, comme le dernier, venait du refrain : on 
appelait philhélie une chanson en l’honneur du 
soleil se terminant par ces mots : n Cher soleil 
(çiX’ T|Xi£). » Rappelons encore quelques chansons 
ayant un objet et un nom spécial, comme le cheli- 
donisma, ou chant de l’hirondelle des Rhodiens, le 
eorônisma ou chant de la corneille, une chanson 
des fleurs et diverses rondes ressemblant beaucoup 
aux nôtres par la répétition des mots et le retour 
du refrain, des fions- fions, et des Ira la la. 



II. La chanson latine et néo-latine. — Si l’his- 
toire des chansons populaires est, chez les Grecs, 
riche de souvenirs et même de monuments, il n'en 
est pas ainsi chez les Romains ; on est réduit, sur 
leur origine et leur développement, à des conjec- 
tures. Nous ne connaissons, en fait de chansons 
romaines, que des morceaux lyriques faisant partie 
des ouvrages d’auteurs connus, mais qui, malgré 
la perfection de leur forme, ou peut-être à cause 
de cette perfection, ne sont pas descendus à l'état 
de chants populaires. Telles sont de nombreuses 
odes d’Horace où domine la note épicurienne, 
mais qui néanmoins représentent tour à tour des 
chansons de table, des chansons de guerre on de 
victoire, des chansons religieuses, des chansons 
morales, des chansons d'amour, etc. En dehors 
des auteurs et des œuvres classiques, il ne reste 
que le vague souvenir de chants primitifs de 
guerre et de triomphe, dont on ignore les paroles 
et la forme métrique, ou bien quelques hymnes 
religieux à peine intelligibles, comme ceux des 
frères Arvalcs ou des prêtres Saliens. Le peuple 
ne sait que pousser, en l’honneur des vainqueurs, 
des acclamations bruyantes auxquelles se mêlent 
des injures et des quolibets grossiers. Il devait y 
avoir aussi de vulgaires chansons d’amour à l'usage 
des matelots abrutis par la débauche et des mule- 
tiers en goguette. 

. Absentent cantal aniicam 
Multa prolutus vappa nauta atque viator, 
dit Horace. Mais il ne reste rien de ces inspira- 
tions, sans doute peu littéraires. On n’en sait pas 
davantage sur les chansons de nourrices et de 
berceuses, nœniœ, et autres rondes et cantilènes 
qui remontaient, suivant le même Horace, aux Cu- 
rius et aux Camille et leur avaient enseigné une aus- 
tère morale (épltre I, v. 62) : 

Nsenia, quai regnum racle facientibus offert. 

Les chants populaires apparaissent, dans la dé- 
cadence de la langue latine, avec le christianisme. 
Les Romains convertis ont des hymnes qu’ils fout 
entendre dans les églises. Saint Ambroise nous eu 
fait connaître diverses sortes. Elles sont en gêné 
rai simples de sentiment et de langage, et à la 
portée du peuple qui doit les chanter. Le rhythiw 
en est marqué par la division en stances égaies et 
courtes, avec un repos & la fin de chacune. Hors 
de l’Église naissante, on cite, en fait de chant de 
guerre, le sauvage couplet des soldats d’Aurélien, 
le vainqueur des Francs et des Sarmates : 

Mille, mille, mille, mille, mille, mille docollnvimus; 

Unus homo mille, mille, mille, mille decollavimus; 

Mille, mille, mille vivat, qui mille, mille occidiL 

Tantum vint babet nemo quantum fudit sanguin». 

La chanson latine, dans sa dégradation littéraire 
et grammaticale, nous conduit de Rome aux nations 
modernes. C’est en latin, en effet, que s'écrivent les 
premières chansons populaires des Francs. Hildc- 

f airc. évêque de Meaux, nous a conservé, dans la 
'ie ae saint Farou, deux couplets d’une chanson 
de victoire composée en l’honneur de Clotaire H, 
à la suite de ses succès sur les Saxons en 623 ; 
c’était une poésie à la fois savante et barbare • 

De Clothario canere est, rege Francorum, 

Qui ivit p Ligure cum génie Saxonura. 

Quam graviter provenisset missis Saxonum, 

Si non fuisset inclitus Faro de gente Burgundiooum. 
Quando veniunl in terrain Francorum, 

Faro ubi crat princeps, misai Saxonum 
histinctu Dei transeunt per urbem Mal donna. 

Ne interficiantur a rege Francorum. 

Ici plus de trace de prosodie latine ; en revanche 
un emploi grossier de la rime comme auxiliaire de 
la mémoire. Hildeçaire ajoute que ce chant popu- 
laire, carmen publicum, était dit par les femme!, 
avec accompagnement de danse. 
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Une forme latine aussi pauvre caractérise, au 
moyen âge, les chansons des croisades, où le senti- 
ment religieux alterne avec l’enthousiasme guer- 
rier. Parmi ces chansons on en cite une en trente- 
cinq couplets, chacun de quatre vers de sept syl- 
labes, avec un cri monotone de triomphe pour 
refrain En voici un échantillon . 

Christe, luis es paler; 

Irai sunt libi mater ; 

His tu soror et frater. 

Jérusalem, extullal 

Nati, parete patri ; 

Fili, succurre matri ; 

Fratres, aorvita fratri. 

Jérusalem, exsulta I 



O mira lex vivendi I 
De casu moriendi, 

Vis oritur nascendi. 
Jérusalem, exsulta I 



Riri fluunt cruoris 
Jérusalem in oris, 

Dum périt gens erroris, 

Jérusalem, exsulta I 

Avec ces rimes latines, la chanson populaire se 
rapproche beaucoup des hymnes et de ce qu’on 
appelle les proses de l'Eglise. La croix du prêtre 
et l'étendard du seigneur marchent en tête de l’ar- 
mée et se confondent dans les mêmes refrains, 
comme dans celui de la chanson latine du clerc 
d’Orléans Bertère, qui fit, dit-on, prendre la croix 
â une fbule de gens. 

Lignum crucis, 

Signum ducis 
Semntur exereitus, 

Quod non ceasit 
Sed pneoessit 
In vi Sancti-Spiritua. 

Ce refrain est ramené par un grand nombre de 
couplets où le mélange des rimes et des vers in- 
égaux offre déjà une certaine complication. 

III. La Chanson en France.— Dès cette époque, le 
français, ou plutêt le roman vient disputer au latin 
le domaine ae la chanson. Le couplet se régularise 
quant au nombre des vers et à l'agencement des 
rimes, et il ramène régulièrement le refrain. L’a- 
mour est le sujet favori de la chanson française 
du xn« siècle, quoique la croisade fournisse aussi 
quelques inspirations. Les troubadours ont com- 
mencé, mais les trouvères viennent à leur suite et 
les égalent ou les surpassent. On cite, au xui» siècle, 
Thibaut de Champagne, Raoul de Coucy, Adam de 
la Halle, Colin Muset, etc. C’est l'époque où l’art 
raffiné de la chanson invente des formes nom- 
breuses et savamment variées : les saluts, les par- 
tures ou jeux-partis, les sirventes ou sirventois, 
les pastourelles, les danses, les rétroances, les mo- 
tets, les lais et virelais, les vaduries, les ballades, 
rondeaux et autres genres dont nous parlons à leur 
lieu. Deux couplets d’Adam de la Halle sur un sujet 
familier aux chansons et romances, le Retour dans 
la patrie , donneront une idée de la poésie chan- 
tante : 

De tant com pins aproirae mon pats, 

Me reno rôle amomn plus et esprent ; 

Et plus me saule en approchant jolis 
Et dus li airs et plus truis douche gens. 

Che me tient chi longeaient, 

Et chou aussi 
Qu’eus ou venir i eboisi 
Dames de tel honneranebe 
C'un poi de la eontenanche 
De me dame en l’une vi. 

Si qu’à la saveur de li 
Mc délit à se semblancbe. 

( Plus j’approche de mon pays, — Plus mon 
amour pour lui se renouvelle et se rallume; — Plus 
en avançant il me semble joli ; — Plus l’air est doux. 



plus je trouve douces gens. — Cela me lit arrêter 
ici longuement; — Et ceci encore — Qu’en y arri- 
vant j’aperçus — Dames si dignes d’honneur — 
Qu’un peu de la contenance — De ma dame en 
l’une je vis, — Tellement que j'eus comme une 
saveur d’elle, — Qui me réjouit à cette ressem- 
blance.) 

Depuis le xin* siècle, qui fut l'àge d'or de la 
chanson française, ce genre reste intéressant à 
étudier sous le rapport historique et sous le rap- 
ort littéraire. Au xiv* siècle, pendant les mal- 
eurs qui accompagnent et suivent la guerre contre 
les Anglais, le peuple ne parait pas se consoler 
des événements en les chansonnant. La bataille 
d'Azincourt produit bien une chanson remarquable, 
mais elle est en anglais, et ce sont les Anglais 
qui 1a chantent avec son refrain latin : 

Deo grattai, Anglia, redde pro Victoria. 

Les chants populaires français sont peu nom- 
breux et tristes, Comme les couplets que Monstrelet 
nous a transmis. Cependant les poètes de profes- 
sion cultivent la chanson amoureuse; Guillaume 
de Machault, Froissart, Jean de Lescurel, travaillent 
à loisir leurs ballades, leurs virelais et leurs 
rondeaux. Même remaraue générale à faire sur le 
xv* siècle : la chanson historique y laisse peu de 
monuments importants, mais la chanson littéraire 
est représentée par les noms d’Eustache Des- 
champs, de Christine de Pisan, d'Alain Chartier, 
de Chartes d’Orléans, de Villon, de Saint-Gelais, 
d'Olivier Basselin, etc. 

Le xvi» siècle fournit de nouveau un assez grand 
nombre de chansons populaires, tour à tour guer- 
rières et satiriques. On parle beaucoup, sans la 
connaître, de la chanson de l’Homme armé, qui, 
transmise par le siècle précédent, fait alors le tour 
de l’Europe et exerce le talent des plus célèbres 
compositeurs ; mais on ne sait si c’est une chan- 
son de combat ou d’amour, et l’on ne peut guère 
en juger par les quatre vers qui nous en restent : 
Lomé, lome. lome armé 
Et Robinet tn m’as 
La mort donnée 
Quant tu t’en vas. 

Les chansons les plus nombreuses de ce temps 
sont celles des aventuriers, contenant le plus sou- 
vent, au dernier couplet, le nom et la qualité de 
leur auteur : œuvres médiocres de poètes in- 
connus malgré leur empressement à se nommer 
Quelques-unes pourtant eurent une grande vogue, 
comme la Défaite des Suisses et la Guerre, à pro- 
pos de la bataille de Marignan. La seconde n'est, 
suivant l’expression de M. Ch. Nisard , qu’un 
■ salmigondis d’onomatopées emprunté à tous les 
instruments dont on fait usage à la guerre. » 
Souffle», jouez, soufflez toujours, 

Tomez, virez, faictes vos tour*, 

Phifres soufflez, frappez taboors, 

Soufflez, jouez, frappez toujours, 

Tomez, virez, faictes vu tours, 

Phifres soufflez, frappes labours. 

Soufflez, jouez, soufriez toujours. 

Les autres couplets et les refrains, d'une bizar- 
rerie inimaginable, faisaient le bonheur de la cour 
de François I*. A la bataille de Pavie se rattache, 
entre d'innombrables chansons, celle du fameux 
La Palice : 

Hélas, La Palice est mort, 

D est mort devant Pavie, 

Hélas, s’il n'était point mort 
D serait encore en vie. 

Après ce premier couplet, il n'est plus question 
de l'illustre capitaine ni des tautologies burlesques 
accumulées depuis autour de son nom. 

Les guerres de religion produisent des chan- 
sons populaires à foison. Une des plus célèbres 
est la complainte satirique sur les obsèques du 
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duc de Guise, assassiné par Poltrot. Elle est jetée 
dans le même moule qui servira plus tard à la 
complainte de la Mort de Marlborough: 

Qui veut ouïr chanson î (bit) 

C’est du grand duc de Guise 
Et bon, bon, bon, bon, 

Di, dan, di, dan, don, 

C'est du grand duc de Guise, 

Qui est mort et enterré. 

Qui est mort et enterré, (bit) 

Aux quatre coins du poésie 
Et bon, etc., 

Aux quatre coins du poésie 
Quatre gentilsboram’s y a voit. 

Quatre gentishomm’s y avoit. (bit ) 

Dont l’un portait son casque, 

Et bon, etc. 

Les autres tragédies du temps, comme le meurtre 
d’Henri 111 , ont leurs complaintes, plus gogue- 
nardes que larmoyantes. Pendant ce même xvi* siè- 
cle, la poésie de cour et la poésie bourgeoise, 
Paris et les provinces, comptaient des pléiades de 
chansonniers dont le nom appartient, a divers ti- 
tres, à l’histoire littéraire. Le Maire de Belges, 
Pierre Gringoire, Jehan du Pontalais, Clément Ma- 
rot, Marguerite d’Angoulême, Remi Belleau, Ama- 
dis Jamin, Desportes, sans compter Ronsard, qui 
régénère et transforme le domaine de la poésie 
lyrique, limitrophe de celui de la chanson. 

Au xvii* siècle, la chanson, qui tient si peu de 
place dans la littérature classique, en prend beau- 
coup, en revanche, dans la vie publique. Tous les 
hommes et tous les événements des règnes 
d’Henri IV, de Louis XIIL sont chansonnés tour à 
tour. La Fronde, après la Ligue, est signalée par 
une recrudescence de chansons satiriques. Riche- 
lieu n’est pas plus épargné que Concini. Une chan- 
son l’envoie en enfer, où il rencontre ses ennemis 
vaincus et courtise Proserpine, la prenant pour sa 
nièce : 

Richelieu est dans l’enfer, 

Favory de Lucifer, 

Et dan* ce lieu, comme en France, 

On le traite d’Eminence. 

Lampon», tampons, 

Camarades, tampons. 

La chanson se déchaîne ensuite contre Mazarin, 
ui ne s’en émeut guère. A propos des impôts 
ont il écrase le peuple, il demande s’il chante 
encore, et reprend, dans son mauvais français : 

« S’il cante, il paiera. * Chaque jour est alors 
marqué par de nouvelles satires sur des airs 
connus. On chansonne les barricades avec des re- 
frains de Noële : 

Ce fut une étrange rumeur 
Lorsque Pari* tout en fureur 
S’émut et se barricada. 

Alléluia 1 

Quelques-unes de ces satires sont très-mor- 
dantes et raillent cruellement les mœurs ou les 
malheurs domestiques des chefs de parti. Le duc 
de Montbazon, la présidente Lescalopier, etc., sont 
bafoués en rimes plus que légères, conservées par 
Tallemant des Réaux. Les triolets de Marigny sur- 
nagent, comme souvenirs littéraires, au milieu de 
ce flot de chansons. 

La majesté fastueuse de Louis XIV ne sauve 
pas ses capitaines, ses ministres, ses courtisans et 
ses maîtresses, ni lui-même, des épigrammes vo- 
lantes du couplet. On chansonne les généraux 
vainqueurs, et surtout les vaincus. Le duc de Sa- 
voie, le prince d’Orange, Villeroy, sont poursuivis 
de lazzis populaires, spirituels ou grossiers. On 
renvoie genüment le prince savoyard à ses che- 
minées : 

Notre duc, mal à son aise, 

A senti plus chauds que braise 
Le* boulets de Câlinât ; 



Ramone* ci, ramone* là, 

La, la, la, 

La cheminée du haut en bas. 

Quant à Villeroy, il n’y a pas de plaisanterie* 
insultantes qui n’aient été faites sur la toilette 
élémentaire dans laquelle il se laissa prendre à 
Crémone : 

L« prince Eugène et Commercy, 

Du haut de la tour de l'église. 

Et quelque* chefs de leur party 
Ont observé votre chemise ; 

Chacun s’est écrié : fy, fy, 

Le maréchal a c... au lit. 

VoilA la politesse du temps! Des rondes mettent 
l’accident en scène tout au long, et font apporter 
des torchons par Chamillard, pour en effacer les 
suites. Ici se place la chanson de Marlborough sur 
le rhythme d une chanson du siècle précédent, 
datant elle-même sans doute de plus loin. Après 
la grave défaite de Malplaquet, ViUars commande, 
dit-on, des chansons qui imputent le malheur à 
la blessure qu’il a reçue ; alors, d’autres chansons 
le punissent de s’être laissé battre et surtout de s’en 
excuser : 

Il a lait faire de* chantons 
Qui disent que le fanfaron, 

Landerirette, 

Sans sa blessure eût tout détrui 
Landeriri. 

Dans les malheurs de la royauté, la chanson 
redouble de verve contre elle. Les désastres finan- 
ciers du règne de Louis XIV, ses embarras avec la 
cour de Rome, les démêlés de Bossuet avec Féne- 
lon, les scandales de la cour ou de l’Eglise inspi- 
rent de nombreux couplets où l'animosité et la 
vengeance ont plus de part que l’esprit. Ces sen- 
timents éclatent avec virulence dans une chanson 
composée sur la mort du grand roi : 
uns le nomment Louis le Grand, 

Et d’autre* Louis le Tirant, 

Louis Banqueroutier, Louis l'injuste 
(Et c’est raisonner assex juste), 

Car n'eut d'autre raison jamais 
QuH faut. Nous voulons, 11 nous plait. 



Sitôt qu’il fut ensevely, 

On le porta à Saint-Deny», 

Sans Pompe, sans magnificence, 

Afin d’épargner la dépense ; 

Car à son fils il n’a laissé 
Que de quoy le Cure enterrer. 

En voilà plus qu’il n’on faut pour justifier 1a 
célèbre définition de l'ancienne monarchie fran- 
çaise : ■ Un gouvernement absolu, tempéré par 
des chansons. * Au milieu de ce déchaînement de 
couplets politiques, la chanson littéraire reven- 
dique les noms de Benserade, de Boursault, de 
Dufresny, du marquis de Coulanges, etc., sans 
omettre le menuisier-poëte Adam Billaut. D’autre 
part, 1 ancien genre des noëls devait une popula- 
rité nouvelle à l’ingénieux savoir de La Monnoye. 

L humeur chantante des Français continue de se 
donner carrière sous la Régence et sous Louis XV, 
et s attaque, non sans raison, aux fautes de la po- 
litique et à la dépravation des mœurs. Il n’y a 
pas assez de flonflons, de fredons, de Ion la la, 
de landerirette et landeriri contre le duc d’Or- 
léans d’abord, puis contre le roi et surtout contre 
toutes ses concubines. Les courtisanes parvenues 
avaient des ennemis qui leur faisaient payer leur» 
succès par des couplets d’autant plus populaires 
qu ils étaient plus lestes ou même plus obscènes. 
La Dubarry surtout fut cbansonnée vingt fois sous 
le nom de * la Bourbonnaise *. Elle le fut du 
moins avec esprit par le duc de Nivernais : 
Lisette, ta beauté séduit 
• Et charme tout le monde ; 

En vain la duchesse en rougit 
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Et la princesse en gronda ; 

Chacun sait quo Venus naquit 
De l’écume de l'onde. 

Les ministres n’échappent pas aux piqûres de la 
chanson. Fleury, Choiseul, Maurepas, le chance- 
lier Maupeou, prêtent le flanc & qui mieux mieux 
à la verve satirique de la foule. Ce ne sont pas 
seulement les salons, c'est la populace des rues 
qui accueille le renvoi du chancelier par ces 
couplets fameux : 

Sur la roule de Chaton, 

Le peuple s’achemine, 

Pour voir la f... mine 
Du chancelier Maupeou, 

Sur la rou... 

Sur la rou... 

Sur la routa de Chalou. 

On sent déjà que la chanson, en touchant à la 
politique, prélude à la Révolution. Elle en prend 
vite le ton sous Louis XVI. On possède à peine 
quelques couplets malins et légers sur les débuts 
du règne, sur des personnages mystérieux, comme 
le chevalier d'Éon ou Cagliostro, sur les promesses de 
réformes économiques et politiques sitdt trompées ; 
mais les chansonniers s’empressent de se mettre 
à l’unisson du peuple qui prend la Bastille, et iis 
riment de grossières invectives contre les aristo- 
crates qui tombent sous le couteau de la Terreur. 
Heureusement pour l'honneur de la France et de la 
chanson, 4 côté de la Carmagnole et du fa ira, le 
sentiment révolutionnaire se personnifie dans la 
Marseillaise, le Clumt du départ , les Héros du 
Vengeur, hymnes les plus entraînants que l’en- 
thousiasme patriotique ait jamais inspirés (voy. 
Chants nationaux). 

Parmi les poètes qui se sont fait, depuis le règne 
de Louis XV, un renom littéraire comme chanson- 
niers, il faut remarquer Panard, l’abbé de l'Attai- 
gnant, Crébillon fils, Saurin, Gentil-Bernard, Mon- 
crif, Vadé, Boufflers, Favart, Piron, Gallet, Collé, 
Piis, Laujon, Rivarol, de Champcenetz, etc. A côté 
des inspirations, le plus souvent anonymes, des re- 
frains populaires, ils font de la chanson un genre 
à part dans la littérature française; ils ne célèbrent 
guère que la table et le plaisir, mais leurs suc- 
cesseurs porteront plus haut les visées de la muse 
chansonnière et aborderont, dans leurs couplets, 
tous les sujets de la poésie lyrique. 

Avant que cette révolution ne s'accomplisse, la 
chanson populaire languit sous le premier Empire. 
Nos conquêtes, suivies de si cruels revers, n’inspi- 
rent d’abord que de triviales poésies de caserne; 
comme chant de guerre, Partant pour la Syrie 
remplace mal la Marseillaise, à laquelle on re- 
vient dans les jours où l'on a besoin de réchauffer 
l'enthousiasme. Sous la Restauration, tandis que 
les anciens chants républicains deviennent, offi- 
ciellement , des airs de cantiques , la chanson 
s’élève, contre le trône et l’autel au rang d’une 
véritable puissance. Béranger se fait l'interprète 
populaire d’une opposition qui associe contre les 
Bourbons les idées libérales aux traditions bona- 
partistes. Il acquiert le surnom de ■ chansonnier 
national ». Il représente la chanson sous les aspects 
les plus variés, quelques-uns nouveaux. 11 chante 
le vin et le plaisir; il se jette dans la satire poli- 
tique ; il manie l'ironie voltairienne ; il célèbre les 
gloires ou déplore les malheurs de la patrie; il 
s’abandonne à des efTusions intimes; il traite en 
poète les questions brûlantes de philosophie so- 
ciale : tout cela, sans que le couplet de chanson 
tourne à la strophe et sans s’affranchir du refrain. 
Autour de Béranger, il serait injuste d'oublier ses 
contemporains, Désaugiers, Armand Gouffé, Ourry, 
Rougemont, Etienne, Brasier, Debraux, et les au- 
tres membres du Caveau (voy. ce mot); puis, plus 
près de nous, Pierre Dupont, Nadaud, sans compter 
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les auteurs des paroles de romances, cette forme 
sentimentale de la chanson. Nous mettons aussi à 
part des chansonniers de profession les poètes 
lyriques, dont les inspirations, d'abord indépen- 
dantes de tout concours musical , ont servi de 
thème à des compositions mélodiques et leur ont 
dû parfois un regain de popularité. Si vjous de - 
cendions jusqu'à ces derniers temps, nfius trouve- 
rions presque chaque année marquée par le succès 
de vogue de quelques trivialités ou excentricités 
rhythmiques : les Bottes de Bastien, le Pied qui 
r'mue, la Femme à barbe, Bien n’est sacré pour 
un sapeur, les Pompiers de Nanterre, la Mère An- 
got, etc., et nous verrions les plus vulgaires inspi- 
rations du répertoire des cafés chantants ou de la 
rue introduites par une curiosité malsaine dans 
les salons officiels du second Empire. 

Nous n’avons pas parlé du développement de la 
chanson des métiers en France. Chez nous, comme 
chez les Grecs et les Latins, elle existe dès l’ori- 
gine et se perpétue de siècle en siècle : mais 
qu’elle remonte ou non à la tradition du temple de 
Salomon, elle est restée triviale et sans valeur 
littéraire. On peut juger de ce qu’ont été autrefois 
les chansons de métier par ce qu'elles sont de nos 
jours, dans les sociétés ouvrières reliées entre 
elles par les mystères du compagnonnage. Elles 
sont plates et prétentieuses, et la prosodie y est 
tout juste respectée. La poésie d’atelier vaut la 
oésie de caserne; c’est aux poètes de profession 
chanter dignement le travail, comme la gloire 
militaire. De nos jours, les paysans ont eu leur 
poète dans P. Dupont, comme la grande armée le 
sien dans Béranger. 

Nous ne ferons pas ici l’histoire de la chanson 
chez les peuples de l’étranger. Ce genre ne s’est 
développé nulle part autant qu’en France, où la 
chanson semble un produit spontané du génie na- 
tional. Nous la retrouverons, chez les autres na- 
tions, comme une branche de la poésie lyrique, 
sous ses divers noms : en Italie, cansone; en Pro- 
vence, sirvente; en Allemagne, lied, etc. 

Cf. De Le Nanze : Mémoires sur les chansons des an- 
ciens Grecs (Académie des inscription», tome IX) ; — HiL 
gen : Recherches sur tes scolies antiques (Mna, 1788) ; 

— Fauriel : Chants populaires de la Grue moderne (1844, 
2 vol. in -8) ; — H. K ces ter : De cantilenis popularihus 
veterum Gmcorum (Berlin, 1831) ; — comte de Marcellin : 
Chants populaires de la Grèce (1851, 2 vol. in-8) ; — 
B. Jullien : Thèses de littérature (1856, in-8) ; — Histoire 
littéraire de la France, t. XX11I et sulv. ; — Leroux de 

: Recueil de chants historiques du XII* au XVIII* 
(1841, 2 vol. in— 12) ; — Dumertan : Chansons natio- 
nales de la France (1846, in-18; 1852, 2 vol. in-8) : — 
Ch. Nisard : Des chansons populaires (1867, 2 vol. in-18) ; 

— Brasier : Notice sur la chanson, dans le livre des Cent 
et un; — Ch. Malo : les Chansons d'autrefois (1801, 
in-8) ; — Recueil dit de Maurepas, pièces libres, chan- 
sons, etc. ( Leyde, 6 vol. petit in-12). 

CHANSON DES SAXONS (la), poème de G. Bo- 
del (voy. ce nom). 

CHANSON DU VOYAGEUR (la). C’est, avec le 
poème de Beowulf et la Bataille de Finnesburg, 
l’une des rares sagas qui composent les anciens 
monuments de la poésie anglo-saxonne. La Chan- 
son du voyageur raconte, en 284 vers, le voyage 
d’un poète chanteur qui assiste à la lutte d’Aetla 
avec les tribus gothiques et qui visite, à la suite 
de la princesse Ealhtld, la cour d’Ermanric; elle 
nomme aussi Wala, Giflca et Guthere. Tous ces 
noms, si on les identifie avec Hermonaric, Wallia, 
Gibica, Gundicaire, appartiennent à la période 
comprise entre 375 et 435. On pense que ce poème 
fut composé vers le milieu du r* siècle, dans le 
Sleswig, où résidaient encore les Angles. Le texte 
est édité d’ordinaire avec celui du poème de 
Beowulf (voy. ce mot). 

CHANSONNIER. Ce mot signifle à la fois auteur 
et recueil de chansons. Dans le premier sens, il 
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ne remonte qu'à la fin du xvn* siècle. On trouve 
dans le Joueur de Regnard 

Je suit le chansonnier et lime du festin. 

Depuis cette époque, le titre de chansonnier n’é- 
veille pas seulement l’idée de poète, mais aussi 
celle d’homme d’humeur joyeuse et d’ami du plaisir. 
Les chansonniers nous apparaissent toujours comme 
les gais convives des Dîners du Vaudeville et de 
la Société du Caveau. Cependant de gais couplets 
peuvent être produits par des esprits moroses. 
L’amour a été plus d’une fois chanté par des gens 
rangés, et le vin par des bouches très-sobres. Les 
mérites durables de la chanson, sa valeur litté- 
raire, sa vivacité même et sa désinvolture sont 
affaire d’art et de métier, et non pas d’improvisa- 
tion. Le vrai talent de chansonnier n’existe que 
chez les chansonniers de profession. En France, 
où ils sont si nombreux, il y a eu une fois, sous 
la Restauration, un chansonnier officiel; ce fut 
Désaugiers, qui touchait, « comme chansonnier de 
la ville de Paris, » un traitement de 6000 fr. Le 
titre et la place ne lui survécurent pas; Béranger, 
qui * ne voulait rien être », reçut de l'opinion 
publique le titre de chansonnier national. 

Comme recueil de chansons, le mot chanson- 
nier fut en vogue dans les années qui précédèrent 
la Révolution française. 11 y eut alors le Chanson- 
nier des grâces, le Chansonnier des dames, le 
Chansonnier des demoiselles, etc. La Terreur ne 
les supprima pas, mais elle leur donna des com- 
pagnons : le Chansonnier de la Montagne, le Chan- 
sonnier des sans culottes , etc. L'un des plus cé- 
lèbres fut, plus tard, le Chansonnier français. 
Beaucoup d’autres recueils de chansons ont paru 
sous divers titres : Momus à la goguette, a la 
Courtille, etc., le MomUs libéral, la Gaudriole, etc., 
sans compter un certain nombre d’almanachschan- 
tants, notamment V Almanach de Béranger, après 
la mort du poète. 

CHANSONS DE GESTE, poèmes du moyen âge, 
ayant un fondement historique ou légendaire, cé- 
lébrant les héros et les événements de guerres 
nationales. Le mot geste exprimait la suite des 
hauts faits accomplis par un peuple ou par une 
famille. Mais, dans ce cas, on n'entendait pas 
par famille le groupe des personnes unies par le 
sang, mais une sorte de famille héroïque : ceux-là 
seuls appartiennent à la geste qui sont rattachés 
aux chefs, non-seulement par la naissance, mais 
par une destinée commune, une mission de lignage. 
Les chansons de geste racontent donc la vie d’un 
héros, sa jeunesse, son âge mûr, sa mort, l’histoire 
de ses enfants et souvent même de ses derniers 
neveux. — Ces poèmes, écrits en tirades monorimes 
Ou assonantes, plus ou moins longues, sont envers 
de dix ou de douze pieds. Ceux en vers de dix pieds 
sont les plus anciens. 

Il faut chercher l'origine de la chanson de geste 
dans les cantates guerrières composées sous les 
Carlovingiens pour célébrer les événements con- 
temporains. Ces cantates étaient récitées en langue 
franque ou en latin. Les premières surtout ont in- 
spiré les cantilènes (voy. ce mot), qui, elles- 
mêmes, agrandies et enrichies, ont produit les 
chansons de geste. Ainsi le chant en langue fran- 
que sur la bataille de Saucoür, ou Chant de Louis, 
est devenu, en se développant, la chanson de geste 
de Gormond et Isembard (voy. ces mots). Les 
plus anciennes chansons de geste ne remontent pas 
au delà du milieu du xi* siècle. 

Prises dans leur ensemble, les chansons de geste 
étaient divisées par les trouvères eux-mêmes en 
trois groupes principaux, d'après la matière dont 
elles traitaient. Jean Bodel a dit : 

Ne sont que trois matières à nul homme entendant 

De France, de Bretagne et de Rome la grant. 



La matière de France, la plus riche et la plus po- 
pulaire aux xii® et xiil* siècles, avait pour point 
culminant Charlemagne, et comprenait toutes les 
légendes dont il était personnellement le héros ou 
relatives à tous les personnages associés à sa mé- 
moire. La matière de Bretagne, qui ne prit que 
plus tard son développement, présentait le tableau 
de l'histoire religieuse et politique du peuple bre- 
ton développée sous l’influence du génie celto- 
normand ; elle a pour principal héros le roi fabu- 
leux Artus, et pour thème ordinaire les exploits 
des chevaliers de la Table-Ronde à la recherche et 
à la conquête du Saint-Graal. La matière de Rome, 
se prenant dans un sens très-large, résume tous les 
vagues souvenirs de l’antiquité grecque ou romaine, 
sacrée et profane. A cette division par matières ré- 
pond imparfaitement la division en cycles: ceux-ci 
sont plus nombreux, par suite de la facilité avec 
laquelle les matières se subdivisaient. On distin- 
gue cinq cycles principaux : le cycle carlovingien, 
le cycle d’Artus ou de la Table-Ronde, le cycle de 
l’antiquité, le cycle de la croisade et le cycle pro- 
vincial. Chacun de ces cycles compnshd un nombre 
plus ou moins grand de chansons de gestes se 
groupant elles-mêmes autour de gestes principales 
Par exemple, dans la matière de France, le cycle 
carlovingien nous offre quarante-six chansons, 
connues et classées, se rapportant aux trois gestes 
suivantes : la geste du rot, la geste de Doon de 
Mayence, la geste de Garin de Montglane. Un cer- 
tain nombre de chansons échappent encore à ce 
classement, comme celles de : Floovant, Tristan 
de Nanteuil, Florent et Octavien, Beuve de Han- 
stone, etc. — On trouvera dans le Dictionnaire la 
suite des œuvres composant les divers groupes 
aux mots collectifs qui les désignent, et leur ana- 
lyse sous leurs titres particuliers ou sous le nom 
propre de leur auteur. 

Les événements qui constituent le fond dfe l’épo- 
pée du moyen àgc sont les incidents relatifs à 
l’avénement des Carlovingiens, les guerres et les 
expéditions de Pépin, de Charlemagne et de leurs 
successeurs, les efforts de ceux-ci contre les Nor- 
mands, toutes les expéditions militaires et reli- 
gieuses, etc. Dans le premier âge de l’épopée, 
Charlemagne est la grande figure de la chanson de 
geste. Il résume les hauts faits de scs ancêtres et 
les succès de ses héritiers, il devient le représen- 
tant de toutes les grandes choses qui Dirent faites 
par les rois de sa dynastie Les cliefa qui l’entou- 
raient avaient grandi comme lui dans l'imagina- 
tion des poètes ; mais Charlemagne reste le type 
du héros. L’idéal de l’héroïsme, c’est la lutte con- 
tre les Sarrasins, et Charlemagne devient par ex- 
cellence le chef de la guerre religieuse. Dans le 
deuxième àgc de la chanson de geste, l’actualité 
est mise à la place de l’histoire, les nécessités de 
la vie du XII e siècle s’imposent à la poésie. Charle- 
magne et ses preux deviennent des instruments 
politiques. L’agitation du siècle est. à l’extérieur, 
dans la croisade { à l’intérieur, dans la lutte entre 
la royauté et la féodalité, et l’avénement des com- 
munes. L’épopée active en tous sens le mouvement 
politique. La troisième période représente l’épa- 
nouissement de la chanson de geste et touche à sa 
décadence. Les trouvères des xm c et xiv* siècles 
cherchent à ordonner les éléments épiques qu’ils 
ont reçus des époques antérieures et donnent aux 
cycles une rigueur de classification peü compatible 
avec la spontanéité épique. La poésie de geste re- 
çoit ainsi de l'influence cyclique des développe- 
ments qui en altèrent le caractère. 

Composées pour être chantées, le plus souvent 
avec accompagnement de vide, comme nous l’ap- 
prend Gautier de Coinsi, les chansons de geste 
étaient en vers de dix ou de douze syllabes. Celui 
de dix syllabes devint dans l’Occident l'expression 
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de la poésie héroïque. En France, il a deux accents, 
l’un à la quatrième syllabe, l’autre i la dernière, 
comme dans ces vers du xn° siècle : 

Roi* qui île Franco porto corone d'or 

Preudoms doit e!,tre et vaiDans de son eon. 

La rime n’est qu’une simple et vague assonance. 
Le son de la dernière voyelle, ou de l’avant-der- 
nière, dans les vers qui se terminent par une syl- 
labe muette, est seul important ; pied peut rimer 
avec chef, France avec demande, péril avec ché- 
rubin. Les vers ne riment pas un à un, mais par 
laisses ou tirades d’une longueur indéterminée. 

Nos épopées du moyen âge, ou, pour les appeler 
par des noms qui conviennent mieux à la plupart 
d’entre elles, nos chansons de geste, ont été, de 
même que nos romans d’aventures et nos fabliaux, 
l’objet de nombreuses imitations dans toutes les 
littératures de l’Europe : en Angleterre, en Allema- 
gne, en Grèce, en Norvège, en Espagne, en Italie 
surtout, où nos récits de chevalerie ont préparé 
les œuvres de l’Arioste, du Tasse, de Bojardo, de 
Pulci. Aussi trouvons-nous, et souvent au premier 
rang, de nombreux savants étrangers parmi les 
critiques qui ont étudié notre ancienne poésie na- 
tionale ; tels furent: W. Scott, Ritson, Weber, Ellis, 
Donce, Thomas Wright en Angleterre ; Joseph Hone, 
Emmanuel Bekker, Keller, Conrad Hoffman, Ferd. 
Wolf, en Allemagne ; en Belgique, le baron de 
Reiflfemberg; en Hollande, Jongbloet, etc. Leurs tra- 
vaux ont préparé ou complété ceux qui ont été faits 
chez nous par l’abbé de La Rue, Ampère, Ray- 
nouard, Victor Leclerc, Génin, MM. Vitet, Paulin 
et Gaston Paris, E. du Méril, Littré, F. Guessard, 
Fr. Michel, Fr. Wey, Le Roux de Lincy, H. Michelant, 
P. Tarbé, Barrois, Ed. Le Glay, Ch. d’Héricault, 
Louis Moland, Léon Gautier, et tant d’autres, dont 
les noms et les efforts sont signalés par M. Léop. 
Delisle dans le Rapport sur les études relatives à 
la littérature du moyen âge. Une publication im- 
portante pour la connaissance des chansons de geste 
est celle des Anciens poètes de la France, qui se 
poursuit sous la direction de M. Guessard (1858-66, 
9 vol. in-16). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XXII ; — Edg. 
Quinet : Us Epopées françaises du XII • siècle, dan* Ta 
Revue des Deux-Rondes, janvier 1837 ; — Ch. d'Hëricault : 
Essai sur l'origine de l'épopée française (1860, in-8) ; 
— Léon Gautier : Us Épopées françaises (1885, 3 vol. 
in-8) ; — Loui* Moland : les Origines littéraires de la 
France (1883, in-18), et dans les Poètes français d’Eug. 
Crépet, 1. 1. 

CHANT NUPTIAL, poème d’Ausone (voy.ee nom). 

CHANT ROYAL, ancienne pièce de poésie fran- 
çaise. Inventée au xvi e siècle et cultivée avec fa- 
veur jusqu'au xvi', l’origine de son nom est incer- 
taine. Suivant les uns, le chaut royal était adressé 
à un roi ou tout au moins à quelque haut person- 
nage, et un couplet supplémentaire ou envoi, com- 
mençant par ces mots : « Sire, roi, prince, ou 
princesse, » faisait l’application au destinataire du 
sujet allégorique ou satirique de la pièce. Suivant 
d’autres, le nom de chant royal venait de ce que 
le sujet, donné au concours, était proposé par celui 
qui avait remporté le prix l’année précédente, et 
qui avait reçu le titre de prince ou de roi. Quoi 
qu’il en soit, le chant royal fut surtout consacré à 
la satire, sous le voile de l’allégorie. On a dit que 
la poésie en devait être empreinte de grandeur et 
de majesté ; mais ce fut surtout un exercice ayant 
pour premier mérite la difficulté vaincue. On le 
soumit, en effet, à de puériles entraves. Composé 
de cinq ou six couplets ae dix vers au moins, il rou- 
lait sur cinq rimes ramenées dans le môme ordre. ! 
Le dernier vers du premier couplet servait de re- 
frain aux suivants. On peut voir, comme échantil- 
lon, la Chanson royale d'Eustache Deschamps, satire 
allégorique où les bêtes se plaignent de leur mi- 



sère, qui leur vient de la cour. Tondues et rasées de 
trop près, elles vont répétant ce refrain : 

Pour ce, vous pri, gardes-vou* des barbiers. 

Ct. Eu g. Crépet : les Poètes français, 1. 1. 

CHANTAL (Jeanne-Françoise Freioot de), née à 
Dijon en 1572, morte le 13 décembre 1611. La 
« bienheureuse mère », comme on l’appelait, l’amie 
et collaboratrice de saint François de Sales, a 
laissé des Lettres (Paris, 1660, in-8; 1833, 2 vol. 
in-8) qui respirent une piété exaltée et la ten- 
dresse mystique développée dans son &mc par son 
directeur. M" de Sévigné était sa petite-fille. 

Cf. Vie de madame de Chantal, en télé de sc* Lettres 
(édition de 1833) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. ! et IV, 
et Causeries du lundi, article sur Saint François de Sales. 

CHANTE-HISTOIRES , Cantastorie. On appelle 
ainsi, à Naples, des commentateurs populaires qui, 
sur le mêle ou la place publique, récitent aux laz- 
zarones avec toutes les explications nécessaires, et 
parfois en y intercalant des strophes de leur com- 
position, une grande œuvre poétique, comme celle 
du Tasse ou de l’Arioste, ou racontent les hauts 
faits de quelque malandrin célèbre. Les vers des 
anciens poètes nationaux ayant besoin, pour cette 
assemblée peu lettrée, d’une traduction ct d’un 
commentaire, le chante-histoires donne l’une et 
l’autre dans la langue triviale et pittoresque de ses 
auditeurs, s'abandonnant à une érudition de fan- 
taisie et enrichissant de son fonds le texte original, 
i II transporte son auditoire, dit M. Marc-Monnier, 
dans le moyen âge où combattait Renaud le Pala- 
din contre les païens d'Assyrie; il groupe autour 
de lui tous les personnages qu’il connaît : la sirène 
Cléopâtre, Frédéric Barberousse, l’empereur Néron, 
sainte Diane, vierge et martyre ; il raconte les mal- 
heurs des chrétiens persécutés par les protestants 
arabes, etc. • Souvent il suspend brusquement son 
récit à l’endroit le plus intéressant, par une 
adresse rimée à la légère bourse de son public, 
puis se retire, en lui promettant, comme le feuil- 
letoniste, « la suite à demain. » 

Cf. B. Bidera : Passeggiata per Napoli (Naples, 1844) , 
— Marc-Monnier : la Poésie populaire à Naples, dans 
l’Athenatum français (i mars 1854). 

CHANTELOUPÊE (la), poème de l’abbé Barthé- 
lemy (voy. ce nom). 

CHANTREAU (Pierre-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né en 1741 à Paris, mort le 25 octobre 1808. 
Il résida plus de vingt ans en Espagne, où il de- 
vint membre de l'Académie de Madrid, fut ensuite 
professeur d'histoire à l’Ecole centrale d'Auch et à 
l’Ecole militaire. On a de lui : Voyage dans les 
trois royaumes d’Angleterre, W Écosse et d’Irlande 
(Paris, 1702, in-8); Dictionnaire national et anec- 
dotique, pour servir à l’intelliaence des mots dont 
notre langue s’est enrichie depuis la révolution 
(1790, in-8); Voyage philosophiaue. politique et 
littéraire fait en Russie (Paris, 1794, 2 vol. in-8), 
suite d'extraits empruntés à des livres antérieurs ; 
Science de l’histoire (Paris, 1803 , 3 vol. in-i) ; 
Eléments d’histoire militaire (Paris, 1808, 2 vol. 
in-8); Histoire de France abrégée et chronologique 
(Paris, 1808, 2 vol. in-8), etc. Il a, en outre, tra- 
duit les Tables chronologiques de John Blair (Pa- 
ris, 1797, io-4), et rédigé des Tables analytiques 
des œuvres de Voltaire (Paris, 1801, 2 vol. in-8, 
souvent réimpr.). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

CHANTS NATIONAUX, chante d’un caractère 
guerrier ou politique adopté par tout un peuple, 
comme expression du sentiment national. Ils peu- 
vent être anonymes ou d’auteurs connus, nés d'hier 
ou transmis par d’anciennes traditions ; dans tous 
les cas, ce qui les caractérise et les distingue des 
chansons populaires proprement dites, c’est unecer- 
tainc consécration solennelle qui les associe aux 
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dangers de la patrie, à ses troubles, à ses joies, aux 
grandes circonstances de la vie publique. Chez les 
divers peuples, les chants nationaux paraissent 
avoir été précédés de simples cris de guerre. Tels 
furent les bardits ou barrits des Germains et des 
Gaulois, et les sauvages articulations des Huns : 
Hiu, hiu, hiu, que les chroniqueurs traitent de sons 
diaboliques. Les Grecs et les Romains eux-mêmes 
ont aussi marché au combat en poussant de grands 
cris, tant pour épouvanter l’ennemi que pour s’ex- 
citer soi-même. « Antiquitus institutum est, dit 
Jules César, ut clamorem universi tollerent, quibus 
et hottes terreri et eos incitari existimaverunt . > 
Il en était de même des Perses combattant les Ma- 
cédoniens. 

Avant de devenir un hymne plus ou moins poé- 
tique, le chant militaire national a dû être religieux. 
C’était le pœan chez les Grecs; c’était, chez les 
Juifs, l'invocation de Sabaoth, le dieu des armées. 
Ce fut, sous les premiers empereurs chrétiens, le 
Kyrie eleison, successivement adopté par les peu- 
ples barbares, & mesure qu’ils se convertirent au 
christianisme, et qui fut même le cri de guerre des 
peuples de la Norvège. Le Kyrie eleison se compli- 
qua ensuite de litanies, dont il fut le refrain. On le 
combina aussi avec des cris monosyllabiques et des 
onomatopées plus ou moins sauvages. On l’associa 
en outre à d’autres invocations.religieuses, Domi- 
nas vobiscum, Gloria in excelsis Deo, Alléluia. 

Les chants patriotiques d’une versification régu- 
lière et d'une valeur poétique quelconque viennent 
assez tard dans plusieurs littératures. Chez les 
Grecs, les hymnes de Tyrtée se présentent avec 
tous les caractères de chants nationaux. Ils conser- 
vèrent leur popularité après la victoire à laquelle 
ils avaient tant contribué, et, suivant un témoi- 
gnage ancien, conservé par Athénée, une loi de 
Sparte ordonnait que, dans toute la suite des temps, 
les soldats en campagne devraient se réunir devant 
la tente du roi pour entendre les vers du poète 
guerrier. Écrits en dialecte dorien populaire et 
dans le mètre animé des anapestes, ils étaient 
chantés en chœur au son de la flûte, en marchant 
an combat; ce qui leur fit donner le nom caractéris- 
tique de marches (ip.6a-rrjpta)- Chez les Romains, la 
poésie n’a pas obtenu ce rôle populaire. 

-Chez les peuples modernes, les chants nationaux 
fournissent, comme les autres sortes de chansons, 
d’intéressants monuments des langues et des litté- 
ratures. On peut regarder comme chants nationaux 
de la France les anciennes cantilènes qui contien- 
nent en germe les chansons épiques de gestes, ainsi 
que les complaintes, autres embryons des poèmes 
héroïques. Celle delà Mort de Rolandà Roncevaux 
fut. suivant les historiens, chantée par le barde 
Taillefer avant la bataille d'Hastings. Il est difllcile 
de faire ensuite la part des chants qu’on peut ap- 
peler nationaux au milieu des nombreuses chan- 
sons historiques et politiques dont l’histoire litté- 
raire du moyen âge a recueilli le souvenir. Pour 
en trouver qui aient vraiment ce caractère, il faut 
descendre à l’époque de la Révolution qui avant 
tout voit éclore là Marseillaise , improvisée par 
Rouget de Liste, en avril 1792, sous le titre de 
Chant de guerre de l'armée du Rhin. Merveilleuse 
inspiration du patriotisme et du courage, chant de 
liberté & la fois et de terreur, aucun hymne n’a au- 
tant servi à recevoir la mort ou à la donner. Tous 
les peuples modernes ont reconnu sa puissance. 

« Vous êtes un terrible homme, disait le vieux 
Klopstock à Rouget de Lisle, dans la ville de Ham- 
bourg, en 1797; vous nous avez tué cinquante mille 
braves Allemands, i A côté de l’hymne marseillais, 
il faut placer à un rang très-honorable Veillons au 
salut de l'empire, composé par le girondin Girey- 
Dupré, la veille de sa mort, et chanté par lui jus- 
que sur l'échafaud, puis le Chant du départ de M.-J. 



Chénier, sans oublier, pour leur influence popu- 
laire, la Carmagnole et le Ça ira. La Révolution 
de 1830 eut pour chant patriotique la Parisienne 
de Casimir Delavigne, improvisation plus vive qu’é- 
nergique, à laquelle le compositeur Auber adapta 
une musique toute faite. On en fit une sorte de Mar- 
seillaise officielle qui eut pendant quelque temps 
assez de vogue. La Révolution de 1848 adopta le 
Chœur des Girondins, écrit pour un drame d Aies. 
Dumas, le Chevalier de Maison-Rouge, sous l'ins- 
piration d’une réminiscence républicaine. Le se- 
cond Empire nous a ramené une chanson de trou- 
badour du premier, Partant pour la Syrie, musique 
de la reine Hortense, dont on a vainement tenté 
de faire un chant national. Dans les grands dan- 
gers publics, au dedans comme dans les expédi- 
tions lointaines, on s'empressait de rendre aux 
soldats et au peuple la Marseillaise, proscrite dans 
les jours de sécurité et de paix. 

I^s Anglais ont pour chant national leur remar- 
quable Rule Britaimia, œuvre du poète des Sai- 
sons, Thomson, et leur magistral God save tbe 
King. Le premier (Triomphe, Bretagne!) est un 
chant d'orgueil national, célébrant l’antique liberté 
de l’Angleterre et réclamant pour elle la domina- 
tion des mers. Il est tiré d’un drame fantastique 
intitulé Alfred, joué en 1740 à Clifden, devant le 
prince de Galles. La musique, du compositeur Arne, 
est inférieure aux paroles, qui expriment d’une ma- 
nière à la fois patriotique et poétique le caractère 
anglais. L'origine du God save the King (Dieu sauve 
le roi) est plus contestée. Les uns la rapportent à 
un organiste de la chapelle de Jacques I", nommé 
John Bull. D'autres en attribuent les paroles au 
poète Harry Carrey et la musique au célèbre com- 
positeur Haendel. Celui-ci, suivant quelques-uns, 
l’aurait empruntée à une Invocation aux dieux, de 
Quinault et de Lully, transformée en Domine sal- 
vum pour la maison de Saint-Cyr, et alors cachant 
national des Anglais serait venu de France. Quoi 
qu’il en soit, il se répandit rapidement en Angle- 
terre, à partir du milieu du xvui» siècle. 

En Allemagne, un certain nombre d’odes patrio- 
tiques ont eu tout d'un coup assez de popularité 
pour recevoir le titre de chants nationaux. On ne 
peut guère en refuser le caractère aux poésies mi- 
litaires écrites par Th. Kœrner et Maurice Arndt, 
pour la grande lutte de l’indépendance de l'Alle- 
magne en 1813, et qui ont multiplié chez leurs 
compatriotes l’enthousiasme dont elles étaient l’ex- 
pression. Les événements de 1870 ont à leur tour 
transformé en chant national un lied du poète 
Becker écrit en 1840 à l’occasion d’une simple 
émotion internationale. Cest le chant du Rhin al- 
lemand (Vous ne l’aurez pas notre Rhin allemand), 
surtout connu, en France, par les réponses que 
lui avaient faites nos deux grands poètes, Lamar- 
tine dans sa Marseillaise de la paix, et Alfred de 
Musset dans quelques couplets d’une désinvolture 
arrogante : 

Nous l'avons eu, votre Rhin allemand, 

D a tenu dans notre verre ; 

Dn couplet qu’on s’en va chantant 
Eflfcee-t-il la trace altière 
Des pas de nos chevaux marqués dans votre sang? 

Cette patriotique et poétique boutade fut mise en 
musique et solennellement exécutée sur nos scènes 
lyriques, au début de la nouvelle collision entre la 
France et l’Allemagne en 1870, mais elle n’était 
pas de nature à nous fournir un chant national de 
plus. 

Parmi les chants nationaux étrangers, nous cite- 
rons encore la Brabançonne, chanson patriotique 
adoptée par les Belges après leur révolution de 
1830, et dont les paroles étaient d'un acteur fran- 
çais nommé Jenneval ; puis, à la même époque, la 
Varsovienne, chanson française composée à l'imi- 
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talion de la Parisienne pour les Polonais réfugiés 
en France. Ce dernier peuple avait eu d’ailleurs, 
dans des temps plus heureux, d’autres chants natio- 
naux : car, sans compter leurs Kolendas, leur pre- 
mier monument littéraire, Bogarodsica, n'est pas 
autre chose qu’un chant de guerre sous forme d’in- 
vocation à la Vierge. 

Cf. Le* principaux ouvrages cités à l’article Chanson 
(voy. ce mot). 

CHA1TOT (Pierre), diplomate français, né à Riom 
en 1600, mort à Paris en juillet 1662. Pendant son 
ambassade en Suède, il fut l’intermédiaire entre la 
reine Christine et les savants français. C’est par lui 
que Descartes fut appelé auprès de la reine. Fami- 
lier avec la plupart des langues, mortes ou vivantes, 
il fut lui-même un des savants de son temps. La Bi- 
bliothèque nationale possède de lui une intéres- 
sante Correspondance, dont un abrégé a été publié 
par P. Vinage de Vaucienne sous le titre de Mé- 
moires et rîegociations de M. Chanut depuis Fan 
16 À5 jusqu’en 1655 (Paris, 1676, 3 vol. in-8). 

Cf. Wlquefort : le Livre de l'ambassadeur. 

chao tong, philosophe et littérateur chinois 
du xi* siècle de notre ère. Né de parents pauvres, 
il se livra avec ardeur à l’étude, acquit une grande 
réputation de savant et refusa toutes les dignités 
qui lui furent offertes, pour vivre dans la plus humble 
retraite. L’empereur Cbin-Tsoung lui décerna le 
titre de « Docteur sans tache », et l’on honore à 
la fois son savoir et sa vertu. Chao Yong s’appliqua 
particulièrement à l’interprétation des signes symbo- 
liques des Kona de Fo-Hi, et en publia un célèbre 
commentaire en soixante volumes sous ce titre : 
Hoang-Ki-Kmg-Ché. Ses autres écrits, recueillis 
sous celui de Ki-iang-Ki, forment vingt volumes. 

Cf. Pauthier : Univers pittoresque. Chine, L 

CHAPEAU (le) d'un horloger, vaudeville de 
M m * Bm. de Girardin (voy. ce nom). 

chapelain (Jean), poète français, né en 1595à 
Paris, mort en 167-4. 11 eut une étrange fortune 
littéraire. Encore simple précepteur des fils du 
grand prévôt de France, H. de La Trousse, il n’a- 
vait rien produit, que déjà, par suite de ses rela- 
tions, il jouissait d’une certaine autorité. Lorsqu’il 
eut donné quelques odes et sa traduction de Cu*~ 
man cTAlfarache, il devint un oracle. Le cardinal 
de Richelieu, qui l’avait appelé à l’Académie fran- 
çaise dès sa fondation, lui fit une pension de trois 
mille livres, le chargea de dresser le pland’un dic- 
tionnaire et d’une grammaire de l'Académie, et de 
rédiger la critique du Cid. Les grands le recher- 
chaient. M. de Montausier voulut le donner pour 
précepteur à Louis XIV, et ne céda que devant les 
refus persistants du poète. Colbert s’adressa à lui 
pour avoir la liste des écrivains et des savants fran- 
çais et étrangers dignes des gratifications du roi. 
Cette liste, qui nous a été conservée, montre que 
Chapelain s’acquitta de sa mission avec sagacité et 
bienveillance, n’excluant pas môme ceux qui l'a- 
vaient le plus violemment attaqué. La réputation si 
haute de Chapelain tomba presque tout d’un coup 
lorsqu’il eut commencé à publier son poème épi- 
que sur la Pucelle iOrléans. Depuis vingt ans il y 
travaillait, et le bruit répandu dans le public qu’il 
allait doter la France d’une magnifique épopée n’a- 
raitpas médiocrement contribué à grandir sa re- 
nommée. Les douze premiers chants parurent en 
1656, et il s’en fit, en dix-huit mois, six éditions ; 
mais ."enthousiasme tomba bien vite, et les douze 
derniers chants restèrent toujours en manuscrit. 
La duchesse de Longueville déclara le poème en- 
nuyeux ; il devint l’objet de mille traits mordants, 
comme cette épigramme latine de Montmaur : 

Dla Capellani dodum exspeetata pu alla, 

Post tanta in lucaca tampon, prodit anus, 

agréablement traduite par Linière i 



Noos attendions de Chapelain 
Une pucelle 
Jeune et belle ; 

Vingt ans à la forger il perdit son latin. 

Et de sa main 
D sort enfin 

Une vieille sempiternelle. 

Boileau porta les derniers coups à la gloire de 
Chapelain. U fit, dès sa quatrième satire, une cri- 
tique pittoresque de son style, montrant : 

.. ses durs vers, d’épithètes enflés, 

...des moindres frimands chas Ménage sifflé* ; 

...ses vers et sans force et sans grftces, 

Montés sur deux grands mots comme sur deux écbasses, 
Scs termes sans raison l’un de l’autre écartés 
Et ses froids ornements à la ligne plantés I.. 

Le Chapelain décoiffé et la Métamorphose de la 
perruque de Chapelain en comète furent faits ver» 
le môme temps que la satire précédente, c’est-à- 
dire vers 1664. On sait que ces badinages eurent 
pour auteurs, avec Boileau, Chapelle, Furetière, et 
peut-être Racine, dans leurs réunions de la rue du 
Vieux-Colombier, où la Pucelle restait en perma- 
nence sur la table, afin que celui qui s’était rendu 
coupable d’une faute contre les statuts en lut, par 
punition, quelques lignes. 

Tout ce /idicuie amassé ontre un écrivain qui, 
en dehors de la poésie, était un homme de mérite, 
ne pouvait manquer à la fin de blesser bien des 
gens, ceux-là surtout qui, comme Perrault et le 
savant Huet, faisaient l’éloge du poème de Cha- 
pelain et attribuaient sa chute, non à ses défauts, 
mais à la frivolité de l’esprit public. Pour répondre 
aux reproches soulevés par ses attaques, Boileau 
reprit la parole, dans sa neuvième satire : 

Attaquer Chapelain I ah I c’est un si boa homme I 
Balzac en bit l’éloge en cent «adroits divers. 

Il s’attache à marquer la portée de ses critiques . 
En blâmant ses écrits, ai-je d’un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux T 
Ma muse en l’attaquant, charitable et discrète. 

Sait de l’homme d’honneur distinguer le poète. 
L’honneur, la probité, la civilité, la candeur que 
Boileau reconnaît ici dans Chapelain sont hors de 
doute; on ne lui reprocha, dans le commerce de 
la vie, qu’un seul défaut, l’avarice, et sur ce peint 
les traits satiriques de Ménage paraissent encore 
exagérés par l’envie ou le besoin de médire. 

Quelques vers tirés d’un des meilleurs passages 
de la Pucelle nous semblent nécessaires pour faire 
juger le style de cette épopéeet l’ennui qu’elle re- 
cèle dans ses tirades où la théologie tente de s’u- 
nir avec la poésie : 

Loin des murs flamboyants qui renferment le monde. 
Dans le centre caché d’une clarté profonde. 

Dieu repose en lui-même, et, vêtu de splendeur. 

Sans borne il est rempli de sa propre grandeur. 

Une triple personne en une seule essence, 

Le suprême pouvoir, la suprême science, 

Et le suprême amour, unis en trinité, 

Dans son règne éternel forment sa majesté. 

Un volant bataillon de ministres fidèles. 

Devant l’Être infini, soutenu sur ses ailes, 

Dans un juste concert de trois fois trois degrés, 

Lui chante incessamment des cantiques sacré*. 

Sur son trône étoilé, patriarches, prophètes, 

Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, 

Et ceux qui par leur sang ont cimenté la foi, 

L’adorent à genoux, saint peuple du saint roi. 

A sa gaucho et debout, la Vierge immaculée, 

Qni, de grftce remplie et de vertu comblée, 

Conçut le Rédempteur dans ton pudique flanc, 

Entre tous les élus obtient le premier rang... 

Le manuscrit complet de la Pucelle , corrigé de 
la main de l’auteur, existe à la Bibliothèque natio- 
nale (S. F. n* 677,31. Il a été publié par Camusat 
des Mélanges de littérature tirés des lettres manus- 
crites de Chapelain (Paris, 1726, in-12). Sainte- 
Beuve possédait «inq volumes manuscrits de sa 
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correspondance. Les extraits en sont intéressants 
et d’un bon style, comme pour donner raison à 
l'hémistiche de Boileau : « Que n'écrit-il en prose ! » 

Cf. D’Olivet : Histoire de l'Académie française; — SainU 
Marc-Girardin : Essais de littérature et de morale ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, passim. 

chapelle (Claude-Emmanuel Lhciluer, dit), 
poète français, né en 1626 à la Chapelle-Saint-De- 
nis, près Paris, mort en 1686. C’est de son lieu de 
naissance qu’il tira son surnom. Enfant naturel 
d'un maître des requêtes, il dut à son père, ami de 
Gassendi, une brillante éducation achevée sous la 
direction de ce philosophe, et une fortune qui lui 
permit de suivre ses penchants pour la paresse, le 
plaisir et l’indépendance. Au milieu d’une telle 
vie, il laissait couler ses improvisations négligem- 
ment rimées et ses bons mots qui remplissent les 
recueils du temps. Les grands seigneurs le recher- 
chaient; mais il leur préférait les cabarets, comme 
la Croix de Lorraine, ou la Croix Blanche, et les 
réunions de la rue du Vieux-Colombier, où il fai- 
sait assaut d’esprit avec Boileau, Molière et Ra- 
cine. Ceux-ci estimaient son jugement et aimaient 
à le consulter sur leurs écrits. 11 donnait son opi- 
nion avec franchise. Un jour, chez Segrais, au 
Luxembourg, il critiqua si vivement un vers du 
Lutrin, que Boileau refusa de continue» la lecture 
de son poème. Interrogé par Racine sur Bérénice, 
il en fit la critique par ces deux vers : 

Marion pleure, Marion crie, 

Marion veut qu'on la marie. 

Racine et Boileau ne lui gardaient pas rancune 
de ces critiques ; mais Molière les prenait plus mal, 
n’aimant pas à entendre dire que Chapelle travail- 
lait à ses pièces. 

Les vers de Chapelle sont, en général, médio- 
cres, et méritent ce reproche que lui adresse Vol- 
taire, dans le Temple au goût ; 

Réglez mieux votre passion 
Pour ces syllabes enfilées 
Qui, chez Hichelet étalées. 

Quelquefois sans intention. 

Disent avec profusion 

Des riens en rimes redoublées. 

Son meilleur ouvrage est la relation enjouée et 
facile qu'il fit avec Bachaumont de son Voyage en 
Provence et en Languedoc. Il parait avoir eu la 
principale part à cette s charmante leçon du plus 
charmant badinage, s comme l’appelle Voltaire. On 
trouvera dans tous les recueils l’une de ses pièces 
les mieux réussies, le spirituel rondeau A la fon- 
taine, à propos des Métamorphoses d’Ovide mises 
en rondeaux par Benserade. Les œuvres de Cha- 

8 elle et Bachaumont, réunies par Saint-Marc (La 
aye, 1755, in-18), ont été rééditées (Paris, 1854, 
in— 16). 

Cf. Mémoires pour la vie de Chapelle, dan* l’édition de 
1755 ; — Sainte- Beuvo : Causeries du lundi, t. XI. 

Chapman (George), poète anglais, né à Hitching 
Hill (comté de Hertfora) en 15o7, mort en 1684. 
11 fut élevé à Oxford et à Cambridge, jouit du 
royal patronage de Jacques I" et du prince Henri, 
et de l'amitié de Spenser, de Jonson, de Shakes- 
peare. Il inaugura par le Mendiant aveugle d'A- 
lexandrie (Blind beggar of Alexandrin, 1598) une 
série de tragédies et do comédies, dont seize sont 
venues jusqu'à nous. Sans avoir un génie créateur, 
il a une riche imagination , de vigoureuses pen- 
sées, qu’il gâte par les invraisemblances et l’em- 
phase. Les plus connues de ses pièces sont : En 
Orient (Eastward hoe), avec Jonson et Marston ; 
Bussy a'Amboise, la Conspiration de Biron, Tous 
fous (AU Tools). Mais le principal titre de Chap- 
man est sa traduction d'Homère. Il donna succes- 
sivement l’Iliade (Londres, sans date, in-fol.) , 
r Odyssée et la Batrachomyomachia (Ibid., 1614, 



in-fol.). Il s’est servi du grand vers anglais de 
quatorze syllabes. Cette traduction, réimprimée par 
les soins de M. Hooper dans la Bibliothèque du 
vieux auteurs (Londres, 5 vol. in-8), a toute la 
liberté, toute l’animation d'une œuvre originale. 
Longtemps négligée pour des versions plus mo- 
dernes et en apparence plus exactes, àle a été 
remise en honneur de notre temps. Chapman acheva 
et publia en 1606 une paraphrase du poème de 
Héro et Léandre, laissée incomplète par Marlowe. 

Cf- Baker : Biographie dramalica ; — Charte* Umb ; 
Specimens of english dramalic poetry. 

CH APRE D'ACTEROCHB (Jean), savant fran- 
çais, né à Mauriac en 1722, mort à San-Lucar (Ca- 
lifornie) en 1769. A la suite d'expéditions scien- 
tifiques, il écrivit un Voyage en Sibérie (Paris, 
1768, 2 vol. in-4, atlas), qui mérite d'être noté 
pour la réfutation qui en fut faite par le comte 
Chouvalof et, dit-on, par l’impératrice Catherine il 
elle-même, sous le titre d’Antidoteou Examen du 
mauvais livre intitulé Voyage de l’abbé Chsppt 
(Amsterdam, 1771, 2 vol. in-12). 

Cf. Grandjoan de Fouchy : Éloge de Chappt d'Auteroche 
[Mémoires de l'Académie, 1769). 

CHAPUYS-MONTLAVILLE (Benolt-Marie-Loui*- 
Àlceste, baron DE), publiciste français, né à Tour- 
nus le 19 septembre 1800, mort à Mâcon le 9 fé- 
vrier 1868. Député de l'opposition libérale sous 
Louis-Philippe, préfet en 1849, sénateur sous 
l’Empire, il a publié un certain nombre d'écrits 

f olitiques et historiques : l’Histoire du Dauphiné 
1827-1828, 2 vol. in-8); Lamartine, vie publique 
et privée ( 1843, in-8), etc. [Dictionnaire des Con- 
temporains, les quatre premières éditions]. 

CHARACTÊRES DES PASSIONS (les), ouvrage 
de La Chambre (voy.ee nom). 

CHARDIN (Jean), voyageur français, né en 1643 
à Paris, mort le 15 janvier 1713 près de Londres. 
Au retour de ses admirables excursions dans l'ex- 
trême Orient, il dut, en sa qualité de protestant, 
s'éloigner de la France et alla se fixer en Angle- 
terre, où Charles II l’accueillit avec distinction. Le 
Journal des voyages du chevalier Chardin en Perte 
et aux Indes orientales (Amsterdam, 171 1, 3 vol 
in-4 et 10 vol. in-12), à la rédaction duquel Fr. 
Charpentier a concouru, a été réédité par Lao- 
glès, qui y a joint une histoire abrégée de la Perte 
(Paris, 1811, 10 vol. in-8 et atlas in-fol.). C'est 
une relation d'un grand intérêt pour la connais- 
sance des mœurs, des arts, de l'administration de 
pays alors inconnus et d'une exactitude à laquelle 
les voyageurs postérieurs ont rendu justice. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

CHARDON DE la Rochette (Simon), philolo- 
gue français, né en 1753 dans le Gévaudan, mort 

le 18 septembre 1814. Après un vovage en Italie, 
où il parvint à se procurer à grands Trais le ma- 
nuscrit palatin de Y Anthologie, il vint & Paris, et se 
lia intimement avec D’Ansse de Villoison, helléniste 
comme lui. Pendant la révolution, il fut inspecteur 
des nouvelles bibliothèques départementales. La 
plus grande partie de sa vie fut consacrée à prépa- 
rer la publication, avec des variantes et notes nom- 
breuses, du manuscrit de Y Anthologie : travail que 
la mort l’empêcha d’achever. On cite, en outre, un 
recueil de Mélanges de critique et de philologie 
(1812, 3 vol. in-8), et de nombreux articles dans 
le Magasin encyclopédique de Millin. Il a édité : 
Vie de la marquise de Courcelles (1808); Histoire 
secrète du cardinal de /{idirlieu (1808); Histoirede 
la via et des ouvrages de La Fontaine, par Marais 
(1811), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHARDON ET LA ROSE (lk), poème allégorique 
de \\. Dunbar (voy. ce nom). 
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CHARENÇON (le), Curoulio, comédie de Plante 
(voy. ce nom). 

CHARGE. Ce mot, qui a le même sens que celui 
de caricature et la même étymologie (en italien, 
cariçart , charger), s'applique également au dessin 
ou à la peinture et aux œuvres littéraires; il dé- 
signe la représentation grotesque soit d’une per- 
sonne, soit d’un fait qu'on veut ridiculiser. La 
charge se dit de tout trait qui ajoute à la nature 
quelque chose de forcé, d'exagéré, de bouffon. En 
littérature, elle ne se confine pas dans ces courtes 
légendes d'un comique forcé, qui accompagnent 
les caricaturesproprementdites et ajoutent le mor- 
dant de la parole à la verve du crayon ; la charge 
se produit encore et surtout au théâtre, où elle 
consiste le plus souvent dans la manière dont l’ac- 
teur joue son râle et exagère son personnage. Elle 
peut être dans l'œuvre elle-même, aussi bien que 
dans l'interprétation, et elle se justifie par le des- 
sein de l'auteur et l'effet produit. Aristophane, qui 
l'emploie si souvent, est loué par Racine d'y avoir 
eu recours dans le* Guêpes. « Pour moi, dit l’au- 
teur des Plaideurs, disposé à suivre aussi loin que 
possible son modèle, je trouve qu' Aristophane a eu 
raison de pousser les choses au delà du vraisem- 
blable. Les juges de l'Aréopage n'auraient pas peut- 
être trouvé bon qu’il eût marqué au naturel leur 
avidité de gagner, les bons tours de leurs secré- 
taires et les forfanteries de leurs avocats. Il était à 
propos d'outrer un peu les personnages, pour les 
empêcher de se reconnaître ; le public ne laissait 
pas de discerner le vrai au travers du ridicule. » 

A Rame, Plaute ne s’est pas non plus fait faute 
de charger les traits comiques pour mieux les faire 
saisir. Quand son Avare, après avoir fouillé son 
valet et visité scs deux mains, demande à voir « la 
troisième », il dépasse la vraisemblance par une 
exagération de trait que Molière parait avoir voulu 
ramener à la proportion théâtrale, dans la scène 
où Harpagon demande à voir « les autres, ■ sans 
les compter. Ce n’est pas que notre grand comique 
ait peur de charger les situations ou les person- 
nages. Dans cette même pièce, Harpagon, criant: 
au voleur ! s'arrête lui-même, et se prenant par le 
bras, se dit : « Rends-moi mon argent, coquin... 
Ah ! c'est moi ! » 11 est difficile de sacrifier da- 
vantage la vraisemblance au relief de la passion. 
On trouve aussi des exemples de charge dans le* 
Fourberie* de Scapm, le Bouraeoi* gentilhomme , 
le Malade imaginaire, etc., et fauteur en tire tou- 
jours des effets comiques. Les critiques qui lui ont 
reproché l’emploi de ce moyen, n'ont pas vu com- 
bien il est conforme aux conditions de l’optique 
particulière de la scène. La charge met l'objet 
dans le plus haut degré d’évidence, sans le rendre 
méconnaissable. 

Cf. Babault : Annale* dramatique* ; — Champfleory s 
Histoire de la caricature antique et de la caricature 
moderne (1865-1874, 3 vol. in-18). 

CHARIENTISME. — Voyez Ironie. 

CHARisi (Jehuda ben Salomo ben), ou al Ha- 
nm, rabbin et poëte espagnol, né à Xérès, mort 
vers 1230. II étudia avec ardeur la philosophie et 
la poésie arabe, dans le dessein d’élever la littéra- 
ture hébraïque au môme niveau, il traduisit en 
hébreu les 50 makàmàt (séances) du poêle Hariri, 
puis composa lui-même un ouvrage original sur le 
même plan, le Tahkemoni, consacré à la peinture 
des mœurs et de la culture intellectuelle des Juifs de 
son temps. Sa traduction de Hariri est restée ma- 
nuscrite. Le Tahkemoni a été imprimé plusieurs 
fois (Constantinople, 1578 ; Amsterdam, 1769, in-4; 
Vienne, 1854). Il a été traduit en allemand par 
Kaempf (Berlin, 1845). Silvostre de Sacy ert a 
donné en français des fragments. 

Cf. Dnkes : Bhrentaetflen (Vienno, 1737). 

CHARISICS (Flavius-. Sosipater) , grammairien 



latin du nr® ou du v« siècle. Il est l’auteur d’um 
traité en cinq livres intitulé Imtitutiones gram- 
maticæ, qui nous est, en grande partie, parvenu 
C’est une compilation soignée et utile, qui, pu- 
bliée d’abord par Pierius Cyminius (Naples, 1532, 
in-fol.), a été réimprimée par Fabricius (Bâle, 
1551, in-8), par Lindemann, dans le Corpus gram- 
maticorum- latinorum veterum (t. IV, Leipzig, 
1840, in-4), etc. 

Cf. Niebuhr, dans le» Annale* de Jaha, 1828, p. 390. 

CHARITOX, Xapixbiv, d'Aphrodisie en Carie. 
C’est le nom sous lequel nous est parvenu un ro- 
man grec, en huit livres, sur les Amour* de Chœ- 
rèas et de Callirrhoè, Tfcv «*pt Xcupéacv xeù Ka>- 
Xt|SpoT|v èpwnxûv £it]vt)|uctu>v Xiyot On suppose 
que cet auteur vécut entre le v® et le ix® siècle 
après J.-C., et qu’il fut un des derniers écrivains 
grecs ayant composé des romans en prose. 11 se 
donne comme le secrétaire de l’orateur syracusain 
Athénagoras, dont parle Thucydide, et c'est la fille 
d’Hermocrate, rival d’Athénagoras, qui est l’hé- 
roïne de son roman. Ccllc-ci, qui porte le nom de 
Callirrhoè, est enterrée comme morte, peu après 
son mariage avec Chæréas ; mais dans le tombeau 
elle revient à la vie, et, enlevée par des voleurs, 
n'est rendue à son époux qu’après de nombreuses 
aventures. Cet ouvrage, quoique faible d’invention, 
n'est pas sans agrément ; le style en est simple, 
malgré quelques marques de décadence. Il a été 
publié par J.-P. d’Orville (Amsterdam, 1750, in-4), 
avec un excellent commentaire qui touche à une 
foule de questions relatives à la langue grecque et 
e, selon Larcher, tout philologue doit étudier, 
commentaire est dix fois plus long que le texte. 
L’édition de d’Orville a été reproduite avec quel- 
ques rectifications et une traduction latine de 
Reiske, parBeck (Leipzig, 1783, in-8). Les Amours 
de Chæréas et de Callirrhoè ont été traduites en 
français par Larcher (Paris, 1763, 2 vol. in-12) 
et par Jallet (Paris, 1784, 2 vol. in-12). La traduc- 
tion de Larcher a été plusieurs fois réimprimée, 
notamment dans la collection des romans grecs 
de Merlin (t. IX et X, 1822). 

Cf- Villcmain : Essai tur le* roman* grecs, dans le 
Étude* de littérature ancienne et étrangère (1864, in-8) • 
— Scliœll Histoire de la littérature grecque ; — Fabri- 
cius : Bibliotheca grœca, t. VIH ; — V. Chauvin : le* Ro- 
mancier* grec* et romain* (1864, in-18). 

CHARIVARI (le). Sous ce titre caractéristique 
s’est fondé un journal satirique français ayant pour 
objet de traduire, par la moquerie et le nre, la cri- 
tique des actes de nos hommes publics. Le Chari- 
vari fut fondé le 1" décembre 1832, dans le format 
in-4, contenant un dessin, par Ch. Philipon, créa- 
teur de diverses autres feuilles satiriques illustrées, 
il se fit remarquer par sa verve et sa malice qui 
restèrent, pendant tout le règne de Louis-Philippe, 
inépuisables comme son succès. II faisait alors au 
pouvoir une guerre incessante d’épigrammes, de 
charges comiques sous lesquelles se révélait plus 
de bon sens que de méchanceté. Il avait pour prin- 
cipaux rédacteurs Louis Desnoyers, Alfaroche et 
Albert Clerc, s'appelant « les trois nommes d’Êtat 
du Charivari ». A côté d’eux, MM. Louis Huart, 
Taxile Delord, Clément Caragucl. Laurent Jan, etc., 
se firent aussi une réputation. Après Février 1848, 
le Charivari tourna son opposition contre les ré- 
publicains ét surtout contre les socialistes, et se 
déclara plus d’qne fois avec courage contre des 
mesures ou des projets que la presse sérieuse osait 
à peine discuter. Le régime autoritaire, inauguré 
par le coup d'Etat 1851, lui ôta le droit ire toucher, 
même en riant, aux actes et aux Hommes du pou- 
voir, et il dut se rabattre, au grand détriment de 
sa popularité et de son influence, sur les ridicules 
et travers sociaux, sur les excentricités de la modf 
ou des mœurs contemporaines. La satire politique, 
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même sous la forme bouffonne, «oppose un régime 
de liberté. L’Angleterre a aussi son Charivari, qui 
eat le journal intitulé Punch. 

Cf. Matin : Hitt. polit, et littéraire de la preue. 
Charlemagne, roi des Francs et empereur d'Oc-- 
cident, né à Salzbourg en 742, mort à Aix-la-Cha- 
pelle le 28 janvier 814. Promoteur de la renais- 
sance intellectuelle du monde barbare, on ne sait 
à quel degré il a participé lui-méme & l'instruction 
et i la culture littéraire qu’il s'efforça de ranimer. 
Sans doute il attira auprès de lui les hommes les 

P lus distingués de son temps, l’anglo-saxon Alcuin, 
irlandais Clément, les italiens Théodulfe, Lei- 
drade, Paulin d'Aquilée, Pierre de Pise, Paul War- 
nefried, etc. Il est le fondateur de la première aca- 
démie des temps modernes, l’École palatine, qui 
réunit les savants de tous les pays, en leur décer- 
nant pour noms littéraires ceux des plus célèbres 
écrivains de l’antiquité, comme pour les placer sous 
leur patronage; Charlemagne lui-méme, ses mi- 
nistres, sa famille, ses soeurs et ses filles s'hono- 
raient d’en faire partie. Il avait fondé une biblio- 
thèque au monastère de Saint-Gatl, et réuni pour 
lui-même des collections de livres à Plie Barbe, 
près de Lyon, et à Aix-la-Chapelle. Suivant la tra- 
dition, Charlemagne considérait tellement les sa- 
vants, qu’il donna sa fille Emma en mariage à son 
scribe Eginhart. On lui prête l'amour de la lecture, 
le goût des arts. D’apres quelques-uns, il aurait 
composé même, en dehors de ses travaux de légis- 
lation, des ouvrages d'enseignement, entre autres 
une Grammaire tudesqve. Mais, selon d'autres, il 
serait resté tout à fait illettré et incapable même 
de signer de sa main. Quant aux écrits venus sous 
son nom, les Capitulaires, qui résument sa légis- 
lation, les Livres carolms, composés pour défendre 
l’orthodoxie contre les décisions de l’Eglisé elle- 
même dans la question des iconoclastes, et le re- 
cueil de ses Lettres, tout en y recherchant la pensée 
de Charlemagne et l’empreinte de son génie, on est 
forcé d’admettre qu’ils lurent rédigés par des mains 
plus savantes que la sienne. 

Cf. F. Honni er : Alcuin et ton influence (Paris, 1853, 
ia-8): — B. Hauréau : Charlemagne et ta cour (Ibid., 
1854, in-16) ; — H. Martin : Hitt. de France, t. Il, p. 287 
et saiv. (édit. 1860). 

CHARLEMAGNE (Po feints et légendes sur). Char- 
lemagne était destiné à prendre une plus grande 
place dans le domaine des lettres comme héros de 
poèmes et de romans que comme écrivain. L'his- 
toire des œuvres où le type du héros se forme, 
grandit et se développe, est celle même de la lit- 
térature de l’Europe pendant plusieurs siècles. La 
légende de Charlemagne, la plus grande des temps 
modernes, n’attend pas la mort de l'empereur pour 
commencer ; elle naît de son vivant et inspire les 
chansons héroïques contemporaines des langues 
tudesques et romanes. G est en France qu’elle a le 
développement le plus complet ; elle semble prési- 
der & la formation de la nationalité française et, 
dans la rivalité de la langue d’oïl et de la langue 
d’oc, le Midi, retenant sa part des traditions poéti- 
ques sur le grand empereur du Nord, les développe 
dans l’épopée provençale. La légende de Charle- 
magne est l’inépuisable texte de nos chansons de 
geste, et le fond de tout un long cycle poétique. 
Les romans la reprennent après l’épopée ; les chro- 
niques s’en emparent ensuite et conservent par 
elle le merveilleux dans l'histoire naissante. L’Al- 
lemagne, qui revendique le héros franc comme un 
des siens, ne manque pas de cultiver sa légende ; 
mais les œuvres originales qu'elle lui consacre sont 
plutôt des ballades que des poèmes. En fait d’épo- 
pées carlovingiennes, les meistersingers allemands 
se bornent à calquer et à traduire celles de la 
France. Celles-ci, du reste, portent le nom de 
Charlemagne et l'honneur de notre poésie dans 



tous les pays. Les Flandres, l’Angleterre, l'Italie, 
l'Espagne, ront à l’un et & l'autre, par leurs tra- 
ductions, une popularité universelle que les croi- 
sades étendent a l’Orient. 

Il est difficile de tirer des développements poé- 
tiques du type de Charlemagne les éléments de 
la réalité historique. ( Toutes les légendes, dit 
M. G. Paris, attestent, prises dans leur ensemble, 
une seule chose, l'impression profonde et durable 

E iroduite par Charlemagne sur les générations qui 
e contemplèrent et qui le suivirent. » Il faut ajou- 
ter que cette impression se divise en deux grands 
courants, l’un religieux, l’autre guerrier. Le pre- 
mier se conserve surtout dans l’Église et aboutit à 
la canonisation de l’empereur; le second est plus 
particulièrement laïque et produit l'épopée fran- 
çaise. Tous deux d'ailleurs se confondent dans la 
conception idéale d'un Charlemagne, qui, pour les 
clercs comme pour les chevaliers, est à peu pris 
le même : le héros chrétien, la force au service 
de la religion, le défenseur et le maître de la chré- 
tienté. Tous les détails qui, dans l'imagination des 
peuples, et avec les couleurs propres à chaque 
époque, développeront cet idéal, seront admis par 
la poésie, qu’ils s’accordent avec l’histoire ou qu'ils 
la contredisent, à quelque pays, à quelque temps, i 
quelque ordre d’idées qu’ils se rapportent. 

Pour les épopées dont Charlemagne est le héros, 
voy. Carlo vnvGiEis (Cycle), et les articles consacrés 
aux différentes branches de gestes qu’il comprend. 
— Nous signalons aussi, pour le moyen âge, comme 
principale chronique rimée, le Roman de Charle- 
magne, de Girard d'Amiens, et le poème allemand 
de Charlemagne, de Stricker. — Plus près de nous, 
on cite les poèmes héroïques de Louis Laboureur, 
de Millevoye, de Lucien Bonaparte, etc. (voy. ces 
divers noms). 

Cf. Gaston Paris : Hittoire poétique de Charlemagne 
(1866, gr. in-8) ; — Léon Gautier : let Epopées franeaiat, 
U II (1865-1868, 3 vol. !n-8) ; — Histoire littéraire de la 
France, L XX VL 

CHARLEMAGNE (Jean- Armand), auteur drama- 
tique français, né en 1759, près de Paris, mort le 
6 mars 1838. U a donné sur divers théâtres des 
comédies faciles, dont quelques-unes eurent du 
succès : la Fille à marier, un acte en vers (1793); 
Monsieur de Crac à Paris, un acte en vers (1793); 
le Souper des Jacobins, un acte en vers (1 795) , pièce 
d’à propos politique ; l’Agioteur, un acte en vers 
(1796); les Voyageurs, trois actes en vers (1800); 
le Fou suppose, un acte en prose (1803); les Des- 
cendants du Menteur, trois actes en vers (1805) ; le 
Testament de l’Oncle, trois actes en vers ( 1806 ), etc. 
On cite, en outre, deux romans, l’Enfant du crime 

et du hasard (1803, 4 vol. in-12), les Trois B 

ou Aventures d’un boiteux, d'un borgne et dm 
bossu (1804, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérvd : la France littéraire. 

CHARLES LE CHAUVE, chanson de gestes d'un 
auteur inconnu du xiv* siècle. Elle a peu de valeur. 
La lignée de Clovis s’étant éteinte, Dieu, selon le 

B oëte, choisit, parmi les Sarrasins, Melsiaux, roi de 
ongrie, pour occuper le trône de France. Mel- 
siaux se fait baptiser et prend le nom de Charles. 
Il épouse la dame du Berry, qui lui donne deux 
beaux enfants, Philippe et Charles. Des traîtres 
accusent son fils Philippe d’avoir voulu l’empoi- 
sonner. Charles le Chauve proscrit ce fils qui, dès 
ce moment, devient le véritable héros du poème. 
Philippe s'enflamme pour une princesse sarrasine 
sur le récit qu’on lui fait de sa beauté. Mais c'est 
une conquête en règle qu'il lui faut entreprendre 
11 ne recule ni devant la guerre à faire aux païens, 
ni devant les difficultés du siège d'Aumarie. Le ro- 
man finit par la prise de cette ville et la reconnais- 
sance de l’innocence du fils du roi de France. — 
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Le manuscrit de la chanson de Charles le Chauve 
se trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf. L. Gantier : Us Épopées françaises, 1. 1 ; — Histoire 
littéraire de la France, t. XXVI. 

CHARLES, comte d’Aqjou et roi de Sicile, né 
en 1220, mort en 1285. Ce prince, ambitieux et 
violent, a compté parmi les troubadours. On a 
conservé de lui deux chansons langoureuses , 
dont l’une a été publiée par M. P. Paris ( Ro- 
mancero français. Paris, 1833, in-12). 

CharLES-QI'INt, empereur d’Allemagne et roi 
d’Espagne, né en 1500, mort en 1558. — On a pré- 
tendu qu’il prit une part dans la composition du 
Commentaire de la guerre faite contre la ligue 
protestante de Smalkalde, rédigé par Luis de Avila 
(Anvers, 1548, in-12). On lui attribue aussi une 
Relation inédite de la prise de Tunis, écrite par 
lui à la reine Marie, sa sœur, douairière de Hon- 

f rie et gouvernante des Pays-Bas. Elle est datée de 
unis, z3 juillet 1535. M. Gachard a découvert ce 
document historique dans les archives du royaume 
de Belgique. Il n’y a aucun doute quant à l’authen- 
ticité des Instructions adressées à Philippe II. Elles 
ont été traduites en français par A. Teissier (La 
Haye, 1700, in-12). La Correspondance de cet em- 
pereur a été publiée par Lanz (Leipzig, 1845-46). 

Cf. Migoet : Mémoires historiques sur CharUs V (Pa- 
ris, 185 if; — E. Baret : Histoire de la littéral, espagnole. 

CHARLES IX, tragédie de J. Chénier (voy. ce nom). 
CHARLES ET MARIE, roman de M M de Souza 
(voy. ce nom). 

CHAULEVAL (Charles-Jean-Louis Faucon de Ris, 
seigneur de), poète français, né en 1612 dans la 
Normandie, mort en 1693. Il fut un des courtisans 
de M m * de Courcelles et de Ninon de Lenclos ; mais 
d’une santé très-délicate, il ne joua près d’ellos que 
le râle de bel-esprit. Il était connu dans le monde 
des précieuses, où il avait le nom de Cléonyme. 
U fréquenta la maison de Scarron, et celle des 
époux Dacier, auxquels il lit accepter 10000 livres 

F our les tirer de la gène où les avait réduits 
amour peu fructueux du grec. Aimable, galant 
diseur de vers et grand coureur de ruelles, Char- 
leval avait de l’esprit, un talent agréable, délicat, 
mais point de verve. Scarron disait que sa muse 
n’était nourrie « que d’eau de poulet et de blanc 
mangers. Quelques-unes de ses Poésies, insérées 
dans les recueils de Barbin et de Sercy, ont été 
publiées par Lefèvre de Saint-Marc (Paris, 1759, 
in-181. On lui a faussement attribué la Conversa- 
tion du maréchal tfllocquincourt et du P. Canaye; 
elle est de Saint-Evremond. 

Cf- Vigaeui- Mai-ville ; Mélanges, t. I. 
ch a RLE VOIX (Pierre-François- Xavier de), mis- 
sionnaire français, né en 1682 à Saint-Quentin, 
mort le 1" février 1761. Membre de la Société de 
Jésus, U alla prêcher au Canada. De retour en 
France, en 1722, ii collabora pendant vingt-deux 
ans au Journal de Trévoux. Ses ouvrages intéres- 
sants, exacts et savants, sont : Histoire et descrip- 
tion du Japon (Rouen, 1715,3 vol. in-12, plusieurs 
fois réimp.) ; Histoire de l’Ue Espagnole onde Samt- 
Dommgue (Paris, 1730, 2 vol. in-1); ■ Histoire de la 
N ouvail e-France (Paris, 1744, 3 vol. in-4) ; His- 
toire du Paraguay (Paris, 1766, 3 vol. in-4). 

CHARLOTTE CORDAY, drame de Regnier-Des- 
tourbet, de Ponsard, etc. (voy. ces noms). U n’est 
pas d’épisode de l’histoire moderne qui ait ins- 
piré plus de compositions dramatiques que le 
meurtre de Marat par Charlotte Corday, appelée 
par Lamartine « l’ange de l’assassinat ». On en 
trouvera la lista dans un récent ouvrage de M. C. 
Vatel, qui avait déjà publié les Dossiers du procès 
criminel de l’héroïne (1862, in-8). 

Cf. Valo) : Charlotte Corday et les Girondins (Paris, 
1872, 3 vol. in-8). 
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chaumage (François-Ignace Dunod de), juris- 
consulte et historien français, né le 30 octobre 
1679 à Saint-Cloud, mort le 21 juin 1752. Avocat 
à Besançon, il fut professeur de droit canonique 
et civil à l'Université de cette ville. Outre son im- 
portant Traité des prescriptions (Dijon, 1730, in-4, 
plusieurs fois réimp.), il a écrit une Histoire du 
comté de Bourgoane (1735-1740, 3 vol. in-4), et 
une Histoire de V Église de la ville et du diocèse 
de Besançon (1750, 2 vol. in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
chasses (i'abbé Jean-Antoine de), littérateur 
français, né en 1641 à Villeneuve-lez- Avignon, 
mort le 17 septembre 1728. Esprit fin et aimable, 
il faisait partie de t l’Ordre de la Boisson », dont 
il rédigea les gazettes. H a laissé des pages d’une 
critique judicieuse et agréable : les Conversations 
sur la princesse de Cleves (Paris, 1679, in-12); 
une Vie du Tasse, tirée de celle de J.-B. Manso 
(Paris, 1690, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CH A ROM, Xetpoiv, de Lampsaque, logographe 
grec du v» siècle avant J.-C. Suidas cite de lui 
dix ouvrages, et, en tête, les suivants: AtOtomxâ; 
ïltpmxi ; ‘EAXr ( vixa ; Ilcpï Aa(j. , j'âxoo ; Ai6uxet. 
Les fragments qui restent de cet écrivain sont 
contenus dans les Fragmenta historicorum græ- 
corum de C. et T. Millier (Paris, 1841). 

Cf. Vosslos : De Historicis grtreis ; — l’abbé Sévin, dans 
les Mémoires de l’Acad. 'les inscript., t. XIV. 

CHARON, oc les Contemplateurs, dialogue de 
Lucien (voy. ce nom). 

CHAROMDAS. — Voy. LE CARON (Lovs). 
charpentier (Jacques), en latin Carventarius, 
philosophe et médecin français, né en lo24 à Cler- 
mont en Beauvoisis, mort le 1* février 1574 à 
Paris. 11 avait professé pendant seize ans, avec un 
grand succès, la philosophie au collège de Bour- 

K , quand il étudia la médecine. U fut médecin 
arles IX. Depuis 1566, il enseignait les ma- 
thématiques au Collège royal. Sa véhémence à dé- 
fendre Aristote contre Ramus fut telle, qu'on l’ac- 
cusa d’avoir fait assassiner son adversaire le jour 
de la Saint-Barthélemy. On a de lui : Descnplio 
universœ naturœ (Pans, 1562, in-4); Orationes 
contra Ramum (1566, in-8) ; Comparatio Platonis 
cum Aristotele (1573, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
charpentier (François), littérateur français, 
né en 1620 à Paris, où il est mort le 22 avril 1702. 
Regardé par ses contemporains comme un des 
lus profonds connaisseurs de l’antiquité, il entra 
l’Académie française en 1651, et fut un des pre- 
miers membres de la commission des inscriptions 
et médailles établie en 1663. Colbert le chargea 
d’exposer au roi le projet de la Compagnie des 
Indes orientales. 11 se rangea du parti de Per- 
rault, dans la querelle des anciens et des modernes, 
et Boileau le tourna en ridicule pour les inscrip- 
tions emphatiques qu’il avait destinées aux ta- 
bleaux de Lebrun de la grande galerie de Ver- 
sailles. L’emphase et la lourdeur sont en effet les 
défauts de ses ouvrages. 

On a de Charpentier : Vie de Socrate, accompa- 
gnée des Dits mémorables de ce philosophe (Pa- 
ris, 1650, in-12) : une traduction de la Cyropèdie 
(Paris, 1659, inrl2) ; Défense de Vexceüence de la 
lanaue française (Paris, 1683, 2 vol. in-12) ; Traité 
1 de la peinture parlante, explication des tableaux 
de la galerie de Versailles (Paris, 1684, in-4). il 
eut part à la rédaction du Voyage en Perse de 
Chardin. Boscheron a publié un Carpentariana 
(Paris, 1724, in-12). 

Cf. Pellisson : Histoire de C Académie française. 
charras (Jean-Baptiste-AdoLphe), officier et 
homme politique français, né à Clermont-Ferrand 
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le 7 janvier 1810, mort à Bile le 23 janvier 1865. 
Pendant son exil, il se livra à des éludes d'his- 
toire et de stratégie, résumées dans son Histoire 
de la campagne de 1815, Waterloo (1857), dont la 
quatrième édition (1864, gr. in-8, avec atlas) con- 
tient une réfutation expresse du récit de cette cam- 
pagne par M. Thiers. Wictiormaire des Contempo- 
rains, les quatre premières éditions.] 
charrière (Isabelle-Agnès Van Tcyll, M m * de 
Saint-Hyacinthe de), femme auteur française, née 
en 1746 à Utrecht, morte le 25 décembre 1805. 
D'une noble famille hollandaise, elle apprit le 
français dès l’enfance, et l’écrivit avec facilité et 
finesse avant de quitter la Hollande. En 1767, elle 
épousa l’instituteur de son frère, de Charrière, 
gentilhomme vaudois, et alla résider avec lui en 
Suisse, près de Neuchâtel. Elle écrivit là pour elle 
et pour ses amis, plutôt que pour le public, des 
romans dont la réputation ne se fit qu'après sa 
mort. Cependant quelques esprits supérieurs ap- 
précièrent son mérite. M“» de Staël entretint avec 
elle un commerce de lettres ; M“* Necker disait de 
ses œuvres : « Les plus médiocres m'ont laissé 
l’idée d’une femme qui sent et qui pense. » Ben- 
jamin Constant, tout jeune alors, fut de sa part 
l'objet d’une vive affection et gagna beaucoup à 
son commerce. 

On trouve dans les romans de M“* de Charrière 
une raison ferme, la finesse des vues et des har- 
diesses sceptiques; mais ce qui domine, c’est le 
naturel. Son premier ouvrage, les Lettres Neuchâ- 
teloises fl 784, 1833, Neuchâtel, in-18) est une petite 
perle selon M. Sainte-Beuve, à cet égard, tUn pa- 
thétique discret et doucement profond, ajoute le 
môme critique, s’y mêle à la vérité railleuse, au 
ton naïf des personnages, à la vie familière et de 
petite ville, prise sur le fait. Quelque chose du 
détail hollandais,... avec une rapidité bien fran- 
çaise... Rien qui sente l’auteur; rien même qui 
sente le peintre. » Vinrent ensuite : Calisle ou 
Lettres écrites de Lausanne (1786, et Paris, 1845); 
le roman des Trois femmes (1797), lun des 

[ dus recherchés, pour l'agrément et la portée phi- 
osophique; Lettres de mistress HcnLey (1786); 
Aigtonette et Insinuante, conte (1791) ; l’Emigré, 
comédie (1793) ; Louise et Albert (1803) [Sir Wal- 
ter Finch (1806); le Toi et Vous; l’Enfant gâté; 
Honorine u’Uterche; le Noble; etc. Des Lettres de 
M“* de Charrière ont été imprimées dans les œu- 
vres posthumes de son traducteur, Louis-Ferdi- 
nand Herder (Tubingue, 1810). 

Cf. Sainte-Beuve : Portrait s de femmes. 

CHARROI DE N1SMES, sixième branche de la 
geste de Guillaume au Court Ne» (voy. ces mots). 

CHARRON (Pierre), moraliste français, né en 
1541 à Paris, mort le 16 novembre 1603. Fils 
d’un libraire, il suivit les cours de l’Université, 
puis alla faire son droit à Orléans et à Bourges, 
fut reçu docteur dans cette dernière ville et y 
exerça quelques années la profession d'avocat. 11 
quitta ensuite le barreau pour l'Eglise et acquit 
promptement une réputation comme prédicateur. 
Après avoir prêché à Paris, il fut attaché comme 
théologal à divers diocèses du midi de la France. 
De retour à Paris en 1585, il voulut accomplir le 
vœu qu’il avait fait d'embrasser la vie monasti- 
que; mais refusé à cause de son âge, il retourna 
dans le Midi et se lia intimement avec Montaigne 
en 1589. Son premier ouvrage parut en 1594. Il 
avait pour titre : les Trois vérités. C’était une dé- 
fense de la foi chrétienne et catholique, en ré- 
ponse au Traité de l’Église, que Du Plessis Mornay 
avait publié en 1578. Bayle a remarqué que cet 
ouvrage de controverse expose dans toute leur 
force les objections des adversaires de l’ortho- 
doxie, et que les réponses sont souvent plus fai- 
bles, et il parait croire à un secret dessein >'• 



l’auteur; mais les contemporains furent loin de 
mettre en doute les sentiments orthodoxes de 
Charron, et l'évêque de Cabors l'établit dans sa 
maison épiscopale, avec la fonction de prêcher es 
son église les dimanches et fêtes. La foi thcolo- 
gique de Charron parut encore dans sa Réfutation 
des heretiques (1595) et dans ses Discours chré- 
tiens (1600). Cependant on ne peut douter que là 
même il ne soit <léjà sceptique, non dans le fond, 
mais dans la méthode : il insiste fréquemment sur 
les preuves de la faiblesse et de l'incapacité hu- 
maine; il propose à celui qui veut devenir sage, 
de douter, de balancer, de surseoir, tant qu’il n'a 
pas reçu de lumières suffisantes. 

L'ouvrage de Charron qui a fait vivre son nom 
est le Traité de la Sagesse, qu'il mit au jour «n 
1601. Il se compose de trois livres : le premier, 
sur l’homme, sa misère, ses faiblesses, ses pas- 
sions, sur la vie humaine, ses fluctuations et sa 
brièveté, sur les différents états, conditions et 
genres de vie qui distinguent les hommes; le se- 
cond, sur la manière da s'affranchir des erreurs, 
de l’opinion ou des passions ; la troisième, sur les 
vertus de prudence, justice, force et tempérance. 
Le Traité de la Sagesse est surtout un abrégé des 
Essais de Montaigne, avec une rédaction plus mé- 
thodique et une ordonnance régulière. Oi? y trouve 
souvent la substance des pensées, parfois la forme 
même et le détail de l'expression. II dit, par 
exemple, après Montaigne: * L’homme est un su- 
jet merveilleusement divers et ondoyant, sur le- 
quel il est très-malaisé d’y asseoir jugement as- 
suré, jugement, dis-je, universel et entier. » Il 
s’est aussi beaucoup servi pour l’étude des pas-; 
sions des livres moraux de Du Vair, et, en ce qui 
touche la prudence politique, du traité de Poli- 
tique de Juste-Lipse. « Charron, dit Sainte-Beuve, 
ne vise qu'à mettre les pensées qu'il admire et 
qu’il accueille dans un plus beau jour et dans un 
ordre plus exact, pour les répandre et les faire 
réussir auprès d'un plus grand nombre d’esprits; 
il les range mieux pour les faire pénétrer. C'est U 
son but, et, à quelques égards, ce fut son succès. 
U a gardé cela des érudits, que pour lui, en fait 
de bonnes pensées, citation vaut invention... 
L’exagération ou, pour parler franc, le faux du 
livre de Charron est de même nature que dans 
Montaigne : seulement on en est plus frappé cl 
cela saute plus aux yeux, parce qu’il a dégagé la 
doctrine de Montaigne de toute la partie badine 
qui déroute, mais aussi qui amuse ; il a pressé et 
rapproché les conclusions, les propositions... Char- 
ron, à bien dns égards, n'a fait autre chose que 
donner une édition didactique des Essais, une 
table bien raisonnée des matières. ■ 

Le scepticisme de Charron, si méthodiquement 
exposé, paraissait trop en désaccord avec son ca- 
ractère de prêtre, pour ne pas lui attirer des at- 
taques. Il y répondit dans un sommaire de son 
livre ou Petit Traité de la Sagesse, qui ne parut 

? |u’après sa mort. La seconde édition delà Sagesse 
aillit n’être pas imprimée. Le parlement, d'accord 
avec la Faculté de théologie, menaçait de suppri- 
mer l’ouvrage; mais le chancelier ayant donné 
mission au président Jeannin de l’examiner, ce- 
lui-ci y fit quelques corrections et quelques re- 
tranchements, le mettant ainsi en état de paraître 
(1604). On cite, comme les meilleures éditions du 
Traité de la Sagesse, celles de Genève (1777, 3 vol. 
in-18), de Didot (Paris, 1789, 3 vol. in-12), de 
Renouard (1802, 4 vol. in-8). On a une bonne 
édition des Œuvres (Paris, 1820, 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVI ; — Bayle : Dictionnaire 
historique et critique ; — Saiute-Beuve : Causeries du 
lundi, t. XI. 

CHARTES (École des). Cette école, destinée à 
former des archivistes paléographes, projetée par 
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Napoléon 1“ en 1807, fut fondée à Paris en 1821. 
L'organisation en fut d'abord très-simple et l'en- 
seignement restreint à deux objets intéressant notre 
histoire nationale : la lecture des manuscrits et 
l’explication des dialectes du moyen âge. Elle fut 
réorganisée et développée par des ordonnances 
royales de 1823, 1829, 1835, et surtout du 31 dé- 
cembre 1846. Les éludes comprirent la paléogra- 
phie, la diplomatique, la critique des monuments 
écrits, l’archéologie artistique, l'histoire, la géo- 
graphie, le droit civil, canonique et féodal, et, 
spécialement, les connaissances techniques du bi- 
bliothécaire et de l'archiviste. Des examens, des 
thèses publiques furent institués et des droits et 
avantages attachés au diplôme & la sortie. 

Les anciens élèves de l'Ecole, réunis en so- 
ciété, publient depuis 1839 un recueil intitulé 
Bibliothèque de l'École des chartes, paraissant tous 
les deux mois, et contenant des dissertations dont 
plusieurs font autorité et sont devenues le point 
de départ d’ouvrages considérables sur l’histoire 
et la littérature du moyen âge. M. Léopold Delisle, 
dans son Rapport sur les études relatives à l’his- 
toire du moyen âge, s'exprime ainsi : « Les résul- 
tats ont justifié les espérances que le gouverne- 
ment avait fondées sur cette institution. Les cours 
de l’Ecole des chartes ont fait refleurir en France 
l'étude de la paléographie et de la diplomatique ; 
ils ont inspiré des recherches nouvelles et appro- 
fondies sur les points les plus obscurs de notre 
histoire. ■ Les études relatives aux langues et litté- 
ratures du moyen âge n’ont pas été moins rede- 
vables aux travaux des maîtres et des élèves de 
l’Ecole des chartes. A ce double litre, on peut citer 
MM. Leroux de Lincy, Léop. Delisle, J. Quicherat, 
F. Guessard, Ach. Jubinal, Gaston Paris, Lud. 
Lalanne, Léon Gautier, H. Cocheris, Himly, Paul 
Meyer, A. de Montaiglon, Marty-Laveaux et bien 
d’autres qu’il serait trop long d'énumérer. 

Cf. Notice historique en tête du t. I de la Bibliothèque 
de l’Ecole des chartes ; — L. Delisle : Rapport citd, et 
F. Guessard : Rapport sur les études relatives à la langue 
et è la littérature du moyen âge en France (1887, gr. 
in-8) ; — Livret de l'Ecole des chartes, publié par la Société 
de reçois (1854-1859, in— 18) ; — Alglave : l'Enseignement 
de VEcole des chartes, dans la Revue des cours littéraires, 
tome I. 

Chartier (Alain), écrivain français, né vers 
1385 à Bayeux, mort probablement en 1449. Il fit 
ses études à l’Université de Paris, fut employé dans 
des négociations sous Charles VI et Charles VII, 
puis devint secrétaire de ce dernier roi. Alain Char- 
tier remplit, au xv« siècle, le rôle de chef d’école 
et eut la plus haute renommée littéraire. Le baiser 
que lui donna publiquement sur la bouche la dau- 
phine Marguerite d’Ecosse, pendant qu’il était en- 
dormi, est resté une des plus poétiques traditions 
de l’histoire des lettres françaises. Comme les 
seigneurs accompagnant Marguerite s’étonnaient 
qu'elle eût pu donner un baiser à ■ un des plus 
laids hommes de son siècle », la princesse ré- 
pondit. d'après Bouchet : « Ce n’est pas à l’homme 
que j’ai donné ce baiser, mais à la précieuse 
bouche de laquelle sont issus et sortis tant de bons 
mots et vertueuses sentences. Saint-Gelais appelle 
Alain Chartier < haut et scientifique poëte » : 

Doux en se* faicts et plein de rhétorique, 

Clerc excellent, orateur magnifique. 

Étienne Pasquier le compare à Sénèque. Esprit 
philosophique, recherchant les idées élevées, ami 
du juste et du bien, écrivant avec suite et mesure, 
s’appliquant à trouver des expressions claires et 
simples pour des sentiments nobles et honnêtes, il 
fut surtout remarquable comme prosateur et rendit 
de grands services à notre langue. Il a parfois des 
pages admirables de mouvement, d'éloquence et 
d'énergie. Comme poëte, il l’emporte sur ses pré- 



décesseurs par l’ordre, la régularité, le nombre; 
mais, toujours égal, sans rien de saillant, il fatigue 
par une monotonie correcte. 

On cite, comme ses plus importants écrits : le 
Livre des quatre dames, poôme où quatre dames 
pleurent chacune leur ami perdu à Azincourt; le 
Quadrilogue mvectif, dialogue entre la France, le 
peuple, le chevalier et le clergé, destiné à réveiller 
le patriotisme ; l'Espérance, ou consolation des trois 
vertus Foi, Espérance et Charité, en prose et en 
vers ; le Curial, peinture dp la vie du courtisan, 
son meilleur ouvrage en prose; le Lay de paix; 
la Ballade de Fougières, que les Angloxs prindrent 
pendant les tresves; le Débat du réveille-matin; la 
Belle dame sans mercy; le Régime de fortune. U 
écrivit aussi, outre quelques autres poèmes, des 
opuscules en latin. Ses œuvres, dont les plus an- 
ciennes éditions connues remontent & 1484 et 
1489 (in— fol.), furent réimprimées plusieurs fois, 
notamment par André Duchesne (Paris, 1617, in-4). 
On a longtemps attribué à Chartier une Histoire 
de Charles VI et de Charles VII; elle parait appar- 
tenir à Cille Le Bouvier, dit Berry. 

Cf. G. Mancel : Alain Chartier (18*9, in-8) ; — A. de 
Montaiglon, dans les Poètes français, t I, édit Crépet. 



Chartier (Jean), chroniqueur français, frère 
puîné du précédent, né à Bayeux, mort vers 1462. 
Moine de Saint-Denis, il fut chargé de continuer 
les annales de notre histoire et fit l'Histoire de 
Charles VII. Il ne tient de son frère ni pour le 
style, ni pour les idées. Naïf et crédule, il écrit, 
sans talent littéraire, ce qu’il a vu ou entendu 
dire. On trouve son histoire dans le recueil sur 
P Histoire de Charles VII de Denis Godefroy, et 
dans les Grandes chroniques de Saint-Denis. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CHARTREUSE (la), épltre en vers de Gresset; 
— la Chartreuse de Pahmb, roman de H. Beyle 
(voy. ces noms). 

chasles (Grégoire de Challes ou de), littéra- 
teur français, né à Paris le 17 août 1659, mort à 
Chartres vers 1720. Colbert, dont il avait été le 
condisciple, l’attacha comine écrivain à la marine; 
il eut une vie de voyages, d’aventures et de plai- 
sirs. Son principal ouvrage est un intéressant re- 
cueil de prétendues * histoires véritables » , les Illus- 
tres françaises (La Haye, 1713, in-12, et 1723, 3 vol. 
in— lz ; Paris, 1748, 4 vol. in-12) : de l’une d’elles, 
intitulée Dupuis et Desronais, Collé a tiré une de 
ses meilleures comédies. Les dernières éditions ont 
été augmentées de récits apocryphes. On cite en 
outre le Journal d’un voyage aux Indes (La Haye, 
1721, 3 vol. in-12). 

Cf. Bibliothèque des romans (avril 1776), t. VII; — 
Qaérard : la France littéraire; — Saint-Marc Girardin : 
Cours de littérature dramatique, t. I. 



CHASLES (Victor-Euphémion-Philarète), critique 
français, né à Mainvilliers (Eure-et-Loir) le 8 oc- 
tobre 1798, inortà Venise le 18 juillet 1873. D’abord 
imprimeur, puis secrétaire de Jouy, il se distingua 
dans les concours académiques, écrivit dans les 

t ournaux et revues, et devint conservateur de la 
libliothèque Mazarine (1837) et professeur au Col- 
lège de France (1841). D’un esprit très-ouvert et 
d’un savoir étendu et varié, il rut l’un de nos es- 
saysts les plus actifs et les plus féconds, et tira 
soit de ses articles de journaux, soit de son en- 
seignement, la matière d’une vingtaine de volumes 
d ’ Etudes de littérature comparée (1847-1 864, in-18), 
formant plusieurs séries, suivant les pays ou les 
époques : antiquité, moyen âge, xvi* et xxx* siècles. 
Espagne, Italie, Allemagne, Angleterre, États- 
Unis, etc. Il faut citer à part son Tableau de la 
marche et des progrès de la langue et de la litté- 
rature françaises au XV I’ siècle (1828, in-8), ou- 
vrage qui partagea le prix de l’Académie française 
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avec celui de Semi-Marc Girardio. [Diclionn. des 
Contemporains, les quatre premières éditions.) 
CHASSE (Ouvrages sür la). — Voyez Cynécé- 

VQüe. 

CHASSictXE'E (Jean-Baptiste), poete français, né 
vers 1578 à Besançon, mort vers 1620. Élève d’An- 
toine Huet au collège de Besançon, il se fit rece- 
voir docteur en droit et devint avocat fiscal au 
bailliage de Gray. Poète religieux et mélancolique, 
il a ae la monotonie, avec quelques vers fort 
beaux, concis et d’un ton juste. On a de lui : le 
Mépris de la vie et la Consolation contre la mort 
(Besançon, 1594); Paraphrases sur les dôme petits 
prophètes (Besançon, 1601); Paraphrases sur les 
psaumes de David (Lyon, 1613). 

Cf- Goujet : Bibliothèque française, t. XUL 
chastelain (Georges), chroniqueur bourgui- 
gnon, né en 1403 dans le comté d’Alost (Flandre), 
mort le 20 mars 1475 à Valenciennes. Il servit 
d’abord comme écuyer, puis quitta la vie militaire 
vers 1443, et devint successivement panetier, ora- 
teur et chroniqueur de Philippe le Bon, duc de 
Bourgogne ; il ne fût pas moins bien en cour sous 
Charles le Téméraire. Des éloges excessifs furent 
donnés par les contemporains à scs poésies, dont 
le mauvais goût nous fait sourire; l’invocation 
suivante peut en donner le ton : 

Muse, en musant en U douce musette, 

Donne louaogo et gloire célesline 
Au dieu Phebus, A U barbe roussette... 

Le vrai titre de Chastelain est sa Chronigue. 
Bile embrassait cinquante-cinq années, de 1419 à 
1474; mais il n'en reste plus que des fragments. 
L'un va de 1419 à 1422, l’autre de 1461 à 1474, et 
celui-ci avec des lacunes graves, ils ont été pu- 
bliés par M. Buchon dans les Chroniques natio- 
nales (1827) et dans le Panthéon littéraire (1837). 
M. Paul Lacroix a découvert à la bibliothèque 
laurentienne de Florence, et M. J. Quichcrat à la bi- 
bliothèque d’Arras, des manuscrits qui se rappor- 
tent à la grande lacune de 1422 à 1461. dette 
Chronique, bien que d’un style un peu confus et 
d'une grande partialité en faveur de la Bourgogne, 
est très-importante pour les faits. 

On a encore de Georges Chastelain : Décollée - 
(ion des merveilles advenues en nos temps (Anvers, 
s. d. [vers 1505], in-4, goth.); les Epitaphes d’Hec- 
tor et (f Achille, avec le jugement d'Alexandre le 
Grand (Paris, 1525, in-8); les Doute dames de rhé- 
torique (Moulins, 1838, in-4), et plusieurs autres 
pièces insérées dans le Panthéon littéraire. On lui 
a faussement attribué la Chronique de Lalaing, qui 
est de Charrolois. Ses Œuvres ont été publiées par 
le baron Kervyn de Lettenhove (Bruxelles, 1863- 
1866, 8 vol. in-8). 

Cf. Buchon : Notice, en (été de son édit. ; — Reifleo- 
berg : Notice sur G. Chastelain (1836, in-8); — J. Qui- 
cherat, dans la Bibliothèque de l'École des chartes, t. IV. 
CHASTELARD (Pierre de Boscoszl de), gentil- 
omme français né vers 1540, mort en 1563. Ami 
e Ronsard, U nt lui-même, sous l’influence de sa 
passion imprudente pour Marie Stuart, des vers 

3 uo l'on a cités avec honneur à, côté des poésies 
u temps. 

Cf. Dargaud : Histoire de Marie Stuart, t. L 
CHASTELEE (François-Gabriel-Joseph, marquis 
du), érudit belge, né le 24 mars 1 744 à Mons, mort 
le 11 octobre 1788. Il fut chambellan de l'empe- 
reur. Membre de l’Académie de Bruxelles, il a 
fourni au recueil de cette société de savants mé- 
moires et publié : Généalogie de la maison de 
Chasteler (Bruxelles, 1768, m-fol.); Mémoires et 
lettres sur l’étude de la langue grecque (Ibid., 
1781, in-8), etc. 

chastellux (le marquis François-Jean de), 
littérateur français, né en 1734 à Paris, mort 



le 28 octobre 1788. Il suivit la carrière militaire et 
exerça les fonctions de major général dans l'expé- 
dition française envoyée au secours de l’iioion 
américaine. Ami des encyclopédistes, il fut comblé 
par eux de louanges et dut a leur influence d'être 
reçu à l'Académie française en 1775. On fit à ce 
sujet l’épigramme suivante : 

A Chastellux la place académique ! 

ûu’a-t-il donc fait î — Un livre bion conçu. 

— Voua l’appelex 1 — Félicité publique. 

— Le public fut heureux, car il n’en a rien au. 

Ce trait n'était pas juste ; l’ouvrage du marquis 
de Chastellux avait fait beaucoup de bruit. U 3 
pour titre : De la félicité publique, ou Considéra- 
tions sur te sort des hommes dans les différentes 
époques de l’histoire (Amsterdam, 1772, 17;6, 2 vol. 
in-8; Paris, 1822, 2 vol. in-8). Voltaire, dans un 
accès de (laiterie, ne craignit nas de le mettre 
au-dessus de V Esprit des lois L'auteur avait pour 
but de montrer que le sort des hommes s était 
amélioré constamment en raison de l'accroisse- 
ment des lumières; mais le manque de méthode et 
le style emphatique avaient tourné en uu livre 
médiocre mie idée neuve et féconde. On a du 
môme ; Essai sur l'union de la poésie et de la 
musique (1763, in- 12); Eloge (T Helvétius (1774, 
in-8); Voyages dans V Amérique septentrionale 
(1786, 2 vol. iu-8), ouvrage intéressant et plus 
simplement écrit que les précédents, etc 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

CHAT MURK (les Observations du), roman 
d'ilotrmann (voy. ce nom). 

CHATS (la Guerre des), ouvrage de Lopc de 
Vcga; — Histoire des chats, ouvrage do Moncrit 
(voy. ces noms). 

CHATEAU D’OTRANTE (le), roman d’Horace 
Walpole (voy. ce nom). 

CHATEAUBRIAND ( François-Auguste , vicomte 
de), illustre écrivain français, né à Saint-Malo le 
4 septembre 1768, mort à Paris le 4 juillet 1818. 
D'une ancienne famille noble de Bretagne, et le 
dernier de dix enfants, il passa une partie de ses 
premières années à Saint-Malo auprès de sa mère 
et de scs sœurs, dont l’une, la quatrième, nommée 
Lucile, exerça sur lui, par la mélancolie de son 
caractère, une profonde action. 11 lit des études 
assez irrégulières dans les collèges de Dol, de 
Rennes et de Dinan, et, destiné tour à tour a la 
marine et au sacerdoce, il réussit assez bien dans 
les mathématiques, qu’il n’aimait pas, et s’appliqua 
ensuite avec plus de goût à la littérature clas- 
sique. Il entra à l’àge de dix-huit ans, comme 
sous-lieutcnant, au régiment de Navarre et fut 
conduit, par ses relations do famille, dans la so- 
ciété aristocratique du temps ; il eut même accès 
à la cour. D’un outre côte, sa passion pour les 
lettres le mettait en rapport avec des poètes et 
des critiques, Parny, Lebrun, André Chénier, Gio- 
jjuené, La Harpe, Chamfort. Fontaues et Dclisle de 
Salles. Sous les auspices de ce dernier, il débutait, 
en 1790, dans V Almanach des muses, par une 
astorale mélancolique, l’Amour de la campagne. 
n 1791, la Révolution ayant amené la dispersion 
de son régiment, il résolut de s’embarquer pour 
l'Amérique avec un grand projet en tête, celui de 
découvrir un passage aux Indes par la mer po- 
laire. Il visita d’abord quelques-unes des princi- 
pales villes des Etats-Unis et vit Washington à 
Philadelphie, puis explora quelques parties encore 
sauvages de l’Amérique centrale. La nouvelle de 
l'arrestation de Louis XVI le lit revenir subitement 
en France. 11 eut à peine le temps de s’y marier 
et repartit pour l’émigration. Il nt partie de l'ex- 
pédition dirigée contre Thionville, où il fut blessé 
et laissé pour mort. Après beaucoup de souffrances, 
il passa en Angleterre, où il eut à subir :îe rude* 
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épreuve* et connut la misère, le froid et là faim, sable de sentiments et de passions. Mettant ea 

Il y trouva quelques travaux de librairie et donna œuvre ses impressions et ses souvenirs du Nouveiu- 

de* leçon» de français, tout en préparant un grand Monde, il mêlait la majesté de la nature à l’au! té- 

ouvrage auquel il travailla pendant quatre années rité de la foi, et, encadrant dans l'une et dans 

et qu il publia sous ce titre : Essai historique, l’autre l'idylle et le drame tout ensemble, enve- 

politique et moral fur les révolutions anciennes loppait de la même teinte religieuse les faiblesses 

et modernes considérées dans leurs rapports avec passionnées des âmes tendres et la sublime rési- 

ia Révolution française (Londres, I79T, in-8). gnation des âmes fortes. L’ampleur de la langue, 

Ge premier livre, si opposé par les idées et les ses richesses pittoresques, n’étonnèrent pas moins 
sentiments an mouvement religieux à la tête du- que la nouveauté du sujet et de l’inspiration. A tala 
quel l’auteur devait plus tard se placer, laissait ce- eut coup sur coup de nombreuses éditions (1801, 

pendant entrevoir, dans l’exécution, quelque chose in— 18) et fut immédiatement traduit dans les di- 

de seu tendances et de sa manière. Sous l’inspi- verses langues de l’Europe, 
ration des doctrines philosophiques du xvm* siècle. Le Génie du christianisme parut l’année suivante 
Chateaubriand renouvelle contre le catholicisme M802, 5 vol. in-8), avec ce sous titre « ou les 

le* objections d’une génération sceptique. L’idée Beautés de là religion chrétienne », indiquant qu’il 

mère de l’Essai est que l’hfstoife de tous les peu- s’agissait moins de théologie dogmatique et de 

pies anciens et modernes montre la nature humaine controverse que d’esthétique. Chateaubriand, résu- 

tonjoura la même et soumise aux mêmes lois, mant lui-même sa pensée, nous avertit qu’il a 

s’abandonnant & des espérances d’ordre et de pro- voulu prouver : * Que, de toutes les religions qui 

grè*, toujours trompée par les mêmes passions et ont existé, la religion chrétienne est la plus poé- 

partout rejetée dans les mêmes épreuves de doute, tique, la plus humaine, la plus favorable à la 
de déception et de despotisme. A travers ses con- liberté, aux arts et aux lettres ; que le monde mo- • 
clusions désolantes, il se mêle à l’esprit d*incrédu- derne lui doit tout, depuis l’agriculture jusqu’aux 

llté un accent de mélancolie qui pouvait annoncer sciences abstraites, depuis les hospices pour les 

le désir d’en sortir un jour par lé sentiment plutôt malheureux jusqu’aux temples bâtis par Michel- 

que par la raison. Ce livre eut peu de succès en Ange et décorés par ftaphaè’l ; qu’il n’y a rien de 

Angleterre et fut à peine remarqué en France, plus divin que sa morale, rien de plus aimable, 

Lorsque Chateaubriand se Tnt fait un nom, en de plus pompeux que ses dogmes, sa doctrine et 

prenant une direction différente, on lut davantage son culte; qu’elle favorise le génie, épure le goût, 

l’£*Mi, surtout pour faire ressortir la contradiction développe les passions vertueuses, donne de la vi- 

(lagrante qu’il offrait avec les autres ouvrages de gueur a la pensée, offre des formes nobles à l’écri- 

l’auteur. Il fut alors réimprimé plusieurs fois; il vain et des moules parfaits à l’artiste. » On le voit, 

en fut même donné des éditions expurgées, où les Chateaubriand se réduit de parti pris à ce qu’on * 

principaux passages matérialistes ou sceptiques peut appeler la poétique du christianisme. Aussi 

avaient disparu. Mais ces mutilations se firent sans ses admirateurs conviennent, avec M. de Carné, 

l’aveu de l’auteur, et surtout â l’étranger. Pour lui, que la partie dogmatique de son livre est faible et 

il réédita l’ouvrage sans rien changer au texte, fort incomplète; la partie historique à peine abor- 

mais en y ajoutant des notes, où il relevait ses dée et, quant au mouvement scientifique, qu’il était 

erreurs en morale, en religion, en politique et les trop peu développé de son temps pour qu il en pût 

censurait avec la dernière rudesse. tenir compté, b L’auteur traite le christianisme en 

Chateaubriand Dit jeté dans sa nouvelle voie par moraliste et en poète, et il s'efforce d'y rattacher 

l'émotion que lui apportèrent coup sur coup déuX l’hommé moderne pâr le cœur et l’imaglttàtîbn. Il 

deuils de famille. Sa mère était morte à la suite oppose aux sarcasmes aegressifs du siècle précé- 
dé ses tragiques épreuves de l’époque révolution- dent dont il s’étalt fait d’abord lui-même l'écho, 

naire, en déplorant les égarements de son fils, et une admiration imperturbable. 11 exagère Tapo- 
ta sœur, chargée par sa mère d'essayer de le ra- théosc comme on a exagéré l’attaque. Moins préoc- 

mener à la religion, succombait elle-même à ses cupé de prouver que de peindre et d’attendrir, il 

souffrances. « Ces deux voix sorties du tombeau, multiplie les émotions et les tableaux propres à 

dit Chateaubriand, cette mort qui servait d'inter- ranimer dans les âmes, ne fût-ce que pour une 

prête à la mort m'ont frappé : je suis devenu heure, le sentiment chrétien. Il veut qüe le lecteur 

chrétien. Je n’ai point cédé, j’en conviens, à de incrédule, en pénétrant dans son ouvrage, éprouve 

grandes lumières surnaturelles; ma conviction est une impression analogue à celle de Diderot qui se 

sortie de mon cœür : j’ai pleuré et j’ai cru. » Le sentait devenir croyant sous la coupole de Saint- 

Mme du christianisme fut conçu et ébauché süüs Pierre. Le style du Génie dû christianisme annon- 

cette impression, mais il fut écrit en France où, çâit, en outre, une nouvelle école littérait-é. Il 

grâce à l'adoucissement des anciennes mesures de avait les formes de l’éloquence et l’accent du pa- 

rigueur contre les émigrés, Chateaubriand put thétique, l’éclat de la poésie, la profondeur mysti- 

rentrer sous un nom étranger. Fontanes l’accueillit que du sentiment religieux, mais il offrait aussi, 

à Paris en 1800 et lui prodigua les encourage- avec un grand vague dans l’expression des idées 

ments et les appuis. Quelques pages de lui dans abstraites, une surabondance de traits pittoresques 

le Mercure firent sensation, et en 1801 il se dé- et d’images et l’abus du néologisme. C’était un 

cidâ à détacher du Génie du christianisme qu’il mélange de talent naturel et d'affectation étudiée 

achevait le récit d ’Alala et à le livrer AU public avec des défauts que le plus simple littérateur 

dans le Mércure même, avec une préface expo- selon un mot de Necker, aurait aisément corrigé*, 

sant les circonstances personnelles qui l'avaient et des beautés où les grands écrivains seul* pôu- 
ramené lui-même à la foi. L’épisodéeutun succès, vent atteindre. De là l'effet produit par l’apparition 
une vogue, qui firent présager l’accueil réservé à de l'ouvrage: d’une part l’admiration et l'cnthou- 
Touvrage entier. siasme, de l’autre la critique et le dédain, et, datts 

Avec ses allures d’un petit roman, marquées pâr la lutte des appréciations contemporaines, l’ardeur 

le sous-titre, Mata ou les Amours de deux suu- égale des admirateurs et des détracteurs. 11 faut 

vaget (tans le désert n’était pas seulement une ajouter que, par son objet, l'ouvrage bépondait 

sorte de pendant littéraire de Paul et Virginie, merveilleusement au retour des eSprtti vers lqa 

c’était surtout le programme en action d’une idées et les institutions religieuses abàhdoiilées oii 

esthétique nouvelle. C’était un premier appel en proscrites par la France révolutionnaire, que le 

faveur du christianisme que Ton croyait mort, et Génie du christianisme, joignant, comme a dit La- 

dans lequel l’auteur retrouvait une source inépui- cretelle, à tous les genres de mérites celui de I*;\- 
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propos, devenait l’instrument d’une restauration 
conforme à la fois à l’état des esprits et à la poli- 
tique du pouvoir. Aussi le Premier Consul vit-il 
lui-même avec la plus grande faveur un livre qui, 
au moment où il rouvrait les temples, y ramenait 
les hommes avec tant d'éclat. 

René, ou les Effets des passions, est, comme 
Atala, un épisode du Génie du christianisme. L'au- 
teur ne voulut pas l’en détacher d’abord, comme 
il avait fait pour Atala, puis il le laissa plus tard 
imprimer à la suite de cette dernière (1807, in-12, 
nombr. édit., plusieurs avec grav.). C’est une sorte 
de Werther chrétien, offrant avec celui de Goethe 
des différences et des ressemblances qu'on s'est 

f in à faire ressortir. On a dit que c'était, entre 
auteur français et l’auteur allemand, une lutte 
engagée corps à corps. Les sujets semblables ; de 
part et d’autre, un jeune homme ami de la nature 
et des arts, dégoûté de la trivialité de l’existence 
vulgaire ; des deux cdtés un amour dont la satis- 
faction impossible prépare la catastrophe, différente 
pour les deux héros, mais conforme au caractère 
général de chacun : pour l’un, la mort volontaire, 
pour l’autre le refuge dans les solitudes améri- 
caines, au milieu des sauvages. On remarque aussi 
l'analogie et la différence des accessoires : des deux 
côtés une suite d'observations morales et d’aperçus 
littéraires, mais avec les manières propres de voir 
et de sentir des deux écrivains qui ont plus ou 
moins peint l’état de leur âme dans leur œuvre. 
La nature personnelle et intime des impressions 
de René donne au style de cet épisode un caractère 
à part dans l’ouvrage : avec moins de pompe et 
moins de recherche, le style est plus vrai et plus 
sympathique. Comme Werther, René eut sur une 
génération entière un effet puissant et profond. 

Les Martyrs, qui parurent sept ans plus tard 
(1809, 2 vol. in-8 et 3 vol. in— 18), sont la mise 
en œuvre de l’esthétique du Génie du christianisme. 
« J’ai avancé, dit l’auteur, que la religion chré- 
tienne me paraissait plus favorable que le paga- 
nisme au développement des caractères et au jeu 
des passions dans l’épopée. J’ai dit encore que le 
merveilleux de cette religion pouvait peut-être 
lutter contre le merveilleux emprunté de la mytho- 
logie. Ce sont ces opinions, plus ou moins com- 
battues, que je cherche à appuyer par un exem- 
ple. » Les Martyrs sont donc un poëme en prose, 
et, qui plus est, une épopée, non pas avec l’inspi- 
ration spontanée et inconsciente qui distingue ce 
enre de poésie dans les temps épiques, mais avec 
entière conscience des procédés et du but, dans 
une époque de critique et de philosophie. L'au- 
teur met en présence le monde chrétien et le pa- 
ganisme, pour montrer la supériorité poétique du 
premier. 11 place la scène au moment de la persé- 
cution de Dioclétien, vers la fin du m* siècle; 
il montre le christianisme déjà puissant, élevant 
scs autels auprès de ceux des idoles. Il prend 
scs personnages dans les deux religions et les 
Iransportc dans les différentes parties du monde 
connu où se débattait l’intérêt chrétien. Il s’ap- 
plaudit d’avoir « trouvé moyen, par le récit et par 
le cours des événements, de conduire le_ lecteur 
dans les différentes provinces de l’empire, particu- 
lièrement chez les Francs et les Gaulois, au ber- 
ceau de nos ancêtres. La Grèce, l’Italie, la Judée, 
l'Égvpte, Sparte, Athènes, les déserts de la Thé- 
baïde, sont les autres points de vue ou les perspec- 
tives du tableau. » 

Parmi les beautés de l’ouvrage, on signale la 
double peinture d’une famille grecque et d’une 
famille chrétienne (livres I et II), celle, si vivante 
et si vraie, des mœurs des Francs et de leurs com- 
bats (liv. VI), les gracieuses et pures amours de 
Cymodocée, le délire passionné de Velleda, la ter- 
rible tempête sur les côtes d’Italie (liv. XIX), les 



descriptions d’Athènes, de Rome, de Jérusalem et 
d'une foule de lieux que l'auteur avait visités, pour 
ouvoir unir l’exactitude matérielle et pittoresque 

la vérité des impressions. Car les Martyrs sont 
l’ouvrage que Chateaubriand a le plus longuement 
prépare et exécuté avec le plus de soin. Indépen- 
damment de ses voyages dans tous les pays qu'il 
voulait décrire, il se livra à de sérieuses recherches 
historiques : ses travaux sur l’état primitif de la 
Germanie et de la Gaule lui firent trouver le pre- 
mier la véritable physionomie de ces peuples 
défigurés à plaisir par l'histoire officielle. Augustin 
Thierry raconte, dans ses Dix ans <f éludes, que 
la lecture des Martyrs fut pour lui le trait de lu- 
mière qui lui révéla sa vocation en lui donnant le 
sentiment de la couleur locale. Malgré les criti- 
ques adressées au genre plutôt qu’à l’ouvrage, 
malgré le malheureux artifice d’un merveilleux 
aussi froid qu’invraisemblable, les Martyrs se pla- 
cèrent au rang des monuments littéraires de ce 
siècle, et eurent un succès indépendant de toutes 
les théories, grâce à la beauté des tableaux, au 
charme des récits, à la richesse, à la souplesse et 
à l’harmonie du style. 

Nous ne nous arrêterons pas à Y Itinéraire it 
Paris à Jérusalem (1811, 3 vol. in-8), qui n’est 
pas simplement le récit d’un pèlerinage en terre 
sainte, mais qui forme en quelque sorte les pièces 
justificatives des Martyrs, puisque c’est le récit de 
l’exploration faite par l’auteur des pays de l’Eu- 
rope, de l’Asie et de l’Afrique, où il voulait placer 
la scène de son poëme. Ce n’en est pas moins un 
des modèles des relations de voyages par la nou- 
veauté des vues et par le soin du style. 

Chateaubriand fut élu membre de l’Académie 
française en 1811, pour remplacer M.-J. Chénier, 
et, dans cette circonstance toute littéraire, se des- 
sina son rôle politique qui, A partir de ce moment, 
dominera toute sa vie. 11 ne put consentir à faire à 
son prédécesseur, ancien conventionnel et son 
adversaire littéraire, l’honneur de l’éloge académi- 
que d’usage ; il écrivit un discours de réception 
qui marquait son aversion pour le révolutionnaire 
et ses rancunes contre le critique ; l’empereur ne 
lui permit pas de le prononcer. Chateaubriand 
avait été jusque-là l’objet des avances tour à tour 
et des rigueurs du gouvernement impérial. En 
1807, un article de critique littéraire dans le Mer- 
cure qui lui appartenait, lui en avait fait enlever 
la propriété ; puis l’empereur avait recommandé 
ses ouvrages à l’attention de l’Institut. Les démêlés 
qui suivirent son élection le rendirent tout entier 
à ses opinions légitimistes, auxquelles les événe- 
ments de 1814 lui permirent de donner carrière 
dans sa fameuse brochure intitulée : De Buonaparte, 
des Bourbons et de la nécessité de se rallier à mu 
princes légitimes pour le bonheur de la France et de 
l’Europe (1814, in-8). A une profonde horreur contre 
le système d’oppression flue l’invasion seule avait 
pu briser, l’auteur joignait une vive préoccupation 
du danger de voir la France partagée entre ses 
libérateurs, et montrait dans le rétablissement de 
ses anciens rois notre uniqus refuge contre ce ter- 
rible dénoûment. 

Nous ne suivrons pas Uiateaubriand dans sa vie 
politique que Sainte-Beuve divise en trois périodes: 
1“ période royaliste pure, du 30 mars 1814 au 
6 juin 1824, jour où il sort du ministère; 2» pé- 
riode libérale, en contradiction ouverte avec la 
remière, du 6 juin 1824 à la révolution de 1830 ; 
° période de royalisme et de républicanisme, de 
1830 à sa mort. Nous nous bornerons à énumérer, 
dans l’ordre chronologique, ses publications rela- 
tives aux événements de cette longue suite d’an- 
nées : Réflexions politiques sur quelques écrits du 
jour et sur les intérêts de tous les Français (1814, 
in-8); Mélanges de politique (1816, 2 vol. in-8); 
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De la Monarchie selon la Charte (môme année, in-8) ; 
Mémoire», lettre» et pièce» authentique» touchant 
la vie et la mort du duc de Berry (1820, in-8] ; De 
la Restauration et de la Monarchie élective ( 1831, 
in-8) ; De la nouvelle proposition relative au ban- 
nissement de Charles X et de sa famille (même 
année, in-8) ; Mémoire sur la captivité de « m * la 
duchesse de Berry (1833, in-8). A ces divers écrits 
il faut joindre ses rapports et ses discours comme 
diplomate, ministre ou pair de France, ses articles 
de journaux, surtout ses violentes polémiques contre 
le ministère dans le Conservateur ou les Débats, 
toute sa vie enfin d’homme d'Etat et de publiciste, 
pour y trouver, avec les variations qu’elle comporte, 
la justification de cette élastique profession de foi : 
t Je suis bourbonnien par honneur, royaliste par 
raison et par conviction, républicain par goût et 
par caractère (De la Restauration et de la Monar- 
chie élective). » 

Pendant cette période d'activité politique, Cha- 
teaubriand donna encore quelques écrits littéraires 
et historiques : les Natches, composition de jeu- 
nesse, où l’on trouve, à travers la hardiesse et 
l'incohérence des premières idées de l'auteur, le 
germe de ses plus attachantes créations, puis le 
récit des Aventures du dernier des Abencerages, 
inspiré de ses souvenirs de l'Espagne et plein de 
grâce et d'éclat : ces deux ouvrages ne furent pas 
d’abord publiés à part, mais insérés dans une édi- 
tion des Œuvres complètes (1826-1831, 31 vol., 
tomes XIX-XX et tome XVI) ; Etudes ou Discours 
historiques sur la chute de l’Empire romain, suivis 
d’une Analyse raisonnée de l’Histoire de France 
(1831, 4 vol. in-8); Voyages en Amérique, en 
France et en Italie (1834, 2 vol. in— 18) ; Lectures 
des Mémoires de M. de Chateaubriand, des recueils 
d'articles tirés de ces Mémoires (1834, in-8); Essai 
sur la littérature anglaise (1836, 2 vol. in-8); le 
Paradis perdu de Milton, traduction nouvelle (1836, 
2 vol. in-18) ; le Congrès de Vérone (1838, 2 vol. 
in-8) j Vie de Rance (1844, in-8). 

Mais la principale occupation des loisirs de 
Chateaubriand, pendant plus de trente années, fut 
la composition de ses Mémoires d outre-tombe , 
écrits entre 1811 et 1833, soigneusement revus 
depuis, et destinés à ne paraître qu’au bout d’un 
temps assez long pour éteindre ou affaiblir les in- 
térêts et les passions qu’ils devaient nécessaire- 
ment heurter. Pressé par des nécessités d'argent 
contre lesquelles l’écrivain grand seigfteur n'avait 
jamais su se garantir, il s'était vu forcé, comme 
il dit, « d’hypothéquer sa tombe, > et, cédant à 
ses créanciers pour une somme de 250000 francs 
et une rente viagère de 12000 la propriété de son 
œuvre favorite, il en laissait la publication pos- 
thume à leur discrétion, lui qui, toute sa vie, 
avait tant soigné sa gloire et choisi l’heure oppor- 
tune pour chacun de ses écrits. Les Mémoire d'outre- 
tombe, mis en commandita, parurent au moment 
et dans les conditions les plus défavorables. L’au- 
teur était mort au lendemain de nos désastreuses 
journées de juin 1848, et ses restes étaient à peine 
transportés a Saint-Malo et déposés dans l’austère 
et solennelle sépulture qu’il s’était lui-méme pré- 

E arée, sur le Grand-Bé, au milieu de l'Océan, que 
i publication commençait dans le journal la Presse, 
découpée et éparpillée en feuilletons, avant d'âtre 
réunie en volumes (1849-1850, 12 vol. in-18). 
L’effet ne répondit pas à l’attente. On fut étonné 
de l’incohérence des idées et des sentiments, des 
contradictions des jugements, de l'absence ou de 
l'incertitude des principes, des inexactitudes in- 
volontaires ou calculées, des passions et des res- 
sentiments survivant & la lutte. On fut, ou l’on 
feignit d’être surtout choqué de l’amour-propre 
excessif qui s'étalait à chaque page et semblait 
avoir étouffé tout autre sentiment. • Je lis les 



Mémoires <f outre-tombe, dit George Sand dans 
une lettre citée par Sainte-Beuve, et je m'impa- 
tiente de tant de grandes poses et de draperies... 
L’&me y manque, et moi, qui ai tant aimé l'auteur, 
je me désole de ne pouvoir aimer l’homme. On ne 
sait pas s'il a jamais aimé quelque chose ou quel- 
qu'un, tant son âme se fait vide d'affection. > 
Malgré les sévérités des contemporains pour les 
prétentions et les injustices de Chateaubriand, la 
postérité qui, suivant la remarque de M. de Lomé- 
nie, en a pardonné bien d'autres à Saint-Simon, à 
J.-J. Rousseau, n’en verra pas moins, dans les 
Mémoires d’outre-tombe , une des sources les plus 
importantes de renseignements et d’appréciations 
sur les événements et les hommes d'une époque 
où l'auteur a tenu une si grande place. Ils achè- 
vent de faire la lumière sur l’écrivain et son œuvre ; 
ils nous laissent entrevoir ses relations avec 
M"** de Staël, de Beaumont, de Duras et Récamier, 
avec Fontanes, Joubcrt, Ballanchc, Carrel, Béran- 
ger, Lamennais; ils nous le montrent lui-même 
avec son génie composé des deux facultés les plus 
mobiles, l'imagination et la sensibilité, se prêtant 
& des influences contraires au milieu de la diver- 
sité des intérêts et des situations, suivant, au lieu 
de le diriger, le mouvement de transition morale et 
politique du siècle, imitant plus qu'if ne crée, et 
néanmoins résumant en lui, pour la France, la 
révolution littéraire du romantisme. 

Les éditions des Œuvres complètes de Chateau- 
briand sont très-nombreuses. Après celle de 1826- 
1831 (31 vol. in-8), déjà mentionnée, nous signa- 
lerons celles de 1829-1831 (20 vol. gr. in-8), de 
1834 (4 vol. gr. in-8), de 1836-1837 (25 vol. in-8), 
de 1839-1841 (5 vol. gr. in-8), de 1849 (20 vol. 
in-8), de 1859-1861 (12 vol. in-8); sans compter 
un Chateaubriand illustré (1851-1852,7 vol. in-4). 

— Les réimpressions des principaux ouvrages lit- 
téraires, séparés ou réunis selon leur analogie* sont 
continuelles. Parmi ceux qui ont été édités avec 
un grand luxe, nous citerons Atala (1862, in-fol., 
avec dessins de G. Doré). 11 y a eu aussi diverses 
éditions des Mémoires, notamment celle de 4856 
(8 vol. in-8), comprenant aussi le Conqrès de Vé- 
rone et la Vie de Rancé, avec une Vie de Chateau- 
briand, par Ancelot. On a publié souvent des 
recueils d'extraits sous divers titres : Esprit et 
maximes de Chateaubriand (1814, in-8), Chaleau- 
briana, ou Recueil de pensées, maximes, etc., par 
Cousin d’Avallon (1820, 2 vol. in-18); Sublimités 
de Chateaubriand, avec prologues, etc. (1854, gr. 
in-8), etc. En 1864, l'Académie française, où l'il- 
lustre écrivain a été remplacé par lq duc de Noailles, 
mit au concoure l’ Eloge de Chateaubriand; le prix 
fut partagé entre MM. Benoît et Bornier. 

Cf. Outre les Préfaces et Notices des éditions el-dessns 
mentionnées : Scip. Marin : Histoire de la vis et des ou- 
vrages de M. de Chateaubriand (1833, 2 vol. in-8) ; — 
Vinet : Etudes sur la littérature française au XIX • siècle 
(1819, 2 vol. in-8) ; — Collombet : Chateaubriand, sa vie 
et ses écrits (Lyon, 1851, in-8) ; — le comte de MsrceUus : 
Chateaubriand et son temps (Paris, 1859, in-8); — Do- 
mogoot : Histoire de la littérature française (1852, in-18); 

— Sainte-Beuve : Notice, dans l'édit, des Œuvres de 1859-61; 
Portraits contemporains, L 1 ; Causeries du lundi, t. I, 
II et X, et Chateaubriand et son groupe littéraire sotie 
l'Empire (1880, 2 vol. in-8) ; — de Loménie : Galerie des 
contemporains illustres ; — L. Nadean : Chateaubriand 
et le romantisme (1874, in-8) ; — Souvenirs d’enfance et 
de jeunesse de Chateaubriand, ms. de 1826 (1874, in-18). 

CHlTBAUBRCN (Jean-Baptiste Vpn El DK), poète 
tragique français, né en 1686 à Angoulême, mort 
le 16 février 1775. A vingt-huit ans, il fit repré- 
senter sans succès une tragédie intitulée Maho- 
met II (1714); puis, maître d'hdtel du duc d'Or- 
léans, et en même temps chargé do divers emplois 
aux ministères de la guerre et des affaires étran- 
gères, il continua à travailler secrètement pour le 
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théâtre, mais n'osa mettre ses ouvrages à la scène 
pour ne pa6 blesser la dévotion du duc. 11 avait 
soixante-nuiL ans lorsqu’il reparut au Théâtre- 
Français avce son chef-d’œuvre, les Troyennet 
(1754). Cette pièce, inspirée d’Euripide pour le sen- 
timent, offre des vers qui ne sont pas indignes 
d’un imitateur de Racine. La douleur d’Androma- 
queet de ses compagnes près du tombeau d'Hec- 
tor où est caché Astyanax, leur terreur quand 
Ulysse vient L’entourer de ses troupes, les pro- 
phéties de Cassandre, offrent des situations tou- 
chantes et des passages qui ne manquent pas de 
vérité et de chaleur; mais, selon la remarque de 
La Harpe, le plan sans unité semble être l'appli- 
cation du vers de Boileau : 

Chaque acte dans sa pièce est une pièce entière. 

Le succès des Troyennes fut accru par le jeu de 
M"'* Clairon et Gaussin qui tenaient, la première 
le rôle de Cassandre, la seconde celui d’Andro- 
maque. On a encore de Chàteaubrun Philoctète et 
Astyanax, tragédies qui furent jouées sans succès, 
l’une en 1755, l’autre en 1756. Ses Œuvres choi- 
sies ont été imprimées avec celles de Guimond de 
La Touche (Paris, 1814, in-18). Il fut admis, en 
1753, à l’Académie française, où il eut Buffon pour 
successeur. • 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — de Léria : Dic- 
tionnaire des théâtres ; — Patin : Etudes sur les tragi- 
ques grecs, L I et III. 

Châteac.xf.cf (François de Castagner, abbé 
de), musicographe français, né vers 1645, mort 
en 1709, Il lut le parrain de Voltaire et le dernier 
amant de Ninon de Lenclos, sur la mort de la- 
quelle il composa une pièce de vers, insérée dans 
quelques édidions de Jean-Baptiste Rousseau. On 
a de lui : Dialogue sur la musique des anciens 
(Paris, 1725, in-3l) : Observations sur la musique, 
la flûte et la lyre des anciens (Paris, 1726, in-12), 
et autres ouvrages superficiels. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHATEAUX EN ESPAGNE (les), comédie deCol- 
lin-d’HarleviUe (voy. ce nom). 

ChAtelain de govct(le).— Voyez Coucr. 

chAtelet (marquise dd). — Voy. Do Châtelet. 

CHATRE (la). — Voyez La Chathe. 

chatterton (Thomas), né à Bristol le 20 no- 
vembre 1752, mort à Londres le 24 août 1770. Il 
naquit trois mois après la mort de son père, mo- 
deste instituteur, et ne reçut qu’une éducation 
analogue à sa pauvre' condition ; mais il étaitdoué 
d'une vive Intelligence, d’une imagination forte, 
d'un talent naturel pour la poésie, et à onze ans il 
composa les meilleurs vers qui aient jamais été 
écrits par un enfant. Dès cette époque, son talent 
avait pris une singulière direction. Une collection 
inappréciée de manuscrits anciens oonservés dans 
une chambre de l’église de Sainte-Marie, de Bris- 
tol, avait été abandonnée à son père qui employait 
les parchemins pour couvrir les livres et les cahiers 
de ses ‘élèves ; après sa mort ceux qui restaient 
servirent aux jeux et à l’instruction de Chatterton. 
Il prit plaisir à en copier les belles lettres go- 
thiques et devint ainsi bon calligraphe en écriture 
du xv* siècle; mais le poète s’éveillant en lui, ses 
pensées revêtirent les formes surannées de ce 
temps; la lecture de Chaucer et de Percy com- 
pléta son instruction d'antiquaire. Entré dans 
l’étude d’un attorney, malgré son peu de goût pour 
la procédure, il employa ses loisirs à composer 
des poésies apocryphes et publia, sous le nom du 
moine Rowley : une Tragédie cTElla, l'Exécution 
de sir Charles Bawdin, l 'Ode à Ella, la Bataille 
éCHastings, le Tournoi, des Eglogues, la File de 
Canynge. Ces œuvres n avaient d’antique que l’or- 
thographe surchargée de consonnes et une partie du 
vocabulaire empruntée à Chaucer et à d'autres 



poètes des xiv» et xv» siècles ; les idées, les senti- 
ments, la cadence et la forme des vers, le tour du 
stylç étaient modernes. Go ne fut pas toutefois 
une de ces supercheries inoffen si ves qui ne trem- 
pent que des lecteurs peu instruits ou peu atten- 
tifs; le précoce enfant y apporta un raffinement 
qui allait à la mystification, presque i la fraude. 
Chaque composition se présentait à propos, et 
comme à point nommé. En 1 768, lorsque le nou- 
veau pont de Bristol fut terminé, Chatterton en- 
voya à un journal une prétendue description de 
l'inauguration de l’ancien pont, tirée d un vieux 
manuscrit. A un honnête potier de Bristol, nommé 
Burgum, qui avait du goût pour le blason, il 
donna une généalogie qui le fait descendre de 
Od, comte de Blois et lord de Holdemess; à un 
autre bourgeois il offrit un poème, le Romaunt of 
the Cnyghte, composé, dit-il, par un de ses an- 
cêtres, il y avait quatre cent cinquante ans;àM| 
amateur des antiquités de Bristol, il fit le préciete 
cadeau de la description de toutes les églises de 
la viUe trois cents ans auparavant, avec un dessin 
du château, le tout attribué au moine Rowley. 8* • 
chant que Horace Walpole travaillait à une his- 
toire des peintres anglais, il lui envoya une no- 
tice des éminents Carvdlers and peyntres de Bris- 
tol ; la supercherie ayant été reconnue, Walpole, 
moins frappé du talent extraordinaire qu’elle sup- 
posait chez un enfant de seize ans, que mécontent 
de cette tentative de mystification, renvoya dédai- 
gneusement les manuscrits. Chatterton, qui était 
fort orgueilleux, fut vivement blessé de cette mé- 
saventure, et dès cette époque des idées de suicide 
commencèrent à l'obséder. 

Peu de temps après, il partit pour Londres, où il 
travailla pour les libraires et écrivit dans les Jotr- 
naux de l’opposition et les revues, sans se préoc- 
cuper de la bonté des causes politiques qu’il 
servait. Il fit aussi quelques poésies de commande, 
où il ne portait pas une sensibilité bien sincère, 
si l’on doit prendre au sérieux l’anecdote relative 
à un Essai politique composé pour le lord-maire, 
Reckford, et qui ne put être imprimé à cause de 
la mort de ce dernier. Il fit sur cette mort plusieurs 
élégies, et l’on trouva dans ses papiers le singu- 
lier calcul que voici : 



J’ai perdu par sa mort, à cet essai, t liv. sL 11 fh. 0 A 

Gagné en élégies 2 2 » 

II. en essais 9 3 • 



Jo dois donc me réjouir de sa mort 
pour 3 liv. st. 13 sb. 6 H. 



Du reste, Chatterton était loin d’avoir autant de 
facilité dans l’anglais du xvui* siècle que dans 
son anglais artificiel du temps de Rowley. Sentant 
que ses immenses espérances de fortune et de gloire 
ne pouvaient se réaliser immédiatement, et fatigué 
du métier littéraire, il attendit, avec une orgueil- 
leuse résolution, que ses ressources fussent épui- 
sées, et, après avoir déchiré tous ses manuscrits, 
s'empoisonna par l'arsenic, à l’âge de dix-sept 
ans neuf mois. L’histoire littéraire n'offre pas de 
plus merveilleuse précocité. Une nouvelle el le 
drame célèbre de Chatterton par Alf. de Vigny ont 
beaucoup contribué à la popularité sympathique de 
son nom. Outre les prétendus Poèmes de Rowley 
(Londres, 1778, in-8; 1782, in-4), on remarque 
parmi scs poésies anglaises sa satire intitulée les 
Jardins de Kew et sa Prophétie. On a réuni se* 
Miscellaneous poems (Londres, 1778, in-8). Ses 
Œuvres complétés (Ibid., 1802, 3 vol. in-8) ont 
été traduites en français par Javelin-Pagnon (Pa- 
ris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Gregorv : Life of Chatterton, en tête de l'édit, é* 
1802 ; — A. Callet : Vie de Chatterton, an télé de la tra- 
duction française de J. Pagnon;— D’israeli : Miseellaniet 
of literature (Paris, 1840), t. I; — Shaw : Bistory of en- 
glish literature. 
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CaAUCKB (Geoffrey), célèbre poëte anglais, né 
en 1328, mort en 1400. Son nom, sous la forme 
française, chaussier, semble indiquer une origine 
normande et, par conséquent, une certaine no- 
blesse ; lui-même se «tonne pour Londenois. On n'a 
sur sa vie qu'un petit nombre de détails authen- 
tiques. il accompagna Edouard III dans son expé- 
dition contre la France en 1359, fut fait prison- 
nier au siège de Rhétierset, mis en liberté moyen- 
nant rançon, il revint en Angleterre l’année 
suivante, h se maria en 1367 avec Philippa de 
Roet,sœurde Catherine Swynford, maîtresse, puis 
femme de Jean de Gaunt, quatrième (Ils d’É- 
douard III. Ce mariage et son talent lui valurent 
diverses faveurs à la cour ; la place de valet de la 
chambré du roi, celle de contrôleur pour l’impor- 
tation des vins de Bordeaux, des pens’ons, mais 
cette même union l’engagea dans le parti de Lan- 
castre et amena sa disgrâce en 1382. Il parait 
qu’il fut emprisonné ou du moins réduit à quitter 
l’Angleterre pour quelque temps. On le retrouve, 
en 1386, membre de la Chambre des communes 
pour le comté de Kent; en 1387, secrétaire des 
travaux publics ou du roi à Westminster, à la 
Tour, etc. A l'avénement de la maison de Lan- 
castre en 1399, sa pension fut doublée; il en jouit 
peu de temps et mourut à Wesminster, l’année 
suivante. Chaucer était d'un caractère aimable, 

E orté à la méditation et jouissait avec délices des 
eautés de la nature. Un des principaux incidents 
de sa vie fut son voyage en Italie en 1373 ; il s’y 
rendit chargé d'une mission du roi Édouard ; on 
croit qn’il y (U la connaissance de Pétrarque, et 
certainement il s’initia à la littérature italienne, 
qui était dans sa plus splendide période. 

On distingue dans les œuvres ae Chaucer deux 
influences principales, celle de la poésie française 
prédominante dans les premières, et celle de la 
poésie Italienne prenant le dessus dans les der- 
nières et les plus belles, l'inspiration du poëte 
restant d’ailleurs originale et bien anglaise. On 
y retrouve aussi celle des nouvelles idées de ré- 
forme en matière religieuse. Le patron de Chau- 
cer, Jean de Gaunt, fut aussi le protecteur de 
Wicliffe, et sans faire du poëte un disciple du ré- 
formateur, on volt par ses ouvrages qu’il partici- 
pait cordialement à son hostilité contre les ordres 
monastiques, à sa haine de la corruption ecclé- 
siastique. Parmi les ouvrages qui relèvent de l'in- 
fluence française, on compte : le Roman de la 
Rote (Romaunt of the Rose) ; la Cour d’ Amour 
(Court ofLove); V Assemblée des oiseaux fAssem- 
bly of fowls), le Coucou et le Rossignol (the Cuc- 
kow and the Nightingale], la Fleur et la Feuille 

f the Flower and tbe lear), le Songe de Chaucer 
Chaucer’s dream), le Livre de la duchesse (the Book 
of the duchés*), la Maison de la Renommée (the 
House of Famé); on rattache à l’influence ita- 
lienne : la Légende des bonnes femmes (the Legend 
of good wornen) ; Tro'ilus et Creseide; et les Con- 
ta de C&nterbvry (Canterbury taies), la dernière 
de sêS grandes productions et son chef-d'œuvre. 
Nerf* allons reprendre la suite de ces deux séries. 

Lb Roman ae la Rose, qui ouvre la première, 
est traduit du français, mais très-abrégé ; au lieu 
des 22 000 vers de l’original, il n’a que 7699 vers. 
La portion de Guillaume de Lorris (5000 vers) est 
entièrement traduite ; celle de Jean de Meung est 
rapidement résumée. Lâméme où le traducteur est 
le plus Adèle, il ajoute des touches vigoureuses et 
poétiques au texte. — La Cour d Amour est une 
imitation de la poésie chevaleresque, mystique, 
allégorique des poëtes de la Provence et de la 
Fraude. Philogenet de Cambridge, clerc ou étu- 
diant, reçoit de Mercure l'invitation de se rendre 
à la cour de Vénus. Il arrive au château d'Amour 
où Admète et Alceste président comme roi et | 



reine; Philobonc le conduit au Temple où il voit 
Vénus et Cupidon et prête serment de fidélité et 
d’obéissance aux vingt commandements de l’A- 
mour. Le poëme se termine par un çrand festival 
qui parodie d’une manière assez profane les céré- 
monies du culte catholique. — L'Assemblée des 
oiseaux est un parlement d’oiseaux réunis pour 
juger les prétentions rivales de trois aigles a la 
possession d’une belle formel (femme ou femelle 
d’oiseau), qui perche sur le poignet de Nature. Ce 
poëme est une imitation d’un fabliau français. — 
Le Coucou et le Rossignol est un débat entre le 
premier oiseau qui représente le célibataire dé- 
bauché, et le second qui est le type de l’amour hon- 
nête et delà fidélité conjugale. — Le poëme de la 
Fleur et la Feuille est également une allégorie à 
la manière des poëtes français du xiv e siècle. Une 
dame va errer dans un bois, un matin de prin- 
temps, et, s’asseyant sous un délicieux ombrage, 
elle écoute la chanson alternée d’un chardonneret 
et d’un rossignol. Sa rêverie est interrompue par 
l’arrivée de dames vêtues de blanc, couronnées de 
divers feuillages et suivies de chevaliers ; puis 
viennent des dames habillées de vert. Les inci- 
dents qu’amène cette rencontre sont décrits avec 
beaucoup de grâce et de poésie. Les dames en 
blanc représentent la chasteté, les dames en vert 
les fidèles de Flora et de l’oisiveté; dans les che- 
valiers on trouve les pairs de Charlemagne, les che- 
valiers de la Table-Ronde, les cheygliers de la Jar- 
retière, etc. — Le Rêve de Chaucer et le Livre de 
la duchesse sont des allégories assez obscures qui 
ont pour sujet Jean de Gaunt et le mariage de ce 
prince avec Blanche, héritièrede Lancastre. — Le 
Temple de la Renommée, ou de la Gloire, est en- 
core une allégorie. Le poëte anglais s’est inspiré 
d'Ovide, mais en modifiant et amplifiant les con- 
ceptions du poëte latin. 

La Légende des bonnes femmes , ou des femmes 
illustres, qui appartient à la seconde série de 
poèmes, est aussi, en grande partie, imitée des 
Héroides d'Ovide, mais avec la forme et la cou- 
leur des légendes de saintes. Didon, Cléopâtre, 
Médéc, sont des martyrs de sainte Vénus et de 
saint Cupidon. L’ouvrage devait célébrer dix-neu 
héroïnes, mais il est resté inachevé et n’en pré- 
sente que neuf. C’est un des derniers de l'auteur 
et un ae ceux où il se montre le plus maître de 
cette langue poétique anglaise qu’il a lui-même 
créée. — On met au-dessus Tro'ilus et Creseide. 
Chaucer a emprunté directement au Philostrato 
de Boccace son sujet, un des plus populaires au 
moyen âge ; mais il a surpassé l’original par ses 
caractères, qui sont plus honnêtes, plus nobles et 
plus fortement tracés, par l’opulence et la beauté 
des descriptions, où il excelle. Toutefois le poëme, 
presque aussi étendu que l 'Enéide, paraît un peu 
long pour raconter les amours des deux héros, 
l’intervention complaisante de Pandarus et l’infi- 
délité de Creseide. — C’est dans ses Contes de 
Canterbury que Chaucer a montré tout son talent 
descriptif, et plus encore ce génie créateur, ce 
don suprême de produire des personnages vrais, 
vivants, « agissant, dit un critique anglais, par- 
lant, sentant d’une manière invariablement con- 
forme à la nature et empreinte de toute l’indivi- 
dualité do Shakespeare et de Molière. » Sur le 
point de faire un pèlerinage de Londres au tom- 
beau de saint Thomas Becket à Canterbury, le poëte 
passe la nuit qui précède le départ à rhdtelleric 
du Tabard; là il voit arriver une trentaine de per- 
sonnes qui ont le même dessein. La caravane, 
avant de se mettre en route le lendemain, con- 
vient que, pour charmer la longueur de la route 
qui doit durer un jour à l’aller, un jour au retour, 
chaque pèlerin dira deux contes en allant, deux 
contes en revenant. Le cadre primitif comportait 
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cent vingt-huit contes. Chaucern'en «achevé que 
vingt-cinq, qui, avec le prologue, les descriptions, 
les scènes intermédiaires, composent un ouvrage 
très-considérable. U est tout entier en vers, à l’ex- 
ception de deux contes. Le prologue nous montre 
dans les trente pèlerins des personnes de toutes les 
classes : le chevalier, le squire, le yeoman, le 
moine, le marchand, le clerc de runiversité, 
l’homme de loi, le riche propriétaire campagnard, 
des artisans de divers métiers, un médecin, un 
prêtre, la prieure d'un couvent, une bourgeoise 
de Bath, etc., etc., de manière à présenter un ta- 
bleau complet de la société anglaise au xrv* siècle ; 
la minutie même des portraits en augmente l’in- 
térêt. Quant aux contes ou récits que font ces 
personnages, Chaucer ne parait pas avoir pris la 
eine d’en intenter aucun : il les emprunte aux fa- 
liaux français, au recueil célèbre des Gesta Ro- 
manorum, à Boccace ; ils sont, les uns satiriques, 
les autres pathétiques ; tous les tons conviennent 
à Chaucer, qui sans doute n’est pas exempt de 
quelque grossièreté, mais qui va de préférence à 
tout ce qui est honnête, noble, élevé. Les contes 
humoristiques sont du comique le plus plaisant; 
on préfère pourtant les contes sérieux et tou- 
chants : celui du Chevalier, contenant les aven- 
tures de Palamon et d'Arcite, d'après la Théséide 
de Boccace ; celui du Squire, merveilleuse histoire 
d'amour, de chevalerie et d'enchantement dont la 
scène se passe en Tartane; celui de f Homme de 
loi, belle et pathétique histoire de Constance, em- 
pruntée à la Confessio amanlis de Gower; celui 
de la Prieure, charmante légende de l’enfant chré- 
tien tué par des juifs parce qu’il s'obstinait à chan- 
ter l'hymne à la Sainte Vierge ; enfin et par-dessus 
tout le chef-d’œuvre de cette réunion de chefs- 
d’œuvre, le conte du Clerc tTOxford, l’histoire de 
Grisalda, ce type incomparable ae patience et de 
vertu, emprunté par Pétrarque & une tradition 
provençale, transmis i Boccace, et qui reçoit de 
Chaucer sa forme définitive. 

Outre les deux contes en prose qui se trouvent 
dans les Canterbunj taie s, Chaucer a écrit en prose 
une traduction de la Consolation de Boèce, une 
imitation du même livre sous le titre de Testa- 
ment (T Amour (The Testament of Love) et un 
traité astrologique inachevé sur l’astrolabe, adressé 
à son fils Lewis en 1391. Les éditions originales 
de Chaucer, imprimées par Caxton et autres impri- 
meurs anglais du xv» siècle, sont au nombre des 
raretés bibliographiques les plus recherchées. 
Parmi les éditions modernes il faut citer celle de 
John üry (1721, in-fol.), celle de Tirwhitt (Lon- 
dres, 1775, 5vol.in-8; Oxford, 1798, 2 vol. m-4; 
1822, 1830, 5 vol. in-8), celle de la collection al- 
dine de Pickering (1845, 6 vol. in-8), de Robert 
Bell (1860, 8 vol.). U. C.-C. Clarke a donné un 
choix bien fait des volumineuses poésies de Chau- 
cer, avec l'orthographe moderne, sous ce titre, 
Richet of Chaucer (1835, 2 vol.). 

Cf. Godwin : Life of Chaucer (Londres, 1808, t vol. in— 4) ; 
— Harris Nicholas : Life of G. Chaucer, dans l’édit, de 
1845 ; — Warton : Hit tory of english poetry, t II ; — 
Shaw : History of english lUerat. ; — H. Morley : English 
writers front Chaucer to Dunbar ; — H. Taine : HlsL de 
la liltir. anglaise. 

chaudon (Dom Louis Maïeul), littérateur fran- 
is, né en 1737 à Valensoles (Provence), mort le 
mai 1817. Il entra ches les Bénédictins de 
Cluny et s’occupa de travaux d'érudition. Son 
principal ouvrage est un Dictionnaire historique 
(Amsterdam [Avignon], 1766, 4 vol. in-8), tiré en 
partie du Dictionnaire de Moréri. Il fut réimprimé 
plusieurs fois, avec des additions, et très-recher- 
ché, malgré des erreurs inévitables. La modération 
et l’impartialité le distinguent. Fellcr l’a souvent 
copié dans sa Biographie. On préfère l’édition 



donnée par Delandine (Lyon, 1804, 13 vol. in4). 
Celle de Prudhomme (Paris, 1810-1812, 20 voL 
in-8) est pleine d’incorrections et de fautes. On 
cite encore de Chaudon : Dictionnaire antiphi- 
losophique (1767-1769, 2 vol. in-8), dirigé contre 
Voltaire ; Leçons d'histoire et de chronologie (Caen, 
1781, 2 vol. in-12) ; Eléments de l’histoire ecclé- 
siastique (Caen, 1785, in-12), etc. 

Son frère, Esprit-Joseph Chaudon, né en 1738, 
mort en 1800, faisait partie de l’Oratoire. Il a 
laissé : Bibliothèque d'un homme de goût, ou Avis 
sur le choix des meilleurs livres en notre langue 
(Avignon, 1772, 2 vol. in-12), ouvrage qui avait été 
préparé par dom Louis Chaudon, et qui fut rema- 
nié et amélioré par Barbier et Desessarts (1808, 

5 vol. in-8); Dictionnaire interprète-manuel des 
noms latins de la géographie ancienne et moderne 
(Paris, 1778, in-8); les Flèches <f Apollon, nouveau 
recueil d’épigrammes (Londres [Paris], 1787,2vol. 
in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHAUDBUC DE CRAZANNES (Jean-Marie-César- 
Alexandre, baron), littérateur français, né au châ- 
teau de Crasannes, près de Saintes, le 31 juillet 1782, 
mort en août 1862. Attaché à plusieurs administra- 
tions départementales, il a écrit un nombre prodi- 
gieux de Notices et Mémoires d’archéologie locale. 
Son principal ouvrage : Antiquités de la ville de 
Saintes et du département de la Charente -Infé- 
rieure (1820, in-4, avec fig.), a été couronné par 
l’Académie des Inscriptions. [ Dictionnaire du 
Contemporains, les trois premières édit.] 

CBAUFFBPii (Jacques-Georges de) et CHAUFEPit, 
érudit d’origine française, né le 9 novembre 1702 
à Leuwarden, mort le 3 juillet 1786 à Amsterdam. 
Ministre et prédicateur protestant, il s’est placé, 
par ses travaux d’érudition, dans les premiers 
rangs des biographes. Son nouveau Dictionnaire 
historique et critique (Amsterdam, 1750-1756, 
4 vol. in-fol.), continuation de celui de Bayle, en 
partie traduit de l’anglais, renferme néanmoins 
un grand nombre d’articles originaux, très-bien 
renseignés et soigneusement écrits en français. 
On a encore du même dos Sermons (Amsterdam, 
1756, 1 vol. in-8, et 1787, 3 vol. in-8). 

Cf. Deaeasarts : les Siècles littéraires. 

ckaulieu (Guillaume Ameute, abbé de), poète 
français, né en 1639 à Fontenay dans le Vexin- 
Normand, mort le 27 juin 1720. Fils d’un maître 
des comptes de Rouen dont Saint-Simon raille 
l’origine nobiliaire, il vint étudier à Paris, au 
college de Navarre, et s’y lia avec les fils du duc 
de la Rochefoucauld. On sait fort peu de choses 
sur ses débuts dans le monde ; on le voit, à l’âge 
de trente-six ans, lancé dans la plus haute société, 
le familier des Bouillon, des Vendôme, des Marsillac. 
Il accompagne de Béthune dans son ambassade au- 
près de Sobieski, avec l’espérance de devenir ré- 
sident de France en Pologne. S’attachant ensuite 
aux princes de Vendôme, il devint le maître absolu 
de leurs affaires et l’intendant de leurs plaisirs. Il 
fut comblé de bénéfices, devint abbé d’Aumale et 
de Poitiers, de Chenel et Saint-Etienne, seigneur 
spirituel et temporel de Saint-Georges en 111e 
d’Oleron; il eut environ 30000 livres de rente. 
Dès lors , il ■ vécut i la Vendôme » , c’est-à-dire 
mena une vie de festins et de plaisirs fort voisine 
de l’ivresse et de la turpitude. Mais, avec son tem- 
pérament de philosophe épicurien, il savait encore 
se gouverner au milieu de cette intempérance. Il 
se représente lui-même, dans une Epltre à son ami 
La Fare : 

Nojé dans les plaisirs, nuis capable d’affaires. 

Sa facilité à prendre parti contre le duc de Ven- 
dôme pour le grand-prieur, lors de la rupture entre 
les deux frères, et les comptes ambigus que Saint- 
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Simon lui reproche, montrent comment il savait 
allier les affaires aux plaisirs. On se tromperait 
beaucoup en prenant Chaulieu pour un petit poëte 
abbé, musqué et mythologique ; c'était une nature 
riche, brillante, énergique même, dont les écarts 
toutefois n’allaient pas au delà de ce que com- 
mandaient la prudence et l’intérêt. C’est ainsi 
u’il échappait à l’abrutissement où tomba La 
are, que le chevalier de Bouillon appelait M. de 
la Cocnonnière. Après avoir eu de nombreuses 
aventures galantes, il conçut, dans sa vieillesse, 
un sentiment sérieux pour M ll « de Launay (M** de 
Staal), et le conserva au milieu des infirmités de 
l’àge et après la perte de la vue. Cette illusion 
d’amour, dernier bonheur de sa vie, lui a inspiré 
des pages charmantes sur la place que les chi- 
mères doivent avoir parmi les projets des hommes, 
et sur ces aimables erreurs dont la sagesse et la 
raison tendent elles-mêmes à faire durer le charme. 
C’est sous cette impression que Chaulieu, au point 
de vue littéraire et poétique, s’est élevé au-dessus 
de lui-même : « Au sein de la joie et des plaisirs, 
dit Sainte-Beuve, il avait rimé et chansonné mille 
folies aimables, chères à ses sociétés, mais aussi 
légères que l’occasion qui les faisait naître, et 
dont toute la grftce est depuis longtemps évaporée. 
Quand vint la goutte et une demi-retraite, il éleva 
•on Urne, il affermit ses accents, et il en a trouvé 
quelques-uns du moins qui méritent de vivre. 
Quatre ou cinq pièces de lui seulement seraient 
à lire, et il y gagnerait ; Fontenay, la Retraite, 
son Portrait, à La Fare , quelques vers sur la 
Goutte ,‘ quelques autres sur la Mort. » Le reste 
des poésies de Chaulieu justifie les critiques mê- 
lées par Voltaire à ses éloges dans le passage sui- 
vant du Temple du Goût ; 

te vis srriver en ce lieu 
Le brillant abbé de Chaulieu 
ui chantait en sortant de table, 
osait caresser le dieu 
D’un air familier, mais aimable. 

Sa vive imagination 
Prodiguait dans sa douce ivresse 
Des beautés sans correotion, 
ui choquaient un peu la justesse 
t respiraient la passion. 

Disciple de Chapelle, Chaulieu fut peut-être le 
maître de Voltaire dans la poésie légère, où son 
nom rappelle encore l’heureux mélange d’une phi- 
losophie douce et paisible et d’une imagination 
riante. Il écrivait de verve, avec la négligence à 
la fois et le bon goût d’un esprit paresseux, mais 
délicat. Ses vers ont de l’harmonie et sont tou- 
jours agréables à l’oreille, souvent à l’esprit. En 
définitive, en rabattant beaucoup de l’estime des 
contemporains pour celui qu’on appelait l’Ana- 
créon au Temple, on peut répéter, après Voltaire, 
qu’il est t le premier des poètes négligés ». 

Les Poésies de Chaulieu et de La Fare (Lyon, 
1724, in-8) ont été suivies des Œuvres diverses 
de Chaulieu et de La Fare (Amsterdam, 1733, 
2 vol. in-8). Lefèvre de Saint-Marc a donné une 
bonne édition des Œuvres de Chaulieu (Paris, 
1750, 2 vol. in— 12). On estime aussi l’édition de 
1774 (2 vol. in-8). Des Lettres inédites de Chau- 
lieu ont été publiées par le marquis de Bérenger 
(Paris, 1850, in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Vauvenargaaa : 
Hé /Uxiow critiques sur quelques poètes ; — Lemontey : 
Notice sur Chaulieu, dan» la Galerie française; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. I. 

CHAUMIERE INDIENNE (la), roman de Bernar- 
din de Saint-Pierre (voy. ce nom). 

CHAUMONT (L’abbé Paul-Philippe de), prélat 
français, mort le 24 mars 1697. Garde des livres 
du cabinet du roi, il fut nommé membre de l'Aca- 
démie en 1654, sans avoir encore rien produit De 
1071 à 1684, il fut évêque d’Apt Prédicateur mé- 



diocre, il a publié : Réflexions sur le christianisme 
enseigné dans l’Eglise catholique (Paris, 1693, 
2 vol. in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, L XI. 

CHAURV ( Capmartin-Bertrand de), antiquaire 
français, né vers 1720 à Grenade près de Toulouse, 
mort en 1798 à Paris. Il embrassa l'état ecclésias- 
tique et passa vingt ans en Italie, occupé à des 
études archéologiques. On lui doit un intéressant 
ouvrage de topographie : Découverte de la maison 
de campagne d'Horace (Rome, 1767-1769, 3 vol. 
in-8). 

chaussard (Pierre-Jean-Baptiste), littérateur 
français, né le 8 octobre 1766 à Paris, où il est 
mort le 9 janvier 1823. Avocat au parlement, lors- 
que la Révolution éclata, il se fit remarquer par 
l’exaltation de ses idées et prit le nom de Publi- 
cola. Envoyé, vers la fin de 1792, en Belgique, 
pour révolutionner ce pays, il en prépara l'acte 
de réunion à la France, et à son retour fut nommé 
secrétaire général de l'instruction publique. S«u le 
Directoire, il se fit le prédicateur de la religion 
des théophilantropes; sous l’empire, il enseigna 
successivement les belles -lettres aux lycées de 
Rouen et d’Orléans, puis la poésie latine à la 
faculté de Nîmes. 

Ses principaux titres littéraires sont des Odes 

C atriotiques, où il chercha à imiter l'énergie de 
ebrun, une traduction d 'Arrien (1802, 3 vol. in-8), 
une Poétique secondaire (1817, in-12), poëme en 
quatre chants, qu’il donna comme une suite à l’Art 
poétique de Boileau, ouvrages dans lesquels il ne 
s'élève pas au-dessus du médiocre. On cite, en outre : 
De l’Allemagne et de la maison d’Autriche (1792, 
1799, 1800, in-8); l’Esprit de Mirabeau (1797, 
2 vol. in-8) ; le Nouveau Diable boiteux, ou Ta- 
bleau philosophique et moral de Paris (1799, 2 vol. 
in-8) ; les Fetes et courtisanes de la Grèce (1801, 
1803, 1820, 4 vol. in-8), ouvrage très-superficiel et 
quelquefois licencieux, annoncé comme un supplé- 
ment au Voyage dAnacharsis ; Héliogabale, ou 
Esquisse morale de la dissolution romame sous les 
empereurs (1803, in-8), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique, 1824. 
CHACVBAU-LAGARDE (Claude-François), avocat 
français, né le 21 janvier 1756 A Chartres, mort lo 
29 février 1841. Avocat déjà distingué avant la Ré- 
volution, c'est surtout apres 1789 qu’il acquit de la 
renommée. On cite ses défenses du général Miranda, 
de Charlotte Corday, de la reine Marie-Antoinette 
en 1793, de l'abbé Brottier en 1797, de Joseph 
Darguines en 1813, du général Bonnaire en 1816, 
de Bissette, Fabien et Volny en 1826, etc. Il fut 
nommé, en 1828, conseiller à la Cour de cassa- 
tion. Outre un grand nombre de plaidoyers et de 
mémoires, il a laissé : Théorie des états généraux, 
ou la France régénérée (1 789, in-8) ; Note histo- 
rique sur le procès de Marie- Antoinette et de Ma- 
dame Elisabeth (Paris, 1816, in-8), etc. 

Cf. Duroioir, dan* la Biographie universelle. 
CHACTELIN (Henri-Philippe de), théologien et 
magistrat français, né vers 1716, mort le 14 jan- 
vier 1770. Chanoine de Notre-Dame et conseiller 
qp parlement de Paris, il se fit remarquer, dans 
cette assemblée, par son attachement au parti jan- 
séniste et son ardeur contre les jésuites. Outre son 
discours pour la suppression des derniers, pro- 
noncé le 17 avril 1761, et imprimé la même an- 
née, il pubia le Compte rendu par un de ces Mes- 
sieurs sur la doctrine des jésuites (1761). Grimm 
lui attribue un écrit piquant intitulé : Tradition 
des faits qui manifestent le système dindépen- 
dance que les évêques ont opposé, dans les diffé- 
rents siècles, aux principes invariables de la jus- 
tice souveraine du roi sur tous ses sujets (1753, 
in-12), et qui fut reproduit, lors des querelles 
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entre les ultramontains et les gallicans, sous U 
Restauration (Paris, 1825, in-8j. 

Son frère aîné, le marquis François-Claude DE 
Chauveun, mort en 1774- dans l’appartement de 
Louis XV, pendant une partie de cartes, publia 
dans les recueils du temps des vers d'une facilité 
spirituelle, entre autres : les Sept péchés mortels 
et le Bonheur du Sage. 

Ct. Voltaire : Siècle de Louis XV; — Griraw : Corres- 
pondance. 

CHEHAB-EDDYN ( Abd-el-Rahman ) , historien 
arabe, né à Damas en 1200, mort en 1267. On a 
de lui deux Abrégés de la chronologie de Damas, 
une Histoire des Obaïdites, et l'histoire de Nou- 
reddin et de Saladdin, sous le titre de Ahsar- 
al-roud-hatdxn (Fleurs des deux parterres). Dom 
Berthereau a extrait de longs fragments de ce 
dernier ouvrage pour son Histoire des croisades. 

CHEMIN DU MONDE (le), comédie de Congrève 
(voy. ce nom). 

CHEMIN DE LA PERFECTION (le), ouvrage de 
sainte Thérèse (voy. ce nom). 

CHEMINAIS de MONTAiou (Timoléon), prédi- 
cateur français, né en 1652 a Paris, mort le 
15 septembre 1689 II entra ches les Jésuites, pro- 
fessa la rhétorique à Orléans, puis se voua à la 
chaire. Son éloquence douce, persuasive, émou- 
vante, le faisait comparer à Racine. Outre ses 
Sermons (Paris, 1690, 2 vol. in-12, et 1764, 5 vol. 
in-12), il a écrit : Sentiments de piété (Paris, 1691, 
in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

chemnitz (Philippe-Bogislav de), historien al- 
lemand, né à Stettin le 9 mai 1605, mort à Hall- 
stadt (Suède) en 1678. C’est le petit-fils d’un sa- 
vant théologien protestant, Martin Chemnitz, ou 
Chemnitsius, auteur d’un certain nombre d’ou- 
vrages de dogmatique ct de polémique. Il servit 
comme soldat, puis fut appelé en Suède par la 
reine Christine, qui le nomma son historiographe 
ct l'anoblit en 1648. On cite comme nn des prin- 
cipaux ouvrages historiques de son temps son 
livre de la Guerre des Suédois en Allemagne 
(Schwcdischcr in Deutschland gefürhrter Krieg; 
Stettin, 1648, tome I; Stockholm, 1653, tome il; 
Ibid., 1855-1859, 6 vol.) : précieux par les docu- 
menta qu'il contient, cet ouvrage offre en outre 
des portraits bien tracés, comme celui de Gustave- 
Adolphe; mais on reproche au style l’abus des 
mots étrangers mêlés à l’allemand. On reconnaît 
P.-B. de Chemnit/. pour l'auteur d'un écrit remar- 
quable contre les abus des droits impériaux, inti- 
tulé : De rations status in imperio nostro romano 
germanico (1640; Freystadt, 2* édit. t 1647, in-4) 
et publié sous le nom d ’Hippolytus a Lapide. — 
Il y a eu un second théologien du môme nom 
et de la môme famille, Christian Chemnitz, né en 
1615, mort en 1666, auteur d'écrits moins impor- 
tants que ceux de Martin Chemnitzius. 

CHEMNITZEK (Iwan-Iwanowicz), fabuliste russe, 
né à Saint-Pétèrsbourg en 1744, mort à Smyrnc le 
20 mars 1784. Il suivit la carrière militaire, voyagea 
en Europe , puis alla comme consul général à 
Smyrne, et y mourut de mélancolie. Ses Fables le 
mettent à un rang distingué dans la littérature 
russe. Outre leur caractère particulier d’actualité 
et de couleur locale, elles se font remarquer par 
l’habileté de la composition, le naturel, la viva- 
cité, l'extrême facilité du vers. Elles ont eu do 
nombreuses éditions (Saint-Pétersbourg, 1778, 
1819, 1847, etc.; Moscou, 1836) et ont été traduites 
en français par Masclet (Moscou, 1850). 

Cf. Otto : Lehrbuch der rüssischen Literatur. 

Chênedollé (Charles-Julien Lioiilt de), poêle 
français, né le 4 novembre 1769 à Vire, mort le 
2 décembre 1833. 11 était fils d’un membre de la 



Chambre des comptes de Normandie. Après avoir 
commencé ses études chez les cordeliers de Vire, 
il les acheva chez les oratoriens de Juilly. il émi- 
gra en 1791, fit deux campagnes dans l'armée dei 
princes, résida successivement en Hollande, en 
Allemagne, en Suisse, ct rayé de la liste des émi- 
grés par Fouché, son ancien professeur à Juilly, 
il revint à Paris en 1799. Nommé inspecteur Je 
l'Académie de Caen en 1812, il devint en 1830 
inspecteur général des études. Maitre ès jeux üo- 
raux, il ne fut point de l'Académie française. 

L'histoire intime dé ce poète, que Sainte-Beuve 
a révélée en publiant des extraits de son/oumi, 
témoigne d'un esprit élevé, d'une àme pure, en- 
thousiaste et sympathique, et le fait aimer, malgré 
les défaillances de son talent. Au sortir du col- 
lège, il apprit dans J. -J. Rousseau, Geesner, Buf- 
fon. Bernardin de Saint-Pierre, à sentir et com- 
prendre la nature; il n'aspirait qu’à être le poète 
de la vie pastorale, lorsque, ayant rencontré Rivarol 
à Hambourg, il sacrifia sa personnalité à l'admi- 
ration qu’il conçut pour l'esprit et les idées de cet 
écrivain. Ce fut Rivarol qui lui suggéra l'idée de 
son poème du Genie de l'homme, dont le sujet 
avait été abordé sans succès par Voltaire, Lebrun 
et Fontaues. Klopstock, M m * de Staël et plus tard 
Chateaubriand, influèrent aussi sur Chènedolié; 
M m " de Staél surtout concourut à le détourner de 
sa véritable voie, par des paroles aussi peu mesu- 
rées que celles-ci : « Vos vers sont hauts comme 
les cèdres du Liban. » Toutefois de tels jugement! 
n’altéraient pas sa modestie naturelle : « Quand 
je lis, disait-il, des hommes comme Goethe, Schiller, 
klopstock, Byron, je sens combien je suis mince 
et petit. » Le Génie de l’homme (Paris, 1807, in-8, 
plusieurs fois réimprimé) fut assez froidement ac- 
cueilli. 11 est en quatre chants : /' Astronomie ou 
les deux , la Terre ou les montagnes, l'Homme, la 
Société. Tout le sujet se trouve embrassé dans cette 
courte exposition qui donnera le ton du poëme 
L’homme appelle mes vers ; je chante son génie. 

Je le peindrai d'abord, sur les pas d’Uranie, 

Et, par elle éclairé, poursuivant dans les cieux 
Des orbes enflammés le cours mystérieux ; 

Huis, du globe observant les changements antiques, 

On le verra des monts dessiner les portiques ; 

Enfin de sa pensée épier les trésors, 

El du corps social dévoiler los ressorts. 

Les pièces détachées où le talent poétique de 
Chènedolié garde sa vraie physionomie ne paru- 
rent en recueil qu'en 1820, sous le titre d’fîfude* 
poétiques. Là se trouvent : le Dernier jour de le 
moisson, la Gelée d’avril, le Tombeau du jeune 
laboureur, ct le Clair de lune de mai, dont le 
sentiment et l’expression sont si modernes : 

A travers la cime agitée 
Du saule incliné sur les eaux. 

Verse la lueur argentée. 

Flottante en mobiles réseaux. 



Que ton image réfléchie 
Tombe sur le ruisseau brillant. 
Et que la vogue au loin blanchie 
Rouio ton disque vacillant. 



Les Eludes poétiques, composées avant les pre- 
mières Méditations de Lamartine, ne furent pu- 
bliées qu’après, et, selon la remarque de Sainte- 
Beuve, ce fut le malheur de Cliôtiedollé de paraître 
attardé en poésie, lorsqu'il avait eu au contraire 
des pressentiments poétiques. Il a donné, en outre, 
l'Esprit de Rivarol (1808, in-12) et, avec Fayolle, 
une édition des Œuvres complètes de Rivarol 
(1808, 5 vol. in-8). 

Cf. Dussault : Annales littéraires; — Desplaecs. dans 
la Revue de Paris, mai 1840 ; — Sainte-Beuve, dam la 
Hevue des Deux-Mondes (juin 1849). 

CHÉ.MF.R (Louis de), historien français, né en 
1723 à Monlfort (Languedoc), mort le 25 mai 1796. 
Après avoir dirigé une maison de commerce à 
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Constantinople, il entra dans les consulats et de- 
vint, vers 1768, consul général au Maroc. En 1759 
il avait épousé une Gjfoque, nommée Sauti-l’Ho- 
maka, dont la beauté et l’esprit furent célèbres. 
11 en eut quatre fils, dent les deux derniers furent 
André et Marie-Joseph. L'influence qu'il avait ac- 
quise à Paris pendant la Révolution ne suffit pas 
pour sauver André de l’échafaud. 

Le père des Chénier a lui-même quelques titres 
littéraires; il a rédigé, sur les notes qu’il avait 
recueillies, des compilations historiques où l’on 
trouve des observations intéressantes sur les mœurs 
et les usages des peuples orientaux : Recherches 
historiques sur les Maures et l'histoire de l'empire 
de Maroc (Paris, 1787, 3 vol in-8); Révolutions 
de r« Mi— ottoman, et observations sur ses pro- 
grès, «a (Pans, 1789, in-8; 1808, in-8). 

CftAKiJtoL (André-Marie ns), poète français, troi- 
sième, Ùa du. précédent, né le 20 octobre 1762 à 
Constantinople, mort le 25 juillet 1794. Sa mère 
contribua beaiuatip à lui inspirer le goût de l’an- 
cienne littérature grecque, sa littérature nationale. 
A l’Age de deux ans, il fut amené en France et 
vécut neuf années à Carcassonne, où, près d’une 
soeur de son père, sous la surveillance de sa mère, 
il reçut, dit un de ses biographes, • une éduca- 
tion- tonte libre et toute rêveuse. » Envoyé au col- 
W* de Navarre à Paris, en 1773, avec son frère 
Mwin-Joaepii, il ne tarda pas, en étudiant les clas- 
sique*, è s'exercer dans la poésie française. Quand 
il sortit du collège, il ne songeait qu’à la gloire 
des lettres; il faisait des plans de poèmes et je- 
tait sur le papier les vers qui naissaient par frag- 
ments de ses études ou de ses impressions. Ce- 
pendant il était destiné aux armes, et vers la fui 
de 1782, il entra, comme sous-lieutenant, dans le 
régiment d'Angoumois, qui tenait garnison à Stras- 
bourg. Dans cette ville d'érudition, il fit sa prin- 
cipale occupation de l'anthologie grecque, que 
Brunck y avait publiée en 17*6, sous le titre 
d'Analecta; mais il ne put résister aux ennuis de 
la vie de garnison, et après six mois revint à 
Paris, comme il dit : 

Dans ocs uan où la Seine 

Voit sana cesso embellir les bords dont elle est reine, 

Bt près d’elle partout voit changer tous les jours 
Les Otes, les travaux, tes belles, les amours. 

11 mêla alors L’étude et le plaisir. Plusieurs de 
ses meilleures idylles et de ses élégies sont de ce 
temps. Quelques amis choisis recevaient ses con- 
fidences et applaudissaient aux productions de sa' 
mus*. C’étaient principalement les frères Trudaine 
et les frères de Ponge, le marquis de Brazais et 
Lebrun. Ce dernier lui adressait une Êpitre, dont 
plusieurs vers offrent l’intérêt d'une prophétie : 

Oui l'astre du génie éclaira ton berceau ; 

La gloire a sur ton front secoué son flambeau ; 

Les abeilles du Pinde ont nourri ton enfance... 

Ton laurier doit un jour ombrager le Parnasse ; 
J’entrevois sa hauteur dans sa n a i ssa n te stutice... 

Une grave maladie interrompit ses travaux ; ses 
unie pensèrent le perdra; il écrivit ses adieux dans 
use JNofe» adressée aux frères de Pange a em- 
preint» a’un hellénisme tout payen : 

Aujourd’hui qu’au tombeau je suis près de descendre. 
Mes amis, dans vos mains ie dépose ma cendro. 

Je no veux point, couvert a’un funèbre linceul, 

Que les pontifes saints autour da mon cercueil. 

Appelés aux accents de l'airain lent et sombre. 

De leur chant lamentable accompagnent mon ombre, 

Bt sous des murs sacrés aillent ensevelir 
Ma vis et ma dépouille, et tout mon souvenir... 
Vous-mêmes choisisses à mes jeunes reliques 
Quelque bord fréquenté des Pénates rustiques, 

Des regards d un beau ciel doucement animé, 

Des fleurs et de l’ombrage ot tout ce que j’aimai. 

C’est là, près d’une eau pure, au coin d’un bois tranquille, 
Qu’à mes mânes éteints je demande un asile... 



U revint à la santé, et les frères Trudaine, pour 
achever sa guérison, l’emmenèrent avee eux en 
Suisse, en Italie et jusqu'à Constantinople. Parti à 
la fin de i784, il revint en 1786. Il s’éprit alan 
d'amour pour M m " de Bonneuil, qui fit le sujet de 
plusieurs de ses élégies. Pressé par son père d'en- 
trer dans la carrière diplomatique, il fit le sa- 
crifice de sa liberté et partit pour Londres, comme 
secrétaire d'ambassade, au mois de décembre 1787, 
avec M. de la Luzerne. Ce séjour en Angleterre, 
et dans une situation dépendante, lui fut pénible. 
C'est avec un grand plaisir qu'il abandonna la di- 
plomatie et revint à Paris en 1790. Ses amis ap- 
partenaient au parti constitutionnel; il adopta 
facilement leurs opinions et devint un des mem- 
bres du club qui siégeait au Palais-Royal, sous le 
nom de Société de 89. Il fut chargé de rédiger un 
écrit qui porta le titre d’Avrâ aux Français sur 
leurs véritables ennemis, et qui parut dans le 
n° 13 du Journal de la Société de 89, comme le 
manifeste du club. Dans cet écrit, le poète mon- 
trait un fervent amour pour la liberté et pour les 
principes de la Révolution ; mais il s'élevait avec 
violence contre les fauteurs d’excès et de désor- 
dres. Les mêmes idées se retrouvent encore dans 
le Dithurambe sur le Jeu de Paume, qu’il publia 
en 1791 et qu’il adressa au peintre David. 

A la fin de 1791, André Chénier se présenta aux 
élections de la Seine pour l’Assemblée législative; 
il échoua. Il fit paraître, le 26 février 1792, dans 
le Journal de Paris, un article où il attaquait vi- 
vement la Société des amis de la constitution (les 
Jacobins). Son frère Marie-Joseph, qui en était 
membre, écrivit une réponse dans laquelle il ma- 
nifestait hautement la différence de leurs opinions; 
puis irrité par les invectives du Journal de Paris , 
il réfuta l’article de son frère dans une lettre qui 
fut insérée le 11 mai au Moniteur. André répliqua 
et fit aux succès dramatiques de Marie-Joseph une 
allusion blessante. Celui-ci répondit à son tour vi- 
vement dans le Moniteur du 19 juin. La querelle 
s’arrêta là ; les deux frères ne restèrent brouillés 
que pendant quelques mois. De cette querelle sont 
nées les calomnies que l'esprit de parti éleva plus 
tard contre Marie-Joseph. Cependant André Ché- 
nier avait excité la haine des révolutionnaires 
exaltés. Outre ses articles dans le Journal de 
Paris, il avait écrit contre la fête donnée, sur la 
proposition de Gollot-d’Herbois, aux Suisses ré- 
voltés du régiment de Chàteauvieux , un iambe 
qui est un chef-d’œuvre d’ironie et qui se termine 
par la métamorphose des auarante-cinq révoltés 
en constellation. Après le 10 août, il parut avoir 
renoncé à la vie politique. U oubliait ses déboires 
dans l’amour de la personne qu’il a célébrée sous 
le nom de Fanny. Pourtant, lors du procès de 
Louis XVI, il demanda l’honneur de prendre part 
à sa défense. On croit qu'il servit de secrétaire à 
Malesherbes, et Henri de Latouche prétend que la 
lettre par laquelle le roi demandait l'appel au 
peuple fut son œuvre; il parait qu'il avait rédigé 
une demande fort éloquente, mais qu’on lui pré- 
féra une rédaction plus simple. Après L’exéçqtiOti 
de Charlotte Cordav, il adressa à la meurtrière de 
Marat une ode où la violence de l’expression s'u- 
nissait à la profondeur de la haine oontre ceux 
qui dominaient alors la France : 

Balte, jeune, brillante, aux bourreaux amea é ». 

Tu scfflbteis l’ avancer sur le char d’hyméaée, 

Ton front reste paisible et ton regard serein. 

Calme, sur l’échafaud, tu méprisas la rage 
D’un peuple abject, servile et fécond en outrage 
Bt qui se croit encore et libro et souverain. 

Quand on voit de près les, hardie* provoca^ 00 * 
d’André Cbénieç, on s'étonne da 1»/ trouve* encore 
libre au mois de janvier 17tok U nA fal même 
arrêté que par hasard, cbesHI** de-Pxsteret, ou 
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il »a trouvait et où il voulut s’opposer à l’arresta- 
tion de cette dame. L'ordre d'incarcération obtenu 
contre lui ? à la suite de cette imprudence géné- 
reuse, était si irrégulier qu’on refusa de le rece- 
voir à la prison 
exigeant à Saint- 

vier. Les démarches tentées, surtout par sou père, 
pour obtenir sa mise en liberté, furent inutiles. 11 
passa six mois en prison, trouvant dans la poésie 
des consolations à sa captivité et ne craignant 
même pas là d’irriter par ses vers mordants les 
hommes qui tenaient sa vie dans leurs mains. 
C'est là que la comtesse de Coigny lui inspira son 
admirable Jeune captive; c’est la qu’il composa ses 
iambes les plus emportés; il les traçait d’une écri- 
ture microscopique sur d’imperceptibles rouleaux 
de papier. Attendant son tour de mourir, il écri- 
vait encore : 

Comme un dernier rayon, comme un dernier zcpliiro 
Anime la Qn d’un beau jour. 

An pied de l'échafaud j'essaye encore nu lyre. 

Peut-être est-ce bientôt mon tour; 

Peut-être avant que l’heure en cercle promenée 
Ait posé sur l’émail brillant, 

Dans les soixante pas où sa route est bornée, 

Son pied sonore et vigilant. 

Le sommeil du tombeau pressera ma paupière 1 
Avant que de ses deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 
Peut-être en ces murs effrayés 
Le messager de mort, noir recruteur des ombres. 

Escorté d'inftmes soldats, 

Remplira de mou nom ces longs corridors sombres... 

Le 7 thermidor, trois jours avant l’exécution de 
Robespierre, André Chénier fut conduit à l’écha- 
faud. Il n’avait que trente et un ans. Quand il 
descendit l'escalier de la Conciergerie, on l’en- 
tendit qui disait, en se frappant le front : « Pour- 
tant j’avais quelque chose là! a Sur la fatale char- 
rette, il se trouva près de Roucher. Suivant une 
tradition, les deux poètes allèrent au supplice en 
récitant la première scène, d’Andromaque. Il est 
certain que Chénier se montra ferme et calme de- 
vant la mort. 

M. Sainte-Beuve a dit d'André Chénier qu’il 
était « notre plus grand classique en vers depuis 
Racine et Boileau ». Il remarque en outre qu'il 
est » un des maîtres de la poésie française au 
xix« siècle ». Il est singulier, en effet, qu’André 
Chénier n'appartint presque pas au siècle où il 
vécut; que son œuvre inachevée fut à peine 
connue de ses contemporains, et qu’à l’époque où 
elle fut publiée, en 1819, elle entra, par les sen- 
timents exprimés, par l'habileté et la recherche 
de la forme, en plein courant de la poésie qui 
commençait à jaillir pour nous de la source ly- 
rique. On eut dit que ce poète, mort depuis vingt- 
six ans, vivait alors de la vie intellectuelle qui 
transformait notre littérature. Ce fut au point 
qu'on accusa l'éditeur d’avoir imaginé ces œuvres 
pour servir au triomphe de la révolution poétique. 
Cependant la rare beauté de son talent n’était 
pas entièrement ignorée. On avait déjà pu, de son 
vivant, admirer quelques-unes de ses piwes. Moins 
de six mois après sa mort, le 9 janvier 1795, la 
Décade publia la Jeune captive, dont Villemain a 
dit ; « C’est un des chefs-d'œuvre de la poésie 
moderne; c’est la plus pure des élégies tendres, 
c’est un style, dont la richesse pleine de symboles 
et d’images, a quelque chose de riant et de nou- 
veau comme la jeunesse. » Le 1" germinal an IX, 
le Mercure inséra la Jeune Tarentme, l’une des 
plus ravissantes de ses idylles antiques, si pro- 
fondément empreintes du sentiment grec, de naïve 
simplicité et de mélancolie : 

Elle * vécu, Myrto, la jeuno Tarentinel 
Un vaiiteau la portait aux borda de£amarine. 

Là, l’hymen, les chansons, Ica flûtes, lentement 
Devaient la reconduire au seuil de son amant... 



du Luxembourg. On fut moins 
Lazare, où on lecroua le 7 jan- 



Elie est au sein des flots, la jeune Tarentine I 

Son beau corps a roulé soua 1a vague marine... 

Dans une note du Génie du christianisme, Cha- 
teaubriand cita plusieurs fragments des Idylles. 
Dans les notes de ses Élégies, Millevoye publia 
des fragmenta du poème d 'Homère. Enfin,' H. de La- 
touche fut chargé d’éditer les poésies d’André 
Chénier ; il apporta à ce travail une grande solli- 
citude et parvint à sc procurer une partie des 
fragments restés dans les manuscrits du poète. 
Un seul reproche peut lui être adressé, c’est d'avoir 
quelquefois altéré le texte, en vue de l’époque où 
il faisait sa publication. Le recueil parut sous le 
titro d’ Œuvres complètes (Paris, 1819, in-8).llfut 
plusieurs fois reproduit. Une édition plus complète 
fut publiée par la librairie Charpentier, avec la no- 
tice de Latouche et une gravure du portrait de 
l’auteur d’après la peinture de Suvée : Poésies 
(f André Chénier (Paris, 1839, in-18, souvent ré- 
impr.). lia enfin été donné une édition dite • cri- 
tique » des Poésies, avec Notice, variantes, noies, 
lexique, etc., par L. Beeq de Fouquières (1862, 
in-8, avec portrait). 

Le recueil des poésies d'André Chénier, dans 
la plupart des éditions, s’ouvre par le dithy- 
rambe sur le Jeu de Paume, imitation de la mi-, 
nière de Pindare, fort hardie dans l’irrégularité 
des coupes, les enjambements et les rejets. En se- 
cond lieu se trouve l'iambe sur les Suisses. Vien- 
nent ensuite les Idylles, et d'abord l’Oaristys, si 
savamment imitée de Théocrite; puis l’Aveugle, 
« qui semble, dit M. Villemain, une page d’un ma- 
nuscrit grec, mais traduite par quelque chose de 
mieux qu’un moderne ; » la Liberté, dialogue entie 
un chevrier et un berger, dans lequel on voit com- 
ment les mêmes objets peuvent paraître hideux on 
charmants, suivant qu'on les voit en homme libre 
ou en esclave; le Jeune malade, morceau d'uoe 
grande pureté, plein des plus charmants souvenirs 
de la Grèce, et où la grâce et l'harmonie sont ex- 
quises ; le Mendiant, qui est digne des idylles pré- 
cédentes ; Néère : 

Néère tout son bien, Néère ses amours ; 

Cette Néère hélas I qu’il nommait sa Néère... 

Aux Idylles, dont le nombre s’éiève à vingt, 
succèdent les Fragments d’idylles, qui sont pleins 
de charme dans leur forme incomplète. Us sont 
suivis des Elégies, au nombre de trente-neuf, et 
des Fragments (Célégies. Le poète y a imité Pro- 
perce et souvent l’Anthologie grecque. Tous les 
critiques en ont fait ressortir le naturel, le gra- 
cieux abandon, la variété de tons, la franchise du 
sentiment. Rien dans notre langue n’en surpasse 
la douceur gracieuse et passionnée. Après quatre 
Epilres, dont les trois premières sont adressées à 
Lebrun et la dernière au chevalier de Pange, les édi- 
teurs placent les Poèmes. Le premier, V Invention, 
est seul complet. Suivant le critique déjà cité, 
« ce précieux essai renferme les vues les plus justes 
sur l'audace légitime du talent, sur les routes vé- 
ritables de l’invention, sur celte espèce de fidé- 
lité infidèle qui s’attache aux derniers imitateurs 
des premiers modèles. Il ne méconnaît pas la 
gloire des grands génies de la France, mais il 
leur souhaite de vrais imitateurs, c’est-à-dire des 
imitateurs qui ne leur ressemblent pas. » La théorie 
littéraire de Chénier s’v résume dans ce vers, con- 
servé par toutes les mémoires : 

Sur des penser» nouveaux faisons des vers antiques. 

Le poème d 'Hermès, dont nous n'avons que des 
fragments, a été conçu dans la pensée de repro- 
duire, en y ajoutant les données fournies par les 
progrès de la science, le De natura rerum de 
Lucrèce. Les doctrines du xviu* siècle devaient s’y 
montrer dans toute leur irréligion. C’est sans doute 
ce qui a fait dire à Chénedollé qu'André Chénier 
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« était athée avec délices : » jugement impossible 
à admettre par ceux qui lisent seulement ses au- 
tres oeuvres. M. Sainte-Beuve croit que V Hermès 
était, dans la pensée de l’auteur, divisé en trois 
chants : le premier sur l'origine de la terre, la 
formation des animaux et de l'homme ; le second 
sur l’homme en particulier; le troisième sur la 
société politique, la constitution de la morale et 
l’invention des sciences. Le Doëmc de 5u*arme fut 
à Deine ébauché. Il en reste quelques fragments ; 
le premier est une invocation empreinte du sen- 
timent biblique. L’œuvre complète devait avoir 
six chants, dont le poète lui-même a tracé le ca- 
nevas. Nous avons aussi des fragments de trois 
autres poèmes : l'Amérique, F Art d'aimer, la Su- 
perstition. Aux Poèmes succèdent des Poésies di- 
verses , un Hymne à la France, un fragment 
d’hjmne sur la Liberté, et des Odes au nombre de 
quatorze. Les plus connues de ces odes sont la 
Jeune captive, à Charlotte Corday , à Fanny. 
L’une des plus belles est celle qui a pour titre 
Versailles. M. Sainte-Beuve a écrit qu’elle était 
« la plus belle (s’il fallait choisir), la plus com- 
plète des pièces d'André Chénier ». Le volume se 
termine pai cinq ïambes contre les tyrans de la 
Révolution. M. Paul Lacroix a publié les Œuvres 
en prose d’André Chénier (Paris, 1840, in-18). 
M. de Latour, ayant en sa possession un exem- 
plaire de Malherbe (édition de 1776), qu'avait an- 
noté André Chénier, a publié les Poésies de Mal- 
herbe, avec un commentaire inédit par André 
Chénier (Paris, 1842, in-12). Les notes sont courtes, 
mais remarquables par la pureté du goût et l’élé- 
vation du sentiment poétique. 

Cf. Henri île Latouche : Notice sur André Chénier; — 
Villemain : Tableau de la littérature française au XVIII • 
siècle, 58* leçon; — Géruiex : Histoire de la littérature 
française pendant la Révolution (1849, in-18) ; — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains, t. IU, et Causeries du 
lundi, t IV ; — Gustave Planche : Portraits littéraires ; 
— Becq de Fouquièrcs : Elude sur la vie et les œuvres 
d'André Chénier, dans son édition. 

chésiei (Marie -Joseph de), poète français, 
frère du précédent, né le 28 août 1764 à Constan- 
tinople, mort le 10 janvier 1811. Il fit ses études 
à Paris, au collège de Navarre, d’où il sortit à dix- 
sept ans pour être officier de dragons. Après deux 
années, qu'il passa en garnison à Niort, il s’en- 
nuya de l'état militaire et le quitta pour la littéra- 
ture. 11 débuta au Théâtre-Français en 1785, par 
un drame en deux actes, intitulé Edgar, ou le Page 
supposé, qui fut sifflé d'un bout à l'autre, et dont 
La Harpe dit dans sa Correspondance littéraire : 
« C'est l’ouvrage d’un jeune homme nommé Ché- 
nier, qui fait profession du plus grand mépris 
pour Voltaire et Racine, et qui a bien ses raisons 
pour cela. » A ce drame succéda, en 1786, la tra- 
gédie i FA serrure , qui ne fut pas plus heureuse. La 
Harpe dit encore à ce sujet : « Un M. Chénier, 
jeune aspirant, a fait jouer à Fontainebleau une 
tragédie A'Asémire, qui a été sifflée outrageuse- 
ment. Cet accueil ne l’a pas rebuté, et huit jours 
après il a voulu prendre sa revanche au Théâtre- 
Français; mais craignant le préjugé défavorable 
que pouvait faire naître la déconvenue de Fontai- 
nebleau, il a cru devoir user d’une petite ruse déjà 
employée plus d’une fois. On a fait afficher Zaïre, 
et, la toile levée, un acteur est venu annoncer 
qu'une indisposition subite d’un de ses camarades 
empêchant de donner Zdire, on priait le public 
d’agréer à la place une tragédie nouvelle ; c'était 
notre Asémire, qui n’a pas été mieux traitée à 
Paris qu’à Fontainebleau. » La tragédie de Char- 
les IX, que Chénier fit jouer en 1789, quatre mois 
après la prise de la Bastille, obtint, au contraire, 
un très-grand succès ; mais le talent y eut moins 
de part que le sujet et l'enthousiasme révolution- 
naire de l’époque. Les personnages, auteurs ou 



victimes de la Saint-Barthélemy, le cardinal d« 
Lorraine bénissant les poignards de l'assassinat, le 
chancelier de L’Hôpital prédisant la Révolution, 
tout ce tableau du fanatisme aux prises avec l’es- 
prit de liberté était bien propre a remuer le pu- 
blic. La pièce, du reste, quoique déclamatoire, 
sans intrigue et sans caractères, a du mouvement 
et de l’énergie. Loin de s’y montrer ennemi de Vol- 
taire, comme l'écrit La Harpe, le poète y professa 
hautement ses principes. C'est dans Charles IX que 
Talma commença à établir sa réputation. 

En 1791, M.-J. Chénier donna deux autres tra- 

f 'édies : Henri VIII et Calas. La première, pour 
aquelle l’auteur avait une prédilection, ne pré- 
sente pas des caractères mieux tracés, une action 
mieux conduite, des situations plus motivées que 
l’ouvrage précédent; mais le pathétique y est 
vrai, et Anne de Boleyn y est fort touchante. 
Calas, où du commencement à la fin la vertu est 
opprimée par un fanatisme tout-puissant, offre 
une situation beaucoup trop prolongée, dont le 
pathétique larmoyant va jusqu'au mélodrame, et 
dont quelques détails heureux ne rachètent pas 
l'uniformité. Il ne fut joué que trois fois. Caïus 
Gracchus, représenté en 1792, offre une série de 
tirades éloquentes, mais point d’action et point de 
caractères, à part le personnage principal qui est 
esquissé avec énergie, mais seulement esquissé. 
On en a retenu cet hémistiche fameux : Des lois, 
et non du sang! La pièce fut interdite. Fénelon 
(1793), dont le sujet et les sentiments sont aussi 
en rapport avec les idées du temps, et où l'arche- 
vêque de Cambrai délivre une religieuse tenue de- 
puis quinse ans par son abbesse dans un cachot, 
est une tragédie d'un style plus naturel que lea 
précédentes, mais pleine d'invraisemblances. Le 
rôle de Fénelon, bien joué par Monvei, en fit le 
succès. Dans la tragédie de Timoléon (1794), plus 
faible encore d'action et de caractère que les pré- 
cédentes, l’auteur parait avoir eu l’intention d’at- 
taquer Robespierre dans l'ambitieux Timophane à 
qui ses amis maladroits veulent placer une couronne 
sur la tête au milieu de l’assemblée du peuple; 
elle fut sévèrement interdite, et les manuscrits 
même en furent supprimés. 

Marie-Joseph Chénier, qui était membre de la 
Convention, où il fut le partisan de Danton, fit 
partie du Conseil des Cinq-Cents et du Tribunat. 
C’est sur ses rapports que l'établissement des écoles 

S rimaires fut décrété à la fin de 1792, et que, le 
janvier 1795, la Convention vota 300000 francs 
de secours qui furent répartis entre cent-seize sa- 
vants, littérateurs et artistes. Il eut part à l’orga- 
nisation de l’Institut, et fut placé lui-méme dans 
la troisième classe (littérature et beaux-arts). En 
1803, il accepta les fonctions d’inspecteur général 
des études de l’Université. En 1804, à l'occasion 
du couronnement de l'empereur Napoléon I", il 
fil jouer la tragédie de Cyrus, dans laquelle il 
eut l’intention de justifier l’acte de Napoléon, mais 
en lui donnant des conseils et en faisant entendre 
quelques accents en faveur de la liberté. La pièce 
ne plut pas, et ne pouvait plaire à celui qui en 
était l’objet; elle ne fut représentée qu’une fois. 
L’auteur blessé se hâta de revenir au parti répu- 
blicain dans son élégie intitulée la Promenade, 
qu’il publia en 1805, et l’année suivante, il quitta 
les fonctions d’inspecteur de l’instruction publique. 
En 1806 et en 1807, il fit un cours à l'Athénée de 
Paris sur l’histoire de la littérature française 
Outre les tragédies citées plus haut, il composa 
les pièces suivantes, qu’il ne fit pas jouer : Phi- 
lippe II, tragédie en cinq actes ; Brutus et Cas- 
sius, ou les derniers Romains, tragédie en trois 
actes; Tibère, tragédie en cinq actes, le chef- 
d’œuvre dramatique de l’auteur, qui fut représenté 
avec peu de succès en 1844; Œdipe roi, tragédie 
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on cinq actes, ai ec chœurs, imitée de Sophocle, 
ainsi que la suivante ; Œchpe à Colons, tragédie 
en cinq actes, avec chœurs ; Nathan le Sage, drame 
en trois actes, imité de Leasing; des fragments 
d’une tragédie d'Electre et de deux comédies, l’une 
intitulée le» Portraits de famille, l'autre Ninon. 
Tout ce théâtre même dans les meilleures œuvres 
offre les défauts indiqués à propos des pièces qui 
furent jouées du vivant de l'auteur. Partout, ex- 
cepté dans quelques passages de Tibère, il est 
rhéteur et versificateur plutôt que poëte. Il montra 
les mêmes défauts dans la plupart de ses autres 
écrits, soit en vers, soit en prose. Le jugement 
qu’en a porté M» e Roland, bien qu’il sente l’exa- 
gération de l’inimitié politique, est' vrai en très- 
grande partie : « J’ai vu Chénier quelquefois ; je 
me souviens que Roland le chargea de dresser le 

S 'et d'une proclamation dont il lui donna l’idée. 

nier apporta et me lut ce projet ; c'était une 
véritable amplification de rhétorique déclamée avec 
l’affectation d'un écolier à voix de stentor. Elle 
me donna sa mesure. On peut faire des vers et 
porter dans un autre genre de travail la justesse 
d’un bon esprit ; mais Chénier voulait encore être 
poète en écrivant de la prose et de la politique. 
Voilà, me dis-je, un homme mal placé et qui n’est 
bon dans la Convention qu’à donner quelques plans 
de fêtes nationales ! » M mc de Staël complète ce 
portrait par un trait d'une grande finesse : * C'é- 
tait un homme d'esprit et d’imagination, mais 
tellement dominé par son amour-propre, qu'il s'é- 
tonnait de lui-même, au lieu de travailler à se 
perfectionner. » Pour juger de cet esprit présomp- 
tueux et de ce talent déclamatoire, u faut lire les 
chants et les odes que Chénier oomposa pour la 
Révolutiou: Ode sur la mort de Mirabeau (1791); 
Hymnepour la fédération(il9i ); Chant de» section» 
de Parts (1793) ; Hymne à la Raison , publié en 
1794, ainsi que les pièces suivantes; Hymne sur 
la reprise de Toulon ; Hymne à l’Etre suprême; 
Chant de s victoires; Ode sur la situation de la ré- 
publique française durant l’oligarchie de Robes- 
pierre; Hymne du 9 thermidor (1795); Hymne 
pour la pompe funèbre du général Hoche (1797). Il 
faut excepter le Chant du départ, qui date de 1794, 
et qui a été, après la Marseillaise, l’hymne le plus 
populaire de la Révolution. 

Le véritable talent de Marie-Joseph Chénier ne 
s’est montré ni dans son théâtre, ni dans ses poé- 
sies lyriques, ni dans ses imitations d’Ossian, ni 
dans ses petits poèmes, mais dans ses discours en 
vers où il a déployé une énergie satirique très-re- 
marquable. Comme l’a dit Charles Labitte : « Le 
talent ferme, sensé, mordant, sobre de Chénier, 
n’éclata que très-tard, après les plus dures épreu- 
ves. » L’indignation l’inspira, quand il se vit ac- 
cusé d’avoir provoqué la mort de son frère ; quand 
Morellet lui cria : « Sultan Chénier, auriez-vous 
rapporté de Constantinople les mœurs des Otto- 
mans, qui croient ne pouvoir régner qu’en étran- 
glant leurs frères? > Lorsqu’il vit les plus méprisa- 
bles libellistes reproduire cette affreuse accusation, 
son cœur se souleva, et il lança la belle Épitre sur 
la calomnie (1797), où l’on trouve ces vers : 

(Mas t pour arracher ta victime aox supplices, 

B» IMS pleura chaque jour fatiguant vos complices, 

J*ai courbé devant eux nos front humilié ; 

Mau ils vous ressemblaient. Us étaient sans pitié. 

Auprès d’André Chénier avant que de descendre, 

J'élèverai la tombe où manquera sa cendre. 

Mais où vivront du moins et son doux souvenir. 

Et sa gloire et ses vers dictés pour l'avenir. 



O mon frère, je veux, relisant tes écrits. 
Chanter l'hymne funèbre à tes minas proscrits ; 
Là, souvent tu verras près de ton mausolée. 

Tes frères gémissants, ta mère désolée, 



Quelques amis des arts, un pou d'ombre et daa Asm, 

St ton jeune laurier grandira sous mes pleurs. 

Puis vinrent le Docteur Pancrace (1797), les Nou- 
veaux saints (1801), où il ralliait les nouveaux con- 
vertis, comme Morellet, 

Enfant de soixante ans qui promet quelque chose, 
ou comme La Harpe, 

Le grand Pcrrin-Dandin do la littérature, 
la Petite épitre d Jacques Deliüe (1808), 

Marchand de vers, jadis poète, 

Abbé, valet, vieille coquette, 

TEpitre à Voltaire (1806), en faveur des droits de 
la pensée, et qui contient ces vers si connus : 
Trois mille ans ont passé sur la oendre d’Homère, etc., 
et plusieurs autres morceaux du même genre qui 
restent, avec V Epitre sur la Calomnie, les meil- 
leurs titres poétiques de M.-J. Chénier. 

Parmi ses écrits en prose, le plus important est 
le Tableau de la littérature française depuis 1789 
Jusqu'à 1808. C’est un ouvrage assea superficiel, 
quoique la forme trop solennelle trompe le lecteur 
sur son mérite ; mais s'il contient peu d’idées neu- 
ves, il en présente de fort justes, et l'on doit à 
l’auteur l'éloge d’avoir été impartial même vis-s- 
vis ses ennemis. On lui reproche principalement de 
n’avoir pas compris oe qu’il y avait de féoond dam 
la nouvelle voie ouverte par Chateaubriand et 
d'avoir montré contre cet écrivain une prévention 
injuste et étroite. — Le Théâtre complet «k 
M.-J. Chénier a été publié par Daunou, avec une 
notice (Paris, 1818, 3 vol. in-8). Les (Eu ures com- 
plétés ont été imprimées avec la même notice, 
suivie d'une autre notioe par Arnault et d'une ana- 
lyse détaillée du théâtre par Népomueène Leraer- 
cier (Paris, 1883-1826, 8 vol. in-8). 

Cf. Charte* LsbiUe, dans la Revue des Deus-Mondu 
15 janvier 18 U ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 
t. V et VI ; — Villenave, dans l ‘Encyclopédie des gens du 
monde ; — Notices de Daunou et d’Arnault. 

CHKSBULIKZ (Antoine-Éliaée), économiste suisse, 
né à Genève en 1797, mort à Zurich le 14 mars 
1869. Outre ses principaux ouvrages: Théorie du 
garanties constitutionnelles (1838, 2 vol. in-8), e( 
De la Démocratie en Suisse (1845, 8 vol. in-8), il a 
publié un certain nombre d'écrits de vulgarisation 
et a été l'actif collaborateur de la Bioliothèqus 
universelle de Genève et de divere recueils écono- 
miques ou littéraires. [Dictionnaire des Contem- 
porains, le» quatre premières éditions.] 
CHERCHEUSE D'ESPRIT (la), comédie de Favart 
(voy. ce nom). 

CUÉRÉMO.V, Xaip-muov, poëte tragique grec qui 
vécut à Athènes dans la première moitié du iv* siè- 
cle avant J.-C. U parait avoir mêlé des scènes 
comiques à la tragédie. Aristote dit que ses pièces 
étaient plutôt faites pour la lecture que pour U 

X ’sentation. Les fragments qui nous en restent 
ent à montrer un poëte de décadence. On 
connaît les titres suivants: ’AXosmCowi ; ’AxiXXeuc; 

; Aiivuao; ; SuLttqç ; 'Ko ; Mivûa; ; ’Oôwr- 
<jsvç ; Otvcûç ; Tpaupariaç ; KÉvraupaç. 

Cf. Ueeroa : De Chxremone tragico grctco ; — iUrUck: 
De Chceremoue poêla tragico ; — Palm : Etude sur Us 
tragiques grecs, t. I. 

CUÉR1LLS, XoipfXoç ou XoîpiXXoç, poëte tragi- 

S ue grec, né à Athènes, mort vers 464 avant J.-C. 

commença sa carrière dramatique douze ans 
après Thespis, Dit couronné treize fois et composa 
cent cinquante pièces. On lui a attribué, comme 
aux autres poètes tragiques de la même époque, 
l’invention des masques et des costumes de théâ- 
tre. Le vers nomme chérilien par les Latins, cl 
qui consiste en un hexamètre moins la syllabe fi- 
nale, ne portait pas son nom chez les Grecs. 
CHÉRILL'S (de Sauios), poëte grec, né vers 470 
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avant J.-C. D’abord esclave à Samos, il fut initié 13 octobre 1807. Député à l'Assemblée législative 

à la poésie par Hérodote, et résida quelque temps en 1791, il devint préfet de la Vienne en 1805. 

à la cour d’Archélaüs. 11 composa un poëme épi- H a publié le Poète anonyme, comédie en deux 

que sur la guerre Médique ; c’est le premier poëme actes, en vers, qui ne fut pas jouée (Paris, 1785, 

de ce genre sur les événements contemporains, in-8), et fait représenter : Caton d'Utique, tra- 

Les fragments en ont été réunis par A.-l. Nakc gédte en trois actes, imitée d'Addison (Paris, 

(Leipzig, 1817, in-8). 1789, in-8); le Tartufe de mœurs, comédie en 

CHÉRILUS, poëte grec du iv* siècle avant J.-C. cinq actes, en vers, qui eut quelque succès (Paris, 
On le croit né à Jasos. Contemporain et courtisan 1805, in-8), et qui est imitée de l’Ecole de la mé- 
d’Alexandre, il fit à sa louange des vers épiques, disance de Sheridan. On a encore de lui des traduc- 
pour chacun desquels le conquérant paya, dit-on, tions de l’anglais. 

une statère d'or. D’après une autre tradition, mieux Son frère, François Chéron, né en 1764 à Paris, 
en rapport avec son renom de mauvais poëte, les mort le 16 janvier 1828, fut, de 1814 & 1816, cen- 

bons vers seulement lui valaient une pièce d'or; seurdela Gasette de France e tdu Constitutionnel, 

pour les mauvais il recevait un soufflet. Le nom- puis commissaire royal près le Théâtre-Français. 11 

bre des soufflets fut si grand qu’il en mourut. Son fit, avec Picard, le Contrat d'union, comédie en cinq 

nom, devenu ridicule, fut appliqué plusieurs fois actes, en prose (Paris, 1801, in-8). On cite, en outre, 

à de méchants écrivains. C’est de lui qu'Horace a Napoléon, ou le Corse dévoilé, ode aux Français 

dit (épltre II) : (Paris, 1814, in-8), et Tribut <Tun Français, ou quel- 

Gratin Alexandre régi magno fuit ille Vf™ chansons faites avant et depuis la chute de 

Chaerilus, incultis qui versibus et male natis... Bonaparte (Paris, 1814, in-8). 

Cf. Brunck : AnaUcta, L I; — Bode : Histoire de la Cf. Quérard : la France littéraire, 

poésie grecque, t. III; - L. Lalanne : Curiosités biblio- CHESTERF1ELD (Philippe ÜORMER StaNHOPE, 

grap « que . comte L homme d’Etat anglais, né en 1694, mort 

CMÉRl5i(Louis-Nicolas-Honri), généalogiste fran- en 1773. Le célèbre rival deWalpole est connu, 
çais, né on 1762 à Paris, mort le 14 juin 1799. Il en littérature, par ses relations avec Voltaire, ses 
suivit la carrière militaire. On a de lui : la No- articles de journaux et surtout ses Lettres adres- 
blesse considérée sous ses différents rapports dans sées à un fils naturel dont il veut former l’esprit 
les assemblées générales et particulières de lana- et les manières. Ces lettres ont été durement jugées 
lion (Paris, 1788, in-8); Abrégé chronologique par Johnson que l'auteur avait blessé dans son or- 
(T édits, déclarations, etc., des rois de France de gueil : « Sa Seigneurie, dit-il, prêche à son fils les 
la troisième race, concernant le fait de noblesse mœurs d'une courtisane et les manières d’un maître 
(Paris, 1788, in-12). à danser. » Elles ont, du moins, du sens, de l’esprit, 

Cf. Qucrard : la France littéraire. de l'agrément, de l'élégance, et lorsque le jeune 

CHÉROKÉE (Langue), l’une des langues de l’Amé- correspondant de l’auteur entre dans la carrière 
rique du Nord, de la famille floridienne. Elle est diplomatique pour laquelle il n’est pas fait, elles 
parlée parles Chérokées, qui habitent les bords in- prennent le ton sérieux et élevé de fa politique et 
cultes de l’Arkansas. Elle était répandue autrefois de l’histoire. Publiées en 1774, et très-goûtées du 
dans les territoires du Tennessee, de la Géorgie et public anglais, elles obtinrent le même succès en 
l'Alabama, d'où la civilisation a repoussé ceux qui France, ou il en a été fait plusieurs éditions. Elles 
l’employaient. Il y a dans cette langue deux dia- furent traduites en français dès 1776 (4 vol. in-12, 
lectes : celui des habitants des montagnes ou ottare plusieurs fois réimprimés). One traduction pjus ré- 
el celui des plaines ou ayrate. cente a été donnée par Am. Renée (Paris, 1842, 2 vol. 

Selon le docteur Jarwis, le chérokée est un des in-12). La meilleure édition des Lettres est celle 
idiomes indigènes de l'Amérique les plus riches, de lord Hahon (Londres, 1845, 4 vol. in-8). Les 
Il n’a pas de verbe être, mais il possède une Discours et Essais du comte de Chesterfield ont 
très-grande variété de verbes dont l’emploi est été publiés par le docteur Maty en 1774. 
déterminé par l'objet qui doit servir de régime. Cf. Maty : Life of lord Cheslcrfleld, eu téta des Speechs* 
Le duel existe dans les noms et dans les verbes. F**ay* ; — lord Mahon: Introd. k son édit. ; — Sainto- 

II a été inventé vers 1823 par un Chérokée nom- BcnTe : tlauteriet *« lundi t. II. 
mé Segwoya, en anglais George Guest, un sylla- CHÉTIFS (les), chanson de geste du cycle de la 
baire composé de quatre-vingt-cinq signes dont croisade. On a conjecturé que Guillaume IX, comte 
un grand nombre sont nos lettres latines, avec une de Poitiers, au xii* siècle, devait être l’auteur de sa 
autre valeur. Dans la prononciation chérokée, on première rédaction, que Graindor de Douai aurait 
distingue six voyelles et quinzo articulations. Il a ensuite développée. Le sujet des Chétifs (les cap- 
été fondé, en 1828, un journal en anglais et en tifs) est entièrement fabuleux. Les chétifs sont : 
chérokée ; le Chérokée Phœnix. M. J. D. Wofford Harpin de Bourges, Baudoin et Renaud de Beau- 
a publié : American sunday school Spelling book, vais, Richart de Caumont, l’évèque de Forois 
translated into Cherokee language (New-York, (peut-être de Fréjus) et l’abbé de Fécamp. Ces 
1824). La Société de propagande évangélique a croisés deviennent prisonniers de Corbaran, roi 
fait imprimer en chérokée des hymnes (8* édit., de Jérusalem, à la suite de l’extermination de 
Park Hill, 1848) ; l’Évangile de Saint-Mathieu (Park l'armée de Guillaume IX dans le voisinage de 
Hill, 1850, 5* édit.), etc. Nicée. Richart de Caumont sort victorieux d’un 

Cf- H. Ludewig : The LUcrature of amencan abori- combat contre deux guerriers du Soudan de Perse 
ginal language* (London, 1858, in-8). et Corbaran est si aise de l’échec infligé aux armes 

CHÉROFf (Elisabeth-Sophie) , femme peintre et de celui-ci, qu’il rend les captifs à la liberté. Ils 
poëte française, née en 1648 à Paris, morte le se dirigent vers la Syrie. Leur voyage est une suc- 
3 septembre 1711. Ses tableaux sont plus estimés cession de luttes contre des animaux fabuleux, le 
que ses vers, qui lui valurent pourtant d'être satanas, le loup Papion, le singe merveilleux, et 
membre de l’Académie des Ricovrati de Padoue, contre des léopards et des lions. Les chétifs fran- 
sous le nom d'Erato. On cite : Essai de psaumes chissent enfin le mont Taurus et rejoignent les 
et cantiques mis en vers (Paris, 1694, in-8) ; les chrétiens sous les murs de Jérusalem. — Le ma- 
ternes renversées, poëme (Paris, 1717, in-4). nuscrit de la chanson des Chétifs se trouve à la 
Cf. Fontenay : Dictionnaire de* artiste*. Bibliothèque nationale. 

CHÊRON (Louis-Claude), auteur dramatique Cf. Histoire littéraire de La France, t. XXII et XXIII. 

français, né le 28 octobre 1758 à Paris, mort le CHEVALERIE (Romans de). — Voy. Romans 
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D’AVENTURES, CHANSONS DE GESTE, ARTUS (Cycle d'), 
Amadis, Karl Main et, Karl-Magnus-Kronike, Kar- 
lamagnus-Saga, Reali DI Francia, et les divers 
articles auxquels ceux-là peuvent renvoyer. 

CHEVALERIE OGIER, chanson de geste (voy. 
Raimbert de Paris). 

chevalier ( Antoine- Rodolphe ) , hébraïsant 
français, né en 1507 à Montchamps, près de Vire, 
mort en 1572. Il apprit l’hébreu sous Vatabld, 
embrassa la religion réformée et alla à Genève, 
où il se rendit utile à Calvin. On dit aussi qu’il 
enseigna le français à la reine Elisabeth d’Angle- 
terre. On a de lui : Rudimenta lingual hebraicœ 
(Genève, 1567, 1590, 1592, in-8) ; Notai pour le 
Thésaurus lingual sanctœ de Pagmni (Lyon, 1575, 
in-fol.), eto. 

Cf. Hug frère» : la France protestante. 

CHEVALIER AD CYGNE (le), titre du premier 
des poèmes du cycle de la Croisade et de l’en- 
semble des cinq premiers. — Voy. Croisade (Cycle 
de la) ; — Le Roman du Chevalier au lion. — Voy. 
Chrestien de Troyes. 

CHEVALIER A LA MODE (le), comédie de Dau- 
court; — le Chevalier d’industrie, comédie d’Alex. 
Duvat; — les Chevaliers, comédie d’Aristophane 
(voy. ces noms). 

cheyerky (Philippe Hurault, comte de), garde 
des sceaux sous Henri III et Henri IV, né en 1528, 
mort en 1599. Il a laissé des Mémoires <f Estât 
(1565-1599), recueillis et mis en ordre par un de 
ses fils, l'abbé de Pontlevoy. Ces mémoires, bien 
qu’ils ne contiennent point de secrets, et qu’ils 
aient été écrits avec une grande réserve, n’étaient 
point destinés à être rendus publics : « C’est, dit 
le comte de Chcvcrny, chose domestique et secrette 
que je n’entens estre veue après ma mort que par 
mes enfans, mes plus proches parens et meilleurs 
amis de ma maison. » Ils ont néanmoins été pu- 
bliés en 1636 (Paris, in-4). On les a réimprimés 
dans les collections des Mémoires relatifs à l’His- 
toire de France, de Petitot-Monmcrqué, t. XXXVI, 
l r » série, et de Michaud-Poujoulat, t. X. 

CHEVILLARD (Jean, Jacques et Louis), généalo- 
gistes français de la première moitié du xvui« siècle, 
ont publié, le premier : le Grand armorial (Paris, 
s. d., in-fol.), le second : Dictionnaire héraldique 
(Paris, 1723, in-12). et divers armoriaux; le troi- 
sième : Nobiliaire de Normandie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHEVILLES (les), le Rabot, etc., recueils de 
vers d’Ad. Billaut (voy. ce nom). 

CHEVILL1ER (André), érudit français, né en 
1636 à Pontoise, mort en 1700. Bibliothécaire de 
la Sorbonne, il a écrit un ouvrage curieux sur 
l’Orifline de l’imprimerie de Pans (Paris, 169-i, 
in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires. 

CHEVREAU (Urbain), littérateur français, né le 
20 avril 1613 a Loudun, mort le 15 février 1701. 
11 voyagea en Europe, fut secrétaire des comman- 
dements de la reine Christine de Suède, puis con- 
seiller de l’électeur palatin Charles-Louis. De retour 
en France en 1678, il devint précepteur, puis secré- 
taire des commandements du duc du Maine. Ses 
contemporains avaient une haute idée de son talent 
et de son érudition ; mais ses ouvrages sont presque 
complètement oubliés. 

On a de lui : l’Amant ou l'Avocat dupé, comé- 
die en cinq actes, en vers (Paris, 1637, in-4) ; la 
Lucrèce romaine, tragédie (Paris, 1637, in-4) ; la 
Suite et le Mariage au Cid, tragi-comédie (Paris, 
1638, in-12) ; Scanderberg, roman (Paris, 1644, 
2 vol. in-8) ; Hermiogène, roman (Paris, 1648, 
2 vol. in-8); Poésies (Paris, 1656, in-12); Re- 
marques sur les œuvres de Malherbe (Saumur, 
1660, in-4 ; Paris, 1722, 3 vol. in-12); Histoire du 



monde (Paris, 1686, 2 vol. in-4, plusieurs fois ré- 
imprimés), compilation médiocre ; Œuvres mêlées 
(La Haye, 1697, in-12), etc. Chevreau a publié lui- 
méme un Chevrœana (Paris, 1697-1700, 2 vol. 
in-12), recueil de ses pensées et de ses conver- 
sations, qui est regardé comme l’un des meilleurs 
ouvrages en ce genre. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI et XX. 

CHEVRIER (François-Antoine), littérateur et 
pamphlétaire lorrain, né vers 1720 à Nancy, mort 
le 2 juillet 1762 à Rotterdam. D’une honorable fs- 
mille, il se fit chasser de Lorraine pour ses écrits 
calomnieux, vint à Paris, où ses opuscules sati- 
riques et obscènes lui firent des ennemis nom- 
breux, qui l’obligèrent à se retirer en Allemagne, 
puis en Hollande. 

Le seul ouvrage de lui qui présente encore quel- 
que intérêt est le Colporteur, histoire morale et 
critique, qui parut sans date à La Haye, et qui fut 
réimprimé dans le recueil intitulé : Œuvres com- 
plètes de C~ (Londres [Bruxelles], 1774, 3 vol. 
in-12). C’est une suite de portraits scandaleux et 
d’aventures graveleuses; mais il y a de la verve et 
de l’esprit. Parmi les autres écrits de l’auteur, on 
cite : Mémoires pour servir à l'histoire des hommes 
illustres de Lorraine (1754, 2 vol. in-12); Histoire 
civile, militaire, etc. de Lorraine (Bruxelles, 1758, 
7 vol. in-12). Chevrier a donné quelques pièces au 
Théâtre-Italien. 

Cf. Quérard . ta France littéraire. 

CHÉ7.Y (Antoine-Léonard de), orientaliste fran- 
çais, né en 1773 à Neuilly.mort en 1832. Élève de 
Sylvestre de Sacy et de Langlès, il fit de rapides 
progrès dans l’étude de l’arabe et du persan. Il 
acquit aussi une connaissance étendue du grec, 
du latin et des langues modernes. Mais son prin- 
cipal titre est d’avoir introduit en France l’étude 
du sanscrit. Attache en 1799 à la Bibliothèque na- 
tionale pour les manuscrits orientaux, il devint 
en 1807 professeur adjoint de persan, et en 1814 
professeur de sanscrit au Collège de France. L’A- 
cadémie des Inscriptions le compta parmi se* 
membres, et !a Société asiatique parmi ses fonda- 
teurs. 11 ajoutait aux qualités de l’érudit le senti- 
ment poétique et écrivait avec élégance la langue 
française. 

Son principal ouvrage est la traduction de 5a- 
countala, le drame de Calidasa (Paris, 1830, in-4)- 
On a encore de lui : Extrait du livre des Merveilles 
de la nature, par Mohammed (Paris, 1805, in-81; 
Medjouin et Léila, poème traduit du persan de 
Djani (Paris, 1807, 2 vol. in-8); Yadjonadatta 
Badha, ou la mort d’Yadianadatta, épisode traduit 
du Ramayana (Paris, 1814, in-8), réédité avecune 
traduction latine littérale de J.-L. Bumouf (Paris, 
1827, in-4); Discours prononcé au Collège de 
France, à couverture du cours de langue et de lit- 
térature sanscrites (Paris, 1815, in-8); ThéoneJ* 
sloka , ou mètre héroïque sanscrit (Paris, 1827. 
in-8); traduction de Y Anthologie érotique dMm- 
rou (1831, in-.), recueil de poésies sanscrites, qu il 
publia sous le pseudonyme d’Apudv; des articles 
importants dans le Journal des Savants et dans 
le Journal de la Société asiatiaue. M. de Chéxy a 
laissé plusieurs manuscrits précieux, entre autre» 
une Chrestomathie persane, une Chrestomewe 
sanscrite, une Grammaire sanscrite, etc. — Sa 
femme, née Wilhelmine de Klencke, veuve du ba- 
ron Hastfer, s’est fait connaître en Allemagne sous 
le nom de Helmma Von Chezy, par la publication 
de quelques romans estimés et la composition de 
divers librettos d’opéras, entre autres celui dfiR- 
ryanfe, mis en musique par Weber. 

Cf. Eichoff, dans l'Encyclopédie des gens du monde 

CHIABRERA (Gabriel), poète lyrique Jl é 

à Savone dans la province de Gènes le 8 juin iwz* 
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mort le 14 octobre 1637. Après une jeunesse assez 
agitée et dont il a laissé lui-même le récit, il se 
consacra tout entier à scs projets de régénération 
de la littérature italienne. Frappé de son dépéris- 
sement après la mort de l’Àrioste et du Tasse, il 
voulut réagir contre les sexcentistes et les froids 
imitateurs de Pétrarque en retrempant la poésie 
nationale aux sources antiques. Il se fit de parti 
pris chef d’école, et donna le programme de son 
entreprise, en déclarant qu’il voulait « suivre 
l’exemple de Christophe Colomb, son compatriote, 
et aborder à un nouveau rivage ou se noyer en 
héros ». Son courage et sa persévérance, servis 
par un talent incontestable, accomplirent en effet 
une sorte de révolution, ou du moins marquent 
une date dans l'histoire de la poésie italienne. Le 
nombre des Oeuvres que produisit Chiabrera pen- 
dant cinquante ans d’activité littéraire est consi- 
dérable ; il écrivit des Paraphrases en prose des 
différentes scènes de la Passion, plusieurs poèmes 
épiques, où l’imitation de l’Arioste et du Tasse se 
mêle désagréablement à l’imitation de l’antiquité, 
des satires ou Sermons, renouvelés d’Horace avec 
une certaine lourdeur, des tragédies et des comé- 
dies destinées à être accompagnées d’une musique 
sérieuse ou bouffonne, enfin des poésies détachées, 
Rime , pièces de tout genre, dont un dernier re- 
cueil posthume a paru à Gênes, Alcune poesie 
(1794, in-8). Toutes ces œuvres sont aujourd'hui 
oubliées, et il ne reste de Gabriel Chiabrera que 
ses Poésies lyriques , pour faire vivre son nom. 

Elles se divisent en deux catégories : les odes 
familières imitées d'Anacréon, et les odes héroï- 
ques imitées de Pindare. Bien qu’il ait surtout 
réussi à reproduire le naturel ingénieux et les 

K es du premier, Chiabrera dut sa renommée à 
. eine qu’il se donna pour copier la sublimité 
du second. Mais le « Pindare italien », comme on 
l’appela, n’atteignit qu'une seule fois à la véri- 
table inspiration lyrique, dans son Ode sur la vic- 
toire navale des Toscans sur les Turcs, où le sujet 
justifie la pompe de l’expression, la richesse des 
images et le savant désordre de la composition. En 
général, l'infériorité de ses héros donne un air de 
arodie à sa trop exacte contrefaçon de Pindare. 
'Ode sur les Jeux de Paume de Florence, calquée 
sur les majestueuses Olympiques, ressemble à une 
bouffonnerie hyperbolique; c’est le triomphe de 
l’enflure. Pour arracher la littérature italienne à 
la servilité des imitateurs, Chiabrera avait déplacé 
simplement l'imitation; il s’était mis à la suite 
des anciens, pour échapper à l'influence des grands 
poètes nationaux. Guidi, Menzini, Filicaja, le co- 
pièrent à leur tour, et la poésie lyrique italienne 
vécut deux siècles sur ce faux système d’exaltation 
à froid ; elle ne se réveilla qu'en 1830, à la voix 
de Leopardi. Les Œuvres complètes de Chiabrera 
ont été publiées A Venise 11708 et 1782, 6 volumes); 
ses Rimes diverses à Gènes (1605), ses Poésies 
lyriques à Livourne (1781). 

CL VUa di G. Chiabrera (Milan, 1881. in-8), écrit com- 
posé par lui-mâmo ; — Tiraboschi : Storia délia lettera- 
tura Ualiana. 

chiaramonti (Giovanni-Battista), littérateur 
italien, né à Brescia en 1731, mort en 1796. Il se 
forma sous le biographe Mazzuchelli. On a de 
lui : Cicalata m Iode dei Fichi (Venise, 1757, 
in-8); une traduction en vers des Sept psaumes 
de la pénitence (Trente, 1759, in-8), etc. 

CHIA Ri (l'abbé Pietro), poète comique et ro- 
mancier italien, né à Brescia en 1720, mort en 
1788. Il fut en faveur à la cour de Modène. D'une 
imagination plus fertile que forte, il composa en 
dix ans une soixantaine de comédies médiocres. 
Gozzi le ridiculisa dans son théâtre fiabesque et 
Goldoni le fit oublier. 11 a écrit aussi des romans 
qui ne manquent pas de charme. L’un d’eux, la 



Relia peregrina, est tiré de V Ecossaise de Voltaire 
Ses Œuvres dramatiques ont été réunies (Venise et 
Bologne, 1759-62, 14 vol. in-8). 

chifflet (Claude), jurisconsulte et érudit 
français, né en 1541 à Besançon, mort le 15 no- 
vembre 1580. 11 enseigna le droit à l'université de 
DA le, écrivit des traités de jurisprudence, un livre 
De Ammiani Marcellini vita et libris (Louvain, 
1627, in-8), et un autre De Numismate antiquo 
(Ibid., 1628, in-8). 

Un grand nombre de membres de la même fa- 
mille franc-comtoise, érudits, grammairiens et 
théologiens, ont laissé d’intéressantes publications 
spéciales. Ainsi l’on a : de Jean-Jacques Chifflet, 
né en 1588, mort en 1660, médecin du roi d’Es- 
pagne Philippe IV : Vesuntio, civitas imperialis 
(Lyon, 161o, in-4); Insignia gentilitia equitum 
ordinis VeUeris Aurei (Anvers, 1632, in-4), blason 
des chevaliers de la Toison d’or ; Opéra politica et 
historien (Anvers, 1650, in-fol.), etc.; — de Pierre- 
François Chifflet, né en 1592, mort en 1682, pro- 
fesseur jésuite, conservateur du médaillier du roi : 
Histoire de l'abbaye et de la ville de Toumus (Di- 
jon, 1664, in-4), etc.; — de Philippe Chifflet, né en 
1597, mort vers 1663, grand vicaire à Besançon . 
Tridentini concilii canones et décréta (Anvers, 
1640, in-12) ; Thomœ a Kempis de Imitations 
Christi (Ibia.,1647, in-12), etc.; — de Laurent Chif- 
flet, ne en 1598, mort en 1658, jésuite : Essai 
d'une parfaite grammaire de la langue française 
(Anvers, 1659, in-8); — de Jules Chifflet, né vers 
1610, mort en 1676, grand vicaire de Besançon et 
chancelier de l'ordre de la Toison d’or : Audoma- 
rum obsessum et liberatum (Anvers, 1640, in-12), 
récit du siège de Saint-Omer par les Français; 
Aula sancta principum Belgii (Anvers, 1650, in-4); 
Breviarium historicum Vellèris Aurei (Anvers, 
1652, in-4), etc.; — de Jean Chifflet, névcrsl612, 
mort en 1666, chanoine à Tournai : Judicium de 
fabula Joannœ papissæ (Anvers, 1666, in-4), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXV ; — Moréri : Grand 
dictionnaire historique. 

CHILD-HAROLD (le pèlerinage de), poème de 
Byron, continué par Lamartine (voy. ces noms). 

CHILIADES (les), ouvrage de Tzetzès (voy. ce 
nom). 

CHILIENNES (Langues), langues indigènes de la 
région australe de l'Amérique méridionale, parlées 
en divers dialectes par les peuples du Chili, con- 
curemment avec l’espagnol, plus ou moins altéré, 
qui depuis le xvi* siècle est la langue de la race 
blanche dans ce pays. Les principales de ces lan- 
gues sont le chilien ou chiliduga, appelé aussi 
araucan, du nom que les Espagnols ont donné aux 
Moluchcs qui forment la masse principale de la 
population du Chili ancien et nouveau; \’ hispano- 
chilien, usité dans les environs de Chiloë ; les 
idiomes de la Patagonie occidentale particuliers 
aux Poy yus ou Peyes et aux Key yus ou Keyes , 
enfin le puelche, parlé en plusieurs dialectes par 
les Puelches ou gens de l’Orient. 

Le chilien proprement dit est sonore, doux et 
riche et l’un des idiomes les plus polis et les plus 
réguliers du Nouveau-Monde. Il subit quelques 
modifications suivant la région où il est en usage. 
Ainsi les Picunches n’ont pas d’s et remplacent 
cette lettre par rou d; à défaut du s, ils se ser- 
vent d'un g nasal ; les Peshucnches qui n’ont dans 
leur alphabet ni r ni d, substituent un s à ces 
deux lettres. Les règles de la grammaire sont ex- 
trêmement simples et la langue n’offre, dit-on, 
aucune irrégularité dans ses verbes. La déclinai- 
son des substantifs, des adjectifs et des pronoms 
se fait par flexion, mais on emploie les motsafea 
(homme) ou domo (femme) pour indiquer le genre 
Il existe une forme particulière pour le duel dans 
la déclinaison et dans la conjugaison. Les adjec- 
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tifs sont invariables. U n’y a qu’une seule conju- 
gaison, mais elle est une des plus abondantes et 
des plus artificielles que l’on connaisse, tant pour 
le nombre des temps que pour les modifications 
de sens qu'elle donne aux radicaux. Il a été donné 
des grammaires et dictionnaires du chilien, entre 
autres : Arte y arammatica general de la lengua 
uue corre en todo el regno <li Chile, par L. de 
valdivia (Lima, 1606, in-8j ; Arte de la lengua ge- 
neral del regno de Chile, par A. Febres (Ibid., 
1675, petit in-8), et Diccionario hxspano-chileno 
y chileno-liispano, par Andres Febres (Santiago, 
1846, 2* partie, in-8). 

Bien que les Chiliens n'aient eu longtemps d’au- 
tre système graphique que les quippos (voy. ce nom) 
qui ne sauraient tenir lieu d’une écriture, ils ont 
mis un soin remarquable à bien connaître leur 
langue et à la conserver pure de tout emprunt étran- 
ger. Ils ont, du reste, une certaine culture intel- 
lectuelle et aiment beaucoup la poésie. Leurs vers, 
pour la plupart de huit à onze syllabes, avec 
rimes facultatives, servent à l’expression d’images 
vives, de figures hardies et sont écrits dans un 
style pathétique. Ils ont des chansons héroïques. 
Leurs poètes, gempirs ou maîtres de la langue, 
étudient avec soin les formes d’un langage plus 
poli ou d'un haut style, que l’on nomme coyagtu- 
can et rachidugem. Enfin, à l’aide des quippos, 
les Chiliens ont conservé quelques courtes annales 
de leur nation. 

Cf. Th. Falkner : A description of Patagonie, etc., and 
Account of the language, etc. (Hereford, 1774, in— 4) ; — 
H. Ludewig : the Literature of the american aboriginal 
languages (Londres, 185., in-8). 

chillac (Timothée de), poëte français du 
xvi» siècle. Il est très-médiocre et resterait tout à 
fait ignoré, si le recueil de ses Œuvres (Lyon, 
1599, In— 12) ne contenait une Henriade, sous le 
titre de la Liliade française. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

CHILLIXGWORTH (William), théologien an- 
glais, né en 1602, mort en 1644. Étudiant à Ox- 
ford, il se convertit au catholicisme et passa dans 
le collège des jésuites de Douai. Plus tard il rentra 
dans l'Eglise anglicane. Il publia, en 1637, un 
traité célèbre, intitulé : The Religion of the pro- 
testants, a safe way to salvation, livre éloquent 
dont la pensée est de simplifier la religion, de la 
rendre accessible au plus grand nombre, et qui 
rallia les théologiens appelés latitudinaires : Til- 
lotson, Locke, Warburton ; il a été traduit en 
français (Amsterdam, 1730, 3 vol. in-12). La meil- 
leure édition des Œuvres de Chillingworth est celle 
du docteur Birch (1742, in-fol.). 

Cf. Des Maizeaux : UisL de la vie et des écrits de Ch- 

CHILON. — Voy. Sages (les Sept). 

CHIN1AC UC LA bastide (Mathieu), littérateur 
français, né en 1739 à Alassac (Limousin), mort 
en 1802. Il fit partie du barreau et de la magis- 
trature de Paris. On a de lui : Histoire de la lit- 
térature française, avec D'Ussieux (Paris, 1772, 
2 vol. in-12), bon abrégé de V Histoire littéraire 
de la France, resté inachevé et qui ne va que 
jusqu’en 1426; Dissertation sur les Basques (Paris, 
1786, in-8), écrit estimé. 

Chiniac de La Bastide (Pierre), littérateur fran- 
çais, frère du précédent, né en 1741 à Alassac, 
mort en 1802. Membre du barreau de Paris, il de- 
vint en 1796 président du tribunal criminel de la 
Seine. Ses ouvrages sont d'un homme savant et 
d’un esprit éclairé ; on cite : Discours sur la nature 
et les dogmes de la religion gauloise, servant de pré- 
liminaire à l'histoire de l’Eglise gallicane (Paris, 
1769, in-12) ; Histoiie des capitulaires des rois de 
la première et de la seconde race (Paris, 1779, 
in-8), traduction de la préface des Capitularia de 



Baluze ; Essai de philosophie morale (Paris, 1802, 

5 vol, in-8). Il a édité : Discours sur les iiberlà 
de l’Eglise gallicane de Fleury, en y joignant un 
savant Commentaire (1765, in-12); Histoire d« 
Celtes de Pclloutier, corrigée et augmentée (1770- 
1771, 8 vol, in-12) ; Capitularia de Baluze (1780, 

2 vol. in-fol.) . 

Cf Qurrard : la France littéraire. 

CHINOISE (Langue). La langue chinoise est le 

a c principal de la famille des langues monosyi- 
iques. Plus de trente siècles d’histoire littéraire 
attestent sa richesse comme langue écrite ; mais, 
comme langue parlée, elle est d’une pauvreté dont 
nos langues européennes ne nous permettent guère 
de nous faire une idée. Tout l’appareil du chinois 
consiste en 472 monosyllabes primitifs, dont Une 
peuvent se traduire par aucun caractère écrit. 11 
est vrai que beaucoup de ces mots simples ou ra- 
dicaux se prononcent avec cinq intonations ou 
accents différents qui en modifient la signification, 
de sorte que leur nombre sc trouve élevé à plus 
de 2000. Chaque mot ne forme qu’une émission de 
voix, qu’une articulation. Cependant dans un grand 
nombre d’articulations l’émission de la voix doit 
sc produire de deux façons différentes, qui modi- 
fient entièrement le son et le sens du mot: l’émis- 
sion pure et simple, et l’émission aspirée, qui ne 
se trouve que dans les mots commençant par des 
consonnes, et où l’aspiration doit sc produire entre 
la consonne et le reste du mot. Tous les mots se 
terminent, soit par une voyelle ou une diphthoneue, 
soit par un son nasal. Les articulations 6, a, t, 
remplacées par p, t, f, dans la langue mandarine, 
se trouvent cependant dans certains dialectes des 
provinces. Les articulations doubles sont tch,ts, t», 
et un son fort rapproché de gn. L'r n’existe pas à 
proprement parler. Au commencement, mais jamais 
dans le corps d’un mot, les Chinois ont une sorte 
d’aspiration gutturale, qui tiendrait le milieu entre 
Yh des Anglais et notre r. Outre le ch, il existe 
encore un son intermédiaire entre l’s et le ch- 
Les Chinois remédient à la pauvreté du matériel 
de leur langue à l’aide d’une foule de combinai- 
sons et associations de mots, qui leur permettent 
d’exprimer toutes leurs pensées. Ils forment même 
des mots composés représentant chacun, outre une 
idée principale, diverses idées accessoires; ce 
qui n’empêche pas leur langue de rester monosyl- 
labique, comme le fait observer G. de Huraboldt, 
puisque, dans toutes leurs réunions de syllabes, 
chacune de celles-ci, prise à part, a toujours un 
sens et une valeur. Klaprolh et Bergmann ont 
pensé qu’un grand nombre de mots chinois ont 
été, dans l'origine, tout au moins bisyllabiques, et 
que par suite de l’usage et par une altération de 
la prononciation ils sont devenus monosyllabiques, 
en perdant la voyelle et la consonne finales. Il est 
difficile de rien affirmer sur une révolution dont 
il ne reste pas de souvenir. 

D’après les grammairiens chinois, les mots de 
leur langue se divisent en deux catégories: 1* les 
mots pleins (cheu fieu), qui ont par eux-mêmes, 
et indépendamment de la place qu’ils occupent, 
une signification générale propre, comme les sub- 
stantifs, les adjectifs, les verbes; 1° les mots vide * 
(s/m fieu), qui n’ont par eux-mêmes aucune signi- 
fication propre, mais qui, servant de liens aux 
premiers, marquent les rapports qu’ils ont entre 
eux. Ces deux catégories ont elles-mêmes deux 
subdivisions : les mots morts ( sseu fieu), dont 
chacun n’a jamais qu’une seule signification, et 
les mots mobiles (/iouo fieu), qui peuvent avoir 
plusieurs significations 1 s plus opposées ; par exem- 
ple, le mot kouo veut dire, suivant la phrase dans 
laquelle il sc trouve : fruit, excéder, positif, ina- 
chevé, rétribution, certain, aventureux, brave. On 
a donné le nom rte chcng lieu aux mots qui « 
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rencontrent rarement. Les mois anciens (kou tteu) 
sont ceux dont l’orthographe a été changée. 

La langue chinoise étant dépourvue de flexions 
et de désinences, et tous les mots étant invaria- 
bles, on a suppléé aux déclinaisons et aux conju- 
gaisons par une construction très-sévère de la 

E hrase, par un principe Axe de position des mots, 
'est celte position môme qui détermine les rap- 
ports de connexion et de dépendance, les modifi- 
cations de temps, de personnes, etc. En général, 
lorsqu’il n’y a rien de sous-entendu, les élé- 
ments de la phrase se succèdent dans l'ordre sui- 
vant : le sujet, le verbe, le complément direct, le 
complément indirect. Les mots déterminants précé- 
dent les déterminés; l'adjectif se met avant le sub- 
stantif; le substantif régi avant le mot qui le 
régit ; l’adverbe avant le verbe ; il en est de même 
des propositions ; les incidentes, circonstancielles, 
subordonnées, passent avant la proposition domi- 
nante. Le sujet n’est sous-entendu qu’autant que 
c’est un pronom personnel, ou qu’il se trouve dans 
la proposition précédente, avec la môme qualité 
de sujet. Le verbe ne se supprime aussi qu'autant 

a u’il est facile de le supposer, ou qu’il flgure déjà 
ans la phrase supérieure. Il peut y avoir plusieurs 
substantifs ou plusieurs verbes de suite, non-seule- 
ment employés par forme d’énumération et de re- 
dondance synonymiques, mais se déterminant les 
uns les autres; dans ce cas, les premiers verbes 
doivent être pris comme adverbes, ou comme noms 
verbaux, sujets de ceux qui suivent, ou ceux-ci 
comme noms verbaux, compléments de ceux qui 
précèdent : tant la place des mots a d'influence 
sur le sens dans la construction chinoise. 

Une des particularités de la langue chinoise est 
sa division en deux langues, l’ancienne (kou toen), 
et la moderne ( cheu wen et thm hoa), tellement 
distinctes que l'on peut connaître l'une et ignorer 
l’autre. La première est la langue des livres clas- 
siques, morte depuis longtemps ; la seconde est 
celle que l’on parle et que l'on écrit enccre. Celle- 
ci comprend divers dialectes, qui diffèrent surtout 
par la prononciation. Le kouan hoa, que les Euro- 
ropéens ont appelé langue mandarine, est la lan- 

f ue vulgaire des provinces du centre et du nord, 
crite surtout par les gens sans grande instruction, 
et par ceux qui s’adressent aux gens sans instruc- 
tion. Les documents officiels, les décrets impé- 
riaux, ne sont pas écrits, comme on le dit souvent 
fort à tort, en kouan hoa ou langue mandarine, 
mais partie en kouan hoa et partie en tven hoa, 
ce qui les rend fort difficiles a comprendre pour 
la classe illettrée. Les livres sont tous écrits ou en 
tven hoa, intermédiaire entre le kou wen et le 
kouan hoa, et ne peuvent être lus que par les 
lettrés véritablement dignes de ce nom; ou en 
sou hoa, pour le vulgaire. Le sou hoa est le kouan 
hoa non châtié de la conversation. Le tou hoa est 
le nom donné au patois de chaque province. 

Le chinois a été l’objet, dans les diverses lan- 
gues européennes, de beaucoup de travaux gram- 
maticaux et lexicographiques. On cite parmi les 
grammaires : Arte de la lengua mendarina, par 
Fr. Varo (Canton, 1703, in-fol.) ; Linguœ Sinicorum 
grammatxca duplex, par Steph. Fourmont (Paris, 
1742, in-fol.); Clavis sinica, par J. Marshman 
(Serampour, 1814, gr. in-4, en anglais); Gram- 
mer of the chinese language, par Morrison (Ibid., 
1815, in-4); Eléments de grammaire chinoise, par 
Abel Rémusat (Paris, 1822, in-8) ; Aufangsgründe 
der chinesischen Grammalik, par Staph. Endlicher 
(Vienne, 1845-48, in-8); Grammaire mandarine, 
ou Principes de la langue chinoise parlée, par 
A. Bazin (Paris, 1856, in-8 h ChinesischeSprachlehre, 
par W. Sclott (Berlin, 1857, in-4), etc. Les princi- 
paux dictionnaires pont : Dictionnaire chinois, 
français et latin, par le P. Basile de Glemona, 



édité par de Guignes (Paris, 1813, gr. in-fol.), avec 
un Supplément, par Klaproth (Ibid., 1819, in-fol.) ; 
Dictionary of the chinese language, par Morrison 
(Macao, 1815,5 vol. in-4); Diccionario portunue*- 
china e china-portuçues, par J. -A. Gonçalvez (Ibid., 
1831-33, 2 vol. pet. in-4) ; Lexicon magnum latino- 
sinicum, par le môme (Ibid., 1841 in -fol.) ; Chinese 
and enalish Dictionary, par W.-H. Medhurst (Ba- 
tavia, 1843, 2 vol. in-8) ; Vocabularium sinicum, 
par Schott (Berlin, 1844); Ying Wa-tan-wan-ts’ut- 
ja, dictionnaire du dialecte de danton, par S.-W. Wil- 
liams (Canton, 1856, in-8) ; Dictionnaire des signes 
idéographiques de la Chine, par Léon de Rosny 
(Paris, 1864-67,5 part, in-8) ; Dictionnaire étymo- 
logique chinois-annamite-latin-français, par G. Pau- 
thier (Ibid., 1867 etsuiv.gr. in-8). 

Cf. Th.-S. Bayer : Muséum sinicum (Pétersbourç, 1730, 
2 vol. in-8) ; — St. Fourmont : Meditationes sinica; (Paris, 
1737, in-folio) ; — le P. Amyot : Lettre de Pékin sur le 
génie de la langue chinoise (Bruxelles, 1773, in-4) ; — 
Abel Rémusat : Essai sur la langue et la littérature 
chinoises (Paris, 1811, in-8) ; — le P. Prémare : Nolitia 
lingucc sinica! (Malacca, 1831, in-4) ; — J.-M. Callery : 
Syslema phonelicum scripturx stniex (Macao, 1841, 
2 vol. gr. in-8) ; — G. Pauthier : Sinico-xgypliaca (Paris, 
1842, in-8) ; — T.-F. Wade : the Hsin-ching-lu, a book 
of experiments... contribution lo the study of chinese 

Ë ing-Kong, 1859, 3 part., gr. in-8) ; — Stan. Julien : 
trcices pratiques d'analyse, syntaxe et lexicographie 
chinoises (Paris, 1842, in-8) ; Méthode pour déchiffrer et 
transcrire les noms sanscrits... dans les livres chinois, 
etc. (1861, in-8) et Thsien-tseu-uieu, lo Livre des mille 
mots (1864, in-8). 

CHINOISE (Littérature). Les plus anciens mo- 
numents littéraires de la Chine, et à la fois les plus 
importants, sont les King ou livres sacrés, ouvrages 
composés 2000 ans environ avant notre ère, mis 
en ordre et complétés par Confucius qui, au vi® siè- 
cle avant J.-C., en a fixé la rédaction définitive; 
puis les Ssé-chou, traités philosophiques écrits par 
le môme philosophe ou ses disciples. Us consti- 
tuent la période philosophique de la littérature 
chinoise. Parmi les nombreux écrits qu’elle a pro- 
duits, se distinguent ceux de Lao-Tscu, de Tseu- 
ssé, de Meng-Tscu. C’est aussi à partir du vi® siècle 
que les annales de la Chine, jusque-là incertaines 
et confuses, reçurent les formes de l’histoire. Con- 
fucius prit une large part à ce travail d’élaboration. 
A ses œuvres se rattachent celles de Tso-Khiéou- 
Ming. Quatre siècles plus tard apparaît « l’Héro- 
dote de la Chine », Ssé-ma-thsian, et vers le môme 
temps l'historiographe Ssé-ma-than. Après Ssé-ma- 
tching, historien du vi* siècle, il faut venir jusqu'à 
la dynastie des Thang (du VII e au ix® siècle de 
notre ère) pour trouver une nouvelle période bril- 
lante dans la littérature chinoise. Elle est inau- 
gurée par des poètes d’un vrai génie : Li-taï-pé, 
Thou-fou, Ouang-ouei, et un peu au-dessous d’eux, 
Tchang-kien, Song-tchi-ouên, Tchang-ti, Li-chang- 
yn, Oey-yng-voé, Lo-ping-ouang. La dynastie des 
Song (990-1279) produisit aussi d’excellents poètes 
La poésie chinoise a trois qualités qu’on ne ren- 
contre dans aucune autre littérature au môme 
degré : elle est, comme on le voit, d'une antiquité 
tout à fait incomparable ; elle est pleine de science 
et même de raffinement; enfin elle est de la plus 
franche originalité, ne devant rien qu’à elle-même 
Les sujets ordinaires d’inspiration pour les poètes 
sont les plaisirs de la table, l’amitié, l’amour, la 
nature, et de loin en loin quelques idées religieuses 
peu arrêtées, obscurcies par le scepticisme et une 
molle résignation. 

Le théâtre chinois a eu, sous la protection des 
plus grands empereurs, une brillante destinée. Pen- 
dant longtemps les représentations scéniques con- 
sistèrent en danses et pantomimes; puis les doc- 
trines des King et les allégories mythologiques du 
bouddhisme créèrent, en se répandant, des spec- 
tacles religieux analogues à nos anciens mystères ; 
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enfin, sous la dynastie des Youen (1279-1368), 

K de époque littéraire, la scène jeta le plus vif 
On possède de nombreuses pièces composées 
dans cet âge d’or de la littérature dramatique de 
la Chine. La plus riche collection porte ce titre : 
let Cenl drames de la dynastie des Youen (Youen- 
jin-pé-tchong); M. Bazin en a donné l’analyse 
dans le Journal asiatique (année 1851). 

Les pièces du théâtre chinois peuvent se diviser 
en sept catégories : 1° les drames historiques ; ce 
sont les compositions les plus estimées, et le style 
en devait être très-soigné. Le Tchao-tchi-kou-eul 
de Ki-kiung-Uiang, traduit en français par M. Stan. 
Julien, sous le titre de P Orphelin de la Chine (Pa- 
ris, 1834), offre un bon modèle du genre histori- 
que; 2° les Tao-sse, drames ayant pour sujets des 
superstitions et des aventures merveilleuses, comme 
le Pavillon de Yo-yang ; la Transmigration de Yo- 
tchéou, par Yo-pé-tchoucn, etc. ; 3° les drames 
judiciaires, qui sont la mise à la scène des causes 
restées célèbres dans les annales de la Chine, soit 

f iar l’énormité du crime, l’importance du criminel, 
a sagesse des juges, ou les mérites de l’expiation : 
c’est un des genres dramatiques les moins litté- 
raires. Les meilleures pièces de cette catégorie sont : 
V Histoire du cercle de craie, par Li-hing-tao, pu- 
bliée par St. Julien (Londres, 1832); l' Innocence 
reconnue, par Wang-tchong-wên ; le Ressentiment 
de Theou-ngo, par Kouan-han-king; 4° les drames 
domestiques, scènes de mœurs, d’un genre égale- 
ment peu élevé ; 5* les comédies de caractère, par 
exemple : l'Avare, l'Enfant prodigue, le Libertin, 
par Thsin-kien-fou ; Jin le Fanatique, par Ma-tehi- 
youôn. Elles représentent fidèlement la morale chi- 
noise au théâtre; 6» les comédies d'intrigue : ce 
sont les plus nombreuses. L'action est générale- 
ment menée par «les courtisanes et des entremet- 
teuses, et les tableaux sont d'une crudité qui rap- 
pelle les licences de Plaute et d’Aristophane; telles 
sont : le Mariage forcé, la Courtisane savante, le 
Mari qui courtise sa femme, par Ché-kiun-pao; les 
Amours de Siao-cholan, par Kia-tchong-ming; 
l’Académicien amoureux, par Taï-chon-fou, etc. ; 
7° enfin, les drames mythologiques, sortes d’opéras- 
féeries. 

Les romans ont ensuite une grande place dans 
la littérature chinoise. Les plus célèbres sont de 
diverses époques, et les auteurs des principaux 
sont inconnus, mais on les a décorés du nom de 
thsdi-tseu, qui signifie « écrivains de génie ». Voici 
quelques dires : Histoire des trois royaumes ( San- 
koué-tchi) ; la Femme accomplie (Hao-thiéou- 
tchouan) ; Histoire des rives du fleuve (Choui-hou- 
tchoucn) ; les Veux jeunes filles lettrées (Phing- 
chan-ling-yen) ; la Vie de Si-men-king (King-phing- 
mei) ; les Deux cousines (Yu-kiao-li) ; Histoire au 
pavillon occidental (Si-siang-ki) ; Histoire du luth 
(Pi-pa-ki) ; l'Art d'aimer (Hoa-thsien); Récit dun 
voyage dans les terres de V ouest (Si-yéou-ki). Ces 
divers romans ont été traduits dans plusieurs lan- 
gues européennes. Des articles particuliers sont 
consacrés aux principaux dans ce Dictionnaire, 
sous les titres français sous lesquels ils ont été 
publiés, et qui ne sont pas toujours une traduc- 
tion littérale du titre chinois. 

Les romans (Ta-tchouen) sont intéressants, mais 
difficiles à faire passer dans notre langue. Les 
sujets en sont simples, la trame unie, mais les dé- 
tails sont poussés jusqu’à la minutie. Ils sont 
écrits dans un style allégorique, rempli d’images 
et d'allusions peu aisées à saisir : chacun des 
acteurs a son nom complet, puis son petit nom, 
qui en est l'abrégé, puis un nom honorifique, puis 
au besoin un surnom ; ses vertus comme ses dé- 
fauts sont le plus souvent désignés par quelque 
allusion à un personnage historique inconnu pour 
nous, tout est un prétexte au romancier pour j 



montrer sa connaissance de l’histoire et des livre» 
sacrés. Comme la poésie est le grand amusement 
de cette nation lettrée, les romans sont rempli» 
de pièces de vers qui retardent la marche de l'ac- 
tion et ajoutent par la subtilité de leur style aux 
difficultés de l'interprétation. 

Pour clore ce trop rapide aperçu de la littéra- 
ture chinoise, nous ne pouvons que mentionner 
ici les travaux entrepris aux xvu® et xvm* siècles, 
sous l'impulsion et la direction des empereurs 
Kang-hi et Khien-loung, tous deux poctes, par 
l’Académie des Han-lin (voy. ce mot), à laquelle 
on doit les plus belles éditions des grands traités 
classiques qui sont l'honneur de l'antiquité chi- 
noise, tels que le Yu-ting-li-ta'i-ki-sse-piao, et le 
dictionnaire de la langue chinoise en 32 vol. gr. 
in-8, imprimé en 1716. 

Cf. De Guignes '• Revue de la littérature chinoise, dan 
les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XXVI 
XLII et XLIII ; — Abel Réniusal : Essai sur la langue et 
la littérature chinoises (Paris, 1811, in-8), et Mémoire 
sur les livres chinois de ta bibliothèque, du roi (Ibid.. 
1818, in-8) ; — J. KUproth : Catalogue des livres ma nw- 
crils chinois et mandchoux de la Bibliothèque royale il 
Berlin (Paris, 1822, in-folio, en aJlem.) ; — John Fr. 
Davis : Chinese novels, translate»! from the original (Loo- 
dros, 1822, in-8). et Poeseos stnensis commentant (Ibid., 
1829, in-4) ; — Th.-R. Morrison : Chinese miscellani, wiLh 
translation and philologie*) remarks (Londres, 1825. in-4) ; 
— Bazin aine : Thédlre chinois, ou choix de pièces de 
Uiéltre composées sous les empereur* mongols, traduit 
pour la première fois (Paris, 1838, in-8) ; — Théodore Parie: 
Choix de contes et nouvelles traduits du chinois (Paru. 
1839, in-8); — Bazin : le Siècle des youén, ou fables» 
historique de la littérature chinoise ( Journal asiatique, 
1850-1852) ; — le marquis d'Hervey Saint-Denis : Poèmes 
de l'époque des Thang, du vu* au ix* siècle de notre ère 
(Paris, 1862, in-8) 

CHION, Xtcov, philosophe grec du iv* siècle avant 
J.-C., né à Héraclée, sur le Pont. Il fit partie de 
la conspiration signalée par le meurtre du tyran 
Cléarque, en 353, et trouva la mort avec scs com- 
plices. 11 fut disciple de Platon. On a sous son 
nom treize lettres, dont il n’est certainement pas 
l’auteur, et qui sont de l’un des derniers platoni- 
ciens. Ces lettres, remarquables par les idées elle 
style, furent publiées d’abord par Aide dans une 
collection de lettres grecques (Venise, 1499, in-8). 
Une excellente édition en a été donnée par 
J.-C. Orelli, à la suite des fragments de l 'Hislovt 
d' Héraclée de Memnon (Leipzig, 1816, in-8). 

Cf. Prolégomènes et Notes de l’édit. d’Orelli 

CHIPPEWAY (Langue), une des langues algon- 
quines. Parlée par les Chippcways qui habitent 
les territoires du nord-ouest des Etats-Unis et les 
États de Missouri et de Michigan, elle est remar- 
quable par sa facilité à fournir des composés ; elle 
peut concentrer la signification d’un mot sur un 
petit nombre de syllabes et même sur une lettre, 
et par un simple changement de place des syl- 
labes, d’un mot, obtenir des significations diffé- 
rentes. Elle transforme également le verbe en 
substantif et celui-ci en verbe. 

Cf. Howsc : a Grammar of the Créé language, «M 
witch is combined an analysis of the Chippeway ditlecl 
(Londres, 1844) ; — H. Ludowig : the LUeraturt of 
american abonginal languages (Londres, 1858. in-8). 

CI1IQUITO (le), l’un des idiomes de l’Amérique 
méridionale, de la région péruvienne. Il est parlé 
dans la Bolivie en deux dialectes principaux : le 
tao, en usage parmi les indigènes appelés Ta». 
Boros, Tabiicas, Tagnepicas, Xuherecca, etc.; le 
pignoco, particulier aux Pignocas, aux Quimeeas 
et aux Guapacas. On distinguait, en outre, autre- 
fois le penoqui et le manaii. Le chiquito est une 
langue harmonieuse, malgré quelques sons guttu- 
raux et des articulations nasales. 11 est très-riche 
en vocables, surtout pour l’expression des nuance» 
physiques. 11 y a même comme une sorte de 
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double langage d’un caractère révérencieux , à 
l'usage des femmes et dont on se sert aussi en- 
vers les supérieurs et dans les prières du culte. 
Sa grammaire se distingue par l’absence de verbe 
substantif. La déclinaison se fait à l’aide de pré- 
positions. La langue, comme plusieurs idiomes 
américains, manque des noms ae nombre, qu'elle 
a dû emprunter à l'espagnol. 

Cf. H erra. Ludewig : the Literature of the American 
aboriginal languaget (Londres, 1858, in-8). 

chischkop (Alexandre-Séménovitch) , homme 
d'Etat et littérateur russe, né en 1754, mort vers 
1840. Il suivit la carrière de la marine et parvint 
au grade d'amiral. Secrétaire du conseil de l'em- 
pire, il fut, en 1824, directeur de l’instruction 
publique et des cultes. Il était, depuis 1806, pré- 
sident de l’Académie russe. 

A part des travaux spéciaux, comme le Diction- 
naire maritime trilingue, anglais, français et russe 
(Saint-Pétersbourg, 1795, 2 vol.), Chischkof est 
auteur d’un important Traité sur l'ancien et le 
nouveau style russe (Ibid., 1802, 2 vol., plusieurs 
édit.), dirigé contre les envahissements des idiomes 
étrangers; il a été traduit en allemand (Ibid., 
1826, 2 vol. in-8). Il a donné des traductions en 
russe de la Jérusalem délivrée (Ibid., 1818, in-8), 
d’extraits du Cours de littérature de La Harpe, etc. 

Cf. Couver saÜons-Lcxicon, 

CHISHULL (Edmond), épigraphistc anglais, né 
à Eyworth (Bedford) en 1670, mort le 18 mai 1733. 
Il résida en Orient, comme chapelain de la facto- 
rerie de Smyrne et devint plus tard chapelain de 
la reine. On a de lui, outre un Carmen heroicum 
sur la bataille de La Hoguc (Oxford, 1692), un 
important recueil d’ Antiquités asiatiques (Londres, 
17x8, in-fol.), contenant l'inscription de Ligée, en 
caractères boustrophédons, et celle d’Ancyre." 

Cf. Ro«e : New biographical dictionary. 

CHIVALBT ou chevalet (Antoine), poète fran- 
çais du xvi* siècle, né près de Vienne, en Dau- 
phiné. Il nous reste de lui : la Vie de saint Chris- 
tofle, élégamment composée en rime françoise et 
par personnages (Grenoble, 1530, in-4). C’est un 
mystère composé d’environ 20000 vers, que le 
mélange de scènes naïvement pieuses et de bouf- 
fonneries grossières rend très-curieux. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Thédtrc-Prançais. 

CHIVERICT (Philippe Hurault, comte de). — 
Vovex Cheverny. 

CHLEUASME, espèce d'ironie (voy. ce mot). 

CHMELXITZKY (Nicolas-lvanovitch), poëte co- 
mique russe, né A Saint-Pétersbourg le 11 août 
1789, mort dans cotte ville en 1845.11 servit dans 
l’armée, remplit des missions diplomatiques et de 
hautes fonctions civiles. Il s’essaya, au théâtre, en 
traduisant le Tartuffe et l'Ecole des femmes. Pre- 
nant à la fois pour modèles Molière et Regnard, 
il écrivit un certain nombre de pièces bien com- 
posées, traitées avec naturel et goût, versifiées avec 
soin et purement écrites, entre autres : le Babil- 
lard, les Châteaux en Espagne, Sept jours de fête 
dans la semaine, ou l'Irrésolu, (a Quarantaine, 
les Acteurs ches eux, le Faust russe, la Parole du 
tsar. Ses Œuvres ont été réunies (Saint-Péters- 
bourg, 1849, 3 vol. in-8). 

Cf. Conversalioru-Lexicon. 

chodzko (Jacques-Léonard Boreyko), littéra- 
teur français, de nationalité polonaise, n£ à Oho- 
relc (Lithuanie) le 6 novembre 1800, mort en 1871. 
Etabli en France depuis 1826, chargé de cours 
au Collège de France et attaché à la bibliothèque 
de la Sorbonne, il a publié un grand nombre de 
livres relatifs à son pays, notamment : Tableau 
de la Pologne ancienne et moderne (1830, 2 vol. 
in-81; la Pologne historique, littéraire, monumen- 



tale, etc. (1834-47, 3 vol. gr. in-8, grav.), et His- 
toire populaire de la Pologne (1855, in-4; 14* édit., 
1864, in-18). [Dictionn. des contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

CHOEPHORES, tragédie d’Eschyle (voy. ce nom). 

CHŒUR, partie d’une œuvre dramatique, chantoe 
ou déclamée par plusieurs acteurs. 

I. Chœurs aromatiques ches les anciens.— L’ori- 
gine du chœur est celle du théâtre lui-même; on 
sait que, chez le3 Grecs, il constitua au début 
toute la tragédie, réduite à des chants ou dithy- 
rambes en l'honneur de Bacchus. Les personnages 
avaient, en dehors du chœur, un rôle si insigni- 
fiant, qu'on les considère comme n’existant pas 
avant Eschyle. 

Eschyle (Uns les choeurs jeU Ios personnages, 
dit Boileau d’après Horace, d'un ton trop affirma- 
tif. Peu à peu l’importance du chœur diminua : le 
principal devint l'accessoire; il céda la première 
place au dialogue, auquel il prit encore part quel- 
que temps, puis ne servit plus qu'à remplir l'en- 
tr’acte de la tragédie ou de la comédie. Mais 
alors les poètes eurent le soin de rattacher à 
l'action ces chants lyriques qui auparavant avaient 
leurs sujets propres, et le chœur resta, sur un 
plan inférieur â celui des principaux personnages, 
partie intégrante de la pièce. 11 représenta le 
peuple, la foule avec ses sentiments, ou bien les 
êtres fantastiques au milieu desquels se passait 
l'action. 11 s'entretint de ce qui venait d’arriver, 
des craintes ou des espérances qu'il fallait conce- 
voir. Horace a bien marqué ce rapport entre le 
chœur et le sujet mis en scène : 

Actoris partes chorus officiumque virile 
Defendal ; ne quid medios intercinat achu, 

Quod non proposito conducat et bareat »pt<v 

Le chœur exprimait, à propos de l’action, les im- 

P ressions qu’elle était propre à faire naître dans 
âme humaine ; il célébrait la justice, la modéra- 
tion, la sobriété, la clémence, les bienfaits de la 
paix, le respect des hommes et le culte des dieux. 

La composition des chœurs était aussi variée 
que le voulait le sujet. Le titre seul des pièces 
désignait souvent la nature des figurantes. Ainsi 
les Perses, les Euménides, les Phéniciennes, les 
Suppliantes, les Troyenncs, les Bacchantes, les 
Chevaliers, les Nuées, les Grenouilles, avaient pour 
choristes les personnes ou les choses personnifiées 
auxquelles ces poèmes dramatiques devaient leur 
nom. Les chœurs augmentaient la pompe du spec- 
tacle par le nombre des figurants, par la magnifi- 
cence et la diversité des costumes, par les effets 
de mise en scène. On sait qu’à la représentation 
des Euménides, Eschyle fit paraître sur la scène 
une troupe de furies portant des torches enflam- 
mées et déclamant d’infernales imprécations : l’im- 
pression produite sur la foule fut telle, que des 
femmes enceintes avortèrent et que des enfants 
en moururent de frayeur. On dit qu’à cette occa- 
sion le nombre des choristes fut réduit de cin- 
quante à quinze. On ne sait au juste si des femmes 
en faisaient partie ou si les râles féminins étaient 
toujours tenus par des hommes. Quelques passages 
d’Aristophane et les conditions d’harmonie des 
chants et des voix tendent à repousser la seconde 
hypothèse. 

Le prix que les Grecs attachèrent longtemps 
au chœur se marqua par l’importance des fonc- 
tions de chorége (voy. ce mot). Les privilèges de 
celui-ci étaient, dans une certaine mesure, par- 
tagés par les choristes ou choreutes : ils étaient 
exempts du servioe militaire, et leur personne 
était inviolable pendant la durée des jeux. Les 
Athéniens, jaloux de figurer seuls dans les chœurs, 
en avaient exclu les etrangers par une loi dont 
l’infraction était punie d’une amende de 1000 
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drachmes. Ou raconte qu'un riche chorége, nommé 
Démade, voulant faire paraître sur la scène cent 
danseurs étrangers , acquitta d’avance l'amehde 
portée par la loi. Les personnes diffamées et les 
esclaves étaient aussi exclus des chœurs. 

Les chœurs prirent une puissance extraordi- 
naire dans la comédie par les satires libres et 
licencieuses, les attaques et diffamations dont ils 
devinrent spécialement les interprètes. Les har- 
dies parabases (voy. ce nom) des chœurs comiques 
constituèrent à Athènes la grande et vraie comé- 
die politique, qui fut brisée avec le gouvernement 
populaire par la victoire de Lysandre. Privés de 
leurs paraisses, les chœurs comiques perdirent 
leur principal attrait et furent supprimés dans la 
comédie nouvelle. 

Chorusque 

Turpiter obticoit, tublato jure oocendi. 

Ménandre fut, suivant Donat, le premier qui dis- 
posa l’action de ses comédies de manière à pou- 
voir se passer de chœurs. Ceux de la tragédie 
furent conservés, mais leur importance avait dis- 
paru. L’empressement des Athéniens A y figurer 
alla s’affaiblissant avec les sentiments religieux 
auxquels l’institution de la choragic était liée, et 
il fallut donner aux choréges par une loi le droit 
de prendre dans leur tribu le nombre d’hommes 
et d'enfants nécessaire aux représentations dra- 
matiques. On a même prétendu que l’on eut re- 
cours dans la suite, pour remplacer les figurants 
muets, à de simples mannequins placés au dernier 
rang : ce qui devait gêner un peu les évolutions 
des choreutcs. 

Les vers lyriques chantés par le chœur, dans la 
tragédie grecque, se divisaient en strophe, anti- 
strophe et épode, dont le rhythme, varié au gré 
du poète, était intimement lié aux mouvements 
chorégraphiques (voy. Strophe). On observait une 
autre division , qui se combinait avec la précé- 
dente : les vers que le chœur chantait ou décla- 
mait en arrivant sur la scène, composaient Ven- 
trée, irdpoSoç ; le nombre de ces vers n’était pas 
déterminé : l’entrée des Sept chefs devant Thebes 
n’en contient pas moins de cent. Les vers que le 
chœur faisait entendre une fois arrivé à sa place, \ 
s’appelaient le chant i arrêt, axaoqxov [xéXoç. Quel- 
quefois la pièce se terminait par un chant lyrique 
qu’on appelait sortie, £Ço8o«, et qui correspondait 
plus ou moins à l’entrée. L’emploi et la distribu- 
tion de ces parties n'avait rien de rigoureux. 

Le chœur chantait ou parlait tour à tour. Lors- 
qu’il n'avait qu'à parler, c'était son chef, le cory- 
phée (voy. ce mot), qui portait seul la parole; 
mais quand il devait chanter, tous les choreutes 
se faisaient entendre à la fois. Assez souvent pour- 
tant, dans la tragédie ou la comédie, le chœur se 
divisait en deux groupes, avec deux coryphées qui 

{ irenaient alternativement la parole, ou dirigeaient' 
es chants. Chaque section au chœur, ainsi par- 
tagé, se nommait demi-chœur, vjpuYéptov; le dia- 
logue des coryphées, dichorie, et chaque couplet, 
asstichorie. A certains moments, les deux divisions 
du chœur se réunissaient. 

La danse se joignait ordinairement à la poésie 
et à la musique et variait elle-même avec les su- 
jets mis en œuvre. Il y vait la danse tragique, 
la danse comique et la danse satirique, d’après la 
division même des trois genres dramatiques. La 
première était grave, majestueuse et en rapport 
avec l’action tragique représentée; elle consistait 
dans de simples évolutions, marches et contre- 
marches. La seconde allait jusqu’au grotesque et 
quelquefois jusqu’à la grossière liberté de la cor- 
dace (voy. ce mot). La dernière donnait pleine 
carrière a toute la licence effrénée que comportait 
le drame satirique. 

La place gardée par la danse dans le thé&tre 



grec sc comprend si l'on songe qu’elle fat üéi 
dès l’origine à la célébration des jeux et des inji- 
tères et que le mot chœur, en grec, a désigné U 
danse solennelle et sacrée qui présida, avant h 
poésie elle-même, aux fêtes religieuses. Dès l’épo- 
que où elle fut introduite dans le culte de Bac- 
chus pour passer de là sur la scène tragique on 
comique, (institution du chœur était liée a l'or- 
ganisation militaire de la Grèce. Le choeur, en 
efTet, réunissait ceux des meilleurs guerriers qui 
se trouvaient aussi les meilleurs danseurs, et les 
figures chorégraphiques qu’ils devaient reproduire 

f iortaient les mêmes noms que les évolutions un- 
itaires. C’est ce qui explique l’importance qne 
garda le chœur chez les Doriens, sans recevoir 
son développement scénique. Il y eut à Sparte la 
trichorie, c’est-à-dire une danse avec chants, exé- 
cutée par trois chœurs représentant les trois àg es 
de la vie. Celui des vieillards, suivant Plutarque, 
traduit par Amyot, commençait en chantant : 
Nous avons été jadis 
Jeunes, vaillants et hardis. 

Les jeunes gens et les hommes répondaient • 
Nous le sommes maintenant 
A l’épreuvo à tout venant. 

Enfin les enfants disaient à leur tour - 
Et nous un jour le serons 
Qui bien vous surj'asscrons. 

C’était Tyrtée lui-même qui passait pour avoir 
inventé la trichorie. 

La cithare, la lyre, le phorminx, instruments à 
corde, qui accompagnaient les mouvements de ces 
danses caractéristiques, furent conservés au théâtre 
et employés dans 1 orchestre pour y régler les évo- 
lutions du chœur. Plus tard on leur adjoignit la 
flûte , qui à l’origine était réservée à l'accompa- 
gnement du dithyrambe, et le musicien qui en 
jouait s’appela choraule. 

Chez les Latins, le théâtre ne fut qu’une occa- 
sion de plus de copier les modèles grecs; le 
chœur conserva sa place dans la tragédie litté- 
raire, dont il nous a été conservé des échantillons 
sous le nom de Sénèque. Mais, sous prétexte de 
morceaux lyriques, cet auteur ne porte au théâtre 
que des déclamations plus ou moins étrangères à 
l'action. Les chœurs ne sont, pour les écrivains 
de cette école, que le hors-d’œuvre poétique de 

i tièces destinées non à la représentation, maisi la 
ecture. Les usages romains réservaient l’emploi 
du chœur aux cérémonies du culte, soit dans leurs 
fêtes nationales, soit dans les mystères qu’ils em- 
pruntaient aux religions étrangères. Quoique Ci- 
céron, dans le Pro Sextio, cite un chœur comi- 
que, le chœur était remplacé, dans la comédie 
latine, par le canticum (voy. ce mot). 

II. Chœurs dramatiques che% les modernes. — 
Dans le théâtre moderne, les pièces religieuses et 
populaires du moyen âge, en mettant en scène, 
autour des principaux personnages, des masses 
agissantes ou chantantes, firent spontanément re- 
naître le chœur sous une forme plus ou moins 
imparfaite et irrégulière. Lorsque le xvr siècle 
ramena l’imitation du théâtre ancien, les poètes 
tragiques ne manquèrent pas de donner une place 
au chœur dans leurs compositions pseudo-clas- 
siques. Ce fut Jodellc qui le premier l'introduisit 
sur la scène française dans ses pièces de Didon et 
de Cléopâtre. Garnier vint ensuite, qui lui fit à 
plusieurs reprises une part importante, notamment 
dans Antigone, où se trouvaient de belles strophes 
à déclamer. Un peu plus tard, le plus fécond de 
nos auteurs dramatiques, Hardy, employa le chœur 
dans plusieurs pièces et le fit avec assez de bon- 
heur dans Didon. Des tentatives semblables furent 
encore faites par d’autres poètes, par Rotrou dans 
Venceslas et par Corneille dans Œdipe. Enfin Ra- 
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eine eut le bonheur de trouver une veine heu- 
reuse dans des sujets originaux qui appelaient 
aussi naturellement l’intervention du chœur que 
ceux traités par les anciens. Les chœurs d ’Esther 
et d’Athalie, parfaitement liés à l'action, nous of- 
frent, dans le cadre dramatique, la création la 

f lus opportune de la poésie lyrique française. Mais 
usage ne sanctionna point l'emploi de ce puis- 
sant élément d'intérêt scénique sur les théâtres 
littéraires. L’exemple donné par Racine dans des 
sujets sacrés ne fut pas suivi. On préféra, comme 
il l'avait fait lui-même dans toutes ses pièces pro- 
fanes, s’en tenir à l’expédient des confidents, 
chargés chez nous d’un rôle analogue à celui du 
chœur antique. Voltaire essaya, une fois encore, 
en ajoutant des chœurs i son Œdipe, de ressus- 
citer l’ancienne tradition dramatique ; il ne fit que 
lui porter le dernier coup par l’insuccès de sa ten- 
tative. L’emploi du chœur fut jugé dès lors im- 
possible sur le théâtre moderne. La substitution 
du drame romantique à la tragédie ne le fit pas 
revivre. On peut citer sans doute d’assez puissants 
effets obtenus par des groupes de personnages, 
comme celui des Sorcières dans Macbeth, ou ce- 
lui des Esprits dans Faust; mais ces moyens ex- 
ceptionnels de mise en scène ne constituent pas 
un élément régulier de l’art dramatique. Schiller 
a essayé, dans la Fiancée de Messine, de ramener 
le chœur comme personnage réel et ayant part à 
«“action, et il a donné à ce propos la théorie de 
■ l'usage du chœur dans la tragédie », sans réussir 
i la faire passer dans la pratique. Les beaux 
chœurs de Carmagnola, le chef-d’œuvre de Man- 
zoni, sont aussi restés comme une exception dans 
la littérature italienne. Le chœur n’a reparu, sur 
nos théâtres modernes, que dans des traductions 
plus ou moins fidèles de pièces antiques, comme 
Antigone, Œdipe roi et l 'Œdipe à Colonne, mon- 
tées avec tout le soin d’une restitution artistique, 
sur les premières scènes de la France ou de l’Al- 
lemagne. L’élément lyrique ne s’est fait accepter, 
dans le drame contemporain, que sous forme de 
chants de toutes sortes, d’hymnes patriotiques ou 
religieux, exécutés par quelques personnages ou 
par des masses chorales. Mais ce sont là plutôt 
des emprunts faits par la littérature dramatique 
à l'opéra, qu’une résurrection du chœur antique. 

Ct. L'abbé Barthélemy : Voyage du jeune Anacharsis ; 
— Dncasaau : Sur Ut Chœurs det tragédies grecques (Pa- 
ris, 1813) ; — Uagnin : les Origines du théâtre antique et 
du théâtre moderne (1839) ; — Schiller : Introduction k 
ta Fiancée de Messine ; — Patin : Etudes sur les tragi- 
ques grecs (1841-1843, 3 vol. in-8). 

CHOISEUL (César, duc de), plus connu sous le 
nom de maréchal du Plessis, mémorialiste fran- 
çais, né en 1598 à Paris, mort en 1675. Élevé en- 
fant d’honneur de Louis XIII, il commença à se 
signaler au siège de La Rochelle, devint maréchal 
do France après la prise de Roses en Catalogne et 
tint pour le roi dans la guerre de la Fronde. Ses Mé- 
moires (Paris, 1676, in-4) ont rapport aux événe- 
ments militaires de 1628 à 1671. 

Choiseül (Gilbert de), théologien français, 
frère du précédent, né vers 1613, mort en 1689. 
U fut évêque de Comminges en 1644, de Tournai 
en 1670, et concourut à la Déclaration du clergé 
en 1682. On a de lui : les Oraisons funèbres du prince 
de Conti (1666, in-4) et du duc de Longueville 
(1672, in-4); Mémoires touchant la religion (1681- 
1685, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
CHOISEUL-GOUFF1ER ( Marie-Gabriel-Florent- 
Auguste, comte DE), antiquaire français, né en 
1752 à Paris, mort le 20 juin 1817. Formé au 
goût de l’antiquité par les leçons de l’abbé Bar- 
thélemy, il partit, en 1776, pour la Grèce, où il 
étudia avec soin les monuments, recueillit les tra- 



ditions, nota les usages, et fit exécuter de nom- 
breux dessins. En 1780, il fut nommé membre de 
l’Académie des inscriptions, et entra, en 1783, à 
l'Académie française. Bientôt après il fut nommé 
ambassadeur à Constantinople, y resta jusqu’à la 
révolution, et passa alors en Russie, où il devint 
directeur de l’Académie des beaux-arts et de toutes 
les bibliothèques. En 1802, il revint en France. Il 
fut nommé, sous la Restauration, pair de France ct 
ministre d'Etat. L’érudition du comte de Choiseül 
est sans pédantisme, son style clair et de bon goût. 
On a de lui : Voyage pittoresque en Grèce (Paris, 
1782-1820, 3 vol. in— fol.) ; Jfemoire*, dans le Re- 
cueil de l’Académie des inscriptions, notamment 
celui où il soutient l’existence d’Homère. 11 avait 
réuni une belle collection d’antiquités ; elle est au 
musée du Louvre. 

Cf. J.-B. Dacier : éloge, dans les Mémoires de V Aca- 
démie des inscriptions. 

CHOiSEUL>D’AiLLECOl'KT (Anne-Maxime-Dr- 
bain DE), historien français, neveu du précédent, 
né en 1782, mort en 1854. Auditeur au Conseil 
d’Étal et sous-préfet du temps de Napoléon I er , il 
fut, de 1814 à 1823, préfet successivement de 
l’Eure, de la Côte-d'Or, de l'Oise et du Loiret. Il 
devint membre de l'Académie des inscriptions en 
1817. L’ouvrage qu’il publia sous ce titre : De l'In- 
fluence des croisades sur l'état des peuples de l'Eu- 
rope (Paris, 1809, in-8), fut couronné par l’Ins- 
titut. Il a écrit, en outre, le Parallèle historique 
des révolutions (T Angleterre et de France sous 
Jacques 11 et Charles X (Paris, 1843 , in-8), ou- 
vrage réimprimé en 1851, avec une partie addi- 
tionnelle où l’auteur cherche à montrer les causes 

ui empêchaient le gouvernement de Juillet d'ètre 

urable. On a encore du même des Mémoires dans 
le Recueil de l’Académie des inscriptions, et des 
articles dans la Biographie universelle. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHOISXIN (Jean), mémorialiste français, né à 
Châtellerault en 15o0. Principal secrétaire de Jean 
de Montluc, évêque de Valence, il fut envoyé en 
Pologne avec Balagny, fils naturel de l'évêque de 
Valence, pour travailler à l'élection du duc d'An- 
jou, depuis Henri III, comme roi de Pologne. 
Choisnin a écrit des mémoires ( Discours au vray 
de tout ce qui s’est fait, etc.) sur les négociations 
relatives à cette élection (1571-1573). Il y peint 
avec vérité le caractère, les mœurs et les habi- 
tudes politiques des Polonais du xvi» siècle. Cet 
écrit a été imprimé en 1573 (Paris, in-8, très-rare), 
et réimprimé intégralement dans les collections 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXVIII, 1” série, et Mi- 
chaud-Poujoulat, t. XI. 

CHOISY (François-Timoléon, abbé de), littéra- 
teur français, né le 16 août 1644 à Paris, mort le 
2 octobre 1724. Sa mère, qui était pourtant une 
femme de mérite, eut la manie de l’habiller en 
fille pendant sa jeunesse, parce qu’il avait une 
figure agréable et fine ; il n eut pas d’autre cos- 
tume jusqu’à l’âge de dix-huit ans, et le porta 
même après avoir passé ses examens en Sor- 
bonne. Blâmé hautement par des personnages 
considérables, il acheta un château en province 
et y résida sous le nom de comtesse des Barres. 
Il a lui-même fait le récit des aventures scanda- 
leuses qui lui arrivèrent à cette époque ct qui pa- 
raissent avoir inspiré le roman de Faublas. Il re- 
vint passer quelque temps, toujours habillé en 
femme, à Paris, ou il se compromit publiquement. 
Tourné en ridicule, il songea à quitter la France 
et obtint de partir pour Rome comme conclaviste 
du cardinal de Bouillon (1676). Dans cette ville, 
à la suite d’une grave maladie, il se convertit et 
demanda à faire partie de l'ambassade qui se ren- 
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dait près du roi de Siam. Il reçut alors la prê- 
trise. De retour en France, en 1686, il habita le 
séminaire des missions étrangères et s'occupa de 
composer divers ouvrages relatifs, pour la plupart, 
â la religion. En 1687, il fut élu membre de l'Aca- 
démie française. Le style de ses écrits est naturel 
et agréable ; mais dans les matières sérieuses il 
manque trop de gravité. 

On a de l'abbé de Choisy : Histoire de madame 
la comtesse des Barres, <jui ne fut publiée qu’en 
1735 (Anvers, in— 12), mais qui fut composée vrai- 
semblablement dans la jeunesse de l’auteur ; Quatre 
dialogues sur l’immortalité de l'âme, la Providence, 
l’existence de Dieu et la religion, avec l'abbé de Dan- 
geau (Paris, 1684, 1764, 1768, in-12) ; Journal du 
voyage de Siam (Paris, 1687, in-4; 1741, in-12); 
Histoire de la vie de David (Paris, 1687, in-4) ; 
Vie de Salomon (1687, in-12), qui n'est, ainsi que 
la précédente, qu'un éloge de Louis XIV sous des 
noms bibliques; traduction de V Imitation de Jésus- 
Christ (Paris, 1692, in-12); Vie de madame de Mi- 
ramion (Paris, 1706, in-12) ; le Prince Kouchimen, 
histoire tartare, et don Alvar del Sol, histoire na- 
politaine (Paris, 1710, in-12) ; Histoires de piété et 
de morale (Paris, 1711, in-12); U Nouvelle Astrée 
(Paris, 1713, in-12) ; Histoire de C Église (Paris, 
1727, 11 vol. in-4) ; Mémoires pour servir à l'his- 
toire de Louis XIV (Dtreclit, 1/27, 2 vol, in-12); 
Histoire de France sous les règnes de Saint-Louis, 
de Philippe de Valois, du roi Jean, de Charles V 
et de Charles VI (Paris, 1750, 4 vol. in-12). 

Cf. D’OIivet : Vie de l'abbe de Choisy (Lausanne, 1718, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III. 

CHOLIAMB1QUE (Vers). — Voy. Iahbique. 

chomprê (Pierre), littérateur français, né en 
1698 à Narcy (Haute-Marne), mort le 18 juillet 
1760 à Paris, où il était chef d’institution. On a 
de lui des ouvrages destinés aux élèves : Diction- 
naire de la Fable (1727, in-12, très-souvent réim- 
primé), livre bien défectueux, dont Millin donna 
uue édition revue et augmentée (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12) ; Selecta latini sermonis exemplaria, dont 
il lit la traduction sous ce titre : Modèles de lati- 
nité (1746, 6 vol. in-12) ; Dictionnaire abrégé de 
la Bible (1755, in-12), etc. — Son frère, Etienne- 
Maurice Chompré, né en 1701, mort en 1784, chef 
d’institution, a publié quelques ouvrages élémen- 
taires : Apologues, ou explication aun certain 
nombre de sujets de la Fable (Paris, 1764, in-12) ; 
Recueil de fables (1779, in-12). etc. 

Cf. Quérard : la France UtUratre. 

CHOQtTET (Louis), poète français du xvr siècle. 
Il composa V Apocalypse sainct Jehan Zebedée (Pa- 
ris, ISil), mystère qui fait suite aux Actes des 
Apôtres de Grosban. 11 n’a pas les grossièretés 
d autres œuvres du même genre ; mais le style en 
est déplorable. 

Cf. Les frère* Parfaict : Histoire du TMdtre-Français. 

CHORAÎQUE (Vers). — Voy. Trocbaïque. 

CHORÉE ou CHORODIE. Ces noms désignaient, 
chez les Grecs, des chants accompagnés de danses 
et réglés à l'aide de crcmbales ou crotales, de la 
lyre et, plus tard, de la flûte. On appelait hypor- 
khème la poésie ainsi chantée en musique et mi- 
mée. La danse hyporkhématique, envisagée comme 
représentation figurée des sentiments exprimés par 
la poésie, est la première forme, le germe même 
du drame grec. Un moment vint où s’opéra, dans 
les chorodies, la division de la danse et du chant 
entre les exécutants, les uns dansant, les autres 
chantant ou faisant entendre les instruments. 

La chorodie comprenait : 1° les monodies ou 
chants à une voix ; 2° les chants amébées ou à 
deux voix ; 3° les chœurs. La danse garda le nom 
de chorislique. Les danses avec chants et chœurs 
sont divisées par Platon en danses sérieuses, re- 



produisant les mouvements gracieux d’un béas 
corps, et en danses comiques, rappelant les corps 
contrefaits par des mouvements grotesques. La tra- 
gédie est née des premières, et la comédie, des 
secondes. — On retrouve, au xui* siècle, dans toute 
l'Europe, des chansons mêlées de danses, sous le nom 
de caroles. Les Anglais ont conservé le mot et la 
chose, restreints toutefois A la signification de di- 
vertissements de la nuit de Noël. 

Cf. Magnin : les Origines du thédtre (Paria, 1838. in-8). 

CHORËGE, Choragus, celui qui se chargeait des 
dépenses d’une choragie, c’est-à-dire de faire 
jouer une pièce de théâtre ou simplement exécu- 
ter un cbœur à l'une des grandes fêtes de la 
Grèce. A Athènes, c’était aux fêtes lénéennes ou 
aux Grandes Dionysiaques que l’on choisissait le 
chorége. Il devait être âgé d’au moins quarante 
ans, et assez riche pour fournir à ses frais les cos- 
tumes et pourvoir â l’instruction du chœur. La 
dépense était de 2000 à 5000 drachmes (de 1830 
à 4580 francs de notre monnaie) . La choragie était 
une des liturgies, ou charges publiques, que tout 
citoyen opulent était tenu de remplir, mais qui ne 

C ouvaient être imposées deux années de suite. 

es choréges luttaient entre eux de magnifi- 
cence, comme plus tard les édiles curules chez 
les Romains. C'était à qui ferait valoir sa tribu et 
la placerait au-dessus des neuf autres. Une belle 
choragie était à Athènes un moyen infaillible de 
se rendre populaire et d’arriver aux plus hautes 
dignités de la république. Les choréges étaient 
inviolables pendant toute la durée de leurs fonc- 
tions. Us recevaient en récompense de leurs sa- 
crifices un trépied de bronze, qu'il leur était permis 
de consacrer aux dieux. C’est à ces consécrations 
successives que nous devons ces édicules en forme 
de rotonde, dont le plus célèbre fut construit par 
Lysicrate vers l’an 330 avant J.-C. Une rue d’Athènes 
était formée presque tout entière par ces petits 
édifices choragiques dans lesquels étaient enfer- 
més les trépieds, et dont la lanterne dite de Dio- 
gène du parc de Saint-Cloud était une exacte co- 
pie. Cette rue s'appelait la Voie des Trépieds. On 
voit qu’il ne' faut pas confondre le chorége avec le 
coryphée (voy. cemot), quoique ce dernier fût quel- 
quefois appelé aussi chorége. L’un n’était qu’un ac- 
teur, tandis que l’autre était revêtu d’une fonction 
publique importante dans une société où le gou- 
vernement était basé sur les cérémonies religieuses 
et sur le culte même des dieux du pays. 

On appelait choragus chez les Romains celui 
qui fournissait les décors, les ornements, les cos- 
tumes et autres choses nécessaires pour mettre à 
la scène une pièce. Parfois la dépense était faite 
à scs frais; mais le plus souvent il disposait de 
fonds provenant de contributions imposées à tous 
les citoyens et que les édiles lui remettaient. 

Cf. Magnin : les Origines du iMdtre. 
CHORIAMBIQUE (Vers), vers grec et latin, dont 
la base est le chonambe, pied formé de deux 
brèves entre deux longues. On le mesure par mè- 
tres d’un pied. Ce genre de vers comprend les va- 
riétés suivantes : 

Le choriambique monomètre hypercatalectiqvc, 
ayant un choriambe plus une syllabe, et se con- 
fondant alors avec l’adonique . 

Terrait ur | bem ; 

le dimètre, ayant un choriambe puis un bac- 
chius : 

Temporel o | ra freni* (Horace) ; 

le trimètre catalectique, comprenant un spondée 
et un choriambe, plus une syllabe : 

Grato, | Pyrrha, au b au | tro (Horace), 
et pouvant se scander de manière â présenter, 
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CH0R1CIUS 

comme le pherécratien, un dactyle entre deux spon- 
dées: 

Grato, | Pyrrha, sub | antro ; 
le trimètre, comprenant deux choriambes, plus 
un bacchius : 

Virgilius, | Manlua quem | créa rit. 

Cet exemple est calqué sur le trimètre grec. Les 
Latins l’altérèrent par l'introduction de pieds di- 
vers, en maintenant au moins un choriambe; 

le tétramètre catalcctique, composé d’un spon- 
dée et de deux choriambes, plus une syllabe . 

Vise | bal gelidae | aidera bru | me (Bocce) ; 

le tétramètre, nommé plus particulièrement cho- 
riambique, et composé de trois choriambes, plus 
un bacchius, avec un repos : 

Nolo minor | me tiraoat. Il dcspiciat | que major (Ausone) ; 

le pentamètre, ou grand asclépiade, comprenant 
un spondée, trois choriambes, un iambe ou un 
pyrrhique. Il a seize syllabes et deux repos : 
Nullam, | Vare, sacra |j vite priua || aeveria ar I borem 

(Horace). 

Cf. Gotlfr. Hermann : De Melri» Grœcorum ac Roma- 
norum, etc.; — L. Quicherat : Traité de versification latine. 

CHOMCIUS, Xoptxtoç, rhéteur grec du vi« siè- 
cle après J.-C., né à Gaza. Disciple du rhéteur 
Procope de Gaza, il composa un grand nombre de 
discours : éloges, oraisons funèbres, exercices 
oratoires, descriptions d'objets d’art. Nous en pos- 
sédons vingt et un manuscrits, dont deux ont été 
imprimés par Fabricius, un par Villoison, et des 
fragments par A. Mai. Malgré la recherche et le 
faux brillant recouvrant des lieux communs, quel- 
ques passages sont remarquables par le style et la 
pensée. Boissonade a réuni tout ce qui en avait 
été publié, en y ajoutant deux discours inédits : 
Choricii Gascei orationes, déclamations» et frag- 
menta (Paris, 1846. in-8). 

CHOMER (Nicolas), littérateur français, né en 
1609 à Vienne (Daupniné), mort le 14 août 1692. 
11 était avocat au Parlement de Grenoble. On a de 
lui des ouvrages historiques disposés sans ordre, 
composés sans critique, auxquels il faut accorder 
peu de confiance : Recherche» sur les antiquités de 
la ville de Vienne (Lyon, 1659) ; Histoire aé- 
nêralc du Dauphiné (16ol-1671, 2 vol. in-fol.) \No- 
biliaire du Dauphiné (1671, 1697, 4 vol. in-12). 
On le croit l’auteur d’un ouvrage obscène en la- 
tin, intitulé : Aloisiœ Sigeœ Toielanat salira sota- 
dica de arcanis amoris et veneris, qui parut sous 
le nom de Meursius, vers 1680, sans indication de 
lieu, et qui fut souvent réimprimé, sous divers 
titres, notamment sous celui de Meursii latini ser- 
monis elegantiæ (s. d. s. L, petit in-12, 2 part.). 

Cf. D’Artieny : Nouveaux mémoires de littérature, 
tome II ; — Cb. Brunet : Manuel du libraire, article Meur- 
sius. 

CHORISTIQUE. — Voyez Chorée. 

CHORIZONTES (les), ol Xohk'ovtec, c’est-à-dire 
les Séparateurs, nom donné, dans l’antiquité, aux 
grammairiens qui attribuaient \' Iliade et l 'Odyssée 
a deux auteurs différents (voy. Homère). 

Cf. Grauert : Ueber die homerischen Chorizonten (Rhei- 
nisehes Mds., 1827). 

CHOSROÊS ou Cosroès, tragédie de Rotrou (voy. 
ce nom). 

chocet (Jean-Robert), érudit suisse, né en 
1642 à Genève, mort le 17 septembre 1731. Pro- 
fesseur de philosophie à Saumur à l’âge de vingt- 
deux ans, il occupa en 1669 la même chaire dans 
sa ville natale et eut Bayle parmi ses élèves. On a 
de lui : Brevis et familiaris tnstitutio loqicce (Ge- 
nève, 1672, in-8); Mémoire sur la ré formation 
(Ibid., 1694); etc. Il a laissé en manuscrit 
trois volumes in-folio de Recherches sur l’histoire 



CU11EST1EN DE TROYES 

(le Genève, dont un extrait a été publié dans le 
Journal helvétique (17 55). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
CHOUETTE (la), comédie de Cecchi (voy. ce nom). 
CHRESTIEX »E TROYES, poëtc français du 
XIT siècle, né à Troyes, mort vers 1195. Il fut at- 
taché à la cour des comtes de Flandre Philippe 
d’Alsace et Beaudoin IX. Il composa les plus cé- 
lèbres des romans de la Table-Ronde. C est dan- 
les légendes bretonnes qu’il a puisé les sujets dont 
il a développé les péripéties avec un talent re- 
marquable et un style bien différent de celui 
qu’on trouve chez Théroulde et les autres auteurs 
de chansons de geste du même siècle. Il conte 
avec abondance et avec art ; son vers faci le et net 
dut contribuer beaucoup à répandre les idées de 
la chevalerie, qui commençait à naître, et à réfor- 
mer le monde féodal. Ses romans ont pour titres: 
Perceval le Gallois; le Chevalier au lion; Erec et 
Enide ; Cligès ; Lancelot en la charrette ; Guillaume 
d’Angleterre. . 

Le roman de Perceval le Gallois est inspiré des 
traditions sur le Saint-Graal. Après avoir subi, dans 
une suite de brillantes aventures, toutes les épreuves 
de la chevalerie, le héros prend place à la Table- 
Ronde ; puis, quittant les exercices profanes pour 
se former aux vertus morales et religieuses, il va 
à la recherche du vase symbolique, en obtient la 
garde en même temps que la couronne royale, et 
après sept ans de règne va s’enfermer dans uo 
ermitage, où il reçoit la prêtrise, suprême récom- 
pense de la vie. Ce roman, que Chrestien laissa 
incomplet, fut continué par d’autres trouvères et 
terminé par Manecier de Lille. En son entier, il 
compte 50 000 vers. Des manuscrits en existent à 
la Bibliothèque nationale et à la bibliothèque de 
l’Arsenal. 

Le héros du Chevalier au lion a promis à son 
épouse de revenir dans un certain délai, et n’ayant 
pas tenu sa parole, il accomplit, pour obtenir son par- 
don, les plus étranges exploits. Son nom lui vient 
d’un lion qu’il a sauvé des attaques d’un serpent, et 
qui, plein de reconnaissance, suil en tous lieux son 
libérateur. Ce roman a été publié par M. de La 
Villemarqué (Londres, 1838) et parW.-L. Holland 
(Hanovre, 1862, in-8). ... 

Dans Erec et Enide, le chevalier Erec, qui s est 
laissé aller aux douceurs du repos, reçoit les re- 
proches de sa femme Enide, et lui prouve son cou- 
rage en l’emmenant à travers une suite de périls 
et d'aventures merveilleuses, où il reste toujours 
triomphant. La Bibliothèque nationale possède des 
manuscrits de cet ouvrage. 

Cligès est fils de l’empereur de Constantinople. 
Armé chevalier par le roi Artus, il va combattre 
son oncle qui a usurpé le trône et lui a ravi son 
amante ; il délivre la princesse au’il aime et re- 
prend scs États. Le roman de Cligès est en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque nationale et à la biblio- 
thèque de l’Arsenal. 

Lancelot en la charrette ressemble, pour le sujet, 
au roman en prose qui porte le même titre. Le 
fils du roi de Gorre ayant enlevé Genièvre, Lance- 
lot se met à sa poursuite. Bientôt son cheval 
s’abat et il se voit forcé d’aller à pied. Un nain 
paraît avec une charrette et lui propose de l’em- 
mener. C'est proposer le déshonneur au chevalier. 
Monter dans une charrette, c'est pour lui se dé- 
vouer à toutes les moqueries. Néanmoins il les 
affronte, emporté par l’amour, et arrive ainsi à 
délivrer la reine. Artus et tous les chevaliers de 
la Table-Ronde célèbrent son dévouement et sa 
victoire en se faisant conduire en charrettes par 
la ville. Ce roman a été édité par M. ’ Tarbé, dans 
la Collection des poètes champenois ' 'Reims, 1«4y s 
in-8) et parM. Jonckbloet (La Hayc,18;>0,in-l), qui 
a publié dans le même volume le roman en prose. 
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Guillaume (T Angleterre, imité de la légende de 
saint Eustache, forme une série très-compliquée 
d’aventures et de coups de théâtre. Il a été publié 
par M. F. Michel, dans le Recueil des chroniques 
anglo-normandes, t. III (Rouen, 1840). 

Chrestien de Troyes avait encore écrit Tristan 
et Yseult ainsi que le Chevalier à l'expêe. Ces ro- 
mans sont perdus, mais ils ont été l’objet de rema- 
niements et d’imitations. 



Cf. Histoire littéraire de la France, t XV ; — L. Mo- 
land, dans les Polies français, 1. 1, édit. Crépet. 

CHRESTIEN {Florent), littérateur français, né 
le 26 janvierl541 à Orléans, mort le3 octobre 1596. 
L’érudition qu’il avait acquise sous la direction 
d’Henri Estienne, et son attachement à la religion 
protestante le tirent choisir pour précepteur du 
prince de Béarn, depuis Henri IV. à la cause du- 
quel il se montra toujours dévoué. Il fut un des au- 
teurs de la Satire Ménippée, où on lui attribue 
spécialement la harangue du cardinal de Pellevé. 
Il écrivait bien en vers latins et fort médiocrement 
en vers français. Ses traductions en vers latins des 
Guêpes, de la Paix, de Lysistrata, avec de bons 
commentaires, ont été imprimées dans l'édition 
d'Aristophane de Kusler(1710, in-fol.). 

On a encore de lui : le Jugement de Paris, dia- 
logue joué à Enahien (Paris, 1567, in— 8) ; Jephté 
ou le Vœu, tragédie traduite du latin de Buchanan 
en vers français (Paris, 1566, in-4); les Quatre 
livrer de la Vénerie (TOppien, traduits en vers fran- 
çais (Paris, 1575, in-4); les Quatrains de Pibrac, 
traduits en vers grecs et latins (Paris, 1584, in-4) ; 
Bpigrammes de l’anthologie et poème de Musée sur 
Héro et Léandre, traduits en vers latins (Paris, 
1608, in-8) ; etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Goujet : Bibliothèque 
française, t. XII. 

CHRESTOMATHIE, titre d’ouvrages. On appelle 
ainsi des recueils de morceaux choisis dans un 
auteur ou une série d’auteurs, de manière à don- 
ner une idée complète, soit d’un écrivain, soit 
d’une époque ou d'un genre littéraire. A l’origine 
et conformément à l’étymologie, chrestpmathie (de 
YpTjaOéî , utile, et p.a0eïv , apprendre^ désigna 
tout ouvrage ayant un but d’utilité; il est arrivé à 
indiquer un choix de ce qu’il y a de meilleur dans 
les auteurs et les œuvres, une suite de modèles. 
Ce titre fut appliqué pour la première fois à un 
recueil de mélanges grecs par Helladius, au com- 
mencement du iv® siècle de l’ère chrétienne, et 
par Proclus, au siècle suivant. Depuis le xvr siè- 
cle, les recueils se sont multipliés sous ce nom et 
ont été destinés, en général, aux gens du monde 
et aux écoliers. On peut citer la Chrestomathia 
patritisca de Breslau (1756, græcè), la Chresto- 
mathie grecque de V. Le Clerc, la Chrestomathie 
française d'h. R. Vinet, etc. 

CHRIE. — Voyez Lieux communs. 

christ (Jean-Frédéric), savant allemand, né à 
Cobourg en 1701, mort le 3 août 1756. Il voyagea 
beaucoup dans toute l’Europe. Il eut en Alle- 
magne des succès extraordinaires comme profes- 
seur de poésie. Il a laissé de nombreux travaux, 
entre autres : Noctes academicœ .(Halle, 1727-29, 
in-8); De Nie. Machiavello libri III (Ibid., 1731, 
in-4); deux savantes dissertations de Phcedro (Ibid., 
1746; Leipzig, 1847, in4) ; les Monogrammes des 
artistes célébrés expliqués (Anzeige und Auslcgung 
der Monogrammatum, etc. (Halle, 1747, in-8), ou- 
vrage traduit en français, sous le titre de Diction- 
naire des monogrammes (Paris, 1750, in-8). 

Cf. Adelung : Allgem. Gelehrlen-Lexicon. Supplément. 

CHRISTABEL, poëme de Coleridge (voy. ce nom). 

CHRISTIANISME DÉVOILÉ (le), ouvrage du ba- 
ron d’Holbach ; — le Nouveau Christianisme, ou- 
vrage de Saint-Simon (voy. ces noms). 



Christine, reine de Suède, née le 16 décem- 
bre 1626, morte le 19 avril 1689. Pendant son 
règne qui, après une période brillante, finit, au 
détriment de sa gloire, par n’ètre que celui de 
ses favoris, elle entretint des relations avec les 
savants les plus distingués de l’Europe et attira à 
sa cour Descartes, Grotius, Puffendorf, Naudc, 
Vossius, Saumaise, Meibom, Heinsius, Bochard, etc. 
Le médecin français Bourdelot lui inculqua les 
maximes de l’épicuréisme professé par les liber- 
tins du temps. Après son abdication, et pendant 
scs voyages en Allemagne, en Italie, en France, 
elle ne se signala pas seulement par des excen- 
tricités que favorisait son costume masculin, par 
des actes «olennels en opposition avec la direc- 
tion de son esprit, comme son abjuration du lu- 
théranisme, par des intrigues domestiques dont la 
mort de Monaldeschi est un problématique épisode, 
ou enfin par des manœuvres politiques qui ne 
parvinrent pas à lui rendre un pouvoir qu’elle re- 
grettait, elle continua de s’occuper des sciences, 
des lettres et des arts et y trouva une consolation 
et une force dans les échecs de la fin de sa vie. 
Un de ses soins fut de se former une riche biblio- 
thèque et une célèbre collection de tableaux, 
d’antiques, d’objets rares et précieux, qui fut réu- 
nie, après sa mort, aux collections du Vatican, 
mais dont une partie importante fut rachetée par 
le régent, en 1722. Christine, qui était douée 
de beaucoup d’esprit, comme le prouvent plusieurs 
de ses réparties conservées par l’histoire, a laissé 
quelques écrits : des Réflexions sur la vie et les 
campagnes d’Alexandre; un recueil de Maximes 
et Sentences; des Mémoires sur les premières an- 
nées de son règne, écrits avec une grande sincé- 
rité. Ils ont été recueillis dans les Mémoires histo- 
riques d’Archenholz (Stockholm, 1751, 4 vol. in-4). 
— La vie de Christine a fourni le sujet de plusieurs 
ouvrages dramatiques, entre autres : Une Reine de 
seita ans, Christine de Suède, drame, par Brault 
(1829) ; Christine à Fontainebleau, drame histo- 
rique, par Fréd. Soulié (1830); Stockholm, Fon- 
tainebleau et Rome , trilogie historique , par Alex. 
Dumas (1830) ; Christine, roi de Suede, par P. de 
Musset (1857), etc. 

Cf. D’Alembert : Mélanges de littérature, d’histoire, etc., 
L II ; — J. Lacombe : Histoire de Christine (Paris, 1702, 
in— 12) ; — Aoders Frvxell : Drotlning Chrislinas foemyn- 
dare (Stockholm, 1838, in-8); — H. Grauert : Christine uni 
ihr Hof (Bonn, 1838-1842, 2 vol. in-8) ; — Lnlanne : Cu- 
riosités bibliographiques. 

CHRISTINE ÜE pisan. — Voyez PlSAN. 

CHRISTMAN (Jacob), érudit allemand, né à Jo- 
hannisberg en 1554, mort à Heidelberg le 16 juin 
1613. D’un grand savoir, il possédait au moins 
dix langues. Il eut des querelles avec Scaliger. Il 
a laissé un Alphabetum arabicum (1582, in-4), et 
des traité» et dissertations de chronologie. 

Cf. Vosaiua : De Malhematicis. 



CHRISTODORE, XpwréSmpoç, poêle grec du 
v« siècle après J.-C., né à Coptos en Égypte. Il 
composa plusieurs poèmes et trois livres d’épi- 
grammes. Il reste ae lui deux épigrammes, qui 
font partie de X Anthologie, et une très-intéres- 
sante description des statues du Zeuxippc, à Cons- 
tantinople. Elle est comprise dans les Anthologies 
de Planude et de Jacobs, et dans Y Imperium orien- 
tale de Banduri (Paris, 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grceca, t. IV. 

CHRISTOPHE ET ELSE, roman de Pestaloiii 
(voy. ce nom). 

CHRISTOPOULOS (Athanase), poète et érudit 
grec, né en 1772 à Castoria (Macédoine), mort le 
z9 janvier 1847. Élevé à Bucharest, il étudia le 
droit et la médecine à Padouc, puis revint en Va- 
lachie, fut précepteur des enfants du prince 
Alexandre Mourousi, puis fut chargé de fonctions 
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publiques. Son principal ouvrage littéraire est un 
recueil de poésies lyriques et bachiques (Paris, 
1833, 1841, 2 vol. in-8) dont l'emploi de la lan- 
gue populaire favorisa le succès. On a encore 
de lui un Drame héroïque, joué à Jassy et à Bu- 
charcst en 1805 ; une Grammaire éolo-dorique rat- 
tachant le grec moderne aux anciens dialectes éo- 
lique et dorique ; des Parallèle* politiques, trai- 
tant des diverses formes de gouvernement; des 
traductions en grec moderne d’Homère et d’Héro- 
dote, etc. Ces écrits ont été réunis sous le titre de 
‘EXX-nvixà ’op^aioXüiv^p.ata (Athènes, 1853). 

Cf. Notice, en tâte de la précédente publication. 

CHRONIQUE. L’une des formes de l’histoire, la 
chrouiquc tient le milieu entre les annales qui 
enregistrent les faits sans les raconter, et les ré- 
cits qui les exposent dans leur enchaînement, 
leurs causes et leurs suites. Comme relation, elle 
se rapproche des mémoires en ce qu'elle est le 
plus souvent écrite par les témoins des événements, 
quelquefois par les acteurs ; mais elle n'a pas le 
même caractère de personnalité : l'auteur se met 
moins en scène lui-même, et donne plus de place 
à la narration des faits qu’à la peinture des hom- 
mes. Née du besoin de conserver dans un cercle 
restreint le souvenir des choses dignes de mé- 
moire, elle est l'œuvre d'hommes qui n'ont ni les 
loisirs, ni la largeur d'idées que supposent des 
compositions philosophiques et savantes ; elle est 
l'enfance et l'apprentissage de l’histoire, bu reste, 
le titre ne fait rien ; l’homme, l'écrivain élève plus 
ou moins le genre que comporte l’époque. Ville- 
hardouin attache à son ouvrage le titre d'histoire ; 
il n'en est pas moins le dernier venu des chroni- 
queurs, et rroissart, qui garde au sien celui de 
chronique, appartient déjà au groupe des historiens. 

Les chroniques tiennent dans l'ancienne littéra- 
ture de la France une place considérable et repré- 
sentent exactement l'état moral et les idées des 
siècles auxquels elles appartiennent. Elles se rédi- 
gent d'abord dans les monastères, et en latin ; puis 
elles balbutient la langue française et empruntent 
parfois les rhythmes de la poésie. Du reste, à cette 
époque, les poëmes ne sont souvent que des chro- 
niques rimées. Une des plus curieuses est la Cro- 
nica cronicarum akbrege et mis par figures descentes 
et rondaulx (1601, gr. in-fol. goth. avec flg.). Les 
chroniqueurs remontent volontiers à la naissance 
du monde pour y rattacher des événements parti- 
culiers et récents. 11 y a des Chroniques abrégées 
des rois de France depuis le commencement du 
monde (Paris, 1490), ou encore des Chroniques de 
France abrégées (ou abergées), avec la génération 
dadam et déve et denoe et leurs générations (Pa- 
ris, 1494). Les plus célèbres des Chronuptes de 
France, celles de Saint-Denis , ne remontent guère 
moins haut, car elles parlent de notre prétendue 
descendance des Troyens. Elles ont eu plusieurs 
remaniements, et comprennent deux choses dis- 
tinctes : d’ubord une collection de textes originaux 
cl latins composant le trésor historique de la célè- 
bre abbaye, et recueillis à l’instigation de Suger, 
qui lui-même écrivit, entre autres chroniques, 
celle de Louis le Gros; ensuite une intéressante 
compilation ou rhapsodie française formée de tra- 
ductions d’anciens textes, combinées et entremê- 
lées suivant l’ordre chronologique ou le goût du 
metteur en œuvre. Les Chroniques de France, ou 
Chroniques de Saint-Denis depuis les Troiens jus- 
qu'à la mort de Charles VIF, ont été imprimées 
pour la première fois en 1476 (Paris, 3 vol. in-fol. 
goth.); une des éditions suivantes porte le titre : 
la Mer des histoires et chroniques de France ( Ibid., 
1517 et 1518, 4 vol. in-fol.); la meilleure a été 
donnée par Paulin Paris (Ibid., 1836-39, 6 vol. 
et. in-8). 11 y eut, en outre, des chroniques im- 
portante* do prov : nces ou de villes, coqimc les 



Chroniques de Normandie (Rouen, 1487, pet. in- 
fol. goth., plus, édit., notamm. 1839, pet. in— 4) ; 
les Chroniques des rois, ducs et comtes de Bour- 
gogne (s. 1. ni d., in-4, goth.; 2” édit. Lyon, 1476); 
les Chroniques de la noble ville et cité de Mets, 
en vers (Metz, 1698, in-12; 1838, in-8), etc. 

Les chroniques et collections de chroniques 
abondent à l'étranger; on en compte de nombreu- 
ses en Espagne, en Portugal et en Italie. Les An- 
glais, les Allemands, les Hollandais, les Danois, 
en ont aussi plusieurs dont les anciennes éditions 
sont des raretés bibliographiques, et qui offrent, en 
outre, des matériaux précieux à l'histoire. Tels sont 
les grands travaux de Grævius, Muratori, Tartini, 
Asscmanni, P.eineccius, Mcibomius, Perlz,Th. War- 
ton, etc. Parmi les grandes publications de chroni- 
ques françaises, nous citerons comme les plus ré- 
centes et les plus utiles la Collection des mémoires 
relatifs à l’histoire de France depuis la fondation de 
la monarchie jusqu’au X IIP siècle, par M. Guizot 
(1823 et suiv.,31 vol. in-8), et les Chroniques na- 
tionales françaises du XIII' au XVI ‘ siècle, par 
Buchon (1824-29, 47 voLin-8, et 30 vol. gr. in-8). 
Les collections de Petitot et Monmerqué (1819-24, 
56 vol. in-8), et de Michaud et Poujoulat (1836- 
38, 32 vol. gr. in-8), contiennent aussi des chro- 
niques. — Le nom de chronique a été donné à des 
ouvrages littéraires qui appartiennent plus au ro- 
man qu'à l'histoire, comme la Chronique scanda- 
leuse, la Chronique de V Œil-de- Bœuf, la Chronique 
du temps de Charles IX, etc. Le même mot dé- 
signe aussi. Vins le journalisme contemporain, des 
articles cou • .très, sous forme de causerie, d’abord 
aux faits et bruits du jour, puis aux divers sujets 
de politique, d’histoire et de littérature. 

Cf. Paulin Paris : Préface de son édition des Grandes 
chroniques ; — Demogeot : Histoire de la littérature 
française ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

CHRONIQUE RIMÉE (LA) du Cid. — Voy. ClD. 

CHRONOGRAMME (de -/p6vo«, temps, et ypappta, 
lettre), inscription en prose ou en vers, marquant 
la date de l'événement auquel elle est consacrée, 
par la valeur numérique de lettres capitales comp- 
tées comme chiffres romains. Quand le chrono- 
gramme se compose d'un hexamètre et d’un pen- 
tamètre, ü prend le nom de Chronodistique. Le 
suivant, sur la paix de Hubertsbourg, donne la date 
de 1763, comme total dcsmajuscuies mises en relief: 
Aspera beLLa siLent : remit gratis pacis ; 

O si parta foret souper in orbe qui es. 

Le chronogramme, l'une des plus futiles baga- 
telles littéraires, après avoir eu la vogue au moyen 
âge, l’avait retrouvée au xvin® siècle. On prétend 
que les Grecs l'avaient pratiqué, et l’on cite une 
épigramme de Y Anthologie sur les heures dues au 
travail et au repos, où quatre lettres prises comme 
chiffres composent le mot Zi;6i, c’est-à-dire : 
s Jouis de la vie. • Le plus grand abus qui en ait 
été fait est un poème en cent hexamètres d’un 
médecin allemand sur la paix de 1679, date re- 
produite cent fois par ce puéril artifice. 

Cf. L. Lalanne : Curiosités littéraires (1857, in— 18). 

CHRONOGRAPHIE, ouvrage de Jules Africain 
(voy. ce nom). 

CHRONOGRAPHIE. — Voy. Ficures de pensées. 

CHRONOLOGIE. Pour le rôle de la chronologie 
dans les œuvres littéraires et les licences prises 
à son égard, voyez Anachronisme. 

CHRONOLOGIE EXPLIQUÉE (la) par les mé- 
dailles, ouvrage du P. Hardouin (voy. ce nom). 

CHBOSC1ENSKI (Albert-Stanislas) , ou Chros- 
cinski, poète polonais du xvnr siècle, mort vers 
1737. 11 fut secrétaire de Jean 111 Sobieski, puis 
de Jacques Sobieski, fils aîné de ce prince. — 11 
est auteur de plusieurs traductions en vers, fort 
estimées par les Polonais : la Pharsale de Lueaiq 
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.Oliva, 1G93, 2 vol. in-fol.), le Livre de Job et les 
utmentations de Jérémie (Varsovie, 1705, in-4).H 
a composé aussi quelques poèmes sur des sujets 
tirés de l’histoire sainte : Aman et Assuérus, en 
9 chants (1745); Joseph vendu par ses frères, en 
13 chants (1695 et 1733); enfin des chants pieux, 
psaumes, etc. 

CHRYSÉIDE ET ARIMAND, tragi-comédie de 
J. Mairet (voy. ce nom). 

chrysippe, Xp0<ji7ntoî, philosophe grec, né 
vers 280 avant J.-C., à Soli (Cilicie), mort vcrs207. 
D’abord coureur du cirque à Athènes, puis élève 
de Cléanthe, il devint l’un des plus illustres stoï- 
ciens, et fut appelé par ses contemporains la 
colonne du Portique. La subtilité de sa dialectique 
faisait dire aux Grecs : « Si les dieux se servaient 
de dialectique, ce serait celle de Chrysippe qu’ils 
choisiraient. » Nous ne connaissons de lui que 

uelques sophismes peu propres i justifier cet 

loge, quoiqu’il eût, selon Diogène Laërce, écrit 
plus de sept cents ouvrages. 

Cf. Bsguot : CommerUatio de Chrysippi tnt a, doctrina 
et reliçutis (Louvain, 1822, in— 4) ; — Petersen : Philoso- 
phie chrytyppeas fundameuta (Allons, 1827. in-6). 

CHRYSOLORAS (Emmanuel I, Mavo'jr)X 4 Xpyoi- 
Xwpotç, érudit grec, né vers 1355 à Constantinople, 
mort le 15 avril 1415. Envoyé par l’empereur Ma- 
nuel Paléologue pour demander le secours des 
souverains «le l’Occident contre les Turcs, il ne 
réussit pas dans sa mission et accepta l'ofTre que 
lui firent plusieurs savants italiens d’enseigner la 
langue et la littérature grecque en Italie. Ses 
leçons à Venise, à Florence, à Milan, à Pavie et à 
Rome, furent suivies par des hommes d'un grand 
mérite et contribuèrent ainsi beaucoup à la renais- 
sance des lettres. Renommé pour sa science théo- 
logique et son éloquence, non moins que pour son 
érudition, il fut député au concile de Constance. 

On a de lui une grammaire grecque, sous le 
titre de Questions grammaticales (’Ep«-rr|jj.aTa). 
Cet ouvrage, très-usité au xv* siècle, fut souvent 
édité dans les premiers teams de l'imprimerie. On 
cite encore trois lettres sur la comparaison de 
l'ancienne et de la nouvelle Rome, que Pierre Lam- 
beck a insérées dans ses Excerpla de antiquitatibus 
constantinopolitanis (Paris, 1655, in-fol.) — Jean 
Chrysoloras, neveu de Manuel, fut le maître et le 
beau-père de Philelphe. 

Cf. Van der Hardt : U emoria Chrysolorx (Helmataedt, 
1718, in-8) ; — Fabricios : Bibliolheca grteca, U VI. 

CHRYSOPÉE (la), poème latin d’Augurelli (voy. 
ce nom). 

CHRYSOSTOME (Dioif et Jean) — Voy. Dion et 
Jean. 

chcrch (Benjamin), historien américain, né 
en 1638 dans le Massachussetts, mort en 1718. Il 
prit part, comme capitaine, à la lutte contre les 
tribus indigènes non soumises, et ce fut un déta- 
chement commandé par lui qui tua, en 1676, le 
roi Philippe, célèbre chef indien. 11 a laissé de 
cette expédition un récit intéressant, publié par 
son fils Thomas Church : The entertaining history 
of King Philip's war, etc. (Boston, 1716), et réim- 
primé avec notes par S. Drake (1825 et 1829). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of american literature. 

CHURCHILL. (Charles), poète satirique anglais, 
né en 1731, mort à Boulogne en 1764. Fils d’un 
ministre de Saint-Jean de Westminster, il fut curé 
de Rainham, et en 1758 succéda à son père; mais 
les irrégularités de sa conduite et sa liaison avec 
les écrivains les moins moraux du temps l’ame- 
nèrent à quitter l’Église. Grâce à son esprit et à 
sa verve, il trouva des ressources, même assez 
larges, dans la poésie vitiriquc. Sa Rosciade, où 
il raille les acteurs de Drury-Lane et de Covent- 
Gardcn, eut un bruyant succès. La Nuit, adressée 



à Lloyd, où il prétend justifier par la franchise 
de ses aveux le désordre de ses mœurs, le Reve- 
nant de Cocklane, à propos de la crédulité du doc- 
teur Johnson, furent également bien accueillies. 
Churchill, lié avec le fameux agitateur politique 
Wilkes, entra avec ardeur dans l'opposition contre 
la cour ; sa Prophétie de la famine (Prophecy of 
famine), dirigée contre les Ecossais, fit écho' au 
North Briton de son ami. 11 mourut à Boulogne 
pendant une visite qu'il faisait à Wilkes, exilé sur 
le continent. Parmi ses autres satires, on cite en- 
core sa mordante Êpitre à Hogarth, qui avait fait 
la caricature du poète. Churchill travaillait pour 
le succès immédiat et le profit plutôt que pour 
l’avenir, et scs satires ne sont que des pamphlets 
en vers. Scs Œuvres ont été réunie* (Londres, 
1774, 3 vol. in-8; 1804, 2 vol. in-8). 

Cf. Vie de Churchill, en tête de l'édit, de 1894, 

CHUTE D’UN ANGE (la), poème de Lamartine (rof. 
ce nom). 

chvostof (Dmitri-Ivanovitsch, comte), pofia 
russe, né à Saint-Pétersbourg le 19 juillet 1757, 
mort dans cette ville le 3 novembre 1835. Officier, 
membre du conseil privé, sénateur, il a écrit des 
odes, des comédies et traduit en russe des ou- 
vrages classiques français. Ses Œuvres ont été 
réunies (Saint-Pétersbourg, 1817, in-8). 

Cf. OUo : Lehrbuch der russischen Literatur. 

chytréb (David Kochhaff, dit), OU CHYTR.El’S, 
théologien et historien allemand, né en Souabe le 
26 février 1530, mort le 25 juin 1600. Disciple de 
Mélanchthon, il a laissé des ouvrages qui intéressent 
les origines du protestantisme, entre autres, His- 
toria confcssionis augustana (Roslock, 1576, 
in-4); puis De lectione tnstoriarum recte iiufi- 
tuenda (Strasbourg, 1563, in-4; Helmstaedt, 1586). 
— Son frère, Nathan Chytrèe, né le 15 mars 1543, 
mort à Brème le 25 février 1598, professeur à 
Tubingue, puis recteur du Gymnase de Brème, a 
composé plusieurs recueils de poèmes latins : Poe- 
matum omnium libri XVII (Rostock, 1579, in-8); 
Fastorum Ecclesiœ libri XJt (Hanovre, 1584, 
in-8), etc. 

Cf. Otto, Fr. Schnotx : De Vila D. Chytreei commente ■ 
riorum libri IV (Hambourg:, 1720-28, 4 part, in-8); — 
Crenius : Animadversiones philologicæ. 

ciampi (Sebastiano), critique italien, né k Pis- 
toie en 1769, mort en 1847. Il fut professeur à 
Pise et à Varsovie. On cite de lui des études sur 
le jurisconsulte et poète Cino da Pistoia (Pise, 
1808), sur Boccace (Florence, 1827 et 1830), etc.; 
un traité De usu linauœ italicœ (Pise, 1817); Bi- 
bliographie critica asile antiche reciproche cônes- 
ponde me dell' Italie colla Russie, Polonia, elc. 
(Florence, 1834-43, 3 vol.), etc. 

CIBBER (Colley), poète anglais, né à Londres 
en 1671, mort en 1757. Après avoir servi dans les 
troubles civils de 1688, il entra au théâtre, où il 
obtint du succès comme acteur, puis, à partir de 
1695, comme auteur. 11 composa une trentaine de 
pièces : comédies, tragédies, opéras. Ses comé- 
dies seules ont quelque méirite, et plusieurs se 
sont soutenues assez longtemps au théâtre. La 
plus connue est le Non-Juror (1718), imitation 
du Tartufe, dirigée contre les jacobites, qui refu- 
saient de prêter serment à la nouvelle dynastie, 
et se faisaient ainsi une réputation d’honneur à 
laquelle ne répondait pas toujours leur conduite. 
Cette pièce valut à Cibber le titre de poète lau- 
réat, mais olle lui fit d’ardents ennemis. Le plus 
redoutable fut Pope, qui dans sa Dunciade (1742) 
assigna à Cibber le rôle de roi des sots, d’abord 
donné par lui i Théobald. Mais Cibber, poète mé- 
diocre et vaniteux personnage, n’était ni un sot, 
ni un ennuyeux ; il le prouva par ses deux Lettres 
à Pope, et surtout par son Apologie pour sa propre 
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vie (Apology for his own life), biographie intéres- 
sante et qu’on lit encore avec plaisir. La meilleure 
édition de ses Œuvres est de 1777 (Londres, 5 vol. 
in-12). — Son fils Théophile Cibber (1703-1758), 
dont la vie ne fut qu’une suite de désordres, fut 
acteur lui-même et le mari d’une tragédienne re- 
nommée. Il a laissé aussi quelques comédies, et 
mis son nom à une compilation intitulée : Vies des 
poêles de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, jus- 
qu’au temps de Stvift (Lives of the poets of, etc.; 
Londres, 1753, 5 vol. in-12), et qui est de R. Shiels. 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 

CIGALATE, harangues académiques italiennes. 
— Voyez Cbosca (Académie de la). 

cicéror (Marcus-Tullius), illustre orateur et 
écrivain latin, né près d'Arpinum dans le Latium, 
le 3 janvier de 1 an 106 av. Jésus-Christ (an de 
Rome 645), mort près de Gaëte le 7 décembre 43 
avant J.-C. (an de Rome 709). Il était d'une fa- 
mille ancienne et honorable de chevaliers, mais 
qui s’était tenue jusque-là en dehors des fonc- 
tions publiques romaines. Son nom patronymique 
était Tullius ; Cicéron n'était qu’un surnom donné 
à un des ancêtres. La vie publique de Cicéron ap- 
partient à l'histoire politique de Rome et ne peut 
être retracée ici ; les détails plus personnels sont 
marqués dans ses œuvres et se rattachent à toi>‘e 
sa carrière d'orateur, de philosophe et d’écrivaii.. 
Sa famille, jalouse de développer ses heureuses 
dispositions, ainsi que celles de son jeune frère, 
Quintus, conduisit les deux enfants à Rome. Ci- 
céron suivit les leçons des meilleurs des maîtres 
grecs qui aflluaienl alors dans cette ville, et étu- 
dia le droit sous la direction de l'habile juriscon- 
sulte Q. Mucius Scœvola, et l’éloquence sous celle 
du grand orateur Crassus; il interrompit ses études 
à l’âge de dix-neuf ans pour servir, comme volon- 
taire, pendant la guerre sociale. Tout en suivant 
le barreau comme auditeur, il écrivait déjà sur 
art de la parole des traductions ou des imitations 
d’ouvrages grecs, et l’on rapporte à cette époque 
de sa jeunesse sa Rhétorique à Herennius et son 
traité De l’Invention oratoire. Il commença à 
plaider à l'âge de vingt-cinq ans. Sa première 
cause célèbre fut la défense de Roscius d’Amérie, 
accusé de parricide par un affranchi de Sylla qui, 
à la faveur des proscriptions, avait commencé par 
se faire adjuger à vil prix les biens de celui qu’il 
poursuivait. L'affaire était dangereuse et nul avo- 
cat n'avait osé s’en charger, par crainte de la co- 
lère de Sylla. Cicéron arracha Roscius à la ven- 
geance du dictateur, par sa courageuse éloquence. 

L’intérêt de sa sécurité l'engagea bientôt après 
à quitter Rome. D'ailleurs l’état de sa santé et 
surtout l’affaiblissement de sa' voix réclamaient 
des ménagements et du repos. Il partit pour la 
Grèce. Son séjour à Athènes (79-78 av. J.-C.) fut 
consacré à de longues études de philosophie et de 
rhétorique. II y eut pour maîtres l’académicien 
Anliochus et l’épicurien Zénon. Il parcourut l’Asie 
Mineure et les îles, cherchant partout les écoles 
célèbres, il fréquenta à Rhodes celles du philo- 
sophe stoïcien Posidonius et du rhéteur Apollo- 
nius Molon. Il était alors tellement familiarisé avec 
la langue grecque qu’il s'en servait, dans les 
joutes oratoires, avec autant de facilité et d’éclat 
que de sa langue maternelle. Rentré à Rome, Ci- 
céron se tint quelque temps à l'écart, s’exerçant, 
dans la solitude, à corriger des défauts d'organe 
et de diction qui pouvaient nuire à son éloquence, 
et apprenant de deux comédiens, l’acteur comique 
Roscius et l'acteur tragique Æsopus, l’art du geste 
et les efTets de l'action, dont il fit tomours, comme 
Démoslhène, le puissant auxiliaire de sa parole. 

A l'&ge de trente ans, Cicéron entra dans les 
fonctions publiques comme questeur et fut pré- 
posé à l’administration de la Sicile. Malgré les 



charges que la disette 1 força d’imposer à ce 
pays pour fournir des blés à Rome, il sut, par son 
zèle, son esprit de justice et sa modération, se 
concilier cette province, qui le regarda depuis 
comme son patron et son défenseur. Aussi, à son 
retour à Rome (74), il fut chargé par les Siciliens 
de poursuivre lq préteur Verrès -pour ses dépré- 
dations et ses cruautés. Ce fut une des grandes 
causes de Cicéron. Il écrivit ces beaux plaidoyers 
appelés les Verrines, mais il n'en prononça qu’une 
très-faible partie, car, pour couper court aux dé- 
lais successifs réclamés par l’adversaire, il força 
le tribunal de juger sur ses simples conclusions, 
protestant, dans une semblable affaire, de l’inuti- 
lité des plaidoiries. Son succès dans cette cir- 
constance consacra sa réputation ; il avait pour 
adversaire le célèbre Hortensius, contre lequel il 
avait déjà plaidé dès ses débuts ; il le força presque 
à abandonner la cause. Le désintéressement de 
Cicéron à l'égard des Siciliens fut aussi très-re- 
marqué; ils lui témoignèrent leur reconnaissance 
en lui apportant, lors de son édilité (69 av. J.-C.), 
de nombreux animaux pour les jeux de Rome et 
d'importantes offrandes dont il fit libéralement 
profiter les Romains. Il était alors tout entier à 
ses projets politiques et veillait avec soin aux in- 
térêts de sa popularité, en s'étudiant à connaître 
de vue et de nom tous les membres influents de 
l’ordre équestre, et à se mettre au courant de 
leurs familles et de leurs affaires. Sa fortune, qui, 
sans être considérable, fut accrue par des legs 
successifs, lui permettait d’exercer assez large- 
ment le patronage, et sa maison du mont Palatin, 
où il s'était établi, était une de celles qui atti- 
raient le plus de clients. Il fut élu préteur au 
commencement de l’année 66 et se signala par 
son incorruptible fermeté dans l’exercice de ses 
fonctions judiciaires, ne craignant pas de rendre 
des jugements contre les personnages puissants, 
comme Crassus et Manilius, et de se faire ainsi de 
redoutables ennemis. 

Le consulat de Cicéron, en 63, marque l'apogée 
de son action politique et des services rendus à 
son pays. Catilina, son concurrent, dont il avait 
écarté la dangereuse candidature, se jette dans 
une copjuration que le consul déjoue , poursuit 
et comprime à force de sagesse, d'éloquence et 
d'énergie. Malgré la connivence mal dissimulée 
de César avec les conjurés, Cicéron rend le cou- 
rage aux sénateurs et les entraîne à des décrets 
de salut public qu'il exécute avec une décision 
étonnante de la part d'un esprit ordinairement 
moins résolu, il fait subir sur-le-champ le der- 
nier supplice aux complices de Catilina, dans la 
prison même, et force leur chef de sortir de Rome 
et de se jeter dans une guerre civile déclarée 
qu’il ne pourra soutenir. Cicéron est accueilli, au 
milieu des réjouissances universelles, comme le 
sauveur et le fondateur de Rome, et Caton, tribun 
du peuple, lui décerne, au nom de tous, le titre 
de « père de la patrie ». Son influence ne devait 
pas se soutenir longtemps au milieu des crises 

S "" jues et sociales que Rome traversait. Dé- 
par les événements, il s’aliénait les hommes 
par l’excès de sa vanité et l'intempérance de sa 
langue. Un de ses ennemis, Clodius, soutenu par 
César et devenu tribun du peuple en 59, le met 
en accusation pour avoir fait périr les complices 
de Catilina sans jugement. Cicéron, dont les par- 
tisans étaient encore assez puissants pour résister 
par la force aux violences légales de ses adver- 
saires, préféra l'exil à la guerre civile ; il quitta 
Rome, où un plébiscite prononçait contre lui , 
outre la peine au bannissement, celle de l’inter- 
diction de l’eau et du feu. 11 se retira à Brindes, 
où il reprit avec ardeur ses travaux philosophi- 
ques, tandis que Clodius faisait brûler ses mai- 
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sons et mettait à l'enchère tous ses biens, sans I 
trouver d’acquéreurs. Dès l’année suivante, des I 
tentatives se faisaient, avec l'aide de Pompée, en 
faveur de l'exilé, dont le rappel ne fut prononcé 

Î iu’un an plus tard par un nouveau plébiscite 
4 août 57). Le retour de Cicéron fut signalé par 
un enthousiasme extraordinaire ; 'tous les actes de 
ses ennemis furent annulés. Puis il s'engagea en- 
tre ses partisans, dirigés par Milon, et Clodius, de 
plus en plus acharné contre lui, une lutte qui dé- 
généra en guerre civile, et dans laquelle Clodius 
fut tué. La défense de Milon, accusé de meurtre, 
fournit à Cicéron l’occasion d’un des plus beaux 
discours qu’il ait écrits; mais il ne put le pro- 
noncer par suite du trouble que lui causa le spec- 
tacle inattendu de l’appareil militaire déployé au- 
tour du tribunal. Milon dut s’expatrier. 

Au moment où la rivalité de César et de Pompée 
partageait l’Italie et h&tait la ruine de la Répu- 
blique, Cicéron fut éloigné de Rome par les fonc- 
tions de gouverneur de la province de Cilicie (52- 
501. Il y fit voir le même désintéressement, la 
meme modération et la même activité qu’autrefois 
en Sicile. Il rendit au pays l’ordre et la paix et 
lit personnellement quelques expéditions à propos 
desquelles ses soldats lui décernèrent le titre 
d'imperator. En revenant de Cilicie, il passa par 
la Grèce, où il recueillit avidement tous les sou- 
venirs de ses anciennes études. Lorsque la guerre 
éclate entre César et Pompée, Cicéron se montre 
agité et incertain. Il se déclare enfin avec Caton 
du cêté de Pompée, mais il fait voir tant d’hési- 
tation que l’on repousse son concours. César, 
vainqueur, le traite avec la plus grande déférence, 
et à son Eloge de Caton, il répond par un Anti- 
Caton, plein de l’éloge de Cicéron lui-même; il 
voit avec plaisir l’orateur retrouver la parole pour 
le remercier de sa clémence ou la solliciter. A 
part quelques plaidoyers, Cicéron, éloigné des af- 
faires sous la dictature césarienne, vit en philo- 
sophe et en homme de lettres à sa maison de 
Tusculum. C’est le moment où il écrit les plus 
importants de ses traités philosophiques et où il 
justifie en grande partie ce mot que lui prête Plu- 
tarque : t Je suis philosophe; l’éloquence n'a jamais 
été pour moi qu’un moyen, qu'un instrument, et 
la philosophie le but de toutes mes actions. > 
Tusculum était devenu une sorte d’Académie, une 
école d’éloquence et de sagesse. Cicéron écrit lui- 
même ( Epist Fam., IX, 18) : « J’imite Denys le Ty- 
ran qui, après avoir été cnassé de Syracuse, se lit 
maître d’école à Corinthe ; j'ai commencé, comme 
lui, à tenir une espèce d’école, depuis que j’ai 
perdu l'empire du forum. » 

11 ne résista pas cependant au besoin de rentrer 
dans la vie publique au milieu du désarroi que 
jeta dans Rome le meurtre de César; il applaudit 
vivement à cet acte, auquel il était resté étranger, 
sans doute à cause de la défiance des amis de 
Brutus à l’égard de son caractère. Après d’impuis- 
sants efforts pour épargner à la République la 
guerre civile, il se déclara hautement contre An- 
toine et dénonça son ambition dans une suite 
d’écrits véhéments, moitié discours, moitié pam- 
phlets, auxquels il donna lui-même le nom de 
Philippiqucs (44-43). Cicéron s’était rapproché 
d’Octave, que sa rivalité contre Antoine ralliait 
alors à la cause républicaine, et il avait repris 
dans Rome, et particulièrement dans le Sénat, une 
grande autorité qui tourna toute au profit du jeune 
ambitieux et à laquelle mit fin subitement le 
triumvirat formé par Octave avec Antoine et Lé- 
pide. La tête de Cicéron fut le premier sacrifice 
qu’Antoine exigea de son nouvel allié. U l'obtint, 
non sans peine, dit-on, et après trois jours de 
résistance. Cicéron chercha d'abord à fuir devant 
les assassins de son proscriptcur; il s'embarqua 



| même à Astura, puis revint à terre, tenta de 
I s’embarquer de nouveau et enfin, surpris dans sa 
litière et fatigué d’une lutte inutile, tendit lai- 
même le cou 1 ses meurtriers. Sa tète fut portée 
à Antoine, qui la fit attacher, avec les deux mains, 
sur la tribune aux harangues, comme un trophée 
de victoire et de vengeance. 

Sans suivre Cicéron dans sa vie privée, nous 
devons rappeler qu’il avait épousé, vers l'àge de 
vingt-six ans, Terentia, femme d'un caractère ré- 
solu, qui eut une grande influence sur lui, et qui, 
dans ses luttes contre Catilina et Clodius, en- 
traîna, dit-on, son caractère hésitant aux décisions 
énergiques. Des sujets de plaintes plus ou moins 
graves qu'elle lui donna, lorsque les événements 
Péloignèrent de Rome, l’engagèrent à demander le 
, divorce, qu'il obtint en l’an 46. Il accusait Teren- 
tia d’avoir compromis ses intérêts et ceux de ses 
enfants, et d'avoir dissipé sa fortune. Mais on a 
pensé que le principal motif de Cicéron était le 
désir de se marier avec une jeune fille, Publilia, 
dont il était le tuteur, et qu’il épousa presque aus- 
sitôt, non sans quelque scandale. Des écrivains 
postérieurs rapportent que, de son côté, Terentia 
se remaria successivement avec l’historien Sal- 
luste, ennemi de Cicéron, puis avec Messala Cor- 
v inus , et enfin même, sous le règne de Tibère, 
avec Vibius Rufus. Mais le silence de Plutarque 
peut faire douter de la réalité de ces mariages, 
dont le dernier, particulièrement, doit sans doute 
être rapporté à la seconde veuve de Cicéron. Sui- 
vant Pline, Terentia vécut jusqu’à cent trois ans. 
Cicéron avait eu d'elle deux enfants, une fille, 
Tullia, née vers 79, et un fils, Marcus Tullius, 
né l’an 65. Cicéron eut pour sa fille, qu'il appelle, 
ar diminutif, Tulliola, la plus tendre affection. 
Ue fut mariée trois fols et n'eut qu’un fils nommé 
Lentulus, qui mourut enfant. La mort de Tullia 
fut une des plus grandes douleurs de Cicéron, qui 
écrivit à ce propos son traité de la Consolation. 
Son fils Tullius fut élevé par lui avec beaucoup 
de soin ; il dirigea lui-même son éducation, fl 
l’avait emmené avec lui en Cilicie ; plus tard, il 
l’envoya à Athènes, pour compléter ses études et 
l’y entretint avec une grande libéralité. Après 
quelques écarts d’une jeunesse dissipée, Tullius 
embrassa sérieusement les principes philosophi- 
ques de Cratippe, et se montra docile aux leçons 
de sagesse et d'expérience que ne cessait de lui 
prodiguer son père. 11 s’attacha à Brutus et fut, 
avec Sexlus Pompée, un des meilleurs chefs des der- 
nières armées républicaines. Néanmoins Octave le 
nomma augure et, plus tard, gouverneur de province 
en Asie. Les noms de Tullius et Tullia reviennent 
fréquemment dans la correspondance de leur père. 
Cette même correspondance nous fait connaître, 
outre l'intimité constante de Cicéron avec son 
frère Quintus (voy. ci-dessous), toutes ses rela- 
tions avec les divers personnages de son temps. 
Les fonctions publiques et le barreau le rappro- 
chèrent ou l’éloignèrent tour à tour de tout ce que 
Rome comptait d'hommes distingués, et il est à 
remarquer qu’il s’attacha surtout à ceux qui se 
recommandent, dans l’histoire, par leur grand 
talent, leur beau caractère, la fermeté de leur 
vertu. Leurs noms sont même associés à ses prin- 
cipaux ouvrages, qu’il leur a dédiés ou dans les- 
quels il leur donne un rôle. 

Les œuvres de Cicéron, qui, si considérables 
qu'elles soient, sont loin cependant de nous être 
parvenues intégralement, se composent de ses Dis- 
cours, de Traités de rhétorique ou de philosophie, 
de Poésies et de recueils de Lettres. 

I. Discours. — Les discours répondent, dans leur 
suite chronologique, à la suite même de la vie 
dont ils sont les principaux événements, et c'est 
dans l'ordre des dates que nous allons les énu- 
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tnércr en les partageant toutefois en deux séries : 
d’une part, ceux qui nous ont été conservés en 
entier ou par fragments assez importants pour 
pouvoir se rendre compte du sujet et de la ma- 
nière dont il est traité; d'autre part, ceux dont il 
ne nous a été transmis que les titres ou d'informes 
lambeaux. 

Voici les discours de la première série, qui sont 
au nombre d’au moins cinquante-six : 

Pro P. Qumctio (81 av. J.-C.) : affaire d’intérêts 
privés, plaidée par Cicéron, âgé de vingt-six ans, 
avec le célèbre Hortensius pour adversaire ; — Pro 
Sexto Roscio Amermo (80 av. J.-C.), contre Chry- 
sogonus, affranchi et favori de Sylla (voy. plus 
haut) ; — Pro Q. Roscio comœdo (16 av. J.-C.) : 
affaire privée, texte incomplet ; — Pro Scamanaro 
(74 av. J.-C.); — Pro Marco Tullio (71 av. J.-C.): 
on ne connaît pas le personnage. Fragments tirés 
d’un palimpseste par Angelo Maï ; — Pro C Mus- 
tio (vers 70 av. J.-C.); — In Qumtum Cœcilium 
(70 av. J.-C.) : Cicéron dispute i Cæcilius le rôle 
d’accusateur de Verrès, le croyant d'intelligence 
avec l’accusé ; — In Verrem, Actio prima et Actio 
secundo. L'accusé s'étant enfui après la première 
action, la seconde, la plus complété, ne fut point 
prononcée (voy. plus haut); elle se divise en cinq 
parties ou livres, considérés souvent comme autant 
de discours distincts, savoir : 1° l’accusation géné- 
rale ; 2° de jurisdiclione sicilienn ; 3° de re fru- 
mentaria ; 4» de signis ; 5° de suppliciis. La pre- 
mière partie est incomplète; — Pro Marco Fonteio 
(69 av. J.-C) : Cicéron défend Fonteius contre l’ac- 
cusation de dilapidations plus ou moins semblables 
i celles de Verrès exercées dans les Gaules. In- 
complet ; — Pro A. Cctcma (vers 69 av. J.-C.) : 
contestation privée sur un mterdictum de préteur; 
— Pro Lege Manilia (66 av. J.-C.) : apologie de 
Pompée, à qui Cicéron voulait faire confier rexpé- 
dition contre Mithridate ; c’est son premier dis- 
cours au forum et sur une affaire politique. Il avait 
entre autres adversaires Catulus et Hortensius; — 
Pro A. Cluentio Avito (66 av. J.-C.) : il défend 
Cluentius contre la double accusation de parricide 
et de corruption de juges ; — De Lege agraria, 
(63 av. J.-C.) : trois discours, le premier au Sénat, 
les deux autres devant le peuple. La loi agraire 
que Cicéron combat, au nom de l’ordre et de la 
paix publique, avait été proposée par le tribun 
Rullus. Il venait de prendre possession de son 
consulat. Le texte de son discours au Sénat est 
incomplet; le premier des deux discours devant 
le peuple ayant été prononcé avec un grand succès 
en l’absence de Rullus, le second a pour objet do 
repousser un retour offensif du tribun; — Pro 
C. Rabirio (môme année) : Cicéron défend, en 
appel, devant le peuple, Kabirius condamné par 
les décemvirs pour haute trahison. Par suite d'une 
intrigue conduite par César, il lui fut enjoint de 
ne pas employer plus d’une demi -heure à son 
plaidoyer, et son client ne fut soustrait à la ven- 
geance du peuple que par la dissolution de l’as- 
semblée des comices prononcée par le préteur, 
sous un prétexte étranger à l’affaire ; — In Cati- 
lirtam : quatre discours (même année, 8 novembre- 
5 décembre), le premier et le quatrième prononcés 
au Sénat, le second et le troisième devant le peuple. 
Dans le premier, Cicéron dénonce Catilina présent 
à ses collègues, et, par la véhémence de ses invec- 
tives, le contraint à sortir de Rome; dans le second 
et le troisième, il rend compte au peuple du com- 
plot et de ses préparatifs pour le déjouer ; dans le 
quatrième, il arrache au Sénat, malgré l’insidieuse 
résistance de César, la condamnation des complices 
de Catilina. Quelques doutes non justifiés ont été 
élevés par Wolf, Eichstædt et Orelli lui-même, 
contre rauthenticilé des Catilinaires ; — Pro Mu- 
rma (fin de la mémo année) • Cicéron, encore 



consul , défend Muréna, l'un de ses successeurs 
nommés, contre l'accusation de brigue, soutenue 
par Caton ; il parle conjointement avec Hortensius. 
Muréna fut acquitté ; — Pro Publia Comelio Sulla 
(62 av. J.-C.) : Cicéron défend ce parent du dicta- 
teur du crime de participation à la conjuration de 
Catilina ; Hortensius est cette fois encore associé à 
la défense, qui aboutit aussi à un acquittement; — 
Pro Licinio Archia (61 av. J.-C.) : Cicéron reven- 
dique pour ce poète grec, qui a été son maitre, 
les droits de citoyen romain qui lui sont oon tes- 
tés ; s’il ne les avait pas, Rome devrait s’empres- 
ser de les lui conférer. C’est le plus littéraire de 
ses discours. Schrœter en a sans raison nié l’au- 
thenticité ; — Pro L. Valerio Flacco (59 av. J.-C.) : 
Flaccus, ami de Cicéron, et qui avait donné un con- 
cours dévoué comme préteur aux poursuites contre 
Catilina et ses complices, était accusé de concus- 
sions exercées dans la province d’Asie. Cicéron le 
défend conjointement avec Hortensius, et le fait 
acquitter; — Poat reditum in senatu et Po»t 
reditum ad quintes (5-7 septembre 57 av. J.-C.) : 
dans ces deux discours, Cicéron remercie le Sénat, 

[ mis le peuple, de l’avoir rappelé de l’exil ; il expose 
es circonstances de ce rappel si glorieuses pour lui 
et honteuses pour ses adversaires L’authenticité de 
ces deux harangues du genre démonstratif a été 
contestée; — Pro Domo sud ad pontifices (29 sep- 
tembre 57 av. J.-C.) : Cicéron, dont la maison avait 
été incendiée par Clodius pendant sou exil, de- 
mande au tribunal des pontifes le droit de re- 
prendre le terrain qui avait été consacré par son 
rival ; — De Harumicum resporuis (56 av. J.-C.), à 
l’occasion de prodiges interprétés par les arus- 

S ices comme des menaces de la colère du ciel contre 
orne ; Cicéron explique devant le Sénat que ce 
n’est pas contre lui que cette colère est dirigée, 
comme le prétend Clodius, mais contre Clodius 
lui-même dont il rappelle les crimes. L’authenti- 
cité de ce discours et du précédent a été contes- 
tée; — Pro P. Sextio (56 av. J.-C.) : Cicéron re- 
pousse les poursuites dirigées par Clodius contre 
Sextius qui avait eu la plus grande part, comme 
tribun, avec Milon, & son rappel de l’exil. Il le dé- 
fend avec Hortensius, tandis que Pompée défend 
Milon enveloppé dans les mêmes poursuites; — 
In Vatmium mterrogatio (même année) ; invec- 
tive contre l’un des témoins qui chargeaient Sex- 
tius dans la cause précédente ; — Pro M. Cœlio 
Rufo (même année) : Cœlius est accusé par Clo- 
dius et son parti d’une foule de crimes privés et 
publics, empoisonnement, usurpation de biens, 
débauche, sédition, assassinat de députés, eto.; 
Cicéron le défend conjointement avec Crassus, et 
le fait acquitter ; — Pro L. Comelio Balbo (même 
année) : Balbus est un Espagnol à qui l’on con- 
testait le droit de cité romaine qui lui avait été 
accordé par Pompée pendant l’expédition contre 
Sertorius; il fut défendu à la fois par Pompée, 
Licinius Crassus et Cicéron, et eut gain de cause ; 
— De Provinciis consularibus (même année) : à 
l’occasion du projet de répartition des provinces 
consulaires, Cicéron demande le rappel de Pison 
et de Gabinius de leur province et le maintien de 
César dans les deux Gaules jusqu'à l'entière con- 
quête ;-/nL. Pisonem (55 av. J.-C.), : invective 
contre Pison en réponse à ses plaintes dans le 
sénat au sujet de son rappel de Macédoine pro- 
voqué par Cicéron. — Pro Cn. Plancio (même an- 
née) : Cicéron défend contre le crime de brigue 
Cneius Plancius qui, étant questeur en Macédoine, 
lui a fait un accueil empressé lors de son exil. 
Plancius fut acquitté ; — Pro C. Rabirio Postumo 
(54 av. J.-C.) : Postumus, qui avait aussi rendu 
des services à Cicéron à la même époque, était 
accusé de concussion à la suite de la condamna- 
tion porté'’ pour le même chef contre Gabinius, 
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gouverneur de Syrie ; Cicéron, qui avait déjà dé- 
fendu Gabinius, défendit aussi Postumus. On ne 
sait si ce fut avec plus de succès ; — Pro Æmilio 
Scauro (54 av. J.-C.). Le prêteur Scaurus, célèbre 
par le faste sans exemple de son édilité, était ac- 
cusé de concussion. Malgré sa culpabilité évidente, 
il était défendu par six orateurs, entre autres par 
Hortensius et Cicéron ; il fut acquitté à la presque 
unanimité; — Pro T. Annio Milone (52 av. J.-€.) : 
c’est le plus beau plaidoyer écrit, mais non pro- 
noncé par Cicéron (voy. plus haut) ; — Pro M. Mar- 
cello (47 av. J.-C.) : Cicéron rend grâce à César 
d’avoir permis à son ami Marcellus de rentrer à 
Rome. L'authenticité de ce discours a été con- 
testée; — Pro Q. Ligario (46 av. J.-C.) : Cicéron 
implore avec succès la clémence de César pour 
Ligarius, condamné d’avance comme un ennemi; 
— Pro rege Dejotaro (45 av. J.-C.) : le roi dépos- 
sédé, Déjotare, ancien partisan de Pompée, était 
accusé d'avoir voulu attenter aux jours de César ; 
Cicéron plaide pour lui, dans la maison même du 
dictateur, à la fois juge et partie, et fait un nou- 
vel et heureux appel a sa clémence ; — In Philip- 
pum, ou les Philippiques (2 septembre 44-22 avril 
43 av. J.-C.) : ces discours sont au nombre de 
quatorze; douze furent prononcés dans le Sénat; 
un seul, le sixième, fut adressé au peuple, dans 
le forum ; le second, le plus véhément de tous, 
celui que Juvénal appelle une ■ œuvre divine » (sa- 
tire X, 125), ne fut pas prononcé, mais publié 
en réponse aux invectives lancées dans le Sénat 
par Antoine, en l'absence de Cicéron. Le but des 
Philippiques, qui rappellent, par le titre et par le 
ton, l’acharnement de Démosthène contre le roi 
de Macédoine, est d’entraîner le Sénat à déclarer 
la guerre à Antoine, et à la pousser à outrance. 
Cicéron, plus ardent que jamais, combat, pour 
ainsi dire, jour par jour, les irrésolutions renais- 
santes de ses collègues et la tiédeur de leur dé- 
vouement à la république. 

La seconde série de discours, de ceux dont nous 
n’avons que les titres ou d’insignifiantes citations, 
en comprend environ quarante : 

Pro Muliere Arretim (vers 80 av. J.-C ) ; — 
Pro Adolescentibus siculis (75 av. J.-C.) : — Quum 

Î uestor Libubceo dccederet (74 av. J.-C.) ; — Pro 
. Vareno (71 av. J.-C.) ; — Pro P. Oppio (67 
av. J.-C.) ; — Pro Caio Fundanio (66 av. J.-C.) ; 
— Pro C. Manilio (65 av. J.-C.) ; — Pro C. Cor- 
nelio (65 av. J.-C.), deux discours ; — Pro L. Cor- 
vino (môme année) ; — Pro C. Calpumio Pisone 
(64 av. J.-C.) ; — Oratio in loga candida (même 
année) ; — Pro Q. Gallio (môme année) ; — De 
Roscio Othone (63 av. J.-C.) ; — De Proscriptorum 
liberis (même année) ; — In deponendaprovincia 
(môme année); — Contra concionem Q. Metelli 
(62 av. J.-C.) ; — In Clodium et Curionem (61 
av. J.-C.) ; — Pro Scipione Nasica (60 av. J.-C.) ; 
— Pro A. Minucio Thermo (50 av. J.-C.), deux 
discours; — Pro Ascitio (vers 58 av. J.-C.); — 
Pro M. Cispio (vers 56 av. J.-C.) ; — Pro L. Cal- 
pumio Pisone Bestia (56 av. J.-C.) ; — De Rege 
Alexandrino (môme année); — In A. Gabinium 
(date ignorée) ; — Pro Caninio Gallo (55 av. J.-C.) ; 
— Pro Vatinio (54 av. J.-C.); — Pro Crasso, in 
senatu (même année) ; — Pro Druso (môme an- 
née) ; — Pro C. Messio (môme année) ; — De 
Reatinorum causa contra Interamnates (môme 
année); — De (Ere alieno Milonis interrogatio 
(53 av. J.-C.) ; — Pro M. Saufeio (52 av. J.-C.), 
deux discours ; — Contra T. Munatium Plancum 
(môme année) ; — Pro Comelio Dolabella (50 
av. J.-C.) ; — De Pace, m senatu (44 av. J.-C.). 

Les indications que nous possédons sur la plu- 
part de ces discours se trouvent soit dans la cor- 
respondance de Cicéron lui-même, soit dans les 
écrits des biographes ou des critiques. Rappelons 



aussi, pour mémoire, les titres de quelques dis- 
cours qui ont été attribués à Cicéron, mais qui 
sont reconnus aujourd’hui pour apocryphes : Ret- 
ponsio ad Orationem C. Sallustii Crispi; — Oratio 
ad populum et ad équités antequam iret in exi- 
lium ; — Declamatio ad Octavianum, en forme de 
lettre ; — Oratio adversus Valerium; — Oratio de 
Pace. 

II. Traités de rhétorique et de philosophie. — 
Les traités de rhétorique et de philosophie ne 
tiennent guère moins de place que ses discours 
dans les œuvres de Cicéron. Joignant à l’activité de 
l’orateur et du citoyen celle de l’écrivain, il s'était 
constamment préoccupé de réduire en théorie, pour 
lui-même et pour les autres, cet art oratoire qu'il 
avait pratiqué avec tant d’éclat, et de réunir en un 
système de sagesse spéculative les règles de sa 
conduite privée ou publique. La forme qu’il aime 
à donner à ses livres est celle du dialogue. Il n'y 
est pas seulement amené par l’exemple des Grecs, 
ses maîtres et ses modèles en toutes choses, mais 
aussi par son propre caractère, son goût pour les 
développements oratoires et la nature flottante de 
ses opinions. Grâce à ces entretiens imaginaires 
entre les hommes les plus diserts, les plus savants 
ou les plus vertueux de Rome, son éloquence pour- 
ra se déployer à l'aise dans les thèses contradic- 
toires et appuyer avec un égal éclat des opinions 
qui ont toutes pour elles la probabilité, aucune 
l'absolue certitude. Nous allons parcourir successi- 
vement les traités spéciaux de rhétorique et les 
divers genres d’ouvrages philosophiques. 

Rhétorique. — Les traités de rhétorique se rap- 
portent successivement à toutes les époques de la 
vie de. Cicéron et paraissent avoir été écrits dans 
l’ordre suivant : 

Rhetoricorum ad Herennium libri IV : traité 
complet, mais tout à fait technique, plein de dé- 
tails, de règles spéciales, offrant des divisions mul- 
tipliées et, malgré cela ou à cause do cela, de la 
confusion et du désordre. C’est l’abus de la règle 
et de la méthode, avec toute la subtilité d’analyse 
propre à l’esprit grec. Il comprend tous les genres 
d’éloquence et toutes les parties de l’art oratoire 
On a constesté l’authenticité de ce traité, mais il 
convient plutôt d’y voir une œuvre de jeunesse; — 
Rhetoricorum seu de Inventione rhetorica, libri II: 
cet ouvrage parait n’ètre qu’un fragment d’une 
rhétorique complète ; il a toute l’aridité didactique 
d’une suite de préceptes particuliers. Cicéron ne 
le considérait lui-même que comme une imparfaite 
ébauche. — De Oratore aaQuintumfratrem libri III: 
ce traité, qui se compose de trois dialogues entre 
Mucius Scævola, Licinius Crassus, Marcus Ànto- 
nius. César, etc., a été écrit par Cicéron, vers l’an 
56 av. J.-C., dans toute la maturité de son talent 
et de son expérience. Le premier livre a pour ob- 
jet de déterminer le caractère et le rôle de l’ora- 
teur, la nature et l’étendue des connaissances qui 
lui sont nécessaires. Le second traite de l’inven- 
tion et de la disposition. Le troisième de l’élocution 
et de l’action. L'entretien que Cicéron reproduit, 
sans y prendre part, est censé avoir eu lieu dam 
la maison de campagne de Crassus, environ trente 
six ans auparavant, lorsque Cicéron n’avait que 
seize ans ; — Brutus sive de Claris oratoribus : 
dialogue entre Cicéron, Atticus et Brutus, qui lui 
rendent visite dans sa villa de Tusculum. Il a été 
écrit dans les loisirs qui suivirent pour l’auteur la 
bataille de Pharsale. C’est l’histoire la plus pré- 
cieuse et la plus complète que l’antiquité nous ait 
laissée de l’éloquence et de la littérature romaine. 
Cicéron marque les progrès de l’art oratoire eu 
caractérisant les orateurs des diverses époques; c 1 
à propos do leurs qualités ou de leurs défauts, il 
expose lui-même les conditions de l’éloquence avec 
l’autorité d’un maître et une variété de tons qui 
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révèle toute la souplesse de son talent d'écrivain ; 

— Oralor, ad ilarcum Brutum, seu de Optimo gé- 
néré dicendi : c’est le traité le plus élevé pour les 
idées et le plus éclatant pour le style. Cicéron le 
composa à la prière de Brutus à qui il est dédié, 
vers la même époque que le précédent; dans un 
moment de découragement politique. Il avait lui- 
même pour cette œuvre une grande prédilection 
et lui donnait la plus haute place parmi ses écrits 
de rhétorique. I .’Orator se compose de deux par- 
ties : la première, toute générale, est consacrée à 
tracer le portrait idéal de l’orateur parfait ; la 
seconde nous ramène à l’enseignement didactique 
et traite des règles à suivre pour s'élever à celte 
perfection; — De Partitione oratoria dialogus : ce 
n’est qu'une rhétorique élémentaire, destinée à 
l’usage de son fils, sous la forme d'un entretien 
entre Cicéron et son élève. La monotonie et l’aridité 
de cet ouvrage ont porté quelques critiques à 
contester son authenticité, qui reste soutenue par 
la plupart des éditeurs ; — Topica ad C. Treba- 
tium : ouvrage écrit en sept jours sur le vaisseau 
qui emportait en Grèce Cicéron fuyant les pre- 
mières violences d’Antoine (44 av. J.-C.). Ce n’est 
qu'un abrégé du traité d’Aristote sur le même 
sujet, c'cst-a-dirc sur l’art de trouver des argu- 
ments ou lieux, loà, pouvant s’appliquer à toutes 
les questions. Cet abrégé fut composé sans livres 
et seulement de mémoire ; — De Optimo genere ora- 
torum : traité du véritable atticisme, dont il ne 
nous reste que la préface ; — Communes loci, ou- 
vrage analogue, sinon identique aux Topica ; nous 
ne 1e connaissons que par une mention de Quinti- 
lien. 

Philosophie — Les écrits philosophiques de Ci- 
céron, si nombreux et si divers, ont été com- 
posés pour la plupart dans cette période de 
retraite et de loisirs forcés que lui fit la dictature 
de César (de 50 environ à 44 avant J.-C.). Aussi 
convient-il de les classer, non d’après l’ordre 
chronologique, mais d’après les branches aux- 
quelles ils se rapportent : 1° philosophie politique ; 
2° philosophie morale ; 3° philosophie spéculative 
et théoloaie. 

1° Philosophie politique. — Aucun des ouvrages 
de celte classe ne nous est parvenu dans un état 
de complète conservation. Le moins mutilé est le 
traité de Legibus. On pense qu’il comptait six 
livres; il nous en reste trois, non sans lacunes, 
sous forme de dialogues entre Cicéron, son frère 
Quintus et Atticus. Le lieu de la scène est sa villa 
d'Arpinum. Le premier livre traite en général de 
la justice qui doit présider à la naissance des lois 
comme à celle de toutes les relations humaines, 
et qui a elle- même son origine dans la raison 
divine. Ce préambule a toute la grâce des plus 
beaux dialogues de Platon et toute l’élévation mo- 
rale du spiritualisme moderne. Le second et le 
troisième livre, prenant tout à coup un caractère 
pratique et patriotique, sont consacrés à exposer 
l’organisation des lois et des magistratures d'après 
l'ancienne constitution romaine, représentée comme 
réalisant l’idéal cherché par le philosophe. Ces 
deux derniers livres, quoique incomplets, sont 
très-précieux par les renseignements qu'ils four- 
nissent sur la condition civile et politique de Rome. 

— On regardait comme un traité plus indépendant 
et plus complet de philosophie politique, la Répu- 
blique (De Republica libri VI), connue jusqu'à ce 
siècle, à part les mentions des anciens, par un 
seul fragment, le Songe de Scipion, admirable 
page d'éloquence sur la place de l’homme dans 
la nature et la disproportion des choses humaines 
avec la vie universelle. Les nouveaux fragments 
découverts en 1822 sur des palimpsestes, par Angelo 
Mai, nous ont éclairé davantage sur le plan de 
l'ouvrage, sans nous montrer dans l'ensemble la 



beauté d’exécution dont on s'était fait l’idée. La 
République avait pour objet, suivant la tradition 
des philosophes politiques, la détermination de la 
meilleure forme de gouvernement, les attributions 
et la durée des fonctions publiques, la recherche 
enfin de tous les principes de justice et de morale 
qui doivent servir de base à la grandeur et à la 
prospérité des nations. Cicéron nous apprend lui- 
même, dans une lettre à son frère Quintus, qu’après 
avoir écrit sa République sous forme de dialogues, 
en neuf journées ou livres, il entreprit, sur les 
instances de Salluste, de la refaire suivant un nou- 
veau plan, celui d’un traité didactique, où un auteur 
comme lui, homme d'Etat et personnage consulaire, 
parlant seul et en son propre nom, donnerait à 
ses principes une plus grande autorité. Il ne pa- 
raît pas qu’il ait accompli cette refonte. 

Les autres traités de philosophie politique de 
Cicéron dont il nous soit parvenu des fragments 
ou le souvenir, se réduisent à un traité De Jure 
civili, cité par Aulu-Gelle, et qui se rattache pro- 
bablement aux livres des Lois, puis à une lettre à 
César De Republicd ordinanda, mentionnée par 
Atticus. 

2° Philosophie morale. — En tête des écrits de 
ce groupe se place, pour l’importance et la per- 
fection, le De Of/iciis, traitant, en trois livres, de 
l’honnête et de l’utile, cl de la subordination de 
l’utile à l'honnête. C’est, suivant l'expression de. 
Villemain, < le plus beau traité de vertu inspiré 
par la sagesse purement humaine ». Cicéron s’a- 
dresse à son fils en laissant de côté l’artifice du 
dialogue, et développe à plaisir les principes les 
plus élevés et les plus purs des philosophes stoï- 
ciens, dont il raille volontiers les théories méta- 
physiques, mais qui restent toujours scs guides en 
morale. — On trouve la même élévation, mais avec 
plus de charme, dans les deux dialogues plus 
courts de Caton l’Ancien, ou de la Vieillesse et de 
Lœlius ou de l’Amitié. On a dit du premier qu’il 
donnait envie de vieillir; quant au second, il ho- 
nore Cicéron, en le montrant aussi capable d’é- 
prouver le sentiment de l’amitié que digne de 
l’inspirer. — Nous ne connaissons que par de brèves 
citations ou par leurs seuls titres les autres écrits 
de philosophie morale, le De Virtutibus, sorte de 
complément du ûe O f ficus, le De Gloria libri II, 
dédié à Atticus, comme le De Amicitia, et dont le 
manuscrit, possédé par Pétrarque, a été perdu, 
sinon supprimé depuis, enfin le De Consolalione 
sive de Luctu minuendo, écrit par Cicéron après la 
mort de Tullia, et dont nous n’avons que de courts 
fragments conservés par Lactancc : l’écrit complet, 
public sous le titre de Consolatio Ciceronis, est 
apocryphe. * 

3" 'Philosophie spéculative et théologie. — Les 
traités de philosophie spéculative et de théologie 
sont les plus nombreux. L'esprit flottant et peu 
dogmatique de Cicéron 'se montre sous tous ses 
aspects dans les Académiques ( Academicorum libri 
quatuor). Il n’a pourtant été conservé, des quatre 
livres de l’ouvrage, qu’une portion du premier et le 

S ":me, désigné spécialement sous le nom de 
us. Ces deux parties passent même pour 
avoir appartenu à deux formes ou éditions diffé- 
rentes ayant porté les noms de Premières et de 
Secondes académiques. Le titre de Lucullus aurait 
été celui du traité entier sous une de ces formes. 
Le sujet n’en est pas moins clair, ainsi que les 
opinions de l'auteur. Cicéron expose la doctrine 
de la nouvelle académie sur la certitude et les 
controverses auxquelles elle a donné lieu. Il com- 
bat les prétentions dogmatiques des stoïciens et 
leur oppose la thèse académique du probabilisme. 
Une sorte d’histoire de la philosophie qui, dans 
l’état de mutihlinn du premier livr- s’arrête à 
Carnéade, sert de préambule aux discussions 
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entre Lucullus et Cicéron, et celles-ci aboutis- 
sent à cette conclusion, que, si la vérité existe, 
elle ne peut être affirmée d'une manière certaine, 
mais que toutefois le caractère de la probabilité 
suffît au sage pour décider ses jugements et régler 
sa conduite. — Le traité des Biens et des Maux (De 
Finibus bonorum et malorum libri V), dialogue 
dédié encore à Brutus, a pour objet la détermina- 
tion du souverain bien, diversement défini par les 
écoles contraires. Cicéron expose, pour les com- 
battre, toutes les doctrines des épicuriens, des 
stoïciens et des péripatéticiens sur ce sujet; il se 
moque également des conceptions grossières d’Ê- 
picure qui fait de la volupté le but de la vie, et 
des formules ambitieuses deZénon.qui croit «met- 
tre le feu aux âmes i, en enseignant que l'univers 
est la cité de l’homme. Pour lui, il n'a point à 
apporter de solution positive à une question inso- 
luble. —Les Tusculanes (Tusculanarum disputatio- 
num libri V), qui prennent leur nom du lieu môme 
où se passent les cinq entretiens dont elles se 
composent, contiennent tout le dogmatisme que 
comporte le tempérament philosophique de Cicé- 
ron. II parcourt, sans y mettre un enchaînement 
rigoureux, les principales questions de psychologie 
et de morale, en donnant à ses discussions un 
même but pratique, la recherche des moyens les 
plus propres à assurer le bonheur. Les principaux 
sont, à ses yeux : le mépris de la mort, la patience 
dans la douleur, la fermeté dans les épreuves de 
la vie, l’empire sur ses passions, enfin la persua- 
sion que la vertu ne doit chercher sa récompense 
qu'en elle-même. Et rattachant ces maximes stoï- 
ques à un spiritualisme tout platonicien, il éta- 
blit avec une grande netteté la distinction de 
l'àme d’avec le corps et la possibilité, sinon la 
nécessité de son immortalité. — Le beau traité de 
la Nature des Dieux (De Natura Deorum libri III) 
nous montre encore mieux, chez Cicéron, le besoin 
d’affirmer les grandes vérités morales aux prises 
avec les timidités systématiques de la nouvelle 
académie. Les trois entretiens qu’il rapporte comme 
ayant eu lieu en sa présence, trente ans aupara- 
vant, dans la maison du grand pontife Aurelius 
Cotta, ont pour objet de prouver la Providence et 
de la défendre contre les doctrines philosophiques 
qui nient la divinité ou la dénaturent, et contre 
les objections tirées du spectacle de la vie hu- 
maine. Au-dessus des thèses épicuriennes ou 
sceptiques qui trouvent leur place dans le dialo- 

S ue, s'élève une ample et magnifique exposition 
es perfections de Dieu manifestées dans ses œu- 
vres. Fénelon ne traitera pas mieux le sujet, au 
même point de vue, -dans la première partie de 
l’Existence de Die «. Et Cicéron a soin de nous 
avertir que le stoïcien Balbus, à qui il a prêté 
cette belle philosophie religieuse, lui parait, entre 
les opinions produites, avoir exprimé la plus pro- 
bable. — La religion de Cicéron, qui est celle 
de l’homme d’Etat et du philosophe, se montre 
dans le De Divinatione, dégagée des superstitions 
populaires. Dans deux dialogues qui ont encore 
lieu à Tusculum, Cicéron, représentant les doc- 
trines du Portique et de l’Académie contre son frère 
Quintus, défenseur fidèle de l’institution des au- 

! jures, passe en revue, avec force railleries, tous 
es préjugés et les impostures qui composent la 
science des oracles. Il n’oublie pas qu’il est au- 
gure lui-même, comme son frère, mais il prétend 
que les pratiques consacrées par la police religieuse 
n’engagent en rien la croyance, et que sa raison 
n’est point obligée de regarder comme bonnes les 
lois auxquelles il est, comme citoyen, tenu d’obéir. 
- On rattache aux deux ouvrages précédents le 
De Fato, dont le livre unique, consacré à l’expo- 
sition historique des doctrines des philosophes sur 
le destin, la fatalité, ne nous est parvenu qu'a\ ec 



des lacunes considérables. — Les Paradoxes (Pa- 
radoxa sloicorum sex) ne sont qu'une suite de 
petites amplifications oratoires sur des maximes 
stoïciennes d'une exagération manifeste. 

Et ce n'étaient pas là tous les écrits philosophi- 
ques de Cicéron ; mais il ne nous reste de ses au- 
tres livres que le souvenir ou des lambeaux. Celui 
dont la perte est le plus regrettée est 1 ’Hortensm 
sive de Philotophia, loué jusqu’à l’hyperbole par 
saint Augustin qui lui dut son retour à des pen- 
sées sérieuses. Composé de dialogues entre les 
interlocuteurs ordinaires de Cicéron, il contenait, 
à l'adresse des Romains, une éloquente apologie 
de la philosophie. Les passages qui en ont été ex- 
traits par saint Augustin sont malheureusement 
peu considérables, et les citations assez nombreu- 
ses faites par les grammairiens se réduisent à de 
simples phrases. — De l'ouvrage sur les Augura 
(De Auguriis, Auguralia) on ne connaît que le 
titre. Cicéron avait, en outre, traduit quelques ou- 
vrages de Platon, entre autres le Protagoras (Pro- 
tagoras ex Platone), dont il ne nous est parvenu 
que quelques passages et le Timèc (Timæus ex 
Platone), dont il nous reste un assez long frag- 
ment pour nous faire juger de la liberté d’inter- 
prétation avec laquelle il traitait l'original. 

III. Poésies. — Cicéron a consacré à la poésie beau- 
coup plus de temps et de travail qu'on ne croit 
généralement. Il avait débuté dès l'&ge de quatorze 
ans par un petit poëme mythologique, Pontius 
Glaucus, et écrit, pendant les six ou sept années 
suivantes, un assez grand nombre de productions 
diverses : un second poëme mythologique, Al- 
cyones; un poëme historique, Marias, dont le 
De Divinatione nous a conservé un beau fragment, 
la description d’un serpent enlevé et tué par un 
aigle; des compositions poétiques dont on a les 
titres sans deviner le sujet, Tamelastis, Limon , 
Uxorxus, Nilus, etc.; des traductions, comme celle 
des Phénomènes d’Aratus, dont il nous a été trans- 
mis plus de cinq cents vers, et celle des Pronon- 
tics du même auteur. Après avoir interrompu ses 
exercices poétiques pendant les années les plus 
remplies par ses travaux d’avocat et d’homme po- 
litique, il revint à la poésie vers l’àge de cinquante 
ans, au moment où les luttes intestines de Rome 
l'éloignèrent des affaires. Il composa à cette épo- 
que deux poèmes dont il était lui-même le héros: 
Sur son Consulat (De Rebus in consulatu gestis), 
et Sur ses Malheurs (De raeis Temporibus). On a, 
du premier, quatre-vingts vers conservés par Cicé- 
ron lui-même (De Divinatione, 1, et Epist. ad Atti- 
cum, II, 3), et du second, quatre vers seulement, 
dont deux très-célèbres : 

Cedant arma log®, concédât laurea lingue I 
(suivant d’autres : laudi), et 

O fortunatam nalam, me consule, Romain I 
Ce dernier, dont on s’est trop moqué depuis Ju- 
vénal, nous montre le rôle que jouait encore l’al- 
litération dans la versification latine, au temps de 
Cicéron, comme au temps d'Ennius. Une transcris 
tion fautive en a peut-être augmenté la puérilité 
vaniteuse, et l’on a proposé de lire : nato me con- 
sole. Cicéron traitait aussi la poésie familière, 
comme le prouvent quelques épigrammes et le titre 
de Libellus joculans, cité par Quintilien. 

La passion de Cicéron pour la poésie n’était p« 
une passion malheureuse ; il goûte beaucoup lui- 
même ses vers, mais il n'est pas le seul. Plutarque 
ne craint pas de dire qu’il a été le premier poète, 
aussi bien que le premier orateur de son temps, 
et suivant un critique moderne très-compétent, 
M. Patin, il y a eu un moment où il en fut véri- 
tablement ainsi : moment fort court, entre Eniiiui 
et Lucrèce, pendant lequel, avec les imperfection! 
du temps et leurs mérites propres, les œuvres 
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poétiques de Cicéron ferment assez dignement le 
premier àgc de la poésie latine. 

IV. Lettres et ouvrages divers. — Les Lettres de 
Cicéron forment enfin une partie très-importante de 
ses œuvres, pour l’étendue et pour l’intérêt histo- 
rique et littéraire. Celles qui nous ont été conser- 
vées et qui sont loin d’être toutes celles qu’il a 
écrites, sont au nombre de plus de huit cents, se 
rapportant aux vingt-cinq dernières années de sa 
vie. Elles ont été partagées en quatre grands re- 1 
cueils : Epistolarum ad familières, seu ad diversos 
libri XV f, comprenant quatre cent vingt-six let- 
tres, écrites de l’année 62 av. J.-C. à l’année 43. 
— Epütolarum ad T. Pomponium Atticum li- 
bri XVI: trois cent quatre-vingt-seize lettres, qui 
vont de l'année 68 à l'année 44; — Epistolarum 
ad Quintum Fratrem libri III : vingt-neuf lettres 
écrites entre les années 59 et 54, lorsque Quintus 
était propréteur en Asie. — Epistolarum ad Bru- 
tum liber, contenant dix-huit ou vingt-six lettres 
d'une authenticité douteuse, soit de Cicéron, soit de 
Brutus, postérieures à la mort de César. Les Lettres 
sont un des plus importants monuments que puisse 
composer la correspondance d’un écrivain et d’un 
homme d’Etat. « Aucun ouvrage, dit Villemain, ne 
donne une idée plus juste et plus vive de la situa- 
tion de la république. Ce ne sont pas, quoi qu’en 
ait dit Montaigne, des lettres comme celles de 
Pline, écrites pour le public. 11 y respire une ini- 
mitable naïveté de sentiment et de style. » L’intérêt 
du tableau, tracé par Cicéron au jour le jour, tient 
à la grandeur de la révolution accomplie sous ses 
yeux, à la facilité qu’il avait d'en connaître tous 
les ressorts, à son talent pour en peindre les hom- 
mes, aux passions qu’il y portait lui-même comme 
spectateur et comme acteur, et qui jettent natu- 
rellement dans son langage tant de variété et 
d'éloquence. 

Pour être complet avec cet écrivain d’un génie 
si souple et d’une activité si féconde, il faudrait 
encore citer un certain nombre d’ouvrages histo- 
riques et de travaux divers, dont il ne nous reste 
que des titres ou à peine quelques fragments : un 
mémoire apologétique de sa conduite politique sous 
ce litre : De meis Consiliis seu meorum cousiliorum 
expositio ; une histoire de son consulat écrite en 
grec, Ilepï t9jç ‘TiretTcfaç ; un éloge de César, De 
laude Ccesaris, cité dans une lettre a Atticus ; l'éloge 
plus célèbre de Caton, LausCatonis, auquel César 
répliqua par rAnti-Caton; un éloge de Porcia, 
Laus Porciœ, la sœur de Caton ; puis une traduc- 
tion des Economiques de Xénophon, faite dans sa 
jeunesse et adaptée aux usages romains ; enfin 
toute une série d'écrits attribués à Cicéron, sans 
doute sans motifs légitimes et également perdus : 
Admiranda , Chorographia, De Orthographia , De 
Re militari. De Memoria, etc. 

La vie entière de Cicéron, telle que nous l’avons 
retracée, le rôle qu’il prend par la pârole dans les 
affaires de son pays, la fécondité et la souplesse 
de son génie, l'activité multiple et infatigable de 
sa plume, font de lui une des principales figures 
de l’histoire littéraire universelle. 11 est le premier 
orateur et le premier écrivain de Rome ; bien peu 
d’hommes peuvent lui être comparés chez les au- 
tres nations ; aucun ne l’a surpassé par l’étendue 
et la puissance de l’initiative ou de l’assimilation. 
Toute la revanche morale de la Grèce conquise sur 
Rome victorieuse se résume en lui; il marque, 
dans l’histoire de . la civilisation, une des plus 
grandes transformations que l’esprit humain ait ac- 
complies. Grâce aux longues destinées de la ville 
éternelle, l’éducation grecque que le peuple ro- 
main a reçue de Cicéron est devenue celle de tous 
les peuples chrétiens ; elle est transmise par les 
orateurs et les Pères de l’Eglise aux écrivains et 
aux philosophes profanes, et, du siècle d’Auguste 



au moyen âge, du moyen âge à la Renaissance, 
on peut suivre jusqu'au seuil du monde moderne 
la grande école des t cicéroniens », plus étendue 
et plus importante que ne le croyaient les beaux- 
esprits du xvT siècle qui se donnaient ce titre. 

Si, en dehors de l’action du génie romain, trans- 
formé par Cicéron, on considère colui-ci dans 
l’ensemble et la variété de ses ouvrages, < peut- 
être est-il permis, dit Villemain, de voir en lui le 
premier écrivain du monde, » et, quoique les créa- 
tions les plus sublimes et les plus originales de 
l’art d’écrire soient rapportées volontiers par chaque 
peuple à tel ou tel de scs écrivains nationaux, 

« Cicéron, ajoute le célèbre critique, est peut-être 
l’homme qui s’est servi de la parole avec le plus 
de science et de génie et qui, dans la perfection 
habituelle de son éloquence et de son style, a mis 
le plus de beautés et laissé le moins de fautes. » 
On peut justifier un tel jugement en parcourant 
avec Villemain les diverses productions de Cicé- 
ron. « Ses harangues, dit-il, réunissent au plus 
haut degré toutes les grandes parties oratoires, la 
justesse et la vigueur du raisonnement, le naturel 
et la vivacité des mouvements, l’art des bien- 
séances, le don du pathétique, la gaieté mordante 
de l’ironie, et toujours la perfection et la conve- 
nance du style. » On retrouve, à l’occasion, dans 
Cicéron, comme le reconnaissent ceux mêmes qui. 
avec Fénelon, lui préfèrent Démosthène, jusqu'aux 
qualités d'éloquence qui distinguent particulière- 
ment l’orateur grec, la véhémence et la brièveté; 
mais, sans reprendre un parallèle devenu banal, 
il faut dire que d’ordinaire la richesse, l’élé- 
gance et l’harmonie dominent chez Cicéron et 
sont pour lui l’objet d’une recherche savante et 
d'un soin minutieux, auxquels, suivant Denys 
d'Halicarnasse, Démosthène avait lui-même beau- 
coup sacrifié. Ce culte du beau langage, de la mé- 
lodie des périodes, lui a été souvent reproché 
comme une infériorité dans un genre où l’art, si 
merveilleux qu’il soit, ne peut se laisser entre- 
voir sans risquer d’affaiblir ses effets. 

Dans ses écrits philosophiques, le style de Cicé- 
ron, dégagé de la magnificence oratoire, respire 
le plus élégant atticisme et fait passer, avec les 
doctrines des Grecs, toute la fleur de leur esprit. 
Le dogmatisme indécis de la nouvelle académie à 
laquelle il se rattache lui permet de faire aux sys- 
tèmes les plus divers, dans une exposition com- 
plaisante, les honneurs de la langue latine. Tou- 
tefois il se forme à lui-même son éclectisme, qui 
est, si l’on peut dire, celui d’un dilettante en phi- 
losophie, et il tient pour les plus vraisemblables 
les opinions qui élèvent le plus la pensée et sou- 
tiennent le mieux le style, comme l’existence de 
Dieu et sa Providence, manifestées par l'ordre du 
monde, la loi mcrale, expression vivante, dans 
l’homme, de la raison et de la volonté divines, la 
spiritualité de l’âme, sa liberté, qu’il revendique 
contre la métaphysique stoïcienne, et enfin, d'après 
les idées de Platon (avec lequel il aimerait mieux 
se tromper que d’avoir raison avec ses adversaires), 
son existence immortelle. Philosophe , orateur, 
homme d’Etat, sa principale faiblesse vient de 
causes analogues, les indécisions du jugement, les 
irrésolutions du caractère, les hésitations de la 
volonté. Mais il a rendu, dans toutes les direc- 
tions, des services, qu’il a sans doute un peu trop 
loués lui-même, peut-être parce qu’il ne se sen- 
tait pas dans une société faite pour les com- 
prendre ; il a voué une admirable intelligence à 
la cause du vrai et de l’honnête, tels qu’il les 
concevait, restant artiste jusqu’au bout dans les 
préceptes de la sagesse, et homme 'de goût dans 
les actes du patriotisme. 

Les Œuvres de Cicéron ont été réimprimées de 
bonne heure, soit partiellement, soit par groupes 
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on dans leur ensemble, et souvent rééditées. Les 
premiers ouvrages imprimés furent les traités de 
philosophie et de rhétorique : le De OfAâis le fut 
à Mayence par les presses mômes de Fust et 
Schœlfcr, en 1465 et 1466 (in-4, avec les Para- 
doxes). Les dialogues I)e Oratore furent donnés à 
Rome de 1465 à i467 (in— 4), et le Brutus et l’Ora- 
lor en 1469 (môme format), par Swenheym et 
l’anmartz, qui firent paraître les Epistolee ad fa- 
miliares cette même année. Les Œuvres philoso- 
phiques furent réunies par les mômes imprimeurs 
(Rome, 2 vol. in-fol.), ainsi que les Discours (Ibid., 
in-fol.), qui parurent aussi à Venise l’année sui- 
vante. Les Œuvres complètes curent leur première 
édition à Milan (1498-99 ( 4 vol. in-fol.). Les édi- 
tions principales qui suivirent sont celles : de 
P. Victorius (Venise, 1534-1537 , 4 vol. in-fol.), de 
P. Manuce (Venise, 1540-1541, 8 vol. in-8), de 
Lambin (Paris, 1565-1566, quatre tomes en 2 vol. 
in-fol.), de Grutcr (Hambourg. 1618-1619, 4 vol. 
in-fol.), de J. Gronovius (Leydc, 1692, 2 vol. in-4), 
d'ülivct (Paris, 1740-42, et Genève, 1743-1749, 
9 vol. in-4), avec un commentaire in usum Del- 
phini souvent réimprimé, de Facciolati (Padoue, 
1753, 9 vol. in-i), d'Ernesti (Halle, 1776-77, 8 vol. 
in-8), de Sehütz (Leipzig, 1814-1823, 20 vol. in-8), 
avec notices et sommaires, de J.-V. Le Clerc, con- 
tenant une traduction et des études (1821 -25, 
30 vol. in-8, et 1823-27, 36 vol. in-18), d’Orclli 
(Zurich, 1826-37, 9 vol. in-8 en 13 parties), con- 
tenant, outre les scholies, le très-important Ono- 
maslicon Tullianum, de Lemaire (1827-32, 19 vol. 
in-8), de l'ankoucke (1830-37, 36 vol. in-8), de Ni- 
sard (1840-1841, 5 vol. grand in-8) : ces deux der- 
nières avec les traductions françaises. 

Tous les écrits de Cicéron ont été souvent traduits 
dans les diverses langues modernes. Outre les trois 
éditions générales que nous venons de citer et qui 
contiennent une traduction complète en français, 
il y aurait à mentionner, dans notre langue, une 
foule de traductions particulières. Celles des ou- 
vrages philosophiques, De Officiis, De Amiticia, 
De Seneclule, remontent au xv* siècle et se sont 
multipliées depuis. On cite avec estime celles des 
Discours choisis par Guéroult (1819, 2 vol. in-8), de 
la République par Villemain (1823, 2 vol. in-8), 
du De Ofpciis par Burnouf (1845, in-12), du De 
Oratore par Gaillard (1852, in-12), etc. Parmi les 
traductions étrangères, nous rappellerons, pour 
l'Italie celle des Œuvres complétés, donnée à Mi- 
lan (1826 et suiv., 40 vol. in-8), avec texte latin 
en regard, notes et tables, sans compter de nom- 
breuses versions des œuvres particulières; pour 
l'Allemagne, la traduction complète de l'édition 
de Stuttgart (1827-1843, 79 vol. in-16), et la tra- 
duction des Lettres par Wicland, continuée par 
Gracter (Zurich, 1 808—1821 , 7 vol.); pour l'Angle- 
terre, celle des Lettres , avec notes, par Mclmolh 
(1753, 3 vol. in-8), et celle des Traités politiques 
par Barhain (Londres, 1846, 2 vol. in-8) ; pour 
l’Espagne , celle des Lettres , par le docteur 
P.-S. Abril (1797, 4 pet. in-8). 

Cf. Plutarque : Vie de Cicéron ; — P. Ramus : Cicero- 
nianus (1556, in-8) ; — Fabricius : Hisloria Ciceronis 
(1563, in-8); — Lambin : Cenus, patria, ingenium, stu- 
dio, etc., M.-T. Ciceronis (1506, in-folio); — ilorabin : 
Histoire de Cicéron (1745, 2 vol. in-4), Nomenclalor cice- 
ronianus (1757, in-12), etc. ; — Conyers Middleton : His- 
tory of lhe life of Cicero (London, 1741, 2 vol., nombr. 
édit.), ouvrage traduit dans toutes les langues, notamment en 
français par A.-F. Prévost d'Exiles (1742, 4 vol. in-12, plus, 
édit.) ; — J. Facciolati : Vita M.-T. Ciceronis litterario 
(Padouo, 1700, in-8); — Orolli : Onomasticon Tullianum, 
cité plus liant ; — A.-F. Gautier ; Cicéron et son siècle 
(1842, in-8) ; — Drumann : Geschichtc Itnrns (Koenigsberg, 
1834-44); — P. Deschamps : Essai bibliograph. sur M.-T. 
Cicéron, thèse (Paris, 1863, gr. in-8) ; — Gcrlach : M.-T. 
Cicero. Redner, Slaatsmann, Schriftsteller (Bâle, 1884) ; 
■— G. Boissier : Cicéron et ses amis (1865, in-8), et Re- 



cherches sur ... les Lettres de Cicéron (1863, îb- 8) ;— 
Patin : Eludes sur la poésie latine (1860, in-18), t. U; — 
Lantoine : De Cicerone contra oratores atticos sispultmu, 
thèse (1874, io-8l ; — Villemain, dans la Biographie U 
Michaud ; — Robert Whiston, dans le Dictionary if gneh 
and roman biographg, de Smith. 

cicognara (Léopold, comte de), critique d’art 
italien, né à Ferrare en 1767, mort à Venise en 
1834. 11 fut ministre de la république cisalpine i 
Turin, conseiller d'Etat du royaume d’Italie ea 
1808, président de l’Académie des beaux-arts de 
Venise, correspondant de l'institut de France et 
membre des principales Académies de l’Eurooe. 
Il se distingua par son amour éclairé pour les 
arts, et écrivit lui-même : Storia delta scultvn 
(Florence, 1813-18, 3 vol. in-fol., avec 180 pl.J, 
qui s’étend de la renaissance de cet art en Italie 
jusqu’à Canova ; Fabriche di Veneiia (Venise, 1820, 
2 vol. in-fol., 250 pl.), contenant les plus beaux 
édifices vénitiens, etc. 

Cf. A. Zanctli : Cenni puramente biograflei di L. Ci» 
gnara (Venise, 1834, in-8) ; — F. Bccchi : Klogio itl 
conte L. Cicognara (Florence, 1837, in-8). 

CID campeador (don Rodrigo ou Ruy-Diax K 
Yiyar, dit le), héros moitié historique, moitié fa- 
buleux, d'anciennes légendes espagnoles, de chro- 
niques, de poèmes et de pièces de théâtre. Origi- 
naire de Burgos, il vécut au xi* siècle et mourut 
cr, 1099 à Valence, après avoir guerroyé toute sa 
vie pour les rois de Castille, Ferdinand I", Sancho 
et Alphonse VI, contre leurs voisins rebelles ou 
contre des princes maures. Ses succès contre ces 
derniers, qu’il rendit tributaires, lui valurent le 
titre de Seid (cid) ou seigneur, et se mêlèrent de 
merveilleux chrétien. Son second surnom de Cam- 
peador est d’une origine plus incertaine. Il peut 
signifier, suivant l’étymologie, le chef (campi dsc- 
lor), le guiu. v lialuic (campi dodus), le vain- 
queur (de cainpar, acantpar, l’emporter), le ba- 
tailleur (de kamfjan, guerroyer), etc. La légende 
qui le lui fait donner a la suite d’un combat sin- 
gulier confirme ce dernier sens. Du reste, elle ne 
fait pas du Cid, à l’origine, le type d honneu: 
castillan et de fierté chevaleresque développé par 
la poésie moderne ; elle le représente se battant 
pour un mobile vulgaire, « pour avoir de quoi 
manger. » Il est encore plus rusé que brave; il 
trompe ses ennemis par de fausses paroles; il 
donne aux Juifs, ses créanciers, des gages inuigb 
naires. C'est le héros de la force, aidée de U four- 
berie, et la foule admire en lui le succès, sans 
s’occuper des moyens ou des causes. Sa fidélité 
au roi est loin d'être respectueuse ; en le servant, 
il l’accable de son mépris. Il est vrai qu’il se 
moque aussi du pape, en lui demandant sa béné^ 
diction, que celui-ci n’ose lui refuser. Ce qui 
n’empêchera pas l’imagination populaire de prêter 
à son héros le don des miracles, et la cour d’Es- 
pagne de demander pour lui à Rome, sous Phê 
lippe II, les honneurs de la canonisation. Quant i 
cet amour du Cid pour Chimène, thème de ces 
grandes et belles luttes cornéliennes entre U pas- 
sion et le devoir, il est bien différent dans la lé- 
gende : Chimène n’aime pas Rodrigue et rie con- 
sent ît l’épouser que pour empêcher 1a guerre 
civile. Rodrigue, mécontent et humilié de ce sa- 
crifice, s’écrie : « Seigneur, vous m'avez fiancé 
contre ma volonté, mais je jure par le Christ que 
je ne reverrai pas cette femme avant d’avoir rem- 
porté cinq victoires. » 

Tel est, dans ses traits primitifs, le héros qui 
doit se développer, s'épurer ou grandir, à travers 
tant de poèmes, depuis les premiers chants du 
Romancero, jusqu’au drame si simple et si su- 
blime de Corneille. La première œuvre poétique 
qu'il inspire porte le titre de Poème du Cid Cum- 
peador; écrite ver* le milieu du xn* siècle, c’est 
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•'un des plus anciens monuments littéraires de 
l’Espagne. Le manuscrit se termine ainsi : 

Quieu oacribio este libro dol Di os paraiso. Amen. 

Per abbat le eacribio en cl mes de m*yo, 

En era de mill e CC... xlv afios. 

(A celui qui écrivit ce livre Dieu donne le para- 
dis. Amen. — Pierçe, abbé, l'écrivit dans le mois 
de mai, — dans l’èrc de MCCXLV.) On croit que 
le Pierre abbé dont il est question, fut non pas 
l'auteur, mais un simple copiste. Le Poème du 
Cid a été inséré, au siècle dernier, par Antonio 
Sanches dans la collection des Poesias anteriores 
al siglo XV, dont il a été donné une nouvelle 
édition par Eug. de Ochoa (Paris, 1842). Il se 
compose de 3744 vers, d’un rhythme assez difllcile 
à déterminer. C'est l'enfance de l’art métrique; 
peu ou point d’harmonie, de cadence, de mesure 
même. Les critiques espagnols reconnaissent eux- 
mémes les difficultés insurmontables qui viennent 
de la barbarie de la langue, dans une œuvre qui 
offre pourtant de la vivacité et de l'intérêt. « Le 
poète, dit Quintana, se sert très-souvent du dia- 
logue ; ses tableaux ne sont dépourvus ni de cou- 
leur, ni même d'un certain art. La séparation de 
Rodrigue et de Chimène est très-touchante, quel- 

3 ue loin qu’elle soit de la séparation d’Hector et 
’Andromaque dans l'Iliade. » 

La Chronique rimée (Cronica rimada), posté- 
rieure d’un siècle environ au Poème du Cid, l’a 
pris évidemment pour guide et modèle. On y re- 
trouve souvent les mêmes phrases , les mêmes 
mots, les mêmes assonances. Elle contient le récit 
des aventures de la jeunesse du héros et le dé- 
veloppe : c’est là qu’on voit paraître l’épisode du 
lépreux saint Lazare, qui récompense Rodrigue 
de sa générosité en le rendant invincible. Le mo- 
nument de la Chronique rimée, conservé au mo- 
nastère de San Pedro de Cardcna, fut imprimé en 
1552, par les soins de l’abbé Jnan de Velorado. 

Parmi les autres poèmes dont le Cid fut le héros, 
il nous faut mentionner celui qui fut composé 
au xvi« siècle par Diego de Ximenez Ayellon : il 
est en octaves riraées et a pour titre : lot Famosos 
y heroicot hecho» del invencible cavallero el Cid 
Ruy Diai de Bivar (Anvers, 1568; Alcala de He- 
narès, 1579). Nous dirons ailleurs les transforma- 
tions que le type du Cid et sa légende subissent 
dans les œuvres dramatiques de Guillen de Castro, 
de Corneille ou de Diamante (voy. ces noms). Un 
contemporain de Corneille, Urb. Chevreau, a même 
eu l’idée de porter au théâtre le complément de 
la légende et a donné la Suite et le Mariage du 
Cid, tragi-comédie (1638). 

Cf. Risco : la Castilla y el mat famoto CatteUano, ou 
Gesla Roderici Campidocti (1792) ; — Jean de Muller : 
l’HUtoire du Cid (1805, en allem.) ; — Quintana : Vidât de 
Btpaflolet célébrés (Madrid, 1807-1833, 3 vol. in-8; Paris, 
1845, in-8) ; — Asbach : même ouvra go (1842, en latin) ; — 
Southcy : Histoire du Cid (1808, en anglais) ; — Dcpping : 
le Romancero du Cid (1844, 2 vol.), traduit par Damas- 
Hinanl (même année, 2 vol. in-12) ; — Ch. de Monseignat : 
la Chronique du Cid (Paris, 1853) ; — Damas-Hinard : 
le Poème du Cid, texte et traduction (Impr. imp., 1858, 
in~4) ; — Doxy : le Cid d’apris de nouveaux documents 
(Leyde, 1860, m-18) ; — Hinp. Lucas : Documents relatifs 
à l'histoire du Cid (Paris, 1860, in-18). 

C1EC0 (il). — Voyez Bello (Francesco). 
ciÉXPiiEGOS (Nicasio-Alvarez de), poète espa- 
gnol, né à Madrid le 14 décembre 17o4, et mort 
en France, à Orthez, en juillet 1809. Déjà connu 
par ses poésies et membre de l’Académie espa- 
gnole, il se signala par son opposition à la domi- 
nation française en Espagne, et fut condamné à 
mort pour avoir conspiré contre le roi Joseph. Sa 
peine fut commuée et il mourut en passant en 
France. Ses principales œuvres, où respirent de 
nobles sentiments et une vertueuse exaltation, trop 
souvent voisine de l’emphase, sont des tragédies : 



Zoràide, la comtesse de Castille, Idoménée, Psi- 
tachus, etc.; uis des odes, ballades, épitres et élé— 

K Elles ont été réunies (Obras poeticas; Madrid, 

, 2 vol. in-12). 

Cf. Ticknor : Hislory of spanish lit., t. III ; — A. de 
Puibugquc : Hist. comparée, etc., t. IL 

CIMEMER OU CtJVEUER. — Voy. DUGÜESCUN. 
CIKCIVS AL1MEXTCS, historien romain du m* siè- 
cle avant J.-C. II écrivit des Annales, auxquelles on 
rattache une histoire d’Annibal et une histoire de 
Gorgias de Leontium, dont il nous est parvenu quel- 
ques fragments recueillis par Krause ( Fragmenta 
historicorum romanorum). On le cite encore comme 
l’auteur de divers traités sur la jurisprudence, la 
grammaire, l’art militaire, etc. 

Cf. Hert* : Dissertation sur Cincius AL (Berlin, 1842). 
C1NÉDOLOGUES. — Voyez Mimes. 

C1NGALA1S ou Singhalais, l’un des principaux 
dialectes provinciaux de l’Inde, dérivés du sanscrit. 
11 est dominant dans l’ile de Ceylan. Il est riche, 
harmonieux, énergique, et possède une conjugai- 
son complète. Son alphabet est composé de 48 let- 
tres, et 480 signes servent à exprimer autant d’abré- 
viations de syllabes. James Chater a donné une 
Grammaire cingalaise (A grammar of the cinga- 
lese language; Colombo, 1815, in-8). Il a été pu- 
blié plusieurs traductions des Evangiles en cinga- 
lais, entre autres : the Singhalese translation of 
the New Testament of our Lord and Saviour J.-C. 
(Ibid., 1817, in-4). 

Cf. Singhalese reading book (Colombo. 1854, in-12). 
CIMKA (C. Helvius), poète latin du i* r siècle avant 
J.-C. Il fut l’ami de Catulle, et l’on croit qu’il est cet 
Helvius Cinna dont parlent divers historiens, qui fut 
pris par erreur pour un des meurtriers de César et 
massacré par le peuple. Il composa un poème 
épique, intitulé Smyrna, et un autre poème intitulé 
Propempticon Pollionis. On ignore le sujet de ces 
deux ouvrages, dont il ne reste que quelques vers. 
Cf. VVeichcrt : Poetarum latinorum rellquia 
CINNA, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 
CINNAME (Jean), ’lioâvvyjç Ktwa|ioç, historien 
byzantin du xn* siècle. Attaché dès sa jeunesse à 
la personne de Manuel Comnène, il l’accompagna 
dans ses expéditions et écrivit une histoire des 
années 1118 à 1176, dans un style clair et rapide, 
assez correct et quelquefois élégant, avec toute la 
partialité d’un secrétaire impérial, mais avec la 
sagacité d’un témoin intelligent. Elle a élé publiée 
par C. Tollius (Utrecht, 1652, in-4), par Du Cange, 
avec des notes savantes (Paris, 1670, in-fol.), et 
par Meineke, dans la byzantine de Bonn (1836, 
in-8). 

Cf. Du Cango : Préface de son édition ; — Hanko : De 
tcriploribus bytantinis. 

Ciiïo da pistoja (Guittoncino-Guittone Swi- 
baldi, dit), poète et jurisconsulte italien, né à Pis- 
toie en 1270, mort en 1337. Il enseigna le droit à 
Trévise, à Pérouse, à Florence, eut pour élève et en- 
suite pour émule le jurisconsulte Barthole et fut ami 
de Dante. Exilé de Pistoie par la faction des Noirs, 
il vint en France, puis alla occuper une chaire à Bo- 
logne, où il rédigea son célèbre commentaire du 
Code (Lectura super Codice; Pavie, 1483; Lyon, 
1526, in-fol.; Francfort, 1578). Comme poète, il per- 
fectionna le sonnet, inventé déjà par Pierre des Vi- 

f nes, en donna les règles définitives et l’appliqua à 
expression des sentiments amoureux. Malgré quel- 
ques subtilités de jurisconsulte, ses vers ne man- 
quent ni de grâce n» d’élégance ; Dante les a vantés 
et Pétrarque les a imités en les surpassant. Les poé- 
sies de Cino, imprimées en 1 51 8 et en 1527 , avec celles 
de Dante, ont été publiées séparément (Romo, 1559 ; 
Venise, 1589; Pistoie, 1826, 2 vol. in-8 ; Florence, 
dans la collection diamant de Barbera, in-32). 

Cf. Ciarapi : Memorle délia vita di Menor Cino da Pit- 
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to a (Pire, 1808, in-8 ; nouv. édit.. 1813) ; — Vincemio 
Naunueci : M annale délia UUer attira del primo tccolo 
délia Ungua italiana (Florence, 1858, 2 vol.) ; — Fr. Ca- 
lerina Ferrucci : I primi quatro tecoli délia le Uer atura 
italiana (Florence. 185 ‘J, 2 vol.). 

cinq-arbres (Jean), en latin Quinguarboreus, 
hébraïsant français, né à Aur illac, mort en 1587. 11 
fut professeur d'hébreu et de syriaque au Collège 
royal. On a de lui : Opus de grammattea Hebrœorum 
(Paris, 1546, in-4), réimprimé sous le titre d'Insti- 
tutione» linguœ hebraicœ (Paris, 1582, in-4); tra- 
duction en latin de quelques traités d'Avicenne 
(Paris. 1570-1572, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Mioeron : Mémoires, t. XXXIX. 

CINQ-MARS, roman d’A. de Vigny (voy. ce nom). 

CIRCASSIENNE (Langue), une des langues cau- 
casiennes. Elle est parlée par les Circassiens ou 
Tcherkesses soumis à la Russie, lesquels forment 
une douzaine de tribus, dont chacune a son dia- 
lecte propre. Elle ne possède ni article ni genre; 
la déclinaison, qui a trois cas, le nominatif, le 
génitif et un cas servant à la fois de datif, d'ac- 
cusatif et d’ablatif, se fait par flexion ; le pluriel se 
forme en ajoutant au singulier une particule afllxe; 
le comparatif se marque au moyen d'un préfixe 
(n akh), et le superlatif par un suffixe (dédé). La 
construction suit l’ordre inverse. Le circassien est 
d’une prononciation excessivement difficile ; il fait 
entendre dans plusieurs lettres un claquement de 
la langue qu'un Européen ne peut imiter; il offre 
une modification très-multipliée de voyelles, de 
diphthongues et des sons gutturaux qu'on ne re- 
trouve dans aucune autre langue. Klaproth a re- 
marqué que, dans leurs expéditions, les Tcherkesses 
se servent de préférence de deux jargons, le cha- 
kobché, sans analogie avec leurs dialectes ordi- 
naires, et le farchipsè, formé de ce dernier langage 
avec intercalation des sons ri oa fi entre chaque 
syllabe. 

CIRCÉ, drame d’Eschyle, — poème de L. deVega, 
— cantate de J. -B. Rousseau (voy. ces noms). 

CIRCONSTANCE (Pièces de). On donne ce nom 
aux pièces de vers et aux ouvrages dramatiques 
composés à l’occasion d’un événement quelconque. 
Les pièces de théâtre de ce genre n’ont d’ordinaire 
qu’une publicité éphémère et s’oublient à mesure 
que s’éloignent les faits qui les ont inspirées. Les 
parodiés, les revues sont des pièces de circonstance. 
Parfois un fait social ou politique crée une situa- 
tion passagère que le théâtre exploite : les Nuées 
d'Aristophane et La propriété c'est le vol, jouée en 
1848, sont des produits de cet ordre. L’Orphée 
d’Ange Politien, écrit pour célébrer à Mantouc 
l’entrée du cardinal Gonzague, est l’une des pièces 
de circonstance les plus curieuses au théâtre, du 
moins par sa date. On en peut dire autant i quel- 
ques égards de la Comédie et réjouissance de Paris, 
poème dramatique représenté en 1559, lors des 
mariages du roi d’Espagne et du prince de Piémont 
avec Elisabeth et Marguerite de France. On a con- 
servé les titres d’un grand nombre d’œuvres qui 
n'ont ainsi vécu qu’un moment à la scène. En 
général, les pièces de circonstance ont plus d’in- 
térét pour l’histoire des mœurs que pour celle des 
lettres. — On peut étendre le nom de pièces de 
circonstance aux poèmes lyriques ou dramatiques 
qui sont lus ou joués sur nos principales scènes 
littéraires, à propos des anniversaires de nos grands 
auteurs classiques, Corneille, Racine, Molière. Quel- 
ques-unes de ces pièces de circonstance, comme 
le Corneille à la butte Saint-Roch, de M. Ed. Four- 
nier, sont restées assez longtemps au répertoire. 

CIRCONSTANCES (les). — Voyez Lieux communs. 

C1R1S, poème attribué à Virgile (vov. ce nom). 

CIRQUE OLYMPIQUE, ancien théâtre' de Paris, 
situé sur le boulevard du Temple, et qui s’appela 
d’abord Amphithéâtre ou Manège. Les écuyers 



Franconi lui donnèrent le nom qu’il a porté de- 
puis. En 1780, l'anglais Astley avait fait construire, 
dans la rue du Faubourg-du-Temple, un manège où 
une troupe d’artistes de son pays donna des re- 
présentations. Franconi père fut l’associé (TAstley 
dès 1783, puis directeur de cette entreprise théâ- 
trale. Il transporta, en 1802, son spectacle dans 
l’ancien jardin du couvent des Capucines, près la 
place Vendôme ; mais les fils de Franconi retour 
nèrent au boulevard du Temple, et firent bâtir sur 
le terrain du manège Astley un théâtre qui ouvrit 
le 8 février 1817, fut consumé par un incendie 
en 1826, et reconstruit aussitôt après par eux; mais 
en 1833 ils cessèrent de l’exploiter. La nouvelle 
administration, renonçant aux manœuvres d'équi- 
tation, profita des vastes dimensions de la scène 
de ce théâtre pour représenter des épisodes tirés 
de l'histoire militaire. Les fastes de l’Empire y ont 
tenu naturellement la plus grande place. Le Cirqne 
Olympique est devenu depuis Théâtre nationtl. 
Démoli en 1861 pour le percement du boulevard 
du Prince-Eugène il a été réédifié, sous le nom 
de Théâtre Impérial du Châtelet, sur la place du 
Châtelet, et ouvert de nouveau en 1862. On y joua 
des pièces militaires et des féeries, d’où les décors, 
les machines et, plus tard, les exhibitions de femmes 
ont écarté l’intérêt littéraire. 

CISTELLAIRE (la), Cistellaria, comédie de 
Plaute (voy. ce nom). 

CITATIONS. On a dit beaucoup de bien et beau- 
coup de mal des citations qui jettent dans la trame 
de notre style les pensées d'autrui pour donner 
aux nôtres plus d’autorité, d’éclat ou d’agrémenl 
Suivant Bayle, qui a tant cité, « il n’y a pas moins 
d’invention à bien appliquer une pensée que l’on 
trouve dans un livre qu’à être le premier auteur 
de cette pensée. * Il ajoute que le cardinal Du 
Perron estimait que * ['application heureuse d’un 
vers de Virgile était digne d’un talent ». Plus près 
de nous, Cnaleaubriand, qui pratiquait si bien 
l’art de citer, en a fait une brillante apologie qu’il 
convient de reproduire ici. « Il ne faut pas croire, 
disait-il au comte de Marcel lus, que l’art des cita- 
tions soit à la portée de tous les petits esprits qui, 
ne trouvant rien chez eux, vont puiser chez les 
autres. C’est l'inspiration qui donne les citations 
heureuses. La mémoire est une muse, ou plutôt 
c’est la mère des muses, que Ronsard fait parier 
ainsi : 

Grèce est notre pays, mémoire est notre mère. 

Les plus grands écrivains du siècle de Louis XiV 
sont nourris de citations... Cicéron, qui n’avait 
qu’un seul idiome au service de son érudition, les 
prodigue également. Pour nous, qui avons deux 
langues mortes â côté de nous, et quatre langues 
parlées à nos frontières, que de belles pensées â 
emprunter ! Pour ma part, je n’y ai fait faute. Le 
Génie du christianisme est un tissu de citations 
avouées au grand jour. Dans les Martyrs , c’est un 
fleuve de citations déguisées et fondues. Dans 
l’ Itinéraire, elles devaient régner par la nature 
même du sujet. Je les admets volontiers partout... 
Socrate a dit quelque part, chez Platon, qu’il était 
lui-méme comme une coupe s’emplissant des eaux 
de sources étrangères au profit de son auditoire.* 
Enfin, le savant Gabriel Naudé disait avec esprit : 
* II n'anpartient qu’à ceux qui n’espèrent jamais 
être cités de ne citer personne. » 

Quant au mal qu’on a dit des citations, ü n« 
les atteint pas elles-mêmes, mais seulement leur 
abus. Bayle n’attaquait pas autre chose, quand il 
disait d'un livre : « 11 est chargé d’un si grand 
nombre de citations qu’elles offusquent et empê- 
chent de voir l’ouvrage de l’auteur. » La Bruyère 
se moque des avocats de son temps qui, dans leurs 
plaidoiries, faisaient venir < Ovide et Catulle, avec 
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les Pandectes, au secours de la veuve et des pu- 

E illes. » Et il a raison. Saint-Êvremond, le P. Bou- 
ours et quelques autres se sont élevés contre les 
pédants qui citent « par pure ostentation » . Per- 
sonne ne songe à les défendre. On raconte qu’un 
jour Mignard se plaignait devant Ninon de Lenclos 
de ce que sa fille manquait de mémoire. «Eh ! tant 
mieux, s’écria la spirituelle femme dont le salon 
était encombré de pédants voués, suivant l’usage, 
à la fureur des citations; tant mieux, elle ne 
citera pas ! * 

Il y a des ouvrages, et d’immortels, qui sont 
presque tout en citations, et Chateaubriand, en 
confèssant les perpétuels emprunts de détail dont 
il a tissé ses meilleurs livres, se mettait en bonne 
compagnie. Rabelais et Montaigne n’ont pas fait 
autre chose: ils ont encadré dans leur œuvre les 
meilleures paroles et les plus beaux traits de l’an- 
tiquité. L’écrivain le plus original et le plus puis- 
sant du xvn* siècle, Bossuet, a condensé dans ses 
livres et ses discours toute la sagesse et l’élo- 
quence chrétiennes : les Pères et les orateurs de 
l'Église parlent à chaque instant par sa voix. Au 
xvnT siècle, Voltaire vient à son tour ouvrir, A 
l’usage de la philosophie militante, un courant 
inépuisable de citations qui a sa principale source 
en Bayle et qui s’alimente d’affluents de tous les 
temps et de tous les pays. C’est ainsi que l’écri- 
vain se fait légion et que la raison individuelle 
concentre les forces de l’humanité. 

Il est tout un ordre de citations qui ont été tant 
de fois faites qu’on n’ose les reproduire, de peur 
d’être banal ; on ne peut plus les rappeler que 
par de légères allusions. Telles sont, clans leur 
forme latine concise : Delenda Carthago, Panem 
et circenses, O tenipora, o mores I Miscuit utile 
duki, Non erat his loctu, Ab love principium, 
Ab uno dises omnes, Homo sum, humant nihil 
a me alienum puto, Labor improbus omnia vin- 
ci t, etc. Le grec fournit peu de ces mots trop cé- 
lèbres : EûpTjxa, I’vfim ersautév, etc. Mais le fran- 
çais abonde en formules que leur bon sens, leur 
vivacité ou leur grandeur ont gravées dans toutes 
les mémoires ; telles sont, en prose, « Le moi est 
haïssable, » « Qu’allait-il faire dans cette galère? » 
■ Sans dot !» « L’homme s'agite et Dieu le mène, ■ 
■ Le style c’est l’homme, » « Les grandes pensées 
viennent du cœur, » etc. Telles sont, en vers : 

On ne peut contenter tout le monde et ton père. 

(La Fontaine : le Meunier, etc.) 

Il est avec le Ciel des accommodement*. 

(Molière : Tartuffe.) 

Et, monté sur le faite, il aspire à descendre. 

(P. Corneille : Cinna.) 

Le crime fait la honte et non pas l’échafaud. 

(Thom. Corneille : Comte d’Rssex.) 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

(Boileau : Art poétique, I.) 

Le Jour n’est pas plus pur que le fond de mon coeur. 

(Racine : Phèdre.) 

...Et je n’ai mérité 

Ni cet excès d’honneur, ni cette indignité. 

(Racine : Britannicus.) 

Même quand l’oisean marche on sent qu’il a des ailes. 

(Lemierre : les Fastes.) 

Oui, si nous n’avions pas des juges à Berlin. 

(Andrieux : le Meunier Sans-Sotiei.) 

Il y a dans les langues étrangères des pensées 
et des traits qui partagent cette popularité et qui 
viennent d’elles-mêmes, comme citation, sous une 
plume française. Nous disons couramment , en 
anglais : To be or not to be, That is the question, 
ou, en italien : Lasciate ogni sperama; mais on 
se donne la peine de traduire l'allemand, quand on 
veut répéter le refrain de la ballade : « Les morts 
vont vite. » 

En général, quand la citation, toute littéraire, 
n’a d’autre objet que d’achever ou d’orner la 



pensée, on s'abstient d'en indiquer l’origine. On 
réserve le renvoi aux sources pour les ouvrages 
où les idées d’autrui sout des arguments. II im- 
porte alors de marquer avec exactitude et préci- 
sion le livre dont on se fait une autorité ; et, dans 
ce cas, la citation doit toujours être textuelle. 

Que les citations soient courtes et serrées. 

Et n’en change jamais les phrases consacrées. 

Le chapitre le plus curieux de l'histoire des 
citations est celui des erreurs commises au sujet 
de leur origine. Dne foule de gens ignorent celle 
des plus vulgaires ; elles sont, pour ainsi dire, 
tombées dans le domaine public. Ce sont des 
monnaies dont tout le monde se sert sans cher- 
cher qui les a frappées. Mais les demi-savants 
rapportent souvent celles qu’ils emploient à des 
écrivains qui n’en sont pas les auteurs. 11 n’est 
point de bévues plus ordinaires. Dn ingénieux 
érudit, M. Édouard Fournier, a fait tout un livre 
pour les relever et les corriger. On est, en effet, 
tenté d’attribuer une maxime, une formule à 
l’homme célèbre dont elles rappellent le mieux les 
habitudes de pensée et de style. C’est ainsi qu’on 
met sous le nom de Lucrèce cet hémistiche : 
Primus in orbe deo* fecit timor, 

qui est tiré de la Thèbdide de Stace. Il n’est pas 
d’auteur auquel on ait attribué plus de vers deve- 
nus proverbes littéraires qu'à Horace et à Boileau, si 
riches, il est vrai, de leur propre fonds. On fait 
honneur au premier de cet hexamètre tant de fois 
pris pour épigraphe : 

Indocti d Laçant et «ment meminisse periti, 
qui est tout moderne et a le président Hénault pour 
auteur, ainsi que de la fameuse formule Castigat 
ridendo mores, qui est de Santeuil. A Boileau on 
rapporte, entre tant d’autres, ce trait spécieux • 

La critique est aisée et l’art est difficile, 
qui est de Destouches (le Glorieux, acte II, scène V) 
et cet autre si complètement juste : 

Tous les genres sont bons hori le genre ennuyeux, 
qui n’est qu’une ligne de prose de Voltaire, dans 
la préface de VEnfant prodigue. On a prêté beau- 
coup aussi à Voltaire, en fait de citations ; mais il 
avait dit lui-même : « On ne prête qu’aux riches. » 
Cf. Ed. Fournier : l'Bsprit de t autres (1855, à* édit., 
1881, in-18) ; — Jules Janin : Préface de la Flore latine de 
P. Larousse (1861, gr. in-8). 

CITÉ (Théâtre de la), ancien théâtre de Paris, 
qui prit son nom du quartier où il était situé. Il 
se trouvait en face du Palais de Justice, sur l’em- 

Ï ilacement de l’église paroissiale de Sainl-Barthé- 
eray, démolie vers 17811. L’architecte Lenoir l'édifia 
en 1791. Ce théâtre, qui devait d’abord porter le 
nom de Henri IV, fut ouvert le 20 octobre 1792 et 
appelé théâtre du Palais-Variétés, nom qu’il chan- 
gea l’année suivante en celui de théâtre de la Cité- 
Variétés. Il remplaçait en quelque sorte, à ce mo- 
ment, le théâtre des Variétés du Palais-Royal, qui 
venait de prendre le titre de Théâtre de la Répu 
blique. — On ioua sur cette nouvelle scène la co- 
médie, le vaudeville, l’opéra comique et la panto- 
mime. Beaupré, l’un des premiers danseurs du 
temps, y dirigeait les ballets. Les débuts furent 
heureux et les pièces de Lebrun, de Dumaniant, 
de Patras, de Dorvigny, ainsi que les pantomimes 
de Cuvélicr et d’Hapdé, attirèrent et retinrent le 
public. Au milieu des crises de la Révolution, le 
drame y fut introduit et en devint bientét, avec la 

S ianlomime, le principal spectacle. Le théâtre dut 
ermer en 1799. L’année suivante, Picard y établit 
sa troupe comique. L’écuyer Franconi y donna, 
avec ses chevaux, des représentations, alternées 
avec celles de Picard, sans ramener la première 
fortune du théâtre de la Cité, que diverses tenta- 
tives faites successivement ne purent relever. 11 
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fut compris parmi ceux que le décret hnpérial du 
8 août 1807 supprima dans Paris. La salle de la 
Cité, plus tard transformée en salle de bal dite du 
Prado, a enfin disparu pour faire place au Tribu- 
nal de Commerce. 

CITÉ DE DIEU (la), ouvrage de Saint-Augustin; 
— la Cité du soleil, ouvrage de Campanella (voy. 
ces noms). 

ciullo d alcamo, poëte italien du xn* siècle, 
né à Alcamo, près Païenne. On ne sait rien de sa 
vie. Il a été conservé de lui une Cansone composée 
le trente-deux strophes, chacune de cinq vers et 
i'une construction bizarre. Écrite dans un idiome 
grossier, elle n’a d'autre mérite que d’être le plus 
antique monument littéraire de lMtalie. Elle a été 
publiée par Allacci, dans les Poeii antichi (Naples, 
1601, in-8), et par Crescimbeni, dans l’htoria délia 
Volgare poesia (t. III). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lelteratura Uallana; — 
Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, t. I. 

CI/.ERON - RIVAL (François-Louis), littérateur 
français, né en 1726 à Lyon, mort en 1795. Il a 
tiré des papiers de Brossette la matière d'ouvrages 
intéressants : Récréations littéraires (1765, in- 12) ; 
Remarques historiques, critiques et mythologiques 
sur les œuvres choisies de J. -B. Rousseau (1766, 
in-8). Il a édité les Lettres de Boileau et Brossette 
(Lyon, 1770, 3 vol. in-12). On cite aussi de lui des 
Poésies diverses et une comédie, la Répétition. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

claihac (Louis-André de la Mamie de), histo- 
rien français, mort à Bergue le 6 mal 1752. Outre 
un ouvrage estimé relatif à sa profession d’ingé- 
nieur militaire ( l’Ingénieur de campagne; 17.i0, 
in-4). il a donné une intéressante Histoire des ré- 
volutions de Perse (1750, 3 vol. in-12). 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires. 

CLAIRE D’ALBE, roman de M“* Gottin (voy. ce 
nom). 

clairon (Claire-Josèphe-Hippolyte Legris de 
Latude, dite M 11 *), actrice française, née en 1723 
à Saint-Wanon de Condé (Flandre), morte le 
18 janvier 1803. Elle n’avait que treize ans lors- 
qu’elle joua les soubrettes avec succès au Théâtre- 
Italien. Elle parut ensuite sur les théâtres de Rouen, 
de Lille et d’autres villes de province. Le 19 sep- 
tembre 1743, elle débuta au Théâtre-Français dans 
le rôle de Phèdre et se plaça bientôt parmi les plus 
illustres tragédiennes. Elle était belle, avec beau- 
coup de physionomie. Sa taille peu élevée semblait 
grandir avec les sentiments des reines et des hé- 
roïnes qu’elle représentait. Contrairement au jeu 
passionné et naturel de M 0 * Dumesnil, sa rivale, 
elle empruntait tous ses effets à l’art et à l’étude. 
Elle suivait l’école de la déclamation et non de la 
diction simple, qui venait d’illustrer Adrienno Lc- 
couvreur ; mais son intelligence et son talent fai- 
saient oublier ce qu’il y avait d'artificiel dans sa 
manière. Dorât l’a peinte dans les vers suivants : 
Ses pu sont mesurés, tes yeux remplis d'audace 
Et tous ses mouvements déployés avoc grâce. 

Accents, gestes, silence, elle a tout combiné ; 

Tout, jusqu’à l’art, che* elle a do la vérité. 

Ayant refusé de jouer, ainsi que plusieurs de 
ses camarades, avec un comédien nommé Dubois, 
qui avait commis un acte d'improbité, elle fut en- 
voyée au Fort-l'Êvêque, et, blessée de cette puni- 
tion, renonça au théâtre en avril 1765. Elle n'avait 
que quarante-deux ans. Ses principaux élèves fu- 
rent La rive et M“* Raucourt. 

Les faiblesses amoureuses de M 11 * Clairon don- 
nèrent lieu à beaucoup de calomnies, qui furent 
réunies dans un libelle intitulé : Histoire de Fré- 
tillon. Elle publia elle-même ses Mémoires (Paris, 
1799, in-8), qui sont moins intéressants par les 



anecdotes que par des réflexions judicieuses sur 
l’art dramatique et par l’analyse des principaux 
rôles qu’elle a joués. Us ont été réédités par Ao- 
drieux (Paris, 1822, in-8). 

Cf. Andricux : Notice, en tête de son édition. 
cl a J us (Jean). — Voy. Klay. 

CLAMENGÈS. — Voy. ClÉMENGIS. 

CLAPPERTOS (Hugues), célèbre voyageur an- 
glais, né à Aunau (Ecosse) en 1788, mort à Salu- 
tou (Afrique) le 11 avril 1827. Les importantes 
Relations de ses deux expéditions en Afrique (Nar- 
rative of travels, etc.; Londrea, 1826, in-4; Jour- 
nal of a second expédition, etc.; Ibid. 1829, in-4) 
ont été traduites en français par Eyriès et lia Re- 
naudière (Paris, 1826, 3 vol. in-8; Ibid., 1829, 
2 vol. in-8). 

Cf. R. Lânder : Records of capt. CL (1830, 2 vol. in-8). 
CLAQUE, Claoueur, nom donné à une réunion 
d’individus chargés dans les thé&tres modernes 
d'applaudir les pièces et les acteurs. La claque est 
toute une organisation ; elle a son chef, son per- 
sonnel fixe qui reçoit un salaire, et ses membres 
irréguliers qui se contentent de l'entrée gratuite. 
On donne aux claqueurs un certain nombre de 
sobriquets, comme ceux do chevaliers du lustre, à 
cause de la place ordinaire qu’ils occupent au centre 
de la salle, et de Romains, peut-être par allusion 
aux applaudisseurs salariés de l'empereur Néron. 

Malgré le mépris attaché à la profession de 
claqueur qui est trop souvent cumulée, dans les 
grandes villes, avec d'ignobles métiers, la claque 
n’est pas sans raison d'être ; elle a une histoire 
littéraire, et clic touche de près aux cabales, dont 
elle est le naturel instrument (voy. Cabale). A une 
époque où le public, moins empressé pour les 
choses littéraires, accueille avec une indifférence 
polie le répertoire courant et ses interprètes, 
ceux-ci, gagnés par le froid de la salle, per- 
draient de leurs moyens s’ils n’étaient ranimés 
et soutenus par une manifestation quelconque. 
Sans illusion sur la valeur d'applaudissements 
dont ils connaissent la source, ils en ont besoin 
pour se retrouver eux-mêmes dans un rôle. On 
dit que de grands artistes, M 11 * Rachel par exem- 
ple, ont eu leur claque particulière, destinée, non 
pas à entraîner la salle, mais à ranimer, par une 
sorte de contre-coup, l'impulsion de leur talent. 
Picard, dans sa comédie le Café du printemps, a 
mis plaisamment en scène un acteur, Florival, s’en- 
tendant avec le chef de claque, Ledru, pour s'or- 
ganiser un succès. Quant aux auteurs, les plus 
assurés d'un accueil favorable sont loin de dédai- 
ner la claque ; les habiles savent s’en servir pour 
iriger le public et lui signaler les bons endroits. 
On attribue, en France, l'invention de la claque 
au poète Dorât. Les manifestations organisées par 
le chevalier de La Morlière au profit de Voltaire 
n’étaient que des cabales. Au xvn* siècle, les i passe- 
volants », c’est-à-dire les spectateurs admis gratui- 
tement ou même payés pour garnir une salle trop 
lente à se remplir, n'étaient pas encore la claque, 
mais ont pu en donner l’idée. Sous une forme ou 
sous une autre, cette institution a dû se produire 
au théâtre dans bien des époques et bien des 
pays. Elle eut chez les Romains, au temps de 
Néron, de grands développements; l’empereur ne 
payait pas seulement les gens apostés pour ap- 
plaudir, mais sévissait contre ceux qui ne leur 
faisaient pas écho. C’est ainsi qu’il excellait, 
comme dit Racine ( Britannicus , ac. IV, sc. iv), 

A réciter de* chants qu’il veut qu’on idolâtre, 

Tandis que des soldats, de moments en moments, 
Vont arracher pour lui les applaudissements. 

On représente l'institution des claqueurs ro- 
mains comme quelque chose de sarant et da 
compliqué. Sous la direction de chefs largement 
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payés, les app laud isseme ots se produisaient, sui- 
vant la circonstance, sous des formes et dans des 
mesures différentes, et prenaient des noms parti- 
culiers : c'étaient, selon Suétone (Néron, XX) et 
Juvénal (Satire XI), tantôt des bourdonnements 
d'abeilles ( bombi ), tantôt le bruit de la pluie sur 
les tuiles ( imbrices ), tantôt le son éclatant d’une 
cruche qui se brise (testas). On nous montre Bur- 
rlius et Sénèque, comme chefs de la claque impé- 
riale, placés de chaque côté de la scène et don- 
nant le signal. 11 convient de dire que ce système 
n’avait pas été organisé en vue du théâtre, et que 
ces applaudissements saluaient, même dans Néron, 
moins l’artiste que l’empereur ; ils étaient les for- 
mes consacrées de l’acclamation populaire. 

Cf. Robert (Castel) : les Mémoires d’un claqueur, théo- 
rie et pratique do l'art des succès (1829) ; — Dexobry : Rome 
au siècle d'Auguste, t IV ; — les Français peints par 
eux-mémes. 

CLARAC (Charles-Othon-Frédéric-Jean-Baptiste, 
comte de), antiquaire français, né le 16 juin 1777 
à Paris, mort le 20 janvier 1847. Emmené jeune 
dans l’émigration, il servit dans l’armée de Condé, 

f iuis en Pologne, rentra en France sous le consu- 
at, fut appelé à Naples, en 1808, par la reine Ca- 
roline Murat, pour y faire l'éducation de ses en- 
fants, et devint directeur des fouilles de Pompéi. 
En 1818, il fut nommé conservateur du musée des 
antiques du Louvre, et fut élu, en 1838, membre 
libre de l'Académie des Beaux-Arts. « M. de 
Clarac, dit M. Alfred Maury, n’a été ni archéo- 
logue très-profond, ni un antiquaire fort sagace. 
On ne peut guère le ranger que dans la classe 
des amateurs distingués ; mais par son zèle, son 
goût, son caractère si plein de désintéressement 
et toujours prêt à obliger, il a contribué à répandre 
qn France le culte de l’art antique. » 

On a du comte de Clarac : Sur les fouilles faites 
a Pompéi (Naples, 1813, in-8) ; Description des an- 
tiques du musée royal (Paris, 1820, iq— 12) ; Ma- 
nuel de Thistoire de l'art chez les anciens, jusqu'à 
la fin du sixième siècle de notre ère (Paris, 1830- 
1847, 3 vol. in-12j ; Musée de sculpture (Paris, 
1826-1855, 6 vol. grand in-8, avec atlas in-4), 
ouvrage capital de l’auteur, vaste répertoire des 
monuments de la sculpture antique, où sont expli- 
qués et reproduits par la gravure les statues, bas- 
reliefs et bustes non-seidemcnt du musée du Louvre, 
mais encore des divers autres musées de l’Europe 
et des principales collections particulières. 

Cf. Alfred Maury, dans la Nouvelle biographie générale, 
et dans la Revue archéologique, 3" année. 

CL A RE (John), .poêle anglais, né à Hclpslone 
(Northampton) le 13 juillet 1793, mort le 9 mai 
1864. Paysan pauvre et laborieux, il écrivit, au 
milieu de ses travaux manuels, ses premiers poèmes 
champêtres imités de Thomson et qui reçurent le 
meilleur accueil : Scènes et tableaux de la vie des 
champs (Pœms descriptive of rural life, 1820) ; le 
Poète villageois (the village minstrel and other 
poems, 1821); la Muse des champs (the rural 
muse, 1836). [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois premières édit.]. 

clarerdox (Edouard Hyde, comte de), homme 
d'Etat et historien anglais, né en 1608, mort en 
1674. Ce fidèle serviteur des Stuarts, ce ministre 
honnête et ferme de Charles II, à qui il finit par 
déplaire autant par ses qualités que par ses dé- 
fauts, consacra aux lettres les loisirs de l’exil que 
lui firent la haine de la cour et le ressentiment 
des chambres. Retiré en France, il y acheva son 
grand ouvrage, dont ses souvenirs personnels lui 
fournirent presque tous les éléments : l 'Histoire 
de la rébellion et de la guerre civile en Angleterre 
(History of the rébellion and civil war in England), 
publiée par Sprat et Aldrich (Oxford, 1702, 3 vol. 
io-fol.), avec des suppressions qui ont été rétaidies 



dans la grande édition d'Oxford (1826, 8 vol. in-8). 
Ce sont plutôt des mémoires qu'une histoire ' l'au- 
teur ne parle guère que de ce qu’il a vu ou appris 
de témoins immédiats, et l’on ne peut attendre de 
l’impartialité d’un acteur si profondément engagé 
dans lo débat ; l’ouvrage n’en est pas moins écrit 
avec gravité et le désir d’être véridique ; le style 
est vigoureux, mais pénible, surtout daus les 
récits ; les portraits ne le cèdent pas à ceux de 
Retz ou de Saint-Simon. L'Histoire de la rébel- 
lion fut traduite en français aussitôt après son 
apparition (La Haye, 170-1, 6 vol. in-16); une tra- 
duction nouvelle a été donnée dans la Collection 
des mémoires relatifs à la révolution d'Angle- 
terre publiée par M. Guizot (Paris, 1823-24, 4 vol. 
in-8). On cite, en outre, les Papiers d'Etat du 
comte de Clarendon (Clarendon’s State papers; 
1767, 3 vol. in-fol.), et sa Vie écrite par lui-même. 

Cf. The life of Edward earl of Cl. writen bu himtelf 
(Oxford. 1759, in-fol. ; 1827, 3 vol. in-8). 

CLARISSE UARLOWE, roman de Richardson 
(voy. ce nom). 

clarke (S amuel), philosophe anglais, né en 1675 
à Noorwich (Norfolk), mort en 1729. Elève et ami de 
Newton et ministre del’Église anglicane, il tâcha de 
porter dans la philosophie la rigueur des principes 
mathématiques, toutenlaconciliantavec la religion. 
Outre des travaux philologiques estimés et quel- 
ques écrits de controverse, on a de lui deux ou- 
vrages importants : Démonstration de l'existence 
et des attributs de Dieu )the Being and attributes 
ofGod; Londres, 1705), traduit en français par 
Ricottier (Amsterdam, 1727, 3 vol. in-8), et Vérité 
et certitude de la religion naturelle et révélée (Ve- 
rity and certitude of natural and revealed religion; 
Londres, 1705). Clarke, esprit sage, modéré en re- 
ligion, est un métaphysicien hardi et il ne s’éloigne 
pas de Spinosa autant qu’il le croyait. Son style 
simple, ferme, clair, est un modèle du genre phi- 
losophique. Ses Œuvres philosophiques ont été ré- 
unies (Londres. 1738-1742, 4 vol. in-fol.). et Amé- 
dée Jacques en a donné une traduction en français 
(Paris, 1843, in-12). 

Cf. Wkirton : Historical memoin of the life of S. 
Clarke ; — Th. Jouffroy : Cours de droit naturel, leçoo 
XXIV ; — Am. Jacques : Introduction à son édition. 

CLASSIQUES (Auteurs et Ouvrages). 11 y a des 
mots destinés, par l’élasticité du sens et la variété 
des applications successives qu’ils reçoivent, à 
servir de texte à d’interminables discussions. Le 
mot classique est du nombre. Parmi ses accep- 
tions diverses, il n’en a qu’une bien nette, et c’est 
la plus humble : on appelle livres et auteurs clas- 
siques ceux qui sont a l’usage des classes. Sur ce 
terrain, point de dispute. L'Epitome est aussi clas- 
sique que l 'Iliade, et Quintc-Curce que Tacite. 
Dans un sens plus relevé, on entend par classiques 
les écrivains et les œuvres considérés comme ex- 
cellents et clignes de servir à jamais de modèles 
L’expression fut empruntée par les grammairiens 
de la Renaissance aux divisions de la population 
de l’ancienne Rome. Les citoyens de la première 
des classes établies par Servius Tullius s’appe- 
laient classici; on donna, par analogie, le titre 
d’auefores classici à ceux des auteurs grecs et 
latins qui parurent former l’aristocratie littéraire. 
Chaque littérature eut à son tour ses patriciens, 
c’est-à-dire des écrivains considérés comme ayant 
porté la langue à une hauteur qui ne permet plus 
que de déchcoir, et les œuvres à une perfection 
qui ne laisse d’autre ressource aux successeurs 
que celle de l’imitation. 

Les écrivains classiques d’une nation peuvent 
paraître dans des genres différents, à des époques 
plus ou moins éloignées. Chez les Grecs, Homère 
et Platon sont également classiques à six siècles 
de distance, et dans l’intervalle, Pindare, Sophocle, 
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Hérodote, Simonidc, Ménandre, ont mérité le même 
titre. Pendant cette longue période, la langue s'était 
soutenue ou développée sans altérer sa perfection. 
Chez les Romains, les auteurs et les ouvrages clas- 
siques sont d'un seul et même siècle, le siècle d'Au- 
guste. Quelquefois l'Age classique se place assez 
près de l’origine d’une littérature ; Dante en Italie, 
Shakespeare en Angleterre, élèvent presque du pre- 
mier jet la poésie de leur patrie à sa plus haute 
puissance. D’autres fois, la perfection classique 
n'arrive pour un pays, comme pour la France de 
Louis XIv, qu’apres des siècles de culture litté- 
raire. 11 n’y a nen d’absolu; le moment, comme 
le degré et le caractère de la perfection littéraire 
d'un peuple, dépend d’une foule de causes : élé- 
ments constitutifs de la nation, influence de la 
race et du climat, circonstances historiques, rela- 
tions extérieures, efforts et puissance du génie 
individuel. Dans toutes les époques, la littérature 
est l'expression des sentiments humains sous une 
forme appropriée à un peuple : aux époques clas- 
siques, elle en est l'image épurée et éclatante. 

Une foule de questions oiseuses se posent & 
propos de la perfection classique et se discutent 
à grand renfort de développements de rhétorique ; 
on s’évertue à la définir d’une façon générale et 
absolue, A la circonscrire chez un peuple ou dans 
une époque, à trouver à priori la raison de son 
apparition et de ses éclipses, à lier ses destinées 
à un état social, à des doctrines religieuses, & des 
principes politiques; en un mot, on élève autour 
d'elle des théories qui s'appuient sur certains faits, 
mais auxquelles on peut opposer, à l’aide d'autres 
faits, des théories contraires. L'histoire, avec sa 
vivante variété, se joue de l’unité artificielle des 
systèmes. 

CLASSIQUES ET ROMANTIQUES (QUERELLE des). 
— Voy. Romantisme. 

Claude (Jean), controversiste protestant fran- 

Î iis, né en 1619 à la Sauvetat (Agénois), mort le 
3 janvier 1667 à La Haye. D'abord pasteur à La 
Trègue, puis successivement à Saint-Aflrique, 
Nîmes, Montauban, Charenton, il enseigna la 
théologie, prêcha l'évangile, soutint une polé- 
mique contre Arnauld et Nicole, et eut avec 
Bossuet une conférence célèbre, provoquée par 
M H * de Duras, qui se convertit au catholicisme. 
Lors de la révocation de l'édit de Nantes, il reçut 
l’ordre de quitter la France dans les vingt-quatre 
heures. 

Par son érudition, par la force et l’habileté de 
sa dialectique, Claude était digne de lutter contre 
les illustres défenseurs du catholicisme qu’il com- 
battit, et il inspira à Bossuet une respectueuse ter- 
reur. S’il n’écrivait pas avec élégance, il rachetait 
ee défaut par la méthode et la solidité. Dans la 
chaire chrétienne, d’après le témoignage de Bayle, 
il avait la diction facile de la délicatesse, de l’abon- 
dance et de la majesté. On a de lui : Réponse au 
livre de M. Arnauld, intitulé la Perpétuité de la foi 
(Charenton, 1671, 2 vol. in-8) ; Défense de la Réfor- 
mation (Quevilly, 1673, in-4) ; Réponse au livre de 
M. de Meaux, intitulé : Conférence avec M. Claude 
(La Haye, 1683, in-12) ; les Plaintes des protestants, 
cruellement opprimes dans le royaume de France 
(Cologne, 1713, in-8); Sermons (Genève, 1724, 
in-8), etc. Les Œuvres posthumes de Claude ont 
été réunies (Amsterdam, 1688, 5 vil. in-8). 

Cf. Hug frere* : la France protestante. 

CLAUDIEK (ClaudiusClaudianus), poète latin, né 
vers 365 à Alexandrie (Égypte). On ne sait rien de 
ses premières années, si ce n’est qu’il parla d’abord 
la langue grecque et qu’il étudia les divers genres 
de connaissances cultivés dans les écoles de sa 
patrie. On le voit en 395 à Rome, où il compose le 
Panégyrique des consuls Probinus et Olybrius. Dès 
lors il devient le poète louangeur du pouvoir, de 



l’empereur, et surtout du vandale Stilicon, le tout- 
puissant ministre, son protecteur. C’est l’éloge de 
ce dernier qu’il a en vue lorsqu’il chante Honorius, 
ou qu’il invective ’ Rufin et Eutrope ; à la mort de 
Stilicon, il disparatt, soit qu’il meure lui-même, 
soit qu’il cherche un refuge dans l’exil. 

Les poèmes de Claudien sont, outre le Panégyri- 
que mentionné plus haut, trois Panégyriques sur 
les troisième, quatrième et sixième consulat dHo- 
norius ; un Poème sur les noces d’Honorius et de 
Maria; quatre Chants fesccnnins sur le même sujet; 
l’ Éloge de Stilicon et le Panégyrique de son con- 
sulat; un Panégyrique sur le consulat de Flavius 
Mallius Theodorus ; YËpithalame de Palladius et 
de Celerina ; une Invective contre Rufin ; une In- 
vective contre Eutrope ; un Poème sur la guerre 
contre Gildon ; un Poème sur la guerre des Getes ; 
Y Eloge de Serena, femme de Stilicon ; cinq Epitres; 
sept Idylles; des Epigrammes; le Vieillard de 
Verone ; f Enlèvement de Proserpine, la Giganto- 
machie, dont il ne reste que cent vingt-deux vers. 

Le Vieillard de Vérone la plus remarquée de 
ses poésies légères, et l’Enlèvement de Proservine 
forment le véritable titre de Claudien auprès de la 
postérité. On y trouve une langue supérieure à 
celle des autres écrivains de la même époque, et 
l’on y sent l’étude des bons modèles ; mais il ne 
peut échapper à la corruption générale, aux con- 
structions vicieuses, aux termes impropres, à la 
monotonie. Sa versification, travaillée avec soin, a 
quelque apparence d’éclat et de force ; mais elle 
est sonore et vide. L’Enlèvement de Proservine, 
qui forme un poème épique en trois livres, n’offre 
pas d’autres beautés que quelques descriptions ani- 
mées . le sujet n’a pas d'enchaînement ; l’intérêt 
manque & l’action et le goût aux détails. Claudien 
n’en reçut pas moins de son siècle l'épithète de 
Prœgloriosissimus poetarum gravée sur le piédes- 
tal de la statue élevée à son honneur par Stilicon, 
dans le forum de Trajan. On a introduit dans ses 
œuvres des hymnes chrétiennes grecques et latines 
qui sont apocryphes, car il resta païen, suivant saint 
Augustin etOrose. 

Depuis la première édition de Claudien (Vicence, 
1482, in-fol.), il s’en est fait un grand nombre, 
notamment celles de Barthius (Francfort, 1650, 
in-4), de Gesner (Leipzig, 1759, 2 vol. in-8), de 
Burmann (Amsterdam, 1/60, in-4), de Lemaire, 
dans sa Bibliothèque latine (Paris, 1824, 2 vol. 
in-8), de Panckoucke, dans sa Bibliothèque latine- 

Ç -angaise, avec traduction par Héguin de Guerie et 
rognon (Paris, 1830-1832, 2 vol. in-8). II y avait 
déjà une traduction française par de La Tour (Pa- 
ris, 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Gesner : Préface de son édition ; — Mérisn, dsn» \m 
Mémoires de Y Académie de Berlin ( 1764 ) ; — Smith : Die- 
tionary of greek and roman biographe . 

CLAUDINE, nouvelle de Florian (voy. ce nom). 
CLACDICS (Mathias), Doëte et écrivain populaire 
allemand, né A Rbninfeld (Holstein) le 15 août 
1740, mort A Hambourg le 21 janvier 1815. Il Ht 
ses études A Iéna, vécut ensuite A Wandsbeck où 
il publia, sous le pseudonyme d ’Asmus, le journal 
le Messaaer de Wandsbeck. Il était lié d'amitié avec 
KIopstock. Il donna d'abord des Poésies légères et 
contes (Taende leien und Erzaehlungen, Iéna 1763), 
A l'imitation de Gerstenberg, puis il se fit une ma- 
nière populaire par un mélange de naïveté presque 
enfantine et d’humour. Ses poésies lyriques, les 
unes graves, les autres légères, eurent un grand 
succès, entre autres, le Chant du soir (Abendlied), 
la Lune (der Moud), et surtout le Chant du vin du 
Bhin (Rneinweinlied), que sa popularité a fait ap- 
peler « la marseillaise bachique des Allemands • 
Ses écrits, vers ou prose, ont été recueillis par lui- 
même et publiés sous ce titre, qu’il ne faut p** 
dénaturer par une faute de copie ou d'impression: 
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Aamut omma tecum portons, ou Œuvres complètes 
du Messager deWanasbeck (Hambourg, 1774-1812, 
8 vol., 3* édit. 1844). 

Cf. Herbet : JT. Claudia» (Gotha, 3* édit., 1883). 

CLACREK (H.), pseudonyme de Ch. Heun (voy. 
ce nom). 

clavier (Étienne), helléniste français, né le 
26 décembre 1762 à Lyon, mort le 18 novembre 
1817. Magistrat et membre de la cour de justice 
criminelle du département de la Seine, il se pro- 
nonça avec une rare indépendance contre la con- 
damnation du général Moreau. En même temps 
qu’il remplissait ses fonctions de juge, il se livrait 
à des études approfondies sur la langue et la litté- 
rature grecques, et devenait, en 181)9, membre de 
l’Institut (histoire et littérature ancienne). 

On a de lui : Histoire des premiers temps de la 
Grèce (Paris, 1809, 2 vol. in-8 ; 1822, 3 vol. in-8), 
ouvrage qui manque de critique et montre que 
l'auteur était loin de posséder sur les faits de l’an- 
cienne Grèce la même érudition que sur la langue 
de ce pays ; des Mémoires dans le Recueil de I In- 
stitut, entre autres Sur les oracles et Sur la légis- 
lation des anciens Mais les principaux titres de 
Clavier sont ses traductions et ses éditions. Il a 
traduit la Bibliothèque d'Apollodore (Paris, 1806, 
2 vol. in-8), et Pausanias (Paris, 1814-1824, 6 vol. 
in-8), dont Coray et P.-L. Courier ont revu les 
quatre derniers volumes II a édité la traduction de 
Plutarque par Amyot (1801-1806, 21 vol. in-8), en 
y joignant les notes de Brottier et de Vauvilliers, 
et quelques fragments traduits de sa main. — La 
fille de Clavier fut la femme de Paul-Louis Courier. 

CL Biographie universelle. 

clavière (Etienne de), littérateur français, né 
vers 1550 à Bourges, mort le 21 avril 1622. 11 fut 
avocat an parlement de Paris. On a de lui quelques 
vers français, un assez grand nombre de vers latins 
et des éditions annotées de poètes de l'antiquité : 
Panegyrici, elegice et epigrammata (Paris, 1607, 
in-8) ; Figure emblématique, où se peut voir une 
fleur de louanges de Henri IV (Paris, 1607, in-8); 
De Code nefaria Henrici IV cannen (Paris, 1610, 
in-8) ; Gérés légiféra, opusheroici generis (Paris, 
1619, in-4), etc. ; puis des éditions de Claudien 
(Paris, 160z, in-4), de Perse (Paris, 1607, in-8), de 
Martial (Paris, 1617, in-fol.). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XV. 

CLAV1GERO (François-Xavier), historien mexi- 
cain, né i la Vcra-Crus en 17z0, mort à Cesena 
en octobre 1793. 11 était de l’ordre des Jésuites et 
parcourut pendant trente-six ans le Mexique, étu- 
diant ses antiquités, avant de venir publier à Ce- 
sena son originale et importante Storia antica del 
Messico (1780-81, 4 vol. in-8). 

CLAV1GO, drame de Gœthe (voy. ce nom). 

CLAVUO V fajardo (José), écrivain espagnol, 
né & Lanzarote, lies Canaries, en 1730, et mort en 
1806. Il vint de bonne heure à Madrid, où il rédi- 
gea le journal el Pensador. II est très-connu par 
ses démêlés avec Beaumarchais dont il avait, au 
mépris de promesses réitérées, refusé d’épouser la 
soeur. Beaumarchais déploya toute son activité 
pour obtenir réparation et vengeance. Il mit lui- 
même et, après lui, Marsollier, Dorat-Cubières, 
Gœthe ont mis à la scène cet intéressant épisode 
de sa vie. On doit à Clavijo, nommé plus tard 
directeur du cabinet d’histoire naturelle de Madrid, 
outre une traduction des Œuvres complètes de 
Buffon (Madrid, 1785-90, 12 vol. in-8), la traduc- 
tion d’ Andromaque, de Racine, un écrit intitulé : 
les Jésuites accusés de lèse-majesté divine et hu- 
maine, etc. 

Cf. De Loinéuic : Beaumarchais el son temps, t. I. 

ex A Y (Jean), Clajus. — Voyez Klay. 

cl a y (Henry), homme d’Etat célèbre des États- 



Unis d’Amérique, né dans la Virginie en 1777, mort 
à Washington en 1852. Sa grande carrière politi- 
que a laissé une trace dans la littérature de son 
pays, par ses discours qui offrent des modèles de 
tous les genres d’éloquence ; ils ont été recueillis 
par Daniel Mallory (1843, 2 vol. in-8). 

Cf. C. Col ton : Life and Times of Henry Clay ; — 
Duyckinck : Cyclopaedia of American literature. 

clayton (Robert), théologien anglais, né à 
Dublin en 1695, mort le 26 février 1758. Evêque 
anglican, il a écrit plusieurs ouvrages en anglais 
pour l’explication et la défense de la Bible, entre 
autres une Introduction à l’histoire des Juifs, qui 
a été traduite en français (Leyde, 1747, in-4). On 
cite aussi un recueil de Pensees sur l’amour^pro- 
pre, les idées innées, le libre arbitre, le goût, etc. 
(1754, in-8). 

Ct. Rosa : New biographical diclionary. 

CLÉAirrHB, KXéavOrx, philosophe et poète grec 
du in» siècle avant J.-C., né à Assos (Troade), mort 
vers 225. D’abord athlète, il alla à Athènes, où il 
fut réduit à puiser de l’eau pour les jardiniers. Il 
suivit dans celte ville les leçons de Zénon, et de- 
vint après lui le chef de l’école stoïcienne. Il 
écrivit un grand nombre d’ouvrages, dont Diogène 
Laërce a transcrit quarante-neuf titres, et dont il 
ne nous reste que de courts fragments, conservés 
par Cicéron, Sénèque, saint Clément d’Alexandrie 
et Stobée. Ce dernier nous a aussi transmis un 
fragment d’un Hymne à Jupiter, morceau remar- 
quable, malgré une certaine rudesse de style, par 
l’élévation des pensées. U a été inséré par Brunclc 
dans les Gnomici grced, par Boissonade dans son 
édition de Caltimaque, et publié séparément par 
Sturz (Leipzig, 1785, in-8), et par Merzdorf (Ibid., 
1835, in-8). Louis Racine, Bougainville et Thomas 
l'ont traduit en français. 

Cf. Diogène Laërcc : Vies des philosophes ; — Riller : 
Histoire de la philosophie, t. III. 

CLEF, commentaire explicatif des allégories ou 
des allusions contenues dans un ouvrage, et qui 
indique les noms véritables des personnages pré- 
sentés sous des noms supposés. Parmi les ouvrages 
qui appellent ce genre d’éclairci3sement, on cite 
leCantique des Cantiques, Y Apocalypse, le Talmud, 
le Gargantua, les Menippées, V Histoire amoureuse 
des Gaules, le Grand Cyrus, les Caractères de La 
Bruyère, les pamphlets de Swift, etc. Les plaintes 
de La Bruyère sur le * déluge de clefs • auquel a 
donné lieu son livre, montrent combien les expli- 
cations de cette nature, si attrayantes et souvent 
indispensables, constituent parfois un exercice 
trompeur et dangereux. — On a aussi appelé clef, 
Clavis, un dictionnaire spécial d’un auteur, comme 
la Clavis Homerica, de Samuel Patrick (Londres, 
1758). 

CLÉLIE, romau de M»* de Scudéry (voy. ce nom). 

clémakgis (Mathieu-Nicolas de), ou Clamenges, 
en latin Clemangius, théologien français, né à Cla- 
manges ( Clemangta ). en Champagne, vers 1360, 
mort à Paris vers 1440. Recteur de l’Académie de 
Paris en 1393, nuis secrétaire du pape Benoit XIII, 
il fut, à côté de Gerson et de Pierre d’Ailly, ses 
amis, une des lumières de l’église de France. Son 
tombeau, placé au Collège de Navarre, devant le 
mattre-autel, portait pour épitaphe ce faux hexa- 
mètre : 

Qui lampas fuit ecclesiæ sub lampnde jacet. 

Ses nombreux ouvrages, tous intéressants pour 
l'histoire de l’Eglise, et parmi lesquels se trouve un 
poème en hexamètres sur le Schisme, ont été réu- 
nis par Martin Lydius (Leyde, 1613, in-4). 

Cf. J. Lydius : Vita N. de Clemangis et noue in ejus 
opéra (Leyde, 1613, in-4) ; — Ad. Mautz : N. de Cleman- 
gis. sa vie et scs écrits (Strasbourg, 1810, in-8) ; — Dupin : 
Gersoniana. 
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CLÉMENCE ISAURE. — Voy. ISACRE. 

clémencet (dom Charles), érudit français, né 
en 1703 à Painblanc, près d'Àutun, mort le 5 août 
1778. Bénédictin de Saint-Maur, il fut chargé de 
continuer, avec Durand, la collection des Décré- 
tales des papes. 11 donna les t. X et XI de l'Histoire 
littéraire de la France, et refondant le travail mal 
exécuté par Maur Dantine, publia l’Art de vérifier 
les dates (Paris, 1750, in-4). On a encore de lui : 
Histoire générale de Port-Royal (Amsterdam [Paris], 
1755-1756, 10 vol. in— 12) ; I" vol. des Œuvres de 
saint Grégoire de Nazianze (1778, in-fol.), édi- 
tion très-soignée qui a été achevée en 1840 par 
l’abbé Caillau, etc. Dom Clémencet a laissé en ma- 
nuscrit l’ Histoire générale des écrivains de Port- 
Royal (4 vol. in-4). 

Cf. Desessaru : Us Siècles littéraires. 



clément d’Alexandrie (Saint), Titus Flavius 
Clemens, père de l’Eglise grecque, né vers 160 à 
Alexandrie ou à Athènes, mort vers 217. Né païen, 
il fréquenta les écoles philosophiques d'Egypte, et 
fut converti au christianisme par les leçons de 
saint Panlène, catéchiste d’Alexandrie, auquel il 
succéda. Lui-mème eut pour disciple et successeur 
Origène. Son caractère distinctif est d'avoir bien 
connu, d'avoir admiré et considéré comme un bien- 
fait de la Providence la philosophie ancienne, que 
d’autres Pères, comme Tertulhen, tenaient pour 
une inspiration de l'enfer. De la philosophie unie, 
mais subordonnée à 1a foi, il tirait une sorte de 
gnosticisme apostolique qui cherchait à concilier 
les plus pures idées de la raison païenne avec les 
croyances orthodoxes, rattachées à un mode de 
connaissance supérieur à la foi. Mais ce qui nous 
intéresse particulièrement dans les écrits de saint 
Clément, c’est l'érudition, la mention fréquente de 
poètes et de philosophes anciens, dont il nous a 
conservé des fragments précieux, introuvables ail- 
leurs ; c'est la lumière qu’ils nous fournissent sur 
l'antiquité sacrée et profane; c’est enfin la pureté 
et l’élégance du style. 

Il nous reste de lui : 2/cpto|iaTEtç, les Stromates 
(tapisseries), recueil en huit livres de pensées 
chrétiennes et de maximes philosophiques, placées 
sans ordre et sans liaison, de même que dans une 
prairie, selon l'expression de l'auteur, les fleurs 
se mêlent et se confondent ; Hat5ayti>yiî, le Péda- 
gogue, traité en trois livres sur la morale et sur 
la manière dont les néophytes chrétiens doivent se 
conduire ; A6yoç 7tpoTpEimx6ç rcpbç ’EX}.? ( va;, 
Exhortation aux Gentils, où le paganisme est 
combattu comme absurde, et le christianisme pré- 
senté comme la source de toute vérité; Tiî 6 
aojÇépevoç irXoüoioç, Quel riche sera sauvé ? Celui- 
là seul qui pratique la charité. Les Œuvres de 
saint Clément, éditées d’abord par Vettori (Flo- 
rence, 1550, in-fol.), ont été rééditées plusieurs 
fois, notamment par Fr. Sylburgc (Heidelberg, 1 592, 
in-fol.), par Heinsius (Leyde, 1616, in-fol.), par 
Pottcr (Oxford, 1715, 2 vol. in-fol.), avec traduc- 
tion latine et commentaires d’Henre, par Oberthur 
(Wurtzbourg, 1788-1789, 3 vol. in-8), par Klotz 
(Leipzig, 1830-1834,4 vol. in— 12) . La plus estimée 
de ces éditions est celle de Potter. On a des 
écrits de saint Clément des traductions françaises 
par Nicolas Fontaine (Paris, 1696, in-8) et par de 
Genoude, dans sa Collection des Pères. 

Cf. C*ve : Scriptorum eccUsiasticorum historié litte- 
raria ; — Vacberol : Histoire de l’écoU d’AUxandrie ; — 
Ritter : Histoire de la philosophie chrétienne, 1. 1 ; — 
Holsstode do Groot : De CUmente Alexandrino (Groningue, 
1836, in-8) ; — Oabne : De r>5»«i Clementis Alexandrini 
(Halle, 1831, in-8). 

CLÉMENT (Nicolas), érudit français, né en 1651 
à Toul, mort le 16 juin 1716. Bibliothécaire en 
second à la bibliothèque du roi, il travailla active- 
ment à en dresser le catalogue, et légua à cet éta- 



blissement une collection de 18 000 estampes, qo*H 
avait formée. Il molirut de douleur, à la suite de 
la soustraction, faite par Jean Aymon, des pièces 
qu’il avait soigneusement réunies sur les négocia- 
tions secrètes de la France pour la paix de Munster. 
Il a laissé : Défense de l’antiquité de la ville et 
du siège épiscopal de Toul (Paris, 1702, in-8). 

Cf. Dom Ctlmet : Bibliothèque lorraine. 
clément (Denis-Xavier), écrivain ascétique et 

? rédicateur français, né à Dijon en 1706, mort en 
771. Il est l’auteur de la Journée du chrétien, 

3 ui compte les éditions par centaines. On a aussi 
e lui des Sermons et des Panégyriques, médio- 
crement écrits, mais qui ont eu de la réputation 
(1770, 9 vol. in-12). 

CLÉMENT (dom François), érudit français, né 
en 1714 à Bèze, près de Dijon, mort en 1793. Bé- 
nédictin de Saint-Maur, il fut chargé de continner 
l’Histoire littéraire de la France et en donna le 
t. XII, puis il passa, avec dom Brial, à la rédac- 
tion du recueil des Historiens des Gaules et de la 
France, et en publia les t. XII et XIII. Il s’occupa 
ensuite de corriger et compléter l’Arf de vérifier 
les dates depuis la naissance de J.-C.. qu’avait 
commencé Maur Dantine et publié Clémencet; il 
en donna une édition bien supérieure (1783-1787, 
3 vol. in-fol.). Cet ouvrage a été réimprimé (1818, 
18 vol. in-8), et continué jusqu’à notre siècle (1821- 
1833, 15 vol. in-8). Clément fit aussi l’Arf de w- 
rifierles dates avant 1ère chrétienne (1820. 5 vol. 
in-8); il est loin de valoir le précédent, (élément 
fut nommé, en 1785, associé libre de l’Académie 
des inscriptions. — Dn autre érudit du môme temps, 
D. Clément, a publié une Bibliothèque curieuse, 
ou catalogue raisonné des livres difficiles à trouver 
(Gœttingue, 1750-1760, t. 1-IX, in-4), répertoire 
alphabétique intéressant, quoique diffus, mais qui 
va seulement jusqu'à la lettre H. 

Cf. Dosessvts : Us Siècles liiléraires. 
clément (Pierre), littérateur suisse , né en 
1717 à Genève, mort en 1767. Ministre protestant, 
il vint à Paris et s’y occupa de littérature drama- 
tique ; le consistoire de sa ville natale l’invita alors 
à quitter le titre de ministre. 11 fut atteint, pen- 
dant les douze dernières années de sa vie, d’une 
folie qu’on attribua à son travail trop actif, et il 
mourut à Charenton. Son principal ouvrage, qui 
fut publié sous le titre de Cinq années littéraires 
(La Haye, 1764, 2 vol. in-12), avait paru d’abord 

£ >ar feuilles séparées, sous le titre de Nouvelles 
ittéraires de France (1749-1754). C’est un recueil 
d'appréciations critiques, écrites avec agrémeut. 
sur les ouvages les plus intéressants de cette époque. 
■ La liberté a ses bornes, disait-il, je les connais 
parfaitement, je consens à la perdre si je les passe; 
mais, doublement républicain, né à Genève et dans 
les lettres, je ne veux point tenir ma pensée dans 
une prison perpétuelle. » Il fut vivement attaqué 
par Voltaire, qui l’appelait « Clément Maraud •, et 
par Grimm, qui le qualifie de « coquin subalterne » 
et de < mauvais sujet *. 

On a encore de Clément : les Frimaçons, hyper- 
drame (Londres, 1740, in-8); le Marchand de Lon- 
dres, tragédie en cinq actes, traduite de Lille 
(Paris, 1748, in-12); Méropt, tragédie en cinq 
actes (Paris, 1749, in-12), pièce qui avait été reçue 
à corrections par le Théâtre-Français, mais que 
celle de Voltaire sur le même sujet fit oublier; U 
Double métamorphose, comédie traduite de l'an- 
glais (Paris, 1749, in-12); les Sottises du temps 
(La Haye, 1754, 2 vol. in-8); Pièces posthumes 
(Amsterdam, 1766, in-8). 

Cf. Senebier : Histoire littéraire de Genève, L HL 
CLÉMENT (Jean-Marie- Bernard), littérateur Aga- 
çais, né le 25 décembre 1742 à Dijon, malt le 
3 février 1812 à Paris. Après avoir professé quetqu* 
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temps la philosophie au collège de Dijon, il vint à 
Pans, où il fut protégé par Mably et recommandé 
par Voltaire à La Harpe. Ay.int donné sans succès 
au théâtre une tragédie de Médée, il se mit à pu- 
blier des écrits satiriques et critiques, dans les- 
quels, se montrant exclusivement admirateur des 
anciens et du xvu» siècle, il attaquait avec acri- 
monie les auteurs vivants. Saint-Lambert eut le 
tort d’employer contre lui une lettre de cachet, en 
vertu de laquelle il fut enfermé au Fort-l’Êvêque. 
Cet emprisonnement, qui ne dura que deux jours, 
fit beaucoup de bruit dans le /londe littéraire et 
mit en évidence le nom de Clément. Celui-ci con- 
tinua ses critiques et entreprit contre Voltaire une 
guerre d'une extrême partialité, qui se prolongea 

K endant plus de dix ans. Clément, à la An de la 
.évolution, reprit la plume et débuta par cette épi- 
gramme contre Lebrun : 

Nos rimeun plébéiens, las d'un joug importun, 

Ont détrôné le dieu qui régnait au Parnasse. 

Détrôné, dites-vous ? Qu'ont-ils mis à la place 
Du blond Phébusf — Phébus le brun. 

Ce médiocre jeu de mots attira des répliques 
aussi médiocres de Lebrun. Clément avait de l’ins- 
truction, le talent de l'analyse, du mordant et 
quelque verve ; mais il manquait du sentiment de 
la grâce, de la délicatesse du goût, indispensables 
à celui qui s'érige en juge littéraire; son style, 
quoique correct, avait autant de rudesse que ses 
manières, et lui At donner par Voltaire le surnom 
d'inclément. 

On a de lui : Observations critique* sur la tra- 
duction des Géorgiques de Delille, sur le poème 
de* Saison* de Saint-Lambert, etc. (Genève, 1771. 
in-8) ; Nouvelles observations critiques sur diffe- 
rents sujets de littérature (Paris, 1772, in— 8) ; 
Lettre* (neuf) à Voltaire (Paris, 1773-1776, in-8); 
De la tragédie, pour faire suite aux Lettres i 
M. de Voltaire (1784, in-8); Médée, tragédie (1784); 
Essais de critique sur la littérature ancienne 
et moderne (178b, 2 vol. in-8) ; Projet de règle- 
ment sur la manière de tenir à l’avenir le* soi- 
disant philosophe* (1786, in-8); Satires (1786, in-8); 
Petit dictionnaire de la cour et de la ville (1788, 
in-8) ; Tableau annuel de la littérature française 

Î 1801, 5 parties, in-8); traduction en vers de la 
’érusalem délivrée (1801, in-8). Clément a failles 
t. V, VI, VII de la traduction de Cicéron à la- 

Î uelle ont travaillé Guéroult et Desmeuniers (1783- 
789, 8 vol. in-12). Il a revu les (hue journées, 
contés arabes, traduction posthume de Galland 
(17%, in-12), et traduit les Amours de Leucippe et 
de Clitophon, d’Achille Tatius (1800, in-12). Il a 
encore collaboré aux Anecdotes dramatiques de 
l’abbé de Laporte, au Journal de Monsieur, au 
Journal français et à d’autres recueils. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

clémett (Jean-Pierre), historien et économiste 
français, né à Draguignan le 2 juin 1809, mort en 
1871. 11 fut nommé, par le décret de 1886, membre 
de la nouvelle section d’administration de l’Aca- 
démie des sciences morales et politiques. On lui 
doit d’importantes études historiques, d’après les 
documents originaux, notamment : Histoire de la 
vie et de l’administration de Colbert (1846, in-8), 
couronnée par l’Académie française, et le Gouver- 
nement de Louis XIV (1848, in-8), ouvrage im- 
partial et plein de renseignements inédits, qui 
obtint un prix de l’Académie des inscriptions; 
puis des ouvrages plus littéraires : Portraits his- 
torique* (1854, in-8 et in-18); recueil d’articles 
insérés au Moniteur; Trois drames historiques 
(1857, in-8), etc. [Dictionn. des contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

CLÉMENTINES, nom d’un écrit latin attribué au 
pape Clément 1“ (saint Clément), qui gouverna l’É- 



glise de Rome dans les neuf dernières années du 
i* r siècle. On donne aussi à cette œuvre le nom de 
Récognition*, parce qu’elle fut traduite en grec 
sous le titre d”AvâYvti)ci<, que l’on rendit ensuite 
en latin par le mot recognitio. C’est le récit de la 
conversion et des premiers travaux apostoliques 
de Clément. Les érudits sont d’accord pour y voir 
un ouvrage apocryphe, quoiqu'il puisse y avoir eu 
une rédaction primitive authentique, plus tard lar- 
gement amplifiée et interpolée. Les Clémentines 
sont citées par Origène, au commencement du 
ui° siècle, puis, au iv* siècle, par Eusèbe, le père 
de l’histoire ecclésiastique, et par saint Jérôme, 
ui reproche aux hérétiques d’en abuser. Le texte 
tait alors divisé en vingt chapitres, appelés Ho- 
mélies. RuAn, qui At à la même époque la version 
de la traduction grecque en latin, les abrégea et 
les réduisit en dix chapitres. Le dessein de l’au- 
teur des Clémentine* avait été de suppléer aux 
lacunes des Actes des Apôtres et d’établir la liai- 
son entre la vie de saint Pierre et la fondation de 
l’Eglise de Rome ; il parait aussi s’être proposé de 
prouver que le vrai fond du christianisme était le 
judaïsme. Les Clémentines ont été éditées par Dres- 
sel (Gœttingue, 1853, in-8); le texte de RuAn avait 
été publié parGersdorf (1837, in-8). 

On a donné aussi le nom de Clémentines aux 
Constitutions que le pape Clément V publia en 
1314 et qui reproduisaient les décisions du concile 
de Vienne. Elles forment cinq livres, comprenant 
cinquante-deux titres. Un titre intéresse directe- 
ment l’histoire de France ; c’est celui qui révoque 
la bulle Clerici* laicos, première cause des que- 
relles entre Boniface VIII et Philippe le Bel. Un 
autre titre se lie à l'histoire littéraire : c’est celui 
qui demande l’établissement de deux chaires d’hé- 
breu, d'arabe et de chaldéen dans chacune des 
universités de Rome, de Paris, d’Oxford, de Bo- 
logne et de Salerne. 

Cf. J.-A.-G. Neandor : Histoire de la propagation et de 
la direction de l'Eglise par les Apôtres (1833-1833, 2 vol. 
in-8), trad. en français par F. Fontanès (1841) ; — E. Re- 
nan : les Apôtres (1886 et suiv., in-8) ; — Baluze : Vies des 
papes d'Avignon (1693, 2 vol. in-4). 

CLËNART (Nicolas) ou Cleynaerts, en latin Cle- 
nardus, grammairien brabançon, né en 1495, mort 
en 1542. Il fut professeur d'hébreu et de grec à 
Louvain et en Espagne, où il étudia l'arabe. On 
lui doit, sous les titres de Tabula in arommoticam 
liebrœam (Louvain, 1529, in-4) et a'/nstitutiones 
lingue e grecæ (Ibid., 1534, in-4), des grammaires 
plusieurs fois réimprimées et qui servirent long- 
temps dans les écoles. On cite encore, entre autres 
écrits, un curieux recueil dp lettres sur ses voyages 
et sur les études de son temps : Epistolarum 
libri II (Ibid., 1561, pet. in-8). 

Cf. Baiilet : Jugement des savants ; — Valero André : 
Bibliotheca belgica ; — Moréri : Grand dict. historique. 

CLÊOBULE. — Voyez Sages (les Sept). 

CLEOMADÉS, roman d’Adenès (voy. ce nom). 

CLéomède, KXeo|xi]OYK , astronome grec, d’une 
époque incertaine, vraisemblablement du II* siècle 
après J.-C. Il est auteur d’une Théorie circulaire 
dès corps célestes (KuxXtxv) Oewpîa (xsTewpwv), utile 
compilation des doctrines anterieures. Imprimée 
pour la première fois à Venise (1498, in-fol.), elle 
a eu diverses éditions, dont les meilleures sont 
celles de Robert Balfour (Bordeaux, 1605, in-4), 
de J. Bake (Leyde, 1820, in-8, avec traduct. latine) 
et de Schmidt (Leipzig, 1832). 

Cf. Fabriciu» : Bibliclh. grceca, iV ; — Delambre : 
HUI. de l'astronomie ancienne, t. 1 ; — Letronne : Jour- 
nal des savants, année 1831 ; — F. Hoefer, dans la Bio- 
graphie générale. 

CLEOPATRE (La mort de), sujet de tragédies, 
drames, poèmes et romans. Les amours de la 
reine d'Égypte avec Antoine et leur dénoùment 
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tragique ont été souvent portés à la scène, sous le 
simple titre de Cléopâtre ou sous ceux de la Mort 
de Cléopâtre, Marc- Antoine , Antoine et Cléo- 
pâtre, etc. Nous citons, pour la France : les pièces 
de Jodelle, R. Garnier, Mairet, Benserade, La Tho- 
rillière, La Chapelle, Marmontel, Linguet, Soumet, 
M" 1 ' de Girardin; pour l’Angleterre : celles de 
Shakespeare et de Samuel Daniel; pour l'jtalio : 
celles de F. Pona et d’Alfieri, etc. — Cléopâtre 
est, en outre, le sujet d’un long roman français de 
La Calprcnède et d'un poëmc italien en six chants 
de J. Graziani (voy. ces divers noms). 

CLERC (Lb). — Voyez Le Clerc. 

CLERCS RIBAÜDS ou GOULIARDS , sorte de 
bouffons assez nombreux au moyen âge, portant 
malgré l'Église la tonsure ecclésiastique. Ils allaient 
de bourgade en bourgade, subsistant aux dépens 
de ceux que leurs chansons et leurs danses diver- 
tissaient. Plusieurs conciles du xni* siècle promul- 
guèrent des statuts contre eux et ordonnèrent de 
faire raser entièrement les cheveux de ceux qui 
s’obstineraient à conserver la tonsure. 

Clermont (Louis de BooRBON-fCoNDÉ, comte DE), 
membre de l’Académie française, né le 15 juin 
1709, mort en 1771. Membre de la famille royale 
de France, il fut d’abord pourvu d’abbayes, puis 
fit les campagnes d’Allemagne et des Pays-Bas, de 
1741 à 1747. Appelé, en 1758, à remplacer Riche- 
lieu dans le commandement de J’armée de Ha- 
novre, ses fautes et ses défaites le firent remplacer 
par Contadcs. Le désir qu’il manifesta d’entrer à 
l'Académie fut la seule raison qui l’y fit admettre 
en 1754. Cette réception souleva une nuée d’épi- 
ramraes, dont la plus connue est celle du poète 
oy (voy. ce nom). 

Cf. D’AIambert : Histoire des membres de l'Académie 
française. 

Clermont -tonnerre (François de), né en 
1629, mort en 1701, fut évêque de Noyon en 1661, 
et membre de l'Académie française en 1694. Sa 
vanité était excessive. Dans son discours de ré- 
ception à l’Académie, il dédaigna de louer son 
prédécesseur, Barbier d'Aucourt. Comme on lui en 
marquait de la surprise, il répondit qu’il s’était fait 
une loi de ne jamais louer de roturiers. Cependant 
on le força d’insérer un éloge dans son discours 
imprimé. Il fonda à l’Académie un prix de poésie, 
sous la condition qu’à partir de la mort de Louis XIV, 
les sujets proposes auraient rapport à la gloire et 
aux vertus de ce roi. C’est ce qui arriva en effet de 
1717 à 1749. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi (art. DanobauL 
t. XI. 

clermont-tonnerre (Stanislas, comte de), 
homme politique français, né en 1747, mort le 
10 août 1792. Député de la noblesse aux Etats gé- 
néraux, il vota l’abolition des privilèges dans la 
nuit du 4 août 1789 et montra ensuite des ten- 
dances libérales. Cependant il resta dans le parti 
de la monarchie constitutionnelle, fonda, avec Ma- 
louet, le club des Amis de la monarchie, et avec 
Fontanes le Journal des impartiaux. Il périt mas- 
sacré par le peuple. Son éloquence, sans être en- 
traînante, était élevée. 11 a réuni et publié ses Opi- 
nions (Paris, 1791, 3 vol. in-8). 

clerselier (Claude), philosophe français, né 
en 1614 à Paris, mort en 1684. Il appartenait 
à une riche famille et était avocat au parlement 
de Paris. Ami intime de Descartes, il en publia 
les ouvrages posthumes, avec l’aide de Jacques 
Rohault, son gendre, et de Louis de La Forge : 
Lettres de Descartes (Paris, 1667, 3 vol. in— 4) ; 
Traités de l'Homme, du Monde et de la Lumière 
(Paris, 1677, in— 4) ; Principes de la philosophie 
(Paris, 1681, in— 4). Il est l’auteur de la traduction 
des objections contre les Méditations qui fut pu- 
bliée, avec les réponses «le Descaries, en tète des 



Méditations (Paris, 1647, 1661, 1673, in-4). Cler- 
selier a édité les Œuvres posthumes de Rohault, 
son gendre (Paris, 1682, in-4). 

Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques. 

CLÉRY (Jean-Baptiste Cant-Hanet), mémoria- 
liste français, né en 1759 à Versailles, mort le 
27 mai 1809 en Autriche. Valet de chambre de 
Louis XVI, il l’accompagna au Temple et écrivit 
un ouvrage qui eut un très-grand succès, sous ce 
titre : Journal de ce qui s’est passé à la tour du 
Temple pendant la captivité de Louis XVI (Londres, 
1798, in-8, souvent réimprimé). 

Cléry (Jean-Pierre-Louis), frère du précédent, 
né en 1762, mort en 1834, fut au service de U 
fille de Louis XVI, puis munitionnaire des armées 
françaises. On a ses Mémoires de 1776 à 1823 (Pa 
ris, 1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

cleyeland (Jean), ou Clhveland, poète al- 
lais, né à Longhborough en 1613, mort à Lon- 

res en 1659. Professeur de rhétorique à Cam- 
bridge, il eut une grande réputation pour la pureté 
et l’clégance de son style et fut mis, comme poète 
à côté ou même au-dessus de Milton. Partisan dé- 
claré de Charles I", il fut néanmoins traité avec 
beaucoup d’égards par Cromwell. Ses Poésies, plu- 
sieurs fois rééditées jusqu’en 1687, sont tombées 
dans l’oubli. 

Cf. Roso : New biographical dictionary. 

CL1FTON (William), poète américain, né à Phi- 
ladelphie en 1772, mort en 1799 à vingt-sept ans. 
Ses Poèmes (Occasional poems, New-York, 1800) 
sont une des productions les plus distinguées delà 
première littérature américaine. 

Cf. Duyckmck : Cyclopaedia of American lit. 

CLICÊS, roman de la Table-Ronde (voy. Chrss- 
T1EN DE TROYES). 

CLIMATS. Sur la question de l'influence des cli- 
mats en matière de littérature, voyez Critiqoe. 

CLIMAX, Anticlihax. — Voy. Figures de pensées 
(G radation). 

CLITANDRE ou l'Innocence délivrée, comédie 
de P. Corneille (voy. ce nom). 

CLITH1A (la), ou Clizia, comédie de Machiavel 
(voy. ce nom). 

CLITOMAQUB, KXeirépa^oç, philosophe pec. 
du H* siècle avant J.-C., originaire de Carthage 
où il avait nom Asdrubal. U suivit, à Athènes, les 
leçons de Carnéade. Diogène Laërce lui attribue 
plus de quatre cents ouvrages, dont il ne nous 
reste qu’une liste de titres. Cicéron en mentionne 
plusieurs, comme exposant les doctrines de la nou- 
velle académie. 

Cf. Fabricius : Biblioth. grecca, L III ; — Orelli : One- 
masticon tullianum, II. 

CLODICS (Jean-Christian), orientaliste allemand, 
mort à Leipzig le 23 janvier 1745. Fils d’un théo- 
logien, Jean Clodius, qui s'est fait un certain nom 
par l’application de l'érudition à des questions bi- 
zarres, il se livra à l'étude d'un grand nombre de 
langues et fut professeur d'arabe à Leipzig. Il a 
laissé beaucoup d’ouvrages sur la grammaire et la 
littérature arabes, sur l’hébreu et sur l’histoire 
des peuples de l’Orient. — A la même famille ap- 
partiennent un autre érudit, M. -Christian Clodtos, 
né en 1694, mort en 1775, recteur d'Annaberg et 
de Zwickau, auteur de plusieurs mémoires, et son 
fils, Christian-Auguste Clodius, poète et critique, 
né à Annaberg en 1738, mort le 30 novembre 1784, 
auteur très-estimé d’un recueil d 'Essais de litté- 
rature et de morale (Versuche aus der Lit. ; Leip- 
zig, 1767-69, in-8), et de Nouveaux mélanges 
(Neue versnischte Schriften ; Ibid., 1780, in-8), etc. 

Cf. Adelung : Allgeineines Gelehrlcn-Lfxicon, supplé- 
ment ; — Ernesli : Elogiam Chr.-Aug. Clodii, dans *•* 
Opuscula. 
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clootz (Jean-Baptiste, baron de), dit Ana- 
charsis, utopiste allemand, né près de Clèves en 
1756, mort a Paris le 23 mars 1794. 11 acheva à 
Paris son éducation. D’un esprit exalté, il consa- 
cra aux idées de régénération sociale sa fortune 
qui était considérable et son ardente activité. L'a- 
pôtre de la philanthropie universelle et du maté- 
rialisme, celui qui se proclamait lui-môme « l'ora- 
teur du genre humain ». et « l’ennemi personnel 
de Dieu » , celui que ses doctrines faisaient dé- 
clarer citoyen français, élire membre de la Con- 
vention et enfin envoyer à l’échafaud avec les H6- 
bertistes, a laissé quelques écrits où il se retrouve 
tout entier : la Certitude des preuves du mahomé- 
tisme (Londres, 1780, in— 12) ; l'Orateur du genre 
humain (Paris, 1791, in-8); la République univer- 
selle (Ibid., 1792, in-8), etc. 

Cf. Avenel : Anachartis Clootz (1865, 2 vol. in-8) ; — 
Thiers, L. BUne, Michelet, etc. : Histoire de la Révolution 
française. 

CLonm. — Voyez Meung (Jean de). 

CLOWN, signifiant, en anglais, paysan, rustre. 
C’est le bouffon de la scène anglaise, où il rap- 
pelle Pierrot, Jocrisse, le Gracioso et surtout le 
Stenterello, par la nature de ses discours plai- 
sants. Il y joint les tours d’agilité de l'acrobate. 
Le clown qui, au xvi« siècle, était regardé comme 
indispensable dans une représentation dramatique, 
môme dans une tragédie, fut peu à peu négligé. 
Actuellement il anime encore de sa gaieté, comme 
de ses tours de force, les brillantes pantomimes 
féeriques que l'on joue à la Noël (Chnstmas-pan- 
tomimes ) sur les théâtres de Drurv-Lane et de Co- 
vent-Garden à Londres. C’est là remploi le plus 
distingué de ces boudons, dont quelques-uns, 
comme Joa Grimaldi, ont pu se Taire un nom. Mais 
en général ils sont relégués sur les petits théâtres 
et dans les cirques. 

CLYTEMNESTRE, tragédie de Pierre Mathieu, 
de Lauraguais, de Soumet (voy. ces noms). 

COBBETT (William), écrivain politique anglais, 
né à Farnham (comté de Surrey) en 1762, mort 
en 1835. De cultivateur il devint soldat, puis écri- 
vain politique, voyagea en Europe et séjourna à 
deux reprises dans le Nouveau-Monde. Ultra-con- 
servateur en Amérique de 1794 à 1800, il fut, à 
partir de 1803 ardent libéral en Angleterre. Con- 
damné à la prison età de fortes amendes pour dé- 
lits de presse.il retourna aux États-Unis en 1817. 
La réforme parlementaire de 1832 le fit entrer à la 
Chambre des communes, où il montra une modé- 
ration inattendue. Cobbett, âpre pamphlétaire et 
vigoureux écrivain, a composé, en dehors de ses 
écrits de circonstance, une Histoireparlementaire 
de l' Angleterre jusqu'en 1803. en 12 volumes. En 
Amérique il publia ses écrits sous le pseudonyme 
de Peter Porcupine, et à son retour il en donna un 
recueil : Porcupine Works (Londres, 1801,12vol.). 

Cf. Gcntleman's Magazine, année 1835. 

cobdex ( Richard ) , célèbre économiste et 
homme politique anglais, né à Dunford (Sussex), 
mort le 2 avril 1865. On a de cet ardent promo- 
teur des questions économiques et sociales, outre 
des brochures relatives à ces questions, un re- 
cueil de Discours (Speeches, 1850, in-8). Il a été 
traduit de lui en français : la Trois paniqua, épi- 
sode de l’histoire contemporaine (1862, in-8). [Dic- 
tionnaire da Contemporains, les quatre premières 
éditions J 

COCATrIX, tragédie bouffonne de Collé (voy. ce 
nom). 

COCCAJ (Mer un). — Voyez Folengo. 

cochin (Henri), avocat français, né le 10 juin 
1687 à Paris, mort le 24 février 1747. Il acquit de 
bonne heure une grande réputation. Ses contem- 
porains le regardaient comme le modèle de l’élo- 
D1CT. DES LITTÉR 



quence du barreau. Il excellait surtout dans la ré- 
plique et dans l'art de disposer les preuves. Il ne 
reste de lui que des mémoires qui ne présentent, 
ni pour le style ni pour le mouvement, les qua- 
lités oratoires que Cochin déployait dans l’impro- 
visation. Ses Œuvra, publiées après sa mort (Paris, 
1751-1759, 6 vol. in-4; 1777, 9 vol. in-8 , ont 
été rééditées par Jean-Denis-Marie Cochin (Paris, 
1821-1824, 8 vol. in-8). 

Cf J.-D.-M. Cochin : Discours préliminaire, en tète de 
son édition. 

COCHIN (Charles-Nicolas), graveur et antiquaire 
français, né en 1715 à Paris, mort le 29 avril 1790. 
On cite de lui : Observations sur la antiquités 
d' llerculanum, avec Bellicard (Paris, 1754, in-12); 
Voyage en Italie (Paris, 1758. 3 vol. in-12), où sont 
étudies les ouvrages de l’art, etc. 

cochlée (Jean), ou Cochlæus, théologien et 
historien allemana, né près de Nuremberg en 
1479, mort à Breslau le 16 janvier 1552. Fougueux 
adversaire de Luther, il le provoqua à une confé- 
rence publique, avec cette clause que le vaincu 
serait brûlé vif. A part ses ouvrages de théologie 
et de polémique, dignes de ce défi, comme Tes 
Commentaria de actis et scriptis M. Lutheri ( 1517- 
1546; 1549, in— fol.), nous devons citer : Musica 
activa (Cologne, 1507, in-8); Vita Theodorici (In- 
goistadt, 1544; plusieurs éditions) ; Historiée Hus- 
silarum libri XII (1549, in-fot.); Spéculum antiques 
devotionis circa missam (1549, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dict. histor. ; — Eli. Dupin : Biblioth. des 
auteurs ecclésiastiques, xvr »iècle. 

COCHRAXE (Alexandre-Thomas, comte de Dun- 
donald, lord), célèbre marin et voyageur anglais, 
né le 14 décembre 1775, mort en' 1860. A la fin 
d’une vie agitée et remplie, il a écrit, à l’àge de 

Ï uatre-vingls ans : le Récit de la délivrance du 
hili, du Pérou et du Brésil des dominations espa- 
gnole et portugaise (1859, 2 vol.), contenant d’in- 
téressants détails sur la guerre de l’indépendance 
de l'Amérique du Sud dont il avait dirigé les forces 
navales, et l’ Autobiographie d'un mann (Londres, 
1860,2 vol.). — Son frère, John Dundas Cochrank, 
surnommé le Voyageur pédatre, né vers 1780, 
mort en 1825, a publié aussi un curieux récit de 
ses expéditions, sous le titre do Narration d'un 
voyaqe à pied à travers la Russie et la Tarlarie 
sibérienne (Londres, 1824, 2 vol.). 

Cf. Alcx.-Th. Coclirane : l 'Autobiographie citée. 

CODE ARGENTÉ (le), Codex argenteus. — 
Voy. Ulphilàs. 

CODIN (Georges), rewpvto; Kwôivoç, surnommé 
Curopalate, compilateur byzantin du xv* siècle. 
On a de lui deux ouvrages relatifs à l’histoire et 
aux usages de Constantinople ; ils sont écrits dans 
un style barbare, mais résument d’une façon in- 
téressante plusieurs écrits antérieurs. L’un est sur 
les Offices du Palais, l’autre sur les Origines de la 
ville impériale. Édités séparément en 1596, tous 
les deux font partie des byzantines. 

Cf. F«bricius r Bibliotheca grceca, l. XII. 

coëkfeteau (Nicolas), théologien et prédica- 
teur français, né en 1574 à Saint-Calais (Sarthe), 
mort le 21 avril 1623. Il entra chez les Domini- 
cains, fut chargé à vingt-un ans d'un coms de 
philosophie, et se fit dès lors une grande répu- 
tation dans son ordre. Il aborda la chaire avec 
un succès éclatant et devint, en 1602, prédicateur 
ordinaire d'Henri IV. Sa polémique contre les ré- 
formés ajouta encore à son crédit. Il fut nommé, 
en 1621, évêque de Marseille. 

On a de lui : l'Hydre abattue par r Hercule chré- 
tien (Paris, 1603, in-12); Examen du livre de la 
Confusion de foi publie sous le nom du tuy de la 
Grande-Bretagne (Paris, 1601, in-8) ; la Défense de 
la Sainte-Eucharistie (Paris, 1606, 1617, in-8); 

31 
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Oraison funèbre pour Henri IV (Paris, 1610, in-8) ; 
Tableau des passions humaines, de leurs causes et 
de leurs effets (Paris, 1615, 1621, 1623, in-8); une 
traduction de Florus, tenue pour un chef-d’œuvre 
(1621), etc. — Son frère, Guillaume Coéffeteau, né 
en 1 589, mort en 1 660, curé de Bagnolet, puis attaché 
au siège épiscopal de Marseille, a écrit une théorie 
de la prédication, Comvendiosa formandœ ora- 
tionis ratio (Paris, 164 j, in-8), résumée en cinq 
règles : « Præpara, propone, proba, ampliflca, 
conclude. ■ 

Cf. Niceron : Mémoires, t. III ; — B. Hauréau : Histoire 
littéraire du Maine, t. I. 

coello (Antonio), poète dramatique espagnol, 
né à Madrid vers 1605, mort en 1652. Il servit 
dans l'armée avec le grade do capitaine. Il a écrit 
un auto intitulé : la Prison du monde (la Cariel 
dcl mundo), et une comédie, le Berger fidèle (el 
Pastor fido), en collaboration avec Calderon et 
Solis. Ses Œuvres ont été comprises dans les 
Dramaticos contemporaneos a Lope de Vega de 
Rivadeneyra (1857-58, 2 vol.). 

Cf. Mesoncro Romanos : Introduction à l’édition citée ; 

- Ticknor : History of spanish literature. 

COËTLOGON (Jean-Baptiste-Félicitc, comte de), 
poète français, né le 22 août 1773 à Versailles, 
mort le 27 septembre 1827 à Rambouillet. Il émi- 
gra, fit la campagne des princes, puis rentra en 
France en 1807. Ses vers, généralement médiocres, 
durent surtout à l'influence des passions politiques 
un succès momentané. Ce sont des odes ( Mort du 
prince de Condè, 1818; la Statue de Henri IV, 
1818 ; le Missionnaire, 1819) ; et des poèmes : David 
(1820, in-8) ; Bayard amoureux, ou les Lutins de 
Rambouillet (1825, 2 vol. in-18), imité de V Orlan- 
do furioso. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

COËTLOSQi’ET (Jean-Gilles de), membre de 
l'Académie française, né le 15 septembre 1700 
â Saint -Pol- de -Léon, mort le 21 mars 1784. 
Évêque de Limoges et précepteur du duc de Berry 
(Louis XVI), il fut, sans autre titre, admis à l’Aca- 
démie en 1761. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

cœur (Pierre-Louis), prédicateur français, né à 
Tarare le 14 mars 1805, mort le 16 octobre 1860. 
11 avait été nommé, en octobre 1848, évêque de 
Troyes. Ouvertement gallican, il combattit surtout 
l’influence ultramontaine dans l’éducation. Comme 
orateur, il avait une onction vraiment chrétienne, 
inspirée par un rare esprit de tolérance. On a re- 
marqué son Oraison funèbre de Monseigneur Affre, 
archevêque de Paris (1848) ; outre ses discours, 
instructions pastorales, mandements, etc., impri- 
més à part, on a entrepris de réunir ses Œuvres 
complètes (1865, t. I-III, in-8). [Dictionnaire des 
Contemporains, les trois premières édit.] 

COEUR (le) et la Dot, comédie de F. Mallefille 
(voy. ce nom). 

COFF 1 N (Charles), poète latin moderne, né en 
1676 à Buzancy (Ardennes), mort le 20 juin 1749. 
Régent de seconde, puis principal au collège de 
Beauvais, il devint recteur de Puniversité en 1718. 
Il publia, en 1727, un volume de poésies latines, 
parmi lesquelles «n remarqua une Ode sur le Fin 
de Champagne, traduite en vers français par le 
comte de Chevigné (Paris, 1825, in-8). En 1736, il 
donna la première édition des hymnes qu’il avait 
composées pour le Bréviaire de Paris, d’une langue 
aussi pure, mais moins éclatante que celle de San- 
teuil. Ses Œuvres (Paris, 1 755, 2 vol. in-12) con- 
tiennent, outre scs vers, des Discours sur les belles- 
lettres, sur l'utilité de l’histoire profane et l'Oraison 
funèbre du duc de Bourgogne. 

Cf. Lenglot : Éloge de Coff in, en tête de l’édition dus 
Œuvres. 



COGER (François-Marie), littérateur fiançais, ni 
à Paris en 1723, mort le 18 mai 1780. 11 a publié 
un assez grand nombre de poésies latines et d'orai- 
sons funèbres. Son nom n'a survécu que grâce aux 
sarcasmes dont l’accabla Voltaire à propos d’un 
Examen de Bélisaire de Marmontel (Pans, 1767, 
in-12), où il avait attaqué les philosophes. 

COHBN (Anne-Jean-Philippe-Louis), littérateur 
français, d’origine hollandaise, né le 17 octobre 
1781 à Amersfoort, mort le 6 août 1848. Il fut 
censeur en 1811 et bibliothécaire de Sainte-Gene- 
viève en 1824. On a de lui, outre de nombreuses 
traductions du hollandais, de l'anglais et de l’alle- 
mand, les ouvrages suivants : Voyage à Erme- 
nonville, poème en trois chants (Paris, 1813, 
in-18) ; Jacqueline de Bavière (Paris, 1821, 4 vol. 
in-12) ; Précis historique sur Pie VII (Paris, 1823, 
in-8) ; Hermmie de Civray, ou l’Ermite de la font 
(Paris, 1823, 4 vol. in-12) ; Isidore, ou le Pays mys- 
térieux (Paris, 1828), etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contempo- 
raine. 

COHON (Anthyme-Denis), prédicateur français, 
né en 1594 à Craon (Anjou), mort en 1670. Il 
aborda la chaire très-jeune et avec un grand 
succès, et fut nommé à l’évêché de Nîmes ea 
1633; il dut l’échanger momentanément contre 
celui de Dûle. Il prononça l’oraison funèbre de 
Louis XIII. Courtisan de Mazarin, comme il l'avait 
été de Richelieu, il fut en butte aux traits de» 
Frondeurs, qui l'appelaient : » évêque de Dol, 
fraude et tromperie. » Il prêcha devant 1a cour, 
lors du sacre de Louis XIV à Reims. On a de lui 
des libelles de circonstance et des Ordonnances 
synodales (1670, in-8). 

Cf. B. Haurëau : Histoire lltlér. du Maine, t. IV. 

COiGXY (Aimée , comtesse de) , duchesse de 
Fleuhy, femme de lettres française, née vers 1776 
à Paris, morte le 17 janvier 1820. Emprisonnée à 
Saint-Lazare en 1794, elle inspira à André Chénier 
la pièce de vers intitulée la Jeune Captive. • Éga- 
lement familière avec les belles-lettres françaises 
et latines, dit Népomucène Lemercier, elle avait 
tout l’acquis d’un homme, mais elle resta toujours 
femme, et l’une des plus aimables de toutes. Sa 
conversation éclatait en traits piquants, imprévus 
et originaux. » On a d’elle un roman bien écrit et 
intéressant, Alvar (Paris, 1818, 2 vol. in-12), qui 
ne fut tiré qu’à vingt-cinq exemplaires. 

Cf. N. Lemercier, dans le Censeur européen, 1890. 

coislix (Pierre de Cambout, cardinal de), 
membre de l’Académie française, né en 1636 à 
Paris, mort le 5 février 1706. Evêque d’Orléans, 
il s’y fit aimer par sa douceur au moment même 
de la révocation de l'édit de Nantes. Cardinal cl 
grand aumônier de France, son admission à l’Aca- 
démie date de 1702. 

Coisun (Henri-Charles de Camboüt, duc de), 
membre de l'Académie française, neveu du précé- 
dent, né en 1664 à Paris, mort en 1732. Evêque 
de Metz et premier aumônier du roi, il entra à 
l'Académie en 1710. 11 fut aussi nommé, en 1726, 
membre honoraire de l'Académie des inscriptions. 
Par son testament il laissa à l’abbaye de Saint- 
Germain— des— Prés la bibliothèque qu'il avait hé- 
ritée du chancelier Séguier, et qu’il avait considé- 
rablement augmentée. La plus grande partie en i 
été détruite par un incendie en 1793 ; ce qui en 
fut sauvé se trouve à la Bibliothèque nationale. — 
Un autre personnage de la même famille, le duc 
A. de Coisun, avait été reçu à l’Académie en 1652, 
sans avoir rien écrit. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

COLARDEAU (Charles-Pierre), poète français, 
né le 12 octobre 1732 à Janville (Boauce). mort le 
7 avril 1776. Orphelin dès l’enfance, il tut élevé 
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par le euré de Pithiviers, puis placé chez un pro- 
cureur & Paris ; cédant à son goût pour la poésie, 
il débuta au théâtre à l'âge de vingt-six ans. En 
1776, il fut élu membre de l’Académie française, 
mais il mourut avant sa réception. 

Versificateur élégant et facile, Colardeau man- 
quait d'invention, et môme dans les pièces de vers 
qui ont fait sa réputation, il ne fut qu'imitateur ; 
il possédait toutefois, avec l’art des vers, du sen- 
tirnent et de la mélancolie. Comme son ami Dorât, 
il se crut d'abord né pour la poésie dramatique; 
mais sa tragédie d'Astarbé, écrite pour la Comédie- 
Française en 1758, d’après le bel épisode de Télé- 
maque, est d'une extrême faiblesse pour la pein- 
ture des caractères et pour la suite de l'action. 
11 en est de môme de Caliste, autre tragédie qu'il 
donna trois ans plus tard, et dont le sujet, déjà 
traité en Angleterre par Rowe, se rapporte aux 
liâmes héréditaires des premières familles dans 
les républiques d’ilalie. Astarbé est une femme 
atroce qui fait mourir un tyran imbécile ; Caliste 
est une femme outragée qui pleure pendant cinq 
actes un malheur irrémédiable. Dans l'un et l’autre 
cas l’intérêt manque entièrement. Colardeau écrivit 
aussi une comédie, les Perfidies à la mode, ou la 
Jolie femme, en cinq actes, en vers, qu'il ne fit 
pas représenter et qui offre de jolis vers, mais 
point de caractère ni de situation dramatique. 

Parmi les petits poèmes et les pièces fugitives 
de Colardeau, on donne surtout des éloges à 
VÊpitre iTHéloise à Abailard qui fut sa première 
œuvre en ce genre, et qu'il traduisit de Pope. 
L'Êpitre cTArmide à Renaud, dont il emprunta 
le sujet à la Jérusalem délivrée, est inférieure. 
La traduction en vers des deux premières Nuits 
d'Young et le Temple de Gnide de Montesquieu 
versifié offrent d’agréables détails. On trouve 
aussi des vers gracieux dans les Hommes de 
ProméUièe, petit poëme dont la fiction consiste 
à marquer les progrès du sentiment et de l’amour 
dans les deux premières créatures animées par 
Prométhée du feu céleste. On en a cité souvent 
des vers d’une grande élégance sur l’innocence 
et la pudeur natives de Pandore. Enfin, on place 
parmi les meilleures productions de Colardeau 
VÊpitre à M. Duhamel, sur les charmes de la 
campagne. Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 
1779, 2 vol. in-8; 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. Notice, en tôto des Œuvres; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

colbert (Jean-Baptiste), illustre homme d’Etat 
français, né à Reims le 29 août 1619, mort le 
6 septembre 1683. L’illustre ministre de Louis XIV 
a eu plus de part qu'on ne le croit généralement 
dans l’éclat littéraire du règne. A cet egard, comme 
à tant d'autres, celui que l'on désignait d’ordinaire 
sous le nom de « l'Homme de marbre », et que 
M”* de Sévigné appelait » le Nord », a été mé- 
connu et dépossédé au profit de son maître. Infa- 
tigable émule de Richelieu, dont le buste était sans 
cesse sur son bureau de travail, il donna tous scs 
soins aux choses de l'intelligence, encouragea 
l’Académie française par ses bienfaits, établit les 
jetons de présence pour stimuler l'achèvement du 
grand dictionnaire, et releva par des pensions et 
des égards la dignité des gens de lettres. C'est lui, 
assure-t-on, qui, apprenant qu’un grand seigneur, 
membre de l’Académie, s’ôtait fait apporter un fau- 
teuil à une séance, en fit envoyer trente-neuf au- 
tres. Sentant l’infériorité de son instruction, il fit 
tout pour la compléter étant ministre. Il prit des 
leçons de latin de Jean Gallois, abbé de Saint- 
Martin de Cores, fondateur du Journal des Savants, 
et, pour ne rien enlever de son temps à l’expédi- 
tion des affaires, étudiait en carosse ; volontiers il 
faisait étalage de science. « Plus il était ignorant, 
dit l'abbé de Choisy, plus il affectait d’être savant, 



citant quelquefois hors de propos des passages 
latins qu’il avait appris par cœur et que ses doc- 
teurs à gages lui avaient expliqués. » Jusque dans 
ces faiblesses de vanité littéraire, il imitait Riche- 
lieu, dont il invoquait sans cesse la mémoire. 
Louis XIV s’en moquait, et disait en riant : « Voilà 
Colbert qui va nous dire : Sire, ce grand cardinal 
de Richelieu... » 

Malgré tout, cet illustre parvenu, sorti d’une 
boutique de Reims, montra dans sa haute fortune 
le goût d'un homme intelligent et éclairé. Dans ce 
somptueux hôtel de la rue Neuve-des-Petits-Champs, 
où il recevait une société riche et aristocratique, 
il réunit une magnifique bibliothèque et lui con- 
sacra une vaste salle dont l’inventaire descriptif 
est conservé à la Bibliothèque nationale. Riche de 
livres rares et de manuscrits précieux, elle fut con- 
fiée aux soins d'Etienne Baluze, et ne le cédait 
qu'à deux collections, celle du pape au Vatican et 
la Bibliothèque du roi de France. Encore fut-ce 
lui qui fit la supériorité de cette dernière. Il l’éta- 
blit, en 1667, dans un vaste local qui lui apparte- 
nait rue Vivienne, et l'enrichit de médailles, ainsi 
que de manuscrits du plus haut prix concernant 
l’histoire, la politique ou la législation des pro- 
vinces de la France. Cette collection forme plus 
de trois cents volumes in-folio, et est un des fonds 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 

En 1663, Colbert avait eu l’idée de rassembler 
« un petit conseil pour toutes les choses dépen- 
dant des belles-lettres ». Cette réunion, chargée 
de fournir les inscriptions pour les monuments, 
devint l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 
U fonda aussi l’Académie des sciences, en 1666, 
pour faire concurrence à Ta Société royale de Lon- 
dres, restaura l’Observatoire et appela en France 
Cassini, qui commença avec Picard cette méridienne 
que Voltaire appelle le plus beau monument d'as- 
tronomie. En outre, il créa le Jardin des Plantes, 
réorganisa l’Académie de peinture, l’Académie 
d’architecture, l’Ecole de France à Rome, et en- 
voya aux plus illustres savants d'Europe, avec les 
gratifications du roi, des lettres flatteuses écrites 
de sa main. L’Académie française, pour honorer en 
Colbert le protecteur des lettres, en fit un de scs 
membres, et le ministre, au dire de la Gazette de 
France du 30 avril 1667, harangua la « savante 
compagnie », le jour de sa réception, « avec grâce 
et succès. » Ce fut un des rares hommages qu’il 
reçut. Colbert, qui réserva toujours pour lui les 
tâches difficiles et les pénibles devoirs, mourut 
chargé des malédictions qui devaient atteindre 
plus tard et plus justement le maître lui-même. On 
craignit une émeute à son enterrement. Scs con- 
temporains ne virent en lui qu’un commis du grand 
roi, et c’est à Louis XIV que Voltaire lui-même 
attribue toutes les belles créations littéraires dont 
le ministre avait eu l’initiative. M. P. Clément a été 
chargé de publier les Lettres, Instructions et Mé- 
moires de Colbert (1861-73, t. I— VII, gr. in-8). 

Cf. Choisy : Mémoires ; — Necker : Éloge de J. -B. Col- 
bert ; — Lcmontey : Notice sur J. -B. Colbert, dans les 
Œuvres complètes, t. V ; — A. de Sevioi : Histoire de 
Colbert ; — Pierre Clément : Histoire de Colbert ; — J. 
Rcynaud : article Colbert dans l'Encyclopédie nouvelle. 

colbert (Jacques-Nicolas), membre de l’Aca- 
démie française, fils du précédent, né en 1654 à 
Paris, mort le 10 décembre 1707. Il fut archevêque 
de Rouen. Le nom qu’il portait le fit admettre, en 
1678, à l’Académie française; il fut aussi membre 
de l’Académie des inscriptions. 

Cf. D 'Olive! : Histoire de l'Académie française. 

COLBERT (Jean-Baptiste), marquis DF. Torcy, 
diplomate français, neveu du précédent, né le 
14 septembre 1665 à Paris, mort le 2 septembre 
1746. D’abord ambassadeur en Portugal, puis en 
Danemark et en Angleterre, il devint secrétaire 
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d’État des affaires étrangères. On a de lui des Mé- 
moires pour servir a l’histoire des négociations 
depuis le traité deRyswickjusqu’à la paix (T Utrecht 
(La Haye [Paris], 1756, 3 vol. in-12). Ils sont très- 
utiles à consulter pour l’histoire de ce temps, et 
d’après Voltaire, « leur plus grand prix est dans 
la sincérité de l’auteur. » 

Colbert (Charles-Joachim), théologien français, 
frère du précédent, né le 11 juin 1667 à Paris, 
mort le 8 avril 1738. Il fut nommé évêque de Mont- 
pellier en 1697, et occupait ce siège, lorsque le 
père Pouget publia le Catéchisme de Montpellier 
(1702), qui fut adopté dans toute la France. Mon- 
seigneur Colbert fut un des opposants à la bulle 
Unigenitus, et écrivit à ce sujet des Lettres pasto- 
rales et des Mandements, qui furent réunis (1740, 
3 vol. in-4), et que la cour de Rome condamna. 

Cf. Voltaire : Siècle de Louis XIV. 

COLBERT (N.), comte d’Estouteville, littérateur 
français du xvm« siècle, était de la famille des 
précédents et petit-fils du grand Colbert. On a de 
lui une traduction de la Divine Comédie de Dante 
(Paris, 1798, in-8). 

Cf. Deaessarts : les Siècles littéraires de la France. 

coldex (Cadwallader), historien américain, né 
en Écosse en 1688, mort en 1776, dans l’État de 
New-York. Après avoir pratiqué la médecine, il 
entra au service de l'Etat de New-York, et s’éleva 
jusqu’à l’emploi de lieutenant-gouverneur de la 
province. Il fut l’ami de Franklin, le correspon- 
dant de Linné et de Buffon. Son principal ouvrage 
est une Histoire des cinq nations indiennes du Ca- 
nada dépendantes de l'Etat de New-York (History 
of the ftve indian nations ; New-York, 1727 ; Lon- 
dres, 1747 et 1755, 2 vol. in-12). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of American lit. 

COLEBROOKE (Henri-Thomas), orientaliste an- 
glais, né à Londres le 15 juin 1765, mort le 10 mars 
1837. 11 reçut une éducation soignée et se distin- 
gua de bonne heure par une aptitude extraordi- 
naire pour l’étude des langues. Envoyé dans l’Inde 
comme secrétaire de la Compagnie anglaise, il ap- 
prit l’idiome des Hindous et pénétra bientôt leur 
littérature, leur législation et leur philosophie. En 
1805, il fut nommé chef de la justice à Calcutta. 
Revenu en Europe après trente ans d’absence, il 
fonda la Société asiatique de Londres, fut corres- 
pondant de l’Institut de France, et mit en ordre 
sa riche et précieuse collection de manuscrits 
orientaux qu’il légua à la Bibliothèque de la Com- 
pagnie des Indes. Colebrooke est un des orienta- 
listes qui ont le mieux connu l’Inde et dont les 
travaux ont le plus contribué aux progrès de l'é- 
tude du sanscrit. Outre une Grammaire et un 
Dictionnaire sanscrit, il a publié dans les Recher- 
ches asiatiques de Calcutta des Mémoires sur les 
cérémonies religieuses des Hindous, sur la langue et 
la littérature sanscrites, sur les Védas, etc., qui 
ont été réunis sous le titre de Miscellaneous eesays 
(Londres, 1827, 2 vol. in-8). Pauthier en a extrait 
et traduit : Essai sur la philosophie des Hindous 
(1833-37). 

Cf. Walkenaër : Notice historique sur la vie et Us ou- 
vrages de CoUbrooke. 

coleridge (Samuel Taylor), poète et philoso- 
phe anglais, né & Ottery Sainte-Mary dans le De- 
vonshire le 21 octobre 1772, mort à Highgate, près 
de Londres, le 25 juiUet 1834. Fils d’un vicaire de 
campagne, il fit à Cambridge des études assez 
irrégulières, s’engagea dans un régiment de dra- 
gons, le quitta au bout de quatre mois et se créa 
quelques ressources en publiant ses Juvénile poems, 
en 1795. Il était alors républicain, socinien, grand 
partisan de la Révolution française, et songeait à 
fonder dans le Nouveau-Monde une pantisocratie 
ou société d’égaux ; il fit partager sou enthousiasme 



à son ami Southey ; mais l'argent manqua pour le 
voyage, et sur ces entrefaites, les deux amisépoa- 
sèrent deux sœurs, personnes aimables et uns 
fortune. Southey alla remplir un petit emploi en 
Portugal, et Coleridge, journaliste libéral, poète 
lyrique du talent le plus exquis, prédicateur uni- 
tairien dont l’éloquence ravissait ses auditeurs, 
gagna à peine de quoi vivre. La libéralité de quel- 
ques amis lui permit défaire, de 1798 à 1799, un 
voyage de quatorze mois en Allemagne ; il en rap- 
porta le manuscrit du Wallenstein de Schiller, doit 
il donna une belle traduction. Vers cette époque, 
ses opinions subirent un profond changement : il 
se rattacha à la royauté et à l'Église anglicane, et 
négligea la poésie pour se tourner vers la haute 
critique et la philosophie; mais son esprit état 
peu capable de travaux suivis, comme sa volonté 
de persévérance dans le devoir. Il vivait à Resvçict 
ayant pour voisins Southey et Wordsworth, » 
bord des lacs du nord de l'Angleterre qui ont «h 
aux trois poètes le nom de Lakutes, lorsqu’on jour, 
en 1810, laissant sa femme et ses enfants à h 
charge de son beau-frère, il alla vivre à Londres. 
Il passa les dix-neuf dernières années de sa vie à 
Highgate, dans la maison du chirurgien J. Gill- 
man, qui l'avait arraché à la füneste habitude d( 
l'opium et sauvé de la folie. Rêvant de grands 
ouvrages de poésie et de philosophie, laissant 
échapper parfois de magnifiques aperçus littéraires, 
causant surtout de métaphysique allemande, il 
émerveillait les auditeurs de ses éblouissants mo- 
nologues; esprit prodigieux, plus étonnant par le? 
espérances qu’il a données que par ses œuvres, ils, 
malgré ses faiblesses, exercé une réelle influence 
sur son temps. 

Les premières poésies de Coleridge, ses Jvvemlt 
poems, 1795, attestent une sensibilité exquise, une 
riche imagination. Dans les Feuilles sibylUsu 
(Sibylline Leaves), et dans ses deux recueils de 
Poèmes d’amour (Love poems) et Poèmes médi- 
tatifs (Méditative poems), le poète a grandi, il » 
acquis plus de force et de chaleur: les Odes « 
l'année qui finit (to the departing year). à la Fmct, 
Avant le lever du soleil dans la vallée aeChamow 
sont de magnifiques compositions, trop chargées 
d'ornements, et parfois emphatiques, mais nobles 
et grandes ; tout à côté on trouve des méditations 
subtiles, des délicieux poèmes d’amour d'une puretc 
idéale, des rêveries enchantées comme la Harj* 
éolienne. Cette époque de 1795 à 1799 fbt celle de 
la rapide maturité de son talent. Bientôt, domine 
par son imagination, il en vint à croire qu’il pouf- 
rait à force d’art, et par des prodiges de versifica- 
tion, donner de la réalité aux conceptions les plus 
étranges de son esprit. Son plus remarquable essai 
en ce genre est la Ballade du vieux marin (Rime 
of the ancient mariner), publiée dans un recueil 
de Lyrical ballads, avec son ami Wordsworth (1797). 
Le marin raconte comment, pour avoir tué un 
albatros, il a attiré sur son vaisseau une myslé- 
rieuse calamité dont tout l’équipage a été victime 
excepté lui; ce récit, dépourvu de la suite etdub® 
que le genre fantastique réclame lui-même, cause 
encore une profonde èmolion.Christabel, dont la pre- 
mière partie fut composée en 1797, la seconde en 
1800, et qui parut en 1816, est une tentative inaccep- 
table; c’est une histoire de magie tout à fait inintel- 
ligible, et qui a pour tout intérêt celui qui naît de 
la beauté des descriptions et de l’étrange mélod* 
des vers. Le troisième conte fantastique Aw** 
khan, dont Coleridge n’a écrit que le début, n’eU» 
pour lui-méme qu’un rêve, le rêve le plus incohérent 

Coleridge a fait trois tragédies. L’une, la Ckw 
de Robespierre, écrite en deux ou trois jours arec 
Southey, n’est qu’une amplification versifiée d» 
Moniteur. Le Remords (The Remorsc), joué es 
1813 avec un succès modeste, et Zapoyla, publie en 
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1818. sont des œuvres d'un mérite poétique incon 
testable, mais de peu d'effet dramatique. 

Ses ouvrages en prose portent tous la marque 
d'un esprit incapable de se fixer, et qui se dissipe 
en rêves gigantesques, en projetant sur tous les 
sujets des lueurs vives et neuves. Ce sont, a part 

Î uelques pamphlets politiques de sa jeunesse : le 
lanuel de C homme d' État (The statesman’s Manual, 
or the Bible the best guide to political skillnnd 
foresight, 1816); Sermon lâique sur la détresse et 
les mécontentements existants (Lay sermon, etc., 
1817); Biographie littéraire (Biographie literaria, 
1817, 2 vol.); Aides à la réflexion (Aids to the 
reflection , 1825) ; Sur la Constitution ae l’Église et 
de l' État (On the constitution of the church, etc., ! 
1830). Ajoutons les ouvrages que publièrent après j 
sa mort son neveu H. Nelson Coleridge, et sa fille j 
Sara : Confessions d'un esprit qui cherche (Gon- : 
fessions of an inquiring spirit) ; Restes littéraires I 
(Literarv reraains) ; Conversations familières (Table- I 
talk); Essais sur son temps (Essays on lus own | 
times); Notes sur Shakespeare et les poètes drama- 
tiques (Notes on Shakespeare, etc.). Toutes ces œu- j 
vres, dont la plupart ne sont que des fragments, ! 
forment un ensemble imposant. Un critique anglais, j 
M. Shaw, a dit : « La carrière littéraire de Cole- j 
ridge ressemble à un palais vaste, mais inachevé : 
tout y est gigantesque, beau, riche, mais rien ne 
s’y tient, rien n’est complet. » 

Cf. J. Cotlle : Réminiscences of Samuel Tayior Cole- 
ridge (Londres, 1847) ; — H.-N. et Sar* Coleridge : Notice, 
dans la 2* édition de Biographia literaria by S. T. Cole- 
ridge ; — de Quincoy : Coleridge, Wordsworlh and Sou- 
Ihey. 

COLERIDGE (Hartlcy), poète anglais, fils du 
précédent, né à Clavedon en 1796, mort à Rydal 
en 1849, eut en partage, avec l'intelligence de son 
père, ses faiblesses de volonté, augmentées par 
une fatale h altitude d’intempérance. Ayant perdu 
sa position d'agrégé de l’Université d’Oxford, il 
revint dans la région des Lacs et y passa le reste 
de sa vie. Ses Poèmes, recueillis par son frère, 
M. Derwcnt Coleridge, sont d'un esprit délicat et 
méditatif, capable de beaux élans. 11 écrivit pour 
un libraire les Célébrités du Yorkshire et du Lan- 
cashire (Worthies of Yorkshire and Lancashire, 1833, 
in-8), livre éloquent et pittoresque. Après sa mort 
on fit un court recueil de ses notes et études, sous 
ce titre : Essays and Marginalia (Londres, 1851). 
— Sa sœur, Sara Coleridge, née en 1803, morte 
en 1852, était une femme d’un esprit charmant et 
sérieux; elle a écrit un conte de fées exquis (Phan- 
tasmion) et travaillé aux éditions des œuvres de 
son père. Elle avait épousé son cousin, Henry 
Nelson Coleridge, auteur d’une Introduction à 
l'étude des poètes grecs classiques (Introduction to 
tbe study, etc.), et mort en 1843. 

Cf. H.-D. Coleridge : Notice, en télé de l'édit, des Poèmes 
de son frère ; — Revue d'Édimbourg (juillet 1851). 

colet (Louise Révoil, dame), femme de lettres 
française, née à Aix en Provence le 15 septembre 
1810, morte en mars 1876. Mariée au compositeur 
Hipp. Colet, elle vint & Paris, et se fit connaître par 
scs succès poétiques aux concours de l’Académie 
française. Elle fut successivement couronnée pour 
quatre pièces : le Musée de Versailles (1839), le 
Monument de Molière ( 1 843) , la Colonie de Mettray 
(1852). et l’Acropole (1855); elle les a réunies en 
un volume (1855, in-32). Au milieu môme de ses 
succès, elle eut avec le critique Alph. Karr des 
querelles qui firent beaucoup de bruit. Plus tard, 
elle se jeta dans la politique, et prit une part ac- 
tive au mouvement de l'indépendance italienne, 
avec un vif enthousiasme pour Garibaldi. 

M"* Colet a publié encore de nombreux volumes 
de poésies, notamment le Poème de la femme (1853- 
56. trois séries) ; des romans, études, récits de 



voyages, d’aventures et d’impressions personnelles, 
marqués d’une grande indépendance de pensée; 
des essais et tableaux dramatiques, etc. [Uiction- 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

COLIGNY (Gaspard DE CHATILLON. sire de), né à 
Chatillon-sur-Loing en 1517, mort en 1572. L’il- 
lustre amiral, victime déplorable de la Saint-Bar- 
thélemy, a laissé une Relation du siège de Saisit- 
Quentin, ville qu'il défendit, en 155/, avec son 
frère Dandclot. Celte page d'histoire a été impri- 
mée plusieurs fois, notamment dans la collection 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France, de 
Pelitot-Monmerqué, t. XXXJI, 1" série, et de Mi- 
chaud-Poujoulal, t. VIII. — Les Lettres et Négo- 
ciations de l’amiral se trouvent en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale. On attribue à Coiigriy des 
Mémoires (Paris, 1665, in-12), d’une authenticité 
contestée et qui paraissent être une traduction de 
sa Vie écrite en latin par Jean de Serres (1575, 
in-8; Utrecht, 1C44, in-12). Différentes pièces de 
Coligny sont insérées dans le recueil connu sous 
le nom de Mémoires de Condé. 

Cf. Tessier : Rtude sur l'amiral Coligny, thèse (1873. 
in-8). 

COLIGNY (Jean de), mémorialiste français, né 
en 1617, mort le 16 avril 1686. Il se fit remarquer 
dans la Fronde par son fidèle attachement au prince 
de Condé. Vieux et retiré dans ses terres, il s'a- 
musa à écrire sur les marges d'un missel en velin 
un abrégé de sa vie. Ces quelques pages, très- 
précieuses pour l’histoire et l’étude des mœurs de 
la Fronde, ont été publiées dans les nièces justifi- 
catives de la Monarchie de Louis XIV, par Le- 
montey. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

colin (Jacques), poète français, né à Auxerre, 
mort vers 1547. II fut aumônier de François I« et 
secrétaire de ses commandements. On a de lui : 
une traduction en vers de quelques passages des 
Métamorphoses d’Ovide, qui fut insérée avec trois 
autres de ses poésies françaises dans le Livre de 
plusieurs pièces (Lyon, 1549, in-16) ; des poésies 
latines publiées avec celles de Théoeienus (Poi- 
tiers, 1536, in-4); une traduction du Courtisan de 
Balthazar Castiglione (1547). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI. 

COLIN Ml r SET, poète français du xm* siècle. U 
était ménestrel de profession et allait chanter de 
château en château. 11 ne rougissait pas de de- 
mander son salaire et de se plaindre lorsqu'il ne 
le recevait pas, comme on le voit par les premiers 
vers de sa chanson du ménestrel : 

Sire ciicns (comte), j'ni vielé 
Devant vous, en votre osté ; 

Si no m'avez rien doné 
Ni mes gages aquité. 

C’est vilanie. 

il reste de lui cinq chansons et quelques autres 
petites pièces. 

Cf. Les Poètes français, édit. Crépet, t. I. 

colines (Simon de), imprimeur français, mort 
vers 1547. Ouvrier, puis associé d’Henri I" Estienne, 
il lui succéda et épousa sa veuve. Il fit des édi- 
tions remarquables par la beauté du papier, l’élé- 
gance des caractères et des vignettes, aussi bien 
que par la correction du texte. On croit qu’il in- 
troduisit le premier dans l’imprimerie française 
les lettres italiques. Il a écrit les préfaces de plu- 
sieurs des livres qu’il a édités. 

Cf. llaittaire : Vitæ typographorum aliquot Parisien - 
sium; — Werdel : Histoire du livre. 

COLLABORATION LITTÉRAIRE. On entend, 
d’une manière générale, par collaboration litté- 
raire, la coopération de deux ou de plusieurs au- 
teurs à une même œuvre ; mais il faut distinguer 
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diverses sortes de collaboration, suivant la nature 
des ouvrages. S’il s'agit d’une publication encyclo- 
pédique, d’une revue, d’un journal, où chaque écri- 
vain signe scs articles et leur imprime son cachet 
particulier, il y a juxtaposition d’écrits dont cha- 
cun reste à son auteur propre; il n’y a pas une vé- 
ritable collaboration. Si l'on parle d'un ouvrage 
collectif, dictionnaire, encyclopédie, recueil pério- 
dique ou journal, dans lequel chaque écrivain efface 
sa personnalité, pour laisser le directeur ou le ré- 
dacteur en chef donner à tout l'ensemble l’unitc de 
vues et l'unité de teinte, il y aune collaboration plus 
réelle ; mais ce n’est pas encore celle qui tient une 
place intéressante dans l'histoire littéraire. Celle-là 
consiste dans la production en commun d’une 
œuvre une et non composée d'articles ou de mor- 
ceaux détachés. C’est dans ce sens que la colla- 
boration littéraire peut offrir un curieux sujet 
d’étude. 

La collaboration parait avoir été inconnue des 
anciens. On en a pourtant donné comme exemple 
les poëmcs homériques, dans l’hypothèse où Ho- 
mère n’aurait pas existé, et où ce grand nom n’au- 
rait été qu’un pseudonyme collectif. C’est là une 
application inexacte, car, en admettant cette hy- 
pothèse, on ne saurait voir dans Y Iliade et Y Odys- 
sée qu’un assemblage de petits poèmes exécutés 
d’abord séparément et sans aucune vue d'ensem- 
ble, puis rapprochés par la similitude des sujets 
et de l'inspiration, enfin fondus et harmonisés peu 
à peu par le travail de plusieurs générations de 
rhapsodes. On a dit avec plus de fondement, du 
moins en apparence, que les comédies de Térenco 
étaient en partie le résultat d’une collaboration à 
laquelle avaient participé scs protecteurs, Scipion 
Émilicn et Lælius; le bruit en courait parmi les 
contemporains, et Térenco, dans le prologue des 
Adelphe s ainsi que de Y Heautontimorumenos, s’en 
défend tout juste assez, suivant la remarque de 
Naudet, pour ne pas les exposer aux reproches de 
la gravité romaine et leur donner cependant une 
satisfaction d’amour-propre. Il n’est pas probable 
que cette collaboration ait été réelle; mais il est 
certain que le goût, les conseils de Scipion et de 
Lælius eurent une grande influence sur les .com- 
positions et le style du poète. 

En France, pour les œuvres de théâtre, la col- 
laboration remonte à une époque assez ancienne. 
Chez les Enfants-sans-souci et les Confrères de la 
Passion, l’œuvre était attribuée à tous ceux qui y 
avaient contribué, même matériellement. 11 y à 
moins de fantaisie qu’on ne pourrait le croire dans 
ces paroles prêtées à Gringoire par Victor Hugo 
( Notre-Dame de Paris , liv. I, ch. 1) : « Mes da- 
moiscllcs, c’est moi qui suis l'auteur ; c'est-à-dire, 
nous sommes deux, Jehan Marchand, qui a scié 
les planches et dressé la charpente et la boiserie 
du théâtre, et moi, Pierre Gringoire, qui ai fait la 
pièce. » Le premier exemple de collaboration vé- 
ritable qu'il soit possible d'indiquer avec certi- 
tude dans l’histoire du théâtre en France, est la 
collaboration des cinq auteurs qui travaillèrent sous 
les ordres du cardinal de Richelieu. Ces cinq au- 
teurs étaient Boisrobert, l’Estoilc, Collctct, Rotrou 
et Pierre Corneille. Ils étaient chargés de mettre 
en vers les comédies et les tragédies dont le car- 
dinal faisait le plan. De cet atelier de poésie sor- 
tirent la Grande Pastorale , les Thuileries, l'A- 
veugle de Smyme, Mirame. On sait que Pierre 
Corneille n’eut pas la complaisance des autres col- 
laborateurs, et que ses œuvres personnelles finirent 
par inspirer au ministre une jalousie dont la cabale 
contre le Cid montra toute l'àpreté. 

Los deux plus remarquables produits de la colla- 
boration littéraire au xvn c siècle furent la comédie 
des Plaideurs et la comédie-ballet de Psyché. Il 
parait hors de doute que Boileau, Chapelle, La 
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Fontaine et Furelière furent les collaborateurs de 
Racine pour les Plaideurs, et que la pièce se 
composa en partie dans leurs soupers au cabaret 
de la Croix-de-Lorraiue ; suivant la tradition, 
quelques-uns des meilleurs traits seraient dus à 
Chapelle. Mais on ignore la part précise que prit 
à l'œuvre chacun des amis, et Racine fondit le 
tout dans la rédaction définitive. Pour Psyché, la 
collaboration fut bien plus réelle, et la part de 
chaque collaborateur peut être précisée. Molière, 
que la cour avait chargé de faire une pièce à 
grand spectacle pour le carnaval de 1671 , choisit 
le sujet, traça le plan, et écrivit le prologue, le 
premier acte, la première scène du deuxième acic 
et la première du troisième. N’ayant pas le temps 
de composer le tout, il confia le reste de la pièce à 
Pierre Corneille et les intermèdes à Quinault, sauf 
le premier dont se chargea Lulli. On remarquera 
que, dans l’édition primitive, vendue t pour l'au- 
teur à Paris, chez Pierre Le Monnicr, 1671, » le 
privilège est au nom de Molière seul. Le Câflj*e- 
lain décoiffé, qui parut sous le nom de Boileau, fut 
fait en collaboration, probablement au cabaret du 
Mouton-Blanc, ou, suivant une autre tradition, 
dans un repas chez Furelière, par les mêmes ann> 
qui avaient travaillé aux Plaideurs. On se mettait 
alors à plusieurs pour moins encore. Le sonnet en 
réponse à celui du duc de Ncvcrs contre la Phèdre 
de Racine fut composé par le comte de Fiesquc, 
les marquis de Manicamp et d’Effiat, les chevaliers 
de Nantouillct et de Cuillcragues. 

Vers le même temps, la collaboration de Leclerc 
et de Coras à une tragédie d'Iphigénie était rendue 
célèbre par une épigrainmc de Racine, applicable, 
en cas d'insuccès, à bien des collaborateurs : 

Entre Le Clerc et son ami Coras, 

Deux crnnds ailleurs rimant de compagnie. 

N’a pas longtemps s'ourdirent grands débats 
Sur le propos de leur Iphigénie. 

Corn* lui dit : « La pièce est do mon cru. » 

Le Clerc répond : < Elle est mienne cl non vôtre. • 
Mais aussitôt quo l’ouvrage eut paru, 

Plus n’ont voulu l’avoir fait l’un ni l'autre. 

Quelques comédies de Thomas Corneille ont été 
faites en collaboration : le Comédien poêle (1673), 
avec Montfleury; l'Inconnu (1675) et la Devine- 
resse (1679), avec Visé; la Dame invisible (lC85i. 
avec Hautcroche. Nous signalerons encore, dans le 
môme siècle, la part de collaboration qu'eut Semais 
à divers écrits de M IU de Monlpensier, aux Por- 
traits, à la Relation de l'Ile imaginaire, à la Prin- 
cesse de Paphlagonie, et même aux Mémoires dont 
il revit le style, du moins pour les premières par- 
ties. C’est sous le nom de Scgrais que parut Zayde 
de M"° de La Fayette ; mais, s’il eut quelque part 
à ce roman, elle fut sans importance. 

Au commencement du xvhi* siècle, la collabora- 
tion de Brucys et de Palaprat donna le jour à YAro- 
cat Patelin (1706). Les mêmes auteurs avaient fait 
ensemble plusieurs autres pièces : le Grondeur, le 
Muet, les Quiproquo, V Important. Dans ces divers 
ouvrages, le travail de chacun des collaborateurs 
ne fut pas égal. Brueys écrivait, à propos du Gron- 
deur : t Le premier acte est entièrement de moi, 
et il est excellent; le second a été gâté par quel- 
ques scènes de farce de Palaprat, et il est médio- 
cre ; le troisième est entièrement de lui, et il est 
détestable. » Ce dernier trait n’esl-il pas la tra- 
duction naïve de l’épigrammc de Racine? Le tait 
est que Palaprat s’occupait surtout de faire rece- 
voir les pièces, de les faire jouer et d’en pousser le 
succès. Lui-même imposait assez souvent silence à 
son amour-propre pour en convenir. Bientôt la 
collaboration, qui était si difficile pour toutes les 
œuvres où doit s'accuser fortement l’unité de pen- 
sées, de sentiments, de caractères, allait trouver un 
genre de pièces auxquelles pouvaient s’adapter sans 
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inconvénient, quelquefois même avec bonheur, ] 
les résultats d'un travail collectif. Nous voulons 
parler des farces, des arlequinades, des scènes dia- 
loguées du théâtre de la Foire, qui commencèrent, 
vers l'année 1715, à attirer la foule. Les princi- 

f iaux auteurs de ces pièces furent Le Sage, Fuze- 
ier, Piron, qui eurent pour collaborateurs Dorne- 
val, Autreau, Lafont, Fromaget, etc L’opéra comi- 
que fournit aussi un genre très-favorable à la col- 
laboration. Cependant les premiers écrivains qui le 
traitèrent ne firent pas d’ordinaire appel à des 
collaborateurs. Du vivant de Favart, on répandit 
le bruit que Voisenon était pour beaucoup dans 
ses ouvrages; La Harpe parait avoir fort juste- 
ment apprécié la valeur de ce bruit, quand il a 
dit : < Favart avait beaucoup plus d’esprit que 
l’abbé de Vo senon, mais il se laissait bonnement 
protéger par celui qui, dans le fond, lui devait sa 
petite réputation. » 

De toutes les œuvres qui composent notre litté- 
rature dramatique, il n'en est pas qui se soient 
mieux prêtées a la collaboration que les vaude- 
villes. Les petites combinaisons qui forment l'intri- 
gue de ces pièces ne sont pas d’ordinaire de celles 
ui exigent la concentration et l’unité de pensées 
’un seul auteur. On n’y demande pas cet art par- 
fait qui ajuste toutes les scènes et jusqu’au moin- 
dre détail, de manière à former un ensemble où 
la logique des sentiments et des caractères soit 
suivie dans ses dernières conséquences. 11 s'agit, 
en général, d'amuser, sans être bien difficile sur 
les moyens. Souvent le succès y dépend d’un per- 
sonnage accessoire, d’une scène à peine liée à 
l’action, ou bien encore d'une suite de bons mots 
qu'on pourrait retrancher sans changer en rien le 
fond même de l’œuvre. Il est facile de compren- 
dre comment, dans de telles conditions, l’un des 
collaborateurs peut fournir le plan, l'autre l’ar- 
rangement des scènes, et un autre les bons mots ; 
comment l’un peut se charger du dialogue, et 
l’autre exclusivement des couplets. Si l’on prend 
le vaudeville à ses débuts, on y trouve la collabo- 
ration, et on la voit ensuite dominer jusqu’à nos 
jours dans cette sorte de pièces. Piis avait pour 
collaborateur Barré, avec qui il fonda le théâtre 
du Vaudeville (1792), et l’on disait épigrammati- 
quement de ses œuvres, qu’il y en avait « beau- 
coup à barrer ». La collaboration de Barré, Radet 
et Desfontaines est restée célèbre. Désaugicrs eut 

f ilusieurs collaborateurs. Scribe en eut une foule, 
es uns ordinaires, les autres extraordinaires; on a 
dit avec justesse qu'il était à la tête d'un véri- 
table atelier de vaudevilles. Il surveillait et diri- 
eait, retouchait l’œuvre et quelquefois la refon- 
ait. Germain Delavigne, Mélesville, H. Dupin, 
Brazier,Varner,Carmouche, Bayard, Xavier, furent 
ses principaux collaborateurs. Il a rendu lui- 
même â la collaboration ce modeste et reconnais- 
sant témoignage : « Le peu d'ouvrages que j’ai 
composés seul ont été pour moi un travail; ceux 
que j'ai faits avec mes collaborateurs, un plaisir. » 
D’autres associations ont produit, dans le vaude- 
ville, des œuvres heureuses et quelquefois remar- 
quables : celles de Duvert et Lauzanne, de La- 
biche, Marc Michel, Lefranc et Ed. Martin, des 
frères Cogniard, d’Henri Meilhac et Lud. Ha- 
lévy, etc. La plupart des bons vaudevilles ont été 
dus à la collaboration. Cette méthode de composi- 
tion, si bien appropriée à ce genre, convient égale- 
ment aux pièces à tiroir, dont les scènes ont entre 
elles fort peu de liaison, et aux féeries, aux re- 
vues, qui tiennent toujours plus ou moins du vau- 
deville et de la pièce à tiroir. Quelquefois même 
on voit, pour les féeries et les revues, l’affiche 
mentionner, outre les noms de plusieurs auteurs, 
ceux des peintres décorateurs, du machiniste et 
du costumier. Ainsi se renouvelle le procédé en 



| usage au temps de Gringoire, et c’est justice, car 
ils collaborent tous réellement à l'œuvre et con- 
courent à son succès. Après l’opéra comique, le 
vaudeville et les pièces qui s’en rapprochent, la 
collaboration a envahi le drame et la comédie, où 
elle peut devenir funeste en amenunt le manque 
d’unité. M. Em. Augier lui a dû pourtant deux 
des meilleures comédies de mœurs, le Gendre de 
M. Poirier, écrit avec M. J. Sandeau, et let Lionnes 
pauvres, avec M. Ed. Foussier. De nos jours, les 
affiches de théâtre ont souvent fait croire à une 
collaboration qui n’existe pas en réalité : c’est 
quand un auteur dramatique emprunte son sujet à 
un roman, et que le nom de l’auteur du roman 
est annoncé à côté du sien. Aux effets, bons ou 
mauvais, de la collaboration sur les œuvres théâ- 
trales elles-mêmes, il faut ajouter les conséquences 
qu’un écrivain, bien placé pour en juger, a indi- 
quées en ces mots : « Le vice de l'association est 
dans le monopole. Les directeurs de théâtre n'ac- 
cueillent qu’avec répugnance les œuvres hardi- 
ment signées d'un seul nom inconnu, quand ils 
voient ks habiles et les expérimentés associer 
leurs noms et leurs talents. Ils demandent qu’aux 
éventualités d’un mérite possible, mais incertain, 
se joigne la garantie d’une vieille renommée. » 

Le besoin de produire rapidement, et désemplir 
des engagements contractés avec des libraires ou 
des journaux, a rendu très-fréquent aussi le sys- 
tème de la collaboration dans le roman. Le plus 
fameux exemple en ce genre est celui d’Alexandre 
Dumas père, menant de front, dans des publications 
diverses, trois ou quatre feuilletons, dont le total 
finissait par donner, au bout de l'année, 50 à 60 
volumes. Par un traité avec la Presse et le Consti- 
tutionnel, il s'était engagé à fournir, par an, à ces 
journaux plus de volumes que n’en pourrait copier 
un expéditionnaire. Il n’était pas douteux que, pour 
mettre au jour tant d'ouvrages et en promettre plus 
encore qu’il n’en produisait, il avait recours à la 
collaboration. Une brochure, intitulée Fabriaue de 
romans, maison A. Dumas et (?• (1845), révéla des 
faits que les réclamations des intéressés et les 
sentences judiciaires vinrent ensuite confirmer. Il 
a été possible de retrouver, en beaucoup de cas, 
la part qui revenait à chacun des collaborateurs 
dans les œuvres signées par Alexandre Dumas 
seul. Comme contraste à cette sorte de collabora- 
tion mal cachée, nous citerons deux exemples 
contemporains de collaboration avouée, mais où 
la part de chaque collaborateur est impossible à 
définir, en sorte qu'il en résulte comme un mys- 
tère pour le public, et pour la critique un pro- 
blème : nous voulons parler des œuvres collectives 
des deux frères « Edmond et Jules de Goncourt », 
et de celles qui portent la signature « Erckmann- 
Chatrian ». 11 vaut mieux fondre ainsi les noms 
de deux auteurs eu un tout inséparable que de 
s’en remettre au caprice du hasard pour donner 
un signataire unique à une œuvre commune, comme 
firent, au siècle dernier, Anquetil et F. de La Salle. 
Ils avaient écrit ensemble une Histoire âvile et 
politique de la ville de Reims (Reims, 1756-57, 
3 vol. in-8) ; ils tirèrent au sort le nom de celui 
qui signerait seul : le sort favorisa Anquetil, 
qui inaugura ainsi par une grosse monographie 
la féconde série de ses publications historiques. 

Cf. J. Goizet : Histoire anecdotiqu&de la collaboration 
au iMdtre (1868, in-18). 

COLLATÉRAL (le), pièce de Picard (v. ce nom). 

collé (Charles), chansonnier et auteur drapia- 
tique français, né en 1709 à Paris, mort le 3 no- 
vembre 1783. Fils d'un procureur au Châtelet, il 
fut clerc de notaire, puis secrétaire chez un rece«- 
veur général des finances. La gaieté de son esprit 
et la connaissance qu’il fit de Piron, de Gallet et 
de Panard, le conduisirent dans un monde qui lui 
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convenait mieux. Ses premiers vers furent des 
amphigouris, genre à la mode qu’il poussa fort 
loin, puisqu'il composa une tragédie bouffonne, 
intitulée Cocatrix, entièrement écrite dans le slvlc 
amphigourique. Crébillon fils lui ayant reproché 
de gaspiller son talent, il commença, comme il le 
dit lui-même, à rimer « sa première chanson rai- 
sonnable >. Les réunions que scs joyeux amis te- 
naient chez Gallet ayant été continuées, en 17251, 
dans l’établissement du Caveau, tenu par le trai- 
tiur Lande), Collé fut un des membres les plus 
zélés de cette académie de la chanson Le duc 
d'Orléans, qui aimait beaucoup la comédie et la 
jouait lui-même sur son théâtre du Palais-Royal, 
s'attacha Collé comme auteur dramatique, puis le 
nomma son lecteur et son secrétaire, avec des ap- 
pointements considérables. Les petites comédies 
et les parades écrites pour le théâtre du prince 
sont d’un comique franc et d’une verve spirituelle, 
mais, en général, fort licencieuses, avec ces sous- 
entendus et ces gravelures gazées qui plaisaient 
au grand monde du xvm* siècle. Elles forment un 
recueil intitulé Théâtre de société (Paris, 1768, 

2 vol. in-8; 1777, 3 vol. in-12). Les plus origi- 
nales sont : la Vérité dans le vin, le Galant escroc, 
la Tête à perruque. 

Collé aborda le Théâtre-Français en 1763, avec une 
comédie en trois actes, en vers libres, Dupuis et 
Desronais. Le sujet et le titre sont empruntés de 
Gr. de Challe. La pièce, au lieu de la gaieté qu’on 
•levait attendre de l’auteur, ofTre ce comique lar- 
moyant dont il s'est lui-mème moqué à proposées 
œuvres de La Chaussée. Dupuis, égoïste par excès 
de sensibilité, a pour sa fille une tendresse in- 
quiète et jalouse; il ne peut se faire à l'idée qu’un 
époux viendra partager son cœur et lui enlèvera 
cette consolalion de ses vieux jours. Desronais, 
l’amant de Marianne, est d’un caractère bouillant 
qui contraste avec l’humeur mélancolique de Du- j 
puis. La fille est partagée entre la piété filiale et son 
amour. Ces trois caractères bien développés sou- 
tiennent l'ouvrage, qui a peu d’action. Le style, 
faible et négligé, n’est que de la prose rimée. En 
1771, Collé fit jouer la Veuve, mauvaise comédie 
qui eut une chute méritée et ne fut représentée 
qu’une fois. En 1774, le Théâtre-Français donna sa 
Partie de chasse de Henri IV, comédie en trois 
actes, en prose, qui depuis près de dix ans était 
jouée sur les théâtres de province et de société. 
Elle obtint un grand succès, malgré le manque 
d’unité. Le premier acte est un hors-d’œuvre, sans 
rapport avec l'enlèvement de la jeune paysanne par 
Concini; mais la réconciliation de Sully avec le 
roi y est présentée d’une manière intéressante. 
Dans le reste de l’œuvre, le naturel du dialogue, 
la vérité des sentiments, la naïveté de Margot et 
de Luca>, la bonhomie du garde-chasse Michaut, 
font un ensemble très-agréable et un tableau po- 
pulaire alors nouveau sur notre scène. Le fond de 
l’intrigue est emprunté à une pièce de Dodsley, 
intitulée le Iloi et le Meunier de Mansfield, que 
Scdaine a imitée aussi dans le Iloi et le Fermier, i 
Collé a, en outre, retouché le Menteur de Corneille, j 
la Merecoauelte de Quinaull, l’ Andrienne de Baron, | 
l'Esprit follet de Hauteroche, le Jaloux honteux de < 
l'étre de Dufrcsny. ; 

Mais, quel que fût son talent pour le théâtre, 
c’est surtout à titre de chansonnier qu'il tient sa 
place dans notre histoire littéraire. La tournure 
de son esprit, sa gaieté, sa verve, son habileté à 
couper le vers, à ramener ingénieusement le re- 
frain, en ont fait un des maîtres de la chanson. 

Il imita dans ses couplets, avec une grande vérité, 
le ton d’indécence ai-ée et spirituelle de la bonne 
compagnie de son temps; mais il ne se,borna pas 
aux sujets galants ou graveleux : il chansonna aussi 
les ridicules littéraires et célébra les événements 



agréables à la nation. Ainsi, il fit en 1756 sa fa- 
meuse chanson sur la pris»; de Port-Mahon, qoi 
lui valut une pension de six cents livres et eut 
un succès extrêmement populaire, dû en partie a 
des coupes de mots d'un effet original. Le premier 
recueil des chansons de Collé fut publié sous ce 
titre : Chansons joyeuses mises au jour par m 
ine-onyme, onyssime, nouvelle édition, considéra- 
blement augmentée, avec de grands changement* 
qu'il faudrait encore changer. A Paris, à Londres 
et à Ispahan seulement, de l'imprimerie de l’Aca- 
démie de Troyes (1765, in-8). Le Recueil complet 
fut imprimé en 1807 (2 vol. in— 18). 

Les contemporains de Collé l’ont représenté 
comme un esprit sans fiel et d’une placide bon- 
homie. Effectivement, sauf des attaques contre 
l’opéra comique et contre la comédie larmoyante, 
sauf aussi des traits nombreux lancés contre Vol- 
taire à l’égard duquel il partageait l’hostilité de 
son ami Piron, il se montra content de toutes 
choses et bienveillant pour tout le monde. La nu- 
blication de son Journal historique (Paris, 1805- 
1807, 3 vol. in-8) a révélé son vrai caractère, et 
fait voir qu’il enfermait en lui-même beaucoup 
d'aigreur et d’amertume. 11 y a enregistré, de 1758 
à 1782, les nouvelles littéraires et ses jugements 
sur les hommes au milieu desquels il vivait. C’est, 
à part quelques passages équitables et d'un senti- 
ment assez élevé, une diatribe clandestine, une 
chronique maligne et scandaleuse, à laquelle il est 
impossible, contre toute vraisemblance, que la 
haine et l’envie n'aient pas eu de part. 

Cf. Taillefer : Tableau historique de l’esprit et du ca- 
ractère des littérateurs français (1765. 4 vol in-8); — 
Imtiert, dans le Mercure de Prancê (1783); — Paliuot : 
Mémoires sur la littérature ; - rGrimm: Correspondance ; 
— Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique. 

coiaemjccio (Pandolfo), littérateur italien du 
xv siècle, né à Pesaro, mort le 11 juin 1504. Il 
fut en faveur auprès d’Hercule I*% duc de Ferrare. 
Jean Sforza le fit étrangler pour avoir entretenu 
une correspondance secrète avec César Borgia, 
duc de Valentinois, dans le dessein de livrer Pesaro à 
ce dernier. Collenuccio a écrit en italien un Abréaé 
de l'histoire du royaume de Naples (Venise, 1539, 
in-8). Cet ouvrage, dont une traduction latine a 
presque fait oublier l'original, u été continué par 
Mambrino Rosco de 1455) à 1513 (Ibid., 1557, in-8), 
et par Tommaso Costo jusqu’en 1610 (Ibid., 1 613, 
3 vol. in-4). On a aussi de Collenuccio une traduc- 
tion en tercets de l'Amphitryon de Piaule (Venise, 
1530, in-8), que le duc Hercule fit représenter à 
Ferrare ; une Rappresentasione de Jacob et Joseph 
(Venise, 1523, in-8); quatre dialogues moraux, dont 
l'un a été traduit en français sous le titre de Dia- 
logue de la tête et du bonnet (Paris, 1543, in-4); 
un Traité sur l'éducation des anciens (Vérone, 
1542, in-8), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura Ualiana ; — 
Giulo Pmi cari : Inlomo la morte di P. Collenuccio (Mi- 
lan, 1816, in-8). 

COLLET (Pierre) , théologien français , né le 
6 septembre 1603 àfernay (Loir-et-Cher), mort le 
6 octobre 1770 à Paris. 11 prit, très-jeune, l'habit 
des frères de Saint-Lazare , professa la théologie 
dans quelques maisons de leur ordre cl fut ensuite 
chargé de diriger le collège des Bons-Enfants. Ses 
lixres jouirent d'une grande renommée. 11 mêlait 
quelquefois la plaisanterie aux sujets les plus sé- 
rieux. Parmi ses nombreux ouvrages, dont quel- 
ques-uns ont un objet très-spécial, et qui ont été 
très-souvent réimprimés, nous citerons : Institu- 
tiones theologicce (Paris, 1744, 1756, in-1 2); Insti- 
tut! ones tlteologiæ moralis (Ibid., 1758, 6 vol 
in-12); Institutiones théologies scholasticœ (Lyon, 
1765, 2 vol. in-12); Vie de saint Vincent de Paul 
(Xancv, 1748, 2 vol in-4), dont il a publié un 
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excellent Abrégé (Paris, 1764, in-12); Traité des 
saints mystères (Avignon, 1816, 2 vol. in-12); 
Traité des devoirs d'un pasteur (Paris et Avi- 
gnon, 1757, in-12); Y Écolier chrétien (Lyon, 1769, 
in 12). 

Cf. B. Hauréau : Hitl. tittir. du Maine, t. IV. 
COLLETET (Guillaume), poêle français, né le 
12 mars 1598 à Paris, mort le 11 ou le 19 février 
1659. Il se fit recevoir avocat au parlement, mais 
ne plaida pas et commença, au sortir de la jeunesse, 
son existence de poète et de buveur. « Car, dit 
Chapelain, il a passé sa vie entre Apollon et Bac- 
clius, sans souci du lendemain, » Membre de l’Aca- 
démie française dès sa création, il fut ufi des 
protégés du cardinal de Richelieu, qui le plaça, 
malgré son peu de talent dramatique, au nombre 
des cinq auteurs chargés de travailler à des pièces 
de théâtre sous sa propre inspiration. Il reçut de 
ce protecteur des faveurs nombreuses. On sait que 
le prologue de la pièce des Tuueries lui valut 
cinquante pistoles pour les vers où l’on voyait : 

La cane s’humecter de la bourbe de l’eau. 

D’une voix enrouée et d’un battement d'aile 
Animer le canard qui languit auprès d’elle. 

Seulement le cardinal préférait : « barboter dans 
la bourbe de l’eau; » mais le poëte tint bon et 
l’emporta après deux jours de discussions. D'autres 
grands seigneurs récompensèrent richement les 
vers de Colletet. Aussi eut-il maison de campagne, 
et put-il acheter, à la ville, la maison de Ronsard, 
pour lequel il avait une véritable vénération. Mais, 
grâce à son insouciance, il passa ses dernières an- 
nées dans la gêne. Il ne s’en plaignit guère que 
dans ses poésies. « O l’admirable tempérament que 
celui du complaisant M. Colletet ! dit le Chevrœana. 
On ne l’a jamais vu en colère; et en quelque état 
qu’on le rencontrât, on aurait jugé qu’il était con- 
tent et aussi heureux même que Svlla, qui se van- 
tait de coucher toutes les nuits avec la Fortune. 
Nous allions manger bien souvent chez lui, à con- 
dition que chacun y ferait porter son pain, son 
plat, avec deux bouteilles de champagne ou de 
bourgogne. Il ne fournissait qu’une vieille table 
de pierre, sur laquelle Ronsard, Jodcllc, Belleau, 
Baïf, Amadis Jamyn avaient fait en leur temps 
d’assez oons repas, etc. » 

Colletet, en poésie, est de l’école de Ronsard. 
Son goût ne se montre pas toujours pur; il tombe 
dans- l’endure ou dans la trivialité; mais il écrit 
avec fermeté, avec un grand soin do la rime, et 
trouve parfois des accents poétiques, surtout dans 
ses sonnets. On cite, entre, autres, celui qui com- 
mence par ces vers : 

Claudine, avec le temps tes grâces passeront, 

Ton jeune teint perdra sa pourpre et son ivoiro ; 

Le ciel, qui te fit blonde, un jour te verra noire, 

Et, comme je languis, les beaux yeux languiront. 

Colletet fut aussi critique et érudit. Ses ouvrages 
en ce genre sont consultés avec fruit. * 

On a de lui : Désespoir anwireux (Paris, 1622, 
in-12;; Divertissements (Paris, 1631, in-8); le Ban- 

Î uei des poètes (1646, in-8); Êpigramrnes, avec un 
>is,:ours sur l'epigramme (1653, in-12); Poésies 
diverses { 1656, in-12); Traité de la poésie morale 
et sentencieuse (1057, in-12); Su, le sonnet (1658, 
in-12); Sur le poème bucoliaue et l’églogue (1658, 
in-12). Ces divers traités furent réunis, sous le 
titre d 'Art poétique (1658. in-12). On peut citer 
encore quelques traductions, puis une Histoire des 
poètes français, ouvrage plein de recherches, dont 
le manuscrit, conservé depuis deux siècles, et mis 
à profit par La Monuoye et Sainte-Beuve, a été 
malheureusement détruit dans l’incendie ae la bi- 
bliothèque du Louvre en mai 1871. Il a été publié 
dans le Trésor des pièces angoumoisines, les Vies 
(fOctavien et Mellin de Saint-Gelais, de Margue- 



rite cTAngouléme et de Jean de la Pèruse, par 
Gellibert de Séguins (1863, in-8). 

Colletet (Claudine), femme du précédent, 
passa quelque temps pour une femme poëte. Son 
mari lui composait des vers qu’elle récitait dans 
les repas où assistaient ses amis. Il poussa la pré- 
caution jusqu’à faire, pendant sa dernière maladie, 
une pièce que Claudine devait publier après sa 
mort et où elle disait adieu aux Muses. La Fon- 
taine, qui en voulait, dit-on. à la veuve de la ma- 
nière dont elle avait reçu ses madrigaux amou- 
reux, ne s’y laissa pas tromper, et lança ces vers : 
Les oracles ont cessé, 

Colletet est trépassé. 

Dès qu’il eut la bouche close. 

Se femme ne dit plus rien ; 

Elle enterra vers et prose 
Avec le pauvre chrétien. 

Colletet (François), poëte français, fils des 
précédents, né à Paris vers 1628, mort vers 1680. 
N’ayant hérité de son père que sa bibliothèque, il 
fut obligé de la vendre et tomba dans une grande 
misère. C’est de lui que Boileau a dit, dans sa 
première satire : 

Tandis que Colletet, crotté jusqu’à l’échine. 

S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 

11 a laissé des poésies bien inférieures à celles 
de son père : Noels nouveaux, le Tracas de Paris 
la Muse coquette, etc. 

Cf. Pellisson : Histoire de l’Académie française ; — 
Goujet : Bibliothèque française, t. XVI. 

colletta (Pietro), historien italien, né à Na- 
ples en 1773, mort à Florence en 1831. Militaire, 
ingénieur, administrateur, homme politique, tour 
à tour en faveur et disgracié, il a écrit, en la re- 
commençant trois fois, une Histoire du royaume 
de Naples depuis Charles VII jusqu’à Ferdinand IV, 
et fait des malheurs de Naples sous les Bourbons, 
de 1734 à 1825, un tableau vivant, coloré, où l’on 
a voulu voir, avec un peu de complaisance, les 

ualités de concision et d'énergie de Tacite et de 

alluste. Cet ouvrage, qui circula d’abord manus- 
crit, a été, après la mort de Colletta, imprimé à 
Genève, d’où il s’est répandu en Italie par million 
d’exemplaires. Il en a été publié une traduction 
française (Paris. 1835 , 4 vol. in-8). 

Cf. Marc Monnier : L’Italie est-elle la terre des morts T 
(Pari*, 1880, in-18) ; — Perren* : Hist. de la littér. ital. 
(Ibid., 1887, in-8). 

collier (Jeremy), controversiste anglais, né en 
1650, mort en 1726. Par attachement à la cause 
de Jacques II, il refusa de prêter serment sous 
Guillaume III et perdit ses bénéfices ecclésiasti- 
ques. Homme de conscience et de labeur, il a 
laissé des travaux estimables : la traduction du Dic- 
tionnaire de Moréri (1701-1721, 4 vol. in-folio); 
une Histoire ecclésiastique de la Grande-Bretagne 
(1708-1714, 2 vol. in-folio), etc. Mais un de ses 
écrits doit surtout être cité ici pour son influence 
sur la littérature anglaise : c’est son Aperçu rapide 
sur l'immoralité et l'irréligion du théâtre anglais 
(Short view of the immorality... of the english 
stage ; Londres, 1698, in-8), ayant pour supplément: 
the Ancient and modem stage surveyed, 1699. Le 
théâtre anglais était alors le plus immoral et le plus 
indécent de l’Europe : Collier en attaqua la licence 
avec une vigoureuse et spirituelle indignation qui 
mit le public de son côté . et força les auteurs dra- 
matiques à plus de réserve. 

Cf. Chaufepid : Dictionnaire historique ; — Macaulay : 
Crilical and hislorical essaye. 

COLLIN (Henri-Joseph de), poëte dramatique 
allemand, né à Vienne le 26 décembre 1772, mort 
le 28 juin 1811. Il étudia le droit à Vienne, fat 
homme de loi, devint conseiller de cour et fut 
anobli. Il a traité surtout des sqjets antiques : Ré- 
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gvlus, Coriolan, les Horace s, etc. On cite, en 
outre, ses Chants de la Landwehr, des ballades et 
autres poëmes. Ses Œuvres ont été recueillies par 
son frère (Werke, Vienne, 1814, 6 vol.). — Celui-ci, 
Mathieu de Collin, né en 1779, mort en 1824, pro- 
fesseur de philosophie à Cracovie, rédacteur des 
Annales littéraires de Vienne, a laissé aussi quel- 
ques ouvrages dramatiques. 

COLLIN D’HARLEVILLE (Jean-François), poète 
dramatique français, né le 30 mai 1755 à Mévoi- 
sins, près de Maintenon, mort le 24 (éviter 1806. 
Après avoir fait ses études au collège de Lisieux 
à Paris, il entra chez un procureur. Dans une pe- 
tite pièce de vers monorimes, qu’il lit sur les In- 
fortunes d'un clerc au parlement, il écrivit en 
note : * Cette petite folie est à peu près le seul 
fruit que j’aie retiré de quatre à cinq ans de clé- 
ricature. » Il débuta au théâtre par V Inconstant. 
Cette comédie, qu’il destinait à l’Ambigu-Comique, 
était d'abord en un acte, en prose. Préville lui con- 
seilla de la versifier et de l'étendre au moins jus- 
qu'à trois actes. Ainsi refait, l'Inconstant fut reçu 
à la Comédie-Française en 1780. On ne le joua 
qu’en 1784 à Versailles, et en 1786 à Paris. La 
pièce réussit par le comique de quelques situa- 
tions, quoique par un effet fatal d’un sujet qui ne 
comporte pas le développement d’un véritable ca- 
ractère, elle consistât en une série de boutades 
uniformes et prévues. La faiblesse de l’intrigue et 
le mérite du style furent appréciés ainsi par Di- 
derot : « C'est une pelure d’oignon brodée en 
paillettes d’or et d’argent. » 

L'Optimiste, en cinq actes, représenté en 1788, 
eut un succès plus sérieux. « L’intrigue, dit 
La Harpe, en est un peu faible, mais bien con- 
duite et bien ménagée; elle a même un mérite 
dramatique , c’est d’amener naturellement des in- 
cidents qui font ressortir le principal caractère. » 
Tel est l'incident des cent mille écus perdus par 
l'optimiste : il ne s’en afflige guère qu'à cause de 
sa fille, dont il croit que cette perte empêchera le 
mariage avec Morinval ; il ignore qu'elle ne l’aime 
as et qu'elle en aime un autre; et Angélique est 
eureuse d’assurer son père qu’elle ne regrette 
nullement le mariage manqué. Collin montra dans 
f Optimiste son propre caractère, qui le portail 
aux idées douces et aux sentiments philanthro- 
piques. Ce qui nuit à l'intérêt de la comédie, c’est 
que, tout système à part, l'optimiste a trop sujet 
de s’estimer heureux. 

La comédie des Châteaux en Espagne, en cinq 
actes, représentée en 1789, peint encore l’opti- 
miste, comme le dit Geoffroy, avec deux grains de 
folie. C'était le fond le plus comique que l'auteur 
eût encore traité; mais les visions ae l’homme 
aux châteaux ne sont qu’un lieu commun toujours 
à peu près le même. En voici le sens, dans un 
échantillon de là manière de l’auteur, auquel on 
reprochait, de son temps, de trop morceler les 
vers : 

...Chacun fait des châteaux en Espagne ; 

On en fait à la ville ainsi qu'à la campagne ; 

On en fait en dormant, on en fait éveillé... 

C’est quelque chose encor que do faire un beau rêve... 
Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines I 
Oh I qui pourrait compter les heureux quo tu fais !.. 
Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes ; 

Et, dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 

Le chef-d’œuvre de Collin d’Harleville, le Vieux 
célibataire, en cinq actes, fut joué en 1792. Cette 
comédie qu’on accusa l'auteur d’avoir imitée de 
la Gouvernante d’Avisse, a donné lieu à deux juge- 
ments fort divers de Geoffroy. Le premier est ainsi 
conçu : « Si le vieux célibataire est malheureux, 
ce n’est point du tout parce qu’il n'a ni femme ni 
enfants, c'est parce qu’il n'a ni caractère ni sens 
commun ; c’est un vieux imbécile, un vieux Cas- 



sandre qui tremble devant ses domestiques. Sa 
gouvernante est sa bonne : elle lui lit ses lettres; 
elle lui donne ses gants, son chapeau, sa canne; 
je ne sais si elle ne lui met pas sa serviette, et 
si ce vieux enfant mange tout seul... Ce n'est point 
là un caractère, c’est une caricature. > Ailleurs le 
même critique dit : « Quoique la fable ne soit 
qu’un roman usé, elle présente le tableau très-vrai 
et très-moral d’un vieillard faible et crédule, 
trompé et subjugué par ses domestiques. • 11 ajoute 
que tous les ouvrages de l'auteur se distinguent 

f iar un excellent ton et un naturel heureux; que 
e comique y est dans les situations et non dans 
les mots ; et que partout on reconnaît l'empreinte 
d'un très-aimable talent. 

Les autres comédies de Collin d'Harleville, toutes 
en vers, sont : M. de Crac en son petit castel, un 
acte, bluette bouffonne et bien versifiée ; Rose et 
Picard, ou la suite de l’Optimiste, un acte ; Malice 

Î > our malice, trois actes ; les Artistes, quatre actes; 
es Mœurs du jour, ou l’Ecole des jeunes femmes, 
cinq actes ; le Vieillard et les jeunes gens, cinq 
actes ; Il veut tout faire, un acte ; les Riches, cinq 
actes ; les Querelles des deux frères, ou la Famille 
bretonne, trois actes. Les poésies fugitives de Collin 
sont en général des Epitres; elles sont ingénieuses, 
aimables, mais presque toujours faibles d’idées et 
d’expression : c’est de la prose rimée. La Haipe 
fait observer, en outre, qu’il y parle trop de lui et 
de sa bonhomie. Le bon Collin d’Harleville n’eut 
point d'ennemis , et il eut pour amis intimes An- 
drieux et Ducis, qui le chantèrent en prose et en 
vers comme < le plus doux des mortels ». Il fut 
appelé à l'Institut, lors de sa création. Andrieux 
a publié ses œuvres, sous le titre de Théâtre et 
poésies fugitives (Paris, 1822, 4 vol. in-8). Il en 
existe d’autres éditions (Paris, 1805, 4 vol. in-8; 
1821, 4 vol. in-18). On a publié aussi ses Œuvres 
choisies (Paris, 18z6, 3 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — Andrieux : No- 
tice, dans son édition ; — Quérard : la France lilUrairt. 

COLl.INI (Cosmo-Alessandro), littérateur, né i 
Florence en 1727, mort à Mannheim en 1806. n 
fut, de 1752 à 1756, secrétaire de Voltaire, qu'il 
aida dans sa composition des Annales de T Empire. 
Celui-ci le fit nommer historiographe de l’électeur 
bavaro-palatin et directeur du cabinet d'histoire 
naturelle de Mannheim. On a de lui, outre un 
grand nombre de mémoires insérés dans les Acta 
Académies Theodoro-palatinoe de Mannheim, di- 
vers écrits historiques en français : Discours sur 
C histoire d’Allemagne (Mannheim, 1761, in-8); 
Lettres sur l'Allemagne' ( Ibid., 1784, in-12) ; Mon 
séjour auprès de Voltaire (Paris, 1807, in-8), etc. 

Collins (Antoine), philosophe anglais, né à 
Heston (Middlessex) le 21 juin 1677, mort le 13 dé- 
cembre 1729. Disciple et ami de Locke, il porta 
dans les questions philosophiques et religieuses 
une vivacité et une indépendance qui soulevèrent 
contre lui beaucoup d’orages, malgré la modéra- 
tion de son caractère et l’honorabilité de sa vie. 
Nous citerons parmi ses ouvrages : Essai sur l’usage 
de la raison dans les propositions dont l’évidence 
dépend du témoignage humain (Essay concerning 
the use of reason in, etc.; 1707); Discours sur la 
liberté de pensée (Discourse on free thinking, 1713), 
qui fut réfuté par Bentley ; Recherches philosophi- 
ques sur la liberté et la nécessité (Philos. Inquirj 
concerning, etc.; 1715), son œuvre philosophique 
principale ; Principes et preuves du christianisme 
(Grounds and reasons of the Christ, religion, 1724). 

Cf. Thorschtnidt : Kritische Lebensgeschichtt A. C.'s, 
des ersten FreidenJcers in England, etc. (Dresde, 17» 
in-8). 

COLLINS (William), poète anglais, né à Chichester 
le 24 décembre 1721, mort dans la même ville en 
1759 Après avoir fait de bonnes études à l’unt- 
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versité d'Oxford, un espril inquiel et la Yocalion 
de poète le jetèrent dans les hasards de la vie lit- 
téraire, et les déceptions qu’il y trouva le condui- 
sirent à la folie. Son premier ouvrage, les Bglogues 
orientale» (Oriental eglogues, 17421, annonçait un 
poète, mais passa inaperçu malgré l’éclat du style ; 
ses Odes (1746), d’une composition très-travaillée 
et d’une diction très-pure, furent encore moins re- 
marquées. Elles prirent, après la mort de l’auteur, 
une place distinguée dans la littérature anglaise ; 
toutefois les Odes aux Passions, à la Pitié, à la 
Peur, à la Simplicité, sont trop allégoriques pour 
n’ôtre pas froides ; l'Ode au soir, son chef-d’œu- 
vre, celle Sur la mort de Thomson, et la Com- 
plainte sur la mort de Fidèle, ont gardé leur prix. 

Cf. Johnson : Lives of the english poels. 

COLLOT d’herbois (Jean-Marie), homme poli- 
tique et auteur dramatique français, né en 1750 à 
Paris, mort le 8 janvier 1 796. Sorti de l’Oratoire, 
il se fit comédien et joua avec quelque succès sur 
des théâtres de France et de Hollande. Il compo- 
sait en même temps des drames et des comédies 
dont quelques-uns réussirent. Mais il n'acquit la 
popularité que lorsqu'il publia V Almanach du père 
Gérard (Paris, 1792, in-12), qui fut couronné par 
le club aes Jacobins. Bientôt il se distingua par la 
fougue, la férocité même de son républicanisme. 
Membre de la Convention et du Comité de salut 
public, il fit de violentes motions, et mit le 
comble à sa triste renommée par les massacres 
de Lyon en 1793. Ennemi de Robespierre, au 
9 thermidor, il n’échappa cependant pas aux répré- 
sailles, et fut déporté à la Guyane en 1795. 

Nous citerons, a titre de curiosité, les pièces de 
Collot d'Herbois : Lucie, ou les Parents impru- 
dents, drame en cinq actes (1772, in-8); le Paysan 
magistrat, comédie en cincj actes, imitée de Caldé- 
ron (1777, in-8); le Vrai Généreux, drame villa- 
geois en un acte (1777, in-8); le Bon Angevin, ou 
l'Hommage du cœur, vaudeville en un acte (1777, 
in-8) ; les Français à Grenade, divertissement en deux 
actes (1779, in-8); l’ Amant loup-garou, en quatre 
actes, imité des Commèresde Windsor ( 1 780, in-8) ; 
la Fête Dauphine, comédie en un acte (1781, in-8) ; 
l’Inconnu, comédie en trois actes (1790, in-8); ta 
FamilUe patriote, ou la Fédération, pièce nationale 
en deux actes (1790, in-8); Adrienne, comédie en 
trois actes (1790, in-8) ; le Procès de Socrate, co- 
médie en trois actes (1791, in-8) ; les Portefeuilles, 
comédie en trois actes (1791, in-8); fAiné et le 
Cadet, comédie en deux actes (1792. in-8). Le 
Théâtre-Français joua de Collot d'Herbois, en 1790, 
la Journée de Louis XII, comédie héroïque et na- 
tionale, en trois actes, qui n'a pas été imprimée. 

Cf. Jauffret : le Théâtre révolutionnaire ; — Thiera, Mi- 
chelet, Louis Blanc : Histoire de la Révolution ; — Qud- 
rard : la France littéraire. 

colmak (George), le Jeune, auteur dramatique 
anglais, né en 1762, mort en 1836. Il était fils de 
George Colman (1733-1794), auteur d’assc* nom- 
breuses comédies, la Femme jalouse, le Mariage 
clandestin, etc., et surtout habile directeur de Co- 
vent-Garden et de Haymarket. Son père le destinait 
au barreau : mais la vocation l'emportant, il composa 
aussi des comédies etdirigea à son tour Haymarket. 
Son spirituel entrain le fit rechercher du monde 
aristocratique, et particulièrement du prince de 
Galles, qui, devenu roi, le nomma censeur des 
pièces dramatiques. Colman montra dans ses fonc- 
tions une sévérité morale qu'il n’avait pas prati- 
quée pour son compte, et une extrême vigilance 
politique. De ses nombreuses pièces, on cite encore : 
l’Héritier légal (The heir at law, 1797), fondée 
sur des incidents invraisemblables, mais amusants; 
le Gentilhomme pauvre (The poor gentleman, 1802), 
où l'on remarque le personnage d'Ollapod, apo- 



thicaire et officier dans la milice; John Bull 
(1805), que Walter Scott regardait comme la meil- 
leure comédie de son temps, et qui, par le mé- 
lange des plaisanteries et de la sentimentalité, 
excite le rire et les larmes. Colman a donné aussi 
un recueil de poésies légères et de parodies : Ma 
robe de chambre et mes pantoufles (My nightgown 
and my slippers, 1797), et des Souvenirs de jeu- 
nesse (Random records, 1830). 

Cf. Baker : Biographie dramatica ; — Chambera : Cg- 
clopaeüa of eng lis h literat. 

colmerares (Diego de), historien espagnol, 
né à Ségovie vers 1600. Il fut curé de San Juan 
dans cette ville. Il a laissé sous le titre d' Histoire 
de l'insigne ville de Ségovie et abrégé des histoires 
de Castille (Segovia, por Diego Diez, 1637, in-fol.; 
nouv. édit., 1846-47, 4 vol. in— 4) une des meil- 
leures monographies que possède l'Espagne. 

colret Df ratel (Charles- Jean- Auguste - 
Maximilien), littérateur français, né le 7 décembre 
1768àMondrepuis (Picardie), mort le 29 mars 1832 
Destiné d'abord à l’état militaire, il fut le condisci- 
ple de Bonaparte ; mais il ne poursuivit pas cette 
carrière. En 1797, il s'établit libraire à Paris, et se 
fit presque aussitôt connaître par des écrits satiri- 
ques, qui furent saisis : la Fin du XVIII’ siècle, 
Mon apologie, la Guerre des petits dieux (1799- 
1800, in-lz), Ëtrennes de f Institut national (1800, 
in-12), etc. En 1801, il publia une feuille men- 
suelle, intitulée : Mémoires secrets de la république 
des lettres, ou Journal de l’opposition littéraire, 
nui fut supprimée au dix-huitième cahier. De 1810 
à 1814, il rédigea le Journal des arts, des sciences 
et de la littérature, recueil qui paraissait tous les 
cinq jours (18 vol. in-8). En même temps, il tra- 
vaillait au Journal de Paris et excitait les ombrages 
du ministre de la police, qui nommait sa librairie 
« la Caverne ■ . A la Restauration, il collabora au 
Journal général, puis à la Gasette de France. Avec 
de l’espnt, de la facilité et le talent de l’ironie, il 
avait un style négligé, et malgré des traits heu- 
reux, resta un médiocre écrivain. On cite encore 
de lui : Correspondance turque, pour servir de suite 
à la Correspondance russe de La Harpe, contenant 
Vhistoire lamentable des chutes et rechutes tragi- 
ques de ce grand homme (1802, in-8) ; l’Art de dîner 
en ville, poème en quatre chants (1810, in-18). Ses 
principaux articles ont été recueillis sous les titres 
de l’Hermite du Faubourg Saint-Germain (1825, 
2 vol. in-8), et de l’Hermite de Belleville (1834, 
2 vol. in-8). Colnet a édité les Satiriques du dix- 
huitième siècle (1800, 7 vol. in-8). 

Cf. Biographie univ. et portative des contemporains. 

COLOMA (Carlos), marquis DEL Espinar, général 
espagnol, né en 1573, mort en 1637. Il combattit 
longtemps dans les Flandres et publia les Guerres 
des Pays-Bas depuis le mois de mai 1588 jusqu’en 
1599 (Anvers, 1&25, in— 4 ; Barcelone, 1627), ou- 
vrage précieux par les renseignements de première 
main, et de plus bien composé et bien écrit. 11 a 
donné aussi une traduction fort estimée des An- 
nales de Tacite. Scs œuvres ont été publiées dans 
l’importante collection des Historiadores de sucesos 
particulares do Rivadeneyra (Madrid, 2 vol. in-4). 

Cf. Ximeno : Bscritores de Valencia, ». 1 ; — Capmany : 
Tealro historico critico de la elocuencia espaflola, ». V ; 
— Ticknor : History, etc., L UI. 

colombar (Saint) ou Coldmban, né vers 543 
dans la province de Leinster, en Irlande mort à 
Bobbio en 615. Tandis que l’Ue de Bretagne était 
tombée dans la barbarie, une remarquable culture 
religieuse fiorissait dans les couvents d’Erin, dont 
les missionnaires allaient porter la civilisation 
dans le monde barbare. Columban fut un de 
ceux-là ; après plus de vingt ans passés dans la 
France orientale, où il fosda l'abbaye de Luxeuil, 
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il alla établir dans les Apennins le monastère de 
Bobbio, tandis que son disciple Gali (le GaëlJ 
fondait en Suisse ic couvent qui s’est appelé 
Saint-Gall. Ces fondations intéressent l'histoire 
littéraire par les précieux manuscrits qu’elles ont 
conservés. Columban a laissé lui-même des vers 
latins qui, à défaut de poésie, offrent une correc- 
tion et une élégance relatives, rares au temps de 
Frédégondc et de Brunehaut. Ils ont été recueillis 
avec ses autres* écrits dans diverses collections, 
notamment dans la Bibliolheca maxima Patrum, 
l. XII (Lyon, 1677). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II! ; — Wright : 
Biog. britan. liter. 

colomban, historien français du ix» siècle. Il 
était abbé de Saint-Tron. On le croit l'auteur de 
l’ouvrage en vers intitulé De origine atque pri- 
mordiis gentis Francorum, qui fut publié par 
le P. Thomas d'Aquin (Paris, 1644, in-4), et in- 
séré dans le Recueil des historiens de France de 
Bouquet. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IX. 

COLOMBIADE (LA), poëme de J. Barlow (voy. ce 
nom). 

COLOMBIENNES (Langues). On comprend sous 
ce nom plusieurs langues parlées dans l’Amérique 
septentrionale par les Peaux-Rouges qui habitent 
la région Missouri-Colombienne. Les peuplades 
qui les emploient, en divers dialectes, tendent à 
disparaître. Les principales sont celles des Ttiche- 
pans, des Chopunichs ou Nez-Percés, des Échelouts, 
des Chillouts et des Serpents. Les langues de la 
famille colombienne étaient nombreuses, et très- 
difTérentes par leurs vocabulaires. Elles sont char- 
gées de sons gutturaux et d’aspirations. 

Cf. Hertn. Ludcwig : the Literalure of american abo- 
riginal languages (Londres. 1858, in— 8). 

COLOMBINE, personnage féminin de la comédie 
italienne. Villageoise madrée, confidente ou sou- 
brette éveillée ef hardie, tour à tour fille, femme 
ou maîtresse de Cassandre, de Pantalon, compagne 
taquine d’Arlcquin et de Pierrot, Colombine est 
un type qui a subi à la scène diverses modifica- 
tions, suivant le caprice des actrices qui ont créé 
les figures de Bctta, Francisquine, Diamantine, 
Marinette, Violette, Coralinc et la Guaiassa. — 
Bctta, flatteuse et corrompue, parut dès 1528, sur 
le théâtre de Padouc, dans les comédies de Beolco, 
«lit Ruzzante ; Francisquine est le nom d’emprunt, 
demeuré au théâtre, de Silvia Roncagli, de la 
troupe des Gelosi venue en France en 1578; de 
môme la Romaine Patricia Adami, qui débuta à 
Paris en 1660, rendit fameux le nom de Diaman- 
tine; Marinette fut le nom porté par la femme de 
Fiurelli et par Angélique Toscano ; Violette rap- 
pelle le souvenir de Marguerite Rusca, femme du 
célèbre Vir.entini dit Thomassin, laquelle faisait 
partie, en 1716, de la troupe italienne du Régent; 
et Coraline, celui de la Vénitienne Anna Vcronese. 
Mais la véritable Colombine, avec toutes ses grâces 
physiques et ses imperfections morales, c’est Ca- 
therine Biancolelli, fille de 1 arlequin Dominique 
et femme de l’acteur Pierre Le Noir de la Thoril- 
lière. Elle avait débuté, en 1683, dans Arlequin 
Protée. — Au xvm* siècle, la Colombine échange 
son nom contre ceux de Zerbinette, d’Olivette, ae 
Tontine, de Mariotte, de Farinette, de Babet, de 
Perrette, de Fianaclta, de Cattc, etc. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 
8 vol. gr. in-8) ; — Marc Monnier : les Aieux de Figaro 
(Ibid., 1868, in— 18). 

colomb y (François Cauvigny, sieur de), litté- 
rateur français, né vers 1588 à Caen, mort vers 
1648. Il fut un des premiers membres de l’Acadé- 
mie française, et eut le titre d’orateur du roi pour 
les discours d'Etat II a écrit des ouvrages médio- 



cres, entre autres Plainte de la belle Coliston an 
grand Aristarque (Paris, 1616, in-12), et quelques 
traductions du latin. 

Cf. Poliisson : Histoire de l’Académie française. 

COLO.MlfcS (Paul), érudit français, né le 2 dé- 
cembre 1638 a La Rochelle, mort le 13 janvier 
1692. Protestant et élève de l'École théologique 
de Saumur, il alla résider en Angleterre en 1681 
et y devint bibliothécaire de l’archevêque de Can- 
torbéry. Ses ouvrages sont le fruit d’-une érudition 
étendue en philologie et en bibliographie ; rédigés 
avec méthode et une rare concision, ils ont fait 
dire de Colomiès qu’il était ■ le grand auteur des 
petits livres ». 

On a de lui : Gallia orientais (La Haye, 1665, 
in-4), contenant la vie des Français qui ont cultivé 
l’hébreu ou d’autres langues orientales; Remarqua 
sur les seconds Scaligerana .(Groningue, 1Ô69, 
in-12) ; la Vie du P. Jacques Sirmond (La Rochelle, 
1671, in-12); Rome protestante (Londres, 1675, 
in-8) ; Mélanges historiques (Orange, 1675, in-12), 
réimprimés sous le titre de Colomesiana; Biblio- 
thèque choisie (La Rochelle, 1682, in-12) ; Italia 
et Ihspania orientalis (Hambourg, 1730, in-4), ou- 
vrage qui fait le pendant de la Gallia orientalis; 
puis des Opuscula (Paris, 1668, in-12) ; des Epi- 
grammes et madrigaux (La Rochelle, 1668, in-12), 
etc. Ses Œuvres ont été réunies par Jean-Albert 
Fabricius (Hambourg, 1709, in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire hulorique et critique. 

COLONIA (Dominique DE), littérateur français, 
né le 25 août 1660 à Aix en Provence, mort le 
12 septembre 1741. De la Société de Jésus, il en- 
seigna longtemps la rhétorique et la théologie à 
Lyon, où il mourut. U a publié : Histoire littéraire 
de la ville de Lyon (Lyon, 1728-1730, 2 vol. in-4) ; 
Antiquités de la ville de Lyon (Ibid., 1738, 2 voL 
in-12). 

Cf. Dictionnaire de la Provence. 

colonna (Egidio) ? dit Gilles de Rome, théolo- 
gien et philosophe italien, né à Rome, mort à 
Avignon le 22 septembre 1316. De l’illustre famille 
des Colonua de Naples, il vint jeune à Paris et fut 
un des disciples de Thomas d'Aquin. Il a été pré- 
cepteur de Philippe le Bel et évêque de Bourges. 
On cite de lui, entre autres ouvrages : De regimine 
principum (1473, in-fol.), écrit pour son royal élève; 
Defensorium , seu correctorium comptons libro- 
rum sancti Thomas (Naples, 1644, in-4) ; Commen- 
tant in libros physicorum Aristotelis (Padoue, 1483, 
in-fol.) ; Quœstiones metaphysicales (Venise, 1499, 
in-fol.), etc. 

Cf. Jean Chenu : Histoire des archevêques de Bourges; 
— Aug. Roccba : Vita Ægedii, en tète de l'édit dn De- 
fensorium (Naples, 1644). 

COLONNA (Vittoria), célèbre femme poète ita- 
lienne, née en 1490, morte à Rome en 1549. Fille 
de Fabrice Colonna, grand connétable de Naples, 

I elle épousa, à dix-sept ans, Ferdinand d’Avalos, 
marquis de Pescairc, et demeura veuve à trente- 
cinq. Quoique plus célèbre par les sentiments de 
tendresse et d’admiration qu'elle inspira à Michel- 
Ange que par son mérite littéraire, néanmoins un 
recueil de poésies, d’une gravité virile, que la re- 
cherche et la subtilité déparent un peu, la fit com- 
parer par i'Arioste à Homère et lui valut le surnom 
de « divine ». Ses vers, consacrés surtout à déplorer 
la mort de son époux, tué à la bataille de Parie, 
sont empreints d’une pieuse exaltation. Ils ont paru 
à Parme (1538, in-8), et ont été réimprimés quatre 
fois de son vivant. L’édition la plus complète porte 
ce litre : Rime de la diva Vittoria Colonna de Pet- 
cara, aile quali sono nuovamente aagiunti 24 so- 
netti spiritual », le sue Statue, ea uno Trionfo 
i délia Croce di Cristo (Venise 1544, in-8; nouv. 
i édit., Bergamc, 1760, in-8). La collection-diamant 
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de Barbera de Florence contient les Rime et les 
Lettre» de Vittoria Colonna. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, t. 111 ; — 
J. -B. Rota : Vie de V. Colonna, dans l'édit, de ses Œuvres 
donnée à Bergame ; — Lefèvre Deumier : Vittoria Colonna 
(Pans, 1853, in-18). 

COLONNE INFAME (Histoire de la), ouvrage 
de Manzoni (voyez ce nom). 

COLUMELLE (Lucius Junius Moderatus Colu- 
mella), écrivain agronomique latin du i" siècle de 
l’ère chrétienne, né à Cadix. Son traité De re rus- 
tica est divisé en treize livres. Douze sont en prose 
et traitent du choix d'un domaine, des diverses cul- 
tures, du soin des abeilles, des bestiaux et des 
oiseaux de basse-cour ; un seul, le dixième, est 
écrit en vers, et a pour objet la culture des jar- 
dins. L'ouvrage de Columelle, fort précieux pour 
nous faire connaître l’état de l'agriculture chez les 
Romains à son époque, est d’un bon style, facile et 
abondant. 

L’ouvrage de Columelle a été publié d’abord par 
N. Jenson (Venise, 1472, in-fol.), avec ceux de 
Caton, Varron et Palladius Rutilius. 11 fut réim- 
primé par Aide (Venise, 1514, in-4) et par Robert 
Estienne (Paris, 1543, in-4). Les meilleures éditions 
sont celles qui font partie des Scriptores rei rus- 
ticce vetercs latmi, de M. Gesner (Leipzig, 1735, 
1773, in-4), et des Scriptores rei rusticœ de J.-G. 
Schneider (Leipzig 1794-1797, 4 vol. in-8). 11 a 
été traduit en français par Claude Cottereau (Paris, 
1551, in-4), par Sabourcux (Paris, 1771,2 vol. in-8), 
par L. Dubois, dans la Bibliothèque latine-françaisc 
de Panckoucke (1845-1846,3 vol. in-8). Le dixième 
livre, sur la Culture des jardins, a été traduit en 
vers par L.-Th. Hérissant. Il existe aussi des tra- 
ductions de l'ouvrage complet dans les langues ita- 
lienne, anglaise et allemande. 

Cf. Schneider : Préface do son édition ; — Al. Pierron : 
Histoire de la littérature romaine ; — Smith : Diclionary 
of greek and roman biography. 

COL ct H us, KiXouôoç, poète grec du v« siècle, 
né à Lycopolis dans la Haute-Egypte. Nous possé- 
dons de lui un petit poème : ^Enlèvement d'Hé- 
lène ('E>ivr,î àp7tayr|), découvert par le cardinal 
Bessarion. C'est une imitation d’Homère, avec de 
gracieux détails de style, mais peu de chaleur ni 
d’invention. Imprimé d'abord par Aide (Venise, 
s. d., in-8), il fut inséré, après d'ingénieuses cor- 
rections, par Henri Estienne dans ses Poetœ grœci 
principes (Paris, 1566, in-fol.). Parmi les éditions 
suivantes, on cite celles de Bekker (Berlin, 1816, 
in-8), de Schaeffer (Leipzig, 1823, in-8), de Sta- 
nislas Julien, avec traductions latine, française, 
italienne, espagnole, anglaise et allemande (Paris, 
1823, in-8) . Coluthus avait encore écrit deux poèmes 
héroïques : les Calydoniques et les Persiques, et des 
Eloges en vers. Ces ouvrages sont perdus. 

Cf. Stanislas Julien : Commentaire de son édition ; — 
Fabricius : Bibliolhcca grtzca, t. VIII. 

COMANCHE (le) ou Paduka, langue indigène de 
l’Amérique septentrionale, parlée par les Indiens 
Comanches formant la plus puissante des peuplades 
Texiennes, et dont les établissements sont épar- 
pillés depuis le Washita et la Rivière-Rouge jus- 
u'au Rio-Grande doNorte. Cettelangue, encore peu 
tudiée, parait tout à fait indépendante des autres 
idiomes parlés dans les mêmes régions. 

Cf. H erra. Ludewig : ihe Literature of american abo- 
riginal languages (Londres, 1858, in-8). 

COMBAT DES TRENTE BRETONS, poème du 
xiv» siècle, en vers alexandrins, d'une langue 
grossière, mais où l’on retrouve parfois l’accent 
héroïque des chansons de geste des siècles pré- 
cédents. Il a pour sujet lé combat de trente Bre- 
tons contre trente Anglais, qui eut lieu à Ploërmel 
en 1350, et dont Beaumanoir est le héros populaire. 
Cf. Crépet : les Poètes français, t. I. 



COMBAT DE WARTBOURG. — Voy. Wartbourg 
(Combat de). 

COMBE (Michel), écrivain militaire français, né 
le 20 octobre 1787 à Feurs, mort à Constantine le 
15 octobre 1837. Il eut une brillante carrière mili- 
taire et il a laissé d’intéressants Mémoires sur les 
campagnes de Russie en 1812. de Saxe en 1813, 
de France en 1814 et 1815 (Paris, 1853, in-18). 

comrefis (François), helléniste français, né en 
1605 à Marmande, mort le 23 mare 1679. 11 entra 
chez les Dominicains, et enseigna la philosophie 
et la théologie. En 1653, il travailla à la Byzan- 
tine du Louvre. En 1655, l’assemblée du clergé de 
France le choisit pour surveiller de nouvelles édi- 
tions des Pères grecs. On lui doit de grands tra- 
vaux d’érudition et des éditions savantes : SS.Pa- 
trum Amphilochii Iconiensis, Methodii Patavensis 
et Andréas. Cretensis opéra omnia (Paris, 1644, 

2 vol. in-fol.); Grœco-latinœ Patrum bibliothecce 
novum auctuariurn (Ibid., 1648, 2 vol. in-fol.); 
Bibliotheca Patrum concionaloria (Ibid.. 1602, 
in-fol.); Recensiti auclores bibliotheca: Patrum 
concionatoriœ (Ibid., 1662, in-8) ; Bibliothecce grœ- 
corum Patrum auctuariurn novissimum (Ibid., 
1672, 2 vol. in-fol.); Ecclesiastes gratcus (Ibid., 
1674, in-8); Basilius magnus ex integro recensi- 
tus (Ibid., 1679, 2 vol. in-8) ; Historiœ Byzantina 
scriptores post Theophanem, usquead Nicephorum 
Phocam, 19* volume de la Byzantine (Paris, 1085, 
in-fol.); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI. 

COHBES-DOI'.XOCS (Jean-Jacques), littérateur 
français, né le 22 juillet 1758 à Montauban, mort 
le 14 février 1820. Juge dans sa ville natale, il fut 
député au conseil des Cinq-Cents, puis au Corps 
législatif. 11 a composé un Essai historique sur 
Platon (Paris, 1809,2 vol. in— 12), qui fut remar- 
qué pour la singularité ct l’indépendance des doc- 
trines au point de vue religieux. 11 a traduit du 
grec : l'Introduction d la philosophie de Platon, 
par Alcinoüs (Paris, 1800, in-12); les Disserta- 
tions de Maxime de Tyr (Paris, 1802, 2 vol. in-12); 
l'Histoire des guerres civiles d'Appien (Paris, 1808, 

3 vol. in-8), traduction estimée et suivie de bonnes 
notes historiques et philologiques, etc. On cite de 
lui une Notice sur le 18 brumaire (Paris, 1814, 
in-8). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

COMÉDIE, l’un des grands genres de composi- 
tion dramatique. Son nom, que nous avons em- 
prunté aux Grecs, a un sens étymologique incer- 
tain; suivant l'un des radicaux auxquels on le 
rattachait, xwpri, il aurait signifié à l’origine le 
chant du bourg ou du village, pour indiquer que 
le genre avait pris naissance dans les campagnes 
aux jours de fêtes populaires, qui avaient aussi vu 
naître la tragédie ambulante de Thespis. Rapporté 
à un autre radical, xmjxoî, le mot comédie aurait 
voulu dire chant du festin, de l’orgie, d’une troupe 
qui se livre aux plaisirs de la table, ou du dieu 
qui y préside, car xûipoc veut dire tout cela, et 
Cornus méritait bien de présider aux nprésenta- 
lions comiques. 

I. Objet, étendue, divisions. — La comédie 
comprend tous les ouvrages dramatiques qui n'ont 
pas pour principal ressort la pitié ou la terreur et 
ne mettent pas en scène les événements, nobles ou 
vulgaires, propres à inspirer ce double sentiment. 
11 n'y a en dehors d’elle que la tragédie ct le 
drame; et même, lorsque la tragédie n’a pas un 
dénoûment sanglant, ou lorsque le drame atten- 
drit plus qu’il n’effraye, ces deux genres parais- 
sent se rapprocher tellement de la comédie qu’ils 
empruntent son nom modifié par une épithète: 
l’une s'appelle tragi-comédie, l’autre comédie lar- 
moyante. Ou remarque la même extension du 
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genre comique, en Espagne, dans la comédie hé- 
roïque et dans celle de cape et d'épée. Aussi le 
nom de comédie a-t-il conservé, dans certaines 
langues, un sens tout à fait général ; il a long- 
temps été employé chez nous pour désigner, sans 
distinctions littéraires, toute représentation dra- 
matique, une troupe entière d'acteurs et la salle 
même du théâtre. 

Le propre de la comédie est d’exciter des sen- 
timents agréables qui se manifestent ordinaire- 
ment par le rire, en portant sur la scène l’imita- 
tion de la vie humaine. A cet effet, elle s'attache 
particulièrement aux côtés les moins élevés de 
notre nature, à ses imperfections et faiblesses, à 
ses travers, à ses folies. Elle fait ressortir l’élé- 
ment ridicule des caractères ou des situations, en 
les mettant en relief ou en contraste. L’originede 
la comédie, que l'on va chercher au loin, à tra- 
vers les obscurités de son histoire, est plus voi- 
sine de nous que l’on ne pense; elle est de tous 
les temps et de tous les lieux, parce qu’elle sort 
toute vivante des instincts et des sentiments les 

f lus naturels de l’homme. Doué du penchant à 
imitation, ce grand mobile de l’éducation de l'en- 
fance et d’initiation à la vie sociale, l’homme 
prend un vif plaisir à reproduire lui-même ou à 
voir reproduire par d’autres toutes les choses dont 
la vie lui donne le spectacle. La comédie lui pro- 
cure ce plaisir en imitant sous un aspect amusant 
tout ce qui sort de la règle ou exagère les ma- 
nières d’être communes; elle est en outre une sa- 
tisfaction donnée à ce sens de rectitude que cho- 
que la vue d’un travers et à ce besoin de justice 
qui nous fait considérer comme la punition natu- 
relle de certaines faiblesses le ridicule qui s’v at- 
tache. La comédie pourra se donner plus tara une 
mission plus élevée ; on en fera une école de mo- 
rale, un instrument de réformation sociale. Ce sera 
forcer son rôle : réformer les mœurs peut être l’ef- 
fet de ses plaisantes imitations, son but n’est que 
de les pcind*e et d’en rire. Le fameux castigat ri~ 
dendo mores n'a pas d’autre sens. 

La fidélité de ses peintures est sa première règle 
et la condition de son succès. Il n’v a de théâtre 
populaire et national qu’à ce prix. Le moraliste de 
cabinet peut appliquer ses analyses à une nature 
humaine idéale ou de convention. L'auteur comi- 
que qui produit l’homme devant le public, doit le 
prendre sur le vif et dans les mœurs du temps, pour 
que les spectateurs se reconnaissent en lui. Aussi 
de toutes les sources de renseignements sur l’his- 
toire morale d’une nation ou d’une époque, il n'en 
est pas de plus précieuse que leur théâtre comique, 
image animée de leur grossièreté tour à tour ou 
de leur raffinement. Suivant et recevant l’in- 
fluence du temps où elle parait, la comédie en de- 
vient, selon l’expression de l’académicien Étienne, 
« l'histoire dialoguéc. » 

On distingue dans la comédie trois genres prin- 
cipaux et comme trois degrés de dignité et de 
perfection : la comédie d'intrigue, la comédie de 
mœurs et la comédie de caractère. La comédie 
d’inlrigueT>résente un enchaînement d’aventures 
et de situations bizarres, plaisantes, naissant les 
unes des autres et se compliquant, s'embrouil- 
lant, s’obscurcissant jusqu’à ce que tout s’éclaire 
et so dénoue par la révélation d’un secret ou tout 
autre incident imprévu. La comédie de mœurs est 
le tableau des usages, du genre de vie, des idées 
et des sentiments ordinaires de la société, d’une 
de ses classes ou d’une profession. Elle les repré- 
sente tantôt sous des traits qui ont une certaine 
fixité, tantôt sous les aspects capricieux cl chan- 
geants que leur fait prendre la mode. La comédie 
de caractère concentre toutes les observations de 
mœurs sur les principaux personnages; elle ré- 
ïume en chacun d’eux les traits épars en divers 



individus et en faille type général et vivant d'une 
classe entière. La comédie d’intrigue ne veut que 
de l'imagination et de la verve; celle de mœurs 
est l'ouvrage d’un esprit plus profond et plus ré- 
fléchi ; celle de caractère, enfin, outre les qualités 
précédentes, suppose ce qui appartient au génie 
dans tous les arts, l'abstraction créatrice. 

On a établi, dans le genre comique, d’autres di- 
visions, à d'autres points de vue. On a distingué 
la comédie noble, la comédie bourgeoise, la co- 
médie populaire, soit d’après les personnages mis 
en scène, soit d'après le comique employé (voy. Co- 
mique). A la première se rattachent la comédie 
héroïque, celle de cape et d’épée, et la tragi-comé- 
die, que nous avons déjà mentionnées ; la comédie 
larmoyante rentre généralement dans la seconde, 
ainsi que la comédie de genre, sorte de tableau 
d’intérieur, représentant d'ordinaire les mœurs 
moyennes; la farce, la bouffonnerie, l'arlequi- 
nade, etc., sont des variétés de la troisième classe. 
On a appelé comédies métaphysiques celles où 
l'on introduit des personnages allégoriques. Enfin 
la comédie peut être associée à des éléments étran- 
gers qu’elle rappelle par son nom, comme la co- 
médie-ballet. Le vaudeville n'est que la comédie 
d'intrigue, du genre bourgeois, avec couplets. 

11. Aperçu historique. — La comédie dans C an- 
tiquité. — L’histoire de la comédie est inséparable 
de l’histoire générale de la littérature et de l'his- 
toire littéraire de chaque peuple. Nous n’avons 
pas à la faire ici; on la trouvera dans les articles 
consacrés soit aux littératures où elle a brillé de 
quelque éclat, soit aux divers genres qu'elle com- 
prend et aux grands écrivains qui s’y sont fait un 
nom. Toutes les littératures ont eu leur théâtre 
comique, soit par le développement original Je leur 
énie, soit par reflet et imitation. On pourrait 
onc en chercher l’origine aussi haut que l’éru- 
dition littéraire peut remouler. Au delà des Grecs 
auxquels on s’arrête d’ordinaire, il est difficile de 
faire la part de la comédie entre les anciennes 
formes de représentations dramatiques de la Chine 
ou de l’Inde. Les légendes de ce dernier pays, en 
donnant au drame une origine divine, ne précisent 
pas assez les genres de spectacle que les génies 
aériens représentaient à la cour céleste d'Indra; 
mais sans se perdre dans ces époques mysté- 
rieuses et lointaines, la comédie a déjà de l’ira- 
ortance dans la littérature indienne avant notre 
re. Elle y présente, avec Kalidasa, une fleur de 
délicatesse qu'elle a perdue plus tard dans l’Inde 
musulmane. 

Les destinées de la comédie sont claires chez 
les Grecs et conformes aux lois du genre et à 
celles mêmes de l’esprit humain. Elle naît dans les 
fêtes bruyantes du culte de Bacclius. Elle célèbre 
le dieu et ses présents, et le réveil de toute la na- 
ture à l'époque du printemps où les Dyonisiaqucs 
avaient lieu. Elle est empreinte, à son origine, de 
grossièreté et de licence ; elle est, après la solen- 
nité du mystère religieux ou de la tragédie, une 
explosion de verve satirique et bouffonne; les 
dieux et les héros n’y échappent pas. Mais tout 
s'ordonne et prend sa place. A la bacchanale suc- 
cèdent des œuvres régulières. Alors la comédie 
marque ses directions et ses périodes ; on distin- 
gue, d’un pays à l’autre et selon qu'elles s’éloi- 
gnent plus ou moins de la commune origine, les 
comédies dorienne, mégaricnne et athénienne. Dans 
cette dernière se présentent deux époques tranchées: 
la vieille comédie et la nouvelle. La première, 
celle d’Aristophane, de Cratinos, d’Eupolis, etc., 
et la seule que nous connaissions par des œuvres 
complètes, est toute politique : elle se jette dans la 
lutte des partis, elle est la satire personnelle en 
action. Elle attaque les chefs de l’Etat et les me- 
neurs populaires ; elle parodie leurs actes ou dé- 
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manque leurs projets, accuse leur ambition. Elle 
laisse aux personnages qu’elle attaque leurs pro- 
pres noms et fait ses masques à leur ressemblance 
ou caricature. A côté de ses violences agressives, 
elle réserve une place aux graves enseignements, 
et elle prêche le peuple avec noblesse et dignité 
dans la parabase. A force de licence, la comédie 
ancienne se lit réprimer par la loi et garda quel- 
que temps un silence honteux, dit Horace, n’ayant 
plus le droit de nuire. Après une période intermé- 
diaire qu’on appelle la moyenne comédie et que ne 
représente aucun nom célèbre, vient la comédie 
nouvelle, qui est celle de Ménandre, Diphilc, Philé- 
rnon, etc. : c’est l’observation des mœurs combinée 
avec l’intrigue. Les types sociaux se dessinent et la 
vie grecque avec ses relations et scs contrastes est 
transportée sur la scène. Malheureusement les au- 
teurs de la comédie nouvelle ne nous sont connus 
que par des fragments. 

La comédie à Rome a des origines nationales ana- 
logues à celles de la comédie grecque. Les Atel- 
lanes sont le pendant des anciennes représentations 
des fêtes de Bacchus. L’art a peu de part à ces far- 
ces, à ces bouffonneries, favorables a la verve im- 
provisatrice. La comédie romaine est transformée 
ou plutôt supplantée ensuite par l'imitation de la 
Grèce. Livius Andronicus met à la mode les pièces 
grecques, et celles de Plaute et de Térence elles- 
mêmes, à part l’idiome, ont l’air d’avoir été faites 

R our Athènes plutôt que pour Rome. Cependant les 
oraains font des efforts pour rendre à leur théâtre 
un caractère national ; ils gardent le premier rang 
littéraire aux comédies grecques, qu'ils appellent 
palliatœ ou crepidœ , parce que les costumes, le 
pallium ou les crépides, étaient grecs comme les 
sujets et les personnages ; mais ils tentent de créer 
à côté des comédies vraiment romaines, où l’ac- 
tion serait prise dans la vie romaine et où les 
acteurs porteraient le costume romain. De là trois 
nouvelles sortes de comédies latines : les pretex- 
talæ, dont les personnages appartenant a la no- 
blesse étaient revêtus de la toge prêt ex te ; les to- 
gatœ, où la simple toge indiquait des familles d'ori- 
gine plébéienne, et les tabemarias, dont la scène 
se passait dans les tavernes, entre gens de la popu- 
lace. C’était, sous d'autres formes, notre distinction 
moderne du comique noble, bourgeois et bas co- 
mique. Les Latins avaient bien d'autres distinc- 
tions que nous expliquerons en leur lieu ; mais, mal- 
gré tous leurs efforts, ils restèrent pour la comédie, à 
F égard des Grecs, dans une manifeste infériorité : 
In comedia maxime claudicamus, dit Quintilien 
(Instit., liv. X. ch. I). 

111. La comédie dan» le » temps modernes. — Entre 
les nations modernes, la France a acquis et con- 
servé dans la comédie sa plus incontestable su- 
périorité. Chez elle, comme partout ailleurs, le 
théâtre comique eut à la fois scs origines popu- 
laires et sa renaissance artificielle ou savante, sous 
l’influence de l'antiquité ou au contact des modes 
étrangères. L’élément comique n’eut qu’un rôle 
secondaire dans ces mystères du moyen âge où la 
foi chrétienne et ses légendes fournissaient la ma- 
tière naïve des représentations dramatiques. La 
verve satirique de nos aïeux s’exerçait plutôt dans 
les fabliaux, les contes et les romans que dans des 
spectacles publics qui firent longtemps partie de la 
religion et du culte. La comédie ne parait chez 
nous qu’avec les soties, combinées avec les mora- 
lités. Elle prend possession d’elle-même dans la 
farce, dont l'Avocat Pathelin est le souvenir le 
plus populaire. Elle se forme et se transforme par 
l’imitation de l'Italie, de l’Espagne, par l'étude do 
l'antiquité, par celle enfin de b grande et univer- 
selle maîtresse d’originalité, la nature. Corneille, 
Racine montrent, en passant, que la scène fran- 
çaise peut déployer à volonté la noblesse castil- 



lane et la verve aristophanesque. Puis vient Mo- 
lière, qui, parti de la farce italienne, égale les 
Latins dans la comédie d'intrigue, les dépasse dans 
celle de mœurs et atteint, dans celle de caractère, 
à une hauteur dont les Grecs mêmes ne nous ont 
pas donné l’idée. Regnard, Lesage, Marivaux, sou- 
tiennent l'honneur de notre théâtre comique en y 
portant la variété ; Beaumarchais en fait un instant 
une arène politique. Les gracieuses et piquantes 
comédies se multiplient avec Collin d'Harleville, 
Picard, Étienne, tandis que Scribe agrandit et di- 
versifie la forme du vaudeville. Enfin d’innom- 
brables auteurs contemporains, faisant assaut de 
aieté ou de hardiesse, d’esprit ou de folie, sur nos 
iverses scènes comiques, deviennent les pour- 
voyeurs ordinaires de tous les théâtres de l’An- 
cien et du Nouveau-Monde. 

La comédie eut un développement plus spon- 
tané que fécond en Italie, et s’y montra, dans une 
société élégante et corrompue, pleine de hardiesse 
et de licence. Elle parait tellement naturelle au 
génie italien que, sans produire de grandes œu- 
vres individuelles, elle jaillit intarissable dans une 
forme d’improvisation toute nationale, la Com- 
media dell' arte fvoy. ces mots). Sur des canevas 
qui ne varient guère, elle donne à toute une famille 
de types et de personnages comiques une physio- 
nomie, des gestes, des masques et des costumes de 
convention qui leur sont conservés sur toutes les 
scènes étrangères. 

En Espagne, l'essor de la comédie est retardé et 
contenu plus qu'en aucun autre pays de l’Europe 
par l’empressement sérieux du peuple pour le 
drame à grand spectacle consacré aux mystères 
religieux et aux légendes nationales. L’action, sur 
le théâtre espagnol, a toujours quelque chose d’hé- 
roïque, et la comédie qui lui est propre est celle 
de cape et d'épée, avec son emphase moitié sin- 
cère et moitié railleuse. Son héros favori est le 
matamore. Plus tard les auteurs espagnols, Lope 
de Vega, Calderon, etc., cultivent avec succès la 
comédie d'intrigue, sorte de roman d’amour et de 
jalousie que beaucoup de nations leur empruntent, 
mais qui brillé plutôt par les jeux compliqués de 
l’imagination que par l’observation des mœurs. 

L’Allemagne eut longtemps , a côté de ses mys- 
tères et miracles dramatiques, un théâtre comique 
d'ordre inférieur, et conforme à la grossièreté du 
goût national. Les comédies latines de Hroswita 
fvoy. ce nom) sont un accident qui ne compte pas 
dans son histoire littéraire. Celles qui lui appar- 
tiennent sont des jeux de carnaval ( Fastnachts - 
spiele), dignes de ces saturnales modernes où l’au- 
torité lâchait la bride à la licence. Le héros na- 
tional est Jean Saucisse, sorte d’Arlequin germa- 
nique bien différent de celui de l’Italie, et qui 
personnifie la vulgaire gloutonnerie, au lieu de 
l'élégante et sémillante corruption. Au xvin* siè- 
cle, le théâtre allemand, qui fait de si puissants 
efforts dans la tragédie et dans le drame, se con- 
tentera, dans la comédie, d'imitations étrangères 
et surtout de l’importation française. 

La comédie anglaise reste aussi de beaucoup 
inférieure à la tragédie et au drame. Elle ne four- 
nit, jusqu’à la fin du xvi* siècle, que des inter- 
mèdes aux spectacles sombres et terribles qui 
plaisent à la nation. Avec Shakespeare, elle prend 
un essor original et mélo aux farouches inven- 
tions du drame des inspirations plaisantes ou gra- 
cieuses; puis elle remonte, comme la tragédie 
elle-même, à l’imitation de l’antiquité. La restau- 
ration des Stuarts est signalée par l’invasion des 
comédies du continent. La France surtout a une 
grande part dans cette importation. Du xvui* siècle 
jusqu'à nos jours, la mise à contribution de notre 
théâtre comique est le trait saillant de celui de 
l’Angleterre. Un mot spécial désigne ce perpétuel' 
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système d’emprunt : c’est celui d’adaptation. On 

P rend l’action, les personnages, toute la suite de 
intrigue, on change le nom de la pièce et l’on 
supprime le nom de l’auteur. Témoignage rendu 
par la fraude même en l'honneur de la fécondité 
inépuisable de l’esprit français dans la comédie, 
qu’il soutient et enrichit dans tous les genres, 
après l’avoir élevée, par l’étude des caractères, au 
plus haut degré de dignité que l’art dramatique 
puisse atteindre. 

Cf. Ch.-Fr. Flcegel : Histoire de la littérature comique 
(1714-86, 4 vol.) ; — W. Schlegel : Cours de littérature 
dramatique, traduit de l'allemand par madame Necker de 
Saussure (Paris, 1814, 3 vol. in-8) ; — Saint-Marc-Girardin : 
Cours de littérature dramatique (Ibid., 1843-1860, 4 vol. 
in— 18) ; — Marmontel, La Harpe, Batteux, Blair, Leraer- 
cier, etc. : Éléments et Cours de littérature ; — Ba- 
bault : Annales dramatiques ; — Etienne : Discours à 
l'Académie française (7 novembre 1811) ; — Ch. Ma- 
gnin : les Origines du théâtre moderne, avec Introduction 
sur celles du théâtre antique (Paris, 1838), t. I ; — Ed. 
Duméril : Histoire de la comédie (1864-69, t. I-1I, in-8), 
contenant : Période primitive. Théâtre asiatique, Origines 
de la comédie grecque, la Comédie ancienne. — Voyez 
aussi les ouvrages indiqués pour les littératures de chaque 

S i les différents genres que comprend la comédie, les 
1 res de Paris et enfin la bibliographie de l'article 
Théâtre. 

COMÉDIE DE CAPE ET D’ÉPÉE. — Voyez Cape 
ET ÉPÉE. 

COMÉDIEN. — Voyez Acteur. 

COMÉDIENS (les), comédie de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). 

COMÉDIENS ITALIENS. — Voyez Italiens. 
COMÉDIES LARMOYANTES. Dans la seconde 
moitié du xvm* siècle, Nivelle de La Chaussée in- 
troduisit dans la comédie le pathétique, et ses pièces 
reçurent l'appellation ironique de comédies lar- 
moyantes. Ce ne fut pas sans opposition que l’on 
accepta un genre dans lequel le passage subit du 
comique au sérieux est souvent force. Le genre 
nouveau parut équivoque. On y vit le retour du 
théâtre sans règles qu’avaient fait oublier Cor- 
neille, Racine et Molière. L’incertitude même du 
nom à donner à des œuvres étranges, qualifiées 
tour à tour de tragi-comédies, de tragédies bour- 
geoises, de comédies larmoyantes, ajoutait au dis- 
crédit des novateurs. « Rien n’étant si difficile que 
de faire rire les honnêtes gens, dit Voltaire, on se 
réduisit A donner des comédies romanesques, qui 
étaient moins la peinture fidèle des ridicules que 
des essais de tragédie bourgeoise. Ce fut une es- 
pèce bâtarde qui, n'étant ni comique ni tragique, 
manifestait l’impuissance de faire des tragédies et 
des comédies. » Cependant l’auteur de Y Ecole des 
mères et du Préjugé à la mode trouva des imita- 
teurs parmi des écrivains de grand talent. Diderot 
fixa les lois du genre dramatique mixte qui devint 
bientêt le drame moderne, et Beaumarchais adopta 
ses vues. Le Père de famille du premier, Y Eu- 
génie du second, marquent la transformation de 
plus en plus sensible de la comédie larmoyante en 
drame. En Italie, où la littérature française du 
xvm° siècle exerça la plus grande influence, l'abbé 
Chiarimit à la mode la comédie pathétique (com- 
menta flebile ); mais Goldoni et Carlo Gozzi s’ef- 
forcèrent de réagir par des compositions d’un 
autre style contre cette disposition du goût (voyez 
Drame). 

Cf. Beaumarchais : Essai sur le genre dramatique sé- 
rieux ; — Diderot : De l’interprétation de la nature. 

COMELLA (Luciano-Francisco de), poêle dra- 
matique espagnol, né en 1716 et mort en 1779. Il 
s’est efforcé de traiter, dans le vieux style national, 
des sujets empruntés à l’histoire des temps mo- 
dernes : Guillaume Tell, Catherine II devant 
Cronstadt, Frédéric H au camp de Torgau, etc. 

Cf. De Schack : C esc ht ch te der dram. Liter. and Kiinxl 
in Spanicn, t. 111 . 



COMIQÜE 

coMEJtics (Jean-Amos), ou Comenscy, péduo- 
gue et grammairien allemand, né le 28 mars 159? 
a Gomna, près de Brunn (Moravie), d’où lui serait 
venu son nom, mort à Amsterdam le 15 novembre 
1671. D’une famille protestante qui avait fui de- 
vant la persécution, il s’affilia, avec scs parents, à 
la secte des frères Moraves. Il étudia aux univer- 
sités de Herborn et de Heidelberg, voyagea en An- 
gleterre et en Hollande, rentra en Moravie, fut 
recteur de quelques petites villes, puis, chassé par 
la persécution, se réfugia en Pologne et devint 
évêque des Moraves à Lissa. De nouveau persécuté, 
il passa plusieurs années à parcourir l’Angleterre, 
la Suède, la Hongrie; il était appelé dans ces pays 
pour réformer le système îles études. Après avoir 
séjourné dans quelques villes d'Allemagne, il alla 
se fixer à Amsterdam. Il fut, dans les derniers 
temps de sa vie, le fervent adepte de quelques 
mystiques célèbres, tels que Jacques Bœhm et 
Robert Floydd, l'admirateur de la fameuse vision- 
naire Antoinette Bourignon, et la dupe de quel- 
ques autres illuminés dont il publia les écrits. 

L’oeuvre capitale de Comenius, sinon i son 
principal entêtement », comme dit Bayle, fut la 
réformation des écoles. Il prétendit donner une 
clef nouvelle pour l’intelligence des mots de toutes 
les langues et l’enseignement des choses qui tom- 
bent sous les sens. Deux ouvrages tendent à ce 
double but ; c’est, d’une part, le Janua Imguarvm 
reserata seu Nova methoaus comprehendcndi facil- 
lime cujusvis nationis linguam, prœsertim latmam 
vernaculamque (Lissa ou Lesno, 1631), d’abord 
écrit en langue bohème par l’auteur et traduit 
dans presque toutes les langues de l'Europe ; c'est, 
d'autre part, YOrbis senswuium pictus (Nurem- 
berg, 1657, avec gravures), qu’on a confondu à 
tort avec le précédent : un des premiers livres à 
images composés pour les enfants ; il a été le 
point de départ des travaux de Bascdow. Au 
même objet se rapportent : Novissima linguarum 
melhodus (1648), Apologia pro latinitate janua 
linguarum (1657) ; Scholœ Ludus, seu Bncyclopedui 
viva, hoc est Janua linguarum praxis scenics 
(Francfort, 1679). Les autres ouvrages de Come- 
nius, qui eu avait, dit-on, composé quatre-vingt- 
douze, se rapportent les uns a la philosophie, 
d'autres à la géographie du pays morave, quel- 
ques-uns à l'histoire des persécutions dirigées 
contre l’Église bohème. 

Cf. Leutbecher : J.-A. Comenius Lehrkunst (Leipûf. 
1853); — Gindely : Ueber J.-A. Comenius Ltbcn, etc. 
(Vienne, 1855). 

COMESTOR (Pierre), théologien français, né à 
Troyes, mort en 1198 à Paris. La rapidité avec 
laquelle il dévorait les livres le fit surnommer Co- 
mestor (le Mangeur). D’abord chanoine à Troyes, 
il devint chancelier de l’église de Paris, où il fut 
chargé de l’école de philosophie. 

On a de lui : Scholastica historia, abrégé de la 
Bible et de l’Évangile, avec des commentaires, qui 
fut adopté pour les écoles (Reutling. 1471, in-fol.; 
Utrecht, 1473, in-fol.), souvent réimprimé, et tra- 
duit par Guyart des Moulins, sous ce titre : la 
Bible historiée (Paris, 1495, 2 vol. in-fol., avec 
rav.); Catena temporum, traduit par Jehan de 
ely, sous le titre de Mer des histoires (Paris, 
1488, 2 vol. in-fol.); Sermones, imprimés sous le 
nom de Pierre de Blois (Mayence, IbOO, in-4). 

Cf. Dom Cellier : Histoire des auteurs sacrés. 

COMIQUE. Ce mot désigne l’élément propre de 
la comédie, c’est-i-dire tout ce qui tend en elle à 
exciter le rire. Le comique peut se trouver dans 
les caractères ou dans les situations ou simple- 
ment dans les mots. 11 est général ou relatif, sui- 
vant qu’il s’attache à des vices ou travers inhé- 
rents à la nature humaine et qui choquent le son» 
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de rectitude commun à tous les peuples, ou bien 
qu'il vient d’une opposition à des usages particu- 
liers, à des conventions et à des modes passagères. 
Le comique, comme le rire, naît presque toujours 
d’un contraste, et il est tour à tour dans le fond 
et dans la forme des choses. La colère d’Alceste 
contre les vices de l’humanité n’est pas comique 
par elle-même; elle le devient par l'opposition do 
ses brusqueries avec le ton de flatterie banale 
du grand monde; elle l’est surtout par la con- 
tradiction où le misanthrope se met avec lui-même 
quand il est amoureux d’une coquette, vivant ré- 
sumé des défauts qui excitent ses emportements. 

On a distingué, dans la rhétorique française, 
trois genres de comique, parfois réunis dans les 
mêmes œuvres pour la variété des effets de scène ; 
le comique noble, le comique bourgeois et le bas 
comique. Le comique noble, nommé aussi le haut 
comique, est le ridicule propre aux mœurs des 
grands; le comique bourgeois naît de la sottise 
prétentieuse dans une position modeste; le bas 
comique s'attache aux habitudes et au langage du 
peuple. Ces trois sortes de comique tiennent moins 
cependant à la diversité des classes auxquelles on 
les rapporte, qu’au caractère des personnages et 
aux situations qui les élèvent où les rabaissent tour 
à tour. Le comique est en lui-même noble ou 
grossier, et c’est a l'auteur à voir jusqu'où il doit 
faire monter ou descendre ses personnages, les 
sentiments naturels pouvant intervertir les rangs 
artificiels marqués par la société. Il n’en est pas 
moins vrai qu'ordinairement, le caractère du co- 
mique doit varier suivant le rang et l'éducation. 
On cite, comme un exemple parfait des nuances dans 
le comique, les deux scènes de brouille et de ré- 
conciliation qui ont lieu à la suite l’une de l’autre, 
dans le Dépit amoureux, entre les deux amants, 
puis entre Marinette et Gros-René. On voit, dans 
la première, tout ce que le comique noble peut 
avoir de délicatesse, et dans la seconde tout ce 
que le bas comique a de gaieté. Le cent d’épin- 
gles, le couteau de six blancs, et surtout la paille 
rompue, sont des traits de génie qui, sous le rap- 
port de la verve, laissent au bas comique tout 
l’avantage. Mais la plaisanterie de Gros-René sur 
le potage qu’il voudrait rendre, indique aussi que 
le bas comique a un écueil, la grossièreté. 

Des distinctions analogues peuvent se faire dans 
toutes les œuvres littéraires où le comique est de mise. 
Les nuances du comique conduisent même à des 
divisions de genres et d'ouvrages où le moins déli- 
cat a la plus forte part, sous les noms de grotesque, 
de burlesque ou de bouffon, et se développe à l'aise 
dans le vaste domaine de la parodie (voy. ces dif- 
férents mots). 

Cf. Les divers Cour • et Traitât de littdr. dramatique. 

COMIQUE, emploi de théâtre (voyez Acteur et 
Personnages de théâtre). 

COMME IL VOUS PLAIRA, comédie de Shakes- 
peare (voy. ce nom). 

COMMEDIA DELL* ARTE. La comédie en Italien 
des caractères particuliers qui méritent d’être étu- 
diés, comme ayant eu une influence très-marquée 
sur le théâtre moderne. Elle a été tantôt écrite, 
soit en vers, soit en prose, selon les règles d’Aris- 
tote et les modèles de l’antiquité, tantôt improvi- 
sée, pour le dialogue, d’après un canevas arrêté; 
la première s’appelle aostenuta, la seconde com- 
menta dell’ arte. Dans la comédie improvisée, le 
discours est sans cesse renouvelé ; les acteurs s'in- 
spirant de la situation dramatique, des circonstances 
de temps et de lieu, faisaient de la pièce qu’ils 
représentaient une œuvre changeante, incessam- 
ment rajeunie. Quant aux types comiques, ce sont 
les mêmes que ceux de la comédie italienne: ses 
masques et ses bouffons s’y retrouvent. Ce sont 
d’abord les quatre types principaux : Pantalon, le 
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Docteur, le Capitan, et les Zannis ou Valets, avec 
leurs variétés de fourbes ou d'imbéciles, d’intrigants 
ou de poltrons; puis les amoureux, les Horace, les 
Isabelle; enfin les suivantes, comme Francisquine, 
ou Zerbinette. 

Chaque acteur adoptant et conservant un person- 
nage en rapport avec ses aptitudes, s’incarnait dans 
son rôle et, pour enrichir son discours, se faisait 
un fonds de traits conformes & son caractère. « Les 
comédiens, dit Niccolo Barbiéri, étudient beau- 
coup et se munissent la mémoire d'une grande 
provision de choses: sentences, concetti, déclara- 
tions d’amour, reproches, désespoirs et délires, 
afin de les avoir tout prêts à l’occasion, et leurs 
études sont en rapport avec les mœurs et les habi- 
tudes des personnages qu’ils représentent. * Ainsi, 
Fr. Andreini a fait imprimer les rodomontades 
qu’il débitait dans ses râles de capitan. Du reste, 
la parole va de pair avec l'action, et celle-ci se 
soutient par l’abondance des jeux de scène. La 
plupart des acteurs étaient des gymnastes de pre- 
mier ordre capables de donner un soufflet avec le 
pied, ou d'exécuter dans l’intérieur de la salle de 
spectacle des ascensions périlleuses. Beaucoup 
d’initiative leur était laissée et la verve de parole 
de l'acteur, ses lazzi, son talent mimique faisaient 
la plus grande partie du succès de la Commcdia 
dell' arte. Parfois les acteurs improvisateurs se ser- 
vaient, comme d'un canevas, de telle pièce écrite. 
Ils le firent souvent pour YEmilia de Luigi Grolo, 
en brodant sur le plan du poète comique un dia- 
logue qui leur appartenait. D’autre part, telle Com- 
menta a eü’ arte, apres être restée longtemps au ré- 
pertoire en simple canevas, a été écrite soit par 
celui qui en avait disposé le scénario, soit par 
tout autre auteur dramatique. 

On donne à la comédie all‘ improvûo une ori- 
gine antérieure à celle de la comédie régulière, qui 
n’a commencé, en Italie, qu’au xv* siècle par des 
rappreaentanoni. On la rattache aux Atellanes, et 
l’on croit en reconnaître les types principaux dans 
les fresaues de Pompéi et d’Herculanum. Mais au 
xy« siècle elle devient un art savant, et dès ce mo- 
ment elle popularise, en les fortifiant, des types 
comiques à la diffusion desquels la Renaissance 
servira puissamment. Avec l'attrait du genre, la 
réputation de quelques troupes passa les monts. 
Henri III fit venir en France, en 1576, pour se 
rendre favorables les Etats de Blois, celle des Ge- 
losi (jaloux de plaire) dirigée par Flaminio Scala, 
dit Flavio, auteur de nombreux scénarios, troupe 
qui comptait dans ses sociétaires Francesco An- 
dreini et la célèbre Isabelle, sa femme. Aux Gelon 
succédèrent, vers 1614, les Comici Fedeli, qui se 
rendirent à Paris sur l’invitation de Marie de Mé- 
dicis. Ils y revinrent en 1621 et en 1624. Puis un 
des leurs, Nicolo Barbiéri dit Beltrame, forma une 
nouvelle troupe qui séjourna à Paris, et dont Mo- 
lière enfant suivit les représentations. En Italie, 
la Commedia dell’ arte était au xvn* siècle plus 
brillante que jamais. La comédie écrite était tom- 
bée si bas, avec Michel-Ange Buonarotti le Jeune, 
Scipion Errico, et même le napolitain Porta, que 
la comédie improvisée manifeste seule le génie 
comique des Italiens, à cette époque. Quelques 
grands acteurs, tels que Fiorelli dit Scaramouche 
et l'Arlequin Dominique, la soutenaient par leur 
talent. Elle reprit à la France, mais perfectionné, 
ce que celle-ci lui avait emprunté ; et les pièces 
de Molière passèrent pour la plupart, réduites à 
leur canevas, dans le répertoire mobile de la Com- 
media dell' arte. C’est peut-être le moment du plus 
grand éclat de ce genre dramatique. Mais Goldoni 
et Carlo Gozzi approchent : l’un, par ses coméûies 
écrites avec un talent réel, supplante la comédie 
ail’ improvûo ; l'autre, par son théâtre fiabesque, 
transforme U comédie italienne, dont il conserve 
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à piùuc quelques masques et bouffons. Avec eux 
prit lin la Commedia delï arte, décidément rejetée 
dans le passé de l'histoire du théâtre en Italie. 

Cf. Louis Riccoboni : Histoire de l’ancien théâtre ita- 
lien, publiée par les frères Parfaict (1153): — Des Boulmiers : 
Histoire du théâtre italien (1769. 7 vol. in-12) ; — Cail- 
lava d’Estandoux : Traité de la comédie (Paris. (17.); — 
Charles Magnin : les Commencements de la comédie ita- 
lienne (Revue des Deux-Mondes, 15 décembre 1847), et 
Histoire des marionnettes (Paris, 1855, in-8) ; — Maurice 
Sand : Masques et bouffons de la comédie italienne (Ibid., 
1802 , 2 vol in-8) ; — Jules Guillemot : le Théâtre italien 
(Revue contemporaine du 15 mai 1806 ) ; — Louis Moland : 
Molière et la comédie italienne (Paris, 1867, in-8). 

COMMELIX (Jérôme), imprimeur français, né à 
Douai, mort en 1598. Ayant embrassé la Réforme, 
il alla résider à Genève, puis à Heidelberg. Sans 
atteindre la beauté de celles des Aides et des Es- 
iiennes, ses éditions classiques sont remarquables. 
On distingue celles d'Eunape, d ’Héliodore et d’.A- 
pollodore, et parmi les Pères de l'Eglise grecque, 
celles de saint Athanase et de saint Chrysostome. 
Sa marque était une t Vérité alluminée des rayons 
du soleil a. 

Cf. Foppcns : Bibliolheca bclgica. 

commemdon (Jean-François), cardinal et homme 
d’Etat italien, né à Venise le 17 mars 1524, mort 
à Padouc le 25 décembre 1584. Nonce de la cour 
de Rome qui, suivant Fléchicr, « n’eut jamais de 
ministre plus éclairé, plus agissant, plus désinté- 
ressé, plus fidèle, ■ il aima et cultiva les lettres au 
milieu de ses fonctions diplomatiques. On a de lui : 
Oratio ad Polonos (Paris, 1573, in-4), traduit en 
français par Relleforest (Ibid., in-8), et des poésies 
insérées dans le recueil de l’Académie des Occulti. 

Cf. A.-M. Graziani : De vita J.-F. Commendoni (Paris, 
1609, in-4; traduit par Fléchier (1671, in-12). 

COMMENT ON ÉCRIT L'HISTOIRE, ouvrage de 
Lucien (voy. ce nom). 

COMMENTAIRE, en latin, commentarius liber, 
proprement dit livre de méditation intime. Ce mot 
désigne d’abord une sorte d’écrits autobiographi- 
ques ayant avec les Mémoires l'analogie la plus 
étroite. Chez les Romains, les mémoires mêmes re- 
cevaient le nom de commentaires. Ceux des prin- 
cipaux citoyens qui avaient été mêlés aux affaires 
publiques, consignèrent les actes de leur vie par 
écrit. Sylla avait rédigé des commentaires en vingt- 
deux livres qu'il termina la veille de sa mort. Lu- 
cullus avait pris le môme soin. Auguste laissa aussi 
des commentaires. On en dit autant de Tibère et 
d’Agrippine. Les ouvrages des historiens latins 
montrent assez qu’il existait à Rome beaucoup 
d’écrits du même genre, vers les derniers temps 
de la république et sous les empereurs. De tous les 
commentaires des Romains, il ne nous reste que 
ceux de César Sur la Guerre des Gaules et Sur la 
guerre civile. Ce sont sans doute les modèles les 
plus parfaits d’un genre dont la simplicité et le 
naturel du style ont été l’unique règle. Les mo- 
dernes ont parfois employé aussi le mot de commen- 
taires pour leurs mémoires. Rlaisc de Montluc a 
appelé ainsi les siens. 

On nomme ensuite commentaires le travail de 
critique littéraire, philologique, historique, etc., 
auquel certains ouvrages donnent lieu. 11 y a des 
annotations plus étendues que les œuvres elles- 
mêmes, comme celles faites sur les poèmes de 
Gongora. Dans l’antiquité, les poëmes homériques 
ont surtout provoqué de nombreux commentaires. 
Ceux de Zénodote, d’Aristarque et de Didyme, sont 
particulièrement célèbres. Pindare, dont la langue 
devint vite obscure, eut de bonne heure des com- 
mentateurs. Tércnce fut commenté par le grammai- 
rien Donat, et Virgile par Servius. Au moyen âge, 
renseignement des écoles ne fut autre chose qu’un 
commentaire perpétuel delà philosophie d’Aristote. 



Dante, qui devait susciter toute une légion de 
commentateurs, en eut dans son siècle même, et 
Boccace occupa le premier une chaire créée à 
Florence pour l’explication de la Divine Comédie. 
A la renaissance des lettres, les commentateurs 
des écrivains anciens s’attachèrent plus au langage 
qu’à l’esprit des œuvres: ce sont tous de purs phi- 
lologues. Les littératures orientales ont eu à leur 
tour leurs annotateurs. De notre temps, l’Inde an- 
tique a été l'objet d’études approfondies, sous 
forme de commentaires de ses grandes œuvres. Il 
serait trop long de rappeler tout ce que notre propre 
littérature a déjà fait naître de bons et judicieux 
commentaires. Corneille a été commenté par Vol- 
taire ; Molière, Racine, Boileau, Pascal, etc., par 
une nuée de critiques et de philologues. Mais le 
livre commenté par excellence c’est la Bible, dont 
l’interprétation a même créé, sous les noms d'exé- 
gèse et d’herméneutique, deux branches spéciales 
d'études. 

Le travail des commentateurs est loin d'avoir 
toujours été utile. Beaucoup ont émis des suppo- 
sitions bizarres que le simple bon sens condamne. 
Les poëmes d'Homère, en particulier, ont en le 
privilège de suggérer les interprétations les plus 
singulières, depuis Anaxagoras qui, au rapport de 
Diogène Laërce, ne voyait dans ses œuvres que 
des allégories, jusqu'à *M. Max Müller qui fait de 
Y Iliade le tableau d une révolution solaire, accom- 
plie en vingt-quatre heures. Suivant le hollandais 
Croese, V Odyssée est l’histoire des Israélites sous 
les patriarches, et Troie n'est que Jéricho ; selon 
l'antiquaire anglais Bryant, Homère, Égyptien de 
naissance, aurait dérobé ses poëmes dans le temple 
d’isis. Le Napolitain Vincent Coco vit dans les 
livres homériques une œuvre italienne; Grave, 
écrivain flamand de la fin du dernier siècle, soutint 
qu’Homère était originaire de la Belgique, et que 
les événements de la guerre de Troie se sont passés 
aux environs d’Amsterdam. Dante, tour à tour, 
selon les commentateurs, catholique, hérétique, ré- 
volutionnaire, est sorti de leurs mains torturé et 
plus énigmatique que jamais. Il semble qu’il V ait 
des grâces et des travers d’état pour les commen- 
tateurs. t Les gens d’étude, dit Malebranche, 
s'entêtent de quelques auteurs; s’il y a quelque 
chose de vrai et de bon dans un livre, ils se jet- 
tent aussitôt dans l’excès; tout en est vrai, tout 
en est bon, tout en est admirable. Ils se plaisent 
même à admirer ce qu’ils n’entendent pas, et il» 
veulent que tout le monde l’admire avec eux. Ils 
tirent gloire des louanges qu’ils donnent à ces au- 
teurs obscurs, parce qu’ils persuadent par là aux 
autres qu’ils les entendent parfaitement.» L’un de 
nos meilleurs maîtres de la critique érudite, Bois- 
sonade, a fait ainsi la confession de scs con- 
frères : « Les commentateurs ont un naturel tout 

f iarticulier; il n’y a point pour eux de mauvais 
ivres ; rien ne les ennuie : ils ont le don de tout 
lire, et quoiqu'ils ne l'aient jamais formellement 
avoué, on peut soupçonner que les auteurs excel- 
lents ne sont pas tout à fait ceux qu’ils préfèrent » 
COMMENTAIRES DES PONTIFES. — Voyez As- 
nales (Grandes). 

COMMINATION. — Voyez Ficdres de pensées, 
commîmes (Philippe de La Cltte, sire de), ou 
CosnrtES et Commynes, sire d’Argenton, né vers 1447 
à Commines, en Flandre, mort au château d’Ar- 
genton en 1509. Orphelin à l’âge de neuf ans, il 
fut élevé par un tuteur qui lui apprit l’italien, 
l’espagnol et l'allemand, mais ne lui lit pas étudier 
le latin et le grec. Après avoir été mêlé aux évé- 
nements militaires et aux négociations des règnes 
tourmentés de Louis XI et de Charles Mil, il con- 
sacra ses années de retraite, sous Louis XII, a 
écrire ses Mémoires, doublement précieux, au 
point de vue historique et au point de vue des 
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progrès de notre langue. Cornalines est, en date, 
le premier écrivain français vraiment moderne. 
Son ouvrage offre le meilleur texte pour étudier 
la transition entre la langue du moyen âge et 
celle du xvi* siècle. Son style est clair, précis, 
plein de malice gauloise et en même temps d’une 
naïveté apparente. En ce dernier point, il se rap- 
proche de Montaigne. « Ce qui semble naïveté 
ehez eux, dit Sainte-Beuve, n'est qu’une grâce 
et une fleur de langage qui orne leur maturité, 
et d’où leur expérience, si consommée qu’elle soit, 
prend à nos yeux je ne sais quel air de nouveauté 

P récoce, qui la rend agréable et piquante, et qui 
insinue. » 

Commines adressait ses Mémoire* à un de ses 
amis, archevêque de Vienne, pour que celui-ci les 
rédigeât en latiir. U était d’autant plus impartial, 
d'autant moins ambitieux, qu’il croyait seulement 
fournir des matériaux ; mais son récit, monument de 
vérité et de finesse, est resté l’expression définitive 
de son temps. Il est aussi le vrai début de l’histoire 
politique en France. Au siècle précédent, Froissart, le 
dernier et le plus brillant des historiens du moyen 
âge, donnait à tout une couleur chevaleresque ; Com- 
mines cherche philosophiquement les causes vraies 
de l’héroïsme; il parle avec ironie des seigneurs 
qui font inutilement montre de bravoure ; il aime 
peu la guerre; il s'élève contre les abus de pou- 
voir des grands, même des rois. Dans le chapitre 
intitulé Caractère du peuple français et du gouver- 
nement de ses rois, il pose en principe qu'il n’y a 
ni roi ni seigneur qui ait pouvoir de mettre un 
denier sur ses sujets, sans octroi et consentement 
de ceux qui doivent le payer; que les rois et 
princes, quand ils n’entreprennent rien que du 
conseil de leurs sujets, en sont plus forts et plus 
craints de leurs ennemis. 11 ajoute que, de toutes 
les seigneuries du monde dont il a connaissance, 
celle où la chose publique est le mieux traitée,, 
c’est l’Angleterre, parce que les communes s’y sont 
réservé une part dans le gouvernement. Ce sont, 
à leur naissance, les idées modernes, telles qu’elles 
seront développées par Montesquieu et par les écri- 
vains postérieurs. C’est par là que les Mémoires de 
Commines ont mérité d'être appelés « le bréviaire 
des hommes d’État». Comme justesse de peinture, 
personne n'a égalé Commines dans la narration 
des dernières années de Louis XI. Ce roi parait 
chez lui dans tout son naturel ; s’il est parfois 
odieux, c’est nous qui, par la réflexion, le voyons 
tel : l'historien ne le dit pas, et il parait ne pas 
le sentir. Ce manque d'indignation vertueuse, la 
tendance à ne blâmer, en toutes choses, que l'in- 
succès, ne permettent pas de le comparer, comme 
on l'a fait, â Tacite; il serait plutôt, sans en avoir 
conscience, notre Machiavel. Les Mémoires de Com- 
mines ont été imprimés d'abord en 1523. Parmi 
les éditions postérieures on remarque, à part les 
collections Petitot et Michaud, celle de Langlois- 
Dufresnoy (Londres, 1747, 4 vol. in-4), et surtout 
celle que M 11 » Dupont a donnée sous les auspices 
de la Société de l’histoire de France (Paris, 1840- 
1847, 3 vol. in— 8). M. Kervyn de Lettenhove a 
publié plus récemment : Lettres et négociations 
de Philippe de Commines, avec un commentaire 
historique et biographique (1867-68, t. I-1I , 
in-8). 

Cf. Mademoiselle Dupont : Notice, en tête de son édition ; 
— de Baranto : Histoire des ducs de Bourgogne ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. I. 

COMMISE (Jean), poêle latin moderne, né le 
25 mars 1625 à Amboise, mort en 1702 à Paris. 
Membre de la Société de Jésus, il professa la 
théologie, et se flt un nom par son talent pour la 
poésie latine. Il a moins de verve et d'élévation 
que Santeuil, mais plus d'élégance et plus de grâce. 
11 a réussi surtout dans les idylles et les fables. 



On a une édition complète de ses Œuvres (Paris. 
1753, 2 vol. in-12). 

Cf. DeMuarts : les Siècles littéraires. 

commodibit, Commodianus, poète latin du 
ni* siècle , né probablement en Afrique , où l'on 
croit qu’il fut évêque. Son surnom de Gatœus in- 
dique sans doute ses fonctions de trésorier de 
l'Église. Il a laissé, sous le titre d’/nstructiones 
adversus gentium deos pro christiana disciplina, 
un poème divisé en quatre-vingts parties, où il 
attaque les croyances des païens et des juifs et 
confirme la foi des nouveaux chrétiens. La dévo- 
tion de l’auteur s'y déploie avec zèle, mais la 
poésie y manque tout à fait; les règles mêmes de 
la versification y sont souvent violées. Par une 
bizarre recherche , chaque partie reproduit en 
acrostiche son titre particulier, et les vingt-six der- 
niers vers forment aussi un acrostiche, présentant 
la signature de l’auteur : Commodianus mendiais 
Christi. Publiée d’abord par Rigault (Toul, 1650, 
in-4L l’œuvre de Commodien a été insérée dans 
la Bibliothèque des Pères, et rééditée par Schurz- 
fleisch (Wittenberg, 1704, in-4). On a encore de 
lui un petit poème, Carmen apologeticum adversus 
Judceos et Gentes, que dom Pitra a inséré dans le 
Spicüegium Solemnense (Paris, 1852). 

Cf. Fabridus : Bibliotheca latina, t. I. 

COMMUNICATION. — Voyez Figures de pensées. 

COMPAGM (DinoL écrivain italien, né à Flo- 
rence, mort en 1323. 11 fut deux fois prieur de la 
République et nommé gonfalonier de justice en 
12»3. Il parait avoir été l’ami de Dante, son con- 
temporain. On a de lui, sous le titre de Cromaca, 
une histoire politique de Florence de 1280 41312, 
période importante par les transformations des 
peuples et des cités de l’Italie au milieu des luttes 
des Guelfes et des Gibelins. Ce livre exact, précis, 
rapide et substantiel, écrit en toscan sous la forme 
d’un journal, d'un « livre de raison ■ destiné à se 
conserver dans la famille, est devenu par sa langue 

f iure, dépourvue surtout de gallicismes, un exccl- 
ent t texte » philologique pour les académies 
modernes de l'Italie. Il a été imprimé à Florence 
(1587, in-4, et 1728), à Pise (1818), à Livourne 

e , à Parme (1842), etc. La Chroniaue de Dino 
igni fait partie de la collection de Muratori 
et de la bibliothèque diamant de Barbera de Flo- 
rence. On a encore de cet écrivain un Discours 
(oratione) sur son ambassade à Avignon, auprès 
du pape Jean XXII. 

Cf. Karl. Hillebrand : Dino Compagni, Étude historique 
et littéraire sur l'époque de Dante (Paris, 18 62, in-8). 



COMPARAISON. — Voyez Figures de pensées et 
Lieux communs. 

COMPARSES. On appelle ainsi, au théâtre, des 
groupes d'hommes et de femmes qui représentent 
sur la scène des personnages muets. Les com- 
parses sont guidés dans leurs évolutions par les 
figurants; ces derniers sont attachés régulièrement 
au théâtre, tandis que les comparses sont recrutés 
pour la représentation du jour parmi des gens de 
bonne volonté ayant le goût des planches et qui 
se contentent d’une mince rétribution. C’était 
parmi les gardes-françaises qu’on prenait, sous 
Louis XVI, ceux de l’Opéra. Les directeurs des 
théâtres où se jouent des pièces militaires ob- 
tiennent aisément de l’autorité d’utiliser comme 
comparses des soldats de la garnison. Sur le 
théâtre grec, il y eut des comparses muets faisant 
nombre dans les chœurs, non pas dans les beaux 
temps de la choragie, mais lorsque, le zèle et la for- 
tune des citoyens ayant diminué, on dut songer à 
faire des économies sur l’instruction des choreutes. 

COMPENDIUM, un des synonymes d’abrégé (voy. 
ce mot). Sor. étymologie latine (cum, pondéré, 
resserrer la dépense, économiser) marque l’écono- 
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mic de place, de temps et d'argent, obtenue par 
la réduction en petit format de tout l’enseigne- 
ment d’un art ou d’une science. Le compendium 
était très-usité au moyen âge et tenait lieu de ce 
que nous appelons aujourd'hui manuel. Il s’appli- 
quait à la théologie, a la philosophie, au droit, à 
la médecine. Il était le contraire des traités com- 
plets, des sommes. 11 a fourni à notre langue l’ad- 
jectif compendieux, signifiant succinct, abrégé, et 
l'adverbe compendieusement, en abrégeant. Mais, 
par une bizarre destinée, ce dernier mot, à cause 
de sa longueur sans doute, tend de nos jours à 
signifier amplement et en détail. 

Je vais, sans rien omettre et sans prévariquer, 
Compendieusement énoncer, expliquer. 

Exposer k vos jroux l'idée, universelle 
De ma cause et des faits renfermés en icelle, 

dit l’intimé dans les Plaideurs, et cet emploi iro- 
nique d'un mot savant à contre-sens est peut-être 
devenu l’origine d'une faute ridicule de langage. 

COMPENSATION. — Voyez Figures de pensées 
et Réfutation. 

COMPENSATIONS (Des), traité d’Azaïs (voy. ce 
nom). 

COMPLAINTE, chanson populaire, composée sans 
art ou avec une trivialité calculée et contenant le 
récit grotesque d'un événement tragique ou d'un 
crime célèbre. Le mot complainte n'a pas toujours 
eu cette acception. Il désignait, à l’origine de 
notre langue, le récit naïf et plaintif d'un événe- 
ment malheureux, mais non sans grandeur. La 
Mort de Roland à Roncevaux fut une complainte 
guerrière, avant d’être, sous forme de chanson 
de geste, une véritable épopée. Cette sorte de 
chanson avait alors de l’analogie avec les ca. ti- 
lènes (voy. ce mot), qui fuient le germe de nos 
grands poèmes héroïques. Une des complaintes 
les plus anciennes et les plus populaires fut celle 
du Juif-Errant, qui a changé successivement de 
forme et de style, suivant les pays et les époques. 
La chanson burlesque de la Palisse fut, dans son 
premier texte, un récit en complainte de la ba- 
taille de Pavie. Jusque-là , la complainte ne se 
distingue guère de la chanson historique popu- 
laire (voy. Chanson). 

Dans son acception moderne, la complainte fut 
au dernier siècle une des formes de la parodie. 
A la Révolution française, elle prend une impor- 
tance historique et suit un à un les événements. 
On cite des complaintes sur la mort de Marat, sur 
le supplice d’Hébert. Une des plus célèbres est 
celle de la machine infernale de la rue Saint-Ni- 
mise, avec description du tonneau-mitrailleur : 
Celte machine infernale. 

Au lieu d'eau, contenait de* ballet, 

Et cette invention d'enfer 
Avait de* cercle» de fer. 

Parmi les complaintes sur les assassinats célè- 
bres, on se rappelle encore celle de Fualdès, avec 
ce portrait de l'un de ses meurtriers : 

Bastide le gigantesque. 

Moins deux pouces ayant ait pieds 
Fut un scélérat fieffé 
Et même sans politesse. 

Le dernier trait est resté classique. Vinrent en- 
suite les complaintes sur l'assassinat du duc de 
Berry, sur Papavoine, sur Fieschi, 6ur Lacenaire 
et tant d’autres célébrités du crime et de la guil- 
lotine. 

Cf. Les sources bibliographiques de fart. Chanson. 

COMPLEXION. — Voyez Figures de mots. 

comte (Auguste), philosophe français, né à 
Montpellier en 1795, mort à Paris en septembre 
1857. Élève de l’École polytechnique, où il fut 
plus lard répétiteur et examinateur, il se jeta dans 
ce mouvement de réformation universelle auquel 
les mathématiciens prirent une si grande part et 



exerça autour de lui une certaine influence par 
un ensemble de doctrines qu’il appela le positi- 
visme, et dont la prétention est de réunir toutes 
les connaissances humaines en un vaste système, 
où les sciences sociales *e rattachent aux sciences 
naturelles, comme celles ci aux sciences mathé- 
matiques. La philosophie positive, composé peu 
homogène des doctrines de Fourrier, de Saint-Simon 
et de Hegel, est exposée avec plus d’ambition que de 
précision et de clarté dans les ouvrages suivants : 
Cours de philosophie positive (1839-1842, t. I-VI, 
in-8, inachevé), traduit en anglais par miss H. Mar- 
tineau; Système de politique positive (1828, in-8|, 
remanié plus fard avec le sous-titre de Traité de 
sociologie, instituant la religion de T humanité (1851- 
1854, in-8) ; Discours sur l'ensemble du positi- 
visme (1848, in-8); Calendrier positiviste et Caté- 
chisme positiviste (plusieurs fois réimprimés). Au- 
guste Comte a publié aussi quelques livres spéciaux 
ae mathématiques. Comme fondateur de système, 
il a eu la bonne fortune de rencontrer un disciple 
enthousiaste et un apôtre dévoué dans M. Littré, 
qui, mettant au service de la doctrine positiviste 
l'autorité de son nom et de sa science, a publié : 
Paroles de philosophie positive (1860, brocli. in-8), 
et Auguste Comte et la philosophie positive (1863, 
1 fort vol. in-8), sans compter la propagande faite 
périodiquement dans la Revue positive. [Diction*, 
des Contemporains, 1" et 2* édition.] 

Cf. Littré : ouvrage* cité* ; — Stuart AL 11 : Auguste ConU 
et le positivisme, traduit en français par G. Clémeoceu 
(1868, ir>—18). 

COMTE (Théâtre). — Voyez Jeunes élève 
(Théâtre des). 

COMTE DE POITIERS (LE), roman d’aventures, 
d’un auteur inconnu du xiu» siècle. C'est une 
ébauche fort imparfaite de deux récits qui n'onl 
entre eux aucun lien. Dans le premier, le duc de 
•Normandie fait avec le comte de Poitiers le pari 

a u’il triomphera en moins d’un mois de la vertu 
c sa femme ; il échoue dans son entreprise. Dans 
la seconde partie, l’empereur Noiron, c’est-à-dire 
Néron, dont on fait ici un prince chrétien, est dé- 
livré des mains des infidèles. Ce roman, qui a 
1700 vers, a beaucoup emprunté au roman de la 
Violette. Fr. Michel ra publié (Paris, 1831 , grand 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France. U XXII. 



COMTE (le) DE CARMAGNOLE, tragédie de Man* 
zoni ; — le Comte de Cominges, roman de de 
Tencin ; — le Comte d’Essex, tragédie de Th. Cor 
ncille ; — le Comte Lucanor, ouvrage de don Juan 
Manuel ; — le Comte de Warwick, tragédie de U 
Harpe, de Cahusac (voy. ces noms). 

COMTESSE D'ANJOU (la), roman de chevalerie 
(voy. Alart Prsciiotte) ; — la Comtesse d’Escar- 
bagas, comédie de Molière (voy. ce nom). 

COMUS (le), drame lyrique de Milton (voy. ce 
nom). 

CONAXA, comédie d'Etienne (voy. ce nom). 

CONCEPTISME, nom que l'on donne, en Es- 
pagne, à une secte littéraire dont Alonso Le- 
desma, au xvi* siècle, fut l'initiateur et le chef. 
C’était un certain mysticisme de pensée, au ser- 
vice duquel on prodiguait les métaphores les plus 
étranges, les pointes, les jeux de mots, et jus- 
qu’aux calembours. Cette école avait surtout ses 
adeptes dans la chaire chrétienne. Les concep- 
tistes, par leurs excès, provoquèrent, de la part 
des cultistes, une réaction mal entendue qui ajouta 
encore à la confusion, fatale au bon goût, dans la- 
quelle tomba la littérature espagnole au xvtr sied» 
(voy. Gongorisme). 

CONCESSION. — Voy. Figures de pensées. 

CONCETTI, pluriel du mot italien ameetto, 
signifiant conception, pensée, et, par extension 
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pensée brillante. En passant dans la langue fran- 
çaise, ce mot a restreint son acception, et il se 
prend toujours en mauvaise part; il désigne des 
effets de mots, des pensées recherchées, plus 
ingénieuses que vraies, des traits d’esprit hors de 
propos. Cette expression nous est venue de l'Italie, 
à l'époque où Marini brillait à la cour de Marie de 
Médicis. On appela concetti les pensées subtiles 
qui avaient de la ressemblance avec la manière de 
ce poëte. Mais, avant le mot, la chose s'était déjà 
produite chez nous et ailleurs. Chez les Grecs, la 
décadence des lettres fut marquée par cet abus de 
l’esprit. Parmi les Latins, Ovide montra le premier, 
dans ses vers, de ces ornements dangereux : DtU- 
cibus abundat vitiis, dit Quintilien. Ces vices agréa- 
bles ne sont autre chose que des concetti. Pline 
le Jeune en est rempli. En Italie, Dante sut se pré- 
server du raffinement et du précieux ; Pétrarque, 
en se modelant sur la simplicité antique, s'écarta 
d’ordinaire d’un écueil qui est celui du genre qu’il 
traitait. On peut en dire autant do Boccace, de Ma- 
chiavel et de l'Arioste. C’est dans le Tasse que l’on 
trouve la marque sensible d’un défaut qui devait 
bientôt grandir démesurément. L’amour de la nou- 
veauté et l'ennui que causaient des ouvrages cal- 
qués froidement sur les modèles de l’antiquité 
portèrent les écrivains de la seconde moitié du 
xvi* siècle à donner plus de relief et de couleur 
au style, plus de brillant et de singularité aux 
idées. Chez le Tasse, le concetto est toujours un 
trait ingénieux et délicat, mais qui n'est pas à sa 
place. Costanzo et Tansillo l’imitèrent. Avec Gua- 
rini et Baldi, la manie de l’esprit fit de nouveaux 
progrès ; enfin, Marini, séduisant se3 contemporains 
par de véritables talents poétiques, forma üne école 
amoureuse de l’enflure perpétuelle, des idées sin- 
gulières, des jeux de mots, des tirades de vers où 
la même idée est répétée sous toutes ses faces. Il 
appelle le rossignol « un son volant, une voix em- 
plumée, un souffle vivant vêtu de plumes, un chant 
ailé, une plume harmonieuse, le petit esprit d'har- 
monie caché dans de petites entrailles, ■ et cela coup 
sur coup, en quelques vers : 

Un* voce permuta, un suon volante 
E veetito ai penne, un vivo fiato, 

Una piuma canon, un canto alato, 

Un spiritel’che d’&rmonia composto 
Vive in ai auguste viacere naacoato. 

Il appelle la rose : « l’œil du printemps, la fleur 
des fleurs, la prunelle de l’amour, la pourpre des 
rairies. » Les étoiles sont pour lui : « les Ham- 
eaux des funérailles du jour, les miroirs du monde 
et de la nature, les fleurs immortelles des campa- 
gnes célestes, a Dans son poëme d’ Adonis, on 
trouve cette peinture de l’amour : « Lynx privé 
de la lumière, Argus aux yeux bandés, vieillard à 
la mamelle, antique enfant, ignorant érudit, guer- 
rier sans armes, parleur muet, riche mendiant, 
erreur agréable, douleur désirée, cruelle blessure 
d’un ami compatissant, paix guerrière et calme 
orageux, le cœur le sent et l'âme ne le comprend 
pas, volontaire folie, mal chéri, repos fatigant, 
utilité nuisible, espérance sans espoir, mort vi- 
vante, crainte téméraire, rire douloureux, verre 
dur. diamant fragile, embrasement glacé, glace 
ardente, abîme étemel de discorde en plein ac- 
cord, paradis infernal, enfer céleste. » 

Le style de l’école de Marini est plus exagéré encore 
que celui du maître. Les étoiles deviennent « des 
ardents sequins de la banque du ciel, des agneaux 
lumineux, des vers luisants éternels. » Le ver lui- 
sant lui-même est < une petite lanterne allumée, 
une chandelle incarnée. » La mer agitée par la 
tempête est « un ventre gonflé par l’hydropisie * ; 
les poissons, « des Laurents aquatiques, » parce 
que le gril les menace ; les nuages, « des matelas 
aériens, > Un mariniste voulant expliquer comment 



le bourreau avait dfl frapper plusieurs fois Pom- 
pée, dit « qu’il avait l’âme trop grande pour quelle 
pût sortir par une seule blessure » : • 

Perche libéra aver non puo l'tisciu 
Per una sola piaga aima si grande. 

Un autre fait faire à un berger qui va partir 

f iour la chasse la réflexion suivante : a Avant d’al- 
er chasser, je voudrais voir Clizia : je voudrais ap- 
prendre de scs beaux yeux l’art de blesser, a Un 
autre s'adresse aux yeux noirs d’une demoiselle • 
a Beaux yeux vêtus de deuil, n’avez-vous point 
par hasard tué quelqu’un ? » 

Occhi vestili a bruno, 

A veto forte ricciso qualchedcuio ? 

Enfin, tout ce qu’il y a de précieux et de ridi- 
cule dans la manière de Marini se trouve renfermé 
dans ces vers d’Achillini, qui est, avec Prêt!, l’un 
de ses plus extravagants disciples. * Je vois mon 
Lesbin avec la fleur des fleurs à la main ; je res- 
pire la fleur, je soupire pour le pasteur; la fleur 
soupire des odeurs, Lesbin aspire les ardeurs; 
j’odore l'odeur de l'une, j’adore l'ardeur de l'autre : 
odorant et adorant en même temps, je sens par 
l’odeur et par l’ardeur la glace et le tourment. » 
En Espagne, Gongora et Lcdesma inaugurèrent 
le règne au style recherché et fondèrent deux 
écoles spéciales du gongorisme et du cultisme (vov. 
Gongorisme). L’Allemagne eut elle-même ses tra- 
ducteurs de la poésie italienne qui s’efforcèrent 
d’en imiter les brillants défauts. Jean Klay et la 
Bergerie de la Pcgnitz, Hoffmanswaldau, etc., ri- 
valisèrent d’emphase et de petits effets de style, 
dans un idiome mal assoupli à ces finesses. 

La France ne fut point exempte de la contagion 
du mauvais goût général dans les littératures do 
l'Europe à la fin du xvi* et au commencement du 
xvii* siècle. Bien que Boileau, dans son tableau, 
d’ailleurs si exact, de l’invasion des pointes en 
France, ait cru pouvoir dire qu’elles nous étaient 
venues de l’Italie, il est certain qu’avant Marini, 
Ronsard, Villon, Saint-Gelais, Passerai, Bertaut, 
Desportes, Marot, offraient des exemples de cette 
tendance au bizarre et au jeu de mots. Que dire 
des vers de ce dernier, marquant par des clique- 
tis de sons la douleur des peuples ? 

Romorentin u perte remémore, 

Cognac s'en cogne en sa poitrine blâme, 

Anjou fait joug, Angoulêmo osl de infime. 

Le concetti, qui confine aux divers défauts pro- 
pres à chaque nation ou à chaque époque, s’est 
souvent mêlé à l'enflure, comme dans l’épitaphe 
d'Hélène de Boissi par Saint-Gelais ' 

De sas valeurs un juste monument. 

Toute la terre elle eut entièrement 
Pour son cercueil, et la grand mer patente 
Ne fut que pleurs, et le clair firmament 
Lui eût servi d'une cbapello ardente. 

Chez Malherbe lui-même, qui est loin d’être 
exempt des défauts de son temps, même alliance 
du mauvais goût et de l'emphase dans ces vers 
sur saint Pierre : 

C’est alors quo ses cris en tonnerre s’éclatent ; 

Ses soupirs, ce sont vents que les chênes combattent : 

Et ses pleurs, qui tantfit descendaient mollement, 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes, 
Ravageant et noyant les voisines campagnes. 

Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément. 

Les fameux vers de l’ode à Dupéricr sur cette 
vie de jeune fille aussi courte que la vie des roses, 
sont devenus un modèle de gracieuse et touchante 
comparaison ; mais dans leur forme primitive, 

Et ne pouvait Rosette filre mieux que les roses 
Qui ne vivent qu'un jour, 

ils n'étaient qu’un trait de bel esprit, un jeu de 
mots, un concetti. Théophile, Saint-Amant, le 
P. Lemoyne, etc., maintiennent l’influence du faux 
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brillant italien dans les genres élevés. Le poignard 
de Pyrame qui rougit, lo traître! de s’ètre souillé 
de sang, est un concetti parfait. Balzac, Voiture, 
tous les familiers de l'hôtel de Rambouillet sont 
des marinistes qui poussent la recherche du bel 
esprit jusqu'à la fatigue. Sous l’influence de tant 
d’exemples. Corneille ne saura jamais se défendre 
des conccttis. On a remarqué, dans la Toison d'or, 
ce jeu de mots de la reine Hypsipyle faisant allu- 
sion aux sortilèges de Médée : 

Je n’ai que des attraits et voua avez dos charmes. 

Mais Corneille a de ces jeux de bel esprit dans 
ses meilleures œuvres. Il y a dans le Cia trois ou 
quatre effets de style sur le sang, comme celui-ci : 
Ce sang qui, tout sorti, fume encore de courroux 
De se voir répandu pour d’autres que pour vous. 

Le plus souvent l’amour du grandiose lui fait 
unir, lui aussi, le concetti à l'emphase. C’est une 
image commune chez lui que celle de ces vers 
d’Heraclius, où Pulchérie dit à Phocas : 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu tient déjà prête à le réduira en poudra. 

Voltaire s’étonne de ce que personne ne se ré- 
criait contre Corneille, quand, dans sa tragédie 
d 'Andromède, Phinée dit au Soleil : 

Viens, soleil, viens voir la beauté 
Dont lo divin éclat me dompte, 

Et tu fuiras do honte 
D’avoir moins do clarté. 

Corneille en avait vu et fait applaudir bien 
d’autres, sous la triple influence de l'Italie, de 
l’Espagne et de notre propre littérature depuis la 
Renaissance. On trouve peu de concettis dans 
Racine, et encore à ses débuts. Ainsi l’on cite, 
dans Andromaque, ce vers de Pyrrhus : 

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai. 

La passion fit taire le bel esprit, et le bon sens, 
l’amour de la vérité l’empêchèrent de renaître, ou 
du moins de reprendre un pareil empire. Boileau 

fut bien pour quelque chose par la guerre qu’il 
t aux pointes (voy. ce mot), ce nom français du 
concetti. 

CONCILES (Collections des). — Voy. Actes des 
Conciles. 

CONCORDANCE, titre donné à un répertoire de 
mots ou de textes destiné à montrer les rapports 
qui existent entre divers passages d’un môme livre 
ou entre des passages tirés de livres différents. 
Cette sorte de répertoire a eu surtout la Bible 
pour objet. Saint Antoine de Padoue a laissé les 
Concoraantia morales Sacrœ Scripturœ, qui furent 
imprimées en 1575 et en 1641 ; mais le grand tra- 
vail sur la Concordance de la Bible a été com- 
mencé par le dominicain Hugues de Saint-Cher, 
qui mourut en 1263. Devenu provincial de son 
ordre en France, il .employa, dit-on, cinq Cents 
religieux à la rédaction du recueil qui porte son 
nom, et qui a été successivement amélioré plus 
tard par divers érudits, notamment par Luc de 
Bruges, dont la Concordance parut sous ce titre : 
Sacrorum Bibliomm vulgatce editionis concordan- 
te (Anvers, 1617, 5 vol. in-fol.). Les concordances 
des Evangiles portent le nom d 'Harmonie. Calvin 
en a fait un traité sous ce titre. Il y a une concordance 
des Canons, Concordantia discordantium canonum. 
Les Arabes ont aussi des Concordances du Coran. 
Quoique le mot s’emploie peu en dehors de ce oui 
regarde les livres saints, il a été dressé une Table 
des concordances entre les articles du Code civil 
et les passages de Pothier qui s’y rapportent (Paris, 
1824, in-8). 

coudé (José-Antonio), célèbre historien et 
orientaliste espagnol, né en 1765 à Paraleja, 
dans la province de Cuenca, mort à Madrid le 
20 octobre 1820. Membre de ki Société royale de 



Madrid conservateur de l’importante bibliothèque 
de l’Escurial, il fut exilé de 1813 à 1817, malgré 
la modération de ses opinions politiques, il a tra- 
duit de l’arabe la Description de l'Espagne, par 
le chérif Al. Edris le Nubien (1729, in-12, avec 
texte et notes) et inséré des Mémoires sur les mon- 
naies arabes, dans le recueil de l’Académie espa- 
gnole. Mais son principal ouvrage est l'Histoire de 
la domination des Arabes en Espagne, d'apres des 
manuscrits et mémoires arabes (Hisioria de la do- 
minacion, etc.; Madrid, 1820-21, 3 vol. in-foi. 
avec planches). Cette histoire, exclusivement pui- 
sée à des sources arabes, a été jusqu'à ce jour 
très-louée par les critiques espagnols et étran- 
gers; plus récemment, MM. Dozy et Renan en par- 
lent comme d’un ouvrage qui fourmille des fautes 
les plus grossières et attestent l'ignorance de la 
langue arabe. Elle a été traduite en français par de 
Mariés (Paris, 1825, 3 vol. in-8) et en allemand par 
Kutschmann (Karlsruhe, 1824-25, 3 vol. in-8). 

Cf. Dozy : Recherches sur l’histoire et la littérature 
de l'Espagne (Leyde, 1860, Si vol. in-12) ; — Lemcke : Harul- 
buch der span. Lileratur, L 1. 

condê (Louis i« de Bourbon, prince de), homme 
d'État et mémorialiste français, né à Vendôme en 
1530, mort en 1569 au combat de Jarnac. Connu 
par son esprit d’opposition à la couronne de France 
et son antagonisme avec les Guises, il a laissé des 
Mémoires contenant ce qui s'est passé de plus mé- 
morable en France, depuis la mort de Henri II 
(1559-1564). C'est une suite de lettres aux rois 
François II et Charles IX, aux reines, aux princes 
du sang, aux ministres du roi, de proclamations, 
de relations de faits militaires, et autres docu- 
ments reliés par de courtes narrations. La plus 
complète édition est celle de Secousse (5 vol. 
in-4). Une partie a été insérée dans la Collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France de 
Michaud-Poujoulat, t. VI. 

Cf. Duc d’Aumale : Histoire des princes de Candi (Paris. 
1869, 2 vol. in-8). 

CONDILLAC (Étienne Bonnot de), philosophe 
français, né en 1715 à Grenoble, mort le 3 août 
1780. Frcre puîné de Mably, il fut, comme ce der- 
nier, destiné A l’état ecclésiastique, entra dans les 
ordres, reçut l’abbaye de Mureaux, puis celle de 
Flux, près de Beaugency, mais n’exerça pas les 
fonctions ecclésiastiques. Très-réservé dans sa con- 
duite et dans l'expression de ses idées relativement 
aux questions de théodicée et de morale, il ne se 
compromit pas dans les discussions philosophiques 
de l'époque, bien qu’il fût lié avec Diderot et 
Jean-Jacques Rousseau. Il s’enferma dans le do- 
maine de là philosophie spéculative. En 1757, il 
devint précepteur de l’infant de Parme, Ferdinand. 
En 1768, il entra à l’Académie française. 

Le premier ouvrage que publia Condillac a pour 
titre : Essai sur l'origine des connaissances hu- 
maines (Amsterdam, 1746, 2 vol. in-12). Il y suit 
les traces de Locke, et reproduit la méthode, les 
principes, les conséquences de l’Essai sur l'enten- 
dement humain, distinguant, dans l’homme, deux 
séries de pensées : la première, qui vient de 1a 
sensation; la seconde, qui a son origine dans la 
réflexion ou retour de l’àme sur ses propres opé- 
rations. Dans cet ouvrage, il traite amplement de 
la question de l’origine du langage et de ses rap- 
ports avec la pensée, qui tient une grande place 
dans presque tous les écrits. Pour l’auteur, le 
langage est le produit d'une invention purement 
humaine, telle que par exemple l’invention de 
l’imprimerie. Il explique ainsi jusqu’au langage 
d'action, réduit pour les premiers hommes, comme 
celui des enfants, à des gestes, des cris, des mou- 
vements. Il y rattache la parole, le rhythme, la 
musique et La danse, toutes les variétés de la pro- 
sodie et les nuances d’harmonie et de couleur 
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propres aux différentes langues. Subordonnant en- 
suite la pensée à la parole, il fait du langage et 
de ses signes la cause de la supériorité intellectuelle 
et arrive à cette conclusion excessive : « Une 
science n'est qu’une langue bien faite. * 

Les deux ouvrages suivants de Condillac sont 

[ dus exclusivement philosophiques. C’est d’abord 
e Traité des systèmes (Amsterdam, 1749, 2 vol. 
in-12), où il combat les idées innées de Descartes, 
la vision en Dieu de Malebranche, les monades et 
l'harmonie préétablie de Leibniz, enfin le système 
de Spinosa; c’est ensuite le Traité des sensations 
(Paris, 1754, 2 vol. in-12), l'un des livresqui eurent le 
plus de crédit dans tout le siècle: l’auteur ne distin- 
guant plus, comme Locke, deux sources de nos idées, 
la sensation et la réflexion, ramène tout à la pre- 
mière, et entreprend de montrer quelles idées nous 
devons à chaque sens. Il suppose une statue or- 
ganisée intérieurement comme nous, animée par 
un esprit qui n'a encore reçu aucune idée, et il 
ouvre successivement aux diverses impressions 
dont ils sont susceptibles, chacun des sens de cette 
statue, en commençant par l’odorat, celui de tous 
les sens qui semble contribuer le moins aux con- 
naissances de l'esprit, pour finir par le toucher, 
le plus philosophique de tous. 

Le Cours detudes, que Condillac fit « pour l’in- 
struction du prince de Parme» (Parme, 1769-1773, 
13 vol. in-8), est toute une bibliothèque; il ren- 
ferme : Grammaire, Art d’écrire, Art de penser, 
Art de raisonner, Histoire ancienne. Histoire mo- 
derne, Étude de l'histoire. La Grammaire est di- 
visée en deux parties : dans la première, intitulée 
Analyse du discours, l’auteur recherche les’ signes 
que nous fournissent les langues en général pour 
analyser la pensée; dans la seconde, qui a pour 
titre Eléments du discours, il examine quelles 
règles exige la langue française pour que l'analyse 
de nos pensées ait le plus de clarté et de préci- 
sion. Dans l'Art d’écrire, il étudie d'une manière 
originale les lois naturelles de la construction, les 
rapports du style avec les différents genres litté- 
raires, et les conditions de l’harmonie, portant à 
outrance la rigueur de l'analyse philosophique 
dans les matières d’imagination et de poésie. 
L’Art de penser traite de l’analyse, considérée 
comme une méthode naturelle, et l’Art de rai- 
sonner est presque tout en exemples, tirés de 
l’ordre scientifique. « Il importe peu, dit l’auteur, 
que je vous fasse un traité de l’art de raisonner; 
mais il importe que vous raisonniez. ■ L 'Histoire 
ancienne, divisée en dix-sept livres, n’embrasse 
guère, suivant l’ancien usage, que la Grèce et 
nome. L'Histoire moderne, qui comprend vingt 
livres, unit aux faits politiques les progrès des 
lettres, des sciences et de la philosophie. L'Etude 
de l’histoire est divisée en trois parties : dans la 
première, l’auteur établit que l’histoire doit être 
une école de morale et de politique ; dans la se- 
conde, il examine les gouvernements de divers 
Etats européens; dans la troisième, il traite des 
moyens de corriger les vices des gouvernements 
et des lois. « Les princes sont les administrateurs 
et non pas les maitres des nations, » telle est la 
conclusion de l’ouvrage. * Condillac n’est point 
un historien éloquent, dit La Harpe; c'est un sage 
qui cherche à convertir le récit des faits en ré- 
sultats moraux pour l’instruction de son élève, et 
qui, s’appliquant surtout à lui montrer la con- 
nexion des causes et des effets, le met à portée 
de comprendre ce qui, dans tous les temps, peut 
faire le bonheur ou le malheur des nations. » 
Condillac, si longtemps le chef de l’école sen- 
sualiste en France, n'est ni le créateur du système, 
ni même un de ses théoriciens les plus originaux. 
U l'a résumé, condensé d'une façon ingénieuse et 
agréable ; il lui a donné une simplicité» une clarté 



apparentes qui l’ont rendu populaire, en faisant 
Tenet de le mettre à la portée de tous les esprits. 
Son analyse, factice et artificielle, en réduisant 
toute chose en ses éléments par la rigueur de la 
méthode, semblait tout éclaircir. De là le prestige 
exercé pendant un demi-siècle par l'écrivain, au 
profit d’une doctrine qu’il représentait très-incom- 
plétement; car il ne tirait pas les conséquences 
matérialistes qu’elle contenait et que l’école éclec- 
tique en fit sortir, pour l’en accabler. 

Condillac a encore publié : Traité des animaux 
(Amsterdam, 1775, 2 vol. in-12), où il cherche à 
démontrer que les bêtes ont des idées, de la mé- 
moire, jugent et comparent; le Commerce et le 
gouvernement (Ibid., 1776, in-12). ouvrage d’éco- 
nomie politique; la Logique (Paris, 1780, 2 vol. 
in-12), qui offre un résume de tous les écrits phi- 
losophiques de l’auteur. La Langue des calculs ne 
parut qu’après sa mort (Paris, 1798, in-12). Ses 
Œuvres complètes (Paris, 1798, 23 vol. in-8) ont 
été réimprimées (Paris, 1803 et suiv., 32 vol. in-12; 
1821-1822, 16 vol. in-8). 

Cf. La Hvh : Cours de littérature ; — Laromiguière : 
Royer-Collard et Victor Cousin : Leçons et Cours de philo- 
sophie ; — F. Bouillier, dans le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

Condorcet (Marie-Jean-Antoine-Nicolas Cari- 
tat, marquis DE), mathématicien, philosophe et 

E ubliciste français, né le 17 septembre 1743 à Ri- 
emont, en Picardie, mort le 6 avril 1794. Voué à 
la Vierge par sa mère, il porta jusqu'à l’âge de 
dix ans le costume de jeune fille. Son oncle, qui 
était évêque, lui donna pour premier précepteur 
un jésuite, et le plaça ensuite au collège des Jé- 
suites de Reims, d’où il vint au collège de Navarre 
à Paris. Une thèse de mathématiques qu'il soutint, 
à l'àgc de seize ans, devant d'AIenibert et Clai- 
raut, lui mérita des éloges qui décidèrent de son 
avenir, et lui firent refuser la carrière des armes 
pour se consacrer à l’étude. A la suite de mé- 
moires remarquables, il fut admis à l'Académie 
des sciences en 1769. Ayant publié les Eloges de 
quelques académiciens morts de 1666 à 1699 (Pa- 
ris, 1773, in-12), ouvrage dont le mérite fut ap- 
précié par scs collègues, il fut nommé, en 1773, 
secrétaire perpétuel en survivance. Il ne devint 
titulaire qu'en 1788, après la mort de Grandjean 
de Fouchy; mais il commença bien auparavant à 
écrire les Eloges, qui sont au nombre de ses meil- 
leures œuvres, notamment ceux de La Condamine, 
d'Euler, de d’Alembert, de Buffon, de Franklin. 

Ses relations intimes avec Turgot firent de lui 
un économiste et un philosophe On a remar- 
qué qu’en économie politique et en philoso- 
phie il s’en tint à peu près à développer, à 
populariser, à servir les idées et les croyances de 
son illustre et généreux ami. De même, en ma- 
thématiques, il marcha sur les traces de d’Alem- 
bert; de même l’influence de son commerce avec 
Voltaire paraît avoir guidé ses essais en littéra- 
ture. Les Lettres dun théologien à l’auteur du 
Dictionnaire des trois siècles (Berlin, 1774, in-8), 
u’il publia sous le voile de l'anonyme, contre 
abatier de Castres, furent, à cause de la tour- 
nure piquante des plaisanteries, attribuées à Vol- 
taire. L’édition des Pensées de Pascal, qu’il donna 
avec l’Eloge de l’auteur et des Notes critiques 
(Londres, 1776, in-8), fut spécialement approuvée 

F ar le philosophe de Fcrney. Les infidélités de 
édition faite par les jansénistes y étaient signa- 
lées pour la première fois. Condorcet fut reçu à 
l’Académie française en 1782; il prit pour texte 
de son discours de réception : les Avantages que 
la société peut retirer de la réunion des sciences 
physiques auc sciences morales. Parmi les nom- 
breux écrits qu’if composa ensuite , et dont la 
plus grande partie était relative à la politique, 
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nous signalerons : les Essais sur Yapphcation de 
l'analyse à la probabilité des décisions rendues à 
la pluralité clés voix (Paris. 1785, in-8); la Vie 
de Turgot (Paris, 1786, in— 8) ; la Vie de Voltaire 
(Genève, 1787, 2 vol. in— 1 8), reproduite en tête 
de quelques éditions des œuvres du philosophe. 

• A la Révolution, Condorcet fut élu membre de 
l’Assemblée législative, puis de la Convention. Il 
rédigea la déclaration de l’Assemblée, du 29 dé- 
cembre 1791, aux gouvernements qui menaçaient 
la France; il fit, en avril 1792, le rapport sur 
l’organisation générale de l’instruction publique, 
dont il demandait la gratuité à tous les degrés; il 
fut aussi le rédacteur du manifeste adresse après 
le 10 août à la France et à l’Europe. Dans le pro- 
cès de Louis XVI, il vota pour la peine la plus 
grave après la mort et pour l’appel au peuple. 
Décrété d’arrestation, comme brissotin, le 8 juillet 
1793, il trouva un asile rue Servandoni, chez 
M“ Vernet, proche parente des peintres du même 
nom. C’est là qu’il écrivit, sans la ressource des 
livres, son ouvrage le plus célèbre, l 'Esquisse d'un 
tableau historique des progrès de l’esprit humain. 
11 y composa aussi son unique pièce de vers, le 
Polonais exilé en Sibérie, où il exprimait surtout 
ses sentiments de tendresse pour son épouse et 
sa fille, et dont on a retenu ces deux vers : 

Ds m'ont dit : « Choisis d’être oppresseur ou victime, s 

J’embrassai le malheur et leur laissai le crime. 

A la suite d’un décret de la Convention menaçant 
de mort quiconque recueillerait un proscrit, il ne 
voulut pas compromettre plus longtemps la per- 
sonne qui l’avait soustrait au danger pendant 
huit mois, et quitta sa retraite, à peine vêtu, le 
5 avril 1794, erra dans la campagne, passa la 
nuit dans une carrière, et fut arrêté dans une 
auberge de Clamart, où il était entré, pressé par 
la faim. Emprisonné à Bourg-la-Reine, il s’empoi- 
sonna avec un poison qu’il tenait de son beau- 
frère Cabanis. 

L 'Esquisse d'un tableau historique des progrès 
de l'esprit humain a pour but de montrer, par le 
développement des facultés humaines à travers les 
siècles, que l’homme est un être essentiellement 
erfectible, et que nul ne peut assigner un terme 

ses progrès futurs. Les obstacles qui l’ont ar- 
rêté dans ses développements sont la superstition 
et la tyrannie. L’ouvrage est partagé en dix épo- 
ques. Les trois premières époques sont : d’abord 
celle des peuplades isolées vivant de la chasse et 
de la pêche, ensuite celle de la vie pastorale, en 
troisième lieu celle des peuples agriculteurs; la 
quatrième et la cinquième époques embrassent la 
civilisation grecque et romaine; deux époques 
sont remplies par le moyen âge, qui est traité 
avec toute l’injustice qu’on devait attendre d’un 
philosophe du xvni* siècle; la huitième époque 
commence à l’invention de l’imprimerie et se ter- 
mine à Descartes; le tableau du mouvement des 
esprits au dernier siècle remplit la neuvième épo- 
que. Enfin arrive la partie la plus originale et la 
plus intéressante du livre, celle qui renferme la 
prédiction de nos destinées à venir. La destruc- 
tion de l’inégalité entre les citoyens d’un même 
peuple, la destruction de l’inégalité entre les na- 
tions, le perfectionnement de la nature même de 
l’homme et des facultés dont il est doué, tels sont 
les résultats que l’auteur espère et prédit. Il ne 
doute pas que les progrès de la médecine, de 
l’hygiène, de l’économie politique et du gouver- 
nement général de la société ne doivent prolonger 
pour les hommes la durée de la vie. c Mais nous 
ignorons, dit-il, quel est le terme que la vie ne 
doit jamais dépasser ; nous ignorons même si les 
lois générales de la nature en ont déterminé un 
au delà duquel elle ne puisse s’étendre. » Les 



rêves, dans ce remarquable ouvrage, se mêlent 
aux idées profondes. Le style manque de colons 
et a de la lourdeur. Rivarol a dit que Condorcet 
écrivait avec de l’opium sur des feuilles de plomb ; 
c’est une appréciation excessive, où l’esprit a plus 
de part que la critique : on ne peut contester que 
Condorcet écrit avec clarté et élégance. Quant au 
reproche de froideur, qui lui a été fait, bien 
des passages de ses œuvres le démentent, et rap- 
pellent plutôt le mot de d’Alembert : * C’est un 
volcan couvert de neige » 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé et 
ceux que nous avons indiqués, Condorcet a écrit 
de nombreux articles pour Y Encyclopédie et a col- 
laboré à la Bibliothèque de l'homme public (Paris, 
1790-1792, 28 vol. in-8). Ses Œuvres complètes 
ont été publiées par sa femme, aidée de Carat et 
de Cabanis (Paris, 1804, 22 vol. in-8) ; elles ont 
été rééditées par Arago (Paris, 1847-1849, 12 vol. 
in-8). — M" de Condorcet, née Marie-Louise- 

æ " lie de Grouchv, sœur du maréchal, née en 
, morte en 1822. a traduit la Théorie des sen- 
timents moraux d’Adam Smith (Paris, 1798, 2 vol. 
in-8), et a joint à cette traduction des Lettres s» 
la sympathie adressées à Cabanis. 

Cf. Diannvère : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Condorcet (Paris, 1796, in-8) ; — Fr. Arago : Biographie 
de Condorcet (1841, in-4) ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. III. 

CONECTE (Thomas), prédicateur français, né à 
Rennes au xiv* siècle, mort à Rome en 1434. De 
l’ordre des Carmes, il quitta son couvent pour 
aller à travers le monde prêcher contre le luxe 
des femmes et la dissolution du clergé. Après avoir 
remué la Bretagne, la Flandre et l’Artois, il se 
rendit à Rome, où il tonna contre les vices des 

f grands dignitaires de l’Église. Le pape Eugène IV 
e fil saisir et il fut condamné au feu comme hé- 
rétique. Son éloquence était déclamatoire, sa pa- 
role abrupte et même grotesque, mais avec de la 
chaleur et de la puissance. 11 est regardé comme 
un précurseur de la Réforme. 

Cf. D’Argon tré : Hist. de Bretagne, liv. X (édit, de 1588). 
CONFÉRENCE. Dans l’Église catholique, ce mot 
a plusieurs sens qui offrent de l’intérêt pour l’his- 
toire de la chaire. Il a signifié, à une certaine 
époque, une sorte d’instruction faite aux fidèles, 
sous forme de discussion entre deux prédicateurs, 
dont l’un explique la doctrine, l’autre représentant 
l’incrédulité, l’ignorance ou la tiédeur des audi- 
teurs. Presque toujours les objections mal choisies, 
mal présentées et mal soutenues de ce dernier, 
rendaient à celui qui dogmatisait la victoire trop 
facile. — Ce qu’on nomme surtout aujourd’hui 
conférence est un discours moins solennel que le 
sermon, ayant en général pour objet d’exposer 
devant les fidèles les dogmes et les préceptes de 
la religion ou de rappeler aux membres du clergé 
l’importance et l’étendue de leurs devoirs. Les 
Conférences ecclésiastiques de Massillon sont d’une 
grande éloquence. Suivant Maury, elles sont « in- 
comparablement plus originales et plus riches en 
idées neuves et lumineuses que ses sermons. » 
Parmi les conférences qui ont eu le plus de reten- 
tissement, il faut citer celles de l’abbé Frayssinous 
à Sainl-Sulpice, sous l’Empire et sous la Restaura- 
tion ; celles du P. Lacordaire à Notre-Dame de Paris, 
uis à Lyon, à Grenoble, à Toulouse ; celles des 
P. de Ravignan, Hyacinthe, Félix, à Notre-Dame; 
celles du cardinal Wiseman, traduites de l’anglais 
par Alfr. Nettement. — Les réunions dans les- 

Ï uclles des ministres de religions diverses ont 
iscuté sur les vérités de la foi portent aussi le 
nom de conférences, ainsi que les discours pro- 
noncés dans ces réunions. On a, par exemple- 
les Conférences de Bossuet avec Claude, ministre 
de Ckarenton. Les réunions des ministres d uo 
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même eulte, dans le but d'examiner en commun 
certains points de la doctrine ou de la discipline, 
s’appellent aussi conférences. Nous avons des re- 
cueils intitulés : Conférence» ecclésiastiques d'An- 
gers, Conférences ecclésiastiques de Langres, de 
La Rochelle, de Luçon, de Paris, de Périaueux, 
du Puy, de Rodes, etc. — Enfin, on emploie le 
mot conférence dans le sens de collation, de con- 
cordance. — Dans un autre ordre d'idées, on a 
donné, de nos jours, le nom de conférences aux 
lectures publiques (voy. ces mots). 

CONFESSIO AMANTIS, ouvrage de Gower (voy. 
ce nom). 

CONFESSIONS, CONFIDENCES. En littérature, 
le nom de confessions est donné à des mémoires 
que leurs auteurs prétendent marquer d’un ca- 
chet de franchise absolue. C’est cette prétention 
qui fait toute la différence entre les Confessions 
et tes Mémoires, pour lesquels il suffit de s’en 
tenir à la vérité dans les actes, sans dévoiler le 
fond même des sentiments. Saint Augustin, Jean- 
Jacques Rousseau ont écrit des confessions, et, si 
differents que soient leurs livres, qui vivront au- 
tant que leurs noms, ils restent, dans leur contraste, 
les deux types classiques du genre. La Confession 
d'un enfant du siècle, d'Alfred de Musset, est une 
véritable autobiographie. Les Confessions dun 
mangeur (T opium, de Thomas de Quincey, sont 
mieux dans le cadre ordinaire des confessions. 11 
existe des ouvrages qui sont des confessions sans 
en porter le titre. Tel est le livre latin de Jérôme 
Cardan : De vita propria; tels sont les Essais de 
Montaigne, les Réflexions sur la miséricorde de 
Dieu de M 11 * de la Vallière, etc. La sincérité qui 
fait le charme des confessions en est aussi le pé- 
ril. Elle risque de faire tomber l’écrivain dans des 
détails repoussants. La peinture des laideurs mo- 
rales qu’il dévoile, afflige et laisse une impression 
défavorable que rien ne saurait dissiper. J.-J. Rous- 
seau a fourni lui-même plus de moyens d’attaquer 
ses principes, trop souvent en désaccord avec ses 
actes, que ses adversaires les plus passionnés n’au- 
raient su en trouver. 

Il y a une variété de confessions qui prennent 
le nom de confidences. Ce mot indique chez l’au- 
teur l'intention de choisir entre les faits de sa 
vie et de garder une certaine réserve. C’est le 
titre que Lamartine a donné à ses premiers vo- 
lumes d'épanchements ofTcrts au public sur sa per- 
sonne, sa jeunesse et sa famille (Confidences, 1&49, 
in-8 ; Nouvelles confidences, 1851 , in-8). C’est 
aussi le titre de ■ Confidences » que M m * Sand 
aurait dû préférer à celui d 'Histoire de ma vie (1854), 
pour un ouvrage destiné à ne nous transmettre 
sur une existence très-accidentée que des récits 
de choix et discrètement voilés. « Le public y a 
trouvé, suivant le Dictionnaire des Contemporains, 
au lieu des révélations piquantes qu’il y cherchait, 
l'histoire exubérante du développement intime et 
philosophique, peu d’anecdotes, point de scandale, 
beaucoup de psychologie. » 

Souvent l'auteur de confessions ajourne la pu- 
blicité qu’elles doivent avoir au temps où il ne 
sera plus là pour en recevoir les éclaboussures. 
Tel est le cas de Chateaubriand pour ses Mémoires 
d'outre-tombe; il n’a pas voulu voir troubler ses 
derniers jours par le bruit que devait faire l'aveu 
trop sincère de ses inconséquences de conduite et 
de ses palinodies. Les confessions posthumes sont 
exposées & être moins l’aveu des fautes de l'auteur 
qu un prétexte d’accusations contre ses contempo- 
rains. C'est ainsi que les Mémoires du duc de 
Raguse (1856-1857, 9 vol. in-8) ont fait dire, lors 
de leur apparition, que leur auteur s’était embus- 
qué derrière son tombeau pour tirer impunément 
sur ses ennemis. 

Cf. CEttinger : BUkoqraphis biographique. 



CONFIDENTS, personnages dramatiques. Dans 
la tragédie grecque, il y avait deux sortes de con- 
fidents : le confident intime et le chœur ou con- 
fident public. La tragédie moderne, sauf quelques 
exceptions, a supprimé le chœur, mais les confi- 
dents privés ont été maintenus. Avant Corneille, 
c'était la nourrice, sous le nom d'Alison, qui dans 
la tragédie, aussi bien que dans la comédie, jouait 
ce rôle. La nourrice éloignée de la scène, la con- 
fidente prit diverses figures et devint Céphise, 
Doris ou Phédime. Il ne faut pas toutefois appe- 
ler confidents les acteurs qui ont un intérêt et 
une part dans l’action, mais ceux qui n'ont 
d’autre rôle que de faire parler et d’écouter. 
Dans Polyeucte, Néarque n’est pas un confi- 
dent; Albin, au contraire, en est un; dansAndro- 
maque, Phénix et Pylade ne sont pas autre chose, 
sans en avoir le nom; (Enone en a le titre dans 
Phèdre, malgré le rôle actif qu'elle remplit. 

Les confidents ont acquis une assez grande im- 
portance pour la marche de l’action dans la tra- 
gédie du xvn* et du xvm* siècle. Chaque person- 
nage marche escorté d’un autre lui-même, qui 
l’écoute penser tout haut et lui donne la réplique. 
On ne se mettait pas en peine de dissimuler ces 
commodes artifices et souvent, dans la distribu- 
tion des pièces, la dénomination de confident re- 
venait autant de fois qu’il y avait de personnages. 
Voltaire s’est moqué de cet usage et il a supprimé 
de son théâtre le mot de confident, sans faire 
disparaître la chose. Ces personnages ou plutôt 
ces ombres qui les dédoublent et qui ne concou- 
rent pas par eux-mêmes à l’action, sont aujour- 
d'hui à peu près bannis de la scène; et c’est en 
partie pour suppléer aux services qu’ils rendaient 
en écoutant parler les personnages principaux, 
e l’école romantique a multiplié Tes monologues, 
t-il plus naturel de se parler souvent et long- 
temps à soi-même que d’avoir auprès de soi quel- 
qu'un à qui parler? On aura beau faire, il faudra 
toujours, au théâtre, accorder plus ou moins à la 
convention. 

Cf. Babault : Annales dramatiques. 

CONFIRMATION. C’est, en termes de rhétorique, 
cette partie du discours dans laquelle l’orateur 
s’efforce de prouver ce qu’il a avancé dans la pro- 
position; elle en est donc la partie essentielle. 
Arguments, lois, titres, témoignages, tout s’y 
trouve réuni pour convaincre. C'est au tact de l’o- 
rateur à choisir les preuves, à les disposer dans 
l'ordre le plus favorable à sa cause, à développer 
plus longuement celles qui auront le plus d'in- 
fluence sur ses auditeurs, à réunir eu un faisceau 
celles qui, prises isolément, seraient d’un médiocre 
clfet; c’est â son esprit de logique à trouver l’en- 
chaînement qu’il convient de leur donner pour 

ue l’attention soit tirée en un même sens et non 

éroutée par un discours sans suite ; c’est à sa 
prévoyance sagace à laisser de côté les preuves 
dangereuses qui peuvent être rétorquées contre 
lui On a donné sur tous ces poiqts, dans les trai- 
tés de rhétorique, des règles partagées en quatre 
divisions: choix des preuves, ordre des preuves, 
manière de traiter les preuves, liaison des preuves. 
Suivant les uns, il faut commencer par les preuves 
les plus faibles ; suivant les autres, et Cicéron est 
de ce nombre, il faut placer les meilleures au 
commencement et à la fin. Mais ici les règles 
n'ont qu’une importance relative, et les traités fi- 
nissent eux-mêmes par conclure qu'il appartient 
fréquemment au jugement de l’orateur et a l'inté- 
rêt de sa cause de s’affranchir des règles. — On 
dit que la confirmation est directe, lorsque les 
preuves apportées par l'orateur ont directement 
pour but la démonstration de ce qu'il a avancé; 
on dit qu’elle est indirecte, quznd ses preuves ont 
pour but de détruire celles de son adversaire. La 
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confirmation indirecte porte le nom spécial de Ré- 
futation. 

Cf. V. Le Clere : Nouvelle rhétorique (18*2 ; 10* édit., 
1848, in-18). 

CONFRÉRIES DRAMATIQUES. — Voyez Baso- 
che, Enpants-sans- souci et Passion. 

CONKUCIL'S, philosophe et historien chinois, 
dont le vrai nom est Kong-fou-tseu, ou Kong-tsée, 
né à Tséou-y, ville du royaume de Lou (le Chan- 
toung actuel), en 551 avant J.-C., mort vers 479. 
U était issu d’une famille qui avait donné à la 
Chine l’empereur Hoang-ti, son premier législa- 
teur. Orphelin à trois ans, il fut élevé avec soin 
par sa mère. Ses disciples ont recueilli et publié 
les circonstances de sa vie : A dix-sept ans, il 
avait un emploi public. A vingt et un ans il était 
chargé de l’inspection du travail des champs et 
des industries pastorales d’une province. A la 
mort de sa mère, il remit en honneur les solennités 
des obsèques, depuis longtemps oubliées, et passa 
ses années de deuil dans un recueillement qui 
commença sa réputation de philosophe. Il fut ap- 
pelé à la cour du roi de Yien, puis il voyagea dans 
les diverses parties de l’empire, répandant sa 
doctrine. Son expérience rapidement acquise lui 
valut le poste de ministre du peuple, où il se fit 
remarquer par de sages réformes, puis celui de 
grand juge. Confucius fut le régulateur suprême 
des institutions, des mœurs et des idées de son 
pays ; il fut un grand législateur sans avoir im- 
posé de lois et par le seul ascendant de son gé- 
nie. Comme le remarque Voltaire : i II ne faisait 
point le prophète; il ne se disait point inspiré; il 
n’enseignait point une religion nouvelle ; il ne re- 
courait point aux prestiges. * Il devint, après sa 
mort, l’objet d’une vénération inaltérable. Les ré- 
compenses publiques ne furent accordées qu'aux 
actions vertueuses qu’il avait vantées; les lois châ- 
tièrent les délits qu’il avait condamnés; et quand 
on voulut faire l’éloge d’un empereur, on se borna 
à dire qu’U avait régné selon les préceptes de Con- 
fucius. Il y eut à Pékin un temple de la littéra- 
ture consacré aussi au culte de Confucius. Au prin- 
temps de chaque année, l’empereur vint y rendre 
à la sagesse et au patriotisme du grand philosophe 
l’hommage de tout l’empire. 

Confucius révisa et composa en partie les Kings, 
livres canoniques des Chinois, au nombre de cinq, 
en s’aidant de la tradition et de divers écrits. Il 
a commenté le Li-ki ou livre des cérémonies, 
collection de préceptes sur les usages et les actes 
dé la vie, et coordonné le Chi-king ou Livre des 
chants, recueil de 305 pièces, toutes antérieures 
au vn* siècle avant notre ère. Il se divise en quatre 

K es : chansons populaires, odes historiques, 
les chantées dans les grandes solennités re- 
ligieuses. Le Chi-king a été publié d’après l’inter- 
prétation latine du P. Lacharme, par Mohl (Stut- 

r d, 1830). Il a composé le Chou-king ou Livre 
annales, vaste histoire à la fois politique, mo- 
rale et profondément philosophique. Elle com- 
mence avec le règne de son ancêtre Hoang-ti, 
2637 ans avant notre ère. La valeur des faits, étu- 
diés comme enseignement, est rehaussée par la 
puissance d’un style grave, profond, énergique, et 
par une grande fermeté de raisonnement. C'est en 
même temps un traité d’économie sociale. Ce livre 
a été traduit en français par le P. paubil (Paris, 
1770, in-4)et par M. Pauthier dans scs Livret sa- 
crés de l’Orient (Paris, 1841). Le texte, accompa- 

Î né d’une traduction anglaise, a été publié par 
âmes Legge (Hongkong, 1861 et suiv., in-8: The 
Chinese classtbs, t. III). Les deux derniers livres 
canoniques de Confucius sont le Tchoun-tsieou ou 
l'histoire des diverses provinces de la Chine, qui 
commence à l’an 770 avant J.-C. , et le Hia- 
king, dialogue sur la piété filiale. 



Après les Kings viennent les Ssé-chou, qui émi- 
nent de Confucius comme doctrine, mais qui vrai- 
semblablement ont été rédigés par ses disciples. 
Ce sont : 1° le Ta-hio ou la Grande science, art de 
gouverner les peuples avec sagesse ; 2° le Tchomg- 
young, ou le Milieu immuable, particulièrement 
attribué à Teu- ssé, petit-fils de Confucius, et où 
est exposé l’art d’éviter les extrêmes dans la vie, 
en s'aidant de la science et de la vertu ; il a été 
publié en chinois, avec traductions latine et fran- 
çaise, par Abel Rémusat (Paris, 1817, in— 4) ; 3« le 
Lung-Yu, ou dialogues, recueil d’entretiensde Con- 
fucius avec ses disciples. Ces trois ouvrages ont 
été traduits en français par G. Pauthier ^jus le 
titre d'Œuvres de Confucius (Paris, 1837-41, in-8). 
Leur texte a été publié avec traduction anglaise, 
par J. Legge (t. I* de la collection citée plus 
haut). Les Ssé-chou avaient précédemment été 
traduits en latin et paraphrasés par les PP. Inlor- 
cetta, Hendrich, Rougemont et Couplet, sous le 
titre de Confucius Sinarum philo sophux (Paris, 
1687, in— fol.). 

Cf. La Morale de Confucius (Amsterdam, 1688, in-8); 
— le P. Àraiot : Vie de Confucius dans les Mémoires ssr 
les Chinois, t. XII. 

CONFUTATION. — Voyez Réfutation. 

CONGLOBATION. — Voyez Figures de pensées 

CONGO (Lancue), langue africaine parlée en 
plusieurs dialectes peu différents, dans les royau- 
mes de Yumba, de Louango, de Kakongo, d Ai.- 
goy et d'autres petits États circonvoisins. Le congo 
a une grande analogie avec les idiomes cafres, no- 
tamment avec celui qui est parlé sur la côte de Mo- 
zambique. On lui assimile, jusqu'à l’identifier avec 
lui, la langue abonda ou bonda, parlée dans l'An- 
gola et le Banguela, au centre d’une nombreuse 
population noire qui, jusqu’aux derniers temps, s 
beaucoup fourni à la traite. Suivant Douville, le 
congo et l’abonda ne seraient que deux dialectes 
d’une langue plus générale, le mogialossa. Dans 
le congo, comme dans l’abonda, les déclinaisons 
sont difficiles et imparfaites, et les cas du sub- 
stantif sc marquent par les seules inflexions de 
l’article : ce qui n’empêche pas d'établir des dis- 
tinctions de cas assez nombreuses. En outre, 
l’adjectif est inusité ; on le remplace en expri- 
mant, au moyen du génitif, un rapport de dépen- 
dance entre deux substantifs. D’un autre côte, le 
congo peut nuancer avec une grande variété les 
temps et les modes des verbes au moyen de ses 
nombreux afïlxes et préfixes. La langue est douce 
et harmonieuse, sans beaucoup de Bonorité, et les 
mots sc terminent presque tous par des voyelles 

Cf. Adr. Balbi : Atlas ethnographique (1826, in-folio) 
Brusciotto : Régula queedam }rro difflciUimi Congeruvm 
idiomalis facilioricaptu (Rome, 1659) ; — de Canneeatlira : 
Diccionario da lingua blinda ou angolense (Lisbonne. 
1804), et Observacoes grammaticaes sobre a lingua bunia 
(Ibid., 1805) ; — Douville : Voyage au Congo et dans l'in- 
térieur de l'Afrique équinoxiale (Paris, 1832, 3 vol. io-8). 

CONGREVE (William), poète dramatique anglais, 
né dans le Yorkshire en 1670 ou 1672, mort en 
1729. Sa carrière fut une des plus heureuses que 
cite l’histoire littéraire. D’une bonne famille et 
pourvu d’une belle éducation, il débuta, vers vingt- 
deux ans au théâtre par un succès éclatant, et les 
faveurs de la cour commencèrent à pleuvoir sur 
lui; il eut d'abord, en diverses sinécures, 600 1. s. 
de pension par an (15 000 fr.), somme qui fut plus 
tard doublée. Quatre autres pièces soutinrent sa 
réputation, et de peur de la compromettre il re- 
nonça au théâtre à trente ans. 11 vivait dans la 
plus grand monde, adulé de ses confrères qui ad- 
miraient sa fortune. Des infirmités précoces, U 
goutte, la cécité, l’obligèrent à limiter ses rela- 
tions. Il passa sbs dernières années dans l’inti- 
mité de la duchesse de Marlborough, la fille da 
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grand général, et ce fut à elle qu'il légua sa for- 
tune. Il fut enterré en grande pompe à Wesmin- 
ster. La réputation de cet heureux auteur lui a 
survécu. Il eut le mérite de peu écrire et de n’é- 
crire que des choses distinguées ; nous ne parlons 
pas d’un roman de jeunesse, qu'il publia, à dix- 
sept ans, sous le pseudonyme de Cléophile, ni de 
Mélange» poétique» donnés en 1710, et assez insi- 
gnifiants, à part quelques petites pièces dont la 
meilleure est Dori»; mais les quatre comédies et 
la tragédie qui nous restent de lui sont ce que le 
théâtre anglais a produit de mieux dans le genre 
classique français. 

Sa pièce de début, le Vieux garçon (the Old 
bachelor, 1693], offre une intrigue invraisemblable 
et mal construite et des caractères de convention ; 
mais l’esprit, la gaieté, l’aisance élégante du dia- 
logue expliquent l’engouement des contemporains. 
L'Homme à double face (the Double dealer, 1693), 
qui eut moins de succès, ne témoigne pas de moins 
de talent, mais l’intrigue était trop compliquée, 
et mêlée d'éléments tristes et sombres, qui ne con- 
viennent pas à une comédie. Amour pour amour 
(Love for love, 1695) est le chef-d’œuvre de l’auteur : 
l’intrigue est intéressante, les caractères variés et 
finement dessinés, les scènes vivement menées. 
Sa dernière comédie, le Chemin du monde (the 
Way of the world, 1700), réussit peu; cependant le 
dialogue en est charmant comme d’habitude chez 
Congreve, et Millamant est un vrai type de beauté 
triomphante, gaie et coquette. La tragédie, la Fian- 
cée en deuil (the Mourning bride), est une pièce 
à la française, noble, pompeuse, sans naturel ni 
invention, mais elle contient de belles tirades, 
et de remarquables passages descriptifs; il en est 
un, la description d'une cathédrale, que Johnson 
déclare le paragraphe le plus poétique de toute la 
littérature anglaise. Congreve n’est pas exempt de 
l’immoralité du théâtre de son temps, mais ii 
évite la grossièreté, et ses personnages parlent le 
langage de la bonne compagnie. Ses Œuvre» ont 
été plusieurs fois réimprimées (Birmingham, 1761, 
3 vol. in-8; Londres, 1788, 2 vol. in-12). Ses 
pièces ont été comprises dans le recueil de Lcigh 
Hunt, The dramatic Work» of Wichcrley, Con- 
greve, Vanbrugh and Farguhar (Londres, 1840, 
in-8). 

Cf. Johnson : Livet of englith pocts; — Baker : Biogra- 
phie dramaiica ; — Notice, dans l’édit, de Leigh Hun» ; 
— Macaulay : Critical and hittorical etsayt ; — Shaw : 
Hitt. of english liierature. 

CONJONCTION. — Voyez Pliures de mots. 

CONJURATION D’AMBOISE (la), tragédie de 
Jouy, drame de L. Bouillet ; — la Conjuration de 
Fiesque, tragédie de Schiller; — la Conjuration 
DES rous, ouvrage satirique de Th. Murner ; — LA 
Conjuration des Pazzi, tragédie d’ Alfieri ; — la 
Conjuration de Venise, ouvrage de l’abbé de Saint- 
Réal (voy. ces noms). 

CONON, Kévwv, mythographe grec qui vécut au 
temps d’Auguste. Il est l’auteur d un ouvrage com- 
prenant cinquante récits sur les siècles héroï- 
ques, dont le texte est perdu, mais dont il nous 
reste un abrégé dans la Bibliothèque de Photius 
(Cod. 149). Cet abrégé a été inséré par Gale dans 
les Hûtorias poeticce scriptore» (Paris, 1675, in-8), 
et publié séparément par Kanne, avec des notes 
de Heyne (Gœttingue, 1798). 

CONQUKSTE DE TRÉBISONDE, roman en prose 
du xvi* siècle. L'auteur y mêle les dieux et déesses 
de l’ancien Olympe avec les personnages et le mer- 
veilleux familiers aux temps modernes, les anges, 
les fées' et les sorciers. Le héros de ce roman est 
Renaud de Montauban. Charlemagne donne un 
tournoi à Paris, dont Renaud remporte le prix. 
Pendant ces fêtes, le prince de Savoie s'éprend de 
la belle Comine, et Maugis l'enchanteur apparaît 



sous les traits de Mercure. Sur ces entrefaites, le 
roi de Cappadoce arrive en France, il vient défier- 
les chevaliers les plus fameux. Renaud est vain- 

S ueur; mais un conseil se tient dans l'Olympe : 
upidon, Vénus et Mercure se liguent contre Re- 
naud et ses frères, et contre leur cousin, Maugis. 
Tisiphone est envoyée à la cour de Charlemagne 
pour jeter le trouble dans tous les cœurs, C est 
elle qui inspire à Ganelon sa trahison ; puis la 
scène se transporte en Chypre. Enfin Renaud, après 
une expédition en Italie dans laquelle il défait les 
armées combinées de Gènes, de Venise et du pape, 
combat corps à corps le roi d’Éthiopie et, après 
cette dernière victoire, est couronné empereur de 
Trébisonde. Le romancier affirme que c'est l’ar- 
chevêque Turpin qui lui a fourni le récit de ces 
merveilles. La plus ancienne édition de la Con- 
queste du très-puissant empire de Trébisonde et 
de la spacieuse Asie est du xvi® siècle (Paris, Alain 
Lotrian, sans date . 

CONQUÊTE DE L’ESPAGNE, chanson de geste 
(voy. Nicolas, de Padoue). 

CONRAD LE prêtre ( der Pfaffe), poète alle- 
mand du xu* siècle. On pense qu’il était chapelain de 
Henri le Lion, et que c’est par son ordre qu’il écri- 
vit son poème de Roland (Rolandslied). Il se borna 
à mettre en rimes allemandes l’original français 
sans y rien ajouter, sans en rien retrancher, à ce 
qu'il prétend lui-même. Son exposition a pourtant 
la sécheresse d'une chronique, et n’a rien qui rap- 
pelle l’exubérance des épopées françaises sur cette 
fameuse tradition nationale. Le Chant de Roland 
a été remanié et augmenté au milieu du siècle 
suivant par Stricker. On en cite deux éditions mo- 
dernes, celle de Gôrres (Heidelberg, 1818) et de 
Bürkert (Quendlinbourg, 1858). 

Cf. H. Kiin : Geschichte der deui. Lit., t. I. 

CONRAD DE Wurtzbourg, minnesinger du XIII* 
siècle, mort en 1287. Natii de Wurtzbourg, il vécut, 
comme chanteur ambulant cl comme musicien, 
dans cette partie du Haut-Rhin où la poésie ro- 
mantique et chevaleresque fut si florissante, sous 
la protection des Hohenstauffen. 11 parait avoit ré- 
sidé à Strasbourg, à Bâle, à Fribourg en Brisgau, 
et il serait mort dans l’une de ces deux dernières 
villes, avec sa femme et ses deux filles. Conrad de 
Wurtzbourg, l’un des derniers minnesingers pour 
la date, se place au premier rang par la fécondité 
et par toutes les qualités gracieuses de la poésie 
de cour. Doué d'une médiocre originalité, il em- 
prunte le fond de ses poèmes, soit à des compo- 
sitions latines, françaises ou provençales, soit à 
des légendes populaires, déjà traitées avant lui ; 
mais il les rajeunit par les agréments de la forme, 
la délicatesse, l’habileté de la mise en œuvre, le 
luxe des images et des comparaisons, les effets re- 
cherchés du rhythme et les jeux de la rime. 

Conrad de Wurtzbourg s’est exercé dans tous 
les genres de poésie de son temps. Son œuvre la 
plus importante, au moins pour l'étendue, est une 
épopée romanesque, la Guerre de Troie , qui ne 
contient pas moins de 60000 vers. C’est une imi- 
tation d’un poème composé en vieux français sur 
le même sujet, d’après celui de Darès le Phrygien 

Î voy. ce nom). 11 compare lui-même son œuvre a un 
leuve sans rive, où peut s'ensevelir une montagne. 
Il l’a grossi de toute sorte de légendes. Les anti- 
ques Hellènes s’y montrent, suivant l’usage du 
temps, en costume de chevaliers. Les Grecs ont 
pour alliés les peuples chétiens : Allemands, Por- 
tugais, Danois, Russes, Hongrois; les Troycnssont 
soutenus par les mahométans, par le sultan de 
Babylone, le roi de Jérusalem, etc. La Guerre de 
Troie, publiée partiellement dans le recueil des 
Anciens poèmes allemand» de Muller, a été éditée 
en entier par Relier (Stuttgart, 1848). 

Plusieurs grandes légendes chrétiennes comptent 
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E9 a^ni les meilleures œuvres de Conrad de Wurtz- 
. Les deux plus importantes sont celle de 
Alexis et celle du Pape Sylvestre; elles sont 
tirées l'une et l’autre d’une source latine. La pre- 
mière a pour but la gloritlcation du célibat et de 
la vie dévote. Alexis, riche Romain, a quitté sa 
jeune épouse le jour même de ses noces; il court 
le monde pendant dix ans, en pauvre pèlerin, et 
revient mourir, en mendiant, sous l'escalier de la 
maison paternelle. Toutes les cloches sonnent 
d’elles-mêmes, à l’heure de sa mort, en l’honneur 
de ce héros de l’abnégation chrétienne. La seconde 
légende exalte la puissance et la vérité du chris- 
tianisme, et le montre triomphant par la science et 
par les miracles, de la vaine résistance des Juifs. 
Saint Alexis a été édité par Massmann (Quendlin- 
bourg. 1843), et Sylvestre par W. Grimm (Gœttin- 
guc, 1841). Une troisième légende est celle de 
Pantaléon, racontant la conversion, les miracles 
et le martyre de ce saint. 

Parmi les petits récits poétiques de Conrad, on 
cite le Chevalier au Cygne (Schwanenritter), lé- 
gende brabançonne qui va du temps de Charle- 
magne au temps des croisades; le Cœur (das 
Herze), dont le sujet tant de fois traité au moyen 
âge et jusque de nos jours est la tragique fin des 
amours du sire de Coucy (voy. ce nom) ; l 'Empe- 
reur Othon, l’une de ses meilleures compositions, 
publiée par Hahn (Quendlinburg, 1818); la Ré- 
compense mondaine (die Welt Lobn) , nouvelle 
histoire d'abnégation chrétienne; les Plaintes de 
l’art (Klage der Kunst) ; Engelhart et Engeltrut, 
touchante et dramatique histoire d’un pacte d’ami- 
tié. D'autres récits, comme celui de la Poire (die 
halbe Birn), lui ont été à tort attribués. 

On cite, parmi les poésies lyriques de Conrad, 
comme son chef-d’œuvre : la Forge d'or (Goldene 
Schmiede), poésie en l’honneur de la sainte Vierge. 
C’est surtout dans ce genre que Conrad passait 
pour égaler la grâce et la délicatesse de Goltfried 
(de Strasbourg). Il est enfin un des minnesingers 
auxquels on a attribué la rédaction des Nibelungen. 
Les œuvres de Conrad, dont nous n'avons pas cite 
les éditions séparées, ont paru dans diverses col- 
lections littéraires, le Journal d’antiquité allemande 
de Haupt (Zeitschrift für d. Alterthum), les Minne- 
singers de von der Hagent, etc. 

Cf. Kurz : Leitfaden für Geichichte der deut. LU. (Leip- 
zig, 2* édit., 1865). 

conrart (Valentin), littérateur français, né en 
1603 à Paris, mort le 23 septembre 1675. Ayant 
commencé ses études trop tard pour apprendre les 
langues, il s’appliqua i l’italien, à l'espagnol, et à 
la connaissance approfondie de la langue française. 
Un certain nombre de gens de lettres, vers 1629, 
choisirent sa maison pour s’y réunir une fois par 
semaine : c’étaient Gombauld, Chapelain, Godeau. 
cousin de Conrart, Philippe Habert, l’abbé de Gé- 
rizy, Maleville, Giry et Serizay, et plus tard Bois- 
robert. Celui-ci parla au cardinal de Richelieu de 
ces réunions, qui furent l'origine de l’Académie 
française en 1Ô34. Conrart, élu secrétaire perpé- 
tuel, tint jusqu’à sa mort les registres de la com- 
pagnie. Il fut en même temps conseiller et secré- 
taire du roi. 

La pureté de son goût, la sûreté de son jugement, 
sa bienveillance et son égalité d’humeur lui valu- 
rent les louanges et l’amitié de la plupart des let- 
trés ses contemporains. On ne trouve guère contre 
lui que Tallemant et Linière. Boileau, sans doute 
pour rabattre l’exagération des éloges qu’il rece- 
vait, le raille, mais doucement. Conrart n’écri- 
vait presque pas, et on faisait un mérite à sa mo- 
destie de ce que Boileau appelait sa prudence 
(Épltre I). 

Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 

J'imite do Conrart le si'ence prudent 



On n'a de Conrart que quelques pièces de vers 
assez faciles, maissans force, une Epitre dédtcalotrt, 
en tête de la Vie de Philippe de Mornay (Lejde. 
1647, in-4), une Préface aux traités posthumes de 
Gombauld touchant la religion, des Lettres qui ont 
peu d’intérêt et sont adressées à Félibien (Paris, 
1681, in-12), des Mémoires sur l’histoire de un 
temps, publiés par Petitot et Monmerqué dans la 
collection des Mémoires pour servir i f histoire is 
France. — La bibliothèque de l'Arsenal possède de 
lui un important recueil de manuscrits, où lo 
historiens du xvu* siècle ont largement puisé, no- 
tamment Victor Cousin pour ses études sur la so- 
ciété et la littérature de ce temps : c'cst une suite 
que Conrart faisait ou faisait faire des écrits en 
prose ou en vers, imprimés ou manuscrits, qui lui 
semblaient offrir un intérêt particulier. Ce recueil 
comprend deux séries, l’une de 18 volumes in-folic, 
l’autre de 24 volumes in-4. M. Louis Paris en a 
donné la Table dans le Cabinet historique. 

Cf. Goujc'. : Bibliothèque française, t. XVII ; — Bosr- 
goin : Val. Conrart et ton temps, thèse (1883, in-8). 

CONRING (Hermann), savant hollandais, né à 
Norden (Ost-Frise) le 9 novembre 1606. morl le 
12 décembre 1681. D’une érudition solide et variée, 
il professa la médecine à Helmstœdt et étudia à 
fond la science du droit. Sa réputation fut très- 
grande ; Christine, reine de Suède, voulut l’attirer 
auprès d’elle, en 1650; Louis XIV lui fit une pen- 
sion ; les souverains d’Europe lui envoyaient des 
félicitations à propos de ses ouvrages et le consul- 
taient sur des questions de jurisprudence. Conring 
n’a pas laissé moins de cent vingt écrits sur toutes 
sortes de matières. A part ses travaux de science 
pure, nous citerons : Dissertatio di oligarchie 
(Helmslædt, 1643, in-4); de Democratia (Ibid.. 
in-4) ; de Legibus (Ibid., in-4); de Origine jurit 
germanici commentarius historiens (Ibid., in-4; 
5* édit., 1719, in-4); de Antiquitatibus academiài 
dissertationes VI (Ibid., 1651, in-4); de Finiini 
Imperii Germania libri II (Ibid., 1654, in-4); De 
civili philosophie e jusque optimis scriptoribtu(\b\à., 
1673, in-4), etc. 

Cf. A. Froeling : Leichenpredigt auf Herm. Ccnrisfiz* 
(Helmstedt, 1681, in-4); — Niceron : Mémoires, t XIX 
et XX. 

CONSENTEMENT FORCÉ (le), comédie de Gujot 
de Mcrville (voy. ce nom). 

CONSERVATEUR (LE), recueil périodique français 
consacré à la défense des principes et des intérêts 
politiques et religieux de la Restauration. Il fui 
créé en octobre 1818, pour conlre-balancer l'in- 
fluence du journal libéral la Minerve. Il eut pour 
fondateurs et pour rédacteurs toutes les sommités du 

arti royaliste, Vitrolles, Montmorency, Polignac, 

hateaubriand, Bonald, Corbière, Genoude, Lamen- 
nais, Lamartine, Villèle, Fiévée, Berryer, etc._L*s 
doctrines ultramonarchiques et ultramontaines 
s’y firent jour avec franchise et éclat. Le Conser- 
vateur cessa de paraître en même temps que w 
Minerve, lors du rétablissement de la censure qui 
suivit l’assassinat du duc de Berry. Quelques uns 
de ses rédacteures, Lamennais à leur tête, le rem- 
placèrent par le Défenseur, qui devint plus spé- 
cialement un organe de philosophie religieuse- 
Conservateur compte soixante-dix-huit numéros, 
formant six volumes in-8. 

Cf. Bug. Hatin : Bibliographie de la preste périoéiqat 
française (1866, in-8). 

CONSIDÉRATIONS, titre d’ouvrages. Ce mot a 
été souvent l'étiquette modeste d’ouvrages 1res* 
célèbres. Tels sont, entre autres : Connaèraitass 
sur les mœurs de ce siècle, par Duclos ; Connaf' 
rations sur les causes de la grandeur et de la «* 
cadence des Romains, par Montesquieu ; Coewf" 
râlions sur la Révolution française, par de 
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Staël ; Considération* sur la France , par Joseph 
de Maistre (voy. ces noms). 

CONSOLATION (la), de Consolatùme, ouvrages 
de Cicéron, d’Ovide, de Sénèque, de Boëce, de 
Pierre dea Vignes (voy. ces noms). 

CONSTANT DB RBBBCQUE (Henri-Benjamin), 

E ubliciste, philosophe et littérateur français, né à 
ausanne le 25 octobre 1767, mort à Paris le 8 dé- 
cembre 1830. Il appartenait à une famille de pro- 
testants français, réfugiés en Suisse, qui se sont fait 
connaître par divers écrits de morale et d'érudition 
littéraire ; son père, qui avait été en correspon- 
dance avec Voltaire, était colonel d’un régiment 
suisse au service de la Hollande. Élevé dans sa 
viUe natale jusqu'à treize ans, il fut ensuite envoyé 
en Angleterre, en Écosse et en Allemagne, et fit, 
dans les universités de ces pays, les études les plus 
complètes et les plus variées, sans compter les 
voyages et les séjours à Paris, où il se lia avec 
Suard, La Harpe, Marmontel, et autres littérateurs 
philosophes. A cette époque remonte son projet 
d’écrire l’histoire des religions qui occupa une 
partie des dernières années de sa vie. Apres une 
période de dissipation et d'entrainement, il fut 
appelé à Brunswick comme chambellan du prince 
et s'y maria. Il revint en France en 1795, s'at- 
tacha au parti républicain modéré, comme l'at- 
teste sa première brochuie politique : Du Gouver- 
nement actuel de la France et de la nécessité de s'y 
rallier (1796). 11 se fit remarquer à la même épo- 
que, en réclamant à la barre du conseil des Cinq- 
Cents un décret de réintégration en faveur des 

E rotestants, dont les familles avait été frappées par 
i révocation de l'édit de Nantes. Il fit alors partie 
du cercle constitutionnel que Talleyrand dirigeait 
et qu’inspirait M a * de Staël, la célèbre compatriote 
de Benjamin Constant et son intime amie. 11 y fit 
avec succès ses premières armes, comme orateur 
politique, sous l'influence d’une double aversion 
qui domine toute sa vie, celle de la Terreur révo- 
lutionnaire et du régime de droit divin. Après le 
18 brumaire il entra au Tribunat, et son opposition 
au premier consul le fit comprendre dans l’élimi- 
nation de mars 1802. Son opposition s’en accentua 
davantage; et Napoléon l’enveloppa dans la même 
haine que M“* de Staël, dont il partagea l’exil à 
Coppet, et les voyages dans les différentes cours 
d’Allemagne. Il résida, comme elle, à Weimar, et 
s’y lia avec les grands écrivains, Wieland, Goethe, 
Schiller, se passionna pour la littérature germani- 
que et donna une imitation estimée de la tragédie 
de Wallensteifi (1809, in-8). C'est alors aussi qu’il 
composa le roman d "Adolphe (1816, in-12). Fixé 
à Gœttingue, il y épousa en secondes noces M“* de 
Hardenberg. Benjamin Constant rentra en France 
en 1814, rattaché aux Bourbons par leurs pro- 
messes libérales. Le mouvement de réaction le re- 
jeta dans l'opposition ; cependant, au retour de 
nie d'Elbe, il combattit vivement, dans Napoléon, 
une autre tradition de despotisme ; puis, se lais- 
sant facilement persuader par les manifestations 
libérales de l’empereur, il accepta de lui le titre de 
conseiller d'Êtat. 11 prit part à la rédaction de 
l'Acte additionnel aux constitutions de l'Empire. 
Banni un instant par la seconde Restauration, il 
rentra en France en 1816, et se mêla à toutes les 
discussions du temps par ses écrits politiques et 
par scs discours à la Chambre des députés, où il 
représenta successivement la Sarthe, la Seine et le 
Bas-Rhin. 11 y fut un des champions de la cause 
libérale, soutenant parfois le gouvernement, et le 
plus souvent combattant ses lois réactionnaires. Il 
s’associa à la lutte ouverte dont les ordonnances 
royales du 25 juillet 1830 furent le signal, et sur 
l’invitation de Lafayelte, apporta sa tête comme 
enjeu à cette dangereuse partie. Louis-Philippe 
l'appela à la présidence du conseil d’État. Sa santé. 



fortement altérée, ne lui laissa pas le temps de 

J lasser à l'opposition contre le nouveau régime. Les 
unérailles de Benjamin Constant, que des enthou- 
siastes voulaient porter au Panthéon, furent l’oc- 
casion d’une émotion populaire. Il s’était présenté 
sans succès à l’Académie française. 

Esprit facile, ouvert et initié à une foule de 
connaissances qui donnent d’ordinaire plus de 
solidité que d’éclat, Benjamin Constant brillait au 
premier rang dans la petite société de Coppet par 
son talent de conversation, c'est-à-dire par 1 art 
de mettre vivement en oeuvre un vaste savoir phi- 
losophique et littéraire. Publiciste infatigable, ora- 
teur prêt à toutes Iesluttes.il a pourtant tenu plus 
de place dans l’histoire parlementaire qu'il n’a 
exercé d’influence. Les tergiversations de sa vie, 
sa promptitude à embrasser un parti et sa facilité 
à l’abandonner s’expliquent peut-être par un atta- 
chement sincère à des opinions de juste-milieu 
politique auxquelles les événements permettent ra- 
rement de s’arrêter ; elles n’en sont pas moins pour 
beaucoup dans la sévérité des appréciations dont 
il a été l’objet: elles ont fait croire à une absence 
de convictions, qui a nui à son autorité plus en- 
core que les passions de sa vie privée. Sainte- 
Beuve a dit de lui un peu durement : « Il passa 
sa vie à faire de la politique libérale sans estimer 
les hommes, à professer la religiosité sans pouvoir 
se donner la foi, à chercher en tout l'émotion sans 
atteindre à la passion. Il a le triste honneur d’of- 
frir le type le plus accompli de ce genre de nature 
contradictoire, à la fois sincère et mensongère, 
éloquente et aride, chaleureuse et terne, et anti- 
poétique, insaisissable vraiment. On regarde géné- 
ralement son roman d'Adolphe comme la peinture 
à peine .idéalisée de sa jeunesse, de ses erreurs, 
des entraînements de son caractère et de scs efforts 
pour y échapper. Il y a certainement dans ce livre 
un cachet de sincérité et de véracité qui lui donne 
un intérêt intime, et en explique le succès. C’est 
le tableau du gaspillage, aux belles années de la 
vie, des plus heureux dons d’une riche nature, 

f ;râce à la faiblesse d'une volonté qui, malgré les 
umières d’une haute raison, n'obéit qu’aux tiraille- 
ments de la passion. Le roman d’Adolphe, resté 
attaché au nom de Benjamin Constant, ne doit pas 
faire oublier ses travaux d’histoire religieuse : De 
la religion considérée dans sa source, ses formes 
et ses développements (1824-1831, 5 vol. in-8) et 
du Polythéisme romain considéré dans ses rapports 
avec la philosophie grecque et la religion chrétienne 
(1833, 2 vol. in-8), ouvrages importants par la 
corrélation établie entre le développement religieux 
d'un peuple et les autres aspects de son histoire, 
et où la sensibilité, exagérée peut-être, s’associe 
à une science réelle. On retrouvera quelques-uns 
de ses nombreux discours et écrits de circonstance 
dans deux recueils : Discours de B. Constant à la 
Chambre des députés (1828, 2 vol. in-8), et Mé- 
langes de littérature et de politique (1829, in-8). 
Le journal la Presse avait commencé, en 1844, la 
publication de Lettres intimes de Benj. Constant; 
elle fut suspendue par arrêt judiciaire. 

Cf. De Vaulabelle : Histoire de la Restauration; — 
Chateaubriand : Mémoires d'outre-tombe; — Do Cormenin : 
le Livre des orateurs; — Sainto-Bouve : Portraits lit- 
téraires, et Nouveaux lundis, L I. 

Constantin vu, Porphyrogénète, empereur 
de Constantinople et écrivain byzantin, né en 905, 
mort le 15 novembre 959. Pendant son long règne, 
signalé par sa faiblesse, il consacra sa vie à l’étude 
des arts et des lettres. Son ouvrage le plus im- 
portant est un Traité sur l’administration de l’em- 
pire, en 53 chapitres. Bien écrit pour le siècle, il 
n’a pas l'emphase des ouvrages du même temps, 
et présente des détails intéressants sur les peuples 
qui vivaient aux frontières de l'empire. Banduri 
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l’a publié dans son Imperium orientale (1711, 
in— fol.). On a encore de lui une Vie de Basile le 
Macédonien, publiée dans la collection byzantine 
par Combefls (Paris, 1685, in-fol.); un Traité sur 
le cérémonial de la cour impériale, publié par 
Reiske (Leipzig, 1751-1754, 2 vol. in— fol.) ; un 
Traité sur les Thèmes ou provinces de l’empire 
d'Orient ; deux Traités sur la tactique. Les Œuvres 
de Constantin Porphyrogénète ont été réunies par 
Meursius (Leyde, 1617, in-8). 

11 faut, en outre, rapporter à cet empereur des 
compilations exécutées d’après ses ordres : les 
Géoponiques, recueil de passages empruntés à d'an- 
ciens auteurs sur l’agriculture (Leipzig, 1781, in- 
8) ; les Hippiatriques, recueil du même genre que 
le précédent et relatif à l’art vétérinaire (Bâle, 
1537, in-4); enfin, une sorte d'encyclopédie, 
divisée en cinquante-trois sections, dont quatre 
seulement nous sont connues, et qui renferme des 
fragments étendus d’écrivains grecs dont les ou- 
vrages sont perdus : la cinquantième section, des 
Vertus et des vices, a été éditée par Henri de Va- 
lois (Paris, 1634, in—t) ; la vingt-septième, des Am- 
bassades, par Bckker et Niebuhr (Bonn, 1829, in-8) ; 
la troisième, des Sentences, par Angclo Mai qui 
l’avait découverte ( Scriptorum veterum nova col- 
lectio, Rome, 1827, in-4). Une autre section, des 
Embûches, a été trouvée par M. E. Miller à la 
bibliothèque de l'Escurial, et publiée dans les Frag- 
menta historicorum grCecorum de la bibliothèque 
Didot (Paris, 1848-1849, 2 vol. in-8). 

Cf. J.-H. Leich : De vila et rebus gestis Constantin i 
Porphyroyeniti (Leipzig, 1746, in— 4) ; — Fabricius : Bi- 
bliotheca grceca, t. VIII. 

Constantin (Robert), érudit français, né à 
Caen en 1502, mort le 27 décembre 1605- Initié 
aux lettres anciennes par Jules-César Scaliger, il 
exerçait la médecine à Caen ; mais, soupçonné 
d’opinions favorables à la Réforme, il alla résider 
à Montauban, d’où il se vit forcé de passer en 
Allemagne. Il est l'auteur d’un Lexicon grceco- 
latinum (Genève, 1562, 1592, 2 vol. in-fol.). qui 
eut une juste réputation, et qui n'a pas été inutile 
à Henri Estiennc. Nous citerons en outre : Nomen- 
clalor insignium scriptorum quorum libri exstant 
vel manuscripli, vel impress» ex bibliothecis An- 
gliœ et Galliœ (Paris, 1555, in-8) ; Supplementum 
latnue linguœ, seu Dictionarium abstrusorum vo- 
cabulorum (Genève, 1573, in-4), sans parler de 
savantes éditions annotées d’anciens ouvrages de 
médecine et de science. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVII ; — Biographie mé- 
dicale. 

CONSTANTIN MANASSÈS. — Voy. ManassÈS. 

CONSTANTINI (Angelo). — Voy. Mezzetin. 

CONSTANTINUS, poème latin moderne du P. Mam- 
brun (voy. ce nom). 

CONSTITUTIONNEL (le). Ce journal, qui fut, 
sous la Restauration, l’un des premiers organes de 
l'opposition libérale et anticléricale, adopta, à 
partir du 29 octobre 1815, le nom qu’il devait po- 

f ulariscr. 11 avait été fondé, sous un autre titre, 
Indépendant, le 1" mai de la môme année, par 
Gémond, avec le concours de Jay, Chevassut, le 
comte de Lanjuinais, Roussclin, dit de Saint- 
Albin, et Julien de Paris. Son dévouement pour la 
cause napoléonienne, malgré la guerre qu'il dé- 
clarait au pouvoir absolu, le fit supprimer par le 
gouvernement des Bourbons le 6 août 1815. En 
quelques semaines, il prit les noms A'Echo du 
soir, de Courrier et enfin de Constitutionnel. Or- 
gane de la fusion des idées libérales et des inté- 
rêts bonapartistes, il resta doublement suspect au 
pouvoir, fut supprimé en juillet 1817, se déguisa 
pendant deux ans derrière le Journal du com- 
merce et reprit, le 2 mai 1819, le titre qu’il n’a 
plus quitté, 



Le Constitutionnel eut, avant et après 1830, tue 
influence considérable ; il tirait à plus de 20000 
exemplaires, nombre alors très-important. U avait 
pour collaborateurs les écrivains les plus popu- 
laires de l'opinion libérale, Cauabois-Lemaire, Bu- 
chon, F. Bodin, M. Thiers, etc. La haine manifes- 
tée contre lui par la noblesse et le clergé avait 
consolidé son succès auprès de la bourgeoisie. 
Sous le règne de Louis-Philippe, son iuîueoce 
baissa rapidement. Il allait succomber à la double 
concurrence des feuilles d’opposition plus accen- 
tuée et des nouveaux journaux à bon marché, 
soutenus par l’annonce, lorsqu'il fut acheté, en 
1843, par le docteur Véron, qui lui rendit, par de 
hardis expédients et des sacrifices intelligents, la 
plus grande prospérité. Le roman-feuilleton en fot 
un des éléments les plus actifs. M. Thiers fut 
chargé de la direction politique. Parmi les rédac- 
teurs on remarqua MM. L. Reybaud, Boilay, Boni- 
face, Fix, Cucheval-Clarigny, etc. 

Sous la République de 1848, le Constitutionnel te 
signala par son dévouement au prince-président, 
don t les intérêts f urent défendus à outrance, dans ses 
colonnes, par M. Granier de Cassagnac. Un double 
avertissement dont le Constitutionnel fut frappé 
coup sur coup, les 7 et 8 juin 1852, provoqua U 
retraite du docteur Véron, et le journal, acquis psr 
le banquier Mirés, entra avec le Pays dans la Société 
des journaux réunis. En communion intime d'i- 
dées et d'intérêts avec le pouvoir et placé sous 
l'influence particulière du duc de Morny, il eut 
pour rédacteurs, outre plusieurs de ceux qui pré- 
cèdent, MM. do La Guéronnière, Amédée Renée, 
Am.de Césena, Grandguillot, P. Limayrac, et pour 
collaborateurs littéraires, A. Lireux, Malitonme, 
Fiorentino, etc. Il faut citer à part Sainte-Beuve, 
qui inaugura dans le Constitutionnel ses intéres- 
santes et savantes Causeries du lundi, continuées 

C ilus tard au Moniteur universel et au Temps. Après 
es événements de 1870, il ne contint pas longtemps 
son hostilité contre la nouvelle république et prit 
son rang dans les organes du parti dit « de l'ordre 
moral. ■ Il soutint, au profit des idées monarchi- 
ques et religieuses, ce qu'on a appelé la politique 
de combat, sans retrouver ni la popularité de ses 
campagnes anticléricales de la Restauration, ni 
son importance d'organe officieux du second empire 
Cf. Véron : Mémoires d’un bourgeois de Paris, t. ni; - 
Eug. Hatin : Histoire de la presse en France, L VIII. 

CONSTITUTIONS APOSTOLIQUES. — Voy. Clé- 
ment et Clémentines. 

CONTANT D’ORVILLE (André -Guillaume), lit- 
térateur français, né vers 1730 à Paris, mort en 
1800. 11 est auteur d’un grand nombre de publi- 
cations, parmi lesquelles quelques compilations 
intéressantes : Histoire de T Opéra-Bouffon (Paris, 
1768, in-8); Fastes de la Grande-Bretagne (Pyù. 
1769, 2 vol. in-8); Anecdotes germaniques (1769, 
in-8) ; Fastes de la Pologne et de la Russie (Paris, 
1770, 2 vol. in-8); les Nuits anglaises (Paris, 
1770, 4 part, in-8); Histoire des differents peuplts 
du monde, contenant surtout les institutions, les 
religions et les mœurs (Paris, 1770, 6 vol. in-8); 
Mélanges tirés d’une grande bibliothèque, soirs la 
direction du marquis de Paulmy (Paris, 1779- 
1788. 69 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CONTA RI XI (le cardinal Gaspard), littérateur 
italien, né en 1483, mort en 1542. D’une grande 
famille vénitienne qui a fourni à la République 
sept doges, il devint cardinal en 1535, et remplit 
d'importantes missions. On a de lui : De Immor- 
talitate animas, contre le traité sur le môme sujet 
de Pomponazzi, son ancien maître, et une Somme 
des principaux conciles. 

Cf. Dam ; Histoire de la république de Venise, L XXV ; 
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— L. Beceatolli Vila ici cardinale G. Conlarini (Brescia, 
17 WJ, in-4/. 

contât (Louise), actrice française, née en 
1760 à Paris, morte le 9 mars 1813. Élève de 
M“* Préville, elle débuta au Théâtre-Français en 
1776 et fut reçue l’année suivante. Elle joua d’a- 
bord les grandes coquettes, en imitant la noblesse 
et la décence de son institutrice, mais en même 
temps sa monotonie et sa froideur. Peu à peu sa 
tinesse naturelle se Ht jour, surtout dans des rôles 
de sa création, et Beaumarchais, qui devina tout 
son talent, ne craignit pas de lui confier le rôle 
de Suzanne du Manage de Figaro. Le succès de 
M“* Contât dépassa toute prévision, et elle n’eut 
plus de rivale. Abordant tour à tour avec grâce, 
sensibilité et intelligence, les genres fort divers, 
elle fit le succès des comédies de Marivaux et se 
montra supérieure dans l'Elmire du Tartufe et la 
Célimène du Misanthrope. Elle prit l’emploi des 
mères avec non moins de succès et attacha son 
norn au personnage de M" de Volmar dans le 
Mariage secret et à celui de M*** Evrard dans le 
Vieux célibataire. Sa beauté et le charme de sa 
physionomie se maintinrent jusqu'au moment où 
elle quitta la scène en 1808, par suite des atta- 
ques passionnées dirigées contre elle par Geoffroy. 
Mariee au neveu du poète Parny, elle reçut dans 
son salon un grand nombre d'homme de lettres. 

— Elle avait une sœur, Emilie Contât, qui joua 
pendant trente ans les soubrettes au Théâtre- 
Français, avec beaucoup de franchise et de mor- 
dant, et qui prit sa retraite en 1815. — Sa fille 
Amalrie Contât, débuta en 1805 dans les sou- 
brettes; son succès, d'abord très-grand, ne se 
soutint pas, et au bout de trois ans elle quitta le 
théâtre. 

Cf. Annales du Thédlre-Françait. 

CONTE, narration facile, vive, gracieuse et en- 
jouée, soit en vers, soit en prose, d’aventures co- 
miques ou merveilleuses. On a divisé les contes 
en deux classes, ceux où domine l’élément comi- 
que et ceux où domine le merveilleux, en faisant 
remarquer que les deux éléments se trouvent sou- 
vent réunis dans un môme ouvrage. Cette classifi- 
cation est incomplète ; à côté des contes merveil- 
leux et des contes badins qui tournent fréquem- 
ment à la satire, il faut distinguer ceux auxquels 
convient la dénomination de contes philosophiques, 
et ceux qui, destinés à former l'enfance, méritent 
d'ôtre appelés contes d'éducation. 

C’est le conte badin, souvent licencieux et sati- 
rique, qui domine dans les littératures de l’Occi- 
dent, tandis que le conte merveilleux est surtout un 
produit du monde oriental. Les Milésiaques d’A- 
ristide de Milet étaient des contes où la licence 
allait jusqu’à l’obscénité ; l’Ane d’or d’Apulée et 
le Lucius de Lucien unissent le badinage à la sa- 
tire, et, si ces auteurs emploient le merveilleux, 
ils lui enlèvent son caractère par une pointe de 
raillerie où se joue l’incrédulité. Nos fabliaux du 
moyen âge sont des contes courts et familiers, où 
la médisance, la malice, l'observation frondeuse, 
la bonhomie caustique se mettent au service des 
mécontentements, des rivalités, des rancunes du 
temps. Ces libres boutades de bourgeois en go- 
guette, pleines de gros rires et de gaietés gri- 
voises, représentent, à côté des poèmes chevale- 
resques ou religieux, l’humeur facétieuse et go- 
guenarde, cette sorte d’esprit à laquelle on a donné 
le nom d’esprit gaulois. Toute une série de contes 
se rattache, en France, à partir du xv* siècle, au 
genre et à l'esprit des fabliaux. On trouve d’abord 
les Cent Nouvelles nouvelles du temps de Louis XI, 
les Contes de Philippe de Vigneulles. puis 1 ’Hep- 
taméron de la reine de Navarre, les Contes, Nou- 
yqlles et joyeux devis de Bonavcnturc Des Pé- 



riers, les Séries de Guillaume Bouchet, les Conte* 
de Noël Dufail, etc. Plus tard, La Fontaine rajeu- 
nit divers fabliaux, et y porta cette versification 
libre et souple, cette finesse ingénue, cette sim- 
plicité piquante, ce mélange d'esprit et d'aban- 
don, qui en ont fait un si admirable conteur. 
L’abbé Vergier, l'ami de La Fontaine, fut dans le 
conte son plus heureux imitateur, mais lui res- 
sembla plus encore par la licence du badinage que 
par le talent. Un autre poète, d'un talent bien 
moins fin et moins gracieux, l'abbé Grécourt, af- 
fecta surtout dans le môme genre la plaisanterie 
grossière et l'obscénité. 11 y a moins de naturel 
peut-être, mais plus d'agrément et surtout plus de 
décence dans les deux contes de Sénecé, Camille, 
et le Kaymac, dont la renommée fut très-grande 
parmi les contemporains. Le fabliau a eu son in- 
fluence jusqu'au xix* siècle, dans la poésie et dans 
la prose : Simone et Sylvia d’Alfred de Musset 
sont deux contes du genre badin, où toutefois la 
décence est adroitement sauvée. Balzac, dans ses 
Contes drolatiques, s’est appliqué à reproduire 
l’esprit gaulois et a tenté d’imiter la langue des 
fabliaux du moyen âge. 

On peut dire que le conte philosophique fut 
une création de Voltaire. C'est lui qui donna le 
premier l’exemple d’enseigner, sous cette forme, 
aux personnes ignorantes ou frivoles, des doctrines 
trop sérieuses ou trop nouvelles pour la masse 
des lecteurs. Candide, Zadig, l'Ingénu, la Prin- 
cesse de Babylone, etc., ont été les premiers mo- 
dèles de ce genre; ils en sont restés les chefs- 
d’œuvre, bien qu'on y regrette des crudités gros- 
sières et des traits satiriques qui vont jusqu'à la 
charge. Quant à ses contes en vers, il n r v a qu'une 
voix pour les louer : ils réunissent l’élégance, la 
finesse, l'éclat et une exquise facilité. Les Contes 
moraux de Marmonlel, qu'on accuse de ne pas 
répondre toujours à leur titre, sont, en définitive, 
des peintures de sentiments tendres, des tableaux 
de douces affections. Il y manque la gaieté, qui 
semble pourtant être l’élément essentiel du conte. 
On peut faire la même remarque sur les contes de 
Florian, et sur ceux d'Andrieux, bien* qu'il y ait 
dans les derniers une pointe de malice et quel- 
quefois une tournure philosophique rappelant de 
loin l'esprit de Voltaire. Le conte philosophique 
et moral, mis à la portée des enfants, devint le 
conte d'éducation, genre qui a produit tant de 
livres, dont quelques-uns seulement ont mérité de 
vivre. C’est de la seconde moitié du xvm c siècle et 
surtout de la première partie du xix* que datent 
les meilleurs. On peut citer ceux de M*“ Le Prince 
de Beaumont, de Berquin, de M m « de Genlis et 
Guizot, de Bouilly, etc. 

Le conte merveilleux commença à se popula- 
riser en France lorsque Galland donna, de 1704 
à 1708, sa traduction des Mille et une Nuits, il 
existait dans les littératures orientales bien d'au- 
tres compositions, qui n’ont été connues que plus 
tard, et où domine le merveilleux, par exemple 
les Mille et un Jours du persan Moclès, les Contes 
persans d’inatula de Delhv.ie» Contes des Génies, 
autre ouvrage persan de Horam, le Gulistan et le 
Baharistan ae Saadi, les Contes turcs de Zadèh, etc. 
Peu après la traduction des Mille et une Nuits, un 
des écrivains les plus attiques de notre littérature, 
Bamilton, composa par gageure de société des 
contes qui en étaient imites, et où l’on sent du 
naturel et du piquant, mais qui sont trop chargés 
d’allusions difficiles à comprendre. Le duc de Lé- 
vis les continua (1812) ; il ne fit qu’une œuvre 
insipide. En général, les imitations tentées en 
France du merveilleux oriental n’ont pas beau- 
coup réussi; le nombre en est, du reste, peu con- 
sidérable. Mais bien avant que ce merveilleux fût 
introduit chez nous, il existait dans nos traditiorpi 
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populaires des contes où un merveilleux particu- 
lier, celui de la féerie, jouait un râle capital. 
Charles Perrault puisa dans ce fonds de tradition 
populaire, et fixant par écrit ce que, de temps 
immémorial, racontaient toutes les mères-grands, 
il publia en 1697, sous le nom de son jeune fils, 
Perrault d'Armancourt, la Belle au Bois Dormant, 
le Petit Chaperon rouge, la Barbe Bleue, le Chat 
botté, Cenarillon, Rtquet à la Houpe , le Petit 
Poucet, Peau <Tàne, etc. Ces contes de fées, d’un 
style simple, d’une forme si bien appropriée au 
genre, que tout le monde, en la reproduisant, croit 
l’avoir trouvée, sont de véritables petits chefs- 
d'œuvre. Ils eurent des imitateurs, parmi lesquels 
on place au premier rang M ,n * d'Aulnoy. U a été 
fait un recueil considérable de ces contes, œuvres 
de divers auteurs, sous le titre de Cabinet de a 
Fées (41 vol. in-8). Avec moins de simplicité, 
mais une imagination plus vive, et une grande 
richesse de couleurs et de nuances, Charles No- 
dier a imprimé une physionomie toute moderne à 
cette sorte de contes, dans la Fée aux miettes, 
Trilby, Trésor des fèves et Fleur des pois. 

Chez les nations étrangères, le conte a donné 
lieu aussi à des productions nombreuses et va- 
riées. En Italie, Boccace, né à Paris d’un père flo- 
rentin, importa notre fabliau, qu’il revêtit du 
charme d'un style admirable, et le succès prodi- 
gieux qu'obtint son Decameronc fit naître la riche 
école des conteurs italiens : Pogge, dont les Fa- 
cetiœ unissaient la gaieté au scandale ; Straparole, 
l’auteur des Piacevoli Notte, auxquelles les con- 
teurs de tous pays n’ont pas fait moins d'emprunts 

3 u'au Décameron de Boccace; Bandello, l’evéque 
'Agen, qui dans ses Novelle, si remarquables par 
la vivacité du récit et la variété des sujets, est loin 
d’égaler Boccace en gracieuse naïveté, mais le 
surpasse en peintures obscènes; Saccheti, Mor- 
lini, Giraldi Cmtio, Molza, etc. — Dans la littérature 
anglaise, les Contes de Canterbury par Chaucer 
• ont conservé une réputation et un intérêt qu’ils 
doivent surtout à la peinture des mœurs du xiv* siè- 
cle et à la naïveté du style; les sujets en sont ti- 
rés, en partie de Boccace et des fabliaux, en par- 
tie de l’histoire et de la légende. Les contes de 
Dryden se recommandent par les qualités poéti- 
ques, ceux de Prior par l’agrément du récit, 
ceux de Hawkcsworth par une vive imagination; 
ceux de Mary Edgeworth par un caractère moral, 
qui en fait, suivant le but de l'auteur, d'excel- 
lents contes d’éducation. — L’Allemagne, outre ses 
contes populaires dont l’origine remonte au moyen 
âge et qui ont été recueillis par les frères Grimm, 
sous le titre de Contes d'enfants et du louer (Kin- 
der und Hausmaerchen, 1812-1814, 2 vol. in-16), 
offre dans la littérature du xvui 8 siècle et dans 
celle du xix B des contes nombreux et de divers 

S enres : les Contes populaires de l'Allemagne, par 
usæus, dans lesquels l’auteur a donné une forme 
moderne et piquante aux légendes du moyen âge 
restées dans la mémoire du peuple ; les contes de 
Campe, • à l’usage des enfants et de la jeunesse ; » 
ceux de Weisse, dans son Ami des enfants; les 
contes moraux, et surtout les contes de fées et de 
chevalerie, de Wieland ; ceux de Jean-Paul Richter, 
qui encadre le merveilleux dans l'imitation humo- 
ristique de la réalité ; les contes et fables de Pfeflel 
et de Chr. Gellert, où respirent également la vertu 
et les nobles sentiments ; les contes d’Auguste La- 
fontaine, où l'abus de la sentimentalité gâte, de 
même que dans les romans du même auteur, des 
scènes naïves et touchantes; les contes fantas- 
tiques d’HofTmann, dont le succès a été si grand 
en France; les contes d'éducation du chanoine 
Schmidt ; etc. Citons, pour finir, les Contes si ori- 
ginaux et si remarquables d’Andersen, poète et 
romancier danois contemporain, ainsi que les His- 



toires extraordinaires d’Edgar Poe, cet écrivain de 
l’Amérique du Nord, si bizarre, mais quelquefois 
si puissant dans le terrible, et qui a fait école dam 
notre pays. 

Cf. Leclerc : Notice sur les fabliaux et leur inftue%ci 
sur la littérature, dans l 'Histoire littéraire de la France, 
t. XXIII ; — Rathery : Influence de l'Italie sur Ut Ultra 
françaises (Paris, 1853, in-8) ; — E.-J. Delécluze : sitide 
sur Chaucer et le conte, dans la Revue française, avril 
1838 ; — Walckenaer : Lettres sur les contes de fit s (Pa- 
ris. 1888, in-12) ; — Mitford : Taies of oUL Japon (Loodrei, 
1871) ; — Louandre : les Conteurs français (Paris, 1874); 

- Hyacinthe Husson : la Chaîne traditionnelle, contas et 
légende* (Ibid., 1874) ; — Tissot, dans VSncyelopidie ms- 
deme. 



CONTE D’HIVER (le), comédie de Shakespeare; 
— le Conte d’un tonneau, pamphlet de Swift; - 
les Contes d’Espagne et d'itaue, poésies d’ Alf.de 
Musset (voy. ces noms). 

contemporaine (la). — Voyez Saint-Elue 

^CONTEMPORAINE (Revue). — Voyez Revue. 

CONTEMPORAINES (les), ouvrage de Rcstif de 
la Bretonne (voy. ce nom). 

CONTI DB VAL MONTONS (Giusto DE), poêle 
et jurisconsulte italien, né à Rome vers 1300, mort 
en 1449. Il s'est montré l'un des plus fidèles imi- 
tateurs de Pétrarque, dans des canzoni qui ont 
presque tous pour sqjet la belle main de sa dame. 
Ses Rime diverse, dites « la Bella Mano », ont en 
de nombreuses éditions (Bologne, 1472, in-8; Ve- 
nise, 1492, in— 4; Paris, 1589 et 1595, in-12; Flo- 
rence, 1715, in-12, avec notes de Salviani; Paris 
et Vérone, 1753, in— 4). On a aussi imprimé, à Flo- 
rence (1819, in-8), quelques poésies inédites de 
Giusto de Conti. 

Cf. Tiraboschi : Storla délia letteratura italiens. 



COirn (Noël), en latin Natalis Cornes ou de 
Comitibus, littérateur italien du xvi« siècle. Né i 
Milan, il passa toute sa vie à Venise. Laborieux, 
assez érudit, il écrivit une foule d’ouvrages qui 
l'ont fait qualifier par Scaliger de Homo futilis- 
simus : Mythologue, sive explicationes fabulanm, 
libri X (Venise, 1551 ; souv. réimpr.) ; des poèmes 
latins : de Horis, Myrmicomachtec , Amatorix, 
Elogiœ, etc.; trente livres d.’une Histoire univer- 
selle (Ibid. 1572) ; puis de nombreuses traductions 
du grec en latin et du latin en grec. 

Cf. Huet : De Claris interpretibus, liv. II ; — B*flW : 
Jugements des savants. 

conti (Louise-Marguerite de Lorraine, prin- 
cesse DE), femme auteur française, née en 1574, 
morte le 30 avril 1631. Connue d’abord sous le 
nom de M‘ l * de Guise, on croit qu’elle eut quelque 
espoir d’épouser Henri IV, avant l'amour de celui- 
ci pour Gabrielle d’Estrées. Ses relations et aven- 
tures galantes tiennent beaucoup de place dans les 
mémoires du temps. Marie deMédicis, à qui elle 
resta fidèle, lui donna le réservé de l’abbaye de 
Saint-Germain, ce qui la faisait appeler : Notre 
révérend père en Dieu M° # la princesse de Conti, 
abbé de Saint-Germain des Prés-. » — Elle est, 
d’après Tallemant, l'auteur des Adventures de la 
cour de Perse, où sous des noms étrangers sont 
racontées plusieurs histoires d'amour et de guerre 
arrivées ae notre temps (Paris, 1629, in-fl) : ce 
roman avait été d’abord attribué à Jean Baudoin. 
L'Histoire des amours du grand Alcandre (1652, 
in-4) a longtemps été regardée comme l’œuvre de 
la princesse de Conti ; mais le silence de Tallemant 
à ce sujet et le rôle très-libre qu’elle joue daus 
l’ouvrage sous le nom de Milagardc, tendent 4 
faire croire qu’elle n’en est pas l’auteur. 

K. Tallemant des Rtiaux : IlislorieUet (édit. 1854). 

conti (Armand de Bourbon, prince de), écri- 
vain français, né en 1629 à Paris, mort en 1666. 
Frère cadet du grand Condé et de M** de Longue- 
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ville, il subit l'inHuence de cette dernière et finit, 
comme elle, sa vie dans la dévotion. C’est à cette 
époque de zèle pieux qu'il écrivit : Du Devoir des 
grand» {Paris, 1667) ; Traité de la Comédie et des 
Spectacles (1667); Lettres sur la Grâce. 

Cf. Mémoires du temps. 

coim (Antoine Schinella, dit l’abbé), littéra- 
teur et poète italien, né à Padoue en 1677, mort 
en 1748. Il voyagea en France et en Angleterre, 
s’y lia avec les savants de ces pays et contribua 
beaucoup à répandre en Italie l’esprit philosophi- 
que. Il est auteur de tragédies d’un style sévère 
et d une couleur antique : Junius Brutus, César, 
Marcus Brutus, Drusus. On cite aussi un poème 
sur le beau : Il Globo di Venere, et des poésies 
diverses. Ses Œuvres ont été réunies (Venise, 
1739-56, 2 vol. in-4). 

Cf. Lombard! : Storia delta letteratura italiana nel 
secolo XVIII 0 . 



CONTRADICTIONS (les), roman de M m * Cuizot. 

CONTRADICTIONS ÉCONOMIQUES (Système des), 
ouvrage de P.-J. Proudhon (voy. ce nom). 

CONTRAIRES (les). — Voy. Lieux communs. 

CONTRASTE, antithèse développée (voy. Anti- 
thèse, Figures de pensées et Lieux communs). 

CONTRAT SOCIAL (du), ouvrage de J. -J. Rous- 
seau (voy. ce nom). 

CONTREDITZ DE SONGECREUX (les), ouvrage de 
Jean de Pontalais (voy. ce nom). 

CONTRERAS (Hieronimo DE), poète espagnol du 
XVT siècle, né probablement en Aragon. 11 fut 
chroniqueur du roi. Il est l’auteur de Forêt d'aven- 
tures (Selva de aventuras), recueil dédié à la reine 
Isabelle de Valois, et qui fut aussitôt traduit en 
français, sous les titres d’Êtranges aventures (Lyon, 
1580), d' Histoire des Amours, etc. (Paris, 1587) et 
à’ Aventures amoureuses (Rouen, 1598). On a en- 
core de lui : Dechado de varios sujetos , recueil 
d’éloges, en prose et en vers, de quelques Espa- 
gnols célèbres (Saragossc, 1572; Alcalà de He- 
nares, 1581). 

Cf. Nicolas Anlonio : Biblioteca nova ; — Ticknor : His- 
tory of spanish Literature, t. III. 



CONTROVERSE, Controveiisistes. Les matières 
théologiques ont souvent donné lieu à des polé- 
miques prolongées et célèbres. Un assez grand 
nombre d’écrivains s’y firent un nom depuis la 
Renaissance. Nous citerons seulement, au xvp 
siècle, les cardinaux Bellarmin et du Perron. Le 
premier publia un ouvrage célèbre, remarquable 
par la méthode et par la modération du langage : 
Disputationes de controversiis fdei, adversus nu- 
jus temporis hæreticos (1587, 3 vol. in-fol.). Le 
second, d’un caractère plus remuant, garda moins 
de mesure dans ses écrits de controverse qui for- 
ment une grande partie de ses Œuvres (1622, 
3 vol. in-fol. 1, et dont les principaux sont : Ré- 
plique à la Réponse du roi de la Grande-Bretagne; 
Réfutation de toutes les observations tirées des 
passages de Saint-Augustin, alléguées par les hé- 
rétiques, etc. 

Au XVII e siècle» au protestantisme qui resta la prin- 
cipale source de controverse, se joignirent le jan- 
sénisme et le quiétisme. On sait avec quelle vi- 
gueur et quelle persévérance Antoine Arnauld dé- 
fendit contre les jésuites son livre De la fréquente 
communion, et soutint la doctrine qu’il avait pui- 
sée dans les leçons de son maître Saint-Cyran ; il 
ne fut ni moins vigoureux, ni moins pressant contre 
les protestants, dont il attaqua les doctrines dans 
le Renversement de la morale de Jésus-Christ par 
les calvinistes (1672), Vlmpiétq de la morale des 
calvinistes (1675), le Calvinisme convaincu de nou- 
veaux dogmes impies (1682), etc. Nicole, l’ami 
d’Arnauld , apporta dans la controverse l’esprit 
poli, satirique, mais parfois un peu timide qui le 
DIOT UES LITTÉn. 



caractérisait. 11 écrivit la Perpétuité de la foi, 
contre le livre du ministre Claude (1669), le* 
Préjugés légitimes contre les calvinistes (1671), 
les Prétendus Réformes convaincus de schisme. 
(1684), De l'unité de l’Église, ou Réfutation du 
nouveau système de Jurieu (1687), etc. Rappeler 
le nom de Bossuet, c’est éveiller le souvenir du 
plus puissant et du plus éloquent des controver- 
sistes, soit qu’il combatte Fénelon et le quiétisme, 
soit qu’il publie contre les protestants : l’Histoire 
des Variations, les Six Avertissements, pour ré- 
pondre aux attaques de Jurieu, la Réfutation du 
catéchisme de Paul Ferri, la Confèrence avec le 
ministre Claude, la Défense de la tradition sur la 
Communion, etc. Fénelon fut controversiste pour 
repousser les attaques de Bossuet, mais il le fut 
avec les qualités ou les faiblesses d’un caractère 
assez souple et assez humble pour se soumettre et 
renoncer à ses opinions sans résistance, aussitôt 
que Rome eut parlé. 

Les théologiens protestants tiennent une grande 
place dans l’histoire de la controverse. Au premier 
rang parmi les Français, nous citerons le célèbre 
ministre Claude, qui lutta contre Arnauld et Nicole, 
puis contre Bossuet, écrivit la Réponse à la Perpé- 
tuité de la foi (1665) et la Réponse au livre de 
M. de Meaux (1683). Jurieu fut aussi, à la même 
époque, un remarquable controversiste ; mais l’ir- 
ritabilité et l’aigreur de son caractère nuisirent à 
ses écrits. Il attaqua Bossuet, dans le Préservatif 
contre le chanaement de religion (1680) ; Brueys, 
dans la Suite au préservatif (1682); Maimbourg, 
dans l'Histoire du calvinisme et du papisme (1683); 
Antoine Arnauld, dans l'Esprit de M. Arnauld 
(1684) et dans la Justification de la morale des 
Réformés (1685) ; Gousset, dans l'Apologie pour 
l’Accomplissement des prophéties (lo87); Nicole, 
dans le livre De l’unité de l'Église (1688) ; Bayle, 
dans les Droits des deux souverains en matière 
de religion (1688) et dans le Philosophe de Rot- 
terdam accusé, atteint et convaicu (1707); Élie 
Saurin , dans la Religion des Latituamaires 
(1696), etc. Il serait difficile de trouver un autre 
controversiste aussi actif et aussi intraitable. — 
On a donné quelquefois le nom de controverse à 
des discussions philosophiques. Ainsi, la polémi- 

3 ue que Leibniz soutint, dans ses Essais de théo- 
icée, contre Bayle, a été abrégée par l’auteur lui— 
même, sous ce titre : Abrège de la controverse, 
réduite à des arguments en forme. 

CONTROVERSES des sexes masculin et féminin, 
poème de Du Pont (voy. ee nom). 

CONVERSATION (Dictionnaire de la), Conver- 
sations- Lexicon. — Voy. Encyclopédie. —Conver- 
sations, titre d’ouvrages. — Voy. Entretiens. 
CONVERSION — Voy. Figures de mots. 

CONVIVE DE PIERRE (le), titre de plusieurs 
comédies sur Don Juan (voy. Don Juan). 

cook (James), célèbre navigateur anglais, né à 
Marton (York) le 27 octobre 1728, mort le 14 fé- 
vrier 1779. Ses Voyages ont été l’objet de trois 
relations, dont la seconde a été rédigée par lui— 
môme et les deux autres sur ses notes ou celles 
de ses compagnons ; elles ont été toutes trois tra- 
duites en français, les deux premières par Suard 
(Paris, 1774-1778, 9 vol. in-4, av. pl.), et la troi- 
sième par Demeunier (Ibid., 1785, 4 vol. in-4, pl.). 
Une nouvelle édition des trois Voyages a été don- 
née par les mêmes traducteurs (Ibid., 1785, 18 vol. 
in-8, avec atlas). Il en a été publié des abrégés, 
plusieurs fois réimprimés, entre autres, Histoire des 
trois Voyages autour du monde, mise à la portée 
de tout le monde, par J.-P. Béranger (1795, 3 voL 
in-8). 

Cf. Lemonley : Éloge de Cook, dans les Œuvres, t. III. 
COOPER (James Fenimore), romancier améri- 
cain, né dans le New^Jersey (États-Unis) le 15 sep- 
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tembre 1789, mort le 14 septembre 1851. Au sor- 
tir du collège il entra dans la marine ; il y resta 
six ans, acquérant une expérience qu'il mit à pro- 
fit dans ses ouvrages. U fit un bon mariage en 
1811 et quitta la marine. A partir de cette époque, 
sa vie s'écoula paisiblement dans sa ville natale 
de Cooper’sTown; elle n’offre guère d’autre inci- 
dent qu’un voyage et séjour de plusieurs années 
en Europe (18z6-1832). Son premier ouvrage, Pré- 
caution, ou le choix d'un mari (1821), roman de 
mœurs languissant, fut peu remarqué ; mais VEs- 
pion (The Spy), publié la même année et retra- 
çant aes épisodes de la guerre de l'Indépendance, 
eut un succès populaire ; l'action est intéressante 
et le principal personnage vigoureusement tracé. 
Cooper avait trouvé sa veine : il la suivit dans le» 
Pionniers (the Pioneers, 1823), le Pilot (the Pilot, 
même année), Lionel Lincoln (1825) et le Dernier 
des Mohicans (the last of Mohicans, 1826), l'un de 
ses ouvrages les plus intéressants par le récit et les 
tableaux qu'il encadre ; le succès décida l’auteur 
à en faire le centre de tout un groupe de ro- 
mans : la Prairie (1827), le Guide (the Pathflnder, 
1840), le Tueur de daims (the Deerslayer, 1841), 

a ui, avec les Pionniers, forme une sorte d’épopee 
e la décadence et de la ruine de la race indienne 
disparaissant devant la race anglo-saxonne. Les 
autres romans de Cooper sont : le Corsaire rouge 
(the Red Rover, 1827) ; le Célibataire en voyage 
(Travelling bachelor, 1828); les Puritains d'Amé- 
rique (Wcpt of wish to wish, 1829) ; la Sorcière 
des eaux (the Water witch, 1830) ; le Bravo (the 
Bravo, 1831), où le peintre de l’Amérique s’efforça 
de peindre la Venise de la renaissance ; Heinde- 
maner (1832), tentative médiocrement heureuse 
pour peindre l’Allemagne du xvi* siècle ; le Bour- 
reau de Berne (Hcadsman, 1833) ; J/oniAùu (1835); 
Mer cédés de Castille (1840); les Deux amiraux 
(1842) ; Ned Myers et Wyandotte (1842) ; A bord 
et à terre (Afloat and ashore, 1844) ; Satans toc 
(18451; les Peaux rouges (the Red skins, 1846); 
les Lions de mer (the Sea lions, 1849). 

Un certain nombre de ces romans, échappés à 
la fécondité de Cooper, sont déjà oubliés, mais on 
lit encore avec intérêt l’Espion, le Pilote, la 
Prairie, le Dernier des Mohicans, le Corsaire 
rouge. L’auteur, le premier des écrivains de son 
pays qui ait obtenu une réputation européenne, 
est essentiellement américain, par ses défauts 
comme par ses qualités. Il n’excelle ni dans la 
création des caractères, ni dans la manière de 
mettre scs personnages en scène ; il ne brille point 
par l’esprit ; sa plaisanterie est souvent insipide et 
de mauvais goût ; mais il a de l'imagination : les 
incidents de son action sont bien trouvés et 
assez fortement enchaînés pour soutenir l’atten- 
tion ; il a un talent pittoresque d’une rare valeur. 
La vie qui manque souvent à 3cs personnages ne 
manque jamais à ses grands tableaux de la nature 
inanimée; il est original et admirable comme 
peintre des paysages du Nouveau-Monde. Outre ses 
romans, il a écrit une Histoire de la marine des 
Etats-Unis (History of the Navy of the United 
States ; 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckinck : Cyclopacdla ofamerican literature; — 
R.-W. Griswold : the Prose writers of America. 

COPTE (Langue), langue parlée jusque vers le 
milieu du xvn* siècle par les Coptes, débris de 
l’ancienne population de l’Égypte. Cette langue 
représente avec une exactitude’ suffisante l’ancien 
égyptien. Elle est devenue l’idiome principal d'une 

S raude famille de langues qu’on pourrait, selon 
. Renan, appeler chamitiquc et à laquelle appar- 
tiennent le berbère, le touareg et la plupart des 
langues indigènes de l’Afrique septentrionale. 
Quelques analogies extérieures ont fait comparer 
le copte à l’hébreu par Barthélemy, de Guignes, 



COPTE (langue) 

Giorgi, de Rossi et Kopp. MM. LcpsiusetSchwartxt 
ont cherché à établir l'identité originelle des trois 
familles indo-européenne , sémitique et copte. 
M. Th. Benfey, et après lui MM. Bunsen et de 
Rougé, séparant la famille sémitique en deux 
branches, asiatique et africaine, ont fait du copte 
le rameau principal de la branche septentrionale 
de l'Afrique jusqu'à l'Atlantique. Cette opinion a 
été combattue et réfutée par M. Renan. D'autre 
part, M. Quatremère a vérifié que la langue copte, 
malgré des ressemblances grammaticales avec les 
langues sémitiques, constitue une langue mère in- 
dépendante de tout autre idiome connu. 

On a cru d’abord que le copte n’avait rien os 
presque rien de commun avec l’idiome des an- 
ciens Égyptiens, mais Renaudot, Jablonski, Bar- 
thélemy et Étienne Quatremère ont démontré qu'il 
est issu de la langue vulgaire usitée jadis en 
Égypte concurremment avec l’idiome sacré, si 
même il n’est pas cette langue vulgaire. Cétail 
l’opinion de Champollion, que le copte ne différait 
en rien d'essentiel de l'ancien égyptien, et que les 
caractères grecs des livres des Coptes ou chrétiens 
d’Égypte avaient une valeur identique avec les 
hiéroglyphes des plus antiques monuments de 
l'Égypte et de la Nubie. M. Lepsius, d'autre part, 
soutient que bon nombre de mots égyptiens oct 
disparu tout à fait du copte, que beaucoup d'au- 
tres y ont été introduits : mots grecs importés 
r la conquête d’Alexandre, mots arabes imposés 
leur tour, mais en nombre moindre, par la do- 
mination musulmane, enfin mots nécessaires à l'ex- 
pression des idées chrétiennes. Il rappelle en ou- 
tre que la grammaire a dû nécessairement subir, 
en trois mille ans, bien des modifications. — Lors- 
que le copte a cessé d’être une langue vulgaire, il 
comprenait trois dialectes: le menaaiteou dialecte 
de Memphis, parlé dans la Basse-Egypte ; le ui- 
dique ou dialecte deThèbes, particulier à la Haute- 
Égypte ; et le baschmurique ou oasitique usité 
dans les deux oasis. Ces dialectes différaient en- 
tre eux par le mélange, plus ou moins sensible, 
d’éléments étrangers, et par la prononciation des 
lettres aspirées, plus ou moins forte, selon les pro- 
vinces; celui de Memphisétait le plus rude des trois. 

Le copte était une langue monosyllabique. Les 
radicaux y subissaient des modifications de sens, 
par certaines altérations de formes, telles que des 
changements de voyelles dans le corps des mots, 
des additions d’articulations et de lettres parago- 
giques, ou encore l’emploi de particules en pré- 
fixes. Les radicaux se combinaient aisément, de 
manière à former des composés, toujours logiques 
et clairs. La construction des phrases était régu- 
lière, sans aucune inversion, le sujet, le verbe ei 
le régime se succédant dans un ordre invariable. 
Aussi a-t-on pu dire, que le copte est de toutes 
les langues anciennes celle dont il est le plus fa- 
cile d’acquérir la connaissance. 

L’alphabet copte est composé principalement de 
caractères grecs, dont quelques-uns sont légère- 
ment modifiés. Cet alphabet est commun aux trois 
dialectes, bien que l'emploi des signes qui le com- 
posent diffère dans la représentation des mots à 
cause des exigences de la prononciation. 

C’est à Pciresc aue revient l’honneur d'avoir 
tenté de conquérir a la science la connaissance de 
la langue copte, justement au moment où elle 
passait à l’état de langue morte. Ayant rassemblé 
à grands frais des manuscrits, il les mit à la dispo- 
sition de Saumaise, qui parvint à pénétrer le sens 
des anciens mots égyptiens que l'on trouve défi- 
gurés dans les auteurs grecs et latins. Vers le 
même temps, le P. Kircner, encouragé aussi par 
Peiresc, publia, à l’aide de manuscrits rapportés 
d’Orient par Piclro Délia Vnlle, un essai de resti- 
tution, par le copte, de l’ancienne langue sacra: 
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de l’Égypte. Les travaux du P. Kircher, qui croyait 
que le grec dérivait de l'égyptien, ne pouvaient 
aboutir, en ce qui concerne le copte, à des rér 
sultats scientifiques; ils ont été dépassés par les 
recherches érudites de Wilkins et Lacroze, dont 
les publications commencèrent à répandre l’étude 
de cet idiome, puis par celles de Jablonski, de 
Woïde, d’Ackerblad, d’Êtienne Quatremère et de 
Champollion le Jeune, et, plus près de nous, par 
celles de Tattam et d'A. Peyron. 

Les textes sur lesquels a pu s’exercer la saga- 
cité de ces savants, et qui se trouvent conservés 
en manuscrit dans diverses bibliothèques de l'Eu- 
rope, notamment à la Bibliothèque nationale de 
Paris, consistent en versions partielles de la Bi- 
ble, en vies des saints, sermons, livres liturgi- 
ques, hymnes et prières. On a aussi des nomen- 
clatures d’animaux, de petits traités géographiques, 
des recettes médicales, etc. Parmi les ouvrages 
imprimés, on remarque : le Minait Alexandri- 
mmsancti Marci, où toute la liturgie de l’eucha- 
ristie, de l’Égypte, est reproduite en grec, en copte, 
en arabe et on syriaque, par J.-A. Assemanus, d'a- 
près les manuscrits du Vatican (Rome, 1754, pet. 
in-4); les Psaumes, en copte et en arabe (Lon- 
dres, 1826, pet. in-4) ; Eùv ©sa» IC XC, etc. ; les 
Quatre évangélistes en- copte et en arabe (Ibid., 
1829, pet. in-4). 

Cf. Le P. Kirchor : Prodomut coplus sive œgyptiacus 
(Rome 1636. in-4), et Lingua œgyptiaca restituta (1643, 
in-4) ; — Veyssière do Lacroze : Lexicon xgyptiacon-lati- 
num (Oxford, 1775, in— 4) ; — Et. Quatreraère : Recherches 
sur la langue et la littérature de l'Egypte (Paris, 1808, 
in-8) ; — Tattam : A compcndious grammar of the égyp- 
tien language (Londres, 1830, in-8) ; Lexicon xgypliaco- 
latinum (Oxford, 1835, in-8) ; — Rossellini : Elementa 
lingua œgypliacct vulgo copticæ (Rome, 1837, in-4), 
reproduction d'une Grammaire composée par Champollion! ; 
— A. Peyron : Lexicqn linguæ copiicce (Turin, 1835, in-4), 
et Grammatica linçute copticæ (Ibid., 1841, in-8j ; — 
Parthay : VocabulaHum coptico-latinum, e Peyroni et 
Tattami Lexicis (Berlin, 1844, in-8) ; — Schwvtw : Kop- 
tische grammatik (Ibid., 1850). 

COQ D’OR (le), ou Sahir, roman de F.-M. de 
Klinger (voy. ce nom). 

COQUELET (Louis), littérateur français, né en 
1676 à Péronne, mort en 1754. lia publié un as- 
sez grand nombre d’écrits facétieux, dont plusieurs 
eurent du succès : Eloge de quelque chose, dédié 
à quelqu’un (Paris, 1730, in-12); Eloge de rien, 
dédié a personne (Paris, 1730, in-12, plusieurs fois 
réimpr.); YOlympe en belle humeur (1750, in- 
12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

COQUEREL (Athanase-Laurcnt-Charles), pasteur 
et prédicateur français, né à Paris le 27 août 1795, 
mort dans cette ville le 10 janvier 1868. Sa grande 
notoriété comme orateur et comme écrivain le lit 
élire, en 1848 et 1849, représentant de la Seine à 
l'Assemblée nationale. On a de lui des écrits polé- 
miques et des ouvrages d’histoire et de dogme : 
Réponse à la Vie de Jésus de U. Strauss (1841, 
in-8); le Christianisme expérimental (1847, in-18i; 
Christologie ou Essai sur la personne et l’œuvre de 
Jésus-Ckrut (1858, 2 vol. m— 18), ouvrages tra- 
duits en anglais, allemand, hollandais, etc. On a 
recueilli ses Sermons divers de 1819 à 1852 
(8 vol. in-8 et in-18). — Son frère, Charles-Au- 
gustin Coquerkl, né à Paris le 17 avril 1797, mort 
le 1” février 1851, est auteur d’une Histoire de la 
littérature anglaise (1828, in-8). d’une Histoire 
des églises du désert chet les protestants de F rance, 
de Louis XIV a la Révolution française (1841, 2 vol. 
in-8), etc. [ Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre prem ières éditions.] 

COQUETTE (Grande), l’un des rôles de la comé- 
die moderne, dont la Célimène du Misanthrope a 
donné au théâtre lo type le plus parfait. Avec sou 



amour de l'adulation, son goût pour le monde et 
la conscience de l’éclat qu'elle y jette, avec son 
cœur sec et ses sens muets, ce personnage fémi- 
nin exige de» agréments naturels et des talents 
d’artiste qui en font l’un des plus difficiles à 
remplir. La maturité de ceux-ci ne se rencontre 
pas toujours avec le bel épanouissement de ceux- 
là, et le plus souvent les actrices qui tiennent le 
rôle de Célimène avec toute la maestria qu’il ré- 
clame, ne sont plus reçues sans exciter le sourire 
à ■ faire sonner » leurs vingt ans. 

COQUILL A RT (Guillaume), poëte français, né 
en 1421 à Reims, mort en 1510. Il fut chanoine 
official, et grand chantre de la cathédrale de Reims. 
Il a peint avec verve, naturel, avec une naïveté ap- 
parente vraiment comique, souvent avec toute la 
crudité de langage du xv« siècle, les mœurs de 
son temps, surtout les amours de la bourgeoisie. 
Son vers facile, brisé, plein de mouvement, sem- 
ble encore mieux approprié à la comédie qu’à la 
satire. On en peut juger par cet échantillon de dia- 
logue entre la Simple et la Rusée : 

La Simple disoit : « Il est mien. » 

L’autre dit : « Voua ne Tarés pas. s 
L’une disoit : < Je t’entretiens. > 

L’autre : < Je le tiens en mes las. > 

Puis sept ; puis dix ; puis hault, puis bas, 

Ung grant ha hy, un grant lui ha I 
« Tost, lard, je l’auray. — Non aras! 

— C’est tov ? — Mais moy. — Non a. — Sy a. 

Ung grant haria caria, 

Ung plet, ung débat, ung procès : 

• J’ay fait. — Jo feray. — On verra... ■ 

Outre les Querelles de la Simple et de la Rusée, 
et les Droits nouveaux, qui sont les meilleures de 
ses pièces, on a de Coquillart des poésies semi- 
dramatiques : le Blason des armes et des dames, 
le Monologue Coquillart, le. Monologue des per- 
ruques ou du gendarme cassé. Ses œuvres, impri- 
mées par Galliot-Dupré (Paris, 1532, in-16), par 
Coustclier (1723, in-8), ont été rééditées par 
Tarbé (Reims, 1847, in-8) et par Ch. d’Héricault, 
dans la collection elzévirienne (Paris, 1857, in-16). 

Cf. Goujel : Bibliothèque française, t. X ; — A. de 
Montaiglon, dans les Poètes français de Crépot, t. I. 

COQUILLE (Guy), en latin Conchylius, célèbre 
jurisconsulte français, né le 11 novembre 1523 à 
Decize (Nivernais), mort le 11 mars 1603. Il étu- 
dia les humanités au collège de Navarre à Paris, 
et le droit à Padouc, puis à Orléans. S’étant fixé 
à Nevers, il y eut la charge de procureur général 
fiscal et fut député de la province aux États d’Or- 
léans et de Blois (1560, 1576, 1 588). Les hommes 
les plus éminents le consultaient sur des points 
difficiles de jurisprudence. Jean Bodin, François 
Bacon cl l'Hôpital furent ses amis. Il a écrit en 
prose française et en vers latins. Ses prineipaux 
ouvrages français sont un dialogue Sur les Causes 
des miseresdelaFrance.nn Traité des libertés de 
l’Eglise gallicane, une Histoire du Nivernais, des 
Institutes coutumières et un Commentaire sur la 
coutume du Nivernais. La science, la sûreté des 
principes et l'amour du bien public distinguent le 
fond de ces écrits, dont la forme a été comparée 
au style de Montaigne. Les vers latins de Coquille 
sont plus vigoureux qu'élégants; ils expriment 
aussi des sentiments dignes de son caractère. On 

( » remarque la pièce où il déplore la Saint-Barthé- 
emy et celle où il s’élève contre les abus des 
cours. Les Poemata de Coquille ont été imprimés 
séparément (Nevers, 1590, in-8). Scs Œuvres ont 
été réunies (Paris, 1599, in-8; 1666, 2vol. in-fol.; 
Bordeaux, 1703, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CORAN (le), en arabe, Al Coran, c’est-à-dire 
la lecture, livre sacré des Musulmans. On l'ap- 
pelle aussi Kitab Allah, ou livre de Dieu, Kitab 
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A (sis, livre précieux, K clam Cherif, parole sa- 
crée, Masshof, code suprême, Fourkhann, connais- 
sance du bien et du mal, Tamil, descendu du 
ciel. Le texte du Coran, suivant la tradition arabe, 
fut successivement communiqué à Mahomet, par 
l’ange Gabriel, et les disciples du prophète l’écri- 
virent sous sa dictée, par fragments, sur des bran- 
ches de palmier, des morceaux de peau, des omo- 
plates de mouton. Les parties furent réunies en 
un seul corps d’ouvrage, sous Abou Bekr, en 634, 
par Zaïd ben Thabet, un des secrétaires de Maho- 
met; un exemplaire-type fut confié à sa veuve, 
Hafsa, et de nombreuses copies en furent faites. 
Pour couper court aux altérations qui se produisi- 
rent, une nouvelle édition fut exécutée sous le ca- 
life Othman, d’après i’excmplaire-type; ce fut dès 
lors la seule authentique, et toutes les copies di- 
vergentes furent détruites. Le Coran est partagé 
en trente sections, comprenant ensemble cent qua- 
torze sourates ou chapitres , d’inégale longueur 
et divisés eux-mêmes en un nombre considérable 
de versets. 

Comme les livres sacrés des divers peuples, le 
Coran n’est pas seulement, pour les croyants, le fon- 
dement de la religion et de la morale, c’est en- 
core un code civil, pénal, politique, militaire, la 
source de la science et de Part, la règle de l’in- 
telligence en toutes choses, le centre et le prin- 
cipe de toute une civilisation. Dominé, comme les 
anciens livres des Juifs, par l’idée de l’unité (ie 
Dieu, il est évidemment composé d’après la Bible 
et l’Évangile, auxquels il emprunte des dogmes, 
des préceptes, des récits, mêles sans ordre ni suite 
à des traditions locales. « Comme monument in- 
tellectuel du peuple qui l’adopta et du siècle qui 
la produisit, dit l’un de ses traducteurs, M. Kasi- 
mirski, le Coran est de médiocre valeur et ne sau- 
rait soutenir la comparaison avec aucun des livres 
sacrés que nous a légués l'antiquité... Cependant 
quelques récits instructifs et touchants de l’his- 
toire sacrée, le tableau de la majesté et de la 
bonté de Dieu, les préceptes pleins d’onction sur 
•a bienfaisance et l’humanité, sont d’une beauté 
remarquable, et l’on conçoit que le tableau des 
ch&timents réservés aux infidèles et de la solen- 
nité du jour de la résurrection, a pu entraîner et 
émouvoir les esprits. Les Musulmans croient qu’il 
n’est pas donné à l’homme de créer une œuvre à 
la fois si parfaite et si sublime. * L’origine di- 
vine du Coran fut pourtant niée, dès le vm« siè- 
cle, par quelques sectes, qui prétendirent qu’il 
pouvait être égalé ou même surpassé ; mais cette 
opinion fut aussitôt traitée d’hérésie et poursuivie 
comme telle. Au point de vue de la langue, le Co- 
ran est écrit dans l’arabe le plus pur, mais avec 
une concision souvent voisine de l’obscurité. Les 
ellipses de mots, les sous-entendus, les équivoques, 
arrêtent la lecture et appellent le commentaire. 
Celui-ci n’a pas manque et a donné naissance à 
une littérature très-étendue, où la critique reli- 
gieuse a fait une grande place à l'érudition et à la 
grammaire. 

Le Coran n’a commencé à être connu en Europe 
que vers la moitié du xvi» siècle, par une traduc- 
tion latine, très-inexacte, de Bibliandcr (Machu- 
metis ejusque successorum vitœ, doctrina ac ipse 
Alcoran, etc.; Bàle, 1543, in-fol.; 2* édit., 15o0). 
Le texte arabe avait déjà été publié, dit-on, vers 
1530, par Alex. Paganini, mais cette première édi- 
tion aurait été entièrement détruite par ordre du 
pape. La plus ancienne édition européenne connue 
a été donnée par Abr. Hinckelmann (Hambourg, 
1694, in-4). De la même époque presque est celle 
de L. Marracci, avec une bonne traduction latine, 
qui a servi de base à la plupart des traductions 
postérieures (Alcorani textus universus, ex cor- 
rect toribus Arabum exemplnribus summa fide 



descriptus, etc.; Padoue, 1698, 2 vol. in-8). Vint 
ensuite la belle édition de Saint-Pétersbourg, par 
ordre et aux frais de Catherine (s. 1. s. d. [17871, 
pet. in-fol.), plusieurs fois réimprimée, dans la 
même ville (1790, 1793, 1796) et à Kazan (1803, 
in-4; 1809, in-fol.; 1817, 2 vol. in-4; 1819,6vol. 
in-12). Citons encore l’édition de G. Flügel (Leip- 
zig, 1834, in-4; 1837, gr. in-8). Les Anglais en 
ont donné plusieurs, dans les Indes, avec des tra- 
ductions et des notes en hindoustani, en persan 
ou en anglais (Calcutta, 1829, 1. 1— II, in-fol.; 1831, 

2 vol. in-4; 1856-1858, part. I-1V, in-4). Il a 
été fait aussi des éditions européennes des Con- 
cordance t du Coran, par Flügel (Leipzig, 1842, 
grand in-4), par Mirza A. Kazem-Bek (Saint-Pé- 
tersbourg, 1859, in-fol.), ainsi que de diverse* 
compilations arabes sur la vie et la doctrine de 
Mahomet. 

La première traduction française du Coran a été 
entreprise par Du Ryer (f 'Alcoran de Mahomet, 
translaté de l'arabe en français, etc.; Paris, 1647, 
in-4; édit, eizév.,1649, pet. in-12, plusieurs réim- 
pressions). Elle a été suivie à un long intervalle 
de deux autres, celle de Savary, faite d'après la 
version latine de Maracci (nouv. édit., Paris, 1829, 

3 vol. in-18) e celle de Kasimirski (Ibid., 1840, 
in-18, plusieurs fois réimprimée). On cite, en An- 
gleterre, la traduction de George Sale, très-estimée 

J our l'exactitude (Londres, 1734, in-4), et celle de 
.-M. Rodwell (Ibid., 1861, in-8); en Allemagne, 
celles de Fr.-G. Wahl (Halle. 1828, in-8) et 
d’Ullmann (5« édit., Biclefeld, 1865). — Au xvi* siè- 
cle, le nom du Coran, comme celui de la Bible au 
moyen âge, fut employé pour titre d'ouvrages de 
satire politique ou religieuse. Ainsi on cite F Al- 
coran des Cordeliers, tant en latin qu'en françm, 
«c’est-à-dire la mer des blasphémés- .et mensonges 
de cest idole sigmatizé qu’on appelle Saint-Fran- 
çois, recueilli par le docteur Erasme Alber, etc. * 
(Genève. 1560, t. I-II, in-8), puis T Alcoran de 
Louis XIV, ou le Testament politique de Masam, 
attribué au sieur de Sandras (Rome [Hollande], 
1795, pet. in-12). 

Cf. Gagnier : la Vie de Mahomet, compilation des «steun 
mahométans (Amsterdam, 1734, 4 vol. io-8); — G. Sale: 
Préface de sa traduction ; — Pauthier : Introduction à la 
traduction de Kasimirski (édit. 1847) ; — Reinaud : Notice 
sur Mahomet (1860, in-4) ; — Nœideke : Ceechichte itt 
Koran (Gcettingue, 1863); — Barthélemy Saint-Hûain : 
Mahomet et le Coran (1865, in-8 et in-18), contenant fia- 
dicAtion des sources ; — Zerneko : Bibliothcca orientant; 
— Ch. Brunet : Manuel du libraire, article Mahomet. 

CORANCEZ (Olivier de), publiciste français, 
mort en 1810. Il fonda, en 1777, avec Jean Ro- 
milly, de Genève, le Journal de Paris, première 
feuille quotidienne française ; elle traitait de lit- 
térature et d’art et paraissait en quatre pages pe- 
tit in-4. Il y collabora activement. Ami de J.-J. 
Rousseau, il a publié sur lui une intéressante bro- 
chure (Paris, 1778). — Son fils, Louis- Alexandre- 
Olivier de Corancez, né en 1770 à Paris, mort en 
1832, correspondant de l’Académie des inscrip- 
tions, a laissé, outre des écrits sur les mathéma- 
tiques, une Histoire des Wahabis (Paris, 1810, 
in-8) et Ï Itinéraire d'une partie peu connue de 
l'Asie Mineure (1816, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France litUraire. 
coras (Jacques de), poète français, né en 1630 
à Toulouse, mort en 1677. Né dans la religion ré- 
formée et ministre dans la Guyenne, il embrassa 
le catholicisme et publia à ce sujet : la Conver- 
sion de Jacques de Coras (Paris, 1665, in-12). Le 
moins oublié de ses poèmes est Joruu, ou Niniot 
pénitente (1663, in-lz), dont Boileau a dit : 

Le Jouas inconnu sèclio dans la poussière. 

Coras le réunit à ses trois autres poèmes : Josui- 
Samson et David, sons le titre d' Œuvres poétiques 
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(Paris, 1665, in-12). Il a collaboré avec Le Clerc 
a une Iphigénie. 

Cf. Goujel : Bibliothèque française, i. XVII, p. 439 ; — 
Dnchcsne : U» Poème* épique* français du XVII* siècle 
(1870, in-8). 

CORAT (Diamant), helléniste grec, né le 27 avril 
1748 à SmjTne, mort le 6 avril 1833. Il était fils 
d'un négociant qui lui confia la direction d'un 
comptoir à Amsterdam. Après un séjour de six 
ans dans cette ville, il retourna à Smyme, trouva 
son père ruiné par un incendie, et, renonçant au 
commerce, vint étudier la iiédecine à Montpellier. 
Reçu docteur, il se rendit à Paris en 178o. « La 
Révolution française, dit M. Dehèque, lui inspira 
l’idée de régénérer aussi la Grèce et de la rap- 
peler à la liberté. C’est à cet apostolat patriotique 
qu’il dévoua toute sa vie. Pour l'accomplir il en- 
treprit d’éclairer les Grecs, de leur faire sentir et 
comprendre l'antiquité, restée nationale pour eux, 
d’épurer leur langage en le rapprochant de celui 
de leurs aïeux, et de conquérir pour la Grèce les 
sympathies et l'assistance de l'Europe. Dans toutes 
ses publications, il se montre écrivain politique et 
avocat des droits de la Grèce autant que philo- 
logue. A ce dernier titre, il déploie une grande 
sagacité, mais parfois un peu trop de hardiesse. » 

Coray a publié : les Caractères de Théophraste, 
avec traduction française (1799, in-8); le Traité 
des airs, des eaux et des lieux d’Hippocrate, avec 
traduction française (1800, 2 vol. in-8); Dapknis 
et Chloé de Longus (1802, in-4); les Ethiopiques 
d’Héliodore (1804, 2 vol. in-8); la traduction fran- 
çaise de la Géographie de Strabon, commencée 
sur l’ordre de Napoléon I er , avec La Porte du Theil 
et Letronne (1805-1819, 5 vol. in-4); enfin et sur- 
tout la Bibliothèque hellénique (1805-1827, 35 vol. 
in-8), entreprise à l’aide des souscriptions de ri- 
ches négociants grecs, et contenant, avec les pré- 
faces en grec moderne et les notes en grec an- 
cien, les auteurs suivants : Elien, Héraclide de 
Pont, Isocrate, Plutarque, la Politique et la Mo- 
rale d’Aristote, les Mémorables de Xénophon, le 
Gorgias de Platon, l’orateur Lycurgue, Polyen, 
Ésope, Xénocrate, Marc-Aurèle, Onosandre, les 
Œuvres politiques de Plutarque, le Manuel cCE- 
pictète, le Discours sur Epictete par Arrien : les 
neuf derniers volumes portent le titre général de 
Ilâpspya, Hors-d'œuvre. On a en outre de Coray 
des Mélanges, ’AtaxTct (1828-1835 , 5 vol. in-8), 
et des écrits divers relatifs à la politique et à la 
littérature. Sa Correspondance (Athènes, 1839, 
2 vol. in-8) le montre, suivant les expressions de 
M. Piccolos, helléniste de premier ordre, philo- 
sophe d’une candeur et d’une simplicité antiques. 

Cf. Dehèque, dans l 'Encyclopédie de* gen* du monde. 



corset (Richard), prélat et poêle anglais, né 
en 1582, mort en 1635. D'une humble naissance, 
mais instruit, il fut en faveur auprès de Jacques 1" 
et devint évêque d'Oxford, puis de Norwich. Spi- 
rituel et tolérant, il aimait les chansons et le vin, 
et est resté le héros de joyeuses anecdotes. Ses 
poèmes furent publiés après sa mort sous le litre 
de Poetica stromata (1648, in-8). Gilchrist en 
donna une nouvelle édition en 1807. On y rcmar- 

? |ue deux agréables poèmes : le Voyage en France 
Journey to France) et l’Adieu aux fees (Farcwell 
to the fairies). 

Cf. Gilchrist : Notice, en tèto do son édition. 



CORBIÉRÉIDE (la), poème de Barthélemy et 
Méry (voy. ces noms). 

corbin (Jacques), poète français, né vers 1580 
en Berry, mort en 1653. 11 était avocat au parle- 
ment de Paris et conseiller du roi. Boileau le cite 
parmi les auteurs déjà oubliés de son temps. Il 
avait écrit: les Amours de Philocaste (Paris, 1601, 
in-12); la Vie de sainte Geneviève, poème (Ibid., 



1632, in-8); la Sainte Franciade, ou Vie de saint 
François, poème en douze chants (Ibid., 1634, 
in-8); la Vie de saint Bruno, poème en quatre 
chants (Poitiers, 1647, in-fol.); une traduction de 
la Bible (Paris, 1643, 8 vol. in-16). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

corbinelli (Jean), littérateur français, né en 
1615 à Paris, mort le 19 juin 1716. Il sortait d’une 
famille florentine, venue en France avec Catherine 
de Médicis. Il fut lié avec de Retz, La Rochefou- 
cauld, Lamoignon et M“ de Sévigné. Celle-ci lui 
fit même plus d’une fois terminer les lettres qu’elle 
écrivait à Bussy-Rabutin. Il était spirituel en con- 
versation, et Bayle l’a cité comme « l’un des beaux 
et bons esprits de la France » à son époque. Mais 
ses écrits ont une lourdeur et un caractère pé- 
dantesque que fait ressortir surtout le voisinage 
de M“* de Sévigné. On prétendait, au xvn* siècle, 
qu’il avait été pour beaucoup dans les Maximes 
de La Rochefoucauld, et Charles Nodier a essayé 
de reprendre cette opinion, que la comparaison 
des ouvrages de Corbinelli avec les Maximes ne 
permet guère de soutenir. 

On a de Corbinelli : Sentiments d’amour tirés 
des meilleurs poètes modernes (Paris, 1665,2 vol. 
in-12); Extraits des plus beaux endroits des ou- 
vrages les plus célèbres de ce temps (Amsterdam, 
1681, 5 vol. in-12); les Anciens historiens latins 
réduits en maximes (Paris, 1694, in-12). 

Cf. Walckenaer : Mémoire* sur If** de Sévigné ; • A. 
J al : Dictionnaire critique. 

CORDAGE ou Cordax, danse de l’ancienne co- 
médie grecque, à la fois comique et indécente 
Elle est l’origine même de la comédie, et fut 
d’abord exécutée par de joyeuses bandes de vi- 

f nerons, de village en village. La cordacc tra- 
uisait les passions brutales et montrait dans des 
personnages ridicules, à la tête chauve, au visage 
rubicond, au ventre obèse porté par des jambes 
vacillantes, les suites des excès bachiques et de la 
sensualité. L'esclave ivre et la vieille femme dé- 

E radée avaient leur râle marqué dans la cordace 
e silène, et plus tard le parasite, sont sans douta 
des types issus de cette danse satirique. Aristo- 
phane proscrivit la cordace de ses pièces comme 
étant devenue trop grossière. Une danse de ce 
genre est représentée sur une tasse de marbre du 
Vatican : cinq faunes et autant de bacchantes s’y 
livrent à des mouvements d'une extrême anima- 
tion. On croit que la tarentelle napolitaine a con- 
servé la tradition de la cordace grecque. 

Cf. Mognin : le * Origine* du théâtre (1868, in-8). 
CORDEMOY (Géraüd de), philosophe et histo- 
rien français, né vers 1620 à Paris, mort le 8 oc- 
tobre 1684. Il fut d’abord avocat et laissa le bar- 
reau pour l'étude de la philosophie. En 1665, Bos- 
suet le fit placer auprès du dauphin en qualité de 
lecteur, et le chargea d’écrire pour ce prince une 
histoire de Charlemagne. Les contradictions et les 
fables qu’il trouva chez les auteurs qgi avaient 
traité le même sujet, l’engagèrent à faire l’his- 
toire des deux premières races. Son travail, re- 
marquable par la méthode et l'esprit critique, est 
d'une sécheresse qui en rend la lecture fatigante. 
En philosophie, il se montra disciple ingénieux 
de Descartes, dont il a soutenu les principales 
opinions avec habileté. Il fut admis à l’Académie 
française le 12 décembre 1675. 

Outre son Histoire de France (Paris, 1685-1689, 
2 vol. in-fol.), on a de lui : le Discernement de 
l’âme et du corps, en six discours (Ibid., 1666, 
in-12); Discours physique de la parole (Ibid., 1666, 
in-12); Lettre à un savant religieux ae la Com- 
pagnie de Jésus (Ibid., 1668, in-4), défense du 
système de Descartes au point de vue de l’ortho- 
doxie; Divers traités de métaphysique, d’histoire 
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et de politique (Ibid., 1691, in-12). Ses Œuvre» 
philoso|>hiques (Ibid., 1704, in— 4) ont cté réunies 
par son fils. — Celui-ci, Louis Geraud de Cordb- 
hoy, né le 7 septembre I6M à Paris, mort le 
7 février 1722, docteur en théologie et mission- 
naire en Saintonge, fut l'ami de Malebranche et 
du P. André. Parmi ses écrits assez nombreux, on 
cite : Méthode dont les Peret se sont servis en 
traitant des mystères (Paris, 1683, in— 4) ; Lettre 
aux nouveaux catholiques en Saintonge (Ibid., 
1689, in— i); l'Eternité des peines de l’enfer (Ibid., 
1697, in-12); Traité de T infaillibilité de l’Eglise 
(Ibid., 1713, in-12), etc. 

Cf. Nicerou : Mémoires, L XXXVII. 

cordier (Mathurin), humaniste français, né 
en 1478, mort en 1564 à Genève. Professeur de 
belles-lettres à Paris, il eut Calvin pour élève. 11 
embrassa le calvinisme. Très-érudit et très-pur 
latiniste, il a écrit : De corrupti sermonis apud 
Gallos emendatumeet latine loquetuh ratione (Pa- 
ris, 1531, in-4, plusieurs fois reiuipr.); Colloquio- 
rum scholasticorum libri quatuor (Genève, 1564, 
in-8); Principia latine loquendi scribendique, se- 
lecta ex epistolis Ciceronis (1578, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

CORDl’S (Aulus Gremutius), historien romain, 
mort l’an 26 après J.-C. Accusé, à l’instigation de 
Séjan, d'avoir appelé Brutus et Gassius < les der- 
niers des Romains », et se voyant perdu, il pro- 
nonça devant le sénat, dont il faisait partie, l'apo- 
logie inutile de sa conduite, puis se laissa mourir 
de faim. Il avait écrit une Histoire des guerres ci- 
viles, qui fut brûlée publiquement, sur l'ordre du 
sénat; mais un exemplaire, conservé par sa tille 
Marcia, permit de la donner de nouveau au public 
sous Caligula. 11 ne nous en reste que quelques 
fragments, contenus dans la septième des Suaso- 
riœ de Sénèque. 

Cf. Sénèque : Consolatio ad Marciam. 

CORE (Langue), l’une des langues de l'Amérique 
centrale et du plateau d'Anahu&c. Elle est parlée 
dans les provinces mexicaines de Zacalecas et de 
Guadalajara. Elle manque des articulations d, /'et g. 
Comme dans le mexicain, le régime et le pronom 
personnel s’incorporent au radical du verbe. Les 
pronoms personnels reçoivent quatre formes diffé- 
rentes, selon les circonstances dans lesquelles ils 
sont employés. José de Ortega a donné un Voca- 
bulaire de cette langue (Vocabulario en lengua 
castillana y cora; Mexico, 1732). 

Cf. Herm. Ludewig : lhe Lilerature of american abori- 
yinal languages (Londres, 1858, in-8). 

CORÉENNE (Langue;. Cette langue, peu connue 
encore des Européens et d'un classement diflicile, 
est parlée dans la Corée, qui est tributaire de la 
Chine. Elle a emprunté beaucoup de mots au chi- 
nois, ce qui lui donne le caractère d’une langue 
monosyllabique. Les Coréens emploient même la 
langue chinoise dans leurs ouvrages scientifiques 
et littérales. Ils se servent alors des caractères 
chinois, mais ils ont pour leur propre langue un 
alphabet composé de neuf voyelles et quinze con- 
sonnes, dont les figures sont imitées des caractères 
chinois les plus simples. 11 a été donné, par Med- 
hurst, un Vocabulaire comparé du chinois, du co- 
réen et du japonais (A comparative Vocabulary of 
the chinese, corean, etc.; Batavia, 1830, in-8). 

Cf. Siebold : Tsian dsü wén. sive mille litleræ idéo- 
graphies, opus sinicum origine, cum interprétations 
kooreiana (Leipzig, 1833, in-4) ; — L. do Rosny : Aperçu 
de la langue coréenne et de son ic, dure (Paris, 1858, in-8). 

CORINNE, Kiptwa, femme poète grecque, née à 
Tanagre en Béotie, florissai: au commencement 
du v* siècle avant J.-C. Contemporaine de Pindare 
et comme lui élève de Myrtis, elle lutta contre le 
célèbre lyrique aux jeux publics de Thèbes. Sui- 



vant Alien, elle (ht cinq fois victorieuse; maii 
Pausanias ne parle que d'une victoire et l’attribue 
moins à son talent poétique qu’à sa beauté et à 
l’emploi qu'elle fit du dialecte éolien mêlé de 
formes béotiennes. Quoi qu'il en soit, elle eut une 
grande réputation, reçut le titre de « muse lyri- 
que », et des statues lui furent élevées dans plu- 
sieurs villes de la Grèce. Ses poèmes lyriques, en 
y joignant des épigrammes et des poésies éroti- 
ques, comprenaient cinq livres. Nous n’en possé- 
dons que des fragments de peu d'importance, réu- 
nis dans les Poetriarum octo fragmenta et elogit 
de J.-Chr. Wolf (Hambourg, 1734, in-4) et dans les 
Poetœ lyrici de Bergk (Leipzig, 1843). — Les an- 
ciens citent une Corinne de Thèbes, surnommée 
■ ia Mouche », et une Corinne de Thespies, les- 
quelles, très-probablement, ne se distinguent pat 
de la précédente. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biographt ■ 

CORINNE, roman de M“* de Staël (voy. ce nom). 

CORixxus, Képiwoç, poète grec qui, selon Sui- 
das, exista avant Homère, mais dont l'existence 
parait fabuleuse. Il aurait composé une Diode d'où 
Homère aurait tiré la matière de son poème ; il 
aurait aussi chanté la guerre de*Dardanus contre 
les Paphlagoniens, et écrit le premier avec les 
caractères doriques, inventés par son maître Pa- 
lamède. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca præca, t. I. 

CORIO (Bernardine), historien italien, né à Mi- 
lan en 1459, mort en 1519. D’une grande nais- 
sance, il devint chambellan de J.-Galeas-Marie, duc 
de Milan, et fut chargé par Ludovic Sforza de ré- 
diger l'histoire de ses Etats. Son Histoire de Mi- 
lan, écrite dans un italien fort rapproché du la- 
tin, est très-inférieure, pour les formes du style, 
aux chroniques italiennes du siècle précédent; 
mais elle c^t trv -.-précieuse par les documents 
originaux qu’elle contient. Dn poème latin do 
môme auteur : Utile, dialogo amoroso ne nous a 
pas été conservé. 

Cf. Tirabosohi : Storia délia letteratura ilaliana. 

CORIOLAN, sujet de tragédie, traité par Hardy, 
H. Richer, La Harpe, Ségur, Shakespeare, Thom- 
son, de Collin, etc. (vov. ces noms). 

cokippi's (Flavius Cresconius), poète latin du 
vi* siècle, né en Afrique. On a de lui deux 
poèmes : Johannis, en quatre chants, sur la guerre 
soutenue en Afrique par Jean Patricius contre les 
Maures et les Vandales, et Carmen si» laudem im- 
peratoris Justini minoris, éloge de l’empereur Jus- 
tin le Jeune. Ces ouvrages, dont le second porte 
jusqu’à l'extravagance l'hvpcrbole louangeuse, sont 
sans mérite littéraire, mais les historiens y ont puisé 
des renseignements précieux. Le Panéayrique, pu- 
blié d’abord par Plantin (Anvers, 1581, in-8), * 
été réédité par Th. Dernpster (Paris, 1610, in-8). 
par Foggini (Rome, 1777, in-4), etc. La Johamide 
a été publiée par Mazzucchelh (Milan, 1820, in-8). 
La byzantine de Bonn contient ces deux poèmes. 

On identifie le poète Cresconius Corippus avec 
l’^vèque africain Cresconius, dont l'existence se 
place à la môme époque, et qui composa un Ca- 
nonum breviarium et une Concordia canonum, in- 
sérés l'un et l’autre dans la Bibliotheca juris cs- 
nonici (Paris, 1661, in-fol.). 

Cf. Smitb : Dictionary of greek and roman biograpbf- 

CORMEXIX (Louis-Marie de la Haye, vicomte 
DE), jurisconsulte et publiciste français, né à Paris 
le 6 janvier 1788, mort dans cette ville le 6 mai 
1868. Menant de front les études littéraires et les 
études juridiques, il écrivit des vers dans le Mer- 
cure de France et V Almanach des muses sous le 
premier Empire. Membre du Conseil d'Etat, député 
aux Chambres de la Restauration et de Juillet, 
représentant à la Constituante de 1848, il se jets 
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avec ardeur dans les luttes de l’opposition libérale 
sous les deux monarchies parlementaires. Ses sa- 
vants ouvrages «le droit (Du Conseil d'Etat envi- 
sagé comme conseil et comme juridiction dans 
notre monarchie constitutionnelle, 1818; Questions 
de droit administratif, 1822 ; 5 e édit., 1840,2vol. 
in-8) lui donnaient une grande autorité dans les 
questions de législation; ses pamphlets lui firent 
une notoriété particulière à propos des affaires 

3 ui passionnaient l'opinion publique. Sous le pseu- 
onyme de Timon, il attaquait avec une vivacité 
aussi spirituelle que malveillante toutes les me- 
sures qui pouvaient rendre le gouvernement im- 
populaire, surtout celles qui touchaient au budget. 
C’est ainsi qu’en 1831 il publia ses Lettres sur la 
liste civile, qui, réunies en volume, sous le titre 
de Trois pliuippiques, eurent en dix ans vingt- 
cinq éditions. 11 a donné, sous la même inspira- 
tion et avec un égal succès, les Très-humbles re- 
montrances de Timon au sujet d’une compensation 
d’un nouveau genre que la liste civile prétend 
établir entre quatre millions qu’elle doit au Trésor 
et quatre millions que le Trésor ne lui doit pas 
(1838, in-32), une Lettre au duc de Nemours au 
sujet du projet d’apanage et les Questions scan- 
daleuses ctun jacobin au sujet d'une dotation (1840); 
Oui et Non! au sujet des ultramontains et des 
gallicans (1845, in-32); Feu! Feu! (môme année), 
en réponse aux critiques soulevées par le précè- 
dent, etc. Après 1848, quelques autres pamphlets 
sur les questions du jour : la Constitution, l’indé- 
pendance de l’Italie, etc., n'eurent plus le même 
éclat. Le second Empire, auquel Cormenin s’était 
rallié, mit fin à la Verve du pamphlétaire. 

Un ouvrage se rattache encore au nom de Ti- 
mon : c'est le Livre des orateurs, ou Etudes sur les 
orateurs parlementaires (1838, 2 vol. in-32; 18* édit,, 
1860, 2 vol. in-8, avec portr.), contenant les pré- 
ceptes de l’éloquence parlementaire et représen- 
tant, comme à l’appui, dans les principaux traits 
de leur vie publique et de leur talent, les ora- 
teurs de la Restauration, Manuel, Foy, Royer-Col- 
lard, Berryer, etc., et ceux de la monarchie de 
Juillet, Thiers, Guizot, Dupin, Lamartine, Odilon- 
Barrot, etc. Citons encore de Cormenin les Entre- 
tiens de village (1846, in-32; 8 e édition, 1847, 
in-12, avec grav.), dont une partie avait paru 
sous le titre de Dialogues de maître Pierre, et qui 
furent couronnés par l’Académie française. L’au- 
teur fut nommé membre de l’Institut par ordon- 
nance impériale, lors de la création de la section 
d’administration en 1855. On a entrepris après sa 
mort une édition générale de ses Œuvres. — Son 
fils, Louis, baron de Cormenin, né à Paris en 1826, 
mort en novembre 1866, obtint, après le coup 
d’État du 2 décembre, la direction du Moniteur 
officiel. Il a écrit dans plusieurs revues et jour- 
naux, et l’on a publié de lui, en 1868, un volume 
de Reliquice [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. De Loménio : Galerie des contemporains illustres. 
cornaro (Louis), écrivain italien, né à Padoue 
en 1167, mort en 1566 ou 1569. Il est auteur d’un 
livre célèbre sur l’art de prolonger la vie par la 
sobriété : Discorsi délia vita sobna (Padoue, 1558, 
in-4, nombr. édit.; Venise, 1816, in-8). Dans cet 
ouvrage, l’écrivain, devenu centenaire, malgré 
l’épuisement prématuré de ses forces, se donne 
lui-même en exemple. Traduit dans toutes les lan- 
gues, il l’a été en français, sous divers titres, par de 
Prémont (Paris, 1701, in-12), de La Bonaudière 
(1772, in-12), Daremberg (1847, in-12), Patezon 
(1861, in-8), etc. Il a donné lieu à de nombreux 
débats, au milieu desquels il a été publié un Anfi- 
Comaro anonyme (Paris, 1702, in-12). 

Cf. Flourens : Journal des savants (année 1849, p. 129), 
¥. De la longévité (nouv. édit., 1860, in-12). 



corna ro (Flaminio), savant hagiographe et a •- 
tiquaire, né à Venise en 1693, mort en 1778. On 
a de lui : Ecclesue Venetce antiqua monumenta 
(Venise, 1749 et suiv., 18 vol. in-4), ouvrage cu- 
rieux et plein de savoir, et Hagiologium italicum 
(2 vol. in-4). 

Cf. G.-D.-A. Costadani : Memorie suüa vita e suite 
opéré di F. Comaro (Ibid., 1780, in-8). 

CORNaros (Vincent), poète grec moderne du 
xvi» siècle, né à Setia, dans l’ile de Crète, et pro- 
bablement d’origine vénitienne. 11 est l’auteur 
d’un poème fort estimé des Grecs modernes et in- 
titulé Erotocritos. C’est une imitation de nos ro- 
mans de chevalerie. Le héros, Erotocrite, fils de 
Pisistrate, ministre du roi d’Athènes, devient amou- 
reux d’Aréthuse, fille du roi Hercule, et obtient 
sa main après les épreuves les plus dangereuses. 
L’action est simple et prête aux développements 
de la forme poétique; les descriptions sont un 
peu longues, mais pittoresques ; le langage naïf 
et original. C’est un monument précieux pour la 
comparaison du grec ancien et du moderne, qui 
s’y réunissent pour ainsi dire. Des rhapsodes ont 
longtemps récité cet ouvrage parmi le peuple, 
sous la domination musulmane, et ont donné à 
l’auteur le titre « d’Homère de la Grèce moderne ». 
Cependant il est devenu difficile d’entendre au- 
jourd'hui son style vieilli; mais, quoique Denis 
Photinos ait rajeuni le texte du poème (1818, 2 vol. 
in-8), on préfère toujours le texte ancien. 

Cf. Faurie) : Chants popul. de la Grèce moderne, tome L 

CORNA7.7.ANO (Antonio), poète italien, né à Plai- 
sance en 1431, mort en 1500. Il vécut à Milan, à 
Venise et en France. Il a écrit des poèmes la- 
tins: Vita di Maria Vergme; Vita di Giesu Cristo, 
De Re militari, etc., et un recueil de Proverbes 
mis en nouvelles (Proverbii in facctie), devenu 
rare, et réimprimé à Paris (1812, à 60 exempl.). 

CORNEILLE (Pierre), illustre auteur dramatique 
français, né à Rouen le 6 juin 1606, mort à Paris 
le 1* octobre 1684. D’une famille de robe où l’alné 
recevait toujours le prénom de Pierre, son père 
était maître particulier des eaux et forêts de la 
vicomté de Rouen. 11 avait donné, en 1620, sa dé- 
mission de ses fonctions, où il déploya de la fer- 
meté et du courage, et scs services étaient à peu 
près oubliés, lorsqu’il fut anobli, au mois de jan- 
vier 1637, au plus fort du succès du Cid. On a 
donné à tort à sa femme, Marthe Lepesant, le nom 
et le titre de Boisguilbert, qui n’entrèrent que 
plus tard dans sa famille. Pierre Corneille fut 
élevé, en grande partie, à la campagno, au village 
de Petit-Couronne ; il fit ses classes chez les jé- 
suites, auxquels il témoigna toujours un grand 
attachement. 11 remporta plusieurs prix, entre au- 
tres celui de rhétorique, avec une traduction en 
vers français d’un morceau de la Pharsale. Ayant 
étudié le droit, il dut renoncer à plaider, à cause 
d’un certain bredouillement et de son peu de goût 
pour les affaires. Il âcquit alors la charge d’avocat 
général à la table de marbre du Palais, et celle 
d’avocat du Roi aux sièges généraux de l’Amirauté 

Son début comme poète fut une pièce de vers 
amoureux, qui devint pour lui l’occasion d’abor- 
der le théâtre. Il avait composé en l’honneur 
d’une demoiselle Milet, de Rouen, un sonnet qui 
se termine ainsi : 

- C'e*t donc «roc raison que mon extrême ardeur 
Trouve chex cette belle une extrême froideur, 

Et que, sans être aimé, je brûle pour Mélite ; 

Car de ce que les dieux, nous envoyant au jour. 
Donnèrent pour nous deux d'amour et de mérite. 

Elle a tout le mérite, et moi j’ai tout l’amour. 

Pour donner, dit-on, de la publicité à cet hom- 
mage poétique, le jeune Corneille eut la penséede 
l’encadrer dans une pièce de théâtre; de IA la 
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comédie de Mélite ou les Fausses lettres. L’époque 
de la première représentation est incertaine; Fon- 
tcnelle la rapporte à l’année' 1625. Elle neparatt 
avoir été iouée, du moins à Paris, qu’en 1629. Elle 
eut un très-grand succès, malgré les critiques que 
lui attira ce qu’on appelait alors « la simplicité 
du plan et le naturel du style ». Étrange simplicité 
d’un plan consistant dans l'incroyable imbroglio 
que l'argument de la pièce par Corneille peut à 
peine éclaircir, et qui * brouille quatre amants 
par une seule intrigue » . Quant au style, il faut le 
comparer aux afféteries et préciosités alors en 
vogue, pour le trouver naturel. Cependant Cor- 
neille a besoin de demander grâce pour sa façon 
* d'écrire simple et familière », qui «fera prendre 
ses naïvetés pour des bassesses ». Pour suffire 
à l’empressement du public, Milite dut être jouée 
simultanément au Marais et à l’Hôtel de Bour- 
e. 

meille adopta un système très-différent dans 
sa seconde œuvre, Clitandre oui' Innocence dilivrie 
(1632), tragi-comédie que l’on peut considérer 
comme un essai très-sérieux dans le genre mo- 
derne du drame, et qui ne laisse pressentir en rien 
la tragédie classique. « C’est, dit un critique, une 
œuvre singulière et pleine a’une verve folle, un 
imbroglio exubérant et toufîu, comme un bois de 
jeunes pousses enchevêtrées les unes dans les au- 
tres Scènes et personnages se succèdent dans 

une éternelle variété, comme les ombres chinoises 
d’une lanterne magique, et les plus bizarres aven- 
tures y courent les unes après les autres, sans 
laisser à la curiosité haletante le loisir de respirer. 
Les assassins masqués, les archers, les combats 
singuliers, les déguisements, remplissent ce mélo- 
drame en vers..., où l’auteur a eu le soin de mettre 
l’état de la nature en harmonie avec celui de ses 
personnages et d’assucier le trouble des éléments 
aux agitations désordonnées de l’intrigue. » Cor- 
neille n’emploie pas moins de huit grandes pages 
à en écrire l'argument « succinct». Le style est 
ferme, brillant, souvent tragique, quoique gâté par 
des traits de mauvais goût qui sont dans l’esprit 
du temps, comme celui-ci : 

Coule, coule, mon sang, en de si grand» malheur», 

Tu dois avec raison me tenir lieu de pleur». 

Clitandre fut imprimé avant Milite, avec un re- 
cueil de Milanges poitiques. 

Il fut suivi de la Veuve ou le Traître puni (1633); 
on remarquera que presque toutes les pièces de 
Corneille eurent d’abord des sous-titres explica- 
tifs, qu’il supprime dans les dernières éditions. 
La Veuve est un nouvel imbroglio artificiel du 
enre de Milite, et reposant sur des erreurs ou 
es confidences mensongères. Cette pièce, où Cor- 
neille s’accuse encore d’avoir méconnu les règles 
des unités, fut très-goûtée, et, l’auteur, en la pu- 
bliant l'année suivante, put imprimer en tête 
vingt-six hommages poétiques qui lui avaient 
été adressés par des écrivains plus ou moins célè- 
bres, tels que Scudéry, Mairet, Rotrou, Du Rycr, 
Boisrobert, etc. Tous mettent Clarice, l’héroïne de 
la Veuve, au-dessus de toutes les héroïnes de 
théâtre: 

Le soleil est levé, retlrez-voa», étoiles, 
dit Scudéry. Mairet compare Corneille à Plaute et 
à Térencc, Rotrou appelle Corneille « son cher 
rival », et se déclare vaincu et supplanté parjui 
auprès de leur commune maîtresse, la gloire. 

La Galerie du Palais ou l’Amie rivale, comédie 
(1633), eut encore plus de succès peut-être. Le 
premier titre de la pièce lui vient des rencontres 
qui se font entre les personnages dans la galerie du 
Palais de Justice, au milieu des boutiques de 
libraires, de merciers, de lingères, dont on voyait 
avec plaisir tous les détails transportés sur la scène ; 



les gravures du temps et leurs légendes en vers 
attestent la fidélité du tableau : 

Ici faisant semblant d'acheter devant tou» 

Des gants, de* éventail», du ruban, de» dentelle». 

Le» adroit» courtisan» se donnent reudes-vooa. 

Et pour se faire aimor galanüsent les belles. 

Dans cette pièce, Corneille supprime la nourrice 
traditionnelle de la vieille comédie, dont le rôle 
était rempli par un homme affublé d’un masque 
ridicule; il la remplace par une suivante. L’action, 
comme dans la Veuve, dure cinq jours ; un jour 
par acte. 

La Suivante (1634) est encore une comédie d’in- 
trigues amoureuses ou s les ruses et les fourbes» 
ont plus de part que la passion. Elle est plus ré- 
gulière et plus conforme aux traditions de la poé- 
tique que les précédentes ; Corneille fait remarquer 
< qu'il y a une action principale à laquelle tout 
aboutit, que le lieu n’a point plus d'étendue que 
celle du théâtre, et que le temps n'est pas plus 
long que celui de la représentation, que toutes les 
scènes ont de la liaison. » La régularité va jusqu'i 
l’égalité arithmétique des actes, qui n’ont pas un 
vers de plus l’un que l’autre, chacun 340. La Sui- 
vante fut la moins goûtée des pièces de Corneille 
dans cette première période. 

La Place-Royale ou l'Amoureux extravaosnt 
(1634) eut le même genre de succès que la Galerie 
au Palais. On critiqua toutefois cette tendance à 
mettre sur la scène « les endroits fameux de 1a 
ville de Paris-». Les femmes se plaignirent davan- 
tage d'être maltraitées par l'auteur, qui crut utile 
de s'excuser dans une préface, et de rappeler qu'il 
avait « assez relevé leur glôire et soutenu leur 
pouvoir dans d'autres poèmes ». 

C’est à cette époque que Corneille entra en rap- 
port avec le cardinal de Richelieu, qui le mit au 
nombre des ■ cinq auteurs » chargés d’écrire des 
pièces de théâtre sous sa direction ; les quatre an- 
tres étaient : l’Étoile, Boisrobert, Colletet et 
Rotrou. Il ne travailla guère qu’à la Comédie des 
Tuileries (1635), et se vit reprocher par le cardi- 
nal son * défaut d’esprit de suite », c’est-à-dire 
de docilité. Corneille se déroba à cette collabora- 
tion, sous prétexte d’affaires de famille qui l’ap- 
pelaient à Rouen. Mais la même année il donna 
pour son propre compte son premier essai de tra- 
gédie, Medie (1635). Quelques passages, et sur- 
tout ce fameux vers : 

Dans un si grand revers, que tou» reste-t-il? — Mail 
marquent la tendance vers le grandiose et l'héroî- 
que, et l’effort pour dégager la personnalité de 
Faction et la mettre en relief. On y remarque des 
stances lyriques dans la forme et dans le ton de 
celles du Cia et de Pofueucfe.Gcpendant Midie, avec 
ses imitations de Sénèque, est plutôt un retour 
vers la tragédie telle que l’avait conçue Garnier, 
qu’un progrès et un développement naturel du 
génie propre de Corneille. 

Le théâtre espagnol lui fournit alors une veine 
nouvelle d'inspiration. 11 en connut quelques œu- 
vres par l’intermédiaire d’un ancien secrétaire des 
commandements de la reine-mère, M. de Chàlon, 
retiré à Rouen. Sous cette influence, il donna 
d’abord la comédie de l’Illusion comique (1636), 
ou simplement r Illusion, qu’on n’a pas assez re- 
marquée comme un digne prélude du Cid. L’hé- 
roïsme espagnol y est représenté par les rodomon- 
tades du capitan Matamore, dont les exagérations 
ne manquent ni de noblesse ni de dignité. On 
pressent le langage de don Diegue dans ces vers 
(acte 11, sc. 2) : 

Le seul bruit de mon nom renvorso les muraille». 

Défait les escadrons et gugne les batailles. 

Mon courage invaincu contre les empereurs 

N'arme que la moitié de ses moindres fureurs. 
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Boileau a copié presque textuellement les deux 
premiers ( Êp . IV au roi) : 

Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles, 
Force les «cadrons et gagne les batailles. 

La situation de Rodrigue est déjà celle de Mata- 
more dans le passage suivant (acte III, sc. 4) : 
Respect de ma maîtresse, incommode vertu, 

Tyran de ma vaillance, à quoi me réduis-tu? 

Que n’jti-je eu cent rivaux i la place d'un père 
Sur qui sans t’offenser laisser choir ma colère I 

L’Illusion comique s’est jouée avec un grand suc- 
cès pendant plus de trente ans, puis fut complète- 
ment dédaignée. Elle ne fut reprise que de nos 
jours (1861), avec quelque éclat; elle fait encore 
un assez vif plaisir. Cette pièce a mis le sceau à 
la popularité du type du fanfaron tant de fois porté 
sur la scène, depuis son ancienne forme romaine, 
celle du Miles gloriosus de Plaute. 

Le Cid, qui suivit de quelques mois, parut dans 
les derniers jours de 163o. 11 excita dans le public 
des transports d’admiration, mais chez les lettrés 
de profession, de l’étonnement et du désarroi, et 
chez les rivaux de Corneille, des mouvements 
de jalousie qui se traduisirent par une longue 
suite de critiques et même de violentes attaques. 
La pièce était imitée de la Jeunesse du Cia (las 
Mocedades del Cid), de Guillem de Castro, qui 
lui-méme n’avait fait que mettre en oeuvre une 
légende nationale, dans un vaste tableau drama- 
tique aussi varié que nos mystères ou les autos 
espagnols. Corneille, reculant devant la diversité 
incohérente du drame à grand spectacle, avait 
ramené l’action à sa ^donnée la plus simple, et 
placé l’intérêt dans la* lutte des sentiments et des 
passions. Pour la première fois, il mettait en pra- 
tique le principe essentiel de son théâtre classique, 
le triomphe douloureux du devoir sur la passion, et 
agissait sur Pâme par un nouveau ressort drama- 
tique, l’admiratiun, ajouté désormais aux deux an- 
ciens ressorts, la pitié et la terreur. Rodrigue et 
Chimène combattent tous les deux un même 
amour, pour obéir à un même devoir, celui de dé- 
fendre ou de venger un père. Leur passion com- 
primée, mais non vaincue, éclate en révoltes vai- 
nes, l’honneur l’emporte, le devoir s’accomplit. Le 
bonheur sacrifié n’est pourtant qu’ajourné, et après 
cette satisfaction héroïque aux exigences vertueu- 
ses qui les séparent, les deux amants sont laissés, 
au dénoûment, sur l’espérance d’être réunis : 

Pour vaincre un point d’honneur qui combat contre toi, 
Laine (aire le temps, ta vaillance et ton roi. 

Aussi la pièce fut-elle appelée longtemps par Cor- 
neille une tragi-comédie. Le dénoûment en fut 
aussi critiqué que s’il se fût agi d’un mariage immé- 
diat, entre la Allé et le meurtrier de son père. La 
persistance de la passion de Chimène au milieu de 
ses poursuites contre son amant fut vivement in- 
criminée ; on traita cette héroïque fille « d’impu- 
dique, de prostituée, de parricide, de monstre », 
sans vouloir voir que ses transports involontaires 
ne font que relever sa victoire sur elle-même. On 
fit grand bruit aussi des emprunts faits par Cor- 
neille 'à l’auteur espagnol ; des rapprochements de 
texte et des analyses comparatives furent publiés 
par Corneille lui-même pour se défendre, et par 
ses ennemis pour soutenir l’accusation. Ces pièces 

( irouvent clairement que, si Corneille prit à Guil- 
em de Castro l’idée première et quelques traits 
héroïques de pensée et de langage, la sobriété et 
l’énergie de la mise en œuvre sont le produit de 
son propre génie. 

Le principal défaut du Cid, sous le rapport de 
la composition, est l’amour de l’infante, dont le 
personnage est tellement en dehors de l’action et 
lui reste si étranger, que le râle entier et toute la 
suite des scènes ou il se déroule peuvent se re- 



trancher et se retranchent d’ordinaire à la repré- 
sentation. Quant au style, à part quelques sacri- 
fices faits, par un reste d’habitude, au faux goût 
du temps, comme dans ces vers : 

Ce sang qui, tout sorti, fume encore de courroux 
De se voir répandu pour d’autres que pour tous, 

c’est enfin le style cornélien, dans sa pleine et 
entière révélation, avec sa solidité et son éclat, 
sa noblesse et son mouvement. 

Les discussions et critiques dont le Cid fut l’ob- 
jet composent un énorme chapitre de l’histoire 
littéraire de ce temps-là. Richelieu encouragea 
les ennemis de Corneille ; Scudéry, désormais 
éclipsé par son rival, fut le plus ardent et le plus 
implacable de ses critiques. Mairct et Boisrobert 
lui servaient de seconds. L’Académie française 
naissante, engagée dans la querelle par le cardi- 
nal, donna son avis avec plus de mesure que celui- 
ci n’en attendait d’elle; elle concluait pourtant : 
« Que le sujet du Cid n’est pas bon; qu’il pèche 
dans son dénoûment; qu’il est chargé d’épisodes 
inutiles ; que la bienséance y manque en beau- 
coup de lieux; qu’il y a beaucoup de vers bas et 
de façons de parler impures. » Sous ces réserves, 
Chapelain, le rédacteur des Sentiments de l’Aca- 
démie sur le Cid, déclare la pièce un chef-d’œuvre. 
La publication faite par Corneille de l’épltre inti- 
tulée : Excuse i Artste, avait attisé la jalousie et 
la colère par l’expression d’une confiance en lui- 
même à la fois naïve et hautaine. Il y disait : 

Je ne dois qu’à moi seul toute ras renommée 
Et pense toutefois n'avoir point de rival 
A qui je fasse tort en le traitant d’égal. 

11 avait déjà dit, trois ans auparavant, dans des 
vers latins adressés à l’archevêque de Rouen : 

Me pauci fecere parem, nullosque secundum. 

Le public donnait raison au poète par son en- 
thousiasme et le vengeait d« scs critiques par ce 
proverbe : « Beau comme le Cid. » 

Corneille rentra dans l’antiquité classique avec 
la tragédie d’Horace (1640). Des chagrins de fa- 
mille, la mort de son père, des embarras d'affaires 
en avaient retardé la représentation. L’auteur 
l’avait lue dans divers salons, notamment chez 
Boisrobert, aux conseillers les plus accrédités et 
à ses propres rivaux; on lui avait proposé toute 
sorte de remaniements, mais il avait accueilli avec 
mauvaise humeur leurs observations, surtout celles 
de Chapelain. 

Le sujet d'Horace avait déjà été traité, au siècle 
dernier, en italien par l’Arétin, en français par 
Pierre de Lauiun d’Aygaliers, et plus récemment, 
en espagnol, par Lope de Vega 11 s’était com- 
plique d’aventures bizarres et imaginaires d’où 
Corneille le dégage dans sa simplicité, pour mettre 
en jeu une seconde fois la lutte du devoir et de la 
passion, la victoire du patriotisme sur l’amour et 
sur les affections les plus légitimes de la famille. 
« Horace, dit Eug. Géruzez, est la production la 
plus vigoureuse, Ta plus originale du génie de Cor- 
neille. Là tout est substance, force et lumière 
Dans un cadre de médiocre étendue, l’art du poète 
évoque la famille romaine, avec la pureté de ses 
mœurs, la gravité de sa discipline, la diversité 
des membres qui la composent, et la cité elle- 
même tout entière, avec ses institutions et les 
vertus qui la destinaient à l’empire du monde. ■ 
C’est la pièce où éclatent les traits les plus su- 
blimes au génie de Corneille, comme le « Qu’il 
mourut ! » et les plus beaux mouvements oratoires, 
comme les pathétiques prosopopées du plaidoyer 
du vieil Horace : 

Lauriers, sacrés rameaux qu’on veut réduire en poudre, 
Vous qui niellez sa télé à l’abri do la foudre, 
L’abandonncrez-vous & l’infinie couteau 
Qui fait choir les méchants sous la main du bourreau? 
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Les imprécations de Camille, imitées de très-près, 

£ our plusieurs vers, de celles de la Sophonisbe de 
lairet (voy. ce nom), nous montrent Corneille ne 
craignant pas d'emprunter à des œuvres médiocres 
des beautés perdues, pour les faire revivre en se 
les appropriant. On doit pourtant reprocher à 
Horace un certain abus de l’amplification oratoire, 
de l'emphase dans les sentiments et dans les mots, 
de la brutalité déguisée en grandeur dans la bou- 
che d_’Horacc fils, un assaut de subtilités raison- 
neuses et presque comiques, entre Sabine et Ca- 
mille, en guise d’épanchements de douleur : 

Perlez plus sainement de tos maux et dea miens : 

Chacun voit ceux d'autrui d'un autre œil que les siens. 
Quand il faut que l’un meure, et par les mains de l’autre, 
C’est un raisonnement bien mauvais que le vAtre. 

Un dernier défaut est une duplicité d’action et de 
dénoûmcnt qui affaiblit l’intérêt, en le divisant, 
pour ainsi dire, entre deux pièces différentes: ce 
défaut n’est pas entièrement sauvé, comme on l’a 
prétendu, par la continuité de l’admiration sym- 
pathique éprouvée pour le vieil Horace, au milieu 
du double péril qui menace successivement Rome 
et son libérateur. 

Cinna ou la Clémence (T Auguste (1640), repré- 
senté quelques mois à peine après Horace, est re- 
gardé par Boileau comme une glorieuse réponse à 
d’injustes attaques. 

Au Cid persécuté Cinruz dut sa naissance. 
L’auteur s’était attaché cette fois & l’unité d’ao- 
tion, et il la maintenait par la subordination de 
deux intérêts opposés. Au début règne, porté jus- 
qu’à l’exaltation républicaine, le sentiment de la 
liberté ; mais, dès le second acte, le pouvoir se fait 
absoudre par la magnanimité ; Auguste grandit à 
mesure que Cinna devient moins sympathique, 
jusqu'à ce qu’enfln la royauté nous apparaisse 
comme divinisée par la clémence. César disant : 
Je suis maître de moi comme de l'univen, 
est encore une des formes de la conception corné- 
lienne par excellence, celle de l’empire sur soi- 
même, du triomphe de la raison sur la passion. 
On peut trouver, dans Cinna comme dans Horace, 
que la grandeur romaine est parfois nuancée de 
rodomontade espagnole et que la noblesse des 
idées et la générosité des sentiments tourne plus 
d’une fois à la subtilité et à l’emphase sous l’in- 
fluence de Sénèque et de Lucain. Nous rappelle- 
rons que Corneille, qui avait dédié Horace à Ri- 
chelieu, dédia Cinna au financier de Montoron, 
qui paya, suivant les uns, 200 pistoles, 1000 sui- 
vant d’autres, l'exagération de flatterie par laquelle 
il était assimilé à Auguste. De là vint l'expression 
proverbiale : « Les panégyriques à la Montoron. » 
Polyeucte, martyr, tragédie chrétienne, est gé- 
néralement rapportée à la même année que les 
deux œuvres précédentes (1640), mais des lettres 
du temps, récemment découvertes, en font reculer 
la date à l’année 1643. Dans l’intervalle, Corneille 
s'était marié : il avait épousé Marie de Lemperière, 
grâce à l’intervention du cardinal auprès du père, 
lieutenant général aux Andclys. Le bruit de sa 
mort, répandu dans la nuit même de ses noces, 
lui valut un bel éloge funèbre en vers latins par 
Ménage. Plus tard, un faux bruit analogue lui fit 
faire une seconde oraison funèbre anticipée par 
Loret dans sa Mute historique. Corneille était 
alors entré en relation avec l’Hôtel de Rambouil- 
let, que Fontenelle appelle « le tribunal souverain 
des affaires d'esprit en ce temps-là ». C'était, pour 
le poëte, suivant la remarque de M. Marty-Laveaux, 

• un puissant secours contre la jalousie de ses en- 
nemis littéraires, mais non le moyen de nourrir 
et développer cette admirable simplicité qui, dans 
les moments de haute et grande inspiration, dis- 
tinguait son génie > Il lut donc son Polyeucte, 



dans le fameux salon bleu de la précieuse Julit 
dont il avait embelli la Guirlande au moins d« 
trois fleurs poétiques. Il ne pouvait y être goûté, 
et on lui fit savoir, par Voiture, que « son chris- 
tianisme surtout avait déplu » . L’inspiration chré- 
tienne constituait précisément la plus grande ori- 

S inalité de cette œuvre, qui tendait, en présence 
'une renaissance pseudo-grecque et pseudo-latine, 
à renouer les traditions de la littérature nationale, 
en reprenant les sujets chers à la foi populaire da 
moyen âge, pour les traiter dans toute la perfec- 
tion d’une wrme moderne. A ce point de vue, 
Polyeucte était la création la plus hardie du génie 
de Corneille. La sincérité du sentiment chrétien 
en explique les grandes beautés, aussi bien que 
certaines faiblesses sous le rapport de l’effet dra- 
matique. Ainsi le renoncement de Polyeucte aux 
affections humaines, si absolu qu’il ne laisse plus 
de place au combat des passions, la conversion 
subite de Pauline et celle plus inattendue de l’an- 
tipathique Félix 



Et, par un mouvement que ie ne puis entendre, 
ma fureur je passe au zèle de mon gendre.) 
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sont des coups d’éclat de la grâce, plus conformes 
à la doctrine théologique de l’église qu'aux règles 
du théâtre relatives à l’intérêt des péripéties et da 
dénoùmeat. 

Dans le même temps. Corneille créait la comédie 
française, avec le Menteur, dont la date doit se 
placer, non de 1641 à 1642, mais de 1643 à 1644. 
Cette pièce ressemble beaucoup, pour le fond et 
pour l'intrigue, aux premières comédies de l’au- 
teur, pleines de ruses et de fourberies ; elle leur 
est supérieure surtout par le style, qui a de la sou- 

S lesse dans sa force, et par des traits d’un comique 
n et délicat, comme la scène entre Clarice et 
Alcippe, ramenant et retournant agréablement ce 
trait : « Mon père va desoendre. » On remarquera 
que le Menteur manque de moralité, par le dé- 
noûment. Les fourberies de Dorante lui réussis- 
sent, et la conclusion expresse est, quoique sous 
une forme enjouée : 

Vous antres, qui doutiez s'il en pourrait sortir. 

Par un si rare exemple apprenne a mentir. 

Mais c’est là moins une leçon qu'une fantaisie qui 
ne tire pas à conséquence; la leçon serait plutôt 
dans les sentiments sur l’honneur du gentilhomme, 
exprimés par Géronte avec toute la noblesse de 
langage propre au vieil Horace ou à Don Diègue. 
Le Menteur était imité de la pièce espagnole la 
Verdad sôspechosa de Alarcon. En 1644 parut la 
Suite du Menteur, imitée aussi de la comédie es- 
pagnole Amar tin taber a quien (Aimer sans savoir 
qui), de Lope do Vega. 

Pompée ou, primitivement, la Mort de Pompée, 
tragédie, parut la même année que le Menteur, 
Corneille nous dit lui-même que ces deux œuvres 
si différentes sont i parties toutes deux de la même 
main, dans le même hiver ». On y retrouve encore 
la grandeur romaine, mais gâtée davantage par 
l’emphase, sous l’inspiration de Lucain. La même 
année, ou au commencement de l’année suivante. 
Corneille donna Rodogune, princesse des Par thés 
(1643-1644), qui eut un très-grand succès. La ter- 
reur est poussée dans le cinquième acte aux der- 
nières limites que non-seulement la tragédie, mais 
que le drame puisse atteindre. 

Théodore, vierge et martyre, tragédie chrétienne 
(1645), était destinée à être le pendant de Po- 
lyeucte. Ce fut une chute complète : • On ne put 
souffrir, dit Fontenelle, la seule idée du péril de la 
prostitution. » Corneille, considérant les choses de 
trop haut pour pressentir les susceptibilités du 
public, commença dès lors à accuser ses préven- 
tions et son aveuglement. 11 le trouva pourtant 
encore très-favorable pour sa tragédie d'Héradin* 
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empereur (TOrient (1646-47), que Boileau appelle 
avec raison une sorte de logogriphc. L’embrouille- j 
ment, grâce à une substitution d’enfant, en est au ; 
moins égal à celui de scs premières comédies. La 
situation du tyran Phocas, ne pouvant distinguer 
sou fils d’avec son rival, s’est résumée dans ce 
vers si connu (act. IV, sc. iv) : • 

Devine si tu peux, et choisis si tu l’oses ; 
et dans ceux qui le suivent : 

L'un des deux est ton fils, l’autre est ton empereur : 
Tremble dans ton amour, tremble dans ta fureur. 

Je te veux toujours voir, quoique la rage fasse. 

Craindre ton ennemi dedans ta propre race, 

Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi, 

Sans être ni tyran, ni père qu’à demi. 

On a prétendu que de beaux passages d’Héra- 
clius, entre autres celui-ci : 

0 malheureux Phocas ! à trop heureux Maurice I 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi. 

Et je n’en puis trouver pour régner après moi I 

étaient traduits de Calderon, chez qui on les re- 
trouve, mots pour mots, dans la pièce intitulée : 
En esta vida lodo es verdad y lodo mentira ; mais 
le rapprochement des dates prouve que, cette fois, 
c’est l’auteur espagnol qui a été l’imitateur. 
L’activité de Corneille au théâtre se ralentit un 

K u. Le ü janvier 164-7, il fut élu membre de 
cadémie française, après s’étre vu préférer plu- 
sieurs candidats, dont le plus connu est du Ryer. 
En 164a, il collabora au Triomphe de Louis le 
Juste, magnifique ouvrage publié par \aldor pour 
relever le prestige de la royauté au milieu des 
troubles de la fronde. 11 donna ensuite, à des 
dates indéterminées, la tragédie d'Andromède 
(vers 1650), sorte de drame lyrique ou de ballet, 
rehaussé par de grandes merveilles de décors, 
puis Don Sanche (T Aragon, comédie héroïque 
(même année), nouvelle inspiration espagnole, 
plus artificielle qu’intéressante, et dont le pre- 
mier succès auprès du public fut arrêté par le 
jugement sévère de Condé; enfin, Nicoméde, tra- 
g&lie (165t), dernier effort d’un souffle puissant, 
mélange remarquable de tragique et de familier, 
où la grandeur du caractère, s’exprimant par l’iro- 
nie, produit presque sans amour ni terreur le vrai 
sentiment cornélien, l’admiration. 

A partir de cette époque. Corneille se montre 
engagé dans une suite d’élucubrations plus pieuses 
que poétiques, au milieu desquelles se place la 
traduction en vers de l’Imitation de Jésus-Christ 
(1651, in-12 ; liv. I, chap. I-XX ; 1653, liv. I-II; 
1654, liv. I, Il et 111 ; édit, comp., 1656 et suiv.L 
Suivant Fontenelle, ce serait après la chute ae 
Pertharite que Corneille, rebuté du théâtre, aurait 
entrepris cette traduction, dont le succès prodi- 
gieux le dédommagea de son sacrifice. Cela est, 
chronologiquement, inexact; la pièce de Pertha- 
rite est postérieure d’un an à la publication des 
vingt premiers livres de l'Imitation, et une dou- 
zaine de pièces non moins mauvaises ne viennent, 
comme on va le voir, qu’assez longtemps après 
l'achèvement complet de ce pieux travail. On a 
prétendu que Corneille avait dû le faire en expia- 
tion d’une chanson licencieuse en quarante cou- 
plets, intitulée : l’Occasion perdue et retrouvée. 
Mais, en dépit du récit de ses collègues à l’Aca- 
démie, Charpentier et la Monnoye, il se trouve que 
la trop fameuse chanson, ouvrage d’un certain de 
Cautenac et non de Corneille, n’a paru que dix 
ans plus tard (1652). La traduction de Clmitation 
n’en fut pas moins entreprise par Corneille sous 
l'influence des Jésuites, ses anciens maîtres et ses 
amis, comme le raconte Fontenelle, et sans doute 
pour racheter l’usage profane ^ue le poëte, animé 
d’ailleurs de sentiments de piété, faisait de son 
talent, en travaillant pour le théâtre. Cette tra- 



duction, presque toute en stances, et qui exigea 
« beaucoup de temps et beaucoup de peine », est 
une longue paraphrase, selon nous, aussi peu digne 
de notre grand poète tragique que peu conforme à 
l’esprit du fameux nianuel’du mysticisme chrétien. 
On y rencontre à peine quelques rares réminis- 
cences de poésie, qui ne valent pas d’ailleurs la 
simplicité du texte, comme dans la traduction de 
ce verset : In vita sua aliquid videbantur, et modo 
de illis tacetur : 

Tant qu'a duré leur vie ils semblaient quelque chose 

II sepible, après leur mort, qu’ils n'ont jamais été : 

Leur mémoire avec eux sons leur tombe est enclose ; 

Avec eux s’y repose 
Toute leur vaoité. 

Mais on y voit aussi une foule de stances comme 
celle-ci (St ego sum in causa, berne content us eris, 
quodeumque ordinavero) : 

Lorsque ce n'est qu’à moi que ce désir se donne, 

Qu’il n’a pour but que mon honneur, 

Quelque eue! qui le suive, et quoi que j’en ordonne. 

Ta fermeté tient tout à grand bonheur. 

La traduction de l’Imitation, dédiée au pape, 
est un très-grand succès. Il y en eut, en vingt ans, 
plus de trente éditions. Corneille traduisit encore, 
toujours sous l’influence des pères Jésuites et de 
sa propre piété, les Louanges de la sainte Vierge, 
attribuées a saint Bonaventure (1665); tout V Office 
de la sainte Vierge, avec les Sept psaumes peni- 
tentiaux, les Vêpres et Compiles du dimanche et 
toutes les Hymnes du bréviaire romain (1670), no- 
tamment celles de Santcul ; puis les Instructions 
et prières chrétiennes, tirées de l'Imitation. 

C'est au milieu de cette série de poésies de pé- 
nitence que Corneille donne au théâtre des œuvres 
qu'il nous faut rappeler rapidement : Pertharite, 
roi des Lombards, tragédie (1652), son premier 
échec complet ; Œdipe , tragédie (1659), entreprise 
par les encouragements et sur l’indication même 
du surintendant Fouquel; la Toison (TOr ou la 
Conquête de la Toison d’Or (1660), désignée 
comme * tragédie en machines » et qui fut mon- 
tée, comme Andromède, avec de grandes dé- 
penses; Sertorius, tragédie (1662), ou vibrent de 
nouveau quelques accents romains (act. 111, sc. l") : 
Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis. 

Sophonisbe, tragédie (1663), dont le sujet, tiré des 
expéditions romaines en Afrique, avait été traité 
tant de fois depuis le Trissin jusqu’à Mairet : la 
pièce de ce dernier, vieille de trente ans, fut re- 
mise au théâtre à propos de celle de Corneille; 
Othon, tragédie (1664), tirée de Tacite, et déjà 
traitée par l’italien Ghisardelli; Agésilas, tragédie 
(1666), tombée obscurément et dont l'épigranune 
de Boileau a seule relevé le souvenir : elle est en 
vers libres, malheureuse application d’une heu- 
reuse idée ; Attila, roi des Huns, tragédie (1667), 
associée au souvenir de la précédente et qui eut 
le malheur, suivant Voltaire, de paraître la môme 
année qu ’Andromaque; Tite et Bérénice, comédie 
héroïque (1670), fruit malencontreux d’un con- 
cours secrètement établi par Henriette d’Angle- 
terre entre Corneille et Racine; Psyché, tragédie- 
ballet (1671), écrite en collaboration de Molière, 
ouvrage intéressant et qui fut monté pour le di- 
vertissement de la cour, avec une grande pompe; 
Pulchèrie, comédie héroïque (1672), tirée de l'his- 
toire du Bas-Empire, très-goùtée de M"“ de Sé- 
vigné, et où l’on a cru que Corneille s'était peint 
lui-méme sous les traits du vieux sénateur Mar- 
tian ; enfin, Suréna, général des Partîtes, tragédie 
(1674) , empruntée à dessein à une histoire très- 
inconnue, et dont Corneille se montra plus satis- 
fait que le public, en déclarant, dans son è pitre 
à Louis XIV : 

qu'Olhon ot Suréoa 
Me sont pas des cadets indignes de China. 
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On ne peut séparer du théâtre de Corneille la 
longue suite des Examens, Arguments, Avertisse- 
ments, Dédicaces, et autres pièces servant de pré- 
liminaires ou de commentaires à ses œuvres. Là, 
comme dans ses Discours du poème dramatique, 
de la Tragédie, des trois Unités, le poète expose 
naïvement ce qu’il a voulu faire, et ce qu’il croit 
avoir fait. Il signale les beautés, convient des dé- 
fauts, discute les éloges et les reproches, précise 
tous les emprunts faits à ses devanciers, étrangers 
ou français, et surtout explique comment il a ob- 
servé les règles établies ou a cru pouvoir se dis- 
enser de les suivre. Il donne une grande place 
des conventions plus ou moins modernes, qui 
formaient une sorte do poétique classique du genre, 
et qu’il attribue, de confiance, comme tout le monde, 
aux anciens, et particulièrement à Aristote. 

C'est dans ces modestes pages de critique surtout 
que Corneille se montre à nous comme prosateur. 
Et à cet égard, il y a peu de chose & dire, sinon 
peut-être qu’il a été trop rabaissé après avoir été 
surfait. Voltaire a écrit, dans ses Commentaires, à 
propos de l’épllre dédicatoire de Cinna : a Voilà 
une étrange lettre, et pour le style, et pour les 
sentiments. On n’y reconnaît point 

la main qui crayonna 

L’âme du grand Pompée et l'esprit de Cinna. 

Celui qui faisait des vers si sublimes n’était plus le 
même en prose. » Saint-Evremond, au contraire, 
parlant d’une lettre où Corneille le remerciait de 
ses jugements favorables, s’exprimait ainsi, dans 
une lettre à M. de Lionne : • Je suis fort obligé à 
monsieur Corneille de l’honneur qu’il me fait. Sa 
lettre est admirable, et je ne sais s’il écrit mieux 
en vers qu’en prose. * 

One dernière partie des œuvres de Corneille, 
relevant de la curiosité littéraire, se compose de 
poésies diverses. Il faut remarquer dans le nombre, 
qui est très-grand , l’épttre intitulée : Excuse a 
Ariste (1637), si intéressante par les détails sur 
les sentiments intimes de Corneille, sa tendresse 
de cœur et sa fierté de caractère ; un certain 
nombre à' Epi très au roi, entre autres celle de 
1677, où le poète, en remerciant Louis XIV d’avoir 
fait représenter devant lui, à Versailles, ses prin- 
cipaux chefs-d'œuvre, réclame la même faveur 
pour ses œuvres les plus médiocres, qu’il met sur 
la même ligne : 

Achève, les derniers n’ont rien qui dégénère, 

Rien qui les fasse croire enfants d'un autre père ; 

t rois quelques gracieuses poésies galantes, comme 
es stances à la Marquise, c’est-à-dire à l’actrice 
la Du Parc : 

Marquise, si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 

Souvenex-vous qu’à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux ; 
ou comme la chanson à Iris, avec son refrain : 
a Dn galant de cinquante ans ; s un certain 
nombre de sonnets, comme celui sur les sonnets 
d'Uranie et de Job, avec cette conclusion délicate : 
L’un est sans doute mieux rêvé, 

Mieux conduit et mieux achevé ; 

Maisjo voudrais a voir fait l’autre ; 

des madrigaux, comme les fleurs fournies à la 
Guirlande de Julie (la Tulipe, la Fleur d’oranger, 
et l’Immortelle blanche) ; des rondeaux, dont run, 
celui contre Scudéry (1637), avec sa ritournelle : 

« Qu’il fasse mieux, * est une réponse par trop 
énergique à des injures littéraires ; des épigrammes, 
attaques ou répliques contre ses détracteurs ou ri- 
vaux; enfin, des traductions de pièces de vers 
latins et essais de poésie latine. 

Cette variété de poésies légères étonne de la 
part de Corneille, qui disait de lui-même : 

Cent vers loi coûtent moins quo deux mota de chanson 



Quelques-unes jettent de la lumière sur des 
I points de l’histoire littéraire du temps ou sur h 
biographie de l'auteur. La carrière de l'illustre 
poète finit dans le chagrin et le dénûment. Scs 
derniers vers, adressés au Roi et au Dauphin, à 
l’occasion du mariage de celui-ci (1680), sont 
d'une.profonde tristesse : 

S uel supplice pour moi, que l’âge a tout usé, 

9 n’avoir à t'offrir qu’on esprit épuisé I 

Atteint dans ses affections par la mort de sa 
enfants, ruiné par de longs procès et des suppres- 
sions fréquentes de sa pension, il mourut à Paris, 
rue d’Argenteuil, à l’âge de soixante-dix-huit ans. 

Une appréciation générale de Corneille est pres- 
que inutile après le résumé historique qui précède 
et qui montre, par l’analyse des œuvres elles-mêmes 
et les circonstances où elles se sont produites, la 
caractères propres de l'inspiration cornélienne, les 
sources où elle s’est alimentée, ses changements 
de direction, l’influence qu’elle a exercée ou subie, 
enfin la part qui revient soit à Corneille, soit i son 
temps, dans la pénible évolution de sa grandeur 
et les tristes progrès de sa décadence. L’impres- 
sion qui reste est toujours celle de M“* de Sévi- 
gné : « Vive notre vieil ami Corneille! Pardon- 
nons-lui de méchants vers en faveur des divin» 
et sublimes beautés qui nous transportent, ce sont 
des traits de maître qui sont inimitables. » 

Pour ce qui concerne la publication des Œuvra 
de Corneille, nous rappellerons que ses diverse 
pièces ont eu, par ses soins et ordinairement à ses 
frais, des éditions originales, devenues très-pré- 
cieuses et très-rares, puis un nombre plus oa 
moins grand d’éditions séparées. Il a donné loi- 
même dix éditions générales, de 1644 à 1682, les 
cinq premières sous le titre d 'Œuvres, les cinq 
autres à partir de 1660, sous celui de Théâtre. 
Sept ont été publiées à la fois à Rouen et à Paris, 
trois, entre autres celle de 1682, seulement à Paris. 
Cette dernière (Paris, de Luvne, 4 vol. in-12), im- 
portante pour l’ensemble du texte, fourmille de 
fautes typographiques. Les éditions particulière* 
ou générales données par Corneille lui-même pré- 
sentent successivement un très-grand nombre de 
variantes de mots ou de vers qu’il est très-inté- 
ressant de recueillir pour l'histoire de la langue 
française pendant la longue vie du poète et pour 
l'intelligence du développement du style cornélien. 
Le plus souvent l’auteur remplace par une image 
ou un tour moderne une manière de parler vieillie ; 
ainsi il supprime cinq ou six fois le mot braise, 
ancien synonyme poétique d’amour. Ces vers 
Je le viens de trouver, ravi, transporté d'aise. 
D’avoir eu les moyens de déclarer sa braise, 

font place à ceux-ci : 

Je viens de le trouver, tout ravi, dans son âme. 
D’avoir eu le* moyens de déclarer sa flamme. 

Quelquefois de beaux vers, comme ceux-ci (Ho- 
race, act. I", sc. r«) : 

Jo suis Romaine, hélas 1 puisque Horace est Romain 
J'en ai reçu le titre en recevant sa main, 

viennent remplacer une forme primitive d’une 
gaucherie singulière : 

Je suis Romaine, hélas ! puisque mon époux test, 
L’hymen me fait de Romo embrasser l’intérêt. 

Parmi les éditions postérieures, il faut citer celle 
de 1692 (Paris, 5 vol. in-12), donnée par Thomas 
Corneille; celle de 1764 (Genève, 1764, 12 vol 
in-8), publiée par Voltaire, avec ses Commen- 
taires; celle de 1796 (Paris, 10 vol. in-4, édition 
de luxe) de Didot l’alné, contenant les Commen- 
taires de Voltaire; celle de l'an XI ou 1801 (Ibid., 
12 vol. in-8), avec les Notes de Palissot; celle de 
1824 (Ibid., 12 vol. in-8), dite édition Lefèvre, 
publiée par L. Parelle et plusieurs fois reproduite; 
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celle de 1854-1855 (Ibid., F. Didot fr., 12 vol. 
in-8), avec les Notes de tous les commentateurs ; 
enfin et surtout celle de 1862-1868 (Ibid., Ha- 
chette et C u , 12 vol. in-8 avec Album), faite par 
M. Marty-Laveaux, d’après les textes authentiques 
pour la' collection des Grands écrivains de la 
France, sous la direction de M. Ad. Regnier : 
elle contient toutes les variantes, des notices et 
un Lexique de la langue de Corneille (t. XI-XII), 
etc. Uu certain nombre d’éditions réunissent les 
Œuvres de Pierre et de Thomas Corneille. 



Cf. Marty-Laveaux : Notice biographique el Notice bi- 
bliographique générales, Notice » particulières sur chaque 
ouvrage. Notes et Lexique, dans redition citée ci-dessus ; 
— Fonlenelle : Eloge de Corneille (1685) ; — Nicoron : 
Mémoires, t. XV ; — les frères Parfaict : Histoire du Théd- 
tre-Français ; — A.-G. Schlcgcl : Cours de littérature 
dramatique, t. II ; — Guiiot (F. ot madame) : Vie de P. Cor- 
neille (1813, in-8), réimprimée sous ce titre : Corneille et 
son temps (1852. in-8) ; — l. Taschereau : Histoire de la 
vie et des ouvrages de P. Corneille (1829, in-8 ; 2* ddiL, 
1852. in-18) ; — Viguier : Anecdotes littéraires sur P. Cor- 
neille (1846, in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires 
(t. I) et Port-Royal (I-V) ; — Ph. Chasles : P. Corneille dans 
ses rapports avec le drame espagnol (Etudes sur l'Es- 
pagne, etc., 1847) ; — Saint-Marc Girardin : Cours de 
littérature dramatique (t. I-V, passim ) ; — Ern. Desiar- 
dins : le Grand Corneille historien (1861, in-8) ; — Ed. 
Fournier : Notes sur Corneille, en tôte do Corneille à la 
butte Saint-Roch (1802. in-16) ; — E. Gosselin : Particu- 
larités de la vie judiciaire de P. Corneille (1865, in-8 ; 
Revue de la Normandie, juillet). 



CORXEILLE (Thomas), poète dramatique fran- 
çais, frère du précédent, né le 20 août 1625 à 
Rouen, mort le 8 décembre 1709. Comme son frère, 
il fit ses études chez les Jésuites de sa ville natale. 
Il fut reçu avocat au parlement de Normandie ; 
mais il ne tarda pas à débuter au théâtre et fit 
représenter, à l'âge de vingt-deux ans, par les 
comédiens de T Hôtel de Bourgogne, sa première 
pièce, intitulée les Engagements du hasard, co- 
médie en cinq actes, en vers (1647) Il avait 
donné toutes ses œuvres dramatiques, excepté 
Bradamante, lorsqu’il fut reçu à l’Académie fran- 
çaise, le 2 janvier 1685, en remplacement de son 
frère. Ce fut Racine qui lui répondit. Thomas Cor- 
neille s’occupa alors presque exclusivement de 
travaux relatifs à la langue, au Dictionnaire de 
l’Académie et à l’érudition. Il fut admis en 1701 
à l’Académie des Inscriptions, comme membre 
associé. Ses contemporains s’accordent à lui re- 
connaître les qualités qui font l'honnête homme. 
Racine le loue d’avoir toujours été uni avec son 
frère « d’une amitié qu’aucune émulation pour la 
gloire ne put altérer ». Ils avaient épousé les deux 
sœurs, et les deux ménages ne firent qu’une seule 
famille, sans arrangement d’intérêts, sans par- 
tage de succession. Privé de la vue à la fin de sa 
vie, Thomas n’en continua pas moins ses travaux, 
qui ne le menèrent pas à la fortune. Il mourut, 
comme il avait vécu, dans un état voisin de la gêne. 

On a dit de Thomas Corneille qu’il aurait eu 
une grande réputation s'il n'avait pas eu de frère. 
La Harpe répond à cela : « Je crois qu’on en peut 
douter. C'était un écrivain essentiellement mé- 
diocre, et qui ne s’est jamais élevé. Il a quelque- 
fois rencontré le naturel ; il n'a jamais été au 
grand. La réputation de l’aîné n’empêcha point 
que plusieurs pièces du cadet n’eussent dans leur 
nouveauté un très-grand succès ; et, si elles n’ont 
pu se soutenir, c’est leur propre faiblesse qui les 
î fait tomber. 11 était très-fécond, et travaillait 
avec une extrême facilité : c’est plutôt un danger 
qu'un mérite lorsqu'on n’a pas un grand talent. » 
On peut ajouter que la gloire de Pierre Corneille, 
loin de nuire à son frère, jota sur ce dernier un 
refiet qui a contribué à l'éclat de quelques-unes de 
scs œuvres. Scs comédies sont presque toutes de 
ces imbroglio.: espagnols qui charmaient alors le 



S tublic français, dont le goût n’était pas encore 
ormé à la véritable comédie. 

La première de ses tragédies, Timocrate, fut, 
dit M. Eug. Despois, t le plus grand succès dra- 
matique de tout le siècle; » jouée en 1656, elle 
eut quatre-vingts représentations, qui ne suffirent 
pas a satisfaire l’engouement du public. Comme, 
a la tin de la dernière, on la redemandait pour le 
jour suivant : « Vous ne vous lassez point d'en- 
tendre Timocrate, vint dire l’acteur chargé de 

[ torter la parole ; pour nous, nous sommes las de 
e jouer. » Les représentations cessèrent, et depuis 
ce temps cette pièce n’a jamais reparu sur la scène. 
On ne peut expliquer que par la curiosité la vogue 
prodigieuse qu’elle obtint. Le sujet, tiré du roman 
de Cléopâtre, est une aventure merveilleuse. Le 
héros de l'intrigue joue un double personnage : 
sous le nom de Timocrate, il est l’ennemi de la 
reine d’Argos, et l'assiège dans sa capitale ; sous 
celui de Cléomène, il est son défenseur et l’amant 
de sa fille. Il est assiégeant et assiégé ; il est vain- 
queur et vaincu. Cette singularité est le principal 
intérêt de la pièce, avec les incidents romanesques 
mais peu vraisemblables qui en naissent. Le style 
est celui que l’on trouve en général dans les œu- 
vres de l’auteur : des fadeurs amoureuses, des rai- 
sonnements entortillés, une monotonie de tournures 
froidement sentencieuses, beaucoup de diffusion, 
une versification molle et souvent incorrecte,. Ces 
défauts concordent avec le caractère des pièces, 
qui sont toutes, excepté Ariane et le Comte (TEssex, 
des romans dialogués. 

Ariane, son chef-d’œuvre (1672), est remar- 
quable par la vérité des sentiments et l’emploi de 
la pitié. Comme l’a dit Voltaire, une femme qui a 
tout fait pour Thésée, qui l'a tiré du plus grand 
péril, qui s’est sacrifiée pour lui, qui se croit 
aimée, qui mérite de l’être, qui se voit trompée 
par sa sœur et abandonnée par son amant, est un 
des plus heureux sujets que l’on pût présenter sur 
la scène. Il n’y a, dans la pièce, qu'Ariane, mais 
elle la remplit, et la beauté de son rôle supplée à 
la faiblesse de tous les autres. La rivalité de Phèdre 
est conduite avec art, et la marche du drame est 
simple, claire, attachante. Quoique, de l’avis des 
meilleurs critiques, quelques morceaux soient très- 
bien écrits, la versification est souvent d’une grande 
faiblesse, et c’est après avoir entendu Phèdre dire 
à Thésée, 

Je la tue, et c’est vous qui mo le laites faire, 

que Boileau s'écria : « Ah ! pauvre Thomas, tes 
vers, comparés avec ceux de ton frère, font bien 
voir que tu es un cadet de Normandie. » Ariane, 
jouée la même année que le Bajatet de Racine, 
en balança le succès. 

Le Comte (TEssex (1678) joint à de moindres 
qualités de graves défauts. L'histoire y est défigurée 
avec une licence inexcusable. Le comte d’Essex, 
personnage médiocre et peu sympathique, se trouve 
transformé en héros vertueux, en grand homme 
opprimé par une cabale de cour et par la jalousie 
de sa reine. Il intéresse par des disgrâces injustes, 
qu’il supporte avec courage. C'est encore la pitié 
qui domine ici, comme dans Ariane, mais à un 
moindre dégré. Quant au plan et au style, les dé- 
fauts et la faiblesse n’en peuvent êL-e discutés. 
Voltaire a joint le commentaire d’Ariane et du 
Comte (TEssex à celui du théâtre de P. Corneille. 

Outre les ouvrages cités, on a de Thomas Cor- 
neille les pièces suivantes, en cinq actes, en vers : 
le Feint astrologue, comédie (1648) ; Don Ber- 
trand de Ciaarral, comédie (1650); l’Amour à la 
mode , comédie (1651); le Berner extravagant, 
pastorale burlesque (1653) ; le Charme de la voix, 
comédie (1653); les Illustres ennemis, comédie 
(1651) ; le Geôlier de soi-méme, comédie (1655) ; 
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Béremce, tragédie (1657); la Mort de V empe- 
reur Commode , tragédie (1658) ; Darius, tragé- 
die (1659); Stilicon, tragédie (1660); le Galant 
double, comédie (1660); Camma, tragédie (1662); 
Maximien, tragédie (1662) ; Pyrrhus, roi dÊpire, 
tragédie (1663) ; Persée et Démétrius, tragédie 
(1664) ; Antiochus, tragédie (1660); Laodice, tra- 
gédie (1668) ; le Baron dAlbicrac, comédie (1668); 
la Mort dÀnnibal, tragédie (1669); la Comtesse 
d Orgueil, comédie (1670); Theodat , tragédie 
(1672) ; le Comédien poète, comédie (1673) ; la 
Mort d Achille, tragédie (1673); Don César 
dAvalos, comédie (1674 ; l'Inconnu, comédie 
(1675) ; la Devineresse, ou Madame Jobin, co- 
médie en prose (1679), l’une des pièces faites en 
collaboration avec Visé : elle mettait en scène, sous 
forme détournée, l’affaire de la Voisin, pendant le 
cours même des poursuites et peu de temps avant 
l'exécution ; elle eut un triste succès de curiosité ; 
Bradamante, tragédie (1695). Th. Corneille fit aussi, 
en collaboration avec Fontenelle, son neveu, les opé- 
ras de Psyché (1678) et de Bellérophon( 1679). La 
comédie du Festin de Pierre de Molière avant disparu 
de l'afflche après la mort de l'auteur (1673), parce 
qu’on n’admettait pas alors qu'une pièce en cinq 
actes fût écrite en prose , la veuve de Molière 
chargea Tb. Corneille de la mettre en vers, afin 
qu’elle restât au répertoire. Ce travail fut assez 
bien fait; mais le traducteur eut le tort, proba- 
blement d'après les conseils des comédiens, de 
faire subir à l'œuvre des modifications qui por- 
tent sur les traits les plus hardis et sur les 
scènes les plus originales. Le Festin de Pierre, 
mis en vers, fut joué en 1677. Le Théâtre de 
Thomas Corneille, publié par lui-même (Paris, 
1692, 1706, 5 vol. in-12), a été réimprimé plu- 
sieurs fois. L’édition la plus complète est celle 
de 1722 (5 vol. in-12). 

On a, en outre, du même : Élégies et Epitres 
d'Ovide, traduites en vers (Paris, 1670, in-12); 
Discours de réception à l’Académie française 
(Paris, 1685, in-4); Observations sur les Remar- 

E dUM. de Vaugelas (Paris, 1687, 2 vol. in-12): 
mse à M. de Fontenelle i sa réception a 
l'Académie française (Paris, 1691, in-4) ; Diction- 
naire des arts et des sciences (Paris, 1694, 1720, 
2 vol. in-fol.), ouvrage destiné à servir de com- 
plément au Dictionnaire de l'Académie française, 
et qui fut réédité, avec des additions considé- 
rables, par Fontenelle (1732, 2 vol. in-fol.); Mé- 
tamorphoses d Ovide, traduites en vers (Paris, 
1697, 3 vol. in-12); Dictionnaire universel géo- 
graphique et historique (Paris, 1708, 3 vol. in-fol.), 
l’un des premiers ouvrages de ce genre qui aient 
été composés en France. Thomas Corneille a col- 
laboré au Mercure galant de son ami Visé, et 
donné une édition augmentée de 17/w/oire de la 
monarchie française sous le règne de Louis XIV, 
par Riencourt (Paris, 1697, 3 vol. in-12). 

Entre Pierre et Thomas Corneille, qu'on appelle 
vulgairement « les deux Corneille », comme s’ils 
étaient seuls, se place un troisième frère, né le 
9 juillet 1611. On ne sait pas l’époque de sa mort; 
il est à peine nommé en passant dans la corres- 
pondance de son frère aîné. Il était chanoine ré- 
gulier au Mont-aux-Malades, près de Rouen. Il 
avait aussi cultivé la poésie et avait partagé les 
succès de son frère Thomas dans les concours des 
Puy8 ou Palinods de Rouen. 

Cf. Outre le« ouvrages biographiques sur P. Corneille et 
M famille : A. -J. Ballin : fiapport sur les livres et objets 
relatifs à l’Académie des Palinods, dans le Recueil de 
V Académie de Rouen, année 1834. t. XXXVI ; — frères 
Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Niceron : 
Mémoires, t. XXIII ; — La Harpe : Cours de littérature; 
— Eug. Deapois : le Théâtre Français sous Louis XIV 
(1874, in— 18). 

CORNELIUS NEPOS, historien latin du i« siè- 



cle avant I.- C. que l’on croit né à Vérone ou près 
de cette ville. On ne sait rien sur sa vie, si « 
n’est qu’il Rit l’ami de Cicéron, d'Atticus et de 
Catulle. Celui-ci, en dédiant ses poésies à Cor- 
nélius Nepos, fait ainsi l’éloge de son abrégé d'his- 
toire universelle intitulé Chronica : 

Jam tum auaus es, unus Italorum, 

Omne sevum tribus expli care ehartis 

Doc lis, Jupiter! et laborioeia. 

Deux autres ouvrages de Cornélius Nepos sont 
cités par les anciens : Exemplorum libri et lk 
Viris ül us tribut, comprenant des biographies de 
Grecs et de Romains. Sur ces indications, son nom 
a été attaché à un livre de classe, contenant les 
biographies de vingt-deux généraux, d'Atticus et 
de Caton, qui fut publié pour la première fois par 
Jcnson (Venise, 1471, in-4) sous ce titre: Æmln 
Probi de vita exccllentium imperatorum. U fut 
réédité plusieurs fois, et attribué à Pline le Jeune, 
à Aureltus Victor et surtout à Æmilius ProbiB, 
jusqu'à ce que Denis Lambin, dans son édition 
(Paris, 1569, in-4), démontra que le style est, en 
général, trop pur et trop clair pour être de l'épo- 
que d'Æmilius Probus. Il lui assigna alors, pour 
des raisons sans valeur, l'attribution qui a pré- 
valu. On penr* généralement aujourd’hui que le 
recueil de biographies attribué à Cornélius Nepos 
est l’abrégé de son ouvrage, fait par Æmilius Pro- 
bus. Sans compter celles faites chaque année pour 
les classes, les éditions de Cornélius Nepos on! 
été très-nombreuses, Burtout en Allemagne. L’édi- 
tion de Lemaire (Paris, 1820, in-8) est excellente, 
parce qu’elle reproduit tous les résultats des tra- 
vaux antérieurs. On cite parmi les plus récentes 
celles de Roth (Bàle, 1841, in-8) et de Benecke 
(Berlin, 1843, in-8). Les principales traductions 
françaises sont celles de l'abbé Paul (1781), de 
Radon vilüers (1807), de Calonne et Pommier dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1829). 

Cf. Lambin, Roth, Bcnccke, clc. : Dissertations et Notices, 
dans leurs éditions; — Smith : Diclionary of greek ati 
roman biography. 

CORNELIUS SEVERUS, poète latin du r siècle 
après J.-C. Sénèque nous a conservé, de son poème 
sur la Guerre de Sicile, un fragment sur la mort de 
Cicéron, remarquable par l'élégance du style. Ovide, 
son ami, lui a adressé une de ses Épitres. Quin- 
tilien parle avec éloge de son talent poétique. On 
lui a quelquefois attribué le petit poëme de l'Elnt, 
qui appartient plutôt à Lucilius le Jeune. Werns- 
dorf a réuni ses fragments dans les Poetæ lattm 
minores, t. IV. 

cornhert (Dideric) ou Coornhert, écrivain 
hollandais, né à Amsterdam en 1522, mort à Couda 
le 20 octobre 1590. Il exerça avec succès l'art de 
la gravure en taille-douce. Très-occupé des ques- 
tions religieuses de son temps, il se mêla aux con- 
troverses théologiques en s’efforçant de combaltre 
avec impartialité les excès de doctrine des ortho- 
doxes et des hérétiques et tourna par là les uns 
et les autres contre lui. Ou lui doit une traduction 
hollandaise du Nouveau Testament , calquée sur la 
traduction latine d'Erasme, et qui contribua, ainsi 
que ses autres ouvrages, à fixer la langue natio- 
nale. 11 a traduit aussi en hollandais les Offices de 
Cicéron, la Bienfaisance de Sénèque et la Conso- 
lation de Boëcc. Parmi ses écrits relatifs aux que- 
relles et aux troubles du temps, on cite : un Mé- 
moire sur l’origine de f insurrection des Pays-Htu 
contre l'Espagne et un Traité contre la peine ca- 
pitale des * hérétiques qu’il acheva sur son lit de 
mort et qui fut traduit en latin (Hanau, 1595 ). Les 
Œuvres complètes de Cornhert, l’un des premiers 
apôtres modernes de la tolérance religieuse, ont 
été publiées à Amsterdam '1630, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle .- Dictiontiairc historique. 
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cornificius, poêle latin du siècle d'Auguste. 
Macrobe et Ovide l'ont mentionné; Catulle lui a 
adressé un de ses poèmes; Donat le cite comme 
un des ennemis et des détracteurs de Virgile, et 
Servius dit qu’il est désigné deux fois dans les 
églogues sous le nom d'Amyntar. Sur certaines in- 
dications de Quintilicn, on a voulu lui attribuer la 
Rhétorique à Herermius, de Cicéron. 

Cf. Schûlx : Prolégomènes à son édition de Cicéron 
(Leipzif, 1814). 

cornu (Pierre de), poëte français, mort vers 
1615. Il fut conseiller au parlement de Grenoble. 
Ses églogues, chansons, odes, sonnets, etc., qui 
ne manquent pas de facilité, dans une langue par- 
fois grossière, ont été réunis sous le titre d'Œuvres 
poétiques (Lyon, 1583). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, U XIV, p. 318. 

corn (îrl (Anne Bigot, M“), femme française 
renommée par son esprit, morte en 1694, âgée de 
plus de quatre-vingts ans Elle était fille d”un in- 
tendant du duc de Guise, fut mariée à un tréso- 
rier de l'extraordinaire des guerres et devint veuve 
en 1650. Remarquée dès sa première jeunesse 
pour sa vive intelligence, elle la conserva jusqu'à 
ses derniers jours. Elle fut très-recherchée dans 
les salons de l’époque, et reçut chez elle la plus 
haute et la meilleure société, malgré son origine 
bourgeoise. Son esprit et ses bons mots sont restés 
célèbres, et, quoiqu'elle n’ait rien écrit, son sou- 
venir appartient à l’histoire littéraire du xvn* siè- 
cle. Elle portait dans la conversation une verve, 
une finesse, une malice, et surtout une franchise 
de langage qui unissaient le charme à la gaieté. 
M®* de Sevigné trouvait M m * Cornuel admirable. 

Cf. Tallcmant des Rdaux : Historiettes ; — Mélanges de 
Vigneol-Marville (Paris. 1725, 3 vol. in-12). 

CORNUTUS (Lucius-Annæus), ’Awaîoç KopvoO- 
toç, philosophe grec du I er siècle après J.-C., né 
à Leptisen Lybie. On croit qu’il fut d’abord esclave 
dans la famille des Anncei. Perse, son disciple et 
son ami, lui a adressé sa cinquième satire. Lucain 
l'eut aussi poür maître. 11 professa la doctrine stoï- 
cienne, commenta Aristote et écrivit un traité 
Sur la nature des dieux, riep\ t?,; xG>v 6e£>v <pv- 
<j£Mî. Un abrégé de cet ouvrage nous a été con- 
servé et fut publié par Aide, sous le nom de Phur- 
nutus, avec des Fables d’Esope (Venise, 1505). 
Gale l’a inséré dans ses Opuscula mythologica 
(Cambridge, 1671; Amsterdam, 1688, in4l). Villoi- 
son en avait préparé une excellente édition que 
publia Fr. Osann (Gœttingue, 1844, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca gratca, t. III ; — G. -J. de 
Martini : Disputalio de L.-A. Comuto (Lcyde, 18Î5, in-8). 

COROXELLI (Marco-Vincenzo/, historien et 
géographe, né à Venise en 1650, mort en 1718. Il 
fut général de l’ordre des Mineurs conventuels. 
Appelé en France, il devint géographe de Louis XIV 
et construisit les grands globes terrestre et cé- 
leste qui sont à la Bibliothèque nationale. 11 pro- 
fessa la géographie à Venise et fonda l’academie 
des Argonautes. Outre des cartes avec textes ex- 
plicatifs, on lui doit des Mémoires historiques et 
géographiques sur la Morée, traduits en français 
(1686); Storia Veneta dalT anno 421 al 1504 
(3 vol. in-fol.) ; Roma antica e modema (1716), etc. 

CL A. Jal : Dictionnaire critique. 

CORPORATION (la) des fripons, ouvrage sati- 
rique de Th. Murner (voy. ce nom). 

CORRECTION. — Voyez Figures de pensées. 

cohregio (Niccolo Di), poëte dramatique ita- 
lien, né à Ferrare en 1449, mort en 1508. Ses ! 
pièces doivent surtout leur succès à la nouveauté 
du spectacle. La principale, Céphale ou l’Au- 
rore, pastorale en cinq actes, et en octaves, jouée 
en 1487, est l’une des premières du théâtre ita- 
lien. On cite en outre un poërib: gli Amori di \ 



Pnche et di Cupidone, en 178 octaves; ces deux 
ouvrages ont été imprimés ensemble plusieurs fois 
(Venise, 1510, 1513, 1515 et 1518). 

Cf. Tiraboschi : Biblioleca modenese, t. II. 

CORRESPONDANCE. Ce mot désigne un com- 
merce suivi et plus ou moins régulier de lettres 
entre deux ou plusieurs personnes sur des sujets 
déterminés, ou bien toute la série des lettres 
écrites par une même personne pendant la durée 
de sa vie. Tout homme mêlé au mouvement intel- 
lectuel, politique, littéraire ou scientifique de son 
temps est conduit à échanger avec ceux qui s’in- 
téressent aux mêmes objets des communications, 
des opinions, de simples nouvelles. Chacun de 
nous, savants, lettrés, hommes du monde, accu- 
mule ainsi dans ses cartons, presque sans s’en 
douter, la matière de nombreux volumes. Dans les 
œuvres complètes des écrivains de profession, la 
correspondance prend une grande place à côté de 
leurs ouvrages proprement dits. De nos jours on a 
attaché beaucoup de prix à ces productions fugi- 
tives de l’activité intellectuelle des hommes no- 
tables, rendant un témoignage rétrospectif sur 
leur époque et sur eux-mêmes, et l'on en a fait 
l'objet d’une foule de recueils posthumes. Parmi 
les grandes correspondances, on cite celles de Ci- 
céron, de Pline, d l Henri IV, de M“* de Sevigné, de 
Descartes, de Leibniz, de Bayle, de Voltaire, de 
Grimm, de Diderot, de La Harpe, de Jean-Jacques 
Rousseau.de Frédéric II, de Napoléon I* r , deFié- 
vée, de Gœthe, de Béranger, de Schiller, de Jean 
de Muller, de Matthison, de Swift, de Pope, de 
Bolingbroke, etc. (voy. ces noms). 

Nous ne parlons pas ici de ces compositions ar- 
tificielles qui affectent la forme épistolaire, et qui 
sont, dans un cadre à part, des romans, des pam- 
phlets ou des traités (voy. Lettres). La correspon- 
dance proprement dite appartient au genre des 
mémoires, et elle fournit des documents très-pré- 
cieux à l’histoire générale ou à l’histoire des let- 
tres, des arts ou des sciences. Ecrites au jour le 
jour, et sur les questions qui intéressent ou pas- 
sionnent dans le moment, les lettres d’un homme 
d’Etat, d’un écrivain, d’un artiste ou d’un savant, 
peuvent être dictées par un sentiment personnel 
dont il y a lieu quelquefois de se défier ; mais la 
suite de ces lettres répondant à celle même des 
événements et non à un plan conçu par l'auteur, 
elles ont, dans leur ensemble, plus d'autorité et 
de valeur, comme témoignages, que les mémoires 
rédigés d'ordinaire sous une impression unique et 
plaçant les faits après coup, sous un jour calculé 
d'après leur dénoûment. 

La correspondance se rattache à la causerie au- 
tant qu’à l’histoire ; c’est une conversation écrite, 
dans laquelle excellent les peuples et les époques 
où la causerie a fleuri, et c’est pour cela que les 
Français du xvn* et du xvw f siècle sont passés 
maîtres dans ce genre d’histoire universelle au 
jour le jour. M®* de Sévigné en a donné l’inimi- 
table modèle, en y portant non-seulement ses qua- 
lités propres, mais celles de son temps. Sa cor- 
respondance embrasse tout, parce que son esprit, 
comme celui de son entourage, était ouvert à tout, 
à la philosophie, à la religion, aux intérêts poli- 
tiques aussi bien qu'aux intrigues de cour, aux 
cabales littéraires, aux commérages mondains, aux 
frivolités de la mode. Elle répandait sur tout cela 
les grâces de son esprit naturel et le style d'une 
société et d’une époque où tout le monde écrivait 
et écrivait bien, où « la moindre femmelette, 
comme disait Paul-Louis Courier, en eût remontre 
à nos académiciens ». Aussi, à cûté d'elle, on peut 
citer toute une pléiade de gracieux auteurs de 
correspondances féminines : M""* de Montcspan, 
de Coulanges, de Grignon, de La Sablière, de 
Maintcnon, Ninon do Lenclos,et tant d'autre» que 
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notre grande épistolière surpasse sans doute, mais 
ne doit pas faire oublier 

Dans le journalisme, on appelle particulièrement 
correspondance des articles que les journaux se 
font adresser des pays étrangers par des corres- 
pondants qui y résident. Les feuilles sérieuses at- 
tachent une grande importance à leurs correspon- 
dances, et doivent une partie de leur autorité aux 
renseignements et aux appréciations qu’elles con- 
tiennent. Mais souvent les relations de faits ou 
les revues de situation, soi-disant de provenance 
lointaine, se fabriquent sur place au moyen de 
découpures dans les journaux étrangers ou de 
communications de seconde main (voy. Journal 
et Journalisme). Quoi qu’il en soit, il est intéres- 
sant de rappeler l’analogie qui existe entre la cor- 
respondance en général et les journaux, et com- 
ment ceux-ci ont tué celle-là et l’ont remplacée. 
■ Du temps de Cicéron, dit M. G. Boissier, les 
lettres tenaient souvent lieu de journaux et ren- 
daient les mêmes services. On se les passait de 
main en main quand elles contenaient quelque 
nouvelle qu’on avait intérêt à savoir... C'est par 
elles, quand le forum était muet, comme au temps 
de César, qu’on essayait de former une sorte d’opi- 
nion commune dans un public restreint. Aujour- 
d'hui, les journaux se sont emparés de ce rôle, la 
vie politique leur appartient, et, comme ils sont 
incomparablement plus commodes, plus rapides, 
plus répandus, ils ont fait perdre aux correspon- 
dances un de leurs principaux aliments. » Le même 
écrivain ajoute que, même les correspondances 
intimes, ou il n’est question que de nos affaires 
privées, de nos affections et de nos sentiments, 
deviennent tous les jours plus courtes et moins 
intéressantes, que ces commerces agréables et as- 
sidus, qui tenaient tant de place dans la vie d’au- 
trefois, tendent presque à disparaître de la nôtre, 
par la facilité même et la rapidité des relations. 

« On ne s’écrit plus, dit-il, que le nécessaire, et 
c’est peu de chose pour un commerce dont le prin- 
cipal agrément consiste dans le superflu ; et ce peu 
de chose, on nous menace encore de le réduire. 
Bientôt sans doute le télégraphe aura remplacé la 
poste... Avec ce nouveau progrès, l’agrément des 
correspondances intimes, déjà très-compromis, 
aura pour jamais disparu. » — Voy. Epistolaire 
(Genre). 

Cf. G. Boissier : Recherches sur les lettres de Cicéron 
(1863, in-8), et Cicéron et ses amis, introduction (1865, 
in-8); — Eug. Crépet : le Trésor épistolaire. 

CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE (la). — Voyez 
Revue. 

CORRESPONDANT (le). — Voyez Revue. 
Corrozet (Gilles), poète et érudit français, né 
le A janvier 1510 à Paris, mort le 4 juillet 1568. 
Imprimeur-libraire très-estimé, il se fit aussi un 
nom dans les lettres. Parmi scs vers, on cite le 
joli conte du Rossignol; parmi scs ouvrages d’éru- 
dition, la Fleur des antiquités et singularités de 
la noble et triomphante ville et cité de Paris, et 
les noms des rues, églises et collèges (Paris, 
in-8), réimp. sous ce titre : les Antiquités, chro- 
niques et singularités de Paris (Paris, 1568, in-8). 
On a encore de lui : le Tableau de Cebés, traduit 
en rhythme françois (Paris, 1543, in-8); les Fables 
d'Ésope, Phrygien, en vers françois (1548, in— 16;; 
le Parnasse des poètes françois modernes (Paris, 
1571, in-8), etc. 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XIII ; — Niccron : 
Mémoires, t. XXIV ; — Bonnardol : Eludes sur G. Cor- 
roiet (1848, in-8). 

CORSAIRE (le), poëme de Byron (voy. ce nom). 
CORSAIRE ROUGE (le), roman de J. -F. Cooper 
(voy. ce nom). 

CORSE (Jean-Baptiste Labenette, dit), acteur 
cl auteur dramatique français, né le 20 janvier 



1760 à Bordeaux, mort le 21 décembre 1815 i 
Paris. 11 débuta à l’Ambigu-Comique, dont il déviai 
directeur en 1800, et continua à y jouer jusqu'en 
1808. 11 eut un très-grand succès dans l/“* Angot. 

Il fut auteur ou collaborateur de quelques pièces. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres. 

CORSIN1 (Édouard), historien et antiquaire ita- 
lien, né à Fanano (Modénois) en 1702, mort en 
1765. II fut professeur à l’Université de Pise. Ona 
de lui : Fasti attici (Florence, 1744-1761, 4 vol. 
in-4), sur l’histbireet la chronologie de la Grèce; 
Dissertationes agonisticœ IV (Ibid., 1747, in-4, et 
Leipzig, 1752, in-8), sur les jeux antiques ; Nota 
Grcecorum (Ibid., 1749, in-fol.), explication des 
abréviations usitées dans l'épigraphie grecque; 
Institutiones phüosophicœ (6 vol. in-8). 

corso (Rinaldo), littérateur italien, né à Vé- 
rone en 1525, mort en 1582. Il était originaire de 
la Corse. Il se distingua des grammairiens con- 
temporains en unissant au savoir l’élégance du 
style. Nous citerons parmi ses nombreux écrits : 
Fundamenti del parlar Toscano (1549, in-8) ; Dit- . 
logo del Ballo (Venise, 1555; Bologne, 1557); le 
Pastorati canxoni, di Viraitio, traaotte (Ancône, 
1566); Indagationum juris Ubri très (Venise, 1568). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura italiana, L VIL 

CORTE-KEAL (Jeronimo), poète portugais du 
xvi® siècle, mort en 1593. De la famille du célèbre 
navigateur de ce nom, il servit dans les mers 
d'Afrique et d’Asie, et fut fait prisonnier à Alcacer- 
Kébir. Musicien distingué et peintre de talent, il 
s’est placé, comme poète, au premier rang »u- 
dessous de Camoëns. Son principal titre littéraire 
est un poëme en dix-sept chants et en vers hen- 
décasyllabes non rimés, le Naufrage de Sepulveda. 

La versification en est facile et brillante, et le 
fond simple et touchant, malgré l’abus de U 
mythologie en si grande vogue dans l'épopée por- 
tugaise. Le sujet est le naufrage du vaisseau U 
Saint-Jean sur la côte de Natal. Deux des nau- 
fragés, Lianor de Sà et Sepulveda, après s’être 
unis dans les Indes, ont voulu revoir l'Europe, et 
y ramener leurs enfants. La malheureuse famille 
et ses nombreux compagnons d’infortune tentent 
en vain de se diriger vers les établissements des 
Européens; la plupart périssent de misère et de 
faim, ou tombent victimes des bêles féroces du 
désert ou de la cruauté des indigènes. Lianor suc- 
comba avant son mari. Le poète suit les péripéties 
de cette catastrophe, et le récit commence avant 
le mariage de Lianor et de Sepulveda pour finir 
à la mort de ce dernier. Le poème contient de 
grandes beautés de détail et des défauts, dont le 
plus choquant est l’intervention permanente des 
dieux et déesses de la Grèce dans les scènes de la 
plus pathétique réalité. La donnée du poème de 
Corte-Real .avait été indiquée par Camocns dans 
le V* chant des Lusiadcs (stances 46-48). Esmé- 
nard en a tiré un épisode de son poème de lu 
Navigation. Le Naufrage de Sepulveda n’a été im- 
primé qu’après la mort de l’auteur (Lisbonne, 1591, 
in-i). Il a été traduit en français par M. Orlaire 
Fournier (Paris, 1844, in-8). — Corte-Real est aussi 
auteur d’un poème épique en vers non rimés, U 
Second siège de Diu, vaillamment soutenu par le 
ouverneur Mascarenhas (O secundo cerco de Diu; ! 
febonne en 1574), où l’on retrouve les qualitéset 
les imperfections du poète ; d’un poëme héroïque, 
en quinze chants, VÂustriada, qui parut sous le 
titre de Felicissima Victoria de Lepanto (Lisbonne, 
1578), et qui a pour sujet, à propos de la victoire 
de Lépantc, l’éloge de don Juan d’Autriche. — Bar- 
bosa lui attribue encore un autre poëme, la Mort 
du roi don Sébastien (A perda d’el rey don Sebas- 
tien). 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Pœ- 
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tugal (Paris, 1823, lu -18) ; — Sisraomle do Sismoiidi : Lies 
littératures du midi (Paris, 1813, in-8), t. IV. 

cortese (Giulio Cesare), poêle italien du 
xvi* siècle, né à Naples. 11 a écrit dans le langage 
populaire plusieurs poèmes burlesques : la Vajas- 
xeide (de vajasse, servantes) en 5 chants (1604), 
le Cerriglio mcantato, parodie des compositions 
chevaleresques; une pastorale: la Rose; un Voyage 
au Parnasse, en 7 chants, etc. 

Cf. Gingoené : Histoire littéraire de l'Italie, t. IX. 

CORYPHÉE (en grec xopvçatoç, de xopvç-n, tête), 
nom donné au chef du chœur dans les tragédies 
et les comédies grecques. Le coryphée faisait partie 
du chœur, au nom duquel il portait la parole. C’é- 
tait ordinairement le plus âgé, le plus vénérable 
de la foule, comme on le voit dans Œdipe roi. 

« Mais parle, toi, ô vieillard, puisque c’est à toi 
de parler au nom de tous ceux-ci, » dit le roi en 
s’adressant au chef du chœur. Il faut se garder de 
confondre le coryphée, acteur avec le chorége, ci- 
toyen chargé de l’organisation de la choragie (voy. 
ces mots). Le même terme servait, chez les Grecs 
comme chez nous, à désigner d’autres emplois 
plus ou moins étrangers à l histoire littéraire. 

Cf. Maguin : les Origines du théâtre (1868, in-8). 

COSMAS, Koup-àç, géographe grec du vi* siècle. 
D'abord marchand, il navigua dans la mer Rouge 
et dans la mer des Indes, puis fut moine à Alexan- 
drie. On l’a surnommé Indicopleustes. 11 écrivit 
plusieurs ouvrages, dont un seul nous est parvenu, 
sous le titre de Topographie chrétienne (Toitovpa- 
çia Xpi'TTiavtxn). C« livre, dont l’objet est de faire 
concorder les notions scientifiques avec les saintes 
Écritures, et de démontrer que la terre n’est pas 
sphérique, mais plane, contient, au milieu des plus 
grossières erreurs, des renseignements intéressants 
sur les pays que l’auteur avait visités, notamment 
sur l’Éthiopie, l'Abyssinie et l’ile de Ceylan. On y 
trouve la fameuse inscription d’Adulé, mentionnée 
pour la première fois. La Topographie chrétienne 
a été publiée par Bernard de Montraucon, dans sa 
Collectio nova Patrum et scriptorum grtecorum 
(t. Il, Paris, 1706), et insérée dans la Bibliothèque 
des Pères de Galland (t. IX, Venise, 1765). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia lilte- 
raria, t. I ; — Letronne, dans la Revue des Deux-Mondes, 
15 mars 1834. 

COSME DE PRAGUE, le plus ancien historien de 
la Bohême, né en 1045, mort en 1125. Il fut secré- 
taire de l’empereur Henri IV et chanoine de l’église 
métropolitaine de Prague. Il a écrit une précieuse 
Chronique en latin (Chronicon Bohemorum libri lll) 
qui va des plus anciens temps de la monarchie 
jusqu’à l’année de la mort de Fauteur. Elle a été 
publiée d’après le manuscrit original conservé à 
Prague, par Freher (Hanau, 1602, in-fol.), Mcnke- 
nius (Leipzig, 1728), «t par Pelzel et Dobrowski 
dans les Scrtplores rerum bohemicarum , etc. (Pra- 
gue, 1783-4). 

COSXAC (Daniel de), mémorialiste français, né 
vers 1630 au château de Cosnac, en Limousin, 
jiort le 18 janvier 1708. Mêlé de bonne heure aux 
intrigues de la cour et aux luttes religieuses, et 
tour à tour en faveur et en disgrâce, il fut. évêque 
de Valence et archevêque d’Aix. « Personne, dit 
Saint-Simon, n’avait plus d’esprit, ni plus présent, 
ni plus d’activité, d’expédients et de ressources, 
et sur-le-champ. Sa vivacité était prodigieuse ; avec 
cela très-sensé, très-plaisant en tout ce qu’il disait, 
tans penser à l'être, et d’excellente compagnie. 
Nul homme si propre à l’intrigue, ni qui eût le 
coup d’œil plus juste. » Ses Mémoires ne rappel- 
lent pas son esprit pétillant, mais sont écrits, au 
contraire, avec une sorte de bonhomie. On y 
Irouve bien des détails intéressants sur la Fronde, 
sur le prince de Conti et sur Monsieur. Ils ont été 
DICT DES UTTÉR. 



édités pour la Société de. l'histoire de France, par 
M. Jules de Cosnac (1852, 2 vol. in-8). 

Cf. Mémoires de Saint-Simon et de l’abbé de Choisy ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 



COSSART (le Père Gabriel), humaniste et érudit 
français, né èn 1615 à Pontoise, mort le 18 sep- 
tembre 1674. Membre de l’ordre des Jésuites, il 
enseigna la rhétorique au collège Louis-le-Grand, 
et fonda, au faubourg Saint-Jacques, une maison 

f our des écoliers pauvres. On les appela Cossartins 
I a laissé : la Magnifique entrée du roi et de la 
reine à Paris (Paris, ItibO, in— t) ; Orationes et Car- 
mina (Paris, 1675, 1725, in-12). Il a travaillé à la 
Collection des Conciles du P. Labbe (1672, 18 vol. 
in-fol.), et en a publié les huit derniers volumes. 
Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 



Costa (Thomas-Antonio Gonzaga da), poëte 
brésilien du xvin* siècle, né à Villa Rica. Il occu- 
pait d'importantes fondions dans la magistrature 
de son pays, lorsqu’il fut compromis, ainsi que les 
poètes Claudio-Manoel et Alvarenga, dans une ten- 
tative d’indépendance faite en 1789. 11 mourut 
dans l'exil. Ses compatriotes lui ont donné le sur- 
nom d 'Anacréon portugais. — Le recueil de scs 
Lyras, publié sous le titre de Marilia de Dirceo, 
est remarquable par la pureté du style cl l'harmo- 
nie des vers, l'expression naïve et gracieuse de 
sentiments personnels. Il a été traduit en italien, 
en allemand, en anglais; Eug. de Monglavc et 
P. Chalas en ont donné une traduction française. 

Cf. Ferd. Wolf: le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8). 

COSTA (Claudio-Manoel da), poëte brésilien du 
xvui e siècle, né à Minas-Geraes. 11 reçut à Coim- 
bre une éducation européenne. Impliqué, avec le 
précédent, dans la tentative d’indépendance en 
faveur de sa province, il fut condamné à la dé- 
portation et se suicida. Manoel da Costa est auteur 
d’un poème sur Villa-R ica, d’une vingtaine d’églo- 
gues, de cantates, d’élégies, etc. Ses œuvres, em- 
preintes des souvenirs de son enfance passée dans 
la mère-patrie, ont été imprimées à Coïmbre (Géras 
poeticas; 1768, pet. in-8). 

Cf. Ford. Wolf : le Brésü littéraire ; — Pcrciru da Silva : 
Ss varâes illustres do Bra*il (Paris, 1858, iii-8). 

COSTA (Paolo), critique et traducteur italien, né 
en 1771 à Ravenne, mort en 1836. Il fut profes- 
seur à Trévise, à Bologne et à Gorfou. On a de lui: 
Usservationi critiche, contre le romantisme ; Bell 
Elocuiione, ouvrage adopté dans l’enseignement 
en Italie ; des traductions de Don Carlos de Schiller 
et de la Batrachomijomacliie, etc. Scs Œuvres ont 
été réunies (Bologne, 1825; Florence, 1830. 2 vol.). 

Cf. F. Mordani : Vita di P. Costa (Ravenne. 1837) ; — 
G.-J. Monlanari : Blogio di P. Costa (Home. 1833, hi-8). 



GOSTANTE (IL), poème de Bolognetti (v. ce nom) 
COSTANZO (Angelo di), historien et poète ita- 
lien, né à Naples en 1507, mort en 1591. Il con- 
sacra trente années de sa vie à écrire le Storie 
delreqno di Napoli (1572, in-4; Aquiln, 1582, in- 
fol.; Naples, 1710, in-4; 1733, in-4; Milan, 1805, 
3 vol. in-8). Ces annales vont de l'an 1250 à 1489 
et sont divisées en 20 livres. L’auteur s'attache à 
relever les erreurs de son prédécesseur Collenuc- 
cio; son récit est ordonné et écrit avec soin, d’un 
style très-soigné. II est cité aussi comme l’un des 
meilleurs poètes italiens dans le genre du sonnet. 
Ses Rime, publiées d’abord dans divers recueils, 
ont été réunies plusieurs fois (Bologne, 1709, in-12; 
Padoue, 1723, 1728, 1738 et 1750, in-8). 

Cf Tiraboschi : Storia délia letteratura italiana. 
COSTA K (Pierre), littérateur français, ne en 
1603 à Paris, mort le 13 mai 1000 au Mans. Il prit 
les ordres, mais lit surlout profession de bel es- 
prit. Reçu à l’InHel de Rambouillet H fréquentant 
les ruelles, il se lia avec Ménage, Balzae. et sur-* 
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tout Voiture, dont il se fit le courtisan et le séide. 
Il le défendit contre les attaques de Girac, dans 
un écrit qui eut un grand succès, et qui lui valut 
de Mazarm 500 écus de pension. De grossières 
personnalités envenimèrent cette querelle, et Cos- 
tar, dont la vie mondaine donnait trop de prise 
aux attaques, obtint du lieutenant civil qu’il dé- 
fendit aux deux parties de continuer d'écrire l’une 
contre l'autre. Costar avait de l’érudition, possé- 
dait le latin, le grec, l’italien et l’espagnol, et 
écrivait correctement et avec élégance; mais esprit 
étroit, puriste excessif, il était roide, sec et guindé; 
on disait de lui qu'il était le plus galant des pé- 
dants, et le plus pédant des galants. 

Ses ouvrages sont : Défense des œuvres de M. de 
Voiture (Paris, 1653, in— 4) ; Suite de la Défense 
(1654); Entretiens de M. de Voiture et de M. Cos- 
tar ( Paris, 1654, in-4) ; Lettres de M. Costar (Pa- 
ris, 1658, 2 vol. in-4), pleines de citations pédan- 
tesques et manquant tout à fait de naturel ; Recueil 
des plus beaux endroits de Martial, avec un Traité 
de fèpigramme, traduit de Nicole (Toulouse et Pa- 
ris, 1689, 2 vol. in— 12). On trouve, en outre, dans 
les Mémoires de littérature du P. Desmolets, un 
double mémoire de Costar Sur les gens de lettres 
célèbres de France, et Sur les gens de lettres célè- 
bres des pays étrangers. C’est sans doute le tra- 
vail que lui avait demandé Mazarin sur les auteurs 
qui méritaient d’être encouragés ; il le fit en col- 
laboration avec Ménage. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Ména- 
giana ; — Tallemant des Résiix. 

Costb (Olivier de), dit frère Hilarjok, littéra- 
teur français, né en 1595 & Paris, mort le 22 août 
1661. Il était religieux minime. Ses écrits, quoique 
diffus et dépourvus de critique, présentent des 
faits intéressants. Nous citerons : Histoire catho- 
lique (Paris, 1625, in-fol.), recueil de vies de per- 
sonnages du xvi* siècle ; Éloges des reines, prin- 
cesses et dames illustres en piété, etc. (Paris, 1630, 
2 vol. in-4) ; Vrais portraits des rois de France 
(Paris, 1636, in-fol.) ; Éloges de nos rois et des en- 
fants de France (Paris, 1643, in4). 

Cf. Nlceron : Mémoires, t. XVII. 

COSTE (Pierre), littérateur français, né en 1668 
à Uzès, mort le 24 janvier 1747 à Paris. S’étant 
réfugié à Londres, après la révocation de l’édit de 
Nantes, il y traduisit : l’Essai sur l'entendement 
humain (Amsterdam, 1700, in-4) ; les Pensées sur 
l'éducation des enfants (Ibid., 1698, in-12) et le 
Christianisme raisonnable de Locke (Ibid., 1696. 
1703, 2 vol. in-8) ; puis l’Essai sur Fusage de la rail- 
lerie de ShaflesDury (Ibid., 1710, in-12); le Traité 
d’optique de Newton (Ibid., 1720, 2 vol. in-12). 
Outre ces traductions, peu élégantes mais fidèles, 
il a écrit : Histoire du prince de Condé (Amster- 
dam, 1693, in-12); Défense de M. de La Bruyère 
et de ses Caractères (Ibid., 1702, in-12), et donné 
de bonnes éditions d'Horace (1710), de Montaigne 
(1724), de La Fontaine (1743). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française. 

coste* (Laurens-Janszoon) ou koster, typo- 
graphe hollandais, auquel on a attribué l’inven- 
tion de l’imprimerie, né vers 1370, mort vers 1440. 
On ne sait presque rien de sa personne et de sa 
vie. On croit que son nom désignait une charge 
de marguillier (en allemand, Küster), héréditaire 
dans sa famille, à Harlem. L'opinion qui le fait le 
précurseur de Gutenberg, ne repose que sur une 
relation publiée cent quarante ans après sa mort, 

f iar un médecin hollandais, Adr. Junius, dans un 
ivre intitulé Batavia (Leydc, 1588). D’après son 
récit, L. Coster aurait d'abord imaginé, pour l’in- 
struction et l’amusement de ses enfants, des ca- 
ractères mobiles découpés dans l’écorce du hêtre, 
avec lesquels il imprimait ligne par ligne; puis il 



| les aurait remplacés par des caractères (fêtais 
fondu, et A l’aide d’une encre de son inventai 
il aurait imprimé des pages et enfin des livres. 11 
exploitait ce procédé dans le plus grand secret et 
en tirait un bon profit, lorsqu'il aurait été divulgué 

K r un ouvrier infidèle, le frère même de Cuteo- 
rg, qui lui aurait, en outre, dérobé ses outils. 
Ces assertions, vivement combattues, dans un in- 
térêt d’honneur national, par les Français et les 
Allemands, ont été soutenues, dans un intérêt 
analogue, par les compatriotes de Coster, qui lui 
ont élevé une statue, a Harlem, en 1856, et le li- 
tige est resté pendant, recevant, suivant les pays, 
une solution contraire. 

Il est certain que Laurens Coster pratiqua habi- 
lement l’impression xylographique, à laquelle il 
joignit, dans les mêmes ouvrages, l’impression en 
caractères mobiles. On a de lui un curieux spéci- 
men de l’une et l’autre dans les exemplaires du 
Spéculum humanœ salvationis. On lui attribue 
ensuite des livres de grammaire, surtout des Do- 
nat, exécutés par des moyens typographiques. Mais 
outre qu’il est difficile de savoir dans quelle me- 
sure il a fait usage des caractères mobiles, il ré- 
sulterait même des récits faits en sa faveur qu'il 
n’aurait vu dans son procédé qu’un secret de mé- 
tier, et non une invention aux fécondes et grandes 
destinées. Il faut ajouter -que l’emploi de carac- 
tères mobiles, suite naturelle de la gravure xylo- 
graphique, était de peu de conséquence sans l’in- 
vention de la presse, que personne ne conteste à 
Gutenberg. 

Cf. L. Scri venus : L. Koster, premier inventeur il 
l'imprimerie (Harlem, 1098, in-4, en holland.) ; — J. Re- 
ning : Origine de la découverte et perfectionnement le 
l'imprimerie (Ibid., 1810, in-8, en holland.), traduit es 
français (Utrecht, 1890, in-8) ; — A. -A. Renouard : Notice 
sur L. Koster (Paris, 1818, in-8) ; — Ambr.-Firmin Didol: 
Essai sur l'art typogravhique (1859, in-8) ; — Auç. Ber- 
nard : De Vorigine et des débuts de l’imprimerie en Europe 
(1853, 9 vol. in-8). 



COSTER (Jean-Louis), publiciste français, né en 
1728 à Nancy, mort en 1780 à Liège. Il entra eha 
les Jésuites et eut quelques succès comme prédi- 
cateur. En 1772, il entreprit à Liège l 'Esprit des 
journaux français et étrangers, intéressante com- 
pilation, qui, continuée par d’autres rédacteurs, 
de 1775 & 1818, forma plus de 500 volumes. 

COSTUMES AU THÉÂTRE. Dans tous les temps, 
les acteurs se sont produits à la scène, soit dans 
une tenue de convention, conservée par les tradi- 
tions de chaque théâtre, soit sous l’aspect exté- 
rieur, plus ou moins authentique, des personnages 
qu’ils devaient représenter. De là l’invention du 
costume, dont le masque (voy. ce mot) fut chei 
les anciens l’un des principaux éléments. Avec le 
masque, certaines autres parties du costume con- 
couraient à reproduire la physionomie et les pro- 
portions vraies des personnages. Ainsi le co- 
thurne, haut brodequin porté par les acteurs tra- 
giques, servait â grandir leur taille et à leur 
donner un air imposant. Le cothurne avait une 
semelle de liège, épaisse de plusieurs pouces. Pour 
cacher cette chaussure, on portait dans la tragédie 
do longues robes qui touchaient à terre. De U 
sorte, l'ancien costume sacré devint le costume 
scénique, et ce ne fut pas sans raison qu’Eschyle 
fut accusé d’avoir dérobé la Syrma tragique aux 
temples et aux mystères. Pour rétablir les propor- 
tions, on allongeait les bras au moyen de gante- 
lets dissimulés sous les manches, et l’on enflait te 
diverses parties du corps en rembourrant les vê- 
tements. La hauteur du brodequin était si carte- 
téristique, que les noms mêmes de la chaussure 
devinrent ceux de la tragédie et de la comédi«i 
témoin ce vers d’Horace (Ad Pisones, v. 80) : 
Hune soed espéra pedem grudasqua eothww. 
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Outra la robe longue, il y avait encore des ha- 
bits pour lesquels on se réglait sur la tradition. 
Ainsi Bacchus portait toujours une robe couleur 
safran, serrée par une large ceinture brodée. Eu- 
ripide osa introduire sur la scène les haillons de 
la misère. Dans la comédie, certaines conventions 
présidaient à la coupe et à la couleur des vête- 
ments; ceux des vieillards étaient d'un ton sé- 
vère; la pourpre appartenait aux jeunes hommes, 
les parasites portaient des couleurs sombres, les 
gens de la campagne des tuniques en peau de 
chèvre, etc. Les acteurs mimes, en Grèce, rece- 
vaient de leurs costumes les noms d'ithjphallcs, 
de phallophores, de magodes, etc. 

Chez les Latins, qui adoptèrent le masque et 
les diverses parties du costume du théâtre grec, 
on se servait du pallium et des crèpides dans les 
comédies dont le sujet et les personnages appar- 
tenaient à la Grèce; la toge prétexte était portée 
dans une autre classe de comédies et lui donnait 
son nom (les togatas) ; la trabée devenait d’un 
usage général dans certaines pièces toutes ro- 
maines. Les valets bouffons des Atellanes avaient 
les cheveux coupés ras, se barbouillaient le vi- 
sage de suie et se couvraient parfois d’habits faits 
de morceaux de diverses couleurs. 

La comédie italienne, dite Commedia dell' arte, 
fournit au théâtre des types qui sont restés célè- 
bres et dont le costume se garda longtemps par 
tradition. Pantalon portait la simarre des mar- 
chands à leur comptoir et les culottes ne formant 
avec les bas qu’une seule pièce; le docteur s'ha- 
billait comme les docteurs de l’Université de Bo- 
logne ; le capitan prenait l’habit de la nation à 
laquelle il appartenait dans la pièce; le Zanni ou 
valet, coiffé du chapeau souple, était armé d’un 
sabre de bois. Ces quatre types paraissaient sur 
la scène le visage couvert d’un masque ou d’un 
demi-masque. Les autres bouffons, masqués ou 
non, Arlequin, Scapin, Beltrame, Scaramouche, 
Pierrot, etc., étaient tout aussi aisément recon- 
naissables à leurs costumes. 

Au xvn* siècle, les acteurs parurent sur la scène 
française avec des costumes de fantaisie répon- 
dant à de bizarres idées d’élégance, et qui une 
fois adoptés devinrent bientôt des costumes de 
convention. Dans la Mirame de Richelieu, sujet 
antique, les hommes portaient une petite jupe 
ronde, attachée à la taille ; la veste courte ; entre 
la veste et la jupe, la chemise bouffant avec un 
flot de rubans; des jarretières, des brodequins, 
une grande collerette, une toque à plumes ou un 
large chapeau. Les femmes étaient vêtues de robes 
à la mode de 1640. Dans le même temps, les co- 
médiens italiens commettaient d'aussi grands ana- 
chronismes, en conservant moins de goût encore 
dans leurs inventions. On le vit bien par la troupe 

Ï ue Mazarin fit venir à Paris en 1645. Dans la 
ïnta pana, dont le sujet est l’histoire d’Achille 
à Scyros, des pages habillés comme ceux de la 
cour de France figurèrent à côté de comparses 
en Grecs ou en Romains d’un style douteux. 

Quand on représenta à Paris, en 1651, l’Andro- 
rnede de Pierre Corneille, tragédie toute féerique, 
Yénus ressemblait à une femme de la cour. Dans 
les Noces de Thétis et Pilée , ballet joué en 1660, 
Pélée parut coiffé du casque des Ligueurs, avec 
crinière et plumes formant un gros bouquet; 
les dryades, parmi lesquelles figurait Louis XIV, 
portaient des jupes courtes, leurs tailles empri- 
sonnées dans un corsage avec guimpe montante, 
tels que les avaient les dames du temps. Dans le 
ballet à’Alddiane, donné à la cour, les courtisans 
parurent complètement vêtus d’étoffes d'or. On se 
faisait une singulière idée du costume romain, à 
en juger par les dessins du Carrousel de 1662, où 
Louis XIV, ayant le rôle d’un empereur, figure à 



la tête d'un cortège splendide, portant une grande 
perruque bouclée, coirTé d’un casque à énorme pa- 
nache, et les diverses parties de son costume or- 
nées à provision de glands, de plumes et de den- 
telles. Un autre dessin montre le roi, torse nu, 
affublé d’une grande perruque avec le diadème 
par-dessus, la poitrine ornée du collier du Saint- 
Esprit. La Princesse d’Elide fut jouée en robes à 
double jupe traînantes et décolletées, avec cor- 
sages à manches demi-longues, hommes et femmes 
ayant la tête empanachée outre mesure. Thésée, 
dans l’opéra de ce nom (1675), paraissait vêtu 
d’un tonnelet court, taillé à pointes à trois jupes 
avec manches ouvertes et tombantes, la tête cou- 
verte d'un casque empanaché. Dans Atys, autre 
opéra du même temps (1676), les bacchantes avaient 
des corsages ajustés, décolletés, des jupes traî- 
nantes; les prêtres de Bacchus portaient des ton- 
nelets et des chapeaux pointus. Le premier rôle 
de femme, Sangaride, se singularisait par une tête 
surchargée de plumes d'autruche. — Ces anachro- 
nismes réussissaient trop bien à la cour pour n’être 
pas adoptés dans les théâtres de la ville, notam- 
ment à l’Opéra. Dans cette voie, les excentricités 
se donnèrent libre carrière. 

Les anachronismes dans le costume au théâtre 
se sont perpétués longtemps sur toutes les scènes 
modernes. Lope de Vega, dans son Nouvel art 
dramatique, se plaint de voir sur la scène espa- 
nole des Romains en haut-de-chausses et des 
urcs en collerettes. Lorsque Scarron, dans son 
Roman comique, fait jouer à l’un de ses comé- 
diens nomades le rôle d'Hérode, assis sur un ma- 
telas, avec un corbillon sur la tête en guise de 
couronne, il veut se moquer du sans-façon des 
comédiens de l'époque à l’égard du costume. Le 
Spectateur d'Addison raille aussi les acteurs, qui 
font tous l’effet de damoiseaux, sous leur équipe- 
ment à la française : héros et héroïnes, dieux et 
déesses, personnages allégoriques, tous, également 
poudrés et fardés, se pavanent sous la soie, les 
broderies et les dentelles. Ne parlons pas du théâtre 
que la marquise de Pompadour avait improvisé au 
château de Versailles, où une prétentieuse élé- 
gance s’alliait à l'ignorance et au mauvais goût, 
où, par exemple, le chevalier de Clermont, dans 
le rôle de Vulcain, portait un habit de satin feu, 
orné de galons d’or et pompon? de galons d]or 
garnis de paillettes, culotte de satin feu, tablier 
d’acier galonné d’or, ou la marquise de Pompa- 
dour, en Vénus, avait un corps et des basques 
d’étoffe bleue en mosaïque d'argent, garnis de ré- 
seaux d’argent chenillés de bleu, une mante de 
taffetas peint, une jupe de taffetas blanc avec 
grands restons de taffetas peint et une longue 
queue. La Comédie-Française, qui eut l'honneur 
d’entreprendre la réforme du costume, ne l’accom- 

Ç lit pas d’un seul coup, ni sans peine. Jusqu’en 
727, les auteurs y jouaient leurs rôles en habits 
de ville. Cette année-là, à la reprise du Tiridaie 
de Campistron, M»* Lecouvreur substitua aux ha- 
bits de ville le costume de cour, et parut en robe 
à queue traînante et â paniers, nouveauté qui fut 
oûfcée. Le ridicule n’y perdit rien. « Pendant plus 
e trente années encore, dit M. A. du Casse dans 
son Histoire anecdotique de l’ancien théâtre en 
France, on vit à la Comédie-Française les femmes 
des consuls romains et des héros grecs en robes 
bouffantes, la tête surmontée d’énormes coiffures, 
inventées souvent par le mauvais goût de l’ac- 
trice. Les artistes de l’époque pensaient avoir bien 
mérité de la patrie et des beaux-arts en repré- 
sentant les reines ou les princesses de la plus 
haute antiquité déguisées en marquises de la cour 
de Louis XV. Les acteurs étaient tout aussi ridi- 
cules. Avec la cuirasse antique, avec le cothurne, 
le Romain ou le héros grec de la comédie fran- 




COTA 

çaise se coifTait d'un chapeau à plumes surmonté 
d’un panache. On applaudissait un Ajax, un Ulysse, 
un Agamemnon en perruque de magistrat, ayant 
au-dessus de cette perruque un casque plus ou 
moins grec ou troven. Le bon roi Priam traînait 
sur la scène une casaque de marchand arménien, 
et toutes ces absurdes bigarrures de costume, loin 
d’être l’objet de plaisanteries dans le public, étaient 
souvent applaudies et admirées. » Baron, qui avait 
su abandonner la diction emphatique de ses con- 
temporains, n’osa rien tenter pour mettre en har- 
monie le costume et l'action. La tentative de 
M u * Lecouvreur fut enfin suivie, en 1753, d’une 
réforme qui promettait de devenir radicale. M m * Fa- 
vart parut dans un rôle de villageoise de la co- 
médie de Bastien, en jupon de serge, les cheveux 
Dlats, les bras nus, abandonnant dans cet emploi 
la robe à paniers, les gants, la coiffure artificielle. 
Lekain el M"“ Clairon Limitèrent dans la tragédie; 
dès 1755, ils parurent sans chapeaux à plumes, 
sans paniers, avec des habits coupés à la mode 
antique, et ces vers de Favart : 

Ces Pyrrhus, ces Brutus, en perruque, en chapeau. 

En paniers de baleine et couverts a'oripeau, 

cessèrent d’être vrais. Les Scythes et les Sarmates 

f iortèrent la peau de tigre, les Turcs le turban, 
'ourlant l’habit français s’était maintenu encore 
dans certains rôles, lorsque Talma adopta dans 
ses créations des costumes exacts. Il en donna un 
premier exemple dans Charles IX. Bientôt après 
Virginie de La Harpe, les Gracques d'André Ché- 
nier témoignèrent que la réforme était définitive- 
ment accomplie. 

Cf. Levachcr do Chamois : Recherche s sur Ut costumes 
et sur les théâtres de toutes Us nations, avec estampes en 
couleur (Paris, 1790, 2 vol. in— 4) ; — Collection de costu- 
mes d’acteurs et actrices des différents théâtres de la 
capitaU, publiée chez Martinet (Ibid., sans date, A vol. 
in-4) ; — Rend Clément : Etude sur U théâtre antique, 
dans le Journal de l'instruction publique (1863) ; — Lud. 
Coller : Us Décors, Us costumes, etc., av XVII* siècU 
(1868, in-12). 

cota (Rodrigo DK), poète espagnol du xv* siè- 
cle, né à Tolède. Il est l'auteur du Dialogue entre 
T Amour et un vieillard (Dialogo entre el Amor y 
un viejo), composé vers 1480 et publié pour la 
première fois dans le Canciomro general de 1511. 
Cette œuvre est regardée comme l’un des plus 
anciens essais de comédie en Espagne. Le sujet 
en est très-simple : un vieillard qui se croit à 
l'abri des séductions en rencontre qui triomphent 
de sa sagesse. Tout l’intérêt est dans la conversa- 
tion des personnages, pleine de vérité et d’un lan- 
gage harmonieux et poétique. Souvent réimprimé, 
le Diàlogo fait partie du Tesoro del teatro espa- 
nol d’E. de Ochoa (Paris, 1844, in-8). — On a at- 
tribué à Rodrigo ae Cota divers ouvrages dont 
il est très-douteux qu’il soit l'auteur : les Copias 
de Mingo Revulgo et le premier acte de la Celes- 
lina, achevée par Fernando de Rojas (voy. ce 
nom). 

Cf. Anlonin: Bibl. hisp. nova; — Clams : Darstellung 
der spanischen Lileratur in MittelalUr (1846), t. 11. 

COTEL (Antoine;, poète français, né en 1550 à 
Paris, mort vers 1610. 11 a laissé : Mignardes et 
gayes poésies (Paris, 1578, in-4), recueil d’élé- 
gies, de chansons et de sonnets licencieux, mais fort 
médiocres. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 
COTELIER (Jean-Baptiste), érudit français, né 
en 1629 à Nîmes, mort le 12 août 1686 à Paris. Il 
se fit remarquer par une intelligence précoce, et 
entendait à douze ans l’hébreu et le grec. En 
1667, il fut adjoint à Du Cangc pour le catalogue 
des manuscrits grecs de la Bibliothèque royale, et 
en 1676 il eut la chaire de langue grecque au 
Collège royal. 11 a édité, avec d’excellentes notes : 



COTÏN 

Patres œvi apostolici (Paris, 1672, 2 vol. in-fol), 
Monumenta ecciesiœ(/rœcœ(Paris,1677-1686,3vtA 
in-fol.). La Bibliothèque nationale possède de lui 
9 vol. in-fol. de manuscrits sur les antiquités ec- 
clésiastiques 

Cf. Niccron : Mémoires. 

COTERIE. L'esprit de coterie, aussi ancien que 
la société elle-même, a pour effet de former entre 
certains groupes d’individus une association d’inté- 
rêts prête à se défendre par tous les moyens et à 
immoler à son profit tous les intérêts contraires. 
Il y a des coteries politiques, religieuses, scienti- 
fiques, qui, pour conserver l'honneur ou les pro- 
fits d’une situation acquise , sacrifieront le bien 
public, la vérité, la justice. Est-il donc étonnant 
qu’il y ait des coteries littéraires entraînées à sou- 
tenir la réputation de leurs membres aux dépens 
du bon sens et du goût? Les coteries mettent en 
commun, avec leurs intérêts, des maximes conve- 
nues, qui passent à l’état de principes, des pré- 
jugés qui peuvent être aussi sincères que con- 
traires à la raison. Aussi arrive-t-il que plusieurs 
d’entre elles s'imaginent, en défendant leur cause, 
défendre celle du juste, du vrai et du beau. Le 
malheur est que, pour les coteries, toujours la fin 
justifie les moyens ; de là, quand la politique ou 
la religion sont en jeu, l’emploi de la persécution 
contre les dissidents, et quand il ne s'agit que de 
littérature, le recours aux cabales. L’histoire de 
celles-ci est l’histoire même des coteries litté- 
raires (voy. Cabales). Chaque siècle a les siennes, 
et les époques classiques sont loin d’en être 
exemptes. Le xvu» siècle en a vu de célèbres, avec 
ses salons, ses hôtels, ses ruelles, ses académies. 
Aussi Molière, qui a touché d’une main si ferme 
aux diverses plaies de son temps, a livré trois 
fois à la risée publique le fléau des coteries litté- 
raires, dans les Précieuses rididules, le Misan- 
thrope, les Femmes savantes. Dans celles-ci, il 
nous montre à l’œuvre une académie en train de 
former ses règlements, dont voici le dernier mot 
(acte III, sc. 2) : 

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages ; 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis: 

Nul n'aura do l’esprit, hors nous et nos amis. 

Nous chercherons partout i trouver à redire. 

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

cothb-eddtn (Mahmoud ben Macoub), philo- 
sophe persan, né à Schyraz en 1237, mort à Ta- 
bariz en 1311. Astronome, logicien, géomètre, 
théologien et philosophe, il fit preuve de connais- 
sances encyclopédiques dans ses divers traités. Ses 
Commentaires sur les canons <f Avicenne ont une 
grande réputation. 

Un autre écrivain arabe du même nom. Moham- 
med Cothb-Eddyn , né à La Mecque . mort en 
1580, est connu par deux ouvrages d’histoire : 
la Foudre du Yémen ( Barc al Yemany), relatant 
la conquête du Yémen par Sinan pacha, général 
de Sélim II, et V Histoire de La Mecque, depuis 
l’origine de Caabah jusqu’en 985 de l’hégire (1577 
de J.-C.). Silvestre de Sacy en a donné la sub- 
stance dans ses Notices et extraits des manuscrits, 
t. IV. 

COTlX (l’abbé Charles) , prédicateur et poète 
français, né en 1604 à Paris, mort en 1682. Il fut 
n.unônier du roi et prêcha seize carêmes à la 
cour ou dans les principales églises de Paris, aTec 
plus de succès que ne le font croire les nombreux 
traits satiriques lancés contre lui par Boileau ; mais 
il ne nous est pas possible de juger ses sermons, 
qu’il ne fit pas imprimer. Parmi ses écrits, ceux 
qui traitent de matières sérieuses ne sont pas dé- 
pourvus de qualités. Ceux dont le sujet est léger, 
surtout ses vers, sont en général précieux, obscur* 
et d’une froide médiocrité, On çite cependant quel* 
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ques pièces courtes d’un tour ingénieux, comme 
la suivante : 

Iris s’est rendue à ms foi ; 

Qu’eût-elle fait pour sa défense ? 

Nous n’étions que nous trois : elle, l’Amour et mol. 

Et l’Amour fut d’intcliigenco. 

Colin était un habitué de l’hôtel de Rambouillet; 
c'est là que naquit sa brouille avec Boileau, qu’il 
avait blâmé assez aigrement de se livrer à la satire. 

A l'inimitié de Boileau se joignit celle de Molière 
qui prit fait et cause pour son ami, et que l'abbé 
offensa, dit-on, personnellement en insinuant au 
duc de Montausier qu'il avait été joué dans le per- 
sonnage d'Alceste. Molière le ridiculisa cruelle- 
ment dans les Femme s savantes, sous les traits du 
pédant Trissotin, qu'il avait appelé d’abord Tric- 
cotin. La scène du Sonnet à La princesse Uranie I 
était d'autant plus piquante qu'elle était vraie : I 
Cotin ayant fait sous ce titre un sonnet pour M°* de | 
Nemours, venait de le lire chez M 11 * de Montpen- | 
sicr, lorsque Ménage survenant en prit connaissance 
sans qu’on lui- nommât l'auteur et le trouva détes- 
table. De là une dispute fameuse parmi les con- 
temporains, cl immortalisée par la scène de Mo- ! 
lière. Cette satire en action, et prise dans le vif, ] 
accabla l'abbé Cotin, qui jusqu’alors avait répondu, 
et quelquefois avec verve, à ses ennemis; il ne 
dit plus rien, n’osa plus se montrer et fut aban- 
donné de tous. 11 avait été reçu à l'Académie fran- 
çaise en 1655; l'abbé de Dangeau qui lui succéda 
&t à peine son éloge. 

On a de l'abbé Cotin : la Jérusalem désolée, ou 
Méditations, etc. (Paris, 1634, in— <4) ; Théoclée,ou 
la Vraie philosophie des principes du monde ( 1646, 
in-4); Recueil des énigmes de ce temps (1646, 
in-12); Recueil de rondeaux (1650, in-lz); Traité 
de l'âme immortelle (1655, in-4); Poésies chré- 
tiennes (1657, in-8); Œuvres mélees (1659, in— 12»; 
Œuvres galantes, en prose et en vers (1663-1665, 

2 vol. in-12); la Ménagerie (La Hâve, 1666, in-12), 
satire contre Ménage ; la Critique désintéressée sur 
les satires du temps (Paris, 1666, in-8), factum 
contre Boileau. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXIV. 

cotolendi (Charles), littérateur français, né à 
Aix (Provence) ou à Avignon, mort vers 1710. Il est 
connu surtout par ses attaques contre Saint-Êvre- 
mond. Il les commença, sous le pseudonyme de 
Dumont, par une Dissertation sur les Œuvres de 
cet écrivain (Paris, 1698, in-12), à laquelle Boyer 
de Rivière répondit par l’Apologie des œuvres de 
Saint-Evremond (Paris, 1698, in-12) ; il répliqua 
par un autre factum: Saint-Evremoniana, ou Dia- 
logue des nouveaux dieux (Paris, 1700, in-12). On 
cite encore : Nouvelles de Michel Cervantes, tra- 
duites de l’espagnol (Paris, 1681, in-12); Vie de 
saint François de Sales (Paris, 1689, in-4) ; Arle- 
quiniana (Paris, 1694, in-12), compilation de bons 
mots et d'histoires plaisantes, que l'auteur pré- 
tend recueillies des conversations d'Arlequin, etc. 

Cf. Le P. Bougcrel : les Hommes illustres de Provence ; 
— Deemaizeaux : Vie de Saint-Rvremond. 

cotta (Caius Aurelius), orateur romain, né en 
124 avant J.-C. Consul en 75, il eut ensuite la 
Gaule pour province. Il est placé parmi les ora- 
teurs de son temps à côté de Caius César ; Cicéron, 
qui plaida contre lui à ses débuts, signale la sub- 
tilité de son éloquence et la vigueur de son argu- 
mentation. Il l’a placé parmi les interlocuteurs du 
de Oratore et du de Natura Deorum. On a dans 
les fragments des Histoires de Salluste un exemple 
des discours de Colla. — Il avait un frère, tribun 
du peuple en 95, et mentionné par Cicéron comme 
un orateur médiocre et affectant un langage sans 
élégance. 

CL Meyer : Fragmenta oratorum romanorum, p. 338. 



COTTA (Giambatlisla), poète lyrique italien, né 
en 1608 à Tende (comté de Nice), où il mourut en 
1738. Il fut vicaire général des Auguslins. Poète 
religieux, il a laisse un recueil d'hymnes et de 
sonnets, intitulé Dio (Gênes, 1709, in-8; Venise, 
1722, in-8; Nice, 1783). 

Cf. G. délia Torre : Rlogio storico-crilico di G.-B. Cotta 
I Nice, 1738, io-8) ; — Ginguené : Histoire littéraire de 
l’Italie. 

cottin (Sophie Ristauo, M"*), femme auteur, 
française, née en 1773 à Tonneins, morte le 25 août 
1807. Mariée à un banquier de Bordeaux et veuve 
à l’àgc de vingt ans, elle montra d'abord, dans 
quelques pièces de vers et des morceaux en prose, le 
talent naturel et facile qu’avait développé en elle 
une bonne éducation. Elle avait vingt-cinq ans 
lorsqu'elle publia son premier volume, et, comme 
elle mourut à trente-quatre ans, elle ne put pro- 
duire que peu d'ouvrages. Les quatre premiers , 
Claire (T Albe (1798;, Malvina (1800), Amélie Mans- 
field (1802) et Mathilde (1805) sont des romans 
d’amour ; dans le dernier, Elisabeth ou les Exilés 
de Sibérie (1806), la piété filiale s’élève à l’hé- 
roïsme. Toutes ces œuvres, dont le succès trahit 
l’auteur, quelque temps abritée sous le pseudonyme 
de « l’auteur de Claire tfAlbe * , se distinguent par 
une action simple, enchainée, intéressante, une sen- 
sibilité communicative, un style naturel et des ré- 
cits gracieux, avec un coloris parfois très-poétique, 
des études vraies, mais peu profondes, du cœur hu- 
main. On cite encore d’elle la Prise de Jéricho, 
poème en prose, imprimé d’abord dans les Mélanges 
de Suard. Édités plusieurs fois séparément dans le 
format in-12, les romans de M“« Cottin ont été réu- 
nis par A. Petitot (Paris, 1817, 5 vol. in-8; 1823, 

> 9 vol. in-18). 

Cf. Petitot : Notice, en tête de son édition ; — Auguis : 
Notice historique sur madame Cottin ; — Saint-Marc Gi- 
rard in : Cours de littérature dramatique, ch. xxu, t. II. 

COTTON (le P. Pierre), théologien français, ne 
| en 1564àNëronde (Forez), mort le 19 mare 1626 
à Paris. Après avoir fait son droit, il entra chez 
les Jésuites et acquit de la réputation comme pré- 
dicateur. Il devint le confesseur de Henri IV, et 
obint le rappel de son ordre. L’ascendant qu’il 
avait su prendre sur l'esprit du roi fit naître ce jeu 
de mots : • Notre prince est bon, mais il a du 
coton dans les oreilles. » Il fut ensuite confesseur 
de Louis XIII. On cite de lui, outre quelques écrits 
théologiques, une Lettre déclaratoire de la doctrine 
des jésuites, conforme aux doctrines du concile de 
Constance (Paris, 1610, in-12), où il tâchait de 
réfuter les accusations élevées contre son ordre 
4 propos de l’attentat de Ravaillac. On y répondit 
par Y Anti-Cotton, dans lequel on prouve aue les 
jésuites sont coupables et auteurs du parricide com- 
mis en la personne de Henri IV (Paris, 1610, 
in-12). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, L VI. 

cottox (Sir Robert), antiquaire anglais, né en 
1570, mort en 1631. Il s’est rendu célèbre par le 
soin qu’il mit à recueillir les registres, chartes et 
écrits de toute espèce relatifs à l'histoire d’Angle- 
terre. Sa riche collection de documents, augmentée 
encore par son fils et son petit-fils, devint, en 
1706,1a propriété de l’État et fut déposée, en 1757, 
au British Muséum. Malheureusement, dans un 
incendie arrivé en 1731, cent onze des plus pré- 
cieux manuscrits avaient été brûlés. Ceux qui res- 
tent forment, sous le titre de Bibliothèque cotto- 
nienne (Cottonian library), une des principales 
sections de la grande bibliothèque du British Mu- 
séum. Cotton fut l’ami et le collaborateur de Cam- 
dcn. Il a été dressé deux inventaires de la collec- 
tion cottonienne : Catalogue librorum Bibliot. 
cottonianœ, par Th. Smith (Oxford, 1696, in-foL) 
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ot Catalogue of the manuscrtpts in the Cotlonian 
Library, par Planta (Londres, 1802). 

Cf. Smiüi : Vie de Cotlon, en lèle du Catalogue ; — Bio- 
graphia britannica. 

COTTON (Charles), poète anglais, né en 1630, 
mort en 1687. Il a imité Scarron dans ses poésies 
burlesques. Son principal ouvrage est Scaronnides, 
ou Virgile travesti (Londres, 16/8), où il a exercé 
sa verve sur les I" et IV e chants de l ‘Enéide. 
Outre plusieurs poésies dans le même genre, 
comme le Railleur raillé, dialogues de Lucien tra- 
vestis en vers burlesques (ScofTer scoffe, etc.; Ibid., 
1675, in-8), on lui doit une traduction anglaise 
des Essais de Montaigne, etc. Ses Œuvres complétés 
ont été souvent réimpr. (Londres, 1751,13* edit.). 

Cf. John Hawkins : Life of Cotlon, dans la Biogr. Brit. 

COUCOU (le) et le Rossignol, poëme de Chau- 
ccr (voy. ce nom). 

COUCY (Raoul de), trouvère du xui* siècle. Ne- 
veu de Raoul 1", sire de Coucy, qui le fit châte- 
lain, c’est-à-dire gouverneur de son château, il est 
célèbre par ses amours avec la dame du Faël, ou 
de Fayel. Il périt, dans la troisième croisade, au 
siège de Saint-Jean d'Acre, et chargea son écuyer 
de porter son cœur à la dame qu’il aimait. Le cœur 
tomba entre les mains du seigneur du Faël, quile 
fit manger à sa femme; celle-ci sc laissa ensuite 
mourir de faim. Cette légende a été rapportée à 
plusieurs poètes du moyen âge, entre autres à 
Guillaume de Cabestaing. Mise en récit par Boc- 
cacc, par la reine de Navarre, puis par divers au- 
teurs anglais, allemands et espagnols, elle a été 
portée au théâtre, en prenant pour titre le nom 
d’une héroïne imaginaire, Gabrielle de Vergy. Du 
Belloy l’a particulièrement traitée avec succès, 

Les pièces de R. de Coucy ont presque toutes 
pour objet d’exprimer le regret qu'il éprouve de 
quitter sa dame en partant pour la croisade : 
Chascun pleure sa terre et son pais 
Quant il se part de ses coraux amis. 

Mès nul partir sachiez, cjuo que nus die 
N'est dolercus que d’ami et d'amie. 

M. Fr. Michel a réuni les Chansons attribuées 
au «châtelain de Coucy » (1830, gr. in-8). On en 
trouve vingt-quatre dans l’Æssai sur la musique, 
de Laborde. Elles ont été traduites par Legrand 
d’Aussy et Mouchet. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII; — Cra- 
pelet : Histoire de Coucy et de la dame de Fayel (1820) ; 
— Do Belloy : Œuvres complètes, t. IV ; — Leroux de 
Lincy : les Femmes célèbres de l'ancienne France (1854). 

COUCY (Mathieu de), ou Coossy, chroniqueur 
français duxv* siècle, né au Quesnoy-le-Comte, en 
Hainaut. 11 continua la Chronique de Monstrelet, 
du 20 mai 1444 au 22 juillet 1461. Ce récit, qui 
est une source importante, souvent unique pour 
cette courte époque, a été publié par Godefroy, 
dans l’Histoire de Charles VII (1661), et par J.-A. 
Buchon, dans ses Chroniques nationales (1827). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

COUF1QUE (Alphabet) ou Cufique, ancien alpha- 
bet arabe actuellement abandonné. Son nom vient 
de Coufa sur l'Euphrate, ville célèbre par aes écoles 
de grammaire. Il ressemble assez à l’ancien al- 
phabet syrien appelé Estranghelo. L’écriture coufi- 
que, aujourd’hui remplacée par l’écriture ditenesAi, 
se distingue de celle-ci par l’absence de points 
voyelles : elle est par cette raison d’une lecture 
plus difficile. Les formes de ses lettres se prêtent 
à l’ornementation, et l’on s’est servi de l’alphabet 
couliquc pour les inscriptions et les légendes des 
monnaies et des médailles, même apres sa dé- 
chéance comme alphabet usuel. 

Cf. Lindbcrg : Médailles et manuscrits eu figues (1830). 

COULANGES (Philippe-Emmanuel, marquis de), 
chansonnier français, né en 1631 à Paris, mort en 



1716. M“* de Sévigné, sa parente et son amie, 
nous le représente « toujours aimé , toujours 
estimé, toujours portant la joie et le plaisir, tou- 
jours favori et entêté de quelque ami d'impor- 
tance, un duc, un prince, un pape; toujours en 
santé, jamais à charge à personne, point d’af- 
faires, point d’ambition. » Dans cette disposition 
d'esprit et de caractère, il renonça à la magistra- 
ture, afin de composer plus à son aise de joyeux 
couplets. M“* de Sévigné dit encore qu’il « réus- 
sissait si bien aux chansons, qu'il était juste qu'il 
s’y donnât tout entier. » Le Recueil de chansons 
de Coulanges a été publié par lui-même (Paris, 
1698, 2 vol. in-12). Ses Lettres, qui accompagnent 
celles de M“* de Sévigné, sont d’un style facile. 
Ses Mémoires ont été édités par Monmerqué (Paris, 
1820, in-8 et in-12). 

Sa femme, Marie-Angélique du Guë Bagnols, 
marquise de Coulanges, née en 1641, morte en 
1723, dut à sa réputation d’esprit et à l'estime 
de M" de Maintenon de grands succès à la cour. 
M“* de Sévigné montre dans ses Lettres une tendre 
affection pour elle. Les Lettres de la marquise de 
Coulanges, qui ne sont qu’au nombre de cinquante, 
ont suffi, par leur charme, à lui donner une place 
distinguée parmi les femmes qui ont écrit. Leur 
plus bel éloge, c’est qu’elles ne souffrent pas du 
voisinage de celles de M“* de Sévigné, a la suite 
desquelles on les public d’ordinaire. 

Cf. Walckcnaer : Mémoires sur madame de Sévigné. 

COULON (Louis), érudit français, né en 1605 à 
Poitiers, mort en 1664. 11 passa de 1620 à 1640 
chez des Jésuites, puis entra dans le clergé séeu- 
1 lier. On a de lui : Lexicon homericum (Paris, 
I 1643, in-8); Histoire des Juifs (Paris, 1643,3 vol. 

, in-12) ; Traité historique des rivières de France 
• (Paris, 1644, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Mord ri : Grand dictionnaire historique. 

COUP DE THÉÂTRE. Ces mots désignent un 
effet de scène rapide, imprévu, marquant un chan- 
gement soudain dans une action dramatique cl 
dans la situation des personnages. C’est le signal 
brusque, éclatant, d'une péripétie (voy. ce mot). 
11 consiste quelquefois en un seul mot contenant 
toute une révélation, plus souvent dans un inci- 
dent, une surprise, une rencontre, une reconnais- 
sance, un ordre du souverain, ou, comme che: 
les anciens, l’intervention d’un dieu. 

Le coup de théâtre est également en usage 
dans la tragédie, le drame, la comédie, le simple 
vaudeville. C’est par un coup de théâtre consis- 
tant en un, deux ou trois mots, que, dans le Cid, 
Rodrigue apprend que l’insulleur contre lequel il 
i doit venger son père est «... le père de Chimène,» 
j ou que, dans Horace, Curiace est informé qu’il 
| est choisi avec ses deux frères pour combattre 
leurs plus proches et leurs plus chers alliés. Un 
des coups de théâtre les plus pompeux que l’on 
connaisse est, dans Athalie, la manifestation sou- 
daine, aux yeux de la reine, du jeune Joas dans 
un royal appareil. Molière a employé les coups de 
théâtre dans ses plus grandes œuvres, et souvent 
avec beaucoup de bonheur, comme dans l 'Avare, 
où il met face à face le fils qui emprunte à usure 
et le père qui se trouve être l'usurier. Dans Tar- 
tufe, on en compte au moins trois, depuis la 
scène où la déclaration amoureuse de l’hypocrite 
est interrompue par l’intervention du mari sor- 
tant de sa cachette, jusqu'au dénoùment amené 
d’une façon inattendue par la justice clairvoyante 
du grand roi. Le drame moderne a usé et abuse 
des coups de théâtre, en les produisant par des 
moyens matériels, le poignard, le poison, l’arme 
à feu, les changements à vue, les déguisements, 
les lettres perdues ou retrouvées, les anneaux, (es 
croix et autres signes extérieurs de reconnais- 
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sance. Cette multiplicité d’effets qui supposent 
beaucoup d'entente de la scène, donne à l'art dra- 
matique quelque chose d’artificiel et de mécani- 
que; à force d'être attendus, ils finissent par ne 
plus produire d’impression (voy. Reconnaissance). 

Ct Baba ait : Annales dramatiques. 

coupa RT, auteur dramatique français, né en 
1780 à Paris, mort en 1848. 11 a fait représenter: 
Honneur et richesse, vaudeville, avec Varin (1799); 
le Cadi dupé, mélodrame en trois actes, avec Ser- 
vières (1801) ; les Mères proposent et les filles dis- 
posent, vaudeville, avec Brasier (1801); Lucile, ou 
T Amour à l'épreuve, comédie en un acte, en 
prose (1803);. etc. Il a publié: Chansons d’un em- 
ployé mis à la retraite (Paris, 1829, iit-18). 

Ct Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

COUPÉ (l'abbé Jean-Marie-Louis) , littérateur 
français, né le 18 octobre 1732 à Péronne, mort 
le 10 mai 1818. Il fut professeur de rhétorique au 
collège de Navarre et conservateur des titres de 
généalogie à la Bibliothèque royale. On a de lui 
deux grands recueils : Variétés littéraires et his- 
toriques (Paris, 1786-1788, 8 vol. in-8), et Soirées 
littéraires (Ibid., 1795-1801, 20 vol. in-8), dont le 
second contient la traduction du Théâtre de Sé- 
nèque, des Œuvres d'Hésiode, etc.; puis Diction- 
naire des mœurs (Ibid., 1773, in-8); Spicilége de 
littérature ancienne et moderne (Ibid., 1802,2 vol. 
in-8); etc. 

Ct Deseuarto : les Siècles littéraires de la France. 

COUPE ENCHANTÉE (la), comédie de La Fon- 
taine (voy. ce nom). 

COUPLET, assemblage de vers dans un rhythme 
et un ordre de rimes déterminées, considéré sur- 
tout comme faisant partie d'une chanson. Le cou- 

« let est à la chanson ce que la strophe est à l’ode. 

se termine d’ordinaire par un ou plusieurs 
vers répétés à la fin des couplets suivants, et qui 
composent le refrain; un des grands mérites du 
couplet est de ramener ce refrain d’une façon à la 
fois naturelle et piquante. Il y a autant de sortes 
de couplets que de chansons ; il y en a de bachi- 
ques, d’érotiques ou grivois, de satiriques, d'his- 
toriques, etc. Quelquefois le couplet n’a pas l'é- 
tendue de la chanson ; ce n’est qu’une épigramme 
chantée, avec un trait final en guise de refrain. 
Le caractère satirique suffit souvent pour faire 
donner le nom de couplets à une suite de stances 
qui ne se réunissent pas en une chanson ; tels fu- 
rent les fameux couplets qui firent tant de bruit 
autour du nom de J.-B. Rousseau. 

Les couplets ont eu longtemps une place im- 
portante dans certaines œuvres dramatiques. C'est 
par eux que le vaudeville autrefois se distinguait 
de la comédie. Avant la liberté des théâtres, les 
scènes secondaires de Paris ne pouvaient jouer 
que des pièces à couplets. Le couplet de vaude- 
ville ne devait pas être un hors-d'œuvre; il se 
rattachait à l'action, continuait le dialogue et 
souvent était coupé en dialogues lui-même, et 
chanté tour à tour ou simultanément par deux ou 

P lusieurs personnages. Dans ce dernier cas, on 
appelait couplet d r ensemble. 11 faut citer à part, 
dans la comédie-vaudeville, le couplet final des- 
tiné à réclamer les suffrages du public. C’était une 
variante, souvent très-spirituelle, de l’ancien plan- 
dite, cives, des comédies latines. Il y avait quel- 
quefois un couplet d’annonce, qui tenait lieu de 
prologue. Dans certains vaudevilles, surtout dans 
les revues de fin d’année, on avait introduit d’as- 
sez longues séries de vers se chantant ou plutôt 
se psalmodiant sans interruption, sur les mêmes 
rimes. On appelait ces récits ou descriptions 
chantés, couplets de facture. — Dans les anciennes 
chansons de geste, on désignait aussi par le nom 
de couplet ou laisse, toute une suite de vers rou- 



lant sur le même son final, rime ou assonance. 
Ajoutons enfin que les hymnes et proses de l'Église 
se divisaient aussi en couplets. 

courcelles (Pierre de), littérateur français 
du xvi* siècle, né en Touraine. Il a publié la 
Rhétorique française (Paris, 1557, in-4), livre qui 
n'est pas sans intérêt pour l’étude de l’éloquence 
à cette époque. 

courcelles (Marie-Sidonia de Lénoncoürt, 
marquise de), écrivain français, née en 1651, 
morte en 1685. D’une riche famille de Lorraine, 
elle resta orpheline, et, à quatorze ans, épousa le 
marquis de Courcelles, neveu du maréchal de Ville- 
roy. A peine mariée, elle se brouilla avec le marquis 
et fut conduite dès l'âge de quinze ans, par son ca- 
ractère indépendant et léger, à une vie d’aventures 
galantes. Elle a laissé d’elle-même le portrait le 
plus séduisant, avec le détail de toutes les grâces 
et perfections de sa personne. Après avoir dédai- 
gné les avances de Louvois, elle s’éprit du mar- 
quis de Villeroy, qu'elle quitta pour des amours 
plus vulgaires. Convaincue d'adultère, elle fut 
condamnée et s’enfuit à Genève. Là le plus dévoué 
de ses amants. Brulart du Boulay, a réuni les Mé- 
moires et la Correspondance de M*“ de Courcelles, 
pour les faire lire à des amis. Chardon de La Ro- 
chette les a publiés, sous ce titre : Vie de la mar- 
quise de Courcelles, écrite en partiepar elle-même, 
suivie de ses lettres (Paris, 1808, in-12). On en a 
donné, dans la Bibliothèque elsévirienne, une nou- 
velle édition (Paris, 1855, in-18). Ce volume, mal- 
gré de grosses négligences de style, peut être rap- 
proché des Lettres de M m de Sévigné pour l'es- 
prit et pour la grâce. 

Cf. Walckenaer : Mémoires sur madame de Sévigné, 
L IV ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1 . 1. 

courcelles (Jean-Baptiste-Pierre Julien, che- 
valier DE), généalogiste français, né le 14 sep- 
tembre 1759 à Orléans, mort le 24 juillet 1834, à 
Saint-Brieuc. D'abord notaire à Orléans, il vint à 
Paris et acheta le cabinet héraldique de Viton de 
Saint-Allais. On a de lui : Dictionnaire universel 
de la noblesse de France (Paris, 1820, 5 vol. in-8); 
Dictionnaire historique des généraux français (Pa- 
ris, 1820-23, 9 vol. in-8); Histoire généalogique 
et héraldique des pairs de France, des grands di- 
gnitaires de la couronne, des principales familles 
nobles du royaume et des maisons princières de 
f Europe (Paris, 1821-1830, 12 vol. in-4); etc. 

courchamps (le comte de), auteur supposé 
des Souvenirs de la Marquise de Créqui (voy. 
Créqui). 

courchetet D’ESNAKS (Luc), historien fran- 
çais, né en 1695 à Besançon, mort le 2 avril 1776 
à Paris. Il fut nommé, en 1742, intendant de la 
maison de la reine et en 1748, censeur royal. Il 
a laissé des ouvrages dont le style est très-négligé, 
mais qui sont consultés avec fruit : Histoire des 
négociations et du traité de paix des Pyrénées 
(Amsterdam (Parisl, 1750, 2 vol. in-12); Histoire 
du traité de paix de Nimègue \Ibid., 1754, 2 vol. 
in-12); Histoire du cardmal de Granvelle (Paris, 
1761, in-12) ; etc. 

Ct. Quérard : la France littéraire, 

COURET DE VILLENEUVE (Louis-Pierre), ira- 

S rimeur et littérateur français, né le 29 juin 1749 A 
rléans ; mort le 20 janvier 1806. D'une famille 
qui avait acquis une réputation méritée dans l’art 
typographique, il imprima lui-même de bonnes 
éditions, entre autres la Bibliothèque des poètes 
italiens (21 vol. in-8). Ruiné par les événements, 
il fut nommé professeur de grammaire générale 
à l'école centrale de Gand. Il a composé d'assez 
nombreux ouvrages, entre autres: Journal de la 
religion (Paris, 1791, 3 vol. in-12) ; l’Anacréon 
français, choix des meilleures chansons (Ibid., 
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2 vol. in-8); Bibliothèque d'un homme qui veut 
rire (in-8;. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

COUREUR (le), der Renner, poëme populaire 
allemand (voy. Hugues de Tkixberg). 

cor ki er de méré (Paul-Louis), écrivain fran- 
çais, né le 4 janvier 1772 à Paris, mort le 10 avril 
1825. U fut élevé en Touraine, par son père, au 
domaine de Méré, et fut destiné à servir dans le 
corps du génie. Cependant, il apprit les langues 
anciennes, et quand il revint à Paris pour étudier 
les mathématiques, il se donna encore à l’étude 
du grec, dans laquelle il fit de grands progrès 
sous la direction de Vauvilliers, professeur au 
Collège de France. En 1791, il entra à l’École 
d’artillerie de Chàlons, d’où il sortit, en 1793, 
comme lieutenant. En garnison à Thionvillc, il 
n'oubliait pas ses auteurs ; il écrivait alors : 
« Mes livres font ma joie et presque ma seule 
société... J’aime surtout à relire ceux que j’ai 
déjà lus nombre de fois. » Envoyé à l’armée de 
la Moselle en 1794, et nommé capitaine l'année 
suivante, il apprit, devant Mayence, la mort de 
son père, et partit sans congé pour aller consoler 
sa mère. U échappa, grâce au crédit de ses amis, 
aux conséquences de cet acte d’indiscipline, et fut 
envoyé dans le Midi, où il tint garnison à Tou- 
louse. Un de ses camarades de cette époque nous 
le montre alors grand, mince et maigre, avec une 
bouche largement fendue, de grosses lèvres, un 
visage marqué de petite vérole, fort laid en un 
mot, mais d’une laideur animée et dissimulée par 
la gaieté et l’esprit de la physionomie. Après avoir 
séjourné en 1798 à l’armée* de Bretagne, il partit 
pour l’Italie, et écrivit de Rome, le 8 janvier 1799, 
au sujet des mutilations exercées par nos soldats 
dans les bibliothèques et les musées, la première 
lettre où son talent s'offre à nous dans tout son 
relief et toute sa grâce. 11 avait les idées de la 
génération de 89, mais non l'enthousiasme ; l’idéal 
de la Grèce était le sien. Entre la République et 
le Consulat ou l’Empire, il tenait pour Praxitèle. 
Naturellement brave, il faisait son devoir de sol- 
dat; il se distingua môme à Civita-Vecchia; mais, 
autant qu’il le pouvait, il s’échappait pour faire 
des recherches dans les bibliothèques. De retour 
en France avec l’armée, il débuta, en 1802, dans 
le Magasin encyclopédique, par un article Sur une 
nouvelle édition d’ Athénée par M. Schweighœuser. 
Nomme chef d’escadron et envoyé à Plaisance, il 

J ’ écrivit, le 2 mai 1804, une lettre célèbre dans 
aquelle il racontait comment s’y fit la proclama- 
tion de l’Empire ; c'est la plus spirituelle et la 
plus méprisante parodie. Après avoir fait la cam- 
pagne du royaume de Naples sous le général Rey- 
nier, et avoir rempli plusieurs missions militaires 
avec courage et habileté, il reçut l’ordre d’aller 
joindre son régiment à Vérone ; mais, au lieu 
d’obéir, il s’enferma deux mois à Résine, près de 
Portici, pour y travailler à la traduction de deux 
traités de Xénophon. Rentré à Paris après avoir 
donné sa démission le 15 mars 1809, il demanda 
à reprendre du service, et fut envoyé en Allemagne. 
Il assista dans Pile de Lobau aux effroyables 
désastres dont elle fut le théâtre. Lui-même 
tomba d'épuisement sur le champ de bataille, il 
fut transporté à Vienne, d’où il partit sans per- 
mission. Ce fut la fin de sa vie militaire. Après 
quelque séjour en Suisse, il passa à Florence, où 
l’attirait un manuscrit grec de Daphnie et Chloé, 
que possédait la bibliothèque de San-Lorenzo et 
qu’il avait déjà feuilleté. On savait qu'une lacune 
existait dans les traductions du premier livre de 
cette gracieuse pastorale ; on la cr jyait de six ou 
sept lignes, elle était de six ou sept pages, et tout 
le morceau inédit si; trouvait dans le. manuscrit lu 
par Comicr. * j • • i -e mit à le copier avec ardeur. Il 



parait qu’après avoir fait celte copie, il mit dam 
le précieux manuscrit une feuille de papier tachée 
d’encre, qui rendit illisible plusieurs mots d'une 
page. A ce pâté fameux il joignit l’attestation sui- 
vante : « Ce morceau de papier, posé par mégarde 
dans le manuscrit pour servir de marque, s'est 
trouvé taché d’encre : la faute en est toute à moi, 
qui ai fait cette étourderie; en foi de quoi fai 
signé : Courier. Florence, le 10 novembre 1809. i 
Cette explication fut loin d'être généralement ad- 
mise par le monde savant. Courier répondit aux 
récriminations par la Lettre d M. Renouard (1810), 
qui est véritablement le premier de ses pamphlets. 
Elle était accompagnée de la traduction complète 
de Longue. L’autorité se mêla de 4a querelle, et 
l’on saisit les exemplaires de cette traduction. 
« J’ai deux ministres à mes trousses, écrirait 
Courier le 12 septembre, dont l'un veut me faire 
fusiller comme déserteur ; l’autre veut que je sou 
pendu pour avoir volé du grec. • L’affaire ne s'a- 
paisa que l’année suivanto. 

La chute de l'Empire ouvrit à Courier une nou- 
velle carrière. Marié à la fille de l'helléniste Cla- 
vier, ét établi à La Chavonnière, près de Tours, 
il lança de là des pamphlets politiques dont la 
réputation, fort méritée du reste, a fait oublier us 
peu le mérite de scs autres écrits. Déjà, le 10 dé- 
cembre 1816, il avait mis au jour sa Pétition aux 
deux Chambres contre les excès de la réaction re- 
ligieuse dans les campagnes. Il écrivit ensuite, i 
propos des tracasseries qu’il avait à subir de U 
part du maire de Vérctz, dont dépendait La Cha- 
vonnière : Paul-Louis Courier , ancien chef d'esca- 
dron au 1“ régiment d'artillerie à cheval, membre 
de la Légion d'honneur, à Messieurs les juges du 
tribunal civil de Tours (1818, in-8) ; Procès de 
Pierre Clavier, dit Blondeau, pour prétendus ou- 
trages faits à M. le maire de Véreti (1819, in-8). 
S’étant présenté à l’Académie des inscriptions et 
ayant échoué, il publia une Lettre à Messieurs de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres (1819, 
in-8), factum piquant, mais d'une grande incon- 
séquence, puisqu’il avait désiré faire partie de b 
Compagnie qu'il dénigrait si vivement. 

Voici, par ordre de dates, les autres pamphlet 
de Courier : Lettre particulière (1 820, in-8) ; Se- 
conde lettre particulière (1820, in-8) ; A Messieurs 
du Conseil de préfecture de Tours , Paul-Louis 
Courier, cultivateur (1820, in-8); Lettres au ré- 
dacteur du Censeur (1820, in-8i ; Simple discourt 
de Paul-Louis, vigneron de la Chavonniere, à l'oc- 
casion d’une souscription proposée par S. E. le 
ministre de l’intérieur, pour l’acquisition de Cham- 
bord (1821, in-8), l’un des plus célèbres écrits de 
l’auteur, et peut-être son chef-d'œuvre, qui lui 
valut deux mois de prison à Sainte-Pélagie; Au i 
âmes dévotes de la paroisse de Véreti (1821. in-8); 
Procès de Paul-Louis Courier , vigneron (1821, 
in-8) ; Pétition à la Chambre des députés, pour 
des villageois que l’on empêche de danser (1822. 
in-8) ; Réponse aux anonymes qui ont écrit des 
lettres a Paul-Louis Courier, vigneron (1822, 
in-8) ; Livret de Paul-Louis, vigneron, pendant 
son séjour à Paris (1823, in-8) ; Cosette de village 
(1823, in-8) ; Pièce diplomatique extraite des jour- 
naux anglais (1823, in-8) ; Pamphlet des pamphlets 
(1824, in-8). Ce dernier écrit, où il a fait la théorie 
du pamphlet et où il a tâché de le venger des mé- 
pris, serait, au jugement d’Armand Carrel, *ce que 
l'on peut citer dans notre langue de plus achevé 
comme goût et de plus merveilleux comme art. » 
En laissant ce que ces éloges ont d'exagéré, il 
reste sans contredit des pages très-remarquables 
à tous les points de vue. L’année qui suivit b 
publication du Pamphlet des pamphlets, Courier 
fut assassiné d'un coup de fusil par son garde, au 
milieu de ses bois. 
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COURNAND — 537 - COURS D’AMOUR 

En traduisant le fragment inédit de Longus, en COURONNE (Discours pour la). — Voy ez D Étio- 
lé joignant et l'assortissant à la version d'Amyot, sthène et Eschtke. 

en corrigeant cette version sur beaucoup de points, COURONNE TRAGIQUE (la), poème de Lope de 
Courier fit l'essai de ce style à la gauloise, qu'il cc n0l 5j)* 

s’appropria ensuite, qu'il appliqua à d’autres tra- COURONNEMENT DE LOOYS, cinquième branche 
ductions et même à des sujets tout modernes, et de la geste de Guillaume au courtine* (voy. ce? 
qu’il fit enfin servir à son personnage politique mots). 

de paysan tourangeau. Ce n’est pourtant pas là COURONNES (Vers). — Voyes Echo. 

tout le secret de sa prose si méditée et si sa- COURS, titre d’ouvrages. Ce mot, qui désigne la 

vante ; il faut y joindre le sentiment de l’antique ; suite des leçons d’un professeur sur un sujet donné 
et du grec. On lui a reproché d’affecter les phrases ; et pendant une période déterminée, a servi à dé- 
prestes et courtes, de s'en faire une manière, qui signer les livres résultant de la publication de ces 
se trahit par le grand nombre de vers tout faits leçons, après des remaniements plus ou moins sé- 
mêlés à sa prose. A son rare talent d’écrire il faut rieux. Tels sont : le Cours (Tétudes de Condillac, 
ajouter sa nn® ironie, son goût épuré, qui ne le ! le Cours de sciences du P. Buffier, le Cours de 
préserve pas de la tentation du paradoxe, et sa belles-lettres de Batteux, le Cours de littérature 
théorie littéraire qui consiste à préférer les œuvres i de la Harpe, le Cours (TÊtudes historiques de 
courtes et artistement travaillées aux œuvres de i Daunou, le Cours de littérature dramatique de 
longue haleine, et qu’il a traduite par ces mots : ; Geoffroy, etc., et, plus près de nous, les Cours 
■ Peu de matière et beaucoup d'art. » Sans rabais- . d’histoire, de philosophie et de littérature des 
ser le mérite de ses œuvres politiques, les purs Guizot, des Cousin, des Jouffroy, des Saint-Marc 
lettrés se plaisent surtout à scs Lettres, dont il Girardin, monuments durables d’un brillant en- 
paralt avoir retouché la forme à loisir. « 11 imi- seignement. 

tait les anciens, dit Sainte-Beuve, sans fatigue et COURS D’AMOUR. Ces singuliers tribunaux, qui 
avec un art adorable .dans de petits sujets, soit s’établirent en France, du xu* au xiv* siècle, pour 
qu’il adressât à sa cousine, M** Pigale, du pied juger les questions d’amour et de galanterie, eurent 
du Vésuve, des contes dignes de Lucius et d’Apu- i une origine toute littéraire : ils durent leur nais- 
lée, soit qu’au bord du lac de Lucerne, du pied sance à une simple chanson, le tenson ou je U parti. 
du Righi, il envoyât à M. et à M** Thomassin des , Ce dialogue poétique entre deux troubadours de- 
idylles malicieuses et fraîches où il aime à mon- vint une espèce de tournoi auquel ils se provo- 
trer toujours, à côté des jeunes filles joueuses ou quaien* comme les Minnesingers d’Allemagne, en 
effrayées, le rire du Satyre. Ce sont de petites présence des dames et des chevaliers. Bientôt les 
scènes parlantes, achevées, faites pour être cise- assistants furent pris pour j'uges ; ils s’organi- 
lées sur une coupc antique, sur une de ces coupes sèrent en cours, dont la présidence fut dévolue 
que Théocrite proposait en prix à scs bergers. » aux dames, et qui rendirent des arrêts. Jean Nos- 
Outre les publications dont nous avons donné tradamus, le père de l’astrologue et l’historien 
les titres et les dates, on a de Courier : Eloge des troubadours, dit expressément que ces poètes, 
tTHélène, imité d’Isocrate (1803, in-8); Pasto- « entre-parlants ensemble de quelque belle et sub- 
rogea de Longus, ou Daphnis et Chloé (Florence, tilo question d’amours, et où ils n'en pouvoient 
1810, in-8, souvent réimpr.); Du commandement accorder, il les envoyoyent pour en avoir la deffi- 
de la cavalerie et de l’équitation, deux livres de nition aux dames illustres présidentes, qui tenoyent 
Xcnophon , traduits par m officier <f artillerie à cour d’amouç ouverte et plénière à Signe et à Pier- 

eheval (1813, in-8) ; La Luctade, ou CAne de refitte, ou à Romanin ou -à autres, et là dessus en 

Lucius de Patros, texte grec, avec la traduction faisoyent arrêts qu'on nommoit lous arrests d’a- 

en regard et des notes (1818, in— 12) ; Prospectus mours. * 

if une traduction nouvelle <T Hérodote , contenant L’existence des cours d’amour, qui a été con- 
tm fragment du livre III et la préface du tra- testée, n’est pas douteuse. Maître André, chape- 
duc feur (1822, in-8): Notes sur les Amours de lain de la cour de France, dans un traité latin de 
Théagène et Chariclée (1822-1823, in-18). Il existe la seconde moitié du xu* siècle, le De arte ama- 
plusieurs éditions des Œuvres de Courier; les plus toria et réprobations amoris, en parle comme 

estimées sont celles d’Armand Carre), qui a donné : d’une institution déjà ancienne et qui aurait eu 

Œuvres de Paul- Louis Courier (Paris, 1834, 4 vol. pour auteur un des chevaliers d’Arthur. Il nous 
in-8); Pamphlets politiques et littéraires'de Paul- montre les femmes ayant la haute main dans ces 
Louis Courier (Paris, 1838, 2 vol. in-8). procès galants où les décisions se rendent en leur 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- nom : de Dominarum judicio. Parmi les plus il- 

rains ; — Armand Carre) : Essai sur la vie et les œuvres lustres figurent, à la cour d’Avignon, Laure de 
de PauLLouis Courier, en lélo do aea édition* ; — Charles Noves, la femme dé Hugues de Sade et sa tante, 
î*îS in »! Ç/Î uierie *' 1 ’ — Sainte-Beuve : Causeries du phanette , la première immortalisée par l’amour 
tunatt L v, ‘ . .de Pétrarque, mais toutes deux célèbres en leur 

«HMA» (Antoine de), littérateur français, temps par leur habileté à « romancer en toute 
né en 1747 à Grasse, mort le 25 mai 1814. 11 sorte de rhylhme provençale ». Les cours d’amour 
reçut les ordres , enseigna la rhétorique dans ne florissaient pas seulement dans la Provence. On 
divers collèges et fut nommé, en 1 784, professeur cite encore, au xn e siècle, ceUes que présidaient 
de littérature française au Collège de France. En ] es comtesses de Champagne et de Flandre et la 
1791, il se maria. 11 essaya, dans divers poèmes re i ne Eléonore de Guyenne. Le nombre des dames 
et dans des traductions, de lutter contre l'abbé juges variait beaucoup ; il était de quatorze à Avi- 
Delille, mais avec peu de succès. On a de lui : gnon, de soixante à la cour de Champagne. Des 

Essai sur les différents st yles dans la poésie, poème chevaliers pouvaient assister, comme experts et 
en quatre chants (Paris, ,1780, in-8); les Quatre âges jurisconsultes ès galanterie, mais ils ne paraissent 
de l’homme, poème (Ibid., 1785, in-12); la Liberté, pas avoir eu voix délibérative. Parfois il y avait 
ou la France régénérée, poème (Paris, 1789, in-8) ; appel d’une cour à l’autre, et jugement en cassa- 
rAchilleide, poème imité de Stace (Paris, 1808, tfon. l c9 cours d’amour eurent la prétention de 
in-12i; les Géorgigues, traduites en vers, de Vm- régler législativement toute la matière de la ga- 
gile (Paris, 1805, in-8), etc. lanterie ; il y eut un code en trente et un articles, 

Cf. Quérard : la France littéraire. c t les arrêts rendus firent jurisprudence. On vit 

COURONNE, recueil de poésies grecques (voy MÊ- même une cour des dames, assemblée en Gas- 

léagrej. cogne, promulguer une - constitution perpétuelle». 
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Les cours amoureuses avaient les unes pour les 
autres beaucoup de déférence. « Nous n’osons, dit 
la reine Eléonore, contredire l’arrêt de la comtesse 
de Champagne, qui a déjà prononcé sur un sem- 
blable sujet. * 

Les questions discutées par les troubadours dans 
leurs tensons et soumises au jugement des dames 
étaient d’ordinaire subtiles, quuitessenciées et se 
rapportaient moins aux actes qu'aux sentiments; 
les débats les mettaient souvent en dehors ou au- 
dessus de la morale vulgaire. C’était, par exemple, 
un principe que le mariage n’est pas une excuse 
légitime contre l’amour, et, un jour, le troisième 
des calendes de mai 1174, deux troubadours ayant 
plaidé cette question : « L’amour peut-il exister 
entre légitimes époux ? • la cour, présidée par la 
comtesse de Champagne, se prononça pour la néga- 
tive; elle la motivait, il faut le dire, sur ce fait 
que l'amour ne doit rien qu'à lui-même, accorde 
librement et obtient gratuitement, tandis que les 
époux sont tenus par devoir de subir réciproquement 
leurs volontés. Chaucer a pris les cours d’amour pour 
sujet d’un de ses poëmes chevaleresques. Martial 
d’Auvergne a publié, au xv* siècle, en bonne forme 
judiciaire, un recueil d’Arréfs d'amour qui a été 
souvent réimprimé, mais ce n’est qu'une fiction, 
une fantaisie d’un procureur très érudit. Les cours 
d’amour avaient disparu dès le siècle précédent, 
malgré les efforts du roi René d'Anjou pour les 
ranimer. Richelieu, en faisant juger par une as- 
semblée une question de galanterie soulevée à 
l’hôtel de Rambouillet, en a réveillé à peine le 
lointain souvenir. 

Cf. Legrand d’Aussy : Fabliaux et contes des XII • et 
XIII • siècles (1779, 3 vol. in-12), t. I ; — Raynouard : 
Choix de poésies originales des troubadours, t. II ; — 
F. Diex : Rssai sur les tours d’amour, traduit par le baron 
de Roisin (1842, in— 8) ; — Leroux de Lincjr : les Femmes 
célébrés de l’ancienne France (1854, in-8) ; — L. Lalanne : 
Curiosités littéraires. 

court (Antoine), théologien protestant français, 
né en 169G à Villeneuve-de-Berg (Vivais), mort en 
1760 à Lausanne. Cet actif restaurateur du protes- 
tantisme en France, au xvm« siècle, a écrit une in- 
téressante Histoire des troubles des Cévennes ou de 
la guerre des Camisards sous le régne de Louis XIV, 
publiée par son fils (Villefranche [Genève], 1760, 
3 vol. in-12). 

Cf. Haag frère» : la France protestante. 

COURT DE gébel» (Antoine), érudit français, 
fils du précédent, né en 1725 à Nîmes, mort le 

10 mai 1784. Il quitta le ministère évangélique 
pour se livrer à de longs travaux d'érudition. Fi- 
dèle toutefois à la cause de ses coreligionnaires, 

11 fonda à Paris, en 1763, un bureau d’agence des- 
tiné à recueillir les vœux et les plaintes de tous 
les protestants français. Il eut la place de censeur 
royal et fut nommé président de la Société litté- 
raire du Musée, qu'il avait contribué à fonder. 
C’est après vingt ans d’études assidues qu’il com- 
mença à publier l’ouvrage auquel il doit sa répu- 
tation, le if onde primitif, analysé et comparé avec 
le monde moderne (Paris, 177b-1784, 9 vol. in-4). 
Tel qu’il est, ce vaste travail, qui est resté inachevé, 
comprend tout ce qui est nécessaire à l’intelli- 
gence complète du système de l’auteur. Le premier 
volume, Allégories orientales, est une explication 
de la mythologie ancienne, considérée d’un bout à 
l’autre comme une allégorie, ayant à la fois pour 
base les travaux des champs et les phénomènes 
astronomiques. Le deuxième volume, Grammaire 
universelle, a pour idée fondamentale que la parole 
est née avec l'homme, comme une conséquence 
nécessaire de sa nature, et que, parlant, les pre- 
miers éléments de toutes les langues, aussi an- 
ciens que l’humanité, consistent en un certain 
nombre de sons naturels ayant partout le même 



sens, malgré les modifications qu'ils paraissent 
subir chez les différents peuples. Dans le troisième 
volume, Histoire naturelle de la parole, l’auteur 
considère les voyelles comme représentant les sen- 
sations et les consonnes les idées, et cherche à 
établir que, dans toute langue, l’écriture a été pri- 
mitivement hiéroglyphique, chaque lettre figurant 
d'abord un objet naturel. Les cinquième et neu- 
vième volumes sont des Dictionnaires étymologi- 
de la langue latine et de la Irngue grecque. 
autres s'occupent du monde primitif au point 
de vue de divers objets d’histoire et de science, et 
des réponses aux critiques qui avaient été faites sur 
l’ouvrage. L'érudition, fort étendue, de Court de 
Gébelin, est trop souvent gâtée par les conjectures, 
les rêveries, les hypothèses de l’imagination et 
l’esprit de système. Le manque de méthode et la 
diffusion du style ont contribué au discrédit où, 
malgré tant de recherches utiles, le Monde primi- 
tif est tombé. 

On a du même : les Toulousaines, ou Letlrts 
Idstoriques en faveur de la religion ré/ormée (Edim- 
bourg [Lausanne], 1760, in-8); Histoire naturelle 
de la parole, ou Grammaire universelle à lutage 
des jeunes gens (Paris, 1776, 1816, in-8); Diction- 
mire étymologique et raisonné des racines latines, 
à V usage des jeunes gens (Paris, 1780, in-8); De- 
voirs du prince et du citoyen (Paris, 1789, in-8). 
Il a coopéré, avec Franklin, Robinet, etc., à la 
publication des Affaires de F Angleterre et de F Amé- 
rique (Anvers, 17v6 et suiv., 15 vol. in-8). 

Cf. Rabaut Saint-Etienne : Lettre sur la vie elles écriU 
de Court de Gébelin (1784, iu-4). C.-F. d’Albon : £loje 
de Court de Gébelin (1785, in-8). 

COURTILZ DE SANDRAS. — Voyez SANDKAS DE 
COURTILZ. 

COURT» (Antoine DE), moraliste français, né en 
1622 à Riom, mort en 1685. Attaché à notre am- 
bassadeur en Suède, il plut à la reine Christine, 
qui ie prit pour secrétaire de ses commandements. 

11 occupa aussi une place de confiance auprès de 
Charles-Gustave. Il fut ensuite résident général 
auprès des puissances du Nord. On a de lui : Traili 
sur la jalousie (Paris, 1674, in-12) ; Traité de Is 
paresse, ou l’Art de bien employer le temps (Amster- 
dam, 1674, in-12; Paris, 1743, in-12); Traité ils 
Point dfhonneur (Paris, 1675, in-12;, etc. 

COURT» (François), poëte français, né en 1659, 
mort le 5 janvier 1739. Fils de l’ambassadeur Ho- 
noré Courtin, il fut abbé du Mont- Saint-Quentin, 
en Picardie. Ami de La Fare, de Chaulieu et des 
autres membres de la Société du Temple, il n't 
écrit que cinq Êpitres, assez médiocres, insérées 
dans les œuvres de Chaulieu. 

Cf. Goojet : Bibliothèque française, t. XVtU, p. 281 

COURT» (Eustache- Marie-Pierre-Marc-Antoine), 

littérateur français, né en 1768 à Lisieux, mort en 
1839. Avocat au parlement de Rouen, puis magis- 
trat à la Cour impériale de Paris, il fut préfet de 
police dans les Cent-Jours. Avec la collaboration 
de plusieurs savants et littérateurs, il a publié 
Y Encyclopédie moderne (Paris, 1824,-1832, 24 voL 
in-8 et 2 vol. de planches), recueil en général 
bien fait, mais que les progrès des connaissances 
humaines ont promptement rendu insuffisant. Cette 
Encyclopédie a été rééditée, avec des additions et 
des corrections, que l’on désirerait plus complètes, 
et mieux proportionnées, sous la direction de 
M. Léon Renier (1846-1851, 27 vol. in-8), puis s 
été augmentée d’un Complément (1856-1868, 

12 vol. in-8). 

COURTOIS (Edme-Bonaventure), homme politi- 
que français, né à Troyes, le 15 juillet 1754, mort 
le 6 décembre 1816. Membre de l’Assemblée légis- 
lative, de la Convention, et, après le 18 brumaire, 
du Tribunat, ii fut expulsé, en 1815. comme régi- 
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eide et mourut en Belgique. On a de lui trois do- 
cuments historiques importants : Rapport fait au 
nom de la commission chargée de t examen des 
papiers trouvés che* Robespierre et ses complices 
(Paris, 1795, 2 vol. in— 8) ; Ma Catilinaire, ou suite 
de mon Rapport du 16 nivôse sur les papiers, etc. 
(Paris, 179», in— 8) ; Rapport fait au nom des Co- 
mités de salut public et de sûreté générale sur les 
événements du 9 thermidor (Paris, 1795, in-8). 

coiibyàl-sovnet (Thomas de), poète français, 
né en 1577 dans la Normandie, mort vers 1635. 
II n’est connu que par des satires imitées de Ré- 
gnier, avec plus de trivialité que de talent et de 
verve, et dingées contre la magistrature, le clergé, 
les financiers, les femmes. Elles parurent de lo09 
à 1621. La meilleure édition est celle de 1627. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV. 
cousin (Louis), érudit français, né le 12 août 
1627 à Paris, mort le 20 février 1707. 11 acheta 
une charge de président à la cour des monnaies, 
s'occupa de travaux littéraires et, de 1687 à 
1702, rédigea le Journal des Savants. En 1697, il 
fut admis a l’Académie française. 

On a de lui : Histoire de Constantinople, depuis 
le régne de l’ancien Justin jusqu’à la fin de l'em- 

? ire, traduite sur les originaux grecs de V Histoire 
ysantine (Paris, 1672, 8 vol. in-4); Histoire de 
V Église, traduite d'Eusèbe, Socrate, Sozomène, etc. 
(Paris, 1675-1676, A vol. in-4) ; Histoire romaine, 
traduite de Zonaras, Xiphilin et Zosime (Paris, 
1678, in-4); Histoire de l’empire d'Occident, tra- 
duite d’Eginbard, Luilprand, Nithard, etc. (1684, 
2 vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII. 
cousin d’Avallo.v (Charles-Yves), littérateur 
français, né en 1769 a Avallon, mort en 1840. 
Malgré l’abondance de ses productions littéraires, 
dont plusieurs réussirent, il eut une vieillesse mi- 
sérable et fut ramassé, un jour d’hiver, sur la place 
Notre-Dame, à Paris, mourant de faim et de froid. 
Il reçut une pension de secours du ministre de 
l’instruction publique, mais survécut peu de temps. 
Il a surtout écrit, de 1801 à 1816, des recueils 
d’anecdotes ou d’anas, formant chacun un volume: 
Asiniana (1801), Bonapartiana, Comediana, Fon- 
teneluana, Gasconiana, Harpagonûma, Scarro- 
niana, Linguetiana , Molierana , Malesherbiana, 
Voltairiana, Santoliana, Pironiana, le meilleur de 
la série-, Diderotiana, Rousseana , Malherbiana, 
Rivaroliana, Beaumarchamana, IX Alembertiana, 
Delilliana, Staeüiana , Genlisiana (1820). On a 
encore de Cousin d’ Avallon VHistotre de Bonaparte 
(Paris, 1801, 4 vol. in— 12i, celles de Üesaixet Kléber 
(1802), de Pichegru (1802), etc. 

Cf. Quérard : la France liltiraire. 
cousin (Victor), célèbre philosophe et écrivain 
français, né à Paris le 28 novembre 1792, mort à 
Cannes le 14 janvier 1867. Fils d’un 'horloger, il 
fit au lycée Charlemagne les plus brillantes études, 
entra a l’Ecole normale en 1811, y devint, l’année 
suivante, répétiteur de grec, et deux ans plus tard 
maître de conférences de philosophie. A la fin de 
1815, il suppléa Royer-Collard dans sa chaire de la 
Sorbonne et inaugura, par l’exposition de la modeste 
philosophie écossaise, un enseignement que son 
merveilleux talent oratoire devait rendre si bril- 
lant. Atteint par les persécutions que la Restaura- 
tion dirigea contre l’esprit libéral dont l’Ecole 
normale était un des foyers, il fut précepteur d’un 
(Ils du maréchal Lannes, et utilisa ses loisirs en 
publiant ses éditions de Produs (1820-1827, 6 vol. 
in-8) et de Descartes (1826,11 vol. in-8, avec pl .), 
et commença sa belle traduction de Platon (1825- 
1840, 13 vol. in-8), dont les remarquables argu- 
ments demeurèrent malheureusement inachevés. 
Deux voyages en Allemagne, dans l’un desquels il 



fut arrêté et tenu six mois en prison à Berlin pour 
cause de carbonarisme, l’initièrent à la philosophie 
allemande et spécialement aux systèmes de Scnel- 
ling et de Hegel, dont il s’inspira largement, lors- 
qu’on 1827 le ministère Martignac lui permit de 
remonter dans sa chaire. Il partagea alors avec 
Guizot et Villemain cet immense succès, sans 
cxemp’c dans les annales de b Sorbonne, et dû 
en partie au talent de l’illustre triumvirat univer- 
sitaire, en partie au bonheur des circonstances. 
Professeur libéral, devant une foule plus libérale 
encore, chaque phrase, chaque mot qui pouvait 
contenir une allusion, mémo involontaire, aux luttes 
du jour et aux triomphes du lendemain, était saisi 
avidement et couvert de bravos enthousiastes. 
Cousin traçait alors, à grands traits et dans un 
splendide bngage, sous prétexte d’introduction à 
l'histoire de la philosophie, le tableau des destinées 
universelles de l’humanité, du point de vue de b 
philosophie de l’histoire. 11 embrassait tout : les 
idées et les faits, les sciences et les arts, les phi- 
losophies et les religions, la civilisation et la poli- 
tique, le passé, le présent et l’avenir de l’homme. 
Il mêlait à tout celâ des protestations solennelles 
de royalisme, exaltait la charte octroyée comme 
le dernier mot de la liberté et du progrès, et ne 
voyait dans Waterloo qu’une victoire de la civili- 
sation. 

Après la révolution de 1830, qui dépassait ses 
vues, mais à laquelle il rendit hommage en dédiant 
un de ses dialogues de Platon à la mémoire d’un 
élève de l’Ecole normale, le jeune Farcy, mort en 
combattant sur b place du Carrousel, il se vit l'ob- 
jet de toutes les faveurs du pouvoir; il devint 
conseiller d'Etat, membre du conseil royal de l’in- 
struction publique, officier de la Légion d'honneur, 
directeur de l'Ecole normale, pair de France. Elu 
membre de l’Académie française (1830), en rem- 
placement du baron Fourier, il flt en outre partie 
de l’Académie des sciences morales et politiques 
lors de sa création. Ces divers titres, et leurs avan- 
tages, l’influence de son talent et l'éclat de son 
passé, qu’il mettait au service du pouvoir, le dési- 

S ;nèrent aux colères des journaux de l’opposition ; 
e poète Barthélemy dirigeait contre lui le fouet de 
sa Némésis. Chef tout-puissant de la philosophie 
officielle, il était en butte aux attaques contradic- 
toires et également violentes des hommes avancés 
et du clergé. Au 1" mars 1840, il entra comme 
ministre de l’instruction publique dans le cabinet 
libéral de Thiers qui ne dura que huit mois, et pu- 
blia, à sa sortie, dans b Revue des Deux-Mondes 
(février 1841), un compte rendu apologétique de 
son administration. Sous le dernier ministère de 
Louis-Philippe, il défendit avec beaucoup d’élo- 
quence à la Chambre des pain la philosophie et 
l’Université contre les attaques déjà violentes de 
la réaction. Ses discours à ce sujet ont été publiés 
sous le titre de Défense de l’université et de la 
philosophie (1844, in-8, plus. édit.). Ecarté de la 
politique active par la Révolution de 1848, il ouvrit 
la série des publications populaires entreprises par 
l’Académie des sciences morales à la demande du 
général Cavaignac, en donnant, avec une préface 
républicaine, une édition de la Profession de foi 
du vicaire savoyard (1848, in-18), puis il écrivit, 
sous le titre de Justice et Charité (même format), 
une réfutation des doctrines socialistes sur le droit 
à l’assistance. Sans autres fonctions officielles dé- 
sormais que celle de membre du Conseil supérieur 
de l'instruction publique où il abdiqua toute in- 
fluence, Cousin se consacra à la révision de ses 
anciens ouvrages et à la composition de nouveaux, 
où la préoccupation des choses littéraires remplaça 
la philosophie. Il s’éprit d’une sorte de passion 
pour les grandes dames de la société française du 
xvu* siècle, et leur consacra toute une série de 
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splendides panégyriques. D’autre part, il ramenait 
à lui par ses démonstrations respectueuses toute 
l'opinion ecclésiastique, refondait, en l’épurant, un 
de ses anciens cours sous le titre du Vrai, du Beau 
et du Bien (1853, in-8 et in-12, 7* édit., 1858, 
avec portrait), et s’entendait proclamer, dans une 
solennité de l’église Sainte-Geneviève, par M« r Ma- 
ret, l’un des anciens adversaires du panthéisme 
universitaire, t le plus grand philosophe des temps 
modernes. » Affaibli et souffrant, il allait faire de 
fréquents séjours à Cannes, où il mourut. 11 avait 
employé une grande partie de sa fortune à réunir 
une magnifique collection de livres rares et pré- 
cieux, qu’il légua à la bibliothèque de l’Université. 

Il serait plus facile de faire l’histoire des doc- 
trines philosophiques développées tour à tour par 
Cousin, et toujours dans un admirable langage, 
que de préciser celles qui lui sont propres. Disci- 
ple de Royer-Collard, des philosophes écossais et 
de Maine de Biran, il s’est attaché d’abord à la 
méthode psychologique, et a incliné à réduire toute 
la phiCosophie à la science modeste de l’esprit hu- 
main. Dne fois dans le courant de la métaphysique 
allemande, il en a exposé les doctrines panthéistes 
avec une telle effusion que, lors même qu’il n’au- 
rait pas écrit, à propos du système de Schelling, 
ces mots qu’il a supprimés depuis : « Ce système 
est le vrai, » il était bien difficile de ne pas le 
compter parmi les adeptes fervents du panthéisme 
et de toutes les inspirations hégéliennes. Plus tard, 
Cousin parut ramener toute la philosophie à la 
morale, et appuyer celle-ci sur la religion. De tout 
temps d’ailleurs, il a donné moins d’importance à 
la philosophie elle-même qu’à son histoire, et à 
part les travaux d’érudition philosophique qu’il a 
lui-même entrepris, il a suscité autour de lui, dans 
TOniversité et au dehors, un mouvement considé- 
rable d’études historiques et de recherches savantes. 
11 avait toutefois la prétention de leur donner pour 
but et pour centre une sorte de système dogmati- 
que, l’eclectisme. « Publier des systèmes, et des 
systèmes tirer la philosophie, tel est, en deux mots, 
disait Jouffroy, le plan de V. Cousin. > Il a quel- 
uefois présenté l’éclectisme comme une sorte 
'opération mécanique donnant la vérité par le 
choc ou l’amalgame des systèmes contraires, dont 
aucun n’est faux, mais dont chacun est incomplet, 
ou encore, dont chacun est vrai par ce qu’il affirme, 
faux par ce qu’il nie. D’autres fois, sentant qu’il 
faut au-dessus de l’éclectisme un principe de dis- 
cernement, il déclarait que l'éclectisme n'est pas 
une méthode, mais un drapeau, une manifestation 
de l’esprit moderne de liberté et de tolérance dans 
la philosophie. En résumé, sans avoir de méthode 
propre, et à part les écarts d’imagination qu'il a 
désavoués, Cousin s’èst attaché, comme autrefois 
Cicéron, à toutes les doctrines qui ont pour elles 
le sens commun, le sentiment moral et religieux, la 
vraisemblance, et il les a développées avec une am- 

f ileur et une savante majesté de style qui font de 
ui un des premiers écrivains philosophiques de 
notre temps et peut-être de notre langue. 

Ses livres sont nombreux et attestent cette pré- 
occupation constante de l'histoire et cette prédi- 
lection croissante pour les sujets d’art et de litté- 
rature, qui ont fini par l’absorber tout à fait. A 
ceux que nous avons déjà cités, nous ajouterons : 
Court de philosophie professé à la Faculté des let- 
tres pendant Vannée 1818, sur les fondements des 
idées absolues du vrai, du beau et du bien [1830, 
in-8), publié par Ad. Garnier; Cours de l’histoire 
de la philosophie (1827, par livraisons; 2* édition, 
1840, 3 vol. in-8) ; Cours d'histoire de la philoso- 
phie moderne , pendant les années 1816 et 1817 
(1841, in-8) et Cours d'histoire de la philosophie 
morale au xvm* siècle, de 1816 à 1820 (i 840— il , 
5 vol. in-8), publiés par MM. Vacherot et Danton; 



Ouvrages inédits cV Abélard, pour servir à fbistoùe 
de la philosophie scolastique en France (1836, 
in-4) ; De V Instruction publique en Hollande { Puis 
1837, in-8; Bruxelles, 1838, 2 vol. in— 18) et fie 
V Instruction publique dans quelques pays del'AlU- 
magne et particulièrement en Prusse (1840, 2 vol 
in-8), résultat de missions officielles dans ce» 
pays; De la Métaphysique d’Aristote (1835, in-8; 
2® édition, 1838), rapport sur un concours de l'Aca- 
démie des sciences morales, suivi d'un Essai de 
traduction des deux premiers livres de la Mil»- 
physique; Manuel de l'histoire de la philosophie, Ai 
Tenemann, traduit de l'allemand (2* édition, 1839, 
2 vol. in-8, avec Viguicr) ; Fragments philosophi- 
ques (1826, in-8; 3* édition, 1838, 2 vol. in-8;, 
suivis de Nouveaux fragments. Fragments de phi- 
losophie ancienne. Fragments de philosophie scolo- 
tique, Fragments de philosophie cartésienne. Frag- 
ments de philosophie moderne, Fragments litté- 
raires, etc.; Leçons de philosophie sur Kant (1842, 
in-8) ; Des Pensées de Pascal (1842, in-8; 2* édi- 
tion, 1844, in-8), restitution très-intéressante d» 
texte primitif de Pascal, si profondément altéré 
dans toutes les éditions ; Jacqueline Pascal (1842, 
in-18, 5* édit., 1862); toute une suite d'Etudesm 
les femmes et la société du xvn® siècle, compre- 
nant tour à tour : Madame de Longueville (1853, 
in-8 ; 3° édition, 1855) ; Madame de Sablé (1851, 
in-8) ; Madame de Chevreuse et Madame de Ha*- 
tefort (1856, 2 vol. in-8); la Société française m 
xvu* siècle, d'après le Grand Cvrus de M'"Scudè ry 
(1858, 2 vol. m-8); la Jeunesse de madame de 
Longueville (1864, 4* édit., in-12) ; la Jeunesse de 
Masarin (1865, in-8), etc.; puis Histoire générale 
de la philosophie depuis les temps les plus reculés 
jusqu’au xvm® siècle (1863, in-8), simple rema- 
niement de son Cours de l’histoire de la philoso- 
phie, etc. Cousin a, en outre, collaboré à un cer- 
tain nombre de recueils, tels que la Revue des Deux- 
Mondes, les Mémoires de l'Académie des sciences 
morales et politiques, et surtout le Journal des 
Savants, où beaucoup de ses livres ont paru une 
première fois sous forme d’articles détachés. On 
lui a aussi attribué un Livre d’instruction momie 
et religieuse (1833, in-12), sorte de catéchisme gal- 
lican qui ne porte pas son nom. Cousin avait réuni 
ses Œuvres dans une première édition générale 
(Paris, 1848-47, 22 vol. in-18). \Diclionntnre des 
Contemporains, les quatre première* éditions.] 

Cf. Dtmiroa : Essai sur l'histoire de la p hilosophie a* 
XIX* siècle (1836, 2 vol.) ; — Pierre Leroux : Béfulstttn 
de l'éclectisme (1838, in-18) ; — Lerminior : Ultra fit- 
losophlques à un Berlinois (1833) ; — Fuehs : die Philo- 
sophie Victor Cousin ’f (Berlin, 18*7, in-8) : — Taine : Us 
Philosophes français du XIX* siècle (1856, in-18), « 
Nouveaux essais de critique et d’histoire (1865 in- 18 ) ; — 
J. Alaux : la Philosophie de Cousin (1864) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundL I, VI ; — Pontmartin : Cau- 
series du samedi, 2* série; — Mifnct : Notice historique 
sur la vie et les travaux de V. Cousin (1869). 

corsix-DESPRf.AUX (Louis), littérateur fran- 
çais, ne le 7 août 1743 à Dieppe, mort le 3 octobre 
1818. II est l’auteur d’une compilation intitulée. 
Histoire générale et particulière de la Grèce (Pa- 
ris, 1780-1789, 16 vol. in-12), et de Leçons de ls 
nature (Paris, 1802; Lyon et Paris, 1827, 4 vol 
in-12), ouvrage écrit avec élégance, et destiné à 
vulgariser l’histoire naturelle et la physique, en 
montrant partout l'action de la Providence. 

Cf. Descssarts : Us SiècUs littéraires. 

cousis Jacques. — Voyez Beffroy de Reçut 

cousinery (Esprit-Marie), numismate français, 
ne le 8 juin 1747 a Marseille, mort en 1833. Con- 
sul dans le Levant, il recueillit un grand nombre 
de médailles et vendit ses collections à la Bavière, 
à l’Autriche et au musée de Paris 11 a publié d* 
savants écrits : Catalogue des médailles frappée* 
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par le» prince» croisés (Paris, 1822, in-8) ; Essai 
sur les monnaies d'argent de la Ligue achèenne 
(Paris, 1825, in-4, avec pl.) ; Voyage dans la Ma- 
cédoine (Paris, 1831, 2 vol. in-4, avec pl.), etc. 

Cf. Quérnrd : la France littéraire. 

COCSTANT (Dom Pierre), érudit français, né en 
1654 à Compiègne, mort le 18 octobre 1721. Mem- 
bre de la congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur, il eut une grande part à leur belle édition 
de Saint Augustin (Paris, 1679-1700, 10 vol. in- 
fol.). Il a publié seul: Sancfi Hilarü, Pictavorum 
episcopi , opéra (Paris, 1693, in-fol.) ; Epistolœ 
Romanorum Pontificum et quœ ad sot scriptæ 
sunt, a sancto Clemente ad Innocentium 111 (Pa- 
ris, 1721, in-fol.). On a en outre de lui deux pe- 
tits écrits remarquables d’érudition et de sagacité : 
Viiidiciœ manuscriptorum codicum a R. P. Bar- 
tholomeo Germon impugnatorum f Paris, 1706, 
in-8) ; Vindiciœ manuscriptorum codicum confir- 
ma tœ (Paris, 1715, in-8). 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

cocstelier (Antoine-Urbain), éditeur fran- 
çais, mort en 1724 à Paris. Il a publié la collec- 
tion d'anciens poètes français qui porte son nom 
(10 vol. pot. in-8), et qui comprend la Légende de 
Pierre Faifeu, la Farce de Patlielin, Crétin, Co- 
quillart, Marot, Martial de Paris, Racan et Villon. 
Son fils, Antoine-Urbain Cousteuer, mort en 1763 
i Paris, a publié Virgile, Horace, Catulle et autres 
classiques latins (1* vol. pet. in-8) : collection 
continuée par Barbou, dont elle porte le nom. Il 
est auteur de quelques écrits légers et galants. 

CL Quérard : la France littéraire. 

couto (Diogo DE), historien portugais, né à 
Lisbonne en 1542, mort à Goa en 1616. Historio- 
graphe du royaume et garde des archives de Goa, 
il a continué les Décades de l’Asie portugaise 
laissées inachevées par Jean de Barros (voy. ce 
nom), et ayant pour objet l’histoire des conquêtes 
des Portugais dans l’Inde. Il l’a traitée avec une 
profonde connaissance des affaires de ce pays. La 
4* Décade, écrite avec la collaboration deJ.-B.de 
Lavanha, parut à Lisbonne en 1602. Les Décades 
se succédèrent jusqu’à la T, qui parut en 1616. Les 
8* et 9* Décades ne furent publiées que longtemps 
après la mort de l’auteur, en 1673. On a aussi de 
Couto un Dialogue sur l’histoire de l’Inde (Lis- 
bonne, 1 790) ; Vie de Paulo de Lima (Lisbonne, 
1765, in-8) ; unç Réfutation de la Relation tTE- 
thiopie, de Louis de Urreta, etc. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

couture (l'abbé Jean-Baptiste), érudit fran- 
çais, né en 1651 à Saint-Aubin (Calvados), mort 
le 16 août 1728. Recteur de l'université de Paris, 
professeur d’éloquence au Collège de France, il fut 
membre associé de l’Académie des inscriptions. 
Outre de savantes Dissertations, dans le Recueil 
de cette compagnie- sur les usages des Romains, 
on a de lui : Abrégé de f histoire de la monarchie 
des Assyriens, des Perses, des Macédoniens et des 
Romains (Paris, 1699, in-12). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XII. 

coutures (Des). — Voyez Des Coutures. 

COWLET (Abraham), poète anglais, né à Lon- 
dres en 1618, mort le 28 juillet 1667. D'une 
grande précocité, ses premières pièces de vers, 
inspirées, dit-on, par la lecture de Spenser, paru- 
rent lorsqu’il n’avait encore que treize ans. 11 reçut 
une forte instruction à Oxford et à Cambridge. 
Pendant la révolution, il resta attaché à la cause 
royale, qu'il servit en France et en Angleterre. Ami 
de la retraite et de la campagne, il vécut d’une 
très-modique pension de la Couronne, trouvant au 
lieu de repos beaucoup de tracasseries, et des 



procès avec ses fermiers et ses voisins. Ses restes 
lurent ensevelis à Westminster. 

Cowley, esprit vaste, brillant, réunissait l’imagi- 
nation et la raison. Sa poésie pourtant est trop 
recherchée ; l’auteur, tout occupé a découvrir entre 
les objçts éloignés dés rapports imprévus, pique 
plus la curiosité qu’il ne touche le cœur. Ses 
poèmes se divisent en quatre parties : Mélanges 
(Miscellanies), La maîtresse ou Vers d’amour ( Mis- 
tress or Love verses), Odes pmdariques (Pindaric 
odes), et la Davideide, poème héroïque sur les 
épreuves de David. Il y a de la grâce et de la viva- 
cité, de l'esprit, dans les odes amoureuses et ana- 
créontiques ; mais la chaleur manque à ses odes 
pindariques, calquées sur les anciens procédés 
lyriques. La Davideide est une épopée avortée, 
malgré quelques beaux vers. On estime davantage 
ses odes sur la Société royale, sur la Mort d'Har- 
vey, où il célèbre les progrès des sciences. 

Comme penseur et moraliste, Cowley a écrit 
quelques pages de prose remarquable et dont l'in- 
fluence se reconnaît chez Temple et Addison. Ce 
sont des Essais : sur la liberté, la solitude, l’obs- 
curité, sur 4ui-méme, etc., etc. « Un savoir im- 
mense et très-varié, dit M. Shaw, bien digéré par 
la réflexion et poli jusqu'au brillant par le goût et 
la sensibilité, font de ses écrits en prose, dans les- 
quels il mêle souvent des passages de vers, une 
lecture presque aussi délicieuse que celle de Mon- 
taigne..., et leur donne cette attraction particu- 
lière qui s’accroît pour le lecteur à mesure qu’il 
devient plus vieux et plus contemplatif. » Les 
Œuvres complétés de Cowley furent publiées par 
le docteur sprat (Londres, 1700, in-fol. ; 1777, 
4 vol.). Les éditions de ses Œuvres choisies sont 
nombreuses. 

Cf. Sprat : Vie de Cowley, dans l’édit, de 1700 ; — John- 
son : Lises of english poets ; — Shaw : Hisi. of english 
Literature. 

cowley (Anne), femme auteur anglaise, née 
àTiwerton vers 1743, morte le 11 mars 1809. Ma- 
riée depuis quatre années déjà, elle eut le caprice 
de composer une pièce de théâtre, et fit le Déser- 
teur (Runaway, 1776, in-8), qui eut un grand 
succès. Dès lors elle travailla pour la scène, et fit 
représenter une dizaine d'autres pièces : le Strata- 

Î eme de la belle, comédie (The Bell’s Stratagem, 
780), l'Ecole des vieillards (School for Grey Beards; 
1786], etc. Elles ont été réunies dans ses Œuvres 
(1813, 3 vol. in-8), avec quelques poésies. 

Cf. Gentleman ’s Magasine, 1809. 

COWPER (William), poète anglais, né à Berk- 
ham-Stead (comté de Hertford) le 26 novembre 
1731, mort à Dereham (Norfolk) le 25 avril 1800. 
Issu d’une famille distinguée et doué d’une intel- 
ligence qui lui permettait toutes les ambitions, 
une timidité naturelle qui s’accrut à l'école, au 
contact de camarades robustes et brutaux, le con- 
damna à une vie de retraite, et le conduisit plus 
tard à la manie et de la manie à la folie. La mai- 
son de santé le sauva du suicide, puis les soins 
affectueux et dévoués de M“ Unwin éloignèrent 
les crises, dans l'intervalle desquelles il composa 
ses poésies. C’est à cette amie précieuse ou’il 
adressa les touchantes stances à Marie. Sa folie 
avait affecté la forme religieuse de la désespérance 
du salut; il composait des vers sur des sujets de 
morale et de religion, avec de touchants retours 
sur l'état particulier de son àme. 

La grande qualité de Cowper, qui fut, à son 
heure, le poète le plus populaire et le premier 
poète anglais de sa génération, c’est la sincérité ; 
il n’exprime jamais que ce qu’il sent, que ce qu'il 
pense, que ce qu’il voit: sentiments, idées, des- 
criptions, tout est vrai. Comme il était doué d’une 
sensibilité exquise et d’un esprit réfléchi, il a pq 
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donner aux sujets les plus insignifiants de la pro- 
fondeur et du charme. Son principal poème, dont 
le titre rappelle qu’il lui fut imposé par une ai- 
mable et spirituelle dame de sa connaissance, lady 
Austen, la Tache (The Task, 1785), n’a point de 
sujet; c’est une suite de descriptions, de médita- 
tions et de satires, car Cowper, malgré sa dou- 
ceur, n'est pas exempt d’une veine satirique qui 
tient à la sévérité de ses doctrines morales et re- 
ligieuses. Sa traduction A' Homère (1791, 2 vol. 
in-4) est le résultat d’une lutte de Cowper contre 
Pope ; au lieu de l’éclat artificiel que celui-ci a 
prété au vieux barde ionien, il voulait rendre à 
Homère sa grandeur simple et naïve, mais il 
manque d’élégance, de feu, et sa versification 
reste terne et pénible. Cowper réussit à merveille 
dans quelques pièces de courte haleine. Sa bal- 
lade humoristique de Jean Gilpin est d'un bur- 
lesque exquis. Rien de plus attendrissant que ses 
beaux vers : En recevant le portrait de ma mère, 
et ses stances à Unwin, sa bienfaitrice dé- 
vouée, dont la perte avait achevé de troubler sa 
raison. Enfin ses derniers vers, le Rejeté (The 
Carlaway), émeuvent profondément. En peignant ce 
matelot qui, tombé à la mer pend&it une tem- 
pête, poursuivit en vain son vaisseau à la nage et 
fut englouti dans l'abtme, le poète songeait a son 
Ame se débattant aussi sur un abîme : c’est un 
grand et terrible symbole de son génie submergé. 
Dans sa vie de cénobite, Cowper entretint une 
correspondance d'amitié et de famille, et Southey 
n’a pas craint de dire que ses lettres sont les 
meilleures gui existent en anglais. Elles charment 

f iar leur gaieté délicate, leur honnête humour et 
eur vivacité. — Les Poésies de Cowper ont eu de 
très-nombreuses éditions, dans tous les formats. 
Quant aux éditions de ses Œuvres complètes (Poé- 
sies et Correspondance), les principales sont celles 
de Grimshawê (1836), de Southey (môme année) 
et celle de la collection de Bohn (8 vol. in-12). 

Cf. Harfey : Life of Cowper ; — Grimshawê et Southey : 
Notices uns leurs éditions ; — Quarterly Review (janvier 
1860) ; — Léon Boucher : W. Cowper, sa correspondance 
et ses poésies (Paris, 187*, in-18) j — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, t. XI ; — H. Taine : Histoire de la litté- 
rature anglaise, livr. IV, ch. i. 



COX (sir Richard), historien irlandais, né àBan- 
don (comté de Cork) en 1650, mort en 1733. Pro- 
testant et partisan du prince d’Orange, il devint 
gouverneur du comté de Cork, lord chancelier d’Ir- 
lande et lord président du banc de la reine. Il a 
écrit plusieurs ouvrages, dont le principal est une 
Histoire d’Irlande (Hibemia Anglicana, or the his- 
tory of Ireland, etc.; 1689-1700), encore estimée 
pour ses consciencieuses recherches. 

Cf. Croker : Researches in south of Ireland. 

coxe (William), historien anglais, né à Londres 
en 1747, mort le 15 juin 1828. Chargé de l’éduca- 
tion de quelques jeunes gens des plus hautes fa- 
milles de l’Angleterre, il visita avec eux la plus 
grande partie de l’Europe. Après avoir donné la 
relation de ses voyages en Suisse, Pologne, Rus- 
sie, Suède et Danemark (1778), il publia les ou- 
vrages historiques suivants : Mémoires de la vie 
et de l’administration de sir Robert Walpole (Me- 
moirsofthe Life, etc.; 1798,3 vol. in-4); Histoire 
de la maison df Autriche (nisioryot thcHouse, etc.; 
Londres, 1807, 3 vol. in-4) ; Histoire des rois 
d’Espagne de la maison de Bourbon de 1700 à 1788 
(History ofthe Rings of, etc.; 1813, 3 vol. in-4); 
Mémoires du duc de Marlborough, avec sa corres- 
pondance originale (Memoirs of the duke, etc.; 
1817-1819, 3 vol. in-4); Correspondance de 
Charles Talbot, duc de Shrewsbury, avec le roi 
Guillaume III ( Correspondance , etc. ; 1821 , 

2 vol. in-4); Mémoires de l’administration du 
T. H. Henri Pelham (Memoirs of the administra- 



tion, etc.; Londres, 1829, 2 vol. in-4). Tous m 
ouvrages ont du mérite sous le rapport des re- 
cherches historiques et du style; les histoires de 
Walpole et de Marlborough sont particulièrement 
estimées. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of engl. literature. 

Crabbe (George), poète anglais, né i Aldbo- 
rough.dans le Suffolk.Ie 24 décembre 1754, mort 
le 8 février 1832. Il pratiqua d’abord sans succèi 
la chirurgie dans sa ville natale, puis, cédant àsa 
vocation littéraire, alla tenter fortune à Londres. 
Après bien des déceptions, il put, grâce i U pro- 
tection de Burke, publier, en 1781, la Bibliolktfu 
(the Library), et en 1783 son Village, dont le suc- 
cès fut brillant. Il était alors entré dans les or- 
dres; il obtint une cure, qu'il échangea plus tard 
pour des postes plus lucratifs, se maria et vécut 
dans une large aisance, avec le double revenu de 
ses bénéfices ecclésiastiques et des éditions de set 
poèmes : car son dernier recueil, avec la propriété 
des précédents, lui fut payé par l’éditeur Munaj 
3000 I. (75 000 fr.). 11 fut très-aimé de ses contem- 
porains, Moore, Rogers, Campbell, Byron. 

La qualité dominante de Crabbe est la finesse 
d’observation. Toutes les nuances de la vie fami- 
lière, les traits les plus légers du caractère qu'elle 
fait paraître, il les saisit, les recueille et les con- 
serve avec soin, pour les produire à leur temps et 
à leur place, sans rien embellir, mais sans recher- 
cher non plus ceux qui sont rebutants. Réaliste 
décidé, il paraîtrait dur, cruel même, si sa borné 
morale ne répandait sur ses peintures une teinte 
qui les adoucit un peu. Ses tableaux de la vie ru- 
rale, de la vie plus rude des gens des côtes, marins, 
pêcheurs, sont d’un grand relief; ceux qu’il trace 
de la vie des hautes classes valent moins, soit 
qu’il ne les eût pas observées d’aussi près, soit 
qu'elles ne prêtent pas autant à la poésie. (1 em- 
ploie de préférence le vers de dix syllabes rimé, 
qui a reçu de Pope sa forme la plus élégante, de 
sorte que chez lui le fond réaliste se produit dans 
le moule classique. « Crabbe, a-t-on dit, est le plus 
simple des poètes anglais, le plus dénué d'orne- 
ment. Quand, par hasard, il emploie une figure, 
on dirait un quaker qui met une fleur à sa bou- 
tonnière. ■ 

Le premier ouvrage où il ait trouvé son origi- 
nalité, le Village, est resté une de ses œuvres les 
plus populaires. Le poète ne dissimule rien des 
mœurs grossières et violentes, des crimes même 
qui s’engendrent au sein de l'ignorance et de la 
misère ; mais à côté des figures rudes il en a de 
nobles et de douces, non moins vraies et qui nous 
attirent. Le Registre de paresse (Parish register, 
1807) présente le même talent, fortifié par vingt 
ans d'observation. Le poète raconte les annales 
ignorées d’une pauvre paroisse ; des mariages, des 
baptêmes, des morts, voilà ce que contient le Re- 
gistre, mais c’est toute la vie. Dans les petites 
pièces qui suivent le Registre, il en est deux très- 
remarquables : Sir Eustache, histoire d’un fou ra- 
contée par lui-même avec une énergie effrayante, 
et la Salle de justice, récit d’une bohémienne qui 
expose devant un juge son existence misérable et 
criminelle. Le Bourg (the Borough, 1810) fait sentir 
la monotonie des sujets, mais non celle du talent; 
l'auteur n’a rien écrit d’aussi terrible que l'his- 
toire de Peter Grimes. Les Contes (The Taies, 
1812) dépassent en quelques points les sujets et 
la manière habituels de l'auteur. Les Contes de le 
Salle (Taies of the hall, 1819) : sont encore plus 
ambitieux : il s’agit de deux frères qui, séparés dès 
l’enfance, se retrouvent dans leur vieillesse et se 
racontent leur expérience mutuelle ; ces récits ne 
manquent ni de pittoresque, ni de dramatique, 
mais ils offrent moins de saveur originale, moins 
d’intérêt que les tableaux du Village et du Re- 
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gistre de paroisse. Crabbe est un peintre flamand, 
Il n’a tout son talent, toute sa distinction, toute sa 
couleur que dans les scènes de la vie commune. 
Les Œuvres poétiques de Crabbe ont été réunies 
(Paris, 1829, gr. in-8). Son fils, le R. G. Crabbe, 
en a donné une édition plus complète (Londres, 
1834, 8 vol. in-8). 

Cf. Life of Vie R. George Crabbe, par son fils, en tête 
de l'édition de 1834 ; — Odysse Barot : Histoire de la litté- 
rature contemporaine en Angleterre (Paria, 1874, in-18). 

cramail (Adrien de Montluc, comte de), prince 
de Chabanais, littérateur français, né en 1568, 
mort le 22 janvier 1646. Petit-flls du célèbre ma- 
réchal de Montluc, il fut, sous Henri IV, maréchal 
de camp et gouverneur du comté de Foix; il se 
signala, sous Louis XIII, dans la coterie des In- 
trépides, et après la Journée des Dupes, fut mis à 
la Bastille, ou il fut retenu douze ans. Il est l’au- 
teur de la Comédie des proverbes, pièce en trois 
actes, en prose, remarquable de gaieté, de sens et 
de finesse. Elle eut plusieurs éditions (Paris, 1634, 
in-8; La Haye, 1655, in-12). On a encore de lui : 
les Jeux de t inconnu (Paris, 1630, in-8), recueil 
de jeux de mots fort médiocres, publié sous le 
pseudonyme de Devaux ; les Nouveaux et illustres 
proverbes historiques (Paris, 1665, 2 vol. in-8), etc. 
Le Garamam des satires de Régnier n'est autre 
que le comte de Cramail. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CRAMER (Jean-André), poète et prédicateur al- 
lemand, né k Josephstadt (Saxe) le z3 janvier 1723, 
mort le 12 juin 1788. Il suivit la carrière ecclé- 
siastique, fut prédicateur de cour à Copenhague, 
professeur de théologie et chancelier à l'université 
de Kiel. Etudiant & Leipzig, il avait pris rang dans 
l’école saxonne et collaboré aux Récréations de 
Schwabe. Quoique partisan de l’influence de la lit- 
térature française, il fut un de ceux qui donnèrent 
à la poésie de leur pays l’empreinte nationale, et 
Klopstock célèbre avec enthousiasme ses vers 
comme ceux d’un nouveau barde. Il s’est surtout 
distingué dans la poésie lyrique et a donné une 
traduction poétique très-colorée des Psaumes (Leip- 
zig, 1762-1764, 4 vol.); puis des Chants religieux, 
des Odes, parmi lesquelles on remarque celles à 
Luther et a Mélanchthon. 11 a recueilli ses Poésies 
complètes (Saemintliche Gedichte ; Ibid ., 1 782-1783, 
3 vol.). Comme prosateur, il a donné une traduc- 
tion très-estimée de l'Histoire universelle de Bos- 
suet, avec des éclaircissements et une continua- 
tion (Hambourg, 1748-1756, 7 vol. in-8). Cramer 
s’est fait aussi un nom comme orateur sacré. Il a 
publié deux grands recueils de ses Sermons (Leip- 
zig, 1755-1760, 10 vol.; 1763-1771, 12 vol.). 11 
avait traduit et annoté les Homélies de saint Jean 
x ’hrysostome (Ibid., 1748-1751, 10 vol. in-8). — 
On cite encore de lui une Biographie de Gellert. 

Cf. Chriatiani : Gedischtnissrede auf J. -A. Cramer (Kiel, 
1788). 

cramer (Karl-Frédéric), fils du précédent, lit- 
térateur allemand, né à Guedlimbourg le 7 mars 
1752, mort à Paris le 8 décembre 1807. Professeur 
de littérature à Kiel, l’enthousiasme qu’il mani- 
festa pour la Révolution française lui fit perdre 
sa place, et il vint exercer i Paris la profession 
d’imprimeur-éditeur. Son affection pour Klopstock 
lui inspira ses deux principaux ouvrages, intitulés : 
Klopstock et ce qu'on sait de lui (Kl., Er und über 
ihn ; Hambourg, 1779-1792, 2 vol.); Klopstock, 
d? après la correspondance de Tellow et Elisa (Kl., 
in Fragmenten aus Briefcn, etc.; Brunswick et Pa- 
ris, 1805, 2 vol.). Il composa aussi un volume 
d’odes qui ne sont qu’une pâle imitation de celles 
de Klopstock. On lui doit de nombreuses traduc- 
tions en allemand et même en français et un Dic- 
tionnaire des deux langues. Son séjour à Paris le 



mit à même de publier ses Notes sur Paris (Ta~ 

S ebuch aus Paris; Paris, 1800, 2 vol.), ses Inatvv- 
ualités parisiennes (Individualitaten aus und über 
Paris; Amsterdam, 1806, 2 vol.), et la Capitale de 
l’empire français en 1806 (Ansichten der Hauptstadt 
des Franz-Kaiserreichs ; Amsterdam, 1807, 2 vol.), 
avec Pukerton et Mercier. 

Cf. H. K un : Geschichte der deutschen Litcratur. 
CRAMER (Charles-Gottlob), romancier allemand, 
né k Pœdelitz le 3 mars 1758, mort le 7 juin 1807 
Il étudia la théologie à Leipzig, devint en 1795 
conseiller forestier a Meiningen, puis professeur à 
l’Académie forestière de Dreissigackcr près de 
cette ville. C’est un des romanciers les plus fé- 
conds et les plus lus de son temps. Ses ouvrages, 
au nombre de quarante, sont en général dépourvus 
de tout mérite littéraire ; la trivialité s’y mêle à 
l’emphase et l’invraisemblance y trahit l’absence 
de véritable invention. Us ont eu cependant une 
grande vogue et ont été traduits ou imités en fran- 
çais. Le moins médiocre est Erasme Schleicher 

Ï Leben und Meinungen, auch seltsame Abentheuer 
irasmus S., etc.; Leipzig, 1789-1791, 4 vol., sou- 
vent réimprimé). Citons en outre : Karl Saalfeld 
(1 782), son premier ouvrage; l’Alcibiade allemand 
(der deutsche A.; 1790); Joies de l'honnête Jacques 
Luley (Freuden des ehrlichen J. L., 1796). 

Cf. Conversations-Lexicon (10* édit). 
cramer (Jean-Antoine), philologue anglais, 
d’origine suisse, né à Mitlœdi en 1793, mort & 
Brighton en 1848. Il fit ses études en Angleterre 
et devint professeur à l’université d’Oxford. Il a 
laissé, tant en anglais qu’en latin, des travaux 
estimés sur l’histoire ancienne et la topographie : 
Description de l’Italie ancienne (Londres, 1826, 
2 vol.); Description de la Grèce ancienne (Ibid., 
1828, 3 vol.): de l’Asie Mineure (Ibid., 1832, 2 vol.); 
Anecdota Grœca oxoniensia (Oxford, 1834-37, 
4 vol.); Anecdota Grœca e manuscriptis bibliothecœ 
regiœ parisiensis (Ibid., 1839-41, 4 vol.); Catenœ 
grœcorum Patrum in Novum Testamentum (Ibid., 
1839-41, 7 vol.). 

Cf. W. Engelmann : Bibllotheca teriptorum classico- 
rum, etc. (Leipzig, 7* édition, 1858, in-8). 

CRAMOIST (Sébastien), imprimeur français, né 
en 1585 à Paris, où il est mort en 1669. Il fut le 
premier directeur de l’imprimerie royale, établie 
au Louvre par Louis XIII en 1640. On remarque, 
parmi ses éditions : Nicephori Callisti historiœ ec- 
clesiasticœ libn XVIII (1630, 2 vol. in-fol.); His- 
toriœ Francorum script ores de Duchesne (1636, 
5 vol. in-fol.) 

Cf. Lottin : Catalogue chronologique des libraires, etc. 
(Paris, 1789, petit in-8). 

craiytor, Kpav-ctop, philosophe grec du rv* siè- 
cle avant J.-C., né à Soli en Cilicie. L’un des 
hommes les plus distingués de l’ancienne Acadé- 
mie, il eut pour disciple Arcésilas. H écrivit un 
grand nombre d’ouvrages, parmi lesquels les an- 
ciens estimaient surtout un Irsilé de l’ Affliction (llepi 
üévOouç). Cicéron l’a imité dans sa Consolation 
pour la mort de sa fille, et lui a fait des emprunts 
pour le troisième livre de ses Tusculanes. Plutar- 
e en a donné plusieurs fragments dans son traité 
la Consolation. 

Cf. Diogène Laëree, liv. IV; — Kajrser : De Crantore 
academico (Heidelberg, 1841). 

CRAPELET (Charles), imprimeur français, né en 
1762 & Lévecourt (Haute-Marne), mort le 19 oc- 
tobre 1809 & Paris, où il était établi. Ses éditions 
se distinguent par la correction et une simplicité 
de bon goût. Les plus remarquables sont : Fables 
de La Fontaine (1796, 4 vol. in-8); Télémaque (HW, 
2 vol. in-8); Œuvres de Boileau (1798, tn-4); Oi- 
seaux dorés d’Audebert (1802, 2 vol. in-fol.). 
Crapklet (Georges-André), imprimeur et litté- 
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rateur français, fils «lu précédent, né en 1789 à 
Paris, mort en 1842 à Nice. Il succéda à son père 
et publia des livres renommés, surtout pour leur 
correction: La Fontaine (1814 ), Montesquieu (1816), 
Quinault (1824), Rousseau et Voltaire (1829), His- 
toire des Français de Sismondi (1821-1836). On 
lui doit en outre une collection de monuments de 
l'ancienne littérature française, qu'il donna de 
1816 à 1830 (13 vol. gr. in-8;, et où l'on Irouve : 
les Lettres de Henri VIII à Anne de Boleyn, le 
Combat de trente Bretons contre trente Anglais, 
le Roman du châtelain de Coucg, Parthenopeus de 
Blois, etc., avec d’excellentes notes et des traduc- 
tions. Crapelet a écrit d’intéressants ouvrages sur 
la typographie : Des progrès de l’imprimerie en 
France et en Italie au XVI* siècle (1836, in-8); 
Etudes pratiques et littéraires sur la typographie 
(2 vol. in-8). Il a traduit avec talent, en vers 
français, les Noces de Thètis et de Pelée, poëme 
de Catulle (1809, in-8), et publié ses Souvenirs de 
Londres en 1814 et 1816 (1817, in-8). 

Cf. Werdct : Histoire du livre. 

CRASE. — Voyez Métaplasice. 

crashaw (Richard), poëte anglais, né vers 1620, 
mort en 1650. Elevé dans l'Eglise anglicane, il se 
convertit à la foi catholique et mourut chanoine 
de l’église de Lorette. Outre un petit recueil de 
poésies latines publiées quand il était à l'univer- 
sité, Crashaw a laissé un volume de poésies an- 
glaises : les Degrés du temple, les Délices des 
muses (the Steps of the temple, the Delights of 
the Muses; 1846), dont la plus grande partie donne 
au sentiment religieux une couleur mystique rare 
chez les Anglais. Admirateur de sainte Thérèse, il 
reproduit ses extases, ses ravissements, dans un 
style recherché, mais plein d’images et de mélo- 
die. Son chef-d’œuvre est le Duel musical (Music’s 
Duel), imité du poëme latin de Strada, la Lutte 
entre un rossignol et un musicien. Une élégante 
édition des Poetical Works de Crashaw a été 
donnée par Turnbull dans la Bibliothèque des an- 
ciens auteurs de J. Russell Smith. 

Cf. Charabers : Cyclopaedia of english lit. ; — Shaw : 
llistory of english lit. 

CRASSUS (Lucius-Licinius), orateur romain, né 
en 140 avant J.-C., mort en 91. Tribun du peuple 
en 107, édile curulc en 103, il devint consul en 
95 et censeur en 92. Son talent pour l’éloquence 
se développa de bonne heure, et il fut l’un des 
plus grands orateurs de Rome. Sans avoir l’élé- 
gance de Cicéron, il n'avait plus la rudesse des 
Gracques. Nous n’avons de lui que de très-courts 
fragments. Cicéron en a fait un des principaux 
interlocuteurs de son de Oratore, et dit que parmi 
les hommes éloquents il fut un des plus habiles 
dans la science du droit. 

Cf. Meyer : Oralor. roman, fragmenta, p. 291 et suiv. 

cratès, Kpd-rqç, de Thèbes, philosophe grec 
du iv e siècle avant J.-C. Disciple de Diogène, il 
fut peut-être le seul des cyniques qui appartint 
à une famille riche. Il eut Zénon pour disciple, et 
c’est sous son influence que naquit le stoïcisme. 
On sait par Diogène Laërce qu’il avait écrit des 
tragédies et des lettres philosophiques dont le 
style n'était pas jugé trop inférieur à celui de 
Plhton. Les unes ni les autres n’existent plus. Il 
a été publié sous son nom quatorze lettres par 
Aide, dans le recueil des Epitres grecaues (Venise, 
1499, in-4). Elles sont l’œuvre d'un rhéteur de la 
décadence. Boissonade les a réimprimées avec 
vingt-quatre autres, également apocryphes (1827). 

Cf. Boissonade : Notices et extraits des manuscrits de 
ia Bibliothèque du roi, t. IX. 

CRATÈS, d’Athènes, poëte comique grec du 
V siècle avant J.-C. Il appartenait à l’ancienne 
comédie, mais se rapprochait de la comédie 



moyenne en ce qu'il évitait les personnalités 
s'appliquait surtout à peiudre les mœurs. On W 
cite pour sa gaieté; il fit paraître le premier à 
Athènes des ivrognes sur le théâtre. Quelque» en- 
tiques lui attribuent quatorze pièces. Ses Frag- 
ments, d’un style pur, élégant et simple, sont in- 
sérés dans les Fragmenta comicorum gracon m 
de Meineke, t. I et II (Berlin, 1839-1&13, 5 vol. 
in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. U. 

CRATÈS, de Malles en Cilicie, grammairien grec 
du n* siècle avant J.-C. 11 fonda à Pergame tme 
école grammaticale qu’il ne rendit pas moins cé- 
lèbre que celle d’Aristarque à Alexandrie. Envoyé 
vers 157, par le roi de Pergame, en ambassade! 
Rome, il aonna dans cette ville des leçons pu- 
bliques. Il écrivit de nombreux commentaires sur 
les poètes, et principalement un commentaire sur 
l’ Iliade et l’Odyssee , avec une rectification do 
texte (Aiôpôoxriç ’IXtâôoç xtù 'Oovaoetaç). On trouve 
dans les fragments qui nous en sont restés plu- 
sieurs leçons préférées par les philologues atu 
leçons d’Arislarque. Ces fragments ont été réuni» 
par C.-J. Wagener (De aula Attalica litteranm 
artiumque fautrice; Copenhague, 1836, in-8). - 
L'Anthologie donne, sous le nom de Cratès le 
Grammairien, une épigramme qui, suivant Dio- 
gène Laërce, ne serait pas de lui. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, t I ; — Egpw : Es- 
sai sur l'histoire de la critique ches les Grecs (Paris. 
1850. in-8). 

CRATINUS, Kpocrivoç, poëte grec, né à Athènes 
vers 519 avant J.-C., mort vers 422. Il fut le créa- 
teur de l’ancienne comédie, qui mettait les ci- 
toyens sur la scène et attaquait directement leurs 
ridicules et leurs vices. Cette liberté dura de 460 
à 393, à part quelques intervalles, pendant les- 
quels des décrets interdirent les attaques contre 
les personnages vivants. On croit aue Cratinus fit 
jouer sa première pièce vers 453. Il fut couronné 
neuf fois; mais Aristophane le surpassa et le 
tourna en ridicule dans les Chevaliers : < Mainte- 
nant, dit-il, vous le voyez radoter et vous n'en 
avez pas pitié. Les clefs de sa lyre ne tiennent 
plus, les cordes sont cassées et l’instrument est 
tout délabré; et lui, vieux, il erre portant une 
couronne sèche. » Cratinus, qui avait quatre-vingt- 
seize ans, se vengea en faisant représenter U co- 
médie de la Bouteille (rivnVq), qui remporta 1« 
premier prix. Il a été comparé à Eschyle à cause 
de son style lyrique. Il déployait surtout son ta- 
lent dans les chœurs. Périclès fut le principal 
objet de ses attaques. 

Les vingt-quatre pièces suivantes paraissent 
pouvoir lui être justement attribuées : ’Apx>XoX«t 
BouxoXoi, Aï)X taôs;, AtSourxaXîan, ApansrioEÇ, ’Eji- 
ntnpâpevot, EùveîSat, Opârrat, KXtoêouXlvai , Ai* 
xwvtç, MaXôaxoî, Népsotç, Népoi, 'OfiuaaEÎç, 11*- 
vin-cou, IluXaîa, IIXoOtoi. IIvtivt), Xctrupot, ÏEpipeXi 
Tpo 9 «ôvtoç, XeqiaÇipsvot, Xefpwveî, ’ilpai. On trouve 
les fragments de Cratinus dans la Bibliolked 
grceca de Fabricius; dans l'ouvrage de Runkel, 
intitulé : Cratisii veteris comici graeà fragments 
(Leipzig, 1827, in-8); dans les Fragmaita comi- 
corum gnecorum de Meineke et dans la Biblio- 
thèque Didot. 

Cf. Meineke : Hisloria critica comicorum grteeerum;— 
Smith : üiclumary of greek and roman biography. 

CRATIPPE, Kpcmnnoç, historien grec du r* siè- 
cle avant J.-C. Il continua l’histoire de Thucydide 
jusqu’à la bataille de Guide, gagnée par Conon (314). 
— Le philosophe du même nom, maître des fils 
de Cicéron et de Brutus, avait écrit, sur la divina- 
tion et les songes, des ouvrages qui ont été perdus. 

Ch. Muller : Fragmenta historicorum grtreorum. 

CRAVEN (Elisabeth Berkeley, lady), plus Uri 
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margravine d’AnspACH, femme de leltres anglaise, 
née à Spring-Garden en décembre 1750, morte à 
Naples le 13 janvier 1828. Mariée en 1767 au 
comte Guillaume de Craven, elle en eut sept en- 
fants; puis, s’étant séparée de son mari qui la 
maltraitait, elle voyagea en Turquie, en Russie, 
en Allemagne, se lia intimement avec le mar- 
grave d'Anspach et Baireuth, qu’elle épousa après 
la mort de lord Craven en 1791, et qui la laissa 
veuve en 1806 ; elle se livra tour à tour à son 
goût pour les lettres et à sa passion des voyages, 
et fit de sa résidence de Brandebourg-House une 
sorte de centre littéraire. 

Ecrivant avec élégance et facilité l’anglais, le 
français et l'allemand, lady Craven a publié en 
anglais une piquante relation de son Voyage à 
Constantinople par la Crimée (Tourncy through 
the Crimee to Constantinople; Londres, 1789), qui 
eut trois traductions françaises la même année 
(Paris, 1789, in-8). Elle a écrit, fait jouer et joué 
elle-même, à Anspach, plusieurs comédies en fran- 
çais : la Somnambule, la Miniature, le Pot d'ar- 
gent, Nourjad, le Déguisement et surtout le Phi- 
losophe moderne, en trois actes et en vers, satire 
ingénieuse des petitesses d'un grand siècle. Ces 
pièces ont été réunies sous le titre de Théâtre de 
la société d Anspach et de Triadorf (Anspach , 
1789-1791, 3 vol. in-8). La margravine d’Anspach 
a aussi publié en anglais et en français ses Mé- 
moires, contenant ses observations sur les diverses 
cours de l’Europe et beaucoup d’anecdotes (Lon- 
dres et Paris, 1825-1826, 2 vol. in-8). 

Cf. Arthur Collins : Peeraçe of Bngland (Londres, 1843, 
9 vol. in-8) ; — Quérard : la France littéraire- 

CftÉBiLLO.v (Prosper Jolyot de), poète tragique 
français, né le 13 janvier 1674 à Dijon, mort le 
17 juin 1762. Fils d’un greffier i la chambre des 
comptes de Dijon, il commença ses études cher 
les Jésuites de cette ville et les acheva au collège 
Mazarin à Paris. Pour obéir à son père, il se fit 
recevoir avocat et entra chez un procureur. Celui- 
ci, frappé de son goût pour le théâtre, crut dé- 
mêler chez lui le génie tragique et l’exhorta à 
tenter la fortune de ce côté. Crébillon, après avoir 
résisté longtemps, avec une modestie dont il ne se 
départit jamais, finit par présenter aux comédiens 
une tragédie intitulée : la Mort des enfants de 
Brutus. Elle fut refusée. Le poète tomba dans un 
découragement profond ; mais, poussé de nouveau 
en avant par le procureur, il composa Idoménée, 
dont la première représentation eut lieu le 29 dé- 
cembre 1705, avec un assez grand succès. Cette 
pièce ftit suivie d Atrée et Thyeste (14 mars 1707), 
d'Electre (14 décembre 1709), de Rhadamiste et 
Zénobie (23 janvier 1711), de Xerxés (7 février 
1714), de Sémiramis (10 avril 1717). L’insuccès 
de ces deux dernières œuvres découragea de nou- 
veau l’auteur, qui ne donna que neuf ans plus 
tard la tragédie de Pyrrhus (z9 avril 1726). Il 
parut ensuite avoir renoncé au théâtre. Ses em- 
barras d’argent, qui venaient de son incurie et de 
ses prodigalités, de son penchant à la rêverie, de 
son amour pour l’indépendance et les plaisirs, le 
peu d'appui qu'il trouva chez ceux dont il en 
espérait ie plus, enfin la mort de sa femme le 
jetèrent dans la misanthropie. Il s’enferma dans 
une retraite ignorée, ne voyant guère que son fils, 
vivant dans un grenier, fumant sans cesse, en- 
touré d’animaux, chiens, chats et corbeaux, dont 
il préférait la société à celle des hommes. Sa prin- 
cipale occupation dans cette solitude était, si l'on 
en croit d'Alembert, d'imaginer des sujets de ro- 
mans, qu’il composait ensuite de tête et sans 
les écrire ; car sa mémoire était prodigieuse. Il 
avait une grande passion pour ce genre d’ou- 
vrage. Crébillon était comme oublié, lorsqu’on 
pensa enfin à lui rendre justice. En 1731, on le 
D1CT. DES UTTÉR 



nomma membre de l'Académie française. Il fit son 
discours de réception en vers ; mais il se borna 
à répéter, dans un langage plus énergique qu’élé- 
gant, les compliments d’usage qu'on entendait de- 
puis si longtemps en prose. Un seul trait méritait 
d’être remarqué, et provoqua des applaudissements 
redoublés qui en prouvaient la justesse ; c'est le 
vers suivant : 

Aucun Sel n’a jamais empoisonné ma plume. 

Après les honneurs académiques, les faveurs de la 
cour vinrent trouver Crébillon. 11 fut nommé, en 
1735, censeur royal. En 1745, de Pompadour, 
contre laquelle Voltaire venait de lancer des épi- 
grammes, manifesta tout à coup une vive admira- 
tion pour l'auteur de Rhadamiste, lui fit donner 
une pension de 1000 francs et une place à la bi- 
bliothèque du roi. Elle espérait pouvoir trouver 
encore en lui un rival à opposer aux succès de 
l'auteur de Zàire. Les envieux de Voltaire en- 
trèrent avec ardeur dans le dessein de la favorite 
et devinrent les partisans de Crébillon. On ima^ 
gina cette formule : « Corneille grand, Racine 
tendre, Crébillon tragique, » pour signifier que 
Voltaire n’avait aucune de ces qualités, et que 
toutes les places étaient prises dans la tragédie 
française. On pressa Crébillon de donner de nou- 
velles œuvres au théâtre dont il restait éloigné 
depuis plus de vingt ans, et surtout de terminer 
Catilina qu'il avait commencé bien avant cette 
époque. Cette pièce fut représentée le 12 décembre 
1/42, avec une grande magnificence. La cabale lui 
fit un succès enthousiaste, qui ne se soutint pas à 
la lecture, et qui s’évanouit tout i fait quand Vol- 
taire eut donné, sur le même sujet, sa Rome sau- 
vée. La neuvième et dernière tragédie de Crébillon 
fut le Triumvirat, accueillie très-froidement, lo 
25 décembre 1754. L’auteur était alors âgé de 
quatre-vingt-un ans. 

Le théâtre de Crébillon tient une place impor- 
tante dans l'histoire littéraire du xvm* siècle, soit 
par sa valeur propre, soit par les discussions dont 
il fut l’objet. 11 n’est donc pas sans intérêt d’en 
analyser rapidement les principales œuvres. — 
Idoménée. Le sujet en est tragique ; c’est la situa- 
tion cruelle d’un père qu’un vœu imprudent oblige 
à immoler son fils. L'intrigue consiste dans la ri- 
valité d’Idoménée et de son fils Idamante, tous deux 
amoureux d’Erixène, fille de Mérion, prinre qui a 
disputé le sceptre de la Crète â Idoménée, et que 
celui-ci a fait périr. Cette rivalité n'amène aucun 
incident, et ne produit que des conversations lan- 
goureuses, des reproches mutuels entre le père et 
le fils. A la fin, celui-ci se perce de son épée. Le 
talent de l’auteur ne se révèle que par quelques 
traits vigoureux et pittoresques, au milieu de beau- 
coup de vers incorrects, et par quelques passages 
d'une sombre grandeur, comme la description de 
la tempête. — "Atrée et Thyeste. Êrope, qui vient 
d’épouser Atréo , a été enlevée par Thyeste ; au 
moment où elle va lui donner un fils, elle retombe 
au nouvoir d’Atrée, qui fait périr la mère et élève 
le fils, dans le dessein de se servir un jour de sa 
main pour égorger Thyeste. Vingt ans plus tard, 
au moment ou la pièce commence, Atrée et Plis— 
thène, qui se croit son fils, mais qui est celui de 
Thyeste, se préparent à partir du port de Chalcis 
pour attaquer les Athéniens. Une tempête jette sur 
les côtes de Chalcis Thyeste et sa fille Théodamie. 
Ils sont recueillis par Plisthène, qui tombe amou- 
reux de Théodamie. Le soupçonneux Atrée veut 
voir les étrangers. La terreur commence ; elle est 
portée au plus haut point dans la scène de la re- 
connaissance. 

Je le reconnaîtrais seulement ï ma haine, 
s’écrie Atrée qui se livre à des transports de rage 
contre son frère, et ordonne à ses gardes de le 

35 
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mettre à mort. Puis, tout à coup, se ravisant, il 
dit à part : 

Mais non : une autre main doit veraer tout son sang. 

II feint alors de se rendre aux prières de Plis— 
thène et de Théodamie, et de pardonner à Thyeste. 
Il a voulu se ménager le temps de déterminer Plis— 
thène à l’égorger. Celui-ci répond qu’il ne tuera 
pas le frère de son père et le père de Théodamie. 
Atrée alors conçoit le dessein qui amène le dénoû- 
ment fourni par la mythologie. Il avoue à Thyeste 
que Plisthène est son fils, et ne lui cache pas pour 
quel dessein il l’a élevé ; mais aujourd’hui il veut 
qu’une réconciliation solennelle termine toutes les 
haines, et il propose à son frère de jurer la paix 
sur la coupe de leurs pères, serment suprême pour 
les enfants de Tantale. La coupe est apportée ; elle 
est pleine du sang de Plisthène qu’ Atrée a fait 
mettre à mort. Thyeste, près de la porter à ses 
lèvres, s’écrie : • 

C’est du ungl.. 

Atrée. 

Méconnais-tu ce sang T.. 

Thyeste. 

Je reconnais mon frère. 

Cette accumulation de l'horrible produisit sur le 

E ublic un effet de stupeur, et la tragédie, remise à 
i scène à diverses reprises, ne put jamais se sou- 
tenir ; mais elle obtint des juges éclairés les plus 
grands éloges. Le style, incorrect et souvent dé- 
clamatoire, comme dans toutes les œuvres de l'au- 
teur, est remarquable dans bien des passages par 
l’énergie et la concision. — Electre. C'est le sujet 
traité par Sophocle. Crébillon, qui se vante dans 
sa préface de n’avoir rien emprunté au poète grec, 
a en effet tiré de son propre fonds bien des com- 
plications inutiles et romanesques, principalement 
les amours d’Electre et d’Itys, d'iphianasse et de 
Tydée, que les plaisants de l’époque appelèrent 
une « partie carrée », amours fort déplacées dans 
un pareil sujet. La meilleure scène est celle de la 
reconnaissance entre Electre et Oreste; elle est 
touchante et dramatique. — Rhadamiste et Zéno- 
bie. Zénobie, fille de Mithridate, que l'on croit 
morte, a trouvé un asile à la cour de Pliarasmane, 
roi d’Ibérie et son beau-père ; elle y est inconnue. 
Pharasmane l'aime et veut l'épouser ; il a un rival 
dans son fils Arsame. Celui-ci est aimé de Zénobie ; 
mais elle lui cache un amour qu’elle croit devoir 
combattre, Quoiqu'elle puisse se croire libre par 
la nouvelle de la mort de son époux Rhadamiste. 
Celui-ci parait au commencement du deuxième 
acte ; il est, comme Zénobie, inconnu à la cour 
d'Ibérie, ayant été élevé dans celle d’Arménie. Il 
a été fait roi de ce dernier pays par César, et il 
vient en ambassadeur des Romains, avec le projet 
de s’opposer aux desseins ambitieux de Pharas- 
mane. Son caractère violent et d’une'jalousie for- 
cenée se manifeste dès au’il entre en scène et se 
développe avec suite. C‘est bien l’homme qui a 
tué le père de Zénobie, parce qu’il avait voulu la 
donner à un autre ; qui , dans un emportement 
barbare, a trempé ses mains dans le sang de cette 
femme qu’il idolâtrait et qu’il idolâtre encore. La 
scène de la reconnaissance, au troisième acte, est 
regardée comme une des plus belles que nous 
ayons au théâtre. Les reproches que se fait Rha- 
damiste, ses transports aux pieds de Zénobie, la 
jalousie qu’il ne peut cacher au milieu de son 
ivresse ; d’un autre côté, l’indulgente vertu de son 
épouse, l’attendrissement qu’elle lui montre, la 
dignité du ton et des sentiments qu’elle oppose à 
ses soupçons, tout concourt à reflet, à la vérité 
du pathétique. Au quatrième acte, Zénobie fait à 
son époux l’aveu de sa tendresse pour Arsame, 
avec une dignité modeste qui rappelle la Pauline 
de Poiyeucte. j* tntgédiè gç termine par U mort 



de Rhadamiste, que son père Pharasmane perte 
de son épée, et par le désespoir de ce père quand 
il apprend qu’il a versé le sang de son propre fils. 
Suivant La Harpe, il ne manque à cette tragédie, 
pour être au premier rang, que d’être écrite comme 
elle eqt conçue, et d’avoir un autre premier acte. 
C’est le chef-d’œuvre de l’auteur. 

« Crébillon, dit D'Alembert, a montré la perver- 
sité humaine dans toute son atrocité . Il a cru rem- 

E >lir par ce moyen un des deux grands objets qae 
es Grecs regardaient comme le but de la tragédie, 
la terreur... Ce but général et unique des pièces de 
Crébillon leur donne un ton de couleur sombre pu 
lequel elles se ressemblent toutes... Elles sont en- 
core semblables par les moyens que l’auteur em- 
ploie pour produire des situations théâtrales ; les 
reconnaissances surtout sont un de ceux dont il 
fait le plus fréquent usage : mais rendons-lui di 
moins la justice d’avouer qu’il en a fait l’usage le 
plus heureux... Crébillon n’a guère que des vers 
heureux, mais des vers que l’on retient malgré soi, 
des vers d’un caractère aussi fier au’original, des 
vers enfin qui n’appartiennent qu’a lui, et dont 
l’âpreté mâle exprime, pour ainsi dire, la physio- 
nomie de l’auteur. Si les détails de la versification 
ne souffrent pas chez lui l’examen rigoureux, si 
la lecture de ses pièces est raboteuse et pénible, 
l’énergie de ses caractères et le coloris vigoureux 
de ses tableaux produiront toujours un grand 
effet au théâtre. » Les principales éditions des 
Œuvres de Crébillon sont celles de l’Imprimerie 
royale (1750, 2 vol. in~4), des Libraires associés 
(1772, 3 vol. in— 12), de Didot aîné (1812, 2 vol. 
in-8), de Renouard (1818, 2 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Eloge de Crébillon; — Eloge ftùlortfw 
de Crébillon, en tête de l’édit, de 1778 ; — Voltaire, Grim» 
et Diderot : Correspondance, pusira ; — La Harpe : C#wi 
de littérature ; — Patin : Etudes sur les tragiques gréa, 
t. I, U. IV. 

crébillon (Claude-Prosper Jolyot de), roman- 
cier français, fus du précédent, né le 14 février 
1707, mort en 1777. Après avoir fait ses études 
au collège Louis-le-Grand, sous la direction des 
Jésuites qui cherchèrent en vain à l’attirer dam 
leur ordre, il se lança dans le monde du théâtre 
et dans la société de quelques jeunes nobles, pins 
gais et plus libres que spirituels, et collabora à 
leur recueil de couplets satiriques connu sous le 
titre d 'Académie ae ces Messieurs. 11 fit aussi 
rtie, dès le commencement, de la société do 
veau. Mais il ne s’arrêta pas longtemps à com- 
poser des chansons, et se tourna vers le genre do 
roman licencieux, dans lequel il acquit auprès des 
contemporains une grande réputation, aujourd'hui 
presque entièrement éteinte. C'était le siècle de 
ces œuvres immorales, et souvent mal écrites, qui 
devaient aboutir un jour à celles du marquis de 
Sade. Elles étaient à la mode parmi les femmes 
du plus haut monde, et Voltaire, Diderot, Mon- 
tesquieu lui-même, sacrifièrent à cette mode. Cré- 
billon prit aisément le jargon qui convenait aux 
ruelles et aux boudoirs de ses lectrices. Son style, 
maniéré, contourné, est souvent obscur au point 
de devenir inintelligible, il est toujours fade et 
monotone. L'invention et l'intrigue sont générale- 
ment fort médiocres. On v voit plutôt la recherche 
de l’esprit que l’esprit lui-môme. L’immoralité, 
voilée ou à découvert, en fit surtout le succès. 
Deux faits curieux de la vie de Crébillon carac- 
térisent bien l’époque : le premier est que l'auteur 
de tant d’œuvres signalées comme scandaleuses 
fut nommé censeur royal et chargé de défendr 
l’ordre et les mœurs contre les autres écrivains; 
le second, c’est qu’après avoir lu plusieurs de ces 
romans où le sentiment a si peu de place, une 
riche anglaise, lady Stafford, s’éprit de l’auteur, 
>int lqj offrir sa main et l’épousa, Crébillon. du 
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reste, avait un caractère aimable, bon et droit, 
une conduite régulière et des mœurs honnêtes ; 
il fut heureux dans son union romanesque, plein 
de dévouement pour son père, et compta de nom- 
breuses amitiés qui furent durables. 

Son œuvre la plus connue est le Sopha (1745, 
2 vol. in-12). Ce roman, qu'il intitula « conte 
moral >, probablement par antiphrase, ne vaut 
pas mieux que les autres pour l’invention, le plan 
et le style ; mais la plaisante bêtise du sultan 
Schabaham y mêle un élément de gaieté. La ma- 
lice des contemporains vit dans ce personnage un 
portrait satirique de Louis XV. Peu après la pu- 
blication de cet ouvrage, M“* de Pompadour fit 
exiler l'auteur de Paris, où il ne rentra que cinq 
ans plus tard. On a encore de Crébillon : Lettres 
de la marquise de... au comte de... 11732, 2 vol. 
in-12); Tarnai et Néadarmé (1734, 2 vol. in-12), 
dont les allusions à la bulle Unigenitus, au car- 
dinal de Rohan, à la duchesse du Maine, firent 
emprisonner quelque temps l'auteur à Vincennes ; 
les Egarements au cœur et de l’esprit (1736 , 
in-12), ouvrage non terminé, où Crébillon a mon- 
tré le plus de talent et le moins d'immoralité ; les 
Amours de Zeokinisul, roi des Kofirans (1746, 
in-8), qui racontent, sous, des pseudonymes, les 
amours de Louis XV; Lettres athéniennes (1771, 
4 vol. in-12); Ah! quel conte! (1764 , 2 vol. 
in-12); les Heureux orphelins (1754 , 2 vol. 
in-12); la Nuit et le Moment (1755, in-12); le 
Hasard du coin du feu (1763, in-12); Lettres de 
la duchesse de... (1768, 2 vol. in-12). On lui a 
attribué aussi les Lettres de la marquise de Pom- 
padour. Les Œuvres de Crébillon ont été réunies 
(Paris, 1779, 7 vol. in-12). 

Cf. Griinm et Diderot : Correspondance ; — Sabatier : 
les Trois siècles de la littérature française; — Godefroy : 
Histoire de la littérature française, t. III. 

CREECH (Thomas), littérateur anglais, né en 
1659 à Blandford, mort en 1700. Il est connu par 
une remarquable traduction en vers anglais de 
Lucrèce (Oxford, 1682, in-8), et d’autres, moins 
estimées, d'Horace (1684, tn-8) et de Thêocrite 
(1684, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXI. 

CREMOXINl (Cesare), philosophe et poète italien, 
né en 1550 à Cento (Etats de l’Église), mort en 
1631. Il professa la philosophie à l'université de 
Padoue et fut accusé de matérialisme et d'athéisme; 
il enseignait les doctrines d’Aristote et prétendait 
démontrer l’immortalité de l'Ame par la raison 
seule. Il a écrit des ouvrages de philosophie péri- 
patéticienne : Diatyposis naturalis Aristotelicœ 
philosophies ; De anima; De sensibus, et des poé- 
-ies bucoliques : Aminta e Clori, pastorale, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Tenncmann : 
Geschichte der Phil., t. IX. 

CRÉQll (Jacques-Charles, marquis DE), littéra- 
teur français, mort en 1771. Il fut nommé lieu- 
tenant général en 1748. On a de lui : Vie de Câ- 
linât (Amsterdam, 1772, in-12), réimpr. sous ce 
titre : Mémoires pour servir à la vie de Catinat 
(Paris, 1775, in-12) ; Principes philosophiques des 
saints solitaires d’Egypte (Madrid, 1799, in-18). 

Créqci (Anne-Lefèvre d'Auxï, marquise de), 
femme du précédent, née le 19 octobre 1714, morte 
le 2 février 1803. Recherchée pour son esprit, elle 
i , -unissait dans son salon des personnes distinguées 
> >;ir la naissance ou le talent. Les Lettres qu’elle 
écrivit à Senac de Meillian ont été réunies et pu- 
bliées (Paris, 1856, in-12). Ce sont, pour la plu- 
part, de simples billets, remarquables surtout, 
comme l’a fait observer Saint-Bcuvc, en ce qu’ils 
reproduisent admirablement le ton de la conver- 
sation. Il a été publié par un certain Causcn, soi- 
disant cojnte de Courchamps, un recueil de Souve- 



nirs de la marquise de Créqui (Paris, 1834-1835, 
7 vol. in-8), ouvrage apocryphe qui n'imite en rien 
le style et l'esprit de la marquise. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XII ; — ms- 
demoiselle Brayer : l'Ombre de la marquise de Créqui, 
avec une Note de M. Perclicron sur la fausseté des Souve- 
nirs (1835, in-8). 

CRESCIMBENI (Giovanni- Maria), poète et cri- 
tique italien, né à Macerata en 1663, mort en 
1728. 11 s’établit à Rome, eut pour protecteur le* 
papes Clément XI et Benoit XIII et, sur la fin de 
sa vie, prit l'habit des Jésuites. Il quitta l’Aca- 
démie des Humoristes pour fonder, en 1690, avec 
Gravina, celle des Arcades. Son principal ouvrage 
est une Histoire de la poésie italienne (Storia délia 
volgar Poesia; Rome, 1698, in-4, et 1714, in-4). 
Bien qu’elle pèche par la critique, elle est pré- 
cieuse par les nombreux renseignements qu’elle 
renferme. Il l’a fait suivre de Commentaires 
(Rome, 1702-1711, 5 vol. in-4; réimprimés avec 
l’Histoire, Venise, 1731, 6 vol. in-4). Crescimbeni 
a édité des églogues, des idylles, des odes ana- 
créontiques et des sonnets pastoraux, œuvres 

F Aies des treize cents poètes qui constituaient 
Académie arcadienne (Le Rime degli Arcadi, 
Rome, 1716-1722, et Arcadum carmina , Rome, 
1721, in-8), complétés par les œuvres en prose 
de la même académie (la Prose degli Arcadi, 
Rome, 1718, in-8). il a aussi donné la biographie 
de ses confrères, le Vite degli Arcadi Ulustri, 
scritte da diversi autori (Rome, 1708 et 1727, 
in-4) et traduit de Nostradamus les Vies des trou- 
badours provençaux (Rome, 1722, in-4). On cite, 
en outre, un recueil de poésies, Rime ai Alfesibeo 
Cario (Rome, 1695, in-4; ; Darius, tragédie; Elvio, 
fable pastorale (1695) ; Notices historiques sur di- 
vers capitaines illustres (Rome, 1704, in-4), les 
Jeux olympiques en l'honneur des arcadiens dé- 
funts (Rome, 1710, in-4), etc. 

Cf. P.-M. Mancurti : Vita di G.-M. Crescimbeni (Rome, 
1729, in-4) ; — Tiraboscbi : Storia délia letteratura ita- 
liana. 

cressy (Hugues-Paulin) ou Cressey, historien 
et théologien catholique anglais, né à Wakcfield 
en 1605, mort à Grinstcad en 1674. A quarante et 
un ans il abjura le protestantisme et entra dans 
le monastère des Bénédictins de Douai. Son prin- 
cipal ouvrage est une intéressante Histoire de 
l’Eglise d’Angleterre jusqu’à la conquête des Nor- 
mands (Cburch History of Britanny; Rouen, 1668, 
in-fol.), dont la deuxième partie est restée ma- 
nuscrite. Parmi ses écrits théologiques, nous cite- 
rons Exomologesis, or faithful narration of the 
occasion, etc. (Paris, 1647, in-8), consacré à la 
réfutation des doctrines protestantes. 

Cf. Wood : Athenac Oxonienses. 
crétin (Guillaume), poète français, mort vers 
1525. 11 était trésorier de la Sainte-Chapelle de 
Vincennes et chantre de la Sainte-Chapelle de 
Paris, et il fut nommé chroniqueur du roi. Chargé 
par François I* d’écrire l’histoire de France, il fit 
des Chroniques en vers, en douze livres. Comme 
son ami Molinet, Crétin est obscur, plein de jeux 
de mots, de pointes, de puériles allitérations. En 
voici un exemple incompréhensible : 

Par ces vins verts Atropos a trop os 
Des corps humains rue* envers en vers, 

Dont un quidam, aspre aux pots, à propos, 
fi fort blâmé ses tours pervers par vers. 

Ce poète a été fort loué de son temps, excepté 
par Rabelais, qui, vengeant le bon sens français, 
en a fait, dans Pantagruel, le ridicule Ramina- 
grobis. On a réuni scs Chants royaux, etc. (Paris, 
1527, in-8; 1723, in-12), comprenant aussi des 
ballades, rondeaux, épigrammet et autres petites 
pièces Se» Chronique» de France sont conservé** 
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en manuscrit la Bibliothèque nationale (5 vol. 
in-fol.). 

Cf. Viollet-Leduc : Bibliothèque poétique, 1. 1. 

CRÉTIQUE (vers), vers grec et latin, dont la 
base est Te pied crétique ou atuphimacre composé 
d’une brève entre deux longues. 

Le crétique dimèlre a été employé par Plaute : 
Uritur | cor mihi. 

Le crétique tétramètre, de quatre pieds, a été 
assez fréquemment usité dans le théâtre latin. Il 
admet comme substitutions le péon premier, le 
péon quatrième, et quelquefois le molosse. Plaute 
s’en est servi assez souvent, et presque toujours 
s’est astreint rigoureusement à user de pieds cré- 
liques, comme dans le vers suivant : 

Vos amo, | vos volo, | vos peto at | que obaecro. 

Le crétique tétramètre catalectique prend au 
dernier pied un spondée ou un trochée : 

Si cadas, | non cades, | quin cadara | tccum. (Plaute.) 

Le crétique tétramètre téliambe prend un iambe 
au dernier pied : 

Prandium ux | or mihi | porbonum | dédit. (Plaute.) 

Cf. Gotlfr. Hermann : De metris yreecorum et romano- 
rum ; — L. Quicherat : Traité de la versification latine. 

creutz (Gustave-Philippe, comte de), littéra- 
teur et homme d'État suédois, né dans la Fin- 
lande en 1726, mort en 1785. Ambassadeur en 
Espagne, puis en France, il resta pendant vingt 
ans à Pans et s’y lia avec les hommes de lettres 
et les artistes les plus distingués. On a de lui, ou- 
tre des lettres écrites d’Espagne à Marmontel et 
qui sont d’un français élégant et pur, des poésies 
suédoises qui ont contribué aux progrès de la lit- 
térature nationale: Atys et Camille , poème cham- 
pêtre, Epltre à Daphné, etc. Elles ont été publiées 
avec celles de son ami Gyllenberg (1795, 1812). 

Cf. Marmontel : Mémoire t, liv. VI. 

CREEZ (Frédéric-Casimir-Charles, baron de), 
poète et philosophe allemand, né à Hombourg le 
s4 novembre 1724, mort le 6 septembre lv70. 
Sans avoir suivi les cours d’aucune université, il 
acquit, comme écrivain, une réputation qui lui 
ouvrit la carrière des affaires publiques. Attaché 
aux principes littéraires de Haller, il s’inspira des 
auteurs anglais, particulièrement d’Young. Il a 
composé des odes et des chants religieux d’un 
sentiment personnel et poétique; des poèmes di- 
dactiques, comme les Tombeaux (dieGraeber), un 
Essai sur l'homme, dans un ton de mélancolie 
uniforme. Ses œuvres littéraires sont réunies sous 
ce titre : Odes et autres poèmes (Oden und andere 
Gedichte, etc.; Francfort, 1769, 2 vol.). On cite 
encore de Creuz une tragédie, la Mort de Sénèque 
(der Stcrbende Seneca ; Ibid., 1754); une disser- 
tation sur le VéHlable Esprit des lois (Ueber den 
wahren Geist der Gesetze; Ibid., 1768), contre 
l’ouvrage de Montesquieu; enfin des écrits méta- 
physiques en latin et en allemand. 

creuzé de lesser (Auguste-François, baron), 
littérateur français, né le 2 octobre 1771 à Paris, 
mort en 1839. Membre du Corps législatif sous 
l’Empire et préfet sous la Restauration, il cultiva 
constamment les lettres avec quelque succès. Une 
imitation du Seau enlevé de Tassoni (1796, in-18) 
commença sa réputation, et montra, à travers les 
négligences de la forme, de la gaieté et une grâce 
naturelle. Le poème des Chevaliers de' la Table- 
Ronde (1812, in-18) racheta aussi par l’agrément 
de la lecture ce qu’il y avait de trop prosaïque 
dans la versification. Des comédies et des opéras 
comiques, en collaboration avec Roger, eurent du 
succès, notamment : le Nouveau seigneur de vil- 
lage, opéra comique en un acte (1813); la Revan- 
che, comédie en trois actes, en prose (1815); le 
Secret du ménage, etc. 



On a encore de lui : Voyages en Italie et en Si- 
cile (1806, in-8); Amodie de Gaule, poème (1813, 
in-18); Roland, poème (1814, 2 vol. in-18) ; lé 
Cid, romances espagnoles, imitées en romança 
françaises (1814, 1836, in-8); Apologues (1821); 
imitation en vers du Dernier homme de Grainvtlle 
(1831 , 1832) ; De la liberté, ou Résumé de rhistom 
des républiques (1833, in-8); Annales secrilt> 
d'une famille pendant 1800 ans (1834, 2 vol. 
in-8) ; les Véritables lettres d'Héloïse, en ven 
(1835, in-8); etc. 

Cf. Biographie univ. et portative des contcmporttu. 

crelzer (Georges-Frédéric), célèbre philologue 
allemand, né à Marbourg le 10 -mars 17/1, morti 
Heidelberg le 15 février 1858. Professeur depuis 
1804 A l’université de Heidelberg, qui lui doit U 
fondation de son séminaire philologique, il aoo- 
cilié pendant près de cinquante ans les labeurs de 
l’enseignement avec les recherches érudites con- 
signées dans scs publications. U a été élu associé 
de l’Institut de France, en 1825. 

Son principal ouvrage est la Symbolique et my- 
thologie des anciens peuples, spécialement do 
Grecs (Symbolik und Myth. der alten Vielker, be- 
sonders der Griechen; Leipzig, 1810-12, 4 vol ), 
réimprimée avec une suite par F.-J. Mone, sous 
le titre d’ Histoire du monde pa'ien dans CEurope 
septentrionale (Ibid., 1820-23, 6 vol., plus, édit.;; 
la Symbolique, qui, malgré de bruyantes critiques, 
reste un des livres fondamentaux' de la science 
moderne sur l'histoire religieuse des anciens peu- 
ples, a été l’objet, de la part de notre savant com- 
patriote Guigniaut, d’une traduction longuement 
élaborée et qui a la valeur d’une interprétation 
originale, les Religions de l'antiquité, etc., (189- 
1852, 4 vol. in-8, en 10 parties). Une autre pu- 
blication capitale est l’édition des Opéra ommt 
Plotini (Oxrord, 1835, 3 vol.). On cite encore de 
Creuser divers essais très-savants d’histoire et 
d’archéologie, réunis sous le titre d'Ecrits alle- 
mands (Deutsche Schriften, Leipzig et Darmstadt, 
1837-1848, 10 vol.). [Dictionnaire des Contempo- 
rains, les deux premières éditions.) 

Cf. C mirer : Au* dem Leben eines alten Professe! 
(t. X du recueil des Ecrits allemands). 

CRëvecceor (Hector Saint-John de), agronome 
et littérateur français, né en 1731 à Caen, mort 
en 1813. De retour d’Amériaue où il avait fonde 
un établissement agricole près de New- York, il po- 
blia sur le nouveau monde des ouvrages intéres- 
sants, mais mal écrits et d’un enthousiasme eu- 

Î éré : Lettres d’un cultivateur américain (Pari*. 
784, 2 vol. in-8; 1787, 3 vol. in-8); Voyage dasi 
la haute Pensylvanie (Paris, 1801, 2 vol. in-8)- 
( RÈVECffiiR de perthes. — Voyez Boitsu 
de Perthes. 

crevier (Jean-Baptiste-Louis), historien fran- 
çais, né en 1693 à Paris, mort le l** décembre 1765. 
Elève de Rollin, il professa la rhétoriauc au col- 
lège de Beauvais et travailla surtout a continuer 
l' Histoire romaine de son maître. Son style, bi« 
inférieur à celui de Rollin, est lourd, diffiis <: 
sans agrément. Après avoir terminé cet ouvrage, 
qu’il mena jusqu’à la bataille d’Actium, il lç com- 
pléta par l’Histoire des empereurs, jusqu'à Con- 
stantin (1750-1756, 6 vol. in-4 et 12 vol. in-12; 
1824, 8 vol. in-8), qui rendit le service de me ttfï 
à la portée des lecteurs une époque historique 
jusqu’alors presque ignorée. 

Les autres ouvrages de Crevier sont : Trois LfV 
1res sur le Pline du P. Ilardouin (Paris, 17*1 
in-4); Histoire de l’université de Paris jusqu'en 
1C00 (Paris, 1761, 7 vol. in-12). faite d’uprès celle 
de Du Boulay ; Observations sur l'esprit des loa> 
écrit très médiocre; Rhétorique française (h» 
2 vol. in-12), traité dont on loue la méthode m 





CRICHTON 

la netteté ; Remarques sur le Traité des études 
de Rollm (1780, in- 12). Crevier a donné une édition 
estimée de Tite-Live, avec des notes (1748, 6 vol. 
in-4). 

Cf. Deses*»rU : Us Siècles littéraires ; — Quérard : la 
France littéraire. 

CRICHTON (Jacques), littérateur écossais, né 
dans le comté de Perth en 1560, mort à Mantoue 
en 1583. D’une noble famille et doué de tous les 
avantages intellectuels et physiques, il se fit re- 
marquer par une précocité extraordinaire et une 
richesse d’imagination qui le fit surnommer « l’ad- 
mirable Crichton ». Reçu à douze ans bachelier 
ès arts, à quatorze maître ès arts, il avait par- 
couru, à dix-sept, le cercle des connaissances hu- 
maines d’alors. Il vint à Paris et porta un défi à 
l’Université, comme cela se faisait quelquefois, 
s’engageant à répondre à toute question qui lui 
serait posée sur n'importe quel sujet, philosophie, 
arts, sciences, littérature, théologie, et cela en 
douze langues, au choix du questionneur. L’assaut 
dura neuf heures; trois mille auditeurs y assistè- 
rent et couvrirent d'applaudissements ce jeune 
homme de dix-sept ans qui tenait tête aux plus 
habiles docteurs. Dès lors la vie de Crichton sem- 
ble tenir du roman, et l'on pourrait la prendre 
pour une légende si l'on n'avait les témoignages 
des contemporains. De Paris, il se rendit en Italie. 
A Venise, il se lia avec les hommes les plus dis- 
tingués et donna encore le spectacle d’une discus- 
sion publique ; à Padoue, devant toute la popula- 
tion accourue pour voir cet homme merveilleux, il 
improvisa de gracieuses poésies. A Mantoue il fut 
nommé gouverneur du duc Vicenzo de Gonzaga, 
mais il y mourut d’une façon tragique, un jour de 
carnaval, de la main de son élève. 

Quoique ITéclatante réputation de Crichton fût 
fondée sur une science réelle et une fécondité ex- 
traordinaire, les rares écrits qui restent de lui n’v 
répondent pas. On a imprimé seulement quelques 
odes, des panégyriques, des dissertations de rhé- 
torique et des controverses, où l’on trouve à la 
fois des fautes de prosodie et de grammaire. 

Cf. Fr. Douala» : Life of Crichton of Clunie (Abor- 
deen, 1760, in-8) ; — P.-F. Tvtler : Life of J. Crichton 
(Edimbourg, 1819, In-8) ; — Mackensie : Live of Scottish 
vrilers, t. III. 

crillox (Louis-Àthanase des Balbes de Ber- 
ton de), théologien français, né en 1726, mort en 
1789. Il fut agent général du clergé de France. On 
cite de lui : De V Homme moral (Paris, 1771, in-8); 
Mémoires philosophiques de M. le baron de 
(1777-1779, 2 vol. in-8), et des Mémoires ou Vie 
de Grillon (1791), réimprimés par Fortia d’ürban 
(1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Sabatier do Castres : Us Trois siècles. 
cri mt us (Pietro Riccio, dit), littérateur italien, 
né à Florence en 1465, mort vers 1505. Il est au- 
teur de poésies latines estimées, d’un traité De 
Honestd disciplina, dans le genre des Nuits Alli- 
ques d'Aulu-Gellc.mais sans critique, etc. Ses Œu- 
vres ont été réunies (Bâle, 1532). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia Utlerat. ilal., t. VI. 
CRISPIN, personnage de l’ancienne comédie ita- 
lienne qui a reçu, au xvn* siècle, sur la scène 
française, un relief tout nouveau, grâce au talent 
de Raymond Poisson. Crispin, qui n’a rien de com- 
mun avec le poète ridicule de la satire latine, est 
de la famille de Scaramouche et il a dans les 
veines quelques gouttes de sang du Capitan (voy. 
ces mots). Vêtu de noir, chaussé de bottes et 
orné d’une fraise, il porte suspendue à sa large 
ceinture de buffle une longue rapière. Crispin 
remplit les emplois de valets. Il est dévoué et flat- 
teur, suivant les gages, et par surcroît escroc et 
fourbe. Le nom de Crispin est attaché au titre 
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même de plusieurs pièces françaises et étrangères. 
Pour ne parler que de notre théâtre, rappelons 
Crirpinrival de son maître, de Lesage, Crispin bel 
esprit, de La Thuilière, Crispin médecin, de Hau- 
teroche, Crispin gentilhomme, de Montflcury. L’un 
des rôles de Crispin les mieux tracés est celui du 
Légataire universel de Regnard. 

Cf. Maurice Sand : Masques et Bouffons (Pari», 1859, 
2 vol. gr. in-8 ; — Marc Monnicr : les Aieux de Figaro 
(Ibid., 4868, in-18). 

crispus (Vibius), orateur romain du i* siècle 
après J.-C., né à Verceil. Quintilicn, qui nous a 
cpnservé quelques fragments de ses discours, vante 
son esprit judicieux et l'élégance de son style. Il 
fut délateur sous Néron, d'après les Histoires de 
Tacite et la satire IV de Juvénal. 

Cf. Quintilien : Institut oralor., liv. V, VIII, X, XII. 

critias, Korria;, homme d'Etat et écrivain 
grec, né à Athènes vers 450 avant J.-C., mort en 
404. Ambitieux politique, il suivit, comme Alci- 
biade, les leçons de Socrate, pour apprendre à dis- 
courir afin de dominer les hommes, puis devenu 
un des trente tyrans flétris par l’histoire du nom 
d 'Hémovores (buveurs de sang), il se distingua 
par sa cruauté, laissa mettre a mort son ancien 
maître, fit conduire au supplice les hommes les 
plus illustres, et défendit l'enseignement de l'art 
oratoire. Il n’en fut pas moins un des esprits les 
plus distingués de son temps, et Platon, qui en a 
fait l'éloge dans le Timée, a donné son nom à un 
de ses dialogues. A la fois orateur, philosophe, 
poète et historien, ses talents supérieurs ont été 
célébrés par les anciens; Cicéron. Denvs d’Halicar- 
nasse, Philostrate, vantent son éloquence natu- 
relle, vigoureuse, sans déclamation ni fausse pa- 
rure poétique, pleine de mesure et de grâce at- 
tique. Quelques fragments de scs ouvrages politi- 
ques sur les républiques des Lacédémoniens, des 
Thessaliens et des Thraces, sont d’un style pur, 
ferme, sobre à l’excès ; il est le dernier qui ait 
cultivé l’élégie politique parmi les écrivains grecs, 
et le premier qui ait traité en prose des mœurs 
et des institutions helléniques. En philosophie, il 
parait avoir professé l’athéisme. De ses poésies, 
une remarquable élégie sur les Spartiates nous a 
été conservée par Athénée. Ses fragments ont été 
réunis par Nie. Bach, sous ce titre : Critiœ tyranni 
Carminum aliorumque inaenii monumentorum 
quee supersvnt (Leipzig, 1827, in-8). 

Cf. Nie. Bach : De Critiœ tyranni politicis eUgiacis 
commentatio (Breslau, 1896, in— 4) ; — Weber : Dissertatio 
de Critia tyranno (Frmncfort, 1824) ; — Grote : History of 
Greece, t. VI, VII ; — Patin : Etudes sur Us tragiques 
grecs, t. I, passira. 

CRITICON (le), ouvrage de Balth. Gracian (voy. 
ce nom). 

CRITIQUE, du grec xptveiv, juger. C’est propre- 
ment, au point de vue qui nous occupe, l’art de 
juger les ouvrages littéraires, et d’en discerner les 
mérites et les défauts. Marmontcl envisage la cri- 
tique, dans un sens plus étendu, « comme un exa- 
men éclairé et un jugement équitable des produc- 
tions humaines. » il faut alors considérer la cri- 
tique successivement dans les sciences, dans 
l'histoire, dans les discussions relatives à l’au- 
thenticité des textes, dans les œuvres littéraires, 
dans tous les arts et jusque dans les productions 
de l’industrie, sans compter les actes de la vie, la 
conduite des affaires politiques, les institutions so- 
ciales et les croyances religieuses. Car il n’est rien 
qui ne tombe sous notre faculté de juger et qui 
puisse échapper à cet universel besoin ae se ren- 
dre compte, propre aux civilisations avancées. 

I . De la critique hors de la littérature. — Les 
sciences, l'histoire, l'art. — Nous n’avons pas à 
nous occuper ici de la critique appliquée aux 
sciences. Nous remarquerons pourtant que c’oat le 
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domaine où elle s’exerce avec le plus d’autorité et 
de sûreté. A la lumière des récentes découvertes, 
il est facile de juger de la valeur des idées des 
anciens sur la nature et de leurs efforts pour de- 
viner des causes et des lois dont les écoliers d’au- 
jourd'hui possèdent la pleine et entière démons- 
tration. Lucrèce et saint Augustin nous font sou- 
rire avec leurs objections contre les antipodes et 
leur naïve impossibilité de comprendre comment 
d’autres hommes, dans la position des images des 
objets réfléchis par l’eaü, auraient la tête en bas: 

Dt per aquai qu* nunc rerum simulacre videmus. 

La possession de la vérité éclaire toute l’histoire 
des tâtonnements, des progrès ou des chutes des 
hommes et des siècles qui ont concouru peu à peu 
à la conquérir, et il nous suffit de renvoyer aux 
magnifiques fragments du Traité du Vide de Pas- 
cal, insérés dans le recueil des Pensées sous le 
titre de V Autorité en matière de philosophie et qui 
déterminent d'une manière irréfragable le respect 
dû aux anciens dans les matières scientifiques. 

La critique historique, qui décide de la valeur 
des témoignages dans les questions de faits et de 
l’authenticité des monuments où ces témoignages 
se conservent, est d’une plus difficile application : 
on en peut juger par les contradictions entre les 
historiens; il y en a qui sont portés à tout croire, 
d’autres qui ne croient presque rien. Les uns trans- 

E iortent les légendes dans l'iiistoire ; les autres re- 
èguent les faits historiques dans les légendes. 
Pour les uns tout est réalité, pour les autres tout 
est mythe et symbole : ceux-ci tiennent les mo- 
numents les plus accrédités pour apocryphes, ceux- 
là déclarent authentiques les plus suspects. La dif- 
ficulté d’arriver à la vérité par le témoignage est 
trop prouvée par la diversité des versions qui se 
produisent, sous nos yeux mêmes, pour les faits 
contemporains Les passions, l’intérêt, les idées 
préconçues, la légèreté d’esprit, une foule de 
causes d’erreur, sans parler du mensonge, font 
voir les choses autrement qu'elles ne se passent, 
ou les font rapporter autrement qu’on ne les a 
vues. Il en résulte que, dans l'histoire et dans la 
vie, nous ne connaissons guère, avec une entière 
certitude, que le gros des faits que nous n’avons 
pas vus nous-mêmes; notre confiance plus ou 
moins grande dans les informations de détail re- 
pose sur des considérations de personnes et de 
circonstances dont l’autorité s’affaiblit ou s’éva- 
nouit avec le temps. Et cependant la critique his- 
torique est soumise à des règles admirablementsim- 

E les, claires et précises. On sait qu’elles portent d’a- 
ord sur le témoin lui-même, à propos duquel 
elles posent deux questions: s'est-il trompé? a-t-il 
voulu tromper? Elles recommandent, lorsque le té- 
moin n’est pas unique, de confronter et de con- 
trôler les unes par les autres les dépositions de 
provenances diverses. Elles déterminent le rap- 
port du vrai avec le vraisemblable et font la part 
de l’impossible et du merveilleux. Elles dirigent 
ensuite la discussion à laquelle il faut soumettre 
les monuments où les témoignages nous sont con- 
servés, spécialement les monuments écrits; elles 
traitent de leur authenticité, de leur intégrité, des 
altérations qu’ils ont pu subir, des interpola- 
tions, etc. El la critique des textes rentre ainsi 
dans la critique historique. Rien de plus net, de 
plus catégorique que toutes ces prescriptions : elles 
forment un des meilleurs chapitres de la logique. 
Nous ne pouvons qu’y renvoyer, en regrettant qu’il 

J ' ait parfois si loin de la coupe aux lèvres et de 
a vue si claire des règles à leur application. 

Nous ne mentionnerons ici la critique (Fart 
que pour l’écarter. Elle a un objet distinct de la 
critique littéraire, quoiqu’elle se rencontre avec 
•lie sur les questions générales relatives à la na- 



ture du beau et aux conditions de sa réaliiatm 
dans les productions humaines. Sans songer à sui- 
vre chacun des arts dans son domaine particulier, 
il rentre à peine dans notre cadre de rechercher 
les principes communs à tous, et nous l’avons déjà 
fait dans les limites où nous enferme l'objet pro- 
pre de la littérature (voy. Art et Beau) 

II. La critique littéraire, son objet, ses comp- 
tions. — La critique littéraire, dans laquelle nom 
avons hâte de rentrer, peut se considérer sous 
deux points de vue. Elle est générale, quand elle 
s'occupe des principes mêmes de la composition 
littéraire, des questions relatives au génie, u 
coût, au style, des divers genres et des règlesqui 
leur sont propres, etc. Elle est particulière, quaal 
elle étudie les œuvres des écrivains, pour en faire 
ressortir les qualités ou les défauts. Ces déni 
branches de la critique sont plutôt distinctes qui 
séparées, et souvent elles se mêlent, se pénètrent 
se confondent dans la pratique. 11 est difficile d< , 
traiter les points généraux de l’esthétiqne litté- I 
raire, d’exposer la théorie de la composition, dt 
discuter les conditions d’un genre, sans justifie 
les principes par des applications et sans éclaire; 
lcs règles par des exemples. D'autre part, il est 
impossible de décider d’un ton d'oracle qu'uni 
œuvre particulière est bonne ou mauvaise, sam 
rattacher le jugement rendu à des règles et à des 
principes qui lui communiquent de leur autorité 
Les questions générales de la critique littéraire 
sont traitées à leur place, à propos des termes qui 
les soulèvent (voy. Génie, Goût, Imitation, etc.;; 
les divers genres dans lesquels se divise le vaste 
domaine de la littérature ont aussi leurs article 
spéciaux, où sont discutées leurs conditions natu- 
relles et les règles qui en dérivent. Il est un 
principe qui doit entrer dans toutes les théorie 
dont la critique s’inspire et dominer toutes le 
règles tirées après coup de l’examen des œuvre; 
d’un temps ou d’un pays : c’est celui de la li- 
berté du génie dans les limites mêmes de la na- 
ture des choses. Le grand écueil de la critique a 
été longtemps de tout vouloir régler, ordonner 
fixer. On classe toutes les œuvres, on borne tous 
les genres, on défend les empiétements; on sou- 
met chacun d'eux à des règles minutieuses, in- 
nombrables, comme les ordonnances de ce qu'on 
appelait jadis un Etat bien policé. On érige sam 
cesse le fait en loi, l’exemple en règle, la pratique 
en théorie. A chaque beauté, réelle ou prétendue, 
découverte dans un modèle consacré, les critique) 
reculaient l'horizon de leur enthousiasme, sauf » 
le resserrer devant une plus sévère interprétation 
t Ils ont fait, dit spirituellement Voltaire, comme 
les astronomes qui inventaient tous les jours des 
cercles imaginaires et créaient ou anéantissaient 
un ciel ou deux de cristal à la moindre difficulté.' 
Marmontel réclame en ces termes un peu décla- 
matoires la liberté du génie et les droits de Fin- 
vention poétique : « Qui osera le suivre dans son 
enthousiasme , si ce n’est celui qui l’éprouve' 
Est-ce à la froide raison à guider l'imagination 
dans son ivresse? Le goût timide et tranquille 
viendra-t-il lui présenter le frein ? 0 vous, qui 
voulez voir ce que peut la poésie dans sa chaleur 
et sa force, laissez bondir en liberté ce coursier 
fougueux : il n’est jamais si beau que dans se» 
écarts ; le manège ne ferait que ralentir son ar- 
deur et l’aisance noble de scs mouvements : livré 
à lui-même, il se précipitera quelquefois; mais il 
conservera, même dans sa chute, cette fierté el 
cette audace qu’il perdrait avec la liberté. Prescri- 
vez au sonnet et au madrigal des règles gênantes, 
mais laissez à l'épopée une carrière sans bornes; 
le génie n’en connaît point. C’est en grand qu'on 
doit critiquer les grandes choses : U faut donc 
les concevoir en grand, c’est-à-dire avec 1a mtaw 
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force, la même élévation, la même chaleur qu'elles 
ont été produites. > 

Il nous est facile aujourd’hui de juger avec 
équité les créations les plus diverses et d'admirer 
avec indépendance. Nous avons brisé ces cieux de 
cristal, souvent très-opaque, dont parle Voltaire ; 
nous avons restitué au génie toute sa liberté, 
même celle des chutes. A côté des littératures 
dites classiques, des siècles et des cycles littéraires 
inconnus se sont montrés à tous les points de 
l’horizon humain, et nous nous sommes efforcés 
de tout admirer et de tout comprendre. L’épopée, 
le théâtre, l’ode, ces trois genres bien circonscrits 
que nos pères jugeaient à la mesure de quelques 
échantillons grecs ou latins, sont devenus des 
mondes, où tous les temps, toutes les nations, tous 
les génies, toutes les langues luttent de puissance 
et de variété, où le cœur et l’esprit humain s’é- 
panchent librement en créations inépuisables. En 
face de VlUade et de l’Odyiaée, cessant d’être les 
œuvres d’un homme pour devenir celles d’une na- 
tion et d’un temps, nous avons vu se placer le 
Mdhôbhôrata et le Rimayana des Indiens, les Ed- 
das des Scandinaves, les Nibelungen et Gudrun 
des Allemands, puis l'innombrable famille de nos 
chansons de geste. Les origines du théâtre grec 
et romain se sont trouvées tout â coup éclairées 
de la lumière faite sur celles du drame religieux 
au moyen Age, sans compter que nous avons cessé 
de regarder comme absolument barbares les au- 
teurs dramatiques qui, de Kalidftsa à Shakespeare, 
n'ont pas connu la forme classique ou s’en sont 
éloignés. L’ode pindarique et son beau désordre, 
ainsi que toutes les imitations qui s'en sont faites 
en strophes froides et savantes, ne sont plus que 
des formes particulières de cette étemelle effusion 
lyrique qui a été l’élément propre du génie poé- 
tique dans tant d’époques et chez tant de nations. 

En contact avec toutes ces littératures et fami- 
liarisée avec tant d’œuvres si diverses, la critique 
moderne n’est pas exposée à manquer de largeur 
dans les vues, d’élévation ou d’impartialité, mais 
elle peut manquer de précision et, par suite, de 

J ustesse. Le besoin de saisir les traits généraux 
ni fera perdre de vue les aspects particuliers ; les 
lois lui déroberont les faits, les nations les hommes, 
les littératures les œuvres. Alors se développeront 
complaisamment les théories de l'action toute- 
puissante des milieux, des climats, de l’état de la 
société et de la civilisation, du tempérament na- 
tional, etc. On fera de la critique et de l’histoire 
littéraire à priori, comme VicUz. Cousin préten- 
dait, dans ses cours de 1829, qu'on pouvait faire 
l’histoire de la philosophie, et toute l’histoire. 
« Oui, messieurs, donnez-moi la carte d’un pays, 
sa configuration, son climat, ses eaux et toute sa 
géographie physique; donnez-moi ses productions 
naturelles, sa flore, sa- zoologie, etc., et je me 
charge de vous dire, à priori, quel sera l’homme 
de ce pays et quel rôle le pays jouera dans l’his- 
toire, non pas accidentellement, mais nécessaire- 
ment , non pas à telle époque, mais dans toutes. * 
De dos jours, des écrivains de talent ont trans- 
porté avec. quelque éclat ces prétentions dans la 
critique littéraire, et leur ont dû le plus gros de 
leur renommée. Ils substituent à l'étude directe 
des faits et des ouvrages ce qu'ils appellent des 
« définitions souveraines », des « formules créa- 
trices ». La « faculté dominante » de la nation 
vous donne la « faculté maltresse » de l’écrivain, 
laquelle contient logiquement toute l’évolution de 
son œuvre. « Les détails innombrables, dit H. Taine, 
qpi a repris ce système avec beaucoup de talent, 
tiennent au large dans une demi-ligne ; vous en- 
fermez douze cents ans et la moitié du monde 
dans le creux de votre main. » Une pareille unité, 
qui a le plus souvent le tort d’être artificielle, est 



aussi stérile qu’ambitieuse. La variété des produc- 
tions de l’esprit dans le même pays et chez le 
même peuple, à des époques différentes et souvent 
dans les mêmes époques, est la loi la plus frap- 
pante de l’histoire littéraire ; c’est le spectacle fa- 
vori de la curiosité intelligente, l'aliment même 
de la critique. Les manifestations changeantes de 
l’homme ondoyant et divers ont sans doute, dans 
les lettres et les arts, comme partout, leurs traits 
généraux, leurs lois qu’il faut saisir ; mais il faut 
prendre garde d’être dupe d’une unité toute d’in- 
vention que leur impose notre présomptueuse igno- 
rance. 

Le meilleur moyen, pour la critique, d’échapper 
à des généralisations pompeuses et vides est de 
s'attacher à l’étude attentive des œuvres particu- 
lières, et de donner aux faits, dans l'histoire lit- 
téraire, la place qu’ils doivent avoir dans toute 
histoire, la première. A cet effet, la critique des 
œuvres fera marcher de front l'analyse et l’appré- 
ciation, le compte rendu et le jugement. Elle con- 
naîtra l’auteur à l’ouvrage et l’ouvrage par lui- 
même ; elle ne se demandera pas ce que l'un et 
l’autre ont dû être, étant donnés le pays et l’épo- 
que; mais ce qu’ils ont été, ce qu’ils sont. Si le 
temps explique plus ou moins l’écrivain et son 
œuvre, c’est souvent la connaissance de l’un et 
de l'autre qui fait la lumière sur leur temps. Il ne 
s’agit pas cependant de restreindre le champ de 
la critique, mais d’assurer sa marche,- de lui donner 
un point d’appui solide, de la faire partir du 
connu pour aller à l’inconnu, s’il est accessible, de 
la mener du fait â la loi, de la variété à l’unité, 
enfin de la soumettre aux règles de l'induction, 
qui nous permet de quitter terre sans nous perdre 
dans les nuages. La critique des œuvres ne re- 
noncera pas à y rechercher l'influence des mi- 
lieux, à y voir la marque des temps et des pays, 
des races et des climats; mais elle aura l'obser- 
vation des œuvres elles-mêmes pour base; elle ne 
subira ni n’imposera le despotisme d'aucune for- 
mule ; elle acceptera, sans regimber, les démentis 
définitifs ou provisoires que les faits donnent aux 
théories; elle constatera les effets contraires qui 
sortent des mêmes causes, sauf à se concilier 
plus tard dans l’unité d'une loi supérieure. 

On des thèmes favoris de la critique est l’étude 
de la vie et de la personne de l’écrivain dans son 
œuvre. 11 y a même une critique qu'on pourrait 
appeler biographique, tant elle donne de place 
dans l'examen des ouvrages à l’homme lui-même, 
à ses actes, à ses sentiments, à son caractère, à 
son éducation, à ses habitudes, à sa famille, à 
tous les souvenirs notables de sa carrière. De nos 
jours, un écrivain d’une grande pénétration d’es- 
prit et d’un savoir très-sur, Sainte-Beuve, a pra- 
tiqué cette méthode d’une façon éminente. Elle 
n’est pourtant pas sans inconvénient. 11 y a sou- 
vent des contradictions entre l'homme et les œu- 
vres, entre la vie ou la position sociale et les idées, 
entre le cœur et l’esprit, le caractère et le talent. 
Sénèque écrivait l'éloge de la pauvreté sur des 
tablettes d’or. On peut prêcher la vertu du fond 
de ses vices et rendre à tous les sentiments qu’on 
n’a pas ce qu’on appelle l'hommage de l’hypo- 
crisie. On peut aussi adopter un genre littéraire sans 
rapport avec son caractère ou sa conduite : le bon 
La Fontaine a écrit des contes licencieux; d'impi- 
toyables niveleurs de la Convention composaient de 
fades pastorales; l'un d’eux, Barrère, fut appelé, 
urson style fleuri, « l'Anacréon de la guillotine ; » 
gaudriole, les femmes et le vin ont été parfois 
supérieurement chantés par des gens taciturnes, 
des amoureux transis et des buveurs d'eau. 11 est 
donc dangereux de chercher dans tous les écrits 
l'autobiographie volontaire ou inconsciente do l'au- 
teur, ou U faut se résigner, sans parti pris et sui- 
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vaut les faits, à signaler entre la vie et les ouvrages 
tour à tour des harmonies et des contrastes. 

La critique littéraire demande une réunion de 
qualités qui ne vont pas toujours ensemble : un 
grand fonds de raison et de bon sens, avec une 
délicatesse exquise de goût ; une connaissance as- 
sez étendue des littératures de toutes les époques, 
mais qui n’ait pas émoussé le sentiment de l’ori- 
ginalité propre aux œuvres de chacune d’elles; 
l'intelligence des règles et des conditions essen- 
tielles de l’art et l’indépendance entière de l’es- 
prit & l’égard des procédés arbitraires et des con- 
ventions d’une école ou d’un temps; une philoso- 
phie assez ferme pour s’attacher aux principes 
mêmes du beau, mais assez souple pour les suivre 
dans l’incessante variété de ses manifestations. 
Ajouterons-nous les qualités morales du critique : 
la conscience, le désintéressement, l’abnégation, 
l’égal éloignement pour le dénigrement et la flat- 
terie, la haine du mauvais ou du médiocre et les 
saintes colères qu’elle inspire, la volonté de rendre 
justice à tous et en tout temps, sans crainte de se 
déjuger en louant ou blâmant tour à tour les 
mômes hommes, suivant que leurs œuvres d’hier 
et d'aujourd’hui sont dignes d’éloge ou de blâme. 

Il y a un vers très-connu, très-souvent cité par 
des gens qui l’attribuent à Boileau : 

La critique est aiséo ot l’art est difficile. 

Nous avons dit ailleurs que ce vers est de Dès- 
touches (voy. Citations). Il serait de Boileau que, 
d’après ce qui précède, il n’en serait pas moins 
d’une parfaite inexactitude. La critique est difilcile, 
comme un art qu’elle est, art doublé de science, 
et qui exige un si rare concours d’aptitudes natu- 
relles et de qualités acquises. 

On a remarqué que le plus souvent la critique 
ne se rencontre pas, chez les mêmes hommes, 
avec les facultés d’invention; le génie n’a pas 
toujours assez de goût pour se juger lui-même. 
Nous en avons vu une preuve remarquable dans les 
réflexions critiques du grand Corneille sur ses pro- 
pres œuvres. Chacun des Examens de ses pièces 
est un modèle de sincérité et de modestie naïve 
plutôt que de justesse. Il a à peine la conscience 
de leurs beautés, il n’a pas celle de leurs défauts. 
(1 défend mal ses victoires légitimes et s’étonne 
de ses chutes les plus méritées. 11 ne voit pas la 
distance qui sépare Polyeucte de Théodore. Il 
met Othon, Surena et Cinna sur la même ligne. 
Il rêve une c foule de spectateurs » aux reprises 
d'Attila et d 'Agésilas. Toute sa préoccupation , 
comme critique, est de se trouver Adèle observa- 
teur de conventions de rhétorique et de préten- 
dues règles d’Aristote, auxquelles Aristote n’a pas 
songé. 

Si le génie de Corneille, si grand dans la créa- 
tion, se montre si étroit dans la critique, en re- 
vanche on a vu, surtout de nos jours, bien des 
poètes, bien des artistes qui, voulant juger leurs 
propres œuvres, les rattachent aux théories criti- 

J fues les plus grandioses. On se fait, dans ses pré- 
aces, une esthétique à la taille de son ambition. 
On n’écrit pas un volume de vers, sans le justifier 
en retraçant, à l’exemple de Lamartine, les • des- 
tinées de la poésie », ou sans agiter, à l’exemple 
de M. V. Hugo, les problèmes les plus ardus de 
la morale, de la métaphysique ou de l’histoire. 
Un poème, un roman, un essai, une brochure, 
«ont des leviers qui remuent les mondes. Avec 
trois nouvelles, trois recueils ou trois pièces de 
vers (nos idéologues aiment les trilogies), on a la 

[ •rétention de résumer toute l’histoire humaine : 
e passé, le présent, l’avenir; on a représenté le 
Am, l’infini et leur rapport, l’homme, le monde 
et Dieu, ou bien encore le bien et le mal, ou Dieu 
et Satan, et leur lutte éternelle ou leur future ré- 
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conciliation. J’aime encore mieux ComeiUe s'ex- 
cusant humblement d’avoir peut-être manqué au 
unités de temps et de lieu telles que les concevait 
la rhétorique contemporaine. 

III. Aperçu historique sur la critique. — How 
n’entreprendrons pas de faire ici l'histoire de h 
critique, qui n’a pas d’histoire proprement dite, 
quoiqu’elle soit presque aussi ancienne que l'art; 
car à côté du génie plus ou moins inspiré qui 
crée, il y a toujours eu l’esprit plus ou moins ré- 
fléchi qui raisonne son admiration et en pred» 
les limites. Les anciens Grecs nous ont transmit 
deux noms qui représentent spécialement la cri- 
tique, l’un avec les exagérations ou les vices qui 
la rendent odieuse, l’autre avec l’autorité et k 
considération d’une véritable magistrature litté- 
raire. Dès le iv* siècle avant Père chrétienne, 
Zoïle écrit des livres spéciaux de critique sur les 
poètes, les orateurs et les philosophes, ou plutôt 
contre eux. Il passe au crible les œuvres marquées 
du plus pur atticisme, les Discours d’Isocrate, les 
Dialogues de Platon, les deux poèmes de Ylluit 
et l'Odyssée. Son acharnement contre Homère sur- 
tout est célèbre et presque légendaire. On l’ap- 
pelle le fouet ou le fléau d’Homère, Homeromatlix, 
et il rompt si violemment en visière avec l'admi- 
ralion nationale, qu’on lui fait expier ses Remar- 
ques hypercritiques par une condamnation à mort, 
sans ramener un peu de sympathie sur sa mé- 
moire par l’excès du châtiment. Son nom reste 
synonyme de critique envieux et passionné. Àiü- 
tarque, au contraire, devient deux siècles plus 
tard le type du critique sévère, mais juste. ComoK 
Zoïle, il soumet les œuvres d'Homère à une ri- 
goureuse discussion; il en élague les expressions 
ou les vers qu^ lui paraissent faire tache et être 
l’œuvre des copistes; il se livre au même travail 
d'exégèse et de critique sur Pindare, sur Archilo- 
que, sur Eschyle, sur Aristophane, etc., et, mal- 
gré les excès de sévérité que les anciens, comme 
Cicéron, lui reprochent, il meurt à soixante-douze 
ans de sa belle mort, recommandé à la postérité 
par l’estime de ses contemporains. 

La critique chez les anciens ne se doit pas seu- 
lement chercher dans les ouvrages, d'ailleurs per- 
dus, des rivaux d’Aristarque et de Zoïle, elle était 
auparavant dans les philosophes qui se sont fait 
le plus grand nom par leurs ouvrages originaux 
de morale ou de métaphysique. Elle se montre 
dans les écrits de Platon et d’Aristote, avec 1» 
oppositions naturelles de leur génie, manifestes 
dans leur philosophie tout entière. Plusieurs dia- 
logues du fondateur de l'Académie, le Gorgias. le 
Phèdre, sont de magniAques échantillons de U 
critique que l'idéalisme peut inspirer. La Rhéto- 
rique, la Politique et quelques autres écrits d'Aris- 
tote nous montrent les questions littéraires trai- 
tées par un esprit pratique familier avec l’analyse 
des éléments, des choses extérieures et de la 
pensée. De ces temps reculés aux derniers siècles 
de la littérature grecque, les destinées de la cri- 
tique à Athènes et plus tard à Alexandrie, n’ont 

[ •as laissé d’être brillantes, si l’on en juge pf 
eur reflet dans le Traité du sublime qui nous est 
parvenu sous le nom de Longin. 

A Rome, où l’on suit en toutes choses les trace» 
de la Grèce, la critique prend aussi sa place dans 
les livres des philosophes avant d’avoir ses auteurs 
spéciaux. Cicéron transporte dans d'éloquents trai- 
tés l’esthétique et la rhétorique platoniciennes, 
avec la métaphysique académique et la morale des 
stoïciens. L’Orafor, le de Oratore, le Brulus, etc., 
sont les premiers titres de la critique romaine et 
en restent les plus beaux. L’épltre d'Horace qu'on 
a appelée l 'Art poétique, est un hommage perpé- 
tuel au génie des Grecs; le poète a la mode*!* 
de se réduire au rôle d'un critique qui, ne P* 8 " 



— 552 — 




CRITIQUE — 553 — CRITIQUE 



vant fournir lui-même des modèles, excitera les 
autres à en produire (v. 304-3U5) : 

Ergo fungar vice colis, acutum 
Reddere qu® ferrura valet, exsors ipsa socandi. 

V Institution oratoire de Quintilien est, à Rome, 
le traité de rhétorique le plus complet que puisse 
susciter l'étude comparée des chefs-d'œuvre ac- 
cumulés pendant des siècles par deux littératures. 
L'appréciation minutieuse des auteurs et des ou- 
vrages y a sa place, tandis que lu critique large 
et élevée qui voit les mœurs et la société sous les 
tendances littéraires d'une époquo, se fait jour 
dans le chaleureux et poétique Dialogue des ora- 
teurs, attribué à Tacite et digne de lui. 

Dans la littérature française, la critique a pris, 
depuis l’époque dite classique, une importance 
considérable. Elle se fait officielle, sous les ordres 
de Richelieu, qui donne des juges au génie, et 
qui, après avoir asservi la religion à la politique, 
ne suppose pas que l’art puisse échapper à sa 
toute-puissante juridiction. Les Observations sur 
le Cid, qu’il dicte ou qu’il inspire à Scudéry, prou- 
vent les dangers de l'ingérence du pouvoir dans 
les matières littéraires. Les Sentiments de l'Aca- 
démie sur le même sujet ne montrent pas moins 
bien l'incompétence des corps constitués dans 
l’appréciation des choses nouvelles et des révolu- 
tions inaugurées dans l’art par leB coups d’Êtat 
d'un homme de génie. Dans tout le xvn* siècle, la 
production littéraire marche escortée de la cri- 
tique. On peut juger des discussions que le théâtre 
soulève, par la justification que Corneille et Ra- 
cine essayent de leurs œuvres, le premier dans 
des Examens souvent très-développés, le second 
dans des préfaces courtes et précises. Les comptes 
rendus, les critiques, les dissertations, parfois les 
parodies auxquelles donne lieu chacune des pièces 
de Racine, forment un curieux chapitre d'histoire 
littéraire, où se remarquent les noms de Robinet, 
de Visé, de Saint-Evremond, de l’avocat Subligny. 
L’injustice pour quelques chefs-d'œuvre, comme 
Phedre, est poussée jusqu’aux dernières limites 
de la violence, et nous vaut, comme compensa- 
tion, la magnifique épltre de -Boileau à Racine sur 
futilité des censeurs et des ennemis. Boileau tient 
d’ailleurs le premier rang parmi les critiques de 
son temps. Quelques-uns, comme Marmontel, lui 
refusent, il est vrai, les facultés essentielles au 
râle qu’il s’est donné de censeur des mauvais 
écrivains de son siècle; mais, malgré son injus- 
tice envers Quinault et l'oubli plus f&chcux en- 
core de La Fontaine, il faut reconnaître en lui, 
avec La Harpe, presque toutes les qualités de 
l’esprit et du cœur dont la critique réclame le 
concours. Le mérite des œuvres personnelles de 
Fénelon et l’éclat de sa vie ne doivent pas faire 
oublier à quel point il s'est montré critique émi- 
nent dans les Dialogues sur l’üoquence, et surtout 
dans la Lettre à F Académie française, cette mer- 
veille d'élévation et d'indépendance de l’esprit. 
La Bruyère a droit aussi à une mention spéciale 
pour les jugements littéraire? mêlés à ses études 
de peintre de mœurs. Le bon Rollin fait entrer la 
critique littéraire dans l’enseignement, et les maî- 
tres de Port-Royal ne poussent pas l’austérité 
jusqu’à l’en bannir. N’oublions pas, parmi les cri- 
tiques de profession du siècle de Louis XIV, Da- 
cier, et surtout M“® Dacier, si ardente à la dé- 
fense d'Homère, outrageusement défiguré par La 
Motte, non plus que Ch i errault, qui suscita cette 
grande querelle des anciens et des modernes, 
l’un des plus larges et des plus orageux souvenirs 
des polémiques littéraires. D’un siècle à l’autre, 
le centenaire Fontenelle dit son mot sur les œu- 
vres et les questions littéraires, et se montre, dans 
•es Eloges, h /„ s-habile i démêler le mérite ou à 



faire valoir les qualités qui en tiennent lieu cher 
les contemporains. 

Au xvm* siècle, nous nous bornerons à citer 
quelques noms, à commencer par Voltaire, qui est 
ici, comme en tant de choses, le premier. 11 pra- 
tique la critique générale et celle des œuvres, non- 
seulement dans le Dictionnaire philosophique, le 
Siècle de Lotus XIV, le Commentaire sur Cor- 
neille, etc., mais dans une foule d’ouvrages et dans 
la plupart de ses lettres. On a recueilli eu un vo- 
lume spécial la Rhétorique de Voltaire; il faudrait 
bien des volumes pour extraire tout ce qui se rap- 
porte à la critique dans ses écrits. Au-dessous de 
lui, à des degrés différents, il faut placer l’étin- 
celant Diderot, le savant D’Alembert, l’instructif 
Grimm, l’imperturbable Fréron, l’austère Cham- 
fort, le consciencieux La Harpe, la brillante M m « de 
Staël, le mobile Chénier, puis des professeurs, pu- 
blicistes et journalistes, comme Lemercier, Benj. 
Constant, Féletz, Hoffmann, Geoffroy, prédéces- 
seurs immédiats de ceux de notre temps. Vers 1830, 
les grandes luttes des classiques et des romanti- 
ques ont soulevé et armé des légions, et l'on n’ose 
plus choisir, dans la crainte de trop exclure. On 
ne peut pas cependant ne pas rappeler avec quel 
éclat la critique a été représentée, soit dans l’en- 
seignement, soit dans la presse et les livres, par 
MM. Villeraain, Cousin, Guizot, Saint-Marc Girar- 
din, Ozanam, Sainte-Beuve, Cuvillier-Fleury, Saint- 
René Taillandier, Ern. Havet, Renan, Nisard, Pré- 
vost- Paradol, Scherer, Jules Janin, Th. Gautier, 
P. de Saint-Victor, Taine, Deschanel, etc., etc. 

La place nous manque même pour résumer l’his- 
toire de la critique a l’étranger. En Angleterre, 
elle a été tour à tour morale avec Addison, clas- 
sique avec Blair, plus spécialement britannique 
avec Samuel Johnson, et, de nos jours, elle s’y 
est créé des journaux bibliographiques et litté- 
raires aussi nombreux qu’en aucun autre pays. En 
Allemagne, la critique est sur le premier plan de 
l’histoire littéraire. Toutes les reformes de la poé- 
sie et du théâtre sont préparées, promulguées et 
accomplies par des critiques. Ce n’est pas la con- 
trée d’Europe où on produit le moins; mais c’est 
celle où l’on raisonne le plus, où l’on veut avoir 
le plus complètement conscience de son but et de 
ses principes, où la philosophie reçoit elle-même, 
des mains de Kant, le nom de critique et porte 
ses procédés de jugement et d’analyse dans toutes 
les branches des arts et de la littérature. Les 
œuvres des chefs d’école sont des manifestes en 
action, des programmes appliqués. Rappelons seu- 
lement les noms de Gottsched, de Bodmer, de 
Gœthe et Schiller eux-mêmes, de Winckelmann, 
de Lessing, des Schlegel, des Muller, de Creuzer, 
de Niebuhr, de Lachmann, des de Humboldt, de 
Fr. Bopp, de Heyne, de Wolf, de J. Grimm, etc.; 
sans parler des contemporains, qui sont très-nom- 
breux et qui se réunissent, par groupes ou par 
écoles, sous le drapeau de telle ou telle philoso- 
phie. Dans l’éparpillement actuel de la métaphy- 
sique hégélienne, la critique littéraire, se confon- 
dant volontiers avec l’esthétique, prend des allures 
de science et dédaigne souvent la clarté, sous 
prétexte de profondeur. 

Aujourd'hui, par toute l’Europe, la critique des 
livres a pris pied dans les journaux, et c’est ello 
qui est chargée de représenter encore la littéra- 
ture dans ces grands organes de publicité, d’ou 
elle est d’ailleurs de jour en jour évincée par les 
affaires ou la politique. Dans ces vingt-cinq der- 
nières années, elle constituait dans la presse pé- 
riodique une sorte d’institution littéraire; elle 
était une profession qui se décorait volontiers du 
nom de sacerdoce. Mais le culte est en train de 
périr par la faute de la religion elle-même et par 
celle des pontifes. Si la critique a plus d’une fois 
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manqué au livre, les livres manquent * la critique ; 
mais pendant que la stérilité littéraire de l’époque 
lui refusait de dignes objets d’étude, elle restrei- 
gnait elle-même son horizon. Nous la voyons tour- 
ner à ce qu’on appelle la spécialité; elle subit 
jusqu’au bout la loi de la division du travail, et 
se partage en un certain nombre de branches : la 
critique des livres, celle de la littérature drama- 
tique, celle du drame musical, celle des arts 
plastiques, etc. Chacune d’elles a dans les journaux 
son feuilleton distinct et son feuilletonniste, d’au- 
tant plus accrédité qu’il se tient plus exclusi- 
vement dans les choses de son domaine, et qu’il 
s'y fait son trou, i un grand trou • quelquefois, 
comme dit J Janin, du fond duquel il peut faire 
et défaire bien des réputations. C’est de la cri- 
tique ainsi organisée, brevetée et patentée en 
quelque sorte, que l’on peut dire avec La Bruyère : 

« La critique souvent n’est pas une science, mais 
un métier, où il faut plus de santé que d’esprit, 
plus de travail que de capacité, plus d’habitude 
que de génie. • Le moraliste ajoute que, dans cer- 
taines conditions, « elle corrompt les lecteurs et 
l’écrivain. * D’Alembert a fait sur les « critiques de 
profession » cette fine remarque : « La plupart ont 
un avantage dont jls ne s’aperçoivent pas peut- 
être, mais dont ils profitent, comme s’ils en con- 
naissaient toute l’étendue : c’est l’oubli auquel 
leurs décisions sont sujettes et la liberté que cet 
oubli leur laisse d’approuver aujourd’hui ce qu’ils 
blâmaient hier. » Le même philosophe a bien mar- 
qué l’usage que les auteurs doivent faire de la 
critique, dans ces lignes par lesquelles nous fi- 
nirons : « Si la critique est juste et pleine d’égards, 
vous lui devez des remerclments et de la défé- 
rence ; si elle est juste sans égards, de la déférence 
sans remerclments; si elle est outrageante et in- 
juste, le silence et l’oubli. » 

Cf. Pope : Estai sur la critique; — Marmontel : Elé- 
ments de littérature ; — Villemain : Discours sur la cri- 
tique, couronné par l'Institut en 1814, et Cours de Uttéra- 
ture ; — Bonstettcn : l’Homme du Midi et l’homme du 
Nord (Genève, 1844, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : Cours 
de littérature dramatique; — Egger : Essai sur l'his- 
toire de la critique chez les Grecs (1849, in-8), et Mé- 
moires de littérature ancienne (1882, in-8) ; — B. Jullien : 
Thèses de grammaire,... de littérature,... de critique,... 
etc. (1855-1858, 3 vol. in-8) ; — V. Foumel : la Critique 
littéraire au XV II* siècle, dans la Littérature indépen- 
dante (1862, in-18) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, 
t. I, article sur le Génie critique de Bayle ; — H. Taine : 
Préface des Essais de critique et d'histoire (1858, in-18). 
et Introduction à l'Histoire de la littéral, anglaise (3* 
édit., 1873, 5 vol. in-18). 

CRITIQUE (LA) DE L’ÉCOLE DES FEMMES, comédie 
de Molière ; — le Critique, comédie de Shcridan 
(voy. ces noms). 

CRITIQUES RAISONNABLES (les), journal litté- 
raire de Gottsched (voy. ce nom). 
t CRiTOM, Kpittov, philosophe grec. Riche citoyen 
d'Athènes, il fut disciple et ami de Socrate, au- 
quel il offrit les moyens de s’évader. Cette offre et 
le refus de Socrate sont le sujet du beau dialogue 
de Platon, Criton. Diogène Laërce donne les titres 
de dix- sept dialogues que Criton avait composés, 
parmi lesquels un Sur la poétique. 

Cf. Diogène Lacrce, liv. ü. 

CROATE (Langue et Littérature). Le croate est 
un des dialectes illyriens et appartient à la famille 
des langues slaves. Il est parlé eu Autriche, par 
les Croates (Horvat, Kervat), dans la Croatie et l’Es- 
clavonie et dans les confins militaires. Il participe 
largement de la langue serbe et se rapproche un 
peu, au nord de ces provinces, de la langue venède 
ou carnique. On se sert, pour l’écrire, de l’alphabet 
lâtin, avec additions de signes diacritiques rendus 
nécessaires pour la figuration de sons particuliers. 

Le maintien de cette langue dans les relations ad- 



>4 - CRONEGK 

ministratives des peuples austro-croates avec la 
Hongrie a été jusqu’en ces derniers temps ua 
prétexte de divisions et de haines nationales. 

A part les poètes populaires, dont on retrouve 
les compositions mêlées aux chants des littératures 
serbe et gouzlo, peu d’Autrichiens ont écrit en 
croate. On peut toutefois citer, au xvi* siècle, Bu- 
chich, l'un des promoteurs de la réformation au 
xvn« siècle, Vitezovich, auteur d’une chronique et de 
divers ouvrages d'instruction, enfin, au xix* siècle, 
le linguiste Mianovich, à qui l'on doit des disserta- 
tions philologiques et un poème héroïque sur un 
sujet natianal, et Ivan Kukaljevic, auteur du drame 
Juran i Sofia (Agram, 1839, in-12). Il existe un 
Vocabularium croatico-germanicum (Bude, 1821, 
in-8), et une Grammaire croate, de Kristianovich 
(Agram, 1837). 

Cf. Mmth.-Petr. Katanesich : Specimen philologue et 
geographite Punnoniorum, in quo de origine, lingu et 
litteratura Croatorum disseritur (Agram, 1797, in-4). 

CROISADE (Cycle de la), l'un des groupes de 
chansons de geste, comprenant les poèmes français 
du xil* siècle au commencement du xiv*, auxquels 
les expéditions en Orient donnèrent naissance. Ce 
sont, non dans l’ordre de leur composition, mais 
dans l’ordre des faits, les suivants : Elias, le Che- 
valier au cygne; l’Enfance de Godefroid de Bouil- 
lon : deux versions, dont la deuxième par Renaut; 
les Chétifs, par Graindor de Douai ; Antioche, par 
Richard le Pèlerin et Graindor de Douai ; la Prise 
de Jérusalem, par Graindor de Douai ; Beaudoin 
de Sebourd ; le Bâtard de Bouillon. Le titre de 
Chevalier au cygne désigne parfois, outre l’un de 
ces poèmes, l’ensemble des cinq premiers, consi- 
dérés comme les branches d’une même chanson, 
dont les deux derniers poèmes sont le complé- 
ment. — Voyez les articles consacrés à ces œu- 
vres, sous leur titre ou sous le nom de leurs auteurs. 

CROISADES (Histoire et Bibliothèque des), ou- 
vrage de Michaud et Poujoulat (voy. ces noms). 

croix (Saint-Jean de la). — Voyez Cauz. 

CROIX CONQUISE(la), poème épique de Fr. Brao- 
ciolini; — la Croix de Berny, recueil de nouvelles 
de M“« de Girardin (voy. ces noms). 

cromer (Martin), historien polonais, né en 1512 
à Biecz (petite Pologne), mort en 1589. 11 fut se- 
crétaire de la chancellerie de la couronne, puis 
chargé de missions politiques en Allemagne, et 
enfin évêque de Wannie. Ses principaux ouvrages, 
qui ont une sérieuse valeur littéraire, sont : Po- 
lonia, sive de origine et rebus gestis Polonorum, 
libri triginta (Bâle, 1558); Polonia, sive de situ, 
populis, moribus, maaistratibus et republica regm 
Polonia libri duo (Cologne, 1578) ; Epis to la fami- 
lières, etc. Les écrits historiques de Cromer, insé- 
rés dans la collection de Pistorius (Bâle, 1582), 
ont été réimprimés avec les corrections de l'auteur 
(Cologne, 1589). 

croit egk (Jean-Frédéric, baron de), poète dra- 
matique allemand, né à Anspach le z septembre 
1731, mort dans la même ville le 31 déc emb re 
1758, à l’âge de vingt-sept ans. 11 étudia à Leip- 
zig, à Halle, à Brunswick, se lia avec plusieurs 
oëtes distingués du temps, voyagea en Italie, en 
rance et revint occuper les fonctions de justice 
dans sa ville natale. 11 se fil une réputation précoce 
au théâtre, où il donna : la Comédie persécutée 
(die verfolgte Com.) et le Méfiant (der Mistranische), 
comédies médiocres ; Olinde et Sophronie, tragédie 
morale avec chœurs; Codrus, tragédie conforme 
aux règles du théâtre français, et qui remporta, 
en 173b, un prix proposé par Nicolaï : cette der^ 
nière a été traduite en français par Bielefeld. Cet 
auteur, recommandé à la fois par son talent et sa 
fin prématurée, a aussi écrit des poésies religieu- 
ses, des poésies didactiques, des méditations mé- 
lancoliques à la manière d'Young, etc. Ses Œuvres 
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complètes ont été publiées par Uz, son ami et son 
compatriote (Leipzig, 1760, 2 vol. in-8). 

CROUSAZ (Jean-Pierre DE), philosophe suisse, 
né le 13 avril 1663 à Lausanne, mort le 22 mors 
1748. Professeur de philosophie et de mathémati- 
ques, d’abord dans sa ville natale, puis à Gronin- 
gue, il devint conseiller de légation et gouverneur 
au prince Frédéric de Hesse-Gassel. Ses nombreux 
ouvrages, presque tous écrits en français, ne se 
distinguent ni par le style, ni par la méthode, ni 
par l’originalité des idées ; mais ils renferment 
dos observations judicieuses. La plupart sont diri- 
gés contre le scepticisme de Bayle, l’harmonie pré- 
établie de Leibnitz et le formalisme de Wolf. Son 
Traité du Beau (Amsterdam, 1515, 1724, 2 vol. 
in— 12) est inférieur à l’ouvrage du P. André pour 
le fond et pour la forme. 11 a pour principe i l’har- 
monie et la convenance des parties > , et confond 
souvent les idées de beau, de vrai, de bien et 
d’utile. Les autres ouvrages de Crousaz : Logique, 
ou Système de réflexions qui peuvent contribuer 
à la netteté et à l’étendue de nos connaissances 
f Amsterdam, 1712, in-18; 1725, 4 vol. in-8; 1746, 
8 vol. in-8); Observations critiques sur l’Abrégé 
de la logique de M. Wolf (Genève, 1744, in-8); 
Examen au pyrrhonisme ancien et moderne (La 
Haye, 1733, in-fol .); de l'Esprit humain, substance 
différente du corps (Bàle, 1741, in— 4) ; Traité de 
T éducation des enfants (1722, 2 vol. m— 12) ; Œu- 
vres diverses (1737, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

CROWIfE (John), poète dramatique anglais, de 
la seconde moitié du xvn* siècle. Patronné par Ro- 
chester, par opposition à Dryden, il écrivit de 1661 
à 1696 dix-sept pièces, dont deux, la tragédie de 
Thyeste et la comédie de Sir Courtly Nice, attes- 
tent un grand talent. La première, sur un sujet 
révoltant, contient de belles descriptions, de beaux 
passages de sentiment, des pensées nobles ou fine- 
ment exprimées. 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 



croy (Charles-Alexandre, duc de), homme de 
guerre flamand, de la grande famille des Croy ou 
Crouy, né en 1580, mort le 24 novembre 1624. 
Gouverneur du pays d’Artois, il a laissé des Mé- 
moires (Anvers, 1619, in-4), qui contiennent de 
curieux détails sur l’histoire des Pays-Bas de 1600 
à 1606, et que Langlet-Dufresnoy appelle « un 
ouvrage de main de maître ». Ils ont été réédités 
par le baron de RcifTenberg, en 1845. 

Cf. Uoreri : Dictionnaire historique. 

CROZAT (Géographie de). — Voyez Le François, 
cruquuis (Jacques), ou de Crüsque, philologue 
flamand du xvr siècle. Il est connu par ses travaux 
sur Horace, dont il a donné une savante édition, 
en plusieurs suites, avec notes et commentaires ; 
l’ouvrage entier est de 1578 (Anvers, in-4; nouv. 
édit., 1611). 

Cf. André : Bibliolhcca belgica. 



GRUSGA (Académie de la), la plus célèbre des 
compagnies savantes de l’Italie, et dont le siège 
est a Florence. Sa création, d’abord fort modeste, 
date du xvp nièclc, époque florissante des acadé- 
mies italienne?. Elle mit quarante ans à se consti- 
tuer et à préciser l’objet de ses études et la forme 
de ses travaux. Ses règlements furent enfin arrêtés 
en 1587. La docte compagnie prit pour emblème 
un blutoir avec cette devise -, Il pus bel fior ne 
coglie (il en cueille la plus belle fleur), indiquant 
qu il s’agissait, pour elle, de trier les mots de la 
langue et de rejeter tous ceux qui ne sembleraient 

6 as bons. « Cette triomphante métaphore, dit 
[. Perrens, s'imposa dès lors avec une sorte de 
tyrannie. La société si humblement fondée devint 
r Académie de Crusca c’est-à-dire du son, image 



de la langue même, et du mélange des mots bons 
avec les mauvais. Tous les membres prirent des 
noms empruntés aux deux métiers du meunier et 
du boulanger: Canigiani s'appelle le Pétri ( Gramo - 
lato); Deti, le Mou ( Sollo ); Zanchini, le Macéré 
(Macerato) ; Derossi, le Pain bis ( Inferigno ) ; Sal- 
viati, i’Enfariné (Infarinato). Les sièges des aca- 
démiciens imitaient par leur forme la hotte à porter 
le pain ; le dossier rappelait la pelle à remuer le 
ble, les coussins ressemblaient à des sacs. » Les 
harangues des présidents, lors de leur entrée en 
fonctions, reçurent le nom de Cicalate, peut-être 
parce que le débit de l’orateur rappelait la mono- 
tonie du chant de la cigale. Un décret de Napoléon 
a reconstitué en 1811 l’Académie de la Crusca, 
avec des statuts nouveaux. Elle a maintenant beau- 
coup d'analogies avec l’Académie française. — On 
doit à l’Académie de la Crusca le premier Diction- 
naire critique de la langue italienne, qui est aussi 
le premier travail lexicographique de cette impor- 
tance dans les langues modernes. On reproche à 
ce grand ouvrage de s'être trop rigoureusement 
limité au dialecte toscan. L’élaboration s’en fait 
incessamment, mais d’une façon très-lente. La 
dernière édition datait de cent ans, lorsque en 1 844 
a paru le commencement de l’édition actuellement 
en cours d'exécution.. 

Cf. Algarotti : Lettere intomo ail' origine de U’ Academia 
délia Crusca. 

CRUSlüS (Christian-Auguste), théologien et phi- 
losophe allemand, né à Leune, près de Mersebourg, 
en 1715, mort à Leipzig le 18 février 1775. Pro- 
fesseur de philosophie à Leipzig, il se montra l’ad- 
versaire de Leibnitz et combattit avec force le 
wolflanisme. Parmi les ouvrages, écrits en alle- 
mand, où il a exposé scs doctrines, nous citerons: 
Chemin de la certitude et de la conviction dans la 
connaissance humaine (Leipzig, 1747, in-8 ; 2* édit., 
1762) ; Esquisse des vérités rationnelles nécessaires 
(Ibid., 1745, in-8; 3 e édit., 1766); Traité du légi- 
time usage et de la limite du principe de la raison 
dite suffisante ou déterminante (Ibid., nouv. édit., 

1766, in-8); Conduite rationnelle de la vie (Ibid., 

1767, *in-8j. — Deux professeurs allemands du 
même nom, Christian Crusids (1705-1767) et Magnus 
Crosius (1697-1751), ont aussi laissé quelques écrits 
de critique et d’érudition. 

Cf. Wüstraann : Einleitung in das phil. Lehrqcbaüdc 
des H. Crusius (Wittcmberg. 1851, in-8) ; — De Gerando : 
Hist. comp. des sgsUmes de philosophie, t. IV. 

CRUZ (San Juan Yepez de LA), poète espagnol, 
surnommé le Docteur extatique, né en 1542 àOn- 
tiveros, mort à Ubeda le 14 décembre 1591. Il 
prit l’habit du Carmel et s’associa à l’œuvre de 
Sainte-Thérèse pour la réforme des couvents de 
cet ordre. 11 a laissé un petit nombre de poésies, 
empreintes d’une ardente piété, mais d'une versifi- 
cation un peu négligée, entre autres : Dialogue 
entre l’âme et Christ son époux, imitation du Can- 
tiaue des Cantiques; la Montée au mont Carmel, 
allégorie mystique; la Nuit obscure de l’âme; 
Flamme <t amour vivant, etc.; puis des Lettres 
spirituelles. Les Œuvres complètes de Juan de la 
Cruz, publiées à Barcelone (1619, in-4), ont été 
traduites en français par le P. Cyprien (Paris, 1641, 
in-4), par Louis de Sainte-Thérèse (Ibid., 1665, 
in-4), parle P. Maillard (1694, in-4), etc. 

Cf. José de Jésus Maria : Vida de sanJuan de la Crus; 
— A. de Pu i busqué : Hist. comparée des littératures es- 
pagnole et française. 

CRUZ CANO T Olwedilla (Ramon-Francisco de 
LA), poète dramatique espagnol, né à Madrid en 
1731, mort le 4 novembre 1795. Il suivit la car- 
rière des finances. Membre de l’Académie de Sé- 
ville, il fut aussi membre de l’Académie des Ar- 
cades de Rome, où il adopta le nom de Larisio 



gitizea 





CRYPTOGRAPHIE — 556 — CUBIÊRES 



Dianeo. 11 écrivit toute sa vie pour le thé&tre, où 
il donna, outre de médiocres imitations de pièces 
françaises, un grand nombre de saynètes, dont la 
vivacité et la gaieté souvent burlesque firent le 
succès. 11 a publié lui-même son Teatro, o colec- 
cion de los saynètes y demas obras dramaticas 
(Madrid, 1786, 7 vol.), dont Agustin Duran a 
donné un Choix avec quelques pièces inédites 
(Madrid, 1843 , 2 vol. in-8). M. Antoine de Latour, 
dans un volume de Saynètes de Ramon de la 
Crm (Paris, 1865, 1 vol. in-12), a traduit los piè- 
ces suivantes : La Petra et la Juana, l’HôteUerie 
à Noël, la Querelle des marchandes de châtaignes, 
la Veuve hypocrite et avare, etc. 

Cf. Ag. Duran et Ant. de Latour : Introduction aux re- 
cueils cité* ; — de Puibusque : Hist. comparée des littéra- 
tures espagnole et française, t. 11, p. 406. 

CRYPTOGRAPHIE, écritnre secrète (de xpvnréç, 
caché, et ypdpeiv, écrire). L’art d’écrire en carac- 
tères de convention, inintelligibles pour le public, 
rentre dans les études de la paléographie et n’est 
pas étranger au déchiffrement des manuscrits. 
Nous n'entrerons pas ici dans le détail des moyens, 
dont les principaux sont les suivants : les Chiffres 
recevant une signification dont les correspondants 
ont la clef; les Nulles, c'est-à-dire des syllabes ou 
des phrases insignifiantes mêlées aux mots signi- 
ficatifs ; la Grille, ‘sorte de carton découpé à jour 
qui, placé sur une page manuscrite, ne laisse voir 
que les caractères utiles. Nous nous bornerons à 
rappeler que cet art est très-ancien et se recom- 
mande par les noms de ceux qui s’en sont occupés 
Suivant saint Jérôme, le prophète Jérémie aurait 
consigné plusieurs de ses prédictions en carac- 
tères cryptographiques. On dit que les premiers 
chrétiens en faisaient usage pour soustraire aux 
païens leur correspondance. Aulu-Gelle nous a 
transmis des détails sur les procédés usités à son 
époque. Les barbares qui se répandirent dans le 
monde romain connurent dès l’origine les écritures 
secrètes ; cultivées dans divers couvents du moyen 
âge, elles deviennent en vogue à la fin du xv« siè- 
cle et sont l'instrument ordinaire des correspon- 
dances diplomatiques. L’abbé Jean Trythème, ex- 
pert dans les mystères cryptographiques, se vit 
accusé de magie ; mais il fut défendu par le duc 
Auguste de Brunswick et Lunebourg, qui, sous le 
nom de Gustave Selenus, publia lui-même l’un des 
ouvrages les plus complets sur la matière. Leibniz 
s occupa aussi de réduire en théorie le déchiffre- 
ment des écritures secrètes, qui, à part l'attrait de 
la curiosité, intéresse l’histoire des négociations 
diplomatiques. 

Cf. Tri thème : Polygraphia cum clave seu enucleatorio 
(Oppenheim, 1518, petit in-folio) ; — G. Selenus : Cryplo- 
menytices tl cryptographiee libri IX (Lunebourg, 1624, 
in-folio) ; — J.-R. du Csrlet : la Cryptographie (Toulouse, 
1644, in-12) ; — Ntoeron : l'Interprétation des chiffres, 
tirée de l'iûlien de Cospi (Paris, 1641, in-8) ; — Kirchcr : 
Polygraphia nova et universalis (Rome, 1663, in-folio) ; 
— J.-L. Klüber s Lehrbuch der Kryptographik (Erlangen, 
1800). 

CSOROITA1 (Michelvitcz), poète hongrois, né à 
Debreczyn en 1773, mort en 1805. Ses poésies, na- 
turelles et simples, affranchies de toute imitation 
étrangère, et qui offrent un caractère national bien 
marqué, comprennent une épopée comique, Doro- 
thée (Grors Wardein, 1803); des Chants anacréonti- 
ques, Odes et Poésies de circonstance (1803- 
1806). Elles ont été réunies parSchedel (1844- 
47), dans la Collection des classiques hongrois, 
publiée par les soins de la Société de Kisfalndy. 

Cf. Schedcl : Notice biographique sur Csokonai, è la suite 
de l'édition citée. 

csoma (Alexandre), voyageur et philologue 
transylvanien, né à Kæros en 1791, mort en 1842. 
11 visita l'Egypte, la Syrie, une partie du Thibet, 



réunit d’immenses collections philologiques, et 
s'établit à Calcutta, où il devint bibliothécaire de 
la Société asiatique. On cite comme fruit de ses 
précieuses études un Essai de dictionnaire thibé- 
tain-anglais (Essay, etc.; Calcutta, 1834); une 
Grammaire de la langue thibétaine (Grammar of 
the Thibatan, etc.; 1ÏÎ34) ; une Analyse du Kah- 
gyar, le grand livre sacré des bouddhistes, publiée 
dans les Recherches asiatiques (t. XX), etc. 

Cf. Th. Pavie : Revue des Deux-Mondes, 1" juQlet 1847. 

CTÉS1AS, Kxraiac, historien grec du v* siècle 
avant J.-C., né a Cnide. Selon Diodore de Sicile, 
il fut fait prisonnier par les Perses, et par sa 
science dans la médecine obtint la faveur d’Ar- 
taxcrxès. Il composa une Histoire de la Perse (Ilep- 
ffixa) , et fit un recueil de notions mythologiques 
et scientifiques sur l’Inde (’Jvôixô). Le premier 
ouvrage, dont plusieurs auteurs nous ont conservé 
des fragments, a été suivi par Diodore de Sicile 
dans son second livre. Quoique puisé dans les ar- 
chives royales de la Perse, il passait pour contenir 
beaucoup d’erreurs. Le second ouvrage était un 
assemblage de fables, de choses merveilleuses, 
présentées avec une crédulité extrême ; il nous en 
reste un résumé dans la Bibliothèque de Photius. 
Le style de Clésias était pur et élégant ; il se ser- 
vait du dialecte ionien. Ses fragments furent im- 
primés par Henri Estienne (Paris, 1557, in-8). Ils 
ont été réédités par- A. Lion, avec une traduction 
latine et des notes (Gœltingue, 1823, in-8), et 
d’une façon plus complète par Baehr (Francfort, 
1824, in-jfi. On les trouve aussi réunis a plusieurs 
éditions d'Hérodote. Larcher en a donné la tra- 
duction française (6* vol. de sa traduction d’Héro- 
dote). 

Cf. Bæhr : Introduction è son édition ; — K.-L. Blum : 
Herodot und C testas (Heidelberg, 1836, in-8) ; — Berger 
de Xivrcy ; — Traditions tératologiques (Paris, 1836, in-8). 

CTÉSIPHOX, Kvqffxçùv, orateur athénien du 
tv* siècle avant J.-C. C’est lui qui donna lieu 
au procès de la couronne, entre Démosthène et 
Eschine (voy. ces noms). 

cubières (Michel, chevalier de), littérateur 
français, né le 27 septembre 1752 à Roquemaure 
(Gard), mort le 23 août 1820. Destiné à l’état ec- 
clésiastique, il fut renvoyé du séminaire de Saint- 
Sulpice pour sa conduite irrégulière. Il publia 
presque aussitôt des poésies licencieuses dans l'Al- 
manach des Muses. Lié avec Dorât, et par lui avec 
Fanny de Beauharnais, il fut aussi dans les bonnes 
grâces de Voltaire, de D’Alembert, de Buffon. 
Ecuyer de la comtesse d’Artois avant la Révolution, 
il afficha des principes exaltés dès la prise de la 
Bastille, fut nommé membre de la Commune après 
le 10 août, s’intitula * Poète de la révolution », 
mit le Calendrier républicain en vers, écrivit l'E- 
loge de Marat et composa des hymnes destinées au 
culte des théophilanthropes. Plus tard, il chanta 
l'Empire et la Restauration, mais sans parvenir à 
remettre en lumière son nom oublié. 

Désireux du bruit et de la gloire facile, Gubières 
prodigua les écrits de circonstance. Les éloges don- 
nés à ses débuts ajoutant à sa vanité naturelle, 
il se crut capable de tous les genres et appelé à 
réformer les lois du goût. Il écrivit, en 1787, une 
Lettre à Ximenès sur l’influence de Boileau en 
littérature, remplie d’injures déjà banales à l'a- 
dresse du satirique. En 1803, il donna, sous le 
titre d’Hippolyle, u/ie tragédie où il avait la pré- 
tention de refaire la Phèdre de Racine. En 1812, 
il publia un Essai sur l’art poétique, adressé aux 
Puons modernes. 11 affecta une grande admiration 
pour Corneille, et en même temps se fit le louan- 
geur exagéré de Mercier, de Rétif de La Bretonne 
et de Dorvigny. Ses prétentions gâtaient l’esprit 
qu’il avait. « Il me parut singulier la première 
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fois, et insupportable la seconde, dit M"' Roland. » 
Son nom inspira à Rivarol une charade assez gros- 
sière et qui ne s’en retint que mieux. Le principal 
succès de Cubières fut d’imiter assez bien Dorât, 
dont il fut le disciple favori et dont, après sa 
mort, il unit le nom au sien, se faisant appeler 
Dorat-Cubières. Il avait auparavant signé plusieurs 
écrits du pseudonyme de Palmeseaux. On a réuni 
ses Opuscules poétiques (Paris, 1786-1791, 4 vol. 
in-18| et ses Œuvres dramatiques (1810, 4 vol. 
in-18). — Son frère aîné, Simon-Louis-Pierre, 
marquis de Cobières, né en 1747, mort en 1821, a 
composé des ouvrages sur l’histoire naturelle et 
l’agriculture, des pièces de vers et quelques pro- 
verbes. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains, article Palmbzkaux ; — Ch. Monselet : les Origi- 
naux du siicle dernier (1863, in-lî). 

CUBILLO de ARAGON (Alvaro), poëte drama- 
tique espagnol, né à Grenade à la fin du xvi* siè- 
cle. L’un des auteurs dramatiques distingués de 
second ordre, il a écrit plus de vingt-cinq comé- 
dies, entre autres : V Amour tel qu'u doit être (El 
amor como ha de ser) ; la Parfaite Mariée (La per- 
fecta casada), et les Poupées de Morcela (las Mu- 
necasde Harcela). Ces comédies, imprimées sous le 
titre d 'El enano de las Musas , avec un petit poème 
badin, las Cortès del leon y del aguila (Madrid, 
1654), font partie de la collection Rivadeneyra : 
Dramaticos posteriores a Lope de Vega por Meso- 
nero Romanos (Madrid, 1858-59). On a aussi de cet 
auteur des comédies héroïques : el Conde de Sal- 
dafta , en deux parties ; el Vencedor de si mismo, 
el Genisaro de Espafia y rayo de Andalucia, etc. 

Cubillo avait une habileté remarquable pour les 
effets de scène et la conduite de l’intrigue ; les 
écrivains français du xvn* siècle lui ont fait de 
nombreux emprunts sans le citer. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de Hier. ; — Von Scback : 
Geschichte der dramalischen lileratur and kunst in 
Spanien. 

cudworth (Ralph), philosophe anglais, né en 
1617, mort en 1688. 11 fut pendant trente ans pro- 
fesseur d’hébreu à l’université de Cambridge. 
Son ouvrage sur Le vrai système du monde (the 
True inteilectual System of the universe, lo78, 
in-fol.) lui lit une grande réputation. Divers au- 
tres traités destinés a compléter celui-là sont res- 
tés inédits, excepté un Traité touchant l’étemelle 
et immuable morale (a Treatise concerningeternal 
and immulable morality), publié par le docteur 
Chandler en 1735. Cudworth se propose de réfuter 
l’athéisme et le fatalisme. Très-vanté au xvm* siè- 
cle, il est très-négligé aujourd’hui, quoique son 
nom soit resté attaché à la théorie semi-platoni- 
cienne du « médiateur plastique >. On lui trouve 
plus de savoir que de critique, et l’on est rebuté 
par son style pénible. Une nouvelle édition de son 
grand ouvrage a paru en 1830. 

Cf. Birch : Vie de Cudworth, dans l’édit, de 1830. 

cimvA (Juan de la), poëte espagnol, né à Sé- 
ville vers 1550, mort après 1606. Il s’essaya dans 
tous les genres. On cite de lui : El ejemplar poé- 
tico, sorte d’arf poétique imité d’Horace et de Vida, 
et qui lit longtemps autorité en Espagne ; il a été 
imprimé pour la première fois dans le Pamaso es- 
panol de Sedano, t. VIII. 11 se distingue par une 
facilité de versification que l’on retrouve dans deux 
autres poëmes : los Inventores de las cosas (môme 
recueil, t. IX) et la Conquista de la Bética (Sé- 
ville, en 1603, in— 8). 

Juan de la Cueva a composé un grand nombre 
de pièces de théâtre, représentées dans la huerta 
(jardin), célèbre à cette époque, de dona Elvira, à 
Séville; on leur reproche des invraisemblances et 
des exagératfbns, des incorrections et le manque 
d’harmonie. Les principales sont : Ajax, Virginie, 



les Sept Infants de Lara, le Siège de Z amora, Ber- 
nardo del Carpio, le Tyran, le Sac de Rome. llles 
a réunies ( Comedias ; Séville, 1588, in-4). 

Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova ; — Moratin : Origenes 
del teatro espahot ; — Ticknor : History of spanish lit. 

CUJAS (Jacques), jurisconsulte français, né en 
1522 à Toulouse, mort le 4 octobre 1590. Il ensei- 

f na tour à tour et à diverses reprises à Toulouse. 

Cahors, à Valence, à Bourges, et partout son 
enseignement eut un succès prodigieux, qu’il faut 
attribuer à sa vaste science, à son esprit métho- 
dique, à l’originalité de ses aperçus et à la cha- 
leur sincère qui l’animait. Ses ouvrages, écrits en 
latin, sont d’un style clair et élégant. Ce qui en 
fait, au fond, le mérite essentiel, cest que Cujas, 
complétant la réforme commencée par Alciat, ne 
considéra plus le droit romain au point de vue 
d’une pratique immédiate, comme l’avaient fait Ac- 
curse et Barthole, mais au point de vue de la so- 
ciété romaine, en s'efforçant de lui restituer, par 
ses commentaires, le sens et les caractères qui lui 
étaient propres dans cette société pour laquelle il 
avait été fait. Suivant Lerminier, il est le véritable 
fondateur de l’école historique du droit, dont on 
a fait honneur à l’Allemagne, » 11 avait commencé 
par Ulpien et Paul, dont les fragments sont plus 
complets et plus faciles; il termina sa carrière par 
la restauration de Papinien, le plus profond, le 
plus grand et le plus ardu des interprètes du 
droit. » On le surnomma lui-même le ■ Papinien 
du xvi* siècle ». Les éditions principales des œu- 
vres de Cujas sont celles de Scot (Lyon, 1606- 
1614, 4 vol. in-fol.), de Fabrot (Pans, 1658, 10 
vol. in-fol.), de Naples (1757, 11 vol in-fol), de 
Venise et Modène (1758-1782, H vol. in-fol.). La 
plupart des éditions sont accompagnées d’une 
table des matières (Promptuarium Cujacii), à 
l’aide de laquelle on est conduit facilement aux 
lois et aux fragments interprété#. 

Cf. Gravini : De Ortu et progressa juns civilis (1708) ; 
— Bernard i : Bloge de Cujas (Lyon, 1755, in-12) ; — Hugo : 
Notice sur Cujas, dans le Magasin de droit civil (1803) ; 
— Berriat Saint-Prix : Histoire du droit romain. 
CULTISME. — Voy. Gongorisme et Ledesma. 
Cumberland (Richard), poëte et romancier an- 
glais, né en 1732, mort le 7 mai 1811. Poussé par 
des protections de famille à de hauts postes dans 
l’administration anglaise, il fut réduit par l’échec 
d’une mission diplomatique secrète en Espagne, eu 
1780, i vivre de sa plume; il donna trois romans: 
Arundel (1789), Henry 4^795), Jean de Lancastre; 
deux poëmes : le Calvaire, l’Exodiade, ouvrages 
médiocres, et des Mémoires (Memoirs of his owu 
life ; 1806, 2 vol.), plus agréables que véridiques ; 
sa réputation repose sur trois comédies : T Indien 
de l’Ouest (the West Indian), la Roue de la For- 
tune (the Wheel of Fortune), le Juif (the Jew), 
pièces spirituelles et bien écrites, mais un peu 
gâtées par la sentimentalité dans le goût du temps. 
Cf. Baker : Biographie dramatisa. 

CUNÆUS (Pierre Van der K un, dit), savant hol- 
landais, né a Flessingue en 1580, mort à Leyde en 
1638. Ennemi de l’intolérance des faux savants, il 
écrivit une vive et plaisante satire : Sardi venalesi 
satyra Menippea in hujus sœculi hommes vleros- 
que inepte eruditos, etc. (Leyde, 1612, in-z4), qui 
a été souvent réimprimée. On lui doit en outre : 
Animadverûonum Liber in Nonni Dionysiaca(Leyde, 
1610, in-8); de Republica Hebrœorum (Ibid., 1617), 
remarquable ouvrage sur les institutions et le gou- 
vernement des Hébreux, souvent réimprimé et tra- 
duit en plusieurs langues, notamment en français 
par J. Goerce (Amsterdam, 1705, 3 vol. in-8) ; des 
Lettres latines (Leyde, 1625, in-8), intéressantes 
pour l’histoire littéraire, etc. 

Cf. Moréri : Dict. hist. ; — Paquot : Mim. pour servir 
à l’hist. lUt. des Provinces-Unies t. IV. 
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CUNÉIFORME (Écriture; ou Cludiforme. On ap- 
pelle ainsi l'écriture, formée au moyen de carac- 
tères composés d'une réunion de traits semblables 
à des coins ou à des clous, diversement disposés, 
employée dans l’antiquité en Assyrie, en Babylonic, 
en Perse, en Médie, en Susiane, en Arménie, etc. 
On en a retrouvé de nombreux spécimens dans les 
marbres de Ninive, de Babylone et de Suzc, à 
Korjoundik dans les bibliothèques d'argile des rois 
de Ninive, etc. Les inscriptions épigraphiques du 
temps des Achéménides contiennent ordinaire- 
ment trois textes dont le sens est identique; mais 
chacun d’eux est écrit dans une langue et avec un 
alphabet différents. Ceux-ci sont l’assyrien, le mè- 
dique et le persan. — Les légendes en caractères 
persans cunéiformes occupent, dans les monu- 
ments, la place d'honneur : la première colonne à 
gauche du lecteur, si les inscriptions sont paral- 
lèles, ou la partie la plus élevée, si elles sont su- 
perposées ; les légendes médique et assyrienne 
tiennent le second et le troisième rang. 

La représentation du texte assyrien, appartenant 
à une langue de la famille sémitique, suit un sys- 
tème d'écriture qui est le plus ancien des trois. 11 
consiste, comme les hiéroglyphes, partie en carac- 
tères idéographiques, et partie en caractère pho- 
nétiques. Les traits sont verticaux ou horizontaux, 
mais ceux-ci en moins grand nombre. — Le se- 
cond système d’écriture, appelé médique, et par 
MM. Rawlinson et Norris scylhique, sert à la re- 
production d un idiome qui, bien qu'insufOsamment 
étudié, semble se rattacher, d’après MM. Wester- 
gaard, Norris et de Saulcy, aux idiomes toura- 
niens. Les textes sont écrits avec un syllabaire 
composé de près de cent caractères, qui, en grande 
partie, sont empruntés à la fois, pour la figure et 
la valeur, à l'alphabet assyrien, et dont la forma- 
tion est le produit de traits diversement inclinés 
ou entrecroisés. 0i\ doit considérer ce syllabaire 
comme moins ancien que l’alphabet assyrien ; mais 
il est d’une création antérieure à celui qui sert 
pour les textes du troisième ordre, lesquels sont 
rendus par l’alphabet persan. Cet alphabet, pure- 
ment phonétique, contient des voyelles et des con- 
sonnes. Il offre par l’écriture la représentation 
d’une langue dérivée du zend, parlée en Perse 
antérieurement au v* siècle avant notre ère. Les 
traits qui composent cette écriture sont, dans d'é- 
gales proportions, verticaux ou horizontaux. Ce 
dernier système est évidemment le produit d’un 
nombre très-restreint désignés syllabiques. Les 
deux autres, et les divers systèmes d’écritures qui 
s’y rattachent, ont une commune origine hiéro- 
glyphique. Comme en Chine, en Égypte et en 
Phénicie, les caractères paraissent issusde figures 
représentant certains objets. Mais ce n'est là 
qu’une hypothèse scientifique plus ou moins plau- 
sible ; la démonstration n'en a guère été faite que 
pour une douzaine de signes. 

Les diverses écritures cunéiformes ont été clas- 
sées ainsi par M. Jules Oppert : 1® les hiérogly- 
phes chaldaïques; 2° l’écriture scythique chaldaï- 
que, dont on ne connaît encore point de spécimen, 
mais dont le sol de l’Asie doit recéler des restes ; 
3° l’écriture scythique moderne, connue sous le nom 
de seconde espèce des Achéménides; 4° l’écriture 
arménienne archaïque, dont on ne connaît égale- 
ment pas de spécimen; 5® l’écriture arménienne 
conservée sur les rochers de Van ; 6° l’écriture su- 
sienne archaïque, dont on a trouvé à Suze de nom- 
breuses représentations; 7® l’écriture susienne 
moderne, trouvée à Malamir, etc.; 8° l’écriture as- 
syrienne archaïque, tracée sur plusieurs monu- 
ments, entre autres sur la pierre dite de lord 
Aberdeen; 9° l’écriture assyrienne de transition, 
mélange de celle ci-dessus mentionnée et de l’é- 
criture moderne; 10° l'écriture assyrienne mo- 



derne, en caractères des inscriptions de Khorsabad, 
de Nemrod et de Ninive; 11° l’écriture assyrienne 
cursive, dérivée; simplifiée pour être gravée sur 
la brique molle ; 12° l’écriture babylonienne ar- 
chaïque, telle que la fournissent les briques de 
Babylone, l’inscription de la Compagnie des Indes, 
les cylindres, etc., etc.; 13° l’écriture babylonienne 
moderne (par exemple, de la pierre de Michaux, etc.) 
qui est, à peu de chose près, (13 bis) l'écriture 
babylonienne des Achéménides; 14® enfin l’écriture 
babylonienne cursive. 

Les caractères cursifs, — ceux que l’on gravait 
rapidement sur des briques non encore durcies ou 
d’autres matières tendres, — sont presque les 
mômes que ceux des écritures respectives lapi- 
daires, et doivent leurs légères dissemblances de 
formes à la diversité des matériaux employés, 
plutôt qu’à un système arrêté et suivi. 

Ce n'est qu’au xvu* siècle que l’on connut eu 
Europe quelques inscriptions cunéiformes, et l'on 
ne sut pas d’abord si elles étaient la transcrip- 
tion de textes, ou un genre particulier d’orne- 
ments. Des essais d'interprétation sont dus aa 
voyageur allemand Niebubr et à deux de ses com- 
patriotes, Tychsen et Münter. Mais c’est surtout au 
hanovrien Grotefend qu’appartient le mérite de* 
premières tentatives sérieuses faites dans cette 
voie. Après lui, Saint-Martin, le danois Rask,Cbr. 
Lassen, Eug. Bumouf, le colonel Rawlinson, MM.de 
Saulcy, Norris, Westergaard, Jules Oppert, Adr. de 
L7)ngpérier, Botta, Hinks, ont cherché tour à tour 
la solution des problèmes soulevés par chaque dif- 
ficulté dans cette étude si aventureuse. Les pro- 
grès qu’ils ont accomplis ont inspiré à plusieurs 

1 espoir d’arriver au déchiffrement complet et pro- 
chain des écritures lapidaires cunéiformes. L'un 
d'eux, M. J. Oppert, a cru pouvoir publier lesfifc- 
ments de la grammaire assyrienne (Paris, 1860, 
in-8), et l’ensemble de ses travaux, malgré les 
contestations soulevées, lui a valu, en 1863, sur 
la proposition de l’Académie des inscriptions, le 
grand prix biennal destiné à la découverte la plus 
propre à honorer ou à servir le pays. 

Cf. Tychsen : De Cuneatis iiucriptionibus Persepolilanit 
lucubratio (Rostock, 2B98, in-4) ; — Münter : Estai sur 
Us inscriptions cunéiformes, en allem. (1800) ; — GroU* 
fend : Appendice à la 3® édition des Idées sur la pohtùpu 
et U commerce des nations de l’antiquité de Heerm 
(Gœtlingue, 1815) ; — Saint-Martin : Mémoire sur Us 
inscriptions de Persipolis, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions (2* série, t. XII) ; — Eug. Bumouf: 
Mémoire sur deux inscriptions cunéiformes trouvées prés 
d’Hamadan (Paris, 1836, in-4) ; — Botta : Lettres sur les 
découvertes de Khorsabad (Ibid., 1845. in-8), et Mémoire. 
dans le Journal asiatique de 1847 ; — Lœwensteni : Estai 
de déchiffrement de l’écriture assyrienne (Ibid., 1815, 
in-8), et Exposé des éléments constitutifs du système de 
la troisième écriture cunéiforme de Pertépolis (1847); 

— F. de Saulcy : Recherches sur l’écriture cunéiforme as- 
syrienne (1848. iu-4), Recherches analytiques sur Ut 
inscriptions cunéiformes du système médique (1850, 
in-8), et Déchiffrement des cunéiformes (1852, in-8; ; - 
Joachim Ménant : Us Ecritures cunéiformes (1860, in-8) ; 

— Jules Oppert : Etat actuel du déchiffrement des inscript, 
cunéiformes (1861, in-8). Us Fastes de Sargon, roi i As- 
syrie, avec J. Ménant (1863, in-folio), et Grande msenp- 
tion de Khorsabad, commentaire philologique (1864. in-8). 

CülflllNOHAM (Alexandre), historien écossais, né 
à Eltrick ( comté de Selkirk) , en 1 654, mort vers 1737. 
Il fut ambassadeur à Venise du roi George I". Il 
a écrit, en latin, une Histoire .de la Grande-Breta- 
gne depuis 1688 jusqu'à l'avènement de George I", 
estimée surtout pour les détails des opérations mi- 
litaires, et qui a été traduite en anglais sur le 
manuscrit, par W. Thompson (1787, 2 vol. in-4).— 
Gel historien a été souvent confondu avec un autre 
Alex. Cunningham, mort en 1730, qui a publié 
des éditions annotées d’Horace (La Hâve, 1721, 

2 vol. in-8) et de Virgile (Edimbourg, 1742, in-*)« 

Cf. Chatoiera : Biographical dictionary. 
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CvmnGliM (Allan), littérateur écossais, né à 
Blackwoodle 17 décembre 1784, mort à Londres le 
29 décembre 1842. D'une famille tombée dans la 
pauvreté, il apprit l’état de maçon, et, comme Se- 
daine, fit des vers tout en maniant la truelle. S’inspi- 
rant des ballades de l'Écosse, il avait, à dix-huit 
ans, composé déjà plusieurs poèmes. Il vint à Lon- 
dres en 1810, et trouva dans Walter Scott un pro- 
tecteur qui le fit admettre dans un atelier de 
sculpture et le mêla au monde des lettres. 

Allan Cunningham a été à la fois poète, histo- 
rien, romancier, journaliste, auteur dramatique et 
biographe. Comme poète il tient un rang distingué 
en Angleterre, et ses ballades sont appréciées 
presque autant que celles de Bums. Nous citerons 
parmi ses œuvres : Sir Marmaduke Maxwell (Lon- 
dres, 1822), drame émouvant et sauvage où se 
retrouvent des souvenirs d'Êcosse ; la Légende 
de Richard Falter (the Legend of Richard Falter 
and, etc.; 1822); Chants a Ecosse anciens et mo- 
dernes (the Songs of Scotland, ancicnt and mo- 
dem; 1825, 4 vol.); Histoire des peintres, sculp- 
teurs et architectes anglais (History of the British 
Fainters, etc.; 1820-1833,6 vol.); Histoire critique 
et biographique de la littérature anglaise (Biogr. 
and crit. History, etc.; 1834), continuation de John- 
son ; Vie de Bums (Life of Bums ; 1834), dont il 
publia les Œuvres; Histoire de la Grande-Bretagne 
de 1688 à Georges I* (History of Great-Britain ; 

2 vol. in-4) ; des romans où l’on remarque une 
fatigante exagération d'élégance, et parmi lesquels 
Marguerite Lmdsay (Paris, 1825, 4 vol.) a été tra- 
duit en français par la comtesse Molé, etc. Une 
nouvelle édition des Poèmes et Chants de Cunnin- 
gham a été donnée par son fils en 1847. 

O. Revue de Paris, 1833 ; — de Barante : Préface de 
ta traduction de Marguerite Lmdsay. 

croco (Vicenzo), historien et publiciste italien, 
né en 1770 à Campomarano, près de Naples, mort 
en 1823. Il fut directeur du Giomale ltaliano à 
Milan (de 1801 à 1806), puis membre de la Cour 
de cassation et du Conseil d'État à Naples, sous le 
roi Joseph. On cite de lui : Platone in Italia, l'un 
de ces nombreux ouvrages dont le Voyage du jeune 
Anacharsis fournit l’idée et le cadré. Il a été tra- 
duit en français par Bertr. «Barrère (Paris, 1807, 

3 vol. in-8), ainsi qu'une Histoire des révolutions 
de Naples (Ibid., 1806, in-8). 

CURIEUX IMPERTINENT (LE), comédie de Des- 
louches ; — le Curieux importun, nouvelle de Cer- 
vantes (voy. ces noms). 

ccuox, Caius Scribonius Curio, orateur ro- 
main, mort en 48 avant J.-C. Fils d’un consul et 
général de ce nom, qui avait eu lui-même quelque 
succès comme orateur, il fut dirigé d'abord par 
Cicéron, l’ami de son père, et montra des talents 
remarquables; mais le goût des plaisirs et la pro- 
digalité lui créèrent des embarras qui l'éloignèrent 
de l'étude. Le parti de Pompée le fit nommer tri- 
bun en 50 ; mais César ayant payé ses dettes, il 
passa de son côté, fut nommé propréteur en Sicile, 
pui.> alla combattre Juba en Afrique. Son éloquence 
était remarquable par la facilité de l'élocution et 
l'abondance des pensées. » La nature, dit Cicéron, 
Pavait doué d’un talent admirable pour la parole, » 

Ct Cicéron : Brutus ; — Tacite : De oratoribus. 

CURIOSITÉS LITTÉRAIRES, ouvrage d’Isaac D’is- 
raeli (voy. ce nom). 

CFSTUVE (Astolphe, marquis de), voyageur et 
littérateur français, né à Paris en 1793, mort en 
septembre 1857. Petit-fils du général de ce nom, 
il consacra toute sa vie à des voyages, qui lui ont 
fourni le sujet d’intéressants ouvrages, dont le der- 
nier, la Russie en 1839 (1843, 4 vol. in-8 ; plusieurs 
•*dit.), a obtenu, tant en France qu’à l’étranger, un 
grimi et légitime succès. Il a écrit, en outre, plu- 



sieurs romans et donné, en 1833, à la Porte-Saint- 
Martin, une tragédie, Beatrix Cenex. [Diction, des 
Contemporains, i r * et 2* édit.J. 

Cl’VELIER DE trye (Jean-Guillaume-Antoine^, 
auteur dramatique français, né le 15 janvier 17t>6 
à Boulogne-sur-Mer, mort le 27 mai 1824. 11 fut 
avocat, puis soldat avant de s’occuper de théâtre. 
Rival de Pixérécourt et de Caigniez, il fut sur- 
nommé « le Crébillon du mélodrame ». Ses pièces, 
drames, mélodrames, mimodrames, pantomimes, 
sont très-nombreuses; plusieurs obtinrent des suc- 
cès populaires. 11 réussit principalement dans le 
mimodrame militaire, comme les Français en Po- 
logne (1808), la Belle espagnole ou l'Entrée triom- 
phale des Français à Madrid (1809), la Prise de 
la flotte (1822), etc. Son style est en général plein 
d'incorrections et de mauvais goût ; on en a retenu 
des phrases dans le genre de celle-ci: « Feignons 
de feindre, pour mieux dissimuler ! » 

On a encore du même auteur : Damoisel et ber- 
gerette, historiette du XV' siècle (1795, in-8); 
Nouvelles, contes, historiettes, anecdotes , mélanges 
(1802, 2 vol. in-8) ; le Bandit sans le vouloir et 
sans le savoir, roman (1809,3 vol. in-12). 

Cf. Braiier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

CUVIER ( Georges - Léopold - Chrétien - Frédéric- 
Dagobert). naturaliste français, né le 25 août 1769 
à Montbéliard, mort le 9 mai 1832. Né protestant 
et sujet du duc de Wurtemberg, à qui appartenait 
alors la principauté de Montbéliard, il lit ses pre- 
mières études au gymnase de cette ville et fut 
destiné d’abord au ministère ecclésiastique. Après 
avoir complété son instruction à l’Académie Caro- 
line de Stuttgart, et s’ètre déjà senti entraîné par 
le goût de l’histoire naturelle, il devint précepteur 
chez le comte d’Héricy, gentilhomme protestant de 
Normandie. Rencontre là par Tessier, membre de 
l’Académie des sciences, qui sut l’apprécier et le 
mit en relations avec quelques-uns de ses amis, 
notamment Geoffroy Saint-Hilaire, il envoya à ce 
dernier plusieurs de ses cahiers d’étude; Geoffroy 
fut frappé des aperçus nouveaux que présentaient 
ces manuscrits, et eut le bonheur, comme il l’a 
écrit, de révéler au monde savant la portée d’un 
génie qui s'ignorait lui-même. Cuvier vint à Paris 
en 1794, fit ues lectures à la Société philomathique 
et à la Société d'histoire naturelle, puis fut nommé 
en 1795 professeur à l’École centrale du Panthéon 
et suppléant de la chaire d’anatomie comparée au 
Muséum. En 1796, il entra à l’Institut, dans la 
classe des sciences, dont il devint secrétaire per- 
pétuel en 1803. Les Eloges qu’il composa en cette 
qualité sont remarquables par la forme comme par 
le fond. Ses leçons au Collège de France, où il 
succéda à Daubenton en 1800, et au Muséum, où 
il devint professeur titulaire en 1802, furent ad- 
mirées de ceux même qui en repoussaient les prin- 
cipes. Il fut nommé en 1808 conseiller et chance- 
lier de l'Université, en 1813 maitre des requêtes, 
en 1814 conseiller d'État, en 1818 membre de 
l’Académie française, en 1824 administrateur des 
cultes non calhoUq ues. Il refusa, en 1827, les fonc- 
tions de censeur. En 1831, il fut appelé à la pairie. 
11 appartint aussi à l’Académie des inscriptions. 

Nous laissons de côté les discussions scienti- 
fiques soulevées avec tant d’éclat par les travaux 
du Cuvier, et le grand conflit entre son système 
de la corrélation des formes et de la subordination 
des caractères et celui de l'unité de composition, 
soutenu par Geoffroy Saint-Hilaire ; mais nous ne 
pouvons nous dispenser de signaler ici l’esprit de 
méthode, l’ordre et la lumière qui distinguèrent sa 
parole et ses écrits, la clarté, la précision, la noblesse 
de son style, et son admirable talent d'exposition. 
Ceux de ses ouvrages que leur importance nous 
fait un devoir de citer sont : Leçons d’anatomie 
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comparée (Paris, 1800-1805, 5 vol. in-8), qui ob- 
tinrent le grand prix décennal en 1810) le Règne 
animal distribué d'après son organisation (Ibid., 
1816, <1 vol. in-8; 1829, 5 vol. in-8); Recueil 
déloges historiques lus à l'Institut (Ibid., 1819, 
2 vol. in-8); Recherches sur les ossements fossiles 
(Ibid., 1821-1824, 5 tomes en 7 vol. in-4) : ces 
dernières étaient précédées d’un Discours sur les 
révolutions du globe, imprimé séparément (Ibid., 
3* édit., 1825, gr. in-8), et où les données de la 
science, offrant à l'imagination un spectacle qui 
l'étonne, se parent du prestige de la poésie et de 
l'éloquence. 

Son frère, Frédéric Cdvieh, né le 28 juin 1773 à 
Montbéliard, mort le 17 juillet 1838, directeur de 
la ménagerie du Jardin des plantes, inspecteur 
général des études, membre de l’Académie des 
sciences, a composé avec Geoffroy Saint-Hilaire 
VHistoire naturelle des mammifères (Paris, 1818— 
1837, 70 livraisons, in-fol.), vaste répertoire, re- 
marquable par le talent de la description et la rare 
élégance du style. 

Cf. Pasquier : Eloge de Cuvier à U Chambre des paire ; 

— A. de Candolle : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Cuvier, dans la Bibliothèque de Genève, t. XLIX ; — Flou- 
rens : Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier (1841, 
in-13 ; 3* édit., 1853), et Eloge de Frédéric Cuvier, dans 
les Mémoires de l’Académie des sciences, L XVIII. 

CYCLE ÉPIQUE, ou PoÏmes CYCLIQUES. Ces mots 
désignent, depuis l'antiquité, l'ensemble de poèmes 
grecs appartenant & un développement poétique 
dont l' Iliade et l'Odyssée d'Homère furent comme 
la base et le centre. En même temps que les Ho- 
mérides de Cbios se transmettaient fidèlement ces 
domiers poèmes, d’autres rhapsodes entreprirent 
de les compléter par des compositions épiques sur 
des sujets qu’Homère avait négligés, ou auxquels 
il n'avait fait que toucher. Ces poèmes, que les 
anciens comprenaient sous la dénomination de 
Cycle épique, embrassèrent les légendes relatives 
à la guerre de Troie et aux exploits des héros ar- 
giens devant Thèbes; ils remontèrent aussi jus- 
qu'aux origines mythiques de la race grecque, jus- 
qu'au mariage d’Uranus et de Gœa, pour flnir au 
meurtre d’Ulysse par son fils Télégonus. II ne nous 
reste de ces poèmes que des fragments épars et 
sans valeur. Les anciens étaient bien loin de les 
placer sur le même rang que les épopées homé- 
riques, et les critiques alexandrins ne les ont pas 
comptés au nombre des ouvrages classiques. Pro- 
clus en avait donné dans sa Chrestomathie une 
courte analyse, citée par Photius dans sa Biblio- 
thèque (cod. 239). Voici, d’après ces autorités, les 
titres connus du Cycle épique, en y comprenant 
l'Iliade et l'Odyssée, et les noms des auteurs aux- 
quels chacun des poèmes est attribué : 

1. La Titanomachie (Tixavouaxla), attribuée à 
Euméius de Corinthe et à Arctmus; —2 .la Da- 
nàide (Aavaiç), attribuée à Hégésinus; — 3. l'At- 
thide (AxfKç), ou Expédition des Amatones, attribuée 
à Hégésinus; — 4. CŒdipodie (OtJmoôela), attri- 
buée à Cinéthon; — 5. la Thcba'ide (Q-t\6txU), ou 
Expédition d Amphiaraüs, attribuée à Arctmus, 
et plus souvent à Homère ; — 6 .les Epigones 
CEiut6voO» ou l’Alcméonide, attribuée à Homère; 

— 7 .la Minuade (Mivuiç), ou la Phoca’ide, attri- 
buée à Créophyle ae Samos et à Homère; — 8. la 
Prise SŒchalée (Ot^aXIaç SXoïatç), attribuée à 
Créophyle de Samos et à Homère; — 9 .les Chants 
ajpnaques (Ta Kvirpia), attribués à Stasinus et à 
Leschès; — 10. l'Iliade d'Homère; — 11. CÊthio- 
pide (AlOtonlç), attribuée à Arctinus ; — 12. la 
Petite Iliade (’lXtà; juxpa), attribuée à Homère, à 
Thestoridès, à Cinétnon, à Diodore d’Erythrée et 
plus souvent à Leschès; — 13. la Destruction de 
Troie riXtou nlpaiç), attribuée à Arctinus; — 
14. les Retours des Héros (Niaroi), attribués à Ha- 



Î ias de Trézèrie; — 15. l'Odyssée d’Homère; — 
6. la Télégonie (Tr)Xeyovei'a), attribuée à Eugam- 
mon de Cyrène et à Cynéthon. 

Les fragments qui nous restent des poèmes cv- 
cliques ont été imprimés dans la Bibliothèque des 
classiques grecs de Didot, à ’a suite des poèmes 
homériques. 

Cf. Welcker : der Bpische Kgklus ; — DünUer : Frag- 
menta epicorum grcecorum ; — Wüllner : De Cyclo epicc; 
— Ottfned Muller : Histoire de la littérature grecque. 



CYCLES DU MOYEN AGE. On appelle cycles, 
dans la littérature du moyen &ge de l’Europe, les 
divers groupes entre lesquels on partage les chan- 
sons de geste d'après les événements et les héros 
ou les époques qui en fournissent le sujet. On en 
distingue ordinairement cinq, dans l’ordre sui- 
vant : Cycle carlovingien, Cyde dArtus ou de la 
Table ronde, Cycle de l’antiauité, Cycle de la 
Croisade et Cycle provincial. On en multiplie fa- 
cilement le nombre, en donnant le nom de cycle 
à l’une des grandes gestes rattachées aux cycles 
précédents et comprenant elles-mêmes plusieurs 
chansons (voy. Antiquité, Artus, Croisade, etc., 
et Chansons de geste). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises, t. 1. 

CYCLOPE (LE), drame satyrique d’Euripide 
(voy. ce nom). 

CYMBALUM MUNDI, ouvrage de B. Des Périeri 
(voy. ce nom). 

CYMBELINE, drame romanesque de Shake- 
speare (voy. ce nom). 

CYMRIQUE (Langue et Littérature), ou Kym- 
riqce. Le cymrique est, avec le gaélique (voy. 
ce mot), une des deux grandes branches des 
langues celtiques ; il se divise lui-même en trois 
rameaux : le welsh ou gallois, parlé dans le pays 
de Galles; le comique, qui se parlait dans le 
Cornouailles, et l 'armoricain ou breton, qui se 
parle encore dans la Bretagne française. L’armori- 
cain a eu son développement à part dans la langue et 
la littérature bretonne. Le comique n’existe plus; 
la dernière personne qui ait parlé cette langue 
était une femme, Dolly Pentreath, de Mousehole, 
près de Penzance, qui mourut en 1778, âgée de 
cent-deux ans. Les monuments écrits du comique 
ne sont pas nombreux; les principaux sont : un 
vocabulaire latin-comique dont on a un manuscrit 
de la fin du xn* siècle, et trois drames religieux 
ou mystères conservés dans un manuscrit du mi- 
lieu du xv» siècle : la Création du Monde, la 
Passion de Notre-Seigneur Jésus- Christ, la Ré- 
surrection; les deux dernières pièces avaient été 
publiées en 1682 et réimprimées en 1826; ces 
deux éditions sont très -incorrectes; M. Edwin 
Norris a publié et traduit avec soin les trois 
drames : the Ancient comish drama, ediled and 
translated (Oxford, 1859, 2 vol.). Le comique est 
plus rapproché de l’armoricain que du gallois. 

Le gallois, que nous désignons sous le nom plus 

§ énéral de cymrique, parce que c’est dans le pays 
e Galles que la littérature cymrique a gardé son 
centre, représente, avec des altérations inévitables 
dans une longue suite de temps, la langue parlée 

f iar les Cymris. Ceux-ci, venus d’Asie comme leurs 
rères les Gaëls, mais prenant une route plus sep- 
tentrionale, s’élevèrent jusqu'aux bords de la Bal- 
tique. Leur premier grand établissement fut dans 
la presqu’île qui, de leur nom, s’est appelée Cher- 
sonèse cimbrique ; ils descendirent ensuite le 
long des rivages de la mer du Nord, jusqu’à ce 
qu'ils rencontrassent les Gaëls, arrivés avant eux 
sur l’Atlantique. Tandis qu’une partie des Cymris 
occupait le nord-est de la Gaule, d’autres fran- 
chissaient le détroit et allaient occuper la grande 
Bretagne, où, là aussi, en s’avançant vers 1 ouest» 
ils rencontraient les Gaèls. Les langues que 
laient ces deux peuples étaient fort distinctes, ve 





CYMRIQUE (langue bt littérature) 

quelques mots qui nous restent de l'ancien celtique 
te rattachent plutôt à la branche cymriquc. Ainsi, 
dans petorritum, voiture à quatre roues, le mot 
quatre est représenté par pelor, qui revient au 
cymrique pedwar ; dans pempedoula, cinq feuilles, 
p emp, correspond à l’armoricain pemp, au gallois 
pump; tandis qu’en gaélique quatre et cinq se 
disent ccüthaxr et cutg. On remarque la même 
différence en grec et en latin, où l’on a d’un côté 
icürjçtz et nipics (dans le vieux grec éolien), de 
l’autre quatuor et quinque. 

L’occupation romaine de la Grande-Bretagne 
dura près de quatre siècles; elle n'eut pas sur la 
langue et les mœurs autant d’action qu en Gaule. 
Les Cymris bretons résistèrent mieux aussi que 
les Gaulois A l'invasion germanique. Refoulés au 
v* siècle vers l’ouest, ils en chassèrent les Gaëls, 
qui occupaient encore le nord du pays de Galles, 
et fondèrent plusieurs royaumes ou principautés 
qui s’étendaient depuis le détroit de Forth jusqu’à 
l’extrémité de la Cornouailles. Presque toujours en 
guerre avec les envahisseurs leutoniques, et trop 
souvent en guerre entre eux-mêmes, mais jouis- 
sant pourtant d’une certaine prospérité, ces petits 
États avaient une existence héroïque favorable A 
la poésie. C’est à eette période de lutte des Bre- 
tons contre les Saxons, c’est-à-dire au vi* siècle, 
que se rapportent les plus anciens monuments de 
la littérature cymrique, les œuvres des trois célè- 
bres bardes Taliesin, Aneurin et Llywarch Hen. 
Quoiqu'il n’en existe pas de manuscrits plus an- 
ciens que le xn« siècle, il est certain qu’elles re- 
montent elles-mêmes beaucoup plus haut, et sans 
pouvoir affirmer qu’elles sont des auteurs dont 
«nés portent les noms, nous ne doutons pas 
qu’elles ne soient de l’époque où les principautés 
cymriques n’avaient pas encore perdu leur indé- 
ndanee . c’est-à-dire du vi» et du vit® siècle, 
ailleurs ces poésies, par la rudesse du langage 
et de la versification, par l’obscurité du style et 
aussi par la simplicité des idées, portent les marques 
de l'ancienneté. La versification des bardes est 
fondée à la fois sur l’allitération et sur la rime. 
Deux, trois vers successifs, et même six et plus 
« terminent par la même syllabe. Le nombre des 
syllabes n’est pas fixé, mais les vers sont géné- 
ralement très-courts. Un passage de Taliesin don- 
nera une idée à la fois de la langue et de la ver- 
sification. 

Och ! rac anghyffret I 
Hvt ym pen v seithvet 
Or K alan Kalèt. 

Guir y dan fraaret 
Druyr dyn damunet : 

Guyn vryn guarthaet 
Guined a drydet ! 

Kymry un eyfTret ! 

Eu lu a lucnet ; 

Coelrein eu euaretl 
Guiraut Keudaut Ket t 
Gnaran ru y Reget 
Rann gan ogonet ! 

Gogonet an rann I 
Am redes vuyfuanl 
Am bu bard datkann 
At Glglea Garni an. 

« Pins de dissensions ! A la fin de la septième 
de* funestes calendes, les guerriers que tous dé- 
sirent arriveront. Gwyned vengera l’affront fait à 
la montagne sainte. Les Cymris sont unis ; leur 
force est resplendissante. Voici le jour brillant de 
lsur délivrance ! Que la liqueur coule du verre ! 
Le chef qui protège Reghcd la distribue avec 

? foire. La gloire est notre partage. Elle me donne 
inspiration. Je suis le barde qui chante la mé- 
moire de Gamlan. • 

A ces trois bardes on ajoute Myrddhin (Merlin), 
si célèbre depuis, mais dont il ne reste rien d’au- 
tbentique. Après une lutte vaillante, les fiymris du 
blCT. DES LITTÉH. 



CYMRIQUE (LANGUE ET UTTERATURE) 

nord cédèrent. Seul un petit prince du sud-ouest, 
Arthur, maintint son indépendance, et il dut à sa 
ténacité le renom populaire dont il jouit parmi 
les populations cymriques du moyen âge. Quoique 
vaincus, ces peuples ne perdaient pas leur foi dans 
l’avenir. La Bretagne française surtout, moins ex- 
posée aux envahisseurs germaniques, conservait 
et augmentait le trésor des traditions nationales. 
Les légendes qui servent de base à l’ Histoire des 
Bretons de Geoffroy Montmouth appartiennent au- 
tant aux Cymris de France qu’à ceux d’Angleterre. 
Ceux-ci peuvent, il est vrai, réclamer la Chro- 
nique de Nennius, où ces légendes sont pour la 
première fois résumées, mais cet ouvrage, d’une 
date incertaine, n’est pas authentique, bien que 
son origine celtique soit incontestable; ce qui 
s’atteste, entre autres preuves, par la prédilection 
de l’auteur pour les triades (groupe de trois faits, 
trois préceptes ou définitions), forme si chère aux 
Cymris. Selon nous, la chronique de Nennius est 
surtout précieuse parce qu’elle représente une 
foule de récits qui s’élaboraient dans les cloîtres 
et circulaient dans le peuple. Les bardes non plus 
n’étaient pas muets ; mais tout cela pouvait se 
perdre faute d’une occasion de se produire. L’oc- 
casion enfin se présenta. 

Le pouvoir des Anglo-Saxons avait sensiblement 
diminué au X* siècle, et l’indépendance des Cymris, 
maintenant resserrés dans le pays de Galles, s’était 
augmentée d'autant. Ce fut l’époque du roi Howell 
Dha (le bon), dont les Lois, très-bien traduites en 
anglais par M. Aneurin Owen, sont un des monu- 
ments de la littérature cymrique. Mais l’éclatant 
réveil du génie breton n’eut lieu qu’après le ren- 
versement de la puissance anglo-saxonne par les 
Normands Les nouveaux conquérants avaient par- 
mi eux beaucoup de Bretons français, et s’enten- 
dirent mieux que leurs prédécesseurs avec les 
Gallois. Ce fut surtout lorsque Henri II Planta- 

F enet eut réuni, au xn* siècle, sous sa domination 
Aquitaine, la Normandie et les deux Bretagnes, 
que l’esprit celtique se manifesta avec un éclat 
qui se résume dans trois hommes supérieurs : 
Geoffroy de Montmouth, Gautier Map, Gérard le 
Cambrien. Les deux premiers produisirent ce cycle 
des Bretons, formé des romans d’Arthur et de la 
Table ronde, qui fut une des grandes branches de 
la poésie au moyen âge. Gérard le Cambrien décri- 
vit fidèlement les deux peuples celtiques, les Gal- 
lois et les Irlandais. Tous trois, il est vrai, écri- 
virent en latin ou en français, mais le mouvement 
qu’ils attestaient à la cour de Henri II se mani- 
festait au sein même du pays de Galles par une 
foule de compositions en prose et en vers, qui ont 
été plus tard réunies dans diverses collections 
manuscrites : le Livre noir de Cœrmarthen, le 
Livre rouge de Hergest, etc. C’est de là qu’ont 
été tirés : la célèbre Archéologie de Galles d’Owen 
Jones, et le Mabinogion, ce précieux recueil des 
contes populaires des Cymris. Leurs poêles, qui n’ont 
pas l’importance de la glorieuse triade du vi» siècle, 
méritent pourtant une mention. Ce sont : Meilyr 
qui, à près de ouatre-vingts ans, écrivit en 1137 
une élégie sur ta mort de son patron, Gruffyd de 
Kynann, et son fils Gwalchmai, auteur de quatorze 
pièces, dont la plus fameuse est l’ode sur la ba- 
taille de Tal y Mœlvre, oui a fourni à Gray le 
sujet de son Triomphe <T(hven. Un prince guer- 
rier de Powis, Owen Kyvecliog, en faveur à la 
cour de Henri II, composa le Htrlas Hom (coupe 
à boire), le plus long poème gallois du xn» siècle. 
Le poëte guerrier, le soir d’une bataille, boit aux 
chefs qui survivent et à ceux qui sont morts. 
Howel ab Owain, fils d’Owain Gwynedd, roi du 
Nord-Galles, qui devait périr dans une bataille 
contre son frère, chanta les belles femmes de son 
pays ; c’est un troubadour parmi les Cymris. Kynd- 
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delw \ laissé des pièces difQciles & comprendre, 
où l'on remarque des sarcasmes contre les moines. 
Llywarch ab Llywelyn a des chants moins nom- 
breux, mais plus poétiques. On pourrait encore 
citer quelques noms de bardes gallois au com- 
mencement du xm* siècle 11 nous reste de plus 
une série de cinquante-trois poëmes comprenant : 
le Mabinogi (Légendes) de Taliesin et divers autres 
récits fabuleux. Dans ces pièces le dialecte gallois 
est formé et diffère peu de celui d'à présent. A la 
même série se rattache le Avellenau (poëme des 
Pommiers), espèce de chant prophétique, attribué 
à Merlin, et qui date de la seconde moitié du 
in* siècle. Les triade» que l’on possède sont des 
xn*, xm*, xiv* et xv» siècles; mais, si leur rédac- 
tion est relativement récente, elles n’en repro- 
duisent pas moins une des formes primitives du 
bardisme cymrique. Toute cette littérature s’épa- 
nouit dans le Mabinoaion, qui représente merveil- 
leusement l'esprit celtique, et qui montre aussi, 
par ses emprunts aux troubadours et aux trou- 
vères, que si les légendes bretonnes avaient beau- 
coup fourni à la poésie française, celle-ci leur don- 
nait largement à son tour. 

Le roi patriote Llewelyn, le grand protecteur 
des bardes, périt dans sa lutte contre Edouard I* r , 
en 1286, et les Gallois acceptèrent pour leur prince 
le fils enfant du roi d’Angleterre. C’en était fait de 
leur indépendance, en littérature aussi bien qu’en 
politique. On a dit qu’Êdouard avait ordonné de 
mettre à mort tous leurs bardes, qu’un grand 
nombre de manuscrits cymriques avaient été trans- 
portés & la Tour de Londres et livrés aux flammes ; 
ce sont des fables. Mais, sans recourir à ces me- 
sures violentes, l’Angleterre n’eut qu’à laisser agir 
le temps. Le pays de Galles conserva sa langue, 
qui subsiste encore; il conserva sa physionomie 
propre, ses traditions, il fut, en un mot, une 
province très-distincte, mais il ne fut plus un 
royaume à part. Sa littérature devint de l’archéo- 
logie, et l'on ne soupçonna toute son importance 

Î uau commencement de ce siècle, lorsque Owcn 
ones, avec un zèle admirable, en recueillit les 
monuments. Depuis lors on en est venu à recon- 
naître peu à peu aue la littérature cymrique est 
une des sources les plus abondantes où aient 

{ misé la poésie du moyen âge et en particulier 
e génie anglais. Le pays de Galles, fier de ce 
glorieux passé, a voulu le faire revivre. Sa litté- 
rature moderne a produit des ouvrages originaux 
d’un mérite sérieux, entre autres une Histoire du 
pays de Galles (Hanes Kymru) par le savant Tho- 
mas Price de Crickhowel. Il a été publié un grand 
nombre de livres élémentaires, comme la Gram- 
maire anglo-galloise (Llewiadur i'r iailh Scisonig, 
1856) de M. Lloyd Philips. Plusieurs journaux et 
revues en gallois attestent la vitalité de la langue 
cymrique. Il a été aussi fondé en France nne 
Revue celtique, par M. Gaidoz, avec le concours 
de savants étrangers. On ne peut qu’approuver 
de semblables efforts, tout en croyant qu'ils au- 
ront plutôt pour effet de bien révéler le passé 
de la littératu.'e de< Gallois que de lui préparerun 
nouvel avenir : l'archéologie ne fait pas de résur- 
rections. 

Cf. Owen Jones : Myvyrian archaeolagy of W ailes ; — 
Oweo Pugle : A dictionary of the welsh language (Lon- 
dres, 1803, 2 vol.); — Zeuss : Grammatica celtica ; — 
Thomas Stephens : The literature of the Kymry (1849) ; 
— H. de la Villemsrqué : les Bardes bretons du VI» siècle 
(8* édit., 1860) ; — M. Arnold : On the study of the 
eeltic literature (Londres, 1867); — Celtic manuseripts 
and their contint!, dans le Dublin University maga- 
zine , octobre 1867; — D’Arbois de Jubainville : Rap- 
port sur les progrès de la philologie celtique (1868, gr. 
in-Si. 

CYNÉGÉTIQUES (les), traité sur la chasse 
de Xônophon, d'Oppien ; — Cynegkticon. poëme 



de P. Degli Angeli. — Parmi les plus curieux 
ouvrages français sur la môme matière, nous 
mentionnons les Déduit de la chasse, de Gaston 
Phœbus, et la Vénerie de i du Fouilloux (voy 
ces noms). 

CYXETHUS OU CIXETHCS, KûvaiOoç, Kfvcttôo,, 
rhapsode grec, qui vécut du ix* au vi* siècle 
avant J.-C. Il passait pour avoir le premier ras- 
semblé les poëmes d’Homère, et mêlé à ce* 
œuvres des vers de sa composition. Il parall 
être l'auteur de l'Hymne à Apollon, transmis 
sous le nom d'Homère, comme se liant à la ré- 
citation de ses poëmes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, 1. 1. 



CYWEWüLF, poëte anglo-saxon, d'une date in- 
certaine. Un poëme de lui, en 2618 vers, intilult 
Sainte Hélène, ou la Découverte de la Croix, tin 
des Acta apocrypha S. Judce Quiriaci, fut trouvé 
en 1823, dans un manuscrit de Vercelli, qui ren- 
ferme cinq autres poëmes anglo-saxons sur de; 
sujets religieux, et qui fut publié par M. Thorpi 
en 1836. Jacob Grimm réimprima le poëme dt 
Sainte Hélène, avec la Légende de saint Andrt 
qui faisait partie du même manuscrit (Cassel 
1840). Le Livre (TExeter (Codex Oxomensis) 
publié par B. Thorpe en 1842, contient, entri 
autres hymnes et poëmes religieux, une Légendu 
de sainte Julienne par Cynewulf. Cette poési< 
saxonne religieuse ne -manque ni de sentiment n 
d’imagination. 

Cf. Morley : The english writers before Chaucer. 



cyphibx (Saint), Thascius Ccecilius Cyprianus ) 
père de l'Eglise latine, né à Carthage, mort li 
14 septembre 258. Elevé dans la religion païenne 
il enseigna l'éloquence avec éclat. Converti pa 
les écrits de Tertullien , il fut baptisé en 246 
vendit ses biens, en distribua le prix aux pau- 
vres, fut ordonné prêtre et élu, en 248, évêque di 
Carthage. Il fut martyrisé pendant la pcrsécutioi 
de Valérien. 

Le style de saint Cyprien, formé sur celui d< 
Tertullien, a beaucoup de vigueur, et ne tonib< 
pas dans les subtilités de son modèle. On sent dan: 
l’arrangement des matières, dans l’abondance e 
l'harmonie des périodes, une longue habitude di 
la rhétorique; quelquefois la véhémence dégénèn 
en déclamation et la faiblesse de logique se fai 
sentir. Scs écrits véritablement authentiques son 
les suivants : de Gratia Dei; de Idolorum vanilate 
Testimoniorum adversus Judœos libri très; de Dis 
ciplina et habitu virginum; de Vnitate Ecclesû 
calholicœ; de Lapsis (sur les apostats); de Oration 
dominica ; de Morlalitale ; Ad Demetrium liber, su 
les préjugés populaires qui attribuaient les fléau; 
à l’impiété des chrétiens; de Exhortatione mar 
turii; de Opéré et eleemosynis; de Bono patientiæ 
de Zelo et livore; Epistolce, collection nombreux 
et d’un grand prix pour le jour qu’elle jette su 
la vie, le caractère et les opinions de l'auteur 
ainsi que sur les affaires ecclésiastiques et su 
l’histoire de l’époque. On regarde encore génêia 
lement comme authentique un remarquable trait 
contre l'immoralité et la cruauté des spectacle 
dans l'empire romain : de Spectacuüs. Plusieur 
autres écrits se trouvent fréquemment sous le non 
de saint Cyprien; ils sont probablement de soi 
siècle, mais ne lui appartiennent pas. 

Les éditions de saint Cyprien sont très-nom 
breuses. La première édition critique fut donnéi 
par Erasme (Bàlc, 1520, in-fol.). Les deux meil 
icures sont celle de John Fell, avec commentaire 
de Peareon et de Dodwell (Brême, 1690, in-fol.) 
et surtout celle do Baluze et Maran (Paris, 1726 
in-fol.). Traduites partiellement en français pa 
Tigcon (Paris, 1574, in-fol.) et par Lambert (Pa 
ris, 1672, in-4), les Œuvres de saint Cyprien on 
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CYRANO DE BERGERAC 

été traduites complètement par l’abbé Guillon (Pa- 
ris, 1837, 2 roi. in-8). 

et Cave : Scriptor. ecclesiattic. bibliolheea litteraria, 
t- I ; — Maron : Vie ie saint Cyprien, ;n tête de son édi- 
lioo ; — Poole : Life and limes of saint Cyprian (Londres, 
1S40, in-8) ; — Fabre : Saint Cyprien et l'église de Car- 
iftaje (Paris, 18*8. in-8). 

CTti.ro de BERGERAC (Savinien) , écrivain 
français, né en 1619 à Paris, non à Bergerac (Péri- 
gord), mort en 1655. D’un caractère indépendant 
et qaerelleur dès son enfance, il le conserva dans 
l’année et dans le monde de Paris, où il passa les 
dernières années de sa courte vie, au milieu des 
duels et des parties de plaisir. On cite surtout 
comme un exemple de ses bizarres impertinences 
sa conduite envers le comédien Montfleury, qu’il 
avait pris en inimitié. Il lui défendit de paraître 
sur le théâtre pendant un mois ; le comédien ne 
tint pas d’abord compte de la défense, mais comme 
il paraissait en scène, Cyrano lui cria : < Retire- 
toi, ou je t’assomme. » Montfleury crut alors pru- 
dent de se retirer, et d’un mois on ne le revit plus. 

Les écrits de Cyrano concordent avec la physio- 
nomie de l’auteur : brillants, pleins de verve, de 
hardiesses de style, de témérités d’imagination, ils 
sont en général incorrects, enflés, hyperboliques, 
embarrassés de termes étranges, de’ phrases ex- 
centriques, de pointes et de concettis, enfin de 
défauts énormes qui choquent le goût le moins 
délicat. On y sent à chaque instant l’influence des 
mauvaises productions contemporaines des littéra- 
tures espagnole et italienne. Gongora et Marini 
sont dépassés. Cyrano, du reste, nous a fait con- 
naître ses principes sur l’art d'écrire : « La pointe, 
üt-ü, est 1 agréable icu de l’esprit, ot merveilleux 
en ce point qu’il réduit toute chose sur le pied 
nécessaire à ses agréments, sans avoir égard à 
leur propre substance... Toujours on a bien fait 
poorvu qu’on ait bien dit. On ne pèse pas les 
choses; pourvu qu’elles brillent, il n’importe, et 
s’il s’y trouve d’ailleurs quelques défauts, ils sont 
purifiés par le feu qui les accompagne. » Cepen- 
dant, au milieu de son mauvais goût et de ses raf- 
finements burlesques, on est frappé de la vivacité 
pittoresque, de la fécondité et de l’originalité de 
l'écrivain. Il reste comme un des types les plus 
curieux et les plus complets d'une époque litté- 
raire. D’autres que lui ont, au même temps, suivi 
h même voie et essayé du même style; mais au- 
tan ne l’a égalé, ni pour les défauts ni pour les 
qualités. A tout prendre, il est supérieur à beau- 
coup d’écrivains froids et corrects, et Boileau a 
dit avec sa raison habituelle ( Art poétique, ch. IV) : 
/aime mieux Bergerac et sa burlesque audace, 

Que eee vers où Motin se morfond et nous glace. 

Les ouvrages de Cyrano comprennent des Let- 
tres, des Histoires comiques et deux pièces de 
théâtre. Les Lettres sont des amplifications litté- 
raires, satiriques ou galantes ; on y sent l'élève de 
rhétorique, et il paraît en avoir écrit le plus grand 
nombre à peine sorti du collège. Il y a bien plus 
d’invention dans l'Histoire comique des Etats et 
Empire de la lune et dans l'Histoire comique des 
Etats et Empire du soleil. Après s’êtrc transporté, 
à l’aide de machines compliquées, dans l’un puis 
dans l’autre de ces astres, il en décrit les habi- 
tants, les mœurs et les gouvernements, en y mê- 
lant des dissertations physiques et métaphysiques, 
des causeries bouffonnes, où, sous la folie appa- 
rente des idées, il y a bien des satires justes et 
applicables à son temps, surtout dans l'Histoire 
des oiseaux qui termine le voyage au soleil. Ces 
expéditions fantastiques chez des peuples inconnus 
ai imaginaires avaient été faites avant Cyrano; 
elles furent renouvelées par Voltaire, dans Micro- 
■fcu, et par Svri/t, dans les Voyages de Gulliver. 

Le théâtre de Cyrano se compose de la tragédie 



CYRILLE 

d 'Agrippine et d'une comédie en prose intitulée 
le Pédant joué. Aarippine, qui fut représentée en 
1653, ajoute aux défauts propres à l’auteur la fai- 
blesse du plan, de l’intrigue et des caractères; 
mais elle présente des vers énergiques et des ti- 
rades que des critiques ont trouvées dignes de 
Corneille. On a remarqué surtout la mort d’Agrip- 
pine et l'on cite le dialogue suivant : 
tArentius. 

Ces dieux renverseront tout ce que ta proposes 
SKJAN. 

Un peu d'encens brûlé rajuste bien des choses 
TtRENTIUS. 

Qui les craint ne craint rien. 

Sé.'AN. 

Ces enfants de l'effroi, 

Ces beaux rions qu’on adore, et sans savoir pourquoi, 
Ces altères du sang des bêtes quon assomme, 

Ces dieux que l’homme a faits si qui n’ont point fait 
_ , , ll’homme. 

Des plus fermes Etats ce fantasque soutien, 

Va, va, Térentius, qui les craint ne craint rien. 

. TÉRENTIUB. 

Mais s’il n’en était point, cette machine ronde... 

S&IAN. 

Oui ; mais s’il en était, sermis-je encore au monde T 
Ces hardiesses passèrent sans contestation; mats 
le parterre s’emporta à la scène où Séjan, sur le 
point de tuer Tibère, dit : 

Frappons... voilà l’hostie I 

« Ah! le scélérat! ah! l’athée! comme il parle du 
Saint Sacrement! • s’écria-t-on de toutes parts, 
d’après ce que rapporte le Menagiana. 

Dans le Pédant joué (1654), Cyrano mit en scène 
Grangter, qui avait été son principal au collège de 
Beauvais, et sous le nom bien peu dissimulé de 
Granger, en fit le type du pédant de notre ancien 
théâtre, avare, laid, sale, ridicule et de plus amou- 
reux. Cette œuvre, très-licencieuse, abonde en pas- 
sages heureux et en traits comiques ; Molière lui a 
fait plusieurs emprunts, entre autres la scène des 
Fourberies de S canin où Gérante répète ces mots : 
« Eh! qu'allait-il faire dans cette galère? » 

Les œuvres de Cyrano de Bergerac, imprimées 
plusieurs fois dans les derniers siècles (Paris, 1677 
et Amsterdam. 1699,2 vol. in-12; Paris, 1741, 3 vol 
in-12), avaient été mises en oubli, lorsque Charles 
Nodier rappela l’attention sur cet écrivain, par une 
ingénieuse mais trop enthousiaste apologie. P. La- 
® r °i* a publié, dans la • Bibliothèque gauloise, » 
les Œuvres comiques, galantes et littéraires de 
Cyrano (Paris, 1858, in-16), ainsi que l'Histoire 
comique (même année). 

Cf. Charles Nodier : Bonavenlure Desperriers et Cy- 
rano de Bergerac (IMt, in-12); - P. Lacroix : Notice 
cnoÿrap nique, en tôle de son édit. de« Œuvres comiques ; 
— Victor Foumel : la Littérature indépendante (1882. 
in-12; — A. loi : Dictionn. critique. 

Cyrille (Saint), évêque de Jérusalem, Kô- 
ptUoç, père de l'Église grecque, né vers 315, pro- 
bablement à Jérusalem, mort en 386. Vers 350 il 
fu t élu évêque. Persécuté par les ariens, il fut deux 
fois chassé de son siège et y revint définitivement 
sous Théodose. On a de lui une Homélie et vingt- 
trois Catéchèses (KaTrjy^fTtiç), d'un style simple, 
naturel et quelquefois cloquent. Ses Œuvres, im- 
primées d’abord à Paris (1564, in-8), ont été réédi- 
tées plusieurs fois, notamment par Touttée (Ibid., 
1720, in-fol.). On en a aussi une édition de Mu- 
nich {1848, 2 vol. in-8). L’abbé Grancolas les a 
traduites en français (Paris, 1715, in-4). 

Cf. Cave : Scriptor. ecclesiattic. bibliothcca litteraria, 
t: I ; — Touttée : Préface de son édition ; — Grancolas : 
Dissertations et Notes dans sa traduction. 

Cyrille (Saint), patriarche d’Alexandrie, père 
de l’Eglise grecque, né vers 376, mort en 444. 
Prêtre de l’église d'Alexandrie, il succéda, en 412, 
à son oncle Théophile qui occupait la siège épis- 
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topai de cette ville. D'une inflexible sévérité, il 
ordonna l’expulsion des novatiens, puis des juifs. 
Le gouverneur d'Alexandrie s’étant opposé a son 
zèle, il s’ensuivit des troubles, au milieu desquels 
la célèbre Hypathia fut mise à mort par les chré- 
tiens. Le patriarche se tourna ensuite contre les 
nestoriens, qu’il fit condamner aux conciles de 
Rome et d’Éphèse (430 et 431). 

Saint Cyrille fut surtout un polémiste religieux 
d’une grande énergie. Son style, qui n’est pas 
très-pur et n’échappe pas aux affectations de l’é— 
oque, se distingue par la vigueur et la précision, 
es écrits sont les suivants : le Trésor, contre les 
ariens; Contre Nestorius, en cinq livres; Anathé- 
matismes, douze chapitres contre Nestorius ; Apo- 
logie des Anathématismes; Contre les Anthropo- 
morphiles; Contre Julien l’Apostat; Traités sur 
la Foi; De la sainte et consubstantielle Trinité; 
de f Adoration en esprit et en vérité; de la Pâque, 
recueil d’homélies; les Glaphyres, ou commen- 
taires élégants et profonds sur le Pentatcuque; 
Commentaires sur Isaie et les doute petits pro- 
phètes; Commentaires sur l'évangile de saint Jean; 
des Lettres, etc. Les Œuvres de saint Cyrille, pu- 
bliées en latin par George de Trébizonde (Bâle, 
1546, 4 vol.) et par G. Hervct (Paris, 1573, 2 vol.), 
ont été éditées en grec par J. Aubert (Paris, 1638, 
6 vol. in-fol.) et par Baluze (Paris, 1692, 2 vol. 
in-fol.). Les Homélies ent été traduites en français 
par F. Morel (Paris, 1604, in-8). 

Cf. Cave: Scriplorum eccUtiastic. historié litteraria, 
1. 1 ; — Fabricius : Bibliotheca gratca, t. VIII. 

CYRILLE (Saint Constantin), apôtre des Slaves 
au ix* siècle, né à Thessalonique, a mérité une place 
dans l’histoire littéraire par ses travaux philologi- 
ues. Après avoir converti les Chazares des bords 
u Danube, il évangélisa les Bulgares, de concert 
avec Méthodius, son frère, et réussit auprès de 
leur roi Bogoris ; puis il passa en Moravie, prêchant 
et enseignant les Ecritures saintes, mises en ver- 
sion vulgaire. Il traduisit aussi les livres liturgi- 
ques dans la langue des nouveaux convertis, en 
adaptant l'alphabet grec aux exigences de l’escla- 
von. On lui doit aussi une traduction de la Bible 
(Biblia slaveno-russica ; Ostrog, 1581, in-fol.). On 
lui attribue des Fables morales que BaltbazarCorder 
a traduites en latin ( Apologi morales; Vienne, 1630, 
in-8), et dont l’original grec s’est perdu ; puis, sans 
vraisemblance, les livres suivants : Opusculum de 
dictionibus mue accentu atque apice variant signi- 
ficatum, publié en grec et en latin (Venise, 1497 ; 
Paris, 1521 ; Bâle, 1532): Glossarium Cyrilli, dans 
le Vêtus lexicon grœco-latinum. Vulcanii (Leyde, 
1600, in-fol.). 

Cf. J. -G. Stredowski : Sacra Moravia historié, ou Vie 
de S. Cyrille et de S. Méthode (Sultzbach, 1710, in-4); — 
L. Léger : Cyrille et Méthode, thèse (1868, in-8). 



CYRILLIQUE (Alphabet) ou ctrillien. L’apôtre 
des Slaves au IX* siècle, saint Cyrille, se servit 
pour la transcription des livres religieux qu'il Ht 
passer dans les dialectes slaves, d’un alphabet 
qui est encore usité en Servie, en Bosnie, en Bul- 
garie, en Moldavie, en Valachie, en Russie, pour 
les ouvrages liturgiques. Les Serbes du rite grec 
l’ont aussi adopté comme écriture ordinaire pour 
l'idiome national. L'alphabet cyrillique est tiré de 
l’alphabet grec, auquel il ressemble beaucoup en- 
core. Sa forme a été plusieurs fois modifiée. En 
se fixant définitivement, il a conservé, dans les 
anciens textes, 14 voyelles, 24 consonnes, et, dans 
l’écriture des Serbes du culte grec, 6 voyelles et 
25 consonnes. Le Texte du sacre, sur lequel les 
rois de France prêtaient seraient à Reims et qui 
se trouve à la Bibliothèque nationale, contient les 
évangiles en caractères cyrilliques. 

Cf. F. Durich : Bibliotheca Slavica (Vienne, 1795, in-8|; 

— Barth. Kopilar : Glagolita cloiianus (Vienne, 1826, 
peL in-fol.). 

CYRNÉIDE, ou la Corse sauvée, poëme épique 
de Lucien Bonaparte (voy. ce nom). 

CYR0PÊD1E (la), ouvrage de Xénophon (voy.ee 
nom). 

CYRUS (le Grand), roman de M"* de Scudéry; 

— Cyrus, essai épique de Wieland ; — la Mort 
de Cyrus, tragédie de Quinault (voy. ces noms). 

CZACKl (le comte Thaddée), historien et juris- 
consulte polonais, né à Porytsk (Wolhynie) en 1765, 
mort à Dubno en 1813. Starostc de Nowogrodeket 
membre patriotique de la grande diète, il s'est 
distingué par la générosité avec laquelle il a con- 
tribué à répandre l'instruction ; il réunit et fournit 
en partie 4 millions de florins (2 600000 fr.) pour 
établir cent vingt-six écoles primaires. II est au- 
teur d’un important ouvrage historique sur les 
Lois de la Pologne et de la Lithuanie, leur esprit, 
leur origine, leurs rapports (Varsovie, 2 vol. in-4). 
On lui doit en outre : Des Juifs, particulièrement 
en Pologne; Des Dîmes en général (Wilna, 1807), 
et quelques écrits réunis par M. Wisznicwski (Gra- 
covie, 1835). . , 

czartoryski (le prince Adam-Casimir), litté- 
rateur polonais, né à Dantzig en 1734, mort en 
1823. L*un des membres les plus influents d’une 
illustre famille, il fut président de la diète qui 
reconnut pour roi Stanislas-Auguste Poniatowski 
et devint ensuite fcld-maréchal au service de l’Au- 
triche. 11 a écrit, sous le titre de Lettres à Doswia- 
dryski (1782), un ouvrage de morale estimé. — Sa 
femme, la princesse Isabelle Czartoryska, née en 
1743, morte en 1835, s’est distinguée par son goût 
pour les arts et les lettres; elle avait formé une 
collection historique polonaise, qui fut dispersée 
par l’empereur Nicolas I" en 1832. 

CL L. Chodxko : la Pologne historique, littéraire, ote. 



D 



D’, DE, DE LA, DES DU. — Voyez à la lettre qui 
suit ces particules les noms qui ne se trouveraient 
pas ici. 

d'aceilly (Jacques, chevalier de Cailly, connu 
sous le nom de), noëte français, né en 1604 à Or- 
léans, mort en 1673. Il est l'auteur d'épigrammes 
et de petites pièces de vers, presque toujours fines 
cl délicates. On cite partout son épigramme contre 
la manie des étymologisles, qui d ’equus, font venir 



alfana. En voici une, moins connue, contre la va- 
nité des poêles 

Rien ne te semble bon, rien ne saurait te plaire; 

Voux-tu de ce chagrin te guérir désormais ? 

Fais dos vers, tu pourras ainsi te satisfaire ; 

Jamais homme n’en fit qu'il ait trouvés mauvais. 

Les Poésies diverses du chevalier d’Aceilly, pu- 
bliées d’abord en volume séparé /Paris, 1667, et 
Amsterdam, 1708, in-I2), furent insérées dans le* 
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recueil» de Barbin, de La Monnoye, de M BB de La 
Suio et de Broxeo de La Martimère. Charles No- 
dier a édité tes Petites poésies choisies du cheva- 
lier tAceüly (Paris, 1825, in-12). 

CL Chartes Nodier : Préface de non édition. 

Dica (Simon), poète allemand, né à Mémel le 
29 juillet 1605, mort le 15 avril 1659. Attaché à 
l'école du chapitre à Kœnigsberg, il en devint rec- 
teur. One pièce de vers offerte a l’électeur Frédé- 
ric -Guillaume lui valut la chaire de poésie, et une 
autre pétition poétique, le don d'une terre. 11 
mourut épuisé par le travail. L’un des poètes lyri- 
ques les plus féconds de sa province, il se rattache 
à Opita par l'harmonie du vers et se distingue par 
une grande sensibilité Ses cantiques religieux sont 
restés longtemps en usage dans les temples. Ses 
chansons badines plaisent encore malgré leur style 
vieilli, et son poème en bas-allemand, Annette de 
Tkarau (Anke von Tharaw), a été populaire. Ses 
Œuvres poétiques ont été incomplètement recueillies 
( Poétise be Werke; Kœnigsberg, 1696, in-4). 

CL Gebauer : S. Dock und seine Preundc (Tubingue, 
tfcSj ; — H. Korc : GeschichU der d. LU., t. II. 



Dicm (André), érudit français, né en 1651 & 
Castra, mort le 18 septembre 1722. Elève de Tan- 
neguy-Lefèvre, il en épousa la savante flUe, et 
maria ainsi, comme l'a dit Bas nage, le grec et le 
latin. U fut, en même temps que sa femme, ap- 
pelé à concourir aux éditions Ad usum Delphini. 
On le nomma garde des livres du cabinet du Lou- 
vre, puis membre de l'Académie des inscriptions 
t» 1695. La même année, il fut élu membre de 
l'Académie française, dont il devint secrétaire per- 
pétad en 1713. Ses commentaires sur les ouvrages 
latins et grecs qu'il a traduits sont remarquables; 
unis tes traductions sont en général médiocres. On 
disait de lui qu'il connaissait tout des anciens, 
hors la grice et la finesse. 

Il a laissé : édition de Festus et de Valenus 
Plaçais (Paris, 1681, in-8); traductions A' Horace 
11681-1689, 10 vol. in-12), de la Poétique d’Aris- 
tote (1697, 2 vol. in-12), de plusieurs dialogues 
4e Platon (1699,2 vol. in-12), du Manuel d’Epic- 
leie (1715, 2 vol. in-12), des Vies de Plutarque 
(1721, 8 vol. in-4 et 10 vol. in-12). 

CL Horéri : Grand dictionnaire historique; — Niceron s 
Mémoir es, U 111. 



BiOE» (Anne Lefèvre, M~), femme du précé- 
dent, née en 1654 à Saumur. morte le 17 août 1720. 
Son père, Tanneguy-Lefèvre, l'éleva avec soin et 
hn enseigna les langues grecque et latine. Orphe- 
line en 1672, elle eut l'évêque d'Avranches, Huet, 
pour protecteur, et fut recommandée au duc de 
Ifootausier, qui la chargea de quelques-unes des 
édifions Ad usum Delpfuni. Elle devança tous ceux 
çnu collaboraient à cette collection, en donnant 
horus (1674, in-4). La même année, elle publia 
le texte des Hymnes de Callimaque, avec une tra- 
duction latine et des notes (in-4). Elle traduisit 
ensuite Anacréon et Sapho (168i,in-12), et édita, 
Ad usum DeLohmi, Aurelius Victor (1681, in-4), 
Butrope (1683, in-4). Son mariage avec un homme 
qui partageait les mêmes goûts, et se livrait aux 
mêmes études, n'interrompit pas ses travaux. Elle 
donna la traduction de VÂmphytrio, du Rudense t 
de YEoidicus de Plaute (1683, »n— 12), la traduction 
du Plutus et des Nuées d N Aristophane (1684, in-12), 
l’édition Ad usum Delphini de Dictys de Crète et 
de Dores le Phrygien (1684, in-4), la traduction 
des Comédies de Térence (1688, in-12). Ces publi- 
cations successives, qui étaient le fruit d'une éru- 
dition extraordinaire chez une femme et qui la 
plaçaient au premier rang des philologues de l’é- 
poque, lui acquirent une grande renommée. Elle 
r accrut encore par la traduction d 'Homère, son 
o n vt â ge le plus important. Après avoir fait impri- 



mer l’ Iliade (Paris, 1699, 4 vol. in-12), qu’elle 
avait lentement élaborée et plusieurs fois revue 
avant de la mettre au jour, elle resta près de dix ans 
avant de donner Y Odyssée (Amsterdam, 1708). 
Ce fut la dernière de ses traductions. Ces travaux, 
qui ont été de beaucoup surpassés par ceux 
qui ont suivi, étaient eux-mémes supérieurs aux 
traductions précédentes. Celle d' Homère, en par- 
ticulier, a contribué beaucoup à vulgariser en 
France Y Iliade et V Odyssée; mais si elle rend quel- 
quefois assez bien la grandeur et la simplicité de 
l’original, elle offre des passages qui touchent 
à la trivialité ou à la recherche, de longues péri- 
phrases inutiles, et presque partout une lourdeur, 
un manque d’élégance, qui la rendent difficile à lire 

M“ Dacier passa la Un de sa vie à défendre les an- 
ciens, comme des divinités sans défauts. Lamotte 
et Fontenelle avaient renouvelé la querelle des An- 
ciens et des Modernes (voy. ces mots). A Lamotte 
qui, sans savoir le grec, prétendait épurer Homère, 
en l’abrégeant, au lieu de le traduire, Dacier 
répondit par le Traité des causes de la corruption 
du goût (1714, in-12). C'était un plaidoyer en fa- 
veur d’Homère et des anciens, en dehors desquels 
rien de beau et de grand ne pouvait subsister, suivant 
elle, et dont l'imitation seule devait guider le goût 
des modernes. Les exagérations d’une teUe doc- 
trine, et surtout les invectives grossières que l’au- 
teur lançait contre son adversaire, à l'imitation des 
érudits du xvr siècle, lui aliénèrent bien des juges. 
Sa violence et son aigreur contrastaient avec la 
politesse spirituelle que Lamotte s'efforçait de 
porter dans cette polémique. Elle fut plus heu- 
reuse dans sa réponse au P. Hardouin, qui, dans 
son Apologie <T Homère, rendait Y Iliade ridicule 
par des explications paradoxales, et remporta une 
victoire facile avec son Homère défendu contre 
l’Apologie du père Hardouin (1716, in-12). Toute- 
fois elle y étouffa la question littéraire sous un 
tropgrand luxe d’érudition minutieuse. Il ne faut pas 
se représenter le caractère de M°“ Dacier d’après 
le ton emporté de sa polémique; elle était douce, 
aimable, et son commerce n'était pas sans charme, 
bien qu'elle n’eût pas les agréments d'une femme 
du monde. Son union avec Dacier fut très-heu- 
reuse ; mais la mort prématurée de deux de ses 
enfants jeta dans sa vie une tristesse qu'elle ne 
put surmonter. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IX. 

dacier (Bon-Joseph), érudit français, né le 
1« avril 1742 à Valognes, mort le 4 février 1833. 
Elève de Foncemagnc, il fut reçu, en 1772, à 
l’Académie des inscriptions, et en devint secrétaire 
perpétuel en 1783. Appelé à l’Institut en 1795, il 
fut nommé conservateur de la Bibliothèque natio- 
nale en 1800, membre du Tribunat en 1802, et 
reprit, en 1803, ses fonctions de secrétaire perpé- 
tuel dans l’Institut réorganisé. En 1823, il entra à 
l'Académie française. 

Ecrivain élégant, il n'a pas conservé l’estime 
dont il jouit, de son vivant, comme érudit. • Es- 
prit léger et d’une érudition superficielle, dit 
M. A. Maury, helléniste médiocre et historien sans 
profondeur, il n'avait d'illustre en érudition que 
son nom, sans être de la famille de ceux auxquels 
revient l’honneur de l’avoir rendu célèbre. On a de 
lui: traduction des Histoires d'Elien (1772, in-8); 
traduction de la Cyropédie de Xénophon (177<, 
2 vol. in-12): Rapporteur les progrès de l’histoire 
et de la littérature ancienne depuis 1789 (1810, 
in-4 et in-8) ; des Mémoires et de nombreux Eloges, 
dans le Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. S. de Sacy : Bloqe, da.te les Mémoires de l'Académie 
det inscriptions, 1834 ; — A. Maury : C Ancienne Acadé- 
mie des inscriptions. 

DACTYLICO-TROCHArQUE. — Voyez Trochaïook. 
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DACTYLIQÜES (Vers). Les vers dérivés de l’hexa- 
mètre (voy. ce mot) portent le nom de vers dacty - 
liques, parce que le dactyle y est indispensable. 
Nous réunissons ici les différentes espèces de vers 
dactyliques. 

Adonique. — Ce vers est composé des deux der- 
niers pieds de l’hexamètre. Son nom parait venir 
de ce qu'on l’employait souvent dans les chants 
lugubres des Tètes d'Adonis. On le nommait aussi : 
dimètre héroïque; penlaxyllabe ; dimètre daclyli- 
que; dimetre daclylique catalectique. Ce dernier 
nom lui était donné par opposition au vers dimètre 
daclylique acataloc tique, lequel comprenait deux 
dactyles, et était usité dans les chants d’hymenée; 
de la sa dénomination d ’hymenaicum. 

l.e vers adonique terminait la strophe saphique, 
et, dans ce cas, les Grecs comme les Latins le 
liaient quelquefois au vers précédent en le faisant 
commencer par la fin d'un mot, ainsi qu’on le voit 
chez Sapho : 

’OitriTt'T'Ti i’oüiiv Jjtih' Juif 

6«J»i S’diouol. 

La monotonie du mètre adonique, toujours com- 
posé des deux mêmes pieds, a fait qu’il fut rare- 
ment employé seul. On trouve des exemples de 
cet emploi dans Bocce et dans Ennodius. Le sui- 
vant est tiré de la Consolation : 

Gaudia pelle, 

Pelle timorcra, 

Spemque fugato, 

Nec dolor adsit : 

Nubila mena eat 
Vinclauue frenis, 

H sec ubi régnant. 

Archiloquien. — Composé de deux dactyles plus 
une syllabe, ce vers dimètre catalectique n’est pas 
autre chose que la seconde moitié du pentamètre 
ou élégiaque. 11 est toujours mêlé à d’autres mètres 
chez Horace, à qui nous empruntons cet exemple : 
Pulvis cl ( umbra su | mus. 

Ausonc a laissé une longue pièce en vers archilo- 
quiens;mais il admet le spondée au premier pied, 
quelquefois même au second : 

Et tu, | concor | di, 

Qui profu | gus palri | a, etc. 

Glyconique daclylique. — C’est un trimètre com- 
posé d’un spondée et de deux dactyles. On le 
nomme aussi trimètre daclylique, trimètre épique, 
trimètre acatalectique, et vers octosyllabe : 

Sic te | diva po | tens Cypri. 

Horace.de qui est cet exemple, n'emploie pas le 
glyconique seul; il l'unit & l’asclépiade. Sénèque 
l'a employé plusieurs fois en système continu, 
comme dans l’exemple suivant : 

Rogem non faciunt opes, 

Non vestis Tyrie color, 

Non fronlis nota regii, 

Non aura nitidae trabes. 

On le trouve employé de môme chez Prudence, 
Boëce et Martianus Capella. 

Chez les Grecs, le glyconique commençait par 
un trochée et devenait trochaique dimètre cata- 
lectique. 

Il existe un autre daclylique trimètre composé 
de trois dactyles : 

Et fremu | it male | subdolo. (Sénèque.) 

Phérècratien. — Ce vers, qui a tiré son nom du 
poète Phérécrate, est aussi un trimètre daclylique. 
U se compose d’un dactyle entre deux spondées. 
On l’appelle quelquefois heptasyllabe. On le scande 
également comme un chortambique (voy. ce mot). 
Horace ne s’en sert pas en système continu; il le 
place dans des strophes de quatre vers commen- 
çant par deux asclépiades et se terminant par un 



glyconique; tel est le troisième vers de la strophe 
suivante : 

0 navis, référant in mare te novi 
Fluctua I 0 quid agis ? fortiter occupa 
Partum. Nonne vides ut 
Nudum remigio latus. 

Martianus Capella emploie le phérécraticn seul : 
Temnit | noctis ho | norem ; 

Preefert antra aubulci, 

Rupe et dura quieacit ; 

Et post régna Tonantis, 

Stramen dulcius herb* est. 

Boëce a admis l’anapeste au premier lieu: 

Rabie | cordia an | heloa. 

La réunion du glyconique et du phérécratier 
produit le priapéen daclylique : 

Cui non dictua Hylas puer, | et Latonia Ddos ? 

Tétramètre archiloquien. — Il comprend lei 
quatre derniers pieds de l’hexamètre: 

Ibimus, | o soci | i, comi | tesque. 

Boëce l’a employé seul ; Horace l’a allié à l’hexa 
mètre. On l’appelle quelquefois anacréontique, para 
qu’Anacréon en a fait un usage fréquent. 

Alcmanien. — Ce vers, qui lire son nom di 
poète Alcrnan, est aussi un dactylique tétramètre 
11 se compose des quatre premiers pieds de l’hexa 
mètre ; mais le dernier est toujours un dactyle. Oi 
ne le trouve pas chez Horace. Il a été emploi 
par les Grecs, par les tragiques latins, çar Ausoni 
et Boëce. Cicéron cite les vers suivants aun ancici 
tragique : 

Jamque ma | ri ma | gno clas | sis cita 
Texilur ; exilium examen rapit ; 

Advonit, et fera velivolantibus 
Navibu complevit manu lillora. 

Phalisque ou Falisque. — Il doit son nom au poët< 
Phaliscus, et se compose de trois dactyles suivi 
d’un iatnbe ou d’un pyrrhique. Il est raremen 
employé : 

Quando fia | gclla li | gas, ita | juga. (Sept. Serenus.) 

Tétramètre catalectique. — Il se compose ci 
trois dactyles, plus une syllabe : 

Iuquit a | micus a | ger domi | no : (Sept. Serenus). 

On le trouve chez Ausone et Prudence. 

Dactylique pentamètre. — Ce vers, composé 
comme l’hexamètre, de dactyles et de spondées, n’i 
point de rapport avec le pentamètre élégiaque. Le 
Grecs l’ont employé quelquefois. Il est extrême- 
ment rare chez les Latins. On en trouve cet exem 
pie chez Sénèque : 

Heu t quam | dulce ma | tum mor | talibus | additum ! 

Dactylique hexamètre. — Ce vers, composé d- 
dactyles et de spondées, diffère de l’hexamètri 
ordinaire en ce qu’il n’a pas les césures indispen- 
sables à celui-ci, et qu’il admet le dactyle ai 
dernier pied. Des grammairiens latins lui donnen 
le nom d’ibyeien, du poète grec Ibycus. On a en 
voir dans Virgile quelques dactyliques hexamètres 
par exemple celui-ci : 

Bis palri | $3 coci | derema | nus. Quin | protinus | omnia.. 
Mais il vaut mieux penser que le poëte a pratiqu- 
ai une élision, du dernier mot de ce vers au pre 
mier mot du suivant. 

Quelques traités de versification rangent parm 
les v^rs dactyliques le grand asclépiadeet le grani 
archiloquien. Nous les avons placés, suivant 1 
classification la plus généralement adoptée, le pre 
mier parmi les choriambiques, le second parmi le 
Irochaïqucs (voy. ces mots). 

Cf. Gottfr. Hermann : De Metris Grœcorum et Romano 
rum ; — L. Quicherat : Traité de verti/lcation latine. 

dadei-ruffi , pseudonyme-anagramme d'Au 
diffredi (voy. ce nom). 

dadouvillb (Jacques), poète français du xvr siè 
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ele. Ses «irrages, rares et recherchés des biblio- 
philes, se recommandent aussi par l'imagination 
et la bonne humeur. On cite : Regrets et peines 
des malavisés (Lyon, 1542, in-8); les Moyens 
tenter mélancholie (Paris, s. d M in— 8) ; les Trom- 
peurs trompés par trompeurs (Paris, s. d., in-8), etc. 

Cf. VnUet-Leoue : Bibliothèque poétique. 

•AGFESSKAU (Henri-François), magistrat et ora- 
teur français, né le 27 novembre 1668 à Limoges, 
nort le 9 février 1751. Fils d’Henri Daguesseau, 
qui se distingua, sous l’administration de Colbert, 
comme intendant de Limoges, puis de Bordeaux et 
dn Languedoc, il descendait par sa mère d’Omer 
Talon. A vingt-deux ans, il fut nommé avocat 
généra) au parlement de Paris, et tenta, dès ses 
débuts, une révolution dans l’éloquence judiciaire 
en substituant la force de la raison aux phrases 
déclamatoires, l’élégance de l'élocution et la no- 
blesse du style aux formes traditionnelles et anti- 
littéraires que conservait le barreau. Procureur 
général à trente-deux ans (171)0), il montra un 
aèlf infatigable et éclairé, administra sagement les 
hôpitaux, maintint la discipline dans les tribunaux 
et fonda en quelque sorte l’instruction criminelle. 
Dans la famine de 1709, il déploya une admirable 
activité. La fermeté de son esprit se manifesta dans 
r affaire de la bulle Unigenitus, à laquelle il Ht 
une opposition ouverte, malgré les menaces de 
Louis UV. Après la mort de ce roi, il eut une 
grande part à l'arrêt qui cassait son testament. 
Sommé chancelier en 1717, il fut disgracié l’année 
suivante A cause de son opposition au système de 
Law. Rappelé en 1720, il appliqua ses soins à fa- 
voriser la liquidation des billets de la banque et 
» tapêcher la honte d’une banqueroute totale. Peu 
de temps après, gagné par Dubois, il donna son 
vsteatiment A la bulle Unigenitus. L’histoire l’a 
bUmé de cette condescendance. Elle lui fut inutile. 
Dubois, devenu premier ministre, obtint sa dis— 
grAce sous le prétexte d’une question de préséance 
an conseil (1722). Daguesseau se retira de nou- 
vean dans sa terre de Fresnes. Il fut rappelé en 
1727 par les soins du cardinal de Fleury; mais les 
sceaux ne lui furent rendus qu’en 1737. Les soins 
de la justice l’occupèrent presque exclusivement. 
Après avoir consulté les cuurs souveraines, il opéra 
le* réformes législatives qu’il avait longuement mé- 
ditées, et par ses sages ordonnances établit l’unité 
de jurisprudence dans les donations, les testaments 
et les substitutions. Les infirmités de la vieillesse 
l'obligèrent de donner sa démission en 1750. 

▼oici le Jugement de Villcmain sur Daguesseau : 
« Il n’est peut-être aucun nom plus justement et 
plus universellement honoré que celui du chance- 
lier Daguesseau; grand magistrat, ministre intè- 
gre et vertueux, savant profond, orateur célèbre, il 
a réuni les plus beaux titres d’illustration. Il sem- 
ble même que la renommée a porté la réputation 
de ton éloquence au delà des bornes de la vérité... 
Les ouvrages purement oratoires de Daguesseau, en 
portant l'empreinte d’une savante littérature et 
d’on travail ingénieux, ne sont pas en effet exempts 
de pompe et d’afTeclation. Son style, qui, pour le 
fond du langage, tient & la meilleure époque de 
notre idiome, est mêlé de faux ornements ; il porte 
la symétrie de l’élégance jusque dans la gravité 
des pins hautes fonctions du barreau, et trop sou- 
vent manque A la fois de naturel et de grandeur. 
Daguesseau eut plutôt les artifices que les inspi- 
rations de Téloquence, et fut un écrivain habile, 
mais non pas un grand écrivain. «Thomas, qui a fait 
de Daguesseau un éloge sans restriction, dit qu’il 
corrigeait sans cesse ses œuvres. 11 ajoute qu’un 
jour il consulta son père sur un discours qu’il 
avait extrêmement travaillé, et qu’il voulait retou- 
cher encore. Son père lui répondit f « Le défaut 
de votre discours est d’être trop beau ; il serait 



moins beau si vous le retouchiez encore. » Cette 
parole est une fine critique de cette élégance con- 
tinue, mais peu animée, qui caractérise les dis- 
cours de Daguesseau. Ces Discours, ainsi que les 
Mercuriales, les Instructions à mes enfants, les 
Lettres , etc., ont été publiés sous le titre d 'Œu- 
vres complètes (Paris, 1756-1789, 13 vol. in-4 ou 
16 vol. in-8). Des éditions plus récentes ont été 
données par Pardessus (Paris, 1819, 13 vol. in-8), 
E. Falconnet (1865, 2 vol. in-8). Les Lettres inédites 
du chancelier Daguesseau ont été publiées en 1824 
(Paris, 1 vol. in-4 ou 2 vol. in-8). 

Son petit-fils, Henri-Cardin-Jean-Baptiste, comte 
D'Agoesskaü, né en 1749 à Fresnes, mort en 1826, 
avocat général au parlement de Paris, fut reçu 
membre de l'Académie française en 1788, siégea 
aux Etats généraux comme député de la noblesse, 
et devint sénateur sous l’Empire, et pair de France 
sous la Restauration. 

Cf. Thomas : Bloge de Daguesseau ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Villemain : Tableau de la littérature 
française au XVIII • siècle ; — Boullée : Histoire de la vie 
et des auvret du chancelier Daguesseau (Paris, 1849, 
in-12) ; — Ose. de Vallée : le Duc d'Orléans et le chance- 
lier Daguesseau ( Paris, 1880, in-S) ; — Sainle-Benve : 
Causeries du lundi, L III. — Fr. Godefroy : Histoire de 
la littérature française, prosateurs, L III; — E. Falcon- 
net : Elude biographique, en tête de son édition. 

DAHL (Wladimir-Ivanowitsch), littérateur russe, 
né à Saint-Pétersbourg vers 1800, mort à Moscou 
en octobre 1872. Après avoir servi avec distinction 
dans la marine, il écrivit, à partir de 1835, une 
série de romans et de nouvelles, remarqués pour 
le soin du style et l’intérêt, et consacrés à la pein- 
ture des mœurs populaires : f Ivresse , Réat de 
misère, de bonheur et de vérité, le Domestique, etc. 
Il s'est aussi occupé de travaux sur la langue russe. 
[Ætclionn. des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

darlmann (Frédéric-Christophe), historien et 
publiciste allemand, né à Wismar le 17 mai 1785, 
mort le 5 décembre 1860. Professeur à Kiel et 
mélé aux événements publics dont les duchés du 
Schleswig-Holstein furent l’occasion, il a écrit, ou- 
tre des travaux d’érudition, une importante His- 
toire de Danemark (Geschichte D.; Hambourg, 
1840-43, 3 vol.], puis une Histoire de la révolution 
anglaise (Leipzig, 1844), et une Histoire de la Ré- 
volution française (1845). [Dictionn. des Contem- 
porains, les trois premières éditions.] 

oaillë (Jean), en latin Dallæus, théologien 

f iroteslant français, né le 6 janvier 1594 A Châtel- 
erault, mort le 15 avril 1670 à Paris. Il vécut 
pendant sept ans auprès de Duplessis- Mornay, 
comme précepteur de ses petits-fils, et fut pendant 
quarante-trois ans pasteur de l’église de Charen- 
ton. 11 était éloquent, écrivait avec clarté et pos- 
sédait, avec un jugement solide, une érudition 
étendue, qu’il mit en œuvre dans ses ouvrages de 
controverse ou d’histoire religieuse : Traité de 
remploi des saints Pères (Genève, 1632, in-8); 
Apologie pour les Églises réformées (Charenton, 
lo33, in-8); la Foi fondée sur les saintes Ecritures 
(Charenton, 1634, in-8), etc. Il a aussi laissé de* 
Sermons (1644-1670, 20 vol.). 

Cf. Hug frères : la France protestante. 

DAÏNOS, chants populaires lithuaniens. Les su- 
jets en étaient primitivement empruntés à la my- 
thologie sévère du pays, mais ce nom s'est étendu 
au récit des faits héroïques et à l’expression des 
sentiments passionnés. Chez les Moldo-Valaques, 
on appelle doimas des poésies du même genre, 
mais qui ont plus de grAce et de fraîcheur. 

Cf. L.-J. Rhesa : Dainos, oder liltaulsche VoüulUder 
(Berlin, noov. édit, 1843, in-12). 

DAKHNI. — Voyez HwDOüSTAinE (Langue). 
DAKOTA (Lancue), l'une des langues de l Amé- 





DALBEKG — 568 — Ü’ALEMBEKT 



rique du Nord, de la région Missouri-Colombienne 
et de la famille des idiomes sioux. Elle est parlée 
par les Dakotas, qui habitent à l'est du Mississipi. 
L'emploi fréquent de la voyelle a adoucit la du- 
reté naturelle de cette langue, où abondent les 
lettres aspirées et gutturales. Les substantifs com- 
portent deux genres, deux nombres et deux cas : 
le nominatif et le cas indicatif du régime. Les 
verbes ont plusieurs voix : active, possessive, at- 
tributive, etc., qui se forment par l'addition de 
syllabes ou l’incorporation de pronoms. L'alphabet 
est composé de 5 voyelles et de 23 consonnes ou 
doubles consonnes. Des grammaires et diction- 
naires du dakota ont été composés en anglais par 
le Rév. S. R. Riggs (Grammar and Dictionary of 
the Dakota language; Washington, 1852, 1 vol. 
in-4),-en allemand par H.C. de Gabelentz ( Gram - 
matik der Dakota Sprache; Leipzig, 1852, in-^8), etc. 

Cf. Ludcvig : the Literature of american aboriginal 
languaget (London, 1858, in-8). 

dalrerg (Jean de), érudit allemand, né à Op- 
penheim en 1445, mort en 1503. Chambellan (Kacm- 
mercr), puis évêque de Worms, il est le premier 
des membres de la très-ancienne famille des Dal- 
berg qui ait laissé une trace dans l'histoire des 
lettres allemandes. Il contribua à leur renaissance 
par sa bienveillance envers les savants. Lié avec 
Agricola, Rcuchlin, Celtès, il fut président de la 
Société littéraire du Rhin, la plus ancienne de 
l'Allemagne. Il a lui-môme fait des recherches 
sur les étymologies nationales. 

Cf. Zapf : Ueber Leben uni Verdiensle J oh. von D't 
(Augsbourg, 1780, plus. édit.). 

dalberg (Charles-Théodore-Antoine-Marie, ba- 
ron de), esthéticien allemand, né à Hemsheim le 
8 février 1744, mort à Ratisbonne le 10 février 
1817. Successivement chambellan à Worms, grand 
électeur de Mayence et archichancelier de l’em- 
pire, archevêque de Ratisbonne, etc., il se fit re- 
marquer, au milieu des vicissitudes produites dans 
son pays par les guerres de l’empire, par sa mo- 
dération et sa tolérance ; il unit aux œuvres de 
charité et aux travaux de l’administration les études 
philosophiques et littéraires, fut en relation avec 
Hcrder, Wieland, Cœthe, Schiller, etc., et fut 
nommé correspondant de l’Institut de France en 
remplacement de Klopstock. Ses principaux écrits 
sont : Considérations sur l'univers (Bctrachtung 
tiber das universum; Francfort, 1777); Principes 
d’esthétique (Grundsaetze der Acsthetik; Ibid., 
1791) ; de l'Influence des sciences et des arts sur 
la paix publique (Von dem Einfiusse der Wissen- 
schaftcn, etc.; Erfurt, 1793); Pèriclès, ou de l'In- 
fluence des beaux-arts sur le bonheur public (Von 
P., über den Einfiusse der Schonen Ktinste, etc.; 
Ibid., 1806). Plusieurs de ces écrits ont été tra- 
duits en français. 

Son frère, le baron Wolfgang Heribert de Dal- 
berg, né en 1750, mort en 1806, ministre d’Etat 
de Bade, intendant du thé&tre de Manheim, a com- 
posé des ouvrages dramatiques, traduits ou imités 
en général de l'anglais. — Le fils de ce dernier, 
Emeric-Joseph, duc DE Dalberg, né en 1773, mort 
en 1833, naturalisé français, et qui a joué un rôle 
dans la diplomatie sous l'Empire et la Restaura- 
tion, n’a rien écrit sous son nom, mais il passe 
pour avoir travaillé à l 'Histoire de la Restauration 
de Capcfigue. 

Cf. Kraemer : Karl. Th. von Dalberg (Leipzig, 1821). 

DALECHAMPS (Jacques), médecin, botaniste et 
philologue français, né en 1513 à Caen, mort en 
1588 à Lyon. 11 fut reçu, en 1546, docteur à Mont- 
pellier et exerça la médecine à Lyon. Outre des 
ouvrages de médecine et une Histoire des plantes 
(1586), il a donné une traduction latine d’ Athénée, 
avec de savants commentaires (1552), une édition 



de l'Histoire naturelle de Pline (1587), des tra- 
ductions de Paul dEgine, Galien, Cœlius Aure- 
lianus. 

Cf. Eloy : Dictionnaire historique de la médecine 
D’ALEMBERT (Jean Le Rond, dit) et Dalembert, 
savant et écrivain français, né le 16 novembre 1717 
à Paris, mort le 29 octobre 1783. Il était fils naturel 
de M“* de Tcncin et du chevalier Destouches, com- 
missaire provincial d’artillerie, et fut exposé sur 
les marches de l’église Saint-Jean-lo-Rond, qui 
était située dans le cloître Notre-Dame. C’est d* 
là qu’il reçut le nom de Jean le Rond ; plus tard, 
il so donna lui-même celui de d’Alembert. L'offi- 
cier de police chez lequel il fut porté le confis 
aux soins de la femme d'un vitrier, nommé Rous- 
seau, qui demeurait rue Michel-le-Comte. Son 

f ère, sans le reconnaître, lui assura une rente d< 
200 livres, qui permit de le faire élever ave< 
soin. 11 commença ses éludes dans une pension et 
les acheva au collège Mazarin. Ses professeurs 
zélés jansénistes, frappés de ses heureuses facultés 
tâchèrent de le tourner vers la théologie. Il n» 
céda pas à leurs exhortations, sans avoir encon 
de vocation marquée, et, en attendant, il étudia h 
droit et se fit recevoir avocat en 1738. Bientôt 
malgré les conseils de ses amis, qui le pressaien 
de chercher une situation propre à assurer sa for 
tune, il se livra entièrement à son goût pour le 
mathématiques et présenta des mémoires à l’Aca 
démie des sciences, dont il fut élu membre à l’àgi 
de vingt-trois ans (1741). Son mémoire sur 1; 
théorie des vents tut couronné, en 1746, par l’Aca 
démie de Berlin, qui en outre nomma, par accla- 
mation, l’auteur au nombre de ses membres. 

D'Alembert vivait, depuis sa sortie du collège 
chez la pauvre vilrière qui avait été sa nourrice 
pendant trente années environ, il y resta, menan 
une existence de la plus grande simplicité et log> 
dans une petite chambre qui manquait d'air et d< 
lumière. En 1751, Diderot, qui avait formé le pro 
jet et préparé le plan de l'Encyclopédie, l’associ. 
à cette œuvre, le chargea de composer ou de re 
voir les articles relatifs aux mathématiques et à 1: 
physique générale, et d’écrire le Discours prélimi 
notre de ce vaste répertoire des connaissance 
humaines. Ce discours devait ouvrir et ouvrit ; 
l’auteur la porte de l’Académie française, où il en 
tra en 1754. On voit alors sa réputation haute 
ment établie, non-seulement en France, mais dan 
toute l’Europe. La reine de Suède lui conféra, ei 
1756, le titre d'associé étranger de l’Académie de 
belles-lettres qu’elle venait de fonder. L’impéra 
trice Catherine II lui proposa, en 1762, l’éducatio 
du grand duc de Russie avec 100 000 livres d 
rente; il refusa. Le roi Frédéric II lui offrit, e. 
1763,1a présidence de l’Académie de Berlin ;i 
refusa encore , préférant aux positions les plu 
brillantes sa vie modeste, mais indépendante. 

Entouré à Paris de la plus grande considéra 
tion, il était recherché dans les salons littéraire. 1 
non-seulement pour ses connaissances, mais auss 
pour sa conversation spirituelle. Il fréquentait sur 
tout la maison de du Deffant. C’est là qu’ 
connut M ,le de Lespinasse. Il trouva, ainsi que plu 
sieurs de scs amis, tant de charme dans l’cspr 
de cette jeune personne, qu’ils s’habituèrent à ve 
nir quelques instants avant l’heure où M m * du Del 
fant était visible. Celle-ci s’en aperçut, sc fàch; 
cria à la trahison et rompit brusquement. M 1 ’* d 
Lespinasse eut alors son propre salon rue Belle 
chasse (1764). D’Alembert y tint le premier ranji 
Il tomba malade peu de temps après; elle s’établi 
sa garde-malade, et quand il eut recouvré la santé 
il alla se loger auprès d’elle. Suivant' Marmontel 
d’Alembert «ait avec elle comme un simple e 
docile enfant, et rien ne fut plus innocent qu 
leur intimité. La malignité même ne l’attaqua ja 
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on?, et la considération dont jouissait M Uo de Les- 
ptnasse, loin d'en être atteinte, n’en fut que plus 
Iui.b3zia)t établie. Pourtant cette liaison, du côté 
de <fikmbert, toujours tendre et inaltérable, ne 
fat n* pour lui absolument heureuse. On crut, en 
lit». <pe Protagoras, comme dit Voltaire, allait 
«passer IP* de Lespinasse; mais celle-ci roulait faire 
as aviage d'amour, et elle n’arait pour d’Alem- 
ie-; que de l’amitié. Contrariée dans ses désirs, 
dk en ressentit une amertume qui fut pour son 
ci une cause de chagrin profond. Sous son por- 
nu, fu’il lui donna en 1775, d’Alembert inscrivait 
cîs deux vers, d’une vérité mélancolique : 



El Ata quelquefois, en voyant cette imago : 
le tas csu que j’aimai, qui m’aima comme lui ? 



Après U mort de son amie (23 mai 1776), il de- 
meura inconsolable. Cependant la société la plus 
cAâisr H la plus brillante venait se réunir dans 
V. petit entresol qu’il habita alors au Louvre; PA- 
rtîèmie française, dont il avait été nommé secré- 
Ure perpétuel après la mort de Ouclos en 1772, 
«tût entièrement sous son influence; et quand 
sjjrut Voltaire, avec qui sa liaison depuis 1745 
mit éié constante, il demeura le chef du parti 
pteowphique. Malgré une modération extrême 
dans ses goûts et un régime suivi avec une minu- 
:«u« exactitude, ii connut avant l’âge les inflr- 
de la vieillesse. Il mourut, calme et résigné, 



i ïiuate-six ans. 

quoique ses travaux scientifiques aient un mé- 
tt bien supérieur à ses productions littéraires, 
î'Aienbert, par sa situation, par ses relations, et 
Eaw par ses écrits, tient une grande place dans 
i idérature au xvni* siècle. Dès qu’il eut publié 
ao Discours préliminaire de T Encyclopédie, il prit 
MJ parmi les philosophes et les éenvains. L’au- 
«r se proposait d’y établir la généalogie des con- 
uuunees humaines et d’en rechercher la filia- 
U4. soit dans l’ordre logique, soit dans leur dé- 
^sppement historique. On lui a reproché d’avoir 
‘ait de ramener toutes les sciences à trois £a- 
ate distinctes, la mémoire, la raison, l'imagina- 
on, tandis que ces trois facultés se confondent 
ms cesse dans leur action et qu’aucune science 
* * rapporte à une faculté unique ; mais l’on ne 
F*d qa’ admirer l’esquisse historique où sont re- 
nû s les progrès de l’esprit humain, de même 
;* h partie théorique relative aux sciences 
•ucto. On y retrouve la justesse, la sagacité, la 
ô*ae, qui sont les qualités de son esprit; la 
’w, U noblesse et l’énergie du style. Ce dis- 
■arv tout compte fait, reste au nombre des ou- 



y*apes dès connaissances humaines, nous inté- 
tue ici directement par quelques passages rela- 
& à Tirt d'écrire. « On ne saurait, dit-il, rendre 
a hngœ de la raison trop simple et trop popu- 
!*«... L’art d’écrire n’est que 1 art de penser; et 
*à» de l'éloquence n’est que le don de réunir une 
*'P 18 e exacte et une âme passionnée. » Il faut 
w. écrire simplement , et surtout avec clarté, 
: ’«ptowr que des mots dont le sens soit précis; 
n ''js ce qui offense l’oreille, ce qui choque les 
'«"moces. Quant à la poésie, dont le Dut pnn- 
=*l est de plaire, elle ajoute à ces règles la né- 
-taé de se soumettre aux lois de convention éta- 
Plusieurs littérateurs ont vivement critiqué 
ri «priions de D’Alembert en matière de goût. 
v ifleâuin a été jusqu’à dire, sans restrictions , 
"'fil eu avait traité « avec des vues étroites, mes- 
■lâne», paradoxales, sans être piquantes ». Ceux 
"u ont trouvé ce blâme trop sévère, et qui recon- 
: - ^m e n t dans tons les écrits de D Al«nbert un ju- 
PMnt droite! exact, n’ont pu mer que, dans tes 



choses littéraires, il manque parfois de ce tact 
délicat dont le raisonnement ne peut tenir lieu. 
Souvent aussi son style si précis a de la froideur 
et de la sécheresse, comme dans le recueil qu’il 
publia sous ce titre : Mélanges de philosophie, d’his- 
toire et de littérature. 

L'ouvrage qu'il composa comme secrétaire per- 
pétuel de l’Académie française, en y réunissant les 
éloges des académiciens morts depuis 170U, et qui 
est connu sous le titre A’ Histoire des membres de 
l’Académie française ( Paris, 1779-1787, 6 vol. in-12), 
forme un recueil excellent à consulter; ce sont 
des notices justes, exactes et fines, dans lesquelles 
de nombreuses anecdotes donnent du relief aux 
hommes et aux choses; mais le style en est fort 
inégal, souvent prolixe et familier aux dépens de 
l'élégance. Un écrit de D’Alembert, qui fit beau- 
coup de bruit dans le monde littéraire à l’époque 
où il parut, c’est l’Essai sur la Société des gens 
de lettres avec les grands. « Peut-être, dit Con- 
dorcet, devons-nous en partie à cet ouvrage le 
changement qui s’est fait dans la conduite des 
gens de lettres et qui remonte vers la même épo- 
que : ils ont senti enfin que toute dépendance per- 
sonnelle d’un Mécène leur était le plus beau de 
leurs avantages, la liberté de faire connaître aux 
autres la vérité, lorsqu’ils l’ont trouvée; ils ont 
renoncé à ces épllrcs dédicatoires qui avilissaient 
l’auteur, même lorsque l'ouvrage pouvait inspirer 
l’estime ou le respect. ■ 

On a en outre de D’Aicmbert la Traduction de 
quelques morceaux choisis de Tacite, des Mémoires 
sur Christine de Suède et un Mémoire sur la des- 
truction des Jésuites. Ses articles dans {'Encyclo- 
pédie sont presque tous relatifs aux sciences. Nous 
rappellerons son article sur Genève, qui fut pour 
lui l’occasion de vives disputes. En faisant l’éloge 
de la constitution génevoise, il paraissait mettre en 
doute l'orthodoxie des pasteurs de cette ville, et 
regrettait que les spectacles y fussent encore pros- 
crits par suite de l’arrêt qu’avait prononcé Calvin. 
Les pasteurs répliquèrent à D’Alembert, et Jean- 
Jacques Rousseau écrivit contre lui la Lettre sur 
les spectacles. La Correspondance de D’Alembert 
avec Voltaire et le roi de Prusse a été imprimée, 
ainsi que les écrits précédents, dans les deux édi- 
tions de ses Œuvres littéraires (Paris, 1805-1808, 
18 vol. in-8; 1821, 5 vol. in— 8). 

Dans ses écrits scientifiques, D’Alembert a une 
manière heurtée, obscure, qui en rend la lecture 
pénible; il partage ce défaut avec deux autres 
membres de l'Académie française, Condorcet et 
Laplace. Ses œuvres scientifiques n’ont pas été 
réunies. Nous croyons devoir, quoique ce ne soit 
point notre sujet, en donner ici les titres, afin de 
ne rien négliger des écrits de eet homme célèbre : 
Traité de dynamique (1743, in-4); Traité die l’é- 
auilibre et au mouvement des fluides (1744, in-4); 
Réflexions sur la cause générale des vents (1747, 
in-4) ; Recherches sur la précession des équinoxes 
(1749, in-4); Recherches sur différents points im- 
portants du système du monde (1754, 3 vol. in-4); 
Tabularvm lunarium emendatio (1756, in-4); Opus- 
cules mathématiques (1761-1780, 8 vol. in-4); Elé- 
ments de musique théorique et pratique (1779, in-8). 

Cf. Condorcet : Kloçe de D’Alembert (Pari», 1784, in-8); 
— Villemain : Tableau de la littérature française au 
XVIII* siècle ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II, 
article »ur SP* Lespinasse ; — Paul Albert : la Littérature 
française au XVIII* siècle (1874, in-8) ; — A. Jal : Dic- 
tionnaire critique ; — Quérard : la France littéraire. 

dalemile (Mezericzky), chroniqueur bohème 
du xiv* siècle. On a de lui, en vers bohèmes, une 
chronique qui va de Père chrétienne à Pan 1314. 
C’est le premier monument littéraire de la langue 
de Bohême. Remarquable par l’ordre, la précision 
et l’élégance, elle est divisée en 106 chapitres. 
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elle contient de curieux détails sur la république 
fondée au xin* siècle en Bohême par des femmes. 
Il en existe plusieurs manuscrits dans diverses bi- 
bliothèques. Publiée pour la première fois par Paul 
Jcsvna (Prague, 1620), elle a été réimprimée par 
P. Prochaska en 1786, et par W. Hanka (Prague, 
1819, avec fac-similé). 

Cf. W. Hanka : Notices historiques dans l’édit, citée. 

DALGARNO (George), philologue écossais, né à 
Aberdeen vers 1625, mort le 28 août 1687. 11 est 
auteur d’un ouvrage intitulé : Ars signorum vulgo 
charader universalis et lingua philosophica (Lon- 
dres, 1661), dans lequel il propose une langue uni- 
verselle fondée sur la classification méthodique 
des idées. Cet ouvrage, peu remarqué par les con- 
temporains, et qui périt en grande partie dans 
l’incendie de 1666, a été l'objet de divers plagiats. 
Charles Nodier appelle l’auteur « un étonnant gé- 
nie ». On a encore de Dalgarno : Diitascaloccphus, 
or the deafand dumb maris lector (Londres, 1680), 
le premier traité où l’on se soit occupé en Angle- 
terre de l’éducation des sourds-muets. Ces deux 
livres étant devenus très-rares, le club Maitland les 
a fait réimprimer (Dis Whole Works; Edimbourg, 
1834, in-4). 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges extraits d'une petite biblio- 
thèque. p. 208, et Notions de linguistique, p. 31 ; — Bdin- 
burgh Review (juillet 1835). 

dalibrat (Charles Vion, sieur), poëte français, 
né à Paris, mort en 1655. Frère de M 1 ”* Saintot, 
qui prit part à la correspondance de Voiture, ami 
de Saint-Amant et de Faret, il publia des poésies, 
dont les plus remarquables sont des épigrammes 
contre Pierre Montmaur. On cite : la Musette 
(Paris, 1647, in— 8) ; Œuvres poétiques (Paris, 
1653, in-8) ; des Traductions de l’italien et de 
l’espagnol. 

Cf. Tilon du Tillet : Parnasse français. 

dalix (Olof ou Olaüs), littérateur suédois, né 
à Vinbcrgc en 1708, mort en 1762. Historiographe 
du royaume de Suède, bibliothécaire du roi, créa- 
teur de l’Académie des beaux-arts de Stockholm, 
il a rendu de grands services à la langue de son 
pays, comme poète et comme historien. Son His- 
toire du royaume de Suède (Stockholm, 1747-1762, 
4 vol. in-4) est un ouvrage de grande valeur, 
quoique inachevé; elle a été traduite en allemand 
par Benzelstierna et Dæhnert (Wismar, 1756-63, 

4 vol. in-4). On cite comme très-remarquable son 
poème la Liberté de la Suède (1742), en quatre 
chants. Il a écrit une tragédie, Brunchilde, une 
foule de chansons, fables, épigrammes, poésies fu- 
gitives, morceaux en prusc, etc., qui ont été réunis 
sous les titres de : Travaux littéraires (Litterhets 
arbeten ; Stockholm. 1761-67, 6 vol. in-8), et Tra- 
vaux poétiques (Poetisca arbeten; Ibid., 1782-83, 

2 vol in-8). Dalin a traduit en suédois les Con- 
sidérations sur la grandeur et la décadence des 
Romains, de Montesquieu. 

Cf. Conversations-Lexicon. 

dallas (Robert-Charles), littérateur anglais, 
né à Kingston (Jamaïque) en 1754, mort en 1824. 
Ami de lord Bvron, il est connu par le volume de 
Souvenirs qu’il a laissé sur le grand poëte. — Un 
autre écrivain anglais du même nom. George 
Dallas, né à Londres en 1758, mort en 1833, 
s’est fait une grande réputation par ses brochures 
politiques. 

DALL’ONGARO (Francesco), littérateur et homme 
politique italien, né à Odezzo (Vénétie) en 1808, 
mort à Naples en janvier 1873. Ordonné prêtre, 
il sejeta comme prédicateur dans le mouvement 
de l'indépendance italienne. Après beaucoup de 
vicissitudes, dans l’exil ou dans sa patrie, il fut 
nommé professeur de littérature ancienne et mo- 
derne i Florence. A part un grand nombre d'ar- 



ticles de journaux, il a publié toute une suite 
d écrits politiques ou littéraires, animés de l'esprit 
patriotique et libéral, des hymnes et chants po- 
pulaires, des poèmes divers, des nouvelles, des 
scènes, des librettos d'opéras, des comédies et 
des drames ; on cite parmi les derniers : Bianca 
Capello et l’Ultimo barone, qui eurent à Turin et 
à Milan un grand succès. [Dict. des Contem- 
porains, 3" et 4* édit.] 

Cf. Ara. Roux : Histoire de la littérature italienne 
contemporaine (Paris, 1870, in-18). 

DALMATE (Langue, Littérature).— V oy. Serbes. 

dalrtmple (David , lord Hailes) , historien 
anglais, né à Edimbourg le 28 octobre 1726, mort 
le 29 novembre 1792. 11 exerça les fonctions de 
juge tout en se livrant avec ardeur «ux études 
historiques et aux recherches archéologiques. On 
cite, parmi ses ouvrages : Annales d’Ecosse, depuis 
Malcolm III, Canmore (Edimbourg, 1776, in-i); 
Mémoires et lettres relatifs à l’histoire de la 
Grande-Bretagne (Glascow, 1762-66, 2 vol.); An- 
ciens poèmes écossais (Ibid., 1770, in— 12), recueil 
curieux publié d’après les manuscrits de Banna- 
tyne; des dissertations sur des points d’histoire, 
et notices biographiques sur des illustrations écos- 
saises, etc. — Son frère, Alexandre Dalrymple, né 
en 1737, mort en 1808, a laissé une Collection de 
ses Voyages dans l’Océan du Sud (Historical col- 
lection of voyages, etc. Londres, 1770,2 vol. in-4), 
traduite en français par Fréville (Paris, 1774). 

Un autre écrivain du même nom, John Hamil- 
ton Maggil Dalrymple, né en Ecosse vers 1726, 
mort en 1810, a publié, sous le titre de Mémoires 
de la Grande-Bretagne et de l’Irlande (1771 à 
1783, 3 vol. in-4), une sorte de pamphlet rempli 
de curieux documents tirés des archives françaises 
qui flt scandale et eut une grande vogue ; les deux 
premiers volumes ont été traduits en français par 
Blavet (Genève, 1776). 

Cf. Roso : New biographical dictionary ; — Chalmcrs : 
Biographical dict. 

DAMALIS (Gilbert), poète français du xvi» siècle. 
Il a laissé : Sermon au grand souper, duquel est 
fait mention en saint Luc, XIV chapitre, rédui- 
sant le festin de carême-prenant et autres de ce 
monde a la joie et grand festin de Paradis (Lyon, 
1554, in-8) ; le Procès des trois frères (Lyon, 1558, 
in-8) , poème contre le jeu, le vin et l'amour. 

Cf. Du Vordior : Bibliothèque française . 

dam a scène (Jean et Nicolas). — Voyez Jean 
Damascène et Nicolas de Damas. 

damascics, Act|tâvxtoç , philosophe grec du 
vi* siècle après J.-C., né à Damas, il étudia à 
Alexandrie, sous Théon et Ammonius, puis à 
Athènes, sous Isidore, et enseigna lui-même dans 
cette ville la philosophie alcxandrine. Après le 
décret de Justinien contre l'enseignement de la 
philosophie païenne, il se rendit auprès de Chos- 
roès, roi de Perse, avec les derniers adeptes de 
l’école de Plotin. Selon Photius, jui donne un 
extrait d’un de ses ouvrages intitulé Aéyot vtapâ- 
ôoÇoi, il avait un style concis, clair et agréable. 
Outre l’ouvrage p-<védent, des Commentaires sur 
Platon, et une Biographie des philosophes, il écri- 
vit un traité^ intitulé : 'Adoptât xcù XOoeiç uspt 
tùv npon&v apxwv. Problèmes et solutions sur les 
premiers principes. J. Kopp en a publié la pre- 
mière partie (Francfort, 1828, in-8). — On a, sobs 
le nom de Damascius, un commentaire grec sur 
les Aphorismes d'Hippocrate, publié par Dietz dans 
les Scholia in Hippocratem et Galienum (Kœnigs- 
berg, 1834, in-8), et une épigramme dans l’Ân- 
thologie. On ne sait s’il s’agit du même auteur. 

Cf. Fabridus : Bibliotheca grœca, t. IIL — Kopp • Pré- 
face de son édition ; — Ch. Ruelle : Rtude sur la vie et 
les ouvrages du philosophe Damascius (Paris, 1861, in-8) 
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•UiSi i« (Saint), pape ou évêque de Rome, 
né dans cette ville en 304, d’un Espagnol qui fut 
prêtre, élu en 366, mort en 384. Les actes de son 
poatirïeat furent principalement dirigés contre les 
hérésies et contre les mœurs relâchées du clergé. 
C’est lui qui chargea saint Jérome d’entreprendre 
la traduction de l’Ancien et du Nouveau Testa- 
ment connue sous le nom de Vulgate. 

Noms avons de saint Damase nuit épltres pu- 
bliées dans les Epistola s pontificum romano- 
ntm de Constant (Paris, 1*21); puis quarante 
petits poèmes, trop loués par saint Jérome, mais 
où, malgré les fautes de prosodie, se montre 
une grande facilité à manier des rhythmes divers ; 
ces poèmes sont des panégyriques de saints, des 
descriptions, des épitaphes, des acrostiches; ils 
ont été publiés plusieurs fois, notamment par 
Mereoda (Rome, 1754, in-fol.). On a encore, sous 
le nom de saint Damase, quelques écrits apocryphes. 
Ses Œuvres complétés ont été éditées par Ubaldini 
(Rome, 1638, in — A). 

Ct Saint Jérôme : De viris iUiutribus, c. !03 ; — Fa- 
faricâu : Bibliothcca media •. latinisa lit, L U. 

DintZE de Raymond , critique français, né 
en 1770 à Agen, mort le 27 février 1813. Il périt 
en duel, à la suite d’une querelle de jeu. Il publia, 
en 1812, dans le Journal de l'Empire, des lettres 
fort violentes sur la littérature et la musique, et 
par ses attaques contre Sévelinges, rédacteur du 
feuilleton musical de la Gazette de France, s'attira 
eetle épigramme : 

Perrin Dandin de la musique. 

Au doux chants de Grrftry juge insensible et sourd, 
Malgré les lois de la physique, 

Ta prouves qu’on peut être à la fois vide et lourd. 

U y répondit : 

Vante moins ta légèreté ; 

Sois plutôt pesant, mais solide. 

Le beau mérité en vérité 

D'être léger quand on est vide I 
On i de Damaze : Réponse aux attaques dirigées 
contre M. de Chateaubriand (Paris, 1812, in— 8) ; 
Tableau historique, militaire et moral de f empire 
de Russie (Paris, 1812, 2 vol. in-8). 

Cf. Nonileur universel, octobre 1812. 



DAME JUTTE (Beau spectacle de), mystère 
allemand (voy. Schernberg (Th.). 

DAMIAO DE GOES. — Voyez Goes. 

da mil. A ville (Etienne-Noël), littérateur fran- 
çais, né en 1723 aux Bordeaux (Vexin normand), 
mort le 15 décembre 1768. Premier commis au 
bureau du Vingtième, il eut l’occasion, dans celte 
place, de rendre des services à Voltaire, qui entre- 
tint bientôt avec lui des relations d’amitié et une 
correspondance active. U fut lié aussi avec Diderot, 
«TAlembert, Grimm, d’Holbach, Marmontel, etc. 
Ayant reçu une éducation médiocre et doué de peu 
d’esprit, il se 1U cependant un nom, grâce à ses 
amis. II rédigea, dans l’Encyclopédie, l’article 
Vingtième, signé Boulanger. 11 publia, pour dé- 
fendre contre quelques théologiens le Bélisaire 
de Marmontel, un pamphlet intitulé : T Honnêteté 
Ihtologique (Genève, 1/67); t Voltaire, dit Grimm, 
l’avait rebonisé, » et il fut regardé d’abord comme 
étant de Voltaire. D’après ce dernier et d’après 
La Harpe, il' faudrait attribuer à Damilaville le 
Christianisme dévoilé que les bibliographes ont 
restitué à d’Holbach. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Barbier : Dictionnaire 
des anonymes. 



damiroy (Jean-Philibert), philosophe français, 
né à Belleville (Rhône), le 10 janvier 1794, mort 
subitement dans cette ville le 11 janvier 1862. 
Élève de Victor Cousin à l’Ecole normale, et son 
fidèle disciple, il professa la philosophie dans 
plusieurs lycées et, après la révolution de 1830, 



& l’École normale et à la Sorbonne. 11 fut élu à 
l’Académie des sciences morales et politiques en 
1836, en remplacement de Destutt de Tracy. Dans 
plusieurs de ses ouvrages, surtout dans son Cours 
de philosophie (2« édit., 1842, 3 vol. in-8), qui fut, 
sous Louis-Philippe, le compendium de la philo- 
sophie universitaire, il se montre, comme écrivain, 
très-étranger i la forme brillante des élèves de 
Cousin. Une valeur personnelle plus grande se 
retrouve dans ses Études historiques écrites autre- 
fois pour le Globe, et plus tard pour les recueils 
de l'Institut ; elles ont formé VEssai sur l'histoire 
de la philosophie en France au XIX * siècle (1828 ; 
3* édit., 1834, 2 vol. in-8) et les Mémoires pour 
servir à l’histoire de la philosophie au XV IIP siècle 
(1857-1862, 3 vol. in-8). Citons, en outre : De la 
Providence (1849, in-18), et Souvenirs de vingt ans 
d'enseignement à la Faculté des lettres (1859, in-8). 
Il a édité, en 1842, les Nouveaux mélanges philo- 
sophiques de Jou/froy, avec des mutilations inspi- 
rées par l’intérêt de l’enseignement éclectiaue et 
qui donnèrent lieu à de vives polémiques. |f)icf. 
des Contemporains, les trois premières édit.]. 

Cf. Mignet : Notices historiques. 

damm (Christian-Tobie), humaniste allemand, 
né près de Leipzig le 9 janvier 1699, mort le 
27 mai 1778. Il fut recteur du gymnase de Berlin. 
Outre un grand nombre de traductions annotées 
des classiques grecs ct latins, il a publié : Intro- 
duction à l'histoire de la fable et à la théodicée 
de l'ancien monde grec et romain (Einleitung in 
die Gœtterlehre und, etc.; Berlin, 1763 et 1/76, 
in-8) ; Lexicon Homericum et Pindaricum (Ibid., 
1766, in— 4 ; nouv. édit. Leipzig, 1836); De la Foi 
historique (Vom historischen Glauben ; Berlin, 
1772, in-8) ; Observations sur la religion (Betrach- 
tungen ùber die Religion; Ibid., 1/73, in-8). 

Cf. Sax » Onomastieon lilerar., VI. 

DANAÊ, élégie de Simonide (voy. ce nom). 

DANAIDES (les), sujet de tragédies et de trilo- 
gies, traité chez les Grecs, par Eschyle dans les 
Suppliantes, par Euripide dans Danae, et chez les 
modernes, par Gombaut (voy. ces noms). 

DAKCAK VILLE (Pierre-François-Hugues), anti- 

Î uaire français, né en 1729 à Marseille, mort en 
800. Après avoir mené la vie d’un aventurier, ct 
s’être introduit dans plusieurs cours de l’Europe 
sous les dehors d’un grand seigneur, il se livra à 
l’étude des monuments antiques, devint directeur 
du musée Médicis à Florence, et publia plusieurs 
ouvrages, dont le texte laisse à désirer, mais dont 
les gravures sont précieuses : Antiquités étrusques, 
grecques et romaines (Naples, 176o, 4 vol. in-fol.); 
Veneres et Priapi, uti observantur in gemmis an- 
tiquis (Naples, 1771, 2 vol. in— 4) ; Monuments de 
la vie privée des douze Césars (Caprée, 1780, 
in-4) ; Mémoires du culte secret des dames ro- 
maines (Ibid., 1784, in-4); Recherches sur l'ori- 

? ine, l’esprit et les progrès des arts dans la Grèce 
Londres, 1785, 3 vol.). 

Ct. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

D’Aff CHÈRES (Daniel) ou Des Anchères, poète 
français, né près de Verdun en 1586, nort vers le 
milieu du xvn* siècle. Il suivit quelque temps la 
carrière militaire. Ses premières poésies lui valu- 
rent le patronage du roi d’Angleterre Jacques 1". 
On cite de lui une tragédie, les Funestes amours 
de Belcar et de Meliane (Paris, 1608, in-12) ; une 
épopée ridicule, la Stuaride (Ibid., 1611, in-4), où 
il fait remonter à Aslrée la famille de ses héros; 
il donna ce poème sous le pseudonyme de Jean 
de Schelandre, anagramme de son nom; Tyr et 
Sidon, tragi-comédie en deux journées, chacune 
de cinq actes (Ibid., 1608, in-12 ; 1628, in-8), la 
meilleure pièce de l’auteur les Sept excellents 
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tableaux de la pénitence de Saint-Pierre (Sedan, 
1609-1636, in-4). 

Ct. La Vallicrc : Bibliothèque du Théâtre-Français ; — 
Ch. Assolincau : Notice tur Jean Schelandre (Alençon, 
1856. in-8). 

danchet (Antoine), poète dramatique français, 
né le 7 septembre 1671 a Riom, mort le 21 février 
1746. Après avoir été professeur de rhétorique à 
Chartres et précepteur a Paris, il quitta l’enseigne- 
ment et travailla pour le théâtre. Ses opéras eurent 
du succès, grâce à la musique de Campra. Ses tra- 
gédies, mala'droilcs imitations de Racine, sans in- 
vention et sans poésie, eurent une chute méritée. 
Cependant ce médiocre, auteur, membre associé 
de l'Académie des inscriptions depuis 1705, fut 
nommé membre de l’Académie française en 1712. 
Cette distinction était accordée, dit-on, non au 
poète, mais à l’homme excellent et charitable, et 
Voltaire fit courir cette épigramme :i 
Danchet, si méprisé jadis, 

Apprend aux pauvres do génie 
Qu on peut gagner l'Académie 
Comme on gagne le paradis. 

Le mieux fait des opéras de Danchet a pour titre 
Hêsione (1700). Ses tragédies sont : Cyrus (1706); 
les Tyndarides (1708); les Héraclides (1719); Ni- 
tèlis (1724). Scs Œuvres complétés (1751, 4 vol. 
in— 12) comprennent, outre le Théâtre, des poésies 
diverses qui ne sont pas moins médiocres. 

Cf. Sahalior : les Trois siècles de la littér. française. 
dancourt (Florent Carton), et non d'Ancourt, 
acteur et auteur comique français, né le 1" no- 
vembre 1661 à Fontainebleau, mort le 6 décembre 
1725. D’une famille noble et né d’un père qui 
rtait le titre d’écuyer, il fut élevé avec soin. Le 
de La Rue, qui fut son maître, voulut en vain 
l’engager dans la Société de Jésus. Daucourt se 
livra à l’étude du droit, se fit recevoir avocat, et 
exerça quelque temps au parlement de Paris. 
L'amour vint changer sa carrière : il enleva et 
épousa la fille du comédien La Thorillière, puis, 
malgré les résistances de sa famille, débuta comme 
acteur au Théâtre-Français en 1685 et y fut admis. 
Sa physionomie était expressive, son jeu plein de 
verve ; il jouait fort bien le haut comique et excel- 
lait dans le Misanthrope. La facilité avec laquelle 
il s'exprimait le fit choisir pour orateur de la troupe 
dans les circonstances d'apparat. Il prit sa retraite 
le 3 avril 1718, et alla s’enfermer dans un château 
qu'il possédait en Berri , où il acheva sa vie dans 
les pratiques de la dévotion, traduisant les Psaumes 
en vers, et composant une tragédie sacrée. 

L’année même où il entra au théâtre comme 
acteur, Dancourt fit jouer sa première comédie, 
le Notaire obligeant, ou les Fonds perdus. Elle 
réussit, et dès lors l'auteur produisit, avec une 
fécondité extrême, des œuvres dont le succès fut 
loin d’être toujours le même, malgré la bienveil- 
lance du public à son égard. 11 y exploitait habile- 
ment les aventures piquantes de l’époque, la chro- 
nique scandaleuse de la ville et do la cour. Plus 
d’un spectateur pouvait craindre de se reconnaître 
sur la scène. Cette préoccupation ne fut probable- 
ment pas étrangère à la fâcheuse aventure qui lui 
arriva, un jour que le marquis de Sablé, à moitié 
ivre, assistait à la représentation de l’Opéra de vil- 
lage, comédie jouée en 1691. Comme on chantait : 
En parterre il bout'ra nos prés ; 

Choux et poireaux seront saMés, 

le marquis s’imagina que Dancourt avait voulu l’of- 
fenser ; il se leva et alla le souffleter. Suivant Vol- 
taire (Siècle de Louis XIV), ■ ce que Regnard était 
à l’égard de Molière dans la haute comédie, le co- 
médien Dancourt l’était dans la farce, s La plupart 
de ses pièces sont en prose ; le dialogue en est 
très-vif et très-eqjoué ; mais l’auteur s’écarte sou- 



vent de l’objet de son œuvre, pour montrer de l’es- 
prit et courir après un bon mot. « Par le caractère 
de vérité qu'il a su donner A ses personnages, dit 
Palissot, Dancourt peut être regardé en quelque 
sorte comme le Téniers de la comédie. » On peut 
dire qu’il a créé le genre villageois : il a su re- 
tracer avec une grande fidélité la malice et la 
naïveté des paysans, il a peint aussi d'une manière 
vraie les chevaliers d’industrie et les femmes d’in- 
trigue. Son chef-d’œuvre est le Chevalier a la 
mode, en cinq actes, en prose (1687). On lit chei 
les frères Parfaicl ct dans le Mercure (1734). que 
cette comédie fut faite d’abord par un M. de Saint- 
Yon, et seulement retouchée par Dancourt. Le fait 
est douteux ; mais ce qui est hors de doute, c'est 
que la part de collaboration de ce dernier fut au 
moins très-considérable, car on y retrouve toute 
sa manière. Les autres pièces les mieux réussies 
de Dancourt sont : le Mari retrouvé (1698); les 
Bourgeoises de qualité (1700); les Trois cousines 
(1700) ; le Galant jardinier ( 1704). On cite encore : 
la Désolation des Joueuses (1 687) ; la Folle enchère 
( 1 690) ; les Vendanges de Suresnes ( 1 694) ; le Di - 
| vertissement de Sceaux (1705); la Comédie des 
\ comédiens (1710), etc. L’édition la plus complète 
I des Œuvres de Dancourt est celle de 1760 (12 vol. 

I in-12). On a publié ses Œuvres choisies (1810, 

I 5 vol. in-18). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Lemaxurier : Galerie des acteurs du Théâtre-Français ; 
— Palissot : Mémoires de littérature; — J. Lemaître : la 
Com. après Molière et le théâtre de Dancourt (1883, in-8i. 

dancourt (Thérèse Lenoir de la Thorillière, 
dame), actrice française, femme du précédent, née 
vers 1663, morte le 21 mai 1725. Elle débuta à la 
Comédie-Française en 1685, et joua les amoureuses 
jusqu’à soixante ans. Ses principales créations 
i furent : Aramintc, dans F Homme à bonnes for- 
j tunes, Angélique, dans le Joueur, Lucile, dans la 
Coquette. Elle se retira en 1720. — Ses deux filles 
ont suivi la même carrière. L’ainée, Manon, née 
| vers 1684, morte en 1744, débuta à la Comédie- 
Française en 1699, et resta une actrice médiocre; 
la cadette, Marie-Anne, née vers 1685, morte en 
1780, fut engagée à la Comédie-Française dès 1695 
et acquit une grande réputation dans les soubrettes 
On la surnommait Mimi. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres. 

DANCOURT (L.-H.), auteur dramatique français, 
né vers 1725, mort le 29 juillet 1801. Il fut acteur 
dans divers théâtres de province, et y fit repré- 
senter un grand nombre de petites pièces. En outre, 
: il donna au Théâtre-Italien : les Deux amis, en 
trois actes (1762) ; le Mariage par capitulation, en 
un acte (17641 ; Esope à Cythère, en un acte (17661. 
On a encore ae lui : L.-H. Dancourt, arlequin ae 
Berlin, à J. -J. Rousseau, citoyen de Genève (Am- 
sterdam, 1759, in-8), écrit regardé comme la meil- 
leure des réponses, faites à cette époque, à la Lettre 
de Rousseau sur les Spectacles. On lui attribue aussi 
la Lettre de l’arlequin de Berlin à Fréron tur la 
retraite de M. Gresset (I76U, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

dandi, poète de l’Inde, de la fin du x* siècle. 
On le suppose contemporain du roi Bhodja. Il est 
auteur d'un roman poétique intitulé : Data cou- 
mâra. On lui attribue aussi un ouvrage sur l’art 
poétique, Cavyâdarsa. 

Cf. Philib. Soupé : Essai critique sur la littérature fn- 
iienne (Grenoble, 1856, in-12). 

dandolo (André), doge de Venise, historien, 
né en 1307, mort en 1354. Il occupa la magistra- 
ture suprême de la Bépublique, de 1342 à 1354. 
On a de lui : un Code qui porte son nom, et une 
Chronique de Venise, en latin, depuis le commen- 
cement de l’ère chrétienne jusqu’à l’an 1342 : c'est 
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la doeament le plus authentique et le plus ancien 
de l’histoire des premiers temps de celte ville, 
■union l'a insérée dans sa Collection (t. Xli). 
Ou possède aussi la Correspondance d’André Dan- 
dolo avec Pétrarque, qu’il aima et protégea. 

CL Giaeuené : Histoire littéraire de l’Italie ; — Dam : 
BuUsrt ie Venise. 

danès (Pierre), en latin Danesius, érudit fran- 
çais, né en 1-497 à Paris, mort le 23 avril 1577. 
Hère de Jean Lascar i s et Guillaume Budé, il eut, 
eo 1530, la chaire de grec au College royal. 11 fut 
le maître d'Amyot, de Barnabé Brisson, de Jean 
Dorât. Il se prononça contre Ramus, au sujet de 
sa thèse sur Aristote. U fit partie des représentants 
de la France au concile de Trente, fut précepteur 
de François II et évéque de Lavaur en 1557. On a 
de lui des éditions de Justin, de Florus, de Sextus 
Rufus et de Pline, ainsi aue des opuscules réunis 
par Pierre-Hilaire Danès (Paris, 1731, in-4). 

Cf. Xiccfoa : Mémoires, L XIX. 

DAXET (Pierre), linguiste français, né à Paris, 
mort en 1709. Il fut curé de Sainte-Croix, puis de 
Saioi-Martin, à Paris. 11 fit l’édition des Fables de 
Phèdre, ad usum Delphini (Paris, 1675, in-4), avec 
on Commentaire estimé. On a encore de lui plu- 
sieurs dictionnaires, entre autres : Radices seu 
Dictioroutrium linguce latines (Paris, 1677, in-4), et 
Dictionnarium antiquitalum romanarum et gr<z- 
cerum (Paris, 1698, in-4). 

Cf. Qaérard : la France littéraire. 

Dabgkad (Philippe DE Coorcillos, marquis de), 
mémorialiste français, né le 21 septembre 163o, 
mort le 9 septembre 1720. D’origine calviniste et 
«nère- petit- fils, par sa mère, de Duplessis-Mor- 
bst, il se convertit de bonne heure au catholi- 
cisme, entra au service militaire et devint aide de 
camp de Louis XIV. Il avait gagné la faveur du 
roi par les agréments de sa personne et de sa con- 
versation, et aussi, dit-on, par son incroyable ta- 
lent a uk jeux de cartes ; il la conserva jusqu’à la 
fia par sa discrétion et son dévouement. Le roi 
remploya dans plusieurs missions diplomatiques. 
Ufuladmisà l’Académie française, en 1668, comme 
grand seigneur et peut-être pour la facilité avec 
laquelle il tournait des vers de société. 11 fut aussi 
membre honoraire de l’Académie des sciences. 
Saint-Simon a tracé de Dangeau un portrait ridi- 
cule, où il le montre vaniteux à l’excès, et qu’il 
tant se garder d’accepter sans restrictions. Boileau 
loi a dédié sa satire sur la noblesse. 

Dangeau a laissé manuscrit un Journal, où, de 
16&tà 1720, il inscrivit jour par jour ce qui se 
passait à la cour et dans la famille royale. Sans 
aucune recherche de style, avec son laconisme, ses 
détails minutieux et répétés, c’est le plus précieux 
des documenta sur la vie privée de Louis XIV, le 
complément et la contre-partie de l’œuvre pas- 
sionnée de Saint-Simon. C’est une mine inépui- 
sable de renseignements. Des extraits en ont été 
publiés, en 1770, par Voltaire, qui s’en est beau- 
coup moqué, peut-être à cause de quelques mots 
eontn « le petit Arouet»; en 1816, par M"* de Con- 
fia; eu 1818, par Lemontey. Une édition complète 
du Journal de Dangeau a été donnée par MM. Sou- 
lié, fhusieux, de Chennevières et Feuillet de Con- 
çues, avec les Additions inédites du duc de Saint- 
Simon (Paris, 1854, 19 vol. in-8). 

CL t/Alembert : Eloges; — Sain le- Beu va : Causeries du 
Jeudi, t. XI. 

•iXCEic (Louis de CouBCiLLoif, abbé de), lit- 
térateur français, frère du précédent, né en 1643 à 
Paris, où il est mort le 4 janvier 1723. Converti au 
catholicisme par Bossuet, il embrassa l’état eccle- 
siastique, voyagea dans plusieurs pays de l’Eu- 
rope, en apprit les langues et devint lecteur du 
rai. Cette place lui donnait la fonction de pré- 



senter & Louis XIV la liste des grâces annuelles à 
accorder aux gens de lettres; il n’y inscrivit jamais 
La Fontaine, sans doute parce qir’il n’eut pas le 
courage de proposer l’ami de Fouquet. Il entra à 
l’Académie française en 1682, à la place de l’abbé 
Cotin. « Les bagatelles de l’orthographe, dit Saint- 
Simon, et de ce qu’on entend par la matière des 
rudiments et du Despautère, furent l'occupation et 
le travail sérieux de toute sa vie. t 11 écrivit en 
effet plusieurs ouvrages sur la grammaire. Il s'oc- 
cupa aussi de blason, de généalogie et de géogra- 
phie. On cite de lui : Reflexions sur toutes les 
parties de la grammaire (Paris, 1694, in— 12) ; 
Essais de grammaire (Paris, 1711, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XV ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique. 

DANGEVILLE (Marie-Anne Botot, dite M**), ac- 
trice française, née le 26 décembre 1114 à Paris, 
morte en mars 1796. Fille d’une actrice au Théâtre- 
Français, elle y joua de Délits rôles dès l'âge de 
huit ans. Admise en 1730, après un brillant dé- 
but, dans l’emploi des soubrettes, elle dut à la 
grâce et au naturel de son jeu et de son débit une 
réputation sans égale. Ses camarades l’avaient sur- 
nommée ■ la force du naturel ». Elle savait, sui- 
vant Dorât (poème de la Déclamation) : 

Sourire, s'exprimer, se taire avec esprit, 

Joindra le jeu muet i l’éclair du débit. 

Nuancer tous scs Ions, varier sa figura, 

Rendre l’art naturel et parer la nature. 

Elle excellait dans les soubrettes et était admirable 
dans les grandes coquettes. * On aura de la peine 
à s’imaginer, dit Saint-Foix, que la même per- 
sonne ait pu jouer avec une égale supériorité l’in- 
discrète dans l’Ambitieux, Martine dans les Femmes 
savantes, la comtesse dans les Mœurs du temps, 
Colette dans les Trois cousines, M™* Orgon dans 
le Complaisant, la Fausse Agnès, la marquise d’01- 
ban dans Nanine, l’Amour dans les Grâces, et tant 
d’autres rôles si différents.» M"* Dangeville quitta 
le théâtre en 1763, et sa maison devint le rendez- 
vous de plusieurs hommes de lettres distingués. 
Son éloge, prononcé par Molé au lycée des Arts, 
le 6 septembre 1794, a été inséré dans le Magasin 
encyclopédique, t. VI. 

Cf. Leraazurier : Galerie des acteurs du Thédtre-Fran - 
çais. 

DANIEL, le quatrième et dernier des grands 
prophètes hébreux, vivait au vu* siècle avant J.-C. 
11 était issu de la race des rois de Juda. Emmené 
en captivité à Babylonc, dans son enfance, l'an 604, 
il fut élevé à la cour de Nabuchodonosor et devint 
intendant du palais de ce monarque et chef des 
mages. Sa sagesse passa en proverbe. Les Prophé- 
ties de Daniel forment quatorze chapitres. Les 
douze premiers ont été écrits partie en hébreu, 
partie en chaldéen. Leur rédaction, telle que nous 
la possédons , est très-flottante et présente de 
nombreuses interpolations. Elle a été fixée au 
temps des Séleucides (311-64 av. J.-C.). Les plus 
célèbres se rapportent à la venue du Messie après 
septante semaines d’années, aux révolutions des 
quatre grands empires et à la destruction de la 
ville et du temple de Jérusalem. Plusieurs docteurs 
juifs, trouvant trop de clarté dans Daniel, lui ont 
refusé le titre de prophète. D’autres l’ont mis au 
rang des hagiograpbes dont les écrits n'ont pas la 
valeur de livres canoniques. L’évangile de saint 
Matthieu reconnaît en lui un vrai prophète. 

Cf. Le Président Agier : les Prophètes, traduction avec 
explications et notes (Paris, 1820-1824, 10 vol. in-8) ; — 
Auberlen : der Prophet Daniel un d die Oiïenbarunt 
Johannis (Bâle, 2* édit., 1857.) 

Daniel (Samuel), poète et historien anglais, né 
en 1562 près de Taunton (comté de Sommerset), 
mort le 14 octobre 1619. Il rut le précepteur d’Anne 
Clifford, « la grande comtesse, la gloire du Nord » 
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comme l’appelle Coleridge, porta un moment entre 
Spenser et Ben Jonson le titre de poëte lauréat et 
fut nommé en 1603, sous le règne de Jacques I", 
maître des fêtes de la reine. 11 fut recherché de 
ses illustres contemporains, Camden, Shakespeare, 
Chapman. L'honnêteté et la noblesse de sa vie ont 
passé dans scs œuvres, qui se distinguent aussi 
par l’élégante clarté du style, mais qui manquent 
d’originalité et de vigueur. La principale est un 
poëme en huit chants, intitulé : Histoire des guerres 
civiles entre York et Lancastre (Hislory of civil wars 
bctween Y. and L. ; 1604), récit un peu languis- 
sant et qui est plus d’un moraliste cjue d’un poëte. 
Son Musophilus, contenant une défense générale 
du savoir (Musophilus containing, etc.), est un 
dialogue versifié sur un sujet peu poétique. Ses 
tragédies et ses Masques sont dépourvus d’intérêt, 
bien que ses tragédies de Cléopâtre etd e Philotas 
méritent urtfe mention à titre de tentative pour main- 
tenir les formes du théâtre classique en face du 
genre nouveau qui triomphait avec Shakespeare. 
Scs Sonnets et ses Epitres sont restés plus popu- 
laires. Daniel s’est montré bon prosateur dans son 
Histoire d' Angleterre, s’étendant, en deux parties, 
de la conquête normande au règne d’Edouard 111 
(1613-1618] : il n’offre pas des recherches pro- 
fondes, mais un esprit judicieux, un récit intéres- 
sant, un style pur, facile et qui n’a pas vieilli. Ses 
Œuvres poétiques ont été réunies (Londres, 1718, 
2 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramalica ; — Hallam : Inlrod. 
to lhe lilerat. of Europe ; — Cliambcrs : Cyclopaedia of 
english lUpralure. 

damel (le P. Gabriel) , historien français, né 
en 1649 à Rouen, mort le 23 juin 1728. Il entra 
chez les Jésuites, enseigna la théologie à Rennes, 
devint bibliothécaire dans la maison professe de 
son ordre à Paris, et reçut le titre d’historiographe 
de France. Sa vie fut partagée entre la controverse 
théologique ou philosophique et ses travaux his- 
toriques. Ceux-ci ont été vivement attaqués au 
xvili* siècle. On a reproché à l’auteur d’être inexact, 
partial, d’écrire sans élégance, souvent sans pu- 
reté, et de négliger l’état des mœurs et les lois, 
pour s’appliquer surtout au récit des faits relatifs 
a la guerre. Malgré ce qu’il y a de vrai dans ces 
reproches, il faut reconnaître qu’il a puisé aux 
sources autant que le permettait l’état de l’érudi- 
tion, et usé des travaux de ses devanciers, tout en 
les critiquant durement. Selon M. Henri Martin, il 
eut un sens historique remarquable. Quant à sa 
narration, elle est, en général, méthodique et claire, 
mais terne. L'Histoire de France du P. Daniel, 
publiée d’abord par lui-même (Paris, 1713, 3 vol. 
in-fol.), fut rééditée par le P. Griffet, qui y ajouta 
des Notes, des Dissertations, Y Histoire du régne de 
Louis XIII et le Journal du règne de Louis XIV 
(Paris, 1755-1760, 17 vol. in-4, ou 24 vol. in-12). 
Le P. Daniel fit paraître un abrégé de son ouvrage 
(1724, 9 vol. in-12), que reproduisit le P. Dorival, 
en y ajoutant les règnes de Louis XIII et de 
Louis XIV (1751, 12 vol. in-12). lia donné un autre 
ouvrage historique, fort estimé pour l’exactitude 
et le grand nombre des renseignements, V Histoire 
de la milice française (Paris, 1721, 2 vol. in-4), 
abrégée et continuée par A. Alletz (1773-1780, 
2 vol. in-12). On cite encore : Deux dissertations 
préliminaires pour une nouvelle histoire de France 
(1696, in-4); Observations critiques sur /'Histoire 
de France de Mèxerai (1700, in-12). 

Parmi ses écrits de controverse, qui sont très- 
nombreux , on remarque : Suite du Voyage du 
monde de Descartes { Paris, 1690, in-12); Nouvelles 
difficultés proposées par un périjtatélicien à l'au- 
teur du Voyage du momie de Descurtes (1693, 
in-12); Entretiens de Cléandre et cCEudoxe (1694, 
in-12), réfutation des Provinciales, etc. Ces écrits 



et autres ont été réimprimés dans le Recueil des 
ouvrages philosophiques, théologiques, apologèiir- 
ques et critiques (1724, 3 vol. in-4). Le P. Daniel 
a collaboré au Journal de Trévoux. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Ph.-L. 
Joly : Eloge de quelques auteurs français. 

DANIELE (Francesco), historien et antiquaire 
italien, né en 1740 à Saint-Clément, près Caserte, 
mort en 1812. Historiographe du royaume de Na- 
ples, il fut en outre secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie Ercolanese, instituée par Charles III pour 
la publication des découvertes faites à Herculanum 
et à Pompéi. Joseph Bonaparte lui donna la di- 
rection de l'imprimerie royaje. — Il est auteur de : 
le Forche caudme illustrate (Caserte, 1778, in-fol., 
et Naples, 1812); Monete antiche di Capua (Naples, 
1803, in-4), etc. 

Cf. G. Castaldi -.VitadiF. Daniels (Ntples. 1812, ln-8); 
— N. Ciampilti : De v Ua F. Danielis commenlarius (!bid.. 
1818, in-8). 

DANOISE (Langue).— V oy. S candinaves (Langues). 

DANOISE (Littérature). Entre l’ancien dévelop- 
pement intellectuel et moral commun aux peu- 
ples Scandinaves, manifesté dans les monuments 
presque antéhistoriques, et la participation de 
chacun de ces peuples au mouvement général de 
la civilisation européenne, il y a peu de place 
pour une littérature danoise proprement dite. Les 
Eddas, les Runes, les Sagas, depuis l’époque go- 
thique jusqu'au xu* siècle, appartiennent à une 
littérature que ne peut réclamer particulièrement 
aucune des trois grandes familles Scandinaves ac- 
tueUes; on lui a donné le nom d'islandaise, quoi- 
que l'Islande, selon toute apparence, fut encore 
inhabitée pendant une partie des temps auxquels 
ces monuments nous reportent; mais c'est dans 
cette Ue que l’idiome dans lequel ils ont été, si- 
non composés, du moins transcrits, s’est le plus 
fidèlement conservé. 

11 est difficile de distinguer des périodes litté- 
raires dans l'histoire du Danemark avant l’inven- 
tion de l’imprimerie. L'établissement du christia- 
nisme au ix* siècle y introduit les légendes des 
saints et mêle un merveilleux nouveau à celui des 
antiques traditions nationales. Des monastères se 
fondent, qui favorisent la culture romaine ; des 
écoles, des universités sont créées, qui se mettent 
en relation avec celles de l’Europe méridionale, 
en particulier de Paris. Les lettres latines et la 
science catholique se développent ensemble, sans 
étouffer l’idiome national ; car on croit que la pré- 
dication ecclésiastique continua, jusqu'au xui« siè- 
cle, de se faire en langue vulgaire. Mais c’est en 
langue latine qu'on écrit les premiers ouvrages 
historiques, conune la Compendiosa historia regum 
Danice de Svend Aagesen, ou Y Historia danica de 
Saxo Grammaticus. Les seuls monuments écrits en 
danois de cette époque sont d'anciens textes de 
lois, de constitutions municipales ou de règle- 
ments de corporations. Il faut descendre à la fin 
du xv* siècle pour trouver un essai original de 
versification danoise, la Chronique rimée d'un 
moine de Soroe (1480). A la même époque sc pro- 
duisent des traductions ou imitations en danois des 
romans et poomes français, si populaires dans 
toute l’Europe, comme Diderik de Berne, Frédéric 
de Normandie, Flore et Blancheflor, etc., et au- 
tres Chants d'Euphémie, ainsi appelés de la reine 
de Norvège de ce nom, qui les ut traduire. Le gé- 
nie du peuple et celui du temps paraissent davan- 
tage dans' les Proverbes de Pierre Laale, dopt les 
sujets sont empruntés au latin ou au français, mais 
dont le cadre se remplit souvent de la peinture 
naïve des mœurs danoises, et surtout dans les 
Chants héroïques (Kjacmpeviserne), conservés pen- 
dant trois ou quatre siècles par la tradition, puis 
recueillis d’après des manuscrits qui ont malheu- 
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ré manen t altéré ce précieux miroir de tout le 
moyen âge Scandinave. 

La littérature danoise a des périodes plus mar- 
quées à partir de la fin du xv* siècle. Deux univer- 
sités se mettent à la tâte du mouvement : celle 
dTpsaL fondée en 1477, et surtout celle de Co- 
penhague, fondée l’année suivante. Elles se mo- 
dèlent sur les plus célèbres universités d’Italie, de 
France et d'Allemagne. Elles se développent sous 
la protection des rois Frédéric II (1559-1588) et 
Christian IV (1588-1648) et cultivent surtout avec 
succès les sciences, la medecine, les mathématiques, 
f astronomie : Tycho-Brahé laisse après lui toute 
ooe école. Les lettres ont moins d’éclat; cepen- 
dant les études classiques prospèrent et s’associent 
aux recherches d’histoire, de philologie et d’ar- 
chéologie nationales. La réforme luthérienne, en 
passant dans le Danemark, y produit, comme en 
Allemagne, une révolution dans la littérature. Vers 
1550, la Bible est traduite en danois et ouvre une 
nouvelle source d’inspiration ou d’imitation. L’é- 
Têque Anders Arreboe (1587-1637) met tour à tour 
en langue vulgaire la poésie des Psaumes et les 
conceptions de Du Bartas; il reçoit le titre de 
« père de la poésie danoise >. 

Le théâtre, à peine né, s’était vu livré à toutes 
les influences, classique, nationale, biblique, étran- 
gère. Le roi Frédéric II se faisait jouer des pièces 
de Térence, mais on retomba bientôt dans les pièces 
latines du moyen âge, les légendes, moralités et 
pastorales de l’Allemagne, de France et d'Italie; 
puis on écrivit, tant en latin qu’en danois, des 
pièces tirées de la Bible. Enfin, avec Holberg, né 
Norvégien, mais tout Danois par le talent, la lit- 
térature nationale prend son plein essor au théâtre, 
grâce encore à l'influence française : c’est, dit-oo, 
en voyant jouer des traductions de pièces de Mo- 
lière, dont il se reconnaît d’ailleurs l’élève, que 
« le Plaute du Danemark », comme on l'appelle, 
prend conscience de sa vocation dramatique. Hol- 
berg manie avec originalité, dans le livre comme 
dans b comédie, la satire morale et politique ; 
c’est l'une des physionomies littéraires les plus 
complètes et les plus vivantes de son pays. 11 nous 
conduit jusqu'au milieu du xvm» siècle. L’influence 
philosophique et littéraire de la France se fait 
ensuite de plus en plus sentir ;_les études politi- 
ques et sociales manifestent, dans le Danemark 
comme chez nous, un esprit de progrès, un be- 
soin de réforme universelle. 

Vers la fin du règne de Christian VU, qui marque 
le point culminant de cette influence, le génie da- 
nois, que les efforts patriotiques de Jean Ewald 
n’avaient pu ramener a la conscience de lui-méme 
et au souvenir de ses origines, se personnifie de nou- 
veau dans un écrivain fécond, qui, guidé par la cri- 
tique et l’archéologie, retrempe la poésie danoise aux 
sourcesscandinavcsetunit l’originalité à la science: 
(Ehleasehlaeger traite le poème et le roman, l’élé- 
gie et Testhélique. Au théâtre, il aborde la comé- 
die, b tragédie, le draine, l’opéra. Il puise aux 
légendes de l’Edda des sujets nationaux, fait re- 
vivre les dieux et les héros du Nord, et la popula- 
rité qui le suit dans sa longue carrière, jusqu’à la 
vrille des événements qui ont si cruellement mu- 
tilé sa patrie (il est mort en 1850), est faite à la 
fois d’admiration et de patriotisme. En lui se ré- 
sumait tout l’éclat littéraire du Danemark, qui 
donnait, d’autre part, quelques grands noms à la 
science et à l’art contemporain. Si nous descen- 
dons tout à fait jusqu’à nos jours, nous» trouvons 
Andersen, qui, avec un esprit moins étendu, mais 
avec une âme sensible, naïve, poétique, est devenu 
une gloire nationale par scs contes et ses chan- 
sons. Grâce i lai et aux talénts distingués et dé- 
licats de Gmnlwig, Aarestrupp, Winther, Hertz, 
Ingetaana, etc., oa peut dire qu’il y a encore, à 



cette heure, une littérature danoise. «Elle abonde 
dit M. Schuré, en peintures fraîches et gracieuses; 
mais, comme dans les symphonies de Gade, on y 
retrouve quelque chose de l’aspect uniforme du 
pays. » 

Cf. 01. Worm : liunica, s eu danica literalura anti- 
quistima hui reddila (Copenhague, 1632, in-fol.) ; — Alb.* 
Thura : Régies academies hafniensis infantia et pueritia 
(1734, dans le recueil de Langebeck, l. VIII), et Gynecteum 
Daniee litteratum (Allona, 1732, in-8) ; — J. Moller : Cim- 
bria litlerata (Copenhague, 1744, 3 vol.) ; — R. Nyerup : 
Historisk-statistik Skildring of Tilstanden i Danmark oy 
Norge (Ibid., 1803-1806, 4 vol.) ; — Nyerup et J.-E. Kraft : 
Almindeligl Literatur-Lexicon for Danmark (Ibid., 1819- 
1820, 2 vol in-4) ; — Wilh. Grimai : Altdaenische Helden- 
lieder (Heidelberg, 1811) ; — Thortsen : Historisk Udtigt 
over den danske Literatur (Copeabaguo, 1839 ; 5* édiL, 
1858) ; — H. Marinier : Histoire de la littérature en Da- 
nemark et en Suède (Paris, 1839, in-8); —Th. ErsJew : 
Almindeligt Forfatter-Lcxicon for Kongeriget Danmark 
(Copenhague, 1843-1853, 3 vol. gr. in-8), et les Supplé- 
ments (Ibid., 1853, in-8 ; 1858 et suivj; — Geffhjy : His- 
toire des Etats Scandinaves (Ibid., 1851, in-12); — Le- 
fèvre-Deumier : (Ehlenschlaeger (Paris, 1854) ; — H. Le- 
grello : Holberg, considéré comme imitateur de Molière, 
llièse (Ibid., 1864, in-8); — Overskou : Den danske Skue- 
plads i dens historié (Copenhague, 1859-62, 4 vol.). — 
Oscar Commettant : le Danemark tel qu’il est (Paris, 1866, 
in-18). 

DANSE (la), poème de Berchoux (voy. ce nom). 

DANSE (LA) DES PÉCHÉS capitaux dans l’enfer, 
poème de W. Dunbar (voy. ce nom). 

Dante (Durante Alighieri), illustre poète ita- 
lien, né à Florence le 8 mai 1265 (suivant d’autres 
le 27 mai 1263), mort à Ravenne le 14 septembre 
1321. il était de l’ancienne famille des Cacciaguida, 
dont l’un des membres était mort glorieusement à 
la croisade, en 1147 ; le nom d’Ahghieri était un 
nom maternel adopté pour distinguer une des 
branches. Le jeune Durante, par abréviation Dante, 
perdit de très-bonne heure son père qui était juris- 
consulte, et fut élevé par sa mère, Bella, femme 
d’un esprit et d’un caractère distingués. Son édu- 
cation, au milieu des troubles intérieurs de sa pa- 
trie et des agitations de l’Europe, fut toute virile, 
et le prépara aux idées graves et aux énergiques 
sentiments. Son instruction embrassa toutes les 
études ordinaires du temps, la rhétorique, la phi- 
losophie, la théologie, l’astronomie et la physique, 
et par surcroît la musique et la peinture. 11 s'initia 
à la connaissance encore rare du grec, mais il 
étudia principalement la langue et la littérature 
latine sous la direction de Brunetto Latini, son 
maître cher et dévoué. Dès l’âge de neuf ans, 
Dante avait rencontré la jeune Béatrice Portinari, 
et conçu pour elle un amour chevaleresque et pla- 
tonique qui eut une influence décisive sur son 
cœur et son génie. Elle fut pour lui comme un 
idéal de beauté et de perfection universelle vers 
lequel tendirent dès lors toutes ses aspirations. 
On croit que Béatrice, avec laquelle Dante échangea 
à peine quelques témoignages de banale courtoi- 
sie, fut mariée jeune et mourut à vingt-cinq ans. 
De son côté, il épousa une autre femme, Gemma 
Donati, dont il eut cn*peu de temps six enfants, 
dont cinq (Ils, et qui ne parait pas l’avoir rendu 
très-heureux ; car il s’en sépara, suivant Boccace, 
pour incompatibilité d’humeur, ou du moins, éloi- 
gné d’elle par l’exil, il ne permit pas qu’elle 
le rejoignit. Béatrice, sa première muse, resta son 
unique inspiratrice. Cet amour se traduisit d’abord 
par des sonnets, des chansons et des ballades, qui 
mirent l’auteur en rapport avec les poètes de l’Italie 
et même avec plusieurs troubadours de la Provence. 
Dante réunit ces poésies, avec l’histoire de la pas- 
sion qui les avait inspirées, dans son premier ou- 
vrage écrit en langue italienne, la Vie nouvelle 
(Vita nuova). Il avait vingt-six ans lorsqu’il pu- 
blia ce roman d'amour et ces confidences de poète. 

11 était, dès cette époque, mêlé à l'inextricable 
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confusion des partis politiques qui remplissaient 
Florence et toute l'Ilalie de querelles et de pro- 
scriptions, et qui appelaient tour à tour l’interven- 
tion de princes étrangers, rois de France ou em- 
pereurs d’Allemagne. Les Gibelins, divisés eux- 
mémes en plusieurs factions, l’eurent successive- 
ment pour adversaire et pour partisan. Il combattit, 
en 1289, à Campaldino, contre les Gibelins d’Arezzo, 
et, en 1290, contre les Pisans. Il remplit plusieurs 
fonctions et missions politiques, et fut nommé, 
en 1300, prieur des arts. Il était membre du con- 
seil suprême de Florence, lorsque la lutte des Noirs 
et des Blancs vint ajouter à la complication des 
dissensions nationales. Dans ce conflit de passions 
et d'intérêts plutôt que de principes politiques, les 
Blancs, les Gibelins, auxquels Dante appartenait, 
représentaient, pour le moment, l’indépendance de 
U noblesse florentine, tandis que les Noirs, les 
Guelfes, dont l’inspirateur était le pape Boni- 
face Vill, personnifiaient la démocratie soute- 
nue par l'intervention française. Les Gibelins, 
les Blancs, appellent aussi les secours de l’étran- 
ger, et l’on voit plus tard Dante lui-même faire 
des démarches auprès de l’empereur Henri VII et 
des avances à Louis de Bavière. Il demandera même 
au premier de marcher sur Florence, « où l’hydre 
guelfe a son principe vital. * Pendant qu’il était 
en ambassade à Rome, le parti des Noirs, rede- 
venu le plus fort par l'appui de Charles de Valois, 
le fit bannir de la ville et condamner même à être 
brûlé vif (1302). 

Dès ce moment le poète connut, comme il le 
dit lui-même, t combien est amer le pain de l’é- 
tranger et combien il est dur de monter et de 
descendre l’escalier d'autrui. » Dante reçut asile 
à Vérone où il fut l’bôte de Can Grande délia Scala, 
l’un des héros de ses projets, de ses rêves patrio- 
tiques, puis à Bologne, à Padoue, à Lucques, et 
surtout à Ravenne. Ses pérégrinations le ramenè- 
rent, à ce qu’on raconte, à Paris, où il élait venu 

f ilus jeune comme ambassadeur des Florentins. On 
e représente suivant les cours des écoles de la 
rue du Fouarre, prenant les grades de bachelier et 
de maître en théologie, et se préparant au docto- 
rat qu’il ne peut passer, faute de la somme néces- 
saire pour payer les épreuves. 11 acquit, en outre, 
une connaissance familière de notre langue, dont 
il devait faire passer beaucoup de locutions dans 
la sienne, ainsi que de nos romans de chevalerie, 
auxquels il fait tant d'allusions dans son poème. 
Celui-ci est la grande œuvre de son exil et le dé- 
positaire de ses sentiments et de ses pensées. 
Dante l'a composé et en a sans doute modifié plus 
d’une fois les détails sous l'influence de sa propre 
situation au milieu des démarches qu’il fait long- 
temps, tantôt auprès des Gibelins bannis, tantôt 
auprès des Guelfes victorieux, pour se rouvrir les 
portes de sa patrie. On lui offrit, en 1315, d'y 
rentrer, mais en criminel repentant et avec des 
humiliations qu’il refusa de subir. Il se vengea de 
ses ennemis en leur donnant dans son Enfer une 
place proportionnée à ses haines, sinon à leurs 
crimes. La Divine comédie, comme on devait ap- 
peler plus tard la grande trilogie dantesque, ne 
devait paraître qu'après sa mort ; elle circula seu- 
lement manuscrite et par fragments, soit que l’au- 
teur voulût jusqu’au bout la rendre plus parfaite, 
soit qu’il eût peur des colères que ses allusions et 
ses invec^ves contre tant d'hommes puissants ou 
leurs familles pouvaient déchaîner. Elle était l’ob- 
jet d’une grande attente et, de la part du peuple 
même, d’une certaine appréhension mystérieuse. 
Les autres ouvrages que Dante donna de son vi- 
vant en langue italienne, ses Poésies (Rime), son 
Banquet (il Convito), en langue latine, ses Traités 
delà Monarchie universelle [de. Monarchia inundii, 
tt de l'Eloquence en langue vulgaire (De vulgari 



eloquio), marquaient suffisamment ses tendances 
littéraires, politiques et religieuses, pour faire pré- 
sager en quel sens son grand poème posthume 
couronnerait les efforts de sa vie. Le Traité de la 
Monarchie était une éclatante apologie de l'empire 
romain qui, selon Dante, a réalisé le gouvernement 
idéal conforme à la nature et aux vues de Dieu, et 
dont il faut préparer le retour pour la félicité des 
hommes, en soumettant au pouvoir impérial l’Italie 
et l’Église corrompues par les papes. Le de Vulgari 
eloqiuo était un manifeste en faveur de la langue 
italienne, qu’il était en train de réhabiliter mieux 
encore par ses œuvres. 

La gloire du poète qui ne désarmait pas les haines 
politiques, ne le mit pas davantage à l’abri des 
poursuites de l’intolérance religieuse. A l’instiga- 
tion de quelques ordres monastiques, il fut accusé 
d’hérésie à Rome et à Florence, et il dut envoyer 
à l’inquisiteur de cette dernière ville sa profession 
de foi catholique. Peu après, il mourait à Ravenne, 
où il avait trouvé quelques années d’honorable 
repos pour ses travaux de théologien, de savant 
et de poète. Il fut enseveli, d’après son désir, sous 
l’habit des franciscains, et son corps inhumé dans 
leur église, d’où il faillit être arraché, douze ans 
plus tard, à l’occasion de l’interdit lancé contre 
son Traité de la Monarchie. Florence, que, dans 
son épitaphe préparée par lui-même, il appelle 
avec trop de raison une « mère sans amour •, ré- 
clama inutilement ses restes mortels, et dut se 
borner à élever à la mémoire de son illustre pro- 
scrit un cénotaphe dans la cathédrale de Santa 
Maria del Fiore, son panthéon, et à porter son 
image en triomphe. L’enthousiasme posthume des 
Florentins devint bientôt du fanatisme. Six ans 
plus tard, le malheureux Cecco d’Ascoli était brûlé 
vif, moins comme hérétique et sorcier que pour 
avoir médit du poète national. On fonda des chaires 
our commenter son œuvre, et l’on appela les 
ommes les plus illustres pour les remplir. On 
épuisa pendant six siècles toutes les formes de 
l’hommage. Enfin, du lé au 16 mai 1865, un jubilé 
solennel eut lieu à Florence pour le sixième anni- 
versaire centenaire de la naissance du poète, et sa 
statue, exécutée par H. Pazzi, fut inaugurée sur 
la place Santa-Crocc, au nom de la nation ita- 
lienne reconstituée, au milieu du concours de dé- 
légués de toute l’Europe littéraire. 

L’admiration passionnée des Italiens pour le 
génie de Dante n’a pas toujours été partagée par 
u critique étrangère. Le goût français l’a traité 
longtemps de barbare, et Voltaire a dit de lui : 
« les Italiens l’appellent Divin; mais c’est une 
divinité cachée; peu de gens entendent ses oracles; 
il a des commentateurs, c’est peut-être encore une 
raison de plus pour n’ôtre pas compris. Sa réputa- 
tion s’affermira toujours, parce qu’on ne le lit 
guère. Il y a de lui une vingtaine de traits qu’on 
sait par cœur : cela suffit pour s’épargner la peine 
d’examiner le reste. » Cette façon cavalière de 
traiter Dante a fait place partout, depuis un demi- 
siècle, à un engouement qui, pour être plus juste, 
n’en est pas toujours plus raisonné. Car il est plus 
facile d’exalter ou de dédaigner, suivant les temps 
et la mode, le génie d’un tel poète, que de se ren- 
dre compte de son caractère et de son rôle. 

La Divine comédie se compose de trois parties, 
l'Enfer, le Purgatoire et le Paradis, qui ont sans 
doute leur relation intime dans le dogme chrétien 
et qui reçoivent l’unité philosophique et poétique 
de la main qui les traite ; elles ne forment pas une 
œuvre unique ; ce sont trois poèmes plutôt que les 
trois actes d’une trilogie dramatique. Le titre de 
comédie que l’auteur a adopté pour son -voyage 
dans les trois mondes de la vie future, en atten- 
dant que la postérité ajoute l’épithète de divine, 
n’a pas pour objet de désigner ces vues d’ensem- 
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b le Auxquelles prétendent les auteurs modernes qui 
intitulent « comédie humaine > la suite de leurs 
observations sur les diverses classes de la société. 
Aui yeux de Dante, ce titre se justifiait par des rai- 
sons tontes scolastiques. Il distinguait , avec la 
rhétorique ordinaire, trois styles: le sublime, le 
tempéré et le simple, qu’il appelait, d’après les 
genres auxquels ils étaient appropriés, le tragique, 
fe comique et l’élégiaque, et c’est parce qu’ii sc 
propose de faire usage du style comique ou tem- 
péré qu’il appelle son œuvre comédie. Il remarque 
anssi que la comédie, qui s’engage parfois si péni- 
blement, a un dènoùmcnt heureux ; c’est une ana- 
logie itik un livre qui commence par l’enfer et 
finit par le ciel. 

Ki 1a donnée ni le cadre des poèmes de Dante 
ne lui appartiennent en propre. Il les a pris au 
domaine commun de la théologie, de l'imagination 
populaire et de la poésie de son temps. Il a été 
fait par un estimable érudit français, Ch. Labittc, 
un précieux travail, sous un titre ingénieux et 
qu'il justifie : la Divine Comédie avant Dante. C’est 
la réunion des éléments païens et chrétiens dont 
le poète florentin a pu faire son profit. Rien n’était 
pins fréquent, chez les poètes et chez les conteurs 
populaires, que le récit de visions infernales et 
célestes. La légende attribuait à un certain nombre 
de personnages pieux et savants des voyages dans 
l'antre monde, et plusieurs couvents faisaient va- 
loir à l’envi les révélations que quelqu’un de leurs 
moines en avait rapportées. Le Voyage de saint 
Brandon, la Vision au frère Albèric, le Purgatoire 
it suint Patrice, étaient les plus célèbres. L’odys- 
yr. d’un vivant chez les morts, esquissée par Ho- 
■tre, merveilleusement mise en œuvre par Virgile, 
était devenue un thème favori pour la poésie et 
l'art du moyen âge ; les trouvères l’avaient portée 
dans les poèmes, les romans et les fabliaux, sou- 
venx en la faisant tourher au grotesque; les mys- 
tères en faisaient, à Florence même, le sujet de 
représentations publiques; enfin les peintures et 
le* sculptures des cathédrales en fixaient les émou- 
vants souvenirs. C'est sous l’influence de toutes 
ees données contemporaines que fut conçu le plan 
de la Divine Comédie. Pour le remplir, Dante réu- 
nit et fondit ensemble les souvenirs de sa vie poli- 
tique, ses passions et scs desseins politiques, et 
Urat son savoir de théologien et de savant, suivant 
la subordination établie par la scolastique entre la 
raison et la foi. « Dans Tordre philosophique, dit 
justement Ch. Labitte, Dante n’ouvre pas une ère 
nouvelle ; il clôt le moyen ftge, il le résume, il est 
l'homme du passé. Dans Tordre littéraire, au con- 
traire, Alighieri est un génie précurseur qu’on ne 
saurait comparer qu’à Homère. ■ Et comme con- 
clusion du rapprochement de ces deux noms, l'au- 
teur ajoute : « La Divine Comédie éclaire V Iliade. » 
Si Ton suit le poète dans son pèlerinage de l’en- 
fer au ciel, tout parait aussi étrange que sublime; 
on y trouve un bizarre mélange du sacré et du 
profane, do christianisme et des fables païennes, 
de la mythologie et de la Bible. Le guide du poète 
est d’abord Virgile, en qui Ton s’étonne de trouver 
T introducteur de l'enfer catholique et l’interprète 
de ses mystères sacrés; mais Virgile, au moyen 
âge, représentait également la science et la poésie; 
an seuil dn paradis, il cédera la place à Béatrice, 
qui deviendra l'introductrice du poète, non comme 
son idéale amante, mais comme personnifiant la 
théologie. L'enfer reste peuplé des anciennes créa- 
tions mythologiques : Cerbère, Minos, les Furies, 
les Harpyes.y exercent, sous leurs noms antiques, 
les mêmes fonctions, mais leurs attributs sont 
modifiés dans le sens du terrible ou du hideux par 
de monstrueux caprices d’imagination (ch. IV). 
Us sont mêlés aux diables d’invention apocal y pti- 
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poète représente avec fidélité le goût et les croyan- 
ces. L'enfer a la forme d'un immense entonnoir, 
dont la pointe est dirigée vers le centre de la terre. 
En y descendant, on traverse neuf cercles de plus 
en plus étroits et dans lesquels des crimes de plus 
en plus grands sont expiés par des châtiments 
d'une intensité croissante et d’une infinie variété. 
Cette divisiori générale est empruntée à Aristote, qui 
ramène nos vices à trois principaux : l’incontinence, 
la méchanceté et la férocité brutale. C’est une des 
constantes applications du nombre trois et de son 
multiple neuf qui jouent dans l'œuvre de Dante un 
rôle capital. L’enfer a neuf cercles, comme le pur- 
gatoire neuf degrés et le paradis neuf sphères. 
« Béatrice elle-même, disait le poète dans la Vie 
nouvelle, est un 9, dont la racine est l’admirable 
Trinité. » 

A l’entrée de. l’enfer, une inscription prescrit à 
ceux qui entrent de laisser toute espérance, et « le 
sens de ces paroles semble dur (ch. III) » au poète 
qui se souvient des légendes populaires plus in- 
dulgentes que le dogme. Le premier cercle est 
aussi peu terrible qu'il peut l’êtro sans cesser 
d'ôtre l'enfor. Ce sont les limbes ; on y trouve une 
foule de personnages d’une grande valeur, poètes, 
philosophes, hommes d’Etat, guerriers anciens ou 
modernes, qui ont eu le malheur de vivre hors du 
christianisme. Là, point de plaintes, mais des sou- 
pirs qui font trembler l’air éternel et exhalent un 
chagrin sans souffrance (ch. IV). La fureur venge- 
resse se dédommagera dans les cercles suivants, où 
Minos indique à chaque condamné sa place par le 
mouvement et les enroulements de sa queuo. Ce 
qui frappe dans la suite des châtiments dont le 
poète va nous donner l’inépuisable spectacle, c’est 
qu'ils se ramènent tous à des douleurs corporelles; 
c'est une débauche de l'imagination enfantant des 
formes de supplices et de tortures. A peine tr&uvc- 
t-on trace d’une peine morale, d’une expiation 
spirituelle dans quelque vers isolé comme celui-ci : 
« Pourquoi nos fautas nous rongent-elles ainsi ? » 
Partout la souffrance physique, partout l’àme at- 
teinte par le corps. Ici, une trombe infernale 
comme celle qui emporte sans trêve la mélanco- 
lique Françoise de Rimini (ch. V) ; là, sous une. 
pluie étemelle, une eau noirâtre, une terre infecte, 
mêlée d’ombres et de fange (ch. VI); ailleurs, des 
tombes de feu où les hérésiarques sont entassés 
(ch. X); plus loin, des âmes qui poussent en 
arbres et gémissent au moindre froissement. Tous 
les liquides bouillants sont là dans des chaudières, 
où les diables enfoncent les damnés avec des four- 
ches (ch. XXI). Il y a des âmes, celles des orgueil- 
leux, qui portent des chapes de plomb et en sont 
écrasées. Le rôle du diable, dans le sombre royaume, 
ne va pas sans l’élément grotesque qui se faisait sa 
place jusque dans la décoration des sanctuaires du 
temps. Il s’accomplit des métamorphoses étranges 
ou hideuses ; l'enfer a des monstres, des serpents 
surtout (XXIV et XXV), à donner le cauchemar. Il 
a des géants que Ton prend de loin pour des tours 
et dont la tête est grosse comme une coupole. Mais 
les cercles se rétrécissent ; voici le puits où les 
traîtres sont plongés dans un lac de glace. Satan 
est au milieu, comme un géant, auprès duquel les 
géants eux-mémes ne sont que des pygmées ; c’est 
une énorme machine à torture ; il a trois tâtes et 
trois bouches, broyant les trois plus grands pé- 
cheurs à la fois : Judas, qui a vendu son maître, et 
Brutus et Cassius qui ont tenté d'étouffer à sa nais- 
sance la divine œuvre de l'Empire romain. Une 
des peines qui plaisent au poète est celle du talion, 
il en fait des applications grossières ou raffinées. 
Le célèbre Ugolin, qui ronge le crâne de Ruggieri, 
se nourrit de celui qui Ta fait mourir de faim 
(ch. XXXII, XXXIII). Bertrand de Born, décapité 
et qui porte sa tête par les cheveux, est divisé 
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lui-même pour avoir mis la division entre Henri II 
et ses fils (ch. XXVIII). Voilà comment le poêle en- 
tend l’analogie entre les crimes et les supplices. 
Un de ses procédés ordinaires est l’allégorie. Il 
représente la luxure par la panthère, l’avarice par 
la louve, etc. Aux personnifications morales qui 
ne sont pas toujours claires, se joignent les allégo- 
ries historiques, intelligibles peut-être pour les 
contemporains, mais que le temps a rendues assez 
obscures pour jeter les commentateurs dans les 
incertitudes et les contradictions. Toutefois l’allé— 

Î forie tient moins de place dans l ‘Enfer que dans 
e Purgatoire et le Paradis; il en est de même des 
digressions théologiques qui ne manquent pas ici, 
témoin la discussion sur le crime de l’usure (ch. XI), 
mais qui déborderont dans les deux autres poèmes, 
à mesure que l'élément dramatique fera défaut. La 
sortie de l’enfer met en relief d’une façon singu- 
lière la conception très-nette des antipodes et des 
effets de l’attraction au centre de la terre. Dante 
et son guide descendent jusqu'à ce point, le long 
du corps de Lucifer, en s’accrochant aux poils qui 
le hérissent ; puis tout à coup ils exécutent une 
évolution sur eux-mêmes, continuent leur chemin 
en se sentant remonter et arrivent enfin sous un 
autre ciel dans un hémisphère opposé (ch. XXXIV). 
Si, malgré le mouvement et la variété de la com- 

P osition, v Enfer n’a été longtemps connu, hors de 
Italie, que par ses brillants épisodes, et a été ad- 
miré de confiance sur des extraits, on prétend 
qu’en Italie même le Purgatoire et le Paradis 
trouvent peu de lecteurs. A défaut de spectacles à 
offrir à l’imagination sur des sujets qui se prêtent 
peu aux formes matérielles, comme la purification 
des âmes ou la félicité éternelle, le poète s’est jeté 
à corps perdu dans les discussions de dogmes. Il 
s’y montre le théologien auquel ses contemporains 
rendirent hommage : 

Theologus Danlcs nullius dogmatis expers. 

Il faut d’ailleurs reconnaître, comme dit M. Per- 
rens, que « le poète, par son caractère et par la 
nature de son génie, semble plus propre à torturer 
.ses adversaires qu’à imaginer ou à peindre la béa- 
titude de ses amis. ■ Aussi lui arrive-t-il, au sein 
même des régions célestes, de se souvenir de ses 
ennemis, des papes Clément V et Boniface VIII, par 
exemple, de les revêtir de figures apocalyptiques 
et de les accabler de ses foudres. 

Le Purgatoire a la forme d’une montagne, que 
Dante appelle avec un sens profond : « la montagne 
qù la raison nous attire. » Il y est guidé encore par 
Virgile, qui trouve des prétextes ae ramener l’en- 
tretien sur les régions infernales où il a son sé- 
jour. Les âmes errantes que les voyageurs rencon- 
trent à la porte, sont l’occasion d’une discussion 
sur l'efficacité de la prière, que le poète latin a j 
autrefois méconnue fehap. VI). Puis viennent tous I 
les symboles de purification conformes à la doc- 
trine théologique, confession, contrition, satisfac- 
tion, avec toutes les nuances que la dogmatique 
leur prête. Un ange a écrit sept P sur le front du 
poète ; à chaque degré de purification, un mouve- 
ment d’aile qui lui évente le visage en efface un, 
et des chœurs d’âmes chantent une des sept béa- 
titudes. Dante place dans le Purgatoire une mul- 
titude de personnages de son temps, aujourd'hui 
entièrement inconnus. Il y fait passer aussi des 
personnages célèbres, entre autres Trajan, qui, jeté 
d'abord dans l’enfer, comme païen, en fut tiré par 
les prières de Grégoire le Grand ; mais un ange 
avertit le pape de n’y pas revenir. Les discussions 
théologiques n’excluent pas celles de physique et 
d’histoire naturelle. Il y a des théories de la nu- 
trition et de la génération, tant de l’àme que du 
corps, qui offrent un mélange de physiologie gros- 
si». c, de souvenirs d'Aristote et de fables mytho- 
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logiques, avec quelques pressentiments de faits 
démontrés par la science moderne. Un second 
guide est adjoint à Virgile, c'est son disciple et 
fils dévoué, le poète Stace, qui aura le privilège 
de suivre Dante plus loin que son maître. Enfin, 
on arrive au sommet de la montagne de purifica- 
tion (chap XXVII). C'est le paradis terrestre, tel que 
le peignent les traditions bibliques et les légendes 
populaires; l’air y est calme, la verdure riante; 
on y entend des concerts enchanteurs. Alors appa- 
raît Béatrice, la céleste personnification de la théo- 
logie, devant qui disparait Virgile, l’habitant de 
l'enfer et le symbole de la science humaine. Des 
femmes sont chargées de préparer le voyageur ter- 
restre à supporter le spectacle du ciel ; ce sont à 
la fois les anciennes servantes de Béatrice et les 
vertus théologales, qui ont seules le pouvoir de 
conduire l’homme à la théologie. 

Le paradis où règne cette dernière est situé 
dans les planètes; sa première sphère est la lune, 
sa dernière est le neuvième ciel, le premier mo- 
teur des choses. Dante s’y élève, attiré par le re- 
gard fascinateur de Béatrice qui, de sphère en 
sphère, devient de plus en plus belle. U mesure 
même son ascension aux transformations de sa 
beauté. Chemin faisant, Béatrice lui transmet les 
enseignements d'une science universelle; elle lui 
explique, par exemple, dès le premier ciel, avec la 
plus bizarre argumentation scolastique, les taches 
de la lune, et lui prouve, par l’absurde, la fausseté 
de ses opinions sur ce sujet. La science du ciel 
n’est que la science humaine du temps avec l'éta- 
lage pédantesque de tous les préjugés de l'école 
et toutes les subtilités à la mode. Dante reçoit 
aussi de belles leçons des âmes qu'il rencontre : 
Justinien lui fait un cours d'histoire romaine; 
d'autres princes l'entretiennent des royaumes de 
l’Italie et de la Sicile. Un grand nombre de per- 
sonnages lui exposent leurs généalogies; celles 
des familles florentines sont interminables. Adam 
raconte au poète comment il a inventé le langage 
et donne la formule philosophique de son origine. 
Saint Pierre enfin lui fait subir un véritable exa- 
men de théologie. Il est, dit-il lui-même, comme 
un bachelier devant ses juges (chap. XXIV). Les 
merveilles du ciel ont peu de variété ; elles se ré- 
duisent à des effets de lumière qui produisent un 
long éblouissement. Les âmes elles-mêmes sont 
des lueurs, vivantes et saintes, et leur béatitude 
se marque par leur éclat. Elles forment entre elles 
de bizarres distributions et figurent des animaux 
divins, comme le fameux aigle tout composé de 
feux, c’est-à-dire d’âmes de personnages histori- 
ques : son bec, son œil, son sourcil, toutes les 
parties de son corps sont formées de David, Tra- 
jan, Ezechias, Constantin, Rhiphée le Troyen, etc. 
(chap. XVIII-XX). Au milieu des splendeurs du 
neuvième ciel, Dieu lui-inême, à la prière de Béa- 
trice, de la Vierge et de saint Bernard, consent à 
se montrer à Dante. Dieu est encore une lumière, 
centre du mouvement inégalement rapide d’un 
grand nombre de lumières circulaires. Il s'en- 
gendre éternellement lui-même comme lumière, 
ce qui constitue la Trinité : lumen de lumine. 
D'admirables beautés de détail se rencontrent au 
milieu de ces étranges et monotones conceptions 
d'une théologie exubérante et d'une science pédan- 
tesque : pensées hardies et profondes, descriptions 
d'une incomparable richesse avec des traits d’une 
rapide énergie ou d’une ravissante fraîcheur, ef- 
fets heureux et nouveaux d'invention, de versifi- 
cation et de style. Inférieurs ou non à l’Enfer, le 
Paradis et le Purgatoire ne font pas moins bien 
comprendre le génie de Dante et les sources où il 
s'est alimenté. 

Nous laissons de côté cette sorte de fanatisme 
qui, sur les traces de l'Iiistoricn Cantu, va 
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chercher dans les emblèmes obscurs de la trilogie 
dantesque la solution, orthodoxe ou non, de tous 
les problèmes religieux, moraux, politiques, éco- 
nomiques, scientifiques, et y trouve, à l'état d'in- 
tuitions, toutes les découvertes du passé, du pré- 
sent et de l'avenir. Pour nous, ce qui assure à 
l’auteur de la Divine Comédie un rang si élevé 
dans la littérature italienne, c’est d'avoir fixé, par 
la perfection môme où il les a portées, la langue et la 
poésie nationales. Ce théologien, ce savant, ce scolas- 
tique, a compris que le latin, la langue officielle de la 
chaire et de l’école, ne pouvait pas être celle des œu- 
vres qui vivent de passion et de sentiment. Déjà, dans 
sa Vie nouvelle, il ne s’était pas contenté de traduire 
ses premières impressions d’amour en dialecte flo- 
rentin, c’est-à-dire en langue populaire; il avait 
réclamé hautement pour la langue vulgaire tous 
les droits de la langue latine ; il voulait que les 
diseurs ou rimeurs en langue de ti et d’oc eussent 
toutes les licences, tous les privilèges des poètes. 
Puis étaient venus, toujours en italien, ses Rime 
et son Banquet, qui, composé de trois camone et 
de leurs commentaires, marquait surtout, par le 
titre même, Convito, son dessein de convier le 
plus grand nombre au festin de la poésie. Enfin 
lorsque, pour défendre la langue vulgaire auprès 
des savants eux-mêmes, il écrit en latin le de Vul- 
aari eloquio, élevant la question, il montre que 
runité du langage national est nécessaire à l'unité 
de la patrie italienne. Et ces droits, qu’il reven- 
dique pour l’italien, avec quelle puissance il s'en 
empare et en use ! Dans la Divine Comédie, Dante 
applique cette langue à peine affranchie aux su- 
jets les plus grandioses que l’imagination puisse 
aborder, il prend à la foi populaire ses sujets les 
plus vivants, et traduit, en les épurant, les impres- 
sions communes qu’ils excitent, mêlées à ses sen- 
timents personnels. Il accomplit ainsi, dans une 
forme excellente, une de ces œuvres immortelles où 
se manifestent, dans leur rapport ou leur contraste, 
le génie d’un auteur et l'esprit de son temps. 

Les éditions de la Divine Comédie sont très-nom- 
breuses, et quelques-unes très-recherchées pour 
leur beauté ou leur rareté. On en cite trois de 
1472 (s 1. [FolignoJ, pet. in-fol. ; Vérone, in-4; 
Mantoue, in-fol.). Puis viennent celles de 1477 (Na- 
ples, in-fol., et pet. in-fol.), avec le commentaire 
de Benvenuto d’imola et la vie de Dante par Boc- 
ca ce ; celles de Christophe Landino (Florence, 1481 , 
gr. in-fol.; Venise, 1448, in-fol., etc'), avec un com- 
mentaire souvent réimprimé: celle de Velutello 
(Venise, 1564, in-fol., avec fig.), comprenant une 
exposition, des tables et des sommaires ; celle de 
l’Académie de la Crusca (Florence, 1595, in-8; 
1726-27, 3 vol. in-8); celle de Lombardi (Rome, 
1791, 3 vol. in-4; 1795, 3 vol. gr. in-fol.; Pise, 
1804-1809, 4 vol. in-fol.), et, parmi les plus ré- 
centes, celle de Berlin (1862, in-4 et in-8), etc. 
Pour les Opéré minori, très-souvent réimprimés, il 
faut citer a part l’édition de Fraticclli (Florence, 
1834, 6 parties en 3 vol. in-16; nouv. édit., 1855, 
in-8 à 2 col. ; 1857-58, 3 vol. in-8). — A part la 
splendide publication de H.-H. Warren, lord Vernon, 
arrêtée au VI* chant (Londres, 1858, in-folio), de 
grandes illustrations du texte sont dues au crayon 
de Flaxrnann ( Atlante Dantesco; Milan, 1822), de 
Cornélius (1831) et de Gustave Doré (1865-1868, 

2 vol. in-fol.). 

Les principales traductions françaises de la Di- 
vine Comédie sont celles de Balthazar Grangier 
(Paris, 1596-97, 3 vol.), en vers, et n’ayant plus qu’un 
intérêt de curiosité; d’Artaud (Ibid., 1811-13, 

3 vol. in-8; 1845, in-12); de Calemard de Lafayette 
(Ibid., 1835, 2 vol. in-8) ; de Fiorentino (Ibid., 1840, 

de Brizeux (Ibid., 1841, in-18); de Séb. 
Rhéal (1843-1856, 6 vol gr. in-8; 1854, gr. in-8, 
illustré par Etex); d’Aroux (nouv. éd., 1854, 2 vol. 



in-8), « en vers selon la lettre, » avec un • com- 
mentaire selon l’esprit» ; de L. Ratisbonne (185:1-60, 

6 vol. in-18), en vers et par tercets; de Mosnard 
(1854-57, 3 vol. in-8); de Lamennais (1855, 3 vol 
in-8); de J. -A. de Mongis (Dijon et Paris, 1857), etc 
Des traductions partielles ont été données de l'En- 
fer, par Rivarol (1785); du Purgatoire, par Oza- 
nam (1862, in-8) ; de la Vie nouvelle, par Delé- 
cluze (1860, in-18); des Rime, par F. Fertiault 
(1847, in— 12), et d' Extraits choisis, par Ant. Des- 
champs (1830, in-8), en vers. — M. de Bornier a 
publié, en 1853, un drame en cinq actes, en vers, de 
Dante et Béatrix. 

L’œuvre de Dante a été aussi traduite dans toutes 
les autres langues de l’Europe : en allemand, par 
Kannegiesser (Leipzig, 1814-21, 3 vol.), en tercets; 
par le roi Jean de Saxe (Dresde, 1839-49, 3 vol.), 
sous le pseudonyme de Philalèthe, en vers non ri- 
més; par Kopisch (Berlin, 1842), en vers, avec notes, 
etc ; en anglais, par H.-F. Carey (Londres, 1814- 
1819, 3 vol.; 1844, gr. in-8), et par C.-B. Cayley 
(Londres, 1851-54, 3 vol. in-12), sans compter plu- 
sieurs bonnes traductions partielles de l’Enfer; en 
espagnol, par P.-F. de Villegas (Burgos, 1515, pet. 
in-fol. goth.), en vers; en danois, par K.-F. Mol- 
bech (Copenhague, 1851-58, 3 vol. in-8), etc. — 
Un catalogue général des éditions, traductions et 
commentaires de la Divine Comédie a été donné 
par Colomb de Batines, sous le titre de Bibliogra- 
phia Dantesca (Prato, 1845-48, 2 vol.) ; mais, si 
volumineux qu'il soit, en présence du flot croissant 
de la littérature dantesque, il est devenu très-in- 
complet. 

Cf. Outre les ouvrages généraux d 'Histoire de la littéra- 
ture italienne de Tiraboschi, de Ginguené, de Canlu, de 
T. Permis, etc., et les Notice* sur la vie. et les Commen- 
taire* sur lee œuvres de Dante, insérés dans les diverse# 
éditions par Boccace, Landino, Lombardi, Fr. de Buti, 
l'anonyme dit l'Otlimo, Benvenuto d'tmola, les académiciens 
de la Crusca, etc., on peut citer : Gabr. Itossclti : üello 
spirito antipapale, etc. (Londres. 1832, in-8) ; — C. Balbo : 
Vita di Dante (Turin, 1839, 2 vol.) ; — Cari. Troya : Sto- 
ria d'Italia del medio evo (Naples, 1839-55, ti vol. in-8), 
et Del Veltro allegorico di Dante ; — C. Cantu : Histoire 
universelle (1843-19, 19 vol. in-8) ; — Villemain : Cour* de 
littérature au moyen Age ; — Pliilarète Cliaslcs : Elude* 
tur le moyen doc, etc. ; — Artaud de Mimtor: Histoire de 
Dante (1841, in-8) ; - Fauricl : Dante, origine de la langue 
et de la littérature italienne* (1854, 2 vol. in-8) ; — Oza- 
uam : Dante, ou la philosophie catholique au XIII’ siècle 
(1840, in-8) ; — Ampère ; la Grèce, Rome et Dante (1848, 
in 12) ; — Delécluze : Dante et la philosophie amoureuse 
(1851, 2 vol. in-12); — Ch. Labitte : la Divine comédie 
avant Dante (1841) ; — Aroux : Dante hérétique, socialiste 
et révolutionnaire (1853, in-8), et l'Hérésie de Dante dé- 
montrée par Francesca di Himim (1857 , in-8) ; — Wcgclo : 
Dante’s Leben und Werke (léna, 1852» ; — Paur : Ueber 
die Quellcn sur Lebensgeschichtr D.'s (1802) ; — Gargano 
Gargani : Delta Casa di Dante (Florence, 1865, gr. in-8) ; 
— Daniel Sterne ; Dante et Goethe, dialogues (Paris, 1806, 
in-8) ; — Bd. Daniel : Essai sur la Divine Comédie (1873, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L XI. 

DANTE DA MAJANO, poète italien du xm* siè- 
cle, né à Majano (Toscane). Contemporain de son 
illustre homonyme, il doit moins à ses sonnets in- 
corrects de n’avoir pas été oublié, qu’à sa confor- 
mité de nom avec l'auteur de la Divine Comédie. 
Il fut aussi renommé pour ses amours platoniques 
avec une Sicilienne poète, qui s’est donné elle- 
même le nom de la Nina de Dante. On trouve ses 
vers dans le recueil publié par les Giunti (Florence, 
1527, in-8). 

Cf. Fr. Caterina Femtcci : I primi quatlro secoli delta 
letteralura italiana (Florence, 1859, 2 vol.). 

DANTINE (Dont Maur-François), érudit belge, 
né en 1688 à Gouricux, mort le 3 novembre 1746. 
Bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, après 
avoir professé la philosophie à Reims pour conti- 
nuer la Collection des Décrétales et préparer une 
nouvelle édition du Olossarium de Du Cange. 11 
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travailla ensuite, avec dom Bouquet, au Recueil 
des historiens des Gaules et de la France, et com- 
mença l'Art de vérifier les dates qui fut publié par 
Clémencet (1750, in-4). On a encore de Dantme 
une traduction estimée des Psaumes (Paris, 1738, 
in-8, et 1740, in-12). 

Cf. Dom Tassin : Histoire de la congrégation de Saiat- 
Maur. 

DANTON (Georges-Jacques), célèbre orateur 
français, né a Arcis-sur-Aube le 28 octobre 1759, 
mort le 5 avril 1794. Cet homme politique, dont la 
vie, intimement liée à l’histoire de la Révolution, 
est restée l’objet de tant de jugements passionnés, 
fut un des orateurs les plus puissants de la Con- 
vention. A cette époque où une menace universelle 
de mort planait sur les assemblées, où, comme ar- 
gument, l’on offrait sa tête ou bien l’on demandait 
celle des autres, où l’on montait à la tribune le 
pistolet, le poignard à la main et la menace à la 
bouche, Danton se trouva posséder l'éloquence de 
tribun la plus propre à transporter la foule et à la 
dominer. Il a été surnommé le Mirabeau de la po- 
pulace, et il avait en effet plus d’un point de res- 
semblance avec le grand orateur de la Consti- 
tuante. Comme lui, vu de près, il présentait un 
teint basané, des traits écrasés, un front ridé, un 
visage brouillé de petite vérole ; mais, comme lui 
aussi, dans une assemblée, il attirait, il fixait le 
regard. 11 imposait par sa stature athlétique, sa 
(1ère attitude, les éclats de sa voix tonnante. H 
parlait le langage du peuple dont il avait les pas- 
sions et, lorsque l’inspiration le dominait, il s’é- 
chauffait de son verbe et de son geste, il jetait à 
profusion les grandes images dans ses discours. 

« Danton, dit Cormenin, allait par bonds et pat- 
soubresauts, brusquant l’occasion, vif et pétulant 
dans ses exordes, présomptueux à l’excès, accou- 
tumé aux triomphes de la parole et s’y fiant trop : 

■ Ah ! tu m’accuses, disait-il à Guadet en se rc- 
t dressant de toute sa hauteur, tu m’accuses, moi ! 

» Tu ne connais pas ma force !» 

C’est ainsi par des citations qu’il faudrait faire 
connaître l’homme et l’orateur. Tout le secret 
de son aventureuse politique lui échappait, un 
jour, dans un élan. » C’est en ce moment, mes- 
sieurs, que vous pouvez décréter que la capitale a 
bien mérité de la France entière. Le canon que 
vous allez entendre n’est point le canon d’alarme, 
c’est le pas de charge sur nos ennemis !... Pour 
les vaincre, pour les attércr, que faut-il?..^ De 
l'audace, encore de l’audace et toujours de l’au- 
dace! » Un autre jour, il s’écriait: « Le peuple n’a 
que du sang.il le prodigue. Allons, misérables! 
prodiguez vos richesses. Quoi! vous avez une na- 
tion entière pour levier, la raison pour point d’ap- 

E ui, et vous n’avez pas encore bouleversé le monde! 

aissez-là vos querelles futiles, je ne connais que 
l'ennemi. Battons l’ennemi. Eh! que m’importe 
d’être appelé buveur de sang? Que m’importe ma 
réputation? Que la France soit libre et que mon 
nom soit flétri! » On peut juger du coloris naturel 
de son style par cette image : » Une nation en ré- 
volution est comme l’airain qui bout et se régénère 
dans le creuset. La statue de la Liberté n'est pas 
encore fondue; le métal bouillonne. » Parfois son 
imagination s’emportait jusqu’au mauvais goût; il 
avait alors comme le concctti de la violence : « Je 
me suis retranché dans la citadelle de la raison, 
j’en sortirai avec le canon de la vérité et je pul- 
vériserai mes accusateurs. » Les discours de Dan- 
ton ont paru si inséparables du drame révolution- 
naire, qu’ôn n'a guère essayé de les détacher des 
débats où les jetait l’improvisation pour les publier 
à part. Il a été donné un volume des Œuvres de 
Danton par A. Vermorel (1866, in-18). 

Cf. Thiers, Mignot, Louis Blanc, Michelet : Histoire de 
la Révolution; — Lamartine -.Histoire des Girondins; — 



Cormenin : le Livre des orateurs, 1. 1 ; — Poneard: : Char- 
lotte Corday, drame (1848) ; — Alfr. Bougeart : Danton, 
documents authentiques, etc. (Paris [BruxeJJesJ, 1861, 
in-8) ; — docteur Robinet : Danton, mémoires sur sa vie 
privée (Pari*. 1865, in-8) ; — Victor Hugo : Quatre-vingt- 
treise (1874). 

d’anville (Jean-Baptiste Bourguignon), géo- 
graphe français, né en 1697 à Paris, mort en 1782. 
Passionné, dès l’enfance, pour la géographie, il 
mérita, à vingt-deux ans, d'être nommé géographe 
du roi. En 1754, il entra à l’Académie des inscrip- 
tions. Il eut aussi les litres de géographe de l'A- 
cadémie des sciences et de secrétaire du duc d’Or- 
léans. Une collection de dix mille cinq cents cartes 
qu’il avait formée, fut achetée par Louis XVI pour 
la Bibliothèque royale. Il dressa lui-même deux 
cent onze cartes et plans, et rédigea de nombreux 
mémoires explicatifs, d’une science supérieure, 
mais d’une forme littéraire fort négligée. 11 avait, 
suivant M. Alfred Maury, un « instinct merveilleux 
de la géographie dont il a laissé d’innombrables 
témoignages, surtout dans sa Notice de l'ancienne 
Gaule tirée des monuments. » Cette Notice, son 
Orbis veteribus notus, son Orbis romanus, ses car- 
tes de ITtalie et de la Grèce anciennes, et celles 
des mêmes contrées au moyen âge, ont encore au- 
jourd’hui une grande valeur. On cite en outre : 
Dissertation sur l'étendue de l'ancienne Jérusalem 
et de son temple (1747, in— 8) ; Géographie ancienne 
(1769, in— fol.; 1782, 3 vol. in-12); Etals formés 
en Europe après la chute de l'empire romain en 
Occident (1/71), etc. M. De Manne avait com- 
mencé une édition des Œuvres de D’Anville, mal- 
heureusement inachevée (1832, l. I-II, in-4). L'ou- 
vrage qui porte le titre de Géographie de D'Anville 
n'est pas de lui, mais de Barentin de Monlchal. 

Cf. Dacier : Eloge de D'Anville (Paria, 1802. in-8); — 
Do Manno : Notice des ouvrages de D’Anville (Ibid., 1806, 
in-8) ; — Gencc, dans l'Encyclopédie des gens du monde. 

DAPHNIS, poème de Gessner; — Daphnis et 
Chloé, roman de Longus (voy. ces noms). 

DAPPER (Olfertou Olivier), géographe hollandais, 
mort en 1690. Il a composé d'utiles Descriptions 
de l'Afrique, de l'Asie, de l’Amérique, d’après des 
sources dont quelques-unes sont devenues fort 
rares. Ses ouvrages ont été traduits en français. 
On lui doit une traduction hollandaise des His- 
toires d’Hérodote et une Vie (T Homère (1665). 

Cf. Bentham : Hollacnd. Kirchenslaat. 

dara-chékouh, prince indien, fils de Shah- 
Jehan, empereur du Mogol, né en 1616, mort le 
11 septembre 1643. En guerre avec ses frères ré- 
voltés contre l’autorité paternelle, il fut fait pri- 
sonnier et mis à mort. Il a marqué dans la litté- 
rature de son pays. On lui doit, sous le titre 
A'OupneKhat, une traduction persane des Oupo- 
nishads, commentaires métaphysiques des Yédas; 
elle a été mise en latin par Auquctil-Dupcrron 
(Paris, 1802, 3 vol. in-4). U a rédigé en outre une 
encyclopédie médicale, Hadjat-Chekouh, dont un 
manuscrit persan existe à la Bibliothèque natio- 
nale ; et Medjnia àl-bahrcin (Réunion des deux 
mers), ayant pour objet de réunir le brahmanisme 
et l'islamisme. 

Cf. Anquetil-Duporroo : Préface et Notes critiques dans 
b traduction citée. 

darrot (Georges), prélat français, né à Fayl- 
Billot (Haute-Marne) le 16 janvier 1813, mort fu- 
sillé à Paris le 27 mai 18/1. Prédicateur distin- 
gué, il a écrit plusieurs ouvrages d’édification 
et d’histoire religieuse, entre autres la Vie de 
saint Thomas Becket (1860, 2 vol. in-8 et in-l-i- 
11 a traduit et annoté les Œuvres de saint Denijs 
l'AréopagUe imo, in-8.) [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. A. Picrron : Mgr Darboy, esquisses familières (Pa- 
ris, 187i, in-18). 



„ Google 



Diqitiz 




DARD - 581 — DASCHKOFF 



dard (Miyàn-Sâhib, ou Khâja-Mlr), poêle hin- 
doustani, né à Delhi, mort en 1793. 11 descendait 
de Mahomet comme l’indique son titre de Mlr, et 
servit sous le règne de Muhammad Schàh. Il quitta 
le monde, « s’assit sur le tapis des derviches, » 
passa sa vie à Delhi dans la pauvreté, et se fit une 
réputation de savoir et de vertu. Les pièces de 
son dtwân sont, en général, d’un style très-agréa- 
ble, et roulent sur tous les sujets du spiritua- 
lisme. Il a écrit lui-même un commentaire philo- 
sophique de ses vers. Il a composé aussi des garni 
et quelques rubâi en persan. 

Cf. Garctn de T «ssy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 



daremberg (Victor-Charles), médecin et éru- 
dit français, né à Dijon le 14 avril 1817, mort le 
22 octobre 1872. N’exerçant pas la médecine, il fut 
bibliothécaire à la bibliothèque Mazarinc. Outre une 
collaboration assidue au Journal des Débats et à 
divers savants recueils, on lui doit d’importantes 
traductions d'Hippocrate, d’Oribase, de Galien, de 
Rufus d'Ephèsc et de plusieurs autres auteurs an- 
ciens, ainsi que de quelques ouvrages médicaux 
étrangers. 11 a dirigé la publication d’un Diction- 
naire universel des antiquités grecques et ro- 
maines [Dictionnaire des Contemporains, les qua- 
tre premières éditions], 

darès, Aiprfi, pocte phrygien. Prêtre de Yul- 
cainàTroie, au temps du siège que les Grecs firent 
de cette ville, il a été regardé comme l’auteur 
d* une Iliade , à laquelle Elicn donne le titre de «bp-jyfx 
’lÀjàç. Cet ouvrage n’existe plus; mais nous avons 
un livre en prose latine qui a passé pour en être 
la traduction et qui est intitulé : Daretis Phrygii 
de excidio Trojos historiœ. Cette prétendue tra- 
duction a été attribuée à Cornélius Nepos, sur la 
foi d'une lettre que l’auteur a placée en tête de 
l'ouvrage et que Cornélius Nepos est censé écrire 
à Salluste. Le style de la lettre comme du livre ne 
permet d’attribuer l'un ou l’autre ni à Cornélius 
Nepos, ni à aucun auteur classique. On ne peut 
les faire remonter au delà du v* siècle. Le récit 
de la prise de Troie n’est qu’une compilation mal 
ordonnée. Plusieurs critiques ont cru qu’elle était 
empruntée au poëme latin de Joseph Iscanus, au- 
teur du xu* siècle. C’est en effet au xiv* siècle seu- 
lement que l’on commence à parler de la traduc- 
tion attribuée à Cornélius. La première édition 
date de 1470. Parmi les autres éditions, on cite 
surtout celle de Mercier (Paris, 1618, in— 12), de 
Dacicr (Paris, 1680, in-4), de L. Smids (Am- 
sterdam, 1702, in-4), de Dederich (Bonn, 1837, 
in-8). Nous avons des traductions françaises par 
Hérct (1553), Charles de Bourgucvillc (1573), Cail- 
lot (1813). 

Cf. Smith : Dittionary of greek and roman biography; 
— Dederich : Dissertation, (tins 6on édition. 



DAR-FOUR (le) ou Koncara, langue de l’Afri- 
que, parlée dans le Soudan ou Nigritie intérieure. 
Elle est employée par tous les indigènes du Dar- 
four auxquels la connaissance de l’arabe n’est pas 
familière. On peut y distinguer deux dialectes, le 
Dar-Fottr proprement dit et le Kordofan. Le vo- 
cabulaire de cette langue est assez étendu. Plus 
d’un cinquième de ses mots sont arabes ou dérivés 
de l'arabe. 

BARGADD (Jean-Marie), littérateur français, né 
i Pam-Ie-Monial (Saône-et-Loire), mort à Paris le 
5 janvier 1866. 11 est auteur de l 'Histoire de Ma- 
rie Stuart (1850, 2 vol. in-8; 1858, 2 vol. in-12), 
de celle de Jane Grey (1862, in-8), de plusieurs 
livres de voyages, d’une Histoire de la liberté re- 
liaieuse en France et de tes fondateurs (1859,4 vol. 
io-I 8)7 etc. [Dictionnaire des Contemporains, les 

^ Jcan-Ach ille-Jérdme) , journaliste 



français, né en 1794 à Pamiers (Ariége), mort le 
30 juillet 1836 à Paris. Élève de l’École normale, 
il fut professeur à l'Ecole de Saint-Cyr, et donna 
sa démission pour écrire dans la presse libérale, 
où il se fit remarquer par son esprit. 11 créa le 
Surveillant politique et littéraire, feuille de peu de 
durée, et collabora au Constitutionnel. En 1825, il 
fonda la Gaaette des Tribunaux. 

DARU (Pierre-Antoine-Noël-Bruno, comte), 
homme d'Etat et littérateur français, né le 12 jan- 
vier 1767 à Montpellier, mort le 5 septembre 1829. 
Élève des oratoriens de Toumon, il publia à vingt 
ans une traduction de l'Orateur de Cicéron. Dans 
tout le cours de sa vie, et au milieu des impor- 
tantes fonctions auxquelles il fut appelé sous la 
République, l’Empire et la Restauration, il ne cessa 
de s'occuper de travaux littéraires. En 1806, il fut 
nommé membre de l’Académie française, en rem- 
placement de Collin d'Harleville. 

Son ouvrage principal, l'Histoire de la république 
de Venise (Paris, 1819, 7 vql. in-8; 4* édition, 
1853, 9 vol. in-8), se recommande à la fois par 
des recherches consciencieuses et par le soin du 
style. On a encore de lui : Traduction d'Horace, 
élégamment versifiée (1797, 2 vol. in-8, plusieurs 
fois réimpr.) ; la Cléopédie, ou la Théorie des répu- 
tations littéraires, satire (Paris, 1800, in-8); Êpi- 
tre à Delille (Paris, 1801, in-8) ; Histoire ne Bre- 
tagne (Paris, 1826, 3 vol. in-8); l’Astronomie, 
poëme en six chants (Paris, 1830, in-8), etc 

Cf. Lamartino : Eloge du comte Daru ( Mémoires da 
l'Institut) ; — Sainle-Bcuvo : Causeries du lundi, t. IX. 

darwin (Erasmus), médecin et pocte anglais, 
né le 12 décembre 1731, mort le 18 août 1802. . 
Tout en exerçant la médecine, il composa vers 
l’àgc de quarante ans des poèmes qui unissent à 
un savoir réel un brillant talent descriptif. En 
1781 parut la première partie de son Jardin bo- 
tanique (Botanic gardon), contenant le Système 
de la végétation (Economy of végétation). 11 met- 
tait en vers harmonieux les théories de Linné, les 
transformant en allégories, et ajoutant aux per- 
sonnifications de plantes des gnomes, des sylphes, 
des nymphes, des salamandres. C’est surtout dans 
la seconde partie, les Amours des plantes (Loves 
of the plants. 1789), que son imagination sensuelle 
se donna carrière. Une troisième partie parut en 
1792. L’abus de l’allégorie, d’étranges applications 
du système égalitaire et la pompeuse élégance des 
vers prêtaient à la raillerie : Canning parodia les 
A mours des plantes. 

Outre son poëme, Darwin composa plusieurs 
traités scientifiques, dont le principal, intitulé Zoo- 
nomie ou les lois de la vie organique (Zoonomia, 
or, etc., 1793-1796, 2 vol. in-4), est fondé sur des 
principes matérialistes qui ont été combattus par 
Thomas Brown, Dugald Stewart, Paley et autres 
Peu après sa mort, on publia un poëme qu’il 
avait laissé inédit : le Temple de la nature (The 
temple of nature), qui offre les mêmes brillants 
défauts que les précédents. — Le poëtc naturaliste 
était le grand-père de Ch.-Rob. Darwin, qui s'est 
acquis une réputation européenne par son livre sur 
\' Origine des espèces par voie de sélection (Lon- 
dres, 1859). 

Cf. Scward : Life of Erasmus Da-v/in ; — Chambor* : 
Cyclopaedia of english literature. 

daschkokf (Catherina Romanowna Woronzoff, 
princesse), femme auteur russe, née en 1 7 14, morte 
en 1810. Elle reçut une forte éducation et, au milieu 
d’exercices virils, cultiva les lettres, étudiant l’an- 
tiquité grecque et romaine dans les monuments ori- 
ginaux. Dévouée à Catherine II, elle fut un des chef» * 
les plus actifs de la conspiration contre Pieire III. 
Elle voyagea ensuite en Europe, où elle se lia avec 
la plupart des hommes remarquables de l'époque. 
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visita Voltaire dont elle a traduit les Etude* sur la 
poésie héroïque, et, rentrée dans sa patrie, s’ef- 
força d’y propager le goût des lettres et des sciences. 
Nommée « directeur » de l’Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg et « président » de la nouvelle 
Académie russe instituée sur le modèle de l’Acadé- 
mie française, elle prit la plus grande part à l'éla- 
boration du grand Dictionnaire russe (1789-94, 
6 vol.). Elle tomba en disgrâce sous Paul 1". Elle 
avait établi chez elle un musée d’histoire naturelle 
et une magnifique bibliothèque, qu’elle légua à la 
ville de Moscou. Parmi ses ouvrages, nous citerons : 
l’Homme sans caractère (To-i-Tijakow), comédie 
en cinq actes, écrite en 1785 pour le théâtre de la 
cour; la Noce de Fabijan (1799), drame en cinq 
actes. Ses Mémoires (Londres, 1840, 2 vol.), écrits 
en anglais par son amie mistress Bradford, d’après 
un manuscrit de la princesse qui a été détruit, sont 
importants et curieux. Ils ont été traduits en fran- 
çais par M. Alf. des Essarts (1859, 4 vol. in-18). 

Cf. Otto : Lehrbuch der russischen Literatur. 

dash (N... Cisterne de Courtiras, vicomtesse 
DE Saint-Maur, dite comtesse), femme de lettres 
française, née à Paris vers 1805, morte dans cette 
ville le 9 septembre 1872. Atteinte par des revers 
de fortune, elle demanda dos ressources au travail 
littéraire, et écrivit, d’une plume facile et gracieuse, 
des romans et nouvelles qui allèrent se succédant 
avec une excessive rapidité. Dans le nombre des 
volumes, nous pouvons à peine citer au hasard : 
les Dais masqués (1842, 2 vol. in-8). recueil de 
nouvelles; le Comte de Sombreuil (1843, 2 vol. 
in-8) ; la Sorcière du roi (1861, 5 vol. in-18); 
un Crime mystérieux (1863, 3 vol. in-8) ; la Bague 
empoisonnée (1866, 3 vol. in-8) ; Comment tombent 
les femmes (1867, in-18), etc. 11 a été formé par 
l’auteur un choix de ses Romans (1864, 34 vol. 
in-18). [Dictionnaire des Contemporains, les quatre 
premières édit.] 

D'assoi/cy (Charles Coypeau), poêle français, 
né le 16 octobre 1605 à Paris, mort en 1679. Scs 
aventures commencent avec l’enfance : s’étant 
sauvé de la maison paternelle, pour échapper à 
la tyrannie d’une servante, il garda les dindons et 
porta la livrée à Corbcil. Bientôt il alla à Calais, 
d’où il passa en Angleterre. De retour à Paris, 
il fut goûte comme poète à une époque où le bur- 
lesque était à la mode ; et comme il jouait bien 
du théorbe et du luth, il fut recherché par la 
haute société, comme poète bouffon et musicien. 
M m * Royale, fille de Henri IV, le prit à son service. 
Après avoir été admis près des souverains et les 
avoir amusés par ses bons mots, il se transforma, 
pour gagner sa vie, en Orphée ambulant, et, son 
luth sur le dos, escorté de deux petits pages, alla 
donner des concerts de ville en ville. Pressé par la 
faim, ruiné par le jeu, volé par ses pages, ceux-ci 
furent un prétexte d’accusations contre ses mœurs, 
et ses épigrammes une cause de nombreuses mé- 
saventures. 11 fut emprisonné à Montpellier, à Rome 
et à Paris. Toutefois son innocence fut solennelle- 
ment reconnue, et le pape le combla de présents et 
de grâces. En sortant du Châtelet, D’Assoucv écrivit 
ses Avantures (Paris, 1677, 2 vol. in-12), qui avaient 
etc précédées ae la Prison de M. Dassoucy (Paris, 
1674, in-12), et qui furent suivies des Pensées de 
M. Dassoucy dans le Saint-Office de Rome (Paris, 
1678, in-12), ainsi que des Avantures d'Italie 
(Paris, 1679, in-12). Cette série de mémoires, où 
l’auteur justifie le titre qu’il s’est donné d 'Empe- 
reur du burlesque, offre un tableau vrai et fami- 
lier des mœurs de l’époque et, à ce point de vue, 
l’intérêt en est encore assez grand. Mais les poésies 
.de D’Assoucy, où la recherche de son élément favori 
produit à peine quelques idées singulières, et où le 
mauvais goût s’unit aux vers détestables, sont de- 
venues illisibles. L’auteur se regardait pourtant 



comme l’un des premiers poètes du monde, et les 
attaques de Chapelle, qdi avait été son camarade 
de cabaret, celles de Cvrano de Bergerac, par qui 
il avait été d’abord loue, ainsi que celles de Loret, 
dans la Muse historique, lui furent extrêmement 
sensibles. Boileau l’acheva par ces deux vers : 

Le plus mauvais plaisant eut des approbateurs, 

Et, jusqu'à D'Assoucy, tout trouva des lecteurs. 

11 répondit en traitant Boileau de a stoïque cons- 
tipé », et en faisant une apologie du burlesque, de 
Scarron et de lui-méme. Il répliqua aussi à tous ses 
ennemis ensemble dans une assez piquante Êpitre 
à messieurs les sots. Outre le Ravissement de Pro- 
serpine, parodie du poème de Claudicn, et Ovide en 
belle humeur, parodie des Métamorphoses (Paris, 
1668, in-12), D’Assoucy a publié : Poésies et Lettres 
(Paris, 1653, in-12); Nouveau recueil de poésies 
héroïques (Paris, 1653, in-12); Rimes redoublées 
(Paris, 1671, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII Em. Co- 
lomboy : Préface et Notes d’une nouv. édit, des Aventures 
burlesques (1858, in-16 et in-18). 

dasypodius (Pierre Rauchfuss, dit, par forme 
grecque), helléniste et médecin allemand, mort à 
Strasbourg en 1559. Il professa le grec dans cette 
ville et y publia le premier lexique grec-latin- 
allemand connu (1554, in-8, nombr. édit.). — Son 
fils, Conrad Dasypodius, mort en 1600, se fit un 
nom dans les mathématiques qu’il professa à Stras- 
bourg. Il a laissé des ouvrages qui intéressent 
l’histoire de ces sciences. 

Cf. J.-G.-L. Blumhof : Vom allen Uathematiker C. Da- 
sypodius, avec Préface d’A.-G- Kacstncr (Goettinguo, 1798). 

DATHE (Jean-Auguste), savant allemand, né à 
Weissenfcls en 1731, mort à Lcpzig en 1791. Il a 
donné une traduction latine de l’Ancien Testament 
(1773-1789), très-estimée pour la fidélité, la pré- 
cision et les notes qui l’accompagnent. On cite 
encore : Rhétorique et Grammaire sacrée (1776-97, 
2 vol.), etc. 

Cf. Emesti : Elogium J. -A. Dathii (Leipzig, 1793, in-4). 

DATHENUS ( Pierre ) , poète néerlandais du 
xvi* siècle. Les calvinistes lui doivent une tra- 
duction en vers hollandais des Psaumes qui fut 
adoptée par le culte public jusqu’en 1773; elle a 
été imprimée par Elzevier (Lcyde, 1617), en regard 
de celle de Marnix de Sainte-Aldegonde. Dathenus 
eut, comme prédicateur, une éloquence fougueuse 
et entraînante. 

Cf. Do Vries : Hist. de la poésie holl. (Amsterdam, 1808). 

DATl (Carlo-Roberto), littérateur italien, né en 
1619 à Florence, mort en 1675 ; il descendait de 
Grég. Dati, auteur d’une Histoire de J. Galéas Vu- 
conti. Il succéda à Doni dans la chaire de belles- 
lettres grecques et latines, fut lié avec Ménage, 
Gronovius et Milton, et reçut de Louis XIV une pen- 
sion de 2400 livres. On a de lui : Vite de' pittori 
antichi (1667) ; un recueil de Discours (Prose flo- 
rentine, 1661, in— 8) ; un Panégyrique de Louis XIV 
(1669, in-8), traduit en français par Gérard de Mo- 
thier. Moreni a publié un choix des Lettres de Dati 
(Florence, 1825). 

Cf. F. FonUni : Elogio di C.-R. Dati (Florence, 1794, 
in-4). 

DAUBENTON (Guillaume), prédicateur français, 
né en 1648 à Auxerre, mort en 1723 à Madrid. 
Jésuite et rais en relief par quelques succès dans 
la chaire, il fut choisi par Louis XIV pour suivre 
Philippe V en Espagne. On a de lui : Oraisons 
funèbres (1700, in-4) ; Vie de saint François Régis 
(1706, in-12, souvent réimprimée). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DAUBENTON (Louis-Jean-Marie), célèbre natu- 
raliste français, né à Montbard le 29 mai 1716, 
mort à Paris le 1" janvier 1800. Le savant colla- 
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boraieur de Buflon a publié lui-même de nom- 
breux écrits, qui ont plus d'importance scientifique 
que d'intérêt littéraire. — Sa femme, Marguerite 
DAOtenoa, née à Montbard le 30 décembre 1720, 
morte à Paris en 1818, s'est fait connaître par un 
roman, Zélie dans le désert, qui, grâce à une in- 
trigue intéressante, a eu du succès et de nom- 
breuses éditions (Londres, Paris, Berlin, 1787, 2 vol. 
in-8; dernières réimpr., Nancy, 1846; Paris, 1857, 
4 vol. in-8). 

dacxoü (Pierre-Claude-François), érudit fran- 
çais, né le 18 août 1761 à Boulogne-sur-Mer, mort 
le 20 juin 1840. Il avait à peine dix-sept ans lors- 
qu'il entra dans la congrégation de l'Oratoire, et 
bientôt après fut destiné A l'enseignement. Il pro- 
fessa dans plusieurs collèges d’oratoriens, et no- 
tamment la philosophie à Troyes et à Soissons. En 
1787, il fut ordonné prêtre, et la même année il 
publia son premier ouvrage, De F influence de Boi- 
leau sur la littérature française (Paris, in-8), que 
l'Académie de Nîmes couronna. Lors de la suppres- 
sion des ordres religieux, il cessa d’exercer les 
fonctions ecclésiastiques. Dans plusieurs écrits il 
soutint la constitution civile du clergé. Élu député 
à la Convention par le département du Pas-de- 
Calais. il se rangea du côté des Girondins. Ses 
Considérations sur le procès de Louis XVI eurent 
pour objet de démontrer que les membres de la 
Convention ne pouvaient équitablement juger le 
roi, qu’ils ne pouvaient être à la fois » jurés d’ac- 
cusation, jures de jugement, juges non respon- 
sables, juges non récusablcs ». Arrêté après la 
journée du 31 mai, il ne rentra à la Convention 
qu’après le 9 thermidor. Il en fut élu secrétaire, 
puis président (3 août 1795). Membre du Conseil 
des Cinq-Cents, dont il fut le premier président, il 
fut, en mai 1797, envoyé à Rome en qualité de 
commissaire chargé d'organiser la République ro- 
maine. Les travaux de Daunou dans les assemblées 
de la République furent très-nombreux ; ils eurent 
rapport principalement à l’élaboration de diverses 
constitutions, à l’instruction publique et à des fon- 
dations littéraires. Dans un Essai sur Vinstruction 
publique (1793, in-8), il demanda l’établissement 
«fécoles primaires, de cours publics pour tous les 
âges, de bibliothèques et de musées dans les dé- 
partements. Il fit ordonner, en 1795, la distribu- 
tion dans toute l’étendue de la République de 
l'Esquisse des progrès de T esprit humain, par 
Condorcet. Sur sa motion, l’on décida qu’une bi- 
bliothèque serait fondée près du Corps législatif. 
11 proposa l’établissement d’un journal officiel. Il 
fut, avec Lakanal, le créateur de l'Institut; il y 
entra, dans la section des Sciences morales et po- 
litiques, et en prononça le discours d’ouverture 
comme président. En 1797, on le nomma garde 
de la bibliothèque du Panthéon. Après le 18 bru- 
maire, Daunou fut nommé membre du Tribunat, 
d’où son attitude indépendante le fit exclure en 
1802. Il devint garde des archives du Corps légis- 
latif en 1804, et archiviste de l’Empire en 1807. 
En 1815, il perdit cette place, mais fut nommé 
principal rédacteur du Journal des Savants. En 
1818, le département du Finistère l’élut membre 
de la Chambre des députés. En 1819, il fut appeié 
à la chaire d’histoire au Collège de France, et l’oc- 
cupa jusqu’en 1830. il fut alors réintégré dans sa 
lace d’archiviste du royaume. Il fut nommé, en 
832, membre de l’Académie des sciences morales 
et politiques, et, en 1838, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des inscriptions. En 1839, il entra à la 
Chambre des pairs. 

Le caractère, l'érudition et les talents de Daunou 
hri ont mérité l’estime générale. Une profonde con- 
naissance des sujets qu’il a traités, une rare exac- 
titude, un esprit critique étudiant, pénétrant et 
comparant les choses avec sûreté et prudence, ont 



donné à ses travaux une grande valeur. A ces qua- 
lités se joignent une langue pure, un style remar- 
quable de précision et de netteté. Son œuvre la 

lus importante est, sous le titre de Cours d’études 

istoriques (Paris, 1842-1846, 20 vol. in-8), le re- 
cueil de ses leçons au Collège de France ; il forme 
un excellent traité sur l’étude et la critique des 
sources historiques. Dans le même ordre d’écrits, 
il faut rappeler sa collaboration à la continuation 
des Historiens de France de dom Bouquet, à l'His- 
toire littéraire de la France, au Journal des Sa- 
vants, aux Mémoires de l’Institut. On a encore de 
Daunou : Analyse des opinions diverses sur les 
origines de l'imprimerie (Paris, 1802, in-8) ; Essai 
historique sur la puissance temporelle des papes 
(1810, in-8) ; Essai sur les garanties individuelles 
que réclame létat actuel de la société (1819, in-8); 
plusieurs écrits politiques, etc. Il a terminé et pu- 
blié, avec une savante introduction, l’Histoire de 
l’anarchie de Pologne, par Rulhière (1807, 4 vol. 
in-8), donné une excellente édition des Œuvres 
complètes de Boileau (1809, 3 vol. in-8), écrit des 
Notices sur M.-J. Chénier, sur Ginguené, sur La 
Harpe, pour des éditions de leurs Œuvres, et col- 
laboré à divers recueils. 

Cf. Mignet : Notices et portraits ; — Sainte-Beuve : 
Portraits contemporains ; — H. Taillandier : Documents 
biographiques sur Daunou (Pari*, 1841, in-8) ; — B. Gué- 
rira : Notice sur M. Daunou (Ibid., 1865, in-8). 

DAUPHINOIS (Patois), un des dialectes de la 
langue d’oc. Il a été modifié, surtout dans le* 
montagnes, par la langue usitée chez les Allo- 
broges avant la conquête romaine. Dans les 
parties basses du Dauphiné, le langage se rattache 
plus directement au roman. La prononciation du 
dauphinois suit les éléments constitutifs mêmes 
de la langue : à mesure que l'on descend dans le 
midi, elle devient traînante et perd de sa vivacité; 
dans le nord, dans les montagnes, elle est incisive, 
rapide et, malgré cela, cadencée. Le dauphinois se 
confond avec le provençal sur la limite des dépar- 
tements de la Drôme, et des Hautes-Alpes. 

Du xi® siècle au xiv*, le Dauphiné a eu, comme 
les autres provinces du midi de la France, une 
littérature qui a brillé d’un certain éclat, au 
temps des troubadours; elle a laissé, comme re- 
présentations dramatiques, quelques pastorales in- 
téressantes. 11 a été composé, au xvn* siècle, un 
Recueil de diverses pièces faites à l’ancien langage 
de Grenoble par les plus beaux esprits de ce temps- 
là (Grenoble, 1662, petit in-8). Colomb de Batines 
a aussi publié : Poésies en patois du Dauphiné 
(1840, in-18). 

Cf. Champollion-Figeac : Nouvelles recherches sur les 
patois, etc. (Pari», 1809, in-8) ; — Ladoucetto : Histoire, 
topographie, antiquités, usages, dialectes des Hautes- 
Alpes (Pari*, 1834, in-8); — Colomb de Batines: Biblio- 
graphie des patois du Dauphiné (Grenoble, 1835, in-8) ; 
— J. Olivier : Essai sur l'origine de la formation dés 
dialectes du Dauphiné (1836, in-8, broch.) : — Sehnaken- 
hurg : Tableau synoptique des patois de la France (Berlin, 
1840, in-8). 

DAURAT. — Voyez DORAT (Jean). 

dausqde (Claude), érudit flamand, né le 5 dé- 
cembre 1566 à Saint-Omer, mort le 17 janvier 
1644. Membre de la Société de Jésus jusqu’en 
1610, il fut ensuite chanoine de Tournai. Ses ou- 
vrages sont savants, mais d’une latinité obscure. 
On cite, outre des écrits théologiques, une tra- 
duction latine des Homélies, de saint Basile, avec 
notes (Heidelberg, 1604, in-8) ; Commentaria in 
Silium Italicum de Bello Punico (Paris, 1618, 
in-4) ; Antiqui noviqut sermonis Latii orthogra- 
phia (Tournai, 1632, in-fol.), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

DAVANZATi-BOSTlCHi (Bernardo) , littérateur 
italien, né à Florence en 1529, mort en 1606. 



Google 




DA VE — 584 — DAVILA 



II est auteur d’une Histoire du schisme d’Angle- 
terre (Scisma d’Inghilterra. Rome, 1000, in— ; 
Florence, 1638), de divers ouvrages d’économie 
agricole, et surtout d’une traduction de Tacite 
(Venise, 1658, in-4; Padoue, 1755, 2 vol, in-4; 
Bassano, 1790, 3 vol. in-4; Paris, 3 vol. in-12), 
écrite d’un style nerveux et concis poussé jusqu à 
l'obscurité. Il s’est attaché à rejeter toutes les 
expressions n’appartenant pas au dialecte toscan. 

Cf. Baille! : Jugement s det savants, t. I; — Tirabosahi : 
Sloria delta letteratura italiana, VII, part. 2. 

DAVE, Davos, et parfois Davos, personnage de 
la comédie latine. C’est le type de ces esclaves 
rusés et goguenards qui soutenaient les enfants 
contre les pères et les aidaient à duper ceux-ci. 
Ces malheureux, comme pour se venger de la 
servitude, mettaient leur gloire à se moquer spiri- 
tuellement de tout le monde et d’eux-mêmes, à 
braver les châtiments , et trouvaient parfois ce 
double profit dont parle La Fontaine : 

Leur bien premièrement, et puis le mal d’autrui. 

C’est dans YAndrienne de Térence que le per- 
sonnage de Davc est le mieux tracé. On le retrouve 
aussi dans le Phormion. Plaute ne l’a pas utilisé 
dans ses comédies. Horace donne deux fois, dans 
ses Satires, le nom de Dave à son esclave, et 
parmi les règles de style de l’Art poétique se trouve 
celle-ci : 

Intererit multum Davusne Ioquatur an héros. 

davenant (Sir William), poète anglais, né en 
1605, mort le 7 avril 1668 Fils d'un hôtelier d’Ox- 
ford, chez lequel Shakespeare s'arrêtait dans ses 
voyages, il se vantait, dit-on, d’avoir eu le grand 
poète pour père. Il professait pour lui la plus fer- 
vente admiration, bien qu’il remaniât quelques- 
unes de ses pièces pour se conformer au goût du 
temps. Il commença à écrire pour le théâtre vers 
1628; en 1638, il succéda à Ben Jonson comme 
poète lauréat. Pendant la révolution, il resta atta- 
ché à la cause royale, et subit un emprisonnement 
de deux ans (1648-1650). On rapporte qu’il dut sa 
délivrance aux bons offices du grand poète répu- 
blicain Milton, et que, dix ans plus tard, les roya- 
listes ayant repris le dessus, il rendit le même ser- 
vice à Milton. Quoi qu'il en soit de ces bons rap- 
ports des deux poètes au milieu du conflit de leurs 
partis, Davenant eut, sous le régime sévère des 
puritains, assez de crédit pour obtenir de faire jouer 
des pièces de théâtre, châtiées, il est vrai. La res- 
tauration lui rendit une entière faveur. 

Ses pièces de théâtre sont au nombre de vingt- 
cinq, mais celles mêmes qui obtinrent le plus de 
popularité : Albovine, roi des Lombards, tragé- 
die, 1629 ; le Frère cruel (The cruel brother), tra- 
gédie, 1630; le Siège de Rhodes, drame, 1656; la 
Loi contre les amants (The Law against lovers), 
tragi-comédie, 1676, ont disparu de la scène. Ses 
remaniements de la Tempête et du Jules César de 
Shakespeare, faits avec Dryden, ne sont plus cités 
que comme des profanations. Davenant marque la 
transition entre le théâtre tel qu’il existait sous 
Elisabeth et les deux premiers Stuarts et le théâtre 
modifié par l’influence française, dont Dryden et 
Congreve sont les maîtres. Il a aussi composé un 
poème chevaleresque intitulé Gondibert, écrit en 
stances de quatre vers à rimes croisées, et formant 
six mille vers : ce poème, jadis admiré, est tombé 
dans un complet oubli. 

Cf. Wood : Athenae Oxonienses;— Baker : Biographia 
êramatica. 

DAVESifcs DE PONTÉS (Lucien), littérateur 
français, né à Orléans en 1806, mort à Paris en 
1859. Ancien officier de marine, puis sous-préfet, 
il avait embrassé les idées saint-simoniennes. 11 
s’occupa d’économie politique, d’études historiques 



et de poésie, et collabora à plusieurs revues. La 
plupart de ses écrits n’ont paru en volumes qu’après 
sa mort. Nous citerons : Paris tuera la France 
(1850, in-8) ; Note sur la Grèce (1863, in-12) ; 
Etudes sur l'Orient (même année, in-12) ; Etudes 
sur l'Angleterre, réformes sociales (1865, in-12) ; 
Etudes sur l’histoire de Paris ancien et moderne 
(2* édit., 1871, in— 18) ; Etudes artistiques en Italie 
(1871, 2 vol. in-18) ; des traductions de l'anglais, 
surtout celle du Childe-Harold en vers (1862, 2 vol. 
in-18 ; nouv. édit., 1870, in-18). 

Cf. Paul Lacroix : Notice biographique en tête de* Eludes 
sur l'Orient. 

datid, roi des Juifs. Les Psaumes qui nous sont 
venus sous son nom l’ont mis au rang des pro- 
phètes et fait considérer comme un des créateurs 
de la poésie lyrique des Hébreux (voy. Psaumes). 

Cf. Sam. Chandler : Critical history of the life of David 
(Londre*. 1766, 2 vol. in-8) ; — Jos. Gbesquier : David 
prophète , doclor, hymnographo-hisloricus (Dortmund, 
1800, in-8). 

david (EMBUC). — Voyez Emeric-David. 

DAViDOF (Denis), écrivain russe, né en 1784. 
On a de lui en prose une Théorie de la guerre de 
partisans, des Episodes de la vie de Napoléon; 
puis des Epitres et des Chansons. 

DAVIDSON (Lucretia-Maria et Margaret), jeunes 
sœurs américaines, remarquables par leur talent 
poétique et enlevées toutes deux par une mort pré- 
maturée. Lucretia-Maria né à Plattsbourg, sur les 
bords du lac Champlain, en 1808, morte en 1825, 
joignit à un talent poétique naturel un goût ar- 
dent pour l’étude. Elle a laissé plutôt un touchant 
souvenir que de sérieuses œuvres. Miss Sedgwig a 
publié ses poésies, dont la plus longue est un poème 
oriental intitulé A mtr Khan. — Sa sœur Marga- 
ret, née en 1823, morte en 1838, eut aussi une 
existence douce et pure, avec un talent d’un plus 
vif éclat. Ses Œuvres, publiées par W. Irving, ont 
été réunies à celles de sa sœur, en 1850. 

Cf. Notices, en tête do leur» Œuvres; — Duyckinek : 
Cyclopaedia of american lüerature. 

davies (Sir John), jurisconsulte et poète an- 
glais, né en 1570, mort en 1626. Il fut président de 
la Chambre des communes d’Irlande et jouit de la 
faveur de Jacques I". A part ses titres dans la ju- 
risprudence, il doit sa réputation à deux poèmes 
bien différents par le sujet, l’un sur la danse, l’au- 
tre sur l’immortalité de l'âme. Le premier intitulé : 
Orchestra, ou Poème sur la danse, « dialogue entre 
Pénélope et un de ses prétendants, » (Orchestra, 
etc. ; 1596). L’auteur représente Pénélope refu- 
sant de danser avec Antinoiis et celui-ci lui faisant 
la leçon sur les mérites de cet élégant exercice. Le 
second a pour titre : Connais-toi toi-méme; sur 
l'âme de l’homme et son immortalité (Nosce te 
ipsum : on the soûl of man, etc.; 1599, 1602, 1608, 
1619, 1622), en stances de quatre vers à rimes 
croisées. Suivant Hallam, « peut-être aucune langue 
ne pouvait ofTrir un poème aussi étendu et d’une 
pensée aussi condensée. * Les Œuvres poétiques 
de Davies ont été recueillies (Londres, 17ï3, in-8). 

Cf. Hallam : Introd. to the lit. of Europe ; — Chambcr- : 
Cyclopaedia of english literature 

davies (John), littérateur anglais, né à Londres 
en 1679, mort en 1732. Recteur du collège de la 
Reine à Cambridge et chanoine d’Ely, il portait de 
la sagacité et une certaine hardiesse dans l’érudi- 
tion. On lui doit de savantes éditions annotées des 
Œuvres philosophiques de Cicéron (1709-1728), des 
Commentaires de César (1706, 1727, in-4), et des 
Dissertations de Maxime de Tyr (1703, in-8). 

Cf. Iioie : New biogr. dictionary. 

DAVILA (Enrico-&tarino), célèbre historien ita- 
lien, né en 1576 près de Padoue, mort en 1631. 
Son père l’amena très-jeune en France et le fit ad- 
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DAVY 

mettre, comme page, auprès de Catherine de Mé- 
dkis, sa marraine. Plus tard, il prit du service 
dans les années de la France et assista sous Henri IV 
aux sièges d’Honfleur et d’Amiens. Il revint à Pa- 
doue après la paix de Venins, et combattit pour 
Venise à Candie et en Dalmatie. Il employa ses 
loisirs à écrire l 'Histoire des guerres civiles de 
France de 1559 à 1598 (Venise, 1630) : cet ou- 
vrage, relatif à des faits que l’auteur avait vus de 
près, pour lequel il avait réuni de nombreux ma- 
tériaux, est composé avec ordre et d'un style sim- 
ple et rapide ; mais il est déparé par des erreurs 
de géographie et de noms propres. La partialité 
excusable de l’historien envers sa bienfaitrice ne 
l'empêcha pas de flétrir la Saint-Barthélemy. 
L’Histoire de Davila, aussitôt traduite en français 
par Baudoin (1642, 2 vol. in-fol.), fut pour la 
France le premier récit de ses guerres de religion. 
Depuis, Mallet et Groslev en ont donné une nou- 
velle traduction (1757, 3 vol. in-4). Les Italiens 
ont comparé Davila à Guicchardin pour l'habileté 
à conduire la marche du récit. 

CL Perrens : Histoire de la littérature italienne (Paris, 
1887. in-18). 

datt (sir Humphry). célèbre chimiste anglais, né 
le 17 décembre 1778, mort le 30 mai 1829. Vers la 
fin d'une carrière illustrée par des travaux scien- 
Lfiques, il chercha à se distraire par des travaux 
littéraires, et composa Salmonia, ou Journées de 
pêche à la ligne (Salmonia, or days of fly flshing; 
Londres, 1828, in-8), contenant des impressions et 
des souvenirs personnels, et Consolations en voyage 
ou les Derniers jours d’un philosophe (Consola- 
tions in travel, or, etc. Ibid., 1830, in-8), dialogues 
de Philaletbes avec un catholique romain et un 
praticien anglais, lesquels ont mérité d'étre appelés 
par Cuvier « l’ouvrage de Platon mourant ». 

CL Mémoire of the life of tir Humphry Davy, publiés 
par son frère John Davy ; — Cuvier : Eloge de sir Hum- 
Pèrjf Davy. 

DA WBS (Richard), critique anglais, né en 1708, 
mort en 1766. Il fut directeur de l’école gramma- 
ticale de Newcastle et administrateur de l'hôpital 
de Sainte-Marie. Son principal ouvrage, Miscel- 
lanea critica (1745), traitant des questions d’éru- 
dition grecque, a été plusieurs fois réimprimé 
(Oxford, 1781; Leipzig, 1804). 

DAZix court (Joseph-Jean-Baptiste Albouis, dit), 
oa D’AzmcoüRT, comédien français, né à Marseille 
le 11 décembre 1747, mort le 29 mars 1809. Il dé- 
buta i Bruxelles, où il prit son surnom, et où son 
succès dans le rôle de Crispin inaugura la réputa- 
tion qu’il se fit dans l’emploi des valets. Il fut ad- 
mis comme sociétaire au Théâtre-Français en 
1778.11 avait des relations et des protections dans 
la haute société et fut choisi pour donner des le- 
çons de comédie à la reine Marie-Antoinette, qui 
le Gt directeur de son petit théâtre de Trianon. Ce 
fut lui qui créa le rôle de Figaro. Aprèç. la Révo- 
lution, pendant laquelle il fut incarcéré, il con- 
tribua beaucoup à la réorganisation du Théâtre- 
Français. Sous l'Empire il fut professeur au Conser- 
vatoire et eut la direction des spectacles de la 
cour. On a publié, un an après sa mort, des Mé- 
moires dAsincourt (1ÔI0, in-8), à la rédaction 
desquels il n’avait eu aucune part. 

CL Lemazuriar : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français (1810. 2 vol. in-8). 

DEBAT, Dispctb, genre poétique emprunté par 
les trouvères aux tentons des troubadours. C'était 
le plus souvent une discussion sur un point de lé- 

f station amoureuse. Les trouvères aimaient aussi 
mettre en présence et en conflit des êtres inani- 
més ou des êtres abstraits. Les plus connues des 
compositions de ce dernier genre sont : la Dispute 
de la tvnagogue et de la sainte Eglise, publiée par 



Ach. Jubinal (Mystères du xv* siècle, t. 11); la 
Dispute du juif et du chrétien ( en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale); Marguerite convertie 
i Nouveau recueil de Fabliaux, d’Ach. Jubinal, 
t. I) ; la Bataille de l’enfer et du paradis (Collec- 
tion Mouchet, t. XLVI) ; Mariage des sept arts et 
des sept vertus (man. â la Bib'l. de Reims) ; un au- 
tre Mariage des sept arts ( Nouveau recueil de Fa- 
bliaux, d’Ach. Jubinal); la Bataille des sept arts 
(môme recueil); la Bataille des vins ( Fabliaux de 
Méon, t. I) ; la Dispute du vin et de l’eau ( Nou- 
veau recueil de Fabliaux d’Ach. Jubinal) ; la Ba- 
taille de Carême et de Chômage ( Fabliaux de 
Méon), etc. 

Cf. Littré : Notices, dans Y Histoire littéraire de la France 
t. XXIII. 

DÉBATS (Journal des). Ce journal qui, sous di- 
vers noms et au milieu de nos changements de 
gouvernements, a été longtemps le premier des or- 
ganes périodiques de la politique et de la littéra- 
ture, remonte au mois d'août 1789. il fut créé, sous 
le titre de Journal des débats et décrets, par Bau- 
douin, imprimeur de l’Assemblée nationale, pour 
rendre compte des discussions de cette assemblée, 
et il le fit souvent d’une façon plus exacte et plus 
complète que le Moniteur lui-méme. Au mois de 
prairial an V, il modifia son titre et s'appela Jour- 
nal des débats et lois du Corps législatif. Pendant 
cette période, restreint volontairement au rôle de 
sténographe, il échappa aux dangers de la tour- 
mente révolutionnaire, qui emporta tant de jour- 
naux. Les frères Berlin, qui devaient lui donner 
une si grande importance, en devinrent acquéreurs 
en 1799. Sous la direction de Bcrtin aîné, le Jour- 
nal des débats et lois du pouvoir législatif et des 
actes des gouvernements, ou plus simplement le 
Journal des débats, subit une complète transforma- 
tion. Il agrandit son format, et, par une innovation 

ui fit fortune, il eut un feuilleton. Toutefois pen- 

ant quelque temps il y eut deux éditions, l’une 
in-folio, avec le feuilleton, l’autre in-quarto, à la- 
quelle le feuilleton manquait. Il s'ouvrit aussi aux 
annonces. Sous le titre de Variétés, des articles de 
fond, écrits avec un grand soin, traitèrent magis- 
tralement des questions d’histoire et de politique. 
Tandis que Bertin aîné représentait, dans le jour- 
nal, l’opinion royaliste et s'attirait les persécutions 
du gouvernement du premier consul, Bertin de 
Vaux, son frère, lui créait des appuis, par son es- 
prit conciliant et ses relations dans le monde de la 
politique, de la littérature et des arts. 

Le Journal des Débats était devenu à la fois une ' 
fortune et une influence, lorsque en 1805 Napoléon 
le confisqua purement et simplement, par ce mo- 
tif, entre autres, « que les produits des journaux 
ou feuilles périodiques ne peuvent être une pro- 
priété qu’en conséquence d’une concession expresse 
faite par le pouvoir. » L’empereur, après avoir ex- 
pulsé les Bertin de chez eux, garda toute leur or- 
ganisation et leurs principaux rédacteurs. Le plus 
grand changement fut celui du litre qui, à partir 
du 27 messidor an XIII (16 juillet 1805), fut Journal 
de l'Empire. Il en devint lui-même 1 un des écri- 
vains et en rédigea souvent le Premier-Paris ; il 
en surveillait ou en inspirait la composition dans 
tous ses détails. Les Débats furent alors l’expros- » 
sion la plus complète de la pensée impériale, en 
politique, en littérature, dans les questions philo- 
sophiques et religieuses. Le célèbre critique Geof- 
froy, poussant l’adulation aux dernières limites, 
s’attirait, ainsi qu’à son journal, les épigrammes 
les plus sanglantes. Les autres collaborateurs à 
cette époque furent Dussault, De Feletz, Hoffmann, 
sans compter ses directeurs politiques, Fiévée et 
Etienne. Lors delà première Restauration, Bertin 
aîné rentra en possession de son journal, qui reprit, 
le 1“ avril 1814, le titre de Journal des débats 
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ooUtiques et littéraires, qu’il a gardé depuis. Tou- 
tefois, pendant les Cent- J ours, il revint momenta- 
nément au titre officiel de Journal de l’Empire. 

Le désastre de Waterloo rendit au Journal des 
Débats la faculté de servir la royauté dite légitime, 
et il se remplit d’attaques et d'insultes contre l’u- 
surpateur tombé sans retour. Il se jeta ensuite avec 
ardeur dans les luttes politiques, eut pour rédac- 
teurs, à côté d’un certain nombre des anciens col- 
laborateurs de Napoléon, Chateaubriand, Salvandy, 
Nodier, MM. de Sacy, Saint-Marc Girardin, etc. 
Quoique très-hostile, en général, aux libéraux, il 
'.ombattit parfois très-vivement plusieurs des der- 
niers ministères de Charles X, et il eut à propos 
d’un article mémorable terminé par ces mots (10 
août 1829) : « Malheureuse France ! malheureux 
roi ! * un procès qui fut tout un événement. 

Sous le règne de Louis-Philippe, le Journal des 
Débats fut presque constamment le défenseur offi- 
ciel de la politique ministérielle. Il soutint surtout 
avec persévérance le dernier cabinet de la monar- 
chie. La révolution de Février lui enleva de son 
importance politique, sans toutefois le faire dé- 
choir de la considération acquise par la réputation 
et le talent de ses rédacteurs. Regardé comme le 
premier organe de l’opinion et des intérêts orléa- 
nistes, il montra pour la République et pour l’Em- 
pire une hostilité modérée dans la forme, et sou- 
vent d’autant plus désagréable. Après le coup d’E- 
tat, le gouvernement témoigna plus d’une fois tout 
le déplaisir que lui causait le journal par ses épi- 
grammes, ses allusions ou ses réticences. Depuis 
les événements de 1870. il a représenté, parles hé- 
sitations de sa politique, les incertitudes de l’opi- 
nion et l’équilibre instable des partis dans le pays 
et dans l’Assemblée ; puis vers la fin de la prési- 
dence de M. Thiers (mai 1873), il s’est rallié, non 
sans tiraillements et sans quelques protestations, 
à la cause de la république conservatrice. 

Les principaux rédacteurs du Journal des Débats 
sous les derniers régimes, à côté de ceux que nous 
avons déjà cités, ont été MM. Jules Janin, Cuvilier- 
Fleury, Michel Chevalier, Barrière, John Lemoinne, 
Bersot, Hipp. Rigault, Renan, Deschanel, Phila- 
rête Chasles, Prévost-Paradol, J. -J. Weiss, etc. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de’ la presse (1859-1861), 
et Bibliographie historique et critique de la presse pé- 
riodique française (1866, gr. in-8) ; — Villemain : Sou- 
venirs contemporains (M. de Fcleti), 1. 1; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi (articles FeleU, Geoffroy , etc.), t. I ; 
— A. Sirven : Journaux et journalistes (1865, in-18). 

DB BELLOY (Pierre). — Voyez Belloy (P. de). 

DE BELLOY (Pierre-Laurent Buirette, dit), 
poète tragique français, né le 17 novembre 1727 à 
Saint-Flour, mort le 5 mars 1775. Il était destiné 
au barreau, mais, entraîné par le goût du théâtre, il 
se fit acteur sous le nom de De Belloy et alla jouer 
la comédie en Russie. De retour à Pari* en 1758, 
il aborda le Théâtre-Français comme auteur. Son 
premier ouvrage, Titus, tragédie imitée de Métas- 
tase, tomba dès la première représentation, ce qui 
fit dire à un plaisant : 

Titus perdit un jour; un jour perdit Titus. 

La tragédie de Zelmire (1760), imitée aussi de 
Métastase, obtint quelque succès, surtout par le jeu 
de M 11 * Clairon En 1765, De Belloy donna le Siège 
y de Calais, l’œuvre qui a fait vivre son nom. Cette 
tragédie, qui met en scène la légende historique re- 
lative au dévouement d’Eustacne de Saint-Pierre, 
fut d’abord assez froidement accueillie par le pu- 
blic; mais, jouée quelques jours après à Versailles, 
elle y excita une vive sensation. A ce moment où 
la France était humiliée à l’extérieur par des re- 
vers, au dedans par des hontes, ce fut un événe- 
ment qu’un spectacle où l’honneur du nom fran- 
çais était exalté à chaqué'vers, où l’amour des su- 
jets j>our un roi malheureux était porté jusqu’à 



l’ivresse, où les Français vaincus recevaient le» 
hommages de l’admiration des vainqueurs. Louis XV 
et ses courtisans proclamèrent la gloire du poète 
citoyen. Ce ne fut plus une affaire de goût, mais 1 
une afTaire d'Etat. On traitait de mauvais Français 
ceux qui n’étaient pas enthousiastes. Le duc d’Ayen 1 
eut seul le courage de répondre au roi lui-même : 

« Je voudrais que le style delà pièce fut aussi bon 
français que moi. • On donna à Paris des représen- 
tations gratuites de la tragédie nationale; on en i 
donna dans les villes de province aux soldats. La i 
ville de Calais envoya à l’auteur des lettres de ci- 
toyen. Une gravure, exposée au salon de 1767, re- i 
présenta V Apothéose de De Belloy. Le Siège de 
Calais ne fut réellement jugé qu’au bout de plu- i 
sieurs années. Il resta à l’auteur le mérite d’avoir « 
le premier mis sur la scène un sujet national, d’a- 
voir fondé l’intérêt de son œuvre sur de simples , 
citoyens qui se dévouent pour leur patrie, et de , 
leur avoir donné un caractère d’héroïsme qui sou- 
tient la tragédie à un degré aussi élevé que l’hé- , 
roïsme des rois et des grands Malheureusement, 
comme le remarqua La Harpe, le ton déclamatoire 
domine et les mauvais vers abondent, blessant à 
la fois l’oreille et le goût. Ajoutons qu’en puisant 
son sujet dans l’histoire de France, De Belloy n’a 
exprimé en rien la physionomie des siècles et des 
personnages qu’il a voulu peindre. Il en fut de 
même dans deux autres de ses ouvrages : Gaston 
et Bayard (1771), qui réussit grâce aux noms fa- 
meux des deux héros, et à quelques traits d’éléva- 
tion et de force; Gabrielle de Vergy (1777), où il 
mit en scène l’horrible dénoûment de l’histoire de 
la Dame de Fayel, et où il essaya sans succès de 
traiter les passions. Pierre le Cruel, dont le sujet 
appartient à l’histoire d’Espagne, et qui fut repré- 
senté en 1772, est l’une des pkis mauvaises des six 
pièces de l’auteur. Les Œuvres de De Belloy (Pa- 
ris, 1779, 1787, 6 vol. in-8), outre ses tragédies, 
comprennent des Fragments historiques, des Poé- 
sies fugitives, des Observations sur la langue et 
la poésie françaises. On a publié les Œuvres choi- 
sies de De Belloy (Paris, 1811, 2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Vie de Jf. de 
Belloy, par Un homme de lettre*, en tête de l’édit, de» Œu- 
vres complètes ; — Auger : Notice sur De Belloy, en tôle 
des Œuvres choisies. 

débonnaire (Louis), prêtre oratorien, né à la 
fin du xvn* siècle à Ramer-Capt-sur-Aube, mort à 
Paris en 1752. Mêlé aux querelles relatives au jan- 
sénisme, il a montré dans d’assez nombreux écrits 
de l’imagination et du savoir. Nous citerons : Pa- 
rallèle de la morale des Jésuites et de celle des 
payons (Troyes, 1726, in-8); Traités historique i 
et polémiques delà fin du monde, etc. (1737, in-8i, 
attribués aussi à l’abbé E. Mignot ; Les leçons Je > 
la sagesse (1737, 3 vol. in-12): VEsprit des lois 
quintessenaé (17 ii, 2 vol. in-12), critique, moitié 
sérieuse, moitié plaisante, du livre de Montesquieu ; 
la Règle des devoirs (1758, 4 vol. in-12). 

Cf. Grosfey : les Troyens illustres ; — Quérard : la 
France littéraire. 

debraux (Paul-Emile), chansonnier français, 
né en 1796 à Ancerville (Meuse), mort le 12 fé- 
vrier 1831 à Paris. Sans place, sans protection, il 
vécut dans la misère, mais jamais son heureuse 
gaieté ne l’abandonna, ni quand il grelottait sous 
le froid, ni quand il expiait en prison ses couplets 
contra le pouvoir. Béranger nous le montre chan- 
tant dès sa jeunesse et jusqu'à la mort qui l'enleva 
à trente-cinq ans. 

Le pauvre Emile a passé comme une ombre, 

Ombre joyeuse et chere aux bons vivants. 

Ses gais refrains vous égalent en nombre, 

Fleurs d'acacia qu’éparpillent les vents. 

Poète facile, plein de verve et de chaleur , il 
manquait de correction et de délicatesse; on l’ap 
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(«lait « le Béranger de la canaille • , mais toutes 
les chaumières, tous les ateliers ont répété ses 
couplets patriotiques et ses chansons à boire. Plu- 
sieurs de ses chansons sont restées dans la mé- 
moire : la Colonne, le Mont Saint-Jean, Soldat, 
t'en souviens-tu ? Fanfan la Tulipe, la Veuve du 
soldat. Marengo. Les Chansons complètes de P - 
Emüe Debraux ont été publiées par Béranger (Pa- 
ris, 1833, 3 vol. in-32). 

CI. Notice. en tête des Chansons complètes. 

DE BROSSES (le président Charles), écrivain et 
érudit français, né le 17 juin 1 709 à Dijon, mort le 
17 mars 1777. Ami de BufTon dès le collège, et de 
Lacuroe de Sainte-Pal aye, avec qui il visita l’Ita- 
lie, il occupa de travaux littéraires et érudits les 
loisirs que lui laissèrent ses fonctions de magistrat. 
11 entra à l’Académie des inscriptions en 1778. Ses 
tentatives pour se faire élire membre de F Académie 
française furent infructueuses, grâce à l'influence 
hostile de Voltaire. Ses ouvrages sont les suivants : 
Lettres sur l'état actuel de la ville d’Herculanum 
(Dijon, 1750. in -8); Histoire des navigations aux 
terres australes (1756, 2 vol. in-4); Dissertation 
sur le culte des dieux fétiches ( 1760, in— 12;; Traité 
de la formation mécaniaue des langues (1765, 
2 vol. in— 12) ; Histoire au septième siècle de la 
république romaine (1777, 3 vol. in-4). Ce dernier 
ouvrage est une fort curieuse reconstitution d’une 
époque historique, au moyen de fragments de Sal- 
I liste, dont de Brosses a comblé les lacunes avec 
beaucoup de sagacité. Il revint pendant trente an- 
nées à ce travail avant de le publier, et quand il 
alla voyager en Italie (1739), ce fut pour y recher- 
cher un livre perdu de Salluste. Ce projet d’érudit 
aboutit à une charmante correspondance de voya- 
geur, où le don de conter et de peindre s’unit aux 
ânes observations, à l’esprit de conversation et de 
société. Aujourd’hui, le magistrat, l’antiquaire, le 
géographe, le philologue sont éclipsés, chez de 
Brosses, par l’auteur des Lettres écrites d’Italie, 
lettres • griffonnées, comme il le dit, sur une table 
d’auberge, en robe de chambre et en bonnet », et 
dont le sujet s'annonce ainsi : « Boutes, situations, 
«lies, églises, tableaux, petites aventures, détails 
inutiles, gîtes, repas, faits nullement intéressants, 
tous aurez tout. » Mais tous ces » détails inutiles » 
sont devenus très-précieux par l’effet de la pers- 
pective historique. Le président n’écrivit pas scs 
lettres d’Italie en vue de l’impression; mais il au- 
torisa ses amis à en faire des copies. La famille 
chercha ensuite, à cause de quelques passages sca- 
breux, à les tenir dans le mystère et le demi-jour 
de la confidence. Publiées pour la première fois, 
sons le titre de Lettres historiques et criti- 
ques écrites d'Italie (an VIII, 3 vol. in— 8), d’a- 
près une copie fort mauvaise qui était tombée 
entre les mains de Séryeis, elles furent rééditées 
par M. Colomb, d’après le texte authentique, sous 
ce titre un peu prétentieux : V Italie il y a cent ans 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). M. H. Babou en a donné 
une nouvelle édition, et a repris le titre sous lequel 
on les connut d’abord dans le monde : Lettres fa- 
milières écrites d’Italie (Paris, 1858, in-18). 

Cf. Foiiset : le Président De Brosses, histoire des lettres 
et des parlements an XVIII* siècle (1842, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VII; — Villemain : Tableau 
de la littérature au XVIII • siècle. 

DE BBT (Théodore), ou DeBBie, graveur et édi- 
teur hollandais, né à Liège en 1528, mort à Franc- 
fort-sur-le-Mein en 1598. U s’était fait un nom par 
son talent comme graveur, lorsqu’il établit à Franc- 
fort une imprimerie et une librairie d’où sortirent 
de grandes publications avec planches et estampes. 
11 fut aidé par ses fils, Jean-Théodore et Jean- 
Israël, tous deux habiles graveurs. Le nom des 
De Bry est resté attaché à une immense collection 
«e voyages dite des Grands et Petits voyages, pu- 



bliée simultanément en latin et en allemand; elle 
a reçu le titre général de Collectiones peregrina- 
tionum in Indiam orientalem et India m occiden- 
talem, XXV partibus comprehensce (Francfort-sur- 
lc-Mein, 1590-1634. 25 part, in-folio). On cite en 
outre : Icônes quinquaginta virorum illustrium 
(Ibid., 1669, in-4), qui forma plus tard le tome 1 
de la Bibliotheca chalcographica de Robert Bois— 
sard ; Stamm und Wappen-Büchlein (Ibid., 1592, 
1627), etc. 

Cf. J.-C. Bninet : Manuel du libraire, «rt. BRY (56 co- 
lonnes) ; — Nsgler : N eues AUgem. Kûnstler-Lexicon. 

debure (Guillaume -François), bibliographe 
français, né en 1731 à Paris, mort en 1782. Exer- 
çant, comme son père, la profession de libraire, il 
donna l’un des premiers répertoires raisonnés de 
bibliographie, intitulé : Bibliothèque instructive, 
ou Traité de la connaissance des livres rares et sin- 
guliers (1763-1768, 7 vol. in-8), et encore utile à 
consulter sur bien des points. 11 fit aussi pour la 
vente de riches bibliothèques des Catalogues re- 
cherchés. — Son cousin, Guillaume Debure, né en 
1734, mort en 1820, libraire de l'Académie des 
inscriptions et de la Bibliothèque royale, a donné, 
entre autres catalogues importants, le Catalogue 
des livres du duc de La Valliere (1783, 3 vol. in-8). 

DP.CADE PHILOSOPHIQUE. — Voyez Revue. 

DÉCAMERON (le), ouvrage de Boccace (voy. ce 
nom). , 

decembrio (Pier-Candido), poêle et philologue 
italien, né à Pavie en 1399, mort en 1477. Il devint 
président de la République de Milan. Le nombre 
de ses ouvrages s’élève à 127. Le plus important est 
une traduction latine d’Appien, contenant les llly- 
riques dont le texte grec est perdu. On a aussi de 
lui des discours, des traités de philosophie et de 
morale, les Vies de Philippe-Marie Visconti et de 
François Sforza. 

Cf. Tirabosclii : Sloria delta lelteralura ilaliana, L VI. 

DECIMA. — Voyez Espagnole (Versification). 

DECKER (Jeremias de), ou Dekker , poète hol- 
landais, né à Dortrecht en 1610, mort à Amsterdam 
en 1666. Malgré son goût et son talent précoce pour 
la poésie, il dut entrer dans le commerce et diri- 
gea la maison paternelle, sans cesser de faire des 
vers. Son œuvre la plus originale est un Eloge de 
l’avarice (Lof der Geidzucht). On cite ensuite une 
paraphrase des Lamentations de Jérémie, un poème 
sur la Passion, des imitations d’Horace, de Juvé- 
nal, de Perse, un grand nombre d’épigrammes es- 
timées, etc. Ses Poésies (Amsterdam, 1656) ont été 
réimprimées par Broueriusvan Nideck (Ibid., 1726, 
2 vol. in-4), par Geijsbeek (Ibid., 1827, 2 vol.), etc. 

Cf. Brouerios : Notices, en tète de «on édition. 

DÉCLAMATION. Ce mot, qui se prend en bonne 
et mauvaise part, désigne l'art de faire valoir 
l’idée exprimée par la voix, le geste et le jeu de la 
physionomie, puis l’emploi de phrases pompeuses 
et vides, l’étalage d'une éloquence boursouflée, 
ce qu’on a appelé le style déclamatoire. L’art de la 
déclamation a des principes communs à l'éloquence 
de la tribune, du barreau et de la chaire, et des 
règles particulières pour le théâtre. 

1 . Déclamation oratoire et anciennes déclama- 
tions de rhétorique. — La déclamation oratoire exige 
la connaissance des ressources de la voix, dont 
l’orateur doit savoir régler le ton suivant le sens 
des paroles et l’effet qu elles sont destinées à pro- 
duire; le geste doit être le commentaire de la 
pensée, du sentiment, avec lesquels le visage doit 
se mettre lui-même en harmonie. Suivant les an- 
ciens, l’action, cette coopération du corps tout entier 
à l’œuvre de la parole, est la partie essentielle de 
l’art de l’orateur, et Cicéron sojscr irait aux oracles 
de Démosthène sur ce point. « Sans l’action, disait- 
il, le meilleur orateur n’obtiendra aucun succès ; 




DÉCLAMATION — 588 - DECLAMATION 



par elle un médiocre l'emporte sur les plus ha- 
biles. » Les intonations de la voix, comme le geste 
et le jeu de la physionomie, étaient soigneusement 
étudiés chez les Romains, à qui les Grecs ser- 
vaient de modèles. La préoccupation de la forme 
et de la beauté extérieure et la disposition de la 
tribune où l’orateur apparaissait tout entier, les 
portaient à donner le premier rang, dans leurs 
traités, à l'attitude du corps, du regard, à la main, 
au pied qui pouvaient avoir leur éloquence muette, 
soumise, dans les plus minutieux détails, à des 
règles déterminées (voy. Action). L'élocution leur 
semblait chose plus facile à posséder. Néanmoins 
ils ne négligeaient rien de ce qui pouvait aug- 
menter les effets d'un discours où toutes les nuan- 
ces sont rendues avec naturel, goût et mesure. La 
variété des inflexions, alors même qu’elle ne s’a- 
dresse qu'à l’oreille, ajoute encore a la puissance 
de la déclamation en tenant l’auditoire attentif, et 
comme sous le charme de la parole harmonieuse 
qui descend sur lui. Mais ici, comme pour l’action 
en général, une règle domine toutes les autres, 
c’est celle de l’imitation savante de la nature. 11 
doit y avoir un accord constant entre l’âme et la 
voix, une proportion parfaite entre les sentiments, 
les passions et les intonations qui les traduisent. 
Il faut dire de l’organe même de l’orateur ou de 
l’acteur ce qu'Horace dit avec une si merveilleuse 
justesse du langage des divers personnages drama- 
tiques (Ad Pitones, v. 105 et suiv.) : 

Tristia mæstura 

Vultum verbe décent, iratum plcna minarum, 

Ludentem lasciva, severum séria dictu. 

Format enim ratura prius nos intus ad omnem 

Fortunarum habituai : juvnt aut irapcllit ad irani, 

Aut ad humum moeroro f ravi deducit et angit ; 

Post cflert animi motus interprète lingua. 

Un principe général cher aux anciens, c’était que, 
sans la parfaite entente du sujet traité, sans le 
savoir, qui seul donne l’autorité, sans la con- 
science de la dignité de la mission remplie, l’ora- 
teur ne peut se soutenir, quelle que soit son habi- 
leté comme déclamateur. • Entendez l’orateur 
parler au barreau, à la tribune, au sénat, dit Cicé- 
ron ; lors même qu’il ne fait pas usage des connais- 
sances qu’il peut avoir acquises, vous distinguerez 
bientôt si c’est un déclamateur qui ne sait rien au 
delà de sa rhétorique, ou si c’est un esprit éclairé 
qui s’est formé à l'éloquence par les études les 
plus élevées. » 

L’étude de la déclamation avait été cependant 
portée si loin chez les Romains, grâce à l’ensei- 
gnement des rhéteurs et des grammairiens, que les 
jeunes gens devenaient de bonne heure aptes à dis- 
courir amplement sur tout, sans pour cela posséder 
de l’orateur autre chose que l’action extérieure. 
L’art de la déclamation se joignait, pour atteindre 
ce but, à celui de l’improvisation, et lui emprun- 
tait tous les moyens de faire illusion aux audi- 
teurs. C’était la déclamation des sophistes, discré- 
ditée par Socrate et par Démétrius de Phalère, 
remise depuis en vogue, qu’on enseignait à Rome, 
et ce fut par leurs exercices que Cicéron lui-même 
se forma, dans sa jeunesse, à l’éloquence. La pra- 
tique de la déclamation, fort utile pour habituer 
de jeunes esprits à saisir l’objet d’un discours et 
à en disposer rapidement les diverses parties, pou- 
vait, élevée à l’état d’enseignement suivi, fortifier 
l’éloquence naturelle. * Elle était, dit Quintilien, 
comme une nourriture succulente qui donnait de 
l’embonpoint et de l’éclat à l’éloquence, la rafraî- 
chissait et renouvelait sa sève épuisée par la séche- 
resse des débats judiciaires. » 

La déclamation, telle que l’entendaient les rhé- 
teurs latins, comprenait deux sortes d'amplifica- 
tions, les unes appelées suasoriœ, développant un 
aphorisme de morale, une question d’histoire ou 



de politique; les autres dites controversia, appar- 
tenant au genre judiciaire. Elles sc distinguaient 
, en tracta ta, lorsque le plan était fourni à l’élève, 

1 et en coloratœ, lorsque le sujet seul leur était in- 
[ diqué. 11 fut fait un tel abus de cet enseignement 
que, dès le temps des premiers empereurs, devenue 
un vain jeu, la déclamation jeta la défaveur sur 
l’éloquence véritable, digne et utile. Les instru- 
ments de musique, les flûtes surtout, ajoutèrent 
aux attraits de l’action oratoire. Les imaginations 
surexcitées subirent les entraînements les plus dan- 
gereux, au détriment de la raison et du goût. Quin- 
tilien, Martial et Pétrone sont d’accord sur les 
caractères de cette décadence de l’art oratoire. Nous 
avons, de Sénèque le père, un recueil de Déclama- 
tions qui donnent une idée du genre. 

Lors de da renaissance des lettres anciennes en 
Europe, l’engouement pour les exercices de la dé- 
clamation et les triomphes relativement faciles 
qu’ils comportent, retarda les progrès de la culture 
intellectuelle. Les disputes qui obscurcissent tout 
à plaisir, tinrent la place des discussions qui éclai- 
rent, et les mots se substituèrent aux idées. Depuis 
ce temps les amplifications ont remplacé dans l’en- 
seignement les déclamations de l’école (voy. Am- 
plifications). 

II. Déclamation théâtrale. — La déclamation 
théâtrale n’exige pas moins d’études que l’ancienne 
déclamation oratoire. Elle requiert aussi plus d’ap- 
titudes naturelles. Dans la substitution de l’acteur 
au personnage historique, ou d’invention, qu’il re- 
présente, il y a un effort à accomplir qui ne per- 
met pas de rester aisément dans le naturel que l’art 
exige. Cette nécessité du naturel est elle-même un 
péril, car l’acteur tomberait à tout moment dans 
des situations outrées à la scène, s’il s’y abandon- 
nait. Roscius considérait comme le point capital 
de la déclamation théâtrale de demeurer décent, 
au milieu de la joie, de la colère ou du désespoir. 
L’acteur par l’étude de son rôle s’exerce à donner à 
toutes ses paroles une vérité, une justesse d’into- 
nation qui ajoutent encore au sens qu’elles présen- 
tent et produisent l’illusion aux yeux des specta- 
teurs. 

La déclamation théâtrale se considère à plu- 
sieurs points de vue, suivant que l’œuvre représentée 
est tragique ou comique, ou qu’elle est écrite en 
vers ou en prose. Il y a, pour le vers surtout, une 
nuance de ton particulière à la scène, et qui, sans 
être le langage parlé, n’est pas non plus la décla- 
mation entendue dans son acception défavorable, 
cette déclamation prosodique qui a- longtemps do- 
miné au Théâtre-Français. L’acteur ne saurait 
adopter tout à fait le parler naturel, sans effacer 
dans une composition en vers une partie du tra- 
.vaildu poète. Le caractère idéal de la tragédie ne 
peut pas ne pas se faire sentir dans le langage, et 
le ton du tragédien se rapproche, suivant l’inten- 
tion marquée par l’auteur de l’œuvre, tantôt de la 
déclamation lyrique, tantôt de la narration épique 
Dans le genre comique, la récitation parlée est 
plus admissible et plus généralement suivie, sauf 
toujours pour le vers qui, ayant sa raison d’être, 
exige que l’acteur lui maintienne, et pourtant sans 
affectation, d’une manière sensible, son mètre et son 
harmonie. Le plus ou moins d’expression ou de 
chaleur dans le débit constitue le familier, le con- 
venable, l'emphase ; le jugement, non moins que 
le sentiment, guide l’acteur dans les nuances de 
ton. Une prononciation nette et une connaissance 
exacte de la prosodie sont indispensables pour 
arriver à une parfaite diction au théâtre. 

La déclamation théâtrale des anciens était notée 
et accompagnée d’instruments. Elle pouvait être 
aisément figurée à l’aide du grand nombre de ca- 
ractères qui servaient à écrire la musique : Burette 
en a compté jusqu’à 1620. Mais on ne sait pas si 
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celle notation ae bornait aux chœurs, ou si le dia- 
logue hü-méme en était affecté. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c’est que, la tragédie primitive n'étant qu’une 
sorte de choeur, la déclamation tragique fut d’abord 
un chant Quant à l’action, elle ne pouvait, sur le 
théâtre antique, s’aider de l'expression du visage, 
à cause de l'usage du masque. Au xyii* siècle, la 
mode, à laquelle ne se dérobe pas l’art du comé- 
dien. avait introduit dans notre théâtre un débit em- 

f Italique et monotone que critiqua Molière, et que 
acteur Baron, guidé par les conseils de ce der- 
nier, réforma avec succès. M 11 * Lecouvreur, Le 
gain, Molé, Bréville, Fleury, Talma, M 11 » Mars et 
M 11 * Rachel ont achevé de substituer la vérité au 
convenu dans la déclamation théâtrale. 

CL Dodos : Mémoire sur l'art de noter la déclamation 
ckea Us Romains, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t. XXI ; — Racine : De la déclamation théâ- 
trale des anciens, dans le même recueil, L XXI ; — Diderot : 
Paradoxe sur le comédien; — Talma : Mémoires ; — 
Samsoo : Art théâtral ; — Cbassang : De Compta post 
Ck trône m a declamaloribus eloquenlia, thèse (Paris, 
18M. in -8) ; — Tivicr : De ArU declamandi et de romanis 
declamaloribus , these (Ibid., 1888, in-8). 

DÉCLAMATION THÉÂTRALE (la), poème de 
Cl. J. Dorât (voy. ce nom). 

DÉCLAMATIONS, exercices d’improvisation ora- 
toire, inventés par les rhéteurs qui enseignaient à 
Rome la déclamation (voy. Déclamation). 

DECOMBEROUSSE (François-Isaac-Hyacinthe, et 
Alexis -Barbe-Benoit), auteurs dramatiques fran- 
çais, nés à Vienne (Isère), le premier le 3 juillet 
1786, le second ie 13 janvier 1793, morts le pre- 
mier le 21 mai 1856, le second en décembre 1862. 
Ce 3 deux frères ont fait jouer avec divers collabo- 
rateurs un certain nombre de pièces qui eurent de 
la vogue. On cite du second : Frétillon, vaudeville 
(1834); l'Espion du mari, comédie (1832), etc. On 
a publié le Théâtre d’Alexis Decomberoussc (1864, 
3 vol. gr. in-8). [Dictionnaire des Contempo- 
rains, 3* et 4* édit.]. 

Cf. J. Janin : Notice, en téta du Théâtre. 

DÉCORS et MACHINES. Ces mots désignent une 
partie des moyens employés au théâtre pour pro- 
duire, aux yeux des spectateurs , l’illusion qui 
ajoute à l'intérêt des œuvres dramatiques. 

I. Décoration théâtrale chei les anciens. — Chez 
les Grecs, la décoration de la scène était simple. 
Les constructions formant la scène en faisaient 
partie. Le théâtre n’ayant point de toiture repré- 
sentait toujours un lieu découvert. Pour chacun 
des trois genres de pièces, tragiques, comiques et 
satyriques, il y avait cinq entrées, trois de face et 
deux sur les côtés. L’entrée du milieu était celle 
du principal acteur, sur la scène tragique. C’était 
ordinairement la porte d'un palais; on l’appelait 
varie royale (aula regia). Celles qui étaient à droite 
et à gauche, plus petites, recevaient le nom d ’hos- 
p» talta, parce qu'elles servaient aux hôtes ou étran- 
gers. Cest aussi par ces portes que faisaient leurs 
entrées les acteurs chargés des seconds rôles. 11 
y avait encore des portes latérales: l'une était pour 
ceux qui arrivaient de la campagne, et l’autre 
pour ceux qui venaient du port ou de la place pu- 
blique. On retrouvait à peu près les mômes dis- 
positions sur la scène comique. Le bâtiment le plus 
considérable était au fond. Celui qui s’élevait sur 
U gauche représentait le plus souvent une hôtel- 
lerie avec une écurie dans laquelle on voyait les 
bêtes de trait ou de somme; les portes étaient 
assez grandes pour servir à l’entrée des chars; on 
les appelait xuaiiott,. Quelquefois on changeait 
en boutique et en atelier l’hôtellerie et l’étable. 

U y avait encore des décorations mobiles : pour 
la tragédie, des portiques, des colonnades, un bois 
sacré, avec un temple au deuxième plan ; pour la 
comédie, une place publique, des rues, etc.; pour 



le drame salyrique, des arbres, des grottes, des ro- 
chers. Des décorations de cette dernière sorte, les 
unes, que les Romains appelèrent plus tard versa- 
tiles trigoni , étaient des prismes triangulaires 
tournant sur un pivot et pouvant donner tour à 
tour trois images ; les autres glissaient dans des 
rainures comme sur notre scène; on les nomma 
ductiles. On connaît les noms d'habiles décora- 
teurs grecs : Agatarchus, qui selon Vitruvc conçut, 
du temps d’Eschvle, l'idée même des décorations; 
Anaxagore et Démocrite, qui perfectionnèrent les 
premiers essais et publièrent des ouvrages sur les 
règles de la perspective; Apaturius d v Alabanda, 
Métrodore, etc. 

La scène antique, construite dans sa plus grande 
partie surun terre-plein, ne possédait point, comme 
la nôtre, des étages inférieurs, facilitant certaines 
opérations scéniques. Mais elle avait des grues, 
des contre-poids, des treuils, parfois semblables à 
ceux que nous employons, et l’on y opérait fré- 
quemment des descentes et des ascensions : les 
comédies d’Aristophane en sont pleines, et il s’en 
produisait même dans les tragédies. La machine à 
laquelle on recourait le plus souvent était celle 
qui servait à faire voler. Les dieux, les héros étaient 
enlevés à travers des nuages. Ainsi l’on voyait 
Memnon transporté par l'Aurore, Orithye par Bo- 
rée. Des machines plus compliquées servaient aux 
supplices de Tantale, de Sisyphe et d'Ixion. Il y 
avait encore, en fait de machines : le pegma, 
grande échelle assujettie à un échafaudage, au 
haut de laquelle était un siège et qui servait à 
faire voir ce qui se passait dans les maisons ; la 
tour d’observation, qui avait un objet analogue; 
un olympe, qui dominait la scène; la grue, ma- 
chine qui, tombant d’en haut, saisissait un per- 
sonnage pour l’enlever ; les pensilia ou cordes qui 
soutenaient en l’air les dieux ; les echelles de Ca- 
ron, qui servaient à faire monter sur la scène les 
ombres des morts , etc. Les Romains empruntèrent 
aux Grecs leurs décorations et leurs machines, 
comme ils avaient copié la forme de leur théâtre. 

II. Théâtres de l’Europe moderne. Moyen âge. 
Renaissance, temps modernes. — On dit que la 
scène chinoise offre cette particularité de se passer 
de décorations. Ce moyen de venir en aide au 
poète et aux acteurs en augmentant l'illusion est 
dédaigné en Chine. Les acteurs y suppléent en 
annonçant, dès le prologue, le lieu et les circon- 
stances de l'action. Jamais nos théâtres d'Europe 
n’ont eu cette simplicité. Au moyen âge même, 
pour la représentation des mystères dramatiques, 
on établissait, dans les circonstances solennelles, 
sur de vastes échafauds, de véritables maisons de 
bois, toute une ville, s’il le fallait, avec ses forti- 
fications. Dans les parties inférieures de la scène, 
on voyait les issues de l’enfer. Les démons en sor- 
taient incessamment et, à l’occasion, il s’en échan- 

ait des flammes et les cris des damnés. Dans le 

aut de ces scènes, aux décorations massives, se 
trouvait le paradis tel que le concevait la foi naïve 
du temps. Avant d’engager l’action, les acteurs, 
en une sorte de prologue muet, prenaient place 
dans les différentes parties de la décoration scé- 
nique qui leur était plus particulièrement assignée, 
fournissant ainsi une explication utile pour l'in- 
telligence du drame. On manque de reproductions 
graphiques qui puissent donner une idée exacte 
de l'art théâtral au moyen âge, en ce qui concerne 
les procédés habituels de la mise en scène. 

Au xvr siècle, en Angleterre, où l’art dramatique 
rencontre sa plus glorieuse période, les salles de 
spectacles étaient misérables; la scène sans orne- 
ments et sans décors; les spectateurs du parterre 
se tenaient debout dans un espace découvert, 
exposés aux intempéries; « un drapeau déployé 
indiquait, dit M Mézières dans ses Contempo - 
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retins de Shakespeare, que la représentation allait 
commencer; une tenture noire, qu'on jouait une 
tragédie ; un écriteau, que le lieu de la scène chan- 
geait. Rien n'était plus barbare. Auteurs et ac- 
teurs manquaient des plus simples ressources 
matérielles. Mais le public leur en tenait lieu; 
ses applaudissements remplissaient les salles nues. 
Son enthousiasme transformait ces représenta- 
tions mesquines en triomphes éclatants; à la 
place du secours du machiniste, il apportait aux 
poëtes dramatiques une force dix fois supérieure, 
celle de sa curiosité et de son ardente sympa- 
thie. » 

Les Italiens de la Renaissance parvinrent à un 
grand développement de l’art des décorations scé- 
niques. Au xv* siècle. Balthazar Perruzzi fut chez 
eux célèbre. Au siècle suivant, grâce à ses élèves, 
les arts du décorateur et du machiniste étaient as- 
sez formés pour qu’il fût possible de iouer des 
pièces à grand spectacle, comme celles du recueil 
de Flaminio Scala. Dans la Princesse qui a perdu 
l esprit, par exemple, on voyait au second acte un 
navire attaqué par une barque ; le navire sortait 
vainqueur du combat et entrait dans le port. Mal- 
gré ces progrès, un vieux système de décoration 
se maintenait, comme on le voit dans le théâtre 
construit à Vicence par Palladio. La scène était 
divisée en deux ou trois arcades, et sous chacune, 
a demeure, une véritable rue avec des maisons de 
bois, venant du dernier plan aboutir sur l’avant- 
scene, à une place publique. L'acteur qui débitait 
le prologue indiquait quelle ville le décor repré- 
sentait, et les édifices devenaient tour à tour, se- 
lon les circonstances, palais ducal, prison, etc. 
Cependant, quand il le fallait, au moyen de quel- 
ques toiles peintes, on disposait la scène pour une 
action se produisant dans un intérieur, un jardin, 
une forêt, une caverne... 

Les Italiens introduisirent en France, au xvu* siè- 
cle, leurs moyens les plus ingénieux. Mazarin Ht 
venir à Paris le machiniste TorelM avec une troupe 
de comédiens, et en 1645 fut jouée, dans la salle 
du Petit-Bourbon, la Finta pana de Strozzi, avec 
un certain luxe de décors, représentant le port de 
Scyros, le Pont-Neuf et sa statue d’Henri IV visi- 
bles dans le fond, une place publique avec l’Olympe 
pour ciel, le jardin de Lycomède avec seize por- 
tiques d’un grand caractère. Richelieu se contenta 
d'orner son théâtre d’un décor unique, mais très- 
élégant. C'était un parterre avec colonnades, sta- 
tues et jets d’eau, fermé par une balustrade au delà 
de laquelle s’étendait la mer. Ce décor représentait 
le jardin du palais royal à Héraclée. Tour à tour le 
lever du soleil et de la lune variaient l'aspect du 
lieu. Quand on représenta, en 1651, la tragédie 
féerique d 'Andromède, par Corneille, les merveilles 
de la mécanique s’allièrent à celles de la peinture. 
Le prologue avait lieu dans un bois limité par des 
montagnes, qui s’abaissaient peu à peu pour dé- 
masquer le décor du premier acte : une place en- 
tourée de palais. A l’horizon, une étoile brillait 
faiblement, puis grossissait, montrait Vénus assise 
au milieu, et la machine venait déposer la déesse 
sur le théâtre. Le dessin de ce décor est repro- 
duit dans l’Album de l'édition des Œuvres de 
P. Corneille de la collection des grands écrivains 
(1868, pet. in-4). Au deuxième acte, Andromède 
était enlevée par les Vents, au milieu du jardin 
royal; puis la mer envahissait le jardin; une rive 
de hauts rochers succédait au palais et l’on voyait 
Andromède reparaître portée par les Vents , qui 
l’attachaient sur une hauteur, où Persée, monté 
sur un cheval ailé, venait la délivrer en ordonnant 
aux Vents de la ramener dans son palais. Le reste 
de la pièce n'accumulait pas moins d’effets de 
scène et de difficultés d’exécution. Les décors des 
Noces de Thétiset Pélie, ballet où figura Louis XIV, 



renfermaient aussi de nombreuses surprises at de 
magnifiques tableaux. 

Nicolas Sabattini, dans son livre sur la Manière 
de fabriauer les théâtres (1638), donne une idée 
précise des ressources de son temps pour les repré- 
sentations dramatiques. Les trappes, dites anglaises, 
existaient déjà; les acteurs surgissaient au sol, 
sortaient des murailles; on excellait à imiter les 
tempêtes, naufrages et embrasements, à faire ap- 
paraître et s’engloutir une montagne. On imitait 
la mer, au moyen d’une toile agitée, soit par des 
hommes, soit par un système de cylindres ondulés 
et tournants. On avait des navires tournant à droite 
et à gauche, venant droit sur le public, variant la 
direction de la sortie, obéissant à la tempête. On 
savait faire mouvoir tout ou partie du ciel, au 
moyen de vastes roues dentelées, varier les cou- 
leurs des objets et des personnes, apparaître des 
monstres vomissant l’eau par les narines ; des fon- 
taines jetaient, pendant tout un tableau, des cas- 
cades d’eau véritable. U y avait de nombreux appa- 
reils pour faire descendre les personnages du ciel 
ou leur faire traverser l’espace, soit en passant 
d’une coulisse à une autre, soit en venant du fond 
vers la salle. Des machines avec armatures de fer 
corabîna.ent les mouvements et les effets de per- 
spective. Des chapelets de nuages cachaient le plus 
souvent les ressorts, mais parfois un mécanisme 
déposait, des frises sur la scène, d’un seul coup, 
un personnage sans qu'il fût entouré d’aucune 
nuée et de manière qu'en touchant le sol, il pût 
se mettre immédiatement à danser ou à jouer. 
On trouve encore dans Sabattini l’apothéose finale 
avec roues brillantes et concentriques tournant les 
unes dans les autres et en sens inverse, ainsi que 
la manière de faire apparaître les fantêmes, de les 
faire grandir et décroître. 

Les progrès de l’art du machiniste chez les Ita- 
liens peuvent se juger par les faits suivants : en 
1697, on vit à Venise un éléphant formé de bou- 
cliers se mouvoir et laisser échapper de ses flancs 
une nuée de chevaliers. L’année suivante, à Rome, 
apparaissait sur la scène un fantôme de grandeur 
naturelle, qui grandissant tout à coup démesuré- 
ment, donnait naissance à un palais; des soldats 

{ lacés sur la scène se changeaient en arbres et 
eurs piques en fontaines jaillissantes. — Le mar- 
quis de Sourdéac, qui avait la passion des repré- 
sentations à machines, dépensa beaucoup d'argent 
à la satisfaire, il avait fait jouer, dans son châ- 
teau de Neubourg en Normandie, la Toison (for 
de Corneille (16o0), lorsqu’il s'associa à l’abbé 
Perrin pour l'exploitation de l’opéra en France. 
L’Académie de musique, une fois entre les mains 
habiles de Lulli, fil' plus encore pour les progrès 
de la décoration. On compte, au XVIII e siècle, parmi 
les plus habiles peintres en décors, Scrvandoni, 
Munich, Degotti. De notre temps, la peinture des 
décors laisse peu à désirer. Elle est devenue un 
art important et un puissant moyen d'illusion , 
grâce au talent de Cicéri, Cambon, Daguerre, Bou- 
ton, Gay, Diéterlc, Thierry, Feuchères, Desple- 
chin et autres. Plus près de nous, la science eut 
sa part dans les nouveaux effets de mise en scène 
qui tiennent en éveil la curiosité du public. Après 
les forces et les lois de la mécanique, la physique 
a prodigué tous ses secrets. L’électricité a 1°“™ 
scs phénomènes, et son emploi, qui remonte à la 
première représentation du Prophète, est devenu 
presque banal, malgré la variété ingénieuse des 
applications. Les spectres obtenus par de simple* 
effets d'optique ont occupé , pendant plus d une 
année, les scènes de Londres et de Paris, qui lut- 
tent aujourd'hui d'effets de surprise et de magnifi- 
cences décoratives : lutte moins honorable qu 
celle des œuvres littéraires. Il est incontcsta» 
que les agents et les instruments scientifique* <- 
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modernes doivent nous réserver encore bien des 
applications; mais on est étonné des effets que 
les anciens ont su produire avec des moyens d’ac- 
tion plus restreints. 

Ct BouUet : Estai sur fart de construire les théâtres, 
leurs m achi n s s et leurs mouvements (Paris, 1801, in-4 
avec 13 planches) ; — Genclli : le Théâtre d'Athènes, son 
architecture, son mécanisme scénique (Berlin, 1818. in-8, 
aflea.) ; — J.-A. Borgnis : Traité complet de mécanique 
appliquée aux arts : théâtre, t. Xlll (Paris, 1810, in-4) ; 
— Louis Paris : Toiles peintes et tapisseries de la ville 
it Reims, ou la mise en scène du théâtre des Confrères 
de la Passion, avec 32 pl. color. (Ibid., 1843, in-4) ; — Re- 
vue contemporaine, 15 mai 1868 : Analyse du livre de Nie. 
Sahattmi ; — Lud. Celler : Us Décors, Us costumes et la 
mise en scène au XV//* siicU (Paris, 1868, in— 18) ; — 
Ch. Garnier : U Théâtre (Ibid., 1871, in-8) ; — J. Moynet : 
i' Envers du théâtre (Ibid., 1873, in-18 avec grav.). 

DÉCRET DE GRATIEN. — Voyez l*art. suivant. 

DÉCRÉTALES, lettres des papes sur les ques- 
tions de discipline ecclésiastique. Denys le Petit, 
moine grec du vi* siècle, en fit un premier recueil, 
intitulé : Colleclio decretorum Pontificum roma- 
norum a Siricio ad Anastasium II. Ce recueil fut 
adopté en France sous Charlemagne, en même 
temps que le livre de canons du même théologien. 
Il a été publié par Justeau (Paris, 1628, in-8). Vers 
le milieu du ix* siècle, une collection plus volu- 
mineuse de décrétales fut introduite en France, 
sous le nom supposé d’Isidore Mercator. On l’a at- 
tribuée, sans preuves suffisantes, à Benoit Levita, 
jurisconsulte allemand de la même époque. Elle 
contenait, outre des textes authentiques, beaucoup 
de décrétales apocryphes : la fausseté n’en fut éta- 
blie qu'au xvi* siècle. On trouve cette collection 
complète dans le tome I des Concilia generalia de 
Merlin (Paris, 1523, in— fol. ; 1535, in-8). Ces pièces 
fausses avaient été rédigées à l'aide de textes alors 
en crédit, notamment d’après les histoires ecclé- 
siastiques de Cassiodore et de Rufin, les conciles, 
les Pères de l’église, et une loi qui joue un très- 
grand rôle jusqu’au x* siècle : Lex romana Wisi- 
gotborum. 

Au commencement du xo* siècle, Gratien, reli- 
gieux italien, donna un troisième recueil de Décré- 
tales, appelé Decretum , et mêlé de pièces authen- 
tiques et de pièces fausses. Cet ouvrage, adopté 
par l’école de Bologne comme la base de l’ensei- 
gnement de la jurisprudence canonique, devint 
classique dans toute l’Europe. Il comprend trois 
parties, divisées en Distinctions ou en Questions, 
et subdivisées en Canons. La première traite du 
droit et des personnes ecclésiastiques ; la seconde, 
de la juridiction et de la procédure ; la troisième, 
du culte et des sacrements. Le texte en fut habi- 
lement révisé par une commission que nomma 
le pape Pie IV et qui termina son travail en 1580. 
Le Decretum, imprimé d’abord à Strasbourg (1471, 
iu-fol.), fut réimprimé un très-grand nombre de 
fois, notamment dans le Corpus juris canonicx de 
Riehter (Leipzig, 1833-1839, in-4). On a encore 
les Décrétales de Grégoire IX, en cinq livres. Nova 
compilatio decretalium (Mayence, 1473, in— fol.) ; 
celles de Boniface VIII, connues sous le titre de la 
Sexte, comme formant le sixième livre du recueil 
de Grégoire IX (Mayence, 1500, in-4); celles de 
dément V ou Clémentines (voy. ce mot). 

Cf. Ctnhiriaieur* de lfsgdebourg : Historia ecclesiastica, 
L III et VI; — Phillips : du Droit ecclésiastique dans ses 
sources ; — Perd. Walter . Manuel de droit ecclésiastique, 
traduit de l’allemand par de Rougemont ; — l'abbé André : 
Cours alphabétique et méthodique de droit canon (3* édit., 
185®). 

DÉDICACE, épltre ou simple inscription placée 
par Faul*ur en tête ou à la fin d'un livre, pour 
mettre sort œuvre sous le patronage d’une personne 
illustre ou influente, ou pour témoigner de ses 
sentiments de gratitude ou d’amitié, ou enfin, à 
certaines époques, pour en tirer profit. 



L’usage des dédicaces est fort ancien, comme 
on en peut juger par une épigramme de Martial 
(liv. III, 2). Lucrèce, Cicéron, Horace, Virgile, 
Stace, ont dédié quelques-uns de leurs ouvrages. 
Horace, entre autres, adressa à Mécène la pre- 
mière de ses odes, la première de ses épodes, la 
première de ses satires, la première enfin de ses 
épltres : 

Prima dicte mihi, somma dicende camana. 

On a souvent abusé des divers avantages que la 
dédicace peut procurer. « 11 y a tels ignorants, dit 
d’Aubigné, qui ayant quelque œuvre douteux à • 
mettre au vent, cherchent pour la défense de leur 
écrit, les uns le roi, qui a tant de choses à défen- 
dre ; les autres quelque prince ; les autres y em- 
ploient des gouverneurs plus soigneux de rescrip- 
tions que de rimes, ou les financiers occupés à 
l’exercice de leur fidélité. » 

Beaucoup de dédicaces n'ont été qu’un moyen de 
faire argent d’un livre, non-seulement employé par 
les parasites littéraires, mais aussi par de grands 
écrivains. Elles donnent à penser, avec Furetière, 
que le premier inventeur des dédicaces fut un 
mendiant. « Le plus souvent, a dit de son côté Vol- 
taire, l'épître dédicatoire n'a été présentée que par 
la bassesse intéressée à la vanité dédaigneuse. » 
Doni dédia chacune des épltres de sa Libraria à 
des personnes différentes et la collection entière 
à une antre; un livre de quarante-cinq pages se 
trouve ainsi dédié à plus de vingt personnes. Po- 
liti, éditeur du Martyrolagium romanum, suivant 
le même système, plaça en tète de chacun des 
trois cent soixante-cinq saints de cet ouvrage une 
épltre dédicatoire. Galland, renchérissant encore 
sur ces moyens, put se permettre de faire mille et 
une dédicaces pour ses Nuits arabes. Un certain 
Rangouse, dont parle M 11 * de Scudéri, forma un 
recueil de lettres sans pagination, et faisait placer 
par le relieur en tête du recueil la dédicace dési- 

S nant les personnes à qui il présentait son livre 
n trouve dans Y Histoire de l'Eglise d’Angleterre, 
de Fuller, douze titres qui furent chacun l'occasion 
d’une dédicace intéressée. Le chevalier Rochette de 
la Morlière poussa l’effronterie jusqu’à vanter les 
vertus et les talents de la Dubarry dans la dédicace 
de son livre intitulé : le Royalisme. 

A la suite de ces écrivains avides, il faut bien se 
résoudre à citer quelques grands noms. Corneille a 
plus d'une fois porté jusqu’à l’hyperbole la louange 
des personnes dont il invoque le patronage. On a 
beaucoup bl&mé son Bpitre à M. de Montoron, à 
qui il dédia Cinna, et qu'il compara expressément 
à Auguste. Cette dédicace lui valut, suivant quel- 
ques-uns, mille pistoles, et suivant les mieux in- 
formés deux cents. Louis XIII, effrayé de la géné- 
rosité du financier, ne voulut accepter la dédicace 
de Polyeucte, suivant Tallemand, que sur l’assu- 
rance que le poète, cette fois, se trouverait assez 
payé par l’honneur. Du reste, le nom de Montoron 
est célèbre dans l'histoire des dédicaces. Les épt- 
tres et autres pièces louangeuses ne s'appelaient 
plus que des « panégyriques à la Montoron ». « Si 
vous ignorez ce que c’est que les panégyriques à 
la Montoron, dit Guéret dans le Parnasse réformé, 
vous n’avez qu’à le demander à M. Corneille. » 
Lorsque le célèbre traitant eut gaspillé son immense 
fortune, le beau temps de la dédicace fut passé, si 
l’ori en croit Scarron : 

Ce n’est que maroquin perdu 
Que les livres que l’on dédie 
Depuis que Monte rot) mendie 
Montoron dont le quart d’écu 
S'attrapait si bien à 1a glu 
De l'ode ou de la comédie. 

Dryden s’est distingué par une extrême maladresse 
dans l’adulation. C'était autrefois un moyen deren- 
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trer dons les frais d’un livre, employé sans plus de 
scrupule que de nos jours les souscriptions solli- 
citées par un auteur auprès de ses amis, et l’usage 
fixa des prix aux dédicaces. Au xvu* siècle ce prix 
variait, en Angleterre, entre vingt et quarante 
livres. Chez nous, le don d'une abbaye a été sou- 
vent un moyen aisé de payer les éloges. C'est ainsi 
que l’abbé (juillet fut honoré de celle de Doudcau- 
vilje, pour la dédicace à Mazarin de son poème 
latin sur l’art de faire de beaux enfants. — Un 
chapitre curieux dans l’histoire des dédicaces est 
celui des variantes qu'elles ont parfois subies sous 
• l'influence des événements. Le docteur Castel fit 
imprimer une Bible, qu’il dédia à Olivier Cromwell. 
A la restauration des Sluarts, un petit nombre 
seulement d’exemplaires étant en circulation, le 
docteur ne trouva rien de mieux que de changer 
quelques malencontreux feuillets et de leur en sub- 
stituer d^autres ; et les bibliophiles recherchent les 
exemplaires républicains, et dédaignent les exem- 
plaires loyaux. Un livre dédié à Richelieu, avant 
sa mort, fut ensuite dédié à Jésus-Christ. La Géo- 
graphie de Ptolémée, mise en vers par le Florentin 
Berlinghieri, fut dédiée d’abord au duc Frédéric 
d’Urbin, mort en 1482, puis au malheureux prince 
Djein. Souvent la disgrâce d’un protecteur pendant 
l’impression a eu le même effet que sa mort et 
produit un changement de dédicace. 

On signale des dédicaces remarquables par leur 
originalité. Antonio Pérez dédia un livre au Pape, 
au Sacré collège, à Henri IV, et enfin à tous. Le 
Martyre de saint George de Cappadoce (16U) fut 
dédié « à tous les individus nobles, honorables et 
dignes, de la Grande-Bretagne portant le nom de 
George. » Scarron dédia un livre à « dame Guille- 
mette », la levrette de sa sœur; un libraire de 
de Lyon, los Rios, à son propre cheval. Thoma- 
sius dédia ses Pensées indépendantes t à tous ses 
ennemis ». On a dédié des livres à Jésus-Christ, à 
la sainte Vierge, à tous les saints. L’épltre dédica- 
toirc de la Vie de saint François Borgia , de Cien- 
fuegos, adressée à l’amirauté de Castille (Madrid, 
1702), était plus longue que l’ouvrage même. Cer- 
tains écrivains, afin de se mieux cacher, sc sont 
adressé les dédicaces de leurs propres ouvrages. 
Carlos Coloma s’est ainsi dédié sa traduction espa- 
gnole de Tacite (Douai, 1629); le marquis de Lezay- 
Marnesia, son Discours sur l éducation des femmes, 
couronné en 1778 par l’Académie de Besançon; Le 
Royer de Pradc, sa tragédie d 'Arsace (1666). La 
dédicace du Tristan Shandy de Sterne, intitulée: 

■ Dédicace à vendre, » est une critique des procé- 
dés à la mode en matière de dédicaces. Les Mé- 
moires de Rostopchine, « écrits en dix minutes, » 
sont dédiés à « ce chien de public ». Louis XV re- 
fusa la dédicace de la Hennade. Avec plus d'esprit 
le pape Benoit XIV accepta celle de Mahomet. Cer- 
tains écrivains ont adressé leurs ouvrages à des 
êtres abstraits ; Ronsard dédie les Amours « aux 
Muses », le conventionnel Lequinia, son Voyage 
dans le Jura « au Tonnerre ». 

Cf. J Swift : Dédicace critique des dédicaces, Irad. de 
l’anglais par Flint (Paris. 1726. in-12; ; — Tacke : de De- 
dicalionibus librorum (Wolfenbuttel, 1733, in— 4) ; — Vol- 
taire : Dictionnaire philosophique, art. Auteurs ; — Lud. 
Lalanno : Curiosités bibliographiques. 

DEFAUCOXPRET (Auguste-Jcan-Raptiste), litté- 
rateur français, né à Lille le 12 juillet 1767, mort 
le 11 mars 1843. D’abord notaire, il alla se fixer à 
Londres, où il ne resta pas moins de vingt-cinq 
ans. 11 s’est acquis de la réputation comme traduc- 
teur de Walter Scott, de F. Cooper, et autres écri- 
vains anglais. On lui doit aussi divers livres sur 
les mœurs britanniques. Il a publié plus de 500 vo- 
lumes. — Son fils, Charles-Auguste, né à Saint- 
Denis (Seine), en 1797, mort en 1865, directeur 
du collège Rollin, a été associé aux travaux de 



traduction de son père, et a collaboré au Diction- 
naire français-grec d’Alexandre. 

Cf. Louandre et BourqueJot : la Littérature française 
contemporaine. 

DÉFENSE, titre d’ouvrages. Parmi les plus célè- 
bres qui le portent, on trouvera, dans l'ordre pu- 
rement littéraire : Défense et illustration de la 
langue française, par Joachim Du Bellay ; Défense 
des Œuvres de M. de Voiture, par Costar ; Défense 
de M. de La Bruyère et de ses Caractères, par 
Goste, etc.) dans l’ordre théologique ou philoso- 
phique : Defense de l’Histoire des variations et Dé- 
fense de la Tradition et des SS. Pères, par Bossuet ; 
Défense de l’Esprit des lois, par Montesquieu ; Dé- 
fense de l’Essai sur l’indifférence, par Lamennais, etc. 
(voy. ces noms). 

DÉFINITION. La définition, d'après toutes les 
logiques, est une proposition énonçant les carac- 
tères distinctifs d’un objet, ceux qui lui appar- 
tiennent à l’exclusion de tout autre. Suivant une 
double règle consacrée par une autorité séculaire, 
elle doit convenir à l’objet défini tout entier, loti 
definito, et à lui seul, soli definito. On ajoute 
qu’elle doit être claire, courte, précise ; mais ces 
qualités lui sont communes avec toute autre énon- 
ciation de la pensée. La définition, dans la rhéto- 
rique et l’art poétique, n’est pas quelque chose 
d’aussi rigoureux. 11 s’agit moins, pour l’ora- 
teur ou pour l’artiste, de spécifier un objet d’une 
manière nette et distincte, que de le peindre sous 
le jour qui convient le mieux aux besoins de la 
caflse ou à l'impression du moment. Tous les ora- 
teurs anciens et modernes sont remplis de ces 
définitions qui ne sont que des peintures, soit 
énergiques et rapides, soit complaisamment déve- 
loppées, et qui servent à l'accusation ou à la dé- 
fense, en présentant les hommes et les choses sous 
des couleurs tour à tour odieuses ou favorables. 
Le procédé habituel de la définition oratoire est 
l'amplification (voy. ce mot). 

C’est souvent aussi celui de la définition en 
poésie. Définir, le plus ordinairement, c’est dé- 
crire ; c’est montrer l’objet dans la vie, le mouve- 
ment qui lui sont propres, en faisant rejaillir sur 
son image les sentiments que sa vue excite en 
nous. On peut conserver toutefois le nom de défi- 
nitions poétiques pour ces peintures vives et courtes 
qui fixent l’objet en quelques traits, soit dans sa 
réalité naturelle, soit dans l’aspect particulier que 
les circonstances lui donnent. c'est ainsi que 
J. -B. Rousseau définit, suivant la majesté poétique 
des choses, 

Le Temps, cette image mobile 
De l'immobilo éternité, 

ou que Voltaire prête à un personnage de tragédie 
une définition tout imprégnée de 1 aversion que 
son objet inspire ( Brulus , act. 1 , sc. 1) : 

L’ambassadeur d’un roi m’est toujours redoutable. 

Ce n’ost qu’un ennemi sous un titre honorable, 

Qui vient, rempli d’orgueil ou de dextérité. 

Insulter ou trahir avec impunité. 

La définition était classée par les anciens parmi 
les lieux-communs (voy. ces mots) ; elle servait à 
la fois à attaquer et à répondre, car à la définition 
ils opposaient la contre-définition à laquelle ils 
avaient donné le nom technique d’anthorisme (de 
avrt, contre, et <5p (Çw, définir). 

Cf. Quintilien : Institution oratoire, livre VII, ch. m ; 
— Arnauld : Logique de Port-Poyal ; — Mamiontcl : Elé- 
ment* de littérature. 

DEFOE (Daniel), et non de Foe, publiciste et 
romancier anglais, né à Londres en 1661, mort 
dans cette ville le 26 avril 1731 . Fils d’un boucher, 
il appartenait à cette bourgeoisie de Londres, libé- 
rale en politique, dissidente en religion, qui avait 
contribué à fonder la république, et qui ne sc ré- 
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concilia jamais avec la restauration. A vingt-quatre 
ans, il se jeta dans l’insurrection du duc de Mont* 
moalh. Il semble que, trop occupé de politique, il 
ne donnait pas assez de soins à ses affaires. Il 
cbaagea plusieurs fois d’industrie, mais iLne réus- 
sit niconune bonnetier, ni comme tuilier, ni comme 
drapier, et ûnit par faire faillite. 11 se mit alors à 
écrire. Son Vrai Anglais de naissance (True bom 
Engiishraan), satire politique contre les détracteurs 
de Guillaume III et de scs Hollandais, s'inspire du 
bon sens dans une langue vigoureuse et bien an- 
glaise. Divers traités politiques suivirent. En 1702, 
devant le triomphe du parti tory et intolérant, il 
écrivit son ironique pamphlet : le Plus court moyen 
■S en finir avec les dissidents (the Shortest way with 
the dissenters), qui fut déclaré diffamatoire par 
un vote de la Chambre des communes, et valut à 
l’auteur une amende, le pilori et la prison. Defoe 
resta près de deux ans à Newgate. Ce fut là qu’il 
écrivit son hymne au pilori, et commença un pério- 
dique, la Revue, paraissant trois fois par semaine. 
Quand les whigs prirent quelque autorité dans les 
conseils de la reine Anne, ils firent donner à Defoe 
une mission en Écosse, qu’il s’agissait d’unir avec 
l'Angleterre. Au retour, il se fit (‘historien de cette 
négociation ( History of addresses). Mais sa ten- 
dance à écrire des pamphlets ironiques, dont le 
vrai sens échappait à ses amis, et, quand il était 
découvert, redoublait l’exaspération de ses adver- 
saires, l’exposa à de nouvelles poursuites ; il fut 
encore emprisonné et condamné à une amende de 
800 liv. stcrl. 

La maison de Hanovre ne fit rien pour Defoe. 
Découragé de la politique, vieux, chargé de famille, 
il se mit à composer les ouvrages qui ont fait sa 
gloire. En 1719, il publia la première partie de 
son fameux roman : Vie et surprenantes aventures 
de Robinson Crusoe (Life and surprising adven- 
tares of Robinson Crusoe). L’idée lui en fut suggérée 
par l’aventure du marin écossais Selkirk, que son 
capitaine avait abandonné dans l’ile déserte de 
Jean Fernandez, où il passa plusieurs années dans 
me complète solitude. Selkirk, rapatrié, publia de 
■es souffrances une relation qui le montre descen- 
dant par degré au niveau du sauvage, sinon de la 
brute, et perdant presque l’usage de la parole. 
Defoe, accusé à tort de plagiat, avait complète- 
ment transformé cette donnée, et au lieu de l’homme 
vaincu, abruti par la solitude, il nous le présente 
luttant vaillamment contre elle et sortant de cette 
lutte, retrempé, fortifié, moralisé. II développe 
merveilleusement cette grande idée, sans viser à 
l'éloquence et au pathétique, sans jamais attribuer 
a son héros plus qu’une inteUigence ordinaire. 
Tout son art consiste à donner à tous les incidents 
do récit l’apparence de la plus complète réalité ; il 
obtient cet eflet au moyen de petites circonstances 
qui semblent insignifiantes, et dont on se dit que 
a elles n’étaient pas vraies, l’auteur n’aurai l ja- 
mais songé à les inventer. Defoe n’avait sans doute 
pensé qu’à amuser ses lecteurs ; porté par la gran- 
deur de son sujet, la lutte de l’homme contre la 
nature et la solitude, il atteignit à des beautés de 
Vordre le plus élevé; mais, du moment que Robin- 
son n’est plus seul dans son lie, ou du moins n’a 
plu» Vendredi pour unique compagnon, l’intérêt, 
sans cesser, devient d’un ordre inférieur et, dans la 
seconde partie de Robinson, il n’est plus qu’un 
appel assez vulgaire à la curiosité. 

Defoe, après son Robinson , continua dans la 
même voie, avec le même talent, mais sans ren- 
contrer un sujet aussi heureux. Jusque dans ses 
narrations fictives les moins dignes de souvenir, et 
empruntées aux plus basses, aux plus dangereuses 
classes de la société, Moll Flanders, le Capitaine 
Smglelon, Roxane, Dvncan Campbell, le Colonel 
Jark, il est incomparable pour donner à la fiction 
WCT. OES MTTÉB. 



l’air de la réalité. Parmi les hâtives compositions 
de ses dernières années, il faut distinguer les Mé- 
moires d’un cavalier, supposés écrits par un des 
acteurs de la grande guerre civile ; lord Chatham 
cita ces mémoires comme une autorité historique. 
Son Journal delà grande peste de Londres (Jour- 
nal of the great plague of London, 1722), supposé 
écrit par un respectable marchand, témoin du 
fléau, a été également cité par des médecins et des 
statisticiens. Son chef-d’œuvre en ce genre est le 
récit qu’à la demande d’un libraire il plaça en 
tête du traité de Drelincourt, Sur la crainte de la 
mort, pour faire vendre ce livre invendable. C’est 
t une vraie relation de l’apparition d’une M“* 
Veal, le lendemain de sa mort, à une M“* Bar- 
grave, à Cantorbéry, le 8 septembre 1705, laquelle 
apparition recommande l’usage du Livre de conso- 
lations contre la crainte de la mort par Drelin- 
court « . Ce récit est si minutieux, si impassible- 
ment circonstancié, qu’il est difficile de ne pas le 
croire véridique. Beaucoup de personnes y crurent 
en effet, et l’édition s’écoula rapidement. — Le Ro- 
binson Crusoe a eu d’innombrables éditions, soit 
en Anglais, soit dans les traductions qui en ont 
été données dans toutes les langues. Il en a été fait 
des imitations et des adaptations à l’esprit des 
divers pays, âges et conditions sociales, et quel- 
ques-unes d’elles ont eu à leur tour un grand 
succès. Une édition des Œuvres complètes de 
Daniel Defoe a paru à Londres, 1828-1830, 10 vol. 
in-8). 

Cf. Walter Scott : Miteellanies ; — Dunlop : History of 
fiction ; — Fors ter : Biographies. 

deforis (Jean-Pierre), théologien français, né 
en 1732 à Montbrison, mort le 25 juin 1794 à Paris. 
11 entra dans la congrégation des bénédictins de 
Saint-Maur, et s’attacha à défendre la religion con- 
tre les philosophes. Une lettre qu’il publia à pro- 
pos de la constitution civile du clergé, le fit con- 
damner à mort et exécuter. 

On a de lui : la Divinité de la religion chré- 
tienne vengée des sophismes de J -J. Rousseau 
(Paris, 1763, in-12), faisant suite à la Réfutation 
de l’ Émile, par l’abbé André ; Préservatif pour les 
fidèles, avec une réponse à la lettre de J. -J. Rous- 
seau à M. de Beaumont (1764, 2 vol. in-12); Im- 

r rtance et obligation de la vie monastique (1768, 
vol. in-12), etc. Il a concouru à l’édition de 
Bossuet (1772-1790, 19 vol. in-4). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 
degrave (Charles-Joseph), littérateur belge, 
né le 24 octobre 1736 à Ursel (Flandre), mort le 
2 août 1805. Il exerça la profession d'avocat. Il a 
laissé la République des Champs-Elysées, ou le 
Monde ancien (Gand, 1806, 3 vol. in-8), ouvrage 
curieux et paradoxal. En cherchant l’origine des 
institutions de la Grèce chez les peuples venus de 
l’Atlantide, il arriva à placer ce pays dans la Flan- 
dre, et conclut qu’Homère et Hésiode étaient des 
Flamands. 

Cf. Baron de Stassart, dans la Biographie universelle. 
DEGUERLE (Jean-Marie-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né le 15 janvier 1766 à Issoudun, mort le 
11 novembre 1824. Élève du collège Montaigu, il 
sc fit connaître avant la Révolution par des poésies 
légères qu’il publia dans l'Almanach des Muses. Pro- 
fesseur de belles-lettres dans divers collèges et 
lycées, il fut appelé, en 1809, à la chaire di; litté- 
rature française à la Faculté des lettres de Paris. 

On a de lui : les Amours, recueil de poésies 
érotiques, imitées de plusieurs poètes latins <1 794) ; 
Eloge des perruques, enrichi de notes plus am- 
ples que le texte, sous le pseudonyme du docteur 
Akertio (Paris, 1799, in-12); la Guerre civile, 
poème imité de Pétrone (Paris, 1799, in-8); une 
traduction en prose de V Enéide (Paris, 1825, 2 vol. 
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in-12) , etc. On a publié ses Œuvrez di»eriw(1829, 
in— 8). 

Cf. Quérsrd : la France littéraire. 

DÉISME (le) réfuté par lui-même, ouvrage de 
Bcrgier (voy. ce nom). 

DEJAURE (Jean-Élie Bedenc), auteur dramatique 
français, né en 1761 à Paris, ou il est mortle 5 oc- 
tobre 1799. Fils d’un marchand, il prit dans scs 
premiers ouvrages le titre de baron. Il a composé, 
d’un style assez correct, et avec une certaine ha- 
bileté, des comédies : les Epoux assortis, un acte 
en vers (1789) ; l'Incertitude maternelle, un acte en 
vers (1791) | Louise de Valsan, trois actes (1791); des 
opéras comiques, qui ont dû surtout leur succès à la 
musique : Lodoiska, musique de Kreutzer (1791 ) ; la 
Dot de Sutette, musique de Boïeldieu (1797) ; Mon- 
tano et Stéphanie, musique de Berton (1801), où 
l’on trouve ces vers si connus : 

u and on fut toujours vertueux, 
n aime À voir lever l’aurore ; 

Astyanax, musique de Kreutzer (1801), etc. Il est 
auteur d’un Eloge de J.-J. Rousseau (1792, in-8). 

Cf. Biographie univ. et portative des c ntemporains. 

deken (Agathe), romancière hollandaise, née à 
Amsterdam en 1741, morte en 1804. Surtout con- 
nue comme collaboratrice d’Elisabeth Bekker (voy. 
ce nom), elle a publié des chansons i l’usage des 
campagnes (1782, 3 vol.). 

dekker (Thomas), poète dramatique anglais, 
mort vers 1638. Collier cite de lui une vingtaine 
de pièces, dont plusieurs écrites en collaboration. 
Il travailla avec Ben Jonson pour le théfttrc du lord 
Amiral, puis ils se brouillèrent et se ridiculisèrent 
réciproquement, sous les sobriquets de Crispinus 
et a Horace Junior. La vie de Th. Dekker semble 
avoir été irrégulière et pauvre, comme celle des 

f ioëtes dramatiques de son temps. Ses deux meil- 
eures comédies sont : Le vieux Fortunatus (Old 
Fortunatus, 1600) et V Honnête courtisane (The ho- 
nest whore, 1604). D’après M. Shaw, Dekker mon- 
tre une grande élégance de langage et une pro- 
fonde tendresse de sentiments. Il composa aussi 
quatorze écrits en prose, parmi lesquels on re- 
marque son Gull's Hombook (l’Abécé de la four- 
berie, 1609), tableau assez piquant des mœurs du 
temps et des folies de la mode. 

Cf. Baker : Biographie dramatisa ; — Collier : Annal i 
of the stage ; — Chamber- • Cyclopaedia of english liter. 

delamalle (Gaspèru-Gilbert), avocat et juris- 
consulte français, né le 25 octobre 1752 à Paris, 
mort en 1834. Avocat distingué avant la Révolu- 
tion, il reprit sa profession en 1797, devint bâ- 
tonnier, et fut nommé conseiller de l'Université et 
conseiller d'Etat. On a de lui : Eloge de Suger 
(Amsterdam, 1780, in-12); Essai tS institutions ora- 
toires (1816, 1822, 2 vol. in-8); Plaidoyers choisis 
et œuvres diverses (1827, 4 vol. in-cj, etc. 

Cf. J.-F. Fournel : Histoire des avocats au parlement de 
Paris (1813, 2 vol. in-8). 

DE LA MALLE (Doreau). — Voyez Ddreao 
delamarche (Charles-François), géographe 
français, né en 1740 à Paris, mort en 18)7. Il suc- 
céda à Robert de Vaugondy dans la construction 
des cartes et publia, outre scs Atlas, des ouvrages 
élémentaires sur la géographie, et un traité Des 
usages de la sphère (1790, in-8). 

Cf. Quor «ni : la France littéraire. 

DEL am H ae (Jean-Baptiste-Joseph), astronome 
français, né le 19 septembre 1749 à Amiens, mort 
le 19 août 1822 à Paris. Ce savant, qui jusqu’à 
trente-cinq ans étudia la littérature, devint le plus 
illustre élève de Lalande. Parmi ses ouvrages, il en 
est un que nous devons citer, c’est l 'Histoire de 
l’astronomie (Paris, 1817, 5 vol. in-4). « Lisant 
toutes les langues, connaissant à fona toutes les 



sources, Dclambre, dit Cuvier, prend chaque fait 
où il est, il le présente tel qu’il est; jamais il n'a 
besoin d’y suppléer par les conjectures et l'imagi- 
nation. Nulle part, dans ce livre d’une simplicité 
si originale, il ne se substitue aux personnages 
dont il raconte les découvertes. C’est eux-mêmes 
qu’il fait parler, et dans leur propre langage. > 

Cf. Cuvier : Eloge de Dclambre. 

DELA N dîne (Antoine-François), littérateur fran- 
çais, né en 1756 à Lyon, mort le 5 mai 1820. D’a- 
bord avocat, il fut député aux Etats généraux en 
1789, professeur de législation à l’École centrale 
du Rhône, puis bibliothécaire de l’Académie de 
Lyon. Il fut membre honoraire de la Société des 
Antiquaires de Londres. Parmi ses ouvrages, fruit 
d’une érudition très-variée, on met au premier 
rang l'édition qu’il donna du Dictionnaire histo- 
rique de Chaudon (Lyon, 1804-1805, 13 vol. in-8) 
On cite en outre : F Enfer des peuples anciens 
(1784, 2 vol. in-12); Bibliothèque historique et rat- 
sonnée des historiens de Lyon (1787. in-8) - le Con- 
servateur, ou Bibliothèque choisie (1787-178K, 

4 vol. in-12); des Etats-Généraux, ou Histoire des 
assemblées nationales en France (1788, in-8); Ta- 
bleau des prisons de Lyon en 1792 et 1793 (1797 
in-12); Catalogue de la Bibliothèque de Lyon 
(1812-1819,8 vol. in-8), etc. 

Cf. Bréghot du Lut et Pdriciud : Catalogue des Lyon- 
nais dignes de mémoire (Lyon, 1839, in-8) ; — Quértrd : 
la France littéraire. 

delaportb (Michel), auteur dramatique fran- 
çais, né à Paris en septembre 1806, mort à la fln 
de novembre 1872. D’abord dessinateur en renom, 
la perte presque complète de la vue le força de 
renoncer à son art, et, à partir de 1835, il travailla 
pour le théâtre, produisant, tantôt seul, tantôt en 
collaboration avec Lubize, Cogniard, Anicet Bour- 
geois, Varin, etc., un très-grand nombre de vau- 
devilles ou pièces de genre, dont plusieurs ont eu 
du succès [Dictionnaire des Contemporains , les 
quatre premières éditions]. 

DELAVIGNE (Jean-François-Casimir), poète fran- 
çais, né le 4 avril 1793 au Havre, mort le 11 dé- 
cembre 1843. Il lit ses études à Paris, au lycée Na- 
poléon. En 1811, élève de rhétorique, il composa 
sur la naissance du roi de Rome un Dithyrambe 
que l’on imprima et qui fut remarqué. Andrieux 
prodigua ses encouragements au jeune rhétoricien 
et Français de Nantes lui offrait, dans l’adminis- 
tration des droits-réunis, une petite place dont les 
appointements lui permettaient de cultiver son ta- 
lent, sans l’obliger à aucun travail dans les bu- 
reaux. 11 publia en 1813 un Dithyrambe sur la 
mort de Delille, obtint l’année suivante une men- 
tion honorable à l’Académie française pour Char- 
les XII à Narra, épisode épique, et en 1815 un 
accessit pour son poème sur la Découverte de la 
vaccine. Jusque-la, ce n’était qu'un versificateur 
assez habile, sans accent personnel ; bientôt, les 
deuils de la patrie, occupée par les armées étran- 
gères, lui inspirèrent des accents émus et indi- 
gnés, qui retentirent dans le cœur de la nation. 
Trois élégies politiques lui firent, en peu de jours, 
un nom populaire : la Bataille de Waterloo; la 
Dévastation du Musée ; Sur le besoin de dunir 
après le départ des étrangers. Elles coururent d'a- 
bord manuscrites; puis l’auteur les fil imprimer, 
en 1818, sous le titre de Messéniennes, par allusion 
aux chants des Messéniens vaincus pleurant sur 
leurs désastres. Rien ne tranchait plus avec la 
pauvreté de sentiment de la poésie contemporaine 
que cette éloquence vibrante d’une âme jeune et 
patriotique, se faisant l’interprète de la douleur 
commune: ces accents profonds et sincères trou- 
vèrent un écho sympathique dans le pavs entier. 
Les hommes du pouvoir même s’y montrèrent sen- 
sibles; le roi, dit-on, approuva, et le baron 
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Pasquicr, garde des sceaux, nomma le noéte 
bibliothécaire de la chancellerie. En 1819 pa- 
rurent deux autres Messéniennes, sur la Vie et 
le Mort de Jeanne (TArc, qui eurent le même ac- 
cueil et le méritaient. La même année il présentait 
à r Académie française son épltre sur le Bonheur 
que procure t'élude, qui ne fut pas couronnée, 
parte qu'elle ne se conformait point au programme, 
mai» elle obtint l'honneur d’une lecture pu- 
blique. 

La même année, Delavigne aborda le théâtre, 
a»ec 1a tragédie des Vépre j? Sicilienne», représen- 
tée le 23 octobre. Elle avait été reçue à correction 
par le comité de lecture du Théâtre-Français; l’au- 
teur, découragé par ce refus poli, en avait jeté le 
manuscrit au feu ; son frère l’en retira et le soumit 
à Picard, qui venait de prendre la direction de 
l'Odéon reconstruit. Celui-ci se hâta de faire jouer 
U pièce; elle eut le plus éclatant succès, dû eu 
même temps aux qualités de l’œuvre et à la sym- 
pathie qu'inspirait l’auteur. C. Delavigne montre 
bien dans cette première pièce l’instinct littéraire 
qui le portait à être le disciple de l'école poétique 
dont Racine est le maître. On n’y trouve point de 
situations fortes ni de couleur locale, mais des sen- 
timents tendres et un style manifestement inspiré 
de l’auteur d ’Andromaque. Le 6 janvier 1820 fut 
jouée la comédie des Comédiens, que Delavigne 
«ait conçue d'abord comme une vengeance contre 
les acteurs du Théâtre-Français, mais dont il 
amortit peu à peu l’idée première, conformément 
a la douceur de sa nature. La pièce, taillée sur le 
nodèJe des comédies classiques, mais faible d'in- 
trigue et n'offrant qu’un caractère, celui du poète 
débutant, contient des détails agréables, spirituels 
ri des vers heureux. L’auteur remporta, la même 
année, un prix de l’Académie française, pour son 
poème intitulé f Enseignement mutuel. Le 1“ dé- 
cembre 1821, il lit représenter la tragédie du Pa- 
ris, dont il avait puisé l’idée dans le Lépreux de la 
eli d'Aoste du comte Xavier de Maistre. Les chœurs 
lt Psria sont l’œuvre lyrique la plus forte et la 
Hu pure deC. Delavigne. Dans plusieurs, suivant 
Sainte-Beuve, • le poete arrive au charme et nous 
rend mieux qu’un écho de la mélodie d 'Esther . * 
L'hymne des brahmes au soleil et leur cantique du 
Piment dernier sont rapprochés par le même 
critique des trois premiers chœurs d’Athalie : « Ils 
•e pâlissent pas auprès, mais semblent s'être éclai- 
rés i cette magnificence. » L’auteur avait dédié sa 
pièce su ducd’Orléans, depuis Louis-Philippe. En 
'«B, «près la publication de quelques Messénien- 
"o, en partie relatives à la régénération de la 
tiri>, fl perdit la place de bibliothécaire qu’il te- 
Mf du gouvernement. Cette disgrâce s’expliquait 
ps u liaison avec Manuel, le général Foy, et d’au- 
tre* personnages de l'opposition. Il eut, en com- 
pensation, la place de bibliothécaire au Palais- 
kojal, que lus offrit le duc d’Orléans et qu’il garda 
totile sa vie. . . 

Cependant il préparait une importante comédie, 
f Ecole des Vieillards. Quittant 1 Odéon où avaient 
été représentées ses trois premières pièces, il la 
donna au Théâtre-Français qui l'appelait; elle fut 
jouée, le 6 décembre 1823, parTalma et M u * Mars, 
« eonsacra la gloire du poète. Cette pièce est res- 
tée parmi les bonnes comédies du second ordre; 
les caractères vrais, une ingénieuse peinture des 
mœurs, la grâce et la vivacité du style lui ont mé- 
ri'é cette place. L’Académie française admit l’au- 
teur au nombre de ses membres; il y fut reçu le 
7 juillet 1825. Charles X lui fit offrir une pension 
de douze cents francs, qu’il refusa. L’extrême ac- 
tivité de production à laquelle il s'était livré pen- 
dant dix années consécutives avait gravement al- 
téré sa santé; il alla en demander le rétablisse- 
ment au climat de l’Italie. Après un an d’absence 
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il revint, apportant sept Nouvelles Messéniennes, 
Le 6 mars 1828, il fit représenter au Théâtre-Fran- 
çais la Princesse Aurelie, comédie régulière et 
sage dont le succès fut médiocre, et le 30 mai 1829, 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin, Marino Fa- 
liero, tragédie toute remplie des innovations de 
l'art moderne, et qui réussit brillamment. C'était 
la première fois que, s'affranchissant des règles 
dites classiques, il tentait une sorte d'éclectisme 
littéraire entre la tradition établie et les procédés 
mis en vogue par le romantisme. Dans cette ten- 
tative, il montra assez d’habileté pour dissimuler 
la contrainte qu'il s’imposait et acquérir l’honneur 
d’avoir concilie deux écoles contraires, en puisant 
à deux sources de beautés et d'effets dramatiques. 
Dans Marino Feliero, la comédie se mêlait au 
drame, le dialogue familier aux tirades nobles, 
sans trop heurter le goût académique. La révolu- 
tion de Juillet survint. Les opinions libérales de 
C. Delavigne et ses relations avec les hommes qui 
la firent ou en profitèrent, le désignaient pour com- 
poser la Marseillaise de cette époque : il mit au 
jour le chant national éphémère de la Parisienne, 
puis deux Messéniennes bien supérieures, quoique 
moins connues : une Semaine à Paris et le Chien 
du Louvre. Il composa aussi la Varsovienne, qui 
fut le chant de guerre des Polonais, et le Dits irce 
de Kosàusko. 11 refusa tout emploi politique et 
continua avec ardeur ses travaux dramatiques, qui 
lui firent de plus en plus d’honneur. 

On donna, le 11 février 1832, au Théâtre-Fran- 
çais, la première représentation de sa tragédie de 
Louis XI, dans laquelle il s’était inspiré surtout du 
Quentin Durward de Walter Scott : la recherche, 
peut-être excessive, de la couleur historique et lo- 
cale s’y associait à l’intérêt dramatique ; avec une 
variété d'éléments que ne comportait pas l’unité 
majestueuse de la tragédie, l’auteur s'efforçait en- 
core de garder, dans les hardiesses et les nou- 
veautés, le goût et la mesure. Le râle principal 
qu’il avait destiné à Talma, fut joué par Ligier. La 
pièce obtint un beau succès. Il en fut de mèmr 
pour les Enfants d Edouard, tragédie en trois actes 
représentée le 18 mai 1833, et Don Juan <f_4u- 
tnche, comédie en prose, représentée le 17 octobre 
1835 : la première se soutint longtemps par la 
double puissance de l’émotion et de Ta poésie, unie 
â l’intérêt historique ; la seconde, par l’intérêt de 
l’action, l’agrément, la verve et le mouvement des 
détails, est restée l’une des meilleures œuvres de 
l'auteur. Une Famille au temps de Luther, tragédie 
en un acte, donnée le 19 avril 1836, n’eut qu’un 
succès d'estime, malgré le talent déployé dans ce 
drame d'une grande simplicité et d’une couleur 
sombre. Il en fut de même de la Pooularité, co- 
médie en vers, jouée le 1“ octobre 1838 : la fai- 
blesse de l’intrigue et le manque d’intérêt compro- 
mirent la hardiesse que l’auteur avait eue de tenter 
sur notre scène la haute comédie politique. La 
Fille du Cid, tragédie représentée le 15 décembre 
1839, réussit avec plus d’éclat : on y retrouvait le 
mérite de la grâce et du sentiment uni à celui du 
style. Les derniers ouvrages de G. Delavigne furent 
le Conseiller-Rapporteur, comédie en trois actes, 
en prose, représentée le 17 avril 1841, et l’opéra de 
Charles VI, donné le 15 mars 1843, qu’il avait fait 
en collaboration avec son frère Germain, et dont 
Halévy avait composé la musique. Epuisé par le 
travail, il allait chercher une seconde rois la santé 
en Italie, lorsqu’il mourut à Lyon. 11 laissait, outre 
les ouvrages cités plus haut, un acte et demi d’une 
tragédie intitulée Mélusine, et quelques poèmes iné- 
dits. Ces morceaux, réunis à des poésies déjà im- 
primées, ont été publiés sous le titre de Derniers 
chants. 

On ne peut suivre la vie de Casimir Delavigne 
sans éprouver une réelle sympathie pour cette car- 
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rière exclusivement vouée au culte des lettres, 
pour cette existence laborieuse et solitaire d’artiste 
qui ne se laisse distraire par aucune ambition 
étrangère à son but. C’est ainsi que, par un con- 
stant effort vers la réalisation du beau, dont il avait 
le sentiment délicat et fin, il arriva, malgré les hé- 
sitations et les faiblesses de son intelligence poé- 
tique, à produire des œuvres nombreuses qui ont 
eu, à leur heure, une belle place dans l’ensemble 
des productions de la poésie de notre siècle. Ce- 
pendant il n'a pas conservé le haut rang que lui 
avaient assigné, dans le genre lyrique, les con- 
temporains des premières Messéniennes. Déjà vers 
la fin de la Restauration on reconnut que ces 
chants, composés sous l’influence' d’une émotion 
vraie, mais trop passagère, avaient pâli et s’étaient 
refroidisà mesure qu’on s'éloignait des circonstances 
qui les avaient fait naître. Et cependant c’çst dans 
la poésie lyrique que C. Delavigne eut sa plus 
grande supériorité. Mais on a cru à tort qu’il s’y 
était inspiré surtout des anciens. Si l’on étudie l’art 
porté par lui dans les scènes des Troyennes, l’élé- 
gie de Danaé, les stances à Nais, on n’y voit qu’un 
pastiche de l’antique et non une résurrection de 
l’art grec, comme put la produire le génie d’André 
Chénier ; il faut chercher le poète lyrique dans les 
pièces où l’imitation n’est pas directe, où le sou- 
venir de l’antiquité sert seulement à éveiller des 
sentiments modernes. On n’a, pour s’en convaincre, 
qu’à reliro les stances Aux ruines de la Grèce 

Ç aienne, si pleines de vie, de mouvement et de 
eauté 

Eurotas, Eurotas, oue font cas lauriers-roses 
Sur ton rivage en deuil, par la mort habité? 

Est-ce pour faire ombrage à ta captivité, 

Que ces nobles fleurs sont éclooos ? 

Non, ta gloire n’ost plus ; non. d’un peuple puissant 
Tu no reverras plus la jeunesse héroïque 
Laver parmi tes lis ses bras couverts de sang, 

Et dans ton cristal pur, sous ses pas jaillisant. 

Secouer la poudre oljnnpique. 

Cette puissance poétique, qui fait vivre les œu- 
vres au delà des circonstances, est rare chez Ca- 
simir Delavigne. A la suite de son séjour en Italie, 
il eut comme une seconde manière lyrique. Il 
abandonna l'élégie, politique pour les fantaisies ro- 
manesques, et montra plus de recherche dans les 
combinaisons du vers, dans l’art des rhythmes. 
Les petits poèmes, les ballades, les barcarolles, 
qu’il mit au jour alors, et auxquels souvent des 
compositeurs de talent ajoutèrent le charme de la 
musique, furent goûtés et répétés dans les salons, 
sans toutefois que le succès de ces nouvelles œu- 
vres, jolies mais un peu frêles, atteignit celui des 
premières inspirations de l’auteur. 

C’est dans les œuvres dramatiques de Casimir De- 
lavigne que se trouve accusé surtout le change- 
ment qui se fit, sinon dans sa nature de poète, du 
moins dans sa pratique de l’art, après sa réception 
à l'Académie et son voyage en Italie. On a vu com- 
ment à ses premières pièces, de tout point conformes 
aux enseignements et aux exemples du théâtre 
classique, succédèrent des œuvres où les nouveautés 
de l’école romantique se firent toute la place que 
comportait le tempérament de l’auteur et celui du 
public lettré du temps. Le degré et la nature de 
cette transformation ont été bien marqués, dans 
une circonstance solennelle, par deux hommes qui, 
après avoir rencontré plus d f une fois C". Delavigne 
au travers de leur route littéraire, eurent à faire 
son éloge officiel à l’Académie C’étaient Sainte- 
Beuve et M. Victor Hugo, dont le premier succé- 
dait au poète des Messéniennes et dont l’autre pré- 
sidait la séance de réception. Tous deux, en mon- 
trant les emprunts faits par C. Delavigne au roman- 
tisme, ne purent taire son éloignement pour l’école 
elle-même et pour ceux qui la représentaient. 



Sainte-Beuve, après avoir indiqué finement quel- 
ques défauts du talent de son prédécesseur, s'ex- 
primait ainsi : « Pourquoi ne pas tout dire, ne pas 
rappeler ce que chacun sait? Bienveillant par na- 
ture, exempt de toute envie, il ne put jamais ad- 
mettre ce qu’il considérait comme des infractions 
extrêmes à ce point de vue primitif auquel lui- 
même n’était plus que médiocrement fidèle; il 
croyait surtout que l’ancienne langue, celle de Ra- 
cine, par exemple, suffit; il reconnaissait pourtant 
qu’on lui avait rendu service en faisant accepter 
au théâtre certaines libertés de style qu’il se fût 
moins permises auparavant et dont la trace se re- 
trouve évidente chez lui, à dater de Louis XI. » 
M. Victor Hugo disait à son tour : « Quoique la 
faculté du beau et de l’idéal fût développée à un 
rare degré chez M. Delavigne, l’essor de la grande 
ambition littéraire, en ce qu’il peut avoir parfois 
de téméraire et de suprême, était arrêté en lui et 
comme limité par une sorte de réserve naturelle, 
u’on peut louer ou blâmer, selon qu’on préfère 
ans les productions de l’esprit le goût qui cir- 
conscrit ou le génie qui entreprend, mais qui était 
une qualité aimable et gracieuse, et qui se tradui- 
sait en modestie dans son caractère et tn pru- 
dence dans ses ouvrages. » Les Œuvres de Casi- 
mir Delavigne ont été souvent réimprimées. On cite 
comme les meilleures éditions celles de Didier 
(1843, 6 vol. in-8, et 1856, 4 vol. in-16), de Furne 
(1845, 8 vol. in-8), de Charpentier (1851,4 vol. 
m-12). — Le frère de Casimir Delavigne, Germain 
Delavigne, né le 1* février 1790, a écrit pour le 
théâtre un grand nombre de pièces, soit seul, soit 
en collaboration, surtout avec Scribe (voy. le Dic- 
tionnaire des Contemporains). 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Gustave Planche : Portraits littéraires ; — Ger- 
main Delavigne : Notice, en tête des Œuvres de Casimir 
Delavigne ; — Sainte-Bouve : Discours de réception i 
l'Académie française (1845). 

DELAWARE (le), appelé aussi Lenape, langue 
de T Amérique septentrionale de la région des Lacs, 
appartenant à la famille algonquine. Elle est parlée 

E ar les Delawares, oui, depuis leur émigration, Im- 
itent le nord du kansas. Elle était usitée jadis 
dans les États de New-York, de New-Jersey, de 
Pensylvanie et de Delaware. Elle offre les carac- 
tères généraux des idiomes algonquins (voy. ce 
mot). Parmi les particularités de sa grammaire, on 
remarque que les substantifs se partagent, sans 
distinction de genres, en deux classes, celles des 
objets animés et inanimés, que le verbe peut jouer 
le rôle du substantif, et qu’il a huit conjugaisons. 
Il a été publié une Grammaire du delaware, par 
D. Zeisberger ( Grammar of the language of the 
Lenni- Lenape; Philadelphia, 1827, in-4). 

Cf. Luderig : the Literature of aboriginal american 
languages. 

delêcluze (Etienne-Jean), littérateur français, 
né à Paris en 1781, mort en 1863. Ayant aban- 
donné la peinture pour s’occuper de critique d'art, 
il fut attaché au Lycée français, au Moniteur et 
enfin au Journal des Débats. Il a publié à part 
quelques romans, des études historiques : Flo- 
rence et ses vicissitudes (1837. 2 vol. in-8) ; Gré- 
goire VII, saint François <f Assise et saint Tho- 
mas (1844, 2 vol. in-8); et, dans sa spécialité. 
Louis David , son école et son temps (1854, 

f uis Souvenirs de soixante années (1862, in-18). 
IHctionn. des Contemp., les trois l m édit.J 
Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. III. 
deleyre (Alexandre), littérateur français, né 
en 1726 aux Portets (Gironde), mort le 27 mars 
1797 Après avoir été l'élève des Jésuites et professé 
la plus extrême dévotion, il fut l'ami des encyclo- 
pédistes et en même temps de J.-J. Rousseau, et 
montra les sentiments philosophiques lé* P» u > 
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avancés. U fut membre de la Convention, où il vota 
la mort de Louis XVI, et du conseil des Anciens. 
En 1795, il fut appelé à l’Institqt ( sciences morales 
et politiques). On a de lui : Analyse de la philo- 
wpksede Bacon, avec sa vie, traduit de l'anglais 
ï Amsterdam et Paris, 1755, 3 vol. in— 12) ; le Génie 
de Montesquieu (Amsterdam, 1762, in-12) ; la tra- 
duction de comédies de Goldoni, des articles dans 
Y Encyclopédie, le Journal des savants, etc. 

Cf. Qadrard : ta France littéraire. 

DELPIXO (Giovanni), cardinal et littérateur ita- 
lien, né en 1617, mort en 1699. D’une illustre fa- 
mille vénitienne, il devint patriarche d’Aquilée. 
On a de lui quatre tragédies (Padoue, 1733, in— 4); 
un traité sur Y Art dramatique, et six Dialogues 
philosophiques publiés dans les Miscellanee di va- 
rie opéré (Venise, 1740). 

Cf Tinboschi : Storia delta letteratura italiana, t. VIII. 



DELHEMEH, ou mieux Zoo’ l-Humeh, roman 
arabe en prose poétique mêlée de vers. 11 a aussi 
pour titre : Sirat-el-Modjahidin(\ ie des guerriers) . 
Cest une œuvre d’une très-grande étendue, dont 
la date de composition est incertaine. Les aven- 
tures héroïques d'un enfant abandonné à lui-même 
et qui, par son propre eifort, arrive au plus haut 
rang, forment le fond de ce roman. Les mœurs des 
Arabes du désert sous les califes Omniades et Abas- 
sides lui servent de cadre. Zou’ 1-Himmeh (Zulmé) 
est le nom de l’héroïne. Ce roman, dont les au- 
teurs sont inconnus et qui ne forme pas moins de 
55 volumes, est fort populaire en Égypte. Les con- 
teurs du Caire le récitent dans les cafés. 

CL Lane : An account of the manneri and customs of 
tke modem Kqyptians (Londres, t. II). 

DÉLIBÉRATIF (Genre). On appelle ainsi, dans la 
rhétorique, un des trois genres d’éloquence dont 
la division a été établie par Aristote. On lui as- 
signe surtout l'utile pour objet. Son nom vient de 
ce que l'orateur se propose de déterminer une as- 
semblée délibérante à prendre une résolution, ou 
de la détourner d’un dessein contraire. C’est l’élo- 
quence de Démosthène et de Cicéron dans les ma- 
tières politiques ; l'éloquence de Mirabeau , de 
Barke, de Fox, du général Foy, de Royer-Col- 
lard, etc. Le genre délibératif s’appelle aussi élo- 
quence de la tribune, et, dans une acception mo- 
derne pins restreinte, l’éloquence parlementaire. 
Les deux autres genres sont le démonstratif et le 
judiciaire. 

CL Les divers Cours ou Traités de rhétorique. 



DÉLIBOL'R ADER , aussi nommé Gazau, poëte 
tare du XVT siècle, originaire de Brousse, mort en 
1534. Attaché au prince Korkoud, que son frère, 
Sélim I", fit étrangler, il l’accompagna en Égypte, 
occupa dans plusieurs villes des fonctions publi- 
ques, puis tint un caravansérail à la Mecque et en- 
fin se fit baigneur à Constantinople. Il a composé 
phuieors ouvrages effrontément licencieux : c’est 
rArétin des Ottomans. M. Servan de Sugny a tra- 
dnit de ce poëte la Mort du prince Korkoud. 

Cf. Serrai de Sugny : la Muse ottomane. 



delicado (Francisco), écrivain espagnol du 
xvi* siècle. Élève d’Antonio de Lebrija, il passa en 
Italie en 1524, et publia une nouvelle dramatique 
très-obscène , mais très-intéressante pour l’étude 
du iangage populaire de l’Andalousie : Portrait 
de la belle Anaalouse (Retrato de la lozana Anda- 
lou; sans lieu ni date, probablement Venise, 1528) : 
le seul exemplaire connu se trouve à la biblio- 
thèque de Vienne. Il a donné à Venise la belle édi- 
tion du roman de chevalerie, Primaleon (1534) et 
Tédition la plus eslimée de Y Amodie de Gaule (1533). 
CL Gil y Zarate : Manual de literatura. 

•B4IAE (l’abbé Jacques), poëte français, né le 
22 juin 1738 à Aigueperse (Auvergne), mort le 



1" mai 1813. Il était enfant naturel Dn avocat ue 
Clermont-Ferrand, nommé Montanier, le reconnut 
et lui fit une pension viagère de cent écus Envoyé 
à Paris et placé au collège de Lisieux, il se signala 
par des succès brillants et fut admis, après con- 
cours, à professer dans l’Université. Après un sé- 
jour de peu de durée aux collèges de Beauvais et 
d’Amiens, il fut nommé professeur de troisième au 
collège de la Marche à Paris. Son talent de versi- 
ficateur s’était déjà manifesté dans quelques pièces 
de vers et l’on avait pu y remarquer une merveil- 
leuse aptitude à exprimer avec âégance les pro- 
cédés des arts mécaniques, « sans qu’il en coûtât 
rien, dit un critique de l'ancienne école, ni à la 
vérité, ni à la fierté si dédaigneuse de notre langue 
poétique ». On put citer déjà, comme modèle du 
style didactique, ces vers sur l’ancienne machine 
de Marly : 

Près du riant Marli, 

Que Louis, U nature et l’art ont embelli, 

S'élève une machine où cent tubes ensemblo 

Versent dans les bassins l’eau quo leur jeu rassemble. 

Elevés lentement sur la cime des monts. 

Leurs Bots précipités roulent dans les vallons, 

Raniment la verdure, ou baignent les naïades, 

Jaillissent dans les airs, ou tombent en cascades. 

Mais Delille préparait une œuvre qui allait tout 
d’un coup lui donner la gloire. A peine sorti de 
rhétorique, il s'était mis à traduire en vers les 
Géorgiques de Virgile, et avait soumis son projet à 
Louis Racine, qui l’en avait détourné comme de la 
plus téméraire des entreprises. Il persista néan- 
moins et publia sa traduction en 1769. Ce fut de 
toutes parts un concert de louanges, que trou- 
blèrent seules les critiques de Clément de Dijon. 
Voltaire écrivit à l’Académie française, en mars 
1772 : « Rempli de la lecture des Géorgiques de 
M. Delille, je sens tout le prix de la difficulté si 
heureusement surmontée, et je pense qu'on ne 
pouvait faire plus d’honneur à Virgile et à la na- 
tion. Le poëme des Saisons et la traduction des 
Géorgiques me paraissent les deux meilleurs poëmcs 
qui aient honoré la France, après Y Art poétique. 
Le petit serpent de Dijon s’est cassé les dents à 
force de mordre les deux meilleures limes que 
nous ayons. Je pense, messieurs, qu’il est digne 
de vous de récompenser les talents en les faisant 
triompher de l'envie... ■ C'était demander l'admis- 
sion de Delille à l’Académie : il fut élu; mais le 
duc de Richelieu remontra au roi que le poëte 
était encore trop jeune. « Trop jeune ! s’écriait un 
prélat enthousiaste; il a près de deux mille ans . 
il est de l’âge de Virgile. > Au bout de deux ans, 
le bon plaisir du duc permit au poëte d’être reçu 
(1774). La Harpe, de son cêté, faisait remarquer, 
aans ie Mercure, qu’il n’était pas convenable de 
voir un écrivain a’un si rare talent exercer une 
profession dans laquelle il lui fallait dicter des 
thèmes à des écoliers. Cette réclamation ne fut pas 
sans effet : Delille fut nommé professeur de poésie 
latine an Collège de France. 

Cette fortune si rapide devint encore plus bril- 
lante après la mort de Voltaire. Delille, suivant 
l’expression de Duviquet, n’avait plus alors de ri- 
vaux. La cour, comme le monde des lettrés, re- 
connut sa royauté littéraire. Le protégé de M m * Ceof- 
frin devint le favori de Marie-Antoinette et du 
comte d’Artois. Celui-ci lui fit donner l'abbaye de 
Saint-Séverin , bénéfice simple qui rapportait 
30 000 fr. de rente et qui n'obligeait pas a entrer 
dans les ordres. Le nouvel abbé venait de publier 
le poëme des Jardins (1782), qui ne fut pas moins 
bien accueilli que sa traduction. Il doublait le prix 
de ses vers par le talent qu’il mettait à les lire; 
ses lectures à l'Académie, au Collège de France 
et dans les salons les plus aristocratiques avaient 
un succès prodigieux. Ce n’est pas sans peine que 
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le comte de Choiseul-Gouffier le décida à quitter 
quelque temps cette vie de triomphes pour le suivre 
à son ambassade de Constantinople. Peu après son 
retour en France, il vit sa situation complètement 
changée par la Révolution. Cependant il resta 
libre, non sans courir quelques dangers. A la de- 
mande de Chaumettc, il fit un Dithyrambe sur 
l'Etre suprême et l’immortalité de l’âme. Sous le 
Directoire, il se retira à Saint-Dié, puis passa en 
Allemagne, d'où il alla en Angleterre. En 1802, il 
rentra en France, reprit sa chaire au Collège de 
France, son siège à l’Académie et son influence 
dans le monde des lettres. A la fin de sa vie, il 
devint aveugle comme Homère, comme Milton, et 
ce malheur ajouta encore à l’admiration dont on 
l’entourait. Scs funérailles eurent le caractère d'un 
deuil national. Pendant trois jours, son corps em- 
baumé resta exposé sur un lit de parade au Col- 
lège de France; sa tête était ceinte d'une couronne 
de lauriers. 

La traduction des Gêorgiques est restée l’œuvre 
principale de Delille. Dussault la caractérise ainsi : 
* C’est un ouvrage charmant, d’une correction 
rare, d’une facilité et d’une souplesse admirables, 
qui suppose le goût le plus délicat et le plus fin, 
une connaissance approfondie de notre style poé- 
tique. Mais aussi, est-ce une véritable traduction? 
Y reconnalt-on le génie de Virgile? L'imitateur 
français a substitué aux grâces séveres, aux beautés 
mâles, imposantes et pures de l'original, des grâces 
un peu maniérées, une espèce d’afféterie, de co- 
uetterie, plus appropriées sans doute à la tournure 
e son talent, et peut-être plus conformes au goût 
Je ses contemporains. On a dit de celte traduction, 
que c’est une traduction originale; et cela est très- 
vrai ; mais cela prouve que c’est une traduction où 
l'on trouve Delille et point Virgile. • Suivant Cha- 
teaubriand, t c’est un tableau de Raphaël merveil- 
leusement copié par Mignard. » 

Si inférieure que la traduction soit au modèle, 
elle est de beaucoup supérieure à ces ouvrages où 
le versificateur français a cru pouvoir se fier à ses 
seules forces et sans l'appui d’un texte étranger. 
Ici, point de ces grands traits dont chacun semble 
former un tableau ; nulle conception d’ensemble , 

f ioint d’unité dans le plan, point de liaison entre 
es parties; des transitions souvent à peine suf- 
fisantes entre les divers morceaux; ni enthou- 
siasme, ni sensibilité. Partout des descriptions 
qui, dans certains cas, se succèdent sans se 
suivre. Le tissu môme des vers devient plus lâche, 
l’expression moins précise : on sent que Virgile 
avait soutenu son traducteur jusque dans les dé- 
tails. On peut éprouver la justesse de ces critiques 
sur les Jardins, ou l’Art d'embellir les paysages 
(1782), poème en huit chants, ou mieux encore 
sur l'Homme des champs, ou les Gêorgiques fran- 
çaises (1800). Ajoutons que, pour renouveler son 
sujet, Delille ne présente, comme il le dit lui- 
même, (qu’une agriculture merveilleuse, qui ne se 
borne pas à mettre à profit les bienfaits de la na- 
ture, mais qui triomphe des obstacles, perfectionne 
les productions et les dons indigènes, naturalise 
les races et les productions étrangères, force les 
rochers â céder la place à la vigne, les torrents à 
dévider la soie ou à dompter les métaux, etc. » 
On a rapproché ses cultivateurs, savants, physi- 
ciens et même métaphysiciens, des bergers de 
Fontenelle. La Pitié, poëme en quatre chants(1803), 
est l’une des œuvres les plus faibles de l’auteur. 
L’Imagination, en huit chants (1806), n’est pas un 

F oëme mieux composé que les précédents ; mais 
éclat et l’intérêt d’un assez grand nombre de 
morceaux, tels que les vers sur Jean-Jacques Rous- 
seau, l’hymne à la beauté, l’épisode de la sœur 
grise et celui des catacombes l’ont soutenu plus 
longtemps Dans les Trois régnes de la nature 



(1809), sorte de traité de physique en vers, l'in- 
cohérence est extrême; mais nulle part Delille n’a 
porté plus loin le talent du versificateur et n’a 
tant prodigué les tours de force descriptifs. ( Ce 
poëme, a dit Tissot, regardé comme le triomphe 
du genre descriptif, l’a décrédité à jamais parmi 
nous... Tous les vices de sa manière, lesconcetti, 
les antithèses, la symétrie des vers à deux compar- 
timents, l'abus de l’esprit, les transitions sans art 
y pullulent au point de les rendre insupportables.! 
La Conversation (1812), où Delille a voulu tracer 
les portraiLs du nouvelliste, de l'ennuyeux érudit, 
du bel esprit bourgeois, du médisant, du brouil- 
lon, etc., est une composition d’une grande mo- 
notonie, d'un style faible et négligé. Pour com- 
pléter l’énumération des œuvres de Delille, il faut 
rappeler sa traduction de V Enéide (1804), fort in- 
férieure à celle des Gêorgiques, et où il s'est sou- 
vent permis d’altérer le poëme latin; sa traduc- 
tion du Paradis perdu de Milton (1805), qui est 
plutôt une imitation, et où quelques morceaux 
éloquents ne sauraient compenser les beautés qu'il 
a négligées; sa traduction de l’Æssai sur l'homme 
de Pope, qui ne parut que huit ans après sa mort. 
Enfin, Delille a publié des Poésies fugitives (18021. 
Ses Œuvres ont été, pour la plupart, souvent réé- 
ditées séparément. Les éditions complètes sont 
celles de Michaud (Paris, 1824, 16 vol. in-8), de 
Lefèvre (1833, 1 vol. gr. in-8), de Didot (1847, 

1 vol. gr. in-8). — Cousin d’Avallon a publié un 
Delilliana (Paris, 1813, in-18). 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française ; 
— Dussaull : Annales littéraires ; — Liogay : Eloge de 
Delille et critique de son genre et de son école (Pari». 
1814, in-8) ; — Sainte- Beu»e : Portraits littéraires, t. U. 

delisle (Claude), géographe et historien fran- 
çais, né le 5 novembre 1644 à Vaucouleurs, mort 
le 2 mai 1720. D'abord avocat, il enseigna ensuite 
l'histoire et la géographie, et eut une place de 
censeur, sous le Régent qui avait été son élève. 11 
a laissé : Relation historique du royaume de Siam 
(Paris, 1684, in-12); Atlas historique et géogra- 
phique (Paris, 1718, in-4); Abrégé de l’histoire uni- 
verselle depuis la création du monde (Paris, 1731. 
7 vol. in-12), etc. 

delisle (Guillaume), géographe, fils du pré- 
cédent, né le 28 février 1675 a Paris, mort le 
25 janvier 1726. Elève de son- père et de Cassini, 
il travailla avec succès à améliorer les cartes du 
monde ancien et du monde moderne, fut reçu à 
l’Académie des sciences en 1702, et devint premier 
géographe du roi. Le recueil de l’Académie des 
sciences contient de lui plusieurs Mémoires. — Son 
frère, Simon-Claude, né en décembre 1675, s’oc- 
cupa aussi de géographie, et son autre frère, Jo- 
seph-Nicolas, né en 1688, fut un astronome dis- 
tingué. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. I ; — Fontenelle : Eloge de 
Guillaume Delisle. 

DELISLE DE LA DRÉYETIÈRE (Louis-François), 
auteur dramatique français, né près de Pierre- 
latte, en Dauphiné, mort en 1756. 11 écrivit pour 
le Théâtre-Italien plusieurs comédies, parmi les- 
quelles Arlequin sauvage, en trois actes, qui eut 
beaucoup de succès (Paris, 1722, in-8). On cite 
encore : Timon le Misanthrope , en trois actes 
(Paris, 1722, in-8); le Faucon, ou les Oies de Boc- 
cace (Paris, 1725, in-12); le Valet auteur, en trois 
actes, en vers (Paris, 1738, in-12), etc. 

Cf. Fr. Parfaict : Histoire de l'ancien Théâtre-Italien 
(1753, in-12). 

DELISLE DE sales (Jean-Baptiste Isoard, dit), 
littérateur français, né en 1743 à Lyon, mort le 
22 septembre 1816. Il entra fort jeune dans la con- 
grégation de l’Oratoire, et en sortit bientôt pour 
venir à Paris, dans l’espérance de s'y faire un nom 
par ses ouvrages. Coudamné au bannissement per- 
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nétuel en 1777, par arrêt du Châtelet, pour sa Phi- 
losophie de la nature , il appela de ce jugement. 
Le temps qu’il passa en prison jusqu’à la décision 
des seconds juges fut un vrai triomphe pour lui. 
Les plus illustres personnages s’empressèrent de le 
visiter, et une souscription s’ouvrit en sa faveur ; 
mai;, quoique dépourvu de fortune, il refusa de 
rien recevoir, et fit distribuer l’argent aux autres 
prisonniers. L'arrêt fut cassé, et de Sales vécut 
tranquille jusqu’à la Révolution. En 1795, il fut 
appelé à l’Institut, dans la classe des sciences mo- 
rales et politiques. Son plus important ouvrage est 
la Philosophie de la nature, ou Traité de morale 
pour f espece humaine (1769, 4 vol. in-8; 7* édit. 
I8l>4, 10 vol. in-fy. C'est un recueil de réflexions 
générales et de dissertations sur toutes sortes de 
sujets philosophiques, historiques et politiques, où 
il n'y a ni méthode, ni composition ; le style, imi- 
tation maladroite de J. -J. Rousseau et de Diderot, 
est emphatique jusqu'au ridicule, et fit surnommer 
fouteur • le singe de Diderot ». 

On a du même auteur : Essai sur la tragédie 
(Paris, 1774. in-8l ; Histoire des hommes (1781, 
40 vol. in-12), compilation sur l’histoire univer- 
selle, à laquelle Mayer et Mercier ajoutèrent douze 
volumes ; Ma République, auteur Platon, éditeur 
J. de Soles (1791, 12 vol. in-12), ouvrage où l’au- 
teur semble avoir pris pour idéal le gouvernement 
chinois, réimprimé sous le titre A'Eponine (1793, 
6 vol. in-8); Histoire philosophique au monde pri- 
mitif (1793, 7 vol. in-8) ; Philosophie du bonheur 
(1796, 2 vol. in-8); Mémoire en faveur de Dieu 
(18U2, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

DÉLITS (Des) et des peines, traité de Beccaria 
(vov. ce nom). 

DELOLME (Jean-Louis), publiciste génevois, né 
en 1740, mort le 16 juillet 1806. Il quitta Genève, 
après avoir écrit une brochure relative aux dissen- 
sions politiques de cette ville, et passa en Angle- 
terre. Il est auteur d’un ouvrage remarquable, la 
Constitution de V Angleterre (Amsterdam, 1771, 
1774, 1778, 1784, in-8), qui fut traduit en anglais 
(Londres, 1775, in-8; 1807, in— 8), et en allemand 
(1779, 1819, in-8). On en a une édition française, 
soigneusement revue (Pans, 1822, 2 vol. in-8). Il 
a aussi écrit quelques ouvrages en anglais. 

Cf. Coote : Vie de Deloliue, en tête de 1a traduction an- 
glaise, édition de 1807. 



DELOY (Jean-Baptiste-Aimé), poète français, né 
en 1798 près de Lure (Vosges), mort le 25 mai 
1834. Lorsqu’il eut pris le grade de docteur en 
droit, il commença une vie de voyages et d’aven- 
tnres, se rendit au Brésil, y fonda un journal, et y 
fut nommé gentilhomme de la chambre, puis re- 
vint alors en Europe, habita l’Angleterre, la Belgi- 

Î ue, la Hollande, la Suisse, alla servir en Portugal, 
ait par se fixer en France, où il rédigea la Ga- 
lette de Franche-Comté, puis le Mercure ségusien. 
Il dit de lui-même : 



De l’ancien monde aux bords d’un monde encor nouveau 
Quelle mer o’a pas vu mon rapide vaisseau 
Rouler au gré des vents et des lames sonores f.. 

Les poésies de Deloy firent quelque bruit, sur- 
tout à l’époque de sa mort. Elles 6ont faciles, et 
montrent an esprit enthousiaste. On attribua à La- 
martine une ode à Chateaubriand qu’il avait insérée 
dans le Mercure ségusien, et signée A. de L. On a 
de lui: Préludes poétigues (Lyon, 1827, in-8); 
Feuilles au vent, publiées apres sa mort par ses 
amis (Lyon et Paris, 1840, in-8). 

Cf. Sainto-Beuve : Portraits contemporains, t II. 
DELPHINE, roman de M— de Staël (voy.ee nom). 
delrieu (Étienne-Joseph-Bernard), auteur dra- 
matique français, né en 1761, mort le 4 novembre 



1836 Régent de rhétorique à Versailles avant 1793, 
il fut sous l’Empire chef de bureau dans l’admi- 
nistration des douanes. Il débuta au théâtre en 
1791, se rendit un instant populaire, en 1793, par 
des stances- sur la Montagne, obtint un succès ho- 
norable avec le Jaloux malgré lui, comédie en un 
acte, en vers, mais n’acquit la réputation qu’avec 
Artaxerce, tragédie en cinq actes, représentée en 
1808. Cette pièce, imitée de celles de Métastase et 
de Lemierre, marquait par un style énergique 
l’étude de Corneille. L’auteur reçut de Napoléon 
une pension de 2000 francs. En 1811, il chanta la 
naissance du roi de Rome. 

On a encore de Delrieu : Arsmoüs, tragédie (1791); 
Harmodius et Aristogiton, opéra en trois actes 
(1794); le Pont deLoai, fait historique en un acte 
(1797); Amélia, ou les deux jumeaux, drame en 
cinq actes (1798); les Ruses du mari, comédie en 
trois actes, en vers (1802) ; Üémétrius, tragédie 
(1815) ; Léonide (1836) , etc. 

Cf. Quérsrd : la France littéraire. 

delrio (Martin-Antoine), érudit néerlandais, 
né à Anvers le 1? mai 1551, mort à Louvain le 
19 octobre 1608. Il fit de fortes études, fut reçu 
docteur eu droit à Salamanque, devint sénateur au 
conseil souverain du Brabant et procureur géné- 
ral en 1578. Dégoûté du monde, il entra en 1580 
dans la compagnie de Jésus et professa la philo- 
sophie et la théologie. Outre divers travaux criti- 
ques sur Solin (Anvers, 1572), Claudien (Ibid., 
1572), Sénèque (Anvers, 1593, et Paris, 1619), etc., 
il a publié : Disquisttionum magicorum libri sex 
(Louvain, 1599, in-4), ouvrage traduit en français 
par A. Duchesne (Paris, 1611, 2 vol. in-4). 

Cf. N. Susius : if. -A. Delrio vita (Anvers, 1609, in-*; — 
Niceron : Mémoires, 1. XXII. 

delcc (François), littérateur génevois, né en 
1698 à Genève, mort en 1780. Jean-Jacques Rous- 
seau en parle, dans une lettre à Moultou, comme 
d’un homme plein de droiture et de vertu, mais 
d’un commerce ennuyeux; il ajoute : a 11 m’a laissé 
sos deux livres; j’ai même eu la faiblesse de pro- 
mettre de les lire, et de plus j'ai commencé. Bon 
Dieu, quelle tâche ! moi qui ne dors point, j’ai de 
l’opium au moins pour deux ans. » Ces livres sont. 
Lettre critique sur la fable des Abeilles de Mande- 
i tille (Genève, 1746, in-12) et Observations sur les 
écrits de quelques savants incrédules (Ibid., 1766, 
in-8). 

Deluc (Jean-André), savant génevois, fils du pré- 
cédent, né le 8 février 1727, mort le 8 novembre 
1817. 11 fut membre correspondant de l’Académie 
des sciences de Paris et de la Société royale de 
Londres. Nommé, en 1773, lecteur de la reine d’An- 
gleterre, il résida dans ce pays et y mourut. Outre 
ses travaux purement scientifiques qui ont honoré 
son nom et pour lesquels il eut pour collaborateur 
son frère, Guillaume-Antoine, on cite de lui : Let- 
tres physiques et morales sur les montagnes, et sur 
l’histoire de la terre et de l’homme (La Haye, 1778- 
1780, 6 vol. in-8); Lettres sur l’éducation reli- 
gieuse de l'enfance (Berlin, 1799, in-8) ; Précis de 
la philosophie de Bacon (Paris, 1802, 2 vol. in-8). 
— Son fils est auteur d’un livre oui fut vivement 
discuté : Histoire du passage des Alpes par Anni- 
bal, d’après la narration de Polube, comparée aux 
recherches faites sur les lieux (Paris, 1818, in-8). 

Cf. Senebier : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

DELVAU (Alfred), littérateur français, né à Paris 
en 1825, mort dans cette ville le 3 mai 1867. Il est 
auteur de plusieurs livres d’actualités historiques, 
notamment les Murailles révolutionnaires (1851, 
2 vol.), ou de bibliographies excentriques, comme 
le Dictionnaire de ui langue verte ou des argots 
parisiens (1865, in-18; 2« édit. 1867). [ Diction- 
naire des Contemporains, 2», 3* et 4* édit. J. 
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DÉMADE, Ar)itaûr ( î, orateur athénien du iv* siè- 
cle avant J.-C. Il était du parti macédonien, et par 
conséquent opposé à Démosthène, qu’il attaqua en 
plusieurs circonstances. Une éloquence peu tra- 
vaillée, mais naturellement abondante, vive et 
puissante, lui donnait beaucoup d’influence sur le 
peuple. Sans principes et sans caractère, il était 
capable des plus basses flatteries et des actes les 
plus répréhensibles. C’est lui qui proposa le décret 
par lequel Démosthène fut condamné à mort. Il 
demanda que l’on mit Alexandre au rang des dieux. 
11 fut, dit-on, mis à mort en châtiment de sa du- 
plicité. Cicéron et Quinlilien disent expressément 
que Démade fut un improvisateur et ne laissa pas 
de discours écrits ; cependant plus tard les rhé- 
teurs lui en attribuaient quelques-uns ; nous pos- 
sédons un fragment relatif à la conduite de l’ora- 
teur pendant douze années sous Alexandre.; il a 
été inséré dans différents recueils des Orateurs 
uniques, notamment dans celui de Bekker (Oxford, 
1823, 7 vol. in— 8) l’authenticité en est très-dou- 
teuse. Suidas attribue aussi à Démade un ouvrage 
sur Délos et les enfants de Latone. 

Cf. Cicéron : Brulut et De oratorc ; — Freytag : De 
Demade (Leipzig, 1752) ; — H. Lhardy : Dissertatio de 
Demade (Berlin, 183*, in-8) ; — Ottfr. Muller : Hist. de la 
littérature grecque ; — G. Perrot : l’Rloquence politique 
et judiciaire à Athènes (Paris, 1873, in-8). 

démétrius de Phalère, orateur et homme 
d'Etat athénien, né vers 348 avant J.-C. dans le 
bourg de Phalère, mort vers 283. D’une naissance 
obscure, il arriva par son talent aux plus hautes 
dignités. La réputation que lui firent ses débuts 
dans l’art oratoire le mit en évidence au moment 
où les plus célèbres orateurs de l’Attique disparais- 
saient. D’abord membre du parti démocratique, il 
se rallia à la cause macédonienne, et devint un des 
chefs du parti oligarchique. Nommé par Cassan- 
dre chef de la république, il la gouverna pendant 
dix ans avec une granae douceur. Il protégea les 
arts et les lettres, et pour remplacer les représen- 
tations dramatiques qui n'étaient plus en usage, fit 
réciter sur les théâtres les poèmes d'Homère. Le 
peuple athénien lui éleva des statues en nombre 
égal à celui des jours de l’année. La révolution 
démocratique qui eut lieu en 307, avec l’aide de Dé- 
métrius Poliorcète, l’obligea de quitter Athènes. Il 
fut condamné à mort; ses statues furent renver- 
sées, sauf une seule, et il se retira en Égypte, où il 
devint le conseiller de Ptolémée Lagus. Des au- 
teurs ont écrit, mais sans preuves suffisantes, qu’il 
engagea ce roi à fonder la bibliothèque d’Alexan- 
drie et à entreprendre la traduction de la Bible 
connue sous le nom de version des Septante. Sous 
Ptolémée Philadelphe, il fut exilé dans la haute 
Égypte, où il mourut. 

Cicéron, qui admirait le talent et surtout les 
connaissances étendues de Démétrius, l’a critiqué 
en ces termes : « Il altéra le premier le véritable 
caractère de l’éloquence, et lui ôta son nerf et sa 
vigueur ; il aima mieux paraître doux que fort, et 
il le fut en effet, mais d’une douceur qui pénétrait 
les âmes sans les émouvoir. On gardait le souvenir 
de sa diction harmonieuse, mais il ne savait pas, 
comme Périclès, laisser l’aiguillon avec le senti- 
ment du plaisir dans l’âme de scs auditeurs. » Dé- 
métrius fut le dernier orateur attique. Les ou- 
vrages qu'il composa sont très-nombreux et sur 
des sujets divers, les uns sur l’histoire et la poli- 
tique, les autres sur l’art oratoire et la poésie. Il 
ne nous en reste que des fragments peu considé- 
rables, disséminés dans les auteurs qui les onteités. 
Le plus remarquable est tiré d'un traité Sur la 
Fortune; il a été conservé par Polybe (XII, 13). 
On a sous son nom un traité sur VÊlocution, attri- 
bué à Démétrius d’Alexandrie. 

Cf. Cicéron : Brulut et De oratorc; — Bonamy, dans les 



Mémoires de l'Académie det inscriptions, t VIII ; — Dohra: 
De Vila et rebus Demetrii Phalerei (KicI, 1825, in-4) ; — 
Chr. Ostermann : De Demetrii Ph. Vila... et seriptorum 
reliquat (Hersfeld, 1847, in-4) ; — Herwig : De Demetrio 
oratorc (Rinteln, 1850). 

démétrius d’Alexandrie, rhéteur et philosophe 
grec d'une époque indéterminée. On le croit l’au- 
teur d'un traité sur l'Elocution, souvent attribué 
à Démétrius de Phalère, mais dont le style, du 
reste remarquable, parait appartenir au siecledes 
Antonins. Ce traité a été imprimé par Aide dans 
les Rhetores grœci, et publié séparément par 
J. -G. Schneider (Altenbourg, 1779, in-8), puis par 
Goller (Leipzig, 1837, in-8). 

démétrius Cydonius, théologien byzantin du 
Xiv* siècle. Il passa une partie de sa vie à Cydone 
en Crète, et fut l’ami et le conseiller de l’empereur 
Jean Cantacuzène. Outre de nombreux écrits pure- 
ment théologiques, il a laissé : une Monodie , la- 
mentation sur les Grecs tués en 1343 à Thessalo- 
nique ; un Discours aux Grecs sur les dangers qu’ils 
ont à craindre des Turcs; un écrit contre Pla- 
nude, etc. 

Cf. Wharton : Appendice à VHist. littér. de Cave, t. L 

DÉMÉTRIUS, drame inachevé de Schiller (voy 
ce nom). 

DÉMEUKIER ou DESMEUXIER (Jean-Nicolas), 
traducteur français, né le 15 mars 1751 à Nozeroy 
(Franche-Comté), mort le 7 février 1814. Se- 
crétaire du comte de Provence et censeur royal 
avant la Révolution, il fut député aux États géné- 
raux, émigra après le 20 juin, revint en 1796, fut 
membre du Tribunal et sénateur. Il est surtout 
connu par des traductions assez médiocres, entre 
autres . Essai sur le génie d'Homère, de Wood 
(1777, in-8) ; Histoire delà décadence et de la chute 
de l'empire romain, par Gibbon (1777-1795, 18 vol 
in-8), dont les trois premiers volumes ont été tra- 
duits, assure-t-on, par Louis XVI, sous le nom de 
Leclerc de Sept -Chênes ; Histoire des gouvernements 
du Nord, de Williams (1780, 4 vol. in-12); Œu- 
vres de Cicéron (1783, 1789, 8 vol. in-12), dont 
il n’a fait que les quatre premiers volumes. On 
cite en outre : Essai sur les Etats-Unis (1 788, in-4); 
l’Amérique indépendante, ou les différentes consti- 
tutions des treise provinces (1790, i vol. in-8), etc. 
. Cf. P.-P. Grappin : Notice sur Démeunier (Besancon, ». 
d., ia-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

DÉMOCHARfes, AT)(iox<ipii;, orateur athénien, né 
vers 3o0 avant J.-C., mort vers 275. Neveu de 
Démosthène, il se distingua dans l’art oratoire, 
mais sans se garantir toujours du mauvais goût, 
de la déclamation et de la violence. Chef du parti 
démocratique, il fut exilé trois fois. Une statue lui 
fut élevée dans l'agora. Il nous reste quelques 
fragments de ses discours et d’un ouvrage histo- 
rique qu’il avait écrit sur les événements de son 
temps, et dont Cicéron blâme le style comme trop 
oratoire 



ci. riuiarque : y tes det dix orateurs ; — Muller : Frag- 
menta nisloricorum grcecorum. 

démocrate, Aqjzoxpavoç, philosophe grec du 
i" siècle avant J.-C. Nous avons de lui un recueil 
de Sentences dorées, I'vûpat vouo-at, écrites dans 
e dialecte ionien, avec simplicité et concision. 
Lucas Holslemus les publia avec celles de Démo- 
phile (Rome, 1638, in-12). On les trouve aussi 
dans les Opuscule Grcecorum sententiosa d’Orelli 
(Leipzig, 1819, in-8) 

Cf. Fabricius : BibUotheca grieca, 1 . 1. 

DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE (la), ouvrage d’A 
de Tocqueville (voy. ce nom). ^ 

DÉMOCR1TE, Ar)[x6xptT0C, philosophe grec, né 
à Abdère, colonie grecque de Thracc, vers le com- 
mencement du v* siècle avant J.-C., mort à l’âge 
d’environ cent ans. U fut initié aux sciences de 
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rOrieot et de l'Egypte, visita probablement la 
Grande-Grèce, où il put étudier les doctrines de 
Pythagore et de Zénon d'Élée, et assista peut-être 
à Athènes aux leçons de Socrate et d'Anaxagorc. 
Oo ne sait où il se rencontra avec Leucippe, qui 
passe généralement pour son maître. S'il faut en 
croire des écrivains anciens, il dissipa dans ses 
voyages un riche patrimoine, et rentré pauvre dans 
sa patrie, il rétablit sa fortune en lisant en public 
le Mey» àuheoapoe, son principal ouvrage; les 
Abdéritains. enthousiasmés par cette lecture, lui 
auraient fait don de 500 talents (2500000 fr.), et 
l'auraient mis à la tête du gouvernement. Selon une 
autre tradition, il aurait, au contraire, été regardé 
comme fou et confié aux soins d'Hippocrate. Quant 
au rire constant qui lui est attribué, il n’est pro- 
bablement qu’un symbole de son indifférence pour 
ce qui afflige ou réjouit les hommes. 

Ou connaît par les historiens de la philosophie 
la doctrine atomistique de Déraocrite et de Leu- 
cippe, tirée très-probablement en partie de l’Orient, 
et I* influence qu’exerça sur la pensée humaine une 
école commençant par le matérialisme pour abou- 
tir an scepticisme, dont Lucrèce devint le poète et 
Êpicore le moraliste. « Démocrite, dit M. Franck, 
fut un de ces rares génies qui, non contents de 
rassembler en eux toute la science d’une époque, y 
ajoutent encore les fruits de leurs propres médita- 
tions. 11 peut être regardé comme l'Anstote de son 
temps. » Il avait écrit de nombreux ouvrages : 
Diogène Laërce en compte jusqu'à soixante-douze, 
et sdq style, si nous en croyons Cicéron, à la fois 
clair et brillant de poésie, aurait pu rivaliser avec 
celni de Platon. 11 ne nous est parvenu que les ti- 
tres et quelques fragments. Ces fragments ont été 
réunis par M. Franck dans les Mémoire s de la So- 
tsUé royale de Nancy (1836, in-8j, et publiés de 
muveau par Mullach (Berlin, 1843, in-8). 

CL Magnenus : Dcmocntus revivisceiu (Ravie, 1646, 

; — Ploocqoet : De Placitis Democriti Abderitœ (Tu- 
b uy . I7ff7, in-4) ; — B. Lafaist : Dissertation tur la 
p émsepk ie alommttgue (Paria, 1833, in-8) ; — Burchard : 
Cmm encart» critica de Democriti, etc. (Minden, 1830, 
et Fragmenta der Moral det abder. Democrilus 
183*. in-*). 

DËMOCRITE, comédie de Regnard ; — Démocrite 
n H Cuscute, poème d’Ant. Fregoso (voy. ces noms). 

kCMOOOCCS, Ai)|i&&oxo;, aède dont il est ques- 
tion dans V Odyssée et qui charmait les convives du 
roi Akinons en chantant les hauts faits des Grecs 
à Troie. Selon Eustathe, il naquit en Laconie. Les 
écrivains moins anciens qui ont regardé comme 
historique ce personnage sans doute fabuleux, lui 
assignent Corcyre pour patrie et lui attribuent deu* 
poèmes : l’un sur la destruction de Troie, l’autre 
snr le mariage de Vulcain et de Vénus. Plutarque 
es cite un troisième sur les exploits d’Hercule. 

CI. Builh : Diclionary of greek and roman biography. 

DEMONOMANIE (la), traité de J. Bodin (voy. ce 
■am). 

_ DEMONSTRATIF (Genre) , en grec épidictupie 
(éx aSccxvtxoç, qui sert à montrer). C'est, en termes 
de rhétorique, un des trois genres d'éloquence dis- 
tingués par Aristote. Les deux autres sont les genres 
délibératif et judiciaire. 11 a pour objet la louange 
ou le blâme, et correspond à l’idée du beau et au 
bien. Il expose, il montre la vérité, il fait l’éloge 
de la vertu, et quelquefois étale les horreurs du 
crime, les bontés du vice. Le panégyrique est sa 
forme ordinaire. L’éloquence chrétienne est ren- 
trée d a n s le genre démonstratif et l’a agrandi. Outre 
le panégyrique, on peut rapporter au genre dé- 
monstratif l'oraison funèbre, Vliomélie, le sermon, 
te discours académique, la mercuriale (voy. ces 
mots). 

DEMONSTRATION. —Voyez Picores de pensées. 

MÉMOS TH ÉTÉ, Asfuxrtoivqç, illustre orateur grec, 



né en 385, 384 ou 382 avant J.-C., à Pæania, dème 
de l’Attique, mort le 10 novembre 322 à Calaurie. 
Il n’avait pas sept ans quand il perdit son père, 
qui possédait à Athènes deux manufactures d'armes 
et lui laissa une fortune évaluée par Plutarque à 
15 talents (de 80000 à 90000 fr.). Les trois tu- 
teurs auxquels il fut confié négligèrent égale- 
ment son éducation et l’administration de son pa- 
trimoine; il passa les premières années de sa 
jeunesse dans l'oisiveté et la débauche et reçut de 
ses camarades le surnom injurieux de Battalus. A 
l’àge de dix-sept ou dix-huit ans, il entendit Cal- 
listrate développer l’accusation de trahison portée 
par le peuple athénien contre le général Chabrias, 
pour avoir mal défendu la ville d'Orope. L’élo- 
quence de l’orateur fit sur son esprit une vive im- 

[ iression, et dès ce moment il s'appliqua sans re- 
àche à acquérir le talent oratoire. Isée fut son 
maître, et l’on retrouve dans ses discours l’imita- 
tion du style pur et concis, de l'argumentation 
puissante de ce rhéteur habile, et jusqu'à des ex- 
pressions qui lui sont littéralement empruntées. 
On a dit qu’il avait reçu aussi les leçons d’Iso- 
crate; mais dans l’antiquité même on mettait cette 
assertion en doute. Il n’est pas plus certain qu’il 
ait fréquenté l’école de Platon. Ce qui parait con- 
stant, c’est qu’il étudia les écrits de ce philosophe, 
ainsi que ceux d'Isocrate, et surtout l'Histoire de 
Thucydide. Le premier bénéfice qu’il retira de ses 
études fut de pouvoir poursuivre ses tuteurs pour 
l’infidélité de leur gestion et de les contraindre à 
l’exécution du testament de son père. On trouve 
déjà, dans les cinq discours qu’il prononça en cette 
occasion, et qui furent ses débuts, la vigueur et 
la gravité qu’il porta plus tard à un degré si re- 
marquable. Il triompha de ses adversaires; mais il 
fut loin de rentrer dans son patrimoine. La mau- 
vaise gestion de ses tuteurs l’avait réduit à deux 
talents, dont il fit l’abandon, selon quelques his- 
toriens. 

Démosthène, bientôt après, s’essaya dans l’élo- 
quence politique et aborda la tribune. Nous igno- 
rons à quelle occasion il prit la parole et quel fut 
l’objet de son discours. Nous savons seulement que 
cette tentative ne fut pas heureuse, que ses phrases 
trop longues et son argumentation confuse ne pu- 
rent commander le silence à la multitude. La na- 
ture s’opposait aussi à son succès : il avait la res- 
piration très-courte et ne pouvait débiter d’un 
trait des périodes étendues : il articulait mal la 
lettre r; il avait l’habitude vicieuse de lever sans 
cesse une épaule. La persévérance qu’il mit à vaincre 
ses défauts est restée célèbre. Enfermé dans un cabi- 
net souterrain, qu’il lit construire dans sa maison, et 
la tête à moitié rasée afin de se contraindre à la 
retraite, il s’appliqua, par des exercices répétés, à 
former son organe, à régler ses gestes et sa pro- 
nonciation. Il récitait avec rapidité un grand nom- 
bre de vers, tout d’une haleine, en élevant la voix 
sur différents tons; il parlait en tenant de petits 
cailloux dans sa bouche, afin d’arriver à une arti- 
culation plus nette; il gesticulait sous la pointe 
d’une épée, afin de réprimer le mouvement déréglé 
de son épaule. Il s’étudiait aussi à déclamer au 
milieu du bruit des (lots de la mer, afin de s’ac- 
coutumer au tumulte des assemblées. Ces efforts 
redoublés donnèrent plus d’une fois prétexte aux 
déclamations des envieux, qui accusaient ses ha- 
rangues de sentir l’huile. (Mais, suivant ViUemain, 
loin d’exprimer l’absence ou la médiocrité du ta- 
lent, l’ardente opiniâtreté de Démosthène montrait 
son génie. La nature ne commande si impérieuse- 
ment qu’à ceux qu’elle favorise, et cette persévé- 
rance est peut-être le plus rare de ses dons. » 
Démosthène, fortifié ainsi et transformé par l’é- 
tude, reparut à la tribune en 356. Il parla contre la 
loi de Leptine, qui avait supprimé la faculté dont 
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jouissaient certains citoyens d'être exempts des 
charges publiques (Ilepk tyi; à-re).u’a< npî>; Aeirtfvr,v, 
sur tes immunités contre Leptine). Son succès fut 
complet, et son discours provoqua l’abolition de la 
loi. En 355, il composa un plaidoyer pour Diodore 
contre Androtion (K<xt« Avopotiwvoç), qui avait 
proposé de décerner une couronne d’or au sénat; 
mais on ignore si cette harangue fut prononcée, et 
même si le texte que nous en possédons est com- 
plètement authentique. En 354, il prit pour la pre- 
mière fois la parole dans la politique active, et lit 
entendre le discours sur les Symmoriet ou sur les 
classes des armateurs (Ilepl ou[ip.opiûv). Le bruit 
s'était répandu que le roi de Perse préparait une 
expédition contre la Grèce. Le peuple athénien 
s’assembla en tumulte, et des orateurs le poussèrent 
à la guerre. Démosthène, bien plu inquiet des en- 
treprises du roi de Macédoine, dissuada ses conci- 
toyens de renoncer à la paix avant que l'attaque 
fût directe, et leur conseilla • d’attendre sans bruit, 
l’épée à la main, la confiance dans le cœur » . Eu 
même temps, il soumit à l’assemblée un plan de 
réorganisation maritime et proposa de répartir plus 
équitablement les charges qui pesaient sur les 
vingt symmories dont Tes contributions entrete- 
naient la (lotte. En 353, dans son discours sur le 
gouvernement de la République (Ilep'i o-jvra^ewç), 
il proposa aussi un plan de réorganisation de l’ar- 
mée de terre. La même année, il prononça sa ha- 
rangue pour les Mégalopolitains (Titèp MtyaXo- 
icomûv). Mégalopolis, ancienne vassale de Sparte, 
avait été émancipée par les Thébains. Menacée 
d’être reconquise par les Lacédémoniens, elle im- 
plora le secours d’Athènes. Parler pour une alliée 
des Thébains, c’était soulever toutes les animosités 
des Athéniens. Aussi l’orateur proposa-t-il d’in- 
viter d’abord Mégalopolis à rompre son alliance 
avec Thèbes et à demander, à ce prix, le maintien 
de la paix aux Lacédémoniens. 11 insistait princi- 
palement sur la nécessité de maintenir l'influence 
d'Athènes dans les affaires de la'Grèce. « Ne leur 
laissez pas croire, disait-il, qu’ils doivent leur dé- 
livrance à eux-mêmes ou à d’autres qu’à nous. » 
A la même époque, Timocrale, dans l’intérêt de 
trois citoyens qui s'étaient emparés d’un navire 
égyptien et n’en avaient pas remis le produit au 
trésor, fit rendre un décret tendant à libérer de la 
contrainte corporelle tout débiteur du trésor pu- 
blic qui présenterait des répondants pour la 
somme dont il était redevable. Démosthène com- 
posa contre Timocrate (Katà Tiuoxpot-rouç) un 
discours que prononça Diodore et dont on ignore 
le résultat. Le discours qu’il écrivit contre Aristo- 
crate (Kavà ’ApuTTOxpatouç), fut prononcé par un 
riche Athénien, nommé Euthycrate. C'est l'un des 

f ilus beaux de Démosthène, et Denys d'Halicarnasse 
e place, comme composition judiciaire, à côté du 
discours sur la Couronne. Aristocrate avait proposé 
un décret en faveur de Charidème, aventurier d’un 
grand courage, qui avait tour à tour servi Athè- 
nes et ses ennemis, et qui alors était tuteur du 
fils du roi de Thrace. Le décret était ainsi conçu : 
« Quiconque tuera Charidème pourra être saisi 
dans toutes les villes de nos alliés. Si un Etat 
ou un particulier met obstacle à l’arrestatiên 
du meurtrier, qu’il soit exclu des traités. » L’o- 
rateur s’éleva avec véhémence contre les intri- 
gues et les perfidies de Charidème; il exposa, 
avec le talent d’un grand homme d’Êtat, quels 
devaient être les procédés d’une bonne politique; 
il discuta les lois avec l’habileté d’un savant juris- 
consulte. Tant d’éloquence resta inutile, et les 
Athéniens conservèrent leur confiance à Chari- 
dème. C’est dans ce discours que Démosthène parla 
pour la première fois de Philippe de Macédoine 
et le signala comme l’ennemi mortel de la Grèce. 
U allait entrer en lutte contré ce formidable adver- 



saire, et en 352 il prononça sa première Philip 
pique. 

Le roi de Macédoine, qui déjà six ans aupara- 
vant avait menacé les possessions athéniennes 
dans le nord de la mer Egée, en prenant Amphi- 
polis, Pydna, Potidée et Méthone, avait ensuite 

Î roflté de la guerre Sacrée pour s’avancer jusqu’aux 
hermopyles. Arrêté par une résistance inattendue, 
il restait dans un calme hypocrite qui ne pouvait 
tromper les citoyens intelligents et dont Démos- 
thène dévoila les dangers à la tribune. Ce fut le 
sujet de sa première Philippique. Selon lui, la 

P uissance de Philippe n’avait d’autre cause que 
indolence des Athéniens. « Ne voulcz-vous jamais, 
disait-il, faire autre chose que vous demander les 
uns aux autres, en vous promenant sur la place 
publique : Qu’y a-t-il de nouveau? Et que peut-il 
y avoir de plus nouveau que de voir un homme de 
Macédoine qui dompte les Athéniens et qui fait la 
loi à la Grèce? Philippe est mort, dit quelqu'un. 
Non, dit un autre, il n’est que malade. Eh ! que 
vous importe ! s’il n’existait plus, vous vous feriez 
bientêl vous-mêmes un autre Philippe... Apprenez- 
vous que Philippe est dans la Chersonèse, décret 
pour secourir la Chersonèse; aux Thermopyles, 
décret pour les Thermopyles; sur quelque autre 

r int, vous courez, vous montez, vous descendez 
sa suite. Oui, vous manœuvrez sous ses ordres, 
n’arrêtant vous-mêmes aucune mesure militaire 
importante, ne prévoyant absolument rien, atten- 
dant la nouvelle du désastre d’hier ou d’aujour- 
d’hui. Autrefois, peutr-être, vous pouviez impuné- 
ment vous conduire ainsi, mais la crise approche 
et exige une autre manière d’agir. ■ L’orateur 
examinait ensuite les moyens dont Athènes pou- 
vait disposer, les préparatifs nécessaires à une en- 
trée en campagne, la composition des armées de 
terre et de mer, la nécessité de remplacer par des 
citoyens les mercenaires étrangers. Cette première 
Philippique, restée justement célèbre, n’est pas 
seulement remarquable par les qualités oratoires, 
mais aussi par le sentiment profond de la dignité 
hellénique et par la justesse avec laquelle y sont 
prévus les événements à venir. Les Athénien» 
toutefois ne suivirent pas ces . graves avertisse- 
ments; ils persistèrent dans leur frivolité et n'er 
furent tirés que par des événements redoutables 
Avant de reprendre la parole contre Philippe, Dé- 
mosthène parla pour les Rhodiens , qui avaien' 
imploré le secours d’Athènes contre la faction oli- 
garchique qui les opprimait (Iltpi xr ( ; 'Pooiût 
eXeu6r,pîaç). On ignore le résultat de ce discours 
i L’agression que le roi de Macédoine dirigea, ei 
349, contre Olynthe, colonie athénienne, réveil); 
les craintes de la République. Démosthène, dan 
sa première Olynthienne, appuya la demande de 
assiégés qui réclamaient des secours, et Charès fu 
envoyé avec deux mille hommes et trente galères 
mais il revint après une courte et inutile carn 
pagne. Les Olynthiens firent bientôt une nouvell 
demande, qui donna lieu à la seconde Olynlhiemu 
dans laquelle l’orateur recherchait surtout le 
moyens de subvenir aux dépenses nécessaires, « 
proposait de rendre au service militaire le fond 
théorique qui en avait été détourné pour être a{ 
pliqué à la célébration des fêtes publiques. I 
nouveau secours fut envoyé sous les ordres d 
Charidème, qui n’obtint pas de meilleurs résu 
tats que le général précédent. Dans une troisxen 
Olynthienne, Démosthène insista pour que la vil 
fut délivrée ; mais, malgré un dernier secours ei 
voyé par les Athéniens, elle succomba sous l 
armes de Philippe, qui l’occupa en 347. 

Vers cette époaue, Démosthène eut avec un ricJ 
citoyen, nommé Midias, une querelle que ses e 
nemis rappelèrent souvent pour affaiblir sa co*< 
dération. Midias s’était trouvé mêlé au procès 
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ses tnteers et depuis lors lui avait gardé un res- 
sentiment qu'il chercha l’occasion de satisfaire. 
Comme Démosthène était chorége pendant les 
grandes Dionysiaques, Midias tenta, par des vexa- 
tions redoublées, d'entraver l’exercice de sa charge 
et s’emporta jusqu’à le frapper un jour au visage, 
quand il se trouvait sur le théâtre, en tête du 
chœur. L'assemblée du peuple, sur la plainte de 
r orateur, déclara Midias coupable. L'affaire ne pou- 
vait en rester là ; il fallait qu’elle allât devant les 
juge* réguliers. Cependant elle ne fut pas pour- 
suivie. Selon Plutarque, Démosthène se désista 
moyennant 3000 drachmes. Cette transaction, sans 
doute peu honorable, n’est pas complètement dé- 
montrée. On ne peut affirmer même si l’orateur 
se désista, ou si son ennemi obtint, grâce à sa for- 
tune, des délais indéfinis. Nous savons seulement 
que Démosthène écrivit un discours contre Midias 
pour le coup de poing (Kavà Met3tou ntp't xoù xov- 
SûXau), destiné a être prononcé devant les juges. 
Nous possédons ce discours, qni est, suivant M. Vil- 
lemain, une invective admirablement raisonnée. 

Philippe, après la prise d'Olynthe, fit faire aux 
Athéniens des propositions de paix et d'alliance. 
Une ambassade lui fut envoyée; Démosthène et 
Eæhine en firent partie. Les anciens ont noté le 
trouble singulier qui s'empara de Démosthène de- 
vant le roi de Macédoine et qui l’empêcha d'ache- 
ver sa harangue. Les propositions de Philippe pa- 
rurent acceptables au peuple athénien, et après le 
retour des ambassadeurs, la paix fut votée et jurée 
en assemblée publique. Une nouvelle ambassade 
fut envoyée au roi pour lui faire rectifier le traité. 
Eschine et Démosthène en étaient encore les prin- 
cipaux personnages; mais le parti d’Eschine qui y 
dominait donna à Philippe, par des lenteurs calcu- 
lées, le temps de terminer ses préparatifs mili- 
taires. et lorsqu’il jura le traité, il put en exclure 
formellement les Phocidiens, ce qui était contraire 
à la pensée et à l'intérêt d’Athènes. Le lendemain 
■éme de son retour, Démosthène dénonça la con- 
duite de ses collègues; mais Eschine parvint à 
rassurer le peuple, et quand son rival se leva pour 
ta répondre, on refusa de l’entendre. Cependant 
Philippe franchit les Thermopyles, convoqua le 
axHeil amphictyonique et fit ordonner la destruc- 
tion des villes de la Phocide. Ces événements sou- 
levèrent toutes les craintes des Athéniens, et une 
grande partie d’entre eux furent d’avis qu’il ne 
fallait pas confirmer le titre de président d’hon- 
aenr décerné au roi de Macédoine par les amphic- 
tyoov Démosthène, effrayé à l’idée d’un refus qui 
eatoainerait une guerre non-seulement contre Phi- 
lippe, mais aussi contre les nations représentées 
au conseil amphictyonique, prononça son discours. 
Sur la Paix. « Athènes, dit-il, pour conserver la 
pan, a cédé Orope aux Thébains, Amphipolis à 
Philippe, Cos, Chio. Rhodes, à la Carie ; et aujour- 
d'hui elle braverait une guerre terrible pour un 
privilège chimérique, pour une ombre dans Del- 
phes ! » L’assemblée écouta l’orateur et la paix fut 
conservée. 

Cette paix faillit être troublée dès l’année 344 
par les prétentions que les Spartiates firent revivre 
sur Argos, Messène et l’Arcadie. Le conseil am- 
pbietyo nique, ayant reçu les plaintes de ces Etats, 
chargea Philippe de réprimer l’usurpation de 
Sparte. La démarche que celte ville fit pour im- 
plorer le secours d’Athènes occasionna la Deuxième 
PhUrppiguc de Démosthène. 11 s’attacha à dévoiler 
la fourberie du roi de Macédoine depuis qu’il était 
maître des Thomopyles et de la Phocide. L’effet 
de son discours fut complet ; les Athéniens mon- 
trèrent l’intention de s’unir aux SparÜates, et Phi- 
lippe renonça à son entreprise. Le roi tourna alors 
•es armes vers la Haute-Thrace et conquit Ole 
dUaloni-jc sur le pirntr Sostrale. I.cs Athéniens, 



à qui cette lie avait appartenu précédemment, pro- 
testèrent contre son occupation. Philippe leur fit 
offrir de la remettre entre leurs mains, à titre de 
don et non comme une restitution. Démosthène re- 
jeta cette offre qui lui paraissait injurieuse. Le dis- 
cours Sur Halonèse, qui se trouve dans ses œuvres, 
n’est pas celui que prononça Démosthène ; il ap- 
partient à l’orateur Hégésippe. 

La conduite du roi de Macédoine dans la Cher- 
sonèse de Thrace amena de nouvelles craintes de 
guerre. Le fils du roi Cotys ayant cédé aux Athé- 
niens cette presqu’île qui leur avait été autrefois 
soumise, le général Diopithey fut envoyé avec une 
colonie. A son approche, la ville de Catdie se sou- 
leva et invoqua la protection de Philippe, qui lui 
fit passer des secours. Diopithe, pour tirer ven- 
geance de ce procédé, ravagea la Thrace maritime, 
possession de la Macédoine. Philippe écrivit aux 
Athéniens, pour leur dénoncer la conduite de Dio- 
pithe comme une violation de la paix (342). Le 
parti du roi demanda la mise en accusation du 
général et le licenciement de son armée. Démos- 
thène prit la défense de Diopithe, dans son dis- 
cours Sur la Chersonese ( Ilcpi tûv èv Xsp^o- 
qui est, selon La Harpe, le plus beau des 
discours contre Philippe. Après avoir justifié Dio- 
pithe, l’orateur démontrait le péril qu’il y aurait 
pour la république â licencier 1 armée de Cherso- 
nèse, et concluait à envoyer des ambassadeurs sur 
divers points de la Grèce, pour exciter les popu- 
lations contre l’ennemi commun, i Qui de vous, 
disait-il, serait assez simple pour s’imaginer que 
ce prince, capable d’ambitionner jusqu’à de misé- 
rables bicoques de la Thrace, capable, pour s’en 
emparer, de braver les hivers, les fatigues, les pé- 
rils, que ce même homme ne porte pas un œil 
d’envie sur nos ports, nos magasins, nos vaisseaux, 
nos mines d’argent, nos trésors de toute espèce; 
qu’il nous en laissera la possession paisible, tandis 
qu’il combat au milieu des hivers pour déterrer le 
seigle et le millet enfouis dans les montagnes de 
Thrace? » C’est peu avant ou après ce discours que 
Démosthène prononça sa harangue Sur les pré- 
varications de l’ambassade (Elspt rrjç itaparcpco- 
6c fa;), dans laquelle il poursuivit Eschine en red- 
dition de compte, et réunit contre lui les preuves 
et les invectives. La réponse d’Eschine ne fut pas 
inférieure à l’attaque, pour la vigueur de l’argu- 
mentation. 

Quoique Philippe n’eût pas encore rompu ouver- 
tement la paix, il poursuivit ses menées et ses 
agressions. Ce fut l’occasion de la Troisième Phi- 
tippique, qui reproduisait avec une nouvelle vio- 
lence les accusations déjà élevées contre le roi. 
Celui-ci souleva enAn le peuple athénien, en met- 
tant le siège devant Byzance, dont la possession au- 
rait rendu redoutable sa puissance maritime. A la 
suite d’une Quatrième Pnilippique, prononcée par 
Démosthène, une expédition rut décrétée et confiée 
à Phocion, qui chassa les Macédoniens de l’Helles- 
pont. 

Ici se placerait le ^ discours Contre la lettre de 
Philippe (npô< rqv cmirroXV vr|v <tnXf intou), re- 
gardé généralement comme apocryphe, bien qu'il 
ne soit pas indigne de Démosthène. On ne croit 

6 as non plus à l'authenticité de la lettre du roi de 
(acédoine, dont le texte offre une suite d’alléga- 
tions astucieuses contre la conduite des Athéniens 
à son égard. Quoi qu'il en soit, le décret amphio- 
tyonique qui, en 339, nomma Philippe général ea 
chef des forces fédérales contre les Locriens d’Au»- 
phissa, accusés d’avoir occupé une terre consacrée 
à Apollon, alluma dans la Grèce le feu de la guerre. 
Tandis que le roi passe les Thermopyles, occupe 
la Phocide et s’empare d’Elatée, qu’il fortifie, Dé- 
mosthène soulève ses compatriotes contre le danger 
qui les menace, et. nommé ambassadeur, va for- 
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mer la ligue des villes grecques et parvient même 
à détacher les.Thébains de l’alliance macédonienne. 
Il répond aux oracles menaçants de la Pythie, en 
disant que la Pythie philippisait. Partout la puis- 
sance de sa parole réveule le patriotisme ; il est 
l'&me des conseils dans le camp, comme à la tri- 
bune. La bataille se livre; mais la Grèce vaincue, 
dans la funeste journée de Chéronée (3 août 338), 
va subir le joug de l’hégémonie macédonienne. 
Démosthène fut présent à la bataille, non comme 
chef militaire, ni probablement comme simple sol- 
dat, mais plus vraisemblablement comme nomme 
d’Etat. Il suivit l’armée dans sa déroute ; mais les 
imputations de lâcheté dirigées contre lui par quel • 
ques écrivains paraissent tout à fait improbables, 
quand on considère l’honneur et l’estime dont l’en- 
tourèrent ses concitoyens après le désastre. De re- 
tour à Athènes, il travailla avec une extrême acti- 
vité & mettre la ville en état de défense. Philippe, 
qui traita les Thébains avec une grande rigueur, 
accorda à la république une paix honorable et la 
reddition des prisonniers athéniens. Démosthène, 
en butte aux calomnies du parti macédonien qui 
avait recouvré son audace, fut vivement défendu 
par le parti opposé, et Ctésiphon proposa de lui 
décerner une couronne d’or, au théâtre, pendant 
les grandes Dionysiaques, en récompense de sa 
vertu et de ses services. Echine attaqua ce décret 
comme illégal dans la forme, et mensonger au 
fond, Démosthène ayant mérité non une récom- 
pense, mais un châtiment. Le procès intenté par 
Eschine ne fut jugé qu’après un délai de huit ans, 
sans qu’on sache la cause de ce retard. 

En 336, Philippe mourut. Démosthène, qui ve- 
nait de perdre sa fille, manifesta cependant sa joie 
en paraissant sur la place publique couronné de 
fleurs. A cette démonstration que l’état de nos 
mœurs nous porte à blâmer , succéda une conduite plus 
digne du grand orateur. 11 tenta de nouer des re- 
lations avec le roi de Perse et d’appeler les Grecs 
aux armes. Alexandre déconcerta ses ennemis en 
portant avec rapidité ses troupes devant Thèbes 
Les Athénieus alarmés envoyèrent une ambassade 
chargée de lui présenter leur soumission. Démos- 
thène était au nombre des députés ; mais il ne lit 
que la moitié du chemin, et rentra à Athènes, ne 
voulant pas accomplir une démarche qui lui pa- 
raissait humiliante pour lui-même et pour sa pa- 
trie. Le départ d'Alexandre pour la Thrace, ou il 
alla combattre les barbares, occasionna en Grèce 
une nouvelle tentative d'insurrection. La destruc- 
tion de Thèbes en fut le résultat. Athènes se vit 
d'abord menacée d’un sort pareil, si elle ne livrait 
pas les chefs du parti démocratique, à la tête du- 
quel se trouvait Démosthène. Le peuple refusa de 
livrer à l’ennemi et à la mort des citoyens dont la 
conduite patriotique faisait tout le crime, et Dé- 
made sut apaiser le roi de Macédoine, qui accorda 
la paix aux Athéniens et leur recommanda de s’ap- 
pliquer aux affaires publiques. 

Le calme succéda aux agitations, et Eschine re- 
prit son accusation contre Ctésiphon, ou plutôt 
contre Démosthène (330). Celui-ci répondit à son 
adversaire par le discours Sur la couronne (ütp\ 
atéçavou), que Cicéron appelle • le type le plus 
accompli de l’éloquence humaine >, et où, selon 
Yillemain, se trouvent réunis « tous les effets ora- 
toires de la tribune et du barreau ». L’orateur y 
exposait avec une fierté légitime les services qu’il 
avait rendus à l'Etat. » Deux grandes qualités, 
disait-il en finissant, caractérisent l’honnête ci- 
toyen, titre que je puis prendre sans irriter l’en- 
vie: dans l’exercice de la puissance, une fermeté 
inébranlable à maintenir l’honneur et la préémi- 
nence de la république ; en tout temps, pour cha- 

3 ue fait, du dévouement. Ce dernier point dépend 
e nous, le cœur en est maître; mais la puis- 



sance est hors de nous. Le dévouement ! vous le 
trouvez en moi, constant, inaltérable. Voyez, en 
effet : on a demandé ma tête, on m’a cité au tri- 
bunal des Amphictyons, on a lâché sur moi ces mi- 
sérables comme des bêtes féroces ; j’ai toujours été 
fidèle à mon zèle pour vous. Dès mes premiers pas, 
j'ai choisi la route la plus droite : soutenir les pré- 
rogatives, la puissance, la gloire de ma patrie, les 
étendre, m’identifier avec elles, telle a été ma po- 
litique. » A la suite de ce discours, Eschine, qui 
n'obtint pas même le cinquième des suffrages, fut 
condamné à une amende de cinquante talents, et, 
ne pouvant l'acquitter, fut mis en prison. Il parvint 
à s’évader, se réfugia à Rhodes, et y ouvrit une 
école d’éloquence où on l’entendit faire l’éloge de 
son adversaire. 

Cinq ans plus tard, le parti oligarchique prit sa 
revanche de cette défaite. Harpalus, satrape de 
Babylone et gardien des richesses qu'Alexandre 
avait amassées en Asie, ayant encouru la disgrâce 
de ce prince, s’enfuit avec un trésor évalué à cinq 
mille talents, et demanda un asile à Athènes. Le 
peuple, craignant la colère d'Alexandre, ordonna 
la séquestration du trésor et l’arrestation du sa- 
trape, qui prit la fuite ; puis une enquête fut or- 
donnée sur les orateurs accusés d'avoir reçu des 

f irésents d'Harpalus. Démosthène, qui avait gardé 
e silence dans cette affaire, était coupable, selon 
Plutarque, d’avoir reçu une magnifique coupe d'or 
avec vingt talents. Cette accusation passe aux yeux 
de plusieurs critiques modernes pour une calomnie 
Démosthène demanda lui-même à comparaître de- 
vant l’Aréopage. Le discours qu’il prononça pour 
sa défense ne nous est point parvenu. Il fut con- 
damné à une amende de cinquante talents, et, dans 
l'impossibilité de la payer, fut emprisonné. Les ma- 
gistrats favorisèrent eux-mêmes son évasion. Il 
quitta Athènes (325), et se retira à Trézène, puis 
à Calaurie. A plusieurs reprises il protesta de son 
innocence dans des lettres adressées à ses conci- 
toyens. La mort d’Alexandre vint bientôt l’arracher 
à la retraite. L’insurrection générale contre la Ma- 
cédoine éclata en Grèce. Les Athéniens se signa- 
lèrent par leurs démonstrations et leurs prépara- 
tifs. Ils envoyèrent de toutes parts des ambassa- 
deurs pour exciter i la guerre. Démosthène se 
joignit à eux, et par son éloquence conquit les 
Arcadiens à la cause de l’indépendance. En appre- 
nant cette conduite patriotique, Athènes le rap- 
pela; il y rentra en triomphe. Antipater fut assiégé 
dans Lamia ; mais, secouru par Cratère qui délit 
les alliés, il traita avec la plupart des peuples con- 
fédérés et se trouva ainsi tout-puissant contre 
Athènes, qui lui fut livrée par le parti macédonien, 
dont le premier acte avait été de condamner à 
mort Démosthène et les autres chefs du parti dé- 
mocratique. Démosthène se réfugia à Calaurie, 
dans le temple de Neptune. Poursuivi par les sol- 
dats du vainqueur, il demanda le temps d'écrire 
quelques lignes et, feignant de méditer, il tint 
quelque temps sur ses lèvres l'extrémité d’un 
poinçon empoisonné. Lorsqu’il sentit venir la mort, 
il s’avança lentement vers le seuil du temple; mais 
il avait à peine dépassé l'autel de Neptune, qu’il 
tomba sans vie. Il était âgé de soixante-trois ans 
(342). 

Nous ne voulons point discuter ici la vie poli- 
tique de Démosthène, qui a soulevé des apprécia- 
tions diverses, et que d’illustres écrivains, comme 
Niebuhr et Chateaubriand, ont estimée si belle 
qu'ils ont fait de cet orateur le plus grand homme 
d'Etat de l'antiquité grecque ; mais nous devons 
remarquer combien son amour pour Athènes, sa 
passion pour l’indépendance de la Grèce, ont 
donné de force, d’élévation et de mouvementé son 
éloquence. Cette éloquence a été appréciée depuis 
les temps anciens jusqu'à nos jours par des écri- 
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vains dignes de la juger, et avec des éloges una- 
nimes, parmi lesquels nous n’avons que la diffi- 
culté du choix. « Si l’on veut un orateur accompli 
de tout point, dit Cicéron, un orateur auquel il ne 
manque absolument rien, on n’hésitera point à 
nommer Démosthène. Dans les sujets qu’il a traités, 
il n’est point de finesse, et, qu'on me passe cette 
expression, point d'astuce, point de ruse oratoire 
qu'il n'ait aperçue. Voulait-il que son style fut châ- 
tié, la délicatesse, la concision, la clarté le dis- 
tinguait. Voulait-il s’élever, rien déplus noble, de 
plus pompeux, soit pour la dignité de l’expression, 
soit pour la majesté de la pensée... Il ne le cède ni 
à Lysias pour la simplicité, ni à Hypéride pour la 
finesse et l'esprit, ni à Eschine pour l’harmonie et 
réclat des paroles. Il a des discours dans le genre 
simple, eomme sa harangue contre Leptine ; il en 
a de sublimes, comme plusieurs Philipptques ; il en 
a de mixtes, comme ses plaidoyers contre Eschine. 
Reste le tempéré, qu’il saisit quand il lui plaît; et 
lorsqu'il descend du sublime, c’est là surtout qu’il 
s'arrête. Néanmoins il faut avouer que jamais il 
n’excite plus d’applaudissements, jamais il ne fait 
plus d’impression, que lorsqu'il traite les différentes 
parties du sublime. > Denys d’Halicarnasse nous a 
laissé sur le style de Démosthène une appréciation 
d’autant plus utile que, si nous sommes vivement 
touchés par l’argumentation vigoureuse de l'ora- 
teur, il nous est bien difficile de saisir les délica- 
tesses de son langage. • Démosthène, dit-il, né à 
■ne époque où l’éloquence avait déjà reçu tant de 
formes diverses, ne crut pas convenable de s’atta- 
cher à un seul modèle ou à un seul genre de style. 
Persuadé qu’il manquait à tous quelque chose, il 
choisit dans chacun ce qu’il y a de plus beau et de 
plus utile, et il en composa une espèce de tissu ou 
toutes les qualités vinrent s’unir et se confondre, 
poc r former un style tour à tour noble et simple, 
travaillé et naturel, extraordinaire et usité, austère 
et enjoué, concis et développé, doux et mordant; 
enfin, assorti tantôt aux émotions douces, et tan- 
1 M aux passions vives. On peut lui appliquer ce 
qaeles anciens poètes racontent de Protée, qui 
prenait sans peine toutes les figures. * Et Denys 
aras montre alors Démosthène unissant à la clarté 
qai est la première condition de l’éloquence popu- 
laire, et à la vigueur qui était sa qualité domi- 
nante et favorite, une science étonnante de la 
phrase : ■ Il n’y a pas de période de Démosthène 
qui n’ait sa mesure et sa cadence marquée au coin 
de la plus belle poésie, sans que ce soient des vers, 
ce qui serait un défaut dans une œuvre oratoire.» 
Les modernes, au contraire, dans leurs parallèles 
entre Démosthène et Cicéron, ont, comme Féne- 
lon, attribué à ce dernier l’art, les délicatesses et 
l'harmonie du style, pour ne voir dans Démosthène 
que la force des idées , la rapidité des mouvements 
contrastant avec la simplicité de la parole. 

Nous avons, sous le nom de Démosthène, soixante 
et on discours, dont quelques-uns sont regardés 
comme peu authentiques, soixante-cinq exordes 
préparés pour différentes circonstances, six let- 
tres écrites au peuple d’Athènes pendant son exil, 
dont plusieurs critiques révoquent en doute l’au- 
thenticité. Les plus importants des discours ont été 
cités ei-dessus. Ajoutons-y les suivants : sept sur 
des fins de non-recevoir : Déclinatoire (Ilopa- 
Twr,) contre Zénothémis ; Déclinatoire contre 
Apiturius; Contre Pliormion, pour argent prêté; 
Déclinatoire en faveur de Phormion ; Contre le 
dédmatoire de Lacritus; Déclinatoire contre Pan- 
tœnetus; Déclinatoire contre Nausimaque et Xéno- 
mthe ; — quatre discours ayant pour objet des af- 
faires de succession et de dot : Contre Maear- 
tatus, touchant la succession d'Hagnias ; Contre 
Léodiares, touchant une tuccession; Contre Spu- 
iiat, pour une dot ; Contre Brcotuk, pour la dot 



maternelle ; — neuf discours relatifs à des affaires 
de commerce et de dettes ; Contre Callipe ; Contre 
Nicostrate, sur les esclaves d’Aréthusius ; Contre 
Timothée, pour une dette; Contre Bœotus, tou- 
chant une usurpation de nom ; Contre Olympio- 
dore, pour réparation de dommage; Contre Aris- 
togiton; Contre Conon, pour mauvais traitements; 
Contre Dionysodore; Contre Callicles, pour un 
emplacement ; — quatre discours ayant rapport à 
des plaintes pour faux témoignage : Contre Sté- 
phanus (deux discours!; Appel contre EubUlide; 
Sur Evergus et Mnesioulus faux-témoins ; — en- 
fin les discours Contre Phænippe, touchant un 
échange de biens; Contre Polycles, au sujet (Tune 
triérarchie; Poursuite contre Théocrvne; Contre 
Néœra; Sur la couronne navale, llspi toO <m- 
çavou tt,c TptTipapvta;. L’authenticité de plusieurs 
de ces discours a été constatée par des critiques. 
L’Eloge amoureux, ’Epomxô;, et le Discours fu- 
nèbre, ’EiïiTaoto; , sont généralement regardés 
comme apocryphes. 

Les principales éditions de Démosthène sont celles 
d’Alde (Venise, 1504, pet. in-fol.),deFcliciano(Ibid., 
1543, 3 vol. in-8), de Wolf (Bàle, 1572, in-fol.), de 
Reiske (Leipzig, 1770-1775,2 vol. in-8), de Schæfer 
(Leipzig, 1821-27, 9 vol. in-8, dont six de notes), de 
Bekker (Ibid., 1823, 4 part, in-8), de Dindorf (Ibid., 
1825, 3 vol. in-8). Parmi les recueils d’ Orateur* 
attiques, ceux qui méritent le plus d’étre cités re- 
lativement à Démosthène sont les recueils d’Henri 
Estienne, de Didot. de Tauchnitz et Teubner. Les 
principales traductions françaises des œuvres de 
Démosthène sont celles de G Duvair, de Tourrcil, 
de D’Olivet, d’Auger, de Bignan, de Jagcr, de 
Plougoulm et de Stiévenart. Cette dernière (Paris, 
1842, in-8) est regardée comme supérieure aux 
précédentes. On cite, en anglais, les traductions 
de Leland et de lord Brougham; en allemand, 
celles de Wieland, Niebuhr, Jacobs; en italien, 
celles de Pigafetta et de Cesarotti. 

Cf. Ptutarque : Vie de Démosthène ; — Lucien : Eloge de 
Démosthène ; — Fabricius : Bibliotheca qrccca. t. H ; — 
Wolf: Vifa Demosthenis et Æschinis (Bile, 1572. in-fol.) ; 
— G. de Rochefort : Considérations sur Démosthène, dans 
les Mémoires de l’ Académie des inscriptions, t. XLIH et 
XLVI ; — BecVker ; Demosthenes als staalsmann und 
redner (Halle, 1816, 2 vol. in-8) ; — Westermann : Qtues- 
tiones Demosthenieee (Leipzig, 1830-1837) ; — Ed. Piator : 
Literatur des Demosthenes (Quedlinbourg, 1834, in-8) ; — 
Scholten : Disquisilio de Demosthenis eloquentiœ charac- 
tere (Utrecht, 1835, in-8) ; — Oltfr. Millier : Hist. de la 
littérature grecque; — ViUemain, dan» la Biographie 
universelle, et Souvenirs contemporains ; — Alb. Desjar- 
dins : Essai sur les plaidoyers de Démosthène (Paris, 
1862, in-8) ; — A. Boulfeo : Histoire de Démosthène (2* édit., 
Ibid., 1887, in-8) ; — G. Perrot ; l’Eloquence politique et 
judiciaire à Athènes (Ibid., 1873, in-8). 

oemoüstier (Charles-Albert), littérateur fran- 
çais, né le il mars 1760 à Villers-Cotterets, mort 
le 2 mars 1801. Il suivit peu de temps le barreau, 

f inis se retira à la campagne, pour se livrer à la 
iltérature. Son caractère aimable lui valut beau- 
coup d’amis. Quelques-uns de ses ouvrages eurent 
un grand succès, surtout ses Lettres à Emilie sur la 
mythologie (Paris, 1786-1798, 6 parties in-8). Mê- 
lées de prose et de vers, elles ont été écrites dans 
le dessein de présenter d’une manière agréable les 
figures et l’histoire des dieux de la Grèce antique, 
et de voiler l’érudition sous la grâce ; mais cette 
grâce est maniérée, prétentieuse, ët le style plein 
d’afféterie et de pointes madrigalesques, qui ne 
sont plus de notre goût. Demoustier donna au 
Théâtre-Français trois comédies qui réussirent : 
le Conciliateur, ou l’Homme aimable, cinq actes en 
vers (1791); les Femmes, trois actes en vers (1795); 
le Tolérant, ou la Tolérance morale et religieuse 
(1796). On cite en outre : le Siège de Cythère, 
poème en six chants (Paris, 1 790, in-8); la Liberté 
du cloître, poème (Paris, 1790, in-8); Alceste à la 
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campagne, comédie en cinq actes, en vers (1790) ; 
les Trois fils, comédie en cinq actes, envers (179o); 
Poésies diverses (Paris, 1804-1809, 3 vol. in-18) ; 
l’Amour filial, ou la Jambe de bois, opéra comi- 
gue, etc. On a publié les Œuvres de Demoustier 
(Paris, 1804, 5 vol. in-8 et in-12). 

Cf. Desefcurts : Bibliothèque d'un homme de goût, t. U 
«l V ; — Quérard : la France littéraire. 

denham (sir John), poète anglais, né en 1615, 
mort en 1668. Fils du premier baron de l'échi- 
quier d'Irlande et élevé à Oxford, il fut royaliste et 
cavalier, et eut même ses biens confisqués pour la 
cause des Stuarts; mais la restauration les lui ren- 
dit et le fit inspecteur des bâtiments royaux. Il 

f iublia à Oxford, en 1643, sa Colline de Cooper 
Cooper’s hill), qu’il revit et augmenta dans les 
éditions de 1o50 et de 1655. Le poëte, placé sur le 
coteau de Cooper, décrit les objets qui s'offrent à 
ses yeux, la Tamise, les ruines d’une abbaye, la 
forêt de Windsor, le champ de Runuymède, en 
mêlant i ses peintures les digressions morales ou 
personnelles que ces objets lui suggèrent. Voici, 

Ç ar exemple, le rapprochement qu'il fait entre la 
amise et sa poésie : « 0 puissé-je couler comme 
toi, et faire de ton courant mon exemple, comme il 
est mon sujet! clair quoique profond, et quoique 
doux, non languissant; fort sans emportement, 
plein sans déborder. * L’élégance aisée de Denham 
trouva beaucoup d’admirateurs; on a même été 
jusqu’à voir en lui un des pères ou des réforma- 
teurs de la poésie anglaise. Son court poëme (il 
n’a pas 400 vers) a conservé des lecteurs, et est 
cité dans les Choix de poètes anglais. Ses autres 
productions, si l’on excepte peut-être son élégie 
sur la mort de Cowley, sont insignifiantes, ce qui 
fit dire dans le temps qu’il n’avait pas pu composer 
le Cooper’s hill, et qu'il l'avait acheté d’un cler- 
gynian pour 40 1. s. Ses Œuvres complètes furent 
publiées en 1684. 

Cf. Wood : Athcnae Oxonieiues ; — Johnson : Lives of 
the english poels. 

DÉNIAISÉ (le), comédie de Gillet de la Tesson- 
nière (voy. ce nom). 

DENINA (Carlo-Giovanni-Maria) , historien et 
littérateur italien, né à Revello (Piémont) en 1731, 
mort à Paris en 1813. Il prit les ordres et professa 
endant plusieurs années à Pignerol et à Turin, 
rédéric U l'appela à Berlin, où il devint membre 
de l'Académie des sciences. En 1804, Napoléon le 
nomma son bibliothécaire. Son principal ouvrage 
est une Histoire des Révolutions d'Italie (1769-71, 
3 vol. in-4), vaste tableau de la civilisation étrus- 
que, de l'empire romain, de l'invasion des bar- 
bares, de la féodalité et des républiques italiennes 
du moyen âge. Malgré l’insuffisance de l'esprit 
philosophique, ce livre contient quelques chapitres 
dignes d'être remarqués sur les sciences et les arts ; 
il a été traduit en français par Jardin. Les autres 
écrits de Ch. Denina sont : Discours sur les vicis- 
situdes de la littérature (1760, 2 vol.); Histoirepo- 
litique et littéraire de la Grèce (1781, 4 vol.); la 
Prusse littéraire sous Frédéric 11 (1790-91,3 vol.); 
la Russiade (1799), poème en l’honneur de Pierre 
le Grand ; Histoire au Piémont (1800-1805); Ré- 
volutionde F Allemagne (1804); la Clef des langues 
(1805); Histoire de l'Italie occidentale ( 18U9, 
6 vol.), etc. 

Cf. Lombard! : Slorla delta letteratura ilaliana net 
secolo XVIII • ; — A.-A. Barbier : Notice sur la vie et les 
principaux ouvrages de M. .‘abbé Denina (Paria, 1814) ; 
— C.-G. Raina : Vila di C. Denina (Milan, 1820, in-8). 

DENIS (Jean-Michel-Kosmas), ou Sined, poëte et 
bibliographe allemand, né à Schaemding, le 27 sep- 
tembre 1729, mort à Vienne le 29 septembre 1800. 
Entré dès l’âge de dix-huit ans ches les Jésuites, 
il fut professeur au collège de Marie-Thérèse à 
Vienne, et gardien de la bibliothèque Garelli. 



Après la suppression de son ordre, il fut nommé 
second, puis premier conservateur de la biblio- 
thèque impériale. Comme poète, il seconda, sui- 
vant les principes de Bodmer, l’influence de la 
littérature anglaise sur celle de son pays. Non con- 
tent de traduire Ossian, il publia des Chants de 
barde, i la manière de Klopstock, sous le nom de 
Sined, anagramme de son nom (Ossians und Si- 
nedsLieder; Vienne, 1784-1785,5 vol.). 

Les principaux travaux bibliographiques de De- 
nis sont: Curiosités de la bibliothèque Garelli (Merk- 
würdigkeiten der Car. Bibl., Vienne, 1804, in-4 
et in-8) ; Histoire de l’imprimerie à Vienne jus- 
qu'en 1560 (Wiens Buchdruckergesclnchte, etc.; 
Ibid., 1782, in-4 ; Supplément, 1793) ; Introduction 
à la bibliographie (Einleitung in die Biicherkunde; 
Ibid., 1795, 2 vol. in-4, 2* édit.). 

Cf. Mich. Denisii : Commentariorum da vila tua libri V 
(Winterthür, 1802). 

DEN1SOT ou DENVSOT (Nicolas), DOète français, 
né en 1515, au Mans, mort en 1&59. Il signa son 
premier ouvrage < le comte d'Alsinoys », anagramme 
de son nom, ce qui le fit appeler par François I e » 

« le comte de six noix ». Ami des poètes de la 
Pléiade, il imita leurs innovations et tenta, pour 
son compte, d’introduire dans la poésie française 
les vers blancs. On a de lui des Noëls (Le Mans, 
1545, in-12), et Cantiques (Paris, 1553, in-8). U a 
réuni les pièces qui forment le Tombeau delà reine 
Marguerite (1551, in-8). On lui a attribué une 

[ ►art de collaboration dans V Heptaméron et dans 
es Contes de Bonaventure Despériers. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, i. XIII, p. 4. 

denne-baron (Pierro-Jacques-René), littéra- 
teur français, né le 6 septembre 1780 à Paris, mort 
le 5 juin 1854. Toute sa vie fut consacrée aux lettres 
et aux arts. Poëte élégant et gracieux, il fut, sui- 
vant Sainte-Beuve, * au nombre de ceux qui ont 
su être classiques sans convenu et avec originalité.» 
Il a laissé : Héro et Léandre, poème en quatre 
chants (Paris, 1806, in-12); des traductions en 
vers : Elégies de Properce, traduites en vers français 
(Paris, 1813, in-12), et des Fragments de Virgile, 
Lucain et Claudien (Paris, 1822, in-12); la Nym- 
phe Pyrène, ode suivie de divers poèmes (Paris, 
1823, in-8); les Fleurs poétiques, idylles (Paris, 
1825, in-12); des traductions en prose de Pro- 
perce, d 'Anacréon, de l’Ane de Lucius de Patras, etc 
Il a été un des principaux collaborateurs du Dic- 
tionnaire de la Conversation. — Sa femme, M - * So- 
phie Denne-Baron, a collaboré aussi au même 
ouvrage et publié un grand nombre de traductions 
de l’anglais. — Leur fils, René-Dieudonné, né le 
1“ novembre 1804 à Paris, compositeur, a écrit 
dans la Nouvelle biographie générale un grand nom- 
bre d'articles sur des musiciens. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X. 
denon (Dominique Vivant, baron), artiste et 
littérateur français, né le 4 janvier 1747, mort le 
27 avril 1825. Protégé par de Pompadour, il 
devint, sous l’ancien régime, gentilhomme ordi- 
naire du roi et attaché d'ambassade. Il fit partie de 
l'expédition d'Egypte, et s'illustra, sous l'empire, 
comme directeur général des musées. 11 ne fut pas 
seulement protecteur des arts et graveur distingué, 
il écrivit aussi avec élégance. A vingt-deux ans il 
donna une comédie, le Bon père (Paris, 1769, 
in-12), que Dorât fit accueillir par les comédiens 
et au sujet de laquelle Lekain appelait Denon un 
c jeune auteur couleur de rose *. Hais son vérita- 
ble titre, comme écrivain et artiste, est le Voyage 
dans la basse et la haute Egypte pendant les campa- 
gnes du général Bonaparte (Paris, 1802, 2 vol. 
m-fol. avec pl.j. On cite en outre : Voyage en 
Sicile et à Malte (1788, in-8). C’est d’après son 
plan et avec les dessins préparés par Denon qu’A- 
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taaury Duvnl a publié les Monument « des arts du 
dessin (18**, 4 vol. in-fol.). 

Cf. P- A Coupio : Notice nécrologique sur le baron 
Denon (Psrrs. 1825. in-8) ; — Am. de Pastoret : Eloge 
historique sur la vie et les ouvrages du baron Denon 
(Ibid.. 18M. in-8). 

DÉNOPMENT, dernière partie de l’action racontée 
ou représentée dans une œuvre littéraire, épopée; 
pièce de théâtre ou roman. Le nom de dénoùment 
répond à celui de nœud, qui a été donné à cette 
partie centrale de l’action où les situations se com- 
pliquent, où les obstacles à l’accomplissement du 
dessein annoncé se multiplient, où les intérêts en 
jeu sont menacés et compromis, où tous les res- 
sorts de l'intérêt sont tendus et lesflls de l'intrigue 
mêlés. Le dénoùment débrouille tous ces fils ou les 
tranche et les brise , il satisfait la curiosité excitée 
et complète l'impression générale. Il est la der- 
nière réponse à cette série de questions dans les- 
quelles se traduit tout l’intérêt d’une lecture ou 
d'un spectacle. Le dénoùment, c’est tour è tour la 
mort héros principal ou son triomphe, l'achève- 
ment d une œuvre ou la consommation d’une cata- 
strophe, c’est la vertu récompensée ou malheu- 
reuse. INrtocence sauvée ou opprimée, ce sont 
toutes nos sympathies trompées ou satisfaites par 
l’événement définitif. 

La poétique, d'après Aristote, distingue plusieurs 
espèces de dénoùments : les malheureux, les heu- 
reux et les mixtes, et les uns et les autres ont été 
recommandés de préférence, suivant les genres et 
la sujets. Les Grecs pensaient que les dénoùments 
malheureux conviennent presque exclusivement à 
la tragédie, dont la fable et les développements ne 
tendent qu’à effrayer et à attendrir; les dénoù- 
meots heureux étaient réservés à la comédie. Ce- 
pendant plusieurs chefs-d’œuvre grecs, comme 
Pltdocléle,-les Trachiniennes, Ajax, Iphigénie en 
Auüde, etc., avaient des dénoùments heureux; 
c'était, suivant Aristote, par condescendance des 
pactes pour la faiblesse des spectateurs, désireux 
4e te reposer sur des émotions agréables, alors 
tatae qu’elles ne s’accordaient pas avec le but de 
fntère tragédie. Les dénoùments heureux se fai- 
saient souvent, au théâtre comme dans l'épopée, 
sw moyen d'une intervention des dieux qui détour- 
aaient les événements de leur cours naturel, et 
tiraient ainsi le poète d'embarras. C’est le Deus ex 
msekata : moyen commode et dangereux, dont Ho- 
race conseille sagement de ne pas abuser : 

-Hoc Dans in tarait, nisi dig-nus vindice nodut. 

Ca fait assex général est que la tragédie se dé- 
neee par la mort d’un de ses héros, et la comédie 
pur on mariage ; mais il n’en faut pas faire une 
règle, sous peine de revenir à ce système décom- 
position artificielle, dont Rivarol se moquait en ré- 
duisant la tragédie et la comédie à ces deux cadres : 
Pour la tragédie : 

1* A cts. Le héros mourra. 

2* Acte. U ne mourra pas. a 

> Acte. □ mourra. 

4* Acte. 11 ne mourra pas. 

5» Acte. D meurt. 

Four la comédie : 

1* Acte. L'amoureux se mariera. 

2* Acte. Il ne m mariera pas. 

3* Acte. H se mariera. 

4* Acte. U ne se mariera pas. 

5* Acte. □ se marie. 

Spirituelle critique d'une théorie surannée et à 
laquelle on ne tient plus. On ne demande aujour- 
d'hui au dénoùment qu’une chose : c’est d’être en 
rapport, dans quelque genre que ce soit, avec la 
mite de l’intrigue, le caractère des personnages 
ri U nature de l’action. 

Ou a attaché aussi beaucoup trop d’importance 
u dénoùment sous le rapport de la moralité ; on a 



enseigné que, pour être moral, un drame, un ro- 
man, devait montrer, au dénoùment, le vice puni 
et la vertu récompensée. C'est une manière pué- 
rile et superficielle de comprendre la moralité des 
œuvres d'art: nous aurons l’occasion ailleurs d’en 
faire justice (voy. Moralité). 

Cf. Arislota : Poétique, ch. xvn (mpi Su ««•; ««i Vu- 
«•K, etc.) ; — P. Corneille : Discours sur la poésie dra- 
matique ; — Marmonlel : Eléments de littérature; — N.-L. 
Lemercier : Cours analytique de littérature générale 
(1817, 4 vol. in-8) ; — Aug. Nissrd : Examen des poéti- 
ques d'Aristote, d’Horace et de Boileau, thèse (Paris. 1845, 
in-8). 

denys de Milet, logographe grec qui vivait vers 
l’année 500 avant J.-ï. Il écrivit une histoire de 
Darius, une autre des choses après Darius. Suidas 
lui attribue encore une histoire de Troie , un cycle 
mythique, un cycle historique. Nous en avons 
quelques fragments épars dans les auteurs anciens 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grceca, L IV. 

DENTS, surnommé Chalccs, AiovOuio; i vaixoOç, 
orateur et poète grec, du v* siècle avant J.-C. Son 
surnom lui vint de ce qu’il avait conseillé aux 
Athéniens de faire dé la monnaie de cuivre 
Ses élégies sont souvent citées par les écrivain* 
de l’antiquité. Aristote lui reproche d’abuser de* 
allégories et des métaphores. Nous ne possédons 
rien de ses discours ; les fragments de ses poésies 
ont été insérés dans les Poetas lyrici grœc i de 
Bergk. 

dents de SnvOPE, poète comique athénien du 
iv* siècle avant J.-C. Contemporain de Nicostrate, 
fils d’Aristophane, il appartint à la moyenne comé- 
die. On trouve quelques passages de ses pièces 
dans les Fragmenta comicorum grœcorvm de Mci- 
nckc, t. I et 111. 

dents de Mitylène, écrivain grec du i* siècle 
avant J.-C. H composa, selon Suidas, un poème in- 
titulé Expédition de Bacchus et de Minerve. On le 
croit l’auteur du Cycle historique attribué par Sui- 
das à Denys de Milet, et d’un autre ouvrage en prose, 
intitulé Argonautiques, qui est attribué tantôt à 
l’un, tantôt à l’autre. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography 

dents de Chalcis, historien grec qui vécut avant 
l’ère chrétienne. H écrivit un ouvrage en cinq livres 
sur la fondation de diverses villes, qui est fréquem- 
ment cité par les anciens, et dont un nembre con- 
sidérable de fragments nous ont été transmis par 
Denys d’Halicarnassc, Strabon, Photius, etc. Sa vie 
nous est tout à fait inconnue. 

dents d’Halicarnasse , rhéteur et historien 
grec, né entre 78 et 54 avant J.-C. On ne sait 
presque rien de sa vie. Il alla, vers l’année 29 
avant J.-C. à Rome, où il résida pendant vingt- 
deux ans, occupé à étudier la langue, la littéra- 
ture et l’histoire romaines. Il est probable qu’il 
avait enseigné la rhétorique à Halicarnasse et qu’il 
l’enseigna a Rome; il y devint l’ami de plusieurs 
hommes distingués. Ses ouvrages peuvent se di- 
viser en deux classes : la première comprend des 
traités dc rhétorique et de critique, qu’il écrivit 
probablement pour la plupart avant de se rendre 
en ftalie; la seconde, des ouvrages historiques 
qu’il mit au jour vers la fin de son séjour à Rome. 

Dans ses œuvres de rhétorique et de critique, 
il abonde en remarques fines et judicieuses sur le 
style des écrivains classiques de la Grèce et sur 
le mécanisme de la langue grecque, qu’il pénètre 
jusque dans ses moindres détails, nous initiant 
ainsi mieux que personne aux difficultés et aux 
beautés de cette langue, surtout de la prose. Mais 
dans les jugements qu’il porte sur le fond des 
choses, il a des préjugés étroits et injustes, et plus 
de subtilité que de profondeur. C’est un rhéteur 
qui n’apprécie bien que l’arrangement plus «ni 
moins heureux des mots et des phrases. Ses écrits 
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de cette série sont les suivants : A rt oratoire (Téyw) 
'ptyroptxYi), que l’on divise en onze ou douze cha- 
pitres, n'ayant pas de lien entre eux et pouvant 
bien, conformément à l’opinion de quelques cri- 
tiques, appartenir à différents- auteurs-; il a été 
publié séparément par Schott (Leipzig, 1804, in-8); 
sur l’Arrangement des mots (Ilepi (tjvôéoem; èvo- 
Plcitidv), traité relatif au style oratoire et aux dif- 
férentes sortes d’éloquence, qui a été publié par 
Schœfer (Leipzig, 1809, in-8), et par Gœller (léna, 
1815, in-8); sur l'Imitation (IIep\ piu-fau**), traité 
relatif aux poètes, aux historiens, à des philoso- 
phes, à des orateurs, et dont nous ne possédons 
qu’un abrégé publié par Frotscher, avec le dixième 
livre de Quintilien (Leipzig, 1826) ; Mémoires 
sur les anciens orateurs (ÎIcpl xfcv àpxcdwv 'prjxé- 
pwv îmop.vï)|iaTt<T|Aot), composés de six parties, 
dont nous ne possédons que trois: sur Lysias, Iso- 
crate, Isée, qui ont été traduites en allemand par 
Becker (Wolfcnbuttel, 1829, in-8); Dinarque (Atl- 
vap*/oc), traité sur la vie et les discours de cet 
orateur; Lettre à Ammœus (’Emaxo\r\ rçpbç ’Ap.- 
uaîov), importante pour l’histoire des discours de 
Démosthène, que l'auteur prouve avoir été pro- 
noncés presque tous avant qu'Aristote écrivit sa 
rhétorique; Lettre à Cnéius Pompée (’EnwrroXTi 
ttp’oc l’vatov nou^Vov), pour justifier ses opinions 
défavorables à Platon ; Sur le Génie de Thucydide 
(Hep't xoO 0ouxu5t8ou XapaxTTjpo;) et Sur les Ex- 
pressions particulières à Thucydide (Ilepi xoû 0ou- 
xuStÔov ISiopaxwv). Ces trois derniers traités ont 
été réunis par Krüger, sous le titre de Dionysii 
historiographica (Halle, 1823, in-8). 

Des ouvrages historiques composés par Denys 
d’Halicarnasse il nous reste, en grande partie, 
les Antiquités romaines (*Po>|iaïxYi «px a,0 ^°Y ia )» 
histoire de Rome depuis les temps mythologiques 
jusqu’à la première guerre punique. Elle compre- 
nait vingt livres ; nous en possédons neuf com- 
plets, avec la plus grande partie du dixième et du 
onzième; pour les autres, nous n’avons que des 
fragments, contenus dans le recueil fait par les 
ordres de Constantin Porphyrogénète et publiés 
pour la première fois par A. Mai (Milan, 1816, in-4). 
Cet ouvrage, écrit dans le dessein d’éclairer les 
Grecs sur les origines et les premiers temps de 
Rome, expose minutieusement ce qui est relatif à 
la constitution, à la religion, aux lois, à la vie 
privée comme à la vie politique. L’auteur a étudié 
avec soin les écrivains qui avaient traité avant lui 
le même sujet; mais il a peu de discernement dans 
les emprunts qu’il leur fait ; il mêle les récits fa- 
buleux & l’histoire. S’il n’invente pas des faits, 
comme l’ont avancé quelques critiques, il se laisse 
entraîner à des digressions plus agréables qu’utiles, 
et il met dans la bouche des personnages de nom- 
breux discours, dont la forme rappelle plus le rhé- 
teur que l’historien. Néanmoins son ouvrage est 
un trésor de renseignements pour ceux qui veulent 
étudier l’histoire romaine. Son stvle, qui dans tous 
ses écrits est remarquable par l’élégance, et, à peu 
d’exceptions près, par la pureté, présente ici des 
latinismes assez fréquents. Les Antiquités romaines 
parurent d’abord dans une traduction latine de 
Birago (Trévise, 1480, in-fol.), réimprimée avec 
des corrections par Glarcanus (Bâle, 1532, in-fol.). 
Le texte grec fut édité pour la première fois par 
Robert Eslienne, avec une partie des ouvrages de 
rhétorique du môme auteur (Paris, 1546, in-fol.). 
Les Œuvres complètes de Denys d’Halicamasse 
ont été publiées, avec traduction latine, par Syl- 
burg (Francfort, 1586, 2 vol. in-fol.; Leipzig, 1691, 
2 vol. in-fol.), par Hudson (Oxford, 1/04, 2 vol. 
in-fol.), par Reiske (Leipzig, 1744, 6 vol. in-8), 
dans la collection Tauchnitz (1823-1829, 6 vol. 
in-16), et dans la Bibliothèque Didot. Les ouvrages 
de rhétorique, moins l'Art oratoire e( le traité Sur 



T Arrangement des mots, ont été publiés, avec une 
traduction française et de bons commentaires, par 
E. Gros, sous ce titre : Examen critique des phu 
célèbres écrivains de la Grèce (Paris, 1827-1828, 

3 vol. in-8). Le Traité sur l’arrangement des mts 
a été traduit en français par Batteux (Paris, 1788, 
in-12). Les Antiquités romaines ont eu pour tra- 
ducteurs le P. Le Jay (1722, 2 vol. in— 4) et Bel- 
lenger (1723, 2 vol. in-4; 1807, 6 vol. in-8). 

Cf. Matlh» : De Dionytio Halicam. (Wittenberg, 1779, 
in-4) ; — Schulin : De Dionytio Halicam. historico (Heidel- 
berg, 1821, in-4) ; — Weisminn : De Dionysii Halicam. 
vila et teriptis (Rinteln, 1337, in-4) ; — Busse : De ùio- 
nytii Halicam. vita et ingenio (Berlin, 1841, in-4); — 
Visconli, dans le Journal des savants, juin 1817; — Bê- 
cher : Introduction 4 son édition des Mémoires ; — Sadous : 
Thèse sur la rhétorique de Denys tHalicamasse (Paris, 
1847, in-8). 

dents (Elius), rhéteur grec du I" siècle après 
-J.-C., né à Halicamasse. Les anciens lui attribuent 
divers ouvrages aujourd’hui perdus : une Histoire 
de la musique, des traités sur le même art et un 
Dictionnaire des mots attiques, qui lui fit donner 
le surnom d’Atticiste. Meursius le croit l’auteur 
de l’ouvrage intitulé : ïlecü àxh'xwv 'prçpàxwv 
xott èyxXtvopivwv X££tuv (Venise, Aide, 1496). 

Cf. Photius : Bibliotheca grœca, cod. 152. 

dents de Thrace, grammairien grec du i* r siècle 
avant J.-C., né à Alexandrie ou & Byzance. 11 était 
fils d’un Thrace. On lui donne quelquefois le nom 
de Denys le Rhodien, parce qu’il enseigna à 
Rhodes. Il fut aussi professeur de belles-lettres i 
Rome au temps de Pompée. Disciple d’Aristarque, 
il écrivit un grand nombre de commentaires et de 
traités grammaticaux. Nous possédons, sous son 
nom, un Art grammatical (Tlxvr, Tpctjiuaxnrq), 
qui, pendant plusieurs siècles, fut usité aans les 
écoles, et qui parait avoir servi de modèle à un 
grand nombre de grammaires composées posté- 
rieurement. Les diverses copies qui en furent 
faites présentent de grandes différences, et l’on ne 
peut pas penser qu’il nous soit parvenu dans sa 
forme originale. Fabricius l'a imprimé pour la 
première mis dans sa Bibliotheca graeca (t. IV), et 
Bekker l'a reproduit, avec des améliorations, dans 
ses Anecdota (t. II). Une traduction arménienne 
de ce livre, faite vers le v« siècle, est plus com- 
plète et a cinq chapitres de plus que le texte grec 
qui nous est connu. Elle a été publiée par Cirbied 
dans les Mémoires et dissertations sur les anti- 

K iités nationales et étrangères , t. IV (1824, in-8). 

cnys de Thrace, d'après les scoliastes, a com- 
menté Homère. On le mentionne aussi comme l’au- 
teur d’un ouvrage sur Rhodes , d ’Exêrcices litté- 
raires (MeAéxai), etc. 

Cf. Smith : Dictionary of greck and roman bioçraphy. 
DENTS l’Arêopagite (saint), juge do l’Aréopage, 
converti par saint Paul, et qui souffrit le martyre 
vers l’année 95. Au moyen âge, on l’a confondu 
PV ignorance avec saint Denys, premier évéque 
de Paris. Nous possédons, sous son nom, quatre 
traités et dix lettres, depuis longtemps reconnus 
apocryphes, et qui paraissent avoir eu pour auteur 
un chrétien du V e siècle. Les lettres sont relatives 
à la morale et à la théologie; les traités portent 
les titres suivants : De la Hiérarchie céleste) De h 
Hiérarchie ecclésiastique, Des Noms divins, Théo- 
logie mystique. Dans ce dernier ouvrage, l’auteu' 
cherche à concilier les dogmes révélés avec l 
mysticisme de la philosophie d’Alexandrie et s< 
montre disciple de Plotin. Les œuvres du pseudo 
Denys ont été publiées, avec le nom de Dcny 
l’Arcopagite, d’abord en 1516 à Rome, puis réirr 

f rimées plusieurs fois (Venise, 1558, in-8; Pari.- 
562, in-fol.; 1615, 2 vol. in-fol.; 1644, 2 vo 
in-fol. ). M” Darboy en a donné une traduction fran 
caise (1844, in-8), avec une introduction où il sot) 
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lient l'authenticité combattue par tous les critiques 
modernes. 

Ct Enjrihardt : Dissertatio de Dionytio Areopagila 
plotinœanU (Kriançen, 1820, in— 8) ; — Baumçartcn-Cru- 
sub : De Dionysio Areopagila (léna, 1823, in~4) ; — Mon- 
te» : Det Livre* du pseudo-Denys (Paris. 1848, in-8). 

detts de Pergame, rhéteur grec du i w siècle 
après J.-C. H était disciple d’Apollodore. Weiskc, 
dans son édition de Longin (1809), lui attribue le 
Traité du sublime, sans justifier cette attribution. 

dents de Byzance, poète grec du h* siècle en- 
viron après J.-C. 11 est mentionné comme l’autenr 
d’une Navigation du Bosphore (’AvâuÀo-j; Boano- 
pov), ouvrage perdu seulement depuis le xvi« siè- 
cle. et dont le P. Gyllius a traduit en latin une 
grande partie dans son Bosphorus. Il nous en reste 
un fragment, imprimé par Du Cange dans la Con- 
stantinopolis christiana, et par Fabricius dans sa 
BiblioUuxa grœca (t. IV). Il se trouve dans les 
Geogruptd mmores de la collection Didot. D’après 
Suidas, le même auteur, que l'on a cherché à 
identifier avec Dcnys le Périégète, avait composé 
des chants élégiaques. 

Cf. Bemlurdy : Dissertation dans son édition do Demis 
U Péri/gite (Leipzig, 1828, in-8). 



t»EXTS LE Périégète, 6 IleptiqpÎTT]ç, géographe 
grec, né, d’après Suidas, à Byzance, d’après Eus- 
Utfae, en Afrique, ct qui, selon Bcrnhardy, vécut 
sers la fin du lu* siècle après J.-C. Comme son 
surnom l’indique, il écrivit une Périégèse, descrip- 
tion de la terre (rUptiiY»)<Ttî tt,ç yf,ç). Cet ouvrage, 
qne nous possédons, suit les données d’Eratos- 
thène. Il est composé de 1186 vers hexamètres et 
se recommande par la clarté et l’élégance. Il a 
été paraphrasé en vers latins par Rufus Fcstus ct 
p --«r Priseien. Eustathc l’a commenté. Édité d’abord 
avec une traduction latine (Fcrrarc, 1512, in-4), 
il lut réimprimé par Aide, avec Pindare et Calli- 
maque (Venise, 1513, in-8), par Henri Esticnne 
dans ses Poetœ principes heroici carminis (Paris, 
'.566, in-fol.), par Thwaites, avec le commentaire 
«TEustathe (Oxford, 1697, in-8), par Passow (Leipzig, 
1S5, in-8), par Bcrnhardy, avec les commentaires 
«■teneurs et d’excellentes notes nouvelles (Leipzig, 
1828, in-8). B. de Saumaise l’a traduit en vers 
français (Paris, 1597, in-12). 

Cf. Bemlurdy : Dissertation on této do son édition. 



dents d’Alexandrie (saint), théologien grec, 
né probablement à Alexandrie vers l'an 200, mort 
en 2ft5. II se convertit au christianisme et fut dis- 
ciple d’Origène. Patriarche d’Alexandrie , il fut 
exilé en Libye sous la persécution de Valérien. Il 
avait écrit des traités contre Sabellius, sur les 
Promesses, sur la Nature, et des Êpilres. Il en 
reste des fragments assez nombreux dans les ou- 
vrages d'Eusebe, de saint Athnnasc et de saint Ba- 
sile; ils ont été insérés par Galland dans la Biblio- 
thèque des Peres (t. III) et publiés séparément par 
Simon de Magistris (Rome, 1796, in-fol.). 

Cf. Cane : Scriptorum eccles. hist. litteraria, t. I. 
dents d'Antioche, sophiste grec. Il paraît avoir 
vécu au r« siècle et avoir été chrétien. On le re- 
faire comme l’auteur de quarante-six lettres, tra- 
duite* par Jean Cousin dans les Epistolœ Laconicœ 
(IttJe, 1554 in-12), et publiées par Henri Estienne, 
dans les Epilres grecque* (Paris, 1577, in-8). 
dexts le Petit, théologien du vr siècle, né en 
Scrthîe. II résida à Rome et fut l’ami de Cassio- 
dore. Dans le Cydus paschaUsannorumXCVII 
il i renouvelé le cycle pascal de Victor, et donné, 
nno erreur de cinq années, la période dite 
ans: a ne err fiatait l’ère chrétienne de l’Incar- 
iioajsienne, V 1 . mort du Christ. On connaît 
asuon et non Collection de canons ecclesias- 
niout de lui de décrétales des pontifts 
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et l’autre ont été publiées par Justcau (Paris, 1626, 
in-8), et dans la Bibliotheca juris canonici (t. I). 

Cf. Cave : Scriptorum écoles, biblioth. litteraria. 

DENYS LE TYRAN, tragédie de Marmontel (voy. 
ce nom). 

DEPIT AMOOREUX (le), comédie de Molière 
(voy. ce nom). 

depping (Georges-Bernard), érudit français, né 
le lt mai 1784 à Munster, mort le 5 septembre 
1853. Venu en France en 1803, il s’y livra d’abord 
à l'enseignement et publia, à l’usage de la jeu- 
nesse, uno bonne compilation intitulée : les Soi- 
rées (T hiver, ou Entretiens d'un père avec ses en- 
fants sur le génie , les mœurs et Cindustrie des 
divers peuples (1807-1810, 6 vol. in-12 ; 1832, 2 vol. 
in-12), ouvrage qui fut traduit en anglais, en alle- 
mand et en italien. Il collabora en même temps 
aux travaux géographiques de Malte-Brun et au 
Magasin encyclopédique de Millin. L’Institut le cou- 
ronna en 1822 pour un mémoire sur les Expédi- 
tions maritimes des Normands en France au X* siè- 
cle. Depping, naturalisé français en 1827, devint 
membre de la Société des antiquaires et de la 
Société philotechnique. 

On a de lui : Histoire générale de l'Espagne (Pa- 
ris, 1811,2 vol. in-8); la Suisse (Ibid., 1822,4 vol. 
in-8); la Grèce (Ibid., 1823, 4 vol. in-18); Géogra- 
phie de la jeunesse (Ibid., 1824, 2 vol. in-12); 
Aperçu historique sur les mœurs et coutumes 
des nations (Ibid., 1826, in-18); l'Angleterre, 
6 vol in-18); Histoire du commerce entre le Le- 
vant et l'Europe (Paris, 1830, 2 vol. in-8); Véland 
le forgeron, avec textes islandais, anglais, etc. 
(Ibid., 1833, in-8); 'es Juifs dans le moyen âge 
(Ibid., 1834, in-8); Histoire de la Normandie sous 
Guillaume le Conquérant et ses successeurs (Rouen, 
1835, 2 vol. in-8); Merveilles et beautés de la na- 
ture en France (Paris, 9* édition, 1845, in-8). Il 
a édité le Romancero Castellano ( 1817, in-12; 1825, 
1844, 2 vol. in-12) ; le Livre des métiers d’Etienne 
Boileau (Ibid., 1837, in-4) et publié dans la Collec- 
tion des documents inédits de P Histoire de France; 
la Correspondance administrative sous Louis XIV 
(1850-1853, 3 vol. in-4), complétée par son fils 
(1855, t. V). Il a annoté, pour les classiques de 
Belin, Diderot, La Bruyère., Vauvenargues, Fon- 
tanelle, etc., et collaboré à de nombreux recueils. 
Il a écrit, en allemand, son autobiographie ou ses 
souvenirs (Leipzig, 1832). 

Cf. A. Maury : Notice tur la idc et Us travaux de Dep- 
ping (Paris. 1854. in-18). 

DÉPRÊCATION. — Voyez Figures repensées. 

DERCYLLIDAS, Aeex'jXXîSa;, philosophe grec, 
que l’on croit avoir vécu au r* siècle après J.-C. 
Il nous reste, dans Théon de Sinyrne et Pro- 
clus, des fragments d’nn ouvrage considérable qu’il 
avait écrit sur la philosophie de Platon. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grteca t. III; — TH.-H. 
Martin : l’Astronomie do Tluioii do Snivriio (Paris, 18i9. 
in-8). 

DERI, dialecte persan, parlé jadis à la cour d’Is- 
pahan, où il a été remplacé par la langue turque, 
qui a les préférences de la dynastie turcomane 
régnant en. Perse. Le deri, malgré celte défaveur, 
est resté la langue écrite et parlée dnixles classes 
élevées de la société. C'est le dialecte le plus pur 
de la langue persane (voy. ce mot). 

derjavin;-' (Gabriel), célèbre poète russe, né à 
Kazan en 1743, mort en 1816. De simple soldat, il 
parvint au grade de colonel, fut fait sénateur, con- 
seiller prive, trésorier général de l’empire ci mi- 
nistre de la justice. Il était sergent dans la garde 
lorsque parurent scs premiers essais. Derjavine tut 
le poète favori de Catherine 11 ct de Paul 1". 

Auteur lyrique, didactique ct dramatique, il a 
surtout excellé dans les odes. Il en « composé de 
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sacrées, d’héroïques, de philosophiques, d’anacréon- 
tiques.il célèbre avec un égal enthousiasme, enta- 
ché d'une teinte d’adulation, les triomphes des 
armées russes, les naissances de tsaréwitchs ou de 
princesses impériales, les vertus de ses souverains ; 
mais il s’élève à des inspirations plus nobles. Son 
Ode a Dieu, particulièrement belle, a été traduite 
en diverses langues, même en japonais et en chi- 
nois : l'empereur de la Chine la Ht écrire en lettres 
d or sur une étoffe de prix et placer en un lieu 
d’honfteur. Eichhoff (1839) et Tardif de Mello (1854) 
1 ont traduite en vers français. On cite ensuite ses 
odes Contre l'irréligion, A la Fortune, Au premier 
Voisin, le Bonheur, la Vision de Mouna, V Au- 
tomne pendant le siège d’Olchakof, la Naissance 
u l . e ™P e [f ur Alexandre, la Mort du prince 
Mestcherski, etc. Derjavine, qu’on a comparé aux 
lvnques anciens, a quelquefois imité Horace, dont 
1 '.rappelle la grâce aimable. Quelques-unes de ses 
P>èc c s. entre autres les Grands, peuvent être con- 
sidérées comme des satires lyriques. On cite encore 
de lui : la Cascade, le Portrait de Félitsa, tsarine 
descosaques Kirghuis, personnification idéalisée de 
Catherine, des Elégies sur la mort de l’impératrice, 
oes compositions dramatiques ne sont qu'eslima- 
"* e . 8- s L es Œuvres complètes ont été réunies (Saint- 
Pétersbourg ; 1807-1816,5 volumes). 

Cf. Tardif de Mclio : Histoire intellectuelle de l’empire 
(Paris, 1854, in-8) ; — N. Grelsch : Manuel de 
l histoire de la littérature russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

DERNIER HOMME (le). poème en prose de 
Grainville ; — Dernier des Mohicans (le), roman de 
J.-F. Cooper; — Dernier Ménestrel (le Lai du), 
roman en vers de Walter Scott (voy. ces noms). 

desarbres (Néréc), littérateur français, né à 
Villefranche le 12 février 1822, mort le 16 juillet 
1872. U a produit, en collaboration, un certain 
nombre de vaudevilles et de librettos d'opérettes, 
et publié : Sept ans à l'Opéra, souvenirs anecdoti- 
ques d’un secrétaire particulier (1864, in-18), etc. 
[Oicfionn. des Contemporains, 2», 3’ et 4* édition]. 

DESAT1R ou Dessatir, écrits sacrés de la Perse. 
Leur nom signifie, en persan, la parole du Ciel. 
Ils sont au nombre de seize et passent pour éma- 
ner des quinze anciens prophètes. Ils nous ont 
conservé d'antiques traditions d'un réel intérêt, 
quoique leur authenticité ait été justement contes- 
tée. Ils ont été publiés par Moullah-Firouz, avec 
la traduction anglaise et des commentaires, par 
Erskine (the Dcsàtlr, or sacred writings of the an- 
cien! persian prophets*, etc.; Bombay, 1820, 2 vol. 
gr. in-8), puis par Ant. Troyer et Dav. Shea (Pa- 
ris, 1842-43, 3 vol. in-8). 

Cf. Silvestre de Sacy, dan* le Journal des savants, an- 
née 1820. 

DËSAUGIERS (Marc-Antoine-Madeleine), chan- 
sonnier et auteur dramatique français, né le 17 no- 
vembre 1772 à Fréjus, mort le 9 août 1827. Fils 
d'un compositeur de musique, il fit ses études à 
Paris, au collège Mazarin, où il eut Geoffroy pour 
professeur de rhétorique. Destiné à l’état ecclésias- 
tique, il était à peine entré au séminaire qu’il 
voulut en sortir, et son père, lui reconnaissant de 
grandes dispositions pour la poésie, le poussa vers 
la carrière dramatique. Il débuta, en 1791, par un 
acte en vers, au théâtre des Jeunes Artistes de la 
rue de Bondy, et donna, cette même année, ainsi 
que l’année suivante, des pièces de vers à Y Alma- 
nach des Muses. Ayant accompagné à Saint-Domin- 
gue sa sœur, mariée à un créole, il se trouva dans 
les rangs de ceux qui combattirent l’insurrection 
des noirs, tomba entre les mains de ces derniers 
et faillit être fusillé. Il a raconté, dans la préface 
du premier recueil de ses chansons, comment la 
gaiele le soutint dans ces circonstances : la gaieté, 
qu’il appelle sa généreuse libératrice, son insépa- 
rable compagne, et dont il parle dans un style 



mythologique et déclamatoire, passé de mode de- 
puis longtemps. A son retour à Paris, en 1797, il 
travailla pour le théâtre. Sa réputation ne com- 
mença à s'établir que vers 1805, par quelques 
jolies pièces aux théâtres des Variétés et du Vaude- 
ville, et bientôt après par sa chanson de Monsieur 
et madame Denis et son pot-pourri de la Vestale. 
En 18U6, il entra dans la société du Caveau mo- 
derne, qui venait de se fonder, et bientôt en de- 
vint président. 11 prit, en 1815, la direction du 
théâtre du Vaudeville, et s’efforça vainement de 
soutenir la prospérité de cette scène contre la 
concurrence des nouvelles scènes du Gymnase et 
des Nouveautés. Il mourut à la suite de l'opération 
de la taille : il s'était fait cette épitaphe : 

Ci-glt, héla* I sous cette pierre, 
ün bon vivant mort de la pierre. 

Passant, que tu sois Paul ou Pierre, 

Ne vas pas lui jeter la pierre. 

Quoique les chansons de Désaugiers soient fort 
oubliées, quoiqu’on ne les chante presque plus et 
qu’on ne les lise guère, son nom n’en reste pas 
moins illustre dans l’histoire de la chanson, où il 
est classé pour toujours comme le représentant de 
la gaieté française. Mais ce qui fait rire une géné- 
ration n’a souvent plus d'effet sur la génération 
suivante ; tant la mode, la circonstance, 1 a-propos, 
jouent un rôle important dans ces choses légères. 
Les couplets grivois, les chansons à boire et le 
délire bachique de Désaugiers perdirent leur 
charme, comme ses impromptus, ses couplets de 
facture ou ses chansons proverbes, comme les 
toc-toc, les pan-pan, les (in-ftn, les fton-flon de 
ses refrains. 11 en est de même de ses chansons- 
parodies qui eurent tant de vogue, et le fameux 
pot-pourri de Cadet Buteux sur T'opéra de la Ves- 
tale nous semble à pcirle supportable. Par un ca- 
price du goût et de la mode, cc qui a le plus 
survécu dans l’œuvre du plus gai de nos chanson- 
niers, ce sont les chansons qui n’ont aucune pré- 
tention à la gaieté, par exemple, la Treille de sin- 
cérité, les Inconvénients de la fortune. Consolations 
de la vieillesse, le Pour et le Contre. Toutefois il 
n'est pas permis de méconnaître, même dans scs 
chansons les plus démodées, la variété du talent, 
le mouvement et la verve. On doit aussi lui re- 
connaître une qualité rare, finement exprimée par 
Charles Nodier dans ces mots : « Malin sans mé- 
chanceté, il a fait rire aux dépens de tout, et ne 
s’est jamais permis de faire rire aux dépens de 
personne. » Ses Chansons et poésies diverses (Pa- 
ris, 1808-1816, 3 vol. in-18) ont été réimprimées 
plusieurs fois (Paris, 1823, 3 vol. in-18; 1827. 
3 vol. in-18; 1858, 1 vol. in-32). 

Parmi les nombreuses pièces que Désaugiers a 
données à divers théâtres, on remarque : le Testa- 
ment de Carlin, un acte, en vers, au théâtre des 
Jeunes Artistes (1799); le Mari intrigué, comédie 
en trois actes, en vers, à l’Odéon (1806); un Dîner 
par victoire, un acte, au Vaudeville (1807); le Valet 
d’emprunt, comédie en un acte, en prose, à l'Odéon 
(1807); les Trois étages, ou l’Intrigue sur l'escalier, 
un acte, aux Variétés (1808); Manon la ravaudeuse, 
un acte, aux Variétés (1809;; l'Heureuse gageure, 
comédie en un acte, en vers, avec Gentil, au 
Théâtre-Français (1811); Monsieur Vautour, vau- 
deville en un acte (1811) ; Cadet Roussel esturgeon, 
vaudeville en un acte (1813); le Dîner de Madelon, 
vaudeville en un acte (1813) ; l'Hôtel garni, ou la 
Lepon singulière, comédie en un acte, en vers, avec 
Gentil, au Théâtre-Français (1814) ; les Deux voi- 
sines. comédie en un acte, en vers, au Théâtre- 
Français (1815); les Petites Danàtdes, parodie de 
l'opéra des Danaides, représentée plus de trois 
cents fois de suite au théâtre de la Porle-Saint- 
Martin (1817); Y Homme aux précautions, comédie 
en cinq actes, en vers, à l’Odéon (1820); un grand 
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nombre de vaudevilles faits en collaboration avec 
divers auteurs, et principalement avec Gentil, entre 
autres: T&connet, Monsieur Dumolet, Jocrisse aux 
enfert. Monsieur Pinson, le Jeune Werther, les 
Couturières, etc. 

Cf. Dm Mersan : Notice, dans les Chants populaire* de la 
France ; — Brasier : Notice, en télé des Chansons, édit. ' 
1827 ; — Laffillard |H.-Eu£. Décour) : Notice ndcrolo- 
W** nsr M.-A.-M. Disaugiers (1827, in-8) ; — Sainte- 
Beor* : Portrait* contemporains. 

des BARREAUX (Jacques Vallée, seigneur), 
poète français, né en 1599 à Chàteauneuf-sur- 
Loire, mort le 9 mai 1673. Il fut quelque temps 
conseiller au parlement de Paris, mais ne tarda 
pas à se démettre de cette charge, pour mener 
une vie de plaisirs avec quelques épicuriens de ses 
amis, comme Théophile de Viau et Chapelle. La 
maison qu’il possédait au faubourg Saint-Victor 
était appelée par ceux de sa société 17/e de Chypre. 
II ne nous reste rien des chansons licencieuses et 
des vers irréligieux qu’il composa; nous avons, 
au contraire, sous son nom un sonnet fameux, 
plein de sentiments de pénitence, qu'il aurait fait 
durant une maladie, sous la terreur de la mort : 

Grand Dieu. tes jugements sont remplis d’équité, 
Toujours tu prends plaisir i nous être propice ; 

Mats j’ai tant tait de mal que jamais U bouté 
Ne peut me pardonner suis choquer U justice. 

Obi. mon Dieu, U grandeur de mon impiété 
Ne laisse à ton pouvoir que le choix du supplice : 

Too intérêt s’oppose à ma félicité, 

Et ta démence même attend que jo périsse. 

Coa tente ton désir, puisqu'il t’est glorieux, 
ûaense-toi des pleurs qui coulent do mes yeux ; 

Tonne, frappe, il est temps ; rends-moi guerre pour 

[guerre. 

f ad» ire en périssant la raison qui t’aigrit. 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, 

Ûui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ ? 

Voltaire écrit à propos de ce sonnet : « Il est 
faux que ce sonnet, aussi médiocre que fameux, 
soit de Des Barreaux ; il est de l’abbé de Lavau ; 
j en ai vu la preuve dans une lettre de Lavau à 
l'abbé Servien. a 

CL Goajet : Bibliothèque française, t. XVII. 
dessillons (le P. François-Joseph Terrasse), 
poète Latin moderne, né le 26 janvier 1711 à Chà- 
teauoeuf (Berri), mort le 9 mars 1789. Membre de 
la Société de Jésus, il professa les humanités et la 
rhétorique, et après la suppression de l’ordre, il 
se retira à Manheim. A force d’étudier Phèdre et 
Térence, il acquit un style latin qui tient de l’un 
et de l’autre. On l'appelle « le dernier des Ro- 
ciaia» », ou encore « le La Fontaine latin ». Il était 
bis d’écrire le français avec autant d'élégance et 
Je netteté que le latin. Ses fables, Fabuler Æsopiar, 
comprennent quinze livres; les cinq premiers fu- 
rent publiés d’abord à Glasgow (1754), les cinq 
soivaots à Paris (1759), et le tout a Manheim 
(1768, 2 vol. in-8). II en fit une traduction fran- 
r ,utt (Manheim, 1769, 2 vol. in-12). 

On a encore de lui : Lettre a Freron, ou Apologie 
JtfAppendix de DU s du P.Jouvency (1766, in-12); 
FAnnâssements sur la vie et les ouvrages de Guil- 
laume Pastel (Liège, 1773, in-8); Histoire de la 
t* chrétienne et des exploits militaires de M m * de 

Smi-Balmont (Ibid., i? b ,V* va ~ 

ladi, poème (Heidelberg, 178 |. in -8); De pace 
chrutiam, poème (Manhem., 1/89, .n-8 ; W- 
Itm posthuma r n£T 

rSVS,*^» aariVur^S^U^ei 

LW, in.1X ) , qtiUJr ave c des notes (Ibid., 1786, 
Zt '7 'la is^é manuscrits quelques chapitres 

tmea Trville : Notice sur la vie. «t les ou- 

Cf Maillot de *V^ re /4^ a3 buurif . 1790, in-8>. 

*i : q it PeftntPms ( 



des BORDES» valmore (Marcelline-Joscphe Fé- 
licité Desbordes, dame), femme de lettres fran- 
çaise, née à Douai le 20 juin 1786, morte à Paris 
le 23 juillet 1859. Ayant perdu sa mère dans un 
voyage en Amérique, elle voulut suivre le théâtre 
et débuta, non sans succès, à l’Opéra-Comique, 
qu elle quitta au moment de son mariage avec Fac- 
teur Valmore. Elle se fit bientôt connaître par des 
poésies, dont les sentiments honnêtes et pieux, la 
douceur mélancolique et les grâces un peu excessives 
furent très-goùtées dans les salons; elles lui va- 
lurent, en 1825, une pension sur la cassette du 
roi. On cite: Élégies et romances (1818, in-18); 
Elégies et poésies nouvelles (1824, in-18); les 
Pleurs (1833, in-8); Pauvres Fleurs! (1839, in-8); 
Bouquets et prières (1843, in-8). Celle dame a 
aussi donné, dans la même gamme, plusieurs vo- 
lumes de prose, romans et livres d’éducation 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditionsj. 

Cf. Sainte-Beuve : Madame Desbordes-Valmore, sa vis 
et sa correspondance (1870, in-18). 

des boulmiers /Jean-Auguste Julien , dit), 
littérateur français, né en 1731 à Paris, où il est 
mort en 1771. Il servit quelque temps dans la 
cavalerie, puis se mit à écrire des romans, des 
comédies, des livres d’histoire littéraire et de 
satire morale, qui témoignent d’un esprit facile et 
léger, malgré la prolixité et les incorrections. 
On cite : Histoire du Théâtre-Italien (Paris, 1769, 
7 vol. in-12), qui est surtout une analvse des 
pièces; Histoire du théâtre de /’ Opéra-Comique 
(Paris, 1769, 2 vol. in-12) ; les Soirées du Palais- 
Royal (1762, in-12); le Bon seigneur, opéra comi- 
que (Paris, 1 763, in-8) ;De tout un peu, ou les Amu- 
sements de la campagne (Paris, 1766, in-12); 
Mémoires du marquis de Solangis (Amsterdam, 
1766, 2 vol. in-12 ; Toinon et Toinette, comédie 
(Paris, 1767, in-8), etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

descabtes (René), illustre philosophe fran- 
çais, né à La Haye, dite aujourd’hui La Haye-Des- 
cartes, en Touraine, le 31 mars 1596, mort le 11 fé- 
vrier 1650. Sa famille, originaire de cette province, 
avait donné des éclievins à la ville de Tours : la 
plupart des biographes la représentent à tort 
comme originaire de la Bretagne, où le père de 
Descaries était allé acheter une chargede conseiller 
qui resta ensuite dans la famille. 11 fit ses études 
au collège de La Flèche, puis, pour suppléer à 
l’insuffisance vivement sentie de son instruction, il 
entreprit divers voyages et suivit Maurice de Nas- 
sau et le duc de Bavière dans les guerres d’Alle- 
magne. Il prit aussi part, en spectateur plutôt 
qu’en soldat, aux dernières campagnes de nos 
guerres de religion, et assista au siège de La Ro- 
chelle (1629). C’est au milieu de cette vie consa- 
crée à étudier l’homme dans les luttes des pas- 
sions et des intérêts, qu’il conçut le plan et les 
idées de son premier ouvrage, le Discours de la mé- 
thode, et fixa les grandes lignes de ses principales 
théories philosophiques. Il passa ensuite en Hol- 
lande, pour écrire ses livres dans la retraite et la 
solitude. 11 resta vingt ans dans ce pays, se con- 
sacrant presque, sans distraction, à ses médita' 
lions de philosophe, ainsi qu’à des expérience» 
scientifiques, initié d’ailleurs au mouvement intel- 
lectuel de toute l’Europe par son fidèle correspon- 
dant de Paris, le P. Mersenne. C’est en Hollande 
qu’il composa ses principaux ouvrages, écrits tour 
à tour en français ou en latin, et traduits presque 
aussitôt d’une langue dans l’autre. La nouveauté 
de ses doctrines excila une grande admiration et 
fit à Descartes beaucoup de prosélytes. Mazarin 
lui accorda une pension de mille écus. De grands 
personnages, des princesses mêmes, comme U 
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princesse Palatine, le recherchèrent, et la reine ccptcurs, c’est à cause que j'espère que ceux qui 
Christine de Suède était fière de se dire son élève, ne se servent que de leur raison naturelle toute 
Mais l’indépendance de Descartes dans les choses I pure, jugeront mieux de mes opinions que ceux 
de la pensée, malgré sa prudence à éviter les con- qui ne croient qu'aux livres anciens, i Descartes a 
flits avec la théologie, excita des ombrages et lui donc fait pour la philosophie et la science cc que 

valut d’actives inimitiés. En vain il faisait détruire Luther et Calvin avaient fait pour la théologie et 

à Paris, par le P. Mersenne, son livre du Monde, la religion : il a introduit la langue vulgaire dans 

parce qu'il reposait sur la théorie du mouvement un domaine nouveau pour elle, et il a contribué 
de la terre, récemment condamnée dans Galilée ; par là à fixer, sinon à créer la langue française, 
il se vit néanmoins troublé dans sa retraite de Le Discours de la méthode, publié un an après le 

Hollande par l’intolérance des sectes religieuses, Cid, fait de Descartes, en quelque sorte, le Cor- 

déchalnées contre lui par le théologien protes- neille de la prose: il lui imprime, dès sa première 

tant Voëtius, et, pour échapper à leurs persé^ application aux matières scientifiques, l’empreinte 

cutions, il se rendit, sur les instances de Chris- de son génie. V. Cousin, en exaltant la « puis- 
tine, à Stockholm, en 1649. Sa débile constitution sance créatrice • dont Descartes lui parait doué 
y succombait, quelques mois plus tard, à la ri- au plus haut degré, « entre tous les grands esprits 
gueur du climat (11 février 1650). Ses restes qu’ait produits la France, » conclut ainsi : «Enfin, 
furent ramenés en France par des amis, en 1667, [tour exprimer toutes ses créations, il a créé un 
et solennellement déposés à Saint-Éticnne-du- langage digne d’elles, naïf et mâle, sévère et 

Mont. Ils furent transférés au Panthéon en 1793, hardi, cherchant avant tout la clarté et trouvant 

puis en 1819 au musée des monuments français, par surcroît la grandeur. » Il y a là un peu plus 

et enfin, en 1819, dans l’église de Saint-Germain- d'emphase que de critique; il faut remarquer, en 

dcs-Prés. effet, que la sévérité du sujet, le besoin de clarté, 

Parmi les ouvrages de Descartes, le premier et la passion de la logique, ne bannissent pas du 

le plus court, le Discours de la méthode (Leyde, style de Descartes les ornements et l’esprit; au 

1637, in-8), a une importance philosophique et lit- milieu de ces phrases un peu longues, parfois en- 

téraire capitale. Toute la « révolution cartésienne », chevêtrées, et qui semblent traîner encore les 

pour nous servir d’une expression consacrée, est langes de la période latine, on rencontre, dans 

résumée dans les quelques pages de cet immortel les trois premières parties surtout, des comparai- 

opusculc. Jamais peut-être un auteur n’a concen- sons ingénieuses et bien suivies, et divers agré- 

tré en moins de place plus de choses et de plus ments de style, rappelant, par une analogie qui 

grandes. Descartes est là tout entier, avec sesprin- n'a pas été assez remarquée, le charme naïf de 

cipes féconds et les applications heureuses ou François de Sales. C'est la même grâce enjouée et 

malheureuses qu’il en a faites, avec scs observa- fleurie, et qui se retrouve, mieux à sa place, sans 

lions exactes et ses jeux arbitraires d'imagination, doute dans ses charmantes lettres à M. de Balzac 

avec scs audaces et ses timidités, avec les su- sur son séjour en Hollande, 

bûmes incohérences d’un homme de génie em- Au Discours de la méthode étaient réunis, à l’o- 
porté par l’esprit de système, avec tous les com- rigine, divers petits traités intimement liés aux 

promis inévitables entre les doctrines novatrices mêmes principes, comme l'indiquent les titres pri- 
ât l'influence des habitudes d’école et de la tradi- mitifs ( Essais de philosophie ou Discours de la 

tion. Le livre est d'une simplicité extrême de com- méthode, dans l’édition ae Leyde; Discours de la 

position; il se divise en six parties, dont une pré- méthode pour bien conduire sa raison et recher- 

face de quinze lignes marque l’objet et l’enchaîne- cher la vérité dans lessciences, Plus la Dioptrique, 

ment. Les trois premières font sentir la nécessité les météores et la géométrie qui sont des essais 

d’une nouvelle méthode et en énoncent les règles, de cette méthode, dans l’édition de Paris, in-4t. 

dont la première et la plus importante se formule 11 fut traduit en latin par l'abbé de Courcclles sous 

ainsi : « Ne recevoir jamais aucune chose pour les yeux et le contrêle de l’auteur (Amsterdam, 

vraie que je ne la connusse évidemment être telle. » in-4). Les autres ouvrages de Descartes qui ap- 

C’est le drapeau même du cartésianisme, et dé- partiennent plus à l’histoire de la philosophie et 

sormais la devise de toute science, comme de des sciences qu’à celle de la littérature, sont : 

toute philosophie. Les trois parties suivantes font Méditations métaphysiques (Meditationes de prima 

connaître les premières applications de la méthode, philosophia, ubi de Dei existentia et animæ im- 

soit à la métaphysique, qui trouve sa base dans cet mortalitate, etc.; Paris, 1641, in-8), traduites du 

immortel axiome : « Je pense, donc je suis, » soit latin en français par le duc de Luynes (1647), et 

à toutes les sciences qui ont pour objet l’homme qui donnèrentlieu,cntreGassendi, Arnauld, Hobbes, 

physique et la recherche de la nature. C’est ici que le P. Mersenne et l’auteur, à un brillant échange 

l’on trouve, résumées et condensées, les données A' Objections et de Réponses ; les Principes de philo- 

premières de toutes les doctrines philosophiques, sophie (Amsterdam, Elzevier, 1644, in-8;, en latin ; 

physiques, physiologiques, astronomiques, que Des- le Traité des passions de l'âme (Ibid., 1649, in-8) ; 

cartes développera plus tard, toutes ces thèses et écrit en français par M“* Élisabeth, princesse pa- 

hypothèses favorites, et les idées innées, et la créa- latine; les Règles pour la direction de l’esprit, pu- 

tion continue, et la véracité divine servant de fon- bliées après sa mort avec quelques autres Ôpus- 

dement à la connaissance du monde, et l’animal cules (Opuscula posthuma, etc. Amsterdam, 1701); 

machine, et les esprits animaux et les tourbil- le Traité de l’homme et de La formation du 

Ions, etc fœtus, publié sur le manuscrit original par Clcr- 

La grande innovation du Discours de la mé- selier (1664, in-i), deux ans après une traduction 

thode, au point de vue littéraire, est d'avoir été latine faite sur une copie fautive (De Homme 

écrit en français, et Descaries a conscience de la tractatus, etc. Leyde, 1662, in-4) ; enfin des re- 
révolution qu'elle contient. C’est à dessein qu’il cueils de Lettres relatives à la philosophie publiés 

s'adresse à tous dans la langue de tous; il fait, tant en français (1657-1667, t. f-Hl, in^), parClcr- 

dès le début, appel au bon sens, qu’il dit être « la selier, qu’en latin (Amsterdam, 1683, 3 vol. in-4). 

chose du monde la mieux partagée et naturelle- Il a été donné deux éditions des Œuvres complètes 

ment égale en tous les hommes ». 11 préfère aux de Descartes (Amsterdam, 1699-1701, 10 volTin-4- 

savants de profession les nouveaux lecteurs que lui Paris, 1724-25, 9 vol. in-12), avant celle de Victor 

donnera l’emploi de la langue vulgaire. « Et si j’é- Cousin (1824-1826, 11 vol. in-8). Nous citerons à 

cris en français, qui est la langue de mon pays, part la très-consciencieuse édition, avec commen- 

dit-il, plutôt qu’en latin qui est celle de mes pré- taires, des Œuvres philosophiques, par Ad. Garnier 
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(1835,4 vol. «q- 8). — Il a été Tait une comédie, 
Fient Descartes, par BouiUy. 

Cf. BsiUrt : Vie de H. Descartes (1091, 2 vol. in-4) ; — 
Bord»*- Dumoulin : le Cartésianisme (1843, 2 vol. in-8) ; 
— Fr Bouillier : Uisl. de la philosophie cartésienne (Pa- 
ru el Lyon, 1854. 2 forts vol. in-18. 2* <5diU) ; — Sainle- 
Be»** : Port-Poyal, t. 1-V ; — J. Millet : Histoire de Des- 
cartes avant 1637 (1868, in-8) ; — Ad. Franck : Dictionnaire 
des sciences philosophitjues ; — Ad. Garnier : les Notices, 
introductions et Sommaires de son édition; — G. Vape- 
reau ; Introduction et Notes d’une édition du Discours de 
fa méthode (1867, in-16) ; — le# Eloges académiques do 
Tboms, Gaillard, Marier etc. ; — enfin les ouvrages gé- 
néraax d'histoire de la philosophie et d'histoire de la litté- 
rature française. 

deschamds (Eustache), dit Morel, poêle fran- 
çais, né vers 1340 à Vertus (Champagne), mort 
vers 1410. Le surnom de Morel lui fut donné à 
cause de son teint noir ou parce qu’il avait été en 
captivité chez les Maures. Huissier d’armes sous 
Charles V et Charles VI, puis gouverneur de Fismes 
et bailli de Senlis, il fit la guerre contre les Fla- 
mands et les Anglais, et voyagea dans plusieurs 
contrées de l’Europe. Elève en poésie de Guillaume 
de Machault, il n’a pas, d'ordinaire, sa douceur 
ni sa pureté, et relève plutôt de Rutcbeuf. Son 
style est inégal, mais ne manque pas de vigueur. 
Plus chroniqueur que poète, ses ouvrages présen- 
tent un grand intérêt par le nombre des faits et 
des noms propres. Il a pourtant traité avec gràc:; 
les genres à la mode de son temps, témoin la bal- 
lade qui commence par ces vers : 

Or, n’est-il fleur, odour no violette, 

Arbre, esglantier, tant ait douçourer. lui. 

Beauté, bonté, ne chose tant parfaicle. 

Homme, femme, tant soit blanc ne poli, 

Crespé ne blont, fort, appert ne joli, 

Saige ne foui, que nature ait formé. 

Qui à son temps ne soit viel et usé, 

Et que sa mort 4 la fin ne le chace, 

Et. se viel est, qu’il ne soit diffamé : 

Vieillesse est fin, et jeunesse est en grâce... 

Outre un très-grand nombre de ballades, ron- 
deaux, virelais, etc., Deschamps a écrit les Dicté 
ée C Aigle et du Lyon, le Miroir du mariage, poème 
qa contient plus de treize mille vers et qui n’est 
pas achevé, l’Art de dictier et faire ballades, traité 
de rhétorique et de prosodie, des fables dont plu- 
sieurs n’ont pas été inutiles à La Fontaine, et l’une 
des plus anciennes pièces comiques de notre théâ- 
tre, intitulée : Dict des quatre offices de l’ostel du 
roy , Pannclerie, Eschançonnerie, Cuisine et Saus- 
KTie, à jouer par personnaiges. Crapelet a révélé 
Eustache Deschamps en publiant, d’après les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, une partie 
de s*s œuvres, sous le titre de Poésies morales et 
historiques (Paris, 1832, in-8). M. Tarbé a donné 
les Œuvres médites (Ibid., 1849, 2 vol. in-8), puis 
le Miroir du mariage (Ibid., 1865, in-8). 

CL P. Twbé : Recherches sur la vie et Us ouvrages 
fEust. Deschamps, en tête de son édil. de 1849 ; — A. de 
MooUigion, dans les Polies français d'Eug. Crépet. 

deschamps (François-Michel-Chrétien), auteur 
dramatique français, né en 1683 près de Troyes, 
mort le 10 novembre 1747. Lieutenant de cava- 
lerie, puis employé dans les finances, il écrivit 
plusieurs tragédies, dont une, Caton d'Utique 
(1715), eut du succès; les autres, Antiochus et 
Qéopa tre (1 71 7), Artaxerxès (1 735), Méduse (1739), 
étaient trop médiocres pour réussir. On cite, en 
outre, de lui : Recherches sur le théâtre français 
(1735, 3 vol. in-8). 

CL A. de Léris : Dictionnaire des théâtres. 
deschamps (Jean-Marie), littérateur français, 
né vers 1750 à Paris, mort en 1826. 11 fut, sous 
l’Empire, secrétaire des commandements de José- 
phine, et resta à son service après le divorce. Il 
a donné au théâtre du Vaudeville des pièces fort 
ignobles par le naturel et la gaieté : la Revanche 



forcée (1792); Piron ches ses amis (1792); Poin - 
«net, ou que les gens d'esprit sont bêtes (1793); 
Dufresny, ou le Mariage impromptu (1796); quc.- 
ques autres pièces en collaboration avec Barré, 
Radet, Desfontaines, Després et le vicomte de Sé- 
gur; l'opéra comique d e Claudine (1794); des ora- 
torios, etc. On lui doit aussi des traductions de 
quelques romans anglais, entre autres d’une Simple 
histoire par mistress Inchbald (1796,2 vol. in-8), et 
une traduction en vers du poème de Monti, le Barde 
de la Forêt-Noire (1807, in-8). 11 a travaillé au 
Journal littéraire de Clément de Dijon. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

DESCHAMPS (Emile), poète français, né à Bourges 
le 20 février 1791, mort à Versailles en avril 1871. 

11 avait déjà composé quelques poésies et fait 
jouer, avec H. de Latouche, deux comédies, dont 
l’une, le Tour de faveur (1818), avait eu beaucoup 
de succès, lorsque se produisit le mouvement ro- 
mantique. A la tête des novateurs, il fonda et ré- 
digea la Muse française, avec V. Hugo, Alfred de 
Vigny, Ch. Nodier, etc. ; il y inséra ses meilleurs 
morceaux de poésie, et des articles de critique, 
sous le pseudonyme du Jeune moraliste. A part 
quelques librettos d’opéras, Emile Deschamps, poète 
élégant et gracieux, mais dont le bagage littéraire 
ne répond pas à la réputation et à l’influence, n’a 
guère écrit que des pièces détachées, des vers de 
circonstance, des nouvelles, des esquisses, insérées 
dans une foule de journaux et recueils littéraires. 
On cite aussi la traduction en vers de Roméo et 
Juliette (1839) et de Macbeth (184-i). On a publié, 
depuis sa mort, scs Œuvres complètes (1872-73, 
4 vol. in-18.) 

Son frère, Antony Deschaups, né à Paris le 

12 mars 1800, mort à Passy le 29 octobre 1869, a 
secondé son influence littéraire et écrit lui-même 

? uelques poésies , particulièrement des Satires 
1834). Il a donné une traduction en vers de la 
Divine comédie. [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 
des coutures (Jacques Parrain, baron), tra- 
ducteur français du xvn« siècle, né à Avranches, 
mort en 17Ô2. Ses traductions, fort médiocres, 
malgré les éloges de Goujet, sont celles de Lu- 
crèce (Paris, 1685, 2 vol. in— 12), de la Genèse (Paris, 
1687, 4 vol. in-12), de l’Esprii familier de So- 
crate, par Apulée (Paris, 1698, in-12), etc. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DESCRIPTION et Genre descriptif. L'abus des 
poèmes descriptifs a jeté assez longtemps sur la 
description une défaveur dont la trace est mar- 
quée dans les traités de rhétorique contemporains. 
Cependant, puisque les objets extérieurs tiennent 
une place dans les scènes que représentent les 
ouvrages de l’esprit, qu’ils ont une influence sur 
les facultés et l'état moral de l’homme, la peinture 
par le style de ces objets est légitime, et, dans bien 
des cas, nécessaire. Décrire pour décrire est sans 
doute une œuvre sans but, sans véritable intérêt, 
et qui bientôt fatigue au lieu de plaire; mais dé- 
crire pour mieux exposer une situation, pour donner 
le relief aux choses et aux personnes, pour éclairer 
le moiial par le physique, c'est ajouter à l’efTet de 
l’œuvre, c’est la compléter. On doit, en décrivant, 
ne jamais oublier cette parole de Bernardin de 
Saint-Pierre : • Un paysage est le fond du tableau 
de la vie humaine. » 11 importe que la vie hu- 
maine, que les sentiments et les passions ne dis- 
paraissent jamais sous la description, qu’elle n’é- 
touffe pas les personnages, et môme, dans le ca» 
où elle ne se trouve pas mêlée à une action, 
qu’elle laisse au moins voir un coin do l'àme do 
celui qui en est l’auteur. 

La plus essentielle des qualités que l'on doive 
demander à la description, c'est d’être vraie ou 
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vraisemblable : vraie, si elle est faite d’après na- 
ture ; vraisemblable, si l'on peint un tableau ima- 
ginaire. Dans l’un et l’autre cas, il faut choisir les 
traits et les couleurs que la réalité réunit ou peut 
réunir. L’importance de la vérité dans la descrip- 
tion a fait naître, de notre temps, une théorie 
qu’on a nommée réaliste, et dont on a voulu faire 
le fondement d’une nouvelle école littéraire. Les 
partisans du réalisme ont prétendu que l'homme 
devait peindre ou décrire la nature en la repro- 
duisant avec le même désintéressement, la même 
absence d’émotion, la môme impersonnalité, qui 
caractérise un miroir ou un appareil photographi- 
que. Ce désir excessif de la fidélité leur a lait ou- 
blier que l'homme n’est pas une machine, qu’il 
voit la nature sous un jour particulier résultant 
de scs dispositions intimes, que le même homme 
ne la voit pas toujours de même, que les nuances 
varient pour lui selon les jours et les moments, 
selon ses impressions personnelles et fugitives. 
L’écrivain ne pourra donc mettre dans scs descrip- 
tions, même les plus rapprochées de la nature, 
qu’une vérité relative, c’est-à-dire que la nature, 
en passant par le miroir de son âme, s’y teindra 
de nuances qui refléteront ses émotions person- 
nelles, et le penchant qui l’incline, soit vers la 
mélancolie, soit vers l’enthousiasme. 

La description n’étant pas un ornement sans 
motif, un hors-d’œuvre brillant, mais une res- 
source de plus pour mettre en lumière sous leur 
véritable point les personnages et l’action, il est 
évident qu’elle doit venir à sa place et se déve- 
lopper en vue du but à atteindre, sans le dépasser. 
C’est à l’écrivain de choisir le moment opportun 
et de se tenir dans les bornes d’une juste mesure. 
Toutefois la critique, sur ce point comme sur tant 
d’autres, ne doit point se guider par des règles 
trop uniformes. Certains auteurs n’ont besoin que 
d’un coup de pinceau, d’un trait, d’une touche, 
pour faire vivre leurs peintures; d’autres ne pro- 
duisent pas l’eflet qu'ils se proposent à moins de 
touches redoublées, de coups de pinceau nom- 
breux. L’art des premiers est sans doute admi- 
rable; mais il peut se rencontrer dans l’œuvre 
achevée des seconds une intensité, une puissance 
dignes de lutter avec un faire plus sobre, une mé- 
thode plus ferme et plus hardie. 

On a beaucoup loué les anciens de leur sobriété 
dans la description, et il faut avouer qu’en effet 
la poésie d’Homère et de Virgile peint souvent, en 
quelques mots, les objets drune manière saisis- 
sante. Cependant, on ne saurait se dissimuler que 
des détails plus circonstanciés , comme on en 
trouve chez les modernes, n’eussent accusé plus 
fortement les physionomies de leurs héros, et que 
l’art récent du paysage dans la littérature n’cùt 
enrichi leurs chefs-d’œuvre de beautés qui y sont 
inconnues. La poésie descriptive proprement dite 
occupa cependant une place assez importante dans 
l'antiquité; elle commença chez les Alexandrins 
Mais, tenue dans le cercle du genre didactique, 
elle en eut la froideur, l'im personnalité, l’inévi- 
table monotonie. C’est en s’éloignant de ces mo- 
dèles, par la précision et le sentiment, que Virgile 
fit un chef-d’œuvre des Géorgiques. 

Jusqu’au xvni* siècle on s'appliqua, en général, 
à suivre l’exemple des anciens dans l’emploi de la 
description. 11 faut pourtant icmarquer que la re- 
cherche des moyens descriptifs a été poussée fort 
loin par Dante, l’Ariostc et le Tasse ; ce qui a fait 
dire a Boileau, à propos de ce dernier : « Virgile 
peint et le Tasse décrit. • 11 faut noter aussi, 
comme exemple de l’abus des descriptions, les 
grands romans du xvn* siècle, la Clélie et le Grand 
Cyrus. Mais le xvm» siècle s’est attaché avec pas- 
sion à l’art de décrire et l’a renouvelé. Ce fut, en 
France, l’époque des poèmes didactiques et des- 



I criptifs, et cette mode littéraire se perpétua ius- 
I qu’à la fin de l’Empire. De là, pour notre poésie, 
une période interminable de vers monotones et 
sans passion, de hors-d’œuvre pluB ou moins ingé- 
nieux, de morceaux qu’un fil léger reliait à peine 
les uns aux autres et qui se détachaient avec une 
déplorable facilité pour encombrer de modèles les 
cours de rhétorique. A ces poèmes aujourd’hui 
sans lecteurs ont survécu les noms de Saint-Lam- 
bert, de Roucher et de Delille. Si les œuvres ont 
'mérité l’oubli, malgré de brillantes qualités, c'est 
I sans aucun doute parce que l'homme en est ab- 
sent, parce que la passion, l’émotion humaines, ne 
les animent pas. Et pourtant cette époque de poé- 
sies descriptives, froides et ennuyeuses, fut aussi 
celle où naquit, dans la prose de J. -J. Rousseau 
et de Bernardin de Saint-Pierre, la description 
I moderne, avec ses traits émus, ses couleurs em- 
pruntées à la nature, ses nuances délicates et scs 
paysages jusque-là ignorés : soit qu’elle peignit 
l’homme, soit qu’elle représentât ce qui l’entou- 
rait, celle-là avait toujours pour but de faire res- 
sortir la vie humaine, l’émotion humaine, les sen- 
timents humains. Dans cette voie s’engagèrent 
Chateaubriand, M“* de Staël, puis les poètes de 
l’école romantique et les romanciers de notre 
siècle, chacun suivant la pente de ses qualités ou 
de ses défauts. Des couleurs trop éclatantes, des 
recherches d'effets et d'expressions, la diffusion et 
la longueur, voilà surtout ce que l'on peut repro- 
cher à ces descriptions, du reste si remarquables 
souvent, si pittoresques, si frappantes, si propres 
à mettre sous les yeux du lecteur l’ensemble et 
les détails d’un sujet La description a trouvé aussi 
dans les livres d’histoire une occasion toute natu- 
relle de se développer ; sans parler des batailles 
qui, sous la main d'écrivains habiles, sont deve- 
nues de véritables tableaux, la physionomie exté- 
rieure des hommes, celle des lieux qui passent 
pour avoir tant d’influence sur les hommes, a été 
décrite avec un soin de la vérité et une sûreté de 
touche qui leur rendent la vie, les replacent dans 
leur milieu et les montrent vivants à la postérité. 

Quelques auteurs, plus artistes peut-être encore 
qu’écrivains, ont voulu faire, de nos jours, à pro- 
pos d’impressions de voyages, de la prose descrip- 
tive, comme on avait fait, au siècle dernier, de la 
poésie descriptive. Ils y ont réussi au point qu’ils 
semblent user, non de la parole et de la plume, 
mais de la palette et du pinceau. Les moindres 
reliefs, les moindres ombres, les moindres nuances 
ressortent sous des expressions pittoresques. Il va là 
une grande dépense d’art et d’un art très-raffiné. 
Toutefois, cette succession interminable de des- 
criptions d’où sont presque toujours absentsl’homme 
et le sentiment moral, ont pour résultat dernier 
la monotonie et la fatigue. Il en ressort que la 
description, sans autre but qu'clle-mêmc, ne peut 
former un genre littéraire, et qu’en général elle 
ne doit être qu’un accessoire, plus ou moins im- 
portant, selon le sujet et le but de l’œuvre. C’était 
déjà la conclusion de toute l’histoire des poèmes 
descriptifs. 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature ; — Blair : Le- 
çons de rhétorique, lecture XL ; - Noël et La Place : 
Leçons anciennes et modernes de littérature. 

DESESSARTS (Denis Dechanet, dit), comédien 
français, né en 1738 à Langres, mort en 1793. 
D’abord procureur dans sa ville natale, il vendit 
sa charge pour jouer la comédie et débuta au 
Théâtre-Français en 1772. Il avait de la gaieté, 
du mordant, une bonhomie mêlée de rudesse, et 
excellait dans les financiers des pièces de Molière. 
U était d’un embonpoint qui contrastait quelque- 
fois étrangement avec le sens de ses rôles. Les 
plaisanteries de Dugazon à ce sujet amenèrent 
une provocation en duel qui se termina par des 
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rires, lorsque Dugazon, ayant tracé à la craie un 
rond sur le ventre de son adversaire, dit que, 
pour égaliser la partie, tous les coups portés en 
dehors ne compteraient pas. Desessarts mourut 
suffoqué en apprenant l'arrestation de ses cama- 
rades du Théâtre-Français. 

Cf. Mémoire» de Dugaton. 

desessarts (Nicolas-Toussaint Lemoyne, dit), 
littérateur français, né eq 17+4 à Coutanccs, mort 
Je 5 octobre 1810. 11 fut avocat, puis libraire à 
Paris. On a de lui de nombreuses compilations, 
faites à la hâte et superlkielles. La seule qui soit 
encore consultée a pour titre : les Siècles litté- 
ntires de la France, ou Nouveau dictionnaire de 
tous les écrivains (Paris, 1800-1803, 7 vol. in-8). 
Les autres sont : Causes célèbres ( Paris, 1773-1780, 
196 vol. in-12); Choix de nouvelles cotises célèbres 
(Paris, 1785-1787, 15 vol. in-12) ; Essai sur V his- 
toire générale des tribunaux anciens et modernes 
(Paris, 1778-1784, 9 vol. in-8); Procès fameux 
(Paris, 1786-1789, 10 vol. in-12); Dictionnaire uni- 
versel de police (Paris, 1786-1790, 8 vol. in-4) ; 
Nouveau dictionnaire bibliographique (Paris, 1798, 
in-8); Nouvelle bibliothèque d'un homme de goût 
(Paris, 1797-1799, 4 vol. in-8), rééditée avec le 
concours d'A. Barbier (Paris, 1808-1810, 5 vol. in-8); 
Galerie des orateurs grecs et latins (Paris, 1806, 
in-8), etc. Desessarts a édité la Bibliothèque orien- 
tale de D'Herbelot et diverses autres œuvres. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DE SfeZE (Raymond, comte), avocat français, né 
à Bordeaux le septembre 1748, mort à Paris le 
2 mai 1828. Fils d'un avocat, H suivait avec dis- 
tinction la même carrière dans sa ville natale, 
lorsqu'il fut appelé à Paris par le comte Vergennes 
et choisi comme conseil par la reine Mane-An- 
toineUe. Diverses affaires qu'il plaida, entre autres 
eelle des Biles d'Helvétius (1781), Axèrent sur lui 
TaUeation et lui donnèrent une des premières 
places au barreau de Paris. Lors du procès de 
Louis XVI, désigné par Malesheirbes pour défen- 
seur du roi, il accepta cette difficile tâche et la 
remplit avec le courage dont témoignent ces pa- 
roles célèbres : « Citoyens, dit-il aux convention- 
nels, je vous parlerai avec la franchise d'un homme 
lire : je cherche parmi vous des juges, et je n’y 
vois que des accusateurs. Vous voulez prononcer 
sur le sort de Louis, et c'est vous-mêmes qui l’ac- 
casez ! Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, 
et vous avez déjà émis votre vœu ! Louis sera donc 
te seul Français pour lequel il n’existera aucune 
loi ni aucune forme?... » Après une courte dé- 
tention pendant la Terreur, De Sèze vécut dans la 
retraite jusqu'à la Restauration. II fut alors fait 
comte, pair de France, élu à l'Académie française 
en remplacement de Ducis et décoré de différents 
ordres. Sa Défense du roi Louis XVI (Paris, 1792, 
in-8; 2« édit., 1793; 3» édit., 1824) n’avait été 
insérée qu’en abrégé dans le Moniteur. 

Ct. Chatmabriand : Eloge du comte De Sise (Paria, 
1831, io-18) ; — Baranta : Discours de réception à l'Aca- 
démie française (1838). 

dbspaccherbts (Jean-Louis Bboüsse), auteur 
dramatique français, né en 1742 à Paris, mort le 
18 février 1808. D'une riche famille de robe, il 
n'aborda le théâtre qu’à l’àge de quarante-deux 
aas. Sous la Révolution, il fut membre du direc- 
toire du département de la Seine, puis adminis- 
trateur des hospices. Sous l’Empire, il devint cen- 
seur au ministère de la police. Son meilleur ou- 
vrage est le Mariage secret, comédie en trois actes 
en vers, représentée en 1786 au Théâtre-Français, 
à laquelle on croit que le comte de Provence col- 
labora. Malgré la faiblesse du plan et des carac- 
tère», elle eut beaucoup de succès et resta long- 
t cap mu répertoire, grâce à la gaieté et à l’esprit 



du dialogue. Des qualités et des defauts analogues 
se retrouvent dans l'Avare cru bienfaisant, en 
cinq actes en vers (1784); le Portrait, en un acte 
en vers (1786); les Dangers de la présomption, en 
cinq actes en vers (1798); la Pièce en répétition, 
en deux actes en prose, avec Roger (1801), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DESFOTTAISES (Pierre-François Güyot, abbé), 
littérateur français, né en 1685 à Rouen, mort le 
16 décembre 1745. Elève des Jésuites, il entra dans 
leur ordre et enseigna la rhétorique à Bourges, 
puis se livra tout entier à la littérature. Chargé en 
1724 d’écrire au Journal des Savants, il évita dans 
ses articles la sécheresse et le pédantisme, et s'ef- 
força d’unir la justesse des jugements à un style 
facile. Il publia ensuite, avec divers collaborateurs, 
Fréron, Destrée, Granet, etc., des ouvrages de cri- 
tique, paraissant périodiquement : le Nouvelliste 
du Parnasse (1731-1734, 5 vol. in-12); Observa- 
tions sur les écrits modernes (1735 et suiv.). Ces 
recueils, faits avec précipitation et absolument dé- 
pourvus d’élégance, se faisaient remarquer par la 
partialité et le ton tranchant. Desfonlaines atta- 
qua les œuvres dramatiques de Voltaire, lorsque 
sa position personnelle lui faisait une loi de mé- 
nager cet écrivain. Celui-ci l'avait sauvé du dés- 
honneur, en obtenait que le silence fût fait sur 
une accusation de honteuse immoralité, punie alors 
par la peine de mort ou par celle des galères. Des- 
fontaines, sorti de prison, avait témoigné sa- re- 
connaissance à son sauveur par une lettre qui 
subsiste. Voltaire, blessé de ses critiques, lança 
contre lui un cruel pamphlet, intitulé le Pré- 
servatif, ou Critique des Observations sur les écrits 
modernes (1738, in-12). Desfontaines répondit par 
un libelle anonyme, intitulé la Vollairomanie (1738, 
in-12), dans lequel étaient accumulées toutes les 
anecdotes scandaleuses que la calomnie avait pu 
inventer contre son adversaire. Voltaire intenta 
une action criminelle, qui ne fut abandonnée 
qu’après le désaveu écrit de Desfontaines, publié 
dans la Gazette <t Amsterdam (4 avril 173a). La 
guerre continua encore quelque temps, au détri- 
ment de l’abbé, qui n'est plus guère connu aujour- 
d’hui que par les traces de cette querelle dans la 
vie et les œuvres de Voltaire. 

Outre les écrits cités plus haut, et que l'on peut 
consulter encore avec quelque profit, on a de 
l’abbé Desfontaines : Dictionnaire néologique (1726, 
in-12, plusieurs fois réimpr.); une traduction de 
Gulliver ( 1727, in-12); Racine vengé, ou Examen 
des remarques de l’abbé (TOlivet sur les oeuvres de 
Racine (1/39, in-12); la traduction en prose de 
Virgile (1743, 4 vol. in-8 et in-12). L’abbé de La 
Porte a publié, sous le titre d'Esprit de l’abbé Des- 
fontaines (1757, 4 vol. in-12), des extraits de ses 
ouvrages, avec un abrégé de sa vie. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Charles 
Nisard : les Ennemis de Voltaire (1853, in-8). 

deseo.ttai.ves-la vallée (Guillaume-François 
Foüques Des Haïes), auteur dramatique français, 
né en 1733 à Caen, mort le 21 novembre 1825. Il 
fut avant 1789 censeur royal, inspecteur de la 
lit]fairie et secrétaire de Monsieur. L’un des fon- 
dateurs des Divers du Vaudeville, il ût un grand 
nombre de chansons, aujourd'hui oubliées, or- 
donna aux théâtres de second ordre des pièces 
amusantes et spirituelles, soit seul, soit en colla- 
boration avec Barré et Radet. U fut aussi un des 
auteurs de la Nouvelle bibliothèque des romans. 

On cite principalement de lui : la Dot, comédie 
en trois actes mêlée d’ariettes (Paris, 1785, in-8); 
le Distrait de village, vaudeville en un acte (Paris, 
1790, in-8); le Diner imprévu (1792); Arlequin- 
Afficheur (1792), comédie-parade, qui eut un im- 
mense succès ; l'Union villageoise, scène patrio- 



3d b y Google 




DESFORGES — 616 — DESHOULIERES 



tique, mêlée de vaudevilles fl 793); les Vieux époux, 
comédie -vaudeville (1794) ; le Droit du sei- 
gneur, etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 
desforges (Pierre- Jean-Baptiste Choudard), 
acteur et auteur dramatique français, né le 15 sep- 
tembre 1746 à Paris, mort le 13 août 1806. Après 
avoir fait ses études au collège Mazarin, où il com- 
posait des tragédies dès l'âge de neuf ans, il sui- 
vit quelque temps l’École de médecine, prit des 
leçons de peinture sous Vien, copia de la musique 
pour vivre, puis entra dans les bureaux du lieute- 
nant de police. Enfin, il entreprit de se faire ac- 
teur et débuta, le 25 janvier 1769, à la Comédie- 
Italienne, dans l’emploi des amoureux. Il réussit, 
uis alla jouer en province, passa au théâtre de 
aint-Pétersbourg, et y resta trois ans (1779-1782), 
après lesquels il quitta la scène. 

L’œuvre dramatique principale de Desforges est 
Tom Jones à Londres, comédie en cinq actes, en 
vers, imitée du roman de Fielding (Paris, 1782, 
1785, in-8); représentée au Théâtre-Français en 
1782, elle resta longtemps au répertoire. C'est, sui- 
vant La Harpe, l’ouvrage d’un homme d’esprit. • La 
marche, dit-il, est facile; les situations intéres- 
santes et bien ménagées ; le dialogue rapide et 
animé, le style en général ingénieux et aisé ; beau- 
coup de jolis vers et peu de mauvais goût; les 
principaux caractères bien soutenus. » On cite 
ensuite : les Marins, ou le Médiateur maladroit, 
comédie en cinq actes, en vers (Théâtre-Français, 
1783), F Epreuve villageoise, opéra en deux actes, 
musique de Crétry (même année) ; la Femme ja- 
louse, comédie en cinq actes (1785) ; l'Amitié au 
village, comédie en trois actes, en vers (même 
année) ; Tom Jorves et Fellamar, comédie en cinq 
actes, en vers, suite inférieure du Tom Jones a 
Londres (1787); Joconde, opéra en trois acles.mu- 
sique de Jadin (1790); le Sourd, ou l’Auberge 
pleine, comédie en trois actes, représentée au théâ- 
tre Montansicr (1790), avec un très-grand succès 
qui s'est renouvelé à plusieurs reprises ; les Maris 
jaloux, comédie en cinq actcs.cn vers (1798), etc. 
On a en outre de Desforges une sorte d’autobiogra- 

f 'hie écrite avec verve, mais avec une grande 
iccnce, ayant pour titre : le Poète, ou Mémoires 
d'un homme de lettres ( Paris, 1798,4 vol. in-12; 
1819, 5 vol. in-12) et des Romans (Paris, 1819, 
18 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Qudrard : la 
France littéraire ; — Monsclct : les Oubliés et les Dédai- 
gnés (Paris, 1857, 2 vol. in-18), 1. H. 

DESFORGES-MA ILLARD (Paul), poëtc français, 
né en 1699 au Croisic (Bretagne), mort en 1772. 
Il avait publié sans succès des pièces de vers dans 
quelques recueils, lorsqu'il imagina d’envoyer ses 
nouvelles œuvres au Mercure, sous le pseudonyme 
de M“* Malcrais de la Vigne. Cette supercherie' lui 
réussit : on fit de toutes parts son éloge, et le Mer- 
cure enregistra des déclarations d’amour en vers qui 
lui étaient adressées. Voltaire lui-même se laissa 
mystifier et lui envoya l'Histoire de Charles XII 
avec des vers qui commençaient ainsi : 

Toi, dont la voix brillante a volé sur nos rives ; 

Toi qui tions dans Paris nos muses attentives ; 

Qui sais si bien associer 
Et la science et l’nrt de plaire, 

Et les talents de Dcshoulicre, 

Et les études de Dacicr... 

Lorsque Desforges crut sa réputation de talent assez 
bien établie, il dévoila son véritable nom; mais 
du jour au lendemain il perdit ses admirateurs, et 
l’on s’aperçut que sa poésie terne et diffuse ne 
méritait que l’oubli. Piron a mis en scène cette cu- 
rieuse aventure dans sa Métromanie. 

On a de Desforgcs-Maillard : Poésies de Af“* Mal- 
crais de la ligne (Paris, 1735, in-12); Poésies fran- 



çaises et latines sur la prise de Berg-op-Zoom 
(1748, in-12) ; Œuvres en vers et en prose (Amster- 
dam, 1759,2 vol. in-12). 

Cf. Desessarls : les Siècles littéraires de la France. 
DESGENETTES (René-Nicolas Dufriche, baron), 
médecin et écrivain français, né le 23 mai 1762 
à Alençon, mort le 3 février 1837. Ce savant pra- 
ticien, qui est connu par les services rendus aux 
armées françaises en Egypte et dans plusieurs cam- 
pagnes de l’Empire, a laissé, outre ses écrits spé- 
ciaux sur l’art médical, des ouvrages que l’histoire 
littéraire peut enregistrer : Éloges des académiciens 
de Montpellier (Paris, 1811, in-8); Essais de bio- 

n hie et de bibliographie médicales (Paris, 1825, 
, recueil extrait de la Biographie médicale, 
doni Desgencttes fut un des plus importants rédac- 
teurs ; Souvenir de la fin du xvur siècle et du com- 
mencement du xix* (Paris, 1835-1836,2 vol. in-8); 
des articles dans la Biographie universelle, etc. 
Cf. Pariset : Eloge des membres de VAc. de médecine. 
DESHAUTERAVES(Michcl-Ange-André, Leroux), 
orientaliste français, né en 1724 à Conflans, mort 
le 9 février 1795. Neveu et élève d’Ét. Fourmont, 
il devint interprète à la Bibliothèque du roi et pro- 
fesseur d’arabe au Collège royal. Son opposition 
au système de de Guignes qui faisait dériver les 
Chinois des Égyptiens, l'empêcha d’être reçu à 
l'Académie des inscriptions. Outre quelques mé- 
moires, parmi lesquels on distingue ses Doutes sur 
la dissertation de M. de Guignes (Paris, 1759, in-12), 
il a publié, avec le P. Grosicz, 17/ûfoire générale 
de la Chine, traduite du chinois par le P. de Mailla. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

DESHAYES (Louis), baron de Courmenin, diplo- 
mate français, né vers 1592, mort à Béziers en 
1632, décapité par l’ordre de Richelieu. Il a laissé 
deux ouvrages intéressants, relatifs à ses missions: 
Voyage du levant (Paris, 1624, 1629, 1643, in— 4), 
et Voyages au Danemark (Paris, 1664, in-12). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 
deshoulières (Antoinette Du Ligier de La 
Garde, M m *), femme poète française, née vers 
1637 à Paris, morte le 17 février 1694. Elevée 
avec soin, elle apprit le latin, l’italien, l'espagnol, 
étudia l’art des vers sous la direction du poète Jean 
llcsnault, et plus tard la philosophie dans les ou- 
vrages de Gassendi. Sa beaute et l’agrément de 
son esprit ne contribuèrent pas moins que ses con- 
naissances à la faire rechercher dans le monde de la 
cour. Ayant quitté la France, à l'époque de la Fronde, 
pour rejoindre à Bruxelles son mari qui y avait 
suivi le prince de Condc, elle fut, de la part de 
celui-ci, l’objet d’hommages dont sa réputation 
ne reçut point d'atteinte. La vivacité avec laquelle 
elle réclama du gouverneur espagnol les appointe- 
ments arriérés de son mari la lit emprisonner au 
château de Vilvorde. Son mari, à la tête de quel- 
ques soldats, força le château et la délivra. Ils 
rentrèrent en France, où une amnistie vcnaitd’clre 

E iroclamée. Bientôt après. M“* Dcshoulières, sous 
e nom d' Amaryllis que lui donna le chevalier de 
Grammont, joua un rôle dans la littérature. Elle 
commença, en 1772, à publier des vers dans le 
Mercure galant, et ne tarda pas à prodiguer les 
idylles, les églogues, les odes, les épitres, les 
chansons, les madrigaux, les bouts-rimés, etc. Elle 
aborda aussi, mais sans succès, le théâtre, fit jouer 
Genseric et Jules-Antoine, déplorables tragédies, 
les Eaux de Bourbon, comédie fort médiocre, et 
l'opéra de Zoroaslre qui ne valait pas mieux. Ce 
sont principalement ces ouvrages qui témoignent 
du manque de goût dont on trouve aussi la preuve 
dans sa partialité contre Racine et son zèle pour 
la Phèdre de Pradon. On l’excuse en rappelant 
qu’elle était d’accord, en ce point, avec M m * de 
Sévigné, que, de plus, elle datait de la Fronde ot 
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appartenait toute à Corneille. On lui attribua le 
premier dea fameux sonnets sur Phèdre, produits 
sous le nom du duc de Nevers (voy. ce nom). 
Boileau, pour venger son ami et le gôùt, fit dans 
sa dixième satire ce portrait d'Amaryllis : 

C’est une précieuse. 

Reste de ces esprits, jadis si renommas. 

Que d'un coup de son art Molière a dillumcs. 

De Unis leurs sentiments cette noble hcritièro 

Maintient encore ici leur secte façonnière. 

M*** Dcslioulières conserve, en effet, les modes 
raffinées de sentiment, de raisonnement, d’esprit 
et de style propres à l’hôtel de Rambouillet ; 
J.-B. Rousseau lui reproche une facilité languis- 
sante, une fadeur molle et puérile. Cependant, Vol- 
taire a dit d’elle : a De toutes les dames françaises 
qui ont cultivé la poésie, c’est celle qui a le plus 
réussi, puisque c’est celle dont on a retenu le plus 
de vers, a II est certain que scs Idylle $ ont de la 
grâce, de l’élégance, souvent du naturel. Celle des 
Moulons est une délicate allusion à son triste état 
de fortune On a prétendu qu’elle l'avait empruntée 
à un poète fort inconnu, Antoine Coûte). Il est vrai 
que celui-ci publia, vers 1661, à Blois, scs Prome- 
nades, où le morceau intitulé Ylndolence a beau- 
coup de rapport avec 1 'Idylle de M m * Dcshoulièrcs, 
qui ne parut qu’en 1674, mais qui depuis long- 
temps avait couru manuscrite les salons et Te 
monde. Dans tous les cas, il reste sans contesta- 
tion à M** Dcshoulièrcs la supériorité de la forme. 
Blc fut tirée, en 1688, de la pauvreté dont ses 
vers témoignent, par une pension de 2000 livres 
que lui fit le roi. Les critiques dont elle fut l’objet 
n’étaient rien en comparaison des louanges de ses 
admirateurs, qui l'appelaient « la dixième Muse, la 
Calliope française >. Elle jouit de l'amitié d’hom- 
mes d’un haut mérite, parmi lesquels Fléchier, Pel- 
lisson. Corneille, La Monnoyc, les ducs de La Roche- 
foucauld, de Nevers, de Montausier, etc. Elle fit 
partie de l’Académie des Ricovrati de Padoue et 
4e l'Académie d’Arles. Ses Œuvres (Paris, 1687, 
1695, in-8) ont eu de nombreuses éditions, parmi 
lesquelles on estime principalement celles de 1747 
0 vol. in-12) et de 1/99 (2 vol. in-8). 

Dcboolières (Antoinette-Thérèse) , fille de la 
précédente, née en 1662, morte en 1718, remporta 
le prix de poésie h l’Académie française, en 1688, 
pour i’ Eloge de l'établissement de Saint-Cyr; elle 
composa aussi des épltres, des madrigaux, des 
chansons, qu’elle inséra dans l’édition des œuvres 
4e sa mère (1695, in-8). 

Cf. Goojet : Bibliothèque française, t. XVIII ; — Pdri- 
o«d aiiié : les Deux Des Routière* (Lyon, 1853, in-8); — 
Beito mr:les Ennemis de Racine (Pari*, 1859, in-8), ch. Ht ; 
— Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

M3LAXDES (André-François Boure.au), philo- 
sophe et littérateur français, né en 1690 à Pondi- 
chéry, mort le 11 avril 1757. Il exerça les fonctions 
de commissaire général de la marine à Rochcfort, 
puis à Brest. Ses ouvrages, où l’on trouve de l’es- 
prit, mais peu de goût, sont nombreux et sur toutes 
sortes de sujets, la marine, le commerce, la phy- 
sique, l’histoire naturelle, la politique, les mœurs, 
U philosophie, sans compter des vers latins et des 
romans. Le principal est une Histoire critique de la 
philosophie (Amsterdam, 1737, 3 vol. in-lz; 1756, 
4 vol. m-12), qui va jusqu'à la révolution carté- 
sienne, et qui eut un grand succès, lors de son 
apparition, malgré la pïaee donnée à des traduc- 
tions fabuleuses et à de puériles anecdotes dans un 
lirre présenté par l'auteur comme l’histoire môme 
de l’esprit humain. 

Panai les autres écrits de Dcslandes, nous cite- 
rons . Landcesii poemata (Londres, 1713, in-12); 
Reflexions sur les grands hommes qui sont morts en 
pUimnlant (Amsterdam, 1714, in-12); l'Art de 
ne point s'ennuyer (Paris, 1715, in-12); Pygmalion, 



ou 'a Statue animée (Londres, 1741, in-12); l’Op- 
tique des mœurs (Paris, 1742, in-12); Essai sur la 
marine des anciens (Ibid., 1748, in-12) ; Traité sur 
les différents degrés de la certitude morale (Ibid , 
1750, in-12); la Fortune (1751, in-12). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 
desla L'RIEKS. — Voyez Bruscambille. 

DES LOGES (Marie BrÙneau, dame), femme fran- 
çaise renommée pour son esprit, née vers 1584 à 
Sedan, morte le 7 juin 1641. Mariée en 1599 à 
un gentilhomme de la chambre du roi, elle fut 
recherchée par la meilleure compagnie. Les princes 
lui rendaient visite; les écrivains distingués qu’elle 
recevait faisaient de sa maison une sorte d’Aca- 
démic. Malherbe composait des vers à sa louange, 
et l’appelait : 

L’ornement des plus beaux esprit*. 

Balzac lui écrivait : * Vous êtes admirée de la 
meilleure partie de l’Europe ; en ce point s'accor- 
dent les deux religions, et les catholiques n’ont 

S oint là-dessus de dispute avec les huguenots. » 
l m * Des Loges était protestante. Un manuscrit du 
temps, conservé à la Bibliothèque de l'Arsenal, 
dit que * sa conversation était ravissante, et son 
style des plus polis, accompagné d'autaut de facilité 
que d'art ». Il ne nous est rien resté de sa plume. 
On lui a attribué une réponse à une épigramme, 
dite de Malherbe; mais l’épigrammeest de Racan, 
et la réponse de Gombauld. 

Cf. Balzac : Lettres ; — Tallcmant des Rdaux : Histo 
nettes. 



desmahis (Joseph-François-Édouard de Cor- 
se* bleu), poète français, né le 3 février 1722 à 
Sully-sur-Loire, mort le 25 février 1761. A l’àge 
de dix-huit ans, il vint à Paris, et, protégé par 
Voltaire, fut promptement accueilli dans le monde 
des lettres. Des poésies fugitives, élégantes et spi- 
rituelles, lui donnèrent la réputation d'un talent 
fin, mais affecté et frivole. « Il avait, dit Clément, 
tout l’esprit qu’on peut avoir en petite monnaie. » 
Une comédie en un acte, en vers, l'Impertinent ou 
le Billet perdu, qu’il fit représenter en 1750, eut 
un grand succès. « L’Impertinent, dit La Harpe, 
pétille d'esprit, mais aux dépens du naturel : les 
vers sont d'une tournure spirituelle, mais rare- 
ment adaptée au dialogue, et le style n'est rien 
moins que dramatique. La pièce est une disserta- 
tion sur la fatuité, un recueil de maximes et d'é- 
pigrammes. » 

Desmahis a fait deux autres comédies qui ne 
furent pas jouées : la Veuve coquette et le Triom- 
phe du sentiment. Il a laissé des fragments de 
deux pièces inachevées : V Honnête homme et l’in- 
conséquent. Les plus connues de ses poésies fugi- 
tives sont : le Voyage de Saint-Germain ; Heureux 
l'amant qui sait te plaire ; Je naquis au pied du 
Parnasse ; De cet agréable hermitage, etc. Il a ré- 
digé, dans l’Encyclopédie, les articles Fat et 
Femme. On a publié les Œuvres diverses de Des- 
mahis (Genève [Paris], 1762, in-12; Paris, 1778, 
2 vol. in-12), et scs Œuvres choisies (Paris, 1813, 
in— 18) . 

Cf. La Harpo : Cours de littérature ; — Qudrard : la 
France littéraire. 

desmaillots. — Voyez Maillot. 

DESMAISEAUX (Pierre), littérateur français, né 
en 1666 en Auvergne, mort en 1745 à Londres. 
Élevé dans la religion réformée, il passa en An- 
gleterre après la révocation de l’édit de Nantes, et 
se lia avec Bayle et Saint-Evrcmond. Parmi ses 
écrits, savants et judicieux, on cite : Vie de Saint- 
Evremond (La Haye, 1711, 1726, in-12); Vie de 
Boileau- Despréaux (Amstordam, 1711, in-12); Vit 
de Bayle (La Hâve, 1722, 1732, in-12), reproduite 
dans plusieurs éditions du Dictionnaire criti- 
que, etc. Il a traduit Télémaque en anglais, colla- 
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boré à la Bibliothèque raisonnée des ouvrages des 
savants de l'Europe, à la Bibliothèque britannique, 
et édité divers ouvrages. 

Cf. MonSri : Grand dictionnaire historique. 
desmares (Toussaint-Gui-Joseph) , prédicateur 
français né en 1599 à Vire, mort en 1687. Il en- 
tradans la congrégation de l’Oratoire et prêcha de 
1638 a 1648 avec un grand éclat. Son penchant 
pour les Jansénistes lui fit interdire la chaire et 
lui valut 1 amitié des solitaires de Port-Royal, et 
la protection des ducs de Luynes et de Liancourt. 
On a de lui un assez grand nombre d’écrits de 
controverse, et il a collaboré au Nécrologe de Port- 
ftoyal. Nicole avait le dessein de publier ses ser- 
mons, mais ne l’a pas exécuté. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
DESMARETS DE SAIXT-SORLIX (Jean), littéra- 
tcur français, né en 1595 à Paris, mort le 28 octobre 
1676. Habitué de l’hétel d e Rambouillet et protégé 
par Richelieu, il fit partie de l'Académie française 
dès sa création, et en fut j e premier chancelier. Ri- 
chelieu le pressa si vivement de composer des tragé- 
dies que. malgré sa répugnance pour ce genre d'ou- 
vrages, il sc mit à l’œuvre et (lt d’abord Aspasie, pièce 
très-médiocre, représentée cependantavec un grand 
succès en 1636. Il eut ensuite à écrire Mirame sur le 
plan imaginé par le cardinal, qui, dit-on, en fit lui- 
même quelques scènes, et, ce qui est plus certain, 
en disposa, l’intrigue de telle façon qu’elle rappelât 
Vamour d'Anne d’Autriche pour Buckingham. La 
pièce fut jouée en 1641 et, malgré les dépenses qui 
montèrent à 300 000 écus, tomba à la première re- 
présentation. Desmarets fit encore Scipton, Roxane, 
tragi-comédies, Erigone, tragédie en prose, et 
Europe, pièce allégorique, qui fut attribuée à Ri- 
chelieu ; mais il ne trouva le succès, et un succès 
très-grand, que dans les Visionnaires. C’est une 
suite de scènes où sont représentées d’une façon 
assez transparente M“** de Sablé, do Rambouillet 
et de Chavigny, une profusion de traits person- 
nels et d'allusions qui rendent encore l’œuvre in- 
téressante pour ceux qui connaissent bien l’é- 
poque. 

Desmarets se jeta ensuite dans le poème épique 
et donna Clovis, en 26 chants fl 657), ouvrage ri- 
diculisé par Boileau, qui appela l’auteur 
Un froid historien d’une fable insipide. 

La critique n’arrêta pas Desmarets, qui fit Marie- 
Madeleine (1669), Esther (1670), remania Clovis 
en 20 chants (1673), et traita encore un sujet plus 
moderne, le Triomphe de Louis et de son siècle 
(1674). Dne si grande facilité eut pour conséquence 
des négligences sans nombre et des tirades pro- 
saïques. On a beaucoup admiré, de son temps, les 
deux fleurs qu’il mit dans la Guirlande de Julie, 
le lis et la violette. Voici le quatrain sur cette der- 
nière fleur : 

Franche d’ambition, je me ache sous l'herbe, 
Modeste en nia couleur, modeste en mon séjour ; 

Mais si sur votre front je me puis voir un jour, 

La plus humblo des fleurs sera la plus superbe. 

En prose, le style de Desmarets est pur, mais 
sans élévation. 11 souleva contre Boileau la que- 
relle des anciens et des modernes, écrivit la Dé- 
fense du poème héroïque, la Comparaison de la 
langue et de la poésie françaises, etc. Il se jeta 
aussi dans le mysticisme et dans une dévotion 
exaltée qu’était loin de faire prévoir le libertinage 
de sa jeunesse, combattit à outrance les jansé- 
nistes, fit un Office de la Vierge, des Prières, et 
un Avis du Saint-Esprit au roi, écrit d’une extra- 
vagance incroyable, ou, sous des phrases apoca- 
lyptiques, il se présente comme un réformateur 
envoyé de Dieu pour régénérer le genre humain. — 
Son frère aîné, Roland desmarets, en latin Mare- 
sius, né en 1594 à Paris, où il est mort le 27 dé- 



I cembre 1653, a laissé sous le titre de Roladt 
Maresii epistolarum philologicarum libri duo (Pa- 
ris, 1625, in-8, et Leipzig, 1686, in-12), des Lettres 

urement écrites en latin, et contenant quelques 

onnes pièces de vers dans la même langue. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Nice- 
ron : Mémoires; — Sainte-Beuve : Port-Royal, passim. 

DESMOLETS (Pierre-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né en 1678 à Paris, mort le 26 avril 1760. Il 
était membre de l’Oratoire et fit de judicieuses et 
intéressantes compilations ï Nouvelles littéraires 
(Paris, 1723, in-8) ; Continuation des Mémoires 
de littérature et a histoire de Sallengre (Paris, 
1726-1731,11 vol. in-12); Recueil de pièces d'his- 
toire et de littérature (Paris, 1731, 4 vol. in-12). 
On lui doit aussi de bonnes éditions de divers ou- 
vrages, tels que VHistoria Ecclesiœ parisientis, 
du P. Gérard Dubois; la Bibliotheca sacra du 
P. lelong, etc. 

Cf Quérard : la France littéraire. 

DESMOLXIXS (Laurent), poète français, du 
xvi* siècle. Il était prêtre à Chartres. On a de lui 
une satire curieuse sur les vices de son temps, en 
vers de dix syllabes et intitulée : Catholicon des 
Maladvisex, autrement dit le cymetière des mal- 
heureux (Paris, 1513, in 8, goth.). 

Cf. (ioujet : Bibliothèque française, t. X, p. 95. 

DESMOCLINS (Camille), publiciste français, né 
à Guise, en Picardie, en 1762, mort à Paris le 
5 avril 1794. Fils d'un lieutenant-général au bail- 
lage du lieu de sa naissance, il fut élevé, comme 
boursier, au collège Louis-le-Grand et y eut pour 
condisciple Robespierre, avec lequel il se lia d’une 
amitié qui influa sur toute sa vie. II fit son droit et 
suivit le barreau, malgré un certain vice de pro- 
nonciation qui fut toujours un obstacle à sa car- 
rière d’orateur. Il embrassa avec ardeur les prin- 
cipes de la Révolution et publia deux pamphlets: 
la Philosophie au peuple français (1 788) et la France 
libre (1789, in-8, plus, édit.), dont le dernier lui 
avait donné de la notoriété, lorsque éclatèrent les 
événements. Il contribua à les précipiter par sa 
fameuse scène du jardin du Palais-Royal où il 
donna, le 12 juillet, le signal de l’insurrection 
qui eut pour conséquence la prise de la Bastille. 
Le souvenir de cette scène domine toute sa vie. 
U le rappelle souvent avec orgueil, et jusque sous 
l'échafaud, au peuple ingrat qui l’oublie. Repre- 
nant la plume après le fusil, C. Desmoulins pu- 
blia un nouveau pamphlet, le Discours de la Lan- 
terne aux Parisiens, qu’il data de l'an I* de la Li- 
berté (1789, in-8) et dans lequel, sous une forme 
légère, il dirigeait les attaques les plus redouta- 
bles contre les ennemis de la Révolution, ne crai- 
gnant pas de se donner à lui-mème, par allusion 
aux assassinats populaires qui venaient d’être com- 
mis, le titre do « Procureur général de la lanterne». 
Il fit paraître en même temps un écrit périodique 
qui eut un grand succès et exerça une action 
réelle sur les événements, les Révolutions de 
France et du Brabant (1789-1790, 7 vol. in-8). 
C'était une suite de pamphlets, où les motions les 
plus hardies étaient produites et défendues avec 
toute la vivacité d’un style chaleureux et coloré! 
On y trouvait particulièrement l’inspiration des 
souvenirs républicains de Rome, si bien accueillis 
du Paris de ce temps-là. Il avait aussi entrepris, 
à la même date, la publication d’un recueil pério- 
dique de Satires, qui ne fut pas continué. 

Les feuilles volantes de Camille Desmoulins le 
signalèrent alors aux attaques des partisans de la 
cour et à la faveur des chefs du parti révolution- 
naire. Malouet le dénonça à l'Assemblée constituante 
(2 août 1790), et Robespierre le défendit. Lié avec Pé- 
tion, Danton, Marat, le redouté pamphlétaire se vit 
recherché par Mirabeau, qui, pour le contenir, l’acoa- 
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blait de flatteries. Le duc d’Orléans se fit son protec- 
teur. A cette époque, Camille Desmoulins épousa une 
jeune personne très-distinguée, Lucile Du Plessis, 
fille de l'abbé Terray. Membre du club des Cordeliers, 
et plus tard des Jacobins, il eut, dans le premier 
surtout, une influence considérable à côté de Dan- 
ton, et. après la journée du 10 août, à laquelle il 
prit encore part comme orateur populaire et 
comme combattant, il fut nommé secrétaire du 
seeau par Danton, devenu ministre de la justice, 
ou plutôt, comme on disait, « ministre de la Ré- 
ro tu lion. » Quelques prisonniers lui durent leur 
salut dans les journées de septembre que, d'autre 
part, on l'accuse d’avoir préparées avec Danton et 
Fabre d'Ëglanline. Élu député de Paris à la Con- 
vention nationale, sous le patronage de Danton, et 
grâce à sa propre popularité d'écrivain, il siégea 
parmi les plus ardents montagnards ; mais il n’y 
eut aucun rôle comme orateur; il dut toute son 
influence à ses écrits. Ce fut l’adversaire le plus 
dangereux des Girondins, auxquels il porta le coup 
le plus terrible, en les rendant odieux à la fois et 
ridicules par son ironique Histoire des Brissotins 
ou Fragments de V histoire secrete de la Révolu- 
tion et des six premiers mois de la République 
(1793, in-8), suivie de Jean-Pierre Brissot démas- 
qué (an III, in-8). 

Bientôt Camille Desmoulins qui avait suivi ou 
même entraîné la Révolution dans tous ses excès, 
en mettant avec une étourderie vaniteuse son ta- 
lent brillant et facile au service des passions po- 
pulaires, crut devoir employer son influence à 
ramener la Révolution dans des voies moins san- 
glantes. Lors de l’arrestation du général Dillon 
par ordre du Comité de salut public, il prit sa 
défense en publiant une Lettre au général en pri- 
son (1793, in-18). Il fut dès lors classé, comme 
Danton lui-même, dans le parti des indulgents. Ce 
fitf, en effet, pour recommander la clémence et 
remploi des formes protectrices de la justice qu’il 
publia son journal, le Vieux Cordelier (1794-95), 
qui est l’honneur de sa mémoire. Il n’en publia 
fie six numéros ; le septième et dernier fut rédigé 
par une autre plume, après sa mort. Cette coura- 
geuse publication, opposée au Père Duchéne, était 
dirigée contre les démagogues forcenés qui pro- 
longeaient la Terreur, en T'aggravant encore. Ca- 
mille Desmoulins employait contre eux ses deux 
armes ordinaires, l'ironie et l’à-propos des allu- 
sions tirées de l'histoire romaine. Son article sur 
la loi des suspects, avec toutes ses citations de 
Tæite, est resté un chef-d’œuvre de line et sé- 
rieuse raillerie. Dénoncé aux Jacobins où Robes- 
pierre prit la défense de Camille en le traitant 
■ d’enfant gâté >, il fut traduit devant le tribunal 
révolutionnaire avec Danton, et condamné et exé- 
cuté avec lui. Le contraste entre ces deux carac- 
tères éclata dans tous les détails de leur procès et 
de leur mort. La femme de Camille Desmoulins 
ayant essayé de soulever la foule par sa douleur, 
fut envoyée elle-même à l'échafaud . 

Plusieurs des pamphlets de Camille Desmoulins 
ont été assez souvent réimprimés, notamment la 
France libre (1834, in-8), le Vieux Cordelier (1840, 
in-18), le Discours de la lanterne, avec notes de 
1. Clarctie (1868, in-32), etc. On a plusieurs édi- 
tions de ses Œuvres (1828, 2 vol. in-8); l’une 
d’elles, avec une Correspondance inédite (1836, 
in-8). De pins récentes ont été entreprises par A. 
Vennorel et M. J. Claretie. 

CL Mignet, Tbiers, Michelet, Louis Blanc, etc. : Histoire 
de le Révolution française ; — Edm. Fleury : Camille 
Demoulint et Roc h Marcandier (185t. 2 vol. in-12) ; — 
Eug. Despoil ■ Etude, en tête d’une édition populaire des 
Œuvres (1865, L HH, in-32) ; — Sainte-Beuve : Çauseries 
ée lundi, L UL 

tmoMCVBS (Joseph-Théodore), poète français, 



né en 1764 à Aix en Provence, mort le 5 juin 1808. 
Républicain enthousiaste, il composa pour les fêtes 
nationales de l’Enfance, de la Liberté, etc., des 
hymnes qui eurent un grand succès. U écrivit aussi 
l'hymne que l’on chanta solennellement à la fête 
de l’Être suprême sur la musique de Gossec. Ce 
morceau, qui a été faussement attribué à Marie- 
Joseph Chénier, est d’un ton élevé. On en a sou- 
vent cité la dernière strophe : 

Ton culte de nos droits afforrait la conquête, 

L’erreur ne bomo plus ton temple illimité, 

Lo bonheur d’un grand peuple ost la plus belle fête. 

Et ton dogme l'Egalité. 

Sous l’Empire, Desorgues ne modifia pas ses 
rincipes et, à la suite de pièces satiriques contre 
apoléon, il fut enfermé, comine fou, à Charenton, 
où, dit Charles Nodier, il mourut* aussi sain d’es- 
prit que peut l’être un poêle lvrique ». Lebrun fit 
contre Desorgucs, qui était deux fois bossu, et 
malin, mordant, agressif, plus de vingt épigrammes, 
où son infirmité joue un rôle ; mais Desargues 
avait lancé contre Lebrun ces quatre vers, qui jus- 
tifient bien des représailles : 

Oui, le fléau le plus funeste 
D'une lyre banale obtiendrait des accords ; 

Si 1a peste avait des trésors, 

Lebrun se serait fait lo chantre de la peste. 

On a de lui : Rousseau, ou l'Enfance, poème, 
suivi des Translévérins et de Poésies lyriques 
(1794, in-8) ; les Fêtes du génie, précédées d'autres 
Poésies lyriques (1800, in— ; Chant funebre en 
l'honneur des morts de Marengo (1800, in-8); etc. 
Cf. Ch. Nodier : Mélanges tirés d'une petite bibliothèque. 
DESORMEAUX (Joseph-Louis Ripaült), histo- 
rien français, né en 1724 à Orléans, mort le 
21 mars 1793. Bibliothécaire du prince de Condé, 
historiographe de la maison de Bourbon, il devint 
membre de l'Académie des inscriptions en 1771. 
On a de lui des ouvrages sérieusement étudiés : 
Abrégé chronologique de l'histoire d’Espagne (Paris, 
1758, 5 vol. in— I2j ; Histoire du maréchal de 
Luxembourg (Paris, 1764, 5 vol. in-12j ; Histoire 
de Louis de Bourbon, prince de Condé (Paris, 
1766-1768, 4 vol. in-12); Histoire de la maison 
de Bourbon, jusqu'à ia mort de Henri III (Paris, 
1772-1788, 5 vol. in-4) ; des Mémoires dans le Re- 
cueil de l’Académie des inscriptions. Desormeaux 
est aussi l’auteur des t. IX et X de l’ Histoire des 
conjurations de Duport-Dutertre. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 
despactère (Jean), en flamand Van Paute- 
ben, grammairien flamand, né vers 1460 à Ninove 
(Brabant), mort en 1520. Il enseigna les humanités 
et se fit une grande réputation par un ouvrage 
destiné à l’enseignement de la langue latine. Cet 
ouvrage, intitulé Commentarii grammatici (Paris, 
1537, in— fol., souvent réimpr.), se compose de 
cinq parties : Rudimenta, Grammatica, Syntaxis, 
Prosodia, De Figuris et tropis. 11 fut en usage dans 
les collèges jusqu'à l'apparition de la grammaire de 
Port-Royal, et Molière le met encore entre les 
mains du fils de la comtesse d'Escarbagnas. On a 
peine à comprendre que les élèves aient pu se 
servir utilement d'un traité obsour, diffus, et écrit 
dans la langue même qu'il s’agissait d’apprendre. 
Mais c’était presque le seul à cette époque. Il fut 
successivement amélioré et abrégé par Mectkercke, 
Nansius, Novimole. Dupréau, Vérepée. 

On a encore de Despautère : Orthographia (Pa- 
ris, 1530) ; Ars epistolica (Paris, 1535) ; de Accen- 
tibus et punctis et de Carminum generibus (dans 
le Centimetrum de Servius). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
des périers (Bonaventure), écrivain français, 
né vers la fin du xv* siècle à Arnay-le-Duc (Bour- 
gogne), mort vers 1544. D'abord catholique, il em- 
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brassa la réforme, devint valet de chambre de la 
reine Marguerite de Navarre, fit partie du cercle 
d’esprits distingués et indépendants qui entou- 
raient cette princesse, et se trouvant gêné par les 
lois étroites du calvinisme autant qu’il l’avait été 
par les dogmes orthodoxes, se réfugia dans le doute 
et l'indifférence, glissant peut-être jusqu’à l'a- 
théisme. Sa devise était : « Loisir et liberté. » La 
fin de sa vie fut attristée par la gêne et des ennuis 
dont on ignore la cause; selon Henri Estienne, il 
se suicida en se perçant de son épée, dans un accès 
de désespoir ou dans un délire de fièvre chaude. 

Porté en môme temps vers la métaphysique et 
vers la joyeusV.é, il a donné la preuve de ce dou- 
ble instinct dans un ouvrage allégorique, intitulé 
Cymbalum mundi. Ce sont quatre dialogues, dont 
les principaux interlocuteurs s’appellent Tryocant 
(croyant), Du Clcnier (incrédule), Rathulus (Lu- 
ther), Cubercus (Bucer). L’intention en est évidem- 
ment sceptique, et l'on ne peut méconnaître que 
les choses religieuses y sont l'objet d’ironies et de 
sarcasmes. On y a cherché, sous des allusions sui- 
vies, une doctrine précise; mais, a moins de tor- 
turer le texte pour le plier à un système préconçu, 
on ne peut dire si l’auteur a voulu faire une œuvre 
philosophique, ou simplement une raillerie joycuso 
de son époque, à la façon de Rabelais ; s’il a pré- 
tendu rédiger un traité d’athéisme, ou tracer la 
caricature bouffonne de scs contemporains, en imi- 
tant les Dialogues de Lucien ; s’il attaque les doc- 
trines mômes de l'Évangile et du christianisme, ou 
les hommes qui les exploitent et en abusent. Quoi 
qu’il en soit, son livre présentait trop de passages 
irréligieux pour ne pas encourir les condamna- 
tions de la Sorbonne; il fut donc supprimé. L’arrêt 
fut si sévèrement exécuté, qu’on ne connaît qu’un 
exemplaire dans la première édition (Paris, 1537, 
in-8). Cependant le Cymbalum fut réédité l’année 
suivante (Lyon, 1538, pet. in-8). Près de deux siè- 
cles plus tard, il fut réimprimé avec une lettre de 
Prosper Marchand (Amsterdam, 1711, in-12), puis 
avec des remarques de Falconet et Lancelot(Ibid., 
1732, in-12). 

Un autre ouvrage fort renommé de Des Périers 
a pour titre : Nouvelles récréations et joyeux devis 
(Lyon, 1558, in-8, souvent réimpr.). Ce recueil de 
nouvelles, dans le genre de Vlleptaméron, fut pu- 
blié pour la première fois, après la mort de l’au- 
teur, par Nicolas Dcnisot et Jacques Peletier. On 
a prétendu que ces deux éditions avaient changé 
beaucoup le texte de Des Périers; mais il suffit de 
comparer les Récréations avec le Cymbalum et 
avec les œuvres de Peletier ou de Dcnisot, pour 
reconnaître que les changements ont été de bien 
neu d’importance. Dans les Récréations et le Cym- 
balum, la prose est vive, aisée, claire, enjouée, et 
bien qu'on n’y trouve pas l’énergie et l'éloquence, 
c’est le style d’un excellent prosateur. 

Charles Nodier, qui a écrit sur Des Périers des 
pages fines et judicieuses, a exagéré sa valeur, et 
l’a présenté aussi comme un remarquable poète. 
C’est, au contraire, un versificateur médiocre, froid, 
embarrassé, souvent obscur. On ne peut guère 
citer de lui que sa pièce sur les Roses, où sont 
quelques vers dans le goût du temps : 

...Vous donc, jeunes fillettes. 

Cueilles bientôt les roses vcrmcillcttes, 

A la rosée, ains que le temps les vienne 
A desseicher ; et, tandis, vous souvienne 
Quo ccste vie, à la mort oxposéc. 

Se passe ainsi quo roses ou rusée. 

On a encore de Bonaventure Des Périers : Pre- 
mière comédie de Térence, intitulée l’Andrie, 
traduite en rime françoise (Lyon, 1537, in-8) ; tra- 
duction du Traite des quatre vertus cardinales de 
Sénèque et du Lysis de Platon (dans le Recueil 
des œuvres, Lyon, 1544, in-8). On lui attribue les | 



Discours non plus mélancoliques que divers des 
choses mesmement qui appartiennent à notre 
France, etc. (Poitiers, 1557) ; d’après Charles 
Nodier, « l'érudition ne s’était jamais montrée 
aussi spirituelle et aussi aimable que dans ses cha- 
pitres. » 11 parait avoir collaboré à Ylleptamé- 
ron. M. Paul Lacroix a publié le Cymbalum, avec 
une Clef par Éloi Johanneau, et les Poésies (Paris, 
1841, in-12) ; L. Lacour a donné, dans la Biblio- 
thèque elzévirienne, une édition des Œuvres com- 
plétés (Ibid., 1856, 2 vol. in-12). 

Cf. Bavle : Dictionnaire historique et critique; — 
Charles Nodier, dans la Revue des Deux-Mondes, nov. 
1839 ; — Ch. d’Héricault, dans les Poètes français, d’Euc. 
Crépct, 1. 1. * 

desportes (Philippe), poète français, né en 
1546 à Chartres, mort le 5 octobre 1606. D’abord 
employé chez un procureur, puis secrétaire de 
l'évôque du Puy qui l'emmena à Rome, il étudia 
dans cette ville la littérature italienne et y acquit 
une habileté, une souplesse de courtisan, qui lui va- 
lurent de nombreuses faveurs. Charles IX lui donna 
pour le petit poème de Rodomont huit cents cou- 
ronnes d’or. Henri 111, qu’il avait suivi en Polo- 
gne, le fit lecteur de sa chambre, conseiller d’Êtat, 
et lui donna les abbayes de Tiron, de Josaphat.de 
Bon-Port et autres lieux, qui rapportaient dix 
mille écus de revenu. Il lui offrit môme l'arche- 
vêché de Bordeaux; mais le riche commendataire, 
dont les mœurs licencieuses auraient juré avec 
l'épiscopat, refusa l'offre du roi. 11 avait payé les 
bienfaits de Charles IX en chantant Marie Touchet; 
il fit pour Henri 111 l'éloge de Marie de Clèves et 
de Renée de Chàleauneuf, puis quand la cour fut 
envahie par des mœurs infâmes, il devint le louan- 
geur des mignons, et composa pour célébrer le roi 
efféminé des vers dans le genre des suivants : 
Heureux en qui le Ciel cos deux thrésors asse mbl e. 
Qu'il ait la face belle et le cœur généreux I 
Vous l'honneur plus parfait des guerriers amoureux, 
Nous faites voir encor Mars ot Vénus ensemble. 

11 entra dans la Ligue avec deux de ses plus con- 
stants protecteurs, le duc de Joyeuse et l'amiral de 
Yillars ; mais lorsqu’il eut l’assurance que ses 
abbayes lui seraient rendues, il passa du côté 
d Henri IV, et contribua beaucoup à la soumission 
de la Normandie. Du reste, il usait de sa fortune 
et de son influence dans l’intérêt des gens de let- 
tres : il mettait à leur disposition sa riche biblio- 
thèque et les aidait près de la cour : De Thou, 
Vauquelin de La Fresnaye et Du Perron eurent sur- 
tout à se louer de lui. Il était oncle du satirique 
Régnier. 

Lorsque Boileau a dit que la chute de Ronsard 
Rendit plut retenus Desportes ot Bertaut, 
il ne faisait que répéter les éloges déjà donnés à 
la correction de Desportes, dans les poésies duquel 
Balzac a vu justement « les premières lignes d’un 
art malherbien ». C’est, en effet, a bien des égards 
un précurseur de Malherbe, quoique celui-ci l’ait 
réprouvé. Sans enthousiasme ni sentiment profond, 
le plus souvent il amplifie et ajuste minutieuse- 
ment quelque canzone, quelque concetto d’un petit 
poète italien ; il apporte de l’esprit et non de la 
passion dans l’amour; il garnit de pointes ses 
sonnets ; il paraphrase froidement les psaumes de 
David. Mais il sc montre, en de nombreux pas- 
sages, gracieux, élégant, harmonieux; surtout il 
frappe par la pureté de son langage, qu’il préserve 
dp la contagion étrangère, selon la remarque 
d'Henri Estienne, tout en italianisant sa pensée. 
Rien de plus français et de plus naturel que la 
vilanelle qui commence par cette strophe : 

Rozclte, pour un |>cu d'abscncc. 

Votre cœur vous avez changé. 

Et moy, sçaehant cette inconstance 
La mien autre part j’ajr rangé. ’ 
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DESPOURRINS — 6il — DESTOUCHES 



Jamais plus bcautc si légère 
Sur moi tant de pouvoir n’aura : 
Nous verrons, volage bergère, 
Qui premier s’en repentira... 



De même la chanson qui débute ainsi : 

0 bien heureux qui peut passer sa vie 
Entre les siens, franc de Itaine et d'envio ; 
Partny les champs, les forests et les bois. 
Loin du tumulte et du bruit populaire ; 

Kt qui ne vend sa liberté pour plaire 
Aux passions des princes et dos rois... 



Desportes a aussi écrit en prose, notamment un 
recueil de Prières et méditations chrétiennes, où 
l'on s’étonne de trouver, avec un style d’un tour 
heureux et rapide, une onction, une chaleur qui 
manquent à ses vers. 

Ses premières Œuvres furent publiées plusieurs 
fois de son vivant, avec des additions successives 
(1575, 1579, in-4 ; 1585, in-12; 1600, in-8). Ses 
Psaumes, édités d’abord par lui-même (1603, in-8; 
1604, in-12), ont été réimprimés (1608, in-12; 1624, 
in-8). Ses Œuvres choisies ont été éditées par Pé- 
lissier ('Paris, 1823, in— 18). M. Alfred Micbiels a 
publié ses Œuvres complétés, avec une introduc- 
tion et des notes (Paris, 1858, in— 16 et in-12). 

CL Nîceron : Mémoires, L XXV ; — Gouiet : Bibliothèque 
française, t. XIV ; — Sainte-Beuve et Pnil. Chasles : Ta- 
bleau de la poésie française au XVI" siècle. 

DESPOURRINS (Cyprien), poëte béarnais, né en 
1698 au château d’Accous, dans la vallée d’Aspe. 
Il était d'une riche famille de fermiers. Ses fan- 
taisies pastorales, ses chansons bucoliques où rè- 
gne une fraîcheur agreste et naïve, et une grande 
ingénuité d'expression, sont encore très-populaires 
dans les Pyrénées et dans le sud-ouest de la 
France. Lui- même composait la musique de ses 
chansons. Ses poésies, réimprimées plusieurs fois, 
te trouvent dans les Muses béarnaises (Pau, 1835). 

despréaux (Boileau-). — Voyez Boileau. 

déspréaUX (Jean-Étienne), auteur dramatique 
français, né le 31 août 1748 à Paris, mort le 26 mars 
ISS). D’abord danseur et maître de ballets à l’Opéra, 
ü épousa M“* Guimard ; en 1792, il devint direc- 
teur de la scène, et à partir de 1799 fut chargé de 
Lt direction des Tètes publiques; en 1815, il eut 
le titre d'inspecteur général des spectacles de la 
cour, et fut nommé professeur de danse, de grâce 
et de déclamation au Conservatoire. C’est l’inven- 
tenr du chronomètre musical. 11 composa beau- 
coup de chansons pour les Dîners du vaudeville, et 
fit représenter sur les théâtres de second ordre un 
grand nombre de pièces, surtout des parodies. Sa 
parade, intitulée Berlingue, charma tellement 
Louis XVI qu’il fit à l’auteur une pension de mille 
francs. 

On cite : Momie, parodie d 'Iphigénie en Tauriile 
(1778, in-8); Romans, parodie de Roland (1778, 
irv-8; ; Médée et Jason, parodie de la Médée de 
Clément (1780, in-8); Christophe et Pierre Luc, 
parodie de Castor et Pollux (1780, in-8) ; Syncope, 
reme de Mic-Mac, parodie de la Pénélope de Mar- 
montel (1786, in-8) ; Je ne sais qui, ou les exaltés 
de Charenton, parodie de Beniowski, ou les exilés 
de Sibérie (1800), etc. Et. Despréaux a publié un 
recueil de chansons : Mes passe-temps, suivi de l’Art 
de la danse, poème en quatre chants, calqué sur 
YArt poétique de Boileau (Paris, 1806, 1808, 2 vol. 
ra-8). 

Cf. MshuI : Annuaire nécrologique. 



DES MOCHES (Madeleine et Catherine Neveu, 
dîmes), femmes poètes françaises, nées à Poitiers, 
mortes en 1587. Le petit fait qui aida à leur re- 
nommée de beauté et d’espnt tient une assez grande 

plue dans l f histoire littéraire du xvi* siècle. Cé- 
foce oans t Histoire _. ands s ourt de Poitiers. 

Julenlo/9, P e " da "‘ f^Tsait partie du tribunal, 
Étienne Posquier, 9 Des Hoches, et pendant 

rendit visite aux dames ^ 



a u’il conversait avec elles, vit une puce sur la gorge 
e Catherine. Aussitôt il fit sur le téméraire in- 
secte des vers qui se répandirent, et les beaux 
esprits du temps se donnèrent carrière sur le même 
sujet, les uns en français, d’autres en italien, en 
latin et en grec. Pasquier réunit toutes ces pièces et 
les publia sous ce titre : la Puce de madame Des 
Roches (Paris, 1582, in-4). Cette curiosité littéraire 
a été réimprimée par la Société des bibliophiles 
(1870). 

Les dames Des Roches étaient savantes, et écri- 
vaient bien en vers : Madeleine, la mère, avec plus 
de tendresse; Catherine, avec une sagesse plus 
froide. Le sonnet de Madeleine sur la mort d’une 
amie est plein d’émotion et de charme : 

Las ! où est maintenant la jeune bonne grâce. 

Et ton gentil esprit, plus beau que ta beauté ? 

Celui de Catherine à sa quenouille offre plus de 
raison que de poésie : 

Quenouille, mon soucy, je vous promets et jure 
De vous aimer toujours, et jamais ne changer 
Voslre honneur domcslic pour un bien etranger. 

On a les Premières œuvres de M”" Des Roches 
(Poitiers, 1579, in-4, et Rouen, 1604, in-12), elles 
Secondes œuvres de M mm Des Roches (Poitiers, 
1584, in-4, et Rouen, 1604, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XIII, p. 256 ; — 
Feuillet de Conches : Causeries d'un curieux ; — Liotard : 
Note sur la réimpression de la Puce, etc. (1870). 

DESROCHES (J.-B.), dit de Parthenay, littéra- 
teur français, né à La Rochelle, mort en 1766. 
11 fut avocat général. On a de lui des ouvrages, 
médiocrement composés, mais qui ont été utiles : 
Mémoires historiques depuis juillet 17 28 jusqu'au 
mois d'avril 1740 (Amsterdam, 1728 et suiv., 3b vol. 
in-12); Histoire de Danemark (Amst., 1730, 6 vol. 
in-12; Paris, 1732, 9 vol. in-12) ; Histoire de Po- 
logne sous le règne d’Auguste II (La Haye, 1733, 
4 vol. in-12), etc. 11 a traduit l’Histoire de Suède 
de PufTendorf, en la continuant jusqu’en 1730 (La 
Haye, 1732, 3 vol. in-12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

DESTINATION (la) de l’homme, ouvrage de 
Spalding, de J.-G. Fichtc (voy. ces noms). 

destouches (Philippe Néricault), poète co- 
mique français, né en 1680 à Tours, mort le 4 juil- 
let 1754. Après une jeunesse assez agitée dont les 
détails sont mal connus, ayant été, selon les uns, 
comédien, selon les autres militaire, et peut-être 
les deux successivement, il devint secrétaire de 
M. de Puysieux, amhassadeur de France en Suisse. 
Il travaillait en même temps pour le théâtre, et 
ses succès le firent connaître du régent qui lui 
confia une mission à Londres, où il resta de 1717 à 
1723. Lorsqu'il revint en France, il fut élu mem- 
bre de l'Académie française. A la fin de sa vie, se 
croyant en butte à la malveillance du parti philo- 
sophique, il se retira du théâtre, s'occupa de théo- 
logie, et publia dans le Mercure galant quelques 
épigrammes contre ses ennemis. 

On place Destouches au nombre des premiers 
comiques de second ordre. Sa meilleure œuvre est 
le Glorieux , comédie en cinq actes, en vers, re- 
présentée en 1732. « Les opérations financières de 
la régence, dit Villemain, avaient multiplié les 
fortunes inespérées et les pauvretés subites, en 
même temps que le goût du luxe et du plaisir s’é- 
tait accru pour tout le monde. Le rapprochement 
delà noblesse et de la richesse, leurs chocs, leurs 
alliances, leurs ridicules mutuels et les vices 
qu’elles se communiquaient en devinrent plus fré- 
quents et plus comiques. C’est ce point qu’a saisi 
Destouches, et qu'il met en saillie dans ses deux 
personnages du noble altier, fastueux, imperti- 
nent, et du riche libertin, dur, sottement familier. 
Seulement, on peut trouver que Destouches n’a 
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pas tenu la balance très-exacte entre les deux ca- 
ractères principaux, et qu’il traite plus favorable- 
ment la noblesse que la richesse. Le portrait sati- 
rique où il s'est complu, c’est celui du bourgeois 
riche, insolent, vicieux. 

Et soigneur suzerain de deux millions d’ëcus. 
Suivant le môme critique, le personnage du 
Glorieux que Voltaire juge manqué, est seulement 
natte, et offre d'heureux traits de naturel et même 
Ue bonne plaisanterie. II trouve également la leçon 
au aenoument excellente, le comique de bon aloi, 
tout ensemble, selon les mœurs d'une époque et 
selon le cœur humain, enfin le style partout élé- 
gant, naturel, vif môme et varié, suivant les per- 
sonnages; et il conclut ainsi : ■ Ce chef-d’œuvre 
inespéré de Destouches est un des chefs-d’œuvre 
de la scène. » 

Dans les autres pièces de l'auteur, la force co- 
mique manque presque entièrement. Les carac- 
cr** 8 ’ P r ‘ sen dehors de la vérité, sont souvent exa- 
gérés et faux. Mais il y a toujours une douce élégance 
' e st .yle, et plusieurs personnages de femmes 
sont dessinés avec grâce. Le Philosophe marié, 
Ï797 ,e . en cin 1 actes - en vers, représentée en 
est reslée au répertoire, comme un esti- 
i P®9^ an ^ du Glorieux, et l’on reprend aussi 
queiq ue f 01s ^ f ausse comédie en trois 

?7efo ' j- n P rose > j° u ée pour la première fois en 
i/oa, dix ans après la mort de l’auteur, 
en™* 1® encore du même : le Curieux impertinent, 
tir* j IC n en cinc| actes » en vers « dont le sujet est 
»re de Don Quichotte et dont la diction élégante 
parut racheter la faiblesse de la composition dra- 
atique (1709); l'Ingrat, comédie en cinq actes, 
M7io? rs . l'Irrésolu, cinq actes, en vers 

le Médisant, cinq actes, en vers (1715) ; 
dÎ C , imprévu, cinq actes, en prose (1718); 

amoureux, cinq actes, en vers 
, Tambour nocturne, cinq actes, en prose 
1, j b ) ! le Dissipateur, cinq actes, en vers (1736); 
‘■Amour usé cinq actes, en prose (17-12); le Jeune 
nomme a l'épreuve, cinq actes, en prose (1751); 
etc. Les Œuvres de Destouches ont été réunies 
(Amsterdam, 1755-1759, 5vol. in-12; Paris, 1757, 

£ yo L in-4 ; 181 J. 6 vol. in-8; 1822, 6 vol. in-8). 

. 8 Œuvres choisies ont été éditées par Auger (Pa- 
ns, 1810, 2 vol. in-18). ■ 

CL L« Harpe : Cour * de littiralure; — ViUemain : Ta- 
"leau de la littérature au XV III» siècle ; — Frères Parfaict 
*"pp. Lucas : Histoire du Thédtre- Français. 

DESTRÉES ou DESTRÉE (l'abbé Jacques), litté- 
rateur français, né vers 1700 à Heims. Il fut prieur 
de Neufvillc. On a de lui : le Contrôleur du Par- 
nasse, ou Nouveaux mémoires de littérature fran- 
çaise et étrangère, sous le pseudonyme de Lesage 
d Hvdrophonie (Berne, 1745, 3 vol. in-12); Alma- 
généalogique , historique et chronologique 
(1747 et suiv., 3 vol. in-24) ; Mémorial de chrono- 
logie généalogique et historique (Paris, 1752-1755, 
f vol. in-24) ; V Europe vivante et mourante (1759- 
1760, 2 vol. in-24), etc. Il a collaboré à des recueils 
de Desfontaines, Fréron, etc. 

Cf. Quérord : la France littéraire. 

DESTRUCTION DE JÉRUSALEM (la), poème 
(voy. Vespasien). 

DESTUTT DE TRACT. — Voyez TRACY (D. DE). 
DES Y1GNOLES. — Voyez VlGNOLES (DES). 

DES VYETEAl'X (Vauquelin). — Voyez Vauqueun. 
DEUTËRAGONISTE. acteur grec (voy. Acteur). 
DEUTÉRONOME. — Voyez Pentateuque. 

DEUX AMIS (les), drame de Beaumarchais; — 
les Deux Gendres, comédie d'Étienne; — les Deux 
Gentilshommes de Vérone, drame de Shakespeare; 

— les Deux Philibert, comédie de Picard (voy. 
ces noms). 

DEUX COUSINES (les), en chinois : Yu-Kiao- 



DEliX-MONDES (hevue des) 



Li, des noms des trois héroïnes, roman chinois 
postérieur au XV siècle de notre ère, du à l’un des 
dix thsaï-lseu (écrivains de génie). Le ressortdra- 
matique de ce roman est la passion, légitime en 
Chine, qu'un même homme peut vouer à plusieurs 
femmes. Un jeune poète, Sou-Yeou-Pé, s'enflamme 
pour la belle Yu, personne pleine d’esprit, sur la 
lecture d’une pièce de vers faite par elle. Leurs 
amours sont traversées par la malveillance et l'en- 
vie personnifiés dans Yang-Tchang. Tandis que le 
jeune homme cherche à se donner du relief par 
l'obtention de grades littéraires, et voyage dans ce 
dessein, il fait la connaissance de Li, cousine de \'u, 
égale à celle-ci en beauté et en mérites. Il en de- 
vient épris. Sou-leou-Pé, sur la fausse nouvelle 
de la mort de Yu, se retire à la campagne. U y est 
découvert par son futur beau-père, qui lui apprend 
que Yu vit, qu'elle l’aime, que sa cousine Li 
l’aime aussi, et pour tout concilier les deux jeunes 
filles lettrées sont offertes au bachelier, qui les 
épouse. Kiao est une troisième cousine, laide et 
sotte, qui sert de repoussoir. Yu-Kiào-Li nous 
montre que l'occupation la plus chère de la nation 
chinoise consiste dans les jeux de l’esprit, et nous 
initie aux mœurs de la société des fonctionnaires 
et des lettrés. Ce roman a été traduit, sous le 
titre des Deux cousines, par Abel Rémusat (Paris, 
1826, 4 vol. in-12). Le texte chinois, autographié 
avec les formes régulières des caractères, a été pu- 
blié par J.-C.-V. Levasseur (lu-Kiao-li; Paris, 
1829, in-8). Une deuxième traduction plus com- 
plète a été donnée, sous le môme titre, par Sta- 
nislas Julien (Paris. 1863, 2 vol. in-18) 

DEUX JEUNES FILLES LETTRÉES (les) (P'ing 
Chan-ling-yen), l’un des dix romans cninois dont 
les auteurs ont été qualifiés du titre d’écrivains de 
génie ( Thsài-tseu ). Il offre une peinture fidèle, ani- 
mée et souvent piquante des habitudes littéraires 
des Chinois, et l’on y voit, comme dans les Deux 
cousines, que le goût des lettres est poussé en 
Chine jusqu’à la passion. Ce roman a été traduit 
du chinois par Stanislas Julien (Paris, 1860, 2 vol 
in-12). 

DEUX-MONDES (Revue des). L’importance et la 
durée de ce recueil lui font une place à part dans 
1 histoire de la presse française. Depuis longtemps 
1 Angleterre possédait, dans la Revue d'Edimbourg 
et la Revue trimestrielle, deux recueils considé- 
rables de littérature et de politique au service de 
deux partis puissants, les wighs et les tories, lors- 
que en France les publications périodiques analo- 
gues ne parvenaient pas à se soutenir. Une der- 
nière tentative sérieuse avait été faite, au nom de 
1 opposition dynastique, par les fondateurs de la 
Revue française, en 1828; mais, malgré l’autorité 
et le talent des Guizot, des Rémusat et des de 
Broglie, cet intéressant recueil libéral était mort 
quelques semaines après la Révolution de 1830, 
qui semblait au contraire devoir lui donner une 
nouvelle vie. Fondée, dès 1829, par Sécur-Dupev- 
ron et Mauroy, la Revue des Deux-Mondes eut des 
commencements encore moins heureux* elle dut 
suspendre sa publication au bout d’une année 
mais pour renaître, en 1831, sous la direction de 
M. Buloz, qui en a conservé la rédaction en chef 
depuis plus de quarante ans et lui a donné tour à 
our un succès d autorité et de fortune. Pendant 
longtemps, la Revue des Deux-Mondes, qui devait 
être si prospère eut une existence pénible; mal- 
gré les noms estimés et les talents éclatants àu'ellc 
groupa tout d’abord autour d’elle ses dix-huit 
premières années, de 1831 à 1848, ne furent pour 
efie au une ongue période d’enfantement. A partir 
de .1849 elle vit non pas grandir son autorité qui 
était toute conquise, mais s’accroître le cercle 

tranger * eCt< ^ rs 868 a D°nnés, surtout à l'é- 



. Digitized by Google 



DEUX-MONDES (revue des) — (] 

Parmi les causes de ce succès il faut mentionner 
la fidélité de la revue aux idées libérales et parle- 
mentaires, rattachées au souvenir de la dernière 
royauté constitutionnelle; les sympathies de la 
bourgeoisie pour ce gouvernement qu’elle avait 
laissé disparaître, et l’abaissement fatal de la 
pense quotidienne sous le régime discrétionnaire 
du second Empire. 11 faut toutefois faire une grande 
part à l’action personnelle de son directeur; ha- 
bile à suivre les mouvements de l’opinion publique 
en politique, en littérature, dans les sciences, il 
les devançait quelquefois, mais jamais assez pour 
effaroucher les timidités de ses lecteurs. Il lui est 
arrivé d'accueillir pour collaborateurs des esprits 
hardis, novateurs, révolutionnaires même, mais 
il savait contenir leurs hardiesses, qui trouvaient 
de temps en temps, pour s'épancher, des revues 
plus aventureuses et éphémères. La liste des prin- 
cipaux collaborateurs de la Revue des Deux-Mondes 
offre cette particularité qu’elle réunit les noms les 
plus Doubles de tous les partis politiques, litté- 
raires, religieux, économiques, en sorte qu’il serait 
très-diflkile, à l’inspection de cette liste, de dire 
quelles idées n’y ont pas trouvé un asile, à la con- 
dition d'avoir pour passe-port le Ulentou la répu- 
tation de leurs représentants. Nous citerons, au 
hasard, quelques noms les plus célèbres, en suivant 
l’ordre alphabétique, dans ce pêle-mêle de litté- 
rateurs, de publicistes, d’hommes d’État, de phi- 
losophes, d’historiens, de poètes, de romanciers, 
de critiques, d’économistes, d’érudits, d’exégètes, 
de personnages princiers : Ab-del-Kadcr, Edin. 
About, J.-J. Ampère, Em. Augier, le duc d’Au- 
male, Babinet, Balzac, Aug. Barbier, la princesse 
de Belgiojoso, Beulé, H. Blaze, Alb. de Broglie, le 
maréchal Bugeaud, L. de Castellane, Phil. Chasles, 

V. Cherbulliez, Michel Chevalier, Benjamin Con- 
stant, V. Cousin, Eug. Delacroix, A. Dumas, Du- 
vergier de Hauranne, A. Esquiros, Léon Faucher, 
Fauriel, Octave Feuillet. Forcade, Th. Gautier, 

L Geffroy, Gérard de Nerval, L. Cozlan, Guizot, 
«Tlaussonville, Ern. Havel, H. Heine, A. Hous- 
aye, V. Hugo, J. Janin, le prince de Joinville, 
A$>h. Karr, Ch. Labitte, Lamartine, Lamennais, 
de Laprade, E. de Laveleye, Leconte de Lisle, 

J. Lemoinne, Lerminier, Pierre Leroux, Ch. Le- 
vèque, Libri, Littré, Loève-Veimars, de Loménie, 
Ch. Magnin, X. Marmier, Alfr. Maury, Ch. de Ma- 
lade, P. Mérimée, Michelet, Mignet, de Monta- 
lembert, de Montativet, Montégut, H. Mürger, Al- 
fred et Paul de Musset, D. Nisard, Charles Nodier, 
Pahu, Gust. Planche, de Quatrefages, Quinet, dé 
Rrinusat, Renan, L. Reybaud, Saint-Marc Girardin, 
Saint-René Taillandier, Sainte-Beuve, Saissct, 
Seorge Sand, J. Sandeau, Scudo, J. Simon, E. Sou- 
vwtre, Daniel Stem, Eug. Sue, H. Taine, M“Tastu, 
Amédée et Augustin Thierry, A. Thiers, Yvan Tour- 
gueneff, L. Veuillot, de Viel-Castel, de Vignv, 
Villemain. Vitet, etc. 

La Revue des Deux-Mondes a successivement 
grossi ses livraisons bimensuelles, qui pendant 
la première période (1831-1848) formèrent, par 
année, 4 volumes de 800 à 1000 pages; dans les 
sept premières années de la seconde période (1849- 
Ifeo), les quatre volumes annuels comprennent 
plus de 1200 pages, et, à partir de janvier 1856, 
les livraisons, plus étendues encore, forment six 
volumes d'environ 1000 pages par année. La col- 
lection complète, à la fln de lo74, se compose de 
272 vol. gr. in-8. Depuis 1850, \a.Revue des Deux- 
Mondes publie, comme annexe, un important An- 
nuaire des Deux-Mondes que nous ne comprenons 
pas dans le total précédent. 11 a été dressé une 
Table alphabétique des auteurs, de 1837 à 1857; 
réunie au sixième volume de cette dernière année, 
a Ton annonce, en 1874, avec une nouvelle liste 
dej tuteurs, une Table analytique des matières. 



î — DEVVEZ 

qui sera un précieux document de l’histoire uni- 
verselle de notre temps. 

devainrs (Jean), littérateur français, mort le 
16 mars 1803. Administrateur des domaines et re- 
ceveur général des finances avant la Révolution, 
conseiller d’Êtat en 1800, fut élu membre de l’A- 
cadémie française en 1803. Il dut cet honneur à sa 
situation et, dit-on, aux dîners qu’il donnait, tous 
les mardis, aux plus influents parmi les gens de 
lettres. Il avait cependant écrit, dans différents 
ouvrages, quelques articles, dont il fit imprimer le 
Recueil à 14 exemplaires (1799, in— 4). 

Cf. Garai : Mémoires sur le XV! fl • siècle. 

DEVANAGARI, alphabet du sanscrit (voy. ce mot). 

devie.we (Jeanne-Françoise Thévenin, dite So- 
phie), actrice française, née à Lyon le 21 juin 
1763, morte à Paris le 20 novembre 1841. Après 
s’être fait remarquer au théâtre de Bruxelles, elle 
fut engagée à la Comédie-Française en 1785 et 
reçue sociétaire presque aussitôt aprè*. Aussi esti- 
mée pour sa conduite que goûtée pour son talent, 
elle fut jusqu’à sa retraite, en 1813, une des meil- 
leures soubrettes de notre théâtre classique. On 
lui reprochait parfois de trop détailler scs rôles et 
de laisser paraître une affectation de finesse; mais 
elle jouait avec esprit et beaucoup de légèreté les 
soubrettes de Marivaux, en les taisant valoir par 
son élégance, sa physionomie piquante et spiri- 
tuelle. 

Cf. Etienne et Martainville : Hist. du Thédtre-Français. 

DEVINERESSE (la), comédie de Thomas Cor- 
neille (voy. ce nom). 

DEVOIRS DE L’HOMME (les), ouvrage de S. Pel- 
lico (vov. ce nom). 

DÊV0ÏI0N DE LA CROIX (la), pièce de Calde- 
ron (voy. ce nom). 

DEVRIECT (Ludwig), célèbre acteur allemand, 
né à Berlin le 15 décembre 1784, mort le 30 dé- 
cembre 1832. Sa famille, d’origine française, s’é- 
tait réfugiée en Allemagne après l’édit de Nantes. 
Destiné au commerce, mais d'un caractère insou- 
ciant et léger, il déserta un jour la maison pater- 
nelle et s enrôla dans une troupe de comédiens 
ambulants. Il erra ainsi à travers les villes, jouant 
sous le nom de Herzberg toute espèce de rôle. Il 
obtint enfin un engagement au théâtre de Dessau, 
puis en 1815 à celui de Berlin, sur la recomman- 
dation d’Iflland, qui avait deviné son talent. De- 
vient débuta dans le rôle de Franz Moor, des 
Brigands de Schiller, et conquit aussitôt la faveur 
du public. La puissance de son jeu, la profondeur 
de son inspiration au milieu de laquelle il s'iden- 
tifiait merveilleusement avec ses rôles, quelque 
chose de fantastique dans sa personne, dans sa 
mimique et jusque dans sa voix, en ont fait un des 
plus grands acteurs de l'Allemagne. Excellent dans 
l’expression tragique, il a révélé à ses compatriotes 
les terribles personnages de Shakespeare. C’était le 
compagnon inséparable d'Hoffmann. L’excès des 
liqueurs fortes qui abrégea sa vie, lui ôta presque 
l’usage de la raison avant d'éteindre son génie. On 
l’entraînait au théâtre, on l’habillait sans qu’il en 
eût conscience, puis on le poussait sur la scène, où 
il retrouvait tout à coup la mémoire et toute son 
intelligence d'artiste. — Trois de ses neveux se 
sont après lui illustrés sur la scène allemande. 

Cf. X. Marmier : Notice sur Hoffmann, en lé te de sa 
traduction des Contes (Paris, 1859, tn-8) ; — Conversations- 
Lexicon. 

dewez (Louis -Dieudonné-Joseph), historien 
belge, né le 4 janvier 1760 à Namur, mort le 28 oc- 
tobre 1834. Il professa d'abord la rhétorique, puis 
occupa divers postes dans les administrations belge 
et française et tut secrétaire perpétuel de l’Académie 
de Bruxelles. lia laissé des ouvrages estimés, dont le 
principal est l'Histoire générale de la Belgique 
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( Bruxelles, 1805-1807, 1826-1 828, 7 vol. in-8). On 
cite en outre : Histoire particulière des provinces 
helgiques (Ibid., 1816, 3 vol. in-8); Histoire du 
pays de Liège (Ibid., 1822, 2 vol. in-8); des Abrégés 
de l’histoire des autres provinces (Ibid., 1822- 
1824, in-12) ; Cours d’histoire belgique, recueil do 
leçons publiques faites au Musée des lettres et 
sciences de Bruxelles (Ibid., 1832, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Dictionnaire de» homme * de lettre» de la Belgique. 

oexippe (Publius-Herennius Dcxippus), histo- 
rien grec du m* siècle après J.-C., né à Hcrmus 
dans l’Attique. Il fut regardé par ses contempo- 
rains comme un homme d’un grand savoir et par- 
vint aux plus hautes charges à Athènes. En 262, 
lorsque cette ville fut prise par les barbares, il se 
mit à la tête des troupes et les en chassa. On lui 
éleva une 6tatue dont la base existe encore. L'in- 
scription le loue pompeusement, non comme gé- 
néral, mais comme orateur et historien. 11 ne reste 
rien de lui qui justifie le titre d'orateur. Nous pouvons 
apprécier l’historien par des fragments assez éten- 
dus. Il ressemble beaucoup aux autres rhéteurs 
grecs de son siècle, quoique Photius l’appelle « un 
second Thucydide ». Ses ouvrages historiques 
étaient : une Histoire de Macédoine après Alexandre 
(Tct (Astà ’A).E;âv5pov), un Abrégé historique depuis 
les âges fabuleux jusqu'à Claude 11 (Eôvtojxov ï-rro- 
ptxôv), une Relation de la guerre des Barbares, 
qu’il appelle des Scythes (Ix-j0txct). Les fragments 
de Dexipne, publiés d’abord dans la Byvmtine de 
Paris (1648), ont été augmentés de passages dé- 
couverts et publics par A. Mai, dans sa Collectio 
scriptorum veterum (1825-1838). Ils se trouvent 
aussi dans la Byiantine de Bonn (1829), et dan* 
les Fragmenta historicorum grœcorum de la bi- 
bliothèque Didot, t. III (1849). 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca grœca, t. VII. 

DEXIPPE, AÉÇ miro;, philosophe grec du JY* siècle 
après J.-C. Il était disciple de Jamblique. On pos- 
sède de lui un Commentaire sur les Catégories 
d’Aristote. Ce commentaire, qui comprend trois 
livres, est en forme de dialogue ; il est bien com- 
posé, d’un style clair, précis, élégant. Bernard Fé- 
licien en a publié une version latine (Paris, 15-49, 
in-8). Des fragments du texte, qui existe en ma- 
nuscrit à la bibliothèque Médicis et à celle de Ma- 
drid, ont été insérés par Bckker dans son édition 
d'Aristote. 

iihavaka, poète de la cour du roi de Cache- 
mire, Sri Harscha déva. On dit que ce souverain 
lui fit écrire le drame de Ratnavali et le lui naya 
100 000 roupies. 

Cf. Wilson : Chefs-d’œuvre du thidlre indien, traduit 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

D'hèle (Thomas), ou Hai.es, auteur dramatique 
d’origine anglaise, né dans le comté de Glocestcr 
vers 1740, mort en 1780. Il vint de bonne heure 
à Paris et donna sur la scène française des opéras 
comiques écrits avec esprit et correction ; les trois 
suivants ont été illustrés par la musique de Gré- 
try : le Jugement de Midas (1778), l'Amant jaloux 
(1778), et les Événements imprévus (1779). Citons 
a part Gilles ravisseur, donne en 1781 à la Comé- 
die-Italienne, et l’une des plus réjouissantes pa- 
rades de l’ancien répertoire. 

Cf. Grimra : Correspondance, t. IX, X. 

D’HOZIER (Pierre), seigneur de la Garde, gé- 
néalogiste français, né en 1592 à Marseille, mort 
le 1" décembre 1660 à Paris. Il composa d’abord 
la généalogie du maréchal de Créqui , et, servi 
par une mémoire prodigieuse, il s’occupa de re- 
chercher les titres des autres gentilshommes du 
royaume. Louis XIII le nomma, eu 1641, juge 
d’armes de France, et Louis XIV, conseiller d’E- 
tat, en 1654. Il était renommé pour sa probité. 



D’IIozier seconda Th. Renaudot dans la fondation 
de la Gasette de France. 

On a de lui : Recueil armorial, contenant le» 
armes et blasons des anciennes maisons de Bre- 
tagne (Paris, 1638, in-fol ) ; les Noms, surnoms, 
qualités, armes et blasons de tous les chevaliers 
ae l’ordre du Saint-Esprit ( Paris, 1643, in-fol.), etc. 

Il a laissé en manuscrit la Généalogie des princi- 
pales familles de France (150 vol. in-fol.), qui est 
A la Bibliothèque nationale de Paris. 

D’Hozier (Charles-René), fils du précédent, né 
en 1640 à Paris, où il est mort le 13 février 1732. 

Il fut juge d’armes de France et donna : Recher- 
ches sur la noblesse de Champagne (Chàlons, 1673, 

2 vol. in-fol.), etc. 

D’Hozier (Louis-Pierre), neveu du précédent, né v 
en 1685 à Paris, où il est mort le 25 septembre 
1767. Juge d’armes après son oncle et conseiller 
du roi, il a publié l’ouvrage si connu et recherché 
des généalogistes qui porte le titre d’Armorial 
général de la France (Paris, 1736-1768, 10 vol. 
in-fol.), réimprimé par MM. Didot (1865-1868, pet. 
in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Q*S- 
rard : la France littéraire. 

DIABLE AMOUREUX (le), roman de Cazotte; — 
le Diable boitedx, roman de Guevara, de Le Sage; 
— le Diable-Monde, poëme de J. Espronceda (voy. 
ces noms). 

DIABLERIES. Lorsque, dans les moralités de la 
fin du moyen âge, Satan et ses diables avaient 
les principaux rôles, on donnait à ces pièces le 
nom de Diableries, et, en certains cas, de Grande 
Diablerie. On a d’ÉIoi d’Armenal, maître des en- 
fants de chœur de Béthune, un recueil de Diable- 
ries (1507, in-fol.). 

di agoras, Atayop âc, surnommé l’Athée, so- 
phiste grec du v* siècle avant J.-C. Esclave, puis 
affranchi et disciple de Démocritc, il avait com- 
posé des chants lyriques en l’honneur du Destin et 
de l’Esprit qui produisent tout, avant de nier l’exis- 
tence de la divinité et de tourner en ridicule les 
dieux de la Grèce. Mis en jugement pour un acte 
d’irréligion, il n’éohappa à la mort que par la 
fuite. Ses ouvrages sont perdus, sauf des frag- 
ments insérés dans les Poetœ lyrici de Bergk (1813). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II ; — llounier : 
De Diagora Uelio (Rotterdam, 1838). 

DIAGRAPHIE, Diagraphiqüe (Grammaire). — 
Voyez Néographe. 

DIALECTES et Patois. On appelle de ces deux 
noms les formes particulières que revêt une langue 
dans les différentes provinces où elle est parlée. 
Un dialecte, un patois se forme par les modifica- 
tions primitives ou les altérations ultérieures de la 
langue, dans un groupe d’hommes plus ou moins 
complètement séparés du reste de la nation. Plus 
les communications sont rares et difficiles entre 
les différentes portions d’un même peuple, plus les 
dialectes et patois se marquent et se séparent de 
la langue mère par des différences tranchées; au 
contraire, les différences s’effacent peu à peu et 
finissent par s’évanouir entièrement dans le rap- 
prochement et la fusion des peuples de même fa- 
mille parlant une même langue. Les patois ne sont 
jamais si nombreux qu’aux époques où la barbarie 
produit l’isolement et où l’isolement augmente la 
barbarie, comme à la suite de l’invasion de l’Eu- 
rope par les Goths et pendant toute la période du 
moyen âge. Le mot dialecte et le mot patois, ex- 

F rimant au fond la même idée, désignent l’un et 
autre les modifications d’une langue particulières à 
une province et dérivant avec régularité d’influences 
locales. La grande différence est que le mot patois, 
toujours pris en mauvaise part, désigne une forme 
particulière de langue qui n’a pas ou n’a p«* eu 
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de rite littéraire aux belles époques de la nation, 
tandis que le nom plus flatteur de dialecte s'ap- 
plique aux branches d’une langue qui ont concouru 
ou concourent à une littérature. « Un patois, dit 
aTec plus de précision M. Littré, n’a pas d’écri- 
vains qui le fixent, dans le sens où l'on dit que 
les bons auteurs fixent une langue ; un patois n’a 
pas les termes de haute poésie, de haute éloquence, 
de haut style, vu qu’il est placé sur un plan où les 
sujets qui composent tout cela ne lui appartiennent 
phn. C’est ce qui lui donne une apparence de fa- 
miliarité naïve, de simplioité narquoise, de rudesse 
grossière, de grâce rustique. • 

1. Dialecte. s grec s. — Parmi les langues anciennes, 
celle où les dialectes présentent l’histoire la plus 
intéressante est la langue grecque. On y distingue 
de bonne heure des formes propres aux diffé- 
rentes portions de ce peuple, si petit numérique- 
ment, si grand par l’influence des idées et de la 
langue Les principales de ces formes sont consa- 
crées par des œuvres d'une haute valeur et des au- 
teurs d’un grand nom. Ces formes ont dû, dans le 
morcellement primitif des petits États grecs, être 
très-nombreuses ; mais elles se groupèrent toutes 
autour de deux principales, offrant entre elles un 
contraste complet : le dorien et l'ionien ; le pre- 
mier. sonore, pompeux, éminemment lyrique; le 
second, plein de douceur, de souplesse et propre 
aa récit. Le dialecte dorien rechercha les sons 
forts, redoubla les consonnes, prodigua les voyelles 
éclatantes; le dialecte ionien, tendant à tout adoucir, 
décomposa les diphthongues, multiplia les voyelles 
et mouilla les sons. Chose assez curieuse, ces deux 
dialectes répondirent par leurs différences aux con- 
trastes de deux civilisations opposées, celle des 
Doriens et celle des ioniens. 

Ces deux formes rivales d’une même langue ont 
leur histoire et des périodes distinctes, dans les- 
quelles des dialectes secondaires viennent se fondre 
en chacun d'eux, jusqu’à ce qu’ils s’effacent eux- 
aémes devant d’autres dialectes ou qu’ils se per- 
éeat dans la langue générale. C'est ainsi qu'au 
*mea, qui fut la langue d’Epicharme, de Timée, 
firchytas, de Stésichore, etc., avant d’être celle 
d* Pindare et de Théocrite, se rattachaient le mé- 
nrien, le laconien, etc. Avant lui s’était déve- 
loppé le dialecte éolien, qui fut la langue d’Alcée, 
de Sapbo et de Corinne, et qui, à travers des 
■aances variant suivant les provinces, nous per- 
met de remonter aussi près que possible des ori- 
gines de la langue grecque. L'éolien parait, en 
effet, avoir conservé le plus de traces de l’antique 
idiûcae venu de l'Inde dans toute l’Europe occi- 
dentale, et c’est pour cela qu'il existait entre lui 
cl le latin des ressemblances dont les anciens 
eux-mêmes ont été frappés. 

Du dialecte ionien, qui a subi plusieurs trans- 
orautions avant et après Homère et Hésiode, ses 
plus illustres représentants, on voit naître l’at— 
tique, qui a lui-même trois périodes principales. 
Ou distingue en effet un ancien attique, dont on 
reconnaît déjà les formes dans Homère et dont So- 
lon offre le dernier type; l’attique moyen, carac- 
térisé par des altérations résultant des relations 
avec des contrées voisines ou lointaines; enfin 
l'attique nouveau, qui devient la langue vulgaire 
d'Athènes et la belle langue littéraire de toute la 
Grèce. L’attique, dans ces deux dernières périodes, 
est représenté par Eschyle, Sophocle, Euripide, 
Aristophane, Thucydide, Gorgias, Platon, Isocrate, 
Démosthène, Eschine. Plus tard, il devient la base 
du dialecte alexandrin, qui jette encore un certain 
éclat sur la décadence du génie grec. L'emploi 
eoafus des formes des divers dialectes, qui, chez 
les anciens Grecs, constituait un vice d'élocution, 
désigné sous le nom de cénisme (de xot’voc, com- 
munj, prévalut peu à peu dans le peuple et fit 
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évanouir toutes les distinctions historiques de 
l’idiome. 

II. Dialectes latins et modernes. — La langue 
latine et les langues modernes n’ont pas eu moins 
déformés particulières et locales, mais, au lieu de 
s’élever à la dignité de dialectes ou de s’y maintenir, 
ces formes sont restées le plus souvent à l'état de pa- 
tois ou y sont retombées. A côté du latin, écrit ou 
parlé par les classes élevées de l’ancienne Rome, 
existait un latin populaire, celui du paysan et des 
soldats, qui fut particulièrement répandu à l’é- 
tranger par la conquête, mais qui fut toujours ex- 
clu aes œuvres littéraires. La langue des vain- 
queurs dut s’altérer dans les pays plus ou moins 
éloignés de Rome et s’émailler de provincialismes 
qui, se glissant sous la plume d’un écrivain, lui 
comptaient pour des défauts; on reprochait à Tite- 
Live sa patavinité. Au temps de l'invasion des 
barbares et de l'établissement de leurs nombreuses 
tribus sur la surface de l'empire, leurs langues sc 
divisent et, par des altérations plus ou moins ra- 
pides, surtout par le mélange avec les anciens 
idiomes indigènes ou avec le latin vulgaire im- 
porté par les armées romaines, elle forme un 
nombre considérable de dialectes ou de patois, 
dont quelques-uns disparaissent avec le temps, 
tandis que d'autres forment les langues définitives 
des peuples modernes de race latine ou d’origine 
anglo-saxonne. Ces langues du monde nouveau 
étouffent peu à peu les formes propres aux diverses 
provinces; mais quelquefois la lutte a été longue 
et les dialectes proscrits ont pu avoir le dévelop- 
ement littéraire d’une langue riche et puissante, 
'est ce qui arriva en France, où la langue romane 
sc ramifia en deux principales, la langue d’oïl et 
le langue d’oc. Cette dernière, pour avoir été 
vaincue par sa rivale, n’en fui pas moins féconde 
en écrivains et en œuvres. Chacune de ces deux 
langues se subdivisait en idiomes provinciaux qui 
devinrent tous des patois par le triomphe du fran- 
çais véritable. Car, ainsi que M. Littré le remar- 
que avec justesse, « les dialectes ne sont pas nés 
d’un démembrement d'une langue française pré- 
existante, mais à vrai dire ils sont antérieurs à la 
langue française ou, si l'on veut, elle est un de 
ces dialectes ayant gagné, par des circonstances 
extrinsèques et politiques, la primauté. Dans leur 
temps, le mot de langue française s’appliquait à 
l’ensemble des dialectes de la France du Nord; 
nom très-juste, puisque ces dialectes avaient plus 
de ressemblances entre eux qu'ils n'en avaient 
avec aucune des autres langues romanes, proven- 
çal, espagnol et italien. » 

Les principaux dialectes et patois de la langue 
d'oïl, au nord de la Loire, étaient le wallon, le pi- 
card, le normand et le bourguignon, et chacun 
d’eux comprenait, suivant les localités, une mul- 
titude de patois secondaires. Ainsi, le bourguignon 
prenait, dans l'Ile-de-France, des modifications 
qui s'étendaient jusqu'au Blésois et à la Touraine, 
et devenait, dans ces provinces, la langue de la 
cour et bientôt la langue nationale. Au sud de la 
Loire, on remarquait au sein ou à côté de la langue 
d’oc des patois non moins nombreux : le poitevin, 
le limousin, le saintongeois, le périgourdin, le 
gascon, le languedocien, le dauphinois, le pro- 
vençal, et chacun d’eux se divisait, comme ceux 
du nord de la Loire, en une infinité de patois se- 
condaires. La plupart eurent leurs écrivains au 
moyen âge et quelques-uns leur période littéraire. 
Abandonnés aux paysans depuis le XVI* siècle, ces 
anciens dialectes se sont corrompus et quelques- 
uns sont tombés, au-dessous du patois, dans le 
jargon. On en trouve encore des débris dans les 
campagnes. Plusieurs se sont maintenus à côté du 
français dans une certaine pureté; ils ont retrouvé, 
de nos jours, des poètes qui ont acquis de la po- 
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pularilé par leurs efforts pour leur rendre la vie 
et l'éclat. 

Dans les autres langues modernes, il y aurait 
lieu aussi à distinguer un Certain nombre de dia- 
lectes qui ont leur importance philologique ou lit- 
téraire, notamment : dans l’italien : le toscan, le 
romain, le sicilien; dans l'espagnol : le castillan, 
le catalan, l'andalou, le murcien ; dans l’allemand : 
le gothique, le bas-allemand, le haut-allemand 
ancien, moyen et moderne avec la prédominance 
de dialectes locaux. Nous marquons ailleurs, sous 
les noms de ces dialectes ou sous ceux des lan- 
gues auxquelles ils se rapportent, la part qu’ils 
ont eue à la formation de chacune d'elles. 

Cf. Maittairo : Grascæ linguœ dialccti (Leipzig, 1706, 
2 vol.) ; — Ahren* : De Grœcœ linguœ diaûctis (Goet- 
tinçue, 1839-1843, 2 vol.) ; — Ottfr. Millier : Histoire de la 
littérature grecque ; — L. do Baecker : Grammaire com- 
parée de* langues de la France, flamand, allemand, celto- 
breton, basque, provençal, etc. (in-8) ; — Schnakonburg : 
Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires 
ou patois de la France (Berlin, 1840) ; — Chanipollion-Fi- 
geac : Nouvelles recherches sur les patois (1800, in-12) ; 
— G. Fallot : Recherches sur les formes grammaticales 
de la lanque française au XIII • siècle (1839, in-8) ; — 
Picrquin do Gcrabloux : Histoire littéraire, philologique 
et bibliographique des patois (1841, in-8); — Génin : 
Des Variations du langage français depuis le XII* siècle 
(1845) ; — Mélanges sur les langues, dialectes et patois, 
publiés par la Société des antiquaires de France ; — Gre- 
nier de Cassagnac : Antiquité des patois, antériorité de la 
langue française sur le latin (1859, in-8) ; — Littré : 
Histoire de la langue française (1862, 2 vol. in-8), et 
Dictionnaire de la langue française, où l’on trouve, pour 
chaque mot, ses anciennes formes dans les dialectes et 
patois; — H. Cocheris : Origine et formation de la langue 
française, ch. vin et IX (s. d. (1872), in-18). 

DIALOGUE. Le dialogue est tantôt le cadre d'ou- 
vrages philosophiques ou littéraires qui lui doivent 
même leur titre, comme les Dialogues de Platon, 
les Dialogues des morts de Lucien, les Dialogues 
sur l’éloquence de Fénelon, les Dialogues des 
dieux de Wieland, tantôt un moyen accidentel 
d'ornement, qui donne plus de vivacité au récit 
ou plus de relief au sentiment et à la pensée, tan- 
tôt enfin la forme nécessaire du genre dramatique 
tout entier, où l’auteur s’efface pour produire des 
personnages qui parlent et agissent sur la scène 
en leur propre nom. 

1. Comme cadre littéraire, le dialogue a l’a- 
vantage de mettre en parallèle ou en contraste les 
opinions et les personnes et de conduire insensi- 
blement le lecteur à adopter le sentiment de l'au- 
teur en ayant l’air de le laisser juge des idées op- 
posées qui se sont produites devant lui. Cet artifice 
semble, chez Platon, un perfectionnement de la 
ifàieutique de Socrate ou art d’accoucher les es- 
prits ; if sert à dérouter, par un jeu qui est lui— 
môme très-subtil, les subtilités des sophistes et à 
dégager d’un nuage de contradictions quelques lu- 
mineuses vérités. L’art y a autant de part que la 
philosophie. Le génie encyclopédique d'Aristote 
n'aura pas le temps de s’arrêter à ces amusements. 
Le dialogue est la forme favorite des esprits qui, 
par caractère ou par politique, n’aiment pas à 
parler en leur propre nom. Le scepticisme acadé- 
mique de Cicéron y trouve tout à fait son compte. 
Par la bouche d’autrui, il lui est loisible de déve- 
lopper avec une égale complaisance oratoire les 
opinions les plus contraires, dont aucune n’est 
vraie et dont chacune à la prétention d’être la plus 
probable. L'artifice du dialogue va bien à la fi- 
nesse satirique de Lucien ; il convient à la pru- 
dence de tempérament de Fontenelle, et Fénelon y 
a recours par réminiscence de l’art grec. 

Il n’y a pas à donner les règles de cette ingé- 
nieuse fiction littéraire, qui suppose beaucoup de 
délicatesse de goût et qui, malgré d’illustres exem- 
ples, est, en général, le triomphe des beaux esprits 
plutôt que des grands esprits. Une seule remarque 



est à faire, c’est que chacun des personnages de 
ces petits drames saris théâtre doit avoir, coranx 
ceux d’une scène véritable, son caractère, soi 
rôle, son langage, et y rester fidèle : e< riü con- 
stet. En grand artiste qu’il est, Platon ne manqui 
pas à cette loi. Non-seulement Socrate a sa phy- 
sionomie et reste toujours semblable à lui-même 
mais ses interlocuteurs ordinaires ont leurs trait 
qui ne changent pas. Le Gorgias est une merveill 
à cet égard. Gorgias, Calliclès, Polus, gardent 
avec leur système et leur méthode, leurs habitude 
de langage et jusqu'à leurs effets favoris d’allité 
ration. Dans les Dialogues sur C éloquence, les per 
sonnages sans nom, désignés par les trois lettre 
A, B, C, semblent condamnés à n’être que de 
abstractions, comme leurs signes, et cependan 
chacun a son caractère, son goût, et représente u 
principe ou un préjugé littéraire, destiné à vaincr 
ou à être vaincu. Mais ces luttes courtoises res 
tent loin de l'animation que Platon a su metti 
dans les joutes de Socrate contre les sophiste: 
Avec une malicieuse bonhomie, le vieux malü 
provoque ses adversaires, les harcèle , toun 
contre eux leurs armes et leurs artifices, lesprer 
corps à corps, les accule à l'absurde, les renvere 
les relève pour les mieux terrasser encore, puis h 
renvoie honteux et confus, après nous avoir donn 
sous prétexte d’une leçon de sagesse, le spectac 
d’une amusante comédie. Aristote rangeait l 
Dialogues de Platon parmi les poésies épique 
les modernes y voient avec plus de raison le m 
dèle du genre didactique sous la forme < 
drame. 

II. Le dialogue employé comme ornement a 
cessoire du récit, comme épisode d’une cxpositii 
philosophique ou oratoire, d’un poëme, d’un n 
man, donnerait lieu aux mêmes remarques. No 
en trouvons le modèle chez nous, dans La Fo 
Laine, qui l’a employé avec un à-propos, un n 
turel, une vivacité, une vérité inimitables. Il fa 
drait citer presque toutes ses fables depuis le Lcr 
et l’Agneau jusqu'à la Belette et le petit Lapi 
depuis le Chêne et le Roseau jusqu’à l'Alouette 
ses Petits, depuis la Grenouille et le Boeuf jusqu’ 
Vieillard et les trois jeunes Hommes, etc. C’< 
dans le dialogue que consiste presque uniqueme 
cette mise en scène, à la fois si naïve et si s 
vante, qui fait du monde des animaux l’image ps 
faite de la vie humaine et de la société du tem[ 
La Fontaine, dans une Préface qu’il écrivit po 
une traduction des Dialogues de Platon par s 
ami Maucroix, parle avec une juste admiration 
l’art infini de ces petits drames philosophinucs. 
fait mieux voir encore combien il les avait coi 
pris, en les égalant, sans les contrefaire. Une in 
lation plus directe du dialogue platonicien 
retrouve dans les immortelles Provinciales : lam 
en scène de ce bon père, ses aveux, son embarr 
les armes qu’il donne sans le vouloir, tout c< 
compose, dans une controverse théologiquc. u 
excellente scène de comédie. Par ces exemplos 
l'emploi du dialogue et des effets littéraires qi 
produit, on peut juger des ressources qu’il ol 
dans les discours, sermons ou plaidoyers, dans 
poëmes narratifs, descriptifs ou didactiques, d: 
l'histoire, dans le roman. Il a été employé d. 
ce dernier genre avec un succès particulier. D; 
tous, il met de la vie, du mouvement, de la • 
riété ; il dramatise les faits, il rend les acte 
présents; il met les sentiments en action, et dor 
aux idées leur forme la plus saisissante. I 
hommes animés de quelque passion recourent i 
turcllcinent à ce procédé dans la vie réelle, i 
est toujours le point de départ, sinon le mod 
de l’art oratoire ou littéraire. 

III. L’emploi du dialogue dans les compo 
tiens dramatiques est à la fois plus important 
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mina connu ; il est superflu d’en exposer les rè- 
gles, qui naissent de la nature même des choses 
et ressortent facilement de l’étude des modèles. 
Les théoriciens, qui divisent tout, ont distingué 
quatre sortes de dialogues : celui où les interlo- 
cuteurs s’abandonnent à leurs passions et les ex- 
priment sans autre but que d’épancher leur &me 
et sans s'occuper des auditeurs ou des témoins; 
celai où ils concertent ensemble un dessein com- 
man ou échangent des secrets ; celui où l’un d’eux 
«efforce d’inspirer à l’autre des sentiments, une 
résolution; celui enfin où ils ont l’un et l’autre 
des vues contraires, des passions qui se heurtent 
et se combattent. A travers ces diverses phases, 
faciles à constater dans les œuvres des maîtres, le 
dialogue participe du monologue, de la confé- 
rence, de la harangue et de la dispute ; dans cha- 
cune. il doit répondre à la marche de l’action, à 
r espèce ou au degré de la passion, au caractère 
des personnages, a la nature des intérêts en jeu. 
On dit que le dialogue doit être différent suivant 
le genre, comédie, tragédie ou drame ; il doit dif- 
férer surtout suivant la situation et les sentiments 
des personnages. Le ton de la tragédie n’est pas 
constamment tendu, et la comédie, disaient les 
anciens, élève quelquefois la voix. Le prand mé- 
rite du dialogue est d’être naturel et vrai, et celui- 
là se s’enseigne pas; mais il y a un art qui s’ap- 
preod et qui est souvent trop goûté : il consiste à 
donner au dialogue une forme vive, concise et sy- 
métrique, à le découper vers par vers, hémistiches 
par hémistiches, à retourner les mots en répliques, 
à multiplier les attaques et les réponses, les coups 
et les parades par une ingénieuse escrime, où il 
entre plus d’esprit ou de travail que de naturel ou 
de passion. Corneille se reproche à lui-même, ainsi 
qu’a Euripide et à Sénèque, d’avoir trop sacrifié 
aux séductions de ce brillant exercice. C’est au 
dialogue d’une pièce tragique ou comique que Ton 
sent Te plus vite si l’écrivain est vraiment doué 
pour le théâtre, s’il est capable de donner à des 
personnages une vie propre, une individualité. 
Beaucoup d’esprit n’y suffit pas; trop d’esprit ne 
pmt que nuire. Le danger est de prêter tour à tour 
nx divers acteurs le langage de l’auteur lui-même 
ei de la société plus ou moins raffinée à laquelle il 
appartient, quand chacun d’eux doit garder le 
langage de son rôle, celui de son temps et de sa 
«rtuaiion, celui du caractère ou de la passion qu’il 
personnifie. 

CL aUnnontcJ : Elément» de littérature; — Blair -.Court 
le rhétorique ; — Voltaire : Commentaire tur Corneille, 
|naai — Sehlegel, Geoffroy, Saint-Marc Girardin, etc. : 
Court de littérature dramatique. 



BlAJlA.vrE (Jean-Baptiste), poète dramatique 
espagnol de la seconde moitié du xvn* siècle. Scs 
eavres ont été imprimées sous le titre de : Comé- 
dies de Don J.-B. Diamante, del abito de San 
Jusn, pnor y commendador de Sloron (Madrid, 
1670 -j 4, 2 vol, in-4). Elles contiennent une foule 
de pièees médiocres : l’auteur ne se relève que 
dans les sujets héroïques. Son ouvrage le plus im- 
portant est le Fil* qui venge son père (el Honrador 
de tu padre), qui fut surtout remarqué à cause de 
son extrême ressemblance avec le Cid. On a pré- 
tendu longtemps, avec Voltaire, que Corneille avait 
imité Diamante ; mais il est reconnu que, si Cor- 
neille a emprunté à Guillen de Castro, Diamante a 
calqué sur l’œuvre de Corneille la donnée générale, 
les principales scènes et une foule de détails. On 
eitc encore de cet écrivain : l'Hercule d'Ocaha, la 
Juive de Tolède, la Madeleine de Rome, etc. 

Cf. Ticknor : HUtorv of tpanith literalure, t. III ; — 
ét Scback : Geichiehte. etc., t* III ; — H. Lucas : Docu- 
ments relatif t à l’histoire du Cid (Paris, 1860, t vol. in-12). 

WJffl (Antoaino), théologien iUlien né à Pa- 
onne en 1595, mort à Rome en 1663. Il jouit 



comme théologien d’une grande réputation. On 
porte à ISO le nombre de ses ouvrages, qui se sé~ 
sument en quelque sorte dans ses Resolutumes mo- 
rales (Païenne, 1629-1656, in— fol.), réimprimées 
sous les titres de Diana coordinatus (Lyon, 1667 
et 1680) et de Summa Diana (Anvers, '1656), et 
abrégées sous celui do Tabula aurea operum om- 
nium A: Diana (Rome, 1664, in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire hit torique. 

DIANE AMOUREUSE, nouvelle de Montemavor 
(voy. ce nom). 

maxxyère (Antoine), littérateur français, né à 
Moulins le 26 janvier 1762, mort en 1802. Fils d’un 
médecin distingué, il étudia lui-même la méde- 
cine et fut membre associé de l’Institut. On a de 
lui plusieurs essais littéraires estimés, entre autres 
un Eloge de Gressel (Berlin et Paris, 1784, in-4), 
et une Notice sur la vie et les ouvrages de Con- 
dorcet (1796, in-8). puis des écrits politiques, 
comme : Rêve d’un bon citoyen sur les lois, etc., 
« à l’usage de ceux qui veillent » (1789, in-8). et 
les Souvenirs de milady Cartemane (1800, in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Vallat : Deux 
écrivains du Bourbonnais, Diannyire et Barjaud (Mou- 
lins, 1871, in-8). 

DIAPHORA, répétition (voy. Figures de mots) 

dias (Balthazar), poète portugais du xvi* siècle. 
Sa vie est peu connue. Barbosa Machado l’a désigné 
comme auteur d’une dizaine d’autos, entre autres 
ceux du Roi Salomon (1612), de la Passion, de 
Saint-Alexis, de Sainte-Catherine. On cite aussi 
une tragédie sur le Marquis de Manloue et l’Em- 
pereur Charlemagne. — Un autre poète portugais 
du môme nom et du même temps, Edouard Dus, 
a écrit, outre un recueil de vers ( Varias obras, 
Saragosse, 1596), la Conquête du royaume de 
Grenade, en vingt et un chants (Madrid, 1568). 

Cf. Barbosa Machado : Bibliotheca Lusitana ; — Ticknur : 
History of tpanith literalure, l. II. 

DIASCÉVASTES ou Diaskévastes (du grec ôiooxxe- 
vâÇw). Les érudits alexandrins qui firent la fa- 
meuse diorthose d’Homère parlent des diascé- 
vastes, c’est-à-dire des ordonnateurs du texte de 
Y Iliade et de l 'Odyssée. Les Scolies sur l’Iliade, dé- 
couvertes à Venise par D’Ansse de Villoison, en 
1788, attestent le travail des diascévastes, qui 
réunirent et coordonnèrent les parties éparses et 
incohérentes de chacune des deux épopées ; mais 
elles ne précisent pas l’époque où fut faite cette 
coordination. Wolf, s’appuyant sur les témoignages 
de Cicéron, de Pausanias, de Josèphe, d’Elien, de 
Libanius et d’Eustathe, n’a pas hésité à placer le 
travail des diascévastes au temps de Pisislrate. En 
effet, suivant ces autorités, ce fut le célèbre ty- 
ran d’Athènes qui fit faire la première transcription 
complète de* poèmes d’Homère et les fit disposer 
dans l’ordre où nous les connaissons. Toutefois, 
comme le plus ancien des témoignages invoqués 
par Wolf était celui de Cicéron, si éloigné du 
temps de Pisistrate, il subsistait des doutes sur 
cette affirmation. Ils ont été levés par la décou- 
verte plus récente d’une scolio sur Plaute, mise 
en lumière par Ritschl, dans le Corollarium dis- 
putationis de bibliothecis Alexandrinis deque Pisit- 
trati curia homericis (Bonn, 1840). Cette scolie 
nous fait connaître quatre de ceux qui travaillèrent 
sous la direction de Pisistrate, et que Pausanias 
appelle ses amis; en voici les noms : Conchylus 
(ce mot est douteux), Onomacritc d’Athènes, Zo- 
pyre d’Héraclée el Orphée de Crotone. On leur 
a reproché bien des erreurs et bien des inter- 
polations ; mais les infidélités qu’ils purent com- 
mettre sont sans doute peu considérables en com- 
paraison de celles que s’étaient permises aupara- 
vant les rhapsodes. On donne aussi quelquefois 
le nom de diascévastes à ceux qui liront ensuite. 
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jusqu'au travail critique des diorthontes (voy. ce 
mot), des recensions successives de l’ Iliade et de 
• 'Odyssée : tels sont Hipparque, Simonide et Ana- 
créon. et les auteurs des récensions des villes, 
dites récensions politiques. 

Cf. Wolf : Prolegomena ad Homerum (Halle, 1795. 
in— 8) ; — Hcinrich : Diatribe de Diasceuastis (Kicl, 1807) ; 
— Welcker : dtr Epitche Kyklus. 

DIASTOLE (en grec ôiaoxoXri, de 8ta<rcé».io 
dilater), terme de prosodie et de rhétorique. C’est 
d'abord le nom donné par plusieurs philologues à 
l’allongement particulier d’une syllabe brève, ré- 
sultant de l’addition d’une consonne, allongement 
aussi appelé épenthèse (êuÊvtkoiç). Exemple : relligio 
pour religio, relliquiœ pour reliquiœ, rettulit pour 
retulit, etc. 

Antiqua populum sub relligione tuen 'Virgile). 

Par opposition, on nommait systole (de tu- 
<rr£).Xw, resserrer) l’abréviation d'une syllabe 
longue, A la fin ou dans l'intérieur d’un mot, 
lorsqu’elle est immédiatement suivie d’une voyelle. 
Cette modification de la quantité naturelle, assez 
commune dans la versifleation grecque, est rare en 
latin, où elle s’applique surtout à des mots venus 
du grec, comme Rhodopeiœ arces. Virgile a pour- 
tant fait l’o d ’llio bref devant alto, et Horace me 
bref devant amas; bien entendu, l’un et l’autre 
sans élision. Lorsque l’allongehient de la syllabe 
ne provient pas du redoublement de consonnes, 
il prend le nom général d ’ectase (ëxxaoiç. de êx- 
Tetvw, étendre) : tel est l’allongement de l’i, bref 
par nature, dans Diana, Priamides, ou celui d’une 
syllabe brève, par l’effet d'un repos très-marqué 
à la césure. 

Les anciens nommaient aussi diastole : la répé- 
tition d’un mot, en vue de la clarté, après une 
courte incise ; la dilatation en deux syllabes, dans 
la versifleation, d’une syllabe finale; le signe de 
séparation entre les éléments d’un mot com- 
posé, etc. 

Cf. L. Quicherat : Traité de versifleation latine 

dibdin (Thomas-Frognall), célèbre bibliographe 
anglais, né à Kensington en 1770, mort le 18 no- 
vembre 1847. Il était fils du compositeur Charles 
Dibdin, à qui l'on doit une Histoire du théâtre an- 
glais (1795) et quelques autres ouvrages. Il entra 
dans les ordres et débuta dans la carrière littéraire 
par un volume de poésies sans valeur (1797), puis 
se consacra tout entier à la bibliographie, dont il 
avait la passion. Cette science était alors à la mode 
en Angleterre, et beaucoup de grands seigneurs 
millionnaires, possédés de la manie des livres 
rares, dépensaient des sommes énormes à les col- 
lectionner. Dibdin, après avoir publié de curieux 
travaux sur quelques bibliothèques, donna la Biblio- 
manie ou Folie des livres (Biblionumia, or book 
madness; Londres, 1811), sorte de roman, divisé 
en six parties, où il mettait en scène, sous des 
noms supposés, mais bientôt devinés, les plus ex- 
centriques collectionneurs anglais. Cet ouvrage eut 
un plein succès. L’un des fondateurs du Rox- 
burgh Club, Dibdin en devint secrétaire, puis fut 
choisi par le comte Spcnser pour rédiger le ca- 
talogue de sa splendide bibliothèque. Ce travail 
intitulé : Bibliotheca spenseriana (1814-1815, 4 vol. 
in-8), acheva sa réputation. L’auteur, suivant la 
même voie, fit successivement paraître : Ædes ab- 
thorpianœ (1822, 2 vol. in-8), description des livres 
et tableaux du château d'Althorp ; Bibliographical 
Decameron (1817, 3 vol.), livre unique dans son 

f enre, contenant l’histoire de la calligraphie, de 
enluminure des manuscrits, des imprimeurs célè- 
bres, de la reliure, etc.; Voyage bibliographique, 
archéologique et pittoresque en France et en Alle- 
magne (Bibliogr., antiquarian and picturesque Tour 
in France, etc.; Londres, 1821,3 vol. in-8 ; nouv. 



édit., 1829), magnifique publication, mais pas assez 
exacte, et dont Licquet et Crapelet ont donné une 
traduction française (1825,4 vol. in-8), avec nom- 
breuses notes rectificatives. 

Ces ouvrages importants, pleins de science, ont 
été malheureusement exécutés avec trop de hâte. 

« Les productions de Dibdin, dit M. G. Brunet, 
faites pour les bibliomanes, furent parfois critiquées 
dans les revues, ce qui le chagrinait beaucoup. On 
regrette que ces somptueux ouvrages n'aient pas 
été rédigés avec plus de méthode et avec moins 
de prétention à Y humour; cependant on les con- 
sulte avec fruit ; on admire les gravures qui les em- 
bellissent, et l’on reconnaît dans leur auteur le 
bibliographe le plus passionné qu’ait jamais eu la 
Grande-Bretagne. » Dibdin, qui avait été nommé 
chanoine de l’église Sainte-Marie à Londres en 
1824, et qui ne cessait de travailler, vécut tou- 
jours dans un état voisin de la misère. Nous cite- 
rons encore de lui : Antiquités bibliographiques 
d'Angleterre, d'Êcosse et d Irlande (1810-1819, 
4 vol. in-4) ; Introduction à la connaissance des 
meilleures éditions des classiques grecs et latuxs 
(2* édit., 1827, 2 vol. in-8); te Compagnon du li- 
braire (1824) ; Voyage bibliographique, etc., dans 
le nord de l'Angleterre et en Ecosse (1838, 2 vol 
in-8). Sous le titre de Réminiscences ou Souvenirs 
d'une vie littéraire (1840, 2 vol. in-8), il a donné 
de longs mémoires sur sa propre vie. 

Cf. Westminster Review, t. III ; — Quart erly Review 
t. XXXII ; — G. Brunet, dans la Nouvelle biographie gé 
nirale. 

DICÉARQCE, Atx3tapx°Ci philosophe, géograph* 
et historien grec du iv* siècle avant J.-G., né à 
Messine. Disciple d’Aristote, il fut un des homme: 
les plus savants de l'antiquité, et l’on trouve de: 
traces nombreuses de sa haute réputation dans le: 
écrits de Varron, de Pline l’Ancien, et surtout d< 
Cicéron. Nous n’avons que des fragments de se 
ouvrages, dont les uns, relatifs à la nature di 
l'àme, avaient pour titre les Lesbiaques et les Co 
rinthiaques, dont d’autres traitaient de la géogra 
phie, sous le titre de Description de la terre, e 
d’autres de l’histoire, des mœurs et des institu 
tions, sous le titre de Vie de la Grèce. Il avait auss 
composé les Vies des hommes illustres, recueil o 
Diogène Laërce parait avoir beaucoup puisé. Le 
fragments de Dicéarque, imprimés par Henri Es 
tienne, avec des notes de Casaubon (Paris, 1589 
in-8), ont été réédités par Heinsius (Leyde, 1613 
2 vol. in-fol.), par Manzi, avec des notes d’HoisU 
nius (Rome, 1819, in-4), par C.-E. di Vanella (Pa 
lerme, 1822, 2 vol. in-8), par Gail, dans les Ga 
graphici minores (tome II, 1828), par M. Fuh 
(Darmstadt, 1841, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II et III ; — Voi 
aius : De Historicis grcecis ; — Bayle : Dictionnaire hu 
torique et critique. 

DICÊLIES , Dicéustes. — Voyez Dorienne (C< 
médie). 

D1CH0RIE et Akticborie, parties du chœur ar 
tique (voy. Choeur). 

Dickens (Charles), célèbre romancier anglai 
né à Portsmouth le 7 février 1812, mort à Broa: 
staires le 9 juin 1870. Destiné au barreau, 
quitta l’étude de solliciter où il avait été pla< 
our s’attacher, comme sténographe ou reporte 
la rédaction du Moming Chronicle, où il insér; 
sous le pseudonyme de Boi, des esauisses réuni' 
plus tard sous le titre de Scènes de la vie anglai 
(Sketches of english life and character, 1836-183 
2 vol. in-8). Bientôt la publication par livraisoi 
hebdomadaires du Club Pickwick (the Posthumoi 
papers of the P. club, 1837-38, 3 vol. in-8) fonc 
sa réputation, qui grandit rapidement. Peu d’ai 
leurs ont eu en Angleterre une popularité éga 
et ont acquis une fortune aussi considérable pt 
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leurs seuls écrits. Indépendamment de la publica- 
tion de ses romans dans des journaux à grand 
tirage et de leurs nombreuses éditions en librairie, 
ils ont encore été vulgarisés par les lectures pu- 
bliques que l'auteur en fit en Angleterre et aux 
Etats-Unis, et dont quelques-unes lui rapportèrent 
des sommes fabuleuses ; on a parlé, en 18ô9, d’une 
entreprise régulière de séances en Amérique, orga- 
nisée par un imprésario oui escomptait au roman- 
cer. pour la somme de 100 000 livres sterling, le 
bénéfice de ses triomphes. 

Parmi les romans qui portent au plus haut degré 
les qualités distinctives de Ch. Dickens, savoir l'ob- 
servation minutieuse de la réalité et la sensibilité 
pasêionnée, on peut citer : Oliver Twist (1838, 

- vol. in-8) ; Vie et aventures de Nicolas Nickleby 
■ Oie Life and adventures of Nich. N.; 1839, 3 vol. 
in-8); Barnabe Rudge (1841, 2 vol. in-8); Vie et 
aventures de Martin Chuslewit (the Life and, etc. ; 
1843-44, 3 vol. in-8) ; la Bataille de la vie (the 
Balle of life, 1 846) ; Dombey, père et fils (Dealings 
«rith the lirai of D. and son, 1847-48, 4 vol. in-8); 
Histoire personnelle de David Copperfied (Personal 
Hist. Adventures, expérience, etc., of Davy C. ; 
1850, 4 vol. in-8), un de ses ouvrages les plus ca- 
ractéristiques ; Bleak House (1852, 6 vol. in-8), 
peinture des ennuis d'un long procès ; la Petite 
Domt (Little D., 1856, 3 vol. in-8), etc.; sans 
esmpter les nouvelles composant divers recueils, 
te!? que T Horloge de maître Humphrey (Master H.’s 
o'ciock, 1840, 3 vol. in-8); de charmants Contes de 
Noet, etc. Les journaux qui ont eu les primeurs de 
ces récits sont : le Daily News, dont Dickens était 
copropriétaire et fut quelque temps rédacteur en 
chef; la Voix du foyer (Household words), et 
Toute ramée (Alt the year round), ces deux der- 
niers créés spécialement à cet effet. L’auteur a 
porté à la scene plusieurs de ses romans, décou- 
pés en drames médiocres, si l'on en juge par 
lAbime, joué à Paris en 1868.11 a, en outre, écrit 
^intéressantes relations de ses voyages en Amé- 
rique et en Italie (1842 et 1846, in-18). Il a été 
éeané de nombreuses éditions de ses Œuvres; l’une 
de* meilleures est celle qui fait partie de la Col- 
lection des auteurs anglais de Tauchnitz (Leipzig, 
1842 et suiv.). Pour les traductions françaises, 
■cas citerons celle de la Bibliothèque des meilleurs 
romans étrangers (1856 et suiv., in— 16). \Dic- 
tsommnre des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

CL H. Taine : Histoire de la littérature anglaise, t. V ; 

- Oi Barot : la Littérature contemporaine en Angle- 
terre (1874. in 18). 

DICTIONNAIRE, recueil des mots d’une langue 
os des termes d’une science, d’un art, rangés dans 
m ordre déterminé, et plus spécialement dans 
Tordre alphabétique. Le dictiortnaire peut avoir 
leux objets : expliquer le sens des mots, soit dans 
la langue même à laquelle ils appartiennent, soit 
d’une langue dans une autre, ou bien résumer les 
connaissances théoriques ou pratiques relatives à 
l'objet désigné par le mot. Dans le premier cas, 
IWage qui n’est qu’un dictionnaire de langue, 
(rend «Mirent les noms de vocabulaire, glossaire, 

I aine, apparat us, thésaurus, onomastxcon, etc.; 
4aa? le second c’est le dictionnaire des choses, 
Hesl-Lexicon, comme on dit en Allemagne, et il 
iwartient au genre de l’encyclopédie (voy.ee mot). 
Ubranehe d’etudes à laquelle se rapportent ces 
mtes d’ouvrage» s’appelle lexicographie. 

I. Dictionnaires de langues^ — Les anciens pa- 
rrnTfaToeu préoccupés de travaux de cet 
m noos reste aucun dictionnaire grec 
„w,î pnne Le premier que nous con- 
îgJ S C V(£%£ïïcen ae Miî. Poilu», d» 
7*??“ “V Vu^“rhrist, ouvrage assez remar- 



rieurs. On cite du même temps l'Apparatus rheto- 
ricus sive sophisticus de Phrynicus Arrhabius, re- 
cueil de tous les mots du dialecte attique ; mais il ne 
nous en est parvenu qu’un abrégé intitulé : Eclogac 
nominorum et verborum alticorum, et où domine 
un purisme excessif. Un peu plus tard, le rhéteur 
d’Alexandrie Harpocration dresse un lexique des 
mots employés par les dix orateurs attiques. On a 
ensuite de Timée un Lexicon vocum platonicarum 
Le Lexique de Suidas est un dictionnaire d’histoire 
et de géographie, très-utile pour l'étude de la lit- 
térature et de la langue par les nombreux passages 
d’anciens auteurs qu il a conservés. Le moyen âge 
a vu naître pour l’usage des écoles un certain nom- 
bre de dictionnaires latins, comme le Vocabularium 
latinum de Papias, et surtout des dictionnaires 
hébreux, traitant, soit de la langue, soit des doc- 
trines talmudiques. A l’époque de la renaissance, 
l’étude des langues et des littératures anciennes 
dans les œuvres originales conduit à multiplier les 
Dictionnaires, Trésors et Lexiques. Les travaux 
lexicologiques ont rendu célèbres les noms de 
Nizolius, Calepin, Robert et Henri Estienne, Gasse- 
lini, Facciolati, Forcellini, Rob. Constantin, Came- 
nius, Vossius, Scapula, Schrevelius, Du Cange et 
de tant d’autres savants qui ont concouru à éluci- 
der les obscurités du grec et du latin ; ils ont eu, 
plus près de nous, pour successeurs, dans les di- 
verses parties de l’Europe, Schneider, Passow, 
G. Robertson, Fr. Osann, Freund, Ainsworth, Val- 
buena, Alexandre, Quicherat, etc. 

Les langues modernes ont donné lieu aussi à 
d’innombrables dictionnaires. Non-seulement les 
langues littéraires ont consigné dans une suite de 
répertoires, sans cesse renouvelés, leurs progrès 
et leurs transformations ; mais les idiomes les plus 
obscurs, les dialectes, les patois ont trouvé des 
philologues dévoués pour dresser leur inventaire 
iexicographique. Nous indiquons, dans les articles 
consacrés aux diverses langues, les principaux dic- 
tionnaires qu’elles ont suscités. Parmi ceux qui 
concernent les langues consacrées par une culture 
littéraire, il faut donner une place à part à ceux 
qui traitent de l’étymologie et de la synonymie 
(voy. ces mots), ces deux objets favoris d’une phi- 
lologie assez délicate pour discerner les nuances, 
ou assez savante pour remonter aux origines 

On a particulièrement discuté, à propos des dic- 
tionnaires de langue, s’il était préférable qu’ils 
fussent faits par un seul auteur ou par plusieurs. 
L’Académie française, auteur d’un dictionnaire en 
collaboration permanente, s’est naturellement pro- 
noncée en faveur de l’exécution collective ; elle dit 
dans sa Préface de 1740. « S’il y a quelque ou- 
vrage qui demande d’être exécuté par une compa- 
gnie, c’est le Dictionnaire d’une langue vivante ; 
comme il doit donner l'explication des sens diffé- 
rents des mots qui sont en usage, il faut que ceux 
qui entreprennent d’y travailler aient une multitude 
de connaissances qu’il est comme impossible de 
trouver rassemblées dans une môme personne. » 
Furetière au xvn* siècle, M. E. Littré de nos jours, 
ont démenti cette théorie, et montré la supériorité 
du travail individuel, dans certaines conditions de 
savoir et d’activité, sur celui de la plus compétente 
des compagnies. L’Académie a fourni elle-même 
un nouvel argument|contre l’efficacité de la collabo- 
ration académique en entreprenant le Dictionnaire 
historique de la langue ; lors de l’apparition du 
premier fascicule, on a calculé que, d’après le plan 
et la marche de l’œuvre commencée, il faudrait de 
trois à quatre mille ans pour l’accomplir. Pour en 
finir avec les dictionnaires de langues, nous n’a- 
jouterons qu’un mot, au sqjet des citations : « Un 
dictionnaire sans citations, écrivait Voltaire à Du • 
clos, est un squelette, i Ce sont des citations bien 
choisies qpi éclairent les définitions et qui leur. 
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donnent de l'autorité; empruntées aux différentes 
époques de lu langue, elles en marquent les phases 
et les progrès. C’est par un tel choix que les Dic- 
tionnaires des Johnson, des Grimm, des Littré, sont 
devenus, pour l'anglais, l’allemand, le français, 
non-seulement la règle de leur emploi., mais le 
tableau vivant de leur histoire. 

II. Dictionnaires de choses. — En dehors des lan- 
gues, les matières qui se prêtent le mieux à la 
forme du dictionnaire sont l'histoire, la biogra- 
phie, la géographie, la bibliographie, avec toute la 
variété de leurs applications. En embrassant un 
ensemble plus ou moins grand de sujets limitro- 
phes, on étend ou l’on resserre à volonté le cadre 
de ces sortes d’ouvrages qui peuvent aller de la 
spécialité la plus étroite à la plus large généralité. 
Tantôt ils se font remarquer par l'unité et la me- 
sure, par la rigueur du plan, la proportion des 
parties, la sobriété savante des détails; tantôt, 
incomplets et disparates, ils frappent à la fois par 
le vide et la surabondance, ils dissimulent mal 
leurs articles de remplissage par de brillants hors- 
d’œuvre et leurs lacunes par de savantes mono- 
graphies. Les dictionnaires des choses sont aussi, 
comme ceux de la langue, tantôt l’œuvre d’un seul 
homme, tantôt d’une réunion d’érudits ou d’écri- 
vains. Les meilleurs devraient être ceux qui, pré- 
parés par. un long travail collectif, seraient exé- 
cutés, sans trop de lenteur, par une même main. 
Les noms de Bayle, Moréri, dom Calmet, Lainarti- 
nière, Chaudon, Sabbathier, Michaud, Barbier, 
Quérard, Brunet, Bouillet, etc., sont restés atta- 
chés à des ouvrages d'une science remarquable ou 
d'une incontestable utilité. 

Aujourd’hui plus que jamais le cadre du dic- 
tionnaire est en faveur, on l’applique aux sciences 
qui relèvent de l'immuable raisonnement, comme 
aux objets mobiles de l'histoire. Les sujets même 
qui semblent, par l'cnchatncment logique de toutes 
leurs parties, réclamer la forme didactique du 
traité, se découpent en articles rangés au hasard 
de l’ordre ou, pour mieux dire, du désordre alpha- 
bétique. L’unité synthétique des choses s’efface 
devant la séparation analytique des mots. Il serait 
inutile et puéril de protester contre un usage qui 
a sa raison d'être à une époque où la vulgari- 
sation scientifique marche de pair avec l’esprit de 
découverte, si même elle ne le prime, où le besoin 
de connaître les applications est plus commun 
que l'aptitude à saisir les principes, et la curio- 
sité des détails plus commune que le loisir d’étu- 
dier l'ensemble. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, t. VI, Linguis- 
tique ; — \‘ Encyclopédie, article Dictionnaire ; — Ch. 
Nodier : Examen critique des dictionnaires de la langue 
française (Pari*, 1828, in-8) ; — G. Vipereau : l’Année 
littéraire, section de Philologie, t. I, VI, Vil, IX. 

DICTVS DE CRÈTE, Ac’x-cvç, auteur supposé 
d’une histoire de la guerre de Troie. D’après l’in- 
troduction placée en tête de l’ouvrage en prose 
latine qui fut donné comme une traduction de 
cette histoire, Dictys, compagnon d’Idoménée au 
siège de Troie, avait écrit son récit en caractères 
phéniciens sur des tablettes d'écorce; conformé- 
ment à son désir, ce manuscrit fut enfermé dans 
son tombeau, qu’un tremblement de terre ouvrit 
pendant la treizième année du règne de Néron ; 
des t .-.rgers, ayant aperçu les rouleaux d’écorce, 
les portèrent à leur maître, nommé Eupraxis, qui 
en fit présent au gouverneur romain de la Crète ; 
celui-ci les envoya à Néron, sur l’ordre duquel le 
texte phénicien fut traduit en grec. Pcrizonius 
conjecture que cette fable fut imaginée par Eu- 
praxis dans le but de (lutter la passion de l’em- 

Î ereur pour les traditions relatives à la guerre de 
roio. 11 pense qu’Eupraxis fabriqua lui-même l’ou- 
vrage en grec, cl pour rendre sa supercherie plus 



complète, l’écrivit en caractères phéniciens. La tra- 
duction latine est de Quintus Septimius, dont on 
place l’existence entre le U* et le iv* siècle. Sa lan- 
gue sent la décadence et son style est une imita- 
tion, quelquefois heureuse, du style de Sallusle. 
On a douté que son livre fût une traduction; mais 
cela résulte des nombreux hellénismes qu’il pré- 
sente. Il est intitulé : Dictys Cretensis, de Êellt 
Trajano, ou bien Ephemerts Belli Trajani. Il oui 
un grand succès au moyen âge, et c'est d'après 
lui que Benoit de Sainte-More fit le célèbre Romat 
de Troie (voy. ce mot). 

La première édition du Dictys de Septimius 
parait remonter à 1470. Il a été le plus souven 
imprimé avec la prétendue traduction de Darès 
intitulée : De excidio Trojœ. Les meilleures édi- 
tions sont celles de Mercier (Paris, 1618, in-12) 
de M“* Dacier (Paris, 1680, in-4), de L. Smid 
(Amsterdam, 1702, in-4), de Dederich (Bonn, 1833 
in-8). Il en a été donné une traduction français- 
par Achaintre (Paris, 1813, 2 vol. in— 12). 

Cf. Wopkens : Adversaria critica in Dictyn ; — Pcrizo 
nius : Dissertation, dan* l'édit, de Smid* ; — Dederich 
Dissertation, dan» »on édition ; — A. Joly : Benoit d 
Sainte-More et le Roman de Troie (1870, in-8) ; — Smilh 
Dictionary of greek and roman biography. 

DICUIL, moine irlandais du commencement d 
ix* siècle. Il passa en France la plus grande parti 
de sa vie. II est auteur d’un traité Sur la mesw 
de la terre (de Mcnsura orbis terræ), compilatio 
faite d’après la mesure de l’empire romain a 
temps de Théodose, et d'après des écrivains plu 
anciens, Pline, Solin, Orose, Isidore et Priscien 
il nous intéresse surtout par deux digressions or 
ginales : l’une est le récit d'une visite en Terre 
Sainte faite avant l’année 767 par un moine non 
mé Fidelis ; l'autre se compose de détails recucill 
auprès de prêtres qui avaient visité les îles Fcro 
et Thulé (l’Islande). C’est un précieux documei 
sur la civilisation gaélique du v* au ix* siècle, 
complètement effacée de l'histoire. On en a deu 
éditions : celle de Walckenaer (Paris, 1807) et cel 
de Letronne (Ibid., 1814). 

Cf. Th. Wright : Biog. brilan. lit. anglo-saxon. 

DIDACTIQUE (Poème), ouvrage en vers ayai 
pour objet d’instruire (du grec ôiôâoxeiv, enseigne 
en joignant à la leçon l’agrément et l’intérêt d'ur 
composition poétique. Marmontel et les autres thé 
riciens littéraires ont agité la question de savoir 
le poème didactique mérite bien le nom de poiim 
en se demandant s’il est ou non susceptible de fi 
lion et si la fiction est essentielle ou non à la poési 
question oiseuse et surannée, comme les consid 
rations invoquées pour la résoudre. On a au; 
beaucoup discuté sur l’étendue du genre, sur 
rapport des poèmes descriptifs avec les poèmes r 
dactiques ; si le poème philosophique rentre bi< 
parmi ces derniers; s’il faut y joindre les épltri 
les satires, les paraboles et les’ fables ; s’il n'v a p 
lieu de distinguer deux espèces de poèmes ’dida 
tiques : ceux qui contiennent des vérités pratiqui 
des préceptes, et ceux qui exposent des vérités sp 
culatives, des systèmes. De tout le fatras qui a ( 
accumulé sur le poème didactique, M. H. Patin 
tiré les cinq règles suivantes : 

1» Choisir un sujet utile et intéressant ; 

2® L’exposer avec clarté, précision et sous u 
forme animée; 

3° N’en prendre que ce qui est susceptible d'< 
nement, négliger le reste; 

4° Observer un ordre naturel sans être trop n 
thodique; 

5° Répandre de l’agrément par des images, d 
descriptions, des réflexions, des traits de sentimei 
des épisodes enfin, bien liés au sujet, amenés n 
turellomcnt et proportionnés à l’ouvrage pour 
nombre et pour l'étendue. 
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Chacune de ces règles devient, dans les rhéto- 
riques et les cours de littérature, l'objet de déve- 
loppeaKMts qu’il est superflu d'indiquer ici. Bor- 
Dom-oou* à rappeler qu’elles trouvent toutes leur 
eonftrm&iion dans l'étude des modèles, particu- 
lièrement dans les Gêorgique t de Virgile qui, pour 
l'art, la mesure et la richesse poétique, sont sans 
aucun Joule le chef-d'œuvre du genre. 

La poésie didactique a été chez les anciens con- 
temporaine de l'épopée. La raison en est simple ; 
à une époque où l’écriture est inconnue ou sans 
usage, on se sert du rhythme pour confier à 
la tradition les préceptes aussi bien que les faits 
dont on veut conserver la mémoire. Les poëines 
d'Hésiode ouvrent, pour les Grecs, une sérié de 
poèmes didactiques où la vérité tient plus de place 
que l'art et l’agrément, et qui comprend tous les 
Ilrpc yi-iEn* des philosophes. Sous les successeurs 
d'Alexandre, le poëine épique se traite avec plus 
d'artifice. On le consacre à des sujets techniques, 
comme ta médecine, la géographie, ou d'un inté- 
rêt restreint, comme la pèche, la chasse, etc. Un 
des poèmes de ce temps, les Phénomènes d'Aratus, 
prouve, par les traductions dont il fut l'objet chez 
les Romains, l’intérêt qui s'attachait à la science 
sous la forme poétique. Le De Nalura rerum de 
Lucrèce n’en fut pas moins toute une révolution 
dans ce genre. C'était la première fois que l’expo- 
sition d'un système aride et ingrat éveillait dans 
Tàme d'un vrai poète un pareil enthousiasme pour 
la science et pour l’affranchissement de l'âme hu- 
maine. Yirmle devait surpasser de beaucoup Lu- 
crèce par la perfection générale de l’œuvre et par 
lc« ressources nouvelles d'une langue transformée; 
icais il se sent lui-même inférieur à son devancier 
par le choix du sujet, et il regrette de ne pouvoir 
servir avec la même ardeur une aussi grande cause. 
L* concision et l'exquise sobriété de \ Art poétique 
d Horace ne permettent guère de le ranger parmi 
lis poèmes didactiques. Ce n'était, il est vrai, qu'une 
étflre ; mais Horace ne parait pas comprendre que 
tes préceptes soient susceptibles d’un autre orne- 
ment que leur brièveté : 

Qaidquid pnecipies, esto breri», ut cito dicta 

t > ercipiant an irai dociles teoeantque fideles. 



fias tard, Boileau fera de VÊpUre aux Pisons un 
poème en règle, le moins éphémère des poèmes 
didactiques français. 

On sait de quelle vogue ce genre a joui, dans 
toute l’Europe, au xvni® siècle. Tous les sujets d'en- 
seignement s'enferment dans le cadre d’un poème. 
Louis Racine et Bemis défendent ou vengent la re- 
ligion ; Dorât donne les règles de la déclamation, 
Lemierre de la peinture, Esménard de la naviga- 
tion, etc. Le genre descriptif s'associe au didac- 
tiqoe avec Saint -Lambert, Roucher et surtout 
Delille. Celui-ci, après s’être fait un nom en tradui- 
sant le chef-d'œuvre des poèmes didactiques an- 
ciens. en écrit pour son propre compte, avec une 
abondance inépuisable, sur l'homme et la nature, 
sur le inonde physique et le monde moral. Les 
Anglais ont aussi toute une école de poètes didac- 
tiques, parmi lesquels on relève quelques noms 
importants : Davies, Dyer, Akensidc, Dryden, Pope, 
Yung, Darwin ; les Allemands citent avec hon- 
neur : Opitz, Haller, Hagcdorn,Cronegk,Uz, Dtisch, 
Tiedge, Ruckcrt, etc. En même temps, dans tous 
les pays, des poètes latins modernes employaient 
avec une merveilleuse habileté une langue morte 
dans des cadres qui semblaient peu faits pour elle : 
Fncastor empruntait à la médecine contemporaine 
•es sujets les plus scabreux ; le cardinal de Poli- 
gnse se faisait un nom en livrant à Lucrèce un 
àoelpoétiaue - le P. Vanière luttait, non sans gloire, 
tmlnVinnle! sur son propre terrain. De nos jours, 
didactique n est pci abandonnée; mais. 



quoiqu'elle ait abordé souvent les faits de la plus 
vivante actualité ou qu’elle se soit faite plus d une 
fois réaliste pour mieux être de son temps, ses 
œuvres ont été, en général, peu remarquées. L’at- 
tention et l’éclat ont surtou t appartenu, dans ce siècle, 
à la forme lyrique, aux poèmes philosophiques et 
au théâtre. 

Cf. L. Racine : Réflexions sur la poésie, ch. vn ; — 
l'abbé Dubos : Réflexions critiques, sect. IX ; — l’abbé 
Batteux : Principes de littérature ; — Marraontel : Elé- 
ments de littérature ; — Heyne : Préface de aon édition 
des Géorgiques. 

DIDASCALIE(du grec £i?a<rxa\ta, enseignement). 
Les anciens nommaient ainsi les instructions don- 
nées par les poètes dramatiques aux acteurs, sur 
la manière dont ils devaient jouer leurs ouvrages. 
C'était aux poètes que revenait, en effet, la tâche 
d’instruire le chœur et les acteurs qui remplis- 
saient, à leurs côtés, les rôles secondaires, (juand 
ils eurent peu à peu renoncé à paraître sur la 
scène, ils se bornèrent à transmettre aux acteurs 
l’esprit de leur œuvre avec des conseils sur son 
interprétation. Rien de plus précieux que ces ins- 
tructions pour l'histoire du théâtre grec. Plus tard, 
on donna par extension le nom de didascalie ou 
chorodidascalie à la représentation et même à la 
composition dramatique. 

Ct. Magnin : Us Origines du théâtre ; — Palia : Etudes 
sur Us tragiques grecs. 

DIDEROT (Denis), célèbre écrivain français, né 
à Langres en octobre 1713, mort à Paris le 30 juil- 
let 1784. Fils d’un coutelier, il fut destiné à 1 état 
ecclésiastique, en vue de la succession d’un oncle, 
chanoine à bénéfice, et confié de bonne heure aux 
Jésuites de sa ville natale, qiii, frappés de son in- 
telligence, firent tous leurs efforts pour se l'atta- 
cher. A douze ans, il reçut la tonsure, par provi- 
sion. Pour arrêter l’excès de zèle que lui avaient 
inspiré ses premiers maîtres, son père lui fit ache- 
ver ses études à Paris au collège d'Harcourt, puis 
le plaça chez un procureur. Négligeant la procé- 
dure, Diderot se livra avec ardeur à toutes sortes 
d’études; il apprit l’anglais, l'italien, les mathé- 
matiques, se perfectionna dans le latin et le grec. 
Brouillé avec sa famille pour son refus de choisir 
une profession, il donna des leçons pour vivre, en- 
seignant tout ce qu'il avait appris et apprenant tout 
ce qu’il avait occasion d’enseigner. Il fut un ins- 
tant précepteur des enfants du financier Randon 
d’Hannecourt, puis ne put résister au besoin de 
reprendre une vie de hasard et de travail indé- 
pendant. Ce fut parfois une vie de misère, et il 
faillit un jour mourir de faim. A l’âge de trente 
ans, il épousa, malgré sa famille et par un mou- 
vement passager de sympathie, une personne sans 
fortune, d’un esprit borné et d’une piété qui résista 
au contact de l'incrédulité du mari. Cette union qui 
ne devait pas fixer l’esprit de Diderot, ni régler sa 
vie, le força tout aussitôt de chercher des ressources 
par sa plume; il traduisit de l'anglais Y Histoire de 
Grèce, de Stanyan (Paris, 1743, 3 vol. in— 12) : ce 
travail lui fut payé cent écus, et l’on raconte que 
sa femme lui reprocha, comme un vol, un tel profit 
tiré d'un tas de chiffons de papier. L’année sui- 
vante, pendant que sa femme était à Langres, au- 
près de sa famille, il se lia avec M®* de niisieux, 
et cette passion, que rien ne relève, le contraignit 
à un redoublement de travail. Pour satisfaire aux 
exigences de cette dame, il fit successivement et 
vendit cinquante louis chacun des écrits suivants*. 
Essai sur le mérite et la vertu (Amsterdam [Parisl, 
1745, in-8), traduit librement de l'anglais de Shar- 
tesbury ; Pensées philosophiques (La Haye 1 746, 
in— 12), qui ne lui coûtèrent pas plus de trois jours 
de travail, et les Bijoux indiscrets (1748, 3 vol. 
in-12), broderie licencieuse sur un vieux fabliau 
gaulois. Vinrent ensuite : la Lettre sur les aveugles 
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à l'usage de ceux qui voient (Londres, 1749, in-12), 
la Lettre sur les sourds et muets à l’usage de ceux 
oui entendent et qui parlent (1751, in-8), et les 
Pensées sur l’interprétation de la nature (Paris, 
1754, in- 12), terminées par une Prière tirée seu- 
lement à trois exemplaires, mais qui est reproduite 
dans les éditions générales des Œuvres. 

Diderot était déjà presque tout entier dans ces 
premières pages, avec scs qualités et leurs excès, 
avec ses hardiesses et ses entraînements, son esprit 
et son immoralité, ses grandes vues philosophiques 
et scs paradoxes. La contradiction est surtout frap- 
pante entre les Pensées philosophiques et la Lettre 
sur les aveugles: dans les premières, divisant les 
athées en trois classes, les faux, les vrais et les 
sceptiques, il déclare qu’il déteste les faux athées, 
qui sont « les fanfarons du parti ■, et ajoute, d'un 
accent qui semble profond : « Je plains les vrais 
athées : toute consolation est morte pour eux, et 
je prie Dieu pour les sceptiques, ils manquent de 
lumières. * Dans la Lettre, au contraire, il expose 
l’athéisme de l’aveugle-né Saunderson, et prétend 
le justifier au nom de la logique, comme si l'idée 
de Dieu n’était qu'une suggestion, une illusion du 
sens de la vue. Voltaire, qui avait conçu dès cette 
époque beaucoup d’estime pour Diderot et qui lui 
resta toujours attaché et dévoué, loua sincèrement 
la Lettre sur les aveugles, mais en condamnant de 
toutes ses forces une apologie de l’athéisme qui lui 
paraissait aussi contraire à la raison que compro- 
mettante pour la philosophie. Les Pensées philo- 
sophiques furent condamnées au feu; la Lettre sur 
les aveugles lit enfermer l’auteur à Vincennes. Pen- 
dant cette détention, dont le gouverneur, le mar- 
quis du Châtelet, s’appliquait a adoucir la rigueur, 
Diderot recevait, entre autres visites, celle de 
J. -J. Rousseau, qu'il contribua à tirer de l'obscu- 
rité et à jeter dans des voies scabreuses, en lui 
suggérant l’idée de faire de son fameux Discours 
à l'Académie de Dijon, au lieu d’un panégyrique 
banal des lettres et des sciences, une invective pa- 
radoxale contre elles. Rendu à la liberté, Diderot 
se remit au travail avec une nouvelle activité. Il 
contracta encore, en dehors de la famille, avec 
M"* Voland, une liaison plus digne que sa pre- 
mière passion et qui dura plus de vingt ans. Sa 
correspondance avec cette femme « est peut-être, 
suivant Génin, le plus amusant et le plus intéres- 
sant de tous ses écrits;... c’est là qu’on apprend 
le mieux à connaître l’homme : c’est le vrai mi- 
roir de Diderot;... ce sont les mémoires les plus 
piquants sur le xvm« siècle. '» Elle nous initie 
aux entreprises et aux luttes que Diderot va sou- 
tenir. 

L’une est toute littéraire. Il s’agit d'une régé- 
nération de l’art dramatique, dont il prêcha long- 
temps la théorie et qu'il voulut inaugurer par des 
œuvres. Selon lui, le théâtre, en sacrifiant une 
part de la réalité aux conventions établies ou aux 
conceptions idéales de l’artiste, perdait également 
de sa moralité et de son effet ; la tragédie ne pou- 
vait être sérieuse et la comédie honnête dans les 
conditions abstraites et factices où elles s'étaient 
placées ; il fallait les ramener à la réalité et aux 
enseignements qu'elles contiennent, en prenant cette 
réalité tout entière, en ne séparant pas ce que la 
vie réunit. 11 fallait élargir l'art pour le rendre fé- 
cond. De là un genre nouveau, le drame, dont la 
vérité était la première loi et l'imitation de la na- 
ture le suprême but. Outre la confusion systématique 
des genres et l'affectation du réalisme poussée jus- 
qu’à la puérilité, la théorie de Diderot condamnait 
le drame aux effusions d’une sensibilité larmoyante 
et aux déclamations d'une morale pédantesque. 11 
donna l’exemple de tout cela dans le Fils naturel 
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côté romanesque, mais trop conforme au programme 
de Diderot par les pleurnicheries, l'emphase et les 
sermons, eut une chute complète. Suivant Palis- 
sot, elle ne put être jouée jusqu’au bout; suivant 
La Harpe, elle eut deux représentations. Grâce au 
talent de Préville et de M“* Gaussin, on joua huit 
ou neuf fois le Père de famille, que l’auteur pré- 
sentait comme le modèle complet de ses idées. 
Pour être plus vrai, il s’était peint lui-même sous 
les traits de Saint-Albin : ce gui n’empêchait pas 
la pièce d'être en grande partie prise du Véritable 
ami de Goldoni. Ce qui était de Diderot, c'était 
l’affectation des excès et des défauts dont il s'était 
fait un système. Et encore toutes scs innovations 
ne furent pas portées à la scène. Il avait imaginé, 
par exemple, de supprimer les entr’actcs, consa- 
crés par i'usage, ou plutôt de les remplir par des 
intermèdes représentant les mille détails de la vie 
réelle relatifs à l'action, qui est censée se conti- 
nuer derrière la toile. Les théories de Diderot, 
malgré son ardeur à les défendre, ne se relevèrent 
pas de ce double échec, du moins en France et 
de son vivant; mais elles passèrent en Allemagne 
et firent fortune; elles y inspirèrent une foule de 
drames larmoyants et y trouvèrent plus d’apolo- 
gistes enthousiastes que de contradicteurs parmi 
les esthéticiens. Elles devaient reparaître chez nous, 
cinquante ans plus tard, dans les manifestes du 
réalisme romantique. 

La grande œuvre de Diderot, celle dont il est le 
centre et qui est elle-même le centre du mouve- 
ment intellectuel du xvm* siècle, c’est l'Encyclo- 
pédie (voy. ce mot.). Il se voua pendant plus de 
vingt ans (1749-1772) à ce colossal et périlleux 
travail, avec une activité, un courage, une fécon- 
dité de ressources inimaginables. Partageant d’a- 
bord la tâche avec d’Alcmbert, il rédigea le Pros- 
pectus et le Système des connaissances humaines, 
tandis que son ami en écrivait la Préface. Se- 
condé et souvent entravé par de nombreux colla- 
borateurs, il revoyait tout le travail et le refaisait 
au besoin. Il fournil quelques articles de philoso- 
phie, entre autres celui de Providence, qui n’est 
ni d'un matérialiste, ni d'un athée ; mais il se 
chargea particulièrement des arts mécaniques, et 
avec une souplesse d’esprit extraordinaire, il les 
étudia dans leur théorie et dans leur pratique, 
passant des heures, des jours dans les ateliers, 
s’initiant au jeu des machines les plus compliquée! 
et les faisant fonctionner lui-même pour mieux le; 
expliquer aux autres. Il fallait ensuite tenir têt* 
aux orages que les accusations d’impiété soule- 
vaient contre les rédacteurs de l 'Encyclopédie, c' 
qui mirent plus d'une fois leur liberté et leurs per 
sonnes en danger. D’Alembert céda, de fatigue e 
de dégoût, aux clameurs, aux persécutions ; Didc 
rot resta seul, et tint tète aux naines, aux fureurs 
aux manœuvres perfides. Voltaire intervint poui 
le presser de fuir devant des dangers imminent 
et d’accepter l’asile que lui offrait l'impératric< 
Catherine ; le vaillant athlète acheva son œuvn 
au milieu d'un flot d'ennemis, mal contenus pa 
deux ou trois protecteurs. 

En dehors de cette formidable tâche, Didcro 
écrivait, sur les sujets les plus divers, quelquefoi 
pour son compte, le plus souvent pour les autre 
et par un sentiment d’inépuisable obligeance. Ain* 
il rédigeait, pour l’abbé Raynal, près du tiers d> 
l'Histoire philosophique des Indes ; pour Grimm 
les Salons de 17Ô5, 1766. 1767, et créait ce gcnn 
de critique d’art; pour un musicien suisse. Be 
melzrieder, les Leçons de clavecin, ou Principe 
d'harmonie. Consulté par les écrivains et les ar- 
tistes, il revoyait les manuscrits d’une foule d'au- 
teurs et adressait à Voltaire, sur ses pièces, de: 
réflexions critiques impatiemment attendues. » Tou 
est dans la sphère d’activité de son génie, disaii 
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ToUiire, qui l'appelait Pcmtophile; il passe des 
uateon de la métaphysique au métier d’un tis- 
serand et de là il va au théâtre, a Ses conseils 
étaient surtout appréciés des artistes. Grétry re- 
eoanaimit lui devoir un de ses plus beaux trios. 
Ses titres d’écrivain et de critique marquaient sa 
place à l'Académie française; Voltaire remua tout 
pourTy faire entrer; mais Louis XV fit échouer le 
prqet en déclarant que Diderot ■ avait trop d’en- 
œsHi » pour que le roi pût sanctionner sa no- 
mination. Après une vie si laborieuse et une telle 
dépense d'intelligence et de talent, Diderot serait 
mort dans la misère sans la protection de Cathe- 
rine. Prévenue qu’il était forcé de vendre sa bi- 
bliothèque pour établir sa fille, elle la lui acheta, 
à la condition qu’il en resterait le bibliothécaire, 
aux appointements de 1000 fr., et pour éviter toute 
irrégularité dans le service de cette rente, elle lui 
eu paya cinquante annuités d'un coup. Diderot fit 
le voyage de Russie pour remercier sa bienfaitrice 
et y fut reçu avec la plus grande distinction. Il 
refusa de revenir par Berlin, malgré l’invitation 
de Frédéric, pour lequel il se sentait une instinc- 
tive antipathie. 

Les dernières années do Diderot, qui offrent peu 
ifmeidents à l’histoire littéraire, sont encore mar- 
quées par des publications qu'il faut mentionner. 
Ce sont : le Voyage de Hollande, imprimé seule- 
ment dans les (ouvres; plusieurs contes et romans, 
notamment Jacques le Fataliste (1796, in-8 ; 1798, 
2 vol. in-12), suite de récits enchevêtrés les uns 
dans les autres, constamment interrompus par ca- 
price, repris au hasard, achevés à l’improviste, et 
dont le plus intéressant est l’histoire des amours 
et de la vengeance de M“* de la Pommerayc ; la 
Religieuse (1796, in-8; édition complétée, 1799, 
2 part. in-8), roman pins savamment construit et 
ayant pour sujet la peinture des désordres dont les 
eoavente de femmes peuvent être le théâtre, pein- 
ture assombrie moins dans l’intérêt d'une thèse 
fie dans celui du drame ; Essai sur la vie de Sé- 
vqa* le Philosophe, sur ses écrits et sur les re- 
pu de Claude et de Néron (1799, in-12), où 
f«hge du philosophe romain semble un retour 
«plaisant de l’auteur sur lui-même; le Neveu 
k Rameau, brillante fantaisie philosophique, en 
'mne de dialogue, qui ne fut d’abord connue que 
par ane traduction allemande faite par Goethe sur 
[ original et retraduite en français (1821 , in-8 ; 
1862, in-18); Paradoxe sur le comédien, ouvrage 
Mitliume (Paris, 1830, in-8; 1864, in-32). — Di- 
derot mourut, comme ni avait vécu, en philosophe, 
leeevant volontiers la visite du curé de Saint-Sul- 
picc, mais lui refusant la rétractation - de ses opi- 
nions et le désaveu de sa vie. Il fut enterré à l’é- 
glise Saint-Roch, dans la chapelle même de la 
tierge. 

U est difficile de dégager, sur certains points im- 
portants de doctrine, la vraie pensée de Diderot, 
qui parait avoir fortement incliné vers le matéria- 
lisme et l’athéisme, quoiqu'il ait écrit sur l’âme 
et sur Dieu des phrases qui semblent inspirées 
d'une émotion sincère et profonde. Ce qu’il y eut 
en loi d’admirable, c’est, avec le sentiment de la 
liberté de la raison, un amour de la vérité qui ne 
reculait devant aucun péril, aucun sacrifice, un 
besoin de faire pour lui-même la lumière sur 
toute* choses et de la répandre au dehors pour le 
profit de ses semblables : c'était la passion de son 
epoque, c’e*t la sienne, et c’est par elle qu’il reste, 
a certains égards, autant que Voltaire lui-même, 
la personnification du xviii* siècle. L’écrivain a 
des inégalités qui répondent aux contradictions 
lu penseur. De nature, il a la vivacité, la grâce, 
te charme, toutes les qualités que nous nommons 
françaises ; par système ou par râle, il se hausse, 
fi ae guindé, ii se fait emphatique et pédant , il 



devance le pédantisme germanique; son esprit 
étincelle, sa raison enseigne docioralement; licen- 
cieux, immoral à plaisir, il se prend au sérieux 
dans ses prétentions moralisatrices; en présence 
des faits, son bon sens, son goût éclatent en sail- 
lies, en aperçus nouveaux; sous l’empire des théo- 
ries, il se paye de mots et de formules, il s’attarde 
aux lieux communs; chez lui, l’homme, l’artiste, 
sont supérieurs au rôle, au personnage, et l’on 
peut dire que nul écrivain, parmi nous, n’a remué 
avec autant de verve plus d’idées et tiré de notre 
langue plus de délicatesses d’expression. — Les 
Œuvres de Diderot ont été réunies par Naigeon, 
d'après des manuscrits qu’il a fait disparaître, 
après les avoir plus ou moins altérés (Paris, 1798, 
15 vol. in-8; édition plus complète, comprenant 
les œuvres inédites, 1821-22 , 2l vol. in-8). On a 
recueilli ses Œuvres philosophiques, non sans y 
mêler des écrits apocryphes (Amsterdam, 1772, 
6 vol. in-8, anonyme ; Londres [Amsterdam], 1773, 
5 vol. in-8). Il a été donné des éditions posté- 
rieures de sa Correspondance littéraire avec Grimm 
(Paris, 1829-31, 16 vol. in-8), et de ses Mémoires, 
correspondance et ouvrages inédits (Ibid., 1841, 
2 vol. in-12). A part les réimpressions courantes 
de quelques romans, contes et opuscules, il a été 
fait par P. Génin un recueil de ses Œuvres choi- 
sies (Ibid., 1847, 2 vol. in-18). M. Ch. iolietaaussi 
publié l'Esprit de Diderot, pensées, fragments (Pa- 
ris, 1859, in-18; Bruxelles, 1861, in-32). 

Cf. Grimm : Mémoires, passira ; — La Harpe : Cours de 
littérature et philosophie du XVIII • siècle ; — J.-A. Nai- 
geon : Mémoires historiques et philosophiques sur la vie 
et les ouvrages de Diderot (Pans, 1821, in-8) ; — 11“* de 
Vandeul ou Vanduel : Mémoires pour servir à l'histoire 
de la vie et des ouvrages de Diderot, par ta fille (1830, 
in-8), réimprimés en tête des Ouvrâtes inédits ; — Dep- 
ping : Notice, en téta d’une édition des Œuvres (1818) ; — 
F. Génin : Notice, en tête des Œuvres choisies et dans la 
Nouvelle biographie générale ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique ; — Fr. Raumer : Diderot und seine Werke (Berlin, 
18*3, in-*) ; — Goethe : Étude sur Diderot, traduite en 
tête d'une édition du Neveu de Rameau (1863, in-32) ; — 
Lcrminier : De l'Influence de la philosophie du XVIII • 
siècle, etc. ; — Villeraain : Cours de littérature française, 
XVIII • siècle ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, 1. 1 ; 
et Causeries du lundi, t. III ; — Damiron : Mémoires pour 
servir à l'histoire de la philosophie du XVIII • siècle ; — 
J. Bami : Histoire des idées morales au XVIII • siècle ; — 
Ern. Bcrsot : Eludes sur le XVIII • siècle (2* édit., 1855, 2 v. 
in-18) ; — Paul Albert : la Littérature au XVIII • siècle 
(187*, in-18). 

DIDON, sujet de tragédies et de drames lyri- 
ques. Nous citons, pour la scène française, Didon 
se sacrifiant, de Jodelle; Didon, d’Alex. Hardy, 
de Lefranc de Pompignan ; pour l’étranger, Didon, 
reine de Carthage, tragédies anglaises de Marlowe, 
de Nash; puis Didon abandonnée, drame lyrique 
de Métastase ; Elisa Didon, tragédie espagnole de 
Viruès (voy. ces noms). 

didot (François), imprimeur français, né en 
1689 à Parts, mort le 2 novembre 1757. Le premier 
signalé dans la profession qui devait illustrer sa 
famille, il fut reçu libraire en 1713 et devint syn- 
dic de la communauté. Il édita plusieurs ouvrages 
importants, entre autres les Voyages de l’abbé 
Prévost (1747, 20 vol. in-4). 

Didot (François-Ambroise), fils du précédent, né 
en 1730 a Paris, mort le 10 juillet 1804. Il donna 
aux caractères typographiques de plus exactes pro- 
portions, et publia des éditions très-recherchées : 
le recueil de romans français exécuté par les or- 
dres du comte d’Artois, et connu sous le nom de 
Collection df Artois (64 vol in-18) ; la Collection 
des classiques français (in-4, in-8 et in-18), im- 

S rimée par ordre de Louis XVI pour l’éducation du 
auphin, etc. 

Dbot (Pierre-François), frère du précédent, né 
en 1732 a Paris, mort le 7 décembre 1795. Il fut 



, y Google 




DIDOT — 634 — DIGBY 



connu sous le nom de Didot jeune, et publia, 
entre autres éditions remarquables, limitation de 
J.-C. (in-fol.), le Tableau de l’empire ottoman (in- 
fol.), Télémaque (in-4). 

Didot (Henri), fils aîné du précédent, grava les 
admirables caractères des éditions dites microsco- 
pique s, telles que les Maximes de La Rochefoucauld 
et Horace. 

Didot (Pierre-François) , frère du précédent , 
connu sous le nom de Didot Saint-Léger, dirigea 
la papeterie d’Essonne, et inventa la machine à 
fabriquer le papier sans fin. — Un frère des pré- 
cédents continua l'imprimerie Didot jeune, et leur 
soaur épousa Bernardin de Saint-Pierre. 

Didot (Pierre), imprimeur et littérateur, fils de 
François-Ambroise, né en 1760 à Paris, mort le 
31 décembre 1853. 11 succéda à son père en 1780, 
et mérita d’avoir, comme récompense nationale, 
ses presses installées au Louvre. 11 publia les édi- 
tions dites du Louvre, qui comprennent : Virgile, 
avec des gravures d'après Gérard et Girodet (1798, 
in-fol.); Horace, avec des vignettes de Percier 
(1799, in-fol.); Racine, avec des gravures d’après 
Prudhon, Girodet, Gérard, Chaudet (3 vol. in-fol.); 
Fables de La Fontaine, avec des vignettes de Per- 
cier. Le Racine fut déclaré par le jury de l'expo- 
sition de 1801 « la plus parfaite production typo- 
graphique de tous les âges t. On doit encore à 
Pierre Didot d’autres belles éditions. Comme litté- 
rateur, il a donné : traduction en vers français du 
IV® livre de l'Enéide et du I* livre des Odes d’Ho- 
race ; un Recueil de fables (1786). — Son fils, Jules 
Didot, mort en 1838, édita la Collection des poètes 
grecs (in-32), publiée par Boissonade, la Collec- 
tion des classiques français (in-32), dite Collection 
Lefèvre, etc. 

Didot (Firmin), imprimeur et littérateur, frère 
de Pierre Didot, né en 1764 à Paris, mort le 
24 avril 1836. Il porta au plus haut degré la beauté 
des caractères, le soin de la correction et de l’im- 
pression. C'est lui qui grava les caractères pour 
les éditions du Louvre ; il donna aussi des carac- 
tères d’écriture qu’on n’a pas surpassés. Il inventa 
la stéréotypie et commença à l'employer en 1797. 
On cite principalement parmi ses éditions : la Hen- 
nade (in-4); Camoens, on portugais (in-4); Salluste 
(in-fol.); les Ruines de Pompéi par Mazois; le 
Panthéon égyptien par Champollion ; la Collection 
des classiques grecs-français. 

Les écrits de Firmin Didot sont estimés et com- 
prennent : deux tragédies, la Reine de Portugal 
et la Mort dAnnibal ; la traduction en vers des 
Bucoliques de Virgile, des Chants de Tyrlée, des 
Idylles de Théocnte ; une Notice sur Robert et 
Henri Estienne. — Il céda, en 1827, son imprimerie 
à ses deux fils, Ambroise -Firmin et Hyacinthe 
Didot, le premier né en 1790, le second en 1794. 

Cf. Nouvelle biographie générale ; — Brunet : Firmin 
Didot et ta famille (1870). 

didro.k (Adolphe-Napoléon), archéologue fran- 
çais, né à Hautvillers (Marne), mort le 13 novembre 
1867. Auteur de l 'Histoire de Dieu, iconographie 
des personnes divines (1843, in-4), et d'un Manuel 
S iconographie chrétienne, grecque et latine (1845, 
in-4), et autres monographies d archéologie artis- 
tique; il a fondé les Annales archéologiques en 
1&4. [üictionn. des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

DIDYME, A(ôup.oç, surnommé ’Aptorapxeio; (de 
l'école d'Aristarque), ou XaXxévrepoi; (aux entrailles 
d'airain), grammairien grec d'Alexandrie, du !" siè- 
cle avant J.-C. Athénée porte le nombre de scs 
ouvrages à 3500, Sénèque à 4000. La plupart ne 
devaient être que des traités de peu d'importance. 
Ses travaux lui méritèrent le second de scs sur- 
noms, qui désigne le travailleur infatigable aussi 
bien que le critique d'une grande sévérité. On lui 



reprochait surtout de se contredire d’un de scs 
livres à l'autre, et ses ennemis le nommaient l’Ou- 
blieur de livres (Bi6Xio).d0otç). Nous ne possédons 
aucun de ses écrits au complet. U avait composé 
des traités sur la diction tragique, sur la diction 
comique, sur les lois de Solon, et une réfutation 
du De Republica de Cicéron; une collection de 
proverbes grecs en treize livres, et un grand nombre 
de commentaires sur des poètes et des prosateurs 
grecs, entre autres sur le texte d'Homère révisé 
par Aristarque. La plus grande partie des scolies 
que nous possédons sur Pindare. et sur Sophocle 
sont tirées des commentaires de Didyme. Plu- 
sieurs des scolies sur Aristophane lui ont aussi été 
empruntées. On a, sous le même nom, des frag- 
ments d’ouvrages relatifs à l’agriculture et un traité 
sur les Marbres et les Bois, que A. Mai a publié à 
la suite des fragments de l 'Iliade (Milan, 1819, 
in-fol.). Ces écrits sont probablement d’un autre 
Didyme inconnu. 

Cf. Richler : De Æichyli, Sophoclis et Euripidis inter- 
pretibus græcis ; — Smith : Diclionary of greek and ro- 
man biography. 

didyme d’Alexandrie, théologien grec du iv' siè- 
cle. Aveugle dès l’âge de quatre ans, il arriva ce- 
pendant a une instruction étendue et variée, et 
enseigna la théologie à Alexandrie, où il eut pour 
élèves saint Jérôme, saint Isidore, Palladius, etc. 
Plusieurs de ses ouvrages ont été perdus. Nous 
possédons le texte grec de son Livre contre lu 
Manichéens, publié par Combelis dans son Auc- 
tuarium novissimum (Paris, 1672, in-fol.), et son 
traité sur la Trinité, publié par J.-L. Mingarelli 
(Rome, 1756, in-4). Son Liber de Spiritu Sancto, 
traduit en latin par saint Jérôme, et scs Brevet 
cnarraliones in epislolas canonicas, traduites en 
latin par Epiphane, n’existent plus dans le texte 
grec. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum hitloria lilte- 
raria, t. I ; — F. Mingarelli : Veterum tetlimonia de 
Didymo Al exandrino (Rome, 170*, in-4). 

D1ÉRESE. — Voyez Mêtaplasme. 

diei lafo y ( Joseph-Marie-Armand - Michel ) , 
vaudevilliste français, né en 1762 à Toulouse, mort 
le 3 décembre 1823. D’abord avocat, il alla faire 
fortune à Saint-Domingue, fut ruiné par l'insurrec- 
tion des esclaves, revint en France et se donna 
au théâtre. Il fit représenter au Théâtre-Français, 
en 1801, Défiance et Malice, comédie en un acte, 
à deux personnages, qui réussit et resta assez 
longtemps au répertoire ; mais il eut surtout de 
nombreux succès au Vaudeville. On cite princi- 
palement : le Moulin de Sans-Souci, un acte (1798(; 
le Quart d'heure de Rabelais, un acte, avec Le- 
prévôt d’iray (1799); l’Hôtel garni, ou la Revue 
de l’an IX, un acte, avec Chazet (1802); le Por- 
trait de Michel Cervantes, comédie en trois actes, 
au théâtre Louvois (1803); puis plusieurs pièces 
en un acte; Olumpie, opéra en trois actes, avec 
Brilfaut, dont Spontini fit la musique et qui eut 
un grand succès (1819), etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

digby (Kenelm, dit le Chevalier), naturaliste 
anglais, ne à Londres en 1603, mort le 11 juillet 
1665. Fils du conspirateur Everard Digby, sa vie 
fut mêlée à beaucoup d'événements. Il appartient 
à l'histoire littéraire par ses relations philosophi- 
ques avec les savants du temps, en particulier 
avec Descartes, et par des ouvrages où il a exposé 
des opinions excentriques, témoignant de plus do 
savoir que de jugement. Nous citerons : Traité 
sur la nature des corps (A Treatisc on the Nature 
of Bodies; Paris, 1644, in-8); Traité sur l'âme, 

t rouvant son immortalité (A Treatise declaring, etc. ; 

ondres, 1644, in— 8) ; Discours sur la poudre de 
sympathie (Paris, lo58, in-8, et en anglais, Lon- 
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dre»}. On a publié en 1827 : Mémoires particu- 
liers de sir Kenelm... écrits par lui-même. 

Cf. Outre ses Mémoires autobiographiques, Chai mers : 
Genmt biogr. diclionary. 

MCOT (Sébastien-Etienne-Augustin), érudit fran- 
çais, né à Nancy vers 1812, mort en mai 1864 11 
est auteur de plusieurs savantes monographies et 
d'une Histoire de Lorraine (Nancy, 1856, 5 vol. 
io -8y, couronnée par l'Institut. [Diclionn. des Con- 
temporains, 2* et 3* éditions.] 

DIGRESSION. On appelle ainsi (du latin digredi) 
tout ce qui, dans un discours ou dans un ouvrage 
écrit, s'éloigne du sujet. Une digression peut être 
un récit, une dissertation, une réflexion incidente 
plus ou moins prolongée. Ce qu’on appelle épisode 
dans un poërae n’est autre chose qu’une digression. 
11 n’y a pas de règles à donner sur l’emploi de ces 
ornements ou de ces hors-d'œuvre qui peuvent 
rendre un livre ennuyeux ou en être le charme. Il 
j a des ouvrages philosophiques tout en digressions, 
comme les Essais de Montaigne: le caprice de l'au- 
teur n’admet point de plan ou le brise sans cesse, 
et le lecteur le suit avec plaisir dans toutes les 
voies que le hasard ouvre devant lui. La digression 
est l'élément naturel du genre humoristique. Le 
Voyage sentimental de. Sterne en est resté le type, 
souvent copié. Nul n’a poussé aussi loin que Dide- 
rot, dans Jacques le Fataliste, l’enchevêtrement des 
récits. Les poètes se plaisent, comme les prosateurs, 
à quitter un sujet pour le reprendre et le quitter 
encore; Byron et Alfred de Musset ont excellé dans 
l'art de s’échapper dans la fantaisie. La digression, 
dans les ouvrages de longue haleine, peut avoir 
deux effets bien différents : tantôt, dans le roman 
ou l'histoire, elle suspend le récit par une disser- 
tation ; tantôt, dans un traité philosophique, elle 
suspend la dissertation par un récit ou un tableau, 
foliaire a blâmé les digressions constantes du Té- 
lémaque; mais s’il est vrai qu’elles s’écartent de la 
donnée épique, elles conviennent au plan pédago- 
gique de l'auteur. Tout le monde admire dans 
T Esprit des Lois l'heureux artifice qui substitue à 
ne discussion abstraite et froide sur l’Inquisition 
les émouvantes plaintes d’une jeune Juive que ce 
tribunal a condamnée au feu. Mais les digressions 
de cette valeur sont des exceptions plutôt que des 
modèles ; le procédé est dangereux, et ce qui est 
permis au génie réussit mal à un écrivain médiocre. 
DIIAMBË. — Voyex Pied et Iambique (Vers). 
DILEMME. — Voyex Preuves oratoires. 
DLMÈTRE. — Voyez MÈTRE. 

DIMINUTION, synooyme de Litote (voy. Figures 
K PUesEES). 

DUAiQrE, Aetvapxo;, orateur grec, né vers 
MO avant J.-C. à Corinthe, mort vers 280. Élevé à 
Athènes, il eut pour maîtres Théophraste et Démé- 
trius de Phalère. Du parti macédonien, comme ce 
dernier, il fut exilé, et passa quinze ans hors 
d'Athènes. N’ayant pas le droit de cité, il ne pro- 
nonça pas lui-même des discours politiques ; mais 
il en composa un grand nombre pour d’autres ora- 
teurs. On lui en a attribué jusqu’à cent soixante, 
que Denys d’Halicamasse réduit à soixante. Les 
grammairiens d’Alexandrie l’ont placé dansle Canon 
des dix orateurs attiques. Son éloquence a de la 
vigueur, mais aussi de la rudesse et quelque chose 
d'agreste. C’est le jugement des anciens, les dis- 
cours qui nous restent de lui le confirment. Us 
sont au nombre de trois, relatifs à Harpalus, lieu- 
tenant d’Alexandre, et dirigés contre Démosthène, 
contre Philoclès, contre Aristogiton. On les trouve 
dans les Oralores attici d'Aldc (Venise, 1513), 
dans les Oratores grœci de Rciske (Leipzig, 1770, 
io-8), dans les Oratores attici de Bekker (Berlin). 
Us ont été édités séparément par Schmidt (Leip- 
zig, 1826, in-S) et par Maetzner (Berlin, 1842). Au- 
ger les a traduits en français. 



Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. Il ; — Wunns i 
Commentarius in Dinarchi orationes très (Nnrembciiç, 
1828. in-8). 

oin AUX (Arthur-Martin), érudit français, né à 
Valenciennes le 8 septembre 1795, mort à Moné- 
taire en mai 1864. On lui doit, outre diverses mo- 
nographies sur l’histoire cambrésicnne, la collection 
des Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord de 
la France et du midi de la Belgique (1833 cl suiv 
in-8, plusieurs séries). 11 était correspondant de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

DINERS DU VAUDEVILLE. — Voyez Caveau. 

diniz, roi de Portugal et troubadour. Il régna 
de 1279 à 1325. Ami des lettres, il fonda l’univer- 
sité de Coimbre, et fit traduire plusieurs livres 
étrangers en langue vulgaire. Il a écrit lui-même 
des poésies insérées dans quelques anciens Cancio- 
neiros. Ses Cantigas ont été imprimés sous le litre 
de Cancioneiro d’el Rei D. Dinis, d’après un ma- 
nuscrit du Vatican, par le docteur Gaetano Lopes 
de Moura (Paris, 1847, gr. in-8). 

Cf. Frey Nunez de Liao : Chronicas dos reys de Portu- 
gal ; — C.-L. de Moura : Préface littéraire et historique da 
son édition ; — Ferd. Wolf : Studien sur Getchichlc der 
spanischen und portugiesischen Nalionalliteratur (Berlin, 
1859, in-8). 

diniz DA CRUZ E SILVA (Antonio), poëte por- 
tugais, né à Castello de Vide en 1730, mort en 
1811. Il occupa diverses charges dans le royaume 
et aux colonies. Il forma avec quelques amis une 
société littéraire, l’Arcadie, destinée à ramener à 
la pureté classique le goût national dénaturé par 
la recherche, l'enflure et les néologismes barbares. 
Il écrivit lui-même des odes, en prenant pour mo- 
dèle Pindare, auquel on l’a comparé. De concert 
avec Garçao, il célébra les grands capitaines et les 
hommes d’Ètat de sa patrie. Scs héroïdes, ses 
poésies érotiques, ses épltres, ses dithyrambes, 
ses idylles et ses sonnets, qui ne s'élèvent pas à 
moins de trois cents, firent de lui le plus grand 
poëte portugais du xvni* siècle. Diniz est aussi 
auteur du plus charmant poëme satirique portu- 
gais, le Goupillon (o llyssope), ayant pour thème 
une dispute ridicule survenue entre l’évêque d'El- 
vas et le doyen de la cathédrale au sujet de la 
présentation de l'eau bénite, et qui rappelle la 
manière héroï-comique du Lutrin. Le Goupillon 
a été traduit en français par M. B. [Boissonade] 
(Paris. 1828, in-12). 

Diniz a donné en outre une comédie estimée, le 
Faux héroïsme, où il élève le mérite au-dessus de 
la naissance; une traduction en vers de V Iphigé- 
nie en Tauride de Guimond de La Touche; une 
imitation de la Boucle de cheveux enlevée de Pope, 
et, à la suite de son séjour aux colonies, les Méta- 
morphoses du Brésil, œuvre poétique d’une vive 
couleur locale. Il n’avait rien publié de son -vi- 
vant ; après sa mort on imprima, sous son nom 
arcadien d'Elpino Nocrasiense, les Odas pindaricas 
(Coimbre, 1801, 2 vol. pet. in-12) et (Lisbonne, 
1807-1814) deux volumes de poésies fugitives. 
Ses Œuvres, moins VHyssope, ont été réunies en 
6 volumes. Une nouvelle édition de VHyssope a été 
donnée par M. Verdier (Paris, 1817, 1821, in-12). 

Cf. Ferd Denis : Résumé de l’histoire littéraire du Por- 
tugal (Paris, 1823, in-48). 

DINTER (Gustave-Frédéric), célèbre pédagogue 
allemand, né à Borna (Saxe) le 29 février 1760, 
mort à Kœnigsberg le 29 mai 1831. Précepteur- 
directeur du séminaire de Friedrichstadt, près de 
Dresde, conseiller d’instruction publique à Kœ- 
nigsberg et professeur de théologie , il déploya 
beaucoup d’activité comme prédicateur, professeur 
et inspecteur des écoles, et introduisit d’impor- 
tantes réformes dans l’enseignement primaire. Ses 
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ouvrages, fort nombreux et d’une rare clarté, ont 
été publiés en 18-10 en quatre séries : Œuvre* 
d'exégese (18-11-18, 12 vol.); Œuvres de Catéchèse 
(1810-11, 16 vol.); Œuvres pédagogiques ( 1810-15, 
9 vol.); Œuvres ascétiques (1844-51, 5 vol.). Il a 
écrit son autobiographie : Dinter, sa vie écrite par 
lui-même (G.-F. D.'S Lebcn, von ihm, etc.; Neu- 
sladtsur l'Orla, 1829; plusieurs éditions). 

Cf. Conversations -Lexicon. 

dioclès DE PÉDARÈTHE (AtoxMjç) , historien 
grec, né à Péparèthe (lie de la mer Égée). 11 vi- 
vait probablement au IIP siècle avant J.-C., et pa- 
raît avoir été le premier qui écrivit sur les origines 
de Rome, et qui donna les Troyens pour ancêtres 
aux Romains. Son ouvrage, intitulé K-rioei; ou 
’A7ro'.xi’ai, est perdu ; Plutarque nous en a trans- 
mis un long passage, et Festus un fragment mu- 
tilé. 

Cf. C. Millier : Historié, grœcorum fragmenta, t. III. 

dioclès de Caryste, médecin grec du ni* siècle 
avant J.-C. Des nombreux ouvrages qu’il composa, 
nous ne possédons que des fragments, dont le plus 
considérable est une Lettre sur la préservation de 
la santé (’EmotoXo ïtpoçuXaxxixri), adressée au 
roi Antigone. Ce qui nous reste de lui a été réuni 
par Malhaxi, dans les Medicorum grœcorum opus- 
cula (Moscou, 1808, in-4), et publié séparément 
par Kühn (Leipzig, 1820, in-4). On l’identilie quel- 
quefois avec Julius Dioclès de Caryste. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. XII. 

DIOCLÈS (Julius), de Caryste, poète grec. On 
ne sait rien sur lui ; mais on conjecture de son 
prénom qu’il avait reçu le droit de cité à Rome. 
Il est l’auteur de quelques épigrammes, insérées 
dans les Analecta de Brunck (t. Il) et dans Y An- 
thologie de Jacobs (t. II). 

Cf. Jacobi : De Julio Diocle (Anthologie, t XIII). 

DIODORE de Sinope, Atéôwpoc, poète athénien 
du iv* siècle avant J.-C. Il appartenait à la moyenne 
comédie. On connaît les titres de quatre de ses 
pièces : Nexpiç, Maiv6p.£voç, AûXiyrpi'ç , ’EtoxXt]- 
poî. II en reste des fragments. 

Cf. Meincke : Fragmenta comte, grcecor., t. I ot HI. 

DIODORE, le Périégète, historien grec, né pro- 
bablement à Athènes, vécut vers la fin du iv« siè- 
cle avant J.-C. 11 écrivit un ouvrage sur les Mo- 
numents (Ilep't (ivqpctTwv), un autre sur les Dèmes 
de l’Attique (nep\ et parait être le premier 

qui ail composé une Périègèse. 

Cf. C. Müllcr : Historié, grœcorum fragmenta, t. II. 

DIODORE DE Sicile, historien grec du 1“ siècle 
avant J.-C., né à Agyrium en Sicile. Les fréquentes 
relations des Romains avec les Siciliens lui per- 
mirent d’apprendre la langue latine. Il consacra sa 
vie à la composition d’une histoire universelle, de- 
puis les temps mythologiques jusqu’à Jules César, 
et parcourut une grande partie de l’Europe et de 
l’Asie, en vue d’acquérir, sur les lieux et les na- 
tions, une connaissance plus complète que celle 
des historiens et des géographes antérieurs. Il 
vécut longtemps à Rome. Son ouvrage, intitulé 
Bibliothèque historique (BiêXto&rjxr) i<jxopixr|), com- 
prenait quarante livres, divisés en trois grandes 
sections. La première, composée de six livres, ex- 
posait les mythes et l’histoire des barbares et des 
Grecs avant la guerre de Troie. La seconde, en 
onze livres, allait de la guerre de Troie à la mort 
d’Alexandre le Grand ; la troisième, en vingt-trois 
livres, de la mort d’Alexandre aux premières 
guerres de César dans les Gaules. Nous possédons 
les cinq premiers livres complets; les suivants 
sont perdus, y compris le dixième; du onzième 
livre au vingtième inclusivement, l’ouvrage est 
encore complet et contient l’histoire de la seconde 
guerre des Perses (480-302 avant J.-C.). Des au- 



tres livres il nous reste un grand nombre de frag- 
ments et d’extraits, conservés en partie par Pho- 
tius dans sa Bibliothèque, en partie dans les re- 
cueils faits sur les ordres de Constantin Porphyro- 
génète. 

L’ouvrage de Diodore est disposé sous la forme 
d’annales, et les événements de chaque année y 
sont placés à côté l’un de l’autre sans relation in- 
time. L’auteur a usé des matériaux recueillis par 
les écrivains qui l’avaient précédé et de ses pro- 
pres observations. On lui reproche d’avoir man- 
qué d’esprit critique, de mêler l’histoire et les 
fables, de mal choisir ses autorités ou de les citer 
en les mutilant, de multiplier les anachronismes, 
de se contredire et de ne pas distinguer les mœurs 
et les croyances des barbares de celles des Grecs. 
Toutefois les jugements favorables n’ont pas manqué 
à la Bibliothèque historique. Les auteurs ecclésias- 
tiques, qui les premiers en ont parlé, l’avaient en 
grande estime, et Eusèbe comme Photius, la 
place parmi les meilleurs ouvrages relatifs à l’his- 
toire. A la renaissance des lettres, Vivès et Jean 
Bodin l'attaquèrent fortement; Henri Estienne la 
défendit avec enthousiasme. Vossius et La Mothe 
le Vaycr furent aussi parmi ses admirateurs; mais 
Burigny, Caylus, Fréret, Sainte-Croix, Ernesti, la 
critiquèrent presque sans restrictions. Heyne et 
Eyring en firent l’apologie. Sans défendre l’ouvrage 
ou, si l’on veut, la compilation de Diodore au point 
de vue de la composition cl à celui de la cri- 
tique, il faut reconnaître qu’il joint à une instruc- 
tion très-étendue un esprit impartial et un juge- 
ment presque toujours sain. Son livre est pour 
nous un trésor de renseignements sur les sciences 
physiques et naturelles, sur l’archéologie, la géo- 
graphie et l’ethnographie, non-seulement en ce 
ui concerne la Sicile et la Grèce, mais aussi la 
aule, l’Ibérie, l’Égypte, l’Éthiopie, l’Arabie et 
l’Inde. Ajoutons que le style de Diodore, toujours 
clair, est d’une inégalité qui tient aux caractères 
différents des ouvrages qu’il compilait ou abrégeait. 
Il tient, en général, le milieu entre le langage at- 
tique et le grec vulgaire parlé de son temps. 

Les nombreux manuscrits que nous possédons 
de la Bibliothèque historique ne remontent pas 
au delà du x* siècle. On comprend que ces copie», 
relativement si récentes, présentent des fautes et des 
variantes, qui ont été la source de nombreux com- 
mentaires. Les cinq premiers livres furent publiés 
d’abord, dans une version latine faite par le Poggc 
(Bologne, 1472, in— fol.). Angelo Cospi donna les li- 
vres XVI et XVII, traduits aussi en latin et réunis 
aux livres publiés par le Pogge (Bâle, 1531, in- 
fol.) ; cette édition fut reproduite avec une version 
latine de tous les autres livres existants (Bâle, 
1559, in-fol.). Déjà Vincent Opsopœus avait pu- 
blié le texte grec des cinq livres XVI à XX (Bâle, 
1539, in-8) ; Henri Estienne l’imprima en entier 
(Paris, 1559, in-fol.). Rhodoman reproduisit cette 
édition corrigée par Estiei>nc lui-même, avec les 
fragments conservés par Photius, une traduction 
latine nouvelle et des notes (Hanau, 1604, in-fol.). 
Wesseling réédita le texte encore amélioré, en y 
joignant les fragments tirés des recueils de Con- 
stantin Porphyrogénète, la version de Rhodoman 
et un grand nombre de commentaires (Amsterdam, 
1746, 2 vol. in-fol.). Cetle édition fut réimprimée, 
avec quelques variantes, à Deux-Ponts (1793- 
1807, 11 vol. in-8). L. Dindorf donna ensuite une 
édition très-estimée, avec de nouveaux fragments 
découverts par A. Mai (Leipzig, 1828, 7 vol. in-8). 
II revit encore le texte pour la Bibliothèque grec- 
que de Didot (1843, 2 vol. in-8). C. Muller a pu- 
blié, dans les Historicorum grœcorum fragmenta 
de la même collection (1848), de nouveaux frag- 
ments découverts dans un manuscrit de l’Escurial. 
Les traductions françaises de Diodore de Sicile rt» 
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montait au XVI e siècle. Les livres XVIll, XIX 
et X\ Tarent traduits en partie par Claude de 
Seissel (Paris, 1530, in-fol.), les trois premiers li- 
vres par Antoine Macault (Paris, 1535, in-4). Arnyot 
traduisit, mais avec peu de succès, les livres XI 
A IYH (Paris, 1554, in-fol.). Jean Terrasson a 
donné de tous les livres une traduction très-inexacte 
(Paris, 1737-1744, 7 vol. in-12). Celle de Miot 
(Paris, 1834-1838, 5 vol. in-8) lui est bien supé- 
rieur; mais on préfère encore, pour la fidélité, 
eelie de M. Hœfer (Paris, 1846, in-8 ou 4 vol. 
ia-18; 2* édit., 1865). — On a attribué à Diodore 
de Sicile soixante-cinq épltres, qui furent publiées 
pour la première fois en italien, dans l’ Histoire 
de Catane de P. Carrera (1639, in-fol.), et qui, 
traduites en latin par Abraham Preiger, ont été 
insérées dans la Bibliotheca grœca de Fabricius 
(t. XIV). Ces épltres, dans le genre de celles faites 
par les rhéteurs, sont manifestement apocryphes. 

CL Fabricius : Bibliotheca grœca, t II, IV ot XIV ; — 
Cjjius . sur les historiens anciens et sur Dio- 

iart de Sicile, dans les Mémoires de l'Académie des in- 
seriptions. t. XVI II ; — Heyno : De Fontibus historiarum 
Diodari. dans les Mémoires de la Société do Gœttingue, 
a nn é e 1783 ; — Hœfer : Préface de sa traduction. 



biodore d’Antioche, théologien grec du iv* siè- 
cle. Il fut évêque de Tarse. Disciple de Nestorius, 
il écrivit un certain nombre d'ouvrages contre les 
hérétiques, sans être toujours lui-méme d'une ri- 
goureuse orthodoxie. On a de lui des fragments 
d'un commentaire sur les saintes Écritures, et il 
existe de quelques-uns de ses autres écrits des 
traductions syriaques. 

Cf Cave : Scriplorum ecclesiasticorum bibliotheca lit- 

tervia, 1 . 1 . 



DIOGÈNE D’ÀPOLLONIE, Aïoyévr,; ô ’AiroXXto- 
■wrrrfi, philosophe grec du v* siècle avant J.-C., 
né à Apollonie en Crète. Disciple d'Anaximène de 
Müei, il prit rang dans l’école ionienne à côté 
d’Anajtagore. Sa doctrine le fit accuser d’impiété. 
Il écrivit un traité De la Nature, dont Simplicius 
At Cilicie nous a conservé des fragments. On trouve 
rxoee des fragments de ses écrits dans Aristote, 
Biagène Laërce et Alexandre d’Aphrodisias. Schorn 
le a réunis dans le recueil intitulé : Diogenis 
ApoUoniatae fragmenta quœ supersunt omnia, dis- 
pasila et illuetrata (Bonn, 1823, 1830, in-8). 

Cf. Panzerbieter : De Diogenis Apolloniatœ vil a et scriplis 
'Râ ni / ig cn, 1833, in-8). 



diooène CEnohads, poëte tragique grec du 
IV siècle avant J.-C. 11 commençait se produire à 
Athènes en 404. Nous avons de ses pièces les titres 
suivants : Ovtirrqç, ’AxMsüî» 'EXévtj, 'HpaxXrjÇ, 
Mrî&x, Oîôcitovç, ÉepiXt), Xpûomuoç. Il n’en reste 
rien; mais ces titres méritent d’être conservés, en 
ce que Diogène Laërce attribue les tragédies ainsi 
intitulées à Diogène le Cynique. D’autres les attri- 
buent â Philiscus d’Êgine, ami de ce dernier. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca. t. Il ; — Kayser : Hist. 
eril. tragic. grcecorum ; — Patin : Etudes sur les tragi - 
fues grecs , l- I. 

DIOGÈNE L* Cynique, philosophe grec, né en 414 
avant J.-C. à Sinope, mort en 324. Obligé de fuir 
Corinthe avec son père, qui était accusé de mal- 
versation ou de fausse monnaie, et dont il avait 
été le complice, il se rendit à Athènes où il se fit 
disciple d*Antisthène. Joignant à une singulière 
éoergie de caractère un esprit railleur et sarcas- 
tique, une parole facile et agréable, il surpassa 
son maître dans l’affectation à braver les idées re- 
çues, à pousser presque jusqu’à la folie les pra- 
tiques d’une vie conforme à la nature animale, et 
il attira autour de lui pour écouter ses étranges 
doctrines la jeunesse athénienne. On sait toutes 
les histoires, vraies ou imaginaires, transmises de 
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les sciences et les arts : elles tendent à montrer 
chez lui une conviction enthousiaste pour une 
doctrine condamnée par la raison et une sorte de 
forfanterie, un peu puérile, sous une apparence de 
grandeur. Sinope lui érigea des statues; Corinthe 
lui éleva une colonne surmontée d’un chien de 
marbre. Diogène Laërce lui attribue des tragédies 
et de nombreux dialogues, dont les anciens eux- 
mémes contestaient l’authenticité. Rien ne nous en 
est parvenu. Nous avons sous son nom des lettres 
que Boissonade a démontrées être apocryphes. 

Cf. Wieland : Dialogues de Diogène le Cynique (Leipzig, 
1770, in-8) ; — Grimaldi : la Vita ai Diogene Cinico (Naples, 
1777, in-8) ; — Tcnncmann : Histoire de la philosophie. 

DIOGÈNE LAERCE OU DE LaERTE, Aïoyevr)? ô 
Aaépnoç, biographe grec, que l’on croit né à 
Laërte (Cilicie), au m* siècle après J.-C. On ne 
sait rien de sa vie. Il a laissé un ouvrage inti- 
tulé : Btot xat yvûp.ai rûv ev 91X0009101 eufioxi- 
[iTjaotvTwv, Vies et opinions des plus illustres philo- 
sophes. Ce recueil est divisé en dix livres. Le pre- 
mier comprend les sept sages; le second, Anaxi- 
mandre, Socrate et les socratiques. Le troisième a 
pour objet Platon; le quatrième, l’ancienne, la 
moyenne et la nouvelle Académie; le cinquième, 
Aristote et les péripatétieiens; le sixième les cy- 
nyques; le septième, les stoïciens; le huitième et 
le neuvième, les pythagoriciens ; le dixième. Épi- 
cure. Sous cet ordre apparent règne une grande 
confusion dans les détails ; la méthode, l’enchaî- 
nement et l’esprit critique manquent tout à fait. 
C’est une pure compilation, où sont réunis sans 
choix tous les jugements, toutes les anecdotes, 
que l’auteur a rencontrés dans scs lectures. Les 
jugements les plus divers, les tons et les styles les 
plus disparates s’y mêlent sans transition. Mais 
Diogène a le mérite de citer avec bonne foi les 
sources où il puise ; et les textes originaux qu’il 
reproduit sont un trésor précieux pour l’étude de 
l’antiquité. On peut donc, malgré les défauts de 
cet ouvrage, regretter avec Montaigne qu’il n’y ait 
pas eu plusieurs Laërtes. Diogène avait, en outre, 
composé des épigrainmes aujourd’hui perdues, et 
dont la perte n’est pas regrettable, si Ton en juge 
par les citations quil en fait dans son recueil. 

Le texte de Diogène Laërce ne nous est par- 
venu que mutilé et altéré. Depuis l’édition 
princeps (Bâle 1533, in-4), il a été épuré par 
Henri Estienne (Paris, 1570), par Isaac Casaubon 
(1594), par Ménagé, Aldobrandini, Meibomius. 
Ce dernier donna une édition, comprenant avec 
ses propres éclaircissements ceux des précé- 
dents (Amsterdam, 1692, 1698, 2 vol. in-4). De 
nouvelles éditions ont été publiées par Hübner 
(Leipzig, 1828-1831, 4 vol. in-8, dont deux de 
commentaires), par G. Cobet, dans la Bibliothèque 
Didot (1852). Le9 Vies des philosophes furent tra- 
duites en latin, d’abord par Ambroise le Caraal- 
dule (Venise, 1457), puis d’une façon bien supé- 
rieure par Aldobrandini (Rome, 1594, in-fol.). 
Elles ont été traduites en français par Fougerolles 
(Lyon, 1602, in-8), par Gilles Boileau (Paris, 1688, 
2 vol. in-12), par un anonyme, que l’on croit être 
Cbauffepié (Amsterdam, 1*58, 3 vol. in-12; Paris, 
1841, in-12), par Zévort (1841, 2 vol. in-18). 

Cf. Klippel : De Diogenis Laertii vita, scriptit, etc. 
(Nordhauaen, 1831) ; — Egger, dans le Dictionnaire des 
sciences philosophiques ; — Smith : Diclionary of greek 
and roman biography. 

DIOGÈNE (Antonius), romancier grec, qui vécut, 
selon quelques critiques, peu après Alexandre, se- 
lon d’autres et plus probablement, dans le second 
ou le in* siècle après J.-C. Il avait composé un 
roman en vingt-quatre livres, en forme de dia- 
logue, intitulé : Tà ûitèp 0 o\jXt)v àiuata, tes Choses 
incroyables au delà de Thulé. Une analyse en a été 
donnée par Photius. Villemain a comparé cette 
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suite d'aventqres extraordinaires au Recueil des 
Voyages imaginaires et au roman de Cyrano de 
Bergerac. L’analyse de Photius a été traduite en 
français par Chardon de La Rochette, dans ses Mé- 
langes (1812, 3 vol. in-8). 

Cf. Photius : Bibliothèque, c. 166 ; — Villemain : Etudes 
de littérature ancienne (1861. in-18) ; — V. Chauvin : les 
Romanciers grecs et latins (18(4. in-18). 

DIOGÉNIEN, Aïoyïvetavéi: ou Atoyeviavé;, gram- 
mairien grec du U* siècle après J.-C., né à Héraclée 
dans le Pont. 11 avait composé une Anthologie et 
un Lexique qui n'existent plus ; Suidas et Hésychius 
ont beaucoup profité de ce dernier ouvrage. Nous 
avons de lui une collection de 775 proverbes, qui 
a clé publiée par Schott, avec les proverbes de 
Zenobius et de Suidas, dans les TIapôtp.tai 'EXX-q- 
vexotf (Anvers, 1612, in-4), et par Gaisford, dans les 
Parœmiographi grœci (Oxford, 1836). 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grœca, t. V. 

DIOMÈDE, Diomedes, grammairien latin qui pa- 
rait avoir vécu peu avant le vi* siècle de notre ère. 
Nous avons de lui un traité De Oratione etpartibus 
orationis et vario genere metrorum libri ///, offrant 
des ressemblances avec les lnstitutiones gramma- 
tical de Charisius. 11 a été publié d’abord par 
N. Jenson, avec d’autres grammairiens latins (Ve- 
nise, vers 1476), puis réimprimé par Putsch, dans 
les Grammalicœ latines auctores anliqui (Hanovre, 
1605, in-4), et par Gaisford dans les Scriptorcs 
rei metricce (1837, in-.). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

DION CHBYSOSTOME, Aîo>v à XpuoicTouo;, rhé- 
teur et philosophe grec, né à Pruse en Bithynie, 
vers l’an 30 après J.-C., mort vers 117. D’une fa- 
mille distinguée, il fut élevé avec soin et s’adonna 
d’abord à l’élude oratoire, telle que la pratiquaient 
les sophistes; mais il ne tarda pas à quitter cet art 
futile pour s'appliquer à la philosophie. Sans s’at- 
tacher exclusivement à une doctrine, il pencha vers 
les écoles stoïcienne et platonicienne. Après avoir 
voyagé et visité l'Egypte, il vint habiter Rome. 
Ayant encouru la haine de Domitien, il s’enfuit, 
parcourut la Thrace, la Scythie, et se fixa chez 
les Gèles. Il rentra à Rome sous Nerva, à l’avéne- 
ment duquel il avait concouru; il eut l’amitié de 
cet empereur, puis celle de Trajan. 

Les anciens plaçaient Dion Chrysoslome au pre- 
mier rang des rhéteurs. 11 nous reste de lui 
80 discours. Ce sont des essais sur des sujets de 
politique, de morale et de philosophie, n’ayant 
guère du discours que la forme. Ils se distinguent 
par un style élégant, clair, et en général avec 
moins d’embellissements artificiels qu’on en pour- 
rait attendre de l'influence de l'école des rhéteurs 
asiatiques. L'auteur a imité heureusement les beaux 
écrivains grecs, tels que Platon, Démosthène, Hy- 
péridc. • Quelques-uns de ses ouvrages, dit Niebuhr, 
sont écrits dans une excellente langue, le pur 
attique, sans affectation. Il est très-regrettable 
qu’un auteur d’un tel talent ait appartenu à cet 
Sge misérable des rhéteurs, et qu’il ait exercé sa 
brillante éloquence sur des sujets insignifiants. * 
Quatre de ses discours, adressés i Trajan, traitent 
des vertus et des devoirs d'un souverain ; d'autres 
ont rapport aux poètes, et surtout à Homère ; d'au- 
tres à la divinité, à la gloire, à la fortune, etc. 
Celui qui est intitulé l'Eubeenne, parce que l’au- 
teur se suppose naufragé sur la côte d’Eubéc, peint 
le bonheur de la vie champêtre avec une grâce 
digne des peintures de Daphnie et Chloé. 

Les Discours de Dion Chrysoslome furent édités 
d’abord par Paravisinus (Milan, 1746, in-4), puis 
par Aide (Venise, 1551 , in-8). Nous citerons encore 
les éditions de F. Morel, avec traduction latine 
(Paris, 1604, in-fol.), et de Reiske (Leipzig, 1784, 
- vol. in-8;. Bréquigny à traduit trois discours de 



Dion dans ses vies des orateurs grecs, et Zévort 
l'Eubeenne , dans ses Romans grecs traduits en 
français (Paris, 1855. 2 vol.). 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grœca, t. III et V; — Scbœll : 
Histoire de la littérature grecque, t. IV ; — Niebuhr : 
Leçons sur l’histoire romaine, l. II. p. 263 ; — Bréquigny : 
Vies des orateurs grecs ; — Etienne Martha : Thèses sur 
Dion Chrysoslome (1849. in-8; 185t, in-8). 

dion CASSU’S, CoCCEiamjs, historien grec, né 
vers 155 après J.-C. à Nicée, mort vers 240. D'une 
famille originaire de la Grèce, il était fils du gou- 
verneur de la Cilicie et avait, à ce que l’on croit, 
our grand-père maternel Dion Chrysoslome. Élevé 

l’école des rhéteurs les plus distingués, il s'ap- 
pliqua surtout à étudier les meilleurs écrivains 
grecs. Nommé sénateur vers la fin du règne de 
Marc-Aurèle, il fut préteur en 194, gouverneur de 
Pergame et de Smyrne en 218, consul en 220 et 
en 229. L'empereur Septime-Sévère l’engagea a 
écrire Y Histoire romaine, qu’il parait avoir com- 
mencée en 201 et terminée en 229. Cet ouvrage, 
comprenant quatre-vingts livres, remontait aux pre- 
miers temps de l'histoire de Rome et se poursui- 
vait jusqu'à l’époque où l'auteur cessa d’écrire ; 
peu étendu sur les événements de la République, 
U développait surtout ce qui est relatif aux empe- 
reurs. La portion qui nous reste à peu près com- 
plète va du livre XXXVI au livre LIV, et com- 
mence à Lucullus pour finir avec Agrippa, dix ans 
avant J.-C. Les fragments que nous avons des 
trente-cinq premiers livres, d’après les recueils de 
Constantin Porphyrogénète, ont été publiés en 
partie par Haase (Bonn, 1840, in-8). Les Annales 
de Zonaras, faites d’après Dion Cassius, peuvent 
en être regardées comme l’abrégé pour cette pre- 
mière partie. Pour les livres LV à LX, nous avons 
l'abrégé d’un compilateur inconnu, et à partir 
du LXI jusqu'à la fin, l’abrégé de Xiphilin. 

Dion Cassius n'est pas un simple compilateur. 
Il compare et contrôle les matériaux qu’il emploie, 
il fait preuve d’une connaissance approfondie des 
temps et des hommes; il cherche à rattacher les 
effets aux causes, et à faire de son œuvre un tout 
logique et régulier. Trompé plus d’une fois par les 
sources où il a puisé, il nous fournit néanmoins 
des renseignements précieux sur la derniôre épo- 
que de la République et sur les premiers temps de 
l'Empire. Les discours qu’il met dans la bouche 
des personnages sentent l’école des rhéteurs, mais 
ils manifestent, comme l’ouvrage, l’intention d’imi- 
ter les bons écrivains ; malheureusement, celte 
intention n’aboutit pas ; le style est souvent obscur, 
sans élégance, gâté par des latinismes et des bar- 
barismes. L'Histoire romaine, d'abord publiée 
dans une traduction italienne (Venise, 1526), fut 
imprimée pour la première fois dans l’original par 
Robert Estiennc (Paris, 1548, in-fol.), puis par 
Henri Estiennc, avec une version latine de Xylan- 
der (Genève, 1591, in-fol ). Reimarus en donna 
une édition accompagnée d’un bon commentaire 
(Hambourg, 1750-1752, 2 vol. in-fol.). Dans notre 
siècle, elle a été éditée par Sturz (Leipzig, 1824, 
9 vol. in-8), avec les Extraits découverts au Vati- 
can par A. Mai, et que l’on n’attribue plus à Dion 
Cassius; par Bekker (Leipzig, 1849,2vol. in-8); par 
M. Gros, avec une bonne traduction française (Paris, 
1852, tome I-III, in-8). Il existe aussi une ancienne 
traduction française fort rare, de Claude Déroziers, 
sousce titre : Dion, historien grec, Des faicts et gestes 
insignes des Romains, etc. (Paris, 1543, in-fol.). 

Cf. Reimarus : De Vita et scriptis Cassii Dionis, dsos 
son édition ; — Wilmsns : De Fonlibus et auctonta, te 
Dionis Cassii (Berlin, 1838, in-8) ; — Niebuhr : Leçons 
sur l’histoire romaine, 1 . 1. 

DIONYSIAQUES (les), poème de Nonnus (voy. ce 
nom). , .. 

DIORTHONTES (u®), c’est-à-dire le correcteurs. 
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les redresseurs (SiopôoGvrtç). On donna ce nom, 
dans l'antiquité, aux éditeurs critiques des poëmes 
d’Homère. Ils succédèrent aux diascévastes, qui 
□'avaient eu d’autre rôle que d’en réunir les chants 
dispersés. Leurs éditions furent appelées diorthoses. 
La plus ancienne dont il soit fait mention eut pour 
auteur Antimaque de Colophon, à la fin du v* siè- 
cle avant notre ère. Au siècle suivant, Aristote, 
assisté de Callisthène et d'Anaxarque, fit pour 
Alexandre la diorthose connue sous le nom d'Edi- 
tion de la Cassette. On cite encore parmi les dior- 
thoses l'édition colique et l’édition cyclique. Mais 
la plus fameuse des diorthoses est celle des cri- 
tiques alexandrins. Zénodote, qui vivait au in« siè- 
cle avant J.-C., et qui fut, sous Ptolémée Phila- 
delphe, directeur de la bibliothèque d'Alexandrie, 
commença ce travail, que continuèrent Aristophane 
de Byzance et Aristarque. 11 établit deux règles 
pour épurer le texte corrompu : par la première, 
il rejetait tout ce qui ne concordait pas avec l’en- 
semble de l’ouvrage ; par la seconde, tout ce qui 
lui paraissait indigne du génie de l'auteur. Aristo- 
phane de Byzance et Aristarque ajoutèrent deux 
autres règles, qui consistaient, la première à rejeter 
ce qui était contraire ou étranger aux coutumes 
de l’àge homérique, la seconde à rejeter tout ce 
qui s'écartait du langage et de la versification épi- 
que. Zénodote eut le mérite d’ouvrir la voie ; mais 
il traita le texte admis jusqu’alors d’une façon sou- 
vent arbitraire, retranchant de longs passages, en 
altérant et transposant d’autres, sans raisons suf- 
fisantes. Ses successeurs se montrèrent plus pru- 
dents et sauvèrent ainsi le texte homérique de ces 
dangereux remaniements. Aristophane rétablit un 
grand nombre des vers rejetés par son maître. 
Aristarque suivit ses traces et apporta dans sa ré- 
cension une science et un esprit critique qui ont 
immortalisé son nom. On lui reproche cependant 
d’avoir été trop rigoureux. Quoi qu’il en soit, sa 
diorthose fut tellement respectée et précisa si bien 
le texte de l’ Iliade et de l 'Odyssée qu’aucun poëmc 
grec n’égala depuis en fixité ces poëmes dont la 
leçon avait été si longtemps incertaine. 

Cf. Bgger : Histoire de la critique che s les Grecs ; — 
Dunlzer : De Zenodoti studiis homericis (GœUingue, 1848) ; 

— Nauk : Aristophanis Byzantii fragmenta (Halle, 1848); 

— Lehra ; De Arislarchi studiis homericis (Koenigsberg, 
1833) ; — Oufr. Millier : Hist. de la littér. grecque. 

DIORTHOSE. — Voyez Diorthontes. 

uioscoride (Pedacius ou Pedanius), TleSâxtoc 
ou IleSâvto; Ai ooxopîor,;, médecin grec du i" ou 
du n* siècle après J.-C., né à Anazarba (Cilicie). 
Il a écrit, dans un style négligé, mais clair, un 
ouvrage qui fit longtemps autorité : flep\ ûXtjî, ’txcpi- 
xr,ç, Sur la matière medicale. Divisé primitivement 
en cinq livres, il a été ensuite augmenté de deux ou 
trois livres apocryphes Sur les antidotes. L'édition 
princeps fut publiée par Aide (Venise, 14-99, in-fol.). 
Il a été réédité un très-grand nombre de fois, soit 
dans le texte, soit dans des versions latines ou 
italiennes. Il en existe aussi une traduction fran- 
çaise (Lyon, 1559, in-4). Matthiolc en a donné un 
commentaire (Venise, 1554), et Sprengel une 
excellente édition (Leipzig, 1829-1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Le Clerc : Histoire de la médecine ; — Fabricius : 
Bibliotheca grxca. t. III et IV ; — Biographie médicale. 

uioscoride d’Alexandrie, poëte grec, que l’on 
croit avoir vécu sous Ptolémée-Êvergète. Il est 
l’auteur de trente-huit épigrammes qui faisaient 
partie de la Guirlande de Méléagrc, et que Brunck 
a insérées dans ses Analecta (t. I, p. 493), Jacobs 
dans son Anthologie (t. I, p. 2-U). La plupart de 
ces petites pièces, d’ailleurs médiocres, ont rapport 
aux poëtes de l’antiquité. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grxca, t. II et III. 

D1PAVAMÇA (LE), ouvrage historique de la litté- 
rature de l'Inde ancienne, écrit en p.di de Coylan. 



Sa rédaction est de beaucoup antérieure au iv* siè- 
cle de notre ère. Le Dipavamça s'arrête à l'an 301 

! de J -C.). 11 raconte la venue de bouddha à Cey- 
an, les premiers conciles, donne la liste des 
successeurs d'Oupàli, chargés, comme ce dernier, 
de garder le texte orthodoxe du Vinaya et de le 
transmettre de génération en génération. Il con- 
tient aussi la chronologie des rois de Lankà 
(Ceylan). Ce livre est l'antécédent et le modèle du 
Mihàvamça de Màhànama, et ces ouvrages font à 
eux deux le monument historique le plus exact de 
l’Inde entière. Màhànama cite le Dipavamça comme 
une autorité irrécusable sur les faits les plus im- 
portants de l’histoire du bouddhisme. Turnour.dans 
sa traduction du Mâhâvamga, a donné une ana- 
lyse et quelques extraits du Dipavamça. 

diphile de StNOPE, AtçiXoç, poëte comique 
grec. Contemporain de Ménandre, il fut un des au- 
teurs les plus féconds de la comédie nouvelle. 
Aussi remarquable par l’élégance du style que par 
la facilité, il composa environ cent pièces, dont 
cinquante titres nous sont connus, entre autres : 
Eùvoûyoç ou EtpaTuorq;, imitée par Plaute dans 
les Ailles gloriosus ; KXrjpoCpevoi, traduite par 
Plaute dans Casina; luvanobvriaxovrEî, traduite 
par Piaule dans les Commorientes et imitée par 
Térence dans les Adelphes. Plaute a encore traduit 
son Rudens d’une comédie de Diphile, dont le 
titre nous est inconnu. Les fragments de Diphile 
se trouvent dans plusieurs recueils, notamment 
dans les Fragmenta comicorum grœcorum de 
Meinekc (t. I et IV). Ils ont été traduits par l'abbé 
Coupé, dans ses Soirées littéraires. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grxca, L I et IL 
DIPLOMATIQUE (la), branche de la paléographie 
(voy. ce mot). 

DIPODIE. — Voyez Mètre et Pied. 

DIRECTIONS (les) pour la conscience d'un roi, 
ouvrage de Féncloii (voy. ce nom). 

DIKOE, poëme attribué à Valerius Caton (voy. 
ce nom). 

DISCIPLES (les) de Saïs, roman philosophique 
de Novalis (voy. ce nom). 

DISCOURS. C’est le terme de rhétorique le plus 
général pour désigner les diverses espèces de com- 
positions considérées surtout par rapport à la dic- 
tion. Il comprend toute suite de paroles prononcées 
avec une certaine méthode, avec un dessein dé- 
terminé, et adressées soit à une assemblée, soit à 
quelques hommes ou même à un seul. On distin- 
gue, suivant les circonstances de temps et de lieu, 
suivant l’auditoire, le sujet ou le but, autant de 
sortes de discours qu’il y a de genres d'éloquence. 
A la tribune, c’est-a-dire à l'éloquence politique, 
se rapportent tous les discours politiques, les ha- 
rangues, les allocutions populaires, proclamations 
militaires, etc.; au barreau ou à l'éloquence judi- 
ciaire, les plaidoyers, réquisitoires, mercuriales, 
philippiques, etc.; à l’éloquence de la chaire et au 
genre académique, les sermons, homélies, prOnes, 
panégyriques, oraisons funèbres, éloges, disserta- 
tions oratoires, etc. Le discours se partage en un 
certain nombre de divisions plus ou moins essen- 
tielles, exorde, proposition, narration, confirmation 
réfutation, péroraison, qui sont depuis les anciens 
l'objet d’une étude et de règles spéciales dans cette 
partie de la rhétorique qu’on appelle la Disposition. 

Cf. L'abbé Marcel : Chefs-d'œuvre de l’éloquence fran- 
çaise. 

DISCOURS, titre d'ouvrages. Les anciens le don- 
naient particulièrement aux compositions qui, par 
le ton familier, se rapprochaient de la conversa- 
tion. Les satires et les épitres d'Horace portent le 
nom de Sermones. Voltaire a appelé Discours en 
vers des poëmes philosophiques d’une étendue 
restreinte que jusque-là on nommait essais, et 
qui n'ont pas la savante composition d’un ouvrage 
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régulier Au xvi* siècle, le titre de discours était 
journellement donné à des opuscules et brochures 
de circonstance, dont plusieurs ont aujourd’hui un 
grand intérêt de curiosité bibliographique. Des 
épithètes explicatives s’y ajoutaient le plus sou- 
vent pour mettre en relief le sujet ou le caractère 
de l'écrit : Discours ample et très-véritable, Dis- 
cours au vray, Discours admirable, Discours cer- 
tains, Discours déplorable. Discours facétieux, 
joyeux, très -récréatif, Discours merveilleux, 
merveillable, miraculeux, épouvantable, Discours 
non plus mélancolique que divers, etc., etc. Du 
xvi* siècle jusqu’à nous, le titre de Discours est resté 
attaché à quelques ouvrages d'une grande portée 
philosophique, religieuse ou politique, ou d’une 
belle exécution littéraire. Tels furent : Discours 
sur la servitude volontaire, de La Boëtie; Dis- 
cours de la méthode, de Descartes ; Discours sur 
l’histoire universelle, de Bossuet; Discours sur 
l'inégalité parmi les hommes, de J. -J. Rous- 
seau ; Discours préliminaire de l’Encyclopédie, 
de d’Alembert; Discours sur les révolutions du 
Globe, de Cuvier; Discours à la nation allemande, 
de Fichte ; Discours sur la religion, de Schleier- 
macher, etc. 

Cf. J.-C. Brunet : Manuel du libraire. 

DISJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

DISPOSITION. C’est, dans tous les genres litté- 
raires, l'art de mettre en la place qui leur con- 
vient les matériaux rassemblés par l'Invention. 
Dans la rhétorique, dont elle forme la deuxième 
partie, la disposition consiste à ranger les faits 
et les pensées que veut développer l'orateur dans 
l’ordre le plus propre à faire impression sur l'es- 
prit de ceux auxquels il parle. Chez les anciens 
rhéteurs, qui considéraient particulièrement l’élo- 
quence judiciaire, le discours était divisé en quatre 
parties : l'exorde, la narration, la confirmation et 
la péroraison. Chez les modernes, cette disposition 
arbitraire, factice, ou du moins subordonnée à un 

F enre particulier, fut successivement modifiée. Dans 
éloquence de la chaire, le discours a été distri- 
bué en exorde, proposition et division, première, 
seconde et quelquefois troisième parties, pérorai- 
son. Dans l’éloquence du barreau on a distingué 
l’exorde, la narration, le fait ou la question de 
droit, la preuve ou les moyens, la réplique ou la 
réponse aux objections, les conclusions. Ces diffé- 
rences dans la disposition des discours sont plus 
apparentes que réelles : ainsi, la preuve et la ré- 
plique constituent ce que les anciens appelaient 
confirmation ; il en est de même de la proposition 
et des parties ; les conclusions peuvent rentrer dans 
la péroraison. Il faut remarquer aussi que la nar- 
ration n'existe pas lorsqu’il s'agit d’un point de 
morale ou d’une question de droit, et non d'un 
fait. Toutes les parties d’un discours peuvent, en 
définitive, être ramenées à trois : l’exorde, la con- 
firmation et la péroraison, c’est-à-dire le commen- 
cement, le milieu et la fin. L’ordre et l’enchaîne- 
ment des idées ou des faits auxquels il donne place 
constituent, suivant Buflbn, le principal travail per- 
sonnel de l’orateur ou de l’écrivain. 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l'éloquence ; — Rollin : 
Traité des études ; — Buffon : Discours sur le style. 

n r iSRAËLi (Isaac), ou Disraeli, littérateur an- 
glais né à Enfield, près de Londres, en 1766, mort 
a Bradenham House en 1848. D'une famille juive 
espagnole réfugiée à Venise au xv* siècle et établie 
en Angleterre en 1748, il fut destiné au commerce 
par son père qui y avait fait sa fortune, mais il ne 
montra de goût que pour les lettres, pour les pa- 
tientes et tranquilles recherches de l'érudition. 
Ayant achevé ses études en Hollande, il avait 
voyagé sur le continent et fait un assez long 
séjour en France. Il professait les opinions con- 



servatrices cl fut un des rédacteurs assidus du 
Quarterly Review. Ses livres sont des recueils de 
faits intéressants ramassés par un curieux qui 
trouvait tout son bonheur dans sa bibliothèque ; 
ils nous instruisent et, quoique dépourvus de 
profondeur et d'originalité, ils ont assuré à l'au- 
teur un nom honorable. Ceux qu’on lit aujour- 
d’hui avec le plus de plaisir, c’est la série d’anec- 
dotes littéraires qu’il a donnée dans une suite 
d’ouvrages dont le principal est : Curiosités de la 
littérature (Curiosities of literature, 1791-1817, 
t. l-III, in-8 ; nombr. édit, en 2, 3 et 6 vol.) : il 
a été donné une traduction française des deux 
remiers volumes par T. Bert (1810, 2 vol. in-8). 
iennent ensuite, dans le même ordre d’études, 
inauguré en Angleterre par l’auteur : les Infor- 
tunes des auteurs (Calamities of aulhors, 1812-13, 
3 vol. in-8; les Querelles des auteurs (Quarrels of 
lhe aulhors, 1814, 3 vol. in-8); les Aménités de 
la littérature (The amenities of literature, Londres, 
1841, 3 vol. in-8). On estime moins ses travaux sur 
le xvn* siècle (Caractère de Jacques I ", 1816 ; 
Mémoires sur la vie et le régné de Charles /“, 
Londres, 1828-1831, 5 vol. in-8; Eliot, Ifampden 
et Pym, Londres, 1832, in-8). — Son fils, le célèbre 
homme d'État Benjamin Disraëli, qui avait donné 
en 1849 la 14* édition des Curiosités littéraires, 
a publié une édition des Œuvres complètes de son 
père (Londres, 1849-51, 7 vol. in-8; 1862-63). 

Cf. Benjamin Disraeli : Notice sur Isaac D’Israéli, dans 
son édit des Curiosités et dans celle dos Œuvres. 

DISSERTATION, sorte d'ouvrage ayant pour ob- 
jet l’examen d’une question spéciale ou la discus- 
sion d'un point particulier d'un sujet plus ou moins 
vaste. C’est en cela que la dissertation diffère du 
traité, qui embrasse un ensemble de questions ou 
le sujet tout entier. Le fond, dans ce genre d’écrit, 
est ordinairement plus important que la forme. 
« Le style de la dissertation, suivant Diderot, doit 
être simple, clair, animé d’une douce chaleur, sans 
pourtant s’élever au mouvement de l’éloquence. » 
L'écueil à éviter est la diffusion, sans parler de la 
tendance, commune & toutes les monographies, à 
surfaire d’autant plus son sujet qu’il est plus res- 
treint. 

DISSIMILITUDE. — Voyez Figures de pensées et 
Lieux communs. 

DISTINCTION, terme de rhétorique (voy. Ré- 
futation). 

DISTIQUE (de 5\;, deux, et artyo;, rangée), 
groupe de deux vers, enfermant un sens complet. 
Chez les Grecs et les Romains, le distique se com- 
posait surtout d’un hexamètre et d’un pentamètre, 
et constituait le mode élégiaque. On sait que le 
fécond Ovide nous a laissé, dans ce mode, des 
livres entiers : 

Paire, nec invideo, sine mo, liber, ibis in Urbcm : 

Hei mihi I quod domino non licet ire tuo. 

Vade, sed incultus, qualem dccet exulis esse ; 

Infelix, habitum tampons bujus habc. 

(Elégies, lib. I, t.) 

On a remarqué que les Grecs s'astreignaient 
moins rigoureusement que les Latins, dans une 
suite de distiques, à terminer le sens avec chacun 
d’eux. Il y avait, pour les anciens, d’autres vers 
qui pouvaient ainsi marcher deux à deux dans la 
suite d’une pièce, ou former un groupe isolé, un 
distique; leur réunion était réglée par des lois 
fixes dans la versification grecque et latine. 

Parmi les langues modernes, celles qui ont, 
comme l’allemand, un système régulier de longues 
et de brèves, ont pu reproduire le distique élé- 
giaque des Grecs, aussi bien que tous leurs autres 
mètres; on cite, de Schiller, un distique sur le 
distique qui prétend exprimer sa loi d'harmonie; 

Im Hexameter, steigt des Spnngquefla flüssigo Seule ; 

Im Pentameter dnuif CDU aie melodiach herab. 
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("Dans rhexamètre, la source jaillit, la colonne 
liquide s’élève ; — Dans le pentamètre, elle re- 
tombe avec mélodie.) 

La versification française n’a point de ces ri- 
chesses ou de ces complications. La composition 
du distique y est absolument libre; on peut le 
former avec deux grands vers ou deux petits, 
comme fait Voltaire dans ces deux imitations de 
l’Anthologie grecque : 

Des pigeons dans an casque ont logé leurs petits : 

Le dieu Mars et Vénus de tout temps sont amis. 

Qui que tu sois, voici ton maître : 

D l'est, le fut, ou le doit être ; 

ou enfin, comme La Fontaine, avec deux vers 
d’inégale mesure . 

Du Tiens vaut, ce dit-on, mieux quo deux Tu l’auras ; 

L’on est sûr, l’autre ne l’est pas. 

Le distique, comme le quatrain, convient aux 
sentences, maximes ou proverbes, aux énigmes et 
charades, à l’épitaphe ou inscription, enfin et sur- 
tout à l’épigramme, ce « bon mot de deux rimes 
ornés. Nous avons cité ailleurs les aimables dis- 
tiques que Baour-Lormian (voy. ce nom) échan- 
geait avec Lebrun. Voltaire a dit spirituellement 
de ces méchancetés en deux vers où lui-même 
excellait : 

C’est assex, pour des vers méchants, 

Qu’un pour la rimo, un pour le sons. 

(Test encore trop do deux, pour les mauvais 
poêles, si l’on en croit l’épigrammc de Lebrun : 

Guichard, d’un long quatrain tu fais un long distiquo ; 

Retranché encore doux vers, tu seras laconique. 

DISTIQUES DE CATON. — Voyez Caton (Diony- 
sius). 

DISTRAIT (le), comédie de Rcgnard (voy. ce 
nom). 

DISTRIBUTION. — Voyez Figures de pensée. 

DIT, nom d’un ancien poème français, moral ou 
satirique, en grande faveur au xm* et au xnr* siècle. 
Cette composition, libre dans ses formes de versi- 
fication, était adoptée pour énumérer les qualités 
d’un objet, avec une intention de louange ou de 
blâme. Au xv* siècle, les dits s'appelèrent dicton» 
ou blatoni (voy. ces mots). Les dits les plus re- 
marquables sont ceux de Baudoin, de Condé et de 
Rutebeuf. 

CL Histoire littéraire de la France, L XXIII. 

DITHYRAMBE, poème lyrique consacré par les 
anciens Grecs à la louange et au culte de Dionysos. 
Il parait n’avoir été à l’origine qu’une improvisa- 
tion grossière et désordonnée de buveurs dans 
l’ivresse, fêtant le dieu du vin. Quand les poètes 
changèrent cette improvisation en une œuvre d’art, 
ils ne lui enlevèrent pas son caractère d’enthou- 
siasme et de verve délirante; mais ils la soumi- 
rent à certaines règles rhythmiques et musicales. 
C’est sous cette forme qu’il prit place parmi les 
rites obligés des Dionysiaques. Arion est, suivant 
Hérodote, le premier poète qui se soit rendu cé- 
lèbre dans le dithyrambe. Il introduisit la cou- 
tume de le faire chanter par un chœur de quinze 
personnes, hommes faits ou jeunes gens, qui tour- 
naient en cadence autour de l'autel de Dionysos. De 
là vint qu’on donna à ce chœur l’épithète de cy- 
clique, et que les poètes dithyrambiques reçurent 
le nom de xuxXu&âcioxaXoï. Les anciens disent 
qu’ Arion fut l'inventeur du « style tragique », mar- 
quant sans doute par là la gravité de pensée et de 
sentiment qu'il porta dans un chant de joie. 11 
passe aussi pour avoir substitué, eomme accom- 
pagnement musical, la cithare à la flûte, et pour 
avoir introduit dans le chœur dithyrambique des 
acteurs représentant les compagnons de Silène ou 
Satyres, qui devinrent ensuite les personnages obli- 
P» du chœur dans le drame satyrique 
MCT. DES UTTÉR 



DITHYRAMBE 

Ces innovations attribuées à Arion sont rappor- 
tées par d'autres érudits à Archiloque. Dans tous 
les cas, elles ne remontent pas au delà du vu* siè- 
cle avant notre ère. Dans le siècle suivant, Lasos 
d’Hcrmione nous est présenté par les anciens 
comme ayant perfectionné le dithyrambe ; mais on 
ne peut préciser les changements qu’il v apporta. 
Les uns disent qu'il imagina cette évolution circu- 
laire du chœur, déjà rapportée à Arion ; les autres 
disent, au contraire, qu'il la supprima. Ce qui est 
hors de doute, c’est que Lasos transforma surtout 
l’antique chant des buveurs et de l’ivresse, en y 
faisant entrer des leçons de morale et de métaphy- 
sique, qui lui ont valu d’être rangé parmi les sept 
sages de la Grèce. Nous savons aussi qu’il préféra 
à l'accompagnement de la cithare celui de plusieurs 
flûtes, qu’il varia les combinaisons de la voix hu- 
maine et enfin qu’il établit des concours dithyram- 
biques. Peu après, Thespis commença à donner 
aux dithyrambes d’autres sujets que la gloire et les 
aventures de Dionysos; mais surtout il s'immorta- 
lisa par l’invention d’un personnage qui répondait 
aux questions du chœur, et qui, a son tour, l’in- 
terrogeait : ce qui était la création même de la tra- 
gédie grecque. Le dithyrambe devenait un spec- 
tacle, en restant une cérémonie religieuse. Sur 
l’autel autour duquel était rangé le chœur, composé 
de cinquante personnes, on immolait un bouc, et 
de là le dithyrambe prit le nom de chant du bouc 
(xpaytoofee). Le chœur, alternant avec le coryphée, 
chantait sur un mode savamment composé et ac- 
compagné par le son des instruments ; car il ne 
faut plus confondre le dithyrambe perfectionné 
avec le dithyrambe rustiquo et improvisé des pre- 
miers temps. Par intervalles, le répondant prenait 
la parole, entre les plaintes ou les chants de joie 
du chœur, et les expliquait aux assistants. Dans 
les concours dithyrambiques, le vainqueur rece- 
vait un bœuf pour récompense et non, comme le 
dit Horace, le bouc du sacrifice qui avait donné à 
la tragédie son nom (Ad Pisone», v. 220) : 

Carminé qui tregico vilem certavit ob bircum. 

Après Thespis, le dithyrambe resta comme une 
sorte de tragédie lyrique, dont le poète faisait les 
▼ers et la musique. Un grand nombre de ces œu- 
vres furent célèbres dans l’antiquité ; mais il ne 
nous en reste que de rares fragments sans impor- 
tance. Parmi les auteurs, on cite : Pindare, dis- 
ciple de Lasos ; Ion, qui ayant remporté le prix du 
dithyrambe, fit distribuer à chaque citoyen d’A- 
thènes une cruche de vin de Chios, sa patrie ; Dia- 
goras de Mélos, plus connu comme philosophe et 
pour avoir été condamné à mort, sur une accusa- 
tion d’impiété ; Mélanippide qui, au rapport d’Aris- 
tote, abandonna tout à fait l’arrangement par stro- 
phes et antistrophes, et qui joignit aux dithyrambes 
de longs préludes de musique sans paroles ; Phryn- 
nis, d'abord joueur de flûte, souvent raillé par les 
poètes comiques pour la mollesse de sa musique et 
de sa poésie; Philoxène, élève de Mélanippide, et 
dont les anciens regardaient comme le chef- 
d’œuvre du genre dithyrambique la pièce intitulée 
le Cyclope ou Galatèe. Tous ces auteurs sont du 
v* siècle avant notre ère. Dans les siècles suivants, 
il se produit encore des dithyrambes ; mais les 
anciens ne les jugent plus dignes de louanges. Au 
temps môme des dithyrambes renommé^ les poètes 
de la vieille comédie les traitent avec un dédain 
satirique, comme des œuvres ampoulées, nua- 
geuses, retentissantes. 

Le dithyrambe est un genre éminemment grec. 
Si quelques auteurs ont tenté de l’imiter à Rome, 
ils n’y ont point réussi, et Horace s'en moque li- 
brement. Chez les modernes, cette imitation des 
Grecs ne pouvait, à l’égard des divinités de l*0« 
lympe antique, produire que des vers froids sous 

Al 
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une fausse apparence de chaleur. Les Italiens de 
la Renaissance essayèrent cette imitation, comme 
celle de la plupart des genres littéraires de l'an- 
tiquité. Ange Politien y réussit, dans le chœur des 
Bacchantes de son Orphée, où le sujet soutenait 
le poète, et où les Bacchantes ont un véritable en- 
thousiasme pour le dieu du vin. On cite, au 
xvu* siècle, en Italie, un dithyrambe de Francesco 
Rodi, intitulé : Bacco in Toscana; c’est un éloge 
des vins de la Toscane, qui se distingue par le ta- 
lent poétique, et que les compatriotes de l’auteur 
tiennent pour un vrai chef-d’œuvre. En France, les 
poètes de la pléiade, dans leur savante préoccu- 

t iation du retour vers l'antique, ne négligèrent pas 
e dithyrambe. La plus fameuse pièce qu’ils aient 
composée en ce genre est celle de Baïf, en l’hon- 
neur de Bacchus et de Jodelle, lorsque, après le 
succès de Cléopâtre, ces poètes amis se rendirent 
à Arcueil et célébrèrent le triomphe de leur con- 
frère, en lui offrant un bouc couronné de fleurs. 
Quant aux poésies lyriques écrites plus tard par 
Dclille, André Chénier, Lebrun, Casimir Delavigne, 
sous le titre de Dithyrambes, elles n’en ont que le 
nom, et quelles que soient, du reste, leurs qua- 
lités, elles ne se rapprochent un peu du dithy- 
rambe grecque par le mélange des vers de différentes 
mesures et par l’affectation des mouvements qui 
caractérisent l'enthousiasme. On trouvera les frag- 
ments des poètes dithyrambiques grecs dans les 
Lyrici grœci de Bergk (Leipzig, 1843). 

Cf. Tinkowsky : De Dilhyrambis eorumque uni apud 
Grcccos et Romança, dans le Recueil de la Société philo- 
logique de Leipsig, 4811. — Luetke : Dissertatio de Grœ- 
corum dilhyrambis (Berlin, 1829, in-8) ; — Schmidt : 
Diatribe in dilhyrambum (Berlin, 1845) ; — 0. Millier : 
Oistory of the l iterature of ancien! Grteee. 

D1URNAUX (Actes) dd peuple romain. — Voyez 
Acta wurna. 

DIVERTISSEMENT. On entend par ce mot au 
théâtre les ballets, les chœurs et les danses mê- 
lées de chant, placés à la fin des comédies, des 
opéras, ou intercalés dans le corps même de ces 
pièces. Molière introduisit des divertissements 
dans scs dernières comédies. Vers la fin du règne 
de Louis XIV, les divertissements étaient devenus 
de rigueur dans toute œuvre dramatique, et ils 
étaient loin d’être toujours justifiés. Les auteurs 
accoutumés à suivre le goût du public cherchèrent 
bientôt le succès par ces hors-d’œuvre, et telle co- 
médie ne se soutint que grâce à un divertissement 
original. On cite particulièrement, au siècle der- 
nier, le Divertissement de Sceaux, de Dancourt 
(1705), et le Divertissement composé pour le ma- 
riage du Dauphin par Saint-Foix (1747). De notre 
temps les divertissements n’ont été maintenus que 
dans les opéras, les féeries, les pièces-revues, sous 
le nom de ballet. 

Cf. P. Lacroix : Ballets et mascarades de cour, de 1581 
à 1652 (1868-70, 6 vol. in-8). 

D1VINATI0NE (de), traité de Cicéron (voy. ce 
nom). 

DIVINE COMÉDIE (la). — Voyez Dante. 
DIVISION. En termes de rhétorique, la division 
est une partie du discours oratoire. Elle succède 
immédiatement à la proposition, et ne peut exister 
que dans le cas où la proposition est composée, 
c'est-à-dire quand il y a plusieurs points à prouver. 
Alors même il s’en faut de beaucoup que tous les 
orateurs usent de la division. Les anciens l’em- 
ployaient rarement. Fénelon a signalé l’inconvé- 
nient grave de trop montrer d'avance l’ordre du 
discours, de faire, pour ainsi dife, miroiter les di- 
verses faces d’un sujet, en exécutant ce qu’il ap- 
pelle des tours de passe-passe. Cependant l'usage 
de la division s'est maintenu dans l’éloquence de 
la chaire ; il a même continué d’y être poussé sou- 
vent à l'excès. On ne se bérne pas a diviser le 



sermon en plusieurs points, chaque point est en- 
suite subdivisé, et quelquefois chacune de ces sub- 
divisions donne lieu à une division nouvelle. Sans 
aller aussi loin dans ce fractionnement dudiscours, 
les orateurs qui sont les modèles de l’éloquence 
chrétienne l’ont eux-mêmes coupé en un grand nom- 
bre de parties distinctes.Prenons pour exemple le ser- 
mon de Massillon Sur la gloire humaine. L'orateur 
a divisé d’abord son sujet en trois points, qui sont 
les trois choses dans lesquelles les hommes font 
consister la gloire : la probité, les grands talents, 
les succès éclatants. Puis il a subdivisé chacun 
des deux premiers points en deux parties, afin de 
démontrer, pour la probité, qu'elle est 1° ou 
fausse, 2° ou au moins jamais sûre; pour les grands 
talents, que, dépourvus de la crainte de Dieu, ils 
sont funestes 1° pour l’humanité, 2° pour ceux 
mêmes qui en sont doués. La supériorité du génie 
de Bossuet éclate dans la clarté, le naturel et la 
simplicité de ses divisions. Ces qualités se retrou- 
vent jusque dans ses discours d'apparat. Ainsi l'o- 
raison funèbre d’Henriette d’Angleterre considère 
tour à tour cette princesse dans la prospérité et 
dans le malheur, en montrant l'usage chrétien 
u’clle a fait de l’un et de l’autre ; celle du prince 
e Gondé loue successivement ses qualités de l'es- 
rit, ses qualités du cœur, ses vertus chrétiennes, 
ne telle distribution, si conforme à la nature des 
choses, se grave d'elle-même dans la mémoire. Il 
n’y a que le génie pour oser être si simple. Le 
talent y met plus de recherche. 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence. 

DIWAN. Ce mot désigne spécialement, dans les 
littératures de la Perse, de la Turquie, de l'Hin- 
doustan, etc., un recueil de gazels rangés suivant 
l’ordre alphabétique des dernières lettres de l’uni- 
que rime sur laquelle le gaze) est écrit. Le nom 
de diwan s’applique aussi, par extension, au recueil 
des poésies diverses d'un écrivain; mais on em- 
iloie de préférence, dans ce cas, le mot de Kul- 
iyât qui signifie œuvres complètes. 

dixmerif. (Nicolas Bricaihk de La), littérateur 
français, né à La Motte d'Asscncourt (Champagne) 
en 1731, mort en 1791. Il a écrit dans un style 
agréable un grand nombre d'ouvrages, parmi les- 
quels on cite : Contes philosophiques et moraux 
(1765, 2 vol. in-12] ; les Deux âges du goût et du 
génie sous Louis XIV et Louis XV (1769, in-8), où 
il met le XVlll* siècle au-dessus du précédent; 
r Espagne littéraire (1770, 4 vol. in-12). 

Cf. Sabatier : les Siècles littéraires. 

DIZAIN, groupe de dix vers, formant un cou- 
plet, une stance (voy. ces mots). 

djamy (Abd-al-Rahmân), célèbre poète persan 
né à Diâm dans le Kboraçan en 1414, mort en 
1492. Abou-Saïd, sultan de Uérat, l'attira à sa cour 
et l’y retint par ses faveurs. Les ouvrages de 
Djamy sont nombreux. On en compte une quaran- 
taine. Les plus estimés sont : La Chaîne <Tor (Sel- 
séléh aldzéheb) , recueil de satires ingénieuses; 
Solaman et Absal, roman; le Rosaire des justes 
(Soubhat al abrar), poème ascétique, imprimé à 
Calcutta (1811, in-fol.); le Présent des gens de 
bien (Tohfat el ahrar), ouvrage du même genre, 
publié par Falconer (Londres, 1850) ; Youssouf et 
Zuléikha, roman poétique, l'un des ouvrages les 
plus agréables de la littérature persane. Tn. Law 
en a publié des fragments dans les Asiatics misai- 
lanies; Roscnzweig l'a traduit en vers allemands 
(Vienne, 1824, in-IoL) ; le Livre de la sagesse a 
tusaae (T Alexandre (Khird-naméh Iskendéry), 
traite de morale où l’on voit figurer les anciens 
philosophes de la Grèce ; Medjnoun et Leila. 
poème, traduit en français par A.-L. de Cbézy 
(Paris, 1805, 2 vol. in-18). Ces sept compositions 
ont été réunies par l’auteur sous le litre de HeJl 
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aurenk (les sept étoiles de l'Ourse). La Bibliothèque 
nationale en possède un exemplaire manuscrit, 
ainsi que le KouUiet de Djamy, recueil dans le- 
quel se trouvent la plupart de ses œuvres. Citons 
encore le Beharistan ou le Séjour du printemps, 
choix de sentences, d'apologues et d’anecdotes, en 
prose et en vers, sur le plan du Gulistan de Saadi. 
11 a été publié avoc une traduction allemande par 
le baron de Schlechta; les fables qu’il contient 
ont été insérées dans Y Anthologie persica d’Ie- 
nisch (Vienne, 1778, in-4), dans la Crestomathia 
persica de Wilken (Leipzig, 1805), et traduites en 
français par Langlès ( Contes , sentences et fables. 
Paris, 1788). On a du même écrivain en prose, 
sous le titre de Nasahdt ul ins (le Souffle de l'hu- 
manité), une exposition du soufisme et la vie 
d'une centaine de sofls : Sylvestre de Sacy en a 
donné des fragments dans le tome XII des Notices 
et extraits; enfin des traités sur la poésie, la 
théologie musulmane, des commentaires sur la 
grammaire arabe, etc. 

Cf. D’Herbelot : Bibliothèque orientale (Paris, 1697, 
in-folio). 

DJELAL-EDDYN-&OUMY, célèbre poète persan, 
né en 1203, mort en 1272. 11 vécut à la cour d’A- 
laeddin, le dernier prince Seljoucide. Il fut l’un 
des chefs de la secte des sofis et le fondateur des 
mewlewis, ordre célèbre de derviches. C’est le plus 
grand poète mystique de l’Orient. Son principal 
ouvrage est un poëme moral et allégorique, inti- 
tulé et Mesnévi, et qui ne comprend pas moins de 
40 000 strophes. Il a été imprimé avec une tra- 
duction en langue turque à Boulak (1836, 6 vol.). 
Roser en a traduit quelques fragments en alle- 
mand (Leipzig, 1849). 

Cf. Auswahlaus den Diwancn des grœssten mytlischen 
Oie hier s Per sien* Mewlana Dschelai-eddin Rumi (Vienne, 
1837. in-4). 

djéyhéry (Ismaïl-ben-Hammad), célèbre lexi- 
cographe arabe de la Un du IX* siècle. Son ou- 
vrage intitulé Sihah Alloghat (le Pur langage) lui 
a valu le surnom de maitre de la lanaue. On en a 
hit plusieurs abrégés arabes ; Vancoufi en a donné 
one traduction turque (1728, 1757 et 1803), et Me- 
ainski l’a traduit dans son Thésaurus Linguarum 
Orientalium (Vienne, 1680). 

Cf. Vie de Djévhéry, en tâte de la traduction turque du 
Sihah Alloghat. 

DLUGOSZ (Jean), en latin Longinus, historien 
polonais, né a Brzeznick en 1415, mort en 1480. 
Chanoine de Cracovie et de Sandomir, archevêque 
de Lemberg, il fut chargé de missions politiques 
par Casimir IV. Il a écrit, outre les Vies de sainte 
Cunégonde et de saint Stanislas, et une statistique 
de la Pologne, treize livres û' Historiée Polonicœ, 
qui vont jusqu’à l’an 1480. Les six premiers livres 
ont été publiés par Herburt (Dobromil, 1615); le 
baron de Huyssen a donné une édition complète 
(Leipzig, 1711 et 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Mo réri : Grand dictionnaire historique. 
DM1TRIEFF, un des premiers fabulistes russes, 
né le 21 septembre 1760 dans le gouvernement de 
Simbirsk, mort à Moscou le 15 octobre 1837. Il fut 
colonel dans le régiment des gardes, puis sénateur, 
et en 1810 ministre de la justice. C’est un des 
écrivains qui, avec Karamsine, ont le plus con- 
tribué à reformer la langue russe. Ses Fables sont 
son principal titre littéraire. Elles lui assurent un 
rang distingué dans un genre où plusieurs poëtes 
de son pays ont excellé. Elles sont imitées, sou- 
vent traduites de La Fontaiue, de Florian et d’Ar- 
nault, et n’ont pas le cachet national que Briloff a 
su donner aux siennes. Les autres ouvrages de 
Dmitrieff sont des odes sacrées et profanes, des 
épitres, des satires, des contes, des chansons qui 
sont restées populaires, des épitaphes, des épi- 



grammes, etc. Ses Œuvres complètes ont été im- 
rimées six fois, de 1795 à 1823, à Saint-Péters- 
ourg : les cinq premières éditions ont trois vo- 
lumes ; la sixième a été réduite à deux. Les Fables 
ont eu plusieurs éditions particulières. Dmitrieff a 
écrit ses Mémoires, qui n’ont été publiés que par- 
tiellement. 

DMOCHOWSKl (Franrois-Xaxicr), littérateur po- 
lonais, né en 1762 en Podlachie, mort en 1808. 11 
prit part à l'insurrection polonaise de 1794, et dut 
se réfugier en Allemagne, puis en Italie et en 
France. Plus tard il professa la poésie et l’élo- 
quence au Collège des nobles à Varsovie, et fut 
l’un des fondateurs de la Société des amis des 
sciences. Il traduisit en vers l 'Iliade et VOdyssée, 
les neufs premiers livres de l 'Enéide, les Êpilres 
d'Horace, les Nuits d’Young, etc. 

DOBKER (Gélase), historien bohémien, né à 
Prague le 30 mai 1719, mort le 24 mai 1790. Il 
entra dans les ordres et professa la littérature alle- 
mande, la poésie, l’art oratoire, etc. 11 a laissé 
d’utiles ouvrages : Wenceslai Hasek a Libocsan 
annales Bohemarum, etc. (Prague, 1762-82, 6 part. 
in-4); Monumenla historien Bohemice( Ibid. ,1764, 
1786, 6 vol. in-4); Histoire du prince morave Ul- 
rich (Geschichte des Mœhrischen Fürsten Ulrich ; 
Ibid., 1787, 3 vol.), etc. 

dobrowski (rabbé Joseph), savant historien 
et philologue tchèque, né à Jermel, près de Raab, 
en 1753, mort en 1829. Il entra chez les Jésuites, 
et fut recteur du séminaire d’tlradisch, près d’01- 
mütz. Il voyagea en Suède, en Russie, en Italie 
et en Suisse, cherchant à recouvrer une partie des 
trésors littéraires enlevés à la Moravie et à la 
Bohême pendant la guerre de Trente Ans. Il s’est 
attaché à dégager les origines nationales et litté- 
raires des Slaves des fables qui les altéraient et a 
écrit en bohème, en allemand et en lutin : His- 
toire de la langue et de la littérature bohèmes (Pra- 
gue, 1792, et 1818) ; De la formation de la langue 
sclavomte (Ibid., 1799, in-8); Introduction à un 
dictionnaire allemand-bohème (1804 et 1821, 2 vol. 
in-4); Système complet de la langue bohème (1809, 
et 1819), sans compter d’intéressantes dissertations 
insérées dans la Bibliothèque orientale exégétique 
de Miehaëlis et les Mémoires de la Société bohé- 
mienne des sciences. 11 a publié. avecPelzel, une 
collection des Scriptores rerum Bohemicarum 
(Prague, 1783-84, 2 vol. in-8). 

DOCHMIAQUE (Vers), vers grec et latin formé 
du pied nommé dochmius, lequel se compose d’un 
bacchius et d’un iambe (u — u-) : 

'A*aî, Xi<x | oo|»ai. (Sophocle). 

On ne le trouve pas dans ce qui nous reste des 
poëtes latins ; mais Cicéron en donne ce modèle : 

Amicos | ton es. 

Des grammairiens scandent ce vers autrement ; ils 
en font un antispastique monomètre hypercatalec- 
tique. L’antispastique étant composé d’un iambe et 
d’un trochée, on a alors : 

Ami | cos te | nés. 

Cf. Rossignol : Traité du vers dochrmaquc (1845) ; — 
L. Quicherat : Traité de versification latine. 

DOCTEUR (le), rju le Pédant, l’un des princi- 
paux personnages île la comédie italienne, et l’un 
des masques de la Commedia dell' arte. Le doc- 
teur babille sans fin, il a toujours une sentence 
latine à la bouche. C’était un savant, un juriscon- 
sulte, plus rarement un médecin. Il était originaire 
de Bologne, et il portait le vêtement noir des doc- 
teurs de l’Université de cette ville. Il conserva 
longtemps ce costume. Lolli, acteur de la troupe 
italienne venue à Paris en 1663, prit la culotte 
courte, la grande fraise molle et la veste à la 
Louis XIV. Le masque du docteur ne couvrait que 
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le front et le nez. — Dans la comédie française, 
le docteur est traité comme un « animal domesti- 
que à deux pieds ». Le ridicule dont le couvre son 
pédantisme, est plus marqué encore que sur la 
scène italienne. 11 apparaît glouton, malpropre, 
tenant un langage burlesque, une sorte de jargon 
macaronique. Tels sont le Fidence et le Josse de 
Larrivey, le Boniface de Scarron, FHippocrasse de 
Rotrou, le Granger de Cyrano de Bergerac, les Me- 
taphraste et les Pancrace de Molière. Quant au 
Vadius et au Trissotin de ce dernier, ce sont des 
représentants de la société polie et « précieuse ». — 
Francesco Mettcrazzi, Benozzi, Gandini, Savi, ont 
rempli les rôles de docteurs à la Comédie-Italienne 
de Paris. Bertrand Haudouin de Saint-Jacques, qui 
avait été doyen de la Faculté de médecine, créa la 
figure de Guillot Gorju au théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne. 

CL Maurice Sand : Masque* et bouffons (Paris, 1850, 
2 vol. gr. in-8). 

DOCTEUR AKAKIA (Diatribe du), ouvrage de 
Voltaire ; — le Docteur amoureux, comédie de 
Molière (voy. ces noms). 

DOCTORAT ÊS LETTRES. Cette épreuve univer- 
sitaire intéresse l’histoire et la bibliographie litté- 
raire par les travaux qu'elle a suscités. Pour obte- 
nir le titre de docteur ès lettres, qui remplace 
l’ancien titre de docteur ès arts, il faut, en vertu 
du décret de 1808, présenter deux thèses, l’une 
en latin, l'autre en français. Ces thèses furent, en 
général, pendant une vingtaine d'années, asses 
insignifiantes; elles n'avaient souvent que quelques 
pages, et étaient semblables, pour le fond et la 
forme, à des dissertations de collège. Ce ne fut 
qu’après 1830 qu’elles prirent plus d’étendue et 
abordèrent des sujets spéciaux donnant lieu à des 
recherches originales. L’influence de V. Cousin, 
comme directeur de l'Ecole normale, fut pour beau- 
coup dans ce mouvement, qui tourna d'abord au 
profit de l'histoire de la philosophie. Le doctorat 
fut l'occasion d’importantes monographies sur des 
points de cette histoire jusque-là peu étudiés. 
L’érudition littéraire et l'histoire proprement dite 
eurent leur tour, et le doctorat es lettres devint 
l’occasion d'une activité qui Ht le plus grand hon- 
neur â l’université. Les travaux qu’il a provoqués 
ont été l'objet de plusieurs notices, et il en a été 
fait, par MM. A. Mourier et F. Deltour, un excel- 
lent catalogue analytique. 

Cf. Mourier cl Do! tour : Notice sur le doctorat is lettres 
(Pari», 3* édit., 1809, in-8) ; — Patin : Journal des sa- 
vants, février 1850 ; — Louandre : les Latinistes modernes, 
dan» la Revue des Deux-Mondes, i a août 1854. 

DODD (William), littérateur anglais, né à Bourne 
en 1729, mort le 27 juin 1777. A peine sorti du 
collège, il publia une traduction des Hymnes de 
Callimaque en vers anglais (1755), qui lui valut 
de hautes protections. Entré dans les ordres, il se 
signala à la -fois par son talent pour la prédication 
et par sa conduite déréglée. En 1777, il signa une 
fausse traite au nom du comte de Chesterfleld, 
chez lequel il avait été précepteur; il fut découvert 
et pendu. 11 a montré comme écrivain une activité 
proportionnée à ses besoins d'argent. Collaborateur 
du Public Ledges, du Christian’ s magasine, de 
1760 à 1767, il a laissé plusieurs ouvrages : Com- 
mentaires sur la Bible (Commentary on the Bible; 
1765, 3 vol. in-fol.); les Beautés de Shakespeare 
(The Beauties of S.; 1752,2 vol. in— 12) ; Explica- 
tion familière des œuvres poétiques de Milton (A 
familier Explanation of the, etc.; 1762, in-12); 
trois recueils de sermons (1758, 4 vol. in-8; 1769, 
in-8, et 1771, 3 vol. in-lz), imités de Massillon ; 
Pensées d’un prisonnier (Thougthts in Prison ; 1781 , 
in-12), traduit en français. 

Cf. Dodd : Mémoire, eu léto du se» Thougths in Prison. 



doddrige (D. Philippe), théologien anglais, né 
le 26 juin 1702 a Lisbonne, mort le 26 octobre 1751. 
H se lit un nom comme professeur et prédicateur. 
On cite parmi ses ouvrages : Sermons (Londres, 
1732), dont plusieurs ont été traduits en français 
pa Bertrand (Genève, 1 759, in-12) ; l’Interprète 
familles (the Family’s Expositor ; 1738, d vol. 
in-fol.) ; la Naissance et les Progrès de la religion 
dans l’âme (Rise and progress of Religion, etc.; 
1744), traduit en français par Vernède (Bâle, 1754, 
in-8); un recueil d’hymnes, etc. On a publié sa 
Correspondance (1 729—31). 

Cf. Rose : New biogr. Dictionary. 
dodsley (Robert), poète et libraire anglais, né 
à Mansfeld en 1703, mort en 1764. Né de parents 

Ë auvres, il entra, comme valet de » pied, chez 
I*** Lowther, et, dans cette situation, publia son 

E remier recueil : la Muse en livrée (the Muse in 
ivery, 1732, in-8). Pope l'encouragea, fit recevoir 
à Covent-Garden sa comédie de la Boutique de 
jouets (the Toyshop, 17351, et l’aida de sa bourse 
à ouvrir un magasin de librairie dans Pall Mail. 
Dodsley se montra éditeur très-intelligent. Ou- 
tre 1 ’Aimual Register , dont il eut la première 
idée, il publia un recueil à.' Anciennes pièces du 
théâtre analais (Old english plays, 12 vol. in-12) 
et une Collection de poèmes (Collection of poems 
by several hands, 1758, 6 vol. in-8). A part ses 

[ toésies, en somme médiocres, il a composé, sous 
e titre de l’Economie de la vie humaine (the Eco- 
nomy of human life, 1750), un excellent petit 
traité de morale, que lord Chesterfleld se laissa 
attribuer, et qui fut aussitôt traduit en français 
(U Haye, 1751). 

Cf. Baker : Biographie dramatisa ; — Chalmers : Gene- 
ral biographical dictionary. 

dodwell (Henry), théologien et érudit irlan- 
dais, né A Dublin en 1644, mort le 7 juin 1711. 
D’un esprit indépendant et travailleur infatigable, 
il lient une assez grande place dans l’histoire des 
controverses religieuses et de l’érudition en An- 
gleterre. On cite parmi scs ouvrages : Dissertationes 
cyprianicœ (Oxford, 1684); Prœlectiones acade- 
mies in schola historiées Camdeniana (Ibid., 1692) ; 
de Paucitate martyrum, réfuté par Ruinart ; de 
Veteribus Grœcorum Romanorumque cyclis (Ibid., 
1701); de savantes éditions et commentaires chro- 
nologiques de Thucydide, Xénophon, Quintilien, 
Velleius, Stace, etc. — Un de ses fils, Henry Dod- 
well a publié un ouvrage qui fit beaucoup de 
bruit : le Christianisme non prouvé (Christianity 
notfounded, etc., 1742). Un autre fils, Guillaume, 
combattit le livre de son frère. 

Cf. Brokcsby : Life of Henry Dodwell, en télé d’un 
recueil d’Kxtraits de ses écrits (Londres, 1723). 

DODWELL (Édouard), archéologue anglais, né 
en 1767, mort à Rome le 14 mai 1832. On lui doit 
deux magnifiques ouvrages, fruit de laborieuses 
recherches : Voyage classique et topographique en 
Grèce (A classical and topographical Tour, etc., 
Londres, 1819, 2 vol. in-4, nombr. pl.), traduit 
en plusieurs langues, et Vues et descriptions de 
constructions pelasgiques en Grèce et en Italie 
(Paris, 1834, gr. in-fol., 131 pl.), publiées avec 
un texte français. 

DŒBRENTEY (Gabriel), poète hongrois, né à 
Nagyfzoclocs en 1786, mort en avril 1851.11 fut un 
des fondateurs de l'Académie hongroise d’Ofen, et 
travailla aux recueils des monuments de la vieille 
langue hongroise. Chargé de la direction du théâ- 
tre national de Bude, il publia des traductions 
des Théâtres étrangers (Auslaendische Bühne, 
Vienne, 1821-23, 2 vol.). 11 a laissé plusieurs ou- 
vrages poétiques: Violettes des Alpes (Havas’ Vio- 
laja; Pest, 1822), et Chansons hussardes (lluzzàr- 
dalok), ces dernières traduites en français 
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Daine (Georges-Chrélien-Guillaume-Asme), 
poêle et romancier allemand, né àCassel le 11 dé- 
cembre 1789, mort à Francfort le 10 octobre 1833. 
Dans sa jeunesse, il publia contre Napoléon de 
Tiolealea poésies. Après avoir été musicien du grand 
tbêüre de Francfort et journaliste, il se mit à 
écrire des œuvres dramatiques et des romans. On 
cite de lui un drame, Cervantes (1809), d’une vcr- 
u&ation châtiée et brillante, et une tragédie, 
làobie (1823), remarquable par le mouvement et 
le dessin des caractères, avec des complications 
romanesques et des effets de mélodrame. Parmi 
ses romans, qui eurent en Allemagne beaucoup de 
succès, il faut noter Sonnenberg (1825) et la Momie 
de Rotterdam (1829), dans lesquels il y a des 
caractères bien tracés, du mordant et de Unes ob- 
servations. Il a aussi composé des opéras et des 
opéras-féeries; des comédies, Gellert, Fils et Ne- 
veu, le Maitre d'école et sa femme, les Quatre 
tantes; puis une foule de récits en prose et en vers : 
Sons prmtaniers (1822, 2 vol.), Fleurs des Alpes 
(1825;, AUiatice de poètes (18z9), Nouvelles (1831, 
* vol.), Contes (1831,4 vol.), Portraits de fantaisie 
(1822-23), etc. H a traduit le poème de l'Homme 
des dunps de Delille (Francfort, 1822). 

Cf. H. Kun : Getchichte der deutschen Lueratur. 
DOIM (Chrétien-Guillaume DE) , publiciste et 
diplomate allemand, né à Lcmgo (Lippe-Detmold) 
le 11 décembre 1751, mort à Pustleben, près Ho- 
henstein, le 29 mai 1820. Avant de se faire un nom 
dans la diplomatie et l’administration, il avait déjà 
acquis une notoriété littéraire par ses écrits. Ses 
premiers travaux parurent dans le Journal littéraire 
deLaptig, et dans la Nouvelle bibliothèque delit- 
têrtture allemande. 11 publia ensuite des traduc- 
tions de l’anglais et du français, puis des bro- 
chures économiques et politiques. Mais son ouvrage 
le plus intéressant est intitulé : Mémoires de mon 
temps, oupièces relatives à l'histoire de 1778 à 1806 
(Denkwürdigkeiten meiner Zeit; Lemgo, 1814-19, 
o vol.) ; la publication est restée incomplète. 

Ct V. Gronau : Dohm’s Biographie (Lemgo, 1824, in-8). 
DOINAS, poésies vainques (voy. Dainos). 
dolce (Luigi), poète, auteur dramatique et tra- 
ducteur italien, né à Venise en 1508, mort en 1568. 
Écrivain plus laborieux que brillant, il a écrit 
cinq poèmes héroïques, dont le .moins médiocre a 
pour sujet f Enfance de Roland et ses premières 
entreprises. Les autres sont : la Destruction de 
Troie, Y Achille, YËnée et Y Ulysse. Comme auteur 
dramatique, il a donné quatre comédies licencieu- 
ses, en vers ou en prose, dont beaucoup de scènes 
•ont imitées de Plaute: Il Ragano (Venise, 1541), 
Il Capitano (1545), Il Marito (1560), Il Ruffiano 
0560), et huit tragédies, dont sept empruntées à 
l'antiquité : Hècube, d’après Euripide (1543), Didon 
(•547;, Jocaste (1549), Mèdée, Iphigénie en Aulide, 
Agamemnon, Thyeste; ces dernières traduites de 
Sénèque le Tragique. Sa huitième, Mariamne, tirée 
de la vie d’Hérode, et la seule qui supporte la 
•cène, a été refaite par Tristan et par Voltaire, 
bes tragédies de Dolce ont été réunies à Venise 
11566, in-8). Ses compatriotes lui doivent, en 
outre, des traductions en prose de l’Orateur de 
Cicéron (Venise, 1547, in-8) ; de la Vie d Apollo- 
nius de Tyane, par Philostrate (1549, in-8) ; des 
Annales de Zonaras (1564, in-4), de Nicetas Cho- 
niatès (1669, in-4) et de 17/üfoire de Constanti - 
ypje de Nicéphore Grégoras (1569, in-4) ; des 
traductions en vers des Métamorphoses d’Ovide 
(1553, in-8) et des Œuvres d'Horace (1559, 
u-8), etc. Il a publié aussi des Observations sur la 
langue vulgaire (Venise, 1550 et 1562); des Vies 
de Charles-Quint (1560, in— 12) et de Ferdinand I" 
(1566, in-4), des Satires, les Amours de Clitophon 
etieLeucippe, d’après Tatius (1546, in-8), etc. 
et. Tnboochi : Storia délia lettcralura Ual., L VIL 



DOLET (Étienne), humaniste et imprimeur fran- 
çais, né en 1509 à Orléans, mort le 3 août 1546. 
11 commença ses études à Paris, et alla les conti- 
nuer à Padoue, puis à Venise, où il reçut les 
leçons des maîtres les plus illustres et acquit une 
connaissance étendue de la langue latine. Cicéron 
surtout devint l’objet de son admiration, et il fut 
un des plus zélés partisans de la secte alors fa- 
meuse des cicéroniens. L’ardeur qu’il apporta dans 
la défense de son auteur favori, la hardiesse de 
son esprit et son penchant à la satire commencè- 
rent à lui valoir de violents ennemis. S’étant 
rendu, en 1532, à Toulouse pour y étudier le droit, 
il fut élu orateur par les écoliers français, et se 
vit emprisonné par suite d’un arrêt du parlement 
qui interdisait les associations entre les étudiants. 
Expulsé ensuite de Toulouse, il se livra tout entier 
à l’étude des anciens. En 1537, il obtint de Fran- 
çois I" un privilège d’imprimeur à Lyon, et mit 
au jour plusieurs ouvrages, soit de lui-même, soit 
d’auteurs anciens et modernes, remarquables par 
la correction et par les annotations. La marque de 
scs livres est une doloire,quc tient une main sor- 
tant des nuagçs et qui menace la lige d’on arnre; 
elle est accompagnée de cette devise : * Proservez- 
moi, Seigneur, des calomnies des hommes. » Ac- 
cusé, en 1542, d’imprimer des ouvrages qui sen- 
taient l’hérésie, il fut emprisonné pendant quinze 
mois à la Conciergerie de Paris, et en 1543 le 
parlement condamna au feu treize des ouvrages 
qu’il avait composés ou imprimés. Sorti de prison, 
au lieu d’imiter la prudence de Clément Marot et 
de Robert Eslienne, qui s'éloignèrent de France, 
il retourna dans son imprimerie de Lyon. En 1544, 
la Sorbonne l’accusa d'athéisme, sur un passage 
du dialogue de Platon intitulé Axiochus, qu il 
avait traduit, en accentuant trop fortement la pen- 
sée de l'auteur. Condamné comme relaps, il fut 
torturé, puis étranglé et brûlé sur la place Maubert. 
On dit qu’en allant au supplice, voyant la foule 
attendrie, il fit ce vers : 

' Non dolcf ipse Dolel, sed pia turba dolet. 

Les principaux écrits de Dolet sont les suivants : 
Dialogue de imitatione ciceroniana adversus Eras- 
mum (Lyon, 1535, in-4) ; Commentariorum linguce 
latinœ lomi duo (Lyon, 1536-1538, in-fol.), ouvrage 

ui est le fruit d un long travail et d'une grande 

rudition; Carminum lütri quatuor (Lyon, 1538, 
in-4), recueil dont Ic'goùt n'est pas toujours pur, 
mais qui joint de la verve et de 1 esprit a l’entente 
de la versification latine; Genethliacum Claudii 
Doleti Stephani Doleli filii (Lyon, 1539, in-4), re- 
cueil de poésies latines sur la naissance du fils 
de l’auteur, traduit en français la môme année ; 
la Manière de bien traduire d’une langue en une 
autre (Lyon, 1540, in-8); De la ponctuation fran- 
çaise (Lyon, 1541, in-4); Exhortation à la lecture 
des Saintes Lettres (Lyon, 1542, in-16); Bref dis- 
cours de la République française, poème (Lyon, 
1544, in-16) ; Deux dialogues de Platon, l'un inti- 
tulé Axiochus, l’autre Hipparchus, traduits en 
français (Lyon, 1544, in-16); Second Enfer d’Etienne 
Dolet (Lyon, 1544, in-8), poème sur la fin de sa 
captivité, dont il avait composé le commencement 
sous le titre de Premier Enfer, qu’il ne publia 
pas ; les Epitres familières de Ciccron, traduites 
en français (Paris, 1542, 1549, in-8). Techencr a 
réimprimé en 1836, mais à petit nombre, le Second 
enfer, quelques opuscules et le Procès dEtienne 
Dolet. 

Ct. Née de la Rochelle : Vie d'Rslienne Dolet (Paris, 
1799, in-8) ; — Joseph Boulmier : Eslienne Dolet, sa vie, 
ses oeuvres, son martyre (Paris, 1857, in-12) ; — Niceron : 
Mémoires, I. XX. 

DOLGOROÜKI (le prince Jean-Michaelovitch), 
poète russe, né à Moscou en 1764, mort en 18*3 
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Selon les traditions de sa famille, il suivit la 
carrière militaire, et au milieu des dignités dont 
il fut revêtu, cultiva les lettres. 11 écrivit des poé- 
sies : odes, épltres, satires, qui ont été très-goû- 
técs et qui, après plusieurs éditions, ont été réu- 
nies sous ce titre : État de mon âme (Moscou, 
1819, in-8). 

Cf. Otto : Lehrbuch der ruttichen Literatur. 

DOLOPATHOS, recueil de contes d’origine in- 
dienne, très-populaires en Europe au moyen âge. 
Un auteur indien, nommé Sindabad, qui vivait 
environ un siècle avant l’ère chrétienne, écrivit 
un recueil de contes et d’apologues intitulé : le 
Livre des sept conseillers, du précepteur et de la 
mère du roi. Ce sont des récits mis dans la bouche, 
tantôt de la femme du roi, qui veut perdre un 
jeune prince, tantôt des sept conseillers qui veu- 
lent le sauver. Sous le titre de Roman des sept 
sages et de Dolopathos, divers auteurs ont plus ou 
moins modifié la donnée orientale. Car le texte 
indien de Sindabad a été successivement traduit 
en persan, en arabe, en hébreu, en syriaque, en 
grec et en latin, puis dans toutes les langues mo- 
dernes de l’Europe. C'est ainsi que nous le trou- 
vons au xn' siècle chez les trouvères, particuliè- 
rement dans le recueil d’Herbers (vov. ce nom). 
Des emprunts plus libres furent faits à ces récits 
par les nouvellistes allemands, espagnols, italiens, 
surtout par Boccace. 

Dolopathos est un roi de Sicile, ainsi nommé 
parce qu’il eut beaucoup à souffrir de la ruse et 
de la trahison. Son fils, Lucinien, est accusé par 
la reine, seconde femme de Dolopathos, d’avoir 
voulu lui faire violence. Lucinien, élève de Vir- 
gile, le clerc le plus renommé de ce temps-là, a 
promis à celui-ci, en quittant Rome, de ne pas 
prononcer une parole avant de l’avoir revu. Il ne 
neut donc pas repousser l’accusation de la reine. 
Il va être brûlé lorsque arrive un des sept sages de 
Rome, qui obtient un jour de répit, et offre de 
raconter une histoire pour l’instruction du roi et 
du peuple qui l’environne. Pendant sept jours ar- 
rivent ainsi les sept sages, qui renouvellent suc- 
cessivement l’offre de raconter une nouvelle para- 
bole. Virgile parait "enfin et permet à Lucinien de 
se justifier. C’est la reine confondue, qui périt à 
sa place sur le bûcher. — Parmi les histoires ra- 
contées, l’une a fourni à Shakespeare le sujet du 
Marchand de Venise, une autre la fable du Che- 
valier au Cygne, dont le héros était donné pour 
ancêtre à Godefroi de Bouillon. — La version 
française du Roman de Dolopathos a été éditée, 
d’après un manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
par MM. Ch. Brunet et Anat. de Montaiglon, avec 
une Notice (Paris, 1856, in-16). 

Cf. A. Loiseleur-Dcslongchamps : Estai sur Ut fables 
indiennet et sur leur introduction en Europe (Puis, 
1838, in-8). 

DOLORÊS, drame de L. Bouillet (voy. ce nom). 

DOMAIKON (Louis), littérateur français, né le 
25 août 1745 à Béziers, mort le 16 janvier 1807. 
Membre de la compagnie de Jésus, il resta en 
France lorsqu'elle en fut expulsée et fut nommé, 
en 1778, professeur à l'Ecole militaire. Il devint, 
en 1802, principal au collège de Dieppe, puis in- 
specteur général de l’instruction publique. On a 
de lui des ouvrages élémentaires, mais composés 
avec goût et sagacité : Recueil de faits mémora- 
bles pour servir à l'histoire générale de la marine 
et à celle des découvertes (Paris, 1777-1781. 2 vol. 
in— 12); Principes généraux des belles-lettres (1785, 
2 vol. in-12; 1802-1815, 3 vol. in-12); Rudiments 
de l'histoire (1801, 4 vol. in-12); Rhétorique fran- 
çaise (1805, In-12). 

Cf. Qoénrd : la France littéraire. 

pOMAT (Jean), jurisconsulte français, né le 



30 novembre 1625 à Clermont, en Auvergne, mort 
le 14 mars 1696. Petit-neveu du P. Sirmond, con- 
fesseur de Louis XIII, il vint faire ses études à 
Paris, puis suivit les cours de droit A Bourges et 
retourna dans sa ville natale. Pendant trente ans, 
il y exerça la charge d’avocat du roi au présidial, 
avec une autorité, une énergie et une équité ad- 
mirables. Vers la fin de sa vie, il se fixa à Paris, 
où le roi lui fit une pension de 2000 livres, quoi- 
qu’il fut mal vu par le clergé qui entourait Louis XIV, 
à cause de son attachement aux solitaires de Port- 
Royal. Il avait été l’ami intime de Pascal, dont il 
reçut les derniers soupirs. 

Boileau, dans sa Lettre A Brossette, appelle Do- 
mat, avec un peu d’emphase, « le restaurateur de 
la raison dans la jurisprudence, t II eut du moins 
la gloire d’avoir cherché A suivre une méthode 
vraiment scientifique et à trouver le sens général, 
l'esprit des choses sous les textes. D’Aguesseau le 
juge ainsi, dans son Instruction à son fils: «Per- 
sonne n’a mieux approfondi que cet auteur le vé- 
ritable principe des lois et ne l'a expliqué d’une 
manière plus digne d’un philosophe, d’un juris- 
consulte et d’un chrétien. > Sous le rapport du 
style, Victor Cousin fait observer qu’il possède « au 
moins les qualités essentielles de la belle prose 
du xvn» siècle, le naturel, la correction, la clarté, 
l’ordre, la gravité. » 

Le grand ouvrage de Domat est intitulé : Lois 
civiles dans leur ordre naturel (Paris, 1689-1697, 
5 vol. in-4). Il a été réédité, avec le Droit public 
et quelques autres écrits du même jurisconsulte, 
par d’Héricourt (1724, 2 vol. in-fol.), par Bou- 
cheul, Berrover et Chevalier (1744, 2 vol. in-fol.), 
par Carré (1822, 9 vol. in-8), par J. Rémy (1828- 
1830, 4 vol. in-8). La Bibliothèque nationale de 
Paris possède en manuscrit un Mémoire pour servir 
à l’histoire de la vie de M. Domat. 

Cf. V. Cousin, dans le Journal des tarants, 1843 ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, l. II- VI. 

domenichi (Lodovico), poète italien du xvrt siè- 
cle, né à Plaisance, mort a Pise en 1564. On cite 
de lui : Dialoghi cCamore (Venise, 1568, in-8); la 
Donna di Corte (Lucques, 1564, in-4); la Progne, 
tragédie (Florence, 1561, in-8); I due Cortigume 
(Florence, 1563), comédie d’après les Bacchiaes de 
Plaute; Istoria de detti e fatti notabili (Venise, 
1556, in-4), et des traductions italiennes de Po- 
lybe , de Pline l'Ancien , des Vies de Plutar- 
que, etc. 

Cf. Chilini : Teatro d'Uomini Utterati, 1. 1. p. 148 ; — 
— Tiraboscbi : Storia délia Utteratura Ualiana, t. VII. 

domergce (François-Urbain), grammairien fran- 
çais, né le 24 mars 1745 à Aubagne, mort le 29 mai 
1810. Étant entré chez les doctrinaires, il professa 
dans plusieurs collèges de cet ordre, le quitta en 
1784 et résida à Lyon où il fonda le Journal de 
la langue française (1784-1791). Au début de la 
Révolution, il vint à Paris, y créa, dans le dessein 
de combattre le néologisme, la Société des ama- 
teurs et régénérateurs de la langue française, col- 
labora au Nouveau journal de la langue française 
et établit chez lui le Conseil grammatical, espèce 
d’Académie, rendant des décisions sur les diffi- 
cultés grammaticales soumises par les abonnés. 
Nommé, dès la création, membre de l'Institut (sec- 
tion de grammaire), il fit partie de la commission 
chargée de reviser le Dictionnaire de l'Académie; 
il fut ensuite professeur de grammaire générale à 
l’Ecole centrale des Qualrc-Nations et professeur 
d'humanités au lycée Charlemagne. Ses ouvrages 
montrent un esprit clair et analytique, des vues 
judicieuses et non sans hardiesse. Quelques tenta- 
tives d'innovations, comme la prononciation notée 
et mise d’accord avec l’orthographe, l’exposèrent à 
des attaques satiriques. Ses malheureuses poésies 
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foi en attirèrent de plus méritées, comme cette 
épipamme de Lebrun : 

Ce pauvre Drbain, que l’on taxa 
D'un pédantisme assommant, 
joint l’esprit du rudiment 
Aux grâces de la syntaxe. 

On a de Domergue : Eléasar, poème (1771, in-8); 
Grammaire française simplifiée (1778-1792, in-12); 
le Mémorial du jeune orthographiste (1790, in-12); 
i< Prononciation française déterminée par des si- 
gnes invariables (Strasbourg, 1796-1806, in-8); 
Grammaire générale analytique (Paris, 1798, in-8); 
Manuel des étrangers amateurs de la langue fran- 
çaise , avec traductions prosodiées en caractères 
inventés par l’auteur (Ibid., 1805, in-8); Solutions 
grammaticales, recueil contenant les décisions du 
Conseil grammatical (1808, in-8). 

CT. Dam : Eloge de Domergue, dans le Recueil de l’In- 
stitut ; — Quérard : la France littéraire. 

MKniQUE (Pierre-François Biancolelli, dit), 
acteur et auteur dramatique français, né à Parts 
en 1681, mort le 18 avril 1734. 11 était le second 
61s de Joseph Biancolelli, qui, sous le nom de Do- 
minique, remplit avec succès le rôle d’ Arlequin (voy. 
ce mot) dans la troupe italienne appelée par Ma- 
tarin. Élevé par les Jésuites, il s'engagea, par 
amour et par vocation, dans la troupe de Pasca- 
riel, dont il épousa la fille. Il prit le surnom et 
les rôles de son père. Excellent dans Arlequin, il 
réussit également dans Pierrot et créa Trivelin, 
sorte de Scapin italien, il fit partie de la troupe 
foraine de POpéra-Comique, puis de la nouvelle 
troupe italienne formée parle.Régent à l’hôtel de 
Bourgogne. 

Dominique a -écrit, seul ou en collaboration avec 
Romagnesi et les deux Riccoboni, un grand nombre 
de comédies, de pièces bouffonnes et parodies, 
dont l’esprit et la gaieté ont fait le succès, entre 
autres : la Femme fidèle, ou les Apparences trom- 
peuses (1710), les Amants esclaves (1711), l'Ecole 
gelante (1711). le Prince généreux (1713), les 
Quatre semblables (1733), comédies en trois actes 
et en vers; Œdipe travesti, Agnès de Chaillot , 
Alceste , le Bolus, etc., parodies d’Œdipe de Vol- 
taire, d'Inès de Castro de Lamotte, d’Alceste de 
Quinault , de Brutus de Voltaire, etc. ; plusieurs 
artequinades : Arlequin huila (1728), Arlequin phaé- 
ton (1731), Arlequin toujours Arlequin (1753), etc. 
— Son frère aîné, Louis Biancolelli, mort à Tou- 
lon le 5 décembre 1729, filleul de Louis XIV, in- 
génieur militaire distingué, a écrit aussi quelques 
comédies, entre autres, Arlequin défenseur du beau 
sexe. 

Cf. Evsr. Gberardi : le Théâtre italien ; — Chsmfort : 
Dictionnaire dramatique. 

DON CARLOS, sujet de tragédies et de drames. 
La fin tragique de ce fils de Philippe II a fourni 
à Diego de Ximenez, Enciso, Otway, Campistron, 
Schiller et Alfieri (voy. ces noms) le sujet de com- 
positions dramatiques plus ou moins conformes 
aux anciennes légendes, trop favorables au jeune 
prince. Depuis que l’histoire, renouvelée par les 
travanx de Prescott, de MM. Mignet et Gachard, 
traite le fils avec autant de sévérité que le père, 
ces drames sympathiques pour la victime préten- 
due innocente de Philippe II ne sont plus possi- 
bles, et l’on est conduit à produire 1 intérêt par 
des éléments romanesques, comme l’a fait M. Vic- 
tor Séjour dans les Fils de Charles-Quint , en 
1884, à l’Ambigu- Comique. Don Carlos a été 
aussi mis à la scène lyrique, notamment par 
MM. Méry et Du Locle, musique de Verdi (Opéra, 
1867). 

Cf. SchHW : Préface de Don Carlos ; — l’Année litté- 
raire. L VU ('806, in-18)- 

DON GARCIE DE NAVARRE, comédie de Mo- 



lière ; — Don Japhet d’Arménie, comédie de Scar- 
ron (voy. ces noms). 

DON JUAN, type dramatique. C’est la personni- 
fication de la corruption morale dans la société 
chrétienne, surtout du libertinage et de l'impiété. 
Les littératures modernes ont tiré un grand parti 
de ce type, qui a pris naissance en Espagne, par 
la combinaison de deux légendes. L’une racontait 
qu'un don Juan, de l’illustre famille Tenorio, avait 
enlevé la fille du commandeur de Séville, tué le 
père en duel, puis profané son tombeau; suivant 
l'autre, un certain Juan de Marana, descendant 
d’une longue suite de nobles et pieux chevaliers 
castillans, s’était donné au diable, lequel avait été 
vaincu, trois siècles auparavant, par le chef de la 
maison. Tirso de Molina parait être le premier 
qui mit à la scène un don Juan participant de 
l’un et de l’autre des types légendaires, sous le 
titre du Séducteur de Seville (El Burlador de Sc- 
villa y Convivado de piedra). Son héros est un 
débauché qui songe à s’amender le plus tard pos- 
sible. Quand son valet le sermone, il répond in- 
variablement qu'il avisera à se convertir quand il 
sera vieux : — t Càtaunon : Tromper les femmes 
de cette façon! Vous le payerez à l'heure de la 
mort. — Don Juan : Tu me donnes là une longue 
échéance, i A son père qui lui dit que « Dieu est 
un juge sévère après la mort », don Juan répond: 
« Apres la mort? nous avons le temps. » 

Depuis Tirso de Molina, le type espagnol a fait 
fortune, au théâtre surtout, en recevant de nota- 
bles modifications. Sa sortie d'Espagne date de b 
première moitié du xvii* siècle, pendant laquelle 
on le retrouve aussi bien en Italie qu’en France. 
Un Convive de pierre (Il Convitato di pietra) était 
joué, en 1667, a Paris, par une troupe italienne. 
Librement imitée de Frà Gabriel Tellez, elle se ré- 
duisait, comme les comédies dell’ Arte, à un ca- 
nevas sur lequel brodaient les improvisations des 
acteurs. Vers le même temps, une troupe de co- 
médiens de ce pays vint à Paris à l’occasion des 
fêtes du mariage de Louis XIV (1659) et joua la 
pièce de Tirso de Molina. Trois ou quatre imita- 
tions françaises en furent faites aussitôt, sous un 
titre défigurant avec inintelligence le titre espa- 
gnol ou italien, qui devait se traduire par le Con- 
vive et non le Festin de pierre. On cite d’abord 
la pièce de Villiers : le Festin de pierre, ou le 
Fils crimitiel (1659). Une autre plus remarquable 
est celle de l'acteur Dumesnil, dit Rosimon, du 
théâtre du Marais : le Festin de pierre, ou l’Athée 
foudroyé (1669). Entre les deux se place celle do 
Molière, donnée en 1665, de Don Juan, ou le Fes- 
tin de pierre (et non de Pierre, comme on im- 
prime ordinairement). Le libertin castillan, que- 
relleur et presque impie, est devenu, chez Molière, 
un mauvais sujet dont les stratagèmes à l’adresse 
de M. Dimanche divertissent, et qui n’étonne qu'un 
instant par son apostrophe au pauvre qu’il gratifie 
d’une aumône. Thomas Corneille mit en vers la 
comédie de Molière. 

Don Juan passa après dans toutes les littératures 
européennes, souvent travesti, il est vrai, et par- 
fois presque méconnaissable. On peut indiquer ici, 
parmi les compositions dont il a fourni l’idée pre- 
mière : le Libertine de Sadwell (1677); El Convi- 
vado de piedra d'Antonio de Zamora, poète espa- 

f nol du xvn! e siècle, qui n’a point fait oublier 
œuvre de Tirso de Molina; Giovanni Tenorio, 
ossia il Dissoluto punito, comédie médiocre de 
Goldoni. — Byron, par son poème célèbre, Grabbe. 
par son drame de Don Juan et Faust, Hoffmann, 
dans ses Contes, Wiese, Braunthal, Hauch, Lcnau. 
Holtei, Benzel Stemau, Kbalert, Pouschkine, 
Limbech, Almquist, Heiberg, etc., ont, dans divers 
genres littéraires, et en l’appropriant & leurs con- 
venances, utilisé les ressources variées qu’offre le 
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type de don Juan. — La scène espagnole s’est encore, 
de nos jours, emparée de son heureuse création ; 
Zorilla n’a pas écrit moins de trois pièces sur la 
légende castillane : Don Juan Tenorio (1844); le 
Défi du diable (El Desafio..., 1845); Un Témoin de 
bronve (IJn Testigo di bronze, 1845), tandis que le 
poëte Espronceda donnait à la légende une suite 
toute fantastique dans l'Etudiant de Salamanque. 

— En France, Mérimée a écrit leu Ame s du purga- 
toire. ou les deux Don Juan, nouvelle (1834), et 
Musset a consacré à Don Juan de beaux vers dans 
Namouna. Alexandre Dumas a fait de don Juan de 
Marana un • mystère » en cinq actes, joué en 1836, 
à la Porte-Saint-Martin. Ajoutons encore le Souper 
che* le Commandeur, roman dialogué, en prose 
et en vers, d’Henri Blaze; Don Juan Barbon, petit 
drame rimé de G. Levasseur; les Mémoires de Don 
Juan par Mallcfille, roman inachevé, paru dans la 
Presse en 1858, et le Don Juan converti, étude 
dramatique de M. Laverdant (1864). — Sur la scène 
lyrique, Gluck avait déjà fait de don Juan le héros 
d’un ballet, avant que le librettiste Da Ponte et 
Mozart lui aient donné la plus séduisante et la plus 
populaire de toutes ses ligures. 

Cf. Désiré Laverdant : Us Renaissances de Don Juan 
(Pans, 1864. 2 vol. in-18) ; — L. Moland : Molière et la 
comédie italienne (1807, ln-8). 

DON JDAN D’AUTRICHE, comédie de Casimir 
Dclavigne ; — Don Quichotte, roman célèbre de 
Cervantès, comédie de G. de Castro, poème de G. 
Meli, etc. ; — Don Sanche d’Aragon, comédie hé- 
roïque de P. Corneille; — Don Sébastien, comédie 
de Shakespeare; — Don Sylvio de Rosalva, ro- 
man de Wieland (voy. ces noms). 

DON YAZAN, roman arabe, ayant pour sujet les 
aventures, non de don Yazan, mais de son fils, 
Sayf, roi de l’Yémen, et qui vivait au vi* siècle. 
Aussi prend-il également les titres de Seyf-Zou'l- 
Ycien ou Seyf-el-Yeiel. L’ouvrage, dont le texte 
s'est conserve dans un bon état de correction, mais 
dont le volumineux manuscrit est assez rare, est 
particulièrement connu en Tunisie, en Algérie et 
en Égypte. 

donat (Ælius Donatus), grammairien latin du 
IV e siècle. Il est connu surtout par un An gram- 
matica, qui fut très-usité dans les écoles au moyen 
âge. Il se divisait en plusieurs traités : sur les 
lettres, les syllabes, la quantité; sur les huit par- 
ties du discours; sur le barbarisme, le solécisme, 
les tropes, etc. Ces traités ont été quelquefois pu- 
bliés séparément, et plus souvent réunis en deux 
ou en trois livres. Les éditions en furent très- 
nombreuses dans les commencements de l'impri- 
merie. On les trouve dans les Grammaticce latinæ 
auclores antiqui de Putsch (Hanovre, 1605, in-4), 
et dans le Corpus grammaticorum latinorum ve- 
lerum de Lindcmann (Leipzig, 1831). 

On a encore de Donat des scolies sur les comé- 
dies de Térence, moins Y Heautontimorumenos ; 
malgré des interpolations évidentes et nombreuses, 
elles sont très-intéressantes et accompagnées d’in- 
troductions qui olTrent des renseignements sur la 
représentation de chaque pièce et sur les sources 
où le sujet en a été puisé. Publiées plusieurs fois 
séparément, notamment par Zanetti (Milan, 1476, 
in-fol.), elles font partie des éditions complètes de 
Térence. — On a attribué à Ælius Donat un mé- 
diocre commentaire sur l 'Enéide, qui appartient 
plus probablement à un autre grammairien, Tibe- 
rius Claudius Donat, d’une époque inconnue. Ce- 
lui-ci est auteur d’une Vie de Virgile, pleine de fa- 
bles, insérée dans les éditions complètes du poète; 
d’un Commentaire sur Y Enéide divisé en douze 
livres, qui n’a rien de remarquable. 11 a été publié 
par Sc. Capèce (Naples, 1535, in-fol.). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography ; 

— Fabrieius : Corpus interpretum virgilianorum. 



DONATS. On désignait ainsi au moyen ftge le» 
traités élémentaires. Ce nom venait du traité gram- 
matical d’Ælius Donat, qui fut alors très-répandu 
dans les écoles, et il finit par signifier toutes sortes 
de livres destinés à la jeunesse. C'était le syno- 
nyme de rudiment; ainsi un vieux proverbe dit : 

« Les diables estoient encore à leur Donat. » Les 
Donats furent au nombre des premiers ouvrages 
imprimés. 11 en existe des éditions antérieures à 
l’invention des caractères mobiles, c'est-à-dire des 
éditions d'après des planches sculptées, et con- 
nues sous le nom d'éditions tabulaires ou xylo- 
graphiques. La Bibliothèque nationale de Paris 
possède deux planches ayant servi à l’impression 
d’un Donat. Les lettres sont gothiques, sculptées 
en relief et à rebours. 

Cf. Peignot : Dictionnaire raisonné de bibliographie 
(1802, 2 vol. in-8) ; — L. Lalanne : Curiosités bibliogra- 
phiques ; — Au*. Bernard : De l'Origine et des débuts de 
l'imprimerie (1853, 2 vol. in-8). 

DO.\l (Antonio Francesco), écrivain satirique et 
critique italien, né à Florence en 1503, mort en 
1574. Il entra dans les ordres et se fit, par ses 
écrits, la réputation d’un homme de goût et d’un 
critique judicieux. On a de lui : Lettres italiennes 
(Venise, 1552), recueil d’anecdotes et de bons mots 
dirigé contre la manie d'échanger des lettres entre 
savants, pour les livrer à la publicité; I Mondi 
celesti, terrestri e infemali (1553, in-4), fictions 
morales, traduites en français par Chapuis (Lyon, 
1580); la IAbraria (1550-51), essai de bibliographie. 
11 a traduit les Lettres de Sénèque (Venise, 1549), 
et publié les Prose antiche de Dante, Pétrarque, 
Boccace et autres anciens écrivains italiens (Flo- 
rence, 1547, in-8). 

Cf. Tiraboaclii : Storia délia Utieratura itaüana, t- VU, 
part. U ; — Giulo Negri : I storia de! Fiorentini scrittori. 

DOM D’ATTïCHI (Louis), écrivain ecclésiastique 
français, d'origine italienne, né en 1596, mort le 
2 juillet 1664. Évêque de Riez, puis d'Autun, il 
prononça en 1615, a Avignon, l'oraison funèbre 
de Henri IV, qui fût, dit-on, le premier sermon 
français prêché en Provence. Il a laissé : Histoire 
de l’ordre des Minimes (Paris, 1624, in-4) ; Tableau 
de la vie delà bienheureuse Jeanne, reine de- France 
(Paris. 1625, in-8); De Vita et rebus gestis Pétri 
Berulli (Paris, 1649, in-8), etc. 

Cf. Mord ri : Grand dictionnaire historique. 

DONNE (John), poêle et théologien anglais, né à 
Londres en 1573, mort en 1631. Élevé dans la foi 
catholique, il étudia à Oxford, embrassa le protes- 
tantisme et devint secrétaire du lord chancelier 
Ellesmere, dont il épousa clandestinement la nièce. 
Il entra ensuite dans les ordres et devint chape- 
lain du roi Jacques I" et doyen de Saint-Paul. Ses 
Œuvres (1839, 6 vol. in-8) comprennent des lettres, 
des sermons qui eurent du succès, des traités théo- 
logiques, et surtout des poésies qui furent très-goû- 
tées; elles consistent en satires, élégies, poèmes 
religieux, compliments, épigrammes, et furent re- 
cueillies et publiées apres sa mort par son fils 
(1650). Donne est un esprit original, grave, instruit, 
portant dans la poésie plus de réflexion que de 
spontanéité et dont les idées et les images, égale- 
ment recherchées, témoignent d’une imagination 
parfois bizarre, mais riche et forte. Johnson le 
regarde comme le fondateur de l’école des poètes 
métaphysiciens ou poètes de la pensée. 

Cf. Iz**k Wallon : Lises of Hooker, Donne, etc. ; — 
Johnson : Lises of englxsh poets ( Notice sur Cowley) ; — 
Chanibere : Cyclopaedia of englxsh titerature. 

donoso cortès (Juan-Francisco-Maria de la 
Salud, marquis DE Valdegamas), homme d'État et 

ubliciste espagnol, né le 6 mai 1809 à Valle de la 

erena, province de Badajoz, mort à Paris le 3 mai 
1853. Il étudia à Salamanque et à Séville, se lia 
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avec les principaux littérateurs du temps, composa 
plusieurs pièces de vers, et fut nommé professeur 
d'humanités à Caceres en 1829. 11 se tourna en- 
suite vers la politique, s'attacha à la fortune de 
llarie-Ghristine, et, comme député aux Cortès et 
comme écrivain, soutint d’abord le parti libéral 
avant de devenir le principal champion de la ré- 
action ultramontaine en Espagne. Au moment de 
sa mort, il était ambassadeur à Paris. 

Ses écrits, publiés tour à tour en espagnol et en 
français, ont de l’élévation et de l’éloquence, avec 
de l'affectation et de la recherche. En voici les 
principaux : Considérations sur la diplomatie et 
son influence sur l’état politique et social de l’Eu- 
rope, etc. (1834) ; Essai sur la loi électorale (Ma- 
drid, 1835); la France en 1842, recueil d’articles 
de journaux ; Lettres politiques sur la situation 
de la France en 1851 et 1852; Pie IX et ses Ré- 
formes; Esquisses historiques et philosophiques; 
enfin. Essai sur le catholicisme, le libéralisme et 
le socialisme (Ensayo sobro el catolicismo, cl libe- 
ralismo y el socialismo. Madrid, 1851), publié en 
français* la même année dans la « Bibliothèque 
nouvelle ■ de M. L. Veuillot, et qui donna lieu à 
de vives polémiques dans les journaux religieux. 
Donoso Cortès a laissé inédite une Histoire de la 
Régence de Dona Marie-Christine de Bourbon. 
Ses Œuvres ont été traduites en français par 
M. Melchior du Lac (Paris, 1858, 3 vol. in-8). 

Cf. Paslor Diat : Galeria de lot Espafloles célébrés 
(Madrid, 1845), t. VI ; — Ch. de Muade : Etudes sur P Es- 
pagne (Paris, 1855, in-12) ; — L. Veuillot : Introduction 
a l’édiL des Œuvres. 

DOON DE MAYENCE. C’est à la fois le titre gé- 
néral d’une des trois grandes gestes de France et 
le titre particulier d’une des chansons que cette 
geste comprend. 

I. La Geste de Doon de Mayence. — Elle est dési- 
gnée, le plus souvent, par le nom de faulse geste, 
parce que c’est la geste des traîtres, comme celle de 
Guillaume au Court-Nes est celle des fidèles. Le 
trouvère Bertrand, de Bar-sur-Aube, dans la signi- 
fication poétique qu’il a donnée des trois grandes 
gestes, définit ainsi celle-ci : « la Geste de Doon 
6e Mayence à la barbe florie, lignée flère et har- 
di:, i|‘ui eut conquis la seigneurie de toute la 
France, si quelques-uns de ses membres, comme 
Ganelon, n’eussent montré tant de félonie et de 
nue. » Le roman de l’arise la duchesse, l’une des 
branches de la Geste de Doon, nous donne les 
noms des doute pairs moult félons qui composent 
le lignage del colvert Ganelon. Parmi ceux qui 
sont les plus connus, nous citerons Hardré, Fro- 
mond, Aloris. Samson. Dans un sens plus large, 
la Geste de Doon représente encore la geste des 
hommes du Nord, des Germains, qui ne furent 
pas toujours hostiles à la dynastie carlovingienne. 

Les branches connues de la Geste de Doon sont 
au nombre de onze. Elles sont anonymes, excepté 
deux. La première a le même titre que la geste en 
général. Voici ces onze branches : 

1» Doon de Mayence; — 2° Gaufreu; — 3° En- 
fance Ogier, par Adènes le Roi ; — 4 «■La Cheva- 
lerie Ogier, par Raimbert de Paris ; — 5° Doon 
de Nanteuil; — 6 ° Aye cTAvianon; — 7° Guy de 
Nanteuil ; — 8° Parise la duchesse ; — 9° Maugis 
tf Aigrement; — 10° L’Amachour de Monbranc; 
— Il» Les Quatre fils Aymon. 

On a attribué sans fondement la Geste entière à 
Huon de Villeneuve. Tout au plus peut-on accorder 
à ce trouvère une part dans la branche des Quatre 
fils Aymon. Nous donnons l'analyse des branches 
anonymes de celte geste sous leurs titres particu- 
liers, et celle de la troisième^ et de la quatrième, 
sous les noms de leurs auteurs : Adènes le Roi et 
Raimbert de Paris. 

La bibliothèque de la Faculté de médecine de 



Montpellier possède un manuscrit du milieu du 
xtv* siècle, contenant, selon l'ordre généalogique, 
la plupart des poèmes de la Geste de Doon : Doon 
de Mdience, Gaufreu (leçon unique), Ogier de Dan- 
nemarche, Gui de Nanteuil (leçpn unique), Maugis 
d,' Aigrement, l’Amachour de Monbranc (leçon citée 
comme unique, mais dont il existe une version, 
sous le titre de Vivien, à la Bibliothèque na- 
tionale), les Quatre fils Aymon. 

11. La Chanson de Doon de Mayence. — Cette 
chanson de geste de la seconde moitié du xm* 
siècle, première branche de la Geste de Doon, 
est le remaniement d'une rédaction antérieure de 
cent ans au moins. Elle se divise en deux par- 
ties. La première est consacrée à la jeunesse du 
héros. La seconde raconte les exploits du cheva- 
lier mayençais. Les amours de Doon et de Nico- 
lette forment un épisode charmant. Celle-ci ne le 
cède en perfection qu’à Flandrine, l’héroïne de la 
deuxième partie. L’intrigue de cette chanson est 
conduite avec art, les péripéties sont bien amenées, 
l’intérêt soutenu ; parfois un souffle épique rappelle 
les grands poëmes carlovingiens. — La Chanson de 
Doon est riche en indications qui aident à déter- 
miner la date de divers poëmes parvenus jusqu’à 
nous, ou nous révèlent les titres et les sujets de 
poëmes perdus. Elle a joui longtemps d’une assez 
grande renommée sous sa forme poétique. Mise en 

Î rose à la fin du xv« siècle, elle a été imprimée en 
501 par Antoine Verard sous ce titre : la Fleur des 
batailles, Doolin de Mdience. 11 y a aussi deux édi- 
tions sans date, de Paris, in-4, d’Alain Lotrian et 
de Nicolas Bonfons. C’est l’ouvrage précédent avec 
le langage rajeuni. — Les manuscrits de cette chan- 
son sont au nombre de trois. Le plus ancien, datant 
du milieu du xiv* siècle, appartient à la biblio- 
thèque de la Faculté de médecine de Montpellier. 
Les deux autres sont du xv* siècle et se trouvent 
à la Bibliothèque nationale. Ils ont servi pour 
l'excellente édition de Doon de Mayence publiée 
par M. Alex. Pey dans la collection des Anciens 
.poètes de la France (Paris, 1859, in-16). 

Cf. Alex. Pey : Introduction à la chanson de Doon de 
Eayence, dans les Anciens poêles français (Paris, 1859, 
in-16); — Charles d'Héricault : Essai sur l'origine de 
V épopée française (Ibid., 1860, in-8); — Léon Gautier: 
les Epopées françaises. 

DOON DE NANTEÜIL, chanson de geste qui 
appartenait à la geste de Doon de Mayence. Quoi- 
qu'elle soit perdue, les critiques la comptent parmi 
les branches de celte geste, et la considèrent comme 
la cinquième dans l’ordre des faits. 

DORAXGE (Jacques-Nicolas-Pierre), poëte fran- 
çais, né le 9 juin 1786 à Marseille, mort le 9 février 
1811 à l’àge de vingt-quatre ans. Doué d’un talent 
poétique précoce, il débuta par le Bouauet lyriaue 
(Paris, 1809, in-8), qui contient trois odes : A Na- 
poléon, Sur la bataille dléna, Sur la bataille de 
Friedland. Il publia ensuite une traduction en 
vers des Bucoliques de Virgile (1810, in-8), dont 
Dussault loue le style pur, correct, élégant et doux 
On a surtout remarqué, à cause d’une gracieuse 
mélancolie, son volume des Adieux à la vie (Paris, 
1811, in-8). Ses Poésies posthumes (1812, in— 18} 
comprennent des fragments de traduction des 
Géorgiques, de V Enéide et de la Jérusalem délivrée. 
Cf. Dussault : Annales littéraires. 
dorat (Jean), ou Daurat, en latin Auratus, 
poëte et érudit français, né dans le Limousin, mort 
le 1" novembre 1588. Sa famille avait reçu le sur- 
nom de Dinemandy (dine matin). Il vint à Paris, 
où il fut nommé par François I er précepteur de 
ses pages. Devenu directeur du collège de Coque- 
ret, il compta parmi ses élèves Ronsard, ainsi que 
plusieurs de ses amis, et l’cn vit, suivant Du Ver- 
dier, une troupe de poëtes s’élancer de son école, 
comme du cheval troyen. La reconnaissance de ses 
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élèves le plaça lui-même au rang des poètes de la 
Pléiade. 11 vécut comblé d'éloges et vénéré de tous. 
En 1560, il eut la chaire de langue grecque au 
Collège royal, puis reçut de Charles IX le titre de 
Poeta regius. L’enjouement de son caractère ne se 
démentit jamais, et l’on raconte qu’à l’&ge de 
soixante-dix-huit ans, il se maria en secondes 
noces avec une jeune fille de dix-neuf ans. Ses 

P oésies grecques, latines, françaises, sont nom- 
reuses, mais médiocres, et ne justifient point les 
louanges des contemporains. 11 s’adonna à ces pué- 
rils jeux d’esprit si goûtés au xvr siècle, surtout 
aux anagrammes. < Il passait pour un grand devin 
en ce genre-là, dit Bayle, et plusieurs personnes 
illustres lui donnèrent leur nom à anagrammati- 
ser. » Ses œuvres furent publiées sous le titre de 
Poematia (Paris, 1586, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Sainte-Beuve : 
Tableau de la poitie française au XVI • siècle. 

dorât (Claude-Joseph), poète français, né le 
31 décembre 1734 à Paris, mort le 29 avril 1780. 
U entra dans les mousquetaires, mais quitta bien- 
tôt l'armée pour plaire à une vieille tante jansé- 
niste, dont il devait être l’héritier, ce qui lui a 
fait dire : 

Peut-être, sans Jansénius, 

J’eusse été maréchal de France. 

Il se mit à fréquenter avec toute l’ardeur d’une 
jeunesse éblouie et légère le monde des lettres, 
du théâtre et des femmes à la mode. Au milieu de 
ce tourbillon, il ne cessait de rimer. Poèmes, tra- 
gédies, comédies, contes, fables, épttres, héroïdes, 
madrigaux, grands vers et vers légers, il tentait 
tout, produisait tout avec une. soif de publicité 
qui lui attirait les épigrammes des critiques, 
t M Dorât ne fait peut-être pas trop de vers, écri- 
vait Grimm, mais il les fait trop imprimer. » Le 
même disait encore, au sujet des petits poèmes de 
Dorât : « C’est un ramage plein de grâces, un sif- 
flement de serin, on ne peut pas plus agréable ; 
mais autant en emporte le vent. » Toutefois ces 
petits poèmes ont sauvé de l'oubli le nom de Dorât. 
Us sont faiblement conçus et composés, le style en 
est souvent d’une recherche affectée et fatigante ; 
mais ils offrent de jolis détails, des tours heureux, 
des expressions fines et gracieuses. Il a suscité un 

f rand nombre de petits poètes qu’on a nommés 
école de Dorât. 

Grâce à la froideur et à la fausseté de son esprit, 
il est tout à fait inférieur dans la grande poésie. 
A propos de ses odes, Grimm dit avec autant de 
malveillance que de justesse : « Quand je vois 
M. Dorât se mettre nonchalamment à son bureau 
et nous dire : A l’avenir, je ferai des odes, je dis : 
Monsieur Dorât, vous ferez peut-être des vers, mais 
vous ne ferez point d’odes, etc. » Ses tragédies ne 
valent pas mieux : Zulica, Théagène et Charidèe 
tombèrent à plat, Régulus ne fut guère mieux ac- 
cueilli. Parmi ses comédies, la Feinte par amour 
se sauva, grâce à quelques détails heureux. Le 
poème didactique en quatre chants intitulé la 
Déclamation théâtrale, et dont l’un des chants est 
consacré à la théorie de la danse, n’est le plus 
souvent qu’un assemblage de lieux communs, 
d'images convenues, de vers sans couleur ; cepen- 
dant parfois quelques idées fines, quelques con- 
seils délicats y sont ingénieusement exprimés. 

Les œuvres si nombreuses de Dorât sont presque 
illisibles pour nous. Les plus vantées même, comme 
les Tourterelles de Zelmis, les Baisers, le conte 
d’Alphonse et celui des Cerises, nous fatiguent par 
la recherche et la fadeur. Ses fables se soutien- 
nent encore moins, son talent étant tout l’opposé 
du naturel nécessaire en ce genre. Ce qui peut 
encore nous intéresser, ce sont les toutes petites 
pièces, comme la suivante, à Délie . 



Le joli diable ailé, dont l'homme a fai un dieu, 
Lisait un jour ces fantaisies, 

En voyant défiler mes Iris, me* Sylviee : 

< Cas petits vers, dit-il, mourront tous avant peu. > 

Mais ton portrait lo frappe, et son œil étincelle : 

« Bien t’en a pris de peindre cette belle I » 
S’écria-t-il, de plaisir transporté ; 

Puis il prend le livret, il l'attache à son aile, 

Et les voilà partis pour l’immortalité. 

Dorât publia a plupart de ses ouvrages avec de 
nombreuses gravures par Marinier et Eisen, ce 
qui en fit des chefs-d’œuvre d’art et de luxe typo- 
graphique. L’abbé Galiani disait à ce sujet que le 
poète « se sauvait du naufrage de planche en plan- 
che s. Si la réputation du poète y gagna, sa for- 
tune finit par s’y perdre. Il tomba dans la détresse 
et vécut des bienfaits de M“ Fanny de Beauhar- 
nais, dont il faisait en partie les vers. Lié avec 
Fréron et prôné par VAnnée littéraire, il eut contre 
lui les encyclopédistes, dont l’influence l’empêcha 
d’arriver à l’Académie, et qui l’attaquèrent vive- 
ment. De là les rigueurs de Grimm, et surtout les 
diatribes de La Harpe. 

Les Œuvres complètes de Dorât parurent de son 
vivant (Paris, 1764-1780,20 vol. in-8). Ses Œuvres 
choisies furent publiées . par Sautereau de Marsy 
(Paris, 1786, 3 vol. in-12), et par Desprez (1827, 
in-8). Dorât fonda et rédigea le Journal des Dames, 
qui passa ensuite dans les mains de Mercier. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Sautereau de Marsy et Desprez : Notices en 
tête de leurs édition*. 

DORÉS (Vers), vers attribués à Pythagore (voy. 
ce nom). 

DORIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes 

DORIENNE (Comédie) ou sictuehne. Le théâtre 
ne reçut pas chez les Grecs de race dorienne le 
même développement littéraire que ehez les peu- 
ples d’origine ionienne. Sparte resta, en cela 
comme en beaucoup d’autres choses, en arrière 
d'Athènes. Les Lacédémoniens, que leur goût pour 
les chœurs avait fait surnommer les cigales, ne 
surent pas les transformer, à l’aide du dialogue et 
de l’action, en tragédies ou en comédies régulières 
Ils eurent pourtant de petites pièces gaies et libres, 
nommées dicélies; c'est-à-dire imitations. Sosibius, 
qui vivait sous Ptolémée-Philadelphe, donne une 
idée des sujets ordinaires des anciennes pièces 
composant proprement la comédie dorienne. * C’é- 
tait, dit-il, un homme qui volait des fruits, ou un 
médecin étranger qui parlait un jargon ridicule. * 
C’est à la comédie dorienne que l'on doit le per- 
sonnage du parasite. Elle essaya pourtant d’unir 
ou de substituer à la grossièreté sensuelle des pré- 
tentions philosophiques, et Èpicharme parait s’être 
servi du théâtre pour répandre les doctrines de 
Pythagore. A côté de lui, on cite comme auteurs 
comiques doriens Phormis et Dinoloque. 

La comédie dorienne qui, transportée en Sicile, 
prit le nom de ce pays, comprenait en général 
tout ce qui n'était pas la comédie athénienne et 
était resté en dehors du développement de la vieille 
et de l'ancienne comédie. Les dicélistes, comédiens 
populaires de l’espèce des mimes, étaient de con- 
dition servile et peu considérés. Agésilas jeta le 
nom de dicéliste, comme une injure, à un tragé- 
dien qu’il voulait humilier. Sous la domination 
romaine, les Spartiates eurent tardivement de 
grandes représentations dramatiques, comme on 
en peut juger par les vastes théâtres dont on voit 
les ruines dans le Péloponèse. 

Cf. Ed. Duméril : Histoire de la comédie (1864-1889, 
2 vol. in-8) ; — Ottfr. Muller : Histoire de la littérature 
grecque, traduite en français par K. Hillebrand (1885, 2 vol. 
in-8), et les Doriens (die Dorier), dans aon Histoire des 
tribus et Etats helléniques (1820 et tuiv.), L II et IlL 

DORLfiAlfS (Louis), ou D'Orléans, pamphlétaire 
français, né en 1542 à Paris, mort en 1629. Avocat 



DORLEANS — 651 — DORV1GNÏ 



et ardent ligueur, il fut nommé avocat général le 
21 octobre 1689, lorsque son parti, devenu tout- 
puissant à Paris, arrêta les membres du parlement 
fidèles au roi. Il écrivit contre Henri IV de vio- 
lents libelles, et après la reddition de Paris s'en- 
fuit à Anvers, où il resta neuf ans. Emprisonné 
à son retour, et mis en liberté trois mois après, 
par ordre du roi, il lui témoigna sa reconnaissance 
par une fidélité qui ne se démentit pas. 

Les pamphlets de Louis Dorléans sont d’un style 
Tuigaire ; les traits en sont plus injurieux que spi- 
rituels, et rarement de bon goût. Mais les passions 
politiques faisaient \a vogue de ces diatribes. Le 
plus fameux a pour titre : Avertissement des ca- 
tholiques anglais aux Français catholiques <1586, 
1587, 1588, in-8), réimprimé dans la tome IX des 
Archives curieuses. « L’esprit de la faction ultra- 
catholique, dit M. Demogeot, est tout entier dans 
cette œuvre de l'un des Seize : le succès s'en pro- 
longea pendant plusieurs années. * On cite ensuite : 
Apologie des catholiques unis (1586, in-8) ; Lettres 
catholiques (1589, in-4); le Banquet et apres-dînée 
du comte <f Arête, où il se traite delà dissimula- 
tion du roi de Navarre (1594) ; les Ouvertures du 
Parlement, faitespar les rois de France (1607, in-4), 
ouvrage d'érudition ; la Plainte sur le trépas 
du roi Henri le Grand (1612, in-8), et quelques 
pièces de vers 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Anquetil : l’Es- 
vrilic la Ligue i — Ch. Labitte : De la Démocratie chex 
les prédicateurs de la Ligue. 

dorléans (Pierre-Joseph), ou D’Orléans, his- 
torien français, né en 1644 à Bourges, mort en 
1698. Membre de la Société de Jésus, il professa 
les belles-lettres, exerça le ministère de la prédi- 
cation, et écrivit des ouvrages historiques d'un 
bon style, mais d’une partialité qui va jusqu'à al- 
térer les faits. Son Histoire des révolutions d'An- 
gleterre ( Paris, 1692-1694, 3 vol. in-4 ; 1724, 4 vol. 
in-12) est très-estimée, dans toute la partie qui 
précède le règne de Henri VIII ; elle a été conti- 
nuée, de 1688 à 1747, par Turpin (Paris, 1786, 
i vol. in- 12). On a encore de lui : Vie de 
P.-C. Spinola (Paris, 1681, in— 12); Vies de Marie 
de Savoie et de l’infante Isabelle (Paris, 1696, 
io-12) ; Sermons (Paris, 1696, 2 vol. in— 12) ; Vie 
de saint Stanislas Kostka (Paris, 1712, in-12); 
Histoire des révolutions S Espagne (Paris, 1734, 
3 vol. in-4), continuée par les PP. Brumoy et 
Rouillé. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DOROTEA, roman de Lope de Vega (voy. ce 
nom). 

dorpics (Martin), savant hollandais, né vers la 
fin du xv* siècle, mort en 1525. 11 professa l’élo- 
quence et la philosophie à Lille, puis devint direc- 
teur du collège du Saint-Esprit à Louvain. Il atta- 
qua avec violence 1 ’Eloae de la Folie d’Érasme, 
mais se réconcilia dans la suite avec l’auteur, qui 
lui fit même une belle épitaphe latine. Thomas 
Morus fut aussi son ami. On cite de Dorpius : Dia- 
logue veneris et cupidinis, etc.; Epistola de Hollan- 
dorum moribus (Louvain, in-4) ; des harangues 
latines, etc. 

Cf. Erasme : Epis lotte, lib. XXXI, cap. 12 ; — Lévesque 
de Barigny : Vie d'Erasme (1757). 



DORSELLUS, personnage des Atellanes (voy. ce 
mot). 

dorset (Charles Sackeville, comte de), poète 
anglais, né en 1637, mort en 4 706. Il descendait 
du comte Thomas de Dorset, né èn 1536, mort en 
1608, favori de Jacques 1", auteur de la galerie 
poétique le Miroir des magistrats et de la pre- 
mière pièce en vers du théâtre anglais, Gordobue 
(1561). Riche, aimable, occupant à la cour de 
hautes positions, le comte Charles de Dorset fut 



le patron généreux des lettrés de son temps. Â 
cultiva lui-même la poésie par passe-temps. Ses 
vers de circonstarice, fort loués de ses protégés, 
sont oubliés depuis, excepté une chanson, Ai** 
dames à terre, composée en mer, dans la guerre 
contre la Hollande, et qui so trouve dans tous les 
grands recueils de poésies anglaises. 

Cf. Johnson : Lives of the english poets; — Chambera 
Cyclopaeiia of english literature. 

DORVAL (Marie-Amélie-Thomase Deladnay, 
M*“), actrice française, née en 1792 à Lorient, 
morte en 1849. Fille de comédiens, elle joua 
d’abord à Lille des râles d’enfants, sous le nom 
de Bourdais, qui était celui de son oncle, acteur 
comique distingué. On la maria fort jeune à AUan- 
Dorval , maître de ballets , et elle fut attachée à 
diverses troupes de province pour les amoureuses 
de comédie et les dugazons d’opéra comique. A 
Strasbourg, elle commença à prendre l’emploi des 
premiers rôles de comédie et de drame. Potier, 
qui l’y vit, fut frappé de son talent et la fit enga- 
ger au théâtre de la Porte-Saint-Martin en 1818. 
Elle y resta jusqu'à l’époque de ses débuts au 
Théâtre-Français, au mois de février 1834. Le 
nom de M"* Dorval se lie à la révolution drama- 
tique opérée par l’école romantique. Son jeu, où 
l'art disparaissait sous le naturel de la sensibilité 
et sous les élans de la passion, s’adaptait parfaite- 
ment à la littérature nouvelle. A la majesté classique 
elle substituait, elle aussi, la violence des effets. 
M“ Dorval commença à manifester ses remarquables 
qualités, à la Porte-Saint-Martin, dans des œuvres 
mélodramatiques, le Château de Kenilvoorth, 
les Deux forçats, Trente ans ou la Vie d’un 
joueur, etc.; puis des créations d'un ordre plus 
élevé, Anfony et Marion de Larme, lui four- 
nirent le moyen de développer tout son talent. Au 
Théâtre-Français, elle se fit applaudir surtout dans 
Angelo et dans Chatterton, elle rendit avec puis- 
sance l'ardente passion de la Thisbé, et fit de 
Ketty-Bell une suave figure. Vers la fin de sa vie, 
elle s'essaya au répertoire classique à l’Odéon, 
créa Agnès de Méranie, et joua, non sans succès, 
les rôles de Phèdre et d'Hermione. Puis, revenant 
au drame des boulevards, elle remporta un der- 
nier succès avec Marie-Jeanne, malgré ses forces 
épuisées et sa voix presque éteinte. Veuve de son 
premier mari, elle épousa le critique et auteur 
dramatique Merle. 

Cf. Coupy : Marie Dorval ; — George Sand : Histoire de 
ma vie; — Alex. Dumas : Mémoires. 

oorvigxy (Louis), auteur dramatique français, 
né en 1743 à Versailles, mort le 4 janvier 1812. 
On le croit fils naturel de Louis XV. Il travailla 
surtout pour les petits théâtres et donna plus de 
quatre cents ouvrages ; mais il se dégrada dans la 
débauche et vécut dans la misère. Ses pièces sont 
le plus souvent triviales, mais avec de l'esprit, de 
la gaieté et des traits comiques. 

On cite surtout : Janot, ou les Battus payent 
f amende (1779), parade jouée avec un succès pro- 
digieux aux Variétés amusantes, par l'acteur Vo- 
lange, et plus tard par l'auteur lui-même et qui 
popularisa le type de Janot; le Désespoir de Jo- 
crisse, suivi de toute une série de pièces sur le 
même personnage; les Etrennes de l’Amour, comé- 
die en un acte en vers, représentée au Théâtre- 
Français, de même que les Noces houxardes, 
pièce en quatre actes, en prose, qui ne réussit 
pas; le Tu et le Toi, ou la parfaite égalité, pièce 
de circonstance donnée en 1794, et qui fut très- 
courue; Roger-Bontemps, Christophe Lerond, et 
au spectacle des Ombres chinoises, le Pont cassé. 
On a encore de Dorvigny de mauvais romans : le 
Nouveau roman comique (1799, 2 vol. in-12) ; les 
Aventures de Madelon Friquet et de Colin Tam- 
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pon (1801 , 4 vol. in-18) ; Ma tante Geneviève 
(1805, 4 vol. in-12), etc, 

Cf. Brozier : Histoire des petits thiâtres ; — Monselet : 
Oubliés et dédaignés (1861, in-18), t. II. 

dossexnus ou Dorsennus (Fabius), poëte co- 
mique latin du il* siècle avant J.-C. U composa 
des atellanes. Son style négligé et ses caractères 
d'une bouffonnerie exagérée ont été blâmés vive- 
ment par Horace (Epltrcs, II, 1). Nous avons son 
épitaphe faite par lui-même : 

Hospes résisté et sopliiam Dossenni lege. 

Cf. Munk : De Fabulis atellanis. 

DOT DE SÜZETTE (la), nouvelle de Fiévée 
(voy. ce nom). 

dottetille (Jean-Henri), traducteur français, 
né en 1716 à Palaiseau, mort le 25 octobre 1807. 
Membre de l’Oratoire et professeur au collège de 
Juilly, il a donné de bonnes traductions de Sal- 
luste (1749, in-12) de Tacite (1772-1779, 6 vol. 
in-12, et 1792, 7 vol. in-12), de la Mostellaria de 
Plaute (1803, in-8) 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

dottori (le comte Carlo de), poëte italien, né 
à Padoue en 1624, où il mourut en 1686. Sa tra- 
gédie d ’Aristodemo (Padoue, 1643 et 1657, in-4), 
est citée comme marquant au xvh» siècle un pro- 
grès dans l'art dramatique. Ses autres ouvrages 
sont : l'Asino, poëme héroïco-comique (Padoue, 
1652, in-12), publié sous le nom anagrammatique 
d’Iraldo Crotto ; Rime e Canumi (Ibid., 1643; Ve- 
nise, 1689, in-12); Ode, Soneti, Dramme, Lettere, 
Discorsi, etc. (Padoue, 1695); Il Pamatto, poëme 
en 8 chants; Ùalateo, poëmo en 5 chants, etc. 

DOUBLE ACCUSATION (la), dialogue dé Lucien 
(voy. ce nom). 

DOUBLET DE PERSAN (N... LEGENDRE, M“), 
femme de lettres française, née en 1677 à Paris, 
morte en 1771. Mariée à un intendant du com- 
merce, elle usa de sa fortune pour satisfaire son 
goût des choses de l’esprit. Elle réunit dans son 
salon, tous les samedis, des hommes marquants 
dans les sciences, les arts et les lettres : Mairan, 
Sainte-Palaye, Piron, Mirabaud, Voisenon, Fal- 
conet, Foncemagne, le comte d'Argental, l’abbé 
Chauvelin, etc. La soirée se passait en discussions 
ou en conversations sur les bruits et les œuvres 
du jour. Chacun des admis avait sa place marquée 
et son portrait au-dessus du fauteuil qu’il occupait. 
Deux pupitres portaient des registres, l’un destiné 
aux nouvelles douteuses, l’autre aux nouvelles 
vraies. On y inscrivait les faits de la politique et 
des lettres, les anecdotes du thé&tre, de la cour 
et de la ville. Bachaumont, qui était l’ami intime 
de M-' Doublet, présidait ces réunions et les sou- 

Î icrs par lesquels elles se terminaient. C’est d’après 
es nouvelles à la main contenues dans les regis- 
tres du salon qu'il publia les Mémoires secret» pour 
servir à l’histoire de la république des lettres en 
France (Paris, 1771, 6 vol. in-12). Lorsque 
M“* Doublet perdit son mari, elle se retira au 
couvent des Filles-Saint-Thomas, où elle continua 
cependant à recevoir les habitués de ses samedis. 
Agée de plus de quatre-vingt-dix ans, et se sen- 
tant sur le point de mourir, elle répudia les idées 
philosophiques de toute sa vie. — Pidansat de Mai- 
robert prétendait être fils de Doublet et de 
Bachaumont. 

Cf. Grimra : Correspondance. 

DOUBLURE. — Voyes Acteür. 
doucuv (Louis), controvcrsiste français, né en 
1652 à Vernon (Eure), mort le 21 septembre 1726. 
Membre de la compagnie de Jésus, ardent adver- 
• saire des jansénistes, il a écrit : Instruction pour 
les nouveaux catholiques (Paris, 1685, plusieurs 
fois réimpr.); Histoire du nestorianisme (1693, 



in-4) ; Mémorial touchant l’état et les propres du 
jansénisme en Hollande (Cologne, 1698, in-12); 
Histoire de l’Origénisme (Paris, 1700, in-4), etc. 

douglas (Gavin), poëte écossais du xvi* siècle, 
né à Brechin en 1474, mort à Londres en 1522. 
Fils du cinquième comte d'Angus , il entra dans les 
ordres, reçut l’évêché de Dunkeld, mais fut forcé 
par les troubles de son pays de se réfugier en 
Angleterre, où il fut accueilli par Henri VIII. Il 
est, après Dunbar, le meilleur pocte écossais de 
son temps. Il avait été élevé en partie en France, 
et l’influence de la littérature française se fait 
sentir dans ses œuvres. Son principal poëme : le 
Palais de l’honneur (the Palace of honour, Londres, 
1553, in-4; Edimbourg, 1579, in-4) est une allé- 
gorie sur les devoirs d’un roi. Sa traduction de 
Y Enéide (Londres, 1553, in-4) est une œuvre de 
mérite, et les Prologues en tête de chaque livre 
sont très-goûtés. Un autre poëme de Douglas, 
King Hart, a été publié dans les Andent Scotish 
poets de Pinkcrton (1786). 

Cf. Warton : History of english poetry ; — Chambers : 
Cyclopaedia of english Uteralure ; — Irwing : Lires of the 
scotish poets. 

DOUJAT (Jean), jurisconsulte et érudit français, 
né en 1609 à Toulouse, mort le 27 octobre 1688. 
Professeur de droit canon en 1651, il devint, en 
1655, régent de la Faculté de droit de Paris, et 
reçut le titre d'historiographe de France. Il entra, 
en 1650, à l’Académie française. Ses ouvrages té- 
moignent de connaissances approfondies dans la 
jurisprudence et dans les langues anciennes. Ce 
sont : Dictionnaire de la langue toulousaine (1638, 
in-8); Abrégé de l'histoire romaine et grecque 
(Paris. 1672, in-12; 1708, 2 vol. in-12); Synopsis 
Conciliorum et Chronologie Patrum, etc. (Paris, 
1674, in-12) ; Histoire du droit canonique (Paris, 
1677, in-12), reprise sous ce titre : Prienotionum 
canonicarum libri quinque (Paris, 1687, 1697, 
in-4) ; l’édition de Tite-Live, ad usum Delphmi 
(Paris, 1679, 6 vol. in-4), etc. 

Ct. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
dousa (Jean van der Dobs, en latin), poëte, 
historien et critique hollandais, né à Noordwyck, 
près Leyde, le o décembre 1545, mort le 8 oc- 
tobre lw)4. II reçut une forte éducation et étudia 
successivement à Délit, Louvain, Douai cl Paris. 
Nous n’avons pas à parler de son rôle comme 
gouverneur et défenseur de Leyde en 1574, ni de 
ses qualités de magistrat. La distinction d’esprit 
et le vaste savoir qu’il unissait à son patriotisme 
le firent nommer premier curateur de l’université 
de Leyde, établie par Guillaume I", puis conser- 
vateur des Archives hollandaises. U eut ainsi la 
facilité de puiser aux sources historiques pour le 
grand ouvrage qu’il composait et qu’il publia sous 
le titre de Batavia Hollandiœque Annales (Leyde, 
1599 et 1601, in-4); il l'écrivit à la fois en vers 
élégiaques et en prose. Les annales en vers for- 
ment dix livres et vont jusqu'en 898; celles en 

f rose, également en dix livres, vont jusqu’en 
122. Jean Dousa a écrit, en outre, un grand 
nombre de commentaires sur Catulle, Ti bulle. 
Properce, Juvénal, Horace, ainsi que des Epodes, 
des Êpigtammes, des Satires, des Elégies, en vers 1 
latins. — Deux de ses fils, Jean ct François, sc 
sont fait aussi un nom dans la littérature. Le pr&; 
mier surtout, né en 1571, mort en 1596 et qui 
annonçait les plus brillantes dispositions comme 
savant ct comme poëte, avait aidé son père dans 
la rédaction des Annales de la Hollande. Ses 
Poésies ont été publiées après sa mort (Leyde, 
1607, in-8; Rotterdam, 1704, in-12). 

Cf. P. Bertius : Oralio de vila Jani Dousa (Leyde. 16(4. 
in-t) ; — J. Scaliger : Epicedium in obitum Jani Dousa 
fllii (Francfort, 1598); — Siegenbeek : Laudatio Jani 
Dousa (Leyde. 1812. in-8). 




DOUZE PAIRS — e 

DOUZE PAIRS (Chanson des). — Voyez Roland. 

DOTiLLE (Charles), poëte français, né le 23 juin 
1807 à Montreuil-Bellay (Maine-4t-Loire), mort le 
30 novembre 1829. Il fit ses études au collège de 
Saumur, et étudia ensuite le droit à Poitiers, d'où 
il envoya au Mercure de France, sous le nom de 
M"* Pauline A., des pièces de vers qui attirèrent 
rattention. En 1828, il vint à Paris, continua à 
composer des poésies, et collabora à plusieurs 
petits journaux, notamment au Figaro. Un direc- 
teur de théâtre, Brunet, le provoqua en duel à 
propos d’un article où il se crut insulté. Dovalle 
fut atteint d'une balle au cœur. Pendant que les 
témoins chargeaient les pistolets, il s’était retiré 
à l'écart et avait écrit les derniers vers d’un adieu 
à sa famille ; on les retrouva sur lui portant la 
trace de la balle qui les avait traversés : 

Brillant d’un nlieur ineffable 

Pour moi co ençait l’avenir. 

Et ma jeunesse était semblablo 
A la fleur qui vient de s’ouvrir. 

Le talent de Dovalle a été ainsi caractérisé par 
M. Victor Hugo « Une poésie toute jeune, enfan- 
tine parfois ' .antôt les idées de Chérubin, tantôt 
une sorte je nonchalance créole; un vers à gra- 
cieuse allure, trop peu métrique, trop peu rhyth- 
mique, il est vrai, mais toujours plein d’une har- 
monie plutôt naturelle que musicale s. Les fleurs, 
le printemps, la jeunesse, étaient les objets ordi- 
naires et souvent monotones de ses chants. Ses 

Î ièces les plus connues sont le Convoi d'un enfant , 
i Bergeronnette, la Halte au marais, la chanson 
du Curé de Meudon. Ses œuvres furent réunies 
après sa mort et publiées, sous le titre du Sylphe, 
avec une préface de V. Hugo (Paris, 1830, in-8). 

Cf. Louvet : Notice, dans l'édit, du Sylphe; — Grimaud, 
dans U Revue de Bretagne et de Vendée, octobre, 1857 ; — 

J. Clvetie : Elisa Menteur, Ch. Dovalle, etc. (1864, in-lflj. 

DOYEN (le) de Killerine, roman de l'abbé 
Prévost d’Exiles (voy. ce nom). 

DftACOXTicS, poëte latin moderne, prêtre es- 
pagnol, mort vers 450. 11 nous reste de lui un 
poëoie sur les six jours de la création, compre- 
nant 575 vers, et intitulé : Hexaemeron, sive opus 
tu dierum. Le style n’en est pas sans mérite, 
quoique très-obscur. Imprimé d’abord avec la Ge- 
* est de Claudius-Marius Victor (Paris, 1560, in-8), 
il a été inséré dans les bibliothèques des Pères. 

L’ Hexaemeron a été mis sous une forme plus cor- 
recte par Eugenius, évêque de Tolède, au vu* siè- 
cle : ce prélat y ajouta même le récit du septième 
jour. Ainsi modifiée, l’œuvre de Dracontius, l'un 
des obscurs précurseurs de Milton, fut publiée par 
le P. Sirmond avec les Opuscules d’Eugenius (Pa- 
ris, 1619, in-8), puis par Rivin (Leipzig, 1651, 
in-8), par Arevali (Rome, 1791, in-4), etc. On y 
joint un fragment de 98 vers élégiaques d’un 
poème adressé à Théodose le Jeune. 

CL Fabricins : Bibliotheca eeclesiastica. 

DRAGONTEA (la), poëme de Lopc de Vega (voy. 
ce corn). 

duee (Joseph-Rodman), poëte américain, né à 
New-York en 1795, mort en 1820. II étudia la 
médecine, fit un riche mariage, voyagea en Eu- 
rope, et mourut, à vingt-cinq ans, d’une maladie 
de consomption. Dans l'année même qui précéda, 
il donna à l 'Evening-Post de New-York, sous le 
pseudonyme satirique de Croaker, des pièces de 
circonstance qui, réunies à des pièces du même 
genre de son ami Halleck, formèrent l’œuvre un 
moment célèbre des Croaker s. Son meilleur poëme 
est le Lutin coupable (the culprit Fay), inspiré du 
Songe (T une- mut d’été de Shakespeare. Un recueil 
de Poésies de Drake a été publié en 1836. 

Cf. Dnyekinek : Cyclopaedia of american literature. 
makf.sborch (Arnold), érudit hollandais, né 



►3 - DRAME 

à Utrecht le 1" janvier 1684, mort le 16 janvier 
1747. Elève brillant de Grævius, de Burmann, de 
Gronovius, il professa à Leyde l’histoire et la rhé- 
torique, et acquit une grande réputation par son 
savoir et ses travaux. On lui doit des éditions de 
Silius Italiens (1717, in-4) et de Tite-Live (Leyde 
et Amsterdam, 1738-1746, 7 vol. in-4), où l’on 
trouve plus d'érudition que de méthode. Il a laissé 
en outre des dissertations remarquables : de Prt b- 
fectis Urbis (Utrecht, 1706, in-4 ; 3' édit., Bairent, 
1787); De utilitate et fructu qui ex humanioribus 
disciplinis in omne genus hominum et doctrina- 
rum redondant (Leyde, 1716); Oralio funebris in 
F. Burmatmum (Ibid., 1719), etc. 

Cf. Oostevdyck : Eloge, en tète des deux dernières édi- 
tions des Préfet* chez les Romains. 

DRAMATIQUE (Art). — Voyez Art dramatique. 

DRAMATURGIE (la) de Hambourg, ouvrage de 
Lessing (voy. ce nom). 

DRAME, l’un des principaux genres de compo- 
sition dramatique. Etymologiquement, le mot drame 
(Spâfiot, action) devrait signifier toute mise en 
scène d’une action, par opposition aux récits de 
l’épopée et aux chants du genre lyrique. Mais il 
ne désigne, dans l'art dramatique, à côté de la 
comédie et de la tragédie, qu’un genre particulier 
qui a eu de la peine à conquérir sa place et à 
faire reconnaître ses droits par la critique fran- 
çaise. 

I. Le drame et l'ancienne école classique. — Le 
drame se distingue de la tragédie et de la comédie 
par le mélange qu'il fait des éléments de l'une et 
de l'autre; il prend la réalité humaine et sociale 
dans sa complexité, et la pénètre dans tous ses 
détails, extérieurs ou moraux; il présente tour à 
tour ou ensemble sur la scène le beau et le laid, 
le sublime et le grotesque, le gracieux et le mon- 
strueux ; il provoque à la fois le rire et les larmes; 
il excite toutes les émotions, agréables, doulou- 
reuses ou terribles que peut faire naître le spec- 
tacle même de la vie. L’école classique française 
refusait d'introduire sur le théâtre cette imitation 
complète de la nature, que les Grecs n’avaient pas 
bannie de la scène antique et qu'Aristote ne songe 
point à condamner. Cédant au besoin d'établir en- 
tre le» genres des séparations profondes, Boileau 
n'admet, au théâtre, que la comédie et la tragé- 
die et écarte toutes les œuvres dramatiques qui 
pourraient les rapprocher ou les confondre. Cor- 
neille avait cependant pressenti une sorte de pièces 
qui ne seraient ni absolument tragiques ni abso- 
lument eomiques, et il leur donnait le titre de 
tragi-comédies ou celui de comédies héroïques. 
De ce nombre étaient, avec le Cid lui-même, Ni- 
comède, Don Sanche d'Aragon et les autres ou- 
vrages qui, appartenant à la tragédie par les pé- 
ripéties malheureuses ou terribles, ressemblaient 
à la comédie par le dénoûment heureux. D’un 
autre côté, des pièces où dominait le ton comique 
pouvaient se rapprocher de la tragédie par la gra- 
vité de l’intérêt, comme le Don Juan de Molière. 

A ces pièces intermédiaires, qui se produisaient 
malgré les arrêts d’exclusion prononcés contre 
elles, on donna au siècle suivant d’autres noms, 
ceux de tragédies bourgeoises ou domestiques, de 
comédies sérieuses ou larmoyantes, etc., jusqu'à 
ce quelles prissent simplement celui de drames, 
qu’elles ont gardé. 

II. Essor du drame au dix-huitième siècle. Scènes 
françaises et étrangères. — La révolution qui con- 
sacra leur existence en France fut inaugurée 
par La Chaussée et consommée par Diderot, qui 
joignit, pour son compte, l'exemple à la théorie. 
Ses deux drames, le Fils naturel et le Père de 
famille, représentés avec plus de bruit que de suc- 
cès en 1757 et 1758, avaient été précédés des Pen- 
sées sur l'interprétation de la nature qui étaient 
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toute une poétique. 11 réclamait le nouveau genre 
par des considérations à priori comme celle-ci : 
■ On distingue dans un objet moral un milieu et 
deux extrêmes; il semble donc que, toute action 
dramatique étant un objet moral, il devrait y avoir 
on genre moyen et deux genres extrêmes. Nous 
avons ceux-ci : c’est la comédie et la tragédie. 
Mais l’homme n’est pas toujours dans la douleur 
ou dans la joie; il y a donc un point qui sépare 
la distance du genre comique au genre tragique *. 
C’est à ce point que Diderot se place. Ce qu'il at- 
tend du genre proposé, c’est avant tout la vérité, 
c’est-à-dire la représentation exacte de la nature 
et de la vie, avec les émotions qu’elles font naître 
et les enseignements qu’elles contiennent. Mal- 
heureusement les prétentions de l’auteur à la naï- 
veté, à la sensibilité, à la raison, à la vertu, etc., 
le conduisirent à des exagérations qui manquent 
leur effet, à des effusions larmoyantes qui ne tou- 
chent pas, à des sermons pédantesques qui en- 
nuient. Les meilleures œuvres françaises, immé- 
diatement suscitées par les principes de Diderot, 
furent le Philosophe tant le lavoir de ÿedaine, le 
Déserteur de Mercier, le Comte de Cominget de 
Baculard d’Arnaud, la Mère coupable et Eugénie 
de Beaumarchais, qui se fit à son tour le théori- 
cien du genre. On cite aussi le Beverley de Sau- 
rin. Voltaire voulut donner à la réforme le con- 
cours de sa popularité. Il composa Nanme et 
r Enfant prodigue, et prit dans plusieurs écrits la 
défense a’un système qui lui semblait favoriser 
chez nous l’acclimatation des ouvrages de Sha- 
kespeare. 

Les théories de Diderot eurent plus d’influence 
à l'étranger. Les créateurs du drame allemand s’en 
inspirèrent. Leasing se les appropria et les justifia 
par des œuvres qui méritent d’être citées : Minna 
de Bamhelm , Emilia Galolti et Nathan le Sage. 11 

! ' faisait paraître, suivant M** de Staël, « un ta- 
enl vraiment simple et sincère, tandis que Diderot 
avait mis l'affectation du naturel à la place de 
l’affectation de la convention. > Mais l’exemple de 
Diderot l’emporta d’abord sur celui de Lessmg, et 
les Allemands se ressentirent longtemps selon 
Schlegel lui-même, de la contagion d'une fausse 
naïveté, de sermons fastidieux et de l’abus d'une 
sensibilité larmoyante. « Nous autres Allemands, 
ajoute le critique, nous pouvons dire avec raison : 
hinc ilia lacryma; de là viennent toutes ces larmes 
dont notre scène a été depuis inondée. « Cepen- 
dant la théorie du drame devait triompher dans 
toute la littérature allemande et s’y recommander 

Î iar les plus belles des œuvres modernes. C’est dans 
e drame romantique de GctU de Berlichingen que 
Gœthe donne d’abord sa mesure, comme auteur 
dramatique. Sa tragédie d'Iphigénie en Tauride 
n’est qu’un caprice d'artiste archéologue, et sa na- 
ture le ramène au drame, auquel appartient la 
grande fantaisie métaphysique du Faust. Schiller 
se tourne aussi vers le drame avec son enthou- 
siasme lyrique. Ce qu'il appelle ses tragédies brise 
le cadre du genre et en viole les conventions. Son 
chef-d’œuvre, l 'Athalie du théâtre allemand, Guil- 
laume Tell, réalise, en les défendant .de l’exagé- 
ration, toutes les libertés de mouvement et d’effet 
qu'on réclame pour le drame. Jusqu’à nos jours, 
le drame continue do tenir la tragédie dans l’ombre 
sur le théâtre allemand. On comprend qu’il occupe 
aussi la première place sur les théâtres anglais et 
espagnol. Autour de Shakespeare, dont les œuvres 
se signalent toutes par l’alliance du tragique et du 
comique, de la violence et de la grâce, au sublime 
et du grotesque, la tragédie ne pouvait guère se 
développer et devait se réduire à de rares imita- 
tions. La patrie des Autot sacramentales et de la 
grande mise en scène des légendes catholiques et 
nationales, l'Espagne, ne pouvait être tirée de la 



voie du drame par l'exemple de l’ancienne Grèce 
ou l’influence de la France. La Jeunesse du Cid, de 
Guillen de Castra} d'où Corneille a tiré une œuvre 
si noble et si sobre, était un de ces spectacles 
grandioses et variés, conformes au génie et aux 
habitudes de la nation. 

Le drame, intronisé en France par Diderot, pa- 
troné par Voltaire, défendu par Marmontel, ne cessa 
de lutter sur nos scènes contre la tragédie, et finit 
par se substituer à elle. Combinant avec la mu- 
sique les plus sombres inventions, une de ses va- 
riétés , le mélodrame (voy. ce mot), remplit le 
théâtre à la fin du siècle dernier et dans les pre- 
miers quarts de celui-ci. Caignies, Ducangc et 
surtout Guilbert de Pixérécourt lui doivent de nom- 
breux succès. Le nom de ce dernier est resté, pen- 
dant plus de trente ans, inséparable de ces téné- 
breuses intrigues nouées dans le mystère et dénouées 
par des procédés uniformes de reconnaissance et 
de révélation. 

111. Avènement du drame romantique français. 
— La défaveur où tomba le mélodrame, après une 
trop longue exploitation, semblait, aux approches 
de la révolution de 1830, présager un nouveau 
règne de la tragédie, lorsque l’école romantique 
profita du besoin de changement éprouvé par le 
public, pour ramener une nouvelle forme du drame 
Un jeune pocte, M. Victor Hugo, en donna un gi- 
gantesque échantillon dans Cromwell, et, dans la 
Préface de cette pièce, le manifeste pompeux de 
la rénovation dramatique (1827). A grand renfort 
de métaphores, il ramenait toute poésié à la poé- 
sie dramatique, comparant < la poésie lyrique pri- 
mitive à un lac paisible qui réflète les nuages et 
les étoiles du ciel; ... l’épopée au fleuve qui en 
découle et court, en réfléchissant ses rives, ... se 
jeter dans l'océan du drame. » Pour l’auteur, Mil- 
ton et Dante sont des dramaturges méconnus. • Ils 
conspirent avec Shakespeare à empreindre de la 
teinte dramatique toute poésie; ... et, loin de tirer 
à eux dans ce grand ensemble littéraire qui s’ap- 
puie sur Shakespeare, Dante et Milton sont en 
quelque sorte les deux arcs-boutants de l'édifice 
dont il est le pilier central, les contre-forts de la 
voûte dont il est la clef. » Au milieu de ce fracas 
d'images, la pensée qui se fait jour est que le 
drame consiste essentiellement dans le mélange 
du sublime et du grotesque où Shakespeare s’est 
complu, et que d r autres écrivains de génie ont 
porté dans des genres différents. Ce mélange, 
ajoute-t-on, est dans la nature, et, — c’est là le 

Î -rand principe romantique : • Tout ce qui est dans 
a nature est dans l’art. » Tandis que la tragédie 
se réserve le grand, le noble, le beau, la comédie 
prouve que le difforme, le laid, le grotesque peut 
être un objet d’imitation pour l’art, et la nature, 
qui réunit tous ces contraires, invite le drame à 
les reproduire dans leur opposition et leur har- 
monie. De là, sous l’empire d’une imagination 
puissante et fougueuse, les perpétuels contrastes 
de personnages et de situations dont se compose 
tout le théâtre de M. V. Ilugo, comme son style 
se compose tout entier d’antithèses, c’est-à-dire 
de contrastes d’images et de mots. A côté du 
jeune maître, une foule de disciples ou d’émules 
se précipitèrent dans la voie ouverte ; beaucoup y 
trouvèrent le succès et la fortune ; quelques-uns y 
déployèrent un vrai talent et une étonnante fécon- 
dité. Il faut citer dans le nombre : Alex. Dumas, 

3 ui eut le bonheur, avec Henri III, de faire applau- 
ir à la scène (11 février 1829) le nouveau genre, 
attardé jusque-là dans la théorie, puis Frédéric 
Soulié, Eugène Sue, Alfred de Vigny, Balzac, Bou- 
chardy, D’Ennery, Aug. Maquet, Félix Pyat, Di- 
naux, Anicet Bourgeois, Michel Masson, Perd. 
Dugué, Paul Fout lier, Vacquerie, L. Bouilhet. 
Félicien Maliefille, etc. Des acteurs, richement or- 
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ganûés, tels que Bocage, Frédéric Lemaibe, Mélin- 
gue, Georges el Dorval, relevèrent, par leur 
interprétation puissante, le drame jusque dans ses 
trivialités, et le soutinrent longtemps avec un éclat 
que la tragédie ne connaissait plus. 

Le genre s’étendit et sc ramifia; il y eut, en 
wvmière ligne , le drame historique , tel que 
H. V. Hugo l’avait conçu, avec le luxe du langage 
psétique jeté sur ses éléments hétérogènes; puis 
le drame mixte d’histoire et d’imagination, le 
drame d’invention pure, le drame de moeurs et de 
caractères, le drame d’intrigue et d’imbroglio, en- 
fin le drame judiciaire ou de cour d'assises. Mais, 
dans le système, l’excès était trop voisin des prin- 
cipes ; on exagéra tour à tour chacun des élé- 
ments que le drame mettait en œuvre ou leurs con- 
trastes. Celui-ci donna à ses personnages histori- 
ques des proportions démesurées; celui-là laissa 
son imagination franchir toutes les limites de la 
vraisemblance; l’un se plut dans le trivial et le 
grotesque ; l’autre, pour produire la terreur, se fit 
lugubre et funèbre ; tantôt les complications labo- 
rieuses de l’auteur devinrent des énigmes inextri- 
cables; tantôt on s’attacha, sans invention, à 
mettre à la scène la copie la plus fidèle de la 
plus plate réalité. Le drame alors excita à son 
tour le dédain des esprits éclairés et la lassitude 
du public. L’éclat momentané de la tragédie, ren- 
due à la vie par le talent exceptionnel de M“* Ra- 
chel, fut pour bien peu dans cette décadence du 
drame, qu’il ne faut attribuer qu’à lui-mème et à 
l’abus inévitable de ses moyens. Car la tragédie, 
une fois rentrée dans l’ombre avec son éminente 
interprète, le drame ne cessa de déchoir sûr toutes 
les scènes (Porte-Saint-Martin , Galté , Ambigu- 
Comique, Cirque, etc.) de ce fameux « boulevard 
du crime •, illustré par ses triomphes. Pourtant, 
dans cette décadence même, on vit encore, jusque 
de nos jours, des drames isolés, œuvre d’un con- 
sciencieux talent, comme la Conjuration cTAm- 
boise, du poète Louis Bouilhet (Odéon, 1867), té- 
moigner par un succès tres-sérieux de la vitalité 
que le genre porte toujours en lui. En même temps, 
ù reprise d ’Hemani, qui eut à Paris un succès de 
vogue européenne pendant toute la durée de l’Ex- 
position universelle de 1867, et depuis celle de 
Rutf-Bla s, de Marion, montrèrent une vie et une 
puissance réelles dans ces créations qui n’ont pas 
encore été remplacées. 

IV. Conclusion. — 11 nous a suffi de rappeler 
les divers manifestes des promoteurs du drame, 
pour qu’on juge de la vérité d’une partie des rai- 
sons qu’ils ffivoquent, tout en faisant justice de 
rexagération de leurs prétentions. On peut avoir 
pour la tragédie (voy. ce mot) toute l'admiration 
que mérite cette belle et savante imitation de l’an- 
tique, et reconnaître que le théâtre moderne, pour 
être populaire et national, comporte plus de mou- 
vement et de variété. M** de Staël dit avec raison : 
* Les pièces dont les sujets sont grecs ne perdent 
rien à la sévérité de nos règles dramatiques ; mais 
à nous voulions goûter, comme les Anglais, le 
plaisir d’avoir un théâtre historique, d’être inté- 
ressés par nos souvenirs, émus par notre religion, 
comment serait-il possible de se conformer rigou- 
reusement, d'une part, aux trois unités, et de l’autre 
part, au genre de pompe dont on se fait une loi 
dans nos tragédies ? » Le drame, avec sa mise en 
scène variée et animée, est dans les traditions 
littéraires de tous les peuples de l’Europe, dans les 
nêlres mêmes, malgré l’éclat que deux siècles ont 
donné à un genre plus majestueux et plus sobre, 
repris à i’antiquité ; il est dans les idées, dans les 
modernes, et c'est pour cela qu’il renaît si 
Mlw iSrne chez nous, à l’appel des réfor- 
ficilemeot , ien t l’in venter. Grâce aux transfor- 

mateurs < 7 UI nature multiple le rend susceptible, 
mutions dont s» 



il se relèvera encore plus d'une fois de l’abanden 
où le conduisent périodiquement l'exagération et 
les abus. C'est à son contact et sous son influence 

3 ue le théâtre se renouvelle et sc vivifie, jusque 
ans les ouvrages des écrivains les plus sages et 
les plus timorés. Les meilleures pièces de Casimir 
Delavigne et de Fr. Ponsard sont moins voisines 
de la tragédie que du drame. C’est dans le rappro- 
chement, à la fois hardi et mesuré, des deux genres 
que consisterait peut-être la perfection dramatique. 
Si Athalie, sur un sujet qui intéresse notre passé 
religieux, est restée la plus vivante des tragédies, 
n'est-ce pas parce que, dans son unité, elle parti- 
cipe du mouvement et de la variété du drame? Et 
si Guillaume Tell, sur le plus populaire des sujets 
patriotiques, peut passer pour le plus beau des 
drames, n’est-ce pas parce que, dans sa variété 
et son mouvement, il se rapproche davantage de 
l'unité et de la simplicité tragiques? 

Cf. Diderot : Sur l'Interprétation de la nature, etc.; — 
Beaumarchais : Essai tur le drame sérieux, dons la 1™ éd. 
d ’Euqénie (Paris, <767, in-8) ; — Lessing : la Dramatur- 
gie de Hambourg ; — ï“ de Staël : De l'Allemagne ; — 
Schlegel : Cours de littérature dramatique ; — Hegel : 
Cours f esthétique ; — Martine : Examen des tragiques 
anciens et modernes (Genève, Paris, 1834, 3 vol. in-8) ; — 
V. Hugo : Préface de Cromwell, etc. ; — Saint-Marc Gi- 
rmrdin : Cours de littérature dramatique ; — Demogcot : 
Histoire de la littérature française. 

DRAME SATYR1QUE. — Voyez Satyrique (Drame). 
dracd (Georges), en latin Draudius, biblio- 
graphe allemand, né à Davernheim (Hesse) le 9 jan- 
vier 1573, mort à Butzbach en 163Ô ou 1635. Il fut 
ouvrier imprimeur, puis pasteur. Ses principaux 
ouvrages sont : Bibliotheca clatsica (Francfort, 
1611, in-A), où sont classés plus de 30 000 ou- 
vrages ; Bibliotheca librorum germanicorum clas- 
sica (Ibid., 1625, in-A); Bibliotheca erotica (Ibid., 
1625); Discursus typographicus experimentalu, etc. 
(Ibid., 1625, in-8), etc. 

DRAVIDIENNEâ (Langues) ou Draviriennes. Il y 
a dans l'indo des langues qui n’ont aucun lien de 
parenté avec le sanscrit. Elles ont pour origine les 
langues parlées par les Dravidas, qui habitèrent 
cette contrée de l’Asie avant l’établissement des 
Aryas. Ce sont des langues d’agglutination, dont 
les mots sont nombreux, grâce à celte facilité 
qu’ils ont de se combiner entre eux à l’infini. Elles 
rendent les moindres nuances des impressions phy- 
siques, mais sont rebelles à l'expression des idées 
et des sentiments. On divise ces langues en deux 
groupes : 1° celles du nord, dites vinahyennes, qui 
sont parlées dans les monts Vindhyas : le male , 
ou radjmahali, Vuraon, le kole et le gond; 2° celles 
du sud, parlées dans le Dekan : le tamoul, ou 
malabar, le têlmga, le talava, le kanara, ou kar- 
natique, le malaydla, etc. A ces idiomes princi- 
paux de la famille dravidienne, il faut joindre le 
toda ou todava, parlé dans les monts Nilglierries, 
le kodagou, des monts de Kourg, et les dialectes 
des lies Maldives et Laquedives (voy. Kanara. Ma- 
layala, Tamoul, etc.). 

Cf. Caldweil : Comparative grammar of the dravidian 
languages (London, 1857, in-8). 

DRAYTOS (Michaël), poète anglais, né à Ather- 
stone dans le comté de Warwick vers 1 563, mort 
en 1631. Sa vie estpeu connue, quoiqu’il porta le 
titre de poëte lauréat et ait été enseveli à West- 
minster. C’est un des plus distingués de ces poètes 
de la première moitié du xvu* siècle qui, sous une 
forme quelquefois bizarre, souvent originale, mon- 
trèrent du savoir, des idées et de l'imagination. 
Ses œuvres sont nombreuses : la Guirlande du ber- 
ger, suite de Pastorales (Shepherd's Garland, 1593) ; 
les Guerres des barons (The barons’ wars. 1598), 
récits du règne d'Edouard III ; Epitres heroiaues 
de l'Angleterre (England’s Heroicalepistles,1598); 
Polyolbion (1613-1622, 2 parties), itinéraire poé- 
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ligue de l’Angleterre en 30 chants et 30 000 vers, 
joignant la minutieuse exactitude du topographe 
et de l'érudit à l’enthousiasme du poète; ta Ba- 
taille d'Aiincourt, les Malheurs de la reine Mar- 
guerite, la Cour des fées, etc. (the Battle of Azin- 
court, Memoirs, etc., 1627) ; l'Elysée des Muses 
(the Muses* Elyzium, 1630, in-4), contenant neuf 
idylles, entre autres le charmant petit poème de 
Nymphidia. Les Œuvres complètes de Drayton ont 
été publiées (1748, in-fol.,et en 1753,4 vol. in-8). 
Le Polyolbion figure dans les Spécimens of our 
ancientpoets, de Soulhey. 

Cf. Sh*w : Hislory of english lilerat. ; — Charabers : 
Cyclopaedia of english lilerat. ; — D’Israôli : Amenilies 
of lUerature. 

drepanius (Latinus-Pacatus), panégyriste _ et 
poète latin du iv* siècle après J.-C., né dans l’A- 
quitaine. Il était l’ami d’Ausone qui vante son ta- 
lent poétique ; mais aucun de ses vers ne nous est 
parvenu. Norus avons de lui un Panégyrique de 
Théodose, d’une diction fleurie et hyperbolique, 
mais d’un fond plus sérieux que les exercices des 
rhéteurs du même temps. C’est le onzième de la 
collection : Duodecim panegyrici veleres (Venise, 
1728, in-4; Utrccht, 1700-1797, 2 vol. in-4). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

DREUX DU radier (Jean-François), littérateur 
français, né le 10 mai 1714 à Chàteauneuf-en-Thi- 
merais, où il est mort le 1“ mars 1780. Il fut d’a- 
bord avocat, puis lieutenant particulier au bail- 
liage de sa ville natale. Il publia un grand nombre 
d’ouvrages, surtout des compilations curieuses et 
exactes, mais assez mal ordonnées et d’un style 
pénible. On cite entre autres : Eloges historiques 
des hommes illustres de la province du Thyme- 
-ais (Paris, 1749, in-12); Bibliothèque historique 
et critique du Poitou (Paris, 1754, 5 vol. in-12), 
ouvrage qui a été continué jusqu’en 1840 (Niort, 
1842,8 vol. in-8); l’Europe illustre, contenant les 
vies abrégées des souverains, des princes, depuis 
le XV * siècle, avec des portraits d’Odieuvre (Paris, 
1755, in-8); Tablettes historiques et anecdotes des 
rois de France (Paris, 1759, 3 vol. in-12); Mé- 
moires historiques, critiques et anecdotes des reines 
et régentes de France (Paris, 1763. 7 vol. in-12 ; 
1808, 6 vol. in-8) ; Récréations historiques, avec 
l’histoire des fous en titre d office (La Haye, 1768, 
2 vol. in-12), etc. Il a traduit les Satires de Perse, 
en vers français et en prose latine et française 
(1772, in-12). 

Cf. Lartic Saint-Jal : Notice sur la vie et les ouvrages 
de Dreux du Radier (Niort, 1842, in-8) ; — Quérard : la 
France littéraire. 

dribsche (Jean van der), en latin Drieschius 
ou Drusius, orientaliste belge, né à Oudenarde en 
1550, mort à Leyde en 1616. Après avoir fait ses 
études à Louvain, il rejoignit son père en Angle- 
terre et obtint une chaire des langues, orientales 
à Oxford en 1571, puis professa l’hébreu à Leyde 
et à Franeker. On cite de lui : Quœsliones et res- 
ponsiones (1583, in-8) ; Animadversiones (Leyde, 
1585, in-8) ; Locutionum sacrarum miscellanea 
(1586, in-8); Grammatica hebraica (Louvain, 1612, 
in-8), etc. 

Cf. Aboi Curiundcr : Vi la Joannis Drusii (1618, in-4) ; 
— Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

drollinger (Charles- Frédéric), poète alle- 
mand, né à Durlach (duché de Baae) le 26 dé- 
cembre 1688, mort le 1" juin 1742. Il fut biblio- 
thécaire et archiviste dans sa ville natale. S’exerçant 
dans la poésie lyrique, il abandonna le genre d’Hoff- 
mauswaldau et de Lohenstein, qu’il avait d’abord 
imités et suivit les traces de Haller. Sa diction est 
pure et sa versification harmonieuse. On cite ses 
odes sur la Divinité, l’ Immortalité de Vâme et 
a Providence, comme des morceaux très-remar- 



quables. On a recueilli ses Poésies (Gedichle, etc.; 
Bâle, 1 743 ; Francfort, 1 715) . 

Cf. Buxtorf : Brevis historia vitx et obitus C.-F. Drol- 
linger (Bâle, 1724, in-4). 

DROUIXEAU (Gustave), littérateur français, né 
le 20 février 1800 à La Rochelle, mort en 1835. 
D’abord clerc de notaire, il fut ensuite professeur 
au collège de Civray. En 1824, il vint à Paris pour 
suivre les cours de droit, mais ne s’occupa que de 
poésie et de littérature. 11 fit représenter en 1826, 
a l’Odéon, Rien ai, tragédie en cinq actes, qui eut 
du succès. 11 donna a la Porte-Saint-Martin, en 
1828, l'Ecrivain public, drame en trois actes, avec 
Merville; en 1829, l’Espion, drame en cinq actes, 
avec Fontan et Léon Halévy. Sa carrière drama- 
tique se termina en 1830, au Théâtre-Français, par 
Françoise de Rimini, drame en cinq actes, en 
vers. Après la révolution de Juillet, dans laquelle 
iljouaunrcMe actif, il fut attaché à la rédaction du 
Constitutionnel, et y écrivit sur l’économie poli- 
tique. 11 mourut fou à trente-cinq ans. 

La réputation, aujourd'hui bien effacée, mais un 
moment assez brillante de G. Drouineau, tint moins 
à scs drames et à ses articles politiques qu’à scs 
romans qui, par le mélange du libéralisme et du 
sentiment religieux, furent le point de départ 
d’une école de néo-christianisme. Le premier, 
Ernest ou les Travers du siècle (Paris, 1829, 

5 vol. in-12), Ht beaucoup de bruit, par les at- 
taques dirigées contre l’enseignement de l’Univer- 
sité. Scs autres écrits sont: Epltre à Casimir De- 
lavigne sur ses ouvrages (1823, in-8) ; Epitre à 
quelques poètes panégyristes (1824, in-8); Trois 
nuits de Napoléon (1826, in-8); le Soleil delà 
Liberté, .stances (1830, in-8); le Manuscrit vert, 
roman (1831, 2 vol. in-8); Résignée, roman (1833, 

2 vol. in-8); les Ombrages, contes spiritualistes 
(1833, in-8); l’Ironie 1833, 2 vol. in-8); Confes- 
sions poétiques (1833, in-8). 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

DROUYX (Jean), littérateur français du xv* siè- 
cle, né à Amiens. On a de lui un curieux volume 
de vers, intitulé : la Nef des folles, selon les cinq 
sens de la nature, etc. (Paris, 1501 , in-4, gothique, 
rare). C’est une imitation faiblement versifiée de 
la Navicula slultifera de Jodocus Radius. On cite 
en outre : V Histoire des trois Maries, réduite en 
prose françoise (Paris, s. d.; Rouen, 1511, in-4), 
roman mêlé de légendes pieuses et de fables ridi- 
cules; le Régime d Honneur, translaté de latin 
en prose françoise (Lyon, 1507, in-8), sorte de ma- 
nuel de politesse. * 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX. 

DROZ (François-Xavier-Joseph), littérateur fran- 
çais, né à Besançon le 31 octobre 1773, mort le 
4 novembre 1850. D’une famille de magistrats, il 
fit comme volontaire les premières campagnes de 
la Révolution, puis, ayant été nommé professeur 
de belles-lettres à l’Ecole centrale de Besançon, il 
se tourna vers les travaux littéraires. Rentré à Pa- 
ris, il fut l’ami de Cabanis et d'Andricux et vécut 
dans la Société d’Auteuil. Il professait, avec la 
modération et la bonne foi de son caractère, les 
principes de la philosophie du xvui* siècle, il se 
jeta plus tard dans les idées et la pratique chré- 
tiennes, dans lesquelles il finit sa vie. Ses écrits, 
recommandables par la pureté de la morale, l’hon- 
nêteté élevée des sentiments, le soin consciencieux 
de la forme, lui ouvrirent les portes de l’Académie 
française où il succéda à Lacrctelle aîné, en 1824. 

On a de J. Droz : Essai sur Vart oratoire (1799, 
in-8) ; Essai sur l'art détre heureux (1806, in-12, 
plus, édit.); Eloge de Montaigne (1812, 3 édit.; 
1816, in-8) ; Etudes sur le beau dans lesarts( 1815) ; 
Delà Philosophie morale (1823, in-8), ouvrage con- 
tenant l'exposé des différents systèmes sur la science 
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de la vie, et qui obtint le prix Montyon l’année 
suivante ; Economie politique (1829, 3* édit., 1854); 
Histoire du règne de Louis XVI ( 1839-1842, 3 vol. 
in-8); Pensées du christianisme, preuves de sa 
vérité (1842), etc. Il a aussi publié en collaboration 
«ree Picard les Mémoires de Jacques Fauvel (1822, 
4 vol. in-12), sorte de nouveau Gil Blas, moins 
spirituel qu’honnête. M. Droz avait donné une édi- 
twade ses Œuvres en 1826 (2 v. in-8, avec portr.). 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. II ; — Montalera- 
krt : Discours de réception; — Sainto-Beuve : Causeries 
és lundi, t. III ; — Michel Chevalier : Notice, en tête de 
h 3* édition de l'Economie politique. 

bRCMMO.N'D (William), poëte écossais de son 
temps, né en 1585, mort en 1649. Fils d’un gen- 
tilhomme de la chambre du roi Jacques, il montra 
pour les Stuarts un grand attachement. Scs vers 
sont pleins de flatteries à leur égard, et l’on pré- 
tend que la douleur qu'il éprouva du supplice de 
Charles I" hâta sa mort. Écossais par sa naissance, 
mais Anglais par la langue, il fut lié avec les 
poètes contemporains, surtout avec Ben Jonson. 
Ses Poèmes, où l’on trouve de la douceur et de 
l’élégance, comprennent : Larmes sur la mort de 
Maliades (Tears on the death of Mœliades, 1612), 
élégie sur le prince Henry, fils de Jacques I*; la 
Rivière de Forth en fête (the River of Forth feas- 
ting, 1617), à propos d’un voyage du roi Jacques 
en Écosse; les Fleurs de Sion (The flowers of 
Sion, 1630). Il a composé en outre un petit traité 
en prose, le Bois de Cyprès ou réflexions philoso- 
phiques contre la crainte de la mort (Cvpress grove 
or, etc.), et une médiocre Histoire des cinq Jacques 
tEcosse (the History of the five James; Lon- 
dres, 1655, in-fol.), ae peu de valeur. Une bonne 
édition des Poetical Works de Drummond a été 
donnée par Turnbull (2 vol. in-8), dans la Biblio- 
thèque des anciens auteurs de J. Russell Smith. 

Cf. Chai mers : General biographical dictionary ; — 
Chambers : Cyclopaedia of engl. Ut. 

DM7SICS. — Voyez Driesche (van der). 
drydex (John), célèbre poëte anglais, né le 
9 août 1631 à Aldwinkle, près de Oudle, mortà 
Londres le 1“ mai 1700. Il était fils d’un puritain 
ardent, et quand, après de bonnes études, il aborda 
la carrière des lettres, il débuta par l’éloge de 
Cromwell; mais l’austère régime du puritanisme 
convenait mal à son esprit, et il salua sincèrement 
la restauration. Le théâtre à peu près supprimé 
sous la république renaquit avec les Stuarls; Da- 
«enant en fut le restaurateur et Dryden le plus il- 
lustre maître. Sa célébrité et ses flatteries poé- 
tiques lui valurent le titre de poëte lauréat, avec 
une pension de 100 livres en 1668. Se jetant en 
outre dans les luttes du temps, il publia son Ab- 
salonet Architopel contre le parti qui voulait ex- 
clure le duc d ! York du trône, sa Religio laid, 
contre les adversaires de l’église anglicane et, 
après l’avénement de Jacques II, la Biche et la Pan- 
thère, en faveur de l’Église romaine. Dans l’inter- 
valle, soit politique, soit conviction, soit l’une et 
l’autre, il avait jugé à propos de se convertir à la 
religion de son souverain. Cette démarche le com- 
promit sans retour auprès du parti qui triompha 
par la révolution de 1688. Le roi Guillaume dut 
lui retirer le titre de poëte lauréat ; mais le grand 
chambellan Dorset, qui lui signifia sa révocation, 
lui maintint de ses deniers une partie de la pen- 
sion qu’il perdait avec sa place. 

Dryden avait peu de raisons de regretter le ré- 
gime qui tombait. Les médiocres faveurs qu’il te- 
nait de la cour avaient été plus que compensées 
par les insolences des grands seigneurs. Le duc de 
Buckingham l’avait publiquement raillé sous le 
nom de Bayes, dans une pièce intitulée la Répéti- 
tion (The Rebearsal, 1671), et le comte de Ro- 
ebester, attaqué dans un Essai sur la satire, attri- 
MCT. DES LITTEB. 



bué, peut-être à tort, à Dryden, lui fit donner des 
coups de bâton ; on lui imputa du moins le 
guet-apens dont le poëte fut victime le 28 dé- 
cembre 1679, dans une étroite rue du quartier de 
Covent-Garden. Les dernières années de Dryden 
furent à l’abri de pareils outrages. 11 vieillit ad- 
miré comme le premier poëte de son temps et fut 
enseveli à Westminster. Doué d’un talent d’une 
rare souplesse, il avait montré, dans tous les 
genres qu’il aborda, une iptilude véritable, sans 
conquérir dans aucun une place hors ligne. Au- 
dessous des poêles anglais de premier ordre, il 
est tenu par plusieurs pour le premier du second, 
au-dessus de Ben Jonson, Pope et Byron. 

Les œuvres les plus nombreuses de Dryden ap- 
partiennent au genre dramatique. Il écrivit vingt- 
cinq pièces. 11 débuta au théâtre en 1663 par le 
Galant extravagant (the wild Gallant), qui fut suivi 
des Dames rivales (Rival ladies), puis de la Reine 
indienne (Indian queen, 1664), avec Robert Ho- 
ward. 11 composa seul Y Empereur indien (Indian 
emperor) qui n’eut pas moins de succès que la 
Reine. Dryden se rapprochait alors du théâtre 
français dont il copiait les défauts en les exagé- 
rant ; il employait môme la rime, ce qui était con- 
traire aux précédents les plus illustres du drame 
anglais. C’est dans ce système qu’est conçue sa 
Reine vierge (Maiden queen, trag. com., 1667). 
Son remaniement de la Tempête de Shakespeare 
lui fait aussi peu d’honneur qu’à son collaborateur 
Davenant; le goût et la morale sont également sa- 
crifiés dans les incidents qu’ils ont ajoutés â l’ori- 
ginal. La Royale martyre et la Conquête de Gre- 
nade, en 1672, appartiennent à cette veine de 
déclamation grandiose sans peinture vraie de l’hu- 
manité. Averti par les moqueries de Buckingham 
contre ses tragédies rimées, il négligea le genre 
tragique et composa des comédies: le Mariage à la 
mode et Y Assignation. La pièce qu’il intitula l’Etat 
d'innocence ou la Chute de l’homme (1673) est 
une imitation profane, presque une parodie de 
l’épopée de Milton. Sa pièce d’Aureng Zeb est en- 
core du genre déclamatoire, ampoulé ; on l’a ap- 
pelée son dernier grand péché littéraire. 11 aban- 
donna désormais la rime pour le vers blanc. Tout 
pour l'amour ou le Monde bien perdu (Ail for love 
or the world well lost, 1778), tragédie qui a pour 
sujet Antoine et Cléopâtre, et Troilus et Cressida 
sont une lutte inégale, mais habile contre Shakes- 
peare. Le Frère espagnol (the Spanish friar) est 
une bonne comédie. Scs autres pièces sont Don 
Sébastien (1690), Amphitryon (1690), imité de 
Plaute et de Molière ; Cleomenes (1692) ; l'Amour 
triomphant (1694). Malgré quelques scènes licen- 
cieuses, comme Dryden a le tort de s’en permettre 
trop souvent, Don Sébastien est son chef-d’œuvre; 
c’est aussi la pièce où il se rapproche le plus de 
Shakespeare, tout en en restant encore à une grande 
distance. Villemain a appelé Drvden « un artisan de 
beaux vers, qui les applique où il peut, sans forles 
conceptions, sans émotions profondes ». Il y a 
autre chose chez lui que des beaux vers ; il y a 
des scènes excellentes, malgré l’infériorité de l’en- 
semble. 

Son vrai génie n’est pas dans le drame, il est 
dans la poésie lyrique, la satire, la poésie narra- 
tive. Ses stances héroïques sur la mort de Crom- 
well (1658) ont de magnifiques passages. L'Astraa 
redux, chant de joie par lequel il salua le retour 
des Stuarts. fut surtout remarqué pour avoir suivi 
de trop près l’éloge funèbre de Cromwell. L ’Annus 
mirabilis (1667) est une suite de stances sur 1er 
tristes événements de l’année 1666 : la peste, l’in- 
cendie de Londres, la guerre contre la Hollande. 
L'Ode pour la fête de sainte Cécile, ou la Fête 
(t Alexandre (1697), quoique appartenant à sa vieil- 
lesse, a plus de feu qu’aucune de ses autres pro- 
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ductions. C’csl une grande symphonie lyrique; le 
poêle, pour représenter le pouvoir de la musique, 
suppose Timothée chantant et jouant de la lyre de- 
vant Alexandre, le faisant passer par les senti- 
ments de l’orgueil, de l’ivresse guerrière, de la 
pitié, de l’amour, et jetant enfin tous ses auditeurs 
dans de tels transports de vengeance qu’ils incen- 
dient Persépolis. L’ode à la mémoire d’Anne Kil- 
ligrew est aussi d’une beauté élevée. 

Dans Absalon et Achitopel, 1681 (Absalom and 
Achitophel), la satire politique atteint la hauteur 
de l'épopée. L’auteur s'attaque au parti whig qui, 
repoussant Jacques II comme catholique, voulait 
placer sur le trône Monmouth, fils naturel de 
Charles II. Il peint les meneurs du parti, le comte 
de Shaftesbury et le duc de Buckingham sous les 
noms bibliques d’Architopel et de Zimri. Leurs 
portraits sont des chefs-d’œuvre. En 1684 parut 
une seconde partie d 'Absalon et Achitopel, par 
Nahum Tatc ; Drydcn n’y contribua que pour deux 
cents vers contenant les portraits satiriques de deux 
poètes, ses rivaux, Settlc et Shadwell, sous les 
noms de Doeg et Og. La Médaille, satire contre 
la sédition (1682), est encore dirigée contre le 
parti whig ; Shadwel répondit par des invectives 
personnelles, et Drvden se vengea en composant 
sa satire de Mac Flocknoe, 1682, dont la Dun- 
ciade de Pope est une imitation. Il suppose que 
Flocknoe, misérable charlatan dont le nom était 
devenu proverbial, règne en monarque absolu 
sur le royaume de l’ennui et de la sottise et qu’il 
lègue sa souveraineté à son fils Shadwell ou Mac 
Flocknoe. 

La Religio laid, la Biche et la Panthère (The 
Hind and the Panthcr) sont des poèmes de polé- 
mique religieuse. Dans le premier, Dryden expose 
l'insuffisance de la raison pour éclairer la vie hu- 
maine et le besoin d’une lumière surnaturelle. Il 
était encore protestant. La Biche et la Panthère 
est sa profession de foi catholique. La Biche, pure 
et sans tache, c'est l’Église romaine; la Panthère, 
Hère, magnifique et tachetée, c’est l'Eglise angli- 
cane; les indépendants, quakers, anabaptistes, 
calvinistes, sont représentés par les ours, les lièvres, 
les sangliers, les loups. Cette allégorie, dont la 
forme bizarre fut spirituellement ridiculisée par 
Montagu et Prior, dans une parodie intitulée le 
Rat de ville et le Rat des champs, est néanmoins 
le plus noble poème de Dryden. « L’esprit, dit 
Hallam, y est perçant, prompt et plaisant; le rai- 
sonnement y est quelquefois admirablement serré 
et ferme , c r est l’énergie de Bossuet en vers. » 

Dryden donna en 1693 une traduction de 
Perse et de cinq satires de Juvénal; en 1694 une 
traduction de l’Art de la peinture de Du Fresnoy, 
et en 1697 une traduction de Virgile : ouvrages 
faits pour les libraires et qui, malgré des traces 
d’un grand talent, seRtent la négligence. Son der- 
nier et un de ses meilleurs ouvrages est une 
suite de Fables ou plutôt de Contes, publiée en 
1700, et dont les sujets, empruntés à Chaucer et à 
Boccace, sont bien racontés et dans une versifi- 
cation excellente. 

Dryden fut aussi un bon prosateur; il soutient à 
cet égard la comparaison avec les maîtres de la 
langue anglaise. Son plus long ouvrage en prose 
est un Essai sur la poésie dramatique (1668). lia 
écrit beaucoup de préfaces, dont quelques-unes 
sont de véritables traités littéraires. Scs Œuvres 
dramatiques ont été recueillies (Londres, 1735, 
6 vol. in-8). Malone a donné ses Critical and 
miscellaneousprose-ioorks (Ibid., 1800), et ). War- 
ton ses Poetical works (Ibid., 1811, 4 vol. in— 8). 
L'édition la plus complète de ses Œuvres est celle 
de Walter Scott (Ibid., 1808, 18 vol. in-8). Robert 
Bell en a donno une moins volumineuse et plus 
«emmode(Ibid., 1854), sans compter, dans sa col- 



lection aldine, une bonne édition des Poetical 
works (1865, 5 vol.). 

Cf. Johnson : Livcs of english poets ; — Malone, Waller 
Scott, Robert Bell : Vie de Dryden, dans leurs éditions ; — 
Hoopo : Vie de Dryden, dans l'édit, aldine ; — Edinburg 
Revtew, juillet 1855; — H. Taine : Histoire de la litté- 
rature anglaise, 1. III, sect. 2. 

do BARRY (Marie-Jeanne Gomart de Vauber- 
nieh, comtesse), maîtresse de Louis XV, née le 
19aoûtl746àVaucouleurs, morte à Paris, sur l’écha- 
faud, le 7 décembre 1793. On a publié sous son 
nom trois ouvrages : Lettres originales de M m ° la 
comtesse Du Barry (Londres, 1779, in-12), fabri- 
quées par Pidansat de Mairobert ; Mémoires (le 
Al m ° Du Barry (Paris, 1803, 4 vol. in-12), par 
M“* Guérard, et Mémoires de M mt la comtesse Du 
Barry (Paris, 1829-1830, 6 vol. in-8; 1843, 5 vol 
in-8), attribués à La Mothe Langon. 

Cf. Capefigue : H™ la comtesse Du Barry iPans, 1858, 
2 vol. in-18). 

DU bartas (Guillaume de Salluste, seigneur), 

Ç oëte français, né en 1544 près d’Auch, mort en 
590. De la religion réformée, il fut gentilhomme 
ordinaire de Henri de Navarre (Henri IV), remplit 
des missions diplomatiques en Danemark, en 
Écosse, en Angleterre, et combattit à Ivry. Il mou- 
rut par suite de ses blessures. Le plus célèbre de 
ses poèmes, intitulé la Sepmaine, ou la Création 
en sept journées, parut en 1579 ; il eut plus de 
trente éditions en six ans et excita un grand en- 
thousiasme qui retrouva dans l’Allemagne, au siè- 
cle dernier, un singulier écho, t Sa gloire se répan- 
dit môme en Europe, dit Gœthe, et on le traduisit 
en plusieurs langues... Il y a bien des années 
qu'on ne le lit plus en France, et si quelquefois on 
prononce encore son nom, ce n’est guère que pour 
s’en moquer. Eh bien! ce môme auteur, mainte- 
nant proscrit et dédaigné parmi les siens, et tombé 
du mépris dans l’oubli-, conserve en Allemagne son 
antique renommée; nous lui conservons notre es- 
time, nous lui gardons une admiration fidèle, et 
plusieurs de nos critiques lui ont décerné le titre 
de roi des poètes français. Nous trouvons ses sujets 
vastes, ses descriptions riches, ses pensées majes- 
tueuses... » Pour justifier ce témoignage un peu 
emphatique que nous abrégeons, Goethe cite et 
commente avec admiration le commencement du 
septième chant de la Sepmaine : 

Le peintre qui, tirent un divers paysage, 

A mis en œuvre l’art, la nature et l’usage, 

Et qui, d’un las pinceau, sur son docte pourtreict 
A pour s'éterniser donné le dernier trait. 

Oublie ses travaux, rit d'aise on son courage, 

Et tient tousjours ses yeux collez sur son ouvrago. 

D regarde tantost par un pré sautcler 
Un aigneau qui, toujours muet, semble besler; 

Il contemple tantost les arbres d’un bocage, 

Ore le ventre creux d’une grotte sauvage, 

Ore un petit sentier, ore un chemin batu, 

Ore un pin baise-nue, ore un chesne abatu. 



Bref, l’art si vivement exprime la nature 
Que le peintre se perd en sa propre pointure... 

Ainsi ce grand ouvrier, dont la gloire fameuse 
J’cshaucho du pinceau de ma grossière muse. 

Avant ces jours passez, d’un soin non soucieux, 

D r un labeur sans labeur, d’un travail gracieux, 

Parfait de ce grand Tout l’infiny paysage. 

Se repose ce jour, s’admire en son ouvrage... 

Si grand qu’on fasse les mérites de Du Bartas, 
on ne peut pas ne pas reconnaître le mauvais goût 
de ses métaphores, l’affectation de sa magnificence 
et la puérilité de ses jeux de mots. Ses imitations 
des Grecs et des Latins donnent parfois A son 
style une apparence de barbarie. Elle ne reculo 
pas devant la singularité et la bizarrerie, témoin 
les quatre vers où il exprime par des onomatopées 
le vol et le chant de l'alouette * 
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La gentille alouetto avec son liro-liro, 

Tire l'ire 1 l’iré et tiro liran lire, 

Vers la voûte du ciel, puis son vol vers ce lieu 
Vire et désira dira : Adieu, Dieu ! adieu, Dieu ! 

Outre la Sepmaine, Du Bartas a laissé les poëmes 
suivants: Uranie; Judith, en six chants; le Triom- 
phe de la foi, en quatre chants ; les Neuf Muses ; 
Histoire de Jonas; la Seconde sepmaine, recueil 
tire de l’Ancien Testament ; Cantique sur la ba- 
ImUe ttlvry, etc, Ces œuvres furent éditées d'abord 
ii ne manière incomplète (1601,2 vol. in— 12) ; 
dks furent rééditées, avec un long commentaire 
de Simon Goulart (Paris, 1611, 2 vol. in— fol.). 

Cl Goujet : Bibliothèque française, t. XIII ; — Goethe : 
Sues pour le Neveu de Rameau; — G. Pellissicr : la 
Vit ei les œuvre* de Du Bartas, thèse (1882, in-8). 

dc Bellay (Guillaume), seigneur de Lancet, 
mémorialiste français, né en 1-1-91 près de Mont- 
mirail, mort le 9 janvier 1543 à Saint-Sympho- 
rien-de-Lay. Un des meilleurs capitaines de Fran- 
çois l", il servit aussi ce roi comme ambassadeur 
en Italie, en Angleterre et en Allemagne. Il écrivit, 
sous le titre d 'Ogdoades, des Mémoires (Paris, 
1569), d’un style naïf. « Je ne veux pas croire, 
dit Montaigne, qu'il ait rien changé, quant au gros 
du faict; mais de contourner le jugement des évé- 
nement*, surtout contre raison, à notre advantage, 
ri d’omettre tout ce qu’il y a de chatouilleux en la 
vie de son maistre, il en fait mesticr. » On a en- 
core du seigneur de Langey des Opuscules (1556, 
lo87). 

Du Bellay (Jean), humaniste français, frère du 
précédent, né en 1492, mort le 16 février 1560. 
Evêque de Paris, en 1532, ambassadeur en Angle- 
terre et à Rome, cardinal en 1535, il fut chargé 
en 1536, lorsque François I M alla combattre Charles- 
Quint, de la lieutenance générale. Après la mort 
du roi, il alla vivre à Rome. Il aimait et cultivait 
les lettres ; c’est d'après ses conseils et ceux de 
Budé que fut fondé le Collège de France ; il pro- 
tégea Rabelais, qui avait été son médecin. Il fut, 
i deux reprises, nommé archevêque de Bordeaux 
(1544 et 1558». 

On a de lui : Franctsciprimi Epislola apologetica 
(1542, in-8) ; quelques poésies latines, imprimées 
tous le titre de Poemata elegantissima (Paris, 
1546) ; Orationes (Ibid., 1549, in-4), et un grand 
nombre de lettres, la plupart .inédites ; quelques- 
unes ont été imprimées dans l' Histoire du divorce 
de Henri VIII de Legrand et dans les Mémoires 
de G. Ribier. 

Du Bellay (Martin), mémorialiste français, frère 
des précédents, mort en 1559. Lieutenant général 
de Normandie, il devint prince d’Yvctot, par son 
mariage avec Isabelle Chenu, héritière du dernier 
roi. lia écrit des Mémoires historiques, de 1513 à 
1547 (Paris, 1753, 7 vol. in- 12), estimés surtoutau 
point de vue militaire. 

Cf. H au resu : Histoire littéraire du Maine ; — Niceron: 
Mémoires, 1. XVI ; — Moreri : Grand dictionnaire histo- 
rique. 

DC Bellay (Joachim), poète français, cousin 
des précédents, né vers 1524 à Liré (Anjou), mort 
le 1" janvier 1560. 11 embrassa l’état ecclésiasti- 
que. Recherchant les plaisirs du inonde et la vie 
de cour, il ne se rendit qu'avec peine à l'appel du 
cardinal Jean Du Bellay qui le manda à Rome, 
après la mort de François I 0 . Il passa trois ans 
en Italie, et à son retour en France fut nommé 
chanoine de l’église Notre-Dame de Paris . 

Joachim Du Bellay écrivit, en prose, la Défense 
et illustration de la langue française (Paris, 1549, 
in-8), qui peut être regardée comme le manifesto 
de la Pléiade. Dans cet écrit, remarquable par le 
style et par la nouveauté, sinon par l'entière jus- 
tesse des idées, il rejetait avec dédain les formes 
populaires, la littérature vieillie et affadie des fa- 



bliaux, et recommandait limitation des Grecs et 
des Latins. Cependant sa poésie sent moins l’éru- 
dition que celle de ses contemporains. S’il imite 
les anciens, s’il puise souvent aux sources mytho- 
logiques, du moins il ne parle pas grec et latin en 
français. 11 est naturel, gracieux et d’une mélan- 
colie toute personnelle, comme on pent le voir par 
ce sonnet d'un charme si doux où il regrette «on 
pays natal : 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage, 

Ou comme cestuy là qui conquist la Toison, 

Et puis est retourné, plein d’usage et raison. 

Vivre entre ses parents le reste de son aage I 
Quand revoiray-je hélas I de mon petit village 
Fumer la cheminée, et en quelle saison 
Revoiray-je le clos de ma uauvre maison, 

Qui m’est une province et beaucoup davantage T 
Plus me plaist le séjour qu'ont basty mes ayenx 
Que dos palais romains le front audacieux i 
Plus que le marbre dur me plaist l'ardoise iine , 

Plus mon Loyro gaulois que le Tybre latin, 

Plus mon petit Lyré que le mont Palatin, 

Et plus que l’air marin, la douceur angevine. 

C’est dans le sonnet surtout qu’excella Joachirn Du 
Bellay ; aussi l’appela-t-on le Prince du sonnet, 
comme on appela Ronsard le Prince de l'ode. La 
facilité, l'harmonie et l’abandon de ses vers lut 
valurent encore le nom d'Ovide français. Son pre- 
mier recueil de poésies fut Olive, réunion de son- 
nets composés, à l'imitation de Pétrarque, en 
l'honneur d’une dame de l’Anjou, nommé Viole. Il 
écrivit à Rome deux autres recueils de sonnets, 
les Antiquités de Home et les Regrets, tous deux 
pour déplorer les grandes ruines antiques et les 
vices modernes. Il lit aussi les Jeux rustiques, la 
Complainte du désespéré, VAntérotique. des odes, 
des hymnes, des élégies, etc., la traduction en vers 
du V* et du VI* livre de VEnéide; des poésies la- 
tines, gracieuses et faciles, sous le litre de Xenia 
et alia carmina (4569, in-4). Aubert de Poitiers a 
réuni les œuvres françaises de J. Du Bellay (Paris, 
1567 , 2 vol. in-8, 1574, in-12; Rouen, 1592, 1597, 
in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XV/’ siècle ; — Ph. Chasles : même ouvrage ; — D. Nisard : 
Histoire de la littérature française ; — Marty-Lavcaux : 
Notice biographique sur Joachim Du Bellay (1808, in-8). 

DUBITATION. — Voyez Figures de pensées, 
dürner (Frédéric), philologue français, d’ori- 

Î ine allemande, né à Hœrselgau le 21 décembre 
802, mort à Montreuil-sous-Bois (Seine) le 13 oc- 
tobre 1867. Professeur à Gotha, il fut appelé à 
Paris par la maison Didot pour travailler à La pu- 
blication du Thésaurus d’Henri Étienne et de la 
Bibliothèque grecque. On lui doit, outre ses sa- 
vantes éditions, une Grammaire élémentaire etpra 
tique de la langue grecque (1855, in-8» et un Lexi- 
aue français-grec (1860, in-8). [Dictionnaire de* 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 
ddbocage (Barbosa). — Voyez Bocage (du), 
du boccage (Marie-Anne Lepage, M“ Fiquet), 
femme poète française, née le 22 octobre 1710 à 
Rouen, morte le 8 août 1802. Elle débuta dans les 
lettres en 1746 par un poème que l’Académie de 
Rouen couronna. Sa réputation grandit rapidement 
avec l'appui de Voltaire et de Fontenclle. On lui 
fit cette devise : « Forma Venus, arte Minerva. » 
Elle fut reçue aux académies de Rouen, de Lyon, 
de Bologne, de Padoue, et à celle des Arcade». 
Les pièces dc vers lues à sa louange, lors de son 
admission dans cette dernière compagnie, forment 
un volume. Ses œuvres sont loin dc justifier tant 
de succès ; elles sont faiblas et sans chaleur. Quel- 
ques esprits protestèrent contre l’engouement géné- 
ral, et lorsqu’elle fit paraître son imitation du Pa- 
radis perdu (Londres, 1748, in-8), Antoine Yait 
lança cette épi gramme : 
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Sur cet écrit, charmante Du Boccag*. 

Veux-tu savoir quel est mon sentiment ? 

Je compte pour perdus, en lisant Ion ouvrage, 

Lo paradis, mon temps, ta peine et mon argent. 

On a encore d'elle : la Mort d'Abel, imitée de 
Cessner dans lo tome I er de scs Œuvre» (Lyon, 1762, 
3 vol. pet. in-8) ; la Colombiade, poème en dix 
chants (Paris, 1756, in-8); les Amavmes, tragédie 
jouée onze fois au Théâtre-Français, en 1749; des 
Lettre» adressées à sa sœur, M“* Duperron, inté- 
ressantes, bien écrites et de beaucoup supérieures 
à ses poésies. 

Cf. Guilbert : Mémoire » biographique» tur la Seme- 
Inférieure. 

DUBOS (l’abbé Jean-Bai>tiste), historien et litté- 
rateur français, né en lo70 à Beauvais, mort le 
23 mars 1742. Il prit le grade de bachelier en Sor- 
bonne, puis entra comme employé au ministère des 
affaires étrangères où ses talents le firent distin- 
guer, et fut chargé de missions diplomatiques par 
le marquis de Torcy, le régent et le cardinal Dubois, 
en Allemagne, en Italie, en Angleterre et en Hol- 
lande. Admis à l’Académie française en 1720, il en de- 
vint secrétaire perpétuel après André Dacieren 1722. 
Ecrivain de goût, il a montré dans plusieurs de 
ses ouvrages un esprit ingénieux, mais souvent pa- 
radoxal. Le plus important a pour titre : Histoire 
critique de l’établissement de la monarchie fran- 
çaise dans les Gaules (Paris, 1734, 3 vol. in-4). Il 
prétend y démontrer que les Francs se sont empa- 
rés des Gaules sans conquête et- d’une manière 
pacifique. Malgré l’art avec lequel il soutient cette 
thèse, il ne parvint pas à l’établir. « Si le système 
de M. l’abbé Dubos avait eu de bons fondements, 
dit Montesquieu, il n'aurait pas été obligé de faire 
trois mortels volumes pour le prouver, il aurait 
tout trouvé dans son sujet, et sans aller chercher 
de toutes parts ce qui était très-loin, la raison 
elle-même se serait chargée de placer cette vérité 
dans la chaîne des autres vérités. » 

On a encore de l’abbé Dubos : Histoire des 
quatre Gordiens (Paris, 1695, in— 1 2), où il a cher- 
ché, sans succès, à faire admettre un Gordien de 
plus que n’en ont admis les autres historiens : Ktn- 
diciœ pro quatuor Gordianorum historia (Paris, 
1700, in-12), réponse aux attaques qui avaient ac- 
cueilli le livre précédent ; les Intérêts de l’Angle- 
terre mal entendus dans la guerre présente (Am- 
sterdam, 1704, in-12), ouvrage où il prédit la 
révolte des colonies anglaises en Amérique, qui 
arriva soixante-dix ans plus tard; Manifeste de 
Maximilien, électeur de Bavière, contre Léopold, 
empereur d’Autriche (17 05, in-8); Histoire de la 
ligue faite à Cambrai contre la république de Venise 
(Paris, 1712, 2 vol. in-12), ouvrage estimé; Ré- 
flexions critiques sur la poesie et la peinture (Paris, 
1719, 2 vol. m— 12 ; 1770, 3 vol. in— 12). « Ce qui 
fait la bonté de cet ouvrage, a dit Voltaire, c’est 
qu’il n’y a que peu d’erreurs et beaucoup de ré- 
flexions vraies, nouvelles et profondes. » 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — V. Trem- 
blay : Notice sur l'abbé Dubos (Beauvais, 1848, in-8) ; — 
Aug. Morel : Etude sur l'abbé Dubos (Ibid., 1851, in-8) ; — 
Augustin Thierry : Récits mérovingiens, t. I. 

du boulât (César Êgasse) , en latin Bulœus, 
littérateur français, né vers 1610 à Saint-Ellier, 
dans le Maine, mort en 1678. 11 enseigna les hu- 
manités au collège de Navarre, et fut recteur de 
1'université de Paris. On lui doit une Historia uni- 
versilalis (1665-1673, 6 vol. in-fol.), réunion de 
pièces intéressantes où Crévicr a puisé les maté- 
riaux de son Histoire sur le même sujet. 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine, t. I. 
DUBBEUL (Jacques), antiquaire français, né en 
1528 à Paris, mort en 1614. 11 fut abbé de Saint- 
Alyre de Clermont. On cite de lui : Fastes et anti- 
quités de Pans (Paris, 1605, in-8), ouvrage réim- 



primé sous ce titre : Théâtre des antiquités de 
Paris (Paris, 1612, 1639, in-4), et une Vie de 
Charles de Bourbon, oncle de Henri IV (Paris, 
1612, in-4). 

Cf. Dom Tasain : Histoire de la congrég. de Sainl-Maur 

DÜ BUAT-NAlfÇAT (Louis-Gabriel, comte), his- 
torien français, né en 1732 près de Livarot (Nor- 
mandie), mort le 18 septembre 1787. Élève du che- 
valier de Folard, il entra dans la diplomatie et fut 
ministre de France à Ratisbonne, puis à Dresde. 
On a de lui des ouvrages savants, mais mal com- 
posés et mal écrits : les Origines ou T Ancien gou- 
vernement de la France, de r Italie et de C Alle- 
magne (La Haye, 1757, 4 vol. in-12); Histoire 
ancienne des peuples de l’Europe (Paris, 1772, 
12 vol. in-12) ; les Eléments de la politique, ou 
Recherches sur les vrais principes de Véconomie 
sociale (Londres, 1773, 6 vol. in-8); Maximes du 
gouvernement monarchique (Ibid., 1778, 4 vol 
in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DUBUISSON (Paul-Ulrich), auteur dramatique 
français, né en 1746 à Laval, mort le 23 mars 1794. 
Ayant moins de talent que d’amour-propre, il in- 
juriait le public qui le sifflait, les journalistes qui 
le critiquaient, les comédiens qui refusaient ses 
ouvrages. S’étant jeté dans le parti d'Hébert, Ron- 
sin, etc., il périt avec eux sur l'échafaud. 

On a de lui : Nadir, ou Thomas Kouli-Kan, 
tragédie iouée en 1780 et soutenue quelque temps 
par le talent de Monvel ; le Vieux garçon, comé- 
die en cinq actes, en vers, représenté sans succès 
au Théâtre-Français en 1782; Scanderberg, tra- 
gédie , dont l’unique représentation fut inter- 
rompue par les sifflets, et que l’auteur fit impri- 
mer sous ce titre : « Scanderberg, tragédie mutilée 
sur le Théâtre-Français, et ensuite dévorée par 
les journalistes* (Paris, 1786, in-8); plusieurs opé- 
ras comiques, etc. 

Cf. B. Hauréau : Hist. liltér. du Maine, t. IV. 

DUC JOB (le), comédie de L. Laya (voy. ce nom). 

DUCANCEL (Charles-Pierre), auteur dramatique 
français, né en 1766 à Beauvais, mort en 1835. 
Avocat à Paris, il appartint d'abord au parti des 
Jacobins, qu’il abandonna et attaqua avec vivacité. 
Il fit représenter, le 8 floréal an III, au théâtre 
de la Cité-Variétés, l’Intérieur des comités révolu- 
tionnaires, ou les Aristide s modernes, comédie ou 
plutôt satire en trois actes, dont les violences 
mêmes firent le succès. On cite, dans le même 
esprit : le Hâbleur, ou le Chevalier <f industrie, 
comédie en trois actes (Paris, 1795, in-8); 
Esquisses historiques, politiques, morales et dra- 
matiques du gouvernement révolutionnaire de 
France (Paris, 1821, in-8), etc. 

Cf. Jauflret : le Théâtre révolutionnaire; — Biographie 
univ. et portative des contemporains. 

DU CANGE (Charles nu Fbesne, sieur), érudit 
français, né le 18 décembre 1610 à Amiens, mort 
le 23 octobre 1688. Après avoir fait ses études au 
collège des Jésuites de sa ville natale, il suivit le 
cours de droit à Orléans et se fit recevoir, en 1631, 
avocat au parlement de Paris et, en 1645, acheta 
de son beau-père la charge de trésorier de France. 
Il s’était déjà tourné avec ardeur vers les travaux 
d’érudition. Sachant, d’une manière remarquable, 
les langues et les littératures anciennes, il étudia 
aussi les langues contemporaines, l’histoire, l’ar- 
chéologie, la numismatique, etc. La sagacité de 
son esprit, la hauteur de ses vues, la justesse de 
son jugement, unies au talent de la généralisation, 
lui permirent d'appliquer ses connaissances si va- 
riées à des ouvrages dignes de tout éloge, sans 
négliger les devoirs de ia famille et de l'amitié, 
et tout en conservant un caractère aimable et des 
relations faciles. Le principal service qu’il ait rendu 
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aux lettres, c'est d'avoir reproduit et expliqué le 
latin et le grec du moyen âge. Les termes de ces 
langues de décadence, alors ignorées, firent la 
matière de deux lexiques également précieux : 
l’un Glossarium ad scriptores media, et infima 
Utxniiatis (Paris, 1678, 3 vol. in-fol.), réédité 
me d’importantes additions par les Bénédictins 
(Ibid., 1733, 6 vol. in-fol.), augmenté par dom 
Carpentier de 4 vol. de supplément (1766), ré- 
imprimé par MM. Didot (Ibid., 1844, 7 vol. in-4); 
fautre, Glossarium ad scriptores media et infima 
gmâtatis (Paris, 1688, 2 vol. in-fol.). 

Ses autres travaux sont : Histoire de l’empire 
de Constantinople sous les empereurs français 
(Ibid., 1657, in-fol.), destinée à compléter f His- 
toire de la conquête de Constantinople par C. de 
Ville-Hardouin , qu’il éditait à la même époque 
(1657, in-fol.); Traité historique du chef de saint 
Jean-Baptiste (1665, in-4) ; Historia Bixantina du- 
plici commentario illustrata, etc. (Paris, 1680, 
in-fol.), propre à servir de guide dans l'étude de 
la collection Byzantine, pour laquelle l’auteur pu- 
blia, avec de savantes notes, les Histoires de Jean 
Cinsusme (1670, in-fol.), les Annales de Jean Zo- 
i taras (1687, in-fol.), la Chronique paschale ou 
alexandrme (1688, in-fol.) ; une édition, avec dis- 
sertations historiques, de l’Histoire de saint Louis, 
roi de France, par Joinville (1668, in-fol.). La Bi- 
bliothèque nationale possède un grand nombre de 
manuscrits laissés par Du Cange, comprenant des 
Lettres, des Dissertations historiques, géographi- 
ques, généalogiques, etc., et deux ouvrages ter- 
minés : Gallia et Principautés d’outremer : le 
dernier a été publié par M. E. G. Rey, sous le 
titre de Familles cToutremer, dans la Collection ■ 
des documents inédits (1869, in-4). De précieux 
manuscrits de ce savant sont aussi à la Biblio-' 
thèque de l’Arsenal. 

Cf. E. Balaie : Lettre en têlo de la Chronique paschale ; 
— Baron : Eloge de Du Congé (Amiens, 1764, m-12) ; — 
Harrtonïn : Notice sur la vie et les principaux ouvrages 
te Du Cange (Ibid., 1838, in-8) ; — Léon Fougère : Essai 
sur la vie et les ouvrages de Du Cange (Paris, 1852, 
»-8ï ; — H. Cocberis : Notices et Extraits des documents 
manuscrits relatifs à l’histoire de la Picardie (Ibid., 
1854, in-8), L L 

ducange (Victor-Henri-Joseph Brahain), roman- 
cier et auteur dramatique français, né le 24 no- 
vembre 1783 à La Haye, mort le 15 octobre 1833. 
FUs d’un secrétaire d’ambassade, il obtint, dans 
l'administration, un emploi qu’il perdit à la Res- 
tauration. Le théâtre, ou il avait fait déjà repré- 
senter deux mélodrames, lui offrit des ressources 
auxquelles il joignit la publication de plusieurs 
romans. Ses ouvrages, empreints des idées libé- 
rales, et dirigés contre le gouvernement ou les 
congréganistes, lui valurent des condamnations 
politiques. Il fut aussi poursuivi pour l’immoralité 
de ses écrits, quoique les licences de sa plume 
n'égalassent pas celles de Pigault- Lebrun. Un 
peut journal, qu’il publia en 1822, sous le titre 
du Diable rose, lui attira une condamnation pour 
injures à l’Académie française. 

Le nom de Ducange est surtout resté attaché à 
ses mélodrames. Le plus célèbre, Trente ans, ou 
la Vie d’un joueur (Porte-Saint-Martin, 1827), 
avec Beudin et Goubaux, fut regardé comme une 
des plus fortes conceptions du genre, et, par les 
nouveautés qu’il introduisait dans le plan et les 
détails, il a pris date dans la révolution drama- 
tique moderne. Le talent de Frédérick Lemaître 
en grandit encore le succès, qui s’est soutenu 
après la mort de Ducange et s’est reproduit dans 
de nombreuses reprises. Jules Janin a dit de l’au- 
teur : ■ C’était un homme fécond en inventions 
terribles... Il comprenait à merveille le parterre 
des boulevards. H avait pénétré très-avant dans 



le secret de ses instincts, de ses haines, de ses 
amours, de ses superstitions -et de scs terreurs. Il 
s'appliqua à mettre dans ses œuvres les seules 
choses qui épouvantent le peuple : le jeu, l’in- 
cendie, la pauvreté, les haillons, l’échafaud et le 
bourreau... Avec une érudition peu commune, et, 
qui l’aurait cru ? une profonde connaissance et 
une très-grande étude des modèles, Victor Du- 
cange était parvenu, à force de travail, à per- 
vertir complètement sa pensée... 11 avait fallu à 
cet homme plus de soins pour arriver i ce drame 
bizarre, saccadé, sans transitions, pour se donner 
ce style heurté, faux et médiocre, qu’il n’en fau- 
drait à un autre pour arriver à un drame, à un 
style corrects. » Ses autres pièces sont : Palmerin, 
ou le Solitaire des Gaules, en trois actes (1813) ; 
Pharamond, ou l'Entrée des Francs dans les Gaules, 
en trois actes (1813); le Prince de Norvège, ou la 
Bague de fer, en trois actes (1818) ; la Maison du 
Corrégidor, ou Ruse et malice, en trois actes (1819) ; 
le Prisonnier vénitien, en trois actes, avec M. Du- 
petit Méré (1819); la Tante à marier, vaudeville 
en un acte (1819); Calas, en trois actes (1819); 
Thérèse, ou l'Orpheline de Genève, en trois acte* 
(1820); le Colonel et le Soldai, en trois actes (1820); 
la Suédoise, en trois actes (1821); Elodie, ou la 
Vierge du monastère, en trois actes (1822) ; les 
Diamants, en trois actes (1824); Lisbeth, en trois 
actes (1823) ; Mac Dotuell, en trois actes (1826) ; 
la Fiancée ae Lammermoor, en trois actes (1828) ; 
Polder, ou le Bourreau d’Amsterdam, avec Pixéré- 
court, en trois actes (1828); le Jésuite, avec Pixé- 
récourt, en trois actes ( 1 830) ; C Oiseau bleu, avec 
Simonin, féerie en deux actes (1831); Il y a seixe 
ans, en trois actes (1831); la Vendetta, ou la 
Fiancée corse, en trois actes (1831), etc. 

Les romans de Victor Ducange, qu’on lit peu 
aujourd’hui, quoique plusieurs se réimpriment 
encore, eurent un grand succès, qu’ils durent à 
l’intérêt de l’action dramatique, à la vivacité d’un 
style quelquefois peu correct, et aux allusions 
politiques Ce sont les suivants : Agathe, ou le Petit 
Vieillard de Calais (Paris, 1819, 2 vol. in-12); 
Albert, ou les Amants missionnaires (1820,. 2 vol. 
in-12) ; Valent me , ou le Pasteur dUxès (1821, 
3 vol. in-12); Léonide, ou la Vieille de Suresnes 
(1823, 5 vol. in-12); Thélène, ou l’Ambur et la 
Guerre (1823, 4 vol. in-12) ; la Luthérienne (1825, 
6 vol. in-12); le Médecin confesseur (1825, 6 vol. 
in-12); les Trois Filles de la Veuve (1826, 6 vol. 
in-12); l’Artiste et le Soldat (1827, 5 vol, in-12); 
Isaurme (1830, 5 vol. in-12) ; Ludovica (1830, 6 vol. 
in-12) ; Marc haricot (1832, 6 vol. in-12) ; les Mœurs, 
contes et nouvelles (1834, 2 vol. in-12); Joasine, 
ou la Fille du prêtre (1835, 5 vol, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Biographie uni- 
verselle et portative des contemporains ; — Jules Juin, 
dus le Journal des Débats, 4 dot. 1833. 



ducarel (André Coltée), antiquaire anglais, 
né à Caen en 1713 ou i Greenwich en 1714, 
mort en 1785. Il fût bibliothécaire du palais de 
Lambeth et devint membre de la Société des anti- 
quaires de Londres et de la Société royale. Son 
ouvrage intitulé Antiquités anglo-normandes (an- 
glo-norman Antiquities; Londres, 1767, in-fol.) 
a inauguré les études sur les rapports archéo- 
logiques des familles anglaises et normandes; il 
a été traduit en français par Léchaudé d’Anisy 
(Caen, 1823, gr. in-8). On cite en outre : Série 
de plus de deux cents médailles des anciens rois 
d'Angleterre (1757, in-4), et plusieurs monogra- 
phies. 

Cf. Cbtlmers : General biography. 

DUCAS (Michel), Mixçrn* ô AoOxac, historien 
byzantin du xv* siècle ; il était de la famille im- 
périale du même nom. Après la prise de Constan- 
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tinople il sc réfugia à Lesbos, puis passa, à ce 
que l'on croit, en Italie. VHistoria byzantine qu'il 
nous a laissée, en 45 chapitres, va de Jean Paléo- 
logue I" à la prise de Lesbos (1462). C'est un récit 
judicieux et impartial, mais d'un style barbare, et 
chargé de mots turcs. Imprimée d'abord avec une 
traduction latine (Paris, 1649, in-fol.), elle a été 
insérée dans les Byzantines du Louvre et de Bonn. 
Le président Cousin l’a traduite en français, dans 
V Histoire de Constantinople (1672, 8 vol. in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VIII. 

Dü cerceau (le P. Jean-Antoine), littérateur 
français, né le 12 novembre 1670 à Paris, mort le 
4 juillet 1730. Membre de la Société de Jésus, il 
enseigna les humanités dans plusieurs collèges et 
devint précepteur du prince de Conti, qui le tua 
en s'amusant avec un fusil de chasse. Versé dans 
les lettres latines et françaises, il publia d'abord 
de petits poëmes latins qui furent peu goûtés, 
puis des pièces de vers français dans le genre 
familier, qui furent estimées par quelques cri- 
tiques bien au-dessus de leur mérite, et dont 
Voltaire a dit : « Ses poésies, où l’on trouve quel- 
ques vers heureux, sont du genre médiocre, b 11 
composa aussi pour les colleges des comédies et 
des drames; la plus remarquable de ces pièces 
est le Faux duc de Bourgogne , ou les Incom- 
modités de la grandeur. En général, les ouvrages 
d’imagination du P. du Cerceau, soit en vers, soit 
en prose, indiquent une grande facilité et en même 
temps beaucoup de précipitation. Le style, qui vise 
à être simple, n’est que vulgaire. Ses ouvrages 
d’érudition, exécutés aussi à Ta hâte, sont écrits 
avec pesanteur et diffusion. 

Nous avons de lui : Joannis nntonii du Cerceau 
carmina (Paris, 1705, 1724, in-12), recueil conte- 
nant trois petits poèmes : Papiliones , Gallinœ, 
Balthazar; un drame en trois actes, Filius pro- 
digue, que l’auteur refit plus tard en vers français, 
une paraphrase du Dies ira, etc.; Recueil de poésies 
diverses (Paris, 1720, 1726, in-8; 1753, 1805, in-12), 
composé d’épltrcs, d'épigrammes, de fables, de 
conte», comme la Nouvelle Eve, les Pincettes, etc.; 
Histoire de la dernière révolution de Perse (Paris, 
1728, 2 vol. in-12), réimpr. sous le titre d’ Histoire 
de Thonias Kouli-Khan (Amsterdam, 1741, 2 vol. 
in-12); Conjuration de Nicolas Gabrini, dit de 
Riensi, tyran de Rome (Paris, 1733, 1748, in-12); 
Réflexions sur la poésie française, avec une Défense 
de la poésie, etc. (Ibid., 1742, in-12). Le Théâtre 
du P. du Cerceau a été édité plusieurs fois, notam- 
ment par Adry (Paris, 1807,3 vol. in-12), cl par Ant. 
Péricaud, avec les Poésies diverses (Lyon, 1828, 
2 vol. in-8); il contient, outre les deux pièces 
déjà citées : Esope au collège, l’Ecole des Pères, 
les Cousins, la Défaite du solécisme, le Destin du 
nouveau siècle et la Complète de la Toison d’Or, 
ballet. Le P. du Cerceau a collaboré aux Mémoires 
de Trévoux, au Journal des Savants et au Mer- 
cure de France. 

Cf. Adrv : Notice, en tète de son édition ; — Péricaud : 
Essai sur Du Cerceau, en tôle de son édition ; — Sabmior 
do Castres : les Trois siècles de la littérature française. 

DU CHASTELET (Paul Hay), écrivain français, 
né en 1592 à Laval, mort le 16 avril 1636. Avocat 
général au Parlement de Rennes, il fut dans les 
bonnes grâces du cardinal de Richelieu, qui utilisa 
sa verve et son talent pour lui faire écrire des li- 
belles contre les ennemis de la France, et l’em- 
ploya dans des missions secrètes. Membre de l'Aca- 
démie française dès sa création, il y remplit, le 
premier, les fonctions de secrétaire. 

On a de lui : lis Savoisiennes (Grenoble, 1630, 
in-8), écrits contre la maison de Savoie; Discours 
au roi touchant les libelles faits contre le gou- 
vernement de son Etat (Paris, 1631, in-8) ; les 



Entretiens des Champs-Elysées (Paris, 1631, in-8); 
Recueil de diverses pièces pour servir à l'histoire 
(Paris, 1635, in-fol. i; Mercure d’Etat, ou Recueil 
de divers discours d'Etat (Paris, 1635, in-12), etc. 

Son frère . Daniel Hay du Chastelet, né le 
23 octobre 1596, mort le 20 avril 1671, entra 
aussi à l'Académie dès sa création et laissa plu- 
sieurs écrits relatifs à la théologie, qui furent 
brûlés par sa famille. — Son fils, Paul Ray du 
Chastelet, né vers 1630, a laissé plusieurs ou- 
vrages : Traité de l'éducation de Monseigneur le 
Dauphin (Paris, 1664, in-12) ; Histoire de Bertrand 
du Guesclin (Ibid., 1666, in-fol.); Traité de la 
guerre (Ibid., 1668, in-12); Traité de la politique 
de France (Cologne, 1669, in-12), etc. 

Cf. B. Hauréiu : Histoire littéraire du Haine, L III. 

duchâtel (Pierre), en latin Castellanus, savant 
prélat français, né vers 1480 à Arc-en-Barrois, mort 
le 2 février 1552. Au sortir de ses études, il visita 
l'Allemagne et vit, à Bâle, Erasme qui le fit entrer 
comme correcteur chez Froben. Il voyagea ensuite 
en Italie, en Grèce et en Egypte, et à son retour 
obtint la place de lecteur du roi. Il fut nommé 
successivement évêque de Tulle, de Mâcon et d'Or- 
léans, et eut le titre de grand-aumônier de France. 
Toute sa vie, il montra une largeur d'idées et un 
amour des lettres qui se manifestèrent en beau- 
coup d'occasions, surtout dans les démêlés de 
Robert Estiennc et de Dolet avec la Sorbonne. 
De concert avec le cardinal du Bellay et Budé, il 
poussa François I" à fonder le Collège royal. Il 
ne reste de lui que le Trépas, obsèques et enter- 
rement de François P’ (Paris, 1547, in-8), et deux 
Sermons sur la mort du même roi. 

Cf. Anl. Galland : VUa Caslellani, avec Notes par Etienne 
•Baluze (1091, in-8). 

du châtelet (Gabrielle-Emilie le Tonnelier 
de Breteuil, marquise), femme auteur française, 
née le 17 décembre 1706 à Paris, morte le 10 août 
1749. Son père, le baron de Breteuil, introducteur 
des ambassadeurs, lui fit apprendre le latin, l’an- 
glais et l’italien. A quinze ans, elle entreprenait 
une traduction de Virgile. Jeune encore, elle fut 
ntariée au marquis Du Châtelet, qui était lieute- 
nant général et appartenait à une ancienne famille 
de Lorraine. La facilité des mœurs de la Régence, 
la curiosité de son esprit et la fougue de son ca- 
ractère l'entraînèrent à des relations et à des 
aventures restées fameuses. D’abord aimée de 
l'homme à la mode, le maréchal de Richelieu, elle 
s'éprit pour Voltaire d’une passion durable. Ils vé- 
curent ensemble à Cirey, à Paris et à Lunéville, 
dans une intimité dont M. Du Châtelet parut 
ne pas se préoccuper, et que la société d’alors 
acceptait. Quelques nuages troublèrent leur 
affection ; ils vinrent surtout des’ violences de 
la marquise, qui sc plaignait de ne pas trouver 
un amour égal au sien. C'est auprès d’elle que 
Voltaire écrivit le Siècle de Louis XIV, Mérope, 
Alzire, Mahomet. M" Du Châtelet, de sou côté, se 
livrait aux sciences, dont l’étude attirail plus spé- 
cialement son esprit sérieux, mais sans dédaigner 
les amusements frivoles ; à l’en croire, elle riait 
• plus que personne aux marionnettes », et Vol- 
taire a dit : 

Son esprit est très-philosopbe. 

Mais son cœur aime les poupons. 

A trente-six ans, elle s’éprit de passion pour 
Saint-Lambert. Voltaire, songeant à ses cinquante- 
quatre ans, pardonna cette infidélité et fut jusqu'à 
la fin l’ami dévoué de la marquise, qui mourut 
peu de temps après, à la suite d’une couche. 

L’univers a perdu la sublime Emilie, 
écrivit Voltaire, qui l’avait si souvent louée et qui 
en a tracé ce portrait : « Née avec une éloquence 
singulière, cette éloquence ne se déployait que 
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quand elle avait des objets dignes d'elle. Ces let- 
tres où il ne s’agissait que de montrer de l’esprit, 
ees petites finesses, ces tours délicats que l’on 
donne à des pensées ordinaires, n’entraient pas 
dans l’immensité de ses talents. Le mot propre, 
la précision, la justesse et la foqpe étaient le ca- 
rattère de son éloquence. Elle eût plutôt écrit 
«mue Pascal et Nicole que comme M“”’ de Sévi- 
pé. Mais cette fermeté sévère, cette trempe vi- 
goureuse de son esprit ne la rendaient pas inac- 
cessible aux beautés de sentiment. Les charmes 
de la poésie et de l’éloquence la pénétraient, et 
jamais oreille ne fut plus sensible à l’harmonie. » 
Cet éloge, manifestement exagéré, a sa contre- 
partie dans le portrait satirique écrit par M“* Du 
Deffand, et qui contient les phrases suivantes : 
■ Emilie travaille avec tant de soin à paraître ce 
quelle n’est pas, qu’on ne sait plus ce qu’elle est 
en effet. Elle est née avec assez d’esprit; le désir 
de paraître en avoir davantage lui a fait préférer 
l'étude des sciences abstraites aux connaissances 
agréables. Elle croit, par celte singularité, parvenir 
à une plus grande réputation, et à une supério- 
rité décidée sur toutes les femmes. » 

Les œuvres de M" Du Châtelet, admirées de 
leur temps, sont aujourd'hui oubliées. En voici les 
titres : Institut ions de physique, avec Analyse de 
la philosophie de IMbnu (Paris, 1740, in— 8); Ré- 
ponse à la lettre de M. Mairan sur la aueslion des 
lorces vives (Bruxelles, 1741, in— 8) ; Dissertation 
sur la nature et fâ propagation du feu (Paris, 
1744, in-8); Principes mathématiques ae la philo- 
sophie naturelle, traduits de Newton (Ibid., 1756, 
i vol. in-4); Doutes sur les religions révélées, 
adressés à Voltaire ilbid., 1792, in-8). On a pu- 
blié les Lettres inédites de la marquise Du Châ- 
telet au comte dArgental (Ibid., 1806, in-8 et 
in-12), ses Lettres inédites avec différentes per- 
sonnes (Ibid., 1818, in-8). 

Cf. de Graffigny : Vie privée de Voltaire et de ma- 
terne Du Châtelet, ou six mois à Cirey (Paris. 1820, 
>n-8) ; — Louise Colet : Correspondance de Saint- 
Imbert et de madame du Châtelet, dans la Revue des 
Deux-Mondes, année 1845; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. n ; — G. Dcsnoirestorrcs : Voltaire au château 
te Cirey (1868, in-8). 

■HJCHÉ DE TAîtCT (Joseph-François), poêle tra- 
gique français, né le 29 octobre 1668 à Paris, 
mort le 14 décembre 1704. Fils d’un gentilhomme 
de la Chambre, il eut lui-mème le titre de valet 
de chambre du roi. M 0 * de Maintenon lui fit don- 
ner la pension qu’avait eue Racine pour les pièces 
«crées représentées à Saint-Cyr. 11 fut admis à 
l'Académie des inscriptions en 1701. Ses tragédies, 
où l’imitation de Racine se fait sentir plus par le 
pathétiaue que par le style, sont au nombre de 
trois : Débora, Jonathas, Absalon. Les deux pre- 
mières sont très-médiocres. Absalon, selon La 
Harpe, est ■ un ouvrage de mérite...; la marche 
des quatre premiers actes est bien entendue; le 
trouble et le péril croissent de scène en scène; 
les principaux caractères sont bien tracés ». Cette 
pièce ne fut jouée au Théâtre-Français qu’après la 
mort de l’auteur. Il composa aussi des tragédies 
briques et des ballets pour l’Opéra : Céphale-et 
Pjocris, les Fêtes galantes, Scylla, les Amours de 
Momus, Théagéne et Chariclée, Iphigénie en Ta u- 
nde. Voltaire fait de cette dernière œuvre un grand 
^oge. Ses pièces tirées de l’Écriture sainte ont 
été réunies sous le titre de Théâtre édifiant (Paris, 
*757, in-12). On a encore de Duché : Préceptes de 
Phocylide, traduits du grec, « avec des remar- 
ques, des pensées et des peintures critiques à 
l’imitation de cet auteur i (Paris, 1698, in-12); un 
recueil de Poésies sacrées, composé pour Saint- 
Cjr (La Haye, 1715). 

Cf. U Harpe : Cours de littérature; — De Lérii : Dic- 
‘ mnairt des théâtres 



DUCHESNE (André), en latin Quebcetànus, his- 
torien français, né en 1584 à l'Ile-Bouchard, dans 
la Touraine, mort en 1640. Sa vie fut toute vouée 
au travail. Scs études à peine terminées, il com- 
mença ses recherches et ses publications; il les 
continua .avec le même zèle et la même modestie 
quand le cardinal de Richelieu l’eut fait nommer 
géographe et historiographe du roi. 11 mourut 
écrasé par une charrette. Les ouvrages de Du- 
chesne, qui renferment une foule de documents, 
de titres, d'extraits d’anciens auteurs, sont encore 
aujourd'hui une source d’excellents matériaux, et 
lui valurent le titre de Père de l'histoire de France 

On a de lui : les 'Antiquités et recherches de la 
grandeur et majesté des rois de France (Paris, 
1609, in-8); les Antiquités et recherches des villes, 
châteaux et places remarquables de toute la France 
(Ibid., 1610, in-8, plusieurs fois réimpr.); Dessein 
de la description du royaume de France (Ibid., 
1617, in-4); Bibliothèque des auteurs qui ont écrit 
l'histoire et la topographie de la France (Ibid., 

1618- 1627, in-4); Historiée Francorum scriplorcs 
(Ibid., 1636-1649 , 5 vol. in-fol.), recueil très-im- 
portant, reproduisant le texte de nos anciens chro- 
niqueurs. André Duchesne a encore donné : His- 
toire d’Angleterre, d’Ecosse et d'Irlande (Ibid., 
1614, in-fol.) ; Histoire des Papes jusqu'à Paul V 
(Ibid ,1616, in-4); Histoire des rois, ducs et comtes 
de Bourgogne, depuis 408 jusqu'en 1350 (Ibid., 

1619- 1628, 2 vol. in-i); Historiée Normcmnorum 
scriptores antiqui (Ibid., 1619, in-fol.); Histoire 
généalogique des maisons de Luxembourg, de Mont- 
morency, de Châtillon, de Guines, de Coucy, etc. 
Il a traduit les Satires de Juvénal (Ibid., 1616, 
in-8) et édité la Bibliotheca cluniacensis de Martin 
Marrier (Ibid., 1614, in-fol.), les Œuvres d’Abé- 
lard et a’Héloïse (Ibid., 1616, in-4), les Œuvres 
d'Alain Chartier (Ibid., 1617, in-4), les Lettres 
d’Étienne Pasquier (Ibid., 1619, 3 vol. in-8), Il a 
laissé plus de cent volumes manuscrits de notes 
et de matériaux, soit pour ses ouvrages publiés, 
soit pour ceux qu’il avait desseii^de mettre au jour. 

Son fils, François Duchesne, né en 1616 à Paris, 
mort en 1693, fut historiographe de France. 11 
réédita, en l’augmentant, Y Histoire des papes (Pa- 
ris, 1653, 2 vol. in-fol.), et continua et publia trois 
ouvrages commencés par son père : Histoire des 
cardinaux français (Paris, 1 660-1666, 2 vol. in-fol.); 
Traité des officiers qui composent le conseil d'Etat 
(Paris, 1662, in-4); Histoire des chanceliers et 
gardes des sceaux de France (Paris, 1680, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VII. 

dcchesnois (Catherine-Joséphine Rajin, dite 
M u *), tragédienne française, née le 5 juin 1777 à 
Saint-Saulves, près Valenciennes, morte le 8 fé- 
vrier 1835. Fille d'un domestique de ferme, elle 
fut d’abord couturière, puis domestique à Valen- 
ciennes; elle parut pour la première fois, à vingt 
ans, sur le théâtre de celte ville, y eut du succès, 
et vint à Paris, où elle suivit le cours de décla- 
mation de l’acteur Florence. Par la protection de 
Lcgouvé et de M"* de Montesson, elle débuta au 
Théâtre-Français, en 1802, dans le rôle de Phèdre. 
Ce début fut un triomphe, qui se renouvela dan» 
d’autres rôles, notamment dans celui d'Hermione. 
Peu de mois après, une cabale, à la tête de la- 
quelle se trouvait le critique Geoffroy, lui opposa 
M lle Georges, dont l’éclatante beauté subjugua aus- 
sitôt une moitié du parterre. Avec une physiono- 
mie moins heureuse et un port moins majestueux, 
elle portait plus de tendresse et de passion dans 
les rôles de princesses que lui disputait sa rivale. 
Après une lutte longue et acharnée, où M"* Du- 
chesnois faillit succomber, l’impératrice Joséphine 
fit ordonner sa réception comme sociétaire : ce 
qui cul lieu le 22 mars 1804 Cependant elle ne 
resta définitivement maîtresse du terrain qu’après 
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le départ de M"* Georges pour la Russie, en 1808. 
Dès lors, jusqu'au succès de l’art romantique, elle 
tint le premier rang, à côté de Talma et de Lafon. 
Dans les pièces modernes, on vante surtout la ma- 
nière dont elle interpréta la Marie Stuart de Le- 
brun et la Jeanne cCArc de D’Avrigny. Sa dernière 
représentation eut lieu le 30 mai 1833. Elle a laissé 
une profonde impression dans le souvenir de ses 
contemporains ; cependant son débit n’était pas 
sans défaut, et une espèce de hoquet contrastait 
péniblement avec son organe doux et sonore. 

Cf. A. Dinaux : Notice tur Jf 0 » Duchetnois (Valencien- 
nes, 1836, in— 8). 

DCCHOUL (Guillaume), en latin Caüul’S, anti- 
quaire français du xvi» siècle, né à Lyon. La vue 
journalière de l’ancien palais des empereurs ro- 
mains, encore rempli de médailles et de monu- 
ments antiques, lui inspira le goût de les collec- 
tionner et de les expliquer. Il fut un des premiers 
Français qui s’adonnèrent à ce genre d’études. Il 
lit connaître un grand nombre de médailles et on 
l’accusa d’en avoir supposé. Deux ouvrages, im- 
portants pour l’époque, furent le fruit de ses re- 
cherches : Discours sur la castramétation et disci- 
pline militaire des anciens Romains (Lyon, 1555, 
in-fol.), et Discours sur la religion des anciens 
Romains (Ibid., i556, in-fol.) : ils ont été réim- 
primés et traduits en diverses langues. 

Cf. Bréghot du Lut et Péricaud aîné : Catalogue des 
Lyonnais dignes de mémoire (Lyon, 1839, in-8). 

dccis (Jean-François), poète dramatique fran- 
çais, né le 22 août 1733 à Versailles, où il est 
mort le 31 mars 1816. D’une famille originaire de 
la Savoie, il conserva toute sa vie des traces bien 
marquées de cette origine : la simplicité, l’indé- 
pendance un peu rustique du caractère, les vertus 
de la famille et un attachement constant à la reli- 
gion catholique. Il fit ses études au collège de 
Versailles, fut secrétaire du maréchal de Bclle- 
Isle, puis employé dans les bureaux do la guerre. 
La passion du théâtre lui fit quitter cet emploi, 
mais grâce à son protecteur il continua à en tou- 
cher les appointements. Son début à la Comédie- 
Française fut la tragédie d ’Amélise, jouée en 1768. 
« Les comédiens, dit Collé, ont donné la première 
représentation d ’Amèlise, tragédie d’un M. D'Ussu, 
auteur inconnu. On m’a dit que sa pièce fut huée 
depuis un bout jusqu'à l’autre. * Ducis ne tarda 
pas à prendre sa revanche avec la tragédie d'Hamlet, 
qui rut jouée le 30 septembre 1769. C’était la 
première de ces imitations infidèles de Shakes- 
peare, que la postérité lui a si souvent reprochées 
et que les contemporains accueillirent par des ap- 
plaudissements tels que jamais Shakespeare, tra- 
duit fidèlement, n’en a obtenu de nos jours. Ducis 
cherchait tout simplement à accommoder au goût 
de son siècle les beautés qui, dans le tragique 
anglais, avaient frappé sa nature de poète, et il 
était loin d’imaginer qu’il dut s’en faire l’inter- 
prète exact. « Je n’entends point l’anglais, écri- 
vait-il dans l’avertissement de sa pièce, et j’ai osé 
faire paraître Hamlet sur la scène française. Tout 
le monde connaît le mérite du Théâtre anglais de 
M. de La Place. C’est d'après cet ouvrage précieux 
à la littérature que j’ai entrepris de rendre une 
des plus singulières tragédies de Shakespeare. » Il 
fit de même dans la suite, en se servant de la 
traduction de Le Tourneur. Malgré les préoautions 
qu’il avait prises pour rendre moins étrange à son 
public la tragédie d'Hamlet, il vit plus d’un homme 
intelligent s’élever contre un héros si différent de 
ceux dont le Théâtre-Français avait l’habitude; 
Lekain refusa de jouer le rôle, que Molé accepta. 
Le succès fut très-grand et encouragea l'auteur, 
qui se mit à arranger de même Romeo et Juliette. 
Il en retrancha bien des choses, comme la scène 



i du balcon, les vers sur le chant de l’alouette et 
j du rossignol; mais il y ajouta l’épisode d’Ugolin, 

| qu’il prit dans YEnfer de Dante, et qu’il appliqua 
au vieux Montaigu, père de Roméo. Celte seconde 
pièce, jouée en 1772, eut le même succès que la 
précédente. Ducis revint alors au théâtre grec, qui 
avait été sa prenÉère préoccupation; il emprunta 
à Euripide la situation d’Alceste voulant mourir 
pour son époux, et à Sophocle celle d'Œdipe ex- 
pirant dans les bras d’Antigone, et écrivitainsi Œdipe 
che* Admète. Cette tragédie, dont il fit en 1797 
Œdipe a Colonne, en Ta simplifiant, et qui offre 
des qualités réelles de pathétique et de largeur, 
surtout au troisième acte et au cinquième, fut jouée 
en 1778. Elle ouvrit à l’auteur les portes de l’Aca- 
démie française; il succédait à Voltaire et. fut 
reçu le 4 mars 1779. Son discours, fort applaudi 
et que l’on dit être de Thomas, son ami intime, 
commençait par cette phrase heureuse : « Mes- 
sieurs, il est des grands hommes à qui l’on suc- 
cède et que personne ne remplace. » Reprenant scs 
imitations de Shakespeare, Ducis fit représenter, en 
1783, le Roi Lear, qu’il travestit complètement 
pour l’approprier au sentimentalisme à la mode, 
et qui par là même eut un immense succès de 
larmes. On fit à l’auteur une ovation alors presque 
inconnue, et il fut amené sur la scène pour v re- 
cevoir les applaudissements du public. Macbeth, 
ui suivit (1784), réussit moins, malgré de pru- 
entes atténuations. Jean sans Terre ne put se 
soutenir (1791); mais Othello, avec Talma dans le 
principal rôle, eut un succès d’enthousiasme en 
1792. Outre les effets tragiques qui sollicitaient 
l'émotion, il y avait, pour un parterre républicain, 
un élément de succès dans ce soldat parvenu qui 
débitait des vers comme les suivants : 

Ils n’ont pu, tous ces grands, manqué d’intelligence. 

En consacrant entre eux les droits de la naissance : 
Comme ils sont tout par elle, elle est tout à leurs yeux. 
Que leur resterait-il, s'ils n'avaieut pas d'aïeux T 
Mais moi, Hls du désert, moi, fils de la nature. 

Qui dois tout à moi-même et rien à l’imposture. 

Sans crainte, sans remords, avec simplicité. 

Je marche dans ma force et dans ma liberté. 

On rapporte que Ducis, « le bon Ducis s , comme 
on l’appelait, fit pour cette pièce deux dénoû- 
ments, l’un se rapprochant de celui de Shakespeare 
et l’autre à l'usage des âmes sensibles. 

Là se terminèrent ses imitations du poète an- 
glais, et il se mit à composer une œuvre complè- 
tement originale, Abufar, ou la Famille arabe, 
qui fut représentée le 13 avril 1795. C’est un ta- 
bleau des mœurs patriarcales. « Le sentiment du 
désert et de l'immensité, dit Sainte-Beuve, de 
la fuite à travers les sables, est assez bien rendu ; 
un air brûlant y circule. » Mais l’intrigue marque 
peu de force d’invention : un frère se croit amou- 
reux de sa sœur, une sœur se croit éprise de son 
frère ; mais il se trouve que c’est seulement une 
sœur adoptive et le dénoûment sauve la morale. 
Le succès d' Abufar engagea l'auteur à lui donner 
un pendant : Phédor et Waldamir, ou la Famille 
de Sibérie (1801). Cette pièce tomba complètement, 
et Ducis, qui avait près de soixante-dix ans, se 
retira du théâtre pour vivre dans le repos et le 
calme à Versailles, où quelques amis seulement 
venaient le visiter dans sa solitude. Il s’y complai- 
sait, lisant la Bible, les vies des Pères du désert, 
Horace, Virgile et La Fontaine, dont il a dit : 

Je ne l’apprenais pas, je le savais par cœur. 
Napoléon, qui avait toujours aimé son talent, 
voulut le faire sénateur et le décorer. Ducis refusa 
tout. « Je suis, disait-il, catholique, poète, répu- 
blicain et solitaire : voilà les éléments qui me 
composent, et qui ne peuvent s'arranger avec les 
hommes en société et avec les places... Il y a dans 
mon âme, naturellement douce, quelque chose 
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d'indompté qui brise avec fureur, et à leur seule 
idée, les chaînes misérable! de nos institutions 
numaiues. » II continua jusqu'à la fin sa vie 
simple et indépendante, composant de petites pièces 
de vers qu'il adressait à son Ruisseau, à sa Alu- 
nite, à son Caveau, à ses dieux Pénates, et qui, 
nos être d'une grande force, contiennent d’heu- 
rm passages. 

Dncis avait dit de lui-mème : « Il y a dans mon 
dnecin poétique des jeux de flûte et de tonnerre. 
Cmment cela va-t-il ensemble? Je n’en sais trop i 
rien, mais cela est ainsi. » Cet élan d’orgueil naïf 
nous représente bien le fond de son àme, en 
même temps douce et forte, où les sentiments 
tendres se mêlaient à l'admiration pour les pen- 
sées et les faits tragiques ; elle était réellement 
pleine d'une poésie qu’il ne sut guère faire passer 
dans ses vers. Son style est souvent trivial ou 
emphatique, sa langue négligée et traînante. Dans 
ses lettres en prose, on le trouve poète et par l'ima- 
gination et par le cœur. Ce qui nous touche, dans 
toutes les productions de son esprit, c'est la 
sincérité qui les accompagne. Voilà pourquoi nous 
ne sommes plus irrités de ce qu'on a appelé ses 
attentats contre Shakespeare. Il fit, à l'égard du 
grand poète anglais, tout ce qu'il était possible de 
faire. Si nous le jugeons trop inférieur sous le 
rapport de la forme et du plan, nous n'en devons 
pas moins reconnaître qu’il commença à donner 
an public français le goût des chefs-d’œuvre dont 
il faisait des imitations si imparfaites, mais si Bien 
appropriées à son époque. Il avait donc quelque 
droit à fêter chaque année, comme il le faisait, la 
Saint-Guillaume, en entourant de verdure le buste 
do grand William, placé dans sa chambre à cou- 
cher, près des portraits de son père et de sa mère. 

Les Œuvres de Ducis ont été réunies (1819- 
18Î6, 4 vol. in-8). On a aussi ses Œuvres posthumes 
publiées par Campenon (1826, in-8). M. Leroy a 
retrouvé dans la Bibliothèque de Versailles de cu- 
rieux Mémoires de lui sur sa vie. 

Ct Campenon : Essai de mémoires sur Ducis (1844. 
*4) ; — La Harpe : Cours de littérature ; — Onésinie 
larf.Btude sur la personne et les écrits de Ducis (1832) ; 

- Sàue-Beuve : Causeries du lundi, t. VI, et Nouveaux 
Mit, t. IV ; — Villemain : Tableau de la littérature 
«* XWh siècle, leçon» XLIIl, XL1V ; — Saint-Marc Gi- 
wdia : Cours de littéral, dramatique ; — Patin : Etudes 
ut les tragiques grecs, L I ot II. 

dcclbkcq (Jacques), chroniqueur français, né 
ren 1420, mort après 1467. Il habita Lille et Ar- 
r», et eut le titre de conseiller de Philippe le Bon, 
duc de Bourgogne. Sa chronique, froide, impar- 
ité, mais qui présente des faits curieux, a été 
publiée par le baron de ReifTenberg, sous le titre 
de Mémoires de Jacques Duclercq (Bruxelles, 1823, 

* *ol. in-8) ; elle a été insérée par M. Buchon 
dans k Panthéon littéraire. M. J. Quicherat a 
découvert à Arras un manuscrit plus complet que 
1 «lui qui a été imprimé. 

dcclos (Charles Pinot, et non Pineacl sieur), 
nwraliste et historien français, né le 12 février 
V®4 à Dinan, mort le 27 mars 1772. Fils d’un 

i riche fabricant de chapeaux, il fut d'abord des- 
tiné au commerce ; mais sa mère, restée veuve de 
bonne heure, voyant sa vive intelligence et surtout 
mémoire extraordinaire, se décida à l’envoyer 
faire ses études à Paris : ce qui était alors sans 
«emple chez les familles de son rang en Bretagne. 
Placé dans l’Académie que tenait, rue de Charonne, 
« grammairien abbé deDangeau, il y apprit avec 
win sa langue, puis passa au collège d’Harcourt. 
U commença l’étude du droit avec le dessein de 
mine le barreau ; mais il se laissa bientdt aller à 
*ne rie dissipée et ne s’appliqua à autres leçons 
W à des leçons d'armes. Son goût pour les lettres 
« lira du désœuvrement et du désordre. Ne pou- 



vant toutefois se résigner à s'enfermer chez lui 
pour s'adonner au travail, il s'introduisit dans les 
deux cafés littéraires de l’époque: le café Procopc 
et le café Gradot. L’originalité de son caractère et 
de sa conversation l'y lit bientdt remarquer. Peu 
d'hommes étaient nés avec autant d'esprit ; aucun, 
selon D’AIembert, n’en avait plus dans un temps 
donné. Le rapport de sa conversation avec ses écrits 
est frappant. Son entretien ressemblait à son style . 
une précision tranchante, des saillies fréquentes, une 
tournure travaillée, mais piquante; des phrases 
arrangées comme pour être retenues, en un mot 
ce qu on appelle le trait. Il accentuait encore sa 
physionomie d’une certaine dureté apparente, con- 
trastant avec la bonté de son caractère. * Il faisait 
profession, dit La Harpe, d’une franchise brusque 
qui ne déplaisait point... Soit habitude, soit des- 
sein, il gardàit ce ton même dans la louange, et 
l'on peut juger qu'elle n’y perdait pas. Il avait 
d'ailleurs un fonds de droiture qui le rendait inca- 
pable de plier son opinion ni sa liberté à aucun 
intérêt ni à aucune politique ; et cependant ce ne 
fut point un obstacle à son avancement, parce 
qu’il n’ofTensa jamais l'amour-propre des gens de 
lettres, et qu’il sut intéresser en sa faveur celui 
des gens en place. » En moins de mots, Jean-Jac- 
ques délaissait Duclos * un homme droit et 
adroit •. 

Duclos fit ses débuts littéraires dans les recueils 
facétieux publiés par les gens de lettres de la 
société du comte de Caylus, sous ces titres : Êtren- 
nes de la saint Jean. Recueil de ces Messieurs, 
les Manteaux, les Êcosseuses ou les Œufs de 
Pâques. Dès 1739, il entra à l'Académie des in- 
scriptions sans avoir rien fait qui justifiât ce choix. 
U n’avait encore mis au jour que trois romans et 
un ballet, lorsqu'il donna, en 1745, l’Histoire de 
Louis XI, sorte d'improvisation d’une insuffisance 
manifeste, et qui fut assez froidement accueillie 
parle public. Il n'en fut pas moins n-çu le 26 jan- 
vier 1747 membre de l'Académie française. En 
1750, il remplaça, comme historiographe de France, 
Voltaire qui partait pour la Prusse. II fut anobli 
par lettres de 1755. Devenu, la même année, se- 
crétaire perpétuel de l’Académie, par le désiste- 
ment de Mirabaud, il prit une grande part à l'édi- 
tion du Dictionnaire, publié en 1762, Ht remplacer 
par les éloges des grands hommes les lieux com- 
muns de morale qui étaient auparavant le sujet 
des concours du prix d’éloquence, et montra une 
opposition constante à la candidature des grands 
seigneurs que ne recommandaient pas des titres lit- 
téraires. Dans toutes les occasions, il soutint fer- 
mement la dignité de l'Académie et celle des hom- 
mes de lettres. L'indépendance de son caractère 
l'empécha de s'affilier au parti des philosophes, de 
même que sa modération le faisait l'ennemi de 
Loute intolérance et de tout despotisme. Il n'eut 
avec Voltaire qu'une correspondance académique, 
rare et de pure politesse. II ne fréquentait pas 
Diderot, et ne voyait guère D’AIembert qu'à l’Aca- 
démie, quoiqu’il goûtât beaucoup plus la personne 
et l’esprit de ce dernier. On cite de lui cette bou- 
tade contre les excès de zèle philosophique : • Les 
grands raisonneurs et les sous-petits raisonneurs 
de notre siècle en feront et en diront tant, qu’ils 
finiront par m'envoyer à confesse. * 

L’ouvrage qui a le plus contribué à la réputation 
de Duclos, les Considérations sur les mœurs de ce 
siècle (1 751 , in-12, nombreuses réimpressions), n’est 
pas un livre de morale profonde et générale ; il ne 
peint pas l'homme de tous les temps, mais l’homme 
de l’époque, et s'attache moins à la nature univei- 
selle qu'aux nuances de la mode et de l'esprit de 
société. De là des peintures d’un intérêt trop par- 
ticulier et qui diminue avec le temps. Le style 
| joint, à une constante clarté, une niquante préci- 
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sion, qui sc tourne quelquefois en sécheresse. Ja- 
mais l'auteur n’anime ses tableaux par des formes 
dramatiques , des expressions pittoresques, des 
mouvements variés, comme l'avait fait la Bruyère 
à qui on l'a mal à propos comparé. Il se jugeait 
mieux lui-méme : « Je ne regarde pas tout, dit-il, 
mais ce que je regarde, je le vois bien ; je n'ai 
point de coloris, mais je serai lu. » Une observa- 
tion assez curieuse, c’est que, dans ce livre qui 
traite des mœurs, il n’est nullement question des 
femmes, dont le nom ne sc trouve employé qu'une 
fois. L'auteur prit sa revanche en faisant des fem- 
mes l’objet continuel d'un autre livre qu’il publia, 
Mémoire pour servir à l'histoire des mœurs du 
XV II b siècle (1751, in-12. 

Les autres écrits de Duclos sont les suivants : 
Histoire de la baronne de Lus, anecdote du règne 
de Henri IV (1711)1 récit, assez dénué d’intérêt, 
des aventures d’une femme qui succombe tou- 
jours et n'a jamais tort ; Confessions du comte de *** 
(17 4-2 ; , roman qui eut un très-grand succès, mais 
qui, plus ingénieux qu'intéressant, n'est qu’une ga- 
lerie de portraits, une snitc.d'intrigues sans aucune 
liaison ; les Caractères de là Folie, ballet médiocre 
en trois actes, donné à l’Opéra en 1713; Acajou et 
Zirphile (1711), roman féerique composé pour ac- 
compagner des estampes dessinées d'avance par 
Boucher; Considérations sur l’Italie (1791), oùl'on 
trouve un observateur, un penseur et un politique, 
avec une incroyable indifférence pour les monu- 
ments de l'antiquité et les chefs-d’œuvre des arts; 
Mémoires secrets sur le règne de Louis XIV, la 
régence et le règne de Louis XV (1791) : cet ou- 
vrage, écrit avec sagacité et finesse, a perdu une 
grande partie de son prix depuis la publication 
des Mémoires de Saint-Simon, dont Duclos avait 
eu le manuscrit entre les mains et auxquels il avait 
fait de nombreux emprunts. On cite encore des re- 
marques sur la Crammaire générale de Port- 
Royal, où un esprit philosophique s'unit à une 
connaissance approfondie des matières grammati- 
cales ; l'ailtcur s’y déclare pour un système ortho- 
graphique nouveau, plus conforme à la logique et à 
la prononciation. Le Recueil de l’Académie des in- 
scriptions contient de Duclos des Mémoires : sur 
les Druides, sur COrigine et les révolutions de la 
lanaue celtique et française, sur les Epreuves par 
le duel et par les éléments, sur les Jeux scéniques 
des Romains, etc. Les Œuvres complètes de Duclos, 
réunies par Desessarls (Paris, 1806, 10 vol. in-8), 
ont été rééditées dans la Collection des prosateurs 
français (1821, 3 vol. in-8), et plus récemment 
par M. Cl. de Ris (1855, in-12). Elles contiennent 
un fragment de Mémoires, écrits par lui-même. 

Cf. Fontenelle : Eloges ; — Nécrologc des hommes cé- 
lèbres de France, 1773 ; — La Harpe : Cours de littérature 
et Correspondance; — Auger : Notice . dans l’édition de 
1806 ; — Villcnavc : Notice, dans l’édition do 1821 j — 
Clcm. de Ris : Elude sur la vie et les œuvres, dans l'odit. 
de 1855 ; — J.-M. Peigné : Ch. Duclos (1807, in-18) ; — 
A. Jal : Dictionnaire critique ; — Sainte-Beuve: Causeries 
du lundi, t. IX. 

DUCRAY-DUMINIL (François-Guillaume), roman- 
cier français, né en 1761 à Paris, mort le 29 octo- 
bre 1819. 11 fut, A partir de 1790, rédacteur litté- 
raire des Petites Affiches, et montra dans scs 
articles de critique une grande bienveillance. 
Membre du Caveau moderne et de plusieurs socié- 
tés de belles-lettres, il fit des poésies fugitives et 
des chansons. 11 travailla aussi pour le théâtre, 
mais sans succès. Le genre dans lequel il se fit une 
réputation est celui du roman destiné à la jeunesse. 
Préoccupé du côté moral de scs œuvres, il arrive 
par un« suite de péripéties ingénieuses à faire 
triompher l’innocence et la vertu. On lui reproche 
de n’avoir pas soigné son style et d’étre même sou- 
ent incorrect II recherchait surtout la clarté, 



qualité essentielle poqg le jeune public auquel il 
s’adressait. L’invention ne lui manquait pas, et les 
aventures intéressantes, combinées avec habileté, 
expliquent la longue vogue de ses écrits. Les auteurs 
dramatiques y ont largement puisé. 

Nous citerons parmi les romans de Ducray-Dumi- 
nil, dont la plupart onteu de nombreuses éditions: 
Fanfan et Lolotle, ou Histoire de deux enfants 
abandonnés dans une Ue déserte ( Paris , 1787, 

4 vol. in-12) ; Alexis, ou la Maisonnette dans les 
bois (1788, 4 vol. in-12); Petit Jacques et Georgette, 
ou les Petits montagnards auvergnats (1789,4 vol. 
in-18) ; Victor, ou l v Enfant de la forêt (1796, 4 vol. 
in-12); Cœlim, ou l'Enfant du mystère (1798, 

5 vol. in-12), avec le précédent, l’un des deux plus 
populaires ; les Cinquante francs de Jeannette (1799, 

2 vol. in-12) ; les Petits orphelins du hameau (1800, 

4 vol. in-12) ; Paul, ou la Ferme abandonnée (1800, 

4 vol. in-12); Elmonde, ou la Fille de l’hospice 
(1804, 5 vol. in-12) ; Jules, ou le Toit paternel 
(1804, 4 vol. in-12); le Petit carillonneur (1809, 

4 vol. in-12); Jean et Jeannette, ou les Petits aven- 
turiers parisiens (1816, 4 vol. in-12), etc. 

On a en outre de fui : Poème sur la mort du duc 
de Brunswick (1787, in-8) ; la Semaine mémorable, 
ou Tableau de la révolution depuis le 12 juillet 
1789 (1789, in-18); Codicile sentimental, ou Re- 
cueil de discours, contes, anecdotes, idylles, ro- 
mances et poésies fuqitives (1793, 2 vol. in-12) ; les 
Soirées de la chaumière (1794, 8 vol. in-18, plu- 
sieurs fois réimpr.);/ea Veillèesdema grand’mère, 
nouveaux contes de fées (1799, 2 vol. in-18); les 
Journées au village, ou Tableau d’une bonne fa- 
mille (1804, 8 vol. in-18) ; le Don oncle et les neveux, 
annuaire moral (1812, in-18] ; Contes de Fées (1817, 

3 vol. in-18), etc. — Son frère, N... Ducray, s’est 
aussi essayé dans le roman, mais avec beaucoup 
moins de succès. On cite de lui : Clémentine de 
Valville (Paris, 1812, 2 vol. in-12) ; le Village des 
Pyrénées (Paris, 1816, 3 vol. in-12); Cécile de 
Volmérange (Paris, 1823,2 vol. in-12), etc. 

Cf. Qudrnrd : la France littéraire ; — Rabbe : Biogra- 
phie universelle des contemporains. 

Dü CROISY (Philibert G assaud), acteur français, 
né vers 1630, mort en 1695. Il était fils d’un gen- 
tilhomme de la Beauce, et fut un des principaux 
comédiens de la troupe de Molière. C’est lui qui 
créa le rôle de Tartuffe. II faut remarquer à ce 
sujet, et contre ceux qui font de Tartuffe un hy- 
pocrite blême et maigre, que Du Croisy était gros et 
de bonne mine. Cet acteur, devenu goutteux, quitta 
le théâtre à cinquante ans. 

Cf. Soleirol : Molière et ta troupe (Paris, 1858. in-8). 

du df.kfand (Marie de Vichy-Charron, mar- 
quise), née en 1697, morte le 23 septembre 1780. 
Elle était d’une famille noble de Bourgogne et 
tenait aux Choiseul par sa srand’mère. Élevée dans 
un couvent de la rue de Charonne. à Paris, elle 
montra de très-bonne heure des doutes sur les ma- 
tières de foi. Ses parents alarmés prièrent Massil- 
lon d’aller s’entretenir avec elle et de la conseiller. 
Le célèbre prédicateur, après l’avoir écoutée, se 
contenta de dire à l'abbesse : « Elle est charmante,» 
et, comme celle-ci insistait pour savoir quel livre 
il fallait mettre entre ses mains : « Donnez-lui, 
ajouta-t-il, un catéchisme de cinq sous. » Suivant 
Wulpole, il avait été plus frappé de l’esprit de la 
jeune fille que choqué de son hérésie. M"* de 
Vichy-Chamron, dont la fortune était médiocre, 
fut mariée en 1718 au riche marquis Du De.ffand, 
quelle n'aima point et dont elle se sépara bientôt. 
Jeune, belle, recherchée, elle eut un grand nom- 
bre d'aventures galantes et passa pour être une 
des maîtresses du régent. Après un essai de racomJ 
modement avec son mari qui n’aboutit qu'à unfl 
autre séparation, elle se jeta de nouveau dans la 
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galanterie et dans le tourbillon du monde. L’en- 
nui de ne pas éprouver l’amour comme elle le 
rêvait fut pour elle une maladie, un supplice. Sous 
des airs de sécheresse, elle avait une nature ar- 
deole qui l’entraînait d'affection en affection, de 
bote en faute. Elle finit par contracter, avec le 
president Hénault, une liaison régulière, et qui ne 
(tssa qu'à la mort de celui-ci ; l’habitude et le 
ni^muement y eurent plus de part que le senti- 
ment, Elle lui écrivait, en 1742, durant un voyage 
qu'il fit aux eaux de Forges : « J’ai vu avec dou- 
leur que j'étais aussi susceptible d'ennui que je 
l’étais jadis; j’ai seulement compris que la vie que 
je mène à Paris est encore plus agréable que je ne 
te pouvais croire, et que je serais infiniment mal- 
heureuse s’il m’y fallait renoncer. Concluez de là 
que vous m’ôtes aussi nécessaire que ma propre 
existence, puisque, tous les jours, je préfère d’être 
avec vous à être avec tous les gens que je vois : 
ce n'est pas une douceur que je prétends vous 
dire, c’est une démonstration géométrique que je 
prétends vous donner. » Au commencement de 
1732, sa vue s’affaiblit; le mal empira rapidement 
cl en mars 1753 elle était aveugle. 

Agée alors de cinquante-six ans, elle prit un 
appartement dans le couvent de Saint-Joseph, rue 
Saint-Dominique, avec une entrée particulière lui 
permettant de recevoir la société qui lui était 
agréable. Là sc réunissaient les personnes du plus 
grand monde et les plus célèbres écrivains, les 
Choiseul, les Bouffi ers, les maréchales de Luxem- 
bourg et de Mircpoix, Voltaire, Montesquieu, D’Alem- 
bert, etc. Elle semblait oublier son infirmité et 
tâchait de la faire oublier aux autres par son es- 
prit et son agrément. Dès 1754, elle prit auprès 
d’elle M"« de Lespinasse, en qualité de lectrice, et 
s’en fit une compagne intime. Une rupture devait 
éclater têt ou tard entre ces deux femmes si peu 
faites pour s'entendre. M“* Du Deffand représentait 
le siècle avant Jean-Jacques; elle avait pour 
maxime que ■ le ton de roman est à la passion 
ce que le cuivre esta l’or ». M“*de Lespinasse était 
de cette seconde moitié du siècle dans laquelle 
l'exaltation romanesque avait pris un rdle impor- 
tant. La séparation eut lieu avec éclat en 1764. 
La société que recevait M” Du Deffand se partagea 
en deux camps. La plus grande partie des littéra- 
teurs et tous les encyclopédistes, D'Alembert en 
tête, se retirèrent. Cet événement lui fut d'autant 
moins sensible que, l’année suivante, elle trouva 
enfin à satisfaire ce besoin d'affection qui avait si 
longtemps tourmenté sa vie. Horace Walpole vint 
à Paris, et la vieille aveugle s’éprit à l’instant de 
cet esprit vif, hardi^lélical et coloré. A soixante- 
huit ans, clic livra tout son cœur à un homme qui 
n’eu avait pas cinquante, dont elle aurait pu être 
la mère, qui devait passer sa vie loin d’elle, et 
qu’elle embarrassait fort par ses vivacités de ten- 
dresse. Elle était destinée, disait-on, à être tou- 
jours sage en jugement et à faire toujours des 
sottises en conduite. Elle montra du moins qu’elle 
n'était pas dépourvue de sensibilité, et qu'elle était 
capable même de ce romanesque dont elle avait 
dit tant de mal. Celte passion, qu'on ne sait com- 
ment qualifier, mais qui ne laissa pas d’être éle- 
vée et pure, subsista sans nuage jusqu'à la fin de 
sa vie, c’est-à-dire pendant près de quinze ans. 
Walpole vint plusieurs fois d’Angleterre à Paris sans 
autre but que de voir sa vieille amie. Peu de temps 
avant sa mort, elle fut visitée par le curé de Saint- 
Sulpicc et lui dit : « Monsieur le curé, vous serez 
fort content de moi ; mais faites-moi grâce de trois 
choses : ni questions, ni raisons, ni sermons.» 

M“* Du Deffand est une des physionomies les 

f lus originales du xv»l c siècle. Le jugement que 
on porte d’ordinaire d’elle n’est que l’écho des 
propos des encyclopédistes, ses ennemis On ad- 



met, sur leur témoignage, qu’elle fut sans cœur, 
d’un caractère foncièrement méchant, et que son 
style, reflet de son caractère, est sans charme. 
Cependant il faudrait aussi, pour la bien juger, 
entendre scs amis, et surtout Walpole. Voici comme 
il en parle : « Elle correspond avec Voltaire, dicte 
de charmantes lettres à son adresse, le contredit, 
n’est bigote ni pour lui ni pour personne, et se rit 
à la fois du clergé et des philosophes. Dans la 
discussion, où elle incline aisément, elle est pleine 
de chaleur, et pourtant elle n’a presque jamais 
tort. Son jugement sur chaque sujet est aussi juste 
que possible : sur chaque point de conduite elle se 
trompe autant qu’on le peut; car elle est tout 
amour et toute aversion, passionnée pour scs amis 
jusqu’à l’enthousiasme, s'inquiétant toujours qu'on 
l’aime, qu’on s’occupe d’elle, et violente ennemie, 
mais franche... A soixante-treize ans, elle a le 
même feu qu’à vingt-trois. Elle fait des couplets, 
les chante, se ressouvient de tous ceux qu'on a 
faits. Ayant vécu depuis la plus agréable époque 
jusqu’à celle qui est la plus raisonneuse, elle uiflt 
les bénéfices des deux âges sans leurs défauts, tout 
ce que l'un avait d'aimable sans la vanité, tout co 
que l’autre a de raisonnable sans la morgue... Aussi 
vive d'impressions que M"* de Sévigné, ello n’a 
aucune de ses préventions, mais un goût plus uni- 
versel. Avec une machine des plus frêles, son éner- 
gie de vitalité l'emporte dans un train de vie qui 
me tuerait, s'il me fallait rester ici. » Peut-être, 
pour avoir la vérité sur M 1 ** Du Deffand, faudrait- 
il faire la moyenne entre le jugement de Walpole 
et ceux du parti encyclopédique. Ce que personne 
ne lui a refusé, c’est l’esprit. Scs lettres sont rem- 
plies de traits fins, hardis, acérés, le plus souvent 
très-justes, sur les hommes et les choses de son 
temps. Son mérite littéraire est ainsi apprécié par 
Sainte-Beuve: * Elle est un de nos classiques par 
la langue et par la pensée, et l’un des plus excel- 
lents... Elle se rattache par ses origines à l'époque 
de Louis XIV, à cette langue excellente qui en est 
sortie. Elle a traversé presque tout le Xvui* siècle, 
dont, encore enfant, elle avait devancé d'elle- 
même les opinions hardies, et, à aucun moment, 
elle ne s'est laissé gagner par ses engouements de 
doctrine, par son jargon métaphysique ou senti- 
mental. Elle est, avec Voltaire, dans la prose, le 
classique le plus pur de cette époque, sans même 
en excepter aucun des grands écrivains .. Les mots 
les plus vifs et les plus justes qu’on ait retenus sur 
les hommes célèbres de son temps, c'est elle qui 
les a dits. » Sa Correspondance avec D'Alembert, 
le président Hénault, Montesquieu, la Duchesse du 
Maine, a été publiée en 1809 (Paris, 2 vol. in-8). 
Ses Lettres à Horace Walpole, de 1766 à 1780, et 
ses Lettres à Voltaire, de 1759 à 1775, ont été 
publiées en 1810 (Londres, 4 vol. in-12). Elles ont 
été rééditées, mais avec des mutilations, par Ar- 
taud (Paris, 1811-1812, et 1827 , 4 vol. in-8). La 
Correspondance inédite de M“* Du Deffand (Paris, 
1859, 2 vol. in-8) se compose presque en entier 
de lettres à la duchesse de Choiseul. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Marraontel : Mémoires ; 
— M M doUonlis : Mémoires; — Imbert de Saint-Amand : 
Françaises des XVIII • et XIX • siècles ; — A. Jal : Diction- 
naire critique; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1. 

DUDO.f, chroniqueur français du XI* siècle. U 
était chanoine de la collégiale de Saint-Quentin. 
Son ouvrage sur les Premiers ducs de Normandie 
est un recueil de traditions et de légendes souvent 
fabuleuses, dans une prose latine du plus mauvais 
goût, à laquelle se mêlent des vers bizarres, avec 
des expressions fabriquées pour remplir la mesure. 
Il s'étend de l’origine des Normands à 996. Du- 
chesnc l’a inséré dans les Historiœ Normastnorum 
scriptorcs antiqui. 

Cf. Histoire littéraire de la France. U VIL 
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DUÈGNE, l’un des principaux personnages de la 
comédie moderne. 11 a été emprunté par notre 
théâtre à la scène espagnole, où la duègne tient une 
grande place. Surveillante des jeunes femmes et 
des filles, elle se met souvent de leur parti contre 
les maris, les pères ou les tuteurs. La duègne, 
ainsi que la soubrette, a rempli dans notre ancien 
théâtre le rôle attribué jusque-là à la nourrice. 
Elle ne diffère guère que par l’âge, de la sou- 
brette, dont elle a le caractère frondeur. Les poètes 
comiques grecs et latins ont tiré parti de la vieille 
femme ; mais ils sont pour elle sans respect, sans 
pitié. Elle parait sur leur théâtre, ivre et dégra- 
dée. Chez nous, la nourrice Alison réveillait seule- 
ment la gaieté gauloise. Nos auteurs comiques 
sont bienveillants pour la duègne. Molière lui a 
donné, dans Pernelle de Tartuffe, une dis- 
tinction particulière; c’est ce qui taisait .dire à 
M"* Mars, à la fin de sa carrière dramatique : 
* Donnez-moi deux rôles comme M"* Pernelle et 
je reste encore dix ans au théâtre. » — On cite 
parmi les meilleures duègnes de notre scène, 
M” Desmousseaux à la Comédie- Française et 
M"’* Grassaux à l’Odéon. 

du fa il (Noël), sieur de La Hérissaye, conteur 
français du xvi» siècle. Il fut conseiller au parle- 
ment de Rennes. Imitateur assez heureux de Ra- 
belais, il a le style vif, la plaisanterie mordante, 
sans pousser trop loin les crudités admises à son 
époque. Il a laissé : Propos rustiques (1547); Ba- 
hvemeries, ou Contes nouveaux cTEutrapel (1548); 
Contes et Discours (TEutrapel (1586), ouvrages 
qui, plusieurs fois réimprimes, ont été réunis par 
M. Guichard (1856, in-12). M. Assézat a donné, en 
1874, dans la Bibliothèque elzévirienne, les Œuvres 
facétieuses (1874, 2 vol. in-12), avec Notes et Index. 

Cf. Guichard et J. Assczat: Notices en tête de leurs édit. 

DU fat (Charles-Jérôme de Gisternay-), biblio- 
phile français, né en 1662 à Paris, mort en 1723. 
Capitaine aux gardes, il quitta le service, après 
avoir eu une jambe emportée d’un coup de canon, 
et s'adonna à son goût pour les livres. Il se forma 
une bibliothèque curieuse surtout pour les romans 
de chevalerie. Le catalogue en a été publié, sous 
le titre de Bibliotheca Fayana (1725, in-8). 

DU fossé (Pierre-Thomas), érudit français, né 
le 6 août 1634 à Rouen, mort le 4 novembre 1698. 
Elevé à Port-Royal, il fut lié d’amitié avec les il- 
lustres solitaires dont il partagea les persécutions. 
Il refusa par modestie d’entrer dans les ordres. 

On a de lui : Vie de dom Barthélemi des Mar- 

r i, traduite de l'espagnol (Paris, 1663, in-8) ; Vie 
saint Thomas, archevêque de Cantorbéry (Paris, 
1674, in-4 et in-12) ; Histoire de Tertullien et 
i Origine (Paris, 1675, in-8) ; Mémoires de Louis 
de Pontis (Paris, 1676, 2 vol. in-12); Vies des 
Saints, pour les deux premiers mois de l’année 
(1685-1687, 2 vol. in-4); d’intéressants Mémoires 
pour servir à f histoire de Port- Royal des Champs 
(Utrecht, 1736, in-12). Il a collaboré aux Commen- 
taires de la Bible de Sacy et en a continué la pu- 
blication. Ses propres mémoires ont été publiés 
quarante ans après sa mort sous ce titre : Mé- 
moires de Pierre Thomas, écuyer, seigneur du 
Fossé (Utrecht, 1739, in-12). 

Cf. Mord ri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, passira. 

dufrénoy (Adélaïde-Giilette Billet, M®*), 
femme poète française, né le 3 décembre 1765 à 
Nantes, morte le 7 mars 1825. Mariée à un riche 
procureur du Châtelet, elle développa son esprit 
dans la société lettrée reçue par son mari, qui 
avait- été lié avec Voltaire. Ses essais poétiques 
furent loués bien plus qu’ils ne le méritaient par 
sas amis, et elle avait déjà de la réputation lors- 
que la Révolution mina M. Dufrénoy. La pénible 



situation qu'elle eut à traverser exalta sa verve 
poétique au lieu de l’éteindre ; elle se mit à com- 
poser les poésies érotiques, dont elle fit la publi- 
cation sous le titre d 'Elégies (1807, 1813, 1821, 
in-12), et qui lui valurent le surnom de Sapho 
française. Elle revint à Paris, reçut une pension 
du gouvernement impérial, travailla pour les 
concours poétiques de diverses académies, et 
fut couronnée plusieurs fois par l'Institut, notam- 
mentenl815, pour la pièce de vers intitulée les 
Derniers moments de Bayard. Elle fit aussi des ro- 
mans et des ouvrages d’éducation à l’effet de se 
créer des ressources. On peut juger de sa célébrité 
par l’enthousiasme de Béranger : 

Veille, ma lampe, veille encore, 

Je lia les vers de Dufrénoy. 

Elle avait, du reste, la passion, la tendresse, la 
chaleur du sentiment ; mais la forme lui manque: 
elle n’a ni la variété du rhythme, ni le coloris; son 
vers libre n’est souvent que de la prose rimée. 
Elle se disait disciple de Parny, mais on ne voit 
pas qu'elle ait imité ou senti les grâces, les déli- 
catesses, les beautés poétiques de son maître. Ses 
Elégies portent la trace de corrections et retouches 
faites par Fontanes. Elles ont été réimprimées avec 
des Poésies diverses, sous le litre d’ÜS uvrespoétiques 
(1827, in-8 ou 2 vol. in-18). 

On a, en outre, de M“ Dufrénoy : la Femme 
auteur, roman (1812, 2 vol. in-12) ; le Tour du 
monde (1813, 1822, 6 vol. in-18); Etrennes à ma 
fille, recueil de contes (1814, 1816, 1823, 2 vol. 
in-12) ; Biographie des jeunes demoiselles (1816, 
1820, 4 vol. in-12) ; les Conversations maternelles 
(1817, 2 vol. in-12); Petite encyclopédie de l’en- 
fance (1817, 2 vol. in-18) ; les Françaises, nouvelles 
(1818, 2 vol. in-12) ; Beautés de l’histoire de la 
Grèce moderne datais 1770 (1825, 2 vol. in-12) ; 
des articles dans la Gasette de France et divers 
journaux ; etc. Elle rédigea le Courrier lyrique et 
amusant et la Minerve littéraire. Elle donna au 
théâtre : l’Amour exilé des deux (1788) ; Armand, 
ou le Bienfait des perruques (1799). 

Cf. J«y : Notice, en tête des Œuvres poétiques (1827) ; 
— Quérard : la France littéraire ; — Qui tard : Antholo- 
gie de l’amour (1882, in-12). 

dufresnoy ( Charles- Alphonse ) , peintre et 
poète français, né en 1611 à Paris, mort en 1665 à 
Villier8-le-Bel. Elève de Vouet, il fit des tableaux 
qui ont paru dignes de rester au musée du Lou- 
vre ; mais il a dû surtout sa réputation à un poème 
didactique, en assez bons vers latins, intitulé De 
Arte graphica, et qui fût publié par Mignard après 
la mort de l’auteur (Paris, 1668, in-8). Ce poème 
a été traduit en français parole Piles (Ibid., 1673, 
1684, 1751, 1783, in-12), par de Querlon, avec ce 
titre : Ecole (F Uranie ou l’Art de la peinture 
(Ibid., 1753, 1780, in-8), par Antoine Renou, en 
vers (Ibid., 1789, in-8), par Rabany de Beaure- 
gard (Clermont-Ferrand, 1810, in-8). Dryden l’a 
traduit en anglais, sous le titre d’Art of Painting 
11 en a été fait aussi des imitations italiennes et 
allemandes. 

Cf. Quéranl : la France littéraire. 

DUFRESNY (Charles Rivière), auteur dramatique 
français, né en 1648 à Paris, mort le 6 octobre 
1724. Petit-fils d’un valet de garde-robe de 
Louis XIII, qui était né des amours d’Henri IV 
avec la belle jardinière d’Anet, il fut protégé par 
Louis XIV. Valet de chambre de ce roi, il en reçut 
le privilège d’une manufacture de glaces et plus 
tard le privilège du Mercure; mais le goût des 
plaisirs lui fit vendre l’un et l’autre pour une rente 
qu’il aliéna bientôt. H eut encore le titre de con- 
trôleur des jardins du roi, que lui mérita le talent 
avec lequel il dessinait des jardins dans le goût 
pittoresque des Anglais. La musique était aussi un 
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de scs talents. Avec l’amour des arts il avait ce- 
lui des lettres et du théâtre, et son esprit brillant 
se répandait dans ses conversations comme dans 
ses œuvres. Son insouciance et son inconduite 
Tayant réduit à la misère, il épousa sa blanchis- 
seuse pour la payer de ce qu'il lui devait. Cette 
aventure, que Le Sage a fait entrer dans son 
Diable boiteux, est devenue le sujet de plusieurs 
vaudevilles et comédies. Le régent essaya de re- 
faire la fortune de Dufresny et lui (lt don de 
9)0000 francs, qu’il perdit dans le système de 
Law. Le désordre de sa vie privée se retrouve 
dans quelques incidents de sa vie littéraire. Il pa- 
raît qu’il vendit à Regnard, son ami, la comédie 
Attendet-moi sous Forme, ou du moins le sujet 
de cette comédie ; pui$ lorsque Regnard fit repré- 
senter le Joueur, il l’accusa de lui en avoir volé 
l'idée, et se brouilla avec lui. 

Les comédies de Dufresny, par la faiblesse des 
plans et des caractères, se sont à peine mainte- 
nues dans le second ordre; elles ont disparu de la 
scène et sont peu lues. Cependant elles méritent 
d'échapper à l’oubli par l'originalité et la verve. 
Le style en est vif, concis, peut-être jusqu’à l'ex- 
cès. L'esprit y pétille. Mais cet esprit est toujours 
le sien, et La Harpe a remarqué que tous ses per- 
sonnages, même ses paysans, n’en ont point 
d’autre. Parmi les comédies qu’il a fait jouer au 
Théâtre-Français, les plus estimées furent : l'Es- 
prit de contradiction, un acte en prose (1700) ; le 
Double veuvage, trois actes en prose (1702); la 
Coquette de village, trois actes en vers (1715); la 
Réconciliation normande, cinq actes en vers (1719) ; 
le Mariage fait et rompu, trois actes en vers 
(1721). On représenta encore de lui au même 
théâtre : le Négligent; le Chevalier joueur, dont le 
sujet est le même que le Joueur de Regnard ; la 
Noce interrompue; le Malade sans maladie; le 
Faux honnête homme ; le Faux instinct; le Jaloux 
honteux de F être; le Faux sincère. Il donna aussi 
au Théâtre-Italien plusieurs pièces, soit seul, soit 
avec Dominique. Le Théâtre de Dufresny a été 
publié par D'Alençon (Paris, 1731, 6 vol. in— 12). 

On a encore de lui des Poésies diverses, élé- 

S ntes et spirituelles; des Nouvelles historiques 
îyde (Paris], 1692, 2 vol. in-12) ; les Amuse- 
ments sérieux et comiques d'un Siamois (Paris, 
1707, in-12), peinture de mœurs, où Montesquieu 
prit l’idée ae ses Lettres persanes. Auger a publié 
ses Œuvres choisies (1801, 2 vol. in- 18). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre- Français ; — 
La Harpe : Cours de littérature ; — Auger : Notice, dans 
son édit. ; — D. Nisard : Etudes d’histoire et de littéra- 
ture ; — Jal : Dictionnaire critique. 

dcgas^montbel f Jean- Baptiste ), helléniste 
français, né le 10mail776à Saint-Chamond. mort 
le 30 novembre 1834. D'une famille de commer- 
çants, il se livra lui-même au commerce, après 
avoir fait ses études au collège des Oratoriens de 
Lyon. Il avait trente ans lorsqu'il commença à cul- 
tiver la langue et la littérature grecques. Ayant 
cessé les affaires, il se fixa à Paris et s’occupa 
presque exclusivement de la traduction en prose 
des poésies d'Homère. Il publia d’abord l 'Iliade 

Î Paris, 1815, 2 vol in-8), puis l 'Odyssée, suivie de 
a Batrachomyomachie , des hymnes, de divers 
fragments attribués à Homere (Paris, 1818, 2 vol. 
in-8). La plus grande partie de sa vie se passa en- 
suite à revoir, à améliorer sa traduction. En 1830, 
il fut admis à l’Académie des inscriptions, comme 
membre libre. Envoyé à la Chambre des députés 
par le département du Rhêne, il n’y prit la pa- 
role qu’une seule fois, pour demander l'abolition 
de la peine de mort. 

La traduction de Dugas-Montbel, bien supérieure 
par l’exactitude àcelles qui l'avaient précédée, et en 
même temps simple et élégante, a eu uu succès du- 



rable. Elle fut réimprimée dans la Bibliothèque 
arecque-française de Firrain Didot (1828-1833, 
9 vol. in-8). Cette édition est accompagnée de 
Commentaires empruntés pour la plupart à Knight, 
Heyne, Wolf, etc., et de Y Histoire des poésies ho- 
mériques, dans laqueUe Dugas-Montbel se pro- 
nonce, avec Wolf, pour la non-existence d’Homère 
On a encore du même : Eloge de J.-J. Boissieu 
(Lyon, 1810, in-8); Observations sur /'Examen cri- 
tique des Dictionnaires de la langue française par 
M. Charles Nodier (Paris, 1828, in-8); De un- 
fluence des lois sur les mœurs et des mœurs sur 
les lois (Saint-Etienne, 1830, in-8); des articles 
dans le Magasin encyclopédique, le Mercure de 
France, les Annales nécrologiques, le Bulletin des 
sciences historiques, etc. Il avait fait représenter à 
Paris, en 1800, la Femme en parachute, ou le 
Soupçon, vaudeville qui eut du succès. 

Cf. Dumas : Eloge de Dugas-Montbel (Lyon, 1835, in-8). 

dugazon (Jean-Baptiste-Henri C ourcadlt, dit), 
comédien français, né en 1743 à Marseille, mort le 
11 octobre 1809 â Sandillon (Loiret). Il débuta, en 

1771, à la Comédie-Française, dans les premiers 
comiques et les crispins, fut reçu sociétaire en 

1772, et se fit applaudir, à côté de Préville, qu’il 
remplaça tout à fait en 1786. 11 ne quitta le théâtre 
qu’en 1807, ayant déjà éprouvé des symptômes 
d’une aliénation mentale qui finit par devenir com- 

lète. A une connaissance approfondie de son art, 

beaucoup d'intelligence et d’esprit il unissait 
une physionomie expressive et très-mobile, ainsi 
qu’un talent tout particulier pour imiter les carica- 
tures et parler les patois. On lui a reproché de 
tomber quelquefois dans la charge; mais sa gaieté 
était toujours franche et communicative. Il excel- 
lait dans Mascarille, Scapin, Jourdain, Sganarelle. 
A la ville, il était recherché pour ses bons mots 
et renommé dans les mystifications, genre de 
plaisanterie alors en vogue. 

L’enthousiasme révolutionnaire de Dugazon le 
rendit auteur dramatique; on mentionne, parmi 
ses pièces, toutes médiocres, trois comédies en 
trois actes, en vers : l'Emigranle ou le Père Ja- 
cobin ; l'Avènement de Mustapha au trâne, ou le 
Bonnet de la vérité ; le Modéré. La dernière a été 
imprimée (1794, in-8). Il a ajouté trois scènes aux 
Originaux de Pagan. Talma fut l’élêvc de Dugazon. 
M°" Vestris, la tragédienne, était sa sœur. 

Dugazom (Louise-Rosalie Lefèvre, M“*), actrice 
française, femme du précédent, né en 1755 à Ber- 
lin, morte le 22 septembre 1821 à Paris. Reçue 
sociétaire à la Comédie-Italienne en 1776, elle 
excella d’abord dans les jeunes amoureuses et les 
soubrettes, puis dans les rôles de mères, lorsqu’un 
embonpoint précoce l’eût forcée de changer d’em- 
ploi. Finesse, grâce, pathétique, gaieté, sentiment, 
les qualités les plus diverses se réunissaient dans 
son jeu, qui faisait rire et pleurer. Elle charmait 
surtout dans le chant par sa voix douce et péné- 
trante. Deux emplois ont gardé son nom au 
théâtre : les jeunes Dugason et les mères Du- 
gason. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre- Français, (9* édit.). 

DL'GDALE (William), antiquaire anglais, né en 
1605, mort en 1686. Son savoir et son attache- 
ment aux Stuarts lui valurent la dignité de roi 
d'armes. Il donna des preuves d’un profond savoir 
héraldique dans son Baronnage d’Angleterre (The 
Baronage of England ; 1675, 2 vol. in-fol.), excel- 
lente histoire biographique de la noblesse an- 
glaise. On cite egalement avec estime : Anti- 
quités du comte de Warwick (Antiquities of War- 
wickshire, 1656, in-fol.; 1730, 2 vol. in-fol.) ; His- 
toire de la cathédrale de Saint-Paul (History of 
St-Paul’s Cathédral; 1658, in-fol.; 1716, in-iol.) 
et un important travail historique sur les monas- 
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tères de l'Angleterre avant la Réforme : Monasti- 
cvm anglicanum (1G55, 1661, 1673, 3 vol. in-fol., 
réimprimé avec de nombreux suppléments; Lon- 
dres, 1817-1830, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Vie de Dugdale, en tête de l'édit. de VHislory o f 
St-Paul's cathédral (1716) ; — W. Ramper : Life, diary 
and correspondence of tir W. Dugdale (Londres, 182T, 
in-*) ; — Lowndes : Bibliographer't Manual. 

DUGUAY-TROUIN (René), amiral français, né 
le 10 juin 1673 à Saint-Malo, mort le 27 sep- 
tembre 1736 à Paris. Ce célèbre marin a laissé des 
Mémoires que recommandent le nom et la vie de 
leur auteur (Paris et Amsterdam, 1740, in-4; 
Amst., 1746, 1748, 1756, in-12). 

Cf. Richor : Vie de Duguay-Trouin (1784, in-12) ; — 
G. de la Landelle : Histoire de Duguay-Trouin (1844, in-18). 

DUGUESCLIN (la Chanson de), chronique rimée 
du xiv* siècle. Cette remarquable composition, que 
l'on peut considérer comme le dernier effort de la 
poésie héroïque, est d’un trouvère du nom de Ci- 
melier, Cunelier ou Cuvelier, mort en 1389. — Ber- 
trand Duguesclin est peint dans cette œuvre sans 
l’exagération habituelle aux chansons de geste; 
c’est un homme de guerre, fécond en ressources, 
(1er vis-à-vis des grands, bon et simple avec les 
soldats, un chef de bandes et non un baron féodal. 
La vie du grand capitaine de routiers est racontée 
en 23 000 vers alexandrins groupés en tirades mo- 
norimes. La Chanson de Du Guesclin a été publiée 
par M. Charrière dans la Collection des documents 
médit s (1845, in-4). 

Cf. Les Poètes français, d’Eug. C ré pet, t. 1. 

DUGUET (Jacques-Joseph), théologien et mora- 
liste français, né le 9 décembre 1649 à Montbri- 
son, mort le 25 octobre 1733 à Paris. 11 entra à 
l'Oratoire, mais son amitié pour Quesnel et son 
penchant au jansénisme lui firent quitter cette con- 
grégation en 1685. Il vécut dans la retraite d’abord 
en Hollande, puis à Troyes et à Paris. On l'a rap- 
proché de Nicole, pour la solidité de la morale, et 
de Fénelon, pour la grâce et l'élégance du style. 
11 a laissé de nombreux ouvrages, entre autres : 
Traité de la prière publique (Paris, 1707, in-12); 
Règles pour l’intelligence des saintes Ecritures 
(Paris, 1716, in-12); Lettres sur divers sujets de 
morale et de piété (Paris, 1718, 3 vol. in-12» ; 
Conduite d’une dame chrétienne (Paris, 1725, 
in-12) ; Explication du mystère de laPassion (Paris, 
1728, 2 vol. in-12); Explication du livre de la 
Genèse (Paris, 1732, 6 vol. in-12); Traité des 
principes de la foi chrétienne (Paris, 1736, 3 vol. 
m-12); Institution d’un prince (Londres, 1739, 
in-4). L'abbé André a publié l’Esprit de M. Du- 
guet, ou Précis de la morale chrétienne tiré de 
ses ouvrages (Paris, 1764, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Gode- 
froy : Histoire de la littérature française, 1. 1 ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, t. III— V, pasiira. 

du guillet (Remette), femme poète française, 
née vers 1520 à Lyon, morte en 1545, à l’âge de 
vingt-cinq ans. Estimée non-seulement pour son 
talent poétique, mais aussi pour scs connaissances 
en grec, en latin, en italien et en espagnol, elle a 
été comparée à sa compatriote, Louise Labé ; mais 
ses vers, gracieux et naïfs, sont loin du sentiment 
et de la passion qui éclatent dans ceux de la belle 
cordière. Peu après sa mort, son mari publia ses 
œuvres, sous ce titre : Rhythmes et poésies de 
gentille et vertueuse dame Pemetle Du Guillet 
(Lyon, 1545, in-8; 1547 cl 1552; Paris. 1546, 
in-12) : un exemplaire de la première édition, à la 
vente des livres d'Aimé Martin, s’est élevé au prix 
de 1005 francs. M. Montfalcon a réédité les Rymes 
de Pemette Du Guillet (Lyon, 1857, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII ; — Bruoet : 
Manuel du libraire. 



du haillan (Bernard de Girard, seigneur), 
historien français, né en 1535 à Bordeaux, mort 
le 23 novembre 1610 à Paris. D’abord secrétaire 
d'ambassade en Angleterre, puis à Venise, il fut 
nommé historiographe de France en 1571. Son 
principal ouvrage est l’Histoire générale des rois 
de France, depuis Pharamond jusqu’à Charles VII 
inclusivement (Paris, 1576, in-fol.), plusieurs fois 
réimprimée et continuée par d'autres auteurs jus- 
qu'à la Un du règne de François I*. Elle est bien 
médiocrement écrite et admet sans critique les 
vieilles fables sur nos origines, quoique à partir de 
l'établissement de la monarchie l’auteur cherche 
à s'appuyer sur des documents solides et rejette 
un assez grand nombre de traditions erronées. 

Son principal mérite est d’avoir le premier com- 
posé un corps d’histoire nationale, en présentant 
les faits d'après leur liaison logique. Il se vante 
lui-méme d'avoir « donné à nos Français une robe 
dont ils n’avaient pas encore été parés ». 

On a encore du même : Regum gallorum icônes, 
item Ducum lotharingorum (Paris, 1559, in-4); 

De l'état et succès des a/faires de France (Paris, 

1570, in-8); Histoire sommaire des comtes et ducs 
d'Anjou, de Bourbonnais et d Auvergne (Paris, 

1571, in-8), etc. 

Cf. Lo Bas : Dictionnaire encyclopédique de la France; 

— Godefroy : Hist. de la littér. franç., t. I. 

du halde (Jean-Baptiste), géographe français, 
né le 1" février 1674 à Paris, mort le 18 août 1743. 
Membre de la Société de Jésus, il fut chargé de 
continuer, après le P. Lcgobicn^la rédaction des 
Lettres édifiantes, dont il donna les t. IX à XXVI. 

Il fit en même temps un ouvrage qui marque de 
grands efforts d’érudition, et qui commença à faire 
connaître la Chine d’une manière un pou exacte : 
Description géographique , historique , chronolo- 
gique, politique et physique de l’empire de la 
Chine et de la Tartane chinoise (Paris, 1735, 

4 vol. in-fol., avec allas de 42 cartes par D’An- 
ville; La Haye, 1736, 4 vol. in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DUHAMEL (Jean-Baptiste), savant français, né 
en 1624 à Vire, mort le 6 août 1706. Il fut curé 
de Neuilly-sur-Marne, puis aumônier du roi en 
1656. Son habileté à manier la langue latine le fit 
nommer par Colbert secrétaire de l'Académie des 
sciences, dès sa création (1666). Les procès-ver- 
baux en étaient alors rédigés en latin. Il donna 
sa démission en 1697, et recommanda Fontcnelle 
comme son successeur. Outre des ouvrages esti- 
mables sur les sciences, on a de lui : Philosophie 
' vêtus et nova (Paris, 1678, 4 vol. in-12), cours de 
philosophie scolaire longtemps employé dans les 
collèges, et Regice scientiarum Academiat historia 
(Paris, 1698, in-4), premier exposé des travaux 
de l'Académie des sciences. 

Cf. Niceron : Mémoires. L I. 

DU hausset (M“*), mémorialiste française, née 

vers 1720, morte vers 1780. Première femme de 
chambre de M“* de Pompadour, elle écrivait un 
journal de ce qu'elle voyait ou entendait dans l'in- 
timité de la cour, tout en restant fort discrète au 
sujet des mœurs licencieuses du roi. Ce journal, 
écrit sans prétention et fort intéressant par les 
détails relatifs à Louis XV et à la favorite, a été 
inséré par Crawford dans ses Mélanges d’histoire 
et de littérature (Paris, 1809, in-4) et réédité 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Ré- 
volution française de Barrière et Borville, avec 
notes et éclaircissements (1824, in-18). Il a été tra- 
duit en allemand (Stuttgart, 1825, in-8). 

DUHAUTCOURS, oo le Contrat d’union, comédie 
de Picard (voy. ce nom). 

DU hecquet (Adrien), poète et théologien fran- 
çais, né vers 1510 à Grépy, en Picardie, mort en 
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1580 U fut prieur du couvent des Cannes à Arras. 
On a de lui : le Chariot de l'armée, fondé sur 
quatre roues , a scavoir les quatre saisons, etc. 
(Louvain, 1555, in-12), ouvrage de piété, en prose 
et en vers ; TOrphéide, contenant plusieurs chants 
royaux, ballades, etc. (Anvers, 1561, in-8); Enar- 
retiones locupletissimœ, seu homiliæ (Paris, 1570, 
iu-12), etc. 

Cl. Goujet : Bibliothèque française, t. XII. 

DURER (Charles-André), savant allemand, né à 
Cnna (Westphalie) en 16/0, mort le 5 novembre 
1752. 11 eut pour maîtres Périzonius et Bunnann, 
ri remplaça ce dernier à Utrecht dans la chaire 
deloqueace. Outre des dissertations savantes sur 
divers sujets d’érudition et de grammaire, il a 
fourni des notes à diverses éditions et en a lui- 
même donné une remarquable de Thucydide (Amster- 
dam, 1731, in-fol., et 1744). 

Cf. Chr. Sax : Laudatio Dukeri (Utrecht, 1789, in-8). 



ucl A l’ RE (Jacques-Antoine), archéologue et his- 
torien français, né en 1755 à -Clermont, en Au- 
vergne, mort le 9 août 1835. Déjà remarqué par 
des écrits contre l’ancien régime, lorsque la Ré- 
volution éclata, il s’affilia au club des Jacobins et 
fut membre de la Convention. Cependant, pour- 
suivi comme partisan des Girondins, il s'enfuit en 
Suisse, revint après le 9 thermidor, rentra à la 
Convention, Ht partie du comité d'instruction pu- 
blique, puis fut membre des Cinq-Cents. Après le 
18 brumaire, il rentra dans la vie privée. 

Les ouvrages de Dulaure, négligés sous le rap- 
port de la forme, difTus et peu méthodiques, abon- 
dent en renseignements. Le plus important est 
F Histoire civile, physique et morale de Paris, de- 
puis les premiers temps historiques jusqu'à nos 
jours (Paris, 1821, 7 vol. in-8; 6» édit., augmentée 
par J. Belin ; Paris, 1837, 8 vol. in-8). On y re- 
marque la partialité de l 'auteur contre les rois, la 
noblesse et le clergé. Ses autres écrits sont : Po- 
gonologie, ou Histoire philosophique de la barbe 
(1786, 2 vol. in-8); Ëtrermes à la noblesse, ou 
Précis historique et critique sur l’origine des ci- 
devant ducs, comtes, barons, etc. (1790, in-8); 
les Evangélistes du jour (1790, 16 numéros), di- 
rigés contre les Actes des apôtres; le Thermomètre 
du jour, publié du 1" août 1791 au 25 août 1793; 
Des Cultes qui ont précédé et amené l’idolâtrie et 
T adoration des figures humaines (1805, in-8) ; Des 
Divinités génératrices (1806, in-8), ouvrage réim- 
primé avec le précédent sous le titre d ’ Histoire abré- 
gée des différents cultes (Paris, 1825, 2 vol. in-8); 
Esquisses historiques des principaux événements 
delà Révolution française (Paris, 1823-1825, 6 vol. 
in-8), dont il y eut plusieurs reproductions ou 
contrefaçons ; Histoire physique, civile et morale 
des environs de Paris (Paris, 1825-1827, 6 vol. 
in-8) ; Histoire de la révolution de 1830 (18381; 
une série de dissertations dans les Mémoiresde la 
Société des antiquaires de France, etc, 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains ; — 
A.-H. Taillandier : Notice biographique sur J. -A. Dulaure 
(1826. in-8). 



Dn.AüREîfS (Henri-Joseph), écrivain satirique 
français, né en 1719 à Douai, mort en 1797. II Ht 
profession, à dix-huit ans, chez les chanoines de 
la Trinité; mais il s’enfuit du couvent et vint à 
Paris travailler pour les libraires. Une satire contre 
les Jésuites le fît connaître, et des écrits immoraux 
l’exposèrent à des poursuites; il se réfugia en 
Hollande, puis à Francfort. Condamné, en 1767, 
par la chambre ecclésiastique de Mayence à une 
prison perpétuelle pour ouvrages irréligieux, il fut 
enfermé dans le couvent de Marienbaum. 

Son ouvrage le plus connu est un roman cv- 
„ „,„: n de paradoxes contre la morale et le 
plu.ba.se> trivialités, et in- 



titulé le Compère Mathieu, ou les Bigarrures de 
l’esprit humain (Londres, 1766, 3 vol. in-8/. On a 
encore de lui : les Jésuitiques (Rome [Paris] 1761, 
in-12) ; le Balai et la Chandelle d'Arras, poèmes 
licencieux et médiocres, etc. On a réuni ses Œuvres 
(Bruxelles, 1823, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains. 

DULCITIUS, comédie de Hroswitha (voy. ce nom) 

Dü LORE.vs (Jacques), poète français, né vers 
1583 à Chàteauneuf en Thimerais, mort en 1658 
11 fut avocat à Paris, puis à Chartres. Ses Satires 
(1624, petit in-8, plusieurs fois réimprimé) ne 
manquent pas de mérite, quoique parfois gros- 
sières, et Boileau n’a pas dédaigné de leur emprun- 
ter quelques traits. M. Ed. Fournier en a publié une, 
la Moustache des filous arrachée, dans les Variétés 
historiques et littéraires, t. II. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI ; — Dreux 
du Radier : Eloges historiques des hommes illustres du 
Thimerais. 

delot, poète français du xvu® siècle. Son nom 
est surtout connu par un petit poème de Sarrazin, 
intitulé : üulot vaincu, ou la Défaite des bouts- 
rimés. Dulot aurait, en effet, suivant Ménage, in- 
venté, vers 1648, ou du moins mis à la mode les 
bouts-rimés (voy. ce mot). 

Cf. Ménagiana, t. III. 

dvmaniant (Antoine-Jean Bourun, dit), auteur 
dramatique français, né le H avril 1752 à Cler- 
mont-Ferrand, mort le 24 septembre 1828. 11 quitta 
bientôt l'étude du droit pour le théâtre, et se fit 
acteur en changeant de nom. D'abord attaché aux 
Variétés du Palais-Royal, il fit partie, pendant 
l'année 1791, de la troupe du Théâtre-Français, 
passa ensuite sur la scène de la Cité, et aban- 
donna en 1793 l'état de comédien pour lequel il 
avait un talent fort médiocre. Directeur, puis ad- 
ministrateur de la Porte-Saint-Martin, de 1803 à 
1808, il fut ensuite secrétaire général de l’Odéon 
jusqu’en 1816, et à partir de 1819 dirigea des 
théâtres dans les départements. Dès son début 
dans la vie dramatique , il avait composé des 

t ièces, dont quelques-unes réussirent avec éclat. 
I était surtout habile à mêler et à dénouer les fils 
compliqués d'une intrigue. Ses ouvrages, du reste, 
ont de la gaieté, de l’entrain et un style animé. 
Le nombre en est considérable. Les plus connus 
sont : Guerre ouverte, ou Buse contre ruse, trois 
actes (1786), traduite dans plusieurs langues; les 
Intrigues, ou Assaut de fourberies, deux actes (1787); 
Beaucoup de bruit pour rien, trois actes (1793) ; 
les Buses déjouées, trois actes (1798) ; T Adroite 
ingénue, trois actes, en vers, avec Désaugiers 
(1804), etc. On a encore de lui des romans médio- 
cres : l’Enfant de mon père (1798, 2 vol. in-12); 
Amours et aventures d’un émigré (1801, 2 vol. 
in-8), etc.; Herclés, poème en trois chants (1805, 
in-8); Grammaire en chansons (1805, in-8), etc. 

Cf. Braxier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

demanoir (Philippe-François Pinel), auteui 
dramatique français, né à la Guadeloupe le 31 juillet 
1806, mort à Pau en novembre 1865. Il réussit 
surtout dans la comédie-vaudeville, et l'actrice 
Déjazet lui dut ses meilleurs rôles. Nous rappel- 
lérons : la Marquise de Prétmtailles (1835), les 
Premières armes de Richelieu (1839), Indiana et 
Charlemagne (1840), le Camp des bourgeoises 
(1855), l'Ecole des agneaux (même année), etc. Il 
a aussi donné en collaboration plusieurs drames, 
etc. [Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

DE marsais (César Chesneaü), grammairien et 
philosophe français, né le 17 juillet 1676 à Mar- 
seille, mort le 11 juin 1756. Après avoir fait ses 
études chez les Oratoriens de sa ville natale, il 
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entra dans leur congrégation, dont il sortit bien- 
tôt pour venir à Paris étudier le droit. Obligé par 
son peu de fortune d’abandonner le barreau, il 
devint précepteur chez le président de Maisons, 
puis chez Law et chez le marquis de Beaufre- 
inont, et enfin ouvrit une pension dans la rue 
Saint-Victor; mais il vécut toujours dans la gène. 
Les contemporains ont fait l’éloge de sa probité, 
de sa douceur et de sa simplicité; D'Alembert l’a 
surnommé ■ le La Fontaine des philosophes ». 11 a 
montré dans ses ouvrages une rare pénétration 
d’esprit, un grand sens et une érudition étendue. 
« Il est un des premiers, dit M. V. Parisot, qui, 
en étudiant les phénomènes de l'art de parler, 
aient pris pour guide l’art de penser. 11 a vu plus 
avant et mieux que les savants de Port-Royal. En 
scrutant la filiation et comme la loi des divers 
sens des mots, en explorant de préférence ce qu’il 
y a de plus intime et de plus délicat en eux, le 
passage de l'aspect physique A l’aspect métaphy- 
sique et réciproquement, il a saisi les analogies 
et la hiérarchie de ces transformations, et, les 
rangeant systématiquement par séries, nous di- 
rions presque par familles, il les a, en quelque 
sorte, codifiées. Il a jeté les fondements d’une 
grammaire générale. » Le Traité de» Trope» (Paris, 
1730, in— 12), qui est resté l’œuvre principale de 
Du Marsais, est devenu classique et mérite d’être 
étudié aussi bien pour les généralités que pour ses 
détails de fine analyse. Les exemples, bien choisis, 
mettent bien en relief les principes. La Logique 
vaut surtout par l'extrême clarté; mais la préoc- 
cupation de retrancher tout ce qui est inutile va 
jusqu’à rendre l’ouvrage sec et incomplet. 

Les autres écrits de Du Marsais sont : Exposi- 
tion d'une méthode raisonnée pour apprendre la 
langue latine, et Véritables principe» de la gram- 
maire pour apprendre le latin, avec des traduc- 
tions interlinéaircs à l'appui ; une Exposition de» 
principes de l'Eglise gallicane, par rapport aux 
prétentions de la cour de Rome, etc. 11 a écrit 
pour Y Encyclopédie les articles de grammaire de 
l’A, du B et du C. On lui a attribué quatre opus- 
cules d’une incrédulité déclamatoire : le Philo- 
sophe, la Raison, Essai sur les préjugés. Examen 
de la religion chrétienne, et qui paraissent être 
sortis de chez le baron d’Holbach. Les Œuvres 
complètes de Du Marsais ont été publiées par Du- 
chosal (Paris, 1797, 7 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Eloge de Du Marsais, en této de» Œu- 
vres complètes do ce dernier ; — De Gérando : Eloge de 
Du Marsais, couronné par l'Institut en 1804 (Paris, 1805, 
in-8) ; — V. Parisot, dans lo Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

DUMAS (Louis), auteur pédagogique français, 
né en 1676 à Nîmes, mort le 19 janvier 1744. Il 
imagina, pour apprendre à lire aux enfants, le 
Bureau typographique, sorte de jeu qui eut de la 
vogue, et publia, pour répandre ce procédé, laÆi- 
bliothèque des enfants (Paris, 1733, in-4). 11 ap- 
pliqua un moyen semblable à l'enseignement de 
la musique et publia plusieurs ouvrages à ce sujet. 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique. 

dumas (Mathieu, comte), général et historien 
français, né le 23 novembre 1753 à Montpellier, 
mort le 16 octobre 1837 à Paris. Ce général, qu’il 
ne faut pas confondre avec le père du célèbre 
romancier, eut une part marquée dans les évé- 
nements et les guerres de la Révolution et de 
l'Empire. Tacticien et administrateur, il a écrit 
avec l’impartialité d’un annaliste et le talent d’un 
écrivain le récit de nos campagnes de 1798 à la 
paix de Tilsitt, sous ce titre : Précis des événe- 
ments militaires (Paris, 1817-1826,17 vol. in-8 et 
allas in-fol.). Il a annoté l’ouvrage anglais de Na- 
pier sur Y Histoire de la guerre de la Péninsule, 
publié le Journal de l'adjudant général Ramel, et 



laissé d’intéressants Souvenirs, édités par son fils 
(1839, 3 vol. in-8). 

DUMAS (Alexandre), célèbre auteur dramatique 
et romancier français des plus populaires, né à Vil- 
lers-Cotterets le Ù juillet 1802, mort à Puys, près 
de Dieppe, le 5 décembre 1870. Après une éduca- 
tion en pleine liberté qui développa surtout ses 
facultés physiques, il entra chez le duc d'Orléans, 
comme surnuméraire de son secrétariat et devint 
son bibliothécaire le lendemain de son premier 
succès dramatique, obtenu par Henri III et sa cour, 
drame historique en cinq actes (11 février 1829). 
Ce fut un événement, toute une révolution litté- 
raire, et l’un des triomphes les plus bruyants, au 
Théâtre-Français, du romantisme contre la tragédie 
classique. A partir de ce moment, la vie d’Alexandre 
Dumas, avec ses incidents multiples, historiques et 
romanesques, peut se suivre dans ses ouvrages, 
dont il est souvent autant le héros que l’auteur, et 
dont plusieurs sont la mise en scène de sa per- 
sonne, de ses actes, de ses fantaisies, de la part 
qu’il a prise ou cru prendre aux événements con- 
temporains. Après la révolution de Juillet, qu'il 
n'était pas loin de regarder comme son œuvre, il 
est lié avec les princes d'Orléans, et est décoré de 
la Légion d’honneur ; il accompagne le duc de 
Montpensier en Espagne, comme historiographe 
de son mariage, signe au contrat avec tous les 
titres de sa descendance paternelle, puis passe en 
Afrique sur un bâtiment a vapeur de l’Etat mis à 
son service. Après avoir rempli toutes les scènes 
de Paris de ses drames, il obtient d’en fonder une 

[ tour lui, le Théâtre historique, qui devait s'appe- 
er d'abord Théâtre-Montpensier ; un chœur d’une 
de ses pièces, le Chant des Girondins, devient la 
Marseillaise de la Révolution de 1848 dans la- 
quelle il tente en vain de prendre un rôle. Plus 
tard, il se jette dans la révolution italienne, se 
fait l’hisloriographe de Garibaldi et son assidu 
compagnon, entre avec lui à Naples et s'y installe 
comme conservateur des musées. Au milieu de ces 
courses et de cent autres incidents, il ne cesse 
d’écrire, de faire jouer des drames, des comédies, 
de publier des romans en feuilletons et en vo- 
lumes. Fournisseur attitré des grands journaux, 
son procès de 1847 avec les directeurs de la Presse 
et du Constitutionnel établit ce fait que, sans pré- 

J ’udice d’autres commandes, il s'était engagé à livrer 
i ces deux journaux, par année, plus de copie que 
n'en pourrait transcrire le plus habile expédition- 
naire. Comme il avait eu son théâtre à lui, il voulut 
avoir aussi ses journaux exclusivement consacrés à 
ses romans et à ses récits autobiographiques. Il eut, 
en 1853, le Mousmietaire, « journal de M. Alexandre 
Dumas,» et en 1857, Monte-Cristo, « rédigé par 
M. Alexandre Dumas seul, » pour aider à l'écou- 
lement des incalculables écrits sortis de sa plume 
ou signés de son nom. 

Ce qui caractérise Alexandre Dumas, au théâtre 
d’abord et plus tard dans le roman, c’est une 
verve, une fougue, une fécondité inépuisable, une 
confiance absolue dans sa facilité d'invention et 
d’exécution ; une promptitude à s’assimiler les 
idées, les matériaux ou même les travaux tout 
faits de ses contemporains ot de ses devanciers, 
une naïve audace à s’en emparer et à les regarder 
comme siens, dès qu’il leur a mis son nom et sa 
marque; c’est, en réalité, une habileté de mise 
en œuvre, une puissance de combinaisons, une 
continuité de mouvement qui font l'unité des 
œuvres mêmes dont on lui conteste la paternité, 
et constituent l’originalité de son talent. Ajoutons, 
aussitôt qu'il s'est fait une place dans le monde 
littéraire, ce sentiment énorme et ingénu de 
son importance et de son rôle, manifeste par la 
hâblerie du langage, par la mise en scène perpé- 
tuelle de lui-meme et de ce q»« '« touche, et par 
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{'emploi imperturbable de ce mot, qui, haïssable 
pour le philosophe, agit toujours sur la foule, 
comme l'expression naturelle d’une puissante per- 
sonnalité. Parmi les collaborateurs de ces œuvres 
trop nombreuses et trop rapidement produites, on 
a cité , sans pouvoir préciser la part de chacun, 
beaucoup de vivants, et en première ligne M. Aug. 
taquet, qui a revendiqué, au moins pour moitié, 
la propriété des romans les plus populaires et des 
tomes à grand spectacle qui en furent tirés ; on a 
relevé aussi d'audacieux emprunts faits à des morts 
illustres : Schiller, Walter Scott, Augustin Thierry, 
Chateaubriand, etc. Sur ce dernier point, Alexandre 
Dumas s’est défendu au moyen de cette théorie 
commode , que « l'homme de génie ne vole pas, 
mais conquiert, * et en citant l'exemple de Molière 
et de Shakespeare. 

Voici, dans l’ordre des dates, les principales 
œuvres dramatiques de l'auteur d'Henri III : 
Stockholm, Fontainebleau et Rome, nouveau nom 
de la Christine de 1828 ; Antony, drame en cinq 
actes, joué à la Porte-Saint-Martin (3 mai 1831), 
qui, grîce à ses analogies avec Marion Delorme de 
M. Victor Hugo, déjà connue, mais alors interdite, 
fut accueilli comme une déclaration de principes 
de l'école romantique, et souleva, par l'immoralité 
systématique des personnages, de bruyantes indi- 
gnations; Charles VII che* ses grands vassaux, 
tragédie en cinq actes, à l'Odéon (20 octobre 1831), 
admis plus tard aux Français ; Napoléon Bonaparte, 
ou Trente ans de Phistoire de France, en six actes, 
à l’Odéon (même année) ; Tèrèsa, drame en cinq 
actes, à la salle Ventadour (6 février 18321 ; le Man 
de la veuve, comédie en un acte, au Théâtre-Fran- 
çais (12 avril 1832); la Tour de Nesle, drame en 
einq actes et neuf tableaux, à la Porte-Saint-Mar- 
tin (29 mai 1832), pièce dont la paternité fut pu- 
bliquement revendiquée etavec succès par Fr. Gail- 
tardet ; Angèle, en cinq actes (28 décembre 1833); 
Catherine Howard, en cinq actes et huit tableaux, 
à la Porte-Saint-Martin (22 avril 1834); Don Juan 
de Marana, ou la Chute d’un ange, mystère en 
enq actes, en vers, à la Porte-Saint-Martin (14 avril 
1836) ; Kean, ou désordre et génie, en cinq actes, 
ux Variétés, l'une des principales créations de 
M. Frédérick Lemaître (31 août 1836) ; Piquillo, 
opéra comique en trois actes, musique de H. Mon- 
pou (31 octobre 1837); Caligula, tragédie en cinq 
aetes, avec prologue, au Théâtre-Français (26 dé- 
cembre 1837); Paul Jones, drame en cinq actes, 
au théâtre du Panthéon (8 octobre 1838) ; Made- 
moiselle de Belle-Isle, comédie en cinq actes, au 
Tbéàtre-Français (2 avril 1839); l’Alchimiste, 
drame en cinq actes, en vers, à la Renaissance 
(10 avril 1839); un Mariage sous Louis XV, comé- 
die en cinq actes, au même théâtre (1* juin 1841); 
Lorensino, drame en cinq actes, même théâtre 
(24 février 1842); Halifax, en trois actes, aux 
Variétés (2 décembre 1842); les Demoiselles de 
Saint-Cyr, comédie en cinq actes, au Théâtre- 
Français (25 juillet 1843) ; Louise Bernard, dramo 
en cinq actes, à la Porte-Saint-Martin (18 novembre 
1843); le Laird de Dumhicky, comédie en cinq 
actes (30 décembre 1843); les Mousquetaires, 
drame en cinq actes et douze tableaux, à l’Ain- 
bigu (27 octobre 1845); la Reine Margot, drame 
en cinq actes et treize tableaux (février 1847), qui 
inaugura le Théâtre-Historique; le Chevalier de 
Maison-Rouge, épisode du temps des Girondins, 
drame en cinq actes et douze tableaux (1847); 
Intrigue et amour, drame en cinq actes, imité de 
Schiller (juin 1847); Monte-Cristo, drame en cinq 
actes et onze tableaux, destiné à être représenté 
en deux soirées (janvier 1848); Hamlet; Catilina, 
draine en cinq actes, en vers (même année) ; le 
Chevalier cPHarmental, drame en cinq actes et 
dix tableaux (1849); la Jeunesse des Mousque- 
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taires, drame en cinq actes et douze tableaux 
(février 1849); la Guerre des femmes, drame en 
cinq actes et dix tableaux (avril 1849); le Comte 
Hermann, drame en cinq actes (mai 1849) ; Urbain 
Grandier, drame en cinq actes ; la Chasse au 
chastre, drame en trois actes et huit tableaux, 
sur lequel se ferma le Théâtre-Historique (octobre 
1850); la Barrière de Clichy, pièce militaire en 
quatorze tableaux, au Cirque (1851); Romulus, 
comédie en un acte, au Théâtre-Français (1854) ; 
le Marbrier, pièce en trois actes, au Vaudeville 
(octobre 1854); la Conscience, drame en deux 
époques et six tableaux, à l'Odéon (6 novembre 
1854); l'Orestie, trilogie antique, en vers, à la 
Porte-Saint-Martin (1855) ; la Tour Saint-Jacques 
la Boucherie, drame en six actes et dix-sept ta- 
bleaux, au Cirque (1856); les Gardes forestiers, 
drame en cinq actes et à grand spectacle, écrit 
pour le Gymnase de Marseille (mars 1858) ; l'En- 
vers d’une conspiration (Vaudeville, 1860); le 
Gentilhomme de la montagne (Porte-Sainl-Martin. 
1860) ; le Prisonnier de la Bastille (Cirque-Im- 
périal, 1861); les Mohicans de Paris, à la Galté 
(août 1864) ; les Blancs et les Bleus, drame en 
cinq actes; Madame de Chamblay, au Théâtre- 
Ventadour (5 juin 1868). 

Les productions qui placèrent Alex. Dumas an 
premier rang de nos plus féconds romanciers, 
dans les divers domaines de la fantaisie, de l'his- 
toire ou de l'autobiographie, sont presque innom- 
brables. Ceux des romans-feuilletons dont il me- 
nait de front la publication dans trois ou quatre 
journaux différents, ne formaient, à partir de 1840, 
pas moins de cinquante à soixante volumes par 
année. 11 faut mentionner à part, tant pour leur 
étendue que pour l’avidité avec laquelle Us ont été 
accueillis, les suivants : les Trou mousquetaires 
(1844, 8 vol. in-8), qui parurent dans le Siècle, où 
ils se prolongèrent sous les titres de Vingt ans 
après (1845, 10 vol.), et du Vicomte de Bragelonne 
(1847, 12 vol.); le Comte de Monte-Cristo (1841— 

45, 12 vol.), dans les Débats; la Reine Margot, 
dans la Presse (1845, 6 vol.). Ce sont les trois œu- 
vres, surtout les Mousquetaires et Monte-Cristo, 
qui ont le plus popularisé le nom de l'auteur, et 
porté les revenus annuels de sa plume jusqu à près 
de 200000 francs, si vite dévorés par les fastueuses 
folies du palais de Monte-Cristo. 

Citons ensuite, dans toutes les variétés du genre 
narratif et descriptif, et par périodes quinquenna- 
les, — de 1835 à 1849 : Isabelle de Bavière, ou 
Règne de Charles VI (2 vol. in-8), première série 
des Chroniques de France, Souvenirs d’ Antony 
(2 vol. in-8); la Salle d'armes (2 vol.); le Capitaine 
Paul (2 vol.); les Crimes célébrés (15 vol.); Acté 
(2 vol.) ; la comtesse de Salisbury, suite des Chro- 
niques de France (2 vol.) ; Jacques Ortis, traduit 
librement d'ügo Foscolo, Aventures de JohnDavys 
(1840,4 vol.); OthonP Archer ( in-8); MaitreAdam 
le Calabrais (in-8); le Maître d’armes (in-8); les 
Stuarts (2 vol. in-8; Impressions de voyage (2 vol.); 
Quinte jours au Sindi (in-8) ; — de 1841 à 1845 . 
Jehanne la Pucelle (in-8) ; Aventures de Lydéric 
(in-8); le Capitaine Aréna (2 vol. in-8); le Cor- 
ricolo (4 vol. in-8) ; le Speronare (4 vol. in-8) ; 
la Villa Palmieri(î vol. in-8); le Chevalier d’Har- 
mental (4vol. in-8); un Alchimiste au xix* siècle 
(in-8) ; Georges (3 vol. in-8) ; Filles, Lorettes et 
Courtisanes (in-8); Asconio (5 vol. in-8); Sylvan- 
dire (3 vol. in-8); Histoire tfun casse-noisette 
(2 vol. in-8) ; Gabriel Lambert (2 vol. in-8); Cé- 
cile (2 vol. in-8); Amaury (4 vol. in-8); le Châ- 
teau (TEpstein (3 vol. in-8) ; Fernande (3 vol. in-8); ¥ 
la Bouillie de la comtesse Berthe (in-8) ; une Fille 
du Régent (5 vol. in-8); les Médicis (2 vol. in-8); 
Nanon de Lartigues (2 vol. in-8), et ses deux suites 
Madame de Condé et la Vicomtesse de Gambes 
. 43 
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(2 vol. in-8); les Frères corses (2 vol. in-8); 
Louis XIV et son siècle (2 vol. grand in-8; autre 
édit., 9 vol.) ; Nouvelles impressions de voyage 
(3 vol.); le Véloce (3 vol.); — de 184$ à 1850: 
Michel- Ange et Raphaël Samio (2 vol. in-8); l'Ab- 
baye de Peyssac (2 vol. in-8) ; le Bâtard de Mau- 
léon (4 vol. in-8); le Chevalier de Maison-Rouge 
(4 vol. in-8); la Damede Montsoreau(i vol. in-8); 
les Deux Dianes (2 vol. in-8); les Quarante-Cinq 
(6 vol. in-8) ; la Guerre des Femmes (3 vol. in-8) ; 
les Mariages du père Olifus (5 vol. in-8) ; la Ré- 
gence (2 vol. in-8); le Collier de la Reine (2 vol. 
in-8); Louis XV (4 vol. in-8); Dieu dispose (2 vol. 
in-8); — de 1851 à 1855 : le Trou de l'enfer (in-8); 
Louis XVI (5 vol. in-8) ; Drames de Quatre-vingt- 
treise, scènes de la Révolution (7 vol. in-8); le 
Dernier roi des Français (8 vol. in-8): Conscience 
(5 vol. in-8); Gil Bios en Californie (z vol. in-8); 
Olympe (3 vol. in-8) ; les Drames de la mer (3 vol. 
in-8) ; Isaac Laqueaem (in-8); le Pasteur cLAsh- 
boum (8 vol. in-8); Saltéador (in-8); Causeries 
d’un voyageur (in-8) ; les Mohicansde Paris (5 vol. 
in-8) ; une Vie d'artiste (2 vol. in-8), histoire roma- 
nesque de M. Mélingue ; la Princesse Monaco (6 vol. 
in-8); Ingénue (in-8); le Page du duc de Savoie 
(grand in-8) ; Pèlerinage de Hodji-abd-el-Hamid- 
bey (2 vol. in-8) ; Journal de madame Giovanni 
(4 vol. in-8) ; Mes Mémoires (22 vol. in-8); — enfin, 
de 1856 jusqu’aux derniers temps : les Mémoires 
d’un jeune cadet (2 vol. in-8); les Mémoires de 
M~ Du Deffand (2 vol. in-8); les Compagnons de 
Jéhu (1857); les Louves de Machecoul (1858): ces 
deux derniers grands romans dans le Journal pour 
tous; le Caucase, Voyage (1859); les Mémoires 
d'Horace (1860), grande fantaisie sur Rome an- 
cienne, et les Mémoires de Garibaldi (1860) : dou- 
ble produit des dernières excursions de l’auteur 
sur les divers théâtres du monde où il se faisait 
du bruit; la San Felice (9 vol.); les Bleus et les 
Blancs (3 séries), etc. — On a édité, à plusieurs 
reprises, le Théâtre complet d’Alex. Dumas (1841, 
3 vol. in-12; 1846, 4 vol. in-8; 1863-65, l4 vol. 
in-12). Plusieurs de ses romans ont été réunis 
par séries, comme ses romans historiques (1864, 
10vol.gr. in-8). Deux éditions permanentes de 
ses Œuvres ont été ouvertes dans le Musée litté- 
raire du Siècle (in-4, à 2 col.) et dans la Biblio- 
thèque contemporaine de Micnel Lévy. [ Diction- 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Alex. Dumas : Met mémoires (nouv. édit., 1883, 
10 vol. in-12) ; — do Loménie : Galerie de contemporains 
illusyes ; — Eug. de Mirecourt : Fabrique de romans, 
maison Alex. Dumas et C 1 * (1845, in-8) ; — Alex. Dumas 
dévoilé, par M. le marquis de la Pailleterie, marchand de 
lignes, etc. (1847, in-18) ; — L. Huart : Notice sur M. AL 
Dumas (s. d., in-4) ; — C. Robin : Notice sur M. Al. Du- 
mas (1848. in-8) ; — Qudrard : Supercheries littéraires ; 
— Louandre et Bourquelot : la Littérature française 
contemporaine, t. II ; — O. Lorenz : Catalogue général de 
la librairie française. 

DUMAS (Adolphe), poète français, né à Bombas 
(Vaucluse) vers 1810, mort le 15 août 1861. Il a 
écrit des pièces de vers recueillies sous le titre la 
Provence (1840, in-8); le poème, la Cité des hom- 
mes (1835, in-8), et plusieurs drames, entre autres 
la Fin de la comédie ou la mort de Faust et de 
don Juan (1836). [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois premières éditions.] 

DU MERIL (Édélestand), philologue français, né 
en 1801, mort à Passy le 24 mai 1871. On lui 
uoit, outre les Origines latines du théâtre moderne 
(1849, gr. in-8), une Histoire delà comédie (1864, 
M t. 1, in-8), malheureusement inachevée; puis des 
Etudes, Essais et Mélanges très-estimés de phi- 
lologie grecque et latine, d'archéologie et d'his- 
toire littéraire, notamment de curieuses recher- 
ches sur les monuments du moyen âge, ainsi 



que des éditions savantes de poèmes et romans 
de cette époque. [Dictionnaire aes Contemporains, 
4 e édit.] 

du MERSAN (Théophile Marion) vaudevilliste 
et numismate français, né le 4 janvier 1780 au 
château de Castelnau, dans le Berry, mort le 
13 avril 1849. Son père s’était fait connaître par 
des pièces de vers dans le Mercure et Y Almanach 
des Muses. Protégé par Millin, il entra, en 1795, 
au cabinet des médailles, dont il fut nommé con- 
servateur adjoint en 1842. 'Sans négliger les de- 
voirs de son emploi, il travailla pour le théâtre, 
et fit représenter sur diverses scènes, soit seul, soit 
en collaboration, plus de trois cents pièces. Une 
des premières fut l’Ange et le Diable, drame, qui 
eut un grand succès (1799). Il réussit surtout dans 
les œuvres comiques; il y porta, outre le naturel et 
la gaieté, un don peu commun d'observation, par 
des traits vifs, des mots heureux et pleins de sens. 
Il donna, avec Varin, en 1838, les Saltimbanques, 
comédie-parade en trois actes, le chef-d’œuvre 
classique de la bouffonnerie alliée â la finesse et à 
la mordante raillerie des pensées. Parmi ses au- 
tres pièces, on cite principalement : M. Botte, en 
quatre actes (1803); Cadet Roussel beau-père, pa- 
rodie en deux actes des Deux Gendres d'Étienne 
(1810); les Anglaises pour rire, un acte avec 
Sewrin (1814); Jocrisse, chef de brigands, un acte 
avec Merle (1815); les Bonnes d'enfants, un acte 
avec Brazier (1820) ; M m ' Gibou et J/"* Pochet, trois 
actes avec Dartois (1832). 11 fit jouer aussi, mais 
avec moins de succès, des comédies au Théâtre- 
Français : le Méchant malgré lui, trois actes en 
vers (1824), Pauline, ou brusque et bonne (1826). 
Il est l’auteur, en outre, de plusieurs publications 
littéraires : le Coup de fouet, ou Revue de tous les 
théâtres (Paris, 1802, in-18), écrit satirique ; Poésies 
diverses (1822, in-12); Chansons nationales et po- 
pulaires de la France (1 845, in-32, souvent réimpr.), 
précédées d’une Histoire de la chanson française; 
Mémoires de Flore, artiste du théâtre des Variétés 
(1845, 3vol. in-8); quelques romans, etc. 

Comme numismate, Du Mersan a publié : Numis- 
matiaue du voyage du jeune Anacharsis,a\ec Lan- 
don (Paris, 1818,2 vol. in-8); Tablettes numisma- 
tiques (1821 , in-8) ; Notices des monuments exposés 
dans le cabinet des médailles (1825, in-8) ; Explica- 
tion des médailles de l’Iconographie de la Bibliothè- 
que latine-française (1835, in-8) ; Histoire du cabi- 
net des médaillés (1838, in-8), etc. 

Cf. Bourquelot et Maury : la LUtéralure française con- 
temporaine. 

DUMES! ra, (Marie-Françoise Marchand), tragé- 
dienne française, née le 7 octobre 1711, près 
d’Alençon, morte le 20 février 1803. Fille d’un gen- 
tilhomme sans fortune, elle s’enrôla dans des 
troupes de comédiens do province, puis vint dé- 
buter au Théâtre-Français, le 6 août 1737, dans 
Clytemnestre d'Iphigénie en Aulide. Reçue socié- 
taire le 8 octobre suivant, elle ne quitta la scène 
que le 7 avril 1776. Ses dernières années furent 
attristées par une grande misère. On cite, parmi 
ses meilleurs rôles : Athalie, Agrippine, Clytem- 
nestre, Médée, Cléopâtre, Sémiramis, Mérope.Elle 
était supérieure dans les scènes de passion et d'em- 
portement; on y sentait peu l’étude, mais une 
nature éminemment tragique. Négligeant volon- 
tiers les effets partiels qu’elle aurait pu produire 
dans les tirades moins importantes, elle courait, 
pour ainsi dire, vers l’endroit capital, et se livrant 
alors à toute son inspiration, trouvait des accents, 
des gestes, des mouvements de physionomie du 
plus puissant effet. Son talent était aussi original 
qu'inégal, et Garrick qui regardait M"* Clairon 
comme supérieure pour la perfection du jeu, disait 
de M“* Dumesnil : « Ce n'est pas une actrice ; c'est 
Agrippine, c’est Sémiramis, c’est Athalie que j ai 
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rue. » D après tous les témoignages contemporains, 
elle buvait une bouteille de vin avant de paraître 
en scèue. Il a été publié des Mémoires de M.-Fr 
Dumesml (1803, in-8), rédigés, d’après ses notes, 
par de Cosle d'Arnobat, et qui offrent quelques 
conseils utiles sur l’art théâtral. 

C f Lemazurier : Galerie du Théâtre-Français. 

dûmes iv il (Louis-Alexis Lemaistre), littérateur 
français, né à Caen le 10 septembre 1783, mort le 
27 septembre 1858. Son livre, le Règne de Louis XI 
et son influence (1811 , in-8, nouv. édit., 1819), le 
fit éloigner de France sous l’empire. II a publié 
en outre : De l'Esprit des religions (1810, in-8, 
3 édit., 1835), et quelques ouvrages historiques 
au point de vue religieux et monarchique. {Dic- 
tionnaire des Contemporains, 1« et 2* édit.l 

dcholard (Henri-François -Étienne-Élisabeth 
Obcel), auteur dramatique français, né le 2 octobre 
1771 à Paris, mort le 21 décembre 1845. Il suivit 
le barreau, tout en travaillant pour le théâtre. 
Deux de ses pièces eurent du succès : le Philinte 
de Destouches, ou la suite du Glorieux, comédie en 
cinq actes, en vers (1802), et Vincent de Paul, 
drame en trois actes, en vers (1804). On a encore 
de lui : le Mari instituteur, comédie en un acte, 
en vers; la Mort de Jeanne et Arc, tragédie en trois 
actes; La Fontaine che* Fouquet, comédie en un 
acte ; le Roman d'un jour, vaudeville, etc. Il a 
édité son Théâtre (1834, in-8), publié des Entre- 
tiens de Foutre monde, (1845, in-8). 

CL Qoérard : la France littéraire. 

DU mo ni ?» (Jean-Édouard), poète français, né 
vers 1557 en Bourgogne, mort le 5 novembre 1586 
a Paris. Imitateur de Du Bartas, il fut, dit Vau- 
quelin de La Fresnaye, « un forgeur de mots bi- 
zarres. • On a de lui le Phoenix, poème, avec la 
tragédie d’Orbec-Oronle(l585), et d’autres poésies. 
Cf. Goajet : Bibliothèque française, t. XII. 

DUMONT (Paul), écrivain ascétique français, né 
en 1532 à Douai, mort en 1602. Ses ouvrages de 
piété sont cités pour leurs titres bizarres : le Décrot- 
toir de vanité (bouai, 1581, in-16) ; Lunettes spiri- 
tuelles, pour conduire les femmes religieuses au 
chemin de perfection (1587, in-12); l'Oreiller spiri- 
tuel, nécessaire à toutes personnes pour extirper les 
vices et planter la vertu (1599, in-12). 

Cf. Paquot : Mémoires, t XVIII. 

dumont (Jean), publiciste français, né vers 
1650, mort en 1726 à Vienne (Autriche). 11 quitta 
k service militaire pour voyager, et se fixa en Al- 
lemagne, où il devint historiographe de l’empereur. 
Ses écrits relatifs à l’histoire portent l’empreinte 
de sentiments hostiles au gouvernement de la 
France. On cite : Voyages en France, en Italie, en 
Allemagne, à Malte et en Turquie^ Haye, 1699, 

■4 vol. in-12) ; Mémoires politiques pour servir à 
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quelque temps à Saint-Pétersbourg, ri alla se fixer 
en Angleterre, où il ne tarda pas à se lier avec des 
hommes éminents, comme Fox, Sheridan. Ben- 
tham. Il séjourna à Paris au début de la Révolu- 
tion et collabora au Courrier de Provence fondé 
P. 3 ?! "* ira “ eau - En 1814, il retourna à Genève, où 
U fit partie du grand conseil. Ses travaux eurent 
surtout pour objet le système politique, législatif 
et moral de Jérémie Bentham, dont il devint le 
collaborateur intime et dont il publia en français 
plusieurs ouvrages, après leur avoir fait subir une 
révision complète et souvent, du moins dans la 
forme, un remaniement profond. Il édita ainsi : 
Theone despeines et des récompenses (Paris, 1818, 
“ v . • ‘""8) ; Traité de législation civile et pénale 
(Pans, 1820, 3 vol. in-8); Tactique des Assem- 
blées legislatives (Paris, 1822, 2 vol. in-8); Traité 
des preuves judiciaires (Paris, 1823, 2 vol. in-8) ; 
De l Organisation judiciaire et de la codification 
(Paris, 1828, in-8). Il a laissé aussi des Souvenirs 
sur Mirabeau et sur les deux premières Assem- 
blées legislatives, qui ont été publiés par son neveu 
J.-L. Duval (Genève, 1831). 

Cf. Sismoude de Sismondi : Notice nécrologique (s. 1. s 
d. (Pans], 1829, in-8) ; - A.-P. Decandolle : Notice sur la 
vie et les écrits de M. Dumont (Genève, 1829, in-8). 
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la parfaite intelligence de i histoire de la paix de 
Ryswick (U Haye, 1699, 4 vol. in-12); Mémoires 
sur la guerre présente (La Haye, 1703, in-12) ; Re- 
cueil de traites d'alliance, de paix et de commerce 
entre les rois, princes et Etats souverains de l'Eu- 
rope, depuis la paix de Munster [ Amsterdam, 1710, 
2 vol. in-12); Batailles gagnées par le prince Eu- 
gène de Savoie (La Haye, 1723, m-fol.J ; Négocia- 
tions secrètes touchant la paix de Munster (1724- 
1725, 4 vol. in-fol.) ; Corps universel et diploma- 
tique du droit des gens, contenant traités de paix, 
akUiance, etc. (Amsterdam, 1726, 8 vol. in-fol.). 

Ct. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DUMONT ( Pierre - Etienne - Louis ) , publiciste 
suisse, né le 18 juillet 1759 à Genève, mort le 
29 septembre 1829. Ministre de l’Église réformée, 
ii se distingua dans la prédication. Le parti démo- 
cratique, auquel il tenait par ses idées et ses re- 
lations, ayant été vaincu, il quitta sa patrie, passa 



DUMONT D’ÜR VILLE ( Jules-Sébastien-César ), 
célèbre navigateur français, né le 23 mai 1790 à 
Condé-sur-Noireau, en Normandie, mort le 8 mai 
1842, dans la catastrophe du chemin de fer de 
Versailles. Ce savant navigateur à qui la science 
doit d’importantes découvertes, et le musée du 
Louvre la Vénus de Milo, a publié, outre des mé- 
moires purement scientifiques, les ouvrages sui- 
vants : Voyage de découvertes autour du monde et 
a la recherche de La Pérouse, sur la corvette F As- 
trolabe, de 1826 â 1829 (Paris, 1832-1834, 5 vol. 
in-8; avec la partie relative aux sciences, 22 vol. 
in-8, 4 atlas) ; Voyage au pâle Sud, sur l'Astro- 
labe, de 1837 à 1840 (Paris, 1841-1854, 24 vol. 
m-8 et 6 atlas), publication achevée par Vincendon- 
Dumoulin ; Voyages autour du monde; résumé gé- 
néral des voyages de découvertes de Magellan, 
Bougainville, etc. (Paris, 1833 et 1844, 2 vol. 
in-8). 

Cf. 8. Bertholet : Eloge historique (Paris, 1843, in-8). 

dumoulin (Charles), en latin Molinœus, juris- 
consulte français, né en 1500 à Paris, mort le 
27 décembre 1566. Il était d’une famille alliée à 
Anne de Boleyn. Après avoir fait son droit à Paris 
et à Orléans, il fut reçu, en 1552, avocat au par- 
lement de Paris. Un bégaiement qu’il ne put sur- 
monter l’empécha de réussir dans la plaidoirie, et 
un jour le président de Thou lui imposa silence 
en le traitant d’ignorant. Sur une démarche que 
fit le bâtonnier, le président reconnut son tort, cl 
plus tard il rendit une éclatante justice aux mé- 
rites de Dumoulin. Celui-ci s'adonna au travail et 
fut bientôt renommé pour son érudition, sa saga- 
cité et sa dialectique. Il acquit une réputation eu- 
ropéenne, et eut dans les tribunaux une autorité 
sans égale. D’une âme ardente ct passionnée, il se 
mêla activement aux grandes discussions du 
xvi" siècle, consulta contre les Jésuites, contre le 
concile de Trente et contre les abus de la chan- 
cellerie romaine. Ces débats lui attirèrent de 
redoutables inimitiés, et. malgré la protection du 
parlement, il fut obligé de quitter quelque temps 
la France et passa en Allemagne. Ses écrits ayant 
été mis à 1 index, les Italiens les imprimèrent 
sous le nom supposé de Gaspar Cabalinus. Charles 
Dumoulin est, suivant Dupin, le plus grand de 
tous les jurisconsultes qui ont écrit sur le droit 
français, non-seulement au point de vue des con- 
naissances, mais aussi pour l’élévation et la force 
du caractère. Il y a plusieurs éditions de ses (Eu- 
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rres (Paris, 1612, 3 vol. in-fol.; 1657, 4 vol. in- 
fol.; 1681, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Brodeau : Vie de Dumoulin, dan» l'édit do 1681 ; — 
Hcllo : Estai sur la vU et les ouvrages de Dumoulin (Pa- 
ri», 1839, in— 8) ; — Dupin aîné, dan* l'Encyclopédie des 
gens du monde. 

DUMOULIN (Pierre), théologien protestant fran- 
çais, de la famille du précédent, né le 18 octobre 
i508 dans le Vexin, mort le 10 mars 1658. 11 pro- 
fessa la philosophie à l’université de Leyde, puis 
joua un rôle important près des calvinistes de 
France, et en Angleterre, où le roi Jacques 1“ le 
chargea de donner un plan pour l’union desdiverses 
sectes protestantes. A partir de 1620, il vécut à 
Sedan, où il enseigna la théologie. Scs écrits of- 
frent une ardeur de controverse souvent excessive 
dans la forme. On cite : Elementa logices (Leyde, 
1596), in-8, souv.réimpr.) ; De monarchia tempo- 
rali pontificis romani (Londres, 1614, in-8); Nou- 
veauté du papisme opposée à l'antiquité du vrai 
christianisme (Sedan, 1627, in-fol.); Anatomie de 
la Messe (Genève, 1636, 2 vol. in-8) ; Opposition 
de la parole de Dieu avec la doctrine de l'Eglise 
romaine (Ibid., 1637); etc. — Son fils, Pierre Du- 
moulin, né en 1600, mort en 1684, habita l’An- 
gleterre, fut docteur des universités d’Oxford et 
de Cambridge, et chapelain de Charles II. Il a 
écrit : Défense de la religion réformée (1650, in-8); 
De la politique de France (1671-1677, 2 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Haag frère* : la France protestanU. 

dumoulin (Evariste), publiciste français, né 
en 1776 à Villcgouge (Gironde), mort le 4 sep- 
tembre 1833 à Paris. Il concourut, depuis 1816, à 
la rédaction du Constitutionnel et créa, en 1818, la 
Minerve française. P.emarqué pour son goût, son 
jugement et l’honnêteté de sa polémique, il a pu- 
blié, outre ses articles de journaux : Histoire com- 
plète du procès du maréchal Ney (Paris, 1815,2 vol. 
in-8‘ ; Procès du général Drouot (1816, in-8) ; 
Procès du général Cambrorme (1816, in-8) ; Lettre 
sur la censure des journaux (1820, in-8), etc. 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

DUMOURIRZ (Charles-François), général et pu- 
bliciste français, né en 1739 à Cambrai, mort le 
14 mars 1823 à Turville-Park (Angleterre). Ce gé- 
néral qui, après avoir sauvé la France en 1792, 
porta à l’étranger ses intrigues et ses plans mili- 
taires contre elle, a laissé plusieurs éorita de cir- 
constance, dont la diversité accuse les variations 
de son esprit ambitieux. On consulte encore ses 
Mémoires (Hambourg, 1794,2 vol. in-8), réédités 
dans la Collection des Mémoires relatifs à la Ré- 
volution française (Paris, 1822-1824, 4 vol. in-8), 
avec une Vie de Dumourie*. 

Cf. Jos. Servan : Notes sur les mémoires du général 
Dumourie *, etc. (Pari*, 1795, in-8) ; — Lcdicu : le général 
Dumourie % et la Révolution française (1826, in-8). 

DUNBAR (William), poète écossais né à Sulton 
vers 1460, mort vers 1520. Entré dans l’ordre des 
Franciscains, il voyagea en Angleterre, en France, 
prêchant et vivant d’aumônes suivant la règle de 
son ordre. Le roi Jacques IV semble l’avoir em- 
ployé dans diverses négociations, et lui fit une 
pension. Quoique en faveur à la cour, il ne s‘y 
plaisait pas, et ses écrits le montrent soupirant 
après l'indépendance qu'il n’obtint jamais. Les ou- 
vrages de Dunbor, longtemps négligés et ensevelis 
dans les manuscrits, ont été remis en honneur de 
nos jours ; on peut, sans parler de beaucoup de 
pièces de circonstance, les diviser en trois classes : 
poèmes allégoriques, moraux, satiriques. Ses allé- 
gories sont le Chardon et la Rose (the Thistle and 
the Rose), chant nuptial pour le mariage de 
Jacques IV avec Marguerite fille de Henri VII, en 
1503; le Bouclier d'or (the Golden targe), qui re- 



présente la lutte de la raison contre les passions; 
la Danse des péchés capitaux dans Ven fer: M. Shaw 
a dit de ce poème, où les sept péchés capitaux dé- 
filent devant Satan, qu’il a l’intense réalité de 
Dante et la fantaisie pittoresque de Gallot. Dans 
les poèmes moraux, on remarque le Débat de la 
grive et du rossignol, l’une représentant les appé- 
tits sensuels, l’autre les affections spirituelles. 
Enfin entre les poèmes satiriques on cite ses Deux 
femmes mariées et une veuve (The two married 
women and a widow). entretien plus piquant que 
décent sur le mariage et les maris. Dunbar a les 
défauts de son temps, des allégories trop prolon- 
gées, froides et lourdes, beaucoup de grossièretés, 
mais il est poète, et c'est dans la littérature an- 
glaise le nom le plus considérable entic Chauccr 
et Spcnser. Ses ouvrages, recueillis d'abord en 

f artio dans les Ancient scotish poets (Edimbourg, 
771; Londres, 1775), ont été publiés à part par 
David Laing (Edimbourg, 1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Laing : Vie de Dunbar, en tête de son édition ; — 
Chamber» : Cyclop. of english Ut. ; — Shaw : II is tory of 
english lit. 

DUNCIADE (la), poèmes de Pope, de Palissot 
(voy. ces noms). 

DUNLAP (William), écrivain américain, né d'une 
famille irlandaise dans le New-Jersey en 1766, 
mort en 1839. Il fut, successivement et avec peu 
de succès, auteur dramatique, acteur, directeur de 
théâtre, peintre de portraits, directeur de journal, 
adjudant d’intendance dans la milice de New- 
York; mais il réussit dans les compilations bio- 
graphiques et historiques. Sa meilleure pièce est 
une comédie sentimentale, le Père, jouée en 1789 
Parmi ses autres ouvrages on cite : Histoire des 
arts du dessin dans les Etats-Unis (History of the 
Arts of design in, etc., 1834, 2 vol. in-8), utile re- 
cueil de notices biographiques faites sur des sources 
originales; Il y a trente ans, ou les Mémoires 
dun buveur d'eau (Thirty years ago, or, etc., 
1836), roman fondé sur les souvenirs de l’acteur 
George-Frédéric Cooke; Histoire des nouveaux 
Pays-Bas, Province et Etat de New-York { History 
of New Netherlands, etc., 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckink : Cyclopaedia of American literature. 
DUNOD de CHARNAGE (François-Ignace), ju- 
risconsulte et historien français, né en 1679 à 
Saint-Claude, mort en 1752 à Besançon. Il a laissé, 
outre des traités de jurisprudence estimés, une 
Histoire du comté de bourgogne (Dijon et Besan- 
çon, 1735-1740, 3 vol. in-4), la meilleure qu’on eût 
jusque-là. — Son petits-fils, le comte Sophie- 
Edouard Dunod de Charnage, né en 1783 a Be- 
sançon, mort le 6 avril 1826, préfet de la Lozère 
pendant les Cent-Jours, a publié : Situation de la 
France avec les souverains de l’Europe (Paris, 
1818, in-8) ; De la Monarchie en France (1822, 
in-8); Revue politique de l'Europe (1825, in- 
8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
dunoyer (Anne-Marguerite Petit, M"*), femme 
auteur française, né vers 1663 à Nîmes, morte en 
1720. Protestante de naissance, elle se réfugia en 
Suisse après la révocation de l’édit de Nantes. 
Elle a publié un ouvrage agréablement écrit et qui 
contient d’intéressantes anecdotes, sous le titre de 
Lettres historiques et galantes (Cologne, 1704, 
7 vol. in-12) ; H a été réimprimé avec ses Mé- 
moires, ceux de son mari et un drame satirique 
où ils sont attaqués tous les deux (1757). On trouve 
dans les Lettres de M” Dunoyer des lettres de 
Voltaire encore jeune, adressées à l’une de ses 
filles dont il était amoureux. 

Cf. De Laporte : Hist. IlUér. des femmes françaises. 
DUNOYER ( Barthélemy-Charles-Pierre-Joseph), 
économiste et publiciste français, né à Carennac 
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(Loi) le 20 mai 1786, mort le 9 décembre 1862. 
Arec Charles Comte il fonda, en 1814-, le Censeur, 
feuille monarchique et libérale, dont les rédac- 
teurs résistèrent a l’ordonnance royale rétablissant 
la censure. Comme économiste, disciple de J. -B. 
Say, Ch. Dunoyer a publié : l'Industrie et la mo- 
rale dans leurs rapports avec la société (1825, 
in-8) ; De la liberté au travail (1 845, 3 vol. in-8), 
son œuvre principale ; la Révolution du 24 février 
il849, in-8). Préfet de la Somme en 1830, con- 
seiller d’Êtat en 1848, il lit partie de l’Académie 
des sciences morales et politiques lors de sa créa- 
tion (1832). ( Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

duhs-scot (Jean), célèbre théologien et phi- 
losophe anglais, né en 1274, dans la Grande-Bre- 
tagne, mort è Cologne en 1308. L’Angleterre, l’E- 
cosse, l’Irlande se disputent l’honneur de lui avoir 
donné le jour, et diverses versions sur son ori- 
gine expliquent son double nom. Il entra chez les 
Franciscains, et par la pente naturelle de son es- 
prit autant que par tradition de son ordre, il sc 
déclara contre le dominicain saint Thomas ; il fut 
le pins redoutable rival de « l’Ange de l’Ecole ». 
Il connaissait à fond Aristote et les Arabes, et pos- 
sédait les mathématiques de son temps ; pour le 
comprendre, il fallait, disait-on, être excellent géo- 
mètre. Il reçut le surnom de « Docteur subtil » . 
U n’en eut pas moins une énorme popularité, et 
l’on assure qu'il réunissait dans l’école d’Oxford 
jusqu’à trente mille auditeurs. Quoique sincèrement 
chrétien, il est considéré comme un des prédéces- 
seurs de Spinosa et de Hegel. Ses écrits considé- 
rables, qui contiennent la grammaire, la logique, 
avec toute la métaphysique du temps, ont été réu- 
nis par Lucas Walding : /. Duns-Scoti opéra om- 
nia, collecta, recognita, notis, scholiis et commen- 
teras illustrata a PP. Hibemis collegii Romani 
S. Isodori (Lyon, 1639, 12 et 13 vol. in-folio). 

CL Lue. Wsldinjr : Vila J. Duns-Seoll (Lyon, 164A, in-8) ; 
— Baumgarton-Crusius : Programma de theologia Scoti 
flêna, 1836, in-4). 

DU PARC (M u *) , dame Gros-René), actrice fran- 
çaise, morte en 1668. Elle faisait partie, avec son 
mari, de la troupe de Molière, et avait un grand 
succès dans les secondes amoureuses et dans les 
seconds rôles tragiques. Cédant aux instances de 
Racine, elle quitta Molière, en 1666, pour jouer 
Andromaque à l'hôtel de Bourgogne, ce qui acheva 
la brouille des deux poètes. Le rôle d’Andromaquc 
fut un triomphe pour M“* Du Parc, qui y déploya 
de la sensibilité, et surtout une grâce exquise, 
relevée par les charmes de la beauté. On l'avait 
surnommée « Marquise », et Corneille lui a adressé 
de jolies stances, dont la dernière ainsi conçue : 
Peniez-y, belle Marquise, 

Quoiqu’un prison îatso effroi, 

U vaut bien qu’on lo courtise 
Quind il est (ait comme moi, 

accuse les dédains de l’actrice à l’égard du poète. 

Cf. Chamueau : Thédtre-Françait ; — Soleirol : Molière 
•i sa troupe; — Co: Mille : Œuvres complètes, édit. Marty- 
La veaux. 

dupaty (Charles-Marguerite-Jean-Baptiste Mer- 
cier), littérateur et jurisconsulte français, né le 
9 mai 1746 à La Rochelle, mort le 17 septembre 
1788. Nommé en 1768 avocat général au parlement 
de Bordeaux, il se montra le défenseur chaleureux 
des parlements, et s’attira un emprisonnement 
qu’il subit au château de Pierre-Encise i Lyon. Il 
fut bientôt rendu à la liberté et devint, en 1778, 
président à mortier. On cite, parmi scs écrits re- 
latifs à la jurisprudence : Mémoire justificatif pour 
trois hommes condamnés à la roue (1785, in-4), 
lequel fut, par suite d’un jugement, brûlé par la 
main du bourreau, et cependant amena l’acquitte- 
ment des trois condamnés ; puis Lettres sur la pro- 



cédure criminelle de France (1788, in-8) et Ré- 
flexions historiques sur le droit criminel (1788. 
tn-8) : ouvrages qui ont contribué à la réforme du 
Code criminel. En littérature, Dupaty est connu 
par ses Lettres sur l’Italie en 1785 (Paris, 1788, 

2 vol. in-8). Ce recueil souvent réédité, notamment 
parL. Dubois (Paris, 1824, 2 vol. in-18), est l'œu- 
vre d’un littérateur ingénieux et d’un amateur dis- 
tingué des arts, mais d’un écrivain «ont le goût et 
le style sont gâtés par la recherche, l'affectation, 
et une préoccupation de l'originalité qui tourne à 
la bizarrerie. On y trouve de bonnes descriptions 
de tableaux et de monuments, et surtout d'utiles 
remarques sur les matières de législation. — Deux 
fils du président Dupaty se sont distingués l’un 
comme sculpteur, l'autre comme écrivain. 

Cf. L. Dubois : Notice en téta de son édition ; — Max. Ro- 
bespierre et A. Diannyère : Eloge de Dupaty (Paris, 1789 
in-8). 

dupaty (Louis-Emmanuel-Félicité-Charles Mer- 
cier), auteur dramatique français, fils du précé- * 
dent, né le 30 juillet 1775 à Blanquefort (Gironde), 
mort le 30 juillet 1851. Engagé comme simple ma- 
telot en 1792, il se distingua dans le combat oit 
périt le Vengeur. Après avoir quitté la marine et 
rempli une mission sur les côtes d’Espagne en 
qualité d'ingénieur hydrographe, il se mit à tra- 
vailler pour le théâtre. Son esprit facile et élégant 
lui valut de nombreux succès dans le vaudeville cl 
l'opéra comique. L'Antichambre, représentée en 
1802, ayant été dénoncée au premier consul, comme 
contenant des allusions à des personnages élevés, 
l’auteur fut envoyé à Brest pour y être embarqué, 
sous le prétexte qu'il n’avait pas eu, comme marin, 
un congé en règle. Des protecteurs obtinrent sa 
grâce, et il se montra dévoué à l’Empire, en l'hon- 
neur duquel il composa des pièces allégoriques. 
Sous la Restauration, il se rangea parmi les écri- 
vains libéraux, collabora à la Minerve, à l’Abeille, 
à l’Opinion, au Miroir. En 1835, il fut élu membre 
de l’Académie française, et, en 1842, nommé ad- 
ministrateur de la bibliothèque de l’Arsenal. 

Le talent de Dupaty sc distinguait par le natu- 
rel, la grâce et l’esprit, plutôt que par la force et 
la correction. Le meilleur de ses nombreux ou- 
vrages dramatiques est la Prison militaire, comé- 
die en cinq actes, en vers (1803), dont l’intrigue 
compliquée est remplie de détails d’un bon comi- 
que. Nous citerons en outre : la Jeune prude, 
opéra comique (1804) ; le Jaloux malade (1805) ; 
la Jeune mère (1806) ; Ninon cheiM°“ de Sèvigné, 
opéra comique (1808); le camp de Sobieski (1813); 
Fèlicie (1815); les Voitures versées, opéra comi- 
que, etc. Dupaty a collaboré à plusieurs pièces de 
Bouilly et de Scribe. En outre, il a publié : les 
Délateurs, ou trois années du xix« siècle (Paris, 
1819, in-8), satire mordante, mais justifiée par la 
triste faveur dont jouissiit alors la délation ; Art 
poétique pour les jeunes personnes, ou Lettres à 
Isaure sur la poésie (Paris, 1823-1824, in-12). Il a 
fait des vers pour les Dîners du Vaudeville, le Ca- 
veau, les Enfants d'Apollon, etc. 

Cf. Alfr. de Musset : IHscours de réception A l’Acadé- 
mie; — A. Feillet, dans la Biographie universelle. 

DCPfiRiER (Charles), poète français, né à Aix, 
mort le 28 mars 1692. Il était neveu de François 
Dupérier à qui Malherbe adressa l’ode si connue . 
sur la mort de sa fille. Cultivant la poésie française 
et la poésie latine, il remporta deux prix à l’Aca- 
démie, et fut, dit-on, le maître de Santeul. Le 
titre de Prince des poètes lyriques, que lui donna 
Ménage pour vanter son érudition latine plutôt que 
son talent, lui tourna la tête. « II n’y a que les 
sots qui n’estiment pas mes vers, » disait-il à 
d'Herbelot, et celui-ci répondait, avec Salomon: 
Stultorum infinitus est numerus. On a de Dupérier 
des traductions en vers français d’odes de Santeul, 
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dans les œuvres de ce dernier, et des poésies la- 
tines, dans les Deliciœ poetarum latinorum. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XVM. 

DD PERRON (Jacques Davy), théologien et poëte 
français, né le 15 novembre 1556 à Saint-LÔ, mort 
le 5 septembre 1618. Elevé en Suisse, où s’était 
réfugié son père qui professait le calvinisme, il 
montra une intelligence précoce et fit des progrès 
rapides dans les langues et les sciences. Venu à 
Paris, à l’âge de vingt ans, il y donna des leçons 
de grec et de latin, se lia avec le poëte Desportes, 
abjura, sur son conseil, la religion réformée, et 
fût nommé lecteur du roi, avec une pension de 
douze cents écus. Quoique laïque encore, il fut 
appelé à prêcher devant la cour un sermon Sur 
l’amour de Dieu et à prononcer l 'Oraison funèbre 
de Ronsard. Il déploya dans ces deux discours, 
comme dans ceux qu'il prononça par la suite, une 
éloquence polie et toute pleine des artifices de la 
rhétorique. Son succès fut très-grand. 11 entra dans 
les ordres et continua sa carrière de prédicateur 
de cour. Chargé de prononcer l 'Oraison funèbre de 
Marie Stuart, il fulmina hautement contre ses an- 
ciens coreligionnaires. La confiance qu’il avait en 
lui-méme faillit lui être funeste. Unjour qu’il avait 
prêché contre les athées, et qu'Henn III le compli- 
mentait, il osa lui dire : t J’ai prouvé aujourd'hui 

3 u'il y a un Dieu ; s'il plaît à votre majesté me 
onner audience, je lui prouverai par raisons aussi 
bonnes qu’il n’y en a point du tout. » Le roi cho- 
qué de ce propos menaça de le disgracier ; mais 
sa mort, qui arriva bientôt après, ouvrit une autre 
carrière à l'ambition de Du Perrron. D’abord con- 
fident du cardinal de Bourbon, il ne tarda pas â le 

Ï uitter pour s’attacher à la fortune d’Henri IV. 

yant engagé le roi, par des raisons politiques 
plutôt que religieuses, a quitter le protestantisme, 
il présida à son abjuration. Déjà évêque d’Evrcux, 
il fut envoyé en mission à Rome, revint après avoir 
fait lever l'interdit mis sur le royaume de France, 
travailla à la conversion de son diocèse, remporta 
une victoire sur Duplessis-Mornay dans la célèbre 
conférence de Fontainebleau (16(10), reçut lo cha- 
peau de cardinal et retourna comme chargé d’af- 
raires à Rome, où il contribua beaucoup par son 
habileté et son éloquence à faire nommer succes- 
sivement deux papes favorables au parti français. 
Sa réputation était telle, que Paul V disait : « Prions 
Dieu qu’il inspire Du Perron, car il nous persua- 
dera tout ce qu’il voudra. » Nommé archevêque de 
Sens et grand-aumônier, il s’occupa d’améliorer 
l'institution et les bâtiments du College de France. 

Outre des traités théologiques, des écrits de 
controverse, un Traité de la rhétorique française, 
le cardinal Du Perron a laissé des poésies où l’on 
trouve quelques beaux vers et un style d’ordinaire 
harmonieux, quoique souvent négligé. Telles sont 
ses paraphrases des Psaumes, sa traduction du 
IV* livre de l 'Enéide, son Epitre de Pénélope à 
Ulysse, imitée d'Ovide. On cite, pour l’accent per- 
sonnel, sa pièce galante, intitulée le Temjpù de 
rinconstance, qui l'a fait appeler le « Bernis * de 
son temps. En voici quelques vers : 

Je veux bàlir un temple à l’inconstance. 

Tous amoureux y viendront «dorer, 

Et de leurs vœux jour et nuit ('honorer, 

Ayant le cœur touché de repentance. 

Pour le sacrer, ma légère maîtresse 
Invoquera les ondea de la mer, 

Les vents, la lune, et nous fera nommer, 

Moi le templier, et elle la prêtresse... 

Du Perron a aussi rédigé ses Ambassades. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1622, 3 vol. in-fol.). 
Chr. Dupuy a composé un Perroniana, qui a été 

C bliépar lsaac Vossius (La Haye, 1669, in-12). — 
frère du cardinal, Jean Davy Du Perron, qui 



fut aussi archevêque de Sens et qui mourut en 
1621, a écrit une Apologie pour les Jésuites (Paris, 
1614, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV ; — Lévesque 
do Burigny : Vie de Du Perron (1768, in-12) ; — Anquetil : 
V Esprit de la Ligue ; — Poirsou : Histoire de Henri IV; 
— Hippeau : les Ecrivains normands (1857, in-12). 

dcperron (Anisson et Anûuetil-). — Voyez 
Anisson et Anquktil. 

dcpetit-méré (Frédéric), auteur dramatique 
français, né en 1785 a Paris, mort le 4 juillet 1827. 
11 a fait représenter, sous le nom de Frédéric, soit 
seul, soit en collaboration avec Ducange, Rouge- 
mont, Brasier, un grand nombre de pièces, mé- 
lodrames, vaudevilles, féeries. Ces pièces ont été 
imprimées dans la collection des œuvres théâtrales. 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

ddpeütv (Désiré-Charles), auteur dramatique 
français, né à Paris le 6 février 1798, mort à Saint- 
Germain-en-Laye en octobre 1865. Auteur heureux 
et fécond, il a écrit, en collaboration, un nombre 
considérable de drames, comédies, vaudevilles, 
parodies, etc., et fut l’un des fondateurs de la So- 
ciété des auteurs dramatiques. iDiclionnairc des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

DDPlN (Jean), poëte français, né en 1302 dans 
le Bourbonnais, mort en 1372. Il était moine de 
l'ordre de Clteaux. On a de lui le Livre de bonne 
vie (Chambéry, 1485, in-fol.), revue curieuse, moi- 
tié en prose, moitié en vers, de toutes les condi- 
tions humaines, où il traite avec une grande liberté 
les moines, les prêtres, les évêques, môme le pape. 
La Bibliothèque nationale a encore de lui le ma- 
nuscrit de V Evangile des femmes. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX, p. 96. 

ddpin (Louis Elues), historien ecclésiastique 
français, né le 17 juin 1657 à Paris, où il est mort 
le 6 juin 1719. Il fit ses études au collège d’Har- 
court, embrassa l’état ecclésiastique et fut profes- 
seur de philosophie au Collège royal. Exilé à Châ- 
tellerault à cause de son opposition à la bulle 
Unigenitus, il obtint son rappel, mais ne recouvra 
pas sa chaire. Sous la régence, il entretint une 
correspondance active avec Guillaume Wake, ar- 
chevêque de Cantorbéry, dans le dessein d'amener 
un rapprochement entre l'Eglise anglicane et l’Eglise 
romaine. Le cardinal Dubois, voulant paraître or- 
thodoxe zélé, fit saisir les papiers et mit ainsi fin 
à ce projet d’union religieuse. Dupin en avait tenté 
un autre auprès de Pierre le Grand, pendant son 
séjour en France. 

Son plus important ouvrage est la Nouvelle bi- 
bliothèque des auteurs ecclesiastiques, contenant 
l'histoire de leur vie, le catalogue, la critique et la 
chronologie de leurs ouvrages (Paris, 1686-1704, 
58 vol. in-8), continué par Goujet (3 vol. in— 8). 
Ce recueil, qui fut le fruit d’un travail assidu et 
d’une grande activité d’esprit, et trop vaste pour 
être exempt de défauts et d’erreurs, est remarqua- 
ble par l’impartialité et la liberté de la critique, et 
rédigé avec clarté. L’Europe savante a apprécié 
ainsi en général les ouvrages du même auteur: ra- 
pidité dans la composition, légèreté dans le style, 
modération dans les sentiments, précipitation dans 
les examens, inexactitude dans les faits. Quelques 
passages attirèrent les blâmes des théologiens, sur- 
tout de Bossuet. Dupin fit sa rétractation ; son ou- 
vrage n'en fut pas moins supprimé par arrêt du 
16 avril 1693; mais il lui fut bientôt permis de le 
continuer en modifiant le titre. 

On a encore de lui : Bibliothèque universelle 
des historiens (Paris, 1707, in-8); Histoire des Juifs 
depuis Jésus-Christ jusqu'à présent (Paris, 1710, 
in-12); Dissertations historiques, chronologiques et 
critiques sur la Bible (Paris, 1711, in-8); Histoire 
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de T Eglise en abrégé (Paris, 1712, in-12) ; Histoire 
profane (Paris, 1714, 6 vol. in-12) ; Bibliothèque des 
auteurs séparés de la communion romaine au xvr 
et rvn« siècle (Paris, 1718, in-8). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. II. 

DUPIN (Claude), économiste français, né vers 
1700 à Chàteauroux, mort le 25 février 1769. 11 fut 
fermier général, et publia : Economiques (Carlsruhe, 
(745, 3 vol. in-4) ; Observations sur l'Esprit des 
lois (Paris, 1757-1758, 3 vol. in-8), etc. — Sa 
femme, M“* Fontaine, fille naturelle de Samuel 
Bernard, morte en 1792, fut recherchée pour son 
esprit et sa beauté, compta parmi ses amis Fon- 
tenelle et Mairan, et accueillit J.-J. Rousseau, qui 
s'attacha tout à fait à elle, et fit en son honneur 
ce quatrain : 

Raison, ne sois pas éperdue, 

Près d’elle on te trouve toujours ; 

Le sage te perd h sa vue, 

Et te retrouve en ses discours. 

>!■« Dupin, à qui Jean-Jacques reproche de l’avoir 
méconnu, l'employa à çppier des manuscrits, puis 
lai confia quelque temps l’éducation de son beau- 
fils. — Celui-ci, Dupin de Francueil, fils d’un pre- 
mier mariage de Claude Dupin, fut lui-même fer- 
mier général. Il épousa Marie-Aurore, fille naturelle 
du maréchal de Saxe, veuve du comte de Horn, et 
eut pour fils Maurice Dupin, père de la célèbre 
romancière, George Sand. 

Cf. M“ d’Eoinay : Mémoires ; — J.-J. Rousseau : Con- 
fessions ; — G. Sand : Histoire de ma vie. 

DCPiii (André-Marie-Jean-Jacques), dit Dupin 
aîné, célèbre jurisconsulte français, né à Varzy 
(Nièvre) le 1« février 1783, mort le 10 novembre 
1865. De sa longue carrière d’avocat, d’homme 
politique, et de ses nombreuses publications, nous 
avons seulement à rappeler ici : Choix deplaidoyers 
et mémoires (1823, 2 parties), les Libertés de l'E- 
glise gallicane (1824, in-121 ; Procès du Christ, ou 
Jésus devant Caipbe et Pilate (1828), à propos du 
livre de Salvador, réimprimé à propos de la Vie 
de Jésus de M. Renan (1863;; le Morvan (1853, 
in-8) ; Mémoires de M. Dupin (1855-1863, 4 vol. 
in-8), d’un médiocre intérêt ; un très-grand nombre 
de Discours, Rapports, Eloges, etc., imprimés à 
part. — Le second des « Trois Dupin », comme on 
disait, Philippe, né au môme lieu en 1795, mort 
en 1846, fut, à côté de son frère, un des célèbres 
avocats du barreau de Paris. 11 fut aussi député en 
1830 et 1842, mais sans prendre rang comme ora- 
teur politique. [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatres premières éditions.) 

Cf. De Loménie : Galerie des contemporains illustres ; 
— J.-L.-E. Ortolan : Notice bxogr. sur M. Dupin (1840, 
io-8) ; — Cuvillier-Fleury : Discours de réception À l’Acad. 

dupin (Pierre-Charles-François, baron), écono- 
miste et homme politique français, frère du pré- 
cédent, né à Varzy le 6 octobre 1784, mort à Paris 
le 18 janvier 1873. Membre de l’Académie des 
sciences, député, pair de France, puis représentant 
du peuple et sénateur, il a été fait baron par 
Louis XVIII en 1824. Parmi ses ouvrages, qui ap- 
partiennent à la géométrie, à l’économie politique, 
et surtout à la statistique, nous n’avons à rappeler 
que la Carte de la France éclairée cl de la France 
obscure (1827), représentant par des teintes plus 
ou moins foncées l’état de ^instruction publique 
dans chaque département, et exécutée par l’auteur 
sous l’inspiration des idées libérales qu’il défendait, 
à cette époque, contre les tendances politiques et 
religieuses de la Restauration. Citons aussi son 
grand travail publié à la suite de l’exposition de 
1855, sous le titre de Force productive des nations 
(1858-73, 7 vol. in-8). [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.) 

CL Notice histor. sur le baron C. Dupin (1857, in-8). 



düpixet (Antoine), littérateur français, ne à 
Besançon, mort vers 1584. Zélé protestant, il écri- 
vit, entre autres ouvrages, la Taxe de la péniten- 
cerie et chancellerie romaine (Lyon, 1564, in-fol.), 
qui fut réimprimée sous le titre de Taxé des par- 
ties casuelles de la boutique du pape (Leydc, 1607. 
in-8), et fit beaucoup de bruit. Il lit aussi plusieurs 
traductions, notamment celle de V Histoire naturelle 
de Pline (Lyon, 1542, in-fol., souvent réimpr.). 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
dupleix (César), seigneur de Lormoy, pamphlé- 
taire français, né à Orléans, mort en 164o. Il était 
avocat au parlement de Paris. 11 écrivit, en réponse à 
la Lettre déclaratoire du P. Cotton, une satire ano- 
nyme et sous ce titre: Anli-Cotton, oùilest prouvé 
que les Jésuites sont coupables et auteurs du parri- 
cide exécrable commis en la personne du rot très- 
chrétien Henri IV (Paris, 16101. Cet écrit, très- 
violent, eut un très-grand succès. 

Cf. La Monnoye, (tans son édition des Jugements des sa- 
vants de Bailiet (1722). 

DUPLEIX (Scipion), historien français, né en 
1569 à Condom, où il est mort en 1661. Protégé 
de la reine Marguerite, femme de Henri IV, il la 
suivit en 1605 à Paris, et fut maître des requêtes 
de son hôtel. 11 eut le titre d’historiographe de 
France. Ses ouvrages sont mal écrits, mais métho- 
diques et clairs, et ont le mérite, alors nouveau, 
de citer les autorités et les sources On lui repro- 
che beaucoup d’inexactitudes, et même des altéra- 
tions volontaires des faits pour servir les projets 
ou les rancunes du cardinal de Richelieu. 

Ses ouvrages historiques sont : Mémoires des 
Gaules depuis le déluge jusqu'à l'établissement de. 
la monarchie française (Paris, 1619, in-4'; His- 
toire générale de France depuis Pharamond jus- 

S i’à présent (Paris, 1621-1643, 5 vol. in-fol.) ; 

istoire romaine (Paris, 1638, 3 vol. in-fol.). On 
cite en outre : Cours de philosophie (Paris, 1607, 
2 vol. in-8), le premier ouvrage de ce genre écrit 
en français, et composé pour son élève, Antoine 
de Bourbon, comte de Moret, fils naturel de 
Henri IV ; les Causes de la veille et du sommeil, 
des songes, de la vie et de la mort (Paris, 1613, 
in-12); la Liberté de la langue française dans sa 
reté (1651, in-4), où il défendait contre Vaugclas 
langue du xvi* siècle, etc. 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. IL 
DUPLESSIS (Michel-Toussaint-Chrétien), érudit 
français, né en 1689 à Paris, où il est mort en 1767. 
Il appartenait aux bénédictins de Saint-Maur, et 
collabora au Gallia christiana. On a de lui : His- 
toire de la ville et des seigneurs de Coucy (Paris, 
1728, in-4) ; Histoire de Jacques II, roi d'Angle- 
terre (Bruxelles, 1740, in-12); Nouvelles annales 
de Paris jusqu'au règne de Hugues Capet (Paris, 
1753, in-4) ; quelques itinéraires, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Duplessis (Gratet-) .-Voyez Gràtet-Duplessis. 
DÜPLESSIS-MORNAY.— Voyez MORNAY (Ph. DE). 
du pont (Gratien), sieur de Drusac, poète fran- 
çais du xvi« siècle, né en Languedoc. Il fut lieu- 
tenant général de la sénéchaussée de Toulouse. 
Son principal ouvrage a pour titre : Controverses 
des sexes masculin et féminin (Toulouse, 1534, 
in-fol., 1536, in— 16 ; Paris, 1540, in— 16). C’est un 
des livres les plus bizarres de notre littérature. 
Le rhythme et la rime y sont soumis à tous les 
tours de force puérils alors en faveur. Le fond de 
l’ouvrage est un tissu de déclamations, souvent 
extravagantes, contre les femmes. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI. 

DUPONT DE NEMOURS (Pierre-Samuel), écono- 
miste français, né le 14 décembre 1739 à Paris, 
mort le 6 août 1817. Disciple de Quesnay, il déve- 
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loppa ses principes dans plusieurs publications, 
notamment dans le Journal de l’Agriculture et 
dans les Ephéméridcs du citoyen, dont il fut di- 
recteur. H remplissait la charge do secrétaire du 
conseil d'instruction publique, en Pologne, auprès 
du roi Stanislas, lorsque turgot fut nommé mi- 
nistre ; il revint en France, l'aida dans ses travaux 
et le suivit dans sa disgrâce ; il fut rappelé par 
Vcrgennes, et entra au Conseil d'Êtat sous Ca- 
lonne. Il fit partie de l’Assemblée nationale, fut 

Î oursuivi après le 10 août et emprisonné jusqu'à 
hermidor. Membre du Conseil des Anciens, il fut 
menacé de la déportation au 18 fructidor, et, sauvé 
par M.-J. Chénier, passa aux États-Unis. De retour 
sous le Consulat, 0 refusa toutes fonctions, mais 
accepta, en 1814, celles de secrétaire du gouver- 
nement provisoire. En 1815, ne voulant pas, disait- 
il, « voir sa personne exposée à passer en un jour 
d'une main à l’autre, comme une courtisane ou un 
courtisan, > il retourna en Amérique, où il mourut. 

Les ouvrages de Dupont de Nemours, au point 
de vue économique, sont importants comme expo- 
sition du système des physiocrates. Au point de vue 
littéraire, ils sont clairs, corrects, quelquefois colo- 
rés, non exempts de l'emphase commune aux dis- 
ciples de Quesnay, et empreints d’une certaine 
ironie. Nous citerons : De Y Origine et des proarès 
d'une science nouvelle (Londres et Paris, lv67, 
in-8) ; Physiocralie, ou Constitution naturelle du 
gouvernement le plus avantageux au genre hu- 
main (Paris, 1768,2 vol. in-8), ouvrage oui devint 
comme le catéchisme de l'école; Essai de traduc- 
tion en vers du Roland fürieux de YArioste (Ibid., 
1781, in-8); Mémoires sur la vie et les ouvrages 
de Turgot (Ibid., 1782, 2 vol. in-8) ; Plaidoyer de 
Lysias contre les membres des anciens comités de 
Salut public et de Sûreté générale (Ibid., 1794, 
in-8), curieux et spirituel centon ; Philosophie de 
tunsvers (Ibid., 1796-1799, in-8), où il déduit la 
morale universelle de l’amour et de la solidarité 
de tous les êtres entre eux; des articles dans 
beaucoup de recueils. 

Cf. E. Dairc : Notice, dans la Collection des principaux 
économistes (1846, in-8). 

dupont (A.-Pierre), chansonnier français, né 
à Lyon le 23 avril 1821, mort dans cette ville en 
1871. Fils d’artisans, il eut une jeunesse pleine 
de vicissitudes et une vie modeste et précaire. 
Après avoir obtenu un prix de poésie à l’Académie 
française, il fut attache pendant quelques années 
au travail de son Dictionnaire. Scs relations poli- 
tiques et les aspirations socialistes de scs poésies 
le firent condamner à la déportation après le coup 
d’État de 1851, unis on obtint sa grâce. Poète par 
organisation naturelle et par tempérament, Pierre 
Dupont écrivait, sous l’inspiration même de la vie 
populaire à laquelle il se mêlait, des chants qui en 
reproduisaient l’esprit : paroles et musique lui ve- 
naient du même jet, et le sentiment avec lequel il 
les faisait lui-même entendre en doublait l’efTct. 
Les plus connus sont : les Boeufs, le Braconnier, 
les Louis d'Or, le Chant du pain, le Chant des 
nations, le Chœur du vote, le Chant des trans- 
portés, le Chant des soldats, le Chant des ouvriers, 
!» Vigm,, etc. Ils ont été réunis sous les titres de 
Chants et Chansons (1852-1854, in-8), et Chants 
et Poésies (7* édit., 1861, in-12). On a de lui aussi 
quelques petits poèmes. [Dictionn. des Contempo- 
rains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — Barbey 
d’Aurevilly : les Œuvres et les hommes au XIX‘ siècle, 
t. III ; — Ch. Baudelaire : Notice sur P. Dupont (1849, 
in-8) ; — Déchaut : Biographie de P. Dupont (1871). 

DUPORT DU TERTRK (François-Joachim), lit- 
térateur français, né en 1715 à Saint-Malo, mort 
le 19 avril 1759. On cite de lui d'estimables publi- 
cations : Abrégé de l'histoire d'Angleterre (1751, 



3 vol. in-12) ; Histoire des conjurations, conspira- 
tions et révolutions célèbres (Paris, 1754 et suiv.,' 
8 vol. in-12), continuée par Désormeaux ; Biblio- 
thèque amusante et instructive (Paris, 1755,3 vol. 
in-12), etc. Il a écrit dans Y Année littéraire de 
Fréron et collaboré à quelques ouvrages de l’abbé 
J. de Laporte. — Son fils, Margueritc-Louis-Fran- 
çois Duport du Tertre, jurisconsulte et homme 
d’État, né le 6 mai 1754 a Paris, mort sur l’écha- 
faud le 28 novembre 1793, après avoir été ministre 
de la justice de 1790 à 1792, a publié, outre quel- 
ucs écrits de jurisprudence, des articles dans le 
oumal de Deux-Ponts. Il est regardé comme l’un 
des auteurs de l’Histoire de la révolution par Deux 
Amis de la liberté, qui fut continuée par Kervisan 
(1790-1802, 20 vol. in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

dupré de saint-maur (Nicolas -François), 
traducteur et économiste français, né vers 1695 
à Paris, mort le 1* décembre 1774. Un des pre- 
miers, il répandit en France le goût de la litté- 
rature anglaise , par sa traduction du Paradis 
perdu de Milton , accompagné des Remarques 
d’Addison (Paris, 1729, 3 vol. in-12, souv. réimp.). 
Cette traduction le fit entrer à l’Académie fran- 
çaise en 1733, bien qu’il fût accusé de savoir peu 
l'anglais et d’avoir donné son nom à un travail 
fait par l'abbé de Boismorand. Ses autres ou- 
vrages sont des Essais sur les monnaies et des 
Taoles de mortalité, utilisées par Buflbn. 

dupréau (Gabriel), en latin Prateolus, théolo- 
gien et littérateur français, né en 151 1 à Marcoussis, 
mort le 19 avril 1588 à Péronne. Il était professeur 
de théologie au collège de Navarre. Ses deux meil- 
leurs ouvrages, au sentiment de la Monnoye, sont : 
Commentons ex prœstantissimis grammatids de- 
sumpti (Paris, in-8) ; Flores et senlentiœ scriben- 
dique formules ex Ciceronis epistolis familiaribus 
desumptœ (Ibid., in-16). Les autres sont, en grande 
partie, des écrits contre la Réforme, faits avec trop 
de h&te. Il faut cependant citer : De vitis, sectis et 
dogmatibus omnium hœreticorum (Cologne, 1569, 
in-fol.) ; Histoire de l'Etat et succès de l’Eglise 
(Paris, 1583, 2 vol. in-fol.). 

Cf. La Croix du Mains : Bibliothèque française. 

DUPUIS (Charles-François), érudit français, né 
le 16 octobre 1742 à Trye-Chàteau (Oise), mort le 
29 septembre 1809. Fils d'un maître d’école de 
village, ses heureuses dispositions intéressèrent 
en sa faveur le duc de la Rochefoucauld, qui lui 
fit obtenir une bourse au collège d’Harcourt. Reçu 
maître ès arts, licencié en théologie et agrégé à 
l’Université, il fut nommé, en 1766, professeur de 
rhétorique au collège de Lisieux à Paris. Il étudia 
alors le droit et se fit recevoir avocat en 1770. 
Puis il se livra, sous la direction de Lalande, à 
l’étude de l’astronomie, dont il tira des explications 
toutes nouvelles. De 1779 à 1780, il publia dans le 
Journal des Savants des fragments d'un Mémoire 
sur rOrioine de * constellations et sur Cexplication 
de la Fable par le moyen de l’astronomie. Ce mé- 
moire, qui parut ensuite séparément (Paris, 1781, 
in-4), produisit une sensation profonde dans le 
monde érudit, par la hardiesse des vues, la tour- 
nure ingénieuse des idées et la nouveauté des 
conclusions. Malgré les oppositions que soule- 
vèrent ses tendances systématiques et les blâmes 
adressés à ses témérités, Dupuis obtint, en 1787, 
une chaire d'éloquence latine au Collège de France, 
cl fut admis, eu 1 788, A l’Académie des inscriptions. 
Pendant la Révolution, député à la Convention, il 
tint une conduite modérée qui le plaçait, non sans 
dangers, en dehors des divers partis. Membre du 
Conseil des Cinq-Cents, il s’y occupa surtout de la 
fondation des écoles et de la liberté de la presse. 
Après le 18 brumaire, il entra au Corps législatif, 
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doat ü devint président, et cessa d'en faire partie 
en 1802. Dès la création de l'Institut, il fut nommé 
membre de la classe de Littérature et Beaux-Arts. 

L'ouvrage qui a fait la réputation de Dupuis, et 
dont le Mémoire sur l'explication de la fable 
n'était que le préliminaire, parut seulement en 
IS5, sous ce titre : l'Orinine de tous les cultes, 
m la Religion universelle (Paris, an III, 3 vol. 
b 4, ou 10 vol. in-8, avec atlas). Ce livre, impor- 
tun par l’influence qu’il exerça sur le mouvement 
dm études relatives aux origines religieuses, ne fit 
s’accroître dans ces questions l’esprit de système. 
L'auteur, repoussant comine arbitraires, vagues et 
souvent puériles les explications des légendes 
mythologiques, soit par des idées morales, soit 
par des phénomènes physiques, soit enlln par des 
emprunts faits à la Bible, crut en trouver de plus 
sérieuses dans les observations astronomiques 
faites par les anciens et leur relation avec l'état 
de la terre et les travaux de l’agriculture dans le 
temps et dans le pays où les signes qui les repré- 
sentent avaient été inventés ; le Zodiaque, en par- 
ticulier, lui parut avoir été une sorte de calen- 
drier à la fois astronomique et rural, dont ses 
calculs l’amenèrent à attribuer l'invention aux 
peuples qui habitaient la Haute-Égypte et l’Éthio- 
pie quinze à seize mille ans avant notre époque. 
De là il arriva à déduire tout un enchaînement de 
propositions, aussi paradoxales que subtiles, ayant 
pour but de démontrer qu’il fallait voir dans les 
divinités de la fable les constellations divinisées 
par l'imagination ou la crédulité des hommes, et 
dans leurs aventures une expression allégorique* 
du cours des astres pt de leurs rapports mutuels. 
H prétendit ainsi avoir trouvé dans le ciel l’origine 
de toutes les erreurs de la terre , l’explication de 
tontes les difficultés des premiers âges de l’his- 
toire, de tous les symboles, de toutes les légendes, 
faisant même rentrer dans son système, avec l’an- 
cien polythéisme, la plupart des religions posté- 
rieures. Suivant le baron Dacier, cet abus de l’ai— 
Icjorie explicative finit par produire ce résultat, 
fn'après avoir trouvé des faits dans les fables, 
« ne trouve plus que des fables dans les faits, 
d que les personnages les plus avérés deviennent 
des ombres. L’ouvrage de Dupuis, chargé de détails 
scientifiques et écrit avec sécheresse, eut d’abord 
peu de lecteurs. Mais il en donna un Abrégé (Paris, 
U96, in-8), que de nombreuses réimpressions ont 

Q ue rendu populaire. On a encore de Dupuis : 

_ i tio funebris Aug. Mariæ-Theresiee Austriacœ 
fP»ris, 1781 , in— 4), éloge funèbre de Marie-Thérèse, 
'lu’il prononça en 1780 au nom de l’Université ; Dis- 
xrtation sur le Zodiaque de Tentyra ou Denderah 
(Paris, 1822, in-18), où il prêta à ce monument 
astronomique une antiquité favorable à son sys- 
tème ; des Mémoires dans le Recueil de l’Acadé- 
m >® des inscriptions, notamment Sur les Pèlasges. 

Ct Dacier : Eloge de Dupuis, dans los Mémoires de 
J keiinie des inscriptions, nouvelle série, t. V ; — No- 
"tt sur la me littéraire et politique de M. Dupuis, par 
“ «m (1813, in-8). 

DUPUIS ET DESRONAIS, nouvelle do Grég. de 
Chasles ; -r- comédie de Collé (voy. ces noms). 

pUPUT (Henri), en flamand van den Putte, en 
“lin Erycius Puteanus, philologue flamand, né le 
* novembre 1574 à Venloo dans le Limbourg, mort 
e 17 septembre 1646. Disciple de Juste-Lipse à 
Couvain, il voyagea en Italie et professa l'élo- 
quence à Milan, puis fut rappelé à Louvain en 
'wJ6, pour occuper la chaire de langue latine de 
“n maître. On porte à 100 ou même à 120 envi- 
ron le nombre des ouvrages qu'il a publiés sur la 
philologie, l’éloquence, l’histoire, la philosophie, etc. 
fuccron l’appelle un grand faiseur de petits livres, 
plus curieux de multiplier le nombre de ses vo- 
lumes que de faire quelque chose d’exact. Il gâtait 



en outre son érudition par la recherche de l’esprit 
et des jeux de mots. On cite principalement de lui : 
De usu fructuque librorum bibliothecœ Ambrosianœ 
(Milan, 1605, in-8) ; Cornus, sive Phagesiposia Cim- 
meria, de luxu somnium (Louvain, 1608, in-12), 
ouvrage traduit en français par N. Pelloquin, sous 
ce titre : Cornus, ou le Banquet dissolu des Cim- 
mériens (Paris, 1614, in-12); Historiée Insubrica 
libri VI, qui irruptiones barbarorum in Italiam 
continent ab anno 157 ad annum 073 ( Louvain, 
1614, in-12) ; Belli et pacis statera (Ibid., 1633, 
in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XVII ; — Paquot : Mémoires 
pour servir à l'histoire des hommes illustres des Pays- 
Bas, L XIII. 

DUPUY (Pierre), historien français, né le 27 
novembre 1582 à Agen, mort le 14 décembre 
1651. Conseiller au Parlement et garde de la 
Bibliothèque du roi, il montra beaucoup d'amour 
pour les lettres. On cite parmi ses ouvrages : 
Traité des droits et des libertés de l'Eglise gal- 
licane (Paris, 1639, 3 vol. in-fol.) ; Histoire véri- 
table de la condamnation des Templiers ( Bruxel- 
les, 1751, in-4); Histoire générale du schisme 
qui a été dans l'Eglise depuis 1378 jusqu'en 
1428 (Paris, 1654, in-4) ; Histoire des plu* illus- 
tres favoris anciens et modernes (Leyde, 1654 
in-4) ; Traité de la majorité de. nos rois et des ré- 
gences du royaume (Paris, 1655, in-4). Il a coopéré 
aux éditions de 1620 et 1626 de l'Histoire du pre- 
sident de Thou. — L’un de ses frères, Christophe 
Ddpuy, né à Paris vers 1580, mort en 1654, char- 
treux et procureur général de son ordre, est l’au- 
teur du recueil tiré des conversations du cardinal 
Du Perron : Perroniana (Genève [La Haye], 1669, 
in-12). — Un autre frère, Jacques Dcpüt, né en 
1586, mort le 17 novembre 1656 à Paris, a légué à 
la Bibliothèque du roi le fonds Dupuy, composé de 
9000 volumes et de 296 manuscrits. 

Cf. N. Rigault : Viri eximii P. Putcani Kl ta (Paris, 
1584, in-4; IG53, in-4) ; — Moréri : Grand dietionnairs 
historique ; — Léop. Ddisle : le Cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. 

DUPUY (Louis), érudit français, né le 23 no- 
vembre 1709 à Chazey (Ain), mort le 12 avril 
1795. Après avoir étudié au séminaire des Trente- 
Trois et en Sorbonne, il se livra aux travaux 
d’érudition, devint l’ami de Fourmont ct du comte 
de Caylus, entra à l’Académie des inscriptions en 
1756, et en fut secrétaire perpétuel de 1773 à 
1783. Il dirigea le Journal des Savants pendant 
trente années. « Helléniste, hébraïsant, historien, 
géomètre, dit M. A. Maury, il écrivait avec agré- 
ment ct mesure. • — On lui doit : la traduction 
de l'Ajax, des Trachiniennes, de l'Œdipe à Colonne 
ct do VAnligone de Sophocle (Paris, 1762, in-4, 
ou 2 vol. in-12), supplément au Théâtre grec de 
P. Brumoy; l'édition d’un Fragment dun ouvrage 
grec d'Anlliémius (Paris, 17/7, in-4); des Mé- 
moires et Eloges dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, etc. 

Cf. A. Maury : l’Anciennc Académie des inscriptions. 

durais (Augustin), littérateur espagnol, né à 
Madrid le 14 octobre 1789, mort le 1" décembre 
1862. Il exerça une grande influence ct contribua 
à ramener en Espagne le goût des sujets nationaux 

K a publication au Romancero general (Madrid, 
, 1832, 5 vol.), qui fonda le romantisme en 
Espagne. Son Discours sur T influence de la cri- 
tique moderne dans la décadence du théâtre m- 
tique (Discorso sobre il influjo, etc., Madrid, 1828), 
fut le signal de ce mouvement. On lui doit encore, 
en dehors de quelques poésies personnelles, une 
collection d'anciennes comédies nationales, la 
Thalie espagnole (Madrid, 1834), et deux impor- 
tantes publications : le Romancero de romances 
moriscos, et le Romancero de romances caballe - 
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resco» e historicos, refondues dans le Romancero 
general (Madrid, 1854, 2 vol. $r. in-8). [Dictionn. 
des Contempor., les trois premières éditions.] 
DURAND de Saint-Poürçain (Guillaume), théo- 
logien français, né à Saint-Pourçain en Auvergne, 
mort vers 1334. Il entra dans l’ordre de Saint-Do- 
minique, fut maître du sacré palais à Rome, puis 
évêque du Puyen 1318, et de Meaux en 1326. Sur- 
nommé Doctor resolutissimtis et adversaire décidé 
du réalisme, il exposa ses idées dans l'ouvrage 
intitulé : In Sententias theologicas Pétri Lombardi 
commentariorum libri quatuor (Lyon, 1569, in- 
fol.; Venise, 1586, in-fol.J. 

Cf. B. Hauréau : Philosophie scolastique. 

durand (David), théologien protestant français, 
né vers 1680 à Saint-Pargoire en Languedoc, mort 
le 16 janvier 1763 à Londres. Reçu ministre à Bàle, 
il passa en Hollande comme aumônier d’un régi- 
ment de réfugiés languedociens qu’il suivit on Es- 
pagne. Il s’établit, vers 1714, à Londres, où il de- 
vint pasteur de l’Église française de Savoie. 11 a 
laissé de nombreux ouvrages qui ont plus de soli- 
dité que de correction et d'élégance, entre autres : 
Sermons choisis (Rotterdam, 1711, in-8; Londres, 
1728, in-8) ; la Religion des Mahométans, tirée du 
latin d’A. Roland (La Haye, 1721, in— 12) ; Histoire 
du seizième siècle (Londres, 1725-1732, 7 vol. in-8); 
Dissertation en forme d'entretien sur la prosodie 
française, en tête du Traité de la prosodie fran- 
çaise par d'OIivet {Genève, 1755, in-12) et réim- 
primée à part (Paris, 1812, in-8); une traduction 
des Academiques de Cicéron, avec texte et notes 
(Londres, 1740, in-8; Paris, 1796,2 vol. in-8); 
une édition du Télémaque de Fénelon, avec les 
passages des poètes grecs et latins imités par l’au- 
teur (Hambourg, 1731-1732, 2 vol. in-12). 

Cf. A.-A. Barbier : Notice sur la vie et Us ouvrages de 
D. Durand (Paris, an VIII, in-8) ; — Haas f r*re» : la France 
protestante. 

DURAND (François-Jacques), prédicateur pro- 
testant français, né en 1727 à Semallé (Orne), 
mort en 1816. Directeur du séminaire de Berne, 
puis professeur d'histoire ecclésiastique à Lau- 
sanne, il eut de grands succès dans la prédication ; 
il y portait une excessive facilité de parole et une 
érudition étendue. 11 a publié : Sermons sur les 
solennités chrétiennes (Lausanne, 1767, 3 vol. 
in-8); V Année évangélique, ou Sermons pour 
tous les dimanches et fêtes (Lausanne, 1780-1792, 
9 vol. in-8) ; Sermons nouveaux (Valence, 1805, 
2 vol. iu-12). On a encore de lui : Abrégé des 
sciences et des arts (Lausanne, 1762, in-12), sorte 
d’encyclopédie à l'usage de la jeunesse ; le Bon 
pis, ou la Piété filiale (Lausanne, 1805, 2 vol. 
in-12), roman auquel des critiques ont donné le 
nom de Télémaque bourgeois, etc. 

Cf. Haag frère» : la France protestante. 

DURAND DE MAILLANE (Pierre-Toussaint) ju- 
risconsulte français, né le 1" novembre 1729 à 
Saint-Remi (Provence), mort le 15 août 1814. Avo- 
cat et député aux États généraux, il s’y occupa sur- 
tout des matières ecclésiastiques. Membre du con- 
seil des Anciens, il devint juge au tribunal d'appel 
d’Aix. On a de lui de savants ouvrages : Diction- 
naire de droit canoniaue (Avignon, 1761, 2 vol. 
in-4; Lyon, 1770.4 vol. in-4, plus, fois réimpr.) ; 
les Libertés de l'Église gallicane, prouvées et com- 
mentées (Lyon, 1771, 5vol. in-4); Histoire apolo- 
gétique du comité ecclésiastique de r Assemblée 
nationale (Paris, 1791, in— 1 8) ; une Histoire de la 
Convention nationale, qui a été insérée dans la 
Collection des Mémoires relatifs à la révolution 
française, etc. 

durand {Pierre), pseudonyme d’Eug. Guinot. 
durant (Gilles), sieur de La Bercerie, poète 
français, né ver» 1550 à Clermont en Auvergne, 



mort en 1615. 11 étudia le droit à Bourges, sous 
Cujas, et fut avocat au parlement de Paris, il est 
surtout connu pour avoir écrit contre les ligueurs 
une satire pleine de gaieté naturelle et franche, 
que l'on a jointe à la Satire Ménippée et qui est 
intitulée : Â mademoiselle ma commère sur le 
trespas de son asne, 

ün «sne doux et débonnaire, 

Qui n’avait rien de l'ordinaire, 

Mais qui sentait avec raison 
Son asne de bonne maison. 

Les autres poésies de Gilles Durant ont quelque- 
fois de la vigueur, plus souvent une mélancolie 
gracieuse et douce, comme l'ode Sur le souley : 

Je t'aime, souley misérable, 

. Je l'aime, malheureuse fleur, 

D’autant plus que tu m'es semblable 
Et en constance et en malheur. 

On a de lui : Imitations tirées du latin de Jean 
Bonnefons, avec autres gayetez amoureuses de 
l'invention de l'autheur (Paris, 1587, in-12) ; les 
Œuvres poétiques du sieur de La Bergerie (Paris, 
1594, in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : la Poésie française au XVI* siècle; 

— Quitard : Anthologie de l’amour (1862, in-12). 

durao (José de Santa Ritta), poète brésilien, 
né àMarianna province de Minas-Geraes en 1737, 
mort en 1783. Il fut docteur à l’université de 
Coimbre. Ses sermons commencèrent sa réputation. 
Ayant irrité le marquis de Pombal en prenant la 
défense des Jésuites, il s’éloigna du Portugal. Ce 
fut en Italie qu'il écrivit son poème de Caramurû, 
ou la Découverte de Bahia, oeuvre d’un mérite su- 
périeur (Lisbonne, 1781, in-8). Le sujet est puisé 
aux sources de l'histoire de la colonisation du 
Brésil. Le héros du poème est le portugais Diogo 
Alvarès Correa jeté par un naufrage sur les côtes 
du Brésil en 1608. Le nom A' Homme de feu lui fut 
donné par les Indiens. Les magnifiques scènes du 
Nouveau Monde servent de cadre A de nombreux et 
heureux épisodes peignant la vie et les mœurs des 
indigènes. Le dénoûment tout de fantaisie ramène 
à Paris par un navire français son héros et la belle 
Paraguassée, pour les marier devant la cour de 
Henri II et de Catherine de Médicis. Caramurû a 
seul survécu de beaucoup de poésies et d’autres 
travaux littéraires de José Durào. 

Cf. Perd. Wolf : U Brésil littéraire (Berlin. 1803, in-8) ; 

— Père ira da Silva : Os varoes illustres do Brazil (Paria. 
1838, in-8). 

duras (Emmanuel-Félicité de Durfort, duc et 
maréchal de), né en 1715, mort le 6 septembre 
1789. Nommé maréchal de France après avoir fait 
presque toutes les campagnes du règne de Louis XV, 
il fût élu membre de l’Académie française en 1775, 
sans autre titre que le goût des lettres. On fit à ce 
sujet l’épigramme suivante : 

Duras invoquait i la fois 
Le dion de» vers et le dieu de la guerre ; 

U réclamait le prix de aea vaillants exploita 
Et de son savoir littéraire. 

Tous deux, par un suffrage égal, 

Ont satisfait sa noble onvie ; 

Phdbus lui dit : Je te fais maréchal. 

Mars lui donna place h l'Académie. 

DURAS (Claire de Kersaint, duchesse de), femme 
auteur française, née en 1778 à Brest, morte en 
1829. Fille du comte de Kersaint qui périt sur l'é- 
chafaud en 1793, elle s’embarqua pour l’Amérique 
avec sa mère, résida à Philadelphie et à la Marti- 
nique, puis vint à Londres, où elle épousa le duc 
de Duras. De retour en France sous le Consulat, 
elle vécut loin du monde, avec son mari, dans un 
château de la Touraine, jusqu’à la fin de l’Empire. 
La Restauration ayant rendu au duc de Duras sa 
charge de premier gentilhomme de la chambre et 
l’ayant fait pai; de France, la duchesse eut un 
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salon distingué par la tournure en même temps 
aristocratique et libérale, sérieuse et affable, de 
l*esprit qui y régnait. Là se trouvaient réunis 
Chateaubriand, qui dès longtemps appréciait de 
Duras, Talleyrand, Cuvier, Humboldt, Abel Ré- 
nal, Molé, de Montmorency, de Villèle, de Ba- 
ruto, ViLlemain. Elle n'avait pas songé encore à 
«m, lorsqu’un soir, en 1820, elle raconta une 
latedote, dont on lui conseilla de faire un roman, 
k h naquit Ourika (1823, in-12), qui fut suivi 
fÉdouard (1825, in-42), puis d'autres composi- 
ons restées inédites : Frère Ange, Olivier, les Me- 
mors de Sophie. Tous ces écrits sont des nou- 
illes plutôt que des romans. L’idée principale qui 
1rs anime est une idée d’inégalité, soit de nature, 
soit de position sociale, mettant obstacle entre le 
désir de l'àme et son objet Dans Ourika, l’a- 
mour d'une jeune Sénégalienne amenée en France 
et élevée d’une manière accomplie est méconnu 
à cause de sa couleur, et elle se dévore en proie à 
un* lente passion qu’elle va cacher dans un cou- 
venL Dans Édouard, un jeune plébéien de la fin 
du mn* siècle, avec une instruction solide et la 
plus sympathique nature, aime sans espoir une 
noble héritière. « Le style de M“* de Duras, qui 
s’est mise si tard et sans aucune préméditation à 
écrire, dit Sainte-Beuve, ne se sent ni du tâtonne- 
ment ni de la négligence. Il est né naturel et 
«ehevé; simple, rapide, réservé pourtant. » En 
1826, Henri Latouche publia, sous le voile de l’ano- 
nyme, et dans une forme d’impression semblable à 
celle des romans de M“ de Duras, un petit roman 
intitulé Olivier, dont la donnée était immorale ; on 
te laissa prendre à celte supercherie. 

CL Pr. de Barmnte : Notice tur If" la duchesse de Du- 
res (1828, in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

BCKDEtrr (René-Jean), littérateur français, né 
vos 1776 à Rouen, mort le 30 juin 1819. Il a 
éertt, au milieu d’une vie de désordres, des ou- 
vrages très-nombreux, marquant plus de facilité 
ne de goût : Austerlits, poëme (Paris, 1806, in-8); 
Campagne de Moscou en 1812 (1814, in-8); His- 
toire de Louis XVI (1816, in-8); Histoire de la 
Convention (1817,2 vol. in-12); Histoire littéraire 
d philosophique de Voltaire (1818, in-8), etc. 

Cf. Qnéràrd : la France littéraire. 

n revi iT de LA HALLE (Jean-Baptiste-Joseph- 
lené), littérateur français, né le 21 novembre 
1742 à Saint-Domingue, mort le 19 Septembre 
1807. ïnvoyé en France à l’âge de cinq ans, il fit 
de brillantes études au collège du Plessis à Paris, 
et l’emporta sur deux rivaux célèbres, La Harpe 
pour le prix d’éloquence, Delille pour le prix de 
poésie latine. Sa fortune lui permit de se livrer à 
son goût pour les lettres et surtout pour l’étude des 
langues. Sa maison devint un centre littéraire, ou 
se réunissaient, avec Delille, son ami intime, 
D’Alembert, Marmontel , La Harpe, Chamfort, 
Suard, etc. Il publia d’abord une traduction du De 
Bestefidis de Sénèque (1776, in-12), dont les cri- 
tiques firent l’éloge en l’invitant à aborder des tra- 
vaux plus considérables. Il entreprit de traduire 
Tacite, qui jusqu’alors n’avait trouvé dans notre 
langue qu’une interprétation fort insuffisante. Sa 
traduction (1790, 3 vol. in-8), à laquelle il em- 
ploya quinze années, est fort supérieure aux pré- 
cédentes, surtout pour les mérites du style, quoi- 
qu’elle soit loin de reproduire la vigueur, la con- 
cisioo de l’original, et, suivant le système des an- 
ciens traducteurs, se contente trop souvent d à- 
peu-près et de paraphrases. En somme justement 
estimée, elle eut de nombreuses éditions, surtout 
nuoti’aa jour où colle de Burnouf parut, et elle ut 
entrer Dureau de La Malle à l’Académie française 
en 1804 11 avait été nommé membre du Corps lé- 
gislatif en 1862. On a encore de lui une traduc- 



tion de Salluste, qui no fut publiée qu’après sa 
mort (1808, in-8 et 2 vol. in-12), et une traduc- 
tion de Tite-Live qu’il laissa inachevée et qui fut 
terminée par Noël (1810-1812, 15 vol. in-8). L’une 
et l’autre avec les qualités et les défauts de la 
précédente, sont au nombre des meilleures que 
nous possédions. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

DUREAU DE LA MALLE (Adolphe-Jules-César- 
Auguste), érudit français, fils du précédent, pé à 
Paris le 2 mars 1777, mort à Paris le 18 mai 
1857. Il a été élu membre de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres en 1818. Il a achevé 
quelques-unes des traductions de son père, écrit 
de savants mémoires d’histoire, d’archéologie et 
d’économie politique, et publié, entre autres ou- 
vrages, l'Economie politique des Romains (1840, 

2 vol. in-8).- On cite même un poëme en douze 
chants : Bayard ou la Conquête du Milanais (1823) 
[Dictionnaire des Contemporains, 1" et 2* édi- 
tion 1. . . 

DURER (Albert), célèbre peintre et écrivain alle- 
mand, né à Nuremberg le 20 mai 1471, mort 
dans la même ville le 6 avril 1528. Cet illustre ar- 
tiste a laissé plusieurs écrits relatifs aux arts, no- 
tamment Quatre livres sur la proportion humaine 
(Vier Bûcher mcnschlicher Proportion ; Nuremberg, 
1528, in-fol.). Cet ouvrage, publié l’année même 
de sa mort, est le résumé de ses idées person- 
nelles, acquises par la méditation et par la pra- 
tique. Versé également dans les mathématiques et 
l’architecture, il a en outre publié Démonstration 
de la mesure, des lignes, des plans et des corps, 
avec le compas et Vèquerrc (Ünterwcisung der 
Messung mit dem Zirkel und, etc., Ibid., 15«5, 
in-fol.; Paris, 1535), et Instruction pour la fortifi- 
cation des villes, châteaux et bourgs (Unterricht 
zur Befesligung der Stett, etc.). On cite aussi ses 
Lettres comme remarquables de sentiment, d'es- 
prit même et pleines d’observations judicieuses sur 
les arts. Albert Durer est considéré comme un des 
écrivains qui se sont proposé d'ennoblir et d épu- 
rer l’idiome allemand; son style ne manque pas 
de clarté ni de précision, quoique la langue se 
montre dure et pénible, et encore peu familière 
avec les sujets traités. 

Cf. J. HeUer : dos Leben und die Wercke Abr. Dürer’t 
(Bamberg, 1827. 2 vol.) ; — Alf. Michicls : Etudes sur 
V Allemagne (Paris, 1839, t. II) ; — H. Taino : Histoire de 
la littérature anglaise, livre II, ch. v. 

D’URFÉ. — Voyez ÜRFÉ (D*). 

D’URFET (Thomas), poëte anglais, fils d’un ré- 
fugié français, né à Exeter vers 1650, mort en 
1723. Il fut un des gais poëtes du règne de 
Charles II et prolongea sa libre manière jusque 
sous le règne de George 1". 11 composa trente-deux 
pièces, dont aucune n’est restée au théâtre. On a 
de lui un curieux recueil de vers facétieux : Esprit 
et gaieté, ou Pillules pour purger la mélancolie 
(Wit and mirth or, etc., 6 vol. in-12). 

Cf. Baker : Biographia dramatiea. 

DUROZOIR (Charles), publiciste et historien 
français, né le 15 décembre 1790 à Paris, mort le 
11 septembre 1844. D'abord secrétaire de Lacre- 
telle le Jeune, il fut de 1815 à 1817 directeur du 
Journal général de France, puis examinateur des 
livres à la direction de la librairie, professeur 
d’histoire au collège Louis-le-Crand, et suppléant 
de Lacretelle à la Faculté des lettres. Outre de 
nombreux articles dans divers journaux, il a pu- 
blié quelques ouvrages historiques bien accueillis, 
notamment un Programme de V histoire romaine 
(1820, in-8). Il a collaboré activement à la Biblio- 
thèque latine-française de Panckoucke. où il a 
annoté les Discours de Cicéron, dont il traduisit 
une partie. 
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du rtbr (Pierre), poëte tragique et traducteur 
français, né en 1605 à Paris, mort en 1658. Fils 
d’un poëte qui publia des pastorales et autres 
pièces dans le goût du temps, il eut d'abord une 
charge de secrétaire du roi, qu'il vendit, puis fut 
secrétaire du duc de Vendôme, et devint historio- 
graphe de France. L'état de gène dans lequel il se 
trouva continuellement l'obligea de travailler pour 
des libraires qui, selon Baillet, payaient les tra- 
ductions un écu la feuille; les grands vers, quatre 
francs le cent; les petits, quarante sols. Il ne pa- 
raît pas avoir fait des vers pour eux, puisqu’on 
n'en connaît pas de lui en dehors de son théâtre ; 
mais il leur livra de nombreuses traductions. Can- 
didat à l'Académie française en môme temps que 
Pierre Corneille, il y fut admis avant lui en 1646. 
Ses tragédies et tragi-comédies, dont le succès est 
attesté par les éloges des contemporains, sont mé- 
diocres ou mauvaises. Ménage vante sa tragédie 
d 'Alcyonée (1639), comme ne le cédant en nen à 
celles de Corneille; les frères Parfaict louent de la 
même manière la tragédie de Scévole (1646), qui 
est en effet meilleure que les autres. 

On a encore de lui les tragédies suivantes: 
Lucrèce (1637), Saül (1642), Esther (1643), Thé- 
mis t ocle (1648); et les tragi-comédies intitulées: 
Argenis et Poliarque, première journée (1630), 
Argenis, seconde journée (1631), Lysandre et Ca- 
liste (1632), Alcimédon (1634), Cléomédon (1635), 
Clarigéne (1638), Nitocris (1650), Dynamis (1653), 
Anaxandre (1655). Il est aussi l’auteur des Ven- 
danges de Suresne , comédie (1636), de Bérénice, 
tragédie en prose (1645), à' Amaryllis, pastorale 
(1651). De ses traductions la moins mauvaise 
est celle des Œuvres de Cicéron (Paris, 1652, 
10 vol. in-12), quoique, suivant Baillet, il y ait 

P assé plusieurs endroits qu’il n’a point entendus, 
our les autres, il ne se donna pas la peine de re- 
courir aux originaux, et se contenta d’arranger à 
sa guise de vieilles traductions; il traita ainsi Hé- 
rodote (Paris, 1645, in-fol.), 7’t(e-Lii>e(1653, 2 vol. 
in-fol.), Polybe (1655, in-fol.), Ovide (1660, in-fol.), 
Sénèque (1667, 14 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, t. IV, 
VI, VII ; — Baillet : Jugements des savants, 1. 1 ; — Ni-, 
ccron : Mémoires, t. XXII. 

DU rter (André), orientaliste français, né 
à Marcigny (Saône-et-Loire), vers 1580. Consul 
de France en Égypte, il a donné : Rudimenta gram- 
matices lingua turciaB (Paris, 1630 f 1633, in-4) ; 
Traduction de Gulistan, ou l’Empire des roses, 
composé par Sadi (Paris, 1634, in-8) ; l'Alcoran 
de Mahomet, translaté de l’arabe en français (Pa- 
ris, 1647, in-4); un Dictionnaire turc-latin, ma- 
nuscrit, à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

DU saix (Antoine), poëte français, né en 1505 
à Bourg, mort en 1579. On cite de lui un traité 
d’éducation en plus de 10000 vers : VEsperon 
de discipline pour inciter les humains aux bonnes 
lettres (1532); puis Petit fatras d’un apprenti 
( 1537); Marquetis de pièces diverses (1559). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 369. 
DUSAULCHOY DE BERGEMONT (Joseph-Fratt- 
çois-Nicolas), publiciste et poëte français, né le 
21 février 1761 à Toul, mort le 25 juillet 1835. 
Après avoir écrit, dans plusieurs journaux, il col- 
labora aux Révolutions de France et de Brabant 
de Camille Desmoulins, et les continua seul, sous 
le titre de Semaine politique et littéraire. Au 
temps du Directoire, il fut poursuivi pour de nom- 
breux pamphlets. Sous l’Empire et la Restaura- 
tion, il fut un des rédacteurs assidus du Journal 
de Paris. En môme temps, il composait des vers 

t gréables et des chansons spirituelles pour les 
oupers de Momus , dont il était le fondateur. On 



cite de lui : Mon agonie à Saint-Laxare tous la 
tyrannie de Robespierre (Paris, 1795, in-8); les 
Victoires des armees françaises, ode (Paris, 1808, 
in-8); les Nuits poétiques (Paris, 1825, in-18). Il 
a aussi donné quelques pièces à divers théâtres, 
sous son nom ou sous celui de Joseph. 

Cf. Quérsrd : la France littéraire. 

dusch (Jean-Jacques), poëte et romancier al- 
lemand , né à Celle (Lunébourg) le 12 février 
1725, mort à Altona le 18 décembre 1787. Il fit 
ses études littéraires et théologiques à Gœttingue, 
passa comme précepteur à Altona, devint profes- 
seur de langues modernes et de sciences au Chris- 
tiansand et reçut le titre de conseiller de justice 
du royaume de Danemark. Comme poëte, il a com- 
posé des ouvrages didactiques et héroï-comiques 
Son principal poëme didactique, en huit chants- 
a pour objet les Sciences (die Wissenchaften). Si* 
autres poëmes, comme le Chien gentil (der Schœrf' 
Hundt), le Temple de l'amour, sont imités de 
l’anglais. Il a donné une édition de ses Poésies 
complètes (Saemmtliche poet. Werke ; Altona, 1765- 
176/, 3 vol.). Parmi ses ouvrages de prose, on 
remarque le Promis de deux fiancées (der Ver- 
lobte zweier Braeute; Breslau et Leipzig, 1785. 
3 vol.), publié d’abord sous le titre a Histoire de 
Charles Ferdiner (Geschichte Karl Ferdiner’s; 
Breslau, 1776-1780, 3 vol.), et le plus connu de 
ses romans, puis des Lettres morales en prose poé- 
tique (Moralische Briefe in poetischer Prosa, zür 
Bildung, etc.; Leipzig, 1764-1773, 6 parties), qui 
eurent beaucoup de succès. 

Cf. Korde» : Lexicon der. Schleswig. SchriftsteUer. 

DU SOMMERARD (Alexandre), archéologue fran- 
çais, né en 1779 à Bar-sur-Aubc, mort le 19 août 
1842. Conseiller & la cour des comptes, il em- 
ployait scs loisirs à étudier et à réunir les monu- 
ments du moyen âge, armes, tableaux, meubles 
manuscrits, etc. Il les plaça à l’hôtel de Cluny 
que le gouvernement acquit avec sa collection 
après sa mort. On lui doit des écrits sur les arts : 
Histoire de la ville de Provins (1822, in-4); 
Notices sur f hôtel de Cluny et sur le palais des 
Thermes (Paris, 1834, in-8); les Arts au moyen 
âge (Paris, 1839-1843, 5 vol. in-8), ouvrage im- 
portant sous le rapport du texte et des planches. 
— Son fils, Edmond Du Sormerard, nommé di- 
recteur du musée fondé par son père, a continué 
le recueil des Arts au moyen âge et publié di- 
verses Notices et le Catalogue général de l’hôtel 
de Cluny. 

DUSSAULT (Jean-François-Joseph), critique fran- 
çais, né lé 1* juillet 1769 à Paris, mort le 14 juillet 
1824. Elève du collège Sainte-Barbe, il y fut en- 
suite professeur jusqu’à la Révolution, et écrivit 
alors dans l’Orateur du peuple, puis dans le Vé- 
ridique. Il entra à la rédaction du Journal des 
Débats, dès sa création, et ne le quitta au’en 1817. 
Ses articles sont signés de la lettre Y. Nommé en 
1820 conservateur de la bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, il se présenta en 1821 à l’Académie fran- 
çaise, mais il se vit préférer Villeraain. Des quatre 
critiques qui écrivaient à la même époque au 
Journal des Débats, Hoffman, de Feletz, Geoffroy, 
Dussault, celui-ci est au fond le plus faible, quoi- 
que l’extérieur de ses articles soient très-orné. Jou- 
bert a dit de son style : « C’est un agréable ra- 
mage, où l’on ne pcutdéméleraucun air déterminé. ■ 
Sainte-Beuve ajoute : « Son élégance étudiée, com- 
passée, est un peu commune; son jugement ne 
ressort pas nettement. Il n’est ni pour ai contre 
Chateaubriand. Il ne dit pas trop de mal de 
M» 10 de Staël, mais il dit encore plus de bien de 
M“ c de Genlis... Il n’entre pretque jamais dans le 
vif. » Dussault a réuni ses critiques sous le titre 
A' Annales littéraires (1818-1824, 5 vol. in-8). On 
a encore de lui des opuscules politiques et quei 
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nés éditions, entre autres celle de Quintilien, 
dans b Bibliothèque de Lemaire (1821-1823). 

Cf. Sûate-Beura : la Critique littéraire tout l'Empire. 
Un la Causeries du lundi, 1. 1. 

icsuclx (Jean) ou Dusàulx, littérateur fran- 
ua, né le 28 décembre 1728 à Chartres, mort le 
\*mts 1799. 11 servit quelque temps et fit la 
uaMgne de Hanovre, puis vint se fixer à Paris, 
fx animé membre de l’Académie des inscriptions 
« ;T76 et occupa la place de secrétaire du duc 
■für léans 11 fit partie de la Convention et du Conseil 
ia Anciens. Il déclara un jour à la tribune « que 
depuis que ses concitoyens lui avaient donné la 
qualité de législateur, il avait sauvé des hommes 
et u'avait pas voté la mort d’un seul ». 

L'ouvrage de Dussaulx qui a fait vivre son nom, 
est une traduction des Satires de Juvénal (Paris, 
1770-1779, in-8) , réimprimée plusieurs fois et insé- 
rée, avec des modifications par M. J. Pierrot, dans 
la Bibliothèque latine-française de Panckoucke. 
Cette traduction, justement estimée, est parfois 
d un stvle un peu déclamatoire, comme les autres 
ouvrages de Dussaulx. Elle est accompagnée de 
notes garantes et d’un bon Discours sur les sait- 
tiqua latins. On a encore de lui : De la Pasnon 
du jeu, depuis les temps anciens jusqu'à nos jours 
(17Î9,in-8i; l'Insurrection parisienne (1790, in-8); 
Voyage àBaréges et dans les Hauta-Pyenea 
(Paris, 1 796, in-8), dans le genre de Sterne : Mémoire 
t«r Horace, dans le Recueil de l’Academie des 
ascriptwns (t. XLIII). 

CL Mémoires sur la vie de Duttaulx, écrits par ta 
(Paris, 1801. in-8) 



bcthl (Laporte). — Voyez Laporte-Doteil. 
DCTBMS (l’abbé Jean-F rançois-Hugues) , histo- 
rien français, né le 6 août 1745 à Reugney, en 
Pranehe-Comté, mort le 19 juillet 1811 à Pans. Il 
fat nommé, en 1782, professeur d’histoire et de 
morale au Collège royal de France. On a de lui des 
«mages estimés : Eloge de Pierre du Terrati, 
mode le chevalier Bayard (Pans, 1770, in-8); le 
(Jcrqè de France, ou Tableau historique et chro- 
udoaioue des archevêques, évêques, abbes et ab- 
besses du royaume (1774-1775, 4 vol. in-8) j 
tnre de Jean Churchill, duc de Marlborough (1808, 

3 vol. io-8). . . - - 

but bus (Louis), érudit français, né le 16 jan- 
vier 1730 à Tours, mort le 23 mai 1812. D une fa- 
mille protestante, il passa en Angleterre, où ü 
devint secrétaire et chapelain de Stuart Mackensie, 
ministre à Turin et prieur d’Elsdon. 11 fut associé 
de l’Académie des inscriptions, membre de la So- 
ciété royale de Londres, et eut le titre d’histono- 
rrapbe du roi d’Angleterre. 11 avait une érudition 
plus étendue que solide, et souvent peu de cri- 
tique. On cite de lui • Recherches sur l'origine des 
decouvertes attribuées aux modernes, ou on de- 
montre que nos plus célébra philosopha ont puisé 
U ntuoart de leurs connaissanca dans la ouvraga 
des anciens, etc. (1766, 1776, 1812, 2 vol in-8) ; 
plusieurs dissertations pour Y Explication de quel- 
quel médailles grecques et phéniciennes (1773, in-4; 
1774. in-4; 1776, in-4); Histoire de ce qui sat 
passé pour le rétablissement dune regence en 
Angleterre fl 789, in-8); Table généalogique des 
héros de romans (Londres, s. d., in-4), etc.; puis 
deux recueils de Poésia fort médiocres (175U, 
in-16, et 1767, in-12); un Itinéraire aux prvnci- 
« faits villa de Y Europe (1775, in-8), les Mémoira 
d’un voyageur quise repose (1806, 2 vol. in-8), etc. 
On loi doit, en outre, une édition des Œuvra de 
Leibnix (Genève, 1769, 6 vol. in-4), etc. 

Cf. Biographie unis, et portative iet contemporains. 

DUTE.VS (Joseph-Michel) économiste français, 
neveu du précédent, né le 15 octobre 1765 à Jours, 
mort le 6 août 1848. Il sortit de 1 École des ponts 



et chaussées à vingt-deux ans, avec le titre d'in- 
génieur. En 1840, il fut admis à l’Académie des 
sciences morales et politiques. Son principal ou- 
vrage a pour titre : Philosophie de l économie po- 
litique, ou Nouvelle exposition da principa de 
cette science (Paris, 1835, 2 vol. in-8). Il souleva 
une vive polémique entre les physiocrates et 1 éco e 
de Smith. D’après Blanqui, c’est t une nouvelle 
édition des doctrines de Quesnay, moins ce qu elles 
avaient de progressif en matière de liberté com- 
merciale et d’impêts. » On cite aussi de lui un 
Eloge de Montaigne (1818, in-8). 

Cf. Blanqui : Histoire de l'économie politique. 

DUTERTRE (Jean-Baptiste), missionnaire fran- 
çais, né en 1610 à Calais, mort en 1687. Membre 
de l'ordre de Saint-Dominique, il alla prêcher 
aux Antilles, et a écrit une intéressante Histoire 
qinérale da Antilla habitéa par la Français 
(Paris, 1667-1671, 4 vol. in-4). 

Cf. Monfri : Grand dictionnaire historique. 

DUTERTRE (le Père), philosophe français, mort 
en 1762. Jésuite et professeur de philosophie a 
La Flèche, puis à Compiègne, il fut d’abord car- 
tésien, puis passa brusquement au système d Aris- 
tote. 11 a écrit contre Malebranche un ouvrage 
d’un style railleur et d'un fond léger : Rtfuta- 
tion d’un nouveau système de métaphysique (Pans, 
1715 3 vol. in-12). On a aussi de lui un écrit contre 
Boursier : le Philosophe extravagant (Bruxelles 
[Paris), 1716, in-12). 

Cf. Victor Cousin : Introduction aux Œuvres du P. An- 
dré (1843, in-19). 

DIITHILXCEUL (Rippolytfr-Romain-Josepli), bi- 
bliographe français, né a Douai le 8 novembre 1(8», 
mort en mars 1862. Ancien juge de paix, il devint 
bibliothécaire de sa ville natale. On lui doit de 
nombreuses monographies sur 1 histoire locale. 
Bibliographie douaistenne (Douai, 1842 et I8b4, 
in-8) ; Catalogue dacrxptif et raisonne des manus- 
crits de la bibliothèque de Douai (Ibid., 1846, 
Paris, 1849, in-8), etc. [Dicfionn. da Contemp., 
les trois premières éditions.) ... -, • 

DU TILLET (Jean), érudit français, né à Pans, 
mort le 19 novembre 1570. Evêoue de Saint-Bneuc 
èn 1553, puis de Meaux en 1564, il publia, à 1 aide 
des matériaux que lui offrirent les archives des 
abbayes, un ouvrage, remarquable pour 1 époque, 
intitulé : Chronicon de regibus Francorurnj Pans, 
1548, in-fol., plusieurs fois réunpr.), e t ia d< ! lU 
donna une traduction française (Pans, 1549, in-8). 
Cette Chronique, avec une suite jusqu en lbü*, a 
été insérée dans le Recueil da rois de trance ^1618, 
in-4). Du Tillet écrivit aussi quelques ouvrages 

Du fiLLET (Jean), sieur de La Bussière, érudit 
français , frère cadet du précédent, né à Paris, 
mort le 2 octobre 1570. 11 était greffier au Par- 
lement de Paris. Henri II le chargea de puiser 
dans les chartes les documents relatifs a 1 histoire 
du gouvernement de la France et des maisons 
royales. Le recueil qu’il forma ainsi, et qui) pré- 
senta manuscrit au roi, comprenait 6 vol. in-tol. 
On ignore ce qu’il est devenu; mais Du Tillet 
l'utilisa pour ses ouvrages : Mémoira et recher- 
cha touchant plusieurs choses mémorables pour 
l'intelligence de l’Etat et da affaires de France 
(Rouen, 1577, in-fol.), réimprimés sous le titre de 
Recueil da rois de France (Paris. 1580-lo86 
in-fol,; 1618, 2 tomes en 1 vol. in-4); Recueil de 
guerres et de traités de paix entre les rots ae 
France et d’Angleterre, depuis Philippe /“ a 
Henri II (Ibid., 1588, in-fol.); Sommaire de l his- 
toire de la guerre faite contre la Albigeois (Ibid.» 
1590, in-12), etc. — Un troisième frère, Louis Du 
Tillet, fut lié avec Calvin, dont il suivit la doc- 
trine pendant quelques années, et 1 on a une cor- 
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rnspondance de Calvin avec Louis Du Tillet (Ge- 
nève, 1850, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Sc. de 
Sainte-Marthe : Eloges. 

du tillet (Titon). — Voyez Titon. 

Dr VAIR (Guillaume), écrivain français, né le 
7 mars 1556 à Paris, mort le 3 août 1621. D'abord 
conseiller au Parlement de Paris, il fut nommé, 
en 1599, premier président du Parlement de Pro- 
vence. Comme plusieurs magistrats de la même 
époque, il était prêtre, et fut appelé en 1603 à 
l’évêché de Marseille ; mais cédant aux prières des 
habitants d'Aix, il refusa ce siège. En 1616, il de- 
vint garde des sceaux, et reçut l'année suivante 
l’évêché de Lisieux. 

Il a laissé, comme administrateur et homme 
d’Etat, la réputation d’une probité constante et 
d’un caractère élevé. Estimé de ses contemporains 
comme orateur, il reste pour nous un des écrivains 
qui ont le plus contribué à former et ennoblir la 
prose française. Son Traité de l'éloquence fran- 
çaise et des raisons pourquoi elle est demeurée si 
basse (Paris, 1595, pet. in— 12 ; 1614, in-8), unit 
aux qualités du style le goût d’un esprit critique, 
qui s’élève contre les abus du temps, entre autres 
celui des citations. Ses deux petits traités, inti- 
tulés la Sainte philosophie et la Philosophie mo- 
rale des stoïques, renferment des pensées pro- 
fondes, que Charron a copiées dans le Traite de 
la sagesse (livres 1 et II), sans toutefois avertir 
qu’elles étaient de Du Vair. Ce dernier a encore 
laissé : De la constance et consolation és cala- 
mités publiques; la traduction du Manuel tTSpic- 
téte; des traductions de quelques Discours de Dé- 
mosthène et de Cicéron ; des pièces de vers qui 
ne sont pas sans mérite. Ses Œuvres ont été réu- 
nies (Paris, 1641, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t XLIII ; — Sapey : Essai sur 
la vie et les ouvrages de Du Vair (18*7, in-8), et Etudes 
pour servir à i ancienne magistrature française (1858, 
in— 8) ; — E. Conjjry : G. du Vair, élude d’histoire littéraire 
(1857) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I et II. 

DUVAL (André) , théologien français , né le 
15 janvier 1564 à Pontoise, mort le 9 septembre 
1638. Professeur de théologie à la Faculté de Pa- 
ris, il se signala par l’ardeur de scs opinions ultra- 
montaines. il est l’auteur de la Vie admirable de 
sœur Marie de l'Incarnation (Paris, 1621, in-8), 
souvent réimprimée; de Feu d'Hélie pour tarir les 
eaux de Siloé, auquel est amplement prouvé le 

a atoire (Paris, 1603, in-8), et d'écrits en latin 
tveur du pouvoir souverain du pape. 

Cf. Moréri . Grand dictionnaire historique. 
dütal (Guillaume), littérateur et médecin fran- 
çais, né vers 1572 à Pontoise, mort le 22 septembre 
1646 à Paris. Il fut nommé, en 1606, professeurde 
philosophie au Collège royal. On a de lui : Aristo- 
telis opéra omnia, grœce et latine (Paris, 1619, 
4 vol. in-4), traduction plusieurs fois réimprimée; 
Historia sanctorum medicorum et medicarum (Ibid. , 
1643, in-4) ; Histoire du Collège rogal de France 
(Ibid., 1644, in-4), etc. 

Cf. Goujct : Mémoires sur le Collège de France. 
duval (Pierre), géographe français, né en 1618 
à Abbeville, mort en 1683 à Paris. Neveu et élève 
de Nicolas Sanson, il devint géographe royal. Ou- 
tre de nombreuses et bonnes cartes, on a de lui : 
Recherches curieuses des Annales de France (Pa- 
ris, 1646, in-8); le Monde, ou Géographie univer- 
selle (Paris, lé58, in-12, plus, édit.); la France 
depuis son agrandissement par les conquêtes du 
roi (Ibid., 1691, 4 vol. in-12, plus. édit.). 

Cf. Quértrd : la France littéraire. 

DUVAL (Valentin Jameray), érudit français, né 
en 1695 à Arthonnay (Champagne), mort en 1775. 
Tout jeune et simple berger; il se livrait sans 



maître à l'étude, lorsque le duc de Lorraine le ren- 
contra, au retour d'une chasse, et le mit àu collège 
de Pont-à-Mousson. En 1719, il fut nommé pro- 
fesseur d’histoire et d'antiquités à l’Académie de 
Lunéville. Le duc François étant devenu grand- 
duc de Toscane, puis empereur, Duval le suivit à 
Florence, puis à Vienne, où il fut conservateur du 
cabinet des médailles et de la bibliothèque. Ses 
Œuvres, publiées par le chevalier Koch (Saint- 
Pétersbourg, 1784, 2 vol. in-8; Paris, 1785,3 vol. 
in-18), comprennent des Mémoires sur les mé- 
dailles du cabinet impérial et une Correspondance 
avec M“* Anastasie Sokoloff, dame d’honneur de 
l’impératrice de Russie. 

Cf. Koch : Mémoires sur la vie de Duval, en tête d» 
son édition ; — C. Dielitx : V. Jameray D. ’s hachst merk- 
wûrdige Lebensgeschichte (Nuremberg, 1838, in-18). 

duval (l’abbé Pyrau), littérateur belge, né vers 
1730 près de Liège, mort vers 1800. Il est l’auteur 
d’Aristide (Yverdun, 1777, in-8), ouvrage d'histoire 
et de fiction, comparé par les ennemis du parti phi- 
losophique au Bélisaire de Marmontel. On cite 
encore Agiatis (Yverdun, 1778, in-8), ouvrage du 
même genre ; puis : Catéchisme de l'homme social 
(Francfort, 1775, in-8) ; T Education virile (Ibid., 
1777, in-8). 

duval (Amaury Pineo), littérateur français, né 
le 28 janvier 1760 à Rennes, mort en 1839. Il fut 
d'abord avocat au parlement de sa ville natale, 
d’où il envoya quelques pièces de vers à Y Al- 
manach des Muses. Secrétaire de l’ambassadeur 
de France à Naples en 1785, il passa en 1792 à 
Rome, et faillit périr avec Bassevîllc. De retour en 
France, il fonda, avec Ginguené, la Décadephilo- 
sophique et rédigea le Mercure. Trois fois lauréat 
de l'institut, il en fut nommé membre en 1811, 
et fit partie, depuis 1816, de la commission char- 
gée de continuer Y Histoire littéraire de la France, 
a laquelle il a fourni de nombreux articles. 

11 a publié : Relation de Y insurrection de Rome 
en 1793 et de la mort de Basseville (Naples, 1793, 
in-4) ; Des sépultures chu les anciens et les mo- 
dernes (Paris, 1801 , in-8) ; Paris et ses monuments 
(Paris, 1803, in-fol.) ; Monuments des arts du 
dessin, recueillis par le baron Denon, décrits et ex- 

« (Paris, 1829, 4 vol. in-4), etc. Il a traduit 
gages dans les Deux-Sicües de Spallanzani 
(Paris, 1800, 6 vol. in-8), et contribué a la publi- 
cation du Théâtre des Latins (1822-1825, 15 vol. 
in-8). 

Cf. Paulin-Paria : Notice, au t. XX de VHitto&e UU. de 
la France ; — Quérard : la France littéraire. 

DUVAL (Alexandre-Vincent Pdieo), auteur dra- 
matique français, frère du précédent, né le 6 avril 
1767 à Rennes, mort en 1842. Après avoir fait une 
partie de ses études au collège de sa ville natale, 
il s'enrôla dans la marine, servit deux ans dans 
la guerre d’Amérique, revint en France, étudia le 
génie, l’architecture, le dessin, et finit par se faire 
acteur en 1790. L’année suivante, il débutait, 
comme auteur, par un drame. Il joua quelques 
années au Théâtre-Français avec assez peu de suc- 
cès, puis quitta la profession de comédien, et ne 
tarda pas à se faire un nom par de nombreuses 
pièces en divers genres : comédie, opéra comique, 
parodie, drame et drame lyrique. En 1808, il prit 
la direction du théâtre Louvois, puis celle de 
l'Odéon En 1812, il fut reçu à l’Académie fran- 
çaise. En 1831, il devint administrateur de la bi- 
bliothèque de l'Arsenal. Il fut au nombre des au- 
teurs dramatiques qui eurent le plus de réputation 
et le plus de vogue sous le premier empire. Ses 
ouvrages se distinguent par l’entente de la scène, 
par l'habileté à nouer une intrigue, par l'agrément 
et la vérité du dialogue, par le talent de mêler les 
éléments comique et dramatique. Il fut, sous ces 
rapports, supérieur à son rival Picard ; mais il ne 
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régal* pss pour le mérite de l'observation, pour 
l'art de /lire ressortir les physionomies. Son style, 
surtout en vers, est d'une grande faiblesse. 

Les principales œuvres d'Alexandre Duval, aux- 
qatlles s’appliquent particulièrement les apprécia- 
ùm qui précèdent, sont les suivantes : Edouard 
nkosse, ou la Nuit d'un proscrit, drame en trois 
a», en prose (1802) ; le Tyran domestique, co- 
ni le en cinq actes, en vers (1805); le Menuisier 
iLmmie, comédie en trois actes, en prose (1805) ; 
* Jeunesse de Henri V, comédie en trois actes, en 
fret (1806) ; l'opéra de Joseph, musique de Héhul 
4W7), le Chevalier dindustrie, comédie en cinq 
Ktes, en vers (1809) ; la Manie des grandeurs, en 
cinq actes, en vers (1817) ; la Fille dhonneur, en 
cinq actes, en vers (1818) ; le Faux bonhomme, en 
cinq actes, en vers (1821). 

Il fout citer ensuite : le Maire, drame en trois 
»tes(1791); le Dîner des peuples, vaudeville (1792); 
ls Froc bravoure, comédie en un acte, en prose, 
««Picard (1793); la Reprise de Toulon, opéra 
«unique (1791) ; le Défenseur officieux, comédie 
ra trois actes, en vers (1795); la Manie détre 
ftdme chose, comédie en trois actes, en prose 
'1795); U Jeunesse du duc de Richelieu, ou le 
Msce français, drame en cinq actes, en prose 
|1796 ) , en collaboration avec Monvel ; Montons, 
nie Château d Udolphe, drame en cinq actes, en 
«rs (1797); le Prisonsùer, opéra comique (1798); 
b Tuteurs vengés, comédie en trois actes, en vers 
•1799); Jfaûcm à vendre, opéra comique (1800); 
Miasme le Conquérant, drame en cinq actes, en 
prose (1803); Shakspeare amoureux, comédie en 
«nacte, en prose (1804); les Huantes, mélodrame 
« trois actes, en vers (1804) ; le Faux Stanislas, 
Ænédie en trois actes, en prose (1809) ; le Retour 
tn Croisé, parodie des mélodrames à la mode 
•MO); la Femme misanthrope, comédie en trois 
en vers (1811) ; le Jeune homme en loterie, 
«oédieen un acte (1821) ; la Princesse des Ursins, 
“■Mie en trois actes, en prose (1826), etc. Toutes 

* pièces de l’auteur ont été réunies dans ses 
tsnts (Paris, 1834-1833, 9 vol. in-8). Il a écrit 

: le Misanthrope du Marais, ou la ieime 
krfawe, historiette des temps modernes (Paris, 
îtt, in-8); De la Littérature romantique (Pans, 
103, in-8), lettre violente adressée à M. Victor 
accuse d’avoir ruiné l’art dramatique; 
** Théâtre- Français depuis cinquante ans (Paris, 
'08, in-8), lettre à M. de Montalivet, etc. 

Ct. Qaérsrd : la France littéraire ; — BalUnche : Dis- 
ie réception à l’Académie ; — Sainte-Beuve : Cau- 
*** *» lundi, u IX. 

•cviL (Henri-Charles Pnreu), frère des précé- 
kflOi né en 1770 à Rennes, mort en 1847. Il fut 
««taire de Ginguené, et collabora activement à 
n Décade. On a de lui quelques écrits estimables: 
CBotntr la critique (Paris, 1807, in-8); Eloge de 
wplttù-Mornay (Ibid., 1809, in-8) ; Du Courage 
(Paris, 1836, in-8); Histoire de France sous 
Cutrles VI (1842, 2 vol. in-8), etc. 

. ®CTiL (Georges-Louis-Jacques), auteur drama- 
Ü 1 U * français, né le 26 octobre 1/72 à Valognes, 
raor tle 11 mai 1853. Il était destiné à l’état ecclé- 
‘lulique, lorsque la Révolution survint ; il entra 
***** m notaire et commença en même temps A 
^rijedes pièces pour les petits théâtres. De 1805 
*.'835, il eut un emploi au ministère de l’inté— 
f iear. La gaieté et l’esprit firent le succès de plu- 
Meurs de ses pièces. La première qu’il ait donnée 
‘pour titre Clément Marot (1799). La meilleure 
^ la Journée à Versailles , comédie en trois actes, 
“•prose (1814). Nous citerons encore de lui : la 
yucqui n’en est pas une (1801), sorte de parade 
'** »e jouait dans la salle autant que sur la scène, 

^ qui a été souvent imitée; Monsieur Vautour, ou 

* Propriétaire sous les scellés , avec Désaugiers 



(1805) ; le Retour au comptoir (1808) ; Werther , ou 
les Egarements dun cœur sensible (1817), parodie 
du roman de Goethe ; Dorât et Vade, ou les Poète. 
à la Halle (1818), etc. On a encore de Georges Du- 
val : Souvenirs de la Terreur (Paris, 1841-1842, 
4 vol. in-8) ; Souvenirs thermidoriens (Paris, 1843, 
2 vol. in-8), ouvrages intéressants par la variété 
et le piquant des anecdotes, malgré les préjugés 
contre-révolutionnaires et la partialité de l’auteur. 

Cf. Bourquelot : Littéral, franç. contemporaine. 

DU verdibr (Antoine), sieur de Vauprivàs, lit- 
térateur français, né le 11 novembre 1544 à Mont- 
brison, mort le 25 septembre 1600. 11 était con- 
seiller du roi et gentilhomme ordinaire de la 
chambre. On lui doit un répertoire de notre an- 
cienne littérature, encore utile, quoique très-in- 
complet ; il a pour titre : Bibliothèque d Antoine 
Du Verdier, contenant le catalogue de tous ceux 
qui ont écrit ou traduit en français (Lyon, 1685, 
in-fol.). Rigolcy de Juvigny l’a réuni à la Biblio- 
thèque de La Croix du Maine (1772, 6 vol. in-4). 
Les autres ouvrages de Du Verdier sont des com- 
pilations médiocres sur l’antiquité et des poésies 
encore plus médiocres. — Son fils, Claude Du Ver- 
dier, mort en 1649, a laissé : Peripetasis epigram- 
matum variorum (Paris, 1581, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, U XXIV. 

dweyrier (Anne-Honoré-Joseph), auteur dra- 
matique frimçais, né à Paris le 13 novembre 1787, 
mort en novembre 1865. Fils d’un magistrat dis- 
tingué et ayant débuté lui-m&me avec succès au 
barreau et dans la magistrature, il se démit de ses 
fonctions en 1814, et se consacra au théâtre, où il 
avait fait applaudir trois ans auparavant une co- 
médie, f Oncle rival. Par égard pour la situation 
de son père, il prit le pseudonyme de Mélesville, 
qu’il garda depuis. Il s’est exercé dans tous les 
genres, drames, mélodrames, comédies, vaude- 
villes, libreltos d’opéras. Collaborateur des auteurs 
les plus en renom, de Brasier, Carmouche, Bayard, 
Scribe, Léon Laya,il a signé avec eux plus de trois 
cents pièces, dont quelques-unes jouirent d’une 
grande vogue. C’est avec Scribe qu’il eut les plus 
constants succès, sur les scènes de genre, grâce à 
l’adresse de la mise en scène, à la gaieté, aux mots 
heureux, aux détails bien observés. 

Son frère, Charles Duveyrier, né à Paris le 
12 avril 1803, mort dans cette ville le 10 novem- 
bre 1866, s’est associé plusieurs fois à la môme 
collaboration dramatique et â ses succès ; mais il 
s’est surtout fait connaître comme l’un des adeptes 
et propagateurs des doctrines saint-simoniennes. 
En dehors des publications de cette école, il a fait 

P araître divers écrits : l’Avenir et les Bonaparte 
1864, in-8), etc. [ Dictionnaire des Contemporains, 
les quatres premières éditions.] 

DUVICQUET (Pierre), critique français, né en 
1766 à Clamecy, mort le 30 août 1835 à Paris. 
Elève du collège Louis-le-Grand, il fut reçut avo- 
cat en 1790, fit partie du Directoire de la Nièvre, 
et fut nommé substitut du procureur général. En 
voyé à Lyon comme secrétaire de la commission de 
surveillance, puis à Grenoble, comme accusateur 
public, il montra dans ces emplois une grande ri- 

F ueur républicaine. Le département de la Nièvre 
envoya, en 1798, au conseil des Cinq Cents. Après 
le 18 brumaire, il fut commissaire du gouverne- 
ment près le tribunal de Clamecy, avocat au tri- 
bunal de cassation, puis quitta le barreau pour 
enseigner au lycée Napoléon. A la mort du critique 
Geoffroy (1814), il fut appelé à le remplacer au 
Journal aes Débats. Il se montra très-attaché à 
l’école classique ; mais il n’imita pas son prédé- 
cesseur dans l’âcreté de scs jugements ni dans sa 
haine contre Voltaire. Les articles de Duvicquet. 
écrits avec réserve et bon goût, n’ont pas été réunis, 
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On a de lui : Vers sur la paix (1784, in-8) ; Ode 
sur Y éducation publique, avec une Epître (1786, 
in-12); une édition de Marivaux et une édition 
d'Horace, avec des commentaires. 

Cf. J. Janin : Discours, aux obsèques de Duvicquet. 

DcrvoisiN (Jean-Baptiste, baron), théologien 
français, né le 16 octobre 1744 à Langres, mort le 
9 juillet 1813 à Nantes. Élève des Jésuites et de 
Saint-Sulpice, il était grand-vicaire à Laon , lors- 
que la Révolution éclata. Exilé en 1792, comme 
prêtre réfractaire, il revint en France en 1801, fut 
nommé évêque de Nantes et gagna entièrement la 
faveur et la confiance de l’empereur. Il fut choisi 
pour résider près du pape Pie VII, prisonnier à Fon- 
tainebleau, devint ensuite conseiller d’Etat et baron 
de l’empire. Il a publié : l'Autorité des livres du 
Nouveau Testament (Paris, 1775, in-12); T Autorité 
des livres de Moise (Ibid., 1778, in-12); Examen 
des principes de la révolution française (1795, in-8) ; 
Défense de l'ordre social contre les principes de la 
révolution française (Londres et Brunswick, 1798, 
in-8, plusieurs fois réimpr.). 

Cf. Rdvoilld do Bcaurogard : Notice sur Mgr J. -B. Du- 
voisin (Nantes, 1822, in-8) ; — Quc'rard : la France litté- 
raire. 

dwight (Timothée), théologien et poëtc améri- 
cain, né à Northampton (Massachussetts), en 1752, 
mort en 1817. Il entra dans les ordres, fut quelque 
temps aumônier dans l’armée de l'Indépendance, 
et devint principal du collège de Yale, où il avait 
été élevé. Deux causes, la religion et la liberté, 
inspirèrent scs écrits. A la première appartiennent 
plus particulièrement le Triomphe de l'impiété, 
poëmc dédié à M. de Voltaire (The triumph of 



infldclity ; a poem; 1788), et une séria de discours 
qui furent recueillis après sa mort sous le titre de 
Théologie expliquée et défendue (Theology, explai- 
ned and dciended) ; à la seconde, sa vigoureuse 
réponse à un article du Quarterly review anglais 
injurieux pour les institutions américaines ( Remarks 
on the review of Inchiauin’s Letters; Boston, 1815) 
et sesVoy âges dans la Nouvelle-Angleterreet l'Etat 
de New-York (Travels in New England and New 
York, 1821, 4 vol. in-8), ouvrage précieux. On cite, 
en outre, deux poèmes : la Conquête de Canaan, 
épopée religieuse, dédiée à Washington (1785) , et 
Greenfield Hill, poème descriptif et patriotique, en 
sept parties (New-York, 1814, in-8). 

Cf. Vie de Dwight, en tâte de ta Théologie ; — Duye- 
kinck : Cyclopaedia of american Uterature. 

DT er (John), poète anglais, né à Aberglasslyn 
(comté de Caermarthen), en 1699, mort en 17 m. 
11 étudia le droit, fit de la peinture, puis entra 
dans les ordres. Un voyage en Italie lui fournit des 
idées et des couleurs pour sa poésie. Doué de sen- 
sibilité et d'imagination, il fut nn des précurseurs 
de l'école méditative et descriptive des lakistes. Ses 
poèmes sont : Grougar Hill (1726), souvenir atta- 
chant de ses excursions de paysagiste dans sa con- 
trée natale ; les Ruines de Rome (The Ruins of 
Rome, 1740), ouvrage qui a de la majesté et de la 
grandeur; la Toison (The Fleicc, 1757), sur les 
bêles qui donnent la laine et les métiers qui la 
transforment en étoffe. 

Cf. Johnson : Lives of english poets ; — Chsmbers : Cy - 
clopaedia of english lit. 

dtscole. — Voyes Apollonius Dyscole. 
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eadmf.r, chroniqueur anglais, mort vers 1124. 
Moine dans le monastère dcCanlcrbury, il fut l’ami 
fidèle de saint Anselme, archevêque de cette ville, 
et se fil son biographe. Son principal ouvrage est 
l’ Historié novorum, en 6 livres, contenant l’his- 
toire d’Angleterre de 1066 à 1122, publiée par 
Selden (Londres, 1623, in-fol.) ; la Vteae saint An- 
selme, qui en forme le supplément, avait paru au- 
paravant (Anvers, 1551, in-12). On a de lui quel- 
ques vies ae saints, insérées dans VAnglia sacra 
de Warton, et divers traités théologiques, compris 
dans l’édition de ses Œuvres, publiée par les Béné- 
dictins de Saint-Maur (Paris, 1721, in-fol.). 

Cf. Wright : Diog. brilan. lit. anglo-norman-period. 

F. * rle (John), prélat anglais, né en 1601, mort 
en 1665. Il fut evêque de Worcester, puis de Salis- 
burv. On a de lui un ouvrage anonyme publié vers 
1628, sous ce titre de Microcosmographie (Micro- 
cosmography, or a piece of the world, discovcrcd in 
essays and characters). Il y règne une observation 
pénétrante et un heureux tour d’expression, qui, 
selon Hallam, soutient la comparaison avec La 
Bruyère. Earle traduisit en latin 17con basilike, 
attribué à Charles I" (La Haye, 1649). 

Cf. Wood : Athéna: oxonienses;— Hallam : Introduction 
lo History of Uterature. 

EBBON, théologien français, mort en 851. Fils 
de la nourrice de Louis le Débonnaire, il fut élevé 
avec ce roi, qui le nomma en 816 évêque de 
Reims. Déposé à lu suite de la rébellion de Lo- 
thaire, et enfermé au monastère de Fulde, il 



reçut de Louis le Germanique l’évêché d’Hililcs- 
heim. On a de lui une Apologie, dans le Spicile • 
gium de dom Luc d’Acheri et dans les Historiens 
de France de dom Bouquet. On lui attribue un 
écrit inséré par Duchesne dans scs Historiens de 
France, et intitulé: Narratio clericorum remets 
sium die dépositions Ebbonis. 

Cf. Ampère : Histoire littéraire de la France, l. III. 

EBEL (Jean-Godefroi), géologue allemand, né à 
Züllichau le 6 octobre 1764, mort à Zurich le 
8 octobre 1830. Outre de notables travaux sur 
l’histoire du globe et la formation des Alpes, il a 
écrit deux ouvrages très-connus sur la Suisse, un 
Guide de voyage (Anlcilung auf die niitzlichste, etc.; 
Zurich, 1793, 4 vol., plus, édit.), traduit en plu- 
sieurs langues, notamment en français (1818, 4 vol. 
in-12; abrégé, 1826, in-12), et Description des 
habitants des montagnes de Suisse (Schilderung 
der Gebirgsvoelker der Schweiz; Tubmgue, 1798- 
1802, 3 vol.). 

Cf. Henri Escher, dans le Necrolog denkwûrdiger S ckw ci- 
ter (1837, in-8). p. 95-173. 

eberhard (Jean-Auguste), phildlbphe et litté- 
rateur allemand, né à Halberstadtle31 août 173!) 
mort le 6 janvier 1809. 11 étudia la théologie a 
Halle, fut prédicateur à Berlin et à Charlottenbourg, 
professeur de philosophie à Halle et conseiller in- 
time. Attaché à la philosophie de Leibniz et 
de Wolf, il combattit les doctrines de Kant et mit 
au service de ses idées un grand talent d’exposi- 
tion, développé par ses travaux littéraires. II fut 
nommé membre de l'Académie de Berlin. 
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Deux de ses ouvrages philosophiques marquent 
dans sa vie comme des événements : la Nouvelle 
apologie de Socrate (Neuc Apologie des Sokrate», 
Berlin et Stettin, 1772-1773, 2 vol. plusieurs fois 
réimprimés), où il combat la théorie ecclésiastique 
f après laquelle tous les païens sont damnés, 
(une n'ayant pas eu la foi, et Amyntor (1782, 
MK histoire en forme de lettres, écrite pour dé- [ 
kare le mauvais effet produit par les doctrines { 
pa orthodoxes du livre précédent. On cite encore ; 
prmi ses travaux de philosophie qui ont eu plu- 1 
seurs éditions : Théorie generale de la pensée et 
éutentimenl (Allgemeine Théorie des Deukens, etc., j 
Berlin, 1776); Introduction à la théologie natu- j 
relie (Vorbereitung zur natürlichen Th. Halle, ! 
1781); Histoire générale de la philosophie (Allge- i 
meme Geschichte der Ph.; Ibid., 1788); Du Dieu 
du professeur Fichte (Ueber den Gott des Hern 
Prof. F.; Ibid., 1799), apologie de ce philosophe 
accusé d'athéisme ; Manuel a esthétique (Handbuch 
der Aesthetik. ; Ibid., 1803-1805, -4 vol.); t Esprit 
du christianisme primitif (der Geist des ürchristen- 
thums; Ibid., 1807-1808, 3 part.) ; des volumes de 
Mélanges (1784 et 1788), et les recueils périodi- 
ques: le Magasin philosophique (Berlin, 1788- 
1791); les Archives philosophiques (Ibid., 1 792— 
1795), sans compter une active collaboration aux 
publications collectives du temps. 

Les ouvrages plus spécialement littéraires d’E- 
berhard sont Théorie des beaux-arts et des belles- 
lettres (Th. der Schœnen Künste und Wisscnchaf- 
ten; Halle, 1783, 3* édit., 1786) ; Essai de synony- 
mie générale de la langue allemande, sous forme 
de dictionnaire critique et philosophique (Versuch 
einer allgemeinen deutschen Synonymik, in, etc. ; 
Ibid., 1/95-1798, plusieurs édit.), contenant la 
théorie des synonymes: cet ouvrage, successive- 
ment augmenté par Maas et Grüber (Ibid., 1826- 
18%), a été aussi réduit en un abrégé usuel sous 
fe titre de Dictionnaire portatif des synonymes 
(Svnonymischcs Handwœrterbuch ; Berlin, 1802, 
V'édiL, 1837). 

Cf. Nicolaï : Souvenirs sur J.-A. Ebcrhard, en allo- 
msud (Berlin, 1810, in— 8). 

EBERT (Jean-Arnold), poëte et traducteur alle- 
mand, né à Hambourg le 8 février 1723, mort à 
Brunswick le 19 mars 1795. Il étudia la théologie 
à Leipzig, fut détourné de la carrière ecclésiasti- 
que par son goût pour la poésie et devint profes- 
seur à Brunswick. Partisan de Gottsched et de 
Schwabe (voy. ces noms), il collabora aux Récréa- 
tions, et plus tard au Recueil de Brême. Il se 
rattacha ensuite au parti de la littérature natio- 
nale, et son nom est célébré par Klopstock. 11 a 
composé des EpUres et des Chansons, des poésies 
lyriques, écrites avec facilité, naturel, correction 
et élégance. Elles ont paru en deux parties sous 
le titré à'Epitres et Poésies diverses (Episteln und 
vermischlc Gedichte ; Hambourg, 1” partie, 1789 ; 

2* partie, 1793) : la seconde a été publiée par Es- 
chenburg. Ebert a secondé, en outre, l'influence 
de la littérature anglaise sur l’Allemagne, par des 
traductions estimées du Léonidas de Glover (Ibid., 
1749), des iVuifs d’Young (Brunswick, 1760etsuiv.), 
de Quelques autres écrits du même auteur (Einige 
Werke von Edouard Young ; Ibid., 1777), enfin d’un 
recueil de Morceaux divers des meilleurs écrivains 
anglais (Uebersetzungen einiger poct. und. pro- 
saischen Werke, etc. ; Ibid., 4754-1756). 

Ci. Escbeoburg, dans l’édition des EpUres d'Ebert. 
EBERT (Frédéric-Adolphe), bibliographe alle- 
mand, né à Taucha, près de Leipzig, en 1/91, mort 
à Dresde en 1834. Directeur de la bibliothèque 
royale de Dresde, il en a donné la Description 
historique (Geschichte und Beschreibrung der 
drosdner B. ; Leipzig, J822), puis un livre De la 
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Connaissarux des manuscrits (Zur Handschriften- 
kunde; Ibid., 1828, 2 vol.) et un Dictionnaire uni- 
versel de bibliographie (Allgem. bibl. Lexicon; 1821- 
1830, 2 vol. in-4). Il a écrit en outre plusieurs bio- 
graphies littéraires et historiques ; un Tableau de 
la bataille de Leipzig (Darstellung, etc. ; 1814), une 
Vie de Napoléon Bonaparte (Leben Napoléon B's, 

ECCHELLEXSis (Abraham), savant maronite, né 
à Eckel (Syrie), mort en 10b4. 11 étudia à Rome, 
et, reçu docteur, y professa l’arabe et le syriaque. 
11 vint en France pour travailler à la Bible poly- 
glotte de Le Jai. Il a laissé un grand nombre d'ou- 
vrages relatifs à la langue syriaque, à la philoso- 
phie arabe, à l’histoire et à la bibliographie ecclé- 
siastiques. Le principal est le Chromcon orientale 
(Paris, 1653, in-fol., 2* édit., 1685), avec un Sup- 
plément d’histoire orientale, traitant des Arabes 
et de leurs mœurs avant l'islamisme. On trouve 
des lettres intéressantes de lui dans les ouvrages 
de Richard Simon sur l’église orientale. 

Cf. Aasemani : Bibliotheca orientons. 

ECCLÊSIASTE (l’) ou le Kohéletb, l’un des 
livres de l'Ancien Testament. Attribué à Salomon, 
il est au moins de l'époque signalée par le réveil 
de la poésie parabolique, dont Salomon est le re- 
présentant. L’auteur fait parler Salomon comme 
s’il eût été de son temps. Le mot ecclésiaste signifie 
orateur qui s’adresse à une assemblée. L’ouvrage 
est une peinture énergique des misères et des va- 
nités de la vie. 11 respire une sorte d’épicuréisme, 
le fatalisme et le dégoût des grandes choses. 

Cf. Moïse Àlschech : Commentaires sur l' Ecclésiaste, etc. 
(Venise, 1601. in-4 ; Prague, 1610, in-fol.) ; — Ern. Renan : 
Préface du Livre de Job (Paris, 1859, in-8). 

ECCLÉSIASTIQUE (l’), l’un des livres dits Sa- 
pientiaux, ouvrage supposé de Jésus, fils de Sirach 
(voy. ce nom). 

echard (Jacques), érudit français, né le 22 sep- 
tembre 1644 à Rouen, mort le 15 mars 1724 à 
Paris. Il entra chez les Dominicains en 1660, et 
acheva avec talent l’histoire des écrivains de cet 
ordre, commencée par le P. Quélif: Scriptores 
ordinis Prœdicatorum recensiti (Paris, 1719-1721, 
2 vol. in-fol). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

echard (Laurence), historien anglais, né en 
1671, mort en 1730. 11 entra dans les ordres et 
obtint divers bénéfices. Ses ouvrages, très-remar- 
qués en leur temps, ne sont que de laborieuses 
compilations : Histoire romaine (History of Rome, 
1699) ; Histoire ecclésiastique jusqu’à Constantin 
(Ecclesiastical history from the nativity, etc., 
1702); une Histoire a Angleterre jusqu'à la révo- 
lution de 1688 (History of England from, etc., 1707- 
1718). 

Cf. Chalmers : General biographical diclionary. 

ÉCHELLE DU PARADIS (L*), ouvrage de Jean 
Climaque (voy. ce nom). 

ÉCHO (Vers en), sorte de vers après lesquels on 
répète la syllabe finale ou les deux dernières syl- 
labes, de façon à produire l'effet d’un écho. Les 
Grecs et les Latins connaissaient cet amusement. 
Il a été fréquemment usité dans la poésie française. 
Joachim du Bellay a dit en parlant des douleurs 
que lui causait l’amour : 



Qui est l’auteur de ces maux ad von us 1 
Vénus. 

Comment en sont tous mes sens devenus? 
Nuds. 

Qu’étois-^ avant d’entrer dans ce passage t 

Et maintenant que sens-jc en mou courage ? 
Rage. 

Qu’cst-cc qu’aimer et t’en plaindre souvent? 
Vent 
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Tout le monde connaît les échos suivants, tires 
d’un vaudeville de Panard sur Paris : 

On y voit des commis 
Mis 

Comme des princes, 

Après être venus 
Nus 

De leurs provinces. 

La Chasse du Burgrave, de Victor Hugo, est une 
ballade de deux cents vers en échos: 

Daigne protéger notre chasse, 

Chasse 

Do monseigneur saint Godefroi, 

Roi. 

Si tu fais ce que je désire, 

Sire, 

Nous t’édifierons un tombeau 
Beau, otc. 

Lorsque les syllabes on écho font partie des 
vers, ceux-ci s’appellent vers couronnés. Tels sont 
les vers suivants de Marot: 

La blanche colombellc, belle. 

Souvent je vois priant, criant, 

Mais dessous la cordclle d’ello 
Me jolie un œil friant, riant, etc. 

Ce sont là des tours de force ou plutôt de passe- 
passe, comme un habile versificateur moderne, A. 
Pommier, en a accumulés dans ses Colifichets et 
jeux de rimes (1860, in-8). 

Cf. Quicherat : Traité de la versifteat. française. 
ECKART ou Eckh art, écrivain mystique allemand 
du xiv' siècle. Il est célèbre par ses prédications et 
par scs tcnLilives de réforme morale et ecclésias- 
tique. Par scs idées hardies et profondes, il eut 
une grande action sur son temps, et plus encore 
sur les siècles suivants, et compta jusqu'à nos 
jours beaucoup de disciples. Maître Eckhart, comme 
on l'appelle, unissait à la science la chaleur et la 
clarté du style. H avait beaucoup écrit, mais un 
petit nombre seulement de ses traités et de ses 
sermons ont été conservés, et ils n'ont été imprimés 
que fort tard par Pfeiffer, dans les Mystiques alle- 
mands du XIV e siècle (Deutsche Mystiker des XIV* 0 
Jahrh. ; Leipzig, 1857, t. II). 

Cf. K. Schmidt : Theolog . Sludien und Kriliken (1839) ; 
— Martenscn : Meisler Eckhart (Hambourg. 1812) ; — Mé- 
moires de l'Acad. des te. ni or. et polit. (1847) ; — Bucli : 
Meisler Eckhart, der Voter der deutschen Spéculation 
(Vienne, 1864). 

ECKHARliT (Jean-Georges d’),cii latin Eckardus, 
historien allemand, né à Duingen en 167-4, mort 
en 1730. D’abord correcteur d’imprimerie, puis 
nommé, sur la recommandation de Leibniz, pro- 
fesseur d'histoire à Hclmstaedt et historiographe 
de la cour de Hanovre, il succéda au philosophe 
comme bibliothécaire de cette ville. A la suite de 
grands embarras pécuniaires, il abjura le protes- 
tantisme à Cologne, et se vit protégé par plusieurs 
évôques et princes. Parmi ses ouvrages, on remar- 
que : De Usu et prœslantia studii etymologici in 
nisloria (Helmstacd, 1706, in-4) ; Leges Franco- 
rum Salicœet Ripuariorum (Leipzig, 1720, in-fol.l; 
Origines familiæ IIabsburgico-ostriacœ(\bid., 1721, 
in-iol.) ; Corpus historiarum mediiævi (Ibid., 1723, 
2 voi. in— fol.) ; De Origine Germanorum eorum- 
que coloniis, migralionibus, etc. (Gœttingue, 1750, 
m-4) ; Origines Guelficœ (1750-53, 4 vol. in-fol.). 
Cf. Hirching : Hislor. litterarisches Handbuch. 
ECKSTEIN (Ferdinand, baron d’), publiciste 
français, né à Altona (Danemark) en septembre 
1790, mort à Paris le 25 novembre 1861. Dd pa- 
rents israéliles, il embrassa le catholicisme, fut 
fait baron par Louis XVIII, et nommé historio- 
graphe au ministère des affaires étrangères. Ré- 
dacteur du Drapeau blanc, de la Quotidienne, du 
Catholique, etc., plus tard correspondant de la 
Gaicltc d'Argsbnvrq, il a publié divers écrits Irès- 



remarqués sur les questions politiques et religieuses 
du temps. [Dictionnaire des contemporains, les 
trois premières éditions.] 

ECLECTISME, système et méthode philosophique. 
— Voy. Cousin (v.). 

ÉCOLE DES CHARTES, Normale, etc. — Voy. 
Chartes, Normale, etc. 

ÉCOLE, titre très-usité d’ouvrages dramatiques. 

I Le théâtre étant ou ayant la prétention d’être un 
' enseignement, il était naturel de donner aux œu- 
| vres qui s'y produisent des noms rappelant leur 
rôle moralisateur. Molière parait être le premier 
qui ait eu l’idée de ce titre, dont il s’est servi pour 
deux de scs chefs-d'œuvre. Voici dans l’ordre 
alphabétique les Ecoles qui Ont laissé un souvenir 
sur les scènes littéraires : l'Ecole des amants, par 
Joly (Théâtre-Français, 1718) : l'Ecole des amis, 
drame, par La Chaussée (Théâtre-Français, 1737); 
l'Ecole amoureuse, par Bret (Théâtre-Français, 
1747); l’Ecole des bourgeois, par Allainval); 

[ l'Ecole des cocus ou la Précaution inutile, par Do- 
i rimon (1661); l'Ecole des femmes, par Molière 

S ; l'Ecole des filles, par Montfieury (1666); 
ides jaloux, par le même (1664); l'Ecole de 
1 la jeunesse, par Anseaumc (1763); l'Ecole des jour- 
nalistes (non représentée), par M“' de Girardin ; 
l'Ecole des maris, par Molière (1661); l'Ecole des 
mères, drame, par La Chaussée (1744), et comédie 
par Marivaux (1732); l’Ecole du monde, par l'abbé 
de V*" (Théâtre-Français, 1739) ; l'Ecole des pères, 
par Pieyre (Théâtre-Français, 1787), et avec le 
sous-titre les Fils ingrats, par Piron (môme théâ- 
tre, 1728); l’Ecole de la raison, par La Fosse 
(1739) ; l'Ecole du temps, par Pesselier (1738) et 
l'Ecole des vieillards, par Casimir Delavigne (Théâ- 
! tre-Français , 1823). On peut citer à l’étranger 
I l’Ecole de la médisance (the School for scandai), 
par R. Shcridan (1777), traduite plusieurs fois en 
français, ftous ne parlons pas de trois ou quatre 
opéras produits sous les mômes titres. 

Cf. Chamfort : Dictionnaire dramatique ; — Babaull : 
innales dramatiques. 

ÉCOLIER DE SALAMANQUE (l’), tragi-comédie 
de Scarron (voy. ce nom). 

ÉCONOMIQUE (l’), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 

ÉCOSSAISE (Langue et Littérature). On dis- 
tingue, en Ecosse, deux langues : le gaélique et 
l'écossais proprement dit, qui n’est autre chose 
que l’anglais, avec des différences d’accentuation, 
de prononciation , et, par suite , d'orthographe, 
tendant à s’effacer chaque jour par la fréquence 
des relations (voy. Anglaise (Langue) et Gaélique). 

Il n'y a point, à proprement parler, de littéra- 
ture écossaise, ou du moins elle n’est qu'un élé- 
ment, à certaines époques, assez important de 
l’histoire générale de la littérature anglaise. Les 
noms que FEcossc revendique avec honneur sont, 
depuis le fabuleux Ossian, ceux de Thomas Lcr- 
mont ou le Rimeur, de John Barbour, auteur du 
roman épique des Aventures de Robert Bruce, des 
rois Jacques I" et Jacques V, de Marie Stuart et 
de son fils Jacques VI, de W. Dunbar, G. Douglas, 
1). Lindsay, Henry l'Aveugle, etc., qui, comm<' 
plus près de nous le grand poète Robert Burns. 
conservent tous plus ou moins un air national 
dans la grande famille anglo-saxonne; puis ceux 
de Hume, Robertson, Blair, Walter Scott, Adam 
Smith, Thomas Reid, Dugald Stewart, et de tant 
d’autres écrivains anglais qui, avec une direction 
particulière d’esprit tenant à l'éducation religieuse, 
n’ont plus rien d’écossais que la naissance — Voy. 
Anglaise (Littérature). 

Cf. Jamicson : Elymoloqical dictionarv of the seotish 
language (Edimbourg. 1806-1824, 4 vol. in-4); — Rcid .- 
Dibliotheca scoto-ccltica (Giasrow, 18(12. in-8): — Clwni- 
brr-s: Domcstic aimais nf Scolland (Ibid., 1859-01. 3. 
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— Si fVdfer : Getchichle der volktthûmlichen schot- 
UkIm Ueier-Dichtux-i (Leipiiff. 2* édit., 1857, 2 vol. 
in-9;: — Bonar : the PoeU inîi poftry of Scotlarul (Lon- 
<4w, 1864). 

ECOSSAISE fl,’), pièce de Voltaire (voy. ce nom). 
ÉCRITEAUX (Pièces a). Au siècle dernier, sous 
V repaie absolu du privilège, la Comédic-Fran- 
oiie avait obtenu des arrêts qui condamnaient 
«théâtres de la foire à toutes sortes de restric- 
âms. On leur interdit d'abord le dialogue, mais 
fesprît ingénieux des Piron, des Lesage et de 
wirs collaborateurs des tréteaux de la foire Saint- 
Germain ou de la foire Saint-Laurent avait tiré 
du monologue un tel parti que, pour supprimer 
toute concurrence, on défendit absolument a leurs 
acteurs de parler ni de chanter. Les auteurs eurent 
alors recours aux écriteaux. C'étaient des cartouches 
de toile roulés sur des b&tons, et sur lesquels des 
couplets étaient écrits en gros caractères, avec le 
aoo du personnage qui aurait dû les chanter. Au 
nomeot voulu, l’acteur déroulait sa toile et faisait 
lire au public ce qu’il n’avait pas droit de lui dire. 
Plus tard, l'écriteau descendit du cintre, porté par 
deux enfants vâlus en Amours, qui le présentaient 
aux spectateurs. En même temps, l’orchestre jouait 
l'air du couplet, et quelques compères, répandus 
dans la salle, souvent tout le public, prenant le ton, 
chantaient ce qui était écrit; les acteurs accom- 
pagnaient les paroles des gestes et du jeu de phy- 
sionomie convenables. L’auteur dramatique Fuze- 
lier, qui a porté dans un certain nombre de pièces 
ordinaires beaucoup d'esprit et de gaieté, a parti- 
culièrement réussi dans les pièces a écriteaux. 

CL Les frères Parfairt : Mémoires pour servir à l’his- 
tor< itt théâtres de la foire. 

ÉCRITURE. — Voyez Alphabet, Manuscrit et 
Paléographie. 

ÉCRITURE (l’), Saintes-Écritures. — Voyez Bible. 
ECTASE, terme de prosodie. — Voyez Diastole. 
EDDAS (les). Ce mot, qui signifie proprement 
•rnere-grandmère , et par extension Contes de 
Mien le, désigne deux recueils de légendes Scan- 
dinaves, regardés comme les monuments les plus 
mciens de la littérature du nord de l'Europe. 11 y 
a deux Eddas, l'une en vers, ou Edda poétique, 
Attribuée à Saemund Sigfusson le Savant, l'autre 
ra prose, ou Edda nouvelle. L 'Edda poétique con- 
tient un assez grand nombre de poèmes composés 
à différentes époques par les Scaldes, sur des su- 
jets mythologiques et historiques. Quelques-uns 
wot d'une époque très-reculée et remontent peut- 
être au vi* siècle ; la plupart sont des vn* et vin* 
liècies. Ces chants ont été réunis en Islande, sous 
h forme qu’ils avaient à fin du xi* siècle ; comme 
beaucoup étaient incomplets et exigeaient des com- 
mentaires, le collecteur a fait des additions en 
prose pour les expliquer ou pour relier des frag- 
ments d’un même poème. Le manuscrit de l 'Edda 
poétique fut découvert en 1643 par Rrynjolf Sveins- 
wn, évêque de Skalhot, en Islande. A cette époque 
«bit déjà connue Y Edda en prose, qui n’est autre 
qu'un abrégé des chants Scandinaves qui ont con- 
flué Y Edda poétique. Snorrc Sturlesson, célèbre 
Annaliste norvégien, est considéré comme le rédac- 
leur principal de cette Edda. Le recueil resta dans 
sa famille et reçut, à diverses époques, des addi- 
tions importantes. Quelques érudits pensent qu'il 
a existé une collection plus ancienne encore que 
‘Edda poétique de Saemund et dont celle-ci ne 
serait qu'un mince débris Les Sagas et môme les 
Eddas citent fréquemment des poèmes que nous ne 
Possédons pas. 

Telle qu'elle est, Y Edda poétique présente des 
impositions qui ne sont pas d'une égale antiquité. 

peut les diviser en deux classes : les poèmes 
mythologiques et les poèmes historiques. Voici 
‘ordre de ceux de la première : 1° la Volupsa, 



ou Prédiction de Vola la Savante: ce poème, qui 
résume en un style mystérieux toute la mythologie 
Scandinave, est considéré comme le plus ancien et 
le plus beau reste de la poésie primitive qu'elle a 
inspirée; les Poèmes (TOdin, comprenant le 
chant solennel antique, le chant de Lodfafner, le 
discours runique. Le Chant solennel est un recueil 
de préceptes de sagesse populaire d’une forme 
vive, comme ceux-ci : « Ne vante la journée que 
le soir, la femme que lorsqu'elle aura été brûlée, 
le glaive qu'après l’avoir éprouvé, la vierge qu'a- 
près son mariage, la glace qu'après avoir passé 
dessus, la bière qu'après l’avoir bue. » Le Chant 
de Lodfafner est aussi un écrit du genre moral, 
ramenant à chaque stance ces mots : « Voici nos 
conseils, Lodfafner, fais attention à ces avis, ils te 
seront utiles si tu les comprends ; * 3* le Vaflhrud- 
nis-mal, ou poème de Vafthrudnir, lutte de paroles 
entre Odin, qui a pris la forme d’un mortel, et le 
génie Vafthrudnir, lequel est vaincu; 4° le Grim- 
nis-mal, ou chant de Grimner, description des de- 
meures célestes ; 5° le Allvis-mal, dialogue entre 
le nain Allvis et le dieu Thor, qui lui refuse sa 
fiancée : « Quel est ce ]«etit être? dit le dieu; pour- 
quoi ton nez est-il si p:\le? Aurais-tu été cette 
nuit parmi les morts?» Et Thor fait subir à Allvis 
un long interrogatoire sur la lune, le soleil, les 
nuages mêlés de grêle, le vent, le calme, la mer, le 
feu, etc., pour s'assurer qu'il est digne de la jeune 
fille qui lui a été promise ; 6° le Hgmisquida, ou 
chant de Hymer, poème mythologique offrant la 
description d'une fête chez le dieu marin Aeger; 
7* Y Aegis-drecka ou Loka-glespa, c’est-à-dire le 
Festin d’Acger et le Chant diffamatoire de Loka; 
8° la Recherche du marteau ; 9° le Poème de Har- 
bard, allégorie altérée par la tradition qui, de 
même que le poème diffamatoire de Loka, est con- 
sidérée comme un chant apocryphe de Y Edda, 
10° le Voyage de Skimer, d'une origine incontesta- 
blement septentrionale; 11° le Chant du corbeau 
(TOdin, belle allégorie qui sert d’introduction i. 
l’œuvre suivante; \z°\e Poème de Vegtam; 13 l révo- 
cation de Groa; 14° le Poème de f'jolsvinnr, récit 
mythologique très-obscur ; 15° le Chant de Hyiulla. 
contenant les généalogies des anciens rois; 16® et 
17° enfin, des compositions supplémentaires, ayant 
pour titre le Poème sur Rig et le Chant du Soleil. 
Dans ce dernier, un père s’adresse, du séjour des 
morts, à son fils qui habite encore la terre : c’est, 
par les idées et les sentiments, une œu/rc de tran- 
sition du paganisme au christianisme. 

Les poèmes historiques, formant la seconde par- 
tie de l’Edda due à Saemund le Savant, compren- 
nent dix-neuf chants sur Voclund, Helge, vainqueur 
de Hating, les Voels, la mort de Sinfjoetle, Sigurd. 
vainqueur de Fafner, sur Fafner, sur Brynhild, fille 
de Budle, sur Gudrun, son ressentiment et sa ven- 
geance, sur la douleur d'Oddrun, sur Atle et sur 
Hamdir. Ces chants ont une relation étroite avec les 
légendes des Voelsungs et des Nillungs; ils sont 
considérés par les critiques comme la version la 

f j us pure de ces légendes, et le poème des Nibe- 
ungen, ainsi que la Voelsungsaga, sont à beaucoup 
d’égards moins complets que les Eddas. 

L’auteur de la nouvelle Edda, Snorrc Sturlesson, 
a sftivi un autre plan que Saemund ; il a fondu en- 
semble, dans sa version en prose, les chants et des 
fragments incohérents et il a coordonné les épi- 
sodes de manière à présenter toute la légende dans 
une seule narration. Celte œuvre, beaucoup moins 
intéressante que Y Edda poétique, offre d'abord un 
préambule (rormali), sorte de résumé de tradi- 
tions de divers peuples sur les origines Scandi- 
naves, et débute ainsi : « La toute-puissance de 
Dieu créa dans le commencement le ciel, la terra 
et tout ce qu'ils omticiincnl ; Dieu lit ensuite 
deux créatures humaines, Adam et Eve. » Puis 
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l’écrivain norvégien passe à Noé, à Saturne, à Ju- 
piter, aux Troyens, et il arrive enfin à Odin et à 
sa femme Frigida. Viennent ensuite : le Gylfagin- 
ning, ou Voyage de Gylfe dans l’Asgord, exposition 
dramatisée de la mythologie du Nord ; l 'Entretien 
de Brage avec Aeger {Bragaroedar), qui roule sui- 
tes exploits des dieux Scandinaves, et un épilogue 
(Epiirmali), qui transporte arbitrairement au siège 
de Troie des faits de l'histoire de la Scandinavie. 
L’Edda en prose fut retrouvée en Islande par 
Arngrim Jonsson, en 1628. Les Eddas ont une 
suite plus récente dans les chants des Scaldes. 

Les principaux manuscrits des Eddas sont : 1° le 
Codex regius, qui passa des mains de Sveisson en 
la possession du roi Frédéric 111; il se trouve à la 
bibliothèque royale de Copenhague; l’écriture est 
du commencement du xiv» siècle. Ce manuscrit 
présente, vers la fin, une lacune que l'on retrouve 
dans tous les autres manuscrits eddaïques connus, 
qui ne sont sans doute que des copies de celui-ci ; 
2° le Codex Wormianus, qui appartient aussi à la 
bibliothèque de Copenhague; o° 1 ’Edda d’Upsal 
donnée, en 1669, à la bibliothèque de l’Université 
d’Dpsal, par le comte de La Gardie, chancelier de 
Suède; enfin six manuscrits de moindre valeur, 
conservés à la bibliothèque de Stockholm. 

Les Eddas ont donné lieu à de nombreuses pu- 
blications de textes, de traductions et de commen- 
taires. Les principales éditions de YEdda poétique 
ont été publiées, ordinairement avec des notes 
philologiques et critiques, par H. von der Hagcn 
(Berlin, 1812, in-8), par les frères J. et V Grimm 
(Ibid., 1815, in-8), par A. Afzelius (Stockholm, 1818, 
in-8), par la commission dite Arnaemagnécnne, 
avec traduction latine, vocabulaire, etc. (Copen- 
hague, 1818, in-4), par A. Muncli (Christiania, 
1847, in-8), par H. Liining (Zurich, 1859, in-8), 
par Th. Mœbius (Leipzig, 1860, in-8), etc. Il en a 
été fait des traductions, en suédois, par A. Afze- 
lius (Stockholm, 1818, in-8) ; en danois, par Finn 
Magnussen (Copenhague, 1821-23, 4 vol. in-8), et 
Dar W.-B. Hjort (Ibid., 1865, in-8;; en allemand, 
par H. von der Hagcn (Breslau, 1814, chants 1-IV), 
par L. Ettmüllcr, en vers (Zurich, 1837, in-8), par 
k. Simrock, en vers (Stuttgart et Tubingue, 1851 ; 
3* édit., 1864, in-8); en français, par M D ” R. Du 
Puget (Paris, 1838, in-8; 2* édit., 1865), et par- 
tiellement par F.-G. Bergmann (Ibid., 1838, in-8) 
et par Em. de Laveleye (Paris et Bruxelles, 1866, 
in-8); en anglais, anonyme (Londres, 1865, t. I, 
in-12). L’Edda en prose, depuis la première pu- 
blication, avec traduction latine et danoise, de 
J. Resenius (Copenhague, 1665-73, 4 part, in-4), 
a été rééditée par R. -K. Rask (Stockholm, 1818, 
in-8), par Socinbjorn Egilson (Reykjavik, 1848, 
in-8), et avec traduction islandaise et latine, par 
la commission arnaemagnéenne (Copenhague, 1848- 

1852, 3 vol. in-8). 

Cf. Outre les Introductions, commentaires, etc., des di- 
verses éditions et traductions : Hcibcrg : Nordlichc Mytho- 
logie, aus der Edda, etc. (SIesvig, 1828, in-8) ; — Dcpping, 
dans le Journal det savants, années 182» et 1829) ; — 
Ampère : Littérature et voyages (Paris, 1833, in-8 ; 1850, 
in-18) ; — A. Marinier : Langue et littérature irlandaises 
(Ibid., 1838, gr. in-8) ; — Em. de Laveleye : la Saga des 
Nibelungen dans les Eddas, etc. (Paris et Bruxelles, 1866, 
in-8) ; — Eug. Beauvoir : Histoire légendaire des Francs 
et des Burgondes (Paris, 1867, gr. in-8), contenant une 
très-complète bibliographie. 

EDGEWOHTH (Miss Maria), romancière anglaise, 
née dans le Berkshite en 1766, morte en 1849. Son 
père était un Irlandais, Richard Lovell Edgeworth, 
assez excentrique, mais fort intelligent, qui s’oc- 
cupa du développement de son esprit, l'encouragea 
à écrire et eut quelque part à ses premiers ou- 
vrages. Elle débuta en 1800 par son Essay on Irislt 
bulls , suite de tableaux de mœurs irlandaises, 
peints avec fermeté et finesse. Le même talent, uni 



à une fiction intéressante, se montre dans C 'asile 
Rackvent (1801). Ses Contes populaires (Popular 
taies) parurent en 1804, et méritèrent les suf- 
frages par leur naturel, leur bon sens, en opposi- 
tion avec la sensiblerie romanesque à la mode. 
Dans Leonora (1806), elle élargit son cadre et ne 
craignit pas d’aborder des sujets comme la séduc- 
tion et l’infidélité conjugale ; ' elle continua, avec 
un plein succès, dans ses Contes de la vie fashio- 
nable (Taies of fashionable life; Londres, 1809 
3 vol.), dont chacun est destiné à représenter uni 
passion, un état de l’àme propre à certaines posi- 
tions sociales. Trois autres volumes de Contes, 
publiés en 1812, et qui parurent au moins égaux 
aux précédents, contiennent trois récits : l'ivtan, 

n nant les malheurs qui naissent de la faiblesse 
i volonté ; Emilie de Coulanges, la vie d’une 
femme française à la mode; l’Absent (The Absen- 
tée), les funestes suites pour l'Irlande de l’absence 
des riches possesseurs du sol. En général, les œu- 
vres de l’auteur ont un but utile, sans rien perdre 
de l’effet artistique. Walter Scott conçut l'idée de 
peindre les mœurs écossaises en lisant les ouvrages 
de miss Edgeworth. 

Maria Edgeworth perdit son père en 1817. Elle 
acheva les Mémoires commencés par lui (Memoirs 
of Richard Lovell Edgeworth, 1820, 2 vol.). Elle 
avait encore composé, en collaboration avec lui : 
P Aide des parents (Parent’s Assistant, 1795), re- 
cueil de contes pour l’éducation des enfants ; let- 
tres pour les dames lettrées (Lettcrs for literary 
ladies, 1795) ; Essais sur t éducation pratique (Es- 
says on practical éducation, 1798), complétés par 
les Leçons juvéniles (Early Iessôns), contenant 
Frank, Rosamund, Ilamet et Lucy (1822-25, 4vol.). 
— Les autres romans de miss Edgeworth sont : 
Patronage (1814, 4 vol.), peinture sarcastique de 
la vie du grand monde ; Harrington (1817), écrit 
pour combattre les préjugés contre les Juifs ; Or- 
mond (1817), tableau de mœurs irlandaises; Hé- 
lène (1834, 3 vol.), etc. Us témoignent d'une ori- 
ginalité et d’une puissance d’invention que l'abon- 
dance des productions ne parvint point à affaiblir. 

Cf. Charabers : Cyclopaedia of english lilerature ; — 
Sh«w : History of english lilerature. 

EDIMBOURG (Revue d’). — Voyez Revue. 
ÉDOUARD VI, roi d’Angleterre, né en 1538, 
mort le 6 juillet 1553. Formant avec la sombre et 
hautaine dynastie des Tudors un gracieux con- 
traste, il mourut à seize ans et laissa des regrets 
touchants, il avait été élevé avec le plus grand 
soin, possédait des connaissances étonnantes pour 
son âge, et tenait un journal de ses observations 
et lectures. Ce curieux recueil a été publié par 
J.-G. Nichols, sous ce titre : Literary remains of 
Edward VI, edited from liis autograph manus- 
cripts, etc. (Londres, 1857 , 2 vol. in-4). 

Cf. Nichol* : Notes historiques de l’ouvrage d’Edouard ; 
— Bumct : History of the reformation. 

ÉDOUARD, roman de M"*de Duras ; — Édouard II, 
drame de Marlowe ; — Édouard III, tragédie de 
Gresset ; — Édouard en Écosse, drame d'Alex. 
Duval (voy. ces noms). 

EDRisi, Abou-abd-Allah Mohammed ben Edris 
al-Hamondi, célèbre géographe arabe, né à Ceuta 
en 1099, mort vers 1165. II étudia, à Cordoue, 
toutes les sciences du temps, puis passa' à la cour 
de Roger II, roi de Sicile, et la faveur dont il y 
jouit le fit surnommer Shérif al-Edrisi as-Sikilli 
al-Rodjart (le noble Edrisi, habitant de la Sicile 
et ami de Roger). Il fit pour ce prince un globe 
terrestre d’argent où était gravé en arabe tout ce 
qu'on savait alors de l’état de la terre. Il écrivit, 
pour l’expliquer, un traité de géographie où règne 
un singulier mélange de crédulité et de bonne foi 
et qui fut répandu dans toute l'Europe par une 
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traduction latine abrégée, sous le titre de Géogra- 
phie nubiensis (Rome, 1592, in-i; Paris, 1619, 
itt-IJ. Des parties ont été publiées séparément : 
Edriti Africa (Gœttingue, 1796, in-8), Edrisi His- 
faia (Marbourg, 1802), etc. 11 a été donné par 
in. Jaubert une traduction française sur les ma- 
«trits récemment découverts de l’ouvrage com- 
mis (Paris, 1837-39, 2 vol. in-4). 

A Casiri : Bibliotheca arabico-hispana-escurialensis, 

: B ; — Et Quatre ru ère, dans le Journal des mvanU 
#13), p. 205 et suiv., et 268 et suiv. ; — E. Beauvoir, dans 
iftàf rophie générale. 

ÉDUCATION DES FILLES (Traité de l’), ouvrage 
4* Fénelon ; — l'Education progressive, ouvrage 
4c M“* Necker de Saussure (voy. ces noms). 
EDWARD, roman de J. Moore (voy. ce nom). 
edwards (Richard), poëte anglais, né en 1523, 
mort en 1566. Attaché à la chapelle de la reine 
Elisabeth, il écrivit pour la cour des divertisse- 
ments dramatiques, et fit jouer devant la reine 
le drame classique de Damon et Pythias, ainsi 
qu’Arcile et Paùmon (1566i. La première de ces 
pièces a été publiée dans le premier volume des 
OU playt de Dodslev. Edwards a composé, avec 
lord Vaux, Will, Huniiis, etc., le recueil poétique 
intitulé : le Paradis des gracieuses inventions (The 
Paradis of dainty devices) qui parut en 1576 et a 
été réimprimé dans le British biographer, par sir 
Egerton Brydges. 

On compte un certain nombre de théologiens, 
avants et publicistes anglais du même nom, entre 
Mitres : Thomas Edwards, mort en Hollande en 
1617, exilé pour ses écrits contre les épiscopaux 
et les indépendants; le principal est intitulé : 
Cmgnena, or Catalogue. .. of the errors, blas- 
phéma , etc. , of the seclaries of this time 
'Londres, 1645-47); — John Edwards, fils du 
précédent, né en 1637, mort en 1716, auteur de 
oombreux ouvrages de controverse religieuse et 
philosophique; — Jonathan Edwards dit l'Ancien, 
théologien, né en 1629, mort en 1712, qui a pu- 
blié rAntidote contre le Socianisme (Antidoton 
^ Soc.; Oxford, 1693. in-4); — George Edwards, 
s'Mt naturaliste, qui a donné, entre autres ou- 
T ?fw, une Histoire des oiseaux (History of Birds, 
1744-51, 4 vol. in-4, avec pl.), dont le dernier vo- 
Jome est dédié à Dieu ; — Thomas Edwards, théo- 
■ogien et critique, né à Londres en 1699, mort en 
I ’ô7, ardent adversaire de Wharburton, l’éditeur 
ils Shakespeare ; — Thomas Edwards, théologien, 
n é «n 172», mort en 1785, auteur d’une traduction 
métrique des Psaumes (1755) et de divers écrits 
en fneur du système du docteur Hare sur la mé- 
triqnc hébraïque ; — Bryen Edwards, voyageur et 
publiciste, né en 1743, mort en 1800, auteur de 
•leux ouvrages historiques sur les colonies an- 
glaises (1793, 2 vol.) et françaises (1797, 2 vol.). 
— Ajoutons le théologien anglo-américain, Jona- 
than Edwards, né en 1703, mort en 1758, auteur 
“’un Traité des sentiments religieux (Treatise con- 
rcming religious affections; 1746, in-8), d’une Dé- 
fense de la doctrine du péché originel (the Grcat 
christ, doctrine of orig. Sin defended ; 1758), etc. 

Cf. Pour Richard Edward» : Warlon : History of english 
V*try, et Baker : Biographie dramatica ; — Pour lo» 
iotna : Biographie britannica. 

ÉÉES (les grandes), ouvrage attribué à Hésiode 
ivoy. ce nom). 

Wiat (Antoine COIFFIER de Ruzé, marquis d’), 
mémorialiste français, né en 1581, mort le 27 juil- 
let 1632. Surintendant des finances en 1626, maré- 
chal de France en 1631, il se distingua dans l'ad- 
ministration et dans la guerre. Il eut pour fils 
Ç>nq-31ars. Il a laissé des écrits intéressants sur 
h situation financière et sur l'histoire militaire 
i' »n temps : Etat des affaires de finances (dans 
le Mercure français, t. XIII ; Discours de mon 



ambassade en Angleterre (Ibid.); Lettre sur les 
finances (dans les Factums de Saguez); les Heu- 
reux progrès des années de Louis XIII en Piémont 
(dans le Recueil des diverses Révolutions, Bourg, 
1632) ; Mémoires concernant les demieres guerres 
d'Italie, de 1625 à 1632 (Paris, 1632, in-12; 1689, 
1682, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ÉGAREMENTS (les) du cœur et de l’esprit, ro- 
man de Crébillon (voy. ce nom). 

egidio DE YiTERBE, cardinal et poëte italien 
du xvi* siècle, mort en 1582. Il est auteur d’un 
poëme étend ii, écrit en octaves, intitulé : la 
Chasse de l'Amour, et ayant pour objet l’éloge de la 
chasteté. 

eginhard, en latin Heinhardux ou Eginhar- 
dus, historien franc, né vers 771 dans le pays du 
Mein, mort en 844. Il fut un des principaux dis- 
ciples de l’École Palatine, où il porta le nom de 
Beséléel, neveu de Moïse. Chargé par Charlemagne 
de l'intendance des travaux publics, il eut près de 
lui beaucoup de crédit et fut employé dans plu- 
sieurs négociations. Louis le Débonnaire le nomma 
gouverneur de son fils Lothaire. La femme d’Egin- 
nard s’appelait Imma ou Emma ; les chroniqueurs 
et les poëtes se sont plu à dire qu’elle était fille 
de Charlemagne. Cette légende a inspiré à Mille- 
voye son poëme d’Emma et Eginhara. 

L'ouvrage principal d’Eginhard est la Vie de 
Charlemagne (Vita et gesta Caroli Magni). Elle 
est composée avec méthode, et le latin n’en est 
pas trop barbare. On n’y trouve ni la naïveté, ni 
la prolixité des histoires des siècles postérieurs; 
c’est l’exposé sobre et sévèrt des faits. Elle a été 
publiée par Dom Bouquet, dan9 les Historiens de 
France, par Élie Vinet (Poitiers, 1558), par Pour- 
nas (Pans, 1614), par Denis (Paris, 1812). Un autre 
ouvrage, Annales regum Francorum , est l'histoire 
succincte des règnes de Charlemagne et de Louis 
le Débonnaire. On en a contesté l’authenticité, qui 
est généralement reconnue. Les Lettres d’Eginhard, 
intéressantes pour l'étude des mœurs et des insti- 
tutions du IX e siècle, font partie des recueils de 
Dom Bouquet et de Duchesne. M. Teulet a donné 
une édition complète des Œuvres d’Eginhard, avec 
la traduction française (Paris, 1840, 2 vol. in-8). 

Cf. Teulet : Notice, en té te de son édition ; — Fr. Schle- 
gler : Kritische Untersuchuna des LebensBg.’s, etc. (Bam- 
berg, 1836, in-8) ; — J. Frese : De Einhardl vita et serip- 
tis specimen (Berlin, 1846, in-8). 

ÊCLOGUE. Ce mot, que les modernes prennent 
dans le sens exclusif de poëme pastoral, avait chez 
les Grecs le sens de choix, de recueil (èxkoqrq). 
Ils l’appliquaient à des suites de petites pièces, 
odes, épltres, satires, épigrammes, bucoliques, etc., 
et à chacune de ces pièces en particulier. On donna 
le titre d’Eglogues aux Bucoliques de Virgile dans 
un grand nombre de manuscrits, et on les imprima 
avec ce titre. De là est venu, selon plusieurs éru- 
dits, l’emploi du mot églogue dans le sens de poëme 
pastoral, et l’identification de ce mot avec celui de 
bucolique. On confond aussi l’un et l’autre avec le 
mot idylle, pris au sens moderne. Les rhétoriques 
cherchent toutefois à établir une différence entre 
l’églogue et l’idylle. Quelques auteurs appellent 
idylle le poëme pastoral sous forme de récit ou 
de description et églogue le poëme pastoral sous 
forme de dialogue. D’autres distinguent trois es- 
pèces d’églogues : les églogues narratives, où le 
poëte parle en son propre nom; les églogues* dra- 
matiques, où il fait parler les personnages; les 
églogues mixtes, où il mélange les deux forme* : 
distinctions peu importantes, et que nous repro- 
duisons pour mémoire (voy. Pastorale). 

Cf. L’abbé Frognier : Dissertation sur l’églogue. dan» 
les Mém. de l'Acad. des inscript., t. II ; — Saint-Man*. 
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Girardin : Court de littérature dramatique, t. IU, chap. 
XLII-L. 

EGLY (Charles-Philippe Monthenault d'), litté- 
rateur français, né le 28 mai 1696 à Paris, où il 
est mort le 2 mai 1749. Intendant de Poitiers et 
d'Orléans, il quitta l'administration pour les lettres, 
rédigea le Journal de Verdun à partir de 1738, et 
entra à l’Académie des inscriptions en 1741. 

On a de lui : les Amours de Lcucippc et de Cli- 
tophon, traduit du grec (Paris, 1734, ln-12) ; His- 
toire des rois des Deux-Siciles de la maison de 
France (Ibid., 1741, 4 vol. in-12), ouvrage inté- 
ressant et purement écrit ; la traduction de la 
Callipédie, poëmc latin de Cl. Quillct (Ibid., 1749, 
in-8); des Mémoires dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, entre autres celui sur les Scythes, 
qui devança les savants travaux de Fréret. 

Cf. Bougainville : Eloge, dans les Mém. de l’Acad. det 
inscript., t. XXIII. 

EGMONT, drame de Goethe (voy. ce nom). 

EGNAZIO (Giovanni -Baptista CiPELU, dit), ou 
Ecnatius , érudit italien, né à Venise en 1473, 
mort dans cette ville le 4 juillet 1563. 11 entra 
dans les ordres, professa les belles-lettres dans 
sa ville natale et jouit d’une très-grande considé- 
ration. Il est connu par sa rivalité et ses polé- 
miques avec Marco Antonio Sabellico. On cite de 
lui : un Panégyrique , en vers héroïques , de 
François /“. à l’occasion de son entrée à Milan 
(Milan, 1515, pet. in-4); De Cœsaribus libri III, 
a dictatore Ctesare, etc. (1516), traduit en français 
sous le titre de Summaire des chroniques contenant 
les vies, gestes et cas fortuits de tous les empereurs 
dé Europe, depuis Jules César jusques à Maximilien 
(Paris, 1529, pet. in-8; ; De Exemplis virorum illus- 
trium Venetæ Civitatis (Venise, 1554, in-4), etc. 

Cf. Chr. Sa* : Onomatticon lilerarium, t. III ; — Fr.- 
Scip. Fapanni : Notixia breve intorno G. Egnaxio (Tré- 
visc, 183(1, in-8). 

ÉGOÏSME (l’), comédie de Cailhava (vuy. ce 
nom). 

EGYPTIENNE (Langue), langue parlée dès la plus 
haute antiquité en Égypte et en Nubie. Elle est mo- 
nosyllabique dans ses éléments primitifs et renferme 
un grand nombre de mots formés par onomatopée. 
Des linguistes autorises ont fait de la langue égyp- 
tienne une langue mère sans rapports avec aucune 
autre. Toutefois elle se rapprocherait par sa struc- 
ture des langues sémitiques. 11 est constant qu’il 
y a eu en Egypte, à une époque très-reculée, deux 
idiomes : une langue de la religion, de la science, 
de la littérature, de l'administration, langue morte 
et que l’on s’efforce de reconstituer à l'aide des 
monuments épigraphiques, et une langue popu- 
laire répondant aux exigences de la vie sociale, 
et qui, sous le nom de copte, s'est perpétuée jus- 
qu’au xvn* siècle. C’est surtout dans les siècles 
écoidés entre les 20* et 26* dynasties, c’est-à-dire 
de l’an 1101 à l’an 674 avant notre ère, que s’opéra, 
selon l’égyptologue allemand Lepsius, la division 
des deux langues, la langue sacrée et la vulgaire. 
A partir de leur séparation, celle-ci subit un 
grand nombre de transformations, s’écartant de 
lus en plus de la langue sacrée, restée immua- 
lc ; et à la fin les deux langues se sont trouvées 
dans leurs rapports, ce que le sanscrit est aux 
idiomes modernes de l'Inde, et le latin à l’italien. 

On s’est servi avec de grands avantages du copte 
pour arriver à la connaissance de l'ancien égyp- 
tien. Il a été utile pour le vocabulaire et pour la 
grammaire. On a reconnu que le caractère mo- 
nosyllabique s’est sensiblement altéré par la for- 
mation de mots composés à laquelle la langue se 
prête avec une extrême facilité. Le sens d'un mo- 
nosyllabe ou mot primitif est modifié par l’addi- 
tion d’un autre monosyllabe qui marque le genre, 
le nombre, la personne, le mode ou le temps, et 



peut ainsi faire passer successivement le radical 
à l'état de nom abstrait, de nom d'action, de nom 
de lieu et de temps, d’adjectif privatif, d’adjectif 
intensitif, de participe et de verbe. Ces marques 
distinctives se placent toujours en augmenl et les 
modifications grammaticales sont rarement opé- 
rées par le moyen de désinences ou de terminai- 
sons. — La construction ou syntaxe suit l’ordre 
logique. 

Quant à la composition du vocabulaire, elle ne 
pouvait être facilitée, comme on l'a espéré long- 
temps, par la comparaison des langues de l’Afrique 
et de l’Asie voisines de l’égyptien. On trouve dans 
cette langue quelques rares mots hébreux et arabes 
seulement. D’autre part, les études comparatives 
ont été longtemps retardées, les mots égyptiens 
que les Grecs et les Romains nous ont transmis 
ayant presque toujours été défigurés par une pro- 
nonciation vicieuse et la négligence des copistes. 
L’une des principales différences entre le copte et 
la langue sacrée de l’Egypte consiste, selon Lepsius, 
en ce que la plupart des flexions grammaticales 

F ilacées après les substantifs ou les verbes dans la 
angue sacrée sont placées devant dans la langue 
vulgaire. 

Les Egyptiens employèrent simultanément pour 
la transcription des deux langues plusieurs sys- 
tèmes d'écriture. L’écriture sacrée n’adopta pas 
seulement les hiéroglyphes ou signes figuratifs; 
elle employait aussi des caractères hiératiques ou 
sacerdotaux, dont l'alphabet, dérivé de la repré- 
sentation hiéroglyphique,- comprenait les mêmes 
éléments, mais sous une forme cursive singulière- 
ment altérée. Pour le dialecte vulgaire fut employé 
un second système, qui porte les appellations di- 
verses d'écriture démotique, épistolographique et 
enchorique, et qui se composait de signes phoné- 
tiques, moins nombreux et en même temps beau- 
coup plus simples que ceux du premier système. 
C'est Champollion qui le premier a reconnu que 
les Égyptiens eurent pour signes, outre les images 
abrégées ou conventionnelles des objets, des carac- 
tères destinés à peindre les sons, et constituant un 
véritable alphabet. Tandis que le système figuratif 
procédait indifféremment de droite à gauche, de 
gauche à droite et parfois de huut en bas, l’écri- 
ture démotique va toujours de droite à gauche et 
en lignes horizontales. Il nous est impossible de 
résumer ici les travaux et découvertes dont l’écri- 
ture et la langue égyptiennes n’ont cessé d'être 
l'objet, et qui, repris et développés par M. de Rougé, 
ont constitué non-seulement une école, mais presque 
une science française. 

Cf. Scholu : Grammatica œgyptiaca utriutque dialecli 
(Oxford, 1775, in-4); — l’abbé Barthélemy : Réflexions tur 
les rapports des langues égyptienne, phénicienne et 
grecque, dans les Mémoires de VAcad. des inscriptions, 
t. XXXII ; — Champollion : l'Egypte sous les Pharaons 
(Paris, 1814, 2 vol. in-fol ), Précis du système hiérogly- 
phique des Egyptiens (1824 cl 1828), Grammaire égyp- 
tienne (1836-41, 3 parties in-folio), et Dictionnaire hiéro- 
g'yphique ; — J. Rossi : F.lymologiar œgyptiacee (Rome, 
1818, in-4) ; — Spobn : De lingua et lltteris veterun 
aeqypliorum (1825-1831, 2 vol in-4) ; — Rév. H. TatUm : 
A compendious grammar of the egyptian language (Lon- 
dres, 1830, in-8) ; — Salvolini : Analyse grammaticale de 
différents textes anciens égyptiens (Paris, 1835, in-4); — 
Lepsius : Rapport des alphabets sémitique, indien, vieux 
persan, vieux égyptien, etc. (Berlin, 1835, en allem.) ; — 
Goulianof : Archéologie égyptienne (Leipzig, 1839, 3 vol. 
in-8) ; — Champollion-Figeac : l'Ecriture démotique égyp- 
tienne (Paris, 1844, in-4) ; — Th. Benfey : Ueber dos Ver- 
haeltniss der aegyplischen Sprachc xum semilischen 
Sprachslamm (Leipzig, 1844. in-8) ; — L'hloman : Lingua 
copticoe grammatica, cum chrestomalia cl glossario. 
observationes de veterum Ægypliorum grammatica (Ibid.. 
1854, in-8) ; — Ilrngsoh : Grammaire démotique (Berlin, 
1855, in-4, en fiançais, 10 pl.) ; — Chabas : le Papyrus 
magique Harris, traduit, avec tableau phonétique cl glos- 
saire (1861, in-4, 12 pl.), et Mélanges égyplologiquet (1863, 
in-8) ; — G- Maapero : Des formes de la conjugaison en 
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égyptien antique, en démotique et en copte, dans la Bi- 
bliothèque de» Hautes-Etude», li». VI. 

ÉGTPTIENNE (Littérature). Quoiqu'il ne nous 
soit parvenu aucun ouvrage authentique des Egyp- 
tiens, il n’est pourtant pas douteux que ce peuple 
«'ait eu des livres nombreux: Memphis possédait 
aae bibliothèque dans le temple de Phtha, et Üio- 
dore de Sicile parle d'une bibliothèque fondée par 
Omnandias à Thèbes, sur la porte de laquelle 
soient écrits ces mots: Trésor des remèdes de 
[âme. Dans plusieurs édifices dont les archéolo- 
gues ont retrouvé la destination, on a reconnu 
des salles de livres, et la fameuse bibliothèque 
d'Alexandrie a dû contenir plus d’un écrit d'une 
provenance antique. Les Egyptiens, au rapport de 
Platon, avaient composé des hommes en l'honneur 
d’isis, et la poésie lyrique était chez eux féconde 
en productions. Diodorc de Sicile fait mention de 
poèmes dont Sésostris était le héros. L'Egypte avait 
aussi des annales qu’Hérodote, Manéthon et Dio- 
dore de Sicile connurent et utilisèrent. Mais c’est 
surtout d’ouvrages religieux et scientifiques que se 
composaient les collections littéraires. Hermès Tris- 
mégiste ou Thoth, dans lequel il faut voir une 
personnification du sacerdoce égyptien, fut consi- 
déré comme l'auteur de tous les ouvrages relatifs 
aux lois divines et sociales, aux sciences et aux 
arts. On lui attribua l'institution du culte et des 
pompes sacrés, l’enseignement des doctrines méta- 
physiques, la création de la géométrie, de l’arith- 
métique , de l'astronomie, de la médecine, de 
l'agronomie. D'après un passage de Clément d’A- 
lexandrie, deux des livres d’Hermès renfermaient 
les hymnes des dieux et les règles de la conduite 
des rois ; quatre autres étaient relatifs à l'astro- 
logie : l’un traitait de l’ordonnance des étoiles 
fixes, un second des conjonctions du soleil et de la 
lune, les deux autres du lever des astres; enfin 
dix livres sacerdotaux, proprement dits, traitaient 
des dieux, des lois et de la discipline ecclésiasti- 
que. L’historien grec donne à entendre que là ne 
se bornaient pas les livres hermétiques, que leur 
sombre était bien plus considérable. Divers auteurs 
oui en effet attribué à Hermès plus de 20 000 ou- 
rrages.Jamblique, dans ses Mystères de rEgypte,e n 
rte le chiffre à 36 525. Toute cette littérature, à 
fois philosophique, politique, scientifique et 
artistique, se groupait en 42 sections. On a trouvé 
dans le temple d'Edfou VApollinopolis magna des 
anciens, une représentation d'Hermès traçant des 
hiéroglyphes; sa main achève la 42* colonne. 
Sous Tes Ptolémées, on traduisit en grec, en leur 
faisant subir de profondes modifications, quelques- 
uns des livres attribués à Hermès. 

On a discuté la valeur de ces écrits, scien- 
tifiques et religieux, relativement à la connais- 
sance de l’esprit qui animait la littérature égyp- 
tienne, et on est arrivé à croire que dans les livres 
hermétiques rédigés en grec tout n’est pas abso- 
lument supposé. C'était l'opinion de saint Augustin; 
ce fat celle de Scaliger et de Voltaire ; Champol- 
lion jeune émit l’opinion formelle, que les livres 
d’Hermès Trismégiste renfermaient réellement la 
vieille doctrine égyptienne, dont on retrouve quel- 

Î ues traces dans les inscriptions hiéroglyphiques. 

'est donc dans les livres grecs d’inspiration her- 
métique qu’il fallut aller rechercher les derniers 
débris de la littérature égyptienne. Ceux qui appar- 
tenaient à cette dernière étaient tracés sur papy- 
rus et conservés dans les sanctuaires. On les mon- 
trait au peuple, sans l’initier à ce qu'ils contenaient. 
L’écriture hiéroglyphique leur était spécialement 
appliquée et les prêtres exercés dans l’art de la 
tracer et de la lire étaient nommés hiérogram- 
mates. Quant aux livres égyptiens, on sait com- 
ment ils furent dispersés et anéantis, lorsque le 
pays fut successivement envahi par les Perses, les 



I Grecs, les Romains et les Arabes. Le principal dépôt 
I littéraire, la bibliothèque d’Alexandrie, fut brûlé, 
j en partie, lors de la conquête de l’Égypte par César. 
Ses restes encore importants, réunis' dans le Séra- 
péum, furent détruits au iv® siècle, dans les luttes 
entre les chrétiens et les païens, bien avant la 
domination arabe. 

Les fouilles archéologiques exécutées en Egypte 
avec tant de persévérance et do science par un 
savant français, M. Mariette, ont comblé sur quel- 
ques points les malheureuses lacunes de l’histoire 
littéraire ; quelques découvertes sont même de 
nature à modifier les idées admises sur le génie 
et le caractère égyptien. C’est ainsi qu’il faut déjà 
beaucoup rabattre de cette prétendue uniformité 
monotone propre à la civilisation des bords du 
Nil. « Les découvertes archéologiques de M. Ma- 
riette révèlent au contraire, dit M. Ern. Desjardins, 
une grande variété et une frappante dissemblance 
dans les âges successifs qu'elle a traversés. Avec 
quel étonnement ne voit-on pas dans les pointures 
des chambres funéraires de Saqqarah des scènes 
riantes de la vie terrestre, d’où la pensée de la 
mort semble avoir été soigneusement écartée ! Elles 
sont égayées par les épisodes les plus agréables : 
on y voit le personnage enseveli dans la tombe se 
livrer aux plaisirs de la chasse et de la pêche ; il 
assiste à des joùtes sur l’eau, pendant que les 
femmes l'amusent par leurs chants et leurs danses, 
et que les musiciens le récréent par les accords 
des instruments. D’autres peintures le représentent 
faisant l’étalage de ses trésors et présidant à des 
travaux variés ; on met des barques sur le chan- 
tier ; des maçons lui bâtissent des maisons, pen- 
dant que des ébénistes fabriquent les meubles 
destinés à les orner, etc. Combien tout "cela est 
loin des idées que nous avaient laissées dans l'es- 
prit nos auteurs classiques, sans en excepter les 
éloquentes erreurs de Bossuet ! » C'est dans ces 
révélations toutes nouvelles de l’archéologie, c’est 
au musée égyptien du Louvre, c’est dans Ta chaire 
de philologie et d’archéologie égyptiennes du Col- 
lège de France, occupée successivement par MM. 
Ch. Lenormant, de Rougé, G. Maspero, qu’il faut 
aller puiser, à l'aide des monuments ou de leurs 
débris, cette connaissance des idées et des mœurs 
de l’ancienne Egypte nécessaire à l’intelligence de 
ses développements littéraires. 

Cf. E. Quatreruèro do Quincy : Recherche» sur la langue 
et la littérature de l'Egypte (Paris, 1808, in-8) ; — Cbani- 
pollion jeune : l'Egypte et le» Pharaon» (Paris, 1814, 3 vol. 
în-fol.) ; Lettre» à M. de B lac a» tur le mutée égyptien 
de Turin (Paris, 1824-26), et avec Rosellini : Monument » 
d'Egypte et de Nubie (1833-45, 10 vol. in-8); — A.-J. 
Lelronne : Recherche» pour servir à l'hùtoire de l'Egypte 

Î endant la domination de» Grec» et de* Romain» (Paris, 
823, in-8), et Mémoire» tur la civilisation égyptienne 
(1846; ; — Spohn : De lingua et litteri» veterum Ægyp- 
tiorum, publié par Seyflarth (1825-31, 2 vol. in-4) ; — Ch. 
Lenormant et Nestor L’Hôte : Musée de* antiquités égyp- 
tiennes (1841, in-fol.) ; — Bunsen : Ægypten* S telle in 
der Weltgetchichte (Hambourg, 1845), l. I ; — Chabas : 
le» Papyrus hiératique» de Berlin (1864, 2 pl.), et Voyage» 
d'un Egyptien en Syrie, etc. (1866, in-4) ; — Mariette-bey : 
les Papyrus égyptien* du mutée de Boulack (Paris, 1872 
t. I, in-fol) ; — E. de Rougd : Chrestomalhie égyptienne 
(1867-68, 1™ partie, in-4) ; — Renan : Rapport tur le» pro- 
grès de la littérature orientale, etc. (1868, gr. in-8) ; — 
Ern. Desjardins : le» Découvertes de l’égyptologie fran- 
çaise, dans la Revue de» Deux-Mondes, 15 mars 1874. 

EICHENDORFF (Joseph, baron D'), littérateur 
allemand, né à Lubowitz, près de Ratibor, le 
10 mars 1788, mort à Neisse le 26 novembre 1857. 
Il étudia le droit, servit en 1813 comme volontaire 
prussien, fut conseiller du gouvernement dans di- 
verses villes, et enfin, en 1641, à Berlin. On a re- 
marqué de lui des chansons, dont quelques-unes 
sont devenues populaires, des drames historiques, 
comme le Dernier héros de Marienbourg, ou satin- 
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qucs, comme Guerre aux Philistins; un roman, 
Avenir et présent (Ahnung und Gcgenwart) et 
d’agréables nouvelles, Récits d'un vaurien(kus dem 
Lcben cines Taugennichts), le Poète et se : compa- 
gnons, la Statue de marbre, etc. Il y a plusieurs 
éditions de scs Œuvres (Werke, Berlin, 1841-1843, 
4 vol; Ibid., 1863-1864, 6 vol.). 

eichemiorff (Joseph, vicomte de), poëte et 
critique allemand, né a Lubowitz, près Ralibor, 
le 10 décembre 1788, mort le 26 novembre 1857. 
Il est auteur de romans et de contes en prose et 
en vers, de drames et de tragédies romantiques, 
d’un poème épique Julian (1853), d’après l’esthé- 
tique nouvcllc v [Dictionnaire des contemporains, 
première et deuxième éditions.] 
eichokn (Jean-Godefroy), érudit et historien 
allemand, né le 16 octobre 1752, mort à Gœttin- 
gue le 25 décembre 1827. Il enseigna les langues 
orientales à léna et à Gœttingue avec beaucoup 
d'éclat. Ses travaux sur la Bible et les antiquités 
orientales furent très-remarqués. Les principaux 
sont : Introduction à V Ancien Testament (Einlei- 
tung in das Al te T.; Leipzig, 1780-83, 3 vol. in-8); 
Introduction au Nouveau Testament (Einl. in das 
Neue T. ; Gœttingue, 1804-10, 2 vol. in-8) ; Com- 
mentarius in Apocalyptin (Ibid., 1791, 2 vol. 
in-8); les Prophètes (die Hebraischen Pr. ; Ibid., 
181o-20, 3 vol. in-8) ; un Répertoire de littérature 
biblique et orientale (Repertorium für bibl. und 
morgenlaendische Lit. ; Leipzig, 1777-86, 18 vol. 
in-12), et une Bibliothèque générale de littérature 
biblique (Allgem. Bibliolh. der bibl. Lit.; Ibid., 
1787-1801, 10 vol. in-8). Comme publications plus 
littéraires, on cite : Histoire de la civilisation et de 
la littérature en Europe (Gcschichte der Cultur 
und neuern Lit. von Europa; Gœttingue, 1796- 
99, 2 vol. in-8) ; Histoire de la littérature, de son 
origine aux temps modernes (Gesch. der Lit. von 
Ihrem Anfange, etc.; Ibid., 1806-1812, 6 vol. 
in-8) : ces deux ouvrages inachevés; Histoire de la 
V.tterature (Literaturgeschiclitc ; Ibid., 1799, 2 vol. 
in-8). A l’histoire proprement dite appartiennent: 
Histoire primitive (Urgeschichte, Nuremberg, 1790- 
93, 3 vol. in-8) : Histoire primitive de l'illustre 
maison des Guelfes (Urgescn. des erl. Hauscs der 
Welfen: Hanovre, 1817, in-8); Abrégé de la Révo- 
lution française (Uebersicht der franz. Rev. ; Gœt- 
tingue, 1797, 2 vol. in-8); Histoire universelle 
(Weltgeschichte; Ibid., 1799, 5 vol. in-8, plusieurs 
édit.), etc. On lui doit en outre plusieurs savants 
mémoires sur le commerce, les monnaies et les 
antiquités des Arabes. — Son fils, Charles-Frédéric 
Eichorn, né à Icna le 20 novembre 1781, mort à 
Cologne en juillet 1854, s'est fait un nom distingué 
comme jurisconsulte, et a été, avec Savigny, un 
des chefs de l’école historique du droit. On cite 
au premier rang de scs ouvrages une Histoire poli- 
tique et juridique de l'Allemagne (Deutsche Staats- 
und Rcchtegeschichte ; Gœttingue, 1808-18, 4 vol. 
in-8, nombreuses éditions. 

Cf. Ersch et Grüber : Allgem. Encyclopaedie ; — Th. -Ch. 
Tychsen : Memoria J. -G. Eichorn (Gœttingue, 1828, iii-4). 

EIDÔUS (Marc-Antoine), littérateur français du 
xvm* siècle, né à Marseille. Il est auteur d’une 
compilation intitulée : Histoire des principales dé- 
couvertes dans les arts et les sciences, qu'il donna 
comme une traduction de l'anglais (Lyon, 1767, 
in-12). Il a traduit, avec plus de rapidité que de 
soin, un grand nombre d'ouvrages de diverses 
langues : Dictionnaire universel de médecine, de 
James, avec Diderot et Toussaint (1746, 6 vol. 
in-fol.) ; Théorie des sentiments moraux de Smith 
(1764. 2 vol. in-12); l'Agriculture complète, de 
Mortimer (1765, 4 vol. in-12); Voyages dans diver- 
ses contrées de l'Asie, de Bell d’Antermoni (1766, 
in-12), etc. 

Cf. Quérard : Li France littéraire. 



eu. a rt von Oberg, poète allemand, auteur 
d'une ancienne version de Tristan et Isolt (vov 
Gottfried de Strasbourg). 

EIKARI (Halfdan) ou Ewarsen, érudit islandais, 
né en 1732, mort en 1785. On lui doit de savantes 
recherches sur l'antique poésie islandaise et la 
publication d'œuvres Scandinaves à peu près .in- 
connues jusqu'à lui. Ses principaux ouvrages sont : 
Spéculum regale (1768, in— 4) et Sciagravhia histo- 
riée litlerariœ islandicee (Copenhague, 1777-1786, 
in-8), contenant des renseignements sur plus de 
quatre cents auteurs islandais, en grande partie 
inédits. — Un certain nombre de théologiens et de 
poètes islandais du nom d’EiNARi ont été révélés 
par l'auteur de l'Histoire littéraire islandaise. 

Cf. Nierup et Kraft : Almindeligt literatur-lexicon. 

EKHILI (Idiome). — Voyez Himyarite. 

ELECTRE, sujet de tragédie traité par Sophocle, 
Euripide, Pradon, Voltaire, Grébillon, Longcpierre, 
G. Dubois, Rochefort,M. -J. Chénier (voy. ces noms). 

Cf. Gaillard : Parallèle des quatre Electre, etc. (La Haye, 
1750, in-8 et in-12). 

ELÉDUS et SERËNE, ou Histoire du roi de Tubic, 
roman d'aventures du xm* siècle. Gemenas, roi 
de Tubic, avait une fille nommée SerènR* (lancée 
à Maugrier, duc d'Alide. Mais un jeune homme 
de condition inférieure, Elédus, fils du comte de 
Montdeur, en devient amoureux, et l’obtint grâce à 
ses prouesses. Ce poème, dont la bibliothèque 
royale de Stockholm possède un manuscrit, con- 
tient environ 8000 vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

ÊLÊGIAMBIQUE (Vers). — Voyez Iambîque. 

ELÊGIE. Ce ne fut pas toujours, comme le vou- 
drait l'étymologie (‘’EXeyoî, plainte), le chant de 
douleur auquel font penser les vers fameux de 
Boileau (Art poétique, II) : 

La plaintivo élégie, en longs habits de deuil, 

Sait, les cheveux épars, pleurer sur un cercueil. 

Les premières poésies grecques désignées sous 
ce nom, et dont l’ensemble constitua « l’élégie 
ancienne », furent en général des chants de guerre 
ou du moins des poésies consacrées aux grands in- 
térêts de la patrie. On les a regardées comme for- 
mant la transition de l’épopée au genre purement 
lyrique. Leur rhythme, composé du vers héroïque 
accouplé au vers pentamètre ou élégiaque, est en 
quelque sorte la marque extérieure de cette tran- 
sition. C’est au vu* siècle avant notre ère que, sui- 
vant l’opinion admise, remonte l’élégie ancienne. 
On attribue l'invention du mètre et du genre à 
Callinus ou à Archiloquc, sans pouvoir sortir du 
doute exprimé par Horace ( Ad Pisones, 77) : 

S uis Union exiguos elegos «misent auclor, 
raramatici certant et adliuc sub judice lis est. 

Bientôt après, Tyrtée fit entendre ses belles élé- 
gies guerrières, qu’il chantait lui-môme en fai- 
sant soutenir sa voix par les sons de la flûte, et 
qui devinrent une partie essentielle de l’éducation 
des jeunes Spartiates ; une loi ordonna qu’on les 
ferait entendre chaque jour devant les soldats en 
campagne. Au même genre de poésie appartenait 
la Salamine de Solon, ce poème par lequel le futur 
législateur, contrefaisant l’insensé, rendit le cou- 
rage aux Athéniens abattus squs leurs revers. C’est 
Mimnerme qui, vers la fin du vu* siècle avant notre 
ère, donna à l'élégie le caractère qu’elle a gardé 
par la suite ; il en fit, comme on l’a dit, la poésie 
de l'amour et de la réflexion mélancolique. Il com- 
posa pourtant des élégies guerrières ; mais celles 
qu’admirèrent surtout les anciens parlaient le lan- 
gage de la tendresse et de la passion ; elles expri- 
maient, dans un style plein de simplicité et de 
grâce, des sentiments reproduits depuis jusqu'à la 
satiété par les poètes élégiaques. Simonide de 
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Céo s composa aussi des élégies tendres et des 
pièce» dans le genre de l’élégie ancienne. Dans le 
concours ouvert pour célébrer la victoire de Ma- 
rathon, il l’emporta sur Eschyle lui-même; on ad- 
mira aussi ses élégies sur les batailles d’Artemi- 
uum et de Salamine. Mais où les anciens le trou- 
aient incomparable, c’est dans l’expression des 
«timents pathétiques; ils l'appelaient le doux 
^ête, et ne savaient rien de plus triste que les 
braies de Simonide, masstius lacrymis Simonideis 
iütulie). On cite ensuite : Antimaque, qui vécut à 
li fin de la guerre du Péloponèse et dont la pièce 
erotique, intitulée Lydé, presque entièrement per- 
foepour nous, fut regardée par les anciens comme 
un chef-d’œuvre ; Callimaque, le plus célèbre peut- 
être des poètes alexandrins, auquel Quintilien ac- 
cordait la palme sur tous les élégiaques grecs, 
mais dont les vers ne nous sont connus que par 
les imitations des Latins ; Philétas de Cos, autre 
Alexandrin, contemporain de Callimaque, mis au- 
dessus de lui par Properce; Hermésianax de Co- 
lophon, disciple de Philétas et qui vécut du temps 
d’Alexandre le Grand. 

A Rome, quelques poètes élégiaques ont laissé 
une grande réputation : Gallus, Ovide, Tibulle et 
Properce. Ils appartiennent tous les quatre au 
îücle d’Auguste. Nous ne possédons aucune pièce 
authentique de Gallus et nous n’avons pas même 
des fragments de ses élégies; il faut donc nous en 
rapporter sur lui au magnifique éloge que lui dé- 
cerne Virgile dans sa VI* bucolique, et au juge- 
ment de Quintilien, qui le place au nombre des 
meilleurs élégiaques latins. Tibulle a une ten- 
dresse vive et touchante, une douce sensibilité, 
une mollesse féminine. Propcrçe est au contraire, 
dans l’âge amolli d'Auguste, le représentant de la 
neille austérité républicaine; seul parmi les La- 
tins il a su, dit un critique, élever le doux et lan- 
guissant pentamètre à la dignité du vers héroïque, 
rt par la mâle élévation de son langage, il rap- 
pelle Lucrèce. Malheureusement, l'imitation des 
frws lui fait porter dans l'expression de l’amour 
s* érudition mythologique et des recherches de 
>t?le qui engendrent la froideur et l'obscurité. 
Wde, qui composa le recueil élégiaque de ses 
Amour» dans toute la force de son talent, infé- 
rieur pour la tendresse à Tibulle, pour la vigueur 
* Properce, sait avec plus d'art que l'un et l’autre 
minier la forme poétique et mettre dans leur jour 
toutes les ressources du style. Quoique Catulle ne 
“il pas rangé parmi les poètes élégiaques propre- 
ment dits, U offre deux pièces qui doivent être 
placées au nombre des élégies, celle à Manlius, et 
celle inspirée d’un sentiment si profond sur la 
mort de son frère. 

I>»ns la poésie française, les belles élégies sont 
rares. Celle de Ronsard Contre la bûcherons de la 
forest de Gastine, cette plainte lyrique contre les 
destructeurs des vieux chênes, des beaux arbres 
aux i têtes sacrées » , n’a rien de la mélancolie 
amoureuse ou de la tendresse passionnée du genre 
dont elle porte le titre. Les élégies de Louise Labé 
nont pas au même degré que ses odes cette pas- 
sion qu’elle disait ressentir « en ses os, en son 
sang, en son âme » ; on y trouve toutefois quelque 
tendresse, et surtout une grâce naïve dans sa fa- 
çon de tout rapporter, soit le bien, soit le mal, â 
l’amour : 

Mai» si en moy rien y ha d'imparfait, 

Qu’on blasme Amour : c’eat lui seul qui l’a fait. 

La Consolation de Malherbe à Du Perrier, sans 
être une élégie dans la manière des Grecs ou des 
patins, offre, dans quelques stances, le caractère 
de la plainte élégiaque, étouffé, dans la plupart, 
(■? r l’érudition mythologique et la froideur labo- 
rieuse de la forme. U en est de même de la Con- 



solation de Racan à Mgr de Bellegarde, pièce moins 
connue, et où l’on trouve plus d’élévation morale 
que de tendresse. Une chaleur plus vraie, alliée à 
une noble franchise, distingue l’élégie de La Fon- 
taine nymphes de Vaux, destinée à toucher 
Louis XIV en faveur de Fouquet. Il faut citer aussi 
la pièce de Voltaire sur la mort de M 11 * Lecouvreur 
et les touchants adieux à la vie de Gilbert. 

Mais la véritable élégie, tout inspirée de la pas- 
sion sensuelle et de l’amour païen, devait renaître 
chez nous, vers la fin du xvui* siècle, danslesœu- 
vres érotiques de Parny, et avec bien plus de per- 
fection dans les vers exquis d’André Chcnier, qui 
semble porter quelque chose d'immatériel au sein 
même de la sensualité. Il n’est rien de plus idéal, 
dans aucune poésie, que ce fragment sur Néere, 
exprimant le triomphe de l’Amour sur la Mort : 

Au coucher du soleil, si ton âme attendrie 
Tombe en une muette ot molle rêverie. 

Alors, mon Clinias, appelle, appelle-moi : 

Je viendrai, Clinias, îe volerai vers toi ; 

Mon âme vagabonde, a travers le feuillage, 

Frémira ; sur les vents ou sur quelque nuage. 

Tu la verras descendre, ou du sein ae la mer 
S’élevant comme un songe, étinceler dans l’air.... 

Nous indiquerons encore ici, dans le ton ou le 

§ enre de l’élégie, le Tombeau du jeune laboureur 
e Chênedollé, les vers mélancoliques de Mille- 
voye, certaines pièces en deuil de Fontanes, quel- 
ques-unes des Messcniennes de Casimir Delavigne, 
enfin un certain nombre de poésies toutes contem- 
poraines, de Lamartine, Victor Hugo, M“* Desbor- 
des-Valmore, Tastu, dcGirardin, etc., de Lamartine 
surtout, dont T Isolement, le Lac, f Automne et tant 
d’autres Méditations, sont autant d’harmonieuses 
élégies. 

Dans la plupart des autres littératures mo- 
dernes, l’élégie tient une place assez importante. 
En Italie, après Pétrarque, qui, pleurant la mort 
prématurée de Laure, mêle aux accents de sa dou- 
leur la mémoire de son amour passionné, on cite 
Alamanni, Castaldi, Chiabrera, Filicaja, Guarini, 
Pindemonte. En Espagne, on nomme surtout Bos- 
can Almogaver et Garcilaso de La Vega, ces deux 
imitateurs de Pétrarque, qui introduisirent le goût 
italien dans le pays du Romancero. Le Portugal 
nous offre l’un des modernes qui ont porté le 
enre de l’élégie au plus haut point de perfection, 
ans Camoens, l’auteur des Lusiades. On cite en 
outre, dans le même pays, Diego Bernardez, A. Ca- 
minha, G. Cortereal, A. Ferreira, Rodriguez Lobo, 
Saa de Miranda. En Angleterre, l’élégie de Thomas 
Gray, le Cimetière de campagne, est une œuvre 
exquise ; elle a été souvent traduite en français, 
notamment par M.-J. Chénier. Les pièces élégia- 
ques d’Young ont l’emphase artificielle qui se re- 
trouve dans toutes les œuvres de l’auteur des 
Nuits. Les Allemands, qui ont porté dans tant de 
genres la mélancolie du sentiment, n’ont pas man- 
qué de la répandre dans le genre élégiaque. Gœthe 
et Schiller ont tenté de la reprendre avec son ton 
antique, le premier dans ses Elègia romaina, 
l’autre dans la Promenade et dans Pompé ». Dans 
le ton ordinaire de l’élégie moderne, nous cite- 
rons seulement J.-G. Jacobi, dont la Berceuse, le 
Tilleul du Cimetière, etc., respirent une délicate 
tristesse. 

L’antique littérature orientale offre des poèmes 
ou des’ portions de poèmes qui peuvent être rame- 
nés au genre élégiaque. Dans certains passages du 
Rdmâyana, par exemple, les sentiments tendres du 
cœur humain sont exprimés avec un naturel et une 
émotion bien rares même chez les plus tendres 

C mêles de l’Occident. Parmi les œuvres bibliques, 
e Livre de Job forme le plus beau poème connu de 
la douleur résignée. Certains Psaumes de David 
sont de véritables chants de deuil ; on peut rap- 
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? rocher de l'élégie ancienne des Grecs le psaume 
36 (Super flumina Babylonis), traduit ou imité 
tant de fois dans toutes les langues modernes. 
Les Lamentations de Jérémie sur la ruine de 
Jérusalem peuvent être rangées dans le genre 
de l’élégie; mais la douleur y prend l’accent dé- 
chirant du désespoir. Dans les premiers siècles du 
christianisme, on trouve chez quelques Pères de 
l’Église comme un écho affaibli de ces tristesses de 
la Bible, un accent de mélancolie, une tendresse 
pathétique. Saint Grégoire de Nazianze dans 
l'Église grecque, saint Ambroise dans l'Église la- 
tine. expriment avec une poétique éloquence le 
sentiment de tristesse répandu sur la vie par l'au- 
stérité chrétienne. Si ce n’est pas là l'élégie, c'est 
le sentiment de la plainte élégiaque. 

Cf. Cli. Loysou : Étude sur André Chénier; — Mnr- 
montcl : Eléments de littérature ; — A. Pierron : Histoire 
de la littéral, grecque, ch. vu et vm. 

ÉLÉMENTS DE LITTÉRATURE, ouvrage de Mar- 
montel(vov. ce nom). 

ÉLÉVATIONS (les) sur les mystères, ouvrage 
de Bossuet (voy. ce nom). 

ÉLÈVES (Théâtre des jeunes). — Voyez Jeunes 
élèves. 

F.L1AS-I.F.VITA, célèbre hébraïsant, né en U72, 
probablement en Allemagne, mort à Venise en 
1549. 11 enseigna l’hébreu à Padoue, à Venise et 
à Rome. Sa réputation repose sur ses travaux de 
grammaire et de critique. On lui doit : Commen- 
taire sur la grammaire de Moïse Kimchi (Pcsaro, 
1 508) ; Sejer abachur ou Livre de choix (Liber 
clectus; Rome, 1518), grammaire très-estimée ; 
Sefer abarcava ou Livre de la composition (Ibid.; 
même année, in-8), où sont expliquées les irrégu- 
larités du texte sacré ; Masored ammasored ou Mas- 
sorah (Venise, 1538 ; Bàle, 1539, plus, fois réimpr.), 
ouvrage de critique sur la Bible et ses commen- 
tateurs, contenant une théorie dos points-voyelles 
oui a été vivement discutée ; Meturgheman ou 
Lexique chaldàique, largumique, etc. (léna, 1541, 
in-fol.), etc, 

Cf. Rossi : Disionario storico ; — Basimgo : Histoire des 
Juifs, liv. vu; — J.-A.-M. Nagcl : Dissertatio de Elia- 
Levila, Gcrmano (Allorf, 1745, in-4). 

ÉLIE, célèbre prophète juif, né à Thcsbé vers 
le milieu du X* siècle avant J.-C. Il prophétisa sous 
Achab et Jézabel, et s’efforça par des miracles de 
les détourner du culte des faux dieux. M. Renan 
voit en lui le représentant du vieil esprit répu- 
blicain dans la Palestine du Nord, et l'appelle b le 
démagogue Êlie. » Ce prophète n’a point laissé 
d’écrits. 

Cf. Michel Bcrr : Notice sur le prophète Élie (Nancy, 
1839, in-8). 

ÉLIE (Marie-Maximilien Harel, dit le Père), 
écrivain ecclésiastique français, né en 1749 à 
Rouen, mort le 29 octobre 1823. Prédicateur de 
l'ordre de Saint-François, il devint, après la Ré- 
volution, vicaire de Saint-Germain-des-Prés. On a 
de lui : Voltaire, particularités curieuses sur sa 
vie et sa mort (Porcnlruy, 1781, in-8), ouvrage 
très-partial et erroné; la Vraie philosophie (1783, 
in-8); l'Esprit du sacerdoce (1818, 2 vol. in- 
12); cto. 

ÉLIE DE BEAUMONT (Jean-Baptiste-Jacqucs), 
avocat français, né en 1732 à Carentan, mort le 
10 janvier 1786. 11 se fit un nom au barreau de 
Paris, puis fut forcé par la faiblesse de son or- 
gane de renoncer à la parole, et se borna à 
écrire des mémoires judiciaires. 11 y montra un 
vif sentiment de l'équité, l’art de présenter les 
faits et de grouper les preuves, mais moins d’élo- 
quence que de déclamation, et ce que Voltaire, 
malgré sa sympathie pour l’auteur, appelait du 
■ pathos de collège * Les principaux sont: Mé- 



ÊLIEN 

moire pour les Calas (Paris, 1762, in-4); Défense 
de Claudine Rougé (Paris, 1760, in-4) ; Mémoire 
au sujet des caves forcées et des vins pitiés des cha- 
noines de la Sainte-Chapelle (Paris, 1760, in-4). Le 
célèbre géologue Jean -Baptiste-Armand -Louis- 
Léonce Élie de Beaumont était son petit-fils. 

Élie de Beaumont (Anne-Louise Morin Du- 
MESNIL, M"), femme du précédent, morte en 1783, 
a écrit les Lettres du marquis de Roselle (1764, 

2 vol. in-12), et la troisième partie des Anecdotes 
de la cour et du règne d'Edouard II, roi cf Angle- 
terre (1116, in-12), dont M“* de Tencin avait donné 
les deux premières parties. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ÉLIE DE SAINT-GILLES, chanson de geste ano- 
nyme du xiii* siècle, formant, avec celle d ’Aiol et 
Mirabel, une geste du cycle provincial. 

I. Elie de Saint-Gilles. — Le fils du comte Ju- 
lien de Saint-Gilles, Élie, fait prisonnier par les 
Sarrasins, est délivré par son père, par l’empereur 
Louis et Aimeri de Narbonne. 11 revient en France, 
ramenant Roscmondc, la fille de l'amiral Macabre 
convertie à la foi chrétienne, qu’il ne peut épou- 
ser, lui ayant servi de parrain. Mais l’empereur lui 
donne sa propre sœur Avise « au fier visage », 
avec le fief d’Orléans et celui de Bourges. Il y a 
dans ce poème un personnage que l'on retrouve 
souvent avec le môme nom dans plusieurs autres 
chansons de geste : c'est Galopin, type du messa- 
ger, petit, alerte, subtil, ivrogne et sorcier. — La 
chanson d 'Elie de Saint-Gilles, d’un style vif et 
net, est composée d’environ 2700 vers. La Biblio- 
thèque nationale en possède un manuscrit prove- 
nant de la vente du duc de La Vallière. 

II. Aiol et Mirabel. — Du mariage d’Êlic et 
d’Avise est né Aiol. Persécuté par l'empereur sur 
les insinuations de Macaire de Lausanne, Êlieavait 
été obligé de se réfugier avec sa femme dans les 
landes de Bordeaux. Ils y demeurèrent quatorze 
ans. Aiol devenu grand, son père l’envoie à la 
cour de France, ou, avec son bon coursier Mar- 
chcgai, il subit des fortunes diverses; puis il en- 
treprend les grands exploits des chansons de geste. 
L’empereur, pour répondre à un défi du roi d’Es- 
pagne, l'envoie à Saragosse. Aiol enlève la prin- 
cesse Mirabel, personne fort savante : 

Elle sot bien parlor do quatorze latins. 

Les aventures se poursuivent, et les doux amants 
échappent à tous les dangers. — Celte chanson, 
composée de 11 000 vers, est placée à la suite de 
celle d "Elie de Saint-Gilles dans le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

élif.n, le Tacticien, Aî).tav6;, écrivain militaire 
grec du II» siècle après J.-C. Son traité sur l'or- 
donnance des armées grecques. Hepi <rrparqrixû>v 
vàÇciùv *E).).r ( vtx£>v (Paris, 1532, in-8 ; Venise, 1552, 
in-4; Lcvde, 1613. in— 4), a été traduit en français 
par Bouchaud de Bussy (Paris, 1757, 2 vol. in-12). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

Élien le Sophiste (Claudius-Ælianus), écrivain 
grec, né à Prcncste en Italie, vécut au lil” siècle 
après J.-C. Il eut pour maître le rhéteur Pausa- 
nias. 11 habita presque constamment Rome, sans 
cesser de cultiver la langue et l’éloquence grec- 
ques. On a de lui : IloixtXv) loropîa, Varice hislo- 
riœ, compilation en quatorze livres formée d'ex- 
traits d'anciens auteurs, dont plusieurs sont per- 
dus. Elle est très-précieuse, quoiqu’elle altère trop 
souvent les morceaux transcrits. Publiée d’abord par 
C. Perusco (Rome, 1545, in-4), elle a été rééditée 
par J. Perizonius (Leyde, 1701, in-8), par Grono- 
vius (Ibid., 1731, 2 vol. in-4), par Lunemann 
(Gœttingue, 1800, in-8), par Coray (Paris, 1805, 
in-8), etc., et traduite en français par Formey 
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(Berlin, 1745, in-8) et par B.-J. Dacicr (Paris, , 
1772, in-8). Deux autres ouvrages d'Elien sont 
venus jusqu'à nous : Ilept ÇcJwv ISiÆttjtoç, De ani- 
malium natura libri XVII, recueil de notices as- 
sez fabuleuses sur l'histoire naturelle (Londres, i 
1744, 2 vol. in-4; Iéna, 1832,2 vol. in-8), traduit 
to français par Ajasson de Grandsagnc (Paris, 
102) ; ’E* xi)v àypotxwv ÈiuotoXûv, Epistolœ rus- 
Has XX, médiocres compositions de rhétorique 
'Venise, 1499, in-4). C. Gesner a publié les (cu- 
ra complètes d’Elien (Zurich, 1556, in-fol.). 

Cf. Pliilostrale : Vint Sophittarum ; — Vossius : De His- 
lohcis grcecis. 

ÉLINUS, Linos. — Voyez Chanson, 
eliot (Sir John), célèbre patriote et écrivain 
anglais, né à Port-Eliot en Cornouailles le 20 avril 
1500, mort à la Tour de Londres en novembre 1632. 
Sa courageuse opposition au despotisme de Charles I" 
le fit condamner à une prison perpétuelle. Les écrits 
qu'il composa dans sa courte et mémorable carrière 
politique ou dans sa prison ( Mémoire sur le premier 
parlement de Charles, la Monarchie de l'homme, une 
Apologie pour Socrate), scs Discours, ses Lettres, 
sont cités comme les monuments d’une grande àme 
et d'un beau génie, et le placent, pour l'éloquence 
et l'éclat du style, au rang des maîtres de la langue. 
Ils ont été recueillis dans la belle biographie que 
M. Forster lui a consacrée. 

Cf. John Forster : Sir John Eliot, a biographe (Londres, 
1864, 2 vol. in-8) ; — Edinburgh Review, juillet 1864. 

Élisabeth-Christine, reine de Prusse, née en 
1715, morte en 1797. Fille du duc de Brunswick- 
Wolfenbiittel, elle épousa, en 1733, le prince royal 
Frédéric II, qui, marié contre son gré, la tint tou- 
jours à l’écart, sans cesser d'estimer son caractère 
et son esprit. Elle vécut au château de Schœnhau- 
sen, dans la retraite et la culture des lettres, et écri- 
vit divers ouvrages allemands, qu’elle traduisit en- 
suite en français : Méditation, à propos ‘de la fin 
de l'armée, sur les soins mie la Providence a des 
huiutins (Berlin, 1777); Réflexions pour tous les 
jours de la semaine (Ibid., même date); la Sage 
révolution (Ibid., 1779), etc., sans compter la tra- 
duction française d'ouvrages de Spaldtng, Sturm, 
Gellert, etc. 

Cf. Preoss : Lebentgeschichle Friederich’s d. Gr. ; — 
Pajioel : Vie de Frédéric le Gr. ; — Hahnlte : Elisabeth- 
Christine. Ktenigin vom Preussen (Berlin, 1848, in-8). 

ÉLISABETH, roman de M - * Cottin ; — Élisabeth 
de Hongrie (Vie de sainte), ouvrage de Montalein- 
berl (voy. ces noms). 

Elisée, en arménien Éghischè, écrivain armé- 
nien du v* siècle, mort en 480. On a de lui, outre 
des Homélies et des Commentaires sur des textes 
sacrés, une remarquable Histoire de Vartan et des 
Arméniens (Constantinople, 1764), qui l’a fait sur- 
nommer « le Xénophon de l'Arménie», et qui a pour 
sujet la résistance des chrétiens d’Arménie et de 
Géorgie contre les Perses, leurs persécuteurs et 
leurs ennemis. Elle a été traduite en français par 
Garabet Kabaragy (Paris, 1844, in-8), en anglais 
(Londres, 1830, in-4), et en italien (Venise, 1841, 
in-8). On a recueilli de ses Œuvres (Serpoh horen 
meroh Eghischei, etc.; Venise, 1738, in-8). 

Cf. Neumann : Ver suc h einer Geschichte der arme- 
nisehen LUeratur. 

ÉLisÉE (Jean-François Copel, dit le Père), pré- 
dicateur français, né en 1726 à Besançon, mort en 
1783. Religieux carme, il se fit remarquer à Paris, 
comme prédicateur, dès 1757. Diderot contribua à 
endre sa réputation. M®* Roland, qui l’avail en- 
tendu souvent, dit de lui : ■ Ses propositions sont 
claires et liées avec art; sa diction est pure, cou- ' 
lante et noble; c'est le ton du bon sens et de la 
raison... Il a trop de métaphysique dans l’esprit et 
de simplicité dans son débit pour captiver long- 



temps le vulgaire. » Ses sermons et scs oraisons 
funèbres ont été publiés sous le titre de Sermons 
(Paris, 1784-1786, 4 vol. in-12). 

ÉLISION. — Voyez Grecque (Versification). 

ELLIOT (Ebenezer), poète anglais, né à Marbo- 
rough, dans le Yorkshire, le 7 mars 1781, mort le 
l« r décembre 1849. Fils d’un fondeur de fer et lui- 
même élevé dans ce métier, il s'identifia complè- 
tement avec les idées et les intérêts des classes 
manufacturières, en peignit la rude condition et 
en chercha les causes et le remède. Ses poésies, 
que l’on appellerait aujourd’hui sociales, furent 
peu remarquées, mais l'agitation pour l’abolition 
des droits sur l’entrée des céréales lui fournit 
l’occasion de devenir populaire. Les poèmes qu’il 
consacra à cette cause (Corn law rhymes) obtinrent 
un immense succès; Us furent recueillis en 1840. 
Après sa mort, on publia d'après ses manuscrits 
deux volumes de prose et de vers (Londres, 1850). 

Cf. Life of Ebenezer Elliot, en tête de ses Œuvres pos- 
thumes ; — Westminster Review, 1850. 

ELLIPSE. — Voyez Figures de mots. 

elmacin (George), ou mieux al Marin, dit Ibn- 
Amid, historien arabe, né en 1223, mort en 1273 
11 était chrétien, et fut secrétaire à la cour des 
sultans d'Egypte. On a de lui une histoire qui va 
de la création du monde à l'an 1118. Erpenius l'a 
traduite en latin, à partir de la naissance de Ma- 
homet, sous le titre de Historia Saracenica (Leyde, 
1625, in-8); Vattier en a donné une version fran- 
çaise sous celui â'Histoire mahométante, ou les 
quarante-neuf Kalifes du Macine (Paris, 1657, 
hi-4). 

ELMANO et Elmanisme. — Voyez Bocage (Bar- 
bosa du). 

ELOA, poème d’Alfr. de Vigny (voy. ce nom). 

ÉLOCUTION. Ce mot, qui dans le langage ordi- 
naire est, à quelques nuances près, synoynme de 
style, désigne, en termes de rhétorique, la troi- 
sième partie de cet art (voy. Rhétorique). 

ÉLOGE, variété du genre oratoire. L’eloge, qui 
est devenu chez nous un des principaux exercices 
de la littérature académique, eut d’abord un ca- 
ractère politique et religieux. Suivant Diodore, les 
prêtres de l’Egypte prononçaient devant le peuple 
assemblé l’éloge des monarques défunts. Les Grecs 
célébraient dans des discours solennels les guer- 
riers morts pour la patrie. Périclès fit l’éloge des 
Athéniens qui périrent les premiers au début de la 
guerre du Péloponèse, et Thucydide nous a trans- 
mis le sens, sinon -le texte de son discours. Hypé- 
ride fit l'éloge de Léosthène et de ses compagnons 
d’armes tués dans la guerre Lamiaque. On a sous 
le nom de Démosthène un discours du même genre, 
qu'il aurait prononcé après la bataille de Chéronée. 
La solennité de ces éloges funèbres, collectifs, ins- 
pirés par l'amour de la patrie ou de la liberté, devait 
les remplir de grandeur et d’élévation. Il n'en fut 
pas de même à Rome, où l’éloge funèbre n’eut pour 
objet que la louange d’un seul personnage, et devint 
le plus souvent une piété de famille ou une osten- 
tation officielle. On mentionne l’éloge de Brutus par 
Valérius Publicola, celui d’Appius Claudius par sou 
fils, celui de Julie par César, son neveu, celui de 
César par Antoine, d’Auguste par Tibère, de Tibère 
par Caligula, de Claude par Néron, d’Antonin par 
Marc-Aurèlc. Il ne nous en est rien parvenu. L’u- 
sage de prononcer, dans certaines circonstances, 
l’éloge d’un personnage mort récemment passa 
dans la société chrétienne, et cet éloge, s'unissant 
à un élément nouveau que fournirent les leçons 
de la religion, devint l’oraison funèbre. 

Comme œuvre d’art littéraire et de pure rhéto- 
rique, l’éloge ne fut pas inconnu des anciens. Le 
dialogue de Platon intitulé Menexène offre des 
parties qui se rapportent à ce genre, tout en ayant 
par intervalles un véritable intérêt historique, et 
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en gardant toujours l'élévation de pensées fami- 
lière à l’auteur. L'Agésilas de Xénophon, le Pané- 
gyrique d’ Athènes d'isocratc, V Éloge de Démo- 
stliène par Lucien, ont surtout et presque exclu- 
sivement le caractère d’œuvres composées en vue 
de l'art et de la rhétorique. A Rome, sous l'Empire, 
cette sorte d'éloge se développa à l’excès, surtout 
lorsque Pline le Jeune, dans le Panégyrique de 
Trajan,e n eut donné un séduisant exemple; tous 
les rhéteurs qui se succédèrent jusqu'à la fin du 
vi* siècle trouvèrent dans le panégyrique (voy. ce 
nom) un des plus sûrs moyens d’acquérir la re- 
nommée ou la faveur des grands. En France, l’éloge 
a refleuri, après la création des Académies, en pre- 
nant le plus souvent cette môme forme apprêtée 
et déclamatoire, sur un fond vide, qu’il avait eue 
à l'époque de la décadence romaine. C’est le genre 
d’éloquence dont Rollin a dit, qu'il est i unique- 
ment pour l’ostentation et n’a d’autre but que le 
plaisir de l'auditeur » . On comprend sans peine 
que le défaut ordinaire et presque inévitable de 
ces morceaux littéraires est le manque de convic- 
tion. De là, chez les auteurs, l’absence de vérité, 
de naturel, l’horreur, pour ainsi dire, du mot 
propre, et l’abus de la périphrase injustement 
appelée classique. 

Les éloges académiques sont de deux sortes : 
ceux proposés comme sujets de concours et ceux 
prononcés en l’honneur des académiciens, à propos 
de leur réception ou de leur mort. Parmi les pre- 
miers, il faut rappeler surtout, au xvm* siècle, les 
Eloges de Thomas, que son talent semblait pré- 
destiner à ce genre, dont il eut à la fois les qua- 
lités et les défauts, la distinction, l’élégance, l’am- 
pleur apparente, mais la tension continuelle, l’em- 
phase et la monotonie. Au xix* siècle, les Eloges 
de Montaigne et de Montesquieu par Villcmain sont 
restés comme des œuvres très-remarquables au 
point de vue de la critique et du style ; la forme 
académique y prend une variété, une souplesse 
qui laissent bien loin la pompe pédantesque et la 
diction laborieuse de Thomas. Parmi les éloges 
que les académiciens se décernent entre eux, il 
en est où la vérité n’est guère de mise : ce sont 
ceux qu’on adresse aux récipiendaires. On pour- 
rait en citer cependant, surtout de notre temps, où 
la difficulté est évitée avec beaucoup d’esprit, et où 
les défauts de celui qu’on loue sont touchés d’une 
main habile et légère. Le discours où le récipien- 
daire fait l’éloge de son prédécesseur demande 
aussi beaucoup de délicatesse. On comprend assez 
que l'appréciation vraie cède souvent la place, dans 
ces tournois de louange oratoire, à quelque phrase 
vide, et le trait juste à la vaine emphase. Les éloges 
que les secrétaires perpétuels écrivent sur ceux de 
leurs confrères dont ils déplorent la perte ne sont 

E as tout à fait tenus à une aussi grande réserve. 

e modèle en ce genre a été Fontanelle. 11 n’y 
prend jamais le ton oratoire, et affecte, au contraire, 
celui d’une notice nette et simple. Cette simplicité 
toutefois n’est pas exempte de raffinement et d’une 
pointe d’épigramme. Il y a moins d’art et d’agré- 
ment dans les éloges de D’Alembert, mais un juge- 
ment solide et exact. Ceux de Condorcet se préser- 
vent aussi de la pompe littéraire, mais ils n’ont 
pas toujours de la déclamation philosophique. On 
cite encore les éloges de Gros-de-Boze, à l’Aca- 
démie des inscriptions ; ceux de Vicq-d'Azyr et de 
l’ariset, à l'Académie de médecine ; ceux de Cuvier, 
d’Arago, de Flourens, à l’Académie des sciences, etc., 
et jusque parmi nous, les Notices et Portraits de 
M. Mignet, et les Rapports de M. Vlllemain. 

ËLOGE DE LA FOLIE, ouvrage d’Érasme, de 
Th. Angelucci; — Éloge des Perruques, ouvrage 
de Deguerle (voy. ces noms). 

ÉLOl (Saint), en latin Eligius, né en 588, près 
de Limoges, mort on 659. D abord orfèvre et tré- 



sorier de Clotaire II, puis de Dagobert, il fut élu, 
en 640, évêque de Noyon. On lui attribue dix-sept 
Homélies insérées dans la Bibliotheca Patrum 
(t. XII). Saint Ouen a écrit sa Vie, qui a été tra- 
duite, avec les Homélies, par l’abbé La Roque 
(1693, in-8). 

Cf. Histoire lilUraire de la France, l. III. 

ÉLOMIRE HYPOGONDRE, comédie satirique de 
Chalussav contre Molière (voy. ces noms). 

ÉLOQÜENCE et Art oratoire (voy. Rhétorique). 
— Le domaine de l'éloquence a été partagé par 
les anciens rhéteurs en trois genres : délibératif, 
démonstratif et judiciaire, qui ont aussi reçu d'au- 
tres noms, tirés des circonstances où ils so pro- 
duisent. Le genre délibératif s’est appelé éloquence 
de la tribune ou politique ou parlementaire, le 
genre judiciaire, éloquence du barreau, et le 
genre démonstratif, éloquence académique ou phi- 
losophique. A ce dernier s'est rattachée l’éloquence 
sacrée ou de la chaire, avec toutes les sortes de 
discours qu’elle embrasse. — Voy. Délibératif, Dé- 
monstratif, Judiciaire (Genre). — Voy. aussi Chaire 
(Éloquence de la), Éloge, Oraison funèbre, Pané- 
cyrique, Sermon, etc., etc. 

Cf. Outre les différents Cours et Traités de rhétorique : 
l’abbé Hautain : Etude sur Tari de parler en public (Pa- 
ris, 2* édit., 1803, in— 18). 

ELOY (Nicolas-François-Joseph), médecin et bio- 
graphe belge, né à Mons en 1714, mort dans celte 
ville le 10 mars 1788. On lui doit un important 
Dictionnaire historique de la médecine (Liège, 
1755, 2 vol. in-8), réimprimé avec des additions 
(Mons, 1778, 4 vol. in-4). 

Cf. Biographie médicale. 

elpiduts (Rusticus), poète latin du V e siècle 
après J.-C. Il fut médecin du roi Goth Théodorie. 
On a sous son nom deux courts poèmes chrétiens, 
qui ne sont pas sans élégance : Historiarum Tes- 
tamenti veleris et novi Testamenti, etc., et De 
Christi Jesu beneficiis, tous deux en hexamètres. 
Ils ont été insérés dans la Bibliothèque des Pères. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

elsevier et Elzevier, en latin Elseverius, cé- 
lèbre famille d’imprimeurs hollandais. De nom- 
breuses recherches ont été faites pour en établir la 
suite et la généalogie, longtemps obscures, et la 

[ ►art de chacun de ses principaux membres dans 
e mouvement commercial et dans le progrès typo- 
graphique de la librairie hollandaise. On distingue 
au moins quatorze représentants du nom, entre 
autres les suivants : 

Elsevier (Louis), le fondateur, né à Louvain en 
1540, mort le 4 février 1617. Il ouvrit une li- 
brairie à Leyde en 1580, et imprima environ 
150 ouvrages. Il eut cinq fils, tous libraires, Ma- 
thieu, Louis II, Gilles, Joost (Jodocus) et Bonaven 
ture, dont le dernier mérite d'être distingué. 

Elsevier (Bonaventure), né en 1583, mort eu 
1652. Associé pendant vingt-six ans avec son ne- 
veu Abraham, fils de Mathieu, il imprima le plus 
grand nombre des volumes latins de petit format 
qui sont la gloire de la maison de Leyde. 

Elsevier (Louis III), fils de Louis' II, né vers 
1604, mort vers 1664. 11 fonda la maison d’Ams- 
terdam, la dirigea seul de 1638 à 1654, puis s’as- 
socia avec Daniel. Il avait donné jusque-là près de 
200 ouvrages, remarquables par le soin typogra- 
phique et par l’importance bibliographique et lit- 
téraire. 

Elsevier (Daniel), fils de Bonaventure, né en 
1626, mort en 1680. En dehors de son association 
avec Louis III, il a imprimé, à Leyde, plus de 
80 ouvrages; avec Louis, il en publia environ 120, 
qui comptent parmi les plus beaux et les plus 
exacts de la librairie elsevirienne. 

On a calculé que le nombre des ouvrages por- 
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tant le nom deS Elsevier, mais qui sont loin d'a- 
voir tons le même mérite, s’élevait à 1213, dont 
968 en latin, 44 en grec, 126 en français, 32 en 
flamand, 22 en langues orientales, H en allemand, 
10 en italien. On estime particulièrement leurs 
éditions latines petit in-12 . celles de Pline (1635), 
fc Virgile (1636), de limitation (sans date) sont 
les plus recherchées. Parmi les publications les 
fin importantes, on cite Tite-Live, Tacite (1634), 
Cicéron (1642), Homère (2 vol. in-4), l'Ovide, de 
Seinsius (1658, 3 vol.), le Nouveau Testament 
'1658). Beaucoup d’ouvrages ont été publiés, par 
fraude, sons le nom des Elsevier, sans être sortis 
de leurs presses; d’autre part, ils en ont eux- 
mêmes imprimé sans y mettre leur nom. Ils ont 
eu plusieurs marques : Louis I* r avait adopté un 
aigle sur un cippe, avec un faisceau de sept flè- 
ches et cette devise : Concordia res parvæ cres- 
amt. L'imprimerie de Leyde eut pour insigne un 
orme portant un cep, un homme debout auprès, et 
cette devise : Non solus. La maison d’Amsterdam 
reçut de Louis III, pour emblème, Minerve et l'o- 
livier, avec cette devise : Ne extra oleas. La Bi- 
bliothèque du Louvre possédait la riche collection 
d'elzévirs de M. Motteley, dont nous indiquons ci- 
dessous le Catalogue; elle a été détruite dans les 
incendies de 1871. — Le mérite des Elsevier est 
tout entier dans le soin de l’exécution typogra- 
phique, la netteté du caractère et la correction du 
texte. Ils ont eu, scion M. Ambroise-Firmin Didot, 
une intelligence du commerce qui manquait à leurs 
devanciers; mais ils n’ont point eu l’esprit d’ini- 
tiative, la passion de l’art et de la science, qui 
distinguent les Aide, les Estiennc, les Frobcn ou 
les Amerbach. Ils ont assuré les progrès accomplis 
par leur habileté à en profiter. 

Cf. Adrr : Notice sur la famille des Elsevier (Paris, 
1806, in-8), extrait du Magasin encyclopédique; — S. Bô- 
rvd : Essai bibliographique sur Us éditions des eLsévirs,.. 
procédé d’une Notice sur ces imprimeurs (Ibid., 1842, 
i*-8) ; — Aug. de Reume : Recherches historiques, généa- 
logiques et bibliographiques sur l’Elsevier (Bruxelles, 
lWi, in-8) ; — Ch. M. [Motteley| : Aperçu sur Us erreurs 
U U bibliographie spéciale des elxévirs (Paris, 18*7, pet. 
■-IÎ), et Catalogue d’une collection, etc. (Ibid., 18*8, gr. 
io-A, ; — Cb. Pieters : AnnaUs de l’imprimerie eUévi- 
nennc (Gand, 1852, in-8 ; 2* édit., 1858) ; — Ambr.-Firmin 
Didot : Essai sur la typographie (1855, in-8) ; — Ch. No- 
dier : Mélangés tirés d’une petite bibliothèque ; — Wal- 
ther : Us Rlaévirs de la Bibliolh. impér. publique de St- 
Pétersbourg (Saint-Pétersbourg, 188*, in-12) ; — Brunet : 
Manuel du libraire, 5* éd., L V (CoUeclion des éditions des 
Elsevier). 

ELYOT (Sir Thomas), érudit anglais, né vers 
1490, mort en 1546. Henri VIII lui confia plusieurs 
missions diplomatiques. L’un des premiers prosa- 
teurs anglais de quelque valeur, il a laissé un 
traité de morale intitulé le Château de santé 
(Gastle of Health; 1534, 7* édit., 1580); l’Image 
du gouvernement (Image of gouvernance, 1541), 
traité des devoirs des princes ; un Dictionnaire 
latin-anglais (1538, in-fol., plus. édit.). 

Cf. Biographia britannica ; — Hallam : Introd. ta lhe 
Hïslory of literature. 

EMAUX ET CAMÉES, poésies de Th. Gautier 
(voy. ce nom). 

EMBLÈME. — Voyez Allégorie. 

EMBOL1ARU. — Voyez Mines. 

émbriodavid (Toussaint- Bernard), archéolo- 
gue français, né le 20 août 1755 à Aix en Pro- 
vence, mort le 2 avril 1839. D'abord avocat dans 
sa ville natale, il y fut élu maire en 1791, donna 
sa démission vers la fin de la même année, vint à 
Paris, et ayant échappé aux poursuites dirigées 
contre lui comme modéré, se livra avec ardeur à 
l’étude de l’histoire des arts, dont il devint un de 
nos plus judicieux et plus savants représentants. 
Scs succès dans les concours de l’Institut et scs 
écrits le mirent en lumière, et il fut choisi pour 



rédiger, avec Visconti, les notices du musée Na- 
poléon (musée français). Il fut membre du Corps 
législatif de 1809 à la chute de l’Empire. En 1816, 
il entra à l'Académie des inscriptions ; en 1825, il fit 
partiede la commission chargée de continuer l’His- 
toire littéraire de la France. 

On a de lui : le Musée olympique de F école vi- 
vante des beaux-arts (Paris, 1/9Ô, in-8), écrit où 
il cherchait à démontrer l’utilité d'une exposition 
permanente des meilleures œuvres des artistos vi- 
vants ; Recherches sur l’art statuaire ches les an- 
ciens et les modernes (Paris, 1805, in-8), formant 
le plus savant et le plus ingénieux traité sur la 
matière ; Choix de notices sur les tableaux dit 
musée Napoléon (Paris, 1812, in-8); Eludes cal- 
quées et dessinées d’après cinq tableaux de Raphaël 
(Paris, 1818-1820, in-fol.); Jupiter ; recherches 
sur ce dieu, son culte et les monuments qui le re- 
présentent, ouvrage précédé d’un Essai sur l’esprit 
de la religion grecque (Paris, 1833, 2 vol. in-8), 
ensemble de recherches intéressantes et de cu- 
rieuses hypothèses où l’auteur, abandonnant l'é- 
vhémérisme, cherche l’origine du polythéisme 
dans le culte des éléments et des astres; Vulcain : 
recherches sur ce dieu, sur son culte, etc. (Paris, 
1838, in-8); Neptune ; recherches sur ce dieu, etc. 
(Paris, 1839, in-8). Les autres écrits d’Émeric- 
David, disséminés dans divers recueils, et embras- 
sant la critique et l’histoire des arts plastiques, 
ont été réunis par M. Paul Lacroix (Paris, 1842- 
1853, 4 vol. in-12). On en trouve encore d'inté- 
ressants dans les Mémoires de V Académie des ins- 
criptions, le Moniteur universel (1817-1821), la 
Biographie universelle, l’Histoire littéraire de la 
France (t. XVI1-XX). 

Cf. Paul Lacroix : Notice, en tête de son e'dilion; — Fau- 
riel : Eloge, dans V Histoire littéraire de la France, t. XX ; 
— Walckenacr : Eloge, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, 18*5. 

émeby (Michel Particelli, sieur d’), homme 
d’Etat français, mort en 1650. D’une famille ita- 
lienne établie en France, il fut protégé par Maza- 
rin, et occupa en 1643 la charge de contrôleur gé- 
néral des finances. On a de lui : Histoire de ce qui 
s’est passé en Italie pour le regard des duchés de 
Mantoue et de Mont ferrât depuis 1628 jusqu’en 
1630, insérée dans le recueil de Diverses relations 
(Bourg, 1632, in^i). 

ÉMERY (l’abbé Jacques-André), théologien fran- 
çais, né le 27 août 1732 à Gex, mort le 18 avril 
1811. Elève du petit séminaire de Saint-Sulpice, 
il entra dans cette congrégation, et en fut élu su- 
périeur général en 1782. Emprisonné sous la Ter- 
reur, il échappa à la mort. Sous le Consulat, après 
avoir d’abord rejeté le concordat, il en vint à une 
opinion plus modérée et obtint du pouvoir le réta- 
blissement du séminaire de Saint-Sulpice. Il fut 
ensuite quelque temps conseiller de l’université. Il 
s’efforçait de concilier, dans une attitude do di- 
gnité, le gallicanisme avec le respect pour la puis- 
sance du pape. 

Parmi les écrits de l’abbé Émery qui ont été fort 
estimés du clergé, on cite : Esprit de Leibnits, ou 
Recueil de pensees choisies sur la religion, la mo- 
rale, l’histoire et la philosophie (Lyon, 1772,2 vol. 
in-12 ; Paris, 1804, 2 vol. in-8) ; Esprit de sainte 
Thérèse (Lyon, 1775, in-8); Principes de Bossuet 
et de Fénelon sur la souveraineté (Paris, 1791, 
in— S) ; Politique du bon vieux temps (Ibid., 1797, 
in-8) ; le Christianisme de François Bacon (Ibid., 
1799, 2 vol. in-12); Moyens de ramener lunité 
catholique dans l’Eglise (Ibid., 1802, in-12); Pen- 
sées de Descartes (Ibid., 1811, in-8), etc. 11 a édité 
les Nouveaux opuscules de l’abbé Fleury (Paris, 
1807, in-12), etc. 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée: — Biogia- 
phie du prêtre et professeur Emery (s. 1., *8*2, in-8). 
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ÉMILE ou De l’Éducation, ouvrage de J.-J. Rous- 
seau ; — le Nouvel Émile, ouvrage de J.-G.-H. 
Peder (voy. ces noms). 

emili (Paolo), ou Paul-Êmile, historien italien, 
né à Vérone en 1460, mort à Paris en 1529. 11 \ 
vint en France sous le règne de Charles VIII, qui 
se l’attacha comme chroniqueur et orateur, con- 
serva ces fonctions sous Louis XIII, et fut aussi 
chanoine de Notre-Dame de Paris. Paul-Émile suc- 
céda aux moines de Saint-Denis, comme historio- 
graphe de la monarchie française. Ce choix s’ex- 
pliquait par le goût pour le style de l’antiquité 
qui déjà refleurissait en Italie. Il a écrit : De rebus 
gestis Francorum , annales qui s’étendent depuis 
les premiers temps de la monarchie jusqu'à l’an 
148», et forment dix livres, dont six ont paru de 
1516 à 1519, les quatre derniers après sa mort, 
par les soins de Zavarizzi (1539 et 154-4) ; elles ont 
été souvent réimprimées (1544, 1550, etc.), jusqu'à 
l’édition de Bàle (1601, in-fol.). Renard ics a tra- 
duites en français. 

Cf. Tirabosclii : Storia délia lelteratura Ualiana. 

EMILIA GALOTTI, drame de Leasing (voy. ce nom). 

EMMil'S (Ubbo), historien et érudit hollandais, 
né à Greith (Frise) le 5 décembre 1547, mort à 
Groningue le 9 décembre 1626. Il fut recteur de 
l’iinivcrsité de cette ville et fut estimé pour son 
savoir par les hommes les plus distingués de son 
temps. lia laissé de nombreux ouvrages, entre au- 
tres, Opus chronologicumnovum (Groningue, 1619, 
in-fol.), essai de chronologie universelle; Velus 
Græcia illustrata (Leyde, 1626, 3 vol. in-8), dont 
le troisième volume a été imprimé à part, sous le 
titre de Res publicaGrœcorum (Ibid., 1632, in-32); 
Rerum frisicarum historié (Franckcr, 1596, in-8, 
nombr. édit.), ouvrage estimé malgré la partialité 
de l’auteur en faveur des protestants; Historié 
nostri lemporis, publié après sa mort et condamné 
par le prince de Frise à être brûlé par la main du 
bourreau (1733). 

Cf. Foppcns : Ilibliolheca belgica, 2* partie ; — Niccron : 
Mémoires, L XXIII. 

E.MPÉDOCLK, ’EpireôoxXriç, philosophe grec, du 
v* siècle avant J. -C., né à Agrigente en Sicile. D’une 
famille opulente, mais élevé dans les idées du parti 
populaire par son père qui en était le chef, il fut 
l’adversaire des tyrans, employa ses richesses à sou- 
lager les pauvres, et refusa la* souveraineté que lui 
offraient ses concitoyens. Sans s’attacher à aucune 
école philosophique, il s'appliqua surtout à enthou- 
siasmer les esprits par un enseignement religieux, 
où il portait une rare éloquence et un vaste savoir. 

A la fois législateur prêtre, poète, médecin, physi- 
cien, il opéra des guérisons où la foule vit des mi- 
racles; il fut proclamé dieu dans la Sicile. Ayant 
quitté cette lie pour enseigner à Athènes, il semble 
n’ètre pas rentré dans sa patrie. Selon les fables 
auxquelles sa mort donna lieu, il se sciait préci- 
pité dans le cratère de l’Etna, ou il aurait été en- 
levé au ciel. 

Au témoignage de l'antiquité, les écrits d’Empé- 
docle étaient aussi remarquables par le style que 
par l’éloquence. Aristote dit qu’il était t homéri- 
que et puissant par la diction ». On sait qu'il avait 
composé des tràgédies, des épigrammes, un Hjmne 
à Apollon, un poème épique i’ur l'expédition de 
X erxès, des poèmes didactiques sur la Médecine, 
sur la Politique, sur les Purifications, sur la Na- 
ture. Il ne nous reste de ces ouvrages que deux 
épigrammes, quelques vers des Purifications et 
des fragments nombreux du poème sur la Nature. 
Ces fragments, réunis d’abord par Henri Estienne 
dans sa Poesis philosophica, ont été réédités avec 
des commentaires par Sturz (Leipzig, 1805, in-8l, 
par l'eyron (Leipzig, 1810, in-8), et, d’une façon 
supérieure, par Karstern (Amsterdam, 1838, in-8). 



Il existe encore une bonne édition, plus récente, 
par H. Stein (Bonn, 1852, in-8). 

Cf. Bonamy, dans les Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions, l. X ; — Tiedemann : Système d'Empédocle, 
dans le Magasin de Gœttingue, t. IV ; — Ritter, Zeller. eu. : 
Histoire de la philosophie ; — Scina : Memorie sulla ni la ■ 
et philosophia di Empedocle (Païenne, 1813, 2 vol. in-8) ; 

— Sturz, Perron et Karstern : Notes et Commentaires de 
leurs éditions. 

EMPÉR1ËRE (Rime). — Voyez Rime. 

EMPHASE, Stïle emphatique et Enflure. L'exa- 
gération, dans la pensée ou dans les mots qui la 
traduisent, est l’écueil des écrivains qui recher- 
chent à tout prix la grandeur, la force ou l’éclat. 

11 y a des nations et des époques où l’emphase, 
l’enflure, qui consiste, dit Boileau, « à vouloir 
aller au delà du grand, » est, pour ainsi dire, 
endémique. Au commencement du xvu e siècle, elle 
se répandit dans toutes les littératures de l’Europe, 
mêlée aux conccltis et aux autres subtilités élé- 
gantes mises à la mode par la Renaissance. Nous 
avons vu à quel point, chez nous, les premiers 
poètes de l’époque classique, Malherbe, Corneille 
lui-même, poussèrent la recherche de l'esprit par 
l’exagération (voy. Concetti). L’emphase, qui ne se 
supporte pas dans le livre, réussit quelquefois dans 
le discours. La solennité des circonstances, réchauf- 
fement général des esprits, peuvent inspirer à l’ora- 
teur, avec le ton et les gestes à l’avenant, de pom- 
peuses énormités, en le mettant seulement au niveau 
de son auditoire. L’époque révolutionnaire est rem- 
plie d'exagérations de style que ne comprend plus 
une nation de sang-froid. 

Le théâtre se prête, comme la tribune, à la dé- 
clamation et à la pompe emphatique ; souvent l’au- 
teur se laisse aller à la tentation des tirades ima- 
gées et bruyantes, sachant que, si la critique doit 
les blâmer, le public pourra les applaudir, même 
sans les comprendre. Il y a, au théâtre, des rûles 
entiers écrits à dessein dans le style emphatique, 
mais avec une pensée de raillerie : ce sont ceux 
du capitan, du matamore, en général, du fanfaron. 
Le succès de ce style dans la parodie prouve pré- 
cisément combien il est rare qu’il soit à sa place 
dans jun personnage sérieux. L’emphase, si fami- 
lière à nos méridionaux d’Europe , Provençaux , 
Espagnols, Italiens, parait être le tour naturel de 
la pensée chez les écrivains orientaux ; mais elle 
a, dans leurs ouvrages, un air de naïveté, de ma- 
jesté ingénue qui la sauve de la prétention. — Le 
mot emphase (du grec êv et çaui;, apparence), est 
employé, comme terme de rhétorique, pour désigner 
les diverses figures qui ajoutent à l’effet de la pen- 
sée, soit en atténuant, soit en exagérant le tour ou 
l’expression. Elle est alors synonyme de la suspen- 
sion, de la réticence, aussi bien que de l’hyperbole. 

EMPIS ( Adolpho- Dominique - Florent- Joseph 
Simonis), auteur dramatique français, né à Paris 
le 29 mars 1795, mort dans cette ville le 11 dé- 
cembre 1868. Attaché à plusieurs services publics 
dépendants de la liste civile, il fut directeur de la 
Comédie-Française, d’avril 1856 au 22 octobre 1859. 
En 1847, il avait remplacé de Jouy à l’Académie 
française. 11 a fait jouer des tragédies lyriques, des 
drames et des comédies en vers et en prose où la 
finesse et l'observation ne manquent pas et dont 
plusieurs ont eu quelque vogue. Il a donné, avec 
Picard : l'Agiotage, ou le Métier à la mode, et, 
avec Mazères , la Mère et la Fille. Onze de scs 
pièces ont été réunies sous le titre de Théâtre 
(1840, 2 vol. in-8). 11 a écrit, en outre, les 
Femmes de Henn VIH. scènes historiques (1854, 
2 vol. in-8. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions ] 

Cf. Aug. Barbier : Discours de réception à l’Acad. 

EMPLOI, terme de théâtre (voy. Acteur et Per- 
sonnages DE THÉÂTRE). 
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EMPRUNTS LITTÉRAIRES. — Voyez Imitation 
el Plagiat. 

ENALLAGE. — Voyez Figures de mots. 

EN’ARRATION. Dans l'Église latine, le mot énar- 
ralion (enarratio) a eu un sens analogue à celui 
4a mot homélie dans l'Église grecque. Ainsi, les 
Eaarrationes de saint Augustin sont des discours 
fruitiers de peu d’étendue, où il se bornait à 
«poser son sujet d’une manière agréable ou à 
le faire ressortir par quelque pensée spirituelle. 
Ces discours, d’où l'élément pathétique est banni, 
nous paraissent froids, et sont très-inférieurs aux 
homélies des Pères grecs. On trouve des Enarra- 
tion* jusqu'à une époque voisine de la Renaissance : 
telles sont les Enarrationes piœ et eruditœ de Denys 
le Chartreux. 

ExatCA (Juan de la) ou Enzlna, poète espagnol, 
né en 1468 près de Salamanque, mort en 1534. 
Élevé à la cour du duc d'Albe, il lit représenter 
devant ce prince un certain nombre d’autos reli- 
gieux et de comédies profanes. Excellent musicien, 
il obtint la direction de la chapelle de Léon X, puis 
il entra dans les ordres, et alla faire à Jérusalem 
un pèlerinage dont il a publié une relation en vers : 
Trtbajia (Rome, 1521, in-8). On a encore de lui : 
Vision del templo de la Fama ygloriasde Castilla; 
Arte de trovar, sorte d’Art poétique (1507); Pla- 
cido y Victoriano, ouvrage licencieux, dont l'Inqui- 
sition fit disparaître tous les exemplaires. 

Ses compositions dramatiques qui l’ont fait re- 
garder comme l’un des fondateurs du théâtre es- 
pagnol consistent en églogues, qui servent de 
cadre aux événements contemporains ; en autos 
religieux, ou scènes dialoguées, qu’on jouait à 
Noël, à Pâques, et à d’autres fêtes, et en quel- 
ques pièces empruntées à la vie réelle, comme 
XActo del repelo, scène de marche, mettant aux 
prises des paysans et des étudiants de Sala- 
manque. Les églogues, parmi lesquelles on dis- 
tingue r Ecuyer pasteur et les Pasteurs courti- 
sas, sont écrites en rtdondillas doubles, ou 
octaves de huit syllabes. Les Œuvres de J. de la 
tanna ont été réunies de son vivant en Concio- 
aero (Salamanque, 1496, 1509 ; Saragosse, 1516, 
petit in-fol. gothique). 

Cf. Martinez do la Kosa : Apendice sobre la comedia es- 
poAoia ; — Moratin : Origenes del leatro etpaflol; — 
Wolf ; Allgem. Encyclopaedie ; — Tickuor : History of 
tpanish Liierature. 

ENCYCLOPÉDIE, titre d’ouvrages embrassant, 
selon l'étymologie (^yxuxXoç, encyclique, circulaire, 
ntxütia, instruction), le* cercle entier des connais- 
sances humaines. 

I. Perpétuité de l’esprit encyclopédique. — Les 
philosophes français du XVIII* siècle ont donné au 
mot encyclopédie un glorieux retentissement. Sans 
être absolument nouveau, il désignait une chose, 
non pas nouvelle, mais hardiment renouvelée. A 
diverses époques, des esprits puissants ou curieux 
ont éprouvé le besoin de réunir en un corps de 
doctrine toutes les découvertes de la science, pour 
en transmettre plus facilement l’héritage aux géné- 
rations. Tous les «pooew; ou de Natura rerum 
des anciens sont des tentatives d’encyclopédies, où 
le philosophe poète enseigne tout ce qu’il a appris 
sur le conis et l’Ame de l’homme, et sur le monde 
et sur Dieu. La philosophie a été, dès l’origine, 
essentiellement encyclopédique ; Cicéron la définit, 
comme Aristote l’a pratiquée, la ■ connaissance des 
choses divine$et humaines », et les grands esprits 
de l’école de Descartes semblent se souvenir tous 
de cette définition ; ils tentent de la justifier par 
la variété de leurs recherches et l’universalité de 
leurs systèmes. Dans l’intervalle, il y avait eu des 
encyclopédistes dont les philosophes du xvui* siècle 
auraient été bien étonnés de s'entendre appeler les 
héritiers : ce sont les encyclopédistes de la théo- 



logie. Tous les grands docteurs du moyen âge ont 
aspiré à relier entre elles, au point de vue divin, 
les connaissances de leur temps, en réunissant les 
diverses sciences sous le nom de la philosophie, 
pour les subordonner toutes à la théologie, comme 
les servantes à la maltresse. Plusieurs ont entre- 
pris et exécuté leur ■ Somme », Summa, Summa 
summarum, avant saint Thomas, dont le nom est 
resté attaché à cette grande œuvre du péripaté- 
tisme chrétien. Bien des ouvrages curieux dans 
leur généralité encyclopédique se rangent, pour le 
bibliographe, entre li Livres dou trésor, compilés 
en vieux français par Brunetto Latini, et le Miroir 
universel des arts et des sciences de Fioravanti. 
Sur ce point, comme en tant de choses, les Arabes 
avaient donné l'exemple au moyen âge, et le grand 
péripatéticien de l'islamisme, Averroès, avait déjà 
ébauché son encyclopédie dans son Kitab-et-Kul- 
liyyat, * le Livre de tout. » Ne parlons pas des 
Chinois, dont les vastes dictionnaires, comptant 
les volumes par centaines, sont peut-être les plus 
importantes des encyclopédies : comme toutes les 
inventions chinoises qui ont précédé les nôtres, 
ces grandes publications sont restées trop étran- 
gères à l'Europe, pour avoir aucune influence sur 
le mouvement intellectuel qui portait à satisfaire 
par des livres universels (de Umverso, de Omni re 
scibili ) des esprits avides de tout connaître et de 
raisonner de tout. 

II. L'Encyclopédie philosophique et autres ency- 
clopédies françaises. — L'Encyclopédie du xvin* siè- 
cle, la « grande Encyclopédie », comme on dit sou- 
vent, eut pour occasion la commande faite à Diderot 
par un libraire d’une simple traduction du diction- 
naire anglais de Chambers, intitulé : Cyclopcedia ; 
ce manuel modeste lui suggéra le dessein d'un vaste 
ouvrage qui serait l’inventaire de toutes les connais- 
sances humaines. D’Alcmbert s’associa à cette pen- 
sée, dont ils comprirent toute la portée philoso- 
phique et le haut intérêt. Le titre complet était : 
Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, 
des arts et métiers, recueilli des meilleurs auteurs 
•et narticulièrement des Dictionnaires anglais de 
Chambers, d’Harris, de Diche, etc., par une Société 
de gens de lettres, mis en ordre par Diderot, et, 
quant à la partie mathématique, par D’Alembert, de 
l'Académie royale des sciences de Paris et de PA* 
cadémie royale de Berlin. La Préface disait : 
« Le but d’une Encyclopédie est de rassembler les 
connaissances éparses sur la surface de la terre, 
d’en exposer le système général aux hommes avec 
qui nous vivons et de le transmettre aux hommes 
qui viendront après nous; afin que les travaux des 
siècles passés n'aient pas été des travaux inutiles 
pour les siècles qui succéderont, que nos neveux, 
devenant plus instruits, deviennent en même temps 
plus vertueux et plus heureux, et que nous ne mou- 
rions pas sans avoir bien mérité du genre humain. » 

Diderot et D’Alembcrt arrêtèrent le plan de l'ou- 
vrage ; le premier écrivit le prospectus qui l’an- 
nonçait, le second le Discours préliminaire qui 
en exposait le plan, la méthode, les principales 
divisions. Tous deux s'occupèrent, le premier sur- 
tout, avec son incroyable activité, de procurer à 
l’œuvre commune des collaborateurs et les pro- 
tecteurs indispensables. Parmi ces derniers figu 
raient : M"® de Pompadour, d’Argenson, Riche- 
lieu, Bemis, Choiscul, Malesherbes, Turgot. Tous 
les écrivains qui avaient un nom se laissèrent 
enrôler ; Montesquieu, Buffon, promirent leur con- 
cours ; Voltaire se mit à l'œuvre avec ardeur. Con- 
dillac, Duclos, Mably, Helvétius, d’Holbach, Beau- 
zée, Dumarsais, les abbés de Pradcs, Yvon et 
Morellet, Turgot, Necker, etc., vinrertt successive- 
ment prendre place dans la phalange. Les Jésuites 
et les Jansénistes firent à l’envi des offres de 
collaboration, qui furent également repoussées : 
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Inde ira. Le privilège avait été accordé en 1746; 
les deux premiers volumes parurent en 1751. Puis 
l’impression fut suspendue par arrêt du Conseil 
du roi, pendant dix-huit mois. Autorisée de nou- 
veau, elle subit, à partir de 1757, une seconde 
suspension, beaucoup plus longue : le Parlement, 
après une instruction de deux années, retira le 
privilège et prononça la suppression de l’ouvrage, 
qui ne fut repris qu’en 1765, sans privilège nou- 
veau, avec l’assentiment tacite du gouvernement 
et à la condition de dater de l’étranger les der- 
niers volumes. La publication de Y Encyclopédie, 
non compris les Suppléments et les Tables, dura 
juste vingt ans (1751-1772, 28 vol. in-fol. ; sup- 
pléments, 1777, 5 vol. ; tables, 1780, 2 vol.). Diffi- 
cultés de toute sorte, interdictions, poursuites, dan- 
gers personnels, Diderot avait tout bravé jusqu’au 
bout, profitant des courtes périodes de tolérance 
pour reprendre l’œuvre et la pousser en toute hâte. 
D’Alembert l’avait abandonnée, acceptant avec une 
spirituelle résignation les loisirs que lui faisait la 
haine des gens d'église : 

O Melibœe, Dcus nobis h*c otia focit. , 

Rien de plus mêlé, au fond, et de moins homo- 
gène que Y Encyclopédie Voltaire écrivait à Dide- 
rot : * Votre ouvrage est une Babel ; le bon, le 
mauvais, le vrai, le faux, le sérieux, le léger, tout 
est confondu. Il y a des articles que l’on dirait ré- 
digés par un fat qui court les boudoirs, d’autres 
par des cuistres de sacristie; on passe des plus 
courageuses hardiesses aux platitudes les plus écœu- 
rantes. » Les hardiesses dominent ; Diderot les 
encourage et les recherche, et ne subit qu'à son 
corps défendant, par nécessité ou par politique, 
parfois même à son insu, tout ce qui ne relève pas 
de l’esprit d’indépendance et d’innovation. 11 dit 
lui-même, à l’article Encyclopédie, que cet ou- 
vrage ne peut être tenté que par un siècle philo- 
sophe, « parce qu’il demande partout plus de har- 
diesse dans l’esprit qu'on n’en a dans les siècles 
pusillanimes du goût. » La hardiesse consiste, en 
philosophie, à ne retenir de Descartes que le prin- 
cipe de la libre recherche personnelle et à substi-' 
tuer à son système de l’àme et du monde la psycho- 
logie de Locke et la physique de Newton; en théo- 
logie, à entasser autour de chaque dogme, à la 
manière de Bayle ou de Voltaire, toutes les diffi- 
cultés formées par les hérétiques, sans prendre 
parti pour ceux-ci, en les combattant même, mais 
de manière à mettre en relief toute leur force ; en 
politique, à pousser à l’application des principes 
de Montesquieu età faire rcssortirles inconvénients, 
les abus de toutes les institutions servant de cor- 
tège à la monarchie du bon plaisir. On a remarqué 
que le domaine où l’esprit de hardiesse des ency- 
clopédistes parait le moins, est celui de la (littéra- 
ture, de la rhétorique et de la grammaire. Sur ce 
point seul, l’autorité du passé est respectée ; nulle 
initiative, nulle indépendance, nulle largeur de vue : 
leur horizon est circonscrit par la timide et pesante 
critique de Marmontel. 

L'Encyclopédie avait paru dans l’ordre alphabé- 
tique, si commode pour les recherches, mais qui a 
l’inconvénient de rapprocher, de mêler les choses 
les plus diverses. L'idée première, toute synthé- 
tique, aboutissait, dans l’exécution, à l’analyse la 
plus confuse. Quoique les Tables permissent de 
ramener ce pêle-mêle au plan et à la classification 
qui avaient présidé au travail, on entreprit de re- 
fondre l’ouvrage de Diderot d’après ce plan même, 
et il en résultat Encyclopédie méthodique par ordre 
des matières publiée par Panckoucxc et Agasse 
(Paris, 1782-1832, 337 parties en 166 volumes in-4; 
51 parties de pl.). C’est une série de dictionnaires 
sur les sciences, l’histoire, les arts, la philosophie, 
les lettres, le droit, l’industrie, etc. L’ensemble 



forme la plus volumineuse publication de ce genre 
dont on ait vu l’achèvement en Europe. Il en fut 
entrepris une traduction espagnole, restée ina- 
chevée (Madrid, 1789-1806, t. I— XI). Il ne s’est 
rien fait depuis en France dans d’aussi vastes pro- 
portions; cependant un certain nombre de publica- 
tions encyclopédiques encore importantes témoi- 
gnent du besoin auquel répondent ces grands ré- 
pertoires universels. On remarque les cinq sui- 
vantes : Y Encyclopédie moderne, publiée par Cour- 
tin ( 1823-32, 24 vol. in-8 et 2 vol. pl.), dont une 
nouvelle édition a été donnée sous la direction de 
Léon Renier (1847-51,27 vol. in-8 et 3 vol. pl.; 
Complément, 1856-1862, 12 vol.); Y Encyclopédie 
des gens du monde (1833-1845, 22 vol. in-i); YEn- 
cyclopédie du XIX’ siècle (1836-1859, 29 vol. in-8, 
avec table et Suppl.; 2* édit., 1858-1864, 55 vol. 
in-8), ayant pour complément depuis 1860 un An- 
nuaire encyclopédique (gr. in-8) ; Y Encyclopédie 
catholique, sous la direction de l’abbé Gleyre etdu 
vicomte Walsh (1838-49, 18 vol. in-4) ; le Diction- 
naire de la conversation et de la lecture (1832-39, 
52 vol. in-8; Suppl., 184-4-51, 16 vol.; 2* édit. 
1851-58, 16 vol. gr. in-8 ; Suppl., 1868-74, t. I-Ill). 
Il faut mentionner aussi, quoique inachevées, YEn- 
cyclopédie nouvelle , de Pierre Leroux et Jean 
Reynaud (1841, 8 vol. pet. in-4), et plus récemment 
YEncyclopédie générale (1868-70, t. l-II, gr. in-8). 
Nous ne pouvons nommer les nombreuses encyclo- 
pédies de diverses dimensions qui, sous ce titre 
même ou sous celui de Dictionnaire (depuis le 
Dictionnaire universel de Bouilict jusqu’au Grand 
dictionnaire universel du XIX e siecle de P. La- 
rousse. et entre les deux, le Dictionnaire français 
illustré de M. Dupiney de Vorepierre), condensent 
dans le cadre alphabétique, à l’usage des écoles ou 
des gens du monde, les éléments de toutes les con- 
naissances humaines. 

III. Les encyclopédies étrangères. — Les publi- 
cations encyclopédiques ne sont pas moins nom- 
breuses à l’étranger. L’Allemagne en compte sur- 
tout de considérables, et dont plusieurs, il faut le 
reconnaître, ont précédé d’assez loin la grande 
tentative du xvm c siècle français. Nous citerons : 
le Cursus philosophiœ encyclopedicœ (Herborn, 
1620, in-4), premier essai d’encyclopédie métho- 
dique, repris aussitôt avec plus de développement 
sous le titre latin, mais tout moderne, de Scientia- 
rum Encyclopœdia (Ibid., 1630, 7 tomes en 4 vol.; 
Lyon, 1649, 4 vol. in— fol.) ; le Lexicon universale 
de J.-J. Hoffmann (Bàle, 1677, 4 vol.) ; le Lexique 
universel des arts et des sciences de Jablonski 
(Lexicon der Künste und Wissenschaften ; Leipzig, 
1721, in— 4 ; dernière édit. Kœnigsberg, 1767); le 
Grand Lexique universel complet des sciences et 
des arts de J.-A. de Frankenstein et P.-D. Longo- 
lius (Grosses vollstaendiges universal Lexicon aller 
W. und K.; Halle et Leipzig, 1732-1750, 64 val. 
in-fol.; Suppléments 1751-54, 4 vol. in-fol.), qui 
s’acheva l’année même où notre Encyclopédie com- 
mence j le Dictionnaire de ia conversation ou En- 
cyclopédie générale allemande des gens du monde 
(Conversations Lexicon, oder Allgcm. deutsche 
Real Encyclopædie fiir, etc.; Leipzig, 1809-1811, 
6 vol.; 11 e édit., 1864-68, 15 vol. in-8), l’un des 
ouvrages qui ont eu le plus de succès en Alle- 
magne et suscité le plus d’imitations ou de con- 
trefaçons étrangères; YEncyclopédie générale des 
sciences et des arts de J. -S. Ersch et J. -G. Griibcr 
(Allgcm. Encyclopacdie der W. und K.; 1818-1874, 
en trois séries formant déjà plus de 130 vol.), sa- 
vant ouvrage, entamé par trois points à la fois de 
l’ordre alphabétique et encore on cours de publi- 
cation après plus d’un demi-siècle de travail ; le 
lexique universel ou Dictionnaire encyclopéditpie 
complet édité par H. -A. Pierer 'Univ. Lexicon oder 
vollstaendiges encycl. Woetcrbuch ; Oldenbourg, 
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1835-36, Î6 vol. in-8; plus, édit.; Compléments 
et Nouveaux compléments, 1855-56 , 2 vol.); 
YEucyclopédie nationale autrichienne (Œsterrei- 
tiscbe National-Encyclopaedie ; Vienne, 1835-37, 
6 vol. in-8). 

Les Anglais sont venus immédiatement après les 
Ufcmands pour la mise en œuvre de l’idée ency- 
d#*edique sous une forme moderne. La Cyclopœ- 
it de Chambers, qui fut le point de départ du tra- 
is] de nos philosophes du XVUT siècle, comptait 
déjà quatre éditions (Cycl., or the Dictionary of 
«t« and sciences; Londres, 1728, 2 vol. in-fol.; 
1738, 1741, 1746; Supplém. 1753, 2 vol. in-fol.; 
édit, refondue, 1778, 4 vol. in-fol. fig.), lorsque 
Diderot songea à la traduire, avant de lui donner 
an pendant qui devait l’éclipser ; après le succès 
de notre Encyclopédie, elle fut reprise à nouveau 
et sur un plan plus large, par Abraham Rees (the 
New Cyclopædia, or universal Dict. of arts, sciences 
and literature, etc.; Ibid., 1802 et 1819-21, 
85 parties, 45 vol. avec Suppl, et tables) et devint 
la meilleure et la plus complète des anciennes en- 
cyclopédies anglaises. 0'n cite à côté d’elle : l 'En- 
cyclopædia britannica, de James Tytler (Edimbourg, 
1478, 10 vol. in— 4 ; 8* édit. 1853-60, 21 vol. gr. 
in-4, avec pl.), la plus répandue; the English En- 
cyclopœdia (Londres, 1801, 20 parties, 10 vol. 
in-4); l’ Encyclopœdia londinensts, de J. Wilkes 
(Ibid., 1797-1829, 24 vol. in-4), refondue sous le 
titre de The London Encyclopœdia (Ibid., 1829, 

22 vol. gr. in-8); l’ Impérial Encyclopœdia (Ibid., 
1809-14, 4 vol. in-4); Y Encyclopœdia metropoli- 
tau, publiée par le rév. Edw. Smedley et H.-J. 
Rose (Ibid., 1817-45, 30 vol. in-4, flg.), présen- 
tant, suivant un plan original, le double avantage 
de Tordre systématique et de l’alphabétique ; deux 
Encyclopédies d'Edimbourg (Edimbourg, 1809-31, 
36 part., 18 vol. in-4; Ibid., 1816, 1830, 6 vol. 
m-4); V Encyclopœdia perthensis (Londres, 1816, 

23 vol. in-8). — La langue anglaise compte en 
outre, aux Etats-Unis, YEncyclopœdia americana, 
de ?. Lieber (Philadelphie, 1626-31, 13 vol. in-8), 
empruntée, eu grande partie, au Conversations- 
Lextcon et refondue par G. Riplev etCh.-A. Dana, 
sous le titre de New American Cyclopædia (New- 
York, 1858 et suiv.) ; puis aux Indes, l'Encyclo- 
pœdia bengalensis, en anglais et en bengali (Cal- 
cutta, 184&-48, 9 vol. in-8). 

Pour les autres pays, où Ton retrouve, en géné- 
ral, des traductions ou contrefaçons de publica- 
tions françaises et surtout du Couver sations-Lcxicon 
allemand, nous citerons : pour l’Italie, la Nuova 
Enàclopedia popolare, « ouvrage compilé d’après 
les meilleurs de ce genre, anglais, allemands et 
français » (Turin, 1841-51, 14 vol. in-4); pour 
F Espagne, Encidopedia modcma, par Fr. de Mel- 
lado (Madrid. 1851, 34 vol. gr. in-8 et 3 vol., pl.), 
traduite de \ Encyclopédie moderne française ; pour 
le Danemark, le Nordisk Conversations-Lexicon, 
par C.-A. Ingerslew (Copenhague, 1858-63, 5 vol. 
in-8) ; pour la Suède, le Svensk Konver sations- 
Lcxicon (Stockholm, 1845-51, 4 vol. in-8); pour 
la Hollande, YAlgemeen noodwendig Woorden- 
bock (Amsterdam, 1836-59, in-8). 

Par un abus de mots, on appelle encore volon- 
tiers encyclopédie un ouvrage ou recueil qui, au 
lieu d’embrasser l’université des connaissances hu- 
maines, concerne toutes les branches d’une science 
ou les diverses sciences d’un même ordre, et l’on 
dit une encyclopédie littéraire, politique, théolo- 
gique, médicale, etc. Les publications de cette 
classe peuvent encore être très-étendues et ad- 
mettre dans leur spécialité une assez grande va- 
riété ; telles sont Y Encyclopédie théologique de l’abbé 
Migne, formant trois énormes séries de Diction- 
naires spéciaux (Paris, 1844-66, 170 vol. gr. in-8); 
l'Encyclopédie economico-technologique de J. -G. 
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Krunitz (Berlin, 1773-1857,239 vol. in-8, fig.), la 
Cyclopædia of american literatur, de Duyckinck 
(New-York, 1855,2 vol. gr. in-8). 

Cf. Diderot, D’Alombert, Voltaire, Grinim, etc. : Œuvres 
et Correspondance. paasim ; — Mémoires de Trévoux 
(janvier et octobre 1751)1 ; — Air. Chaumeix : Préjugés 
légitimes contre l'Encyclopédie et Estai de réfutation, etc. 
(Pari*. 1758, 8 vol. in-12] ; — l’abbé Laporte : l'Esprit de 
l’Encyclopédie (Ibid., 1768, 5 vol. io-H) ; — Olivier : même 
ouvrage (Ibid., 1798-1800. 13 vol. in-8) ; — Hennequin : 
même ouvrage (Ibid., 1829-23, 15 vol. in-8) ; — Guizot, 
dant Y Encyclopédie progressive ; — L. Blanc : Histoire de 
la Révolution. L I, les Origines ; — P. Duprat : les Ency- 
clopédistes, leurs travaux, leur doctrine et leur influence 
(Ibid., 1865, in-18) ; — P. Albert : la Littérature française 
au XVIIP siècle (Ibid., 1874. in-18). 

ENCYCLOPÉDIQUE (Revue). — Voyez Revue. 

ENCYCLOPÉDISTES (les), nom donné aux écri- 
vains du xvm* siècle, philosophes, littérateurs ou 
savants, qui concoururent à Y Encyclopédie ou qui 
prirent parti pour elle (voy. l’art, précédent). 

ENDYMION, comédie de Lyly; drame lyrique de 
Métastase ; roman poétique de Keats (voy. ces noms). 

ENÉAS (le roman d’), composition romanesque 
française du xn* siècle. C’est une des trois prin- 
cipales transformations de l’épopée grecque et la- 
tine au moyen âge : elle est calquée sur l 'Enéide, 
comme le Roman de Troie le fut sur l’Iliade et le 
Roman de Thèbes sur la Thébaide. L’Enéas, 
comme on l’appelle d’un seul mot, fut très-popu- 
laire et contribua à augmenter encore la popula- 
rité du nom de Virgile si intimement mêlé aux 
souvenirs littéraires et aux légendes du moyen âge 
européen. L’œuvre est restée anonyme, suivant 
l’usage général du temps, mais les érudits préten- 
dent y reconnaître la manière d’un trouvère habile 
et fécond, Benoit de Sainte-More, l’auteur de la 
longue Chronique des ducs de Normandie, à qui 
on attribue également les deux autres imitations 
romanesques de l’épopée antique, le Roman de 
Troie et le Roman de Thèbes. Ces trois composi- 
tions, conservées isolément dans de très-nombreuses 
copies, se trouvent réunies dans un même beau 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, avec le 
nom de Beneois de Sainte-Maure indiqué comme 
l’auteur de la première, le Roman de Troie. 

L’Enéas suit, pour le plan général, le poème de 
Virgile ; il en reproduit les principaux épisodes, 
mais il en modifie constamment les détails et sur- 
tout en change l’esprit : c’est uue appropriation 
complète aux mœurs, aux idées et au langage du 
temps. Enée devient un héros de chevalerie, ap- 
partenant au monde romanesque par ses sentiments 
et ses actions. On dirait parfois le ton de la pa- 
rodie. Voici le début : 

Quant Menelas ol Troie assise, 

One n’en tourna très qu’il ot prise ; 

Gasta la terre et tout le règne 
Pour la venjance de sa femme. 

Le merveilleux du poëme latin tourne au sur- 
naturel qu’admettaient les légendes chrétiennes ; 
la magie, la sorcellerie remplacent les fictions my- 
thologiques. L’amour y prend tour à tour, dans les 
personnages de Didon et de Lavinie, la violence 
et l’ingénuité d’une épocpie barbare et pourtant 
raffinée. Aussi YEnéas est-il moins une épopée qu’un 
conte, un roman, et il a transmis à la foule du 
moyen âge qui n’entendait pas le latin, les prin- 
cipales inventions de Virgile, mais non l’âme du 
poëte ni le génie religieux et patriotique de son 
œuvre. Le Roman d’Enéas a 10000 vers. Écrit 
vers 1150, il était connu aussitôt en Allemagne 
par une traduction d’Henri Veldeke. 

Cf. Hlst. lUt. de la France, t. XIX ; — Al. Pey : Essai 
sur Li Romans d’Eneas (Paria, 1856, in-8) , — Ar. Joly : 
Revue contemporaine, 30 avril 1870. 

ÊNÉE le Tacticien, Alvetaç ô Taxnxôç, écrivain 
grec, que Ton croit avoir vécu au iv* siècle avant 
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J.-C., et que Casaubon regarde comme identique 
avec le général arcadien Énée de Stymphale, 
mentionne par Xénophon. Il écrivit sur l'art mili- 
taire un ouvrage considérable, intitulé : Hspt t&v 
( jTparrmx&v Û7to(ivri[iaTa. Nous en possédons un 
livre relatif à la tactique et au siège des villes (Tax- 
tcx6v te xat ïtoXtopx-QTtxiv). C’est un document 

E récieux pour l’archéologie. Découvert par Sim- 
er dans la bibliothèque du Vatican, il fut 
édité d’abord par Isaac Casaubon, à la suite de 
Polybe (Paris, 1609, in-fol.), et reproduit dans 
le Polybe de Gronovius (Amsterdam, 1670, in-8), 
ainsi que dans celui d’Ernesti (Leipzig, 1763). 
J.-C. Orelli en a donné une bonne édition, sé- 
parée, avec commentaires (Leipzig, 1818, in-8). 
Beausobre l'a traduit en français (Paris, 1757, 
m-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t IV. 

ÉNÉE de Gaza, Acvtfac, philosophe grec du 
v* siècle. D’abord païen et disciple du néoplatoni- 
cien Hiéroclès, il se convertit au christianisme, et 
essaya d’expliquer les dogmes de la religion avec 
le secours de la philosophie qu'il avait puisée à 
Alexandrie. On le surnomma le * Platonicien chré- 
tien • . Nous avons de lui un dialogue sur l’im- 
mortalité de l'âme et la résurrection des corps, 
intitulé Théophraste, ©îéspaatoç. II parut d’abord 
dans une version latine aAmbroisc le Camaldule 
(Venise, 1513, in-8), et fut publié en grec par 
Wolf (Zurich, 1559, in-fol.), puis avec des notes 
de Barthius (Leipzig, 1655, in— i). Boissonade en 
a donné une bonne édition (Paris, 1836, in-8). Il 
existe aussi d'Énéc de Gaza vingt-cinq Lettres, 
insérées par Aide dans son recueil d ’Epttres grec- 
ques (Venise, 1499, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, 1. 1. 

ÉNÉIDE (l’), poème de Virgile ; — L’ÉNftDE tra- 
vestie, poème de Scarron, de G. Lalli; — l’E- 
néide sauvée, poème de Legouvé (voy. ces noms). 
— Voy. aussi ENÉAS (le roman d’). 

ENFANCES CHARLEMAGNE, Godefroi de Bouil- 
lon, Guillaume, Ocier, Roland, Vivien, etc., titres 
de diverses branches de chansons de geste. — 
Voy. Adenès, Doon (Geste de), Guillaume au court- 
nez, Reali di Francia, Renaut. 

ENFANT PRODIGUE (l’), comédie de Voltaire, 
poème de Campenon ; — les Enfants d'Édouard, tra- 
gédie de C. Delavigne (voy. ces noms). 

ENFANTS SANS SOUCI (les), nom pris par des 
jeunes gens instruits qui, sous Charles VI, for- 
mèrent une société dont les représentations dra- 
matiques étaient le principal divertissement. Ils 
avaient un chef ou prince des sots, à qui le roi 
confirma par lettres patentes ce titre bizarre et 
les diverses prérogatives qui y étaient attachées. 
Les Enfants Sans Souci adoptèrent les pièces dites 
sotties ou soties, comme les clercs de la Ba- 
zoche avaient adopté les farces et moralités, et 
les Confrères de la Passion, les mystères. Ils éle- 
vèrent un théâtre dans le voisinage du cimetière 
des Innocents. Leurs jeux scéniques, de burlesques 
qu’ils étaient d’abord, devinrent, sous l’influence 
des troubles civils, agressifs et violents. Des gens 
de mauvaises mœurs, s'introduisant dans la com- 
pagnie, lui firent perdre la considération dont elle 
avait joui. Les Confrères de la Passion s’aidèrent 
parfois des talents et du répertoire des Enfants 
Sans Souci pour égayer leur spectacle. — Dans les 
premières années du xvu* siècle, les Enfants Sans 
Souci existaient encore. Ils occupaient, depuis le 
milieu du siècle dernier, le théâtre de Bourgogne. 
Us eurent alors des procès avec les Confrères de 
la Passion et les comédiens du théâtre du Marais, 
sous prétexte de l’inobservation de leurs privi- 
lèges, et à plusieurs reprises ils furent sur le point 
«le disparaître. Enfin, vers 1659, ils cédèrent la 



place à la troupe italienne appelée à Paris par 
Mazarin. 

Cf. Sainte-Beuvo : Tableau historique de la uoétie et 
du thidtre au XVI • siècle. 

enfantin (Barthélemy-Prosper, dit le Pére\, 
économiste français, né à Paris le 8 février 1796, 
mort dans cette ville le 31 mai 1864. L’un des 
chefs de l’école Saint-Simonienne et inspirateur 
d’un mouvement social considérable et de jour- 
naux et livres nombreux, il a publié lui-même di- 
vers écrits : Économie politique et Politique (1831, 
in-8); Morale (1832, in-8), ouvrage condamné en 
cour d’assises, puis, sans compter les articles de 
journaux elles brochures de polémique et d’actua- 
lité, un volume de Correspondance philosophique 
et religieuse (1847, in-8) et un de Correspondance 
politique (1849, in-8). Il se publie, en exécution 
des dernières volontés du P. Enfantin, une édition 
de ses Œuvres (Paris, 1866-73, t. I— IX, in-8) 
[Dictionnaire dès Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

Cf. Notice, en tète de l’édition posthume. 

ENFER (l’), poème de Dante (voy. ce nom). 

ENFLURE. — Voyez Emphase. 

ENGAGEMENTS DU HASARD (les), comédie de 
Thomas Corneille (voy. ce nom). 

ENGEL (Jean-Jacques), écrivain allemand, né à 
Parchim (Mecklembourg) le H septembre 1741, 
mort dans la même ville le 28 juin 1802. Fils 
d’un pasteur, il étudia d’abord la théologie, puis 
la philosophie et les mathématiques, et fut reç.. 
docteur à l’Université de Leipzig en 1769. Il fut 
tour à tour professeur au Joachimsthal de Berlin, 
précepteur du prince royal, plus tard Frédéric 
Guillaume III, directeur du théâtre de Berün et 
membre de l’Académie des sciences de cette ville. 
Engel a écrit pour le théâtre et laissé quelques 
ouvrages de fantaisie philosophique, remarquables 
pour le style et le goût. Son premier livre, te Phi- 
losophe mondain (der Philosoph fur die Welt ; Ber- 
lin, 1775-1777, 2 vol.), renferme des dialogues et 
des récits regardés comme des modèles, tels que 
Tobias Will, le Songe de Galilée; on cite ensuite, 
avec éloge, la Science de la raison selon Platon 
(Méthode die Vernunftlehre aus den Dialogen des 
Platon zu entwicklen; Berlin, 1780); un recueil 
d 'Ecrits philosophiques (Phil. Schriflen, 1780 et 
suiv., 2 vol.) ; des Différents genres de poésies 
(Ueber die verschiedenen Dichtungsarten ; Leipzig, 
1783) ; Idées sur la mimique (Ideen zu einer Mi- 
mik; Berlin, 1783), résultat de son expérience 
comme directeur de théâtre ; Miroir des Princes 
(Furstenspiegel ; Leipzig, 1798), résumé de scs 
leçons morales et politiques adressées au prince 
de Prusse; Lorens Sharck (Leipzig, 1795), pein- 
ture remarquable des mœurs de la bourgeoisie 
allemande, etc. Ses principales pièces de théâtre 
imprimées sont : le Fils reconnaissant, qui fut 
son début en 1769 et qui eut beaucoup de succès, 
le Page, la Pharmacie, etc. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Nicolaï (Berlin, 1801- 
1806, 12 vol.; nouv. édit., Francfort, 1857). 

Cf. Fr. Nicolaï : Gedaechtnisschrift ouf J. -J. Bugtl 
(Berlin, 1806, in-8). 

ENGOULEVENT. — Voyez Angoulevent. 

ÉNIGME, nom général de trois sortes d’amuse- 
ments littéraires très-goùtés à certaines époques : 
l’énigme proprement dite, la charade et le logo- 
griphe. Tous les trois offrent un mot à deviner, 
mais ouvrent à l’esprit qui le cherche des voies 
différentes. 

L’énigme définit l’objet même du mot proposé 
en termes obscurs qui, réunis, ne conviennent qu'â 
lui seul, mais dont chacun désigne en même temps 
un objet différent. On cile. comme le triomphe du 
genre, l'énigme suivante de La Mothe : 




ENIGME 

J'ai tu, j’ao fuis témoin croyable, 

0* jwtne enfant armé d’un fer vainqueur. 

Le bandeau sur les yeux, tenter l'assaut d’un coeur, 
Aussi peu sensible qu’aimable. 

Bientôt apres, le front élevé dans les airs, 

L'enfant, font fier de sa victoire, 

D’âne voix triomphante en célébrait la gloire, 

Et semblait pour témoin vouloir tout l’univers, 
tytel est donc cet enfant dont j'admirais l'audace ? 

> n’était pas l’Amour, cela vous embarrasse. 

G d enfant, auquel s’appliquaient tous ces termes 
téoublc sens dont chacun déroute l'esprit, c’était 
le ramoneur. 

La charade décompose le mot dans ses syllabes 
•a parties ayant un sens, et donne pour chacune 
<f elles, sous les noms de premier, second, etc., 
ainsi que pour le mot lui-même, appelé entier, 
des définitions qui sont autant d’énigmes succes- 
sives s’éclaircissant toutes du même coup. Une 
charade vulgaire, mais qui fait bien comprendre 
>e procédé, est celle du mot chiendent : « Mon 
premier se sert de mon second pour manger mon 
entier. * La charade littéraire demande plus de 
façon. Voici comment une épigramme contre le 
poète Pradon lui décernait un chardon sous forme 
de charade : 

Pradon, pompeusement monté sur mon premior, 
Offrait pour mon second son œuvre dramatique. 

Mais on prétend quo la critique 
En retour do ses vers lui donnait mon entier. 

La suivante, sur V Angleterre, est d’une préci- 
sion presque scientifique : 

Pour aller me trouver fi faut plus que les pieds, 

Et souvent en chemin on dit sa patenôlre ; 

Mon tout est séparé d’uno de ses moitiés ; 

La moitié de mon tout sert à mesurer l'autre. 

On appelle charade en action une sorte de jeu 
dramatique composé de scènes qui expriment le 
sens des diverses parties du mot choisi, puis du 
mot tout entier. 

Le logogriphe considère, dans le mot de l’énigme, 
les lettres qui le composent et indique les sens 
dts divers mots obtenus par des combinaisons d'un 
certain nombre de ces lettres. Celles-ci s’appellent 
peds, le mot entier corps, le commencement tête, 
le milieu cœur, etc. Voici pour exemple un logo- 
griplie de Dufresny sur le mot orange, dans lequel 
on trouve, par réduction et transposition : Oran, 
or, ange, orge, an, et sans l'orthographe, Garone : 
Sans user de pouvoir magique. 

Mon corps, entier en France, a deux tiers en Afrique. 
Ma tôle n’a jamais rien entrepris en vain ; 

Sans elle en moi tout est divin ; 

Je suis assez propre au rustique 
Quand on me veut ôter le cœur. 

Qu’a vu plus d'une fois renaîtra le lecteur ? 

Mon nom bouleversé, dangereux voisinage, 

Au Gascon imprudent peut causer le naufrage. 

L’énigme et ses variétés ont des origines histo- 
riques et littéraires reculées. Rien de plus connu 
que le problème du sphinx sur l’animal qui marche, 
le matin, sur quatre pieds, au milieu du jour sur 
deux, le soir sur quatre. Les Athéniens, parmi les 
Grecs, étaient très-fiers de leur facilité à deviner 
les énigmes. Les bergers de Virgile, dans les Bu- 
coliques, s'amusent à en proposer et à en résoudre. 
L* latin se prêtait merveilleusement aux artifices 
de décomposition de la charade et du logogriphe. 
Témoin cette charade simple sur do mus : 

Si quid det para prima moi, para altéra redit, 
et cette énigme redoublée sur Maro, Roma : 
Quêta mea pneteritis hahuerunt m cerna ssbcIîs 
~ Vatem, si vertas hoc modo nomen hafaent. 

Témoin aussi ce spirituel envoi d’un logogriphe, 
en guise de salutation {ave) : 

Mitto, tibi navem prora poppique carontcm, 
et ce logogriphe très-compliqué sur muscatum, où 
l’on trouve mus, musca et nmslum : 



E.N.NIUS 

Sanie caput, curraro ; ventrem conjungo, votabo ; 

Adde pedes, comedcs; et sine ventre, bibes. 

Il a été conservé une assez importante collec- 
tion d’énigmes anciennes sous le nom de Firraia- 
nus Symposius (voy. ce nom). 

Ces jeux d'esprit eurent une telle vogue au 
xvn* siècle, qu’on publia un Recueil des énigmes de. 
ce temps (Paris, 1646; Lyon, 1648) ; l'abbé Gotin 
avait mérité le surnom de ■ Père de l'énigme a . 
Boileau en a fait une sur la Puce et l'a recueillie 
dans ses Œuvres. Aux énigmes célèbres de Du- 
frespy et de La Mothe que nous avons citées, on 
peut joindre celles de Voltaire sur la Tête à per- 
ruque, de Jean-Jacques Rousseau sur le Por- 
trait, etc. Les professeurs jésuites, le P. Porée 
entre autres, traitaient le logogriphe en un latin 
très-ingénieux. Schiller a composé des énigmes 
en vers allemands très-soignés. Les énigmes, logo- 
griphes et charades, étaient un des agréments 
obligés du Mercure galant, du Mercure de France, 
de l’ Almanach des Muses et de toutes les gazettes 
littéraires. 11 a été donné dans un numéro du Mer- 
cure de 1 758 une Poétique du logogriphe ; le savant 
La Condamine passait pour en être l'auteur. H était 
d’ailleurs très-exercé dans l’art des énigmes, et 
l'on cite de lui, sur le mot latin silex, contenant 
ilex, lex, ex, x et sile, un logogriphe en vers vir- 
giliens, que Marmontel appelle « le chef-d'œuvre 
d’un maître. » Aujourd'hui, ces tours de passe- 
passe sont abandonnés aux journaux de modes. 

Cf. L'abbé Colin : Discours préliminaire du Recueil 
do 1646 ; — Marmontel : Eléments de litt. ; — L. Méiières : 
les Charades et les homonymes (1866, in-18). 

ENLEVEMENT (l’) d'Hélène, poème deColuthus; 
— l’Enlèvement de Proserpine, poème de Clau- 
dien (voy. ces mots). 

ENNËADES (les), ouvrage de Plotin (voy. ce nom). 

ENffUJS (Quintus), poète latin, né en 239 avant 
J.-C., à Rudies en Calabre, mort en 169. U se 
disait descendu des anciens rois de Messapie, et 
étant devenu sectateur des doctrines pythagori- 
ciennes, il affirmait que l'àme d'Homère était 
venue résider en lui-même. Les commencements 
de sa vie sont inconnus; il avait trente-huit ans 
lorsque Caton le trouva en Sardaigne et l’amena 
à Rome. 11 y enseigna la langue grecque, et se fit 
un grand renom de science. Malgré les illustres 
amitiés que lui valurent ses talents poétiques, il 
vécut dans un état voisin de l'indigence, qu’il 
supporta avec beaucoup de dignité. Scipion vou- 
lut qu’on l’ensevelit dans le tombeau de sa propre 
famille. La (1ère épitaphe d’Ennius faite par lui- 
même nous a été conservée : 

Aspicite, o cives, senis Encii imagini’ formant ; 

Hic Tes tru ni pinxit maxima facta patruni. 

Nemo mo lncrimis docoret, neque funera fletu 
Faxit: curî Volito vivu’ per ora viritm. 

On croit que les ouvrages d’Ennius existaient 
encore au Xiu” siècle ; mais il n’en reste plus que 
des fragments formant un total de quelques cen- 
taines de lignes. Un grand nombre nous viennent 
de citations faites par des grammairiens, comme 
exemples de formes anciennes, et n’offrent guère 
d’intérêt que pour les philologues. Quelques frag- 
ments plus longs, et plus intéressants au point de 
vue littéraire, nous sont parvenus dans les écrits 
de Cicéron, Aulu-Gelle, Macrobe. Si, par ces rares 
morceaux, il nous est extrêmement difficile de ju- 
ger le mérite du poète, nous savons du moins avec 
certitude que son succès fut très-grand auprès de 
ses compatriotes. Pendant de longues années, ses 
œuvres furent lues en public à Rome et dans les 
provinces, aux applaudissements de la foule. Comme 
il y avait eu des Homéristes, il y eut des Eimia- 
nisles occupés exclusivement à étudier et «à réciter 
les vers d’Ennius. Les Romains l’appelaient « notre 
Ennius », et le regardaient comme le père de leur 
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littérature. Il était pour Cicéron le plu* grand des 

f ioëtes latins : « Summus poeta noster. » Virgile 
ui emprunta bien des pensées et des expressions, 
et trouva ainsi des perles dans ce qu’il nommait 
le « fumier d'Ennius ». Non -seulement Ennius 
contribua plus que personne à l’éclosion de la 
littérature romaine , mais il peut être regardé 
comme le créateur de la langue. 11 la trouva 
rude, pauvre, inculte, sans unité, sans règles, et 
troublée par le mélange des sources différentes 
d’où elle dérivait. Il en adoucit les aspérités, en 
élargit le vocabulaire, en régla les combinaisons 
grammaticales; il fit d’éléments disparates un tout 
harmonieux, et introduisit le vers hexamètre, 
ainsi que plusieurs autres mètres longuement 
élaborés par les Grecs. Môme dans les fragments 
mutilés qui nous sont parvenus, nous pouvons re- 
connaître une vigueur d’imagination, une chaleur, 
une énergie d’expression, qui justifient ample- 
ment les louanges de l’antiquité. Quoiqu’il ne soit 
pas exempt des défauts d’une langue en formation, 
qu'il ne soit pas dégagé de toute rudesse, qu’il ait 
des lourdeurs et recherche les allitérations, qu’il 
présente des formes archaïques, on ne peut s’em- 
pêcher de penser qu’après lui la langue latine, si 
elle gagna en politesse et en raffinement, perdit, 
ainsi que Rome même, en vigueur, en simplicité 
et en franchise. Ovide a dit heureusement : 

Ennius ingenio maximus, arte radis. 

Mais Quintilien a aussi exprimé, par une belle 
image, ce contraste du génie et de l’art : « Ennium 
sicut sacros vetuslate lucos adoremus, in quibus 
grandia et antiqua robora jam non tantam habent 
speciem, quantam religionem. » 

L’œuvré la plus importante d’Ennius était un 
poëme héroïque en dix-huit livres, intitulé : 
Annale». Il y racontait toute l’histoire de Rome, 
en commençant aux amours de Mars et de Rhea 
Sylvia. La seconde guerre punique y était surtout 
exposée en détail. Ce poëme, cher aux Romains 
dont il célébrait la gloire, avait pour merveilleux 
celui des anciennes légendes, et pour toute inven- 
tion la peinture poétique des grandes actions. 
Ennius composa aussi des tragédies, dont la ré- 

E utation fut peu inférieure à celle de ses Annale*. 

e nombre en était considérable. Elles paraissent 
avoir été des traductions ou des imitations d’au- 
teurs grecs, surtout d’Euripide, et avoir repro- 
duit même le genre de versification des origi- 
naux. Il subsiste quelques fragments des sui- 
vantes : Achille»; Ajax ; Alcmœon; Alexander; 
Andromacha; Antiope ; Alhamas; Cresphontes; 
Dulorestes ; Erectheus ; Euménides ; Hectoris Ly- 
tra; Hecuba; Iphigenia; Medea; Medus; Mela- 
nippa ou Melanippus ; Nemea ; Neoptolemus ; 
Phænix; Telamon ; Telephus; Thy estes. Ennius 
imita encore du grec des comédies, dont les titres 
suivants nous sont connus : Ambracia ; Cupiun- 
cula, ou peut-être Caprunculu»; Celeslis (nom 
très-douteux) ; Pancratxastes. Il écrivit des Satire», 
d’une grande variété de mètres, et il est regardé, 
sinon comme l'inventeur, du moins comme le ré- 
gulateur de ce genre poétique. Ses autres ou- 
vrages sont : Scipio, panégyrique en vers de son 
ami et patron, Scipion l’Africain; Epicharmus, 
poëme philosophique, probablement imité d'Épi- 
charme, disciple de Pythagore; Evhemerus, tra- 
duction en prose de l’tkpa àvaypdsYi d’Évhémère ; 
d’autres écrits dont les titres ou les sujets sont 
mal connus. — Les fragments d'Ennius furent ré- 
unis, pour la première fois, par Robert et Henri 
Esticnne, dans les Fragmenta veterum poetarum 
latinorum (Paris, 1564, in-8), puis par Columna 
(Naples, 1590, in-4) , par Hcsselius, avec les com- 
mentaires de Delrio et Voss (Amsterdam, 1707, 
in-4), par Maittaire dans son Corjtus poetarum 
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latinorum. M. Egger les a reproduits en partie 
dans les Latini sermoni» vetustiori» reliquat se- 
leclœ (Paris, 1843, in-8). Les fragments des An 
noies ont été publiés séparément par Paul Merula 
(Leyde, 1595, in-4), et par E. Spangenberg (Leipzig, 
1825, in-8). Les fragments des tragédies et des 
comédies se trouvent dans diverses collections, 
notamment dans les Poetarum Latii scenicorum 
fragmenta (1823, in-8), et, plus récemment, dans 
les Tragicorum romanorum reliquiæ d’Otto Rib- 
beck (Leipzig, 1852, in-8). Il a été donné par 
J. Vahlen une dernière collection des Ennianœ 
poesis reliquiæ (Ibid., 1854, in-8). 

Cf. Sagittarius : Commenlatio de vita et icriptis Livii 
Andronici, Ntevii, Ennii, elc. (Allan bourg, 167S, in-8) ; 

— D. d’Angelis : Dellapatria d'Ennio diitertazione (Rome, 
1701, in-8); — Henningius ForeJius : De Bnnio diatribe 
(Upu), 17Ô7, in-8) ; — W.-F. Kreidmann : De Bnnio oratio 
(léna, 1754, in-4) ; — C. Cramer : Distertalio littent Ho- 
ratii de Bnnio effatum (Ibid., 1755, in-4) ; — F.-A. de 
Gouroay : Revue des principaux fragment» d'Ennius, 
dan» le» Mémoire» de l'Acad. de Caen (1840) ; — H. Patin, 
dans le Journal de» savant» (1855) , et Etude» sur la poésie 
latine, t. II (1869, in-18) ; — Mommsen -.Histoire romaine; 

— Al. Picrron : Hisl. de la lût. romaine. 

Etixoniis (Saint), Slagnus Félix Ennodius, 

écrivain ecclésiastique et poète latin, né vers 476 
à Arles, mort le 17 juillet 521. D’une illustre fa- 
mille, mais dépouillé de ses biens par les Visigoths, 
il contracta un riche mariage ; plus tard, il reçut 
les ordres, et sa femme embrassa la vie religieuse. 
Il fut nommé en 511 évêque de Pavie. On a de 
lui : Epistolarum ad diversos libri IX, recueil de 
296 lettres d’un intérêt privé et médiocre ; Pane- 
gyricus Theodorico régi dictus, éloge emphatique 
de la victoire de Théodoric sur Odoacre ; Ftffl bea- 
tissimi viri Epiphanii, écrit exact et d’un style 
supérieur aux autres ouvrages de l’auteur; Ora- 
tione», courts essais d’éloquence sacrée et philo- 
sophique, au nombre de vingt-huit; Carmina, 
pièces sacrées et profanes, la plupart très-courtes, 
pleines d’afTectation, d’obscurités, d’incorrections, 
en un mot de tous les défauts d’Ennodius et de 
son siècle. Il composa encore plusieurs écrits théo- 
logiques. Ses Œuvre» ont été réunies par Sirmond 
(Paris, 1611, in-8). Le Panégyrique a été inséré 
dans les collections des Panegyrici veteres (Ve- 
nise, 1576, in— 8 ; Paris, 1643 , 2 vol. in-12). Les 
Poésie» font partie du Chorus poetarum classico- 
rum, sacrorum et profanorum (Lyon, 1716, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. III ; — Sinnond : 
Vita Bnnodii, c« (été de son édition ; — Smith : Dictio- 
nary of greek and roman biography. 

ENTHYMÊME. — Voyez Preuves oratoires. 

ENTR’ACTE, intervalle qui sépare, au théâtre, la 
représentation d’un acte de celle d’un autre acte. 
Chez les Grecs, l’entr’actc n’existait pas. Les dé- 
clamations, les chants ou les évolutions du chœur 
qui occupaient ce temps de repos accordé à la 
fatigue des acteurs, continuaient l’action. Les Ro- 
mains furent les premiers qui partagèrent réelle- 
ment leurs spectacles en plusieurs parties, pour 
donner quelque relâche à l’attention des specta- 
teurs. On sc contenta d’abord d’élever la toile, puis 
on introduisit des joueurs de flûte pour divertir le 
public par la musique; ensuite on leur adjoignit 
des histrions qui exécutèrent des pantomimes. 
En France, le xvn* et le xvm* siècle tentèrent à 
l’imitation des Romains de remplir l’entr’acte par 
des ballets ou intermèdes de chant et de danse. 
On essaya même, comme Molière dans certaines 
comédies-ballets, ou comme Diderot et Beaumar- 
chais dans le drame, de marquer par des mouve- 
ments, des scènes muettes de personnages acces- 
soires, la continuation de l’action. Mais, en général, 
ces exercices ne faisaient point, comme ceux du 
chœur antique, partie intégrante de la pièce. La 
scène était remplie pour le plaisir des yeux et des 
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oretUes; elle était vide en réalité, et l’entr'acte 
était alors , comme aujourd’hui , un ingénieux 
moyen de laisser l’action se développer, tout en 
ménageant l'attention, et de soustraire & la vue du 
fiblie certains faits odieux ou inutiles. 

BTRÉE DANS LE MONDE (l’1, comédie de Pi- 
esifvoy. ce nom). 

BTRET1EN, titre d’ouvrages. Fl désigne une 
bru littéraire qui a été adaptée principalement 
ta sujets philosophiques et religieux et qui sup- 
moins d’art dans la mise en œuvre que le 
âdogue (voy. ce mot). Nous rappellerons, parmi 
eax que nous avons eu l'occasion de citer dans 
ce Dictionnaire : Entretiens d'Epictète, par Arrien; 
Entretiens sur la métaphysique, par Malebranche; 
Entretiens dAriste et dEugéne, par le P. Bou- 
boars; Entretiens sur l’éducation des filles, par 
■“de Maintenon ; Entretiens sur la pluralité des 
mondes, par Fontenelle ; Entretiens dun Philo- 
sophe indien avec un Missionnaire français, par 
Tdliamed (de Maillet) ; Entretiens de Phocion sur 
let rapports de la morale et de la politique , par 
l’abbé Mably ; Ernst et Falk, cinq entretiens phi- 
losophiques, par Lessing; Entretiens de village, 
P» Connenin, etc. Quelquefois le mot entretien 
est remplacé par celui de conversation, comme 
pour l’ouvrage de Malebranche, les Conversations 
métaphysiques et chrétiennes. Il y a aussi des ou- 
vrages anonymes, comme V Entretien de Philarête, 
de Leibniz, et des Entretiens d’auteurs inconnus, 
qui sont des curiosités historiques ou des raretés 
IttWicgraphiques. 

Ct Brunet : Manuel du libraire. 

ÜFUHÉRATION DES PARTIES.— Voyez FIGURES 
*e posées et Lieux communs, 
estbmi. — Voyez Anvàri. 

ENVOI, petit couplet Anal, destiné à faire hom- 
■age d’une pièce de vers, particulièrement de la 
ballade et du chant royal. Dans la ballade, l'envoi 
«tait égal à la moitié des autres couplets, et répé- 
tai, en général, les rimes de leur seconde partie, 
«compris leur commun refrain. Voici, par exem- 
ple, rennoi de la Ballade de l’appel de Villen : 

Prince, si j’eusse eu 1a pepie, 

Pieça je fusse où est Clotaire, 

Aux champs debout, comme ung espie : 

Etoit-il lors temps de me taire 1 
Dans le chant royal, où chaque couplet compre- 
nait onze vers, l’envoi était de cinq ou de sept. On 
a placé aussi des envois à la suite des rondeaux, et 
quelquefois à la suite du conte en vers et de la 
chanson. Il ramène le refrain de la pièce, toutes 
les fois qu’elle en a un, et c’est pour marquer ce 
retour de la rime et de l’idée dominante que les 
troubadours appelaient leurs envois tomadas. 
ÉOLIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes, 
éos de beacmo.tt (Charles-Geneviève-Louis- 
Auguste-André-Timothée D’), agent diplomatique 
et publiciste français, né le 5 octobre 1728 à Ton- 
nerre, mort le 21 mai 1810. Fils d’un avocat au 
Parlement, il fît ses études au collège Mazarin, fut 
reçu docteur en droit canon et en droit civil, et 
« fit inscrire au tableau des avocats. Il collabora 
à l’ Armée littéraire. C’est en 1755 qu'il commença 
à devenir l’agent secret de Louis XV. Pour mieux 
s'insinuer dans l'esprit de l’impératrice Elisabeth de 
Russie, près de laquelle on l’envoya d’abord, il re- 
vêtit des habits de femme. Depuis lors on l'appela 
tantôt le chevalier, tantôt la chevalière d'Êon. On 
a longtemps douté du sexe auquel il appartenait, 
» figure féminine et sa constitution délicate lais- 
sant le champ libre aux suppositions ; il fallut le 
procès-verbal de sa mort et de son autopsie pour 
«ver tous les doutes. Après avoir obtenu d'Élisa- 
beth la ratification du traité de 1758, il servit 
eomme officier Je dragons dans la guerre de Sept 
Ans. Le reste de sa vie, jusqu’à la Révolution, fut 



une suite d’intrigues secrètes et d’aventures que 
l’ambiguïté de son sexe contribua à rendre bizarres 
et romanesques. La Convention supprima la pen- 
sion que lui avait faite jusqu'alors le gouverne- 
ment, et il termina sa vie dans un état voisin de la 
misère. — Les Loisirs du chevalier dEon (Londres, 
1775, 13 vol. in-8) contiennent : Recherches histo- 
riques sur la Pologne, l'Alsace, le royaume de 
Naples; Recherches sur la Russie; Observations 
sur l’Angleterre et V Ecosse; Histoire dEudoxie 
Fœderouma ; Recherches sur Hambourg et l'Amé- 
rique anglaise; Examen de la banque de Law, et 
divers écrits relatifs au commerce, à la navigation, 
aux finances, etc. GaiUardet a publié : Mémoires 
du chevalier dEon (1836, 2 vol. in-8). 

Cf. De la Fortelle : Vie militaire, politique et privée de 
demoiselle Bon de Beaumont, chevalier, docteur en droit 
(Paris, 1779, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

ÉPAGifY (Jean-Baptiste-Rose-Bonaventure Vio- 
let d'), auteur dramatique français, né à Gray 
(Haute-Saône) le 30 août 1787, mort en 1868. 11 & 
écrit pour diverses scènes des opéras, des drames 
et des comédies. En 18il, il devint directeur de 
l'Odéon. [Dictionnaire des Contemporains, les qua- 
tre premières éditions.] 

ÉPANORTHOSE, synonyme de Correction (voy. 
Figures de pensées). 

ÉPENTHÊSE. — Voyez Métaplasme. 

ÉPHÉMÉRIDES (en grec èy^tupî;, de lui sur, et 
f,|i£pa, jour), nom donné chez les anciens à des re^ 
cueils destinés à enregistrer au jour le jour les 
événements, les actes publics ou particuliers. Aussi 
l'employait-on pour désigner les mémoires, les re- 
lations biographiques détaillées sur un personnage : 
il y avait, par exefhple, les Ephémérides d*A- 
lexandre. Chez les modernes, on a d'abord appelé 
éphémérides les tables astronomiques par lesquelles 
on déterminait, jour par jour, les positions astro- 
nomiques des planètes. Tous les Observatoires 
dressent de ces tables, en leur conservant le nom 
d’éphémérides, ou en leur donnant celui d’an- 
nuaire, d’almanach ou tout autre nom. Dans l’his- 
toire de la presse périodique, on a compté un cer- 
tain nombre de journaux et recueils qui se sont 
appelés éphémérides. Nous mentionnerons, en 
France, les Ephémérides du citoyen, publiées de 
1765 à 1772 par l’abbé Baudeau, le marquis de 
Mirabeau, Dupont de Nemours, etc., et qui, après 
avoir formé d’abord un recueil calqué sur le Spec- 
tateur anglais, se transformèrent et devinrent un 
organe d'économie politique ; les Nouvelles éphé- 
merides économiques, de 1774 à 1776, qui se rat- 
tachent au reçue» précédent ; les Ephémérides de 
l’humanité, consacrées à ■ l’exposition des vrais 
principes de l’ordre social » , au début de la tour- 
mente révolutionnaire (1790) ; les Ëphéméridespolir- 
tiques, littéraires et religieuses, publiées par Noël et 
Planche, de l’an IV à l’an VI (8 vol.), avec cette 
épigraphe, vraie formule de l’éphéméride : 

Et quo sit facto qnzque notât* dies. 

Le titre a été repris plusieurs fois jusqu’en ces 
derniers temps et l’on a eu, après le 24 février 
1848, les Ephémérides de la République française, 
recueil des arrêtés, circulaires et actes officiels du 
gouvernement provisoire. 

On a réservé spécialement le nom d’éphéméride 
à la mention ou au récit fait des événements ar- 
rivés, à diverses époques, à la date d’un jour dé- 
terminé de l’année. Quelques journaux ont con- 
servé l'usage de publier quotidiennement des éphé- 
mérides et ont un rédacteur spécial pour cette 
tâche. On a formé aussi des livres d'éphémérides ; 
un des plus récents est celui du docteur Fréd. de 
Kruse : Allegemeiner biographisch-historischer 
Fest-Calender (Leipzig, 1864, pet. in-8). 

Cf. B. H*tin : Bibliographie de la preste périodique. 
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ÉPHÉSIAQUES (les), ouvrage de Xénophon d’É- 
phese (voy. ce nom). 

épiiore, 'Eçopoç, historien grec, né à Cyme ou 
Cumes (Éolide) vers 380 avant J.-C., mort vers 
330. II fut, avec Théopompe, le meilleur disciple 
d’Isocrate, qui conseilla à l’un et à l’autre de quitter 
l’éloquence pour l’histoire. Le maître disait que 
Théopoinpe avait besoin de la bride, et Éphore de 
l’éperon. Quintilien reconnaît en effet que ce der- 
nier manquait de force et de chaleur, qu’il était 
clair, correct, élégant, mais prolixe. 

Nous n’avons de lui que des fragments. Son ou- 
vrage le plus important était une Histoire en trente 
livres, comprenant les barbares et les Hellènes. 
Elle remontait à la guerre de Troie et s’arrêtait au 
siège de Périnthe par Philippe de Macédoine en 
341 . Éphore parait avoir cherché à être exact. Sé- 
nèque a dit de lui : « Sœpius decipitur, sæpe de- 
cipit; » mais Strabon lui donne de grands éloges 
et Polybe le déclare très-instruit des choses de la 
marine. Ses fragments ont été publiés par Meier 
Marx (Carlsruhe, 1815, in-8j, et plus complètement 
par C. Müller, dans les Fragmenta histoncorum 
grœcorum de la Bibliothèque Didot (1841, in-8). 

Cf. Muller : De Ephoro, dans son édition. 

EPHREM (Saint), célèbre père de l’Église sy- 
riaque, né à Nisibe, mort vers 378. Converti au 
christianisme après une jeunesse dissipée, il donna 
l’exemple des plus austères vertus, fut ordonné 
diacre malgré lui et refusa constamment l’épisco- 
pat. Il déploya, comme prédicateur, une éloquence 
ardente et toute poétique. 11 a laissé, tant en grec 
qu’en syriaque, des Commentaires de l’Écriture 
Sainte, des Traités, des Homélies, et particulière- 
ment des Hymnes, empreintes d’une poésie som- 
bre et pathétique. Scs Œuvres ont été réunies par 
G. Vossius, avec traduction latine (Rome, 1589-97; 
Cologne, 1603; Anvers, 1619, 3 vol. in— fol.), et, 
plus complètement par Assemanni (Rome, 1732- 
46, 6 vol. in— fol.). H en a été donné une traduction 
en arménien (Venise, 1836, 4 vol. gr. in-8). Ses 
poésies ont été publiées, avec notes et glossaire, 
par Aug. Hahn et F.-L. SicfTert, sous le titre de 
Chrestomalhia syriaca (Leipzig, 1826, in-8). Quel- 
ques discours et œuvres de piété ont été, à plusieurs 
époques, traduits en français. 

Cf. C. Langerko : De Bphrœmo Scripturce sacra inter- 
prète (Halle, 1828). et De Ephraemi arte hermeneutiea 
(Kœnigsbcrg, 1831) ; — Villemain : Tableau de l'éloquence 
chrétienne au IV tUcle ; — Charpentier : Etudes sur les 
Pires de l'Eglise, t. U. 

ÉPIAULIE, chanson grecque (voy. Chanson). 

PICÉDION, chanson grecque (voy. Chanson). 

ÊPICHARIS ET NÉRON, tragédie de Legouvé 
(voy. ce nom). 

ÊPICHARME, ’Eirfyapuoc, poète comique et phi- 
losophe grec, né vers 540 avant J.-C. dans l’ile de 
Cos, mort vers 450. Conduit à Mégare en Sicile, il 
fut disciple de Pythagore, puis habita Syracuse, où 
il composa ses œuvres dramatiques. On le regarde 
comme le créateur de la comédie dorienne. Au lieu 
d’un chœur de buveurs, avec un seul personnage 
grotesque, il mit en scène trois des acteurs, les 
plaça dans une fable dramatique, et lia le chœur à 
l’action ; de plus, il leur fit parler un langage su- 
périeur par l’élégance et la poésie. Aux person- 
nages déjà employés par la comédie grecque, il en 
joignit d'autres qui furent conservés, tels que le 
parasite. Enfin, il mit les dieux en scène, comme 
on le faisait dans les drames satyriques, en les 
mêlant aux incidents bouffons de la vie commune. 
On ne peut méconnaître dans cette partie de son 
œuvre une intention d’attaques contre le polythéis- 
me, ressortant encore de nombreuses sentences et 
même de longs discours sur des sujets de morale. 
Les fragments des comédies d’Épicharme, dont le 
nombre est oorté par les uns à trente-cinq, par 



les autres à cinquante-deux, ont été réunis par 
Hertelius dans la Collectio fragmentorum conuco- 
rum (Bàle, 1560, in-8), par H. Grotius dans les 
Exceipta ex tragœdiis et comœdüs (Paris, 1626, 
in-8), et publiés séparément par Polemon Kruse- 
man (Harlem, 1834, 1847, in-8). — Épicharme 
avait encore écrit des traités, aujourd’hui perdus, 
sur la Nature des choses, sur la Morale, sur la 
Médeâne. Des critiques lui ont attribué, sans 
preuves suffisantes, les Vers dorés de Pythagore. 
Selon Pline, il aurait introduit dans l’alphabet 
grec le 6 et le rapportés à Simonide. 

CL Harieas : De Epicharmt (Essen, 1822, m-$) ; — Gfÿ- 
sar : De Doriensium comtedia (Cologne, 4828) ; — Artaud: 
Fragments pour servir à l'histoire de la comédie antique 
(Paris, 1863, in-8). 

ÉPICHÉRÈME. — Voyez Preuves oratoires. 

ÉP1CRATE, ’ETcixpctTïjî, poète comique grec du 
iv* siècle avant J.-C. Il appartenait à la comédie 
moyenne. Nous connaissons les titres de cinq de 
tes pièces, et l’on en possède quelques fragments 
insérés par Meineke dans les Fragmenta comi- 
corum grcecorum, t. I et III, et dans les Frag- 
menta de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabriciu* : Bibliothèca greeca. 

ÉPiCTfcTK, ’Em'x-rovoc, philosophe grec du 
l» siècle après J.-C., né à Hiérapohs en Phrygie. 
D’abord esclave, puis affranchi de l’un des gardes 
de Néron, il pratiqua le stoïcisme. L’austérité de 
ses mœurs l’a recommandé à la postérité, et sa 
doctrine a eu de l’influence sur les hommes, mal- 
gré les contradictions entre ses principes fatalistes 
et les maximes fortifiantes de sa morale. « Rési- 
gne-toi ; abstiens-toi ; » c’est-à-dire supporte tout, 
sans laisser d’accès à la douleur ni à la passion; 
méprise l’action extérieure et n’y prends point 
part: tel était le fond des préceptes d’Ênictète. 
t O Dieu, disait-il, mène-moi où tu voudras, je 
m’y porte de moi-même. Si je cherchais à résis- 
ter, mes efforts me rendraient coupable, et je n’en 
obéirais pas moins. » Il disait encore : « Je ne 
suis que raison, c’est là tout mon être. L'heure de 
ma naissance et celle de ma mort, mon état dans 
le monde, mes infirmités, "ne sont que des acci- 
dents. C’est un rôle qui m’est échu et que je dois 
jouer fidèlement... Prcnons-le au sérieux, tel qu’il 
nous a été départi. Point de murmure ni de 
plainte. Soyons boiteux, roi ou mendiant, selon la 
part qu’on nous a faite. C’est à nous de jouer notre 
rôle, c’est aux Dieux de nous le choisir. » On est 
convenu de dire que le Manuel d’Épictète était 
digne d’un chrétien. U est certain, du moins, que 
la philosophie stoïcienne n’y a plus son ancienne 
dureté ; elle s’est humanisée et se rapproche de ce 
qu’elle sera chez Marc-Aurèle. 

La rédaction du Manuel d’Épictète n’est pas de 
lui, mais de son disciple Arrien, qui a transmis 
aussi à la postérité les Entretiens et les Conver- 
sations familières de son maître. Le Manuel a été 
traduit un grand nombre de fois en français. La 
meilleure traduction est celle de Dacier (Pans, 
1715, 2 vol in-12). La meilleure édition du texte 
est celle de Schweighaeuser, dans la collection in- 
titulée : Epicteteœ philosophiez monumenta litte- 
raria (Leipzig, 1799-1800, 15 vol. in-8). Il a été 
donné une traduction nouvelle des Entretiens paf 
Courdaveaux (1862, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliothèca greeca, liv. IV, ch. vm : — 
Pascal : Pensées et fragments: — H. Ritter : Histoire de 
la philosophie ancienne, t. IV ; — Julea Simon, dan» w 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

ÉPICVRE, ’EwV.oupoç, philosophe grec, né en 
341 avant J.-C. à Gargettos dans l’Attique, mort 
en 270. Né de parents pauvres, qui furent obligés 
de quitter leur patrie pour la colonie athénienne 
de Samos, il fut élevé dans cette île et étudia la 
philosophie dans les écrits d’Anaxagore et de De- 
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mocrite. 11 enseigna successivement à Colophon, à 
Hitylène, à Lampsaque, puis à Athènes, oii il se 
fixa à l’âge de trente-six ans. Son caractère ai- 
mable et bienveillant, non moins que sa doctrine, 
lui attira dans cette ville un grand nombre de dis- 
ciples. Son enseignement comprenait trois parties : 
h Canonique, la Physique, la Morale. La Cano- 
âque, ou logique, aboutissait à ces deux proposi- 
tions : la sensation ne nous Tait connaître que nous- 
mêmes ; toute certitude est dans la sensation. La 
Physique reproduisait la théorie des atGmes et, 
d’accord avec la canonique, concluait à la seule 
existence des corps, à la non-immortalité de l'àme 
et à la négation de la Providence. La Morale se 
résumait dans des règles relatives à la recherche 
du plaisir et à la fuite de la douleur, selon les 
conséquences prévues de l’un et de l’autre; elles 
avaient moins en vue le plaisir des sens que les 
jouissances de l’esprit et du cœur, et Épicuredon- 
aait l’exemple de la tempérance, de la résistance 
aux passions et à l’attrait des plaisirs vulgaires. 

H avait beaucoup écrit, et Diogène Laërce porte 
le nombre de ses ouvrages à trois cents. Son style, 
selon les anciens, manquait d’élégance et de cor- 
rection. Il nous reste de lui quatre Lettres. La 
première est très-courte. Les trois autres sont 
d'une grande importance : l’une traite de la cano- 
nique et de la physique, l’autre des phénomènes 
célestes , la troisième de la morale. Des fragments 
de son traité sur la Nature ont été retrouvés à 
flerculanum et édités par Orelli (Leipzig, 1828, 
in-8). Les lettres sont contenues dans Diogène 
Laërce; deux des principales ont été publiées par 
I.-G. Schneider (Leipzig, 1813, in-8). On a beau- 
coup écrit sur la doctrine d’Épicure ; elle se trouve 
exposée dans Cicéron, Sénèque, Plutarque, Dio- 
gène Laërce, et dans les Pères de l’Église qui l’ont 
souvent critiquée. On sait que l’épicuréisme, un 
siècle et demi seulement après la mort de son 
fondateur, eut dans Lucrèce son poète et son in- 
terprète. Au xvn* siècle, il fût repris et développé 
en opposition avec le cartésianisme par l'abbé 
Gassendi (voy. ce nom). 

CL Gassendi : De Vila, moribus et ioctrina Bpicuri 
(Lyon, 1647, in-4), et Synlagma philosophie: Bpicuri (La 
Haye, 1655, in-4) ; — Sorbière : Lettres de la vie, des 
meurs et de la réputation d'Bpicure (Paris, 1660, in-4) , 

— Batteux : la Morale d'Bpicure (Ibid., 1758, in-8) ; — 
Wtrnekroi : Apologie und Leben Bpicur's (Greilswald, 
1705, in-8) ; — Ritter : Histoire de la philosophie, t. III ; 

— Marti» : le Poème de Lucrèce (1869, in-8). 

ÉPICURIEN (l’), roman de Th. Moore (voy. ce 
nom). 

EPIDICUS, comédie de Plaute (voy. ce nom). 

ÊPIGRAMME. Ce mot, auquel la langue française 
a donné une acception exclusivement satirique, 
désignait, chez les anciens, une petite pièce de 
poésie sur un sujet quelconque, offrant une pen- 
sée ingénieuse ou délicate exprimée avec grâce ét 
précision. L’histoire de ce petit genre littéraire 
nous le montre se modifiant, comme les grands, 
selon les temps et les mœurs. Pour les Grecs, l’é- 
pigramme ne fut à l’origine, comme son étymolo- 
gie l’indique (îiA, sur, ypàçerv, écrire), qu'une ins- 
cription, d’aDotd en prose, puis en vers, qu’on 
gravait sur les monuments, les statues, les tom- 
beaux et les trophées, pour perpétuer le souvenir 
d’un héros ou d’un événement. La mythologie, 
l’histoire, les arts, les découvertes nouvelles en 
fournissent le sujet ; on y trouve presque toujours 
une grâce exquise, une élégante brièveté, t Par la 
voix (TAlcée, l'épigrammc inspira aux hommes l’a- 
mour de la liberté, la haine des tyrans; avec Si- 
monide, elle célébra l’affranchissement de la Grèce ; 
Anacréon lui fit chanter l’amour et le vin ; Archi- 
loque l’arma d’une pointe acérée, mortelle ; Platon 
et ses disciples, saint Grégoire même, lui prêtèrent 



leur divine éloquence. » La nécessité où était le 
poëte de renfermer sa pensée dans un court es- 
pace le conduisait à donner à l’expression de la 
force et du trait. Telles sont les épigrammes de 
VAnthologie grecque. Tantôt elles sont érotiques, 
comme celle-ci de Méléagre : « Abeille qui vis du 
suc des fleurs, pourquoi, t’élançant de leurs calices 
parfumés, viens-tu te poser sur Héliodora ? Est-ce 
que tu veux nous apprendre qu'elle aussi a dans 
son cœur l’aiguillon de l’amour, si doux et si 
amer?... Eh bien ! bonne conseillère, retourne à 
tes fleurs. Depuis longtemps nous le savons aussi 
bien que toi. » Tantôt elles sont funéraires et con- 
tiennent une réflexion philosophique discrète, 
comme la suivante de Shnonide : t Tu es mort, 
vieux Sophocle, la gloire des poëtes, étouffé par 
un grain de raisin, * ou une leçon pratique, comme 
celle-ci, de Julien d'Égypte : « Souvent je l’ai 
chanté, et du fond de ma tombe je le crierai : 
Buvez, avant que vous ne soyez, comme moi, un 
peu de poussière. » Tantôt aussi elles sont amère- 
ment satiriques, comme celle d'Antiphane contre 
l’engeance des grammairiens, qui, au lieu de cueil- 
lir les fleurs, dévorent les racines et s’acharnent, 
comme de vils insectes, après les beaux vers. Elles 
peuvent être encore votives, descriptives, exhor- 
tatives et morales... Quelques-unes étaient élo- 
gieuses avec une pointe de raillerie, comme celle 
sur la Vénus de Praxitèle, si lestement traduite 
par Voltaire. 

Chez les Latins, l’épigramme eut d’abord la 
même variété. Les poëtes se servirent de sa forme 
métrique et concise pour exprimer leurs senti- 
ments personnels de haine ou d’amour, de colère 
ou de tendresse. Laborieux imitateur des Grecs, 
Catulle donna à ses épigrammes ce tour spirituel, 
cet esprit fin et délicat qui était le charme du 
genre; mais il leur imprima une allure satirique 
plus prononcée ; il frappa avec vigueur la corrup- 
tion de la société romaine, les dilapidateurs, les 
intrigants, sans oublier les mauvais écrivains dont 
il trouve les écrits * bons à envelopper les sardines 
et les anchois ». Ses peintures sont souvent ob- 
scènes, ses expressions grossières et cyniques. 
Sous la plume de Martial, l’épigramme devint en- 
core plus âpre et plus amère. Tout en s’appro- 
priant la forme des Grecs, il imagina de réserver 
pour la conclusion le relief, le trait que Catulle ré- 
pandait dans chacun de scs vers. Ses épigrammes 
gagnèrent en imprévu. Elles sont souvent élé- 
gantes, spirituelles et empreintes de cet atticisme 
déformé que les anciens aimaient à conserver jus- 
que dans la grossièreté des idées ou la licence des 
tableaux. 

En passant chez les modernes, l’épigramme per- 
dit la signification qu’elle avait eue chez les Grecs, 
et une opinion assez générale la restreint au 
genre satirique, selon la définition de Boileau : 
L'épigramme, plu* libre en son coure plus borné. 

N’est souvent qu'un bon mot de deux nmes orné. 

Par suite de cette signification de malignité, on 
a donné aux épigrammes fades et sans sel le nom 
d’épigrammes à la grecque. C’est en France que 
cette petite poésie, si propre à notre esprit fron- 
deur et caustique, a été le plus heureusement cul- 
tivée. Dès le xvi* siècle, Clément Marotse fait ad- 
mirer par la délicatesse, l'élégante simplicité, ou 
la verve de ses épigrammes. Au xvn* et au xvm* siè- 
cle, ce fut l’arme dont se servirent presque tous 
les poëtes dans leurs querelles littéraires. La Fon- 
taine, avec sa naïveté pleine de malice, Racine, 
avec son irritable sensibilité. Voltaire, avec son 
inexorable bon sens, Pirort, J.-B. Rousseau, Le- 
brun, etc., chacun avec ses qualités et ses dé- 
fauts, se sont illustrés dans ce genre, et en sont 
devenus les maîtres. Nous avons cité, à l’occasion, 
sous les noms des auteurs ou des victimes, celles 
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4ss épigrammes qui ont laisse clans l’histoire lit- 
téraire un intéressant souvenir. 

Comme en littérature, l’épigramme s’est rendue 
redoutable aussi en politique. Durant la Fronde 
cette sorte de satire en petit se ût jour dans les 
mazarinades, et, parmi les pamphlets de la Révo- 
lution de 1789, les Actes des apôtres sont rem- 
plis d’àpres et sanglantes pointes. L'épigramme 
politique n’est pas seulement, en France, l'abus des 
époques agitées ou trop libres; elle est, sous les 
régimes de compression, la revanche de l’esprit 
contre la force. Sous le premier Empire, une foule 
de traits lancés par des mains clandestines n’en 
devenaient pas moins populaires et restaient attachés 
aux idoles du jour. L'empereur lui-même, sa pas- 
sion de la guerre, ses institutions improvisées, ses 
ministres, ses flatteurs surtout, étaient en butte à 
des épigrammes qu'on ose à peine transcrire, soit 
à cause de leur sanglante violence, comme celle 
sur la colonne Vendôme, soit, comme celle contre 
la complaisance du critique Geoffroy et du Sénat, 
à cause de leur malicieuse grossièreté. 

Cf. MH. de Port-Royal [Nicolel : Epigrammatum de- 
Uciut ex omnibus, tum veteribus tum reeentioribus 
poetis, etc. (Paris, 1859, îd- 12 ; Londres, 7* édition, 1711, 
m-12) ; — le P. Vavasseur : De Epigrammale liber (1669) ; 
— Brugière de Barante : Recueil des plut belles ipigram- 
mes des poètes français (1698) ; — Leasing : Anmerkun- 
gen über das Bpigramm ; — Fayolle : Aconlologie ou 
Dictionnaire d' épigrammes (1817, in— 12) ; — Booth : Re- 
cueil d' épigrammes anciennes et modernes (Londres, 1863). 

ÉPIGRAPHE (du grec in\, sur, et ypdtpeiv, 
écrire), sorte de citation placée en tête d’un livre 
ou de ses parties. Elle indique le but de l’auteur, 
l’esprit de l’ouvrage, et met l’un ou l’autre sous la 
protection d’une autorité accréditée. Quelquefois 
l’épigraphe a un ton de prétention que les grandes 
œuvres seules peuvent soutenir. Ainsi Montesquieu 
prend pour épigraphe de V Esprit des lois : Pro- 
lem sine matre creatam ; Buffon donne à Y Histoire 
naturelle celle-ci : Naturam amplectimur om- 
nem. Quelquefois l’épigraphe indique une disposi- 
tion générale de l’esprit, la tendance du tempéra- 
ment, comme celle de J.-J. Rousseau : Vitam impen- 
derevero, ou celle de Bernardin de Saint-Pierre : Mi- 
sens succurrere disco. L’épigraphe n’est alors 
qu’une sorte de devise. Trop souvent elle prend 
un caractère de pédantisme, quand elle se fait en 
langues étrangères peu connues, ou lorsqu’elle con- 
siste dans des citations devenues vulgaires à 
force d’être classiques. On a tour à tour pratiqué 
et abandonné l’usage de mettre une épigraphe en 
tête de chaque chapitre d’un traité ou d’un ro- 
man, comme si l’auteur n’avait d’autre but que 
d'expliquer et de commenter la pensée d’autrui. 
C’est trop de modestie ou trop d'orgueil que d'en- 
cadrer ainsi son œuvre de ce qu’il y a de meilleur 
et de plus notable dans les œuvres des maîtres ou 
dans les maximes de la sagesse des peuples. — 
L’épigraphe est de rigueur dans le sermon, où elle 
prend le nom de texte (voy. Citations). 

Cf. P Larousse : la Flore latine. 

ÉPIGRAPHIE, science des inscriptions (v. ce mot). 

ÉPILOGUE (du grec èm, sur, etXéyoç, discours). 
Ce mot désigne en général une partie finale ajou- 
tée, comme de surcroît, à un discours, à un ou- 
vrage, en lui-même complet. C’est l’opposé du pro- 
logue, et, comme celui-ci sert souvent à présenter 
au lecteur les personnages avant l’action, l’épilogue 
peut être employé à faire connaître ce qu’ils de- 
viendront, l'action accomplie. Dans ce cas, il sem- 
ble, comme le prologue, accuser l’inexpérience de 
l'auteur et un travail insuffisant de composition. 
De même qu’une exposition savante nous révélé par 
l’action même ses personnages et ses circonstances, 
de même un dénoûment habile devrait nous éclai- 
rer sur le sort des principaux intérêts engagés 



dans la lutte. L’épilogue ne se conçoit donc guère 
comme une partie intégrante d’un ouvrage, dis- 
cours, roman ou pièce de théâtre, et ne peut se 
confondre avec la péroraison, la conclusion ou le 
dénoûment. Tout au plus peut-il être l'indication 
d'une suite du drame, de son lointain contre-coup. 

11 est surtout un hors-d’œuvre, un adieu au pu- 
blic. La Fontaine, croyant avoir fini son œuvre des 
Fables au VI* livre, prend congé du lecteur dans 
un charmant épilogue : 

Bornons ici cette carrière, 

Les longs ouvrages me font pour ; 

Loin d'epuiser une matière, 

On n’en doit prendre que la fleur... 

Le XI* livre a aussi un épilogue, parce qu’à son 
tour il devait être le dernier. Au théâtre, on a 
considéré comme épilogue la phrase consacrée où 
l'acteur saluait le public et implorait ses bravos : 
Vos valele, et plaudite, cives, et c’est cet humble 
appel à la bienveillance que nos vaudevillistes on* 
varié à l’infini dans le couplet de la fin. 

ÉPIMÉN1DE, ’Emp.ev(2r)c, philosophe et poète 
grec, né à Cnosse en Crète, vivait au vn* siècle 
avant J.-C. 11 exerça une grande influence sur ses 
contemporains, comme le témoignent les légendes 
répandues sur sa vie : son sommeil de cinquante- 
sept ans, signifiant un temps de retraite consacré 
à l'étude; la faculté de se séparer de son corps, 
emblème de l'empire qu’il exerçait sur ses pas- 
sions; la purification dont il usa pour délivrer 
Athènes de la peste, souvenir des idées religieuses 
par lesquelles il adoucit les mœurs. On range 
quelquefois Épiménide au nombre des sept Sages, 
à la place de Périandre. On le regarde comme le 
dernier des poètes orphiques, c’est-à-dire des 
poètes législateurs et prophètes. Diogène Laërce 
et Suidas citent de lui un traité sur la Constitu- 
tion politique de la Crète, des poèmes sur C Expé- 
dition des Argonautes, et sur Minos et Rhada- 
manthe. Rien ne nous en est parvenu. 

Cf. Diogène Laërce et Suidas ; — Fabricius : Bibliotheca 
grœca, l. I ; — Gottschalck : Disputatio de Epimenide 
prophela (Alldorf, 171*. in-*) : — Heinrich : Epimeniiet 
aus Creta (Leipzig, 1801, in-8). 

ÉPIKAY (Louise-Florence-Pétronille Tardieu 
Desclavelles, M- de La Live d’), femme auteur 
française, née vers 1725, morte le 17 avril 1783. 
Son père, brigadier d'infanterie, fut tué en 1735, 
au service du roi. A l’âge de dix-neuf ans, elle 
épousa son cousin d’Epinay, l’alné des fils du 
fermier général de La Live de Bcllegarde. Les 
premières années de cette union furent heureuses; 
mais bientôt une séparation eut lieu, ayant pour 
motif les prodigalités du mari. M“* d’Epinay, 
qui fréquentait les salons littéraires de l’époque 
et recevait elle-même des écrivains illustres, se 
lia d’amitié avec Jean-Jacques Rousseau. Elle fit 
construire pour lui, près de son parc de la Che- 
vrette, dans la vallée de Montmorency, l’habita- 
tion restée célèbre sous le nom d’Erraitage. Mais 
bientôt Grimm, que Rousseau avait présenté à sa 
bienfaitrice, entra dans l’intimité de celle-ci, 
et se tournant contre Rousseau, parvint à le forcer 
de quitter ce séjour (15 décembre! 4 757). Il est 
difficile de dire jusqu’à quel point Rousseau, dans 
ses Confessions, a exagéré les torts de ses enne- 
mis, et si scs récriminations contre M“* d'Epinay 
elle-même vont au delà des bornes. Peu après 
cette époque, M«* d’Epinay se mit à vivre dans la 
retraite et dans un cercle restreint de lettrés et de 
philosophes. D’une figure peu régulière, mais gra- 
cieuse, avec de l’esprit et un fond de sérieux, 
elle valait mieux que sa réputation, compromise 
par quelques années de légèreté. « Ce qui distin- 
guait l’esprit de M" d’Epinay, dit Grimm, c’était 
une droiture de sens fine et profonde. Elle avait 
peu d'imagination; moins sensible à l’élégance 
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qu'à l’originalité, son goût n’était pas toujours as- 
sez sûr, assez difficile ; mais on ne pouvait guère 
avoir plus de pénétration, un tact plus juste, de 
meilleures vues avec un esprit de conduite plus 
ferme et plus adroit. » 

On a d’elle : Mes moments heureux (Genève, 
1752, in— 12^ ; Lettres à mon fils (Genève, 1758, 
i*8); les Conversations d’Emilie (Paris, 177-4, 
îvol. in-12, souv. réimpr.), ouvrage un peu froid, 
mais judicieux et bien écrit, composé en vue de 
Féducation d’Emilie de Belzunce, petite-fille de 
Fauteur, et auquel l’Académie française décerna, 
en 1783, le prix fondé par Montyon , enfin et sur- 
tout Mémoires et correspondance (Paris, 1818, 
3 vol. in-8). M** d'Epinay avait eu l’idée d’écrire 
une sorte de roman qui fût, sauf le déguisement 
des noms, l’histoire de sa propre vie. Elle en laissa 
le manuscrit à Grimm, qui ne le publia pas. Le 
libraire Brunet, entre les mains de qui il tomba, 
y démêla habilement la réalité sous la fiction 
apparente : les noms véritables furent restitués, 
quelques longueurs et hors-d'œuvre supprimés, 
et il ne resta de l’invention romanesque ‘que le 
début, dans lequel l'auteur a supposé qu'un tuteur 
racontait l’histoire de sa pupille. Ainsi fut faite la 
première édition, suivie de deux autres dans la 
même année. « En ne voulant écrire qu’un roman, 
dit U. Sainte-Beuve, M” d’Epinay s'est trouvée 
être le chroniqueur authentique des mœurs de 
son siècle. Son livre se place entre celui de Du- 
clos, les Confessions du comte de"~, et le livre de 
Laclos, les Liaisons dangereuses; mais il est plus 
dans le milieu du siècle que l'un et que l’autre, 
et il nous offre un tableau plus naturel, plus com- 
plet, et qui en exprime mieux, si je puis dire, la 
corruption moyenne. ■ Musset-Pathay a publié des 
Anecdotes inédites , pour faire suite aux Mémoires 
(Paris, 1818, in-8). Les Lettres de M** d’Epinay, 
adressées à Rousseau, Voltaire, Buffon, d’Alera- 
bert, Diderot, Richardson, l’abbé Galiani, etc., se 
retrouvent dans ses Mémoires et dans la Corres- 
ynience inédite de l'abbé Galiani, publiée par 
Barbier (Paris, 1818, 2 vol. iri-8). Les Mémoires 
ont été réédités par L. Enault (Ibid., 1855, in-12), 
et avec additions par P. Boiteau (Ibid., 1863, 2 vol. 
io-8). M. Challemcl-Lacour a donné une édition 
des Œuvres (Ibid., 1869, 2 vol.). 

Q. Grimm : Correspondance ; — J. -J. Rousseau : Con- 
fessions ; — Musset-Pathay : Examen des Mémoires, en 
tite de son édition des Anecdotes ; — L. Enault : Etude 
sur lavu et les œuvres, en tile do son édition des Mé- 
moires ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

ÊPINICIE. — Voyez Chanson, 
émpmaxe (saint), ’Emepexvioç, écrivain ecclésias- 
tique grec, né vers 310, en Palestine, mort le 
lz mai 403. D’une famille juive, il se convertit au 
christianisme vers l'àge de vingt ans, fonda un 
monastère dans sa patrie, après avoir visité les 
solitairesde la Thébaïde, fut ordonné prêtre à cin- 
quaute-cinq ans et fut élu évêque de Salamine, dans 
llle de Chypre. Ami de saint Athanase et de saint 
Jérôme, il combattit vivement les Ariens et eut avec 
saint Jean Chrysoslome les discussions les plus 
violentes. Ses écrits témoignent d’une àme ardente, 
<Tun zèle emporté, d’une crédulité excessive. Son 
style, empreint d’une grande négligence, le mit au- 
dessous de tous les Pères grecs. Parmi ses œuvres 
on remarque VAnchora, exposition des principes 
de la foi, et le Panarium, livre des remèdes contre 
les hérésies. Elles ont été publiées d’abord dans 
une version latine, par Cornarius (BÂle, 1543), puis 
en grec et en latin par le P. Petau (Paris, lo22, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. historia UUeraria; — 
GoiUon : Biblioth. des Pires de l’Eglise grecque, t. XX. 

twp nsif B le Scholastique, compilateur latin 
du commencement du vr siècle après J.-C. Sur les 



conseils de Gassiodore, il fit, d’après les histoires 
ecclésiastiques de Socrate, de Sozomène et de 
Théodore!, une compilation intitulée : Historia 
tripartita, en douze livres. Elle a été éditée par 
Scnussler (Augsbourg, 1472, in-fol.), et par Beatus 
Rhenanus (Bàle, 1523). S. Cyanœus Ta traduite 
en français (Paris, 1568, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca me dur et infimœ latinitatis; 
— Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

ÉP1PHONÈME. — Voyez Figures de pensées. 

ÉP1RRHÊME, partie de la parabase (voy. oe mot'. 

EPISCENIUM. — Voyez Théâtres. 

EPISODE (en grec intlooèoq, intervention, de 
tnt, ctç et <5Mç, à travers chemin). Dans une œuvre 
littéraire, poëme ou roman, comme dans un ta- 
bleau ou toute autre composition artistique, l’épi- 
sode est une action incidente liée à l’action prin- 
cipale, et tmi semble former un tableau à part 
dont l’étendue ou le relief attire particulièrement 
l’attention. On a remarqué que c’est par leurs 
épisodes que les poèmes les plus célèbres ont 
obtenu le plus de popularité. Beaucoup de gens 
ne connaissent de Vfliade que les Adieux d*An- 
dromaque ou les Funérailles de Patroclc, de 
l'Enéide, que le Cheval de Troie ou l’Amitié de 
Nisus et d’Euryale, des Géorgiques, que le Bon- 
heur de la vie champêtre ou la mort d’Eurydice, 
du De Natura rerum, que la Peste d’Athènes, de 
la Pharsale, que le Passage du Rubicon, de V Enfer 
de Dante, que Françoise de Riinini et Ugolin, de 
la Jérusalem délivrée, que les jardins d'Armide, 
de Wilhem Meister de Gœthe, que les Rêveries de 
Mignon, etc. Pour les poèmes étrangers surtout, 
les épisodes font vivre les types et les créations 
de la poésie jusque dans un public qui ne connaît 
pas même le nom de leurs auteurs. 

On aurait mauvaise grâce à quereller un écri- 
vain de génie sur l’emploi qu’il fait d’un orne- 
ment auquel il doit le meilleur de sa gloire. On 
ne peut s’empêcher pourtant de recommander aux 
poètes de lier l’action épisodique à l’action prin- 
cipale d’une façon assez intime pour que l’intérêt 
de l’une' rejaillisse sur l’autre, et que le récit soit 
suspendu sans être détourné de son but. C’est au 
théâtre que les épisodes sont le moins à leur place, 
à cause de l’unité de l’action et de l’intérêt, et de 
la nécessité de marcher rapidement au dénoû- 
ment. La comédie de mœurs néanmoins admet 
volontiers des détails incidents qui forment des 
temps d’arrêt, mais qui ont l’avantage de bien 
marquer les situations et de dessiner les carac- 
tères. Telles sont, par exemple, dans le Misan- 
thrope, la scène du Sonnet et celle des Portraits. 
Il y a des comédies qui sont toutes en scènes 
épisodiques. On les appelle pièces à travestissement 
et à tiroir (voy- ce mot). 

ÉPISTOLAIRE (GenRe). Cette dénomination, dans 
le sens le plus général, comprend, sous les noms de 
lettres, missives, épitres, etc., des écrits d’un carac- 
tère plus ou moins intime, adressés par une personne 
à une autre, et qui ne sont pas ou sont censés ne 
pas être destinés à la publicité. Mais il convient 
de restreindre ce genre et les règles qui lui sont 
particulières aux lettres proprement dites, fami- 
lières ou cérémonieuses, futiles ou graves, et 
dont l’échange peut se définir : une conversation 
écrite. Nous en écarterons donc, pour les renvoyer 
aux divisions auxquelles elles appartiennent, ces 
longues suites régulières de lettres, composant, 
comme les correspondances de Grimm, de véritables 
mémoires historiques (voy. Correspondance et 
Mémoires); puis les divers ouvrages ayant le titre 
de lettres, mais où la forme épistolaire n’est 
qu’une fiction, un cadre de dissertations, de pam- 
phlets, de traités ou de romans (voy. Lettres) ; 
enfin les épitres en vers, qui rentrent dans la 
poésie académique ou didactique (Voy. Épitre) 




fiPISTOl.AIRE (GENRE) — ’ 

Les règles du genre épistolaire, dont il est dif- 
ficile et superflu de donner une énumération pré- 
cise, découlent d’elles-mêmes de l'assimilation 
établie entre les lettres et la conversation. Elles 
pourraient à la rigueur se réduire à une seule : 



i - EPITHALAME 

finies, sentent trop la lampe, et sont faites plutôt 
pour le public que pour les amis auxquels elles 
sont adressées. Celles de Sénèque sont d'admira- 
bles déclamations qui n’ont rien de commun avec 
la causerie. Sans reprendre ici l’énumération des 



écrire comme on parle, quand on parle bien. La principaux écrivains des divers pays qui se sont fait 
première condition du genre épistolaire est le na- un titre littéraire par leur correspondance (vov. ce 
turel : il 1 ,., a i. V. 



! éloquence môme, tous les agréments enfin et toutes 
les richesses du style, mais à la condition que 
enaque chose vienne naturellement et à sa place 
et Réponde à la fois & l’objet de la lettre, au ca- 
c-la de , celu * fl 11 ' l’écrit et de celui à qui elle 
aaresse. Le ton à donner à une lettre est une 
anaire de convenance, comme celui que prend la 
onversation même, suivant les lieux, les temps et 
«*« m pers< î nnes ’ 11 J a des circonstances où la plume, 
omme la parole, peut s’abandonner à elle-même 
ei « trotter, suivant le mot de M“ de Sévigné, la 
riae sur le cou » ; il y en a d’autres où elle doit 
H;rn M Ve,ller et K contenir. Les lettres les plus 
. . ® 8 et les plus désagréables à écrire sont 
i* nt . ce H es qui imposent cette contrainte, 
H* ™ e J e . 8 , ettres d ® compliments, de félicitations, 
nn« C i° ndo . nce * e H es son t comme les visites qui 
.. J® ,n éme objet : dans les unes et les autres, 
des * d ées, la compression du sentiment, 
ai sa °t * a ou la plume et suppriment cette 

rio r* Ce ’ cet aban don qui conviennent à la cause- 
ton,f * 80n * * e premier charme. Tout ce qui 

épistolair tn ” re 06 charme doit ôtre banni du st ÿ le 

P ^*“1 surtout en bannir l’emphase, déplaoée 
r n r* me dans les l fcttres de cérémonie, et qui, à plus 
,-J 1 ? pHson, ne doit point se mêler & la douce fami- 
quand celle-ci est à sa place. Pope, l’un des 
grands épistoliers anglais, met volontiers de la 
ra 1 ^ 6 bors de “i* 011 » comme lorsqu’il adresse à 
ev6q ue Atterbury ce compliment : » Bien qu’il ne 
*oit plug question des affaires publiques, et que les 
uiscussions journalières aient pris fin, je sais que 
v Ç>us vous occupez toujours des intérêts de la nation; 
a, nsi le soleil en hiver, lorsqu’il semble se retirer 
h î*®™*®» prépare pour une meilleure saison sa 
chaleur et ses bienfaits. » Le genre ne repousse 



tnoms au véritable style des lettres que ce portrait de distinction. Il se composait parfois d’un réel 
de Mademoiselle de Bourbon : « Dès sa première tatif et de chœurs. Des divinités riantes, Vénus 
enfance, elle vola la blancheur à la neige et aux les Amours, les Grâces, y prenaient un rôle. Li 

f erles l’éclat et la netteté ; elle prit la beauté et lyre, les flambeaux, les couronnes de fleurs ei 
a lumière des astres, et encore il ne se passe étaient les gracieux accessoires. Des poêles grec 
guère de jours qu’elle ne dérobe quelques rayons en firent aussi en l’honneur des. dieux et dç 
au soleil...» Par un excès contraire, on ne doit déesses ou des personnages historiques. On citai 1 
pas tomber dans la négligence, le désordre ou la avec éloge les épithalames de Sapho et de Stési- 
trivialité. Les moindres choses, écrites ou parlées, chore. Ce dernier avait apporté à ce genre d« 

E iour avoir un caractère littéraire, doivent conserver modifications qui l’ont fait passer pour T’avoir in- 
e ton de la bonne compagnie. venté. Une des idylles de Théocrite, la dix- 

Le genre épistolaire ne manque pas de modèles huitième, est un épithalame en l’honneur de Me- 
chez les divers peuples. Les Romains nous ont nélas et d’Hélène, et il est remarquable que le 
conservé comme tels les Lettre» de Cicéron et celles peintre de mœurs pastorales, naïves, mais gros- 
de Pline. Les premières sont vraiment des chefs- sières et obscènes, a traité avec une certaine 
d’œuvre; elles ont de la pureté, de l’élégance, de réserve pudique le mariage d’une femme dont U 
la noblesse, sans la moindre affectation ; elles chasteté fût le moindre défaut. C’est que, ches 1» 
n’ont pas été écrites en vue de la publicité qu’elles Grecs, la première règle du genre, malgré les cotes 
devaient recevoir plus tard. Cicéron s’y montre sous scabreux du sujet, était la délicatesse, 
des couleurs plus vives et plus vraies qu’il ne L’épithalame latin est, comme tant d autres 
l’aurait fait même dans la conversation, et il genres, calqué sur les modèles grecs. Il fût aussi 
en donne la raison, quand il dit adorablement précédé de chansons populaires ayant un ren ■am 
qu’une lettre ne rougit pas : epistolanon erubescit. traditionnel. Ce refrain était talassius ou 



du genre épistolaire. Balzac et voiture ont acquis 
par leurs lettres une célébrité qui s'explique par 
l’analogie de leur esprit et de ses excès avec la 
société de leur temps. M“* de Sévigné, qui n’a 
sacrifié qu’en passant à la mode du bel esprit, est 
restée inimitable par la réunion de toutes tes qua- 
lités que le génie français peut porter dans un 
genre fait comme pour lui. Toute une légion 
d’hommes et de femmes célèbres, esprits forts ou 
eharmants, viennent ensuite soutenir la supériorité 
épistolaire de la France. Voltaire aurait suffi sei 
à cette tâche. Que dire en effet de la correspon 
dance de Voltaire, sinon que l’auteur de ces lettres 
innombrables et si diverses a réalisé l’idéal de 
l’homme qui écrit comme il parle et qui parle tou- 
jours avec la vivacité du sentiment personnel 
jointe & la clarté et à l’autorité du bon sens? 

Cf. Blair : Leçon» de rhétorique (5* partie) ; — Soard : 
Du Stple épistolaire et de Jtf“* Je Sévigné; — Eoa. 
Crépet : Trésor épistolaire de la France (1885, 3 vol. 
to-ft) ; — G. Bousier : Cicéron et ses amis. Introduction 
(1865, in-8). 

ÉPISTROPHE, synonyme d'antistrophe. — Voyes 
Figures de mots. 

ÉPITAPHE. — Voyez Inscriptions. 

ËPITASE , division du drame ancien. — Voyes 
Protase. 

ÉPITHALAME (en greo tntôdtXoqiiov, de èid et 
OaXapoc), poème composé à l’occasion d'un ma- 
riage et en l'honneur des deux époux. Le type de ce 
genre de poésie appartient à la Grèce, où nous le 
voyons s’associer ou même se substituer à l’antique 
chanson de noce. Celle-ci Consistait, de temps 
immémorial, en couplets populaires, ayant pour 
refrain l’exclamation : a O hymen, ô hyménée ! » 
et qui n’étaient pas sans analogie avec notre vul- 
gaire ronde : « Allez-vous-en, gens de la noce. » 
Aussi l’appelait-on chanson pour envoyer dormir, 
(x«Taxoi|Avmx6ç). L’épithalame était au contraire 
un poème lyrique régulier, écrit spécialement pour 
la solennité et célébrant les mérites de deux époux 
de distinction. Il se composait parfois d’un réci- 
tatif et de chœurs. Des divinités riantes, Vénus, 
les Amours, les Grâces, y prenaient un rôle. L» 
lyre, les flambeaux, les couronnes de fleurs en 
étaient les gracieux accessoires. Des poêles grecs 
en firent aussi en l'honneur des . dieux et des 
déesses ou des personnages historiques. On citait 
avec éloge les épithalames de Sapho et de Stési- 
chore. Ce dernier avait apporté à ce genre des 
modifications qui l’ont fait passer pour T avoir in- 
venté. Une des idylles de Théocrite, la dix- 
huitième, est un épithalame en l’honneur de Me- 
nélas et d’Hélène, et il est remarquable que le 
peintre de mœurs pastorales, naïves, mais gros- 
sières et obscènes, a traité avec une certaine 
réserve pudique le mariage d’une femme dont U 
chasteté fût le moindre défaut. C’est que, chez 1« 
Grecs, la première règle du senre, malgré les cotes 
scabreux du sujet, était la délicatesse. 

L’épithalame latin est, comme tant d autres 
genres, calqué sur les modèles grecs. H fût aussi 



qu’une lettre ne rougit pas : epistolanon erubescit. traditionnel. Ce refrain était talasnos ou 
sa correspondance tour à tour traite des grandes Rappelait-il l’ancien hymen du beau Romain i - 
affaires de Rome ou s’ouvre aux épanchements de lassius avec la plus belle des Sabine*. ou n etai 
l’amitié. Les Lettres de Pline sont d’un style élé— qu’un vieux mot signifiant quenouille? Ce 
gant et poli, mais ellqs sont trop soignées, trop accompagné en cadence par les femmes dun 
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tentent de main. Plus tard, la chanson de noce se ’ 
compliqua de vers fescennins pleins d’idées et 
limages obscènes. Comme épithalames littéraires 
«o cite, de Catulle, celui en l’honneur de Manlius 
*t celui de Thétis et Pélée; de Stace, celui de 
Yïolentilie et de Stella; de Claudien, celui d’Hono- 
nas et de Marie; d'Ausone, un centon nuptial 
éot l’obscénité contraste avec la délicatesse de 
Firgile dont il met les vers en lambeaux. 

Dans la poésie biblique, on considère, depuis 
Origène, le Cantique de» cantique» de Salomon, 
comme un épithalamc sacré. On trouve le même 
caractère au 44* psaume de David. Dans la lit- 
térature française, on a des épithalames de Ron- 
sard, de Malherbe, de Scarron. Les Italiens en 
citent de Marini ; les Anglais, de Buchanan, etc. 
Rais ces épithalames modernes ne sont que de 
simples odes ou des pastiches de l’antiquité. 

Cf. L'abbé Souchay : tur VOrigiru et le caractère de 
f (pilhalame, dans les Mém. de V Acad, des inter., t. IX. 

ÉPITOMÉ (du grec Èm-cÉpivM, retrancher), un 
des synonymes du mot Abrégé. 11 désigne le ré- 
sumé le plus succinct possible d’une matière dé- 
terminée. Le type du genre est YEpitome historié z 
ocra de Lhomond ; le modèle, YEpitome rei mili- 
tari» de Végèce (voy. Abrégé). 

ÊPITRE. Ce mot, qui, conformément à «on éty- 
mologie, est souvent pris comme synonyme de 
lettre, désigne particulièrement un discours en 
vers du genre académique ou didactique. L’épltre 
admet tous les tons de la poésie, comme la lettre 
tous les tons de la prose, suivant le sujet qu'elle 
traite et le caractère ou la situation de celui qui 
l’écrit ou à qui elle est adressée. Il est clair que 
le poète ne parlera pas du même style au roi, à 
un ami intime ou à son jardinier. 11 aura la grâce 
et la légèreté dans les choses familières, la clarté 
et la précision dans un exposé didactique, le sel 
et la verve dans la satire, l'éclat dans la descrip- 
tion, la pénétration et la profondeur dans l'ana- 
Ijse des sentiments, l’éloquence dans la passion; 
âr l'épitre comporte tout cela, et les maîtres du 
genre, anciens et modernes, nous ont donné, 
dam toutes ses variétés, des modèles qui valent 
mieux que toutes les règles de la rhétorique. 

On ne connaît pas <fépltres proprement dites, 
dans les littératures anciennes, avant celles d'Ho- 
race, et celles-ci ne se distinguent guère de ses sa- 
tires, dont elles sont la suite; ce sont également 
des discours, des entretiens (termonet) sur des su- 
jeu de morale et de littérature. Elles se recom- 
mandent par la facilité et la grâce, l’admirable 
précision du style et une aisance de versification 
qui donne k l’hexamètre une allure de prose ca- 
dencée : on y reconnaît la muse modeste que les 
Latins appelaient pedettri». Comme moraliste, 
Horace peint plus volontiers les travers et les fai- 
blesses de l’homme que ses vices odieux ; il sourit 
à nos folies plus qu’il ne les oensure; il enseigne 
une sagesse qui n’a rien de guindé, et pourtant 
il a un sentiment de la justice qui lui inspire, en 
passant, des vers dignes de ses plus belles odes; 
témoin ceux-ci sur la conscience (Epist. I, v. 60) : 
Hic munis abeneti» esta, 

Nil eonscira sibi, nolla paltescare eulpa... 

Dans les choses familières, Horace est resté ini- 
mitable, et l'épitre ad Villicum suum, comparée à 
celle de Boileau d son Jardinier, fait éclater par 
mille détails cette supériorité. On sait que l’Art 
poétique n'est qu’une épltre adressée aux Pisons: 
ce qui explique les négligences de la composition 
générale et la simplicité habituelle d’un style qui 
n’en reste pas moins le modèle de la concision 
technique et de la clarté. On cite, chez les Romains, 
apres les épltres d’Horace, celles d’Ovide, dont les 
unes, les Heroïde», offrent un cadre ingénieux aux 



souvenirs mythologiques, et dont les autres, lea 
Lettres du Pont et les Tristes, composent une 
longue correspondance élégiaque; puis les épltres 
de Claudien et d’Ausone, marquées de la médio- 
crité de leur talent ou de leur époque. 

L’épttre en vers a été très-cultivée en France: 
elle convient à l’esprit français, comme le genre 
épistolaire en général, comme la causerie elle- 
même, par la variété des tons et des sujets à la- 
quelle elle se prête, et par la familiarité enjouée 
qui en est la qualité la plus naturelle. Elle a, chez 
nous, pour introducteur et premier maître, Clé- 
ment Marot, dont les épltres badines ont la grâce, 
la naïveté, le charme d’un génie qui ne fléchit 
que dans les genres trop élevés. On cite ensuite 
des épltres de Tabouret, de Voiture, de Scarron; 
Y Epltre chagrine de ce dernier est un chef-d’œuvre 
de verve, d’esprit, dans la satire littéraire. Le 
principal collaborateur dramatique de Richelieu, 
le poète Rois-Robert, comptait surtout sur ses 
épltres pour se faire un nom : 

Bois-Robert se retranche au genre épiitoUire, 
dit Scarron. Mais tous ces auteurs sont éclipsés 
par Boileau, qui a trouvé dans l’épitre le genre 
le plus conforme à son génie, en y portant tou- 
tefois plus de noblesse que de familiarité. Il est 
superflu de rappeler l’épitre au roi avec le passage 
du Rhin, les épltres imitées d’Horace, non-seule- 
ment pour les détails, mais même pour le sujet et 
le cadre; mais il importe de signaler, à l’honneur 
de son talent et de son cœur, l’admirable épltre 
à Racine, où Boileau rend à la cendre de Molière 
un hommage ému, et montre les œuvres de l’auteur 
méconnu de Phèdre 

Soulevant pour lui l'équitable avenir. 

Au xvni* siècle, Voltaire aborde l’épitre avec 
des qualités différentes, mais mieux propor- 
tionnées à son cadre. 11 lui rend, à l'imitation de 
son « cher Horace, a la familiarité, le naturel, le 
charme et la malice inséparables de son génie. Il 
écrit en vers aux rois du temps, à Frédéric, à Ca- 
therine II, à Gustave III, aux gens de lettres, ses 
amis, ou même ses ennemis, aux grandes dames 
du monde littéraire et aux reines de théâtre; il 
écrit aux morts, à Boileau qu'il traite assez mal • 
Boileau, correct auteur de quelques bous écrits, 

Zoïle de Quinault et flatteur de Louis...; 
à Horace, le plus aimé et le plus aimable de ses 
maîtres, dont il nous apprend 

A lire les écrits pleins de fri ce et de sens, 

Comme on boit d’un vin vieux qui rajeunit les sens, 
et qui lui aurait enseigné à lui-même 

A se moquer un peu de ses sots ennemis, 
comme si Voltaire avait eu, pour cela, besoin de 
leçons. L’épitre est encore traitée avec succès par 
une foule de contemporains de Voltaire. On a re- 

S é YEpitre à Claudine de Gentil-Bernard, 
•e sur la paresse de Bernis, YEpitre à mon 
le Sedaine, YEpitre à Voltaire ae Boufllers, 
YEpitre à ma sœur de Gresset, puis diverses 
épltres de Piron, d’Hamilton, de Saint-Lambert, 
de Lebrun, de Rulhière, de Delille, de M.-J. Ché- 
nier, etc. Dans notre siècle, à part les épltres iso- 
lées et de circonstance, de Fontanes, de Casimir 
Delavigne, de Lamartine, etc., il faut signaler 
toute la série des épitres militantes de Viennet 
celles aux Chiffonniers contre les crimes de la 
presse, aux Mules de dom Miguel, aux Mutes, etc.. 
Turent accueillies tour à tour comme de courageux 
manifestes politiques ou de malheureuses protesta- 
tions littéraires. 

L’épitre compte aussi des maîtres et des chefs- 
d’œuvre en Angleterre. Quelques critiques mettent 
dans ce genre le poète anglais Pope au dessus de 
Voltaire et de Boileau; Blair ne craint pa» de 
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l'égaler au moins à Horace, pour ses Epitres mo- 
rales; quant à son Epitre d’Héloïse a Abélard, 
elle est, suivant Villemain, « la création la plus 
heureuse de l'auteur et même de la poésie mo- 
derne. * Les épltres d'Young, qui appartiennent à 
la satire, ont eu du succès dans son pays, mais 
sans garder une place importante à côté de ses 
autres œuvres. Dans la littérature allemande, 
l’épltre a tourné, comme presque tous les genres 
de poésie dans ce pays, à l'effusion lyrique. On 
cite, avec ce caractère, les épltres de Wieland, de 
Gæckingk, de Jacobi, de Gleim, de Schmidt, et 
de plusieurs autres. Les Italiens, qui ont traité 
avec bonheur tous les petits genres, n’ont pas dé- 
daigné l’épître; plusieurs poêles, comme Chia- 
brera, Frugoni, etc., l’ont abordée, sur les traces 
mêmes d’Horace, mais sans atteindre par elle à 
une réputation qui associe leur nom à ceux des 
Boileau, des Pope ou des Voltaire. — Pour les 
épltres dédicatoires, voyez Dédicaces. 

ÉPURES, épItres canoniques ou catholiques, 
nom donné aux écrits adressés par quelques apô- 
tres aux premiers fidèles de l’église chrétienne, 
et faisant partie des livres du Nouveau Testament. 
Les noms sous lesquels elles nous sont parve- 
nues sont ceux de saint Paul, saint Pierre, saint 
Jude et saint Jean (voy. ces noms). On lit ou l'on 
chante des portions des Epitre» dans la messe, 
comme cela se fait pour les Evangiles. L’usage 
s’établit même, au moyen âge, dans certaines so- 
lennités, d’en chanter les versets alternativement 
en latin et en langue vulgaire rimée. On leur 
donnait, dans ce cas, le nom A’Epitres farcies, 
c’est-à-dire fourrées, farcitœ, pour exprimer cette 
sorte de macaronisme. — Le livre qui contient les 
épltres de toute l’année s’appelle Epulolier ou Lec- 
txonnaire. 

Cf. G. Eilius : Commentarii in S. Pauli et aliorum 
apotlolorum epistolas (Rouen, 1709, 2 vol. in-fol.) ; — 
l’abbé Lebœuf : Traité hlslor. sur le chant ecclésiastique. 

ÉPITRITE, pied de la versification grecque et 
latine (voy. Pied). 

ÉP1TROPE. — Voyez Figures de pensées. 

EPODE, troisième partie de la période de l’ode 
et des chœurs lyriques grecs (voy. Strophe). — 
On a aussi appelé épode, en Grèce et à Rome, 
tout poème lyrique composé de vers alternative- 
ment grands et petits. Les grands étaient généra- 
lement des iambes trimètres, les petits des ïambes 
dimètres. Il ne nous reste en grec aucune pièce 
de ce genre. Horace a imité ce rhythme dans les 
odes qui composent son V* livre, et qui portent 
le nom d’époaes. On nommait encore vers épode 
le petit vers adonique qui sert de clausule à la 
strophe saphique (voy. Iambique). 

ÉPOPÉE. Suivant son étymologie grecque (ïnoq, 
discours, récit), ce mot a une acception très-large ; 
mais on en a restreint le sens. Il signifiait pour 
les Grecs toute poésie non chantée ; il ne désigne 
plus que les vastes compositions poétiques racon- 
tant une action grande, héroïque, populaire, soit 
nationale, soit religieuse, et qui se prête à l'em- 
ploi, sous une forme quelconque, du merveilleux. 
Voltaire a donné du poème épique la définition 
suivante : « Un récit en vers d'aventures héroï- 
ques, i et Marmontel, celle-ci : « C’est l’imitation 
en récit d’une action intéressante et mémorable. » 

I. Deux sortes (T épopées. — Les épopées natu- 
relles. — La critique moderne a été conduite à éta- 
blir une distinction entre les épopées naturelles, les 
seules Véritables épopées, et les épopées artificielles 
ou d’imitation. Ces dernières, les seules dont on 
s’occupât autrefois dans les écoles, constituent un 
genre qui s’est produit dans toutes les littératures, 
et qui a ses règles spéciales et minutieuses. L’é- 
popée véritable ou naturelle a été conçue en dehors 
de toute pensée littéraire. Son caractère est la 



spontanéité, une sorte d’impersonnalité dans la 
création de l’œuvre, qui va presque toujours jus- 
qu’à faire mettre en doute l’existence des poètes 
sous le nom desquels elle est arrivée jusqu’à nous. 
Ceux-ci, Homère ou Vyasa, s’ils ont vécu, n’ont 

E ias inventé les éléments de leurs compositions ; 
eur part de mérite est celle de metteurs en œuvre. 
Dans Y Iliade aussi bien que dans le Mahâbhâruta, 
le génie d'un peuple tout entier se traduit par ces 
mille inventions, parfois contradictoires, dont la 
réunion est acceptée par une foi naïve ou supersti- 
tieuse. Le merveilleux qui s'y donne carrière con- 
siste dans le travestissement des faits naturels par 
des imaginations enfantines. Bien qu'il ne soit pas 
facile de reconnaître à travers cette féerie poétique 
les incidents de la vie du peuple ou de l'homme 
qui sont le sujet de ces poèmes, ils n’en tiennent 
pas moins lieu d'histoire. Chants nationaux, an- 
nales, code religieux et moral, enseignement pra- 
tique, l'épopée primitive réunit tout, elle absorbe 
tous les éléments de la vie d’une race ou d'une 
nation. Elle en reflète l'esprit et l’état social. Dé- 
rivée de la poésie lyrique, elle a été transmise 
par des poètes chanteurs, aèdes, scaldes, trouvères, 
ou guslars. Éminemment populaire, elle exerce 
dans le milieu où elle s’est produite une influence 
indépendante de sa valeur littéraire, tandis que 
l’épopée artificielle, œuvre d'art avant tout, ne 
peut être appréciée que par des esprits cultivés. 

M. Paulin Paris, en appelant l'épopée naturelle 
« la narration poétique qui précède les temps où 
l’on écrit l'histoire », a donné une définition qui 

P :ut servir au classement des compositions épiques. 

Iliade, Y Odyssée, le Mahâbhérata, le Râmdyana, 
les Nibelungen, Gudrun, et d'autres poèmes d’un 
intérêt secondaire prendront place dans une pre- 
mière classe. On y peut joindre nos chansons de 
geste du moyen âge, envisagées, dans leur en- 
semble, comme matière épique, et spécialement 
quelques-unes d’entre elles, comme la Chanson de 
Roland, diverses parties de la geste de Guillaume 
au court ne», la geste des Lorrains, Raoul de 
Cambrai, qui ne sont pas encore marquées au coin 
de l'invention personnelle, et qui ont conservé un 
caractère national. Enfin, il convient d’y rappor- 
ter les éléments constitutifs d’épopées que l’on 
rencontre chez les divers peuples, au début de 
leur formation, les poèmes légendaires germains, 
saxons, franco-normands, sur les premiers chefs 
de l’Europe moderne, sur Charlemagne et ses pairs, 
sur les héros de la Table-Ronde et autres histoires 
fabuleuses, puis les Eddas Scandinaves, les chants 
des bardes gaéliques, ceux des anciens Danois, 
les fragments de poésie héroïque des Gantabres, 
les romances espagnoles du temps du Cid, le poème 
d'Igor, les ballades écossaises, certaines datnos 
lithuaniennes et doinas moldaves, les compositions 
à la fois épiques et lyriques des Bohèmes du xvpr 
siècle, enfin les chansons des Serbes qui consti- 
tuent le guslo, et celles des Grecs modernes. 

II. Les épopées artificielles ou d'imitation. — 
Dans les œuvres épiques de la deuxième classe 
se rangent les productions dues à des poètes qui 
ont vécu dans des époques savantes, ou l'histoire 
existait. Un petit nombre méritent d’être placées 
à part, comme des œuvres de premier ordre, res- 
tées classiques dans chaque littérature; ce sont : 

Y Enéide de Virgile, la Pharsale de Lucain, la The- 
baïde de Stace, la Divine comédie de Dante, œuvre 
qui a aussi quelques-uns des traits de l’épopée 
spontanée, le Roland furieux de l’Arioste, la Jé- 
rusalem délivrée du Tasse, la Araucaria d'Alonzo 
d’Ercilia, les Lusiades de Camoens, le Paradis 
perdu de Milton, la Henriade de Voltaire, la Mes- 
siade de Klopstock. 

A un rang inférieur se présentent chez toutes les 
nations une foule de poèmes épiques, dont plusieurs 
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ont été trop loués, et d'autres trop complètement 
oubliés, mais qui prouvent, par leur nombre même, 
le goût toujours renaissant des esprits cultivés 
pour l’imitation d'un genre de poésie naturellement 
ultérieur à toute culture. On peut citer : chez les 
latins, V Achüléide de Stace, la Deuxième guerre 
maique de Silius ltalicus, V Enlèvement de Pro- 
srjme de Claudien ; — en France, après les re- 
niements chevaleresques des romans épiques 
k Troie, d ’Enée et de Thèbes : la Franciade de 
lonsard. le Moise sauvé de Saint-Amant, le Zonas 
ie Coras, le Chevalier sans reproche de de La Lain, 
YAlaric de Scudéry, le Saint Louis du P. Le 
loyne, le Clovis de Desmarest, le Saint Paul de 
Godeau, la Pucelle de Chapelain, le David de Les 
Pareues, le Charlemagne de Louis le Laboureur, 
b Chddebrand de Carel de Sainte-Garde, la Divine 
épopée de Soumet, la Franciade de Viennet; — 
en Italie, après d’anciens poëmes issus des Reali 
ü Francia : les Premiers exploits de Roland, de 
Luigi Dolce, auteur de plusieurs autres poëmes 
épiques, V Angélique amoureuse de Brusantmi, Gi- 
ron le Courtois de Luigi Alamanni, YAmadis de 
Gaule de Bernardo Tasso, Y Italie délivrée du Tris- 
sin, le Fidamante de Curzio Gonzaga, la Maltèide 
de Giovanni Fratta, le Bohémond de Semproni, 
Cléopâtre et la Conquête de Grenade de Graziani ; 

— en Espagne : la Bétiquc conquise de Juan de 
la Cueva, la Jérusalem conquise de Lope de Vcga, 
le Bernardo de Balbuena, le Monserratc de Vi- 
mès, La Cristiada du P. Hojeda, etc. ; — en Por- 
tugal : le Naufrage de Sepulveda et le Second 
siège de Diu de Corte Real, YElegiada de Luiz 
Pereira. Alphonse l'Africain de Mauzinho-Quebedo, 
YUlyssea de Pereira de Castro, la Conquête de Ma- 
lien de Sa e Menezès, divers poëmes de Ferreira 
de Laeerda, de Miguel de Silveira, de Botelho, de 
Horaes e Vasconcellos, de Macedo, la Braganceida 
de Carvallo Moreira, le Camoens d'Alraeida Gar- 
rett; — en Allemagne, au-dessous des composi- 
tion», en partie épiques, en partie romanesques, 
de Conrad le Prêtre, de Wolfram d’Eschenbach, 
d'Ulrich de Zazichoven : Y Enéide de Henri de Vel- 
deek, la Guerre de Troie de Conrad de Wurz- 
bonrg, Y Alexandre le Grand de Lambrecht; — 
en Angleterre, à part les chansons de geste à demi 
françaises, des poëmes plus chevaleresques qu’épi- 
ques qui les continuent ; — en Suède, en Norvège 
et en Islande, outre les Eddas et la Skalda, des 
sagas héroïques qui doivent beaucoup à nos chan- 
sons de geste et à nos romans : la Karlamagnùs 
Saga, YOtinel rimur, la Floovants saga, etc. ; — 
en Russie, la Petréide de LomonossofL la Rossiade 
de KheraskofT, la Tauride de Bobroff, la Naissance 
(T Homère de Gneditsch, la Création de Sokolofski ; 

— en Pologne : les poëmes de Tard owski, la Guerre 
de Chocim de Krasicki ; — en Hongrie : les légen- 
des nationales et les guerres saintes contre les 
Turcs racontées par Zrinyi, Christophe Pasko, La- 
dislas Liszti, etc. ; — chez les Serbes : l 'Osmanidt 
de Jean Gondola ; — en Perse : le Livre des Rois 
(Shah Nameh) de Firdousi, le Nala de Feisi, et le 
George-Nameh ; — dans l'Inde ancienne, outre les 
vastes compositions déjà mentionnées, les granJes 
épopées classiques appelées Maha-Cavvas; — dans 
Tlnde moderne, des rajeunissements aes antiques 
épopées, par Gokul-nath, Keçava-das, Tulcidas et 
d’autres, et les compositions appelées Namas et 
Quissas; — chez les Turcs, les poëmes de Lftmii : 
Wamik et A ira, Vaiiè et Ramtn, Absal et Sel- 
man, etc. ; — chez les Géorgiens, le Tamariani 
de Tsachruchadse ; — chez les Birmans, un poëme 
épique sur Alompra; — chez les Arabes, le roman 
d ’Antar, en prose poétique ; — dans le Nouveau- 
Monde, le Camaruru, de Santa RittaDurào, Y Uru- 
guay de José Basilio da Gama, la Colombiade de 
Joël Barlow, la Conquête de Canaan de Timothée 



Dwight, etc. A cette longue et pourtant incomplète 
énumération, il faudrait encore ajouter, comme 
participant de l’inspiration épique, certaines œu- 
vres en prose, telles que le Télemaque de Fénelon, 
les Incas de Marmontel, Joseph de Bitaubé, les 
Martyrs de Chateaubriand, etc. Plusieurs ont eu 
leur heure de grand succès, malgré les arrêts de 
la critique contre cette assimilation de la prose 
avec la poésie, t C’est, disait Voltaire, confondre 
toutes les idées, transporter toutes les limites de 
l’art. » D’un autre côté, il y aurait à mettre au 
moins sur la même ligne que les épopées en prose 
certains romans en vers qui procèdent d’une inspi- 
ration élevée : romans de passion et de dévelop- 
pement psychologique, dont Jocelyn, de Lamartine, 
est un des types, et qui sont peut-être le poëme 
épique naturel de nos civilisations avancées. 

III. Des règles du genre épique. — Les règles 
de l’épopée surabondent : celles de l’épopée ar- 
tificielle et d’imitation, bien entendu; car l'épo- 
pée naturelle et spontanée échappe à toute règle- 
mentation. Après Aristote, Horace et les rhé- 
teurs anciens, Boileau, dans son Art poétique, 
Voltaire, dans son Essai sur la poésie épique. Pope, 
dans la Préface poétique de sa traduction d’Ho- 
mère, La Mothe, dans ses Réflexions critiques, le 
P. le Bossu, dans son Traite du poème épique, 
Marmontel, dans ses Eléments de littérature, ont 
longuement exposé les conditions et les prétendues 
nécessités du genre. Ces règles sont, en général, 
arbitraires et d’une difficile application. Le P. le 
Bossu veut que l’épopée renferme une vérité mo- 
rale sous le voile de l'allégorie, et qu’on ne choi- 
sisse les personnages, c’est-à-dire le sujet même, 
qu’après avoir inventé la fable. L’abbé Terrasson 
prescrit de son côté que, sans avoir égard à la 
moralité, oo se pza?us- l’exécution d’un grand 
dessein. Marmontel a dit avec plus de raison : « II 
n’y a point de règle exclusive sur le choix du su- 
jet. Un voyage, une conquête, une guerre civile, 
un devoir, un proj .t, une passion, rien de tout 
cela ne se ressemble, et tous ces sujets ont produit 
de beaux poëmes. » Dans ce choix du sujet, les 
critiques s’accordent à donner la préférence à un 
fait assez éloiené, dans le temps ou l’espace, pour 
prêter à l’idéal, ou, à défaut d’un tel fait, à un 
événement national. « C’est un principe de toute 
vérité, dit Chateaubriand, qu’il faut travailler sur 
un fond anliaue, ou, si l’on choisit une histoire 
moderne, qu'il faut chanter sa nation. » On a 
donc rectifié la définition de Voltaire citée plus 
haut, en ajoutant que l’action héroïque dont l’épo- 
pée est le récit, doit être choisie dans les temps 
primitifs de l’histoire des peuples. Lorsque le poète 
est fixé sur le fait ou le héros auquel sa fable est 
propre, ou lorsque, suivant une méthode plus na- 
turelle, partant de ce fait ou de ce héros, il a ima- 
giné la fable qui leur convient, il a à s’occuper 
du plan de son œuvre, en distinguant quatre par- 
ties essentielles : l'exposition, le nœud, l'intrigue 
et le dénoûment. A chacune d’elles on a rattaché 
des compléments plus ou moins nécessaires, dont 
chacun est devenu l’objet de règles spéciales; 
l’exposition, par exemple, comporte le début, l’in- 
vocation et l'avant-scène, c’est-à-dire le dévelop- 
pement de la situation des personnages au mo- 
ment où l'action va s’engager. La fable est simple 
ou implexe selon que le poëte raconte les événe- 
ments en suivant l’ordre des temps, ou les groupe 
et les mêle de façon à augmenter L’intérêt par les 
rapprochements et les contrastes. L’intrigue, qui 
a été souvent la partie la plus négligée du poëme 
épique, doit susciter au néros des obstacles et 
mettre aux prises des intérêts opposés. C’est dans 
le tableau plus ou moins compliqué de cette lutte 
que le poëte jettera un des grands ornements de 
l’épopée, les épisodes; bien choisis et bien placés, 
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ils ne font pas seulement briller toute la richesse 
de son génie ou de son art, ils accroissent l'inté- 
rêt en suspendant l'action. 

Quoique Aristote ait dit que l’épopee est une 
tragédie en récit, on n’a pas songé à lui imposer 
les unités de lieu et de temps ; selon le calcul 
puéril du P. le Bossu, l’Iliade embrasse quarante- 
sept jours environ, l 'Odyssée cinquante-huit.^ On 
sait que l'Enéide se déroule en un peu plus d’nno 
année. Le drame de Milton a six journées. Ron- 
sard, visiblement préoccupé de sa Franciade, avait 
émis l’avis que « le poëme héroïque devait com- 
prendre seulement les actions d’une année en- 
tière ». Quant au nombre de chants, il est resté 
aussi facultatif : l 'Iliade et l ’Odyuée ont été divi- 
sées par leurs premiers arrangeurs ou diascévastes 
chacune en vingt-quatre chants ; c’est le nombre 
que Fénelon adopta pour son Télémaque. Virgile 
et Milton ont donné douze chants A leurs poëmes; 
Camoôns et Voltaire, dix ; Klopstock, vingt ; le 
Tasse, vingt-deux ; Alonzo d’Ercilla, trente-six ; 
l'Ariosto, encore dix de plus. 

IV. Du merveilleux dans le poème épique. — 
Le merveilleux dans l’épopée a donné lieu à 
des débats confus, qui s’éclaircissent par la dis- 
tinction que nous avons établie entre les deux 
classes de poèmes épiques. Pour l’époque naturelle 
et primitive, il n’y a pas de discussion. Le mer- 
veilleux est le fond môme d’une œuvre naïve qui 
répond à la foi du poète et de ses contemporains, 
comme à celle de ses héros. On l’accepte sans 
répugnance et sans critique. Il explique tout sans 
avoir besoin d’être expliqué. Dans l’épopée arti- 
ficielle, le merveilleux n’est plus qu’un accessoire, 
un ornement discutable. Il peut consister dans un 
certain ordre extraordinaire des faits naturels piis 
dans la dernière limite du nossible, ou dans la 
production de faits surnaturel?* Dans l’un et l’autre 
cas, il devient choquant lorsqu’il fait intervenir 
les puissances supérieures d’une religion tombée en 
désuétude au milieu de Dersonnages qui professent 
une croyance contraire. On a justement blâmé, dans 
le poème de Camoëns, le mélange constant des 
dieux du paganisme et de la foi chrétienne. 11 est 
même imprudent d’employer le merveilleux familier 
à certaines croyances dans une époque on ccs 
croyances, encore vivantes, ont perdu la naïveté 
des âges primitifs. C’est ainsi que, dans le Para- 
dis perdu, Satan joue un rôle qui ne peut être 
pris au sérieux par les lecteurs de Milton. Le rap- 
prochement de la fable et de la théologie chez 
Dante lui-mème n’est pas exempt de bizarrerie. 
Un emploi ingénieux de deux sortes de merveil- 
leux a été fait par Chateaubriand dans les Mar- 
tyrs : la lutte de deux religions étant le sujet 
même du poëme, il était naturel qu'elle se pour- 
suivit sur le terrain de la thaumaturgie. Quant au 
surnaturel non rattaché à une action divine, et qui 
est l’élément du fantastique (voy. ce mot), il ne 
suffit pas à la grandeur de l’épopée. 

Voltaire, dans sa Henriade, ne voulant pas re- 
noncer aux ressources ordinaires de l’épopée, mais 
faisant un demi-efibrt pour rompre avec l’usage, 
a substitué aux dieux des personnifications allé- 
goriques tirées de l’ordre moral. C’était, en s’adres- 
sant à la raison pour ne pas la satisfaire, jeter 
une grande froideur dans son ouvrage. On a pro- 
posé de suppléer au merveilleux dans l’épopée 
en personnifiant les vertus, les passions, les vices, 
non pas, comme l’a fait Voltaire, par des allégo- 
ries, mais sous "une foeme humaine et vivante dans 
les caractères mêmes des héros qui en restent 
commme les types. Mais c’est offrir à l’épopée des 
moyens d’action qu’elle possède déjà et qu’elle 
partage avec la tragédie et les autres grands gen- 
res de littérature capables de réaliser ccs créations 
de l’art. Mieux vaut accepter franchement les né- 



cessités morales de certaines époques et tourner 
l’effort d'une génération comme la nôtre vers ces 
épopées sans merveilleux, mais non sans idéal, 
qui ont pour objet la lutte étemelle de l’homme 
contre lui-même et contre la nature, les douleurs 
et les joies que la sensibilité lui apporte dans le 
commerce avec ses semblables, le. contraste entre 
les bornes de la réalité et les aspirations infinies 
de sa raison, l'histoire des destinées de l'huma- 
nité, de sa marche, de ses chutes et de ses pro- 
grès sur cette route que la science éclaire sans 
cesse d'un nouveau jour. 

Il faut laisser en dehors du genre épique ce 
qu'on appelle épopées burlesques, c’est-à-dire des 
poëmes tels que le Morganle le Grand de Pufci, 
le Roland amoureux de Bojardo et de François 
Berni ; puis les poèmes héroï-comiques, comme le 
Seau enlevé de Tasaoni, le Roland furieux de ror- 
tiguerra, l' Hudibras de Butler, le Lutrin de Boi- 
leau, la Boucle de cheveux enlevée de Pope, la 
Mychéidc de Krasicki, etc. ; enfin les épopées al- 
légoriques, telles que les Romans de Rernrt, soit 
en français, soit en allemand. Ccs divers genres 
et ouvrages, dont nous parlons à leur place, ne tou- 
chent en général à l’épopée que par la parodie. 

Voy. Chansons de geste, Eddas, Nibelüngex 

Romancero, Guslo, etc., et les articles consacres 
aux principaux auteurs cités dans celui-ci.. 

Cf. Le P. le Bossu : Traité du poime épique (Paris. 1675 , 
6» édit , 1714. in-8) ; — Voltaire : Essai sur la poésie épique ; 

— Quinet : Eludes sur l'épopée, dans la Revue des Deux- 
Mondes, de 1831 à 18*0, et dans le» Œuvres complètes d« 
l’auteur (Paris, 1856-50. 10 vol. in-8) ; — Michelet .heure 
sur Us épopées du moyen dge ( Revue des Deux-Mondes, 
1« juillet 1831) ; — Fauriel : De l'origine de Vépopitctu- 
vaUresque du moyen dge (Ibid., 1" septembre au la no- 
vembre 1834) ; — Warton : Hislory of engUsh paetry 
14* ddit., 18*0) ; — J.-G.-Th. Graësse : die Grossen Sngen- 
kreise des Mittelalter, etc. (Dresde. 18*2. 7 vol. \n-EU - 
Littré : la Poésie homérique et l’ancienne poésie fran- 
çaise, dans l'Histoire de la langue française (Pans. l«M) . 

— Bonstetten : Romans et épopées chevaleresques de l Al- 
lemagne au moyen dge (Ibid., 1847, in-8) ; — 

ricault : Essai sur l’origine de l’épopée française (Ibid-. 
1859) ; — Eichhoff : Poésie héroïque des Indiens compa- 
rée à l’épopée grecque et romaine (Ibid., 1860, '•«l-r 
Léon Gautier : Us Epopées françaises (Ibid., 
t. l-UI, in-8) ; — E. Benuvois : Histoire légendaire des 
Francks et des Burgondes (Ibid., 1866, gr. in-8) ; A. 
Joly : Us Métamorphoses de l'épopée latine au moyen âge 
(1870) ; — Bculoew : De l’Epopée (1870) ; - Duchesnc : 
Histoire des poèmes éviques français du XVIr neete 
(1870, in-8). 

EQHCOLA (Mario), nistorien et littérateur ita- 
lien, né à Alvcto en 1460, mort en 1539. Docteur 
en droit, il fût attaché aux cours de Ferrarc et de 
Mantoue. — On a de lui : Cronica di Mantova 
(s. d. [vers 1521], in-4; ; Instituiioni al comporre 
in ogni sorte di rima (Milan, 1541, in— 4) ; Delta 
natura dfamore (Venise, 1525, in-4), ouvrage tra- 
duit en français par G. Chapuis (Paris, 1584, m-o, 
1589, in-12; Lyon, 1598, in-12). 

Cf. Talfari : Scriltori del regno di Napoli, t. 111- 

ÉQUIVOQUE, expression d’une pensée à double 
sens, susceptible d’une double interprétation. Le* 
quivoque diffère de l’ambiguïté et de l'amphibolo- 
gie en ce que le sens douteux de celles-ci résulte 
de l’arrangement vicieux des mots et qu’elles pro- 
duisent autour de la pensée de l'auteur une obscu- 
rité involontaire (voy. Ambiguité). L'équivoque, qui 
provient de l’emploi de mots à double entente e 
mal définis, peut être le fruit d'une certaine habi- 
leté à cacher en partie sa pensée véritable, en tai- 
sant entrevoir plusieurs idées au lecteur. L epi- 
gramme si connue que voici roule sur une ma i- 
cieuse équivoque : 

On dit que l’abbé RouueUe 
Prêche les serinons d autrui ; 

Moi qui sais qu'il les achète, 

Je soutiens qu’ils sonl à lui. 
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Oo sait que l'équivoque est mise par .es philo- 
sophes au rang des sophismes et qu’elle est l’arme 
ordinaire des écrivains ou des orateurs qui ont 
plus de subtilité que de bonne foi. C’est à l'équi- 
voque ainsi comprise que Boileau adresse sa belli- 
quuse satire : 

Du langage français biiarre hermaphrodite... 

Ole n'appartient pas exclusivement à la langue 
haptite, et Boileau lui-même hii fait la guerre 
omuu dans les mots que dans les choses; il la 
poursuit, avec plus de raison peut-être que de 
poésie, partout où elle s'épanouit librement, sur- 
tout dans l’éloquence et la théologie, au barreau 
et dans l'église. Le mot d’équivoque revient sou- 
vent, au xvn* siècle, dans les controverses reli- 
gieuses, principalement dans la querelle entre 
Pascal et les Jésuites, à qui leur redoutable ad- 
versaire reproche sans cesse • de corrompre les 
expressions les plus canoniques par les malicieuses 
subtilités de leurs nouvelles équivoques (Provin- 
ciales, xvi) ». Les oracles de l’antiquité roulaient 
le plus souvent sur des équivoques, afin d’avoir 
raison dans un sens ou dans un autre, quel que 
fût l’événement. U en est encore aujourd’hui ainsi 
des oracles des grands politiques et diplomates 
qui enveloppent dans les nuages du discours une 
science ou une prescience dont l'équivoque fait les 
frais, et qui, en parlant sans rien dire, mettent en 
pratique le mot célèbre : ■ La parole a été donnée 
à l'homme pour déguiser sa pensée. ■ 

CL Pascal : Provinciale s, a ; — Boileau : Discourt 
frOtminaire et Noies de la Satire XII ; — Voltaire : Dic- 
H m ma ire philosophique. 

EQUIVOQUES (Rmts). — Voyez Rime. 

ERACLES ou Hé&acuus, poème d’aventures de 
Gaatier d’Arras (voy. ce nom). 

ttiSME (Désiré ou Desidérius , Gerhard , dit) , 
célèbre humaniste du xvP siècle, né à Rotterdam 
le 28 octobre 1467, mort à Bâle le 12 juillet 1536.. 
Sea nom d’Érasme est la traduction en grec de son 
prévis de Désiré, déjà remplacé par la forme latine 
DesùUrm*. Enfant naturel, il ne connut pas son 
père qui, sur 1a fausse nouvelle de la mort de sa 
mère, s’était fait prétro, et mourut peu après. 
11 fut élevé à Utrecht, où oa le destinait à chanter 
à la cathédrale, puis à Deventer, où il perdit, à 
l’àge de treize ans, sa mère, qui surveillait avec 
soin son éducation. Il avait déjà fait de rapides 
progrès dans les langues anciennes. Ses tuteurs le 
forcèrent d’entrer dans les ordres et il prononça 
ses vous dans un couvent auprès de Gouda, en 
1486. Le spectacle des mœurs qu’il avait sous les 
yeux hri fit prendre en horreur la vie monacale. 
Ordonné prêtre, en 1492, par l’évêque de Cambrai 
auprès duquel il passa cinq ans, il vint achever 
ses études théologiques à Paris, au collège de Mon- 
taigu, dont l’enseignement scolastique lui inspira 
na profond dégoût et dont le maigre régime ruina 
pour jamais sa santé. Il poursuivit ses études à 
Paris même et dans différentes villes, donnant 
des leçons pour vivre. A Orléans, il fut rélève et 
l’hôte de Jacques Tutor, professeur de droit canon. 
Toujours plein d’ardeur pour les lettres grecques 
et latines, il alla, en 1498, en Angleterre, avec le 
jeune lord W. Mountjoy, son élève, et résida tour 
à tour à Londres, à Cambridge et à Oxford. Il s’y 
lia avec plusieurs personnages distingués, surtout 
avec Th. Morus. 

Erasme ne cessa depuis de mener une vie toute 
nomade, et partout consacrée à l’étude. Il rentre 
en France, séjourne à Paria, à Orléans, passe à 
Louvain, à Rotterdam, fréquente les meilleurs 
maîtres, joint à l’étude des auteurs profanes celle 
<1c la Bible et des Pères de l’Eglise, et celle de 
J*hébreu. Il retourne en Angleterre en 1506, est 
reçu bachelier en théologie à Cambridge, donne 



des leçons à un 61s du roi d’Ecosse, Jacques III, 
et peut enQn faire le voyage d’Italie, qu’il avait 
ajourné, pendant des années, faute de ressources. 
Il visite Turin, où l’université lui confère le grade 
de docteur, Bologne, Florence, Rome, Venise, 
Padoue, et reçoit partout des plus grands person- 
nages et du pape lui-même un accueil en harmo- 
nie avec sa réputation d’érudit et d’éerivain. En 
1508, il retourne en Angleterre, où on lui déoeme 
les plus grands honneurs; appelé à la double 
chaire de théologie et de langue grecque à l’Uni- 
versité de Cambridge, il y fait école, renouvelle 
l’enseignement des langues anciennes et rend au 
texte du Nouveau Testament et des Pères de 
l’Eglise sa pureté d’après les manuscrits décou- 
verts par hu-même. Des revenus importants pour 
l’époque lui sont offerts pour le retenir en Angle- 
terre. En 1513, Léon X l’invite à revenir en Italie. 
L’Allemagne, au’il traverse, le reçoit avec tous les 
honneurs rendus à un prince. Rentré en Angle- 
terre, il est appelé à la cour de Bruxelles par 
Charles-Quint, qui lui offre une pension et le litre 
de conseiller avee la liberté de résider où il vou- 
dra. L’indépendance assurée à Erasme ne fait que 
stimuler son ardeur pour les lettres, la philosophie 
et l’érudition. C’est alors qu’il soutient des contro- 
verse» célèbres : il défend énergiquement contre 
Luther le libre arbitre, et, malgré son cuite pour 
la langue de Cicéron qu’il manie à merveille, il 
combat les cicéroniens fanatiques qui veulent faire 
rebrousser les idées et toute la langue du xvi* siècle 
à celles de Cicéron et de son temps. Ces polémiques 
où ses adversaires, Scaliger surtout, portèrent la 
plus injurieuse violence, troublèrent sa vie. Ses 
dissentiments avec Luther ne le préservèrent pas 
des censures de la cour de Rome, et il dut pro- 
mettre de reviser tous ses écrits et d’en abjurer 
les opinions non orthodoxes dans un livre de Ré- 
tractations qu’il n’eut pas le temps ni peut-être la 
volonté d’écrire. Il mourut à Bile chez son ami 
l’imprimeur Froben, après avoir donné avec sang- 
froid ses derniers ordres. Sa mort fut un deuil 
public, et il fut inhumé en grande pompe dans la 
cathédrale. Les inscriptions, épitaphes et devises 
composées sur Erasme touchent à l’apothéose. 
Voici, comme exemple, ceHe que fit Théod. de 
Bèze pour mettre au bas du magnifique portrait 
en buste peint par Holbein : 

Ingens ingentom quem personat orbis, Erasmum 
Hic tibi dimidium picta tabella refert. 

Ac car non totura 1 Mirari des i ne, loctor : 

Integra nam totura terra nec ipso capiL 

Les nombreux écrits d’Erasme se mêlent intime- 
ment aux événements de sa vie ; ils jettent à la 
fois sur son caractère et sur son temps beaucoup 
de lumière. Au milieu des luttes religieuses où il 
fut invinciblement entraîné,’ il s’efforça de garder 
un esprit de modération et de mesure, un ton de 
discussion élégante et vraiment littéraire, dont il 
ne se départit que très-rarement et par l’entraine- 
ment passager des représailles. U avait puisé dans 
le commerce des anciens non-seulement le goût 
du beau langage, mais aussi le sentiment d'une 
philosophie pratique qui, sans aller au scepticisme, 
lui faisait mettre au-dessus des systèmes, sinon des 
dogmes, la justice et le bon sens. Il ne suivit pas 
Luther dans sa révolte ouverte contre l’Église, 
mais il prépara le triomphe de l’esprit d'examen, 
par la libre et légitime interprétation des textes 
sacrés, tant du Nouveau Testament que des Pères 
de l'Eglise. Comme écrivain, Erasme est arrivé 
à une popularité étonnante si l'on considère la 
langue dont il s’est servi : « Il a écrit, dit M. Ni- 
sard, d'admirables choses, dans un langage mort. » 
C'est là ce qui le met à une si grande distance des 
réformateurs religieux ou philosophiques, tels que 
Luther, Calvin ou Descartes, et c’est pour cela qu’a- 
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près avoir tenu une si grande place dans son siècle, 
« il n’est plus, ajoute M. Nisard un grand écrivain 
que pour les érudits. » 

Mettons à part ceux des écrits d’Érasme qui ont 
un caractère plus spécialement littéraire ou philo- 
sophique. « Son ouvrage capital, dit le même cri- 
tique, pour sa gloire et pour l'influence qu’il eut 
sur la direction des études, ce furent les Adages. » 
Cela est excessif. Sans doute, cette curieuse et ori- 
ginale compilation représente, en quelque sorte, le 
trésor de la sagesse humaine ; elle comprend les 
proverbes des peuples anciens et modernes et 
.outes les meilleures maximes tirées des livres 
grecs, latins, hébreux, expliquées et commentées 
pas Érasme, développées ou restreintes, confir- 
mées et contrôlées par son expérience et son bon 
sens. Le savant Budé appelle ce recueil • le ma- 
gasin ( logotheca ) de Minerve ». Érasme passa une 
grande partie de sa vie à le former et à l’enrichir. 
La première édition a pour titre : Adagiorum chi- 
liaaes très, ac centuries fere totidem (Venise, Aide, 
1508, in-fol.) ; une édition suivante est augmentée 
d'un quart : Adagiorum chiliades quatuor, ac cen- 
turie., etc. (Ibid., 1520). 11 en fut fait plus tard 
un abrégé plus populaire : Adagiorum epitome 
(Amsterdam, Elzévir, 1650). Au même ordre 
d’érudition pratique et morale appartiennent les 
Apophthegmes (Apophthcgmatum opus, sive scite 
dictorum libri Vl ; Bâle, 1531, in-4). Ils ont été 
traduits plusieurs fois en français, notamment 
sous ce titre : Apophthegmes, c'est-à-dire prompts, 
subtils, et sentencieux ails de plusieurs roys, chefs 
d’armées, philosophes, etc., translatez de latin en 
françois par Macault, notaire (Paris, 1545)- On en 
signale une autre traduction par Guill. Haudent 
(Paris, 1551 ; Lyon, 1557). Les deux premiers 
livres des Apophthegmes ont même été mis en 
quatrains français par Gabriel Pot (Lyon, 1573- 
157 A, peL in-8;. 

Dn ouvrage plus hardi au point de vue des idées 
philosophiques et religieuses du temps et qui ne 
mérite pas de tomber dans l’oubli, ce sont ses Col- 
loques (Colloquia ; Bâle, Froben, 1518, in-4 ; Lyon, 
1836; Amsterdam, Elzévir, 1662, 1669, in-12; : 
ils furent, comme les Adages, l’objet d’une élabo- 
ration successive, se grossissant, d'édition en édi- 
tion, de nouveaux entretiens sur les grosses ques- 
tions religieuses du jour. Érasme y exprime ses 
propres opinions par la bouche d’un personnage 
orné d'un nom grec ou latin, qui a naturellement 
l’avantage sur ses interlocuteurs. C’est cet ouvrage, 
avec ses jugements indépendants, ses observations 
fines, son ironie mordante, qui justifie le mieux le 
surnom donné à l’auteur de « Voltaire du seizième 
siècle ». Il fut attaqué par les hérétiques et cen- 
suré jar la Sorbonne : ce qui n’empêcha ou ce qui 
fit que 24000 exemplaires en furent enlevés, à Paris, 
en quelques mois. Outre des éditions innombrables 
du texte latin, les Colloques furent traduits dans les 
langues modernes, notamment en français par Gueu- 
deville (Leyde, 1713, 1720, 6 vol. in-12). U y avait 
eu auparavant une traduction anonyme (Leyde, 
1653; et celle de Chappuzeaux (Paris, 1662). Une 
traduction nouvelle par Victor Develay s’imprime 
en ce -moment (Pans, 1874 et suiv., S vol. in-8, 
avec 52 eaux-fortes). 

Le livre d'Érasme resté le plus populaire est son 
Eloge de la folie (Morias Encomium, declamatio; 
sans date, et 1508, 1509, 1511, petit in-4). Érasme 
l’écrivit pendant son voyage d'Italie en Angleterre 
et l'acheva en passant la Manche. Il le dédia à 
Th. Morus. C’est un gracieux badinage, une satire 
piquante, mais sans fiel, des différents états de la 
vie par un observateur assez dégagé des préjugés 
et des misères qu’ils entraînent pour s’en donner 
le spectacle sans colère et en rire sans amertume. 
C’est le triomphe du bon sens dans toute la plé- 



nitude de l’indépendance et de l’esprit qui sauve, 
à force de naïveté, une extrême hardiesse. On est 
étonné de la liberté avec laquelle un écrivain, qui 
n'était pas hérétique, parle des théologiens, des 
moines, des prêtres, de la cour de Rome; cer- 
taines pages, aux emportements prêts, semblent 
écrites par Luther. L’Eloge de la Folie a été tra- 
duit une première fois en français sous ce titre : 
De la Déclamation des louanges de la Folie, stile 
facessieux et profitable pour cognoistre des erreur» 
et abus du monde (Paris, 1520, petit in-4. gothique). 
Une autre traduction, faite par Gueudcville (Am- 
sterdam, 1728) et signalée par sa platitude, fut plus 
tard remaniée (Pans, 1751). Des traductions plus 
récentes sont celles de Lavaux (1780, in-8), de 
Barrett (1789, in-12), et celle publiée par M. Nisard 
(Paris, 1842, in-18). Une édition du texte original, 
accompagné d’une version allemande, avait été 
illustrée par Holbein, dont les dessins, réduits par 
Eisen, ont été souvent reproduits; elle a été re- 
produite pour la Société des bibliophiles oar V. 
Develay (Paris, 1872, in-8). 

On ne saurait donner trop d’importance, dans 
l’œuvre d’Érasme, à sa Correspondance, qui le 
montre prenant une part active a toutes les ques- 
tions intéressantes de son temps. Il a paru plu- 
sieurs éditions, successivement augmentées, d’un 
recueil formé d’abord par Érasme lui-même, sous 
ce titre : Opus epistolbrum (1529, in-fol.; Fri- 
bourg, avec supplément, 1532, in-fol; Bâle, 1536 
1538, 1540, 1558). Plus tard, une autre collection 
intitulée : Epislolarum libri XXXI, comprit avec 
les lettres a'^rasme les lettres de Mélanchthon, 
de Th. Morus et de S.-L. Vivès (Londres, 1642, 
in-fol.). Sans pousser plus loin le catalogue des 
écrits d’Érasme, que les bibliophiles renoncent à 
dresser, disons que ses Œuvres oomplètes ont eu 
deux éditions principales : celle de Beatus Rhena- 
nus ( Opéra omnia Desiderii Erasmi Rotterodamii; 
Bâle, 1540-1541, 8 vol. in-fol. î, devenue rare et 
restée la plus estimée, puis celle de Jean Leclerc, 
la plus complète ( Opéra omnia emendatiora et ttuc- 
tiora; Lyon, 1703-1706, 10 tomes en 11 vol.) 

Cf. Catalogi duo operum Desid. Erasm. Rot-, ab ipso, 
etc. (Bâle, 1537) ; — Reatus Rheuanus : Vita Erasmi, en 
tête de son édition ; — Bayle : Dictionnaire critique ; — 
de 1a Biiardièrc : Hist. d’Erasme, sa vie, ses mœurs, sa 
mort et sa religion (Paris, 1721, in-12) ; — Burigny : His- 
toire de la vie et des ouvrages d’Erasme (Paris, 1757, 
2 vol.); — AnL Pdricaud : Erasme dans ses rapports 
avec Lyon (1842, in-8); — D. Nisard : Erasme, en tête 
de YEloge de la folie (1842, in-18), et Revue des Deux- 
Mondes (août-septembre 1835) ; — F. Hœfer : Nouvelle bio- 
graphie générale (1856, t. XVI) ; — Durand de Laor ; 
Erasme précurseur de l’esprit moderne (1872, 2 vol. in-8) : 
— Gaston Fougère : Erasme (1873, in-8). 

ÊRATOSTHfeKE, ’EpatooM'rrfi , mathématicien, 
géographe et philosophe grec, né en 276 avant 
j.-C., a Cyrène, mort vers 196. Directeur de la 
bibliothèque d’Alexandrie sous Ptolémée Évergète 
et Ptolémée Épiphane, il fut par ses connaissances 
étendues et variées, par ses inventions et ses écrits, 
une des gloires de l'école philosophique d’Alexan- 
drie. On le surnomma le Second Platon, Scürtoo; 
?) véoç IDuxttov. On lui donna aussi, d’après Suiaas 
et d'autres anciens, le surnom de Bêla (seconde 
lettre de l’alphabet) , parce qu’il était regardé 
comme occupant la seconde place dans tous les 
genres. Ses observations et inventions mathéma- 
tiques sont demeurées célèbres dans l’histoire des 
sciences mathématiques. En géographie, il tira des 
travaux antérieurs, sous le titre de retoypapnia, 
un ouvrage qui fut attaqué par plusieurs auteurs, 
comme Hipparque et Polybc, mais auquel d’autres 
firent pendant longtemps de nombreux emprunts. 
Il composa aussi un répertoire d'histoire politique 
et littéraire, intitulé Xpovoypayta, dans lequel ont 
puisé Apollodore, Eusèbe et Le Syncclle. On con- 
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ml» les titres de deux poèmes scientifiques d’Éra- 
testhèoe : Hermès et Erigone. Il fit encore des ou- 
vrages philosophiques et des traités grammaticaux. 
Oo lai a attribué, probablement & tort, une His- 
toire de r expédition <T Alexandre et une Histoire 
ks Galates. Ce qui reste de ses œuvres a été réuni 

Ë Bemhardy, sous le titre d 'Eratosthenica (Berlin, 

U in-8). 

U. Moa tue la : Histoire des mathématiques, t I: — 

I • m : De Mratosthenis Briqona, carminé elegiaco (Gœt- 
1846. in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 

rtaiaa M oçraphy. 

t zuxiga (Don Alonso de), célèbre 
peëte espagnol, né i Madrid le 7 août 1533, mort 
Ters 1595. Elevé à la cour de Ch&rles-Quint, il 
accompagna Philippe II dans tous ses voyages et 
suivit plus tard l'empereur Rodolphe II en Alle- 
magne, en Hongrie et en Bohême. Il avait vingt 
ans lorsque éclata la révolte des Araucans dans le 
Chili. Il fit partie, sur sa demande, de l’expédition 
envoyée pour la comprimer. Il s’y distingua par 
sa valeur et par ses aventures, et y trouva le sujet 
de son poème : TAraucanie (la Araucana), qu’il 
dédia & Philippe II, et qui parut en trois parties, 
la première en 1569, la seconde neuf ans après, 
et la troisième en 1589. Divisé en trente-six chants, 
ce poème est moins une épopée que la chronique 
en vers des événements auxquels Ercilla a pris une 
part active, racontés au fur et A mesure qu’ils se 
produisaient. Il dit lui-même : 

Piiada en esta tierr* no han pisado 
Que no baya por mis pies sido madida ; 

Golpe ai cachillada oo se ha dado 
Que no diga de qui en es 1a herida. 

(Sur cette terre foulée aux pieds aucun pas n’a été 
fait — Que je ne l’aie mesuré moi-même ; — Aucun 
eoup d'épée ou de couteau ne s’est donné — Sans 
que je ne puisse dire de qui est la blessure.) 

A défaut de plan épique, il y a dans cette œuvre 
des beautés de détail, des descriptions d’après na- 
ine et fort pittoresques, des discours éloquents, 
anime celui que tient te vieux Colocolo aux offi- 
ciers araucaniens réunis pour élire un chef et qui 
est très-admiré par Voltaire. Les Espagnols n a- 
dreuent au poète qu’un reproche, c’est d’avoir 
rendu les Araucaniens beaucoup plus intéressants 
que ses compatriotes, par un effet de la sympathie 
pour ceux qui défendent leur patrie et combattent 
pour leur indépendance. Quant au style d’Ercilla, 
♦oici comment il est apprécié par le critique espa- 
gnol Gil y Zarate: «Ladiction, quoique pure et natu- 
relle, est pleine de phrases triviales et prosaïques, 
et aucun de nos auteurs ne s’est moins préoccupé 
de ce qu’on appelle le langage poétique. Cepen- 
dant, au milieu de cette négligence et de ce dé- 
faut de coloris, Ercilla produit d’ordinaire un 
grand effet par l’énergie de sa pensée, le sublime 
de l’idée et même le bonheur d’expression. Il est 
vraiment regrettable qu’il n’ait pas réuni à l’élé- 
vation de son Ame une oreille plus délicate ou 
un sentiment plus profond de l’harmonie poé- 
tique. Il a été donné une suite de la Araucana 
par Diego Santisteban y Osorio (Salamanque, 
1597). A part les éditions primitives, le texte 
complet a été réimprimé avec des notes, par don 
Cayetano Roséll (Madrid, 1851), dans la Biblio- 
teca de Autores espaüoles de Rivadeneyra (Poemas 
epicos, 2 vol. in-4). Une analyse en a été publiée 
en anglais, avec quelques fragments traduits par 
Hayley (Etsay on epic poelry, London, 1782). Il 
en a été donné une traduction française abrégée, 
par Gilibert de Marlhiac (Paris, 1824), et une tra- 
duction nouvelle par Al. Nicolas (Ibid., 1870). 

Cf. Bmoi : Diceionario de hijos ilustres de Madrid ; — 
QainUna : Musa epica ; — Gil y Zarate : Manual de lite- 
ratura ; — Ticknor : History of spamsh literature ; — 
Louis Viordol : Etudes sur l'histoire des institutions de la 
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littérature du théâtre et des beaux-arts en Espagne (Pa- 
ris, 1835, in-8). 

ÊREC ET ËNIDE, poème de Chrestien de Troyes, 
de Hartmann von Aue (voy. ces noms). 

Ériceira (le comte d’). — Voyez Menezes. 

éiugëne (Scot). — Voyez Scot. 

érikxe, k Hptwct, femme poète grecque, du 
vu* siècle avant J.-C. Née à Rhodes ou dans l’ile 
de Télos, elle habita Lesbos, fut l’amie de Sapho 
et mourut à dix-neuf ans. Les anciens lui attri- 
buent quelques poèmes, dont ils font un grand 
éloge, entre autres la Quenouille (’H>c&<xnj), dont 
il ne nous reste que quatre vers. L’Anthologie 
contient, sous son nom, trois épigrammes. Elle 
écrivait dans le dialecte de sa patrie, mélange de 
dorien et d’éolien. On lui a attribué faussement 
VHymne à Roma, c’est-à-dire l’Hymne à la Force, 
ou, selon d’autres, à la ville de Rome. — Eusèbe 
indique une seconde Êrinne, contemporaine de 
Philippe de Macédoine (iv* siècle av. J.-C.). 

Cf. Fabriciu» : Bibliotheea grœca, LH; — Welcker : 
De Erinna, Corinna, etc., dan» le* Meletemata de Creu- 
ser ; — Malsow : De Erinna Lesbia vita ac reliquüs 
(Saint-Pétersbourg, 1838). 

ÊRIPHYLE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

BRlzzo (Sebastiano), littérateur et antiquaire 
italien, né a Venise en 1522, mort en 1585. Il fut 
membre du conseil des Dix de la République. On 
a de lui un recueil de 36 nouvelles intitulé : les 
Six Journées (le Sei Giornate; Venise, 1567 in-4, 
et Livourne, 1794), dont le but moral contraste 
avec le caractère licencieux des conteurs de son 
temps. On cite ensuite un Discours sur les prin- 
cipes et les transformations des gouvernements 
(Discorso de’ i governi civili, a messer Girolamo 
Veniero; Venise, 1555, in-4; 1591, in-8); un sa- 
vant Traité sur les médailles et les monnaies des 
anciens (Venise, 1569, 1571, in-4) ; la traduction 
en italien de plusieurs dialogues de Platon : Il Ti- 
meo (Venise, 1557) ; Il Fedone (1574), etc. 

CL Ginguend : Histoire littéraire de l'Italie. 

ERMITE (L*) ou l’ H er mite de la Chadssée-d’An- 
tim ; — les Ermites en prison, en liberté, etc., 
ouvrages de Jouy (voy. ce nom). 

rrmoldus xigbixds, ou Ebmenald, poète 
latin du ix* siècle. Abbé du monastère d’Aniane, 
il fut accusé de complot contre Louis le Débon- 
naire et exilé à Strasbourg. U y composa un poème 
en quatre livres, où il célébrait les actes de l’em- 
pereur, et obtint ainsi son pardon. Ce poème, as- 
sez barbare, mais intéressant au point de vue 
historique, a été publié par Muratori , dans les 
Scrip tores rerum italicarum, par J.-B. Mencke, 
dans les Scrip tores rerum germanicarum, et par 
dom Bouquet, dans la Collection des historiens de 
France. Il a été traduit dans les Mémoires relatifs 
à l’histoire de France, de Guizot, t. IV. 

CL Histoire littéraire de la France, L IV. 

ERNEST (le doc), Hersog Ernst, poème alle- 
mand de la fin du xn* siècle. H est sans nom d’au- 
teur et appartient aux grands récits épiques du 
temps. On n’a que des fragments du texte primi- 
tif, remanié au siècle suivant. C’était une sorte 
d’odyssée, une suite sans fin d’aventures roma- 
nesques où la légende allemande se mêle aux 
idées des contemporains sur l’Orient. Toute la 
géographie du moyen âge y est mise au service 
d’une fantaisie déréglée. Le duc, après avoir par- 
couru le monde connu et imaginaire, revient à 
Jérusalem et de là dans sa patrie. 

CL Von der Hagen : Gedichte des Mittelalters. 

ERNEST, roman de Drouineau (voy. ce nom). 

BRXBSTI (Jean-Auguste), célèbre philologue et 
théologien allemand, né à Tennstaedt (Thuringe) 
le 4 août 1707, mort à Leipzig le 11 septembre 
1781. Il occupa, à l’université de cette dernière 
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\ille, les chaires de littérature ancienne, d’élo- 
qi ence et de théologie, et sc fit à la fois un nom 
par son enseignement et par ses ouvrages. Comme 
théologien, il a surtout contribué aux progrès de 
l'herméneutique biblique, en appliquant aux textes 
sacrés les règles générales de la science philolo- 
gique. Il a défendu son système, contre les résis- 
tances de la routine, dans plusieurs mémoires et 
l’a développé dans l'Institutio interpretit Novi 
Testament i (Leipzig, 1761, in-8, nombr. édit.). 
Comme critique, il a donné une remarquable édi- 
tion des Œuvres de Cicéron (Ibid., 1737-1739, 
5 vol. in-8, plus, réimpr.), et l'a fait suivre d'un 
excellent commentaire , la Clavis ciceroniana 
(Ibid., 1739, in-8). Emesti, qui écrivait le latin 
avec une pureté et une élégance qui l'ont fait sur- 
nommer le « Cicéron de l'Allemagne >, a laissé 
en outre dans cette langue : Prolusio de glossia- 
riorum grœcorum vera indole et recto twu (Ibid., 
1741, in-4) ; Opuscula oratorio (Leyde, 1762, in-8 ; 
nouvelle série, Leipzig, 1791, in-8); Opuscula 
théologien (Ibid. 1792, in-8); Opuscula philolo- 
aica, etc. Il a dirigé et en grande partie rédigé les 
Nouvelles bibliothèques theologiaues de Leipzig 
(Neue Theol. Biblioth.; 1760-69, 10 vol. in-8; 
Neueste Theol. Bibl.; 1 773—79, t. I— IV). — On ne 
cite pas moins d'une dizaine d'autres théologiens 
et philologues allemands du même nom, soit de 
la même famille ou de familles différentes, qui 
ont publié des travaux d'érudition et de critique 
et donné des éditions estimées d'auteurs grecs et 
latins. 

Cf. J. Van Vo rat : Oratio de J.-A. Emestio (Leyde, 
1864, in-4) ; — C.-L. Bauer : De Formula ac disciplina! 
Ernestianœ indole vera ; — Chr. Sax : Onomastlcon lile- 
rarium. 

ÊROT1E.N, ’Epomavic, grammairien grec du 
!" siècle après J.-C. 11 a laissé un vocabulaire 
d’Hippocrate, Ilspt t£>v itap' 'Iroioxpâtei XéSewv, 
imprimé par H. Estienne dans son Diclionarium 
medicum (Paris, 1564, in-8), et réédité par Franz 
(Leipzig, 1780, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II. 

ÉROTIQUE (Poésie). Ce genre devrait comprendre, 
d'après l’étymologie du mot (ïpwç, amour), toutes 
les poésies qui expriment le sentiment de l’amour 
ou traitent de sujets qui s’y rapportent. Mais il y 
a des distinctions et des nuances. La poésie qui 
traite de l’amour d’une manière plus gracieuse que 
sensuelle et avec un ton badin plutôt que pas- 
sionné, a été désignée sous le nom de genre nna- 
créontique (voy. ce mot). Il reste donc a la poésie 
érotique proprement dite surtout l’entrainement de 
la passion, l'ardeur des sens. La décence court 
risque d’ètre laissée de côté avec la grâce du sen- 
timent, et la peinture physique de l’amour con- 
duit le poëte à la licence et à l'obscénité. 

Les Grecs, qui n'avaient pas distingué comme 
nous a mis à part le genre gracieux que nous 
plaçons sous le patronage du souvent? d'Anacréon, 
ne donnaient pas à la poésie érotique ce sens res- 
treint et scabreux. De graves philosophes, Aris- 
tote, Théophraste, avaient fait des vers érotiques 
qui n'avaient probablement ni les ardeurs des stro- 
phes de Sapho, ni les témérités d’une priapée. Chez 
les Romains, la poésie érotique est représentée par 
Catulle, Properce, Tibulle, Horace, Ovide, qui tour 
à tour p issent des grâces anacrëontiqucs aux li- 
cences de la sensualité. La poésie érotique n’a pas 
disparu avec la civilisation païenne. Toutes les 
littératures modernes lui ont fait plus ou moins 
do place. Conservée par les fabliaux de nos pères, 
elle s’est épanouie a la Renaissance des lettres, 
tant en Italie que chez nous. Boccace, L’Arétin, 
La Fontaine, en ont été les maîtres, au milieu 
d’une phalange d'imitateurs et de disciples. Us né 
l’ont pas sauvée, il s’en faut, de la licence; mais 



l’obscénité, chez eux, semble moins un calcul de 
l’auteur que l'effet d’un art naïf et d’une société 
sans pruderie. La poésie érotique se cultive, au 
xvm* siècle, avec moins d’abandon et a la fois 

f ilus d’audace et de raffinement. Parny, qui exprime 
a passion des sens avec toute son ardeur, se jette 
de propos délibéré dans l’obscène, après s T être 
montré, par des traits gracieux, capable d’un 
épicuréisme délicat. Piron se laisse emporter du 
premier coup à l’excès du genre par l’entrainement 
de l’esprit bourguignon ou gaulois. Bertin, dans 
un sentiment qui est toujours nouveau, fait trop 
sentir ses réminiscences de la poésie latine; André 
Chénier donne à la volupté un certain idéal poé- 
tique. L’abbé Grécourt n’est qu'obscène, avec plus 
de grossièreté que d’esprit. Gentil-Bernard, Dorât, 
ont mérité le nom de « poètes des galantes fan- 
freluches ». Chaulieu, La Far e, sont moins érotiques 
'qu'anacréontiques. Il en est de même de Voltaire, 
excepté quand il renonce à sa grâce spirituelle 
pour l'obscénité de parti pris. A la poésie éro- 
tique appartient toute la famille des chansonniers 
qui, ayant l’amour pour premier thème, célèbrent 
également les tendresses et les ardeurs de cette 
passion. — La poésie érotique n’est qu’une partie 
du genre ; à côté d'elle se placent de très-nom- 
breux ouvrages sous forme de discours, de dia- 
logues, de lettres, de dissertations, de traités, de 
dictionnaires, etc. Avec les traités singuliers sur 
le mariage et sur les femmes, ils forment dans 
toutes les langues, et spécialement en latin mo- 
derne, un chapitre de la bibliographie qui n'est 
pas sans importance. 

Cf. M. le C. d’I... : Bibliographie des principaux ou- 
vrages relatifs i l’amour, aux femmes, au mariage, etc. 
(Paris, 1861, in-8) ; — Qui tard : Anthologie de l'amour 
(Ibid., 1861, in-12) ; — Brunet : Manuel du libraire, t. VI : 
Ouvrages irotiques, etc. 

EROTOCRITOS, roman grec de Y. Cornaros (voy. 
ce nom). 

ERPEif (Thomas van), en latin Ebpenius, orien- 
taliste hollandais, né à Gorkum le 7 septembre 
1584, mort à Leyde, de la peste, le 13 novembre 
1624. Sur les conseils de Scaliger, il étudia les 
langues orientales, puis voyagea en France, en 
Italie, en Angleterre et en Allemagne, et, par ses 
relations avec les Orientaux et par ses éludes, se 
familiarisa avec la langue arabe au point de l'é- 
crire avec une pureté et une élégance admirée des 
Arabes eux-mêmes. Il fut chargé, à l’université 
de Leyde, de l’enseignement de cette langue et 
plusieurs autres langues de l’Orient. Il établit lui- 
même une imprimerie arabe, fit fondre les plus 
beaux caractères et publia, avec traduction latine 
et notes, un certain nombre d'ouvrages arabes, 
entre autres les Fables de Locman (1615, in-8) et 
la traduction arabe du Nouveau Testament (1616), 
du Pentateuque (1622), etc. 

On lui doit une Grammaire arabe (Grammatica 
arabica, quinque libris methodice explicata; 
Leyde, 1631, in-4, nombr. édit.), qui fut, pen- 
dant plus d’un siècle, le meilleur livre pour l'en- 
seignement de cette langue ; Grammatica hebrœa 
generalis (Amsterdam, 1621, in-8, plus, édit.); 
Grammatica chaldaica et syra (Ibid., 1628, in-8); 
Prœceptd de lingua Grœcorum communs (Leyde, 
1662, in-8), etc. 

Cf. G.-J. Vomîiu : Oratio in obilum Th. Erpenii (Leyde. 
1625, in-4) ; — Scrivaritu : Mânes Brpenianœ (Ibid., meme 
date, in-4). 

ERRATA, indication des fautes commises dans 
l’impression d’un livre et des corrections à y sub- 
stituer. Get index se place ordinairement à la lin 
du volume. Avant la d&ouverte de l’imprimerie, on 
ne faisait point d'errata, et l'on corrigeait à « 
main les mots fautifs. Il en fut de même an uébui 
de l’imprimerie. Le plus ancien errata connu est 
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celui Ju Juvénal édité à Venise en 1478, in-foi. Il 
•cape deux pages. Celui des Œuvres de Pic de la 
Cnndole (Strasbourg, 1507, in-fol.) est de quinze 
pages. On en cite deux bien plus considérables, 
■ns indépendants des volumes dont ils relèvent 
tabules. Ce sont ceux de F. Garcia pour la Somme 
èaint Thomas et de Bellarmin pour ses propres 
erres (1608, in-8) . le premier occupe cent onze 

T s (1578, in-4), et le second quatre-vingt-huit. 

errata a été quelquefois l’occasion de petites 
rases et malices assez puériles. ■ Outre les fautes 
gai échappent dans l’impression, dit Ménage, il yen 
i qu'on laisse passer exprès, afin d’avoir (occasion 
de mettre dans l’errafa ce qu’on n'aurait pas per- 
mis dans le corps de l’ouvrage. Dans les pays, par 
exemple, où il y a inquisition, à Rome surtout, il 
est défendu d’employer le mot fatum ou fata dans 
les livres. Cn auteur voulant se servir de ce der- 
nier, s'avisa de cette adresse. Il fit imprimer dans 
son livre facta, et dans l'errato il fit mettre : 
facta, lise* fata. M. Scarron fit à peu près la 
môme chose. Il avait composé quelques vers, à la 
tête desquels il mit une dédicace avec ces mots : 
AGuillemette, chienne de ma saur. Quelque temps 
après, s'étant brouillé avec sa sœur, dans le temps 

Î b'ü faisait réimprimer ses poésies en recueil, il 
t mettre malicieusement dans l'errato de son 
bvre : au lieu de chienne de ma mur, lisez ma 
chienne de sœur. > Benserade mit à la fin de ses 
Mêiamorpkoaes en rondeaux l'errato suivant : 

Pour Moi, parmi de* faute* innombrables, 

Je n'en connais que deux considérables. 

Et dont je bis ma déclaration : 

C’est l'entreprise et l'exécution, 

A mon avis fautes' irréparables 
Dana ce volume. 

On se plaignaitdéjà au xw siècle que des im- 
primeurs, pour dissimuler les nombreuses fautes 
de leurs éditions, supprimaient tout à fait l'errato, 
ou le faisaient d’une manière incomplète. Cette 
pratique est devenue plus tard à peu près géné- 
ral*, et aujourd’hui les errata sont presque in- 
connus. 

Cf. André CheviUier : l'Origine de l'imprimerie de Pa- 
ru (Paris, 1664, in-4); — L. Lalanne : Curiosités bibtto- 
irepkique». 

ERREURS AMOUREUSES, poésies de P. deTyard ; 
— les Erreurs de M. de Voltaire, ouvrage de l'abbé 
Nonnotte (voy. ces noms). 

ERRICO ou Henrico (Scipione), littérateur sici- 
lien, né à Messine en 1592, mort en 1670. Il est 
amenrde comédies, de pastorales et autres œuvres 
dramatiques, de poëmes et poésies diverses. Sa 
comédie des Révoltée du Pamaste (le Rivolte di 
Paraasso) est une pièce singulière, faible d’exécu- 
tion, mais dont l’idée, digne d'Aristophane, sui- 
vant M. Perrens, consiste i mettre en scène et à 
tourner en ridicule les principaux poètes du temps, 
surtout Marini. Cette comédie a été imprimée plu- 
sieurs fois (Messine, 1625 et 1627 ; Venise, 1626 
et 1641). Parmi les autres ouvrages d’Errico, on 
distingue: 1 ’Armoniadi Amore, pastorale; Deida- 
mia. drame lyrique (Venise, lo44 et Florence, 
1650) ; la Guerra di Troja, poème en 20 chants 
(Messine, 1640); la Babtlonia distrutta (Venise, 
1624; Rome, 1626; Messine, 1653; Bassano, 
1381); un recueil de Poetie liriche (Venise, 1646); 
De Tribu i scriptoribus Historiée Concilii Triden- 
tmi (Amsterdam et Anvers, 1656, in-8), etc. 

CL Pornos : Histoire de la littérature italienne. 
usci (Jean-Samuel), savant bibliographe al- 
lemand, né à Grand-Glogau (Silésie) le 23 juin 
1766, mort à Halle le 16 janvier 1828. Abandon- 
nant la théologie pour les recherches historiques 
et bibliographiques, il collabora au Magasin géo- 
graphique et à plusieurs publications de Fabri, 
entreprit, pour faire suite à l'Allemagne savante 



de Meusel, un Catalogue de tous les écrits ano- 
nymes (Verzeichniss aller anon. Schriflen ; Lemgo, 
1788), puis réunit les matériaux de ses premiers 
travaux dans deux publications à consulter : le 
Répertoire général des documents géographiques, 
historiques, etc., contenus dans les journaux et 
recueils périodiques allemands (Repertorium über 
die allgem. deutschen Joumalc, etc., fur Erdbe- 
schreibung, Geschichte, etc.; Ibid., 1790), et Table 
générale des matières des principaux journaux et 
recueils hebdomadaires allemands (Allgem. Sache- 
register über die wichtigsten deutschen Zeit-und- 
Wochenschriften ; Leipzig, 1790). En même temps, 
il avait entrepris, sous les auspices de l’Institut 
de la Gazette littéraire universelle, une publica- 
tion quinquennale, le Répertoire général de litté- 
rature (Allgem. Repert. der lit.; 1785-1800). U fit 
paraître aussi, de 1797 à 1806, la France litté- 
raire contenant lés auteurs français (Hambourg, 
1796-1798, 3 vol.; Suppléments, 1802 et 1806). En 
même temps, il collaborait à plusieurs journaux et 
recueils. Il obtint alors la place de bibliothécaire 
de l’université d'Iéna, qu'il reprit, après avoir oc- 
cupé la chaire de géographie à celle de Halle. 
Continuant ses travaux bibliographiques, il fonda 
en 1818, avec Gruber, V Encyclopédie générale des 
sciences et des arts (Allgem. Rncylclopaedie der Wis- 
senschaften und Künstel, dont il fit paraître les 
dix-sept premiers volumes, et qui se poursuit tou- 
jours, sous les noms de ses deux fondateurs. On 
lui doit en outre plusieurs Manuels, entre autres 
celui de la Littérature allemande depuis le milieu 
du XVIIP siècle (Handbuch der deutsch. Lit. seit, 
etc.; 1812-14, 4 vol. ; nouv. édit., 1822-1840). 

Cf. Ersch ot Gruber : AUgemeine Encyklopaedie. 

ERSE (Largue), l'un des noms de la langue cel- 
tique, appliqué spécialement à l'ancien idiome de 
l’Islande et des montagnes de l'Ecosse (voyez 
Gaélique). 

ERSRIXE (Thomas, lord), homme politique an- 
glais et. célèbre orateur, né le 21 janvier 1750, 
mort à Almondale, près d’Edimbourg, le 17 no- 
vembre 1823. De noblesse écossaise, il servit plu- 
sieurs années dans la marine et dans l'armée de 
terre, puis étudia le droit à Cambridge et entra 
au barreau de Londres. Il acquit une prompte et 
brillante réputation, comme avocat, puis fut 
nommé député du collège de Portsmouth à la 
Chambre des communes. H soutint la politique de 
Fox et oceupa, pendant un an, dans son ministère 
le poste de grand chancelier. Défenseur de toutes 
les causes libérales, il réclamait l'abolition de la 
traite des nègres, l'indépendance de l'église ca- 
tholique d'Irlande, la réforme du code criminel, la 
liberté de la presse, l’institution du jury dont il fut 
le principal promoteur, l’intervention de l’Europe 
en faveur de la Grèce, etc. 11 fut élevé i la pairie 
en 1806, et reçut pour armes douze jurés assis au- 
tour d’une table. Lord Erskine a été le plusgrand 
orateur du barreau anglais. Il a porté dans l'élo- 
quence judiciaire une hardiesse de mouvements, 
une vivacité de tours et une énergie de langage 
qu’elle ne semblait pas comporter. On a réuni scs 
Discours (Speeches; Londres, 1810-1811, 4 vol. 
in-8; nouv. édit. 1847, 4 vol. in-8); huit ont été 
traduits dans le Barreau anglais publié par Panc- 
koucke, t. II. On a en outre de lui : Considérations 
sur les causes et les conséquences de la guerre ac- 
tuelle avec la France (1797, 48* édit.); un roman 
politique : Armatas (Londres, 1817, 2 vol.), un re- 
cueil de poésies et des opuscules religieux. — On 
compte plusieurs théologiens ou jurisconsultes an- 
glais du nom d’Erskine et d'origine écossaise. 

Cf. Lord Brougbam : Notice en tête de* Discours, édiL 
de 1847; — Villemain : Tableau de la lUtérat. franç. au 
XVIIP siècle , leç. LV-LVl ; - H. Dumërjl : Lord 
Erskine, étude sur le barreau anglais, tnè»e (ISM, 



,Goc 



T 



ERUDITS A LA VIOLETTE — 724 — ESCH1NE 



ÉRUDITS A LA VIOLETTE (les), ouvrage de Ca- 
dalso (voy. ce nom). 

escaybac de facture (P.-H., marquis d’), 
voyageur français, né en 1826, mort à Fontaine- 
bleau le 18 décembre 1868. Après divers voyages 
et missions, il suivit l’expédition française en 
Chine, comme membre de la commission scienti- 
fique, et tomba entre les mains des Chinois qui 
le mutilèrent. On a de lui : le Désert et le Sou- 
dan (1853, in-8), Mémoires sur le Soudan (1855 et 
1856), de très-intéressants Mémoires sur la Chine 
(1864, in-4), puis des Mémoires posthumes. [Dic- 
tionnaire des Contemporains , les quatre premières 
éditions.) 

eschenbach (Wolfram d’). — Voyez Wolfram. 
ESCHENBURG (Jean-Joachim), littérateur alle- 
mand, né à Hambourg le 1" décembre 1743, 
mort le 29 février 1820. 11 fut professeur et doyen 
du collège syriaque de Brunswick. On lui doit des 
traductions estimées d’œuvres étrangères, surtout 
celle du Théâtre de Shakespeare (Sh.’s theatr. 
Werke; Zurich, 1775-87, 14 vol.), et d’utiles 
compilations littéraires : Modèles pour servir à la 
théorie et à l’histoire des belles-lettres (Beispiel- 
Sammlung zur, etc.; Berlin, 1788-95,8 vol. in-8), 
traduits en français par J. -B. -J. Breton sous le titre 
de Nouveaux éléments de littérature (Paris, 1811, 
6 vol. in-18); Manuel de littérature classique 
Handbuch der klassischen Lit. ; Ibid., 8* édit. 
837), traduit en français par Ch.-Fréd. Cramer 
(Paris, an X, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon. 
eschebky (François-Louis, comte d'), publi- 
ciste suisse, né le 24 novembre 1733 à Neuchâtel, 
mort le 15 juillet 1815. Il fut lié avec J.-J. Rous- 
seau. On a de lui : les Lacunes de la philosophie 
(Paris, 1783, in— 12); Correspondance <f un habitant 
de Paris avec ses amis de Suisse et d Angleterre 
(Ibid., 1791, in-8), réimprimée sous le litre de 
Tableau historique de la Révolution (Ibid., 1815, 
2 vol. in-8); De l'Egalité, ou Principes généraux 
sur les institutions civiles, politiques et religieuses, 
précédé de l’Eloge de Jean-Jacques Rousseau 
(1796, 2 vol. in-8); Mélanges de littérature, d’his- 
toire, etc., (1809, 3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
eschine Alox^» d* 1 te Socratique, philosophe 
grec, né à Athènes, contemporain de Socrate. Dis- 
ciple et ami de ce maître, il vécut dans la mi- 
sère. On l'accusa d'avoir volé à la veuve de So- 
crate les Dialogues qu'il composait. Le style de 
ces dialogues était, d’après les anciens, simple, 
clair et du pur attique. Un passage du dialogue 
intitulé Aspasie nous a été conservé par Cicéron 
(De Inventione, I). Nous n’avons en outre, sous 
le nom d’Eschine, que trois dialogues apocryphes : 
Ilept ipeTT^ç, Sur la vertu; ’EpvÇtaç, 9i rcXoü- 
•tov, Eryxias, ou sur la Richesse; 'AÇioxoç ?) irept 
OavcÎTou, Axiochus, ou sur la Mort. Us ont été pu- 
bliés par Fischer (Leipzig, 1786, in-8). 

Cf. Commentaires de l'édition de Fischer. 
eschine, orateur grec, né en 389 avant J.-C. 
à Cathocide, en Attique, mort en 314. Selon Dé- 
mosthène, trop passionné pour être cru sur parole, 
il eut pour père un esclave devenu maître d'école, 
fut lui-méme athlète, acteur et copiste d’un ma- 
gistrat du dernier ordre. Si l’on en croyait Es- 
chine, il serait issu au contraire d’une noble 
famille bannie sous la tyrannie des Trente. Ce qui 
parait certain, c’est qu'il naquit pauvre, fut employé 
dans les gymnases, joua au théâtre les troisièmes 
rôles, fit quelques campagnes militaires dans les- 
quelles il se comporta avec bravoure, et devint 
secrétaire d'Aristophon, puis d'Eubulus, tous deux 
hommes d’Etat distingués. Vers quarante ans, il 
commença à monter à la tribune et tenta la car- 



rière politique. Son talent le p.laça bientôt parmi 
les premiers orateurs d’Athènes. D'abord opposé 
ouvertement à la Macédoine et à Philippe, il fit 
partie de l'ambassade envoyée près de ce roi en 
347. Démosthène, qui était au nombre des dépu- 
tés, n'excepta pas Eschine des louanges qu’à son 
retour il décerna publiquement à ses collègues; 
mais après la nouvelle ambassade qui suivit l’en- 
vahissement de la Phocide, Eschine fut accusé par 
Démosthène et Timarque de s’être laissé gagner 
par Philippe. 11 évita alors le débat et attaqua lui- 
même Timarque comme étant de mœurs infâmes, 
et par conséquent ne pouvant parler devant le 
peuple, ni exercer ses droits de citoyen. Nous pos- 
sédons le discours Contre Timarque, qui est des 
plus virulents et en même temps des plus habiles. 
Timarque fut condamné, et l’on affirme qu’il se 
pendit. L'accusation contre Eschine, ainsi retardée, 
eut lieu en 342. Démosthène, dans le discours qui 
nous est parvenu, ne parla pas précisément de 
trahison, mais de prévarications politiques; il con- 
clut cependant à la peine de mort. Eschine, dans 
sa réponse que nous possédons aussi, opposa à la 
véhémence de son adversaire une exposition 
froide, méthodique et très-habile de sa conduite. 
Il gagna sa cause et fut même délégué au conseil 
amphiclyonique en 340. Il y fil rendre le décret 
contre Amphissa, qui amena la conquête de la 
Locride par Philippe et l'accroissement de la 
Grèce après la bataille deChéronéc. L’année même 
où se livra cette bataille (338), il déposa un acte 
d’accusation contre Ctésiphon, qui avait proposé 
de décerner une couronne d'or a Démosthène, en 
récompense de ses services. Les événements poli- 
tiques suspendirent cette canse, qui ne fut plaidée 
et jugée qu’en 330. Eschine, dans son célèbre 
discours Contre Ctésiphon, se montra par le ta- 
lent digne de son véritable adversaire, Dérao- 
sthène. Après avoir démontré la réelle illégalité 
du décret proposé, il s'appliqua à prouver que 
Démosthène, loin d’avoir rendu service à l'Etat, 
était l'auteur des malheurs d’Athènes. Cette con- 
clusion ne pouvait s'appuyer que sur des impu- 
tations calomnieuses et des sophismes. On y sent en 
bien des pointe l’ennemi injuste, le déclamateur 
et le sophiste; mais la forme en est brillante, 
vive, et offre des mouvements d’une remarquable 
véhémence. La péroraison en particulier donne la 
mesure des qualités et des défauts d’Eschine. Par 
une éblouissante prosopopéc, il appelle autour de 
la tribune les plus grands hommes d’Athènes, So- 
lon, Aristide, Thémistocle, pour confondre l'au- 
dace du sycophante que ses complices veulent 
couronner comme le sauveur de la patrie. 

On sait avec quelle vigueur répondit Démosthène, 
et comment, châtiant son adversaire, il l'accabla à 
son tour de ses accusations. Eschine n’obtint contre 
Ctésiphon que le cinquième des voix, au lieu de 
la moitié plus un cinquième que demandait la loi. 
Il s'éloigna d’Athènes le jour même de sa défaite, 
et se retira d’abord à Ephèsc, attendant le retorn 
d'Alexandre victorieux. Lorsqu'il apprit la mort 
du conquérant, il alla se fixer à Rhodes, où il 
fonda une école d’éloquence qui lui survécut et 
resta longtemps célèbre dans l’antiquité. 

Eschine ne publia que les trois discours que 
nous possédons : Contre Timarque; Sur l’Ambas- 
sade; Contre Ctésiphon. Les anciens les désignaient 
ar les noms des trois Grâces. «Ce sont, dit M. A. 
ierron, des Grâces quelquefois un peu molles et 
un peu affectées, mais dignes pourtant de leur 
nom. » Quintilien reproche avec raison à Eschine 
d'avoir plus de chair que de muscles. Eschine est 
un artiste et un homme d’imagination, bien plus 
qu’un logicien puissant. U dispose très-habilemept 
le plan général d’un discours; mais il ne sait ni 
en serrer étroitement les parties, pi condenser los 
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arpments, ni produire cette unité d’impression 
qui es» le triomphe de l’éloquence. Eschine avait 
tesé aussi neuf Lettres , auxquelles les anciens 
fanèrent le nom des neuf Muses; elles sont per- 
dues. On lui en a attribué douze autres, encore 
existantes, qui sont évidemment apocryphes et 
Tcnvre d'un rhéteur de la décadence. Ces dér- 
atés lettres ont été imprimées par Aide, dans le 
«oeil des Epitres arecquesÇVe ruse, 1499, in-fol.). 
Us discours, publies d'abord par Aide, dans la 
Collectif) rhetorum grtecorum (Venise, 1513, in- 
M.), ont été réédités, en même temps que les 
lettres, avec traduction latine, par H. Wolf (B&le, 
1572, in-fol.); puis, dans les Oratores attici de 
Taylor (Cambridge, 1748-1756), de Reiske (Leipzig, 
1771, in-8), de Bekker (Oxford, 1822, in-8), etc. 
Ils ont été traduits plusieurs fois en français avec 
les œuvres de Démosthène, notamment par J.-F. 
Stiévenart (Paris, 1842, in-8; 1860, in-12). 

Cf. Plutarque : Vifs tUt douze orateurs; — Libanius : 
Vit f Eschine ; — Matthci : De Eschine oratore (Leipzig, 
1770] ; — Paaaow, dans V Encyclopédie d’Rracb et Gruber ; 
— Slechow : De Æschinis oraloris vita (Berlin, 18*1, 
io4) ; — G rote : Histoire de la Grice ; — Caslcts : Eschine 
Ttretew, tbèse (Nîmes, 1872, in-8). 

ESCHYLE (A’ur^JXoç), illustre poëte grec, sur- 
nommé le père de la tragédie, né à Eleusis, dème 
de FAttique, l’an 525 avant J.-C. (4* année de la 
63* olympiade), mort, en Sicile, à Géla en 456 
(1" année de la 81° olympiade). Fils d’Euphorion, 
d'une ancienne famille noble, et frère des deux 
héros Cynégire et Aminias, célèbres par leur cou- 
rage dans Tes guerres médiques, il combattit lui— 
■«ne à Marathon où il fut blessé, à Salamine et 
i Platée. Quoique la réputation de sa bravoure ne 
lût pas étrangère à ses succès de poète tragique 
auprès de ses concitoyens, il s’était déjà fait con- 
naître au théâtre avant la bataille de Marathon et 
avait remporté une fois la victoire contre le poëte 
Pratinas. Il fut depuis douze fois vainqueur dans 
les concours dramatiques, et cinquante-deux de 
Ht pièces furent couronnées : ce qui prouve que 
«s mérite ne fut pas méconnu, comme ont pu le 
croire certaines anecdoctes. Est-il vrai que, 
Migré les hommages qui ne lui firent jamais dé- 
bat, il se trouva blessé dans son amour-propre 
par les succès de son jeune rival Sophocle, qui en 
469 le vainquit à son tour dans le concours des 
tragédies, et que ce fut là le motif qui lui fit 
qùuer Athènes pour passer en Sicile? Il est diffi- 
cile de l’affirmer. Il est également douteux qu’Es- 
«hvle dut s’exiler par suite d’une accusation d’im- 
pi«é ou à cause de la chute des gradins de l’am- 
phithéàtre à la représentation d’une de ses pièces. 
Peut-être fut-il simplement appelé en Sicile par 
l'enthousiasme que les habitants professaient pour 
hi. Il parait y avoir fait plusieurs voyages et il 
*'y établit enfin, peu de temps après la représen- 
tation de son Orestie (458). Il trouva à la cour du 
roi Hieron toutes sortes d'hommages, et fit jouer 
i Syracuse des tragédies nouvelles. 11 vivait dans 
h retraite, lorsqu'il mourut à l'àge de soixante- 
neuf ans d’un genre de mort inconnu ; car on ne 
peut traiter au sérieux le récit légendaire, trans- 
®i» par Valère Maxime, d’un aigle qui, prenant 
le front du poëte pour un rocher, y laissa tomber 
une tortue pour en briser l’écaille. Il fut enterré à 
Géla, et l'épitaphe du poëte, faite par lui-même, 
ne rappelle que les exploits du soldat à Marathon. 

U y a deux choses à considérer dans Eschyle, 
Tœuvre du poëte, dont nous pouvons juger par les 
échantillons conservés, et la révolution qu’il passe 
pour avoir accomplie dans le théâtre grec. L'œuvre 
était considérable : nous connaissons les titres de 
•oixante-dix pièces, tragédies ou drames satyri- 
ques, sur quatre-vingt-dix au moins qu’il avait 
opposées. U ne nous reste que sept tragédies et 



quelques fragments épars des autres pièces, mais 
nous avons le bonheur de posséder, dans trois de 
ses tragédies, une trilogie régulière à laquelle il ne 
manque que le drame satyrique correspondant, pour 
constituer la tétralogie formant le type complet 
de la représentation dramatique grecque à cette 
époque. Voici, dans l’ordre supposé de leur re- 
présentation, les titres des sept tragédies, qui 
appartiennent toutes à la dernière période de la 
vie de l’auteur : les Perses (472 avant J.-C.), les 
Sept contre Thèbes (471), Prométhée enchaîné, 
les Suppliantes, ces deux pièces sans date précise, 
enfin, Âgamemnon, les Choéphores et les Eumé- 
nides formant la trilogie tragique de l 'Orestie. 

Les Perses, la seule pièce connue d'Eschyle qui 
sorte du cercle des légendes mythologiques, avaient 
un intérêt contemporain, presque d'actualité : re- 
présentés sept ans après la défaite de Xerxès, ils 
mettent en scène le grand roi lui-même, sa fa- 
mille et son peuple, dans le désespoir et dans le 
deuil. L’humiliation de l’orgueilleuse Asie relève 
par le contraste la glorieuse bravoure de la Grèce. 
L’intérêt, à défaut d’action dramatique, est tout 
dans les récits et les tableaux qui flattent et exal- 
tent la fierté patriotique. 

Les Sept contre thèbes mettent en œuvre la 
haine légendaire d’Ëtéocle et Polynice. Mais ni les 
■ frères ennemis », comme les appelle Racine, ni 
aucun des sept chefs coalisés ne fixent notre at- 
tention ; tout l’intérét se concentre sur la ville de 
Thèbes et sur les effroyables malheurs qui la me- 
nacent. Le duel fratricide s’est accompli ; les la- 
mentations funèbres sur son dénoûment sinistre 
et les préparatifs du combat, voilà à quoi se réduit 
le spectacle de la Thébaide pour Eschyle ; mais 
le destin d’une ville condamnée à toutes les vio- 
lences de la guerre l’enveloppe d’une profonde 
terreur. La trilogie à laquelle appartenaient les 
Sept contre Thèbes se complétait par les tragédies 
de Ldius et d'Œdipe, avec le drame satyrique du 
Sphinx. Ces quatre pièces ne formaient pas évi- 
demment une action suivie, mais elles étaient ti- 
rées des mêmes légendes locales. 

Prométhée enchaxné est le tableau du supplice 
infligé par Jupiter à un Titan qui a eu pitié de la 
misère et de l’ignorance humaines. Le supplice de 
Prométhée, son silence farouche, alternant avec 
ses plaintes formidables, la compassion qu’il ins- 
pire aux divinités secondaires, son insensibilité 
devant les menaces de Jupiter, effrayé à son tour 
par ses prédictions; enfin pour dénoûment un 
coup de foudre qui brise le penseur rebelle dans 
une convulsion de la nature, voilà, sans intrigues 
ni péripéties, l’action ou plutét lfe tableau formant 
seulement une partie de la trilogie eschyléenne. 
Nous n’avons pas les autres parties, mais nous sa- 
vons que le poëte avait composé d’autres pièces 
sur la même légende, notamment un Prométhée 
apportant le feu du ciel et un Prométhée délivré : 
ces titres et quelques vers épars expliquent, sans 
les justifier, les tentatives de l’imagination moderne 
pour reconstruire l’œuvre entière. 

Les Suppliantes, qui ne sont sans doute que 
l’introduction d’un drame complet, tiré de la lé- 
gende des Danaïdes, ne nous offrent guère que des 
dialogues lyriques en l’honneur de l’hospitalité 
Les cinquante filles de Danaüs, fuyant leur pays 
et leur père, pour ne pas épouser les fils d’Êgyptus, 
sont venues demander asile au roi d’Argos, qui les 
accueille et les protège malgré les menaces du 
héraut égyptien envoyé pour réclamer les fugi- 
tives. Nous n’avons aucune donnée positive sur 
les pièces qui devaient compléter la trilogie. On se 
plaît toutefois à y rattacher les Egyptiens et les 
Danaides, dont nous n’avons que les titres. 

V Orestie, avec les trois tragédies qui la compo- 
sent, est l’une des plus grandes œuvres poétiques 
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que nous ait léguées l'antiquité, i II n’y a rien, 
dit M. Pierron, ni dans le théâtre grec, ni dans 
aucun théâtre, qu'on puisse mettre en parallèle 
avec ce gigantesque drame, ni pour la grandeur 
de la conception, ni pour cette vigueur de tons qui 
s'allie sans effort avec la naïveté et la grâce. » On 
a remarqué qu'aucune des trois pièces ne forme 
un tout complet et qui satisfasse véritablement 
l’esprit; l'exposition d'Agamemnon est trop lon- 
gue, celle des Choéphores trop courte et obscure, 
cl l’intérêt des Euménides indécis et flottant; 
mais il faut prendre les trois pièces dans leur en- 
semble, et l'on reconnaît alors qu'elles ont entre 
elles une suite, un lien, une unité complète. 

Agamemnon est une première action formant 
comme le préambule de l'action générale. Le su- 
jet est le meurtre du roi des Grecs, à son retour de 
Troie, par sa femme Clytemnestre et son complice 
Êgisthe. L’intervention de la volonté divine, mar- 

Î uée surtout par les révélations prophétiques de 
assandre, donne à un horrible assassinat domes- 
tique un caractère fatal et sacré. 

Les Choéphores mettent en scène la punition du 
premier crime par un second. Avec l’aide de sa 
sœur Electre, Oreste a vengé la mort de son père 
par celle des deux coupables ; .mais la raison du 

Ï arricidc s’égare, il court chercher un asile à 
clphes, dans le temple du dieu qui a conduit sa 
main. Le titre de cette seconde tragédie vient du 
râle rempli par les captives troyennes comme 
choéphores ou porteuses de libations dans les céré- 
monies par lesquelles Clytemnestre tente d'apaiser 
le courroux céleste. 

Les Euménides marquent la réconciliation d’O- 
reste avec les Dieux. Poursuivi par les Furies et 
par l’ombre même de Clylcmnestre qui sort des 
enfers pour exciter leur rage, il est chassé de 
Delphes par la Pythie et s’est réfugié à Athènes 
aux pieds de la statue dePallas. Cette déesse, par 
son éloquence, calme les Furies qui prennent un 
nouveau nom, les Euménides, c’est-à-dire les 
« bienveillantes », et bénissent le sol de l’Attique, 
où un sanctuaire leur est consacré au milieu des 
fêtes et des réjouissances publiques. 

Le drame salyrique qui accompagnait l'Orestie 
s’appelait Protee et était probablement tiré de 
l’épisode de l 'Odyssée relatif au voyage de Ménélas 
en Egypte. Il se serait ainsi rattaché, sinon à l'ac- 
tion de la trilogie, au moins à la même source de 
légendes. L’Orestie dépassait, par les effets de mise 
en scène, tout ce que la tragédie s’était permis 
jusque-là de terreur, et la tradition parle de 
femmes qui avortèrent et d’enfants qui expirèrent 
dans les convulsibns devant un tel spectacle. 

Le choix des sujets d’Eschyle et -sa manière de 
les développer rattachent le poète à Homère et 
marquent la filiation de l’épopée à la tragédie; 
Eschyle, suivant Athénée, la reconnaissait lui- 
même, en disant que scs pièces n'étaient que « les 
reliefs des grands festins homériques ». Comme le 
fait remarquer Aristophane, avec tant de complai- 
sance, dans les Grenouilles, le père de la tragé- 
die est digne du père de l’épopée par ses mâles 
enseignements, par celui surtout qui convient au 
Grec, l’enseignement de l'art des batailles, de 
la valeur militaire, du métier des armes. Plus 
d’une de ses pièces mérite d’être appelée, comme 
celle des Sept devant Thibes, un « enfantement 
de Mars ». Mais, malgré cette parenté avec Ho- 
mère, l’auteur dramatique manifeste par le style 
le génie lyrique de son époque. Ce qui frappe chez 
lui, non-seulement dans le chœur, mais dans les 
récits > qui s'entremêlent aux chants et représen- 
tent l’action, c’est la chaleur du sentiment, l’en- 
thousiasme, la noblesse des idées, auxquels ré- 
pondent le mouvement de la phrase, la pompe et 
l'éclat des mots, la grandeur des images. Son drame 



a conservé le délire sacré de l’antique dithyrambe, 
et sa langue se fait violence pour se mettre, par 
l’énergie, la rudesse de ses mots nouveaux et de 
ses tours hors d’usage, au niveau de sentiments 

P lus grands que nature. La simplicité extrême de 
action, dénuée d'intrigue et de péripéties, force 
d'ailleurs le poète à remplir toute la scène avec 
les épanchements des passions propres & des si- 
tuations qui s'approfondissent dans l'âme au lieu 
de se développer au dehors. Tout le drame eschv- 
léen est en émotions : émotions puissantes, terri- 
bles, belliqueuses et patriotiques, dignes des per- 
sonnages mis en scène, dieux, titans, demi-dieux, 
ou mortels entraînés à des actions fatales par une 
main surhumaine. L’antique religion l'enveloppait, 
pour le spectateur du temps, ae toute l’horreur 
superstitieuse des mystères. 

Quant à la révolution accomplie par Eschyle dans 
le théâtre grec, il faut dire qu'elle a été résumée 
en termes trop absolus par Horace dans les vers 
classiques qui opposent sans transition Eschyle à 
Thespis ( ad Pisones, vers 275 et suiv.) : 

Ignotum trafic* penns invertisse Camoena 
Dicitur, et plaustns veiisse poenuU Thespis, 

Qu* canerent agerentmie, peruncli fecibus ors. 

Post huuc, personæ pallaequo reporter honeala, 
Æsclijlu», et modicis instravit pulpita tignis, 

Et docuit magnumque loqui ni tique cothumo. 

Il est difficile d’admettre que de tels change- 
ments soient l’œuvre d’un seul et même homme: 
l’histoire de l’art, comme toute autre histoire, n’a 
pas de ces sauts brusques; aussi n’est-on pas 
étonné de trouver, entre Thespis et Eschyle, plu- 
sieurs poètes tragiques entre lesquels les commen- 
tateurs et les scholiastes partagent l’honneur des 
grandes transformations du théâtre grec. On at- 
tribue en effet également l’invention du masque, 
la convenance des costumes, l'introduction d'un 
second personnage dans le chœur, aux poètes 
Cherilus, PhrynicusetPratinas, dont les ouvrages, 
erdus pour nous, étaient si nombreux, et eurent 
leur époque tant d'importance. Il est probable 
que les diverses améliorations apportées i l'art 
dramatique par chacun de ces poètes étaient adop- 
tées aussitôt par les autres, et c'est de tout un en- 
semble de tentatives et de progrès qu’est sorti ce 
type de tragédie mêlant le dialogue au chœur 
dans la proportion que nous offrent les sept pièces 
d’Eschyle. 

L’édition princeps d’Eschyle fut donnée par les 
Aides à Venise, mais incomplète et incorrecte 
(1518, in-8). Les principales éditions suivantes 
sont : celles de P. Victorius avec Henry Estienne 
(1557, in-4); de Th. Stanley, contenant tous les 
scholiastes, les fragments et des commentaires 
d'une grande importance (Londres, 1663, petit 
in-fol.); de Bothe (Leipzig, 1805, in-8); de J. 
Butler (Cambridge, 1809-1816, 8 vol. in-8); de 
Wellauer (Leipzig, 1823, 2 vol. in-8) ; de Boisso- 
nade (1825, 2 vol. gr. in-32); de Dindorf (Oxford, 
1834, in-8), réimprimée avec les tragédies de So- 
phocle dans la collection Didot (1842); de G. Her- 
mann (Leipzig, 1852, 2 vol., 2* édit., 1859). Il a 
paru en outre des éditions savantes et critiques des 
diverses pièces séparées, comme celle des Eumé- 
nides par Otlfried Millier (Gœttingen, 1833, in-4) 
On a aussi imprimé à part les Scholiastes (Ox- 
ford, 1855, in-8). La plupart des éditions précé- 
dentes contiennent une version latine. 

Il a été donné un certain nombre de traduc- 
tions françaises du Théâtre d’Eschyle, entre au- 
tres, par La Porte du Theil (1794, 2 vol. in-8), par 
Alexis Pierron (1841, in-18; 2* édit., 1845); par 
Fr. Robin (1846, in-18); par Ad. Bouillet (1865, 
in-8), etc. Une traduction en vers a été faite des 

E rincipales pièces par Léon Halévy sous le titre de 
i Gnce tragique (1846-58, 2 vol. in-8), et de la 
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trilogie de l 'Oratie par P. Mesnard (1863, in-8). 
Quelques tragédies ont été portées au théâtre dans 
des imitations plus ou moins fidèles, telles que 
YOreetie d’Alexandre Dumas et les Eryrmie» de 
M. Leconte de Lisle. — Des traductions ou des 
imitations ont également été faites dans les autres 
langues, en allemand, en anglais et en italien. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca , t. I et II ; — Blüm- 
aer : Ueber die Idee der Schicktale in den Tragcedien 
ie* Ktchylu* (Leipzig, 1814, in-8) ; — Petersen : Commen- 
ta tio de Rtchyli vtta et fabuli* (Copenhague, 1816, in-8) ; 

— Welcker : Die Btchyl. Trilogie Prometheu* (Bonn, 
1824) ; — Ahrens : Ueber Btchylu* (GœUingue, 1832, in-8) ; 

— Patin : Etude* sur tes tragique s grec* (1841, 3 sol. 
in-8 ; 3» édit., 1805, in-12) ; — H. Wed : Aperçu sur K*- 
chyle et le* origine* de la tragédie grecque (Besançon, 
1840) ; — Ottfried Muller : Hit Loire de la littérature grec- 
que (1841 et suit.) ; — P.-L. Ensuit : Etude* sur Ktchyle 
( Caen , 1851 ) ; — Bemhardy : Crundri** der griech. 
Literatur, t. II (3* édit., 1856-58); — Jules Girard : 
le Sentiment religieux en Grèce d'Homère à Btchyle 
(1889, tn-8) ; — Courdsroaux : Btchyle, Elude* littéraire* 
(1871). 

BSCOBAR T MBXDOZA (Antonio), célèbre ca- 
suiste espagnol, né en 1589 à Valladolid, mort en 
1669. Entré chez les Jésuites dès l'âge de quinze 
ans, il montra dans la prédication une facilité 
d'élocution étonnante, et fut aussi un fécond écri- 
vain : ses œuvres ne forment pas moins de 40 vo- 
lumes in-folio. Les doctrines de morale relâchée, 
qu'il professa au nom de son ordre, et en particu- 
lier celle de la direction d’intention, ont été ren- 
dues célèbres par les attaques ou les railleries que 
Pascal, tout Port-Royal, et, d’autre part, Mo- 
lière, Boileau, La Fontaine, dirigèrent contre elles, 
et le nom même d'Escobar entra dans la langue 
française avec une signification fâcheuse. On cite 
de lui, comme œuvres spécialement littéraires, les 
suivantes : San Ignacio de Loyola, poëme héroïque 
(Valladolid, 1613, in-8); Ilistoria de la Virgen 
Madré de Bios (Ibid., 1648, in-8) autre poëme, 
bizarrement divisé en 12 fundamentos de chacun 
trois chants en octaves, formant un total de 
12000 vers. Il ne s’y révèle pas un grand talent 
poétique. De ses œuvres théologiques, nous cite- 
rons a part : Summula catuum contcimlia (Pam- 
pelune, in-16), et Libri theologiœ moralis XXIV 
(Lyon, 1652, in-fol.), dont on a fait en Espagne 
un très-grand nombre d'éditions, et traduit par les 
soins des jésuites en plusieurs langues. Ces deux 
ouvrages sont ceux qui ont été le plus attaqués. 
On a encore d’Escobar : Ad Evangelia sanctorum 
commentariu» panegyrici» moraltbu* illustratu», 
divisé en 6 tomes (Lyon, 1642, 1648, in-fol.); Ve- 
lue et novum Tetlamentum literalibu» et moral i- 
bu* commentatum (Ibid., 1652, in-fol.), etc. 

ESCOiQuiz (Don Juan), homme d’Etat et litté- 
rateur espagnol, né en 1762 dans la Navarre, mort 
en 1820. Chanoine de Saragosse, il fut appelé par 
Godol â diriger l’éducation du prince des Astu- 
ries, depuis Ferdinand VII. Ayant suivi, en 1808, 
Ferdinand en France, il publia un Expoté de» mo- 
tif e qui ont engagé Ferdinand VII a te rendre à 
Bayonne (Idea tencilla, etc.), écrit important, tra- 
duit en plusieurs langues, notamment en français 
par Bruant (1826). Un médiocre essai de poëme 
épique, la Conquête du Mexique (Madrid, 1802), 
des traductions espagnoles des Nuit» d’Young et 
du Paradi» perdu de Milton, celle d’un roman de 
Pigault-Lebrun, Monsieur Botte, forment le com- 
plément des travaux littéraires du précepteur et 
conseiller de Ferdinand VII. 

ESCOUFLE ( l’ ), roman d’aventures anonyme 
du xur siècle. L'épisode principal est le vol que 
fait un escoufle, ou milan, d’un bijou que le beau 
Guillaume vient de recevoir en gage de la belle 
Aelis, fille « d’un empereur •. Les jeunes gens re- 
posaient auprès d’une fontaine. Guillaume court 
après l’oiseau ravisseur. Quand il veut rejoindre 



Aelis, elle n’est plus où il l’a laissée; et ce n’est 
qu’après toutes sortes d’accidents que les deux 
amants se retrouvent. Ce poëme sc compose de 
9160 vers. Il en existe un manuscrit à la Biblio- 
thèque de l’Arsenal. 

Cf. Hit loir e littéraire de la France, t XXII. 

ESCOt'SSE (Victor), auteur dramatique français, 
né en 1813 à Paris, mort le 24 février 1832. A 
l’âge de dix-huit ans il fit jouer au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin Farruck le Maure , drame en 
trois actes, en vers (25 juin 1831). Cette œuvre, 
qui annonçait du talent, eut un grand succès; on 
en a retenu la romance qui commence ainsi • 

0 ma cavale au sabot noir, 

Passons le seuil du vieux manoir. 

Le 28 décembre 1831, il aborda le Théâtre- 
Français, avec la tragédie de Pierre III, en cinq 
actes, qui échoua. Le 18 février 1832, la Galté 
donna un drame intitulé Raymond, qu’il avait fait 
en collaboration avec Auguste Lebras, et qui fut 
aussi mal accueilli par le public. Le 24 février 
suivant, les deux auteurs se suicidaient en s'as- 
phyxiant. Escousse laissait, pour expliquer leur 
mort, quelques mots suivis de ces vers : 

Adieu, trop féconde terre, 

Fléaux humains, aoleil glacé ; 

Comme un fantôme solitaire. 

Inaperçu j’aurais passe. 

Adieu les palmes immortelles, 

Vrai songe d’une iras en feu. 

L’air manquait, j’ai fermé mes ailes. 

Adieu I 

Cet événement fit grand bruit. 11 trahissait une 
véritable fièvre de vanité, de la part d’un jeune 
homme qui, n’ayant pas vingt ans, comptait trois 
ouvrages considérables représentés sur trois théâ- 
tres différents, et se déclarait incompris, parce que 
le public n’avait pas admiré tous ses essais. Bé- 
ranger fit une chanson sur celte mort. 

Cf. H. Malot, dans U Nouvelle biographie générale. 

ESCROC DU GRAND MONDE (l'), comédie et 
drame d'Ancelot (voy. ce nom). 

ESCUARA (Idiome). — Voyez Basque. 

esdras, auteur de quelques livres de la Bible. 
11 était de la race sacerdotale, et fut gouverneur 
de la Judée. Nabuchodonosor le fit périr, après la 
prise de Jérusalem (587 avant J.-C.). Nous avons 
uatre livres qui portent le nom d’Esdras; les 
eux premiers sont seuls reconnus comme cano- 
niques par l’Eglise (le second de ces livres est at- 
tribué au prophète Néhémie). On croit qu’Esdras 
est aussi l’auteur des deux derniers livres des Roi» 
et des Paralipomènes, qu'il parait au moins avoir 
révisés. Scs œuvres, conçues dans un esprit étroit, 
portent le cachet d'une époque de rabbinisme. 

ESKIMAUX (Idiomes). Ces idiomes sont parlés 
par plusieurs nations indigènes de la région bo- 
réale de l'Amérique du Nord. Ils forment trois 
groupes : le groenlandai», Vetkimau propre, parlé 
dans le Labrador, et l’esAimau occidental ou es- 
kimau-tchoutchi auquel se rattache Valéoutien. 
Ce sont des langues d’agglutination. Les idiomes 
cskimaux offrent entre eux d'assez grandes dif- 
férences de vocabulaire pour constituer des idio- 
mes distincts. Le plus connu est le groenlandai» 
(voy. ce mot). Les règles grammaticales des au- 
tres idiomes sc rapprochent plus ou moins de 
celles de ce dernier. La Société bibliquo anglaise 
a publié les Evangile» en eskimau (Londres, 1813, 
in-12) 

• esmemard (Joseph-Étienne ) , poète français, 
né en 1767 à Pélissane (Provence), mort le 25 juin 
1811. Rédacteur de journaux royalistes, il quitta 
la France après le 10 août, voyagea dans une 

Î rande partie de l'Europe. Revenu à Paris en 
797, il écrivit dans la Quotidienne, fut forcé 
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d’émigrer de nouveau après le 18 fructidor, et 
rentra après le 18 brumaire. Bientôt il partit 
pour Saint-Domingue, comme secrétaire du géné- 
ral Leclerc. Nommé, au retour de cette expédi- 
tion, chef du bureau des théâtres au ministère de 
l’intérieur, il quitta cet emploi pour suivre à La 
Martinique l'amiral Villarct-Joyeuse. Pendant les 
dernières années de cette vie si agitée, il reçut 
du gouvernement impérial des faveurs qui ont 
fait croire à des services peu honorables. Il fut 
censeur des théâtres et de la librairie, censeur 
du Journal de l’Empire et chef de division au 
ministère de la police. L’Institut l’admit, en 1810, 
dans la classe de littérature française (Académie 
française). Un article satirique qu'il publia, peu 
après, dans le Journal de l'Empire, contre un 
envoyé de l’empereur de Russie, le lit exiler pour 
quelques mois en Italie; au retour, il périt par 
suite d’un accident de voiture. 

Esmenard est connu par un poëme didactique et 
descriptif, intitulé la Navigation, qu’il publia 
d’abord en huit chants (Paris, 1805, 2 vol. in-8), 
et qu’il réduisit ensuite à six (Paris, 1806, in-8). 
Cet ouvrage a le mérite de l'exactitude, et repro- 
duit des tableaux que l’auteur avait vus et étu- 
diés dans ses nombreux voyages ; mais il ne peut 
racheter, par quelques peintures habiles, des vers 
pompeux et un style correct, les défauts du genre 
descriptif alors à la mode : l’uniformité, 1 abus 
des détails, le manque d'intérêt, l’absence de 
mouvement et de verve véritable. Les autres œu- 
vres d’Esmenard sont : Trajan, opéra en trois actes, 
contenant de nombreuses allusions à la gloire de 
Napoléon I", et qui fut représenté avec un grand 
succès en 1807: Fernand Carte », opéra en trois 
actes, avec de Jouy (1809); des pièces de vers à 
la louange de l’empereur, insérées en grande 
partie dans la Couronne poétique de Napoléon 
(Paris, 1807, in-8). 11 a collaboré aux premiers 
volumes de la Biographie universelle. — Son frère, 
Jean-Baptiste Esmenard, né en 1772, mort en 
1842, officier sous l'Empire, emprisonné, de 1810 
à 1814, à la Force, pour auelque complot légiti- 
miste, a collaboré a la Gazette de France, à la 
Quotidienne, au Journal des Débats et au Mer- 
cure. Il a traduit, en grande partie, les Mémoires 
de Manuel Godoi, prince de la Paix. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

Ésope, Aîoühto;, fabuliste grec, né vers 620 
avant J.-C., mort vers 560. La vie de ce sage po- 
pulaire a été le sujet de traditions et de légendes, 
au milieu desquelles la vérité est devenue presque 
impossible â démêler. Samos et Sardes, Mésem- 
brie en Thrace et Cotyéum en Phrygie préten- 
daient à l'honneur de lui avoir donné le jour. 
Il ne parait pas douteux qu’il fut esclave d’un 
habitant de Samos, nommé Jadmon fies biogra- 
phies légendaires disent : Xanthus). Affranchi par 
son maître, il aurait visité la cour de Crésus, et 
assisté au banquet des sept Sages, chez Périandre, 
à Corinthe. Se trouvant à Athènes, il aurait raconté 
aux Athéniens mécontents du gouvernement de Pi- 
sistrate l’apologue des grenouilles qui demandent un 
roi. D’après Plutarque, il fut chargé par Crésus de por- 
ter une riche offrande au temple de Delphes et de 
distribuer des présents aux Delphiens. N’ayant pas 
accompli cette dernière partie de sa mission et 
ayant renvoyé l’argent au roi en haine d’une 
population dont il raillait ouvertement la cupidité, 
il aurait été injustement accusé d’avoir dérobé 
une coupe d’or consacrée à Apollon, et précipité de 
la roche Hyampée. La tradition de cette ambas- 
sade et de cette mort était bien plus ancienne que 
Plutanjue, et Aristophane y fait allusion. Une 
tradition postérieure représente Esope rendu à la 
vie et combattant aux Thermopyles quatre-vingts 



ans plus tard. La Vie t Esope la plus répand ne, 
et que l'on attribue à Planude, bien qu’elle soit 
plus ancienne et ait été retrouvée dans un manus- 
crit du xin« siècle, ajoute à ccs faits des anecdotes 
souvent ridicules. C’est d’après cette Vie que le 
fabuliste est représenté avec des difformités phy- 
siques dont les anciens ne parlent pas. 

Les fables gue nous avons sous son nom ne 
furent pas écrites par lui. Il est probable même 
qu’il n’en écrivit point et se contenta de les dire. 
Sa réputation devint si grande, que la plupart des 
fables faites avant lui, depuis Hésiode, lui furent 
rapportées. On sait que Socrate, dans sa prison, 
mit en vers celles des fables d'Ésope que sa mé- 
moire lui rappelait. Démétrius de Phalère lit de 
ccs fables un recueil qui n’a pas subsisté. Babrius 
les mit en vers. Les moines byzantins adoptèrent 
une rédaction en prose à laquelle ils ajoutèrent 
des moralités tirées de l’Evangile ou des Pères. 
Telle est la collection qui nous est connue sous le 
titre d e Fables d’Esope, et qui, recueillie par Pla- 
nude, fut publiée d'abord par Buono Accorso 
(Milan, vers 1479, in-4). Elle se composait de 
cent quarante fables, auxquelles Robert Estienne 
en ajouta vingt, qu’il trouva dans un manuscrit 
de la Bibliothèque de Paris (Paris, 1546, in-4). 
Nevelet en porta le nombre A deux cent quatre- 
vingt-dix-sept (Francfort, 1610, 1660, in-8), d’après 
un manuscrit de la Bibliothèque d’Heidelberg. 
Cette édition fut reproduite, avec des améliorations, 
par Hudson (Oxford, 1718, in-8), par Hauptmann 
(Leipzig, 1741, in-8). par Heusinger (Ibid., 1756, 
in-8), par Ernesti (Ibid., 1781, in-8). Rochefort, en 
1789, publia vingt-huit fables nouvelles dans les 
Notices et extraits des manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi. Un manuscrit de Florence du xm* siè- 
cle fournit d’autres fables au nombre de cent qua- 
rante-neuf qui furent insérées dans l’édition de 
Fr. de Furia (Florence, 1809-1810, 2 vol. in-8). 
Il existe bien d'autres éditions, dont l’une des plus 
correctes est celle de Coray (Paris, 1810, in-8). 
Les Fables d’Esope ont été traduites en vers fran- 
çais par Gilles Corrozet fl 542) et mises en qua- 
trains par Benserade (1678). Elles ont été traduites 
en prose par P. MiUot (1646), par Gail, dans les 
Trois Fabulistes (1796), etc. — Au moyen âge, 
des recueils de fables, qui le plus souvent ne se 
rattachaient à Esope gue par le nom, eurent, sous 
le titre A'Esopet ou Ÿsopet, une certaine impor- 
tance littéraire. 

Cf. U Fontaine : Vie d’Bsope ; — Bentley : Dissertatio 
in Æsopi fabulas ; — Coray : Préface de son édition ; — 
Grauert : De Æsopo et de faim Us cesopiis (Boni, 188S); — 
Westermann : VUa Æsopi (Brunswick, 1851, in-8) ; — Hoff- 
mann : Bibliographisches Lexicon. 

Ésope (Clodius Æsopus). acteur romain, con- 
temporain de Cicéron. Les anciens le plaçaient, 
dans la tragédie, sur le même rang que Roscius, 
son ami, dans la comédie. Valère Maxime dit qu'il 
étudiait avec soin la diction des orateurs illustres, 
qu’il observait dans la vie réeUe les nuances di- 
verses des caractères, et qu’il ne prenait jamais 
le masque sans s’assurer par des expériences ré- 
pétées que, pour la physionomie et l’émission de 
la voix, il était approprié au personnage à repré- 
senter. Cicéron le loue surtout pour la noblesse et 
la vigueur- il l’appelle : Summus artifex. Il en 
parle aussi comme d’un ami : Noster Æsopus, 
noster familiaris. L'acteur lui donna en effet, du- 
rant son exil, des preuves d’un véritable attache- 
ment, et, par le ton qu’il mit à dire des vers d'une 
tragédie d'Accius applicables â l’orateur, fit éclater 
le peuple en applaudissements. Il laissa une for- 
tune de 200000 sesterces (4000000 de francs). 

Cf. Smith : Dictionary of grec A and roman biography. 

ÉSOPE A LA COUR, Ésope A la ville, comédies 
de Boursault (voy. ce nom). — Il y a aussi un 



ESPAGNAC — T. 

Étape eu Parnasse, de Pesselier, une comédie an- 
glaise d 'Esope, de sir J. Vanbrugh, et un Esope 
rajeuni, recueil de fables allemandes de B.Waldis. 

espagnac (Jean - Baptiste - Joseph Sahüguet 
ft’AEARzrr, baron d’), écrivain militaire français, 
oé le 25 mars 1713 à Brives-Ia-Gaillarde, mort 
W 28 février 1783 à Paris. Il servit avec distinc- 
te sous le maréchal de Saxe et fût gouverneur 
fcs Invalides. Les gens spéciaux apprécient ses 
«virages, dont voici les titres : Journal des cam- 
pagnes du roi en 1744-47 (Liège, 1748, in— 12) ; 
Estai sur la science de la guerre (Paris, 1751 , 

3 vol. in-8) ; Essai sur les grandes opérations de 
la guerre (Ibid., 1755, 4 vol. in-8); Histoire de 
Maurice, comte de Saxe (Ibid., 1773-1775, 2 vol. 
in-12, 1776, 3 vol. in-4). — Son fils, l’abbé (Marc- 
René) Espagnac, né en 1753, à Brives, mort le 
5 avra 1794, à Paris, entra dans les ordres ecclé- 
siastiques, et, devenu ohanoine de Notre-Dame, ne 
se livra pas moins tout entier, de concert avec le 
ministre de Calonne, à de vastes opérations finan- 
cières, fut, en 1792, fournisseur des années et fit 
une fortune immense; mais il fut cité devant le 
tribunal révolutionnaire et périt sur l'échafaud. 
On a de lui quelques ouvrages écrits avec goût : 
Eloge de Catinat, couronné par l’Académie fran- 
çaise, en 1775 ; Réflexions sur Vabbé Suger et 
sur son siècle (Paris, 1780, in-8), et d’après ses 
manuscrits, F Abbé Dubois, premier ministre, pu- 
blié par le comte de Seilhac (Ibid., 1882, in-8). 

Cf. Palimot : Mémoires pour servir à l’histoire de la 
littérature. 

ESPAGNE (Langües de l’). Un historien du 
x* siècle, Luitprand, nous dit que • vers l'année 
728, il y avait dix langues en Espagne : 1° le vieil 
espagnol ; 2» le cantabre ; 3° le grec ; 4» le latin ; 
5» l'arabe ; 6° le chaldéen ; 7* l'hébreu ; 8* le cel- 
tibérien; 9* le valencien; 10* le catalan. » Cette 
énumération parait exacte. De tous ces idiomes, 
les uns ont disparu ou se sont transformés ; tels 



sont: le celtibérien, le vieil espagnol, dans lequel 
se nagent le turditain et le baètule, et qui 
ample pour une large part dans la formation de 
l'espagnol moderne ; le cantabre, dont on a 
quelques rares monuments et qui se Retrouve en 
partie dans le basque. D'autres, comme le grec, le 
latin, l’arabe, le chaldéen, Phébfeu, ne sont pins 
usités dans la Péninsule comme idiomes particu- 
liers. Enfin le catalan et le valencien, âpres avoir 
acquis depuis le temps de Luitprand une impor- 
tance très-grande, sont tombés au rang de patois. 

Si, après avoir suivi ces idiomes dans leurs va- 
riations, on remonte à leur introduction en Espagne, 



on trouve à l’origine les diverses langues pariées 
par les Turdetani, qui habitaient la Bétique ; les 
Lusitani, qui occupaient la contrée située entre le 
Tage et le Douro; les Cantabres, établis au nord 
de la Péninsule; les Caipelani, dont le principal 
centre était Toletum (Tolède); les Celtibériens, 
qui dominaient au cœur de la Péninsule; les Vas- 
cones, ancêtres des Basques actuels ; les Astures, 
les Turduli, les Flergètes et d'autres peuples en- 
core. Dans cette période antérieure à la conquête 
romaine, le phénicien, le carthaginois et le grec 
étaient aussi en usage le long des côtes fréquen- 
tées par les navigateurs qui y fondaient des colo- 
nies ou des comptoirs. Cest ainsi que le bastule, 
qui était parié dans le sud de la Péninsule, par- 
ticipe dans une forte proportion du phénicien. 

En arrivant au temps de la domination romaine, 
on constate la persistance des anciens idiomes. 
Mais le latin, langue des vainqueurs, c’est-à-dire 
de ('administration, des cultes, des écoles, prenait 
tellement racine, que l’Espagne a pu fournir à la 
littérature latine bon nombre de poêles, de philo- 
sophas, d’historiens, et non des moins éminents. 
A leur tour, le* Suèves, les Alains, les Vandales, 
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les Visigoths prirent, au v 8 siècle, possession de 
l’Espagne. Mais leurs idiomes ne remplacèrent pas 
ceux qui continuaient de subsister à côté du latin. 
Les Germains, en envahissant la Péninsule, appor- 
tèrent néanmoins des éléments nouveaux, qui en- 
trèrent dans la fusion d’où sont sortis les idiomes 
romans de l'Espagne. L'invasion des Arabes au 
commencement du vin* siècle eut une influence 

P lus marquée et plus durable. Dès lors s'étendent 
hébreu et le chaldéen, compris dans l’énuméra- 
tion de Luitprand, et dont l'existence en Espagne 
s'explique par le grand nombre de Juifs qui furent 
attirés dans ce pays dès les premiers siècles du 
christianisme. 

Vers le x* siècle, les idiomes romans se dévelop- 
pent rapidement et dominent à leur tour. La lan- 

Î ;ue romane, qui s’étendit dans la Péninsule, était 
e résultat de la lutte et du mélange de l'idiome 
latin avec ceux des premiers occupants et des en- 
vahisseurs du sol. Cette hypothèse n'est pas incon- 
ciliable avec celle qui présente le roman d'Espagne 
comme provenant d'une langue romane uniformé- 
ment parlée dans l’Europe du midi, parallèle- 
ment au latin classique, en d’autres termes d'un 
latin vulgaire dont l'emploi remonterait très-haut, 
jusqu’à une origine aryenne peut-être. Bientôt, à 
côté du catalan et du valencien antérieurs à l’éta- 
blissement des Arabes dans la Bétique, se présen- 
tent le castillan, ou espagnol proprement dit, le 
galicien, l'asturien, l'aragonais, l'andalous et le 
murcien. Il ne faut pas oublier dans cet inventaire 
des langues de l'Espagne d'autrefois et d'aujourd'hui 
l'espagnol dit ultra-atlantique, en usage dans les 
possessions espagnoles d'outre-mer anciennes et 
actuelles, lequel sc distingue par le mélange de 
mots empruntés aux aborigènes de ces contrées et 
par des différences sensibles dans la prononciation 
de l’idiome de la mère-patrie. 

Cf. Gréa. Mayani : Origenes de la lengua espanola 
(Madrid, 1737, 4 vol. in-8) ; — Raynooard : Grammaire 
comparée des langues romanes (Paris, 1816, in-8). 

ESPAGNOLE (Langue) ou Castillane. Des di- 
vers dialectes romans de l'Espagne, le galicien, le 
catalan, l'andalou, l’asturien, iecastiilan, ce dernier 
a pris et conservé le rang de langue. Il est plus 
communément appelé espagnol hors de la Péninsule. 
Les autres dialectes sont tombés à l'état de patois, 
et leur emploi dans les actes publics a été pros- 
crit. L’origine du castillan est latine (voy. l’art, 
précédent), et l’on peut composer en cette langue, 
comme en portugais et en italien, des phrases où 
ne se trouvent que des mots purement latins. On 
explique cette fréquence particulière des mots la- 
tins et leurs désinences sonores par le maintien 
prolongé de la langue de Rome dans la Pénin- 
sule. Adoptée par les évêques qui gouvernèrent 
l’Espagne catholique et visigothe, elle fut celle de 



la législation pendant plus de huit siècles. Ce ne 
fut qu’au xin« que Ferdinand III, et après lui 
Alphonse le Savant, son fils, jugèrent utile de 
faire traduire dans l'idiome vulgaire le recueil des 
lois écrit en latin, et selon toute apparence resté 
suffisamment intelligible pour les magistrats et les 
populations. Le latin avait été jusque-là si généra- 
lement entendu, que les rois maures d’Espagne du 
vin* siècle firent eux-mêmes usage de cette langue 
dans les actes publics qui s’adressaient à leurs 
sqjets chrétiens. Le castillan s'était séparé pour- 
tant des autres dialectes romans, au commence- 
ment du xi* siècle; il ofTre, dès le suivant, des 
monuments littéraires remarquables. 11 n’a pas 
varié sensiblement depuis, et il n'est pas un 



reine Leonor. Le castillan acquiert sous le règne 
d'Alphonse le Savant toute son importance. Lors- 
que la domination espagnole s'est étendue, lecas- 
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illlan a été parlé à Naples et à Milan. Aujourd’hui 
il est usité hors de l'Espagne, aux îles Baléares, 
Canaries, Marianncs, Philippines, à Cuba, dans les 
républiques de l’Amérique centrale et du Sud qui 
se sont séparées de la métropole, enfln dans des 
contrées que les Espagnols ont autrefois possé- 
dées : les Florides et autres parties des Etats- 
Unis, Saint-Domingue et plusieurs îles des Antilles. 

La langue, en se formant au milieu des révolu- 
tions politiques d’où s'est dégagée la nationalité 
espagnole, a retenu quelque chose de chacune 
d'elles. On a pu dire qu'elle est comme une allu- 
vion d’idiomes divers. Le calcul suivant a été fait: 
en supposant cette langue divisée en cent parties, 
on pourrait en assigner soixante au moins au 
latin, puis environ dix au grec, dix à l'idiome des 
Visigolhs, dix à l'arabe et à l’hébreu, enfin dix à 
l’allemand, à l’italien, au français, ou aux idiomes 
des Indes. 

Le castillan est grave, parfois emphatique. Il a 
des traits communs avec le toscan; le maintien 
des consonnes finales du latin lui donne une so- 
norité que n’a pas le français ni même l’italien, 
quoiqu'il le cède à cette dernière langue sous le 
rapport de la mélodie. 11 a une tendance à l’orien- 
talisme, qui se manifeste moins par la similitude 
des mots, que par le mouvement et le ton de la 
phrase. La souplesse et l’énergie sont encore son 
partage. Pour exprimer la grandeur du castillan, 
Charles-Quint l'appelait * la langue de Dieu et 
des Anges », et l'abbé Raynal a dit qu’il est 
« brillant comme l’or et sonore comme l’argent ■ . 

11 y a en espagnol un accent qui se place de 
cinq manières : sur la dernière syllabe du mot : 
canlard ; sur la pénultième : termvno ; sur l’anté- 
pénultième, célébré, et même sur une ou deux 
syllabes avant l’antépénultième : / igûrasete,dâba - 
mosselo. Quoique les mots les plus ordinaires de 
la langue soient de deux, de trois et de quatre 
syllabes, il y en a qui en ont un nombre considé- 
rable : cinq ( encantadora ), six ( agradecimiento ), 
sept (connaturaiisado), huit ( indeliberadamente ), 
neuf (experimenlariamoslo), dix (desinteresadisi- 
mamente ), et jusqu’à onze ( imposibilitariamos - 
telo). — Le castillan a trois articles : masculin, el; 
féminin, la ; neutre, lo. Le neutre n'a pas de plu- 
riel. — Les pronoms personnels, lorsqu’ils sont en 
régime et placés après les verbes, se réunissent à 
ces verbes pour ne faire qu'un seul mot : amarlos, 
témela», oirse. Lorsqu’ils sont le sujet de la phrase, 
ils se suppriment presque toujours. Le pronom 
possessif de la 3* personne, su, sus, suyo, sert pour 
le singulier et le pluriel. Le verbe a deux temps 
de plus qu'en français, le futur du subjonctif et 
un deuxième imparfait du subjonctif. Les verbes 
auxiliaires sont doubles : ter et etlar, être, haber 
et tener, avoir. L'irrégularité dans les verbes 
lombe le plus souvent sur la racine. La construc- 
tion de la prose est directe; l’inversion est fré- 
quente néanmoins dans La poésie. 

Les principaux ouvrages de grammaire et de 
lexicographie espagnole sont les suivants : Gram- 
matica sobre la lengua caslillana, par Antonio de 
Librixa (Salamanque, 1492, in-4) ; Lexicon latino- 
hisoanicum et hispano-latinum, par le môme (Ibid., 
1492, 2 vol. in-fol.); Diccionario de lalenaua cas- 
tellana, de l’Académie royale de Madrid (1726-39, 
6 vol. in-fol.) ; Z) iccionario... d’Estcban de Terreros 
(Madrid. 1786, 4 vol. in-fol.; de Nunez deTaboada 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8); de Juan Pcnalver (Ma- 
arid, 1845, in-fol.). Parmi les Grammaires espa- 
gnoles à l'usage des Français, on cite celle de Lan- 
celot (Paris, 1660), de Sobrina (Avignon, 1801), de 
Cormon (Lyon, 1808), de Gildo, de Sotos Ochando 
(1831-34), de Noria, etc., et parmi les Diction- 
naires ceux de Séjournant (Paris, 1785, 2 vol. 
in-4), do Sobrino (1791, 3 vol. in-4), de Gattel 



K o, 1790, 2 vol. in-4), de Capmany (Madrid, 
, in-8), de Berbrugger (Paris, 1836), de Tra- 
pani, etc. Mentionnons à part le Vocabulario de 
voces anticuadas, pour faciliter la lecture des écri- 
vains antérieurs au XV siècle, par D.-T.-A. San- 
chez (Paris, 1842, in-18). 

Cf. Gregorio Mayans et Raynouard : ouvrages cités à IVrL 
précédent ; — B. Aldrctc : Del Origen de la lengua cas- 
tellana (Madrid, 1G82, in-folio) ; — Villemain : Tableau de 
la littérature au moyen dge (1830, 2 vol. io-18). 

ESPAGNOLE (Littérature). Cette littérature, 
qu’on ne connaissait naguère encore en Fiance 
que sur quelques bons mots malicieux de Boileau, 
de Montesquieu, de Voltaire ou de l'abbé de Pradt, 
s’est montrée, de nos jours, grâce aux travaux de 
la critique, pleine de vie et de grandeur. Il n’est 
plus permis de dire que l'Espagne ne possède 
qu’un seul bon livre, Don Quichotte, qui renferme 
la critique de tous les autres; ni qu'au delà des 
Pyrénées commence l’Afrique. On sait maintenant 
que la péninsule Ibérique a produit des écrivain! 
nombreux, que la plupart des genres de sa litté- 
rature peuvent offrir des œuvres remarquables, et 
que, si elle a fait des emprunts aux autres littéra- 
tures de l'Europe, elle leur a aussi souvent fourni 
des modèles. 

Envisagée dans son ensemble, la littérature es- 
pagnole peut se diviser en quatre périodes, dont 
les deux premières représentent son développe- 
ment original : l'une est celle du moyen âge, avec 
ses essais d’épopée, son brillant romancero, ses 
chroniques et bientôt après sa poésie didactique : 
elle va des origines au commencement du xvi« siècle; 
la seconde, embrassant le xvi* siècle et la plus 
grande partie du xvn*, offre l'épanouissement du 
génie littéraire de l'Espagne, dans toutes les direc- 
tions, et elle correspond à l'époque la plus floris- 
sante des lettres italiennes et devance notre siècle 
de Louis XIV. Puis vient, comme pour l'Italie, 
une époque de torpeur et de stérilité, qui remplit 
tout le xviii* siècle; enfln, dans le xix*, se mani- 
feste un mouvement de renaissance tendant à ren- 
dre à l’Espagne littéraire une place honorable dans 
l'Europe contemporaine. 

Première période. Moyen âge. — La littérature 
espagnole commence au xji* siècle. Le sol de l’Es- 
pagne avait produit déjà des poètes, tels que Lucain, 
Martial, Silius Italicus; des prosateurs, comme Sé- 
nèque, Quintilien, Columcllc, Florus et Pomponius 
Mêla; môme sans remonter si haut, on peut citer 
encore saint Isidore et saint Ildefonsc : mais nous 
n’avons à parler ici que de la littérature issue 
de l’idiome roman, lequel, en divers dialectes, 
prit possession de la péninsule Ibérique à partir 
du x* siècle (voy. l’article ci-dessus). U ne faut 
mentionner aussi que pour mémoire les Arabes, 
qui, franchissant le détroit vers 714, se rendirent 
maîtres de toute la Bétique. Ceux-ci aimaient la 
poésie, écrivaient l'histoire et se livraient à des 
spéculations philosophiques se confondant avec les 
sciences physiques et les sciences occultes. Les 
descendants des Goths, retranchés dans les mon- 
tagnes des Asturies, se trouvaient dans un état de 
culture intellectuelle très-inférieur à celui de leurs 
ennemis. Constamment en guerre avec eux, divisés 

C ar la race comme par la religion, ils ne pouvaient 
enéfleier beaucoup du voisinage trop immédiat 
de leurs vainqueurs lettrés. Cependant, comme les 
hommes sont rapprochés môme par la lutte, il 
arriva que peu a peu, grâce à de courtes trêve:, 
à des traités de paix, à des relations commerciales, 
à des alliances entre souverains musulmans et chefs 
chrétiens, et môme par les rapports qui naissent 
de la guerre, les connaissances scientifiques des 
Maures, leur esprit oriental, leurs mœurs cheva- 
leresques se propagèrent dans une certaine mesure 
sur le sol entier des Espagnes. Après l'abandon 
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successif de territoires qu'ils durent faire ; après 
la ruine de Grenade, leur dernier boulevard (1492), 
les Maures, vaincus à leur tour, laissèrent sur cette 
terre d'adoption, en se retirant en Afrique, une 
empreinte que le génie espagnol ne put ou ne 
voulut pas peut-être effacer complètement. Car les 
traits caractéristiques de la littérature espagnole 
sont ceux mêmes d’une civilisation qui s'est déve- 
loppée, bon gré, mal gré, au contact de la civili— 
ation orientale, enrichie de son antique sagesse, 
inspirée de son esprit tout en se révoltant contre 
loi, qui a subi les idées et les sentiments des an- 
ciens vainqueurs de la patrie et des ennemis de la 
foi, même en les combattant jusqu’au fanatisme. 

Le premier élan de la poésie espagnole se tra- 
duit vers le milieu du xn* siècle dans le Poème du 
Cid. La langue s’y montre à peine formée, et la 
versification pénible et défectueuse. Mais il ne faut 

r oublier que cette œuvre remarquable a précédé 
Divine Comédie de plus d’un siècle. Au même 
temps naissent ces romance» au langage naïf, à 
Faccent mâle et fier qui, malgré leur ancienneté, 
ne sont pas devenus inintelligibles, grâce aux ra- 
jeunissements successifs de leur forme par la trans- 
mission orale. Ces poésies, réunies en Romanceros, 
célèbrent les héros populaires, le Cid, Ferrant 
Gonzalès, que les Maures appelaient le vautour 
carnassier, Bernard del Carpio, dont les juglares 
avaient fait un neveu de Charlemagne pour oppo- 
ser sa gloire à celle de Roland, les infans de 
Lara, enfin Charlemagne lui-même et ses pairs. A 
la fois lyriques et épiques, elles offraient les élé- 
ments d'une épopée à laquelle il n’a manqué qu'un 
ordonnateur de génie. 

A côté du romancero héroïque et romanesque, 
celte première période présente un cycle, en quel- 
que sorte épique aussi, que la dévotion a inspiré. 
Ce sont des poëmes sur Saint Dominiaue, sur Saint 
Millon, sur les Signes du jugement dernier, sur 
les Douleur» de Notre-Dame. Gonzalo de Berceo 
est le poète qui accuse avec le plus de talent cette 
tendance si persistante de la littérature espa- 

5 noie à partager scs prédilections entre les héros 
u patriotisme et ceux de la foi. Il faut rappeler 
aussi que plusieurs critiques autorisés, MM. Paulin 
Paris, L. Gautier, Th. de Puymaigre, ont reconnu 
dans les productions des xu* et xjii* siècles, l’imi- 
tation incontestable de notre poésie héroïque et 
religieuse de la même époque. C’est à l’étude des 
trouvères que l'Espagne dut d'avoir aussi son poème 
d’ Alexandre par Juan Lorcnzo de Scgura. 

Sans s’attarder à une étude comparative des 
influences littéraires subies en deçà ou au delà des 
Pyrénées, il importe de remarquer qu’au lendemain 
de l’épopée historique, chevaleresque ou religieuse, 
se produisit, sous une forme très-savante, la poésie 
didactique. Les Espagnols lui doivent des œuvres 
caractérisées par la netteté d’esprit, un sens droit 
et l’étude profonde des sentiments. Alphonse X, 
continuant l’œuvre civilisatrice de Ferdinand, son 
père, donna non-seulement à ses sujets des lois 
civiles dans leur langue, mais encore, en se mon- 
trant législateur sage de la poésie, en cultivant 
résolùment les sciences alors accessibles, et ne 
dédaignant pas de s'instruire auprès des Arabes 
et des Juifs, aussi bien qu’auprès des trovadores 
de Galice et des troubadours provençaux, con- 
tribua puissamment à faire mûrir, si l’on peut 
dire, le bon sens de la nation. Il compléta la 
tâche qu’il s'était donnée, en faisant écrire en es- 
pagnol des résumés d’ouvrages latins qui avaient 
alors de moins en moins de lecteurs ; et ainsi on 
lui dut une Chronique universelle, restée manus- 
crite, la Cromca general, imprimée plus tard (Val- 
ladolid, 1604), et une histoire des Croisades, la 
Grande conquête d’outre-mer. Il s’opéra dès le 
temps de ce prince une transformation dans les 



procédés des écrivains, marquée par un esprit sati- 
rique et hardi, une philosophie aimable ou profonde : 
transformation très-sensible surtout dans les poë- 
mes. burlesques et moraux à la fois, de l’archiprêtre 
de Hita, Juan Ruiz, dans le Comte Lucanor, ouvrage 
célèbre de l'infant don Juan Manuel, régent de 
Castille, et même dans le poème de la Danse gé- 
nérale de la mort que l’on croit être du juif don 
Santo de Carrion, auquel on attribue aussi des 
conseils et des règles de vie, écrits à l’usage de 
Pierre le Cruel. Divers ouvrages poétiques ano^ 
nymes réclament ici une mention : la Vie du rot 
Apollonius, la Vie de sainte Marie r Égyptienne, 
V. Adoration de» Mages, le» Voeux de» Paons. Ils 
sont écrits pour la plupart dans le rhythme ancien 
des redondillas, ou en stances mononmes formées 
de quatre vers de quatorze syllabes, dits alexan- 
drins. Enfin aux romances issues d’une inspiration 
spontanée succèdent les chroniques écrites avec 
réflexion et parfois avec art, mais qui ont aussi 
un accent national très-prononcé. On doit y com- 
prendre celle en vers de Rodrigo Yanez sur Al- 
phonse XI, et la Cromca de los reyes de Castilla, 
de Lopez de Ayala, l’auteur des Poésie» du Palai». 

Les successeurs d’Alphonse X avaient suivi son 
exemple. On doit à son Dis, Sanche IV, un ou- 
vrage de philosophie morale, El Bravo, et à 
Alphonse XI une chronique rimée. Ce dernier 
avait fait rédiger en castillan diverses chroniques. 
Jean II, roi de Castille, fit de sa cour un centre de 
gai savoir. Il invita les meilleurs poètes de la 
France méridionale à se rendre auprès de lui. Les 
hommes les plus distingués de la cour s'appli- 
quaient à la poésie. Alors ce qu’on avait vu déjà 
sous Alphonse X pour le dialecte galicien, eut lieu 
pour le véritable castillan ; d’innombrables pro- 
ductions se produisirent dans le cercle étroit de 
la galanterie et du bon ton. De volumineux Can- 
cioneros ont recueilli cette poésie un peu subtile, 
où l'amour, l’honneur et la religion tiennent une 
large place. Les noms se pressent en foule. Les 
plus célèbres sont ceux de Macias l’Enamorado et 
de son ami Rodriguez del Padron, d’ Alvarez de Vil— 
lasandino, de Jorge Manrique, de Garcie Sanchez de 
Badajoz. De la même époque, mais dans un genre 
plus grave, on a les poëmes moraux, allégoriques 
ou didactiques, de Juan de Mena, du marquis de 
Villena, de Lopez de Mendoza de Santillana, de 
Juan de Padilla, œuvres qui laissent entrevoir, 
comme signe de la- renaissance prochaine des 
lettres antiques, un mélange conAis d’érudition 
païenne et ae foi chrétienne. 

Cette première période a, en outre, ses prosa- 
teurs. Ceux du xv* siècle en particulier sont su- 
périeurs aux poètes de leur temps. Us sont élé- 
gants et corrects. Dans les études historiques, ils 
ont fait un sensible progrès et ils montrent un sens 
critique tout à fait nouveau. On peut citer avec 
honneur : l’historiographe Fernando del Pulgar, 

3 ui a reçu le nom de Plutarque espagnol, Antoine 
e Lebrixa, historien latin de Ferdinand et d’Isa- 
belle, Fernand Perez de Gusman, chroniqueur et 
poète, et Diez de Gamez, chroniqueur ; puis, parmi 
les autres écrivains, le chapelain Rodriguez de 
Almela, qui a composé le Valere de» histoire* scho- 
lastiques, Alonzo de la Torre, auteur d’une œuvre 
doctrinale. Enfin le xv* siècle voit s’introduire en 
Espagne Y Amodia de Gaule, du Portugais Vasco 
de Lobeira, grâce à la version de Garcia Ordonez 
de Montalvo. Ce roman, qui devait avoir une si 
grande célébrité en Europe, eut en Espagne une 
influence durable, et il devint bientôt l’objet de 
nombreuses imitations. 

Deuxième période. Setsième et dû v-huitieme siè- 
cles. — Les destinées de l’Espagne ont grandi, la 

réunion des deux couronnes d'Aragon et de Castille 
et la découverte de l’Amérique ont, dans la dernière 
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partie du siècle précédent, préparé une ère nouvelle 
de puissance et de richesse. Les agrandissements 
territoriaux sont aussi vastes que rapides : sous 
Philippe II , la nation espagnole possède des 
colonies prospères dans le Nouveau-Monde, et se 
trouve, sur le continent, maltresse du Portugal, 
du royaume des Deux-Siciles, des Pays-Bas, de 
la Franche-4k>mté et de l’Artois. Charles-Quint 
peut, sans trop de folie, rêver la monarchie uni- 
verselle. Les lettres répondirent à cette grande 
situation, et le xvi* siècle inaugure la période la 
plus brillante de la littérature de la Péninsule. 
Dans tous les genres, ce qui n'avait été qu’é- 
bauché encore se développe et se perfectionne. 
Mais c’est surtout par le théâtre, le roman et les 
écrits ascétiques que l'Espagne brille alors du 
plus vif éclat. 

Dans cette littérature, si originale par tant de 
côtés, rien ne l'est plus que sort théâtre. S’inspi- 
rant des mœurs et des idées de la nation elle- 
même, il reproduit dans toutes ses nuances, et 
jusque dans ses brillants défauts, le type castillan, 
la bravoure, la loyauté, la religion du point d'hon- 
neur, poussée jusqu’au crime, le dévouement ab- 
solu au roi et a Dieu, ou aux ministres de leurs 
volontés. L’amour n’y est qu’accessoire. Les mal- 
heurs qu'il cause sont le produit de circonstances 
fortuites ou d’obstacles matériels créés par les 
poètes, non de ces situations fatales et doulou- 
reuses dont l’analyse défraye l’art dramatique 
dans d'autres pays. Les passions sont très-vives, 
mais rigoureusement nobles. Elles poussent à des 
violences qui, au lieu d’avoir pour mobile un 
égoïsme étroit et mesquin, ne sont que l’exagé- 
ration de sentiments généreux. Doués d’une grande 
richesse d’invention et d’une habileté réelle à sai- 
sir la nature sur le fait, les auteurs dramatiques 
s'embarrassent peu des invraisemblances et des 
anachronismes : il suffit à leur poétique facile 
d'une fable bien intriguée et de caractères sou- 
tenus jusque dans leurs plus extrêmes consé- 
quences. Se dérobant aux règles classiques, ils ne 
connaissent ni l’unité de temps, ni l’unité de lieu. 
Boileau a dit, sans aucune exagération : 

Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, 

Sur U scène en un jour renferme des années. 

Dn trait caractéristique du théâtre espagnol, 
c’est son développement sous l'égide et la direc- 
tion de l’Église. A l’origine, les souverains et les 
conciles se préoccupèrent de réformer ce que les 
ieux de la scène avaient de trop libre, de moraliser 
l’art dramatique et le faire servir d'auxiliaire à 
l'enseignement religieux. Ce qui se fit partout, 
dans l'Europe du moyen âge, au temps où les 
mystères se jouaient dans l’intérieur des églises, 
s’est pratiqué plus largement et surtout d’une 
manière plus constante en Espagne. Alphonse X, 
en condamnant les spectacles immoraux, recom- 
mandait la mise en action des scènes de l'Évan- 
gile. L'institution, sous son règne, de la fête du 
Saint-Sacrement, par le pape Urbain IV, déve- 
loppa le genre des autos sacramentales qui resta 
en faveur jusque vers la fin du xvnr siècle. Outre 
les scènes de la Passion, le théâtre espagnol avait, 
dès ses commencements, les autos al nacimiento, 
joués à la Noël, et qui sont à nos moralités et 
soties ce que les pièces de la Fête-Dieu sont aux 
mystères; enfin, on distinguait, sous les noms de 
comedias dwinas et de santos, des représentations 
dont les sujets étaient tirés de l’histoire sacrée ou 
des légendes des saints. 

De tous ces genres combinés sortirent le drame 
et la comédie, non sans passer par des degrés 
intermédiaires. Vers la fin du xv« siècle, un Dia- 
logue entre l’amour et im vieillard, par Rodrigo 
de Cota, semble constitimr le point de départ litté- 



raire du théâtre espagnol. On y ajoute le roman dia- 
logué, la Celestina, de Fernando de Rojas (1-4921, 
et les autos pastorües (pastorales religieuses), 
ainsi que les eglogas pas tonnas de Juan de la 
Encina. Des pièces profanes, bouffonnes ou ga- 
lantes, furent composées par le même écrivain. 
Un véritable perfectionnement dans l’art drama- 
tique se trouve réalisé, dans la première partie du 
xvi* siècle, par les comédies sacrées ou mondaines 
de Torrès Naharro, premières pièces à intrigues, 
d’une action compliquée, divisées en cinq jour- 
nées. Avec le portugais Cil Vicente, et surtout 
avec un batteur d’or de Séville, Lope de Rueda, 
acteur et auteur dramatique, la scène se remplit 
de préludes et intermèdes : loas, posas, coloquios, 
farsos, entremeses et comedias de figvron; les 
comédies de caractère, celles de bruit (ruido), 
celles de cape et d’épée reçurent des règles fixes. 
En même temps, les poètes érudits tentaient, mais 
avec peu de succès, d’introduire dans le théâtre 
espagnol les formes antiques. Ainsi firent Boscan, 
Francisco de Villalobos, qui traduisit l’Amphitryon, 
Fernand Peres de Oliva, qui mit en scene Electre 
et Hécube, Simon Abril, Juan de Timoneda, Juan 
de Malara, et quelques poètes de l’école de Séville, 
parmi lesquels Geronimo Bermudes, qui composa 
deux tragédies avec chœurs sur Inès de Castro. 

Ces tentatives ne furent point populaires, malgré 
le talent réel que déployèrent, dans une tentative 
antipathique au génie de l’Espagne, Cascales, Rcy 
de Artieda, Cristoval de. Mesa, Lupercio Arçensola, 
Villegas et nombre d'autres, qui traduisirent ou 
imitèrent, avec un sens critique étonnant, Aristo- 
phane, Euripide et Térence. Il faut citer en outre 
un estimable essai tragique de l’auteur de Don 
Quichotte, la Numancia et, sans plus tarder, ar- 
river au véritable jxiëto dramatique national de 
l’Espagne, Lopo de Vega, ce « miracle de la na- 
ture », 6elon l’expression de Cervantès. Dans sa 
fécondité sans égale, il était de force, en jetant 
dans la circulation 1800 drames, 400 autos et un 
nombre incalculable d’intermèdes, à réduire au 
silence les pâles écrivains qui cherchaient à des 
sources lointaines un secours pour leur faiblesse. 
Il n’emprunte rien A Athènes ni â Rome, à l’Italie 
ni à la France. Tirant tout de lui-même et du fond 
national, il atteignit au plus haut degré de popu- 
larité. Dans divers genres dramatiques, appartien- 
nent encore au xvr siècle : Matias de los Reycs, 
Romero de Cepeda, Juan de la Cueva, Gaspar 
Aguilar, Tarraga et Huete. 

L’Italie était devenue le champ de bataille des 
Espagnols. « Ils en rapportèrent, a-t-on dit, autant 
de sonnets que de lauriers. » Juan Boscan, séduit 
par la grâce des poésies de Pétrarque, tenta de 
s'approprier les formes de la versification italienne; 
puis Garcilaso de la Vega, son disciple et son ami, 
le fit avec plus de talent et de succès. Pétrarque, 
l’Arioste, Sannazar, fournirent non-seulement des 
modèles, mais des calques; les formes tout 
italiennes du sonnet, de l’offava rima, de la fer- 
*tna, de la canzone, des rhjrthmes particuliers, 
comme le vers de sept syllabes et celui de onze, 

L assèrent dans la poésie espagnole du xvr siècle. 

es partisans de la réforme de Boscan reçurent le 
nom de pétrarquistes, et l’on put signaler parmi 
eux Diego Hurtado de Mendoza, que nous con- 
naissons mieux en France comme romancier, 
Acuna, Guticrre de Cetina, Juan de Arguijo, Fran- 
cisco de Figueroa et Cristobal de Mesa. Les poètes 
qui persistaient à écrire en copias, c’est-à-dire en 
courtes strophes, comme celles des romanceros, 
prirent le nom de copleros. De ce nombre furent 
Cristobal de Castillejo, Antonio de Villegas. Argote 
de Molina. D’autres, comme Lope de Vega, Vicente 
Espinel et le « divin » Fernando de Herrera, sui- 
vaient les deux écoles. Quelaues-uns enfin, rejo- 
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tant de la poésie italienne l’élément moderne, re- 
montaient jusqu’aux anciens classiques : les frères 
Aqrensola s’efforcèrent d'imiter Horace, et Estevan 
de Villegas composa ses Eroticas en se servant du 
mètre aÀnacréon. 

D'autres novateurs allaient faire plus de bruit. 
Deux poètes, Àloruo de Ledesma et Gongora y 
trgote, songèrent à se rendre originaux. Le pre- 
nier, renchérissant sur la subtilité de la pensée, 
déjè fort A la mode, imagina les conoepto», et 
devint le chef de la secte littéraire du concep- 
tisme. Le second tortura la langue castillane pour 
en extraire un parler de convention à l'usage de 
li poésie, le gongorisme (voy. ce mot). Ce double 
essai de style, prétendu ingénieux et élégant, ar- 
rêta le perfectionnement véritable du langage et 
ne contribua pas médiocrement au déclin des lettres 
espagnoles de l’époque suivante. 

Une large part doit être faite, en ce xvi* siècle, 
à la poésie d’imitation épique. Les grands poèmes, 
grâce à l’Arioste et au Tasse, réussissaient trop 
bien en Italie, pour que l'Espagne littéraire, qui 
avait fait avec ce pays une union intime, n’eût 
pas aussi ses œuvres de longue haleine. Mais à 
part la Araucana d'Alonzo de Ercilla, on ne peut 
citer qu’avec des réserves le Motuerrate de Virues, 
la Betica de Cueva, le Carlo» famoto de Luis Za- 
pata, les Lagrimas de AngeUca de Barahona de 
Soto, la Auttriada de Juan Rufo, et plus de cin- 
quante productions du même genre, ou plus mé- 
diocres encore. 

Le nombre des poètes était si grand en Espagne 
à cette époque, qu'on les classait, sous diverses 
bannières, par nombreuses cohortes. Dans chaque 
ville ils formaient des écoles. « C’est à peine, dit 
M. Ernest Lafond, une exagération poétique que 
cette exclamation de Lope de Vega, dans une de 
ses épltres : En coda esquina cuatro mil poêla»! 
• quatre mille poètes à chaque coin de rue. » En 
efiet, les philosophes, les moralistes, les politiques, 
les diplomates, sont poètes ; les ministres, les fa- 
voris, les rois, les capitaines, les chapelains, les 
prêtres, grands et petits, autant de poètes ! On par- 
iait dans certaines réunions des heures entières 
en vers. • 

Le vers se mêlait aussi à la prose, et la prose se 
Bt poétique, dans le roman, avec le Portugais 
Montemayor, auteur de la fameuse Diane amou- 
reuse, avec Cil Polo et Alonso Perez, ses conti- 
nuateurs, avec Gonzalez de Bovadilla, Lopex de 
Enciso, etc. Après le roman poétique, tournant à 
la pastorale, il y eut les romans de chevalerie, et 
l'on voit, par la revue de la bibliothèque de don 
(Quichotte, combien ils étaient nombreux ! Faut-il 
accorder une mention A ceux que Cervantès a con- 
damnés au feu ? l' Histoire de l'invincible chevalier 
donûlivante de Laura, par Torquemada, DonFlo- 
risel, de Feliciano de Silva, aussi auteur de Li- 
suarte de Grèce et d 'Amodie de Grèce f Faut-il 
rappeler aussi les Palmerin, les Primaleon et les 
faits et gestes de ces nombreuses lignées de preux 
dont les exploits tournèrent la tête du chevalier 
de la Manche? Ce fatras d’écrits indigestes, ce 
dernier effort de l'imagination désordonnée d’un 
autre âge provoquèrent heureusement, avec des in- 
tentions diverses, l’immortelle satire du Don 
Quichotte, le livre le plus populaire de l’Espagne 
à l'étranger. Cervantès s’est essayé, en outre, dans 
les divers genres nationaux clés Novelas; il a 
écrit des contes moraux, novelat ejemplare», et des 
scènes dans le guito picaresco, contribuant à créer 
ce type romanesque au vaurien, picaro, né du mé- 
lange des races et des contrastes des mœurs mo- 
dernes. A sa suite viennent Hurtado de Mendoza 
avec ton Latarillo de Tonne», Mateo Aleman avec 
son Gusman (T Alfarache, Vicente Espinel avec son 
Marco» de Obregon, revendiqué par l’Espagne 



comme l’original de notre Gil Bios. A tout prendre 
même, les aventures de « l'ingénieux hidalgo » 
renferment l'expression complète du roman espa- 
gnol au xvi* siècle, ridée chevaleresque accusée 
jusqu'à l’exagération par Don Quichotte, l’esprit 
populaire résumé dans le type de Sancho Pança, 
et les mœurs pastorales peintes dans diverses par- 
ties accessoires ou épisodiques de l'œuvre. 

Entre les romanciers et les historiens s'offre un 
’ écrivain de transition : Gines Perez de Hita, au- 
teur d'une histoire romanesque, ou roman histo- 
rique, sur les guerres civiles de Grenade, entre les 
Abencerrages et les Zégris. Chez les véritables his- 
toriens, en aperçoit vite l'influence des lettres 
anciennes. Tous renoncent à la vieille manière des 
chroniques, pour s’approprier les formes et les pro- 
portions savantes des Grecs et des Romains. Mais, 
absorbés par le désir de bien dire, ils donnent 
plus d'attention aux mots, aux métaphores qu’aux 
idées et aux faits. On les divise pourtant encore 
en historiographes ou chroniqueurs, comme An- 
tonio de Herrera, Ambrosio de Moralès, Florian de 
Ocampo, Diego de Colmenares , Esteban de Gari- 
bay, Lopex de Go mars, et en historiens, tels que 
Luis Cabrera, Luis del Marmol Carvajal, Oviedo y 
Valdès, Coloma marquis del Espinar Bernardins de 
Mendoza, Agustin de Zarrate, Geronimo Zurita, 
enfin le célèbre Juan de Mariana, dont le parle- 
ment de Paris fit brûler, l'année même de l'assas- 
sinat d'Henri IV, le traité favorable au régicide. 
Plusieurs de ces écrivains, Mariana entre autres, 
composèrent leurs plus importants ouvrages d’a- 
bord en latin, pour les traduire ensuite en espa- 
gnol. On doit une mention spéciale à Luis de 
Àvila y Zuniga pour ses Commentaire» sur Charles- 
Quint, car en le nommant on accorde peut-être à 
l'empereur lui-même, qui, dit-on, les inspira, une 
place dans l'histoire littéraire. 11 ne faut pas non 
plus oublier le diplomate Antonio Perez, écrivain 
politique, et le prélat Antonio de Guevara, auteur 
de F Horloge de» prince». 

Il reste a parler des mystiques. Le besoin de dé- 
fendre la foi religieuse contre les envahissements 
de l’islamisme se traduisit, dans la société espa- 
gnole, par une confiance illimitée dans le pouvoir 
ecclésiastique, un abandon complet d'elle-même 
aux mains de l’Inquisition; dans la littérature, il 
se marqua par un vif sentiment de dévotion, au- 

3 uel les plus grands écrivains, même les poètes 
ramatiques, tinrent A honneur de s'associer. De 
là aussi une classe A part d'écrivains ascétiques 
et, parmi eux, de très-éloquents. Par quelle raison 
les trouve-t-on groupés en si grand nombre au 
xvi* siècle? C’est sans doute en vertu de cette 
force expansive qui pousse, A cette époque, le gé- 
nie national dans toutes ses directions. Quoi qu’il 
en soit, Alejo de Venegas, Malon de Chaide, Diego 
de Stella, Jean d’Avila, Louis de Grenade, Luiz de 
Léon, sainte Thérèse, saint Juan de la Cruz, aux- 

? uels on peut ajouter José de Siguenza, Diego de 
epes, le P. Zarate, F. Perez de Oliva, Pedro Ri- 
badeneira et Molina, théologiens, métaphysiciens, 
casuistes, psychologues, orateurs chrétiens, poètes 
religieux, historiens ecclésiastiques, hagiographes, 
attirent et retiennent l'attention, par l'ardeur de 
leur âme et l’originalité de leur esprit. Un fait cu- 
rieux A constater, c’est l'absence de philosophes. 

Le xvn* siècle Rit, dans sa plus grande partie, 
une simple continuation de son glorieux devancier. 
Avec le vigoureux élan qui lui était imprimé, le 
mouvement littéraire ne pouvait s’arrêter d’un seul 
coup. En 1600, Lope de Vega était dans toute la 
plénitude de sa réputation et Calderon naissait. 
Celui-ci allait occuper, dans la littérature drama- 
tique du xvn* siècle, la place dominante. D'une 
stérilité relative, il n’a pas deux cents pièces A 
opposer au grand Lope, mais la réflexion modère 
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chez lui les écarts de l'imagination espagnole ; il 
a plus de force, il possède mieux la science de la 
scene, et son exécution, soignée dans les détails, 
témoigne d'une préoccupation d'artiste inconnue 
jusque-là. Avec Calderon, Guillen de Castro, qui le 
premier mit le Cid à la scène, Tirso de Molina 

Î u’on doit placer pour la force et l’originalité entre 
nlderon et Lope de Vega, Ruiz de Alarcon, au- 
teur du Tisserand de Segovie, Diamante, Mon- 
talvan, Horeto, créent comme une seconde ma- 
nière dans le théâtre espagnol, en ajoutant, dans 
ses divers genres, le soin de la forme à la viva- 
cité de l'inspiration. On peut nommer après eux 
Juan de Hoz Mota, Bances Candamo, Rojas y Zo- 
rilla. Sous Philippe III et Philippe IV, les ten- 
dances restent les mêmes, en tous les sens, en 
s’affaiblissant toutefois, pour cesser d’agir sous 
Charles II. Qu’il nous suffise donc, après avoir mis 
à part Quevedo, poète, romancier, humoriste, 
écrivain universel enfin, de citer rapidement les 
noms des littérateurs de cette époque dans les di- 
verses séries; parmi les poètes lyriques, héroï- 
ques et didactiques : Hojcda, Jaurcgui, le prince 
d’Esquilache, Mira de Mescua, Bernardo Bab- 
buena, Luis de Belmonte, Manuel de Villegas, 
Francisco de Rioja, Salazar y Torres, Zarate, etc.; 
parmi les romanciers : Velez de Guevara, dont Le- 
sage a imité le Diable boiteux, Salas Barbadillo, 
Cespedes, Dona Mariana Carvajal et Dona Maria 
de Zayas ; parmi les historiens et chroniqueurs : 
Antonio de Solis, Manuel de Melo, Moncada, comte 
de Osona, Sandoval, Zuniga, Gonzalez de Avila; 
parmi les polygraphes et écrivains politiques : 
Baltazar Graciai), PabloForner, Juan Paiafox, Saa- 
vedra Fajardo ; parmi les innombrables casuistes : 
Escobar et son école. Ainsi se trouve close la 
grande période de la littérature espagnole. 

Nous ne dépasserons pas le xvu* siècle sans 
dire quelques mots des emprunts que les écrivains 
français ont faits à l’Espagne et réciproquement. 
Peu de littératures offrent l’objet d'une étude com- 
parée aussi instructive. Du côté de l'Espagne, 
beaucoup d’anciennes romances sont consacrées & 
des héros qui appartiennent à la poésie ou à l’his- 
toire de France. Tels sont Ogier le Danois, Aimeri 
de Narbonne. M. Th. de Puymaigre a donné le ré- 
sumé de quatre romances consacrées à Renaud de 
Montauban. Dans les compositions chevaleresques 
espagnoles, on retrouve une Historia del empera- 
dor Carlomagno y de los doce pares de Francia 
(imprimée en 1528), une Historia de la reyna 5e- 
billa (1532 et 1551), qui est incontestablement une 
imitation de la chanson de geste de Macaire; 
V Historia de Enrique fi de Oliva trahit un rema- 
niement de notre Doondela Roche. On peut suivre 
plus près de nous ce travail de comparaison. Lope 
de Vcga et Calderon lui-méme ont pris à nos 
poèmes chevaleresques plusieurs sujets dramati- 
ques. Mais ce qui nous intéresse davantage, c’est 
la part qui revient aux Espagnols dans quelques- 
uns de nos propres chefs-d’œuvre. Corneille ' est 
redevable à Guillen de Castro de son Cid, ou du 
moins du type du héros castillan ; mais Diamante, 
à son tour, a repris à Corneille ce personnage 
éminemment propre à la scène : car c’est une er- 
reur de dates qui fit croire que Corneille s'était 
servi à la fois des œuvres de Guillen de Castro et 
de Diamante. Corneille a fait encore le Menteur 
d’après la Vérité suspecte, comédie de Ruiz de 
tlarcon, qu’il attribue à Lope de Vega. On a cru 
la tragédie d ’Héraclius issue de la pièce de Calde- 
ron intitulée : En celte vie tout est vérité et tout 
est mensonge; mais c’est le contraire qui est vrai. 
11 n'est pas douteux que Molière a tiré de Dédain 
pour dédain, de Moreto, sa Princesse (T Elide, sans 
parler du Don Juan qui, d’origine espagnole, est 
devenu européen. Il n’est pas moins certain que le 



Jodelet de Scarron provient des comédies de Fran- 
cisco de Rojas; que le même Scarron et Thomas 
Corneille ont pris l'idée et le plan du Gardien de 
soi-même à Calderon, dont les œuvres ont du reste 
été l’objet de nombreuses imitations, par Lam- 
bert, Douville, Hauteroche, etc. Il semble, au mi- 
lieu des types et des sujets communs à toute l'Eu- 
rope, que les Espagnols prêtent plus qu’ils ne reçoi- 
vent. Ne serait-ce pas qu'ils ont mis plus d'ardeur 
que les autres peuples à revendiquer des droits 
plus ou moins certains de propriété? On en peut 

æ r par leurs vives polémiques à propos de Gil 
, qui ne laisse pas d’appartenir a Lesage, ainsi 
que ses autres œuvres picaresques, malgré queL 
ques emprunts partiels Ruts aux romanciers d’outre- 
monts. il est remarquable que l'Espagne ne mit tant 
d'âpreté dans ses réclamations et ne pensa à dis— 

f iuter les plus minces débris de son patrimoine 
ittéraire qu’à l’époque de son épuisement. Nous 
y entrons avec le xvin* siècle. 

Troisième période. Décadence au dix-huitième 
siècle. — En 1700, Philippe V de Bourbon était pro- 
clamé roi d'Espagne. Son règne inaugura une pé- 
riode de décadence profonde, dont la littérature 
espagnole n’est sortie que vers 1830. La décadence 
politique l’avait précédée. ■ Les malheurs et les mau- 
vais ouvrages, dit M. de Puibusque, arrivèrent à la 
fois. » Le petit-fils de LouisXIV, qui venait de quitter 
une cour lettrée, s’aperçut tout d'abord du peu d’é- 
clat que répandaient autour de son trône les dis- 
ciples attardés de Gongora et de Gracian. Il s'ef- 
força de ranimer la vie intellectuelle, mais avec 
les ménagements que lui commandait son origine 
étrangère. Sous son règne furent fondées l'Aca- 
démie espagnole, l'Académie d’histoire, l’Académie 
du Bon g‘oût, l’Académie de Saint-Ferdinand. L’es- 
prit philosophique français profita de ce que les 
Pyrénées étaient abaissées, sinon supprimées, pour 
faire irruption dans la Péninsule; il acheva de dé- 
truire l’élément qui avait animé les lettres dans 
la patrie des romanceros, de Calderon et de Cer- 
vantès. Tout aboutit à des luttes d’écoles. Ignacio 
de Luzan réussit à introduire dans la poésie les 
principes classiques qui avaient régi en France le 
xvu* siècle. 11 fallait un nouveau code poétique: 
il le donna; et il put compter quelques adeptes. 
Mais Garcia de la Huerta combattit les gallicistes 
(afrancesados). Salamanque fournit une école de 
conciliation. On v distingua des poètes dans les 
divers genres : Nicolas Moratin le père, les deux 
fabulistes Yriarte et Samaniego^ José Cadalso, Al- 
varez de Cienfuegos, poète dramatique, Mélendez 
Valdès enfin, poète anacréontique et bucolique 
autour duquel ces derniers se rallièrent. — Les 
modèles français une fois admis, dans une mesure 
plus ou moins grande, il n'y avait pas de raison 
pour que ceux de l’Angleterre et de l’Italie ne le 
fussent pas. C’est ce que pensèrent et firent voir, 
dans leurs œuvres poétiques, le comte de Norona, 
Iglesias, Fray Diego, Gonzales, Alberto Lista. En 
outre, quelques écrivains, se limitant au théâtre, 
durent aux mêmes influences d'estimables essais : 
Comella, Montiano y Luyando, Antonio de Zamora, 
José Canizares, Diego de Torrès ViUaroël, Ramon 
de la Cruz. Ce dernier mériterait une mention 
spéciale, même à côté de Fernandez de Moratin, 
très-supérieur à tous, et dont les comédies de 
caractère surnagent, à peu près seules, au milieu 
du naufrage général. Le défaut de l’époque est 
que les écrivains, obéissant à des principes litté- 
raires et non à une inspiration personnelle, ne 
sont que des théoriciens cherchant à prêcher 
d’exemple, sans rien produire d’original et sans 
former d’élèves. La critique proprement dite, 
jusque-lâ inconnue en Espagne, se produit par les 
écrits de Mayans y Siscar, de Capmany et, si l’on 
veut, du P. Isla, qui mil le roman au service 



ï 




ESPAGNOLE (littérature) — 735 — ESPAGNOLE ( versification) 



d’une réforme de l’éloquence de la chaire, et fit 
tant de bruit autour de Gil Bios. 

Dans ce xvin* siècle, si mal partagé, nommons 
encore Jovellanos, homme d’Etat et publiciste 
éloquent, le comte de Campomanès, économiste, 
le savant bénédictin Feijoo, critique judicieux, les 
frères Hohedano, historiens de la littérature de 
leur pays, Antonio Llorente, l'historien de l'Inqui- 
sition, Florès, le compilateur de la EspaHa sa- 
gnda, et, pour finir par des noms qui appartien- 
nent déjà aux premières années de notre siècle, 
le poëte Galego et les historiens Conde et 
Quintana. 

Quatrième période. Renaissance contemporaine. 
— Le réveil de l’esprit littéraire en Espagne au 
ux* siècle ne date en réalité que de 1830, et il 
est difficile de dire quelle en sera la portée. Après 
les bouleversements politiques de la Péninsule, 
les idées libérales naissantes retrempèrent le génie 
de la nation. D’utiles travaux d'érudition signalè- 
rent les premiers symptômes de ce mouvement de 
rénovation, qui devait surtout se faire sentir au 
théâtre. 11 faut tenir grand compte des efforts ac- 
complis par des historiens distingués, tels que le 
comte de Torreno, Munoz, Maldonado, Ferreros, 
F. de Navarete, D. Clemencin, Gonzalo Moron, 
Pacheceo, Amador de los Rios; par d'éloquents 
écrivains politiques, tels que Galiano, Mihano et 
Marina; par des érudits, comme Agostino Duran, 
Pascual Gayangos, Salva, Torres Amat, Eugenio de 
Ochoa, le marquis de Pidal ; par des philosophes 
enfin, comme J. Balmès et Donoso Cortès. La poé- 
sie et le roman ont fourni un contingent nom- 
breux. Après Esproneeda,qui dans sa rapide car- 
rière a inauguré une sorte de germanisme byro- 
nien, nous citerons : Martinez de la Rosa, Angel 
«le Saavedra, José Joaquin de Mora, Tapia, Maury, 
Sera fin Calderon, Juan Bautista Alonso, Jacinto Je 
Salas y Quiroga, Escosura, et parmi les femmes 
dona Gertudis Gomez de Avellancda et donà Ge- 
ôlia Bolil, connue sous le pseudonyme de Fer- 
nand Caballero, sans compter quelques poètes qui, 
comme le duc de Rivas ou Zorilla, appartiennent 
plus particulièrement à l'art dramatique. Parmi les 
littérateurs dont les noms précèdent, plusieurs vi- 
vent encore et n’ont pas dit leur dernier mot 

Nais c’est surtout à la scène que la régénération 
fut complète ; c’est là que, se dégageant de l’imi- 
tation servile du siècle précédent, les écrivains 
firent preuve d’originalité et d’indépendance. Aux 
afrmeesados succéda un groupe d’auteurs drama- 
tiques qui, s’inspirant librement de Lope de Vega, 
de Calderon et Je Cervantès, reprirent le mouve- 
ment interrompu à la fin du xvn* siècle, tout en 
tenant compte du progrès social accompli. Il leur 
fallut d'abord obtenir la préférence sur des œuvres 
traduites des théâtres étrangers. Par leur persis- 
tance et leur talent, Manuel Breton de los Herre- 
ros, Antonio Gil y Zarate, Hartzenbusch et Zo- 
rilla, créèrent et consolidèrent une nouvelle école 
qui professe l'alliance du vieux génie espagnol 
avec l'esprit des temps modernes. La scène s’est 
donc trouvée agrandie. Toutefois en Espagne la 
critique se préoccupa plus de la portée morale 
d'une œuvre que de ses mérites littéraires, et ce 
n’est qu’en les corrigeant qu’on admit les héros 
et surtout les héroïnes de notre théâtre. Cette fé- 
condité si étonnante des dramaturges espagnols 
du xvr siècle se retrouva presque de nos jours. 
Breton de los Uerreros a donné, en peu de temps, 
plus de cent cinquante drames ou comédies, tra- 
ductions ou pièces originales. Il s'appliqua à 
peindre la bourgeoisie, telle qu’elle est arrivée à 
la vie politique un peu après 1830. Gil y Zarate 
fut le plus hardi des novateurs. Zorilla et Hart- 
seobuscli tirèrent leurs meilleurs effets des senti- 
ments nationaux. A ces noms on peut ajouter 



ceux de Mariano José de Larra, mort jeune en 
1837, de Tamayo, Luis de Equilaz, Florentino 
Sauz, Lope de Ayala, Antonio Garcia Gutierrez, 
Patricio de la Escosura, Zorilla Moral, Ventura de 
la Vega, Campoamor, Rubi, Trueba, qui a écrit 
en espagnol et en anglais, Gorosliza Martinez de 
la Rosa, lesquels, pour la plupart, ont trouvé au 
théâtre leurs plus grands succès littéraires. Leurs 
productions, réunies dans la partie moderne de 
Galeria dramatica (Madrid, 1836 et années sui 
vantes), s’élevèrent rapidement à plus de 50 vo 
lûmes. On jugera par la liste des ouvrages histo- 
riques et critiques que nous donnons ci-dessous, 
de quelle attention la littérature espagnole est de- 
venue l'objet non-seulement en Espagne, mais 
encore et surtout à l’étranger. 

Cf. Rafael et Rodrigue* Mobedano : Hutoria literaria 
de EspaAa (Madrid, 1706-85, 9 vol. in-4) ; — de Malmon- 
iet et L. de Cantelcu : Estai sur la littér. espagnole (Pa- 
ria, 1810) ; — Bouterweck : Nist. de la littér. espagnole, 
traduite ae l’allemand par M"* de Streck (Ibid., 1812. 2 vol) ; 
— S. de Siamondi : De la littérature du midi de l'Europe 
(Pari», 1819, * vol. in-8) ; — A.-W. Schlegel : Cours de 
littérature dramatique, t. I— III ; — Jean lloratin : Ori- 
gines de teatro etpaflol, t. I et II des Œuvres (Madrid, 
1830) ; — Villemain : Littérature du moyen âge (Paris, 
1830, 2 vol. irv-18) ; — P. Viardot : Etudes sur l'histoire 
de la littérature de l'Espagne (Ibid., 1835); — Ferd. De- 
nis : Chroniques chevaleresques de l’Espagne et du Por- 
tugal, etc. (Ibid., 1839, 2 vol. in-8) ; — Adolphe de Puibus- 
que : Histoire comparée des littératures espagnole et fran- 
çaise (Ibid., 1843, 2 vol. in-8) ; — Alberto Lista y Aragon : 
Knsayos literarios y criticos (Madrid, 1844) ; — GU y Za- 
rate : Manual de Uleratura (Ibid., 1844, 2 vol.) ; — A.-F. 
von Schack : Geschichte der dramatise hen Lileratur un d 
Kunst in Spanien (Berlin, 1845-46, 3 vol.) ; — Martinet de 
la Rosa : la Poetia didactfca, la tragedia y la comedia 
espanola, t I des Obras complétas (Paris, 1845, in-8) ; — 
Ludwig Clama : Darstellung der spanischen Lileratur im 
Mittelalter (Mayence, 1846, 2 vol.) ; — G. Ticknor : Bis- 
tory of spanish Uterature (New-York, 1849, 3 vol.), tra- 
duit en français per M. M ag n a bal ; — R.-P.-A. Doty : Re- 
cherches sur l’histoire et la littérature de V Espagne 
fendant le moyen dge (Leyde, 1849 ; 2* édit., 1800, 2 vol. 
m-8) ; — P. de Gayangos : Libros de caballerias (Madrid, 
1857, in-8]; — Histoire littéraire de la France, t. XXIV 
(Paris, 1802, in-4) ; — le comte Th. de Puvmaigre : les 
Vieux auteurs castillans (Ibid., 1862, 2 vol. in-18}; — 
Antoine de Latour : l'Espagne religieuse et littéraire (Ibid., 
1860, in-18) ; — José Amador de los Rios : Historia critica 
de la literatura espaüola (Madrid, 1881-62, 2 vol. gr. 
in-8) ; — E. B* rot : Histoire de la littérature espagnole 
(Pans, 1863, in-8) ; — Paul Rouasdot : les Mystiques es- 
pagnols (Ibid., 1867, in-18) ; — Ferd. Loise : Histoire de 
la littérature espagnole (Ibid., 1888, in-12) ; — enfin, 

K ur les autenrs espagnols contemporains : G. Vaperenu * 
ctionnaire des contemporains (Paris, 1858, gr. in-8 
4* édition, 1870). 

ESPAGNOLE (VERSiriCATiON). La poésie espa- 
gnole, outre les variétés de mètres de la poésie 
française et de l’italienne, en a qui lui sont particu- 
liers. Tel est l'octosyllabique, mètre des anciens 
romances, et adopté a peu près exclusivement au 
théâtre. Ce vers répond au vers français de sept 
syllabes, plus la désinence féminine : 

Cioço amor, on lus cadenas 
N on es mas me quiero ver. 

Au-dessus de ce mètre, il y a le vers de qua- 
torze syllabes ou alexandrin, celui de douze syl- 
labes ou d'arle mayor, ainsi appelé parce qu’il 
présente certaines difficultés et exige un plus 
grand art, et qui a rempli dans la poésie espa- 
nole le rôle de notre vers de douze pieds; celui 
e onze syllabes, ou cndécasyllabique, emprunté 
aux Italiens, que Boscan fit prévaloir sur les vers 
plus lourds usités antérieurement au xvi* siècle 
pour la poésie héroïque ou didactique. Ce n’est 
autre chose que notre vers de dix syllabes, les 
Espagnols tenant compte de la syllabe finale, 
muette dans les vers français. 

Au-dessous du vers moyen octosyllabique, il va 
le vers do sept syllabes ou anacréonlique » — celui 
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de six syllabes, où l’accent marque le deuxième 
et le cinquième pied, vers préféré pour la letrilla; 
celui de cinq syllabes, dont la première doit être 
longue et marquée de l’accent; enfin le vers de 
quatre syllabes, avec la première et la troisième 
accentuées. — Quand le vers est terminé par un 
mot dit agxtdo, dont l’accent tombe sur la dernière 
syllabe, le vers doit présenter un pied de moins; 
lorsque, au contraire, il finit par un mot esdrur- 
julo, c’est-à-dire dont l'accent marque l’antépé- 
nultième syllabe, les deux dernières syllabes étant 
ainsi très-élevées, le vers prend un pied de plus. 

La rime est soumise à des règles déterminées. 

11 y a la rime assenante ou demi-rime, et la rime 
consonnante ou rime complète. L’assonante con- 
siste dans l’accord entre les voyelles finales d'un 
mot. abstraction faite des consonnes ; elle ne porte 
que sur les vers pairs : 

Sale la eatrella de Venus 
Al tiempo quo el sol se pone 
Y la enemiga del dia 
Su negro manto descoge. 

L’assonance se fait ici par les voyelles o et e. 
La rime assonanle s’emploie surtout dans les 
poésies pastorales ou érotiques, les chansons po- 
pulaires, les romances. « Plus l’artifice de la ver- 
sification a besoin d'être dissimulé, dit don J.-M. 
Maury, plus l'assonance est convenable, le théâtre 
ne veut plus d’autre rime; et quelque faible que 
paraisse l'accord, la plus petite négligence du 
poète serait remarquée par tout l’auditoire. » — 
La rime consonnanle est traitée, dans la poésie 
espagnole, avec une grande recherche. La langue 
présente au poète scrupuleux des difficultés excep- 
tionnelles, a cause de la nombreuse variété des 
terminaisons, que Thomas Iriarte évalue & 3900. 

11 doit être tenu compta, indépendamment de la 
similitude de son, de l’accent tonique, et nous 
avons dit qu'il y a cinq manières de placer ces 
accents (voy. l’art, ci-dessus). La prosodie espa- 
gnole admet enfin le vers blanc ou suelto. _ 

Les combinaisons de mètres et la disposition des 
rimes ont leur appropriation dans les divers gen- 
res de la poésie espagnole, qui sont : la Sylva, 
mélange de vers endecasyllabes et de vers de sept 
syllabes, & rimes croisées, pièce dans laquelle le 
vers blanc est toléré ; le sonnet, forme savante 
qui n'a jamais eu en Espagne, malgré Boscan et 
ses disciples, qu’une vogue passagère et toute 
d’imitation ; l 'octave, formée de vers de onze syl- 
labes, que les Espagnols empruntèrent aussi aux 
Italiens et qu’ils utilisèrent pour leurs grands 
poèmes héroïques ; le tercet, composé de vers en- 
décasyllabes, aux rimes croisées ; la petite stance 
de dix vers octosyllabiques nommée décima , du 
nombre des vers, ou espmela, du nom de Vicente 
Espinel qui la mit en usage, et dans laquelle les 
rimes sont répétées deux fois; la qumtilla, stro- 
phe de cinq vers de huit syllabes; la seguidilla, 
en vers de sept et de cinq syllabes avec rimes as- 
sonantes, divisés pour la pièce entière en deux 
stances, forme usitée d’une chanson qui accom- 
pagne une danse du même nom; enfin la redon • 
dilla, composée de quatre vers de huit syllabes, 
avec correspondance des rimes du premier au 
second vers de chaque stance avec le quatrième : 
forme essentiellement espagnole, que l’on trouve 
aux origines même de la poésie. 

Cf. J.-M. Maury : l'Espagne poétique (Paris, 18*7, 2 v.). 
ks pence (Claude d'), en latin Espencœus, 
théologien français, né en 1511, à Chàlons-sur- 
Mame, mort en 1571 11 fut élu recteur de l’Uni- 
versité de Paris en 1540, assista aux Etats d’Or- 
léans en 1560, et au colloque de Poissy en 1561. 
Scs Œuvres (Paris, 1619, in-fol.) comprennent des 
Sermons, des Hymnes, des Commentaires sur les 
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épitres de saint Paul, les uns et les autres en 
latin; divers traités de controverse, les uns en 
latin, les autres en français, sur l'Institution d'un 
prince chrétien. 

Ct. Nicaron : Mémoires, t. XIII et XX. 
espinel (Vicente), écrivain espagnol, né en 
1544 à Ronda, mort à Madrid en 1634. D’une 
famille pauvre, il eut une vie aventureuse, servit 
dans l’armée, entra dans les ordres, obtint un bé- 
néfice dans sa ville natale, et chercha fortune 
dans les voyages. C'est à lui que les Espagnols 
rapportent l'invention de la cinquième corde de 
leur guitare. Revenu d’Italie, il publia à Madrid, 
en 1591, un volume de Diverses Rimas, dans le- 
uel, adoptant le rhythme italien, il employait les 
ecimas ou dizains de vers de huit syllabes, qui 
s'appelèrent de son nom espinelas. On y remarque 
une belle pièce sur l’ Incendie et le siège de Gre- 
nade, un chant pathétique sur le retour dans ta 
patrie, et une églogue sur les guerres des Espa- 
gnols en Italie. Il avait donné aussi, dans le Par- 
naso espanol de Sedano (1768), une traduction de 
lVirf poétique d’Horace, qui donna lieu entre 
Sedano et un autre traducteur du même ouvrage 
à d’assez vifs débats. Espinel, qui dans sa jeunesse 
avait eu l’occasion de donner quelques leçons à 
Lope de Vega, est cité avec éloge par ce poète 
dans le Laurel de Apolo. 

Espinel s’essaya avec succès dans le roman, en 
donnant, dans l'Ecuyer Marco s de Ohregon (Rela- 
ciones de la Vida del Escudero Marcos de Obregon. 
Barcelone, 1618, in-4, nombr. édit.), le récit dune 
grande partie de ses propres aventures, mêlées à 
des incidents imaginaires. Le plus grand mérite 
de cet ouvrage, où des leçons de morale mitigent 
le caractère licencieux du genre picaresque, est 
d’avoir fourni & Lesage, sinon l’idée même de Gu 
Bios, du moins plusieurs de ses tableaux. Don 
Marcos de Obregon, qui fut traduit en français par 
Vital d’Audiguier, s«us le règne de Louis XIII, l* 
été en anglais par Algernon Langton (Londres, 
1816, 2 vol. in-8). Tieck en a donné une imita- 
tion allemande (Breslau, 1827 , 2 vol. in-8). 

Cf. Ticknor : Hit tory of spanish Lit. ; — A. do Puibos- 
que : Hist. comparée des litlér. espagnole et française ; 

— Antoine do Latour : Eludes sur l'Espagne, Séville et 
l’Andalousie, t. Il (Paria, 185S, in-12). 

ESPINELA. — Voyez l’article précédent et Es- 
pagnole (Versification). 

ESP1NETTK (L’) do JEUNE prince, poème allégo- 
rique de Bougoinc (voy. ce nom). 

ESPINOSA (Pedro de), poète espagnol, né à 
Àntequera, dans les dernières années du xvi* siè- 
cle, et mort en 1650. Il entra dans les ordres el 
fut recteur de San Udefonso & San Lucar. Entre 
autres ouvrages, il a laissé, sous le titre de Flores 
de poetas ilustres (Valladolid, 1605, in-4), un re- 
cueil précieux par les échantillons de poésies con- 
temporaines qu’il a conservées. Les" siennes sont 
mentionnées avec éloge par Lope de Vega. 

Cf. Ticknor : llislory of spanish Lit. 

ESPION (l’), roman de J.-F. Cooper (voy. ce 
nom). 

esprit (Jacques), littérateur français, né le 
23 octobre 1611 à Béziers, mort le 6 juillet 1678. 
Il étudia la théologie chez les Oratoriens à Paris, 
et prit quelquefois le titre d’abbé, sans être entré 
dans les ordres ; il finit par se marier. Spirituel 
causeur, d'un extérieur agréable, il fut recherché 
dans la société la plus distinguée et acquit une 
réputation de talent que ne justifièrent pas ses 
écrits. Habitué de l’hôtel de Rambouillet et pro- 
tégé par le chancelier Séguier, il entra à l’Aca- 
démie française en 1639. fi ne garda pas la faveur 
du chancelier, mais trouva bientôt celle de la 
duchesse de Longueville et du prince de Coati. Ce 
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dernier le nomma précepteur de ses enfants et le 
combla de bienfaits. 

Jacques Esprit avait un frère, prêtre de l'Ora- 
toire, et qui portait à juste titre le nom d’abbé 
Esprit. La similitude de dénomination a fait 
confondre les ouvrages des deux frères. On attri- 
bue à l'académicien, outre des Paraphrases de 
qsdques psaumes, l'ouvrage intitulé : De la Faus- 
tdedes vertus humaines (Paris, 1678, 2 vol. in-8), 
aurais commentaire des Maximes de La Roche- 
Aocauld, et au prêtre les Maximes politiques mises 
at vers (Paris, 1669, in-12). Peut-être faut-il 
rapporter à tous deux la traduction du Panégy- 
rque de Trajan (Paris, 1667, in-12). 

Cf. Niceroa : Mémoires, U XV. 

ESPRIT, sorte de talent. Parmi les nombreuses 
acceptions de ce mot, il en est une, la plus déli- 
cate, qui a pour nous un intérêt tout particulier. 
L'espnt qui désigne, pour le philosophe, l’en- 
semble des facultés intellectuelles, signifie, en 
littérature, cette vivacité de pensée qui fait 
trouver des réflexions piquantes, des aperçus in- 
génieux, des rapprochements plaisants, en un 
mot, des saillies, des traits. Voltaire a cru définir 
ainsi cette chose indéfinissable : a Ce qu’on ap- 
pelle esprit est tantôt une comparaison nouvelle, 
tantôt une allusion fine : ici l’abus d’un mot qu’on 
présente dans un sens et qu’on laisse entendre 
dans nn autre ; lé un rapport délicat entre deux 
idées peu communes : c’est une métaphore sin- 
gulière; c’est une recherche de ce qu’un objet ne 
présente pas d’abord, mais de ce qui est en effet 
dans lui; c’est l’art ou de réunir deux choses 
éloignées, ou de diviser deux choses qui parais- 
sent se joindre, ou de les opposer l’une à l’autre ; 
c’est celui de ne dire qu’à moitié sa pensée pour 
la laisser deviner. Enfin je vous parlerais de toutes 
les différentes façons de montrer de l’esprit si 
j’en avais davantsijp. > Est-ce bien là une défini- 
tion? Le dernier mot du moins est un exemple de 
trait spirituel, mais les divers effets que Voltaire 
attribue à l’esprit peuvent se produire dans des 
sujets où ce genre de talent n’a rien à voir, et 
être l’expression éloquente de la vérité ou un jeu 
brillant d’une toute autre faculté, l’imagination. 
Le caractère propre de l’esprit, c’est sa vivacité 
même, manifestée par la légèreté de la fonne, la 
frivolité du sentiment, et, il faut le dire, l’indif- 
férence pour la justesse de l’idée. Il étincelle, il 
brille, plus qu’il n’éclaire ; il effleure les choses 
en se jouant; souvent il se moque de tout, même 
de lui-même; quelquefois il est l’arme d’une idée, 
d’une cause sérieuse, mais l'arme légère et offen- 
sive, car il attaque plus qu’il ne défend, il excelle 
à l’escarmouche, il blesse, il tue en riant. 

Et voilà pourquoi tous ceux qui ont traité de 
l'esprit, Voltaire le premier, le bannirent des ou- 
vrages qui n’ont pas l'amusement pour objet ou 
pour moyen. « Tous ces brillants, ait-il (et je ne 
parle pas des faux brillants), ne conviennent point 
ou conviennent fort rarement à un ouvrage sé- 
rieux et qui doit intéresser. La raison en est 
qu’alors c’est l’auteur qui parait, et que le public 
ne veut voir que le héros. Or ce héros est toujours 
ou dans la passion ou en danger. Le danger et les 
passions ne cherchent point l’esprit. Priam et 
Hécube ne font point d'épigrammes, quand leurs 
enfants sont égorgés dans Troie embrasée. Didon 
ne soupire point en madrigaux en volant au bû- 
cher sur lequel elle va s’immoler. Démosthène n’a 
point de jolies pensées quand il anime les Athé- 
niens à la guerre; s'il en avait il serait un rhé- 
teur, et il est un homme d'Etat. > Voilà, sous la 
plume d’un homme qui en avait tant, la condam- 
nation de l'esprit hors de propos. 

Partout où il est à sa place, l’esprit doit être 
naturel; qu'il soit de première main, ce qui est 
MCT. DM UTTÉR. 



rare, ou qu’il soit d'emprunt, l'affectation en est 
le principal écueil : 

L’esprit qu'on veut avoir gîte celui qu'on a, 
dit Gresset ( Méchant , IV, 7), avec tant de justesse 
que le vers est resté proverbe. L’esprit est, de 
tous les talents, celui qu’il ne faut point forcer, 
sous peine, comme dit La Fontaine, de ne • rien 
faire avec grâce a. En cherchant l’esprit, on le 
manque. C’est encore Voltaire qui, loin de repro- 
cher à Voiture de mettre de l’esprit dans ses let- 
tres, trouve au contraire qu’il n'en avait pas assez, 
parce qu’il le cherchait toujours. On s'est posé 
bien des questions oiseuses à propos de l'esprit. 
Tous les moralistes ont cherché l’occasion d'en 
faire paraître, en le mettant en parallèle avec le 
énie, le goût, le jugement, le cœur. On l'a tour 

tour estimé plus ou moins qu'il ne vaut, soit dans 
les livres, soit dans la vie. On a pensé que cha- 
cun le prise tacitement plus haut que la vertu 
même, et que c’est pour cela que personne, sui- 
vant la maxime de La Rochefoucauld, n’ose dire du 
bien du sien. On a fait aussi de l’esprit aux dépens 
de l’esprit. Suivant le même moraliste : • On est 
quelquefois un sot avec de l’esprit, ■ et Beaumar- 
chais, plus vivement : « Mon Dieu, que les gens 
d’esprit sont bêles! > C’était retourner le mot si 
naïvement spirituel de La Fontaine (liv. X, fable 1 ) : 
Qu’on m’aille soutenir, après un tel récit. 

Que lee bêtes n’ont point d’esprit I 

Bien des remarques fines ont été faites sur l'es- 
prit, comme celle-ci de M** de Genlis : s On 
n’applaudit guère, dans un cercle, que le genre 
d'esprit que l'on croit avoir. • On a appelé Bu- 
reau d’esprit (voy. ce mot) les salons où l’on fai- 
sait profession non-seulement d’en avoir, mais à 
l'exclusion des autres : 

Nul n'aura ds l’esprit, bors nous et nos amis. 

L’esprit trouve encore mieux sa place dans la 
conversation que dans un livre. L’allusion, son 
procédé favori, lui procure, dans les relations du 
moment, une foule d'occasions de se montrer par 
des traits et des finesses qui, à distance, perdent 
leur venin et leur piquant : ce sont des aiguillons 
d'abeille qui sont restés dans la plaie. Cependant 
l’esprit a ses genres propres : en poésie, l’é- 
pigramme, la satire, le madrigal, i’épltre, le 
conte, le poème héroï-comique et le vaste do- 
maine de la comédie ; en prose, la lettre, le pam- 
phlet, les sujets académiques, et, accessoirement, 
les différents genres d’éloquence. Mais à mesure 
que les ouvrages s’élèvent, l’esprit y a moins d'ac- 
cès; dans la comédie sérieuse, if n'est, comme 
chez Molière, que l'auxiliaire, le second du bon 
sens; dans les grandes luttes oratoires, il se borne, 
comme chez l'auteur des Provinciales, à préluder 
par la raillerie aux coups d’éclat de la vérité ou 
de la passion. 

Cf. La Rochefoocanld, La Bruyère, Vauvenarguea, Du- 
clo*. etc. : passim ; — Voltaire : Dictionnaire philosophi- 
que ; — Cadet de Gauiconrt : V Rspril des sots passés, 
présents et à venir (18<M, io-18) ; — pour las divers 
sons du mot, B. Littré : Dictionnaire de la langue fran- 
çaise. 

ESPRIT, titre d’ouvrages. Rien ne fut plus com- 
mun, au siècle dernier, que l’emploi du mot Esprit , 
comme synonyme d'analyse ou d extraits ayant pour 
objet de faire connaître une œuvre étendue, et d’en 
exprimer la quintessence et pour ainsi dire l’esprit. 
Voltaire s’est moqué de la platitude des recueils qui 
se produisirent parfois sous ce nom, et Grimm, qui 
en signale une douzaine dans sa Correspondance , 
remarque que * ces Messieurs qui s’occupent à nous 
donner l’esprit des grands hommes ne font pas 
l'éloge du leur ». L’abus du genre l’avait jeté en 
discrédit. Il faut convenir pourtant qu’une analyse 
contenant vraiment l’esprit d’écrivains , comme 
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Bayle, Montaigne ou Bacon, rendrait de grands 
services à ceux qui n’ont pas le loisir ou les 
moyens de puiser aux sources originales. Mais 
Grimm ne va-t-il pas un peu loin quand il de- 
mande « que celui qui entreprend de donner l’esprit 
de ces grands hommes ait presque autant de tète 
qu’eux et les ait étudiés toute sa vie » ! 

Nous ne pouvons citer ici tous les recueils 
d’Esprit que la mode et la concurrence firent 
éclore. Nous en rappellerons un certain nombre, un 
peu au hasard : l'Esprit de saint François de 
Sales, par Camus, qui semble avoir inauguré le 
genre (1641, 6 vol. in-8; Abrégé, 1 vol. souvent 
réimprimé) ; l'Esprit de l'Encyclopédie, refait plu- 
sieurs fois, dans des proportions croissantes, par 
l’abbé La Porte (1768, 5 vol. in-12), par Olivier 
(1798-1800,9 vol. in-8), par Hennequin (1822-1823, 
15 vol. in-8 )\l’ Esprit de Moliere, par Beffara(1777); 
l’Esprit de Marivaux ou Analecte de ses ouvrages 
(1789, in-8); l'Esprit de 3/“* Necker, par Barère 
(1808, in-8), cité comme l’un des meilleurs; l'Es- 
prit de Rivarol, par Chéncdollé (1808, in-12) ; 
l'Esprit de Saint-Evremond, par Deleyre (1761, 
in-12) ; l'Esprit de l'Esnrit des lois, par Maleteste 
(1749, in-4 et in-8); l’Esprit de Mirabeau, par 
Chaussard (1797, 2 vol. in-8) ; l'Esprit de Bour- 
daloue (1762, in-12), de Desfontaines (1757, 4 vol. 
in-12), du P. Castel (1763, in-12), etc., par La- 
porte, l’un des plus infatigables compilateurs; 
enfin, comme exemple plus récent de la même 
méthode et de la même étiquette, l’Esprit de Di- 
derot, par Jolict (Paris et Bruxelles, 1861, in-18). 

Quelquefois cette étiquette est trompeuse; ainsi 
l’Histoire philosophique de l'esprit de M. de Vol- 
taire, par Sabatier de Castres, donne, au lieu 
d'extraits du philosophe, le récit de ses querelles 
avec ses contemporains. D'autres fois, le titre 
semble pris par antiphrase : on extrait d’un auteur 
les passages contraires à ses opinions connues; 
tel est le Véritable esprit de J. -J. Rousseau, 
recueil de tout ce qui a échappé à sa plume de 
favorable au catholicisme et à la monarchie. On 
peut aussi résumer, non plus l'esprit d’un ouvrage 
ou d’un homme, mais celui de toute une série de 
livres, d'un corps, d'une nation. C’est ainsi que le 
baron d’Holbach et sa société produisirent l’Esprit 
des livres défendus, l 'Esprit du clergé, l’Esprit du 
judaisme; que Laporte a donné l'Esprit des mo- 
narques philosophes, de Marc-Aurèlc à Frédéric 
(1764, in-12), et Barère : l'Esprit des séances des 
Etats-Généraux (1789, in-8). Dans cette voie de 
généralité, une publication particulièrement utile 
du siècle dernier et du nôtre a été l'Esprit des 
journaux français et étrangers, commencée par 
Coster en 1735, et qui, continuée jusqu’en 1818, 
comprend plus de cinq cents volumes, sans comp- 
ter les tables. 11 y a quelques années, un éditeur 
a entrepris de renouveler le mot et la chose, et 
donnait toute une série de volumes d 'Esprit 
(1860 et suiv., in-18) sur les Grecs, les Latins, 
les Orientaux, les Anglais, les Allemands, les Ita- 
liens, les Espagnols, etc., par Alph. Esquiros, A. Mo- 
rel, P.-J. Martin, etc. — Pour quelques écrivains, 
on a cru convenable de substituer au mot esprit 
celui de génie, qui dans cet emploi a le même 
. sens. Une compilation d’extraits a été respec- 
tueusement intitulée le Génie de Bossuet; une 
autre, le Génie de Montesquieu (Amsterdam, 1758, 
in-12) ; le P. J.-B. Hédouin a donné à une ana- 
lyse de l’Histoire philosophimie des Indes le titre 
a Esprit et génie de Raynal (1777, in-12, plus, 
édit). Mentionnons, pour finir, dans un sens diffé- 
rent, deux livres d'un auteur qui excelle à prendre 
la fleur de toute une bibliothèque : VEsprit des 
autres (1855, in-18), et l’Esprit dans l’histoire 
(1856, in-18), par M. Ed. Fournier. — L 'Esprit 
des cours de l'Europe a été le premier titre du 



journal de Gueudeville, les Nouvelles des cours dt 
l’Europe (1699-1710). 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondance, passim. 

ESPRIT (Bel). — Voyez Concetti, Euphuisme, 
Gongorisme, Pointes, etc. 

ESPRIT (de l’), ouvrage d’Helvétius. — L’Esprit 
des lois, ouvrage de Montesquieu. — L’Esprit fort, 
tragédie du baron de Brawc (voy. ces noms). 

espronceda (José DE), poëte et romancier es- 
pagnol, né en 1810 à Almendralejo (Estramadure), 
mort le 23 mai 1842. Entraîné à la fois vers la 
poésie et la politique, il fit sa première ode pour 
célébrer la victoire remportée, le 7 juillet 1822, 
par le peuple de Madrid sur les partisans de Fer- 
dinand VII. Son affiliation à la Société des Nu- 
mantinos lui valut un emprisonnement, pendant 
lequel il composa le poëme de Pelage (Pelayo), 
sur la lutte des Goths contre les Mahométans : 
on y trouve d’énergiques peintures et de remar- 
uables épisodes. Il passa ensuite en Portugal, et 
e là en Angleterre, où il étudia Shakespeare, 
Milton, Byron, et se pénétra surtout de la manière 
de ce dernier. Venu en France, il prit une part ac- 
tive aux journées de Juillet 1830. Il put rentrer en 
Espagne en 1833, mais il se fit bientôt exiler 
dans la petite ville de Cucllar, où il écrivit le 
roman intitulé : El Sancho de Saldaüa o el Cas- 
tellano de Cuellar (Madrid, 1834), tableau très- 
animé de l’Espagne sous Alphonse X. Mêlé aux 
mouvements révolutionnaires de 1835 et 1836, il 
dut fuir de Madrid, où il ne revint qu’en 1840. 
Après avoir été envoyé à La Haye en 1»41, comme 
secrétaire de légation, il venait d’être élu au Con- 
rès, lorsqu'il fut enlevé par une mort prématurée 
ans toute la jeunesse de son talent. 

Les Œuvres poétiques d'Espronccda, réunies dès 
1840, ont été réimprimées par les soins de Hart- 
zenbusch (Paris, 1858, in-8). Elles comprennent 
deux poèmes : l’Etudiant de Salamanque (el Es- 
tudiante de Salamanca), sorte de continuation 
mélodramatique de la légende nationale de Don 
Juan, où domine une mystérieuse terreur, et le 
Diable-Monde (el Diablo-Mundo), en six citants, 
qui semble une variante du Faust, inspirée à la 
fois de Goethe et de Byron ; puis des Poésies 



autres : COde d la Nuit, le Pécheur, l'Hymne au 
Soleil, le Condamné à mort, le Bourreau et le 
Mendiant. 

Cf. À. Ferrer de! Rio : Galeria de literatura. et Notice 
en tête de l’édition de 1858; — Lemeke : Handbuch der 
spanischen Litteratur, Lll; — Ch. do Mazade : Eludes 
sur l’Espagne (1855, in-12) ; — Edg. Quinet : Vacances 
en Espagne ; — Larigaudièro : Bspronceda, sa vie el tes 
oeuvres (Revue nationale, 10 décembre 1863). 



lyriques, dont plusieurs sont remarquables par 
l’idée, l’expression et le rhythme ; on cile, entre 



ESQüiLACHE (Don Francisco de Borja r Ara- 
gon, prince d’), en italien Squillace, poëte espa- 
gnol, né à Maarid en 1582, mort dans cette ville le 
26 octobre 1658. Descendant du pape Alexandre VI 
et des Borgia, il fut vice-roi du Pérou et rendit à 
ce pays de grands services. II était lié avec les 
frères Argensola et composa des sonnets, épi très, 
contes, romances et chansons, qui ont paru sous le 
titre d’Obras en verso (Madrid, 1639 ; Anvers, 1654 
et 1663, in-4). Adversaire de l’école de Gongora, 
il a de la grâce sans afféterie. On trouve beaucoup 
d’harmonie dans scs letrillas et ses romans, témoin 
ce début : 

Ni nas de mi aide*. 

Que vais a la fuente 
Pot agua lu menos, 

Hu mas porque quieren. 

(Jeunes filles de mon village, — Qui allez à la fon- 
taine, — Quelques-unes pour l’eau, — La plupart 
pour l’amour.) Esquilache fut honoré , de son 
vivant, du titre de prince des portes de l’Espagne, 
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Nicolas Antonio dit en effet de lai : » Suavis, 
ur bonus facilisque in paucis pocta, ut a lyri- 
corum principatu non longé cunstiterit, » et des 
critiques modernes appellent encore ses petites 
pièces de poésie : « les joyaux les plus précieux 
de la littérature du xvu* siècle, t II avait composé, 
en outre, quelques œuvres aujourd’hui oubliées : un 
poème : Naples reconquise (Napoles remperada; 
Saragosse, 1651) ; la Passion de Jésus-Christ, en 
tercets (Madrid, 1638), etc. 

Cl. Antonio : Bibliotl i. hitpana nova ; — Ticknor : Uis- 
Uiy of tpaniih literature ; — A. de Pnibujque : Histoire 
comparée des litt/ratures française et espagnole. 

ESQUISSE, titre d’ouvrages dont les plus impor- 
tants sont : Esquisse (T un tableau historique des 
progrès de l'esprit humain, par Condorcet, et 
Esquisse d'une philosophie, par Lamennais (voy. 
ccs noms). 

ESSAI, titre d’ouvrages. D’après le sens naturel 
du mot, ce titre semble réservé à des études où 
l'écrivain ne traite pas un sujet d’une manière 
approfondie ni suivant un plan rigoureux, mais 
se borne à des aperçus qui l’effleurent, à des re- 
cherches partielles qui ne le pénètrent que par 
certains côtés. L'essai n’a pas la prétention d'être 
un travail définitif ; il l’annonce et le prépare. Il 
v a des époques, comme la nôtre, où toute l’acti- 
vité se dépense en essais, en travaux préparatoires 
qui attendent en vain la mise en œuvre dernière. 
Ils ont leur place toute faite dans les recueils 
périodiques, avant de se réunir en volumes, sans 
unité de plan et souvent de but, sous les titres 
à' Essais, de Fragments, d' Etudes, de Mélanges, 
de Variétés, etc. Les Anglais, qui sont entrés dans 
cette voie avant nous, ont tiré du mot qui désigne 
le mieux ce genre de travaux un nom pour leurs 
auteurs, celui d’essayisls, que nous sommes en 
train de leur emprunter avec celui de reviewer, 
exprimant, au fond, la même chose. 

Le titre d 'Essais n’a pas toujours désigné ces 
recueils de pièces et de morceaux, juxtaposés 
mais non fondus ensemble. Il a été porté avec 
honneur par des ouvrages marqués d'une forte 
unité de pensée, de sentiment ou de doctrine. 
Pour ne parler que des plus célèbres, nous rap- 
pellerons ici : les Essais de Montaigne, qui, sous 
l'absence apparente de lien, nous offrent la révé- 
lation complète d'un homme; les Essais de Bacon, 
entre autres l’excellent Essai sur la sagesse des 
anciens, où le penseur profond se cache sous un 
aimable écrivain; l’Essai sur V entendement hu- 
main de Locke, exposé systématique de la doc- 
trine sensualiste moderne, auquel Leibniz répond, 
dans notre langue, par les Nouveaux Essais sur 
l'entendement humain; les Essais de Théodicée, du 
même Leibniz, contenant, dans une forme modeste, 
tout ce que ce large esprit comporte de dogmatisme 
philosophique ; les Essais de morale, de Nicole, qui 
respirent le plus pur spiritualisme chrétien ; l’Essai 
sur les mœurs, de Voltaire, qui créa, au point de 
vue humain, la philosophie de l’histoire; l’Essai 
sur le Beau, du P. André, formant le premier 
traité régulier français d’esthétique; les Essais de 
morale et de littérature, de l’abbé Trublet, supé- 
rieurs à la réputation que Voltaire a faite à leur 
auteur ; les Essais de D’Alembert, entre autres 
l’important Essai sur les éléments de philosophie 
ou sur les principes des connaissances humaines; 
VEssai sur les principes générateurs des constitu- 
tions politiques, de Joseph de Maistre; l'Essai sur 
Tindifference, de Lamennais, volumineux et écla- 
tant manifeste d’une révolution religieuse. On a des 
essais qui sont des poèmes, comme l’Essai sur la 
critique et l’Essai sur l’homme, de Pope. — Toutes 
les littératures modernes nous offrent, aussi bien que 
celles de la France et de l’Angleterre, le mot essai 
W féfl ^jBÎUtfent pomme titre d’ouvrages. Les It*. 



liens, sous celui de Saggio; les Allemands, soas 
celui de Versuch, ont aussi d’importantes publi- 
cations et de s séries de volumes sans portée. 

ESSAYEUR (l’), il Saggiatore, ouvrage de polé- 
mique de Galilée (voy. ce nom). — Il Saggiatore 
est devenu le titre d’un journal piémontais. 

ESSAYIST, auteur d‘ Essais (voy. l’article Essai). 

ESTAGO (Achille), érudit portugais plus connu 
sous le nom d’Achille Statius, né à Vidigueira le 
24 juin 1524, mort en 1581. Bibliothécaire du car- 
dinal Sforza, l’un des secrétaires du pape Pie V 
et secrétaire du concile de Trente, il était très- 
versé dans le latin, le grec et l’hébreu et écrivait 
la première de ces langues avec beaucoup d’élé- 
gahee, quoique avec une affectation d’archaïsme 
il a laissé de nombreux ouvrages, entre autres ‘ 
Sylva aliquot (Paris, 1549, in-4; édition augmen- 
tée, 1555) ; Liber de Trinilate et fide, dans la Bi- 
bliotheca Patrum, t. Il ; Dca forti, Milita liberata, 
epinicium, poème sur Malte ; Observationes diffi- 
cilium aliquot locorum graco-latinorum (Louvain, 
1552); Illustrium virorum, ut estant in urbe, ex- 
pressi vultus (Rome, 1569, in— fol.) ; puis de nom- 
breuses traductions latines de discours des Pères 
et de divers opuscules grecs ; des commentaires 
sur les Phénomènes, d'Aratus; le De Fato et les 
Topiques, de Cicéron; les Œuvres, de Virgile; 
V Art poétique, d’Horace ; le De Claris gramma- 
ticis, de Suétone, etc. — On trouve dans l'histoire 
du Portugal plusieurs savants du même nom. 

Cf. Gaspard EsUço : Pamilia dos Bstaços (in-folio) ; — 
Barbosa Machado : Bibliethcca lusiiana ; — J.-C. Figa- 
nière : Ribliotheca historiée portuguesa (Lisbonne, 1850, 
gr. in-8). 

ESTELLE, nouvelle de Florian (voy. ce nom). 

ESTHER (Livre d’), ouvrage de l’Ancien Testa- 
ment, que plusieurs Pères de l’Eglise attribuent à 
Esdras, mais qui a peut-être été composé par Es- 
ther et par Mardochée. C’est le récit de l’interven- 
tion d’Esther en faveur des 'Juifs auprès d’Assué- 
rus, dont elle était l’épouse. « Livre d’un ton dur, 
orgueilleux, cruel et hautain, dit Ern. Renan, et 
d’où Dieu est absent. » Le livre d’Eslher présente 
une rédaction très-flottante et beaucoup d'inter- 

Ï olations ; il renferme quelques parties dont les 
uifs et les protestants n’admettent point la cano- 
nicité, mais qui sont reconnues comme canoniques 
par l’Église romaine. — Usher, archevêque d’Ar- 
magh, en a publié dans son Syntagma de Septua- 
ginta interpretum versions (Londres, 1655, in-4) 
le texte grec, d’après l’ancienne version grecque. 
Rossi a donné la paraphrase chaldaïque des addi- 
tions du livre d’Esther, avec une version latine : 
Spécimen variarum lectionum, etc. (Rome et Tu- 
bingue, 1782, in-8). 

ESTHER , sujet de tragédie. Outre celle de Ra- 
cine, on cite une Esther, tragédie avec chœurs, 
de Pierre Mathieu (Lyon, 1585, in-12), qui a fait 
aussi une Vasthi et un Aman (1589) ; une Esther, 
tragédie de Du Ryer (1645), etc. — Un auteur al- 
lemand, F.-G. Gotter, a fait également une Esther 
et une Vasthi (voy. ces divers noms). 

ESTHÉTIQUE, science du beau et de sa repré- 
sentation dans les arts (»oy. Art et Beau). 

ESTHONIEN (l’), l’une des langues finnoises. 
L’esthonien, ou langue des Esthes, habitants des 
frontières de la Finlande, se rapproche assez du 
finlandais proprement dit ou suomi , pour que 
ceux qui parlent l’une des deux langues entendent 
l'autre. Il a la même douceur, la meme harmonie, 
due à la prédominance des voyelles, avec un accent 
traînant et un peu plaintif. Partagé en deux dia- 
lectes principaux, celui de Dorpat et celui de Re- 
vel, il se modifie profondément, dans les villes, 
pour le vocabulaire et les tours, sous l’influence 
de la langue allemande. Les Esthes, dont la langue 
se prête peu à l'expression des idées abstraite*. 
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mais qui sont doués d’une imagination poétique 
et d'une grande mémoire, ont produit et conservé 
par la tradition orale de remarquables poésies po- 
pulaires dont il a été publié un recueil en Alle- 
magne par Neus (Esthische Volkslieder; Revel, 
1850-1851, 2 parties). L 'Ancien et le Nouveau 
Testament ont été publiés en esthonien — Les prin- 
cipaux travaux grammaticaux et lexicographiques 
dont l'esthonien a été l’objet sont : Observa- 
tiones gramrnaticœ circa linguam cesthonitam, 
par Gutslaft (Dorpat, 1648, in-8) ; Manuductio ad 
linguam estlionicam, par H. Goseken (Revel, 1660, 
in-8) ; Grammaire esthonienne, pour les deux prin- 
cipaux dialectes, avec Vocabulaire, par Aug. Wilh. 
Hupel (Esthonische Sprachlehre, etc.: Riga et Leip- 
» g, 1780, in-8; 1818, in-8). 

Cf. De Parrot : Vertuch einer Knturtckelung des Spra- 
i he, Abstammung, etc.,der Liwen, Laetten, Rsthen (Stutt- 
gart, 1828, 2 vol. in-8) ; — K ruse : Urgcschichte des est- 
nichen Volksstammes (Leipzig, 1848). 

estienne (Henri I"), imprimeur français, né 
vers 1460, mort en 1520. Issu d’une noble famille 
de Provence, il fut déshérité, en 1482, par son 
père, parce qu'il s'adonnait A l'imprimerie. On le 
voit, vers 1500, établi à Paris et associé avec Wolf- 
gang Hopil. Les livres sortis de scs presses sont 
principalement des ouvrages de philosophie et de 
science; ils portent pour emblème les armes de 
l’Université entourées de festons, avec deux anges 
en support ; en haut, une main fermée sort des 
nuages et tient un livre fermé. La devise est : Plus 
olei quam vini, ou Fortuna opes auferre, non ani- 
mum potest. Le caractère est un romain un peu 
lourd. Henri Estienne imprima 128 ouvrages. Sa 
veuve épousa Simon de Colines. 

Estienne (François), libraire français, fils aîné 
du précédent, né en 1502 à Paris, où il est mort 
en 1550. Les ouvrages, peu nombreux, qu’il publia 
furent imprimés par Simon de Colines. Cependant 
ils portent la devise d» son père, Plut olei quam 
vnu, avec une vigne sortant d’un trépied. 

Estienne (Robert I"), imprimeur français, frère 
du précédent, né en 1503 A Paris, mort le 7 sep- 
tembre 1559 A Genève. 11 lit son apprentissage ty- 
pographique sous son père Henri, et sous son beau- 
père Simon de Colines, puis s’établit rue Saint- 
Jean-de-Beauvais, prenant pour enseigne et em- 
blème un olivier. Le premier livre sorti de ses 
presses est de 1526. Sa maison devint le rendez- 
vous des érudits, on y parlait habituellement les 
langues savantes ; sa femme, ses enfants, ses do- 
mestiques mêmes ne s'exprimaient qu'en latin. 
François I* le nomma son imprimeur pour les 
langues hébraïque, latine et grecque. Le bonheur 
de Robert Estienne fut troublé par les théologiens 
de la Sorbonne, qui attaquèrent vivement ses édi- 
tions successives de la Bible; la polémique devint 
une véritable persécution sous Henri II, et Robert 
se relira, en 1551, A Genève, où il embrassa la 
réforme et reçut le droit de bourgeoisie. 

Les éditions de Robert Estienne, exécutées avec 
les beaux types romains fondus par Garamond, sont 
estimées par de savants bibliophiles comme supé- 
rieures A celles de son fils Henri et A celles des 
Aides pour l’exécution typographique et la correc- 
tion. Aide Manuce disait lui-même que nul n’avait 
égalé Robert Estienne. Celui-ci ne se contentait 
pas de donner a ses livres des soins minutieux, 
ni de les soumettre à des correcteurs expérimen- 
tés; il appelait encore la critique et les observa- 
tions des lecteurs, donnant une récompense à ceux 
qui lui signalaient des fautes. On porte à 382 le 
nombre des ouvrages sortis de ses presses, et l’on 
cite principalement : onze éditions de la Bible 
entière, tant en hébreu qu’en latin et en français ; 
douze éditions du Nouveau Testament, en grec, 
en latin et en français; des éditions d'auteurs 



grecs inédits, qu'il imprima ave» les caractères 
grecs dits du roi : Eusebe (1544-15461; Denyt 
a Halicamasse (154G-1547); Alexandre de Traites 
(1548); Dion Cassius (1548) j Justin (1551); douze 
éditions de Térence ; cinq éditions de Virgile; deux 
éditions de Cicéron; soixante-dix-huit éditions de 
grammaires latines de différents auteurs, etc. 

Comme auteur, Robert Estienne a donné, outre une 
Grammaire française (1557, pet. in-8), un ouvrage 
dont l’immense réputation dispense de faire l’é- 
loge; c’est le Thésaurus linquœ latinœ (1532 et 
1536, in-fol.; 1543, 3 vol. in-rol.), vaste répertoire 
de la langue latine, qu’il exécuta, comme il le dit 
lui-même, avec l'aide de Jean Thierry de Beauvais. 
Il fut réédité plusieurs fois, dans les siècles sui- 
vants, par de savants philologues, et quelles que 
fussent leurs additions, ils maintinrent toujours 
sur le titre le nom de Robert Estienne. 

Estienne (Charles), imprimeur français, frère du 
précédent, né en 1504, mort en 1564. Il étudia 
d'abord la médecine et se fit recevoir docteur; 
mais après le départ de son frère Robert pour Ge- 
nève, il prit la direction de son imprimerie, fut 
nommé imprimeur du roi et publia un assez grand 
nombre d’ouvrages, dignes par leur exécution de 
figurer à côté des éditions de Robert. Ses affaires 
cependant ne prospérèrent pas; il fut emprisonné 
pour dettes et mourut au Châtelet. 

11 est l’auteur du Dictionnaire historique et poé- 
tique de toutes les nations, hommes, lieux, etc. 
(1553, in— 4) ; du Prcedium rusticum (1554, in-8), 
qu'il traduisit en français, sous le titre de \’ Agri- 
culture et Maison rustique (1564, in— 4) ; c'est le 
premier modèle des Maisons rustiques qui ont 
paru dans les siècles passés et qui se publient en- 
core de nos jours. 

Estienne (Henri II), imprimeur français, fils de 
Robert l", né en 1528 à Paris, mort en mare 1598 
à Lyon. Formé au latin dans la savante maison de 
son père, il apprit le grec sous Pierre Danès et 
Adrien Tumèbe, et la plupart des langues vivantes 
dans les voyages qu’il fit en divers pays. Il séjourna 
plusieurs fois en Italie pour y exercer • l'art du 
chasseur * de manuscrits, découvrit les poésies 
d'Anacréon et des fragments importants de Dio- 
dore de Sicile. En 1557, il s’établit, comme im- 
primeur, à Genève; mais il eut soin de mettre sur 
ses premières éditions : « Ex ofDcina Henrici Ste- 
phani, Parisiensis typographi. » La fin de sa vie 
fut triste, sa fortune avait été absorbée par de 
coûteuses publications; il fut obligé de quitter 
plusieurs fois Genève pour aller lui-même veiller 
au commerce de ses livres, qui se vendaient diffi- 
cilement ; il apprit A Lyon que ses livres manus- 
crits et sa bibliothèque avaient été détruits avecsa 
maison dafts un tremblement de terre; une ma- 
ladie grave se déclara subitement; on le porta à 
l’Hôtel-Dieu, où il mourut. 

Les éditions d'Henri Estienne sont presque aussi 
parfaites que celles de son père. On en compte 170, 
et un grand nombre offrent des observations ou 
des traductions faites par lui-même. Les plus cé- 
lèbres sont : Pindare, grec-latin (1560, 1566,1586); 
Xénophon, grec-latin (1561); Poetœ grteci prin- 
cipes (1566); Plutargue, grec-latin (1572); Horace 
(1575, 1588); Virgile (1575, 1583) ; Platon (\519y, 
Homère, grec-latin (1588); Isocrate, grec-latin 
(1593). Parmi les traductions faites par Henri 
Estienne, on remarque surtout celle d ‘Anacréon, 
en vers latins, qui passe pour un chef-d'œuvre 
d'élégance et de fidélité. Nous citerons, entre ses 
autres ouvrages : Lexicon Ciceronianum grceco- 
latinum (1557, in-8), où il a rassemblé les pas- 
sages empruntés aux Grecs par Cicéron; Traité de 
la conformité du langage français avec le grec 
(1565, 1569, in-8), où fi essaya d'établir la supé- 
riorité du français sur les autres langues modernes 
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par son affinité avec le grec, la plus belle de toutes 
le* langues : cet ouvrage a été réédité de nosjours 
par L. reugère (1853, in-18) ; Introduction au Traité 
de la Conformité des merveilles anciennes avec les 
modernes (1566, in-8), satire de la société contem- 
poraine, qui eut douze éditions; Discours merveil- 
leux de la vie et des déportements de Catherine de 
Médicis (1576, in-8); Deux Dialogues du nouveau 
Jrmçois italianisé (1578, in-8), écrit contre la cour 
ht Catherine de Médicis ; Essai sur la précellence 
ii langage françois (1579, in-8), réédité aussi par 
L. Feugère (1850, in-12) ; Principum Musa monitrix 
(1590, in-8), poème en vers iambiques, divisé en 
W chants, où il expose les principes qui doivent 
guider le souverain; Rex et Tyrannus, poëme en 
vers hexamètres, faisant suite au précédent où il 
s'élève contre Machiavel et distingue le roi du tyran. 
Mais, de toutes les publications d'Henri Estiennc, 
celle qui illustrale plus son nom est le Thésaurus 
grœcœ lingua (1572, 4 vol. in-fol.), réédité par MM. 
Didot(183l etsuiv.,8 vol. in-fol.). Cet ouvrage, dont 
Robert Estienne avait rassemblé les premiers ma- 
tériaux, est un des plus savants qui aient jamais 
été exécutés ; il coûta douze années de travail à 
Henri et fut, par les dépenses qu'il occasionna, la 
principale cause de sa ruine. 

Estienxc (Robert II), imprimeur français, frère 
du précédent, né en 1530 à Paris, mort en 1570 à 
Genève. Il s’établit, en 1566, à Paris et fut im- 
primeur du roi. Ses éditions sont peu nombreuses, 
mais d’une exécution soignée. Il a laissé quelques 

E ièces devers, une, entre autres, sur la mort de 
onsard. Sa veuve épousa Mamcrt Pâtisson. 
"Estioyne (François II), frère du précédent, fut 
imprimeur à Genève de 1562 à 1582. Parmi les 
ouvrages sortis de ses presses, on remarque une 
Bible (1566-1567, in-8, avec gravures sur bois). 

Estienne (Paul), ûls de Henri II, né en 1566 à 
Genève, mort vers 1627. Il succéda, en 1599, à 
son père dans l’imprimerie de Genève, et donna 
planeurs éditions d’auteurs anciens, entre autres 
celle d'Euripide avec la traduction de Canterus 
(1602,2 vol. in-4). Il composa de bons vers latins. 

Estienne (Robert III), fils de Robert II, né vers 
1560, mort en 1630. Il succéda à son père, fut 
imprimeur et interprète du roi ès langues grecque 
et latine. Il traduisit en français les livres I et II 
de la Rhéioriaue d’Aristote (1624, in-8), ouvrage 
qui fut complété par un de ses neveux (1630). 

Estienne (Antoine), fils de Paul, né en 1592 à 
Genève, mort en 1674 à Paris. Il resta en France, 
abjura le calvinisme et prit le titre d’imprimeur 
du roi. Parmi ses éditions, on remarque celles de 
Plutarque (1624) et d'Aristote (1629). Il publia le 
Nouveau théâtre du monde, contenant les Etats, 
royaumes, mœurs des peuples, etc. (1661, 2 vol. 
in-fol.), édition fort augmentée de l’ouvrage de 
Davity. Malgré ses travaux et la valeur de ses im- 
pressions, il vit peu à peu la ruine attaquer sa for- 
tune. Il fut réduit à la misère, devint infirme, 
aveugle, et mourut à l’ Hôtel-Dieu. Antoine est, 
dans l’imprimerie, le dernier représentant de la 
maison des Estienne. 

Cf. MaiiUire : Stephanorum hittoria (Londres, 1709, 
io-8) ; — Finnin Didot : Observations sur H. Estienne 
(1836) ; — Crapelet : Rob. Estienne et le roi François I" 
(Paris, 1839, in-8) ; — Will. Parr Greswell : A View ofthe 
tarif parisien greek press, etc. (Oxford, 1833, 2 vol. gr. 
in-8) ; — Renouant : Annales de Vimprimerié des Estienne 
(1843) ; — Aug. Bernard : les Estienne et les types grecs 
de François l m . etc. (Paris, 1856, in-8) ; — Fr. Godefroy : 
Uist. de la littéral, française, t. I. 

ESTIEKHOT de la serre (Dom Claude), érudit 
français, né en 1639 à Varenne, mort en 1699. Il 
était bénédictin et fut chargé de visiter la France 
pour jr recueillir les jpièces relatives à l’histoire de 
son ordre. La collection des copies qu’il forma s'é- 
lève à 45 volumes in-folio. Elle fut mise à profit 



par les bénédictins postérieurs, surtout par Mabil- 
lOn et Saiute-Marthe. 

estoile (Pierre de h'). — Voyez L’Estoile. 

estourmel ( François -Marie - Joseph - Louis, 
comte d’), voyageur français, né en 1783, mort le 
13 décembre 1852. Il fut préfet sous la Restaura- 
tion. Après 1830, il parcourut la Grèce, la Pales 
tine et l'Égypte, et publia son Journal d'un voyage 
en Orient (Paris, 1844, 2 vol. in-8; 1848, 2 vol 
in-18), ainsi que des Souvenirs de France et d'I- 
talie dans les années 1830, 1831 et 1832 (Paris, 
1848, in-8). 

estrades (Godefroi, comte d’), diplomate fran- 
çais, né en 1607 à Agen, mort le 26 février 1686. 
Cet habile plénipotentiaire de la France au traité 
de Nimègue a laissé des Lettres, Mémoires et Né- 
gociations (Bruxelles [La Haye], 1709, 5 vol. in-12), 
ouvrage réimprimé avec des augmentations (La 
Haye, 1719, 6 vol. in-12), et réuni aux Négocia- 
tions de Colbert, d’Avaux et Croissy (Londres [La 
Haye], 1743, 9 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ESTRAMBOTE (Sonnet). — Voyez Sonnet. 

ESTRANGHELO, alphabet syriaque (voy. Sy- 
riaque (Langue). 

BSTRÊBS (César d’), prélat français, né le 5 fé- 
vrier 1628 à Paris, mort le 18 décembre 1714. 
Neveu de Gabrielle d’Estrées, il fut évéque de 
Laon, et devint cardinal en 1674. Il était entré à 
l'Académie française en 1656. Ce fut, dit-on, à 
cause de lui et de ses infirmités que s'établit l'u- 
sage des fauteuils académiques. On prétend qu’il 
fit des madrigaux pour M" de Maintenon. La Bi- 
bliothèque nationale possède le manuscrit de scs 
Négociations avec Rome. 

Estrées (Jean d’), neveu du précédent, né en 
1666, mort le 3 mars 1718, remplaça en 1711 Boi- 
leau à l’Académie française. En 1716, il fut nommé 
archevêque de Cambrai, pour succéder à Fénelon. 
On le cite comme un parfait courtisan. On dit que 
Louis XIV se plaignant de perdre toutes ses dents: 
< Sire, dit le prélat, qui est-ce qui a des dents?» 
Il n'a laissé aucun écrit. 

Estrées (Victor-Marie, maréchal d’), frère du 
précédent, né le 30 novembre 1660, mort le 28 dé- 
cembre 1737. Il rendit des services distingués 
comme vice-amiral. Admis à l'Académie française' 
en 1715, à la place de César d'Estrées, son oncle, 
il entra successivenjent A l’Académie des sciences 
cl à celle des inscriptions. Il avait le goût de la 
littérature et la passion des livres : passion mal 
réglée, à en croire Saint-Simon qui représente le 
maréchal entassant cinquante-deux mille volumes 
qui, toute sa vie, restèrent en ballots. Le Cata- 
logue de la bibliothèque du maréchal d’Estrées a 
été publié par Guérin (Paris, 1740,2 vol. in-8). 

Cf. D’Alembert : Hist. des membres de l’Acad. fran- 
çaise ; — Gros de Boze : Eloge, dans le Recueil de l’Acad . 
d « inscriptions, (. VU. 

ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE (Littérature des). 
Les émigrants anglais qui colonisèrent les rivages 
américains de l’océan Atlantique, depuis le Canada 
jusqu'à la Floride, portèrent leur langue dans les 
vastes régions du Nouveau Monde. Elle s’y main- 
tient depuis le xvi* siècle, sans altérations sensibles, 
à cause des rapports qui n'ont jamais cessé entre 
les colonies mômes émancipées et leur métropole. 
Les modifications qu’elle a subies, plus encore 
dans la manière de parler que dans celle d’écrire, 
sont des provincialismes que l’on repousse du 
style soutenu, et qui, loin de constituer une 
langue, ne déterminent même pas un dialecte. Il 
n’y a donc pas de langue des Etats-Unis, bien qu’il 
y ait dans leur anglais une foule de particularités 
constatées dans le Dictionnaire des américanismes , 
de J.-R. Barlett, et dans le Dictionnaire américain 
du langage anglais, de Webster. 



ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE — 742 — ÉTATS-UNIS D’AMERIQUE 



Si les Etats-Unis n’ont pas de langue à eux, ce 
n’est guère que depuis le commencement de .ce 
siècle qu’ils peuvent prétendre avoir une littéra- 
ture nationale. Duyckinck, dans l'Encyclopédie de 
la littérature américaine, rapporte à son pays, dès 
1626, une traduction des Métamorphosés d’Ovide, 
dont l’auteur, George Sandys, avait fait quelque 
séjour dans la Virginie : attribution singulière et 
aussi peu admissible que celle de plusieurs traités 
de controverse religieuse composés par des mi- 
nistres puritains ou anglicans. On a plus de raison 
de rattacher aux Etats anglais de l’Amérique 
l’Histoire de la Nouvelle Angleterre, de W. Hub- 
bard; celle de Thomas Prince sur le même sujet; 
l’Histoire de la guerre du roi Philippe, par le capi- 
taine Church, 1716; le Journal au Missionnaire, 
par David Braincrd ; Y Histoire des cinq nations in- 
diennes, nar Calwalladcr Coldcn, 1745; la Des- 
cription de la Floride orientale, par Bartram, 1766. 
Mais tous ces ouvrages ne constituent qu’une 
branche exotique de Ta production intellectuelle 
de l’Angleterre. La littérature des Etats-Unis naît 
avec l'union elle-même; son véritable fondateur 
est Franklin qui, sans être un grand écrivain, 
donna & ses récits l’autorité d’une vie utile et 
non sans grandeur. 

Cette littérature, qui naissait ainsi vers 1760, se 
divise en deux périodes, dont la première, toute 
de transition, se prolonge jusqu’en 1815, et dont 
la seconde dure encore. 

Toutes deux ont un trait commun : la prédomi- 
nance des œuvres d'utilité pratique, de politique 
actuelle, de législation appliquée, sur les œuvres 
d’imagination et de pur raisonnement. Cette marque 
caractéristique est plus sensible encore dans la 
première période, ou tout ce qui est vraiment su- 

K rieur appartient à la politique. Il ne reste de 
trick Henry qu’un grand souvenir d’éloquence, 
mais les autres fondateurs ou défenseurs de l’in- 
dépendance américaine ont laissé des correspon- 
dances, des mémoires, qui doivent compter pour 
beaucoup, surtout au début d’une littérature. Wa- 
shington, John Adams, Jefferson, Hamillon, Gou- 
verneur Morris, John Quincy Adams, illustrent les 
origines de celle des Etats-Unis. Thomas Paine ne 
doit être ni tout à fait oublié, ni aussi honorable- 
ment cité. Les poètes de cette époque ne seraient 
que des échos affaiblis des poètes anglais, si la 
politique ne les animait; mais elle n'a pu leur 
donner une gloire durable. Brackenridge, Francis 
Hopkinson, John Turnbull, Timothée Dwight, 
Joël Barlow, Philippe Fréneau, Paulding James 
Kirke, ne sont pas de grands noms, même en Amé- 
rique. Un romancier d’un talent vigoureux, sinon 
distingué, et dont l’influence fut encore supérieure 
au talent, Charles Brockden Brown, est le prépa- 
rateur de la période suivante. 

Sur la limite des deux époques on peut placer 
les poètes Fessenden, Cliflon, Dunlap, auteur dra- 
matique, romancief, historien, et, en tête de la 
seconde, il convient de nommer quelques hommes 
éminents que la littérature sans doute n’a pas le 
droit de disputer à la politique et à la science du 
droit, mais qui, comme représentants de l’intelli- 
ence américaine, ont eu peu de supérieurs et même 
'égaux : Livingston, le législateur de la Louisiane, 
Joseph Story, le commentateur de la constitution 
des Etats-Unis, et ces trois grands orateurs et 
hommes d’Etat que nous avons vus disparaître, 
presque à la fois, presque de nos jours, non sans 
un immense dommage pour l’Union : Calhoun, 
Webster et Clay. 

La seconde période, nous l’avons dit, est en 
partie contemporaine; beaucoup de ceux qui l'il- 
lustrent vivent encore ou sont morts d’hier. Il se- 
rait téméraire de la juger comme une époque close 
qui a di‘ son dernier mot. Elle ne te distingue 



point jusqu’ici par une originalité puissante; ce- 
pendant elle a ses caractères à elle qui ne permet- 
tent pas de la confondre avec la littérature de son 
ancienne métropole. Son représentant le plus com- 
plet est Washington Irving, poète, romancier, his- 
torien. Ses deux poètes les plus éminents sont Wil- 
liam Cullen Bryant, et Henry Wadswortb Long- 
fellow, tous deux purs, élevés, nobles, dignes 
d’étre admirés dans l’Angleterre même, mais qui 
là n’auraient pas dépassé le second rang. 

Au-dessous d’eux, en poésie, les noms se pres- 
sent, noms d'hommes et noms de femmes, à peine 
connus de ce côté de l’Océan : H. Dana, Joseph 
Rodman Drake, Fitz-Greene Halleck, Nathamel 
Parker Willis, Wendell Holmes, Edgard Allan Poe, 
celui-ci célèbre, mais plutôt par ses romans, G.-H. 
Calvert, J.-R. Lowell, Bayard Taylor, A.-Julien 
Regnier, Maria Brooks, Lucretia et Margaret Da- 
vidson, Lydia Huntley Sigournay. Nous pourrions 
encore recueillir quelques noms parmi les poète» 
contemporains, mais le choix serait difficile. Poe 
est après Bryant et Longfellow le seul qui se dé- 
tache nettement; un avenir prochain pourra en 
mettre d’autres en lumière. Disons seulement 
qu’entre ces poètes les femmes abondent ; il y a là 
toute une gracieuse guirlande qui est comme un 
symbole de civilisation. 

Dans le roman, aussitôt après Brockden Brown, 
nous rencontrons un écrivain d’un vrai mérite qui 
devint promptement populaire dans les deux 
mondes, Fenimore Cooper. Washington Irving, 
Longfellow, Parker Willis, Poe, sc sont surtout 
distingués dans la nouvelle : le dernier y a dé- 
ployé une originalité qialadive dont l’effet a été 
puissant sur le roman contemporain. Quelque chose 
de sa subtilité fantastique se retrouve, mais avec 
plus d’observation et de réalité, dans Nathaniel 
Hawthome, Hildreth, Wendell Holmes. Miss Sedg- 
wick, W. Gilman Simms, Herman Melville ont fait 
preuve d'invention. Des romans de moralité pra- 
tique : Ruth Hall, de Fanny Fern, le Vaste monde, 
d’Elisa Wetherell, ont été lus en Europe. Enfin le 
plus grand succès de notre temps était réservé à 
un roman dirigé contre une institution qu’il a con- 
tribué à détruire. Nous parlons de la Case de 
l'oncle Tom, de M ra * Beecher-Stowe. 

Entre les œuvres d’imagination et l’histoire sc 
placerait la philosophie ; mais elle compte peu aux 
Etats-Unis, où l’on ne la sépare guère des ques- 
tions politiques et sociales. L'excellent moraliste 
Channing peut à. peine passer pour un penseur 
original. Nofls citerons plutôt, à ce titre, Emerson, 
qui, avec moins de brusques élans, a quelque 
chose de la pensée et du style tourmentés de 
Carlyle. Marguerite Fuller est grande par le senti- 
ment, par l’éloquence, plutôt que par la nouveauté 
des idées. Edouard et Alexandre Everett s'enfer- 
ment dans la critique littéraire ; Franz Lieber, le 
directeur de l'Encyclopédie américaine, est surtout 
un érudit, 'un savant. 

En histoire, les Américains ont montré une vraie 
supériorité. Ils ont vu que dans leur pays et dans 
ceux dont le passé se rattache au vaste continent 
où dominent les Etats-Unis, ils trouveraient des 
sujets intéressants, susceptibles d’être traités avec 
nouveauté. Washington Irving donna l’exemple dans 
son Histoire de Colomb; Prescott le suivit, en le 
surpassant, par une série d’admirables ouvrages 
sur l’Espagne au temps où elle découvrit et con- 
quit les Amériques; Motlejr, à son tour, a suivi 
Prescott sans trop d’infériorité ; Ticknor a consacré 
une grande partie de sa vie à une Histoire de la 
littérature espagnole, justement répandue en Eu- 
rope ; plus qu’eux M. Bancroft peut passer pour 
un historien national, car c’est aux annales des 
Etats-Unis qu’il a voué son vaste savoir, son en- 
thousiasme pour les institutions républicaines et 
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•on style chaleureux. Hildreth, froidement sévère 
dans le même sujet, n'est pas moins exact. Sparks, 
qui n’égale pas les précédents comme écrivain, a 
été aussi utile qu'aucun d'eux à l'histoire de son 
pays. Ses grandes publications sur Gouverneur 
■orris, Washington, sa Bibliothèque de biographie 
américaine , où il eut pour collaborateurs les freres 
Lverett, Prescott, Wbeaton, Charles Hoffman, 
Henry Reed, George Hillard, présentent une masse 
de matériaux du meilleur choix sur ce pays si 
jeune et déjà riche en souvenirs. 

On peut ajouter à cette suite de compositions et 
de recherches des histoires particulières : l'Etat 
du Haine , par Williamson, la Virginie, par Ch. 
Campbell, la Géorgie, par Ch. Stewens, le Ken- 
tucky, par Mann Butler, la Pensulvanie, par Ro- 
bert Proud, la Conspiration de Pontiac, par Fr. 
Parkman ; des biographies comme celles du voya- 
geur Ledyard, par Sparks, de Jefferson, par Ray- 
ner, de Penn, par Ellis, de Daniel Webster, par 
Tiknor, de Washington, par Irving, des Loyalistes 
américains, par Sabine, des Pères de la Nouvelle- 
Angleterre, par Maclure, les recueils de la Société 
historique de New-York, V Histoire des tribus in- 
diennes de l’Amérique du Nord, par Mac-Kenney 
et Hall, et les importants travaux de Rewe School- 
craft sur la race rouge en Amérique. 

Les vastes et grandioses régions qu’ils habitent 
pourraient inspirer aux Américains le goût et le 
talent des descriptions de la nature, si l’activité 
agricole, industrielle, politique, ne les absorbait 
entièrement. On ne compte guère chez eux, à côté 
des belles descriptions de Cooper, que deux pein- 
tres de la nature, Alexandre Wilson, qui est Ecos- 
sais, Audubon, qui est Français d’origine; mais 
ils se sont adonnés nax voyages, qui étaient un 
moyen d’étendre leur puissance. Leur littérature 
offre en ce genre de bons et quelquefois d’agréables 
ouvrages : les Voyages dans le sud et l'ouest de 
F Amérique, de Brackenridge ; le Voyage en France. 
de Pinkney (1809) ; le Compte rendu de l'expédi- 
tion <t exploration des Etats-Unis de 1838 à 1842, 
par Charles Wilkes; Une visite aux mers du Sud, 
par Ch. Stewens; les Lettres d'itatie, des Alpes 
et du Rhm, de Walter Colton, les Esquisses et ex- 
cursions de J.-T. Headley, V Exploration aux ré- 
gions arctiques, de Kane, et les belles recherches 
de M.-F. Maury sur la géographie océanique. 

Les journaux abondent aux Etats-Unis, mais ce 
sont des instruments politiques, industriels, com- 
merciaux, qui n'ont rien à démêler avec les belles 
lettres. Nous ne connaissons guère en Amérique 
qu’un recueil qui puisse rivaliser avec les revues 
anglaises, c'est le North American Review; un 
antre recueil do même genre, le National Quarterly 
Review, s’est fondé depuis quelques années. 

En terminant ce rapide tableau, nous répétons 
que la littérature des Etats-Unis n'a pas encore 
trouvé sa véritable expression, excepté peut-être dans 
l’histoire. La tournure d’esprit subtile et souvent 
bizarre qu’on remarque chez ses philosophes, ses 
poètes, ses romanciers, n’est pas de l’originalité ; 
mais elle en suppose le goût et peut y conduire. 
11 est probable que les grands événements politi- 
ques qui se sont récemment accomplis dans ce 
pays auront leur influence sur ses productions in- 
tellectuelles. On espère que tant de puissance dans 
le monde de l'action ne restera pas stérile dans 
le domaine des lettres. 

Cf. Bvert A. et George L. Duyekinck : Cyclopaedia of 
American literature (New-York, 1856, 2 vol. in-8) ; — 
Grâwald : The Poets of America (1842). et The Prose 
writers of America (1846). et Ftmale Poets of America 
(1849). — Voyez, pour les auteurs vivants, notre Diction- 
naire des Contemporains (l r *-4* éditions). 

JÊTÉOST1QUE, synonyme de Chronogramme (voy. 
ce mot). 



kIhkIECE (Sir George), poète dramatique an- 
glais, né en 1636, mort en 1694. Tout entier à la 
dissipation et au plaisir, il était plénipotentiaire 
anglais à Ratisbonne, lorsque, à la suite d'excès de 
table, il roula d’un escalier et se tua. Il inaugura en 
Angleterre la comédie à la manière française, mais 
en exagérant la licence. On a de lui trois pièces : 
La Vengeance comique ou l'Amour dans un ton- 
neau (the Comical revenge, etc., 1664) ; Elle le vou- 
drait si elle pouvait (She wouldif shecould, 1668); 
l'Homme a la mode (the man of mode, 1676). 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 
ethiccs, Isler ou Hister, géographe latin, né 
en Istric, vécut au iv* siècle après J. -C. Nous avons 
de lui une Cosmographie qui a été publiée pour 
la première fois par d’Avezac, d’après un manus- 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris (1852, 
in-4), puis par Wuttke, d’après un manuscrit de 
la bibliothèque de Leipzig (1854, in-8). Ces ma- 
nuscrits ne donnent pas le texte même d’Etbicus, 
mais un abrégé, Breviarium, qui parait être l'œuvre 
de saint Jérôme, et avoir été défiguré par les co- 
pistes. Saint Jérôme nous apprend qu’Ethicus écri- 
vait avec une extrême obscurité. 

Nous avons encore sous son nom une compila- 
tion géographique, également intitulée Cosmogra- 

Î hie, et qui comprend la Description de la terre , 
i Description de Rome, et des Itinéraires, ayant 
reçu sans raison le titre collectif d'itinéraire a An- 
tonin. Elle a été éditée parCronovius (Leyde, 1722, 
in-8). 

Cf. Ch. Muller, dans la Nouvelle biographie générale. 
ÉTHIOPIDE (l’), l’un des anciens poèmes cycli- 
ques. Il est attribué à Arctinus de Milet, ainsi que 
plusieurs autres poèmes du cycle homérique. Fai- 
sant suite à l ’ Iliade d'Homère, ce poème commen- 
çait après les funérailles d’Hector, à l’arrivée des 
Amazones devant Troie. Il contenait la défaite et 
la mort du roi des Ethiopiens, Memnon, tué par 
Achille, la mort d'Achille lui-même, la feinte re- 
traite'des Grecs, et, à l’aide du cheval de bois, la 

F rise de la ville. Il comprenait plus de 9000 vers. 
I n’en reste que quelques fragments réunis à ceux 
des autres poètes cycliques (voy. Cycle épique). 

ÉTHIOPIENNES (Langues), groupe de langues 
auxquelles plusieurs matières importantes assi- 
gnent, dans la famille sémitique, une place dis- 
tincte. Le voyageur Antoine d’Abbadie a compris 
sous cette dénomination générale vingt-huit lan- 
gues et leurs dialectes, parlés dans le bassin 
supérieur du Nil et dans les bassins de ses af- 
fluents. La plus importante du groupe est l’éthio- 
pien proprement dit, nommé aussi ghès ou glus, 
du nom d’un royaume où elle fut d’un usage géné- 
ral, et axumit, au nom de la principale ville de ce 
royaume. L’éthiopien est un reste vivant de l’an- 
tique langue de l’Yémen, et l’on ne peut douter 
que, détachés en même temps de la souche primi- 
tive, l’arabe et le ghès n’aient suivi quelque 
temps une voie commune et ne se soient ensuite 
séparés dès une haute antiquité. 

Par sa physionomie extérieure le ghès semble 
se rapprocher plus de l’hébreu que de l’arabe; il 
renferme un assez grand nombre de racines qui, 
appartenant également à l’hébreu et à l’araméen, 
ne figurent pas dans le vocabulaire arabe. Mais 
par ses formes grammaticales, par le système de 
sa déclinaison et de sa conjugaison, le ghès pré- 
sente une analogie frappante avec cette dernière 
langue et en particulier avec le dialecte himya- 
rite. Les formes du verbe s’y présentent avec un 
riche développement et une organisation savante. 
Les particules y offrent aussi des délicatesses in- 
connues aux autres idiomes sémitiques ; et il est 
ù remarquer que, sous ce rapport, aucune des 
langues de cette famille ne se rapproche autant 
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du génie des langues indo-européennes que 
l'éthiopien. 

L'alphabet ghès a donné lieu aux hypothèses les 
lus diverses, il diffère de tous les autres alpha- 
cts sémitiques par le nombre, l'ordre, la valeur, 
le nom et la forme des lettres, la direction de l’écri- 
ture, qui va de gauche à droite. Les consonnes 
sont au nombre de vingt-six. Chaque consonne, 
suivant la remarque de M. Renan, renferme vir- 
tuellement un a bref, comme on sanscrit ; les au- 
tres voyelles ne s'expriment point par des signes 
indépendants, mais par des appendices qui s'atta- 
chent à chaque consonne et quelquefois en modi- 
fient la forme ; il résulte que ce qu’on appelle 
l'alphabet est plutôt un syllabaire de 202 signes, 
représentant chacun une syllabe. L’ancien ghès, en 
se corrompant, est devenu le ghès moderne, puis 
a fait place à la langue actuelle de l'Abyssinie 
appelée amharique, du nom du royaume d’Amhara, 
et qui a conservé encore à peu près la moitié des 
mots éthiopiens. Il a été publié des travaux spé- 
ciaux de grammaire et de lexicograpie éthiopien- 
nes par Marianus : Chaldaicœ seu ethiopicœ linguoe 
mstitutiones (Rome, 1548), P.-J. Wemmers : uic- 
tiomutrium æthiopicum cum institutionibus gram- 
maticis (Ibid., 1638), J.-E. Gerhard . Grammatica 
tethiopica (Iéna, 1647), J. Ludolf : Grammatica 
(ethiopica (Londres, 1661), Grammatica amharica 
(Francfort, 1698), et Thésaurus linguœ œthiopicœ 
(Ibid., 1699), J.-G. Hasse : Manuel des langues 
arabe et éthiopienne (Iéna, 1793, en allemand), 
Pctermann : Petite Grammaire éthiopienne, Isen- 
berg : Grammaire et Dictionnaire amharique, Dill- 
niann : Grammatik der eethiopiœ Sprache (Leipzig, 
1857) etc. 

Cf. Ant. d’Abbidie, dans lo Journal asiatique (juillet et 
août 1843) ; — B. Renan : Histoire et système comparé 
des langues sémitiques (Paris, 1835). 

ÉTHIOPIQUES (les), roman d'Réliodore (voy. ce 
nom). 

ÉTHIQUE (l’), traité d’Aristote, de Spinoza (voy. 
ces noms). 

ETHOLOGUES. — Voyez Mimes. 

ÊTHOPÉE. — Voyez figures de pensées: 

Étienne DB Byzance,' 2/réçavoç, géographe 
grec, probablement du yi* siècle, il rédigea, sous 
le nom d’EOvmà, un dictionnaire géographique où 
il s'étendait sur les mœurs et l'histoire des nations 
et des villes. Il n'en reste que deux passages cités 
par Constantin Porphyrogénète et un fragment 
assez long, dont la Bibliothèque nationale possède 
le manuscrit unique, et oui a été publié par 
Tonnulius (Amsterdam, 1669, in-4) et par Grono- 
vius (Leyde, 1681, in-4). 

Un abrégé des ’EOvtxà, fait par Hermolaüs, a été 
imprimé d'abord par Aide (Venise, 1502, in-fol.), 
puis réédité par Th. Pinedo (Amsterdam, 1678, 
in-fol.), par Wetstein (Ibid., 1725, in-fol.), par 
G. Dindorf (Leipzig, 1825, 4 vol. in-8), par Wes- 
termann (Ibid., 1839, in-8), par Meineke (Berlin, 
1849, in-8), etc. 

Cf. Fabridns : Blbliotheca grccca, t. IV : — Wostermann: 
Préface de son édition. 

Étienne DE todbnay, théologien français, 
né en 1135 à Orléans, mort en 1203. Abbé de 
Saint-Euverte d'Orléans en 1167, puis de Sainte- 
Geneviève de Pari? en 1176, il fut employé dans 
plusieurs missions par Philippe-Auguste et devint 
évêque de Tournay en 1191. On a de lui des Lettres 
en latin, contenant des détails intéressants. Elles 
ont été publiées au nombre de 240, avec celles de 
Gorbcrt et de Jean de Salisbury, par J.-B. Masson 
(Paris, 1611, in-4), puis par Claude du Molinet, 
au nombre de 286 (Paris, 1679, in-8). Ce dernier 
recueil contient aussi quelques Hymnes, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV 



Étienne (Charles-Guillaume) , auteur dram* 
tique et publiciste français, né le 6 janvier 1771 
à Chamouilly (Haute-Marne), mort le 13 msr* 
1845. Sans fortune, il vint vers 1796 à Paris, où 
il se fit teneur de livres chez un marchand do 
bois ; en même temps il commença à écrire dans 
les journaux et à travailler pour le théâtre. Sa 
première pièce, intitulée le Rêve, représentée au 
théâtre Favart en 1799, marquait déjà de la faci- 
lité et de l'esprit ; mais son véritable succès ne 
commença qu’avec la Jeune Femme colère (1804), 
et surtout avec Brueys et Palaprat (1807), petite 
comédie vive et bien versifiée. Protégé par le duc 
de Bassano, il avait été employé au camp de 
Boulogne dans les fourrages de l'armée, et il 
avait fait jouer devant les troupes deux petites 
pièces de circonstance dont Napoléon s'était mon- 
tré satisfait. Il fût nommé en 1810 censeur du 
Journal de l'Empire en remplacement de Fiévée, 
et eut bientôt, en outre, la charge de censeur gé- 
néral de la police des journaux. La même année 
(11 août), il donna au Théâtre-Français les Deux 
Gendres, comédie en cinq actes, en vers, son prin- 
cipal titre dramatique, et regardée par de bons 
juges comme la meilleure comédie représentée 
sous l’Empire. En 1811, il entra à l’Académie fran- 
çaise, n'ayant encore que trente-trois ans. 

L’éclat de son succès, sa jeunesse, les places 
qu'il occupait lui firent des envieux et des enne- 
mis. Ces inimitiés se donnèrent carrière dans une 
querelle littéraire qui fit beaucoup de bruit. On 
accusa l'auteur des Deux Gendres d’avoir em- 
prunté son sujet et une foule de détails et de vers 
tout fait à une pièce ancienne, Conaxa, ou les 
Gendres dupés, composée par un jésuite de la fin 
du xvu* siècle et jouée dans les collèges. Après 
avoir publié trois éditions de sa comédie, sans 
avertissement d'aucune sorte, Etienne se vit forcé 
de parler, et adressa aux journaux une lettre dans 
laquelle il paraissait ignorer complètement l'exis- 
tence de l'ancienne comédie, dont il défi- 
gurait même le nom, en l’appelant Onaxa; puis 
il donna sa quatrième édition avec une préface où 
il raillait ses accusateurs. Mais alors son ami, 
Lebrun-Tossa, au' il avait mis en cause, publia une 
brochure intitulée : Mes révélations, où il faisait 
connaître qu’il avait trouvé le manuscrit de Conaxa 
dans les Archives de la police et l’avait confié à 
Etienne. De nombreux écrivains intervinrent dans 
la querelle ; mais la situation d’Etienne empêcha 
les journaux de prendre parti contre lui. En re- 
vanche, les pamphlets, les brochures, les satires 
vinrent de toutes parts. On eut : l'Etienncide, la 
Stéphanéide, le Martyre de saint Etienne, les Gouttes 
d'Hoffman, etc. L'fWéon, dirigé par Alexandre 
Duval, le concurrent dramatiquo d’Etienne, joua 
Conaxa le 3 janvier 1812, et tous les spectateurs, 
le crayon à la main, comparaient les deux pièces, 
en soulignant par des applaudissements ironiques 
les moindres ressemblances entre des situations ou 
des vers. L’émotion calmée, il se trouva qu'Etiennc 
n'avait pas emprunté une douzaine de vers, et 
qu’en s'appropriant le sujet, il l'avait profondément 
modifié. D'ailleurs, ce sujet n’appartenait pas en 
propre à l’auteur de Conaxa, mais remontait à un 
fabliau du xin® siècle, représentant un vieux père 
qui, après avoir abandonné sa fortune à ses deux 
endres, se trouve à leur merci et est rebuté par 
un et par l’autre ; il est réduit au désespoir lors- 
qu'un ami lui conseille de venir loger dans sa mai- 
son et d'y faire porter un coffre-fort bien lourd et 
de faire sonner les écus qu'il lui prête ; les gen- 
dres le croyant encore riche recommencent a le 
flatter et il leur impose ses conditions. Les deux 
comédies reproduisent au fond ce fabliau, mais 
avec assez de différences pour que l'une ne parût 
pas copiée sur l'autre. Toutefois il était démoatré 



by Google 




ÉTOILE DE SÉVILLE — 745 — ÉTRUSQUE (langue et littérature) 



«me le mérite de l'invention n’égalait pas, cbes 
Tauleur, l'habile arrangement des scènes, l’élé- 
gante facilité des vers, la clarté du dialogue, le 
piquant de quelques traits comiques. Les œuvres 
qui suivirent ne changèrent pas cette opinion. Sa 
comédie en cinq actes en vers, FIntrigante (1813), 
n'est qu'une pièce faible et froide. Etienne revint 
aux petites comédies, dans lesquelles il réussissait 
sans contestation, et aux opéras comiques, dont 
quelques-uns eurent un grand succès, comme 
Cenarillon (1810) et Joconde (1814). 

Disgracié à la Restauration et exclu de l'Aca- 
démie, Etienne se plaça dans les rangs de l'oppo- 
sition, et, après avoir tenu longtemps les ciseaux 
de la censure, ne cessa d’écrire contre ceux qui les 
tenaient sous le gouvernement nouveau. Il devint 
rédacteur et copropriétaire du Constitutionnel, où 
ses articles fins et spirituels eurent une grande 
influence sur l'opinion, ainsi que ses Lettres sur 
Paris, insérées dans la Minerve française. « Elégant, 
dit Sainte-Beuve, d'une élégance assez commune 
et monotone, fin, facile, adroit à trouver les pré- 
textes de l’opposition et les thèmes chers au puDlic 
français, il aoubliait de caresser aucun lieu com- 
mun national toutes les fois que cela servait à ses 
fins ; il savait le joint de chaque préjugé pour y 
entrer à la rencontre. • Etienne fut élu député en 
1823 et 1827 ; il rentra à l’Académie française en 
1829 et y prononça un discours contre le roman- 
tisme. En 1830, il fut un des rédacteurs de l'a- 
dresse des 221. En 1839, il fut fait pair de France. 
Ses discours à la tribune se distinguent par la mo- 
dération des pensées et la clarté de la forme. 

Outre les ouvrages déjà cités, on a d'Etienne : 
F Apollon du Belvédère, folie-vaudeville fl 800); 
les Dieux à Tivoli, arlequinade-impromptu (1800) ; 
Promotion à Semt-Maur, farce anecdotique (1800) ; 
la rente après décès, vaudeville en un acte (1801) ; 
la Lettre sans adresse, comédie en un acte (1801) ; 
les Deux Mères, comédie en un acte (1802) ; le 
Pacha de Suresne, comédie en un acte (18021 ; la 
Petite Ecole des pères, comédie en un acte (1803) ; 
les Maris en bonne fortune, comédie en trois actes 
(1803); Isabelle de Portugal, comédie en un acte 
(1804) ; le Nouveau Réveil tTÊpiménide, comédie 
en un acte (1806); le Carnaval de Beaugency, co- 
médie en un acte (1807); Racine et Cavois, co- 
médie en trois actes, en vees (1816) ; les Plai- 
deurs sans procès, comédie en trois actes en vers 
(1822) ; sans compter un certain nombre d'opéras 
comiques en un, deux et trois actes, entre autres : 
Gulislm (1805), Jeannot et Colin (1814), et l’o- 
péra-féerie d 'Aladin ou la Lampe merveilleuse, en 
cinq actes (1822). On a en outre d’Etienne : His- 
toire du Théâtre-Français, depuis le commence- 
ment de la Révolution jusqu à la réunion géné- 
rale (Paris, 1802, 4 vol. in-l2) ; Vie de Moli (1803) ; 
Correspondance pour servir à Fhistoire de l'éta- 
blissement du gouvernement représentatif en 
France (Paris, Ira)), 2 vol. in-8) ; des Notices en 
tête de quelques éditions, notamment du Tartuffe, 
de Molière (1824). M. A. François a édité les 
Œuvres d'Etienne (Paris, 1846, 4 vol .in-8). 

Cf. Sainks-Benve : Causeries du lundi, t. VI ; — Alfr. 
de Vigny : Discours de réception â F Académie ; — Rolle, 
dans m Constitutionnel du 1* avril 1845 ; — Léon Tbiessd : 
M. Etienne, essai biographique et littéraire (1853, in-8). 

Etoile de Séville (C), comédie de Lope de 

Vega (voy. ce nom). 

ETOURDI (L’1, comédie de Molière; — les 
Etourdis, comédie d’Andrieux (voy. ces noms). 

ÉTRÜRIE VENGÉE (l’), poème d’Alfieri (voy. ce 
nom). 

ÉTRUSQUE (Langue et Littérature). L’étrusque 
est l’un des anciens idiomes italiques. Il est aussi 
difficile de lui assigner sa véritable place au mi- 
lieu des groupes de langues que de dire précisé- 



ment à quelle famille appartenait le peuple qui le 
parlait. On ne peut accorder beaucoup de crédit, 
sur le premier point, aux auteurs anciens, qui n’a- 
vaient pas une méthode philologique assez rigou- 
reuse. Même depuis les progrès de la philologie, ce 
problème a reçu des solutions d'une diversité dé- 
sespérante. Müller a trouvé des affinités entre l’é- 
trusque et le grec; Lanzi croit l’étrusque plus 
rapproché du latin; Micali serait disposé à le re- 
connaître apparenté avec l’ancien idiome illyrien, 
lequel sc rattache à la souche thrace ; Ciampi l'a 
étudié dans ses rapports avec le slave. Les monu- 
ments épigraphiques découverts à Tarquinies, à 
Coore, à Vulci, ne sont pas assez nombreux pour 
apporter une grande lumière sur les origines et la 
constitution de l’étrusque. C’est à peine si l’on 
connaît exactement l'alphabet de cette langue. Ses 
lettres sont évidemment d'origine grecque et rap- 

S 'ient les formes des caractères doriens et éoliens. 

alphabet a vingt et une lettres. On y remarque 
l’absence de l’o et du b, lequel est remplacé par p 
ou d; l'existence d’un f distinct du ç grec ; celle 
de deux s, l’une douce, l’autre dure ; la prédomi- 
nance de la lettre n. L’x des Latins y est rendu 
par l'association de s et de s. Les voyelles brèves 
ne s'expriment pas dans l'écriture. Les caractères 
étrusques se traçaient de droite à gauche. La 
langue abondait en articulations gutturales. Elle 
avait encore une grande vitalité au temps de Lu- 
crèce et n’a cessé d’être parlée que sous le règne 
de Claude. 

Les Etrusques, chez lesquels l’art acquit un 
grand développement, eurent aussi une littérature. 
Un des plus anciens vers dont les poètes latins 
aient fait usage, le vers fescennin, porte dans son 
nom même l’indication de son origine étrusque. 
Ce qui parait avoir caractérisé la littérature des 
Étrusques, c'est une tendance très-marquée vers 
l'étude des sciences naturelles. Les prêtres se li- 
vraient à des observations météorologiques qu’ils 
consignèrent dans certains livres sacrés appelés 
fvlguraux, dont le contenu mystérieux tombe dans 
le domaine de la sciance latine vers la fin de la 
République romaine, comme on le voit par divers 
écrits de Cecina et de Sénèque. Un de ces livres 
passait pour avoir été rédige par la nymphe Begoë 
ou Bygoïs, sorte de sybillc étrusque. Les prêtres 
étudiaient aussi les propriétés des plantes et des 
eaux. Parmi les livres sacrés étaient les quinze 
livres appelés achérontiens, qui approfondissaient 
la doctrine des larves, la suspension de la desti- 
née, la déification des Ames, et des rituels qui 
traitaient de l’application des usages et des pré- 
ceptes religieux à la vie pratique, et enseignaient 
l’art de tirer des prédictions de toutes sortes d’é- 
vénements. — On nommait encore les acherontici 
livres tagétiques, du nom du devin Tagès qui en 
avait dicté quelques-uns. Les Étrusques eurent des 
théâtres de pierre avant lesRomains.Us avaient aussi 
des acteurs de profession, et le premier exemple 
de jeux scéniques fut donné à Rome par des ludii 
ou ludiones venus d’Êtrurie. On ne sait si les 
pièces qu'on représentait sur leurs théâtres étaient 
en grec ou dans l’idiome de la nation. Varron cite 
un poète du nom de Volnius, auteur de tragédies, 
mais il ne dit pas à quelle époque il vivait. Ovide 
en mentionne un autre. On ne peut songer, 
avec de telles indications, à restituer une htté- 
rature étrusque. 

Cf. Gori : Difesa delV alfabeto degli antichi Toscani 
(Florence, 1742, in-8) ; — Ammduzxi : Alphabetum vete- 
rum Etruscorum (Rome, 1771, in-8) ; — Ston. Bardetti : 
Delta lingua di primt abitatori delV Italia (Modène, 1772, 
io-4) ; — Lanai : Saggio di lingua etrusca e di altre an- 
tiehe d' Italia (Rome, 1789, 3 vol. in-8) ; — Micali s l'Italie 
avant la domination des Domains, trad. en français par 
Joly, Faurial et Gence (Paris. 1824, 4 vol. in-8 avec allas) ; 
— Alfred Maury : Nouvelles recherches sur la langue 
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étrusque ; — Noël dos Vergw» : VÉtmrie elles Étrusques 
(Paris, 1864, 2 vol. in-8 avec atlas). 

ÉTUDES, titre d’ouvrages (voy. Essai). 

ÉTUDES (Traité des), ouvrage de Rollin (voy. 
ce nom). 

ÉTUDIANT DE SALAMANQUE (l’), poëme de 
J. Espronceda (voy. ce nom). 

ÉTYMOLOGIE (du grec Éwipo;, vrai, et >6yo;), 
science qui a pour objet de remonter à l’origine 
des mots d’une langue et de déterminer par là 
leur sens véritable. De tout temps l’étymologie a 
excité la curiosité ; elle est une partie importante 
de l’histoire des langues, de leurs rapports, de 
leur filiation, de leurs transformations successives. 
On peut ajouter, avec M. Littré, que souvent ceux 
mêmes qui s’occupent le moins dei l’étude des mots 
ont l'occasion d’invoquer une origine étymologique 
à l'appui d'une idée ou d’une explication. Il sem- 
ble que pénétrer dans l’intimité des mots, ce soit 
pénétrer dans la nature même des choses. 

L’étymologie a été longtemps traitée d'une façon 
si incertaine et si arbitraire, qu’il était difficile de 
voir en elle l’objet d'une recherche scientifique. Ce 
n’est que depuis un petit nombre d’années qu’elle 
s’est constituée à l’état de science et qu’à l’aide 
d’une méthode régulière elle est entrée dans le 
concert des sciences d’observation. Les anciens, 
comme nos érudits des derniers siècles, se bor- 
naient à rapprocher au hasard les mots sur leur 
ressemblance, et les faisaient dériver les uns des 
autres, sans autre règle que leur apparente con- 
formité. Cela n’est pas seulement vrai des rêveries 
poétiques ou philosophiques données par Platon 
dans le Cratyle, sous prétexte d'étymologie, ou 
des explications burlesques de Varron et de Quin- 
tilien, mais de tous les travaux étymologiques des 
siècles derniers sur la langue française dont on 
s’est occupé avec tant d’assiduité de rechercher 
les origines. Ménage, qui donnait au xvu* siècle 
un Dictionnaire étymologique, a suivi, comme 
tant d'autres, la pure fantaisie. A cette époque, on 
ne craignait pas de rattacher jeûne à jeune, par 
cette belle raison que la jeunesse est le matin de 
la vie et qu’on est à jeun le matin. On faisait ve- 
nir lucus, bois sacré, de lucere, par antiphrase, 
parce que la lumière ne luit pas dans un bois. On 
dérivait paresse du grec itâpeaiç, sans souci de 
l’histoire de la langue qui permet de remonter par 
les formes successives de ce mot à une origine 
latine. D’autres fois, on créait des intermédiaires 
chimériques pour obtenir des ressemblances qui 
justifiassent les rapprochements. Ainsi Ménage, 
pour faire venir rof du latin mus, prétendait 
« qu'on avait dû dire d’abord mus, puis muratus, 
puis ratus, enfin rat. » Par un procédé semblable, 
il tirait haricot du latin faba, en comblant ainsi 
la distance : « On a dû dire : faba, puis fabaricus, 
puis fabaricotus, aricotus, et enfin haricot. On 
comprend l’incrédulité et le rire qui devaient ac- 
cueillir ces aberrations, et le succès de l'épigramme 
de D'Aceilly contre l'origine donnée par Ménage au 
nom de la jument de Gradasso dans l'Arioste : 

Al fana vient A’equus aan» doute. 

Maie il faut convenir aussi 
Qu'à venir do là jusqu'ici, 

U a bien changé sur 1a route. 

L’étymologie est sortie de nos jours du domaine 
de la fantaisie, par l’application de la méthode 
comparative, qui est celle des sciences naturelles. 
Avant l’application de cette méthode à l’étude des 
animaux, les anciens naturalistes mettaient la ba- 
leine et autres mammifères marins au nombre des 
poissons, à cause d’une ressemblance de forme ex- 
térieure ou de manière de vivre. Des classifica- 
tions scientifiques ont succédé à ces rapproche- 
ments arbitraires, par suite de l’étude de l’anatomie 
comparée. L'étymologie est pour ainsi dire l’ana- 



tomie comparée du langage. Au lieu de regarder 
le mot par le dehors, elle le dissèque en ses élé- 
ments, c’est-à-dire en ses lettres, observe leur ori- 
gine et la manière dont elles se transforment. Elle 
se laisse guider par les faits et s’élève à des lois 
fixes, générales, dont les exceptions mêmes sont 
régulières. 

L’étymologie considère les mots sous les points 
de vue suivants : le sens, la forme, les règles de 
mutation propres à chaque langue, l'histoire, la 
comparaison d’une langue à l'autre et l'accent to- 
nique. Les lois de transformation d’une langue 
dans une autre, relatives à l'altération des sons, à 
la disparition ou à la substitution des lettres, cora- 

P osent une branche particulière de la science de 
étymologie, sous le nom de phonétique. Il im- 
porte de montrer la constance de ces lois dans la 
variété de leurs effets. On remarque facilement, 

[ lar exemple, dans le passage du français au latin, 
e changement régulier de la voyelle longue e en oi. 
Exemples : regem, roi (regina, autrefois roïne), le- 
gem, loi, très, trois, serus, soir, tela, toile, vélum, 
voile, verus, anciennement voire, Mais il faut 
savoir que chaque langue d'origine romane a son 
mode propre et constant d’altérer certaines lettres 
du latin, en sorte que le même mot devra subir des 
modifications diverses, quoique régulières, dans les 
langues de même famille. Ainsi, en français, les 
lettres it correspondent au latin et, comme le prou- 
vent : fait, de foetus; lait, de laclem; trait, de trac- 
tus; fruit, de (rue lut; réduit, d ereductus. En italien, 
le même son et est traduit par tt, et noctem fait 
notte ; lactem, latte ; octo, otto ; biscoctus, biscotto ; 
tractus, tratto, etc. En espagnol, le même son la- 
tin se remplace par l'aspiration ch: alors noctem 
devient noche; octo, ocho; biscoctus, biscocho; 
lactem, leche; tractum, trecho, etc. 11 est alors 
naturel que le mot latin lactuca devienne laitue 
en français, lattuga en italien, lechuga en espa- 
gnol. En vertu de lois semblables. cauUs est devenu 
chou en français (autrefois chol), en espagnol col, 
en provençal caul; cubitus a fait chez nous coude, 
en provençal code, en espagnol Cobdo, en italien 
cubito, etc. Dans ces rapprochements qui fournis- 
sent des intermédiaires réels et non arbitraires, 
comme ceux de Ménage, les patois prennent une 
place importante à côté des langues ; car les pa- 
tois ne sont pas toujours, comme on peut le croire, du 
français corrompu, mais des débris conservés d’an- 
ciens dialectes provinciaux sortis des mêmes ori- 
gines que le français lui-même. 

L’histoire est un des points les plus importants 
à considérer dans la recherche des étymologies 
Souvent l’origine d’un mot, difficile à reconnaître 
sous sa forme actuelle, est, mise en lumière par 
une de ses anciennes formes. On rattache avec 
certitude le mot moule à modulus, quand on trouve 
dans le bas-latin modlus, puis dans le français du 
xi* siècle modle, et dans celui du xn* molle. On 
comprend la contraction qui s'est faite d 'anima en 
âme, quand on trouve dans les textes du x* siècle 
anime, dans ceux du xi« aneme, et enfin au xm* 
anme : l’n s'est ensuite remplacé par l’accent. 
Faute de connaître l’histoire de ee mot, des savants 
en allaient chercher l’origine dans le gothique 
ahma, souffle. Grâce à l’histoire, on voit quelque- 
fois un mot français sortir d’un mot latin dont il 
n'a pas conservé une seule lettre. Ainsi faire venir 

{ 'our de dies, c’est en apparence donner raison à 
’épigramme de Voltaire contre les étymologistes 
pour qui t les voyelles ne comptent pour rien et 
les consonnes pour pas grand’chose ». Quoi de 
plus naturel pourtant si Ton rapproche de dies et 
de son dérivé diumus la forme italienne giorno et 
l’ancienne forme française jom, qui se survit dans 
journée ? 

L’histoire donne quelquefois d'un seul coup 
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r origine d'un mot, en le rattachant à une per- 
sonne ou à un fait qui l’ont introduit dans la langue. 
Il est inutile de chercher la raison philologique de 
mansarde, de silhouette, de barème, et de tant 
d'autres mots que l'on voit venir d'un nom propre 
à un moment donné. M. Littré croit avoir trouvé 
que le mot galetas, dont l’étvmologie a été très- 
«mtroverséc de Ménage à nos jours, était venu, au 
xn* siècle, du nom de la tour de Galata de Cons- 
tantinople, donné à un édifice de Paris. On recon- 
aalt de même l’origine du mot esviègle, qui a une 
allure si française dans le héros d’une légende al- 
lemande, Tyll Eulenspiegel. C'est dans les limites 
déterminées par la méthode comparative et l’his- 
toire que les explications de l’étymologie ont une 
valeur scientifique. Hors de là on retombe dans le 
domaine des conjectures, c’est-à-dire des explica- 
tions ingénieuses ou des puériles rêveries. 

L’étymologie traitée avec cette rigueur scienti- 
fique nous intéresse particulièrement dans son 
application à notre langue, et nous ne manquerons 
pas d’en consigner ailleurs les importants résultats. 
— Voyez Française (Langue). 

Cf. Diei : Grammatik der rom. Sprachen (Bonn, 1836- 
44, 3 vol.; noert. édit., 1850-61-02). traduite en français 
par A. Braehet et G. Paris (Paris, 1873, 1. 1, in-8), et Ètg- 
mologUchei Warterbuch der roman Sprachen ( Bonn, 
1853 ; 2* édit-, 1861 -62, 2 vol.) ; — G. Curtius : Grundzuge 
der griechischen Etymologie (Leipzig, 1858-62, 2 vol.), 
et Chronologie de la formation des langues indo-germa- 
niques, dans la Collection philologique, 1» fascicule (Pa- 
ris, 1868) ; — Scheler : Dictionnaire d'étymologie fran- 
çaise (1860-1862) ; — Littré : Dictionnaire de la langue 
française (1863 et suiv., 4 vol in-4) ; — G. Paris : Elude 
sur le rôle de l'accent latin dans la langue française 
(Paris, 1862, in-8) ; — A. Braehet : Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française (1870, in-18) ; — Ch. Nisard : 
Curiosités de l’étymologie française (1863, in-18) ; — 
W. Corasen : Ueber Aussprache, Vokalismus und Beto- 
nung der latein. S proche (Leipzig, 1868, 2 vol. in-8) ; — 
Muller : Stratification du langage dans la Collection phi- 
lologique, 1* fasc. (Paris, 1868) ; — H. Cocheris : Origine 
et formation des noms de lieu (1872, in-18). 

rucher (saint), Eucherius, écrivain ecclésias- 
tique latin, né dans la Gaule, mort en 450. D'une 
illustre famille et richement marié, il quitta le 
monde pour mener une vie solitaire et fut appelé 
en 434 a l'évêché de Lyon. On cite parmi ses ou- 
vrages : De Lande eremi et De Contemtu mundi, 
traduits en français par Arnauld d’Andilly (1672, 
in-12) ; Historia passionis sancti Mauritii et socio- 
rum martyrum Legionis felicis Thebœce, traduit 
en français par Dubourdieu, sous le titre d ‘Actes 
du martyre de la légion ihébaine (1705, in-12); 
Homiliœ, publiées avec les Sermons de Théodore 
Studite (Anvers, 1602, in-8). Ses œuvres les plus 
importantes se trouvent dans les Bibliothèques 
des Pères, et dans le recueil intitulé : Eucherii 
lucubrationes (Bâle, 1531, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. IL 

BUCüeria, femme poète latine, que l’on croit 
avoir vécu en Gaule au v* siècle. On a d’elle 
trente-deux vers élégiaques contre un paysan qui 
avait aspiré à sa main. Ce fragment, qui rappelle 
pour le ton Y Ibis d’Ovide, a été inséré dans les 
Poetœlatini minores, t. III, de Wernsdorfet dans 
V Anthologie latine , t. II, de Burmann. 

ecclide, EùxXe(3tk, dit le Socratique, philosophe 
grec, né à Mégare, vers le milieu du V* siècle 
avant J.-C. Disciple de Parmenide, puis de Socrate, 
il fqt le chef de l’école de Mégare qui, par ses sub- 
tilités et ses disputes inutiles, mérita le surnom 
d’éristique. U avait écrit des dialogues, dont il reste 
des fragments, conservés par Diogène Laërce. 

Cf. C. Mallet : HUI. de l'Ecole de Mégare. 

BUCLIDE, célèbre géomètre grec, qui florissait 
à Alexandrie vers la fin du iv* siècle avant J.-C. 
Il se distingua surtout par la rigueur des démons- 



trations et la clarté de l'exposition. Outre son livre 
célèbre des Eléments, on possède de lui : Don- 
nées ; Introduction harmonique ; Phénomènes cé- 
lestes; Optique; Catoptriqve. La première édition 
du texte grec des Eléments fut donnée par Gry- 
næus (Bâle, 1533, in-fol.), et une édition oomplète 
par Gregory (Oxford, 1703, in-fol). Peyrard a pu- 
blié, sous le titre d 'Œuvres d'Euclide, les Elé- 
ments et les Données, en grec, en latin et en fran- 
çais (Paris, 1814-1818). Les éditions et les tra- 
ductions des Eléments sont très-nombreuses. L'In- 
troduction harmonique a été traduite en français 
par Forcadel (Paris, 1566, in-8); l 'Optique et la 
Catoptrique par Fréard (Le Mans, 1663, in-4). 

Cf. Montucla : Histoire des mathématiques ; — Fabri- 
eius : Bibliotheca grœca, t. IV. 



EUCOLOGE, anciennement Euchologe (de evfyeo- 
vstt, prier, et Xéysto, recueillir), livre de prières. 
Ce nom était particulièrement donné, dans l’Eglise 
grecque, au rituel qui contenait tout le détail des 
cérémonies du culte; dans l’Eglise latine, il dé- 
signe le livre qui renferme les offices des diman- 
ches et fêtes. Les Eucologes ont été, avec les 
Heures et Offices, au nombre des premiers livres 
reproduits par l’imprimerie. 

EUDES (Jean), prédicateur et écrivain ascétique 
français, né en 1601 à Rye (Normandie), mort le 
19 août 1680. C’est le frère aîné de l’historien Mé- 
zeray. Il entra à l’Oratoire et se fit remarquer, 
dans la chaire, par la véhémence de sa parole. Il 
quitta l’Oratoire en 1643 pour former la congré- 
gation de Jésus et Marie, dont les membres furent 
connus sous le nom d’Eudistes. Ses ouvrages de 
piété chrétienne ont été souvent réimprimés. Celui 
De la Dévotion et de l’Office du coeur de la Vierge 

K souleva beaucoup d’oppositions, à cause de 
iveauté des doctrines, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 



EUBOXE, EuSoÇoç, célèbre astronome grec du 
iv* siècle avant J.-C., né à Cnide. Très-versé dans 
toutes les connaissances de son temps et en parti- 
culier dans l’astronomie, il avait écrit d’assez 
nombreux ouvrages mentionnés par les anciens et 
tous perdus. La plupart avaient un objet stricte- 
ment scientifique; quelques-uns, comme leriepWtewv 
xal Kfopou xaù tûv MprwopoXoyoypévtov, semblent 
avoir eu un caractère plus général. 

Cf. Diogène Laürce : Vies, III ; — Boehmer : Dissertatio 
de Eudoxo Cnidio (Helmstaedt, 1715) ; — Letronne : Sur 
les écrits et les travaux d’Eudoxc de Cnide, d’après Ido- 
ler, dans le Journal des savants (1840). 

eudoxie ou Eudocia, en grec Ev5ox(a, impé- 
ratrice d’Orient, née à Athènes en 394, morte à 
Jérusalem en 461. Fille du sophiste païen Leon- 
tius, elle se nomma d'abord Athenaïs, et consacra 
sa jeunesse aux plus hautes études littéraires et 
scientifiques. Elle gagna la faveur de Pulchérie, 
sœur de l’empereur Théodose II, et inspira une 
vive passion à ce jeune prince, qui l’épousa. Les 
soupçons jaloux dont elle se vit l’objet de la part 
de son mari la déterminèrent à quitter la cour, 
et elle alla vivre dans la retraite et l’étude à Jé- 
rusalem. Elle prit parti pour l’hérésie d’Eutychès, 
puis l'abandonna. 

Eudoxie paraît avoir composé un certain nombre 
d’ouvrages presque tous perdus, et on lui en attribue 
d’apocryphes. On cite : YOctateuque, paraphrase 
en vers héroïques de l’Ecriture, divisée en huit 
livres, poème loué pour la fidélité respectueuse à 
l’égard du texte sacré ; une Paraphrase des Pro- 
phéties de Daniel et de Zacharie ; le Martyre de 
saint Cyprien, poème en trois livres, le seul con- 
servé, et qui est un échantillon assez médiocre du 
talent poétique de l’auteur : il a été publié par 
Bandim (Grcecrr Ecclesiœ vetera monumenta, t. I*, 
et Catalogue ae la Bibliothèque de Florence, 1. 1*% 
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Florence, 1762); des Centons homérique» (Homero 
centones), formant un poëme sur la chute et la 
rédemption, mentionné par Zonaras et J. Tzetzès, 
et qui ne parait pas être d’Eudoxie. 

Cf. Photius, Fabricius : Bxbliotheca graeca ; — Gibbon : 
Hitt. de la décadence, ch. xxn ; — Smith : Dictionary of 
greek and roman biography. 

EUGÈNE (saint), écrivain ecclésiastique latin, 
mort en 605. Evêque de Carthage, il fut exilé deux 
fois et se retira à Vienne dans la Gaule. On a de 
lui une Exhortation aux fidèles de Carthage, con- 
servée par Grégoire de Tours, et une Profession 
de foi, dans la Bibliothèque des Pères (Lyon, 1677). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. biblioth. litter. 



EUGÈNE DE ROTHELIN, Eugénie et Mathilde, 
romans de M“ de Souza; — Eugénie, drame de 
Beaumarchais (voy. ces noms). 

EULENSPIEGEL, Ulespiégle, l’un des anciens 
livres les plus populaires de l'Allemagne. C’est un re- 
cueil d'anecdotes plaisantes, de farces, de ruses, de 
joyeuses friponneries, d 'espiègleries enfin, pour em- 
ployer un mot qui nous vient précisément du mot alle- 
mand eulenspiegeleien. On croit généralement qu'il 
a existé un personnage réel du nom d'Eulenspie- 
gel, héros d'une partie au moins des exploits équi- 
voques conservés par la tradition. Il se serait appelé 
Tyll Eulenspiegel et serait né à Kneitlingen, dans 
le pays de Brunswick. Il aurait vécu au xtv* siècle, 
courant les grandes routes, jouant partout de bons 
tours, et se faisant une réputation de bouffon. On 
cite deux endroits différents où l’on prétend avoir 
retrouvé sa tombe : le village de Moelln, près de 
Lubeck, et celui de Damme, en Belgique. On pense 
que Tyll Eulenspiegel est mort à Moelln, en 1350. 
Son nom est représenté sur la pierre tumulaire 
par un rébus consistant en une chouette (Eulen) 
et un miroir (Spiegel). Ce serait son père qui serait 
mort A Damme, en 1301. 

Le livre appelé Eulenspiegel n’a été composé 
qu’après la mort de son héros, déjà devenu un 
type légendaire. Il fut d’abord écrit en bas-alle- 
mand, puis traduit en haut-allemand par le moine 
franciscain Thomas Murner, et c’est sous cette forme 
qu’il fut imprimé pour la première fois à Stras- 
bourg, en 1519. Les éditions se multiplièrent en 
sc modifiant, suivant les temps et les pays, dans le 
sens protestant ou catholique. Plusieurs des contes 
introduits dans V Eulenspiegel sont d’une époque 
antérieure. Un assez grand nombre sont tirés du 
Prêtre Amis, de Stricker (voy. ce nom). Ce livre 
curieux représente le bon sens populaire prenant 
malicieusement sa revanche de la vanité et de la 
morgue des classes élevées. Il se distingue par la 
vivacité du récit, une joyeuseté triviale, une indif- 
férence complète à l’endroit de la morale, et une 
tendance à l'obscénité qui caractérise beaucoup de 
monuments littéraires ou artistiques de l’époque. 

L ’ Eulenspiegel a été traduit, imité, remanié, à 
différentes reprises, dans toutes les langues de 
l'Europe. Il a été mis en vers latins sous ce titre : 
Ulularum spéculum, alias trivmphus humante 
Stultiliœ, vel Tylus Saxo (Utrecht, 1558 et 1563, 
in-8), puis en prose latine (Noctuœ spéculum, com- 
pactons omnes res memorabiles, etc. ; Francfort, 
1567, in-8). Des traductions françaises ont été pu- 
bliées à Lyon (1559, in-16), à Orléans 11571, in- 
12), à Anvers (1579, in-8), à Rouen, d'après un 
texte flamand (1701, in-8), à Bruges et à Bruxelles 
par Oct. Delcpierre (1835, in-8; 1840, petit in-8). 
Une traduction complète a été donnée récemment, 
d’après le texte de 1519, par P. Jannet (Paris, 
18ô8, 2* édit.). Un Eulenspiegel français a été pu- 
blié par un Allemand (1738). 

Cf. Lappenborg: : Nouvelle édition de V Eulenspiegel (Leip- 
xig, 185*) ; — Goerrcs : Die deuUchen Volksbücher (Hei- 
delborg, 1807) ; — P. Jannol : Notice et Note» de son 
édition. 



EULER (Léonard), célèbre géomètre allemand, 
né à Bâle le 15 avril 1707, mort à Saint-Péters- 
bourg le 15 avril 1783. A part scs ouvrages de 
mathématiques et de mécanique, écrits soit en al- 
lemand, soit en latin, et qui lui donnent une place 
importante dans l’histoire des sciences, nous avons 
à citer ses Lettres à une princesse (T Allemagne sur 
quelques sujets de physique et de philosophie (Saint- 
Pétersbourg, 1768-72, S vol. in*8) : cét ouvrage, 
écrit en français et adressé à la princesse d’An- 
halt-Dessau, nièce du roi de Prusse, compte 
parmi les meilleurs livres de vulgarisation scien- 
tifique du xvur siècle. Il se fait remarquer par la 
clarté de l’exposition, par un mélange de pénétra- 
tion et de bon sens, des aperçus ingénieux plutôt 
que profonds. Il a été souvent réimprimé en 
France, notamment par Condorcet, avec des addi- 
tions et des suppressions systématiques (Paris, 
1787-89, t. I-III), par J.-B. Labcv (Ibid., 1812, 2 
vol. in-8), par A. Coumot (1842, z vol in-8) et par 
Em. Saisset (1859, 2 vol. in-18). 

Cf. Condorcet : Eloge d'Euler ; — Em. Saisset : Intro- 
duction à son édition. 

EUMÈKE ou EUMKNIUS, rhéteur latin, né à Au- 
bin vers 260 après J.-C. Il enseigna la rhétorique 
et fut secrétaire de Constance Chlore. On a de 
lui : Oratio pro instaurandis scholis, son meilleur 
discours; des Panégyriques de Constance et de 
Constantin, et une Action de grâces, écrits dont 
l’élégance spirituelle et pompeuse dissimule mal 
le vide. Les discours d’Eumène font partie du re- 
cueil intitulé : Duodecim panegyrici veteres (Ve- 
nise, 1728, in-4; Utrecht, 1790-1797, 2 vol. in-i). 
Landriot et Rochet les ont traduits en français 
(Autun, 1851, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1. 1. 

EUMENIDES (les), tragédie d’Eschyle (voy. ce 
nom). 

eunape, Evvâmoç, biographe et historien grec, 
né en 347 après J.-C. & Sardes (Lydie), mort en 
420. Sectateur zélé du polythéisme, il se fit ini- 
tier aux mystères d’Eleusis et à la doctrine théur- 
gique de Iamblique. Il écrivit une Histoire (Xpo- 
vtxt] hxropîa), à partir de Claude II jusqu’à Arca- 
dius, dont il ne reste que des fragments (Augs- 
bourg, 1603, in-4; Pans, 1648, in-fol.), et un 
recueil de Vies des philosophes et des rhéteurs, 
Bioi çOocômov xai aoçurr&v, qui comprend Plotin, 
Porphyre, Iamblique, Ædesius, Maxime, Priscus, 
Julien, Proæresius, Epiphonius, Diophante, So- 
polis, Irnerius, Parnasius, Libanius, Acacius, Nym- 
phidianus, Zénon, Magus, Oribase, Ionicus, Chry- 
santhe, Epigonus, Bcronicianus. Les détails que 
donne l’auteur sur ses contemporains et ses mat- 
tres, ses préjugés et sa passion pour la religion 
païenne, rendent son ouvrage très-curieux; mais 
le style en est déclamatoire et de mauvais goût, 
la langue d’une incorrection presque constante. 
Les Vies des philosophes d’Eunape, publiées d’abord 
dans une version latine par Hadrianus Junius (An- 
vers, 1568, in-8), ont été éditées dans le texte 
grec par Commelin (Francfort, 1596, in-8), par 
Paul Estiennc (Genève 1616, in-8), par Itoisso- 
nade, avec les notes de Wyttenbach (Amsterdam, 
1822, 2 vol. in-8). 

Cf. Victor Cousin : Nouveaux fragments philosophiques 
(Paris, 1888, in-8). 

EUNUQUE (l’), comédie de Tércnce ; — dialqgue 
de Lucien (voy. ces noms). 

EÜPHÉMIE DE MESSINE, tragédie de S. Pellico 
(voy. ce nom). 

EUPHÉMISME. — Voyez Figures de pensées. 

EUPHORlON, Eùçopuov, poète et grammairien 
grec, né à Chalcis, en Eubée, en 274 avant J.-C-, 
mort vers 200. Il fut bibliothécaire d’Antiochus le 
Grand, roi de Syrie. Les anciens citent de lui un 
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grand nombre de poèmes mythologiques, élégia- 
ques et satiriques; Gallus, Tibulle et Propcrce 
l’imitèrent. 11 écrivit aussi en prose des traités sur 
la grammaire et sur l’histoire. Nous n’avons de lui 
que quelques fragments réunis par Meineke, dans 
l’ouvrage intitulé : De Euphorionis Chalcidensit 
nia et scriptis (Dantxick, 1823, in-8). 

ecphrox, È'jçpwv, poète comique grec, qui 
mait au commencement du ni* siècle avant J.-C. 
□ appartient à la comédie nouvelle. On connaît 
les titres suivants de ses pièces : ’ASeXço l, Aîa- 
yp<x, ’ArcoîiioGaa, Afivpoi, 0e£>v àyopa, Buopot, 
MoGcat, IIapcfôi5o|i£vr), ïuvéçr)6ot. Il en reste des 
fragments considérables, réunis dans les Frag- 
menta comicorum arœcorum de Meineke, t. I et 
IV, et dans la Bibliothèque Didot. 

CL Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

EUPHUISME (du grec evçuti;, élégant, de bon 
goût). Cest le nom que prirent, en Angleterre, à 
la ûn du xvr siècle, le bel esprit et le style pré- 
cieux qui furent en si grande faveur, à cette épo- 
que, dans toute l’Europe. L’euphuisme, c’est le 
pendant du gongorisme espagnol, ou plutôt il en 
est le précurseur; car John Lilly, qui en fut le 
parrain, le mit à la mode dès 1580, par son pre- 
mier livre d ‘Euphuès, ou l’Anatomie de l'esprit, 
continué, l’année suivante, par Euphuès et son An- 
gleterre, récit des voyages et aventures de son 
héros. Euphuès est le type du beau parleur, du 
pédant mondain qui prétend n’avoir rien de com- 
mun avec celui de l’école, quoiqu’il jette sans cesse 
dans son discours, sous forme d’allusions et d’i- 
mages, toutes sortes de souvenirs de la fable, de 
l’histoire, du roman et de la science, tant il en- 
veloppe le tout de grâce, d’afféterie, de politesse. 

Toute la cour d’Elisabeth adopta ces savantes 
élégances de style qui rivalisaient avec les concettis 
italiens et devançaient le jargon des précieuses de 
nos ruelles. « Notre nation, dit Ed. Blount, doit à 
Lilly d’avoir appris un nouvel anglais. Toutes 
nos dames furent ses écolières. Une beauté à la 
cour qui ne savait parler l’euphuisme, était aussi 
peu regardée aue celle qui aujourd’hui ne sait 
point parler français. » M. Taine nous donne 
ainsi l’idée de cette nouvelle langue : « Les 
dames savaient par cœur toutes les phrases d’Eu- 
phuès : singulières phrases, recherchées et raffi- 
nées, qui sont des énigmes, dont l’auteur semble 
chercher de parti pris les expressions les moins 
naturelles et les plus lointaines, toutes remplies 
d’exagérations et d’antithèses, où les allusions 
mythologiques, les réminiscences de l’alchimie, 
les métaphores botaniques et astronomiques, tout 
le fatras, tout le pêle-mêle de l’érudition, des 
voyages, du maniérisme, roule dans un déluge de 
comparaisons et de concettis. • La littérature sui- 
vit la cour. L’euphuisme envahit tout, les livres, 
la chaire, le théâtre. On trouve des oxemples d’eu- 
phuisme dans Shakespeare, qui le met de préfé- 
rence dans la bouche des jeunes gens. Ben John- 
son, au contraire, en fait la satire. Cette mode 
littéraire était depuis longtemps évanouie, lorsque 
Walter Scott la rappela pour la couvrir d’un ridi- 
cule excessif dans te Monastère, où il fait un eu- 
phuiste de sir Percy Shaflon, qui n’est qu’un pé- 
dant dépourvu de l’éclat et de la vivacité propres 
aux élèves de Lilly. 

Cf. Belve : Anecdotes of LUerature, t. I ; — Taine : 
Bist. de la Utt. anglaise, tiv. II. ch. i. 

EiPOLis (EvTtoXtç), poète comique grec, né 
vers 446 avant J.-C. à Athènes, mort vers 411. Il 
fit représenter sa première pièce en 429, et fut, 
dans l’ancienne comédie, le rival d’Aristophane et 
de Cratinus. Son style, au jugement des anciens, 
n’était pas inférieur à celui du premier de ces 
poètes, sa verve railleuse, très-vive et très-mor- 



aante, s’attaqua à des personnages illustres, no- 
tamment à Socrate et à Alcibiade. Celui-ci, sui- 
vant une tradition que Cicéron a réfutée, se vengea 
du poète en le faisant jeter dans la mer, lors de 
son départ pour l’expédition de Sicile. D’après 
Suidas, Eupolis périt dans l’Hellespont, pendant 
la guerre contre les Lacédémoniens. 

Parmi scs pièces, nous avons les dates des cinq 
suivantes : Noupr,vfai (425); ’AorpaveuToi (423); 
MaptxS; (421); KéXaxcç (421); A-jtôXuxo; (420). 
On sait les titres de dix autres : Alm, Beurrai, 
A7|uot, Atatr&v, EfXioreç, DoXei;, npoarrâXnoi, 
Tattapyoi, ’TCpvoToJîxat, XpuaoOv yévoç. Les 
fragments d’Eupolis ont été publiés par Runkel 
(Leipzig, 1825, in-8). Us se trouvent aussi dans les 
Fragmenta comicorum arœcorum de Meineke, 1. 1 
et II, et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grxca, L II; — Bergk : Com- 
mentaire sur les fragments des comiques attiques. 

EURIPIDE (Ê-jptmâTK), illustre poète tragique 
grec, né à Salamine en 485 ou 480 avant J.-C., 
mort en Macédoine en 407 ou 406 (2* année de 
la 93* olympiade). La première date de naissance 
est calculée d’après les marbres d’Arundel ; la 
seconde est donnée par la tradition qui, se plai- 
sant à rapprocher les trois grands poètes tragiques 
de la Grèce autour de la glorieuse Salamine, y fai- 
sait naître Euripide au temps où Eschyle y com- 
battait et où Sophocle y conduisait les chœurs célé- 
brant la victoire. Euripide était d’une très-humble 
naissance, ainsi que le lui reproche souvent Aristo- 
phane. Fils d’un cabaretier appelé Mnésarchos et 
d’une marchande de légumes, il fut d’abord élevé 
pour être athlète. Dégoûté des exercices corporels, 
il s'adonna successivement à la peinture, à l’élo- 
quence et à la philosophie ; il montra beaucoup de 

§ oût pour cette dernière, que lui enseignèrent Pro- 
icus, Anaxagore et Socrate, oui fut son maître 
favori. La sophistique eut sur lui beaucoup d’in- 
fluence, et contribua à tourner contre les dieux, 
leurs légendes et leur culte son esprit libre et 
raisonneur. Euripide débuta comme auteur dra- 
matique dans la 1" année de la 81* olympiade 
1455 avant J.-C.), c’est-à-dire & l’âge de vingt-cinq 
ou de trente ans, suivant la date adoptée pour sa 
naissance. Sa première pièce, les Peliades, ne nous 
est pas parvenue. Elle n’obtint au concours que le 
troisième rang. En général, les juges se mon- 
trèrent toujours pour lui peu favorables et, sui- 
vant les témoignages les plus sûrs, celui de Sui- 
das entre autres, il ne fut couronné que cinq fois. 
Il avait composé soixante-quinze ouvrages suivant 
les uns, quatre-vingt-douze selon les autres. Plu- 
sieurs, mal accueillis par le public à une pré- 
mière représentation, furent mis à la scène après 
des remaniements plus ou moins considérables. 
Le talent d’Euripide était très-goûté du peuple 
athénien, dont il flattait et partageait les sédui- 
sants défauts ; mais les innovations de son système 
dramatique et ses thèses morales et religieuses 
soulevaient contre lui des orages. Plusieurs pièces 
d’Aristophane (voy. ce nom) nous donnent uns 
idée de la haine du parti aristocratique contre les 
doctrines du poète, ainsi que de la violence des 
critiques contre ses procédés littéraires, sans 
compter l’animosité des femmes, excitée par ses 
fréquentes invectives contre leur sexe. On dit 
qu’Euripide, marié deux fois, avait été deux fois 
malheureux en ménage, et de là chez lui le sen- 
timent de malveillance générale pour les femmes 
qui l’avait fait surnommer « misogyne » . Inquiété, 
sinon poursuivi, pour son incrédulité et ses irré- 
vérences religieuses, il quitta Athènes et se retira 
en Macédoine, auprès d’Archélaüs qui attirai: les 
poètes, les artistes et les p’uiiosopnes auprès ao 
lui. Les Athéniens regrettèrent vivement son dé- 
part, mais sans pouvoir obtenir son retour, et. 
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après sa mort, ils envoyèrent réclamer ses re^es 
au roi Archélaüs, qui tint à les garder et leur 
rendit les plus grands honneurs. La mort d’Euri- 
pide a donné lieu à différentes versions. On suppose 
que, se promenant dans la campagne, il fut dé- 
chiré par des chiens; mais la légende raconte 
qu’il fut mis en pièces par les femmes, comme 
Orphée par les bacchantes, en punition des ou- 
trages qu’il avait prodigués contre elles dans ses 
tragédies. Sophocle, qui survécut de quelques mois 
à son rival, témoigna de la douleur que lui causa 
sa perte en faisant paraître scs acteurs sur la scène 
sans leurs couronnes. Ce signe de deuil répondait 
au sentiment des Athéniens, dont l’engouement 
pour Euripide est attesté par les efforts mômes 
d’Aristophane pour le combattre. Ils lui élevèrent 
une statue dans le théâtre. L'curipidomanic n'était 
pas moindre dans toute la Grèce, à en juger par 
divers faits racontés par les historiens, notamment 
celui des soldats athéniens prisonniers en Sicile, 
ui rachetèrent leur liberté en récitant des vers 
'Euripide à leurs maîtres. 

Euripide est, des trois grands tragiques grecs, 
celui qui fut le moins maltraité par le temps; il 
nous est parvenu de lui dix-neuf pièces, dont 
dix-huit tragédies énumérées ci-dessous et un 
drame satyrique, le Cyclope, le seul ouvrage de 
ce genre qui nous soit resté de l'antiquité, puis 
d’assez nombreux fragments de presque toutes les 
autres pièces; car il est peu d’auteurs qui aient 
été plus souvent cités par les critiques ou les 
grammairiens. Parmi les soixante-quinze ou 
quatre-vingt-dix ouvrages qu'il avait composés, 
on ne signalait que sept drames satyriques ou 
lurit au plus : ce qui prouve que l'ancienne tétra- 
logie, avec ses trois tragédies et son drame saty- 
rique, n’était plus rigoureusement en usage. On 
ne sait pas exactement la date de représentation 
de toutes les pièces conservées. Elle est fixée, 
pour sept d'entre elles, par des renseignements 
anciens, et déterminée approximativement pour 
dix autres; une seule tragédie, Rhésus, et le 
drame satyrique, le Cyclope, restent sans indica- 
tion chronologique. Voici, dans leur ordre général, 
les œuvres d'Euripide, avec leurs sujets : 

Alceste (438 avant J.-C.). Alceste est la femme 
du roi thessalien Admète ; elle s'est dévouée aux 
Parques pour sauver son époux qu’elle aime. Après 
la douleur de la séparation, Hercule va l’arracher 
aux enfers. Il y a des scènes, surtout celle des 
adieux, d'un pathétique admirable. 

Médée (431). La femme de Jason, dans un accès 
de jalousie et de désespoir, fait périr sa rivale et 
égorge ses propres enfants. C'est un des chefs- 
d'œuvre tragiques de l'auteur et du théâtre grec. 

Hippolyte couronné ou Porte-Couronne (Extça- 
vtaç, Exeçavr^sépoç) (429). C’est une des pièces 
remaniées par' l’auteur, mais si profondément 
qu’elle formait, à la seconde représentation, 
comme une pièce nouvelle sur le même sujet. 
La différence portait sur le rôle de Phèdre. Dans 
la première pièce, qui est perdue et que les 
scoliastes appellent Hippolyte voilé (KaXvircé- 
Hevoç), la femme de Thésée s'abandonnait sans 
réserve à son amour criminel pour le fils de son 
époux, sans y être entraînée par la vengeance de 
Vénus et sans être excusée par les imprudences 
de sa nourrice. Elle justifiait tout haut ses dérè- 
glements comme des représailles de ceux de son 
mari. Elle déclarait elle-même et en face sa pas- 
sion à Hippolyte, qui se voilait le visage et l’ac- 
cusait ensuite de sa propre bouche. Ce tableau de 
la passion impudente d’une femme répondait, 
d, A -0n ’ aux infortunes conjugales du poète lui- 
même. Il nous est surtout connu par la copie de 
Séneque et par les témoignages des scoliastes. 
le second Hippolyte, la passion de Phèdre 



est atténuée dans son ardeur et moins odieuse 
dans ses effets. La nourrice prend une grande 
part de la faute; au retour de Thésée, Phèdre 
s’est donné la mort, après avoir consigné sur 
des tablettes ses accusations contre Hippolyte. 
Thésée chasse et maudit son fils qui, en mourant, 
est justifié par Diane et réconcilie avec son père. 
Hippolyte est devenu le principal personnage de 
la seconde tragédie, dont tout l'intérêt porte sur 
lui, et c’est l’une des principales différences entre 
cette pièce et la Phèdre de Racine. 

Hècube (vers 424). Celte pièce a un double 
sujet : d'une part le sacrifice de la IlUe d’Hécube, 
Polyxène, sur le tombeau d'Achille ; d’autre part, la 
vengeance d’Hécube contre Polymnestor, meurtrier 
de Polydor, son dernier fils. Ce défaut est racheté 
par l'unité du personnage d’Hécube livré succes- 
sivement à deux douleurs. La pièce est un modèle 
d'éloquence et de pathétique. 

Les Suppliantes (entre 425 et 415). Rien de 
commun que le titre avec les Suppliantes d’Es- 
chyle. Les mères des chefs argiens tués devant 
Thèbes réclament leurs corps restés sans sépul- 
ture. Thésée, touché par leurs supplications, s’em- 
pare par la force de ces dépouilles que lcsThébains 
refusaient de rendre, et elles reçoivent les hon- 
neurs funéraires. 

Les Héraclides (425-415). Les enfants d’Hcrcule, 
persécutés par Eurysthéc, reçoivent un asile dans 
Athènes de la bonté hospitalière de Démophon, 
fils de Thésée. 

Andromaque (425-415). Hermione et son père, 
Ménélas, ont entrepris, pendant •l'absence de 
Pyrrhus, de faire périr Andromaque et un des fils 
qu'elle a eus de Pyrrhus ; mais l’aïeul de celui-ci, 
Pélée, les sauve de leur fureur jalouse. On voit 
par là combien Racine, en prenant le sujet, a mo- 
difié les personnages et la situation. 

Hercule furieux (425-415). Hercule est frappé 
de démence par Junon, à la suite des traitements 
qu’il a fait subir, en revenant des enfers, à Lycus 
qui s'était fait tyran de Thèbes. Dans son égare^ 
ment, il tue sa femme et ses Qls ; puis, revenu à 
la raison, il veut s’ôter la vie pour so punir lui- 
même de ses crimes, mais Thésée le console et 
l'emmène à Athènes pour les expier. 

Les Troyermes (415). Après la prise de leur 
ville, les Troyennes sont partagées entre les vain- 
queurs, et le fils d’Hector, Astyanax, est précipité 
du haut des murs. 

Electre (vers 413). Le sujet est celui des Choé- 
phores d’Eschyle et de Y Electre de Sophocle; 
mais Euripide a abaissé la grande légende fati- 
dique qui punit les crimes de Clytemnestre par la 
main parricide d’Oreste, à un horrible mais vul- 
gaire drame de famille. 

Hélène (412). D'après une tradition contraire 
au récit de VIliade, Ménélas rencontre en Égypte 
la femme que Pàris lui a enlevée, et la retrouve 
chaste et fidèle ; ce n'était point sa personne 
même que le séducteur avait emmenée à Troie, 
mais une ombre d’elle substituée par Junon. * 

Ion (vers 410). Créuse, fille d’Erochthée et 
femme de Xulhus, a eu d’Apollon un fils, Ion, 
élevé secrètement et qu’elle a exposé. Xuthus , 
n’ayant pas d’enfant, l’adopte, et Créuse, qui le 
croit fils de son époux et de quelque rivale, 
veut l'empoisonner, lorsqu’elle découvre qu’il est 
son propre fils. 

Ipfngenie en Tauride (vers 410). Iphigénie, 
sœur d’Oreste, échappée au sacrifice en Aulide, 
est devenue elle-même prêtresse de Diane en 
Tauride. On lui amène, pour les sacrifier, deux 
étrangers, dans lesquels elle retrouve Oreste et 
Pvlade, et elle s’enfuit avec eux. On cite comme 
d'admirables scènes celle de 4 reconnaissance et 
celles qui la préparent. 
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Le» Phéniciennes (vers 408). C'est une des 
pièces anciennes sur la légende de la Thébaïde 
ou des frères ennemis. Ici Étéocle et Polynice 
sont directement en scène, et l'opposition de leur 
caractère est vivement rendue. Le nom de la 
pièce lui vient du chœur composé de femmes 
phéniciennes qui se sont arrêtées à Thèbes en se 
rendant à Delphes pour se consacrer à Apollon. 

Oreste (408). C'est une des suite de la sanglante 
légende des Atrides. Oreste et Électre, qui après 
le parricide ont été condamnés à mort par les Ar- 
giens, se préparent, avec l’aide de Pylade, à se 
venger de Ménélas ; mais les dieux interviennent 
ur prévenir de nouveaux meurtres et ramener 
paix dans la ville d'Argos et dans la famille 
d'Agamemnon. 

Les Bacchantes et Iphigénie en Aulide, repré- 
sentées après la mort du poète (après 406). Le 
sujet des Bacchantes est la mort de Penthée, dé- 
chiré par les Ménades, parce qu’il s’est opposé 
à l'établissement du culte de Bacchus. Iphigénie 
à Auiis, un des chefs-d’œuvre d'Euripide, mo- 
difie la terrible légende du sacrifice de la fille 
d’Agamemnon : Diane enlève la victime, et une 
biche est immolée à sa place. 

La tragédie de Rhésus, la seule dont on ne 
puisse déterminer approximativement la date, a 
pour sujet l’épisode des chevaux de Rhésus, tiré 
du dixième chant de l' Iliade. La faiblesse de cette 
pièce a fait doutêr dé son authenticité. On peut 
au moins la considérer comme un des essais de 
la jeunesse du poète. 

Le drame satyrique du Cydope, l’une date éga- 
lement incertaine, est la mise en scène de l'aven- 
ture d’Ulysse dans l'antre de Polyphème, d’après 
la légende rapportée par Homère dans l 'Odyssée 
fcbant IX). Suivant les règles du genre, l’auteur 
v a introduit le vieux Silène et les Satyres, dont 
il fait les esclaves de Polyphème ; il leur donne 
des mœurs et des idées de valets, et il leur prête 
des plaisanteries sur Jupiter qui nous font voir 
toute la licence que le drame satyrique permet- 
tait aux poètes à l’égard des dieux. 

Quant aux fragments des autres ouvrages d’Eu- 
ripide, on signale comme apocryphes le prologue 
et une portion de chœur de Danae. Trois passages 
assez considérables du Phaéton ont été retrouvés 
dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale 
de Paris, en 1810. Plusieurs de ceux cités par les 
anciens contribuent à mettre en relief les carac- 
tères particuliers du poète; l’un de plus curieux 
est celui de Mélanippe la Philosophe, contenant 
l'exposition des principes de la philosophie natu- 
relle d’Anaxagore, à l’occasion de la naissance 
mystérieuse de deux enfants qu’une ignorante 
superstition a voués à la mort. 

11 eût été trop long de marquer, à propos de 
chacune des tragédies précédentes, toutes les imi- 
tations dont elles ont été l’objet. Nous ferons re- 
marquer, en général, qu’Euripide est le poète grec 
auquel les tragiques latins et les modernes ont fait 
le plqs d'emprunts, soit à cause du nombre même 
des ouvrages conservés, soit à cause des rapports 
de son genre dramatique avec l'esprit d’une civi- 
lisation plus avancée. Sénèque, le seul tragique 
latin que nous puissions juger par ses œuvres, 
relève directement d’Euripide dans toutes ses 
pièces, et il en a transmis à son tour les inspi- 
rations à des imitateurs de seconds 'main. Au 
début de notre théâtre littéraire, Garnier lui em- 
prunta Hippolyte, et Corneille lui-même lui dut 
sa première tragédie classique, Uèdèe. Rotrou, 
après avoir tiré de Sophocle un Hercule mourant, 
prit à Euripide une Iphigénie en Aulide. Racine, 
qui avait étudié si profondément les Grecs, puisa 
dans leur source même les sujets des Frères en- 
nemis, d’Andromaque, de Phedre, d'Iphigénie er» 



Aulide, sans compter celui d 'Alceste. Pendant 
tout le siècle, les mêmes sujets furent mis en 
tragédies par Longepierre, La Grange - Chance! . 
Danchet, Boissy, Chateaubrun, Pradon, etc. , ou 
en opéras par Quinault, Duché, l’abbé Pellegrin, 
et Vadé. Au siècle suivant, Voltaire et Crébillon, 
dans leur long duel dramatique, demandent éga- 
lement des armes à Euripide et opposent Electre 
et Oreste l’un à l'autre. De la Touche traite avec 
succès Iphigénie en Tau-ride, qui devient, entre les 
mains de Gœthe, le chef-d’œuvre du théâtre clas- 
sique en Allemagne (voy. ces divers noms). 

Entre les trois grands tragiques grecs, Eschyle 
n'a que la troisième place, celle que lui donne 
Aristophane. Mais elle est encore très-honorable, 
si l’on songe à la gloire de scs concurrents et au 
talent qu’il a déployé après eux. S'éloignant en- 
core plus de Sophocle que celui-ci d'Eschyle, il a 
continué ou plutôt précipité la révolution littéraire 
et morale de l'art dramatique en Grèce. S’il est 
vrai que Sophocle eut déjà fait descendre la tra- 
gédie du ciel sur la terre, Euripide l’y a fixée et, 
pour ainsi dire, naturalisée parmi les hommes ; il 
en a fait un art humain par excellence. Il porte 
à la scène nos propres passions en lutte non plus 
avec les dieux ou avec l'idéal, mais avec la nature 
et avec elles-mêmes. Il ne se préoccupe plus d’é- 
lever et de fortifier les âmes par le spectacle d’in- 
fortunes imméritées et exemplaires ; mais, sans 
rattacher la douleur à des desseins supérieurs qui 
l’élèvent et l’épurent, il se borne à la peindre 
dans sa poignante réalité. Dégageant ainsi le 
drame de la vie commune des formes consacrées 
par la légende, il donne aux sentiments qu’il met 
en jeu le langage même de la nature, celui dans 
lequel le spectateur doit se reconnaître. Si le pa- 
thétique est devenu pour Euripide le principal 
but de l’art dramatique, il faut convenir que nul 
ne l’a mieux atteint. Aristote l'appelle < le plus 
tragique de» tragiques » , et Quintilien le pro- 
clamant « admirable dans l’expression de toutes 
les affections de l’àme, de celles particulièrement 
que fait naître la pitié >, ajoute : « Là il est sans 
rival. » Le pathétique est une des sources naturelles 
de l’éloquence. En s’y abandonnant, Euripide a acquis 
des qualités d’orateur qui no conviennent pas tou- 
jours au poêle et de brillants défauts qu’on pour- 
rait blâmer même chez un avocat. 11 est fâcheux, 
pour un auteur dramatique, de mériter l'éloge que 
Quintilien fait de ses beautés oratoires, en con- 
seillant aux jeunes gens qui se destinent au bar- 
reau la lecture de ses ouvrages comme un excel- 
lent modèle de l’art de convaincre et de persuader. 
Il y a, dans son théâtre, des discussions complètes, 
de vrais tournois de parole, des plaidoyers régu- 
liers et chaleureux, avec des réponses et des ré- 
pliques pleines d’adresse. Au milieu d'une vaine 
abondance de mots, l’auteur oublie que, dans le 
drame, les passions doivent moins parler et agir 
davantage. 

La facilité oratoire d’Euripide ne prête pas seu- 
lement aux passions une éloquence parfois super- 
flue, elle se met au service d’idées philosophiques 
tout à fait étrangères à l’intérêt du drame. Le poète 
novateur est doublé d’un novateur en philosophie 
et, comme le remarque l’abbé Barthélemy, pendant 
qu’on l’accusait d’abaisser et d’amollir l'art tra- 
ique, il se proposait d’en faire une école de mo- 
eme sagesse. De là, dans toutes ses pièces, cette 
foule de maximes et de sentences qui flattent en 
passant les sentiments de la foule ou les heurtent 
a dessein, et qui provoquent des applaudissements 
ou des murmures où l’art n’est pour rien ; de là, 
dans quelques ouvrages, l’exposé didactique des 
doctrines de ses maîtres, du système d’Anaxagore 
sur l’origine des êtres, aussi bien que des pré- 
ceptes de là morale de Socrate : le tout revêtu de 
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eette éloquence artificielle dont Prodicus lui avait 
donné des leçons et avait inspiré le goût aux Athé- 
niens. Cette introduction de la philosophie et des 
ornements de la rhétorique dans la tragédie est 
la principale des innovations d'Euripide ; c’est à 
la fois sa force et sa faiblesse, le secret de l’ac- 
tion qu’il exerce ou des résistances qu’il rencontre, 
des excès d’admiration ou des violences de critique 
qui se produisent autour de son œuvre et de son 
nom. 

Sous le rapport de la composition dramatique, 
Euripide ne s*est pas montre sévère observateur 
des règles établies par Eschyle ou ses contem- 
porains et consacrées avec éclat dans les œuvres 
les plus parfaites de Sophocle. Trop peu soucieux 
du plan et de la conduite de ses pièces, il est re- 
venu à l’emploi du prologue, ce procédé de l’en- 
fance de l’art qui dispense des savantes difficultés 
de l’exposition. II se rend aussi les dénoûments 
faciles, en faisant intervenir hors de propos les 
dieux amenés par les machines, pour tirer ses 
personnages d'une situation embarrassée. C’est le 
moins religieux des grands poètes grecs qui se 
trouve faire le plus d'usage de la mécanique di- 
vine (Deus ex machina). Dans plusieurs de ses 
œuvres, il y a deux sujets, deux actions, comme 
dans Hercule furieux ou dans Hécube, et cc défaut 
n’est pas toujours, comme dans cette dernière, 
pallié par la puissance de l’émotion. Euripide 
prodigue, en outre, les moyens matériels d’effet 

E iropres à exciter la pitié ou l'effroi. 11 montre 
es rois, dégradés par l’adversité, se couvrant de 
haillons et tendant la main comme des men- 
diants, les vieillards se traînant avec peine, hale- 
tant, chancelant sous le poids des infirmités et 
des années. ■ Il emploie enfin, dit Schlegel, tout 
ce qui n’a point de valeur réelle pour le senti- 
ment ou la pensée, mais frappe, étourdit ou agite 
vivement le spectateur. ■ Et toutefois, suivant le 
même critique auquel on a reproché ses sévérités 
pour Euripide, « ce poëte, avec tous ses défauts, 
et tout en mêlant des trivialités à des beautés 
ravissantes, possède, dans son heureuse facilité, 
un charme séduisant qui ne l’abandonne jamais. » 
Le style y a une grande part. Il parait, au pre- 
mier abord, très-voisin de la prose, surtout si on 
le compare à celui des deux autres grands tra- 
giques grecs; car il diffère moins de la langue 
vulgaire par le choix des mots que par leur agen- 
cement d’après les règles prosodiques. Il a plus de 
clarté que d’éclat, d’élégance que de pompe; il 
n’en est pas moins toujours harmonieux et d’une 
merveilleuse souplesse. On dit pourtant qu’Euri- 
pide composait ces vers si faciles avec une extrême 
difficulté, et que quelques-uns lui coûtaient des 
iournées de travail. Ses chœurs mêmes, écrits dans 
le dialecte spécial de la poésie lyrique et néces- 
sairement d’une inspiration et d’une langue plus 
relevées, conservent la même aisance d'allures et 
la même limpidité de pensée. Il devait entrer dans 
le système d’Euripide de rendre le drame acces- 
sible & tous par la forme, comme il le mettait à 
la portée de tous par la nature des sentiments et 
le choix des effets. 

L’édition princeps d’Euripide, toutes en lettres 
capitales, donnée par Jean Lascaris (Florence, 
1500, in-4), ne contient que quatre tragédies. La 
première édition presque complète est celle d’Alde 
Manuce (Venise, 1503, 2 vol. in-8). On cite ensuite 
les éditions de Canter (Anvers, 1571, in-16), de 
P. Estiennc (1602, in-4), de J. Barnes (Cambridge, 
1694, in-fol.), de Musgrave (Oxford, 1778, 4 vol. 
gr. in-4), de Bæck (Leipzig. 1778-1788, 3 vol. in-4), 
de Matthiæ (Ibid., 1813-1837, 10 vol. in-8), com- 
prenant un Lexicon Euripideum, celle de PriesUev 
(Glascow, 1821, 9 vol. in-8), la plus belle et la plus 
somplète jusque-là; de Boissonade (1825, 5 vol. 



cr. in-32) ; de Dindorf (Leipzig, 1825-1810, texte 
2 vol. in-12, commentaires z vol. in-8; et Oxford, 
1834, 2 vol. in-8); de Th. Fix, dans la collection 
Didot (1844, gr. in-8), complétée par Diibner d’un 
volume de Fragmenta (1847, gr. in-8); de Hartung, 
sous le titre d 'Euripide» restitutus (Hambourg, 
1843-1844, 2 vol. in-8); de Kirchoff (Berlin, 1855, 

2 vol. in-8), édition capitale pour la révison des 
textes; de Nauck (Leipzig, 2* édit. 1857, 2 vol.); 
enfin, de Henri Weil (18o8, t. I, gr. in-8), conte- 
nant sept tragédies. Il a été donné, en outre, des 
éditions savantes de tragédies détachées, tant en 
France qu’en Angleterre et en Allemagne, par 
Musgrave, Walkenaer, Klmsley, Porson, Monk, Gais- 
ford, Hermann, J. Geel, etc. 

Parmi les traductions générales en prose, on cite, 
pour la France, en dehors du Théâtre des Gréa du 
P. Brumoy, celle d’Artaud (1842, 2 vol. in-12; 

3* édit. 1&>7) ; pour l'Italie, celle de Felice Bel- 
lotti (Milan, 1829-1833, in-8) ; pour l’Angleterre, 
celles de R. Potter (Londres, 1781-1783, 2 vol. in-4; 
nouv. édit., Oxford, 1814), deWodhull (Ibid ,1782, 

4 vol. in-8 ; 2* édit. 1809, 3 vol. in-8) et de Buck- 
ley (Ibid., 1850, 2 vol. in-8); pour l’Allemagne, 
celles de Bothe (Berlin, 1800) et de Donner (Hei- 
delberg, 1841-1852, 3 vol. in-8). Un certain nom- 
bre de pièces séparées ont été traduites en vers 
français dès le xvr siècle, particulièrement Hé- 
cube par L. de Baïf (1544), et Iphigénie, par Th. 
Sibilet (1549). De nos jours, il faut mentionner, 
outre quelques pièces dans la Grèce tragique de 
L. Halévy, la remarquable version poétique au Cy- 
clope par M. Autran (1863, in-8). 

Cf. Lm Notices, Introductions el Commentaire! des 
éditions précédentes ; — Fabriciut : Bibliotheca grteca ; 
— Hauptnunn : Programma de Euripide (1743, in-4) ; — 

J. Balte : Commenlatio de principum tragicorum m eritit. 
pi rater tim Kuripidii (Leyde, 1815, in-4l ; — C. Hasae : 
Euripidit poêlai traglci philosophie (lfagdebourg, 1843, 
in-4) ; — Zimdorfer : De Chronologie fabularum euripi- 
dearum (Marbourg, 1839, in-8) ; — J. Lapaurae : De Eu- 
ripidit w la et fabulit (1848, in-8) ; — E. Ifoneoort : De 
Parte tatyrica et comica in comediit Euripidit (Paris, 
1851, in-8) ; — Blanche! : De Aritéphane Euripidit cen- 
tore (Ibid., 1855, in-8) ; — A. Maignan : Morale d'Euri- 
pide (Ibid., 1856) ; — A. Baron : Etude sur Euripide 
(Bruxelles, 1857) ; — l’abbé Barthélemy : Voyage du jeune 
Anachartie ; — Schlegel : Court de littérature drama- 
tique ; — Patin : Etudee sur les tragiquet gréa; — AL 
Pierron : Hitt. de la UU, grecque, etc. 

EUROPÉENNES (Langues). — Voyei Indo-Ger- 
maniques. 

EUSÈBE, Eù<r46toç, surnommé Pamphile, écri- 
vain ecclésiastique et historien grec, né ver* 264 
eu Palestine, mort vers 338. En mémoire de son 
amitié pour saint Pamphile, il en joignit le nom 
au sien. Nommé évêque de Césarée en 315, il prit 
place au concile de Nicée, près de l'empereur, et 
rédigea contre Arius la formule orthodoxe, que 
les Pères adoptèrent en y ajoutant le mot consub- 
stantiel (épouoioç). Il se prononça plus tard pour 
le rappel d’Arius ainsi que pour l'exil de saint 
Athanase. Le silence qu’il a gardé sur l’arianisme 
dans son Histoire ecclésiastique, et des passages 
de son Commentaire sur la Psaumes, l’ont fait ac- 
cuser d’être semi-arien. 

On a donné à Eusèbe le titre de Père de r his- 
toire ecclésiastique. 11 est le premier en effet qui 
ait réuni en un corps d’ouvrage, avec (quelque es- 
prit critique, les faits relatifs aux premiers siècles 
de l’Eglise. Son Histoire ecclésiastique (’ExxXrjmao- 
tixt) loTopîa) se termine à la mort de Licimus et 
comprend dix livres. Elle fut publiée d’abord dans 
une traduction latine de Rufin (s. 1., 1474, in-fol.), 
puis dans le texte, avec Thèoaoret, Sotomène et 
Êvagnus, par RobertEstienne (Paris, 1544, in-fol.). 
Henri de Valois réimprima ce texte fort amélioré, 
en y joignant des notes et une version latine (Paris, 
1659, in-fol.). U a été réédité plusieurs fois, notain- 
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ment par Heinichen (Leipzig, 1827-1829, 2 vol. ! 
in-8). Le président Cousin l’a traduit en français, j 
dan* son Histoire de l’Eglise (Paris, 1675-1676, 

4 vol. in-4.). Citons ensuite d'Eusèbe : Xpovtxà 
ïtsvro5airr,î la-Topfa;, Chronique, en deux livres, 
depuis l'origine du monde jusqu’à Tannée 328 , 
aprw J.-C., dont il ne reste dans le texte grec que ; 
des fragments publiés par Scaliger (Amsterdam, | 
1658, in-fol.), mais dont nous possédons une tra- ; 
durtion latine par saint Jérême (Leyde, 1606, 
io-fol. ) , et une traduction arménienne publiée par 
Ihi et Zohrab (Milan, 1818, in-4) ; EùotyyEXtxr.ç 
jniiiliüx: «ponctpcurxarq , Préparation évange- 
Itque, traité en quinze livres contre la théologie 
païenne, publiée d’abord par Robert Estienne 
(Paris, 1544, in-fol), puis, avec une traduction 
latine, par Viger (Paris, 1628, in-fol.), et par 
Gaisford (Oxford, 1852, 2 vol. in-8); EOarr^ 1 ^ 1 
nrifo&î. Démonstration évangélique, traité dont 
il nous reste douze livres, imprimés à la suite de 
l'ouvrage précédent; Elç tôv 6ièv toO (taxapfou 
Kwvffravrivou, Panégyrique de Constantin, publié 
par Heinichen (Leipzig, 1830, in-8) ; flepi t&v 
toxixSm ovopLâttjJv Iv -ri) 6e(x l'paç^, Description 
des lieux mentionnés dans l’Ecriture' Sainte (Paris, 
1659, in-fol.); des traités Contre Hiéroclès, Contre 
Marcellus, Sur la Théologie, faisant suite à la 
Démonstration évangélique ; des Commentaires 
sur l'Ecriture. Les Œuvres complètes d'Eusèbe, qui 
n’ont été longtemps publiées qu’en latin (Bàle, 
1542, 4 vol. ; Paris, 1580), ont eu enfin une édition 
grecque dans les collections Migne (Paris, 1856- 
57, 6 vol. gr. in-8). 

CL Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historié lilte- 
raria, l I ; — Fabricius : Bibliotheca græca, t. VIU ; — 
Dom CeUlier : Histoire des auteurs ecclésiastiques. 

EUSTACHE LE MOINE, roman d’aventures d’un 
trouvère inconnu du XIU* siècle. Il fut très-popu- 
laire au moyen âge. Eustache de Boulogne est un 
chef de pirate» qui, dans la guerre entre Philippe- 
Auguste et Jean sans Terre, prit parti tour à tour 
pour l’un et pour l’autre, ne cherchant que des 
occasions de profit. Il avait été d'abord moine, 
puis avait étudié la magie en Espagne. A l’au- 
dace il joint les ressources des sciences occultes. 
Pris par les Anglais, il eut la tête tranchée en 
1*17. Le romancier a suivi d'assez près les 
fait* historiques. Eustache le Moine a été publié 
par Fr. Michel (Paris et Londres, 1834, in-8). 

Cf. Raynouard, dans le Journal des savants, 1835. 
Eüstathe D’ÉPIPHANIE, EùtrrâOioc, historien grec 
du VT siècle. Il est l’auteur d’un abrégé chronologi- 
que de l’histoire du monde, dont il reste des frag- 
ments publiés par C. Millier, dans les Fragmenta 
historicorum grœcorum de la Bibliothèque Didot. 

eistathe, E'JorâOto;, grammairien byzantin, 
né à Constantinople, mort en 1198. Il fut arche- 
vêque de Thessalonique. 11 est regardé comme 
l’homme le plus savant de son siècle. Outre des 
récits théologiques et des homélies, il écrivit des 
ouvrages importants au point de vue littéraire, 
l-o plus considérable est un Commentaire sur 
f Iliade et l'Odyssée. C’est une compilation faite 
d'après les commentateurs précédents, bien qu’elle 
manque de méthode et d’esprit critique, le grand 
nombre d’ouvrages perdus, dont elle nous a con- 
-ervé la substance, nous la rendent très-précieuse. 

(la en a plusieurs éditions (Rome, 1542-1550,4 vol. 
m-fol. ; Bâle, 1559-1560, 3 vol. in-fol.; Florence, 
1730-1735, 3 voL in-fol.; Leipzig, 1825-1828, 

4 vol. in-4). Il reste encore d’Eustathe un Com- 
mentaire sur Denys Périégète (Paris, 1547, in-4), 
et l’Introduction d’un Commentaire sur Pindare 
(-cettingue, 1837, in-8). Ses Opuscules ont été 
reunis par Tafel (Francfort, 1832, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. I ; — Smith : Dic- 
honary of greek and roman biography. 

DICT. DES LJTTÉR. 



eustathe ou EUMATHE, romancier grec, qui 
vécut du xn* au xiv* siècle. Il a composé le Drame 
d'IIysmine et (THysminias, T'i xaô’ 'ïa|j.ïvr]v xcù 
‘ïjTuivfxv 5p5[ia, connu en français sous le titre 
d’Œuvres (Tlsménias et d'Ismène. C’est un ro- 
man sans invention, languissant, d’un mauvais 
style, et souvent immoral. Connu d’abord par la 
traduction italienne de Carani (Florence, 1550, 
in-8), il fut publié dans l’original, avec une ver- 
sion latine, par G. Gaulmin (Paris, 1618, in-8), 
puis réédité par Toucher (Leipzig, 1792, in-8). Il a 
été traduit en français par Beauchtmps (Paris, 
1729, in-8), et par Ph. Le Bas (Ibid., 1828,in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca græca, t. VTI; — V. Cliau- 
vin : Us Romanciers grecs et latins (1864, in-18). 

eutrope, Eutropius, historien latin du rv* siè- 
cle après J.-C. Sa vie est fort inconnue. On sait 
seulement qu’il remplit les fonctions de secrétaire 
sous Constantin, qu’il accompagna Julien l’Apos- 
tat dans son expédition de Perse, et qu’il dédia 
son ouvrage à Valens. Saint Grégoire de Nazianze 
affirme qu’il n’était pas chrétien. U est l’auteur 
d'un Abrégé de l'histoire romaine, en dix livres 
(Breviarium historiée romance), qui s’étend de la 
fondation de Rome à la fin du règne de Jovien. 
C’est une compilation faite avec intelligence et 
en général avec exactitude, mais où l'auteur a 
supprimé ce qui n'est pas à la gloire dn peuple 
romain. Le style, encore assez classique, se dis- 
tingue par la clarté, la rapidité et l'absence d’or- 
nements inutiles. Le Breviarium d 'Eu trope fut 
longtemps employé dans les écoles et devint le 
guide d’un grand nombre d’annalistes. 11 subit, 
par la suite des siècles, de graves altérations. Le 
texte original commença à être restitué par Egna- 
tius (Venise, 1516); il fut encore amélioré dans les 
éditions subséquentes de Schanhovius (Bàle, 1546, 
in-8), de Vinet (Poitiers, 1554, in-8), de Merula 
(Leyde, 1592, in-8). Parmi les éditions postérieu- 
res, on cite particulièrement celles de Havercamp, 
avec nombreux commentaires (Leyde, 1729, in-8), 
de Gruner (Cobourg, 1752, in-8), de Tzschuckt- 
(Leipzig, 1796, in-8), de Grosse (Halle, 1813, in-8), 
de Zell (Stuttgart, 1829), etc. Eutrope a été tra- 
duit en français par l’abbé Lezcau (1717), par 
l’abbé Paul (1813), par Dubois, dans la Bibliothè- 
que Panckoucke (1843), etc. 

Cf. Tuchueke : Dissertation en tète de son édition ; 
— Mœller : Disputatio de Butropio (Altendorf, 1685. 
in-4J ; — Histoire littéraire de la France, 1. 1, 

EVTYCHIUS, nommé par les Arabes Sàid ben 
Batric, historien arabe, né à Fostat, ville d'Égypte, 
en 876 de notre ère (l’an 263 de l'hégire), mort 
en 940 à Alexandrie, où il était patriarche mcl- 
chite. Son principal ouvrage est une histoire uni- 
verselle ayant pour titre : Rang de pierres pré- 
cieuses (en latin : Contexio gemmarum). Elle 
s’arrête à l’an 937, et a été généralement suivie 
par les historiens musulmans. Elle a été réimpri- 
mée en totalité ou en partie par Selden (Londres, 
1642, in-4), Alexandrin i Annales, Edw. Pocock 
(Londres, 1658, 2 vol. in-4), par Abraham Ecbel- 
lensis (Rome, 1661). 

Cf. Herbelot : Bibliothèque orientale. 

évagre le Scholastique, ’Euctypto?, historien 
ecclésiastique grec, né vers 536 à Épiphanie en 
Syrie, mort vers 600. 11 était avocat ((T^oXctaTcxi;), 
et eut les titres de questeur et de préfet sans en 
exercer les charges. L'Histoire ecclesiastique, dont 
il est l’auteur, fait suite aux ouvrages de Socrate 
et de Théodoret, et va de 431 à 593. Elle est 
exacte, écrite avec élégance, mais diffuse. Elle fut 
éditée, avec d'autres historiens ecclésiastiques, par 
R. Estienne (Paris, 1544, in-fol.), puis avec une 
traduction latine par H. de Valois (Paris, 1659- 
' 1673, 3 vol. in-fol.). Le président Cousin Ta tra- 
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duite an français, avec Eusèbe, Socrate, Sosoméne 
et Théodoret (Paris, 1675-1676, 4 vol. in-4). 

Cf. H. de Valois : Préface et Note» de son édition. 

ÉVANGÉLIAIRE. Nom donné au recueil manus- 
crit ou imprimé des quatre Évangiles et plus spé- 
cialement des parties des Évangiles, lues ou chan- 
tées aux messes des dimanches et fêles de l'année. 
Les évangéliaircs furent longtemps copiés, illus- 
trés et reliés avec un luxe qui en faisait de véri- 
tables objets d’art, et l’on en conserve des spécimens 
remarquables dans les trésors des églises, les 
bibliothèques ou les musées. On cite ceux des 
bibliothèques de Sienne, de Toulouse, des cathé- 
drales d’Aix-la-Chapelle et de Mayence, de l’an- 
cien musée des souverains de Paris, etc. Ce qui 
donne aux évangéliaires un intérêt bibliographique, 
c’est qu’ils furent, comme les livres de prières, 
au nombre des premiers ouvrages reproduits par 
l'impression au xv* siècle. 

ÉVANGILES (du grec eùayvéXiov, bonne nou- 
velle), livres qui renferment l'histoire de la vie, 
des doctrines et des miracles de Jésus, et qui for- 
ment la première et la principale partie du Nouveau 
Testament ■ L’Église chrétienne reconnatt comme ca- 
noniques quatre Évangiles, ceux de saint Matthieu, 
de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean. Les trois 
premiers sont dits synoptiques, en raison des corréla- 
tions et des ressemblances de leurs récits. Tous les 
quatre remontent au l" siècle du christianisme, et 
paraissent être à peu près en entier des auteurs 
a qui on les attribue. On remarque d’ailleurs que 
les quatre évangélistes ne sont pas donnés expressé- 
ment comme ayant rédigé les œuvres placées sous 
l'autorité de leur nom. t Les formules selon Mat- 
thieu, selon Marc, selon Luc, selon Jean, * dit 
M. Renan, n’impliquent pas que, dans la plus 
vieille opinion, ces récits eussent été écrits d'un 
bout à 1 autre par Matthieu, Marc, etc. Elles signi- 
fient seulement que c'étaient là les traditions pro- 
venant de chacun de ces apôtres. » Strauss a sou- 
tenu que les Évangiles ont été composés bien après 
Jésus-Christ. Ils ont été écrits originairement en 
grec, à l'exception de celui de saint Matthieu, qui 
fut rédigé en langue syro-chaldaïque, mais traduit 
presque aussitôt en grec, et dont le texte primitif 
n'existe plus. A part les caractères communs qui 
proviennent des rails et des idées du christianisme 
naissant, les quatre récits présentent des différen- 
ces qui tiennent à l’origine, à l’éducation, à la 
personne même des narrateurs. 

Do très-bonne heure, on avait mis par écrit les 
discours de Jésus en langue araméenne et enre- 
gistré scs actions remarquables. Aussi, outre les 
Évangiles qui nous sont parvenus, on eut encore 
l’Évangile selon les Hébreux, l’Évangile selon les 
Égyptiens, les Évangiles dits de Justin, de Mar- 
cion, de Tatien, aujourd'hui perdus, mais qu’on 
connaît par les fragments contenus dans les 
Pères de l'Église. 11 y eut aussi, à partir du 
il* siècle, une multitude de livres apocryphes ap- 
pelés également Evangiles et désignés soit par les 
noms de ceux à qui nn les rapportait ( Evangiles 
des doute Apôtres, de saint Pierre, de saint Jac- 
ques, de saint Thomas, de saint Matthias ), soit 
par les noms des peuples qui en faisaient usage, 
soit enfin par les noms de ceux qui les avaient 
notoirement publiés ( Evangiles de Basilide, 
dApelles, etc.). Origènc, saint Jérôme et saint 
Épiphane mentionnent particulièrement : l'Evan- 
gile de saint Barthélemy, l’Évangile de la Perfec- 
• tion, dCEve, de saint Philippe, de Judas Isca- 

riote, etc. 

Les éditions et traductions des Evangiles sont 
innombrables. Il y a d'abord toutes celles du Nou- 
veau Testament, dont ils font partie et dont nous 
avons signalé ailleurs les plus anciennes (vov. 
Biri.f). Ils ont eu ensuite beaucoup de publications 



séparées. La première version française imprimée 
parait être celle de Lefebvre d'Estaples (Paris, 

1524, in-8 goth.). Depuis, une foule d’interprètes, 
dont quelques-uns célèbres, comme Lemaistre de 
Sacy, Bossuet et, près de nous, Lamennais, se sont 
efforcés de mettre le texte français en rapport, 
soit avec les progrès de la langue, soit avec une 
interprétation plus exacte de l'original. Pour les 
versions étrangères, on peut assurer que les Evan- 
giles ont été traduits dans tous les idiomes hu- 
mains connus. Aussitôt que les voyages ou le com- 
merce nous ont donné assez de relations avec un 
peuple ignoré la veille pour en pénétrer la langue, 
la Société biblique de Londres fait passer dans 
celle-ci les Evangiles, en attendant les autres par- 
ties de l'Ancien et du Nouveau Testament . En 
Europe, les Evangiles, multipliés à l'infini par la 
presse à bon marché, ont été l'objet de toutes les 
somptuosités typographiques. De nos jours, après 
les belles éditions illustréés des Curmer (Paris, 
1836, 1 vol- gr. in-8), des Barbat (1844, in-4), des 
Dubochet (1837, gr. in-8, flg. de Fragonard), la 
librairie Hachette a publié les Saints Evangiles, 
dans la traduction de Bossuet revue par M. Wallon, 
avec un luxe artistique que la typographie n’avait 
peut-être jamais connu (Paris, 18/3, 2 vol. in-fol., 

124 eaux-fortes d’après les dessins originaux de 
Bida). 

Cf. Richard Simon : Histoire des comihenlaleurs d» 
Nouveau Testament ; • - Rosenmüller : Hist. interprétais 
tibrorum sacr. (1795, 5 vol. in-8) ; — Palcy : Horae Pau- 
lime, trad. sur la 10* édition (Paris, 1821), et Tableau 
des preuves du christianisme, trad. do l’anglais par Lc- 
vade ; — Lardner : Crédibilité of the Gospel (Londres. 
1838, 10 vol.) ; — Norton : The Coincidences of the Genui- 
neness of the Gospel (Cambridge, 2* édit., 1846) ; — Mi- 
chaëlis : Introduct. aux livres du Nouv. Test., trad. de 
l'allem. par Chènevière ; — Hug : Einleitung in die Schrif- 
ten des Neuen Testaments (Stuttgart, 18*7) ; — Patritius : 

De Bvangetiis libri très (Fribourg en Brisgau, 1853) ; — 

H. Wallon : De la Croyance due à l'Evangile (Paris, 1858, 
in-8) ; — D' Strauss : Vie de Jésus, trad. do M. Littré 
(Pari», 1842, 4 vol. in-8 ; nouv. édit., 1856) ; — Rouss : 
Histoire de la théologie chrétienne au siècle apostolique 
Paris, 1860) ; — GusL d’Eichtbal : les Evangiles (Paris. 
863, 2 vol. in-8) ; — E. Renan : Vie de Jésus (Paris, 
1863, in-8, nombreuses édit.); — Sainte-Beuve : Nouveaux 
lundis, t. III, p. 242-263. 

ÉVANGILES (le Livre des), Evangelienbuch, 
poème allemand du ix* siècle (voy. Otfrid). 

ÉVASION, ternie de rhétorique (voy. RÉFUTA- 
TION). 

ÉVELINA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 

EVELYN (John), écrivain anglais, né en 1620, 
mort en 1706. D’une bonne naissance et jouissant 
d’une assez grande fortune, il fut, dans un temps 
de licence, le modèle de l’honnête homme consa- 
crant les loisirs d’une vie utile aux arts et aux let- 
tres. Il fut un des premiers membres de la Société 
royale. Outre des Discours, solides et agréables, 
sur la silviculture (Sylva, or a discourse, etc., 
1664; Terro, a discourse of the Earth, etc., 1675), 
on cite son Mundus muliebris (1690), érudit et pi- 
quant tableau de la toilette féminine, pour lequel 
il fut assisté par sa fille Marie, morte à vingt 
ans, et surtout son Journal (Diary), édité seule- 
ment en 1818 (2 vol. in-4), et qui est, dans sa 
simplicité, le meilleur tableau de la société an- 
glaise dans la seconde moitié du XVII e siècle. 

Cf. Chambera : Cyclopaedia of cnglish Uterat. ; — Shavr : 
Mis tory of engtish Uterat. 

everett (Alexandre), publiciste américain, né 
à Boston en 1790, mort à Canton en 1847. Aa mi- 
lieu dos fonctions et missions importantes qu’il 
remplit, il publia des ouvrages politiques et éco- 
nomiques d’uno réelle valeur : ce sont des tableaux 
de la situation des principales puissances, avec, 
des conjectures sur leur avenir (Europe, or a /?'•- 
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lierai turseu, etc.; Boston, 1822 ; New ideas on 
population, Ibid., 1823 ; America, etc.; Philadel- 
phie, 1827). Dans un ordre plus littéraire, Everett 
a dirigé, de 1829 à 1834, le Norlh american Re- 
view, ety a écrit beaucoup d’articles dont il a formé 
un recueil : Essais de critique, Mélanges et Poèmes 
(1845-46, 2 vol.). 

Cf. Gnswald : Prose writers of America ; — Duyckinck : 
C/dmedia of enqlish lilerature. 

. ETE*ETT (Edward), homme politique et publi- 
ai iméricain, né à Dorchester (Massachussetts) 
«ami 1794, mort à Boston le 15 janvier 1865. 
Dow d’une parole brillante, il introduisit aux Etats- 
Unis l’usage des lectures publiques ou conférences; 
il a publié les principales qu’il a faites (Ovations 
ai speechs on varions subjects. Boston, 1826— 
1856, t. I-IUJ. Après avoir occupé de hautes fonc- 
tions publiques et diplomatiques, il s’est consacré 
à l'instruction et à la moralisation des classes po- 
pulaires. Il a été élu, en 1858, membre corres- 
pondant de l’Institut. [Dictionn. desContemp., les 
quatre premières éditions.] 

EVnÉMfeRE, Eùriuepoç, philosophe grec, du 
ni* siècle avant J.-C., né en Laconie ou en Sicile. 
Il écrivit un ouvrage intitulé Histoire sacrée, dans 
lequel il interprétait les mythes du paganisme par 
l’histoire et représentait les dieux comme ayant 
été, à l’origine, des hommes supérieurs aux autres 
en force et en habileté. Il prétendait avoir décou- 
vert les documents relatifs à ces temps éloignés 
dans un temple de l’ile de Panchéa, située au delà 
de la mer Rouge. Le système d’Evhémère, dont 
■'ouvrage est perdu, nous est connu par quelques 
'ragments d’une traduction d’Ennius, par les té- 
moignages des auteurs de l’antiquité, presque tous 
tournés contre lui, et par les écrits des Pères de 
rEglise, qui se prononcent au contraire en sa fa- 
veur. Diodore de Sicile essaya d’interpréter la my- 
thologie par ce système qui a gardé le nom d’évhé- 
mérisme et qui, repris au xvm* siècle par plusieurs 
érudits, a été détrôné par la symbolique de 
Creuzer. 

Cf. Fréret, dans les Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions. t. VIU, XV. XXXIV et XXXV ; — Gerlach : 
Historiée he Studien (Hambourg, 1841, in-8). 



ÉVHÉMÉRISME. — Voyez l’article précédent. 

EWiLD (Jean), poète danois, né à Copenhague 
le 18 novembre 1743, mort le 17 mars 1781. A 
l’âge de onze ans, il perdit son père, qui était 
pasteur, et fut élevé dans le Sleswig. D’un esprit 
exalté, il conçut tout enfant des projets enthou- 
siastes, comme celui de sc faire missionnaire en 
Afrique ou de recommencer les aventures de Ro- 
binson. Pendant la guerre de Sept Ans, épris de la 
gloire de Frédéric II, il s’échappa avec son frère, 
pour s’enrôler dans un régiment prussien ; mais, 
•oécontent d’être incorporé dans l’infanterie, il 
passa à l’armée autrichienne où il fut tambour, 



sous— officier et proposé pour le grade d’officier, 
qu’il refusa parce qu’il fallait se faire catholique. 
11 rentra à Copenhague et se livra à l’étude de la 



théologie, que lui fit abandonner une passion 
amoureuse. Trompé dans ses sentiments, il se 
laissa aller au découragement, puis à la dissipa- 
tion et au désordre qui le conduisirent à l’isole- 
ment et à la misère, malgré le talent et presque 
le génie dont il donna des preuves dans ses ou- 
vrages. Il est vrai que ceux-ci, par leur esprit 
original et national, ne furent pas compris de l’o- 
pinion et de la critique danoises, livrées l'une et 
■ autre A l’influence exclusive du goût français. 

Les œuvres de Jean Ewald sont des drames na- 
tanaux : Rolf Krage (1770), la Mort de Bolder 
1773), drame historique; les Pécheurs, drame ly- 
rique ; des comédies écrites avec esprit et qui ont 
* comique de caractère et de situation: le Brutal 
Rupteur (1771), Arlequin patriote (1772), les Cé- 



libataires (1773); enfin des Poésies lyriques d’un 
caractère patriotique et religieux, parmi lesquelles 
on remarque le chant national danois: Le roi 
Christian se tenait au grand mât. Ses Œuvres poé- 
tiques, réunies après sa mort (Copenhague, 1781-91 , 
4 vol.), ont eu une édition meilleure, par les soins 
de Liebenberg (Ibid., 1850-55, 8 vol.). 

Cf. Molbech : Vie de J. Ewald et Notice historique et 
critique sur set oeuvres, en danois (Copenhague, 1831, 
in-8). 

EXCLAMATION. — Voyez Figüres de pensées. 

EXCURSION (t*), poème de Wordworth (voy. ce 
nom). 

EXÉGÈSE (en grec èÇr.ytjotç, explication), terme 
consacré pour désigner l’interprétation grammati- 
cale et historique a'un ouvrage, et en particulier 
de la Bible (voy. ce mot). L'exégèse fut pratiquée 
de tout temps par les docteurs juifs ou chrétiens 
qui se sont occupés du texte et du sens des Ecri- 
tures : Origènc, saint Jérome, saint Jean Chrysos- 
tome, et, parmi les modernes, Dom Calmet, de 
Sacy et tant d’autres ont reçu le nom d’exégètes; 
mais cette branche de la critique appliquée à la 
Bible a pris un développement tout nouveau lors- 
qu’on a abordé l’étude des monuments religieux 
avec l’esprit de liberté propre à la science mo- 
derne. L'exégèse eut alors un caractère de laïcité, 
et ses auteurs eurent une popularité à laquelle la 
littérature ne resta pas étrangère. Le premier qui 
traita l'histoire critique de l’Ancien Testament avec 
une hardiesse dont on attribue l’essor à Spinosa 
fut un érudit français, Richard Simon, dontM. Re- 
nan a dit : ■ C’était le Galilée d’une science nou- 
velle; Spinosa ne fut que le Bacon de l'cxégèsc. • 
Le zèle déployé par Bossuet contre cette nouvelle 
critique est remarquable. Chassée de France, l’exé- 
gèse savante émigra avec Richard Simon en Hol- 
lande, et trouva plus tard sa patrie en Allemagne. 
11 nous resta l’exégèse railleuse, sous la plume si 
alerte de Voltaire. Le produit le plus célèbre sinon 
le plus solide de la science exégétique d’outre- 
Rhin fut la Vie de Jésus de Strauss, qui nous ren- 
dait en une masse compacte les critiques légères 
et rapides du xvm* siècle français. Elle eut à son 
tour sou contre-coup, chez nous, dans la Vie de 
Jésus dcM. Renan, qui, remplaçant l’apparat scien- 
tifique par le Double charme de la sensibilité et 
du style, eut un succès d’écrivain décuplé par l’ar- 
deur des polémiques. 

Cf. Em. Renan : Préface de l 'Histoire des livres cri- 
tiques de l'Ancien Testament, de A. Kuenen, traduite par 
A. Pieraon (Paris, 1865, t. I, in-8) ; — le même, Rdviue, 
Ed. Schcrer, etc. : Etudes et Essais de critique reli- 
gieuse. 

EXEMPLE ou Paradigme. — Voyez Preuves ora- 
toires. 

eximbnio (Antonio), jésuite et littérateur espa- 

Î nol, né en 1732 à Balbaztro (Aragon), mort en 
798. Il enseigna les mathématiques à l’école 
royale de Ségovie ; à la suppression de son ordre 
en Espagne, il alla se fixer a Rome. On a de lui ‘ 
Historia militar de Espaha (Ségovie, 1769, in-4); 
et en italien : Dell’ ùriaine e delle regole delta 
musica (Rome, 1744, in-4). 

EXISTENCE DE DIEU (Traité de l’), ouvrage de 
Fénelon (voy. ce nom). 

EXODE, c’est-à-dire sortie (en grec £ÇoSoc), par- 
tie finale des œuvres du théâtre grec, qui suivait 
le dernier chœur. On donnait encore ce nom aux 
couplets lyriques qui terminaient parfois les tra- 
gédies. Quelques scoliastes ont pris à tort ce 
terme pour synonyme d’épilogue. — Dans le théâtre 
latin, l'exode était une petite pièce très-gaie qui 
se jouait après une tragédie, pour dissiper les im- 
pressions pénibles, ou mémo après une comédie 
plus ou moins grave. Les premières atellanes s’ap- 
pelèrent aussi exodia. Les acteurs qui sc vouaient 
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à ces sortes de représentations recevaient le nom 
d'exodiaires ( exodlarü ). Au temps de Cicéron leur 
emploi fut rempli par les mimes. On nommait aussi 
exode, chez les anciens, une sorte d'hymne ou de 
chanson qui était, après le repas, le signal de la 
séparation. Voy. Atellanes, C&oeur et Mimes. 

EXODE (l*). — Voyez Pentateuque. 

EXORDE, du latin exordium, commencement, 
en grec, rcpooftuov, prélude. Des diverses parties 
du discours établies par l’ancienne rhétoriaue, 
dans la disposition (voy. ce mot), la première, 
l’exorde, est une des plus essentielles, une de 
celles que tous les sujets comportent et que les 
circonstances de temps et de lieu modifient, mais 
ne suppriment pas. L'exorde, d’où dépend sou- 
vent le succès de tout le discours, a pour objet 
d'appeler l'attention des auditeurs sur le sujet et 
de concilier leur bienveillance à l’orateur ou à 
son client. C’est là que celui qui parle doit dé- 
ployer les qualités qui assurent a l’homme un bon 
accueil : modestie, prudence, probité, autorité. 
L'exorde est le triomphe de ce que les anciens 
ont nommé les mœurs (voy. ce mot), et celui aussi 
des précautions oratoires, ces tours adroits par 
lesquels l’orateur, comme l’écrivain, adoucit ce 
qui peut paraître choquant, cet art de ne pas heur- 
ter de front l’opinion contraire ou les sentiments 
hostiles, de s'associer môme, dans une certaine 
mesure, aux préjugés, aux intérêts que l’on va 
combattre. 

Les anciens distinguaient trois sortes d’exordes: 
l’exorde simple, l’exorde car insinuation et l'exorde 
brusque ou ex abrupto. L’éloquence chrétienne en 
a fait ajouter un quatrième, l'exorde majestueux. 
Toutes les rhétoriques en donnent la définition et 
les plus illustres exemples. Il est clair que le choix et 
l'emploi du genre d’exorde dépendent du sujet, de 
l’orateur, de l’auditoire, du temps, du lieu, des 
dispositions d’esprit produites ou révélées par les 
circonstances. Ce qu'il faut remarquer, c'est que 
l'exorde ex abrupto lui-méme demande autant 
d’habileté que de passion ; que celle-ci ne doit 
jamais être déréglée et aveugle, et que, dans un 
sermon du P. Bndaine comme dans une catilinaire 
de Cicéron, l’éloquence des coups de tonnerre ne 
va jamais sans l’art de se concilier la bienveillance 
des gens sim qui elle éclate. 

Cf. Le* diver* Traités et Cours de rhétorique. 

EXPilXY (Jean-Joseph), géographe français, né 
en 1719 à Saint-Remi (Provence), mort en 1793. 
Il entra dans les ordres et fut chanoine trésorier 
du chapitre de Sainte-Marthe de Tarascon. De nom- 
breux voyages et de sérieuses études assurèrent 
l’exactitude de ses ouvrages. On cite : la Cosmo- 
graphie, en cinq parties ÏHAS), in— 8) ; la Polycho- 
rographie, en six parties (1755, in-8); la Topogra- 
phie de l’univers (1757-1758, 2 vol. in-8), ouvrage 
a peine ébauché; le Géographe manuel (1757, 
in-18, souvent réimpr.) ; Description historique et 
géographique des royaumes S Angleterre, tf Ecosse 
et a Irlande (1759, in-12); Dictionnaire géogra- 
phique, historique et politique des Gaules et ae la 
France (1762-1770, 6 vol. in-fol.), ouvrage très- 
curieux, mais qui s’arrête à la lettre S, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

EXPOSITION. Ce mot en général désigne l'énon- 
ciation, au début d'une œuvre littéraire, du sujet 
que l’auteur se propose de traiter et du jour sous 
lequel il le présentera. Tous les genres compor- 
tent une exposition ; dans quelques-uns, elle est 
importante, ou même nécessaire. Elle est consi- 
dérée par la rhétorique, sous le nom de proposi- 
tion, comme une des parties essentielles du dis- 
cours. Sous celui d’exposition, elle est spéciale- 
ment la première partie d’une pièce de théâtre et 
elle a pour objet d’informer le spectateur de tout 



ce qu’il a besoin de connaître pour comprendre 
l’action et en suivre la marche. 

L'exposition est un des points les plus difficiles 
de l’art dramatique, et l’on est effrayé du nombre 
de choses que l’auteur, dès les premières scène», 
doit apprendre au public, au moyen d’acteurs qui 
ne doivent pas avoir l’air de parler pour lui. 11 
faut lui annoncer le sujet, le temps et le lieu de 
l'action, lui en présenter les personnages, en ex- 
pliquer les ressorts, les intérêts et les passions en 
présence, faire entrevoir le dénoûment, avec les 
moyens qui l’amènent et les obstacles qui s’y op- 
posent. Pour échapper aux difficultés du début, les 
anciens avaient inventé le prologue, cette exposi- 
tion de l’enfance de l’art : un personnage ou le 
poète venait, à l’ouverture du spectacle, en ap- 
porter comme le sommaire et donner, en dehors 
de l’action, ces informations nécessaires que l’ex- 
position fournit par les combinaisons à la fois na- 
turelles et savantes des premières scènes. 

Tantôt l’exposition est toute en paroles, tantôt 
elle est en action. La première a été le plus sou- 
vent employée, surtout au temps où les confidents 
avaient une si grande place sur la scène ; ils fournis- 
saient un moyen commode aux personnages de 
dire qui ils étaient et ce qu'ils voulaient faire. Ra- 
cine en a usé un peu trop souvent, et la mono- 
tonie du procédé se fait sentir jusque dans les for- 
mules de l’exorde. 

Oui, puisque je retrouve un uni si fidèle. 

Ma fortune va prendre une face nouvelle. 

(Andromaque.) 

Oui, c’est Agamcinnon, c’est ton roi qui t’éveille. 

{ Iphigénie .) 

Oui, je viens dans son templo adorer l’Eternel. 

(Athalie.) 

Racine n’en a pas moins excellé dans l’exposi- 
tion, comme en général dans les parties de la tra- 
gédie qui demandent le plus d’art. On cite l'expo- 
sition d'Iphigénie, où il avait d’ailleurs pour 
modèle celle d’Euripide, qui, dans cette circon- 
stance, avait renoncé à son habitude commode du 
prologue. Mais son chef-d’œuvre est l’exposition 
de Bajaxet, à laquelle une seule, suivant Voltaire, 
peut être comparée, celle d’ O thon, l’une des tra- 
gédies les plus médiocres, pour le reste, de la 
vieillesse de Corneille. 

L’exposition en action, vive et hardie, jette du 
premier coup le spectateur au milieu du sujet, 
sans prendre la peine de le lui expliquer, et fait 
mouvoir devant lui les personnages dans la va- 
riété et le contraste de leurs caractères, de leurs 
situations et de leurs intérêts en pleine lutte. Le 
modèle en ce genre est l’exposition de Tartufe : 
rien de plus animé, de plus vivant que cette scène 
d’intérieur où sept des personnages se mettent 
réciproquement en relief et où le principal, celui 
qui remplira toute la pièce, domine déjà, quoique 
absent, toute la situation. Une belle exposition en 
action plus moderne est celle de Guillaume Tell de 
Schiller. On y sent dès le début toute la poésie 
alpestre et le sentiment national qui pénétreront 
l’œuvre entière. 

Lo théâtre contemporain s’est, en général, af- 
franchi des exigences de l’art dramatique sur ce 
point, comme sur tant d’autres; il commence au- 
jourd’hui l’action, sans préambule et sans se préoc- 
cuper de faire connaître à l’avance au spectateur 
les personnages avec le lien qui les rattache à 
l'action. Procédant par épisodes et par tableaux, 
on craindrait de perdre à une exposition régulière 
notre moyen d’effet favori, la ï^rprise. 

Cf. Voltaire : Commentaire sur Corneille ; — Mannon- 
tel : Eléments de littérature ; — N.-L. Letnercier : Court 
analytique de littérature (1817, A vol. in-8). 

EXPOSITION DE LA FOI CATHOLIQUE, ouvrage 
de Bossuet fvov. ce nom). 
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BXsmaiTriDS (Julius), historien latin d’une 
époque incertaine, probablement du v* sièele. On 
lui attribne un opuscule intitulé : De Marti, Le- 
jndi ae Sfrtorn bellis civil» bus, et qui serait, d'a- 
près les critiques, l’abrégé d'une partie des ou- 
vrages perdus de Salluste. Il a été inséré dans 
pkuieon éditions de cet écrivain. 

Cf. Ucüer : De Julio Bxsuperantto (Altorf, 1690). 

EXTÉNUATION, synonyme de Litote (voy. Fi- 
chus de PE5SÉE3). 

EXTRAIT (du latin, extrahere, tirer de), un des 
nombreux synonymes d'abrégé (voy. ce mot). Par 
son étymologie même, il désigne un travail moins 
régulier, moins complet et moins personnel que 
le sommaire, l'analyse, le précis ou l’épi tomé. II 
demande pourtant du soin et du goût, et un ex- 
trait bien fait d’un ouvrage, avec des transitions 
habiles entre les passages reproduits, nous don- 
nera une idée très-exacte de l’original qu’on ne 
peut mettre sous nos veux. Comme les abrégés, 
les extraits n’ont pas été cher les anciens étran- 
gers à la perte des monuments qu'ils remplaçaient 
auprès du grand nombre. — Il y a des extraits qu’on 
fait pour soi-même, pour mieux garder la trace 
et l’impression de ses lectures. On ne saurait trop 
les recommander. Pline l'Ancien a toujours pra- 
tiqué cette méthode : Nihil legebat quod non 
exte rp e r e t. Leibniz attribuait à la même habitude 
le développement extraordinaire de sa mémoire. 
Il n'oubliait rien, disait-il, parce qu’il écrivait tout. 
Son esprit conservait sans préoccupation des sou- 
tenir qu’il était sûr de retrouver, s’il les avait 
• perdus. 

etb (Albert d"), écrivain allemand, né en 1420, 
mort en 1475, et suivant d'autres en 1483. Il étu- 
dia à Padoue, et après avoir occupé plusieurs di- 
gnités ecclésiasti ques en Allemagne, devint camé- 
rier dn pape Pie II. Il était docteur en (teoit civil 
et canon. Il a écrit plusieurs productions origina- 
le ou des traductions du latin et de l'italien, qui 
le placent à côté de Nicolas de Wyle, pour l’in- 
fluence exercée sur la littérature de son temps. On 
rite de lui un récit intitulé : Est-il bon de se ma- 
rier f (Obeincm Manne gut sev zu nemen ein 
ehelich Wevboder nit ? f" édition sans date; 
Nuremberg, 1472, in-4) : cet « éloge du mariage, 
dit Hcinsius, est l’une des plus curieuses et des 
plus piquantes choses de l’époaue ; » un Miroir 
des mœurs (Spiegel der Sitten; 1511, in-fol.), re- 
cueil d’histoires diverses, mêlées de passages tra- 
duits des Pères de l’Eglise et des auteurs latins et 
italiens les plus profanes; puis la traduction de 
'leux comédies do Plaute, et d’une comédie d’Ugo- 
lini, PhUégénie (Augsbourg, 1518, in-4). 

Ct. H. Km .Geschiente der deutschen LUerat., t I. 
eyriès (Jean-Baptiste-Bcnott), érudit français, 
né le 24 juin 1767 à Marseille, mort le 12 juin 
1846. L’un des fondateurs de la Société de géogra- 
phie de Paris, il en fut longtemps président, fit 
aussi partie de la Société asiatique et entra, en 
1839, a l’Académie des inscriptions et belles-let 



très. Scs travaux 1er, ^ius importants furent des 
traductions ou rééditions de livres de voyages, entre 
autres : Voyages de découvertes dans la partie sep- 
tentrionale de T océan Pacifique, de Broughton (Pa- 
ris, 1807, 2 vol. in-8); Voyage en Pologne et en Alle- 
magne, par un Livonxen, traduit de l’allemand 
(Ibid., Io07, 2 vol. in-8); Histoire des naufrages, 
par de Perthes (1815, 3 vol. in-8); Voyage de 
Golownin (1818, 2 vol. in-8); Abrège de l'mstoire 
générale des voyages, par La Harpe (1820 et suiv., 
30 vol. in-8); Cinq années de séjour au Canada, 
par ÀUen-Talbot (1825, 3 vol. in-8); Voyages et 
découvertes dans le nord et dans les parties cen- 
trales de r Afrique, par Denham, Clapperton et 
Oudney (1826, 3 vol. in-8); Abrégé de géographie 
moderne, avec Pinkerton et Walckenaër (1827, 

2 vol. in-8); etc. Eyriès a aussi traduit de l’alle- 
mand des romans et des contes, et de l’anglais 
les Annales du règne de George JH, d’Aikin (1820, 

3 vol, in-8). Il a collaboré à l'édition de l’Art 
de vérifier les dates, de Fortia d’Urban, etc. 

CL Quérard : la France littéraire ; — Boorqoelot : ta 
Littérature française contemporaine. 

ÉZÉCHIA8, roi de Juda (723-694 av. J.-C.). 
Attaqué d’un ulcère, il obtint de Dieu sa guérison 
et célébra sa reconnaissance dans un cantique 
d’actions de grâces qu’Esaïe nous a consery 
(ch. xxxvra). Cette célèbre composition a beau- 
coup de rapports avec la poésie du Livre de Job. 
J.-B. Rousseau l’a traduite en vers français. 

ËzÉCHlBL (c’est-à-dire : que Dieu fortifie), le 
troisième des quatre grands prophètes hébreux. 
Il était de la race sacerdotale. Il fut captif à Ba- 
bylone, avec Jéchonias, roi de Juda, 599 ans av 
J.-C., etc'est dans l'exil qu’il prophétisa. Ses Pro- 
phéties, composées de 48 chapitres, sont pleines 
d'images très-poéticjues, mais elles sont obscures et 
font de lui le plus incorrect de tous les écrivains 
hébreux. * Sa manière de concevoir, dit M. Re- 
nan, comparée à celle des poètes de la bonne 
époque, représente une sorte de romantisme, et 
signale déjà le tour nouveau que l'imagination des 
Hébreux prit sous Faction du génie babylonien et 
persan, » Les Juifs hésitèrent longtemps à faire 
entrer les œuvres de ce prophète dans leur canon, 
mais l’Eglise les a toujours reconnues comme ca- 
noniques. Du temps de saint Jérôme, la synagogue 
ne permettait pas la lecture de ce prophète avant 
l'âge de trente ans. Josèphe lui attribue deux livres 
sur la Captivité de Babylone qui sont perdus. 

Cf. H. Pradi : Explanatio in Rxcchielem (Rom a, 1596, 
3 vol. in-fol.) ; — H. Vouera* : Lectiones academiccc ad 
B*. (Louvain, 1790-91, 2 vol. in-4). 

EZ-ZAHIR, roman arabe en prose poétique dont 
l’histoire du sultan Ez-zahir Bibars, qui régna sur 
l’Égypte de 1260 à 1277, a fourni les épisodes 
C’est un des ouvrages populaires que les conteurs 
du Caire récitent dans les cafés. 

Cl. Lano : An Account of the mannert and customs of 
the modem Kçyptians (Ltradrea, i. 11). 



F 



fabius nCTOR (Quintus), historien romain du 
F siècle avant J.-C. H combattit dans la seconde 
r*rre Punique et, après la bataille de Cannes, fut 
*irgé d’aller à Delphes pour consulter l’oracle. 
} f 0 t le plus ancien historien de Rome, et Tite- 
loe l’aooelle « longe antiquissimus auctor ». Ses 



Annales étaient, en général, très-estimées des an- 
ciens. Dion Cassius parait leur avoir beaucoup 
emprunté. D'après Denys d'Halicarnasse, elles 
étaient écrites en grec; mais, d’après d’autres au- 
teurs, elles étaient en latin. Peut-être Fabius en 
fit— il deux rédactions, l’une en latin, l’autre en 
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grec, ou peut-être furent-elles traduites en grec 
postérieurement? Les fragments qui nous sont par- 
venus comme étant de Q. Fabius Pictor ont été 
réunis par Krausc, dans les Vitœ et fragmenta ve- 
terum historicorxim Romœ (Berlin, 1833). — Un 
autre Fabius Pictob (Scrvius), de la même fa- 
mille, et postérieur d'un siècle, parait avoir com- 
posé aussi des Annales. Il n'est pas impossible 
qu'il soit l’auteur des fragments latins que nous 
avons sous le nom de Fabius Pictor. 

Cf. Bauragart : De Q. Fabio Pictore (Breslau, 1842, ii»-8). 

FABIUS ET CATON, roman politique de Haller 
(voy. ce nom). 

FABLE et Fabuliste. Le mot fable (du latin fa- 
bula, et peut-être de fari. parler, fabulari, racon- 
ter), désigne généralement le plan, le canevas d’un 
ouvrage, et l'on dit la fable d’un poème, d’un opéra, 
d’une tragédie. Dans un sens plus restreint on 
appelle Fable une composition en vers ou en 
prose qui se rapporte à l’apologue et qui a pour 
objet de faire parler et agir à notre manière les 
animaux, les plantes et les choses inanimées. 
Comme l’apologue, la fable lire du petit drame 
qu’elle invente une leçon de morale (voy. Apolo- 
cue). Enfin le mot Fable, sc prenant dans un 
sens collectif, signifie le système mythologique du 
paganisme de la Grèce et de Rome. 

Par fabuliste, on entend l’écrivain qui compose 
des fables proprement dites ou des apologues. La 
Fontaine le premier a employé l’expression de 
fabuliste. Les plus anciens rabulisles sont les mo- 
ralistes de l’Inde antique, qui adoptèrent pour leur 
enseignement la forme de l’apologue. La fable 
indienne s’est produite sous le nom de Bidpaï, 
appelé aussi Vichnou-Sarma, la fable arabe, sous 
le nom de Lokman, et la fable grecque sous le 
nom d’Esope. Avec Phèdre commence la série des 
fabulistes dont l’existence n’est pas douteuse. Le 
Syrien Babrius, qui parait avoir vécu au ra* siècle 
de notre ère, vient ensuite. On a du même temps 
un recueil de fables en prose du rhéteur Aphtho- 
nius, et, au v* siècle, le recueil d’Avianus. Les 
Romans de Renart sont une immense fable. Les 
fabliaux du moyen âge tiennent le milieu entre 
l’apologue et la nouvelle. On trouve des apologues 
et des fables dans les œuvres de Marie de France, 
de Rutebeuf, de Marot et de Régnier. Mais La 
Fontaine éclipsa scs devanciers et devint le maître 
du genre. Après lui, on peut toutefois citer en 
France, La Motte, Florian, Dulremblay, Boisard, le 
P. Bouhours, Lebailly, Arnault, Andrieu, Vicnnet, 
Lachambeaudie. Patru et Fénelon ont écrit des 
fables en prose.' — L’Italie rivalise avec la France, 
au moins pour le nombre de ses fabulistes : Albcrti, 
Capaccio, Baldi, l’abbé Passeroni, Gherardo dcl 
Rossi, Pignotti, le jésuite Roberti, l’abbé Bertola, 
J. -B. Casti, accusent un goût très-répandu chez 
les Italiens pour le genre littéraire dans lequel ils 
ont eux-mêmes excellé. — L’Angleterre cite Gay et 
Dodsley; l’Allemagne, Hagedorn, Lichtwer, Burk- 
liard Waldis, Gleim, Gellert, Pfeffcl et Leasing; 
l’Espagne, Thomas de Iriarte et Samaniego; les 
Polonais ont Krasicki ; les Russes, Krilof. Ce der- 
nier, de tous les écrivains mentionnés ici, est incon- 
testablement celui qui, après La Fontaine, a le 
mieux réussi dans la fable 

Cf. Outre les ouvrages cités au mot Apologue : A.-C.M. 
Robert : Fables inédites des XII e . XIII’ et XIV’ siècles, 
avec uno Notice sur les fabulistes (Paris. 1825, 2 vol. in-8) ; 
— Ed. Du Mcril : Histoire de la fable ésopique, en tête des 
Poésies inédites du moyen âge (1854, in-8) ; — L. Moland : 
la Fable depuis son origine jusqu'à La Fontaine, en tète 
de* Œuvres do La Fontaine ; — Saint-Marc Girardin : La 
Fontaine et les fabulistes (1867, 2 vol. in-8). 

FABLES MILÉSIENNES. — V. Aristide de Milet. 

FABLIAU, ancien genre littéraire français. Le 
chroniqueur Lambert d’Ardres, divisant en trois 



branches la poésie des trouvères, donne le dernier 
rang à celle qui comprend les coûtes relatifs aux 
vilains : ce sont les fabliaux, qu’on a appelés aussi 
fableaux, petites fables. Ils se faisaient, en géné- 
ral, en vers octosyllabiques, et ils marquaient, 

{ usque dans la rudesse de la langue, et dans l'a- 
i, indon, la liberté du récit, un certain soin de la 
composition, le souci de la proportion et de la 
mesure. Le fabliau, contrastant avec la chanson de 
geste, abondait en inventions comiques, en obser- 
vations frondeuses, en dévergondage naïf. Il est 
d'ordinaire badin, moqueur, épilogueur, satirique. 
L'esprit gaulois y est contenu tout entier et lui 
communique sa propre mobilité. De siècle en siècle, 
ce genre léger de forme, mais parfois grave de 
sens, par ses changements de siyets, de tons, d'al- 
lures, reflète les événements, les idées et les 
modifications successives du caractère national. 

V. Le Clerc, dans V Histoire littéraire de la France, 
a classé les fabliaux du xiu* siècle selon la naUire 
du personnage principal dont ils s’occupent : Dieu, 
les anges, les diables, les saints, les jongleure, 
les chevaliers, les clercs, les moines, les bourgeois, 
les vilains, etc. A part les poésies de Rutebeuf, 
qui reste le principal fableor ou fablier de son 
temps, il faut remarquer parmi les fabliaux du UH* 
siècle : Des Trois chevaliers et de la chainse, 
par Jacques de Baisieux, Guillaume au faucon, 
Narcissus, Pyrame et Thisbé, le Court mantel, 
Aristote, la Bourse pleine de sens, par Jean Le- 
gallois d’Aubcpierre, à qui Molière doit quelques 
scènes du Malade imaginaire, le Vilain mire, pro- 
totype du Médecin malgré lui, Trubert, par Douin. 
de Lavesne. Les fabliaux du Xl v* sièscle affec- 
tent la forme d’une controverse ou d’un procès: 
ce sont des Advoco cies, des Jugements ; le type du 
genre est le Vilain qui gagne le paradis en plai- 
dant. Ce sont aussi des Patrenostres, desAw, des 
Credo, des Confiteors, qui, malgré les titres, ne 
sont pas toujours des pièces dévotes. Plusieurs de 
ces dernières, comme certaines proses et épitres 
de l’Église, étaient farcies, c’est-à-dire en partie 
latines et en partie françaises. Le fabliau est passe, 
au xv 6 et au xvi* siècle, de la forme rimée à la 
prose. Les contes et les nouvelles de Louis XI, de 
Philippe de Vigneullcs, de Bonaventure Despériers, 
de Noël Dufail, etc., procèdent du fabliau. 

Il serait long de dire tous les emprunts qui fu- 
rent faits, dans des époques plus littéraires, à nos 
vieux fabliaux. Rabelais, La Fontaine, Voltaire, 
tous les écrivains de ce qu’on appelle la tradition 
gauloise, v ont largement puisé. La comédie s'en 
est inspirée plus d'une fois, à l’exemple de Mo- 
lière ; l'opéra comique, la féerie y ont trouvé des 
sujets de chants ou des prétextes à décors. Les 
étrangers n’ont pas dédaigné cette source. En Italie 
surtout, nos fabliaux ont fourni une ample matière 
à Boccace et après lui à Pogge, à Morlini, à Stra- 

C iarole, à Bandel, et à d’autres conteurs auxquels 
es nôtres les ont repris comme notre propre bien. 
— Les principaux recueils de fabliaux sont ceux 
de Barbazan et Méon (Paris, 1808, 6 vol. in-o/i 
de Legrand d’Aussy (1829, 3* édition, 5 vol. in-8), 
d'Ach. Jubinal, etc. 

Cf. Caylus, dans les Mémoires de l’Acad. des inseripA. 
t. XX ; — P. Paris : Catalogue des manuscrits français, 
L VI, p. 404 et suiv. ; — Histoire littéraire de la Francs, 
l. XXIII ; — Raynouard, dans le Journal des savants, 
années 1824, p. 606, el 1830, p. 195; — Villemain : Hut. 
de la littérature au moyen dge ; — Ch. Lenient : la ■ Sa- 
tire en France au moyen dge (1859, in— 18) ; — L. MounJ, 
dans le recueil des Poètes français d’Eug. Crepet. 1. 1. 

FABRE D’ÊGLAiVnxF. (Philippe-François-Na- 
zaire Fabre, dit), poète comique français, né le 
28 décembre 1755 à Carcassonne, mort le 5 avril 
1794. Son éducation fut négligée. Il tenta d’abord 
de jouer la comédie et oarut sur les théâtres de 
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Genève, de Lyon et de Bruxelles, puis il aborda 
la littérature. L'Académie des Jeux floraux 
ayant décerné à une de ses pièces de vers régla n- 
tine d'argent, il ajouta à son nom de famille celui 
dfBglantme. 11 avait trente ans lorsqu’il vint rési- 
der à Paris, où il donna sa première comédie en 
1787. Son exaltation révolutionnaire interrompit 
sa carrière dramatique, dans laquelle, après trois 
chutes consécutives, il avait obtenu un des succès 
les plus honorables du siècle. Secrétaire de Danton, 
il fa t élu député de Paris à la Convention et fU 
partie du Comité de salut public. C’est lui qui fit 
à l'Assemblée le rapport sur la substitution du ca- 
lendrier républicain au calendrier grégorien. Ac- 
cusé d’avoir falsifié, moyennant 100000 francs, un 
décret relatif aux comptes de la liquidation de la 
Compagnie des Indes, il fut exécuté le même jour 
que Danton et Camille Desmoulins, qui, dit-on, le 
renièrent au pied même de l'échafaud. 

La réputation littéraire de Fabre d'Égtantine repose 
sur une seule pièce, le Philinte de Molière ou la 
suite du Misanthrope, comédie en cinq actes, en vers, 
représentée au Théâtre-Français le 24 février 1790. 
On a remarqué que son Pbilinte n'est qu’un par- 
fait égoïste, insensible et dur, très-différent du 
Pbilinte de Molière, qui, tout en se prêtant avec 
une raison indulgente à des faiblesses et travers 
inséparables de l'humanité, reste un très-bon 
ami, s’occupant constamment des intérêts d’Al- 
ceste. A part celte réserve, qui tombe surtout sur 
le titre, la pièce a le mérite de porter à la scène 
un caractère, celui d’un égoïste qui n’est ni ambi- 
tieux, ni avare, ni intrigant, rien autre chose qu’é- 
goïste. Le plan est simple et bien conçu; l'ac- 
tion, sans être compliquée, ne languit pas. Toute 
l'intrigue se rapporte à une seule idée, très-dra- 
matique et très-morale, qui consiste à punir 
l’égoïsme par lui-même. Philinte, qui voit Alceste 
déjà embarrassé dans un procès pour un de ses 
vassaux et frappé d'un décret de prise de corps 
surpris par la chicane et la calomnie, ne peut lui 
pardonner de vouloir se mêler encore d’une affaire 
qui ne le regarde pas et qui consiste à dévoiler un fri- 
pon près d'escroquer deux cent mille écus avec 
un faux billet. Il se refuse à faire aucune démar- 
che auprès d’un homme en place, qui est un de 
ses parents ; il emploie ce qu’il a d’esprit à prou- 
ver qu’il n’y a aucun mal à ce que deux cent mille 
écus passent de la bourse du légitime possesseur 
dans celle d’un fripon. Tant pis pour l’homme 
confiant, s’il est dupé ! il n’a que ce qu’il mérite. 
Or c’est lui qui est la dupe dont il s’agit. Dès 
u’il l’apprend, il jette des cris de fureur et tombe 
ans le dernier désespoir. Le ton de la pièce est, 
comme le sujet, en général fort sérieux, et plutôt 
celui du drame que de la comédie. Il n’y a qu’un 
rôle secondaire, très-bien fait d’ailleurs, celui du 
procureur Rolet, qui ait une teinte comique. Le 
défaut essentiel de l’ouvrage, la négligence, l’in- 
correction du style, l’a déprécié surtout à la lec- 
ture ; au théâtre, la chaleur du débit le dissimule, 
en même temps qu’elle fait ressortir l’énergie in- 
cisive des mots et la rapidité des tours. En défi- 
nitive, le Philinte de Molière reste une de nos 
bonnes comédies du second ordre. L’auteur plaça 
en tête de la pièce imprimée une préface étendue, 
dirigée contre Collin d’Harleville et contre son 
Ophmiste, qu’il accuse d’être un ouvrage immo- 
ral. C’est une véritable satire en prose, écrite avec 
plus de verve que de goût. 

Les œuvres dramatiques de Fabre d’Ëglantine sont 
en tout au nombre de dix-sept; nous rappellerons : 
les Gens de lettres, ou le Provincial à Paris, comé- 
die en cinq actes, en vers, jouée le 21 septembre 1787 , 
au Théâtre-Italien, et dont la chute fut complète; 
Augusta, tragédie jouée au Théâtre-Français le 6 oc- 
tobre 1787, avec aussi peu de succès; le Présomp- 



tueux ou V Heureux imaginaire , comédie en cinq 
actes, en vers, jouée au Théfitre-Francais le 7 jan- 
vier 1789, et dont la représentation n’alla pas jus- 
qu’à la fin du second acte, mais qui, reprise en 
1792, obtint un très-grand succès; l'Amour et 
l'Intérêt , comédie en trois actes, en vers, jouée 
avec un médiocre succès au Théâtre-Italien le 
26 mai 1789; l'Intrigue épistolaire, comédie en 
cinq actes, en vers, jouée au Théâtre-Français en 
1792, et qui réussit avec éclat, bien au’elle ne 
soit qu’un très-médiocre imbroglio; le Convales- 
cent de qualité, comédie en trois actes, en vers, 
représentée la même année que la précédente ; les 
Précepteurs, comédie posthume en cinq actes, en 
vers, représentée le 17 septembre 1799, et aui eut 
un succès enthousiaste, dû aux principes de YEmile 
que Fabre y a encadrés. On a, en outre, de petits 
poèmes, des satires, des romances, des chansons, 
entre autres la chanson si connue : t 11 pleut, 
il pleut, bergère. » On a publié les Œuvres mêlées 
et posthumes de Fabre d’Églantine (Paris, 1802, 
2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — M.-J. Chénier : 
Tableau de la littérature française. 

FABRE D’OLIVET (Antoine), littérateur français, 
né le 8 décembre 1768 à Ganges (Languedoc), 
mort en 1825 à Paris. Ayant abandonné le com- 
merce par amour pour les lettres et l’étude, il 
n’eut d’autre place que celle d’employé aux minis- 
tères de la guerre et de l’intérieur. D’une imagi- 
nation vive et tournée au mysticisme, il se laissa 
entraîner par les idées systématiques les plus 
étranges, tira de l’étude des langues d’obscures 
allégories, des étymologies bizarres, prétendit 
avoir découvert la clef des hiéroglyphes, et trouvé 
chez les prêtres de l’antique Égypte un moyen de 
rendre l’ouïe aux sourds-muets, attribua un pou- 
voir surhumain à la volonté et assura que souvent 
il avait fait sortir un volume des rayons de sa bi- 
bliothèque, en se plaçant en face et en s'imagi- 
nant fortement qu'il avait l’auteur en personne 
devant les yeux. 11 fut aussi musicien, composa 
des morceaux qui eurent du succès et s’imagina 
avoir retrouvé le système musical des Grecs. Avec 
une incontestable érudition, Fabre d’Olivct avail 
la renommée d'un visionnaire. 

On a de lui : le Quatone Juillet, un acte, en 
vers (1790); Toulon soumis, opéra historique en 
vers libres (1794) ; le Sage de l’Indostan, drame 
philosophique en vers, mêlé de chœurs (1796) ; 
Lettres à Sophie sur l’histoire (Paris, 1801, 2 vol. 
in-8); le troubadour, poésies occitaniques du 
xiu* siècle, traduction supposée (Ibid., 1803, 2 vol. 
in-8) ; Guérison de Rodolphe Grivel, sourd-muet 
de naissance (Ibid., 1811, In-8); les Vers dorés de 
Pythagore, traduits en vers eumolpiquès fran- 
çais (Ibid., 1813, in-8); la Langue hebraique res- 
tituée (Ibid., 1816, 2 parties in-4), ouvrage consi- 
dérable, où il cherche & démontrer que les person- 
nages de l’Ancien Testament sont allégoriques ; 
qu’Adam personnifie le genre humain, Eve, une 
faculté de l’homme, Noé, le repos universel, etc.; 
De VBtat social de l'homme (Ibid., 1822, 2 vol 
in-8), réimprimé sous le titre d’Histoire philoso- 
phique du genre humain (Ibid., 182A. 2 vol. in-8); 
Cain, mystère dramatique, traduit de Byron avec 
Remarques (Paris, 1823, in-8), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1825). 

FABRE (Mario-Joseph-Victorin), poète et littéra- 
teur français, né le 19 juillet 1785 à Jaujac (Ar- 
dèche), mort le 29 mai 1831. Il est un des plus 
remarquables exemples du peu de durée des répu- 
tations surfaites par la critique contemporaine 
A vingt-deux ans, il est traité par Garat, Ginguené, 
Suard, etc., comme un génie de premier ordre, 
une nouvelle gloire des lettres françaises. De tout 
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ce bruit, il reste des ouvrages honorables, corrects, 
d'une composition régulière, mais refroidis par 
un soin laborieux de l'imitation ainsi que par 
l’abus de la rhétorique. Les concours académiques 
avaient en lui un lauréat désigné. A dix-neuf ans, 
il publia un Eloge de Boileau (1805, in-8), puis 
successivement : Opuscules en vers et en prose 
(1806, in-8) ; Discours en vers sur les voyages, 
couronné par l’Institut, ainsi que cinq des sui- 
vants (1807, in-8); Eloge de Pierre Corneille 
(1808, in-8); la Mort de Henri IV, poëme (1808, 
in-8) ; Eloge de La Bruyère (1810, in-8); Tableau 
littéraire du dix-huitième siècle (1810 in-8) ; les 
Embellissements de Paris, poëme (1811, in-8); 
Eloge de Montaigne (1813, in-8). Fabre, qui avait 
fait en 1810 et 1811 un cours d’éloquence à 
l’Athénée, y traita, en 1823, des Principes de la so- 
ciété civile. Des fragments de ces leçons, avec 
quelques autres productions qu’il laissa manus- 
crites, ont été insérés dans ses Œuvres, réunies à 
celles de son frère par J. Sabbatier (Paris, 1844- 
1845, 4 vol. in-8). 

fabre (Jean-Raymond-Auguste), poêle et publi- 
ciste français, né le 24 juin 1792 à Jaujac, dans 
l’Ardèche, mort le 23 octobre 1839. Il fut direc- 
teur de la Tribune, de 1829 à la fin de mai 1831. 
Il a laissé : la Calédonie, ou la guerre nationale, 
poëme en douze chants (1823, in-8) ; Histoire du 
siège de Missolonghi (1826, in-8) ; la Révolution de 
1830 et le véritable parti républicain , etc. (1833, 
2 vol. in-8). 

Cf. J. Sabbatier : Vies de Victoria et d'Auguste Fabre, 
dans l’édition do leurs Œuvres; — Rabbe, etc. : Biographie 
universelle des contemporains. 

FABRE (Antoine-François-Hippolyte), médecin et 
poêle satirique français, né en 1797 à Marseille, 
mort en 1853. Rédacteur en chef de la Clinique 
des hôpitaux et de la Lancette françaisè, il a pu- 
blié, outre des ouvrages médicaux couronnés 
par l’Institut, des écrits littéraires : l’Hélénéide, 
èpithalame en quatre chants, satire sur le mariage 
du duc d’Orléans (1837, in-8); l’OrfUaiide, poème 
en trois chants, satire contre Orfila (1837, in-8; ; 
la Némésis médicale (1840, 2 vol. in-8). 

Cf. Sarrut et Saint-Edmo : Biogr. des hommes du jour. 

FABRETTi (Raphaël), antiquaire italien, né & 
Urbin en 1618, mort à Rome en 1700. Après avoir 
rempli plusieurs fonctions ecclésiastiques, il fut, 
sous Innocent XII, conservateur des archives 
secrètes du château Saint-Ange. Ses recherches 
archéologiques et scs études d’érudition sont con- 
signées dans plusieurs ouvrages estimés : DeAquœ- 
ductibus veteris Romæ (Rome, 1680, in-4) ; ayn- 
lagma de columna Trajana (Ibid., 1683, m-fol.) ; 
Inscripiionum antiquarum quoi in œdibus pa- 
temis asservantur descriptio (Ibid., 1699; 1702, 
in-fol.). 11 s’était fait une collection particulière 
qui a été installée dans le palais ducal d’Urbin. 

Cf. Niceron : Mémoires, i. IV. 

fabricics (Théodore), originairement Gold- 
schhidt, théologien et hébraïsant allemand, né à 
Anholt-sur-Yssel le 2 février 1501, mort le 15 sep- 
tembre 1570. Il fut l’ami de Luther et l’un des 
plus fermes soutiens de la Réforme. Il professa 
la langue hébraïque à Cologne et à Wittemberg. 
On cite de lui, à part ses écrits théologiques : 
fnstitutiones grammaticæ in linguam sanctam 
(Cologne, 1528, in-4), Tabules duce, de nominihus 
Hebrœorum una, altéra de verbis (Bâle, 1545). 

Cf. J. -A. Fabriciu* : CetUuria Fabriciorum. 

fabricics (Georges), érudit allemand, né à 
Chemnitz le 24 avril 1516, mort à Meissen le 
13 juillet 1571. 11 fit, en Allemagne et en Italie, 
•de sérieuses études archéologiques, et fut, pen- 
dant près de vingt ans, directeur du collège de 
Meissen. Sa réputation comme poète latin lui fil 



décerner par l’empereur Maximilien une couronne 
de laurier. Il traitait les sujets sacrés avec beau- 
coup d’élégance et de pureté, évitant d'employer 
les termes de la mythologie païenne. Il réunit 
ses poésies sous le titre de Poematum sacrorum 
libri XV (Bâle, 1560, in-16). On a, en outre, de 
lui : une description savante de Rome ancienne 
et moderne, Roma, etc. (Ibid., 1550, in-8, plus, 
édit.), réimprimée dans diverses collections, et 
des ouvrages d’histoire germanique, entre autres: 
Rerum Germaniæ magna et Saxonia memoro- 
bilium volumina duo (Leipzig, 1609, in-fol.). 

Cf. J.-D. Schreber : VUa G. Fabricii (Leipzig, 1717, 
in-8) ; — Baumgartea-Cnuius : Programma de G. Fabrieü 
t nia et scrirtis (Meissen, 1839 in-8) ; — Niceron : Mé- 
moires, t. XXXII. 

fabricics (François), philologue allemand, né 
à Duren (duché de Juliers) vers 1525, mort en 1573. 
Il suivit à Paris les cours de Turnèbe et de Ramus. 
Il fut plus de vingt ans recteur de l’école de Dus- 
seldorf. On lui doit un assez grand nombre de 
commentaires et d’éditions savantes : Lysiœ oro- 
tiones duce (Cologne, 1554, in-12); Pauli Oroài 
historiarum libri VII (Ibid., 1561, in-12); In tex 
Terentii commedias answtationes (Anvers, 1565, 
in-12) ; Annotationes in quastiones Tusculanes 
(Cologne, 1569, in-12); Nota in Verrinas I et II 
(Ibid., 1572, in-12), etc.; Ciceronis historia per 
consules descripta, etc. (Ibid., 1564, in-12). 

Cf. J.-A. Fabriciu* : Centuria Fabriciorum (Hambourg, 
1709, in-8) ; — VaJèro-Andrë : Bibliographie belge. 

fabricics (Jean-Albert), célèbre bibliographe 
allemand, né à Leipzig le 11 novembre 1668, mort 
à Hambourg le 30 avril 1736. il .étudia d’abord la 
médecine, puis la théologie, avant de se livrer à 
son goût pour les recherches d’érudition litté- 
raire. Chargé de la direction de la bibliothèque 
J. -F. Mayer à Hambourg, et professeur d'élo- 
quence et de philosophie à l’Académie de celte 
ville, il refusa les offres avantageuses de divers 
gouvernements, et poursuivit, dans une existence 
modeste, avec une ardeur infatigable, ses précieux 
travaux. 

Son nom reste attaché à scs trois principales 
Bibliothèques : Bibliotheoa latina swe notifia 
scriptorum veterum latinorum, quorumcvmaue 
scrvpta ad nos pervenerunt (Hambourg, 1697, 
in-4; 5* édit., 1721-1722, 3 vol. in-8), ouvrage 
refondu et amélioré par Emesti (1773-1774, 3 vol. 
in-8); Bibliotheca grœca, sive notitia scriptorum 
veterum grœcorum, quorumeumque monumenta 
integra aut fragmenta édita extant, etc. (Ibid., 
1705-1728, 14 vol. in-8 ; 3* édit. 1718-1728, 14 vol. 
pet. in-4; édition de J.-C. Harless, Ibid., 1790- 
1812, 12 vol. in-4; Index général, Leipzig, 1838); 
Bibliotheca latina media et intima œtatu (Ibid., 
1734-1736 , 5 vol. in-8), publiée sous forme de 
dictionnaire, mais laissée inachevée par l’auteur 
et complétée, sur ses notes, par Chr. Schœttgen 
(1746, t. VI) : une édition revue et considérable- 
ment augmentée a été donnée par J.-D. Min si 
(Padoue, 1754, 6 vol. in-4). Fabricius a publié, 
en outre, sous le titre de Bibliotheca ecclesiastica 
(Hambourg, 1718, in-fol.), le recueil spécial de 
douze auteurs, du iv* siècle au xvn*, ayant écrit 
des notices sur les écrivains ecclésiastiques. 

Nous citerons encore : Bibliographia antiquaria 
(Ibid., 1713, in-4; plus, édit.); Decas decadum 
sive plagiariorum et pseudonymorum centuria 
(Halle, 1689, in-4); Centuria Fabriciorum scriptis 
clarorum, deux séries (Hambourg, 1700 et 1727, 
in-8), simples notes sur tous les écrivains du nom 
de Fabricius ou d'un nom équivalent dans les 
autres langues ; Codex apocryphus Novi Testa- 
menti (Ibid., 1703, in-8; 1719, 2 vol. in-8); 
Codex pseudo-epigraphus Veteris Testamenti (Ibifl ., 
1713, in-8): Hydrotheologie (Ibid., 1734, in-4) 
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ouvrage écrit en allemand, traduit en français par 
Bomand sous le titre de Théologie de l'eau, ou 
Estai sur la bonté de Dieu (La Haye, 1741, in-8; 
Paris, 1 7-43, in-8) ; Centifolium lutlteranum, notice 
wr les écrits de tout genre publiés sur Luther 
Hambourg, 1728-1730,2 vol. in-8), etc. — Fabri- 
cius s’était fait une riche bibliothèque de près de 
30 000 volumes, dont le remarquable catalogue a 
paru sous ce titre : Bibliotheca J.- A. Fabricü 
ilbid., 1738-1739, 3 vol. in-8, avec portrait; t. IV, 
Manuscripta, 1741). 

Cf- H.— S. Reimtrus : Commeniarius de vita et scriptis 
J. -A. Fabricii (Hambourg. 1737, in-8 avec portr.) ; — Ni- 
ceroa : Mémoires ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

fabmhi (Angelo), historien italien, né à Mar- 
radi (Toscane) le 25 septembre 1732, mort à Pise 
le 22 septembre 1803. La protection du grand-duc 
Léopold lui fit des loisirs qu'il consacra à l'étude. 
11 voyagea en Europe et connut à Paris les prin- 
cipaux encyclopédistes. Son ouvrage principal, ré- 
digé avec beaucoup de soin et qui l’a fait surnom- 
mer ■ le Plutarque italien * , est intitulé Vitæ Ita- 
lorum doctrina excellentium qui sœculis XVII et 
XVIII floruervnt (Pise, 177Ô-1799, 1804-1805, 
20 vol. in-8). On cite, en outre, de lui des Vies 
de Laurent de Médicis (Ibid., 1784, 2 vol. in-4), 
de Côme de Médicis (Ibid., 1789, 2 vol. in-4), 
de Léon X (Ibid., 1797, in-4); les Elogj tfillustri 
ItaLiani (Ibid., 1786-1789, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografla degU Italiani ülustri „ t. X ; — 
Appendice aux Vil te llalorum, etc., de Fabroni, t. XX. 

fauta* (Robert), chroniquenr anglais, mort 
en 1512. Alderman et sheriff de Londres, il a écrit 
sans critique ni talent d'écrivain, sous le titre de 
la Concordance des histoires (the Concordance of 
stories (Londres, 1516, in-fol.), une histoire géné- 
rale d’Angleterre contenant de curieux détails sur 
la Cité. La première édition, devenue extrêmement 
rare, est très-recherchée. L'ouvrage a eu plusieurs 
antres éditions anciennes (1533, 1542, 1559), et une 
pins récente donnée par Ellis (Londres, 1811, in-4). 

Cf. Disraeli : Amenilies of LUerature. 

racaoLATi (Jacques!, savant grammairien 
hafien, né à Toreglia le 4 janvier 1684, mort le 
27 aofli 1759. Il fut professeur de théologie et de 
philosophie à l’université de Padoue. Son nom est 
attaché 1 de grands travaux lcxicographiques : il 
édita les Dictionnaires de Calepin, de Schrcvclius, 
de Nixoli, etc., avec le concours de Forcellini, son 
élève. 11 suggéra à ce dernier le plan de son grand 
Lexicon lolius latinitatis. il a composé divers 
autres ouvrages, des Discours d’une latinité re- 
marquable (Orationes latinæ. Padoue, 1744, in-8; 
nouv. édit., 1767) ; des Commentaires sur des 
auteurs classiques ; une Loaique (Logica tria cem- 
plectens rudiments, etc.; Venise, 1750, in-8); une 
Histoire de T université de Padoue (Fasti Gymnasii 
patavini ; Ibid., 1757, in-4); un recueil de 171 
lettres (Epistolæ latinæ; Ibid., 1765, in-8), etc. 

Cf. Fabroni : Vilte llalorum, t. XII ; — Sax : Onomas- 
ticon literarium. 

FACÉTIE, Facétieux. La facétie ne doit pas se 
confondre avec la bouffonnerie; c’est, comme 
celle-ci,, un amusement de l’esprit, mais plus 
délicat. Le facétieux se rattache non-seulement 
par l’étymologie, mais aussi par la tradition lit- 
téraire, au facetum des Latins, genre d’agrément 
formé à la fois de gaieté et de grâce : molle at- 
que facetum, disaient les anciens. Ils entendaient 
également par facétie la saillie plaisante jetée en 
passant dans le discours, et la raillerie soutenue 
et prolongée, et fti l’une ni l’autre n’excluaient l’at- 
ticisme. Chez les modernes, la littérature a fait un 
genre à part des facéties, et il serait trop long d’é- 
numérer les livres qui en portent le titre, depuis 
la fin du xv* siècle >usqu’à nos jours. Il a eut 



d’abord les facéties écrites en latin, inaugurées, 
dès l’invention de l’imprimerie, par le recueil de 
Poggio ( Poggü facetiarum librilV; Ferrarc, 1471, 
pet. in-4, souv. réimprimé). Elles nous montrent, 
jusqu'à la fin du xvm* siècle, la langue latine se 
prêtant avec une étonnante souplesse aux gaietés 
caustiques de l'esprit moderne. U y a ensuite .les 
facéties écrites en français, publiées sous ce titre 
ou des titres analogues : Joyeuzetés, Baîivcrneries. 
Bigarrures, Passe-temps, Fantaisies, Turlupinades, 
Divertissements, etc., et dont les principaux au- 
teurs ou les héros sont : Du Fail, Tabourot, Brus- 
cambille, Tabarin, Verboquet, Caresme-Prenant, 
Gauthier Garguille, Cyrano de Bergerac, etc., 
sans compter deux écrivains immortels, Rabelais, 
dont toute l’œuvre n’est qu’un lissa de facéties, 
et Voltaire qui, à part ses échappées facétieuses 
dans tant d'ouvrages, a laissé dans ce genre spé- 
cial un certain nombre de contes, discours, dia- 



tribes et petits écrits réunis en grande partie sous 
le titre de Facéties parisiennes. On signale aussi 
dans les littératures étrangères des collections de 



facéties. L’esprit italien rivalise sur ce terrain 
avec l'esprit français; il a ses arlequinades qui, 
avec Domenichi, Arlotto, etc., passent de la scène 
dans le livre. Les écrits facétieux des Espagnols 
sont toujours un peu nuancés de rodomontade. 
Ceux des Allemands demeurent empreints d’une 
certaine grossièreté, et ceux des Anglais de gra- 
vité et de sérieux. Mais chez ces divers peuples, 
comme chez nous, la facétie a souvent cessé 
d’être une plaisanterie inoffensive, pour se mettre 
au service du bon sens et de la raison et devenir 
un moyen de polémique et de satire. 

Cf. Be Callières : Des Boni mots, des bons contes et de 
leur usage, de la raillerie des anciens, etc. (Paris, 1692 
in-12) ; — Brunet : Manuel du libraire, t. VI ; Appendice 
au titro IV (n- 17794 k 17911). 

FACHEUX (les), comédie de Molière (voy. ce 
nom). 

FACTUM, nom donné à certains pamphlets, litté- 
raires, judiciaires ou politiques, ayant pour objet 
l'attaque ou la défense. A forigine on avait appelé 
factum une sorte de mémoire écrit en latin que 
l’on remettait aux juges et où l’on exposait une 
afTaire contentieuse. On compte de nombreux fac- 
tum* dans l’histoire de la littérature française. Les 
plus fameux sont ceux que Furetière écrivit con- 
tre quelques membres de l’Académie, à propos de 
la publication de son Dictionnaire. Les querelles 
jansénistes, les discussions religieuses, scienti- 
fiques et politiques, donnèrent souvent naissance, 
au xvm* siècle, à des pamphlets de ce genre. Dans 
la triste et obscure affaire des couplets, Saurin at- 
taqua J.-B. Rousseau par de violents facturas. Ce- 
lui-ci sut mal se défendre ; ce qui fait dire à Vol- 
taire dans le Temple du goût (édit. 1733) : 

Par arrêt, ta muse est bannie, 

Pour certains couplets de chanson. 

Et pour un fort mauvais facton 
Que te dicta la calomnie. 

Les factums judiciaires les plus remarquables 
sont ceux de Beaumarchais, si brillants de verve, 
d’iro nie e t de gaieté. 

FACTURE (Couplets de). — Voyez Couplet. 

FAERNE (Gabriel), poëte latin moderne, né à 
Crémone vers 1500, mort le 17 novembre 1561. 
Très-versé dans la langue latine, il composa une 
centaine de Fables en vers iambiques (Centum fa- 
bulæ ex antiquis auctoribus delectæ, etc.; Rome, 
1564, in-12). Les sujets étaient pris d'Ésope et 
traitée dans une latinité élégante et pure. U se vit 
accusé d’avoir copié un manuscrit inédit de Phè- 
dre, qu’il aurait fait ensuite disparaître. De Thou 
a reproduit cette accusation, combattue par Per- 
rault, qui a traduit en vers français les Fables de 
Faeme (Paris, 1699, in-12). On a en outre de lui 
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FAGAN 

uelquee pièces de vers latins, un iraité inachevé 
e Metris comicis, une édition de Térence (Flo- 
rence, 1565, in-8) et de plusiejrs Discours de 
Cicéron (Rome, 1563, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII ; — Aristo : Cremona 
literata, t. III. 

fagan (Christophe-Barthélemy), auteur dra- 
matique français, né en 1702 à Paris, mort le 
28 avril 1755. Employé du grand bureau des con- 
signations, il se livra en même temps à son goût 
pour le théâtre; mais son penchant à la vie de 
plaisir l’empêcha de développer par l'étude et le 
travail un talent naturel et un tour d'esprit vrai- 
ment comique. Malgré son style négligé et ses in- 
trigues forcées, quatre de ses pièces sont restées 
assez longtemps au répertoire du Théâtre-Français : 
le Rendesrvous, un acte en vers (1733); la Pu- 
pille, un acte en prose (1734); T Etourderie, un 
acte en prose (1751); les Originaux, un acte en 
prose (1753). Cette dernière piece, augmentée do 
trois scènes par Dugazon, fut reprise en 1802. 
Fagan a encore donné au Théâtre-Français : l'A- 
mitié rivale, cinq actes en vers (1736) ; le Marié 
sans le savoir, un acte en prose (1740) ; Joconde, 
un acte en prose (1741) ; l’Heureux retour, un acte 
en vers libres, avec Panard (1744). Il a fait repré- 
senter au Théâtre- Italien la Jalotisie imprévue 
(1740), l’Isle des Talents (1743), le Ridicule sup- 
posé, etc.; au théâtre de la Foire, des opéras co- 
miques avec Panard, et une des meilleures pa- 
rades du siècle dernier : Isabelle grosse par vertu. 
Son Théâtre a été édité par Pesselier, avec un 
Eloge de l’auteur (Paris, 1760, 4 vol. in-12). On a 
en outre de Fagan : Nouvelles observations au su- 
jet des condamnations prononcées contre les co- 
médiens (Paris, 1751, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

fagiuoli (Giambattista), poète italien, né à 
Florence en 1660, mort en 1742. Il débuta par 
quelques comédies bouffonnes qui le firent ad- 
mettre fort jeune dans l'Académie des Apastistes. 
Protégé par le grand-duc Cême III, il devint le 
poète comique de la cour, composa et joua des 
pièces ou des scènes plaisantes qui obtinrent le 
plus grand succès. Avec plus de décence que la 
plupart des auteurs de son temps, il se fit une 
grande réputation de spirituelle gaieté. II finit par 
siéger comme juge au tribunal des Huit. Fagiuoli 
a publié un recueil de saillies, de bons mots et de 
vers burlesques, intitulé : Rime piacevoli (Florence, 
1729, 2 vol. in-8; Lucques. 1733,1734, 6 vol. in-8; 
1745, t. VII, posthume) et un volume de Miscel- 
lanea (Florence, 1737). Ses Comédies parurent à 
Florence (1734-1736, 7 vol. in-12). On en goûte 
encore aujourd’hui le naturel et la verve. 

Cf. A.-P. Giulianelli : Oraxione funerale in morte di 
G.-B. Fagiuoli (Florence, 17*3, in-*). 

FAlorr (Gaucelm ou Anselme), troubadour du ; 
xn° siècle, né à Uzerches. C’était un homme de ! 
plaisir et un poète de talent, quand même il ne 
serait pas l'auteur des pièces de théâtre qu’on lui 
attribue. Au nombre de ces dernières, Nostrada- 
mus place V Hérésie des prêtres, jouée à la cour du 
marquis de Monferrat, entre 1193 et 1196, et qui 
était une satire contre la cour de Rome, à l’occa- 
sion des premières persécutions contre les Albi- 
geois. Nous avons ae Faidit une soixantaine de 
poésies. Raynouard en a publié treize dans son 
recueil : six chansons d’amour, quatre tensons et 
trois sirventes d’un ton lyrique assez élevé. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — l'abbé 
llillot : Histoire des troubadours, t. III. 

FAIN (Agathon-Jcan-François, baron), historien 
français, né le 11 janvier 1778 à Paris, où il est 
mort le 16 septembre 1837. Nommé en 1806 se- 



FALCONET 

crétaire-archiviste, et en 1809 secrétaire au ca- 
binet de Napoléon, il le suivit dans toutes ses cam- 
pagnes. Il a consigné les événements qu'il a vus 
dans des ouvrages dont le Mémorial de Sainte- 
Hélène a justement loué l’exactitude et l’intérêt. 
Ce sont : Manuscrit de 1813, contenant le précis 
des événements de cette année, pour servir a l' his- 
toire de l'empereur Napoléon (Paris, 1824, 2 vol. 
in-8) ; Manuscrit de 1814, contenant l'histoire des 
six derniers mois du règne de Napoléon (Ibid., 
1825, in-8); Manuscrit de 1812, contenant, etc. 
(Ibid., 1827, 2 vol. in-8); Manuscrit de Tan III 
[1794-1795] (Ibid., 1828, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. univ. des contemporains. 

fairfax (Edward), poète anglais, mort vers 
1632. Fils naturel de sir Thomas Fairfax de Den- 
ton, il semble avoir mené à la campagne une vie 
d’étude et de loisirs. Son principal ouvrage est 
une traduction de la Jérusalem délivrée, dédiée à 
la reine Elisabeth (1600-1624), et remarquable par 
l'exactitude, l’élégance poétique et l’harmonie. 

Cf. Chain ber* : Cyclopacdia of english literature. 

FAJARDO, Faxardo. — Vovez Saavedra. 

FAKHR - eddyn-razi , historien arabe du 
xm* siècle. On a de lui sous le titre d’Histoire 
chronologique des dynasties un abrégé de l’histoire 
des Kalifes avant la destruction du Kalifat de 
Bagdad en 1258. Silvestre de Sacy en a publié 
des extraits dans sa Chrestomathie arabe, et Re- 
naud daps la Bibliothèque des croisades. — Un 
docteur musulman du même nom (1150-1210) a 
écrit des traités de métaphvsique et de théologie 
et des commentaires sur le Coran. 

FALBAIRE (F. de). — Voyez Fernouillot. 

falçam (Christoval), marin et poète portugais 
du XVI 0 ' siècle. Il devint amiral et gouverneur de 
Madère. On a de lui des églogues tendres et gra- 
cieuses et des voltas. Une de ses églogues, qui n’a 
pas moins de 900 vers, et plusieurs voltas ont 
été imprimées à la suite du roman intitulé Me- 
nina e Moça de Ribeiro, son contemporain. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire du 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

falconer (William), poète anglais, né à Edim- 
bourg le 11 février 1732, mort dans un naufrage 
de 1769 à 1770. Fils d’un pauvre barbier, il reçut 
fort peu d'instruction, et entra dans la marine. Il 
a écrit des poésies, surtout un poème à la fois 
narratif et didactique, le Naufrage (Shipwreck, 
1762), qui eut du succès et qui a survécu. Il l’a 
plusieurs fois réimprimé (1764, 1769) avec des 
additions et des changements. Il en a été donné 
de belles éditions illustrées (1804, Edimbourg, 
1858). On a aussi de Falconer un Universal ma- 
rine dictionary (1769). 

Cf. Clarke, en tête de l’ddit. du Shipwreck ; — Ctuun- 
bers : Cyclopacdia of engl. lit. 

falconet (Camille), érudit français, né le 
1“ mars 1671 à Lyon, mort le 8 février 1762. Mé- 
decin distingué, il exerça à Lyon, puis à Paris, et 
se livra à des travaux sur l'ancienne langue fran- 
çaise, qui le firent entrer â l'Académie des ins- 
criptions en 1716. Il a fourni de savants Mémoires 
dans le Recueil de la compagnie. Il légua à la 
Bibliothèque du roi une partie de la riche collec- 
tion de livres qu’il avait formée, et dont le Cata- 
logue* été publié (Paris, 1763, 2 vol. in-8). 

Cf. Le Beau : Eloge historique, dam les Mémoires de 
l'Acad. des inscript. 

falconet (Ambroise), jurisconsulte français, 
mort en 1817. 11 était avocat au parlemert de Pa- 
ris. Il publia : Essai sur le barreau grec romain 
et français [Paris, 1773, in-8) ; le Barreau français 
moderne (1806-1807, 2 vol. in 4), et travailla, 
dit-on, aux Mémoires de Beaumarchais sur l’af- 
faire Lablache. 
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FALCO!» BT (Etienne-Maurice; sculpteur et cri- 
tique français, né en 1716 à Paris, mort en 1791. 
D'un talent hardi et original jusqu'à la bizarrerie, 
fl doit une partie de sa réputation aux éloges que 
Diderot, son ami, a faits de ses ouvrages. Fort versé 
dans la connaissance des classiques, il publia les 
trois livres de Pline sur les arts, les accompagna 
de commentaires et d’illustrations. Il écrivit de 
nombreux opuscules où il attaqua beaucoup d'i- 
dées reçues de son temps. Le recueil de ses Œu- 
vres (Lausanne, 1781-82, 6 vol. in— 8 ; Paris, 1787, 
3 vol. in-8) est encore intéressant à consulter. 

Cf. J.-B.-C. Robin : Eloge de M. Falconel (s. I., 1791, 
ir.-8) ; — Diderot : Salon*. 

FALISCA, poërae de Serenus (voy. ce nom). 

FALK (Jean-Daniel), poëte satirique allemand, 
né à Dantzig le 28 octobre 1768, mort le U fé- 
vrier 1826. il étudia la théologie à Halle et à 
Weimar et devint, en 1806, secrétaire d’une com- 
mission française de contributions. Il fonda une 
maison d’asile et d’école, érigée après sa mort en 
institution publique, sous le nom d’institut de 
Falk. Il est le seul satirique notable de son temps 
et l’on trouve dans ses poésies plus de verve et 
d’amertume que d’art de composition et de vraie 
poésie. Ses principales satires sont : les Héros, 
contre les excès de la guerre, les Saints Tom- 
beaux de Rome, apologie de la Providence; les 
Prières, contre la folie et les contradictions des 
vœux humains. Il a donné une édition de scs 
Œuvres satiriques (Satirische Wercke, Leipzig, 
1817, 3 vol.). 

FASSIN (Stanislas-Marie-César), publiciste fran- 
çais, né le 3 juillet 1799 à Marseille, mort le 
23 décembre 1853. Consul de France à Naples, à 
Gènes, puis à Jassy et à Saint-Sébastien, il recueil- 
lit dans les divers pays où il habita les matériaux 
d’ouvrages estimés : Histoire des invasions des 
Sarrasins en Italie du VIT au XT siècle (Paris, 
1843, in-8), inachevé; Histoire de la rivalité et 
du protectorat des églises chrétiennes en Orient 
(Paris, 1853, in-8). 11 a collaboré à la Revue des 
Deux-Mondes, etc. 

Cf. Bourquelot : la Unir, franç. contemporaine. 

FANSHAWE (sir Richard), poëte anglais, né en 
1607, mort à Madrid en 166o. Il fut ambassadeur 
en Espagne. Il a traduit le Pastor fldo de Guarini 
(1648) et les Lusiades de Camoëns (1655). A sa 
première traduction il a joint des poésies origi- 
nales. Ses deux chansons T Encouragement du Satnt 
(1643) et le Royaliste (1646) furent célèbres. 

Chaîner* : General biographical dictionary. 

FANTASTIQUE (Genre). On appelle ainsi les 
compositions littéraires où l’imagination (en grec, 
çavronria) a le principal rôle, où les personnages, 
les événements, le3 sentiments sont pris en dehors 
du monde réel. Le domaine propre du fantastique 
est le surnaturel, c’est-à-dire cette espèce de mer- 
veilleux qui s’attache à certains faits dont nous 
ignorons la loi et que nous n'avons plus la naïveté 
d’attribuer, comme le faisaient les anciens, à des 
volontés invisibles divinisées. Le fantastique est à 
l'imagination ce que le merveilleux est à la foi. 
Les grands poëmes mythologiques, comme l'Iliade 
et YOdyssée, où les Dieux sc mêlent aux hommes, 
où une intelligence supérieure et cachée préside 
à tous les phénomènes de la nature, n’appartien- 
nent pas plus au genre fantastique que nos poëmes 
héroïques du moyen âge. Dans les uns et les au- 
tres, le poëte n’a pas créé le merveilleux qu’il met 
en œuvre ; il n’en dispose pas librement et à son 
gré; il le prend dans la croyance populaire de son 
temps ou du temps de ses personnages, et il en 
suit le développement logique, régulier, tel que la 
raison contemporaine l'a accepté : car aux époques 
de foi naïve, le merveilleux est lui-même une 



explication ; l’esprit s’en satisfait et s’y repose. Le 
surnaturel, au contraire, laissé en dehors de toute 
raison scientifique ou d’explications religieuses 
précises, a pour effet de troubler l’esprit ou do 
l'amuser, suivant qu'on prend ou non au sérieux 
les événements auxquels on le môle. 

II en résulte deux sortes de fantastique, celui 
qui émeut et celui qui charme. Celui-ci domina 
dans les contes orientaux; il a inspiré à Shakes- 
peare un de ses chefs-d’œuvre *, la Tempête. 
il prend sa place dans la parodie de l'épopée. Le 
fantastique qui émeut a été surtout traité avec 
originalité et puissance en Allemagne, et c'est de 
là qu'il est passé dans toute l'Europe et dans le 
Nouveau-Monde. Il s’épanouit dans les ballades de 
Bürger, dans le Faust de Goethe, dans les drames 
de Werner et de ses imitateurs, enfin dans les 
Contes fantastique* d’Hoffmann. Chez nous, en 
dehors des traductions de ces derniers qui lui ont 
valu une vogue immense, le fantastique a envahi, 
à certaines époques, le roman de longue haleine, 
mais il s’est surtout complu dans la nouvelle, par 
exemple, sous la plume de Charles Nodier, de 
G. Sand et de Théophile Gautier. En Angleterre, à 
part des ballades nationales et des romans em- 
preints d’une émotion superstitieuse, on cite le 
Manfred de Byron comme représentant le fantas- 
tique, qui trouve, en Amérique, le pendant des 
Contes d'Hoffmann dans les histoires d’Edgar Poe. 

Les éléments ordinaires du fantastique sont les 

f ressentiments, les rêves, l’hallucination, la folie, 
action des narcotiques sur l’intelligence, la se- 
conde vue, les relations supposées entre les vivants 
et les morts, les revenants, les superstitions, les 
légendes, les influences mystérieuses, les coïnci- 
dences inexpliquées, les coups de justice des évé- 
nements, les apparences de la vie dans les choses 
inanimées, de l'intention dans les êtres privés de 
volonté, l'instinct jouant le rôle de la raison et le 
hasard celui de la Providence. On y a joint, dans 
les derniers temps, le merveilleux scientifique, 
c'est-à-dire ces effets de lois de la nature qui 
viennent se résoudre, pour le savant, dans des 
explications que le vulgaire ne soupçonne pas. — 
Quelquefois la critique a confondu les mots fantas- 
tique et fantaisiste, et reconnu, sous cette der- 
nière étiquette, pour le combattre ou pour le dé- 
fendre, un genre qui consisterait à s’affranchir de 
toute règle et à se livrer sans frein aux caprices de 
l’imagination, de la fantaisie. Mais quelque part 
que la folle du logis ait dans les compositions 
fantastiques, elle les laisse soumises à toutes les 
règles naturelles de fond et de forme des genres 
dans lesquels elles rentrent : poésies, drames ou 
romans. 

Cf. M"* do Staël: De l'Allemagne;— RochliU, W. Scott, 
X. Marinier, etc. : Notices en tête des éditions et traduc- 
tions des Contes d’Hoffmann. 

FANTIN DES ODOARDS (Antoine-Etienne-N ko- 
las), historien français, né le 26 décembre 1738 à 
Pont-de-Beauvoisin, mort le 25 septembre 1820 à 
Paris. Vicaire général d’Embrun à l'époque de la 
Révolution, il rut relevé de ses vœux par Pie VII 
et se maria. On a de lui un grand nombre d’ou- 
vrages trop rapidement écrits : Dictionnaire rai- 
sonné du gouvernement, des lois, des usages, et 
de la discipline de l’Église, conciliés avec les liber- 
tés et les franchises de l’Église gallicane (Paris, 
1788 , 6 vol. in-8); Nouvel abrégé chronologique 
de l’Histoire de France, suite de l’ouvrage du 
président Hénaull (Ibid., 1788, 2 vol. in-8, 4* édi- 
tion, 1820, in-4); Histoire, philosophique de la 
Révolution française ^Ibid., 1796, 2 vol. in-8; 
6* édition, 1817, 6 vol. in-8); Histoire des dévo- 
lutions au xviii* siècle (Ibid. ,1797 ,4 vol. \n-%)\ His- 
toire d'Italie depuis la chute de la République 
romaine (Ibid. 1802-1803, 9 vol. in-8) ; Histoire 
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de France, depuis la naissance de Henri IV jus- 
mi'à la mort de Louis XVI (Ibid., 1808-1810, 
26 vol. in— 12; ; une édition avec notes des Monu- 
ments inédits de l'antiquité, expliqués par Wino- 
kelmonn (Ibid., 1808-1809, 3 vol. in-4). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

FANTOCCINI. — Voyez Marionnettes. 

FANTOXI (Giovanni), poëte italien, né en 1755 
à Fivizzano (Toscane), mort en 1807. Il eut une 
existence très»avcnturcusc. Destiné à l’état reli- 
gieux, il quitta le monastère pour l'administration, 
puis s'enrôla. Après avoir passé par la prison pour 
dettes et la prison politique’, et avoir été interné à 
Grenoble par le gouvernement français pour ses 
protestations contre l’invasion de 1796, il prit du 
service dans l’armée française et se distingua au 
siège de Gênes. Après la bataille de Marengo, il fut 
nommé professeur d’éloquence à l'Université de 
Pise, puis destitué pour scs opinions républi- 
caines. Les œuvres lyriques de Fantoni, fort esti- 
mées en Italie, témoignent de l’indépendance 
obstinée de son caractère ; elles excitèrent l’admi- 
ration d’Alfieri, de Leopardi, et les événements 
îles dernières années leur ont rendu une certaine 
vogue. Elles forment trois volumes, comprenant 
un poëme intitulé : les Quattro Parti del piacere 
(Gènes, 1780), des Scheni (1782), des (Jdi ora- 
tiane ed anacreontiche (1785). C'est surtout à ces 
dernières que Fantoni doit sa réputation. Il s’y est 
en effet inspiré d’Horace ; il en imite les rhythmes 
et emprunte l’accent mâle et fier des odes sur 
Régulus ou sur Caton. Les images et les allusions 
romaines reviennent constamment sous sa plume, et 
il oppose sans cesse à la décadence italienne les 
grands souvenirs du passé. Au contraire, ses odes 
anacréontiques sont pleines de grâce facile et de 
légèreté. Les Italiens regardent Fantoni comme un 
de leurs grands poètes modernes. Il fut membre de 
l’Académie des Arcades sous le nom de Labindo. 
L’édition la plus complète de ses poésies est 
celle de Florence (1823, 3 vol. in-8). On y a joint 
d’intéressants Mémoires, écrits par lui-même. 

Cf. Tipaldo : Blografta dcgli Italiani illustri, t. L 

fantucci (le comte Marco), [écrivain italien, 
né à Ravcnne en 1740, mort en 1806. L’un des 
plus illustres administrateurs de sa ville natale, il 
en a publié une sorte de panégyrique intitulé : De 
Gentehonesta (Cesène, 1786, in-fol.) ; puis des Mer 
mârie di vario argomento (Ravcnne, 1804, in-4), 
et surtout un grand ouvrage d'archéologie : Monu - 
menti Ravennati de’ secoli di meuo (Venise, 
1801-1804, 6 vol. in-i). 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, t. II. 

faktl’zzi (Giovanni), biographe italien, né à 
Bologne vers 1740, mort en 1796. Membre d'une 
famille bolonaise qui s’illustra dans les sciences et 
dans les lettres, il est auteur d’un ouvrage très- 
utile pour l'histoire littéraire de l’Italie : Notixie 
degli Scrittori Bolognesi (Bologne, 1721-1794, 
9 vol. in-fol.). 

Cf. Fantinii : Notixie degli scrittori Bolognesi. 

FARCE, petite comédie facétieuse dont l'origine 
remonte, en France, aux premiers temps de la lit- 
térature dramatique. Elle porta souvent au moyen 
âge le nom de sotie. On appela, dès le xf siècle, 
farcia, ou farcita, une sorte de poésie écrite en latin 
mélangé de mots empruntés aux idiomes vulgaires. 
Les farces furent d’abord jouées sur des tréteaux 
par les Enfants Sans-Souci et les clercs de la Basoche 
(voy. ces mots), au temps où les Confrères de la Pas- 
sion représentaient des mystères. Une des plus cé- 
lèbres farces est celle de l’yl vocat Patelin, que Brueys 
accommoda plus tard à notre théâtre. On connaît 
encore la Farce des Pates-ouaintes, représentée 
par les écoliers de l’Université de Caen au carna- 
val de 1492, et dont M. Th. Bannin adonné une édi- 



tion (Evrcux, 1843, in-8); la Farce des théoloaas- 
tres (imprimée vers 1526, petit in-fol.); la Farce 
nouvelle de deux savetiers (vers 1530, pet. in-fol. 
goth.) ; la Farce de la cornette, par J. d'Abun- 
dance (1545, in-16); les Femmes salées, ou « Dis- 
cours facétieux des hommes qui font saler leurs 
femmes, à cause qu’elles sont trop douces, » farce 
en un acte, en vers, jouée en 1558, par les En- 
fants Sans-Souci. Vers la fin du xvT siècle et dans 
les trente premières années du siècle suivant, 
trois Parisiens, Cauthier-Garguillc , Gros-Guil- 
laume et Turlupin (tels sont du moins les noms 
qu’ils prirent), acquirent une grande réputation 
par leurs talents comiques. Us étaient garçons 
boulangers au faubourg Saint-Laurent, lorsque en 
l'an 1583 l'idée leur vint de jouer des farces improvi- 
sée*. Us s’établirent dans un petit jeu de paume, 
à la porte Saint-Jacques, à l’entrée de ce qui était 
alors le fossé de l'Estrapade. Us attirèrent de ce 
côté le public, ce dont les comédiens do l'Hôtel 
de Bourgogne se plaignirent à Richelieu. Celui-ci 
fut bien aise, avant de sévir contre eux, de con- 
naître leurs mérites ; il les fit jouer devant lui au 
Palais-Royal et engagea ses comédiens de l’Hôtel 
de Boulogne à se les associer, pour égayer leur 
répertoire. Les trois compères périrent en même 
temps (voy. Turlupin) ; mais ils avaient fait école 
et formé entre autres Guillot-Gorju, qui joua aussi 
siir le même théâtre. Scarron avait déjà écrit • 
Jodelet duelliste, Jodelet maître valet, les Bou- 
tades du capitaine Matamore, lorsque Molière, 
s’inspirant de la comédie italienne, ne dédaigna 
pas de s'exercer dans ce genre secondaire. Il créa 
une douzaine de farces qui n’ont point été impri- 
mées. On peut dire même que les Fourberies de 
Scapin, le Médecin malgré lui, M. de Pourceau- 
gnac et quelques scènes du Bourgeois gen- 
tilhomme et du Malade imaginaire appartiennent 
à la farce dans un degré excellent. Au xnn* siè- 
cle, Dancourt et Le Sage écrivirent des farces pour 
les théâtres forains de Paris ; Legrand donna à la 
Comédie-Française son Roi de Cocagne. Ce genre 
a fourni quelques bons types au théâtre : les Jean- 
nots, les Jocrisses, les Cadet-Roussel. La farce 
a pris de notre temps les formes du vaudeville, de 
la pochade, de la parodie avec ou sans musique. 
Reléguée actuellement sur les scènes secondaires, 
elle ne se fait guère accepter que par les qualités 
des acteurs qui la jouent. — La farce n’est pas ex- 
clusivement française. Elle a eu pour équivalent, 
dans les théâtres anciens ou étrangers, chez les 
Grecs le drame satyrique, chez les Latins les 
alellanes et les mimes en Italie la Commedia 
dell’arte, etc. Elle a en outre, chez les peuples les 
plus graves, des personnages qui la représentent 
traditionnellement, en Espagne le Gracioso, en 
Angleterre le. Clown, en Allemagne Hans-Wûrst ou 
Jean Boudin, etc. (voy. ces divers noms). 

farcy (Jean-Georges), publiciste français, né le 
20 novembre 1800 à Paris, où il est mort le 29 juil- 
let 1830. Il était à l'École normale lorsqu’elle fut 
supprimée en 1822, et continua ses études sous la 
direction de Victor Cousin, dont il était le disciple 
et l’ami. Il mourut frappé d'une balle dans les 
rangs des insurgés de Juillet, s II aima la philo- 
sophie et l’humanité, dit Cousin, dans la traduc- 
tion des Lois de Platon, qu’il a dédiée à sa mé- 
moire. Que la patrie conserve son nom. » On a de 
lui un volume de mélanges en prose et en vers 
publié par ses amis, sous|le titre de Reliquia 
(Paris, 1831, in-18) ; la traduction du troisième 
volume des Eléments de la philosophie de l'esprit 
humain, par Dugald Stewart ; de nombreux arti- 
cles dans les journaux et recueils contemporains. 

Cf. Sainte-Beuve : Notice en tête des RcliquUe, et Por- 
trait* littéraires, L I ; — J. Claretia s Kl. Merceeur..., G. 
Farcy (Paris, 1864, in-18). 
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FABDKLLA (Michel-Ange), philosophe et ma- 
thématicien italien, né à Trapani en 1650, mort 
à Naples le 2 janvier 1718. 11 était Franciscain, 
fi représente avec honneur en Italie l’idéalisme 
artésien, qn’il a exposé dans plusieurs ouvrages : 
Ünzversœ. philosophice systema (Venise, 1691, 
b-12) ; Arumœ humanot natura ab Augustino dé- 
tecta (Ibid.. 1698, in-fol.), etc. 

Cf. Mooÿitore : Bibliotheca ticula ; — Niceron : Mé- 
moire*, t xn. 

farbl (Guillaume), réformateur français, né 
en 1483 près de Gap, mort le 13 septembre 1505 
à Neuchâtel. Disciple de Lefèvre d'Etaples, il em- 
brassa la réforme et la porta en Suisse. C’est lui 
principalement qui appela Calvin à Genève. Prédi- 
cateur ardent et pathétique, il agissait sur les 
masses par l’éclat de sa parole et la puissance de 
sa voix; mais il ne nous est rien parvenu de ses 
sermons, qu’il improvisait. Ses ouvrages, relatifs 
à la théologie et à la morale, sont écrits négli- 
gemment et à la hâte ; on a souvent réimprimé la 
Confession de la foy, laquelle tous bourgeois et ha- 
bitants de Genève et subjets du pays doibvent jurer 
de garder et tenir (Genève, 153/, in-24). 

CL Haaf frères : la France protestante. 

Fitxr (Nicolas), littérateur français, né vers 
1600 à Bourg, mort en 1646. Secrétaire du comte 
d'Harcourt, il l'engagea à protéger le poète Saint- 
Amant, son ami, qui lui lit la réputation de trop 
aimer le lieu avec lequel rimait son nom : 

Chère rime de cabaret, 

Mon coeur, mon aimable Paret. 

Il fît partie des réunions de Conrart, et devint un 
des premiers membres de l'Académie, dont il fut i 
même chargé de dresser le projet. Pellisson, avec 
l'exagération ordinaire de ses louanges en l’hon- ! 
nenr des premiers académiciens, lui trouve 
• beaucoup de pureté et de netteté dans le style, 
beaucoup de génie pour la langue ebpour l’elo- 
quence. » 

On a de Faret : Histoire chronologique des Otto- 
mans, publiée à la suite de V Histoire de Georges 
Castriot (Paris, 1621, in— i) ; Des Vertus nécessaires 
i im prince (Ibid., 1623, in-4) ; /’ Honnête homme, 
ont Art de plaire à la Cour (Ibid., 1630); des 
Poésies, dans divers recueils du temps ; des Let- 
tres, dans le Recueil de lettres nouvelles (Paris, 
1627, in-8>. Il a traduit l’ Histoire romaine d'Eu- 
trope (Paris, 1621, in-18). 

Cf. PdlîMon et d’Oiivet : Histoire de l’Académie fran- 
çaise, édit. Lr»eL 

PARIA T SOl'ZA (Manoel DE), écrivain portugais 
et espagnol, né à Pombeiro en 1590, mort à Ma- 
drid en 1649 Attaché aux ambassades d'Italie et 
d’Espagne, il passa la plus grande partie de sa vie 
à Madrid, et, malgré son zèle patriotique, il écrivit 
«a plupart de ses ouvrages en espagnol. C’est un 
des antenrs les plus féconds de la Péninsule. Il 
composa, tant en portugais qu’en castillan, un grand 
nombre de pièces de vers, surtout d'églogues, toutes 
remplies de gongorisme et qui forment deux re- 
cueils : Nocnes claras, et la Fuente de Aganipe 
(4 vol. pet. in-4). 11 avait publié de bonne heure 
un Abrégé de l'Histoire du Portugal (Epitome de 
las historias portuguezas; Madrid, 1628, 2 parties, 
in-4), qni fut le point de départ de vastes mono- 
graphies portugaises imprimées seulement après 
sa mort, et encore incomplètement : Europa por- 
tuguesa (Lisbonne, 1667, 3 vol. in-fol.), Asia por- 
tuguesa (Ibid., 1666, 3 vol. in-fol.), Africa portu- 

Î rnesa (Ibid., 1681, in-fol.). U publia en outre i 
ui-méme un grand Commentaire des Lusiades 1 
(Madrid, 1639, 3 tom. in-fol.), qui le mit aux prises 
avec l'Inquisition ; une relation sur les missions en 
Cbine Hmperio de China, etc. Ibid., 1642, in-4), etc. 
CL Monoo Parcel : fUlrato de M. de Fana y Sousa, 



avec catalogue bibliographique (LUboane, 1733, in-folio) 
— Nie. Antonio : Bibliotheca fut pana, 1. 1. 

PARI» (Nicolas-François), historien français, né 
à Rouen, où il est mort en 1675. On lui doit une 
Histoire de la ville de Rouen (Rouen, 1668, 3 vol. 
in-12, plusieurs fois réimpr.), exacte et bien écrite. 

Cf. Frère : Bibliographie normande. 

farnabt (Thomas), en latin Famabius, philo- 
logue anglais, né en 1575 à Londres, mort en 
1647. Il s’instruisit malgré les obstacles opposés 
par sa pauvreté, et fonda une des meilleures écoles 
d’érudition anglaise. On lui doit des éditions re- 
marquables par la brièveté, la clarté et l’auto- 
rité des notes, entre autres celles de Juvénal et 
Perse, les Tragédies de Séneque, de Martial, de 
Lucain, de Virgile, d’Ovide et de Tèrence. 

CL Niceron : Mémoires; — Wood : Athènes oxonienses. 

fa RQ CH a R (George), poète dramatique irlan- 
dais, né à Londonderry en 1678, mort en 1707. 11 
quitta le collège pour se faire acteur ; mais, ayant 
eu le malheur de blesser un de ses camarades 
dans une scène d’escrime, il abandonna la scène 
et obtint une commission de lieutenant, puis de 
capitaine dans le régiment du comte d’Orvery : ce 
qui ne l’enjpêcha pas de revenir au théâtre comme 
auteur. Il donna, en 1698, sa première pièce à 
Drury-Lane. D'un cœur généreux, d’un caractère 
imprévoyant, il ne sut pas régler sa vie. Il se 
maria dans des conditions difficiles; ses pièces, 
quoique bien accueillies, ne l’enrichirent pas, et il 
mourut à vingt-neuf ans, avec le regret de laisser 
dans l’indigence sa femme et ses deux filles. 

Ses comédies, pleines d’entrain et d’esprit, offrent 
des caractères vivement tracés; il a le ton léger 
et la plaisanterie hasardée des comiques de son 
temps, mais il n'en a pas le libertinage affecté. On 
remarque dans ses pièces un progrès continu ; cil 
voici les titres : V Amour et une bouteille (Love 
and a bottle, 1698); le Couple constant (Constant 
couple, 1700), où l’on distingue le gai et humo- 
ristique personnage de sir Harrv Wildair; T Incon- 
stant (the Inconstant, 1702;; \a Diligence (the 
Stage-coach, 1704); les Jumeaux rivaux (the 
Twin rivais, 1703);r Officier recruteur (the Recrui- 
ting officcr, 1706); le Stratagème des Beaux 
(Bcaux’stratagem, 1707); cette dernière pièce est 
le chef-d’œuvre de l’auteur; l’intrigue en est très- 
bien conduite, le déguisement des deux beaux, 

! Archer et Aimwcll, donne lieu à des incidents 
! amusants. Leigh-Hunt a publié une bonne édition 
j de Farquhar, avec Wycherlcy, Congrcve, Vanbrugh 
(Londres, 1840, in-8). 

. CL Leigh ilunt : Notice, dans son édition ; — Baker • 

| Diographia dramatica. 

FARRUCK LE MAURE, drame de V. Escousse 
(voy. ce nom). 

FASTES (les), poèmes d’Ovide, de Lemicrrc 
(voy. ces noms). 

FASTOCX (Baudc), trouvère artésien du xni* 
siècle. Atteint de la lèpre et forcé, comme sou 
compatriote Jean Bodel, de quitter Arras, il écrivit 
un Congé à cette ville, empreint d’une grande tris- 
tesse; cette pièce, en dialecte picard, fait partie du 
recueil de Barbazan, t. I. 

Cf. A. Dinaux : Trouvères, jongleurs et ménestrels du 
nord de la France. 

FATALE CURIOSITE (la), drame anglais de 
G. Lillo (voy. ce nom). 

FATALiTÉ. Cette puissance souveraine, antérieure 
et supérieure aux hommes et aux dieux, et dont 
les arrêts immuables personnifiaient les forces 
aveugles de la nature, la Fatalité, l’avovyxtj des 
Grecs, la cruelle nécessité des Latins, teeva néces- 
sitas (Horace, Odes, 1, 29), jouait un trop grand rôle 
dans la mythologie païenne, pour ne pas passer, 
dès l’origine, dans la littérature qui naît de la reli- 
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gion, et vit ai longtemps de ses doctrines et de 
ses légendes. Le dogme de la fatalité plane, en 
effet, sur tous les poëmes d’Homère. L’accomplisse- 
sement de la volonté divine est le premier et le 
dernier mot de VIliade (liv. I, v. 5) : Atoç ô’ètt- 
Xeceto povAr). Le destin soustrait à la fois l'action 
et les acteurs aux lois ordinaires de la nature et 
de l'humanité. Les dieux ne disposent pas seule- 
ment des événements, mais aussi des sentiments 
et des pensées. Non contents de donner la victoire 
aux partis qu'ils favorisent, ils accordent ou re- 
fusent les qualités ou les vertus qui la déterminent. 
Ce sont eux qui inspirent le courage, la prudence, 
gages du succès, ou la lâcheté, l’orgueil, causes 
ae ruine. À ceux qu’ils veulent perdre, ils envoient 
la démence, suivant la traduction latine prover- 
biale d’un vers d'un tragique grec inconnu: 

Quos mit perdoro Jupiter demeoUt prius. 

Mais les dieux eux-mèmes sont soumis à ce destin 
dont ils sont les instruments à l’égard des hommes, 
et leur volonté trouve en lui une barrière insur- 
montable. Jupiter lui-même ne peut accorder ni 
aux prières des hommes, ni aux opportunités des 
autres immortels, ni à ses propres désirs, de chan- 
ger ou de suspendre le cours de la destinée. 

Telle est la fatalité qui règne sans réserve dans 
toutes les œuvres primitives du génie grec, dans 
les poëmes philosophiques comme dans l’épopée, 
dans la prose naissante comme dans l’antique poé- 
sie, dans Hérodote comme dans Homère. Mais c’est 
surtout au théâtre qu’elle trouve son domaine. La 
tragédie, qui a fait partie du culte, reste longtemps 
imprégnée de tous les sentiments dont il a été la 
première expression. Il faut voir comment l’idée 
du destin enveloppe toute l’œuvre eschvléenue. 11 
en est, en quelque sorte, le principal personnage; 
il domine les autres et les conduit. L 'Orestie n’est 
que la mise en scène de la fatalité, qui dans Ago- 
ni emnon, accomplit le crime, dans les Choéphores 
le venge, et dans les Euménides règle l’expiation. 
Eschyle, tout entier à la croyance antique, la laisse 
se développer librement et dans toute sa naïveté 
terrifiante. Sophocle, déjà touché par la philoso- 
phie naissante, livre encore la scène à la fa- 
talité; mais dans Œdipe, comme dans Ajax, il sent 
le besoin de prêter aux hommes qu’elle poursuit 
des apparences de fautes qui expliquent leurs mal- 
heurs. Avec Euripide, les sentiments humains sont 
rendus à leurs propres lois et , par leurs consé- 
quences naturelles, décident des événements. La 
littérature des Latins, qui n’est qu’un écho de celle 
des Grecs, ne nous offre plus que le souvenir loin- 
tain du dogme homérique dans le tableau d’une 
société qui s’en affranchit. Ce que la fatalité païenne 
a inspiré de plus original aux poëtes romains, 
c’est le cri de guerre de Lucrèce contre elle. 

Chez les modernes, la poésie, le théâtre, le ro- 
man, n’ont plus connu cette domination souve- 
raine de la fatalité, que les chrétiens du moyen 
âge traitent dédaigneusement de destin à la turque. 
Elle a pourtant essayé de reparaître sous deux 
formes bien différentes, tantôt en s’inspirant des 
dogmes de la Providence, de la prédestination et 
de la grâce, tantôt en se rattachant à une théorie 
toute physiologique du fatalisme des passions. Sous 
la première forme, cette demi-fatalitc nous a valu, 
dans la chaire et la philosophie de l’histoire, de- 
puis saint Augustin et Paul Orose, ces pompeux 
développements de l’axiome : * L’homme s’agite et 
Dieu le mène, » dont Bossuet nous a laissé le 
classique idéal. Elle nous a valu au théâtre les 
coups d’éclat de la grâce de PolyeuCte, la figure 
hautaine de Joad, qui appelle sur les ennemis de 
Dieu et les siens 

cet esprit d’imprudence et d'erreur, 

De la chute de* roi* funeste vant-coureur 



et surtout cet immortel chef-d’œuvre de Phèdre, 
dont l’héroïne coupable se voyait absoudre par 
l’austérité janséniste; car si l’on doute qu’Arnauld 
ait dit : « C’est une femme vertueuse à qui la 
grâce a manqué, » il a certainement admiré avec 
Boileau, 

la douleur vertueuse 
De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse, 
que, plus près de nous, Chateaubriand devait trou- 
ver si conforme à toute l’esthétique chrétienne. 
Quant à la fatalité des passions, elle ne devient ab- 
solue, dans le roman ou le théâtre moderne, que 
sous l’influence de théories excessives, plus médi- 
cales que littéraires, sur le tempérament et les 
relations anormales entre le physique et le moral 
de l’homme; elle n’a sa place que dans des œuvres 
où la psychologie s’efface devant les études patho- 
logiques. D’Homère et d’Eschyle à nos réalistes 
contemporains, la distance est grande et la chute 
profonde : la fatalité, l’ancienne souveraine des 
dieux et des hommes, n’est plus, avec, quelques- 
uns de nos romanciers ou dramaturges, qu’une 
maladie, un accès d’hystérie, une névrose. 

Cf. Cicéron : De Fato el De Divinalione ; — Barthé- 
lemy : Voyage fAnachartit, ch. LXXI [Entretient tur la 
nature de la tragédie) ; — Daunou : Mémoire tur le de t- 
tin; — W. Schlcgel, Saint-Mare Girardin, etc. : Court de 
littérature dramatique ; — Patin : Rtudet tur let tra- 
gique t grect, t. I ; — Bgger : Ruai tur l’hitloire de la 
critique chez let Grect, ch. III ; — Saint-Renc Taillandier : 
De Summa Providentia ru humanat adminittrante ouid 
tcnterinl priorit Rccletlx tcriploret, thèse (Pari*, 1843. 
tn-8) ; — Cambouliu : Ruai tur la fatalité dont le théâtre 
grec (Montpellier, 1855, in-8). 

FATO (De), traité de Cicéron (voy. ce nom). 

FATOUTILLE (Nolant de), auteur dramatique 
français duxvu* siècle. Il fit représenter au Théâtre- 
Italien un assez grand nombre de comédies en 
prose, dont plusieurs eurent du succès : A rlequin- 
Jason; Arlequin-Protèe; Arlequin Mercure ga- 
lant ; Arleaum chevalier du Soleil; Arlequin (in- 
gère du palais; Grapinian ou Arlequin procureur, 
Colombxne avocat pour et contre ; etc._ Elles ont 
été en partie imprimées dans le Théâtre- Italien 
de Gherardi (Amsterdam, 1701, 6 vol. in-12). 

Cf. Du Gérard : Tabla de l'anc. Théâtre-Italien. 

FATRASIE, petit poëme français du moyen âge, 
répondant à la parodie moderne. Ces composi- 
tions, qui ne sont pas d’un goût délicat, sont em- 
ployées de préférence à travestir les prières de 
l’Église et les cérémonies du culte. C’est ainsi 
qu’une hymne latine en l’honneur de la Vierge 
est devenue, par le changement de quelques mots, 
une chanson à boire. On a du même temps une 
messe des buveurs cl de nombreux commentaires 
burlesques sur le Pater, le Credo, etc. On connais- 
sait beaucoup de Patenostres : la Patenostre de 
l'Usurier, celle du Vin, celle tTAmour, etc. Entre 
autres credos, il y avait le Credo du Ribaud. Voici 
un échantillon de ce genre - 

Pater notler, biaus si ro Dex, 

Quant vins faudra, co crt granz deuls... 

Qui et in caslit, clerc no lai. 

No dirai jamès son no lai... 

Sancliflcetur, li bon vins 

S no je bui Vautr’ier à Provins 
c mist au fond de mes greniers. 

Nomen tuum, etc. 

Quelques fatrasies , comme la Patenostre de 
l'Usurier, ont été comprises dans les fabliaux. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII, et les 
Poétet français, do M. Bug. Crépet. t. I. 

FAUBLAS (Aventures du chevalier), roman de 
J. -B. Louvet (voy. ce nom}. 

fauche (Hippolyte), orientaliste français, né 
à Auxerre en 1/97, mort à Juilly le 28 février 
1869. Savant modeste, désintéressé el travailleur 
infatigable, il avait fentrepris de traduire et publier 
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A ms frais les grands monuments de la poésie et 
de la religion hindoues. On lui doit les traductions 
du Rimâyana (1854-1858, 9 vol. in-18), du Maha- 
bkarda (1863-1867, t. l-VII, in-8), des Œuvres 
complètes de Kalidasa (1859-1860, 2 vol. gr. in-8), 
du poème le Ciçoupâla-Badha, avec un Lexique 
(1861-1863, 2 vol. gr. in-8), etc. [Dictionnaire des 
Contemporains, 4* édition.] 
faucher (Léon), économiste français, né le 
8 septembre 1803 à Limoges, mort le 14 décembre 
1854. Après être parvenu à faire ses études au 
collège de Toulouse en exécutant, pour subvenir 
à ses besoins, des dessins de broderie, il vint à 
Paris, y fut d’abord répétiteur dans un pensionnat, 
puis précepteur particulier. Son premier travail 
littéraire fut la traduction en grec de Télémaque. 
Après la révolution de 1830, il écrivit dans plu- 
sieurs journaux, dirigea le Constitutionnel, puis 
le Courrier français, s’appliqua ensuite à des tra- 
vaux économiques, qui furent publiés en partie 
dans la Revue des Deux-Mondes et dans le Journal 
des Économistes, fut élu député en 1846 et prit 
part à la campagne des banquets réformistes. Re- 
présentant à l'Assemblée constituante de 1848, il 
se plaça aux premiers rangs du parti de la résis- 
tance, fut ministre des travaux publics et, quelques 
jours après, de l'intérieur, dans le premier cabinet 
de Louis-Napoléon. Il fut alors nommé membre 
de l'Académie des sciences morales et politiques. 

Parmi ses écrits où il se montre partisan de la 
liberté économique et commerciale, on met au pre- 
mier rang les Études sur l'Angleterre (Paris, 
1845, 2 vol. in-8; 1856,2 vol. in-12). On cite en 
outre : De la réforme des prisons (Ibid., 1838, 
in-8); Lowell (Rciaw*, 1847, in-8); Du Système 
de SJ. Louis Blanc (bâtis, 1848, in— 16) ; Du Droit 
au travail (Ibid., 1849, in-8); de l'Impôt sur le 
revenu (Ibid., 1849, in-8); etc. M. Wolowski a pu- 
blié les Mélanges d'économie politique et de fi- 
nances de Léon Faucher (Paris, 1856, 2 vol. in-8). 

Cf. L. do Lavergnc : Biographie de Léon Faucher, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1 er janvier 1855). 

fauchet (Claude), historien français, né en 
1530, mort en 1601 à Paris. Son principal ou- 
vrage, les Antiquités gauloises et françaises, jus- 
qu'en 987, lui valut le titre d’historiographe do 
France. On y trouve de bons documents, mais un 
style abrupt et souvent obscur, a Ces Antiquités, 
dit l’auteur, se sentent du mauvais temps, ayans 
esté aussi mal menées par la guerre que moi- 
mesme, c’est-à-dire transportées en divers endcoits, 
perdues, déchirées, bruslces en partie, voire pri- 
sonnières et mises à rançon. » On a encore de 
Claude Fauchet : Recueil de l’origine de la langue 
et poésie française, rtjme et romans (Paris, 1581, 
in-4) ; les Œuvres de Corn. Tacitus, chevalier ro- 
main, traduites en françois (Ibid., 1582, in-fol.); 
Traité des libertés de l’Église gallicane (Ibid., 
1608, in-8). On a réuni ses Œuvres (Ibid., 1610, 
in-4). 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 
fauchet (l’abbé Claude), orateur et publiciste 
français, né le 22 septembre 1 744 à Dorne (Nièvre), 
mort le 31 octobre 1793. Membre de la commu- 
nauté libre des prêtres de Saint-Roch à Paris, il 
devint grand vicaire de l’archevêque de Bourges, 
puis prédicateur du roi. 11 prononça l'oraison fu- 
nèbre du duc d’Orléans, petit-ûls du Régent en 
1785. Quand la Révolution éclata, il s'était fait 
disgracier en adoptant les doctrines de l’illumi- 
nisme. Sa parole ardente agita et charma le peuple 
dans les assemblées primaires et les sections. II 

f irofessait l'union de l’évangile et de la liberté, de 
a philosophie et de la religion. Il figura parmi 
les chefs de l'insurrection à la prise do la Bastille, 
et fut chargé de faire l'éloge funèbre des citoyens 



tués dans cette journée. Il choisit ce texte desaiut 
Paul : t Vous êtes appelés à la liberté, frères. * 
L’impression de son discours fut si vive que la 
foule le conduisit en triomphe à l’Hôtel-de-Ville. 
Quelques jours après, dans l'église de Sainte- 
Marguerite, en présence des districts réunis du 
faubourg Saint-Antoine, il prononça cette parole : 
« Jésus-Christ n'est que la divinité concitoyenne 
du genre humain. ■ Lors de la bénédiction des 
drapeaux, il fît entendre à Notre-Dame un sermon 
bizarre et puissant, où la philosophie de Rousseau 
se mêlait aux souvenirs chrétiens, et dont voici 
la conclusion : « Frères, jurons dans le premier 
temple de l'empire, sous ce vaste dais d'étendards 
consacrés à la religion par la liberté, jurom rue 
nous serons heureux. » A ces mots les drapeaux 
s'inclinèrent, les soldats, violemment émus, se 
mirent à agiter leurs épées, et de nombreux coups 
de fusil retentirent dans l’église. En 1791, Fau- 
chet fut nommé évêque constitutionnel du Calva- 
dos. Député à la Législative et à la Convention, il 
vota, dans le procès de Louis XVI, l'appel au peu- 

{ •le, la prison et le bannissement. Dans le journal 
a Bouche de fer, qu’il fonda en 1790, il déploya le 
même illuminisme religieux que dans ses discours, 
tandis que son collaborateur Bonneville y écrivait 
sous l’influence d’un singulier mysticisme philo- 
sophique. En 1793, il rédigea le Journal des amis. 
Allié aux Girondins, il rut proscrit avec eux et 
périt sur l'échafaud. 

Cf. Louis Blanc : Histoire de la Révolution ; — Lamar- 
tino : Histoire des Girondins. 

faucoî» ou FALCO!» (Nicolas), historien fran- 
çais du xiv* siècle, né à Poitiers. Secrétaire d’Ay- 
ton, seigneur de Coucy, qui était né en Arménie, 
il écrivit en latin, d'après les documents que lui 
fournit ce seigneur, une Historia oriental» (Ha- 
gueneau, 1529, in-4), reproduite dans le Novus 
orbis de Grynæus (Bâle, 1532, in-fol.), et réédi- 
tée, avec Marco Polo, par A. Muller (Berlin, 1671, 
in-4). 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

FAUQCES (M 11 * Marianne- Agnès de), romancière 
française, née vers 1720 à Avignon, morte après 
1777. D'une famille noble, elle se vit contrainte 
d’entrer dans un couvent, et lorsque après dix ans 
de réclusion elle obtint l’annulation de ses vœux, 
elle fut repoussée par scs parents, et alla vivre à 
Londres. Elle acquit de la réputation par ses ou- 
vrages, oubliés aujourd'hui malgré la vivacité de 
son imagination et le naturel de son style : le 
Triomphe de l’Amitié (Londres, 1751, in-12) ; 
Abissai, histoire orientale (Paris, 1753, 3 vol. 
in-12); les Dangers des préjugés (Ibid., 1754, 
2 part, in-12); Dialogues moraux et amusants 
(Londres, 1774-1784, 2 vol. in-12); etc. Elle est 
aussi auteur d’une Histoire de M** de Pompado'ur 
(1759, 2 part, in-8), traduction prétendue de l’an- 
glais : l’édition fut rachetée par ordre de Louis XV, 
mais il en fut fait une nouvelle édition et une 
traduction anglaise. 

Cf. Sabitier de Castres : les Trois siècles de la litléra 
turc française. 

faur, auteur dramatique français, né vers 1 755, 
mort vers 1815. Il fît représenter sur divers théâ- 
tres un grand nombre de pièces. On cite princi- 
palement : Montrose et Amélie, drame en quatre 
actes, qui eut beaucoup de succès (Paris, 1783, 
in-12); Vlnlrigant sans le vouloir, opéra comique, 
au théâtre Louvois (1794); le Confident par ha- 
sard, oomédieen quatre actes, en vers, au Théâtre- 
Français (1801, in-8); Arlequin dans l’ile de la 
Peur, avec Désaugicrs, au Vaudeville (1812); etc. 
Il est aussi auteur d’un ouvrage scandaleux, inti- 
tulé : Vie privée du maréchal de Richelieu (Paris, 
1790,3 vol. in-8; 1792, 3 vol. in-12), qui a fourni 
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à Al. Duval et Monvel leur drame, le Lovelace 
français ou la Jeunesse du duc de Richelieu. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

FAURIEL (Claude-Charles), célèbre critique et 
historien français, né le 21 octobre 1772 à Saint- 
Etienne (Loire), mort le 15 juillet 1844. Du collège 
des Oratoriens de Toumon, où il commença ses 
études, il passa à celui de Lyon, où il les acheva. 
En 1793, il servit dans l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales, comme sous-lieutenant, et fut secrétaire du 
général Dugotnmier. Ayant quitté le service au 
bout d’un an, il fut officier municipal dans sa 
ville natale, et donna sa démission après thermidor 
pour ne pas seconder la réaction, alors triom- 
phante, contre la République. La protection de Fran- 
çois de Nantes lui valut, peu avant le 18 brumaire, 
la place de secrétaire du ministre de la police 
Fouché. Malgré cette situation qu’il garda jusqu’en 
1802, il était admis dans la société de M“* de 
Staël, se liait avec M" do Condorcet, Cabanis, de 
Tracy, de Gérando, et toute la société d'Auteuil, 
inspirant aux personnages les plus distingués une 
haute estime par son érudition, son esprit philoso- 
phique et ses vues critiques. Des études inces- 
santes occupèrent son esprit entreprenant et avide 
de connaissances nouvelles. Ses publications lui 
avaient mérité les éloges unanimes du monde éru- 
dit, son influence dans le monde des lettres était 
depuis longtemps considérable, qu’il n’avait eûcore 
reçu aucune récompense officielle ou académique. 
En 1827, il concourut à la fondation de la Société 
asiatique. En 1829, il fut nommé professeur de 
littérature française à l’académie de Genève ; mais 
le gouvernement de Juillet créa pour lui, le 20 oc- 
tobre 1830, une chaire de littérature étrangère à 
la Faculté des lettres de Paris. En 1836, il fut élu 
membre de l’Académie des inscriptions, et en 
1839 il succéda à Emeric David dans 1a commis- 
sion de Y Histoire littéraire de la France. 

« Fauriel, sans avoir beaucoup écrit, dit M. Re- 
nan, est sans contredit l'homme de notre siècle 
qui a mis en circulation le plus d’idées, inauguré 
le plus de branches d’études, aperçu dans l’ordre 
des travaux historiques le plus de résultats nou- 
veaux. » En histoire et en philosophie, comme en 
critique et en poésie, il exerça une grande in- 
fluence, tout en laissant volontiers à d’autres le 
bénéfice de ses vues fécondes. Augustin Thierry 
nous le représente comme un ami, un conseiller 
sûr et fidèle, savant, ingénieux, en qui la sagacité, 
la justesse d’esprit et la grâce du langage sem- 
blaient s’être personnifiées. » Ses jugements, 
ajoute-t-il, étaient ma règle dans le doute, et la 
sympathie avec laquelle il suivait mes travaux me 
stimulait à marcher en avant. » On remarque tou- 
tefois que, si l’agrément du langage charmait les 
auditeurs de Fauriel, le style de scs écrits, terne 
et sans vigueur, ne répond pas au mérite intrin- 
sèque de ses travaux. Dès le temps où il faisait 

f 'artie de l’armée, il avait commencé i\ étudier la 
angue bretonne et les antiquités celtiques sous la 
direction de son capitaine, le brave La Tour d’Au- 
vergne. Après sa sortie du ministère, il se fortifia 
dans la connaissance du grec et du latin, apprit 
les principales langues vivantes, étudia l’arabe sous 
de Sacy, et l’un des premiers en Europe s’appliqua 
au sanscrit. La philosophie devint sa principale 
occupation à l'époque où il vécut avec lqs philo- 
sophes d’Auteuil; il tourna leur esprit vers l’his- 
toire des doctrines, jusqu’alors fort négligée en 
France; et comme le reconnaît Cabanis, dans sa 
Lettre sur les causes finales, dédiée à Fauriel, 
leur recommanda pour méthode l’impartialité com- 
plète, sans dédain et sans préjugés. C’était le prin- 
cipe de l’éclectisme. 

Le premier ouvrage de Fauriel fut une traduc- 
tion des idylles allemandes du Danois Jean Bag- 



gesen, sous ce titre : Parthénéide, ou Voyage aux 
Alpes (Paris, 1810, in-12). Elle est précédée d’un 
Discours préliminaire, où la critique s’élève à une 
hauteur toute nouvelle en France, et où les divers 
genres poétiques se trouvent classés d'après les 
choses qu’ils expriment et les impressions qu’ils 
produisent, et non plus d’après les formes exté- 
rieures. Après avoir passé douze années sans rien 
mettre au iour, Fauriel publia la traduction libre 
dos Fugitifs de Parga, poëme italien de Berchet 
(Paris, 1823, in-12), ainsi oue celles du Comte de 
Carmagnola et d ’Adelghis (Paris, 1823, in-8), tra- 
gédies que son ami Manzoni avait composées d’a- 
près ses conseils. A la traduction de ces pièces est 
jointe celle de divers morceaux Sur la théorie de 
Cart dramatique, où plusieurs points de la théo- 
rie classique, surtout le système des trois unités, 
étaient vivement attaqués. Par là Fauriel s’asso- 
ciait dans une mesure raisonnable à la révolution 
du romantisme. L’année suivante, il commença la 
publication d’un ouvrage auquel les circonstances 
politiques concoururent à donner un grand reten- 
tissement; c’est la traduction des Chants populaires 
de la Grèce moderne, publiée avec le texte (Paris, 
1824-1825, 2 vol. in-8). Ce recueil est divisé en 
trois parties : chansons historiques et héroïques 
delà lutte contre les Turcs; chansons romanesques 
et légendes populaires; chansons de famillle, pour 
les fêtes, le mariage, les funérailles. Dans un 
Discours préliminaire, modèle de critique histo- 
rique et littéraire, le traducteur caractérisait cette 
poésie naturelle, spontanée, inculte. • qui vit non 
dans les livres d’une vie factice et qui n’est qu’ap- 
parente, mais dans le peuple même et de toute la 
vie du peuple. > Plusieurs des arguments placés 
avant les pièces sont de remarquables morceaux 
historiques. Cet ouvrage fit naître en France le 
goût des poésies populaires. Victor le Clerc a beau- 
coup loué, dans cette traduction, a le naturel qui est 
ce qui échappe le plus à ceux qui traduisent. > 

Après ces publications, Fauriel se livra presque 
exclusivement à l’étude de l’histoire et de la litté- 
rature du midi de la France, qui depuis longtemps 
occupaient sa pensée. 11 s’était tracé le programme 
de cette histoire, en trois parties, la première jus- 
qu’à l’invasion des barbares, la seconde jusqu’au 
démembrement de l’empire de Charlemagne, la 
troisième jusqu’à la fin du xin* siècle. Il ne fit pa- 
raître que la seconde partie, sous ce titre : Histoire 
de la Gaule méridionale sous la domination des 
conquérants germains (Paris, 1836, 4 vol. in-8). 
C'est un de nos plus remarquables ouvrages histo- 
riques; une période, jusque-là obscurcie par des 
traditions fabuleuses et des relations indignes de 
foi, y est éclairée par une critique sagace, rigou- 
reuse, et d'une merveilleuse sûreté. Les grandes 
questions de races et d’institutions y sont traitées 
avec une justesse et une netteté qui rallièrent les 
plus illustres suffrages. La traduction, que publia 
ensuite Fauriel de l’Histoire de la croisade contre 
les hérétiques albigeois, écrite en vers provençaux 
par un poète contemporain (Paris, 1837, in— 4), est 
précédée d’une introduction qui est un excellent 
morceau d’histoire. 

Après la mort de Fauriel, M. J. Mohl a édité, 
d’après ses manuscrits, les deux ouvrages suivants : 
Histoire de la littérature provençale (Paris, 184* 
3 vol. in-8) ; Dante et les origines de la langue et 
de la littérature italiennes (Paris, 1854, z vol. 
in-8). Le premier est la reproduction de leçons 
faites à la Faculté des lettres en 1831 et 1832. 
C’est la revendication pour les poètes provençaux 
du génie épique, et de la composition primitive de 
la plupart des romans de chevalerie. La nouveauté 
de cette opinion, que l’on trouva excessive, sou- 
leva de vives polémiques. L’ouvrage sur Dante est 
une partie du cours professé en 1833 et 1831; 
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l'étal da papier» laissés par l’auteur n’a pas permis 
delà «*lé ■ter ; mais, quoique décousu et tronqué, 
c'est ■ livre précieux. Fauriel avait entrepris 
awj&( 0 tre du stoïcisme, que la perte du manus- 
crit fers des événements de 1814, l'empêcha de 
mefi? au jour. Parmi les travaux qu’il a donnés à 
diio recueils, on cite surtout : le Roman de Re- 
ut, dans P Histoire littéraire de la France; Texa- 
ns du Système de M. Raynouard sur l’origine 
n langues romanes , dans la Bibliothèque del'Ê- 
■<t des Chartes; r Origine de l'épopée du moyen 
qt, Dante , Lope de Vega, dans la Revue des 
Boa- Mondes. Il a collaboré aussi à la Décade, 
aux Annales encyclopédiques , etc. 

Cf. V. Le Clerc : Notice, dans V Histoire littéraire de la 
France, L XXI ; — Oxanam, dans le Correspondant . 10 
aai 1845 ; — Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux- 
Sondes, 15 mai et 1* juin 1845 ; — Renan : Ibid., 15 dé- 
cenbra 1853. 

PAONS DK 8AIXT-V1NCENS (Alexandrc-Jules- 
Antoine), archéologue français, né en 1750 à Aix, 
mort le 13 novembre 1819. Fils d'un président au 
parlement d’Aix, auteur de travaux spéciaux de 
numismatique et d’archéologie provençales, il 
entra dans la magistrature, fut député au Corps 
législatif en 1809, et président de la cour impé- 
riale d'Aix en 1811. L’Académie des inscriptions le 
nomma membre associé en 1816. ôn a de lui : 
Mémoire sur l’ancienne position cC Aix (Paris, 1812, 
in— 8); Notice sur les lieux où les Cimbres et les Teu- 
tons furent défaits par Marius, etc. (Paris, 181-4, 
iu-8); Mémoire sur T état des lettres et des arts 
et sur les mœurs et usages suivis en Provence dans 
le XV h siècle (Paris, 1814, in— 8); et autres Mé- 
moires dans divers recueils. 

CL Quéraéd : la France littéraire. 

FAUSSE AGNÈS (la), comédie de Destouches ; — 
U Fausse «CONSTANCE, de la comtesse F. de Beau- 
harnais; — les Fausses confidences, comédie de 
Marivaux ; — les Fausses infidélités, comédie de 
Barthe (voy. ces noms). 

FAUST (Légende de). D'après une tradition po- 
pulaire allemande, à laquelle on a le tort d arrêler 
i origine d’une légende qui remonte bien plus 
haut, le docteur Jean Faust était un savant fa- 
roeux qui avait été conduit moins par une curio- 
sité insatiable que par un amour désordonné du 
plaisir à dépasser la science par la magic et à 
faire un pacte avec le diable. Celui-ci, après l’avoir 
servi vingt-quatre ans, finit par l’emporter. Suivant 
une version, le docteur Faust était né à Knittlin- 
gen, dans le Wurtemberg ; suivant une autre, à 
Roda, près de Weimar. On place son existence 
vers la fin du xv* siècle et dans les premières an- 
nées du xvi*. Il avait hérilé d’un oncle un riche 
patrimoine qu’il dissipa. Ayant étudié la magie à 
Cracovie, il instruisit lui-même dans cet art son 
serviteur Wagner; mais après le pacte, le diable 
lui donna, pour famulus, un esprit, Méphistophé- 
lès, avec qui il se mit à courir le monde, menant 
partout une vie de plaisirs et étonnant le peuple 
par ses prodiges diaboliques. Son compagnon in- 
fernal l 'égorgea, entre minuit et une heure du 
matin, dans un village qu’on dit être celui de 
Riraling, dans le Wurtemberg. 

A part les divergences de la tradition sur les 
détails, la légende de Faust, sur le point principal, 
à savoir le recours au diable de la part d'un homme 
qui a épuisé les ressources humaines, est loin 
d'êlre nouvelle. Elle n’est pas essentiellement dif- 
férente de celle de don Juan de Maraiia (voy. DON 
Juan). Des histoires analogues devaient se produire 
partout, sous l'influence de la foi naïve du moyen 
âge. Faust a, eu effet, un illustre précurseur, au 
commencement du XI* siècle, dans le pape Gerbcrt, 
<bnl les chroniqueurs disent expressément qu’il 
avait vendu son âmo au démon pour prix de sa 
WCT. DtS UTTÉR. 



science. Au xvi* siècle, où la passion du savoir 
éclate de toutes parts, les légendes populaires qui 
lui donnent une accointance diabolique reprirent 
dans tous les pays la recrudescence dont celle de 
Faust témoigne, et elles reflétèrent par leurs par- 
ticularités celles du génie de chaque peuple. C’est 
ainsi, pour ne prendre qu’un exemple, qu'on cite 
la tradition d'un Faust polonais, vivant aussi au 
xvi* siècle, gentilhomme naturellement, dans un 
pays où tout le monde est noble, et assez savant 
pour être réputé sorcier. Entre autres traits de ca- 
ractère national, cette légende met en relief le 
point d'honneur chevaleresque et la suprématie 
féminine. A l’heure fatale, le seigneur qui s'est 
voué au diable s’est mis à l'abri de ses atteintes 
par un innocent stratagème ; il sufQt que l’esprit 
du mal lui rappelle la parole donnée, pour que le 
chevalier repousse le talisman et se livre à son 
ennemi. Mais le diable, après s’être emparé de 
l'homme, est vaincu et chassé honteusement par 
la femme. 

Le type de Faust devait, comme celui de don 
Juan, faire le tour de toutes les littératures et de 
l’art moderne, et revêtir les formes les plus di- 
verses, suivant le caprice de l'imagination, le sen- 
timent esthétique ou les tendances philosophiques 
du temps. Rappelons d’abord les premiers récits 
naïfs en prose, tels qu’ils sont recueillis et arran- 
gés par J.-R. Widmann dans l'Histoire véridique 
des horribles péchés du docteur Faust (Wahrhaf- 
tige Historien von den greulichen Sünden, etc.; 
Hambourg, 1599, 3 vol. in-4). Cette publication eut 
plusieurs impressions et remaniements; mais sur 
iesouvragcsallemandsqu’ellerésumeetdontles pre- 
miers imprimés ne remontent pas au delà de 1587, 
il avait déjà été fait une version française populaire: 
l’Histoire prodigieuse et lamentable-de Jean Fauste, 
magicien, avec son testament et sa mort épouvan- 
table, traduite par Victor Palma-Cayet (Paris, 1598, 
in-12; souvent réimprimé). D’autres arrangements 
de la légende donnèrent lieu à toute une suite d’é- 
lucubrations françaises au siècle suivant : Grande 
condamnation de Faust à l’enfer, l’Art merveil- 
leux de Faust, la Triple condamnation à V enfer, 
1699 ( 80 us la rubrique de Lyon); le Corbeau noir, 
et un certain nombre de livres de magie mis sous 
le patronage du grand damné. Des publications 
analogues avaient répandu en Angleterre, à peu 
près aux mêmes dates, la Vie et condamnation du 
docteur Faust (Londres, s. d., in-4; 1594, in-4; 
1604, etc., in-4),en mettant en relief son caractère 
tragique. 

(/est au théâtre que la légende du docteur Faust 
devait se donner carrière. Elle fut d’abord le sujet 
des spectacles de la place publique et fit partie du 
répertoire des marionnettes, avant do soutenir, 
dans la comédie ou le drame, les plus hautes pré- 
tentions de l’art ou de la philosophie. A tous ces 
degrés, grotesque ou sérieuse, cette histoire de sor- 
cier a paru le symbole de l'éternelle lutte du bien 
ou du mal; elle représente plutôt, pour la foule, 
l'attrait de l’impossible, de l’inconnu, et, pour les 
privilégiés de la vie, l’aspiration vers l’idéal dans 
la satiété du réel. Le premier essai dramatique 
sérieux, et déjà vraiment puissant, appartient au 
poète anglais Marlowe, l’un des prédécesseurs de 
Shakespeare (the Tragical history of the life and 
death of Doctor Faustus, 1604, iu-4). Cest une 
oeuvre pathétique où l'imagination superstitieuse, 
l'audace de l’impiété, puis son désespoir, donnent 
lieu à de grands traits d'éloquence. La scène de la 
mort de Faust est vraiment terrible, et, suivant 
Villemain, Milton « n’a peut-être surpassé nulle 
part la définition idéale que Marlowe donne des 
enfers, dans cet ouvrage tout plein de leur puis- 
sance ». A deux siècles environ de distance se 
produit l’œuvre de Gœthc devancé*;, chez ses com- 
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patriotes, par le drame de. Frédéric Muller (1778). 
Goethe s’empare du sujet et le fait sien. Tour à 
tour, il le traite suivant la légende (1790), le rema- 
nie en artiste (1808), et le transforme en philo- 
sophe, plusieurs disent: en rêveur (1838). Il ab- 
sout son héros de l'impiété, en divinisant en lui 
l’amour de la science (voy. Goethe). Après Goethe, 
la légende se répand de toutes parts dans la litté- 
rature allemande. En 1791, Klinger fait, des Aven- 
tures du docteur Faust (Faust’s Leben, Thaten und 
H-Bllenfarht; Saint-Pétersbourg, 1791) une sorte 
de roman dont la traduction française a été réim- 
primée plusieurs fois (Amsterdam et Paris, 1798, 
in-8; 1803,2 vol. in-12 ; 1824, 3 vol. in-12; etc.). 
La même année, une tragédie populaire de Faust 
était donnée par le comte de Soden. Nous avons 
à citer encore, du vivant de Goethe, la fantaisie 
dramatique de Jean Faust, par Schink (1809), et 
la comédie satirique du Faust achevé (der Vollen- 
dete F.; 1810), par Baggesen, dirigée contre la 
Dhilosophie nuageuse du moment. N’oublions pas 
le poème dramatique de Grabbe, rapprochant la 
légende allemande de la légende espagnole : Don 
Juan et Faust (1829), ni l’essai épique dramatique 
de Faust, par Lenau. Un drame de Faust, en trois 
actes, imité de Goethe, a été porté sur la scène 
française par la collaboration de Charles Nodier 
et d’Antony Béraud (18281. En Espagne, enfin, on 
rattache à Faust le Diable-Monde d'Espronceda 
(1841). Nous n’avons pas à parler des représen- 
tations de la légende de Faust dans les arts plas- 
tiques et dans la musique, où elle rappelle, sous 
lesnomsde Rembrandt, de Cornélius, d’Ary Schcffcr, 
de Gounod, etc., des œuvres d’une célébrité euro- 
péenne, tant le héros d’une vulgaire histoire popu- 
laire, mis en lumière par le génie, est entré dans la 
sphère des types humains ! 

Cf. Rosenkranz : Veber Calderon’s Wunderbaren Ma- 
gus, %um Verstaendniss der F.’schen Fabel (Hallo, 182») ; 

— Düntser : Die Sage von Dr. J. F.'e (Stuttgart, 1840] ; 

— Pelar : Die Liieratur der FausUage (Leipzig, 1848; 
3* édit., 1857) ; — Sommer, dans V Encyclopédie d’Erech 
et Gruber (secL I, t. XUI); — M“ de Staël : De V Alle- 
magne; — Blaxe de Bury : le Faust de Gcelhe (Paris, 1840, 
ln-18) ; — H. Taine : Hiit. de la lût. anglaise, sur H&r- 
lowe, liv. B, chap. il ; — Sachor-Maxoeh : le Faust polo- 
nais, dana la Hernie des Deux-Mondes (I* nov. 1874). 

FaüSTB, Faustus Reiensis, écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 400 en Bretagne, mort vers 490. 
Ami de Sidoine Apollinaire, il fut abbé de Lérins, 
puis évêque de Riez. 11 soutint la doctrine des so- 
mi-pélagiens et combattit l’arianisme. Scs princi- 
paux écrits sont : un traité sur la Grâce et le Libre 
arbitre; Profession de foi; des Sermons et EpUres. 
On les trouve dans les bibliothèques des Pères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. U ; — Cave : 
Scriplorum ecclesiaslicorum historia Ulteraria, t. I. 

FARTE ET CHAGRIN, poème de Wordsworth 
(voy. ce nom). 

FAUTEUILS ACADÉMIQUES. — Voyez Académie 
FRANÇAISE. 

FAUVEL (le roman de), composition satirique 
du xvi* siècle, dans 1’ ««prit des Romans de Renart 
(voy. ce mot). Le nom de Fauvel désigne un che- 
val de robe fauve. Fauvel, qui symbolise les vanités 
mondaines, se laisse flatter et étriller par tous les 
ordres de l’Eglise et de l'Etat, et par toutes les 
classes de la société. Il finit par épouser Vaine- 
Gloire, fille bAtarde de Fortune, et les noces sont 
pompeusement célébrées à Paris. La rédaction pre- 
mière du poème a été allongée et remaniée par 
Fr. de Ruesel Chaillou dePestain, vers 1310-1314). 

Cf. L. Moland. dans les Poêles français, do Crêpai, t. I. 

FAUX BONHOMME (le), comédie d’Alex. Duval; 

— les Faux bonshommes, comédie de Barrière et 
Capendu ; — le Faux honnête homme, le Faux 
instinct, etc , comédies de Dufrcsny (voy. ces noms). 



FAVAiiT (Charles-Simon), auteur dramatique 
français, né le 13 novembre 1712 i Paris, où fl 
est mort le 12 mai 1792. Après avoir fait scs 
études au collège Louis-le-Grand, où H sentit s’é- 
veiller en lui le goût de la poésie, il perdit son 
père qui était pâtissier, et prit la suite de son com- 
merce. Mais, tout en fabriquant les échaudés qui 
avaient rnis son père en renom, il ne négligea pas 
la muse et reçut la violette d’argent des Jeux Flo- 
raux pour un petit poème intitulé la France düi- 
vrée par la pucelle d'Orléans. Il sc mit alors à 
composer des pièces à vaudevilles qu’il faisait à 
la hâte, et sur le manuscrit desquelles il écrivit 
plus tard : « Bon à jeter au feu. * Une de ces pièces, 
les Deux jumelles, jouée à l’Opéra-Comique de la 
rue de Bussy, en 1784, eut un grand succès. Il 
donna ensuite au même théâtre plus de vingt ou- 
vrages anonymes. Le premier qu'il avoua est la 
Chercheuse a esprit (1741), véritable chef-d’œuvre 
du genre, qui inspira à Crébillorr père ce quatrain - 
il est un auteur eu crédit. 

Dont la musc a le don do plaire : 

II ût la Chercheuse d’esprit. 

Il n’en chercha point pour la faire. 

Les comédiens français et italiens, jaloux des 
succès de 1 Op ora-Cooaiq ue, le firent supprimer au 
mois de juin 1745, et Favart, qui en était devenu 
directeur, restait sans ressources, lorsque Maorioe 
de Saxe le chargea de diriger la troupe de comé- 
diens dont il se faisait suivre à l'armée. Sa réus- 
site fut complète, surtout dons les pièces de cir- 
constance ; les ennemis demandèrent mime et ob- 
tinrent qu'il allât leur donner des représentations 
les jours où l’on ne jouait pas au camp français. 
Le bonheur de Favart n’eut pas une longue durée 
sa femme Tut obligée de s’enfuir pour échapper aux 

K ir suites du maréchal, et celui-ci tourna sa co- 
e contre le mari, qui alla ae cacher dans un vil- 
lage près de Strasbouig, où il vécut en peignant 
des éventails. Rendu libre par la mort de Maurice 
(1750), l’excellent Favart ne trouva contre lui que 
cette réminiscence cornélienne : 



Qu'on parie bien ou mal du fameux maréchal. 

Ma prose ni mes vers n'en dirent jamais rioa : 

11 m'a trop fait de bien pour en due du mal ; 

Il m'a trop fait de uial pour en dire du bien. 

De retour à Paris, il donna au Théâtre-Italien 
une suite d’ouvrages, parmi lesquels on remarque : 
Annette et Lubin, Bas tien et Bastienne , Nmette à 
la cour, les Trois sultanes, F Anglais à Bordeaux, 
la Fée ürgèle. Après la mort de sa femme (1772), 
il perdit sa gatté, ne produisit presque plus rien et 
mourut obscur à quatre-vingt-deux ans. 

On attribue généralement à Favart la création 
d’un genre éminemment français, l’opéra comique 
La facture même de ses œuvres et le soin qu’il prit 
de prodiguer les morceaux à chanter, justifient en 
partie cette opinion, bien qu'il ait été précédé par 
Lesage, Vadé, Fuzelier et Piron. Parmi ses pièces, 
dont le nombre monte à près de cent cinquante, 
il en est de charmantes, d’un esprit gracieux, d’un 
style élégant, d’une contexture simple et savante 
à la fois, 1 de très-jolies petites comédies, dit La 
Harpe, fort supérieures à toutes ces pièces d’un 
acte ou deux, ou même de trois, jouées depuis qua- 
rante ans au Théâtre-Français. » Ce qin le dis- 
tingue, c'est la fraîcheur des idées et la vérité du 
sentiment. De telles qualités suffiraient à détruire 
l'erreur répandue au ïvni* siècle que l'abbé de 
Voisenon avait eu part aux pièces de son ami /niais 
Voisenon a démenti lui-mème celte prétendue col- 
laboration. Quant à M-* Favart, il est certain qu’elle 
aidait son mari au moins de ses conseils. On a 
publié le Théâtre de Favart (Parrê, 1763-1772, 10 
vol. in-8), son Théâtre choisi (Paris, 1810, 8 vol 
in-8), ses Œuvres choisies (PÙris, 1813, 3 vol 
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io-18). Sa Mémoires et te Correspondance, utile* 
à conjaiter pour l’histoire littéraire, ont été pu- 
bliés par son petit-fils (Paris, 1809, 3 vol. in-8). 

(X : Notice, dans l’ASüion de 1818 ; — - Donot- 
r iU w u i let Originaux. 

tkjk* T (Marie- Justine -Bonoite Desouc&llT, 
N**), femme du précédent, u4e le 15 juin 1787 à 
Arigaae, aorte le M avril 1778. Fille d’un mu- 
tkien de la chapelle «Ut roi Stanislas , elle dé- 
Ma à l'Opéra-Comique au 1745, sous le non 
de B 11 * Chantilly, et eut un éclatant succès comme 
cantatrice, comédienne et danseuse. Favart, direc- 
teur du théâtre, en devint amoureux et l’épousa. 
Le maréchal de Saxe conçut pour elle une vio- 
lente passion ; elle s’enfuit à Bruxelles. Étant re- 
venue en France, elle débuta aux Italiens (1749). 
Son terrible amant la poursuivit encore de ses 
obsessions menaçantes; elle lui résista de nou- 
veau et fut emprisonnée dans un couyent. Enfin 
elle céda. La chronique scandaleuse en a fait 
aussi, avec peu de vraisemblance, la maîtresse 
de Voisenon. Comme actrice, elle fut surtout re- 
marquable par la vérité de son jeu dans les sou- 
brettes et les paysannes; elle rendait aussi fort 
bien les rôles de caractère. La première elle parut 
sur la scène dans un costume approprié au person- 
nage, et osa représenter les villageoises en robe de 
laine et en sabots, commençant ainsi la réforme du 
costume, qui fut continuée par M 11 * Clairon. Suivant 
divers écrivains, elle serait l’auteur d’Annette et 
Lebm, de Bastie» et Bastienne, de la Fête de 
F Amour, et de plusieurs autres pièces jouées 
•ous le nom de son mari. Un volume des Œuvres 
de ce dernier porte le nom de M** Favart, mais 
sans déterminer sa port certaine de collaboration. 
Dec contes gracieux, imprimés dans las Œuvres 
de Voisenon : Il eut tort, Il eut raison, les A- 
fropos, sont de M“» Favart. 

«VUT (Cbaries-Nicolas-Joseph-JuBtin), acteur 
«t trieur dramatique français, fils des précédents, 
■é en 174® à Pans, mort le l" février 1806. Il 
joua les Coemndre au Théâtre-Italien. Il fit re- 
présenter : les Trois folies, opéra comique (1786) ; 
le Mariage singulier, comédie (1787) ; la Femme 
nome, comédie (1790) ; la Sagesse humaine, co- 
médie (1798), etc. 

Cf. Abbé de La Porte : I et Spectacles de Paris (1754- 
1778), et Anecdotes dramatiques ; — Encyclopédie des 
gsns du mande ; — Qoérard : la France littéraire. 

FkYBSLUUC (Jacques), poëto français, né en 
1590 à Cognac, mort en 1638. 11 fut cooseiller à 
la cour des aidas. On lui a attribué la satire 
contre Richelieu dite la Müliade (voy. ce mot). 

11 a laissé : Mercurius redivivus (Poitiers, 1613, 
in-4), recueil d'épigrammes ; la France consolée, 
épilhalame pour Louis XJII (Paris, 1615, in-8), etc. 
Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

FAY<MUKC8 OU PHAYORIIIB8, <t»ot6»pîvoc , 
philosophe et rhéteur grec du D* siècle après 
J.4L, né à Arles, dans la Gaule. Il étudia d’abord : 
à Marseille, puis se forma à l’éloquence sous Dion 
Chrysostome «t devint l’un des orateurs les plus 
distingués de son temps. Il enseigna A Rome et 
à Athènes la rhétorique et les doctrines philoso- 
phiques de la nouvelle Académie. En faveur au- 
près de l’empereur Adrien, qui aimait A discuter 
avec lui, il cédait toujours, disant qu'il devait re- 
garder comme le pins savant -des hommes celui 
qui commandait A trente légions. H fut ensuite 
disgracié. Ontre des Discours et des Mémorables, 
il avait écrit plusieurs traités, dont l'un des plus 
importants avait rapport aux Tropes pyrrhomens. 
Les fragmente de Favorinus se trouvent dispersés 
dans Diogène Laêree, Stobée, etc. Emperius lui 
attribue un des d isoours de Dion Ghrysostome , 
celui qui a pour sujet Corinthe. 

Cf. Histoire littéraire de la France, ». I ; — Gregoriu* : 



Duo csmmsn t etienss de Facemno, arelalenn aM losepho 
(Lauban, 4755, in-4) ; — Fonmjjuj : Disserlatto de favo- 
rino, philosopha academico (Abo, 1789, in-4). 

PiTOkiiDS, Vaumj$. — Yoyex Gsajumo (F.). 

PATRE (Antoine), en latin Faber, jurisconsulte 
aavoisien, né le 4 octobre 1557 A Bourg, mort le 
1“ mars 1624. Avocat au sénat de Chambéry, puis 
sénateur et président du sénat, H refusa la charge 
de premier président au parlement de Toulouse. 
11 fonda A Annecy, avec saint François de Sales, 
l'Académie florimontans. Jurisconsulte savant, 
hardi, mais parfois subtil, son premier ouvrage 
fit dire A Cujas : « Ce jeune homme a du sang 
aux ongles ; s'il vit Age d’homme , il fera du 
bruit. * Son style est un peu diffus. On a réuni 
sos Œuvres (Lyon, 1658-1663, 10 vol. in-fol.); 
elles contiennent quelques écrits polit^ues. Il a 
laissé en outre : les Gordiens et Maxtmisu, tra- 
gédie (Chambéry, 1589, in-4) ; Entretiens spiri- 
tuels, divisés eu trois catégories de sonnets (Lyon, 
1602, in-8) ; des Quatrains moraux, imprimés avec 
ceux de Pibrac. 

Ci. Niera : Mémoires, L XIX. 

patdit (Pierre- Valentin), controversiste et lit- 
térateur français, né vers 1640 à Riom, mort en 
1709. Membre de la congrégation de f Oratoire, H 
en fut exelu, en 1671, pour ses opinions carté- 
siennes. 11 prêcha et écrivit en faveur des jansé- 
nistes, puis publia un ouvrage Sur la Trinité qui 
lui attira un emprisonnement A Saint -Lazare. 
Esprit aventureux et tourné à la satire, il a pu- 
blié : Mémoires contre les Mémoires de Lenam 
de Tillemont (Bàle, 1695, in-4) ; la Télémacoma- 
nie, satiro contre Télémaque et Fénelon (1700, 
in-12) ; Supplément aux Essais de littérature 

r ur la connaissance des livres (Paris, 1703-1704, 
part., in-12); Remaroues sur Virgüe, sur Ho- 
mère et sur le style poétique de F Ecriture-Sainte 
(Paris, 1705, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand actionnaire historique. 
fatet (Pierre), mémorialiste français du xvi* siè- 
cle, fut greffier de la prévôté à Etampes. II a laissé 
une narration naïve et intéressante des troubles 
de la Ligue, imprimée sous le titre de Journal 
historique de Pierre Fayet (Tours, 1852, in-8). 

Cf. V. L marche : Préface de l'édit, du Journal. 



. PAYOiXE (François-Joseph-Marie), littérateur 
et musicien français, né le 15 août 1774 A Paris, 
mort le 2 décembre 1852. On a de lui : Discours 
en vers sur la littérature et les littérateurs 11801, 
in-8) ; Petit magasin des dames (1802-1810, 8 vol 
in-8) ; les Quatre Saisons du Parnasse, recueil de 
prose et de vers (Paris, 1805-1809, 16 vol. in-42); 
l'Esprit de Rivarol (Paris, 1808, in-12); Diction- 
naire des musiciens (Paris, 1810-1812, 2 vol. in-8); 
Acontologie, ou Dictionnaire d’épigrammes (Paris, 
1817, in-12) ; Cours de littérature en exemples 
(Paris, 1817-1820, in-12; 1822, 2 vol. in-12), etc. 
Il a édité pour la collection des stéréotypes Didot 
plusieurs poètes français de second ordre, en les 
faisant précéder de Notices. 

Cf. Fétis : Biographie des musiciens ; — Qnérard : la 
France littéraire. 

FAYOT (Alfred -Charles -Frédéric), littérateur 
français, né le 25 décembre 1797, môrt en 1861. 
Outre une active collaboration aux journaux et 
recueils du temps et diverses publications ano- 
nymes, il a écrit une Histoire ae Pologne (1831- 
1832, 3 vol.) et la continuation de l’Histoire dé 
France d’Anquetil. ( Dictionnaire des Contempo- 
rains, les trois premières éditions.] 

FAZio (BartoknnHiee), historien italien, né A la 
Spezsia dans la province de Gènes en 1899, mort 
à Naples en 1458. Il contribua beaucoup, avec le 
Pogge et Laurent Valla, à la renaissance des lettres 
latines au xvi* siècle. Historiographe du roi d'Ara- 
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gon Alunonse le Magnanime, conjointement avec 
Valla, il échangea généreusement des injures la- 
tines avec son collègue. Aidé d'Antonio Panormita, 
il signala toutes les fautes commises par Valla dans 
son Histoire de Ferdinand d'Aragon, et Valla si- 
gnala pareillement celles qu’il laissa échapper lui- 
môme dans son De Bello Veneto cum Genuenlibus 
gesto (Lyon, 1568, in-8) et surtout dans son grand 
ouvrage intitulé : De Rebus Gestis ab Alphonso I 
Commentariorum libri X (Lyon, 1560, in-8). On 
peut dire que si Valla était un meilleur latiniste, 
Fazio était un historien plus délicat et plus concis. 
Son ouvrage De Kim «ut œvi illustribus, publié 
par Laurent Méhu (Florence, 1745, in-4), c-st en- 
core aujourd’hui très-estimé. On cite en outre 
de lui : une traduction latine d'Arrien, De Rebus 
Alexandri (Pise, 1508, in-fol.) ; De Ongine belli 
inter Gallos et Britannos (Paris, 1731, in-fol.); 

De Differentiis verborum latinorum (Rome, 1491, 
in-4), traité des synonymes latins inséré dans 
l 'Onomasticon de Sax, etc. 

fazli ou fuzli. — Voyez Fuzouu. 

fea (l’abbé Carlo), critique et archéologue ita- 
lien, no à Pigna, près d’Oneille (Piémont) en 1753, 
mort à Rome en 1834. II suivait le barreau dans 
cette dernière ville, lorsque la publication de 
rHistoire de VArt de Winckeimann détermina sa 
vocation archéologique. Il entra dans les ordres 
pour avoir plus de loisir, et après avoir large- 
ment contribué à la traduction italienne de Winc- 
keimann publiée par les moines de Saint-Ambroise 
(1779, 2 vol. in-4), il y ajouta un troisième volume 
où parut sa remarquable dissertation : Suite Ro- 
vine di Roma. L’Académie d’archéologie et celle 
des Arcades l’admirent dans leur sein, le prince 
Chigi le choisit pour bibliothécaire et plus tard le 
pape Pie VII lui confia la continuation des travaux 
commencés durant l’occupation française. 

Trois ouvrages de l’abbé Fea témoignent le mieux 
d’un vif sentiment de l’art antique et d’une érudi- 
tion sûre et prudente, ce sont : Mvtcellanea filolo- 
gico-critica ed antiquaria ( Rome, 1790 et 1836, 

2 vol. in-8) ; Descntume di Roma e dei contomi, 
con vedute (Ibid., 1822; Milan, 1824, 3 vol. in-12), 
et une édition d’Horace (Ibid., 1811, 2 vol. in-8), 
d’après les manuscrits du Vatican et des biblio- 
thèques Chigi, Angeli et Barberini, ouvrage pré- 
cieux par les notes archéologiques qu’il renferme, 
et que Bothe a réimprimé (Heidelberg, 1820, 1821 , 

2 vol. in-8). On cite en outre : V Intégrité del Pan- 
teone di Marco Agrippa (Rome, 1801, in-8) , tra- 
vail auquel se rattache toute une série de publi- 
cations postérieures ; fscriiioni dei monumenti 
pubblic/u trovate, etc. (Ibid., 1813, in-8); Degli 
Scavi del amjiteatro romano (1813, in-8) : Ammo- 
niiioni due critiche antiquarie (1813, in-8) ; Noti- 
tie intomo Rafîaelc Sansio tfürbino ed altri au- 
tori (Rome, 1822), etc 

Cf. Lelong : Bibliolh. sacra; — Paquot : Mém. pour 
l'hist. litt. des Pays-Bas, XVII, 217 ; — C... A... : Cenni, 
biogra/ici di C. Fea (Rome, 1834, in-4). 

FBDELE (Cassandra Mapelu), femmo auteur, 
née à Venise vers 1465, mort en 1558. L’une de 
ces célèbres Italiennes du xv* siècle qui contri- 
buèrent à la propagation des lettres anciennes ; 
elle connaissait le grec et le latin et était savante 
o.i philosophie. Elle mourut supérieure du couvent 
des Hospitalières de Saint-Dominique à Venise. On 
a publié ses Lettres et Discours (Epistolæ et Ora- 
tioncs; Padoue, 1589, in-8; 1636, in-8). 

Cf. Tommisini : Notice, dans l’edilion citée do 1636 ; — 
Petrettini : Vita de C ■ Fedele (Venise, 1814, in-8). 

FBDER (Jean-CeorgeB-Henrij, philosophe et écri- 
vain allemand, né a Schornweisbach, près de 
Bayreuth en 1740, mort à Hanovre en 1821. 11 pro- 
fessa le grec et l’hébreu à Cobourg et la philoso- 
phie à Gœltingue, d’ou il passa au Gcorguinuni de 



FÉERIE 

Hanovre. Parmi ses nombreux ouvrages qui le 
montrent s’efforçant de concilier les doctrines de 
Leibniz et de Locke, nous citerons : le Nouvel 
Emile ou de l’Education suivant les principes 
éprouvés (Erlangen, 1768-1774, in-8j, réfutation 
au livre de Rousseau, qui avait excite une grande 
sensation en Allemagne; Recherches sur la vo- 
lonté humaine (Lemgo, 1779-1793, 4 parties in-4) ; 
Du Sentiment moral (Copenhague, 1792, in-8). 
Il a laissé son Autobiographie, publiée par son fils 
(Leipzig, 1825, in-8). 

Cf. Tittel : De la Philosophie théorique et pratique de 
Feder (Francfort, 1783, 4 vol. in-8). 

federici (Giovanni-Battista Viassolo, dit Ca- 
millo), auteur dramatique italien, né à Garesio 
(Piémont) le 9 avril 1749, mort à Padoue le 
23 décembre 1802. Il avait acquis plus de réputa- 
tion que de fortune par ses nombreuses pièces qui 
furent jouées sur toutes les scènes italiennes. Son 
surnom lui vint du titre d’une des premières, 
Camülo e Federico. Il parut lui-même comme 
acteur avec succès dans ses œuvres. Il avait de la 
verve, l’entente de la scène, et produisait le co- 
mique moins par l’esprit des détails que par l'in- 
trigue et les situations. Il prépara l'édition de son 
Théâtre (Turin, 1802, 10 vol.). Une de ses meil- 
leures pièces, la Bugia vive poco (le Mensonge 
dure peu), a été imitée en français sous le titre de 
la Revanche, par Roger et Creuzé de Lesser ; une 
autre, le Remède est pire aue le mal, a été tra- 
duite dans les chefs-d'œuvre aes théâtres étrangers 

Cf. Tipaldo : Blografla degli Ilaliani illuslri. 

FÉERIE, pièce de théâtre où le merveilleux do- 
mine, et dans l’action de laquelle interviennent, 
pour la diriger, un ou plusieurs personnages sur- 
naturels, génies ou fées. Le but que ce genre 
dramatique se propose est le plaisir des yeux et 
des oreilles par le moyen des surprises, des décors 
variés, des costumes riches ou originaux, des effets 
de lumière, des danses et de la musique. Le 
monde inanimé y prend vie; les bêtes y jouent 
des rôles humains, tout en conservaat leur forme 
première. Rarement la féerie s’adresse à l'esprit ; 
les rôles comiques n’y sont qu’à l’état d’intermèdes; 
les saillies, les bons mots sont comptés; les 
dialogues sont mesurés ; ils ont, sans préoccupa- 
tion de l’art, la durée qu'exige la préparation d'un 
changement à vue ou la disposition d’un truc. 
Quant à la fable, elle n’a de valeur qu'autant 
qu'elle fait naître l'application des moyens ima- 
ginés par le machiniste. Celui-ci est le principal 
collaborateur dans une féerie, et la poétique du 
genre se règle sur les ressources qu’offre son art. 

Il est difficile d’indiquer l’origine des féeries : 
déjà dans les mystères dramatiques du moyen âge 
on pratiquait sur la scène des changements dont 
les contemporains nous paraissent émerveillés. Les 
premiers opéras italiens introduisirent dans le 
théâtre moderne le prestige de la féerie. En 1650, 
l'auteur du Cid fut sollicité de faire une tragédie 
qui pût se prêter à une mise en scène splendide 
avec machines et décorations, selon le goût it* 
lien, et Andromède, jouée devant le jeune roi 
Louis XIV et la reine-mère au théâtre du Petit- 
Bourbon, puis chez les acteurs du Marais, fut la 

P remière féerie qui ait fait courir « tout Paris ». 

es moyens de la féerie réussirent mieux encore 
dans les opéras mythologiques du xvu* et du 
XVIII« siècle, ainsi que dans ceux qui nécessi- 
taient l’emploi du faste oriental ou de l’appareil 
héroïque. On fit aussi des opéras comiques qui se 
rapprochent encore plus de la féerie : Zèmvr et 
Asor, la Fee Urgèle, Cendrilton, etc. Du com- 
mencement de notre siècle date le fameux Pied de 
Mouton, par Martainvillc, féerie restée célèbre et 
plusieurs fois depuis remise à la acéuc avec le» 
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perfectionnements que comportent tes progrès du 
matériel et des accessoires au théâtre, où ta 
science même a été prise pour auxiliaire. D'autres 
féerie* ont eu une vogue non moins grande, renou- 
velée au moins une fois par génération : les Pilules 
du Diable et la Poudre de Perlimpinpin, au Cirque 
Olympique ; Peau tCAne et la Biche aux Bois, à la 
Psrte-Saint-Martin ; les Sept Châteaux du Diable, à 
la Cafté ; les Contes de la Mère l’Oie, à i'Ambigu- 
Comique ; Don Quichotte, sur divers théâtres et, en 
dernier lieu, au Gymnase; Rothomago, le Paradis 
perdu, Cendrillon, les Voyages de Gulliver, etc., au 
Théâtre du Châtelet. Les féeries ont joui d’une 
faveur telle sous le second Empire, qu'on a vu 
plusieurs scènes littéraires abandonner le drame 
romantique pour les féeries, qui ont fini par se las- 
ser d’apporter la fortune aux directeurs des théâ- 
tres : tant est considérable la dépense que com- 
portent les rivalités de magnificence sonique ! 
(Vov. Décors et machines.) 

Cf. Comte de Caylus : la Féerie des anciens comparée 
à celte des modernes, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscript., t. XXII L 

FEUOO T MONTENEGRO (Benito-Jeronimo), 
écrivain espagnol, né à Compostelle le 16 février 
1701, et mort à Oviedo le 16 mai 1764. Entré dans 
l'ordre de Saint-Augustin, il se livra avec ardeur 
à l’étude des sciences naturelles et des langues 
modernes, et, tout en restant dans l’orthodoxie, fit 
une rude guerre aux superstitions et préjugés de 
son temps. 11 fut abbé du monastère de Saint- 
Vineeut d'Oviedo, et jouit de la faveur de Phi- 
lippe V. Ses principaux ouvrages sont le Théâtre 
critique universel (Teatro critico sopro los errores 
communes; Madrid, 1726-38, 8 vol. in-8), revue 
philosophique et satirique des opinions et des 
professions, qui eut un grand succès, et un 
recueil de Lettres érudites et curieuses (Cartas 
eruditas y curiosas; Ibid., 1742-60, 8 vol. in-8). 
Une partie du Théâtre a été traduite en français 
par dBermilly (Paris, 1742,12 vol. in-12). Les 
Œuvres complètes de Feijoo ont été réimprimées 
dans la collection Rivadeneyra (Madrid, 1865, in-4). 

Cf. D. Vicente do la Fuenta : Notice, dan* l’édition des 
(Entres ; — Ticknor : Hislory of s parus h Hier., L III; — 
Lcmcke : Handbuch der spanischen Litteratur. 

FEU.LET (Alphonse), littérateur français, né à 
la Ferté-Macé (Orne) en 1824, mort à Paris le 
6 février 1872. Directeur do cours pour l’éducation 
des jeunes filles, il a publié une série d’ouvrages 
littéraires appropriés à cette destination, puis un tra- 
vail historique remarqué : la Misère au temps de 
la Fronde et Saint-Vincent de Paul (1862, in-8; 
4* édit., 1868, in-18). [Dictionnaire des Contem- 
porains, 2*-4* éditions.] 

PEITAMA (Sibrant), poêle hollandais, né à Am- 
sterdam en 1694, mort dans cette ville en 1758. 
11 quitta le commerce pour les lettres, écrivit deux 
pièces qui eurent du succès : Fabricius et le 
Triomphe de la poésie, puis s’enferma modeste- 
ment aans la traduction. Il a donné en vers hol- 
landais le Télémaque (1733), la Henriade (1753) et 
un certain nombre de tragédies des deux Corneille, 
de Voltaire, de Crébillon, de Lamotte-Houdart, de 
Duché, etc. Ces traductions ont de la valeur. 

feith (Éverard), en latin Feilhius, érudit hol- 
landais, né & Elburg vers 1597, mort vers 1625. 
Voyageant en France où il se lia avec d’illustres 
savants, il disparut à La Rochelle d’une façon 
mystérieuse. II a laissé, entre autres écrits, de re- 
marquables éludes latines sur la Grèce des temps 
homériques : Antiouitatum homericarum libri 
quatuor (Leyde, 1677, in-18 ; plus. édit.). 

CL Bayle : Dictionnaire historique; — Longuerue : Dis- 
ur loi urnes. 

rerra (Rhvnvis), poète hollandais, né à Zwolle 
le 7 février 1753. mort dans la même ville le 



8 février 1821. Exreliant dans le genre acadé- 
mique et sentimental, il a écrit l 'Eloge de 
Ruyter, des poèmes didactiques sur le Bonheur 
de la paix , la Providence , l’Humanité , la 
VieiUesse, et surtout le Tombeau, des odes et 
poésies diverses, quatre tragédies, entre autres 
Jane Greu et Inès de Castro, un roman, Fer- 
dinand et Constance, des épftres en vers sur l’Es- 
prit de la philosophie de Kant (Briven aan So- 
phie , etc. ; Amsterdam , 1806) , et des Lettres 
diverses (1784-94, 6 vol. in-8). Ses Œuvres ont 
été réunies (Rotterdam, 1824, 11 vol). — Son fils, 
Peter-Rutger Feith, s’est aussi exercé avec quel- 
que succès dans la poésie académique. 

Cf. Bulde aan de nagedachtenis van R. Feith, par di 
rert auteur* (1825-1836, in-8). 

FKLBTZ (Charles -Marie Dorimond, abbé de), 
critique français, né le 3 janvier 1767 à Grimont 
(Limousin), mort le 11 février 1850. Il fit ses 
études au collège de Sainte-Barbe et embrassa 
l'état ecclésiastique. Arrêté pendant la Révolu- 
tion, il resta onze mois sur un ponton dans la 
rade de Brest; arrêté une seconde fois après le 
18 fructidor, il parvint à s'échapper. Bertin l’at- 
tacha en 1801 à la rédaction du Journal des Débats. 
Ses articles, signés de la lettre A, tendaient, comme 
ceux de Geoffroy, Dussault et Hoffman, à défendre 
les doctrines classiques contre les innovations. U 
les continua près de trente ans. Nommé, en 1809, 
conservateur de la bibliothèque Mazarine, inspec- 
teur de l’Académie de Paris en 1820, il entra à 
l’Académie française le 27 avril 1827, et prononça, 
au nom de cette compagnie, plusieurs discours 
remarqués. 11 mourut à quatre-vingt-trois ans, 
presque aveugle. 

Causeur aimable, élégant et spirituel, de FeleU 
vécut dans le meilleur monde, où on le recherchait 
beaucoup; sa parole eut longtemps dans les salons 
littéraires une influence qui égala au moins celle 
de ses écrits. Critique fin et d’un goût sûr, il perd 
quelquefois de son prix par des négligences de 
style et surtout par un système de bienveillance 
banale, du moins en apparence. Car, suivant 
Sainte-Beuve, ( sa politesse extrême, que ses 
nombreuses relations entouraient de mille liens, 
n'empêchait pas la raillerie, quand elle avait à 
sortir, de se glisser dans ses articles je ne sais 
comment, dans le tour, dans la réticence ; il savait 
faire entendre ce qu’il ne disait pas. » Il a été 
formé deux recueils de ses meilleurs articles : 
Mélanges de philosophie, d’histoire et de litté- 
« rature (Paris, 1828, 6 vol. in-8), et Jugements 
historiques et littéraires (Paris, 1840, 1 vol. in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1 ; — D. Nisard : 
Discours de réception à F Académie française ; — Ville- 
main : De M. de Felet * et de quelques salons de son temps, 
dan* la Revue contemporaine (1852, in-8), et Souvenirs 
contemporains d’hist. et de litlér. (1856, in-8). 

FÉLIBIEN (André), architecte et écrivain fran- 
çais, né en 1619 à Chartres, mort le 11 juin 1695 
Étant secrétaire d'ambassade à Rome, il se lia 
avec le Poussin et cultiva les arts. De retour en 
France, il devint historiographe des bâtiments 
(1666), secrétaire de l’Académie d’architecture 
(1671), et garde du cabinet des Antiques (1673). 
Il est le premier en France qui ait étudié avec 
suite l’histoire de la peinture, de la sculpture et 
de l’architecture, et ses écrits, savants, clairs, 
intéressants, restent toujours un des meilleurs 
guides sur la matière. Le principal est intitulé : 
Entretiens sur les vies et sur les ouvrages des 
plus excellents peintres anciens et modernes 
(Paris, 1666-1688, 5 livraisons in-4; Amsterdam, 
1706, 5 vol. in-12). On cite, en outre : Origine 
de la peinture (Paris, 1660, in-4) ; Conférences de 
V Académie de peinture (Paris, 1669, in-*); Prin- 
cipes de V architecture, de la sculpture, de la 
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peinture, avec un dictionnaire des termes propret 
(Paris, 1676-1690, in— ij ; Description des tableaux, 
statues et bustes des maisons royales (Paris, 1677, 
in-4) ; quelques essais en vers, comme le Songe 
de Philonuuhe (1688) ; des traductions de l’italien 
et de l'espagnol, comme le Château de l’âme de 
sainte Thérèse (1670), la Vie de Pie V, d'Agatio 
di Somma (1672). etc. — Son fils, Jean-François 
Félibien, né vers 1658, mort en 1733, a publié, dans 
le môme ordre d’études : Recueil historique de la 
vie et des ouvrages des plus célébrés architectes 
(Paris, 1687, in-4); Plans et dessins des deux 
maisons de campagne de Pline (Ibid., 1699. in-12); 
Description de la nouvelle Eglise des invalides 
(Ibid., 1702, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. D. 

fêubibx (Dom Michel), historien français, se- 
cond flls du précédent , né le 14 septembre 1666 
à Chartres, mort le 25 septembre 1719. il entra 
chea les Bénédictins, et composa l'Histoire de 
l'abbaye royale de Saint - Denis en France (Pa- 
ris , 1706, in-fol.) , ouvrage fait avec goût et 
méthode , d'après les documents originaux. Ea 
1710, Bignon, prévôt des marchands de Paris, 
lui ayant proposé d’écrire l’histoire de cette ville, 
dom Félibien rédigea d'abord le Projet (fuite 
Histoire de la ville de Pari» (Paris, 1713, in-4), 
qui fut approuvé par le roi ; il travailla ensuite à 
l’oeuvre elle-même que la mort l'empêcha de ter* 
miner et qui fut publiée par Lobineau (Paris, 
1755, 5 vol. in-fol.). On a encore de Félibien 
d'autres ouvrages moins importants. 

Cf. Meréri : Grand dietionneir • historique ; — QoA* 
rard t la France littéraire. 

FEX.ICE (Fortunato-Bartolommeo DA), publiciste 
italien, né a Rome en 1728, mort à Y verdun en 
1789. Il s’était réfugié en Suisse, êt y avait em- 
brassé le protestantisme à la suite de quelques 
aventures romanesques. Il établit une Imprimerie 
à Tverdun, édita un grand nombre d’ouvrages, 
publia avec Tschamer un recueil intitulé : Lo Stato 
délia letleratura europea, qui subsista neuf ans, et 
eut une certaine part dans le mouvement philoso- 
phique de l'époque. Son principal ouvrage est un 
remaniement de l 'Encyclopédie française, qu’il en- 
treprit avec la collaboration de Lalande, de Dupuis, 
d’Euler, de Haller, etc., et qu'il publia sous ce titre : 
Encyclopédie, ou Dictionnaire universel des connais- 
sances humaines (1770-1780, 48 vol. de texte et 
10 vol. de planches). Il y fait preuve d’un esprit 
trèa-comprehensif, servi par une érudition univer- 
selle. On lui doit encore : Principes du droit de 
la nature et des gens , d'après Burlamaqui (Yvef- 
dun, 1763, 8 voL ln-8) ; Abrégé (1769, 4 vol.); 
Tableau philosophique de la religion chrétienne 
(Ibid., 1779, 4 vol. in-12) : Code de l'humanité, ou 
Législation universelle (Ibid., 1778, 13 vol. in-4); 
Dictionnaire géographique, historique et politique 
de la Suisse (Neufchâtel, 1775 ; 2 vol. in-8), etc. 
v feliciano (Felice), archéologue italien du 
xv* siècle. Surnommé FAntiquario, il eut à Vé- 
rone une grande réputation. Il donna dans l’al- 
chimie, et consacra ta fortune à la recherche de 
la pierre philosophale. Ayant établi une impri- 
merie, il publia une rare et précieuse édition, 
avec commentaire, des Uomini famosi do Plu- 
tarque (Vérone, 1476, in-fol.). Maffei, qui a fait une 
étude spéciale sur Pelice Feliciano, cite encore de 
lui un recueil d’inscriptions, Epigrammaton, dédié 
au peintre André Mantcgna, ainsi que dés Rime et 
des Antiche Rime. 

Ct. Tiraboschi s Storia deUa Islter ■ Uel., t. VI, part. I. 

FELICITE PUBLIQUE (de la), Ouvrage du mar- 
quis de Chftttellux (voy. ce nom). 

milfdKl (A!>ïs), poète et littérateur polonais, 
né en 1773 à ( tsovtr (Volhynie), mort en 1822 



Il fût professeur et directeur au lycée de Kfse< 
mieniec. On cite de lui : Barbe Radûwiü, tra- 
gédie, traduite en français dans les Chefv-d (Euvn 
des théâtres étrangers, et des brochures politiques. 

Il a traduit en polonais Rhadamiete et Zénobie, 
de Crébillon; l'Homme des champs,. de Delille; 
la Virginie, d’Alfleri, etc. Ses Œuvra ont été 
réunies (1816-1825). 

FBU.BR (Joachim), érudit allemand, né â Zwio* 
kau le 30 novembre 1628, mort le 6 avril 169t. 
Professeur et bibliothécaire de l’Académie de- 
Leipzig, il a publié un important Catalogue des 
manuscrits de cette bibliothèque (Leipzig, 1676, 
in-12, plus, édit.); Supplementum ad Rappolti 
commentarivm m Horatium (Ibid., 1678, in-8); 
Cygni... Oignon... (Ibid., 1686, in-4), notices sur 
des hommes notables de Zsrickau ; des articles de 
critique, des lettres, etc. — Son flls, Joachim- 
Frédéric Fkllbr, né à Leipzig le 26 décembre 
1673, mort le 15 février 1726, a collaboré à divers 
ouvrages, notamment à F Histoire de la m aiso n de 
Brunswick de Leibnis, et publié : Monument a va- 
ria inedita (Iéna, 1714 et suiv., 12 part, in-4); 
Otium honoveratUtm, sorte de Leibnitiana (Leip- 
zig, 1717, in-8), etc. 

Cf. Osimand s Vite J. Pellsri ; — Niceron s Mémoires, 
t. XIX. 

feu.br (François-Xaxier DE), polygrephe beige, 
né le 18 août 1735 à Bruxelles, mort le 23 mai 1802. 
Il entra chez les Jésuites et professa la rhétorique d 
Luxembourg, à Liège, puis A Thyrnau en Hongrie 
On le connaît surtout par son Dictionnaire histo- 
rique (1781, 6 vol. ln-8), plusieurs fbis réimprimé 
avec des additions. Cet ouvrage contient beaucoup 
d'emprunts faits au Dictionnaire de Chaudon ; mais 
il est sur un plan plus uniforme, et eonçu prin- 
cipalement en vue do défendre l'Eglise et de com- 
battre ses ennemis. Le sèle polémique de Fellef, 
qui contribua beaucoup à son succès, devint en- 
suite la principale cause de rnn peu de crédit; il 
le détourna, en effet, de l’impartialité, condition 
essentielle de l’autorité de oes sortes d’ouvrages. 

On a encore de lui : Journal historique et lit- 
téraire (Luxembourg et Maestricht, 1774-1794, 
60 vol. in-8); Discours sur divers sujets de reli- 
gion et de mordle (Luxembourg, 1v77, 2 vol. 
in-12) ; Examen impartial des Époques de la 
Nature de M. de Buffon (Ibid., 17èü, in-12); 
Dictionnaire géographique (Liège, 1788-1792, 
2 vol. in-8), reproduction du Dictionnaire de 
Vosgien ; Court de morale chrétienne et de litté- 
rature reliais use (Paris, 1824, 5 vol. in-8); Opus- 
cules théologioo- philosophiques (Malines, lo24, 
in-12), etc. 

Cf. P.-J. Dcsdoyarts : Notice sur la vie et les ouvrages 
de l'abbé Feller (Liège, m IX, in-8) ; — SUsssrt : Nt- 
tioes biographiques. 

FELTOX (Cofnelius-Conway), littérateur amé- 
ricain, né à Newbury (Massachussetts) le 8 no- 
vembre 1807, mort le 28 février 1862. Il a donné 
beaucoup d’éditions et de traductions, collaboré 
à la Bibliographie américaine de Sparks, formé 
plusieurs volumes d 'Etudes critique*, et publié, 
avec Guyot, l'ouvrage la Terre et V Homme (nombr. 
édit.). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

FEMME ACCOMPLIE (là), en chinois H ao-thieo^- 
tchotjai», le deuxième des romans chinois écrits 
par les dix thsaï-tseu, ou écrivains de génie. — 
Tie-tchoung-yu est un Chinois brave, hardi, re- 
dresseur de torts. Un personnage puissant a enlevé 
à un pauvre bachelier la femme qu’il aime : Tie 
pénètre an fond de son palais et ht hri arrache, 
il enlève de même à un ravisseur une jeune fflle 
qui avait été demandée en mariage par celul-ei, 
riche débauché qui veut f épouser malgré elle et 
auquel elle avait trouvé le moyen de se dérober, 
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tu mtiâmi à «a place, grâce à la manière dont te 
concluait les mariages en Chine, sa cousine, qui 
est trèv-hùde. Tie, en véritable chevalier, se prend 
de putian pour la belle délivrée et. il est payé de 
retour, le roman de la Femme accomplie a été 
traitât par Guillard d’Arcy (Paris, 1842). 

FEMME CHANGEANTE (LÀ), comédie de Goldooi, 
fri a ptssieurs autres titre» analogues ; — une 
F onts coma n. T m A peu, comédie de Billaud- 
Vareanm; — ut Fume a ton marri, étude his- 
torique de lady Morgan ; — là Femme juge et uautie, 
comédie dn Montfleury; — la Fume seapemt, co- 
médie de Gezsi ; — le» Femmes savaktbs, eomédie 
de Molière, «le- (vey. ees noms), 
et. Cbandbrt : OScUomatr* dre metèque; — M. te 

sesaSs d'1 : BiblwgntfÂU dee principaux ouvrages 

relatif*.- aux femme*, etc. (Paris, 1SU. io-8L 

rtm (Jean-Baptiste-Pascal), érndit français, 
né en 10BS à Paris, mort le 19 décembre 1735. 
Il était chanoine de Sens. Ses études, dirigées par 
Ménage, le firent entrer, en 1744, à l'Académie 
des inscriptions. U fournit au Recueil de eette 
Société des Mémoires sur divers points de l’his- 
toire des Gaules et de la France. 

Cf. Lri oog : BibHethique Motor, te la France. 

FÉJfEtot (Bertrand de Saijgnac, marquis DE 
la Mothe), diplomate français, mort en 1589. 
Ambassadeur en Angleterre sous Charles IX et 
Henri III, il écrivit ses négociations, sous le titre 
de Mémoires touchant l’Angleterre; ils ont été 
imprimés dans les Mémoires de Castelnau (Paris, 
16 dU, in-fol.). Il rédigea encore deux relations ; le 
Siège de Met * en ioü2 (Paris, 1553, in-4), et le 
Voyage du roi aux Pays-Bas en 1554 (Paris, 1554, 
in-8), qui eurent beaucoup de succès lors de leur 
publication ; le Siiae de Met* a été réimprimé 
dans les collections Petitot-Monmerqué et Michaud- 
Poujoulat. La Correspondance de ce diplomate, 
intéressante pour l’étude des guerres religieuses 
en France au xvi* siècle, a été publiée par M. Teu- 
let (Paris, 1838-1841, 7 vol. in-8). 

CL P. Marchand : Dictionnaire hu torique. 

rCmos (François bb Salsenac k la Hem), 
iHnstre écrivain français, né an château de Péao- 
loa daas le Périgord le 6 août 1651, mort à Cam- 
brai le 7 janvier 1715. De ht famille du précédent, 
leur nom, d'après les pièces authentiques, est non 
pas de Salignac, mais de Salaignae ou de Sala- 
ae. Elevé dans la maison paternelle juaqu’à l’Age 
douze ans, par un précepteur qui lui donna 
de bonne heure le goût des lettres grecques et la- 
tines, il fat ensuite envoyé à l'Université de Cahors, 
où, dans l’eqmee de trois ans, il acheva ses huma- 
nités et commença sea cours de philosophie. 
Il vint le terminer à Paris au oollége Duplessis, où 
il fit également sa théologie. Dès l'Age de quinze aas, 
il prononça son premier senneo, et sa précocité 
oratoire n’ent pas moins de succès que celle de 
Bossuet. Il entra au séminaire de Saint-Sulpiee, 
et, sou la direction de Tronaon, y puisa ses pre- 
mières idées du pur amour divin qui aboutirent 
plus tard au quiétisme, il fut ordonné prêtre à 
vingt-quatre ans et remplit les fonctions sacerdo- 
tales pendant trois années dans la paroisse de la 
communauté. Dévoué avec ardeur à son ministère, 
il songeait, assure- t-on, à se consacrer aux mis- 
sions au Levant, lorsqu’il Ait nommé supérieur des 
Nouveües-Catholiqaes, maison fondée sous le pa- 
tronage de Louis XIV et de Turenne, pour les 
femmes protestantes dont il fallait achever ou 
confirmer la conversion. C’est alors que Fénelon 
fit ta connaissance de Bossuet, dont il suivit, A 
Saint-Germain et à Versailles, les conférences 
philosophiques et religieuses. U garda dix ans la 
direction de son établissement, qui le mit en rela- 
tions avee de naissants protecteurs. Il écrivit, à la 



prière de la duchesse de Beauvilliers, sou Traité 
de l'éducation des filles, qui est resté un des li- 
vres classiques sur la matière, et où l’on remarque, 
au milieu des principes généraux d'une solide édu- 
cation chrétienne, quelques réminiscences du rtte 
que les anciens donnaient à la beauté plastique dons 
l’éducation. Suivant Fénelon, les statues et autres 
ligures des femmes grecques et romaines doivent 
donner des leçons de grâce et d’agrément aux jeunes 
filles, auxquelles U serait également avantageux 
« d’entendre parler les peintres et les autres gens 
qui ont un goût exquis de l’antiquité » . Bn même 
temps, sur les conseils de Bossuet et sous sa di- 
rection acceptée avec empressement, il écrivait la 
Réfutation au système de Malebrancke sur la na- 
ture et la grâce. Il prenait part en outre à la 
grande lutte des catholiques contre les protestants 
par son Traité du ministère des pasteurs, où il 
refuse aux ministres séparés do l'Église tout ca- 
ractère sacerdotal et toute autorité. 

Après la révocation de l'édit de Nantes, Fénelon 
fut chargé par Louis XIV, sur la proposition de 
Bossuet, de la direction des missions du Poitou et 
de la Seintongc (1685). il porta dans eette œuvre 
de propagande, signalée, sur d’autres points, par 
tant de violences et de cruautés, la modération et 
la douceur qui étaient dans son caractère; mais U 
n'en professait pas moins les maximes au nom 
desquelles les protestants étaient livrés au bras 
séculier et approuvait fort le roi i de ne pas souf- 
frir d'autre religion dans ses États que (a catho- 
lique » . Ses lettres de cette époque A Seignelay, à 
Bossuet, etc., font preuve de son sèle à seconder 
les vues royales. Préférant les bienfaits à la ri- 
gueur, il ne proscrirait pas eette dernière, et 
demandait que l'autorité se montrât inflexible pour 
contenir des esprits que la moindre mollesse ren- 
dait insolents. « Il ne faut pas leur faire de mal, 
écrivait-il; il suffit qu’ils sentent toujours une main 
levée pour leur en faire, s’ils résistaient. » Et en- 
core : « 11 faut de bonnes écoles, et il faut une 
autorité qui ne se relâche jamais pour assujettir 
toutes les familles à y envoyer leurs enfants. » 
Il s'afflige toutefois de voir les communions for- 
cées produire des sacrilèges innombrables, et il se 
refuse à les multiplier, comme tant d’autres mis- 
sionnaires, pour paraître « avoir fini l’ouvrage ». 
U n’a pas foi dans les conversions obtenues par la 
seule vue des dragons. La répugnance de Fénelon 
contre l'intervention trop directe ou trop aelive du 
pouvoir civil dans les affaires religieuses tenait, 
en partie, à ses idées, plus absolues que celles de 
Bossuet, sur les rapports de l’Église et de l’État. 
Celui-ci doit prêter son concours pour l’exécution 
des décrets, lois et canons ecclésiastiques, mais 
l’Église doit garder une entière liberté d’action «t 
la direction souveraine des moyens de contrainte. 
Fénelon, comme l’école de Saint-Sulpiee, subis- 
sait les déclarations de 1682 sans les approuver, 
et voyait dans les soi-disant libertés de l'Eglise 
gallicane plutôt un asservissement à la puissance 
royale qu’un affranchissement à l'égard de l’auto- 
rité pontificale. U les combattra expressément dans 
le De Summi pontifias auctoritate, composé après 
la mort de Bossuet. 

Le succès de Fénelon dans ses missions, plus 
apprécié sur les lieux qu’à Versailles, le fit propo- 
ser pour le siège épiscopal de Poitiers, puis pour 
le poste de coadjuteur de l’évêque de La Rochelle. 
Des intrigues de cour empêchèrent l’une et l'autre 
nomination. Sur ces entrefaites, le due de Beau- 
viltiers ayant été nommé gouverneur du duc de 
Bourgogne (16 août 1689), lit nommer dès le len- 
demain l’abbé de Fénelon préeepteur du prince. 
Bossuet applaudit cordialement à ce choix. La 
tâche était difficile ; le royal élève, suivant tous 
les témoignages contemporains, avait reçu de la 
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nature le caractère le plus rebutant sauvage, 
impérieux, fantasque, voire môme féroce. Fénelon 
le dompta et l'assouplit; il le rendit appliqué, à 
ses devoirs, surtout aux devoirs religieux, où l'on 
trouvait même qu'il • portait une dévotion de moine 
plutôt que de prince » ; attentif à tout et à tous, 
généreux, tendre, docile, le jeune prince faisait 
oublier les quelques retours de son ancienne hu- 
meur par de prompts repentirs. Fénelon ne réussit 
as moins à orner et à développe) son esprit, 
econdé par des sous-précepteurs de son choix, 
les abbés Langeron, Fleury et de Beaumont, il con- 
sacrait lui-même à l’éducation et à l’instruction du 
prince un dévouement de tous les instants; il 
écrivit pour lui, avec une aimable élégance, ses 
Fable», destinées particulièrement à corriger ses 
inclinations vicieuses, et ses Dialogues de* morts, 
dont chacun avait un but et une intention mar- 
qués. Il surveillait tout ou faisait tout par lui- 
même, choisissait les lectures, écrivait tout exprès 
les sujets de thèmes et de versions, renfermant 
dans chacun une leçon, un exemple, au besoin 
un reproche; il composait au jour le jour, pour 
l’agrément et l’instruction de son élève, un livre 
qui, sans avoir été fait pour la publicité, devait 
devenir l’un des plus populaires de la langue fran- 
çaise, le Télémaque. Le bruit des succès merveil- 
leux d’une telle éducation et ses relations d'ami et 
de directeur spirituel avec les femmes les plus in- 
fluentes auprès de H"* de Maintenon devaient 
appeler sur Fénelon des faveurs qu’il n’avait pas 
besoin de chercher. Il se vit désigné pour rem- 
placer Pellisson à l’Académie française, quoiqu'il 
n’eût pas encore publié ses principaux ouvrages. 
Il fut élu à l’unanimité moins deux voix, et reçu 
le 31 mars 1693. L’année suivante, le roi le nomma 
à l’abbaye de Saint-Valéry, qu’il dut résigner bien- 
tôt pour prendre possession de l’archevêché de 
Cambrai. Fénelon fut nommé à ce poste, sans l’a- 
voir sollicité et au moment où les puissantes in- 
fluences qui le soutenaient, s’employaient, dit-on, 
pour le faire arriver au siège de Paris. Il fut sacré 
dans la chapelle de SainUCyr, le 10 juillet 1695, par 
les mains mêmes de Bossuet. Cette promotion l'en- 
levait, en partie, à l’éducation du duc de Bour- 
gogne et de ses frères, qu’il devait continuer de 
surveiller de Cambrai, pendant les mois de résidence 
canoniquement obligatoire. On sent dès lors percer 
une certaine froideur entre Louis XIV et Fénelon 
qu’il n’avait jamais beaucoup goûté, et c'est à cette 
époque qu'on place le mot, d'une authenticité dou- 
teuse, du roi sur le nouvel archevêque : ■ Je viens 
de m’entretenir avec le plus bel esprit et le plus 
chimérique de mon royaume. » Cette froideur 
devint bientôt une disgrâce complète à la suite de 
l'affaire du quiétisme. 

Cette affaire, qui n'est qu’un incident considé- 
rable dans la vie de Bossuet, domine celle de Fé- 
nelon tout entière. Entraîné depuis longtemps vers 
les raffinements de la spiritualité par certaines 
influences de son éducation, par sa sensibilité na- 
turelle, par la lecture complaisante des écrivains 
mystiques, par la fréquentation à la cour de femmes 
excessives dans la dévotion, Fénelon avait ac- 
cueilli avec faveur la célèbre M“* Guyon (voy. 
ce nom) et secondait ses efforts pour ramener lès 
âmes d'élite A la perfection chrétienne par l’action 
du pur amour divin. Les doctrines propagées par 
cette femme avec une ardeur de prosélytisme que 
n’arrêtaient pas les persécutions et les rigueurs, 
tendaient, par la prééminence donnée aux senti- 
ments sur les actions, à l’indifTérence morale de ces 
dernières. Quoique moins excessives que celles de 
Molinos auxquelles on les rattachait, elles furent 
condamnées, d’un commun accord, par les per- 
sonnages les plus autorisés de l’Eglise, dans les 
conférences d'Issy, qui, sous les auspices de Bos- 



suet, résumèrent en trente-quatre articles la doc- 
trine orthodoxe sur la matière (10 mars 1694). 
Fénelon, qui venait d’être nommé archevêque, ne 
fil aucune difficulté |pour donner son adhésion 
et sa signature à ces trente-quatre articles, et 
M" 4 Guyon elle-même, sortie de prison, fit sa 
soumission entre les mains de Bossuet. 

La lutte, qui semblait n’avoir plus d’objet, fut 
ranimée, avant la fin de l’année, par de nouvelles 
tentatives de M“* Guyon que l’autorité civile 
comprima avec une prompte rigueur, et par les 

f indications de Bossuet contre la fausse spiritua- 
ité, qui parurent dirigées contre Fénelon lui- 
même. Au milieu des relations difficiles des deux 
prélats, Bossuet publia ses Etats <f Oraison, où, 
pour combattre le mysticisme, si atténué, qu’on 
pouvait reprocher à son confrère, il rappelait 
toutes les extravagances et toutes les monstruosi- 
tés que cette doctrine a pu inspirer dans d’autres 
temps. Fénelon, informé de l’impression de cet 
ouvrage, y répondit à la hâte et, pour ainsi dire, 
d'avance, dans l'Explication des maxime* des 
Saints (janvier 1697), par une exposition sincère 
de sa croyance, sans ornements, ni artifices. 
Ces deux livres partagèrent l’opinion publique en 
deux camps. Fénelon soumit spontanément le sien 
au contrôle des juges les plus sévères, qui rendi- 
rent hommage à la modération de son caractère et 
à la pieuse droiture de son âme. Il redoubla néan- 
moins les orages. M“* de Maintenon avertit le 
roi, à qui Bossuet vint t demander pardon de ne 
pas lui avoir révélé plus tôt le fanatisme de son 
confrère ». Fénelon reçut l’ordre de quitter Ver- 
sailles, et ses protecteurs, les ducs de Bcauvilliers 
et de Chevreuse, faillirent être renvoyés eux-mêmes 
de la cour. 11 s’empressa de déférer son livre au 
jugement du pape, tandis que Bossuet le soumet- 
tait à la censure d’évêques à sa dévotion. L’examen 
de la cour de Rome dura près de dix-huit mois, 

P endant lesquels les passions excitées produisaient 
éclat le plus fâcheux. « Nous sommes, vous et 
moi, écrivait Fénelon à Bossuet, l’objet de la déri- 
sion des impies, et nous faisons gémir tous les gens 
de bien... Que les ministres de Jésus-Christ, ces 
anges des Eglises, donnent au monde profane et 
incrédule de telles scènes, c’est ce qui demande 
des larmes de sang. Trop heureux si, au lieu de 
ces guerres d’écrits, nous avions toujours fait le 
catéchisme dans nos diocèses, pour apprendre aux 
pauvres villageois à craindre et à aimer Dieu ! » 
Pour décider Rome à condamner les doctrines de 
Fénelon, on accusa ses mœurs, en calomniant, 
sur le témoignage d’un fou, ses relations avec 
M*“ Guyon (voy. ce nom). « C’étaient les argu- 
ments, disait l'abbé Bossuet, le neveu du prélat, 
dont on avait le plus besoin. » 

Par sa publication de la Relation sur le quiétisme 
(juin 1698), Bossuet voulut précipiter l’affaire et 
l’envenima encore. Assimilant Fénelon aux héré- 
tiques les plus décriés, il l’appelait » le Montan 
d’une nouvelle Priscille ». Fénelon répondit à ce 
terrible factum avec une indignation qui atteignait 
à la plus touchante éloquence. C’est pourtant à 
propos de cette belle réponse que l’abbé Bossuet 
eut le malheur de dire de son auteur : * C’est une 
bête féroce qu’il faut poursuivre pour l’honneur de 
l’épiscopat et de la vérité, jusqu'à ce qu’on l’ait 
terrassée. Saint Augustin n’a-t-il pas poursuivi Ju- 
lien jusqu’à la mort? Il faut délivrer l’Eglise du 
plus grand ennemi qu’elle ait jamais eu. » Cepen- 
dant Fénelon ramenait les esprits en sa faveur et, 
d’autre part, la commission des dix consultcurs 
chargés, à Rome, de l’examen de son livre, après 
soixante-quatre congrégations ou séances, se par- 
tageait ex equo : ce qui équivalait, d’après les rè- 
les du Saint-Siège, à une décision favorable ; mais 
avant l’Miterven«on Dressante de Louis XIV et les 
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censure» déjà prononcées à Paris par la Sorbonne, 
le pape Innoceut 11 signa, le 12 mars 1699, un dé- 
cret promulguant la condamnation de vingt-trois 
propositions extraites du livre des Maximes des 
umts, en omettant toutefois du dispositif d’usage 
la condamnation de l'ouvrage au feu. Fénelon, in- 
formé de la sentence au moment où il allait monter 
a chaire, s'y soumit avec une simplicité et une 
dignité que tout le monde admira, excepté Bossuet 
ipu trouva pourtant « que l'essentiel y était rie à 
rie i. Le pape en fut très-touché, et l’on assure que 
«ns la crainte du mécontentement de Louis XIV 
il eût donné des marques publiques de ses senti- 
ments pour Fénelon, en l'élevant au cardinalat. 
Frappé officiellement par l’Eglise, tombé en dis- 
grâce éclatante, dépouillé de son titre de précep- 
teur des Enfants de France et de la pension qui y 
était attachée, Fénelon avait pourtant grandi dans 
cette lutte devant l'opinion publique. Plus fort par 
sa modération dans la défense que ses adversaires 

f ar la violence dans l’attaque, il s’était montré 
égal de Bossuet dans la polémique ; Il avait prouvé 
que la douceur de son génie n'était pas de la mol- 
lesse, et comme l'on disait au temps des méta- 
phores classiques, le « cygne de Cambrai » avait 
eu des coups d'aile aussi puissants que « l’aigle de 
Meaux ». 

Fénelon vécut dès lors pour l’administration du 
diocèse où le retenait la colère du roi. Cette der- 
nière s'aggrava encore par la publication malen- 
contreuse de son Télémaque, due à l’infidélité d’un 
domestique chargé d'en faire une copie. L’ouvrage, 
après avoir circulé clandestinement pendant quel- 
ques mois, fut vendu à un libraire et édité, sans 
nom d’auteur, au mois d’avril 1699. La Cour, in- 
formée que l’ouvrage était de Fénelon, en fit dé- 
truire tous les exemplaires qu'on put saisir. Ceux 
qui échappèrent circulèrent sous le manteau ; puis 
un libraire de La Haye en fit une réimpression qui 
fut le signal d'une roule d’éditions étrangères ou 
même françaises, celles-ci clandestines. Ce ne fut 
qu’en 1717 que le marquis de Fénelon, petit-neveu 
de Fanteur, donna la * première édition conforme 
au manuscrit original ». C'est alors seulement et 
par tes soins que Te Télémaque fut divisé en vingt- 
quatre livres ; l’ouvrage était absolument dépourvu 
de divisions dans le manuscrit original, comme dans 
la publication qui en avait été faite. Malgré les 
fautes de toute sorte qui s'étaient glissées dans les 
copies ou le premier texte imprimé, Tes Aventures de 
Telémaq ue, avaient eu un grand succès, non-seu- 
lement ae curiosité, mais même d'admiration, c A 
travers toutes les taches, dit un contemporain, il 
était facile de reconnaître un grand maître. » On 
y vit à la fois un roman, un poème et un ouvrage 
de satire politique. Tandis que le public frivole 
dévorait le Télémaque comme une sorte de Grand 
Cyrus, écrit avec une élégance, un talent de style 
inconnu à M“* de Scudéry, les lecteurs classiques 
y trouvaient un véritable poème épique, auquel il 
ne manquait que le vers pour donner à la littéra- 
ture française le digne pendant de Ylliade ou de 
Y Enéide; de leur côté, les esprits politiques y dé- 
couvraient avec plaisir ou scandale la satire en ac- 
tion du règne de Louis XIV. 

Le Télémaque était tout cela à la fois. D’un 
ouvrage d’éducation dont il voulait rendre la lec- 
ture attrayante, Fénelon avait fait un roman sans 
le savoir, un poème sans le vouloir, une satire par 
la force des choses. Le roman n’est pas seulement 
dans le cadre d’un récit « d'aventures » ; il est dans 
les passions mises en jeu. L’amour, le sentiment ro- 
manesque par excellence, s’offre tour à tour au 
héros, dans Calypso, Eucharis et Antiope, avec 
l'entrainement dès sens, la séduction de la grâce, 
Tascendant d’une affection honnête et vertueuse , 
étranges sujets de peinture pour la plume d’un 



évêque, si l'on ne voyait en lui le précepteur. Le 
caractère poétique, épique même du Télémaque, 
lui vient de ce goût exquis que Fénelon éprouvait 
pour l'antiquité et qu’il aurait voulu inspirer 
même aux jeunes filles. Il avait senti de bonne 
heure l’attrait puissant du génie de la Grèce, et 
rêvé une mission dans ce glorieux pays, avec l’en- 
thousiasme du poète et du chrétien. N'avanl pu se 
■ transporter, comme il l’écrivait lui-même, dans 
ces beaux lieux et parmi ces ruines précieuses, 
pour y recueillir, avec les plus curieux monuments, 
l'esprit même de l'antiquité », il l’avait fait du 
moins par l'étude et la lecture assidue des an- 
ciens poètes. 11 avait trouvé en eux « l’aimable 
simplicité du monde naissant ». Il s’en était assi- 
milé les sentiments naïfs, les idées nettes et sim- 
ples et les gracieuses images. Il était devenu un 
des contemporains d'Homère et, entre les œuvres 
attribuées à ce poste, il préférait l 'Odyssée à 
Ylliade, parce qu'il y trouvait quelque chose de 
plus intime et de plus près de la nature. Fénelon 
avait écrit une analyse détaillée de tout le second 
poème d’Homère et en avait traduit les six pre- 
miers chants, avant de mettre la main à son 
propre récit, j’allais dire à son poème, où il in- 
tercale en outre de belles réminiscences des auteurs 
qui ont le plus fidèlement conservé en Grèce la 
tradition du génie homérique. Mais, roman ou 
poème, l’objet essentiel de l’œuvre de Fénelon 
était l’enseignement qu’elle devait contenir en 
vue de former un souverain, et c’est par là que, 
môme à l’insu de l’auteur, elle devait prendre le 
caractère d’une satire. Entre les idées, les ten- 
dances de Fénelon et les maximes ou règles de 
conduite de Louis XIV, il y avait une opposition 
absolue, et le précepteur du petit-fils du souve- 
rain préparait à celui-ci un successeur qui n’é- 
pouserait aucune des pensées de son règne. Deux 
choses particulièrement chères & Louis X1T, le 
luxe et l’ambition guerrière, excitaient l'aversion 
de Fénelon ; tout Te Télémaque semble dirigé 
contre elles. L’auteur repousse, avec le luxe, les 
arts et l'industrie qui en naissent et le servent, 
et, pour en arrêter l’essor, il ne recule pas devant 
les puériles rigueurs des lois somptuaires. 11 pour- 
suit l’ambition sous toutes ses formes et varie à 

P laisir les peintures qui doivent la faire redouter 
ambition s'offre à nous, grande et généreuse dans 
Sésostris, imprudente dans Idoménée, tyrannique 
et misérable dans Pygmalion, barbare, hypocrite, 
impie dans Adraste. souvent mortelle pour les 
rinces, toujours funeste aux peuples. Comme 
laton, Fénelon a sa république idéale, dont il sc 
plaît à développer les lois et où la paix et le bon- 
heur régneront avec la simplicité primitive de 
l’âge d’or. La ville de Salente, où bien des gens 
ne seraient pas plus tentés que Voltaire d’aller 
chercher le bonheur, résume toutes les perfections 
de l’État modèle ; elle prend place parmi ces con- 
ceptions de rêveurs qui n'ont rien de commun 
avec les nécessités de la réalité sociale. 

Quoique le mérite littéraire ne dût être que très- 
secondaire au prix du but moral et politique il 
l’auteur, c’est par là que le Télémaque a obtenu <>: 
gardé un rang à part dans les ouvrages d’éduc.i- 
tion. Le précepteur a disparu dans l’écrivain. On 
ne peut trop louer, danscette suite de détails, tous 
choisis en vue d’un effet moral, l’harmonie d* l’en- 
semble, le rapport des parties au tout, et la véri té 
animée des caractères. » Rien n’est plus beau dit 
Villemain, que l’ordonnance du Télémaque, et l'on 
ne trouve pas moins de grandeur dans ridée géné- 
rale que de goût et de dextérité dans la réunion 
et le contraste des épisodes... L’invention des per- 
sonnages n’est pas moins rare que l’invention géné- 
rale du plan. Le caractère le plus généreux dans 
cette riche variété de portraits, coït celui du 
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jeane Télémaque... Il réunit tout ee qui peut sur- 
prendre, attacher, instruire. Dans l'Age des pas- 
sions, H est sous la garde de la sagesse, qui le laisse 
apurent faiblir parce que les fautes sont l’éduca- 
tion des hommes; il a l'orgueil du trénc, l'empor- 
tement de l’héroïsme et la eandeur de la première 
jeunesse. Ce mélange de hauteur et de naïveté, de 
force et de soumission, forment peut-être le ca- 
ractère le plus torchant et le plus aimable qu’ait 
inventé la muse épique, » Le style est digne du 
sujet et de cette savante ordonnance. C’est le mo- 
dèle de la prose poétique, dans la véritable accep- 
tion du mot, e’est-è-dipe arec les ornementa qui 
découlent naturellement des conditions où l'auteur 
s’est placé. Voltaire trouve cette prose • un peu 
traînante », sans doute parce qu’elle est sans effort 
ni recherche, mais elle m’est pas sans grAce et 
sans puissance, dam son allure naturelle et ma- 
jestueuse. Elle se diversifie d'ailleurs avec les 
sujets et se prête tour à tour an idées et aux 
«mages les plus contraires, comme dans les ta- 
bleaux successifs du sombre désespoir des mé- 
chants dam le Tartare et de la féitetlé rayonnante 
des justes dans les Champs-Elysées. Ces deux 
peintures, admirablement modernes et chrétiennes 
dans un cadre païen, nous montrent le génie de 
railleur du Télémaque sous son véritable aspect : 
toujours antique, toujours grec par la beauté et la 

Î mreté de la forme, toujours chrétien, toujours 
ui-même par le sentiment et ridée. 

On peut rattacher immédiatement au Télémaque 
les écrits politiques de Fénelon, où nous retrou- 
vons, sous une expression phu personnelle et plus 
Jtùre, les mêmes principes et les mêmes tendances. 
De Cambrai, il ne laisse pas d’exercer son action 
sur le duc de Bourgogne, en hii adressant direc- 
tement on pur l’entremise dos ducs de Beauvi Hiers 
et de Gheweuse, des lettres ou de* mémoires sur 
les principaux événements, sur la situation de la 
France, sur les devoirs du souverain, sur les qoes- 
tions du gouvernement. Quelques-uns de ces écrits 
ont une importance historique et témoignent, avec 
une éloquence navrante, de l’état déplorable où la 
France était tombée dans les dernières années de 
kouis XIV. Les autres nous font pénétrer dans la 
pensée intime de Fénelon sur les moyens de régé- 
nérer la monarchie. Il faut signaler, dans cet ordre 
d’idées, à part un certain nombre de Lettre* dites 
• politiques », l’Examen de conscience sur les dé- 
voirt de la royauté, intitulé aussi le* Directions 
pour la conscience <fun roi; la série des Mémoires 
concernant la guerre de la succession <f Espagne 
(1701-1710), traitant d’abord des moyens de pré- 
venir cette guerre et ensuite d’en arrêter les maL 
heurs ; les Plans de gouvernement, concertés avec 
le duc de Chevreuse pour être proposés au due de 
Bourgogne (novembre 1711); enfin les Mémoires 
sur les précautions et les mesures à prendre après 
la mort du duc de Bourgogne (15 mars 1712). Ces 
divers écrits nous montrent Fénelon entrant dans 
•es moindres détails de Forganisation politique et 
de l’administration, en s’inspirant partout et tou- 
jours de la doctrine du pouvoir absolu, tempéré 
seulement par des sentiments d’humanité et les 
devoirs de fa religion. Il propose de réorganiser la 
monarchie, en l’entourant d’institutions féodales; 
il la veut appuyée et servie par une aristocratie 
oligarchique, ou la noblesse prime le mérite pour 
les fonctions publiques, où les magistrats de robe 
cèdent la place aux magistrats d’epée ; il appelle 
la nation non à partager le pouvoir, mais à l’é- 
clairer dans ses assemblées locales ou générales, 
purement consultatives et où l’élément aristocra- 
tique domine encore. Cette monarchie, réglée et 
contenue par la vertu du prince, économe, enne- 
mie du luxe, vigilante et sévère contre les mau- 
vaises mœurs et les libres doctrines, rendra son 



indépendance à l’Eglise, plus asservie en France 
par les libertés gallicane» que dans les pays non 
catholiques où elle n’est que tolérée. Telles sont, 
dans leur sincérité, les idées politique» et admi- 
nistratives de Fénelon ; telles on les retrouve, mais 
avec plu» de rigorisme, dans les écrit» du duc de 
Bourgogne. 

Ces grave» préoccupations d’un prélat qnt- sembla 
se préparer an rôle de premier ministre d’un nou- 
veau règne, ne le détournaient ni de ses devoirs 
d'évêque, ni même des occupations littéraires. A 
cas dernières se rattache un écrit de courtes dimen- 
sions, mais singulièrement piein de choses, la Lettre 
à M. Daàer , secrétaire perpétuel de V Académie 
française, sur les occupation* de V Académie. Ea 
moins d’une centaine de pages, Fénelon passe en 
revue toutes les branches delà littérature, tous les 
genres de prose ou do vers ; il ouvre à chacun une 
voie nouvelle . juge les grandes œuvres, anciennes 
on modernes, qu ils ont produites, soulève toutes 
les questions théorique» et pratiques relatives à 
l’éloquence, à la poésie, à la langue, et indique, 
pour chacune, des solations neuves, hardie» ou in- 
génieuses, et par-desaus tout personnelles. La série 
de projets qu’il propose se termine par la grande 
controverse sur Isa anciens et les modernes. On 
sait d'avance de quel côté il se range. Professant 
on* estime raisonnée pour nos phi» grands écri- 
vains, il a voué aux ancien», aux Grecs surtout, 
un véritable culte. Il explique, en pàrtie, leur su- 
périorité par celle de leur langue et de leur ver- 
sification ; il se préoccupe d'enrichir l’idiome fran- 
çais et d’affranchir notre prosodie par des réformes 
qui indiquent plus d’indépendance dans la p ens é e 
que de connaissance pratique des conditions his- 
toriques et phonétiques de notre langue. 

La Lettre â F Académie, qui rappelle, snr beau- 
coup de points, l’Art poétique d’Horace, complète 
la rhétonqoe de Fénelon, telle qu'il Favart exposée 
dans ses trois Dialogues sur l’éloquence. Ces der- 
niers, qui paraissent remonter à sa jeunesse, ma» 
qui ne furent publiés qa’après sa mort, traitent en 
particulier de i’éloqoence de la chaire, en la sou- 
mettant à des principes parfaitement applicables à 
tous les autres genres. L’aotear, pénétré de Tausté- 
rité de la parole de Dieu, fart une guerre impi- 
toyable aux ornements frivoles, aux faux brillants, 
au bel esprit, surtout aux divisions compliquées 
et ingénieuses alors en vogue, et qu*il appelle des 
tours de passe-passe. Toute sa doctrine, qu il appuie 
sur l’exemple de l’antiquité et sur la pratique des 
grands orateurs chrétiens, vient aboutir A cette 
belle formule : « L’homme digne d'étre écouté est 
celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu. » 
Les Dialogues sur f éloquence, malgré les signes 
abstraits qui figurent les interlocuteurs, A, B, C, 
sont conduits avec infiniment d’habileté et de 
grâce. On y retrouve l’influence particulière de 
Platon, et des réminiscences du Phedre et dn Gor- 
gias, unies aux larges inspirations des sources 
chrétiennes. C’étaient les doctrines qui servaient 
de guide à Fénelon lai-même dans l'exercice de la 

P arole évangélique. Malgré son vif sentiment de 
art, il négligeait de considérer dans le sermon 
l’œuvre littéraire, pour n’en voir que le but, l’édifi- 
cation. A part quelques discours composés avec 
plus de soin et qui lui firent beaucoup d’honneur 
( Sermon pour VEjnvhmie, Discours pour le sacre 
de rélecteur de Cotoane, etc.), Fénelon, qui prê- 
chait beaucoup, a laissé peu de sermons. Défen- 
dant au prédicateur d'écrire et de « débiter par 
cœur », il se livrait lui-même volontiers à l’impro- 
visation, qui lui assurait, à défaut des succès de 
l’éloquence d’apparat, une action plus intime et 
ptus efficace sur les âmes. < 

Aux dernières années, déjà si remplies, dn Fépi- 
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seopat de Fénelon se rapporte encore la rédaction j le séparent du mattre dont il devint le riva!. On 
d'on de ses ouvrages les plus populaires : le Traité est porté à exagérer ces dernières dans le paral- 
ie T existence de Dieu. Il l'écrivit à la demande du lèle inévitable qui s'établit entre l'évéque de 
duc d'Orléans, afin de justifier les grandes vérités Meaux et l'archevêque de Cambrai. Il est certain 
de la religion par les seules ressources de la raison, que tout ce qui semble fait pour les rapprocher, 
Fénelon v traite, dans une première partie, des dans leur vie, leurs ouvrages, leurs situations à 
preuves de l'existence de Dieu tirées du spectacle du la cour et dans l’Eglise, ne fait que mieux res<or- 
monde, de l'ordre, de l'harmonie qui y régnent, du tir l’opposition de leurs génies. • En religion, en 
dessein intelligent et bienveillant qui s’y manifeste: I politique, en littérature, dit M. Demogeot, ils n’ont 
preuves accessibles aux plus humbles intelligences rien de commun que l'excellence de leur esprit et 
et dont Fénelon s’efforce de rendre l’évidence éela- la beauté de leurs ouvrages. » Et il ajoute : « Boa- 
tante, en renouvelant par l’éloquence et la sens»- suet et Fénelon furent deux principes plutôt que 
bilité, plutôt que pnr la science, les tableaux que deux hommes rivaux. » Telle est, en eÎTet, Fopi- 
les anciens avaient eux-mémes tracés de l'œuvre nion commune. Il convient de la rectifier et même 
de Dieu. Une seconde partie est consacrée aux d’en renverser les termes. Les rivalités de Bossuet 
preuves dites métaphysiques, déduisant la réalité et de Fénelon sont au contraire celles de deux 
de l’étre divin de l'idée même que la raison pos- hommes de caractères et de tempéraments diffé- 
sède de ses attributs. Ici Fénelon, après avoir suivi rents, fermement attachés aux mêmes principes, 
modestement la méthode du doute cartésien, se L’opposition entre eux n’est pas dans les idées 
plcrage avec amour dans la contemplation de l’in- essentielles, qu'ils puisent aux mêmes sources, 
fini, et ses méditations sur les attribut* de l'es- avec le même respect, et dont ils font également 
sence divine, incommensurables avec les modes la règle infaillible de leurs jugements et de leurs 
de notro existence successive, tournent à l’extase actes ; elle est dans les tendances individuelles, 
et s’échappent en effusions lyriques. La première le tour d'esprit, les sentiments, dans tout ce qui, 
partie seule parut du vivant de l'auteur sous le en dehors des principes , constitue l'homme et 
litre de Démonstration de t" existence de Dieu, caractérise l’écrivain. Au fond, l'un et l’autre ont 
tirée de la connaissance de la nature et propor- le même zèle pour la gloire et la domination de 
Uomtée à la faible intelligence des plut timples l’Eglise, la même foi dans son infaillibilité; son 
(1713, m-12). Elle eut up très-grand succès. La unité leur inspire le même enthousiasme; tout 
seconde partie ne fut publiée quaprès sa mort. ce qui se sépare de Rome trouve en eux des 

La fin de la vie de Féneloa nous offre encore adversaires persévérants et inflexibles, et si l’uu 
une lutte qui sert à faire connaître le fond de son porte plus haut que l’autre les droits ou les pre- 
caractère et de ses Idées : «'est celle contre le tentions de l'Eglise, c'est Fénelon qui veut l'af- 
jansénisme. Après une assez longue période d’as- ; franchir de tout contrôle de l'Etat et de ces 
soupisseOient, tes controverses sur les doctrines de « servitudes envers le roi », consacrées par Bos- 
Jansenios avaient été réveillées à l’occasion d’un suet au nom du clergé de France. Même ideii- 
livre nouveau (fa Ce» de Conscience) dont la cir- tité des principes généraux dans la politique , 
rotation fut interdite et qui ramena f attention malgré les divergences sur les détails : tons 
sur un ouvrage de Quesnel, les Réflexions no- deux admettent, a côté de la religion d’Etat, la 
reles, dont il rappelait les doctrines. Ce dernier royauté absolue et de droit divin ; Bossuet en 
avait été approuvé par l'archevêque de Paris, le accepte le développement, tel qu’il résulte des 
cardinal de Noailles ; Fénelon fut un des plus faits accomplis et des exemples de l'histoire 
ardents à demander que le cardinal retirât son sainte ; Fénelon lui cherche un cortège d’insti- 
approtoation ; celui-ci refusa de se déjuger et, tutions , par le retour au type complet de la 
malgré l'intervention de M"* de Maintonon et de société catholique féodale. Ni l’un ni l’autre 
Louis XIV Ini-méme, il défendit, conjointement n’ont été saisis par l’esprit libéral ou tourmen- 
avee douze prélats, l’acceptation de la bulle Uni- tés par les idées modernes du progrès et de la 
j jemtus. portant la condamnation formelle et défi- perfectibilité humaine. Si pourtant Fénelon a 
nitive du jansénisme, dans le livre de Quesnel. été souvent considéré comme un précurseur de 
Fénelon exposa dans un Mémoire les moyens de cet esprit et de ces idées, c’est que, dans la 
rigueur qu*on pouvait employer contra lui et ses pratique, il était entraîné par la douceur natrt- 
confrères, et proposa au roi la convocation d'un relie de son caractère, par ses vives sympathies 
concile national que les événements ne permirent pour toutes les souffrances, à tempérer la rigou- 
pas de réunir. Fénelon avait contre cette erreur reuse application des principes dont il restait le 
une aversion particulière, parce qu’il y voyait, sous très-orthodoxe interprète. Un sentiment dominant 
nne forme discrète et respectueuse, une tendance d’humanité, en dehors des formes de la charité 
à se séparer de l’autorité de l'Eglise romaine, religieuse, est le seul lien entre lui et le xvm* 
dont l’unité était A ses yeux le plus absolu et le siècle. D’une nature aimante cl possédé du besoin 
plus nécessaire de tous les dogmes. Au moment d’être aimé et de faire aimer les causes qu'il dé- 
de mourir, il adressa à Louis XIV la prière de lui fend, U a des ménagements de conduite et des 
donner, dans son diocèse, un successeur qui soit mollesses de doctrine où la sensibilité trouve 
• ferme contre le jansénisme » . Fénelon , frappé plus son compte que sa foi. Il va, par teif/pé- 
coup sur coup par la mort de son élève et par rament, à toutes les Influences tendres du catho- 
celle de son ami, le duc de Beauvillicrs, survécut licisme comme Bossuet aux influences austères, 
peu i la chute des espérances qu'il avait mises en Pins familier avec les grâces insinuantes de Fran- 
eux, au milieu des malheurs croissants de la çois de Sales qu'avec la sévérité doctrinale de saint 
France. Il mourut à Cambrai des suites d'une Augustin, il glisse dans le mysticisme et n’en sort 
chute de voiture, le 7 janvier 1715, quelques mois que par un acte de docilité. 11 a une aversion 
seulement avant Louis XIV, en témoignant haute- instinctive contre le rigorisme des jansénistes et 
ment de son entière et absolue soumission au penche pour les Jésuites contre Port-Poyal. Ses 
saint-siège. aimables qualités, & la fois celles de l’homme et 

L'étude des divers ouvrages de Fénelon et des de l'écrivain, expliquent son ascendant, que sou 
circonstances où ils se sont produits a montré entourage accepte et que ses adversaires hono- 
suffisamment le caractère propre de son génie, la rent. Ses vertus d’évêque lui méritent autant 
nature de l’influence qu'il a exercée, ses points d’amour que ses ouvrages d’admiration , et la 
de ressemblance avec Bossuet dans l'unité du vénération qui s’est attachée â sa mémoire fait 
siècle de Louis XIV, ainsi que les différences qui revendiquer son nom par des hommes ou de* 
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partis qui n'ont rien de commun avec scs doc- 
trines. La France révolutionnaire le fera (igurer 
au fronton du Panthéon, l’acceptant, de con- 
fiance, pour un partisan de la tolérance et de 
la liberté. 

Les principaux ouvrages de Fénelon ont eu de 
nombreuses éditions particulières. Le Télémaque 
surtout. fut, au siècle dernier, le plus souvent 
réimprimé des livres modernes, et dans les con- 
ditions typographiques les plus variées; il en a 
été fait environ une centaine de traductions en 
diverses langues, et il a été mis plusieurs fois 
en vers latins. On cite môme une traduction en 
alexandrins allemands par B. Neukirch (Anspach, 
1727-39, 3 part.). Les Œuvres complétés comptent 
pour éditions principales celle de l'abbé Quer- 
bœuf (1787-1792, 9 vol. in-4) et surtout celle 
de Gosselin et Caron (Versailles, 1820 et suiv., 
22 vol. m-8), la première édition et la seule 
vraiment complète. On a publié un certain nombre 
de écueils d ‘Œuvres choisies (1799, 6 vol. in-12 ; 
18b2, 4 vol. in-18), souvent avec un but déter- 
mine, comme le Christianisme présenté aux hom- 
mes au monde, de Mgr Dupunloup (1844, 6 vol. 
In 77.- L <| s Lettres ont aussi été l'objet de plusieurs 
publications particulières, comme celle des Lettres 

ïvoMn i 6 j d0nnéeS par M ' Si,vestre d e Sacy(1856, 

Cf. Saint-Simon : Mémoires, passim : — lo chevalier de 
ÎSW? h» Vie et des ouvrages de Fénelon 

”***• i"-«) ; - De Bausset : Hist. de Fénelon 

«mU’/Ziiw ' ,n "? ) L~ 1,,bM Gowelin : Hist. lût. de Fé- 
ISJ 18 * 3, : — D - Ni »^ = Fénelon, ses écrits 

politiques, religieux et littéraires, dans la Revue des 
üeM-Mondes (U mars 18*6). et Hist. de la Uttér. franp. ; 
- Villemam : Discours et Mélanges (1846, in-8) ; — l’abbé 
Proyart : l ie du duc de Bourgogne (1778, 8 vol. in-8) ; — 
Henn Martin Hist. de. France, t. XIV ; - Eloges acadé- 
mtyuea de ta Harpe, de D’Alombert, etc. ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal, passim, et Causeries du lundi. U Il et X ; - 
Notices, dans les éditions citées. 

( Pierre DE )> dans l’Artois, mort en 
loub. 11 est regardé comme l'auteur d'une chro- 
nique qui.de 1407 à 1427, complète celle de Mon- 
strelet. La Chronique de Finin, qui a les carac- 
tères d une compilation anonyme, a été éditée 
d abord par Godefroy, à la suite de Histoire de 
Charles VI, de Juvénal des Ursins (1653), et en 
dernier heu par M 11 * Dupont (Paris, 1837, in-8), 
P°“ r Société de l'Histoire de France. 

Of. Dupont : Préface de son édition. 
PENOULLOT de falbaire (Charles-Georges, 
baron de Qdwckt), auteur dramatique français, né 
n , V. ul " et 1727 “ Salins, mort le z8 octobre 1800. 
II fut inspecteur généra] des salines de l’Est. Sa 
première et sa meilleure pièce est F Honnête cri- 
drame en cinq actes en vers, représenté 
en 1767. Il y mettait en scène la piété filiale et 
les malheurs du calviniste Jean Favre. L'intérôt 
de l’action fit pleinement réussir ee drame, malgré 
les défauts de la composition et la faiblesse du 
style. II Ait traduit en allemand, en hollandais et 
en italien. Deux autres drames, en cinq actes, du 
môme auteur, tombèrent dès la première représen- 
tation : le Fabricant de Londres , en prose (1771); 
l'Ecole des mœurs, en vers (1776). On cite encore : 
les Deux avares, opéra comique en deux actes, 
mis en musique par Grétry (1770) ; les Jammabos, 
ou les Moines japonais, tragédie en cinq actes, 
contre les Jésuites, qui n’a pas été représentée, etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1787, 3 vol. 
in-8). — Ses frères, François FntocnxoT de 
Lavans, et Jean Fenouillot (1748-1826), se sont 
fait aussi connaître comme publicistes. Le second 
surtout, conseiller à la Cour impériale de Besançon, 
avait publié de vifs pamphlets royalistes sous la 
Révolution. 

Cf. ta Harpe : Cours de littérature ; — Grimm : Cor- 
respondance littéraire, l. V-XV. 



EENToai (Elisée), poète anglais, né à Shelton 
le 20 mai 1683, mort le 13 juillet 1730. Simple 
précepteur, il collabora à la traduction de l'Odyssée 
de Pope, pour quatre chants au moins. 11 fit jouer 
avec succès la tragédie de Marianne (1723), publia 
un recueil d’élégantes Poésies ( Misccllaneous 
poems, 1717), et rédigea pour une édition de Mil- 
ton une excellente Notice sur ce poète (1727). 

Cf. Biogr. britann.; — Bowle, dans l’édit, de Pope. 
FERABRAS. — Voyez Fierabras. 
feraud (Ramon), auteur provençal du xiv* siè- 
cle. Moine de Lérins, il a écrit vers 1300 une Vie de 
saint Honorât, sorte de roman chevaleresque, 
l'un des derniers monuments de la littérature 

S rovençale, se rapportant au cycle carlovingien 
[. Sardou l’a analysée et traduite en partie d'après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale (La 
Vida de sont Honorât. Paris, 1858, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
FRRDIXAXD III, fils d’Alphonse IX, roi de Cas- 
tille et de Léon, né en 1199. Après des succès sur 
les Maures, il peupla les provinces conquises, ac- 
corda des fueros, et, pour aider à la fusion des peu- 
ples par l’unité des lois, il fit traduire en langue ro- 
mane le code civil, politique et criminel des 
Goths connu sous le nom de Fuero-Jusgo, ou Fo- 
rum Judicum. Il encouragea les premiers essais 
de poésie castillane et on lui rapporte la fondation 
de 1 Université de Salamanque. L’Église l’a cano- 
nisé. 

Cf. M.-A. tauretl : Historia del g loriot o D. Fernando 
III, U Santa, re dette Spagne (Naples, 1680, 2 vol. in-4) ; 
— Fr. de Ligny : Vie de saint Ferdinand 111 (Paris, 1750, 
In-12) ; — Ticknor : Historyof spati. Hier. 

FBRDOUCT. FiRDAUCY OU FmDODSl (Abodd-Caceb- 
Mahsoor), célèbre poète persan, né A Rizvan dans 
le Khoraçan on l’an 916 de notre ère, mort en 1020. 
Il passa une grande partie de sa vie à Gazna au- 
près du sultan Mahmoud, le plus illustre des 
gaxnévides, qui le chargea de composer un poème 
sur les anciens rois de Perse. Cet ouvrage, qui a 
pour titre Schàh-Niméh, est une chronique en 
vers animée par quelques créations poétiques, 
mais non, comme on l’a cru, une épopée. Elle re- 
trace, dans un cadre moitié historique, moitié 
fabuleux, les événements de la Perse et des con- 
trées voisines, jusqu’à la chute des rois Sassanides. 
Elle contient 60 000 béits ou vers, ou plutôt dis- 
tiques. On dit que le poète, mal récompensé pour 
son travail, auquel il avait consacré trente années, 
revint dans le Khoraçan, après avoir écrit une 
remarquable satire contre Mahmoud. — Le Schàk- 
Naméh a été publié en persan à Londres par le 
capitaine Turner-Macan 1(1829, 4 vol. in-8). 11 a 
été traduit en anglais par Atkinson (Londres, 1832) 
et en français par M. Jules Mo hl (Paris, 1838-55, 
4 vol. in-fol.). 

Cf. Vallon bourg : Notice sur U Schdh-Sameh (Vienne. 
1810, in-12) ; — Silveatre de Sicy, dans le Journal des 
savants (1833) ; — J.-J. Ampère : la Science et les lettres 
en Orient (Paria, 1885, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, L I. 

FERGUS, barde gaélique. — Voyes Gaéuqce. 
fergcsok (Adam), historien et philosophe 
écossais, né en 1724, mort en 1816. Il fut un des 
chefs de l’école de moralistes de son pays, et eut 
une réputation assez grande, malgré le manque de 
profondeur et d’originalité de scs ouvrages : Essai 
sur l’histoire de la société civile (Essay on the his- 
tory of civil society, 1767), traduit en français 
(Paris, 1783, 2 vol. in-12); Histoire des progrès et 
de la (in de la République romaine (History of the 
progress and the termination of the roman repu- 
blic, 1783, 3 vol. in-4) ; Principes de la science 
morale et politique (Principles of moral and po- 
litical science, Ii92, 2 vol. in-4), etc. 

Cf. Chambert : Cyclopaedia of english Hterat. 
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nu(Jsson (Robert), poète écossais, ué à 
Edimbourg le 17 octobre 1751, mort le 16 octobre 
1774. Intelligent, mais sans caractère, il mena 
une vie dissipée oui abrégea ses jours et mourut à 
vingt et un ans dans une maison de Tous, laissant 
des œuvres peu nombreuses et imparfaites, malgré 
quelques brillantes parties. Il est considéré comme 
un précurseur de Burns. Ses poésies, publiées en 
grande partie dans le Weekely Magaxme, ont été 
réunies en 1773. Le docteur lrvingen a donné une 
édition plus complète (Glascow, 1813,2 vol. in-12). 
CL Irving : Vie de Fcrgusson, dans son édition. 
fèrichtah (Mobammed-Cassem), célèbre histo- 
rien persan du xvu* siècle, né à Ahmed-Nagor, 
ville uu De khan. Il vécut sous les règnes d’Àkbar 
et de Djih&n Gujr, et occupa divers postes auprès 
du souverain de Visapour. Ses ouvrages réunis 
sous le titre de Kétao-i Fèrichtah Témam (livre 
complet de Fèrichtah), concernent l’histoire 
de l’Inde, de 977 à 1620, et sont remar- 
quables par l'exactitude et l’impartialité ainsi que 
par la façon énergique dont sont tracés les carac- 
tères des princes. Des parties avaient été tra- 
duites et publiées en anglais par le colonel Dow, 
par Jonathan Scott, par Ch. Stewart, par Jacques 
Anderson, etc., dans leurs propres ouvrages et 
dans divers recueils lorsqu’il a été donné une tra- 
duction anglaise complète du livre de Fèrichtah 
par J. Briggs (Londres, 1829, 4 vol. in-8). 

Cf. J. Briggs : Préface de u traductions — Mohl, dans 
le Journal asiatique, 1829, t. II, et Journal des savants, 
année 1840. 

FEU. ET (l’abbé Edme), littérateur français, 
mort le 24 novembre 1821. Il professa les belles- 
lettres à Nancy et devint secrétaire de l’arche- 
vècbé de Paris. Il a beaucoup écrit, notamment : 
Sur le bien et le mal que le commerce de* femme s 
a faits à la littérature (Nancy, 1772, in-8); de 
l'Abus de la philosophie par rapport à la littéra- 
ture (Ibid., 1/73, in-8) ; Observations littéraires, 
critiques, politiques, etc., sur les Histoires de 
Tacite (Paris, 1801, 2 vol. in-8), etc. 

CL Hahul : Annuaire nécrologique (1821). 

FERMIERS DE GLENBURNIE (les), ouvrage 
d'Elisabeth Hamilton (voy. ce nom). 

fbrnow (Charles-Louis), critique allemand, né 
à Bluraenhagen (Prusse) le 19 novembre 1763, 
mort le 4 décembre 1808. Pour suivre son goût 
pour les études d'art, il quitta l’état d'apothicaire et 
visita l’Italie. Il fut professeur à l’Université d’Iéna. 
Outre ses excellentes Etudes romaines (Rœmische 
Studien; Zurich, 1806-1808, 3 vol.), on cite une 
Grammaire italienne (liai. Sprachlehre; Tubingue, 
1804, 2 vol.) ; des Notices approfondies sur Con- 
tais (Leipzig, 1806),Canova (1806), Arioste (1809), 
Pétrarque (1808). Ses Œuvres ont été réunies 
(Leipzig, 1829). 

Cf. Jeanne Sebopeabaaer : F.’s Leben (Tabingae, 1819). 
FÉROCE CHASSEUR (le), célèbre ballade de 
Bürger (voy. ce nom). 

FERRAND (Antoinc-François-Claude , comte) , 

Ï ubliciste et historien français, né le 4 juillet 
751 à Paris, mort le 17 janvier 1825. Conseiller 
au Parlement avant la Révolution, il soutint acti- 
vement la magistrature contre la Cour. En 1789, il 
émigra. Sous la Restauration, il fut nommé mi- 
nistre d'État, directeur général des postes, pair de 
France, et entra à l'Académie française par ordon- 
nance royale en 1816. 

Outre un assez grand nombre d’opuscules poli ti- 

Î ues, il a laissé : l 'Esprit de l’histoire, ou Lettres 
u» père à son fils sur la manière (f étudier l’histoire 
(Paris, 1802, 4 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.), 
ouvrage qui a pour but de soutenir les préroga- 
tives du pouvoir; Eloge historique de Madame Eli- 
sabeth de France (Paris, 1814 in-8); Théorie des 



révolutions rapprochée s des événements qui en ont 
été l’origine, le développement ou la suite (Paris, 
1817, 4 vol. in-8) ; Histoire des trois démembre- 
ments de la Pologne, pour faire suite à l’Histoire 
de l’anarchie jie Pologne par Rulhière (Paris, 
1820, 3 vol. in-8), etc. Il a aussi publié des Œuvres 
dramatiques (Paris, 1817, in-8). 

Ct. Cas. Delà vigne : Discours de réception à l'Académie 
française ; — Quérmrd : la France littéraire. 

FERRARI (Francisco-Bemardino), archéologue 
italien, né A Milan en 1576, mort en 1669. Il s’ap- 
pliqua à l’étude des langues, entra dans les ordres 
ct fut chargé par l'archevêque de Milan d’aller en 
Espagne et en Italie recueillir des manuscrits 
pour la Bibliothèque ambrosienne. Ses ouvrages, 
qui dénotent une connaissance approfondie de la 
littérature sacrée [De Antique ecclesiasticarum 

r olarum généré libri très. Milan, 1612, in-8; 

Ritu tacrarum ecdesiœ catholicce concionum 
libri très; Ibid., 1618, in-8; Paris, 1664, in-8), 
ont été réédités par Gneviusr (Utrecht, 1692. in-8). 

CL Ghilini : Tealro d'Huomini lellerali ; - Niceron : 
Mémoires, U XXVIII. 

FERRARI (Ottavio), archéologue italien, neveu 
du précédent, né à Milan en 1607, mort à Padoue 
en 1682, étudia sous son oncle, et, à peine Agé de 
vingt ans, professa la rhétorique au Collège am- 
brosien. Professeur d’éloquence à Padoue, u illus- 
tra l’Université de cette ville, fut pensionné de la 
République de Venise, de la reine Christine de 
Suède et de Louis XIV. Il devint historiographe de 
la ville de Milan, et commença une Histoire mila- 
naise restée inachevée. On a de lui un assez 
grand nombre d’ouvrages intéressants par de mi- 
nutieux détails d’érudition, et surtout par des 
révélations biographiques sur les écrivants con- 
temporains. Le plus curieux est intitulé : Prolu- 
siones (Padoue ; 1664, in-4) ; l'auteur, au milieu des 
belliqueuses querelles des Scaliger, des Cardan et 
des Scioppius, se montre si conciliant, qu’on lui 
donna le surnom de Pacificateur. On cite ensuite : 
De Re Vestiaria (Padoue, 1642, in-8; 1654, 1685, 
in-4), 1 Origines linguœ italicœ (Padoue, 1676, 
in-fol.); Electorum libri duo (Padoue, 1679, in-4); 
De Pantomimiset mimis Dissertatxo (Wolfenbiittel, 
1714, in-8); De Balneis et de Gladiatoribus Dis- 
sertations (Helmstædt, 1720, in-8). La plupart de 
ses ouvrages ont été insérés dans les savants re- 
cueils de Groevius et de Sallengre. On en trouve 
la liste dans la Bibliothèque milanaise d'Argelati. 

CL J. Fâhricios : VUa Ferrarii, en Ute do ses Opuscules ; 
— Le Clerc : Biblioth. anc. et mod., t. VI, p. 177. 

FERRARI (Guido) , littérateur italien, né à 
Novare en 1717, mort en 1791. Il entra chez les 
Jésuites, occupa plusieurs chaires d’humanités et 
de rhétorique, cultiva toutes les branches de la lit- 
térature, la poésie, l’éloquence, l’histoire, la bio- 
graphie, et, sans jeter un grand éclat dans au- 
cune, passa pour une des plus grandes illustra- 
tions de l’ordre en Italie. Il excellait à composer 
des inscriptions. Son principal ouvrage d’histoire 
est De Rebus gestis Eugenii principis a Sabaudia, 
en trois parties, savoir : De bello pannonico (Rome, 
1747, in-U; La Haye, 1749, in-8); De bello itaUco 
(Milan, 1752, in-8) ; et De bello germanico et bel- 
ico, (Zutphen, 1773, in-8). Les deux premiers ont 
té traduits en italien par le P. Savi. On cite 
ensuite des ouvrages de politique, de jurispru- 
dence, d’éducation, de rhétorique et surtout un 
curieux recueil d'inscriptions sur les événements 
militaires du règne de Marie-Thérèse : Res bello 
gestes auspiciis M. Theresœ Augustes, inscriptio- 
nibus explicatæ (Vienne, 1773, in-8). Une collec- 
tion complète de scs opuscules a été publiée sous 
ce titre : Guidonis Ferrarii opusculorum co'lectio 
(Lugano, 1777, in-4) 
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rEtBEUU (Antonio), poète portugais, ne à Lis- 
bonne en 1628, mort de la peste en 1569. H étu- 
dia le droit à Coïmbre et devint professeur à 
l’Université de cette ville. On lui décorna le titre 
de poète national en reconnaissance du soin qu'il 
prit de relever la langue portugaise du discrédit 
où l’avait mise la préférence donnée au latin et à 
l'espagnol. Ferreira a composé un grand nombre 
d'odes, d'élégies, de sonnets remarquables par la 
pureté de la diction, des pastorales, et surtout des 
épi très qui lui ont valu le surnom d'Horace portugais. 
Ses compositions ont autant de froideur que d’élé- 
gance. Il s’est pourtant fait une place distinguée 
comme auteur dramatique, par son /ne s de Cas- 
tro, l’une dea première» tragédies régulières de 
l’Europe moderne; dans un sujet national, traité 
avec talent, il a introduit des chæursà la manière 
du théâtre grec. On lui doit aussi la première 
comédie de caractère qui se soit produite en Por- 
tugal, et peut-être en Europe, le Jaloux (leCiosoj, 
peinture d'une passion pour ainsi dire indigène et 
féconde en traits ridicules. On cite une autre co- 
médie, mais inférieure, Bristo, puis des Forças, 
genre d’ouvrages scéniques où le sacré se mêle 
au profane. Les poésies de Ferreira ont été impri- 
mées à Lisbonne (Poemas lusitanas, 1698, in-4J, 
et ses œuvres dramatiques avec celle de Sd de Mi- 
randa (1621). Une nouvelle édition de ses ouvrages 
a paru à Lisbonne (1771, 2 vol. in-8). 

Cf. Siamonde de Sismondi : Des Littératures du Midi, 
t. IV (Paris, 1813, A vol. in-8) ; — Ferd. Denis : Résumé 
de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, in-18). 

ferreras (Juan de), historien espagnol, né à 
Labaneza en 1652, mort en 1785. 11 entra dans les 
ordres, eut de la réputation comme prédicateur, 
devint bibliothécaire de Philippe V et membre de 
l’Académie de Madrid, lors de sa fondation. Sa 
vie régulière et laborieuse eut pour fruit un grand 
travail historique, estimé pour l’exactitude, la 
mesure et les qualités du style : c’est l 'Histoire 
<t Espagne jusqu’en 1589 (Historia de Espaûa; 
Madrid, 1700-1727, 16 vol. in-4), traduite en fran- 
çais par Vaquelte d'Hermilly (Paris, 1751, 10 vol. 
in-4) et en allemand par Baumgarten, avec notes 
(Halle, 1754-72, 13 vol. in-4). 11 a collaboré au 
Dictionnaire espagnol de l'Académie (1739). 

Cf. Moreri : Dictionnaire historique ; — Nasarre y Fer- 
ri* : Elogio hislorico de J. de Ferreras (Madrid, 1735). 

FERRER! (Zacharie), prélat italien, né à Vicence 
en 1479, mort à Home vers 1530. Bénédictin au 
Mont-Cassin, puis chartreux, il devint évêque de 
Guardia. La part qu’il prit aux affaires du temps 
ne l’empêcha pas de se faire un nom comme poète 
latin. On cite surtout ses Hymni novi ecclestastid 
juxta veram metri et latinitatis normam (Rome, 
1525, in-4; plus. édit.). 

Cf. Tiraboschi : (Homale di Modena, t. XXVI. 
FERRAER Æ LA MARTLKIÈRE (Louis), auteur 
dramatique français, né en 1652 à Arlos, mort en 
1721. 11 fit représenter trois tragédies médiocres : 
Amie de Bretagne (1679); Adrasle (1680), et 
Montetuma (1702). La dernière pièce marque 
dans l'histQire du théâtre par la nouveauté du dé- 
cor mis en rapport avec les personnages. 

Cf. Frères Parfais! : Histoire du Thédtre-Prançais. 
fur mères (Charles-Elie, marquis de), mémo- 
rialiste français, né le 27 janvier 1741 à Poitiers, 
mort le 30 juillet 1804. 11 fut député de la no- 
blesse à l’Assemblée constituante. On lui doit des 
Mémoires pour servir à l’histoire de l'Assemblée 
constituante et de la révolution de 1789 (1799, 

3 vol. in-8), loués pour leur impartialité et insérés 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Révo- 
lution française (1821, 2 vol. in-8). On cite en 
outre : le Théisme, ou Recherches sur la nature 
de l'homme, etc. (Paris, 1785, 1791,2 vol. in-12); 



Justine et Saint-Flour, précédé d’un Entretien sur 
les femmes (Ibid., 1792, 2 vol. in-12). 

Cf. Rabbe : Biogr. uns*, des conte mp. 

ferry (Paul), théologien protestant français, 
né le 24 février 1591 à Metz, mort le 28 décembre 
1669. Ministre dans sa ville natale pendant plus 
de cinquante ans, il se fit un nom par son élo- 
quence, son savoir et son esprit conciliant. 11 tra- 
vailla à réunir les différentes communions protes- 
tantes ; il eut même le projet de réunir les pro- 
testants et les catholiques, et eut à ce sujet 
avec Bossuet une correspondance qui a été pu- 
bliée dans les œuvres de ce dernier. On cite parmi 
ses écrits imprimés : Cathéchisme général de la 
Réformation (Lyon, 1610, in-8), qui a été réfuté 
par Bossuet. La bibliothèque de Metz possède sec 
écrits inédits, notamment des Sermons. 

Cf. Haaç frères : la France protestante. 

FERRY DE SJJVT-CONSTAKT (Jean-L.), littéra- 
teur franco-italien, né à Fano (Etats romains) eu 
1755, mort dans la même ville le 16 juillet 1830. 
Il vint de bonne heure en France, y remplit plu- 
sieurs fonctions, entre autres celles de proviseur 
du lycée d’Angers (1807-1811), et écrivit en fran- 
çais, avec beaucoup de soin, un certain nombre 
d’ouvrages intéressants . Considérations sur les 
révolutions des Provinces-Unies (Paris, 1788, in-8), 
sous le pseudonyme de Van den Yzer; De V Élo- 
quence et des orateurs anciens et modernes (Ibid., 
1789, in-8) ; Londres et les Anglais (Ibid., 1804, 
4 vol. in-8), etc. Rentré en Italie, il y publia plu- 
sieurs écrits italiens, notamment : Spettatore ila- 
liano (Milan, 1824, 4 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

FfiRYD-BDDUUATnLàR ( scheik Abou Hamid 
Mohammed ben Ibrahim Atthar Nischapouri, dit), 
poète persan, né vers 1226 dans le Khoraçan, 
massacré vers 1280 dans une invasion de Mogols. 
Il fut successivement droguiste, d'où son surnom 
d 'Atthar, et derviche des plus exaltés. On a do lui 
plusieurs poèmes moraux et mystiques, dont les 
plus importants sont les suivants : Pend-Namth, 
ou Livre des conseils ; il contient des sentences 
assez semblables aux Vers d'or de Pythagore et à 
ceux de Phocylide. U a été publié en persan, avec 
une traduction française, par Silvestre de Sacy 
(Paris, 1819, in-8). Le texte seul a paru à Bou- 
lack (1828, in-8); hfantic Ultair, ou le Langage 
des oiseaux, dont le but est d’enseigner l’unilé 
des êtres en Dieu. Les oiseaux veulent avoir un 
roi; la huppe leur a persuadé d’aller chercher 
dans le Caucase leur souverain légitime, le mer- 
veilleux oiseau Simorg; la troupe périt presque 
tout entière, en route, de faim, de froid et de fa- 
tigue; trente seulement arrivent au but du voyage; 
Simorg, dont le nom signifie trente oiseaux, re- 
présente Dieu, et les oiseaux figurent, Jes élus 
qui se retrouvent en lui. On doit à Garcin de 
Tasy une édition de ce poème en persan (Paris 
1857, gr. in-8), puis la traduction (Paris, 1863, 
gr. in-8). 

Cf. Hamrner : Geschiclite der schænen Redekünste Per- 
tiens ; — Duncan Forbcs : l'article Attar, dans le Biogr- 
dictionarj, de la Société pour la diffusion des connaissances. 

FESCENNINS (Vbbs) et Saturnins. Dans les pre- 
miers jeux scéniques de l’Italie, dont il faut, avec 
Virgile, rapporter les inspirations à la musc cham- 
pêtre : 

. . . Nec erubuit ailvas kabitare Thulia, 

les acteurs des spectacles improvisés se servaient 
pour le dialogue de vers mcompti et incompositi 
Ces vers, appelés par Ennius et par Horace fcscen- 
nini et satumim , étaient rhytluniques et non mé- 
triques. On ignore quelle forme précise ils pou- 
vaient avoir, il est même difficile de déterminer 
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la diffère uct: existant entre les vers fesoennini et 
tes vers saturnins. « Ce qu’on sait seulement, dit 
CIl Magma, c'est que les vers fesceunins, ainsi 
nsamés de Fescemia, ville étrusque ou falisquc, 
étaeRl usités dans les fêtes joyeuses, dans les 
met, dans les triomphes, et semblaient renfer- 
mer une idée de raillerie et de licence. Le vers 
abirnin, au contraire, ainsi nommé soit à cause 
<fc la liberté de sa forme qui rappelait la liberté 
proverbiale du règne de Saturne, soit à cause de 
ion antiquité saturnienne, parait avoir été plus 
Particulièrement destiné aux sujes graves et reli- 
gieux. ■ Horace, dans ses Bpitrcs (l. U, ép. I, 
v. 140 et suir. j,traçe l’histoire plus ou moins au- 
thentique des jeux fescennins et de leur poésie, 
qui, malgré ka peines légales et la menace du 
biton, tournaient sans cesse à la satire, ce genre 
propre à Rome, au jugement de Quintiliea. 

Ct Ch. Hafnia : le» Origine» éu théâtre antique, In- 
troduction (Paria, 4838, m-8j. 

rsssnMBf (Thomas-Green), poète amérioain, 
né dans le New-Hampshire en 1771, mort à Bos- 
ton en 1837. il oet compté parmi les rares litté- 
rateurs de son époque pour une chanson popu- 
laire, Je» Patriote* (the country Lovers), et en 
peense centre les médecins : Terrible tractoratien 
(Jlew York, 1804). r 
Ct. Dwjekinck : Cgetopaedta of amenetm tlter. 

fessler (Ignace-Aurèle), historien et roman- 
cier allemand, né à Caurendorf (Basse-Hongrie) le 
18 mai 1756, mort à Saint-Pétersbourg le 15 dé- 
cembre 1839. Il eut une vie pleine d’aventures. 
Elevé pieusement par sa mère, U entra daus l’ordre 
des Capucins à dix- sept ans. U devint, en 1784, 
lecteur de l’empereur Joseph, fut professeur de 
langues orientales et d’herméneutique sacrée à 
l'université de Lemberg. Reçu franc-maçon, il se 
vit poursuivi, comme impie, pour avoir fait jouer, 
en 1787, une tragédie, Sidûaj, se réfugia en Si- 
lésie et fut précepteur des enfants du prince Ka- 
rolath. 11 sc fit alors protestant, vécut quelque 
temps à Berlin, puis passa eu Rusaie, et fut nommé 
professeur de langues orientales et plus tard mem- 
bre de la commission de législation. Privé de ses 
emplois, sur l’accusation d’albéismc, il alla à Sa- 
repta, où il fréquenta la communauté des Rem- 
uâtes. Il devint, en 1819, surintendant de la com- 
muiie évangélique de Saratow, où il eut à soutenir 
encore des luttes ; enfin, en 1833, il fut nommé 
surintendant général et conseiller ecclésiastique 
de la commune luthérienne de Saint-Pétersbourg. 

Son principal ouvrage est une Histoire de. la 
Hongrie et de ses fiefs (Gesohichte der Gngarn un il 
deren Landsassen ; Leipxig, 1812-1825, 10 vol ) 
(>n cite ensuite parmi seB romans historiques, plu 
sieurs fois réimprimés, mais tombés dans l'oubli : 
Maro-Aurüe (Breslau, 1790-1792, 3 vol., plus, 
«lit.); Aristide et Thêmistode (Berlin, 1792, 
2 vol.); Mathias Corein (Breslau, 1793, 2 vol.), 
et Attila (Ibid., 1794). Il a publié une intéressante 
autobiographie sous ce titre : Soixante-dix ans de 
mon pèlerinage (Rüokblicke auf raeine 70 jaehrige 
PUgersehaft; Breslau, 1826; 2* édit-, Leipzig, 1851). 
Cf. Convertations-Lexicon. 

FE6TTN BE PIERRE (le), comédie de Molière, 
mise en vers par Th. Corneille (voy. ces noms). — 
Voyez aussi Dow Juan. 

rESTCS (Sextus Pompcius), grammairien latin 
qui vécut entre le iv* et le V siècle. On a sous son 
nom un glossaire latin, intitulé : De Significatione 
verborum. C’est l'abrégé d’un ouvrage de Marcus 
Yerrius Plaecus, qui vivait au siècle d'Auguste, et 
.1 est très-important pour la connaissance de la 
langue latine, de la religion et des antiquités ro- 
maines Abrégé à son tour par Paul Diacre, il 
tomba dans l'oubli. Il n’en existait qu'un ruanus- 
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crit mutilé, du xji* ou du xm» siècle, qai de lu 
bibliothèque Farnésien ne de Parme passa à «elle 
de Naples. On eu imprima d'abord des fragments, 
mêlés avec l’abrégé de Paulftiacre. Puis Antoine- 
Augustin, évêque de Lerida, publia les deux ou- 
vrages, en les distinguant (Venise, 1559, io-8). 
Cette édition fut successivement améliorée par 
J. Scaliger (Paris, 1565, in-8) et par Fulvio Orsini 
(Rome, 1581, in-8). Deux éditions très-correctes 
ont été données par M. Egger, avec les fragments 
de Vemas Flaccus (Paris, 1838, in-16), et par 
C.-O. Millier (Leipzig, 1839, in-4). Le De signifi- 
catione verborum a été traduit en français par 
M. Savagner, dans la Bibliothèque Panekeucke 
(1840, 2 vol. in-8). 

Cf. C.-O. Miller : Préface de aon édition. 

FÊTES DE CÉRÈS OD DE PROSERPINE (les), 
co médi e d’Aristophane (voy. ce nom). 

FÉns (François-Joseph), musicographe et com- 

r siteur belge, né à Mons le 25 mars 1794, mort 
la fin de mars 1871. Directeur du Conservatoire 
de Bruxelles, musicien savant, intimement lié avec 
des maestros illustres, auteurs d'ouvrages spéciaux 
de science musicale, il s’est fait une notoriété par- 
ticulière par un grand ouvrage d’érudition hîsto 
rique, où ses propres recherches se sont réunies 
aux documents des ouvrages analogues de l'Alle- 
magne : c'est la Biographie universelle des musi- 
ciens et bibliographe générale de la musique 
(Bruxelles et Paris, 1835-44, 8 vol. in-4; 2* édit., 
1860 et suiv.). [ DicL desCoutemp., les quatre pre- 
mières éditions.] 

Cf. Fétis : Notice autobiographique, dans son ouvrage. 

FED ! FED ! pamphlet deCormenin (voy. ce nom) 
fedardext (François), controvcrsiste français, 
né le 1" décembre 1539 à Coutances, mort le 
1" janvier 1610. Religieux cordelier, U se distin- 
gua par la violence de son zèle comme ligueur et 
remplit la chaire de ses invectives contre Henri III 
et contre Henri IV. Il ne fut pas moins véhément 
dans la controverse contre les calvinistes. On cite • 
Semaine première des dialogues, auxquels sont 
examinées et con futées Mi erreurs des calvinistes 
(Paris, 1585, in-8); Seconde semaine des dialo- 
gues, 465 erreurs (Ibid., 1598, 2 vol. in-8); Exa- 
men des confessions, prières, sacrements et caté- 
chisme des calvinistes, 666 erreurs (Ibid., 1599, 
in-8); Entremangeries ministrales (Caen, 1601, 
in-8) ; Theomachia calvinistica, 1400 erreurs (Ta- 
ris, 1604, in-4) ; etc. Feuardent a édité les OEu- 
vres de saint Irénée (Paris, 1576, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoire», L XXXIX. 

FEUERBACH (Paul-Jeseph-Anselme), célèbre cri- 
minaliste allemand, né à Iéna le 14 novembre 
1775, mort à Francfort-sur-le-Mein le 29 mai 1833 
Professeur de droit à Iéna, puis à Kiel, il fut appelé 
à rédiger un Code pénal pour la Bavière. Il ratta- 
chait, non sans incohérence, ses idées de légiste à 
la philosophie de Kant et de Fichte. U a laissé de 
nombreux ouvrages qui ont eu du crédit et parmi 
lesquels nous citerons comme ayant un intérêt 
moins spécial : 1 ' Anti-Hobbes, ou Des limites du 
pouvoir civil (Erfurth, 1798); Revue des principes 
’ et des notions fondamentales du droit penal (Ré- 
vision der Grundsaetze... des peinliehen Recnts; 
Ibid., 1799, 2 vol.) ; Gaspard Hauser, exemple d'un 
attentat à la vie de l’âme (K. Hauser, ein Bei- 
spiel, etc.; Anspach, 1832). — P.-J.-À. Feuerbach a 
laissé cinq fils qui se sont distingués, le premier, 
Anselme, comme archéologue ; le second, Charles- 
Guillaurae, comme mathématicien;' le troisième, 
Edouard-Auguste, comme jurisconsulte; le qua- 
trième, Louis-André, et le cinquième, Frédéric- 
Henri, comme philosophes. Louis-Marie a surtout 
fait beaucoup de bruit par la hardiesse de ses vues 
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sur la philosophie de l’avenir et par scs négations 
des dogmes chrétiens. 

Cf. L. Feuerbach : Leben und wirhcn P.-J.-A. von 
Feuerbach (Leipzig, 1832, 2 vol. in-8) ; — pour deux de» 
tils, notre Dictionnaire de» contemporain». 

FEUGÈKE (Léon-Jacques), littérateur français, 
né à Villeneuve-sur-Yonne le 2 février 1810, mort 
à Paris le 13 janvier 1858. U fut professeur de rhéto- 
rique. On a de lui : Etienne de La Boétie (1845, 
in-8) et une série d'études réunies sous le titre de 
Caractères et portraits littéraires du XVI • siècle 
(2 vol. in-8). 11 a édité plusieurs ouvrages du 
xvi° siècle, et publié des recueils classiques. \Dio- 
tionnaire des Contemporains, les deux premières 
éditions.] 

FEUILLET (Nicolas), prédicateur français, né 
en 1622, mort le 7 septembre 1693. U fut chanoine 
de Saint-Cloud. Sa réputation comme prédicateur 
vint de la liberté de parole qu’il déployait contre 
les vices des grands. On a beaucoup admiré son 
sermon sur la Fausse pénitence, qui amena la con- 
version de M. de Chanteau. On cite aussi des Let- 
tres, YOraison funèbre d’Henriette d Angleterre et 
l’Histoire de la conversion de M. de Chanteau (Pa- 
ris, 1702, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FEUILLETON. Le feuilleton a été tour à tour 
une annexe ou une partie intégrante du journal. 
Ce fut Bertin l’alné qui, à partir du 8 pluviôse 
an VIII, imagina de rattacher à la feuille politique 
un supplément spécialement consacré à la critique 
et à la littérature et qui devint le célèbre feuilleton 
des Débats. Il contenait le programme des specta- 
cles, les annonces, réclames et catalogues de librai- 
rie, les articles de modes, les offres et demandes 
commerciales, etc., le tout relevé de bluettes litté- 
raires, charades, énigmes, logogriphes, épigram- 
mes, éphémérides. Ce feuilleton, formant quatre 
pages, taisait partie de l’édition in-folio du journal ; 
une seconde édition in-4 en était dépourvue. Dès 
le 15 pluviôse, l’annonce d’un opéra, le Séducteur , 
fut suivie d'une appréciation, et la. critique théâ- 
trale se trouva inaugurée. Toutes les pièces nou- 
velles furent l'objet de comptes rendus. On en con- 
sacra également aux ouvrages de librairie. La ré- 
daction du feuilleton des Débats fut représentée avec 
éclat par Geoffroy, Duviquet, Hoffmann, Dussault, 
Feletz, puis, pendant plus d’un tiers de siècle, par 
Jules Janin. Les autres journaux adoptèrent tour à 
tour l’innovation, et le feuilleton littéraire consa- 
cré A la critique du théâtre ou des livres offrit 
une carrière à des écrivains de renom et de talent : 
Evariste Dumoulin, Charles Nodier, Merle, Loèvc- 
Veimars, Hip. Rolle, Gustave Planche, Sainte- 
Beuve, Th. Gautier, Fiorentino, Paul de Saint-Vic- 
tor, B. Jouvin, Francisque Sarcey, Ed. Fournier, etc. 
Avec le temps, chaque chose eut son feuilleton 
au rez-de-chaussée du journal politique : les arts, 
la science, la chronique du monde. Le ton du 

f enre changea; de didactique et de professoral, il 
evint celui de la causerie. Le but, en même temps, 
s’abaissa : on chercha moins l’autorité que l’amu- 
sement (voy. Journalisme). 

Le feuilleton est, en outre, dans les journaux, 
un mode de publication d'ouvrages de longue ha- 
leine, particulièrement de romans découpés en 
morceaux. Les fondateurs du Siècle eurent les pre- 
miers l’idée de consacrer à cet objet des feuille- 
tons quotidiens. Les courtes nouvelles parurent 
d’abord convenir le mieux à cet émiettement; 
mais on s’aperçut bientôt que la curiosité publique 
pouvait être excitée et retenue par une distribution 
habile d’un grand roman en petites coupures. Dans 
les derniers temps du règne de Louis-Philippe, la 
vogue du feuilleton fut immense. Elle contribuait 
plus que la politique à la prospérité d’un journal. 



Quelle que fût la nuance, on s'abonnait pour le 
feuilleton. Certains romans d’Alex. Dumas valurent 
au Siècle des milliers d’abonnés en quelques se- 
maines. Les feuilles les plus graves, après avoir 
dédaigné ce moyen de fortune, furent contraintes 
d’y recourir : les Débats se soutinrent et le Consti- 
tutionnel se releva grâce aux romans socialistes 
d’Eug. Sue. Ces ouvrages, disputés A prix d’or aux 
grands faiseurs (le Constitutionnel paya le Juif 
errant cent mille francs), enchaînaient les abon- 
nés par leur étendue et leurs métamorphoses; le 
roman renaissait du roman et le personnage favori 
du public devenait le héros d’une suite indéfinie 
d’aventures. Le succès du roman-feuilleton qui ne 
tournait pas au profit de l’art ni toujours A celui 
de la morale, donna l’idée A l’Assemblée législa- 
tive de 1849 de frapper le journal où il se publiait 
d’un timbre spécial qui ne fut pas maintenu par 
le second Empire. Sous ce dernier, la compression 
de la presse politique donna un nouvel essor à la 
vogue du roman-feuilleton, sans relever la valeur 
littéraire des feuilletonistes. Cette manière de pu- 
blier une œuvre par fragments, au milieu desquels 
disparait son unité, a été aussi appliquée A des ou- 
vrages d’histoire, par exemple aux Mémoires dou- 
tre-tombe, de Chateaubriand, sans leur donner le 
succès que l’exemple du roman avait fait espérer. 

Cf. Halin : Histoire politique et littéraire de la preue 
en France (1859-61 , 8 vol. in-8) ; — A. Sirven : Journaux 
et journaliste» (1866-67, 4 vol. in-12). 

FEUQUlfeRES (Manassès DE Pas, marquis de), di- 
plomate français, né le 1“ juin 1590 A Saumur, 
mort le 13 mai 1640. Maréchal de camp en 1625, 
il fut envoyé en 1633 comme ambassadeur extra- 
ordinaire près des cours protestantes de l’Allemagne 
et du Nord pour renouer la ligue contre l'Autriche. 
Scs Lettres et négociations (Amsterdam [Paris], 
1753, 3 vol. in-12), éditées par l’abbé Gabriel Pe- 
rau, sont utiles A l’étude de la politique du car- 
dinal de Richelieu. On a publié aussi de lui des 
Lettres inédites, tirées des archives du ministère 
des affaires étrangères (Paris, 1859, 5 vol. in-8). 

FEUQUiÈRES (Isaac de Pas, marquis DE), diplo- 
mate français, fils du précédent, mort le 6 mars 
1688. Il fut lieutenant général, vice-roi d’Amérique, 
puis ambassadeur en Allemagne, en Suède et en 
Espagne. On a publié scs Lettres inédites (Paris, 
1846, 5 vol. in-8). 

FEUQÜIÈRE8 (Antoine de Pas, marquis de), écrivain 
militaire français, fils du précédent, né le 16 avril 
1648 A Paris, mort le 27 janvier 1711. Devenu lieu- 
tenant général en 1693, il s’illustra surtout A Ner- 
winde. Sa grande bravoure l’avait fait surnommer 
le Diable; mais on lui reproche de terribles dévas- 
tations commises sur les territoires ennemis. A par- 
tir de 1701, il tomba dans la disgrâce de Louis XIV 
pour des paroles blessantes contre M** de Mainte- 
non. Il a écrit : Mémoires sur la guerre (Amsterdam, 
1731, 4 vol. in-12; 1770, 4 vol. in-4et in-12). C’est 
le premier qui ait donné en France un ouvrage 
important sur l’art militaire. de Sévigné disait 
de lui, en 1675 : ■ Ce petit Feuquièrcs a un coin 
d’Arnauld dans sa tête qui le fait mieux écrire que 
les autres courtisans. » Il était en effet petit-fils 
d’Anne Arnauld. 

Cf. L’abbé Pérau : Préface des Lettre » et négociation* ; 
— Courcelloa : Dictionnaire de» généraux français. 

peut ri k r (Jean-François-Hyacinthe), prélat 
français, né le 2 avril 1785 à Pans, mort le 27 juin 
1830. Secrétaire général de la grande aumônerie 
sous le cardinal Fesch, curé de la Madeleine, vi- 
caire général du diocèse de Paris, il fut appelé à 
l’évêché de Beauvais en 1826. Ministre des affaires 
ecclésiastiques en 1828, il s’aliéna les Jésuites eu 
fermant leurs écoles et tomba, en 1829, avec le 
ministère Mnrtignac. Estimé pour son esprit de 
charité et sa largeur d'iulolligiiur, il avait eu des 
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succès dans la chaire. On cite surtout : Oraison 
funèbre de la duchesse <f Orléans (1821, in-8); Orai- 
son funèbre du duc de Berry (1822, in-8); Pané- 
gyrique de saint Louis (1822, in-8); Eloge histo- 
rique et religieux de Jeanne <TArc (1823, in-8). 

PETftET DE fontette (Charles-Marie), érudit 
français, né le 14 avril 1710 à Dijon, où il est mort 
le 16 février 1772. Conseiller au parlement de 
Bourgogne, directeur de l’Académie de Dijon, puis 
associé de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, il travailla pendant de nombreuses années 
à préparer une nouvelle édition de la Bibliothèque 
historique de la France, du P. Lelong, qui fut ter- 
minée par Rarbeaudela Bruyère (Paris, 1768-1778, 

5 vol. in-foL) : cette édition portait le nombre des 
articles de lv 487 à près de 50 000. La Bibliothèque 
nationale possède sa collection d'estampes rela- 
tives à l’histoire de France. 

Cf. Barbeau de la Bruyère : Vie de Fevret de Fontette 
(Dijon, 1853, in-8). 

Feydeau (Ernest-Aimé), littérateur français, né 

6 Paris le 16 mars 1821, mort le 29 octobre 1873. 
Il s’est fait comme romancier une grande noto- 
riété, en poussant les situations et les descriptions 
scabreuses aussi loin que le comportent les mœurs 
modernes. Le type du genre est Fanny (1858, in-18, 
16 éditions), l’un des plus bruyants succès de l’é- 
poque. De ses autres ouvrages nous citerons : His- 
toire des usages funèbres et des sépultures des 
peuples anciens (1858, 3 vol. in-8, 108 pl.). f Dic- 
tionn. des Contemp. 3* et 4* édit.]. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi ; — Barbey d’Au- 
revilly : les Œuvres et Us hommes au XIX* siècle ; — 
G. Vapereau : l'Année littéraire, t. I-XI (1858-69). 

FEYJOO. — Voyez FEUOO Y MONTENEGRO. 
FIABESQUES (Comédies). — Voyez Gozzi. 
FlACCHI (Lodovico).dit clasie, littérateur italien, 
né dans un village de Toscane en 1754, mort à 
Florence en 1825. Il entra dans les ordres, et se 
fit une réputation par des poésies élégantes dans 
le goût académique du temps : Favole (1807, in-8), 
Sonetti pastorali e rusticali (Milan, 1808, in-8), etc. 
Comme critique, il a publié de remarquables Osser - 
valions sur le Décameron de Boccace (Florence, 
1821, in-8), et d'importants articles sur Dante. 
Membre de l’Académie de la Crusca, il a collaboré 
activement au Dictionnaire de cette Société. 

Tipaldo : Biogr. degli Italiani ÜUustri, t. VI, p. 26. 
FIANCÉE EN DEUIL (la), tragédie de Congrèveî 

— la Fiancée de Lamhermoor, romande W. Scott; 

— la Fiancée de Messine, tragédie de Schiller; — 
les Fiancés, pocme de Manzoni (voy. ces noms). 

FICELLES, terme de théâtre. — Voyez Intrigue, 
fichet (Guillaume), humaniste français du 
xv* siècle, né à Aulnay près de Paris. Docteur en 
Sorbonne, il enseigna l’éloquence et fut recteur en 
1467. C’est lui qui fit venir à Paris Ulric Gering, 
Martin Krantz et Michel Friburger, les premiers 
imprimeurs qui aient exercé leur industrie en 
France. Us publièrent deux ouvrages de Guillaume 
Fichet : Rhetoricorum libri très (Paris, 1470, in-4); 
Epislola (Paris, 1471, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
fichet (le P. Alexandre), littérateur français, 
né en 1588 au Petit-Bornand, mort le 30 mars 
1659. Membre de la Société de Jésus, il enseigna 
à Lyon la rhétorique et la philosophie, puis se 
consacra à la chaire et y obtint des succès. On a 
de lui : Favus mellis ex variis sanctis Patribus 
collectus (Lyon, 1615, 1617, in-24); Vie de la 
mère de Chantal (Lyon, 1642, in-8); Arcana stu- 
diorum omnium methodus, et Bibliolheca scien- 
tiarum librorumque earum ordine tributorum 
universalis (Lyon, 1649, in-8), utile répertoire de 
bibliographie. Il a réédité, en l’expurgeant, le Cor- 
pus poetarum latinorum sous ce nouveau titre 

DICT. DEA UTTÉJI. 
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Chorus poetarum dassicorum duplex sacrorum et 
profanorum (Lyon, 1616, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

fichte (Jcan-Gottlieb), célèbre philosophe et 
écrivain allemand, né le 19 mai 1762 à Ramme- 
nau (Haute-Lusace), mort à Berlin le 28 janvier 
1814. Après avoir fait ses études à-Iéna, Leipzig et 
Wittemberg, U fut assez longtemps précepteur en 
Allemagne, en Suisse et en Pologne, devint pro- 
fesseur de philosophie à Iéna en 1793 et à Berlin 
en 1808. Sa vie et ses écrits mettent également en 
relief la noblesse et la trempe vigoureuse de son 
caractère. Chacune de ses pensées et chacun de scs 
actes est une affirmation éclatante de la liberté et 
du devoir. Disciple dévoué et enthousiaste de 
Kant, il pousse ’usqu'au stoïcisme la doctrine 
morale du maître et échappe au scepticisme de la 
critique transcendante par l’exaltation du moi et 
de l’existence individuelle, Après avoir défendu la 
Révolution française contre les préjugés et les ca- 
lomnies, il réclame la liberté de penser auprès de 
« tous les princes qui l’ont opprimée jusqu'ici ». 
Il la pratique d'ailleurs, en l’appliquant à la reli- 
gion aussi bien qu’à la politique. Accusé d'athéisme, 
il donna d'abord sa démission de la chaire d'Iéna, 
se retira à Berlin en 1799, et publia l'année sui- 
vante, dans la plénitude de son indépendance, son 
principal ouvrage, la Destination de l'homme, où le 
sentiment de l’importance de la vie humaine s'al- 
lie à une piété fervente et presque mystique. La 
bataille d’Iéna le jette, plein d’ardeur, dans la 
lutte contre l’oppression étrangère. Il prononce A 
Berlin, de 1807 a 1808, maigre l'occupation fran- 
çaise, ses fameux Discours a la nation allemande 
qui préparent le réveil de l’Allemagne. Appelé à 
concourir à l’organisation de l’Université de Ber- 
lin, il en fut recteur deux ans. En 1813, il offrit 
de servir en qualité d'aumdnier dans l’armée na- 
tionale, mais son offre fut refusée. Il sauva alors 
la garnison française, en faisant échouer un projet 
de massacre tramé contre elle. U succomba aux 
atteintes d’une contagion engendrée par les suites 
de la guerre. 11 accueillit la mort comme la guéri- 
son de tous ses maux. 11 avait épousé une nièce 
de Klopstock, 

Négligeons le côté métaphysique de la philoso- 
phie de Fichte, tendant à déduire toute connais- 
sance et toute existence de l'acte spontané par 
lequel le moi se pose Iui-méme, au moyen de 
prétendues transformations de cette formule : a=a. 
Ce n’est pas par là qu’il a exercé de l’influence 
immédiate sur ses contemporains ; c’est par la haute 
indépendance de son esprit, la noblesse de ses 
pensées, l'énergie de sa volonté, là chaleur élo- 
quente de sa parole. Mais il a, comme écrivain, 
les défauts de ses qualités. Il a de la raideur et 
de la dureté ; il est souvent guindé. « Même dans 
ses fameux Discours à la nation allemande, dit 
M. Heinrich Kurz, on dirait que l’auteur marche 
avec des échasses. ■ Outre la Destination de 
l'homme (Berlin, 1800), il faut rappeler les titres 
des ouvrages suivants . Essai d'une critique de 
toute révélation (Halle, 1792); Mémoires destinés 
à rectifier les juàements du public sur la Révolu- 
tion française (1793, 2 vol.); Principes d'une théo- 
rie de la science (Weimar, 1794), la principale 
exposition de son système mélaphvsiaue ; Leçons 
sur la destination du savant (Iéna, 1794); Principes 
du droit naturel (Ibid., 179&-1797, 2 vol.) ; Sys- 
tème de morale (Ibid., 1798); Apoloaie (1799); 
Caractères du siècle présent (Berlin, 1806) ; Mé- 
thode pour arriver a la vie bienheureuse (Ibid., 
même année) ; Dialogue sur le patriotisme (Ibid., 
1808) ; Discours à la nation allemande (Ibid., même 
année) ; Traité de politique, posthume (Berlin, 
1820). Plusieurs des écrits de Fichte ont été tra- 
duits en français, notamment la Destination de 
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l'homme, par Barchou de Pcnhoën (Paris, 1833, 
in-8), la Destination du savant, par M. Nicolas 
(in-8), la Vie bienheureuse , par Fr. Bouillier (in-8), 
la Doctrine de la science, par Grimblot (1843). — 
La Vie et Correspondance de Fichte a été publiée 
par son fils (Sulzbach, 1830-1831, 2 vol. in-8), qui 
a aussi donné trois volumes d’Œuvres posthumes 
(Berlin, 1834-1835, in-8), puis une édition des 
Œuvres complètes (Fs saemmtliche Werlce ; Berlin, 
1845-46, 8. vol.). 

Cf. Hermann Fichte : Fichte'* Lebtn, and literari*chcr 
Briefwechtel (cité plus haut) ; — de Réinus» l : De la Phi- 
losophie allemande ; — W. Smith : Memoir ofJ.-G. Fichu 
(London, 1848, in-8) ; — Leben de* Philosophe n und Pro- 
f essors J. -G. FichU, anonyme (Bautzon, 1851, in— 48) ; — 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 



ficin (Marsile), Marsilio Fidno, philosophe et 
traducteur italien, né à Florence en 1433, mort en 
1499. Son père était médecin de Gosrae de Médi- 
cis et lui-même fut protégé par Cosmc, Pierre son 
fils et Laurent le Magnifique. Admirateur enthou- 
siaste des écrits de Platon, même avant d’avoir 
appris le grec, qu’il n'étudia que très-tard, il con- 
tribua à la fondation de l’Académie platonicienne 
de Florence, dont le premier il fut président. 
Il traduisit en latin les Œuvres du philosophe 
grec et eut un tel zèle pour sa doctrine qu’il vou- 
lait la faire prêcher dans les Eglises. Outre sa tra- 
duction de Platon, estimée pour sa clarté A la fois 
et les qualités littéraires du style latin, on a de 
Marsile Ficin des versions latines de Plotin, de 
Denis l’Aréopagite, etc. ; Theologia platonica de 
immorlalitate ; De vita, etc. Ses ouvrages et ses 
lettres ont été imprimés à Paris (1541, 2 vol. 
in— fol.). 

Cf. Schelhorn : Ameenitates, t. I ; — A.-M. Bandini : 
Commenta-ius de vita M. Ficini (Pise, 1771, in-8) ; — 
Ginguené : f/isi. i Ut. de l Italie, t. III. 

FiCORONl (Francesco), archéologue italien, né 
à Lugano ou peut-être a Labico, près de Rome, 
en 1664, mort à Rome en 1747. Élève brillant de 
Pietro-Bellori, et fondateur de l’Académie des /n- 
culti de Rome, il fut membre associé de l’Acadé- 
mie des Inscriptions, de la Société royale de 
Londres, etc. Ses ouvrages les plus estimes sont : 
Osservaiioni sopra Vantiquità di R orna (Rome, 
1709, in-4) ; le Memorie piu singolari di Roma 
(Ibid., 1730, in-4) ; Gli strumenti lusori degli an- 
tichi Romani (1734, in-4) ; le Maschere sceruche, e 
Figure comiche degli antichi Romani (1736, 1748, 
in-4); / Piombi antichi (1740, in-4), traduit en 
latin par Càntagalli sous ce titre : De Plumbeis 
antiquorum numismatibus (1750, in-4); le Ves- 
tigi e Rarilà di Roma antica (1744, in-4). On cite 
encore : Lettera a lord Johnstone sur un camée 
représentant Marcellus, neveu d'Auguste (1718, 
1726, in-8); Délia Bolla (fora de’Fanciulli nobili 
Romani (1732, in-4); Arcus Trajano dedicatus 
(1739, in-fol. avec planches) ; De Larvis scenicis 
(1744, in-jht Memorie ritrovate nel territorio di 
Labico (1745, in-4); Gemma antiqua litterata 
aliasque rariores, ouvrage posthume publié par 
Galeotti (Rome, 1757, in-4). 

Cf. Su : Onomastlcon lUerarium, t. V. 



FIDÈLE BERGER (le) célèbre comédie pasto- 
rale de Guarini (vov. ce nom). 

FiELD (Nathaniel), poète dramatique anglais du 
xvn* siècle. Il écrivit deux comédies : Une femme 
est une girouette (A Woman is a weathercorke, 1612), 
et Excuses pour les Dames (Amende for the ladies. 
1639), et fut le collaborateur de Massinger dans le 
Fatal douaire. 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

fieldi\g (Henry), célèbre romancier anglais, 
ud à Sharpham Park, dans le comté de Somerset, 
Je 22 avril 1707. mort à Lisbonne le 8 octobre 1754. 



Descendant de l’illustre famille de Denbigh, re- 
jeton des comtes de Hapsbourg, il était DU du 
général Fielding, homme du monde ruiné par ses 
prodigalités. Quoique élevé avec la jeune noblesse 
a Elon, à Leyde, il connut la gêne de bonne heure 
et dès l’âge de vingt ans chercha des ressources 
dans sa plume. Il donna au théâtre vingt-huit 
pièces, dont aucune n’a survécu ; avec beaucoup 
d’esprit, d’entrain et de gaieté, il n’avait pas le 
talent dramatique. En 1735 il épousa miss Crad- 
dock, dont il épuisa bientôt la modeste dot, 
d'abord en menant la vie d’un gentilhomme de 
campagne, puis en se mêlant de la direction du 
théâtre de Haymarket. Il étudia alors le droit, se 
fit admettre au barreau, continua de composer des 
pièces et écrivit des articles de journaux et des 
pamphlets dans le sens de la politique libérale. 
En 1741, le succès de la Pamela de Richardson lui 
inspira l’idée d’écrire un roman qui en serait la 
parodie. Il imagina un frère de Paméla, aussi 
chaste que cette 'servante, et résistant avec la 
même vertu à de coupables avances; de là le ro- 
man de Joseph Andrews, publié en 1742, qui, au 
lieu d’une simple contre-partie comique de Pa- 
méla, se trouva former un ouvrage original et 
indépendant, avec des caractères excellents et des 
scènes très-gaies. Fielding suivit cette veine hu- 
moristique dans son Voyage de ce monde dans 
Vautre (A Journey from this World to the next) et 
dans l'Histoire de Jonathan Wild, sorte d’épopée 
d’un voleur de grand chemin, espion de la police, 
puis recéleur et finalement pendu, écrite sur le 
ton ironique de l’admiration. En 1749, le créditée 
quelques amis fit obtenir à l’auteur la place de 
juge à la police de Londres, place peu recherchée, 
qu'il remplit avec conscience, mais dont les faibles 
émoluments étaient loin de suffire à ses habitudes 
et à ses besoins. Il continua donc d’écrire, et deux 
nouveaux romans, Tom Jones, son chef-d'œuvre, 
eti4méiia, publiés coup sur coup (1750-1751), fu- 
rent â la fois des succès d’honneur et d'argent : le 
second lui fut payé 1000 1. Mais la santé de 
Fielding était ruinée; ayant perdu sa femme et 
épousé sa servante pour donner une mère à ses 
filles, il alla chercher un climat plus chaud à Lis- 
bonne, où il mourut au bout de deux mois. 

Quoique les premiers romans de Fielding, Joseph 
Andrews et Jonathan Wild, ne fussent pas sans 
mérite, Tom Jones leur est très-supérieur. Le ta- 
lent d’observateur et de peintre dont l'auteur avait 
fait preuve, s’étend d’ici à la société tout entière et 
s’attache à l’homme lui-même. Byron n’a pascraint 
d'appeler Fielding « l’Homère en prose de la na- 
ture humaine». L'action du roman, bien inventée 
et parfaitement conduite, offre une suite d’événe- 
ments naturels, vraisemblables et néanmoins at- 
trayants, qui soutiennent l’intérêt et mettent en 
jeu des caractères nombreux aussi vrais que 
variés. Allworthy est le type de la bienveillance ; 
le squire Western, bruyant, emporté, tyrannique, 
sans aucune délicatesse de sentiments, obtient quel- 
que sympathie par une sorte de cordialité brutale; 
Tom Jones et Sophie, le héros et l'héroïne, ra- 
chètent ce qui leur manque de délicatesse par la 
jeunesse du cœur, le courage, la franchise et la 
générosité. Les caractères subalternes, entre autres 
Partridae, sont aussi bien tracés. Ce qui manque 
à ce bel ouvrage, c'est une certaine élévation. La 
situation dégradante où Tom Jones se trouve placé 
dans ses rapports avec lady Bellaston, et plus tard 
le soupçon d'inceste qui pèse sur lui, attestent ches 
l’auteur un manque de tact moral qui nuit à ses 
qualités littéraires. Cependant l’ouvrage n’est pas 
corrupteur ; il est même d’une lecture plus saine 
que les romans de Richardson à grandes préten- 
tions morales. ■ Prendre Fielding après Richard- 
son, a dit Coleridge, c’est comme si l’on sortait 
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d'une chambre de malade chauffée par des poêles, 
pour passer sur une large pelouse ouverte à la 
brise par une belle journée de mai. i 
Le roman d'Amélta est une peinture de mœurs 
domestiques. En représentant ce 'mari, le capitaine 
Booth. qui aime sa femme et ne peut lui rester 
fidèle, et cette femme si vertueuse et si douce qui 
pardonne tout, Fielding pensait évidemment à son 
propre ménage ; mais comme on ne peut pas sym- 
pathiser avec Booth et que l'auteur n'a pourtant 
pas voulu le rendre haïssable, il résulte de cette 
contradiction une impression fatigante. Fielding se 
trouve dépaysé dans le pathétique où Richardson 
est maître. Un Journal de son voyage à Lisbonne 
parut après sa mort en 1755. Ses Œuvres ont été 
réunies (Londres. 1767, 8 vol. in-8; 1775, 12 vol. 
in-8). 11 existe plusieurs éditions séparées de 
Joseph Andrews et d ’Amélia, et de très-nombreu- 
ses de Tom Jones, qui a été plusieurs fois traduit 
en français, notamment par de Wailly, dans la bi- 
bliothèque Charpentier. 

Fielding (Sarah), sœur de Henry Fielding, née 
en1714, morte en 1768. Ellesefit elle aussi connaître 
par des romans, dont les meilleurs sont : les Aven- 
tures de David Simple à la recherche d’un fidèle 
ami (the Adventures of David Simple, etc., 2 vol. 
in— 12), et le Cri (the Cry, 1753, 3 vol.). Elle tra- 
duisit les Mémoires de Socrate par Xénophon, 
1762, in-8. 

Cf. Murphy : Etsay on life and genius of Fielding ; — 
Walter Scott : Life of Fielding ; — Tackeray : Rnglish 
humoriste ; — Chai mer» : General biographical dictio- 
nary ; — H. Taine : Hist. de la litlér. angL, liv. 111, ch vi. 

FIERABRAS (le roman de) ou Férabras, roman 
très-célèbre d’aventures du xm* siècle. C’est une 
production de la littérature provençale qui appar- 
tient au cycle des romans carlovingiens, et qui a 
laissé, dans les diverses littératures de l’Europe, de 
nombreuses traces. La rédaction provençale que 
noua connaissons et qui compte plus de six mille 
vers, n’est probablement pas la première. Il en 
existe une en vers français, dont le manuscrit est 
à la Bibliothèque nationale, qui n’est pas moins 
ancienne. Le British Muséum et la Bibliothèque 
du Vatican possèdent aussi des manuscrits de 
Fierabras, en langue d’oïl, des xiv* et xv* siècles. 
Nicolas de Piamonte l’a traduit en prose castillane 
au xvi* siècle, et c’est là que Don Quichotte allait 
chercher la composition du fameux baume qui 
guérissait toutes les blessures. Fierabras fut mis 
en vers anglais vers 1400 (sir Ferumbras), en 
prose allemande en 1533. Il en parut à Genève 
en 1478 une version en prose, souvent réimpri- 
mée. Les Italiens ont eu au xv* siècle un poëme 
en treize chants : el cantare di Fierabraccia e 
Ulivieri. On fit aussi en France, au xv* et au 
xvi* siècle, des versions en prose dont plusieurs se 
sont conservées jusqu’à nos jours. Elles sont de- 
venues le Fierabras de la Bibliothèque Bleue, 
d’autant plus dénaturé qu’il a été imprimé plus de 
fois- Enfin au xvuT siècle, Juan Lopez mit Fiera- 
bras en romances. 

Le sujet de ce roman poétique, mis à profit par 
tant d’écrivains français et étrangers, est une ex- 
pédition de Charlemagne contre les Sarrasins. Le 
grand empereur avait rapporté de Jérusalem à 
Rome les reliques de la Passion. Elles furent enle- 
vées par Fierabras, fils du roi Balan, émir des Sar- 
rasins d’Espagne. Pour les reconquérir, Charle- 
magne entreprend une expédition dans le midi de 
la France et au delà des Pyrénées. Quelques 
échecs se mêlent aux victoires ; mais enfin Olivier, 
Roland, Gui de Bourgogne, défont Fierabras et 
Témir Balan. Ce poëme, œuvre d’imagination 
pure, n’en reorésente pas moins bien, dans son 
ensemble, l’épopée carlovingienne. Le style est 
Apre et raide, la langue souvent incorrecte et 



même grossière; mais il y règne une simplicité 
grave et une énergie héroïque. En 1814, le manus- 
crit de la version provençale, qui avait appartenu 
à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés, tomba 
entre les mains du prince de Wallerstein, et 
en 1829 il fut publié par les soins d’un célèbre 
helléniste, J. Belcker, dans les Mémoires de l’Aca- 
démie de Berlin. La collection des Anciens poètes 
de la France contient une édition de Fierabras es 
dialecte picard, pour laquelle MM. Kroeber et 
Servois ont utilisé principalement les manuscrits 
de Paris (Paris, 1860, in-16). 

Cf. Fanriel : Histoire de la littérature provençale : — 
Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — L. Gautier : 
les Epopées françaises, t. II. 

fiévée (Joseph), littérateur et publiciste fran- 
çais, né le 9 avril 1767 à Paris, où il est mort le 
7 mai 1839. D'abord imprimeur, il publia, au début 
de la Révolution, la Chronique de Paris, à laquelle 
il collaborait avec Côndorcet, Millin, etc. 11 fit aussi 
un opéra comiq uc qui eut du succès en 1 790 ; il avait 
pour titre : les Rigueurs du cloître, et montrait une 
religieuse arrachée du cloître par son amant en 
uniforme de la garde nationale. Emprisonné sous 
la Terreur, Fiévée devint, après le 9 thermidor, 
comme président de la section de l’Odéou et comme 
rédacteur de la Gaxette française, un des plus ac- 
tifs partisans de la réaction. Il alla se cacher en 
province après le 13 vendémiaire et le 18 fructidor, 
et écrivit dans sa retraite la Dot de Sujette (Paris 
1798, in-12) et Frédéric (Paris, 1799, 3 vol. in-12), 
petits romans dont le premier surtout lui valut une 
grande réputation et fut souvent réimprimé. Une 
correspondance qu’il eut avec les confidents de 
Louis XVIII le fit incarcérer au Temple en 1799; 
il sortit de prison après le 18 brumaire et entra 
en relation personnelle avec Bonaparte. Celui-ci 
l’envoya en Angleterre, avec ordre d’étudier ce pays 
et de lui en écrire ses impressions, puis il le rap- 
pela et le chargea du même travail sur l'intérieur 
de la France, le nomma, en 1805, censeur et di- 
recteur du Journal des Débats, devenu Journal de 
P Empire, le fit maître des requêtes en 1807, et 
préfet de la Nièvre en 1813. Sous la Restauration, 
Fiévée redevint fervent royaliste ; puis il passa aux 
idées libérales de Chateaubriand. Il fut rédacteur 
de la Quotidienne et du Conservateur. Il se rangea 
après Ta révolution de 1830 dans le nouveau parti 
constitutionnel et écrivit au Temps et au National. 
Ses articles étaient signés des lettres T. L. ou L, 
et quelquefois de son nom. 

Les correspondances et les écrits politiques de 
Fiévée portent l’empreinte d’un esprit fin et iro- 
nique, quelquefois subtil et obscur. Sans chaleur, 
sans recherche de style, il se fit une place à part 
avec sa distinction constante, son ton piquant et 
acéré. Comme romancier, c’est-à-dire comme 
auteur de la Dot de Sutette, son énorme succès 
s’explique surtout par la lassitude où l’on était 
des monstrueux romans anglais dans le genre 
d’Anne Radcliffe. La simplicité du récit, la déli- 
catesse des sentiments, les vertus de Suzette et 
celles de M“* de Senneterre qui, ruinée par la 
Révolution, se voit réduite à servir, et vient par 
hasard demander une place à la jeune paysanne 
dont elle a fait le bonheur et la fortune en la 
dotant, tout cela devait plaire à une société 
ébranlée par les orages révolutionnaires et dont 
la sensibilité s’éveillait avec quelque affectation. 
Mais, comme l’a remarqué Sainte-Beuve, l’auteur 
met en scène, au lieu de la vraie nature, une 
nature humaine d’opéra comique : Ce qui fait que 
la Dot de Sujette fut un très-agréable livre à 
son moment, mais non un chef-d’œuvre. 

On cite, en outre, de Fiévée : le Dix-Huit Bru- 
maire opposé au régime de la Terreur (Paris, 
180?, in-8) ; Lettres sur l’Angleterre , et Réflexions 
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sur la philosophie du dix-huitième tiède (Paris, 
1802, in-8) ; Correspondance politique et admi- 
nistrative commencée en mai 1814 (Paris, 1815- 
1819, 15 part, in-8) ; Histoire des sessions de la 
Chambre des députés de 1815 à 1820 (Paris, 1816— 
1821, in-8) ; Correspondance et relations avec Bo- 
naparte (Paris, 18o7, 4 vol. in-8), etc. Fiévée a 
collaboré à la Bibliothèque des Romans, à la Bio- 
graphie universelle, etc. Il a été donné une édition 
de ses Œuvres par Jules Janin (Paris, 1842, in-12). 

Cf. J. Janin : Préface de son édition ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. V. 

FIGARO, personnage de comédie. Ce type mo- 
derne de valet est sorti tout d’une pièce, armé de 
sa mordante gaieté et de ses spirituelles satires, 
des mains de Beaumarchais, qui en a créé coup 
sur coup deux belles épreuves dans le Barbier 
de Séville et le Mariage de Figaro, sans compter 
l’emploi qu’il en fait dans le reste de son théâtre. 
Figaro a recueilli l'héritage des défauts et des 
aptitudes des anciens valets de comédie, des 
Saumonés romains, des Zanni italiens, des ser- 
viteurs boutions si nombreux à la scène française; 
mais il a fortement modifié les traits empruntés 
et se les est appropriés dans une personnalité 
nouvelle, forte et brillante. Ce n’est pas seule- 
ment, comme on le dit quelquefois, une incar- 
nation de plus des valets adroits et fripons, des 
intrigants sans conscience, raisonneurs, bavards, 
efTrontés ; Figaro a un sentiment très-vif du droit 
et de la justice, qu’il trouve offensés dans sa 
personne par les inégalités sociales. Aussi, quelle 
guerre d’ironie et de satire contre les maîtres qui 
réclament de leurs serviteurs des qualités et des 
vertus dont ils se dispensent eux-mêmes , contre 
ces grands seigneurs qui ne se sont donné que 
la peine de naître. Pour battre en brèche les in- 
justices qui l’atteignent et l’humilient, l’esprit ne 
lui suffit pas, sa verve tourne à l’éloquence. Aux 
traits étincelants de son esprit moqueur succèdent 
des tirades d’une véhémence qui fait frémir. On 
sent en lui le pressentiment et la menace de la 
révolution prochaine. Malgré ces échappées par 
où il se relève, le caractère de Figaro est surtout 
resté un symbole de ruse, d’intrigue, de vivacité 
habile et hardie. Ce qui a contribué à efTacer les 
côtés sérieux de Figaro au théâtre, c'est la repro- 
duction du personnage par un art qui n’était pas 
susceptible de le rendre dans sa complexité mo- 
rale, c’est-à-dire la musique. Mozart, Paeziello, 
Rossini, ont donné à Figaro une popularité nou- 
velle, mais en rapetissant sa personnalité. La cri- 
tique du caractère de Figaro a été portée au 
théâtre par Martelli, dans les Deux Figaro, mé- 
diocre comédie en cinq actes, jouée en 1794. Mé- 
lesville a fait représenter la Fille de Figaro (1843), 
et Monrose Figaro en prison (Th.-Franç., 1850). 

Cf. Marc Monnior : les Aïeux de Figaro (1868, in-18). 

FIGARO et le Figaro. Ce nom est devenu, dans 
ce siècle, le litre d'un certain nombre de journaux 
français et a porté bonheur à quelques-uns. Le pre- 
mier Figaro, qui a laissé d’éclatants souvenirs, fut 
fondé en janvier 1 826, dans le format in-4, par Mau- 
rice Alhoy et Lepoitevin Sainte-Alme. Ce fut d’abord 
un journal non politique ; mais la matière qu’il 
embrassait était encore très-vaste et comprenait : 
« théâtre, critique, sciences, arts, morale, nouvelles, 
scandales, économie domestique, biographie, biblio- 
graphie, modes, etc. » Pour mieux marquer qu’il 
s’inspirerait de l’esprit frondeur du célèbre bar- 
bier de Beaumarchais, il annonçait pour rédac- 
teurs : « le comte Almaviva, Figaro, Bartholo, Ro- 
sine, etc. » Ce Figaro fut bientôt au premier rang 
de la presse légère, acharnée à la ruine de la Res- 
tauration. Il avait pour principaux rédacteurs de 
jeunes écrivains qui se firent uu nom : Jules Janin, 
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Roqueplan, Paul Lacroix, Alphonse Royer, Michel 
Masson et Raymond Brucker, réunis tous deux sous 
le pseudonvme de Michel- Raymond, Léon Gozlan, 
Alphonse ifarr, A. Jal, etc. En 1829, il se fit poli- 
tique, pour agrandir le champ de ses attaques 
contre le pouvoir. Il s’adjoignit alors, comme 
écrivains, Auguste Blanqui , A. de Vaulabelle, 
Gapo de Feuillide, Lautour-Mezeray, le docteur 
Véron, etc. Il était devenu la propriété d’un 
homme de lettres et d'affaires spirituel et hardi, 
Victor Bohain, qui, par ses protestations éner- 
giques contre le rétablissement de la censure , 
au commencement de 1830, s’attira une condam- 
nation à l’amende et à la prison. 

Après la révolution de Juillet, le directeur du 
Figaro devint préfet, et ses principaux collabora- 
teurs entrèrent dans les fonctions publiques. Le 
journal passa aux mains de H. de Latouche, qui 
eut bientôt pour principaux rédacteurs MM. Félix 
Pyat et Jules Sandeau, avec la célèbre associée 
de ce dernier, George Sand. Après avoir repris 
contre Louis-Philippe la guerre qu’il avait faite 
à la précédente monarchie, le Figaro se dégagea 
peu à peu de ses attaches républicaines et tourna 
contre les hommes de l’opposition radicale sa verve 
maligne et agressive. Cet ancien Figaro, dont ou 
ne trouve de collections complètes dans aucune 
bibliothèque publique, disparut sans bruit vers la 
fin de 1833. , . 

Il avait eu trop de succès pour qu on en laissât 
tomber le titre. II fut repris, sans beaucoup de 
chances, une dizaine de fois sous le règne de 
Louis-Philippe, sans compter les tentatives de 
résurrection qui s’arrêtèrent au prospectus. Nous 
devons citer la réapparition du Figaro, en octobre 
1837, sous la direction d’Alphonse Karr, en dé- 
cembre 1838 sous celle d’A. de Lacaze, en mars 
1839 sous celle de M. Albéric Second. Dans ces 
trois phases, le Figaro avait adopté le format 
in-folio, mais il restait étranger à la politique. 

En 1848, Figaro tenta vainement de renaître. 
Un Figaro républicain n’eut guère que son nu- 
méro spécimen, et un Nouveau Figaro, journal 
quotidien du soir, politique, littéraire et sati- 
rique, mis au jour par un poète, Amédée Rolland, 
ne vécut qu’une semaine. La véritable renaissance 
du Figaro eut lieu en 1854 : nous voulons parler 
du Figaro de M. de Villemessant, qui a subsiste 
depuis, non sans subir de grandes transformations. 
Fondé, le 2 avril, dans le format petit in-folio, 
comme journal non politique, il dut son succès à 
son esprit agressif et à des guerres incessantes de 
personnalités. Les réclamations, les plaintes judi- 
ciaires, les duels presque journaliers qu’il susci- 
tait, lui firent une grande notoriété. Ses principaux 
rédacteurs furent, avec les deux gendres du fon- 
dateur, B. Jouvin et Gustave Bourdin, MM. A. Vil- 
lemot, Léo Lespès.Th. de Banville, Edmond About, 
J. Noriac, Ch. Monselet, J. Viard, Aurélien Scholl. 
J. Reynaud, Fr. Sarcey, sous le pseudonyme de 
S. de Suttières, Henri de Pêne, sous celui de 
Nemo, Alfred Delvau et Alph. Duchesne, sous 
celui de Junius, etc., sans compter des anonymes 
longtemps bien gardés, comme celui de l'auteur 
des Lettres de Colombine (A. de Boissieu), etc- 
Plusieurs hommes de lettres n'y écrivirent qu’en 
passant, souvent pour y vider une querelle ou 
pour y satisfaire une rancune. L’insignifiance de 
la presse politique, à cette époque, formait avec 
la vivacité d’allures de ce pamphlet littéraire un 
contraste qui fut très-favorable à son succès. 

M. de Villemessant avait fondé en 1865 un autre 
journal de littérature et de nouvelles, V Événement. 
feuille quotidienne, qui eut un succès 
laire et dont le tirage s’éleva rapidement à 70009. 
A la fin de 1866, l'Evénement avant été violem- 
ment supprimé, sous prétexte d’un article tou- 
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chant à l’économie sociale, H. de Villemessant le 
remplaça immédiatement en rendant le Figaro 
quotidien. Plus tard, il obtint l'autorisation de 
traiter des matières politiques. Les principaux ré- 
dacteurs de cette époque furent, outre plusieurs 
des précédents : MM. A. Wolff, H. Rochefort, 
J. Richard, A. Marx, Legucvel de Lacombe, F. Ma- 
gnard, Saint-Genest. Le Figaro, quotidien et poli- 
tique, resta cependant, avant tout, une feuille de 
nouvelles et de littérature, et se distingua par la 
rapidité plus que par la sûreté de ses informations 
ainsi que par l’imprévu de ses attitudes. Se vantant 
de n’avoir point de ligne politique, il oscilla jusqu’à 
la fin de l’Empire, entre l’opposition légitimiste et 
l’opposition orléaniste, tour à tour agréable ou dés- 
agréable au pouvoir, corrigeant par r article du jour 
l’effet de celui de la veille, infligeant lui-môrae. 
avec une certaine solennité, des avertissements et 
des démentis à ses rédacteurs. Sous la République, 
le Figaro, après d’assez brusques revirements, finit 
par arborer plus ouvertement les couleurs légiti- 
mistes et cléricales, sans que le ton de sa rédac- 
tion en devint plus grave ou le choix de ses infor- 
mations plus sévère. Mais il excella toujours à 
ranimer la curiosité par des appels retentissants 
à la publicité, des prîmes à sensation, de grandes 
mystifications dans des « numéros à surprises », etc. 
Ainsi compris, le Figaro devint un type, reproduit, 
à quelques modifications près, par de nombreuses 
concurrences, et dont les autres grands journaux 
politiques durent plus ou moins se rapprocher. — 
il faut nommer, pour mémoire, autour du journal 
principal de M. de Villemessant, le Figaro-Pro- 
gramme, le Petit Figaro, etc. 

Cf. Eug. Matin : Bibliographie de la presse périodique 
(1806, gr. in-8h — H. de Villemessant : Mémoires d'un 
journaliste (1867, in-18, t. I er ). 

FIGUEIREDO (Pereira de). — Voyez Pereira. 

FIGCEROA (Francisco DE), poète lyrique espa- 

Î nol, né à Alcala de Henares en 1540 et mort en 
690. Il fit avec distinction plusieurs campagnes 
en Italie et en Flandre. Ses poésies qui remontent 
à sa jeunesse circulèrent en manuscrit, et avant 
de mourir il en jeta au feu une grande partie. 
Celle* qui restent ont été imprimées par les soins 
de Luis Tribal, dos de Toledo, chroniqueur du 
roi de Portugal (Lisbonne, 1696). Figueroa écri- 
vait aussi bien en italien qu’en espagnol. Le pre- 
mier il employa des endécasyllabes sans rimes, et 
il a donné au vers blanc, avec beaucoup de cor- 
rection, une grande netteté de rhythme. On trouve 
des pièces de lui dans les recueils des meilleurs 
poètes de l’Espagne. 

Cf. Nie. Antonio : Biblioth. hispana nova. 

FIGCEROA v CORDOBA (Don Diego et José de), 
poètes espagnols du xvn* siècle. Ils sont auteurs 
de nombreuses pièces faites en collaboration, avec 
la rapidité propre au théâtre espagnol de ce 
temps. On cite comme les meilleures : Pauvreté, 
amour et fortune, comédie en vers, d’un style fa- 
cile et élégant; la Dame capitaine; la Nonne 
enseigne; Mentir y mudarte a tm tiempo, co- 
médie imitée, comme le Menteur de Corneille, de 
la Verdadsospechosa d’Alarcon.On a de Diego seul 
r Illustre servante (la ilustre fregona) empruntée à 
une des Novéta* ejemplares de Cervantes. 

Cf. Gil y Zarate : Manuel de lUeratura ; — Von Schack : 
ÇemkicKU der dramatisehe n Literatur und Kunsl in 
Spanien, t. III. 

FIGURANTS, personnages secondaires attachés à 
an théâtre par un engagement et faisant partie de 
la troupe. Leur connaissance de la scène et du 
répertoire fait d’eux les coryphées des simples 
comparses Leur réle, tout limité qu’il est. à des 
gestes et à des exclamations, est d’une utilité in- 
contestable. Dans les théâtres lyriques, les figu- 
rants deviennent des choristes On nomme aussi 



choristes les figurants, hommes ou femmes, qui, 
dans le ballet exécutent des pas combinés. Le vo- 
cabulaire des coulisses renferme plusieurs mots 
pour désigner les variétés de choristes qui n’of- 
frent plus un intérêt de curiosité littéraire. 

FIGURATIVES ( Poésies ) , nom donné à des 
pièces qui, par l'arrangement des vers, figurent 
aux yeux des objets materiels. On en attribue l’in- 
vention à Simmiasde Rhodes, poète du iv« siècle 
avant J.-C. Il nous reste de lui les Ailes, l'Œuf et 
la Hache. Chacune des Ailes est figurée par six 
vers choriambiques, représentant six plumes et 
diminuant graduellement de longueur. Les vingt- 
deux vers qui figurent l’œuf sont de différents 
mètres; ils s’allongent peu a peu, en partant de 
chaque bout jusqu'au milieu. A la figuration l’au- 
teur a joint ici une autre difficulté, consistant 
dans la succession des phrases, qui ne va pas du 
premier au second vers et du second au troisième, 
mais du premier au dernier, du second à l'avant- 
dernier, du troisième à l'antépénultième, et ainsi 
de suite jusqu’au deux vers du milieu, où se ter- 
mine le sens. La Hache se lit aussi en passant du 
premier au dernier vers; les deux côtés dont elle 
se compose sont représentés par des vers d’iné- 
gale longueur et qui diminuent graduellement. 
Un autre poète grec, Dosiadas, a laissé deux Au- 
tels, dont le dessin général et les ornements sont 
figurés par des vers de différents mètres. Il existe 
encore en grec une Syrinx ou flûte de Pan, attri- 
buée à Théocrite ; elle est composée de dix tuyaux 
figurés par des vers dont la longueur décroît. 

Chez les Latins, on cite comme auteur de poé- 
sies figuratives Publius Optatianus Porphyrius, qui 
vécut au îv* siècle après J.-C., et qui a fait un 
Autel, une Syrinx et un Orgue. Vingt-quatre iam- 
biques trimètres figurent V Autel; ces vers, selon 
les nécessités du dessin, diminuent ou augmen- 
tent de longueur par un nombre plus ou moins 
considérable de lettres. La Syrinx est représentée 
par des vers hexamètres qui décroissent graduel- 
lement par la diminution successive du nombre 
des lettres. l'Orgue se compose d’un clavier, d’un 
support pour les tuyaux et des tuyaux. Vingt-six 
iambiques dimètres, dont chacun a dix-huit let- 
tres, forment le clavier. Le support est un hexa- 
mètre écrit en lettres majuscules. Les vingt-six 
tuyaux sont aussi figurés par des hexamètres dont 
chacun croît en hauteur par l’addition d’une lettre 
Le premier n'a que vingt-cinq lettres : 

0 si diviso metiri limite clio. 

Le dernier en a cinquante : 

Jamque métro et rhythmis pnestlngere quidquid ubique est. 

Parmi les poésies figuratives faites en français, 
nous citerons la Bouteille de Rabelais et le Verre 
de Panard. Rabelais a figuré la première avec la 
rière que, dans le Pantagruel, Panurge adresse 
la dive bouteille : 

O bouteille. 

Pleine toute 
De mystères, 

D'une aureille 
Je t’escoute ; 

Ne diffères, 

Et le mot profère* 

Anquel pend mon cuenr. 

En U tant divine liqueur, 

Bacchus qui fut d’Inde vainqueur. 

Tient toute vérité enclose. 

Vin tant divin, loing de toi est forclose 
Toute mensonge et toute tromperie. 

En joye soit l’aire de Noach close. 

Lequel de toy nous flt la temperie. 

Sonne le beau mot, je t’en prye. 

Qui me doibt oster de misera*. 

Ainsi ne se perde une goutte 
De toi, soit blanche ou soit vermeille. 

Dans quelques anciennes éditions de Rabelais, 
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ces vers sont encadrés d’un trait qui dessine exac- 
tement la forme de la bouteille. 

Voici le Verre de Panard : 

Nous no pouvons non trouver sur la terre 
Qui soit si bon ni si beau que le verre. 

Du tendre amour berceau charmant, 

C'est toi, champêtre fougère, 

C’est toi qui sors à faire 
L’heureux instrument 
Où souvent pétille. 

Housse et brille 
Le jus qui rend 
Gai, riant. 

Content. 

Quelle douceur 
Il porte au cœur I 
Tôt, 

Tôt, 

Tôt, 

u’on m’en donne, 
u’on l’entonne ; 

Tôt. 

Tôt, 

Tôt. 

Qu’on m’en donne, 

Vite et comme il faut : 

L’on y voit, sur ses flots chéris, 

Nager l’allégresse et les ris. 

Panard offre aussi d’autres pièces figuratives, sa 
bouteille, des losanges, etc. Cet amusement, tombé 
en désuétude, a été repris de nos jours par un 
poète, que ses élucubrations excentriques ont 
rendu un instant célèbre, M. Gagne, auteur de 
VUnitèide (1856-58), du Calvaire de» Roi» (1867), 
du Congre» sauveur, etc. Au frontispice de ces 
ouvrages bizarres que rechercheront peut-être 
les bibliomanes de l’avenir, sont figurées en vers 
de diverse longueur, ici une croix, là une pyra- 
mide. Voici le sommet de cette dernière : 

Gloire 
Victoire 
Au Congrès 
Du saint Progrès I 
Gloire au roi du monde I 
Gloire aux peuples forts. 

Que l’amour qui féconde 

Réunit en saints accords ! 

Et ainsi de suite, par vers croissant d’une syllabe, 

t usqu’à l’emploi redoublé de l’alexandrin pour la 
ase. De tels exemples ne recommandent pas beau- 
coup ce genre d’exercices. 

Cf. Caramuel : Melamelrica (Rome, 1663, in-folio) ; — 
Boissonade, dans le Journal de l'Empire, 18 nov. 1807 ; — 
Peignot : Amusements philologiques (1848, in— 8) ; — 
L. Lalanne : Curiosités littéraires. 

FIGURES. C’est le nom donné par les rhéteurs 
à certaines manières de parler qui ajoutent à l’ex- 
pression de la pensée et du sentiment plus de 
force, plus de vivacité, plus de noblesse ou plus 
de grâce. Comme chaque corps, outre l’étendue qui 
lui est commune avec tous les autres corps, a 
encore une conformation particulière qui le dis- 
tingue de tout autre, et que, lorsqu'il en change, on 
dit qu’il a changé de figure ; de môme les mots 
construits, outre la propriété générale de signi- 
fier un sens, ont de plus des modifications, des 
dispositions particulières qui leur donnent un autre 
sens, et comme une autre forme, une autre figure. 
Ce qui caractérise chaque figure, c’est le tour par- 
ticulier qu’elle donne, soit à une expression, soit à 
une pensée. 

La rhétorique n’a pas inventé les figures. Elles 
sont la production naturelle de l’esprit humain. 
Presque tout est figuré dans la partie morale et 
métaphysique des langues ; et comme le bourgeois 
gentilhomme faisait de la prose sans le savoir, 
sans le savoir aussi, et sans nous en apercevoir, 
nous faisons continuellement des figures. On ne 
peut parler des qualités, des facultés, des affec- 
tions de l’àme, sans se servir de mots primitive- I 



ment inventés pour exprimer les idées sensibles. 
Quand les hommes ont passé des perceptions 
transmises par les sens aux idées abstraites, et 
qu’ils ont formé le système de la pensée, ils ne se 
sont pas fait une nouvelle langue pour exprimor 
chacune de ces conceptions. Ils ont pris, par ana- 
logie, l’expression de l’objet qui tombait sous les 
sens, et en ont revêtu l’idée pour laquelle ils man- 
uaient de terme. L’indigence des langues a donc 
té une des grandes causes de l’origine des fi- 
ures. Beaucoup d’entre elles sont nées en outre 
e la passion, de l’émotion, de l’imagination, de 
la délicatesse et de l’élégance de l’esprit. Mais, si 
elles sont fréquentes chez les écrivains, les ora- 
teurs, les poètes, elles le sont peut-être encore 
plus dans le langage familier. On a dit, non sans 
vérité, qu’il se faisait plus de figures en un jour 
aux halles qu’il ne s’en fait en toute une année à 
l’Académie. Marmontel a ingénieusement réuni un 
grand nombre de figures dans les paroles suivantes 
d’un homme du peuple, qu’il suppose en colère 
contre sa femme : « Si je dis oui, elle dit non; 
soir et matin, nuit et jour, elle gronde (antithèse). 
Jamais, jamais de repos avec elle ( répétition ). 
C’est une furie, un démon (hyperbole). Mais, mal- 
heureuse, dis-moi donc ( apostrophe ) : Que t'ai-je 
fait ( interrogation )? Ociel ! quelle fut ma folie en 
t’épousant (exclamation) ! Que ne me suis-je plu- 
tôt noyé ( optation ) ! Je ne te reproche ni ce que 
tu me coûtes, ni les peines que je me donne pour 
y suffire (prétention) ; mais, je t'en prie, ie t’en 
conjure, laisse-moi travailler en paix (obsécra- 
tion), ou que je meure si... tremble de me pousser 
à bout (imprécation et réticence). Elle pleure, ah ! 
la bonne âme ! vous allez voir que c’est moi qui 
ai tort (ironie). Eh bien, je suppose que cela soit. 
Oui, je suis trop vif, trop sensible ( concession ). 
J'ai souhaité cent fois que tu fusses laide. J'ai 
maudit, détesté ces yeux perfides, cette mine 
trompeuse qui m’avait affolé (asléisme). Mais, dis- 
moi si par la douceur il ne vaudrait pas mieux me 
ramener ( communication ). Nos enfants, nos amis, 
| nos voisins, tout le monde nous voit faire mau- 
vais ménage (énumération). Ils entendent tes cris, 
tes plaintes, les injures dont tu m’accables (accu- 
mulation). Us t’ont vue, les yeux égarés, le visage 
en feu, la tête échevelée, me poursuivre, me me- 
nacer (description). Us en parlent avec frayeur : 
la voisine arrive, on le lui raconte : le passant 
écoute, et va le répéter (hypotypose). Ils croiront 
que je suis un méchant, un brutal, que je te laisse 
manauer de tout, que je te bats, que je t’assomme 
(gradation). Mais non; ils savent bien que je 
t'aime, que j’ai bon cœur, que je désire de te voir 
tranquille et contente (correcfton). Va, le monde 
n’est pas injuste. Hélas! ta pauvre mère m’avait 
tant promis que tu lui ressemblerais. Que dirait- 
elle? que dit-elle? car elle voit ce qui se passe. 
Oui, j’espère qu’elle m’écoute, et je l’entends qui 
te reproche de me rendre si malheureux. Ah I 
mon pauvre gendre, dit-elle, tu méritais un meil- 
leur sort (prosopopéé) . » 

Marmontel ajoute : « Voilà toute la théorie des 
rhéteurs sur les figures de pensées mise en pra- 
tique sans aucun art; et ni Aristote, ni Carnéade, 
ni Quintilicn, ni Cicéron lui-même n’en savaient 
davantage. Ce sont des armes que la nature nous 
a mises dans les mains pour l’attaque et pour la 
défense. L’homme passionné s’en sert aveuglé- 
ment et par instinct; le déclamateur s’en es- 
crime; l’homme éloquent a l’avantage de les 
manier avec force, adresse et prudence, et de 
s’en servir à propos. * L’abus que les rhéteurs ont 
fait des figures, et les subtilités auxquelles ils se 
sont livrés en les étudiant, jetteraient à tort le ri- 
dicule sur des manières de parler qui sont essen- 
tielles à toutes les langues, et qui en forment un 
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«es plus riches ornements. Répétons que l’origine 
des figures est dans la nature ; l’apparence pédan- 
tesqoe des noms qu'on leur a donnés ne doivent 
pas nous faire oublier cette origine. 

Il j a deux sortes de figures : les Figures de 
pensées et les ^Figures de mots. Pour les premières, 
c’est dans la pensée, dans le sentiment, dans le 
tour d’imagination que consiste la figure; les mots 
employés n’y sont pas liés nécessairement; on 
peut les changer sans que la figure cesse de sub- 
sister. Les figures de mots tiennent au matériel 
des expressions; si on les change, la figure dis- 
paraît. Ces deux familles de figures sont si dis- 
tinctes, que nous devons les traiter séparément 
et en classer à part les nombreuses variétés, sous 
ces formes techniques qui donnent & une partie de 
Fart oratoire tout l'aspect d’une nomenclature 
scientifique et que bien d’autres que Pradon sont 
tentés de prendre pour des termes de chimie. 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Batteux : Principes de littéra- 
ture ; — Blair : Leçons de rhétorique. 

FIGURES DE PENSÉES. Les rhéteurs ont admis 
un nombre infini de ces figures, et les ont divisés 
en trois classes : 1* Figures les plus convenables 
à la preuve; 2° Figures propres aux passions; 
3* Figures <T ornement. Nous n'indiquerons que les 
principales figures dans chacune de ces classes, et 
nous les rangerons d’abord, non dans l'ordre alpha- 
bétique, mais dans la suite la plus propre à faire 
ressortir les analogies parfois très-grandes qui les 
rapprochent, et les différences parfois très-légères 
qui les distinguent Un numéro d’ordre donné à 
chacune et une récapitulation alphabétique géné- 
rale permettront de les retrouver facilement. 

I. Figures les plus convenables à la preuve. 

Distribution '. Pour développer une idée, on la 
divise en plusieurs parties qui s’enchaînent et 
se complètent : c’est la distribution. En voici un 
exemple, tiré du sermon de Massillon sur les Ten- 
tations des grands : ■ Les grands sont d’ordinaire 
attaqués par trois ennemis bien redoutables : par 
le plaisir, par l’adulation, et par l'ambition. Le 

f laisir commence à leur corrompre le cœur; l'adu- 
ation l’affermit dans l’égarement, et lui ferme 
toutes les voies de la vérité ; l’ambition consomme 
l’aveuglement, et achève de creuser le précipice, » 
Enumération des parties’. Elle consiste à expo- 
ser les idées particulières que renferme une idée 
générale, & parcourir les différentes parties d'un 
tout, les principales circonstances d'un fait. On 
trouve plus ordinairement, dans les Rhétoriques, 
cette figure parmi les Lieux communs (voy. ce mot). 

Accumulation', en grec Athroisme ou Syna- 
t favisme (<rJv aôpot apa, entassement). C’est la 
réunion d’un grand nombre de détails qui déve- 
loppent l’idée principale, dans une même phrase 
et dans un même mouvement. Cette figure se rat- 
tache à Y Amplification et aux Lieux communs. 

Conglobation . C’est l’énumération rapide et 
serrée des parties d’un objet ou des conséquences 
d’un (hit. L’enchaînement qui lie alors les idées 

f iroduit un effet de solidité et de consistance que 
a nom de la figure exprime. 

Récapitulation * ou Anacéphaléose (de ivi, et 
xcçaXri). C’est la répétition courte et sommaire 
des principaux chefs d’un discours. Elle peut se 
faire, soit en rappelant simplement les raisons 
qu’on a alléguées, soit en les comparant avec celles 
de l’adversaire, dont ce parallèle peut faire mieux 
sentir la faiblesse. 

Pasadiastolk* (izctpâ, de ; SiaffroVr), distinction). 
C’est la distinction que l’on fait entre des idées 
analogues et voisines, afin d’empécher que leur 
ressemblance n’engendre la confusion. 

Comparaison '■ Cette figure rentre dans le Fi- 



gures convenables à la preuve, lorsque, en établis- 
sant un rapport entre deux idées, elle amène une 
conclusion du plus au moins, du moins au plus, ou 
de pair à pair, par exemple, lorsque saint Paul 
dit : f Si Dieu n’a pas épargné son propre fils, et 
s’il l’a livré à la mort pour nous, comment ne nous 
donnerait-il pas toutes choses? » Quand la com- 
paraison ne rapproche les objets que pour en mar- 
quer les ressemblances, elle rentre dans les Figures 
d’ornement (voy. ci-dessous). 

Prétérition *, ou Prèlermission, chez les Grecs 
Paralipse (irapaXevJ/K, omission). Par cette figure 
on feint d’omettre, de négliger, précisément l’objet 
sur lequel on veut fixer l'attention, et l’on en pro- 
fite pour grouper les preuves d’une cause, les cir- 
constancs d’un fait, les traits d’un tableau. Ainsi 
dans la Henriade : 

Je ne vous peindrai pas le tumulte et les cris, 

Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris. 

Le fils assassiné sur le corps de son père. 

Le frère avec la soeur, la fille avec la mère. 

Concession*. Elle consiste à accorder, à concéder 
quelque chose à l’adversaire, pour en tirer avan- 
tage contre lui. Bossuet, dans YOraison funèbre 
de la reine <T Angleterre, dit au sujet du roi 
Charles 1“ : s Je veux bien avouer de lui ce qu’un 
auteur célèbre a dit de César, qu’il a été clément 
jusqu'à être obligé de s’en repentir. Que ce soit 
donc là, si l’on veut, l’illustre défaut de Charles, 
aussi bien que de César, etc. s 

Epitrope " (ciriTpoTCT), action d’accorder ). Sorte 
de concession, par laquelle on accorde quelque 
chose qu’on peut nier, afin de faire mieux écouter 
ce qu’on tient à persuader. 

Permission". Par cette figure on feint de per- 
mettre ce qu’on ne veut pas, ou de demander même 
ce qu’on sait ne devoir pas obtenir. Crébillon fait 
parler ainsi Thyeste à son frère : 

Assouvis la foreur dont ton eoaur est épris, 

Joins un malheureux père à son malheureux fils. 

A ses mines sanglants donne cette victime. 

Et ne t'arrête point au milieu de ton crime... 

Licence". C’est la permission, la licence qu'on 
se donne de parler sans déguisement à ceux mômes 
que l'on va offenser Ainsi Burrhus, dans Britan- 
nicus: 

Je répondrai, madame, avec la liberté, 

D’un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Communication Cette figure consiste à prendre 
ses auditeurs pour juges, afin de se concilier leur 
bienveillance; elle donne à l’orateur d’autant plus 
de force, qu’il paratt plus confiant dans son bon 
droit. 

Occupation u ,Anteoccupalion ou Anticipation, ou 
encore Subjection, en grec Prolepse (rrpôXrj^n, an- 
ticipation). L’occupation et l’antéoccupation sont 
une même figure, qui consiste à prévenir une ob- 
jection en se la faisant à soi-même et en y répon- 
dant. L’orateur occupe ainsi, en quelque sorte, la 
place de son adversaire ou de ses juges. Cicéron 
chargé, encore jeune, de défendre Roscius, pré- 
vient le mauvais effet que peut produire son Age : 
« Je sens quel doit être votre étonnement que j aie 
osé élever ma faible voix au milieu de cette au- 
guste assemblée, où je vois tout ce que Rome a de 
plus brillants orateurs, et dont l’éloquence est sou- 
tenue par la force de l'âge et du génie. » L’antéoc- 
cupation produit plus particulièrement les objec- 
tions sous forme de questions. Ainsi, dans Britan- 
nicus, Narcisse dit à Néron : 

N 'êtes- vous pu, seigneur, votre maître et le sien ? 

Vous verrons-nous toujours trembler sons sa tutelle 

Vive*, régnes pour vous : c’est trop régner pour elle. 

Craignez-vous T Mais, seigneur, vous no la craignez pu. 

Correction" ou Êpanorthose (tncrvipfiojatç, re- 
dressement). C’est une rétractation ou une expli- 
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cation de ce que !<>** a dit. Les orateurs de la 
chaire surtout font . usage de cette figure. Ainsi 
Bossuet, dans V Oraison funèbre de la duchesse 
d’Orléans, après avoir dit que • tout est vain, en 
nous, excepté \e sincère aveu que nous faisons de- 
vant’ Dieu de notre vanité, » se reprend ainsi : 
« Mais, que dis-je? la vanité ! L’homme, que Dieu 
a fait à son image, n’est-il qu’une ombre? Ce que 
Jésus-Christ est venu chercher du ciel en terre, 
n’est-ce qu’un rien? Reconnaissons notre erreur... 
11 ne faut pas permettre à l’homme de se mépriser 
tout entier, de peur que croyant, avec les impies, 
que notre vie n'est qu’un jeu où règne le hasard, 
il ne marche sans règle et sans conduite au gré 
de ses aveugles désirs? » 

2® Figures propres aux passions. 

Exclamation**. Presque tous les discours pas- 
sionnés ou d’apparat présentent des exemples de 
cette figure. Dans un mouvement de surprise, d’in- 
dignation, d'efTroi, d’admiration, de joie, de dou- 
leur, etc., l’orateur élève tout à coup la voix et 
traduit ce mouvement par des interjections. 

Epiphonème ” ( en grec, èirupwvr ( p.ct, exclamation). 
C’est une sorte d’exclamation sentencieuse qui ter- 
mine un récit, ou l’exposition d’un fait. Ainsi, Vir- 

f ile, après avoir raconté les difficultés qu'ont 
prouvées les Troyens pour aborder en Italie, ter- 
mine par cette exclamation : 

Tant» raolis erat romanam cornière gentam I 



L’épiphonème est de mise en prose, témoin ce cé- 
lèbre passage du sermon de Bossuet sur la Mort : 
• Notre chair change bientôt de nature. Notre 
corps prend un autre nom; même celui de cadavre 
ne lui convient pas longtemps. Il devient un je ne 
sais quoi, qui n'a plus de nom dans aucune langue : 
tant il est vrai que tout meurt avec lui, jusqu’à 
ces termes funèbres par lesquels on exprime ses 
malheureux restes! » 

Interrogation**. Elle consiste à employer le tour 
interrogatif, non pour exprimer un doute, mais 
pour marquer un mouvement de l’&me, pour con- 
vaincre et confondre ceux auxquels on s’adresse. 
Rien n'est plus propre à exprimer la véhémence 
des passions et des sentiments que les interroga- 
tions accumulées, comme celles que Racine met 
dans la bouche d'Achille irrité : 



Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours ? 

Aux pieds do ses remparts quel intérêt m’appelle T... 
Qu’ai-je à me plaindre ? Où sont les pertes que j'ai 

(faites ?... 

Apostrophe** ( du grec àiroavpo©^, action de dé- 
tourner). Par cette figure, on se détourne du sujet 

3 ue l’on traite, pour adresser la parole, soit aux 
ieux, soit aux vivants ou aux morts, soit à des 
êtres inanimés ou allégoriques. Telle est l’apos- 
trophe de Démosthène aux Grecs morts à Marathon ; 
telle, l'apostrophe de Cicéron aux Romains illus- 
tres, dans le discours Pro Milone; telle encore cette 
apostrophe de Bossuet dans l’Oraison funèbre de la 
duchesse d'Orléans : * Nous ne pouvons arrêter un 
moment les yeux sur la gloire de la princesse, sans 
que la mort ne s'y mêle aussitôt pour tout offus- 
quer de son ombre. 0 Mort, éloigne-toi de notre 

f iensée, et laisse-nous tromper pour un moment 
a violence de notre douleur par le souvenir de 
notre joie. » 

Prosopopée** (du grec 7tpo<xti>7roiroita, person- 
nification). Cette figure, l’une des plus belles et 
des plus importantes, donne la vie et la parole 
aux choses inanimées, aux êtres abstraits, aux ab- 
.ÜÜ U ' a “ x . morts - Un des meilleurs exemples de 
Je Lufnn 01 est ,a P r080 P°P ée de ,a Mollesse dans 

? q u e m’aa-lu dit t Quel démon sur 1a terre 

me dam tous les coeurs la ftitigue et la guerre 1 
us éloquente et peut-être même un peu déclama- 



toire est la fameuse prosopopée de Fabricius, dans 
le Discours sur les Lettres de J.-J. Rousseau. Dans 
les plaidoiries, l’abus est près de l’usage, et le ri- 
dicule du sublime. Racine a bien montré ce dan- 
gereux voisinage, par la prosopopée de l’intimé 
faisant parler ainsi les petits chiens*: 

Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère ; 

Nous sommes orphelins ; rendez-nout notre père ; 
Notre père, par qui nous fûmes engendrés !... 

Imprécation •*. C’est une malédiction dictée par 
la fureur ou le désespoir. On cite, parmi les beUes 
imprécations, celle de Ghrysès contre Agamemnon. 
au premier chant de Y Iliade; celle de Didon mou- 
rante, au quatrième chant de l’Enéide; celle de 
Camille contre Rome dans Y Horace de Corneille; 
celles de Joad dans Alhalie. 

Commutation **. C’est le nom que prend l’impré- 
cation quand elle menace de maux inévitables et 
prochains. Ainsi, Joad à Mathan : 

Dieu s’apprête à le joindre à la race parjure, 

Abiron et Dathaa, Docg, Achitopel : 

Les chiens, à qui son bras a livré Jczabcl, 

Attendant que sur toi sa fureur se déploie, 

Déjà sont à ta porte, et demandent leur proie. 

Optation**. A l’inverse de l’imprécation, c’est 
l’expression d’un vœu appliqué à des choses heu- 
reuses. Telle est la strophe qui termine l’Ode fa- 
meuse de Gilbert : 

Ah I puissent voir longtemps votre beauté sacrée 
Tant d’amis sourds à mes adieux I 
Qu’ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, 
Qu’un ami leur ferme les yeux I 



Déprécation** ou Obsécration. Cette figure con- 
siste à supplier celui dont on veut obtenir une 
grâce. L’nne des plus célèbres déprécations est 
celle de Priam, suppliant Achille de lui rendre le 
corps d’Hector (chant xxiv de l'Iliade ). 

Réticence “ (en grec Aposiopèse, ànoauû- 
tnjfftç). Interruption brusque du discours, qui 
donne plus de force à ce qu’on voulait dire, en 
affectant de le taire. — Cette figure se présente sur- 
tout dans les mouvements de colère. Tel est le 
Quos ego... de Virgile; telle aussi cette réticence 
d’Athalie parlant à Joad : 

Je devrait, sur l’autel où ta main sacrifie. 

Te... ; mais du prix qu’on m'offre il faut me contenter : 

Ce quo tu m'as promis, songe à l'exécuter. 



La réticence a aussi pour objet de laisser planer 
un soupçon : dans Phedre, Ancie dit à Thésée • 



Prenez garde, seigneur, vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre affranchi les humains 
Mais tout n'est pas détruit, et vous en laissez vivre 
Un... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 
Suspension**. Par cette figure on tient l’audi- 
teur en suspens, et on lui fait attendre quelque 
chose d’extraordinaire. L’admirable sccnc où 
Phèdre révèle son amour à OEnone est presque 
tout entière en effets pathétiques de suspension. 
Cette figure peut aussi badiner et se jouer de l’at- 
tention de l’auditeur, comme dans la Lettre si con- 
nue de M*** de Sévigné sur le mariage de Lauzun. 

Dubitation *’. Cette figure marque les agita- 
tions, les incertitudes de la passion, qui prend un 
dessein pour le quitteraussitôt. Ainsi, dans Zaïre, 
Orosmane ayant surpris le billet adressé à Zaïre 
par Nérestan, s'écrie: 

Coure chez elle à l'instant, va, vole, Coresmin, 

Montrc-lui cet écrit... Qu’elle tremble, et soudain. 

De cent coups de poignard que l’infidèle meure ; 

Mais, avant de frapper... An I cher ami, demeure. 
Demeure, il n’est pas temps ; je veux que ce chrétien. 
Devant elle amené... Non, je ne veux plus rien ; 

Je me meure, je succombe à l’excès do ma rage. 

3° Figures d’ornement. 



Description **. Les rhéteurs ont mis la descrip- 
tion au premier rang des figures d’ornement; mais 
ce mot embrasse un sqjet trop important et a 
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des eo «sidérations trop générales pour n'être pas 
traité séparément (voy. Description). Nous nous 
bornerons à placer ici les ligures particulières qui 
s'y rattachent. 

Cuojiographib " (^p6voç. temps; ypecçw, dé- 
crire). C’est la description d'un moment du temps, 
par des circonstances appropriées au sujet que 
l’on traite. Ainsi Boileau, dans le Lutrin, décrit 
le commencement de la nuit . 

Les ombres cependant, sur la ville épandties. 

Du faite de* nuisons descendent dans les rues ; 

Le souper hors du choeur chasse lee chapelains. 

Et de chantre* buvante les cabaret» sont pleins. 

Topographie - (xinoz, lieu; Ypaçw, décrire). 
Cest la description d’un lieu, par la réunion de 
ses détails les plus frappants. 

Prosopographie (itpéawnov, figure ; ypctaw, 
décrire). Cest la description de l'extérieur d l un 
personnage ou d’un animal, mettant en relief ses 
traits les plus caractéristiques. 

Ethopée ** (en grec T)0ouoi‘a ; de Tj0o«, mœurs, 
eticoUb), faire). Cest la description des mœurs, 
du caractère, des passions d'un personnage. C'est 
particulièrement la peinture d’un héros de poëme 
ou de roman lors de son entrée en scène, et comme 
sa présentation. Tel, le portrait de Cromwell par 
Bossuet: « Un homme s’est rencontré, etc. a 

Démonstration n . Les rhéteurs rangent sous 
ce nom, parmi les ligures, l’exposition d’un fait, 
la relation d’un événement. Tel est, dans Phèdre 
de Racine, le récit de la mort d’Hippolytc; dans la 
Mèrope de Voltaire, celui du meurtre de Poli- 
phonte, et, en général, les récits de catastrophes 
qui dénouent, hors de la scène, les tragédies. 

Hïpotypose *• (vitorjiruxTtî, image). C’est une 
inture si frappante et si vraie de l’objet, qu’elle 
met en quelque sorte sous les yeux. L’un des 
beaux exemples de cette ligure est le tableau de 
l’incendie de Troie, opposé par Andromaque aux 
témoignages d’amour de Pyrrhus dont l’entretient 
Céphise (acte III, sc. vni) : 

Songa, «mge, Céphise, k cette suit cruelle. 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants. 

Entrant à la lueur de nos palais brûlants, 

Sur tous nos frères morts sc faisant un passage, 

Et, de sang tout couvert, échauflhnt le carnage... 

Gradation **. On peut accroître ou diminuer 
graduellement les idées, les images, les sentiments 
comme on le fait pour les couleurs dans la pein- 
ture : il y a alors gradation, que les Grecs appe- 
laient dtmox (xX/paÇ, échelle). On distingue la 

G radation ascendante, la gradation descendante et 
i mticlimax. 

La gradation ascendante consiste à présenter 
une suite d’idées, d'images ou de sentiments, qui 
enchérissent successivement les uns sur les autres, 
jusqu’à ce qu’on soit parvenu au degré d’élévation, 
d’éclat ou d'émotion que l’on veut atteindre. Cor- 
neille, dans Pompée, fait dire à Cornélle : 
Souvi*n»-toi que je fui» veuve du grand Pompée, 

Fille de Scipion, et pour dire encore plu*, 

Romaine... ; mon courage est encore au-dessus. 

La gradation descendante produit le contraire 
et diminue par degrés l’idée, l’image ou le sen- 
timent. 

L'antidimax, ou contre - gradation ( àvnxXf- 
|ia& ), est la réunion, dans la même période, de la 
gradation ascendante et de la gradation descen- 
dante. On peut en donner comme exemple ces pa- 
roles de Cicéron à Catilina : * Tu ne fais rien, tu 
ne trouves rien, tu ne projettes rien, que non-seu- 
lement je n’apprenne, mais encore que je ne voie 
et que je ne pénètre. » 

Antithèse “. Si l’on oppose les mots aux mots, 
•n les pensées aux pensées, il y a antithèse (voy. 



' ce mol). L’antithèse prolongée prend le nom de 
contraste. 

Comparaison ". Quand la comparaison rapproche 
les objets simplement pour en marquer les ressem- 
blances, et non dans le dessein d'amener une conclu- 
i sion, c’est une des plus riches figures d’ornement, 

| et le contraire de l’antithèse. Elle est une des prin- 
i cipales sources de l'amplification poétique, et, 

■ comme moyen de développement oratoire, elle 
i tient une place importante parmi les Lieux com- 
! mu ns (voy. ces mots). — Suivant les rapports que 
l’on fait ressortir entre deux objets ou entre les 
étals successifs d’un même objet, la comparaison et 
l’antithèse prenaient autrefois les noms de simili- 
tude et de iissimilitude : distinctions légères dont 
Molière se moquait, en faisant dire à Gros-René 
(Dépit amoureux, acte IV, sc. n) : 

Et non* aimons bien mieux, nous autre* gens d'étude. 

Une comparaison qu'une similitude. 

Compensation ". Cette figure existe quand on 
met en regard les ressemblances ou les différences 
de deux objets. Le parallèle, ou la comparaison 
de deux hommes illustres, est une sorte de com- 
pensation. On cite, pour sa remarquable conci- 
sion, le parallèle suivant tiré de la Henriade : 

Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi ; 

Mazarin, souple, adroit, et dangereux ami ; 

L’un, fuyant avec art, et cédant i l’orage ; 

L’antre aux flots irrités opposant son courage. 

Allusion **. Par cette ligure on profite des rap- 
ports d’analogie pour réveiller une idée dont on 
ne veut pas faire une mention expresse ( voy. Al- 
lusion). 

Application “. Elle consiste à adopter un mol 
connu, lin passage, d’un auteur à une circon- 
stance pour laquelle ils ne paraissent pas faits. 
Plus le rapport aue fait naître cet emploi nou- 
veau est éloigne du sens primitif, plus l'applica- 
tion est ingénieuse lorsqu’elle est juste. Mgr de 
Harlay, dont l’archevêché venait d’être érigé en 
pairie, reçut la visite des duchesses : * Monsei- 
gneur, dit l’une d’elles, les brebis viennent félici- 
ter leur pasteur de ce qu’on couronne sa hou- 
lette. » L’archevêque, qui était un .des beaux 
hommes de son temps, dit à sa cour sacerdotale, 
en regardant ces dames : 

Formosi pecoris custo*. 

de Bouillon répliqua, en terminant le vers 
Formosior ipse. 

Les discours de la chaire présentent de nom- 
breuses applications de passades des Livres saints. 

Ironie 4 \ Elle dit le contraire de ce qu'on pense 
ou de ce çu’on veutfaire entendre; elle offre plu- 
sieurs variétés (voy. Ironie). 

Litote “, [du grec, XiTimjç, exiguïté). Elle dit 
moins pour faire entendre plus. Ou ne peut s'em- 
pêcher de citer le mot de Chimènc : 

Va, je ne te hais point.. 

La Litote a été appelée aussi Diminution et Ex- 
ténuation. 

Périphrase Cette figure, qui consiste à dési- 
gner un objet, sans le nommer, au moyen de 
définitions plus ou moins amples, peut être em- 
ployée par nécessité, par bienséance ou par orne- 
ment (voy. Périphrase). 

Euphémisme 44 (en grec ey©t)pt<r[i6ç, discours ôc 
bon augure). C’est une sorte de périphrase qui 
voile les idées tristes, désagréables ou déshon- 
nêtes, sous des expressions adoucies et accep- 
tables. C’est ainsi que Cicéron, pour dire que les 
gens de Milon ont tué Clodius, emploie l’euphé- 
misme suivant: « Ils firent ce que chacun de vous 
eût voulu que ses esclaves eussent fait en pareille 
occasion. » , , 

Antiphrase 44 (en grec crerffpflum de <xw , 
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contre, et çpâtco, dire). Elle pousse l’euphémisme 
ou l’ironie jusqu’à exprimer le contraire même de 
l'idée. Ainsi les Furies étaient dites les Eumé- 
nides (les Bienveillantes), et Ptolémée, le fratri- 
cide, Philadelphe (l’ami de ses frères). 

Hyperbole “ (en grec ûnsp6oX-n, exagération,. 
Pour accroître l’impression, cette figure exagère 
la grandeur des objets et des idées par des mots 
qui, pris à la lettre, vont au delà de la vérité. Les 
poètes dramatiques en offrent des exemples nom- 
breux. Corneille, chez qui l’hyperbole de l’idée 
ne va pas sans le grandiose des mots, nous mon- 
tre, dans Cinna, 

Rome entière noyée au tang de ses enfants. 

Dans le Misanthrope, Molière, exprimant l’exa- 
gération du sentiment par les mots les plus simples, 
fait dire à Alceste à propos d’un sonnet : 

El si par un malheur j’en avais fait autant, 

Je mirais, de regret, pendre tout à l’instant. 

Le mauvais goût abuse de l’hyperbole, l’une 
des formes favorites du concetti (voy. ce mot). 

Paradoxisme ", figure qui tient du paradoxe. 
Elle consiste à réunir sur un même sujet des at- 
tributs paraissant contradictoires. Ainsi Boileau 
dit d’un noble qui, tombé dans l'indigence, ven- 
dit tous ses aïeux par un contrat (Satire V) : 

Et corrigeant ainsi la fortune ennemie. 

Rétablit son honneur k force d’infamie. 

Quelques-unes des figures précédentes, les sept 
dernières particulièrement, ont été tour à tour 
rangées parmi les figures de pensées et parmi les 
figures de mots. Il peut arriver, il est vrai, que 
les mots n’y soient pas pris dans le sens propre et 
littéral et que l’effet produit soit augmenté par cet 
emploi détourné du sens ordinaire; cependant, 
comme, au fond, toutes ces figures tiennent à la 
pensée et au sentiment plutét qu’au matériel de 
l'expression, et que celui-ci peut être changé sans 
que la figure disparaisse, nous avons jugé que 
c’était parmi les figures de pensées que toutes celles 
qui précèdent devaient garder leur place. 

Récapitulation alphabétique — Voici, dans leur 
suite alphabétique, avec leur numéro d’ordre, les 
noms de figures de pensées dont les définitions 
précèdent : 

Accumulation, 3; — Allusion, 39; — Anacé- 

Î haléose, 5; — Antéoccupation et Anticipation, 
i ; — Anticlimax, 35 ; — Antiphrase, 45; — An- 
tithèse, 36; — Application, 40; — Aposiopèse, 25 ; 
— Apostrophe, 19; — Athroïsme, 3; — Chrono- 
graphie, 29 ; — Climax, 35; — Commination, 22; 
— Communication, 13; — Comparaison, 7 et 37; 
— Compensation, 38; — Concession, 9; — Con- 
globation, 4 ; — Contraste, 36 ; — Correction, 15 ; 
— Démonstration, 33 ; — Déprécation, 24 ; — Des- 
cription, 28; — Distribution, 1; — Dubitation, 
27; — Enumération des parties, 2; — Epanor- 
those, 15; — Epiphonèmc, 17; — Epitrope.10; — 
Ethopée, 32; — Euphémisme, 44; — Exclamation, 
16; — Gradation, 35; — Hyperbole, 46; — Hy- 
potypose, 34; — Imprécation, 21 ; — Interroga- 
tion, 18 : — Ironie, 41 : — Licence, 12 ; — Litote, 
42; — Obsécration; 24; — Occupation, 14; — 
Optation, 23 ; — Paradiastole, 6 ; — Paradoxisme, 
47 ; — Périphrase, 43; — Permission, 11; — 
Prétérition ét Prétermission, 8 ; — Prolepse, 14 ; 
— Prosopographie, 31 ; — Ptosopopée, 20 ; — 
Récapitalution, 5; — Réticence, 25; — Subjcc- 
tion, 14; — Suspension, 26; — Synathroïsme, 13; 
— Topographie, 30. 

FIGURES DE MOTS. Les figures de mots, si in- 
timement liées aux mots employés que le change- 
ment de l’un d’eux peut les faire évanouir, ne sont 
pas moins nombreuses que celles de pensées. On 
les divise également en trois classes, qui, chose 
reiuaruuable, offrent un rapport de plus en plus 



étroit avec le matériel de la langue ; en sorte que 
les dernières ne consistent plus que dans des effets 
de sons absolument étrangers aux mouvements de 
sentiment et au tour d’imagination qui produisent 
les figures de pensées. Ces trois classes sont • 
1° les Tropes (de rpérro, tourner), qui portent sur 
le sens même des mots, les détournent de la si- 
gnification propre et directe pour leur en donner 
une indirecte et impropre ; 2* les Figures de gram- 
maire, dites aussi Figures de construction, parce 
que, laissant aux mots leur sens et leur forme, 
elles altèrent la construction grammaticale; 3* Fi- 
gures de diction ou figures de mots proprement 
dites, qui portent sur remploi du mol, sans mo- 
difier le sens ni altérer la construction. — Nous 
allons parcourir et définir les figures de mots 
comme nous avons fait pour les figures de pen- 
sées, dans la suite qui en marque le mieux les 
rapports et le lien : un numéro d’ordre et la réca- 

E litulation alphabétique permettront également de 
es retrouver à leur rang. 

1* Tropes. 

Métaphore ' (en grec petaçopà, de p»vaç£pw, 
transporter). Ce trope, qui est comme le type même 
du genre, transporte un mot de son sens propre à 
un autre sens qui lui est appliqué par comparaison. 
La métaphore, par son importance dans le style et 
par son rapport avec le génie de chaque langue, 
mérite d’être considérée a part (voy. Métaphore). 

Allégorie 1 . Procédant aussi de la comparaison, 
ce trope n'est qu’une métaphore continuée, de telle 
sorte que le sens propre cache un sens figuré 
(voy. Allégorie). 

Catachrèse* (en grec xatàxpqotç, abus). C’est 
l’emploi d’un terme impropre, par suite ae l’ab- 
sence dans la langue du terme propre. C'est une 
espèce de métaphore, qui, au lieu d’être produite 
par le seul mouvement de l’imagination, a pour 
cause la nécessité. Ainsi, le mot glace signifiant 
au propre la surface unie de l'eau gelée, on a, faute 
d'un autre mot, appelé glace le verre poli d’un 
miroir. Ainsi le mot feutlU, désignant au propre 
une partie de la plante, a signifié les choses min- 
ces comme les feuilles, et ron a dit : feuille de 
papier, feuilU d’or. Quelquefois l'usage, en modi- 
fiant les faits, sans créer de nouveaux mots pour 
les désigner, a produit entre les uns et les autres 
de piquantes contradictions, exprimées par des 
catachrèses, des impropriétés forcées d’expression 
comme la suivante : une quarantaine de huit jours, 
de trois jours. L'industrie moderne fournit des 
exemples nombreux de catachrèse, comme plan- 
cher de fer, plume de fer, bois de lit en fer, etc. 

Métonymie 4 ( en grec pETtovupfa, proprement 
changement de nom, de pera, marquant change- 
ment, et fvupa, nom). Elle consiste à désigner : 
la cause pour l’effet : Bacchus, pour le vin ; Vir- 
gile, pour les œuvres de Virgile; un Raphaël, 
pour un tableau de Raphaël ; l'effet pour la cause : 
Sa main désespérée 

M’a fait boire la mort dans la coupe sacrée. 

(Mar mon tel.) 

au lieu de « boire le poison qui donne la mort >; ie 
contenant pour le contenu : une coupe empoison- 
née, pour le liquide empoisonné dans la coupe; le 
lieu où une chose se fait pour la chose elle-même . 
U Portique, pour la philosophie qui s'y enseignait; 
un elbeuf, pour un drap d’Elbeuf ; etc. ; le signe 
pour la chose signifiée : le cothurne , pour la tra- 
gédie ; la robe, pour la magistrature ; la couronne. 
pour la royauté ; l'abstrait pour le concret : 

Les vainqueurs ont parié : l’esclavage en silence 
Obéit à leur voix dans cette ville immense. 

(Voltaire) 

le physique pour le moral : un homme de cœur, 
un homme de tête; une mauvaise langue ; le pos- 
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sessenr pour la chose possédée : cet homme a été 
incendié; le souverain pour la monnaie frappée à 
son effigie : un louis, un napoléon, etc. 

Stnegdoche ou Synecdoque ‘ fen grec <rjvex5oYvj, 
compréhension). C’est une espèce de métonymie, 
qui prend le moins pour le plus, ou le plus pour le 
moins. Elle consiste, par conséquent, à designer 
le genre pour l’espèce, ou l’espèce pour le genre : 
les mortels, pour les hommes ; le tout pour la par- 
tie, ou la partie pour le tout : un « bouclier fait 
de trois taureaux ; cent voiles, pour cent navires ; 
le singulier pour le pluriel, ou le pluriel pour le 
singulier : le Français né malin, les Bayard, les 
Turenne; la matière pour la chose qui en est faite : 
le fer pour l’épée, l'airain pour le canon. 

Métalepse* (en grec |xcTâXi)tj/t<, transposition). 
Cette figure consiste à exprimer ce qui suit pour 
faire entendre ce qui précède, ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui suit, ou, comme on 
dit, à prendre l’antécédent pour le conséquent, ou 
réciproquement. On dit par métalepse : « Nous le 
pleurons, ■ pour signifier « il est mort * . 

Antonomase ’ (en grec àvxovop.a<ria, de ivrf, au 
lieu de> et ôvo|ukt»> nommer). C’est l’emploi d’un 
n)m commun pour un nom propre, ou d'un nom 
propre pour un nom commun. Ainsi, l’Orateur 
pour Cicéron, l’Ange de l'Ecole pour saint Thomas, 
ou, au contraire, un Crêxus pour un homme fort 
riche, un Mécène pour un protecteur des lettres. 

2* Figures de grammaire ou de construction. 

Ellipse • (en grec ifXXecJ'tc, omission) . C’est la sup- 
pression d’un ou de plusieurs mots nécessaires à 
la pleine construction de la phrase, mais dont l’o- 
mission ne nuit pas au sens. Quoique les langues 
anciennes soient plus favorables à l’ellipse, cette 
figure est admise par toutes les langues, surtout 
dans le style familier. Nos poètes en ont de har- 
dies, comme ce vers de YAndromaque de Racine : 
Je t’aimais inconsU.it. qu’aurais-je fait fidèle ? 
Quelquefois l’ellipse produit l’équivoque, comme 
cette déclaration que Voltaire met dans la bouche 
de Zaïre : 

J’eusse été près du Gange esclave des faux dieux, 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux ; 

Il faut réfléchir pour voir que c’est : « Je suis mu- 
sulmane eu ces lieux, ■ que le poète veut dire. 

Anacoluthe * (de à négatif, et àx6Xov6o<, qui ne 
•e suit pas). Ce mot, qui s’emploie aussi comme 
synonyme d’ellipse, désigne une construction de 
phrase irrégulière, incohérente, donnant à un 
verbe deux compléments de nature différente et 
qui n’ont pas le même lien grammatical avec lui. 
11 y a anacoluthe dans ces vers de Racine : 

Vous voulcs que ce Dieu vous comble de bienfaits, 

Et De J , aimer jamais; 

ainsi que dans cette phrase de Fénelon : « Étant 
né pour être roi, je ne suis pas destiné à une vie 
douce et tranquille, ni à suivre mes inclinations. » 
11 peut résulter de cette figure des mouvements de 
style variés, rapides, et tirant de leur singularité 
même des effets particuliers Les anacoluthes, très- 
fréquents en grec et en latin, sont proscrits rigou- 
reusement par les grammairiens français. 

Pléonasme 1 * (en grec «Xeovaajiéç, surabondance). 
C’est l’emploi de mots en apparence superflus, 
mais qui donnent néanmoins plus de force à la 
pensée. Il n’en est pas de meilleur exemple que 
ce passage du Tartuffe : 

Je l'ai vu, dis-jo, vu, de me* propre* yeux vu, 

Ce qu’on appelle vu... 

Le pléonasme est l’opposé de l’ellipse, et c’est 
uniquement pour, l’en rapprocher qu’on le place 
parmi les figures de grammaire, car c’est une 
figure de diction qui n’altère en rien la construc- 
tion grammaticale 



Inversion " . Pour les rhéteurs, c’est faire une 
figure de mots que d’intervertir l’ordre consacré 
par l’usage des termes de la proposition ou des 
membres de la phrase (vov. Inversion). 

Anastrophk " (en grec àva<rcpopr|, renversement) 
C’est une sorte d’inversion qui consiste à renver- 
ser l’ordre naturel des mots corrélatifs. Ainsi, en 
latin, mecum pour cum me, quamobrem pour ob 
quam rem; ainsi, en français, me voici pour 
voici moi. 

Hyperbate 1 * (en grec viripSaxov). C’est aussi une 
sorte d’inversion, qui transpose les exprèssions ou 
les pensées. Par exemple, cette phrase de Bossuet : 
« Le matin, eUe fleurissait, avec quelles grâces, 
vous le savez. > La parenthèse, qui forme un sens 
à part, inséré dans un autre dont il interrompt la 
suite, peut être regardée comme une espèce 
d’hvperbate. 

Hypallage m (en grée ûscaXXayn, changement). 
Cette figure change la construction «d renversant 
la corrélation des idées. C’est ce qui arrive dans 
le vers si connu de Virgile : 

Ibant obscuri tola sub oocte per umbram. 

Enallage “ (en grec tvaXXafrj, changement).Cette 
figure co'nsiste à changer les modes ou les temps 
d'un verbe. Elle est fréquente dans les narrations, 
qui deviennent plus vives et plus frappantes, quand 
on fait succéder le temps présent au passé. 

Syllepse" (en grec oüXX-rrbtç, compréhension). 
Par cette figure on fait accorder un mot, non pas 
avec son corrélatif, mais avec l’idée qu’il com- 
prend. La phrase alors cesse de répondre aux 
règles grammaticales, pour répondre à notre pen- 
sée. Boileau fournit un des plus remarquables 
exemples de cette incorrection qu’on n’oserait 
plus risquer aujourd’hui. Il dit du vieillard : 
Inhabile au plaiair dont la jeunesse abuae. 

Blâme en eux lea douceur* que l’âge lui réfuté. 

La syllepse et la plupart des figures de construc- 
tion étaient plus fréquentes dans les langues an- 
ciennes, synthétiques et flexionnelles. 

3* Figures de diction , ou Figures de mots 
proprement dites. 

Répétition Pour rendre la phrase plus éner- 
gique, on répète un ou plusieurs mots. Ainsi JoaJ, 
dans Athalie ; 

Rompes, rompe* tout pacte avec l’impiété. 
Quelquefois le mot répété est pris dans une signi- 
fication différente ; les rhéteurs appellent alors la 
répétition diaphora (du grec Juxipopa, différence) 
Ainsi, dans La Fontaine : 

Un vieux renord, mai* des plus fins, 

Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins, 
Sentant aon renard d’une lieue. 

Redoublement". Souvent synonyme de répéti- 
tion, ce mot signifie aussi une figure particulière, 
consistant à répéter, non le mot, mais l’idée. Par 
exemple, dans ce vers d’ Athalie : 

L’arche sainte est muette et ne rend plus d’oracles. 
Cette figure, qui reproduit une même idée, en 
changeant les termes, porte aussi le nom de Mê- 
tabobe ((xexaGoX-q, changement). 

Anaphore" (du grec Svctpopa, report ou retour) 
C’est la répétition d’un ou de plusieurs mots au 
commencement de divers membres d’une période 
comme dans ces vers si connus de Virgile : 

Te, dulcis conjux, te solo in littoro secura, 

Te, veniente die, le, decedente, eanebat. 

11 en existe des exemples nombreux chez nos poètes 
tragiques. Telle est la répétition de < Rome ! a dans 
les imprécations de Camille. 

Antistrophe " (àvrvrpop^, de ormorpé®», tour- 
ner en face, retourner), figure appelée aussi Con- 
version et Epistrophe (cmarpo^j, retour). A l’in— 

I verse de Tanaphore, elle consiste dans la répé- 
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Ution d’un ou de plusieurs mots, à la fin de divers 
membres d'une période. Ainsi, Bourdaloue : « Tout 
l’univers est rempli de l’esprit du monde; on juge 
selon l’esprit du monde ; on agit et l’on se gou- 
verne selon l’esprit du monde. Le dirai-je? On 
voudrait môme servir Dieu selon l’esprit du 
monde. » 

Complexion **. C’est une répétition double et 
alternée, de telle sorte que plusieurs membres 
du discours commencent d’une môme manière, 
par amphore, et se terminent aussi d’une même 
manière, par antistrophe. Ainsi, dans Cicéron : 
• 0®» l’auteur de cette loi? Rullus. Qui a 
privé du suffrage la plus grande partie du peuple 
romain . Rullus. Qut a présidé les comices ? Rul- 
lus. » La complexion, chez les anciens, s’appelait 
Symploque (<rjunXoxi-). 

Anadiplose ** (en grec avaSGrXwoiç, rédupli- 
eation). Lest la répétition'du mot final d’un vers 
su commen'ement du vers suivant. En voici un 
exemple tiré de la Henriade : 

JJ ®P® r C°it de loin lo jeuno Téligny, 

Téligny, dont l'amour a mérité sa tille. 

Conjonction **. Répétition des particules con- 
jonctives, qui multiplie, pour ainsi dire, les ob- 
jets et l'impression produite. Par exemple, dans 
Esther ; 

Quel carnage de toute* part»! 

On égorge il la fois los enfant*, les vieillards, 

Et la sœur et le frère, 

Et la fillo et la mère ! 

C'est la figure que les anciens nommaient Po- 
Ujsyndéton (de itoXôç, nombreux, et <tvvoet6ç, lié 
ensemble). 

Disjonction". Retranchement des particules con- 
jonctives, qui donne de la rapidité au style et fait 
mieux voir les objets en les détachant. Tel est le 
fameux Veni, vidi. vici. Il y a disjonction dans ces 
vers de la Henriade. 

Français, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble, 
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble. 

Cette figure était appelée par les anciens Asyn- 
déton (3c-cw5et6ç). Il y a un asyndéton particu- 
lier à notre langue, qui consiste à supprimer le 
verbe dire ou penser, lorsqu'on rapporte indirec- 
tement des paroles. Ainsi, dans La Fontaine : 

Il met bas son fagot, il songe 4 son malheur : 

• Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il c»t au monde?... » 

Adjonction**. Par cette figure on adjoint à une 
phrase un ou plusieurs membres, qui s’y ratta- 
chent comme sujets ou compléments, sans qu’il 
faille répéter le mot principal. Ainsi dans cette 
phrase de Cicéron : « Vieil pudorent libido, timo- 
rem audacia, rationem amentia. » L’adjonction 
portait chez les anciens le nom de Zeugma (Zcûy- 
pa). Ils en distinguaient trois espèces : le Proto- 
*eugma, quand le mot dominant était le premier ; 
le Mesoseugma, quand ce mot était placé dans le 
milieu de la phrase; YHypoieugma, quand il se 
trouvait à la lin de la phrase. Ces variétés sont 
très-rares dans notre langue. Le zeugma qu’on peut 
voir dans ces mots de Bossuet : « Si ses sujets, si 
ses alliés, si l’Église universelle a profité de ses 
grandeurs,... » est une véritable ellipse. 

Antanaclase ** (en grec àvtavàxXaotç , réper- 
cussion). C’est la répétition, dans une phrase, 
d’un même mot pris dans des acceptions diverses. 
Ainsi : * Le sot est toujours sot. * 

AntimétathÈse ** (en grec àvnperdOEot;, trans- 
position). Cette figure est la môme que la précé- 
dente, avec cette nuance que les mots répétés 
forment opposition : « Il veut me faire voir ce 
que je ne puis voir. » 

Poltptote ** (iriXuç, multiple; 7crfi><nç, chute). 
C’est la répétition du même mot, dans la même 



phrase, sous différentes formes grammaticale*. 
Ainsi, dans lo Lutrin de Boileau : 

Ne voyons o.uj un chœur où l’on ne nou* voit plu*. 

Paréchèse**, répétition fréquente d’une môme 
syllabe, d’une môme lettre. Ainsi, dans Virgile . 

Tum ferri rigor, tique arguüe lamina «err®. 

H omœoptot e k (Spoto;, semblable; irr&xn;, chute) , 
ou Homgeotéleute (Spoto;, teXeut/,, terminaison). 
Cest l’emploi de la môme terminaison, dans des 
mots rapprochés. Par exemple , dans Ennius : 
Mærentcs, (lentes, lacry mantes, commiserantes. 

Ces deux figures sont des formes d’allitération. 

Paronomase *‘ (du grec napovopaoîa , jeu de 
mots). C’est le rapprochement de mots dont le 
son est presque semblable, mais dont le sens est 
différent. Ainsi : « Qui se ressemble s’assemble. » 
La paronomase peut aussi jouer sur des noms 
propres, comme Cicéron l’a fait sur le nom de 
Verrès. Dans ce cas, on l’appelle plutôt Anno- 
mination. 

Onomatopée " (en grec ovopaTosroita, de ovopa, 
nom, et iroiÉa», faire). C’est la formation d’un moi 
dont le son csi imitatif de la chose qu’il signifie. 
Par exemple, le glouglou de la bouteille, Te jeu 
de trictrac, le cliquetis des armes. 

Métaplasme **. Nom collectif, désignant tou4 les 
changements apportés à la forme môme d’un mot 
par 1 addition, la suppression ou la transposition 
d’une lettre ou d’une syllabe. Cette figure qui, 
dans ses variétés, n’offre que des modifications 
du son, relève moins de l’esprit que de l’oreille; 
nous la mettons à part comme n’ayant rien à dé- 
mêler avec la rhétorique ou la grammaire (voy. 
Métaplasme). 

Rappelons, pour mémoire, que parmi les figures 
de pensées, plusieurs de celles que nous avons 
placées aux derniers rangs peuvent être mises 
aussi au nombre des figures de mots : telles sont 
l’ironie, la litote, Y euphémisme, Y antiphrase, Y hy- 
perbole, etc., qui peuvent tenir aussi bien au choix 
du mot employé qu’au mouvement môme du sen- 
timent et de la pensée. 

Récapitulation alphabétique. — Voici, dans leur 
suite alphabétique et avec leur numéro d’ordre, 
les figures de mots ci-dessus nommées et definies : 

Adjonction, 25 ; — Allégorie, 2 ; — Anacoluthe, 9; 
— Anadiplosc, 22 ; — Anaphore, 19 ; — Anastrophe, 
12 ; — AnUnaclase, 26 ; — Antimétalhèse, 27; — An- 
tistrophe, 20; — Antonomase, 7 ; — Asyndéton, 24; 

— Catachrèsc, 3 ; — Complexion, 21 ; — Conjonction, 
23 ; — Diaphora, 1 7; — Disjonction, 21 ; — Ellipse, 8; 

— Enallage, 15; — Homœoléleute et Homœoplotc, 
30; — Hypallage, U; — Hyperbate, 13; — Inver- 
sion, 11; — Métabole, 18; — Métalepse, 6; — Méta- 
phore, 1; — Métaplasme, 33; — Métonymie, 4; — 
Onomatopée, 32 ; — Paréchèse, 29 ; — Paronomase, 
31 ; — Pléonasme, 10 ; — Polyptote, 28 ; — Polysyn- 
déton, 23 ; — Redoublement, 18 ; — Répétition, 17; 

— Syllepse, 16; — Synecdoche, 5; — Zeugma, 25. 

Cf. Le» divers Cours el Traités de rhétorique, spéciale-. 

ment : Tiboriu* : mpi t5v n«pà AitfuaStvu o^iuum», édite 
par Boissonade (Londres, 18l5, in-8) ; — Rutilius Lupus : 
De Figuris sententlarum et elocutionis, édité par Ruhn- 
ken (Leyde, 1768, in-8 ; Leipzig, 1831, in-8). 

FIJI ou Viti, Langue polynésienne orientale. — 
Voyez Polynésiennes (Langues). 

FiLANGiERi (Gaëtano), célèbre publiciste ita- 
lien, né à Naples en 1752, mort en 1788. Descen- 
dant d’un des quarante Normands qui envahirent 
l’Italie au XI* siècle, il remplit plusieurs charges 
à la cour napolitaine. Un grand ouvrage, Scienta 
délia legislatione (Naples, 1780-1783-1785,7 vol.), 
qu’il ne put toutefois exécuter dans les proportions 
conçues d’abord, attira l’attention sur lui par des 
vues originales et hardies, et par un libéralisme 
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généreux. U Iraile, en cinq livres : oes réglés gé- 
nérales de la législation, des lois politiques et 
économiques, des lois criminelles, de l’éducation 
et des mœurs, enfin des lois relatives à la reli- 
gion. Le dernier livre est inachevé. La Science 
de la législation , qui eut des éditions successives 
à Naples, à Florence et à Milan, a été traduite en 
français par Gallois (1789-1791, 7 vol. in-8; nouv. 
édit., 1822, 1840, avec Notes de B. Constant). On a 
comparé Montesquieu et Filangicri. Le premier a 
incontestablement plus de force et de profondeur; 
mais on trouve dans le second un philanthrope en- 
thousiaste, qui séduit par ses rêves de liberté et 
de justice. Montesquieu donne surtout les raisons 
de ce qui a été fait; Filangieri, allant au devant 
de l’avenir, recherche les moyens pour atteindre à 
la perfection sociale et politique. L’un commence 
sa tâche précisément au point où l’autre l'a sus- 
pendue, et l’on peut bien dire que Filangieri aurait 
pu mieux profiter de toute l'expérience de son de- 
vancier. M. Villemain, tout en reconnaissant l’élé- 
vation généreuse qui règne dans la Science de la 
nvilisation, l’a appelée ^ « un livre fait trop vite 
par un homme trop jeune pour une trop jeune 
nation. » 

Cf. D. Tommasi : Klogio sioricc del cavalière G. Fi- 
langieri (Naples, 1788, in-8) ; — G. Rianchctli : Klogio di 
G. Filangieri (Venise, 1819, in-4) ; — Villemain : Tableau 
de la littérat. au XVIII • siècle, xxxui* leçon. 

FILASSIER (Jean-Jacques), moraliste français, 
né vers 1736 à Warwicklud (Flandre), mort en 
1806. Il fut membre de l’Assemblée législative. 
On a de lui des ouvrages d’éducation conformes 
aux principes de J. -J. Rousseau : Dictionnaire 
historique de l'éducation (Paris, 1771, 2 vol. in-12; 
1784, 2 vol. in-8) ; Êraste, ou l’Ami de la jeunesse 
(Paris, 1773, in-8). Il est connu aussi par de bons 
écrits agronomiques. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 
filelfo (Francesco et Mario). — Voy Philelphe. 
FILET (le) de Vdlcain, poëme satirique de De 
Batacchi (vov. ce nom). 

F1LICAJA (Vincenzo da), poëte italien, né à Flo- 
rence en 1642, mort en i7t)7. Il étudia à Pise, et 
dut à son savoir comme jurisconsulte autant qu’à 
son mérite littéraire les fonctions de sénateur de 
Toscane et de gouverneur de Volterra. La reine 
Christine de Suède l'honora comme un émule de 
Pétrarque. Le patriotisme de Filicaja contribua à 
lui faire une renommée supérieure à son talent. 
Plusieurs de ses sonnets et de ses canzones ont 
pour sujet l’Italie déchue de son ancienne splen- 
deur et dévastée par la guerre de la Succession. 
Le sonnet qui commence par ce vers 

Italia, Italia, o tu cui fe la sorte, 
est un des morceaux les plus célèbres de toute la 
poésie italienne du xvii* siècle. On cite avec les 
mêmes éloges un autre sonnet sur la Providence, 
et des canzones sur la délivrance de Vienne par 
Jean Sobieski et les victoires des Chrétiens contre 
les Turcs. Ses Œuvres poétiques, dans l’édition 
complète achevée par son flls Scipion (Florence, 
170» , 2 vol. in-4), comprennent des Poésies tos- 
canes et des Poésies latines. Elles ont été réimpri- 
mées plusieurs fois (Livourne, 1781; Venise, 
1812, etc.). Sa Correspondance littéraire en prose, 
avec Francesco Redi, Menzini et Gori, a été aussi 
publiée; elle est reproduite avec ses Poésies dans 
la Collection-diamant de Barbèra (Florence, 1860, 
m-32). 

Cf. Negri : Istoria dei Fiorentini scritlori. 

FILLE NATURELLE (la), drame de Goethe (voy. 
ce nom). 

PiLLEAU DE LA chaise (Jean), historien fran- 
çais, né vers 1630 à Poitiers. Il publia, d’après 
les matériaux réunis par Tülemont, une Histoire 



de saint Louis (Paris, 1688, in-4, ou 2 vol. in-12), 
qui fut bien accueillie; puis un Discours sur les 
Pensées de Pascal, suivi d’un Discours sur les 
preuves des miracles de Moise (1672, in-12). — 
Son frère, Filleau de Saint-Martin, mort vers 1695, 
a donné une traduction de Don Quichotte (1677, 

4 vol. in-12), souvent réimprimée jusque dans notre 
siècle, quoique médiocre. — Un autre frère, Fil- 
leau des Billettes, né en 1634, mort en 1720, fi* 
partie de l’Académie des sciences. Fontenolle 
écrit son éloge. 

filleul (Nicolas), poëte français, né vers 1530 
à Rouen. Outre des sonnets, réunis sous le titre 
de Discours (Rouen, 1560, in-4), on a de lui : 
Achille, tragédie représentée en 1563, au collège 
d'Harcourt (Paris, 1564, in-4); puis les Théâtres 
de Gaillon (Rouen, 1566, in-4), contenant Lucrèce, 
tragédie, et les Ombres, comédie, jouées l’une et 
l’autre en 1566 au château de Gaillon, etc. 

Cf- Goujet : Bibliothèque française, L XIV. 

FILMER (sir Robert), publiciste anglais, né à 
Eaat-Sutton (Kent) vers 1610, mort en 1688. Ses 
ouvrages en faveur de la monarchie eurent du re- 
tentissement. Sidney fut accusé d’avoir combattu 
l’un d’eux, Patriarche, qui fut réfuté par Locke 
On cite en outre : l’Anarchie d’une monarchie limi- 
tée et mixte (the anarchy of a limited, etc., 1646). 

FILS NATUREL (le), drame de Diderot ; — LE 
Fils qui honore son père, pièce de Diamante (voy. 
ces noms). 

FILTRE (le) poétique, ouvrage de critique alle- 
mande. — Voyez Hardsdcerfer. 

FINANCIER - , emploi de comédie. Aux rôles de 
gens do finances, on a joint, en général, ceux qui 
exigent chez l’acteur une certaine rondeur de 
manières, de la brusquerie alliée à de la sensibilité, 
ainsi qu’une ligure épanouie et de l’embonpoint. 
Le financier devient au besoin un bourgeois naïf, 
un marin, un soldat. Chrysaledes Femmes savantes , 
Lysimon du Glorieux, Turcaret, dans la comédie 
de ce nom, sont des rôles de financier. Us ont été 
remplis à la Comédie -Française par Bonneval, 
Grandménil, Michot, Devigny et, avec une rare 
perfection, par Desessarts. Dans le théâtre contem- 
porain. où bien des limites ont été renversées, le 
rôle de financier n’a plus l’ancien caractère dans 
toute sa rigueur, et les gens d’argent, en particu- 
lier, se présentent à la scène sous toutes sortes 
de nouveaux aspects. 

Cf. L. Etienne : les Financiers au théâtre, dans la Re- 
vue des Deux-Mondes (1" et 15 octobre 1870). 

F1NGAL, poëme de Macpherson (voy ce nom). 
F1N1BUS (DE) BONORUM et malorom, traité de Ci- 
céron (voy. ce nom). 

FINLANDAIS. — Voyez Finnoise (Langue). 
FINX-MAGNUSEX. — Voyez MaGNUSEN. 
FINNESBüRG (la bataille de), poëme anglo- 
saxon. — Voyez Beowulf. 

FINNOISE (Langue et Littérature). Le finnois 
ou finlandais, autrement dit suomi, est la princi- 
pale d'un groupe de langues ouralo-altaïqucs, com- 
prenant en outre l’esthonien et le lapon. Ces lan- 
gues s’appellent également tchoudes, c’est-à-dire 
étrangères, du nom donné par les Russes aux po- 
pulations des campagnes qui ont le moins subi la 
civilisation des conquérants. Le finlandais, qui en 
est resté le type principal, est encore parlé par la 
population indigèue. Il comporte trois dialectes, 
celui du Sud, ou tavaste, celui de l’Est ou des 
Kyrialis, auquel se rattache le karélien, et celui 
du Nord ou des Quenes, et plusieurs sous-dialectes 
se rapportant à chacun des trois. Le finlandais, que 
le philologue Rask déclare l’une des langues les 
plus parfaites du globe, se fait remarquer par sa 
douceur et son harmonie. Il n’a point de sont gut- 
turaux et peu de lettres sifflantes. Son alphabet 
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possède huitvoyellcset seulement treize consonnes, 
Mns compter un très-grand nombre de diphthon- 
gues. Il admet une infinité de mots composes par la 
réunion des radicaux. Peu de langues sont plus syn- 
thétiques ; sa déclinaison offre, suivant les dia- 
lectes» de huit à quinze cas. La vérification repose 
à la. fois sur le nombre et la mesure des syllabes 
et sur l’allitération. Les peuples qui ont envahi 
successivement la Finlande, Russes, Suédois, Da- 
nois, Allemands, ont importé dans le finnois un 
certain nombre de mots qui en ont plus ou moins 
altéré la pureté, suivant les provinces, et ont amené 
les principales différences de ses diverses branches. 

Il a été publié dans toute l'Europe un certain 
nombre de Grammaire s et de Dictionnaires de la 
langue finnoise. Nous citerons, pour les premières, 
celles d’Askill Petræus (Abo, 1649, in-8), de Mar- 
tinius (1689, in-8), de Whael Abo, 1733, in-12), 
toutes trois en latin: de Strahlmann (Halle, 1818), 
de Becker (Abo, 1824), toutes deux en allemand; 
de Renvall (Helsingfors, 1840) et d’Europœus (Abo, 
1849), en suédois et en finnois. Pour les diction- 
naires, on peut mentionner : Fennici lenici tenta- 
men, de Daniel Juslenius (Stockholm, 1745, in-4); 
Lexicon unguœ finnicce, de G. Renvall (Abo, 1826, 
2 vol. in-4); Dictionnaire latin- finnois de Rothsten 
(Helsingfors, 1864) et le Dictionnaire suédois-fin- 
nois, d Europæus et Ahlmann (Ibid., 2« édit. 1865). 

Ce qui domine dans la littérature finnoise, c’est 
la poésie chantée. De tous temps les Finlandais 
ont eu pour le rhythme un goût secondé par la 
délicatesse de leur oreille et par l'harmonie de leur 
idiome. Dans ces conditions, l’allitération marque 
aussi bien la mesure que peut le faire la rime, Leurs 
chants populaires s'appellent Runes (fluno, au 
pluriel nunol); fis sont formés de vers de huit syl- 
labes ou de quatre trochées, d'un rhythme très- 
accentué. Au retour du son dominant a des places 
marquées, ils joignent ce qu’on peut appeler la 
rime de pensée ou parallélisme. Les chanteurs de 
runes, Runolaines, s’accompagnent d’une sorte de 
harpe appelée Kantele, d’où le nom de Canteletar 
i nné J ®, ncore aujourd'hui aux poèmes finnois. La 
ptupartde ces poèmes avaient un caractère légen- 
daire. Plusieurs étaient purement lyriques. Quel- 
a ^ a,ent un offet magique, et celui qui 
les récitait finissait par tomber en convulsions. Les 
rTa i o? 8 _ run ®? ont été recueillis par Schrœter 
I ° pe î ,U8 (1828), et surtout par le docteur 

œnnrot, qui a reconnu que ces chants populaires 
n ,ent à une même œuvre, en a rétabli 

îv™ Ct c ? r l* l * tu é l'épopée finnoise, le Kalevala 
j no . m J‘® n d °it» en outre, à ce savant restau- 
n°i • P°é8ie finnoise un recueil de Cante- 
ftsn (“ els,n gfors,1840, 3 vol.), contenant près de 
j. m °rceaux lyriques et ballades anciennes, et 
« an , es . re cueils de Proverbes (Suoman Kan- 




(Ibid ,n ufs e * tonies populaires en prose 

la*tpaa^ or8 de ces compositions transmises par 
dais .• ° n ora le. la littérature écrite des Finlan- 
dernip 68 * à peu de chose jusqu’en ces 

lano„J S suédois, qui fut longtemps la 

ne f*e«t 0f ” C ' e ^ e ’ a re ^ oul é la langue nationale. Il 
duc tion imprimé en finlandais que des tra- 

l’Ancien ■ r e évangile et de quelques parties de 
ont rend re8tamen t Le» recherches des philologues 
avec son • vie à la langue finnoise. Helsingfors, 
vité üi, , Un * Ver sité, est devenue un centre d acti- 
d’inatr., ,^ aire ; 8 'y publie, outre des ouvrages 

de n ro L ll0n Populaire, des ouvrages de poésie et 
du prof-n P 0ur la société éclairée, tels mie ceux 
"no dû j eur Ahlquist. Il s’est même fondé, depuis 
al "« d’années, plus de vingt journaux en 



langue finnoise, dont un politique ct quotidien, l« 
Suometar, ct un journal illustré. 

Cf. Nils Idman : Recherches sur l’ancien peuple fin- 
nois, d'après Us rapports de la langue finnoise avec la 
langue grecque, traduit du suédois (Strasbourg, 1778, 
io-12) ; — A. J. Sjœgren : Ueber die finnische Sprache 
und ihre LUeratur (Saint-Pétersbourg, 1821, in-8); — 
Loennrot : Sur la langue des Tschoudes du Nord (Hel- 
singfors, 1853, en suédois) ; — Léouson-le-Duc : la Fin- 
lande, son histoire primitive, sa mythologie, sa poésie 
épique, etc. (Paris, 1845, 2 vol. in-8) ; — Xavier Marinier : 
Lettres sur la Russie, la Finlande et la Pologne (1843 
2 vol. in-12; 2* édit., 1851). 

fionn, barde gaélique. — Voyez Gaélique (Litté- 
rature. 

fioravaxti (Leonardo, comte), alchimiste ita- 
lien, né & Bologne en 1501, mort en 1588. C'est 
le type du charlatan italien, faisant de la science 
un étalage bouffon. Malgré l’objet spécial de ses 
mauvais ouvrages de chimie, de physique et de 
médecine, on cite dans toute histoire de la litté- 
rature italienne les titres de quelques-uns : Lo 
specchio di sdeiua universale (Venise, 1564, 1592, 
1609, 1679, in-8), indigeste compilation qui eut 
un immense succès et qui'fut traduite dans pres- 
que toutes les langues, notamment en français, par 
Gabriel Chapuis (1584, in-8); Il Tesoro délia vita 
umana (Venue, 1570, 1582, 1608, 1620, 1670, in-8); 
Il compendia dei secreti raiionali, etc. (Venise, 
1571, 1591, 1666, 1675, 1680, in-8), etc. 

Cf. F. Hoefor : Histoire de la ChimU, L II. 

FIORB1XI (T.). — Voyez Scaramouche. 

FIORENT1N1 (Francesco-Maria), chroniqueur 
italien, né & Lucques en 1609, mort en 1673. Il 
est l'auteur des Memorie délia gran Contessa Ma- 
tilda (Lucques, 1642, in-4), cités par Leibniz avec 
éloge et fournissant des renseignements précieux 
sur la querelle des investitures; on lui doit en 
outre un ouvrage posthume, publié par son fils, 
Etruscœ pietatis origines, seu de prima Tuscorum 
Christianitate (Lucques, 1701, in-4), etc. 

Cf. Mario Fiorentini : Préface des Rtruscæ Pietatis ori- 
gines. 

fiorentino (Pierre-Ange), littérateur français, 
né & Naples en 1806, mort le 31 mai 1864. Après 
avoir écrit déjà dans son pays des articles de jour- 
naux, des nouvelles ou romans et des drames, 
il vint en France et se fit remarquer dans le pe- 
tit journalisme par une verve brillante. Il entra en 
1849 au Constitutionnel comme chargé du feuil- 
leton musical, qu'il rédigea aussi pour le M onitçur, 
sous le pseudonyme d’A. de Rovray. Il se fit un 
nom redouté par les sévérités d’une critique qui 
fut hautement accusée de vénalité dans la Société 
des gens de lettres : pour se justifier, il se battit 
en duel avec celui des membres de cette société 
qui venait le premier par ordre alphabétique. On 
doit à Fiorentino une bonne traduction de la Di- 
vine comédie de Dante (plusieurs fois réimpr.). On 
a recueilli de lui les Grands Guignols (1870, in-18) 
[Dictionn. descontemp. les trois premières édit.] 

Cf. De VUlemmunt : Mémoires d’un Journaliste. 

FIRDAÜCY. — Voyep Ferdoocy. 

firenzcola ( Agnolo ), poète et littérateur 
italien, né à Florence en 1493, mort vers 1546. Il 
étudia d’abord à Sienne, puis à Pérouse, où il con- 
tracta avec l’Aretin une intimité qui, d’après leur 
correspondance, exerça une influence assez fâ- 
cheuse sur ses mœurs; on dit même qu’il en mou- 
rut. Ses désordres ne l’avaient pas empéché d’en- 
trer dans l’Eglise et d’avoir une bonne prébende 
qui ne servit qu’à les entretenir. Son talent faisait 
excuser bien des choses. On a de lui un recueil in- 
titulé : Prose (Florence, 1548, 1552, 1562, in-8), qui 
renferme entre autres ouvrages des Discorsi deglt 
animait, imités des fables orientales, et qui ont été 
traduits plusieurs foi* en français, notamment par 
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Gabriel CoOier sous le titre de Plaisant et facé- 
tieux discours des animaux [Lyon, 1556, in-16). 
On y remarque aussi un Dialoao (telle b elles se 
deUe Donne, où l’auteur entre dans de singuliers 
détails, et qui a été traduit en français par J. Pal- 
let (Paris, 1578, in-8), ainsi que Huit nouvelles 
lOtlo novelle),ou Raisonnements amoureux, dans 
lesquels Firenzuola, imitateur de Boccace, brille 
par la pureté du style, mais non par la moralité. 

Les autres ouvrages de ce digne ami de l'Aretin 
sont des Rime (Florence, 1549, in-8], où l’on re- 
marque quelques satires burlesques ou bemesques, 
souvent réimprimées avec les poésies de Berni et 
de délia Casa, et deux comédies en prose : / Lu- 
ddi, imitée des Ménechmes de Plaute, et la Tri- 
nuxta (Florence, 1549, 1551, in-8). Enfin il est au- 
teur d’une traduction libre de l'Ane d'or, d'Apulée 
(Florence, 1.549, 1598, 1603, in-8), dont Paul-Louis 
Courier faisait le plus grand cas. Il a transporté 
en Italie la scène du roman et en a retranché beau- 
coup de digressions parasites; on vante surtout 
l'extrême perfection du style toscan, et Ton a dit 
que c’était t le morceau le plus achevé de la prose 
italienne >. Les termes en sont cités, comme clas- 
siques, dans le Dictionnaire de la Crusca. Firen- 
zuola prenait part avec passion aux querelles 
grammaticales de son temps, et il a publié, sous le 
titre de Discacciamento aelle nuove littere, une 
violente réfutation du Trissin, qui avait essayé de 
réformer l’alphabet. Ses Œuvres complètes ont été 
réunies (1548, 2 vol. in-12 ; nouv. édit. Florence, 
1763, 3 volumes, in-8). 

Cf. Creacimbeni : Istoria délia volgar poesia ; - G* 
MaOei : Sloria delta leller. liai., 1. 1, p. 339. 

niMUKCS SYMPOsics (Cœlius), poëte latin 
d'une époque incertaine, mais probablement anté- 
rieure au siècle d’Auguste. On pense qu’il était 
Africain. U nous est parvenu sous son nom cent 
Enigmes, chacune de trois vers hexamètres, et re- 
latives à d'anciens usages. Les Ænigmata, publiés 
d’abord avec les Dits des sept Saaes de la Grèce 
(Paris, 1553, in-8), ont été réédites par Heumann 
[Hanovre, 1722, in-8), par Heynatz (Francfort, 1775, 
in-8) et par Wernsdorf, dans ses Poetœ latini mi- 
nores. On attribue à Firmianus Symposius les deux 
petites odes De Fortune et De Ltvore . qui ont été 
réonies souvent aux Catalecta de Virgile. 

Cf. Wernsdorf : Prolégomènes de son édition. 

P1RM1CUS MATE unis (Julius), écrivain ecclé- 
siastique latin du iv* siècle: Il est l’auteur d'un 
traité intitulé : De Errore profanarum religionum, 
où il prétend que l’homme avait connu le vrai 
Dieu avant de déifier les forces de la nature et 
de se déifier lui-méme. Publiéd'abord par Flaccius 
/Strasbourg, 1562), puis par Wower (Hambourg, 
2 603, in-8), ce livre a été réédité avec beaucoup 
de soin, par F. Münter (Copenhague, 1826, in-8). 
— On autre Julius Firmicüs Màterhus, du même 
siècle, a laissé un traité sur l'astrologie judiciaire, 
d’après les Egyptiens et les Babyloniens, intitulé : 
Matheseos libn VIII (Venise, 1497, 1499, in-fol.; 
Bile. 1551, in-fol.). Le caractère païen de cet ou- 
vrage ne permet pas d’identifier l’astronome avec 
l'auteur ecclésiastique. 

Cf. Herta : De Julio Pirmico Kalemo (Copenhague, 
1817, in-8). 

FIBOI7ZABADI (Medjd-eddin-Abou-Thaher-Mo- 
bammed, dit), écrivain arabe, né à Cazerin, près 
de Chiraz, en 1328-29 de notre ère (729 de l*hé— 
gire), mort en 1415. Il était originaire de Firouza- 
Mud. U voyagea en Syrie, en Egypte, où il enseigna 
quelque temps à la Mecque, dans l’Asie Mineure 
et dans l’Inde, jouissant d’une grande considéra- 
tion pour i’étendue de son savon-. Il a écrit plus 
de quarante ouvrages, entre autres une Histoire 
de la Mecque, un Recueil de facéties et d anecdotes, 



une Histoire de Mahomet intitulée Sifr elsaadet, 
divers traités de jurisprudence, enlln un Diction- 
naire arabe. Ce dernier, le seul ouvrage de lui 
que nous possédions, est intitulé : Alkamous al- 
mollit, c’est-à-dire « l’Océan environnant » 

Cf. S. de Saey : Journal des savants, année 1819. 

fischart (Jean), ou Mentzeh, c’est-à-dire le 
Mayençais, célèbre écrivain satirique allemand, né 
vers 1550 à Mayence, où selon quelques-uns à 
Strasbourg, mort à Forbach à la fin de 1589. Elevé 
à Worms par son cousin Gaspard Scheidt, écrivain 
satirique lui-môme, il étudia la théologie à Stras- 
bourg, où son beau-frère Jobin était imprimeur, 
et s’y maria. 11 avait voyagé en Angleterre, et pro- 
bablement en Italie, en France et visité d'autres 
pays de l’Europe. Avocat au tribunal de Spire de- 
puis 1581, il devint bailli de Forbach en 1586. 

Fischart est un des écrivains les plus originaux 
de l'Allemagne, et a été l'un des plus populaires 
Il est pour la seconde moitié du xvi* siècle ce que 
Luther lui-méme fut pour la première. 11 mit au 
service de la réforme religieuse un talent, une 
verve, une puissance d’imaginatiou infatigables. 
C'est le Rabelais de l'Allemagne, avec toutes les 
différences qu’entraînent celle du caractère natio- 
nal et le triomphe accompli de la Réformation. 
Ecrivain fécond, bizarre, burlesque, extravagant 
même, par système et par génie, < il avait, dit 
Heinsius, un rond inépuisable de saillies, et il fla- 
gella les sottises de son siècle, tanlét avec cynisme, 
tantôt avec finesse, toujours avec une grande con- 
naissance du monde. Il se servait de la langue 
allemande avec une étonnante hardiesse, la trai- 
tant en esclave, lui imposant des termes et des 
comparaisons entièrement neuves; il est incompa- 
rable dans l'expression comique. » Suivant Jean- 
Paul Richter, Fischart l’emporterait de beaucoup 
sur notre Rabelais par le langage, la richesse des 
images et l’abondance des idées; il l'égalerait 
pour l'érudition et la création des locutions nou- 
velles, dans le goût d'Aristophane. Le grand avan- 
tage de Fischart est d'êti£ venu à une époque où 
Luther et les autres écrivains de la Réforme avaient 
fixé la langue de son pays, tandis que Rabelais 
écrivait avant la formation de la nôtre. Une chose 
curieuse, c’est que les ouvrages de Fischart, qui 
ont eu, de son vivant, de très-nombreuses éditions, 
sont devenus très-rares de nos jours, ce qui pour- 
rait indiquer qu’il a vieilli. Jean-Paul lui-même 
exprime le voeu que « ce fleuve charriant l’or 
rencontre un habile homme qui, versé dans la 
connaissance des langues et des mœurs, en sache 
tirer le précieux métal. » 

Parmi ses ouvrages satiriques en prose, nous 
citerons d’abord sa traduction ou plutôt son imi- 
tation de : Gargantua, sous le titre d" Histoire des 
Exploits des Seigneurs et héros Gorgellantua et 
Pantagruel (Geschichtrift, plus tard Gcschichtklit- 
terung der Thaten der Helden, etc., 1705, sans 
nom de lieu, avec grav. sur bois, plusieurs édi- 
tions). Accommodant le sujet à son pays et à soi 
temps, l’auteur peint les mœurs allemandes plutôt 
ue des mœurs étrangères, et joint l’originalib 
u fond à celle de la forme; c'est une mine d( 
saillies et de bons mots. Comme ouvrages plu 
personnels dans le même goût, il faut citer : U 
Grand-mère de toute pralupie (Aller Pracktil 
Grossmutter, 1572, in-4; 1574, etc., sans nom dt 
lieu); le Catalogue (Catalogua; 1590), dirigé contre 
les pédants; la Consolation des goutteux (Poda- 
grammisch Trostbüchlein, 1577) ; la Philosophie du 
mariage (Philosopliisch-Ehzuchtbüchlein, Strasb., 
1578), imitation spirituelle de deux traités de Plu- 
tarque et d’un entretien d’Erasme; la Ruche du 
Saint-Essaim de Rome (Bienenkorb des Heiligen 
rœmischen Immenschwarms ; Christlingen, 1579» 
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1 580, 1581, etc.), peinture très-vive des mœurs 
licencieuses du clergé du temps. 

Fischart a traité la satire en vers : le Corbeau 
de Nuit (Nachtrab ; 1570), contre un apostat, nommé 
Rabe; la Gentille vie de taint Dominique et de saint 
François (Von S. Dom. und S. Fr. artlichem Le- 
Den, etc.; 1571), en réponse aux attaques du fran- 
ciscain Nass contre la Réforme; la Legende du pe- 
tit chapeau à quatre cornes ou le Chapeau des 
Jésuites (Legena des vierhœrnigcn Hutleins; Lau- 
sanne, 1580, plusieurs éditions, réimprimé à Leip- 
zig en 1840), imité d'un pocmc français contem- 
porain, où Lucifer et tous les diables sont repré- 
sentés emplissant à qui mieux mieux les cornes 
du chapeau des Jésuites de vices et de fléaux. 

Dans le genre épique et héroï-comique, Fischart 
a aussi donné plusieurs ouvrages très-populaires, 
surtout le Vaisseau fortuné de Zurich (das Gluck- 
hafftschiff von Zurich ; sans date ni nom de lieu, 
1576; édit, moderne : Tubingue, 1828, in-8), poème 
d’un style châtié, noble, et cependant agréable. 
C'est l’histoire du voyage de la bouillie de millet, 
apportée toute chaude, dans une énorme chaudière 
d'airain, par les habitants de Zurich à ceux de 
Strasbourg; ils voulaient leur montrer avec quelle 
rapidité ils pourraient venir à leur secours, en cas 
d’attaque. Le récit très-détaillé contient de riches 
descriptions, des Actions ingénieuses et de beaux 
discours. Il a pour morale que l’homme triomphe 
des obstacles à force d’énergie. Fischart rentre 
dans le gros comique avec le poème de la Puce 
(die Flohatz, sans date ni nom de lieu, 1 572 ; Stras- 
bourg, 1573, 1577, 1578), où son imagination, bur- 
lesque plutôt que cynique, se donne carrière sur 
le thème bizarre d’un ancien rapport intime entre 
la femme et la puce. Celle-ci se plaint à Jupiter 
des poursuites meurtrières dont elle est l’objet ; la 
mouche entreprend de la consoler; toutes sortes 
d’histoires de puces prennent place dans leur en- 
tretien, et donnent lieu A des observations piquantes 
sur la société humaine. La femme plaide à son 
tour contre la puce et obtient le droit de la tuer. 
Quelques critiques font apcore aujourd'hui l'éloge 
de ce poème qui, suivant le plus grand nombre, 
ne dut son ancienne popularité qu'au mauvais goût 
du siècle. Fischart s'est aussi distingué, comme 
poète lyrique, par une traduction libre, noble et 
imagée des Psaumes (Gesangbuchlin von Psalmen, 
Strasbourg, 1576; édition récente, Berlin, 1859), 
et quelques chants de circonstance, religieux ou 
politiques. 11 n’existe point d'édition générale des 
œuvres de Fischart. On cite comme la collection 
la plus complète qui en ait été faite celle du con- 
seiller G. Meusebach, possédée maintenant par la 
bibliothèque de Berlin. 

Cf. WUlmar, dans l ' Encyclopédie d'Erscb et Grüber, 
t. L1 ; — Kurtz : Leitfaden sur Cesehiehte der deutschen 
Literatur («• ddit., 1865). 

FITZ-JAMES (François de), théologien français, 
né le 9 juin 1709 à Saint-Germain-en-Lave, mort 
le 19 juillet 1764. Fils du maréchal de Berwick, 
il embrassa l’état ecclésiastique, et devint évéque 
de Soissons et premier aumônier de Louis XV, de 
qui il exigea le renvoi de M“* de Chàleauroux. 
Ses écrits, qui portent l’empreinte du jansénisme, 
ont été réunis sous le titre d’Œuvres posthumes 
(1770, 3 vol. in— 12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique 

FITZ-JAMES (Edouard, duc de), orateur fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né en 1776 à Ver- 
sailles, mort en 1838. Ses manifestations royalistes 
le signalèrent à Paris, en 1814, dès la venue des 
alliés. Nommé pair de France, il fut au nombre 
des membres les plus exaltés de la droite. Après 
la révolution de Juillet, il conserva quelque temps 
la pairie, puis s’en démit et fut élu député à Tou- 



louse en 1 834. C’est alors qu’il prononça ses plus 
remarquables discours. Son éloquence, qui avait, se- 
lon Cormenin, * le laisser-aller, le sans-gêne d’un 
grand seigneur parlant devant des bourgeois, » 
était en même temps énergique et incisive. 

Cf. Corraenin : le Livre des orateurs. 

FL accus (Verrius), grammairien latin du siècle 
d’Auguste. Ne esclave, il fut affranchi, se distingua 
dans l’enseignement et devint précepteur de Caius 
et Lucius César, petits-fils d’Auguste. Sa grande 
érudition est attestée par de nombreuses citations, 
mais nous n’avons de lui aucun ouvrage entier. 
Son traité De Verborum significatione nous est 
parvenu abrégé par Pompeius Festus(voy. ce nom). 
De ses autres écrits, Libri rerum memoria digna- 
rum, De Orthographia, De Dubiis generibus, etc., 
nous ne possédons que des fragments, publiés par 
M. Eggcr, avec Pompeius Festus (Paris, 1839, in- 
18), On a découvert, en 1770, dans les ruines de 
l’hémicycle de Préneste, une partie d’un calen- 
drier rédigé par Flaccus, sous le titre de Fasti, et 
que Foggini a publié (Rome, 1779, in-8). 

Cf. O. Miiller : Préface de son édition de Pompeius 
Festus (Leipzig, 1839, in-4). 

FLACÉ (René), poète français, né le 23 novem- 
bre 1530 a Noyon-sur-Sarthe, mort le 15 sep- 
tembre 1600. (Juré île La Couture, au Mans, et 
directeur du collège situé auprès de cette église, 
il y fit jouer plusieurs tragédies. 11 publia : Prières 
tirées de la Bible, tournées du latin en vers fran- 
çais (le Mans, 1582, in-12) ; De Admirabili ascen- 
sione Christi Carmen panegyricum (Ibid., 1591. 
in-8), et un curieux catéchisme, dont la seconde 
partie, intitulée : Catechismi catholici pars poste- 
rior (1590, in— 4), est un poème en vers élégiaques. 
Cf. B. HaunSsu : Histoire littéraire du Haine, t. I. 
FLACON (J.-H.). — Voyez ROCHELLE. 

FLAGT (Jehan DE), trouvère du xir siècle. On 
le suppose Champenois. Il a composé la chanson 
de Garin le Loherain , seconde partie de la geste 
des Loherains (voy. ce mot). On n’a aucun ren- 
seignement sur ce trouvère, désigné dans la chan- 
son de Garin, en ces termes : 

Cl faut li chant de Jehan de Flagy. 
FLAMANDE (Langue et Littérature). Le flamand 
( Vlaemsch , en allemand Vlaemisch ) est une des 
principales formes de la langue germano-belge, 
que l’on peut considérer comme une variété du 
bas-allemand. De tout temps les philologues fla- 
mands ont eu pour leur langue beaucoup d’am- 
bition. L’un d’eux, Van Gorp, dans ses Indo- 
Scythica, entreprend d’établir que c'était celle 
parlée par Adam ; ce qui vaut la prétention plus 
récente du savant belge J. Degrave à démontrer 
qu’Homère et Hésiode étaient Flamands. On re- 
garde du moins le flamand comme supérieur, à 
certains égards, au hollandais, qui s’en sépare 
surtout par des différences de prononciation et 
, et dans lequel on prétend ne plus 
ses dialectes. Suivant ses affinités 
avec les langues germaniques, le flamand s’est 
peu laissé pénétrer par le latin, qui formait, au- 
près de lui, l’idiome romano-belge appelé wallon. 
11 a, comme l’allemand, une grammaire très-régu- 
lière, et il dérive les mots ou les compose avec 
beaucoup de facilité. Le flamand a été la langue 
écrite et officielle du Brabant et des diverses pro- 
vinces soumises à la maison de Bourgogne, C’est 
lui qui remplaça le latin dans les chartes et autres 
documents publics, comme dans les diverses com- 
positions littéraires du xrv* au xvT siècle. La do- 
mination espagnole lui fut défavorable. Délaissé 
par les écrivains, banni de l’administration, il céda 
la place au hollandais dans le nord et au français 
dans le midi ; mais il se conserva assez fidèlement 
dans le peuple. Après un long abandon, des ten-i 
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talive; ont été faites pour le relever, d’abord et 
sans s créés par le gouvernement hollandais, de 
(815 à 1830, puis, de nos jours, avec un certain 
éclat, par une école d’écrivains qui en poursuivent 
la restauration philologique et littéraire. — On 
compte un asses grand nombre de grammaires 
et de dictionnaires de la langue flamande, entre 
antres : l'Introduction aux langue» française et 
flamande, de La Grue (Amsterdam, 1688, in— 8;, 
et la Nouvelle grammaire française et flamande, 
de F. Halma (Bruxelles, 1773, in-12), sans parler 
des granunaires usuelles en langue flamande ; puis, 
pour les dictionnaires, le Vocabulaire francoys et 
flameng, de Noël de Berlemont (Anvers, 1511, in-4) , 
celui die Gabriel Meurier (Ibid., 1557, pet. in-8); 
le Trésor du langage bas-allemand dit vulgaire- 
ment flameng, traduict en françois et en latin 
(Ibid., 1573, in-4); le Grand Dictionnaire fran- 
çais et flamand, par F. Halma (Leyde, 1778, plus, 
édit, in-4), les Dictionnaires plus modernes de 
Des Roches, de l'abbé Olinger, de Slecckx et Van- 
develde (Bruxelles, 1860, 2 vol. gr. in-8), etc. 

Le flamand participe au mouvement de la lit- 
térature de l'Europe dès le lit* siècle, sans y 
apporter un contingent atijsi riche et aussi origi- 
nal qu’on s’est plu, de notre temps, à le supposer. 
Outre des poésies d’un caractère et d’un intérêt 
tont particuliers que l’on recueille pieusement au- 
jourd’hui, on signale des traductions et des re- 
maniements des ouvrages populaires du passé : 
une Vie de Jésus, un Voyaoe de saint Brandon, 
puis une Bible en vers, un Miroir historique, des 
chroniques rimées, des romans légendaires, comme 
les Quatre flls Aymon, etc., et surtout une version 
du Roman de Renart que les Néo-Flamands regar- 
dent comme la rédaction originale de cette œuvre 
euri»|*éenne. Pendant plusieurs siècles, les chambres 
de rhétorique (voy. ce mot) fournissent des centres 
à la culture littéraire tant flamande que hollan- 
daise, mais ne contribuent pas à lui donner de la 
variété ou de la grandeur. L’activité et le zèle dé- 
ployés de nos jours au profit de l’ancien idiome 
flamand ont eu pour résultat la publication ou des 
remaniements nouveaux de l’ancienne poésie indi- 
gène et des tentatives d’œuvres originales. On a 
réédité le texte du Roman de Renart; Blommaert 
a remis les Nilelungen en vers iambiques fla- 
mands ; H. Conscience, par ses études populaires 
et locales, a réveillé à la fois la langue et la na- 
tionalité. Des critiques et des historiens ont pensé 
sauver l’une et l’autre de leur effacement devant 
l’influence française, en les faisant rentrer dans 
le giron teutonique, au risque d’inféoder leur pays 
à l’Allemagne. 

Cf. Pour la langue : Van Gorp : Inda-Scythica (Anvers, 
1569, üfc-foHo) ; — Van der Ifyfen : Lingua belgica, teu 
de Imgute illius communiste cum plerisque aliis (Leyde, 
161 2, in-4) ; — Ypey : Histoire succincte de la langue 
néerlandaise (Utrecht, 1812) ; — Raoun : Mémoires sur 
rorigine des langues flamande et wallonne (Bruxelles, 
1886, in-4) ; — /.-P. Willem* : De la Langue belgiquc, 
lettre (Ibid., 1829, in-18 et in-8) ; — Weatreeneo de Tiel- 
hndl : Recherches sur la langue nationale de la majeure 
partie des Pays-Bas (La Haye, 1830, in-8) ; — Vandenho- 
ven [Ddeeoartl : la Langue flamande, son passé et son 
avenir (Bruxelles 1844) ; — Lebrocqui : Du Flamand, dans 
ses rapports avec les autres idiomes d’origine teutonique 
(Bruxelles, 1845, in-8) ; — Deiforterie : Mémoire sur les 
analogies des langues flamande, allemands et anglaise 
(Ibid., in-4). 

Pour la littérature : Snellaert : Over de Ncderlandsche 
Diehlkunst in Belgie (Bruxelles, 1838), et Onde vlaemsche 
Uederen (Ibid., 1848) ; — Moue : Coup d’œil sur la litté- 
rature populaire des Pays-Bas dans le passé (Tubingue, 
1838); — Hoefken : Vlaemlsch-Belgien (Brème, 1847, 

I voL) ; — de Couseemaker : Chants populaires des Fla- 
mands (Gand, 1856) ; — Ph. Blommaert : Aloude geschie- 
itms der Belgen of ffeierduUsehers (Gand, 1849) ; — L. 
èt H sortir : les Flamands de France, leur langue, leur 
VSUrature, etc (Ibid., 1850, in-8)- 
WTT DES IJTTÉR 
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FLAMANG ou FLAMENG (Guillaume), auteur 
dramatique français, né vers 1460 à Langres, mort 
vers 1540. Prêtre, il exerça les fonctioi-s de curé 
et termina sa vie à l’abbaye de Clairvaux. On a de 
lui un mystère qui a été publié par M. Caraandet, 
sous ce titre : La Vie et passion de monseigneur 
sainct Didier, martyr et evesque de Lengres , jouée 
en ladicte cité (Langres, 1855, in-8). 

Ct. Caraandet : Introduction à son édit. 

FLAMENCA (le roman de), poëme écrit dans un 
dialecte des contrées méridionales de la France, 
se rapprochant de l’ancien idiome de la Catalogne 
et des provinces situées dans le voisinage des Pyré- 
nées-Orientales. Le début et la fin du poëme ne se 
trouvent pas dans le seul manuscrit connu, pos- 
sédé par la bibliothèque de Carcassonne. Le titre 
môme manque, et on désigne l’ouvrage par le 
nom de l’héroïne, la belle Flamenca, fille du 
comte de Nemours, qu’épouse, vers le milieu du 
xiT siècle, Archambaud, eomte de Bourbon-les" 
Bains. Les fêtes de ce mariage sont décrites en 
détail. Le poëte rapporte les titres d’une centaine 
de romans qui furent récités ou chantés par les 
jongleurs. C’est un renseignement précieux. 
M. P. Meyer a publié le roman de Flamenca d’apres 
le manuscrit de Carcassonne (Paris, 1866, in-8). 

Cf. Raynousrd : Lexique roman, L I ; — Fauriel : His- 
toire de la littérature provençale ; — Histoire littéraire 
de la France, L XXII. 

FLAMINIO (Marc-Antonio), poëte italien, né 
A Serravalle en 1498, mort à Rome en 1550 
Fils d’un professeur, Antonio-Giovanni Flaminio, 
qui eut un certain renom comme poëte latin, 
il surpassa son père. On a de lui : De Rebus 
divinis carmina (Paris, 1552, in-12), traduit en 
vers français par la sieur Anne des Marqueta 
(1569, in-8); Paraphrasis triginta Psalmorum 
(Florence, 1558, in-12); Paraphrasis Aristolelis 
(Bâle, 1537), etc. Ses Poésies ont été publiées avec 
celles de son père et de son frère Gabriel (Car- 
mina Flamimorum ; Padoue, 1743, in-8). 

Cf. A. Neaoder : Rrinnerungen M.-A. Flaminio , eu. 
(Berlin, 1837, in-8) ; — Motéri : Grand dict. historique. 

flangiki (Lodovico, comte), littérateur italien, 
né à Venise en 1733, mort en 1804. Magistrat, 
il écrivit un grand nombre d’ouvrages qui justi- 
fient peu sa haute réputation littéraire, entre 
autres une traduction assez médiocre en vers de 
VArgonautique d’Apollonius de Rhodes (Rome, 
1791-1794, 2 vol. in-8), et une traduction de 
l 'Apologie de Socrate de Platon (Florence, 1806); 
cette dernière est posthume. , 

Cf. Luciani : Oratio in funere cardinalis L. Piangin 
(Venise, 1804, in-4). 

flassan (Gaëtan Raxis, comte de), publiciste 
français, né en 1760 à Bédouin (Vaucluse), mort 
le 20 mars 1845. Professeur d’histoire à l’Ecole 
militaire de Saint-Germain sous l’Empire, il eut, 
sous la Restauration, le titre d’historiographe du 
ministère des affaires étrangères, et assista au 
congrès de Vienne. Son principal ouvrage est 
l'Histoire générale et raisonnée de la diplomatie 
française, ou De la politique de la France depuis 
la fondation de la monarchie jusqu'à la fin du régné 
de Louis XVI (Paris, 1808, 6 vol. in-8). On cite, en 
outre : Des Bourbons de Naples (Paris, 1814, in-8) ; 
De la Restauration politique de F Europe et de la 
France (Paris, 1814, in-8) ; Histoire du congres de 
Vienne (Paris, 1829, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Jay, etc. : Biographie nouvelle des contemporains. 

FLAVIO-BIONDO, archéologue italien, né à Forli 
en 1388, mort en 1463. Elève des premiers savants 
de son temps, il découvrit, A Milan, le Brutus ou 
de Claris oraloribus de Cicéron, que popularisèrent 
bientôt de nombreuses copies. Il fut le secrétaire 
de plusieurs papes, et Pie II l’associa A tous ses 
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travaux d’histoire et d'archéologie. U fil sur la 
topographie de l’ancienne Rome, sur ses institu- 
tions, son gouvernement, ses mœurs et coutumes, 
d’abondantes et sérieuses observations qui donnent 
une haute valeur à ses ouvrages, écrits malheu- 
reusement dans un style barbare. Ses deux prin- 
cipaux, auxquels Sigoniusa Tait le plus d’emprunts, 
sont intitulés : Romœ instaurais libri III (Vérone, 
1482, in-fol.), et Itomce triumphantis libri X (Bres- 
cia, 1482, in-fol.). On peut encore citer : Italia 
illustrata, publiée par son fils Gaspard Biondo 
(Rome, 1474, in-fol.); De Origine ac gestis Vene- 
torum (Vérone, 1481, in-fol.) ; Très Décades hislo- 
riarum, allant depuis la prise de Rome par Alaric 
jusqu’en 1440 (Venise, 1483, in-fol.), ouvrage que 
l'on attribue quelquefois au pape Pie 11 ; enfin, une 
Histoire de Forli, insérée dans le Rerum Italica- 
rum Scriptores de Muratori. Les Œuvres de Fla- 
vio-Biondo ont été réunies (Bâle, 1531 ot 1559, 
in-fol.). 

Cf. Fabricius : Biblloth.'lat. med. et infimee alalis. 

FLÊCHIER (Esprit), orateur français, né le 10 juin 
1632 à Perncs, dans le comtat d’Avignon, mort 
le 16 février 1710. Elevé par son oncle, qui était 
supérieur général de la Doctrine chrétienne, il en- 
tra dans cette congrégation et enseigna la rhéto- 
rique à Narbonne. Après la mort de son oncle, il 
vint à Paris, où il accepta dans une paroisse le 
modeste emploi de catéchiste des enfants. En même 
temps, il composait des vers latins qui furent re- 
marqués et des vers français très-médiocres. Un 
petit poème latin, décrivant le carrousel donné 
par Louis XIV en 1662, fut très-loué à cause de 
la difficulté d’exprimer dans une langue ancienne 
les détails d’une fCle entièrement moderne. Le 
conseiller d’Etat Lefèvre de Caumartin lui confia 
l’éducation de son fils. Fléchi er l'accompagna à 
Clermont et assista ainsi aux Grands-Jours d’Au- 
vergne (1565-1566). Introduit à l’hôtel de Ram- 
bouillet, il s’y fit remarquer par son talent, son 
esprit et son caractère affable. C’était alors le 
Üamon de M“* Deshoulièrcs, VA caste de Scnecé. 
Lui-méme, suivant la mode régnante, a tracé son 
portrait, à peu d'intervalle de celte époque: • Il a 
un caractère d'esprit net, aisé, capable de tout ce 
qu'il entreprend ; il a fait des vers fort heureuse- 
ment, il a réussi dans la prose, les savants ont été 
contents de son latin. La cour a loué sa politesse, 
et les dames les plus spirituelles ont trouvé ses 
lettres ingénieuses et délicates. » Ces dernières 
paroles rappellent ce que le P. de La Rue a dit de 
Fléchier : « L’amour de la politesse et de la jus- 
tesse de style l’avait saisi dès ses premières études. 
Il ne sortait rien de sa plume, de sa bouche, 
môme en conversation, qui ne fût travaillé; ses 
lettres et ses moindres billets avaient du nombre 
et de l’art. Il s'était fait une habitude et presque 
une nécessité de composer toutes ses paroles, et 
de les lier en cadence. » Encouragé par ses amis 
et ses protecteurs, nommé lecteur du dauphin par 
le crédit du duc de Montausier, il se livra au 
ministère de la chaire. Il conquit l'estime par ses 
sermons ; mais il n’atteignit à une haute réputa- 
tion que dans les oraisons funèbres. La première 
qu’il prononça, collo de M"* do Montausier (1672), 
!e plaça aussitôt dans un rang élevé. L’année sui- 
vante, il fut admis à l’Académie française. Ses 
autres oraisons funèbres sont celles de la duchesse 
J’Aiguillon (1675), de Turonne (1676), du premier 
président Lamoignon (1679), de la reine Marie- 
Thérèse (1683), du chancelier Le Tellier (1686), 
de la daunhine Marie-Christine de Bavière, et du 
duc de Montausier (1690). Nommé évêque do 
Lavaur en 1685, il fut transféré au siège de 
Nîmes en 1687. Dans ce second diocèse, il sut, par 
son esprit de tolérance et de charité, se gagner 
un grand nombre de protestants, que les mesures 



coercitives avaient excités contre les ministres de 
la religion catholique, ainsi que contre le gouver- 
nement de Louis XIV. Il mourut aimé et estimé de 
tous. Son oraison funèbre ne fut pas prononcée ; 
mais Fénelon fit d’un mot son éloge: «Nous avons 
perdu notre maître ! » 

Voici le jugement de Rollin sur cet orateur : 
• Ce qui domine dans M. Fléchier est une pureté 
de langage, une élégance de style, une richesse 
d’expressions brillantes et fleuries, une grande 
beauté de pensées, une vivacité d'imagination, et, 
ce qui en est une suite, un art merveilleux de peindre 
les objets et de les rendre comme seusibles et 
palpables. Mais il me semble qu’on voit régner 
dans tous ses écrits une sorte de monotonie ot d’u- 
uiformité. Presque partout mêmes tours, mêmes 
figures, mêmes manières. L'antithèse saisit pres- 
que toutes ses pensées et souvent les affaiblit en 
voulant les orner. » Ces éloges et ces reproches 
ont été repris par les divers critiques, depuis Tho- 
mas qui fait un parallèle en règle entre Fléchier 
et Bossuet, jusqu'à Villemain qui montre dans 
« l’I socrate français » le point où la perfection 
de la langue confine à la décadence 1 Le chef-d’œu- 
vre de Fléchier est l'oraison funèbre de Turenne; il 
y parait au-dessus de lui-même. L’exorde surtout 
est cité pour son harmonie, pour son earaetère 
majestueux et sombre. Cependant on a remarqué, 
entre cette oraison funèbre et celle du grand 
Condé, la même différence qu’entre les deux hé- 
ros. L’une a l’empreinte de la fierté et semble l’on- 
vrage d’un instinct sublime; l’autre, dans son 
élévation même, parait le fruit d’un art perfec- 
tionné par l’expérience cl par l’étude. 

Outre les Oraisons funèbres, les Sermons, les 
Panégyriques des Saints, on a de Fléchier : Vie 
du cardinal de Commendon, traduite de Graziani 
(1671, in-4); Vie de Théodose U Grand (1679, 
in-4), ouvrage souvent réimprimé, où sont soigneu- 
sement dissimulées les fautes de cet empereur ; 
Histoire du cardinal Ximénés (1693, 2 vol in— 12) ; 
Lettres choisies sur divers sujets (1715, 2 vol. in-12). 
On a les Œuvres complètes de Fléchier (Nîmes, 1782, 
10 vol. in-8; 1825, 10 vol. in-8). Dans ce recueil 
ne sont pas compris les Mémoires sur les Grands- 
Jours tenus à Clermont en 1666-1666, publiés par 
M. Gonod (Paris, 1844, in-8), réimprimés avec 
notes par M. Chéruel (Ibid., 1866, in-8, 2 pl. ; 1862, 
in-18). C’est à la fois un document important sur 
l’institution elle-même et un tableau curieux et 
piquant de la vie de province au xvn« siècle 

Cf. D’Alsmbert : Histoire des membres do l’ Académie 
française ; — Thomas : Essai sur Us Eloges ; — La Harpe; 
Cours de littérature ; — Villemain : Essai sur l’oraison 
funèbre ; — Ch. Labittc : la Jeunesse de Flir.hier, dans la 
Revue des Deux- R onde s, 15 mai 1845 ; — Sainte- Beum : 
Introduction aux Mémoires (édit. Chéruel). 

fleck (Konrad), poète allemand des xn* ci 
xni* siècles. On manque de détails sur sa vie, et 
son nom ne nous est connu que par la traduction 
allemande du poème français : Flore et Blancke- 
fleur, qu’il entreprit dans le commencement du 
xiil* siècle. Cette traduction, éditée par Sommer 
(üuedlimbourg, 1848), a été mise en allemand 
moderne, avec le vieux texte en regard, par 
J. Wehrle (Fribourg, 1856). 

fleck (Jean-Frédéric-Ferdinand), célèbre tra- 
gédien allemand, né à Breslau le 12 janvier 1757, 
mort à Berlin le 20 décembre 1801. Il fit ses 
études universitaires avant de suivre sa vocation 
pour la scène. Il eut les plus grands succès sur 
le théâtre national de Berlin, dans les drames de 
Shakespeare, dont il représentait les types avec 
beaucoup de puissance et de poésie. II créa plu- 
sieurs des rôles les plus importants des tragédies 
de Schiller, d’Iffiand, de Kolzebue, etc. Un monu- 
ment lui a été élevé à Berlin. — Sa femme et ses 




FLKMM1NG 



- 808 - 



àemx flHes, fermée» par ses soin», suffirent aussi 
avec succès le théâtre. 

« O mi Aeatto .- 

•• fPxnlj» poète allemand, né le 5 oc- 
Mre N» à Hartenstein (Saxe), mort à Ham- 
kourç le 2 avril 1640. Il étudia la médecine à 
Uipzif, où il fût couronné poêle impérial. Il Ht, 
à la suite d'une ambassade, le voyage de Moscou, 
** n T0 7 a E e en Perse. Reçu médecin à Leyde 
«■ 1639, il venait de s'établir à Hambourg quand 
il mourut, n nasse pour le premier poète lyrique 
de “école stlésienne. Il adopta le» principes 
“»‘s il s'inspira particulièrement de ses 
impressions personnelles et de ses voyages. On 
looe chez hri la richesse des idées, la profondeur 
ou le charme du sentiment et la perfection de la 
forme. Ses Poésies sacrées et mondaines ont été 
recueillies après sa mort (Geistliche und Welt- 
liehe deutsche Poemala: léna ou Lubeck, sans 
date (1642); Lubeck, 1651, etc.). II en a été publié 
“J * fc# “ G 8ctiw » b « (Erleseue Gedichte und 

Leben; Stutteart, 1888). Flemming avait aussi 
Um 4 «les pe&e» la Unes, publiée» par Lapenbcrg 
(UteiuiKhe Gedichte; Ibid., 1868), qui a préparé 
UM édition complète de sot ouvre» (1866). 

Cf- Varahagea : Megr. Denkmelt, L IV; — Schmltt : 
P. noMbf (MtfbMTg, 18M) ; - W. Muller i BiiUoth. 
*tt D. Oiekter (Laps*. 183g, t, UI). 

VLkliNii» (John), poêle dramatique anglais, 
■é en 1576, mort en 1625. U était fils du rév. 
Fletcher, évéque de Bristol. Son nom est uni à 
celui de son collaborateur, Beaumont, et leurs 
biographie» sont inséparables. Francis Beaumont, 
né en 1586, mort en 1616, plu» jeune que Flet- 
cher de dix ans, était le fils du juge Beaumont ; il 
fut élevé à Cambridge et étudia Te droit, maie sa 
vocation et se liaison avec Fletcher l'entraînèrent 
aa théâtre. Tout deux de bonne fhmille, et doués 
d'un beau génie. Us passèrent dix ans à composer 
de» pièce»; comme elles a» firent en grande par- 
tie imprimée» qu'aprè» leur mort, U est très- diffi- 
cile de déterminer la part de collaboration de 
chacun. La première collection imprimée (Lon- 
dres, 1847, in-ful.) offre 36 pièce» inédites; une 
seconde édition (Ibid., 1679, in-fol) contient, en 
outre, 17 pièces publiée» dans r intervalle : en 
tout 53. En joutant celles qui ont été faites 
avec d'autres auteur», on arrive au total de 61 piè- 
ces, dont la Biograjthta iramotica de Baker donne 
les titres, [fous citerons les plus remarquables. 

Le premier drame qui mit Beaumont et Fletcher 
en évidence fut Philaster. Ils s'annoncèrent ainsi 
comme les imitateurs, les élèves de Shakespeare, 
dont ijs suivaient de préférence les comédies. La 
Tragake <f une jeune fille (Maid’s tragedy) est un 
drame vigoureux, où la pureté d’Aspasie fait con- 
traste avec ta coupable audace d’Evadné ; mais le 
sujet en est pénible et beaucoup de scènes portent 
l'empreinte de cette licence d'expression qui carac- 
térise les œuvres des deux auteurs, et qui semble 
venir surtout de Fleteher. A ce» deux pièces s’ajou- 
tent, dn vivant d» Beaumont : Roi et non Roi 
(King and no Kins), Bonduca, les Lois de la Crète 
(the Laws of Carwy), Thierruet Théodoret, Rollo, 
tragédies ; le Hûtüeur de Femmes (the Woman 
hâter), fe Chevalier du pilon brûlant (the Knfght 
of the burniiw pestle), la Fortune de Vhoimite 
homme (the Honest man’s fortune), le Fat (the 
Coeeomb), la Capitaine, remédies. Fletcher, après 
la mort de Beaumont, produisit trois tragédies et 
neuf remédies, dont les meilleures sont ; les 
Chances (the Chances), le Curé espagnol (the Spa- 
nnh curate), le Bouchon des Mendiants (Beggars 
Bush), G ou verner une femme, avoir une femme 
(Bal e a wife, bave a wife). U écrivit aussi un 
dam» pastoral exquis, la fidèle Bergers (the Faitb- 
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fui shepherderss), dont Milton s’est inspiré pour 
son Cornus. Enfin, dans les Deux nobles Parent* 
(tha Two noble Kimmen, 1684), le nom de âha- 
kespaare art joint â celui de Fletcher, et eette 
coopération est peu douteuse, malgré la feibteem 
du produit 

Dan» cette collaboration de» deux ami», les con- 
temporains s’accordent à penser que Beaumont 
apporta l’élévation, la tendresse, le pathétique, 
tandis que Fletcher fournit la vivacité, la grâce, 
1 esprit ; odui-ci semble, en effet, avoir excellé 
dans le comique; leur théâtre est très-remar- 
quable à cet égard et place ce» deux auteurs les 
premier* après Shakespeare dans la comé- 
die d imagination, Ben Jonson retenant sa su- 
périorité dans la comédie de caractère. En 
somme, Beaumont et Fletcher représentent le» 
qualités moyennes de leur grand modèle ; ils les 
reproduisent même avec plus de facilité et d’élé- 
gance; ils ont l’aisance dégagée des gens du 
monde pour qui le théâtre est un amusement et 
non un métier. La meilleure édition de leurs Œu- 
vres est celle de M. Dyce (London, 1844,11 vol.). 

, cf - : moçrep Mu énmsMcs; — Skaw : IHrter» 

of englisA LiUral. 

vletcub (le* frère» Phineu» ut Cilles), porte» 
anglais, nés, le premier en 1584, le second trois 
ou quatre an» plus tard, morts, lu premier en 
1650, le second quelque» année» plu» tdt. Ils 
étaient cousins du dramaturge. Tous deux entrè- 
rent dans les ordre», et Gilles mourut curé d’AI- 
dertoa. Outre les fylogues de Pécheurs et des 
Poèmes mtUés, Phinea» Fletcher composa un 
poème intitulé : Vite de pourpre ou fUe de 
l'homme (tbe purple {stand, etc., 1638). Titre 
étrange, désignant une description anatomique et 
psychologique de l'homme, relevée par l’allégorie. 
On a de Gilles : Victoire et triomphe du Christ 
(Christ Victery and Triumpb, 1610), poëmo en- 
core plu» sériaux, qui rappelle les grande» pages 
de S penser, et a fourni quelque» Idée» à Milton. 

Cf. Halles : Intred. te thé Siuery of Literet. ; — Chant 
>**» i Cpetepeedie êf tnÿiuk LiUral. 

FLEUR (la) et la retniu, poème de Chau- 
cer; — Fleurs de mai, nouvelles de Mistress 
Stowe; — les Fleurs do mal, poésies de Bcaude- 
laire (voy. oes nom»), 

PLRi'RiXGES (Robert III de laMarcx, seigneur 
de), mémorialiste français, né en 1491 A Sedan, 
mort en 1537 â Lonjumeau. Enrové, vers l’Age 
de neuf ans, à la cour de France, fl resta, malgré 
les menaces de son père et les promesse» de 
Charles-Quint, Adèle a François I*, le servit 
dans les négociations et dans la guerre, Ait (hit 
prisonnier â Pavie et enfermé au fort de’l’Ecluse. 
Pendant sa captivité, il fût nommé maréchal de 
France. Il a écrit l' Histoire des choses mémorables 
advenues de 1499 à 1531, récit pittoresque et animé, 
où il »e montre naïvement partial envers la France, 
et qui est précieux surtout pour la description 
Adèle des coutumes de l'époque; il s’y désigne 
sous le nom de VAdventureux que lui donnaient 
ses contemporains. Cet ouvrage fait partie des 
collections de Mémoires sur thistoire de France. 

Ct. Moréri : Grand dictionnaire hùterifue. 

FLEURI (Style). — Voy ex Style et Ficuxcs. 
rLBDaiIO (Charles-Pierre Claret, comte N), 
marin et géographe français, né le 22 janvier 17& 
à Lyon, mort le18avril 1810. Marin dès l’âge de 
quatorze an», il devint directeur général de» port» 
et arsenaux en 1776, ministre de Ut marine en 
1790. Sou» l'Empire, il fut conseiller d’Etat et sé- 
nateur. De savants travaux le firent appeler à l'ia*» 
titut, peu aprèe sa création. Le» cartes qu’il a dre»» 
sécs et le» écrit» qu’il a publié» aoat d’une 
remarquable exactitude. Hou» citerons de lui i 
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Découvertes des Français en 1768 et 1769 dans le 
sud-est de la Nouvelle - Guinée (Paris, 179U, 
in-4, avec 1 2 cartes) ; Voyage autour du monde 
par Etienne Marchand , précédé dune introduction 
historique, avec cartes et figures (Paris, 1798-1800, 
•4 vol. in-4 ou 6 vol. in-8) ; Neptune du Cattégat et 
de la Baltique (Paris, 1809, in-fol.). Il s'était lon- 
guement occupé d’une Histoire générale des navi- 
gations, restée inachevée et inédite. — Sa femme, 
née Aglaé Deslacs d’Arcajibals , comtesse de 
Fleubieu, morte en 1826, a publié: Stella, histoire 
anglaise (Paris, 1800,4 vol. in-12). Elle épousa, en 
secondes noces, Eusèbe Salverle . 

Cf. DeUmbre : Notice sur la vis et Ut ouvrages de 
M. le comte de Fleurieu. 

fleury (l'abbé Claude), écrivain ecclésiastique 
français, né le 6 décembre 1640 à Paris, mort le 
14 juillet 1723. D'abord avocat au parlement de 
Paris et savant jurisconsulte, il entra dans les or 
dres. Bossuet fut son maître et son guide; Fénelon 
devint son ami. Successivement sous-précepteur 
des princes de Conti (1672), précepteur du comte 
de Vermandois (1680), sous-précepteur des petits- 
fils du roi, les ducs de Bourgogne, d'Anjou et de 
Berry (1689). il fut nommé en 1716 confesseur de 
Louis XV. L'Académie française l’élut en rempla- 
cement de La Bruyère (1696). 

L’œuvre principale de l'abbé Fleury est VHis- 
toire ecclésiastique (Paris, 1691 et suiv., 20 vol. 
in-4), réimprimée avec quatre livres inédits (Paris, 
1840, 6 vol. or. in-8). Les Discours préliminaires, 
qui d’après Voltaire sont excellents, ont été édités 
à part (1 752, 2 vol. in-12; plusieurs réimpres- 
sions). Cette histoire, qui offre plus d'impartialité 
que de coordination et de méthode, est un recueil 
précieux de documents et de matériaux. * Le style, 
dit La Harpe, en est simple, clair et naturel; il a 
un caractère de candeur qui ne rabaisse point 
l’écrivain et qui fait estimer l’homme. » Parmi les 
autres ouvrages de Fleury, on peut mettre à part 
ceux qu'il composa en vue de ses élèves, et qui 
restèrent quelque temps classiques : les Mœurs 
des Israélites (1681, in-12) ; les Mœurs des chré- 
tiens (1682, in-12) ; Grand Catéchisme historique 
(1683, in-12) ; Traité du choix et de la méthode 
des éludes (Paris, 1686, in-12 et 1822, in-8), ta- 
bleau exact de l'enseignement en France au 
xvn* siècle. On cite encore : Histoire du Droit 
français (1674, in-12) ; Institution du Droit ecclé- 
siastique (1677 , 1687, in-12); Devoirs des maîtres 
et des domestiques fl 688, in-12) ; Discours sur la 
poésie des Hébre «a; (1713); Discours sur les libertés 
de l'Eglise gallicane (1724) ; des Lettres, etc. Il a 
été publié : Opuscules de l’abbé Fleury, par Ron- 
det (Nlines, 1780, 5 vol. in-8) ; Nouveaux Opus- 
cules de Fleury, par l’abbé Emery (Paris, 1807, 
in-12); Œuvres de l’abbé Fleury, par A. Martin 
(1837, gr. in-8), etc 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VIII ; — Cb.-F.-Ph. Jseger : 
Notice sur Cl. Fleury, considéré comme historien ; de 
l'Eglise (Strasbourg, 1847, in-8) ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Fr. Godefroy : Hist. de la littér. française, 
L U. prosateurs. . y> 

FLEURY (André-8erclile, cardinal DE), homme 
d'Etat français, né le 22 juin 1653 à Lodève, mort 
le 29 janvier 1743 à Paris. L’évêque de Fréjus, le 
précepteur de Louis XV, devenu premier ministre 
et cardinal , fut élu , sans avoir publié aucun 
ouvrage, membre de l'Académie française (1717), 
de l’Académie des sciences (1721), et de celle des 
inscriptions (1725). Il avait de l'esprit, la plaisan- 
terie une et la repartie brillante; on vante son 

f oùt et l’élégante simplicité de ses mandements. 

ous son ministère la Bibliothèque du roi fut ache- 
vée, et des savants français allèrent en Laponie et 
au Pérou pour mesurer un degré du méridien. 

CL Fr. Morenes : Parallèle du cardinal Richelieu et 



du cardinal de Fleury (Avignon, 1743, in— 18) ; — Lmi*- 
telle : Histoire du XVIIl* siècle. 

FLEURY (Abraham-Joseph BÉNARD, connu s oui 
le nom de), comédien français, né en 1751 à Char- 
tres, mort en 1822 à Orléans. Il débuta une pre- 
mière fois au Théâtre-Français le 7 mars 1774, 
et ne réussit pas. Il se représenta le 20 mars 1778 
et fut admis; mais sa grande réputation ne com- 
mença que dix ans plus tard, lorsqu’il prit les 
petits-mattres après Molé. Il joua aussi les pre- 
miers rôles, le Misanthrope, Tartuffe, le Philosophe 
marié, etc.; sa diction légèrement saccadée l'em- 
pêcha d’y être tout à fait l'égal de Molé. Ses plus 
grands succès furent le marquis de l’Ecole des 
Bourgeois et le rôle du grand Frédéric dans les 
Deux Pages. Il prit sa retraite le 1" avril 1818. On 
a sous son nom des Mémoires (Paris, 1835-1837, 
6 vol. in-8), ouvrage spirituel et agréable, rédigé 
par J. -B. Lafitte, d’après les mémoires du temps 

Cf. Hippolyle Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

FLEX10NNELLES (Langues). On nomme ainsi les 
langues qui possèdent la propriété de marquer par 
des transformations déterminées des mots les rap- 
ports ou circonstances modifiant l’idée ou l'action 
que ces mots expriment. Ces transformations, ap- 
pelées flexions ou inflexions, portent également 
sur le radical ou sur les sufflxes et désinences 
des mots. Le grec, le latin, entre les langues an- 
ciennes, et, parmi les langues modernes, l’alle- 
mand, jouissent à un haut degré de cette faculté. 
Les langues néo-latines sont moins riches que le 
latin en flexions et inflexions. C’est par l'abon- 
dance ou la pauvreté de ces formes qu'une langue 
est synthétique ou analytique. 

Cf. Bopp, Bgger, Baudry, etc. : 7 Grammaire comparée. 

FLINS DES OL1YIERS (Claude-Marie-Louis-Em- 
manuel Carbon de), littérateur français, né en 
1757 à Reims, mort en 1806. Quoique son éduca- 
tion eût été négligée, il ne manquait ni d’esprit, 
ni de talent. Chateaubriand parle de lui avec éloge 
dans scs Mémoires, Toutefois la multiplicité de 
ses noms lui attira cette épigramme de Lebrun : 

Carbon de Flins des Oliviers 
A plus de noms que de lauriers. 

II rédigea, avec Fontancs, son ami, le Modéra- 
teur, et donna des pièces de vers à T Almanach 
des Muses, à la Décaae et au Mercure. On cite de 
lui : les Amours, élégies (Londres et Paris, 1780, 
in-8) ; Poèmes et discours en vers (Paris, 1782, 
in-8); le Réveil d’Epiménide à Paris, ou les 
Etrennes de la liberté, pièce de circonstance en un 
acte, en vers, qui eut du succès (Paris, 1790, 
in-8) ; le Mari directeur, ou le Déménagement du 
courent, comédie en un acte, en vers (Paris, 1791, 
in-8) ; la Jeune hôtesse, comédie en trois actes, 
en vers, imitée de Goldoni (Paris, 1792, in-8); etc. 

Cf. Cubières de Palmexeaux : Notice historique et litté- 
raire sur Carbon de Flins; — Rabbe, etc. : Biographie 
unir, des contemporains. 

flirt (Timothée), écrivain américain, né à 
Reading, dans le Massachussetts, en 17%, mort en 
1840. Missionnaire dans l'Ouest, il a fait connaître 
par ses livres une partie des Etats-Unis encore 
peu explorée. Nous citerons • Souvenirs des dix 
dernières années passées dans la vallée du Uis- 
sissipi (Recollections of the last ten years in tho 
Valley of the, etc., 1828) ei Géographie et Histoire 
de la vallée du Mississipi (the Gcography and 
history of, etc.; 1827, 2 vol. in-8). Il a aussi écrit 
des romans: Arthur Clenning (1828) ; George Ma- 
son (1829); la Vallée de Shoshonee (1830), etc.; 
des articles de revue, etc. 

Cf. Duyckink : Cyclopaedia of Amer. Literature. 

FLODOARD ou Frodoard, historien français, né 
en 894 aEpernay, mort en 966 II était chanoine 
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de Eeims et a laissé trois outrages en latin, qui 
sont regardés comme les plus considérables de son 
époque : une Chronique qui va de 916 à 966, une 
Histoire de V église de Reims et une sorte de 
poème qui contient l'histoire abrégée des papes et 
des saints les plus illustras de l'Italie. < Flodoard, 
dit r Histoire littéraire de la France, est exact à 
rapporter les choses, ou telles qu'il les a trouvées 
écrites, ou telles qu’il les a vues lui-même. ■ Son 
poème atteste de longues recherches ; mais, malgré 
ce qu'il offre de naïveté ou de vigueur, la versifi- 
cation en est aussi dure, aussi forcée, malson- 
nante et obscure que celle des autres poètes con- 
temporains. On en trouve de longs passages dans 
les Annales ordinis Sancti Beneaxctx de Mabillon. 
Ses deux autres ouvrages sont écrits en une prose 
correcte, même élégante. La Chronique, qui par le 
grand nombre de faits qu’elle contient, est le meil- 
leur guide à travers les ténèbres du x* siècle, fut 
publiée d’abord dans le Rerum Burgundicarum 
Chronicon( Bâle, 1575, in-4), puis insérée dans les 
recueils de Pithou et de Duchesne ; elle a été tra- 
duite par M. Guizot dans la Collection des Mé- 
moires relatifs à Vhistoire de France. L'Histoire 
de réalise de Reims, publiée d'abord par le P. Sir- 
mond (Paris, 1611, in-8), puis par Colvener (Douai, 
1617, in-8), a été insérée dans la Bibliotheca Pa- 
trum (Lyon, 1677), t. XVII. Elle fut traduite en 
français par Nicolas Chesneau (Reims, 1580, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VI. 

FIXE G EL (Charles-Frédéric), littérateur alle- 
mand, né à Jauer le 3 décembre 1729, mort le 
7 mars 1 788. Professeur à Breslau et à Liegnitz, il 
se livra avec ardeur aux recherches d’érudition lit- 
téraire, et publia d’intéressants ouvrages : Histoire 
de rmtelUgence humaine (Gcschichte des mensch- 
lichen Verstandes; 1716) ; Histoire du comique 
(Gesch. der Komischen Lit.; Leipzig, 1784-86, 
4 vol.), présentant un tableau complet de la satire 
chez tous les peuples; Histoire du grotesque 
(Gescb. des Grotesk-Komiscben ; Liegnitz, 1788) , 
ouvrage posthume, ainsi qu’une Histoire des fous 
de court Gesch. der Hofnarren; Ibid., 1789), et une 
Histoire du burlesque (Geschichte des Burlesken; 
Leipzig, 1794). 

Cf. ConversatUms-Lexiam. 

FLOOVANT, chanson de geste indépendante des 
trois grandes gestes du cycle carlovingien. Floo- 
vant, selon l’auteur anonyme du poème, était l’alné 
des quatre fils de Clovis. Dans sa jeunesse, il s'a- 
visa de couper la barbe à son maître, méfait 
grave, car à celte époque « où tous les prud’hommes 
étaient barbus », clercs ou laïques, l’ignominie de 
la barbe coupée ne s'infligeait qu’aux voleurs. On 
lit dans la Gesta Dagoberti que Dagobert enfant 
se livra à un pareil acte envers son maître. Or le 
maître de Floovant était baron puissant et de plus 
l’un des plus chers amis du roi. Aussi Clovis vou- 
lait-il la mort du coupable. 11 se borna, sur la 
prière de la reine, à l’exiler pour sept ans. Ce sont 
les aventures, les malheurs et les exploits du 
prince proscrit que raconte le poème. Cette chan- 
son a obtenu un grand succès au moyen âge, dès 
le xm* siècle. Elle est souvent citée par des trou- 
vères et des troubadours. A l’étrangei elle a eu 
pareille fortune, comme on peut en juger par les 
Reali et par une saga islandaise intitulée Flo- 
vents Saga Frakka Konungs. L'unique manuscrit 
eonnu, conservé à la Bibliothèque de la Faculté de 
médecine de Montpellier, contient 2500 vers en- 
viron. Mais il présente une lacune. Il a été publié 
par MM. Michelant et Guessard dans la collection 
des Anciens poètes français. 

FLORAUX (Jeux). — Voyez Jeux floraux. 

FLORE ET BLANCHEFLEUR, roman d’aventures 
anseyme du xu* ou xiu* siècle. — Un roi païen, 



Felis, fait prisonnière, dans une de ses courses en 
pays chrétien, une dame de noble parage. De retour 
a Naples, il donne cette dame à sa femme. Bien- 
tôt la reine accouche d’un fils qu’on nomme Flore, 
et la chrétienne met au monde une fille, Blanche- 
fleur. Les enfants s’aiment dès le plus bas âge. Le 
roi, voulant séparer son fils de Blanchefleur, vend 
celle-ci à des marchands. Flore la croit morte et 
tombe dangereusement malade. On lui avoue la 
vérité ; aussitôt il part à la recherche de Blanche- 
fleur et la trouve a Babylone, dans le palais du 
Soudan, qui la destine à sa couche. Il s'introduit 
auprès d’elle. Les amants sont surpris et doivent 
être punis de mort Mais les barons du Soudan et 
un « sage évêque » de la cour intercèdent auprès 
de leur souverain en faveur des jeunes gens. Flore 
apprend la mort de son père et retourne en son 
rovaume avec Blanchefleur, qu’il épouse. 

"Konrad Fleck a écrit, vers l’an 1230, une tra- 
duction allemande du roman français : Flore und 
Blanscheflur, publiée par Emile Sommer (Qued- 
linburg et Leipzig, 1846, in-8). U annonce que 
le texte original est de Robert d’Orbcnt , nom 
complètement inconnu, peut-être mal écrit. Il 
existe aussi une traduction en flamand du même 
roman, due à Diederic van Assende. Nous n’avons 
plus le texte original sur lequel ont été faites ces 
deux traductions. Flore und Blanceflor a été pu- 
blié par M. J. Bekker (Berlin, 1844, in-12;, et en 
France par M. Edélestand du Méril, sous ce titre * 
Flore et Blancheflor, avec une Introduction et un 
Glossaire (Paris, 1855, in-16, Bibliolh. elzévir.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, i. XXII 

FLORENTIN (le), comédie de La Fontaine (voy 
ce nom). 

FLORfes (Enrique), savant théologien et historien 
espagnol, né à Vadladolid le 14 février 1701, mort 
en 1773. Il entra dans l’ordre de Saint-Augustin 
en 1715, fut professeur de théologie et passa sa 
vie à explorer les archives de l'Espagne. On lui 
doit la publication de la Relacion ael viage lito- 
rario de Ambrosio de Morales, et surtout le très- 
important ouvrage, la Espaüa Sagrada o theatro 
geographico historico de la iglesia de Espaha (Ma- 
drid, 1747-1779, 29 vol. in-4), continué par les 

Î ères Risco et Fernandez. Citons encore : Clave 
istorica (Madrid, 1743, in-4); Medallas de las 
colonias, municipios y pueblos antiquos de Espana 
et les Memorias de las reinas Catolicas. 

Cf. Gil y Zarate : Manuel de literatura. 

FLORIAN (Jean-Pierre Claris, chevalier de j, 
poète et prosateur français, né le 6 mars 1755 
au ch&teau de Florian, près de Sauve (Gard), mort 
le 13 septembre 1794. Sa mère, Gilette de Saigne, 
était d’origine castillane. Son oncle, le marquis de 
Florian, qui avait épousé une nièce de Voltaire, 
le mena, âgé de onze ans, chez le philosophe de 
Ferney. Celui-ci caressa et choya le jeune cheva- 
lier, qu’il surnomma paternellement Florianet. 
Quelques années après, Florian, qui n’avait pas 
de fortune, entra dans les pages du duc de Pen- 
thièvre. Son amabilité et son esprit le firent 
réussir à la petite cour du château d’Anet; le duc 
lui témoigna une bienveillance qui ne se démentit 
jamais. Au sortir des pages, il fut envoyé à l’école 
d’artillerie de Bapaume, d’où il passa dans les 
dragons de Penthièvre, avec une compagnie. Le 
goût qu’il sentait depuis longtemps pour les lettres 
étant devenu plus vif, il demanda a quitter la vie 
militaire, et revint auprès de son protecteur, en 
qualité de gentilhomme ordinaire. Il débuta dans 
la littérature par de petites comédies. En 1782, 
l’Académie française couronna de lui une énltre 
en vers, intitulée Voltaire et le serf du Mont- 
Jura. L’année suivante, il reçut un nouveau prix 
pour l’églogue de Ruth, et il publia le roman pas- 





FJ«ORIAN 



— 806 — 



FLORÜS 



toral de Galatèe. Ce dernier ouvrage surtout fonda 
»a réputation. En 1788, U fut admis A l’Académie 
française. Obligé de quitter Paria en 1783, il se 
réruma à Sceaux, mais on l’v arrêta bientôt. Rendu 
a la liberté par le 9 thermidor, il ne put recouvrer 
ta santé que ces secousses hii avaient fait perdre. 
* *}J ourul 4 l’Age de trente-huit ans. 

, 8t su îl out P 41 " *b* fable», imprimées seule- 
ment en 1792, aue Florian a survécu. Il y a su 
raconter et moraliser, décrire et converser, varier 
le ton et les couleurs suivant les sujets. Il est tan- 
tôt attendrissant, tantôt d’une gaieté douce et ba- 



y owbcuc, i nvaugie ci te t'araijnque, 

v® linges cl le Léopard, etc,, sont regardées comme 
de petits chefs-d’œuvre. On a dit qu’il y avait de 
?iï on “*5î A Florian la même distance que de 
Molière à Marivaux, et que les apelogues de Flo- 
rian plaisent surtout par le gracieux et le joli, 
«uot au tl en soit, il reste sans contredit le se- 
cond de nos fabulistes. Dons l'églogue de Ruth, 
le poème de Tobic, et les contes en vers, on trouve 
encore '» grâce et l'élégance unies, soit au senti- 
ment, soit a 1 esprit. Les nouvelles en prose, Clau- 
”***»$' FaWrie, Zulbar, etc., qui ne manquent 
pas a intérêt, sont écrites aussi avec soin et élé- 
gance. L auteur passe d’Angleterre en Italie, de 
rAlnque aux Indes, des Alpes au Paraguay, et 
s eoorce de varier ses couleurs selon le» peuples 
5î. , f*i. cl lMn *k- U plus simple de ces nouvelles, 
LUtuame, histoire d'une paysanne de la vallée de 
, amounv Milite et abusée par un voyageur an • 

f iais, est une des plus attachantes. Galatèe et 
•telle, malgré des qualités de style, ont les dé- 
lauts et la fausseté du genre pastoral, alors à la 
»ode- Cependant Galatèe est peut-être ce que ce 
genre a produit de meilleur dans notre langue. Dans 
SM trois premiers livres, Florian a imité Ccrvantès ; 
■sala bessner reste sen modèle ordinaire. H écrivait 
au poète allemand : « J’ai tâché d’habiller la Ga- 
mtée comme vous habilles vos Chloés ; je lui ai 
*• cfc4 ”'® r .*® 8 chansons que vous m’avez ap- 

r taee, et j ai orné son ehapeau de fleurs volées 
vos bergères. » 

Lee doux romans poétiques de Florian, Nwna 
^•mptliM et Gonsahe de Cordove, sont peut-être 
peurnoua u\u» genre encore plus taux que ses 
paaMrales. Le premier est une très-pâle imitation 
, lelemague. Le second est inspiré surtout des 
Incas. Gonialve da Carda ne a pourtant joui d'une 
grande réputation. Le plan est régulièrement oeaçu ; 
racuon principale est hien gradué*; le péril de Gon- 
iftXye et de sa maltresse ZuJéou croit jusqu'au dé- 
1K * . ^ autre* personnages sont heureuse- 

ment disposés dans Yordonnance générale; de* 
intéressant», des tableaux bien faits se 



Jki » lactioo. Si Je livra a'e$fc plus s u ppar- 
wbie, la faute en est surtout à «e style «us» 
élégance affectée, qu'on appâtait alors d« la prose 
poétique. La prétention au ton héroïque interdit 
i 1 auteur ta simplicité des détail», la vérité des 
mœurs et des passions; elle te perte A tout déan- 
tjner, à mêler la Cable A l'bistoâre et A mettre dan» 
ta bouche de personnages vulgaires le tangage des 
detnWieux et de» héros de l'épopée. Le ïVém 
historique sur Us Meures, qui sert d’introduction 
au roman, est un bon morceau d’histoire et d'tm 
atyle plus natureL La traduction de Lan Quichotte, 
quoiqu'elle ne suive pas exactement l'original, a 
obtenu un succès mérité, et les traduction» fixa 
régates ne l'ont pas fait oublier. Le Guillaume 
Jett, que Florian composa en prison, est ta plu» 
lame de ses productions. Au théAUo» il a rccau 
volé le persuauage d'Arleqiûa, en lui donnant 
'tne physionomie senluuoatale. Ses pièces, jouées 
»u Tnéitre-ltalta», sont : les IMua bühte (17791 • 



Jeanmt et Colin (1780) ; Us Jumeau u de taverne 
(1782) ; U Baiser (1782) ; U Bm minage MÏM } 
le Benne mère (1785), etc. 

Outre les ouvrage* précédente, en peut citer ea- 
core : Mélanges de poésie et de littérature; Eliésor et 
Nspktali ; Jeunesse de. Florian, eu Mémoires feu 
jeune Espagnol, histoire intéressante de ses pre- 
mières années. On lui a attribué Henriette Stuart, 
roman traduit de l'anglais (Lausanne, 1795,1vol. 
in-12). Les ouvrages de Florian ont eu an grand 
nombre d'éditions et ont été traduits dans ta plu- 
part des tangues de l'Europe. Ses (Eurres com- 
plets* ont été publiées par Reaouard (Paris, 1820, 
16 vol. in~!8), et us Œuvres inédites, par Guiibert 
de Pixéréoourt (Paris, 1824, 4 vol, in-8). On cite 
encore les éditions de Bidet (Paris, 1784 et suiv.. 
24 vol. in-18), de Briand (1S2ÎM82A, 18 vel. in-8), 
de Jauffret (1837-1838, 12 vol. in-8). 

Cf. A.-J.-N. de Rosay : Vis d» Florian (Parta, as V, 
in-18) ; — L.-Fr. JsuÆret et LacrstoUe : Eloge dt Florian 
(Ibid., t8ti. in-8) ; — La Harpe : Cours de UtUratur*; — 
Ch.-Fr. Viancln : Eloge ie Florian (Besancon. 1833. in-8) ; 
— Sainlo-Beure : Causeries du lundi, L lit ; — H. Taine : 
Essai sur les fables de La Fontaine. 

rxoïuDOR (Josias se Soûlas, sieur DE Prwe- 
rossE, dit), comédien français, né en 1608 dans 
la Brie, mort en 1672 à Paris. U était enseigne 
lorsqu’il quitta le service pour jouer la comédie. 
11 débuta, en 1640, au théâtre du Marais, et» en 
1843, â l’Hôtel de Bourgogne, d’où il ne sortit 
que peu de mois avant sa mort. La distinction de 
ms manières, ta noblesse de sa physionomie, le 
naturel de sa diction lui valurent, ainsi que ta 
dignité de sa tenue, les faveurs de ta eour et du 
public. 11 surpassa, dans les premiers rôles tra- 
giques, tous les acteurs qui l’avaient précédé. 

CL De Laperte : Anecdotes dramatique*; — A. M : Di t- 
tiasmair* critique. 

n. mu dus (Francesco), surnommé Sabùtus, 
philologue italien, né à Donadeo, dans r&ncîenoe 
Sabine, mort en 1547. Professeur à Bologne, il 
fut appelé par François h». Violent et intolérant, 
il écrivit eontre Étienne Dolet un livre intitulé 
Adverses Stcphani Ooleti calomnias liber (Rome, 
1541, in-4). On cite, en outre : M Plauti alio - 
rumque poetarum et linguce latines cahemnia- 
tores (Lupn, 1537, in-4) ; be Athi Cessons pnes- 
lOMtia Ubri très (Bile, 1540» iu-foLk U avait 
commencé, A U demande de France» l“, une 
traduction de l’Gdgucs en ver» latin» {Homari 
Odysstce libri oc to prierez; Paris, 1545, in-4). 

CL Baillai s Jugements dit tarante, L IL 

FLORMIONTANB fAcABÙnc). _ Vovea AlAOÊHI 
et Salis (François **). 

PWMk»S ( Luc his-An n o us Jutms), historié* ro- 
main dit M* siècle après J.-C. L’obecurité qui en- 
toure la vie de set autour a dooné lieu aux con- 
jecturas les plus diverses. Ou Ta fa* naître ta 
Uahe, en Gaule, en Espagne, B’uprèe quelquso- 
uas, il faudrait f identifier avec Sénèque, pré- 
cepteur de Néron. Se tan d’autres, il y aurait en 
deux F taras historiens, Pua vivant sous Auges*. 
L'autre au m* siècle, et eentinuast l'ouvrage du 
premier. A part eue hy p othès es , plus ragémeases 
que satisfaisantes, en peut penser que Fiera» 
exista réell e m en t, et qu'il n'y en eut qu’un osé, 
en nsêuie temps historien et peëto, vivant seut 
Adrien, dent il fat ta proâégé et ram». Spartta» 
rapport» qu’il adressa A l’empereur cet vert : 

Bp» note Cntr esse, 

A ssèe ta ss per Bri l sa e ss, 

Scyttam» pata preinea. 

et qu Adrien répendil avec le même enjouement : 
Ego nolo Ftarmr esse, 

A m» stars psr Ubernsa, 

LalHsre per popiass. 

Calice» pet» rotaadoe. 
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L'tmp historique de Florin est intitulé : Re- 
rwR romenamm Ubri IV, ou Spitome de gestis 
Roman or um. C'est une compilation faite avec 
méthode et d'une manière intéressante, d'après 
Tite-Lire et d’autres écrivains antérieurs. La vie 
de Home y est divisée en quatre âges : l’cn- 
Amee, l'adolescence, la virilité et la vieillesse. 
Las faits sont bien choisis, le caractère des temps 
et des hommes nettement tracé. On lui reproche 
dw erreurs chronologiques ou géographiques, et 
tno de partialité pour Rome. Ou a souvent trop 
MÜ son style, dont l'éclat apparent cache des 
|nm Causses ou forcées, et dont la prétention 
àr énergie tourne volontiers à la déclamation et à 
l’emphase. L'Epitome de Florus, édité d'abord par 
Gaguin (Paris, vers 1471, in-4), a été réimprimé 
an grand nombre de fois, notamment par J. Ca- 
msrs (Vienne, 1518, in-4), par E. Vinet (Poitiers, 
1563, in-4), par Grævius (Utrecht, 1680, in-8), 
par Duker (Leydc, 1742, in-8), par Titre (Prague, 
1819, in-8), par Seebode (Leipzig, 1841, in-8), 
par Hubner et Jaeobitx (Leipzig, 1834 , 2 vol. 
m-8). Il a été traduit en français par Coëflcteau 
(1618), par l’abbé Paul (1774), par Camille Paga- 
nel (1843), par Durozoir, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1849). On attribue à Florus des Epi- 
grmmsnes, publiées dans l’Anthologia latina de 
Burmann, et un fragment de dialogue, découvert 
à Bruxelles, intitulé : Virgiliut orator. Wernsdorf 
Ta aussi cru l’auteur du Pervigilium Venerit. 

Ct. taitli : Dletlonery of greek and roman biography. 



PLOBVS (Drepanius), écrivain latin, mort vers 
888 . Il fbt diacre de l'église de Lyon. On a de 
lai : des Poésie», oh, malgré le ton déclamatoire, 
respire un sentiment vrai des malheurs de son 
siècle (Leipzig, 1653, in-8), insérées dans les Poelœ 
ckristiani de Fabricius, les Analecta de Mabillon 
et les Anecdota de Hartènc et Durand ; un traité 
eontre Scot Erigène; des Commentaires sur les 
épttres de saint Paul et sur la Messe. On le croit 
auteur d’une Histoire universelle qui est en ma- 
nuscrit i la bibliothèque d’Avranches. 

CL Histoire littéraire de la France, t V. 



FLOTTES (l'abbé iean-Baptiste-Marcel), philo- 
sophe français, né à Montpellier le 10 janvier 
1789, m ortie 25 décembre 1864. Professeur de phi- 
losophie u collège et â la faculté de sa ville na- 
tale, il a publié sur Voltaire, Lamennais, Pascal, 
Huet, etc. (1816-1857), ou série d’Etudes d’une 
indépendance rare ch es un théologien. [Dict. des 
Cmiemp.. les trois premières édit] 
rLOVUNS (Marié-Jean- Pierre) , physiologiste 
et écrivain français, né A Maureilhân (Hérault) le 
16 avril 1794, mort à Montgeron (Seine-et-Oise) 
le 6 décembre 1867. Professeur au Jardin des 
Plantes et au Collège de France, député, puis 
pair de France, membre et secrétaire perpétuel 
de l’Académie des sciences, il Ait élu, en 1840, 
membre de l’Académie française, comme succes- 
seur de Michaud ; il avait M. V. Hugo pour con- 
current. Il devait cet honneur au soin avec lequel 
étaient écrits ses ouvrages scientifiques et à la 
nature littéraire et philosophique de quelques-uns. 
Nous citerons : Examen de la phrénologie (1841, 
in- 18) ; De l’Instinct et de l'intelligence des ani- 
■wf (1841, in-18); De la Longévité humaine 
(1854, in-18); De la Vie et de l'intelligence (1857, 
m-8) ; puis des études critiques sur la vie et les 
travaux de divers savapts : Cuvier (1841, in-18), 
Buflon (1844, in-18), Fontanelle (1864, in-18). — 
Son (lis, Gustave Flourehs, né A Paris le 4 août 
1838, mort le 3 avril 1871, eonnu surtout par ton 
rAia révolutionnaire dans les événements de 1870- 
1871, avait. A l’Age de vingt-cinq ans, suppléé son 
père au Collège do France. Il a publié, outre un 
sevrage <f anthropologie philosophique lia Science 



de l'Itomme, 1869, in-8), quelques écrits d’ac- 
tualité. [Dictionn. des Contemporains , les quatre 
premières éditions.] 

Ct. CL Bernard : Discours de réception à l’Académie 
française (27 mai 1869). 

fludd (Robert), en latin de Fluctibus, médecin 
et philosophe anglais, né & Milgatc (Kent.) en 1574, 
mort & Londres le 8 septembre 1637. Affilié à la 
secte des Rose-Croix et célèbre par son zèle pour 
les chimères delà cabale, de l’astrologie judiciaire 
et même de la sorcellerie, il eut cependant le don 
de l’observation et l'esprit philosophique, et ses 
ouvrages firent une grande impression. Ce sont des 
traités sur la nature, ses lois, son origine, ses 
mystères expliqués par une sorte de panthéisme à 
la fois matérialiste et mystique. Us sont au nombre 
de dix-sept, parmi lesquels nous citerons : Ulrius- 
que cosmi, maioris scilicet et minoris, melaphy- 
sica, physica aique technica historia (Oppenheim, 
1617) ; Tractatus secundus de naturce Simia, seu 
technica macrocosmi historia (Ibid., 1618) ; par 
nafurœ «mia, singe de la nature, l'auteur désigne 
l’art; Philosophia sacra et vere christiana seu me- 
tereologia cosmica (Francfort, 1626); Summum 
bonum quodest verum magite Cabalce et Alchimue 
vent ae fratrum Rosea-Crucis subjectum (Ibid., 
1649); C lavis philosophia et Alchimice fluddanœ 
(Ibid., 1633). Ces divers ouvrages ont été plusieurs 
fois réunis (Oppenheim, Francfort, Couda, 1617- 
38, 6 vol. in-fol.). Les doctrines de Fludd et leurs 
conséquences avouées contre le christianisme à la 
fois et l’autorité de la raison ont été souvent réfu- 
tées, surtout par Gassendi et le P. Mersenne. 

Cf. Chr.-G. Prsrtoriu* : Varia variorum de philosophia 
fiuddiana sententUe (1715, la- 4) ; — Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

FO A (Eugénie), femme auteur française, née à 
Bordeaux vers 1795, morte en 1853. Elle était née 
de parents espagnols et dans la religion juive. A 
la suite d’un mariage qui ne fut pas heureux, elle 
écrivit pour se créer des ressources, et, avec un 
style à la fois vulgaire et déclamatoire, montra de 
l’imagination et du sentiment. Elle créa le Jour- 
nal des enfants et le Journal des demoiselles, et 
composa des nouvelles et romans sous le pseudo- 
nyme de Maria FiU-Clarence. On cite : la Juive, 
histoire du temos de la Régence (Paris, 1835, 
4 vol. in-8) ; les Mémoires d’un Polichinelle 
(Ibid., 1839, in-8) ; le Petit Robinson de Paris 
(Ibid., 1840, in-18), etc. 

Cf. Bourqualot s la Littérature franç. contemporaine. 

FOË (Daniel de). — Voyez Defoe. 

fœrstee (Frédéric), écrivain allemand, né à 
Munchengosserstaedt le 15 septembre 1792, mort 
en décembre 1868. U écrivit, en 1813, des Chants 
guerriers dans le genre de ceux de Kœrner, puis se 
tourna vert les recherches historiques et donna 
un assez grand nombre de publications sur les 
hommes et les événements de son pays. On cite 
encore ses Lettres d’un vivant (Briefe eines Le- 
benden; Berlin, 1847 , 2 vol.), un drame, Gustave 
Adolphe (Ibid., 1832), et des Poésies (Gedichte, 
Ibid., 1838, 2 vol.). — Son frère, Ernest Joachim 
Foerster, né au même lieu le 8 avril 1800, cultiva 
d’abord la peinture, puis publia de très-eslimés 
Manuels des voyageurs, et surtout des ouvrages 
importants d'histoire de l'art, notamment Histoire 
de l'art allemand (Geschichte der d. Kunst; Leip- 
zig, 1851-55, 3 vol.). Il a été le continuateur de 
l’ouvrage la Vérité sur la vie de Jean-Paul, com- 
mencé par Jean-Paul lui-même. [Oicf . des Con- 
temporains, les quatres premières éditions.] 

FOfes (Anuce), en latin Foesius, médecin et hel- 
léniste français, né à Metz en 1528, mort en 1595. 
Il ne s’est pas seulement fait un nom comme mé- 
decin en réhabilitant les doctrines d'Hippocrate 
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et en combattant ce qu'on appelait l 'arabisme, 
mais helléniste consommé, il a donné une édi- 
tion savante du prince de la médecine : Maçni 
Uippocratis memcorum omnium facile prinapis 
opéra omnia quœ exstant, etc. (Francfort, 1595, 
in-fol., plus, édit.; Genève, 1675, 2 vol. in-fol.) : 
l'édition de Genève contient en outre Y Economie 
Uippocratis, principal titre médical de l’auteur. 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque de Lorraine ; — Bégin : 
Biographie de la Moselle, t. U ; — Willaume : Notice sur 
A. Fois (Mets, 1823, in-8). 

fo G c. i si (Pietro-Francesco), archéologue ita- 
lien, né à Florence en 1713, mort à Rome en 1783. 
II entra dans les ordres et obtint la faveur de plu- 
sieurs papes, qui lui confièrent la direction dus Bi- 
bliothèques Vaticane et Laurentiane. Outre un cer- 
tain nombre d'ouvrages d’histoire ecclésiastique, 
on lui doit : Appendix historiœ Bytantinœ (Rome, 
1777;; Fastorum anni Romani a Valerio Flacco 
ordinati Reliquiæ (Rome, 1779, in-fol.), et surtout 
la publication d'un des plus célèbres manuscrits 
de Virgile : Publii Virgilii Maronis codex antiquis- 
simus (Rome. 1741, in-4). 

Cf. Slogio slorico di P. -F. Foggini (Florence, 1784, in-8). 

foglieta (Uberto), historien italien, né à 
Gènes en 1519, mort en 1581. D'une famille noble, 
il fut banni de son pays à la gloire duquel il con- 
sacra son principal ouvrage : IlistorUe ôenuensium 
libri XII (Gênes, 1585, in-fol.). C'est un récit in- 
téressant, écrit dans le pur latin de la Renais- 
sance, et la meilleure source que l’on puisse con- 
sulter pour l’histoire de Gènes. Il a été traduit en 
italien par Serdonati (Gênes, 1597, in-fol.) et in- 
séré dans le Thésaurus antiquitatum de Grævius. 
On cite en outre : Tumultus Neapolilani (Naples, 
1571), sur les révolutions de Naples et de plusieurs 
autres villes ; De Causis magnitudinis Turcarum 
Imperii (3* édit., Rostock, 1594, in-8); De Philo- 
sophiez et Juris civilis inter se comparatione li- 
bri III (2" édit., Rome, 1586, in-4), etc. Les Uberti 
Folietœ Opéra (Rome, 1579, in-4) contiennent de 
remarquables Eloges de Génois célèbres. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lilter. ital., t. VII, part. II. 

FOIGNV ou COGHY (Gabriel), littérateur fran- 
çais, né vers 1640 en Lorraine, mort vers 1 692. Il 
quitta le couvent de Saint-François, passa en 
Suisse et embrassa le protestantisme. On cite sur- 
tout de lui un roman scandaleux, intitulé : la 
Terre Australe connue, c'est-à-dire la description 
de ce pays inconnu jusqu’ici, de ses mœurs et de 
ses coutumes, par M. Jacques Sadeur, etc. (Vannes 
(Genève], 1676, in-12, plusieurs fois réimpr.) : 
cet ouvrage, fort médiocre au point de vue litté- 
raire, est désigné sous le titre des Aventures de 
Jacques Sadeur. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, article Sadeur. 

FOIRE AUX VANITÉS (la), roman de Thackeray 
(voy. ce nom). 

FOIRE (Théâtres de la). On désigna sous ce 
nom les spectacles de marionnettes, d'acrobates, 
d'animaux savants, de vaudevilles, et de pièces 
du genre, alors naissant, de l’opéra comique, éta- 
blis aux foires de Saint-Germain et de Saint- 
Laurent. Ces foires se tenaient, la première sur 
un terrain appartenant à l'abbaye Saint-Germain, 
0 emplacement actuel du marché de ce nom, la se- 
conde entre Paris et le Bourget, puis à partir de 
1662 entre les rues du faubourg Saint-Denis et du 
faubourg Saint-Martin. La foire Saint-Germain 
commençait à la Purification, celle de Saint-Lau- 
rent la veille de la fêle de ce saint. La durée de 
ces foires a beaucoup varié, comme on peut en 
juger par les Antiquités de Paris de Sauvai. 

Dès l'année 1595, des comédiens de province éle- 
vèrent un théâtre dans l’enclos de la foir<* Saint- 
Germain et s’v maintinrent, malgré l'opposition 



des Confrères de la Passion et des acteurs de 
l'Hôtel de Bourgogne, auxquels il leur fallut payer 
une redevance annuelle de deux écus. En 1646, 
le lieutenant de police accorda des autorisations è 
plusieurs joueurs de marionnettes. Quatre ans 
plus tard, Brioché établit à la foire un théâtre du 
même genre. Un nommé Bertrand voulut, en 1690, 
à ses acteurs de bois joindre des enfants ; mais 
les Comédiens français, usant de leurs privilèges, 
obtinrent la démolition de la loge qu'il avait éta- 
blie à la foire Saint-Germain. Après la clôture du 
Théâtre-Italien, en 1697, les spectacles forains, 
s’instituant héritiers des masques et boufTons, se 
mirent à jouer des farces dans le goût du réper- 
toire de ces derniers. Mais la Comédie-Française 
fit défendre à ces troupes les comédies dialoguécs 
(1703). Celles-ci se mirent alors à exécuter des 
scènes en dialogue, indépendantes l’une de l’autre: 
nouvelle prohibition, en 1707, qui les réduisit aux 
monologues et aux pantomimes. Pour lutter contre 
les difficultés de leur position, elles imaginèrent 
de faire par signes des réponses à l’acteur possé- 
dant la parole; d'autres fois celui-ci répétait tout 
haut ce que ses interlocuteurs avaient feint de lui 
dire tout bas ; ou encore on donnait la réplique 
dans la coulisse. De nouvelles persécutions des 
Comédiens français firent imaginer les pièces à 
écriteaux (voy. ce mot), chantas par le public. 

Lesage, Fuzelier, Domeval, Favart, Largillière, 
Boissy, Autreau, Piron, Fromaget, Lafont, travail- 
lèrent pour les théâtres de la foire. Lesage fut 
un de ceux qui soutinrent le mieux, par les res- 
sources de son esprit, les hostilités des grands 
théâtres. En 1714, l’Académie royale de musique 
permit à une troupe foraine de chanter. Celle-ci 
donna à son théâtre le nom d’Opéra-Comique. 
Cette troupe fut réunie â la Comédie-italienne en 
1762. Mais la foire ne manqua pas pour cela de 
spectacles : Audinot, Nicolet et d'autres entrepre- 
neurs y tenaient des loges. L’Ecluse obtint un pri- 
vilège pour des parades à la foire Saint-Germain. 
11 fonda ensuite (1777) le théâtre qui porta son 
nom, puis celui des Variétés amusantes ; les comé- 
diens de Monsieur ayant quitté, en octobre 1789, 
leur salle des Tuileries, parurent un instant à la 
Foire, avant de se fixer au théâtre Feydeau. En 
1791 deux spectacles nouveaux s 'ouvrirent pour 
quelques mois à la foire Saint-Germain : les Va- 
riétés comiques et lyriques et le Théâtre de la li- 
berté. La loi du 13 janvier 1791 qui affranchit les 
théâtres, délivra enfin ceux de la foire de toute 
restriction. Mais le temps de la vogue des foires 
de Saint-Germain et de Saint-Laurent était passé ; 
sur le boulevard du Temple s’était établie dès 
1750 une sorte de foire permanente, où de nom- 
breux bateleurs avaient attiré le public. Alors 
s’élevèrent les théâtres dits du boulevard : la 
Galté, l’Ambigu-Comique (voy. ces noms), héri- 
tiers légitimes des théâtres des ancienne* foires, 
et dont les premiers occupants Dirent les entrepre- 
neurs et les acteurs les plus aimés des spectacles 
forains abandonnés. 

Cf. Les frères Parfaict : Mémoires pour servir à r his- 
toire des théâtres de la foire ; — 1. Bonnaaies : le Théâtre 
et le peuple (1872, in-18). 

fois (Gaston III, comte de). — Voyez Castor. 

folard (Jean-Charles, chevalier de), écrivain 
militaire français, né le 13 février 1669 a Avignon, 
où il est mort le 23 mars 1752. Officier de for- 
tune, ses écrits sur la tactique lui acquirent le 
surnom de Végece français, malgré l'opposition 
que rencontrèrent ses idées sur la colonne et 
l’ordre profond. 11 a laissé : Nouvelles découvertes 
sur la guerre (Paris, 1724, in-12); Commentaire, 
formant un corps de science militaire, et précédé 
d’un Traité de la colonne, dans V Histoire de Po- 
lybe, traduite par Dom Thuillier (Paris, 1727-1730, 
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6 vol. in-4, et Amsterdam, 1774, 7 vol in-4) : il 
en a été fait des abrégés (Paris, 1757, 3 vol. in-4). 
Frédéric II a publié l 'Esprit du chevalier Folard 
(1761, io-8). 

Ct Mémoires pour servir à l’histoire de M. le chevalier 
de Folard (R» ti» bonne, 1733, in-19). 

folesgo (Girolamo, dit Théophile), ou Mer un 
Coccaj, ou Goccaie, poète italien, né & Mantoue en 
1431, mort en 1544 au couvent de Sainte-Croix de 
Campese, prèsBassano. Sa jeunesse fut aventureuse 
et misérable. Après avoir pris l'habit, il s'enfuit 
de son couvent avec une femme qu'il avait séduite, 
traîna dix ans sa maîtresse et sa pauvreté à tra- 
vers toute l’Italie, publia des poésies licencieuses 
et burlesques, s’amenda enfin sous l’aiguillon de 
la nécessité, rentra dans un monastère, écrivit des 
cantiques, épura ses premières poésies, et mourut 
en odeur de sainteté. Le récit de ses aventures et 
de sa conversion a été consigné par lui-mèmc 
dans un ouvrage bizarre intitulé Chaos de l tri per 
uno (Venise, 1527, in-8). 

Théophile Polengo ou Merlin Coccaj, appelé aussi 
Merlin Pitocco (le Gueux), est resté célèbre comme 
l'inventeur de la poésie macaronique en Italie. Son 
principal ouvrage, Opus Merlini Coccad i. poêla 
mantuani, macaronicum (Venise, 1520, in-8), souv. 
réimprimé ( Amsterdam (Mantoue ], 1767, 2 vo- 
lumes, in-4), contient dix-sept macaronées, ou 
pièces mélangées de mots latins et de mots italieis 
avec une terminaison latine, sans compter les mots 
patois empruntés au mantouan et à tous les autres 
dialectes de l'Italie du Nord. Dans cet ouvrage, 
comme dans celui de Rabelais, qui d'ailleurs lui a 
fait des emprunts, la philosophiese cache sous l’ap- 
parence de la bouffonnerie. Les premières éditions 
renferment à l'adresse des moines du temps nombre 
de satires que l’auteur supprima après sa conver- 
sion. L 'Opus macaronicum a été traduit en fran- 
çais sous le titre d' Histoire macaronique de Mer- 
lin Coccaye, prototype de Rabelais (Paris, 1606, 
4 volumes, in-12) ; elle a été réimprimée par 
G. Brunet et P. Lacroix (Paris, 1859, in-18). On cite 
encore de Folengo un poëme héroï-comique intitulé 
f Enfance de Roland, Orlandino, dont on peut rap- 
procher quelques pages de Y Enfance de Pantagruel 
(Venise, 1526, in-8), et un poëme religieux très- 
médiocre, en octaves : VUmaniti del Figliuolo di 
Dio (Venise, 1533, in-8). On lui attribue aussi des 
Dialogi latins (1533, in-8) qui sont de son frère 
Jean-Baptiste, bénédictin comme lui, et contiennent 
des propositions jugées peu orthodoxes. 

Cf. A. Dalniestro : Elogio di T. Folengo, il migliore 
poêla de" Maccheronici (Venise. 1803, in-8) ; — Tinbos- 
,ehi : Steria delta lût. Ual., t VU. part, tu, p. 303; — 
Gingaeoé : HUI. Uttér. d’Italie, L V: — G. Brunet : No- 
tice. an tête de l’édit, de 1859. 

FOLIES AMOUREUSES (les), comédie de Re- 
gnard (voy. ce nom). 

folquet ou Foulques, de Marseille, trouba- 
dour provençal, né à Marseille vers 1160, mort en 
1231. Après avoir donné la moitié de sa vie à la 
galanterie, il entra dans l’ordre de Citeaux et de- 
vint un théologien fanatique. Comme poète amou- 
reux, il a dans la pensée et le rhythme du mou- 
vement et de la grâce. Une chanson adressée à 
Adélaïde de Roquemarline, femme de Barrai des 
Baux, vicomte de Marseille, le fit chasser de la cour 
de ce seigneur. Se mêlant, comme la plupart des 
troubadours, des événements politiques, tantôt Fol- 
quet, dans une chanson d’amour, disculpe Richard 
de n’avoir pas encore pris la croix, tantôt par un 
sirvente énergique il fait appel aux princes, aux 
barons et aux peuples, en faveur d'Alphonse IX de 
Castille, et de la chrétienté mise en péril par la 
défaite de ce prince i la bataille d’Alarcos. Devenu 
évêque de Toulouse, il fut l’auxiliaire hautain et 
psssioiiné de Simon de Montfort, dans la croisade 



contre les Albigeois. Nous avons vingt-cinq pièces 
de lui, parmi lesquelles se distingue une hymne à 
la Vierge. Raynouard en a reproduit onze dans le 
Choix de poésies des troubadours. Dante a placé 
Folquet en Paradis (cant. IX); Pétrarque a fait son 
éloge dans le Triomphe de l’Amour. 

Cf. Histoire litUraire de la France, L XVIII. 
folz (Hans) ou Folcz, poète allemand de la se- 
conde moitié du xv* siècle. Né à Worms, il était 
barbier de son état, et alla s'établir de bonne heure 
à Nuremberg. Maître chanteur et émule de Rosen- 
blut, il traita les mêmes genres de poésie que lui, 
sans cesser d’être barbier. Ses Contes, dans le 
genre de ceux de Boccace, sont légers et facile- 
ment grivois, et les sujets sont empruntés aux au- 
teurs italiens, ou à d'anciens poèmes nationaux et 
quelquefois tirés de la vie populaire. On cite comme 
un de ses meilleurs la Moitié de poire (die halbe 
Bim). Ses Poésies lyriques (Lieder), qui justifient 
son titre de maître chanteur, ne manquent pas de 
grâce, de délicatesse, ni même d'élévation. Il a 
aussi écrit des Priamels (voy. ce nom). Au théâtre 
il a donné, comme Rosenblut, des pièces de car- 
naval (Fastnachtsspieie) qui sont plutôt des masca- 
rades que de véritables œuvres dramatiques. — 
Une partie des œuvres de Folz a été réimprimée 
dans le recueil de Keller, Altdeusche Gedichte 
(Tubingue, 1846). 

FORCEMAGXE (Etienne Laurêault de), érudit 
français, né le 8 mai 1694 A Orléans, mort le 26 
septembre 1779, à Paris. Il entra d’abord à l’Ora- 
toire, mais le quitta avant de prendre les ordres. 
Admis en 1722 à l’Académie des inscriptions, puis 
à l’Académie française en 1737, il fut de 1752 à 1758 
sous-gouverneur du duc de Chartres. « Foncemagne, 
dit M. A. Maury, attirait à ses réunions, dites con- 
versations, les hommes les plus distingués... 
Homme aimable plutôt que spirituel, plus savant 
bibliographe que philologue et diplomatiste, il n’avait 
guère que les apparences d’une science profonde.» 
Une discussion avec Voltaire servit à le mettre en 
relief. Elle eut pour objet le Testament politique 
du cardinal de Richelieu, que Voltaire prétendait 
apocryphe. Foncemagne soutint avec succès l’opi- 
nion contraire, dans sa Lettre sur le testament 
politique (1750) et dans son édition du Testament 
politique du cardinal de Richelieu (1764, 2 vol. 
in-8). Sa polémique fut si courtoise qu'elle lui va- 
lut l'amitié de son adversaire. Ses autres écrits 
sont des dissertations sur la première race des rois 
de France, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions, t. VI, VIII, X. 

Cf. Guy de C ha binon : Eloge de H. de Foncemagne (Pa- 
ris, 1780, in-4) j — A. Maury : FAnc. Acad, des inscript. 

FONFRfcDE (Jean-Baptiste Boyer), orateur fran- 
çais, né en 1766 â Bordeaux, mort le 31 octobre 
1793. Fils d’un riche commerçant de Bordeaux, il 
fut député A la Convention, et brilla parmi les plus 
illustres orateurs de la Gironde. Improvisateur fa- 
cile et brillant, il portait dans sa parole fardeur 
et la passion qui distinguaient son caractère. Parmi 
ses nombreux discours, on signale celui qu'il pro- 
nonça le 15 avril 1793, pour demander que la péti- 
tion de la Commune de Paris réclamant l'exclusion 
de vingt-deux députés fut renvoyée au peuple réuni 
en assemblées primaires. Son indulgence pour Hé- 
bert et ses complices le sauva des premières me- 
sures prises contre les Girondins, dont il finit par 
partager le sort. Il n’avait que vingt-sept ans quand 
il monta sur l’échafaud. — Son fils, Henri Fon- 
frëde, né le 21 février 1788 à Bordeaux, mort le 
23 juillet 1841, rédigea, en 1820, dans sa ville 
natale, le journal la Tribune, puis y fonda en 1826 
Y Indicateur de Bordeaux, et en 1837 le Courrier 
de Bordeaux. Ses nombreux articles et ses écrits 
politiques, inspirés par un libéralisme ardent, se 
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tirent remarquer par la logique, la verre et l'esprit. 
A. Campan les a réunis sous le titre d’ Œuvres 
d Henri Fronfréde (Paris, 1844, 10 vol. in-8). 

Cf. Lamartine : H is loirs des Girondins ; — L. Lurtne : 
Voyage dans le pané (Paris, 1800, in-18), p. 96-113. 

fonseca (Pierre de), philosophe portugais, né 
à Cortizadà en 1528, mort le 4 novembre 1599. 
De l’ordre des Jésuites, il professa la théologie et 
la philosophie, et jouit d'une grande faveur. On l’ap- 
pela l'Aristote portugais. 11 croyait avoir trouvé, 
par une sorte de révélation, sous le nom de 
« science moyenne, » scienlia media, l’accord du 
libre arbitre avec la prédestination. Ses principaux 
ouvrages sont : Institutions dialecticæ, en huit 
livres (Lisbonne, 1564, in-4), et un Commentaire 
sur la métaphysique d’Aristote (Rome, 1572-1590, 
t. I-III, in-4; Lyon, 1605, t. IV, plus. édit.). 

Cf. Barbosa liacado : Bibliolheca Lusitana. 



fontaine (Charles), poète français, né en 
1513 à Paris, mort vers 1588. De l'école de Clé- 
ment Uarot, il montra de l’érudition et du goût 
dans le Quintil I/oratien (1554, in-18), réponse aux 
attaques de Joachim du Bellay contre les anciens 
poètes français. Ses œuvres poétiques sont : 
Etrenns à certains seigneurs et dames de Lyon 
(Lyon, 1546) ; la Ruisseaux de Fontaine, épllres, 
élegies, odes, etc. (Lyon, 1555, in-8); Odes, 
ènigma et épigrammes (1557, in-8); etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XL p. 113. 



fontaine (Nicolas), érudit français, né en 
1625 à Paris, mort le 28 janvier 1709 à Melun. 
Il entra à vingt ans chez les solitaires de Port- 
Royal, partagea leurs travaux et leurs persécu- 
tions, fut enfermé à la Bastille avec Lemaistre de 
Sacven 1664 et en sortit en 1668. On lui attribua 
la Bible, représentée avec des figura et da expli- 
cations tirés ds saints Péra, publiée sous le 
pseudonyme de Royaumont, prieur de Sombreval 
(Paris, 1674, in-4). On a de fui: Vis da Saints 
de l’Ancien Tstament (Paris, 1679, 5 vol. in-8) ; 
Via da Saints pour tout la jours de ramée 
(Paris, 1679, 5 vol. in-8) ; Traduction da Homi- 
lia de saint Jean Ckrysostome (Paris, 1682-1690, 
7 vol. in-8) ; Mémoira pour servir à l'histoire de 
Port-Royal (Cologne, 1736, 2 vol. in-12), ouvrage 
sihcère, mais diffus, où se trouva recueillie la fa- 
meuse Conversation de Pascal et de M. de Sacy 
sur Epictète et Montaigne. 

Cf. Mortfri : Grand dictionnaire historique; — Sainto- 
Beave : Port-flogaL 

FONTAINE de LA ROCHE (Jacques), controvcr- 
siste français, né en 1688 à Fontenay-le-Comte, 
mort en 1761 à Paris. Curé dans le diocèse de 
Tours, il fut persécuté comme janséniste, et vint à 
Paris, où il rédigea, depuis 1 731 , les Nouvella ec- 
clésiastiques, gazette hebdomadaire. Il s'y montra 
le défenseur opiniâtre de son parti. La gazette se 
fit avec un secret si bien gardé qu'elle échappa 
aux recherches do la police et se continua jus- 
qu’en 1803 (25 vol. in-4). 

Cf. DmmmtU : la Siècles littéraires. 



FONTAINE-MALHERBE (Jean), poète français, 
né vers 1740 près de Coutances, mort en 1780, 
fût censeur et inspecteur de la librairie. L’Acadé- 
mie française couronna deux de ses poèmes : la 
Rapidité de la vie (1766, in-8) ; Epitre aux pau- 
vres (1768, in-8). On a encore de lui : Fabla et 
conta moraux (Paris, 1769, in-12) ; ArgiUan, ou 
le Fanatisme ds croisais, tragédie en cinq actes 
(Paris, 1769, in-8), des drames, etc. H a collaboré 
à la traduction de Shakespeare par Letoumeur. 

CL J.-S. Ersch : la France littéraire de 1771 à 1805. 



FONTAINE DE RBSBECQ (Adolpho-Charios- 
Théodorc), littérateur français, né à Lille le 3 avril 
1813, mort en janvier 1865. 11 a donné, outre 



divers volumes d’éducation morale et religieuse, 
quelques utiles travaux bibliographiques. [Diction- 
naire ds Contemporains, 3» édit.] 

Cf. Louandre et Bourquelot : la LUI. franç. conlenp. 

fontaines (Mari o- Louise-Charlotte de Pelabd 
de Givry, comtesse de), romancière française, 
morte en 1730. Longtemps recherchée des écri- 
vains les plus illustres et de la belle société, clic 
mourut cependant dans un état voisin de la misère. 
Son meilleur roman est T Histoire de la Comtesse 
de Savoie (Paris, 1726, in-12). Voltaire, qui y louait 
Ce naturel aisé, dont l’art Rapproche point, 
en a tiré, dit-on, les sujets d'Artémise et de 7on- 
créde. On cite ensuite l'Histoire SAménophis, 
prince de Lydie (Paris, 1725, 1728, in-12). Les 
Œuvra de M™ de Fontaines qui, suivant le prési- 
dent Hénault, avait des collaborateurs, entre au- 
tres La Chapelle et Ferrand, ont été réunies (Paris, 
1812, in-18). 

Cf. Notice littéraire, dans l'édition des Œuvras ; — Fr. 
Godefroy : Hist. de la lillér. frariç., prosateurs, t. I1L 

fontan (Louis-Marie), publieiste et auteur dra- 
matique français, né le 4 novembre 1801 à Lo- 
rient, mort le 10 octobre 1839. Rédacteur de 
l'Album et des Table Us tous la Restauration, il 
se signala par ses articles satiriques contre le gouver- 
nement. Un pamphlet, intitulé le Mouton enragé, 
lui attira une condamnation à cinq ans de prison et 
dix mille francs d'amende. Il s'enfuit en Belgique; 
mais, traité en criminel dans ce pays, en Hol- 
lande et en Prusse, il revint en France, et fut 
enfermé dans la prison de Poissy, d'où il ne sortit 
qu’à la révolution de Juillet Fontan a donné au 
théâtre plusieurs drames en cinq actes -.l'Espion, 
Jeanne la Folle; le Moine; U Comte de Samt-Cer- 
main; le maréchal Brune; etc., sans compterdes 
pièces en collaboration. On a en outre de lui : 
Ods et EpUra (Paris, 1823, 1827, in-12). 

CL Rabbe, etc. : Biographie unis, des contemp. 

fontanella (Francesco), philologue et lexico- 
graphe italien, né à Venise en 1768, morten 1827. 
Très-versé dans les langues anciennes et hébraïsant 
distingué, il fut forcé par les circonstances de cor- 
riger des épreuves dans des imprimeries. On cite 
de lui de nombreux ouvrages de grammaire ita- 
lienne, grecque et hébraïque et des dictionnaires 
des mêmes langues, puis: oorso dimitologia (1826, 
2 vol. ln-8) ; Lettera alla nasione ebrea per ecci- 
larla allô studio (Venise, 1827, in-8), etc. Il a 
publié sa propre Vie ( Fila di F. Fontanelle ; Ve- 
nise, 1825, in-8). 

FONTANELLE (Jean-Gaspard Dübois), littéra- 
teur français, né le 29 octobre 1737 à Grenoble, 
mort le 15 février 1812. Protégé par l’abbé «le 
Mably, il écrivit d'abord dans l'Année littéraire 
de Fréron, puis collabora à divers recueils. Il 
donna au théâtre quelques pièces médiocres : le 
Connaisseur, comédie en deux actes, en vers (U 
Haye, 1762, in-8); le Bon Mari, comédie en un 
acte (Paris, 1763, in-8); Ericie ou la Vslale, 
drame en trois actes (Londres, 1768, in-8), qui, 
dirigé contre les couvents, fut supprimé par le 
gouvernement à la demande du clergé, etc. On 
cite ensuite: A ventura philosophiuus (Tunquin 
[Paris], 1765, in-12) ; traduction des Métamor- 
phosa d’Ovide (Paris, 1766, 2 vol. in-8); Nau- 
frage et Aventura de Pierre Viaud (Pans, 1768, 
1770, 1780, in-12); Nouveaux mélanas (Bouillon, 
1781, 3 vol. in-8j ; Conta philosophiqus et mo- 
raux (Paris, 1789, 2 vol. in-18) ; Cours de belles- 
lettra (Paris, 1813-1820, 4 vol. in-8) ; etc. 

CL ûuérard : la France littéraire. 

FONTANES (Louis, marquis De), poète et ora- 
teur français ué le 6 mars 1757 à Niort, mort le 
17uurs182: D'unefamillo noble, mais peu fortunée. 
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A commença ses éluoes ch es un curé de campagne 
«l tes acheva au collège des Pères de l’Oratoire i 
Niort. 11 jouit quelques années d'une pension de 
hait cents francs que lui accorda Turgot, et dont 
la oppression, on 1777, sous le ministère de Neo- 
ker, le réduisit à l'indigence. 11 vint à Paris cher- 
cher les moyens de se taire un nom et de se cr ée r 
des ressources dans le monde littéraire. Des pièces 
de vers qu’il oublia dans l' Almanach des Muses et 
le Mercure de France, une traduction en vers de 
T Essai sut ï homme de Pope (1783), une Epilre 
ter l'édit en faneur du non-catholiques, couron- 
née par l’Académie française en 178», lui valurent 
ta protection de plusieurs hommes célèbres, et La 
Harpe écrivit : • Voilà un poète qui tuera r école 
dr Dorât. ■ Au commencement de la Révolution, il 
rédigea, avec Suard, le Modérateur. Après la chute 
de U monarchie, il se retira à Lyon. Lorsque cette 
ville osa réclamer contre les proscriptions de Col- 
let d'Herbois, c'est Fontaoes qui rédigea la péti- 
tion lue par les députés lyonnais à la barre de la 
Convention. Dénoncé et poursuivi, il trouva une 
retraite pris de Livry, chea M“* Dufresaoy. La Ter- 
reur ayant cessé, il fut appelé l'un des premiers à 
l'Institut (classe de littérature et beaux-arts), et 
eut la châtre de belles-lettres à l'École centrale des 

r itro- Nations, La part au’il prit à la rédaction 
Mémorial, journal que La Harpe dirigeait contre 
le Directoire, le Ht proscrire au 18 frucflhor et ex- 
clura de T Institut. 11 se réfugia en Angleterre et 
y contracta une amitié durable avec Chateaubriand. 
De retour en France après le 18 brumaire, il fut 
un des principaux rédacteurs du Mercure de France, 
où il écrivit des panes remarquables de critique 
littéraire. Bonaparte le chargea de prononcer l'éloge 
fuaèbre de Washington dans la le te qui fût célé- 
brée, en 1800, aux Invalides, en l’honneur du 
héron des Etats-Unis. La mémo année, Fontanes 
occupa un emploi dans l’administration de Lucien 
Booaperte, ministre de l'intérieur. Poussé dans la 
«arrière politique par la protoc boa active de la 
princesse Elisa, il fut nommé en 1802 député au 
Corps législatif. En 1803, il rentra dans l’Institut 
réorganisé, comme meenhra de la oUsse qui rede- 
vint plus lard l'Académie française, il fut président 
da Corps législatif, de janvier 1804 à la fin de 
1808. Nommé alors grand-maître de l 'Université, 
il représentait 1m études classiques dans la me- 
urs que comportait le régime tout militaire de 
ftaptre. En 1810, il devint sénateur. Ces honneurs 
snceeamis ne l'empêchèrent point de passer un des 
premiers dans le camp de la Restauration. H ne 
con s e rva pea la charge de grand-maître, qui fut 
rappriiwV ; mais il fut membre de la Chambre des 
pairs ainsi qne du conseil privé, et pot ajouter 
au titra de wmto qu'il tenait de Napoléon celui 
de marquis que lui conféra Louis XVIII. Pendant 
las GonA-Josnr» il s’était rattaché à l'Empereur. Avant 
Font anes indiqua le jeune lauréat Vil- 
soa su cc e s seur à F Académie. On a 
ê, été et rendu le nom de Fontanes au lycée 
de Hiert et à Pu n des lycées da Paris. 

Le caractère général de Fontanes dans sa vie 
cammm dan» ses écrits est, à travers les habiletés 
eâ Isa contradictions de sa carrière politique, le 
de la dignité, de la distinction, du vernis 
de Pbounêleté. Tout est honorable, con- 
te, distingué ebos M : sa vie pubfique savsm- 
éqmlitirés par toc difficulté» et les révoiu- 
san latent correct, élégant et noble. Aucune 
ia. aucun enthousiasme; point d'élan m de 
. rien de tranché dans les eenvietkms. 
Pa loué d'être • philosophe et chrétien, catho- 
lique et totéraat ». Ou a vanté les discours qu’il 
tir— e|e tou rn e président du Corps législatif dans 
les imu linos wtouaeUee, et €hateanhmnd a dR : 
« I) maintint la dignité de la parole sous us maître 




qui commandait an silence servile. > Cm discours 
rappellent surtout l’éloquence adulatrice des con- 
temporains de Pline le Jeune; ils ont le même 
éclat, U même rhétorique et la même science des 
Batteries ingénieuses. Quelques mots en ont été 
relevée comme témoignant d’une indépendance 
courageuse; mais c’étaient de ces mots innocents, 
qui n’étaient pas faits pour blesser l’un des maîtres 
les plus absolus qu’ait supportés le monde et faire 
perdre à l’orateur ses bonnes grâces. Son empres- 
sement à inféoder l’Institut à l’aristocratie lui fit 
dire un jour par le premier Consul : « Ah ! mon- 
sieur de Fontanes, laisses-nous au moins la répu- 
blique des lettres. > Ses discours, prononcés au 
Sénat et à la Chambre des pairs, on dans les 
grandes solennités, offrent le même caractère, 
sauf les variations des sentiments et des idées; 
o’était, sous une pompeuse élégance, une mer- 
veilleuse habileté à sauver les dissonances, à mé- 
nager les transitions. Son chef-d’œuvre en ce 
genre est son discours de grand-maître de l’Uni- 
versité an concours rénérai de 1814. Il trouva le 
moyen, • sans insulter ce qui vient de dispa- 
raître, d’accueillir avec transport ce qui nous était 
rendu. • 

Les articles critiques de Fontanes ont la poli- 
tesse, l’élégance et la distinction de tous ses écrits. 
Ceux qu'il publia dans le Mercure, sous le Con- 
sulat, sont les plus intéressants, comme celui où 
il étudiait l'ouvrage de M» de Staël Sur Vinftuence 
du pestions, et celui où, avant tous, il jueeait et 
mettait au rang des plus belles œuvres le Génie du 
christianisme. Ses poésies, fruit du travail et de 
l'art bien plus que du sentiment et de l'inspira- 
tion, sont presque tontes oubliées. Il les composa 
en grande j>artie avant la Révolution. En voici des 
titres : le Cri de mon azur; la Forêt de Navarre, 
petit poème descriptif; la traduction de V Essai sur 
rhemme, avec un Discours préliminaire; Essai 
sur V astronomie; lu Livres saints; le Jour du 
morts dans une campagne; fa Chartreuse de Pa- 
ris, insérée par Chateaubriand dans le -Génie du 
christianisme; E pitre sur l'édit en faveur du non- 
eetholiquu; lu Tombeaux de Saint- Denis, ode; 
EpUre a mon ami Boisjolin sur Temploi du temps; 
Stance* i M. do Chateaubriand sssr lu Martyrs; 
la Verger, peënte refait en trots e bonis sous le 
titre ds Maison rustique; fragments d’un poème sur 
lu Montagnes; fragmenta d un poème sur fa Grèce 
délier és; diverses oées et stances. Sainte-Beuve, 
qui a pour Fontane» une partialité marquée, si- 
gnale parmi ses poésies Ai Chartreuse et le Jour 
du morts, les Stances à une jeune Angiome, Thés 
A une jeune èo nt i fâ , ou enlle An buste de Friras, 
devant être e maintenues, quoique déjà un 
peu passées, dan» la suite des tons et des nuances 
de la poésie française. » Les (Entres de Fontanes 
ont été réunies (Paris, 1839, 2 vol. in-8) ; elles 
cota prennent, outre les poésies, un choix des ar- 
ticles de critique ot des discours. 

CA 9sfot»-Beiive : Notice, dam Pétition de* (Euvrts si 
dans Iss Portraits UttSmirs», L II, S Chateaubriand et 
ton «retape littéraire; — Viflamain, dsns I» hssuetl de 
l’Académie français*, 1821 ; — tUfr . dans la thogra- 
pfiie universelle ; — Vieillard : Notice sur M . ds Foulons» 
(Psrft, 1838, in-8), et dans V Encyclopédie des gens, ia 
monde; — Dictionnaire des GirmuUes (Pari», 1815, io-8). 

rwrrtnT (A.), littérateur français, mort m 
1837. I.’un des premiers rédacteurs de h Revue 
des Deux-Mondu, il y publia, de 1881 & tftï6, des 
articles nombreux de critique et de genre, qu’il 
signait 0' Donnas on lord FeeJing. On a de lui un 
recueil de Ballades, mélodies et poésies diverses 
(Paris, 1829, in-18), et des Scenes de la me cas- 
tüiane et andatouse (Paris, 183S, in-8). 

Cf. Bourquekit : la LilUraUirt française sentetyo- 
ratas ; — Baint»-B«uve : Premiers lundis (1874' t U. 
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FONTANINI (Giusto), archéologue et publiciste 
italien, né à Saint-Daniel, dans le Frioul, en 1666, 
mort à Rome en 1736. Il étudia sous les Jésuites, 
qu’il attaqua plus tard très-violemment, et entra 
dans le clergé séculier. Une défense de ï’Ammla 
du Tasse le fit connaître comme critique; puis d6 
savants travaux de paléographie, entrepris sous la di- 
rection de Fabretti, ecclésiastique, le recomman- 
dèrent aux faveurs du saint siège. Mais sa violence 
comme publiciste lui attira des disgrâces, et après 
avoir été bibliothécaire du cardinal Imperiali, ca- 
mérier apostolique, titulaire de plusieurs bénéfices, 
et, en dernier lieu, évêque d'Ancyre inpartibus, il 
mourut à peu près dépouillé de toutes ses charges. 

Sa réputation d'érudit est justifiée par de nom- 
breux ouvrages en italien et en latin. Les deux 
plus célèbres, purement littéraires, soht Oralio de 
usu et prœstantia bonarum lit ter arum (Rome, 1704, 
in-4) et Raaionamento delta eloquen*a italiana 
(Rome, 1706; 2* édition très-augmentée, 1736, 
in-4). Apostolo Zeno fit à ce dernier ouvrage une 
réponse célèbre et qui se réimprima à la suite 
(1755, 2 vol. in-4). Les deux écrits de Fontanini 
se réunissent sous le titre de Bibliotheca dell’ elo- 
quenta italiana et ont eu de nombreuses éditions, 
dont la plus complète est celle de Parme (1803- 
1810, 2 vol. in-4). Citons encore parmi ses tra- 
vaux : Délia masnade ed altri servi secondo l’uso 
dei Longobardi (Venise, 1698, in-4); Vindiciœanli- 
quorum diplomatum una libri II ( Rome, 1705, in-4) ; 
De antiquitatibus Hortæ , colonies Etruscorum 
(1713, in-4); De Corona ferrea Longobardorum 
(1717, in-4); et surtout le Catalogue de la Biblio- 
thèque Imperiali (Rome, 1711, in-folio), les His- 
toriée lillerariœ Àquileiensis libri V, publiés par 
son neveu après sa mort (Rome, 1742, in-4) et des 
Discorsi academici, également posthumes (Venise, 
1758, in-4). Il faut y joindre une série d’ouvrages 
d’histoire ou de polémique ecclésiastiques, entre 
autres l’édition des Décrets de Gratien (Rome, 
1726, 2 vol. in-folio), et une Vitee arcana di Paolo 
Sarpi (Venise, 1803, in-8). 

Cf. Domenico Fontanini : Memorie delta vUa «U monri- 
gnor G. Fontanini (Venise, 1755, in-4) ; — Fabroni : Vitœ 
Italorum doctrina exçellentium, U XIII, p. 202. 

FONTENAT-MABEC1L (François DU Val. mar- 
quis de), maréchal des camps et armées du roi, 
conseiller d’Etat, né en 1595, mort après 1647. Il 
a été ambassadeur en Angleterre et deux fois à 
Rome. — On a de lui d’intéressants Mémoires 
[1609-1647], retraçant la fin du règne de Henri IV 
et le règne de Louis XIII jusqu’en 1624, et com- 
plétés par diverses pièces et relations. Ils ont été 
publiés d’après le manuscrit autographe de la Bi- 
bliothèque nationale, par Petitot et Monmerqué 
(t. XXII et XXIII, 2* série), et réimprimés dans la 
Collection de Michaud-Poujoulat, t. XIX. 

foctenay (Louis-Abel de Bonafous, abbé DE), 
littérateur français, né en 1737 près de Castres, 
mort en 1806. Membre de la Société de Jésus, il 
professa au collège de Tournon. Il a laissé plu- 
sieurs compilations : Antilogies et fragments phi- 
losophiques (Paris, 1774, 4 vol. in-12) ; collection 
d'extraits reproduite sous le titre d 'Esprit des 
livres défendus (1777) ; Dictionnaire des artistes 
(Paris, 1777, 2 vol. in-8); Abrégé de la vie des 
jmntres (Paris, 1786, in-fol.); l’Ame des Bour- 
bons, ou Tableau historique des princes (Paris, 
1783-1790, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

fontenelle (Bernard le Bovier de), écrivain 
français, né le 11 février 1657 à Rouen, mort le 
9 janvier 1757. 11 était fils d’un avocat et neveu 
des Corneille par sa mère. Il fit de brillantes études 
chez les Jésuites de Rouen, où il laissa le renom 
d'un • jeune homme parfait sous tous les rap- 



ports i. Il entra ensuite au barreau, y plaida une 
seule cause, la perdit, et vint auprès de Thomas 
Corneille, à Paris, débuter dans la littérature. 
Après des pièces de vers insérées dans le Mercure, 
il donna la tragédie à’Aspar (1680), dont la chute 
fut complète et dont le nom subsiste par l’épi- 
gramme de Racine,' sur l’origine des sifflets 
Boyer apprit au parterre à bâiller.... 

Mais quand sifflets prirent commencement. 

C’est (j’y jouais, j’en suis témoin fidèle), 

C’est à I ’Aspar du sieur do Fontenelle. 

D’autres tentatives faites par Fontenelle au théâtre 
ne furent guère plus heureuses. Les tragédies de 
Bellérophon et de Brulus, la tragédie en prose 
d ’ldalie, la pastorale héroïque d'Endymion, furent 
oubliées presque en naissant. Les opéras de Psy- 
ché, de Lavmie, de Thétis et Pélée, eurent plus 
de succès, mais servirent peu à la réputation de 
l’auteur. 11 tenta d’autres genres, publia des Dia- 
logues des morts (1683), des Poésies pastorales 
(1688), et trouva sa véritable voie dans la litté- 
rature scientifique, qu’il aborda par des Entre- 
tiens sur la vluralité des mondes (1686). Nommé 
membre de l’Académie française en 1691, et se- 
crétaire perpétuel de l’Académie des sciences en 
1697, il fit aussi partie de l’Académie des ins- 
criptions. Se trouvant par là mêlé & toutes les 
questions du jour, il porta de tous cêtés un 
parti pris de tranquillité, d’égalité d’humeur, qui 
lui donna le repos et lui épargna les discussions 
violentes. La crainte égoïste de troubler sa quié- 
tude d’esprit s’exprime par ce mot resté fameux : 
< Si j’avais la main pleine de vérités, je me gar- 
derais de l’ouvrir. » 11 réussit à ne pas se faire 
d’ennemis, et fut recherché dans les sociétés 
où le talent et l’esprit tenaient le premier rang, 
chez la duchesse du Maine, chez la marquise 
de Lambert, chez M 1 "* de Tencin et M“* Geof- 
frin ; mais il ne connut pas l’amitié vraie, et put 
s’appliquer ces mots d’une de ses églogues : « II 
me manqua d’aimer. » M“ de Tencin, qui sut 
bien l’apprécier, lui disait en montrant sa poi- 
trine : • Ce n’est pas un cœur que vous ave* 
là; c’est de la cervelle, comme dans la tête. • 
11 ne faut pas oublier toutefois, i la louange 
de son caractère, que dans l’Académie française 
il vota seul contre l’exclusion de l’abbé de Saint- 
Pierre. On raconte aussi que le duc d’Orléans, de- 
puis régent, lui ayant dit : « Fontenelle, je ne crois 
pas à la vertu, » il lui répondit : t 11 y a d’hon- 
nêtes gens, monseigneur, mais ils ne viennent pas 
vous trouver. » 

Par sa longue vie, Fontenelle appartient en 
même temps au xvu* siècle et au xvm». Il forme 
en quelque sorte le lien entre l’un et l’autre 
Cependant, malgré sa prudence et sa circonspec- 
tion, il montre déjà, vers la fin du premier, un 
penchant au goût littéraire et aux préoccupations 
philosophiques du second. Ses Dialogues des morts 
affectent le paradoxe. Ses Poésies pastorales rem- 
placent le naturel et le sentiment par l’ingé- 
nieux et la finesse ; on sait qu’il trouvait les ber- 
gers de Théocrite * trop bergers et sentant trop 
la campagne ». En philosophie, il resta cartésien, 
mais avec cette restriction : « Il faut admirer 
toujours Descartes, et le suivre quelquefois. • 
Dans la querelle des Anciens et des Modernes, 
il fut, avec La Motte, pour les modernes. Suivant 
lui, si les arbres qui étaient autrefois dans nos 
campagnes n’étaient pas plus grands que ceux 
d’aujourd’hui, il n’y a pas de raison pour qu’Ho- 
mère, Platon, Démosthène, ne puissent être égalés. 
Racine et Boileau s’irritèrent contre lui à celte oc- 
casion. La Bruyère écrivit le fameux portrait de 
Cydias, le Bel-Esprit, et Fontenelle n’entra à l’Aca- 
démie française qu’en 1691, après avoir essuyé 
quatre refus. 
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Le style de Fontenelle, dans ses ouvrages pure- 
ment littéraires, est en général affecté, prétentieux, 
plein de traits d’un goût faux. Dans ses ouvrages 
philosophiques, les Entretient sur la pluralité des 
mondes, le Doute sur le système physique des 
causes occasionnelles, l'Histoire des oracles, faite 
d'après le savant hollandais Van Dale, il reste en- 
core quelque chose de ces défauts. Ils disparaissent 
dans l’Histoire de T Académie des sciences (de 1666 
à 1699). et surtout dans les Eloges des académi- 
ciens. Ce dernier ouvrage, dont la première édi- 
tion fut publiée en 1708, et la seconde, plus com- 
plète, en 1719, est le chef-d’œuvre de l’auteur. 
Là, il cessa tout à fait de mériter l'épigramme de 
i.-B. Rousseau, si juste pour une partie de ses 
ouvrages : 

Depuis trente ans un vieux berger normand 
Aux beaux esprits s’est donné pour modèle; 

D leur enseigne à traiter galamment 
Le* grands sujets en style de ruelle... 

C’est le pédant le plus joli du monde. 

Flourens a un peu exagéré l’éloge, quand il a 
dit ■ que Fontenelle a le double mérité d’éclaircir 
ce qu’il peut y avoir d'obscur dans les travaux de 
ceux qu’il loue, et de généraliser ce qu’ils ont de 
technique, s U a certainement les qualités de son 
emploi. C’est un homme d’esprit, qui connaît assez 
les sciences pour en parler agréablement et exac- 
tement, mais qui n’y a pas pénétré assez profon- 
dément pour risquer a’ètre abstrait et obscur. 
« Les éloges qu’il prononce à l’Académie, écrit le 
marquis d’Argenson dans ses Mémoires , sont du 
même ton que sa conversation ; par conséquent, 
ils sont charmants. » Mais il leur reproche de 
substituer des peintures agréables de l’homme 
privé à l’exposition des travaux du savant. 
Voltaire a introduit Fontenelle dans le Temple du 
goût, en ces termes : 

C’était le discret Fontenelle, 

Qui, par les beaux-arts entouré, 

Répandait sur eux à son gré 
Une clarté rive et nouvelle. 

D’une plané le, 1 tire-d’aile. 

En ce moment il revenait 
Dans ces lieux où le goût tenait 
Le siège heureux de son empire. 

Avec Hairan il raisonnait. 

Avec Quinault il badinait; 

D’une main légère il prenait 
Le compte, la plume et la lyre. 

M. J. Bertrand a finement jugé Fontenelle comme 
écrivain scientifique : « Dans ses éloges, dit-il, 
il semble s’imposer la loi de n’étre ni profond, ni 
sublime; son âme, qui ne s’échauffe jamais, n’a 
pas pour cela grand effort à faire ; et sans s’éton- 
ner des plus grandes conquêtes de la science, il 
les raconte du même ton dégagé dont il expose 
les systèmes les plus arbitraires .. Toujours clair 
et jamais lumineux, ses affirmations, quand il ose 
en faire, ne sont ni vives, ni pressantes; il ne 
connaît pas l'enthousiasme, et loue presque du 
même ton l’excellent et le médiocre; non pas 
qu’il cherche à grandir outre mesure les petites 
choses, mais il ne prise pas toujours assez haut 
les grandes, et l’éternel sourire qu’il promène 
avec grâce sur la science s’adresse moins aux 
grandes vérités qu’il contemple qu’aux fines pen- 
sées dont elles sont l’occasion et aux ingénieux 
rapprochements qu’il croit, & force d’art, rendre 
naturels et simples. » Les Œuvres complètes de 
Fontenelle (Paris, 1758, 11 vol. in-12) ont été 
plusieurs fois réimprimées, particulièrement avec 
les notes de Lalande (1790, 8 vol. in-8; 1825, 
5 vol. in-8). 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de l’Académie 

française ; TroWet : Mémoires sur Ut ouvrages et la 

vie ée FonteneUe (1750. io-ti) ; — Grimm : Correspondance 
UUéraire • — G «rat : JUoqo de FonteneUe (couro nné e n 
f 7 > 4 ) ViMemain : Tableau de la littérature au XVII I* 



siècle, treizième leçon ; — Floureu* : Fontenelle ou De la 
philosophie moderne relativement aux sciences physi- 
ques (1847, in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
U III ; — A. Msury : V Ancienne Académie des sciences 
(1866, in-18) ; — Joseph Bertrand : l’Académie des sciences 
(1869, in-8). 

FONTENOY (le PoËne de), poème de Voltaire 
(voy. ce nom). 

FOXTBKT (Jacques de), poète français du 
xvi* siècle. Membre de la Société des Confrères 
de la Passion, il a laissé plusieurs recueils de 
vers : le Bocage d'amour, avec la PastoreUe de 
la chatte bergere (Paris 1578, in-12); les Etbals 
poétiques, comprenant la PastoreUe au beau pas- 
teur (Ibid., 2587, in-12) ; les Ressentiments de 
Jacques de Fontes vy pour sa Céleste (Ibid., 1587, 
in-12); Anagrammes et sonnets (Ibid., 1606, 
in-4). On a sous son nom : Antiquités, fondations 
et singularités des villes et châteaux du royaume 
de France (Paris, 1611, in-12). 

Cf. La Croix du Maine et Du Verdier : Bibliothèques 
françaises. 

FONTBTTB (de). — Voyez Fevret de Fontette. 

foxtbailx.es (Louis d'Astarac, marquis de 
Marestang, vicomte de), mémorialiste français, né 
en Gascogne au commencement du xvn* siècle, 
mort en 1677. 11 joua un rôle actif dans la conspi- 
ration de Cinq-Mars et s’enfuit en Angleterre, d’où 
il revint à la mort de Richelieu. On a de lui: Re- 
lation des choses particulières de la cour arrivées 
pendant Ui faveur de M. de Cinq-Mars, avec sa 
mort et celle deM. de T hou. Elle a été imprimée 
dans les Mémoires de Montrésor (Cologne, 1663, 
in-12), et dans la Collection des Mémoires de Mi- 
chaud et Poujoulat, 3* série, t. III. 

FONVIK1XE (Bemard-François-Anne de), publi- 
ciste et littérateur français, né en 1759 à Toulouse, 
mort en 1837. Ardent royaliste, il contribua à 
exalter par ses discours le peuple de Lyon contre 
le gouvernement républicain. On a de lui des tra- 
gédies, entre autres : Collot d Herbois dans Lyon, 
en cinq actes, en vers (1795, in-8); Louis XVI, ou 
l’Ecole des peuples, en cinq actes (Paris, 1820, 
in-8) ; un Voyage en Espagne (Paris, 1822, in-8) ; 
puis des écrits politiques et des Mémoires histo- 
riques sur la Révolution (Paris, 1824, A vol. in-8). 
Ces ouvrages sont écrits dans une langue que M.-J 
Chenier appelait le patois de Fonvielle. 

Cf. Ribbë : Biographie univ. dos contemp. 

footb (Samuel), auteur dramatique anglais, né 
à Truro dans le Comwall en 1721, mort & Douvres 
le 20 octobre 1777. Il était d’une bonne famille et 
fut élevé à Oxford; mais, ayant dissipé sa fortune, 
il se fit acteur et auteur dramatique. 11 excellait 
dans la charge et la caricature. L’amputation de la 
jambe qu’il subit à la suite d'une chute de cheval, 
ne l'empêcha pas de rester au théâtre. Des vingt- 
six pièces composées par Foote, une seule s'est 
maintenue à la scène : c’est l'amusante farce inti- 
tulée le Maire de Garratt (The mayor of Carrait, 
jouée en 1763); on y remarque deux types excel- 
lents de la vie bourgeoise, le major Sturgeor, le 
triomphant officier de la milice, et Jerry Sneak, le 
inari qui se laisse mener par sa femme. Ses Œu- 
vres ont été publiées (Londres, 1778, 4 vol. in-8; 
1797, 2 vol. tn-8). 

Cf. Coolte : Memoirt of Samuel Foote (Londres, 1805) ; 
— Baker : Biogr. dramatica ; — Forster : Biographies. 

forbik (le comte Claude de), chef d'escadre, 
né à Gardannes, près d'Aix, en 1656, mort en 1733. 
Il a laissé des Mémoires qui ont été publiés d’a- 
près ses notes, sinon rédigés par l’historien Re- 
boulet et le jésuite Lecomte (Amsterdam, 1729, 
2 vol. in-12; 3* édit. 1748). C’est une narration 
vive et animée des aventures de Forbin à Siani, où 
il avait été envoyé en ambassade en 1685, et de 
■es campagnes maritimes pendant la guerre contre 
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l’Angleterre, la guerre de la succession d’Espn- | 
gne, etc. Il* ont été reproduits dans la collection 
de Petitot-Morunerqué, t. LXXIV et LXXV, 2* sé- 
rie, et de Michaud-Poujoulat, t. XXX1I1. 

Cf. Vie du comte Forbin, chef d'escadre de t a rmit t 
navale» de France (Avignon, 1818). io-18). 

forbin (Louis-Nicolas-Philippe-Auguste, comte 
Dl), peintre et littérateur français, né le 19 août 
1777 au château de. La Roque (Bouchet-du-Rhâna), 
mort le 23 février 1841. Peintre distingué, il fut, 
sous la Restauration, directeur général des musées 
de France. On cite parmi ses écrits qui ne sont 
P** •***• valeur : Charte t Barimore, roman (Paris, 
1810, 1817, in-8; 1823, 2 vol. in-12) ; Voyage 
dan» le Levant (Paris, 1819, in-fol. et in-8) ; Stra- 
ventr» de la Sicile (Paris, 1823, in-8); On mois à 
Venue (Paria, 1824-25, in-fol.). Ces trois derniers 
ouvrages sont accompagnés de planches. M. de 
Marcellus, gendre du comte de Forbin, a publié 
quelques Œuvre» médite» (Paris, 1842, in-8). 

forbonnais (François Véron de), économiste 
français, né le 3 octobre 1722 au Mans, mort le 
19 septembre 1800. Ses ouvrages, malgré l'atta- 
*“ ent de l’auteur aux idées du système prohi- 
bitif, sont considérés comme ayant contribué à 
1 avancement de la science économique et l'ont fait 
admettre à l’Institut dès sa création. Nous cite- 
rons: Extrait de CEtpritde» lois, avec de» obser- 
vation» (Paris, 1753, in-12); Considérations sur les 
/J nano «* d* Espagne (Ibid., 1753, in-12); Elément» 
du commerce (Ibid., 1754, 2 vol. in-12), plusieurs 
fois réimprimés et traduits en diverses langues; Re- 
marque» et considérations sur les finance» de 
"“ju* depuis 1595 jusqu’en 1721 (Bâle, 1758,2vol. 
,n 7*ï 6 vol. in-12), ouvrage toujours con- 

sulté avec fruit ; Principe» et observation» écono- 
miques (Amsterdam, 1767 , 2 vol, in-8), etc. U s 
donné aux recueils du temps quelques poésies fu- 
gitives, et laissé inédites une traduction de Tacite , 
une tragédie intitulée Coriolan , etc. 

- Gf : de Sales : Vie littéraire ds Porto mut» (Pa- 

n *. 1801, 

foucade (Eugène), littérateur et publiciste 
français, né à Marseille en 1820, mort à Billan- 
court le 7 novembre 1869. Collaborateur actif de 
î D Ct, ^ e de * Deux-Mondes, rédacteur en chef de 
la Patrie , du Messager de l’Assemblée, dont un ar- 
ticle fa fit citer à la barre de l’Assemblée nationale 
on 1851, de la Semaine financière, il avait acquis 
une notoriété considérable de publiciste. On a do 
lui : Etudes historiques (1853, in— 18) ; Histoire de» 
causes de la guerre (TOrient (1854, in-18). [Diet. 
««* Contemp., 2*-4* édit.] 

força DEL (Etienne), jurisconsulte et littéra- 
teur français, né en 1534 à Béliers, mort en 1673. 
*1 'Ut professeur de droit i Toulouse en 1654. 
Outre ses ouvrages de jurisprudence (Paris, 1595, 
>u-4), il a laissé des œuvres littéraires très-mé- 
diocres : le Chant des Sereines, avec plusieurs 
compositions nouvelle» (Lyon, 1548, 1551, in-8); 
Hpigrammata (Lyon, 1554, in-8), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XI. 

forcellini (Egidio), lexicographe italien, né 
*u village de Fencr, près de Trévisc, en 1688, 
jnort en 1768. 11 fit ses éludes au séminaire de 
Padoue, sous Facciolati, entra dans les ordres, et 
commença vers l’âge de trente ans son célèbre 
dictionnaire latin dont l’idée lui fut suggérée par 
son maître. Il ne s’agissait d’abord que d‘une révi-r 
sion du Vocabulaire polyglotte de Calepin, puis il 
parut plus utile de faire un travail nouveau, au- 
quel Forcellini, sauf quelques interruptions cau- 
sées par les devoirs de sa profession, ne consacra 
pas moins de trente-cinq années. U l'acheva le 
*1 février 1753. C’était, sous le titre de Totiusla- 
tindatis Lexicon, un répertoire vraiment universel 



de la langue latine, fondé, comme celui de k 
Crusca pour la tangue italienne, sur l'tutorilé 
même des écrivains, et où chaque mot, chaque lo- 
cution, trouvaient à ta fais, dans les citations tas 

E lus exactes, une preuve et un éclaircissement 
ne révision générale coûta deux nouvelles années; 
la transcription, huit : l’impression, dix. Quand 
l’ouvrase parut enfin (1771, 4 vol. ia-fol.), Foreel- 
lini était mort. Des éditions avec corrections et 
suppléments ont été successivement données de- 
puis; les meilleures sont celles de Padoue (1806 
et 1816, 4 vol. in-fol.); de Londres (1816, 2 vol 
in-4), et surtout celle de Giuseppe Furtaaette 
(Padoue, 1827-1831, 4 vol. in-4). La plus répan- 
due est une contrefaçon allemande de cette der- 
nière, dite édition Schumann (Schneeberg, 1828- 
1835, 4 vol. in-fol.). — Son frère, Marco-Antonio 
Forcellini, né en 1711, mort en 1794, avocat à 
Venise, a donné des éditions d’ouvrages italiens 
et laissé des Letlert famigliari (Venise, 1835, 
in-4) et quelques opuscules. 

Cf. J.-B. Ferrari : Vita A. Poreellini (Trévise, 1831, 
in-8) ; - V. Le Clerc, dans l'Encyclopédie des gens de 
monde. 

FORD (John), poète dramatique anglais, né eu 
1586, mort en 16 j 9. Attaché au barreau, U débuta 
au théâtre par des pièces en collaboration. On cite 
de lui : Müancholie de V amoureux (Lover' s me- 
lancholy, 1628); le Frère et la Sœur (The brolher 
and sister) : le Cœur brisé (The broken heart) ; le 
Sacrifice de V amour (Love’s sacrifice, 1633): le 
Jugement d'une dame (Lady’s trial, 1639) ; Pérou 
Warbeck, etc. Les deux principales de ces pièces 
sont le Frère et la Sœur, dont le sujet, l'inceste, 
est traité de la façon la plus émouvante et la plus 
révoltante, et le Cœur britè où l'on trouve quatre 
formes de passion malheureuse et pathétique. Les 
Œuvres de Ford ont été recueillies par M. Henry 
Weber (Londres, 1811, 2 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatisa ; — Lamb : Spéci- 
mens of english dramalic poett. 

forest (Jacosou Jacques), trouvère du xnt* siè- 
cle, auteur d'un poème du cycle de l'antiquité : le 
Roman de Julius César. — (Test une traduction de 
la Phartale dcLucain, traduction médiocre et infi- 
dèle, mais complétée, car Jacoe ne t’arrête qu'après 
avoir fait de César un empereur de Rome. 

Cf. Histoire littéraire de U France, t. XIX. 

FOREST (la) de conscience, poème allégorique 
de Michel de fours (voy. ce nom). 

forbsti (Jacopo-Filippo), on Jacques-Philippe 
de Bergame, historien italien, né dans les environs 
de Bergame en 1434, mort en 1520. Il entra dans 
les ordres, et obtint plusieurs bénéfices considé- 
rables. On a de lui plusieurs ouvrages très-curieox 
par les détails et anecdotes : Supplementum Chro- 
nicorum orbis, ab initio mundt ad annum. 1485 
(Brescia, 1485, in-folio; Venise, 1506, in-folio),0e 
Claris mulieribus Christian is Comméntarius (Fer- 
rare, 1497, in-folio; Paris, 1521, in-folio), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XVII. 

FORESTI (Antonio), historien italien, né à Parme 
vers 1632, mort en 1700. L’un dea plus savants Jé* 
suites de son temps, il ontreprit avec plusieurs his- 
toriens d’Espagne, d'Allemagne et d’IUlie.une his- 
toire universelle dont il redigoa les six premiers 
volumes (Parme, 1690, 6 vol. m-4), et qui, com- 
plétée, parut sous ce titre : Mappamondo storio», 
ovvero Descrisione di tutti impen del monde, etc. 
(Venise, 1745, 14 volumes, in-4). Elle a ét4 traduite 
en allemand par Schliitcr (Augsbourg, 1716, 1718, 
6 volumes, in-folio). 

FORÊT DE WINDSOR (la), poème de Pope (voy. 
ce nom). 

FORETS CRITIQUES (l»), ouvrage 4e Hwlar 

(voy. ce nom). 
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POftCSOT (Nicolas-Julien), auteur dramatique 
français, né en 1758 à Paris, mort lo 4 avril 1798. 
H fai inspecteur des postes. 11 fit des comédies qui 
eurent da succès : le» Deux Oncles , en un acte, 
eo m (Paris, 1780. in -8); les Rivaux amis , en 
un acte, en vers (1782, in-8) ; les Dettes, en deux 
actes mêlés d’ariettes (1787. in-8); le Double Di- 
vorce, en un acte, en vers (1795, in-8) ; la Res- 
sembUnce,e n trois actes, en vers libres (1796, in-8). 

CL Chanrion : DieUonnatr* historique. 

rouuLEOSi (Vincenzo), historien et voyageur 
jUüe«, né à Venise en 1752, mort à Mantoue en 
1/97. Après une vie d'aventures et de voyages, il 
fut mêlé à diverses intrigues diplomatiques, et finit 
scs jours en prison. On a de lui: Descrisione topo- 
e *°™» dei Dogado di Venesia (Venise, 
1777, m-8) ; Storia euriosa deUe Aventure di Ca- 
termo Zeno m Pertia (1783); SÔggio sullana u- 
ticm mUica dei Veneiiam (1783, in-8) ; Storia filo- 
•polilice délia navigaùone nel more Nero 
(1788, 2 vol. in-12), traduite en français par le 
chevalier d’Hénin (Venise, 1789, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. TipaMo : Biegrafla iegü Ualiani ilhutri. 

rowfET (Jean-Henri-Samuel), littérateur fran- 
çais, ne le 31 mai 1711 à Berlin de Français rélu- 
^iés, mort le 8 mars 1797. D’abord pasteur à 
Brandebourg, puis à Berlin, il fut nommé, en 1737, 
professeur iTéloquence, et en 1739 professeur de 
philosophie au collège de la même ville. Membre 
de TAcadémie de Berlin en 1744, il en devint se- 
crétaire perpétuel en 1748. Ses ouvrages témoi- 
gnent d’un esprit droit et modéré, et d’un caractère 
aimable, mais d’une érudition aussi superficielle 
qne variée, et d’un style très-négligé. Nous cite- 
rons : Mémoires pour servir à l'histotre et au droit 
public de Pologne (La Haye, 1741, in-8); la Belle 
Wolfietme (Ibid., 1741-1758, 6 vol. in-è), où une 
dame allemande enseigne la philosophie de WolfT, 
dont rauteur était partisan: Bibliothèque critique, 
ou Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
ancienne et moderne (Berlin, 1746. 3 parties in-12); 
le Philosophe chrétien (Leyde, 175Ô, in-4) ; Histoire 
de f Academie des sciences de Berlin (Berlin, 1750 
in-4) ; Mélanges philosophiques (Leyde, 1 754, 2 vol. 
in-12) ; Eloges des académiciens de Berlin et au- 
tres savants (Berlin, Paris, 1757, 2 vol. in-12); 
Abrégé de f histoire de la philosophie (Amsterdam, 
1760, in-8); Choix de mémoires (Berlin, 1761, 
4/oI. in-12) ; V Emile chrétien (1764, 2 vol. in-8), 
dirigé contre l 'Emile de J.-J. Rousseau : Souvenirs 
f un citoyen (1789, 2 vol. in-8): Frédéric le 
Grand, Voltaire, Jean-Jacques et Ü‘Alembert(\199, 
in-8), etc. Formey a donné des articles à une foule 
de recueils contemporains, surtout aux Mémoires 
de f Académie de Berlin. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

FOBHAKia (Fabrizio), acteur et auteur comique 
italien, né à Naples vers 1550. Il est connu par une 
pièce presque bouffonne, intitulée Angehca, en 
cinq actes et en prose, qui a été imitée par Ben- 
Jonson et par Molière. Lo rôle principal que l'au- 
teur jouait avec succès, est celui du capitaine Co- 
eodrdlo, devenu un des types de la comédie au 
xvn» siècle. l'Angelica (Paris, 1585) a été traduite 
en français (Paris, 1599, in-12). 

Cf. Aimé Martin : Œuvres de Molière (1824), t. n. 
fouer (Juan Pablo), littérateur espagnol, né 
le 15 avril 1750 à Palma, dans l’île de Mayorque, 
mort le 20 juin 1799. Il suivit le barreau et la ma- 

Ï strature. Il a donné avec succès au théâtre le 
kilosophe amoureux (el Filosofo enamorado), co- 
médie aune versification facile, élégante et spiri- 
tuelle. On cite aussi un Panégyrique de F Espagne 
littéraire (Oracion apologética por la Espana y su 
mérite literario; Madrid, 1786,in-12). Ses Œuvres, 
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qui comprennent des poésies lyriques, ont été réu- 
nies (Madrid, 1799, in.8). 

Cf. Tielmor : Uistorp of spamsk Monture. t. III ; - 
QuinUna : Poesias selectas (io-8). 

(Georges-Adam), né le 27 novembre 
1754 à Nassenhuben, près Dantzig, mort à Paris le 
11 janvier 1794. Fils du célèbre voyageur et savant 
naturaliste Joseph-Rcinhold Forster, qui reçut plu- 
sieurs missions scientifiques de Catherine II, il ac- 
compagna son père en 1765 dans le sud-ouest de la 
Russie, en 1766 en Angleterre, en 1772 dans son 
voyage autour du inonde avec Cook. Revenu en Eo- 
rope, il visita la France, où il fit la connaissance de 
Buffon, la Hollande, l’Allemagne, etc. 11 fut profes- 
seur d’histoire naturelle à Cassel, puis â Vilna 
En 1778, il devint professeur et bibliothécaire à 
Mayence. Il parcourut de nouveau une partie de l’Eu- 
rope avec Alex, de Humboldt. Lorsque la ville de 
Mayence tomba aux mains des Français en 1792, 
il rut envoyé à Paris pour en demander la réu- 
nion a la République, et y mourut l'année sui- 
vante, au moment où, après avoir confié sa femme 
et ses enfants à son ami Huber, il se préparait, 
par Tétude des langues, à partir pour les Indes. 

Un style remarquable par une grande vivacité 
unie & la clarté a rendu classiques les ouvrages de 
Forster, qui sont presque tous du domaine de 1a 
science. Nous citerons : Voyage autour du monde. 
en 1772-1775 (Londres, 17*7, 2 vol. ; Reise um die 
Welt, etc. ; Berlin, 1784, 3 vol.) ; Petits Écrits 
(Kleine Schnflen ; Berlin, 178Ô-1797 , 6 vol.), 
suite de dissertations sur la géographie, l'ethno- 
graphie, l’histoire naturelle et la physiologie ; Vues 
du Bas-Rhin, de Flandre, de Hollande, d'Angle- 
terre et de France, en avril, mai et juin 1790 
(Ansiehlen vom Niederrhein, etc. ; Berlin, 1791-94, 
3 vol.). On doit à J. Forster l'introduction en Alle- 
magne de SahonUla, par Kalidasa. — Sa femme, 
devenue plus tard M- Thérèse Hüber, a publié sa 
Correspondance avec une Notice sur sa vie (Brief- 
wechsel nebst Nachrichten ; Leipzig, 1828-1829, 

2 vol.) , et sa fille a donné une édition de ses 
Œuvres, avec une Etude sur l'auteur par Gervi- 
nus (Saemmliche Schriften, mit, etc. ; Leipzig 
1843-1844, 9 vol.). * P 8. 

Cf. Outre les deux publications précédentes, Koenia : 
F.V Leben in llaut und Welt (Leipzig, 2* édit., 1858, 

FOttTEGUEitRA (Scipione) et Fortigüerra, hellé- 
niste italien, né à Pistola en 1466, mort à Florence en 
1515. Il étudia le grec sous Ange Politien, etfut appelé 
à Venise par Aide Manuce pour surveiller, avec les 
premiers savants de l’époque, l’Impression des 
manuscrits grecs, récemment découverts. Il entra 
dans l’Academie Aldine sous le nom de Cartero- 
macus, sous leauel il est connu encore en Italie 
C'est lui qui rédigea en grec les statuts de cette 
Académie. On a de lui : Oralio de laudibus littera- 
rum grœcorum (Venise, 1504, in-4; Bâle, 1517, 
Rome, 1543), ouvrage inséré depuis dans le Thé- 
saurus d’Henri Estienne ; Ariscidis oratio de lau- 
dibus urbis Romœ (Venise, 1519, in-8); une édi- 
tion de la Géoaraphie de Ptolémèe (Rome, 1507, 
in-folio), et plusieurs autres opuscules intéres- 
sants publiés dans les Memorie de Ciampi. 

Cf. S. Ciampi : Memorie ii S. CarUromaco (Piso, 1811. 
m-8). 

forteguerri (Nicolas), poete italien, né à 
Pistoïa en 1674, mort à Rome en 1735. U apparte- 
nait à la même famille. Il entra dans les ordres et 
obtint la faveur de la cour pontificale par le succès 
de quelques missions diplomatiques. Le caractère 
licencieux de quelques-unes de ses poésies l'em- 
pêcha de devenir cardinal. On a de lui un poëmo 
épique, fruit d’une gageure, le Ricciardelto, con- 
tinuation du Roland furieux, où il imite, et sour 
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vent avec bonheur, non-seulement l'Arioste, mais 
Pulci, Berni et toute l'école bernesque. La meilleure 
édition est celle de Venise (1738, in-4). Le Ricdar- 
detto a été traduit en français par Dumouriez et 
Nivernois. Les autres œuvres poétiques de Forte- 
guerri sont des Rime; des Evitres intitulées 
Rime piacevoli (Gènes, 1763, in-e; Brescia, 1780, 
in-8) ; une traduction en vers de Térence (Drbin, 
1736, 2 vol. in-folio). On cite aussi un certain 
nombre d'ouvrages en prose : des Eloges funèbres, 
des Discours académiques, une Dissertation allé- 
gorique sur l'origine des choses, etc. Il avait dans 
l’Académie des Arcades le nom de Nidalmo Tiseo. 

Ct. Ciampi : Memorie di N. Fortiguerri (Pise, 1813, in-8). 

FORTESCUE (sir John), jurisconsulte anglais du 
xv* siècle. Grand juge du banc du roi à l'orageuse 
époque des débats entre les maisons de Lancastre 
et d’York, il traversa non sans peine les péripéties 
■le la guerre des Deux-Roses. Outre divers traités 
latins, il écrivit en anglais un ouvrage publié en 
1714 par un de ses descendants, Aland-For- 
tescue : la Différence entre une monarchie absolue 
et une limitée, en ce qui regarde plus particuliè- 
rement la constitution anglaise (the différence 
between an absolutc and limitcd monarchy, etc.). 
L’auteur y fait un tableau frappant de la condition 
des Français sous une monarchie arbitraire et de 
celle de ses compatriotes déjà en possession d'im- 
portants privilèges, et témoigne d’un vigoureux sen- 
timent des bienfaits de la liberté, dans une prose 
énergique et simple, très-remarquable pour le 
temps. 

Cf. Aland-Fortescue : Notice, dan» son édition ; — Cham- 
ben : Cyclopaedia of english LUeral. 

forti (Girolamo), poëte italien, né à Téramo 
vers 1440, mort en 1489. Il est auteur d'un im- 
mense poëme épique sur un sujet emprunté aux 
légendes du cycle de Charlemagne: Innamora- 
mento di Rinaldo da Monte-Albano (Naples, 1474, 
in-folio), qui n’a plus qu’une valeur archéologique. 
Ecrit en 75 chants, il a été abrégé dans un grand 
nombre d’éditions vénitiennes. Le Musée britan- 
nique possède le dernier exemplaire connu de l’édi- 
tion princeps, sortie des presses de Riessinger. 

Cf. Melxi : Bibliografla dei Romanxi e dei Poemi ro- 
mansctchi (1831), p. 884; — J. -Ch. Brunet : Manuel du 
libraire, à l’article Rinaldo. 

FORTI a DURBAN (Agricole-Joseph-François- 
Xavier, marquis DE), érudit français, né le 18 fé- 
vrier 1756, mort le 4 août 1843. Il suivit quelque 
temps la carrière militaire, et séjourna tour à tour 
à Rome, à Avignon et à Paris. Passionné pour 
l’étude, il cultiva également les lettres et les scien- 
ces, aida de sa fortune les savants et les écri- 
vains, et lit d'utiles publications. Il entra à l'Aca- 
démie des inscriptions en 1830. Parmi ses 
nombreux ouvrages, nous citerons: Vie de Xéno- 
phon (Paris, 1794, in-8); Vie de Pétrarque (Avi- 
gnon, 1804, in-16) ; Mélanges de gèograplue, <f his- 
toire et de chronologie ancienne (Paris, 1805, in-8); 
Mémoires pour servir à l’histoire ancienne du 
globe terrestre (Ibid., 1805-1807, 10 vol. in-12) ; 
Antiquités et monuments du Vaucluse (Ibid., 
1808, 2 par. in-12) : Histoire dAristarque de Sa- 
moa (Ibid., 1810, 1823. in-8); Tableau historique 
et généalogique du monde jusqu' au siècle d'Alexan- 
dre (Ibid., 1810 et 1814, 4 vol. in-12); Tableau 
historique et généalogique de la maison de Bour- 
bon (Avignon, 1816, in-8); Système général de 
bibliographie alphabétique (Paris, 1819, in-12) ; 
Histoire générale du Portugal (Ibid., 1828-1830, 
10 vol. in-8); Homère et ses écrits (Ibid., 1832, 
in-8) ; Sur les Trois systèmes d'écriture des Egyp- 
tiens (Ibid., 1833, in-12) ; Histoire antédilu- 
vienne de la Chine (Ibid., 1839, 2 vol. in-12); 
Description de la Chine) Ibid., 1839-1840, 3 vol. 



in-12); Recueil des itirtéraires anciens (Ibid., 
1845, in-4); des ouvrages sur les mathématiques; 
des articles dans divers recueils, etc. Le marquis 
de Fortia d'Urban a grandement contribué à la 
nouvelle édition, augmentée de l'Art de vérifier 
les dates (Paris, 1818-1819, 18 vol. in-8). 11 a édité 
en outre les Œuvres de plusieurs écrivains, notam- 
ment le texte latin de VHistoire du Hainaut de 
Jacques de Guyse, en y joignant une traduction 
nouvelle (Paris et Bruxelles, 1826-1839, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. N.-N. de Hofltaanns : Bibliographie des ouvrages 
composés ou publiés par le marquis de Fortia d’Urban 
(Paris, 1840, in-8) ; — de Reiffenberg : Notice sur U mar- 
quis de Fortia d’Urban (Bruxelles, 1844, ln-18). 

FORTIA DB FILES (Alphonse-Toussaint-Joseph- 
André-Marie-Marseille, comte de), compositeur 
et littérateur français, né le 18 août 1758 à Mar- 
seille, mort le 18 février 1826. Il apublié un assez 
grand nombre d'ouvrages satiriques ou facétieux, 
entre autres : Correspondance philosophique de 
Caillot- Duval (Nancy et Paris, 1785, in-8); 
Voyage de deux Français en Allemagne, Dane- 
mark, Suède, Russie et Pologne (Paris, 1796, 5 vol. 
in-8) ; VHermite du faubourg Saint-Honoré àVHer- 
mite de la Chaussée- dAnlin (Paris, 1814, in-8) ; 
Préservatif contre la Biographie nouvelle des con- 
temporains (1822-1825, 5vol. in-8); etc. 

Cf. Qnérsrd : la France littéraire. 

FORTOUL (Hippolyte-Nicolas-Honoré), littéra- 
teur français, né à Digne le 13 août 1791, mort à 
Ems le 7 juillet 1856. Professeur aux facultés de 
Toulon et d’Aix, représentant du peuple en 1848 
ministre de la marine, puis de l'instruction pu- 
blique en 1851, et ensuite sénateur, il fût élu de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1854. Célèbre surtout par l'organisation du sys- 
tème de la bifurcation des études, il a publié, 
outre quelques articles de revue : Essai sur la 
théorie et U histoire de la peinture (1845, in-8), et 
Etudes d archéologie et d histoire (1854, 2 vol. 
in-8). [Diction, des Contemporains 1" et 2« édi- 
tions.] 

fortunat (saint), Venantius Honorius, Cle- 
mentianus Fortunatus, poëte latin de la Gaule, 
né près de Trévise en 530, mort à Poitiers avant 
610. Son instruction littéraire et philosophique pa- 
rait avoir été assez restreinte. Evêque de Poitiers, 
il n’eut pas une influence proportionnée à l’étendue 
et A la nature de ses relations. Honoré comme 
prélat, recherché comme poëte, il fût tour à tour 
le panégyriste de Brunehaut, de Frédégoade, de 
Galswinthe, et des maîtres barbares de son temps. 
Son séjour au monastère de sainte Radegonde 
dont il fût l’aumênier, et les soins attentifs dont 
il était l’objet de la part de l’abbesse, sont restés 
célèbres et tiennent une place dans ses poésies. 
Celles-ci, plus précieuses par les renseignements 
historiques qu'elles contiennent que parle style à 
la fois barbare et fleuri dont elles sont l'échan- 
tillon, se composent de Onxe Livres de vers, épl- 
tres, descriptions, panégyriques, épithalames, épi- 
taphes, hymnes, etc. (Carmtnum, epistolarvm. 
expositionum, libri XI, etc.; Cagliari, 1574, in-8 ; 
Mayence, 1630, in-4), comprenant, entre autres 
hymnes, le Ponge lingue et le Vexüla regis ; P uis 
d r un poème en quatre livres sur la Vie de saint 
Martin de Tours, qui n’est que le récit en prose de 
Sulpice Sévère mis en hexamètres, ainsi que des 
Vies de sainte Radegonde et autres saints et 
saintes du temps. Fortunat pratiquait les futiles 
exercices d’une époque de décadence, les acros- 
tiches, les tours de force et de patience, les poé- 
sies figuratives des formes les plus compliquées, 
etc. Ses Œuvres ont été réunies ( Opéra omnia ; 
Rome, 1786-87, 2 vol. in-4) . On a publié à part 
ses Poésies (Cambrai, 1822, in-12). Les Carmina 
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historié a ont été insérés dans le recueil des Histo- 
riens de France, t. U. La Vie de saint Martin a 
été traduite par Corpet dans la bibliothèque Panc- 
koucke. 

Cf. Histoire tilt, des Bénédictins de Sainl-Msur, C V ; 
— Anr. Thierry : Récits mérovingiens, t. II ; — Guizot : 
BlsL de U civilisation en France, leçon xvui. 

FomTJTATiANCS (Curius) , rhéteur latin du 
t* siéde après J.-C. 11 a laissé une Rhétorique 
(Artis rhetoricæ scholicæ libri très), très-usitée au 
moren âge. Elle a été insérée dans les Rhetores 
’atbti antiqui de Pithou (Paris, 1599, in-4;Stras- 
wurg, 1756, in-4). 

CL Fabriciua : Bibliotheca latina, t. III. 

FOSCARI (les Deux), drame de Byron (voy. ce 
aom). 

poscartvi (Michèle), historien italien, né à 
Venise en 1632, mort én 1692. Avant succédé à 
Nam en 1678, comme historiographe de la Répu- 
blique, il continua jusqu’à l'année 1690 les an- 
nales commencées par son prédécesseur, et, après 
sa mort, son frère publia l'ouvrage sous ce titre : 
Istoria delta Republica Veneta (Venise, 1696, in-4; 
1699, in-4), réimprimé dans le recueil des Histo- 
riens de Venise (1722, in-4) ; c’est une relation en 
bon style, mais que le ton continuel de flatterie rend 
suspecte. — Un membre de la même famille, Marco 
Foscxrwi, né en 1696, mort en 1763, est auteur 
d'un grand travail, Delta Letteratura Venesiana, 
libri otto (Padoue, 1752, in-fol.), qui manque de 
critique, mais qui offre une source abondante de 
renseignements. 

Cf. Nfceron : Mémoires, t. XII ; — Daru : Histoire de 
Venise. t V. 

foscolo (Ugo), poète italien, né à Zante en 
1778, mort à Londres en 1827. Il appartenait, par 
son père, à une ancienne famille de Venise, mais 
sa mère était grecque, et scs premiers livres de 
lecture furent Xénophon et Plutarque dans le texte 
original. 11 vint à Venise à dix ans et fut élevé à 
Padoue. Le succès de sa première pièce de théâtre, 
à dix-huit ans, lui valut le poste de secrétaire au- 
près de Battoglia, envoyé en mission auprès de 
Bonaparte, pour le supplier de conserver l’indé- 
pendance de la République vénitienne. Quand le 
traité de Campo-Formio eut abandonné la Vénétie 
à l'Autriche, Ugo Foscob se retira en Lombardie. 
Voyant néanmoins dans Bonaparte un libérateur 
de l’Italie, il prit du service dans la première 
légion italienne formée dans la Péninsule, et se 
trouva enfermé dans Gènes avec Masséna. En 
1805, il fut envoyé à Calais avec des troupes 
destinées à l’invasion de l’Angleterre. Peu après, 
il quitta le service militaire. Déjà connu par son 
rôle politique et par ses principaux écrits, il de- 
vint, en 1808, professeur de littérature à Pavic. 
Son enseignement fut brillant, mais de courte 
durée. A la chute de Napoléon, il rentra dans 
l’armée comme chef d’escadron, puis, refusant de 
prêter le serment exigé par l’Autriche, il émigra 
en Suisse, et de là en Angleterre, où il renonça 
à toute action politique, malgré les sollicitations 
des patriotes italiens. Il y fut atteint par un 
désastre financier qui dévora le produit de son 
travail. 

La première œuvre d’Ugo Foscolo est la tra- 
gédie de Tkgeste, jouée à Venise en 1797; c'e3t 
une étude d*écolier, d'après AIfleri, à qui elle fut 
dédiée. Parmi scs autres tragédies, il faut citer 
Ajax, représentée en 1811, puis interdite; desti- 
née à mettre en relief les malheurs do l’héroïsme 
mal employé, elle laissait reconnaître dans Ajax 
le général Moreau ; dans Agamemnon, Napoléon, 
et dans Calchas, Pie VII, prisonnier à Savonc. 
Ajoutons, pour en finir avec le théâtre. Ricdarda, 
tagédic qui fut jouée une seule fois à Bologne. 

Uct. des UTTÉR- 



La réputation de Foscolo reposait dès lors sur ses 
Lettres de Jacopo Ortis. Au désespoir où les mal- 
heurs de sa patrie avaient plongé l’auteur, étaient 
venus se joindre les tourments d’un amour mal- 
heureux. Au milieu de ces sentiments, la mort in- 
volontaire et inexplicable d’un jeune étudiant de 
Padoue , nommé Ortis , avait suffi pour donner 
naissance à ce roman mélancolique et sombre, 
gâté par un peu d’emphase, et qui vint se placer, 
par son scepticisme maladif, à côté d 'Obermams, 
de René et de Werther. L’amour n’y est qu'un 
accessoire et l’Italie est la véritable maltresse 

lcuréc par le héros. Foscolo écrivit en Lom- 

ardie ce roman sur lequel des inexactitudes 
ont été répandues. L'impression en fut commen- 
cée en 1798, mais elle fut interrompue par les 
événements militaires auxquels l’auteur orit part. 
Un ami infidèle publia les Lettres d" Ortis, ou 
Histoire de deux amants malheureux. Dans cette 
édition, l'œuvre originale était altérée. Ce n’est 
qu’en 1802 que Foscolo la fit imprimer lui-méme, 
d'abord à Venise, à petit nombre d’exemplaires 
et pour ses amis, puis à Milarî, pour le public. 
Jacopo Ortis a été traduit en français par M. de 
Sénoncs (Paris, 1814, 2 vol. in-12) et par 
M. Trognon (1819, in -8). Un autre ouvrage, 
particulièrement littéraire , est le court poëmc 
des Tombeaux (I Sepolcri, Brescia et Milan, 
1808), son chef-d'œuvre poétique. En dehors 
même de la considération de la vie future, il 
s'occupe de l’intérêt moral et politique des tom- 
beaux, montrant dans le respect des morts une 
excitation à l’héroïsme et à la vertu. Son maître, 
le poète Parmi, enseveli sans honneurs dans la 
fosse commune, occupe la principale place dans 
cette œuvre plus éloquente qu’originale. Pinde- 
monte, à qui les Tomoeaux furent dédiés, y ré- 
pondit par un poème sur le même sujet. 

Les autres écrits de Foscolo sont, dans l’ordre 
de leur composition : un Discours à Bonaparte, 
dirigé contre l’ancien gouvernement de la Répu- 
blique cisalpine, à qui avait manqué, selon l’au- 
teur, une constitution, une armée et des mœurs ; 
une traduction et un commentaire du petit poëmc 
de Callimaque, la Chevelure de Bérénice (Milan, 
1803), ayant pour but de se moquer des commen- 
tateurs maladroits ; une traduction du Voyage sen- 
timental de Sterne, qu’il exécuta à Calais; une 
édition, restée inachevée, des Œuvres de Rai- 
mondo Montecucculi, adversaire du grand Turenne ; 
un livre sur les destinées de l’Italie, écrit pendant 
son séjour en Suisse et resté longtemps inédit; 
des articles dans la Revue d'Edimbourg et la Quar- 
terly Review, sur la littérature italienne, lesquels 
furent vivement goûtés; des Essais sur Pétrarque 
réunis en 1821, et suivis de Commentaires sur 
Dante ( Discorso preliminare sut teslo di Dante ; 
Londres, 1826). Quelques opuscules inédits ont 
été publiés en 1844 par Mazzini. On a réuni les 
Œuvres choisies d’Ugo Foscolo (Florence, 1835, 
2 vol. in-8) et ses Œuvres complètes (Opéré édite 
e postume; Ibid., 1850-1860, 12 vol.). 

Cf. G. CalefO, en Ute dos Œuvres choisies (1835) ; — 
L. Etienne : Ugo Foscolo et sa correspondance posthume, 
dans la Remu des Deux-Mondes (1* septembre 1854) ; — 
I. Aquarone : le Mouvement italien dans la littérature : 
Ugo Foscolo, dans la Remu européenne (1* octobre 1860). 

fossé (P.-Th. du). — Voyez Du Fossé. 

FOSTER (John), moraliste et critique anglais, 
né en 1770, mort en 1843. Il était pasteur d’une 
congrégation de Baptistes. On cite ses écrits de 
philosophie morale comme excellents pour la 
fermeté de la forme et de la pensée : Essaye 
in a sériés of letters (1805), comprenant quatre 
petits traités, dont le plus remarquable a pour 
sujet la décision de caractère ; les Maux de l’igno- 
rance populaire (Evils of popular ignorance, 1819); 
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Critical Essaya (1844, 2 vol. in-8), recueil d’articles 
fournis à 1 ’Eclectic Review. 

Cf. Ryland : Life and correspondance of Forster (1846, 
S vol. in-8). 

fouché (Joseph), duc d’OTRANTK, homme d'État 
français, né le 29 mai 1763 à La Martinière, près 
de Nantes, mort le 25 décembre 1820. Ce politique 
fameux, qui se signala parmi les jacobins exaltés 
avant Thermidor, qui fut ministre de la police sous 
le Directoire, le Consulat, l'Empire, les Cent-Jours, 
et au début de la Restauration, n'avait ni le talent 
oratoire, bien qu'il fût un causeur spirituel et bril- 
lant, ni, à proprement parler, le talent d’écrivain, 
quoiqu'il ait montré souvent une grande justesse 
de pensées et d’expression. Ses principaux écrits 
sont : Réflexion» sur le jugement de Louis Capet 
(1793, in-8) ; Réflexions sur l’éducation publique 
(1793, in-8); Rapport et projet de loi relatifs aux 
collèges (1793, in-8) ; Rapport sur la situation de 
Commune- Affranchie (1/94; in-8); Lettre aux 
préfets, concernant les prêtres qui refusent de se 
soumettre aux lois de la République (1801, in-8), 
et quelques Notes. — Les Mémoires de Fouché , 
duc d'Otrante (Paris, 1824, 2 vol. in-8) sont un 
ouvrage apocryphe, rédigé par A. de Bcauchamp, 
mais probablement d’après des notes laissées par 
Fouché. 

Cf. VU de Fouché (Paris. 1821, in-12); — Mabul : An- 
nuaire nécrologique. 

foucher de Chartres, historien français, né 
en 1059 à Chartres, mort en 1127 à Jérusalem. Il 
suivit la première croisade, comme chapelain de 
Baudouin, fVèrc de Godefroy de Bouillon, et en 
écrivit le récit, sous le titre A’Histoire de Jérusa- 
lem. Cette histoire fait partie du Recueil des his- 
toriens de la Croisade de Bongars, des Historiens 
de France de Ducliesne, et de la collection de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XI. 

foucher (l'abbé Simon), philosophe français, 
né le 1" mars 1644 à Dijon, mort le 27 avril 1696. 
Il s’appliqua à renouveler la philosophie acadé- 
micienne en professant le doute ou la réserve de 
Cicéron à l’égard des questions jugées insolubles. 
Cette doctrine, selon lui sans danger pour la re- 
ligion, le mit aux prises avec Malebranche, contre 
lequel il écrivit divers opuscules : Dissertation 
sur la recherche de la vérité, ou sur la philo- 
sophie des académiciens (Paris, s. d., in-12) ; Cri- 
tique de la Recherche de la vérité (Paris, 1675, 
in-12) ; De la sagesse des anciens (Paris, 1682, 
in-12), etc. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne ; 
— Rabbe : l'Abbé Simon Foucher (Paris, 1867, in-8). 

foucher (Paul), érudit français, né en 1704 à 
Tours, mort en 1778 à Paris. Il entra à l'Oratoire 
et fut membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1753. Il donna: Traité historique 
de la religion des Perses, formant quatorze mé- 
moires du Recueil de l’Académie (t. XXV-XXXIX) ; 
Recherches sur l'origine et la nature de la reli- 
gion des Grecs, formant neuf mémoires du même 
recueil (t. XXXIV-XXXIX) : il y soutient ce sys- 
tème absolu, que les mythes anciens de tous les 
pays reposent sur un fond historique. 

Cf. Louis Dupuy : Eloge, dans les Mémoires de l’ Aca- 
démie des inscriptions, L XLII. 

foucher (Paul-Henri), littérateur français, né 
à Paris le 21 avril 1810, mort dans cette ville en 
février 1875. Beau-frère de V. Hugo, il se jeta de 
bonne heure dans la mêlée romantique, écrivit 
plusieurs volumes : Saynètes (1831, in-8), la Mi- 
sère dans l’Amour (1832, in-8), etc., puis se tourna 
vers le théâtre et donna, en collaboration, des 
drames qui eurent de la vogue : Jeanne de Naples, 
•vec Alboizc (1837), le Pacte de famine, avec Elie 



Berthet (1839), la Justice de Dieu, avec Ànicet 
Bourgeois (1845), Notre-Dame de Paris (1850), etc. 
Il a fourni à beaucoup de journaux des article», 
nouvelles et romans-feuilletons. — Son frère aîné, 
Victor-Adrien Foucher, né à Paris le 11 juin 1802, 
mort en 1866, dans l’exercice même de ses fonc- 
tions de conseiller à la Cour de cassation, a laisié 
plusieurs ouvrages estimés de jurisprudence. [Dict- 
des Contemp., les quatre premières éditions, j 
foudras (N..., marquis de), romancier français, 
né à Paris vers 1810. mort à Châlon-sur-Saône le 
11 juillet 1872. Après avoir débuté par des re- 
cueils de poésies (1839-42), il se mit à fournir aux 
journaux légitimistes et aristocratiques des romans 
spéciaux. Sa fécondité était telle, qu’il fit imprimer 
jusqu’à trente volumes en une année. [Dict. des 
Contemp., les quatre premières éditions.]. 

fouilloux (Jacques du), écrivain français, né 
vers 1521 dans le bas Poitou, mort en 1580. Il est 
célèbre par la Vénerie (Poitiers, 1561, in-fol.;Au- 

f ;ers, 1844, in-8), le plus recherché des anciens 
ivres sur la chasse. Ce traité est suivi de l’Ado- 
lescence, poëme de 368 vers. 

Cf. P. H... : Notice généalogique, biographique et lit- 
téraire sur J. de Fouilloux (Poitiers, 1853, in-8). 

FOUINE DE SÉVILLE (la), ouvrage de Castello- 
Solorzano (voy. ce nom). 

FOULAH (Lahgue), parlée dans le Soudan et la 
Sénégambie par des tribus que l'on désigne sous 
le nom de Foulahs, Fellanis, Fellatahs, Peuls. Les 
Foulahs proprement dits ou Peuls constituent 1a 

E dus puissante de ces tribus. Leur idiome constitue 
e principal dialecte foulah. Parmi les dialectes 
secondaires, on distingue le foullan et le fellota. 
Ce dernier a une tres-grandc douceur; presque 
tous ses mots Unissent en e ou en a; il a fait aussi 
beaucoup d'emprunts A l’arabe. Les divers idiomes 
foulahs n’ont point d'analogie avec les langues des 
nègres de l’Afrique, dont on connaît la formation, 
ni avec celles des Berbères; mais ils accusent par 
leurs radicaux une grande affinité avec les langues 
malaises et surtout le javanais. Par cette dernière 
langue, il s’est introduit dans le foulah même des 
mots sanscrits. 

On trouve des essais de vocabulaire foulah dans 
la Description des côtes de la Guinée, par Barbot; 
dans le Voyage dans l’intérieur de t Afrique, par 
Mollien; dans les Archives de Koenigsberg (1812). 

Cf. Le général Faidherbe : Notice sur le Sénégal, Mc. 
(1860, in-8). 

FOULQUE DE CANDIE, 18» branche de la Geste 
de Guillaume au court nés (voy. ces mots). 

FOUQUET (Nicolas), homme d’Etat français, né 
en 1615 à Paris, mort à ce qu’on croit le 23 mars 
1680. Ce célèbre ministre, aussi connu par sa chute 
que par ses splendeurs, tient à l’histoire littéraire 

F ar ses relations avec les écrivains de son temps. 
1 les recherchait et les protégeait. La Fontaine, 
qu’il tira de la province pour le fixer à Paris, rece- 
vait de lui une pension dont il payait chaque terme 

B ar une pièce de vers. Pellisson, Boisrobert, Loret, 
esnault, Brébeuf, étaient ses obligés. Corneille eut 
part à ses libéralités, quoiqu’un peu tard. Ce fut 
sur ses conseils et d'après ses indications qu’il écri- 
vit Œdipe, ainsi qu’il le dit dans son avis au lec- 
teur, et il lui adressa uue épltre où l'on trouve 
ces vers : 

Oui, généreux sppui de tout notre Pamaase, 

Tu me rend» ma vigueur lorsque lu me fais grâce ; 

Et je veux bien apprendre à tout notre avenir 

Î lue tes regards bénins ont su me rajeunir, 
o m’élève sans crainte avec de si bons guidas : 
Depuis que je t’ai vu, je no vois plus mes rides. 

U ne parlera pas autrement plus tard dans son 
épltre au Roi. La plupart des protégés de Fouquet 
coururent les risques de la disgrâce royale pour 
montrer leur reconnaissance à celui qui avait été 
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leur protecteur On assure même que Brébeuf mou- 
rut ae chagrin, à la nouvelle de son procès. U eut 
encore pour lui Saint-Evremond, M“ de Scudéry 
et l'amitié si dévouée de M“* de Sévigné. 

On lui attribue quelques ouvrages ascétiques, 
qu il aurait composés dans sa prison, et que le 
P.Boutauld publia : Conseils de la Sagesse, ou Re- 
cueil des maximes de Salomon les plus nécessaires 
e l homme (Paris, 1677, 1749, in-12); Suite des 
conseils de la Sagesse (Paris, 1683, in-12); Méthode 
pour converser avec Dieu (Paris, 1684, in-16); le 
Tkéologien dans les conversations avec les sages et 
les prends du monde (Paris, 1684, in-4; Lyon, 1696 
in-12). Fouquct parait aussi avoir été le principal 
auteur des Défenses de M. Fouquet (1665, 1667, 
lo vol. in-12), recueil auquel travaillèrent Pellis- 
son et Levayer de Boutigny. 

Cf. D'Aurigny : Vies des hommes illustres de la France. 

*• v • — M - Paroletti : Sur la Mort du surintendant Fou- 
quet, notices recueillies à Pignerol (Turin, 1813, in-4) • 

— Cbéruel: Mémoires sur la vie publique et privée dû 
Fouquet (Pans, 1862, 2 roi. in-8) ; — Feuillet de Couches! 
Causeries d’un curieux, t. I-IV (1861-67). 



_ (le), il Capitolo del Fomo, poésie de 

t». délia Casa (voy. ce nom). 

FOURBERIES DE SCAPIN (les), comédie de Mo- 
lière (voy. ce nom). 

FOURCHETTE FATALE (la), pièce satirique de 
Piaten-Hallermunde (voy. ce nom). 

POCRCROY (Antoine-François, comte), savant 
français, né le 15 janvier 1755 à Paris, mort le 
16 décembre 1809. Ce célèbre chimiste dut surtout 
à la facilité et à l’élégance de son élocution la 
chaire de chimie au Jardin du Roi, dans laquelle 
U succéda à Macquer en 1784. > 11 était né, dit 
Pariset, pour le talent de la parole, et ce talent, 
il l'a porté au plus haut degré. Ordre, clarté, ex- 
pression, il avait toutes les parties d’un orateur 
consommé ; ses leçons tenaient de l’enchantement. » 
Député à la Convention, membre du Comité de sa- 
lut public, du Conseil des Anciens, puis conseiller 
d’Etat et directeur général de l’instruction pu- 
blique, il eut toujours en vue les progrès de l’en- 
seignement et y travailla avec activité. Il organisa 
rEcole polytechnique, donna la première idée de 
1 Ecole normale, fit fonder quatre écoles de méde- 
cine, douze écoles de droit et un très-grand nombre 
de lycées. Comme écrivain, il excellait à présenter 
les faits de la science, dans leur ensemble et leur 
liaison. Nous rappellerons deux de ses ouvrages : 
Leçons d’histoire naturelle et de chimie (Paris, 1801 
6 vol. in-4 ou 11 vol. in-8), et Philosophie chi- 
mique (Paris, 1806, in-8), traduite dans un grand 
nombre de langues. 

Cf. Pariset, Cuvier : Eloge de Fourcroy ; — Alfr. Maury : 
l' Ancienne Académie des sciences. 

fourier {Jean-Baptiste-Joseph, baron), mathé- 
maticien français, né le 21 mars 1768, à Auxerre, 
mort le 16 mars 1830. Au nombre des savants qui 
suivirent Bonaparte dans l’expédition d’Egypte et 
secrétaire perpétuel dt l’Institut d’Egypte, il enga- 
gea le gouvernement à réunir les travaux de cette 
Compagnie ; il écrivit le Discours préliminaire qui 
sert d’introduction historique à ce beau recueil 
dans lequel ou trouve encore de lui des Recherches 
sur les sciences et le gouvernement de l’Egypte. Ces 
morceaux sont des modèles de style scientifique; 
il en est de même de sa Théorie analytique de la 
chaleur (1822, in-4), ouvrage qui reste son prin- 
cipal titre, et des Eloges de Delambre (1823), 
fHerschel (1824), de Bréguet (1826), qu’il com- 
posa comme secrétaire perpétuel de l’Académie 
«le» sciences. En 1827, il fut élu membre de l’Aca- 
démie française, et il eut pour successeur Victor 
Cousin. 

CL Knqo : Eloge de Fourier ; — V. Cousin : Eloge de 
tmmer et Notes HograpMqué* (18M, in-4) ; — Vieil* 



FOURMONT 

finTin-8) : NotiCI bu> ll ra Phique sur U baron Fourier 

fourier (François-Marie-Charles), socialiste 
français, né le 7 avril 1772 à Besançon, mort le 
8 octobre 1837. 11 était fils d’un marchand et passa 
la plus grande partie de sa vie dans la modeste si- 
tuation de commis. Le programme de son système 
d économie sociale, qu’il publia à l’âge de trente- 
six ans, portait ce titre : Théorie des quatre mou- 




R'MAiMineue ti aqricoU (Be- 

sançon et Êaris, 1822, 2 vol. in-8), ouvrage que les 
disciples de 1 auteur rééditèrent sous le titre de 
Théorie de f unité universelle (Paris, 1841, 4 vol. 
in-8). On y trouve toutes les idées qui ont consti- 
tué le fouriérisme : les passions humaines tour- 
nées vers un but utile et concourant à une satis- 
faction légitime ; le travail rendu attrayant par 
la liberté du choix et l’alternance des fonctions: 
1 association des individus en groupes d’après l’a- 
nalogie des aptitudes ; la réunion de plusieurs 
groupes gradués composant la série, et la réunion 
de plusieurs séries constituant la phalange ou 
commune sociétaire. « La lecture de cet ouvracc, 
suivant M. de Loménie, est à la fois intéressante 
par e ton brusque et original d’un style à la 
diable, qui n appartient qu’à Fourier, par ee mé- 

K??i U I nque de bon 86,15 et d’extravagance, de 
subtilité et de candeur, qui caractérise son esprit, 
et pénible a cause de la confusion inextricable qui 
règne dans l’ordonnance des parties..., et du sau- 
tillement perpétuel de la pensée à travers les di- 
gressions décorées de titres baroques : Antienne 
Postienne, Cis-lude, Trans-lude, Post-lude, Epi- 
tectum, Cüra-pause, Ultra-pause, etc. » Les autres 
écrits de Fourier sont : le Nouveau monde indus 
u, . societa,re ( Par >s. 1829, in-8) ; Pièges et 
charlatanisme des deux sectes Saint-Simon et 
Owen (Paris, 1831, in-8); la Fausse industrie, 
morcelée, répugnante, mensongère, et l'industrie 
«^yMe, véridique (Paris, 
1835-1836 2 vol. in-12). Fourier fut le directeur 
du Phalanstère, feuille périodique créée en 1832, 
interrompue en 1834, et qui reparut en 1836 sous 
le titre de la Phalange. On a réuni ses Œuvres 
complétés (1841-46, 6 vol. in-8). 

CL Uuis Reyb.ud: Etudes sur Us réformateurs mo- 
HRæu • ' " Ga i“- do , ( f*! üond : Fourier et son système 
* d Vu~ 06 Lo “® n,e : Paierie des contemporains, t. X : 
Kabbe, etc. : Biographie unit;, des contemporains. 

fourmont (Etienne), dit Fourmont F aîné, 
orientaliste français, né le 23 juin 1683 à Herbe- 
lay, près de Saint-Denis, mort le 19 décembre 1745. 
Membre de l’Académie des inscriptions, professeur 
d arabe au Collège de France, il acquit une grande 
réputation de son temps par son érudition en fait 
de langues. Il fit de longs travaux sur le chinois, 
et d apres Fréret, * aucun de ceux qui n’ont point 
conversé avec les Chinois n’a été aussi loin que 
lui. » Toutefois des conjectures hasardées, des 
étymologies risquées et des assertions paradoxales 
ont amoindri le crédit de ses ouvrages. On cite 
entre autres : Table des deux cent quatorte clefs 
de l tenture danoise (1719); Réflexions critiqua 
sur l origine, l histoire et la succession des anciens 
V??» I vo1 - •”-*) ; Medilationes sinicœ 
(1737, în-fol.) ; Grammaire chinoise (Il Aï, in-fol.); 
de nombreuses Dissertations dans le Recueil de 
1 Académie des inscriptions, etc. 

fourmont (Michel), l'abbé Fourmont, orientaliste, 
frère du pr^édent, né le 28 septembre 1690 à 
Herbelay, près de Saint-Denis, mort le 5 février 
174«. Professeur de syriaque au Collège de France, 

£ “e-nbre associé de l’Académie des inscriptions 
(1724), il reçut, en 1727, une mission scienti- 
fique pour la Grèce. U y recûedlit un grand 
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nombre d’inscriptions et de manuscrits anciens. On 
l’accusa d’y avoir détruit, par zèle de piété, des 
restes précieux de l'art antique, et il fut rappelé 
en 1732. 11 a laissé des Mémoires dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions. 

fourmont (Claude-Louis), dit le gros Fourmont, 
archéologue, neveu des précédents, né en 1703 à 
Cormeilles, mort en 1780, accompagna l’abbé Four- 
mont en Grèce, puis alla passer quatre ans en 
Egypte et publia : Description historique et géo- 
graphique des plaines d' Héliopolis et de Memphis 
(Paris, 1755, in-12). 

Cf. Fréret : Eloge, dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres ; — Jos. de Guigne* : Abrégé 
de la vie d’Et. Fourmont, avec la notice de ses ouvrages 
(Paris, 1747, in-4). 

FOURNEL (Jean-François), jurisconsultefrançais, 

né en 1745 à Paris, mort le 21 juillet 1820. Avo- 
cat distingué au parlement de Paris, bâtonnier de 
l’ordre en 1816, il a laissé, outre des traités spé- 
ciaux, les ouvrages suivants : Histoire des avocats 
au parlement de Paris depuis saint Louis jusqu'au 
15 octobre 1790 (Paris, 1813, 2 vol. in-8) ; Histoire 
du barreau de Paris dans le cours de la Révolu- 
tion (Paris, 1816, in-8); Y Etat de la Gaule au 
V’ siècle, à l'époque de la conquête des Francs (Pa- 
ris, 1805, 2 vol. in-12). 

Cf. Fr. de Clugny : Eloge de Foumel (Pari*, 1820, in-12). 

FOURNIER (Raoul), jurisconsulte et littérateur 
français, né en 1562 à Orléans, mort le 20 sep- 
tembre 1625. Professeur de droit dans sa ville na- 
tale, il enseignait en langue vulgaire, malgré la 
désapprobation de l’Université de Paris. 11 écrivait 
le français avec une pureté remarquable pour l’épo- 
que. On a de lui : Discours académiques de l’ori- 
gine de Vdme (Paris, 1619, in-12), d’après Platon, 
Cicéron, saint Augustin, etc.; le Prédicateur 
(Paris, 1622); Cento Christianus (Paris, 1644), 
célébrant les miracles du christianisme en vers 
d'Ovide. 

Cf. Les Hommes illustres de l'Orléanais, t. 11. 

Fournier (Pierre-Simon), typographe français, 
né en 1712 à Paris, mort en l7o8. Habile graveur 
en earacères, il eut une fonderie célèbre. Il écrivit 
une suite de traités et opuscules estimés sur Y Ori- 
gine et les progrès de l’imprimerie primitive (Paris, 
1758-64, in-8), et un intéressant Manuel typo- 
graphique (Paris, 1764-1768, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. A. Firmin Didot, dan* la Biographie générale. 

fournival [Richard de), trouvère du xni® siècle, 
mort vers 1260. Chancelier de l’église d’Amiens, 
la gravité de ses fonctions ecclésiastiques ne l’em- 
pôchèrent pas de prendre Ovide pour maître. On 
a de lui : le Bestiaire tf amour, œuvre d’une in- 
vention ingénieuse, ayant pour objet d’exhorter 
les dames a aimer ; puis des Conseils tf amour, 
dialogue en prose; un Traité de la puissance d'a- 
mour, consistant en sept chansons ; enfin une Bi- 
ilionomie ou description des livres de la Biblio- 
thèque d’Amiens. C’est à tort qu’on lui a attribué 
le roman anonyme d ’Abladane. On avait aussi sous 
son nom un poëme latin qui fut traduit en fran- 
çais, au Xiv® siècle, par Jean Lefèvre, sous le titre 
de la Vieille ou les Dernières amours d'Ovide. Ses 
œuvres se trouvent manuscrites à la Bibliothèque 
nationale. Le Bestiaire damour a été publié par 
M. Hippeau (Paris, 1860, in-8), et la Vieille, par 
M. H. Cocheris (1861, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII ; — H. Co- 
cheris : Introduction h l’édit, delà Vieille. 

FOUS (la Conjuration des), ouvrage de Th. Mur- 
ner; — le Vaisseau des fous, ouvrage de Séb. 
Brant (voy. ces noms). 

FOUS (FÊTE DES), ou Fête des Innocents. Cette 
fête, dont l’origine est inconnue, mais dont le 
germe se retrouverait dans les anciennes comé- 



dies bouffonnes populaires, se célébrait, au moyen 
âge, dans beaucoup d’églises les jours de saint 
Etienne, de saint Jean et des Innocents, ou le jour 
de la Circoncision. La plus fameuse est celle qui 
avait lieu à Sens. On conserve à la bibliothèque 
de cette ville le Missel composé pour la Fêle des 
Fous par l'archevêque Pierre de Corbeil, qui mou- 
rut en 1222 : c’est une parodie de l’office divin. 
Le siège épiscopal était occupé par un jeune clerc, 
auquel on donnait le titre d Evêque-fou. Les prê- 
tres étaient barbouillés de lie, masqués ou tra- 
vestis; ils exécutaient dans le lieu saint des chants 
et des danses grotesques ; ils jouaient au dehors, 
devant le peuple, des farces extravagantes ou sa- 
tiriques, et par ces dernières La Fête des Fous 
tient à l’histoire littéraire du moyen âge. L’auto- 
rité ecclésiastique fit longtemps des efforts inu- 
tiles pour supprimer cet usage scandaleux, ou du 
moins pour le rendre plus décent; Charles VII, 
par un édit de 1445, le supprima formellement. 
On le voit cependant persister au commencement 
du siècle suivant. Victor Hugo, dans Notre-Dame 
de Paris, a décrit une procession du pape des 
fous (liv. II, ch. iii). 

Il y avait d'ailleurs au moyen âge, sous le nom 
d e Sociétés des Fous, des associations ou confréries 
qui, à certaines époques, faisaient dans des sorte* 
de représentations théâtrales la satire des mœurs 
du moment. L’une des plus célèbres, l’Infanterie 
dijonnoise, fut établie à Dijon, au milieu du 
xv* siècle, par le comte de Clèves. Son chef por- 
tait le titre de Mère folle. Elle ne fut supprimée 
qu’en 1630, par ordonnancé du cardinal de Ri- 
chelieu. 

Cf. Dutillot : Mémoire pour servir à l'histoire de la 
Fête des Fous (Lausanne, 1741) ; — P. Lacroix : Curiosités 
de l’histoire de France, V* série ; — A. -A. Cherest : Nou- 
velles recherches sur la Fête des innocents et la Pèle 
des Fous, etc. (Auxerre, 1853.) 

FOX (Charles-James), célèbre homme d’Êtat et 
orateur anglais, né en 1748, mort en 1806. Il ai- 
mait les lettres, particulièrement la poésie des 
anciens, qu’il connaissait bien ; mais il n’a laissé 
qu'un ouvrage, ou plutôt les fragments d’un ou- 
vrage, l’introduction et quelques chapitres d'une 
Histoire du règne de Jacques II; le style en est 
soigné et simple, mais il n’a rien de la vie et de 
la force qu’on pouvait attendre de l’auteur. Cet 
ouvrage fut publié après la mort de Fox par son 
neveu lord Holland ( A History of the early part 
of the reign of James II, 1808). 

Cf. Ralph Fell : Memoirs ofthe public life of the R. H. 
C.-J. Fox (Londres, 1808, in-4); — lord John Russell: 
Memorials of Charles James Fox ; — Villemsin : Tableau 
de la littérature au XVIII* siècle, leçons u, UT, liv et 
LVU. 

FOXE (John), théologien et historien anglais, 
né à Boston, dans le comté de Lincoln, en 1517, 
mort en 1587. L’un des plus ardents partisans de 
la réforme religieuse, sa ferveur l’exposa aux per- 
sécutions dès le temps de Henri VIII, et l’obligea 
à s’enfuir sur le continent sous le règne de Marie. 
Il gagna sa vie à Bâle comme correcteur d'épreuves 
dans l’imprimerie d'Oporinus. Il revint sous Eli- 
sabeth, mais ne brigua pas les dignités de l'Eglise 
anglicane. Outre plusieurs traités latins, Foxe a 
composé un ouvrage important : les Actes et Mo- 
numents des jours périlleux de T Eglise, etc. (Arts 
and Monuments oftneselattcrperillous days.etc., 
Londres, 1563, in-fol.; 1584, 3 vol. in-fol.j. Cep 
histoire, dont le titre complet ne tient pas moins 
de sept à huit lignes, est plus connue sous le 
titre de Livre des Martyrs de Foxe ; c'est un re^ 
cit des persécutions que les réformés eurent a 
subir en Angleterre et en Ecosse, récit plein <re 
passion, qui sous la rudesse du style atteint sou- 
vent i l’éloquence. Il a eu une grande influence 
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but la branche puritaine de la littérature an- 
glaise. 

Cf. Fie ie Foxe, par son fils S. Foxe, dans l’édit, des 
Acls and monument » de 1584 ; — Fuller : Worthiet of 
England. 

For (le général Maximilien-Sébastien), ora- 
teur français, né le 3 février 1775 à Ham, mort 
Je 28 novembre 1825. U fit ses études chez les 
Oratoriens de Soissons, fut ensuite élève à l’École 
d’artillerie de La Fère. Sa carrière militaire, com- 
mencée en 1792, finit à Waterloo. Elu député de 
l'Aisne en 1819, le premier jour qu’il monta à la 
tribune, il révéla un orateur, et comme on l’a dit 
souvent, « l’orateur de l’époque, s Ce fut le 30 dé- 
cembre 1819, à l'occasion d'une pétition dans la- 
quelle un vieux soldat amputé réclamait contre la 
réduction de son traitement de légionnaire. Une 
impression profonde se produisit dans l’Assemblée 
quand sa voix sonore et franche fit entendre ces 
paroles : « Pendant un quart de siècle, presque 
tous nos citoyens ont été soldats ; depuis la paix, 
nos soldats sont redevenus citoyens. Souvenirs, 
sentiments, espérances, tout fut, tout est resté 
commun entre la masse du peuple et notre vieille 
armée. Aussi les paroles qui s’élèvent de cette 
tribune, pour consoler de nobles misères, sont- 
elles recueillies avec avidité dans les moindres 
hameaux : il y a de l’écho en France, quand on 

E renonce ici les noms d’honneur et de patrie. » 
a physionomie ouverte et grave de l'orateur, son 
regard animé, sa diction ferme et facile, son geste 
énergique, sa phrase nette, émue, parfois majes- 
tueuse, mais ne sentant ni l’apprôt ni l’étude, tout 
dans sa personne et dans son talent représentait 
l’idéal, si populaire sous la Restauration, du sol- 
dat libéral. Un de ses plus remarquables discours 
fut celui dans lequel il combattit les lois suspen- 
sives de la liberté individuelle et de la liberté de 
la presse, qui furent présentées après l'assassinat 
du duc de Berry. On signale l’année 1825, qui fut 
la dernière de sa vie, comme mettant le comble à 
sa réputation par ses discours sur les marchés 
Ouvrard, sur le milliard des émigrés, sur l’ordon- 
nance de mise à la retraite de cinquante-deux gé- 
néraux de la vieille armée, mesure dont il disait: 
« C’est le dernier coup de canon échappé de Wa- 
terloo. » Dans sa discussion contre le milliard, il 
tenait tête aux interruptions passionnées de la ma- 
jorité, à force de logique et de mouvements: ■ On 
nous propose un projet de loi qui a pour objet de 
verser l’argent de la France dans les mains des 
émigrés. Les émigrés ont-ils vaincu?... Non. Com- 
bien sont-ils?... Deux contre un dans cette 
chambre; un sur mille dans la nation... Qu’allaient 
demander les émigrés aux étrangers? Ils répon- 
dront : la guerre. La guerre à la suite des enva- 
hisseurs de la France, la guerre sous des chefs 
et avec des soldats dont, après la victoire, ils 
n’eussent pu maîtriser l'ambition et la colère... » 
La mort du général Foy, qui suivit de près, fut un 
deuil national. Cent mille citoyens suivirent son 
convoi. On a réuni ses Discourt (Paris, 1826, 2 vol. 
in-8), et publié son Histoire de la guerre de la 
Péninsule sous Napoléon (Paris, 1827,4 vol. in-8), 
qui est moins un ouvrage qu’un ensemble de ma- 
tériaux à mettre en œuvre. Les Pensées du géné- 
ral Foy ont été recueillies par René Perrin (Paris, 
1821, in-18). 

CL P. Lacroix : Eloge du général Foy (1825, in-18) ; — 
Vidal : Vie du général Foy (1828. in-18) ; — Tissot : Notice 
<a tète de* Discours ; — Villemain : Souvenirs contem- 
porains ; — Cormenin : Etudes sur les • orateurs parle- 
mentaires ; — Ev. Cotombel : le général Foy, études 
parl eme n tai res (Paris et Nantes. 1853, in-8). 

fnacastor (Jérôme), poète latin, né à Vérone 
« 1483, mort en 1553- Il fut médecin du pape 
Pwl Ul, et enseigna la dialectique à Padoue, puis 



à l’Académie de Portc-Naonc, fondée à Venise pai 
le général Alviano. Il est auteur d’un poème 
latin en trois livres : Syphilis ( Vérone , 1530, in-i), 
souvent réimprimé; Sédition de Bologne, 173Ô, 
est la plus recherchée. Fracastor a tiré du sujet 
tout le parti possible, et sa poésie, décente et 
pleine d’attrait, a fait l'admiraticn des écrivains 
latins de son temps, particulièrement de Sannazar 
et de Scaliger; ce dernier écrivit un poème en 
l’honneur de Fracastor. La Syphilis a été traduite 
en français par Macquer et Lacombe (Paris, 1753, 
in— 12). U en a été donné plus récemment une tra- 
duction en vers par M. Pr. Yvaren (Paris, 1847, 
in-8). Le poète Barthélemy en avait versifié des 
fragments dans le journal VEsculape. On a encore 
de Fracastor : De Contagionibus et contagiosis 
morbis ; Homocentricorum sive de stellis liber 
unus; De Vins temperatura, etc. Ses Œuvres, 
en vers et en prose, ont été réunies (Venise, 1555, 
in-4; Genève, 1637, in-8). 

Cf. F. 0. Mendie : Commentait de vita, moribus, 
scriptis... Fracastorii, etc. (Leipiig, 1731, in-4) ; — In- 
tomo alla casa di Fracas tore (Vérone, 1842, in-8) ; — 
Pr. Yvaren : Etude historique, etc., on tête de sa tra- 
duction. 

FRACHBTTA (Girolamo), écrivain italien, né à 
Rovigo en 1562, mort A Naples en 1620. Il occupa 
dans les cours de Rome et de Naples plusieurs 
emplois de confiance. Il a écrit un livre du Prince, 
(11 Principe; Venise, 1599, in-8), où il se montre 
partisan absolu du principe d'autorité; Idea di 
Govemi di S lato e di guerra (Ibid., 1613, in-fol.) ; 
Délia Ragione di Staïo (Urbin, 1623, in-4); Dia- 
logo del furor poelico (Padoue, 1581, in-4), et 
Sposiiione délia dottrina cTEpicuro (Venise, 1589, 
in-4), sorte de commentaire du poème de Lucrèce 
qui lui valut d’entrer à l’Académie des Inâtati. 

CL Bayle : Dictionnaire historique. 

F ra gui br (Claude-François), humaniste fran- 
çais, né en 1666 à Paris, mort en 1728. Élevé 
chez les Jésuites, il quitta leur ordre après quel- 
que temps de professorat à Caen. Membre de 
l'Académie des inscriptions en 1705, rédacteur 
du Journal des Savants en 1706, il fut admis & 
l’Académie française en 1708. Très-versé dans la 
connaissance du latin et du grec, il savait aussi 
l’italien, l’espagnol et l’anglais. Il fréquenta beau- 
coup de La Fayette et Ninon de Lenclos. « Poli 
pr le commerce de ces deux Muses, dit Niceron, 
il se donna un style élégant, châtié, nerveux, mais 
sans aucune affectation. » On a de lui : Mopsus, sive 
Schola Platonica de hominis perfectione (Paris, 
1721, in-12), remarquable résumé poétique de la 
philosophie de Platon; Carmina (Paris, 1729, 
tn-12) ; de savantes Dissertations, dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions, sur Homère, Vir- 
gile, Pindare, Platon, Xénophon, sur l’églogue, 
sur l’élégie, etc. 

CL Niceron : Mémoires L XVIII. 

framery (Nicolas-Étienne), littérateur et musi- 
cien français, né en 1745 à Rouen, mort le 26 no- 
vembre 1810. Auteur d’opéras médiocres, dont il 
arrangea les paroles et la musique d'après des 
opéras italiens, il rédigea avec quelque succès le 
Journal de musique, et publia : Discours sur les 
rapports qui existent entre la musique et la dé- 
clamation (Paris, 1802, in-8); Notice sur Joseph 
Haydn (Paris, 1810, itf-8) ; des traductions de la 
Jérusalem délivrée, avec Panckoucke (Paris, 1785, 
5 vol. in-18); de Roland furieux (Paris, 1787, 
10 vol. in-lz), etc. 

CL Quérard : la France littéraire. 

FRANC ou LE FRANC (Martin), poète français 
du xv siècle, né dans l’Artois. Il prit les ordres, 
devint secrétaire d’Amédée VIII, duc de Savoie, et 
protonotaire apostolique. On a de lui : le Champion 
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des Dame* (Paris, 1530, in-8), sorte de contre-partie 
du Roman de la Rose, où quelques passades heureux 
sont perdus dans les longueurs; l'Estr if de fortune 
(Paris, 1519, in-i), dialogue entre la Fortune et la 
Vertu devant le tribunal de la Raison, etc. 

CL Goujat : Bibliothèque française, t. IX, 187. 

français de NANTES (Antoine, comte), admi- 
nistrateur et littérateur français, né le 17 janvier 
1756 à Beaurepaire (Isère), mort le 7 mars 1836. 
Membre de l’Assemblée legislative, du conseil des 
Cinq-Cents, conseiller d’Etat, directeur des droits 
réunis et comte sous l'Empire, député sous la Res- 
tauration, pair de Franck après 1830, il se montra 
toujours ami des lettres et protecteur des lettrés, 
et écrivit lui-méme quelques ouvrages curieux ou 
utiles : Manuscrit de feu M. Jérôme (Paris, 1825, 
; Recueil de fadaises, composé sur la mon- 
tagne à l'usage des habitants ae la plaine (Ibid., 
1826, 2 vol. in-8); Voyage dans la vallée des ori- 
ginaux (Ibid., 1828, 3 vol. in-12) ; Tableaux de la 
vie rurale (Ibid., 1829, 3 vol. in-8), etc., et des 
articles dans divers recueils. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

FRANÇAISE (Langue). La langue française ac- 
tuelle n’est autre chose que la dernière transforma- 
tion des langues romanes qui naquirent sur le sol 
de la Gaule de la langue latine établie par la con- 
quête et l'administration romaines, s’altérant au 
contact de la langue de la population indigène et 
des idiomes étrangers apportés plus tard par l’in- 
vasion. Nous avons montré ailleurs comment, sous 
les diverses influences locales, les langues romanes 
(voy. ce mot) se divisèrent en un certain nombre 
de dialectes, qui, suivant la distribution géogra- 
phique et les affinités naturelles, se groupèrent 
eh deux familles autour des deux principaux 
d’entre eux, désignés sous les noms de langue 
d'oil et de langue d’oc. Le français destiné à re- 
cueillir l'héritage de l’une et de l'autre famille, 
se rattache plus particulièrement aux dialectes 
romans du Nord, d’où ir se dégagea peu à peu, 
avec le vocabulaire et les formes grammaticales 
qui lui sont propres. 

I. Histoire. — Les premiers monuments écrits qui 
nous ont été conservés, tels que : le Serment de 
Louis le Germanique, les Gloses de Reichenau, la 
Cantilène de Sainte-Eulalie (voy ces divers mots), 
etc., nous montrent le roman encore aussi loin du 
français que du latin ; c’est une transition, un t&ton- 
nement entre une langue qui n’est plus et uno 
langue qui n’est pas encore. Dans le dernier de ces 
documents, qui date du x* siècle, et qui est le plus 
ancien échantillon de poésie romane, on est étonné 
de trouver, au milieu d’une latinité barbare, des 
vers presque français comme celui-ci : 

In figure de coIomb volât k ciel. 

L’emploi de prépositions latines avec des sub- 
stantifs français (in figure; post la mort) donne 
nu roman comme un faux air de latin macaro- 
nique. Ce mélange est déjà moins marqué dans 
le s principaux monuments du xu* siècle , les 
chansons de geste, ces grandes épopées du génie 
français, mais non encore de la langue française. 
La Chanson de Roland, malgré un bon nombre de 
tours et de mots restés modernes, ne se comprend 
plus de nos jours sans une certaine dose d’érudi- 
tion. Témoin ces vers sur la mort du héros : 

o sent Rollans que la mort Ii est près, 
ar les oreilles fors s’en ist la cervel. 

Dune de ses pers priet à Deu qu'es apelt 
E pois de lui al angle Gabriel. 

Pnst l’olifan, que reproche n’en ait, 

E Durandal s'ospéo en l'altrc main. 

( Roland sent alors que la mort est proche pour 
lui. — Par les oreilles s’en va la cervelle. — Il 
prie donc Dieu pour ses pairs, afin qu’il les 



appelle, — Et puis pour lui l'ange Gabriel. — 
Il prend le cor, qu'il n’en ait reproche, — El 
Durandal son épée en l’autre main.) A la même 
époque, la langue d’oïl n’a guère plus de sou- 
plesse dans les romans d’aventures et dans les 
chansons. Nous ne parlons que de la langue poé- 
tique, la seule qui ait une existence littéraire en 
ces temps réculés. Au xur siècle, elle prend 
une allure un peu plus flexible dans les genres 
héroïques; dans les autres, elle devient toute 
française par le tour, le rhythme et l’harmonie, 
avant de l’être par les mots. Les lais cl chansons 
de Marie de France, du roi Thibaut, d’Adam de la 
Halle, les fables et les bestiaires, les romans de 
Renart, les fabliaux, les satires, ont une vivacité 
et une grâce qui semble les avoir sauvés de vieil- 
lir; on est charmé, et cela aide à comprendre. Tel 
est, par exemple, le lai de la Dame du Fael : 

Chanterai por mon corage 

S ue je rueill réconforter ; 

ir avec mon grant damage 
Ne vucill morir n’afolor, 
liant de la terre sauvage 
e voi nului retomer, 

Où cil est qui m'assoage 
Le cuer quant j'on oi parler. 

Des I quant crieront : outrée, 

Sire, aidiet au pelerin 
Por qui sui espoentée. 

Car folon sunt Sarrasin. 

Le xur* siècle laisse déchcoir les grandes compo- 
sitions des âges précédents; la langue ne s’en 
exerce pas moins activement dans une foule 
d'œuvres secondaires mais très- gracieuses, ou 
elle est pour nous de plus en plus accessible. Us 
fttbliaux, ballades, chansons, virelais, rondeaux, 
villanelles nous offrent, dans leur cadre ingénieux, 
un français tout formé. C’est presque notre langue 
que parle Froissart, en qui l'historien ne doit pas 
faire oublier le poète : 

Prendéa le blanc, prendés le noir, 

Prendés selonc votre estavoir, 

Prendés toutes coulours aussi, 

Mès je vous di 
Que dou dimeuce ail samedi 
Vous faudrès bien il vo voloir. 

Le mouvement continue au xv* siècle, et est 
marqué dans le vers, cet élément de fixité d’une 
langue, par les ouvrages de Christine de Pisan, 
d'Alain Chartier, de Cliarles d’Orléans et surtout 
de Villon, chez qui le français n’offre plus guère 
que des traces d'archaïsme. Au xvr siècle la langue, 
du moins celle de la poésie, a pris son caractère 
définitif; elle a ses qualités propres qui se dé- 
ploieront ou se restreindront suivant le génie des 
écrivains; elle a ses traits naturels qu’elle saura 
conserver ou reprendre, malgré les efforts tentés 
pour les lui faire perdre. Elle restera elle-même 
ou se développera suivant ses lois, en dépit des 
écoles qui, comme celle de Ronsard, entrepren- 
nent de l'enrichir en la submergeant dans le 
néologisme, ou qui, avec Malherbe, sous prétexte 
de l’epurer, de la « dégasconner », ne craignent 
pas de l’appauvrir et d’en tarir les sources. 

La langue de la prose présente un développa* 
ment parallèle, mais plus lent. Elle fut retardée 

E iar l’emploi du latin, qui fut si longtemps la 
angue savante et officielle, suffisant a tous les 
besoins de l’église, des cours et des écoles. La 
prose romane, abandonnée à de vulgaires usages, 
ne reçut pas d’abord la culture littéraire que la 
« gaye science.» donnait à la poésie. Aussi no 
mûrit-elle pas d'aussi bonue heure. Elle a plus 
de peine à se dégager, dans les premiers monu- 
ments écrits, des langes de la latinité où le ser- 
ment de Louis le Germanique la montre enve- 
loppée. La Chronique est son premier domaine 
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littéraire. Après s’être essayée à la traduction 
d’histoires latines écrites par des moines, elle est 
appliquée, hors du couvent, par des hommes 
d’action au récit des faits contemporains. Ville— 
hardouin, Joinville, Froissart, Commincs, etc., 
marquent son progrès constant, de la fin du 
ur* siècle au commencement du xvt*. La philo- 
sophie, qui eut si longtemps, comme la théologie 
et le droit, le latin pour unique organe, livre 
accès bien plus tard à la prose française, et 
celle-ci se donnant tout à coup carrière dans 
l’œuvre gigantesque de Rabelais, semble avoir 
été créée de toutes pièces par ce puissant génie. 
Non content de s’en servir en maître, il la défend, 
par ses meilleures railleries, contre le pédantisme 
scolastique obstiné à l’affubler encore de formes 
latines. Mais cette langue que Rabelais a puisée 
avec tant d'exubérance aux sources populaires, a 
besoin d’un glossaire pour s'interpréter. Amyot 
lui donne plus de souplesse en la faisant lutter 
avec le grec ; il n’a de vieilli que les tournures ; 
son archaïsme n’est que de la naïveté. Montaigne 
rend à l'idiome vulgaire une vivacité plus origi- 
nale ; mais comme, à défaut du français, il pré- 
tend appeler le gascon à son aide, sa langue est 
moins intelligible que la poésie du même temps. 
La Boétie avait déjà communiqué à la prose le 
mouvement et la chaleur de l'éloquence ; Charron 
et Bodin, avec moins d’accent personnel, la rap- 
prochent de la gravité philosophique. Calvin, la 
consacrant à l’enseignement du dogme, en fait, 
comme Luther pour la prose allemande, un instru- 
ment de révolution religieuse. Descartes, par une 
autre innovation, l'applique à la métaphysique. 
Dès lors, la langue vulgaire, dégagée de tous ses 
dialectes locaux, réduits à l’état de patois, et ayant 
dépossédé partout le latin après s’être formée à son 
contact, est propre à tous les usages, prête à toutes 
les luttes, capable de porter toutes les œuvres. Il 
ne lui reste plus, comme à la poésie, qu’à prendre 
le ton et les couleurs de tous les écrivains de génie 
qui vont la plier, pendant trois siècles, à toutes 
leurs inspirations personnelles et aux besoins 
changeants de la vie sociale. Reflétant tour à 
tour les idées, les sentiments, les passions de 
chaque époque et le caractère des individus qui 
les expriment, son histoire est devenue insépa- 
rable de l’histoire même de la littérature. 

II. Constitution étymologique. Les éléments 
étymologiques du français sont de trois sortes : 
ceux d Y origine populaire , ceux d’origine sa- 
vante et ceux d’origine étrangère moderne. Au 
premier rang des éléments d’origine populaire est 
le latin, non pas toutefois le latin classique, tel 
qu’il s’est conservé dans les livres des écrivains, 
mais le latin vulgaire, le verbum castrense, qui 
différait souvent beaucoup de la langue des classes 
instruites. Un certain nombre de mots du latin 
vulgaire nous ont été transmis et nous montrent 
dans l’idiome du peuple une origine immédiate 
de mots français assez différents des formes la- 
tines du langage patricien. Par exemple semaine, 
chemin, bataille, baiser, tourner, qui ne corres- 
pondent pas aux formes classiques hebdomas, via, 
nugna, osculari, verti, se rapportent très-bien aux 
formes populaires seplimana, caminus, batalia, 
basiare, tomare. Doubler, avant, espoir, sont ve- 
nus moins directement du latin écrit, duplicare, 
ente, spes, que du latin parlé duplare, abante, 
speres. 

Les mots latins qui, d’après plusieurs étymolo- 
gigtes, ont fourni les quatre-vingt-dix-neuf cen- 
tièmes de notre langue, ont pris la forme française 
par les principaux effets phonétiques suivants r 
t* chute ou adoucissement de la finale latine ; 
^conservation de .a syllabe accentuée ; 3» chute de 
li fplabe atone ou de la consonne qui précède la 



syllabe forte. C'est ainsi que, par un procédé d'a- 
bréviation presque constant, confidentia est devenu 
confiance ; décima, dlme; nativus, naïf ; circuiare, 
cercler. Ajoutez à ces effets, où le rôle de l'accent 
tonique est capital, les phénomènes ordinaires 
d’addition ou de soustraction de lettres qu'on a 
nommés prosthèse, épenthèse, aphérèse, épithèse, 
syncope, apocope, etc., les transpositions ou mé- 
tathèses, enfin les permutations de voyelles ou 
consonnes en lettres d’un son voisin ou analogue. 
Souvent les mots latins sont passés dans notre 
langue sous deux formes à la fois, par suite de la 
différence des sources elles-mêmes ou des procé- 
dés de dérivation : tels sont frêle et fragile, noir 
et nègre, ployer et plier, etc. Ces mots à double 
forme ou doublets sont un des points intéressants 
de l’histoire étymologique de notre langue. 

L'élément celtique est infiniment moins impor- 
tant qu'on n’est tenté de le croire chez un peuple 
celte d’origine. L'absorption de la langue des 
Gaulois par l'idiome romain a été étrangement 
complète. A peine peut-on rapporter quelques 
mots à une origine gauloise, et encore ils ne pa- 
raissent pas en venir directement : les Romains 
se les étaient assimilés , et c'est par le latin que 
des mots de provenance celtique, comme alouette, 
arpent, bouleau, marne, sont rentrés dans notre 
langue. Quelques formes celtiques très-voisines de 
formes françaises actuelles avaient leurs analogues 
dans la basse latinité ou dans les idiomes germa- 
niques ; par exemple, cloche, qui se dit enlymri, 
en irlandais et en bas-breton, cloch, clog, doe’h, 
se disait en bas latin, clocca ; en haut-allemand, 
glocca; en Scandinave, klucka ; en anglo-saxon, 
elaege ; il est donc difficile de (Kre, à défaut de 
témoignages positifs, par quelle voie de telles 
formes sont entrées dans notre langue. 

L’élément germanique est, après le latin, celui 
qui a le plus fourni à notre langue populaire. Le 
français lui doit environ 450 radicaux. Ce sont, 
pour la plupart, des titres de dignités, ou noms 
d’institutions politiques et judiciaires: échevtn, 
chambellan, marquis, maréchal , sénéchal, alleu, 
ban, gabelle, fief; des termes militaires : guerre, 
halte, boulevard, brèche, cible, flèche, cotte, étape, 
haubert, etc.; des termes de marine: bac, bord, 
hauban, gaffe, canot, esquif, digue, fret, etc.; 

S ues noms d'animaux : biche, bélier, renard, 
ier, faucon, marsouin, esturgeon, etc.; puis 
s noms de plantes, de vêtements, d’usten- 
siles, etc. 

L'élément grec, qui sera la base de la technolo- 
gie scientifique, n’entre pour rien, ou à peu près, 
dans la formation des mots de la langue vulgaire ; 
lorsque ceux-ci viennent du grec, c’est toujours 
par l’intermédiaire de quelque forme latine. Quant 
aux mots d'origine savante, ils restent longtemps 
complètement étrangers au peuple, alors même 

3 u’ils désignent des idées vulgaires. Ils ont cela 
e particulier qu’ils ne se forment pas avec la ré- 
gularité, la fixité qui préside aux lois du langage 
vulgaire, toujours soumis à la logique de l'oreille. 

Les mots des langues étrangères contemporaines 
arrivent, par couches successives, dans la langue 
française, lorsque sa formation est déjà consom- 
mée. Les influences politiques, les relations par la 
guerre ou le commerce, la mode même, favo- 
risent parfois l'importation des mots étrangers. 
On avait déjà vu le roman et l’ancien français 
faire des emprunts aux Arabes, à la suite des 
rapports de l’Europe chrétienne avec les Musul- 
mans de l'Espagne ou de l’Orient; on leur dut 
surtout des mots de science et de commerce, comme 
alambic, algèbre, alchimie, atur, câble, café, ma- 
gasin, xénith. Le même phénomène se reproduisit 
pour le français moderne. Telle fut, au xvi» siè- 
cle, la manie de l’italianisme, contre laquelle 
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s’élève Henri Estiennc. Nous lui devons, sous l’in- j 
fluence de Catherine de Médicis, une foule de | 
termes de cour et déplaisir: courtisan, camériste, ; 
escorte, brave, spadassin, brigue, carnaval, arle- J 
quin, bouffon, charlatan; des termes d’architec- 
ture, de peinture, de sculpture et de musique : 
balcon, belustre, catafalque, costume, altitude, 
aquarelle, fresque, maquette, ariette, arpège, etc. ; 
des termes de commerce et de marine : agio, 
banque, bilan, boussole, escale, etc., etc. A la 
fin du xvi* siècle, les guerres de la Ligue amènent 
chez nous une autre invasion, celle des mots de 
la langue espagnole. Nous devons à cette dernière 
quelques termes de guerre et de marine : caserne, 
colonel, escouade, espadon, algarade, incartade, 
matamore, cabestan, embargo, embarcadère, 
etc.; des termes de jeu et de plaisir : dominos, 
hombre, ponte, sarabande, etc.; des titres et quali- 
fications: duègne, grandesse, laquais, menin, etc.; 
des termes d'habillement: basqutne, caban, galon, 
mantille ; des noms de pâtisseries : caramel, nou- 
gat, marmelade, etc. ; ceux de produits exo- 
tiques : benjoin, cigare, indigo, jujube, etc.; ceux 
d’usages nationaux: aubade, castagnettes, guit- 
tare, etc. Une moderne importation de mots ger- 
maniques a lieu à la faveur de la guerre de 
Trente. Ans et des guerres allemandes du xvn* et i 
du xvui* siècle. Nous lui devons surtout des ex- 
pressions militaires : bivouac, blocus, colback, ha- 
vresac, lansquenet, sabre, schlague, etc.; des termes 
d’aliments ou de boissons : brandevin, choucroute, 
kirsch, gargotte, trinquer; sans compter un certain 
nombre de termes minéralogiques : bismuth, co- 
balt, gangue, potasse, quarts, etc. La langue an- 
glaise est venue à son tour, suivant lescapriccs de 
la mode ou les besoins de l’industrie, grossir notre 
dictionnaire. L'anglomanie a emprunté d’abord 
îles dénominations d'habillements : carrick, châle, 
redingote, spencer, etc. ; des termes d’alimenta- 
tion : bifteck, pouding, punch, rosbif, etc. ; de 
plaisir ou d'exercices: boxe, clown, dandy, groom, 
raout, lunch, steeple-chase, touriste, etc.; puis 
l’économie sociale et la politique ont pris aux An- 
glais les mots de bill, budget, club, jury, mee- 
ting, pamphlet, speech, toast; l'industrie lui en 
doit aussi une foule : ballast, coke, express; rail, i 
tender, tunnel, wagon. Toutes les langues modernes ! 
nous ont ainsi apporté, sous l’empire de diverses ] 
circonstances, quelques mots qui ont contribué à i 
varier et à grossir le trésor de la langue fran- 
çaise. 

On ne parle que pour mémoire, dans une langue 
toute formée d’emprunts, des mots créés sponta- 
nément par l'onomatopée , cette source si féconde 
dans les langues primitives. On peut cependant 
rapporter à cette origine quelques mots imitatifs, 
comme croasser, miauler, japper, babiller, chu- 
choter, clapoter, craquer, humer, etc. 11 y a en 
outre toute une série de mots très-nombreux que 
l’on peut considérer comme créés : ce sont ceux 
qui, après la période de formation par voie d’em- 
prunts aux langues étrangères, ont été obtenus, 
a l’aide d'affixes et de suffixes, par le développe- 
ment des types empruntés, faisant à leur tour fonc- 
tion de racines. Par exemple, après avoir pris au 
latin les mots mort, diable, jouer, ornement, 
on a fait par dérivation amortir, amortissement, 
endiabler, déjouer, enjouement, ornementer, etc. 
Après avoir dressé, pour ainsi dire, l'état civil 
de tous les mots français dont on connaît la 
formation et la provenance, il en reste environ 
600 d'origine inconnue, et qui, en dehors des lois 
générales constatées jusqu’ici par les étymologistes, 
composent les desiderata de l’étymologie française. 

111. Grammaire et génie. — La langue fran- 
çaise, dérivée du latin par l’intermédiaire du ro- 
man, a conservé beaucoup moins que ce dernier 
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sous le rapport grammatical, les traces de son ori- 
ine. Sa tendance générale a été de se transformel 
e synthétique en analytique. Le roman avait 
gardé, de la déclinaison latine, la distinction des 
cas pour le sujet ou le régime, et pour le singuliei 
ou le pluriel. Le cas du sujet ou cas direct était, 
en général, formé sur le nominatif latin, et commr 
celui-ci était très-souvent caractérisé par l’s finale, 
cette même lettre en vint à être le signe constant 
de ce cas au singulier. De même qu’on avait fai» 
murs de munis, Uiex de Deus, coms ou cuens de 
cornes, on avait dit, par analogie, homs et rirei 
our représenter homo et senior au cas du sujet 
e régime direct et les autres cas obliques étaient 

E irivés de l's et calqués en outre sur l'accusatif 
atin, quand celui-ci s'éloignait davantage du no- 
minatif. On disait, à ces cas : mur pour murvm, 
Dieu pour Deum, comte pour comitem, homme 
pour hominem, seigneur pour senior em. Quelque- 
fois la différence des mots français formés sur les 
cas différents du même mot latin était si grande 
ue, lorsque la distinction des cas est tombée en 
ésuétude, il en est résulté deux mots au lieu 
d’un, avec un sens propre pour chaque forme; 
ainsi la différence de canlor et cantorem s’est sur- 
vécu dans chantre cl chanteur; celle de pastor et 
pastorem, dans paire et pasteur; celle de garcio, 
garcionem, dans gars et garçon, etc. Ce fut là une 
source particulière de doublets. A l’inverse du sin- 
gulier, le pluriel marqua le cas direct par l’absence 
de l’s finale et les cas obliques par l'addition de 
cette lettre, qui resta le signe définitif de ce nombre. 
La raison de cette règle se retrouve aussi dans la 
seconde déclinaison latine, adoptée comme mo- 
dèle de la déclinaison romane, et dans laquelle l’s 
disparaît au nominatif du pluriel, pour reparaître 
au cas du régime (mûri, muros). En donnant aussi 
à l’article, tiré du pronoœWatin ille, des cas ana- 
logues, on eut le type suivant : 

SiNO. li murs (ille munis). — le mur (ilium munun) ; 
Pum. li mur (illi mûri), — Us murs (illos muroe). 

Cette déclinaison embryonnaire que l’on voit 
poindre dans le Serment de Louis le Germanique, 
mais qui se perdit très-vite dans la langue parlée, 
se conserva-trellc, régulière et constante, dans la 
langue écrite jusqu’au XV* siècle, comme le croient 
quelques historiens de notre grammaire ? Toujours 
est-il que le jour où le français la laissa s'évanouir, 
ce fut toute une révolution dans sa syntaxe. 

Les différences de terminaisons qui, sous l’in- 
fluence du latin, s'étaient aussi établies pour dis- 
tinguer, dans les verbes, la personne ou le nombre, 
ne se maintinrent pas davantage. Ainsi, l'on avait dit 
d'abord à la première personne: je vo'i, je aimoie, 
je doin, etc., pour ne pas la confondre avec la se- 
conde personne, qui seule portait, d'après le latin, 
l’s finale (vides, amabas, aonas) ; puis l’identité 
de son amena l’identité d'orthographe. D’un au- 
tre côté, l’oreille et le besoin de régularité entraî- 
nèrent le français à créer des distinctions de genre 
que le roman n'admettait pas, parce que lo latin 
ne les avait pas faites ; par exemple, les adjectifs 
latins qui avaient une même terminaison pour le 
masculin et le féminin, n’en eurent longtemps 
qu’une seule pour le français : legalis, grsndu,* 
avaient fait lo'ial et grant pour les deux genres, et 
l'on disait femme loial ou loials, suivant le cas, 
comme Rome la grant, ou, jusqu’à nos jours, grand 
honte et grand mère, locutions où l’on a jugé 
à propos do représenter par une apostrophe (grand 
mère) une lettre qui n'existait pas. Le français 
obéit à son génie en s’éloignant de l’étymologie 
pour suivre la logique. 

Son caractère analytique se marqua aussi par la 
simplification des formes du verbe, où il introduisit 
l’emploi de l’auxiliaire familier à toute* les lan- 
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guet néo-latines, sans toutefois cil faire, à l'actif, 
un usage aussi complet que les langues d'origine 
teutonique ou saxonne, car il conserva.une forme 
spéciale pour le futur et le conditionnel ; mais il 
ronplaça toutes les formes de la voix passive par 
le verbe auxiliaire personnel. 

Le développement de la langue française dans 
le sens analytique eut pour conséquence l’aban- 
don complet de l'inversion que l’existence des cas 
rendait encore possible dans la langue romane, 
et l’emploi constant des prépositions qui, dans 
les langues à flexions, sont plus ou moins super- 
flues. Les mots, ne signalant plus par aucune dé- 
sinence leurs rapports entre eux comme sujets 
ou compléments, leur rôle dans la proposition ne 
fut plus marqué que par leur place même, ou bien 
par des particules indispensables pour représenter 
le lien de chacun avec ses voisins. La construc- 
tion de la phrase française, ainsi surchargée, prit 
dès lors une régularité, une fixité qui engendre- 
raient une pénible monotonie, si la vivacité de 
l'esprit national n’avait puisé en elle-même des 
ressources pour y échapper. 

Comme compensation, le français trouva, dans 
la nécessité de suivre toujours l'ordre logique, 
une condition de clarté. Peut-être faut-il obser- 
ver que cette qualité vient moins de la langue 
que du caractère même du peuple qui la parle, et, 
lorsqu’on dit que ce qui n'est pas clair n’est pas 
français, c’est plus à notre esprit qu’à notre idiome 
qu’on rend hommage. Toujours est-il que l’on a 
vu les étrangers eux-mêmes, quand ils s’étaient 
familiarisés avec la langue française, s’en servir de 
préférence à la leur pour se rendre un compte 
exact de leurs pensées. C’était en français qu’un 
des esprits les plus nets de l’Angleterre, l’histo- 
rien Gibbon, faisait ses extraits de lecture. Le 
philosophe Schelling essayait de sortir de ses 
nuages à l’aide de notre langue : « J’écris, dit-il, 
ma phrase en français, puis je la traduis en alle- 
mand. » Il est vrai qu’elle n'en était pas souvent 
plus claire. Avant lui, Leibniz, pour se dégager 
des obscurités germaniques, avait adopté resolû- 
ment la langue de Descartes, dans laquelle il com- 
posa sa Theodicée. Tous les Allemands qui ont fait 
la lumière sur leur pays au siècle dernier, le 
grand Frédéric, Wieland, Goethe, etc., s’étaient fa- 
çonnés à toutes les habitudes du langage etde l’es- 
prit français. 

L’un et l'autre sont également pleins de con- 
trastes ; mais il ne s’agit ici que de la langue : elle 
étonne à la fois par sa simplicité et scs compli- 
cations, par sa régularité et ses exceptions sans 
nombre, par sa fixité et ses incertitudes. Mal- 
herbe, ce tyran des mots et des syllabes et qui a 
tant réglementé le français, indiquait ce qui lui 
restait encore de liberté par son fameux mot : « Je 
m’en vais, ou je m’en vas, l’un et l’autre se dit ou 
se disent. » Flottant entre la double logique du 
sens et de l’oreille et la tyrannie arbitraire de 
l’usage, la langue française offre une foule de 
nuances délicates et des idiotismes qui font le 
désespoir des étrangers. La connaissance de ses 
synonymes demande un tact infini et de longues 
études. Inconstante et capricieuse, tour à tour 
exubérante et concise, elle se surcharge de toute 
sorte de richesses hétérogènes ou se contente de 
ses propres ressources : le néologisme et le pu- 
risme la séduisent tour à tour. Après avoir em- 
prunté sans mesure à lTtalie, à l’Espagne, à l’Alle- 
magne, à l’Angleterre, elle redevient * cette gueuse 
qui fait la fière » , comme dit Voltaire, et retourne 
à sa source pour retremper son originalité. 

Telle qu’elle est, elle n|en a pas moins obtenu 
à diverses reprises le privilège de l’universalité. 
Pour ne pas remonter au moyen Age, où les gran- 
de* épopées de la France devinrent européennes. 



où, pour l’Orient musulman, le nom de Frangi 
était synonyme de chrétien, nous voyons au 
xvii* siècle, la langue française se faire accepter 
comme la langue littéraire de toutes les cours et 
de toutes les sociétés policées. Elle devient par- 
ticulièrement celle de la diplomatie. Le xvm* 
siècle en fait l’instrument actL r de la propa- 
gande philosophique et comme l’arme naturelle de 
toutes les libertés. La Révolution et l’Empire achè- 
vent de la porter et de la répandre, et, quand la 
puissance guerrière ou politique de la France subit 
une éclipse, lorsque le commerce emprunte à l’An- 
leterre une nouvelle langue universelle, la langue 
es intérêts, il appartient à la littérature et à la phi- 
sophie française de reconquérir à la nôtre son 
universalité, par l’action des idées et le prestige 
des œuvres. 

Cf. Pour l’histoire et les caractères généraux de la langue 
française : Joachim du Bellay : Défente de la langue fran- 
. faite (Paris, 1549, in-8) ; — Henri Estienne : Projet du 
livre intitulé : De la Précellence du langage f Tançait 
(Paris, 1579, in-8), et Traité de la conformité du langage 
fronçait avec le grec (Ibid., s. d. (vers 1565|) ; — Des- 
marets de Saint-Sorlin : la Comparaison de la langue et 
de la poésie françaitet avec la langue grecque et la la- 
tine (Ibid., 1670, in— 1 2) ; — Fr. Charpentier : De l'Excel- 
lence de la langue fronçai te (Ibid., 1683, 3 roi. in-12) ; 
— Rivarol : De l' Universalité de la langue françaite 
(Ibid., 1784, in-12) ; — Schwab : Dittertation tur let 
cautet de l'univerialité de la langue françaite, couron- 
née par l’Académio de Berlin (1785), traduite do l'allemand 

r D. Robelot (1803, in-8) ; — Gab. Henry : Uitloire de 
langue françaite (1811, 2 vol. in-8) ; — G. Peignot : 
Estai analytique tur l'origine de la langue françaite 
(Paris, 1835, in-8) ; — G. Fallol : Recherchée tur Ut for- 
mel grammaticale! de la langue françaite et de set dia- 
lecte t au XIII • tiicle (Ibid., 1839, in-8) J.-J. Ampère: 

Ruai tur la formation de la langue françaite, servant 
d’introduction 4 son Uitloire de la littérature françaite 
au moyen dge (Ibid., 1841, in-8) ; — F. Gonin : Det Va. 
rialiont du langage fronçait depuis U XII * tiicle (Ibid., 
1845, in-8) ; — Fr. Wey : Hittoire det révolution! du 
langage en France (Ibid., 1848, in-8), et Remarque! tur 
la langue françaite au XIX* tiicle (Ibid., 1845, 3 vol. 
in-8) ; — Delà Ira : la Langue françaite dont ici rapporte 
avec U tanicrU et avec let autres langue t européennes 
(1854, in-8) ; — Edelestand do Méril : Estai philosophique 
tur la formation de la langue française (Ibid., 1852, 
in-8) ; — A. de Cbevaliet : Origine et formation de la 
langue française (Ibid., 1853-57, 3 vol. in-8) ; — Grenier 
de Cassagnac : Antiquité det patois, antériorité de la 
langue françaite tur U latin (Ibid., 1859, in-8) ; — Ed. Le 
Héncber : Histoire et glossaire du normand, de l'anglais 
et de la langue françaite, d'après la méthode histonquo, 
naturelle et etymologiqno (Ibid., 1862, 3 vol. in-8) ; — Ch. 
Monnard : Chrettomathie det prosateurs français, con- 
tenant un Précis de V hit loir c de la langue françaite, 
une Gramtnaire et un Lexique de l'ancien français (Ge- 
nève, 186^ 3 part, in-8) ; — GasL Paris : Etude tur le 
rôle de l'accent latin dans la langue française (Paris, 
1862, in-8) ; — Ambr.-F. Didot : Observations tur l'ortho- 
graphe ou Orlographie française (Ibid., 1867, gr. in-8) ; 
— E. Littré : Hittoire de la langue française, études, etc. 
(Ibid., 1863, 2 vol. in-8), et Préface de son Dictionnaire ; 
— A. Brachet : Introduction 4 son Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française (Ibid., s. d. [vers 1868|, 
in-12) ; — Hipp. Cocberis : Origine et formation de la 
langue françaite (s. d. (1872), ïn-18) ; — P. Meyer : 
Recueil de textes bat- latins, vieux-français, etc. (Ibid., 
1874, in-8). 

Pour les traités généraux de grammaire : J. Palagrave : 
l’Rsclairciitement de la langue francoyte (Londres. 1530, 
in-folio), publié avec 1a Grammaire de Giles du Guea. par 
Génin (Paris, 1852, in-4) ; — Rob. Estienne : Traité de la 
grammaire françaite (Paris, 1557, in-8) j — Lots Meigret • 
le Trette de la grammere françocsc (Ibid., 1560, in-4), d'a- 
près un nouveau système orthographique ; — P. de La Ramée : 
Gramere (Ibid., 1562, in-8), avec un système d'innovatioi 
analogue ; — Vaugelas : Remarque! tur la langue fran- 
çaite (Ibid., 1647, 2 vol, in-4) ; — Ménage : Observations 
tur la langue françaite (1675, 2 vol. in-12) ; — Lancelot et 
A. Arnaud : Grammaire de Port-Royal (Ibid., 1660), avec 
commentaire de Duelos (1803, in-8) ; — Régnier Des ma- 
re ts : Grammaire françaite (Ibid., 1705, in-4): — Res- 
taut : Principes de la grammaire françaite flbid., 1730) ; 
le P. BufGer : Grammaire française (Ibid., 1732, in-12' : 
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— l'abbe Girard : let Vrai s principes de la langue fran- 
çaise (Ibid., 17*7, 2 vol. in-12) ; — Condillac : Grammaire, 
dans son Cours d'études (Ibid., 1775, in-8) ; — l’abbd 
d’OIiret : Essai de grammaire (Ibid., 1767, in-12) ; — 
Dumarsais : Logique et Principes de grammaire (Ibid., 
1769, in-8, e» 2 vol. in-12) ; — l'abbé Sicard : Eléments 
de la Grammaire générale appliquée A la langue fran- 
çaise (Ibid., 1799, 2 vol. in-8) ; — Girnult-Duvivier : Gram- 
maire des grammaires ou analyse raisonnée des meilleurs 
traités sur la langue française (iDid., 1811, 2 vol. in-8) ; — 
Conrad von Orelli : Alt. franxcesische Grammalik... nebst 
einem Anhang von allen Fabliaux et Contes, etc. (Zurich, 
1830, in-8) ; — J.-C. Laveaux : Diclionn. raisonné des 
difficultés de la langue française (Paris, 1818 ; 3* édit., 
1847, in-8) ; — ’ B. Jullien : Cours supérieur de gram- 
maire (Ibid., 1849, 2 vol. in-8) ; — But pu y : Grammaire 
de la langue d'oü et des dialectes français aux XII • ef 
XIII ” siècles (Berlin, 1853) ; — Ch. Livet : la Grammaire 
française et les grammairiens au XVI • siècle (Ibid., 1859, 
in-8) ; — Marty-Laveaux : Cahiers de remarques sur l’or- 
thographe française (Ibid., 1863, in— 1 8) ; — G. Paris : 
Grammaire historique de la langue française (Ibid., 
1868, in-8) ; — A. Brachet : même ouvrage (Ibid., s. d., 
in-18 ; édit., abrégée, 1873, in-18) ; — sans compter toutes 
les grammaires élémentaires ou classiques de Lhomond, 
Noël et Chapsal, Bescherelle, Poitevin, etc. 

Pour les dictionnaires : A. Bauconnct et J. Nicot : Tré- 
sor de la langue française, tant ancicnno que moderne 
(Paris, 1606, in-folio) ; — Ph. Monct : Inventaire de la 
langue française (Lyon, 1635. in-folio) ; — Richelot : 
Dictionnaire de la langüe française ancienne et moderne 
(Genève, 1680, 2 vol. in-4 ; dernières édit., Lyon, 1759, 
1763, 3 vol. in-8) ; — A. Furctièro : Essai d'un diction- 
naire universel (Paris, 1684, in-4; Amsterdam, 1685, 
in-12 ; plus. édit, en Hollande), refondu sous le titre de 
Dictionnaire de Trévoux (Trévoux, 1704, 3 vol. in-folio ; 
Paris, 1771, 8 vol. in-folio) ; — Dictionnaire de l'Acadé- 
mie française (Paris, 1694, 2 vol. in-folio ; 6* édition, 
1835, 2 vol-, in-4) ; — Ménage : Dictionnaire étymologique 
(Lyon et Paris, 1694, in-folio), publié d’abord sous le titre 
A’Origines de la langue française (Paris, 1650, in-4) ; — 
l’abbé Féraud : Dictionnaire grammatical (Avignon, 1761, 
in-8), et Dictionnaire critique de la langue française 
(Marseille, 1787, 3 vol. in-4) ; — Lacombo : Dictionnaire 
du vieux langage français (Paris, 1766-67, 2 vol. in-8) ; 

— Chamfort, Guill. Guvot, etc. : le Grand vocabulaire 
français (Paris, 1707-74, 30 vol. in-4) ; — Génin : Lexique 
comparé de la langue de Molière et des écrivains du 
XVII • siicle (Ibid., 1846, in-8) ; — F. Godefroy : Lexique 
comparé de la langue de Corneille et de la langue du 
XVII • siècle en général (Ibid., 1802, 2 vol. in-8) ; — Bra- 
rhet : Dictionnaire des doublets ou doubles formes de 
la langue (Ibid., 1872, in-8) ; — toute une suite de 
Dictionnaires français usuels : de Gattel (1797), de 
Boiste (1800), de Laveaux (1818), de Roquefort (1830), 
de N. Landais, Bescherelle, Poitevin, etc., et surtout celui 
de M. E. Littré (Paris, 1863-1872, 4 vol. in-4), contenant 
l'étymologie et l’historique des mots ; — Ch. Nodier : Exa- 
men critique des dictionnaires de la langue française 
(Ibid., 1828, in-8) ; — Dictionnaire historique de l'Aca- 
démie française (Ibid , 1859, t. I, l n livr.) ; — Voy. aussi 
les sources indiquées aux mots DtALBCTBS, Etymologie, 
Grammaire, Romanes (langues), Synonymes, etc. 

FRANÇAISE (Littérature). L’intérêt même qui 
s’attache pour nous à la littérature française, en nous 
entraînant à développer le plus qu'il nous a été pos- 
sible les articles des auteurs, des œuvres et des 
genres qu'elle comprend , nous permetde nous borner 
ici à un résumé, a un sommaire. On trouvera toute 
notre histoire littéraire par chapitres dans ces ar- 
ticles particuliers auxquels il nous suffit de ren- 
voyer une fois pour toutes le lecteur, en reprenant 
avec lui les principaux faits selon l’ordre chrono- 
logique. — Dans son ensemble, la littérature fran- 
çaise, comme celles de l’Europe moderne, en gé- 
néral, présente trois grandes époques, séparées par 
des révolutions de langues, d’idées ou d'institu- 
tions et d’influences internationales : le moyen âge, 
la Renaissance et les temps modernes. Les subdi- 
visions à établir sont nombreuses; mais elles ne 
consistent pas en périodes régulièrement marquées, 
dans chaque époque, par l’avénemcnt, le progrès 
et la décadence d’un élément, d’un principe; elles 
procèdent d’une variété infinie de mouvements et 
de directions qu’il faut rapporter à plusieurs causes, 



telles que : l’absence prolongée de fixité de Is 
langue, la complexité des éléments ethnographi- 
ques en fusion, la lutte des influences historiques, 
politiques, morales et religieuses, et par-dessus 
tout peut-être la mobilité même du génie d’une 
nation qui a toujours oscillé autour de chaque but, 
outre la tradition et le caprice individuel, sous 
l’impulsion alternative du fanatisme de la règle et 
de la passion de la liberté. 

I. Première pcriode.Moyen âge. — La littérature 
française ne remonte pas au delà de la fin du 
xi* siècle, c’est-à-dire de la constitution de la so- 
ciété féodale dans la Gaule. Jusque-là il y a sut 
notre sol lutte de races et d'idiomes qui apportent 
un contingent difficile à déterminer dans l’œuvre 
si complexe de la formation de la nationalité 
et du caractère français. Depuis le commence- 
ment de notre siècle, si avide de remonter aux 
sources, nous avons vu, suivant les écoles, nous 
dirions volontiers suivant les modes, attribuer ou 
retirer tour à tour la principale part d’influence 
sur notre développement moral et intellectuel aux 
Celtes, aux Romains et aux Germains. Notre antique 
littérature a été appelée, comme l’histoire de nos 
mœurs, de nos idées, de nos institutions, à rendre 
témoignage en faveur du système préféré. Les par- 
tisans de la persistance du caractère celtique sous 
les multiples alluvions des invasions et des con- 
quêtes, ont accueilli comme nos premiers monu- 
ments littéraires quelques chansons populaires de 
paysans bretons qui leur paraissent, à quatorze 
siècles de distance, l'écho des chants sacrés des 
druides, ou bien des couplets de montagnards bas- 
ques où ils croient retrouver les anciens hymnes 
guerriers des Ibères. Moins fantastique est la part de 
la langue de Rome dans le développement litté- 
raire des premiers temps de notre histoire. Au 
vu* siècle, Fortunat, sur son siège de Poitiers, ou 
dans le couvent de sainte Radegonde, rend un cer- 
tain éclat à la poésie latine, que l’école d'Alcuin 
s'efforcera de faire refleurir encore une fois dans 
le palais même de Charlemagne ; mais si impor- 
tant que soit toujours chez nous l’idiome latin, la 
poésie dont il est l'organe n’a pas plus de place 
dans l'histoire de la littérature française que les 
comédies latines de Hroswitha, l’abbesse de Gan- 
dersheim, n’en ont dans la littérature germanique. 
Il en est de même des premières poésies franques, 
consistant surtout en cantilènes héroïquesd’où sor- 
tiront plus tard de vastes poèmes. Ces œuvres ou 
plutôt ces germes, dont la cantilène de la Bataille 
de Saucour ou Chant de Loêis (Ludwigslied) est 
un des rares et précieux échantillons, méritent 
d'être recherchés sous la forme tudesque elle- 
même et groupés autour de notre berceau poétique, 
à cause du riche développement que l'imagination 
française leur donnera plus lard ; mais au x* siècle 
encore, les cantilènes n'appartiennent réellement 
à notre histoire littéraire qu'autant qu’elles ont 
affecté, comme celle de Sainte-Eulalie, soit dans 
l'original, soit dans une traduction, la forme ro- 
mane, cette première ébauche du français. 

Au xii* siècle, nous trouvons enfin la littérature 
française, moins française encore peut-être que ro- 
mane, en pleine floraison, ün genre noble par ex- 
cellence, l’épopée, sous le nom de chansons de geste, 
y domine et s'y épanouit; il y compte des œuvres 
par groupes ou par cycles, répondant à des évolu- 
tions de légendes et a des familles de héros. Celte 
antique poésie nationale, Sortie de notre histoire 
même, a son premier type, et le plus parfait, dans 
la Chanson de Roland, cette sorte d’Iliade du cycle 
carlovingien, qui aura tant d’Odyssées dans les ro- 
mans d’aventures. La grande figure de Charlemagne 
plane sur cette primitive époque et communioue à 
tous les personnages, imaginaires ou réels, de sa 
légende quelque chose de son héroï juc grandeur. 
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Mais bientôt à côté de l’histoire légendaire de la 
France qui devait être naturellement la première 
matière de l'épopée française, l'imagination trouve 
deux autres domaines poétiques : la légende d’Ar- 
thur et les souvenirs de l’antiquité grecque et ro- 
maine renouvelés ou plutôt altérés par le mélange 
des idées et des sentiments chrétiens. Alors sont 
constituées et se développent les trois matières 
épiques : 

De France, de Bretagne et de Rome la grant. 

A l’origine les chansons de geste sont anonymes, 
et c’est sous le titre même de chacune d’elles, et 
non sous le nom d’un auteur inconnu ou incer- 
tain, que le plus souvent nous avons dû donner 
l'analyse des œuvres si nombreuses que résument 
cinq cycles principaux : le cycle carlovingien, le 
cycle d’Artus ou de la Table ronde, le cycle de 
T antiquité, le cycle de la croisade et le cycle pro- 
vincial. Dn seul nom se rattache authentiquement 
à toute une suite de grands poèmes de la première 
période : c’est celui de Chrestien de Troyes, auquel 
le xin* siècle peut opposer à son tour, en dehors 
de ses belles œuvres anonymes, celui d'Adam de 
Brabant ou Adenez le Roi. Aux poèmes légendaires 
s’ajoute même la chronique rimée des faits con- 
temporains, et elle garde le ton épique, quand un 

Î rand intérêt, comme celui de la foi, est en cause. 

el est ce fameux poème de la Croisade des Albi- 
geois, si plein d’horreur et d’héroïsme tout en- 
semble. Par la multiplicité des sujets, par la part 
de plus en plus grande faite à l’imagination indi- 
viduelle dans les légendes nationales, par le rôle 
nouveau donné aux sentiments humains, notam- 
ment à l’amour, la chanson de geste perd peu à 
peu son grand caractère épique el tourne au ro- 
man ; mais le roman reste toujours poème, il est 
la forme littéraire de l’histoire et la représentation 
mobile de la mobilité des mœurs contemporaines. 
De là la grande distance qui sépare les divers pro- 
duits des cycles épiques du xn*au xv* siècle. 

Le» genres commencent d’ailleurs à se distin- 
guer. Les Bestiaires sont le premier essai de la 
poésie didactique, les Fables celui de la poésie 
morale; les uns et les autres recueillent les tré- 
sors de la philosophie antique et de la sagesse de 
l’Orient. La chanson éclôt et marque par la rime 
et le refrain la cadence de ses couplets. Le départ 
pour la croisade, les adieux, l’absence, le retour 
en sont les premiers sujets; puis l'amour y prend 
sa grande place; ingénieux autant qu’ardent, il 
multiplie les agréments et les artifices de rhythme, 
qui contribuent à donner à la langue plus de va- 
riété et de souplesse. A mesure qu Y on s’éloigne de 
l’âge épique, la chanson occupe plus d’espace dans 
notre poésie, elle enfante les formes savantes du 
virelai, du rondeau, de la ballade, etc.; d'anonyme 
qu’elle était, elle se rattache à des noms propres 
et les fait survivre, tels sont ceux du roi Thibault, 
de Colin Muset, de Moniot de Paris, de Jean de 
Ltscurel, de Guillaume de Machault, de Froissart, 
d’Eustache Deschamps, dé Christine de Pisan, d’A- 
lain Chartier, de Charles d’Orléans, et pour finir, 
de François Villon, qui ferme si bien le cercle, qu’il 
a semblé résumer en lui tousses devanciers. 

Dans cette période de quatre siècles, un genre 
qui parait peu compatible avec le caractère épique, 
se développe plus largement qu’on ne s’y attend : 
c’est le genre satirique; il affecte bien des formes; 
il a son centre, on pourrait dire sa citadelle, dans 
le Roman de Renart , cette œuvre si française 
dans son originalité, et que toute l’Europe tend à 
s’approprier par l'imitation. La satire a un déve- 
loppement bien conforme à l’esprit de l’époque, 
dans les Bibles du xm* siècle. Guyot de Provins, 
Hugues de Berzy, RutebeuT, la manient avec au- 
tant de naïveté que de vigueur. C’est dans la sa- 



tire que vient se résoudre, après quarante an» 
d'interruption, la fameuse allégorie du Roman de 
la Rose; de Guillaume de Lorris à Jean de Meung, 
cet art d’aimer d'une philosophie ingénieuse et 
compliquée a tourné à la peinture brutale de la 
société, à l'analyse dissolvante de ses institutions. 
La satire n’est pas absente d’un genre charmant, 
essentiellement propre au moyen âge, les fabliaux, 
qui ont sur les romans de Renart l’avantage d’être 
courts et d'une circulation plus rapide. Favorables 
à la médisance, à la malice, à l’observation fron- 
deuse, à la bonhomie caustique, au dévergondage 
naïf, en un mot à toutes les qualités ou, si l'on 
veut, à tous les défauts de ce qu’on a appelé l’es- 
prit gaulois, c’est en eux qu’on retrouve, avec une 
saveur tout indigène et un goût de terroir pro- 
noncé, la verve particulière à notre race et à notre 
sol. Les fabliaux qui font une sorte de contre- 
partie des poèmes chevaleresques sont, comme 
ceux-ci, dans leur beau temps, des œuvres ano- 
nymes, recevant de chaque siècle, avec une forme 
de langage plus moderne, une appropriation nou- 
velle aux mœurs et aux idées du jour. 

Tels sont, avec les Dits, les Débats, les Lais, etc., 
les divers genres de poésie entre lesquels se par- 
tagent les richesses littéraires de notre moyen 
âge. La prose, qui est partout la sœur cadette de 
la poésie, est née à son tour et a grandi. Les gen- 
res dont elle est le naturel instrument, la philo- 
sophie, l’éloquence, l'histoire, se sont contentés de 
la langue latine, tant qu’ils sont restés enfermés 
dans le cloître et qu’ils n’ont servi qu'aux besoins 
de la vie cléricale. Parfois cependant la parole 
religieuse n’a pas dédaigné l’idiome populaire, et 
c'est par des sermons en langue romane que saint 
Bernard soulève les populations de tout l’Occident 
pour une nouvelle croisade. L'histoire, ou plutôt la 
chronique qui en est longtemps la seule forme, 
sort la première du couvent et des langes de la 
langue latine. Viltehardouin, Joinville, Froissart, 
marquent, dans cet art naissant et dans la lan- 
gue qui s’y applique, trois étapes et trois progrès. 
Avec Commines, au xv* siècle, on sera tout à 
fait dans un monde nouveau, celui de la bour- 

Î ;eoisie et de Louis XI, aussi loin que possible de 
a littérature chevaleresque cl féodale. 

Le moyen âge a son théâtre, qui est né, comme 
l'ancien théâtre grec, de la religion et qui a fait 
partie du culte, comme le rappelle le nom même 
de mystères donné à ses représentations. L’un 
d’eux, le Mystère (TAdam, récemment retrouvé, 
appartient au xu* siècle. Il est facile de suivre le 
développement, sinon le progrès des pieux exer- 
cices dramatiques de nos aïeux, non-seulement 
dans des fêtes grotesques ou naïves, comme celles 
des Fous ou de l’Ane, mais dans des jeux et spec- 
tacles représentant les légendes chrétiennes, comme 
le miracle des Vierges folles ou le Jeu de saint 
Nicolas, et surtout le grand et inépuisable spectacle 
de la Passion de Jésus-Christ, qui fait naître une 
confrérie spéciale pour le représenter. Puis, le 
drame religieux suscite des concurrences : aux 
mystères et miracles, produits spontanés de la foi, 
répondent, par un effort plus littéraire, les mora- 
lités qui sont l’écho dramatique du Roman de la 
Rose, les farces, dont l'Avocat Patelin est le der- 
nier mot, et le plus joyeux, la sotie, qui a déjà 
toutes les hardiesses d'une comédie politique, tour 
à tour retenue par la censure, ou encouragée par 
la royauté, comme un auxiliaire dans la lutte contre 
les dernières puissances du régime féodal. 

Dans cette diversité de genres ou de manières 
de les traiter, pendant ces quatre siècles, deux 
faits sont particulièrement remarquables : d’une 
part, l’unité d’esprit comme de langue qui ré- 
sulte, pour la France entière, du concours des 
efforts locaux ou individuels ; d'autre part, l’uni- 
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versalilé d'influence du génie français, attestée 
par le succès universel de ses œuvres littéraires. 
Du xk* au xv« siècle, l’activité poétique de la 
Fronce n’a eu son centre nulle part, mais partout 
des foyers. Nos grandes œuvres épiques ou sati- 
riques, nos innombrables chansons, nos jeux et 
mystères naissent et fleurissent dans toutes les 
provinces. De la Lorraine à l’Aquitaine, de la Nor- 
mandie à la Provence, de la Picardie à l’Auvergne, 
au nord et au sud de la Loire, se cultive * la 
gaye science » ; les trouvères et les troubadours 
se répondent ; la langue d’oc et la langue d'oil se 
disputent les genres et les héros. Les cours d’a- 
mour ouvrent, aux deux bouts du territoire, leurs 
tournois de poésie et s’entendent pour leurs juge- 
ments ; celles d’Aquitaine et de Champagne vi- 
sent et confirment réciproquement leurs arrêts. 
L'harmonie naît des contrastes, l’accord se forme 
des dissonances et, dans l’éparpillement de la 
France féodale, l’unité littéraire prélude à l’unité 
politique. Cependant, par toute l'Europe, la litté- 
rature française a obtenu une suprématie incon- 
testée; nos chansons de geste, nos poëmcs d’a- 
ven turcs, nos romans chevaleresques ou philoso- 
phiques passent, chez tous les peuples, avec une 
rapidité qui étonne à des époques en apparence 
si privées de moyens de relation cl d’échange. 
Pour citer quelques exemples, Tristan et Yseuit, 
Flore et Blanche fleur, Perceval le Gallois, le Ro- 
man de Renarl surtout, sont immédiatement tra- 
duits ou arrangés en italien, en anglais, en alle- 
mand, en flamand, en danois, etc. Le grand rap- 
prochement des peuples par les croisades a parti- 
culièrement mis en relief la prédominance intel- 
lectuelle de la France ; nos chansons retentissent 
dans les rangs des armées cosmopolites, et pour 
les infidèles mômes de l’Orient notre nom devient 
synonyme d’Européen. C’est alors que la France 
s’appelle « le soldat de Dieu », et que nous in- 
ventons pour notre histoire la formule peu mo- 
deste de Gesta Dei per Francos, sauf à prendre, 
chez nous, notre revanche contre cette cause di- 
vine que nous personnifions au dehors, et à lui 
faire payer nos excessifs hommages par un redou- 
blement'de poésie satirique et frondeuse. 

II. Deuxième période. Renaissance. — L’esprit 
moderne qui se fit jour, au XVT siècle, dans un 
mouvement universel d’indépendance et de réno- 
vation, ne pouvait manquer d'avoir un de scs 
foyers en France. Il y trouve, comme partout, à 
accomplir une œuvre religieuse, une œuvre mo- 
rale et une œuvre littéraire; et toutes trois se 
tiennent et ne peuvent être séparées. A de telles 
époques, les écrivains sont des hommes de com- 
bat; la poésie, la science, sont des armes que les 
petits esprits seuls s’amusent encore à polir et que 
le génie met au service de la foi et de l’idée. La 
Renaissance est, chez nous, comme en Italie, un 
retour à la vie, un enivrement de jeunesse, une 
sorte de poussée de sève intellectuelle. L’antiquité 
retrouvée, par la généreuse émulation qu’elle ex- 
cite, a exercé une influence féconde. On se plonge 
dans les flots du savoir antique; l’érudition a le 
zèle de la foi. Tous les auteurs anciens sont étu- 
diés, commentés, traduits. La découverte de l’im- 
primerie permet de multiplier et de répandre leurs 
trésors. On ne se borne pas à interpréter les an- 
ciens, on s’inspire de leurs idées et de leur lan- 
gage, on revient avec eux aux belles formes 
païennes, à leur éloquence et à leur philosophie. 
Ce mouvement est rattaché, pour la France, à 
François I w qui l’a encouragé sans doute, avant 
de l’ètouffer dans le sang et dans le feu. A la sol- 
licitation de l’Erasme français, Guillaume Budée, le 
Collège de France est fondé. Avec ses érudits pro- 
fesseurs, la Renaissance a chez nous ses impri- 
meurs qui ne le cèdent à personne, pour la science, 



l'énergie et l'audace : les deux Esticnnc, Robert et 
Henry, grands remueurs d'idées, dans leur rôle 
de correcteurs du langage ; puis ce noble et mal- 
heureux Dolet, qui « supporte sans peine, comme 
il le dit lui-même, toutes les tempêtes, parce qu’il 
contemple, dans un paisible avenir, sous l'in- 
fluence d’une philosophie plus humaine, les hom- 
mes devenus meilleurs et plus éclairés. » On 
pourra le rouer et le brûler en place Maubert, 
sans atteindre sa force d’&me ; entre les mains 
mêmes de ses bourreaux, il écrit des vers d’un ad- 
mirable sang-froid sur le prix de la vie humaine 
vouée à la recherche de la vérité. 

Quand ou m'aura ou bruslc ou pendu. 

Mis sur la roue et en cartiers fendu. 

Qu’en sera-t-il f Ce sera ung corps mort... 

Ung homme est-il do valeur si petite î 
Est-ce une mouclie ou ung ver qui mérite 
Sans nul csgard si tost eslro destruict? ' 

Ung homme est-il si tost faict et inslruict. 

Si tost muny de science et vertu, 

Pour estre ainsi qu'une paille ou festu 
Anéanti t... 

Le résultat de ces violences fut de contraindre 
le génie français, qui cède volontiers devant la 
force, sans pour cela renoncer à la raison, à d'in- 
génieux subterfuges. Le besoin de réforme, tem- 
péré par la crainte du bûcher, nous vaut la grande 
œuvre si originale de Rabelais ; pour faire passer 
la raison, elle l’assaisonne de folies et enveloppe 
la vérité qui fait peur aux puissants d’une mali- 
cieuse et savante corruption qui les allèche. La 
Réformation n'en aura pas moins son tour en 
France; elle se glisse à la petite cour de Nérac, 
auprès de Marguerite de Valois, et y recrute un 
groupe de poêles et de libertins, entre autres 
Clém. Marot et Bonaventure Desperriers : celui-ci 
esprit hardi dans un caractère léger, celui-là poète 
de « l’élégant badinage », dont elle fait un inter- 
prète insuffisant des beautés bibliques; mais clic 
y rencontre aussi J. Calvin, elle s’en empare et 
le transforme. Calvin, si différent de Luther à tant 
d’égards, s’en rapproche par le lien établi entre 
l’œuvre religieuse et l’œuvre littéraire : comme 
Luther, il donne à la propagande théologique 
l’arme puissante de la langue nationale. Celle-ci 
est enfin émancipée et prête à toutes les tâches, 
la prose surtout. Elle rivalise avec la simplicité 
et la clarté du grec dans l'aimable français d’A- 
myot; elle a toutes les souplesses qui conviennent 
au scepticisme épicurien de Montaigne et à la per- 
pétuelle mise en scène d’une exubérante person- 
nalité ; plus dogmatique dans Charron, elle trouve 
de beaux mouvements de rhétorique avec la Boé- 
tie et la vraie puissance de l’éloquence avec l’Hô- 
ital, au service de la tolérance et de l’humanité, 
nfin elle est la langue des hommes d’action avec 
Biaise de Montluc; puis, dans les luttes de la 
Ligue, elle a toutes les vivacités d’une épée de 
parade et toute la vigueur d’une arme de combat. 
L’influence directe de la Réformation sur la poésie 
ne se fait guère sentir que dans un seul homme, 
mais avec une rare puissance : Agrippa d'Aubigné 
fait de scs poèmes de vrais cris de guerre ; on n’y 
voit que l’éclair, on n’y entend que le cliquetis des 
épées, et l’on se demande, avec un certain effroi 
mêlé à l’admiration, ce que seraient devenues les 
lettres françaises, si de tels hommes, de celle foi 
et de cette trempe, avaient pris et gardé chez 
nous, comme en Allemagne et en Angleterre, le 
gouvernement des âmes, et s’ils avaient poussé 
notre pays à son tour, loin de Rome et de son in- 
fluence, dans les voies de leur réformation évan- 
gélique. 

La Renaissance nous apporte une réforme plus 
inoffensive, exclusivement littéraire, mais tout arti- 
ficielle, avec Ronsard et son école. Adorateurs de 
la forme, les poètes de la Pléiade regardent plutôt 
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vers le passé que vers l’avenir ; tout entiers à l'ad- 
miration des modèles antiques, ils retourneraient 
volontiers, en fait d’idées comme en fait de pro- 
sodie, à la Grèce païenne. Us en reprennent toute 
la mythologie, ils en restaurent autant qu’ils le 
peuvent les fêtes littéraires; leurs odes toutes 
piDdariques ne leur suffisent pas : ils ont l'ancien 
dithyrambe, etlcur tragédie avec chœurs redevient 
littéralement le i chant du bouc ». Malgré l'am- 
bition de tout renouveler, sous l’inspiration de la 
Grèce, les grands genres comme les petits, ce 
sont les derniers surtout que Ronsard et ses dis- 
ciples ont portés à la seule perfection qu'ils con- 
cevaient, celle de la forme. Ils ont assoupli la lan- 
gue poétique, même en lui faisant violence et en 
la hérissant de mots grecs et latins, et de composés 
contraires à son génie, lis ont ajouté à la va- 
riété déjà si grande de nos rhythmes et en ont 
créé de nouveaux ; ils ont cultivé avec bonheur 
les plus savants et joué avec les difficultés du 
rondeau et du sonnet : ils ont pratiqué tous les 
tours de force et de patience de la rime et du 
rhvthme et surchargé la forme poétique d’in- 
crovables colifichets. Ils ont parfois enfermé des 
tableaux achevés dans leurs petits cadres et de 
vrais bijoux dans des écrins ciselés; mais le souffle 
leur manque, et leur imitation échoue dans les 
hautes régions de l’art. La langue française se re- 
fuse à la trop complète « illustration » dont J. Du 
Bellay a promis, au ndhi de toute l’école, de la gra- 
tifier. L'essai d’épopée classique du chef lui-môme 
n’est qu’un pastiche sans vie, et les conceptions 
plus nouvelles et plus hardies de Dubarlas ne 
trouvent ni la langue ni l’esprit du temps à leur 
hauteur. Au théâtre, Ronsard félicite en vain ses 
amis d’avoir 

Prançoisement chanté 1a grecque tragédie ; 

ils n’ont pas remonté si haut, ils so sont bornés & 
copier Sénèque, un tragique latin de la décadence. 
A ces tentatives de réformes sans portée où se dé- 
pense beaucoup de talent vient se joindre l’in- 
fluence de l’étranger, celle do l’Italie surtout, à 
laquelle on emprunte, non pas ses qualités, mais 
ses brillants défauts, scs raffinements d’idées et 
ses préciosités de langage. Une telle révolution, 
propre à égarer l'esprit français, appelait uno réac- 
tion, une réforme; Boileau fait honneur à Mal- 
herbe de l'avoir accomplie; mais si Malherbe lui- 
même offre cette « juste cadence » qui n’était pas 
inconnue de Ronsard, s’il a surtout la propriété du 
mot, il n’évite guère les défauts les plus choquants 
de son temps, le fatras, mythologique, l’érudition 
pédante et les froids concettis. Quelques stances 
charmantes ou pompeuses, où la grâce semble le 
fruit d'une rencontre heureuse et la grandeur 
celui d’une élaboration savante, ne suffisent pas 
pour racheter une sobriété excessive et la renon- 
ciation systématique aux sentiments généreux et 
profonds qui constituent l’inspiration poétique. 

Tout le xvi* siècle s’achève et le xvn* commence 
au milieu de tâtonnements infructueux, entre l’imi- 
tation de la forme qui a déjà donné à notre langue 
poétique la perfection et la souplesse dont elle est 
susceptible, et la recherche de sujets dignes d’être 
mis en œuvre. Ces sujets, c’est encore à l’imita- 
tion que la poésie les demande. Au théâtre sur- 
tout, le cercle de la tragédie grecque et celui de la 
comédie latine sont dix fois parcourus, depuis 
Garnier et Jodelle jusqu’à Rotrou et Corneille; 
mais il s'agrandit par l'influence de l'Espagne et 
de l'Italie. La fécondité de Lope de Vcga sc fait 
ressentir dans les improvisations de Hardy, en at- 
tendant qu’une inspiration de Cuillen de Castro 
donne à Corneille lui-même la conscience de son 
génie. Jusque-là le théâtre se traînera dans les 
froids pastiches de l’antiquité, les fadeurs de la 



pastorale, ou les laborieux imbroglios de la tragi- 
comédie. Pour le reste, la poésie se réduira, jus- 
qu’au règne de Louis XIV, à des pièces détachées, 
odes, chansons, sonnets, simples épigrammes, 
œuvres, d’une facture uniforme et suffisamment har- 
monieuse, mais dénuées, en général, de cette inspi- 
ration personnelle dont le huguenot d’Aubigné sem- 
ble avoir emporté le secret dans la tombe. Un poète 
pourtant fait exception dans ce refroidissement gé- 
néral de la poésie : c’est le satirique Régnier, qui, 
tout en protestant de sa réserve à l’égard du dogme, 
se fait le champ libre en morale, poursuit les vices 
jusque dans l’Eglise et flagelle l’hypocrisie avec une 
vigueur et une franchise que Molière ne surpassera 
pas. 

III. Troisième période. Les temps modernes, 
XVI /«, XVIII* et XIX e siècles. — xvu* siècle. — 
Il est moins aisé qu'on ne pense de marquer les 
divisions réelles de la littérature au moment où, 
plus rapprochée de nous, elle semblerait la plus 
facile à connaître. C’est qu’il a été établi, à côté 
des faits, soit des distinctions arbitraires, soit une 
unité artificielle dont on ne peut se dispenser de 
tenir compte. On a coutume de mettre à part, 

t iour le considérer comme notre âge d’or littéraire, 
c règne de Louis XIV, sans songer que l’époque 
de son avènement au trône (1613) marque un mou- 
vement qui continue et non un mouvement qui 
commence ; que les hommes qui l'ont imprimé ou 
qui le dirigent, les Corneille, les Descartes, les 
Balzac, les Voiture, n’appartiennent pas au règne ; 
que les grandes œuvres de vers ou de prose inau- 
gurant la période classique datent de l’adminis- 
tration de Richelieu ou des années de la minorité 
du grand roi ; que plusieurs d’entre elles et des 
plus éclatantes se publient en dehors des intérêts 
et des idées que patronne l’influence royale. Sans 
demander aux dates une précision peu conforme 
à la marche des choses de l’esprit, il faut consta-, 
ter, vers le premier tiers du xvn* siècle, une des 
plus remarquables évolutions du génie français. 
La langue, devenue tout à fait maîtresse d’elle- 
même, a pris dans les dissertations de Balzac et 
les lettres savantes de Voiture de l’ampleur, de la 
souplesse, une majesté polie ; elle a conservé dans 
saint François de Sales des grâces naïves cl mi- 
nardes ; elle suffit, avec Descartes, à l'exposition 
ogmalique et à la discussion des systèmes ; elle 
se façonne, à l’hôtel de Rambouillet, aux pré- 
cieuses manières du bel esprit ; puis, tout d'un 
coup, animée par un grand intérêt, elle dé- 
ploie toutes les ressources de la dialectique pas- 
sionnée et toutes les émotions de l'éloquence dans 
l'admirable plaidoyer des Provinciales. Deux illus- 
tres frondeurs, le cardinal de Retz et La Roche- 
foucauld, inaugurent, dans une forme digne et 
sévère, l'un l’histoire contemporaine que tant d’au- 
teurs de mémoires commenteront avec complai- 
sance, l’autre l'élude purement humaine de l’âme 
que tant de moralistes traiteront du point de vue 
chrétien. 

Si la prose, au moment où Louis XIV entre en 
scène, est déjà en pleine maturité et prête à porter 
les élans du génie, les effusions d’une âme tendre 
ou les savantes esquisses d’un talent réfléchi, la 
poésie, d’un autre côté, a déjà donné au théâtre 
toute sa mesure, dans le genre noble, avec Cor- 
neille. Le Cid est de 1636; Horace , Cirma, Po- 
lyeucte. Pompée, se succèdent dans les cinq années 
suivantes : ce sont les merveilles de la tragédie 
française. En même temps, la haute comédie trou- 
vait elle-même sa langue dans le Menteur. Le 
siècle, il faut le dire, soutenait bien mal de telles 
inspirations ; à peine capable de comprendre l’imi- 
tation indépendante de l’antique, il étouffait dans 
son germe le théâtre national que Corneille sem- 
blait pressentir. Richelieu, auteur dramatique 
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lui-même, et l’Académie française qu’il venait de Un sentiment vrai de l'antiquité et une admira- 
fonder, faisaient la critique du Cid, puis l'hôtel de tion de plus en plus intelligente de scs modèles 

Rambouillet condamnait Polyeucte comme trop s'unissent à l'indépendance et à l'originalité dans La 

chrétien En revanche, Scudéri imaginait, sur la Fontaine, que Boileau omet de nommer dans sa 

prétendue autorité d’Aristote, tout un cercle de revue des poètes de son temps, et qui est resté, 

règles étroites, dans lequel on enfermait la tragé- selon la prévision de Molière, le plus populaire de 

die, et Corneille, après s’être débattu contre elles, tous. Scs Conte», en reprenant à l'Italie ce que 

revenait aux complications dramatiques de sa pre- nous lui avions donné, ont rajeuni nos anciens 

mière manière , avec le charme et la force de la fabliaux. Sur des sujets connus et vulgaires, ses 

jeunesse en moins. fables sont des drames impérissables par la nou- 

Le théâtre ne reste pas moins le centre litté- ve&uté de la forme et leur double appropriation 

raire du siècle de Louis XIV, avec Racine dans la à la vie humaine et à la société de son temps, 

tragédie, Molière dans la comédie, et Boileau, qui En dehors des noms consacrés par la tradition 
juge et encourage les coups. Racine a accepté le classique, U poésie au xvn* siècle compte des écri- 

nouveau cadre classique ; les trois unités ne lui pa- vains qui, sans avoir renoncé aux genres élevés, 

raissent pas trop rigoureuses. Surbordonnant les ont réussi dans les genres secondaires, les pièces 

événements extérieurs aux mouvements de l'âme, légères, ballades, rondeaux, épltres, sonnets, 

il réduit l’action aux éléments les plus simples, et stances, églogues, idylles, épigrammes. Ainsi mé- 

élève les personnages au rang des passions per- ritent d’être cités Racan, Bois-Robert, Saint-Amant, 

sonnifiées. Ses Grecs et ses Romains, tout habillés Sarrazin, Benserade, Soarron, Maucroix, Segrais, 

à la moderne, sont de tous les temps ou plutêt ne Chapelle, Chaulieu, La Fare, M“* Deshoulières, 

sont d’aucun ; ils représentent, à la cour de Dufresny, etc. Dans les grands genres, l’épopée 

Louis XIV, la lutte des passions humaines et leurs surtout, quelques noms d’auteurs et quelques 

éloquentes douleurs. Ces anciens sont modernes titres d’œuvres, comme Chapelain et la Pucelle, 

par l’analyse qu’ils font d’eux-mêmes, ces païens Coras et le Jonas, n’ont été conservés que par la 

sont chrétiens par l’amertume qu’entraînent après satire. Au théâtre, on peut citer encore avec hon- 

ellcs les défaites de la vertu. A ce spiritualisme neur, dans la comédie, le burlesque Scarron, l’hon- 

éloquent et pathétique, ajoutons un grand souffle nête Boursault, le joyeux R cgnard ; l’opéra a sauvé 

de création dramatique, sorti un jour de l’histoire Quinault de l’oubli; mais, dans la tragédie, les ri- 

religieuse, et nous avons A (halte, c’est-à-dire, selon vaux, alors souvent heureux, de Corneille et de 

les formules de Voltaire, après des « pièces de Racine, n’ont, en général, survécu, comme Boyer, 

connaisseurs », comme Bntannicus, « le chef- Leclerc ou Pradon, que par les épigrammes atta- 

d’œuvre de l’esprit humain. » Mais la cour de chécs au souvenir de leurs succès de mauvais aloi 

Louis XIV n’a pas mieux compris que la coterie de ou à celui de leurs justes chutes. 

Richelieu la puissance de l’inspiration nouvelle, Les caractères propres du xvn* siècle se déve- 
ct le théâtre est rejeté encore une fois loin des loppent mieux dans la prose. Le Christianisme, 

traditions historiques et religieuses, que la foi du déroulant avec toute l’ampleur de la forme ora- 

temps aurait pu rendre fécondes, dans les froides toire l’austérité de ses principes et leur accord 

•et stériles imitations d’une antiquité de conven- avec la raison, s’est suscité, au xvn* siècle, toute 

tion. Avec Molière au moins nous sommes en une famille d’interprètes dignes des plus beaux 

J ileine vie contemporaine; aux prises avec la réa- temps de l’Eglise. La chaire et le livre de piété 

ité, il fait la guerre à des travers, à des vices qui se répondent avec la même dignité de style et le 

ont leur place au soleil de la ville et de la cour même sentiment profond de spiritualisme. Nous 

et qui ne se laissent pas écorcher vifs sans récla- avons vu comment Bossuet résumait en lui tous 

mer. Ce sont tour à tour le faux bel esprit, le pé- les Pères à la fois par la science et l’éloquence 

dantisme, dans les lettres ou la science, l’igno- chrétienne dont tous les tons lui sont familiers, 

rance fatale et grotesque du médecin, la vanité du Suivant le lieu et l'auditoire, il a la fougue de 

bourgeoisenrichi, les ridicules de l’homme de cour, l’apôtre, la pompe du panégyriste, la dialectique 

et enfin l’hypocrisie de l’homine de Dieu. Dans cette du controversiste et la douceur pénétrante d’un 

lutte du bon sens et de lajustice contre le ridicule directeur d’âmes pieuses. Fénelon, qui n’a pas dé- 

et l’odieux, Molière est soutenu par Louis XIV, daigné les sources chrétiennes, a puisé à celles de 

comme les compagnons de la Basoche le furent par l’antiquité grecque un pur atticisme qu’il conserve 

les anciens rois contre les sévérités des parlements, dans l’enseignement de la foi, les développements 

Le nom de Boileau résume à certains égards le d’une utopie morale ou les effusions d'une âme 

siècle de Louis XIV, dans scs principes et ses pré- mystique. Autour de ces maîtres, l’église de France 

jugés. Boileau a repris la réforme littéraire i voit se grouper le sévère Bourdaloue, l’agréable 

Malherbe et continué le rôle de ce tyran des mots Fléchier, l’habile et élégant Massillon. Hors de la 

et des syllabes. Comme critique des auteurs, il chaire se déploie la parole austère, mais non sans 

a le bons sens un peu étroit, mais la franchise grandeur, des solitaires de Port-Royal; de l’infati- 

courageuse et la haine du mauvais lui inspire par- gable Arnauld.du docte et prolixe Nicole, qui fait 

fois réloquence. Il est d’ailleurs écrivain à ses les délices de M*** de Sévigné, du sombre et ardent 

heures ; ses Epttre» ont des passages ingénieux et Pascal. Le cartésianisme se fait, dans Malebranche, 

bien touchés, et son Lutrin est un chef-d’œuvre, à la fois plus religieux et plus éloquent. Le spiri- 

Mais, comme théoricien, ou, selon l’expression tualisme chrétien remplit aussi toute la pensée de 

consacrée, comme « législateur du Parnasse», il La Bruyère, qui, au talent de peintre ingénieux des 

n’a su que reprendre au passé des règles souvent mœurs, unit le zèle du défenseur de la morale et 

peu applicables à la société moderne, et adopter de la foi. A cette époque la théologie et la philo- 

ou créer de puériles entraves. 11 n’a surtout rien sophie sont partout; un fond sérieux se retrouve 

compris & l’emploi, dans l’art nouveau, de Félé- sous la forme la plus légère et la plus gracieuse’: 

ment chrétien. Il a les vues bornées de son temps, M™* de Sévigné mêle des dissertations jansénistes 

et lorsque la grande querelle des Anciens et des ou cartésiennes aux commérages de la cour et aux 

Modernes est soulevée par Lamothe et Perrault, il inépuisables épanchements de l’amitié. A part les 

ne sait, comme M" Dacier, son alliée, qu’oppo- libertins de la petite école des Gassendistes et les 

ser des réponses sans valeur à des arguments qui fanatiques du burlesque, dont D’Assoucy s’est prô- 
ne portent pas. Il semble que l’antiquité n’ait ins- clamé « l’empereur », et dont Cyrano de Bergerac 

pire à ses amants en titre, au xvn* siècle, qu’une est le premier ministre, toutes les correspondances, 

oassion malheureuse. tous les mémoires du temps témoignent d’une cer- 
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tarée gravité de pensée unie au don naturel du bien 
dire. De là la solidité de trame dans le style d’une so- 
ciété où la moindre femmelette aurait été capable, 
suivant P.-L. Courier, d’en remontrer à nos maîtres. 
Si rhistoire manque au xvn* siècle, avec l'esprit 
de critique qui en est la condition, elle est rache- 
tée, pour la postérité, par les Mémoires qui, de 
M“de Motteville à Saint-Simon, jettent sur toute 
l'époque la lumière aussi vive qu’inattendue des 
révélations personnelles. 

xvm* siècle.— Le xvm* siècle, qui devait rompre 
si violemment avec celui de Louis XIV, par l’esprit 
général et par les idées au service desquelles il 
enrôle tant d’écrivains, s’efforce longtemps de s’en 
rapprocher le plus possible par les formes litté- 
raires. Voltaire, qui le domine tout entier, est le 
premier adorateur du grand règne, et il a inspiré 
a son égard une admiration sans limites. Aussi, 
dans le cercle des lettres pures, n’est-ce point un 
révolutionnaire, un réformateur, mais un conti- 
nuateur; il applique les mêmes principes d’esthé- 
tique, et le fait parfois avec une habileté de main 
qui dissimule l’épuisement d’un art factice et de 
convention. A peine échappé du collège, il nous 
donne cette épopée classique, vainement tentée 
depuis la Renaissance. Il remonte aussi, par son 
théâtre, à l’antiquité et croit naïvement rivaliser 
avec Racine pour la résurrection de la tragédie 
grecque. Mais ches Voltaire le fond est plus 
nouveau que la forme; si la France de Louis XIV 
lui a appris à écrire, l’Angleterre contemporaine 
lui a enseigné à penser; le philosophe, le libre 
penseur éclate partout dans l’artiste et fait de 
chacun de ses ouvrages un plaidoyer, de toute sa 
vie littéraire un assaut, un combat. Sa poésie, son 
théâtre ont leur part de cette ardeur belliqueuse; 
mais c’est dans sa prose, si vive et si ferme, dans 
Thistoire, dont il reste un des créateurs, dans ses 
romans, d’une touche légère et hardie, dans ses 
écrits de philosophie où Part d’instruire en amu- 
sant fait de lui un vulgarisateur incomparable, 
enfin et surtout dans son inépuisable correspon- 
dance, qu’il faut chercher l’action à la fois sub- 
tile et forte de ce génie sur la brèche, pendant 
trois quarts de siècle, pour la réforme des abus 
et l'affranchissement de la raison. Le centenaire 
Pontenelle, témoin et juge de deux siècles, ap- 
porte, sans péril, dans ces combats, la prudence 
de son caractère et toute la finesse de son esprit. 
Diderot s’y jette à son tour avec la bouillante ar- 
deur de son tempérament et les hardiesses mal 
contenues de ses doctrines. Sous sa conduite, le 
xvm* siècle s'enrégimente, et la philosophie devient 
légion. Il est Pâme de la grande machine de guerre 
qui a nom : V Encyclopédie. D’Alembert, moins fait 
pour le combat que pour la science, lui sert de 
second. Le matérialisme, dans lequel le siècle 
verse, a ses métaphysiciens inconscients ou dé- 
clarés : Gond illac, Helvétius, d'Holbach, contre 
lesquels Voltaire s'efforce de défendre, par la rai- 
son, la religion naturelle. Celle-ci trouve bientôt 
un plus ardent champion dans Jean-Jacques Rous- 
seau, qui la propage par le sentiment et la passion 
et prête également sa parole enflammée à la nature, 
aux sens et à la morale. L'art désintéressé des 
luttes philosophiques s’est réfugié dans le roman, 
avec Lesage, si Français dans un cadre espagnol, 
et avec l r abbé Prévost, qui, au milieu de ses 
grandes relations d'aventures si vite oubliées, 
rencontre une courte, mais impérissable esquisse 
d'éloquente passion. La poésie, quand elle n'est 
pas, comme dans le discours en vers, un moyen 
de propagande, n’est qu’un exercice d’esprit, un 
jeu de sentiment, tantôt élégant et délicat, tantôt 
immoral et licencieux. C’est le temps des petits 
ters, des badinages, des épigrammes et des cou- 
plets. Pourtant, avec J.-J. Rousseau que ce genre 



doit perdre, la poésie a tenté de s’élever à la hau- 
teur lyrique et y a atteint par l’éclat du rhythme 
sinon par le sentiment. Lefranc de Pompignan 
cherche aussi l'inspiration religieuse, et produit 
des odes sacrées, trop sacrées, suivant l’épigram- 
me, pour que son siècle y touche. Gilbert devait 
rajeunir l’ode, l’élégie et la satire par la vérité 
du sentiment personnel. Au théâtre, Crébillon 
soutient contre Voltaire, dans la tragédie, une 
lutte inégale; Lafosse, Lamotte, Lagrange-Chan- 
cel, De Belloy, obtiennent, au second rang, d’es- 
timables succès. La comédie, où Voltaire échoue, 
ne laisse pas d’être favorable à plusieurs. Le Sage 
y laisse de longs souvenirs avec Crisptn et Fur- 
caret, Piron avec la Métromanie, Gresset avec 
le Méchant, et surtout Marivaux avec ses fines et 
ingénieuses analyses, qui, à défaut de la grande 
route du cœur humain, en éclairent tous les sen- 
tiers. Cependant les tentatives successives de La 
Chaussée, Diderot, Beaumarchais, pour renouveler 
tout le système dramatique, le premier par les 
comédies larmoyantes, le second par la tragédie 
bourgeoise, le troisième par le drame domestique, 
indiquaient le besoin de rajeunir le théâtre avec 
la société et de donner à l’art des formes nou- 
velles. Tous les trois échouaient, mais du moins 
Beaumarchais, dans une autre voie, trouvait quel- 
que chose de mieux qu’une théorie, un type nou- 
veau, celui de Figaro, si vivant, si vrai, si con- 
forme à la nature humaine et à la société moderne, 
qu’il ne devait plus disparaître. 

Dans ce grand mouvement, le spiritualisme chré- 
tien, qui avait été l’âme de la société et des lettres 
anciennes, était à peine représenté par un agréable 
orateur, Dagucsseau, par un critique modeste et 
sensé, le bon Rollin, par un homme spirituel et 
savant, l’abbé Guenée, qui mettait à nu tous les 
défauts de la science vollairienne ; le plus souvent 
il n’avait pour lui que des polémistes sans talent ou 
sans appui, Nonnotte, Patouillet, Desfontaines, Fré- 
ron, et tant d’autres que Voltaire tuait par le ridicule, 
ou bien des hommes graves, mais dépourvus de 
passion et de verve, comme Bergier, qui faisaient 
le désert autour de leur autel. Deux grandes figures 
littéraires semblent, vues de loin, échapper aux 
agitations du siècle parla sérénité des objetsde leurs 
études. Ce sont Montesquieu et Buffon, peignant, 
avec deux sortes de grandeur et d’éloquence, 
l’homme dans la société et l’animal dans la na- 
ture, el déroulant les lois éternelles de l’une et 
de l’autre ; mais Montesquieu, à part tous les sou- 
venirs du présent mêlés à l’étude du passé, a payé 
son brillant tribut à l’esprit du temps dans les 
Lettres persanes, et les démêlés de Buffon avec 
la censure prouvent que la science ne se met pas 
facilement en dehors des luttes de la raison et de 
la foi. Ajoutons que l’histoire est alors fondée, 
non pas par les historiens de profession, comme 
les Vertot et Raynal qui ne lui demandent que des 
sujets de dissertations ou des cadres de descrip- 
tions, mais par des érudits, comme Mably et sur- 
tout Fréret, qui, en remontant aux sources, renou- 
vellent la science de nos origines, et n’oublions 
as, à côté des travaux des Bénédictins, l’essor tout 
ttéraire, presque mondain, de l’érudition sous la 
plume élégante de l’abbé Barthélemy. 

Vers la fin du siècle, la nature et la poésie des- 
criptive deviennent l’objet d’un engouement, qui se 
renouvelle, avec Delille, en faveur du genre didac- 
tique. Il ne fait pas non plus défaut a la descrip- 
tion en prose où excellera, après Jean-Jacques Rous- 
seau, Bernardin de Saint-Pierre, en attendant Cha- 
teaubriand. Les dernières secousses ne laissent en 
évidence qu'une littérature d’action. Les principes 
de liberté et de progrès, professés avec l’enthou- 
siasme de l’espérance parlesTurgot, sontsoulenus, 
aux heures les plus sombres, par les Condorcet, 
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avec le courage de la foi. Les journalistes et les 
pamphlétaires se jettent dans l'arène, les orateurs 
montent à la tribune et mettent en articles et en 
discours les livres de Jean-Jacques ou de Montes- 
quieu. De Mirabeau à Danton, de Camille Desmou- 
lins à Robespierre, la langue française s’essaye à 
des joutes oratoires jusqu’alors inconnues. La poé- 
sie cependant n’abdique pas, et jusque dans la 
tourmente révolutionnaire elle s’efforce avec Ché- 
nier de remonter à l’inspiration grecque pour y 
retrouver l’originalité. La plaintive élégie alterne 
avec les chants nationaux et les dithyrambes en 
l’honneur de l’Etre-Suprôme. Le théâtre où, de- 
puis quelques années, Ducis a introduit un Shakes- 
peare à la mesure du goût français, ne reste pas 
muet. Il est l’écho des idées, des sentiments et des 
modes du temps. De sombres drames appellent la 
pitié sur les victimes du régime déchu, et la co- 
médie livre à la risée du public les ennemis de la 
Révolution ; mais devant les excès de celle-ci, cer- 
tains auteurs, comme M.-J. Chénier et Léon Lava, 
se font de la scène une tribune qui honore autant 
leur courage que leur talent. 

Ne quittons pas le xvuT siècle sans remarquer 
l’éclat qu'y jette l'esprit de conversation. C'est le 
siècle des salons littéraires, des « doctes cafés », 
des réunions mondaines où l’on traite des choses 
de l’esprit, comme du grand intérêt du présent; 
où les femmes prennent en main la cause des let- 
tres et de la philosophie, et contribuent à en faire 
des puissances; où M"“ du Châtelet, Du Deffand, 
d'Epinay, Necker, de Staël, et tant d’autres, sou- 
tiennent détendent l'action des Voltaire, des D’A- 
lembert, des Diderot, des Jean-Jacques et des 
Turgot. La sociabilité française vient en aide au 
sentiment d’humanité qui anime toute la philoso- 
phie du XVIII* siècle, et par la double contagion 
de l'idée et de la mode, notre nation donne plus 
que jamais le ton à l’Europe, à ses cours, à ses 
academies. Notre souveraineté intellectuelle et lit- 
téraire est universelle; elle est proclamée plus 
haut à Berlin qu’à Paris. Notre langue, avec les 
ouvrages que notre philosophie inspire, pénètre 
partout, et, par un excès qui appellera des réac- 
tions, l’imitation française, provoquée successive- 
ment par la perfection de nos œuvres classiques 
et par l’ascendant de nos idées révolutionnaires, 
suspend de tous côtés, en Allemagne, en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, en Russie, le mouve- 
ment propre à chaque nation et à chaque littéra- 
ture. 

xix® siècle. — L'orage politique au milieu du- 
quel disparaît le xvm® siècle est à peine calmé, 
qu’un débat littéraire nouveau s'élève, qui va do- 
miner toute l'époque contemporaine : c’est celui 
de l'art romantique : il prend naissance dans les 
théories critiques de M“* de Staël et se déve- 
loppe sous Finfluence du nouveau christianisme 
littéraire que les œuvres de Chateaubriand oppo- 
sent aux derniers efforts de l’art classique épuisé. 
Celui-ci n’est plus représenté, sous l’Empire, qui 
n'en admet pas d’autre, que par l’ombre de lui- 
même. La stérilité de la littérature officielle passe 
toutes les bornes. La tragédie et l’ode, seules en- 
couragées, ne sont plus que des formes sans vie. La 
poésie héroïque de cet âge de héros se résout en 
flagorneries de palais ou en couplets de caserne. 
La comédie n’a pas le droit de naître. La prose, 
histoire, politique, philosophie, se tait ou se 
fausse, sous le contrôle de la censure et la menace 
du pilon. A l'Institut, où l’Académie française n’est 
plus que la classe de langue, la science elle-même 
ne parle que par autorisation. Il ^ a pourtant alors 
trois grands esprits, trois écrivains et penseurs de 
race : M“* de Staël, Chateaubriand et Joseph de 
Maistre : mais ce sont, pour l’Empire, trois enne- 
mis et qui t-e le connaissent que par les persécu- 



tions et l’exil Dans une ardeur de renouvelle- 
ment, qui date des premiers jours du siècle et que 
le spectacle de l’impuissance présente excite en- 
core, l'esprit inquiet de la France court aux sources 
les plus éloignées, aux modèles les plus excentri- 
ques. Il se passionne pour Ossian. Le théâtre an- 
glais arrangé par Ducis ne suffit plus; on dévore 
Shakespeare dans les traductions. On va demander 
à l’Allemagne les émotions d’un nouveau pathé- 
tique, lugubre et mystérieux. On s'associe au ré- 
veil littéraire des autres peuples, et l'on ressent 
vivement le contre-coup du mouvement byronien, 
lorsque, sans sortir d’elle-même, la France retrouve 
deux grandes veines d’inspiration poétique dans 
l’esprit national et le sentiment religieux. Le pre- 
mier a déjà dicté à C. Delavigne, en dehors de 
tout système littéraire, ses premières Messéniennet, 
lorsque la prose de Chateaubriand a son écho dans 
le vers de Lamartine, qui, sans déployer le drapeau 
d’une école, renouvelle chez nous le genre lyrique 
au point de paraître l’avoir créé. En même temps, 
sous une forme plus classique encore et plus sobre, 
Béranger donnait à la simple chanson une variété, 
un mouvement, un intérêt patriotique qui justi- 
fient la popularité de son nom. Alors Victor Hugo 
vient, au nom de l’école romantique, jeter dans le 
genre lyrique une richesse de forme inattendue; 
il fait de l’ode une musique sonore, une éblouis- 
sante peinture. Toute une pléiade, ou pour em- 
ployer le nouveau mot historique, tout un cénacle 
se presse sur les pas de cet autre Ronsard. Théoph 
Gautier, les deux Deschamps, Sainte-Beuve, s’exer- 
cent à ces nouveautés de style que la fantaisie 
d’Alfred de Musset rendra plus étincelantes encore. 
Le romantisme, dont le nom vague et obscur prête 
à tant d'exagération, triomphe enfin au théâtre, 
avec V. Hugo, Alexandre Dumas, Alfred de Vigny, etc 
Le drame, dont Uemani reste le principal type 
littéraire, a détrôné la tragédie et amené les par- 
tisans de l’art classique à compter avec des inno- 
vations victorieuses. C. Delavigne, et plus près de 
nous Fr. Ponsard, lui empruntent, comme les plus 
naturels du monde, des effets de scène qui eussent 
paru auparavant d’impardonnables excentricités. 
Dans un ordre plus modeste, le vaudeville de Scribe 
et de ses nombreux collaborateurs remplace toute 
autre comédie et reste l’image superficielle, mais 
amusante de la société du temps, en attendant 
que MM. Alex. Dumas fils, Em. Augier, Barrière, etc., 
nous donnent de nos plus mauvaises mœurs un 
portrait plus cru et une satire plus amère. Le 
siècle se peint plus complètement encore dans le 
roman, qui devient tour à tour, avec Balzac. Alex. 
Dumas, Eug. Sue, G. Sand, etc., une représenta- 
tion générale de la comédie humaine, un cours 
d’histoire populaire, une école de politique ou de 
science sociale, une confession universelle, une 
mine inépuisable d’art et de fantaisie. Mais ici plus 
que jamais nous devons rester dans les lignes gé- 
nérales et nous défendre de toucher à des noms 
propres connus de tous, de peur d'avoir trop à 
les multiplier. 

Les lettres sérieuses gardent leur large part 
dans ce mouvement. La philosophie théologique de 
de Bonald continue celle de J. de Maistre, sans 
afficher une hauteur aussi insultante pour la rai- 
son. Lamennais remue le monde religieux par s» 
bruyante éloquence, avant de l’effrayer par le ra- 
dicalisme de ce qu’on appelle son apostasie. La* 
cordairc, après avoir tenté de retremper la foi dans 
le tourbillon de la vie moderne, accepte les arrêts 
de Rome contre tout esprit d’innovation. Monla- 
lembcrt se berce plus longtemps de l'espoir de 
concilier le libéralisme avec l’orthodoxie, comme 
l'ancienne foi avec l’art nouveau. Proudhon déchire 
tous les voiles et, embrassant toutes les révolu- 
tions dans leur solidarité, combat les unes par les 
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autres les doctrines qui ont prétendu en arrêter le 
cours. Cependant le spiritualisme rationaliste, in- 
tronisé arec tant d’éclat dans l’université par 
y. Cousin, affecte des allures de plus en plus chré- 
tiennes, tandis que la science libre, à la suite de 
N. Littré, affiche la négation de plus en plus har- 
die des doctrines spiritualistes, rationnelles ou ré- 
vélées. El dans ce fourmillement d’idées, il y a 
toqjours un intérêt littéraire, car, à tous ces points 
opposés de l’horizon philosophique, le penseur, — 
on en peut juger par les noms qui précèdent, — se 
trouve doublé d’un écrivain. L'histoire et la cri- 
tique littéraire n'ont pas été moins bien partagées. 
Jamais la science et l’art n’avaient ainsi marché 
de front. A la suite d’Augustin Thierry, qu’on a 
appelé ■ l'Homère de l’histoire », sont venus les 
Guizot, les de Barante, les Michelet, les Louis 
Blanc, les Thiers, les H. Martin, et tant d'autres 
qui ont sillonné en tous sens le champ du passé, 
en s’efforçant de rendre aux institutions leur sens, 
aux objets la couleur, aux personnages la vie, 
aux moindres drames l'intérêt et la passion. La 
critique est devenue elle-même une histoire, et la 
plus féconde. Dès le commencement de ce siècle 
s’est ouverte devant elle une voie qui n’a fait que 
s’élargir; tous les pays, toutes les périodes ont eu 
leur tour; les littératures anciennes, les littéra- 
tures étrangères ont été l’objet d’études nouvelles 
ou renouvelées. Dans les chaires des facultés, dans 
les revues, dans les livres, des nuées de profes- 
seurs et d'écrivains, de Fauriel à Phi [arête Chasles, 
de Villemain à Saint-Marc Girardin, de Nodier 
à Sainte-Beuve, de Geoffroy à Jules Janin, etc., — 
pour ne parler que des morts, — ont travaillé à 
satisfaire cette curiosité universelle, ce besoin de 
comparer et de juger les œuvres des autres, qui 
semble croître à mesure que la faculté d’en pro- 
duire d’originales s’amoindrit. 

Cf. Pour ('histoire générale de la liUérature française et 
celle de ses principales périodes : 

Histoire généra lb. — Dom Rivet et les Bénédictins : 
Histoire littéraire de la France, continuée par l'Acadé- 
mie de» inscriptions (Paris, 1733-1874, t. I-XXV, in-4) ; 
— P. Gouiet : BlblùUh. franc, ou Hist. de la littéral, 
franç. (Ibid., 1749-56, 18 vol. in-19); — Desessarts: le» 
Siècle» liltér. de la France (Ibid., 1800, 7 vol. in-8); — 
Saonds de Sismondi : De la littérature du midi de t’ Eu- 
rope (Paris, 1813, 4 vol. in-8) ; — G. Planche : Portrait» 
littéraire» (Ibid., 1838-46, 4 vol. in-18) ; — Sainte-Beuve : 
Portrait» littéraire» (Ibid., 1844, 9 vol. in-18). Ganterie» 
du lundi (1851-57, 13 vol. in-18), etc. j — D. Nisard : His- 
Ui re de la littérature française (Ibid., 9* édition, 1844-61, 
4 vol. in-8) ; — J. Demogeot : Hutoire de la littérature 
fronçai te (Ibid-, 1859, gr. in-18; 13» édit., 1874) ; — Eug. 
Geruzez : Hutoire de la littérature française (Ibid., 1859, 
9 vol. in-18 ; nouv. édit., 1880-61, 9 vol. in-8) ; — H.-G. 
Moke : Hutoire de la littérature françaite (Bruxelles, 
18(9-50, 4 vol. in-18/ ; — Sajous : Hittoire de la littéra- 
ture françaite à l'étranger (Paris, 2 vol. in-8) ; — Tal- 
bot : Hutoire de la littérature françaite (Ibid., 1861, 
in-18) ; — Colonel Staaf : Court de littérature françaite 
(Stockholm, 1859-62, 4 vol. in-8 ; nouvelle édition, Paris, 
1869, 2 fort» vol. in-8) ; — Eog. Crépet : le» Poète» fran- 
co*», avec Notice* littéraire» et une Introduction de Sainte- 
Beuve (Paris. 1881-62, 4 vol. in-8) ; — Fr. Godefroy : Hist. 
de la littér. franç. depui» le XVI • tiiclejutqu'à no» jour» 

Î lbid-, 1850-67, t. I-IV) ; — Louandre : Hittoire de la 
ittérature françaite par le» monument» depui* te» 
origines jusqu’à no» jour» (Ibid., 1864, 9 vol. in-18) ; — 
P. Albert ; la Littérature française, origine», XVII* siècle, 
XVIII* siècle (Ibid., 1879-74, 3 vol. in-18) ; — Sismonde 
deSismoodi, Michelet, H. Martin, Am. Gouet, etc. : Histoire 
de France, etc. 

OaiSMSS BT MOYEN AO B. — Roquefort : Etat de la 
poésie françaite dan» le» XII* et XIII* siècles (1812) ; 
— Berger do Xivrey : Recherche» tur le» source» an- 
tique* de la littéral, franç. (Paris, 1829, in-8) ; — J. -J. 
Ampère : Hist. littér. de la France avant le XII* siècle 
(Paris, 1839-40, 3 vol. in-8). et Hist. de la Uttér. franç. 
•a moyen dge, comparée, etc., Introduction (Ibid., 1841, 
i»-8| ; — Lud. Ideler ; Getchichte der aUfransœtischen 
Suumal-Literotur (Berlin, 1842, in-8) ; — Baron : Hist. 
it 1» littéral, franç. depuis ton origine jusqu’au XVII* 
met DES UTTER 
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«éçte (Bruxelles, 1841. 2 vol. in-8; nouv. édit.. 1851); — 
Villcraain : Tableau de la littér. franç. au moyen âge en 
France etc. (2 vol. in-8); - Fr. Guessard : le» Amiens 
poète» de la France, aux frais du ministère de l'instruction 
publique (Paris, 1859-66, t. I-IX, in-12); — L. Moland : 
Origine» littéraire» de la France (Ibid., 1862, in-8) ; — 
Bo imiiton de Châteauueuf : Estai tur la poésie et le» poète» 
français aux XII*, XIII* et XIV* siècle» (Paris, 1815, 
in-8) ; — 1 abbé de La Rue : Suais tur les bardes, jon- 
gleur» et trouvères normand» (1834, 3 vol.); — A. Dinaux : 
T ï Oll }l i Z?. ,, A 0ngUurt et rnineitreli du nord de la France, 
j *1 , 1 * Yo1 ' • ~ G- Pari» : Histoire poétique 

de Charlemagne (1866, in-8) ; - L. Gautier : le* Epopée* 
française» («865-1868. L I-IH, in-8) ; — Fr. Michel et 
Monreerqué : le Thédtre fronçai* au moyen dge (Ibid., 
Vidllet-le-Duc : Ancien théâtre français 
(Ibid., 1854-57, 10 vol. in-16) ; — Cénac-Moncaut : Hist. 
du caractère et de l'esprit français depuis les temps les 
plus reculé* jusqu'à la Renaittance (Ibid., 1867-68, 3 vol. 
in-18) ; — Gidel : Hist. de la Uttér. franç. depuis ion 
origine jusqu'à la renaissance (1875, in-18). 

Renaissance. — J.-P. Charpentier : Tableau hislor. de 
la Uttér. franç. au XV* et au XVI* siècle (Pari», 1835, 
m-8) ; — Geruzez : Hist. de l'éloquence polit, et retig. en 
àja fin du XV* et pendant le XVI* siècle (Paris. 
1836-37, 2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : Tableau historique 
et critique de la poésie française et du théâtre au XVI* 
siècle (Pari», 1828, in-8) ; - Saint-Marc Girardin et Pliil. 
Chasles : Tableau de la littér. franç. au XVI* siècle (Pa- 
ris, 1829, in-8) ; — Sajous : Etudes Uttér. sur les écri- 
vain* français de la RéformaUon (Genève, 1851, 2 vol. 

— L. Feugère : Caractères et portraits littéraires 
du XVI* siècle (Paris, 1859, 2 vol. in-8) ; — J. Jolly : Hirt. 
du mouvement intellectuel au XVI* siècle et pendant la 
première partie du XVII* (Paris, 1860, 2 vol. in-8) ; — 
Alex. Buchner : Pranxxsischc Literaturbilder,... seil der 
Renaissance (Francfort, 1857, in-8) ; — Bug. Réaume : 
les Prosateurs français du XVI* siècle (Paris, 1859, in-8). 

xvn* bt xvin* siècles. — J. Demogeot : Tableau de la 
littér. franc, au XVII* siècle, avant Corneille et Des- 
carte* (Pans, 1859, in-8) ; — Voltaire : Siècle de Louis XIV, 

— La Harpe : Court de littérature ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal (Paris, 1840-60, 5 vol. in-8 ; nouv. édit, 1860. 
5 vol. in-18) ; — V. Cousin : Etudes sur les femmes et la 
société du XVII* siècle (Ibid., 1853-65, 8 vol. in-8) ; — 
V. Foumel : la Littér at. indépendante et les écrivains 
oubliés, etc., du XVII* siècle (Paris, 1863, gr. in-18) ; — 
de Barante : Tableau de la littér. franç. au XVIII* siècle 
(Paris, 1808, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littéral, 
au XVIII* siècle (4 vol. in-8) ; — Ern. Beraot : Etudes sur 
le XVIII* siècle (nouv. édit., 1855, 2 vol. in-18) ; — Darai- 
ron : Mémoire* pour servir à l'histoire de la philosophie 
au XVIII* siècle (1858-64, 3 vol. in-8) ; - Bami : Hist. 
des idées morale* et politiques en France au XVI II* siècle 
(1866, 2 vol. in-8) ; — A. Vinet : Hist. de la liltér. franc. 
au XVIII* siècle (Paris, 1853, 2 vol. in-8) ; — Ch. Mon- 
sclet : les Oubliés et les Dédaignés, figures littéraires de 
la fin du XVIII* siècle (Paris, 1857, 2 vol. ûr 8 et in-12) ; 

— Heltner : LUeraturgeschichle des XVIII** Jahrhunderts 
(Brunswick, 1860, 2 vol.) ; — A. Sajous : le XVIII* siècle 
à l'étranger (Paris, 1861, 2 vol. in-8). 

Révolution et, époque contemporaine. — M.-J. Ché- 
nier : Tableau histor. de l’état et des progrès de la littér. 
franç. depuis 1789 (Paris, 1816, in-8); — Tableau an- 
thologique de la liltér. franç. contemporaine 11789-1837], 
en six livres (Berlin, 1837, t. I, français et allemand) ; — 
Alfr. Micbiels : Hist. des idées liltér. en France au XIX* 
siècle et de leurs origine* (Paris, 1842, 2 vol. in-8) ; — 
J. Schmidt : Getchichte der frans. Literatur seil der 
Revol. 1789 (Leipzig, 1858, 9 vol. in-8, en français ; Bru- 
xelles, 1869, 6 vol. in-8) ; — B. Geruzez : Histoire de la 
littér. franç. pendant la Révolution, 1789-1800 (Paris. 
1850, in-8 et in-18) ; — Bug. Maron : Hist. littér. de la 
Convention (Ibid., 1880, in-18) ; — Alfr. Nettement : Hist. 
de la littéral, franc, sous la Restauration et le gouver- 
nement de Juillet (Ibid., 1853-55, 4 vol. in-8) ; — Viüe- 
main : Souvenirs contemporains d'histoire et de littéral. 

S iiiL, 1855, 9 vol. in-8) ; — A. Vinet : Etudes sur la 
tir. franç. au XIX* siècle (Ibid., 1857, S vol. in-8) ; — 
Sainte-Beuve : Portraits contemporains ; Chateaubriand 
et son groupe littéraire, etc. ; — Ph. Chasles, D. Nisard, 
Cuvillier-Fleury, Silvestro de Sacy, Prévost-Paradol, Pont- 
martin, Taine, Scherer, Merlet, etc. : Elude* et Essais de 
critique littéraire ; — Sacy, Féval. Gautier, Ed. Thierry : 
Rapports sur les progrès des lettres (1867, gr. in-8) ; - 
G. Vapereau : l'Année littéraire et dramatique (1859-1870. 
11 vol. gr. in-18), et, pour les auteurs vivants, le DicL des 
Contemporains (1870, 4* édit.). 

P yur la bibliographie de l'histoire littéraire des anciennes 
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provinces de France, voyez les noms des Impies particu- 
lières, dialectes ou patois, qui se parlaient dans cliacune 
d'el.'os. — Pour celle do l’histoire des divers genres lilté- 
raires en France : épopée, chanson, roman, satire, mystère, 
tragédie, comédie, drame, journaux, etc., voyez ces mots. 
— Voyez aussi les articles consacrés aux grandes œuvres 
anonymes et aux priucipaux écrivains. 

FRANÇAISE (Versification). Tout le système 
prosodique de la poésie française repose sur 
le nombre des syllabes. Le vers français les 
tompte, il ne les mesure pas ; il n’a pas égard 
à leur valeur, comme quantité ou durée. La rime 
n’est qu'un moyen relativement à l’application de 
ce principe; elle marque que le vers est fini, 
c’est-à-dire que le nombre voulu de syllabes pour 
le former est complet. A l’origine, la simple asso- 
nance suffisait à ce rôle, et aujourd’hui même, dans 
le rhythme grossier des proverbes populaires, elle 
rend à peu près le même service. Nos vers ne sc 
distingueront donc les uns des autres que par le 
nombre des syllabes enfermées entre deux rimes 
suspendant plus ou moins légèrement le sens. Il y 
a des vers d’une, de deux, de trois, de quatre 
syllabes, etc., jusqu’à douze, il n’y a pas de vers 
d'une plus grande longueur, parce qu’au-dessus 
de ce nombre l’oreille aurait peine à juger, sans 
le secours des doigts, si la mesure est exactement 
remplie. Ce principe condamne l'emploi, au moins 
l’emploi fréquent, de l'enjambement, c’est-à-dire 
d’une telle liaison établie par le sens entre le der- 
nier mot d’un vers et le vers suivant, que l’oreille 
ne sente plus où le vers finit. Cet exemple de Racine 
(Us Plaideurs, acte 111, sc. 3) : 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine, et que l’on noos défend de nous étendre. 



n’est qu’une licence que l’œuvre et le genre com- 
portent, mais dont la pratique habituelle déroute- 
rait absolument l'oreille. 

Le même principe a conduit à la suspension de 
l’hémistiche et de la césure. Tant que le-vers con- 
tient assez peu de syllabes pour que l’oreille puisse, 
d’un seul coup, en vérifier le nombre, aucune 
coupe n’est imposée; aussi jusqu'à neuf syllabes 
il conserve toute sa liberté de mouvement et de 
repos. A dix syllabes, la césure est obligatoire : 
l’oreille a voulu couper le vers, pour le compter. La 
division, à ce premier degré, s’est faite le plus na- 
turellement eu deux groupes inégaux, mais tous 
deux de nombre pair, l’un de quatre, l'autre de six. 
Il peut aussi se partager en deux hémistiches de 
cinq syllabes. Le vers de douze syllabes s'est 
coupé, par suite des mêmes exigences de l'o- 
reille, en deux groupes égaux, de six syllabes 
chacun. Telle est la raison et tel est l'effet de la 
césure, qui se rattache à des lois naturelles qu’il 
faut se garder de suivre jusqu’à la monotonie, mais 
auxquelles on ne peut se soustraire sans effacer 
toute distinction entre le vers et la prose. 

Ce qui nous a réduits à compter les syllabes au 
lieu de les mesurer, comme autrefois les Grecs et les 
Romains, on commodes Allemands, entre les peu- 
ples modernes, c’est l’imparfaite distribution des 
longues et des brèves dans notre langue, par l’in- 
suffisance, sinon par l’absence d’un principe de 
quantité. La valeur absolue de nos syllabes, celle 
qu'elles tiennent de l’étymologie, de l’orthographe 
ou de l’usage est sans cesse en désaccord avec la 
valeur relative que leur donne l’accent tonique, et 
celui-ci qui est devenu le principal élément d'har- 
monie, est à la fois trop mobile et trop monotone 

C iour fonder un système de pieds gardant leur va- 
eur propre dans le rhythme. Aussi toute tentative 
pour faire reposer la versification française sur 
la quantité des syllabes a-t-elle échoué. C’est au 
xvr siècle surtout que cette restauration gréco-latine 
eut ses théoriciens, comme N. de Mancel, et ses 
metteurs en œuvre, comme Baïf. Nous avons parlé 



de ce dernier : ce qu'on appela le « vers bailin i 
fut en grande faveur dans toute notre renaissance 
On s’efforça de transporter en français tous les 
mètres gréco-latins, non-seulement les vers hexa- 
mètres et pentamètres, mais toutes les variétés de 
rhythme qui entrent dans la strophe savante des 
anciens. On fit en grand l’application du vers me- 
suré ou métrique; on traduisit dans ce système 
l’ Iliade, l 'Odyssée, l’Enéide, etc. Mais ce n’est que 
par une illusion d’érudit que l’on pouvait scander 
le nouveau vers français à la façon grecque ou 
latine; l'accent tonique, qui domine toute quantité, 
renversait, pour l’oreille, l'artifice si laborieuse- 
ment dressé pour les yeux. Prenons, par exemple, 
le distique de Jodellc, que Pasquier appelle un 
« petit chef-d’œuvre ». Le voici d’abord sans au- 
cune division rhythmique : 

Phébus, Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner 
Ton vers et Ion chef d’ombre, de flammes, de fleurs. 

Scandons-le maintenant, sur le papier, en hexa- 
mètre et pentamètre, en marquant par des ilaliques 
les syllabes censées longues, chargées de représen- 
ter, dans chaque pied, le temps fort : 

Phébus, A | mour, Cy | prit veut | sauver, | nourrir et I 

[orner. 

Ton vers | e/ton | chef || d’ombre, do | /lamnies.de | /leurs. 

Cette notation rhythmique en dactyles et spon- 
dées de fantaisie est juste au rebours de la lecture 
à haute voix, qui, avec le libre jeu de l’accent to- 
nique, peut se figurer à peu près ainsi : 

Ph ébat, | A mour, \ Cy prit | veut sauver, | nourrir | et or- 

Iner 

Tou vers | et ton chef | d’om | bre, de flam \ mes ae | 

(fleuri. 

Mais alors nous n’avons plus rien du rhythme 
grec et latin, et nous n’avons pas davantage de 
vers français. 

Combiné avec la rime, ce calcul d’une quantité 
peu sensible à l’oreille ou contredite par l'accent 
tonique produit une sorte de Vers français à part 
qui ne manque pas d’harmonie, mais dont les 
dactyles et les anapestes à contro-sens n’ont rien 
de commun avec le rhythme antique. Voici, pour 
en juger, quelques vers de l'épitaphe de Ronsard 
par Rapin : 

Vous qui les ruisseaux d’Hélicon fréquentez. 

Vous qui les jardins solitaires hantez, 

Bt le fond des bois, curieux de choisir 
L’ombre et le loisir ; 

Élevez vos chants, redoublez votre ardeur. 

Soutenez vos voix d’une brusque verdeur 
Dont l’accord, montant d’ici jusque* aux deux, 

Irrite les dieux. 

Mais sans la rime il n'y a plus ui vers français 
ni rhythme d’aucune sorte : témoin ce début d’une 
traduction de V Enéide, par le célèbre Turgot, par- 
tisan attardé des tentatives du XVi» siècle : 

Jadis sur la fougère, une musette accompagna mes chants. 
J’osai depuis, sortant des bois, disciple de Cérès, 

Forcer la terre à répondre aux vœux de l’avare agriculteur ; 
Mars aujourd'hui m’appelle. O muse, embouche la trom- 

Ipett*. 

Dis les combats, muse, et ce guerrier que l’ordre du destin, 
Loin des murs d’Ilion en cendre et du tombeau de iss 

(pèrns, 

Aux chants ausouiens fit aborder après mille dangers. 

Avec les vers métriques, la constitution de noire 
langue nous interdit les vers blancs ou 
rime, que des poètes du XVI* et du xvii* siècles ont 
aussi tenté d’introduire chez nous. Dn vers ca- 
ractérisé par une combinaison de pieds ou par un 
rôle prosodique particulier de l’accent peut être 
isolé ou mêlé à des vers d'espèces différentes, sans 
cesser d'ètre un vers ; le vers fondé sur le nombre 
même des syllabes n’est qu’une ligne de prose 
mesurée, s’il n'est pas rattaché à d’autres par un 
signe qui marque le rhythme, et ce signe n’est autre, 
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chez nous, que le retour du mémo son ou la 
rime. De nouveaux efforts ont été faits dans ce 
siècle même pour s’affranchir de cette nécessité de 
la rime. L’ex-roi de Hollande Louis Bonaparte 
avait fait mettre .la question au concours par l’Aca- 
démie en 1811, et lui-même publia plus tard un 
ouvrage où, répudiant l’inévitable auxiliaire de 
notre versification, il proposait de donner au vers 
français, par une distribution régulière de l’ac- 
cent, le caractère prosodique des mètres anciens. 
Mais le concours académique resta sans résultat, 
comme l’exemple des vers gu’il composa lui- même 
sous le nom d’harmonico-rhythmiques. 

Si l'accent ne suffit pas, à défaut de pieds fon- 
dés sur la quantité, à nous donner le vers mé- 
trique, indépendant de la rime, il n’en a pas 
moins un rôle plus important qu’on ne pense dans 
l’harmonie du vers français. C f est lui qui en mar- 
que les coupes et y porte la monotonie ou la va- 
riété. Tantôt le vers semble n’avoir pas la mesure 
par suite du petit nombre de syllabes accentuées; 
tantôt il s’allonge à l’excès par la cause contraire. 
Ou trouve chez beaucoup de poètes des effets de son 
désagréables à l'oreille qui n’ont d’autre cause 
qu'un accent mal placé ; au contraire, l’heureuse 
distribution des accents est presque tout le secret 
de la mélodie des vers de Racine. Sans vouloir 
suivre ici le principe de la versification française 
dans ses conséquences et la rime dans ses appli- 
cations, nous nous bornons à renvoyer aux articles 
où les points ci-dessus indiqués trouvent leur jus- 
tification ou leur développement (voy. Accent, Cé- 
sure, Mètre, Pied, Rire, Strophe, etc.). 

Cf. Naneel : SHcholoqia çrteca latinaque informanda et 
reformanda (Paris, 1579, m-8) ; — Fénelon : Lettre à l'A- 
eadému française (projet de poétique) ; — François de 
Keufchitean, dans U Conservateur (an VIII), Fragments de 
la traduction de l 'Enéide par Tuiyot ; — J.-B. Mablin : 
Mémoire sur Ut dif/UuUét qui t'opposent à l'introduction 
du rhylhme de» ancien» dan» la poésie française (Paris, 
18(5, in-8); — L. Bonaparte : Estai sur la versification 
(Rome, 1835-96, S vol. m-8) ; — Raynouard : Des Formes 
primitives de la versification des trouvères, dans le Jour- 
nal «Us savants (1833); — Bd. Duméril : Estai philoso- 
phique sur U principe et la formation de la versification 
11841. in -8) ; — Sainte-Beuve : Tableau de la poésie 
**• AVI* siècle ; — W. Tenint : la Prosodie de l’école 
moderne (1844, in— 18) ; — L. Lalanne : Curiosités litté- 
raires ; — L. Quicherat : Traité de versification fran- 
çaise (nooT. édit-, 1850, in-8). 

FRANCE LITTÉRAIRE (la) , ouvrage des abbés Hé- 
brail et Laporte, d’Ersch, deQuérard (voy. ces noms). 

PRANCHEVii.LF. (Joseph du Fresne de), littéra- 
teur français, né en 1704 àDourlens, mort le9mài 
1781. Ami de Voltaire, qui fit paraître sous son 
nom la première édition de l 'Histoire du siècle de 
Louis XIV, il fut appelé par Frédéric II à Berlin, 
s’y fixa et devint membre de l’Académie de cette 
ville. On cite de lui : les Premières expéditions 
de Charlemagne pendant sa jeunesse et avant son 
règne (Amsterdam [Paris], 1741, in-8), récits ro- 
manesques ; Relations curieuses de différents pays 
récemment découverts (Paris, 1741, in-8); V Es- 
pion turc à Francfort pendant la diète (Londres, 
1741, in-8); la Consolation philosophique, traduite 
du latin de Boëce (Berlin, 1744, 2 vol. in— 12) ; 
Bombyx, poème en six livres (Berlin, 1755, in-8) ; 
etc. Il avait commencé une Histoire des finances 
(Paris, 1738-1740, 3 vol. in-4). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

PRANCIADE (la), poème de Ronsard, de Vien- 
Mt (voy. ces noms). 

FRANCION (Histoire comique de), ouvrage de 
Ch. Sorel (voy. ce nom). 

rtAXCKE (AugusUvHermann) et Franke, phi- 
Wtthrope allemand, prédicateur et poète, né & Lu- 
Wt le 23 mars 1663, mort le 8 juin 1727. 11 est 
oar la fondation à Leipzig d’une société 
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littéraire dite Collegium philobibhcum et par celle 
de la grande maison d’orphelins, Orphanotrophœum 
? Halle - Théologien savant et prédicateur estimé. 
U a publié, outre ses Sermons, inspirés de l’esprit 
piétiste, divers écrits exégétiques et d’édification, 
un recueil de Chants d'église (Kirchenlieder), d’un 
prorond sentiment de piété, etc. 

Cf. H. Guericke : Franche. Scculaerschrifl (Halls, (827). 

(Niccolo), poète italien, né à Bénévent 
en 1505, ou peut-être 1515, mort à Rome en 1569 
11 cultiva la satire. Ses premiers vers le forcèrent 
à quitter Naples et à se réfugier à Venise où il se 
lia avec l’Aretin. Les deux satiriques ne surent 
pas s épargner l’un l’autre, mais se lancèrent ré- 
ciproquement des torrents d’injures. Dans sa Pria- 
pea (Turin, 1541, 1546, 1548, in-8; Paris, 1790, 
in-8), Franco dépassa toutes les bornes et vainquit 
I Aretm lui-même. U alla braver à Rome les co- 
Ières soulevées contre lui. De hautes protections 
le défendirent pendant quelques années, et Paul IV 
se contenta de faire brûler ses livres; mais PieV, 
offensé personnellement par une épigramme latine, 
laissa pendre Tailleur 

Après la Priapea, les principaux ouvrages de 
Niccolo Franco sont : R Tempio tfamore, poème 
en octaves (Venise, 1536, in-4); le Pistole vol- 
pan f Venise. 1538, 1541, in-8); Il Petrarchista 
(Venise, 1539, 1541, 1543, in-8); Dialogo delle 
Beüezze (Casale, 1542); Dialoghi piacevoli (Ve- 
nise, 1542, m-8) ; la Philena, roman en donze 
livres, et quelques autres opuscules, qui ont eu, 
malgré de justes récriminations, un succès de vogue, 
atteste par le nombre de leurs éditions. 



. Cf- : Storia délia litter. Ualiana, 1. 1, p. 356. 

(edit. de 1857) ; — Année littéraire, (778, n* VII. * 

François de rites, l’un des rédacteurs du 
tioman de Fauve! (voy. Fauvel). 

FRANÇOIS d’Assise (saint), fondateur de l’ordre 
des Franciscains, né à Assise (Ombrie) en 1182, 
mort en 1226. Cet ardent propagateur de la foi! 
dont la prédication populaire fut le grand moyen 
d action, a laissé, outre les statuts de son ordre, 
des Œuvres qui ont été réunies par le P. Jean de 
La Haye et qui comprennent des poésies en langue 
italienne, des homélies, des paraboles, etc. (Qoera 
omnia; Paris. 1641, in-fol.). V ^ 

.-£f- C 1 h * U PPf.. ; V< ? fk François d' Assise (Paris, 

1727, plus. edit. ; Avignon, 1824 et 1841, 3 vol. in-18) : — 
d ^ Malan r, : H U Â’ taUu François d' Assise (Paris, 
1841, m-8) ; — E.-J. Dclécluio : Grégoire VU, saint Fran- 
çois d Asstse, elc. (Ibid., 1844, 2 vol. in-8) ; — Fréd. Mo- 
François d'Assise et Ut Franciscains (Ibid., 
1853. in-16). ' ' 

François de sales (saint). — Voyez Sales. 

François (l’abbé Laurent), controvcrsiste et 
géographe français, né en 1698 à Arinthod (Jura), 
mort le 24 février 1782. 11 publia contre les phi- 
losophes de nombreux écrits qui lui attirèrent les 
injures de Voltaire ; Preuves de la religion de 
Jcsus-Christ (Paris, 1751, 4 vol. in-12); Défense 
delà religion chrétienne (Paris, 1755, 2 vol. in-12) • 

ftponrttp /tut sti Mr.,,1 Im* j i ■ ’ ' 




Dictionnaire philosophique (Paris, 1770, 2 vol 
in-8), etc. 11 est aussi l’auteur d’une Méthode 
abrégée et facile pour apprendre la géographie, 
qu’il dédia a la fille du financier Crozat, et qui est 
connue eu librairie sous le nom de Géographie 
de Croaat (Paris, in-8, souvent réimpr.). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 



François (dom Jean), érudit français, né en 
1722, près de Bouillon, mort en 1791. Il entra 
chez les Bénédictins de Saint-Vannes, passa sa 
vie dans l’étude et produisit des ouv'ïges esti- 
més : Dictionnaire roman, wallon, celtique et 
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tudesque (Bouillon, 1777, in-4); Bibliothèque gé- 
nérale des écrivains de l’ordre de Saint-Benoît 
(Ibid., 1777, in -A) -, Histoire de Met * (1789 et suiv., 

4 vol. in-4). 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

François de Neufchateau ( Nicolas -Louis , 
comte), iiomme d’Êtat et littérateur français, né 
le 17 avril 1750 à SafTais (Mcurthe), mort le 

10 janvier 1828. Fils d'un instituteur primaire, 

11 fit ses études au collège de Neufchàteau , s'y 
distingua par sa précocité, et dès l'àge de qua- 
torze ans, publia un volume de Poésies diverses, 
qui lui valut d’être reçu membre des Académies 
de Dijon, Lyon, Marseille et Nancy. La ville de 
Neufchàteau l’adopta et lui donna son nom. Il 
s'occupa aussitêt de traduire l’Arioste en vers. 
Nommé, en 1783, procureur général au conseil 
souverain de Saint-Domingue, il perdit le manus- 
crit de sa traduction dans un naufrage, en reve- 
nant en France. Il fut élu député à l'Assemblée 
législative, dont il devint secrétaire, puis président; 
mais il refusa le mandat de membre de la Con- 
vention, pour rester juge de paix dans une com- 
mune des Vosges. Le 1" août 1793, il fit repré- 
senter au Théâtre-Français Patnéla, comédie en 
cinq actes, en vers, imitée de Goldoni. La pièce 
fut suspendue à deux reprises par le Comité de 
salut public, qui ferma le Théâtre-Français et mit 
les comédiens et l’auteur en état d’arrestation. 
François de Neufchàteau fut délivré par la révo- 
lution de Thermidor. Ministre de l’intérieur en 
1797, il fut nommé directeur, après le 18 fruc- 
tidor, en remplacement de Carnot, puis reprit le 
ministère. Son administration se distingua par 
une protection active aux arts et aux lettres, et 
en même temps par la création des expositions 
publiques des produits de l’industrie. Sénateur 
après le 18 brumaire, il eut plusieurs fois à pren- 
dre la parole comme président du sénat, pour 
féliciter Napoléon, et n'alla pas moins loin que 
Fontanes dans les exagérations de la louange. 
En 1808, il fut fait comte. Admis depuis 1797 à 
l’Institut, il ne fut pas exclu de l’Académie fran- 
çaise par la Restauration. 

Esprit distingué et plein de ressources, Fran- 
çois de Neufchàteau s'occupa de poésie, de cri- 
tique, d’enseignement élémentaire et d'agriculture. 
Malgré la précocité de son talent poétique, il n'a 
laissé que des vers faciles et élégants, mais sans 
vigueur ni originalité, et ses autres écrits n’ont, 
sous le rapport de la forme, que des aualités 
superficielles. Nous citerons : Poésies diverses 
(Neufchàteau, 1765, in-12); Ode sur les Parle- 
ments (Paris, 1771, in-8); Nouveaux contes mo- 
raux, en vers, sous le nom de Vadé (Berlin, 1781, 
in-12) ; Anthologie morale, ou Choix de quatrains 
et de distiques (Paris, 1784, in-12) ; les Vosges, 
poème (1796, in-8) ; le Conservateur , recueil 
d’extraits (Ibid., 1800 , 2 vol. in-8); Fables et 
Contes en vers (Ibid., 1814, 2 vol. in-12) ; les 
Tropes, ou les Figures de mots, poème en quatre 
chants (Ibid., 1817, in-12); Esprit du grand Cor- 
neille ou extrait raisonne de ses ouvrages (Ibid., 
1819, in-8). On lui doit des éditions assez esti- 
mées, des Provinciales (Paris, 1822, 2 vol. in-8), 
des Pensées de Pascal (Paris, 1826, in-8), de Gil 
Bios (Paris, 1820, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. H. Bonnelier : Mémoires sur François de Neufchd- 
Uau (Pari», 1849. in-8) ; — J. Lamouroux : Notice histo- 
-unie et littéraire sur la vie et les écrits de François 
te Neufchàteau (Ibid.. 1843, in-8) ; — Quérard : la France 
ZUéraire. 

FRANÇOIS II, roi de France, tragédie de Ch.- 
S.-F. Hénault (voy. ce nom). 

FRANÇOISE DE RIMIN1, tragédie de S. Pellico; 
drame de Drouineau (voy. ces noms). 

frankf. (Aug.-H.). — Voyez Franche. 



frankfCrter (Philippe), poète allemand du 
xiv* siècle. Il est auteur d’un ouvrage très-popu- 
laire, le Prêtre de Kahlenberg, dont plusieurs ré- 
cits sont passés dans l 'Eulenspiegel. Le poème de 
Frankfurter a été imprimé au X** siècle sans in- 
dication ni de lieu ni de date, puis à Francfort 
en 1550, et plusieurs fois réédité depuis. 

franklin (Benjamin), célèbre philosophe et 
homme d’Etat américain, né à Boston en 1706, 
mort à Philadelphie en 1796. La littérature ne fut 
pour lui qu’un moyen d’atteindre un but social et 
politique, ou de répandre des vérités scientifiques, 
imprimeur à Philadelphie, il publia à partir de 
1732 son Almanach du bonhomme Richard (Poor 
Richard’s Almanac), où d’excellents conseils de 
morale pratique sont donnés sous une forme qui 
ne manque ni d'esprit, ni d’imagination. La sene 
de lettres qu’il publia de 1747 à 1754, sous le titre 
de Nouvelles expériences et observations sur i élec- 
tricité, faites à Philadelphie, appartient à l’histoire 
de la science, où Franklin tient une brillante place 
pour avoir établi l’identité de la foudre avec 1 élec- 
tricité. Plus tard, représentant en Angleterre et en 
France la cause de l'émancipation des Etats-Unis, 
il écrivit quelques pamphlets en faveur de cette 
cause. Un recueil de scs écrits politiques et phi- 
losophiques, publié par lui-même en 1779, et ré- 
imprime par son petit-fils (6 vol.), contient une 
Vie de Franklin écrite par lui-même. Pour com- 
pléter cette intéressante autobiographie qui va 
jusqu’en 1757, il faut y joindre deux volumes de 
Correspondance privée, publiés en 1817 par son 
petit-fils William Temple Franklin. L'autobiogra- 
phie et la correspondance ont été traduites en fran- 
çais par M. Edouard Laboulayc (Paris, 1864-ob, 
3 vol. in-12). Ces publications nous font parfaite- 
ment connaître l’homme dont M. Laboulaye a dit : 
« Plus on connaît Franklin, plus on se plaît dans 
son commerce. Auprès de lui on apprend à chérir 
’.e travail et l’économie, à se respecter soi-même, 
à aimer les hommes, à les aider, à défendre la 
liberté, à servir la patrie.... Si Franklin na pas 
assez lu les Grecs, du moins ressemble-t-il a ï>o- 
crate par sa finesse et son ironie, et peutr-on le 
placer, sans trop de défaveur, parmi les maîtres 
de la vie humaine. Personne n'a été plus sense 
avec plus d’esprit, ni plus habile avec plus de pa- 
triotisme et d'honnêteté. » 

Cf. Jarcd Sparks : Life of Franklin ; — James Parlon: 
Life of Franklin ; — Condorcet : Eloge de Franmn. 
prononcé à l’Acad. des sciences ; — Mignot : Vie de Fran- 
klin (1848, in-34) ; - Phil. Chasles : B. Franklin, ta v* 
et'sa correspondance (Revue des Deux-Mondes, i l nl 
1841) ; — Sainte- Beuro : Causeries du lundi, t. 



FRATERNISÉE (Rime ) ou Fratrisêe. — Voyez 
Rime 

FRAUDES LITTÉRAIRES. — Voyez Plagiat et 
Supercheries. . 

frauenlob (Henri de Meissen, dit), poete alle- 
mand, né vers 1260, mort à Mayence en ldi»- 
C’était un des Meistersingers les plus renommes 
par la fécondité et la variété de ses chants. U avau 
inventé beaucoup d’airs nouveaux. Le surnom ao 
Frauenlob (de frau, femme, et lob, louange) m 
venait soit de son habileté poétique à louer 
dames, soit du succès de son panégyrique de 
Vierge, soit encore parce que, dans une luu* 
chanteurs contre le forgeron Regenbogen, il 
assuré au mot « dame » l'avantage sur celu 
. femme ». Les dames de Mayence rendirent'* 
plus grands honneurs à sa mémoire. Ses Poesve i 
où quelque grâce sc mêle à une certaine rech _ 
et à trop de savoir théologique, ont été réunie, p 
Ettmuller (Quedlinbourg, 1843). 

Ct. J. Zaclier. dans VAUgemeine Encjklopaeiie. 

FRATSS1NOÜS (Denis-Antoine-Litt), 
et orateur français, né le 9 mai *65 * Cunères 
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(Aveyron), mort le 12 décembre 1841. Ordonné 
prêtre en 1789, il enseigna la théologie dogma- 
tique en 1801 et fit des catéchismes raisonnés à 
l’église des Cormes, puis dcs*conférences à Saint- 
Sulpice. La clarté de son exposition, l'élégance de 
sa parole, la noblesse de son attitude et de sort 
geste, charmaient et dominaient ses auditeurs; les 
contemporains ont écrit qu’il était ■ étonnant à 
voir, admirable à entendre, tant il y avait de 
force et de majesté dans son langage » . Ces con- 
férences durèrent jusqu’en 1809, époque des dé- 
mêlés de l’empereur avec le pape. Frayssinous fut 
alors nommé inspecteur de l’Académie de Paris. 
11 reparut à Saint-Sulpice au commencement de la 
Restauration et y reprit ses conférences. 11 pro- 
nonça alors avec beaucoup de talent le Panégy- 
rique de saint Louis, Y Oraison funèbre du prince 
de Condê, V Eloge de Jeanne (TA rc. Lamennais di- 
sait de lui, en 1819 : « Un orateur semble être 
suscité par la Providence pour confondre l’incré- 
dulité, en lui étant tous les moyens de se refuser 
à l’évidence des preuves de la religion. A l’impres- 
sion qu'il produit, on dirait qu’il montre à ses au- 
diteurs la vérité toute vivante. » Cette admiration 
ne persista pas, et après la publication du second 
volume de l’Essai sur l'indifférence, Lamennais, 
défenseur du parti ultramontain, attaqua violem- 
ment l’abbé Frayssinous, qui était à la tète du 
parti gallican. Celui-ci, en 1822, devint évêque 
d'Hermopolis, membre de l'Académie française et 
grand-maitre de l’Université. Nommé, en 1824, 
ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruc- 
tion publique, il rappela les Jésuites dans la chaire 
et dans les écoles. Après 1830, il fut choisi pour 
précepteur du duc de Bordeaux. 

L'abbé Frayssinous a publié une partie de ses 
conférences, sous le titre de : Défense du chris- 
tianisme (Paris, 1825, 3 vol. in-8 ou 4 vol. in-12). 
Cet ouvrage, souvent réimprimé et traduit dans la 
plupart des langues, n’a cependant pas répondu A 
la réputation de l’orateur et a plutôt contribué à l’a- 
moindrir; on n’y trouve ni le mouvement, ni l’émo- 
tion que le geste, l’accent et la physionomie don- 
naient aux discours parlés. On cite en outre : 
Vrais principes de l’Eglise gallicane sur la puis- 
sance ecclésiastique (Paris, 1818, in-8); Conférences 
et discours inédits 'Ibid., 1843, in-8, et 2 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Henrion : Notice sur la vie de M. Frayssinous (Pt- 
ru, <843, in-8) ; — Pr.-Z. CoUombet : Etude sur Frays- 
tinous (Lyon, 18S3, in-8). 



FRÊCULPE, historien français, mort vers 850. 
11 fut évêque de Lisieux vers 823. On a de lui une 
Chronique écrite en latin et composée de deux li- 
vres. Elle s’étend de la création du monde à la 
chute de l’empire romain, et est un des premiers 
essais d’histoire universelle. Plusieurs fois réim- 
primée (Cologne, 1530, in-fol. ; Heidelberg, 1597, 
m-8), elle est comprise dans la Biblioth. des Per es. 

Cf. Histoire littéraire de la France , t. V. 



frédégaire, nom sous lequel est connu un 
chroniqueur du vil* siècle. On trouve ce nom pour 
la première fois dans J. Scaliger et M. Freher. L’au- 
teur de la Chronique qui le porte parait avoir vécu en 
Bourgogne vers le milieu du vu* siècle. Son récit 
remonte à la création, en compilant Jules Africain, 
Eusèbe, saint Jérôme et Idacc. Il abrège ensuite les 
six premiers livres de Grégoire de Tours, et se ter- 
mine par un récit personnel, d'une grande impor- 
tance, puisque, avec sa continuation jusqu’en 768 
par quatre écrivains anonymes, il est à peu près 
le seul document pour la péuode qui sépare Gré- 
goire de Tours des historiens de Charlemagne. Le 
latin de cette Chronique est très-incorrect, et le 
V» est d’une froideur, d’une indifférence absolue. 
U Chronique de Frédégaire, insérée dans les Scri- 



ptores rerum francicarum de Freher, dans les 
recueils de Duchesne et de Bouquet, a été tra- 
duite en français dans la Collection des Mémoires 
relatifs à t histoire de France , de Guizot. 

Cf. Guizot : Notice, en tète de sa traduction. 

FRÊDEGONDE ET BRUNEHAUT, tragédie de 
N. Lemercier ; roman de Monvel (voy. ces noms) 

FRÉDÉRIC il, roi de Sicile et empereur d’Alle- 
magne, né en 1194àJesi (marche d’Ancône), mort 
en 1250. Ce souverain philosophe et lettré, dans 
l’intervalle de ses expéditions en Allemagne et en 
Palestine et au milieu des vicissitudes de son pou- 
voir, avait fait de Païenne un lieu de repos et d'é- 
tude. Né d’une mère italienne et élevé en Italie, 
il parlait la langue de ce pays de préférence aux 
autres langues de l’Europe, qu’il connaissait éga- 
lement. Il réunit autour de lui des poètes de tous 
les pays et des savants de toute croyance. Quelques- 
uns, comme son chancelier Pierre des Vignes, me- 
naient de front la science et la poésie. Frédéric 11 
constitua ainsi cette célèbre école sicilienne qui 
eut une influence décisive sur l’essor des lettres 
italiennes au xui a siècle. II fonda ou soutint les 
universités de Vienne, de Bologne, de Padoue, de 
Naples, de Salernc, et fit traduire Aristote, Galien 
et Ptolémée. Lui-même il composa des chansons 
qui ont, par leur date, une grande valeur dans 
l’histoire littéraire. 11 a laissé des Lettres latines, 
et un traité de Arle venandi cum avibus. On at- 
tribua longtemps à Frédéric II le livre fameux de 
Tribus impostoribus. 

Cf. ViUflmam : Tableau de la littérature au moyen âge, 
X* leçon ; — C. Hœfter : Kaiser Friedrich II (1844, in-8) ; 
— Huillard-Bréolles : Historia diplomatica Frederici U 
(Paris, 1853-61, 13 vol. in-4). 

Frédéric il, le Grand, roi de Prusse, écrivain 
français, né à Berlin le 24 janvier 1712, mort à 
Potsdara le 17 août 1786. Ce monarque, qui devait 
avoir une si grande influence sur l'avenu - de son 
pays et de l'Europe, par la guerre et par la poli- 
tique, avait cherché de bonne heure dans les lettres, 
et particulièrement dans les lettres française», un 
aliment à l'activité de son esprit, et un refuge 
contre les cruelles épreuves de sa jeunesse, sous le 
despotisme insultant et brutal de son père. Prince 
royal et époux, seulement de nom, d’Élisabeth- 
Christine, il s'était retiré en 1734 au château de 
Rheinsberg, où il s'occupait de philosophie, de 
belles-lettres et de musique, dans la société de 
Suhm, Chuzot, Fouqué, Bielefeld, Knobelsdorf, 
Keiserling, Jordan, etc. Le futur grand capitaine 
avait alors nne profonde aversion pour l’art mili- 
taire, et le souverain qui devait poursuivre ses 
desseins par des voies si tortueuses, ne rêvait qu’une 
politique de droiture et d'honnêteté. Il s'efforçait 
de se pénétrer de la philosophie de Wolf, dont il 
avouait ingénument ne pas comprendre les ap- 
plications sur des points sans doute inexplicables. 
En même temps, il étudiait les langues, se pas- 
sionnait pour la littérature légère, écrivait et 
représentait des tragédies, des comédies et même 
des mascarades. Voltaire lui inspirait une admira- 
tion enthousiaste dont il lui adressa l’expression 
passionnée à Cirey, en 1736. Le philosophe lui 
répondit par un excès de flatteries que le prince s’ef- 
force de ne pas prendre à la lettre pour l'instant, mais 
qu'il ne désespère pas de justifier un jour. « Je ne 
suis grand par rien, écrit-il au philosophe qui affecte 
de voir en lui un grand poète, un grand musicien, 
un grand prince; il n'y a que mon application qm 
pourra peut-être un jour me rendre utile à ma pa- 
trie, et c'est toute la gloire que j'ambitionne. * 
Plein de mépris pour 1 idiome de son pays et ses 
écrivains, il considère notre langue comme la seuls 
qui convienne à des hommes, et notre littérature 
à des penseurs. Il manie d'une façon remarquable 
la prose française, et s’acharne avec une persévé- 
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ranre digne d’un meilleur sort à faire des vers 
français dont il ne se dissimule pas la médiocrité, 
mais dont la composition est pour lui un besoin, 
une passion, un plaisir. C'est à cette époque que 
Frédéric, dans ses aspirations de roi-philosophe, 
écrivit sous le titre d’ Anti-Mochiavel une réfuta- 
tion indignée du Prince; il la fil publier par Vol- 
taire, émerveillé de l'avenir de son royal élève l’an- 
née même de son avènement au trône (La Haye, 1740). 

Au milieu des travaux et des agitations de son 
long règne, des négociations, des guerres et de 
leurs vicissitudes, Frédéric ne cessa de sacrifier 
à ses goûts littéraires et philosophiques. Il vit Vol- 
taire et l’attira à sa cour. Il réunit avec lui, à Pots- 
dam, des étrangers célèbres, surtout des écrivains 
français: Mauportuis, qu’il mit à la tête de l’Aca- 
démie royale de Berlin, d’Argens, Lametterie, Alge- 
rotti, etc. Leurs réunions, leurs soupers surtout 
furent fameux par la liberté de parole et dépensée. 
La philosophie s’y montrait franchement irréligieuse, 
et Frédéric s’associait d’un ton cynique aux plai- 
santeries et aux attaques contre le christianisme, 
pour lequel on prétend néanmoins qu’il avait, au 
fond, un sérieux respect. La critique des auteurs 
et des écrits se faisait avec la même liberté et pro- 
duisait des froissements d’amour-propre, souvent 
d’assez violentes querelles. Voltaire eut plus d’une 
fois à s’en plaindre, et ses brouilles avec son royal 
et despotique amphitryon tiennent une grande 
place dans sa vie et sa correspondance. Frédéric 
ne maniait pas mal lui-même l’ironie, tant en vers 
qu’en prose, et la crainte de mettre le feu à l’Eu- 
rope ne l’aurait pas fait renoncer au plaisir de dire 
ou de rimer un bon mot. On a prétendu, avec la 
légèreté ordinaire à ces sortes d’explications his- 
toriques, que ce vers de son épltre au comte Gotter, 

Et je laisse à Bernis sa stérile abondance. 

excita le poëte-cardinal à négocier l’alliance de 
la cour de Versailles avec l’Autriche et fut une des 
causes de la guerre de Sept Ans. 

Les ouvrages de Frédéric sont très-nombreux. 
Ils comprennent d’abord ses poésies, réunies, en 

E de partie, dans les Œuvres diverses du a Phi- 
>he de Sans-Souci » (Berlin, 1750, 1752, 2 vol. 
in-12), cl qui ne sont ni meilleures ni pires que 
celles du commun des poètes du temps; son poème 
de l’Arf de la guerre, en six chants, offre quel- 
ques parties remarquables. Mais ses écrits eu prose 
ont une réelle valeur. Suivant Sainte-Beuve, a Fré- 
déric est un écrivain d’un grand caractère, dont la 
trempe n’est qu’à lui, mais qui, par l'habitude et 
le ton de la pensée , tient à la fois de Polybe, de 
Lucrèce et de Bayle. > 11 faut citer à part les 
Mémoires pour servir à l’histoire du Brandebourg, 
Y Histoire de la guerre de Sept Ans, deux autres 
suites de Mémoires, et enfin la Correspondance à 
laquelle le nom, le rôle et les relations de l’écri- 
vain couronné donnent un si grand intérêt histo- 
rique et littéraire. Ces écritst partagés d’abord en 
Œuvres publiées du vivant de l'auteur (Berlin, 1789, 
4 vol.) et Œuvres posthumes de Frédéric II (Ibid., 
1788-1789, 17 vol.), ont été rassemblés sous le titre 
d 'Œuvres complètes (Hambourg et Leipzig, 1790, 
20 vol.; Potsdam, 1805, 24 vol.). On a réuni les 
Œuvres historiques (Leipzig, 1830 , 4 vol.). Une 
édition monumentale des Œuvres a été donnée 
aux frais du gouvernement prussien, par les soins 
de l'Académie de Berlin, sous la direction de 
M. Preuss, auteur de grands travaux sur Frédéric 
(Berlin, 1840-1857, 3l vol. avec gravures, cartes, 
plans et fac-similé); cette édition se décompose 
ainsi : Histoire, 7 vol. ; Philosophie, 2 vol. ; Poésies, 
6 vol. ; Correspondmce, 1 2 vol. ; Art militaire, 3 vol. 
Le 31* vol. contient une Table chronologique géné- 
rale et les Écrits apocryphes. 

Cf. Voltaire : Vie privée de Frédéric le Grand, traduite 



on allemand (Leipzig, 1784, in-8), et surtout m Gorrespm 
dance ; — J.-A.-H. de Guibert : Eloge du roi de Prune 
(Londres (Pariai, 1T87, in-8), traduit en diverses langues , 
— Prince de Ligne : Mémoires sur le roi de Prune Fri 
dérie le Grand (Berlin, 1788, in-81 ; — J.-H.-S Fonnej : 
Souvenirs d'un citoyen (Ibid., 1789, 2 vol. in-8) ; — 
D. Thiébaull : Mes souvenirs de vingt ans de séjour à Ber 
lin, ou Frédéric le Grand, sa famille, sa cour, etc. (Paris, 
1804, 5 vol. in-8 ; plus. édiL et traduct.) ; — Napoléon I*; 
Mémoires, L V (Précis de la guerre de Sept Ans)-, - 
C. Paganel : Hist. de Frédéric le Grand (Paris, 1830, 2 vol. 
in-8) ; — lord Dover : Life of Frederick II (Londres, 1833, 
2 vol. in-8) ; — J.-D.-E. Preuss : Friedrich der Grosse, 
Lebensgesehichte (Berlin, 1832-35, 9 vol. in-8), et diverses 
monographies ( Ist Fr. d. Gr. irreligiœs gevesen ? Ibid., 
1832, in-8 ; Fr. d. Gr. alsSchriflslelUr, 1837. in-8 ; Fr. d. 
Gr. mit seinen Verwandten, etc., 1838, in-8 ; Fr. d. Gr. 
als Kenner und Dite liant, etc., 1817, in-8) ; — Rob. Schni 
tess : Friedrich und Voltaire in ihrem perseenlichen uni 
lilerarischen Wechselverhaeltnissc (Nordbausen, 1850. 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Xll ; — 
Macaulay : Frédéric le Grand, trsd. en français par Am. 
Pichot, dans !o» Œuvres diverses (Paris, 1860, 2 vol. in-18, 
t. II) ; — Carlyle : Hislory of Frederick II of Prttssia (Lon- 
dres, 1858-65, 4 vol.); — G. Desnoiresterrea : Voltaire et 
Frédéric (Paris, 1870, in-8) ; — L. Etienne : Un nouvel 
historien àe Frédéric II (Carlyle), dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 janvier 1873). 

FREGOSO (Federigo), écrivain italien, né à Gênes 
vers 1480, mort en 1541. Il était le frère du doge 
Octavien Fregose. Après avoir commandé avec succès 
les flottes de la République, il s’occupa de l'étude 
des langues grecque et hébraïque, cultiva les lettres, 
et publia des poésies italiennes dignes, si l’on en 
croit les critiques italiens, de celles de Bembo et 
de Sadolet. Il mourut évêque de Gubio. On a de 
lui une Paraphrase de l’oraison dominicale en ter- 
cets (Venise, 1542, in-8; 1543, in-12), des Médita- 
tions sur quelques Psaumes, un Discours aux Génois, 
un Traite de t Eloquence, et surtout des Lettres 
(Epistole) du plus pur atticisme. 

Cf. J. Sadoleiti : Homüia de obitu F. cardinalis Fre- 
gosii (Lyon, 1541, in— 4) ; — Era. Vincens : Histoire de 
Gènes (1842, 3 vol. in-8), t. II. 

fregoso (Antonio), poète italien, né a Gênes 
vers 1450, mort en 1515. De la même famille que 
le précédent , il se tint à l’écart des affaires, et 
mérita ainsi le surnom de Fileremo. On a de lui 
plusieurs poèmes. Le premier, Riso di Democrito e 
Pianto d’Eraclito (Milan, 1506 et 1515, in— 4; Ve- 
nise, 1511 et 1514, in-8), so compose de trente 
capitoli en tena rima, offrant des développements 
philosophiques sur la condition humaine, avec ce 
mélange de tristesse et de gaieté qui justifie le titre. 
L'Arioste, ami intime de Fregoso, en a fait l'éloge 
dans son Roland. Ses autres ouvrages sont la 
Conlensione di Pluto ed Iro (Milan, 1507); les 
Selve (Milan, 1525, in-4; Venise in-8), et la Biche 
blanche (Cenra bianca, Milan, 1510, in-4; Venise, 
1521, in-8), qui, bien que souvent réimprimée, 
témoigne d'une certaine décadence de son talent 

Cf. Glnguené : Hist. tilt, de l'Italie, t. III. 

FRÊGUS ET GALIENNE, roman de chevalerie de 
Guillaume, clerc de Normandie (yov. ce nom). 

freidakck, en allemand ancien Vridanck, nom 
ou surnom de l’auteur d’un poème allemand, di- 
dactique et satirique duxiil” siècle, intitulé lallo- 
destie (Bescheidenheit). W. Grimm a soutenu que 
ce n’était qu’un pseudonyme du Minnesinger 
Walter von der Vogelweide (voy. ce nom). On 
croit généralement que le nom de Freidanck dé- 
signe un poète souabe, dont le prénom était Ber- 
nard, et qui mourut, après une existence errante, 
à Trêves, en 1230. Le poème de Ja Modestie (dont 
le litre se rendrait plus exactement par le sens 
étymologique de • circonspection t , c’est-à-dire ob- 
servation et appréciation des choses), est un vaste 
tableau du monde contemporain, depuis le pape 
et l’empereur jusqu'aux valets. Il représente la vie 
publique et domestique, les relations politiques et 
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la situation religieuse du moyen âge ; il en peint 
les Tices et les vertus. Il traite les hommes et les 
choses avec une indépendance qui répond bien au 
nom de « libre penseur », pris par le poète. L’au- 
teur ne parle pas seulement en son nom; il re- 
cueille les maximes, les dits et les proverbes qui 
ont cours. Il reproduit les jugements de la foule, 
et des passages des œuvres des poètes : ce qui 
rend encore son œuvre plus précieuse pour la con- 
naissance de son temps. Le poème de Freidanck a 
été longtemps très-populaire, et la traduction 
libre que Sébastien Brandt en fit au xvi* siècle a 
eu elle-même de nombreuses éditions. La Modestie 
a été réimprimée avec soin eteritique par W. Grimm 
(Gœttingue, 1834; 2” édit. 1860). 

Cf. W. Grimm : Ueber Freidanck (Berlin, 1850). 
freissheim (Jean), en latin Freinshemius, 
philologue allemand, né àUlm en décembre 1608, 
mort à Heidelberg le 31 août 1660. L’un des hom- 
mes les plus savants de son temps, il possédait, 
outre les langues anciennes, plusieurs langues ma- 
dernes. Il devint historiographe de la reine Chris- 
tine, professeur à Upsal et bibliothécaire à Stock- 
holm, où il vécut dans l'intimité des savants réunis 
par la reine. Son principal titre littéraire est la 
rédaction de ses Suppléments de Tite-Live, de 
Quinte-Curce et de Tacite, calqués avec autant de 
patience que de talent sur la manière de l’auteur 
dont ils comblent les lacunes. Il donna ceux de 
Tite-Live en 1649. On a en outre de lui un poème 
allemand sur le duc Bernard de Weimar, un re- 
cneii d'Ora tûmes cum quibusdam declamationibus 
(Strasbourg, 1662, in-12). 

CL Abr. Frcmaheira : Laudalio J. Freinsheimil (Hei- 
delberg. 1661, in-4; Francfort, 1679, in-8). 

frelaojs( Jean), imprimeur français du xvi*siècle, 
était établi à Lyon. 11 eut pour correcteurs Louis 
Saurius et Michel Servet. Parmi ses éditions, re- 
marquables par la correction et la beauté typogra- 
phique, on cite principalement le Nouveau Testa- 
ment (1553, in-12). — Son frère, François Frellon, 
fut associé avec lui. 

Cf. Maituire : Annales tppographici. 

FRÉMI* DE BEAÜMO.VF (Nicolas), traducteur 
français, né en 1744 à Coutances, mort en 1820. II 
fil partie du Corps législatif en 180-4, et fut préfet 
en 1810. On lui doit une traduction eslimee des 
Saisons de Thompson (Paris, 1806, in-8). Il a col- 
laboré à la traduction d ’Ossian, publiée par Le 
Tourneur (1776, 2 vol. in-8). 

FRÉMMT 1 L.LE (Edme de La Poix de), juriscon- 
sulte français, né en 1680 à Verdun, mort le ^no- 
vembre 1773. Il est l'auteur d’ouvrages utiles pour 
l’étude du droit féodal, entre autres: Diction- 
naire, ou Traité de la police générale des villes, 
bourgs, e te. (Paris, 1758, in-4) ; Traité historique 
de f origine et nature des dixmes, etc. (Ibid., 
1762, in-12); les Vrais principes des fiefs, en 
forme de dictionnaire (Ibia., 17o9, 2 vol. in-4). — 
Un historien de la même famille, Christophe-Pau- 
lin de Fréminville, né en 1786 à Ivry, mort en 
1848, a laissé : Antiquités de la Bretagne (1827, 
1837, in-8); Vie de Bertrand Du Guesclin (1841, 
in-8), etc. ' 

Cf. G.-B. Depping : Notice sur la vie et Ut travaux de 
FrtnmnlU (Paris. 1850, in-16). 

FRÊMoirr D’ABLAKCOURT (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1625 à Paris, mort vers 1694 à La 
Haye. Neveu et élève de Perrot d’Ablancourt, il 
fut protégé par Turenne, qui le fit nommer ambas- 
sadeur en Portugal, puis résident à Strasbourg. Il 
passa en Hollande lors de la révocation de l’édit 
Nantes, et y eut le titre d’historiographe. Bayle 
'#ue son savoir et sa bonne grâce. On cite de hii : 
tatteoB Dictionnaire des rimes (Paris, 1648, in-8) ; 



Mémoires concernant l'histoire de Portugal depuis 
le traité des Pyrénées jusqu’en 1668 (Paris, 1701, 
in-12); Dialogue des lettres de l'alphabet, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

FRENEAU (Philippe), poète et publiciste améri- 
cain, né à New-York en 1752, mort en 1832. Il 
appartenait à une famille de protestants français 
D'une nature enthousiaste, il ressentit vivement 
l’impression des événements qui détachèrent l’A- 
mérique de l’Angleterre, ■'es premiers poèmes sont 
des œuvres de politique et de circonstance. Tou- 
jours attaché au parti démocratique, il le soutint 
dans divers journaux contre les modérés, suspeeti 
de monarchisme, Adams, Hamilton, et attaqua 
Washington lui-même dans la National Gaiette 
Freneau eut ainsi son moment d’importance poli- 
tique en 1793. Son talent poétique, réel, mais peu 
original, rappelle quelques poètes anglais très- 
secondaires de la même époque. La première édi 
tion de ses Poèmes parut à Philadelphie en 1786; 
une seconde édition (1 788) contient des Essais en 
prose d’un style simple et agréable. Ces deux édi- 
tions furent suivies de plusieurs autres. 

Cf. Duyekinck : Cyclopaedia of Amer. Literature. 

FRÉQUENTE COMMUNION (De la), traité d’Àn*. 
Arnauld (voy. ce nom). 

frere (John Hookhara), homme politique et lit- 
térateur anglais, né en 1769, mort en 1846. Il cul- 
tiva la poésie avec esprit et talent et débuta, dès 
le collège, par un pastiche à la manière de Chat- 
terton, le Chant de guerre de Brunnenburg (War 
song of Brunnenburg), qu’Ellis a inséré dans ses 
Specimens of ancient English poetry, comme une 
production authentique du xxv* siècle. En 1817 
parut le Prospectus et Specimen d’un ouvrage na 
tional projeté par William et Robert Whistlecrafl 
de Stowmarkct, dans le Suffolk, fabricants de har- 
nais et de colliers (Prospectus and specimen of an 
intended National Work, etc ). C'était une imita- 
tion des poèmes héroï-comiques de l’Italie, une 
agréable parodie des romantiques, en ottava rima 
Byron s’en est inspiré pour Beppo. Nommé à l’opu- 
lente résidence de Malte, il s'y occupa des clas- 
siques grecs, et écrivit de remarquables traduc- 
tions des Achamiens, des Chevaliers, des Oiseaux, 
des Grenouilles d’Aristophane, imprimées à petit 
nombre à Malte, pour un public d’élite. Sous le 
titre de Theognis restitué (Thcognis restitutus, 
Malte, 1842, in-4), il essaya de reconstruire la vie 
de ce vieux poète, à l'aide de ses fragments. 

Cf. Lockhnrl : Vie de Walter Scott ; — Chambers : Cf 
clopaedia of english Lilerat. 

FRERE (le) et la Soeur, drame de John Ford ; 
— les Frères ennemis, tragédie de Racine ; — 
drame de Schiller ; — les Frères de Sérapion. 
recueil de contes d'Hoffmann (voy. ces noms). 

FRÉRET (Nicolas), érudit français, né le 15 fé- 
vrier 1688 à Paris, où il est mort le 8 mars 1749. 
Élève de Rollin et du P. Desmolets, il commença 
dès le collège les travaux d'érudition où il devait 
se montrer si remarquable par la variété et la pro- 
fondeur de ses connaissances. Forcé par son père 
d'étudier la jurisprudence, il ne fit que pa- 
raître au barreau, et revint exclusivement aux 
études de son choix. Les langues, l’histoire, les 
sciences, luifurent bientôt familières Le comte de 
Boulainvilliers et l'abbé Bignon devinrent se pro- 
tecteurs. Il fut reçu élève à l’Académie des ins- 
criptions le 20 mars 1714, et lut le 11 novembre 
de )a même année un Mémoire sur l’origine des 
Francs, où il renversait hardiment les fables adop- 
tées jusque-là et établissait avec une étonnante 
exactitude les points obscurs ou délicats de l’his- 
toire de la Gaule au iv* et au v* siècle. « Si cet 
homme de génie, dit Augustin Thierry, eût rencon- 
tré de son temps la liberté du nôtre, la science de 
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hos origine» sociales, de dos vieilles mœurs, de 
nos institutions aurait avancé d'un siècle. » Toute 
l'Académie applaudit à la lecture de Fréret, excepté 
Yertot, qui lut, le 18 décembre, un Mémoire en 
sens contraire. Le 26 du même mois, Fréret fut 
infermé A la Bastille, sans qu'on en sût le sujet, 
et à ce que l'on crut généralement sur la dénon- 
ciation de Yertot. Il occupa ses quatre mois de 
captivité à relire les auteurs anciens et à composer 
une grammaire chinoise. U fut nommé associé de 
l’Académie des inscriptions le 7 janvier 1716, et il 
en devint secrétaire perpétuel le 8 janvier 1743. 

Le nombre de ses travaux est immense et porte 
sur toutes les branches de l’érudition. En chrono- 
logie, il indiqua la véritable méthode, se débar- 
rassa des légendes fabuleuses, combattit la haute 
antiquité que s’attribuaient les Egyptiens et les 
Orientaux, mais en même temps s'affranchit des 
limites étroites que Newton imposait aux an- 
nales du monde. En mythologie, il rejeta le sys- 
tème d’après lequel toutes les fables religieuses 6e 
ramènent à des faits historiques, et ne s’occupa 
pas seulement des Grecs, mais aussi des Germains 
et des Celtes, des Chinois et des Indiens. En lin- 
guistique, il essaya de rapporter tous les idiomes 
a quelques langues mères, et il peut être regardé 
comme un des créateurs de la philologie compa- 
rée ; il ouvrit la voie aux études sinologiques, en 
découvrant, d’après les obscurs renseignements 
d’un Chinois amené en France, les 214 clefs qui 
forment par des combinaisons diverses les 80 000 
caractères de l'écriture chinoise. En géographie 
ancienne, il fit de remarquables recherches, diri- 
gées par la critique historique. Il écrivit sur les 
anciennes histoires et sur le degré de certitude de 
leurs preuves, sur les calendriers des Chaldéens, 
des Perses et des Romains, sur les mesures itiné- 
raires des anciens, sur les antiquités de Baby- 
lone, etc. Il faut citer de Fréret plus de quatre- 
vingts dissertations, presaue toutes insérées dans 
les Mémoires ou dans V Histoire de T Académie des 
inscriptions; treize Eloges, dans les Mémoires de 
la même Académie; Sanson, tragi-comédie, tra- 
duite de l’italien de Riccoboni, dans le Nouveau 
Théâtre italien (Paris, 1717, in-12); Mérope, tra- 
gédie, traduite de l’italien de Maffei (Paris, 1728, 
in-8); Défense de la chronologie contre le sys- 
tème chronologique de M. Newton (Paris, 1758, 
in-4) ; des manuscrits que possède la bibliothèque 
de l'institut. Leclerc de Septchênes a donné, sous 
le titre d 'Œuvres complètes de Frérct(Paris, 1796- 
1799, 20 vol. in-12), une édition très-incorrecte, 
qui renferme à peine la moitié des ouvrages de 
''auteur. M. Champollion-Figeac commença une 
meilleure édition, dont il ne parut qu'un volume 
(Paris, 1825, in-8). On a faussement attribué à 
Fréret : Examen critique des apologistes de la re- 
ligion chrétienne (1766, in-8); Lettre de Thrasy- 
bule à Leueippe (Londres, s. d., in-12). Ces deux 
écrits, qui sont l’un et l'autre de d'Holbach et 
Naigeon, ont été réunis avec quelques autres, éga- 
lement attribués faussement à Fréret, sous ce 
titre : Œuvres philosophiques (Londres, 1776, 
3 vol. in-8; Paris, 1792, 4 vol. in-8). 

Cf. Bougainville : Eloge de Fréret ; — >. Champollion- 
Figcac : Vie de Fréret (1825, in-8) ; — Walckonacr : Exa- 
men critique des ouvrages composés par Fréret. 

('HÉRON (Elic-Catherine), critique français, né 
en janvier 1718 à Quimper, mort le 10 mars 1776 
à Paris. Il était parent de Malherbe, à un degré 
éloigné. Après avoir fait ses études chez les Jé- 
suites, il professa au collège Louis-lc -Grand et 
le quitta à vingt et un ans. L’abbé Desfontaines lui 
donna place dans la rédaction des Observations sur 
les écrits modernes. Lorsqu’il se sentit assez fort, 
il créa tout seul un journal, qu'il intitula Lettres 
de la comtesse de *“ Ce recueil ayant été supprimé 



en 1749, il le remplaça par les Lettres sur quel- 
ques écrits du temps. En 1754, il fonda V Année lit- 
téraire, qu’il continua jusqu’à sa mort, malgré les 
haines et les persécutions. Son programme fut le 
même d’un bout à l'autre : critiquer la littérature 
contemporaine, en s'appuyant sur les modèles du 
xvii* siècle, et surtout combattre les philoso- 
hes au nom de la religion et de la monarchie 
réron trouva des protecteurs dans la reine de 
France, Marie Leczinska, et dans son père, le roi 
Stanislas, qui le soutint, quoique ami des ency- 
clopédistes, puis dans tout le clergé. C'est princi- 
palement à Voltaire qu’il s’attaqua. Déjà dans 
les Lettres sur quelques écrits du temps, traçant 
son portrait sans le nommer, il l’avait montré 
i sublime dans quelques-uns de ses écrits, ram- 
pant dans toutes ses actions ». La guerre ainsi 
déclarée continua presque dans chaque numéro de 
l'Année littéraire, souvent d’une manière déloyale, 
et rarement suspendue par quelques louanges, 
ipais presque toujours avec sang-froid et avec le 
ton de la courtoisie. Voltaire, qu’un mot de ses 
adversaires mettait hors de lui, fut exaspéré par 
ces attaques incessantes et en poursuivit l’auteur 
avec une passion qui ne connut point de bornes. 
De ses épigrammes en prose et en vers, celle-ci 
est restée dans toutes les mémoires 

L'autre jour, au fond d'un vallon, 

Un serpent piqua Jean K réron ; 

Que pensez- vous qu'il arriva î 
Ce tut le serpent qui crova. 

11 lit aussi contre son ennemi le Pauvre Diable, 
la plus virulente de t>es satires. Enfin, il le livra 
aux risées du public, sur la scène duThéàtro-Fran- 
çais. avec l'autorisation du gouvernement, dans le 
Café ou ï’ Ecossaise, joué le 26 juillet 1760. Fréron 
y était représenté sous le personnage de Waa 
(en anglais ouepe), nom qui dans la pièce imprimée 
est remplace par celui de Frilon. Ce Wasp est un 
coquin, envieux et vil, espion et délateur, louant 
et calomniant à prix d’argent, toujours prêt à se 
vendre, lui et sa feuille. Le critique, si violem- 
ment exécuté, ne perdit rien de son calme ; il 
assista aux deux premières représentations de 
l'Êcossaise, et en fit un compte rendu ironique et 
sans injures. L'Année littéraire, malgré quelques 
suspensions et quelques jours d’emprisonnement 
de son auteur à la Bastille et au For-l’Evêque, con- 
tinuait à se publier lorsqu’on annonça à Fréron 
que le garde des sceaux en avait ordonné la sup- 
pression. A cette nouvelle, la goutte qui le tour- 
mentait depuis quelque temps lui remonta au 
cœur et l’étoufTa. Ses ennemis ont souvent attaqué 
sa vio privée ; mais, au delà de son goût pour la 
bonne chère et le vin, leurs accusations n'ont pas 
été justifiées. 

Fréron est un critique froid, sec, minutieux, sans 
enthousiasme, sans point de vue élevé ; mais il a 
l’ironie et la manie avec habileté. Son style est sou- 
vent incorrect. C’est un polémiste toujours er. 
guerre, ce n’est pas un véritable écrivain. On a dit 
de lui qu’il avait plus d'esprit que de science; on 
peut ajouter qu’il avait plus de caractère que d’es- 
prit. L'Année littéraire, en v comprenant la con- 
tinuation jusqu’en 1790, forme 290 vol. in-12- 
Parmi les autres ouvrages, tous médiocres, nous 
citerons: Histoire de Marie-Stuart, avec l’abbé de 
Marsy (Londres (Paris], 1742, 2 vol. in-12); Ode 
sur la Bataille de Fontenay (1745, in-4); Lettres 
de la comtesse de~ (Genève [Paris], 1746, in-12); 
Lettres sur quelques écrits de ce temps, avec l'abbé 
de La Porte (Londres et Paris, 1752-175-4, 13 vol 
in-12) ; Opuscules (Amsterdam [Paris], 1753, 3 vol 
iq-J2); Histoire ae l'empire d'Allemagne (Paris, 
1771,8 vol. in-12). 

Cf. Ch. Nisard : les Ennemis de Voltaire (1853. in-®; 
— Bug. Doa pois : Journalistes et journaux du XVIII* 
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siècle, Frtron et l'Année littéraire, dans la Liberté te vcn- 
êtr, t IV (1840) ; — Ch. Moaselet: Fréron, ou l'illustre cri- 
tiqutiSN. in-18); — Fréd. Godefroy : Hist. de la littir. 
frsof., L UI (18®). 

(Stanislas), fils du précédent, né en 
1765 i Paris, mort en 1802 à Saint-Domingue. A 
la mort de son père, le privilège de V Année litté- 
raire loi fut continué, bien qu’il n’eût guère plus 
de dix ans, et il le garda jusqu’en 1790; mais la 
rédaction en appartint presque tout entière aux 
ihbés Royou et Geoffroy. A la fin de 1789, il com- 
mença Curateur du peuple, journal patriote fort 
exalté. Député de la Convention, il fut un des 
commissaires envoyés à Marseille et à Toulon. Au 
9 thermidor, il se réunit à Barras, fit de l’Orateur 
«t peuple le journal officiel des victimes de la 
Terreur et devint le chef de t la jeunesse dorée ». 
Il fut de nouveau commissaire dans le Midi sous 
le Directoire, fit partie du Conseil des Cinq-Cents, 
faillit épouser Pauline Bonaparte et finit par être 
nommé sous-préfet à Saint-Domingue. On a de 
lui : Mémoire historique sur la réaction royale et 
tur les malheurs du Midi, 1" partie (Paris, 
1796-1824, in-8). 

WEYCIXET (Louis-Claude DE Saulses de), na- 
vigateur français, né le 7 août 1779 à Montéli- 
mart, mort le 18 août 1842. Membre de l’Acadé- 
mie des sciences (1825), il a laissé, outre des 
ouvrages exclusivement scientifiques, une impor- 
tante relation du Voyage autour du monde qu’il 
avait exécuté comme capitaine de l’Uranie (Paris, 
1824-1844, 13 vol. in-4 et 4 atlas in-fol.). 

Cf. Fr. Gralle : L. de Freycinet, sa vie de savant, ses 
voyages, ses ouvrages, etc. (Pari», 1853, in-18). 

f&ettag (Georges-Guillaume-Frédéric), orien- 
taliste allemand, né à Lunébourg le 19 septembre 
1788, mort le 16 novembre 1861. Professeur à 
Bonn, il a été élu correspondant de l’Institut de 
France (Inscriptions et Belles-Lettres) en 1851. 
Très- versé dans la langue et la littérature arabes 
qu’il étudia longtemps en France, il a donné un 
important Lexicon arabico-latinum (Halle, 1830-37, 
4 vol.), de savantes éditions de textes arabes 
(Arabum proverbia, Bonn, 1838-53, 3 vol.), et 
quelques traités de grammaire. [Dict. des Contem- 
porains, les trois premières éditions.] 

Cf. S. de Sacy : Journal des savants, 1820-1824 : 1830, 
1834, et Journal asiatique. 1827, 1848, 1853. 

PKBZZi (Federigo), poète et théologien italien 
du xnr* siècle, né à Foligno (Ombrie), mort à 
Constance en 1416. Il prit l'habit des Dominicains 
et devint évêque de Foligno, en 1403. Il fonda 
dans je couvent des Dominicains de cette ville une 
Académie des Conciles, pour l'observation de 
leurs décisions sur le dogme et les matières cano- 
niques. Il appartient à l'histoire littéraire par un 
poème évidemment inspiré de celui de Dante : les 
Quatre régnes ( Quadriregio ), où le poète, guidé 
par Minerve, puis par Enoch, passe par les quatre 
cercles de l’amour, du démon, des vices et de la 
vertu, pour arriver à contempler la majesté divine. 
Quoique Prezzi ait exagéré les défauts de son mo- 
dèle, sa composition n’est pas dépourvue de mérite. 
Le Quadriregio a eu plusieurs éditions ; * la meil- 
leure est celle de Foligno (1725, 2 vol. in-4). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura ilal. 
Friedland (Valentin), ordinairement Trotzen- 
célèbre pédagogue allemand, né le 14 février 
1490 à Trotzendorf, d’où il prit son surnom, mort à 
“®gnilz le 26 avril 1556. Il remplissait quelques em- 
plois inférieurs de professeur, lorsque, gagné à ia 
^se de la réforme, il se rendit à Wittembcrg et 
• rtlacha de toutes ses forces à Luther et à Mélan- 
wthon. Il se fit le domestique d'un juif pour ap- 
tjendre l'hébreu auprès de lui. Devenu directeur 
l’école de Golberg, il en fit la première des 



écoles alors si prospères de la Silésie. 11 réunit A 
la fois plus de mille élèves venus de tous les pays, 
les logea dans l'école et les soumit à une sorte de 
règle républicaine. Pendant longtemps, il donna 
lui-même l’enseignement dans toutes les classes, 
puis il le fit donner dans les classes inférieures par 
les élèves mêmes des plus avancées. On y étudiait 
le grec, l'hébreu, la rhétorique, l’histoire et la lo- 
gique. Le latin était la langue exclusive de l'école 
de Golberg, et l'allemand en était presque abso- 
lument banni. La clarté y était considérée comme 
la première vertu du style et de la pensée, l'obs- 
curité flétrie comme un vice. Un incendie détruisit 
l'école le 17 juin 1554; elle fut transportée à Lieg- 
nitz. Quoiqu’on ne cite aucun écrit de V. Fried- 
land, son influence fut si grande, qu'on l’a sur- 
nommé le « précepteur de PAIlemagna ». 

Cf. Lœsche : Val. Trotzendorf naeh. s. Leben und IVir- 
ken (Berlin, 1856). 

FRISCH (Jean-Léonard), naturaliste et philologue 
allemand, né à Sulzbach le 19 mars 16o6, mort le 
21 mars 1743. A part ses remarquables travaux 
scientifiques, on cite de lui plusieurs ouvrages de 
grammaire : un double Dictionnaire allemand-fran- 
çais (Leipzig, 1712), un Dictionnaire allemand-latin 
(Teutsch-lateiniscbes Wœrterbuch; 1741, 2 vol 
in-4); Historia linguœ slavonicœ (1727 ; Conti- 
nuaiio (1736), etc. — Son fils, Jodocus-Léopold 
Frisch, néà Berlin le 29 octobre 1714, mort à Crü- 
neberg en 1787, a collaboré aux travaux de son 
père et laissé des écrits d'histoire naturelle et de 
théologie. 

Cf. Erseh et Gruber : AUgem. Bncyclopaedie . 

fuschlm (Nicodème, comte), poète et philo- 
logue allemand, né à Balingen le 22 septembre 
1547, mort le 29 novembre 1590. Il se distingua 
de bonne heure comme professeur et comme au- 
teur. Sa comédie de Rebecca lui valut le titre de 
lauréat et de comte palatin. Mais son esprit cri- 
tique lui fit beaucoup d’ennemis. A la suite de torts 
graves, emprisonné au château d'Urach, il se tua 
dans une tentative d’évasion. Il a laissé quelques 
travaux de grammaire et d'érudition ; des Opéra 
■poetica en trois parties ( Pars scenica , Strasbourg. 
1589, in-8; Pars epica, 1598; Pars elegiaca, 
1601); Facetiœ selectiores (1603, in-12), etc. — 
Son frère, Jacques, a écrit sa vie sous le titre 
Nicodemus Frischlinus redivivus (Strasbourg, 1599, 
in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Lange : Frischlinus, 
vita, fama, scriptis,.. memorabilis (Brunswick, 1727, in-4) 

FRISON (le), Altfriesisch, ancien dialecte ger- 
manique. L’une des formes du bas-allemand, il 
était usité au nord-ouest de l’Allemagne, dans les 
régions limitrophes de la Hollande, et il a été ab- 
sorbé d’un cûté par le saxon, de l’autre par les 
idiomes néerlandais, formant, dès le xiv* siècle, ce 
qu’on a appelé le moyen frison. Il avait des rap- 
ports très-marqués de prononciation et d’ortho- 
graphe avec l’anglais. Le frison a été particulière- 
ment usité comme langue du droit allemand, et on 
le retrouve, avec les plus anciens caractères, dans 
les monuments écrits du xni« siècle. Ce qui s’en 
est conservé a été recueilli dans l’ouvrage de Rich- 
tofen, les Sources du droit frison (Friesiscbe 
Rechtsquellen; Gœttingue, 1840). Une société pour 
l'étude du frison s’est fondée û Franeker en 1829 
et a publié en 1850 un journal spécial, de Vrije 
Fries. J. Grimm a joint une Grammaire frisonne 
à sa Grammaire allemande, et Richtofen a com- 
posé un Dictionnaire de l’ancien frison (Altfries. 
Wœrterbuch; Gœttingue, 1840). On cite aussi une 
Grammaire, par Rask (Copenhague, 1825), et un 
Glossaire, par Outzen (Ibid., 183.). 

Cf. Conversations-Lexieon. 
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froben (Jean), célèbre imprimeur suisse, né à 
Hammelbourg (Franconie) en 1460, mort en oc- 
tobre 1527. Il s'établit à Bâle où il fut l’apprenti 
et quelque temps l'associé des typographes J. et 
A. Pétri et J. Amerbach. Il aLtira auprès de lui 
Erasme, dont il fut l’ami, ainsi que d’autres sa- 
vants, et montra lui-même beaucoup d’érudition 
et de sèle pour les lettres. Ses principales publi- 
cations, d’une correction remarquable, sont : Biblia 
integra (1491, goth.), Joannis à Lapide Resolu- 
torium dubiorum (1492), Decretum Graliani (1493, 
in-4; 1500, in— 4 ; 1512, gr. in-folio), les Adagia 
d'Erasme (1513, in-fol.). le Nouveau Testament, 
du même (1516, in-folio), les Œuvres de saint Jo- 
-ôme (9 vol. in-folio), vrai modèle de soin typo- 
graphique. Les titres de ses éditions étaient dessi- 
nés par Holbein. Il avait pour emblème deux ser- 
pents enroûlés et surmontés d’une colombe, double 
symbole de prudence et de simplicité. — Son fils, 
Jérôme Froben, et d’autres membres de sa famille 
se firent aussi estimer comme typographes et comme 
érudits. 

Cf. Baillet : Jugements det savants ; — Maittaire : 
Annales lypographici ; — Aug. de Reunie : Notes sur 
quelques imprimeurs étrangers, J. Froben (Bruxelles, 
1 8*9, in-8). 

FRGESCHMEUSELER, ou Merveilles des cours des 
grenouilles et des rats, grand poëme héroï-comique 
de Rollenhagen (voy. ce nom). 

FROlSSART (Jean), chroniqueur et poète fran- 
çais, né en 1337 à Valenciennes, mort vers 1410. 
Destiné à 1 église dès l’enfance, il parait avoir re- 
tardé autant qu’il le put le moment d'entrer dans 
les ordres, pour se livrer plus librement à son pen- 
chant pour le plaisir. La chasse, la musique, la 
danse, la parure, la bonne chère et les dames oc- 
cupèrent sa jeunesse plus que l’étude. Il l’a dit lui- 
même dans ses vers; et ces mêmes goûts, il les 
garda toute sa vie : 

Et tel que fui encor le soi. 

Attaché d’abord à Robert de Namur, il entreprit 
n’ayant pas vingt ans d’écrire, & la prière de ce 
seigneur, l’histoire des guerres de son temps. Quand 
il en eut achevé la première partie, il alla en An- 
gleterre l’offrir à la reine Philippe de Hainaut, 
femme d'Edouard III, qui le nomma, en 1362, clerc 
de sa chapelle et le prit pour secrétaire. La pas- 
sion des voyages, le désir de voir le monde, et 
surtout les maisons des grands seigneurs, les fêtes 
des cours, le conduisirent en Ecosse (1364), chez 
les Douglas, à Bordeaux, où il suivit le prince de 
Galles (>366), en Italie, à la suite du duc de (Ca- 
rence (1368). De retour en Flandre, il fut pourvu 
en 1369 de la cure de Lestines. Son séjour dans 
ce village ne fut pas de longue durée; il reprit ses 
voyages, « tant pour sa plaisance accomplir, comme 
pour enquerre les aventures et les armes, lesquelles 
il escripsoie dans sa chronique. » Le duc de Bra- 
bant Wenceslas de Luxembourg le prit pour secré- 
taire et aumônier. Après la mort de ce prince, il 
devint en 1384 clerc de la chapelle de Guy de Châ- 
tillon, comte de Blois, qui, désireux de lui voir 
continuer sa chronique, lui fournit les moyens de 
voyager. Froissart visita la Touraine, le Blaisois, 
le Berry, le Béarn, séjourna plusieurs fois à Paris, 
alla jusqu'en Hollande et de nouveau en Angle- 
terre, partout bien reçu, visitant les grands sei- 
gneurs et les princes, assistant à toutes les fêtes 
qu’il rencontrait sur son chemin. La mort du comte 
de Blois, en 1397, mit fin à cette vie de plaisirs et 
d’observations historiques. 11 se retira a Chimay, 
où il termina sa vie. 

La Chronique de Froissart va de l’année 1326 à la 
fin du xiv* siècle. C’est un tableau de l’époque qui, 
par le pittoresque des descriptions, la vivacité des 
couleurs et la naïveté de l’expression, est supérieur 



i toutes nos chroniques. * Son livre, dit de Ba- 
rante, est un témoignage vivant du temps où il a 
vécu ; on y retrouve le charme des romans de che- 
valerie, cette admiration pour la valeur, la loyauté, 
les beaux faits d’armes, pour l’amour et le service 
des dames ; en même temps, le désordre, la cruauté, 
la rudesse des mœurs de ces temps barbares, les 
guerres sans cesse renouvelées et renaissantes, 
l’incendie des villes, les massacres des peuples.... 
Son langage ne semble pas trop vieux ni difficile 
A ceux qui ont la moindre habitude de lire le fran- 
çais non classique. » Parmi les beaux récits de sa 
Chronique, que distinguent le tour heureux et le 
charme naïf, il faut citer plus particulièrement le 
chapitre de la mort de Robert Bruce et le chapitre 
intitulé : « Comment le roi Edouard dit à la com- 
tesse de Salisbury qu’il convenait qu’il fut aimé 
d’elle, dont elle fut fort ébahie. » Toutefois, en 
dehors du récit des combats, des fêtes et des bruits 
des cours, on ne trouvera pas plus la vie du peuple 
que la suite chronologique des faits. 

Froissart ne fut pas seulement un prosateur ex- 
quis. 11 a laissé un recueil considérable de poésies, 
qui contient les pièces suivantes : le Orloge amou- 
reux; le Dittii de la fleur de la margherilt ; le 
Débat du cheval et du levrier; le Trctïié de l'et- 
pinette amoureuse; le Joli buisson de jonesce; le 
Dit dou florin; la Plaidoirie de la rose et de la 
violette; le Paradis d’amour; le Temple d'amour; 
le Dit dou bleu chevalier ; la Prison amoureuse; 
douze lais; vingt-sept pastourelles; six chants 
royaux; trente-sept ballades; treize virelais ; cent 
trois rondeaux. Quoiqu’on mette les vers de Froissart 
bien au-dessous de sa prose, pourtant on y retrouve, 
avec beaucoup de pice, des effets rhythmiques 
nouveaux. 

La première édition de la Chfonique de Frois- 
sart fut imprimée sous ce titre : Chroniques de 
France, d’Angleterre, d'Ecosse, (T Espagne, de Bre- 
tagne, de Gascogne, Flandres et lieux tf alentour 
(Paris, s. d., 4 vol. in-fol. gothique). Elle fut réim- 

K ’méo plusieurs fois, notamment en 1505 et 1530. 

nys Sauvage en donna une édition, revue et 
corrigée sur divers exemplaires et suivant de bons 
auteurs (Lyon, 1559-1561, in-fol.). L’édition de 
Buchon (Paris, 1824, 15 vol. in-8), faite d’après 
les travaux de J.-B. Dacicr, est bien supérieure 
aux précédentes. Elle contient une partie des Poé- 
sies de Froissart, qui n’ont pas été publiées entiè- 
rement. Une nouvelle édition est donnée par M. Si- 
méon Luce, pour la Société de l’histoire de France 
(Paris, 1869-72, t. I-1II, in-8). La Bibliothèque 
nationale de Paris en possède deux manuscrits. Une 
publication plus récente a été entreprise par le ba- 
ron Kcrvyn de Lettenhove, d’après un manuscrit de 
la bibliothèque du Vatican (Bruxelles, 1863, t. I-1I, 
in-8). Un abrégé latin de la Chronique a été donné 
par Sleidan (Paris, 1537, in-8, souvent réimpr.), et 
un abrégé français par Bellcforcst, sous le titre de 
Recueil diligent et profitable (Paris, 1572, in-16). 
Henri VIII la fit traduire en anglais par lord Ber- 
nera (Londres, 1525, 2 vol. in-fol.; 1812, 2 vol 
in-4). Cette traduction qui, par la couleur du style, 
se rapprqche de l’original, est plus recherchée que 
la belle traduction moderne de Th. Johnes (1803- 
1805, 4 vol. in-4). 

Cf. Sainte-Palaye, dans le* Mémoires de l’Académie é» 
inscriptions, t. A, XIII, XIV. études traduites en anglais 
par Th. Johnes (Londree, 1801, in-8) ; — Walter Scott, 
dans l'Bdinburgh Review, janvier 1805 ; — Béquet, osa* 
la Revue des Deux-Mondes, mai 1832;— De Bariole : Mé- 
langes littéraires ; — Villcmain : Tableau de la littéra- 
ture française au moyen âge, xvn* leçon ; — Henri La- 
cs» : Notice sur la vie et les ouvrages de J. Froissart 
(Berlin, 1849, in-4) ; — Kcrvyn de Lettenhove : Troissart, 
Edouard III et le comte de Salisbury (Bruxelles, 1853. 
in-8) ; — G. Poissier : Froissart d'apris les manuscrits, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 janvier 1875' 
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rtMUSB (le P. Pierre), orientaliste français, 
né en 1678 à Laon, mort en 1740. Membre de 
l'ordre des Jésuites, il fut envoyé dans les missions 
de Syrie, créa dans un monastère de l'Anti-Liban 
une imprimerie, publia un grand nombre de livres 
et traduisit lui-même en arabe plusieurs ouvraaes 
religieux : V Explication de l’Evangile; les His- 
toires de F Ancien et du Nouveau Testament ; l’/n- 
troduction a la vie dévote; un Abrégé de théolo- 
gie; les Vies des Saints, etc. 

CI. Uoreri : Grand dictionnaire historique. 

FRONDE (Littérature de la). — Voyez Maza- 
urades. 

raoTTiit (Sextus-Julius-Frontinusl, écrivain la- 
tin, mort vers 106 après J.-C. Il fut deux fois 
consul, proconsul en Bretagne, ou il conquit le 
pays des Silures, et intendant des eaux à Rome. 
Ses ouvrages, dont le style est d’une simplicité ap- 
propriée aux sujets, sont en général intéressants 
et utiles. Ce sont : Stratagematicon libri IV, com- 
prenant, avec des préceptes sur l'art militaire, des 
actions, des anecdotes, des paroles attribuées aux 
grands capitaines de l'antiquité; De Aquceductibus 
urbis Homce libri II, contenant l’histoire et la des- 
cription des aqueducs de Rome, et donnant beau- 
coup d’éclaircissements sur l'architecture ancienne. 
— Les Stratagematica, publiés d’abord par E. Sil- 
ber(Rome, 1487, in-4), ont été réédités par F. Ou- 
dendorp (Leyde, 1731, in-8), Schwebel (Leipzig, 
1772, in-8), C. Oudendorp (Leyde, 1799, in-8), etc. 
Us ont été traduits en français, par Remy Rous- 
seau (1514), par Pérot d’Ablancourt (1664), par un 
anonyme, ancien officier (1772), par Ch. Bailly, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1848). Le traité 
De Aquceductibus, imprimé par Herolt (Rome, vers 
1490, in-fol.), a été réédité par Poleni (Padoue, 
1722, in-4) et par Adler (Altona, 1792, in-8). II 
a été traduit en français par Rondelet (1820) et 
par Ch. BaiUy, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1848). — On attribue encore à Frontin quelques 
fragments sur l’agriculture, insérés dans les Rd 
agrariæ auctores (Amsterdam, 1674, in-4). 

Cf. Schoell : Histoire de la littérature romaine, t. Il ; — 
Rondelet : Commentaire sur les aqueducs de Rome (Pa- 
ris, 1820, in-4). 

FRONTIN, personnage de comédie. C'est le valet 
du xvm* siècle ; il marque à sa manière la révolu- 
tion en train de s’accomplir dans les idées et les 
mœurs, il est une transition entre Scapin et Figaro. 
Son trait distinctif n’est pas la fourberie, mais l’im- 
pudence, et, dans ses manœuvres au profit de son 
maitre et au sien, il préfère l’audace à la ruse. On 
prétend même que son nom lui vient de ce qu'il 
a un front à l’épreuve de tout, aussi bien de la 
peur que de la honte. Il dirige son maître dans 
ses affaires comme dans ses plaisirs; il est son in- 
tendant autant que son valet; il reçoit les créan- 
ciers et, au besoin, les chasse, payant d’audace 
avec tout le monde. Il a tout juste ce qu’il faut 
de prudence pour éviter le bagne, en le méritant. 
• Si je montais derrière les carrosses? lui fait dire 
une comédie , j’arriverais peut-être à monter de- 
dans,... sans attraper la roue. » Frontin se fait 
l'amant des soubrettes, mais sans faiblesse de 
cœur, et les met d’autorité dans l’intérêt de son 
maître. Ambitieux pour son compte, il sait se ga- 
rer des catastrophes qui atteignent ses patrons, ou 
même il en profite. Voyez, dans Turcaret, comme 
il triomphe de leur ruine : « Voilà le règne de 
Turcaret fini, le mien commence. » Le personnage 
de Frontin a été mis sur la scène, en se développant 
dans le sens qui lui est propre, par Brueys, Re- 
gnard, Dufresny et surtout par Le Sage. Il a été 
joué avec le plus grand succès par Augé et Du- 
gazon. 

Cf. Marc Bonnier : les Aïeux de Figaro, ch. ix, x et xi 
«‘■i*. 1868, in— 48). 



fronton (Marcus-Comclius), rhéteur latin, né 
à Cirta en Numidie, mort vers 170 après J .-G. Il 
vint à Rome sous le règne d'Adrien, et ne tarda 
pas à se rendre célèbre comme avocat et profes- 
seur d’éloquence. 11 fut le précepteur des deux 
empereurs Marc-Aurèle et Lucius Verus, devint 
consul en 143, et proconsul d'Asie en 148. L’im- 
mense réputation de Fronton persista après sa 
mort. Des rhéteurs formés à son école, et préfé- 
rant, d'après ses leçons, une simplicité, correcte 
et pure a l'emphase grecque, prirent le nom de 
Frontiniani. Marc-Aurèle lui éleva une statue. Les 
écrivains des siècles suivants lui donnèrent ie titre 
d 'Orateur, qui avait été réservé pour Cicéron. 

Ce qu’on possédait de Fronton avant 1815 ne 
permettait pas de juger de son mérite. On n’avait 
de lui que trois fragments et un petit traité . De 
Differentiis verborum, lorsque Angelo Mai publia 
une correspondance entre Fronton et Marc-Aurèle, 
qu’il avait découverte dans les bibliothèques Am- 
brosienne et du Vatican (Milan, 1815, 2 vol. in-8). 
Nicbuhr réédita ces lettres, avec un commentaire 
et des corrections (Berlin, 1816 in-8), et Angelo 
Mai ajouta de nouvelles pièces' à sa première édi- 
tion (Rome, 1823, in-8). On fut étonné de l’insigni- 
fiance de ces lettres, mais l'on ne peut juger d'après 
de simples billets l'auteur du Panégyrique (CAnto- 
nin, de V Invective contre les chrétiens, etc. — Le 
De Differentiis verborum a été imprimé dans les 
Grammalici illustres (Paris, 1516, in-fol.), dans 
les Auctores linguæ latinœ de D. Godefroy (Ge- 
nève, 1595, in-4), dans les Grammalicœ latinœ 
auctores antiqui de Putsch (Hanau, 1605, in-4). 
Les morceaux découverts par Angelo Mai ont été 
traduits en français par Armand Cassan (Paris, 
1830, 2 vol. in-8). 

Cf. A. Mai et Niebuhr : Préfaces de leurs éditions; — 
Ph. Soupé : De fronlinianis reliquiis, thèso (Paris, 1853, 
in-8) ; — G. Boissier : M. Aurile et les Lettres de Fronton, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1 er avril 1868). 

FRUCTIFIANTS (Société des), en allemand; die 
Fruchtbringende Gesellschafl, la plus célèbre des 
sociétés philologiques et littéraires fondées en 
Allemagne au xvii* siècle. Elle s’appelait aussi 
l'Ordre du Palmier. Elle fut organisée, en 1617, 
sur la proposition d’un homme lettré de Weimar, 
Gaspard de Teutleben , et sous les auspices du 
prince Louis d'Anhalt. Les premières réunions 
curent lieu au château de Cœthen. La Société fut 
établie sur le modèle des Académies italiennes. 
On s’y occupa d’abord de langue et de grammaire. 
Le but proposé était de maintenir le haut allemand 
dans toute sa pureté, et de mettre une barrière à 
l'invasion des mots du dehors. La principale oc 
cupation était de chercher des termes allemands 
pour exprimer les idées et les choses d’importa- 
tion étrangère et de fixer la meilleure ortho- 
graphe. Les poètes qui en firent partie eurent du 
moins le mérite de la pureté du style. La Société 
des Fructifiants était un ordre véritable ; le chef, 
d’après les statuts, devait être un prince de l’Em- 
pire. Elle avait pour emblème un palmier couronné 
avec cette devise : « Tout pour l’utile. » Chaque 
membre recevait un nom particulier, plus ou moins 
significatif: Opitz s’appelait le Couronné; Griph, 
l’Immortel; Zesen, le bon Compositeur; Logau, 
le Diminutif, etc. Ces surnoms se rapportaient 
au talent, ou à la personne, ou à quelque détail 
de la vie. 

Cf. O. Schulz : die Sprachgesellschaften des XVI I m 
Jahrhunderts (Berlin, 1834). 

FMTGONl (Carlo-Innocente), célèbre poète ita- 
lien, né à Gênes en 1692, mort en 1768. Il appar 
tint d'abord à un ordre monastique, obtint d’être 
relevé de ses vœux, fut ensuite professeur de lit- 
térature à Brescia, à Bologne et à Rome ; puis il 
s’établit U Parme où il devint le poète officiel de 
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la cour. Il compte parmi les membres les plus 
distingués de l'Académie des Arcades. Écrivain 
fécond, il composa des Sonnets, des Odes, des 
Églogues, des Satires, des Épttres, montrant beau- 
coup d’imagination et un style harmonieux. Il em- 
prunte volontiers ses métaphores aux sciences. Il 
excella dans le vers libre ou sciolto. Son chef- 
d’œuvre est la pièce de la Colombe, pour la nais- 
sance d’un fils de la maison San Vitale. Les Œu- 
vres corpplètes de Frugoni ont été publiées en 1779 
(Parme, 9 vol. in-8) par les soins du comte Gaston 
Rezzonico. Ses Œuvres choisies ont paru à Brescia 
(1782, 4 vol. in-8). 

Cf. P. Salandri : Elogio storico di C.-I. Frugoni (Han- 
toue, 1709, in-4) ; — A. Cerati : Elogio di Frugoni (Parme, 
1776, in-8) ; — Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, 
t. VII. 

fuessli (Jean-Rodolphe), peintre et érudit 
suisse, né à Zurich ei> 1709, mort en 1793. D’une 
famille qui a fourni toute une pléiade d’artistes, il 
fut lui-méme graveur et dessinateur distingué, 
mais il s'est surtout fait un nom par un ouvrage 
considérable dont l'exécution et les remaniements 
lui coûtèrent près de quatre-vingts ans de travail ; 
c'est le Dictionnaire universel des artistes (Allgc- 
meines Künsller Lexicon ; Zurich, 1771-79, in-fol. ; 
supplément, 1780-1805; nouv. édit., 1806-21, 2 vol. 
in-fol,). 

FUESSLI (Jean-Conrad), historien suisse, né à 
Zurich en 1707, mort à Winterthur en 1775. 11 fut 
pasteur dans son canton natal. On lui doit : Thé- 
saurus historiée helveticœ (Zurich, 1735, t. I, in- 
folio) ; Documents sur l'histoire de la réformation 
en Suisse (Bcitraege zur Erlaeuterung der, etc., 
Ibid., 1741-53, in-8) ; Nouvelle et impartiale his- 
toire de l’Eglise et des hérétiques au moyen âge 
(Neueundunpart. Kirchen und Ketzer-Historic.etc.; 
Francfort, 1770, 1” partie, in-8), etc. 

Cf. Haller : Schweiierischc Bibliolhek. 

FUGITIVES (Poésies). On donne ce nom à des 
pièces de vers que leur peu d'étendue et l’incon- 
sistance de leur sujet semblent destiner à un oubli 
rapide. Pourtant quelques-unes d'entre elles sont 
restées, et semblent défier le temps qui a fait périr 
tant de longs poèmes. C’est la délicatesse ou la ma- 
lignité des pensées, la grâce du sentiment et sur- 
tout le mérite de la forme qui ont fait vivre ces 
petites pièces. On peut dire même qu'elles se Axent 
d’autant mieux dans la mémoire, qu’elles sont plus 
courtes. On range parmi les poésies fugitives le 
bouquet et le madrigal, l'énigme, la ballade et le 
rondeau, le sonnet et l’épigramme, ainsi que des 
épitres ou des contes peu étendus. Le xvm* siècle 
a été surtout le siècle des poésies fugitives. Vol- 
taire y a excellé. Le recueil spécial des poésies 
fugitives fut l’Almanach des Muses. 

Cf. Les divers Recueils de morceaux choisis. 

FULBERT de Chartres, célèbre prélat français, 
né vers 950, probablement dans le Poitou, mort à 
Chartres le 10 avril 1028. Il étudia à Reims, sous 
Gerbert, et professa de bonne heure les lettres 
avec éclat, il acquit une grande autorité dans les 
affaires de son temps par son caractère, par sa 
réputation de savoir et par son éloquence. Evêque 
de Chartres, c’est lui qui fit construire la fameuse 
cathédrale de cette ville. On a conservé de lui en- 
viron quatre-vingts Lettres d’une authenticité re- 
connue, dix Sermons, quelques Homélies, des vers 
ICarmina). Ces écrits offrent, outre l'intérét his- 
torique, un style assez correct pour l'époque. Ses 
Œuvres, publiées par Papire le Masson (1585, in-8), 
puis par Ch. de Villiers (1608), ont été insérées 
dans le Recueil des historiens de Duchesneet dans 
VHistoire littéraire des Bénédictins, t. X (1760). 
— On connaît, au moyen âge, plusieurs hagio- 
graphes du nom de Fulbert, sans compter le cha- 



noine de Paris si célèbre par le traitement qu'il 
infligea à Abélard. 

Cf. Histoire littéraire, t. VI. VU et ViII ; — GaUia 
Christiana, t VIII. 

fulchirox (Jean-Claude), homme politique et 
littérateur français, né à Lyon le 21 juillet 1774, 
mort en mars 1859. Député, puis pair de France, 
il a écrit, outre quelques comédies qui ne furent 
pas jouées, plusieurs livres de voyage : l’Italie 
méridionale (1840-1842 ; 2* édit., 1844, 4 vol. 
in-8); l’Italie septentrionale (1858, in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.l 

FULGENCE (saint), Fabius Clauaius Gordianus 
Fulgcntius, Père de l'Église, né vers 468 à Leptis 
en Afrique, mort le 1* janvier 533. Petit-fils d’un 
sénateur carthaginois, il fut procurateur de sa ville 
natale, et quitta cette charge pour vivre dans un 
monastère. Vers 508, il devint évéque de Ruspe, 
mais il fut exilé en Sardaigne par le roi des Van- 
dales Thrasimund, qui protégeait l’arianisme. L’un 
des plus fermes soutiens de l’orthodoxie, il fut 
appelé l'Augustin de son siècle. « 11 avait, disent 
les auteurs de la Bibliothèque sacrée, l’esprit vif, 
subtil, fécond ; il comprenait facilement les choses, 
et les tournait en mille manières differentes, ce qui 
lui occasionnait des redites et le rendait diffus. 
Son style est moins pur et moins châtié que celui 
de saint Augustin ; niais il est net et facile. * 

Les Œuvres de saint Fulgence, contenant des 
Sermons, des Épitres, des Traités sur la prédes- 
tination, sur la foi, sur la Trinité, des livres contre 
les Ariens, etc., ont été imprimées plusieurs fois. 
Ses meilleures éditions sont celles de J. Sirmond 
(Paris, 1612), de Th. Raynaud (Lyon, 1633),elsur- 
tout celles ae Paris (1684, in-4) et de Venise (1742, 
in-fol.). . 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

FULGENCE ( Planciade ) , Fulgentius Fabius 
Planciadcs, grammairien latin, probablement du 
\i* siècle. La barbarie et l’enflure de son style ont fait 
croire qu’il était né en Afrique. Il est regardé 
comme l'auteur des ouvrages suivants: MythoXogia- 
rum libri III (dans les Mylhographi latim ; Amster- 
dam, 1681, iu-8; Leyde, 1742, in-4), recueil des 
fables du paganisme, avec des explications et des 
étymologies, les unes et les autres souvent ridicules; 
Expositio sermonum antiquorum (impr. d’ordinaire 
avec Nonius Marccllus). court dictionnaire d'ar- 
chaïsmes ; Liber deexpositione Virgilianœcontinen- 
tice, explication extravagante de l’Enéide comme 
représentation allégorique des diverses phases de 
la vie humaine. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography. 

FULLER (Thomas), historien anglais, né à Ald- 
winkle dans le comté de Northampton en 1608, 
mort en 1661. Ministre de l'Église anglicane, il sc 
fit une grande réputation comme prédicateur avant 
d'en obtenir une plus grande comme écrivain. 
Dans la lutte entre le roi Charles I ,r et le Parle- 
lement, il se rangea parmi les modérés, suivit 
quelque temps l’armée royale, vécut sous la répu- 
blique d’une cure modeste et mourut avant que la 
Restauration eût récompensé ses services. Fuller 
était un esprit original, doué d'une merveilleuse 
mémoire. Son style est plein d'antithèses et de 
vivacité. 11 sait égayer les sujets les plus graves 
Ses trois principaux ouvrages sont: Etats saints 
et profanes ( Holyand profane States, 1642), portraits 
des diverses conditions sociales contenant des 
exemples à suivre et des exemples à éviter; His- 
toire ecclésiastique de la Grande-Bretagne (Church 
history of Great Brilain, 1656, in-fol.), ou le manque 
Üe gravité a paru le plus déplacé; les Illustrations 
<T Angleterre et du pays de Galles (the Worthies of 
England and Walles, 1662, in-fol; nouv. édit., 
Londres, 1840, 3 vol. in-8), contenant à la fois une 
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courte description de chaque comté et des notices 
sur les hommes illustres qui y sont nés, avec une 
variété piquante d’anecdotes et de récits. 

Cf. A. -T. Russell : Memorial s of the lift and worki of 
Thèmes Fuller ; — H. Rogers : Estai sur Fuller, dans 
Is Rente d’Edimbourg, janvier 1842. 

mixer (Marguerite) , marquise Ossou, née à 
Cambridge Port, dans le Massachussetts (États-Unis) 
Je 23 mai 1810, morte le 18 juillet 1850. Élevée 
par son père, homme de loi, elle apprit en même 
temps le latin et la grammaire anglaise, puis étu- 
dia les littératures grecque, française, italienne, 
la philosophie écossaise, et enlin, à vingt-deux ans, 
la littérature allemande. Conduite à chercher dans 
son instruction des moyens d’existence, elle tra- 
duisit les Conversations dEckermann avec Gœthe 
( 1839) , les Lettres de Gunderode et de Bettina (18411, 
puis trouva une position llxe dans la Tribune ae 
New-York, en 1844. Ses articles publiés en volume, 
Papers on literature and art (New-York, 1846) 
obtinrent un grand succès, que confirma son livre 
de la Femme au xix* siècle (Woman in the nine- 
teenlh century, 1846). Elle partit peu après pour 
l’Europe, vit plusieurs écrivains de l’Angleterre et 
de la France, et surtout se passionna pour l’Italie, 
où commençait le mouvement d'émancipation. 
A Rome, en 1848, elle épousa le jeune marquis 
Ossoli. Bientôt la réaction la força de s’éloigner 
avec son mari ; ils s’embarquèrent pour New-York ; 
mais, le 15 juillet, le vaisseau qui les portait fut 
englouti en vue de cette ville. Les amis de Mar- 
guerite Fuller, les Rév. Clarke, Hedge, Channing 
et Emerson, se réunirent pourpublier ses Mémoires 
(Londres, 1851, 3 vol.). 

Cf. B. et G. Duyckinck : Cyclopaedia of Americ. Lite- 
rature. 

ptretière -(Antoine), littérateur français, né 
en 1620 & Paris, mort le 14 mai 1688. Reçu avo- 
cat, il laissa le barreau pour le droit canon et de- 
vint procureur fiscal de l’abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés. Bientôt après, il entra dans les ordres, 
et fut nommé abbé de Chalivoy. Élu en 1662 
membre de l’Académie française, il se créa par 
son esprit satirique de nombreux ennemis, qui sai- 
sirent avec empressement l’occasion d’une ven- 
geance. Furetière avant entrepris de faire pour son 
propre compte un Dictionnaire de la langue tandis 
que l’Académie préparait le sien, il fut accusé de 
s’être approprié les travaux faits par ses confrères 
et exclu de la Compagnie en 1685. Le privilège 
qu'il avait obtenu pour l’impression de son livre lui 
fut retiré et un procès lui fut intenté. Une guerre 
des plus vives s'engagea. L’académicien Charpen- 
tier traita Furetière d’escroc, de fils de laquais, 
d’infàme, de sacrilège, de protecteur de filous et 
de filles publiques, etc. Furetière répondit par des 
Facturas, qui sont regardés comme des modèles, 
mais dont tous les traits ne sauraient être entière- 
ment excusés par le langage de ses adversaires. 
Le Dictionnaire de Furetière ne fut publié qu’après 
sa mort, sous ce titre : Dictionnaire universel, 
contenant généralement tous les mots français, 
tant vieux que modernes, et les termes des sciences 
et des «rte (Rotterdam, 1690, 2 vol. in-fol. ou 3 vol. 
in-4). Le plan n’en est pas celui de l’Académie. 11 
fut fort approuvé et le méritait. Basnage en donna 
une édition revisée (La Haye, 1701, 3 vol. in-fol.). 
La dernière édition est de 1725 (4 vol. in-fol.). 
Il fut en grande partie reproduit par le Diction- 
naire de Trévoux. Quant aux Facturas (1694, 2 vol. 
in-12), ils eurent quatre éditions. 

Une autre œuvre encore a rendu célèbre le nom 
de Furetière, c'est le Roman bourgeois (Paris, 1666, 
in-8), où il s'est proposé de peindre en action les 
mœurs de la bourgeoisie de son temps. « Je vous 
raeonteray sincèrement, dit-il, et avec fidélité plu- 
sieurs historiettes et galanteries arrivées entre des 



personnes ny héros ny héroïnes..., mais qui seront 
de ces bonnes gens de médiocre condition, qui 
vont tout doucement leur grand chemin, dont les 
uns seront beaux et les autres laids, les uns sages 
et les autres sots; et ceux-cv ont bien la mine de 
composer le plus grand nombre. » Ce roman, d’hu- 
meur bouffonne, tombe rarement dans la carica- 
ture. L’intrigue y est peu variée, comme dans la 
plupart des romans contemporains. Le récit fait 
souvent place à la satire, soit littéraire, soit 
morale. Des remarques malignes, des digressions 
fréquentes entraînent l'auteur loin de son sujet, et 
tendent i faire du roman un pamphlet, mais un 
pamphlet de bon Ion et de bon goût, qui laisse 
place à l’observation. Les physionomies sont bien 
étudiées, surtout le procureur et la procureuse, 
l'avocat et le plaideur, et tout le monde de la chi- 
cane. On a dit que Furetière a aidé Racine de ses 
conseils pour la comédie des Plaideurs, qui parut 
plus de deux ans après le Roman bourgeois. Les 
deux auteurs, en outre, étaient fort liés ensemble. 
Boileau, qui fut aussi ami intime de Furetière, lui 
emprunta quelques traits pour ses Satires; et il est 
certain que ce dernier eut une grande part à la 
parodie de Chapelain décoiffé. Le Roman bourgeois 
a été réédité par MM. Ed. Fournier et Ch. Asseli- 
neau (Paris, 1855, in-16). 

Outre les ouvrages déjà cités, on a de Furetière 
Poésies (1666, in-8); Nouvelle allégorique, ou His- 
toire des derniers troubles arrivés au royaume 
d’éloquence (1658, 1702, in-12); Voyage de Mer- 
cure (1659, 1673, in-12), satire en cinq livres contre 
les diverses conditions et surtout contre celle des 
gens de lettres. Il a été publié un Fureteriana 
(Paris, 1696, in-12), recueil peu digne de l’érudi- 
tion et de l’esprit de Furetière. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII ; — Pel- 
lisson et U'Olivet : Histoire de l'Académie française, édi- 
tion Lire! ; — Ed. Fournier et Ch. Assetineau : Préface de 
leur édition du Roman bourgeois. 

PCRGACLT (Nicolas), humaniste français, né en 
1706 à Saint-Urbain (Champagne), mort le 21 dé 
cembre 1794. Régent au collège Mazarin, il pu 
blia des ouvrages élémentaires, aujourd'hui aban- 
donnés : Manuel abrégé de la grammaire grecque 
(Paris, 1746, in-8), Abrégé de la quantité ou me 
sure des syllabes latines (1748, in-8) ; Dictionnaire 
d’antiquités grecques et romaines (1768, in-8) ; Dic- 
tionnaire géographique, historique et mythologique 
portatif (1778, in-8); les Principaux idiotismes 
grecs (1784, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PURICS bibacflus (Marcus), poète latin du 
l" siècle avant J.-C., né à Crémone. Il écrivit des 
épigrammes, et parait avoir composé deux longs 
poèmes, Æthxopis et Pragmatia belli gallid. Les 
contemporains le plaçaient à côté d’Horace et de 
Catulle. Nous n’en avons que de courts fragments 
cités par Suétone. 

Cf. Woichcrt : Poet. latin, reliquiœ. 

purxe (Charles), éditeur et littérateur français, 
né à Paris le 14 décembre 1794, mort dans cette 
ville le 15 juillet 1859. Editeur de livres de luxe 
et d’ouvrages d’une sérieuse popularité (Walter 
Scott, Henri Martin, etc.), il a écrit lui-même une 
traduction très-soignée de Don Quichotte (1858. 
2 vol. in-8). ( Dict . des Contemp., 1” et 2* édit.J 

FUZELIER (Louis), auteur dramatique français, 
né en 1672 à Paris, mort le 19 septembre 1752. 
La plupart de ses pièces furent représentées aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent, où il col- 
labora longtemps avec Lesage. La Comédie-Fran- 
çaise ayant interdit aux théâtres de cet ordre 
toute sorte de scènes dialoguées ou parlées, Fuze- 
lier fit pour eux beaucoup de pièces à écriteaux 
(voy. ce mot). Doué de beaucoup de naturel et de 
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gaieté, mais entraîné par sa facilité même à la 
négligence, il écrivit aussi pour l’Opéra, le Théàtre- 
ïtalien, l’Opéra-Comique, le Théâtre-Français. 11 
donna sur cette dernière scène Momus fabuliste , 
ou ïes Noces de Vulcain, en un acte en vers libres, 
qui passe pour son œuvre la meilleure : c’est une 
critique spirituelle des fables de Lamotte. Il Ht 
représenter encore au même théâtre : les Amuse- 
ments de l’Automne; les Animaux raisonnables; 
le Procès des sens; les Amazones modernes. On y 
joua aussi sous son nom Comélie Vestale, tragédie 
du président Hénault, qui se plaignit des change- 
ments faits à son œuvre. Parmi les pièces que Fu- 
relier donna à d’autres théâtres, on cite principa- 
lement: Arlequin et Scaramouche vendangeurs; 
Arlequin Enee, ou la Prise de Troie, en trois 
actes; Arlequin baron allemand, ou le Triomphe 
de la folie, en trois actes ; Arion, tragédie lyrique 
en cinq actes ; les Indes galantes , trois actes en 
vers libres ; l'Ecole des amants, trois actes en vers 
libres. Ces pièces se trouvent dans divers recueils, 
entre autres dans le Théâtre de la Foire et dans les 



Parodies du nouveau Théâtre-Italien. Fuzelier di- 
rigea le Mercure de France depuis 1744. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres ; — l. de 
Laporte ; — Anecdotes dramatiques ; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

FtJZOULi ou Fazli, surnommé Kara, ou le Noir, 
célèbre poète turc, né à Constantinople, mort en 
1563. Il fut secrétaire du Divan. Il est auteur d’un 
assez grand nombre de compositions poétiques 
d’un style riche et facile. Les plus connues sont 
la Forêt de Palmiers , imitation du Gulistan de 
Sadi, et la Rose et le Rossignol, charmant ouvrage 
inspiré par un vif amour de la nature. Fuzouli, se 
dérobant à l’influence de la poésie persane subie 
par les poètes de son pays, développe avec beau- 
coup d’originalité une allégorie qui représente les 
différents âges de la vie humaine, leurs passions, 
leurs plaisirs et leurs peines. De Hammer a tra- 
duit cet ouvrage en allemand ( Rose und Nachti- 

f all; Pesth et Leipzig, 1834, in-8). Servan de 
ugny en a donné une analyse et des extraits dans 
la Muse ottomane (Paris, 1853, in-8). 
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gabourd (Amédée), historien français, né 
vers 1805, mort en novembre 1867. Entre autres 
ouvrages historiques, inspirés d’un grand zèle 
pour les doctrines monarchiques et ultramon- 
taines, il a écrit et refondu, dans des proportions 
différentes, une Histoire de France (1839-1840, 
3 vol., plusieurs édit.; 1857-1862, tomes I-XV1I1). 
[Dict. des Contempor., les quatre premières édi- 
tions.] 

Gabriel sionite, orientaliste maronite, né à 
Edden en 1577, mort à Paris en 1648. Élevé à 
Rome, il fut appelé à Paris en 1614, et nommé 
professeur au Collège de France. Chargé de tra- 
vailler à une édition polyglotte de la Bible, il se vit 
enfermé à Vincennes en 1640, en punition de la 
lenteur qu’il apportait à cette tâche. Malgré la 
paresse d'esprit qu’on lui reproche, il a laissé 
d'assez nombreux travaux, entre autres deux tra- 
ductions des Psaumes de David, l’une de l’arabe 
(Rome, 1614, in-4), l’autre du syriaque (Paris, 
1625, in-4); Grammatica arabica Maronitarum. 
(Ibid., 1616, in-4); Geographia nubiensis, traduite 
d’Edrisi (Ibid., 1619, in-8), etc. 

Cf. Goujel : Mémoires sur le Collège de France, 3* par- 
tie ; — J. Lelong : Discours historiques sur les princi- 
pales éditions des Bibles polyglottes (Paria, 1713). 

GABRIELLE DE VERGY, sujet de tragédie. — 
Voy. De Bellot et Coucy (Raoul de). 

gacon (François), poète français, né en 1667 
à Lyon, mort le 15 novembre 1725 à Bâillon 
(Oise), où il avait obtenu un prieuré. Il se fit 
quelque réputation en attaquant les principaux 
écrivains de son temps par des épigrammes et des 
satires mordantes, mais médiocrement écrites. On 
cite de lui : Le Poète sans fard, ou Discours sati- 
riques sur toutes sortes de sujets (Paris, 1696, 
2 vol. in-12); l’Anti-Rousseau (Paris, 1712, in-12); 
Homère Vengét Paris, 1715, in-12) ; une traduction 
en vers d 'Anacréon (Paris, 1712, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, X. XXXVIII. 

GACON (Marie- Armande-Jeanne), dame d’Ru- 
idères, puis Dufour de SAitrr-PATmjs, romancière 
et économiste française, née à Paris en décembre 
1753, morte dans cette ville vers 1835 Elle soutint 



contre Sylvain Maréchal, sur la question de l’ins- 
truction des femmes, une polémique qui fut, entre 
eux, l’occasion d’une étroite liaison. Sur les con- 
seils de cet écrivain, elle composa une quinzaine 
de romans moraux qui eurent du succès, mais elle 
est surtout connue par scs nombreux ouvrages et 
mémoires d’économie politique, domestique et ru- 
rale. 

Cf. Amault et Jay : Biogr. ttouv. des contemp. ; — Quc- 
rard : la France littéraire (article M"* Dufour). 

gadebi’SCH (Frédéric-Conrad), historien alle- 
maud, né dans l'ile de Rügcn le 29 janvier 1719, 
mort le 9 janvier 1788. Il remplit diverses fonctions 
ecclésiastiques et civiles à Dorpat. On lui doit 
des recherches spéciales sur l'histoire et les his- 
toriens de la Livonie, entre autres une Bibliothèque 
livonienne (Livlaendische Biblioth. nach alphabet. 
Ordnung; Riga, 1777, 3 parties) et des Annales 
livoniennes (Livlaendische Jarbüchcr; Ibid., 1780- 
1783, 4 parties). 

Cf. Ersch et Gruber : Aügemeinc Bncyclopacdit. 

GAÉLIQUE (Langue et Littérature). Les Gaels 
sont, avec les Cymris, une des deux grandes 
branches de la race celtique ; ils furent en Europe 
l'avant-garde de cette race, qui elle-même formait 
l’avant-garde des peuples aryens. A une époque 
inconnue, ils passèrent dans l’Irlande et sur les 
côtes occidentales de l’Angleterre et de l'Écosse. 
Leurs migrations dans ces pays furent successives; 
la dernière, celle qui a constitué la nationalité 
irlandaise actuelle, ne remonte pas à plus de deux 
ou trois siècles avant J.-C. Elle partit de la Galice 
en Espagne. Les nouveaux venus soumirent ou 
rejetèrent dans les lies et en Ecosse les Danaens, 
qui étaient aussi de race gaélique, mais ils furent 
eux-mêmes refoulés hors de l’Angleterre par les 
Cymris. Ce fut au milieu de cette mêlée confuse 
de peuples rapprochés par l’origine, divisés par les 
intérêts que se forma la littérature gaélique vers 
le premier siècle avant J.-C. 

Le gaélique, dialecte du celte, appartient, comme 
celui-ci, â la famille des langues aryennes ou 
indo-germaniques. Si, pour vocabulaire, le gaé- 
lique et le cymrique s'éloignent beaucoup l’un de 



'igitized by Google 




GAÉLIQUE (LANGUE ET LITTÉRATURE ) — 847 — GAÉLIQUE (LANGUE ET LITTERATURE; 



l’autre et s'éloignent encore plus des autres 
tangues aryennes, ils s’en rapprochent par leur 
système grammatical qui ne permet de les 
rattacher à aucune autre famille de langues. Les 
meilleurs philologues contemporains admettent 
donc que le gaélique est un idiome indo-germa- 
nique. Il comprend trois dialectes, l’erse ou irlan- 
dais, le gaélique des Highland d’Ecosse et le 
dialecte de l’ile de Man. Les Gaëls possédaient 
■tue écriture qu’ils appelaient oghuim, du nom 
d’un de leurs dieux, Oghum, sorte de Mercure- 
Hercule, qu’on représentait vieux, avec une peau 
de lion, une massue dans sa main droite, un arc 
tendu dans sa main gauche et tenant les oreilles 
de ses auditeurs attachées à sa langue par une 
chaîne d’or et d’ambre. Ces caractères oghuim 
étaient taillés avec un couteau sur des baguettes 
que portaient les poètes, possesseurs exclusifs de 
cet art mystérieux. 

Le système de la versification ches les Celtes 
n’était pas fondé comme chez les Grecs et les Ro- 
mains sor la quantité des syllabes, mais sur le retour 
des mêmes lettres et des mêmes sons au commence- 
ment et à la fin du vers; il réunissait, quoique d’une 
manière fort imparfaite, l’allitération des Saxons, 
l’assonance des poëtes du moyen âge et la rimo 
des modernes, fieux, trois vers successifs et plus 
pouvaient se terminer par la même syllabe, ou 
par des syllabes dont un des éléments, voyelle ou 
consonne, était identique. Les vers n’étaient pas 
de même longueur, mais ils étaient courts et 
n’avaient pas en général plus de sept syllabes. 
L’énorme quantité de récits dont les poëtes 
gaéliques avaient à charger leur mémoire devait 
leur offrir de grandes difficultés, en l’absence de 
moyens commodes de transcription. Les Gaëls 
avaient un goût prononcé pour la poésie narrative. 
Les poëtes se classaient d’après leur faculté mné- 
motechnique. L'Ollamh, ou Docteur parfait, était le 
barde capable de réciter aux fêtes et assemblées 
publiques sept cinquantaines de contes historiques; 
VAmroth, celui qui pouvait dire la moitié de ce 
nombre; le Cli, celui qui pouvait en dire le tiers; 
puis venait le Cono, et ai nsi de suite jusqu'au Foch- 
log, qui ne disait que trente histoires, et au Drisey, 
qui n'en disait que vingt. Sur les sept cinquantaines 
d’histoires que récitait YOUamh, deux seulement 
pouvaient être des histoires secondaires ; les autres 
devaient être des histoires premières, c’est-à-dire 
des histoires de destructions et pillages, de cours 
amoureuses, de batailles, de cavernes, de navi- 
gation, de morts tragiques, d'expéditions, d’enlè- 
vements, d'incendies, d'invasions, de visions, 
d’amour, d’otages, de migrations. On voit que les 
sujets ne manquaient pas aux bardes et, malgré 
l'assaut donné, dès le v* siècle, par le christia- 
nisme à cette poésie païenne, elle survécut en partie 
dans un certain nombre de monuments. 

De nombreux manuscrits les ont conservés. 
Nous ne parlons pas des manuscrits latins du 
vin* et du a* siècle, avec gloses gaéliques, énu- 
mérés dans la Grammatica celtiea de Zeuss; ils 
ne concernent que la connaisance de la langue. 
Les manuscrits qui importent & l’histoire littéraire 
sont : le Livre de la vache brune (Leabhar na 
hnidhre), transcrit par le moine Maelmuirre, vers 
la fin du xi* siècle, contenant, entre autres ou- 
vrages, le plus célèbre des poëmes gaéliques, 
le Tain bo Chuailgne; le Livre de Lamter, du 
milieu du xn* siècle, contenant le Dinnsenchus, 
où se trouvent des fragments de la poésie ossia- 
nique; le Livre de Bauumote, du xiv« siècle; le 
Livre tacheté (Leabnar breae), du xiv* ; le Livre 
•aune de Leçon (Leabnar buidhe Lecain), du xiv*; 
le Lèvre de Lismore , du xv*, qui renferme YAgal- 
smhna seanorach. Ces manuscrits, dont une petite 
partie a été publiée* représentent la littérature 



gaélique depuis un temps antérieur à la conver- 
sion des Gaëls au christianisme jusqu'au xv* siècle , 
mais ils contiennent beaucoup de traductions du 
latin et même du français, à côté de poëmes ori- 
ginaux, fort anciens. 

Le plus célèbre, le Tain bo Chuailgne (.'Enlève- 
ment des troupeaux de Chuailgne), selon la lé- 
gende, s'était perdu, mais les fils du grand barde 
Seachan Torpest parvinrent & le recouvrer, en 
évoquant l’ombre du héros Pergus Mac Roy. Voici 
le sujet de ce récit, que le savant O’Curry appelle 
l' Expédition des Argonautes ou les Sept devant 
Thebes de l’histoire irlandaise. Meav, fille d'Eo- 
chaidh et reine du Connaught, avait épousé Ailill, 
fils du roi de Leinster. Son mari ayant, dans ses 
troupeaux, un magnifique taureau aux cornes 
blanches, elle voulut en compter un pareil dans 
les siens, et elle apprit qu'il en existait un pins 
beau encore, le taureau brun de Chuailgne, appar- 
tenant à Daré, fils de Fachtna, de l’Ulster. Elle le 
fit demander au propriétaire et, sur son refus, 
elle envahit l'Ulster. Après bien des combats, -où 
se distingua surtout Cuchulain du côté des gens de 
l’Ulster, Meav, quoique vaincue dans une dernière 
rencontre, put renvoyer le taureau dans son pa- 
lais. Mais quand l’animal se sentit loin de son 
pays, il poussa des rugissements tels que le tau- 
reau d'Ailill reconnaissant un étranger se préci- 
pita sur lui avec fureur. « La province entière 
retentit des rugissements des deux combattants. 
Le ciel fut obscurci par la terre qu’ils faisaient 
voler de leurs pieds et par l’écume qui sortait 
de leurs bouches. Les hommes au cœur faible, 
les femmes, les enfants, se cachaient dans les ca- 
vernes ; les plus vaillants osaient seuls regarder la 
bataille de loin, du sommet des collines voisines. » 
A la fin le taureau d'Ailill s'enfuit, écrasant des 
hommes ; mais le taureau brun le poursuit, l’at- 
teint, l’enlève sur ses cornes et le met en pièces. 
Le vainqueur s'en retourne dans son pays, où ses 
fureurs répandent l’effroi, et il finit par se briser 
la cervelle contre un rocher. 

Parmi les autres récits légendaires, les plus in- 
téressants sont la Bataille de Moytura; la Pre- 
mière apparition des Gaëls dans Erin, l'Origine du 
tribut boroméen. Si de ces récits, dont une partie 
seulement nous est venue sous une forme rhyth- 
mique, nous passons à la poésie personnelle des 
bardes, inspirée par des événements contempo- 
rains, nous rencontrons d’abord cet Ossian (Oisin) 
que les romans poétiques de Macpherson ont 
rendu si célèbre. Les manuscrits cités plus haut 
ne nous fournissent que dix poëmes ossianesques, 
c'est-à-dire relatifs à Fionn, à Oisin et aux Fe- 
nians, sorte de milice qui s'était rendue redou- 
table même aux rois d’Irlande ; six sont attribués 
à Fionn, deux à son fils Oisin, uneàFergusFinn- 
bheoil et un à Caeilthe. 

Fionn (aux cheveux blonds), le Fingal de Mac- 
pherson, était fils de Cumhaill; sa généalogie se 
trouve dans le Livre de Leinster, et les Annales 
des quatre maîtres donnent comme date de sa mort 
l'an 283. Le premier des poëmes qui lui sont attri- 
bués a pour sujet la vie et la mort de Goll Mac 
Morna, qui tua le père de Fionn dans la bataille 
de Castle Cnoc, mais qui à la fin devint un fidèle 
lieutenant de Fionn lui-même. Il contient 344 vers; 
les quatre autres, beaucoup plus courts, sont pu- 
rement descriptifs ; le dernier raconte la tragique 
histoire de Fithir et Dairine, filles de Tuathal 
Teachtmar, roi d’Irlande, événement qui donna 
lieu au tribut des vaches (Boroimhe Laichean). 

Oisin fut le fils de Fionn Mac Cumhaill et le 
père d’Osgur, l’Oscar de Macpherson. On lui attri- 
bue un poëme en vingt-huit vers, fort ancien en 
tous cas, sur la bataille de Gabhra où Osgur, le 
plus noble des Fianna (Fenians), périt de la main 
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de Cairbre, fils de Cormac Mac Arl, roi d’Irlande. 
Cette célèbre bataille, qui brisa le pouvoir des Fe- 
rnans, est de 284. Le second poëme a 216 vers. 
Oisin, vieux et aveugle, parle d’une grande foire 
qui se tient en ce moment dans la plaine de la Lif- 
fey (Magh Life), et il se lamente de ne pouvoir 
prendre part aux jeux guerriers qui s’y célèbrent. 
U se rappelle à ce propos une visite que Fionn, 
avec quelques-uns de ses guerriers et Oisin lui- 
a au ®* uns ^ er > H décrit les courses 

de chevaux qui furent données en leur honneur et 
raconte leur retour. 

Sous le nom de Fergus Finnbheoil (l’Élo- 
autre fils de Fionn, il existe un poëme de 
1 • ve , ra ’ racontant comment Oisin, à la chasse, 
enlaa dans une caverne où les fées le retinrent 
douze mois prisonnier. Mais il coupa des copeaux 
»a pique, les jeta dans le ruisseau qui 
sortait de la grotte, et révéla ainsi sa présence 
Î7. re ’ -S UI Pénéüa jusqu’à lui et le délivra. 
Laeiltbe Mac Honain, cousin de Fionn et guer- 
riec renommé, fut non moins célèbre par ses ta- 
lents poétiques que par l’agilité de ses pieds. On 
lin attribue un poëme sur le triste sort de Cliona, 
qui fut noyée près de Clonakilty dans le comté de 
Lork. L endroit où elle périt s’appela longtemps les 
Va 8 ues de Cliona (Tonn Cliodhna). 

A la poésie ossianique se rattachent les Dialo- 
Çue8 des $ages (Agallamh na Seanorach). Après la 
Datante de Gabhra il ne restait aucun chef fenian, 
excepté Oisin et Caeillhe aux pieds légers. Ils fu- 
rent miraculeusement préservés jusqu'à la visite 
de saint Patrice, qui consola ces derniers survi- 
vants de la milice héroïque et les retint près de 
lui. En retour de ses bons offices, ils lui dirent les 
noms de toutes les montagnes, forêts, plaines, ri- 
vières, qu’ils rencontraient dans leurs voyages 
et lui en expliquèrent les origines. Ces entre- 
tiens, qui étaient une occasion naturelle de rappe- 
ler de vieilles poésies et de vieilles légendes, outre 
l'intérêt archéologique, ont le mérite ae nous mon- 
trer avec quelle facilité le christianisme s’établit en 
Irlande, et quels rapports bienveillants la légende 
se plut à imaginer entre les pères de la foi nou- 
velle et les vieux bardes. 

Le christianisme n’en porta pas moins un coup 
funeste au bardisme. L'activité intellectuelle des 
Gaëls se tourna vers la prédication évangélique 
et vers l'étude des lettres anciennes et de la phi- 
losophie ; le gaélique fut moins en honneur, et les 
bardes, peut-être aussi nombreux qu’autrefois, 
cessèrent d’être des héros, des chefs de guerriers, 
et devinrent des chanteurs ambulants, récitant, 

K ur gagner leur vie, les vieilles histoires des Mi- 
liens et des Fenian s. 

Sur ces chants et ballades sont fondées les An- 
nales <f Irlande , rédigées en général par des moi- 
nes. Voici l’indication de ces précieuses chroniques 
restées presque toutes manuscrites : les Synchro- 
nismes de Flann de Monasterboice, esquisse d’his- 
toire universelle par un moine mort en 1056; le 
poëme chronologique de Gilla Caemhain, qui mou- 
rut en 1072; les Annales de Tighernach O’Braoin, 
abbé de Clonmacnois, qui mourut en 1088 ; les An- 
nales d,' Innisfallen, qu’on croit avoir été écrites en 
partie par Maelsulhain, prince des tribus de Loch 
Lein, qui mourut dans un cloître en 1009, et qui 
ont été continuées jusqu’en 1215; les Annales de 
rUlster, compilées par Cathal Mac Guire de Loch 
Erno, qui mourut en 1498, continuées jusqu’en 
1604; les Annales de Kilronan . qui vont jusqu'en 
1590; les Annales du Gonnaught, de 1223 à 1562; 
les Annales des quatre maîtres, recueillies dans 
d'anciens manuscrits par le père Michel O'Clery et 
ses trois collègues, publiées en 1634. On doit aux 
mêmes compilateurs la Succession des rois et le 
Litre des invasions. 



Tandis que l'érudition crédule des moines fixait 
en histoire les vieilles légendes irlandaises, la cu- 
riosité populaire s'en emparait et les étendait, les 
modifiait, les répétait indéfiniment. C'est surtout 
parmi les Gaëls de l'Ecosse que s'accomplit cette 
transformation populaire. Déjà dans le Bruce de 
Barbour, Fionn est cité sous le nom de Fingal. Sir 
James Mac Gregor, doyen de l'Ue de Lismore, em- 
ploya ses loisirs à recueillir, avec son frère j)un- 
can, les poëmes ossianiques qu'il entendait reciter 
aux highlanders et insulaires illettrés au milieu des- 
quels il vivait. Ce travail l'occupa de 1514 à 1551. 
Les récits en prose et en vers qu’il rassembla sont 
à peu près les mêmes que ceux que la Société os- 
sianique de Dublin publia il y a quelques années, 
et M. J.-F. Campbell en a entendu raconter tout 
récemment de semblables par des pécheurs et des 
bergers des West Highlands. C’est un des plus cu- 
rieux exemples qui existent de la transmission 
populaire, pendant des siècles, d’une tradition na- 
tionale et poétique. Les Poèmes ossianiques, d’a- 
près les livres et quelquefois la tradition orale des 
Irlandais, ont été publiés par John Hawkins Simp- 
son : Poems of Oisin, bara of Erin (Londres, 1857). 
M. Thomas Mac Langhlan a donné un choix ex- 
cellent du Livre du doyen de Lismore, avec une 
savante introduction par M. William F. Skene 
(Edimbourg, 1862). M. J.-F. Campbell a recueilli 
les Contes populaires des Highlands de l'Ouest 
(Popular taies of the West Highlands, orally col- 
lected ; Edimbourg, 1862, 4 vol.). — Il a été pu- 
blié des Dictionnaires gaéliques par W. Sbaw (Lon- 
dres, 1780, in-4), Armstrong (Ibid., 1825, in-4), 
la Société écossaise des Highlands (Edimbourg, 
1828, 2 vol. gr. in-4), Maclead (Londres, 1845), etc. 

Cf. Reid : Bibliotheca scoto-ceUica, or an accountof ail 
the books printed in the gaelic languaae (Glasgow, 1833, 
in-8) j — Zeuss : Grammatica celtica (1853) ; — Whitlaj 
Stokes : Irith Glottes (Dublin, 1880) ; — Eugène O’Currj : 
Lectures on the m». malcriait of ancient Irith Hit tory 
(Ibid., 1881) ; — Henri Morley : Ènglith u/ritert before 
Chaucer (Londres, 1881) ; — Celtie manuscriptt ani their 
contenu, dans le Dublin DnivertUy Magasine (octobre 
1867). 

gaertnbr (Charles-Christian), critique et poète 
allemand, né a Freiberg le 24 novembre 1712, 
mort à Brunswick le 14 février 1791. Il était piv- 
fesseur dans cette dernière ville. Etudiant à Leip- 
zig, il fut d’abord partisan de Gottsched et colla- 
bora aux Récréations de Schwabe (voy. ces noms). 
11 acquit comme critique une très-grande autorité 
dans l'école saxonne, et on l’appelait a le Quinti- 
lien de son temps a. C’est le titre que Klopstock, 
son ami, lui donne dans une de ses odes. Gomme 
poète, il a composé un poëme pastoral : La Fidélité 
a V épreuve (die geprûfle Troue; 1744), cité comme 
un modèle de naïveté champêtre ; une comédie : 
La Belle Rosette (die scboBne Rosette; Leipzig, 
1782), imitation ingénieuse de la comédie fran- 
çaise : le Triomphe du temps passé, de Legrand. 
Gaertner a en outre traduit l’ouvrage de Linguet 
sur le Théâtre espagnol, avec Zacharie, et une 

Î iartic de l'Histoire ancienne de Rollin ; il a col- 
aboré à une traduction du Dictionnaire de Bayle. 
Cf. H. Kurs : Geschichte der deuUchen Literatur, 
tome IL 

GAGB (Thomas), voyageur anglais, né en Ir- 
lande vers 1597, mort à la Jamaïque en 1655. 
Elevé en Espagne, chez les Jésuites, il devint un 
des ennemis acharnés de leur ordre, entra dans ce- 
lui des Dominicains, professa la théologie, puis 
eut une vie de voyages et d’aventures au milieu 
de laquelle il fit fortune et abjura le catholicisme. 
Les relations qu’il écrivit de sas voyages sont in- 
téressantes et précieuses par les renseignements 
que l’auteur donne le premier sur les colonies es- 
pagnoles de l’Amérique; ia principale, Survey of 
the West Indies (Londres, 1648, in-fol.; !&>*>• 
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1677, i«-4), dédiée à Cromwell, puis au général 
Fairfax, fat traduite en diverses langues, notam- 
ment en français, par de Beaulieu, sur l’ordre de 
Colbert, sous un titre longuement développé (Paris, 
1676,3 vol. in-12; plus. édit.). On a aussi le ser- 
mon qu'il prononça, le jour de son abjuration, sous 
ce curieux : a Duel beetwen a Jesuite and a Do- 
mimcan , begun ai Paris, fought at Madrid, and 
endedat London (Londres, 1651, in~i). 

CL Echard : Seriploret oréinit Prœdicatorvm, t. U. 
ciGBav (Hans-Chqistophe- Ernest, baron de), 
publiciste allemand, né à Kleinniederrhein le 
z7 janvier 1766, mort le 22 octobre 1852. Dans sa 
longue carrière d'homme d'Etat et de diplomate, 
il a publié d'asses nombreux écrits de théorie po- 
litique ou d'actualité, entre autres: les Consé- 
quences de l'histoire des mœurs (die Resultate der 
Sittengeschichte ; Francfort, 1808-22, 6 vol. in-8); 
F Histoire nationale des Allemands (die National- 
geschiehte der Deutschen; Vienne, 1812, in-4; 
Francfort, 1825-26, 2 voL) ; Ma participation à la 
politique (Mein Antheil an der Politik ; Stuttgart, 
1823-33, 4 vol.) ; Allocution à la Nation et a ses 
chefs (AUoc. an die Nat. und ihre Lenker ; Vienne, 
1848). — Le baron de Gagern a eu dix enfants, 
dont deux, Frédéric-Baudouin et Hcnri-Guillaume- 
Auguste, ont marqué dans les affaires contempo- 
raines et laissé aussi divers écrits politiques et his- 
toriques [Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.]^ 

CL Conversations- Lexicon, 11* édit 
GAGEURE IMPRÉVUE (la), comédie de Sedaine 
(voj. ce nom). 

gaglicffi (Marco-Faustino), improvisateur ita- 
lien, né à Raguse en 1764, mort le 16 février 
1834. Il eut part à la proclamation de la républi- 
que romaine en 1798, puis vint à Paris, improvisa 
des vers en l’honneur du consul Bonaparte, et ob- 
tint une chaire d'éloquence à l’université de Gènes, 
où il devint plus tard bibliothécaire. Il parcourut 
une partie de l'Europe en exerçant son rare talent 
d'improvisation. Plusieurs de ses pièces, publiées 
séparément, ont été réunies sous le titre de Poe- 
mata varia, meditata et extemporalia (Raguse, 
1830, in-8). 

gagxibr (Jean), orientaliste français, né vers 
1670 à Paris, mort le 2 mars 1740. D'abord cha- 
noine régulier de l'abbayc de Sainte-Geneviève, il 
passa en Angleterre et embrassa la religion protes- 
tante. U fut nommé, en 1715, professeur de lan- 
gues orientales & l’université d’Oxford. Son prin- 
cipal ouvrage est une Vie de Mahomet, compilée 
de CAlcorcm, des traditions authentiques de la 
Sonna et des meilleurs auteurs, publiée par les 
soins de Samuel Le Clerc (Amsterdam, 1732, 2vol. 
in-12). On a encore de lui : Lettre sur les médailles 
samaritaines, dans le Journal de Trévoux (1705); 
l’Eglise romaine convaincue de dépravation, dido- 
éâtrie, etc. (La Haye, 1706, in-12); etc. 

Cf. Journal dos savants, 1727 ; — Le Clerc : Biblio- 
thèque choisis, t XXV. 

GAGCUf (Robert), chroniqueur français, né vers 
1425 près de Béthune, mort le 22 juillet 1502. 
Elève de Grégoire Tifernas et de Guillaume Fi- 
chet, ii succéda à ce dernier, en 1463, comme 
professeur de rhétorique, et devint, en 1473, gé- 
néral des Mathurins. Les rois Louis XI et Charles VIH 
lui confièrent des négociations importantes. On a 
de lui : Compendium supra Francorum gesta, a 
Pharamundo usaue ad annum 1491 (Paris, 1497, 
in-4), ouvrage reédité avec une suite jusqu’cn!499 
ll>a ns, 1521, in-4), et plusieurs fois réimprimé: 
«ne traduction des Chroniques et histoires faites 
per le Révérend Père en Dieu Turpin, archevêque 
ttc. (Ibid., 1527, in-i, et Lyon, 1583, in-8), etc. 
Cf. Voréri : Grand dictionnaire historique. 

DICT. DES LJTJÉR 



GAI SAVOIR, Gaie science et gage science, nom 
donné à l’art poétique illustré par les troubadours 
(voy. ce mot). 

GAI DON. — Voyez Gaydox. 

GAnL (Jean-Baptiste), helléniste français, né le 
4 juillet 1755 à Paris, mort le 5 février 1829. D'a- 
bord répétiteur au collège d'Harcourt, il fut nom- 
mé, en 1791, suppléant à la chaire de littérature 
grecque au Collège de France dont il devint titu- 
laire en 1792. Il entra à l'Institut en 1809, et 
devint, en 1815, conservateur des manuscrits à la 
Bibliothèque du roi. Ses publications, très-nom- 
breuses, soulevèrent de vives critiques, auxquelles 
l’esprit de parti ne fut peut-être pas étranger, 
comme on peut le voir pair les attaques de Paul- 
Louis Courrier, qui fut l'un de ses plus ardents 
adversaires ; mais on convient aujourd'hui qu’elles 
furent souvent méritées par des versions peu exactes 
et des observations peu approfondies. Ajoutons que 
le style plus que médiocre de Gail était pour ses 
ouvrages une cause grave d'infériorité, malgré les 
services qu’ils rendirent à la philologie. 

On lui doit surtout de nombreuses traductions 
avec notes et commentaires : Dialogues de Lucien 
(Paris, 1780, in-12); Idylles et autres poésies de 
Théocrite (1792, in-8); Anacréon (1793, in-18); 
Traités divers de Xènôphan (1795, in-8); et (Bu - 
vres complétés (1797-1814, 10 vol. in-4); Homère 
(1801, 7 vol. in-12); Histoire de Thucydide, grec- 
latin (1807, 5 vol. in-4), etc.; puis les ouvrages 
suivants : les Trois Fabulistes , Esope , Phèdre , 
La Fontaine (Paris, 1796, 4 vol. in-8); Cours de 
langue grecque, ou Extraits de différents auteurs 
(Paris, 1797-1799, quatre parties in-8) ; Nouvelle 
Grammaire grecque, à l'usage des écoles oen traies 
(Paris, 1799, in-8); Anthologie poétique grecque 
(Paris , 1801, in-8); Promenade savante des Tuile- 
ries (Paris, 1798 in-8); le Philologue, recueil 
mensuel (Paris, 1814-1828, 24 vol. in-8); Géo 
graphie a Hérodote (Paris, 1823 , 2 vol. in-8), 
dont il avait publié le texte (Paris, 1820, 2 vol 
in-8), etc. — La femme de ce savant, M“ Echue 
Sophie Gail, née en 1776, morte en 1819, fut une 
musicienne distinguée. 

gail (Jean-François), helléniste français, fils du 
précédent, né le 28 octobre 1795 à Paris, mort le 
22 avril 1845. Elève de l'Ecole normale, et profes- 
seur d'histoire à l’Ecole militaire de Saint-Cyr 
et au collège Saint-Louis, il suppléa son père au 
Collège de France. Il a publié : Thèse sur Hérodote 
(Paris, 1813, in-8); Recherches sur la nature du 
culte de Bacchus en Grèce (Paris, 1821, in-8); 
ouvrage couronné en 1819, par l'Académie des 
inscriptions ; Dissertation sur le Périple de Scylax 
(Paris, 1825, in-8). Il a commencé une édition des 
Geograpfd grœd minores (Paris, 1826-1831, 3 vol. 
ln-8). Il a traduit avec Longueville la Grammaire 
grecque de Matthiœ (Paris, 1831-1842, 3 vol. in-8). 
On a encore de lui une traduction en vers français 
des Fables de Babrius (Paris, 1846, in-12). Élève 
de sa mère pour la composition musicale, ii a écrit 
des Réflexions sur le goût musical en France (Paris, 
1832, in-8),* et des articles de critique musicale 

Cf. A. Pillon, dans la Nouvelle biographie générale; - 
Quérard : la France littéraire. 

gaillard (Gabriel-Henri), historien français, 
né en 1726 à Ostel en Picardie, mort le 13 février 
1806 à Saint-Firmin (Oise). Ii fut reçu A l’Acadé- 
mie des inscriptions en 1760, età l’Académie fran- 
çaise en 1771. Écrivain correct, il eut plus d'habi- 
leté comme narrateur que d'érudition; mais sa 
manière de séparer la politique, ra guerre, l’admi- 
nistration, les lettres, etc., l'empêche de saisir l'en- 
semble des événements et des causes. 

On cite de lui : Histoire de Marie de Bourgogne 
(1757, in-8 et 1784,in-12j; Histoire de François 
(Paris, 1766-1769, 7 vol. in-12); Histoire de U i 
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rivalité de la France et de l'Angleterre (Paris, 1771- 
1777, 11 vol. in-12) ; Histoire des grandes querelles 
entre Charles-Quml et François I er (Paris, 1777, 
2 vol. in-8) ; Histoire de Charlemagne (Paris, 1782, 
2 ▼ol. in-12); Dictionnaire historique (Paris, 1789- 
1804, 6 vol. in-4), faisant partie de l ’ Encyclopédie 
méthodique; Histoire de la rivalité de la France 
et de l'Espagne (Paris, 1801, 8 vol. in-12); Obser- 
vations sur l'Histoire de France de Velly, Villaret 
et Garnier (Paris, 1806, 4 vol. in-12), etc. ; puis 
des ouvrages littéraires: une Rhétorique et une 
Poétique, à l’usage des dames ; Parallèle des quatre 
Electre de Sophocle, & Euripide, de Crébillon et de 
Voltaire (La Haye, 1750, in-8 et in-12); Mélanges 
littéraires (Paris, 1756-1757, in-12, et 1806, 4 vol. 
io-8) ; les Eloges de Descartes, de Pierre Corneille, 
le La Fontaine, de Malesherbes, etc. 

Cf. Qudrtrd : la France littéraire. 

GAIMAR (Geoffroy), poète historien du Ht* 
siècle. Il a raconté dans sa Chronique la conquête 
de la Grande-Bretagne par Guillaume le Bâtard. On 
lui a attribué Haveloc te Danois (voy. ce mot). 

Cf. Fr. Michel, dans les Chroniques anglo-normandes 
(Rouen, 1836, t I). 

gaisford (rév. Thomas), philologue anglais, 
né à Ifort (Wilts) le 22 décembre 1779, mort à 
Oxford le 2 juin 1855. Professeur de langue grec- 
que à l’Dniversité d’Oxford, directeur de la Biblio- 
thèque bodléienne, il fut élu correspondant de 
l'Institut de France (Inscript, et belles-lettres). 
11 a donné de savantes éditions d’auteurs grecs et 
latins, Homère, Sophocle, Euripide, Aristote, Ci- 
céron, Eusèbe, etc., de la Bible, etc. [Dict. des 
Contemp., 1" et 2* édition.]. 

GAITE (Théâtre de la). Ce théâtre, qui devait 
avoir sa place parmi les scènes de drame du bou- 
levard à Paris, fut fondé par Nicolet en 1772, 
sous le titre de Théâtre des grands danseurs du 
roi. Comme ce titre l’indique, il n’était autorisé à 
offrir en spectacle que des danses de corde et 
des tours d'adresse et d’équilibre, auxquels se 
mêlaient des pantomimes et des comédies bouf- 
fonnes; les dernières étaient fournies Dar l'acteur 
Taconnet. Cette scène lutta jusqu’à la fin du siècle 
contre les conditions restrictives de son privilège, 
dont elle fut affranchie par la Révolution. Au mois 
de septembre 1792, elle prit le nom de théâtre de 
la Gailé, qu’elle échangea momentanément en 1795, 
sous la direction de l'acteur Ribié, pour le nom 
de théâtre d’Êmulation. Le théâtre de la Gaîté, dont 
l’exploitation futsouvent laborieuse, fut reconstruit 
pour cause de vétusté en 1808. Dévoré par un 
incendie le 21 février 1835, et relevé la mémo 
année, il fut démoli, en 1864, pour le percement 
du boulevard du Prince-Eugène, et transporté au 
nouveau square des Arts-et-Métiers. 

Aux pantomimes et charges comiques de sa pre- 
mière période, la Gatté substitua les féeries, les 
mélodrames et les vaudevilles. Son plus grand 
succès, dans le premier de ces genres, fut le Pied 
de mouton qui, donné en 1806, eut plusieurs cen- 
taines de représentations consécutives, sans parler 
de la vogue de ses reprises. Ce théâtre a joué 
longtemps les drames et mélodrames de Guilbertde 
Pixerécourt, qui fut un de ses administrateurs 
(1832-1835), puis ceux deBouchardy, deDennery, 
d’Alex. Dumas, d’Aug. Maquet, etc. On cite parmi 
les pièces qui ont laissé de longs souvenirs sur 
cette scène : le Sonneur de Saint-Paul (1838), la 
Grâce de Dieu ( L841 ), le Courrier de Lyon, les Co- 
saques, la Maison au Baigneur (1864), etc. 

En 1869, la salle de la Gaîté fut choisie pour 
une innovation littéraire qui mérite d’être signa- 
lée. Un ancien acteur, M. Ballandc, eut l’heureuse 
idée d’y donner, le dimanche, des représentations 
de jour consacrées à la reprise non-seulement des 



ouvrages classiques, unis de ceùx qui ne présea» 
taient qu’un intérêt de curiosité littéraire; et pour 
mettre le spectacle à la portée de tous, il le fit 
précéder d’une conférence sur la pièce. 

Cf. Do Manne et C. Ménétrier : Galerie historique ie Is 
troupe de Nicolet (Lyon, 1869, in-8, »v. portr.). 

GAll’S ou CaIus, jurisconsulte romain du u*fè- 
cle après J.-C. Outre divers traités de jurispru- 
dence, il écrivit des Institules, longtemps restées 
perdues. Découvertes par Niebuhr à Vérone en 1816, 
elles furent publiées dans lçs Ecloga iuris avilis 
(Paris, 1822), puis avec les Institules de Justinien 
(Berlin, 1829, in-4). Des deux textes placés en 
regard dans cette édition ressortent les nombreux 
emprunts faits à l'ouvrage de Gaïus par celui qui 
porte le nom de Justinien. On trouve aussi des 
fragments de Gaïus dans le Digeste. 

Cf. Boecking : Corpus iuris antejustiniani, S* partie 
(Bonn, 1831). 

GALATEE, roman de Florian; — comédie de 
Lilly; — Galateo, traité de G. Délia Casa (voy. ces 
noms). 

GALBA (Servius ou Sergius Sulpicius), général 
et orateur romain, né en 190 avant J.-C., mort 
vers 135. D'une famille qui donna un certain nom- 
bre de magistrats à Rome, il signala par ses cruau- 
tés son expédition en Espagne ; elles lui attirèrent 
un procès, dans lequel il se défendit lui-raème, et 
se fit absoudre, malgré tous lesefforts de Caton. Ci- 
céron parle avec les plus grands éloges des talents 
oratoires de Galba, qui inaugura l'emploi du pathé- 
tique dans l'éloquence romaine. 

Cf. Cicéron : Orator, De Oratore, etc., pusim ; — Sué- 
tone : Galba ; — Plutarque : Caton. 

galbert, syndic de Bruges au xn* siècle. 11 
a composé en latin, en 1130, une Vie de Charles 
le Bon, comte de Flandre. C’est le récit drama- 
tique de l’assassinat du comte de Flandre, en 1127, 
dans l’église de Saint-Donatien à Bruges, par le 
prévôt du chapitre et sa famille, et de la punition 
de ce crime. Duchesne et les Bénédictins ont pu- 
blié des fragments de cette chronique remplie de 
détails exacts et curieux. Elle se trouve en entier 
dans les Bollandistes, et Guizot l’a traduite dans 
la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de 
France, t. VIII. 

gale (Thomas), helléniste anglais, né à Scru- 
ton en 1636, mort le 8 avril 1702. Il professa le 

rec à la Trinité de Cambridge et à l’Ecole Saint- 

aul de Londres. Membre de la Société royale, il 
fut en correspondance avec les savants éminents 
desautres pays.On lui doit des éditions savamment 
annotées, entre autres : Opuscula mythologica, 
ethica et physica (Cambridge, 1671, in-8), com- 

Ç renant Paléphate, Héraclite, Ocellus de Lucanie, 
héophraste, etc.; Historiée poeticœ scriplores 
antiqui, graçce et latine (Paris, 1675, in-8) ; Rhe- 
tores selecti grœci et latini (Oxford, 167o, in-8); 
Herodoti hisloriorum libri IX (Londres, 1679, in- 
fol.); les Œuvres de Cicéron (Ibid., 1681, 2 vol. 
in-fol.); Hislorux anglicanœ scriptorcs quinque (Ox- 
ford, 1687, in-fol.). 

Cf. Fabricius : BibUotheca grceca, t. XIII. 

GALERIE DD PALAIS (la), comédie de P. Cor- 
neille (voy. ce nom). 

galbtti (J.-Georges-Auguste), historien alle- 
mand, né à Altenbourg en 1750. mort en 1828. 
Professeur à Gotha et historiographe de ce duché, 
il a écrit les histoires locales de Gotha (1781, 
7 vol. in-8), de Thuringe (1782-85, 6 vol.;; une 
Histoire d'Allemagne (Halle, 1785-95, 9 vol. in-4): 
une Histoire universelle 'Leipzig, 1801-19, 27 vol.) ; 
1* Histoire de l'Espagne et du Portugal (Erftirt, 
1809-10, 3 vol.); Histoire de la Grèce (Gotha, 1826. 
2 vol. in-8), etc. 
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i (l’abbé Ferdinand), littérateur, philo- 
sophe et économiste italien, né en 1728 à Chieti 
dans FAbruzxe Citérieure, mort en 1787.11 vint en 
1759 à Paris, comme secrétaire de la légation na- 
politaine, s'y flt connaître dans le monde des let- 
tres et se lia avec Criminel Diderot, d'Epinay 
et le baron d'Holbach. Son opposition aux idées 
de Ghoiseul le flt rappeler. Il occupa ensuite plu- 
sieurs emplois importants dans son pays. Son début 
littéraire fut une Oraison funèbre de l'exécuteur 
public (1748), plaisante parodie des éloges acadé- 
miques en vers ou en prose, sur les défunts du 
jour. Ses autres ouvrages sont . Dialogue sur le 
commerce de* blés (1770, in-8), écrit en français, 
et qui le brouilla avec l’école des économistes ; 
Commentaire <f Horace, inséré par Campenon dans 
sa traduction de ce poète (1821); Del Dialetlo 
napoletano, pamphlet burlesque sur l’éruption du 
Vésuve de 1779. U entretint en français avec 
H** d’Epinay une correspondance qui a paru en 
1818 (2 vol.). Cette publication est justifiée par 
quelques lettres piquantes. Esprit délié, ironique 
et dissimulé, il avait coutume de dire: « Vous 
lisez les lignes qui sont dans mou livre ; vous n’y 
profilerez guère : c’est le blanc qui est entre les 
lignes qu’il faut lire, car c’est là que j’ai mis ce 
qu’il y a d’essentiel. ■ L’abbé Galiani, disciple de 
Vico, dont il ne saisit les doctrines que dans leur 
partie extérieure, fut moins profond, mais plus in- 
telligible que son maître. 

Cf. L. Diodati : Vita delP abate F. Galiani, regio consi- 
gbere (Naples, 1788, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, U U. 

GALICIEN, l’un des idiomes romans de l'Es- 
pagne, actuellement parlé au nord du Minho. L’an- 
cien gallicien ou gallego est la souche de la langue 
portugaise et le lien qui rattache cette dernière au 
latin. Jusqu'à la fin du xm* siècle, le portugais et 
le galicien n’ont formé qu’une seule et môme lan- 
gue. C’est, du reste, l’époque où le galicien fut le 
plus répandu dans la Péninsule. Alphonse X, roi 
de Castille, composa des poésies en galicien, et 
les candoneros contiennent des vers de plus d’un 
poète du temps qui l’imitèrent. La grammaire du 
galicien offre de nombreuses analogies avec celles 
du portugais et du eastilllan. 

GALIEN (Claude), KXaOSio; raXrjvéç, médecin 
grec, né en 131 après J.-C. à Pergame, mort vers 
200. Après avoir étudié la philosophie, et princi- 
palement les doctrines d’Aristote, il apprit la mé- 
decine sous différents maîtres et voyagea pour com- 
pléter son instruction. De retour dans sa patrie, il 
y fut nommé médecin de l’école des gladiateurs, 
et de là se rendit à Rome, où il acquit bientôt par ses 
cures et ses connaissances une grande réputation. 
Le nombre de ses ouvrages monte, dit-on, à plus 
de sept cent cinquante. Quelques-uns seulement 
nous sont parvenus, conservés par les Arabes, qui 
en étaient enthousiastes. Us les répandirent au 
moyen âge, et Galien régna alors comme Aristote. 
Ce n'est pas le lieu de rapporter ses observations 
anatomiques, ni ses travaux physiologiques, non 
plus que les hypothèses et les subtilités par les- 
quelles il altéra, avec une grande confiance en 
loi-même, la simplicité et la pureté des principes 
d’Hippocrate; il nous suffire d’indiquer les meil- 
leures éditions de ses Œuvres. Publiées d’abord en 
latin (Venise, 1490, 2 vol. in-fol., plusieurs fois 
réimp.), elles furent données pour la première fois 
dans le texte grec parOpizo (Venise, 1525, in-fol.). 
Uoe belle édition de Galien et d'Hippocrate fut 
publiée par René Chartier (Paris, 1639-1679, 
13 vol. in-fol.). C.-G. Kühn a réédité Galien avec 
beaucoup de soin (Leipzig, 1821-1833, 20 vol. 
in-8). N. Daremberg a donné ses Œuvres médico- 
fklowphiques, traduite* pour la première fois en 
/«apau (Paris, 1854-1858, 4 vol. in-8). 



Cf. D. Le Clerc : Histoire de la médecine ; — Biogra- 
phie médicale ; — Sprengel : Histoire de la médecine, 
traduite per Jourdan ; — Daremberg : Exposé des connais- 
sances de Galien (Paria, 1841, in-8) ; — Lélut : la Phré- 
nologie, son histoire, etc. (Ibid., 1858, in-12). 

GALIEN RESTAURÉ, roman de chevalerie. Tiré 
d'un poème postérieur au xm* siècle, et en dehors 
de la période épique des chansons de geste, ce ro- 
man est un de ceux qui se sont le mieux 
maintenus dans la Bibliothèque bleue. Il est inté- 
ressant par la variante qu'il offre des exploits de 
Roland. La plus ancienne édition est celle de 
Rigaud (Lyon, 1575). 

Cf. Bibliothèque des romans (octobre 1778). 

Galilée, Galileo Galilei, illustre astronome et 
physicien italien, né à Pisc en 1564, mort en 1642. 
Le créateur de la philosophie expérimentale s'est fait 
une place parmi les écrivains de l’Italie par quel- 
ques-uns de ses livres, aussi remarquables par la 
forme que par la portée scientifique. Tel est sur- 
tout le Saggialore (l’Essayeur, 162ü), composé pour 
répondre aux accusations dirigées contre lui par 
le P. Grassi, dans la Balance astronomique et phi- 
losophique. Galilée, portant d’une réserve prudente, 
y commente point par point le livre de son adversaire 
et le réfute avec une abondance et une vivacité de 
raisonnement, jointes à une raillerie fine et à une 
ironie mordante : cette défense d'un savant est de- 
venu un ouvrage qui a pris rang au nombre des 
classiques italiens. Les autres livres de Galilée 
appartiennent surtout aux sciences mathématiques 
et physiques. Celui qui motiva surtout sa condam- 
nation a pour titre : Quatre dialogues sur les sys- 
tèmes du monde Je Ptolèmèe et ae Copernic (Flo- 
rence, 1632, in-4). Ses Œuvres complétés ont paru 
à Milan (1808, 13 vol. in-8) et à rerrare (1843- 
46, 20 vol. in-8). Cette dernière édition com- 
prend, outre des écrits inédits, la Correspondance 
de Galilée. Le Saggialore et les. Scritti vari font 
partie de la collection-diamant de Barbera de Flo- 
rence (2 vol. in-32). 

Ct. Nelli : Vitu e commercio letterorio di Gai. Galllei 
(Lausanne, 1793, 2 vol. in-4) ; — Vie et travaux de Ga- 
lilée, dans la Revue des Deux-Mondes (1" juillet 1841) ; 
— Philaréte Cbaslea : Galileo Galilei, sa vie, son procès et 
ses contemporains (1862. in-8) ; - Trouesaart : Galilée, 
sa mission scientifique, etc. (Paria, 1865) ; — Max Par- 
chappe : Galilée, sa vie, ses découvertes, ses travaux 
(Ibid., 1866, in-18). 

GALILEE, drame de Ponsard (voy. ce nom). 

GALILÉEN (Dialecte), l’un des idiomes de la 
Judée. 11 différait assez du langage de Jérusalem 
pour être taxé de grossièreté. 11 acquiert une cer- 
taine importance par ce fait que les premiers dis- 
ciples de Jésus-Christ étaient Galiléens. Les parti- 
cularités que nous connaissions de ce dialecte, la 
confusion des lettres de même organe, l'élision 
des gutturales, la fusion de plusieurs mots en un 
seul, etc., le rapprochent du samaritain, du phé- 
nicien et des dialectes du Liban. 

GALIMATIAS, discours embrouillé et confus, 
dont l’obscurité tient souvent à la prétention 
des idées ou de la forme : ce qui fait de ce mot, 
comme de celui de phèbus, un synonyme d’am 
phigouri. Le galimatias est un amphigouri invo- 
lontaire, comme l’amphigouri est du galimatias 
voulu. C’est dans ce sens que Voltaire disait du 
style du pompeux auteur des Eloges, que c’était 
du gali-thomas. Sous le mot Amphigouri, nous 
avons suffisamment défini la chose et donné des 
exemples des applications littéraires dont elle est 
susceptible ; quant à celui de galimatias, qui est 
très-usité dans les auteurs du xvtrtsiècle, l’origine 
en est assez obscure. On a prétendu qu'il venait 
de ce qu’un avocat, en plaidant pour un certain 
Mathias dans une affaire où il s’agissait d'un coq. 
s'embrouilla au point de dire Galli Mathias au 
lieu de Gallus Mathiœ Mais c’est une anecdote 
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évidemment inventée pour fournir une explication 
historique, dans l'incertitude des étymologies grec- 
que et bas-latine (voy. Amphigouri). 

gall (saint), moine irlandais, né en 551, mort 
le 16 octobre 646. Très-versé dans les connais- 
sances de l’époque, il suivit saint Coloinban en 
France et l'aida dans ses fondations, puis passa 
en Suisse, où il ouvrit le célèbre monastère qui 
reçut son nom. 11 avait refusé l’évèché de Con- 
stance et fait nommer à sa place son disciple 
Jean. On a le discours, sermo qu’il prononça le 
jour de sa consécration et qui traite, avec de 
rares qualités de composition et de style, de l’his- 
toire de la religion, de l’origine du monde au ju- 
gement dernier. 11 a été imprimé dans les collec- 
tions de Cœnisius ( Lectiones antiquœ), de Basnage 
( Thésaurus monument or. ecclesiasticor.), etc. — On 
appelle, d’autre part, le Moine de Saint-Gall l’au- 
teur anonyme d'une chronique des Gestes de Charle- 
magne, écrite en 885, et dédiée à Charles le Gros. 
Quoique l'auteur ait eu pour objet de fixer dans 
sa vérité historique la figure de Charlemagne, dé- 
naturée de toutes parts par ta légende et la poésie, 
son récit n'est lui-même qu’un tissu de fables. 

Cf. Dupin : Histoire ecclésiastique ; — Histoire litté- 
raire de la France, t. III et IV. 

GALL (François-Joseph), célèbre médecin alle- 
mand, né à Tiefenbrunn, près de Pforsheim, le 
9 mars 1758, mort à Montrouge, près de Paris, le 
22 août 1828. 11 avait été naturalisé français le 
29 septembre 1819. L’un des créateurs de l’ana- 
tomie du cerveau, il fonda sur un ensemble d’ob- 
servations exactes et d'applications hasardées la 
prétendue science de la phrénologie, qui fit tant 
de bruit parmi les médecins et les philosophes. 
Kotzebue a écrit une comédie, la Craniomanie, 
que Gall vit iouer à Berlin et qui le Qt rire lui- 
même. Ami do Geoffroy Saint-Hilaire, il se pré- 
senta, sur ses conseils, à l’Académie des sciences 
et n’y obtint qu’une voix, celle de ce savant. Les 
ouvrages de Gall, écrits tour & tour en allemand 
et en français, sans manquer absolument d’éléva- 
tion dans les matières philosophiques, sont loin 
d’avoir les mérites littéraires de Lavater. « Il est, 
comme écrivain, dit le docteur Fossati, au-dessous 
de son génie. > Son style est inégal et négligé ; 
l’ordre et la méthode manquent à son exposition. 
Le principal est : Anatomie et physiologie du sys- 
tème nerveux en général et du cerveau en parti- 
culier, contenant « des observations sur la possi- 
bilité de reconnaître plusieurs dispositions intel- 
lectuelles et morales de l’homme et des animaux 
par la configuration de leur tête» (Paris, 1810- 
1818, 4 vol. in-4; 100 pl.). 

Cf. Fiourens : Examen de la phrénologie (Paris, iB4t, 
in-18) ; — le IV Fossati, dans la Nouvelle biographie géné- 
rale. 

gallais (Jean-Pierre), publiciste français, né 
le 18 janvier 1756 à Doué en Anjou, mort le 
26 octobre 1820 à Paris. D’abord Bénédictin, il 
quitta les ordres pendant la Révolution, et se ma- 
ria. Il se fit remarquer par son ardeur à défendre 
les idées monarchiques, dans le Journal général 
et dans plusieurs pamphlets. Arrêté le 17 septem- 
bre 1793 et mis en liberté au mois d'avril 1794, 
il fut, après le 9 thermidor, rédacteur de la Quoti- 
dienne puis du Censeur des Journaux. Condamné 
à la déportation le 18 fructidor, il se tint caché 
pendant deux ans. Il devint, én 1800, professeur 
d'éloquence et de philosophie à l’Académie de lé- 
gislation, fut appelé sous l’Empire à la direction 
du Journal de Paris et se signala, sous la Restau- 
ration, par des écrits contre Napoléon. 

Parmi ses ouvrages, d’une grande partialité et 
médiocrement écrits, nous citerons : le Dix-Huit 
fructidor, ses causes et ses effets ( 1799, 2 vol, in-8); 
Histoire du 18 Brumaire et de Buonaparte (Paris, 



1814-1815, 4 parties, in-8); Histoire de la révolu- 
tion du 20 mars (Paris, 1815, in-8); Mœurs et 
caractères du dix-neuxième siècle (Paris, 1817, 

2 vol. in-8); Histoire de France, depuis la mort 
de Louis XVI (Paris, 1820, 2 vol. in-8, et 18Î1, 

3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GALLAND (Pierre), érudit français, né en 1510 
à Aire, mort en 1559, fut chanoine de Notre-Dame 
à Paris et professeur d’éloquence au Collège royal. 

11 a laissé : Oratio in funere Francisco Francorum 
régi facto (Paris, 1547, in-4); Pro schola Pari- 
siensi, contra novam academxam P. Rami, oratio 
(Paris, 1551, in-4); De Caleto recepta, carmes 
elegiacum (Paris, 1558, in-4), poème sur la prise 
de Calais par le duc de Guise; Pétri CasteUani 
Vita, vie de P. Du Chastel (Paris, 1674, in-8); 
des Observations sur Quintilien, etc. 

Cf. Goujol : Mémoires sur le Collège royal. 

galland (Antoine), orientaliste et numismate 
français, né en 1646 a Rollot (Picardie), mort le 
17 février 1715. De parents pauvres, il fit ses 
études, par les soins de personnes charitables, 
d’abord au collège de Noyon, puis à celui du 
Plessis à Paris. Emmené en Orient par de Noio- 
tel, ambassadeur à Constantinople, il y continua 
l'étude de l’arabe, du turc, du persan, qu’il avait 
commencée de bonne heure, et y recueillit des 
médailles et des inscriptions. Après avoir exploré 
l'Asie Mineure, la Syrie, l’Egypte et les Iles de 
l’Archipel, il revint en France, fut successivement 

t irotégé par Thevenot, d’Herbelot, Bignon, reçnl 
e titre d'antiquaire du roi, devint membre de 
l'Académie des inscriptions en 1701, et professeur 
d'arabe au Collège royal en 1709. Travailleur in- 
fatigable et d’une grande simplicité de mœurs, i' 
aurait, selon la remarque faite par de Boxe, en- 
seigné toute sa vie à des enfants les premiers 
éléments de la grammaire avec le même plaish 
qu’il prenait à exercer son érudition sur les ma 
tières les plus variées : la numismatique, les lan- 
gues orientales, l’archéologie. Sans avoir laisse 
dans ces études une trace profonde, il a été utile 
en bien des points aux érudits qui le suivirent. 
Son nom est resté attaché à la traduction des Mille 
et une Nuits, contes arabes (Paris, 1704-1708, 
12 vol. in-12), recueil souvent réimprimé, notam- 
ment par Caussin de Perceval, avec des additions 
Paris, 1806, 9 vol. in-18), et par Destain (1823- 
825, 6 vol. in-8). Le naturel et la simplicité du 
style employé par le traducteur ont beaucoup con- 
tribué à populariser ces récits merveilleux (voy 
Mille et üne Nuits). 

Parmi les autres ouvrages de Galland, nous 
citerons : Relation de la mort du sultan Osman 
et du couronnement du sultan Mustapha, traduite 
du turc (Paris, 1678, in-12); Paroles remarquables, 
bons mots et maximes des Orientaux (Ibid., 1694, 
in-12, plusieurs fois réimp.) ; Lettre touchant l'his- 
toire des quatre Gordiens, prouvée par les mé- 
dailles (Caen, 1696, in-12) ; De l'Origine et des 
progrès du café, traduit de l’arabe (Ibid., 1699, 
tn-12) ; les Contes et fables indiennes de Bidpèi et 
de Lokman, traduits d’après la version turque In- 
titulée Hottma'iourmamèh (Paris, 1724, 2 vol. in-lfl; 
des mémoires sur la numismatique, etc. Il s »•- 
laboré au Menagiana (Ibid., 1693-1684, - vo1 - 
in-12) et à la Bibliothèque orientale de d’Her- 
belot (Ibid., 1697, in-fol.). La Bibliothèque natio- 
nale possède de lui plusieurs manuscrits, entn' 
autres: Vocabülarium turcico-latinum ; Catalogue 
des historiens arabes, persans et turcs, extrait de 
Hadgi-Khalfa; Histoire de Gengis-Khan, traduite 
de Mirkhond ; Histoire des princes de la lignée de 
T amer Lan, traduite du persan. 

Cf. Nieeroo : Mémoires, t. V et X ; — Goujet : Méotres 
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sur U Collige royal ; — Gros de Boxe, dans V Histoire de 
VAcadéwùs tes inscriptions, t. III. 

GALLEGO (Juan-Nicasio), poète espagnol, né à 
Zamora le 14 décembre 1777 et mort le 2 janvier 
1853. A Salamanque où il fut reçu docteur, Gallego 
concourut pour une place vacante de chapelain du 
roi, qu’il n’obtint pas et fut nommé directeur des 
nages. Au moment de l'invasion française, il suivit 
le roi à Séville et à Cadix. Les massacres de 
Madrid lui inspirèrent sa remarquable Élégie au 
2 mai (1808). Membre des cortès, il fut exilé 
par Ferdinand VII, et se réfugia en France. Rentré 
en Espagne, il célébra la naissance de la reine 
Isabelle il, et après avoir exercé plusieurs fonc- 
tions politiques, fut nommé sénateur en 1852. 
L'Académie espagnole, dont il était membre depuis 
1830 et secrétaire perpétuel depuis 1839, fit publier 
ses Œuvres complétés. On y remarque une ode en 
l’honneur de la défense de Buenos-Ayres (1807) ; 
l’ode sur la mort de la duchesse de Prias, et la 
traduction espagnole de l’Oscar d’Antoine Amault 
qui obtint a la scène un très grand succès. 
Gallego excellait dans les poésies légères, dans les 
épitres, les sonnets, etc. Parmi ces derniers, 
M. Antoine de Latour en a traduit un très-original, 
intitulé Judas, et où l'auteur représente le diable 
rendant au traître, dans les convulsions de son 
agonie, le baiser qu’il a donné i Jésus. 

CL Ant- de Latour : l'Espagne religieuse et littéraire 
(Pans. 1863, in-13). 

GALLEGO. — Voyez Galicien. 

GALLET, chansonnier français, né vers 1700 
à Paris, où il est mort en 1757. Epicier rue des 
Lombards, il réunissait chez lui Piron, Collé, 
Panard et leurs amis, et fut le vrai fondateur de 
la Société du Caveau, qui emprunta son nom à 
renseigne du traiteur Landel, au carrefour Buci, 
ehex qui elle tint ensuite ses réunions. Ses affaires 
ayant mal tourné, il fit banqueroute et se réfugia 
au Temple, où ses créanciers, ne pouvant l'arrêter, 
le poursuivaient sans cesse de leurs mémoires ; ce 
aaà lui fit dire ce bon mot : * Je loge au Temple 
des Mémoires. • Gallet avait de l’entrain, de la 
facilité, de l’esprit; mais ses couplets sont restés 
dâsémuiés dans leè recueils du temps. Il a écrit 
aussi quelques opéras comiques, la parodie de 
Didon, sous le titre de Dondon, et celle de Mérope, 
sous celui de Marotte. U existe de lui une bro- 
chure intitulée : Voltaire âne, jadis poète, en 
Sibérie (1750, in-12). 

Cf. Rigoley de Jovigny : Vie de Piron. 

GALLIA CHRIST1ANA. — Voyez BAédictins. 
GALLIAMB1QUE (Ve as). — Voyez Iambique. 
gallicanes (Vulcatius), historien latin du 
m* siècle après J.-C. Son nom se trouve en tête 
de la biographie d'Avidius Cassius dans l’ Histoire 
Auguste. On ne sait rien sur sa vie. L’ouvrage 
qui lui est attribué n'est qu’une compilation 
très-médiocre et très-confuse. 

GALLICANUS, comédie de Hroswitha (voy. ce 
nom). 

GALLICISME. — Voyez Idiotisme. 

GALLOIS (l’abbé Jean), érudit français, né le 
14 juin 1632 à Paris, mort le 9 avril 1707. Versé 
dam les lettres, la théologie et les mathématiques, 
il commença, en 1666, i rédiger le Journal des 
Suants, lorsque Denis de Sallo fut obligé de se 
retirer pour n’avoir pas voulu soumettre ce recueil 
à la censure, et il en poursuivit la rédaction 
jusqu’en 1674. Il fut nommé membre de l'Aca- 
démie des sciences en 1668 et entra à l’Académie 
française en 1673. En 1682, il fit partie de la 
commission des devises et médailles qui fut plus 
Wd l'Académie des inscriptions, et il en devint 
secrétaire en 1703. II fut aussi professeur de grec 
*a CoOége royal. Il a donné dans la Bibliothèque 



historique du I*. Lelong, des Remarques sur le 
projet d’une collection des historiens de France. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GALLOIS (Idiome;. — Voyez Cymrioue. 

GALLUPPl (Pasquale), philosophe italien, né à 
Tropca le 2 avril 1770, mort à Naples en no- 
vembre 1846. 11 professa la philosophie à l’univer- 
sité de cette ville. Réagissant contre le xvnr siècle, 
il a restauré avec un certain éclat le spiritualisme 
chrétien. Ses divers écrits de psychologie.de logique 
et de morale sont résumés dans ses Elementi di 
Filosofia, souvent réimprimés (Milan, 1832 ; Naples, 
1842 ; Florence, 1843, 4 vol.). Citons aussi ses douze 
Lettres philosophiques sur les vicissitudes de la 
théorie de la connaissance de Descartes à Kant 
(Lettere filosoflche, etc.; 2* édit. Naples, 1838), 
traduites en français par L. Peisse (1847, in-8.) 

Cf. Ch.-M. Curci : Blogio funèbre (Milan, 18*7, in-8). 

GALLUS (Gai us Cornélius), poète latin, né en 
66 avant J.-C. à Fréjus, dans la Gaule, mort en 
26 avant J.-C. Ami d'Octave, il commanda un 
corps de troupes à Actium, commença la guerre 
d'Egypte contre Antoine et devint préfet de cette 
contrée, Disgracié quatre ans plus lard et condamné 
à l'exil, il se donna la mort. Dès sa jeunesse, il 
avait cultivé la poésie et traduit quelques ouvnqçes 
d’Euphorion. Il composa ensuite des élégies, 
placées au premier rang des pièces de ce genre 

5 ar Quintiben , qui cependant trouve quelque 
ureté dans le style. La protection que Gallus 
accorda aux lettres, noa moins que son talent, 
lui valut des amis, comme Virgile, Ovide, Propcrcc 
Virgile en particulier l'a loue en beaux vers dans 
sa sixième églogue et lui a dédié la dixième 
Nous n’avons rien de lui. Six élégies, composées 
par Maximicn au V e siècle, et qui lui ont etc at- 
tribuées, ont été publiées par Pomponius Gauricus 

S inise, 1501, in-4) et insérées dans les Poêla. 

bu minores de wernsdorf. L’Anthologie latine 
contient sous son nom quatre épigrammes qui 
sont d’une époque postérieure. On lui a aussi 
rapporté sans fondement le poème de Ciris, qui 
fait souvent partie des éditions de Virgile. 

Cf. Volker : De C. Comelii Galli vita et scriptis (18*0- 
18**, 2 partie* in-8) ; — Nicolas : la Vis et Us ouvrages 
de Corn. Gallus (1852, in-8). 



GALOPPE D’ONQGAIRE (Cléon), littérateur fran- 
çais, né à Montdidier en 1810, mort à Paris en 1867. 
Jeté dans le journalisme satirique, il a publié des 
poésies, des volumes de romans et de fantaisie 
(le Diable boiteux à Paris, en province, au village, 
1858-1860, 3 vol. in-18), et fait jouer des pièces, 
notamment la Femme de quarante ans, en trois 
actes, à la Comédie-Française (1844). [Dict. des 
Contemp., les quatre premières édit.]. 

GALT (John) , romancier écossais , né à Irvine, 
dans l’Ayrshire, le 2 mai 1779, mort à Greenock 
le 11 avril 1839. Au milieu d’une vie vagabonde 
et aventureuse qui le montre tour à tour com- 
merçant, voyageur, contrebandier en Espagne, 
fondateur de ville au Canada, directeur d’un jour- 
nal à Londres, il trouve le moyen d’écrire plus de 
soixante volumes de voyages, d’histoire, de biogra- 

E hie, de pièces de théâtre et surtout de romans. 

n dehors de ces derniers, on peut citer ses Voyages 
dans les années 1809-1811 (Voyages and travels, etc. ; 
Londres, 1812) ; sa Vie de Byron (Life of Byron, 
1831, in-8) ; son Autobiographie (1833, 2 vol. in-8) 
Ses principaux romans sont des peintures de moeurs 
écossaises, où il est à peine inférieur à Walter Scott. 
Le meilleur, Annales de la paroisse (the Annals 
of the parish, 1821), simple journal de la vie d’un 
pasteur presbytérien, le Rév. Micah Balwhidder, 
est admirable de naturel, d'observation fine et 
parfois de pathétique. Viennent ensuite : Sir An- 
drew Wulie, la Substitution (tbo Entail), moins 
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finis, mais d'un réel intérêt, surtout le second, que 
Bvron et Scott estimaient beaucoup ; enfin Laivrie 
'fodi (1829), histoire d’un artisan écossais qui va 
chercher fortune en Amérique, et qui, après l'avoir 
manquée comme commerçant, l’atteint comme co- 
lon dans les Bois de l'Ouest: peu de fictions ont à 
un aussi haut degré le caractère de la réalité. Les 
principaux romans de G»lt se trouvent dans les 
Standard novels de Blackunod. 

Cf. D. Moir de Musselbur^li : Urographie de Calt, en tête 
de ses romans dans les Standard Novels ; — -. Chambors : 
Cyclopaedia of engl. lit. 

galvez de moxtalvo (Luis), écrivain espa- 
gnol, né à Guadalajara en 1549, mort à Palcrme 
en 1610. Il eut de constantes relations avec Cer- 
vantès. Vers la fin de sa vie, il entra dans l'ordre 
de Saint-Jérdmc. 11 a traduit en espagnol: les 
iMrmes de Saint-Pierre ( cl Llanto de San Pedro), 
de Tansillo (Tolède, 1587, in-8), et composé un 
roman de chevalerie, le Pasteur de Filida (el Pas- 
tor de Filida. Madrid, 1582, in-8) dont Lope de 
Vega fait un grand éloge dans le Laurier cCApol- 
ton, et qui a été réimprimé par Mayans y Siscar 
(Madrid, 1792, in-8.) 

Cf. Mayans y Siscar : Notice, en lé le de son édition ; — 
N. Antonio : Bibl. hisp. nova, t. Il; — Ticknor : Hislory 
or tpan. literature, etc., t. III. 

(Basilio da), poëte brésilien, né à Minas 
en 1740, mort en 1v95. U fut Jésuite, et à ce titre 
expulsé du Brésil. U vint à Lisbonne, d’où il passa 
en Italie. Il est auteur d'un poème épique en cinq 
chants, écrit en vers héroïques libres, l'Uruguay, 
dont le sujet est tiré de l’histoire de la colonisation 
du Brésil. C’est le tableau des combats sanglants 
que livrèrent, en 1756, les Portugais et les Espa- 
gnols, commandés par le général Gomez Freyre de 
Andrade, aux populations indigènes du Paraguay, 
soutenues, disait-on, par les Jésuites. Ce poème 
offre de l'intérêt; les contrées où se passe l'action 
sont décrites pittoresquement; le style est élégant; 
la composition simple. Les Jésuites répondirent 
aux imputations de ce poème par un pamphlet 
injurieux : Reposta apologetica ao poema intitulado 
• 0 Uruguay ». Basilio da Gama a écrit un autre 
poème moins important, intitulé Quitubia, du 
nom d’un chef noir, qui prit parti pour les Portu- 

Î ;ais dans la guerre qu’ils eurent à soutenir dans 
e pays d'Angola ; puis de nombreuses pièces : 
chansons, sonnets, épltres, etc. 

Cf. Pereira da Silva : Os varoes illustres do Brésil, i. I 
(Paris, 1858, 8 vol. in-8) ; — Ferd. Wolf : le Brésil litté- 
raire (Bodin. 1863, in-8). 

gamaches (l’abbé Étienne-Simon), savant et 
littérateur français, né en 1672 à Meulan, mort 
en 1756. Il fut chanoine régulier de Sainte-Croix- 
de-la-Bretonnerie. Membre de l’Académie des 
sciences, il prit pour tâche de présenter d'une 
manière agréable les connaissances métaphysiques, 
comme Fontcnelle l’avait fait pour les sciences 
exactes. Son style a de la noblesse et de la faci- 
lité. Il a laissé : Système du cœur, ou connaissance 
du cœur humain (Paris, 1708, in-12); Système de 
philosophie chrétienne (1721, in-8); Dissertations 
littéraires et philosophiques (1755, in-8) ; les Agré- 
ments du langage réduit à ses principes (1 i 57, 
in-12), etc. 

CL DeMêsnrU : les Siècles littéraires de la France. 

GAMBA (Bartolomeo) , biographe et bibliographe 
Italien, né à Bassano en 1780, mort en 1841. Il fut 
bibliothécaire de Saint-Marc à Venise. On a de lui : 
Sérié dell' ediiioni dei testi di lingua italiana 
(Bassano, 1805 et Venise, 1828). ouvrage consacré 
aux écrits considérés comme classiques par les 
Académies italiennes; Galerie des littérateurs et 
artistes vénitiens au XVIIP siècle (Venise, 1824) ; 



une Vie de Dante (Ibid., 1825); les Femmes célè- 
bres de Venise (Ibid., 1826). 

Cf. A. Neymayr : Memoria di B. Gamba (Venise, 18*6, 
in-8). 

GAMBARA (Veronica), femme poète italienne, 
née en 1485 à Prat'Alboino, près Brescia, morte en 
1550. C'est, parmi les écrivains de son sexe, si 
nombreux vers le milieu du xvi* siècle, un des plus 
distingués. Ses sonnets sont élégants et une raison 
froide et sage les inspire. On les a imprimés sépa- 
rément à Brescia (1759, in-8). 

Cf. Bizzardi : Rime, lettere evitadiV. Gambara (Bre*- 
cia, 176», in-8). 

GAMBARA (Lorenzo), poëte latin moderne, né à 
Brescia en 1496, mort en 1586. 11 est auteur de la 
Gigantomacliie, et de Columbus ou la Découverte 
du Nouveau Monde, poèmes (Bâle 1555; Rome 
1581 et 1586). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, III, 70 ; — Qucrirn : 
Specimen varia; literaturæ Briscianee, pars II, pool. XL\. 

GAMEZ (Gutierre Diez de), écrivain espagnol du 
xv* siècle. Il fut, pendant vingt-trois ans, I al féru 
ou porte-enseigne de Don Pedro Nino, comte de 
Buelna, et assista, à son côté, à tous les sanglants 
combats dont il fit le sujet de sa Chronique (Cro- 
uica de Don Pedro Nino, conde de Buelna); cette 
relation simple et énergique , et pleine de détails 
fort intéressants sur les guerres de cette époque, 
n'a été imprimée qu'à la lin du siècle dernier et 
avec des suppressions, par les soins d’Eugcnio de 
Llaguna yAmirola (Madrid 1783, in-4). 

Cf. Ticknor : History of spanish liler., t. I. 

GAMOff (Achille), mémorialiste français, avocat 
et consul d’Annonay vers 1558. Ses Mémoires, d'un 
style précis et énergique, sont pleins de particu- 
larités intéressantes sur l’état de la France a 
l’époque de la Conjuration d’Amboise, les premières 
guerres civiles et religieuses, les horreurs et dé- 
sastres qu’elles entraînèrent à Annonay, dans le 
Vivarais et le Bas-Languedoc. Publiés dans un 
recueil de Pièces fugitives pour servir à l'histotre 
de France (Paris, 1759, 3 vol. in-A), ils ont été 
réimprimés dans les Mémoires de Petitol-Mon- 
merqué, t. XXXIV, 1" série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. VIII. 

GANACHE (PÈbe). — Voyez Gbme. 

GANDOLIN, valet de comédie (vojr. ToHtOPnO. 
ga.vilh (Charles), économiste français, né le 
6 janvier 1758 à Allanches, dans le Cantal, mort 
en 1836. Avocat au Parlement de Paris, il faisait 
partie en 1789 du Comité de la sûrete publique 
siégeant à THôtel-de-Ville. Nommé membre du 
Tribunat après le 18 brumaire, il en fut exclu a 
cause de ses opinions libérales en 1802. De 1815 
à 1823, il siégea à la Chambre des députés. Ses 
écrits, d’un style clair! mais prolixe, contribuèrent 
à la propagation des connaissances économiques. 
On cite : Essai sur le revenu public des peuples de 
l'antiquité, du moyen âge, des siècles modernes, 
etc. (Paris, 1806, 2 vol. in-8) ; Des Systèmes déco- 
nomie politique (Ibid., 1809, 2 vol. in-8) ; Théo- 
rie des économie politique (Ibid., 1815, 2 vol.in-*)! 
Dictionnaire analytique d’économie politique (Ibid.. 
1826, in-8), etc. . 

gars (Edouard), jurisconsulte et historien slle- 
mand,né à Berlin le 22 mars 1798, mort danscette 
ville le 5 mai 1839. 11 fit de brillantes étudesau* 
universités de Berlin, de Gœttingue et de Heidel- 
berg, s’attacha à Hegel, dont il édita plus tard le* 
ouvrages posthumes et dont il s'efforça de faire 
passer les principes dans l’étude du droit et de 
son histoire. Aimant beaucoup la France, il s'était 
lié à Paris avec Cousin, Villemain, Ampère, Miche- 
let, Quinet, Lerminier, Saint-Marc-Girardin, etc., 
et rêvait l’alliance intellectuelle des deux pays. Il 
portait dans l'enseignement du droit, avec un éclat 
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«le parole loul nouveau en Allemagne, une grande 
hauteur de vues philosophiques, et combattait, au 
nom de tes dernières, la brillante école historique 
de Savigny. Son principal ouvrage est le Droit de 
succession dans Thistoire universelle (das Erbrechi 
in wellgeschichtlicher Entwickclung ; Berlin, 1824- 
35, 4 vol. in-8) ; il en a été traduit par L. de Lo- 
ménie l'Histoire du droit de succession en France 
eu moyen âge (Paris, 1845, in-18). Citons en outre : 
Leçons sur l’histoire des 50 dernier es années (Vor- 
lesongen über die Geschichte der lessten 50 
Jahre ; Leipzig, 1833-34), sujet d'un cours qui fut 
suspendu à cause des idées de l'auteur sur le réle 
de Napoléon ; Mélanges de droit, <f histoire , de 
poütiqueet d’esthétique (Vermischte Schriften, etc.; 
Berlin, 1834, 2 vol.) ; Aperçus sur les hommes et 
les choses (Rückblicke auf Personen, 1836). 

CL Saint-Marc Girardin : Notice, en téta de la traduction 
de L. de Loménie, et Rr vue des Deux-Mondes, {" déc. 
4838 ; — Lerminier : Introduction 1 l’Histoire du droit 
•u delà du Rhin, et Nouv. biogr. générale. 

garasse (le P. François), polémiste français, 
aé en 1585 à Angoulème, mort le 14 juin 1631. 
Etant entré dans la Société de Jésus, il se distin- 
gua comme prédicateur, par sa fougue et par l’abon- 
dance de ces traits satiriques et de ces trivialités 
qui déshonoraient encore la chaire II quitta la 
prédication pour la polémique, et écrivit contre 
les ennemis de la religion et des Jésuites, avec une 
telle violence d'injures, que son nom suffit à rap- 
peler un écrivain énergumène, sans frein et sans 
bonne foi. Les principaux objets de ses attaques 
furent l'avocat général Louis Servin, le ministre Du 
Moulin, le poêle Théophile et Etienne Pasquier. 
Les flls de ce dernier lui répondirent par une 
vigoureuse satire, intitulée VAnli-Garasse (1624). 

Le plus célèbre ouvrage de Garasse, et le plus 
curieux pour l’énergie mêlée au burlesque, est la 
Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps 
(Paris, 1623, in— 4). On cite ensuite : l 'Elixir Cal- 
vâUsticum (1615, in-4); Banquet des Sepl-Sages 
(1617, in-8) ; le Rabelais réformé par les minis- 
tres (1619, in-12) ; Recherche des Recherches 
d'Etienne Pasquier (1622, in-8); Somme théolo- 
gique des vérités capitales de la religion chré- 
tienne (1625, in-fol.}, ouvrage condamné par la 
Sorbonne, etc. Ch. Nisard a publié les Mémoires du 
P. Garasse (1861, in-18). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Saint-Cynn : 
Somme des fautes et faussetés capitales (1836, in-4) ; — 
Ch. Niaard : Us Gladiateurs de la république des lettres 
(1860, 3 vol. in-8). 

garat (Dominique-Joseph), littérateur ethomme 
politique français, né le 8 septembre 1 749 à Usta- 
ritx, mort le 9 décembre 1833. Après avoir fait 
ses études sous la direction d’un ecclésiastique, il 
vint à Paris, où, protégé par le libraire Panc- 
koucke, il écrivit quelques articles dans Y Encyclo- 
pédie méthodique ainsi que dans le Mercure de 
France, et fut mis en relations avec Suard. Par ce 
dernier, il connut un grand nombre d’écrivains 
distingués : D’Alembert. Diderot, Condilllac, Buf- 
fon, etc. Couronné trois fois pour des Eloges 
académiques, il fut nommé, en 1785, profes- 
seur d’histoire à l’Athénée. Son cours, qu’il con- 
tinua longtemps, avec des intervalles imposés par 
les événements politiques, attira un nombreux au- 
ditoire. Il fut, en 1789, élu député aux Etats gé- 
néraux, et écrivit dans le Journal de Paris un 
compte rendu bien fait et exact des travaux de 
l’Assemblée. Ministre de la justice après Danton 
(octobre 1792), et de l’intérieur après Roland 
(mars 1793), il mérita que le Petit dictionnaire 
tes grands hommes dit de lui: ■ Il déguise la 
vérité dangereuse, il encense la force triom- 
phante, il atténue les horreurs d’une catastrophe; 
«afin, on peut le regarder comme l’optimiste de 



la Révolution. » M™ Roland l'appelle dans ses Mé- 
moires « un eunuque politique ». Garat fut chargé, 
en 1794, de professer la philosophie à l’Ecole nor- 
male, et y fit Y Analyse de Y entendement humain; 
ses leçons curent un grand succès. Il fut appelé à 
l'Institut dès sa création, et placé dans la classe 
des sciences morales et politiques. Ambassadeur à 
Naples en 1797, membre du Conseil des Anciens 
en 1798, il fut sénateur sous l’Empire et fit partie 
de la Chambra des députés pendant les Cent-Jours. 
En 1803, il était entré dans la classe de langue et 
littérature françaises de l’Institut réorganisé. U en 
fut exclu en 1816. En 1832, il fut appelé à la nou- 
velle Académie des sciences morales et politiques. 
L’absence de caractère et de conviction se mar- 
que dans les écrits de Garat comme dans sa vie 
Tour à tour il se fait le louangeur officiel ou of- 
ficieux des principes, des pouvoirs et des hommes 
les plus opposés; masquant de vigueur et de fond, 
son talent littéraire, qui est réel, se xiontre par 
l’élégance, le choix des expressions, l’abondance 
du style et certaines finesses de vues. Très-habile 
académicien et subtil rhéteur, il ne laisse voir 
dans son analyse des philosophes ni méthode ni 
principes rationnels, mais il cherche et trouve des 
effets brillants dans les jeux de la dialectique. 

On a de Carat : Eloge de Michel de l’Hôpital 
(Paris, 1778, in-8); Eloge de Suger (Paris, 1779, 
in-8) ; Eloge du duc de Montausier (Paris, 1781, 
in-8); Eloge de Fontanelle (Paris, 1784, in-8) ; 
Considérations sur la Révolution française (Paris, 
1792, in-8); Mémoires sur la Révolution, ou Ex- 
posé de ma conduite (Paris, 1795, in-8) ; Mémoi- 
res sur la vie de M. Suard, sur ses écrits et sur le 
XV II P siècle (Paris, 1820, 2 vol. in-8), ouvrage le 
plus intéressant de l’auteur, quoiqu'il y surfasse 
son râle; puis des Eloges funèbres de Joubert, des 
généraux Kléber et Desaix ; des Notices sur Mira- 
beau^ Thomas, Ginguené, etc.; des articles dans 
la Décodé philosophûpte, les Archives littéraires, 
le Magasin encyclopédique, etc. 

On doit prendre garde de confondre Garat avec 
son frère atné, Dominique Garat, né en 1735, 
mort en 1799, qui fut aussi député aux Etats gé- 
néraux. — Le célèbre chanteur Pierre-Jean Garat 
était leur neveu. 

Cf. La Harpe : Court de littérature, et Correspondance ; 
— M.-J. Cbénier : Tableau de la littérature française ; — 
Qnérard : la France littéraire. 

GARrXo (Pedro Antonio Correa t Salera de), 

? oëte portugais, né à Lisbonne en 1735, mort vers 
775. il fut l’un des fondateurs de l’Académie des 
Arcades. Il s’attira des persécutions du ministre 
Pombal et mourut en prison. Ses compatriotes 
l’ont surnommé, comme Ferreira, « l’Horace portu- 
gais, » pour un petit volume d’odes, de satires, 
d’épitres et de sonnets, suivis de plusieurs Dis- 
cours adressés aux membres de l’Académie des 
Arcades. On a aussi de lui quelques comédies 
écrites où il y a de l’observation : le Nouveau Théâtre 
(theatro novo), critique de l’art dramatique por- 
tugais, surtout des comédies d’Antonio Jozé da 
Silva, et T Assemblée (a Assemblea), tableau de 
mœurs en un acte, qui n’est pas sans originalité : 
un bourgeois qui veut donner une soirée em- 
prunte à ses amis les meubles indispensables. Au 
milieu de la réuqion on vient faire une saisie chez 
lui et ses invités s'empressent de réclamer leur 
bien. L'auteur a intercalé dans l’Assemblée une 
cantate remarquable sur la mort de Didon. Ses 
Œuvres ont été publiées (Lisbonne, 1778, in-8). 

Cf. F. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Portu- 
gal (Paris, 1823, in-48). 

GARCILASSO DE LA VEGA, par abréviation de 
Garcias Lasso, célèbre poète espagnol, né à To- 
lède en 1503, mort à Nice en 1536. D’une an- 
cienne famille noble, il suivit la carrière des 
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armes, et sa vie si courte se passa en expéditions 
périlleuses et lointaines, avec quelques séjours à 
la cour. Il fit avec éclat les campagnes d'Italie 
avec Charles-Quiut, de Vienne contre les Turcs, 
de Tunis où il reçut deux graves blessures, enfin 
de Provence ou il fut frappé mortellement à l'as- 
saut d une petite tour auprès de Fréjus. L’empe- 
reur, pour venger 6a mort, fit pendre tous les dé- 
fenseurs de la tour. Transporté d’abord en Italie, 
son corps fut plus tard inhumé dans l’église de 
Saint-Pierre de Tolède. 

Il est remarquable que cet homme d’épée et 
d action s’est attaché, comme poète, aux genres 
qui demandent la flexibilité de l’esprit, la sou- 
plesse, la douceur et la grâce du style. Lié avec 
Boscan, il le seconda dans ses tentatives pour ré- 
former la poésie espagnole par l’imitation de la lit- 
térature italienne et l’importation de ses rhythmes. 
Son passage en Italie lui avait suffi pour se familiari- 
ser avec les procédés de cette versification élégante 
jusqu’à la recherche et douce jusqu'à la langueur. 
Il cultiva la pastorale, le sonnet, .la chanson, 
1 églogue, imitant directement Pétrarque, Bembo, 
I Arioste, et surtout Sannazar, remontant à l’oc- 
casion à Théocrite et à Virgile, et, malgré tant de 
modèles, gardant un accent d’originalité. 11 béné- 
ficia de l’engouement de ses compatriotes pour les 
séduisantes qualités et les brillants défauts de ses 
maîtres ; on l’appela « le Pétrarque espagnol », 
« le roi de la douce plainte, » et Charles-Quint 
disait que sa langue harmonieuse était celle des 
dieux. Les Poésies de Garcilasso, publiées pour la 
première fois avec celles de Boscan, en 1543, ont 
été rééditées avec notes et commentaires par Fr. 
Sanchez (Salamanque, 1574, in— 8), Herrera (Sé- 
ville, 1580, in-8), Tamayo de Vargas (Madrid, 1623, 
in-18), J.-N. de Azara (Ibid., 1765, in-16), etc. Il 
en a paru aussi chez nous une jolie édition (Paris, 
1828, in-32). Elles ont été traduites en vers an- 
glais par J. -H. Wiffen (Londres, 1823, petit in-8). 

Cf. Tamayo de Varpas : Vitta de G- delà V., en lé te de 
•on édit. ; — J.-H. Wiffen : Life of the author, en tête de 
■a traduction ; — E.-F. de Navarre te : Vida del célébré 
poeta G. de la V. (Madrid, 1850, in— 4) ; — Nicaron : Mé- 
moires, t. XIII ; — Si «monde de Sismondi : Littérature s 
du midi de l'Europe, t. III ; — Boulerweck, Ticknor, etc. : 
Histoire de la littér. espagnole. 



GARCILASSO DE LA vega, surnommé YInca, 
historien espagnol, né en 1530 à Cuzco, mort à 
Valladolid en 1568. Il descendait par sa mère 
des souverains du Pérou. Philippe II, inquiet de son 
influeuce sur ses compatriotes, le fit venir en Es- 
pagne. Ecrivain exact, mais inexpérimenté, il a 
laissé : Histoire générale du Pérou (Cordoue, 1616, 
in-fol.), traduite en français par Baudoin (Paris, 
1633, in-4; Amsterdam, 1737 , 2 vol. in— 4) ; His- 
toire de la Floride (Lisbonne, 1605, in-4), tra- 
duite par Richelet (1670, plusieurs édit.); Com- 
mentaires royaux traitant de f origine des Incas, 
etc. (Lisbonne, 1609-18.2 vol. in-fol.), traduit par 
Dalibard (Paris, 1744, 2 vol. in-12). 

Cf. L’abbé Langlet-Dufresnoy : Préface do la traduction 
de T Histoire de la Floride ; — Quérard : la France litté- 
raire. 



GARÇON DE FERME (le), poème de Bloomfleld 
(voy. ce nom). 

gardin-dumesnil (Jean-Baptiste), littérateur 
français, né en 1720 à Saint-Cvr, près de Valognes 
(Normandie), mort en 1802. Il professa la rhéto- 
rique à Paris, aux collèges de Lisieux et d’Har- 
court. Après la suppression des Jésuites, il eut 
la direction du college Louis-le-Grand. On cite 
comme un très-estimable ouvrage ses Synonymes 
latins et leurs différentes significations, avec des 
exemples tirés des auteurs (Paris, 1772, in-12; 
1778, in-8), réédités, avec des additions et des 
corrections, par Jeannet (Paris, 1813, in-8), et 



surtout par Achaintre (Paris, 1815, in-8). On a 
encore de lui : Précaptes de rhétorique tirés de 
Quintilien (1762, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GARGANTUA, Gargellantua, ouvrages célèbres 
de Rabelais, de fischart (voy. ces noms). 

GARIN DE M0NTGLANE, geste et chanson de 
geste (voy. Guillaume au Gourt-Nez). — Garis 
le Loherain, chanson de la geste des Loheraiiu 
(voy. ce mot). 

garlaxde (Jean de), poète latin duxin* siècle 
Né en Angleterre, il vécut en France, suivant un 
des poèmes qu’on a sous son nom (De Triumphis 
Ecclesiœ) : 

Anglia cui mater fuerat, cui Gallia nutrix, 

Ma tri nutricem prefero mente meam. 

Dom Rivet, dans une étude reconnue inexacte, le 
fait vivre au XT siècle, naître en France et passer 
en Angleterre avec Guillaume le Conquérant. 

On a de J. de Garlande une série de poèmes 
dont le latin est digne, suivant Erasme, d’un 
.siècle barbare : De Mysterüs Ecclesiœ carmen, 
inséré par F.-G. Otto dans le recueil des manus- 
crits de la bibliothèque de Giessen (1842) ; Face- 
tus, en 137 distiques, traitant des devoirs (Lyon, 
1489, in-4; plusieurs fois réimpr.); De Contemptu 
mundi, attribué à tort à saint Bernard (Caen, s. d., 
in-4) ; Floretus, poème formé des plus belles pen- 
sées des auteurs sur la foi chrétienne, commenté 
par Gerson (s. 1., 1505, nombr. édit.) ; Comutus, 
site Disticha moralia (Zwool, 1481, in-4; Hague- 
nau, 1489), sentences morales sous forme de- 
nigmes, etc.; puis, en prose, Dictionarius, tive 
de dictionibus obscuris, curieux répertoire de 
notions propres au xm* siècle, imprimé dans 
la collection des Documents inédits sur Vhistoire 
de France (Paris, 1837, in-4), etc. 

Cf. Fabrieius : Bibliolh. lot. med. et infinue auatis ; — 
Hist. lUt. de la France, t. VIII, XXI et XXII ; - Wright: 
Essaye on the LUerat. of England in the middle agei. 
lovas I. 

GARNIER (Robert), poète tragique français, né 
en 1534 à La Fcrté-Bomard, mort le 15 août 1590 
au Mans. Il étudia la jurisprudence à Toulouse, 
fut couronné en 1565 aux Jeux Floraux, et fut 
reçu avocat au parlement de Paris. Il exerça au 
Mans les fonctions de conseiller au présidial, 
puis de lieutenant criminel. 

Parmi les tragédies qui précédèrent en France 
les théâtres de Rotrou et de Corneille, celles de 
Garnier occupent le premier rang. Au lieu de ^ re- 
produire servilement les Grecs, il montra de l’au- 
dace et de la vigueur, annoblit les caractères, les 
passions, le style, et éleva l’art théâtral. Sa vi- 
gueur, il est vrai, est emphatique et déclamatoire, 
et, comme celle de son modèle Sénèque, poussée 
à l’exagération et au faux goût. Les applaudisse- 
ments unanimes du public et des lettrés accueil- 
lirent ses œuvres. Ronsard vanta le « parler haut », 
et Brantôme « le parler grave, tragique » de Gar- 
nier, ce que Scévole de Sainte-Marthe appela • ver- 
borum ubertas ». Par là, malgré le manque de 
goût et l’ignorance des lois de la scène et des 
convenances, il fut l’aïeul de Corneille. La bar- 
barie, la grossièreté qui se trouvent dans son style, 
i côté de vers ampoulés, s’excusent, en 
par cette circonstance que certains termes vieillis 
ou rejetés dans le langage populaire ne man- 
quaient pas alors de noblesse. 

Les tragédies de Garnier sont : Porcie (Paris. 
1568, in-8) ; Hippolyte (1573, in-8); Cornel te 
(1574, in-8) : Marc- Antoine (1578. in-8) ; la 
Troade (1578, in-8); Antigone (1579, in-8); 
Sédécie, ou les Juives (1580, in-8); Bradamante 
(1580, in-8). Elles ont été réunies en un volume 
(Paris, 1582, in-12, souv. réimpr.) On cite encore 
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de lai : Plainte* amoureuses, contenant élégies, 
sonnets, etc. (Toulouse, 1565, in-i) ; Hymne à la 
monarchie (Paris, 1567, in— i) ; Élégie sur le très- 
pas de Ronsard et le Tombeau de mesure Dès- 
portes, imprimés l’un et l'autre dans quelques 
éditioos des Tragédies; deux pièces de vers à 
Ronsard , dans les Œuvres de Ronsard ; deux 
sooneis sur la mort de Charles IX. 

CL B. Hauréau : Histoire littéraire du Haine, t IV ; — 
Patin : Etudes sur les tragiques grecs, t II, III, IV. 

carrier (Sébastien), poète français, né à Blois, 
mort en 1607. II était procureur général au comté 
et bailliage de Blois. Il a rimé, sans invention ni 
style, une Henriade (Blois, 1593, in— 4), qui mérite 
un souvenir parce qu’elle fut réimprimée , avec 
quelque bruit, par les ennemis de Voltaire (Paris, 
1770, in-8) ; pu» la Loystée, contenant le voyage 
de saint Loys, roy de France , pour aller en Égypte 
(Blois, 1593, in-4). 

Cf. Viollet-Lednc : Bibliothèque poétique ; — Qoérard : 
la France littéraire. 

CARRIER (Jean), érudit français, né en 1613 à 
Paris, mort le 16 octobre 1681 à Bologne. Membre 
de la Compagnie de Jésus, il professa avec distinc- 
tion les humanités, la rhétorique et la théologie. 
On a de lui des ouvrages qui montrent un esprit 
judicieux et des connaissances étendues : Thèses 
peripateticœ de Logica (Paris, 1650, in-8); Organi 
philosophies rudiment a, se u Compendium Loaicœ 
Aristotelicœ (Ibid., -1651, in-8) ; Syslema biblio- 
thecœ collegii Parisiensis Societatis Jesu (Ibid., 
1678, in-ij ; Lil>er diumus Romanorum Ponti- 
fiatm (Ibid., 1680, in-i), etc. 

Cf. Nkwon : Mémoires, t. XL. 

carrier (Julien), érndit français, né en 1670 
h Gonnerré, dans le Maine, mort le 3 juin 1725. 
Entré chez les Bénédictins de Saint-Maur, il tra- 
vailla sous Mabillon. On lui doit une édition esti- 
mée de Saint-Basile (Paris, 1721-30, 3 vol. in-fol.). 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

carrier (Jean -Jacques), historien et érudit 
français, né le 18 mars 1729 à Gorron, dans le 
Maine, mort le 21 février 1805. Il entra dans les 
ordres, fut nommé en 1760 professeur adjoint de 
langue hébraïque au Collège royal, et entra en 
1761 à l'Académie des inscriptions. Devenu en 
1768 inspecteur du Collège royal, il y fit créer 
une chaire de droit naturel et une chaire de 
morale. Nommé historiographe et chargé de con- 
tinuer l' Histoire de France de Velly et de Villaret, 
il montra dans ce travail plus d’érudition que ses 
devanciers. La partie qu’il a écrite, d’un style sobre 
mais froid, s’étend de Louis XI au règne de Char- 
les IX (Paris, 1765-1785, 7 vol. in-12). Après avoir 
achevé la dernière partie de ce règne, il détruisit 
son manuscrit pour ne pas en mettre le sanglant 
tableau sous les yeux du peuple. On a encore 
de J. -J. Garnier : l'Homme de lettres (Paris, 1764, 
in-12) ; De l'Éducation civile (Ibid., 1765, in-18); 
Traité de l’Origine du gouvernement français (Ibid., 
1765, in-12) ; de savants Mémoires, dans le Recueil 
de l’Académie des inscriptions, etc. 

Cf. B.-J. Dacier : Eloge, dans 1 b Recueil de l'Académie 
its inscriptions ; — Qoérard : la France littéraire 

CARRIER (Charlcs-Georges-Thomas), littérateur 
français, né le 21 septembre 1746 à Auxerre, où 
il est mort le 24 janvier 1795. Avocat au parle- 
ment de Paris, puis magistrat, il écrivit avec un 
talent aimable quelques Nouvelles, des écrits de 
circonstance et les Nouveaux proverbes drama- 
tiques, ou Recueil des comédies de société (Paris, 
1781, in-8). Il a édité : Cabinet des Fées (Ibid., 
1785, 41 vol. in-8 et in-12); Voyages imaginaires, 
songes, visions et romans merveilleux (Ibid., 
1787, 39 vol. in-8) ; Œuvres badines du comte de 
Cayûu (Ibid., 1787, 12 vol. in-8); Ana ou collec- 



tion de bons mots (Ibid., 1789, 10 vol. in-8) et 
les Œuvres complétés de Regnard, avec des notes 
(Ibid., 1789, 6 vol. in-8.) 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GARNIER (Germain, marquis), économiste fran- 
çais, frère du précédent, né le 8 novembre 1754 à 
Auxerre, mort le 4 octobre 1821 à Paris. Secré- 
taire de M“* Adélaïde, tante de Louis XVI, il refusa 
le ministère de la justice en 1792, émigra après le 

10 août, revint en 1795, fut sénateur et comte de 
l’Empire, puis pair de France, ministre d’Etat et 
membre du conseil privé sous la Restauration. 
Scs principaux ouvrages sont : De la propriété 
considérée dans ses rapports avec le droit politique 
(Paris, 1792, in-8) ; Abrégé des principes de l'éco- 
nomie politique (Ibid., 1796, in-12) ; Histoire de la 
monnaie depuis l'antiquité jusqu'à Charlemagne 
(Ibid., 1819, 2 vol. in-8). Il a donné une traduc- 
tion estimée des Recherches sur la richesse des 
nations, d’A. Smith (Ibid., 1805, 5 vol. in-8, et 
1822, 6 vol. in-8), rééditée par Blanqui, dans la 
Collection des Économistes (t. V et VI, 1843, in-8). 

Cf. B.-J. Dacier : Notice sur la vie et les ouvrages de 
M. le marquis Garnier ( Paris, 1822, iit-8 ) ; — Blanqui : 
Notice, dans l’édition ci-dessus. 

carrier (Adolphe), philosophe français, né à 
Paris le 27 mars 1801, mort en mai 1864. Pro- 
fesseur de philosophie dans les collèges, à la 
Sorbonne et à l’Ecole normale, il avait étudié le 
droit et avait collaboré à des publications de 
l’école saint-simonienne, et il contribua beaucoup 
à élargir le programme de l’enseignement philo- 
sophique. Il a écrit, entre autres livres de psycho- 
logie, un Traité des facultés de F âme (1852, 3 vol. 
in-8). On lui doit une bonne édition des Œuvres 
philosophiques de Descartes, avec introductions et 
analyses (1835, 4 vol. in-8). \Dict. des Contemp. 
les trois premières éditions.] 

GARRIER (Marie-Joseph-François, dit Francis), 
voyageur français, né à Saint-Etienne (Loire) le 
25 juillet 1839, mort à Hannoï (Tong-King) le 21 dé- 
cembre 1873. Sa courte et brillante carrière a été si- 
gnalée par des voyages et des expéditions d’une 
grande importance. Il périt massacre au Tong-King, 
après avoir conquis le pays en quelques semaines. 

11 a consigné les résultats de sa principale mission 
dans une belle publication officielle, Voyage 
d'exploration en Indo-Chme (Paris, 1873, 2 vol. 
ln-4; allas in— toi.) renfermant les vocabulaires 
de trente dialectes indo-chinois. Citons aussi, 
un commentaire historique de la Chronique royale 
du Cambodge (lmp. nat. 1872, in-8). [Dicl. des 
Contemp., 4* édit, et Supplément, 1872.1 

GARRET (Joào Baptiste Almeida), poète portu- 
ais, né le 4 février 1799 à Porto, mort à Lis- 
onne en janvier 1854. Sa vie s’est partagée entre 
les lettres et la politique; il a été député, appelé 
à la chambre haute et enfin ministre des affaires 
étrangères. Rompant avec les traditions classiques 
portugaises, il suivit avec succès la voie de Byron 
et de Lamartine : ses Lyres de Joào Minimo le 
mirent au premier rang des poètes lyriques de 
son pays. Ses romans poétiques et ses drames 
n’eurent pas moins de vogue. Parmi les premiers 
on cite Dona Branca, où l’auteur cherche 4 plier 
les anciennes formes de la poésie portugaise aux 
procédés de l’école romantique, en retraçant sous 
leurs plus vives couleurs les temps chevaleresques 
de la Péninsule. L’originalité est plus dans le style 
que dans l’invention ; car il s’agit d’une princesse 
qui, enlevée par un chef maure et enfermée dans 
un palais enchanté, s’éprend de son ravisseur, et 
lorsque ses parents la retrouvent et la délivrent, 
elle se réfugie dans un couvent, où elle meurt. 
Adoùnda est une autre composition romanesque 
d’un intérêt dramatique et dont les vers sont 
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devenus populaires. Au théâtre, Al. Garret adonné: 
Un auto de Gil Vicente, drame en prose en trois 
actes, qui fut beaucoup applaudi ; l'Alfagem de 
Sanlarem, drame chevaleresque, dont Muno Al- 
varez Pereira, le compagnon d’armes du roi Don 
Joào 1 er île Portugal, est le héros ; Luit de Souta, 
épisode de la vie de cet historien soldat, fait pri- 
sonnier par les Maures, et qui après une longue 
captivité, vint se présenter à sa femme, laquelle le 
croyant mort, s’était remariée. On doit encore à 
Almeida Garret un poème sur le Camoëns et 
l'Arco de Santa - Anna, roman en prose, dont 
l'action se passe au xtv* siècle. 

Cf. Pereira da Silva : Histoire de la littérature portu- 
gaise . 

.*** RR,C K (David), célèbre acteur anglais, né à 
Lichlield en 1716, mort le 20 janvier 1779. Il descen- 
dait d une famille française réfugiée en Angleterre 
lors de la révocation de l’édit de Nantes. 11 fut le 
premier acteur de son temps et fut, sans emphase, 
le plus patriotique interprète du drame shakes- 
pearien. Il fut enterré à Westminster, à côté du grand 
P 0 ®*®-. R avait acheté le théâtre de Drury Lane et 
il le dirigea avec une grande habileté et une intel- 
ligence littéraire qui lui fait le plus grand honneur. 

Il composa ou remania une quarantaine de pièces, 
dont deux seulement : le Valet menteur (The 
lynig valet, 1741), et Mademoiselle avant vingt 
ans (Missin her teens, 1747), sont restées au théâtre 
comme d’agréables comédies à la manière française. 
Dans les nombreux prologues et épilogues qu’il 
écrivit, Garrick se montre un poète gracieux et 
spirituel- Sa Correspondance a été publiée en 
1831, avec une Notice sur sa vie. 

Cf. A. Baker : Biographie dramatica ; — A.-F. Sticotti: 
Gurrie*, ou Us acteurs anglais, traduit de l’anglais (Paria, 
1709, in-8) ; — A. Murphy : Life of Garrick (Londres, 18(M, 

8 vol. in-8), traduit en français (Paris, an IX, in— 12) ; — 
Carlo Blasis : Btografta di D. G. (Milan, 1840, in-8). 

garth (Sir Samuel), médecin et poète anglais, 
né en 1672, mort en l7l9. Homme d’esprit, très- 
engagé dans le parti wbig, ami intime d’Addi- 
son, il fut comblé de faveurs par la nouvelle dy- 
nastie. Outre l’épilogue du Caton d'Addison et 
quelques autres pièces de circonstance, il composa 
le poème du Dispensaire en six chants (The dis- 
pensary; Londres, 1699), à propos de la concur- 
rence que les apothicaires faisaient aux médecins 
en prescrivant des remèdes de leur chef, et du 
dispensaire qu’ouvrirent ces derniers pour la 
distribution gratuite de remèdes aux pauvres. Ce 
poème héroï-comique est bien écrit, et mêle agréa- 
blement la plaisanterie et la science. Le début en 
a été traduit par Voltaire. 

Cf. Johnson : Lives of english poels. 

Garve (Christian), philosophe allemand, né à 
Breslau le 7 janvier 1742, mort dans cette ville 
le l w décembre 1798. 11 étudia la théologie, puis 
les langues et les mathématiques à Francfort-sur- 
l’Oder et à Halle, alla suivre à Leipzig les cours de 
Gellert chez lequel il demeura, et y devint pro- 
fesseur de philosophie. Sa santé l'ayant forcé de 
renoncer à toutes fonctions, il retourna à Breslau. 
Sa réputation de philosophe était très-répandue ; 
Frédéric II voulut le voir, et c’est sur ses conseils 

Î u’il entreprit la traduction avec commentaires du 
>e Officiis. 11 professait pour le roi une admira- 
ration enthousiaste. Les écrits de Garve, plus 
pratiques que profonds, sont d’un style clair et 
harmonieux. Son Traité des devoirs de l'homme 
(Abhandlung über die menschlichen Pflichten ; 
Breslau, 1783), traduit de Cicéron, eut un succès 
extraordinaire, auquel la faveur de Frédéric II 
ne fut pas étrangère. Ses autres livres sont pour 
la plupart des traductions, soit du latin ou du 
grec, soit de l'anglais, et des essais de morale. 
Les principaux de ces derniers ont formé les 



deux recueils de Dissertations (Sammlung ciniger 
Abhandlungen ; Leipzig, 1779, 2 vol.) et dEssais 
sur divers sujets de morale (Versuche über ver- 
schiedene Gegenstaende aus der Moral, 1792) ; 
d’autres ont paru séparément. On cite de Garve 
un Examen critique de la raison pure de Kant 
(Recension von Kant’sKritik der reinen Vemunfl; 
Gcettingue, 1782), l'un des premiers travaux d’ex- 
position et d'interprétation de la philosophie 
kantienne, mais d'une insuffisance notoire. On 
trouve plus d'intérêt historique ou littéraire dans 
ses Fragments sur le caractère et le gouvernement 
de Frédéric II (Fragmente zur Schilderung des 
Geistes, des Charakters, etc. ; Breslau, 1798 et dans 
ses divers recueils de Lettres (Vertrautè Briefe an 
eine Frendin; Leipzig, 1801 ; Briefe an Chr.-F. 
Weisse und einige andere Fruude; Breslau, 1803; 
Briefwechsel zwischen Garve und C.-J. Zollikofer; 
Ibid., 1804). 

GARVE (Ch. Bernhard), poète allemand, né à 
Jeinsein , près de Hanovre, le 24 janvier 1764, 
mort le 21 juin 1841. Élevé par la communauté des 
Frères Moraves, il fut professeur et prédicateur 
dans diverses villes , à Amsterdam , à Berlin , 
et passa ses dernières années chez les Hcm- 
hutes. L’un des meilleurs auteurs de poésies reli- 
gieuses du commencement de ce siècle, il a 
composé dans le ton d'une noble sévérité des 
Chants chrétiens (Christliche Gesaenge; Gœrlitz, 
1825), des Chants des frères ( Brudergesaenge ; 
1827). Il a aussi donné une bonne Prosodie 
allemande (der deutsche Versbau; Berlin, 1827) 
et une traduction des Odes d’Horace (Ibid., 1831). 

gascoigxe (George), poète anglais, né vers 1530, 
mort en 1577. Déshérité par son père à cause de 
sa vie dissipée, il alla servir en Hollande sous le 
prince d’Orange. L’un des meilleurs poètes de la 
première partie du règne d’Élisabeth, il se place 
au nombre des fondateurs du théâtre anglais par 
quelques pièces: les Supposés (The supposes, 
com. 1566), imitée de l'Arioste : locasta (1575), 
imitée d’Euripide ; le Miroir de gouvernement 
(The glass of govemment, com. 157b), les Plaisirs 
princiers de Kenilworth (The princely pleasures 
of Kenilworth Castle), A propos des fêles que Dud- 
dley donna à Élisabeth. Ses deux poèmes les plus 
importants sont : le Miroir d'acier (Steel glass, 
15/6), satire sociale, écrite en vers blancs et l’un 
des premiers exemples de ce mètre ; les Fruits de 
la guerre (The fruits ofwar), poème en 207 stances 
sur la guerre de Hollande. Ses petites pièces ont 
de la vivacité et de la grâce. On a recueilli les 
Poésies de Gascoigne (1575, ifi-4; 1587, in-4). 

Cf. Baker : Biographie dramatica ; — Chaniber» : Cy- 
clopaedia of english Ut. 

GASCON (Dialecte), l’une de ces variétés de la 
langue d’oc qui se formèrent entre Bordeaux et 
Toulouse et dont l’agénais est resté le type princi- 
pal. Il s’étendait sur l'une et l’autre rive de la 
Garonne , en se mêlant plus ou moins de mots 
français d'une part, ou d’éléments empruntés, 
d'autre paçj, aux idiomes espagnols. Montaigne a 
dit en parlant du gascon des hautes terres ( Essais , 
liv. II, ch xvn) : « 11 y a bien au-dessus de nous, 
vers les montaignes, un gascon que je treuve sin- 
gulièrement beau, sec, bref, signifiant, et à la vé- 
rité un langage masle et militaire plus aullre que 
j’entende, aultant nerveux et pertinent, comme le 
Français est gracieux, délicat et abondant. • 11 a été 
fait des dictionnaires spéciaux pour le gascon d'une 
partie de province, d’un département, comme celui 
de Cénac-Moncaut pour le gascon du Gers (Paris, 
1863, in-8). La littérature gasconne se réduit à des 
chansons populaires sans grande importance, dont 
il a été publié divers recueils, tels que les suivants: 
Poesias gasconas de Pey de Garros (Toulouse, 1567, 
in-4) ; lou Parterre qàscoun, de G. Bedout (Bor* 
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deaux, 1642, iu-i) ; Recueil de» poètes gascons 
(Amsterdam, 1700, 2 vol. pet. in-8) ; Littérature 
populaire de la Gascogne, par Cénac-Moncaut (Pa- 
ris. 1868, in-18) (voy. Agèhais). 

sumrd ue robx, poêle et compilateur alle- 
mand du milieu du xu* siècle. Chanteur ambulant 
et poète très-médiocre, il a attaché son nom au 
recueil d'anciens poèmes épiques fabuleux qui for- 
ment le Livre des Héros (voy. ces mots). 

GASPARIX (Agénor-Etienne , comte BE) , né à 
Orange le 10 juillet 1810, mort le H mai 1871. 
Pils du ministre, célèbre agronome, député lui- 
roème en 1842, il a écrit un certain nombre d'ou- 
vrages d’actualité, historique, philosophique, ou 
religieuse, d’un caractère élevé : Les E t as- Unis en 
1861, ou Un grand peuple qui se releve (1861 , in-8) ; 
la Liberté morale (1868, in-18), etc. ( Dict . des 
Contemp., les quatres premières édit.]. 

gasse le Blond, trouvère anglo-normand du 
xn* siècle ; il était parent de Henri II Plantagenet. 
Il a aidé Robert de Borron à rédiger les romans du 
Saint-Graal et de Merlin (voy. ces mots). 

gasse brûlé ou Brullez, trouvère du XIII* 
siècle, originaire de la Champagne. Les Grandes 
chroniques de France, à l’occasion des démêlés de 
la régente Blanche de Castille avec Thibaut, comte 
de Champagne, le mentionnent ainsi : < Thibaut 
et Gasse firent les plus belles chancons et les 
plus delitables et mélodieuses qui onques fussent 
oies en chancon ne en vielle. » Il se peut pourtant 
que Gasse n’ait pas connu Thibaut, et ait vécu un 
demi-siècle avant lui. Les manuscrits anciens 
lui attribuent 70 pièces. Scs chansons, pleines de 
grâce et d’harmonie, sont toujours adressées à la 
même dame, épouse d'un grand seigneur, dont la 
jalousie le força de quitter son pays. Réfugié dans 
la Petite-Bretagne, il écrivait : 

Les oisillons de mon pais 
Ai ois en BreUigne ; 

A lor chant m’ost-il bien «vu 
Qu’en la douce Champagne 
Les oï jadis 
Se n*i ai mespris. 

J. B. de Laborde a publié deux chansons de 
Gasse dans son Essai sur la musique, t. II (Paris, 
1780, 4 vol. in-4), et Ed. Duméril a cité aussi de 
ses vers dans ses Mélanges archéologiques et litté- 
raires. 

Cf. Histoire littéraire de la France, U XV. 

G ass ex D l (Pierre Gassend, sous forme latine!, 
philosophe et savant français, né au village ne 
Champtercier, près de Digne en Provence, le 
22 janvier 1592, mort à Paris le 24 octobre 1655. 
Fils d’obscurs cultivateurs, il montra une précocité 
d’esprit dont on raconte des prodiges. Il fit ses 
études à Digne où il fut charge i seize ans d’en- 
seigner la rhétorique, et à Aix, où il fut reçu doc- 
teur et prit les ordres. Il cultivait également les 
langues anciennes, la philosophie et Tes sciences, 

[ larticulièremcnt l’astronomie. Imbu de l’esprit du 
ibre examen, il combattit de bonne heure l'auto- 
rité donnée par la routine à toutes les doctrines 
couvertes du nom d’Aristote. Retiré à Digne, dans 
un bénéfice qu’il avait obtenu, il écrivit contre le 
péripatétisme un livre célèbre: Exercitationes pa- 
radoxicœ adversus Aristotekeos, in quibus prœcipua 
tottus peripaleticœ doctrines atque dialecticœ fun- 
damenta exeutiuntur, opmiones novœ aut ex vete- 
ribus obsolètes stabiliuntur (Grenoble, 1624, in-8) ; 
c’est, comme l’indique le titre, le renversement 
total de l’autorité d'Aristote et la restauration de 
doctrines differentes sur de nouvelles bases. L’au- 
teur mettait hors de la discussion les dogmes de 
l'Eglise, envers laquelle il protestait de son entière 
soumission, soit par prudence naturelle, soit par 
une sincère réserve. Gassendi était alors en rela- 
tion de correspondance ou en communauté d'idées 



avec les esprits les plus distingués et les plus 
indépendants, Galilée , Campanella, Mydorge, .e 
P. Mersenne, Descartes, etc. Il se mêle aux dis- 
cussions du temps sur toutes les grandes questions 
scientifiques; il combat vivement l’alchimie et la 
magie dans Robert Fludd, mais il défend avec 
ardeur les systèmes de Képler et de Copernic, les 
confirme par ses propres observations astronomiques 
et, ainsi que la plupart des savants, il se sent at- 
teint par la condamnation de Galilée comme par un 
coup de foudre. 

Une controverse mit plus particulièrement en 
relief la personnalité de Gassendi et ses tendances 
philosophiques; c’est celle qu’il soutint contre le 
cartésianisme naissant, à l’occasion des Méditations, 
qui lui avaient été communiquées par le P. Mer- 
senne. Les Objections de Gassendi et les Réponses 
de Descartes tiennent une grande place dans la 
philosophie du xvn* siècle. On sent à la fois deux 
hommes et deux doctrines en présence ; les cham- 
pions s’acceptent eux-mêmes comme personnifiant 
le spiritualisme et le sensualisme. Ils se renvoient 
ces apostrophes célèbres : « O esprit !» — « O 
chair! » Descartes, sentant son génie méconnu, 
s’emporte contre son contradicteur ; Gassendi, dans 
ses Instances, l’irrite par un redoublement de rail- 
leries : « En m’appelant chair, vous ne m’êtex pas 
l’esprit; vous vous appelez esprit, mais vous ne 
uittez pas votre corps. Il faut donc vous permettre 
e parler selon votre génie : il suffit qu’avec l’aide 
de Dieu je ne sois pas tellement chair que je ne 
sois encore esprit, et que vous ne soyez pas telle- 
ment esprit que vous ne soyez aussi chair ; de 
sorte que ni vous ni moi nous ne sommes ni 
au-dessus ni au-dessous de la nature humaine; si 
vous rougissez de l’humanité , je n’en rougis pas » 
Dans cette lutte d’un vif intérêt philosophique et 
littéraire, Gassendi, que l’on peut appeler la hache 
des paradoxes cartésiens, combat moins les conclu- 
sions de Descartes en faveur de l’existence de Dieu ou 
de l’immortalité de l’àme que ses démonstrations, et 
surtout la théorie des idées innées, sur laquelle elles 
reposent. Il développe dès lors l’axiome favori du 
sensualisme que rien n’est dans l'intelligence que 
ce que les sens y ont mis. 

En opposition aux doctrines d’Aristote qu’il ren- 
verse, aux théories nouvelles de Descartes qu'il 
repousse, Gassendi apporte à son tour un système 
complet de philosophie ; il l'emprunte aux Grecs, 
mettant l’indépendance de la raison non dans la 
reconstruction d'un système personnel, comme fait 
Descartes, mais dans l'adoption d'une ancienne 
doctrine librement choisie. Celle qu’il entreprend 
de ressusciter est l'épicuréisme, à la fois dans sa 
physique, sa- métaphysique et sa morale. Informé 
de son dessein, Campanella lui avait écrit avec 
beaucoup de sens : ■ Je vous félicite d’avoir dis- 
sipé les nuages de l’aristotélisme , mais je suis 
fâché de vous voir vous enfoncer dans les té- 
nèbres d’Epicure. » La restauration de la philo- 
sophie épicurienne par Gassendi nous explique 
l’importance que prennent, au xvn* siècle, la 
discussion du système des atomes et la réfutation 
du poète Lucrèce dans les ouvrages consacrés à la 
défense du spiritualisme chrétien. Fénelon consacre 
de longues pages du Traité de l'existence de Dieu 
aux difficultés et aux puérilités de la cosmologie 
épicurienne, et Y Anti-Lucréce du cardinal de Po- 
lignac prouvera aussi à quel point l’attention avait 
été ramenée sur le Poème de la nature. 

Gassendi avait en effet pris une place à part dans 
le monde philosophique et littéraire. Les Cassen 
distes formaient, a côté des Cartésiens, une sorte de 

F arti, une minorité, il est vrai, qui n’avait pas 
éclat ou l’autorité de leurs tout-puissants adver- 
saires, mais qui n’avait pas moins son action sur 
les esprits et les mœurs et qui gardait fidèlement. 
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en face de l'idéalisme triomphant, les droits de la 
réalité sensible et les traditions de la libre pen- 
sée. L'école de Gassendi recueille tout ce que le 
xvn* siècle compte d’écrivains joyeux et indépen- 
dants, d’esprits forts et, comme on disait alors, de 
libertins : esprits de second ordre pour la plupart, 
Chapelle, Bernicr, Cyrano de Bergerac, le poëte 
Jean Hesnaut, etc., mais au milieu d’eux, un des 
maîtres de la raison et de la langue, Molière. Mo- 
lière avait été, avec Chapelle, rélève particulier 
de Gassendi. De son mailre, comme dit Sainte- 
Beuve, « il prend surtout l’esprit, non le système, 
non les atomes; et il croit, suivant son propre 
aveu, et malgré Chapelle qui prend tout (en glou- 
ton indigeste qu’il est), que, d'Épicure et de Gas- 
sendi, il n’y a de bon que la morale. » Pourtant, 
sous l'inspiration du nouvel épicuréisme, il avait 
entrepris, comme Jean Hesnaut, une traduction de 
Lucrèce, dont on ne possède quton fragment, la 
grande tirade d’Êlianlhe sur les amoureux, dans 
le Misanthrope. Son théâtre offre d’autres traces, 
plus directes, de l'enseignement gassendiste: la 
morale facile et indulgente, la revendication, au 
nom du bon sens, des droits de la chair contre un 
spiritualisme extravagant. Chrysale disant à Belise : 

Oui, mon corps est moi-même, et j’en veux prendre soin; 

Guenille si l'on veut * guenille m’est chcre. 

ne rappelle-t-il pas le duel comique de la chair 
et de l'esprit entre Gassendi et Descartes? On 
rapporte aussi à l’influence de Gassendi les traits 
décochés dans le Mariage forcé contre les secta- 
teurs d’Aristote et contre Descartes lui-méme, et 
enfin l’aversion du poëte comique pour l’igno- 
rance prétentieuse des médecins. Quoique chef 
d’une école épicurienne, Gassendi menait une vie 
aussi austère et chrétienne que studieuse. On 
l'appelait môme ■ le saint prêtre de Digne ». Il 
passa presque toute sa vie dans cette ville, à 
part quelques voyages de science et des séjours 
d'étude à Paris, où il mourut sur la paroisse de 
Sainl-Nicolas-des-Champs. Justifiant les trop justes 
épigrammes de Molière contre la Faculté , il suc- 
comba moins à la maladie qu’au traitement, et 
s’éteignit après treize saignées. 

Les principaux ouvrages philosophiques de Gas- 
sendi sont, après ses Exercitationes paradoxicœ 
souvent réimprimés ; Disquisitio metaphysica ad- 
versus cartesium (Amsterdam, 1642, in— 8 ; Vite, 
1644, in-4), traduit en français par le duc de 
Luynes et Clerselier; De Vita, Moribus et Placi- 
tis Epicuri (Lyon, 1649, in— fol.; Amsterdam, 1659, 
plus, fois réimpr.); Syntingma philosophiœ Epi- 
curi, cum refutationibus dogmatum qmr. contra 
fidem christianam, etc. (Lyon, 1658, 3 vol. in-fol.; 
Amsterdam, 1684), ouvrage posthume, ainsi que 
e Syntagma philosophicum, sorte d’encyclopédie 
philosophique (Lyon, 1658, 2 vol. in-fol.). Gas- 
sendi avait en outre publié un grand nombre 
d'ouvrages mathématiques et astronomiques, ainsi 
que divers écrits sur des questions et des polémi- 
ques auxquels nous n’avons pas donné place. Il y 
a deux éditions complètes des Œuvres de Gas- 
sendi (Lyon, 1658; Florence, 1728, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Bernicr : Abrégé de la philosophie de Gassendi 
(1674, 7 vol. in-12, plu», foi» réimpr.) ; — S. Sorbièrc : De 
Vila et moribus P. Gassendi, on této de l’édition de Flo- 
rence ; — le P. Bougcrel : Vie de Gassendi (1737, in-12) ; — 
Damirou : Essai sur l’histoire de la philosophie au XVII • 
siècle (1846). t. 1 ; — Éludes sur la vie et les œuvres de 
P. Gassendi (Digne, 1851, In— 8) ; — B. Aubé, dan» la Bio- 
graphie générale, etc. 

GASSENDISME. On donne ce nom, non-seule- 
ment au système de Gassendi, mais à l’esprit 
même qui l’inspirait et à l'influence morale et lit- 
téraire qu’il a exercée au milieu d’une société 
pour laquelle il semblait si peu fait (voy. l'art, 
précédent). 



gast (Lucc de), écrivain français du xn* siècle. 
Seigneur du château de Gast, près Sbrewsbury, il 
fut l’un des rédacteurs en prose des romans de la 
Table Ronde, d’après des poëmes et des lais com- 
posés sur les légendes de la Bretagne. C'est lui 
qui a relié au cycle de la Table Ronde la fable 
des amours de Tristan et Yseult achevée par Elic 
de Boiron. On lui a attribué Giron le Courtois, 
qui est l’œuvre de ce dernier. 

Gaston iii, comte de Foix, dit Gaston Phébus, 
né en 1231, mort en août 1391. Son surnom de 
Phébus lui fut donné, dit-on, à cause de sa belle 
chevelure blonde. Il est célèbre par sa passion 

C iour la chasse, qui nous a valu un des curieux 
ivres du temps ; Miroyre de Phébus, des dedvicl » 
de la chasse aux bettes saulvaiges et des oyseaulx 
de proye (Paris, vers 1505, petit in-fol. goth.; 
plus, édit.) : c’est l’un des classiques de la chasse, 
qui est réimprimé encore par les bibliophiles et 
les chasseurs (Paris, 1854, gr. in-8). 11 en existe 
de célèbres manuscrits, dont un avec de belles 
enluminures à la Bibliothèque nationale. L’auteur, 
dont la vie fut loin d'étre exemplaire, prétend 
que la chasse « sert à fuir les péchés mortels », 
et conclut que « bon veneur aura en ce monde 
joye, leesse et déduit, et après aura paradis en- 
core ». Gaston Phébus fit aussi quelques vers. On 
rétend que l'impression proverbiale « faire du phe- 
us » vient de son style embarrassé et emphatique. 
Cf. Léon Bertrand : Notice sur Gaston Phcebus du» 
l’édition de 1854. 

GASTRONOMIE (la), poëme d’Archestrate, de 
Bcrchoux (voy. ces noms). 

GATAKER (Thomas), théologien et philologue 
anglais, né à Londres le 4 septembre 1574, mort 
le 27 juin 1654. Soutenant avec une égale activité 
les travaux de la propagande ecclésiastique et de 
l’érudition, il a laissé, outre des commentaires 
estimés sur la Bible, un grand nombre d’écrits de 
controverse théologique et de dissertations gram- 
maticales dont une partie ont été réunis sous le 
titre d 'Opéra critica (Utrecht, 1699, in-fol.). Nous 
citerons à part : Cinnus, seu animadversionum 
variarum liber (Londres, 1651, in-4), et Adversa- 
ria miscellanea posthuma (Ibid., 1659, in-fol.), 
publié par son fils, Charles Gataker, auteur lui- 
même de quelques ouvrages de polémique théo- 
logique. 

Cf. Cb. Gatakar : Vie de Th. Gataker, en tête de» Mis- 
cellanea ; — Niceron : Mémoires. 

GATOMAQUIA (là) ou Guerre des chats, poëinc 
burlesque de Lope ae Vega (voy. ce nom). 

GATTEL (Claude-Marie), lexicographe français, 
né le 10 avril 1743 â Lyon, mort le 17 juin 1812 
Professeur à l'école centrale de l’Isère, puis pro- 
viseur du lycée de Grenoble, il a publié un Dic- 
tionnaire universel portatif de la langue fran- 
çaise (Lyon, 1797, 2 vol. in-8), qui fut souvent 
réimprimé, ainsi que des dictionnaires espagnol- 
français, anglais-espagnol, etc. 

GATTERER (Jean-Christophe), historien alle- 
mand, né à Lichtenau, près de Nuremberg, le 
13 juillet 1727, mort le 5 avril 1799. Il fut pro- 
fesseur dans différentes universités, surtout à celle 
de Gœttingue. Il fut le maître de Jean de Muller, 
qui l'appelle « un grand historien ». Il est l'aii- 
teur d’une Histoire universelle synthétique (Die 
Weltgeschichle in ihrem ganzen l’mfangc; Cœt- 
tingue, 1785-1787, t. I et II); d'une Esquisse de 
aèographie (Abciss der Géographie, Ibid., 1775), 
l'un des premiers ouvrages où l’on ait cherché la 
relation entre les événements et les lieux; pui* 
de divers travaux plus spéciaux de généalogie 
d'art héraldique, de statistique, etc. 

Sa fille, Madeleine-Philippine' Gatterer, née à 
Nuremberg le 21 octobre 1756, morte à Blanten- 




GATTOLA 

burg le 28 septembre 1831, s’est fait connaître 
par des poésies réunies sous le titre de Poésies 
nouvelles (Neue Gedichte; Nuremberg, 1778, 1782, 
1821 ) et par quelques écrits pour les enfants. Elle 
avait épousé J.-P. Engelhard, secrétaire de la 
guerre à Hesse-Cussel. 

Cf. Hcyne : Rlogium Gatlereri (GœUinjue, 1799, in— 4) ; 
— J. -G. Eiehhom : J.-C.-Gatterer biogr. Skizxe (Ibid., 
«800. in-8). 

gattoi-a (Dom Erasme), savant Bénédictin 
italien, né à Gaôle en 1662, mort en 1734. Archi- 
viste du monastère du Mont-Gassin, il consacra 
sa vie à en étudier l’histoire, et a écrit : Historia 
sacri monasterii Cassinensis, ab érections usque 
ad annum 1725 (Venise, 17,33, 3 vol. in-fol.), et 
Historia abbatiœ Cassinensis per saculorum st- 
rient distributa, etc. (Ibid., 1733, 2 vol. in-fol.). 

GAUBIL (Antoine), missionnaire français, né le 
14 juillet 1689 à Gaillac, en Languedoc, mort le 
24 juillet 1759 à Pékin. Membre de la Compagnie 
de Jésus depuis 1704, il partit en 1723 pour la 
Chine et y finit sa vie. 11 lit dans les langues et 
l’histoire de ce pays des progrès qui étonnèrent 
les lettrés chinois. L'empereur lui témoigna une 
estime particulière, le nomma interprète officiel 
et lui donna la direction des collèges impériaux. 
Parmi ses travaux si utiles aux sinologues, on cite : 
la traduction du Chou-Kmg, le plus ancien des livres 
historiques de la Chine (Paris, 1771, in-4); Histoire 
de Gentchiskan et de toute la dynastie des Mongoux 
ses successeurs (Paris, 1739, in-4); Traité de chro- 
nologie chinoise (Paris, 1814, in-4), etc. 

Cf. Abel de Rémusat : Nouveaux mélanges asiatiques. 

caodev (John). — Voyez Icon Basiuké. 

GAt'DEXZ DE SALIS-SEEW1S. — Voyez. Salis- 
SfXWlfi. 

GAl'DEXZl (Pellegrino), poète et littérateur ita- 
lien, né à Forli (Romagne) en 1749, mort en 1784. 
Il fut de l’Académie de Padoue. Son œuvre prin- 
cipale est un poëme en trois chants, la Nascità di 
Cristo (Padoue, 1781), qui renferme quelques belles 

r rties. Les Œuvres de Gaudenzi ont été publiées 
Nice (1786). 

CL A.-M. Meneghetti : Blogio storico di P. Gaudenzi 
(Venue, 1811, in-8). 

GAUDY (Franz, baron de), poëte allemand, né à 
Francfort-sur-l’Oder le 19 avril 1800, mort le 5 fé- 
vrier 18-10. Il vécut plusieurs années à Berlin, dans 
l’intimité de Chamisso, avec lequel il travailla à 
traduire les Chansons de Béranger. Quoiqu'il réus- 
sit particulièrement dans la poésie légère, il com- 
posa en l’honneur de Napoléon une sorte de cycle 
de Chansons impériales (Keiserlieder). Il a aussi 
écrit des Nouvelles. On a réuni ses Œuvres 
(Saemmtliche Werke ; Berlin, 1844, 24 vol.). 

Cf. N. Martin : Poètes conte mp. de l'AUem. (Paria, 1846, 
L 1, in-8). 

GAUFREY, chanson de geste, deuxième branche 
connue de la Geste de Doon de Mayence. *06116 
chanson est du xiu* siècle. C'est l’histoire des 
douze fils de Doon et principalement celle de 
l'ainé, Gaufrey. La partie saillante du poëme est 
le siège du château de Montglane, par Gloriant, 
roi des Sarrasins. Le vieux Garin y est enfermé. 
Il est secouru par Doon et ses fils, mais les Sar- 
rasins mis en fuite emmènent prisonniers Garin 
et Doon. La captivité des deux vieillards dure 
sept années, pendant lesquelles les enfants de 
Doon font de nombreuses conquêtes et se marient. 
Gaufrey épouse la belle Passerosc et a pour fils 
Ogier, le héros d'une autre branche de la même 
geste. Grifon, fils indigne de Doon, donne le jour 
a Ganelon, qui trahira Charlemagne à Roncevaux. 
Enfin, les captifs sont délivrés. — La chanson de 
Gaufrey a 10 735 vers. Le seul texte que l’on pos- 
sède sè trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque 
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de la Faculté de médecine de Montpellier, contenant 
sept branches de la Geste de Doon. Il a été publié 
par MM. Guessard et ChabaiUe, dans la collection 
des anciens poètes de la France (Paris, 1859, in-16). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises. 

GAULE POETIQUE (LA), ouvrage de Marchangy 
(voy. ce nom). 

GAUL.hix (Gilbert), érudit français, né à Mou- 
lins en 1585, mort le 8 décembre 1665. Intendant 
du Nivernais et conseiller d'Etat, il occupa ses 
loisirs par des études sur le grec, le latin, l'hé- 
breu, l’arabe, le turc, le persan, et fut un des 
hommes les plus savants de son temps. Il com- 
posa, en latin, des épigrammes, des odes, des 
hymnes et une tragédie intitulée Iphigénie, dont 
les contemporains font un grand éloge. U a tra- 
duit en latin le roman i'Isménie et Isméne, d'Eus- 
tathe (Paris, 1618, in-8), celui de Rhodante et bo- 
sselés, par Théodore Prodromus (Ibid., 1625, in-8), 
et l'ouvrage d'un rabbin anonyme, sous ce titre : 
De Vita et morte Mosis librt 1res (Ibid., 1629, 
in-8). On lui doit, en outre, une édition du traité 
de Psellus, De Operqtione dœmonum (Paris, 1615, 
in-8) ; Livre des lumières en la conduite des rois, 
composé par le sage Pilpay (Paris, 1644, in-8), etc 

Cf. Baülot : Jugements des savants, t. II. 

GAULOIS (Idiomes). — Voyez Breton, CvmriqÙe 
et Gaélique. 

GAULT1BR*GARGU1LLB (Hugues GüÉRlN, dit), 
bouffon français, né Ters 1574 en Normandie, 
mort vers 1634 à Paris. 11 parut d’abord au 
théâtre du Marais, épousa la fille de Tabarin et 
passa à l'Hôtel de Bourgogne , où étaient déjà 
Turlupin et Gros-Guillaume. D'un extérieur très- 
comique, avec une grosse tète sur un corps d'une 
étonnante maigreur, il remplissait les rôles de 
vieillard, de maître d’école, de savant, et chantait 
avec beaucoup de naturel des couplets burlesques 
qu’il composait lui-même. Il jouait aussi, sou» le 
nom de Fléchclle, les rois de tragédie, en cachant 
sa figure sous un masque et ses jambes grêles sous 
un ample vêtement. Il mourut la même semaine 
que ses deux amis, Turlupin et Gros-Guillaume. 
Les Chansons de Gaullier-Garguille (1632, petit 
in-12) présentent, avec quelques traits plaisants, 
beaucoup de grossièretés et de galimatias. M. Éd. 
Fournier en a donné une nouvelle édition dans la 
collection elzevirienne (Paris, 1858, in-16). 

Cf. Les frère* Perfaict : Uist. du Thédtre-Franpais, L V. 

GArLTTER (Charles), avocat français, né en 
1590 à Paris, mort dans cette ville le 16 sep- 
tembre 1666. Il débuta au barreau en 1613, et se 
distingua bientôt par une éloquence véhémente, 
par un ton aigre et mordant dont Boileau parle 
dans sa IX* satire, et qui lui valut le surnom de 
Gaultier la Guesde. Sa verve ne s'affaiblit pas 
avec l'âge. Voici le portrait qu’en tracent les Mé- 
langes de Vigneul-Marville : t Sa tète chauve, 
les rides de son large front, ses yeux étincelants, 
son nez d’aigle ; une grande bouche armée de 
dents canines, avec la voix d'un corbeau qui 
croasse sur une proie, composaient un tout assez 
parfait, avec sa véhémence naturelle et son hu- 
meur aigre et bilieuse. * Les Plaidoyers de Gaul- 
tier (Paris, 1663, 1669, 2 vol. in-4, et 1688, 2 vol. 
in-4) conservent des traces de la violence de l’ora- 
teur, mêlées à des jeux de mots de mauvais goût 
et à de pédantesques citations. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

gacltier (l’abbé Aloysius-Edouard -Camille), 
pédagogue français, né à Asti (Piémont) en 1746, 
de parents français, mort à Paris le 17 septembre 
1818. Ordonné prêtre à Rome, il vint en France 
en 1780, émigra pendant la Révolution, et y ren- 
tra après la paix d'Amiens. 11 s’est fait un nom 
par l’invention et l’active mise en œuvre d'une 
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méthode d’enseignement mutuel, pour laquelle il 
a composé un nombre considérable d’ouvrages de 
grammaire, d’histoire et de littérature, très-sou- 
vent réimprimés. 

Cf. Rabbe, etc : Biographie utùv. des contemporain* ; 
— Fr. Demoycncourt : Dite, sur la vie et le* ouvrage* de 
l’abbé Gaultier (Paris, 1845, in-8) ; — Répertoires et cata- 
logues bibliographique*. 

gaüme (Jean-Joseph), théologien et littérateur 
français, né à Fuans (Doubs) en 1802, mort le 
22 mars 1869. Auteur ou éditeur d’un nombre 
considérable d’ouvrages spéciaux de dogme ou de 
morale, il a été le bruyant promoteur d’une ré- 
forme qui consisterait à associer largement ou 
même à substituer les Pères de l'Église aux écri- 
vains classiques, latins ou grecs, dans l’enseigne- 
ment : de là ses livres contre ('Université : le Ver 
rongeur des société* moderne» (1851, in-8); Lettres 
sur le paganisme dans l’éducation (1852, in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.) 

gaussin (Jeanne-Catherine Gausser, dite M»*), 
actrice française, née le 25 décembre 1711 à Paris, 
où elle est morte le 6 juin 1767. Elle débuta au 
Théâtre-Français le 28 avril 1731, et quitta la 
scène le 19 mars 1763. Le rôle de Zaïre, qu’elle 
créa en 1732, la plaça au premier rang. Une phy- 
sionomie noble et sympathique, une voix pleine 
de douceur et de charme, un jeu gracieux et tou- 
chant en faisaient l'interprète naturelle des pas- 
sions tendres. Elle avait le don des larmes. An- 
dromaque, Junie, Iphigénie, furent, avec Zaïre, 
ses principaux succès dans la tragédie. Elle tenait 
avec supériorité, dans la comédie, le personnage 
d’Agnès de l'Ecole des femmes. 

Cf. Lemazurier : Galerie du Théâtre-Frangais. 

gautieb, en latin Gualterius, chroniqueur 
français du xn* siècle, partit pour l'Orient avec 
les croisés et devint chancelier de Roger, prince 
d’Antioche. Sa chronique s’étend de 1115 à 1119; 
elle est intitulée : Gualterii cancellarii belle An- 
tiochena, et écrite avec beaucoup d’incorrections 
et d’obscurités. Bongars l'a insérée dans les Gesta 
Dei per Franco*. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XI. 

Gautier d’Akras, trouvère de la fin du 
xn* siècle. On ne connaît rien de sa vie. Il a 
laissé deux poèmes: Eracles, écrit vers 1152, et 
llle et Galeron, datant de quelques années plus 
tard. — Eracles ou Héraclius est un roman d'aven- 
tures. Un empereur d'Orient a choisi pour femme, 
sur le conseil d'Eracles, une pauvre orpheline 
nommée Athénaïs, comme l’épouse de Théodose II. 
Forcé par la guerre de s'éloigner d’elle, il l’en- 
ferme sous bonne garde dans une tour. Sa jalou- 
sie n’a servi de rien; à son retour, il apprend 
l'infidélité d’Alhénaïs, et veut la faire périr avec 
son amant; mais Eracles insinue avec raillerie 
que le plus sûr moyen de les punir est de les ma- 
rier l’un à l'autre, et son conseil est suivi. Dans 
une deuxième partie, Eracles, devenu empereur, 
fait la guerre au roi de Perse Chosroès II. Le ro- 
man d 'Eracles, qui est de 14000 vers, a été pu- 
blié par Maszmann ( Quedlinburg et Leipzig, 
1842). 

Le poème à' llle et Galeron est dédié à béalrix 
de Bourgogne, femme de l’empereur Frédéric Bar- 
beroussc. llle est fils d’un baron de Bretagne. 
Resté orphelin, il a été dépouillé par des membres 
de safamille; mais il rentre en possession de l’hé- 
ritage paternel, grâce à l'appui du roi de France. 
11 aime et épouse Galeron, fille du duc Conan,son 
seigneur suzerain. Avant perdu un œil dans un 
tournoi, il quitte sa femme et s'en va à Rome, où 
il sert l'empereur, est nommé sénéchal et refuse 
sa fille. Cependant Galeron s'était mise à la re- 
cherche d’Ille. Elle va à Rome et y vil du produit 



de son travail. Enfin, elle se fait reconnaître de 
son mari et retourne avec lui en Bretagne. Le ro- 
man finit par le mariage d'IUe avec la fille de 
l’empereur de Rome, après que Galeron, se 
croyant en danger de mourir, est entrée dans un 
couvent. Ce poème est de 6700 vers. La copie que 
possède la Bibliothèque nationale est de 1288. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XXII. 

Gautier de Lille ou de Chatillon (Philippe), 
en latin Gualterius de Insulis ou de Castellione, 
poète latin moderne, né à Lille au xii* siècle. Il 
rut secrétaire de l'archevêque de Reims. On a de 
lui un poème latin, en vers hexamètres, supérieur 
pour la correction du style aux œuvres de la même 
époque, et que l'on fit expliquer dans les écoles 
au moyen âge, en même temps que les auteurs 
anciens. Il est intitulé : Alexandreis, sive Gesta 
Alexandri Magni (Strasbourg, 1513, in-8 ; Lyon, 
1558, in-4 ; Saint-Gall, 1659 et 1693, in-12). C’est 
l'histoire de Quinte-Curce, avec quelques amplifi- 
cations et des anachronismes qui vont jusqu’à pla- 
cer Jésus-Christ avant le temps d’Alexandre. 

Cf. Histoire littéraire de la Franc*, t. XV ; — Bug. 
Talbot : la Légende d'Alexandre dan* les rouant, etc., 
(Pari*, 1850, in-8). 

GAUTIBR-MAP Voyez Map (G.). 

Gautier DK Coinsi, poète français, né en 
1177 à Amiens, mort en 1236. Il se fit moine, fut 
prieur de Vie-sur-Aisne et de Saint-Médard de Sois- 
sons. Son principal ouvrage est un poème sur les 
Miracles de Notre-Dame. C’est une suite naïve de 
récits légendaires et de contes dévots, dont la 
simplicité va jusqu’à l'indécence, avec force jeux 
de mots puérils et assonances bizarres. Il a laissé 
aussi un poème, Satnfe Léocade, dirigé princi- 
palement contre les mœurs des religieux et du 
clergé, et un autre l'Impératrice de Rome qui 
garda sa chasteté. Les manuscrits de ces ouvrages 
sont à la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI et XXIII- 

Gautier de Belleperche, poète du xm* siè- 
cle. Picard selon Fauchet et l’abbé de Long- 
champs, Bourguignon selon La Croix du Maine, 
Normand selon l'abbé de La Rue, il était arbalé- 
trier. Il est auteur du roman d’aventures de 
Judas Machabée, achevé par un autre trouvère, 
Pierre du Riés (1280). Ce poème, d’une lecture 
difficile et surchargé de récits belliqueux, n'a pas 
moins de 23 000 vers, dont 20000 sont de Gautier. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXI. 

Gautier de Tournai, trouvère du xm* siè- 
cle. Il est auteur du poème historique Gilles de 
Chin, composé vers 1250. C’est la vie d’un cheva- 
lier et le récit de ses nombreux faits d’armes ou : 
l'égalent aux paladins les plus vaillants. 

Onqnes Ector ne AcbvUAc 
Ne Patrodut, ne lltirl» 

Poljrnocee, ne Tydéu» 

. Ne Tyocle*. ne Adrattu* 



Ne furent teil, ne tant n’avint 
Com à cestui que je veut dire. 

Gilles, né à Chin au xu* siècle, était seigneur 
de Berlaimont Après les tournois, les chasses, 
les combats contre les Sarrasins et contre des bri- 
gands, décrits dans le poème, il meurt sur le 
champ de bataille de Rollecourt à un âge avancé 
Gilles de Ch in a été mis en prose vers la fin da 
xiv* siècle, et ce texte a été édité à Mons (1837, 
in-8) par la Société des Bibliophiles de cette 
ville. M. de ReifTenbcrg a publié le poème lui- 
même, d'après le manuscrit unique, appartenant 
à la Bibliothèque de l’Arsenal, dans les Monu- 
ments pour servir à l'histoire des provinces de Na - 
mur, Hainaut, etc., t. VII (Bruxelles. 1847, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, l XXIII. 
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tien» de Metz, poëte français du xm* siè- 
cle- On lui attribue, avec quelque fondement, 
Ylmsgedu Monde , poëme didactique sur la géo- 
graphe et l'astronomie, dont une parlie est em- 
pruntée aux anciens et le reste de l 'Imago mundi 
d'Honoré d’Autun. Dans son style sec et dur, rail- 
leur proclame qu’après Adam et Jésus, le premier 
des astronomes et le premier maître des sept arts, 
c'est Virgile. Cet ouvrage a été publié par F. Buf- 
fereau, qui en rajeunit le style (Genève, 1517, in-4). 
La Bibliothèque nationale de Paris en possède un 
œan usent. 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. XVI et XXIII. 
Gautier ou Gauthier de Sibert, érudit fran- 
çais, né vers 1725 à Tonnerre où il est mort en 
1798. Il fut admis à l’Académie des inscriptions 
en 1767 II a donné au Recueil de cette Académie 
des Mémoire » qui témoignent d'un esprit sérieux 
et critique. On a de lui. Variation» de La monar- 
chie française dans son aouvemement politique, 
civil et militaire, depuis Clovis jusqu'à la mort de 
Louis XIV (Paris, 1765, 1789; 4 vol. in-12); Vies 
des empereurs Tite, Antonin et Marc-Auréle (Ibid., 
1769, in-12) ; Histoire des ordres de Saint-Lasare, 
de Jérusalem, etc. (Liège et Bruxelles, 1775, in— 4); 
CmMdérations sur V ancienneté du tiers-état (Pa- 
ris, 1789, in-8). 

Gautier (Théophile), poëte et critique fran- 
çais, né à Tarbes le 31 août 1811, mort a Neuilly- 
sur-Seine le 23 décembre 1872. Venu très-jeune à 
Paris, il avait à peine fini ses études au collège 
Charlemagne, qu’il se livra avec plus d’ardeur que 
de succès à la peinture, puis il se tourna vers la 
poésie, embrassa la nouvelle école romantique, et 
fut l'un des champions les plus valeureux de 
V. Hugo, dans les luttes dont la représentation de scs 
œuvres dramatiques était l’occasion. Comme écri- 
vain, il poussa la recherche du pittoresque à ses 
dernières limites, et soit en vers, soit en prose, 
renouvelâtes procèdes littéraires de la description 
par des effets de coloris empruntés à la théorie 
deiarts plastiques. Tour à tour poëte, romancier, 
journaliste, il resta, au fond, l’un des chefs de 
l’école moderne de l'art pour l’art, et s'attacha, 
pour la forme, à faire du style une savante mo- 
saïque, une éclatante peinture. Jouissant d’une 
grande réputation dans le journalisme et dans le 
inonde étranger aux influences de l’orthodoxie 
littéraire, il était mal vu dans les régions clas- 
siques, et l’Académie repoussa maintes fois sa 
candidature hautement soutenue par l’opinion. 

Ses principales poésies sont des pièces détachées 
ui ont été réunies plusieurs fois en volume ( Poésies , 
830, 1832, 1855, in-18), sans compter un recueil 
à part, Emaux et camées (1852, in-18), spécimen 
complet du travail de ciselure littéraire. Un 

r ime de plus longue haleine est la Comédie de 
mort (1838, in-8). Parmi ses romans, il faut 
citer: les Jeune-France (1833, in-8) ; Mademoi- 
selle dcMavpm (1835, 2 vol. in-8), dont la préface 
fit scandale par le cynisme avec lequel s’énonçait 
l'indifférence de l’art à l’égard de la morale ; Une 
Larme du Diable (1839, in-8) ; les Roués innocents 
<1847) ; le Capitaine Fracasse (1863, 2 vol. in-18), 
achevé plus de vingt ans après avoir été annoncé, 
véritable débauche de couleur dans le cadre d'un 
nouveau « roman comique ■ ; Spirite (1866, in-18), 
roman d’hallucination ; plus un certain nombre de 
Nouvelles (1845, in-18), etc. Au théâtre il a donné 
en collaboration quelques vaudevilles et dra- 
me* médiocres, mais il a parfaitement réussi dans 
hs ballets : Giselle (1841). la Péri (1843). Gemma 
^854), Sacountala (1858). Comme critique d’art 
«t fcnilletonniste dramatique, Th. Gauthier a beau- 
wnp écrit, toujours avec le même éclat et la même 
***nee de style, dans les journaux et revues, la Revue 
** l'eris. l'Artiste, l’ancien Figaro, la Presse, le 



Moniteur et le Journal officiel. 11 eut longtemps 
Gérard de Nerval, son condisciple, pour collabora- 
teur dans ce genre de rédaction, dont la périodicité 
allait mal à ses habitudes de travail irrégulier et 
capricieux. A ses études de critique se rapportent 
de nombreux volumes: les Grotesques (1844,2 vol.), 
suite d’articles publiés dans la France littéraire 
sur les poëtes du temps de Louis XIII ; Tras los 
montes (1843, 2 vol. in-8), relation de courses en 
Espagne, en Italie, en Orient; Zigsags (1845, in-8); 
Constantinople (1854) ; Italie (1852); Trésors de 
l'art de la Russie ancienne et moderne (1800 et 
suiv. avec gravures, in-fol.); Voyage en Russie 
(1866, 2 vol. in-18). etc. [lhet. des Contemp., les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Le Tombeau de Th. Gautier, poésies (Paris, 1873, 
in— 4). 

gay (John), poëte anglais, né en 1688, mort en 
1732. Privé de bonne heure de ses parents, il fut 
mis en apprentissage chez un marchand de Lon- 
dres. 11 avait montré de l'imagination et un vif 
esprit d’observation dans quelques essais lorsque, 
sur les conseils de Pope, il choisit pour genre une 
sorte de demi-parodie où il excella. Sa Semaine 
desbergersen six pastorales (Shcphcrd’s week, in 
six pastorals, 1714) est à la fois une parodie des 
Pastorales à la mode et une peinture amusante 
de la véritable vie des champs. Trivia ou l’art 
de se promener dans les rues de Londres (Trivia or 
the Art of wallting lhe streets of London, 1716) 
est, avec un appareil mythologique assez inutile, 
une satire dans le genre des Embarras de Paris de 
Boileau. Au théâtre, après quelques tâtonnements, 
J.Gay entreprit, à l’instigation de Swift, de traiter 
dans le genre de l’opéra italien et français, jus- 
que-là réservé aux dieux et aux héros, une histoire 
de mendiants et de voleurs, une idylle de Newgatc, 
comme il disait; il mit en scène une troupe de 
voleurs, mêla à ses peintures réalistes de jolies 
chansons sentimentales, des allusions politiques et 
obtint un immense succès. A cet Opéra du Men- 
diant (Beggar’s Opéra), il donna une suite sous le 
titre de PoUy, mais l’autorité en défendit la repré- 
sentation. Gay n’obtint jamais les faveurs de la 
cour, quoiqu'il eût écrit pour le jeune duc de 
Cumberland un Recueil de fables (Fables, 1726), 
qui est aujourd'hui le plus lu de ses ouvrages, et 
qui, sans avoir la verve originale de sa parodie, 
offre des idées justes, une invention ingénieuse et 
une versification facile et agréable. 11 a été sou- 
vent réimprimé et traduit en français, en prose par 
M“* de Keralis (1759, in-12), en vers par de Mau- 
roy (1784, in-12). et Joly (1811, in-18). Il a été 
donné plusieurs éditions des Œuvres de Gav ( Mis- 
cellaneous Works, Londres. 1774, 2 vol. ; Poetical 
Works, Ibid., 1793, 3 vol. in-12). 

Cf. W. Coxo : Life of J. Gay (Salisbury. 1769. in-12); 
— Baker : Biographie iramatica ; — Johnson : Lives of 
english poets; — Quérard : la France littéraire. 

GAY (Marie-Françoise-Sophie Nichault DE La- 
valette M** Sophie), femme auteur française, 
née le 1" juillet 1776 à Paris, morte le 5 mars 
1852. Fille d’un homme de finance attaché à la 
maison de Monsieur, elle reçut une éducation très- 
soignée. Le chevalier de Boufflers et le vicomte 
de Ségur guidèrent ses premiers pas dans la vio 
littéraire. Elle eut ensuite l’occasion de se lier 
avec plusieurs autres écrivains, lorsqu’elle eut 
épousé M. Gay, receveur général du département 
de la Roër; les principaux furent Alexandre Duval, 
Picard, Lemercier. L’une des femmes les plus spi- 
rituelles du premier Empire, elle tint une place 
distinguée dans la société , par sa conversation 
fine, délicate et naturelle. Comme auteur, elle 
eut le tour d’esprit de la fin du Directoire et du 
Consulat, quoique la plupart de ses œuvres n’aient 
été publiées qu’à partir ac la Restauration. 
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Ses meilleurs écrits sont des romans, et parmi 
eux, le plus délicat, le plus gracieux, au jugement 
de Sainte-Beuve, est Lèonie de Montbreuse (Paris, 
1813, 1823, 2 vol. in-12). Selon ce critique, il est 
semé de fines observations de société et de cœur, 
et place M“* Sophie Gay sur le rang de M n,c * Ric- 
coboni et de Souza. Les autres sont : Laure d'Es- 
tell (Paris, 1802, 3 vol. in-12); Anatole (Paris, 
1815, 2 vol. in-12); les Malheurs d’un amant heu- 
reux (Paris, 1818, 3 vol. in-8); Thcobald, épisode 
de la guerre de Russie (Paris, 1828, 4 vol. in-12) ; 
le Moqueur amoureux (Paris, 1830, 2 vol. in-8); 
Un mariage sous l’Empire (Paris, 1832, 2 vol. 
in-8); lu Duchesse de Châteauroux (Paris, 1834, 
2 vol. in-8); la comtesse d'Egmont (Paris, 1836, 
2 vol. in-8); Marie de Mancini (Paris, 1840, 2 vol. 
in-8); Marie-Louise (T Orléans (Paris, 1842,2 vol. 
in-8); Ellénore (Paris, 1844-1846, 4 vol. in-8); 
le Faux frère (Paris, 1845, 3 vol. in-8) ; le Comte 
de Guiehe (Paris, 1845, 3 vol. in-8) ; le Mari con- 
fident (Paris, 1849, 2 vol. in-8). 

M mc Sophie Gay travailla aussi pour le théâtre. 
Elle donna à la Comédie-Française le Marquis de 
Pomenars, comédie en un acte, en prose (1820); 
à l'Opéra-Comique, le Maître de Chapelle (1824), 
dont Paër fit la musique; à l'Odéon, la Duchesse 
de Châteauroux, drame en quatre actes (1843). 
Elle fit aussi plusieurs romances qui eurent de la 
vogue, et dont elle composa les paroles et la mu- 
sique. On peut citer Maris comme une de celles 
où le manque de précision du style était racheté 
par la délicatesse du sentiment. Parmi ses autres 
pièces de vers, les meilleures sont le Bonheur 
d ’ être vieille et l’élégie V Inconstant. 

On a encore de M M Sophie Gay : Scènes du 
jeune âge (Paris, 1833, 2 vol. in-8); Physiologie 
du ridicule (Paris, 1833, 2 vol. in-8); Souvenirs 
d'une vieille femme (Paris, 1834, in-8) ; les Salons 
célèbres (Paris, 1837, 2 vol. in-8); des articles 
dans les Nouvelles nouvelles, dans le Livre des 
Cent et Un, dans la Presse. — M"* Sophie Gay a 
eu pour fille M“* Delphine Gay, qui devint M™*’de 
Girard in (voy. ce nom). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 

GAYDON, chanson de geste du xm* siècle, qua- 
torzième branche de la Geste de Pépin. — Gaydon, 
fils de Joffroi d'Anjou et neveu de Naimes de Bavière, 
est faussement accusé par Thibaut d’Aspremont, 
frère de Ganelon, d'avoir voulu empoisonner l’em- 
pereur. Charlemagne arme contre son vassal, mais 
il est vaincu par lui, apprend la vérité et’ lui rend 
son amitié. Thibaut est mis à mort et Gaydon 
épouse la reine de Gascogne. Cette chanson a 
10 500 vers. La Bibliothèque nationale en possède 
deux manuscrits, l'un du xui* siècle, l'autre du xv*. 
Elle a été publiée par M. Siméon Luce dans les 
Anciens Poètes de la France (Paris, 1862, in-12). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — S. Luce : 
De Gaydone, poenuUe g allie o vetusliore, thèse (Paris, 
1860, in-12); — L. Gautier: les Epopées françaises, 
t. IL 

GAYOT DE pitaval (François), compilateur 
français, né en 1673 à Lyon, mort en 1743. Il 
quitta la carrière militaire pour celle du barreau. 
Ses livres, quoique médiocres, eurent du succès. 
On cite : Bibliothèque des gens de cour, ou Mé- 
langes curieux des bons mots de Henri IV et de 
Louis XIV (Paris, 1772, 2 vol. in-12; 1746, 8 vol. 
in-12) ; l’Art d’orner l’esprit en l’amusant (Paris, 
1728, 2 vol. in-12); Saillies d’esprit (Paris, 1732, 
2 vol. in-12); Causes célébrés et intéressantes 
(Paris, 1734-1743, 20 vol. in-12), ouvrage conti- 
nué par de La Ville (Paris, 1769, 4 vol. in-12), 
et refondu par Franç. Bicher (1772-1788, 22 vol. 
in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : Us Trois siècles de la littéral, 
française. 



GAZA (Théodore), érudit byzantin, né vers 14^0 
à Thessalonique, mort en 1448. S’étant réfugié 
en Italie après ia prise de sa ville natale par les 
Turcs (1430), il étudia le latin à Mantoue sousVic- 
torin de Feltre, et enseigna le grec au gymnase 
de Fcrrare. Le pape Nicolas V l'appela, en 1450, 
à Borne, et le chargea de traduire des ouvrages 
grecs en latin. Gaza accomplit ce travail aux ap- 
plaudissements d'Erasme, de Scaliger et des au- 
tres savants du xv* et du xvi* siècle, et se plaça 
au rang des plus influents auteurs de la renais- 
sance des lettres en Italie. 

U traduisit du grec en latin : Aristotelis pro- 
blemata (Rome, 1475, in-fo!.); Aristotelis de Aia- 
toria animalium. De Parlibus animalium; De 
generatione animalium (Venise, 1476, in-fo!.); 
Theophrasti Historia plantarum, De causis plan- 
tarum (Trévise, 1483, in-fol.) ; Ælianus , De ins- 
truendis aciebus (Rome, 1487, in— A) ; Alexandri 
Aphrodisiei problematum libri II (Venise, 1501, 
in-fol.) ; Chrvsostomi homilia quoique de incom- 
prehensibili Dei natura (dans les éditions de sain! 
Chrysostome). Il traduisit du latin en grec : D* 
Senectule et Somnium Scipionis de Cicéron (Ve- 
nise, 1519). fl a en outre composé une Introduc- 
tion à la grammaire grecque (Venise, 1495, pet. 
in-fol.), ouvrage qui jouit d*unc grand estime et fut 
traduit en latin par Erasme, Toussaint, etc., sous 
ce titre : Th. Gasœ grammalicœ grœcœ ûuliti»- 
tùmes (Bâle, 1521, in-4). 

Cf. C.-P. Boemer : De Doctis hominibus grcccis ; — Fa- 
bricius : Bibliotheea grœca, t. X. 

GAZEL ou Gazal, genre de poésie appartenant 
aux littératures arabe , persane , turque et hin- 
doustanie. C’est une ode d’une douzaine de vers 
au plus, lesquels, comme dans le Cacida, sont sur 
une même rime, à l'exception du premier vers 
dont les deux hémistiches doivent rimer ensem- 
ble. Ces règles sont très-généralement suivies de 
tout point. Le dernier vers du gazel contient le 
plus souvent le nom du poêle ou le pseudonyme 
qu’il s 'est choisi. 

GAZETTE DE FRANCE ou simplement Gazettk, 
le plus ancien des journaux français. Elle fut fon- 
dée par Théophraste Renaudot qui, entre autres 
« innocentes inventions », fut le créateur, auxvn* 
siècle, de la publicité. Le premier numéro de la 
Gasette parut le 30 mai 1631. Elle ne fut d’abord 
qu'une sorte d’accessoire du ■ Bureau d’adresse 
et de rencontre » qui eut, un peu plus tard, sa 
feuille spéciale. Paraissant une fois par semaine, 
d’abord en quatre, puis en huit pages, elle était 
destinée A l’annonce, mais elle fit bientôt sa place 
à la politique, et enregistra toutes les nouvelles 
relatives aux intérêts des Etats. L’accueil fait à 
celte publication d’un genre tout à fait nouveau, 
du moins en France, fût très-favorable, et au bout 
de deux ans Renaudot se trouvait assez fort pour 
déclarer aux princes et aux Etats étrangers qu’ils 
perdraient inutilement le temps à vouloir fermer 
le passage à ses nouvelles, et ajoutait : « C’est 
une marchandise dont le commerce ne s’est jamais 
pu défendre, et qui tient cela de la nature du 
torrent, qu’il se grossit nar la résistance. » A la 
fin de l’année, le Recueil des Gaxeltes formait un 
volume avec une table alphabétique des matières. 
Le journal était hebdomadaire, et eut d’abord 
quatre pages petit in-4, puis huit, et exception*)- 
lement douze. Il avait tous les mois un numéro 
supplémentaire, qui fut remplacé en 1634 p* 
des Extraordinaires, publiés irrégulièrement, sol- 
vant l’importance des documents officiels ou des 
événements. La Gasette se vendait publiquement 
dans les rues de Paris, et ses colporteurs s’appe- 
laient, ainsi que ses rédacteurs, des gasetiers 
L’entreprise de Renaudot souleva de grandes op- 
positions, contre lesquelle* il soutenu par la 
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protection de Richelieu. On prétend que le cardi- 
nal ht «tirent son collaborateur, et que Louis XIII 
lui-même rédigeait et envoyait des articles à la 
tinette. Pendant quarante ans, l'histoire de la Ga- 
zette et, partant, de la presse périodique en 
Fonce, se confond avec la vie de son fondateur 
et olre d’intéressantes agitations. 

À b mort de Renaudot, la publication est con- 
tioaée par ses fils, Eusèbe et Isaac, puis par son 
petit-flls, l’abbé Eusèbe. Elle ne sort pas de la fa- 
mille jusque dans la seconde moitié du xvnt* siè- 
cle. A partir du 1" janvier 1762, la Gazette, qui 
iTait toujours été un organe officieux du gouver- 
aement, en devient l’organe officiel, prend le 
titre de Gazette de France, et met en frontispice 
les armes royales. En 1787, l’exercice du privilège 
de 1a Gazette de France est donné i bail au célé- 
bré Panckoucke, déjà propriétaire du Mercure, et 
htur fondateur du Moniteur. Au début de la Ré- 
volution, la Gazette reste lejournal de l’ancien ré- 
gime, tandis que son propriétaire déploie au Mo- 
nteur tout son zèle pour le régime nouveau, se 
montrant tour A tour, « patriote en diable, » ou 
• aristocrate enragé, * suivant celle de ses feuilles 
qu’il dirige. 

Ko 1792, la Gazette de France, rattachée au 
ministère des affaires étrangères, devient elle- 
même l’organe du patriotisme révolutionnaire. 
Elle est girondine, puis passe au jacobinisme. 
Quand Louis XV! est mis en jugement, elle ne 
rappelle plus que Louis Capet, et, le lendemain 
de son exécution, le 22 janvier 1793, elle publie 
un mémorable article, commençant ainsi : « Le 
tyran n’est plus! un exemple redoutable a été 
donné aux despotes du monde; la hache de la 
justice a frappé celui qui était déjà condamné 
dans la conscience du peuple français. > Modé- 
rée et digne sous le Directoire, presque muette 
«us l'Empire, la Gazette de France redevint un 
des principaux organes du parti royaliste sous la 
Restauration. Après 1830, elle établit une asso- 
ciation, qui parut étrange, entre la monarchie lé- 
gitime et le suffrage universel. Ses principaux ré- 
dacteurs avaient été, avant la Révolution, Rémond 
de Sainte-Albine, Suard, l’abbé Aubert, de Quer- 
lon,de Fontanelle, etc. On cite, depuis 1789, Fallet, 
Chamfort, Bellemare, Briffaut, Jouy, Méry, de Ge- 
noude, Lourdoueix, Lubis, etc. De 1792 a 1797, 1a 
Gazette de France avait ajouté à son titre l'épi- 
thète de t nationale ». Frappée de suspension le 
34 août 1848, elle reparut pendant douze jours sous 
ce titre : le Peuple fronçai», et pendant cinq se- 
maines sous celui de l 'Étoile de la France, avec 
ces sous-titres « Journal de l'appel à la nation, i 
et « Revue des droits de tous. » Après avoir été 
hebdomadaire pendant plus d’un siècle, et bi- 
hebdomadaire depuis 1762, elle est quotidienne 
depuis le 1" mai 1792. 

La collection de l'ancienne Gazette, de 1631 à 
1792, forme, à raison d'un volume par an, cent 
soixante et un volumes ; le titre, très-souvent mo- 
difié, est le plus ordinairement : Recueil de» ga- 
zette» de France. La nouvelle Gazette de France 
produit deux forts volumes in-fol. par année. On 
possède pour les 161 volumes de l’ancienne Gazette 
une Table, rédigée par Genet (1766-1768), et 
grâce à laquelle une longue période de notre his- 
toire se trouve résumée dans un répertoire du 
plus haut prix. 

Cl Créti mao-Joly : Histoire de M. de Genoude et de la 
GssaUe de France (Paris, 1843, in-8) ; — Alfr. Nettement : 
flùl de la Gazette de France, faisant suite à une Bio- 

œ le de M. de Genoude (Ibid., 1846, in-ti); — Eug. 

: Histoire politique et littéraire de la presse en 
h*au (1860 et suiv., in-8 et in— 18) ; — le mdme : Bi- 
tosjiss/iia de la presse périodique française (1884, 
feto -g) ; — A. Sirven : Journaux et journalistes, t. IF 
W8, in— 18). 

«CT. DIS UTTÉR. 



GE DISE (Frédéric), pédagogue allemand, né A 
Boberow le 15 janvier 1754, mort le 2 mai 1803. 
Directeur du Gymnase Frédéric de Berlin, membre 
de l'Académie des sciences, il fut chargé de mis- 
sions relatives à l’instruction publique. Outre trois 
livres de lecture (Lesebiicher) ou recueils d'extraits 
grecs, latins, français, on a de lui quelques éditions 
annotées d’ouvrages grecs; une Histoire de la 
philosophie ancienne auprès les divers écrit* de 
Cicéron (Berlin, 1781, plus, édit.); des Fragments 
sur l'éducation (Fragmente über Erziehung und 
Sehulwesen bei den Alten und Neuern ; Ibid., 
1779 gr. in-8); des Pensées sur le purisme et 
l'enrichissement de la langue (Gedanken über 
Purismus, etc.; Ibid., 1779, in-4), etc. 

Cf. V.-H. Schmidt : F. Gedicke, ein biogr. Versuch (Go- 
tha, 1803, ii>-8); — Fr. Hom ; Gedicke ’s Biographie 
(Berlin, 1806, ia-8). 

gédoyn (Nicolas), traducteur français, né ,e 
15 juillet 1667 A Orléans, mort le 10 août 1744. 
Tout enfant, il faillit être enseveli à la suite 
d’une grave maladie, lorsque M“* Cornuel s'aperçut 
qu'il respirait encore. A dix-sept ans il entra au 
noviciat des Jésuites, puis professa la rhétorique A 
Blois, et prenant pour motif sa mauvaise santé, 
quitta la Compagnie. U alla à Paris, devint un des 
habitués de Ninon de Lenclos, sa parente, alors fort 
Agée, en devint, dit-on, amoureux et obtint en 1701, 

F ar son crédit, un canonicat de la Sainte-Chapelle. 
I entra à l'Académie des inscriptions en 1711, et A 
l'Académie française en 1718. 

Les deux principaux ouvrages de l'abbé Gédoyn 
sont la traduction de Quintilien (1718) et celle 
de Pausanias (1731), l’une et l'autre d‘un style 
élégant, mais très-infldèles. Parmi les Mémoires 
qu’il lut à l'Académie des inscriptions, on distingue 
celui sur les jeux Olympiques, et celui sur Dédale, 
dont il chercha sérieusement à reconstruire l'his- 
toire réelle. Ses Œuvres diverses ont été recueillies 
par l'abbé d'Olivet (Paris, 1745, in— 12). 

Cf. D'Alembert : Hist. des membres de l’Acad. franç. 
GEILEB ou Geyler de Kaisersberg (Jean), prédi- 
cateur et écrivain allemand, né A Schaffouseen 1445, 
mort A Strasbourg en 1510. Elevé par son grand- 
père dans la petite ville d’Alsace dont il prit le nom, 
il fut professeur de théologie A Fribourg, puis curé 
à Strasbourg. Emule de Tauler, il prêchait avec 
chaleur et onction, et était renommé pour son 
savoir et la pureté de sa doctrine. Les sermons qui 
nous restent sont nombreux, il les rédigeait en latin, 
et les prononpit en allemand. Ils ont été recueillis 
par ses auditeurs, particulièrement par J. Pauli 
Presque tous roulent sur des sujets tirés du 
Vaisseau des Fous de Séb. Brant et sur des 
tableaux satiriques des vices et des folies du temps. 
Geiler a aussi composé plusieurs ouvrages d’édifi- 
cation, tels que le Paradis des âmes (der Seelen 
Paradiess, Strasbourg, 1510), le Pèlerinage du 
chrétien vers la Patrie étemelle (Chritlische 
Pilgerschaft zum, etc.; BAIe, 1512), etc. 

Cf. Ph. von Ammon : Leben, Lehren und Predigten 
G's v. K. (Eriangen, 1836, in-8) : — Aug. Slaber : Essai 
historique et tilt, sur la vie et les écrits de J. G. de K. 
(Strasbourg, 1834, in-4). 

GELL (William), archéologue anglais, né A 
Hopton (Derby) en 1777, mort à Naples le 4 février 
1836. Il eut les fonctions de chambellan de la 
reine Caroline. A la suite de missions et de 
voyages, il a publié : the Itinerary of Grcece 
(Londres, 1801-1806, in-8 avec fig.; 2* édit., 1808), 
contenant, avec la description des monuments, un 
commentaire de Pausanias et de Strabon; Topo- 
graphe of Troy (Ibid., 1804, in-fol., pl.l, Geogra- 
phy and antiquities of Ithaca (Ibid., 1807, in-8); 
Pompeiana, observations topographiques (Ibid., 
1817, 1830-31 , t. I et II, pl.), bel ouvrage traduit en 
partie en français, sous le titre de Vues des ruinez 
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de Pompéi (Paris, 1828, in-8); Topographie de 
Rome el de se» environs (1834, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Rose : New biographie. Dictionary. 

gellbrt (Christian-Furchtcgott). célèbre poète 
allemand, né à Haynichem, près de Freyberg 
(Saxe), le 4 juillet 1715, mort à Leipzig le 13 dé- 
cembre 1769. D'une famille nombreuse et pauvre, 
il est le frère d’un savant métallurgiste. Tl reçut 
dans la maison de son père, qui était pasteur, 
une éducation très-chrétienne. Il dut travailler de 
bonne heure à copier des actes de commerce. 
Cependant sa vocation portique se manifesta dès 
l'âge de treize ans par quelques pièces dont on 
loue encore la grâce. A quinze ans, il fût envoyé à 
l’école de Meissen, où il se lia avec Rabener et 
Gaertner. Cinq ans plus tard il allait étudier la 
théologie à Leipzig, où il s’abandonnait à son 
goût pour la littérature. Il s’y familiarisa avec les 
auteurs latins et les écrivains français; il embrassa 
les principes de Gottsched et fut un des meilleurs 
collaborateurs des Récréations de Schwabe et 
ensuite du Recueil de Brème. Plus tard il se sé- 
para de l’école saxonne et se repentit d'avoir 
sacrifié, sous ses inspirations, à l’imitation française. 

Gellert a joui, comme poète national, d’une po- 
pularité extrême et qui s est maintenue. Il est un 
des rares auteurs de son temps • qu’on lit encore, 
dit un critique allemand, dans la cabane comme dans 
le palais ». Les princes et les rois, Frédéric le 
Grand entre autres, lui firent visite à Leipzig. Des 
tributs d’hommages lui étaient adressés de toutes 
les parties de l’Allemagne, et sa mort fut un deuil 
public. Sa tombe devint un but de pèlerinage et 
l’objet de démonstrations si vives que l’autorité 
dut les interdire. Ce que l’on goûtait dans Gellert 
c'était un talent pur, gracieux, inspiré par une 
âme honnête, assombri par la mélancolie, et répon- 
dant chaque jour davantage au caractère national. 
Interprète des sentiments intimes, il enseigne la 
vertu, la religion; il purifie l'art pour l'introduire 
dans la famille. Klopstock lui adresse ces vers : 
« La fille la plus belle et la plus aimée de la plus 
belle des mères devra te lire, devenir plus belle 
en te lisant, et, te voyant endormi, t’embrasser 
avec candeur. » Il faut citer aussi ce jugement en- 
thousiaste du philosophe Garve : « Aussi long- 
temps que les Allemands comprendront leur langue, 
ils liront les écrits de Gellert, et les hommes 
honoreront son caractère tant qu’ils respecteront 
la vertu. » Deux statues ont été élevées à ce poète 
en 1865, dans sa ville natale et à Leipzig. 

Gellert a composé des poésies lyriques et didac- 
tiques, des contes, des fables, des pièces de 
théâtre, des ouvrages moraux. Ses Fables et ses 
Contes (Fabeln und Erzaehlungen) sont restés 
•on œuvre la plus populaire; la langue en est 
pure, facile, élégante ; la morale est plutùt élevée 
que pratique. Chaque sujet est composé et déve- 
loppé avec une certaine ampleur épique dont le 
défaut est un peu de redondance. Plusieurs de ses 
fables sont toutes personnelles et ont un cachet 
entièrement allemand. Ses contes sont d’une sim- 

R licité agréable, avec plus de prolixité. Ses poésies 
rriques comprennent des Odes et Chants religieux 
(Oden und geitiliche Lieder), où l’on trouve plu- 
tôt un sentiment intime, une foi sincère, qu’un 
véritable éclat poétique. De ses comédies : la 
Bigolte (Bctschwester), les Tendres saurs, le Gros 
lot, la première seule mérite d’être remarquée; 
elle est calquée sur notre Tartuffe. Gellert avait 
aussi composé un roman domestique sentimental : 
la Comtesse suédoise (die Shwedische Graefln; 
Leipzig, 1746, 2 vol.). Il a laissé des Leçons 
morales (Moralische Vorlesungen), qui n’ont été 
publiées qu’après sa mort et qui ont pour but de 
répandre dans le peuple l'amour du juste et les 
inntiment» élevés. Ses Lettres à M a ° Lucius de 



Dresde, publiées par Ebert (Gellert’s Briefwechsel. 
mit, etc.), ont été les premiers modèles, en Alle- 
magne, du style épistolaire. Il a été donné plusieurs 
éditions générales de ses Œuvres (Gellerts Saemmt 
liche Werke; Leipzig, 1769-1774, 10 vol.; 184i, 

6 vol. in-12). 

Cf. J .-A. Cramer : C.-P. GellerFs Leben und Briefe 
(Leipzig, 17*4, 2 vol. in-8), traduit en français (Ulreelit, 
1875,3 vol. in-8) ; — Huber : Eloge de Gellert, en tète 4a 
ses Œuvres choisies (Leipzig, 1770) ; — Dœring : Gellert'» 
Leben (Leipzig, 1833, * vol.) j — Neumann : Dos Gellert- 
Buch (Dresde, 1855), etc. 

GBLLl (Giambattista) , critique, romancier et 
auteur dramatique italien, né à Florence en 1493, 
mort en 1563. Il était bonnetier. Par ses apti- 
tudes littéraires, il parvint à la présidence de 
l’Académie florentine, où il fit publiquement, à la 
demande de Cosme 1*, des leçons sur la Divins 
Comédie. Elles ont paru sous ce titre : Tutte Is 
lesioni faite nelV Acsdemia Fiorentina (Florence, 

1551, in-8). On a encore de Gelli : les Caprice» 
du tonnelier (I Capriccj del bottajo, 1548), le 
Circé (1549), nouvelles où l'auteur a donné libre 
carrière à sa fantaisie : Circé a été traduit en 
français par Duparc (Paris, 1567) ; puis plusieurs 
comédies assez gaies, dont l’une, la Sports, est 
tirée de 1 ’Aulularia de Plaute, et une autre, lo 
Errore, est empruntée à la Clitie de Machiavel. 

Cf. Capri : Oraxione nella morte di G.-B. Gelli (Fto- 
reoce, 1589, in-4) ; — Ginguen* : Histoire tilt, de FIlsHs, 

1. VI «t Vin ; — Floegel : Gsschichle der komischsn I*- 
teratur, L U, p. 1*9. 

GEMARA (la), nom d’une des divisions du Tsl- 
mud de Babylone (voy. Talmud). 

gémiste (George), rswpyioç <5 répiovoc, sur- 
nommé P lé thon (é IlXr.ôwv), philosophe et érudit 
byzantin, mort vers le milieu du xv* siècle. Son 
surnom vient de l’étendue de ses connaissances. 
Député au concile de Florence en 1438, il s'y pro- 
nonça contre la réunion des Eglises grecque et 
latine ; mais plus tard, banni de ia Grèce, avant ' 
la prise de Constantinople, et réfugié en Italie, il 
revint sur son opinion et se déclara pour les 
Latins. Partisan zélé de ia philosophie platoni- 
cienne, il gagna à ses idées les Médicis, et en- 
gagea la querelle entre les sectateurs d’Aristote el 
ceux de Platon, par un Ouvrage intitulé : De Pis- 
tonicœ atque Aristetohaz philosophies différente 
(Venise, 1532, 1540, in-4; Paris, 1541, in-8). Ses 
attaques contre Aristote et sa partialité en faveur 
de Platon le firent accuser de vouloir substituer à 
la doctrine chrétienne le platonisme alexandrin. 

Gémiste eut, de son vivant, une réputation im- 
mense, non-seulement comme philosophe, mai» 
aussi comme écrivain, orateur, savant universel. 
Elle n’est pas justifiée par ses nombreux ouvrages, 
dont nous citerons les principaux : ’Ex t G»v Ato- 
ôtôpou xa) nXovcapxou nep\ v&v piet* -rijv èv Mav- 
■rtvefa pox 1 ^ (Venise, 1503, in-fol.; Leipzig, 
1770," in-8,/; Ilep\ Elixappivqç , De Fato (Leyde, 
1722, in-8); Hipl ’Aptvûv, De Virtutibus (Anvers, 

1552, in-fol.; Iéna, 1590, in-8); Momxà Xoyia vAv 
àrt'o ZwpociffTpou iÇr)fr)8ivr«, OracuXa magies 7 O- 
roastris (Paris, 1599, in-8; Leipzig, 1719, in-4); 
Oraisons funèbres (Leipzig, 1793, in-8); des trai- 
tés sur la géographie, dans les Anecdota grâce it 
Siebenkes (Nuremberg, 1798, in-8) ; des extraite 
d’Aristote, de Théophraste, de Diodore, etc. 

Cf. Boivin, dan» le» Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions, t. Il; — Fabriciua : Btbliotheca § rœca, ». X: — 
W. Gau : Gennadius und Pleto, oder Aristotelismus und 
Plalonismus in der grieeh. Kirche (Brealau, 1844, in-4). 

gékébrard (Gilbert), érudit français, né en 
1537 à Riom, mort le 24 mars 1597. Il fit profes- 
sion ches les Bénédictins de Ciuny, et occupa la 
chaire d’hébreu au Collège royal. S’étant jeté dans 
la Ligue, il fut nommé, en 1592, par la protection 




GENES 



— 867 — 



du dut de Mayenne, archevêque d’Aix; mais, ac- 
cu* d’aroir écrit contre les prérogatives royales 
Mo livre De Sacrarum electionum jure (1593, 
in-lïj, il fut condamné à l’exil, peine qui fut com- 
muée en une retraite au prieuré de Semur. 11 avait 
eu pour elève saint François de Sales. 

On a de lui des ouvrages savants, mais d’un 
sifle fort incorrect, soit en latin, soit en français : 
jwoge rabbâuai ad legenda Hebrœorum scripta 
!wi î ’- yt’ Alphabetum hebraicum (Paris, 
'*■* “**) î Histoire de Josephs, mise en français 
, ,\ ia ' fo1 ') * Chronographiœ Zi ton / K (Paris, 
luw, rn-foL), chronologie sacrée, etc. 

Ct Nie «nb : Mémoires, t XX1L 

«Erts (saint), ou Ge.iest de Rome, comédien 
romajn du temps de Dioclétien. On croit qu’il 

i iLi ir f Ct ^ Ur dune . trou P e dramatique. D’après 
la légende, il fut subitement converti au christia- 
name au moment où, dans une pièce parodiant 
les mystères chrétiens, il venait de recevoir un 
baptême simulé. Il soutint sa foi nouvelle devant 
lempereur et subit le martyre. Cette conversion 
,e aujet d une célèbre tragédie de Rotrou. 

r £ f , Oidot : Notice sur saint Gcncst, dans 

redit de* Chtfi-fctuvre de Rotrou. 

GENÈSE (la). — Voyez Pektateuque. 

«nesics (Joseph), ou Joseph de Btzance , 
ûisorieu byzantin du x* siècle. Son Hùtoire, di- 

a nsee ea quatre livres, va de 813 à 886, et com- 
Us r^nes de Léon V, Michel II, Théophile, 
111, Basile I*. Sèchement écrite, elle tire 
»n importance de la rareté des documents de 
c r Ue Imprimée dans la Butanti ne de Ve- 

J 1 'p’ io-foL), elle a été rééditée avec soin 
duu •» Byumtine de Bonn (1834, in-«). 
et Fabrici» : BUUotkeca grmea, t VU. 

Chartes - Claude) , littérateur 
5» "•, * e V octobre 1689 à mort en 
wi». Kanuher du duc de Nevers, il concourut 
ET le prix de poésie et fut couronné en 1673. 
■aies ieu le poussa dans le monde des beaux- 
de Montes P an et ses soeurs le pro- 
“fwent; Bossuet s intéressa à lui. Il devint 
CP* de Blois, entra à l’Académie 

française en 1698 , et ftit un des habitués et des 
zT" des divertissements de Sceaux, chez la 
l^ du Majne - 11 composa pour ces fêtes des 
ÎmJT 1 nT’ des tra eéd«» ^oides, prosaïques, 
itomide Polymnestor, Joseph, Pénélope. La der- 

^J^ ,a /ÎPÏ obal ‘ on *** B 09 »®**, «u point de 
moral. Labbé Genest fit aussi, d’après les 
S*tWM de ce prélat, un poème intitulé : 
de philosophie; des preuves naturelles 
* ^immortalité de 
,n 7®)» malheureuse imitation 
“e Lucrèce, tentée en l’honneur du cartésianisme. 

UUtoire membres de F Académie 
comroi EV | ! ,ÊVE BRABANT, ou l’Iiwocence he- 

aas îhxÆS 

de ünÆ J - n Th U P renuèr e édition, suivie 
de (ni , autre ® el de tant de remaniements et 

tïîîL“«"S’ V 1 ie J 635 . ( p * ri *- *»-*)• ‘-•hit. 

ÏÏLhîAï* d un d ? c de Brabanl » femme du 
««tom Siffroy, accusée d'adultère par l'inten- 

îSÏÏh i qui avait ^ de ,a séduis, et ramenée 
* * 01 ) ran * Par la Providence, a été sou- 
I«nA . j. a a scène; mais elle a fourni plus de 
c* T*t “opéras que d’œuvres littéraires. Parmi 
a T* lere *> cite un drame de Tieck. 

^‘SS, : S^um^T’ Uv ‘ "* *"•*“ 
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GKSSEXBiCH (Pamphile), écrivain allemand 
du commencement du xvi* siècle. Bourgeois do 
Bâle et imprimeur, il était sélé partisan de l’Au- 
triche et ennemi acharné du pape. Il a composé 
trois drames qui je font regarder oomme un des 
rénovateurs du théâtre allemand, puis des poèmes 
satiriques, didactiques et historiques; des pièces 
lyriques de maîtres chanteurs, enfin quelques écrits 
en prose en faveur de la Réforme. Une excellente 

(SïrJ, e i^)®“ r “ 1 éié do " oée ** «««• 

GENIALES ÛLES, ouvrage d’Alessandri (voy. ce 
nom). 

GÉNIE, faculté. Le mot génie a plusieurs accep- 
tions, dont quelques-unes se rapportent à des ques- 
tions littéraires. Suivant l’une des principales, le 
Bénie désigne la supériorité éclatante de quelques 
écrivains d élite, manifestée par le nouveauté ou 
la puissance des effets que leurs œuvres produisent 
sur les âmes. En ce sens, ce mot s’applique A 
toiUes les sphères élevées de l’activité intellectuelle 
et dans les sciences, les art*, la politique, la guerre, 
les finances, la conduite des afiaires, l’on reco nnaî t 
le genie partout où l’on voit éclater une puissance 
extraordinaire d'invention ou de combinaison. 

Il eet plus facile d’écrire en l'honneur du génie 
des déclamations oiseuses que d’en démêler les 
éléments par une rigoureuse analyse et de déter- 
miner son origine et les lois de son développe- 
ment. Le génie est-il d'une autre nature que la 
talent auquel on se plaît à l'opposer, comme le 
sublime an beau, dans d'ingénieux parallèles ? où 
n'est-il qu'un degré supérieur des mêmes facultés? 
Rien n'autorise â voir dans le génie un don spé^ 
cial qui mette l’écrivain, l'artiste, en dehors à U 
rois et au-dessus de l'humanité; les éléments qu'on 
v reconnaît se retrouvent à des degrés divers dans 
la plupart de ceux qui cultivent les arts ou la 
littérature ; seulement ils prennent dans l’homme 
de genie un développement, une puissance un 
éclat qui semblent en transformer la nature' Au 
premier rang de ces éléments est l’invention ; U 
génie est essentiellement créateur : ce qui ne veut 
pas dire qu'il tire quoi que ce soit du néant et qu’il 
fasse jaillir de lui-même des idées ou des senti- 
ments inaccessibles aux autres hommes ; mais il 
saisit entre les choses des rapports qui échappent 
au vulgaire, il met les vérités communes dans nrm 
lumière inattendue, il donne aux passions les plus 
humaines une force, une profondeur d’expression, 
qui font croire à des émotions surnaturelles. 

Cette transformation des facultés ordinaires a 
paru l'effet d’une action étrangère et supérieure i 
l’homme, d’une puissance divine que le mot génie 
servit lui-même à désigner. Pour le poète, le génie 
ne fut longtemps autre chose qu’un dieu manifesté 
par l’inspiration : 

Est deus in nobia, agitante ealeseiaws itlo. 

Les exagérations suivirent de près cette préten- 
tion, et une sorte de désordre sibyllin sembla le 
propre du génie; l'incohérence des idées, l'excen- 
tricité des images, le dédain des règles des genres, 
et même de celles du langage constituèrent, aux 
yeux de poètes chevelus ou échevelés, que déjà Ho- 
race s’amuse à décrire, cette supériorité inspirée, 
qui fait mépriser l’art, le goût et le bon sens. 
Ingcniura miser* quia fortunatius «rte 
Crédit, et eseludit uno* Helieone poètes 
fiemoorilu*. bon* p en no* ungues ponare «mil, 

Non barbus : aacrete petit toca, balnea viteL 
Naocucetur enim pretium nocneomi* poêla, 

Si tribus Anticyris capul insanahüe r 



_ j r— nunquam 

lonson Lieino commuent... 

Sur cette pente, le génie confinerait à la folie. 
Les physiologistes modernes sont là pour rabattre 
son orgueil. Ils le rattachent à des modifications 
anormales des conditions organiques, à un ét^t 
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morbide du çérveau, et le définissent une névrose. 
Lamartine, dans l’ode célèbre sur Bonaparte, en 
fait une vertu involontaire, propre à racheter une 
vie de crimes. 

Et vous, fléaux de Dieu, qui sait ai le génie 
N’est pas une de vos vertus ' 

Sans nous engager dans ces fantaisies poétiques 
ou scientifiques, nous nous bornerons à dire que le 
génie nous paratt consister, pour l'écrivain, dans 
une supériorité de naissance et de facultés, tandis 
ue le talent désigne plutôt une valeur acquise et 
éveloppée par le travail. L'un tient à la nature 
même des capacités individuelles, et l'autre à leur 
culture ; c'est ce qui explique comment le génie 
et le goût sont moins inséparables que le goût et 
le talent, ces deux derniers naissant ensemble et 
grandissant par la même éducation. 

Ce serait toutefois une grosse erreur de suppo- 
ser une trop grande incompatibilité d’humeur 
entre le génie et le goût ; pour être inné, il n’est 
pas moins susceptible d’être développé et épuré 
par le travail personnel et par le travail du temps. 
Abandonné à lui-même, ou entraîné par la gros- 
sièreté d’une nation ou d’une époque, le génie 
produira pêle-mêle des conceptions grandioses et 
des trivialités rebutantes ou des exagérations 
monstrueuses; d’autre^ fois, cédant aux modes 
prétentieuses d'une société raffinée, il gâtera 
comme à plaisir l’expression des sentiments les 

[ dus sublimes, par la recherche de l’esprit et de 
a préciosité. Conduit par le goût, le génie ne 
perd pas sa puissance, il la règle mieux, il pro- 
portionne les moyens aux effets ; il aura le mouve- 
ment, l'emportement au besoin; mais l’un sera 
continu et régulier, et l’autre toujours à sa place; 
il ne se -fera pas faute des traits sublimes, mais il 
les répandra sur un fond d’une beauté soutenue 
et égale. Le célèbre mot de Buffon : « le génie 
n’est autre chose qu’une grande aptitude à la pa- 
tience, » s’applique aussi bien aux créations artis- 
tiques qu'aux recherches savantes ; il marque, sous 
une forme paradoxale, la part qui revient, dans 
les œuvres, au travail à côte de l'inspiration. 

Parmi les autres sens du mot génie, nous nous 
bornerons à signaler celui de caractère propre et 
distinctif soit des personnes, soit des temps ou des 
choses. On dit également fc génie d’une nation, 
d’une époque, d’une langue, d’bne littérature ; ce 
mot désigne tous les traits caractéristiques réunis, 
les qualités et les défauts, les dispositions naturelles 
ou acquises. Mettre en relief le génie d’un peuple 
ou d’une [époque dans l’ordre littéraire est l’objet 
même ües principaux articles historiques que nous 
consacrons & chaque pays dans cet ouvrage. 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature ; — Littré : 
Dictionnaire de la langue française ; — V. Cousin : Du 
Vrai, du Beau et du Bien, leçon vin. 

GÉNIE, titre de recueil d’extraits (voy. Esprit). 
GÉNIE DE L’HOMME (le), poème de Chenédollé ; 
— le Génie dd christianisme, ouvrage de Chateau- 
briand (voy. ces noms). 

GfiNiN (François), philologue français, né à 
Amiens le 16 février 1803, mort à Paris le 20 mai 
1856. Rédacteur assidu du National et mêlé à di- 
verses polémiques, il a laissé un certain nombre 
de travaux philologiques très-remarqués: Des Va- 
riations du lançage français depuis le XII e siècle 
■ (1845. in-8) ; la Chanson de Roland (1850, gr. in-8) ; 
Récréations philologiques (1856, 2 vol. in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., 1" et 2* éditions.] 
genlis (Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint- 
Aubin, comtesse de), femme de lettres française, 
née le 25 janvier 1 746 au ch&teau de Champcery, 
près d’Autun, morte en 1830. A l'âge de six ans, 
elle fut reçue chanoipesse du chapitre d’Alix, 
tfrès de Lyon, avec le litre de comtesse de Boilr* 



bon-Lancy qu’elle porta jusqu’à son mariage. Son 
éducation fut d’une grande frivolité. Elle passa des 
années vêtue en amour, avec un carquois et des 
ailes; ensuite elle courut les champs sous l’habit 
de garçon j elle apprit le clavecin, la danse, les 
armes, mais à peine savait-elle lire et former une 
lettre à l’âge de douze ans. Cependant elle mon- 
trait un esprit naturel, vif et singulier qui en fai- 
sait un petit prodige. Elle attroupait les enfants du 
village sous sa fenêtre pour leur enseigner le caté- 
chisme, composait des vers, des romans, et jouait à 
merveille son rôle dans les comédies représentées 
au château. Son père étant mort, elle fut recueil- 
lie, avec »a mère restée sans ressources, par le 
riche financier La Popelinière. Sans perdre son 
goût pour les plaisirs, elle comprit la nécessité de 
l'étude, s’y livra seule avec ardeur et acquit une 
instruction, sinon profonde, du moins très-variée. 
Elle n’avait pas seize ans lorsque le comte Brus- 
lart de Genlis, colonel des grenadiers de France, 
depuis marquis de Sillery, en devint amoureux et 
l’épousa. Grâce à M“ de Montesson, sa tante, ma- 
riée secrètement au duc d’Orléans, M"* de Genlis 
entra au Palais-Royal, et reçut en 1782 le titre de 
gouverneur des enfants du duc. Elle présida à 
l’éducation du prince qui fut plus tard le roi Louis- 
Philippe, et de sa sœur la princesse Adélaïde. On 
a dit qu’elle contribua par ses conseils à séparer 
le duc d’Orléans de la cour. Elle émigra en 1793, 
résida en Suisse, puis en Allemagne, et rentra en 
France en 1800. Bonaparte l'accueillit avec fa- 
veur, lui donna un logement à l’Arsenal, et plus 
tard une pension de six mille francs pour qu’elle 
lui écrivit tous les quinze jours sur • tout ce qui 
lui passerait parla tête », mais principalement sur 
les usages et l’étiquette de l'ancienne cour. Sous 
la Restauration, elle toucha aussi une pension du 
duc d'Orléans. Elle occupa une grande partie de 
sa vie de querelles littéraires, où elle s’engageait 
comme à plaisir, dépréciant les plus illustres écri- 
vains pour se vanter elle-même, et surtout met- 
tant une animosité ridicule à rabaisser les philo- 
sophes du xvni» siècle. 

Peu d'écrivains ont été aussi féconds que M** de 
Genlis. Elle a tenté presque tous les genres, sans 
s’élever au-dessus du médiocre. Un de ses princi- 
aux ouvrages est le Théâtre cT éducation (Paris, 
779-1780,4 vol. in-12), recueil de petites comé- 
dies à l’usage des jeunes personnes, où il y a du 
naturel, de la facilité, et, sans beaucoup d'in- 
vention, de l'intérêt. Il en est de môme du Théâtre 
de société (Ibid., 1871, 2 vol. in-8, souvent réim- 
primé). Une œuvre plus forte est Mademoiselle de 
Clermont (Ibid., 1802, in-8), courte nouvelle his- 
torique, dont M.-J. Chénier a dit : « Les carac- 
tères de la princesse, de son frère M. le duc eide 
son amant le duc de Melun, sont tracés avec une 
vérité charmante. Là, ni incidents recherchés, ni 
déclamations ; action simple, style naturel, narration 
animée, intérêt toujours croissant. On croirait lire 
un ouvrage posthume de M“* de La Fayette. » Les 
autres ouvrages de M"* de Genlis sont : Annales 
de la vertu (Paris, 1781, in— 18) ; Adt'e et Théo- 
dore, ou Lettres sur l'éducation (Ibid., 1782, 3 vol 
in 8) , suite de petits tableaux relatifs à l’éduca; 
lion, reliés ensemble en forme de roman, ei où 
sont présentées les idées des principaux péda- 
gogues ; les Veillées du château, ou Cours de mo- 
rale à l'usagé des enfants (Ibid., 1784, 3 vol. in-12). 
recueil de lectures et de contes où il y a de l’inté- 
rêt ; la Religion considérée comme Punique base du 
bonheur et delà véritable philosophie (Ibid., 1787 
in-8) ; Discours sur la suppression des couvents de 
religieuses (1790, in-8), écrit inspiré par l’influence 
des idées révolutionnaires; Leçons d'une gouver- 
nante à ses élèves (Ibid., 1791, 2 vol. in-8), ou- 
vrage très-rare et qui a été soigneusement retiré 
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du commerce ; les Chevaliers du cygne, ou la Cour 
de Charlemagne, conte historique (Hambourg, 
1795, 2 vol. in-8); Précis de ma conduite pendant 
la Révolution (Ibid., 1796, in-8); les Petits émi- 
grés, ouCorrespondance de quelques enfants (1798, 
• *ol. in-8); Htrbier moral, ou Recueil de fables 
nouvelles (1799, in-12) ; les Vœux téméraires, 
roman (1799, 3 vol. in-12); les Mères rivales, ro- 
man (Paris, 1800, 4 vol. in-12) ; le Petit La Bruyère 
(Ibid., 1800, in-8); Nouveaux contes moraux et 
nouvelles historiques (Paris. 1802, 3 vol. in-12; 
1803, ô vol. in-12) ; Souvenirs de Félicie Z,*** 
(1804, in-12), avec une Suite (1807, in-12), recueil 
d'anecdotes curieuses ; la Duchesse de La Vallière, 
nouvelle historique (Ibid., 1804, in-8); Madame 
de Maintenon, nouvelle historique (Ibid., 1806, 
2 vol. in-8) ; Bélisaire (Ibid., 1808 in-8), ouvrage 
inférieur à celui de Marmontel ; Arabesques mytho- 
logiques, ou Attributs de toutes les divinités (Pa- 
ns, 1810, 2 vol. in-12, avec pl.) ; De l'Influence 
des femmes sur la littérature française (Ibid., 1811, 
in-8), ouvrage plein d'erreurs et de jugements pas- 
sionnés ; les Bergères de Madian, ou la Jeunesse de 
Moite, poème en six chants (Ibid., 1812, in-8); 
Mademoiselle de La Fayette ou le Siècle de Louis 
XIII (Ibid., 1813, in-8); les Battuécas, roman 
(Ibid., 1814, 2 vol. in-12), où M“ Sand dit avoir 
puisé • ses premiers instincts socialistes et démo- 
cratiques » ; Histoire de Henri le Grand (Ibid., 
1815, 2 vol. in-8), mauvaise compilation ; Jeanne 
de France, nouvelle historique (Paris, 1816, 
2 vol. in-12); Abrégé des Mémoires du marquis 
de Dangeau (Paris, 1817, 4 vol. in-8) ; Pétrarque 
et Laure (Paris, 1819, 2 vol. in-12); Mémoires 
sur le XVIII' siècle et sur la Révolution fran- 
çaise (Paris, 1825, 10 vol. in-8), publication scan- 
daleuse, à propos de laquelle on a dit que l’au- 
teur, comme les mauvaises dévotes, confessait les 
péchés de tout le monde, excepté les siens, etc. 
M** de Genlis a en outre collaboré au Mercure de 
France, à la Bibliothèque des romans, etc. Elle a 
fourni quelques articles à la Biographie universelle, 
pais, s’étant brouillée avec les directeurs de cet 
ouvrage, elle en écrivit l’Examen critique (1811- 
1812, in-8). Elle a donné des éditions ae Y Emile 
de J.-J. Rousseau et du Siècle de Louis XIV de 
Voltaire, en y pratiquant des suppressions et en 
y ajoutant des notes et des préfaces du plus mau- 
vais goût contre ces écrivains. Dumonceau a pu- 
blié Y Esprit de M de Genlis, ou Extraits de ses 
ouvrages (1805, in-12). Cousin d’Avalon a donné 
un Genlisiana (1820, in-12), satire continuelle con- 
tre M“ de Genlis. 

Cf. U.-l. Clénicr : Tableau de la lUlirature française; 

— Ch.-L. de Sévelinges :'Jf*** la eomteue de Genlis peinte 
en miniature, abrégé critique de ses Mémoires (Paria, 
18*6, in-12) ; — Saiaie-Beuve : Causeries du lundi, 1 . 111 ; 

— Quérard : la France littéraire ; — G. Sand : histoire 
de ma vie, *• partie, ch. xv. 

G EK nade, Gennadius, écrivain ecclésiastique la- 
tin, mort vers la fin du v* siècle. Il était prêtre de 
l'église de Marseille, et composa des traités, aujour- 
d’hui perdus, contre Nestorius, contre Pélage, etc. 
Nous avons de lui : un opuscule, intitulé Epistola de 
fide mea, qui fut attribue à saint Augustin et inséré 
dans les Œuvres de ce Père, puis imprimé à part 
(Hambourg, 1614, in-4); un catalogue d'auteurs 
ecclésiastiques, qui fait suite à celui de saint Jé- 
rôme et porte le même titre : De Viris illustribus. 
Il a été imprimé plusieurs fois dans les Œuvres de 
saint Jérôme, et édité séparément (Anvers, 1639, 
m-fol.; Helmstædt, 1700, in-4). — Deux patriarches 
de Constantinople, du nom de Gennade, l’un du 
v* siècle, l’autre du xv*, ont laissé quelques écrits 
théologiques. 

Ct Histoire littéraire de la France, t U; — ,W. Gaaa: 
fr— tdiii i utsd Pletho, oder Aristotelismus, etc. (Brw- 
V 1844, in-8). 



GÉNOIS (Dialecte).— Voyez Italienne (Langue) 
GENOUDE (Antoine-Eugène Genoud, albé de), 

f iubliciste français, né en 1792 à Montéliraart, mort 
e 19 avril 1849. Elève du lycée de Grenoble, il 
vint à Paris et fut en 1811 professeur de sixième 
au lycée Bonaparte. L’année suivante, il entra au 
séminaire de Saint-Sulpice, mais v resta peu de 
temps. En 1815, il fut, dans le midi de la France, 
aide de camp du prince de Polignac. Des bro- 
chures politiques et la traduction de la Bible le 
signalèrent à l'attention publique et lui valurent 
les faveurs de Louis XVIII, qui l’anoblit en 1822 
et le nomma maître des requêtes. Ayant perdu sa 
femme eu 1834, il entra dans les ordres l’année 
suivante, sans quitter le journalisme. En 1846, il 
fut élu député a Toulouse. Quoiqu'il eût, pendant 
vingt ans, réclamé dans ses écrits l'application du 
suffrage universel, il ne fut pas réélu après la 
Révolution de 1848, qui proclama ce principe. 

C'est comme polémiste et comme traducteur des 
livres saints que M. de Genoude s’est fait un nom 
dans la littérature. En 1818, il collabora au Con- 
servateur. En 1820, il créa le Défenseur, à la ré- 
daction duquel il associa Lamennais. Il fut en- 
suite directeur de l'Etoile, qu'il fondit dans 
la Gasette de France. A ce dernier recueil se rat- 
tache surtout sa réputation. Il y soutint l'alliance 
de la monarchie légitimé avec la démocratie, du 
droit divin avec la souveraineté du peuple. La per- 
sistance avec laquelle il défendit cette opinion lui 
fit dans la presse une situation isolée et originale 
Il se faisait remarquer par son activité d'esprit, 
par sa préoccupation constante de mettre en scène 
sa personnalité, par une manière pompeuse et ora- 
toire, plus faite pour la prédication que pour le 
journal. Sa renommée comme traducteur, grossie 
par l’esprit de parti, s’est fort affaiblie depuis sa 
mort. Il s’essaya dans la chaire et à la tribune, 
mais se montra orateur médiocre. 

Comme traductions, de Genoude a publié : 
les Prophéties d'Isaïe (1815, in-8) ; le Livre de Job 
(1818, m-8) ; Y Imitation die Jésus-Christ (1820, 
în-32, souvent réimpi*.) ; la Sainte Bible (Paris, 
Imprim. royale, 1820-1824, 16 vol. in-8, et 1839- 
1840, 5 vol. in-4), traduction moins exacte que 
celle de Sacy, mais éloquente, et quelquefois em- 
phatique; le Nouveau Testament (1821, 2 vol 
ln-8). Ses autres écrits sont ; Considérations sur 
les Grecs et les Turcs (1821, in-8) ; la Vie de Jé- 
sus-Christ et des Apôtres, tirée des saints Evan- 
giles (1836, 2 vol. in-8); Leçons et modèles de 
littérature sacrée (1837, in-8), avec M. de Lour- 
doueix, son collaborateur pour plusieurs autres pu- 
blications; la Raison monarchique (1838, in-8) ; 
Exposition du dogme catholique (1840, in-8) ; Dé- 
fense du christianisme par les Pères (1842, in-12) ; 
la Divinité de Jésus-Christ annoncée par les pro- 
phètes (1842,2 vol. in-12) ; Lettres sur l'Angleterre 
(1842, in-8) ; Histoire d'une âme (1844, in-8) ; 
Histoire de France (1844-1848, 23 vol. in-8), fort 
médiocre compilation ; Sermons et Conférences 
(4* édit., 1846, in-12) ; etc. Il a dirigé la publica- 
tion intitulée Bibliothèque chrétienne du XlX'siè- 
cle. et y a donné une partie de la tradnetion des 
Peres de l'Eglise des trois premiers siècles (1837- 
1843, 9 vol. in-8). 

Cf. J. Crétineau-Joly : Histoire de M. de Genoude et de 
la Gazette de France (Paria, 1843, in-8) ; — M. F... : Bio- 
graphie de M. de Genoude (1846, in-18). 

gexovesi (l'abbé Antonio), philosophe et éco- 
nomiste italien, né à Castiglione, près Salerne, en 
1712, mort en 1769. Il enseigna la philosophie à 
Naples avec asses d’éclat, mais il s'attira de nom- 
breux adversaires par la publication de quelque* 
écrits en latin sur la métaphysique, où il adopte 
les principes de Galilée, de Grotius et de Newton. 
Toutefois, par la protection du roi Charles VI, G 
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devint professeur de philosophie et d’économie 
politique à l’Université de Naples. — Scs ouvra- 
ges sont : Meditasioni füosofiche (1758) ; Lettere 
ucademiche (1764) , dans lesquelles il réfute les 
idées de J.-J. Rousseau sur l'influence des arts et 
des sciences; Logica per ali giovanetti (1766); Trat- 
tato de sâense metafisiche (1766); Diceomna (1767), 
traité de morale; Lestons di commercio, o ai 
economia civile (1757), livre dont le principal at- 
trait était, en Italie, la nouveauté du sujet. 

Cf. 6.-M. Galinti : Blogio ttorico del signer abate A. Ge- 
■noues i (Florence, 1772, in-S ; nouv. édit.. 1781) ; — Lom- 
berdi : Sloria dalla U Uer attira itaüana ntl tecolo XV 11 P- 



GENRE, ESPECE. — Voyez Lieux communs. 

GENS DE LETTRES. — Voyez Lettres (Homme 
de); — les Gens de lettres, comédie de Fabre 
d’Eglantine (vey. ce nom). 

eramBR (Benoit), moine français du xv* siècle. 
<11 faisait partie des religieux de Saint-Denis, et 
fut député de l’Université de Paris au concile de 
Constance. Le Laboureur lui attribue l'ouvrage 
latin, dont il a donné une traduction, d’après un 
manuscrit ayant appartenu au président de Thou, 
et qu’il a intitulé : Histoire de Charles VI, roy de 
France, écrite par les ordres et surles mémoires et 
les avis de Guy de Monceaux et de Philippe de Vil- 
lotte, abbés de Saint-Dems, par un auteur contem- 
porain, religieux de leur abbaye (Paris, 1663, 
S vol. in-fol.). 

gentil (Jean-Baptiste-Joseph), orientaliste 
français, né a Bagnols (Languedoc) le 25 juin 1726, 
mort dans cette ville le 15 février 1799. Il servit 
avec distinction dans l’Inde, comme colonel d’ar- 
tillerie, y étendit ses voyages, et en rapporta des 
collections de médailles, manuscrits et dessins. U 
a laissé plusieurs importants ouvrages, avec vi- 
gnettes, conservés à la Bibliothèque nationale : 
Histoire métallique de l'Inde, Histoire de l’Empire 
mogel. Histoire des Rajahs de l’Hindoustan. On a 
édité son Voyage du Bengale à Saint-Pétersbourg 
(Paris, 1802 , 3 vol. in-8), et Mémoires sur Vln- 
dostan ou VÊmprre mogol (Ibid., 1822, in-8). 

Cf. Gsntil Ms : Précis sur J.-B.-J. Gentil (Paris, 1814, 

ta-8). 

GENTIL BERGER (le), drame pastoral de Ram- 
say (voy. ce nom). 

«wtil-rbrnard (Pierre-Joseph Bernard, dit), 
poète français, né en 1710 à Grenoble, mort le 
novembre 1775. Après avoir terminé ses études 
chez les Jésuites de Lyon, il entra comme dere 
chez un procureur, puis alla servir dans l’armée 
qui faisait la guerre en Italie, et se trouva aux ba- 
tailles de Parme et de Guastalla. La bravoure 
qu'il montra lui valut la place de secrétaire du 
maréchal deCoigny. Le dis du maréchal lui procura 
la charge de secrétaire général des dragons, qui 
valait 20 000 livres de rente. Il put alors se livrer 
sans inquiétude au goût qu’il avait déjà montré 
pour la poésie. L'opéra de Castor et Pollux (1737), 
dont Rameau fit la musique, fut regardé comme 
un chef-d’œuvre lyrique. Bernard fut recherché 
dans les salons, où il lisait ses vers, qu'il ne li- 
vrait pas à L’impression. Son succès fût rapide ; 
on l’appela l'Anacréon de la France, • un Anacréon 
poudré, frisé, fanfreluché, ■ comme le dit Grimm. 
M*" de Pompadour le protégea, et le fit nommer 
bibliothécaire du roi à Choisy. Voltaire lui donna 
le surnom de Gentil, qui resta attaché à son nom. 
t J'ai beaucoup vécu, a écrit le prince de Ligne, 
avec ce Gentil-Bernard, qui ne l’était ni de figure, 
ni de manières, ni même d'esprit, car il y a plus 
de grAce, d’esprit et de goût dans ses vers que de 
gentillesse, qualité qui suppose de l’abandon, de 
Penfance et de la gaieté, trois choses qui lui 
manquaient... Je ne l'aurais jamais remarqué sous 
ce nom de Gentil gui m’a toujours fait rire... 
C'était un grand, assez gras, beau, brun, aimable, 



facile, complaisant, homme de bonne compagnie, 
aimé de tout le monde, ne faisant ni esprit, ni 
compliments, bien gourmand, et lisant à merveille 
son Art tt aimer. » Ce poème de l’Art d'aimer eut 
une grande réputation jusqu'au moment où il pa- 
rut (Paris, 1775, in-8, avec fig.); il en conserva 
alors fort peu, et, suivant La Harpe, n’en méritait 
pas davantage, t Le sujet n'y est nullement rem- 
pli, ajoute le même critique ; ce serait bien plutôt 
l’art de jouir; et le plus grand défaut d’un poème 
où l’amour devait jouer un si grand rôle, c'est 
qu'il y a de tout, hors de l’amour. Ses vers, 
pleins d’esprit, sont dénués de sentiment, et le ca- 
ractère de son style y est même opposé. Il cher- 
che partout l'élégance et la précision, mais avec 
un effort que Ton sent partout. Sa composition est 
tendue et pénible : rien n’y est fondu d'un jet; 
rien ne coule de source. » Grimm dit au con- 
traire : * Sa touche est gracieuse, légère et fri- 
vole. Si vous voulez vous contenter de fleurs, vous 
aurez satisfaction; mais ne demandez rien au 
delà; après des fleurs, vous aurez encore des 
fleurs... C’est un joli ramage qu’il ne faut pas vou- 
loir fixer sur le papier; car ce n’est rien, t Gentil- 
Bernard dut cesser pendant ses quatre dernières 
années sa vie de soupers et de plaisirs ; il était 
devenu idiot. 

On a de lui, outre Castor et Pollux et l'Art 
tT aimer ; les Surprises de V Amour, ballet en trois 
actes; Phrosine et Mélidor, poème en quatre 
ehants; des pièces fugitives, des énttres, parmi 
lesquelles on a remarqué celle A Claudine, des odes 
anacréontiqnes; etc. Ses Œuvres (1776, in— 18) ont 
été rééditées par Fayolle (1803, 2 vol. in-8 ou 
4 vol. in-18), avec plusieurs pièces inédites. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — prince de Ligoo : 
Bcmarques sur le Lycée ; — Grimai : Correspondance- 

GENTZ (Frédéric de), publiciste allemand, néé 
Breslau en 1764, mort le 7 juin 1832. Adminis- 
trateur et diplomate au service de la Prusse, puis 
de l’Autriche, il s'est montré le violent détrac- 
teur de la Révolution française et l’ennemi acharné 
de la France. Outre le Journal historique (1790) 
rédigé dans ces sentiments, ses principaux écrits 
sont : Observations sur la Révolution française 
d’après M. Burke (Betrachtungen ilber die fr. 
Rev., nach, etc.; Berlin, 1793, plus, édit.); sur 
i Origine et le Caractère de la guerre contre la 
Révolution française (liber den Uraprune und 
Char, des Kriegee gegen, etc.; Ibid., 1801, m-8); 
Fragments d’une nouvelle histoire de l’équilibre 
européen (Fragmente ans der neuesten Geechichte 
des polit. Gleichgewichts in Europa; Leipzig, 
1805); une Histoire de Marie Stuart, traduite en 
français par Demaie de Raymond (Paris, 1620), 
des relations de missions, etc. On a publié un 
choix de ses Œuvres (Stuttgart, 1838) et des Mé- 
moires et Lettres inédites (Ibid., 1841, in-8). 

Cf. Vsrnbagea : Galerie von Bildnlssen eue Rohsl’s 
Omgang (Leipzig, 1836, 2 vol. in-8). 

6EOFPR1N (Mario-Thérèse Rodet, M“), née 
en 1699 à Parts, morte en 1777. Fille d’un valet 
de chambre de U Dauphine, elle reçut peu d’édu- 
cation. On la maria a l’Age de quinze ans, avec 
Geoffrin, riche bourgeois, l'un des fondateurs de 
la manufacture des glaces. Elle resta veuve, et 
maîtresse d'une grande fortune, à l'aide de laquelle 
elle tenta de sc créer un salon. Ses deux qualité» 
principales étaient la bonté et le bon sens, avec 
plus de goût et de finesse d’intelligence que ne 
l’aurait fait-supposer son instruction première. C'est 
dans la société de M** de Tencin qu’elle chercha 
d'abord à se choisir des habitués , et quand cette 
dame fut morte, elle lui succéda tout a fait dans 
son rôle de protectrice des lettres, • mais, dit 
M. Viilem&in, comme une bourgeoise succède A 
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une princesse. • N'aimant pas les sociétés trop 
nombreuses, ni les conversations trop variées, ou 
il lui eût été moins facile de placer ses observa- 
tions, elle divisa les habitués de son salon en 
trois catégories. Le soir, elle recevait les personnes 
de 1a noblesse; le lundi, elle avait à dîner les 
artistes ; le mercredi, les gens de lettres et les 
savants. Parmi ces derniers on cite principalement 
Diderot, Mairan, D'Alembert, Marmontel, Raynal, 
Saint-Lambert, Thomas, d’Holbach, M 11 * Lespi- 
nasse, etc. A l'imitation de M“« de Tencin qui 
chaque année faisait, par plaisanterie, cadeau de 
deux aunes de velours à chacun de ses habitués, 
die donnait une calotte de velours à chacun de 
ses convives du mercredi. Mais elle était pour eux, 
surtout pour les encyclopédistes, d'une générosité 
à toute épreuve, donnant à plusieurs des pensions 
annuelles, offrant à d'autres des présents, des 
sommes considérables, des ameublements com- 
plets. On lui a reproché d'apporter trop de despo- 
tisme dans la tenue de son salon et de gouverner 
ceux qu'elle recevait comme des protégés, de les 
gronder et de les régenter. Quand une conversation 
ne lui plaisait point, elle y coupait court par ces 
mots : ■ Voilà qui est bien. * Elle causait elle- 
même du reste avec une familiarité originale, qui 
ne tombait pas dans le trivial. Elle écrivait de 
même, comme on en peut iuger par les quelques 
lettres qui nous restent d’elle dans divers recueils. 
Sa réputation devint européenne. D’illustres étran- 
gers, Horace Walpole, Hume, Gibbon, la fréquen- 
tèrent et furent ses amis. Le roi de Pologne, Sta- 
nislas Poniatowski, dont elle avait pavé les dettes 
darant son séjour à Paris, l’invita à l'aller voir à 
sa cour de Varsovie. Elle était âgée alors de 
soixante-sept ans, et quitta Paris pour la première 
fois. L'empereur d'Allemagne se porta à sa ren- 
contre pour la voir, l’impératrice reine l’invita à 
aa table à Vienne ; Poniatowski, qui lui avait fait 
préparer une chambre exactement semblable à la 
sienne, l’entoura de prévenances ; l'impératrice de 
Russie fit pour l'avoir à Saint-Pétersbourg de pres- 
saates solluitatioas, auxquelles elle eut bien de 
la peine A résister. Cependant la bourgeoise Goof- 
frin ne fut jamais reçue à la cour de Versailles. 
Marmontel, dans ses Mémoire», a parié peu favo- 
rablement de sea caractère. Palissot l’a ridiculisé 
dans sa comédie des Philosophe». D’Alembert, 
Thomas et Morellet ont écrit chacun son Eloge. 

Cf. BschraMot : Mémoires secrets, msi-aovwabra 1770 ; 
- J Uogee 4c M** Geoffrù » (Paris, 184Î, in-8) ; — ViB«- 
nnin : Tableau de la littérature française au XVI II' 
siècle; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L II. 

GEOFFROI DE Beaoueo, hagiographe français, 
né vers 1200, mort vers 1274. U était Dominicain 
et aumônier de Louis IX. On a de lui : Vita et 
ssncta cowersatio pût memoriœ Ludovici IX. 
Cest la narration des actes de piété du saint roi. 
Imprimée d'abord & la suite d’une édition de Joinr 
ville (Paris, 1617, in-4), elle a été insérée dans 
les Historien» de Fronce de Ducbesne (t. V), les 
Acte» des Bellandistes (t. V), et les Historiens de 
Fronce de l’Académie des Inscriptions (t. XX). 

CL Histoire littéraire de la France. U XIX. 

ceofimt de Vms a or, Galfridus de Vinosalvo, 
poète latin du xn e siècle, Anglais d’origine. Il 
résida quelque temps en Italie, où il jouit de la 
*xveor du pape Innocent III. U reste de lui une 
Poétique nouvelle ( Poe tria nova), fort estimée au 
moyen Age et encore curieuse aujourd'hui. Poly- 
carpe berner l’inséra dans son Historia poetarum 
nettü ftvi (Haie, 1721, in-8), et il s’on fit une 
édition séparée (Helmstaedt, 1724, in-8). Gale dans 
son Hist. Angl . Scriptores a publié, sous le nom 
de Geoffroy de Vinsauf, un Itinéraire du roi Richard 
m terre sainte , qui est de Richard le Chanoine. 

CL Wright : Biogr- britan. Ut. anilo-nornan per 



GEOFFROY DE Monmouth (Arthur), chroniqueur 
anglais, mort vers 1154. Il était probablement né 
à Monmouth dans le pays de Galles, et il devint 
évêque de Sainl-Asaph dans le même pays. Son 
premier ouvrage est une traduction en vers latins 
des Prophéties de Merlin qui circulaient parmi 
les populations cymriques, et on lui attribue aussi, 
mais à tort, une Vie de Merlin. Son grand ouvrage, 
l’Histoire des rois bretons, à laquelle il ajouta sa 
traduction des Prophéties de Merlin, fut terminé 
un peu avant la mort de Robert en 1147; il le 
donna pour la traduction d'un vieil ouvrage on 
langue cymrique, rapporté de la Bretagne française 
par Walter Calenius, archidiacre d'Oxford; mais 
sur un fond qui pouvait lui venir de quelque 
moine, Geoffroy a beaucoup brodé, avec l’aide des 
chroniques, et beaucoup ajouté de fictions, comme 
l'en accusèrent ses contemporains. L'Histoire des 
rois Bretons ( Britasmiœ regum historia ou Histo- 
ria Britonum) , en douze livres , commence par 
Brut, fils de Silvius, petit-fils d’Enée, fondateur 
de Troynovant (Londres). Puis viennent ses trois 
fils, Locrin, Albanact et Camber, qui donnent leur 
nom à l’Angleterre saxonne (Lloegria), à l'Ecosse 
(Albany) et au pays de Galles (Caînbrie), jusqu'à 
Merlin, dont les Prophéties forment le septième 
livre ; l’auteur passe ensuite à Arthur, à ses vic- 
toires sur les Saxons et le général des Romains 
Lucius Tiberius, aux aventures de sa femme Gue- 
never et de Mordred ; il va iusqu'à la mort de Cad- 
wailo (placée en 689) et à l'avénement de son fils 
Cadwaliader. Il y a une vivacité d’imagination, un 
charme de récit incontestable dans cet ouvrage, 
qui a exercé une grande influence sur la littéra- 
ture anglaise et même sur les autres littératures 
de l’Europe. Geoffroy Gaimar et Wace le mirent 
aussitôt en vers français; on peut le regarder 
comme le point de départ des romans de Gautier 
Map, et le fond prétendu historique sur lequel se 
développa le cycle de la Table ronde. 

La Britasmiœ regum historia fut publiée pour la 
première fois par Budius Ascensius (Paris, 1508, 
in-4) ; la meilleure édition est celle de i. A. Giles, 
(Londres, 1844, in-8). La Prophetia Merlini parut 
pour la première fois à Francfort (1603, in-8). Fran- 
cisque Michel et Wright en ont donné une édition 
avec la Vie de Merlin attribuée à Geoffroy (Paris, 
1837, in-8). Une traduction anglaise de V Histoire 
des Bretons fait partie d’un volume d’anciennes 
chroniques dans Mntiquarian lihrary de Bohn). 

Cf. Wright : Biogr. brit. Ut., anglo norman period, et 
Essaye on archeological subjects (Londres, 1861) ; — Mor- 
ley : The Engtith writer» before Chaucer. 

GEOFFROY Gaimar, poète anglo-normand du 
xn* siècle. 11 traduisit en vers français, entre 1141 
et 1151, l’ Histoire des rois bretons de Geoffroy, de 
Monmouth ; mais sa traduction fut tellement effacée 
par celle de Wace, qu’elle disparut et qu’on n’en 
connatt aucun manuscrit. On a de lui une Chro- 
nique versifiée des rois saxons et normands jus- 
qu'à la mort de Guillaume le Roux, publiée par 
M. Wright (1850), avec la Chanson (THavetok, qui a 
été attnbueeaussi à Geoffroy Gaimar (voy. Havelok) 

Cf. Wright : Biogr. britan. lit. anglo-norman period. 

Geoffroy (Julien-Louis), célèbre critique fran- 
çais, né en 1743 à Rennes, mort le 26 janvier 1814. 
11 fit ses études chez les Jésuites de sa ville natale 
et les acheva au collège Louis-le-Grand. Maître de 
quartier au collège Montaigu, puis chargé d’une 
éducation particulière, il composa une tragédie 
sur la Mort de Caton, que les comédiens reçurent, 
mais qui ne fut jamais représentée. Il se fit agré- 
ger à l’Université et remporta trois fois le prix de 
discours latin, que se disputaient dans un concours 
annuel tous les maîtres és arts. Moins heureux 
devant l’Académie française, il se vit préférai La 
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Harpe pour VEloge de Charles V. Il se ill une 
réputation comme professeur de rhétorique au 
collège de Navarre et au collège Mazarin. Sa 
carrière de critique commença dans V Année lit- 
téraire, en 1776, après la mort de Fréron. Il y 
travailla pendant quinze années, et y montra un 
esprit judicieux, des connaissances solides, un 
style pur et grave, ne visant presque jamais à 
l’ironie. Une épigramme, qui courut contre lui, le 
logeait rue Geoffroy-l’Asnier ; il répondit par des 
vers que nous citons, à titre de curiosité; ce sont 
les seuls que l’on trouve de lui : 

Oui, je luis un ânier sans doute. 

Et je le prouve à coups de fouet, 

Que j'applique à chaque baudet 
Que je rencontre sur la route. 

Geoffroy collabora aussi, de 1781 à 1788, au Jour- 
nal de Monsieur, et rédigea, au commencement 
de la Révolution, avec l’abbé Royou, la feuille 
royaliste intitulée : l’Ami du roi. Forcé de se ca- 
cher après le 10 août, il se vêtit en paysan et ha- 
bita un hameau peu éloigné de Paris, où il se Ht 
accepter comme maître d’école. 11 exerça cet em- 
ploi pendant plusieurs années et ne revint qu'en 
1799 à Paris, où il entra comme professeur dans 
la pension Hix. C'est là que Berlin, son ancien 
ami, alla le chercher au commencement de 1800, 
pour le charger, dans le Journal des Débats, du 
feuilleton des théâtres. Geoffroy sentit qu’il ne de- 
vait pas conserver son genre de critique et de style 
de l’Année littéraire, et que pour un public nou- 
veau, profondément remué par les événements 
politiques, il fallait une manière nouvelle. Il eut 
assez de flexibilité dans le talent pour y réussir. 
S'animant, cherchant l’esprit, le trait, le mouve- 
ment, la légèreté même, autant que ie lui permet- 
tait sa nature vigoureuse et grave, il mettait de 
la vie dans ses articles, y introduisait les ques- 
tions à l’ordre du jour et une polémique propre A 
flatter les passions de l'époque. Au bon sens il 
unissait l’audace et l'énergie , ne reculant pas 
devant les plus injurieuses qualifications. « C’est 
énerver la critique littéraire, disait-il, que d’aller 
chercher des circonlocutions pour exprimer des 
défauts qu’on peut très-clairement spécifier d’un 
seul mot : appliqué à la personne, ce mot serait 
une injure ; appliqué à l’ouvrage, c’est le mot 
propre. Quelques-unes de mes expressions leur 
paraissent ignobles et triviales : je voudrais pou- 
voir trouver des mots encore plus capables de 
peindre la bassesse de certaines choses dont ie 
suis obligé de parler. Mes phrases ne sont pas le 
résultat d’un calcul, d’une froide combinaison 
d’esprit; elles suivent les mouvements de mon 
âme; c’est le sentiment que j’éprouve qui me 
dohne le ton : j'écris comme je suis affecté, et 
voilà pourquoi on me lit. » Sainte-Beuve s'ex- 

Ï irime ainsi sur Geoffroy : « U manquait essentiel- 
ement de distinction, mais il ne manquait ni d'es- 

f rit, ni d’un certain sel. Il a volontiers le style gros, 
expression grasse, mais en général juste, saine. » 
Les duretés d'appréciation et de langage de Geof- 
froy, scs dénigrements de parti pris contre Voltaire 
et le dix-huitième siècle lui créèrent de nombreux 
ennemis. On lui rendit injure pour injure ; on alla 
jusqu'à publier sous son nom une détestable tra- 
gédie de Caton (18(4), que s’était amusé à faire 
Cubières-Palmezeaux, à ce que l’on croit. On atta- 
qua sa moralité, on l’accusa de vendre ses éloges 
et ses blâmes, et certains de ses feuilletons, no- 
tamment contre Talma, contre M 11 * Contai et pour 
M u * Georges, portent à croire que cette accusation 
n’était pas sans fondement. De Fcletz, si justement 
renommé pour son affabilité, a lancé un mot dans 
ce sens : « Geoffroy a trois manières de faire un ; 
article : dire, redire et se contredire. » Les choses j 
allèrent si 'loin que, dans le journal môme des ! 



Débats (alors Journal de r Empire), Dussault, sous 
le nom d’un * vieil amateur s, écrivit un article 
où se voyaient les allusions les plus transparentes 
(1812). Geoffroy répondit, mais mal, dans l’article 
intitulé : Mon retour et ma rentrée. Lorsqu'il mou- 
rut, on fil cette épigramme : 

Nous venons de perdre Geoffroy. 

— Il est mort 1 — Ce soir on l'inhume. 

— De quel msl T — Je ne sais. — Jo le devine, moi, 

L’imprudent, par mégardc, aura sucé sa plume. 

Les feuilletons de Geoffroy ont été réunis pd 
E. Gosse, sous ce titre : Cours de littérature dra- 
matique (Paris, 1819-1820, 6 vol. in-8). U en a 
été fait des extraits, sous le titre de Manuel dra- 
matique (Paris, 1822, in-18). On a encore de lui 
un Commentaire sur le théâtre de Racine (Paris, 
1808, 7 vol. in-8), ouvrage composé avec préci- 
pitation et très-superflciol , quoique intéressant 
par les traductions d'auteurs grecs et latins imités 
par Racine. Geoffrov a traduit aussi les Idylles de 
Théocrile (Paris, l801, in-8), dans un système de 
fausse élégance. Un libraire publia la Vie polé- 
mique de Voltaire, par G... (Paris, 1802. tn-8), 
voulant faire attribuer à Geoffroy l’ouvrage qui 
n’était que la réimpression du tableau philoso- 
phique de Sabatier de Castres. 

Cf. J.-S. Passeron : Observations sur le caractère et U 
talent de feu Geoffroy, etc. (Lyon, 4828, in-8) ; — Pélet*. 
dans la Biographie universelle ; — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, L 1, article Filets. 

Geoffroy saint-hilaire (Etienne), natura- 
liste français, né le 15 avril 1772 à Étampes, mort 
le 19 juin 1844. Elevé à Paris, au collège de Na- 
varre, il Rit destiné successivement à l'état ecclé- 
siastique, au droit et à la médecine, et finit par 
suivre son goût pour l’étude de l'histoire natu- 
relle. Professeur de zoologie lors de l’organi- 
sation du Muséum en 1794, il entra en relations 
avec Cuvier, dont il devint l'ami, et dont il fit le 
confident de scs vues nouvelles. Membre de la 
commission scientifique d'Egypte, il ne revint 
qu'en 1801, après avoir enlevé au général anglais, 
par son énergie, les belles collections faites par 
les savants français. Il entra a l'Institut en 1807, 
et devint en 1809 professeur de zoologie à la Fa- 
culté des sciences de Paris. U occupa cette chaire 
jusqu’en 1840, époque où il perdit la vue. 

Sans entrer dans le détail des travaux de Geof- 
froy Saint-Hilaire, ni discuter ses théories scienti- 
fiques, nous devons rappeler qu’il opéra dans les 
sciences naturelles une révolution qui en a modi- 
fié la marche et élargi les conséquences. En pro- 
clamant comme loi de la nature « l’unité de com- 
position organique », qui soumet le règne animal 
a un plan uniforme, il n'émit pas un principe en- 
tièrement nouveau. Aristote l’avait entrevu; Buf- 
fon l’avait rappelé ; mais Geoffroy l’affirma d’une 
manière définitive et en fit la base de ses travaux. 
Quand il voulut étendre l'unité de plan des verté- 
brés aux invertébrés, Cuvier, partisan des groupes 
distincts, commença à se montrer son adversaire, 
et quand il voulut, dans ce même plan, faire ren- 
trer les mollusques, la lutte entre les deux savants 
se manifesta par la plus vive controverse. Les es- 
prits hardis furent du côté de Geoffroy. Goethe, 
enthousiasmé, écrivit : < La manière synthétique 
d'envisager la nature ne peut plus rétrograder. » 
L'admirable talent d’exposition de Cuvier lui doaoa 
plus d'une fois la victoire, au moins en apparence. 
Car l’œuvre de Geoffroy a subsisté, et, comme 1'? 
dit Flourens, il lui reste la gloire d'avoir fondé 1* 
science profonde de la nature intime des êtres, et 
d’avoir rattaché à l’observation des faits toute* 
leurs conséquences scientifiques. 

Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : Phi- 
losophie anatomique (Paris, 1818-1822, 2 vol. in-«. 
avec atlas) ; Sur le principe d'Unité de compost- 
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tiou organique (Paris, 1838, in-8); Principe* de 
philosophie toologique, discuté* en 1830 au sein 
de tAcuièmie des sciences (Paris, 1830, in-8), 
reewil des réponses faites par l’auteur aux atta- 

S de Cuvier; Fragments biographiques (Paris, 

, in-8/, recueil de notices sur BufTon, Dau- 
beslon, Lacépède, Cuvier, etc.; Notion* sunthê- 
tiqtes, historique* et physiologique* de philoso- 
phie nsturelle (Paris, 1838, in-8). 

Ct Isidore Geoffroy Saint-Hilaire : Vie, travaux et doc- 
trine faienne Geoffroy Saint-Hilaire (1848) ; — Flou- 
. nos : Eloge, dans le Moniteur universel, 33 mars 1852. 

GEOFFROY ET BRÜNISSENDE (LE ROUAI» de), 
oo mieux Jaufré e Brunesents, roman d’aventures 
de la On du xn* siècle. Attribué par Fauriel 
an troubadour Giraud de Bomeilh, il est, suivant 
d'autres érudits, l’œuvre de deux auteurs. Il se 
lie aux récits de la Table-Ronde, et comprend 
plus de dix mille vers de huit syllabes, à rimes 
plates. C’est une charmante composition, qui se 
distingue par une versification facile et élégante, 
par des descriptions brillantes et animées, des 
morceaux gracieux, des détails piquants. Le Ro- 
man de Jaufré marque l’invasion du genre lyri- 
que dans l’épopée. 

On Jeune chevalier de la cour d'Artus, Geoffroi, 
a obleuu du roi la faveur de punir un chevalier 
insolent, Taulat de Rugimont. 11 le poursuit au j 
milieu d’aventures qui sont le sujet du roman. 1 
Brunissende est une orpheline à qui appartient le 
château de Montbrun. Geoffroi arrive à ce châ- 
teau. Un deuil général y règne depuis sept ans 

S ue Taulat retient en captivité le baron Melian 
e Hontmelier, seigneur de tout le pays. Geoffroi 
devient amoureux de Brunissende et en est aimé. 
Enfin il atteint Taulat, le combat, le terrasse et 
l'envoie à la cour d'Artus implorer son pardon. 
U mariage de Geoffroi avec la belle Brunissende suit 
de près le retour, à la grande joie de toute la contrée. 

11 n'j a point de texte français du Roman de Jau- 
fré. Raynouard en a publié, à l'aide de deux ma- 
nuscrits du xni* siècle, appartenant à la Biblio- 
thèque nationale, une analyse dans son Lexique 
roman, t. I". M. Mary Lafon en a fait une traduc- 
tion libre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII ; — Fsu- 
riel : Histoire de la littérature provençale. 

GÉOGRAPHES GRECS (Petits), Geographici 
grteâ minore*. On donne ce nom à un certain 
nombre de géographes grecs dont on possède 
des dissertations spéciales, surtout des périples 
ou seulement des fragments. Tels sont : Agathar- 
chide, Arrien, Denys, Dicéarque, Hannon, Isidore 
de Charax, Marcien d'Héraclée, Scylax, Scym- 
nus, etc., sans compter un certain nombre d’ano- 
nymes. Leurs écrits ont été souvent réunis dans 
de» éditions collectives. Après celles de Hœschel 
(Augsbourg, 1600, in-8), de J.Uronovius (Leyde, 
1697, in-4), on cite, comme la principale, celle de 
H.Dodwell, J. Hudson et Edw. Wells, qui comprend 
aussi quelques géographes arabes (Oxford, 1698- 
1783, 4 vol. in-8), rééditée avec addition par J. 
Pr. Gail (Paris, 1826-31, tom. I-III, inachevé). Une 
édition plus récente a été donnée par Ch. Muller 
dans la Bibliothèque Didot (Paris, 1855-61,2 vol. 
grand in-8, avec Atlas). 

Cf. D*Avezac : Grands et petits géographes grecs et 
latins, esquisse bibliographique (Paris, 1856, in-^B). 

GÉOGRAPHIE. L’étude de la constitution géné- 
rale de la terre et la description détaillée de ses 
diverses parties présentent, au point de vue bi- 
bliographique, historique, philosophique et litté- 
raire, une importance et un intérêt toujours crois- 
sant». La géographie forme, avec l’histoire, un des 
iriacipaux départements de toute bibliothèque, et, 
tarmi les ouvrages que nous a transmis l’antiquité 



grecque et latine, les descriptions de pays, les 
itinéraires, les périples sont un des objets les 
plus curieux de la critique érudite. De nos jours 
l’étude du globe a pris un caractère scientifique 
qui ajoute à sa grandeur : elle le considère dans 
son ensemble, dans ses rapports avec les autres 
corps qui roulent à travers r espace ; elle remonte 
à ses origines jusque dans la suite des temps; 
elle lui reconstitue une histoire plus curieuse que 
celle de l’homme; elle retrouve l’ordre et les lois 
de ses révolutions. Buffon, Cuvier, de Humboldt, 
en portant dans ce lointain passé leurs hypothèses 
hasardées ou leurs déductions rigoureuses, font 
une œuvre de savants qui éveille la pensée du phi- 
losophe et anime le talent de l’écrivain. Si l’on 
ramène la géographie à un objet moins élevé et 
plus précis, la description des régions habitées 
par l'homme, son importance ressort surtout de son 
rapport avec l’histoire; elle en est l’auxiliaire in- 
dispensable ; elle est, avec la chronologie, l’un de 
ses deux flambeaux. Sans l’une et l'autre, l’his- 
toire n'est plus que désordre et obscurité. La géo- 
graphie n'eclaire pas seulement la marche des 
événements, elle en explique en partie les causes 
et fait pénétrer dans la nature même des person- 
nages qui les accomplissent. Un ancien proverbe 
persan disait: « Qui ne connaît pas le site ne con- 
naît pas la plante, ■ et aujourd’hui les physiolo- 
gistes disent : « Telle terre, tel homme. » On 
peut sans doute porter bien de l’exagération dans 
La théorie des relations de l’homme et de la civi- 
lisation avec le sol qu'il habite, mais une fois 
qu’on a aperçu ce qu’elle contient de vérité, il 
n’est plus possible de séparer, dans le drame, si 
divers et s! un, de l’histoire humaine, la connais- 
sance de ses acteurs de celle du théâtre où il s’ac- 
complit. 

On divise la géographie, suivant la multiplicité 
de ses objets, en un certain nombre de branches 
qu’il peut être bon de rappeler. La division la 
plus générale et la plus ordinaire est celle-ci : 
géographie mathématique, géographie physique, 
géographie politique. Les définitions ici sont inu- 
tiles. On distingue ensuite, suivant le point de 
vue particulier des recherches, la cosmographie, 
la géologie ou géognosie, la géistique ou épiro- 
graphie, l’orographie, l’hydrographie, la cartogra- 
phie, la géographie météorologique, minéralogi- 
que, botanique, xoologique, l'anthropogéographie 
ou ethnologie, la topographie, la statistique, avec 
toutes ses applications, etc. Dans ces diverses 
branches, la géographie peut être générale ou par- 
ticulière, ou encore pure ou appliquée. Enfin il y 
a l’histoire de la géographie, qui comprend celle 
de scs méthodes et celle des découvertes, ainsi 
que des ouvrages où elles sont consignées. — Les 
études géographiques ont reçu de nos jours une 
nouvelle impulsion par la fondation de puissantes 
sociétés, comme la Société de géographie de Pa- 
ris ou la Société royale de Londres, qui, non con- 
tentes de publier des bulletins des voyages et dé- 
couvertes qui intéressent la science, provoquent 
elles-mêmes des expéditions et en subventionnent 
ou récompensent dignement les auteurs. 

Cf. Robert de Vaugcndy : Éssai sur l’histoire de la géo- 
graphie (Paris. 1755. in-12> : — D’Ànville : Considérations 
sur L'étude et les connaissances que demande la compo- 
sition des ouvrages de géographie (Ibid., 1777, in-8) ; — 
W. Stevenson : Historical sketch of the progrès* of dis- 
covery, navigation and commerce, etc. (Edimbourg. 1824. 

S . in-8) ; — E. Levasseur : l'Btude et renseignement de 
géographie (Paris. 1872, in-18) ; — Vivien de Saint- 
Martin : Histoire de la géographie et des découvertes, etc. 
(Ibid., 1873. gr. in-Sveo Atlas), et F Année géographique 
(Ibid., 1863-75, t. I-XlFl, in-18) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire. I. VI, pour la bibliographie dea voyagea. 

GÉOPONIQUES (LES), tù y ewwowia, nom que 
donnaient les anciens grecs aux traités généraux 
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d’agriculture. C’est particulièrement le titre d’un 
recueil d’écrits en langue grecque relatifs à cette 
science. Ce recueil, formé au iv* siècle de l’ère 
chrétienne par Cassianus Bassus, est divisé en 
vingt livres, et il a été attribué à Constantin Por- 
phyrogénète. La première édition fut donnée à 
Bàle (1539, petit in>8). Les deux meilleures sont 
celles de Pierre Needham (Cambridge, 1704, in-8) 
et de J. -N. Niclas (Leipzig, 1781, 4 vol. in-8). 
Les Géoponiques ont été plusieurs fois traduites 
ou abrégées en français, soit sous leur titre pro- 
pre (Paris, 1813, in-8), ou sous d’autres titres: 
Les XX Livres de Constantin César (Poitiers, 
1543, in-fol.) ; Traité nouveau de l'agriculture, etc. 
(Paris. 1551, petit in-8). 11 en a paru des traduc- 
tions ou des abrégés dans diverses langues. 

Cf. J.-C. Brunet : Manuel du Uiraire. 

george pisiofcs, poète byzantin du vn* siè- 
cle, né dans la Pisidie. 11 fut diacre, archiviste et 
référendaire de Sainte-Sophie. Ses ouvrages, 
écrits pour la plupart en trimètres iambiques, sont 
corrects, élégants, harmonieux. Ses contempo- 
rains le mettaient en parallèle avec Euripide. 
C’est le meilleur poète d'un siècle de décadence. 

On a de lui les poèmes suivants, en grande 
partie insérés dans la Byzantine de Bonn : Ex- 
pédition d'Héraclius contre les Perses; Guerre 
des Avares; Sur la Résurrection de J.-C. (Rome, 
1777, in-fol.) ; Héraclioe, ou Panégjrique de l’em- 
pereur Héraclius; Hexameron, ou la Création du 
monde, édité, ainsi que la Vanité de la vie, par 
Fr. Morel, avec une traduction latine (Paris, 1584, 
in-4); Contre l'impie Sévère (Rome, 1777, in-fol.); 
le Temple de la Mère de Dieu (Ibid.) ; Eloge de 
saint Anastase, en prose (Ibid.). 

Cf. G. Cave : Scriptor. ecclesiastlc. histor. litter., 1. 1. 

GEORGE le SYftCELLE, dit aussi l'Abbé et le 
Moine, chroniqueur byzantin, qui vivait à la (in 
du vui* siècle ; Syncelle du patriarche de Cons- 
tantinople, c’cst-a-dire attaché directement à sa 
personne, il écrivit une Chronique ou Chronogra- 
phie qui remonte à Adam et va jusqu'à l'avéne- 
ment de Dioclétien. Les principaux auteurs dont 
il s’est servi sont Eusèbe et Jules l'Africain. On 
lui reproche d’être parfois confus et obscur. Son 
ouvrage fait partie des Byzantines. 

CL Pabricius : Bibliotheca grœca, t. VU. 

GEORGE DE Trébizonde, r«upyioc i TçewcsÇovv- 
•noç, littérateur byzantin, né le 4 avril 1396 à 
Chandace en Crète, mort en 1486. Appelé A Venise, 
vers 1428, pour y enseigner les lettres grecques, 
il apprit la langue latine sous Victorin de Feltre. 
U professa ensuite A Rome et devint le secrétaire 
du pape, qui le chargea de traduire les auteurs 
grecs en latin. Sa réputation, d’abord très-grande, 
ne s’est pas soutenue. Ses traductions, faites A la 
faite, étaient pleines d’inexactitudes et effraient des 
omissions considérables. Laurent Valla, qui le 
surpassait beaucoup comme critique, en fit res- 
sortir les défauts, et Théodore Gaza fut chargé à 
sa place des fonctions de traducteur. D’un carac- 
tère envieux et vain, George eut des querelles 
violentes avec divers érudits contemporains, et en- 
gagea à Pogge une dispute, qui dégénéra en rixe 
dans le palais même du pape. Se mêlant à la dis- 
cussion que Gémiste Plélhon avait engagée sur les 
philosophies péripatéticienne et platonicienne, il 
écrivit contre Platon, sous le titre de Comparatio- 
nes philo sophorum Platonis et Aristolelis (Venise, 
1523, in-8), une diatribe où il l’attaquait, non- 
seulement comme philosophe, mais où il le repré- 
sentait comme un homme adonné A tous les vices ; 
elle fut réfutée par Bessarion. 

Les autres ouvrages de George de Trébizonde 
sont, outre des écrits théologiques en grec, les 
traités suivants en latin* Rhetorica (Venise, vers 



1470, in-fol.) ; De Octo partibus orationis, ex Pris- 
ciano compendium (Milan, 1472, in-4); Dialec- 
tica (Strasbourg, 1509, ïn-4), etc. Il a traduit da 
grec en latin: la Préparation évangélique d’Eu- 
sèbe (Venise. 147u, in-fol.) ; la Rhétorique d’Aris- 
tote (Paris, 1530, in-8) ; Quatre homélies de saint 
Jean Chrysostême sur saint Paul (Leipzig, 1510, 
in-fol.) ; le Trésor de saint Cyrille (Paris, 1513, 
in-fol.); l ’Amalgsste de Ptolémée (Venise, 1515, 
in-fol.) ; la Perfection de la vie de saint Grégoire 
de Nysse (Vienne, 1517, in-4), etc. 

Cf. Niceran : Mémoires, t XJV *4 XX ; — Fibrieios : 
Bibliotheca graca, I. IU. VU. VIII, IX, XI. XII ; -C«ve: f 
Scriptor. ecclesiastic. biblioth. litter., t II. 

GEORGE DANDIN, comédie de Molière (voy. « 
nom). 

georgel (Jean-François), mémorialiste fran- 
çais, né le 19 janvier 1731 a Bruyères (Lorraine), 
mort le 14 novombre 1813. Il faisait partie de 
l'ordre des Jésuites. Lorsqu’ils furent expulsés, il 
s’attacha au prince de Roban et devint son vicaire 
général A Strasbourg. Lors de l’affaire du collier, 
il rédigea la défense du prince et fut exilé AMor- 
tagne. En 1793, il alla s’établir en Suisse, rentra 
en France sous le Consulat et fut nommé vicaire 

G énéral des Vosges. Ses Mémoires pour servir i 
histoire des événements de la fin du XV IIP siècle, 
depuis 17 60 jusqu'à 1810 (Paris, 1817, 1820, 6 voL 
in-8), d’une partialité très-passionnée, n’en sont pas 
moins intéressants par les renseignements qu’ils 
contiennent. 

Georges (Marguerite-Georges Weymeb, dite 
M"*), célèbre comédienne française, née A Baveux 
le 23 février 1787, mort le 11 janvier 1867. Atta- 
chée très-jeune A la Comédie-Française où, pen- 
dant le premier Empire, elle se faisait remar- 
quer, dans les râles classiques, par ta majestueuse 
beauté, elle quitta deux Cois le théâtre, et dans 
les dernières années de la Restauration, se con- 
sacra, sur la scène de l’Odéon et sous 1a direc- 
tion d’Harel, à l'interprétation des grandes créa- 
tions dramatiques qui préludaient à la révolution 
du romantisme: Jeanne (T Arc, la maréchale <f An- 
cre, Christine à Fontainebleau, Une Félede Néron 
Elle passa ensuite, avec le même directeur, à la 
Porte-Saint-Martin, où le romantisme avait ses 
grands jours ; elle y créa Lucrèce Borgia, Marie 
Tudor, la Tour de Nesle, etc. Dans les derniers 
temps, M“* Georges avait A lutter contre l’obésité, 
mais elle n’en restait pas moins, par l’ampleur 
même de sa personne et par l’ardeur de son talent 

{ iassionné, le type à la fois des grandes reines de 
a tragédie et des héroïnes les plus passionnées du 
drame moderne. \Dict. des Contemp., les qua- 
tre premières éditions.] 

Cf. M.-J. Boullaull : Conjuration de Jf“* Dvchesnoit 
contre JP» Georges-Weymer (Paris, 1803, in-8). 

GEORGIENNE (Langue), une des langues cauca- 
siennes. Elle est parlée en différents dialectes par 
les Géorgiens dadb le Karthli, le Kakheti, l’Iméré- 
tie, la Mingrélie et le Gouria, provinces apparte- 
nant les unes A la Russie, les autres A l'empire 
ottoman et auquel répondent chacun des principaux 
dialectes du géorgien. Le karthli est le plus pur de 
ces dialectes. On rattache la langue géorgienne à 
la famille indo-européenne ; elle remonte par 
cette chaîne à la plus ancienne langue de l'Inde 
ar l'intermédiaire des idiomes antiques de b 
erse. On distingue dans le géorgien , outre U 
langue moderne usitée actuellement, tne langue 
ancienne, parlée jadis dans l’Ibérie, pays * orrespon- 
dant A la Géorgie ou Grousie, langue qui s’est 
éteinte depuis plusieurs siècles, selon la plupart des 
linguistes. Toutefois Klaproth prétend que les Goo- 
damacaris qui habitent les hautes montagnes du 
Caucase à l’esA de l’Aragwi, parient encore cette 
langue ou au moins en font usage dans le cul» 
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religieux. On a reconnu que le géorçjicn moderne 
différait autant de cette langue ancienne que le 
rusuéiflre du slavon. 

Le géorgien est riche en flexions grammaticales 
et s&net aisément des mots dérivés et composés. 
U n'a point d’article ; la déclinaison a sept cas; 
de est identique pour les substantifs, les adjectifs 
tt le» pronoms, lesquels n’ont qu'un seul genre. 
Ban» le verbe, les personnes ont chacune leur ca- 
ractéristique particulière ; l’indicatif a sept temps, 
dont trois passés et trois futurs ; certaines parti- 
cules servent à convertir l’indicatif en conditionnel ; 
le subjonctif n’existe pas et le passif se forme par 
des verbes auxiliaires. Les prépositions sont pla- 
cées à la fin du nom qu’elles régissent. La cons- 
truction des phrases est très-libre et très-variée. 
L'accumulation des consonnes rend la 
tion dure. Les Géorgiens ont été dotés 
bet au v* siècle par le docteur Mesrob, à qui les 
Arméniens doivent aussi le leur. Cet alphabet géor- 
gien porte le nom d'Ecdésiastigue ; il en a été tiré 
un alphabet dit vulgaire ou militaire d'une forme 
pins cursive, dont les Géorgiens ont la prétention 
de faire remonter l'usage au temps d’Alexandre. 
Cet alphabet a huit voyelles et vingt-neuf conson- 
nes; il s'écrit de gauche à droite. 

La littérature géorgienne, quoique d'un ordre 
très-inférieur, possède toutefois quelques chro- 
niques, divers poèmes originaux ou imités du 
persan, deux ou trois romans en prose, des hym- 
nes religieux et nationaux, etc. Le plus ancien de 
ses livres connus est une traduction delà Bible, faite 
sa vin* siècle par saint JEupbémius ou Eutbymius. 
Les écrivains géorgiens sont peu nombreux ; on 
doit nommer Bouatwel, auteur des Amours de Ta- 
rie! et de N es tan Darcdjan ; Tsachruchadsé, qui a 
écrit un poème en l’honneur de la reine Tharaar, 
intitulé le Thamariani; Sarg de Thmogwi, et 
Mtïse de Kheni, romanciers ; le poëte David Gou- 
nmis Chvili ; Bessarion Cabas Chvili, auteur de 
«lires; enfin le patriarche Antoni, qui au xvm* siè- 
cle a formé un recueil de chants guerriers et 
religieux. 

01 S. Paolini : Ditlionario géorgien o t ilaliano (Rome, 
MSB. petit io-4) ; — Maggio : Sgntagmata linguarum 
tritiUslium qutr in Georguz regionibus audiutUur (Rome, 
1W3, iu folio) ; — Aller ; Ueber georgianische LUeralur 
(Vienne, 179», iu- 8) ; — Klaproth : Vocabulaire giorgien- 
frtnfoii (Pnris, 1827, in-8) ; — Brosset : Recherches sur 
le poésie géorgienne, dans le Journal asiatique d’avril 
1830; Mémoires inédits relatifs à la langue et à la Ut- 
Mraùtrt géorgienne, en géorgien et en françaisfPsri*, 
1833), et Eléments de la longue géorgienne (1837 ) ; — 
Tehoubinof : Dict. g éorgien-ruite- français (Saint-Péters- 
bourg, 18M. in-4). 

GÊORGIQUES (les), poème de Virgile (vey. ce 

nom). 

sfun (Ferdinand, baron de), écrivain ascé- 
tique français, né le 17 avril 177z à Lyon, mort le 
15 mars 1848. 11 combattit dans les armées étran- 
gères centre la France, fut colonel d’un corps franc 
en 1804, devint chevalier de Halte en 18U6, puis 
reçut du roi Ferdinand d'Espagne le grade de lieu- 
tenant général. S’étant rendu à Londres pour 
former une légion étrangère, il se vit contraint 
par suite de dettes A quitter l’Angleterre, tomba 
entre les mains de la police française, et fut em- 
prisonné à Viucennes et à La Force jusqu’à la Res- 
tauration. 11 entra alors au couvent de la Trappe, 
près de Laval, sous le nom de frère Marie-Joseph 
et devint procureur général des Trappistes. Il con- 
serva uneàme ardente et emportée jusque dans la 
vieillesse. De Cheverus disait de lui : « J'ai vu un 
baril de poudre sous un capuchon • 

On cite de lui : Aspirations aux sacrées plaies 
« Notre- Seigneur (1826, in-18) ; Lettres à Eugène 
nr r Eucharistie (1827, in-12) ; Au Tombeau de 

Sauveur (1829, in-18) ; l ünique chose néces- 
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satrs '1829, in-18) ; Pèlerinage à Jérusalem et au 
mont Smai (1836, 3 vol. in-12) ; Voyage de la 
Trappe a Rome (1844, in-12), etc. Il est aussi 
auteur de cantiques, dont il fit la musique ainsi 
que les vers, et qui ont eu du succès. 

Cf. Nouvelle biographie générale. 
géraxdo (Joseph-Marie, baron de), ou Degé- 
rando, homme d’Etat et philosophe français, né à 
Lyon le 29 février 1772, mort à Paris le 10 novem- 
bre 1842. Il fut élevé cher les Oratoriens de Lyon. 
Ayant pris part à la défense de celte ville contre 
les troupes de la Convention, il faillit, à plusieurs 
reprises, être fusillé, et se retira en Savoie, où il 
se lia étroitement avec Camille Jordan. 11 avait 
pris du service dans l’armée française, lorsqu’un 
succès académique l’en fit sortir. En 1799, il obtint 
avec éclat un prix de l’Institut sur cette question : 
De l'Influence des signes sur la formation aes idées. 
Il fut, peu après, nommé associé de la classe des 
sciences morales et politiques, et en 1804 membre 
de l’Académie des inscriptions. Secrétaire général 
de l’intérieur sous l’Empire, conseiller d’Etat sous 
la Restauration, pair de France après 1830, il avait 

Î rofessé un cours de droit administratif en 1819 et 
820, et il consacra toute sa vie aux études de ju- 
risprudence, de morale et de philosophie. 

Ses principaux ouvrages, où le sentiment des 
droits de la raison s’allie au respect de l’autorité, 
sont : Des Signes et de l’Art de penser, dans leurs 
rapports naturels (Paris, 1800, 4 vol. in-8), déve- 
loppement de son mémoire couronné ; De la Géné- 
ration des connaissances humaines (Ibid., 1802, 
in-8), mémoire couronné par l’Académie de Berlin ; 
Histoire complète des systèmes de philosophie, rela- 
tivement aux principes des connaissances humaines 
(Ibid., 1803, 3 vol. in-8 ; 3« édit. 1847-1848, 4 vol 
m-8), conçue sous l’inspiration de la psychologie 
sensualiste; Du Perfectionnement moral, ou de 
l'éducation de soi-méme (Ibid., 1824, 2 vol. in-8), 
ouvrage qui obtint, eu 1825, un prix Montyon de 
l’Académie française ; De l'Education des sourds- 
muets (Ibid., 1827, 2 vol. in-8) ; De la Bienfaisance 
publique (Ibid., 1839, 4 vol. in-8), traité complet, 
mais diffus; les Eloges de Dumarsais (1805, in-8), 
de Mathieu de Montmorency (1826, in-8); des écrits 
de circonstance, rapports, comptes rendus, etc. 

Cf. V. Cousin : Fragments philosophiques ; — Bayle 
Mouillard : Eloge (1846. in-8) ; — M“* Octavie Morel : Essai 
sur la vie et les travaux de M.-J. de Girando (1846, 
in-8) ; — Mignot : Notice historique, lue A l’Acad. des 
sciences morales, 16 déc. 1854. 

Gérard de Crémone, traducteur italien, né à 
Crémone en 1114, mort dans cette ville en 1187. 
Passionné pour les études philosophiques, il se 
rendit en Espagne pour apprendre l'arabe auprès 
des Maures et traduisit de cette langue une soixan- 
taine de traités de mathématiques, d’astronomie et 
de médecine, d’Avicenne, de Rharès, d’Albucasis, 
de Galien, d'Hippocrate, de Ptolémée, etc. Il 
écrivit lui-même quelques ouvrages d’astronomie 
Plusieurs de ses traductions ont été imprimées, 
un assez grand nombre ont été perdues, mais l’in- 
fatigable traducteur n'en reste pas moins l'un des 
plus utiles initiateurs du moyen âge à la science 
des Arabes. — U ne faut pas le confondre avec un 
autre savant italien, Gérard de Sabionnetta, du 
bourg de ce nom, près de Crémone, qui vivait au 
xm* siècle et qui a donné aussi, avec plusieurs 
ouvrages personnels d'astronomie, un certni» 
nombre de traductions de l’arabe. 

Cf. Boncompagni : Délia vila et delle opéré di Gherardo 
Cremonensi e ai Cher, da Sabbionetta ; — Ari»i : Cre- 
nona literala ; — Tirabosehi : Storia daUa testerai. ital., 
t. ni et IV. 

Gérard de Barri ou le Cambiuen (le Cymrique), 
Giraldus Cambrmsis, prélat et historien anglais, 
né vers 1146, mort vers 1223. Fils d’un baron nar» 



by Google 

Q 




GÉRARD _ 876 — GERBERON 



mand et tenant par sa mère aux familles souve- 
F a ' nej du pays de Galles, il montra un caractère 
indépendant vis-à-vis du roi Henri et fut élu 
eveque de Saint-David, malgré l'opposition du roi 
Jean sans Terre. Ce fut un des plus vigoureux es- 
prits de son temps. Ses principaux ouvrages sont : 
ja Topographie d'Irlande (Expugnatio ifiberniæ ; 
Itinerarium Cambriæ; Cambriæ descriptio); une 
autobiographie : De Rébus a se gestis libri III. 
Us ouvrages ont été insérés dans les Anglica 
normannica cambura de Camden (1603); Vltinè- 
raire de Cambrie a été publié à part avec des 
notes de David Powel (Londres, 1806, in-4). Une 
eaition très-soignée des Œuvres de Gérard, par 
"v Brewer , se trouve dans la collection des Chro- 
Mémoires de la Grande-Bretagne. Des 
.traductions anglaises forment un volume de l’An- 
nT i r™ a f l . librar V de Bohn : The historical works 
« • Cambrengi * (Londres, 1865). 
w : Biog. brit. lit. angUhnorman period : — 

Morley : The english wriler» before Chaucer. 

Gérard (Alexandre), théologien et critique an- 
6 ,a, ** n . é à Garioch (Aberdeen) le 22 février 1728, 
mort à Aberdeen le 22 février 1795. Outre des écrits 
de théologie et des Sermons (1780, 1782), il a pu- 
Due des essais littéraires qui ont été remarques : 

nSuffl™ in"f (1759, in_8) ’ el An Ess °y on Ge - 

gêrahd (l'abbé Louis-Philippe), littérateur fran- 
S* 18 ’ *}? * Paris en 1737, mort dans cette ville le 
" avril 1813. Apres une jeunesse déréglée dont il 
devait peindre plus tard les égarements, il entra 
dans les ordres, devint chanoine du Louvre, et se 
distingua par sa piété et son zèle. Son principal 
ouvrage est un roman moral et religieux dont sa 
propre vie lui fournit en partie le sujet : le Comte 
iaïuc 1071 !’ ou : Égarements de la raison (Paris, 

1801, 5 vol.); il eut un grand succès et de nom- 
breuses éditions; on y joint d’ordinaire la Théorie 
du bonheur (1801, in-8). On cite en outre : les 
Leçons de l’histoire, « lettres d’un père à son fils 
sur 1 histoire universelle » (1788-1806, 11 vol. 
m-12); l'Esprit du christianisme (1803, in-12); 
Essai sur les vrais principes des connaissances, 
posthume (1826, 3 vol. in-8). L’abbé Migne a donné 
une édition de ses Œuvres complètes (1857-1859, 

4 vol. gr. in-8). v 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

DE r,ERVAL (Gérard Labrunie, dit), 
littérateur français, né à Paris le 21 mai 1808, 
mort dans cette ville le 24 janvier 1855. A la suite 
d une existence aventureuse et agitée, il eut des 
accès d'aliénation mentale, et se pendit dans une 
des anciennes ruelles de Paris. Collaborateur de 
divers journaux littéraires, il partagea avec Th. Cau- 
tier le feuilleton dramatique de la Presse. On cite 
de cet auteur, que son imagination et un tour per- 
sonnel ont fait remarquer, des poésies : Elégies 
nationales et satires politiques (1827, in-8), etc.; 
des livres de fantaisie et ae vovages : Scènes de 
la , ondoie (1848-1850, 2 vol. in-8); Contes 
et facettes (1852, in-18) ; la Bohème galante (1856, 
u,-)' e ifj. de * P ièces de théâtre : Tartuffe chet 
Molière, V Alchimiste, avec Alex. Dumas; l’Imagier 
ae Harlem, avec Méry et B. Lopez; Misanthropie 
et repentir, traduit ae Kolzbue, etc. On lui doit 
une des premières et des meilleures traductions 
du Faust (1828, in-18). On a réuni scs Œuvres 
complétés (nouv. édit., 1868. 5 vol. in-12). [Dict. 
des Contemp., 1" et 2* édit.) 1 

Cf. Pontmartln : Causeries littéraires (1857, in-18). 
Gérard (Cécile-Jules-Basile), dit le Tueur de 
Umts, né à Pignans (Var) le 14 juin 1817), mort au 
Sénégal en septembre 1864. L'intrépide chasseur 
a raconté ses périlleuses excursions dans plusieurs 
livres : le Tueur de lions (1858, in-16); Voyages 



et chasses dans T Himalaya (1862, in-18); Chuta 
d'A frique (1863, in-4), etc. [Dict. des Contemp., [es 
trois premières édit.l 

GÉRARD D'EUPHnATE, roman de chevalerie. 
C’est un de ceux qui furent composés en prose au 
moment où les chansons de geste furent dédaignées. 
Le héros est un fils de Dotfn de Mayence, adopté 
plus tard par Gérard de Roussillon. La fée Morgue 
le poursuit dès sa' naissance ; mais Gérard est pro- 
tégé par le souverain de l’ile Ténébreuse, roi en- 
chanteur nommé Aldeno. La lutte de la mauvaise 
fée et du protecteur, « les amours et chevaleureux 
faitz d’armes de Gérard avec rencontres et aven- 
tures merveilleuses de plusieurs chevaliers et gratis 
seigneurs de son temps, » constituent le début de 
celle composition, qui a paru sous ce titre : le 
Premier livre de l’histoire et ancienne cronique 
de Gérard d'Euphrate, duc de Bourgogne, etc 
(Paris, 1549, réimprimé en 1783, 2 vol. in-12). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises, L L 

GÉRARD DE NEVERS, second titre de la Vio- 
lette, roman de Gilbert de Montreuil (voy. ce nom); 
— Gérard de Roussillon, Gérard de Viane (voy. 
Girart et Guillaume au Court-Nez). 

gérai'D (Pierre-Hercule-Joseph- François), ar- 
chéologue français, né le 11 février 1812 au Caylar 
(Hérault), mort le 9 mars 1844. Ayant achevé ses 
études au petit séminaire de Montferrand, il entra 
chez un avoué de Clermont-Ferrand, composa des 
chansons politiques qui eurent du succès, et vint 
à Paris, où Béranger lui procura une place de clerc, 
mais lui conseilla de renoncer à la poésie. Se 
tournant alors vers l’érudition, il devint secrétaire 
de Dureau de La Malle, et fut reçu en 1837 à 
l'École des Chartes. Malgré une mort prématurée, 
il a laissé d’estimables travaux : Paris sous Phi- 
lippe le Bel tfaprés les documents originaux 
(Pans, 1837, in-4), inséré par ordre du ministre 
de l’instruction publique, M. Guizot, dans la col- 
lection des Documents inédits relatifs à l’histoire 
de France, et Essai sur les livres de TantiquiU, 
particulièrement ches les Romains (Paris, 1838, 
m-8), rédigé d’après le cours de M. Guérard à 
l'Ecole des Chartes, et complétant les travaux des 
Allemands sur la même matière. 11 a édité, avec des 
annotations, la Chronique latine de Guillaume de 
Nangis, publiée nar la Société de l'Histoire de France 
(1845 et suiv. 2 vol. in-8), et donné au Bulletin 
de cette Société ainsi qu'à la Bibliothèque de 
l’Ecole des chartes de bons articles, entre autres 
une notice sur Ingelberge, femme de Philipppe- 
Auguste, qui a été couronnée par l’Institut. 

Ct.Buüetin de la Société de l'histoire de France, 1844, 
10 aoûL 

gerber (Ernest-Louis), musicographe allemand, 
né à Sondershausen le 29 septembre 1746, mort 
dans cette ville le 30 juillet 1819. Fils d’un orga- 
niste célèbre et organiste lui-méme, il s’est fait 
connaître par la publication d’un Dictionnaire 
historiqueet biographique des musiciens (Historisch- 
biograph. Lexicon der Tonkünstler ; Leipzig, 1790- 
1792, 2 vol, in-8), dont la première rédaction très- 
fautive fut entièrement remaniée dans une seconde 
édition (Neues histor.-biogr. Lexicon ; Ibid., 1810, 
14, vol. gr. in-8). 

Cf. Fdii» .- Biographie uni v. des musiciens. 
GERBERON (Gabriel), théologien français, né 
en 1628 à Saint-Calais (Maine), mort le 29 ra*rs 
1711. Bénédictin de la congrégation do Saint- 
Maur, s’étant prononcé pour les Jansénistes, il 
eut à souffrir l’exil et la prison. On a de lui un 
grand nombre d’ouvrages, surtout de polémique 
religieuse; on cite à part l’Histoire générale du 
jansénisme (Amsterdam, 1700, 3 vol. in-12). Il a 
publié une bonne édition de saint Anselme. 

Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Mains. 
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. pape sous le nom de Silvesthe 11, né 

vers 930 à Aurillac (Auvergne), mort le 12 mai 
1003. D'une famille obscure et pauvre, il fut élevé 
dus on monastère de sa ville natale, puis emmené 
ptr le comte de Barcelone en Espagne. où il 
étadù les ouvrages des Arabes. De IA il se rendit 
ta Italie, où le pape et l'empereur l’accueillirent 
arec distinction, puis revint en France, y fut le 
«erétaire et le conseiller d'Adalberon, archevêque 
de Reims, releva l’école épiscopale de cette ville 
et eu fit par son enseignement l’une des plus 
faneuses du royaume. Il eut parmi ses disciples 
des hommes qui devinrent illustres et Robert, fils 
aîné de Bogues Capet Appelé en 991 par le. roi 
à l'archevêché de Reims, il ne fut pas accepté par 
le pape, mais reçut en 997 l’archevêché de Ravenne. 
En 999, il fût lui-même sacré pape, et se plaça, 
en quelques années, par son sèle et sa vigueur, 
au nombre des grands pontifes de Rome. 

Gerbe rt est un des hommes éminents du moyen 
ige. L’idée qu’on avait de sa supériorité donna 
lieu à de singulières traditions. Des chroniqueurs 
écrivirent qiril avant vendu son âme au démon, 
pour prix ae la science ; cette légende est peut- 
être la première origine du Faust allemand. Il 
s’efforça de conserver les traditions littéraires en 
multipliant les copies des anciens manuscrits et en 
initiant ses élèves à la connaissance des auteurs. 

Il répandit aussi le goût des sciences, construisit 
de» sphères et flt connaître des machines ingénieuses 
qu'il avait inventées ou dont il avait pris l’idée 
chez les Arabes. Ses Lettres nous donnent de 
nombreux détails sur ses travaux, et des rensei- 
gnements précieux sur l’histoire religieuse et poli- 
tique du x* siècle. Le style en est concis, ferme, 
quelquefois éloquent. Elles ont été publiées 
d'abord par Papire Masson (Paris, 1621, in-4), 
puis dans les Historiens de France de Duchesne, 
t. 11, et de Bouquet, t. IX et X, et dans les biblio- 
thèques des Pères. Ses autres écrits, relatifs à la 
théologie, à la philosophie ou aux mathématiques, 
ont été insérés dans les Analecta de Mabillon, 
ï Amplimma collectio de Martenne, t. I, le Thé- 
saurus anecdotorum novissimus de Bernard Pez, 
t I et 111. Les Lettres et discours de Gerbert ont 
été traduits en français par L. Barse, à l’occasion de 
l’érection de la statue de ce pape à Aurillac (Riom, 
1849, 2 vol. in-8). M. A. Olleris a donné enfin une 
édition critique desesffiurres(Clermont, 1867, in-4). 

Cf. Rieher, Hiatoria Gerberti, dan» le» Monumenta 
Germanie de PerU, L III ; — Histoire littéraire de la 
fronce, t VI ; — Hoek : Histoire du pape Silvestre //, 
traduite de l'allemand par Axinger (Paris, 1820, in-8) ; — 
A. OUeris : Elude sur Herbert, en tête de son édition : — 
Ed. de Barthélemy : Gerbert, étude sur sa vie et ses ou- 
vrâtes (Ibid., 1868, in-12). 

gerbet (Olympe-Philippe), prélat et écrivain 
français, né à Poligny le 3 février 1798, mort à 
Perpignan le 7 août 1864. Ami de Lamennais, il 
en abandonna les idées, lorsqu’elles furent con- 
damnées par le sainL-siége. Il fut nommé évêque 
de Perpignan en 1863. A part ses écrits spéciale- 
ment théologiques, nous pouvons citer Esquisses 
de Rome chrétienne (1850, 2 vol. in-8). [ Dict . des 
Contemp., les trois premières éditions.] 

CL Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 
gbrbibr (Pierrre-Jean-Baptiste), célèbre avocat 
français, né à Rennes le 29 juin 1725, mort en 
mars 1788. Après de fortes études de droit, il acquit 
la plus grande autorité au barreau de Paris par sa 
teience comme jurisconsulte, par la clarté et la 
méthode de tes plaidoyers, la gravité soutenue et 

E ois le pathétique irrésistible de son éloquence. 

haumont l’avait surnommé le « Cicéron fran- 
çais », et Boissy-d’Anglas voyait en lui » le plus 
pand orateur, sans contredit, qu’ait produit le 
bureau moderne. » Ses discours ne produisaient 



plus le même effet à la lecture et ses Mémoires ne 
répondent pas à sa réputation d’orateur. Plusieurs 
de ses plaidoiries, recueillies par Hérault de Sé- 
chelles, ont été publiées en 1835. 

Cf. Annales du barreau français, t. Il ; — Bois*y-d’Àn- 
gias : Etudes littéraires et poétiques d'un vieillard, t. IV. 

GBUILLOü (Jean - François) , missionnaire 
français en Chine, né 1634 à Verdun, mort le 
25 mars 1707 à Pékin. De l’ordre des Jésuites, il 
partit pour la Chine en 1685, fut reçu à la cour de 
khang-hi, et devint son professeur de mathé- 
matiques. Il fit partie de plusieurs ambassades. 
Outre une Géométrie en chinois et en tartare, il a 
écrit les intéressantes Relations de huit voyages 
en Tartarie, insérées dans VHistoire générale det 
voyages (t. VII et VIII) 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorrains. 
gerdil (Hyacinthe-Sigismond), théologien, ne 
en Savoie, a Samoêns (Faucigny) le 23 juin 1718, 
mort le 12 août 1802. Il flt profession chez les 
Barnabites, enseigna la philosophie à Macéra ta et 
à Casai, et fût appelé en 1749 à la chaire de phi- 
losophie de l’Université de Turin. Le roi de Sar- 
daigne lui conAa l’éducation de son petit-flls, 
Charles-Emmanuel IV. Promu cardinal en 1777, il 
devint préfet de la Propagande. Ses ouvrages ont 
fait louer son savoir et son esprit conciliant. 11 les 
a écrits en français, en italien et en latin. 

Nous citerons, en français : L’Immatérialité de 
l’ âme démontrée contre Locke (Turin, 1747-48, 2 vol. 
in-4i; Traité des combats singuliers (Ibid., 1759, 
in-12) ; Recueil de dissertations sur quelques prin- 
cipes de philosophie et de religion (Paris, 1760, 
in-12); Anti-Emile (Turin, 1763, in-8); Anti- 
Contrat social (La Haye, 1764, in-12) ; Discours 
philosophiques sur l'homme, sur la religion, etc. 
(Paris, 1 782, in-12) ; etc. ; en italien Introdusione 
allô studio délia religione (Turin, 1751); Sposi- 
sione de’ caratteri délia vera religione (Ibid., 
1767, in-8); etc.; en latin : De Cousis academica - 
rum disputatwnum in theologiam moralem inducta - 
i rumoratio (Turin, 1750, in-8); Opuscula ad hierar- 
chicam Ecclesiæ constitutionem spectantia (Parme, 
1789, in-8); etc. Ses Œuvres complètes ont été 
publiées en italien (Opéré édité e médité ; Rome, 
1806-1821, 20 vol. in-4). On a aussi ses Œuvres 
choisies (Paris, 1826, t. I et H, in-8). 

Cf. Fontana : Bloçio lettcrario ici C. Gentil (Rome, 
1802, in-4), trad. en français (Ibid., 1802, in-8) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

GERFAUT, roman de Ch. de Bernard (voy. ce nom) 
GERHARDT (Paul/, célèbre poète religieux alle- 
mand, né à Graefennainichen, en Saxe, le 12 mars 
1607, mort à Lubben le 7 juin 1676. Diacre à 
Saint-Nicolas de Berlin, plus tard archidiacre à 
Lubben, il fut très-mêlé aux discussions théolo- 
giques du temps et eut beaucoup à en souffrir. Il 
est considéré comme un des créateurs du chant 
religieux en Allemagne; son style est simple, 
noble et fort, parfois un peu dur; le sentiment 
chrétien est chez lui très-profond. Sur les 120 Can- 
tiques (Geistliche Andachten, oder Gesacnge ) 

3 u’il a composés, un grand nombre ont été regari- 
és comme des modèles, et se sont conservés, 
avec quelques retouches de langage, dans les 
églises évangéliques. Parmi les éditions qui en 
ont été faites, on cite celles d’Ebeling (Berlin, 
1667), de Langbecker (Ibid., 1841), de Wackerna- 
gel (Ibid., 1843). Paul Gerhardt est resté si popu- 
laire, qu’une chapelle de commémoration lui a été 
élevée, en 1844, dans sa patrie. 

Cf. Otto Schult : P. Gerhardt und ier troue Chur- 
fürtt (Berlin, 18*1, in-8) ; — C. Becker : P. Gerhardt. der 
treue Kaempfer, etc. (Breslau, 1862. in-8) ; — Langbecker : 
Gerhardt Ltben, en tôle de «ou édition ; — Kmft, dans 
I* Encyclopédie dTSrsch et Grülxr, t. 1AI (1835). 
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germain (Dom Michel), érudit français, né 
en 1645 à Péronne, mort le 23 janvier 1694. 
Bénédictin de Saint-Maur , il fut associé aux tra- 
vaux de Mabillon, voyagea avec lui en Allemagne 
et en Italie, collabora à son Musæum Italicum, et 
inséra dans sa Diplomatique une dissertation inti- 
tulée: Commentatio de antiquis regttm Franco- 
rum palatiis. Il fut aussi un des auteurs des Actes 
de l ordre de Saint-Benoit et de la Gallia christiaruz. 
Enfin, ou a de lui YHistotre de l’abbaue royale de 
Xotre-Dame de Soissoiu (Paris, 1675, in-4). 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur (1770, m-4). 

Germaniccs (Claudius Nero Cæsar) , général 
et poète romain, né l’an 16 avant J.-C., mort en 
19 après J.-C. Neveu de Tibère qui l’adopta, marié 
à Agrippine, petite-fille d’Auguste, rendu populaire 
par ses exploits en Dalmatie, en Germanie, en 
Orient, il fut, dit-on, empoisonné par ordre de 

I empereur. Sans être un grand poète, il mérita les 
éloges des anciens par l’élégance et l'harmonie 
de sa versification.. Selon Suétone, il composa des 
comédies grecques dont il ne nous reste rien. Nous 
avons sous son nom un fragment considérable 
d ’u»e version latine des Phénomènes d’Aratus, qui 
éclipsa celle de Cicéron, mais qu'on a aussi attri- 
buée à Domitien. 11 nous reste également quel- 
ques fragments d’un poème intitulé Prognostka, 
tiré probablement du grec. On lui attribue quelques 
épigrammes. La première édition des fragments de 
Germanicus fut imprimée à Bologne (1474, in-fol). 
Les autres éditions sont celles d’Àlde (Venise, 149Ô, 
in-fol.), de Grotius (Leyde, 1600, in-4), de Schwartx, 
dans les Carmina familiœ Cæsareœ (Cobourg, 1715, 
*n-8), de Schmid (Lunebonrg, 1728, in-8), d'Orelli 
à la suite de Phèdre (Zurich, 1831, in-8). 

Cf. Louis de Boaufort : Histoire de César Germanicus 
(Leyde, 1741, in-12) ; — Niebbur : Leçons sur l'histoire 
romaine, t. U; — Burmann : Anthologie, latina, LU; — 
Beulé : Tibère ei l’héritage d'Auguste (1868, in-8). 

GERMANICUS (la Mort de), sujet de tragédie. 

II a été traité en français par Boursauit (1670), 
Pradon, le jésuite Dominique de Colonia, Arnault 
(1817) : l’ouvrage de ce dernier a été traduit en 
anglais par George Bemel (voy. ces noms). 

GERMANIQUES (Laücues) , l’un des groupes de 
la famille des langues indo-européennes. Il com- 
prend les divers idiomes qui ont pour centre, 
sinon pour base, l’ancien gothique se survivant 
dans l'allemand. On étend ou l'on resserre à volonté 
ce groupe; tantôt, on le réduit aux différentes 
branches de l'allemand ancien et moderne, c'est- 
à-dire au haut et bas-allemand et aux principaux 
dialectes teuto-gothiques dont les différences, si 
marquées au moyen âge, tendirent à s’effacer au 
siècle de Luther. D'autres fois on fait rentrer dans 
le groupe des langues teutoniques d’une part les 
langues flamande et hollandaise qui s’y rattachent 
par le bas-allemand, et d'autre part les langues 
Scandinaves, le mœso-gothique, le suédois, le da- 
nois, le norvégien, l'islandais même, et autres 
idiomes qui ont eu sans doute à l'origine des liens 
assez étroits avec le gothique, mais qui ont ensuite 
pris une place et un développement propres dans la 
famille indo-européenne. En vertu d’analogies 
originelles, on a fait également rentrer dans ls 
groupe germanique les langues anglo-saxonnes 
avec les dialectes plus ou moins tranchés qu'elles 
présentent, suivant les temps et les provinces. Il 
est clair qu’entre les langues d’une même famille 
la parenté générale se complique d’une suite d’af- 
finités que l’histoire met en relief ou efface tour 
à tour, et dont il est facile d’exagérer l'importance 
pour les besoins d'une thèse d’histoire ou d’un 
système d'histoire. 

Cf. H. Hoffmann : AUhochdeutsche Glosten oder Samm- 
lung, etc. (Berlin, 1898, in-4) ; — H. Meidinger : Diction- 
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noire étymologique et comparatif des langues tsulo- 
gothiques (Francfort, 1833, in-8); — J. Boewtt : tht 
Origin ofthe germanie and seandmavian languages ni 
nations (Londree, 1838, in-8) ; — Lebroeqny ; Analogies 
linguistiques du flamand dans ses rapports avec In 
autres idiomes d'origine teutonsque (BnueUee, 1844, 
in-8) ; — Ad. Régnier : Recherches sur l’histoire des lan 
gués germaniques (Paris, 1813, in-4), extrait de* Min. 
do l’Ae. des inscript 

GERMANISME. — Voy es Idiotisme. 

GÉRONTE , personnage de comédie. Comme 
l'indique le nom (du grec, yéptev), il a représenté 
simplement la vieillesse avant de devenir un type 
de plus de ces barbons imbéciles, toujours trom- 
pés et bernés, dont le théâtre, ancien et moderne, 
offre tant de variétés. Le Géronte du Menteur 
est trompé par son fils, mais n’est raillé par 
ersonne quand il foudroie le trompeur de ce no- 
ie langage : 

Et dans la licheté dn vice o4 je te n>i 
Tu n’es plus gentilhomme étant sorti de moi. 

Dur, avare, en tâté, d'un esprit borné et crédule, 
le Géronte de la tradition comique a moins de 
bonhomie que Pantalon et Cassandre, mais ses 
velléités de méchanceté ou du moins de sévérité 
ne servent qu’à le faire bafouer davantage. Ro- 
trou, dans la Saur, a mis ce personnage sur la 
scène française avec une certaine originalité : il le 
fait venir de Constantinople en costume turc. Mo- 
lière lui a donné, dans le Médecin malgré lai et 
les Fourberies de Scapin, sa physionomie défini- 
tive, que Regnard, dans le Joueur, le Légataire 
universel, etc., lui a fidèlement conservée. 

GBESON (Jean Charukr, dit), théologien fran- 
çais, né le 14 décembre 1363 à Gerson, près de 
Rethel, mort le 12 juillet 1429. 11 appartenait i 
une famille nombreuse et peu fortuné. Trois de 
ses frères et quatre de ses sœur» embrassèrent la 
vie monastique. Après avoir commencé ses études 
à Reims, il vint à Paris et fut boursier au collège 
de Navarre. Ayant pris sa licence ès arts, il étudia 
la théologie sous Pierre d’Ailly; il n’était encore 
que bachelier lorsqu'il Ait choisi, en 1387, pour 
faire partie d’une députation envoyée au pape 
Clément VU. Reçu docteur en 1392, u fut curé de 
Saint-Jean-en-Grève, chanoine de Notre-Dame et 
chancelier de l’Université. Les luttes qu’il soutint 
contre le mysticisme et les préjugés de son temps, 
contre les astrologues et les flagellants, les efforts 
qu’il fit pour remplacer dans les écoles la scolasti- 
que par une science plus vivante, les soins qu’il 
prit d'instruire le peuple et d’écrire pour lui de 

E ietits traités en langue française, l’énergie avec 
aquclle il combattit les crimes politiques des 
princes, ont laissé sur sa mémoire une réputation 
de talent et de vertu que les recherches dos histo- 
riens modernes n'ont en rien diminuée. Il signala 
à Charles VI les calamités où le royaume était en- 
traîné par l’ambition de ses parents, et, malgré les 
menaces du duc d’Orléans, il refusa de rétracter 
aucune de ses paroles. Quand ce même duc d’Or- 
léans périt assassiné par le duc de Bourgogne, 
Gerson prononça l’oraison funèbre de la victime 
et condamna l'apologie que Jean Petit avait foito 
du meurtre; il échappa avec peine au ressenti- 
ment de Jean sans Peur qui fit piller sa maison, et 
il se cacha pendant deux mois sous les combles 
de Notre-Dame. Il obtint du roi l’abolition de ta 
coutume qui refusait le sacrement de pénitence 
aux condamnés à mort. Député au concile de 
Pise, qui avait à délibérer sur le schisme d’Ooci- 
dent, il publia un traité où il soutenait hardiment 
le droit de déposer le pape, et contribua beaucoup 
à la décision du concile, qui déposa Grégoire Xll 
et Benoit XIII. La demande qu’il fit à la même as* 
semblée de condamner l’assassinat politique irrita 
tellement contre lui Jean sans Peur, qu’il ne put 
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rentrer en Prance qu’après la mort de ce prince 
en 1119. U se rendit alors près de son frère oui 
était prieur des Célestins à Lyon, et y passa les 
deraieres années de sa vie. 

■algTé la réaction tentée par Gerson contre 
l'enseignement scolastique et les exagérations du 
mysticisme, sa philosophie reste scolastique et 
mystique, mais à un état tempéré. Comme écri- 
vain, il est surtout intéressant à étudier dans ses 
ouvrages en français, oui malheureusement sont 
restés presque tous inédits : il y a le tour naïf et 
plein de vivacité. En latin, il est barbare et mâle 
les gallicismes aux vices de construction ; mais on 
ne peut lui refuser l’énergie et le mouvement, qui 
i en feraient un excellent orateur s’il ne tombait à 
« tout propos, comme ses contemporains, dans la 
v subtilité et l'allégorie. Ses vers latins n’ont aucun 
> mérite. De nombreux critiques ont attribué à Ger- 
son l 'Imitation de Jésus-Christ. Sans revenir ici 
sur le détail des raisons pour ou contre cette opi- 
nion (voy. Imitation), nous dirons que les preuves 
directes et matérielles manquent, mais que plusieurs 
des traditions primitives parlent en faveur de 
Gerson, et que beaucoup de passage du livre ont 
paru s’appliquer à son caractère, & sa situation 
morale, a ses habitudes d'esprit. 

La collection des œuvres de Gerson fut impri- 
mée d’abord en 1483 (Cologne, 4 vol. in— fol.). 
Plusieurs éditions furent données ensuite. La meil- 
leure est celle de L.-E. Dupin (Anvers, 1706, 
5 vol. in-fol.). Elle commence par un préambule 
intitulé Gersoniana, qui contient la vie ae Gerson, 
l’histoire de son époque, l'exposé de ses doctrines 
et le catalogue de ses écrits. Viennent ensuite : 
œuvres dogmatiques sur la religion et la foi; 
traités sur le gouvernement ecclésiastique et la dis- 
cipline; œuvres morales; traités d'exégèse, dis- 
cours, poésies, etc. L'édition de Dupin contient 
très-peu d’écrits en français. La Bibliothèque 
nationale de Paris possède, outre le manuscrit du 
Traité de la mendicité spirituelle, des manuscrits 
contenant des traités Sur l'Examen de cons- 
cience et la Confession, Sur les Dix commande- 
ments, Sur l'Art de bien vivre et de bien mourir, 
TA B C des simples gens, etc. La bibliothèque de 
Valenciennes possède aussi de précieux manuscrits 
des œuvres de Gerson. 

Cf. Faughre : Eloge de Jean Gerson, couronné par l'Aca- 
démie française an 1837 ; — Onéeime Loroy : Etudes sur 
les mesures et divers manuscrits de Gerson (1837, ln-8) ; 
— Ch. Jourdain : Doctrine GersonU de théologie mystica, 
ihfcae (Pari*, 1838, in-8) ; — Schmidt i Essai sur Gerson 
(Strasbourg, 1839, in-8) ; — Thomauy : Jean Gerson (Pa- 
ris, 1843, ia-46) ; — l'abbé Bourre! : Eludes historiques 
sur Us sermons français de Gerson (Ibid., 1858, in-8) ; 
— l'abbé V. Dufour : U Chancelier Gerson , poète , 
son ceuvre, dans les Recherches sur ta danse macabre, 
t. IV. 

gerstexberg (Henri-Guillaume DE), poète et 
critique allemand), né à Tondern (Schleswig) le 
3 janvier 1737, mort le 1" novembre 1823. Après 
avoir étudié le droit à Iéna, il prit du service 
dans l’armée danoise. Il passa plus tard dans la 
chancellerie et fut résident, puis consul du Dane- 
mark à Lubeck. 11 devint en 1785 directeur de la 
loterie A Altona. U a donné des poésies lyriques 
qui témoignent d’une grande connaissance des 
ressources musicales de la languo : Odes légères 
(Taendeleien), dans le genre anacréontiquc, Chants 
de guerre d'un grenadier danois (Kriegslieder 
«nés daenischen Grenadiers), imites de Gleim 
ce nom), Chants de barde (Gedichte eines 
en), Idylles, etc. Dans le drame, il traita 
Kec un talent élevé le sujet d 'Ugolin II s'est aussi 
fatingué, comme prosateur, par ses écrits sur los 
ibtones les plus obscures de la philosophie de 
bat et surtout par ses Lettres sur les curiosités 
Wfcr* ires (Briefe über die Merkwürdigkeiten der 



Lit. 1766-1770). 11 a formé lui-même un recueil 
de scs Œuvres diverses (Altona, 1815, 3 vol.) 

GERl'ZEZ (Nicolas-Eugène), littérateur lan- 
çais, né à Reims le 6 janvier 1 799, mort à T aris 
le 29 mai 1865. 11 a suppléé Villemain peniant 
dix-neuf ans dans sa chaire de la Sorbonne. 
Outre de nombreux articles de revues, et beau- 
coup d'Etudes et Essais réunis en volumes, et 
qui témoignent d’autant de goût que de facilité, 
(1839, in-8, et 1845, in-8), on doit citer: Histoire 
de l'éloquence politique et religieuse en France aux 
xiv* xv* xvi* siècles (1837-38, 2 vol. in-8) ; Histoire 
de la littérature française jusqu'en 1789 (1852, 
in-8; 1861, 2 vol. in-18); Histoire de la littérature 
française pendant la Révolution (1859, in— 18) ; 
Mélanges et Pensées (1866, in-181. [Dict. des Con- 
temp., les quatre premières édit.J 

Cf. Prévost-Paradol : Notice, en téta des Mélanges. 

GBR VAIS DE TlLBURY, chroniqueur anglais, 
né à Tilbury (Essex), vivait au commencement du 
xm* siècle. En faveur auprès de l’empereur Othon IV, 
qui la lit maréchal du royaume d’Arles, il com- 
posa vers 1211, pour l’amusement de ce prince, 
les Loisirs impériaux (Otia imperialia), curiaux 
recueil de contes et de superstitions uu moyen 
Age, divisé en trois livres ou decisiones. Le pre- 
mier va de la création du monde au déluge, la 
second est une sorte d’histoire universelle, le 
troisième a pour objet les merveilles de la nature 
et de l'art. Get ouvrage fut publié par Leibnis 
dans ses Scriptores Rerum Brunsvicensium (Ha- 
novre, 1707, t. I et II). F. Liebricht en a donné 
un Choix avec commentaire (Hanovre, 1856). 

Cf. Th. Wright : Biog. brit. lit. anglo-norman period ; 
— Morley : The English writen btfore Chaucer. 

GBRVAISB (dom François-Armand), historien 
ecclésiastique français, né en 1660 à Paris, mort 
en 1751. Il passa de l’ordre des Cannes déchaus- 
sés à l’abbaye de la Trappe, dont il fat nommé 
abbé en 16w, mais que son caractère inquiet lui 
fit quitter pour passer le reste de sa longue vie 
dans divers couvents. Ayant attaqué vivement .es 
Bernardins, ceux-ci obtinrent du roi l’ordre de 
l’enfermer à l’abbaye de Notre-Dame-des-Reclus, 

f irès de Troyes. Parmi ses ouvrages, pleins de 
Bits, mais d’un style négligé, quelquefois incor- 
rect, on cite : Histoire de Boëce, avec Canalyte 
de tous ses ouvrages (Paris, 1715, 2 parties ln-i 2); 
Vie de saint Cyprien (Ibid., 1717, in-4); Vie de 
Pierre Abélard, et celle tfHélo'ise, son épouse 
(Ibid., 1720, 2 vol. in-12); Histoire de Suger 
(Ibid., 1721, 2 vol. in-12); Vie de saint Irritée, 
second évêque de Lyon (Ibid., 1723, 2 vol. in-12); 
Vie de saint Paul, apôtre des Gentils (Ibid., 1734, 
3 vol. in-12) ; Histoire générale de la réforme de 
CUeaux en France (Avignon, 1746, in-4), etc. 

Gervaise (Nicolas), missionnaire français, frère 
du précédent, né vers 1662 à Paris, mort le 
20 novembre 1729. II frit attaché dès l’Age de 
vingt ans à la mission de Siam; à son retour, il 
fut curé de Vannes, puis de Suèvres, en Touraine. 
Ayant été sacré, en 1724, évêque d’Horren, in 
partibue, il ne tarda pas A s’embarquer pour l’A- 
mérique, où les Caraïbes le massacrèrent. Il a 
laissé deux ouvrages curieux et qui méritent en- 
core d’être consultés : Histoire naturelle et politi- 
que du royaume de Siam (Paris, 1688, in-4) ; Des- 
cription Instoriaue du royaume de Macassar (Paris, 
1688, in-12). On a aussi de lui une Vie de saint 
Martin, évéque de Tours (Tours, 1659, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
GERVAISE DE La TOUCHE (Jacquts-Charles), 
romancier français, né A Amiens, mon le 28 no- 
vembre 1782. Il était avocat au Parlement de 
Paris. Il est auteur d’un des livres les plus licen- 
cieux du dernier siècle, le Portier des Chartreux, 




•igitized byG00Qle 
O 




fïESNER 



- 880 — 



GESSNER 



publié aussi sous les titres de Histoire de Gouber- 
dom, et Histoire de dom HT', etc. (s. 1. s. d. 
[vers 1750], in-12 ; plusieurs édit. Londres, Rome, 
[Paris], in-8 et 2 part, in-18). 

gesxer (Jean-Mathias), érudit allemand, né à 
Roth le 9 août 1691, mort le 2 août 1761. A une 
profonde connaissance des langues grecque, latine 
et orientale, il unit un grand savoir scientifique. 
U professa à Weimar, Anspach, Gœttingue et 
Leipzig, où il fut bibliothécaire de l'université. 
On lui doit des recherches d'érudition, entre autres : 
Commentatio de annis ludisque sœcularibus ve- 
terum Romanorum (léna, 1717, in-8), et De opi- 
natis scscularium luaorum notis, etc. (Gœttingue, 
1745, in-4); un traité de rhétorique : Pnmœ 
lineas artis oratorios (Anspach , 1730, in-8) et 
surtout de savantes éditions, telles que celles de 
Basilii Fabri Thésaurus eruditionis (Leipzig, 
1726, in-fol., plus, édit.); Scriptores Rei Rustica 
veteres latini : Cato, Varro, Columella, etc., 
cum Lexico Rei Rusticas (Anspach, 1735, 2 vol. 
in-4; 'Fvval IitTtoxpcrrouç (Ibid., 1737, in-4); Quin- 
tilianus (Ibid., 1738, in-8); Plinii Epistolarum li~ 
bri X , ejusdemgue Panegyricus (Leipzig, 1739, in-8); 
Thésaurus lingues Intime (Ibid., 1747, 4 vol. in- 
fol.); Claudianus (Ibid., 1759, in-8); puis des 
Chrestomathies de Cicéron, des écrivains grecs, des 
tragiques etc.; enfin des séries de dissertations en 
latin et en allemand : Opuscula varii argumenti 
(Breslau, 1743-45, 8 vol.) et Kleine deutsche 
Schriflen (Gœttingue, 1756, in-8). On a réuni sa 
Correspondance (Thésaurus epistolarum Gesneri; 
Halle, 1768). 

cr. J. A. Ernest! : Blogium J.-M. Gesneri (Halle, 1787, 
in-8). 

GESSNER (Conrard de), célèbre naturaliste et sa- 
vant suisse, né à Zurich le 26 mars 1516, mort le 
13 décembre 1565. Il étudia, sous les maîtres les 
plus célèbres du temps, à Strasbourg, A Bourges et 
a Paris. Il professa, dans son pays, la langue 

Î recque et la philosophie, pHis exerça la médecine. 
1 fut annobli l’année qui précéda sa mort. La 
plupart des nombreux et savants ouvrages de 
Conrard de Gessner et qui lui ont valu le titre du 
« Pline de l’Allemagne », se rapportent à l'histoire 
naturelle, à la botanique à la zoologie, A la mé- 
decine, etc. Le plus important est son Historié 
animalium (Zurich, 1551 et suiv., tome I-V), em- 
brassant dans toute leur étendue les connaissances 
zoologiques du temps. Nous devons mentionner A 
part un livre considérable, qui a créé pour ainsi 
dire la bibliographie moderne : Bibliotheca uni- 
versalis, sive Catalogue omnium scriptorum locu- 
pletissimus in tribus linguis, latina, greeca et he- 
braica, exstantium et non exstantium, veterum et 
recentiorum in hune usque diem, doctorum et 
indoctorum publicatorum et in bibliothecis laten- 
tium (Zurich, 1545-1549, in-fol.) : cet ouvrage est 
resté incomplet, malgré la publication d'un sup- 
plément intitulé Appendix bibliothecce C. Gesneri. 
il en a été fait plusieurs Abrégés. On peut citer 
encore, comme se rapportant A la bibliographie : 
Lexicon greco-latmum (Bâle 1537); Mithridate 
sive de differentiis linguarum (Zurich, 1555, in-8) 
et quelques éditions d'ouvrages anciens. 

Cf. Simler : Vite C. Geunerl (Zurich, 1566, in-4) ; — 
Niceron : Mémoires, L XVU ; — Hsnhart : Biographie G.'» 
|\Vinterthur, 1824). 

gessner (Salomon), écrivain et artiste suisse, 
né A Zurich le 1“ avril 1730, mort dans cette ville 
le 2 mars 1787. Fils d’un libraire et destiné à la 
même profession, il montra de bonne heure, pour 
la poésie et pour les arts, un goût qui fut combattu 
par la volonté paternelle. Envoyé A Berlin comme 
commis dans une librairie, il s’y occupa plus de 
poésie que de commerce. Il revint au bout de deux 
uns A Zurich, où son père lui permit de suivre sa 



vocation artistique et littéraire. 11 s'était attaché 
d’abord A l’imitation de Klopstock, puis la lecture 
assidue de Théocrite lui avait révélé la nature spé- 
ciale de son talent et l'avait voué au genre pastoral. 
Passionné pour la nature, il peignit à l'huile des 
paysages d'un sentiment vrai et grava sur cuivre 
des planches estimées. Malgré ses succès de poëte 
et d’artiste, il prit la suite des affaires de son père 
et se fit une position honorable. Il devint membre du 
conseil de la diète et inspecteur général des forêts 
du canton. Il refusa de quitter Zurich, malgré les 
offres brillantes qui lui furent faites pour l'attirer à 
l’étranger. Maître d’une honnête fortune, il jouissait 
dans sa retraite des bords de la Sihl d'un bonheur 
domestique dont scs livres ont retracé l'image. 

Les ouvrages de Gessner sont écrits en prose, 
mais dans cette prose ornée, harmonieuse, presqui 
rhythmée qu’on appelle poétique ; ce qui leur a vain 
d’être tous classés parmi les poëmes. Les plus re- 
marquables sont ses deux recueils à’ Idylles (Idyllen; 
Zurich, 1758-1762) qui ont fait donner A l'auteur 
le titre de « Théocrite allemand », malgré toutes les 
différences qui existent entre les pastorales 
anciennes et les modernes. Les Idylles de Gessner 
sont des tableaux de la nature champêtre rendue 
avec une émotion tendre et sous des couleurs 
aimables; on ne trouve, dans les scènes ou dans 
les personnages, ni le mouvement dramatique, ni 
un sentiment très-fort de la réalité, mais une image 
attendrissante d’un monde de convention et d’une 
vie pastorale idéalisée par l'imagination et la 
sensibilité. Cette poésie, douce jusqu’A la fadeur 
et calme jusqu'A la monotonie, fut très-goùtée 
au xv u i* siècle, et particulièrement en France, par 
suite du penchant général des époques et des 
nations agitées pour l’art et la poésie cham- 
pêtres. 

La Mort (T Abel (Tod Abels; 1758), poème en 
quatre chants, est une production inférieure à sa 
réputation; elle relève de l’influence de Klop- 
stock et de Milton et tend A introduire dans la 
littérature allemande la poésie biblique. Gessner 
la regardait comme la plus faible de ses œuvre?; 
le public en jugea autrement, et elle eut A l’étran- 
ger, comme en Suisse, un immense succès. En 
France, elle ne fut pas rendue moins populaire 
que les Idylles par de nombreuses traductions. 
Dans ce poème, comme dans toutes ses œuvres 
d’une certaine étendue, Gessner manque de souffle, 
d'unité, d'invention. 

Scs qualités et ses défauts se font sentir dans 
ses autres ouvrages, qu’il nous suffit d’énumé- 
rer dans l’ordre chronologique : Chant d'un 
Suisse à sa bien-aimée armée (Lied eines Schwcit- 
zers an sein bewaffnetes Maedchen, 1751); te 
Nuit (die Nacht, 1753); Daphnie (1754), poème 
écrit sous l'inspiration ae la traduction de Longus 
par Amyot: le Premier navigateur (der Erste 
Schiffer, 1760), en deux chants, l’un de scs meilleurs 
ouvrages; Poésies diverses (Gedichtc, 1762, 4 vol.) ; 
Lettre à Fuslin sur le paysage (Brief an F. ueber 
Landschaftsmahlerei, 1Î72). Citons en outre un 
drame pastoral, Evandre et Alcimna, et un autre 
essai de drame, Eraste. Les Ecrits de Gessner uni 
été réunis A sa mort et souvent réimprimés 
(Schriflen; Zurich, 1787-1788, 2 vol. in4). 
ont été réunis et traduits dans toutes le* lan- 
gues. Parmi les traductions françaises de ls H 01 * 
a Abel, nous mentionnerons celles de Boaton (Uip - 
zig, 1791, in-8); de Martaux 1808, in-12) '• Je 
M m * Dubocage (1812); de Boucharlat (2* édit., 
1820, in-12, avec gravures), l’une des meilleures. 
Gilbert avait mis deux chants de la Mort d'Abel 
en vers français. One traduction générale des 
œuvres de Gessner a été donnée par îluber (1786- 
1793, 3 vol.), et l’on attribue A Turgot la traduc- 
tion du premier livre des Idylles, celle du Pr « * 
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(nier nsrigateur et celle des chants I et IV de la 
Mort fAM. 

Ct Hstti nger : Vie de Gettner (Zurich, 1796), traduito 
MtMps (Ibid., 1799) ; — G. Bcrtola : Rlogio diS. Getl- 
«rfPâdnw, J789, ln-8) ; — P. Mordani : Rlogio tlorico di 
S. tourner (Bologne. 1840, in-8). 



GESTA, Utre ordinaire de chroniques latines au 
017(0 Age, par exemple de celles de Guillaume 
de Hangis; — Gesta Dei per Francos, titre d’une 
eàronique de Guibert de Nogent, puis du recueil 
d eJ.de Bongars (voyez ces noms). 

GKTA ROMANORUM, recueil de récits, de 
Mates et de légendes très-populaires au moyen 
ige_. Il fut d’abord rédigé en latin par un certain 
moine allemand ou anglais du nom d’Elimandus, 
dont on ne connaît pas mieux l'époque précise que 
la nationalité, mais il reçut, soit dans l'original, 
soit dans les versions qui s’en firent dans les 
tangues vulgaires de toute l’Europe, de continuels 
remaniements. Quoique le fond des événements se 
rapporte à l’histoire des empereurs romains, les 
aarrations présentent le caractère de l’époque 
chevaleresque, et les souvenirs de la littérature 
orientale s’y mêlent à ceux de Rome. Ce recueil 
est deveiru comme le pendant des Sept-Sages ou 
Dolopathos, dont il a fini par attirer les divers 
récits. La plus ancienne des versions des Gesta 
R omanorum, aussi différentes les unes des autres 
nue du texte latin primitif, parait être le Rœmer 
Tôt, livre populaire en Allemagne dès le xni* siècle, 
et qui sortit l’un des premiers des presses alle- 
mandes au xv* siècle (s. 1. s. d.,et Augsbourg, 1489, 
ia-fol.). Il en a été donné de récentes éditions, 
parmi lesquelles on cite celle de Relier (9tuttgart, 
1M2). One vieille version française, peu fidèle, 
porte ce titre : le Violier de* histoire* romaines 
morsJisêea sur les nobles gestes, faict * v ertueulx 
d anciennes croniques des rommams, fort récréatif 
dmmël, plusieurs fois imprimée (Pans, 1521. pet. 
ta-foL goth.; 1592, in-4 goth., etc.); elle a été réé- 
ditée avec annotations par G. Brunet (Paris, 1858, 
ta-J6). Il en existe également des traductions an- 
ftaiws, hollandaises, etc. 

Ct Biliaire littéraire de la France, t. XXIV, passim ; 
— G. Bnmet : Notes de l’édition citée ; — i. -Ch. Brunet : 
Msmul du libraire. 



GESTE (Charbons de).— V oyez Chansons de geste. 
GESTE, Gestes, partie de l’action oratoire. — 
Voyez Action. 

cetleb. — Voyez Getleh. 
cransBEK (Auguste-Frédéric), historien alle- 
mand, né à Calvi (Wurtemberg) le 5 mars 1803, 
mort te 9 juillet 1861. Professeur à Fribourg et 
député au Parlement de Francfort en 1848, il se 
convertit avec éclat au catholicisme. H est auteur 
d'importants ouvrages d'histoire religieuse et poli- 
tique : Histoire des origines du christianisme 
(Geschichte des Urchristenthums : Stu'tgart, 1831, 
* xol.) ; Histoire générale de f Église (Allg. Kir- 
ehengeichichte ; Ibid. 1841-46, 4 vol.); Histoire des 
Carlovmgiens (Gesch. der ost-und westfraenkischen 
Kerolinger; 1848, i vol.); Histoire primitive de 
t homme (Urgeachichte des menschl. Geschlechts; 
1855, 2 vol.), traduite en français (Tournai, 1864, 
in-18). [Diet. des Contemp . , les trois premières édit.l . 
GHfcS ou Chez. — Voyez Ethiopiennes (Langues). 
GBESQCifeBB (Joseph), érudit belge, né le 
27 février 1731 à Courtrai, mort le Kl janvier 
1802. Membre de la Société de Jésus, il fut au 
nombre des Bollandistes, eut le titre d' historiogra- 
phe de l'empereur d'Allemagne et fit partie de 
‘Académie des sciences et belles-lettres de 
■«Mlles. Son principal ouvrage est intitulé : 
AcU umetorum Belgit selecla (1783-1794, 6 vol. 
*4). On cite en outre : Dissertation sur fauteur 
Imitation de J.-C. (1775, in-12);. Disserta- 
"•* »r les differents genres de médailles (1779, 
wct. des uttêr 



j in-4) ; David propheta, doctor, hijmnographus , 

I historiographies (1800, in-8) ; des travaux dans les 
Mémoires de l’Académie de Bruxelles, etc. 

Cf. Archive* littéraires du nord de la France et du 
midi de la Belgique, I. IV. 

ghilini (Girolamo), historien et poète italien, 
né à Monza dans le Milanais en 1589, mort vers 
1670. 11 fut protonotaire apostolique et théologal 
du chapitre de Saint-Ambroise de Milan. On a de 
lui : Teatro cTUomini letterati (Venise, 1647, 
2 vol. in-4), ouvrage encore consulté, quoique 
manquant souvent de critique; Annali di Alessan- 
dria (Milan, 1666, in-fol.), remontant à l'origine 
de cette ville ; des poésies diverses. — Un autre Ghi- 
LDU (G.-G.), historien milanais du xv* siècle, est 
auteur de : Expeditio italica anno 1497 a Maxi- 
miliano primo suscepta, insérée dans les Scriptores 
rerum Germanicarum de Freher, L 111. 

cianni (Francesco), poète et improvisateur ita- 
lien, né & Rome en 1760, mort à Paris en 1823. 
Il reçut de Napoléon le titre d'improvisateur im- 
périal avec un traitement de 6000 francs. Parmi 
ses vers, on remarque des hymnes sur les batailles 
de Marengo, d'Austerlitz et d léna, etc. L’avocat 
génois Ardizzoni a recueilli de mémoire une 
partie de ces improvisations (Milan, 1807, 5 vol.), 
dont plusieurs ont été traduites en français. 

giansone (Pietro). historien italien, né & ls- 
chitella (Pouille) en 1676, mort en 1748. Avocat 
ou procureur à Naples, il forma le dessein d’é- 
crire une grande histoire politique de l'Ualie, 
qu'il réduisit à de moindres proportions. Excom- 
munié, il dut se réfugier à Vienne, où Charles VI 
le protégea quelque temps, puis à Genève. Les 
Jésuites l'attirèrent sur la frontière sarde, où il 
fut saisi (1736), emprisonné et forcé de rétracter 
ses principes. Son Histoire civile du royaume de 
Naples (1723, 4 vol. in-4), en 40 livres, est conçue 
en vue de soutenir la monarchie contre le pou- 
voir temporel des papes sans songer aux droits 
des peuples. 11 a fourni et fournit encore des ar- 
guments aux adversaires de la papauté. La clarté 
est son principal mérite. Cette histoire a été tra- 
duite en français (La Haye, 1742). Les passages 
dirigées contre l'Eglise romaine ont été publiés 
par le ministre protestant Jacques Vernet, sous le 
titre d' Anecdotes ecclésiastiques (La Haye, 1738, 
in-8). Giannooe a composé aussi un traite intitulé 
Triregno, achevé à Genève, où il discourt, en 
trois livres, du règne terrestre, du règne céleste 
et du règne papal. On l’a inséré avec d’autres 
écrits dans ses Œuvres posthumes, publiées à Lau- 
sanne (1760, 1 vol. in-4). 

Cf. F. Pangini : Vitu di Giannone (Palmire, 1765, in-4); 
— p.-T. Perrens : Histoire de la littérature italienne 
(Paru, 1867, in-18), p. 348. 

GIANNOTTI (Donato), écrivain italien, né à 
Florence en 1494, mort à Venise en 1563 ou 1572 
Il fut secrétaire du conseil suprême de la répu- 
blique florentine, puis gonfalonier, l'emportant 
dans l'élection à cette charge sur Machiavel. — H 
écrivit, à l’imitation de ce dernier, des théories 
politiques; mais, pour constituer un gouverne- 
ment rort, il indique pour moyens, au lieu de la 
violence et de la mauvaise foi, la sagesse et le pa- 
! triotisme. Dans ses deux livres : Délia Republica 
! de’ Veneûani (Rome, 1540, in-4; Venise, 1572, 
i 2 vol. in-8) et Délia Republica fiorentina libri IV 
(Venise, 1721, in-8), il étudie les deux principales 
formes constitutives des Etats, l’aristocratique et 
la démocratique. On a encore de Giannotti : Vita 
di Niccolo Capponi. gonfaloniere délia republica di 
Firense (Florence, i620). On trouve six lettres de 
cet estimable écrivain, adressées à Varchi, dans 
la Raccolta di Prose florentine (Venise, 1735). 

Cf. Apostolo Zeno : Note al Fontanini, t. H. P- *** i “ 
Perrens : Hist. de la litt. italienne (Paris, 1867, in-8). 
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G1AOUR (le), poëmc de Byrou (voy. ce nom). 

GIBBON (Édouard), célèbre historien anglais, 
né à Putney, dans le comté de Surrey, le 27 avril 
1737, mort à Londres le 16 janvier 1794. 11 appar- 
tenait à une famille de noblesse ancienne, mais de 
fortune récente. Dès son enfance il eut la passion 
de la lecture, et acquit sans études régulières une 
masse énorme de connaissances historiques. Il 
alla passer cinq ans à Lausanne, où son père 
l’avait envoyé en 1753, afin de le ramener au pro- 
testantisme qu'il avait quitté à la suite de la lecture 
de quelques livres catholiques. Ce séjour ne le ren- 
dit pas religieux, car s’il revint à la réforme, ce fut 
sans ferveur, et bientôt toute croyance chrétienne 
s’effaça de son esprit; mais il lui permit de refaire 
ses études. Le français lui devint aussi familier 
que sa langue maternelle. Ce fut en français qu’il 
publia, en 1759, son Estai sur l’élude de la litté- 
rature, où il défend l'érudition classique contre 
les dédains de D’Àlembert. Ce début fut remarqué, 
et lorsque Gibbon vint à Paris, en 1763, 11 reçut 
un excellent accueil dans les cercles littéraires 
les plus brillants, chez M“* Geoffrin, chez M*** Du 
Bocage, chez Helvétius et d'Holbach. Il fit ensuite 
un voyage en Italie (1764-65). A Rome, le 15 oc- 
tobre 1764, rêvant assis parmi les ruines du Capi- 
tole, pendant que les moines déchaussés chan- 
taient vêpres dans le temple de Jupiter, l’idée de 
raconter le déclin et la chute de Rome se pré- 
senta tout à coup à son esprit. Il passa dix ans à 
mûrir ce grand dessein. Le premier volume de 
V Histoire ae la décadence et de la chute de C empire 
romain (The history of the décliné and fait of Ro- 
man Empire) parut en 1776. Il comprenait, avec 
une rapide esquisse des premiers siècles de l’em- 
pire, l’histoire suivie du monde romain de Uarc- 
Aurèle à Constantin. Le vaste savoir de l’auteur, 
son imagination forte, son jugement froidement 
ironique, l'élégance un peu pompeuse de son 
style, trop moulé sur la prose oratoire française, 
excitèrent l’admiration même de ceux qui lui re- 
prochèrent sa malveillance à l’égard du christia- 
nisme. Douze ans furent nécessaires à l’achève- 
ment des cinq autres volumes. L'auteur les ter- 
mina à Lausanne. Entré au Parlement en 1773 et 
pourvu en 1779 d’une sinécure lucrative, la place 
de lord du bureau de commerce, il l'avait perdue 
à la chute de lord North, et peu après il avait 
quitté l'Angleterre (1783), pour aller chercher en 
Suisse une vie plus tranquille et moins dispen- 
dieuse. Ce fut dan* une charmante maison, au 
bord du lac de Genève, qu’il écrivit les dernières 
lignes de son Histoire, dans la nuit du 27 juin 
1787. Il a noté ce moment solennel avec une mé- 
lancolique fierté. Il avait certes le droit d’être 
fier de son œuvre. Touchant d’un côté à l’anti- 
quité, de l’autre à la renaissance et parcourant 
toute la période intermédiaire; prenant le monde 
romain à son apogée et le suivant dans sa décrois- 
sance de plus en plus rapide, historien ironique 
des misères de la décadence, mais attentif à si- 
gnaler ces lueurs de l’antiquité, qui, recueillies 
et concentrées en Italie, ont éclairé le monde 
moderne ; se plaisant à exposer, avec un peu trop 
d’indulgence pour les abus de la force, les an- 
nales des Golhs, des Lombards, des Francs, des 
Huns, des Bulgares, des Croates, des Hongrois, 
des Normands, desTartares, des Turcs, de tous les 
barbares qui détruisirent et fondèrent des empi- 
res, Gibbon a écrit le plus bel ouvrage historique 
de la littérature anglaise. 

L 'History of the décliné and fall of Roman 
empire (Londres, 1770, 1781, 1788, 6 vol. in— 4) a 
eu, en Angleterre, de nombreuses éditions, dont la 
meilleure est celle de Smith (Ibid., 1854-55, 8 vol. 
in-8). Elle fut traduite dès son apparition en alle- 
mapd, en italien, en français. La traduction 



française par Leclerc de Sept-Chênes, Demeunier, 
Boulard, Cantwell et Marigné, parut à Paris (1777- 
1795, 18 vol. in-8). On a prétendu aue, dans sa 
part de traduction, Leclerc de Sept-Chênes n’avail 
été que le prête-nom de Louis XVI, qui aurait 
traduit, étant dauphin, les quatorze premiers cha- 
pitres de Gibbon; il y a là au moins une erreur de 
date, puisque Louis XVI était déjà roi lorsque pa- 
rut le premier volume de l’ouvrage. Cette traduc- 
tion, revue et corrigée par M** Guizot, a été pu- 
bliée avec des notes sur l'histoire du christianisme 
par Guizot et avec une Table analytique et raison- 
née (Paris, 1812, 13 vol. in-8; 3» édit., 1828-29). 
L’Histoire de la décadence a été aussi publiée dans 
le Panthéon littéraire, avec une Introduction de 
Buchon (1843, 2 vol.gr. in-8). 

Les autres ouvrages de Gibbon, comprenant ses 
Mémoires et divers écrits d'érudition, furent pu- 
bliés par son ami lord Sheffield, sous le titre de 
Miscellaneous works (1796, 2 vol. in-4; 1815, 
5 vol. in-8). Ses Mémoires suivis de guelques ou- 
vrages posthumes ont été traduits en français par 
Marigné (Paris, 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Milman : Notes et additions aux Mémoires de Gibbon 
(Londres, 1839) ; — Guizot : Notice sur Gibbon, m této 
de son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VIII ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XVIII • siècle, XXX» leçon ; — J.-B. Christophe : Étude sur 
l'historien Gibbon (Lyon, 1852, in-8). 

GlBBBT (Balthasar), littérateur français, né le 
17 janvier 1662 à Aix, mort le 28 octobre 1741. 
Il enseigna la philosophie au collège de Beauvais, 
puis la rhétorique au collège Mazarin pendant plus 
de cinquante ans, et fut cinq fois recteur de l’uni- 
versité. On cite de lui, pour l'érudition et le talent 
critique, l'ouvrage intitulé : Jugement des savants 
sur les auteurs qui ont traité de la rhétorique (1703- 
1716, 3 vol. in-12). 11 a en outre publie : De la 
Véritable éloquence (1703, in-12), réfutation du 
P. Lamy, qui attribuait l’éloquence naturelle à la 
circulation des esprits animaux; Rhetorica juxta 
Aristotelis doctrinam (1730, in-4), ouvrage traduit 
en français par l’auteur (1730, in-12); des Obser- 
vations sur le Traité des éludes de Rollin (1726, 
in-12), où il accuse la méthode de Rollin de pécher 
contre ■ le bon goût, le bon sens et la raison ». 
— Son cousin, Jean-Pierre Gibert, né à Aix en 
1660, mort le 3 décembre 1730, s’est fait un nom 
parmi les théologiens, par ses ouvrages spéciaux 
sur le droit canon. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Nice 
ron : Mémoires, L XI. - 

gibebt (Joseph-Balthasar), érudit fhmçais, ne- 
veu du précédent, ne le 17 février 1711 à Aix. mort 
le 12 novembre 1771. Avocat au barreau de Paris 
et protégé par Malesherbes, il fut nommé inspec- 
teur de la librairie , puis inspecteur générai du 
domaine. Il entra, en 1746, à l'Académie des ins- 
criptions, et montra plus d’ardeur dans ses re- 
cherches que de critique. On cite : Dissertation 
sur l’histoire de Judith (1739, in-8); Lettre à 
M. Fréret sur l’histoire ancienne (1741, in-8); 
Lettre sur la chronologie de Babylone et des 
Egyptiens (1743, in-8): Mémoire pour servir s 
l’histoire des Gaules et ae la France (1744, in-12); 
Mémoire sur le passage de la mer Rouge (17», 
in-4) ; Recherches sur les cours de justice (l?w- 
in-4) ; Mémoire sur les reines, etc. (1770, in-8), «K- 

Cf. Qocrard : la France littéraire. 

gibson «Edmond), théologien et bibliographe 
anglais, né èn 1669, mort en 1748. Évêque de Lin- 
coln près de Londres, il jouit d'un haut crédit au- 
près de Robert Walpole. Outre des écrits de polé- 
mique religieuse et de droit ecclésiastique, il a 
laissé divers travaux d’érudition : Librorum ma- 
nuscriptorum catalogus (Oxford. 1694, in-4); Vild 
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Th. Bodlâi et Hittoria bibliotkecœ bodleianœ (Ibid. , 
1697, io-fol.), etc. 

Ct Coa : Life of Walpole ; — Bioçr. britannica. 

GlÛJs (Jackemars), poète français du xni* siè- 
cle, né à Lille, auteur d'une branche du Roman 
da Renart, écrite vers 1290. C’est le poème inti- 
tulé Renart le novel, mis en prose, au xv® siècle, 
p*r Jean Tennesax sous ce titre : Le Livre de Maitre 
Regnard et de dame Hcr tan. — Voy. Renart (Ro- 
mans du). 

cierig (Théophile- Erdmann), philologue alle- 
mand, né a Wehrau (Lusace) en 1753, mort en 
1814. Professeur dans diverses villes, il a donné, 
outre quelques bons livres de classe, des éditions 
estimées des Métamorphosée d'Ovide (Leipzig, 
1784, 2 vol. gr. in— 8) et de Pline le Jeune ( Pane - 
gyrievt, Ibid., 1796, gr. in-8; Epistolœ , 1806), et 
une étude approfondie sur la Vie et les écrits de 
ce dernier (Üeber das Lcben, den moral. Charac- 
ter, etc.; Dormund, 1798). 

«ifpes (Hubert van), en latin Giphanius, 
jurisconsulte et philologue allemand, né à Buren 
fCueldre) en 1534, mort à Prague le 26 juillet 
1604. Il étudia à Louvain, à Pans, à Orléans où 
il fut reçu docteur en droit en 1567. Professeur 
dans plusieurs universités, il fut en grande faveur 
suprès de l’empereur Rodolphe. Il eut des dé- 
mêlés avec plusieurs savants, Scioppius et surtout 
Lambin qui, à propos de son édition de Lucrèce, 
vomit contre lui des torrents d’injures. A part ses 
grands travaux sur les Institutes, le Digeste, etc., 
qui lui ont valu le titre de ■ Cujas de la Germanie », 
on doit à Giphanius de savantes éditions critiques 
du De Natura rerum (Anvers, 1565, in-12), de 
Y Iliade (Strasbourg, 1572, 2 vol. in-8) , de la Po- 
litique if Aristote (Ibid., 1608, in-8), etc., Obser- 
vationes singulares in linguam lalinam (Francfort, 
16Î4, in-8), et des Lettres, qui ont été insérées dans 
divers recueils. 

Cf. Baillct : Jugements des savants, t. Il ; — Bayle : 
Dictionnaire historique. 

GiPFoaD (William), poète et publiciste anglais, 
néâAshburton, dans le Devonshire, en avril 1757, 
mort à Londres le 31 décembre 1826. Orphelin à 
onze ans, il fut mis en apprentissage chez un cor- 
donnier. Un chirurgien de sa ville natale le re- 
marqua et l’envoya à l’Université d’Oxford. On lui 
procura des leçons particulières, puis l’éducation 
du fils du comte de Grosvenor en 1782. Ce fut un 
type de l’honnêteté laborieuse. Le talent poétique 
dont il avait donné quelques preuves dans sa jeu- 
nesse, prit dans son âge mûr la forme de la satire. 
Sa Baviade ( lhe Baviad ; Londres, 1791) dirigée 
contre l'afféterie et la fausse élégance de l'école 
italienne, sa Mœviade ( the Mæviad; Ibid., 1794, 
in-8) contre les extravagances du drame moderne, 
sont de vigoureuses compositions. Sa traduction 
de Juvénal (Ibid., 1802, in-4), d’une verve remar- 
quable, est précédée d'une autobiographie qui est 
un modèle de sincérité. Gifford, conservatedr en 
politique et grand admirateur de Pitt, reçut du 
ministre et de ses amis, Canning, Wellesley, Frere, 
George Ellis, etc., la direction de Y Anti-Jacobin, 
qui eut une brillante et courte existence, et lorsque 
plus tard les représentants du même parti vou- 
lurent opposer aux idées libérales de la Revue 
tEdimbourg une publication conservatrice, ce fut 
encore à Gifford qu’ils en remirent le soin. Il resta 
à la tête du Quarlerly Review depuis 1809 iusqu’en 
1824. Son sens droit, aiguisé par l’esprit de parti, 
en faisait un redoutable critique. L’un des pre- 
miers à remettre en honneur par de bonnes édi- 
tons les poètes dramatiques du commencement 
•lu xvu* siècle, il a publié ou laissé préparés 
Wur la publication : Massinger (Londres, 1805, 
1v#l. in-8), Ben Jonson (1816, 9 vol. in-8), 



Ford (1827, 2 vol. in-8), Shirley (1833. 6 vo.. 
in-8). 

Cf. L'Autobiography, en tête de la trad. de Jnvdoal ; — 
Knight : Knglish cyclopaedia. 

GlGLl (Girolamo), littérateur italien, né à Sienne 
en 1660, mort en 1722. Il fut professeur à l'Uni- 
versité de sa ville natale. Ses Leçons, publiées par 
lui, ont été souvent réimprimées. Il est surtout 
connu par ses traductions du Tartufe de Molière, 
sous le titre de Don Pirlone, et des Plaideurs de 
Racine. Ces ouvrages relevèrent de sa déchéance, 
en Italie, la comédie tout à fait abandonnée pour 
l’opéra. Gigli, qui offrait ainsi de bons modèles 
étrangers, fut très-médiocre dans ses œuvres origi- 
nales, par exemple dans sa comédie sans intérêt de 
la Sœur de don Pirlone II a écrit aussi des Drames 
sacrés et profanes et des poèmes satiriques. 11 a 
donné une édition complète des Œuvres de «ainte 
Catherine de Sienne (1717, in-4). 

Cf. F. Corsetti : VitadiG. Gigli (Florence, 1746, in-4) ; 
— Tipaldo : Biografla degli Italiani illustri, t. VIII. 

GIL BLAS de Santillane, roman de Le Sage 
(voy. ce nom). 

GIL POLO (Gaspar), écrivain espagnol, né A 
Valence en 1516, mort en 1572. Professeur de 
grec à l’Université de cette ville, et plus tard de 
jurisprudence à Salamanque, il composa des 
traités classiques : Schola juris et Recitationes 
scholasticœ; mais il se fit surtout un nom en 
terminant la pastorale de Diane que Montemayor 
avait laissé inachevée; il y ajouta cinq nouveaux 
livres, sous le titre de Diane amoureuse (Diana 
enamorada ; Valence, 1564, pet. in-8). L'ouvrage 
de Gil Polo, qui eut sept éditions espagnoles, ct 
qui, scion Cervantès, ■ doit être conservé comme 
si sa Diane était l'œuvre d'Apollon lui-même, > fut 
traduit dans les principales langues de l’Europe, 
notamment en français par Antoine Vitray (1623 
ou 1631, 3 t. en 1 vol. in-8), et plus tard sous le 
titre de : Roman espagnol ou Nouvelle traduction 
de la Diane (Paris, 1733, in-12) Il en a été fait 
aussi une traduction latine par Barthius : Erotodi- 
dascalum, sive Nemoralium, libri quinque (Ha- 
novre, 1625). 

Cf. Nicolas Antonio : Biblioteca hitpana nova, L 1 ; — 
Tickuor : Hislory of spanish literature, III ; — A. de 
Puibusquc : Histoire comparée, etc., t. I. 

GIL VICENTE, poète dramatique portugais, né 
à Guimaràes (ou à Bariellos) en 1480, mort à Evora 
en 1557. On l’a surnommé le Plaute portugais. Il 
fit d'abord des études de droit, qu’il quitta pour 
suivre sa vocation dramatique. C'est le créateur du 
théâtre portugais. Acteur ct auteur à la fois, il jouait 
dans ses pièces. Ses premières compositions furent 
des autos ou mystères, faits pour la plupart pour la 
fête de Noël, ôn en a seize de lui: La Foire de la 
Vierge et Mofina Mende z sont les plus intéres- 
sants et donnent l’idée de ce genre de spectacle. 
Les acteurs de la Foire delà Vierge sont Mercure, 
un séraphin, le diable, Rome, deux paysans dont 
l'un veut vendre sa femme, une paysanne qui veut 
de son côté se débarrasser de son mari. Les uns et 
les autres ont des marchandises à écouler dan? 
une foire qui va s’ouvrir pour la fête de la Vierge. 
Chacun, tour à tour, vante les siennes L’aufo 
finit par une chanson en l’honneur de la Vierge 
Marie. Les personnages de Mofina Mende i sont, 
avec la Vierge, les daines de la Vierge: la Pau- 
vreté, la Foi, la Prudence et l’Humilité ; puis l’ange 
Gabriel, des pasteurs, saint Joseph; les Vertus qui 
bercent l’enfant Jésus; des anges, le roi David. 
Les scènes sont l’Annonciation, l’Adoration d< 
Jésus par les quatre Saisons et Jupiter. Un Te 
Deum termine cette composition bizarre. 

Gil Viccnte a fait aussi des comédies, sortes de 
nouvelles dialoguées comprenant toute la vie d’un 
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nomme. Un type du genre est la Vie de Cismena : 
l’héroïne parait toute petite fille gardant des trou- 
peaux ; enlevée par des pirates, elle est conduite 
en Crète, adoptée par une grande dame et enfin 
mariée à un prince déguisé qui l'a vue et aimée. 
On a encore de Gil Vicente des tragi-comédies, 
eemrae Rubena, grossières ébauches de ce qui sera 
plus tard la comédie héroïque, et onze farces, les 
meilleures pièces de son recueil. Quoiqu'elles 
n'aient aucune régularité de composition et que, 
pour comble de confusion, l’espagnol et le portu- 

S «e confondent dans les dialogues écrits en re- 
ilhat, ces farces se distinguent par une allure 
franche, l'originalité des peintures locales, la vé- 
rité des caractères, la vivacité et parfois la déli- 
catesse du comique. Les Œuvre» de Gil Vicente 
ont été publiées par son fils Louis (Lisbonne, 1562, 
in-folio). H en a été fait une bonne édition à 
Hambourg (1834, 3 vol. in-8). 

Sismondo de Sismondi : Det littérature» du midi, t IV 
(Paris, 1813, 4 vol. in— 8) ; — Perd. Denis : Bitumé de 
l histoire littéraire de Portugal (Ibid., 1823, in-18). 

gil T zarate (dom Antonio), poète dramatigue, 
né à Madrid le 1" décembre 1793, mort en 1863. 
Fils de comédiens, il reçut en Espagne et en France 
vne éducation soignée et unit le goût des sciences 
physiques et mathématiques à la passion des let- 
tres et du théâtre. Il remplit et perdit tour à tour 
divers emplois publics, suivant les phases do la 
politique, et devint membre de l’Académie de 
Madrid. Après avoir traduit quelques pièces des 
théâtres étrangers, il donna, à partir de 1824, des 
comédies et des tragédies qui eurent du succès et 
qui appartiennent tour à tour an genre classique et 
au romantisme moderne: Un an après lanoce, Don 
Pedro de Portugal, Blanche de Bourbon (1835), 
Charle» Il (1836), Rosemonde (1840), Masanieüo, 
Gonzalve de Cordoue, Charles- Quint, etc. Gil y 
Zarate a publié, à propos des cours professés par 
lui à Madrid, un utile Manuel de littérature (Ma- 
nual de literatura; Madrid, 1846, 3 vol. ; 2* édit., 
1851 ). Un recueil de ses Œuvre» dramatique» a para 
à Paris en 1850. ( Dict . de» Contemp., les trois pre- 
mières éditions.] 

Cf. Ochoa : Bibliothèque det écrivains espagnols con- 
temporains (Paris, 1840, en espagnol). 

GILBERT DB la porrCe, Gislebertus Porreta- 
nus, philosophe français, né vers 1070 à Poitiers, 
mort le 4 septembre 1154. D’abord chancelier de 
l’église de Chartres, puis professeur de dialectique 
et de théologie i Paris, il enseigna la doctrine 
réaliste et fut célèbre surtout pour sa subtilité. Il 
devint évêque de Poitiers en 1142. Ses idées sur 
la Trinité furent combattues par saint Bernard, et 
il fut obligé de se rétracter. Outre des ouvrages 
restés manuscrits, on a de lui : Livre de» six prin- 
cipes, dans les anciennes éditions d'Aristote, à la 
suite du traité des Catégories ; Commentaire sur 
les livres de la Trinité de Boëce, dans l’édition de 
Boëce (Bàle, 1570, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — B. Hau- 
réau : Philosophie scolastique. 

GILBERT OU GTRBERS DE MoifTREDIL, trouvère 
de la première moitié du xnr siècle. Il est auteur 
d'un des meilleurs romans d'aventures, le Roman 
de la Violette, connu aussi sous le titre de Gérard 
deNevers. Ce poème, ingénieusement conçu et écrit 
avec charme, est remarquable par la vérité des 
descriptions et l’exactitude des peintures de 
mœurs qu’il contient. A une cour plénière tenue 
par le roi Louis à Pont-de-l’Arche, Liziart, comte 
de Forest, fait avec Gérard, comte de Revers, le 
pari deséduire la belle et sage Euriante, amie de 
Gérard. L’enjeu est le comté de Nevers. Malgré 
ses efforts, Liziart échoue dans son entreprise, 
mais il est parvenu à apercevoir Euriante au bain, et 



il a découvert sur son corps un signe ayant la 
forme d’une violette. 11 se sert de cette révélation 
pour faire croire qu'il a réussi dans ses tentatives 
auprès de la jeune fille. Gérard se déclare vaincu, 
et, pour punir Euriante, il l'abandonne dans une 
forêt. Découvrant ensuite son innocence, il se met 
à sa recherche et devient le héros d’une foule 
d’aventures. (1 délivre de belles dames des persé- 
cutions dont elles sont l’objet ; il repousse les 
Saxons qui assiègent Cologne ; il tue le géant Bru- 
digolans. Puis dans un tournoi à Montargis, Gé- 
rard accuse Liziart de calomnie et demande à le 
combattre. Le duel a lieu en présence de toute la 
cour. Liziart, vaincu, avoue son crime et est pendu 
Une vieille, sa complice, est jetée dans une chau- 
dière d’eau bouillante. Enfin Gérard retrouve et 
épouse Euriante. 

Il a été fait de nombreuses imitations de ce ro- 
man. Les principales sont le Comte de Poitien 

J voy. ces mots) et le roman en prose Don roi 
? lore et de la Biele J charte (publié en 1859). Boc- 
cacc, dans le Décaméron, et Shakespeare, dans 
Cymbeline, ont fait des emprunts à la Violette. La 
fiction sur laquelle le poème repose a été transpor- 
tée à la scène, sous forme de drame en 1810 ; Cas- 
til-Blazc en a tiré l’opéra A'Euryanthe pour Weber, 
et Planard celui de la Violette pour Carafa. Une 
version en prose du poème de Gilbert de Montreuil 
a été faite au xv* siècle et imprimée en 1520 et eu 
1526 ; revisée et rajeunie par Tressanau xvm* siè- 
cle, elle a été traduite en allemand par Fr. Sche- 
legel. Le roman original, en vers de huit syllabes, 
a été publiée par M. Francisque Michel (Paris, 
1834, in-8). L’abbé de La Rue attribue au même 
Gilbert une Vie de saint Eloy, dont le manuscrit 
existe à Londres. 

Cf. L’abbé de La Rue : Essais sur les bardes, les jon- 
gleurs, etc. (Caen, 1834, 3 vol. in-8) ; — Histoire IUU> 
retre de la France, t XVIII ; — Raynonard : Journal dit 
savants, année 1835, p. 202. 

GiLBBRT (Gabriel), poète dramatique français, 
né vers 1610, mort vers 1680. Après avoir été se- 
crétaire de la duchesse de Rohan, il devint secré- 
taire de ia reine Christine de Suède qui le nomma, 
en 1657, son résident en France. Son théâtre, jus- 
tement oublié, offre cependant quelque intérêt de 
curiosité littéraire. Racine n’a pas dédaigné de 
s’inspirer de sa tragédie d' Hippolyte ou le Garçon 
insensible (Paris, 1646, in-4). Ainsi, dans Phèdre, 
Hippolyte et Thésée tiennent ce langage * 

HPMLYTE. 

Chargé du crime affreux dont voua me soupçonne*, 

Quels amia me plaindront quand vous m’abandonne! 1 
THÉSÉE. 

Va chercher des amis dont Festime funeste 
Honore l'adultère, applaudisse à l’inceste ; 

Des traîtres, des ingrats, sans hormenr et sans foi. 
Dignes de protéger un méchant te) que toi. 

Dans Hippolyte, Gilbert leur avait fait dire 

HIPPOLYTE. 

Si je suis exilé pour un crime si noir, 

Hélas I qui des mortels voudra me recevoir ?... 

THÉSÉE. 

Va ches les scélérats, les ennemis des cieux, 

Cbes ceé monstres cruels, assassins de leurs mères, 

Ceux qui se sont soailléa d'incestes, d’adultères ; 
Ceux-là to recevront 

Outre Hippolyte, on a de Gilbert: Marguerite 
de France, tragédie (Paris, 1641 , in-4) ; Téléphonie, 
tragi-comédie à laquelle collabora le cardinal de 
Richelieu (1643, in-4) ; Rodogune, tragi-comédie, 
dont le plan n’est pae sans analogie avec celui de 
Corneille (1644, in-U) ; Sémiramis, tragédie (1647, 
ln-4) ; les Amours de Diane et tCEndymion, tra- 

f édie (1657, in-12) ; Cresphonte, tragi-comédie 
1659, in-4); Arrie et Pélus, tragédie (1659, 
in-121 ; les Amours (TOtnde , pastorale (1663. 
in-12); les Amours (T Angélique cl de Médor, tra- 
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gi-comédie (1664, in- 12) ; les Intrigues amou- 
reuses, comédie 1668, in-12); Opéra, pastorale 
(1672, in-12). En dehors du théâtre, Gilbert a 
doue : [Art de plaire, imité de f Art & aimer 
tf Ovide (1655, in-lz) ; Poésies diverses (1661) ;etc. 

Cf. Le* frères Partaicl : Histoire du Théitre-Prançait ; 
-Hmç frire. : la Francs protestante. 

CHJUT (Nicolas-Joseph-Laurent), poète fran- 
çais, né en 1751 à Fonte nay-le-Chàteau (Lorraine), 
mort le 12 novembre 1780. U fit ses études dans un 
«•liège de Diile, où, suivant ce que raconte Char- 
les Nodier, le professeur qui lui enseigna les 
règles de la versification française se flattait 
d’avoir fait des poètes de tous ses écoliers, excepté 
de Gilbert. Au sortir du collège, il alla vivre à 
Nancy, résolu à ne s'occuper que des lettres, 
donna des leçons, ouvrit un cours publie de lit- 
térature qui n’eutpresque pas d'auditeurs, et publia 
divers ouvrages. En 1772, il concourut pour le prix 
de poésie à l'Académie française, avec une pièce 
intitulée : le Génie aux prises avec la fortune, ou le 
Poète malheureux, et n'obtint même pas une men- 
tion. De IA peut-être ses sentiments de haine con- 
tre les académiciens et les écrivains en faveur 
auprès d’eux. En 1774 il arriva à Paris avec une let- 
tre de recommandation pour D’Alembert qu’il avait 
attaqué, comme les autres encyclopédistes, dans une 
satire publiée Tannée précédente. U trouva des 
protecteurs dans le parti opposé. Fréron, l’abbé de 
Grillon, le prince de Salm-Sajm l’accueillirent et 
lui obtinrent la protection de la cour, ainsi que 
celle de l'archevêché de Paris. Par reconnaissance, 
il dédia au prince de Saim-Salm une ode où il le 
compara au soleil; dans une autre ode, sur la mort 
de Louis XV, il célébrait les « vertus » de ce roi, 
a vrai sage pleuré comme un père, regretté comme 
un héros, > et le montrait arrivant par la mort 
« en baut des célestes palais ». Singulier con- 
traste avec cette austérité, ce stoïcisme, ce langage 
de paysan du Danube, dont les écrivains du parti 
antiphilosophique lui ont fait honneur. On s’est 
plu i représenter Gilbert pauvre et mourant de 
misère ; mais il est établi qu’il avait vers la fin 
de sa vie une pension de huit cents livres sur la 
cassette du roi, une autre de cent écus sur le Mer- 
cure de France, une autre de cinq cents livres sur 
la caisse épiscopale des économats ; il recevait en 
outre, à l’époque des étrennes, un mandat de six 
cents livres que lui faisaient tenir Mesdames, tan- 
tes du roi : ce qui constituait, pour .'époque et à 
son âge, une ressource honorable. Vers la fin d’oc- 
tobre 1780, à la suite d’une chute de cheval, il fut 
transporté à l’Hôtel-Dieu, ou suivant d’autres à 
l’hospice de Charenton; mais il fut porté ensuite â 
son domicile, rue de la Jussienne, et c’est là qu’il 
mourut âgé de vingt-neuf ans. 

La vie de Gilbert a été longtemps l'objet d’une 
sorte de légende tendant à montrer en lui une 
victime de la haine philosophique. Alfred de 
Vigny l’a consacrée en faisant du poète un Chat- 
terton français. De leur côté, quelques-uns de ses 
ennemis altérèrent la vérité pour diminuer la sym- 
pathie. C’est ainsi que La Harpe le représente 
comme prédisposé à la folie et augmentant cette 
prédisposition par l'habitude du vin. Les œuvres de 
Gilbert ont soulevé aussi les appréciations les plus 
diverses : d’un côté, un enthousiasme exagéré ; de 
l'autre, une critique sans mesure. Si, pour la pos- 
térité, plus froide et désintéressée des querelles 
di temps, il ne reste du poète que quelques pièces 
l «gosier, comme les satires intitulées le Dix- 
hsitieme siècle, Mon Apologie et l’Ode imitée de 
ùuiemrs psaumes, ces pièces méritent à elles 
«des au nom de Tauteur un rang élevé. Il y 
Kmh les satires de la déclamation et de la ru- 
bm, mais de l'énergie, de la passion, une véri- 
table verte. Quant à l’Ode imitée de plusieurs 



psaumes, plus connue sous le titre d ‘Adieux i la 
vie, et composée par le poète peu de jours avant 
sa mort, elle est d'une tristesse résignée qui produit 
un grand effet poétique ; elle inaugure le sentiment 
lyrique moderne. 

Voici la liste des œuvres publiées par Gilbert : 
les Familles de Darius et cTEridame, ou Statira et 
Amestris, histoire persane, roman (La Haye et Pa- 
ris, 1770, in-12); Début poétique (Nancy, 1771, 
in-12) ; le Poète malheureux (Ibid., 1772, in-12) ; 
Odes sur la mort de la princesse Anne-Charlotte 
de Lorraine, et sur le Jugement dernier (Ibid., 
1773, in-12); le Carnaval des auteurs (Ibid., 1773, 
in-12), ouvrage en prose, où les principaux ency- 
clopédistes sont violemment attaqués, sous les noms 
de Vol-à-Terre, Anti-Chaleur, Froid-Lambert, Obs- 
curot du Fatras; le Siècle (Genève [Nancy! , 1774, 
in-12), autre satire contre les encyclopédistes et 
les académiciens; Eloge de LéopoÙ /* t duc de 
Lorraine (Paris, 1774, in-12) ; le Dix-huiitème siè- 
cle, satire (Paris 1775, in-12); Odes nouvelles et 
patriotiques (Paris, 1775, in-12); Ode sur le Ju- 
bilé (Paris, 1776, in-12) ; Ode sur la guerre pré- 
sente (Paris, 1778, in-12); Mon apologie (La Haye 
(Paris), 1778 in-12). Les Œuvres complètes de 
Gilbert (Paris, 1778, in-8) ont été plusieurs fois 
rééditées, notamment par Mastrella (Paris, 1823, 
in-8), et par Charles Nodier (Paris, 1840, in-8). 

Cf. Grimai : Correspondance littéraire ; — DeseMart» : 
les SUclcs littéraires ; — De Pnymiifr* : Poêles et ro- 
manciers de la Lorraine ; — ViUeauin : Tableau de la 
littérature au XVIII • eiicU, XXI* tatou ; — Ch. Nodier . 
Notice en tâte do son édition. 

Gilbert (An toi ne- Pierre-Marie), archéologue 
français, né à Paris le 8 novembre 1785, mort 
dans cette ville le 4 janvier 1858. Pendant quarante 
ans conservateur de l'église métropolitaine de Pa- 
ris, il a donné la Description historique de cette 
basilique (1811, in-8) et de plusieurs autres 
anciennes cathédrales (Rouen, 1816; Amiens, 
1833, etc.). [ Dictionnaire des Contemporains, 
1" et 2* édition.) 

GILBERT (Jean-Désiré-Louis) , littérateur fran- 
çais, né à Massemy (Aisne) le 16 décembre 1819, 
mort en octobre 1870. Trois fois lauréat de l’Aca- 
démie française, pour les Eloges île Vauvenargues, 
de Regnard et de Saint-Evremond, il a donné des 
éditions critiques de Vauvenargues (1857, 2 vol. 
in-8), et de La Rochefoucauld (1868, et suiv. in-8). 
[Dictionnaire des Contemporains , 4» édition.) 

GILBERT GURNEY, roman anglais de Hook (voy. 
ce nom). 

gilchrist (John Bokthwtck), orientaliste an- 
glais, né â Edimbourg en 1759, mort en 1 841 . 1 1 pro- 
fessa l’hindoustani et le persan à Calcutta, Edim- 
bourg et Londres. On lui doit, entre autres travaux 
très-estimés sur la langue hindoustanie : Dictionary 
english and hindoostanee (Calcutta, 1787-1790, et 
part, in-4,) et Grammar of hind. language (Ibid.. 
1796, in-4). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 5* édit. 

gildas (Saint), personnage inconnu du vp siè- 
cle, né, dit-on, de parents bretons, dans la par- 
tie de 111e de Bretagne non encore conquise par 
les Anglo-Saxons. Caradoc de Lanearran a écrit, au 
xn* siècle, une vie de saint Gildas qui est toute légen- 
daire. On a sous son nom une courte chronique 
en latin monastique, sur la Calamité, destruction 
et conquête de la Bretagne [De Excidio Britaniœ, 
c’est un livre assez peu breton par les sentiments, 
et qui doit avoir été écrit au vu» siècle par un moine 
anglo-saxon. Il a eu plusieurs éditions, dont la 
meilleure est celle de Joseph Stevenson (Londres, 
1838, in-8). 

Cf. Wright : Blog. brit. lit. anglo-saxon period. 

gilebrrt de beriteville, trouvère artésien 
du xin* siècle, né probablement à Bemeville. 11 fai- 
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sait partie du Puy d'Arras. On a de lui vingt-six 
chansons et quatre jeux-partis, dignes d\Adam 
de la Ualle. 

Cf. Arthur Dioaux : Trouvère» de la Flandre. 

CILLE, personnage de comédie. C’est un type de 
niaiserie poltronne, destinée à mettre en relief 
par le contraste la gaieté et l'esprit de saillie des 
autres acteurs de la comédie bouffonne Vêtu de 
blanc, comme Pierrot, et portant de grandes man- 
ches pendantes, Cille reçoit les coups et les lazzis 
sans les rendre ; il est le rival malheureux d’Arle- 
quin, qui s’entend avec Colombine pour se moquer 
de lui. On a songé à faire venir le nom de Gille 
d’un vieux mot français signifiant duperie et men- 
songe ; mais il est plus probable que c'est le nom 
d'un boufTon qui aura excellé dans cette va- 
riété du rôle de Pierrot. Comme Arlequin, Cille 
a été pris plusieurs fois pour héros de pièces co- 
miques. 

Gilles de Paris, poète latin du moyen âge, né 
vers 1 1 62. Chanoine de Saint-Marcel et professeur 
de l'Université de Paris, il composa pour l’instruc- 
tion du fils de Philippe-Auguste, Louis VIII, un 
poème en cinq livres sur Charlemagne, intitulé 
Karolinus. Dans un style qui a la barbarie de l’é- 
poque, les quatre premiers livres célèbrent les 
vertus de Charlemagne; le dernier compare avec 
elles celles de Philippe-Auguste. Amaury Duval en 
a donné l’analyse dans l 'Histoire littéraire de la 
France, avec des extraits considérables. Le cin- 
quième livre a été inséré par don Brial dans le 
t. XVII du Recueil de s historiens de France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XVL 

GILLES (Nicole), historien français, mort en 
1503. Secrétaire du roi et contrôleur du trésor, il 
écrivit une histoire de France qui eut dix-sept 
éditions dans l’espace d’un siècle. La première 
que l’on trouve citée dans l’ouvrage du P. Lelong 
est de 1492 (Paris, in-4). La plus ancienne qu’ait 
connue M. Brunet, l’auteur du Manuel du libraire, 
date de 1525 (Paris, 2 t. en 1 vol. in-fol. gothique) ; 
elle porte ce titre: les Très-élégantes, très- véri- 
diques et copieuses Annales des très-pieux, très- 
chrestiens et tres-excellens modérateurs des belli- 

? ueuses Gaules, depuis la triste désolation de la 
res-inclyle et tres-fameuse cité de Troye, jusaucs 
au temps du très-prudent et victorieux roy Loys 
unsiesme, etc. L’ouvrage fut continué successive- 
ment, après la mort de fauteur, jusqu’aux règnes 
de François I", de François II, de Charles IX, de 
Henri III, et même de Louis XIII. Cilles avait pris 
les Grandes chroniques de Saint-Denis pour prin- 
cipal guide, mais en les rectifiant sur bien des 
points. 11 fait preuve d’intelligence et de méthode 
dans la disposition des matières; sa langue ne 
manque ni de vivacité ni de couleur et quelquefois 
son récit émeut. C’est le premier Français qui 
paraisse mériter le titre d’historien. 

Cf. Vallet de Virivillc, dans 1a Nouvelle biographie gé- 
nérale. 

GILLES DE CHIN, poème chevaleresque de Gau- 
tier de Tournai (voy. ce nom). 

GILLET DE LA TESSONIflERE OU DE LA T ESSO N- 
nerie, poète dramatique français, né vers 1620. Il 
fut conseiller en la cour des monnaies. Une pièce 
de lui, le Déniaisé, comédie (1648, in-4), a pris 
rang dans l’histoire littéraire, parce que Molière 
lui a emprunté la scène du pédant Métaphraste, 
dans le troisième acte du Dépit amoureux. Ses 
autres œuvres, toutes fort médiocres, sont : le 
Quixaire, tragi-comédie tirée de Cervantès (1640, 
iu-4) ; le Triomphe des cinq passions, tragi-comé- 
die (1642, in-4»; Francion, comédie tirée du ro- 
man de Sorel (1642, in-4) ; Policrite, tragi-comédie 
fl 643, in-4); l'Art de régner, ou le Sage gouver- 
neur, tragi-comédie (1645, in-4) ; le Grand Siqis- 



mond, tragi-comédie (1648, in-4) ; le Campagnard, 
comédie (1658, in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Hist. du Thédlre-Français, t. VL 
GILL1ES (Jean), historien et philologue anglais, 
né à Brechin, en Ecosse, en 1747, mort en 1837. 
Outre quelques traductions médiocres de Lysias, 
d’Isocrate, de l'Ethique, de la Politique et de la 
Rhétorique d’Aristote, il publia une Histoire dt la 
Grèce ancienne jusqu’au partage de Vempire macé- 
donien i Orient (Londres, 1786, 2 vol. in-4; 18Ï, 

4 vol. in-8), traduite en français par Carra (Pins, 
1787-1788, 6 vol. in-8). Cet ouvrage, avec la suite 
u’il lui donna sous le titre d 'Histoire du monde, 
e la domination <f Alexandre à celle d'Auguste 
(1807-1810, 2 vol. in-4; 1810, in-8), n'est pas sans 
mérite, quoiqu'il ait été de beaucoup surpassé. 

Cf. Chambert : Cgclop. of english lUtrat. 
giloi de Paris, chroniqueur français du xu* siè- 
cle, né à Toucy (Bourgogne). Retiré au monastère 
de Cluny, il fut emmené à Rome par le pape Ca- 
lixtc II, qui le fit évêque de Tusculum et cardinal, 
et lui confia plusieurs missions. On a de lui un 
ouvrage composé de six livres, en vers latins hexa- 
mètres rimés, dont voici le titre : De Via Hieroso- 
lymilana, quando, expulsis et occisis paganis, dé- 
vidât sunt Nicœa, Antiochia et Hierusalem a ckrit- 
lianis. Les quatre premiers livres de cet ouvrage 
se trouvent dans les Scriptores rerum Franàca- 
rum de Duchesnc, et l’ouvrage entier dans le Thé- 
saurus aneedolorum de dom Martène. Un manus- 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris offre des 
passages qui n'ont pas été imprimés. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XQ. 

GlLPll* (William), écrivain anglais , né à Car- 
lisle en 1724, mort à Boldre le 15 avril 1861 
Descendant du célèbre réformateur Bernard Cil- 
pin, nommé « l’apôtre du Nord », il fut lui-même 
pasteur et signalé par son zèle pieux. Amateur des 
arts et écrivain élégant, il a laissé, outre des Ser- 
mons et des écrits religieux, des Observations sur 
les beautés pittoresques de l’Écosse (1790, 2 vol. 
in— 81 , du Cumberland et du Westmoreland (2 vol. 
in-8), etc.; des Essais sur le beau pittoresque, sur 
la gravure, etc. Plusieurs de ces ouvrages, d'un 
style poétique à l’excès, ont été traduits en fran- 
çais par le baron de Blumenstein et Guédon de la 
Bcrchère (Paris, 1789-1801, 10 vol. in-8). On a de 
lui aussi les Vies de son aïeul, Bernard Cifpi* 
(1751, in-8), de Latimer, Wiclef, /. Huss, etc. 

Cf. Hemoir of the late Rev. W. Gilpin, with extracU 
from hit i vriting», etc., by an Admirer {Lyniinploo | Lon- 
dres]. 1851, in-8j ; — Quérird : la France littéraire. 

GIMMA (Giacinto), littérateur italien, né à Bori 
en 1668, où il mourut en 1735. Il commença une 
Encyclopédie sous ce titre : Nova Encyclopédie, 
sive novus doc tr inarum or bis (1690). Le premier 
en Italie, il conçut le dessein d’une histoire gén-*- 
rale des lettres de ce pays ; mais son Idea délia 
storia dell’ Italia letterata (Naples, 1723, 2 vol. 
in-4), qui étonna par la hardiesse du plan, est un 
livre d’une étendue insuffisante et manque de cri- 
tique et d’exactitude. On a encore : De Hominibus 
et animalibus fabulosis et de brutorum animé et 
vita (Naples, 1/14, 2 vol. in-4), ouvrage d'unérudiï; 
Elogi academici délia società degli Spermeratt 
(Naples, 1703, 2 vol. in-4). 

GIR (Pierre-Louis-Charles), littérateur francs- 
né en 1726 à Paris, mort le 19 novembre 1821. 
Avocat en 1750, puis conseiller au parlement Man* 
peou et au grand conseil, il manifesta lors de la Ré- 
volution des sentiments monarchiques qui le firent 
emprisonner. Gin était par sa mère l’arrière-p'dit- 
neveu de Boileau. Ses travaux littéraires, nombreux 
mais médiocres, comprennent des traductions, gé- 
néralement peu fidèles, des écrits relatifs à la ju- 
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ruprafeaee, à l’histojre, à la philosophie, à la po- 
ütiq*, etc. 

Les principaux sont : Traité de l'éloquence du 
berreu (Parts, 1767, in-12); les Vrais principes 
du gouvernement français (Genève, 1777, in-8), 
oà uoteur a pris à lèche de réfuter Mablv et Mon- 
tesquieu ; De la Religion par un homme au monde 
(Paris, 1778-1784, 5 vol. in-12), réimprimé sous 
ce titre : De la Religion du vrai philosophe (1806, 
4 tôt. in-8) ; Analyse raisonnée au droit français 
(Paris, 1780, in-4; 1803-1806, 6 vol. in-8); Nou- 
veau mélanges de philosophie et de littérature 
(Paris, 1784, in-12); Influence de la musique sur 
lt littérature (1802, in-8); Discours sur l'histoire 
universelle, depuis Charlemagne jusqu'en 1789 
(1802, 2 vol. in-12 1, continuation, qui n'est pas 
sans mérite, de rouvrage de Bossuet. Parmi 
set traductions, on cite celles d’Homère (1784, 
8 toI. in-12), d 'Hésiode (1785, in-8), de Théocrite 
(1788, in-8), de Démosthéne et d 'Eschine (1791, 
2 vol. in-8), du Vicaire de Wakefleld (1797, in-8), 
des Odes de Pindare (1801, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GiSSOElfi (Pierre-Louis), littérateur français, 
né le 25 avril 1748 à Rennes, mort le 11 novembre 
1816. U vint à Paris en 1772 et commença à se 
faire connaître par une pièce de vers, intitulée 
la Confession de Zulmé, qui eut du succès parmi 
les lettrés ; puis il publia dans les journaux des 
articles de critique littéraire. Dès lors lié avec 
Mannonlel, La Harpe, Chamfort, il prit part au 
mouvement du monde des arts et des lettres, et 
soutint vivement la cause des piccinistes. En 
1780, il obtint une place de commis aux bureaux 
du contrôle général. En 1789, il montra des opi- 
nions libérales, et collabora avec Cerutti et Rabaut 
Saint-Etienne à la Feuille villageoise. Emprisonné 
sous la Terreur, il fut délivré par la révolution de 
Thermidor, Revint membre de la commission exé- 
cutée d’instruction publique, puis, comme direc- 
teur de ce service, travailla à la réorganisation 
des écoles. Dès la création de l'Institut, il y fut 
appelé dans la classe des sciences morales et po- 
litiques. A la Un de 1797, il fut nommé ministre 
plénipotentiaire à Turin, où il résida sept mois. 
En 1799, il fut élu membre du Tribunal; mais 
Km opposition aux mesures dictatoriales l'en fit 
éliminer dès 1802. Il revint exclusivement à ses 
travaux littéraires, reprit sa collaboration à la Dé- 
cade philosophique, dont il était rédacteur depuis 
1795, Ht un cours de littérature italienne à l’A- 
thénée et entra à l'Académie des inscriptions, 
dans la classe de littérature ancienne. Il y fut 
chargé de rédiger l'analyse des mémoires présentés 
par les membres, et fit partie de la commission de 
V Histoire littéraire de la France. 

Avec un esprit modéré, un caractère sans mé- 
chanceté, mais non sans malice, une politesse 
exquise et vraiment française, Gingucné, d'après 
Daunou, offrit le modèle d’une critique ingé- 
nieuse et sévère, quelquefois savante et profonde, 
souvent piquante et toujours décente. Dans ses 
«rs, il montre un goût pur, quelquefois de la 
frice, mais point delan. Son ouvrage le plus 
important est l'Histoire littéraire d’Italie (Paris, 
1811-1824, 9 vol. in-8). Il l'a composée en grande 
partie d'après Tiraboschi ; mais il y a ajouté beau- 
coup d’observations littéraires et de considérations 
intéressantes. On la traduisit, dès son apparition, 
en plusieurs langues, notamment en italien La 
moitié des deux derniers volumes est de Fran- 
cesco Salfi, qui en ajouta plus tard un dixième, 
pour U mener jusqu'à la fin du xvi* siècle. 

On a ensuite de Ginguené : Pomponin, ou le 
** leur mystifié, opéra bouffon, en deux actes 
foris, 1777, in-8); la Satire des Satires (1778, 
*■8); Léopold, poème (1787, in-8); Éloge de 



Louis XI i (1788, in-8); De f Autorité de Rabelais 
dans la révolution présente (1791, in-12), recueil 
fait avec art d'extraits de Rabelais; lettres sur 
les Confessions de J.-J Rousseau (1791, in-8); 
De M. Necker (1797, in-8) ; Notice sur la vie et 
les ouvrages de Piccmi (1800, in-8) ; Coup dcril 
rapide sur le Génie du Christianisme (180z, in-8); 
Fables nouvelles (1810, in— 18) ; Fables inédites. 
suivies de quelques autres poésies (1814, in-18) ; 
Noces de Thétis et de Pélée, traduites de Catulle 
1812, in-18); des Mémoires dans le Recueil de 
'Académie des inscriptions, de nombreux articles 
dans le Mercure de France, l'Encyclopédie mé- 
thodique, la Biographie universelle, etc. Il a édité 
les Œuvres de Chamfort (1795, 4 vol. in-8), et 
celles de Lebrun (1811, 4 vol. in-8). 

Cf. Dacior : Eloge, dans le* Mémoires de l'Académie de* 
inscriptions ; — D.-J. Carat : Notice sur la vie et les ou- 
vrages de P.-L. Ginguené (Paris, 1817, in-8) ; — Daunou, 
dans Y Encyclopédie des gens du monde. 

CiOBERTl (Vincenzo), célèbre philosophe, pu- 
bliciste et homme d'État italien, né à Turin en 
1801, mort à Paris en 1852. Il entra dans les 
ordres, professa la théologie à l’Université de Tu- 
rin et se trouva impliqué dans une conspiration 
républicaine. Mis en prison, puis exilé (1833), il 
se rendit à Paris et de là A Bruxelles, où il vécut 
jusqu'en 1843, comme répétiteur dans une institu- 
tion. Il avait publié dans son exil plusieurs ouvrages 
sur l'esthétique, la philosophie et la politique qui 
lui avaient déjà fait un nom, lorsqu'il fut rappelé 
en 1848. Il devint député, ministre des affaires 
étrangères, et président du conseil. Dépassé par 
les événements, il dut se retirer, fut nommé à 
l'ambassade de Paris, et mourut dans celte ville. 

Vincenzo Gioberti, en qui il faut voir un écrivain 
de circonstance et un polémiste prompt à changer 
d'allure selon les nécessités de la lutte, plutôt 
qu'un philosophe aux principes arrêtés, a été avant 
tout l’homme d’une situation politique, stimulant 
les esprits timides et appelant la réflexion et le 
débat sur les problèmes religieux et civils que 
devait soulever la constitution d'une Italie nouvelle 
Son caractère et son habileté toute italienne sc 
marquent parfaitement dans son principal ouvrage: 
la Primauté civile et morale des Italiens (Il Pri- 
mato civile e morale degli Italiani ; Paris, 1843). 
Ce livre remua Tltalie entière. Gioberti y établit 
que les Italiens ont été le premier peuple du monde 
et qu’ils doivent conserver leur prééminence mo- 
rale, avec le concours de la papauté. Gioberti ca- 
ressait dans cet écrit tout le monde, avec des mé- 
nagements que M. Marc-Monnier réaume ainsi 
Gioberti disait au pape : ■ A vous l'empire du 
monde, ■ et il ajoutait aussitôt pour les laïques : 
«Cet empire du monde est un arbitrage moral.» 
Il disait aux patriotes : « J'élève une maison de 
libéraux. ■ Il ajoutait aussitôt pour le clergé : 
« Une maison de libéraux avec les armoiries du 
pape. * Il disait aux peuples : ■ Je demande pour 
vous l'indépendance et la liberté. » Et il ajoutait 
aussitôt pour les princes : a Mais pas de révoiu- 
» tions, pas de républiques, pas môme de monar- 
» chies constitutionnelles, tout au plus un sénat 
» d'hommes éminents. » Il disait à l'Italie : 
« Lève-toi et marche! » Mais il ajoutait aussitôt 
pour Charles-Albert et Grégoire XVI : « Marche, 
mais sous le drapeau de ton prince et sous la 
croix de ton Dieu. » 

Les autres écrits de Gioberti sont : Traité du 
surnaturel (Teoria del sopranaturale ; Capolago 
1 838) ; Introdusione alto studio delta fllosofla ( 1 839), 
livre à la fois patriotique et religieux, ou après 
avoir marqué ses préférences pour la forme ré- 
publicaine, il se déclare pour une monarchie ba- 
sée sur le droit populaire ; Traité du Beau (Del 
Bello, 1841), dans lequel il étudie l'épopée chré- 
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tienne et donne à la Divine Comédie la supério- 
rité sur les grands poëmes de l’Orient ; Lettres polé- 
miques, écrites contre Lamennais (Paris, 1840); 
Traité du Don (Del Buono); Errori filosofici di 
Antonio Rosmim (Capolago, 1842), réfutation du 
système de celui qu’on lui opposait comme princi- 
pal adversaire; Prolégomènes du Primoto (18451, 
expressément dirigés contre les Jésuites qui s'é- 
pient efforcés de faire voir dans l’auteur du Pri- 
mato un ami et un champion; le Jésuite moderne 
(Il Gesuita modemo; Capolago, 1847), pamphlet 
qui eut pour effet de faire expulser les Jésuites de 
l'Italie; il Rinnovamento civile dell’ Italia (Paris 
et Turin, 1851, 2 vol.), qui fit mettre à l’index 
toutes les œuvres de l'auteur, même celles approu- 
vées par Grégoire XVI. Gioberti travailla à un 
ouvrage philosophique qu'il laissa inachevé, Pro- 
sologia, avec quelques écrits inédits. 

Cf. G. Mstsari : VUa ii Gioberti (Florence, 1848. in-8). 
trad. en français (Bruxelles, 1853, in-8) ; — Ferrari : Vi- 
cenzo Gioberti, dans la Revue des Deux-Mondes, année 
1844; — Marc Monnier: L'Italie est-elle la terre des morts t 
(Paris, 1860. in-18). 

giocondo (Fra Giovanni), littérateur, anti- 
quaire et architecte, né à Vérone vers 1435, mort 
vers 1530. II était de l’ordre de Saint-Dominique, 
ou, selon quelques-uns, de Saint-François. Atta- 
ché à l'empereur Maximilien, il fut chargé par ce 

Î rince d’enseigner les langues latine et grecque & 
. César Scaliger, puis à Louis XII et à Léon X. 
En parcourant l'Italie où plusieurs travaux d’ar- 
chitecture furent exécutés par lui, il réunit plus 
de 2000 inscriptions anciennes et fit hommage 
de son recueil à Laurent de Médicis. On lui doit 
la découverte d’un manuscrit de Pline le Jeune 
qui servit pour l'édition d’Alde Manuce (Venise, 
1508, in-8), et des éditions de Vitruve (1511), de 
César (1513) et des Agriculteurs romains (1514). 

Cf. Bm. de Tipaldo : Rlogio di Fra G. Giocondo (Veaise, 
1840, in-8). 

GIOJA (Melchiorre), écrivain politique, écono- 
miste et philosophe italien, né à Plaisance en 
1767, mort en 1829. Il entra dans les ordres, puis 
abandonna l'habit ecclésiastique, et devint rédac- 
teur des séances du conseil législatif de Milan. En 
1805, il fut nommé historiographe du royaume 
d’Italie. Gioia s’est montré dans ses écrits disci- 
ple de Bentham et de Locke. Son principal ou- 
vrage est le Nuovo Prospetto delle scienxt econo- 
miclie (1815-17, 6 vol. in-4). Viennent ensuite : 
Del merito e delle ricompense (Milan, 1818,2 vol. 
in-4); Filosofia délia slatistica (Ibid., 1826, 4 vol. 
in-8); Elementi di filosofia (Ibid., 1822, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. G. Sacchi : Memoria sulla vita ii M. Giaja (Milan, 
1829, in-8) ; — F. Bettini : Cenni intomo alla vita ed aile 
opéré di M. Giaja (Parme, 1843, in-16). 

giordani (Pietro), écrivain italien, né à Plai- 
sance en 1774, mort à Parme er. 1848. Après avoir 
fait son droit, il entra dans l’ordre des Bénédic- 
tins, renonça à la vie monastique en 1800, et fut 
professeur d’éloquence latine et italienne à l’Uni- 
versité de Bologne. Un panégyrique de Napoléon 
(1808) lui valut la place de secrétaire de l'acadé- 
mie de cette ville, qu'il garda jusqu’en 1815. De- 
puis il vécut dans la retraite. Sa réputation litté- 
raire repose sur des écrits de circonstance et des 
articles de journaux. Il a collaboré à la Bibliothè- 
que italienne. Ses Œuvres, publiées imcompléte- 
ment (Florence, 1846, 3 vol. in-12; Parme, 1848), 
, ont été soigneusement recueillies par Ant. Gus- 
sali (Milan, 1854 et suiv.). La Correspondance 
} seule forme 4 volumes. 

Cf. A. Gussali : Vita di P. Giordani, en tête des Opéré 
0 édité e postume. 

giorgi (Dominico), prélat italien , antiquaire 
et bibliographe, né A La Costa près de Rovigo en 



1690, mort en 1747. On a de lui : De Antiquis 
Italiœ metropolibus (Rome, 1722, in-4); Tretlato 
de lilurgia romani pontificis (Ibid., 1731-43-44, 
3 vol. in— fol.); Vita Nicolai V (1742, in-4), etc. 

giorgi (Antonio Agostino), théologien et phi- 
lologue, né à Santo-Mauro, près Rimini, en 1711, 
mort en 1797. Il était religieux augustin et déviât 
procureur général de son ordre. Il a publié : Al- 
phabetum thibetanum (Rome, 1762, in-4); De 
Arabicis interpretationüm Veteris Testament 
epistola (1780, in-8); Fragmentum Evangelii S- 
Johannis graco-copto thebaicum (1789, in-4). 

Giovanni noRBMTiNO (Ser), célèbre conta? 
florentin du xiv* siècle. On croit qu’il fut notaire, 
d'autres disent moine franciscain et même général 
de son ordre. Les Italiens le placent à côté de 
Boccace pour la correction et la grâce du style, 
tout en le considérant comme un imitateur dé- 
pourvu d’imagination. Trois ans après la mort d* 
Boccace, Giovanni donna, sous ce titre d’une ap- 
plication énigmatique, la Pécore (il Pecorone), un 
recueil de 50 « nouvelles décentes », récits échan- 
gés en 25 journées dans le parloir d’un couvent, 
entre une religieuse et son jeune chapelain. Cha- 
que nouvelle est terminée par un chant d'amour. 
La Dremière édition de cet ouvrage (Milan, 1568. 
in-8) est extrêmement rare, mais il a été plu- 
sieurs fois réimprimé (Venise, 1565, in-8 ; Tréviio, 
1601, in-8; Lucques, 1727, in-8; Milan, 1554; 
Londres [Livourne] 1793, 2 vol. in-8j. 

Cf. Ginguené : Hitl. liU. de Vllalie, L III. 

GIOVIO (Paolo), ou Paul Jove, célèbre historien 
italien, né À Côme en 1483, mort à Florence en 1558. 
11 fil ses premières études sous la direction de son 
frère aine Benedetto, puis fréquenta les univer- 
sités lombardes, Padoue, Pavie et Milan. Reçu 
médecin, il alla exercer à Rome, où il fût tour a 
tour enrichi par les dons des papes Léon X et 
Adrien VI, ruiné par l’invasion du connétable de 
Bourbon, réintégré dans tous ses biens, et dédom- 
magé tour à tour par les faveurs de Clément VU 
et de Charles-Quint : il savait mettre le pape ci 
l’empereur d’accord dans son intérêt. Spirituel, 

S i et même facétieux, d’un commerce agréable et 
:ile, prêchant et pratiquant jusque dans son 
évêché de Nocera la doctrine d’Epicure, il p*£ 
vint, dans Le périlleux métier d'historien du pré- 
sent, à ne mécontenter personne et à écrire une 
Histoire du temps le plus troublé qui fut jamais, 
sans se faire d'ennemis dangereux 11 mourut 
dans toute la nouveauté du succès. 

Cette œuvre capitale, écrite en latin, est intitu- 
lée : Historiarum sui temporis ab anno H9Aadan- 
num 1547. libri XLV (1550, 2 vol. in-fol.) : il ï 
manque douxe livres, que la mort empêcha 1 au- 
teur d’achever. Elle a eu de nombreuaes édi- 
tions (Venise, 1552, 3 vol. in-8; Paris, 1553, 2 vw 
in-fol.; Bâle, 1567, 3 vol. in-8), a été abrégée 
en italien par Vicenio Cartari sous ce titre : Co«- 
pendio dell istoria di Paolo Giovio (Venise, 1568, 
in-8), et traduite en français par Denys Sauvage 
(Lyon, 1552, in-fol. ; Paris, 1579, 2 vol. in-fol.)- 
On a extrait et publié séparément des harangué, 
des éloges, des portraits, etc. Malgré tous sessue- 
cès auprès de ses contemporains, la critique mo- 
derne, sans méconnaître les qualités de style « 
l ' Histoire de mon temps, la clarté, l’ordonna»» 
presque antique, son utilité pour contrôler les M" 
très récits de la même époque, accueille avec 
fiance les jugements d’un historien plus prudent 
que scrupuleux qui, de son propre aveu, avait 
deux plumes, l’une d'or et l’autre do fer, dontu 
se servait tour à tour, suivant l’occasion et le be- 
soin : si le talent de Paul Jove recommande ses 
écrits, sa vie tout entière les rend suspecta. 

Il a laissé d’autres ouvrages importants : Elog^ 
virorum illustrium (Venise, 1546, in-fol.), traduit 
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aa kâfacc par Dôme nichi ; Commentario deüe cote 
dt Tmdà (Venise, 1541, in-8), dédié à l'empereur 
Gharia-guiut ; Dcscnptumu regionum atque loco- 
ntm (Bile, 1771, in-8); Lettere volgare (Venise, 
ifitt, in-8), et plusieurs opuscules. 

dono (BenedeUo), historien et poëte italien, 
Ureainé du précédent, né ACÔme en 1471, mort 
as 1544. U devint la souche de toute une famille 
d'écrivains, y compris son frère Paul, dont il fut 
Je précepteur. On a de lui une Histoire de la ville 
dt Cime, suivie d’une description du lac (Venise, 
1629, in-4), et un poème latin intitulé De Venetis 
Gtlltcum tropœum — Ses deux fils, Alexandre et 
Jules Giovio, cultivèrent les lettres avec quelque 
succès. — Son petit-fils Paolo, appelé communé- 
ment Paul Jotb lb Jeune, né en 1530, mort en 
1585, eut de la réputation eomme poëte latin. Il 
fut an concile de Trente un des rares prélats 
qai y prêchèrent la conciliation. Les poésies la- 
tines qu’il a laissées sont insérées dans les Elogia 
de Paul Jove et dans le Recueil despoètes italiens 
(Florence, 1720). — On mentionne encore, parmi 
les membres de cette illustre famille, Jean-Bap- 
tute, comte Giovio, en qui elle s'éteignit. Né en 
1748, mort en 1786, il a écrit un certain nombre 
d'ouvrages intéressants : les Hommes illustres du 
diocètedeCôme (1784, in-8), recueil biographique 
inspiré d’une excessive bienveillance; Discourt 
ntr la peinture (Lugano. 1776) ; Pensées diverses 
(Céme, 1780 et 1781); des Eloges. 

Cf. Giov.-Bat. Giovo : Klogio di M. Paolo Giovo lo 
Uorico (Modène, 1778, in-8); — Teissicr : Klogee des ta- 
mis L I, p. 63-65. 

gimunius. — Voyez Giffen (H. van), 
giiuc (Paul-Thomas, sieur de), littérateur/ran- 
çais.néà Angoulème, mort en 1663. Il futcons'eiller 
w présidial de sa ville natale. Balzac, son compa- 
triote, l'engagea, au sujet de l’édition posthume 
des centres de Voiture, dans une querelle littéraire 
«ee Costar (voy. ce nom), qui fit du bruit pen- 
dant cinq années et provoqua plusieurs ouvrages. 
One Réponse (1655) de Girac témoigne de sa droi- 
ture cl de son érudition, mais il se fit tort auprès 
do public élégant et précieux par les formes ar- 
riérées de son style. 

Cf. Ch. Soral : Bibliothèque française. 

giraloi CINTIO (Giambattista), poëte et litté- 
rateur italien, né Arerrareen 1504, mort en 1573. 
H enseigna la philosophie et la médecine à I’Uni- 
versité de sa ville natale, puis l’éloquence aux 
universités de Mondovi et de Pavie. On a de lui 
un recueil de Cent nouvelles (gli Ecatommiti, 
1565, 2 vol. in-8), dans lequel il s’est efforcé de 
modérer par son exemple la licence de la plupart 
des conteurs de son époque. Ces contes ont été 
traduits en français par Chappuis (Paris, 1584, 
2 voL in-8). Il est encore autour d’un poëme en 
ringt-six chants, oublié aujourd'hui, intitulé: Br- 
cole ; de neuf tragédies écrites selon le mauvais 
guiU du temps pour les tableaux épouvantables : 
dan» l’une d’elles, VOrbecche, un roi de Perse 
qui a tué son petit-fils, est lui-même mis à mort 
par ta fille incestueuse, qui à son tour s’arrache 
la vie ; d'Eglé, drame pastoral, mis en musique 
par Antonio dal Cornelto ; de Poésies latines, et 
d’uBe Histoire d'André Doria (Leyde, 1696). 

Cf. Ginfoené : Histoire littéraire de l'Italie ; — Cres- 
ùabini : 8 loris délia volgar poesia, p. 115. 

GtRAtp d’AuiEns, poëte français du xm* siè- 
cle. On a sous son nom le Roman de Charlemagne, 
*wte deChronique rimée écrite da 1285A1314, et 
4édiée à Charles de Valois. Ce poëme est divisé en 
W» livres, écrits d’après les chroniques de Sainb- 
■feni», des chroniques d’Aix et un autre ouvrage 
'«connu. Il a peu de valeur littéraire et peu d’in- 
historique. La Bibliothèque des Romans a 



donné (octobre 1777) une analyse du premier livre 
faite évidemment d’après les Reali dt Francia. 

Cf. G. Pari» : Histoire poétique de Charlemagne (Pari», 
1865. in-8). 

GIRARD (l’abbé Gabriel), grammairien français, 
né vers 1677 à Clermont-Ferrand, mort en 1748. 
Il fut aumônier de la duchesse de Berry, secré- 
taire-interprète du roi pour les langues esclavonne 
et russe, et membre de l’Académie française en 
1744. 11 est auteur du premier ouvrage impor 
tant qui ait été fait sur les synonymes français. 
Publié d’abord sous le titre de Just esse de la langue 
française (1718, in-12), il fut réimprimé sous celui- 
ci: Synonymes français, leurs différentes significa- 
tions, et le choix qu’il en faut faire pour parler 
avec justesse (1736, 2 vol. in-12). Ecrit avec net- 
teté. appuyé d’exemples bien choisis, il présentait, 
quoiaue incomplet, un instrument de travail d’une 
grande utilité, et attira aussitôt l’attention des sa- 
vants. II a été augmenté par Bauzée, Roubaud, 
Guizot, et refondu, avec les autres travaux sur le 
même sujet, dans le grand ouvrage de B. Lafaye. 
L’abbé Girard donna aussi, mais avec moins de 
succès, une grammaire intitulée : les Vrais prin- 
cipes de la langue française (1747, 2 vol. in-12). 

Cf. D’Alembort : Hist. des membres de F Acad, fran- 
çaise; — F. Godefroy : Hist de la littér. franç., t. III. 

GIRARD (l’abbé Antoine-Gervais) , littérateur 
français, né la 7 février 1752 A Goux, près Pon- 
tarlier, mort le 22 avril 1822. Après de brillantes 
études au collège Louis-le-Grand, il entra dans les 
ordres et enseigna la rhétorique au collège de 
Rodes, dont il devint directeur; plus tard, il 
dirigea celui de Figeac, et devint, en 1812, pro- 
viseur du lycée de Rodez. Frayssinous fut au nom- 
bre de ses élèves. Professeur de rhétorique dis- 
tingué, il a publié : Préceptes de rhétorique tirés 
des auteurs anciens et modernes (Rodez, 1787, 
in-12, souvent réimprimé). 

Ct. Mâbul : Annuaire nécrologique. 



GiftARD (Jean-Baptiste, le père Grégoire), pé- 
dagogue suisse, né à Fribourg le 17 décembre 
1765, mort dans cette ville le 6 mars 1850. Elevé 
chez les Jésuites, il entra dans l’ordre des Cordeliers, 
et se voua A l’enseignement. II dirigea l’école pri- 
maire de Fribourg, de 1804 & 1823, avec un succès 
qui ne désarma pas la malveillance. Accusé de 
kantisme, il dut quitter son poste favori et devint 
professeur de philosophie au lycée de Lucerne. Son 
système, qui unit étroitement Péducation morale et 
religieuse à l’instruction, est développé dans ses 
deux principaux ouvrages : De l'Enseignement 
régulier de la langue maternelle dans les écoles et 
dans les familles (Paris, 1844, in-8; plus. édit. 
in-18), couronné par l’Académie française, et 
Cours éducatif de la langue maternelle (Ibid., 
1845-48, 3 part., 6 vol. in-18). On a en outre de 
lui : Grammaire des Grammaires (Fribourg, 1821, 
in-12); Cours de philosophie (Lucerne, 1829-31); 
un grand nombre de Rapports, Mémoires et bro- 
chures sur des questions d’éducation. 

Cf. Ern. Nzville : Notice biographique sur le P. Girard 
(Pari*. 1850, in-8) ; — P. Sererus : G. Girard, ein Cha- 
racler-und Lebensbild (Saint-Gall, 1853, in-8). 



GlRARDlR (Louis-Stanislas-Cécile-Xavier, comte 
de), homme politique et littérateur français, né à 
Lunéville le 19 janvier 1762, mort à Paris le 27 fé- 
vrier 1827. Fils du marquis Girardin qui fut un des 
protecteurs de J.-J. Rousseau et le recueillit A Er- 
menonville, il fut élevé par l’auteur de l'Emile. 
Député aux Etats-Généraux, A l’Assemblée légis- 
lative, préfet, général, député, sous le Consulat, 
l’Empire et la Restauration, il a publié plusieurs 
écrits sur les questions législatives et politiques, 
et laissé un double recueil : Discours et opinions 
(Paris, 1828, 2 vol. in-8), et Journal et Souvenirs 
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(Ibid., 1828, 2 vol. in-8). Citons en outre : Pro- 
menade ou Itinéraire de s jardin» (T Ermenonville 
(Ibid., 1788, in-8, avec vues; 2* édit. 1811). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- 
poraine. 

girardin (Delphine Gay,M“ Emile de), célèbre 
femme de lettres française, né à Aix-la-Chapelle 
le 26 janvier 1804, morte à Paris le 29 juin 1865. 
Elevée sous la direction de sa mère M"* Sophie 
Gay (voy. ce nom), au milieu de la plus brillante 
société mondaine et littéraire de la fin de l'Empire 
et de la Restauration, elle s’y Ht remarquer par sa 
grâce, sa beauté, son goût et son talent pour la 
poésie. En 1822, elle fut couronnée par l'Académie 
française pour une pièce de vers sur le Dévouement 
de» médecin» fronçai» et de» saur» de Sainte- 
Camille dan» la peste de Barcelone. Elle traita 
dès lors tour à tour les sujets intimes et les sujets 
patriotiques, et la manière dont elle aborda ces 
derniers lui valut le surnom de « Muse de la 
Patrie ». On remarque parmi ses piétés de vers de 
cette époque, Madeleine, Ourika, le Bonheur 
d'être belle, tableau plus ou moins conscient 
de la propre existence de l'auteur, puis l’Hymne 
à Sainle-Geneviève, la Vision de Jeanne cf Arc, 
la Quête en faveur des Greç», le Sacre de Char- 
les X qui lui valut une pension de 1500 francs 
sur la cassette du roi, enfin la Mort de Napoléon 
et la Mort du général Foy qui la signalèrent 
aux sympathies du parti libéral. Deux recueils, 
les Estais poétiaues (1824, in-8; 4* édit., 1829, 
in-12) et les Nouveaux Essais poétiques (1825, 
in-8), résument cette première période d'ac- 
tivité et d'expansion. En 1827, un voyage d'Italie 
qu’elle lit avec sa mère fut pour elle une véritable 
ovation. Elle fut reçue par acclamation membre 
de l'Académie du Tibre et couronnée au Capitole. 
La nouvelle Corinne justifia cea hommages par 
d’autres chants : le Retour, la Pèlerine, le Dernier 
jour de Pompei, et des élégies (le Désenchante- 
ment, le Repentir), dont la tristesse contraste 
avec les adulations dont elle était l'obiet. Le 
dernier poème inspiré par ce voyage est Napoline 
(1833, in-8), où l’esprit s'unit à la sensibilité. 

En 1831, M“* Delphine Gay avait épousé l'aven- 
tureux publiciste Emile de Girardin, et elle s’asso- 
ciait, dans la mesure qui lui convenait, aux entre- 
prises littéraires et politiques de son mari. Elle 

f ublia encore quelques poésies détachées dont 
effet était assuré , à part le talent , par les 
circonstances et la situation de l’auteur. Nous 
rappellerons la Jeune fille enterrée aux Invalides, 
à l’occasion de l’attentat de Fieschi, VEpitre à la 
chambre de» députés, à la suite de l'exclusion de 
son mari, et la diatribe lancée contre le Général 
Cavaignac au milieu des journées de juin 1848. 
Son œuvre originale de cette époque et qui con- 
tribua à la fortune du journal la Preste, fut la 
publication dans le feuilleton de ce journal des 
Lettres Parisiennes, qu’elle signait du pseudonyme 
de Vicomte de Launay : causeries étincelantes 
d’esprit et de verve, qui furent le type nouveau et 
restèrent le modèle de la chronique périodique. 
Réunies en volumes, elles ont été souvent réim- 
primées (1843, in- 18 ; 1856 , 4 vol. in-18). 
M" de Girardin s’essayait en même temps, avec 
un succès inégal, dans deux genres littéraires, le 
roman et le théâtre. On cite, dans le premier, le 
Lorgnon (1831, in-8) ; la Canne de M. de Balxac 
(1836, in-8) ; Il ne faut jms jouer avec la douleur 
(1853, in-18); les Contes dune vieille fille à ses 
neveux (1832, 2 vol. in-8; 1839, in-12); Jf. U 
Marquis de Pontanges ; Marguerite ou Deux 
amours, enfin, avec Méry, J. Sandeau et Th. Gautier, 
la Croix de Be mu (1846, 2 vol. in-18). 

Au théâtre, apres l'Ecole des Journalistes, co- 
médie en cinq actes et en vers, reçue à l’unani- 



mité au Théâtre-Français, mais dont la représen- 
tation ne fut pas autorisée par la censure, elle 
a donné les tragédies de Judith, en trois actes 
(1843), et de Cleopatre, en cinq actes (1847), écrites 
pour M 11 * Rachel ; puis des comédies qui eurent 
beaucoup plus de succès : Cetl la faute du mari, 
proverbe en un acte, en vers (1851); Lady Tar- 
tuffe, en cinq actes et en prose (1853) ; la Joie 
fait peur, en un acte et en prose, dont le sujet 
est le retour d’un fils que l’on a cru mort, et où 
les émotions les plus vives sont excitées par des 
moyens d'une simplicité extraordinaire (1854) ; le 
Chapeau d’un horloger, vaudeville en un acte qui 
obtint un grand succès grâce à sa spirituelle 
gaieté (même année) ; une Femme qui déteste son 
mari, comédie posthume, en un acte (1856). 
M - * Emile de Girardin avait acquis comme femme 
d’esprit et femme du monde une grande réputa- 
tion. Son salon était un des derniers centres de 
ces réunions littéraires où l’esprit s'associe à 
l’élégance : il comptait parmi ses familiers : Méry, 
Th. Gautier, Soulié, Balzac, Victor Hugo, Musset, 
etc. Outre ses Poésies complètes (1842, in-18; 
nouvelle édition, 1856), on a publié les Œuvra 
complètes de M" Emile de Girardin (1860-1861, 
6 vol. in-8). [Dictionnaire des Contemporains, 
première et deuxième édition.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causerie» du lundi, ». III ; — La- 
martine : Cours familier de littérature ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, U IV : — G. d« 
Molènes : les Femmes poètes, dans la Revue des Deux- 
Mondes, i m juillet 1842 ; — G. d'Hcilly : Jf“* de Girardin, 
sa vie et ses œuvres (1868, in-32j. 

GIRART DE ROUSSILLON, chanson de geî.e 
provençale, du cycle provincial. L’auteur a dû être 
un moine de Pothières ou de Vézelav, abbaye fon- 
dée par le héros, qui vivait vers la fin du xi* siè- 
cle. On a lieu de croire que ce roman a d'abord 
été éçrit en latin, puis traduit en provençal et en 
français. Le manuscrit unique en langue méridio- 
nale est conservé à la Bibliothèque nationale. 11 
a été publié par M. Fr. Michel (in-16, Paris, Jannet 
1856). Le seul manuscrit connu en vers françaii 
du xn* ou du xra* siècle se trouve au Muséum 
britannique. Un poème en langue d’oïl sur le 
même sujet, présumé de l’an 1316, a été publié 
par M. P. Mignard (in-8). 

Girart de Roussillon, duc de Bourgogne, parait 
avoir été un des preux les plus célèbres du H* siè- 
cle. Dans les démêlés de Louis le Débonnair; 
avec ses fils, il prit parti pour Louis et s'elfor;- 
de réconcilier les enfants avec leur père. Il s’en- 
gagea aussi dans les querelles qui divisèrent les 
trois frères après la mort du roi. Devenu duc ou 
comte de Bourgogne, il fit bâtir son château de 
Roussillon, près de Châtillon-sur-Seine. Girart re- 
prend un rôle politique, quand il est donné pour 
tuteur au plus jeune des lus de Lothairc, Charles, 
pour lequel on avait érigé la Provence en royau- 
me. Il s’établit à Vienne. Dès lors tout devient 
romanesque. Girart se trouve aux prises avec 
Charles le Chauve, que le poète, par une confusion 
volontaire, peut être une sorte de licence poétique, 
appelle Charles Martel. Les démêlés sont relatifs a 
la possession du duché de Bourgogne et du château 
de Roussillon. Les attaques qu il soutient, riniof- 
lune dans laquelle il tombe, quand, réduit à la der- 
nière misère, obligé de cacher sa tête mis* ; » 
prix, il fuit avec Berthe sa femme, la résignation 
constante de celle-ci, qui fait pour vivre des tra- 
vaux d'aiguille tandis que Girart s’associe a o 
charbonniers, enfin la restauration inattendue o 
héros dans ses titres et ses fiefs par le crédit de 
reine, dont il avait été aimé jadis, constituent 
fond du poème. Les épisodes se développent 
une simplicité épique, non sans intérêt ni 
beauté. L'ouvrage, fortement composé, se t« 
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marquer an outre par la vigueur du style et les 
qualités de la langue. 

CL Faune! : Histoire de la poésie provençale, t. UI ; — 
Ravnouard : Lexique roman, t I ; — Histoire littéraire 
de là France, t. XXU. 

GIRART DE VIANE, 2» branche de la geste de 
Guillaume au Court-Ne* (voy. ces mots). 

tiui'D (le comte Giovanni), auteur comique 
italien, né a Rome le 28 octobre 1776, mort le 
1" octobre 1834. Passionné pour le théâtre, mais 
d’un esprit mobile, il suivit tour à tour la carrière 
militaire et celle des lettres, fut, de 1809 à 1814, 
sous le gouvernement de Napoléon, inspecteur 
général des théâtres d’Italie, puis se jeta dans les 
entreprises financières et s’y ruina. 

Quoique le comte Giraud se soit proposé Gol- 
poni pour modèle, ses comédies, sans manquer 
d’observation, se distinguent par la vivacité, la 
gaieté, l'esprit de saillie. Les principales sont : 
Gelosie per equivoco, sa pièce de début, refaite 
plus tard (1807) ; 1 ’Ajo nelY imbarra**o (même 
année), jouée avec succès à Paris, sous le titre 
du Précepteur dans rembarras : le sujet, tiré des 
Adelphes, est le contraste des effets de la sévérité 
et de la douceur dans l’éducation; Don Desiderio 
disperalo per eccesso dt buon cuore; il Sospetto 
ftmeslo, etc. Il en existe plusieurs recueils. Com- 
medie (Rome, 1808, 4 vol. in-8; Milan, 1823, 
3 vol. in-8) ; Commedie scelle (Paris, 1829. in-12); 
Teatro domestico (Florence, 1816, 2 vol. in-8 ; 
1825, 6 vol. in-8;, sorte de théâtre de famille, 
spécialement destiné à la jeunesse. Un choix a 
aussi été donné en français par Th. Bcttinger, 
sous le titre de Théâtre d’Alb. Nota et du comte 
Giraud (Paris, 1839, 3 vol. in-8). 

Cf. Bayard : Commentaires do la traduction de Bettirw 
ger ; — Tipaldo : Btografla degll liai, illustri, t. VI. 

GIRACDEAU (Bonaventure), helléniste et hé- 
braïsant français, né à Saint-Vincent-sur-Jard 
(Poitou) vers 1700, mort le 14 septembre 1774. De 
la compagnie de Jésus, il professa la rhétorique à La 
Rochelle. Il est auteur d’une Introduction à la 
langue grecque (La Rochelle, 1751-55), 5 parties, 
deux en français, trois en latin; plus, édit.), con- 
tenant ub petit poëme héroïque ; Vinsse, où il a 
réuni en 614 vers tous les radicaux de la langue : 
ce poème a été imprimé à part plusieurs fois 
(Paris, 1825, in-12; 1827, in-12. avec double tra- 
duction). On cite, en outre, une Grammaire hébraï- 
que (Ibid., 1757, in-12), un Diclionarium hebrai- 
cum, chaldaicum et rabbinicum (Ibid., 1777, 
in~4), et un recueil, souvent réimprimé, d' His- 
toires et paraboles du P. Bonaventure (Ibid., 1766, 
in-12). 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

GIRACLT-DDTITIER (Charles-Pierre), gram- 
mairien français, né à Paris le 13 juillet 1765, 
mort le 11 mars 1832. Associé d’une maison de 
banque, il fit pour l'instruction de ses filles une 
Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la 
grammaire française, qu'il publia sous le titre 
principal de Grammaire des grammaires (Paris, 
1811, 2 vol. in-8; nombr. édit.), et qui obtint 
auprès de l'Académie et du public un grand suc- 
cès, grâce à la manière philosophique de combi- 
ner les règles et les faits. 11 y a rattaché un Traité 
sur les participes ( 1815, in-8, souvent réimpri- 
mé). U avait préparé un Dictionnaire, qui n'a pas 
paru. 

Cf. J. Eckard : Notice sur G.-D. (Paris, 1836, in-8). 

GIRBERT DE METZ, chanson de la geste des 
Lohérains (voy. ce mot). 

GlEEV-DCPRfi (Joseph-Marie), publiciste fran- 
çais, né en 1769 à Paris, mort le 20 novembre 
1793. Collaborateur de Brissot au Patriote fran- 
pis, il périt sur l’échafaud. La veille de sa mort, 



il composa avec l’adjudant-général Bois-Guyon, 
l’hymne qui commence par ces mots : 

Veillons au salut de l’empire, 

Veillons au maintien de nos droits. 

A la suite d'une pétition, chaleureusement sou- 
tenue par M.-J. Chénier, la Convention fit une 
pension à la veuve de Girey-Dupré. 

Cf. Moniteur universel, 1792, n°* 245-246; an II, 36, 
65 ; an III, 184. 242. 

girodet-triosox (Anne-Louis Girodet de 
Roussy, dit), célèbre peintre français, né le 5 fé- 
vrier 1767 a Montargis, mort le 9 décembre 1824 
à Paris. L’auteur du Sommeil (TEndymion et de 
tant de tableaux et dessins remarquables était 
aussi poète. Il a écrit quelques œuvres élégantes, 
mais avec plus de recherche et de pompe que de 
force d’invention. Ce sont des imitations de Mos- 
chus, Sapho, Anacréon, Catulle, etc., et le Pein- 
tre, poëme en six chants. On a réuni ses vers 
sous le titre d 'Œuvres posthumes de Girodet-Trio- 
son (Paris, 1829, 2 vol. gr. in-8). 

Cf. Qualremère de Quincy : Eloge de Girodet (Paris, 
1825, in-4). 

GIRON LE COURTOIS, l’un des romans en prose 
du cyle d'Artus ou de la Table-Ronde. Dans son 
arrangement définitif, il date du xm* siècle et 
parait être l’œuvre de Hélie de Borron, le colla- 
borateur ou plutôt continuateur de Luce de Gast. 
Dégagé en grande partie de la pensée religieuse 
prépondérante dans le Saint-Graal, c’est surtout 
un roman d'aventures chevaleresques, où le senti- 
ment de l’honneur, de la loyauté, est au premier 
rang et maintient le récit à l’abri de la licence. 
On a remarqué que les fées et les géants n’ont 
plus ici leur place ordinaire, ce qui n’empéchc 
pas l'intérêt romanesque. Giron, petit-fils du der- 
nier roi des Gaules dépossédé par Pliaramond et 
les Francs, s’éloigne de la cour d’Artus où il vi- 
vait, pour échapper aux séductions d’une damo 
dont le mari est son ami, et il sc met à courir la 
carrière des aventures. 11 se signale par une foule 
d’exploits et de prouesses. Mais après avoir arra- 
ché, dans une forêt, sa dame à des ravisseurs, il 
est sur le point de succomber aux désirs passion- 
nés qu'elle lui inspire, et il se punit de son indigne 
faiblesse en se jetant lui-même sur «n épée. Une 
version rajeunie de Giron le Courtois a été plu- 
sieurs fois publiée depuis le xvi* siècle (Paris, s. d. 
(vers 1501], gr. in-fol. goth. avec flg. sur bois). Le 
sujet a été mis en poëme épique par L. Alamanni 
(voy. ce nom). 

gironi (l’abbé Robustiano), bibliographe italien, 
né A Gorgonxala (Milanais) en 1769, mort en 1838. 
Il fut directeur de la bibliothèque de Brera. On a 
de lui : Scella di novelle de' put eleaanti scrittori 
italiani (Milan, 1813,3 vol. in-8) ; Saggio sul tea- 
tro dei Greci (1824, in-4) ; le texte de la Pinacoteca 
del palaso reale tlelle scie n*e et delle arti di Mila- 
no, du graveur Bizi (1812, in-4) et celui de l’ou- 
vrage publié par le docteur G. Ferrario sous ce 
titre : Il costume antico e modemo di tutti i po- 
poli (1815-1829, 15 vol. in-fol.). 

GIROUETTES (Dictionnaire des) , ouvrage du 
comte de Proisy d'Eppes (voy. ce nom). 

giet (Louis), traducteur français, né en 1595 
à Paris, où il est mort en 1665. 11 faisait partie 
des réunions de Conrart et entra à l’Académie 
française dès sa création. 11 fut avocat général 
aux chambres royales. Il a traduit V Apologétique 
de Tertullien (1636, in-8), les Harangues de Svra- 
maque et de saint Ambroise sur l’Autel de la Vic- 
toire (1639, in-12), Y Apologie de Critias de Platon 
(1643, in-12), YHistoire sacrée de Sulpice Sévère 
(1652, in-12), etc. 

giry de Saint-Cyr (Odet-Joseph de Vaux de), 
né A Bagnols (Languedoc), mort le 14 janvier 
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1761. Il fut sous-précepteur du dauphin, fils de 
Louis XV, et dut à cette charge d’ètre reçu à l'Aca- 
démie française, en 1742, sans avoir rien écrit. 

Cf. Pellisson et d’Olivet : Histoire de l’Académie fran- 
çaise (édit. Livct). 

giseke (Nicolas-Dictrich Kæzechi , ou), poêle 
allemand, né à Cunz, en Hongrie, le 2 avril 1721, 
mort le 23 février 1765. Prédicateur à Quedlin- 
bourg, et intendant supérieur à Sondershausen, il 
fit partie comme poëte de la pléiade de l’école 
saxonne, collabora au second recueil de Schwabe, 
et se rapprocha ensuite, comme Gellert, du parti de 
la littérature nationale. Klopstock célèbre avec 
enthousiasme la suavité de ses chants et leur 
profondeur mélancolique. 11 a écrit de gracieuses 
odes anacréontiques, des élégies pleines de senti- 
ment, des poésies religieuses d’une certaine gra- 
vité et des épllrcs d'un style facile et coulant. 
Scs Œuvres poétiques (Poetische Werke ; Bruns- 
wick, 1767), ont été recueillies par Gaertner. 

Cf. Gacrlncr : Notice, on tête de son édition. 

GlTA>GOVllfDA, poème indien de Jayadewa 

(voy. ce nom). 

Gll’STi (Giuseppe), chansonnier italien, né à 
Montcsummano en 1809, mort à Florence en 1850. 
11 étudia le droit à l’Université de Fisc, et fut 
plus tard professeur dans cette ville. Poëte libéral, 
il fut dépassé par le mouvement révolutionnaire 
de 1847, qu'il avait contribué i produire par ses 
écrits. Poursuivant, dans ses chansons, les abus 
et les ridicules du pouvoir, il y prend néanmoins 
tous les tons et s'y montre naturel et délicat. On a 
aussi de lui des sonnets d'un sentiment remar- 
quable; une Vie de Parini, et un recueil de Pro- 
verbes toscans (Florence, 1853-1854, 2 vol.). 

Les chansons de Giusti l’ont fait comparer égale- 
ment à Béranger, qu'il a imité parfois d'asses près, 
et à Alfred de Musset, dont il se rapproche par 
l'élégance de la diction et la familiarité sans vul- 
garité. Son mérite particulier est l'emploi du pur 
idiome toscan, tel qu’il s'est conservé dans les 
classes populaires de Florence. Ses chansons 
circulèrent longtemps manuscrites et sortirent 
ensuite de presses clandestines. Les plus répan- 
dues sont Gingillino (le Myrmidon, ou le cher- 
cheur de places), le Toast de Girouette (Brindisi di 
Girella), qui rappelle le Paillasse de Béranger. 
Les meilleures éditions sont celles de Florence 
(1847, 1852, in— 8). On cite en outre : Epistolario, 
publié par G. Frassi (Florence,1860, 2 vol.); ScrUli 
vari, prose et vers (Ibid., 1861, 1 vol.) 

Cf. G. Planche : G. Giusti, dans la Rente des Deux- 
Mondes du 15 décembre 1850 ; — Marc-lionnicr : L'Italie 
est-elle la terre des morts ? (Paria, 1860, iit-18). 

GIUSTINIAN1 (Bernardo), érudit et diplomate 
italien, né à Venise en 1408, mort en 1489. Chargé 
de différentes missions auprès de Ferdinand de 
Naples, de Louis XI et des papes Pie 11, Paul II 
et Sixte IV, il devint gouverneur de Padoue, puis 
membre du conseil des Dix et, en 1474, pro- 
curateur de Saint-Marc. Il a laissé: De Origine 
urbis Venetiarum rebusque ab ipsa gestis historia 
(Venise, 1492, in-fol.); Orationes et epistolœ 
(1492, in-fol.). 

Giustuuam ( Agostino ) , évéque de Nebbio 
(Corse), hébraïsant, né à Gènes en 1470, mort en 
1 531 . On a de lui : Liber Jeb nuper hebraicœ veritati 
restitutus (Paris, 1516, in-4) ; Psalterium hebrai- 
eum, grœcvm, arabicum, chaldaicum (Gênes, 1516, 
in-fol), etc. 

GrosTiwANi (Pompée), général vénitien, né en 
Corse en 1569, mort en 1616. Il a écrit une His- 
toire des guerres de Flandre, auxquelles il avait 
pris part dans les rangs des Espagnols. Cet ouvrage 
a été traduit en latin par Gamburini sous le titre 
Je Bellum belgieum (Anvers, 1609, in-4). 



Giusti «Ain (Lorenzo), érudit, conservateur de Is 
bibliothèque de Naples, né vers 1760, mort en 1825. 
Il est auteur d’uR Disionario storico del regno di 
Napoli (11 vol. in-8), de Memorie storiche degli 
scritlori legali del regno (3 vol. in-4), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta tetterat. Ualiana ; — Gio- 
guené : Histoire littéraire d’Italie. 

GLABER (Raoul), chroniqueur français, mort 
vers 1050. Mis à vingt ans, malgré lui, chez les 
Bénédictins, il mena longtemps une vie dissipée, 
en dépit de la discipline monacale. Cependant sa 
Chronique témoigne, par la place donnée aux mi- 
racles et au merveilleux, d'une foi qui va jusqu'à 
la superstition. A part la partie légendaire, ou y 
trouve un tableau fort instructif des mœurs des 
X* et XI e siècles. Elle va de l’an 900 à l’an 1046. 
P. Pithou l'a publiée dans les Historiée Francorv m; 
Duchesne, dans les Scriptores Francorum coœtonà 
(t. IV). Elle a été aussi insérée dans les Histo- 
riens de France des Bénédictins (t. X), et traduite 
dans la Collection des Mémoires relatifs « l'histoire 
de France de M. Guizot (t. VI). 

Cf. Lacurne de Sainte-Palaye : Mémoires sur Us at- 
vrages de Glaber, dans le Recueil do l'Anadémie de* ia- 
scriplions, t. VIII : — Histoire littéraire de la France, 
t. VII. 

CLAPET (Adam-Frédéric), historien et publi- 
ciste allemand, né i Reichenbach (Voigtland) je 
17 janvier 1692, mort le 14 juillet 1753. 11 ensei- 

Î ;na le droit à Leipzig et fut archiviste privé de 
a cour de Dresde. Disciple de Hobbes et précur- 
seur de Bentham, ses ouvrages traitent du droit 
naturel et de l'histoire de l'Allemagne dan* un 
esprit de liberté et de critique qui suscita autour 
de lui beaucoup de querelles. Nous citeront : 
Méditations philosophiques et philologiques d’un 
éclectique (der Mcdilirende Eclccticus,\velclicr,ctc.; 
Iéna, 1713-1714, par livraisons); le Jurisconsulte 

r i raisonne (der raisonnirende Jurist; Ibid., 1714, 
livr.); Noyau de l'histoire de la Maison de Saxe 
(Kern der ücschichlc des Hauses Sachsen; Leipzig, 
1722, in-8); Droit naturel et droit des gens (\’e r- 
nunfl-und Vœlkcrrecht ; Ibid., 1733, in-8; plu*, 
édit.) ; Histoire complété du droit naturel (Vnll* 
staendige Gcschichte des Rechts der Vernunft; 
Ibid., 1739, in-4). 

Cf. Joechor : AUgem. Gelehrten-Lexicon. Supplcm. 
GLAGOLITIQUE (Alphabet), appelé aussi escli- 
von, boukwitsa, divinça, et aussi Alphabet hièro- 
nymique, d'après la supposition qui en rapporte 
1 invention i saint Jérôme. Le mot glagol, tiré 
du slave, signifie parole, discours. Les monu- 
ments de l’ancienne littérature slavone ont été 
fixés à l'aide de cet alphabet et du cyrillique. Le 
glagolitiquc est encore en usage parmi un petit 
nombre de slaves du rit latin, en Dalmatie, eu 
Bosnie, en lstrie et en Croatie, pour la transcrip- 
tion des livres liturgiques. Il est composé de qua- 
rante-deux lettres, qui diffèrent des lettres cyril- 
liennes par la bizarrerie des ornements dont elle* 
sont surchargées. Les plus anciens spécimen* de 
celte écriture sont un manuscrit du xr siècle ap- 
partenant au comte Kloz, et reproduit par Kopitar, 
sous )e titre de Glagolita Clouanu* (Vienne, 1836), 
et un psautier du xui« siècle sur parchemin. Ou a 
découvert récemment à la bibliothèque de Tourt 
un manuscrit glagolftique dont le fac-similé pho- 
tographique a figuré au congrès archéologique 
tenu a Kiev, en 1874. 

J. Grimm a donné à l'alphabet glagolitique une 
origine très-reculée et a cru reconnaître dans 
quelques lettres les caractères runiques. One 
autre opinion le rattache aux temps mytholo- 
giques et considère chacun de ses signes comme 
exprimant un commandement de Dieu relatif à la 
vie sociale. Dans cette voie, les interprétation* 
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arbitraires ne manquent pas : les premières lettres 
se sont traduites par ces préceptes : « Moi, Dieu, 
voyant, je dis qu’il est bon de vivre des produits 
de la terre ; ainsi que vous le pouvez, hommes 
sages, prononcez une parole ferme, etc. ». U a 
été établi par Miklosich que l’alphabet glagoli- 
tique, beaucoup plus ancien que celui de l’apôtre 
Cyrille, qui est du ix* siècle, est fondé sur une 
•Mille écriture nationale originairement emprun- 
tée aux Grecs. D'anciens ouvrages, surtout de li- 
turgie et de piété, ont été imprimés depuis le 
in* siècle en caractères glagolitiques Des frag- 
ments de divers textes ont été reproduits par Hof- 
fer et SchafTarüc (Prague, 1857, in-8). 

Cf. Kopitar : Etude sur l'alphabet glagolilique, dans 
r Milieu citée ; — W. Hanka : Zprawa o slowantkena 
Evangelium v Remesi (Prague, 1839, in-8); — Miklosich, 
dans T Encyclopédie d’Ersch et G ru ber, sect. I, t. LXXI. 

GLAITE-DES-COUKONNES, en arabe, Séif-el- 
Tidjin, titre d’un roman populaire arabe du 
moyen âge. C’est une suite d’aventures guerrières 
sans intrigue ni analyse de caractères. Le héros, 
Glaive-des-Couronnes, fils unique du roi Charahbll, 
à la recherche d’une princesse renommée pour sa 
beauté et ses vertus, tombe dès le premier pas 
dans des aventures où la magie et les prodiges 
ont une grande part. Il n’en conquiert pas moins 
la princesse, l'épouse et a un grand nombre d’en- 
fants. Ce réoit rentre dans la classe des romans 
de cape et d’épée. Glaive-des-Couronnes a été 
traduit en français par le docteur Perron (Paris, 
1862, in-8). 

gla x do h P (Jean), érudit allemand, né à Mun- 
ster vers 1500, mort en 1564. Élève de Mélanch- 
thon, il étudia également les langues anciennes 
et la théologie, et fut professeur à Goslar et à 
Mai-bourg. On cite de lui : Sylva carminum elegia- 
corum in enarralionem Commentariorum C. Cas- 
ions (1551); Onomasticon historiœ romance [Franc- 
fort, 1589, in-fol.), etc. 

Cf. fUinecciua : Vita Glandorpii. 

GLAXViLL (Joseph), théologien et philosophe 
anglais, né à Plymouth en 1636, mort le 4 no- 
vembre 1680. Il occupa plusieurs cures et rectorats 
et fut membre de la Société royale de Londres. 
Esprit ingénieux et inquiet, hésitant entre la foi et 
la libre pensée, il s’attacha aux principes de Bacon, 
combattit à la fois Aristote et Descartes, et fut, à 
certains égards, le précurseur de Hume. On cite de 
lai : The Vanity of dogmatitmg (Londres, 1661, 
pet. in-8), couronnant la critique du péripatétisme 
par l’apologie de la philosophie ; Scepsis scientifica, 
où l’aveu de notre ignorance est considéré comme 
le commencement de la science philosophique (Ibid., 
1665, in-4) ; Considérations philosophiques sur les 
sorciers el la sorcellerie (Philos, consider. touching 
the being of witehes, etc.; 1666, in-4), témoignant 
d’une crédulité (pii compromit la réputation de I’au- 
tew ; Philosopha pia, discours sur le caractère re- 
ligieux et la tendance de la philosophie expérimen- 
tale (1671, in-8) ; la Théologie sans fanatisme et la 
libre philosophie (Antifanatic Theology and , etc. ; 
1676, in-4) ; plusieurs volumes à'Essays (1676, in-4; 

1 678, in-12) ; des Discours et Sermons, etc. 

Ct. Wood : Athéna ôxonienses : — C balaiera : General 
bisgr. Dtetionarg. 

GLA PT HORîtE (Henry), poète dramatique anglais 
dn Xvn* siècle. Avec plus de facilité et d’élégance 
qœ de passion el de force, il a composé neuf pièces, 
entre autres : Albert Wallenstein, tragédie (1634, 
io-4) ; Araalui et Parthenia, tragi-comédie (1639, 
in-4) ; le Hollandais, comédie (1640, in-4) : l'Esprit 
tm un constable (Wit in a constable; lo40, irv-4). 
CL Baker ; Biographia dramatica. 

tuuucs (Henri Loriti, dit), poêle et érudit 
taue, né à Claris en 1488, mort à Fribourg en 



Brisgau en 1563. Il excella d’abord dans la versi- 
fication latine et fut poète lauréat de l’empereur 
Maximilien. Versé également dans les langues, 
l’histoire, la philosophie et les sciences, il avait 

E irofessé les mathématiques à l’Université de Bàle, 
orsqu’il fut appelé, sur les recommandations d’E- 
rasme, son ami, à une chaire de belles-lettres au 
Collège de France (1521); il ne la garda que trois 
ans et se retira à Fribourg, où il fonda une école. 
11 s’est fait une réputation méritée par ses travaux 
d’érudition et de critique ; le premier il a discuté 
les récits de Titc-Live et en a relevé les graves 
inexactitudes. Nous citerons : Isagoge in musicam 
(Bâle, 1516), suivi de plusieurs écrits sur l’his- 
toire de la musique; De Geographia liber (Ibid., 
1527, in-4); Helsetiœ descripiio, en vers; le Pa- 
négyrique de V empereur Maximilien; puis des 
commentaires sur la Germanie de Tacite (1574), 
les Comédies de Térence (1540, in-8), Tite-Uve 
(Bàle, 1540, in-fol.; Paris, 1573), etc. 

Cf. Erasme : Epttres et Dialogues; — H. Schraiber; 
H. Loriti Glareanus gekranter Diehter, Philolog uni 
Mathematiker, etc. (Fribourg, 1837, ia-À). 

GLEICH (Joseph-Aloys), romancier et auteur 
dramatique allemand, né à Vienne en 1772, mort 
en 1841. Quoiqu’il ait porté dans la comédie une 
vivacité d’esprit peu commune, dans son pays il 
n’a laissé de souvenir que son infatigable fécon- 
dité. Ses romans, où le mystérieux a une grande 
place, sont au nombre de près de deux cents. Il a 
donné un recueil de ses Comédies (Comische Thea- 
lerstücke; Briinn, 1819). 

gleim (Jean-Guillaume-Louis), poète allemand, 
né àErmsleben,près d’Halberstadt, le 2 avril 1719, 
mort dans la même ville en 1803. Il étudia le 
droit à Halle, s’y lia avec quelques jeunes poètes, 
Uz, Gœtz, etc., puis passa plusieurs années à Ber- 
lin, devint secrétaire du chapitre de la cathédrale 
d’Halberstadt, et chanoine de Walbeek. Il réunis- 
sait dans sa maison une foule d'écrivains de talent 
ou d'avenir qui l'appelaient « le père Gleim ». 11 
avait auprès de lui sa nièce, nommée Sopliic-Ito- 
rothée, qui fut célébrée, sous le nom de Glcminde, 
par les jeunes protégés du ehanoine. Gleim eut 
une grande réputation comme poète lyrique ; il la 
dut a la fois à son talent et à la bienveillance de 
son caractère. 11 s'efTorçait de tenir le milieu entre 
l’école saxonne et l’école suisse, entre les amis de 
Gottsched el de Bodmer. On l'a surnommé à la fois 
« l'Anabréon » et le i Tyrtée allemand. » Cest 
surtout ce dernier titre qui s’est maintenu. 

Ses nombreuses poésies lyriques comprennent 
des chants anaeréontiques, des poésies a la ma- 
nière de Pétrarque ; des imitations des Minnesin- 
gers, des chansons de table; enfin des hymnes 
guerrières. Parmi celles-ci on cite, comme les 
plus remarquables, par l’enthousiasme patriotique 
et l’accent héroïque, les Chants de guerre du grena- 
dier prussien (Preussische Kriegslieder eines Gre- 
nadiers ; Berlin, 1758, in-12, avec musique). Ce 
sont les premières poésies de cette nature qui de- 
vinrent populaires, et le surnom de • grenadier 
prussien » resta longtemps à l’auteur. Quoi- 
qu’elles fussent toutes â rhonneur de Frédéric 
le Grand, celui-ci parait ne les avoir pas connues, 
ou plutôt les avoir dédaignées. Quelques-unes des 
chansons prussiennes furent traduites en françai 
dans le Journal étranger (novembre 1761). Mar- 
montel cite celle sur la victoire de Lowositz, 
dans ses Eléments de littérature. 

Gleim a écrit en outre Halladat, ou le Livre 
rouge (1774), poème didactique, regardé comme 
un de ses meilleurs ouvrages : c’est un recueil de 
préceptes sur les devoirs de l’homme d’après les 
lumières naturelles ; le style en est clair et élevé 
et dons ta couleur orientale du Coran. On cite 
encore de lui des épigrammes, des épltres, des 
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satires, des romans, un drame pastoral, des let- 
tres, etc. Ses Œuvres complétés ont été réunies 
par W. Kœrle (Saemmlliscne Werke; Halberstadt, 
1811-1813, 7 vol.; Leipzig, 1841,8 vol.). 

Cf. W. Kœrle : Gleim's Leben au s teinen Schriflen uni 
Bnefen (Halhorsiadt, 1811). 

GLEY ( l’abbé Gérard), littérateur français, né 
Je 24 mars 1761 à Gérardmer, en Lorraine, mort 
le 11 février 1830. Professeur de philosophie à 
Strasbourg, il émigra en 1791. Le maréchal Da- 
vout l’attacha à sa maison en 1806. Successive- 
ment principal des collèges de Saint-Dié (1813), 
d’Alençon (1815), de Moulins (1817), de Tours 
1818), il devint, en 1824, chapelain aux Invalides. 
On a de lui plusieurs ouvrages qui ont été utiles 
et estimables : Grammaire de la langue française, 
d'après celle de Wailly (Bamberg, 1795, in-12) ; 
Lanoue et littérature des anciens Francs (Paris, 
1814, in-8); Voyage en Allemagne et en Pologne 
(Ibid., 1816, 2 vol. in-8); Histoire de notre Sau- 
veur, précédée d'une Harmonie des quatre Evangé- 
listes (Tours, 1819, 2 vol. in-12) ; Hislonaphiloso- 
phiee (Ibid., 1822, in-12) ; PhilosopliUe Turonensis 
institutiones (Paris, 1823-1824, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GLOBE (le), recueil périodique français, qui eut 
un vif éclat dans les six dernières années de la 
Restauration. Il fut fondé le 15 septembre 1824 
par MM. Pierre Leroux, célèbre par ses systèmes 
philosophiques, et Dubois, qui fut plus tard député 
et directeur de l’Ecole normale. Le Globe fut pen- 
dant cino ans exclusivement philosophique et lit- 
téraire. 11 traitait de haut et souvent avec autant 
d’éloquence que de liberté les plus graves problèmes 
religieux. C'est là que Th. JoufTroy inséra ses 
fameuses pages : Comment les dogmes finissent. 
Les questions de pure philosophie, de psycho- 
logie ou de morale, de critique d’art, d’histoire, 
y étaient abordées avec indépendance et talent. 
Dans la grande querelle qui s'agitait alors entre 
les classiques et les romantiaues, le Globe se pro- 
nonçait volontiers en faveur de ces derniers, tou- 
tefois sans esprit exclusif ni parti pris. Quelques- 
uns de ses écrivains appartenaient à la théorie du 
progrès humanitaire, d'autres à l'école politique 
appelée la Doctrine ; la plupart se rapprochaient 
dans l’éclectisme. Outre ceux déjà nommés, il 
faut citer Ampère, Damiron, Duchàlel, Duvergier 
de tlauranne, Vitet, etc. 

Au commencement de 1830, après la chute du 
ministère Villèle, le Globe se fit politique et prit le 
format des grands journaux. La victoire du parti 
libéral en juillet entraîna la ruine du journal. Il 
fut abandonné par ses rédacteurs, appelés pour la 
plupart aux fonctions publiques, et, au mois de 
juillet 1831, il fut acheté par MM. Michel Cheva- 
lier, Carnot, Barrault, Duveyrier, etc., pour servir 
d’organe à la doctrine saint-simonienne. Le Globe 
saint-simonien laissa de côté la politique propre- 
ment dite pour s'occuper de l'organisation reli- 
gieuse et industrielle de la société, d’après les 
principes successivement défendus jusque-là par 
les autres feuilles de l’école, le Producteur et 
l'Organisateur. Organe de l’église nouvelle, il ne 
subsista qu’une année et cessa de paraître le 
20 avril 1832. La collection du GlÔbe avant sa 
transformation comprend sept volumes in-4(182A- 
1831). — Le titre de Globe a été repris plusieurs 
fois depuis. Il fut notamment, à partir de 1841, 
celui d'un journal conservateur bruyamment con- 
sacré par M. Granier de Cassagnac à la défense du 
ministère Guizot et remplacé, en 1845, par 
l'Epoque. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse en France, t. VIII. 

GLORIEUX (le), comédie de Destouches (voy. ce 
urm). 



GLOSE, l’un des synonymes de commentaire 
C’est proprement, d'après l'étymologie (yXGiaaa.- 
langue, mot), l'explication du mot, et, à l'origine, 
la glose consistait en une courte note marginale 
destinée à expliquer un mot du texte qui se trou- 
vait obscur, technique ou d'une origine étrangère. 
Peu à peu le mot glose et ses dérivés ont pris 
une acception plus étendue et désigné l’éclaircis- 
sement de la chose tout aussi bien que du mot; 
il a cependant retenu le sens d’une interprétation 
plus littérale que celle du commentaire (voy. ce 
mol). 

GLOSES DU MALBERG (les) ou Malbergioces, 
monument de l’ancienne langue germanique. Elles 
sont un commentaire des lois saliques. Rédigées 
sans doute en latin, elles ont été traduites en 
allemand, au viu* siècle, par divers auteurs. Elles 
ont eu force de loi pendant quatre cents ans. La 
langue en est devenue presque inintelligible. 

Cf. Winrda : Geschichte und Auslegungen des talischn 
Getelxes und der malbergischen Glotsen (Brème, 18081 : 
— Ed. Duméril : Mélanges archéologiques et littéraires. 

GLOSES DE RE1CHENAU, le plus ancien monu- 
ment connu de la langue française. C'est un fragment 
d’une sorte de lexique ou glossaire explicatif se 
rapportant à la première traduction de la Bible 
en langue populaire. 11 remonte au temps de 
I’avénemcnt de Charlemagne (768) et est, par 
conséquent, antérieur de trois quarts de siècle au 
fameux Serment de Louis le Germanique (voy. ce 
mot), considéré jusqu’ici comme le plus ancien 
échantillon de notre langue primitive. Il a été re- 
trouvé par le savant M. Ad. Hollzmann dans la 
bibliothèque de Rcichenau. Les mots y sont dispo- 
sés sur deux colonnes : à gauche le* texte latin 
de la Bible, à droite la traduction en français du 
vnr siècle, de la manière suivante * 



Minas, 

Galet, 

Tegurium, 

Singularité!-, 

Cæmentarii, 

Sindones, 

Sagma, 



Manatces. 

Helmo. 

Cabanna. 

S o lamente. 
Macioni. 
Linciolo. 
Sotna. 



On a reconnu, dans la colonne de droite, sous 
leurs premières formes, nos mots français me- 
naces, /icaume, cabane, seulement, maçon, linçeul. 
somme. Ces Gloses de la Bible sont venues donner 
une nouvelle preuve qu’au temps de Charlemagne 
le peuple ne comprenait plus le latin et parlait la 
langue romane et non l'allemand. 

Cf. A. Brachol : Grammaire historique de la langue 
française (Paris, 1807, in— 18). 

GLOSSAIRE, l’un des synonymes de diction- 
naire. Avec la même étymologie que le mol glose, 
le glossaire désigne le dictionnaire des mots d’une 
langue et plus particulièrement, comme les deux 
grands répertoires de Ducange, celui d’une épo- 
que, et d'un ou de plusieurs auteurs (voy. Dic- 
tionnaire). 

CI.OVER (Richard), poète anglais, né à Londres 
en 1712, mort en 1785. Il était Ûls d’un riche 
marchand et suivit la profession de son père, 
tout en cultivant les lettres. Patriote ardent, il 
célébra la liberté dans son poëmf de Léonidat. 
publié en 1737 en neuf chants, puis étendu 
jusqu'à douze. L’intérêt manque à celte épopée.* 
l'on trouve pourtant la noblesse des sentiments, 
la dignité et même la vigueur de l’expression. 
L'Athéndide, en 30 chants, suite du lèorùdu, 
parut après la mort de l'auteur (Londres, l/8e. 
3 vol. in-12); avec les mêmes qualités et les mêmes 
défauts, comme elle est plus longue, elle est encore 
moins lue. Ses deux tragédies, l'une nationale, Boa- 
dicea (1753), l’autre classique, Medea (1761), ont 
partagé le sort de ses épopées. Son poème «ur 
Londres ou le Progrès du commerce (London or 
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lhe Progress of commerce, 1739) n'eut qu'un 
succès de circonstance, mais on a retenu sa bal- 
lade intitulée le Spectre de Hosier, où Glover in- 
voque contre Walpole l’ombre d’un brave marin 
sacrifié à une politique trop pacifique. Glover, qui 
siégeait avec l’opposition à la Chambre des com- 
munes, fut un de ceux à qui l'on attribua les 
Lettre» de Junius. 

Ct. (Ricb. Duppaj : Mémoire of a celebrated and lite- 
rarj end poiilic/U character (Londres, 1814, in-8j. 

cltcas (Michel), Rvxâc, historien byzantin du 
xn* siècle. On lui donne quelquefois le surnom de 
Siculus, probablement parce qu'il habitait la Sicile. 
U a écrit en un style clair et concis des Annale» 
qui s'étendent de la création du monde à la mort 
«l'Alexis Comnène en 1118, et qui témoignent de 
connaissances étendues. Une version latine en fut 
donnée par Lcunclavius (Bâle, 1572, in-8). Le 
texte grec fut publié par Labbe, dans la By ton- 
tine du Louvre (1660, in-fol.) et réimprimé dans 
celle de Venise (1729, in-fol.’). Il a été édité de 
nouveau, avec des correclions, par J. Bekker, dans 
la Byzantine de Bonn (1836, in-8). 

Cf. Oudin : Disserlatio de œtate et scriplis M. Glycœ, 
dans le Commentarius de teriptor. ecclesiati., t. IU. 

GLYCON1QUE (VKH8). — Voyez Dactyliqües (Vers) 
et Tkochaïqoe. 

gxieoitcb (Nicolas), poète russe, né à Pultowa 
le 13 février 1 784, mort a Saint-Pétersbourg le 15 fé- 
vrier 1833. Il fut conservateur de la bibliothèque 
impériale et membre de l’Académie. Son œuvre 
principale est une traduction de l 'Iliade à laquelle 
il travailla dix-huit ans. Il a traduit aussi des 
poèmes d’Anacréon, de Shakespeare, de Voltaire, 
de Chander, de Ducis, de Byron, etc. Parmi ses 
poésies on cite la Naissance a Homère, des Idylle», 
etc. Plusieurs morceaux de lui ont été traduits par 
I>upré de Saint-Maur dans l ‘Anthologie russe 
(Paris, 1823, in-8). 

gïihos , Marcus- Antonius Gnipho, gram- 
mairien latin, né en Gaule en 114 avant J.-C., 
mort l’an 63. 11 étudia à Alexandrie et enseigna 
à Rome les lettres grecques. Il y eut beaucoup 
d’élèves, entre autres César et Cicéron. Il laissa 
plusieurs ouvrages dont il ne nous est rien parvenu 
et dont un seul. De Latino sermone libri II, avait 
été composé, dit-on, par lui ; les autres avaient été 
rédigés par scs disciples. On lui a attribué sans 
raison la Rhétorique à Herennius. 

Cf. Soétone : De Illus tribus grammalieis ; — Histoire 
littéraire de la France, L I. 

GNOMIQUES (Poètes). Les Grecs nommèrent 
ainsi du mot Tv&pt), pensée, sentence, des poètes 
qui enfermaient les plus importantes maximes de 
vertu ou de conduite pratique en un ou deux vers 
et leur donnaient ainsi le ton et l’allure d’oracles. 
Beaucoup de poètes épiques, tragiques, élégiaques, 
offraient de ces vers sententieux qu’il était facile 
d’extraire de leurs œuvres jpour en former un 
recueil de maximes morales. Solon, par exemple, 
en avait mêlé un si grand nombre à l’élégie mo- 
rale qu’on l’a mis souvent au nombre des poètes 
gnomiques. On ne doit comprendre toutefois sous 
ce nom que ceux qui ont écrit à dessein par maximes 
ct par vers détachés. Les deux principaux gnomi- 
ques sont : Phocylide de Milet et Théognis de 
Négare. Le premier parait avoir rédigé ses sen- 
tences en vers épiques, car parmi toutes celles 
qui nous sont parvenues sous son nom et qui ne 
unt sans doute que des pastiches d’une epoque 
beaucoup plus récente, on ne trouve qu’un seul 
wj pentamètre. Théognis au contraire n’employait 
que la forme élégiaque, et les sentences qu’on a 
enserrées de lui sont toutes en distiques. Il 
d'ailleurs , comme Solon , traité avec 
Hscoup de succès l’élégie morale développée. 



Même sous sa forme restreinte, la poésie gnomique 
ne manquait ni d’élévation, ni do grandeur ; mais 
ses traits caractéristiques étaient la vivacité, la 
précision, l’énergie, et il faut se garder d’en juger 
par ces espèces de recettes morales que quelques 
auteurs modernes ont mises sous forme de quatrains 
ou de distiques. Les poésies gnomiques ont été 
successivement éditées par J. Lascaris (Gnom 
monastichœ; Florence, vers 1495, pet. in-4), par 
Jér. Aléandre (Gnomologia ; Paris, 1512, in-4), par 
Brunck (Gnomici poetæ græci; Strasbourg, 1784, 
petit in-8), par Schaefer (Leipzig, 1817, in-8), par 
Boissonaue (Paris, 1823, gr. in-32), etc. 

Cf. Dabas : De gnomica Grxcorum philosophia, thèse 
(Bordeaux, 1832, in-4) ; — Ottfr. Muller : Histoire de la lit- 
térature de l’ancienne Grèce, ch. x. 

GNOSTICISME (le), secte philosophique et reli- 
ieuse des trois premiers siècles de l’ère chrétienne, 
es doctrines gnostiques formées dans la société 
lettrée d’Alexandrie, par une sorte d’amalgame des 
idées religieuses de l’Inde, de la Perse et de 
l’Egypte avec la philosophie de Platon et avec les 
dogmes des Juifs et plus tard des Chrétiens, if inté- 
ressent pas seulement l’histoire des idées, mais aussi 
celle de la littérature grecque et latine. Elles ont 
suscité, outre les ouvrages destinés à les exposer 
dogmatiquement, de nombreux écrits de contro- 
verse, dont plusieurs émanèrent d’écrivainscélèbres. 
On cite parmi les écrivains gnostiques : au i* siècle , 
Simon le Magicien , Ménandre le Samaritain , 
Cérinthe, Dorithée, Philon le Juif, le plus impor- 
tant de tous; aux deux siècles suivants, Marcion, 
Cerdon, Saturnin d’Antioche, Bardesane, Tatien, 
Basilide, Valentin, Carpocrate, etc. Leurs princi- 
paux adversaires ont été : saint Clément, Origène, 
saint Irénée, Théodore!, Epiphane, Tertullien, etc. 

Cf. Neander : Genetische Bolivie kelung der vomehm- 
sten gnostischen Système (Berlin, 1818) ; — Miller : His- 
toire critique du gnosticisme (Paris, IKK ; 2* édit., 1843- 
44, 3 vol. in-8) ; — Vacherot : Histoire critique de l’école 
d'Alexandrie, I. I ; — Lipains, dans V Encyclopédie géné- 
rale d’Ersch et G ru ber, secL I, t. LXXI (1860). 

goclenius (Rodolphe), philosophe et érudit 
allemand, né à Corbach le 1" mars 1547, mort à 
Marbourg le 8 juin 1628. Professeur de logique 
dans cette dernière ville, il a composé plusieurs 
traités spéciaux de philosophie : un Lexicon philo- 
sophicum (Francfort, 1613, in-4); des Misceilanca 
theologica et philosophica (2 parties), etc. — Son 
fils Rodolphe Goclenius, médecin et savant, né 
à Wiltemberg en 1572, mort le 2 mars 1621, a 
laissé un grand nombre d’ouvrages singuliers, où 
l'astrologie et les sciences occultes tiennent 
beaucoup de place : Uranoscopia, Chiroscopia, Mc- 
loposcopia, etc. (Marbourg, 1603); Physiologie 
crépitas ventris, item ritus et ridiculi et elogium 
niltili (Francfort, 1607, in-12); De Vitaproroganda 
(Ibid., 1608, in-12); Tractatus de magnetica cura- 
tione vulnerum dira ullum dolorem, etc. (Mar- 
bourg, 1608, in-8); Tractatus de portentosis nostri 
sceculi conviviis (Ibid., 1609, in-12), etc. 

Cf. W. Loriseca : Paneguricus R. Goclenio recitatus 
(Marbourg, 1629, in-4) ; — Jcecher : Allgem. Gelehrt.-Le- 
xicon, supplément. 

GOD SAVE THE KING, chant national anglais 
(voy. Chants nationaux). 

godeau (ântoine), écrivain français, né en 1605 
à Dreux, mort le 21 avril 1672 à Vence. Parent 
de Conrart, il fut introduit dans le cercle d* 
beaux esprits que celui-ci réunissait dans sa sai- 
son, et y fit applaudir son talent pour les vers. Il 
devint un des habitués de l’hétel Rambouillet, où 
sa petite taille et sa galanterie le firent surnom- 
mer le nom de la princesse Julie. En 1635, il fut 
compris parmi les premiers membres de l’Acadéh- 
mie française, et l’année suivante, comme il avait 
dédié à Richelieu sa paraphrase du psaume Bene- 
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dieite omnia opéra Domtni, ce ministre le récom- 
pensa par l'évêché de Grasse et fit, dit-on, à ce 
8a J et , de mots suivant : t Vous me don- 

nez Bénédicité, et moi je vous donnerai Grasse. » 
Godeau quitta ce siège pour celui de Vence. On a 
loué son zèle et sa piété. 

Ses écrits eurent de son temps un s*î grand suc- 
cès qu on alla jusqu'à dire, en parlant d’un bon 
ouvrage : ■ C’est du Godeau. » On estime encore 
ses travaux d'érudition, mais non pour le style, 
qui a vieilli, bien qu’il ait une noblesse soutenue. 
Ses ouvrages en vers, monotones, prolixes, lan- 
guissants, offrent cependant d’intéressantes cho- 
ses. Un fait littéraire curieux est la reproduction 
par Corneille, dans les stances de Polyeucte, de 
ces vers de Godeau • 

Leur gloire tombe par terre, 

Et comme elle a l'éclat du verre, 

Ello en a la fragilité. 

• C Â ton ?,. de J cel écrivain : Vie de saint Paul (1647. 
»n-4) ; Vie de saint Augustin (1652, in-4); Pané- 
Saint (1653, in-12); Histoire 

de f Eglise jusqu'à la fin du vu f siècle (1653-1678, 
iarch .‘"-f? 1 -); Vie de saint Charles Borromée 
SI 4 »\ in ‘ 8) ; Œuvre * poétiques (1660-1663, 3 vol. 
tn- 12 ), contenant des odes, des paraphrases, des 
psaumes; Saint-Paul, poème; le* Fastes de l'E- 
glise, poème de plus de 15 000 vers, etc.; Eloge 
ïamt François de Sales (1663, in-12); Eloges 
conques des empereurs l\ 667, in-4); une Ver non 
du Nouveau Testament (1668, 2 vol. 
tn-#) ; la Morale chrétienne (1705, 3 vol. in-12). 
iJv'. T f ' f 0 ?rtoure»u : Oraison funèbre cCAnt. G., évéque 
(A ^ , V non - ‘778, in-8) ; - Spertmi d«Hl Alvarotti : 
Lt*®? A \p- vescovo di Vence (Veniae, 1761, in-4) ; — 
Puceron : Mémoires, t. XVIII et XX. 

«OOBPROI DE breteüil (l’abbé), poète latin 
J» 0 ».? 11 " Mecle. Il fut chanoine et sous-prieur de 
1 abbaye de Saint-Victor, près de Lisieux, et subit 
cuverses persécutions. On a conservé de lui un 
tres-cuneux poème latin, intitulé Fonsphilosophiœ, 
“"Posé de 209 strophes monorimes, dont la 
syllabe finale n’est écrite qu’une fois pour quatre 
vers, réunis par une accolade. II a été publié avec 
P ar M. Charma, d’après un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Caen, 1868, in-8). 

godefroid de Viterbe, chroniqueur alle- 
mand ou peut-être italien, du XII e siècle, mort en 
*• Secrétaire des empereurs Conrad III, Frédé- 
ric I” et Henri IV, et aumdnier des deux der- 
««,«1 fut évêque de Viterbe en 1184. Il a écrit, 
moitié en vers, moitié en prose, une Chronique 
universelle (Chronicon universale, sive Mémorisé 
sæculorum), appelée aussi Panthéon par lui ou par 
disciples. Imprimée à part (Bâle, 1569,in-foI. ; 
Ratisbonne, 1726), elle a été insérée dans le re- 
cueil de Pistorius (Scriptorum historiæ germani- 
c®, t. II) et pour la partie qui concerne l'Italie, 
dans celui de Muratori. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina medii tevi. 

godbfroy (Denis), jurisconsulte français, né 
le 17 octobre 1549 à Paris, mort le 7 septembre 
1621. Il étudia le droit à Louvain, à Cologne et à 
Heidelberg, puis fut reçu docteur à Orléans. 
Attaché à la Réforme, il se réfugia à G»nève, où il 
enseigna le droit. Il passa ensuite à Strasbourg, 
où il eut la chaire des Pandectes, et enfin à Hei- 
delberg. Outre son Corpus juris civilis (Genève, 
1583, in-4, souvent réimpr.) qui fit autorité 
dans les écoles, on a encore de lui : Auctores 
latines linguce (Genève, 1585, in-4), recueil de 
grammairiens latins; Ciceronis opéra, cum notis 
(Lyon, 1588; Genève, 1616, in-fol.); In Senecœ 
ohilosophi opéra (Bàle, 1590, in-8); Antiques histo- 
riée ex XXV II auctoribus contextes (Bàle, 1590, 
in-8), abrégé chronologique; etc 



Godefboy (Théodore), historien français, fils du 
précédent, né le 17 juillet 1580 à Genève, mort l« 
5 octobre 1649. Il abjura le calvinisme et fut 
nommé, en 1617, historiographe de France, puis 
conseiller d’Êtat. Il résida à Munster, comme en- 
voyé du roi. On a de lui • Généalogie des rois île 
Portugal (Paris, 1610, in-4); Mémoire concer non! 
la préséance des rois de France sur les roi) 
d'Espagne (Paris, 1613, in-4) ; le Cérémonial de 
France (Paris, 1619, in-4), fruit de recherches ap- 
profondies ; De la Véritable origine de la maison 
d Autriche (Paris, 1624, in-4); Généalogie des 
comtes et ducs de Bar (Paris, 1627, in-4); des 
éditions critiques de l'Histoire de Charges VI par 
Juvénal des Ursins (1614), de l’Histoire di Louis XII 
par Claude de Seyssel (1615); etc. 

Godefroy (Jacques), jurisconsulte français, 
frère du précédent, né en 1587 à Genève, mort le 
22 juin 1652. Il ne quitta pas la religion réformée 
et resta à Genève, où il fut professeur de droit, 
membre des conseils, secrétaire d’État et quatre 
fois syndic. On estime parmi ses travaux : le 
Codex theodosianus (Lyon, 1665, 6 tom. en 3vol., 
in-fol.; Leipzig, 1736-1745, 6 vol. in-fol.), et son 
ouvrage sur les Douze-Tables, Fragmenta Duode- 
cim Tabvlarum, sut* nunc primum tabulis resti- 
tuta (Heidelberg, 1616, in-4). On cite en outre: 
Ciceronis opéra, cum notis (1616, in-fol.); Nota 
in Tertulliani ad naliones libros II ineditos (1625, 
in-4) ; le Mercure jésuite ou Recueil des pièces 
concernant le progrès des jésuites, leurs écrits et 
différends (1626, in-8) ; etc. 

Godefroy (Denis), historien français, fils de 
Théodore, né le 24 août 1615 à Paris, mort le 
4 juin 1681. Il succéda à son père comme histo- 
riographe de France. Il a publié : Histoire des 
' connétables, chanceliers, maréchaux , amiraux , 
grands-maîtres et autres officiers de la couronne 
(Paris, 1658, in-fol.); Mémoires et instructions 
pour servir dans les négociations et affaires 
concernent les droits du roi (Paris, 1665, in-fol.); 
et réédité un grand nombre des travaux histori- 
ques de ses devanciers. 

Godefroy (Denis), historien français, AI* du 
précédent, né en 1653 à Paris, mort le 6 juillet 
1719. Il a laissé : Abrégé des trois Etats, du 
clergé, de la noblesse et du tiers état (Paris, 1682, 
in-12), et une édition de la Satire Ménippée, avec 
des notes de Dupuy et de Le Duchat (Ratisbonne 
[Rouen], 1711, 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, L XVI ; — Moréri : Grand dic- 
tionnaire historique ; — Hu{ frères : la France pro- 
testanie; — [Godefroy de Mdnilglaise] : les Godefroy, no- 
tices historiques et biographiques sur cette famille (Saisi 
Etienne, 1873, in-8). 

GODBPROT DS STRASBOURG. — Voyez GOTT- 
FRIED. 

godes ca rd (Jean-François), écrivain ecclésias- 
tique français, né le 30 mars 1 728 à Roqueniont, 
près de Rouen, mort le 21 août 1800. Il fut secré- 
taire de l’archevêché de Paris, chanoine de Saint- 
Louis-du-Louvre et prieur de Saint-Honoré. On 
lui doit la traduction d’un grand recueil qui, 3 
défaut de critique historique, offre tout l'intérêt de 
la légende : les Vies des Pères, des Martyrs et des 
autres principaux saints , de l'Anglais Alban BuU^ 
(Villefranche et Paris, 1763, 17&, 1784, 12 fd- 
in-8; Paris, 1802, 4 vol. in-12; Lyon et Paris, 
1844, 12 vol. in-12; puis celle des Essais histo- 
riques et critiques sur la suppression des monas- 
tères en Angleterre, par W. Dood (Paris, 1791, 
in-8), etc. Il a donné une Table alphabétique des 
Mémoires de Trévoux jusqu’en 1 740. 

Cf. Guilbert : Mémoires biographiques sur la Seine- 
Inférieure ; — N. Limbort : Notice «tir la vie et les écrits 
de M. Godescard (s. 1. t. d. [1802], in-4). 

GODODlN, poème d’Ancurin (vov. ce nom). 
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GOBWH (William), économiste et romancier 
anglais, né à Wisbeach en 1756, mort en 1836. 
Fila d’on ministre dissident, il devint lui-mdme en 
1778, après avoir reçu une bonne éducation, mi- 
nistre d’une congrégation dans le voisinage de 
Londres. Mais sa foi religieuse s'étant évanouie, il 
renonça loyalement à enseigner aux autres ce qu'il 
ne croyait plus, et vint à Londres, vers 1783, 
demander au métier d’auteur ses moyens d'exis- 
tence. Après quelques années d'obscurs travaux, il 
devint tout à coup célèbre par deux ouvrages : 
on traité de politique sociale et un roman. Le 
premier, intitulé : Rechercha touchant la justice 
politique et son influence sur la vertu et le bonheur 
général (Iliquiry concerning polit ica 1 justice, etc.), 
parut en 1793. S'inspirant de la philosophie du 
xvnr siècle et de l'esprit de 1a Révolution française, 
Fauteur veut réformer la société d’après les don- 
nées de la raison; il montre éloquemment les abus 
des institutions les plus consacrées, même du 
mariage ; mais, comme tant d’autres réformateurs, 
il est moins fort dans ses tentatives de reconstruc- 
tion que dans ses attaques. Un même sentiment 
d'indignation contre les vices de la société respire 
aussi dans son roman de Caleb Williams (1794). 
C'est un récit sévère, sans amour, sans ornements 
descriptifs, où l’imagination même n’est que la 
raison ardente. Un homme d’une noble nature, 
Falkland, a, sous le coup du plus sanglant outrage, 
commis un meurtre qui pourrait à pleine passer 
pour un crime, s’il n’en laissait retomber la res- 
ponsabilité sur deux innocents qui sont condamnés 
et exécutés. L’amour de la considération a conduit 
Falkland à ce second crime pire que le premier; 
le même respect pour l’opinion le pousse à persé- 
cuter impitoyablement un jeune paysan, Caleb Wil- 
liams, qui a surpris sou secret et finit par tout 
révéler. Peu de romans sont supérieurs à celui-ci 
pour l’analyse psychologique et aussi pour l’é- 
ioqnence et l’intérêt. La notoriété que Godwin 
venait d’acquérir comme défenseur des idées les 
plus avancées faillit le .‘aire comprendre dans l’ac- 
cusation capitale dirigée contre ses amis Holcrofl, 
Thelwall, Home, Tooke et autres. Mais, malgré ses 
hardiesses théoriques, son caractère réservé le 
détournait d’entrer dans aucun complot contre le 
gouvernement. En 1797, il épousa Marie Woll- 
stone-Craft dont les idées s’accordaient avec les 
siennes. Elle mourut en couches, lui laissant une 
fille qui devait être la femme du poëte Shelley. 
Godwin écrivit la vie de celle qu’il venait de 
perdre, en confessant ses faiblesses et ses fautes 
avec la franchise philosophique qu’il aurait mise 
à dévoiler les siennes propres. 

La vie de Godwin fut dès lors toute donnée au 
travail littéraire. Ses livres, quoique écrits trop 
souvent de commande, ne sont jamais sans valeur. 
Jusque dans les compilations, il garde le sérieux 
de sa pensée et la dignité éloquente de son style. 
En voici la liste : Saint-Léon (1799; : c’est un roman 
du genre merveilleux, une œuvre énergique et 
sombre, peu inférieure à Caleb Williams. Le héros 
possédant le secret de la transmutation des métaux 
et de l’élixir de longue vie ne trouve dans le double 
don de la richesse et de l’immortalité que misère 
et désespoir; Antonio, tragédie jouée sans succès 
en 1800 ; la Vie de Chaucer (Life of Chaucer ; 1803, 
2 vol. in-4;, biographie prolixe, mais assex exacte; 
Fleetwood ou le Nouvel homme du sentiment (Fleet- 
wood or the New Man of feeling; 1804), roman 
maussade et déclamatoire, qui ne pouvait faire 
oublier celui de Mackensie; Faulkoner, tragédie 
jouée en 1807, avec aussi peu de succès qu’Anfo- 
*o; Essais sur la tombeau c (Essays on sepulchres, 
suite de méditations morales d’une grave 
Qfression; Via d'Édouard et John Philips, neveux 
te Hilton (Lives of Edouard and John Philips), 
WCT. DES I.1TTF.R 



1815), études originales sur une époque que God- 
win connaissait bien ; Mandeville (1817), roman 
historique du temps de Cromwell ; Traité sur la 
population (Treatise on population; 1820, in-8), 
réfutation des doctrines de Malthus ; Histoire ae 
la république d’Angleterre (History of Common- 
wealth of Ehgland; 1824-1828, 4 in-8), ouvrage 
consciencieux, mais traînant, et que les opinions 
républicaines de l’auteur ne suffisent pas à animer: 
Cloudesleu (1830, 3 vol. in-12), roman ; Pensées sur 
Vhomme (Thoughts on man; 1831 , in-8) ; Delo- 
raine, roman (1832, 3 vol. in-12); Via des nécro- 
manciens (Lives of the necromancers ; 1834, in-8). 
Plusieurs des romans de Godwin ont été traduits en 
français, ainsi que le Traité sur la population 
(Paris, 1821,2 vol. in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of Knçlith LUeralure. 

GODWIN (Mary), femme du précédent, plus 
connue sous son nom de famille de Wollslone-Craft, 
née le 27 avril 1759, morte le 10 septembre 1797. 
Fille d’un fermier, elle fut jusqu’à trente ans mat- 
tresse d’école ou gouvernante. Sa réputation date 
de la Révolution française, qu’elle défendit contre 
les attaques de Burke, dans ses Réflexions sur la 
Révolution française (1790, in-8). Elle publia en- 
suite sa Revendication da droits de la femme 
(Vindication of the rights of woman; 1792, in-8). 
Une passion malheureuse pour le peintre suisse 
Füssli acheva d’exalter ses idées. Elle vécut à Pa- 
ris au plus sombre moment de la Terreur. Après 
son retour parurent : Vue ràorale et historique de 
la Révolution française (Moral and hislor. view of 
the french R.; 1795, in-8), et ses éloquentes Lettra 
de Norway (Letters of Norway; 1796, in-8 . ) Après 
sa mort prématurée, son mari publia ses Œuvra 
posthuma, avec l’étrange Notice sur sa vie quo 
nous avons signalée (1798, 4 vol. in-12). On y 
trouve un roman inachevé, la Griefs de la femme 
(the Wrongs of woman), qui a été traduit en fran- 
çais sous le titre de Maria ou le Malheur d'être 
femme (Paris, 1798, in-12). Sa biographie par son 
mari a été traduite aussi sous ce titre : Vie et Mé- 
moira de mistress Godwin (Paris, 1802, in-12). 

Cf. WilL Godwin : Life of Mary Godwin. 

godwin (Miss Mary). — Voyez Shelley. 

GfBCKlNGK (Léopold-Fr.-Gunther de), poète al- 
lemand, né à Gruningen (Halberstadt) le 13 juil- 
let 1748, mort le 18 février 1828. Il étudia le droit 
a Halle, occupa de hautes positions dans l’admi- 
nistration et les finances et fut anobli en 1789. On 
cite avec éloges ses Êpitra imitées d’Horace et des 
auteurs français, ses Ëpigramma et surtout ses 
Chants de deux amants (LiederzweierLiebenden ; 
1777), où l’on remarque la Matinée Sun printemps. 
On a réuni ses Poésia compléta (Saemmtliche 
Gedichte; Leipzig, 1780-1782, 3 vol.; nouv. édit., 
Francfort, 1821, 4 vol.). 

G (ERRES (Jacques-Joseph de), célèbre publi- 
ciste et littérateur allemand, né à Coblentz le 
25 janvier 1776, mort à Munich. le 27 janvier 
1848. 11 fit avec ardeur, mais sans guide ni règle, 
ses premières études où les sciences naturelles 
prirent une grande place. Plein d’enthousiasme 

S our les idées de la Révolution française, il s’en 
t l’interprète, dès 1796, dans une brochure sur 
la Paix universelle, qu’il ne publia que deux ans 
plus tard (der Allgemeine Friede, ein Idéal; Co- 
blentz, 1798). Ensuite, il fonda la Feuille ~ouge 
(das Rothe Blatt; Ibid., 1798), paraissant chaque 
décade, et que ses violences firent supprimer. U 
la remplaça par le Rubciahl, revue trimestrielle, 
qui n’eut que trois livraisons. U accompagna à 
Paris une députation chargée de défendre auprès 
du gouvernement les intérêts des provinces rhé- 
nanes ; il y resta trois mois sans pouvoir obtenir 
une audience du premier consul. U revint à ses 

57 
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études d’histoire naturelle, et fut nommé profes- 
seur de physique à Coblentz. Il s’éprit alors de la 
philosophie de Schclling, puis alla à Heidelberg, 
où il se lia avecArnim etBrentano, qui l’initièrent 
à la littérature du moyen âge. Le romantisme alle- 
mand eut en lui un de ses principaux défenseurs. 
A cette époque se rapportent ses Aphorismes sur 
l'art (Aphorismen liber Kunst; Coblentz, 1802, 
in-8) ; Foi et science (Glauben und Wissen; Mu- 
nich, 1805, in-8); Exposé de physiologie i Expos i- 
tion der Phys.; Coblentz, 1805, iit-8), et les Livres 

E foires de l’Allemagne (die dculschcn Volks- 
er; Heidelberg, 1807, in-8), contenant l'ana- 
lyse de contes et légendes du moyen ûge. Dans 
ees divers écrits sc trouvent des vues originales 
gâtées par la déclamation et une affectation de 
profondeur qui tourne â l’obscurité. En même 
temps, Gœrres apprenait le persan, et il jetait les 
bases d’une critique nouvelle dans son Histoire 
des mythes asiatiques (Mythengeschichte der âîia- 
tschen Welt ; Ibid.; 1810, 2 vol. in-8). 

Les dernières années de l’Empire le ramenèrent 
à la politique. L’un des plus ardents promoteurs 
du soulèvement de l’Allemagne contre la France, 
il publia, à partir de janvier 1814, son journal, 
le Mercure du Rhin (Rheinischer Merkur), qu’il 
rédigeait presque seul, et que Napoléon appelait 
■ la cinquième puissance » . Les tendances libérales 
ou même républicaines de ce journal le firent sup- 

F rimer après la lutte nationale, en janvier 1816. 
I avait eu 257 numéros. D'autres écrits politiques, 
l'Allemagne et la Révolution (Deutschland und die 
Rev.; Coblentz, 1819); l’Europe et la Révolution 
(Europa und die Rev.; Stuttgart, 1821, in-8) ; la 
Sainte-Alliance et les peuples au Congrès de Vé- 
rone (die Heilige Allianz, etc.; Ibid., 1822, in-8), 
marquent le rôle de l’écrivain dans les événements 
politiques au milieu desquels il perd ses fonctions 
de professeur et est obligé même de se réfugier à 
l'étranger (1820). Plus tard il fut nommé profes- 
seur d Y histoire à l’Université de Munich. Portant 
la même ardeur dans les questions religieuses, il 
se fait le défenseur de la foi et des intérêts catho- 
liques dans sa Mystique chrétienne (Christliche Mys- 
tik; Ratisbonne, 1836-18-12, 4 vol. in-8, inachevé), 
dans son fameux pamphlet d'Athanasc (Athanasius ; 
Ibid., 1837), à propos de l’arrestation de l’arche- 
vêque de Cologne; dans l'Église et l'Êtat (Kirchc 
und Staat, etc.; Weisseinbourg, 1812, in-8), etc. 
— Aux ouvrages inspirés par scs études littéraires 
il faut ajouter : Anciens chants du peuple allemand 
et de ses maîtres-chanteurs (Altdcutsche Volks- 
und Meistcrlieder ; Francfort, 1817); le Livre hé- 
roïque de l’Iran, d’après le Schah-nameh de Fir- 
douci (das Hcldenbnch von Iran, aus, etc.; Berlin, 
1820, 2 vol. in-8); les Trois racines de la race 
celtique en Gaule et leur immigration (die Drei 
Grundwurzeln des keltischen Staminés in Gal- 
lien, etc.; Ratisbonne, 1845). Plusieurs ouvrages 
de Gœrres ont été traduits en français, entre autres : 
l’Allemagne et la Révolution, par C.-A. Schcffcr 
(Paris, 1819, in-8), et la Mystique chrétienne, par 
Sainte-Foi, sous ce titre : la Mystique divine, 
naturelle et diabolique de Gœrres (Ibid., 1854- 
1855, 5 vol. in-8). — Son fils, Guido G<erres, 

I ioête et historien, né à Coblentz en 1805, mort 
e 14 juillet 1862 , a traité avec une certaine 
erâce archaïque les sujets légendaires. On cite : 
le Frère Nicolas de Flue (Brader Nie. von Flue ; 
Munich, 1831); la Pucelle (COrléans d’après les 
scies du procès (die Jungfrau von Orl., nach den 
Processakten ; Ratisbonne, 1834); Vie de Sainte- 
Cécile (das Lcben der heillgen Caecilia ; Munich, 
1843); Chants de la Vierge (Marienlieder ; Ibid., 
1843, plus, édit.) ; le Livre de la famille allemande 
IDeutsches Hausbuch; Ibid., 1846-1848, 18 livr.J, 
illustré, comme plusieurs des précédents, parPocci. 



11 a fondé; en 1838, avec Philips, le journal catho- 
lique : Historich politische Blaetter. 

Ct. Gœrres ait Verf aster des Rothen Blattes, etc., aie* 
ter rheinische Jamiskopf (Wicsbaden, 1815. hv8) ; — 
Sepp : J. von Gœrres, Skisxe seines Lebens (Ratubao#*. 
1848. in-8) ; — Brahl : J. von Gœrres, cm Dtnkmalau 
seine» Schriften, et Geschichte der kathoUtchen UU- 
ratur Deutschlands ; — Guido Gcarres et Luaalx, dus toi 
Histor. -polit. Blaetter, t. XXVII et XXXII. 

GffiRTZ ( Jean-Eustache, comte de), homme 
d’Etat et diplomate allemand, né le 5 avril 1757, 
mort le 7 août 1821 . Ministre d'Etat ét ambassa- 
deur de la Prusse, il a rédigé, tant en français 
qu’en allemand, d’intéressants écrits sur sa car- 
rière : Lettres d'un précepteur de princes sur 
l’Éducation des princes de Baseiow (Briefe eine 
Prinzenhofmeisters, etc.; Heilbronn, 1771, in-8); 
Mémoires et actes authentiques relatifs aux négo- 
ciations qui ont précédé le partage de la Pologne 
(Weimar, 1810, in-8); Mémoires historiques A 
politiques, recueil posthume (Des Grafen von 
Gœrtz histor. und polit. Denkwürdigkeitcn ; Stutt- 
gart, 1827, 2 vol. in-8), etc. 

GOES [Damiano DE), historien portugais, né 
vers 1500, mort vers 1566. U fut chargé par 
Jean IH de missions diplomatiques importantes 
en Pologne, en Suède, en Danemark, en France, 
puis devint grand historiographe du royaume. Il 
a écrit de nombreuses relations relatives â l’his- 
toire intérieure et extérieure du Portugal ; la prin- 
cipale est une Chronique du roi Emmanuel (Ch n- 
îucfl do felicissimo Rey D. Manoel ; Lisbonne, 1566- 
1567, in-fol.), très-intéressante par les fait* dont 
elle conserve le souvenir. L'édition princeps porte 
la date de 1566. — D. de Goes a traduit le Traité 
de la Vieillesse, de Cicéron (Veniae, 1534, in-8). 

Cf. Clément : Bibliothèque curieuse ; — Fard. 
Résumé de l'histoire littéraire de Portugal (Part*. 1W. 
in-18), et dans la Biographie générale. 

GCF.THE (Jean-Wolfgang), ou, comme il signait 
lui-même, Goethe, illustre poète et écrivain alle- 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 28 août 1749. 
mort à Weimar le 22 mars 1832. Fils d’un conseil- 
ler impérial d’une ancienne famille bourgeoise, 
homme grave cl austère, il avait pour mère une 
toute jeune femme d’nne imagination vive ct d un 
caractère gai. Gœthe dit lni-mèmc, dans une de 
scs Xénies apprivoisées : « Mon père me légua sa 
stature et la conduite sérieuse de la vie; de ma 
mère j’ai l’humeur joyeuse et le goût pour conter. > 
Il ajoute, en remontant plus haut, pour compléter 
l'héritage moral ct physiologique : « Mon grand- 
père aimait les belles : l'on s’en ressent encore 
par-ci par-là. Que ma grand-mère aima l’éclat cl 
la parure, mon sang en a gardé maints souvenirs • 
On a voulu voir dans le bonheur d’une enfance 
qui ne connut que des émotions intellectuelles la 
source de cette sérénité d’égoïsme qui le consola 
plus tard des malheurs de son pays par les joies 
de l’étude. A seize ans, il fut envoyé a runiversitc 
de Francfort; il s’y livra avec passion à l’étude 
des langues et des littératures, et, outre le latin 
et le grec, apprit l’hébreu, pour puiser les beautés 
bibliques à leur source, ct l'anglais, pour lire Sha- 
kespeare dans le texte original. Il avait été depuis 
longtemps familiarisé avec notre langue par k sé- 
jour d’officiers français dans la maison de 50 ” 
père. Son bonheur, dès cette époque, était d'em- 
brasser et de comprendre les productions litté- 
raires de toutes les langues, de toutes les nations 
de tous les climats et d’entrevoir, par delà l«* rs 
diversités, une littérature universelle et humaine- 

A Leipzig, Gœthe trouvait encore puissante [in- 
fluence du critique Gottsched, dont les principes 
étroits n’agirent sur lui que par réaction. Il P**” 
trois années dans cette ville. Après un séjour d un 
an dans sa famille, à Francfort, consacré a I e~ 
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tade patioonée des mystiques et alchimistes du 
xvr «de et des anciens gnostiques chrétiens, il 
partit pour Strasbourg, où il secoua bientôt, avec 
les tristesses que lui laissait une première passion 
ffianefetiw, aussitôt remplacée par une autre, 
FiAfoseé passagère d’une dévotion bizarre et 
eSdtéi. Il s’y ép rit d’une admiration singulière 
p « h cathédrale, pour la ville, l’Alsace tout en- 
art, pour le Rhin, les Vosges et la Forêt-Noire. 
I! y «prit avec ardeur ses études littéraires, qu'il 
a«a de front avec les cours de droit. Il coûtait 
puticnJièrement les philosophes français. Cela ne 
icopêcha point de se lier étroitement avec qucl- 

S i Allemands déjà célèbres, Lenz, Wagner, Jung 
og, Franz Lerse, et surtout Herder, qui fut 
proprement son matlre et son initiateur. Malgré 
ie dissentiments qui survinrent plus tard, Goethe 
se souvint toute sa vie avec reconnaissance de 
l'action bienfaisante et féconde que l'illustre poète 
critique avait exercée sur lui. 

Après avoir soutenu avec éclat sa thèse de doc- 
leur en droit sur les rapports de l’Etat et de l’E- 
flise, il retourna à Francfort à la fln de 1771. II 
» reste quatre ans, pendant lesquels il publie les 
ouvrages qui commencent sa réputation et prépare 
ceux qui devront l’étendre. Il devient un des chefs 
de ce mouvement d'assaut et d'irruption ( Sturm- 
ond Dfaogperiode), fécond en inspirations puis- 
santes et en extravagances. Il donna alors, entre 
autres essais dramatiques, son Gœf* de Berlichin- 
gen, son premier grand succès. L’expérience per- 
sonnelle de passions malheureuses, avec lesquelles 
il jouait plutôt qu’il ne les ressentait vivement, et 
l'exemple des souffrances produites chez d’autres 
P» des sentiments plus profonds, lui firent écrire 
son roman de Werther, dont l'effet fut si prodigieux. 
An milieu de ces succès littéraires et de nouvelles 
liaisons amoureuses où l’imagination avait toiqours 
1* plu grande part, Goethe étend le cercle de ses 
relation* d’études : il se lie avec Klopstock, La- 
yater, Basedow, Jacobi, les frères Stolberg; il 
éprouve une recrudescence de sentiments reli- 
gieux, se plonge dans la lecture de Spinosa, se 
pénètre des doctrines des frères Moraves et médite 
dévastés poèmes légendaires qu'il n’exécutera pas. 
Au mois de septembre 1775, cédant aux instances 
du prince Charles-Auguste, il se rendit à Weimar, 
alors l'Athènes de l'Allemagne. 

Gœlhc se laissa aller dans cette ville aux plai- 
sirs et aux excitations de sa vie nouvelle. Pendant 
onze années, il ne produit guère que des librettos 
d’opéras et quelques pièces lyriques. Son génie 
«rnble endormi dans les honneurs, et son activité 
s’épuise dans les dissipations. Il n’oublie pas tou- 
tefois entièrement l’étude, et, se tournant vers les 
travaux scientifiques, il approfondit l’histoire na- 
turelle, la botaniquo, la minéralogie, l’anatomie, 
l’ostéologie; il découvre chez l’homme un os in- 
termaxillaire. Son influence tourne vers les études 
scientifiques le duc et une partie de la cour. Le 
poète, annobli en 1785, l’année delà mort de son 
père, cumulait, avec le titre de membre du Conseil 
privé, les fonctions de président de la Chambre. 
Ces dernières, par le dégoût qu’elles lui causaient, 
le ramenèrent vers sa vocation littéraire. Son voyage 
d’Italie, en 1786, le rendit à lui-même. Echappé 
de Weimar clandestinement, il parcourut avec en- 
thousiasme Rome, Naples, la Sicile, Florence, Ve- 
nise, recueillant partout des inspirations, leur 
donnant leur forme, écrivant, remaniant ou pré- 
Hrenl ses compositions les plus remarquables par 
* sentiment de Fart. Il y achève Le Tasse et Èg- 
continue Wilhelm Meister, reprend et met 
•vers Iphigénie, remanie quelques autres ou- 
anciens, en prépare et ébauche de nou- 
Wis. U revint à Weimar, où l’on murmurait de 
**swce, au mois de juin 1788. Le duc le dé- 



chargea d’une partie de ses fonctions pour lui rendre 
la liberté du travail. A cette époque, malgré res 
relations intimes et prolongées avec la baronne de 
Stein, et à la suite de quelques autres liaisons 
passagères, il installe dans sa maison la jeune 
Christiane Vulpius, qu’il n'épousera que beaucoup 
plus tard (1806) ; il en a un fils, dont le duc con- 
sent à être le parrain. Ce ménage illégal excite à 
Weimar un scandale mal étouffé par "admiration 
qu’on professe pour le poète. 

La Révolution française ne trouva pas Goethe 
aussi sympathique que Klopstock, Wieland et tant 
d’autres écrivains allemands. U ne put cependant, 
malgré son indifférence en matière politique, se 
défendre de s’intéresser à scs débuts, comme le 
prouvent quelques beaux passages d 'Hermann et 
Dorothée sur le merveilleux élan des peuples vers 
leur affranchissement. Mais bientôt il re tourna 
contre le déchaînement de passions dont la pro- 
clamation des principes de 1789 avait été l’oc- 
casion. II composa contre les idées et les sentiments 
révolutionnaires queloues comédies médiocres, 
comme le Citoyen général et les Exaltés. Il ac- 
compagna son prince à l’armée du duc de Bruns- 
wick dans la campagne de France, et en écrivit la 
relation, Il assista ensuite au siège de Mayence. 
Les événements lui laissaient tant de sang-froid, 
qu’il s’occupait au milieu de la guerre de scs 
études d’optique, et achevait sa traduction versi- 
fiée du Roman de Renart. 

L’époque la plus intéressante de la vie de Goethe 
est celle de ses relations avec Schiller. Goethe ne 
se sentait d’abord qu’une sorte d’aversion instinc- 
tive pour son jeune et brillant émule, dont le 
génie, si différent du sien, suivait une direction 
contraire : « Je haïssais Schiller, dit-il, parce aue, 
avec son talent vigoureux, mais sans maturité, il 
avait répandu sur l’Allemagne un flot, un torrent 
de paradoxes sociaux et littéraires dont je m’ef- 
forçais d’arrêter le cours. » Leurs relations com- 
mencèrent, un soir de mai 1794, par une causerie 
fortuite et très-prolongée sur la question des trans- 
formations physiologiques des plantes dont Goethe 
était alors très-préoccupé. L’union des deux poètes 
fut très-profitable à l’un et à l’autre ; chacun d’eux 
mit dès lors dans ses œuvres une perfection nou- 
velle, et tous deux ensemble exercèrent sur la lit- 
térature du temps une action irrrésistible. Sous 
l’influence de cette amitié, qui resta sans nuages 
jusqu'à la mort de Schiller (1805), Goethe produisit 
ses Elégies romaines (1795), scs Epigrammes vé- 
nitiennes (même année), souvenir d’un second 
voyage en Italie, les Mémoires de Denvenuto Cel- 
lini.le poème à' Hermann et Dorothée (1796), l'idylle 
d’Alexis et Dora, quelques-unes de ses plus belles 
ballades, son Voyage en Suisse, quelques essais 
sur l’art, plusieurs traductions. Au théâtre, il don- 
nait seulement la Fille naturelle ; mais il travail- 
lait à son Faust. Il continuait, en outre, son Wil- 
helm Meister. Gœthc rapporte lui-même à l'in- 
fluence de cette amitié le meilleur de ses créations. 
Nous verrons Schiller lui devoir également scs 
plus belles œuvres lyriques et dramatiques. En- 
semble ils publient le recueil satiriaue des Xénies, 
qui font prompte et bonne justice acs théories ou 
des critiques d’une fausse rhétorique, soulevées 
contre eux par des médiocrités jalouses. 

Après la mort de Schiller f Goethe, profondé- 
ment ébranlé, malgré sa froideur naturelle, se 
rejeta avec ardeur dans le travail. Il s'occupa plus 
que jamais d’études scientifiques, particulièrement 
d’optique, et entreprit, dans sa Théorie des cou- 
leurs (1710), de combattre les idées de Newton. II 
dépensa au service d’un système condamné beau- 
coup d’efforts et un vrai génie. Il fut plus heureux 
en botanique et fit entrevoir, dans 1a Métamor- 
phose des plantes, Tune des plus grandes lois de 
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la vie organique, relative à l'unité ou aux ana- 
logies de formation. Il n'oubliait pas cependant 
ses travaux littéraires; il écrivit le roman psy- 
chologique des Affinités électives (1808-1809), puis 
les souvenirs et impressions de sa vie, sous le 
titre de Vérité et poésie (1811-1814), ouvragequ’il 
continua ensuite jusqu'à sa mort. Il revint à la 
poésie lyrique, avec quelques nouvelles ballades, 
encore pleines de vie et de mouvement, avec les 
Xénies apprivoisées (1821), c'est-à-dire inoffen- 
sives. et surtout avec le Divan oriental-occiden- 
tal (1813), appropriation originale de la sagesse 
asiatique au génie poétique allemand. Il fondait 
en même temps un recueil de critique, l'Art et 
V Antiquité (1815-1828), qu'il continua treize ans. 
Mais surtout il achevait la seconde partie de 
Wilhelm Meister (1807-1821), et donnait le com- 
plément du Faust (1831), l’objet constant de ses 
pensées. 

Il faut signaler, dans l'existence de Goethe à 
Weimar, ses occupations comme directeur du 
théâtre de la cour. 11 y régnait en maître absolu, 
avec le droit d’y tenter toutes les expériences dra- 
matiques, sans préoccupation du succès ni des 
résultats financiers. Il professait pour le public 
allemand un profond dédain, que Schiller parta- 
geait du reste ; et il usait à la fois du pres- 
tige de son nom et de l'autorité du duc ou même 
de ses soldats pour imposer silence aux manifes- 
tations du parterre ou aux jugements de la cri- 
tique. Les œuvres de Schiller et les siennes, avec 
quelques essais hasardés de Frédéric Schle- 
gel, étaient jouées de préférence sur ce théâtre pri- 
vilégié. Après la mort de Schiller, Goethe en 
conserva la direction jusqu'en 1817, mais sans y 
prendre un aussi grand intérêt et sans recommen- 
cer une lutte inégale pour fonder ce qu’il appelait 
le drame allemand. Il quitta définitivement ses 
fonctions, à l’occasion d'un mélodrame en vogue, 
le Chien de Monterais , représenté par ordre de la 
cour. Son théâtre lui paraissait à jamais désho- 
noré par le succès dramatique d’un chien. 

La situation de Gœthe à Weimar répondait à la 
popularité de son nom dans toute l'Allemagne. II 
était la personnalité la plus brillante d’une ville 
habitée ou visitée par les plus célèbres écrivains 
du temps. Le chapitre le plus intéressant de sa 
biographie serait celui de ses relations littéraires 
et scientifiques. Parmi ses amis ou visiteurs em- 
pressés, il faudrait, après Klopstock, Wieland, 
Schiller, Jacobi, Ilcrdcr, mentionner Gleim, Lava- 
ter, Alcx.de Humboldt, Bürger, Jean-Paul Richter, 
M** de Staël, B. Constant, les deux Schlegel.Gall, 
Beethoven, Kestner, d’Arnim, Thackeray. etc. En 
1808, lors du congrès des souverains à Erfurt, 
Napoléon voulut voir Gœthe ; il s’entretint avec 
lui particulièrement de littérature et de théâtre : 
« Vous êtes un homme, monsieur Gœthe. » Il le 
décora, comme Wieland, de la Légion d’honneur 
L’admiration de l'empereur pour Gœthe n’avait 
pas empêché sa maison d'être pillée par les Fran- 
çais, deux ans auparavant, le soir de la bataille 
d'Iéna. Augereau mit, le lendemain, à sa porte une 
garde d'honneur. Wieland avait été aussi l’objet 
de la môme attention tardive. On a beaucoup re- 
proché à Gœthe l’indifférence qu’il témoignait 
dès lors pour les destinées politiques de son pays. 
11 ne prit pas une plus grande part, en 1813, au 
mouvement national de la guerre de l'indépen- 
dance. Il refuse alors de composer des chants de 
guerre contre la France, par des motifs trop flatteurs 
pour nous pour ne pas les rapporter : ■ Comment 
aurais-je pu, dit-il à Erckmann, chanter des chants 
de hainesans haine? Entre nous, je ne haïssais pas 
les Français, quoique je remercie le ciel de nous avoir 
délivrés d'eux. Comment, moi pour qui la barbarie et 
la civilisation sont choses d'importance, aurais-je pu 



haïr une nation qui est une des plus civilisées de 
la terre et à qui je dois une si grande partie de 
mon propre développement? ■ Durant toute la Res- 
tauration, il se désintéressa des questions poli- 
tiques et sociales pour concentrer toute sa pensée 
sur les débats scientifiques et le mouvement litté- 
raire. Il ferma également son âme aux émotions 
causées dans toute l'Europe par la révolution de 
1830, et ne vit, à cette époque mémorable, que la 
lutte de Cuvier et de Geoffroy Saint-Hilaire, àPlns- 
titut, sur la question de l'unité de composition 
du règne animal. 

En 1825, un jubilé solennel avait célébré le cin- 
quantième anniversaire de l'arrivée de Gœthe à 
Weimar, et, l’année suivante, l’Allemague lui ac- 
corda le privilège de la protection et de la réserre 
de ses droits d’auteur. En 1827, le roi de Bavière, 
amené par le grand-duc, lui apporta lui-même la 
grand'eroix de son ordre. La mort de Charles- 
Auguste, qui le traitait en » vieux camarade », fut 
pour lui, l’année d’après, une douloureuse épreuve. 
Gœthe mourut le 22 mars 1832, à l'âge de quatre- 
vingt-trois ans. Il avait conservé jusqu’aux der- 
nières heures la plénitude de ses facultés. Il s'étei- 
gnit sans agonie, au milieu de rêves et de visions 
poétiques ; ses derniers mots : ■ Plus de lumière ! ■ 
(Mehr Licht ! ) ont été considérés comme le ré- 
sumé symbolique d'un» existence toute en aspira- 
tions intellectuelles. 

Sans essayer une appréciation générale du géni-- 
de Gœthe, il faut rappeler, avecM“* de Staël, qu'il 
a réuni et porté au plus haut point les caractère' 
distinctifs de l’esprit allemand, agrandi par 1rs 
idées et les sentiments du moderne cosmopolitisme. 
On trouve en lui, dit-elle, une grande profondeur 
d’idées, la grâce qui naît de l'imagination, une 
sensibilité parfois fantastique, faite pour intéresser 
des lecteurs qui cherchent dans les livres de 
quoi varier leur existence monotone et veulent 
que la poésie leur tienne lieu d'événements véri- 
tables. ■ M"* de Staël ajoute, à propos de son 
influence extraordinaire, que • l’admiration pour 
Gœthe est une espèce de confrérie, dont les mois 
de ralliement servent à faire reconnaître les adeptes 
les uns des autres». Cette influence n’a fait que 
grandir ; cette admiration est devenue de l’adora- 
tion, du fanatisme. Il y a eu des critiques qui ont 
cherché dans la moindre ligne de Gœthe des beau- 
tés poétiques ou une lumière savante et, dans ses 
plus capricieuses fantaisies, la solution des pro- 
blèmes les plus ardus, la révélation des vérités 
les moins accessibles. Par esprit de réaction, quel- 
ques Allemands ont pris à tâche de protester contre 
ces apothéoses et, comme Meniel, discutent le 
talent de Gœthe, en lui refusant le génie. 

C’est un lieu commun de mettre Gœthe et Schiller 
en parallèle. Pour les critiques allemands, Gœthe 
représente le réalisme dans l’art et, comme ils 
disent, l'objectivité dans la poésie ; Schiller est 
resté le grand interprète de Fidéal et du subjec- 
tif ; le premier a répandu surtout dans ses écrits 
la pensée et sa lumière, le second le sentiment et 
sa chaleur. Gœthe a plus d’éclat, de variété, de 
puissance; Schiller exerce un charme plus intime 
et plus profond. L’un se répand sur la nature en- 
tière qu'il illumine et vivifie ; l’autre nous ramène 
de la nature en nous-mêmes pour rendre ph* 
claire et plus vive la conscience de notre pn>P re 
existence. Tous deux ont le sentiment de la ne 
universelle, si puissant dans l’art moderne; mai* 
avec l’un, l'homme tend à s’évanouir dans la na- 
ture agrandie; avec l’autre, l’homme trouve dans 
la perception de ses relations avec la nature une 
idée plus haute de lui-même et de ses desti- 
nées. Gœthe et Schiller, par leur diversité, se 
complètent et se rompent l’un l’autre; ensem- 
ble ils forment l’expression la plus haute de D 
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littérature allemande, sinon de la littérature mo- 
derne. 

Gœtbe l'est exercé dans tous les genres litté- 
raire!,' il a laissé dans tous une trace proronde, 
eljdaai plusieurs, des modèles. Nous allons re- 
prendre ses principales œuvres, en suivant les 
branches diverses auxquelles elles appartiennent. 

Dam la poésie lyrique, qui a toujours tenu le 
presser rang dans la littérature allemande et qui 
répond le mieux au caractère même de la nation, 
Gethe est resté l’égal des plus célèbres. Il a pro- 
duit un certain nombre de merveilleuses ballades, 
intraduisibles et pourtant traduites ou imitées dans 
«ôtes les langues, comme la Violette (1775), le 
Pécheur (1779), le célèbre Roi des Aunes (1782), 
l Apprenti sorcier (1798), le Dieu et la Bayadère, 
U Fiancée de Corinthe, le Fidèle Eckart, la Danse 
des morts, etc.; un nombre plus grand encore de 
ces chansons d'amour, particulièrement appelées 
Lieder;— des Elégies, remarquables par la pureté 
de la forme antique dans des sujets modernes 
(Elégies romaines, 1788 ; Alexis et Dora. 1796; le 
iV tnueov Pausias, Amyntas, etc. ; — d-s hymnes, 
des sonnets, des stances, des fables, des para- 
boles, des légendes, des épigramiues philoso- 
phiques et littéraires ( Epigrammes ve.i tiennes, 
1790; Xénies, avec Schiller, Xénies apprivoisées , 
1821) ; — des pensées en vers, notamment les 
douze livres duDivanoriental-occidental, 181 3; etc. 

Goethe a traité l'idylle, en la transformant pres- 
joe en épopée, dans Hermann et Dorothée (17 96). 
kpoème, écrit en vers hexamètres, et divisé ta 

chants qui portent les noms des muses, est 
on admirable tableau de la vie simple et pure de 
h petite bourgeoisie allemande, à la veille et déjà 
iws le coup de l’ébranlement universel produit 
en Europe par la Révolution française. Il contient 
■1« icènes d’une grâce exquise, comme celle de 
Ihwthée âla fontaine, des études de mœursd'une 
fidélité pittoresque, des types et des caractères 
tarés avec une merveilleuse netteté et animés 
d'une véritable vie. G. de Humboldt a écrit un 
commentaire très-important sur ce petit poëme, 
qui est resté un des modèles classiques de l'épo- 
pée pastorale. C’est aussi au genre épique que 
l'on rapporte Reinecke le Renard (Reinecke 
Puehs, 1793), remaniement d'un vieux poëme du 
moyen âge, poëme français, européen, redevenu, 
friceà Gœthe, à la fois moderne et allemand. 11 
a^ait aussi entrepris une sorte de suite de l'Iliade 
dans son poëme de l’Achilléide, dont il n’a donné 
que le premier chant (1799). 

Les œuvres les plus populaires de Gœthe, an 
moins hors de l’Allemagne, sont ses compositions 
dramatiques. Il débuta par deux comédies se rappro- 
chant beaucoup du genre français, quoique remar- 
quées déjà pour l’emploi des ressources propres à 
h langue allemande : le Caprice de l'amant (1768) 
« les Complices (même année). Ces deux pièces 
wnt en vers alexandrins rimés. Gceti de Berli- 
chingen (1772) est la première œuvre importante 
de Gœthe au théâtre. Ce drame, écrit en prose, 
est emprunté au récit autobiographique que le 
héros de ce nom a laissé sur sa vie pleine d’agi- 
tations et de violence. C'est le tableau des mœurs 
pierrières et brutales du moyen âge, relevées par 

fierté chevaleresque et par le sentiment des 
devoirs imposés par la loyauté à la force. Cette 
tansrquabie tentative de drame historique natio- 
H accomplie par un jeune homme, produisit une 
vaation profonde. 

Sowune influence contraire à son génie, Gœthe, 
à la littérature sentimentale à la mode, 
***» ensuite Clavijo (1774), tragédie en prose, 
J* le sujet est emprunté aux Mémoires de Reau- 
Stella (même année), également en 
ta* «t qualifiée aussi de tragédie, et le Frère et 



la Sœur, comédie en prose (1776). Puis il rentra 
dans les données du drame national avec Egmont, 
tragédie en prose, qu’il remania plus tard comme 
il fit pour les meilleures de scs œuvres (1777— 
1785). M“* de Staël proclame Egmont la plus 
belle tragédie de l'auteur : on y trouve de gran- 
des pensées, des analyses psychologiques profon- 
des, des élans héroïques et de gracieux détails, 
des contrastes saisissants, et un sentiment éton- 
nant, de la part d’un génie égoïste, des devoirs 
de la vie publique, accomplis fièrement jusqu'au 
martyre. 

Les pièces de Gœthe, que l’on peut appeler 
classiques, commencent avec Iphigénie en Tau- 
ride (1779-1786), que l’authur a aussi plusieurs 
fois remaniée, avant de lui donner, pendant son 
séjour à Rome, sa forme définitive en vers iambi- 
ques. C’est une des compositions les plus harmo- 
nieuses, malgré le dessein marqué d'introduire 
dans un cadre antique les sentiments et les idées 
modernes. Le mélange de la philosophie reli- 
gieuse de notre temps avec les souvenirs de la 
tragédie grecque a été l’objet de quelques criti- 
ques, atteignant moins l'œuvre de Gœthe que le 
genre lui-même. La pièce a peu d’action et de 
mouvement, mais elle est pleine des plus nobles 
inspirations etde la plus pure poésie. Elle nous mon- 
tre dans la sœur d'Oreste une admirable person- 
nification de la liberté et de la civilisation triom- 

E hant à la fois de la fatalité divine et de la bar- 
arie des hommes. Elle laisse dans l'esprit une 
impression douce et profonde qui ne permet pas 
de regretter l'absence du mouvement etde la diver- 
sité dramatique. L’Iphigétûe de Gœthe est devenue 
en Allemagne l'objet d'autant de commentaires 
littéraires et philosophiques que les œuvres les 
plus célèbres de l'antiquité. 

Le drame de Torquato Tasso, écrit aussi en 
vers iambiques, a été également remanié par 
Gœthe pendant et après son séjour en Italie 
(1780-1789). C’est une œuvre profondément psy- 
chologique, où l’on fait difficilement la part de 
l’invention idéale et de l’expérience personnelle de 
l’auteur. Le sujet est la lutte entre le poète et 
l’homme du monde, entre une Ame d’une sensibi- 
lité irritable et exaltée par la poésie et l’esprit re- 
froidi par la politique et rompu aux calculs de la 
diplomatie. Le courtisan triomphe de l’artiste, 
dont la délicatesse native est féconde en décep- 
tions et en douleurs. Le Tasse consent, au dénou- 
aient, à se réconcilier avec son ennemi. Antonio ; 
le génie révolté subit l’empire de la réalité. Tout 
le privilège du poète est d’avoir une voix que la 
douleur n’étouffe pas ; Dieu lui a donné de pou- 
voir dire combien il souffre. Le Tasse est admiré 
pour l’unité de la composition, le dessin des ca- 
ractères, la beauté du style, l’intérêt du dialogue, 
la profondeur du sentiment, l’élan lyrique, qui ra- 
chète aux yeux des Allemands les langueurs de 
l’action. 

La Fille naturelle, ou Eugénie (1801), écrite 
encore en vers iambiques, est la première partie 
d'une trilogie que l’auteur n’a pas achevée. C’est 
un drame assez compliqué, dont le sujet, em- 
prunté aux Mémoires de la princesse de Bourbon- 
Conti, sc rattache à la Révolution française. 
Gœthe n’y emploie pas le persiflage mesquin de 
quelques-unes de ses petites pièces dirigées contre 
une grande époque; mais il en voit mal les événe- 
ments et le caractère à travers des témoignages 
sans authenticité. Cette histoire d’aventurière de- 
vait être le prélude de la peinture dramatique de 
l'agitation révolutionnaire de Paris et des provin- 
ces. Malgré l’enthousiasme de Schiller, de Herder 
et de Fichte, la Fille naturelle fut assez, froide- 
ment accueillie du public pour ûter à Gœthe 1 en- 
vie d'en donner la suite. 
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Un poëme dramatique qu'il faut mettre à part 
est le Fautt. C’eat l'œuvre de toute la vie de 
Goethe. II l’a conçue dans sa jeunesse, pendant son 
séjour à Strasbourg; il l'a élaborée dans la matu- 
rité de l'Age et du génie; il l’a remaniée dans sa 
vieillesse et complétée l'année même qui précéda 
sa mort. 

La première partie du Docteur Fautt (1790- 
1807) est restée la plus importante et ta plus 
belle. C’est vraiment le miroir de l’esprit et de 
* l’àmc de Gœthe et le résumé personnifié de toute 
sa vie intellectuelle et morale. Le docteur Faust 
représente Gœthe lui-même dans ses asoirations 
universelles. Il a réfléchi et il fait réfléchir sur 
tout, * et même, comme dit M“* de Staël, sur 
quelque chose de plus que tout, s L’allégorie et 
la fantaisie s’y mêlent à la réalité; la légende du 
moyen âge s’y développe à travers des scènes 
«l'imagination et des confidences autobiographi- 
ques. Le mystérieux et le naturel se rapprochent 
et se confondent au point de donner perpétuelle- 
ment le change aux critiques qui veulent les sé- 
narer. L’œuvre flotte entre les hallucinations d'un 
esprit exalté et la froide clairvoyance d’une raison 
rassasiée de savoir. Aucune littérature n’a de pro- 
duction plus personnelle et plus originale. Monu- 
ment de puissance selon les uns, de bizarrerie 
suivant les autres, Fautt nous montre le génie 
de Gœthe s'affranchissant de toutes les entraves 
et, comme dit M" de Staël, dépassant et renver- 
sant les bornes de l’art. 

Le fanatisme des Allemands pour cet ouvrage 
de Gœthe, à certains moments, n'a pas connu 
de mesure. « Il y a là, dit Zelter, quelque chose 
de plus qu'un chef-d’œuvre. » Quelques critiques 
y ont vu, plus ou moins enveloppée, la révélation 
de toutes les vérités scientifiques. Heinsius pro- 
clame le Fautt « la meilleure théodicée qui ait 
jamais été écrite a. Un des derniers venus, 
M. Schœbel, trouve dans un détail, l’épisode 
d'Homonculus, la démonstration de la génération 
spontanée. Gœthe appelle lui-même son drame 
■ une lumineuse énigme a. Il y a eu réaction 
contre cet enthousiasme. Gervinus qualifie le 
Fautt de « caprice de vieillard, à reléguer parmi 
les productions insipides et sans valeur a. Cette 
appréciation, qui a été reprochée à l'auteur comme 
un outrage à la mémoire de Gœthe, s’appliquerait 
tout au plus au second Fautt; car le premier 
œuvre de virilité et de jeunesse, a, tour A tour, 
dans son étrangeté même, le charme et la far^e, 
la grâce et la profondeur. 

La seconde partie du Fautt (1826-1831), qui 
s’intitule aussi Hélène, développe, mais en l’affai- 
blissant, le drame esquissé dans la première. 
Gœthe y modifie le dénoûment de la légende 
populaire. Suivant celle-ci, Faust expie la vanité 
ambitieuse de ses recherches et les folies ou les 
fautes de sa vie d’aventures : il est emporté par 
le diable. Gœthe, plus indulgent, donne au doc- 
teur Faust une absolution entière de son orgueil 
et de ses méfaits et, malgré sa complicité avec le 
diable, il l’envoie au paradis. En cassant le juge- 
ment du moyen âge contre une intelligence supé- 
rieure, dédaigneuse de la moralité, Gœthe ne 
semble-t-il pas avoir voulu s’absoudre lui-même? 
Quoiqu'on s'accorde, en général, à regarder la 
seconde partie du Fautt comme inférieure A la 
première, il se trouve des critiques qui la louent 
avec la même exaltation. L’Américain W. Emerson 
y voit « toute une philosophie de la nature traduite 
en poésie ». C’est, à ses yeux, le poëme encvclo- 
pédiquc de l’érudition moderne, le digne fruit de 
quatre-vingts années d’observation, une merveille 
de suprême intelligence, en fait de religion, d’his- 
toire et de politique, en un mot, « la vraie fleur 
de son époque. » 



Pour ne rien omettre des essais de Gœthe duu 
le genre dramatique sérieux, nous devons encart 
mentionner des poèmes inachevés : Prmithu 
(1773): Elpenor (1781); Nautikaa (1787); Pan- 
dore (1801) ; puis les traductions du Mahomet et 
du Tancride de Voltaire (1799-1800), et un rema- 
niement de Roméo et Juliette da Shakespeare 
(1811). Il nous faut donner aussi la liste de sesco- 
raédies, malgré son infériorité dans ce genre. Oo 
aurait pu lui promettre plus de succès d'après les 
premières ébauches satiriques de sa jeunesse, qu'il 
appelait lui-même des pièces de carnaval ou de 
marionnettes. Ce sont : let Dieux et hérot de Wis- 
land, parodie amusante de VAlcetU de ce poète; 
la Noce de Jean-Saucisse, Pater Bray, la Foin 
de Plundertweüer, et surtout Satyrot, ou le Diatli 
des boit divinité, critique du système d'éducatw 
qui tend A ramener l’homme A la nature. Ces di- 
verses pièces sont toutes de l’année 1774. Plju 
tard vinrent : le Triomphe de la tentibililé (1777), 
dirigé contre cette sentimentalité maladive que 
Werther avait exploitée et tournant à la parodie 
de Werther même; let Oiteaux (1780), imitation 
d’Aristophane, chargeant de ridicule les mauraii 
écrivains du temps; le Grand Cophthe (1789), 
pièce écrite ou préparée en Sicile, sous l’io- 
fluence de la vogue de Cagliostro , et critiquant 
d'avance la direction prévue de la Révolution 
française; le Citoyen général, et let SxaUu 
(1793), double mise en scène très-froide des 
idées et des sentiments révolutionnaires. 

On cite encore de Gœthe un certain nombre 
d’opéras et de urames lyriques : Claudine el 
Er.viii et Elmire (1775), remaniés l’un et l'autre 
sous le rapport de la forme métrique, pendant nui 
voyage en Italie; Ltla (1778-1779) ; Jerry et fiarily 
(1779); la Peeheute (1782); Raillerie, Mriguttl 
vengeance (1785). On y trouve de la grâce, de l’ima- 
gination, l'emploi du merveilleux et l’appropristioa 
de la poésie »"x ressources de la musique. 

Parmi les ouvrages en prose de Gœthe, deux 
romans se disputent le premier rang : Werther 
et Wilhelm ileitter. Dans Werther ou Ut Souf- 
francet du jeune Werther (1774), l'artiste «est 
peint lui-même plutôt que la société de son 
temps ; mais il a excité un tel intérêt pour mû 
héros qu’une génération tout entière s est mo- 
delée sur son image, et est arrivée A s’y reeon- 
naître. Jamais œuvre littéraire a’a plus profon- 
dément remué les Ames ; les pensées, les «ali- 
menta, les souffrances plus ou moins chimérique 
d’un héros de roman sont devenus l’objet d'un* 
imitation épidémique, jusqu’au suicide inelusiv^ 
ment. On a dit que jamais aucune pauion réélu 
n’avait causé autant de morts volontaires qus « 
contagion de cette passion imaginaire. Les « 
frances » du jeune Werther ne sont pas seuleoMl 
celles d'un amour réprimé par les devoirs sociaux, 
ce sont surtout celles d’un rêveur révolté contre la 
nécessités de la vie, d’un artiste que des aspira- 
tions folles vers l’idéal livrent sans force et s** 1 
courage aux déceptions et aux froissements de l» 
réalité. Werther est un de ces hommes que ravive 
la contemplation d’eux-mômes et qui se font us 
mal extrême avec leurs propres pensées. Gœ«‘ * 
inoculé A ses compatriotes cette sensibilité o*-" 
dive, cette mélancolie romanesque que M"* d»St» 
et Chateaubriand devaient développer chez 
et lord Byron chez les Anglais. Pour lui, » 
guérissait en la décrivant, et trois ans pli» 
il faisait la parodie de son œuvre et la sabra oe 
ses imitateurs. On sait que le roman de 
rapporte à deux faits réels : le suicide du fus d u0 
célèbre prédicateur nommé Jérusalem, et u° e 
tendre affection de Gœthe lui-même poor uo* 
jeune femme mariée; mais l'œuvre littéraire 
toute dan» les analyses psychologique», le dé*e- 
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loppMMBt du caractère, le progrès constant d’une 
puiioo unique , la simplicité des circonstances où 
disse produit, le charme inflni des scènes qui 
kttut quelque variété dans une situation mono- 
loM. L'émotion produite par Werther dans toute 
Ttaroft répondit au succès du livre en Allemagne, 
fl Zut traduit dans toutes les langues, et plusieurs 
fax la première traduction française est de 1776. 
DM en outre commenté, imité, refait, contrefait, 
nndié sous toutes les formes ; il passa au théâtre 
«tas tous les pays. Il y avait longtemps que l’au- 
t*ar s’efforçait de l’oublier, après en avoir com- 
battu l'influence, qu'on le Usait et qu'on le discu- 
tait avec la même passion. Le général Bonaparte 
l’emportait avec lui dans la campagne d’Egypte. 

Werther n’était qu’une improvisation de jeu- 
oesse, le produit d’une inspiration fiévreuse; le 
roman de Wilhelm Meuter fut l’objet, de la part 
de Gœthe, pendant plus de quarante ans, d'un soin 
et d’un travail assidus. Il se divise en deux parties, 
publiées, comme celles du Faust, à de loues inter- 
valles : les Années d'apprentissage de Wilhelm 
Meuter (W. M’a Lehrçanre; 1777-1796) , et les 
de v 



Années œ vo_ 
Vanderjarhe, 1 



e de Wilhelm Master (W. M’s 
•1821). Cet ouvrage est vraiment 



le résumé des sentiments, de6 observations et ré- 
flexion» de Gœthe pendant tout le cours de sa vie. 
Le roman n'y est qu’un prétexte ; le vrai sujet est 
la tableau de la vie humaine elle-même, sous la 
forme qu'elle affecte au xvm* siècle, avec les 
aspirations auxquelles elle donne carrière, sinon 
satisfaction. C’est l'histoire très-longue, trop 
longue, d’un homme qui se cherche lui-même 
par bien des chemins et qui, avant de trouver le 
but de son existence, s'égare en des poursuites 
uns objet et des routes sans issue. Wilhelm Meis- 
ter est un jeune marchand qui se croit une voca- 
tion d’artiste ; il s’associe à une troupe de comé- 
diens et court le monde. Après les longues péré- 
grinations d'une vie d'aventures, il s’aperçoit un 
peu tard qu’il poursuit des chimères et rentre 
dus la vie réelle, en se faisant médecin. Mais, 
eu voyant tant d'hommes et de pays, il offre à 
l'auteur l’occasion d’exprimer ses propres idées 
sur l’art, sur la vie, sur toutes les questions phi- 
losophiques et sociales. On a voulu, dans ces der- 
nières années, en faire sortir toute une théorie 
politique II ne faut pas chercher dans Wilhelm 
Meuter l’unité de composition et l'intérêt pas- 
sionné de Werther; on y trouve pourtant des 
figures gracieuses et sympathiques : l’épisode de 
Mignon, entre autres, est resté l’un des souvenirs 
les plus populaires du monde idéal et poétique 
créé par l'imagination. 

Gœthe se montre encore plus psychologue que 
romancier dans les Affinités électives (Die Wahlver- 
wandtschaften, 1808-1809), ouvrage où M”de Staël 
trouve t une profonde connaissance du cœur hu- 
main, mais une connaissance décourageante, * et 
Qui parait tendre à justifier l'égoïsme des esprits 
élevés, par le tableau des suites décevantes des 
affections humaines. On cite de Gœthe d’autres 
récits plus courts, comme les Entretiens d'émigrés 
allemands (1794-1795), et quelques nouvelles pu- 
bliées dans les dernières années de sa vie. 

Us œuvres de Gœthe comprennent plusieurs 
livres d’impressions de voyage remarquables, tels 
que les suivants : Lettres ae Suisse (1775 et 1779), 
formant deux recueils publiés à la suite de deux 
Premiers voyages ; le Voyage de Suisse (1797), 
unit d’une troisième excursion dans ce pays ; le 
popepe t Italie et le Second séjour à Rome (1786- 
contenant de précieuses notes de touriste, 
s* poète, d'artiste et de naturaliste ; Voyage du 
du Mess i et du Necker (1814-1815). 
Uaeplaoeplus intéressante encore doit être donnée 
*** ouvrages d’histoire, de biographie et particuliè- 



rement d’autobiographie. Citons à part, comme le 
plus importances Mémoires de ma vie, ou Poésie et 
vérité (Aus Meinem Leben, Dichtung und Warheit, 
1808-1831), suite importante de récits et de pein- 
tures, relatifs â la vie tout entière de Gœthe, au 
développement de son esprit et de ses idées et à 
la composition de ses divers ouvrages, sous l'in- 
fluence des circonstances et des hommes. Gœthe a 
complété ce tableau de sa vie par un résumé chro- 
nologique, sous le titre d 'Ephémèrides et annales 
(Tag-und Jahreshefte), allant de 1749 à 1822. On 
peut mentionner en outre la Campagne de France 
(1792), la Vie de Benvenuto CeUini (1796-1803), 
Winckelmann et son siècle (1804-1805), une mo- 
nographie du peintre Philippe Uackert (1810-1811). 

Il faudrait, pour finir, citer quelques écrits di- 
dactiques : De l’Architecture allemande (1773) ; 
Théorie des couleurs, et un assez grand nombre 
d'œuvres et d'opuscules scientifiques qu'il n’entre 
pas dans notre plan de signaler. La correspon- 
dance de Gœthe forme aussi une bibliographie 
importante; elle se compose des Lettres de Schil- 
ler et de Gœthe (Stuttgart et Tubingue, 1828-29, 
6 vol. ; 1856, 2 vol.) ; Lettres de Gœthe à Lavater 
(Leipzig, 1833) ; Lettres de Gœthe et de Zelter (Ber- 
lin, 1833-1834 , 6 vol.); Lettres de Gœthe et de 
Jacobi (Leipzig, 1846) ; Lettres de Gœthe à la 
baronne de Stem (Weimar, 1848-51, 3 vol.) ; Lettres 
de Gœthe et de Knebel (Leipzig, 1851 , 2 vol.) ; Lettres 
du grand-duc Charles-Auguste et de Gœthe, de 
1775 à 1828 (Leipzig, 1863). La principale édition 
générale des Œuvres de Gœthe est celle de Stutt- 
gart et Tubingue, reprise et successivement grossie 
de son vivant (1806-1808, 12 vol.; 1816-1819, 
20 vol. ; 1827-32, 60 vol. ; 1840, 40 vol.). La plu- 
part des ouvrages de Gœthe ont été traduits plu- 
sieurs fois en français ; ainsi Werther a été traduit 
par P. Leroux ; Hermann et Dorothée et le Théâtre, 
par X. Marmier; Faust, par Gérard de Nerval; le 
même et les Poésies, par Blaze de Bury; les A ffi- 
nités électives, par la baronne de Carlowitz ; 
Wilhelm Meister , par Toussenel; les Œuvres 
d'histoire naturelle, par Martins; les Entretiens de 
Gœthe et (TEckermann, par Delérol, etc. Une tra- 
duction générale des Œuvres a été donnée par 
J. Porehat (Paris 1861-1863, 10 vol. in-8). 

Cf. Outra les histoires générales de U littérature alle- 
mande de Gervinus, HiUebrand, Vilmar, Julian Schmidt, 
H. K un, etc., en peut consulter : M" do Staël : V Alle- 
magne ; — X. Marmier : Etudes sur Goethe (Strasbourg, 
1835, in-8) ; — Rosenkranz : Goethe und seine Werke (Kce- 
nigsberg, 2* édit., 1856) ; — P. Eckormann : Gespraeche 
mit G. (Magdebourg, 1848, 8 vol.) ; — Duntaer : Studien 
nu G.’t Werken (Elberfeld, 1840) ; — Peter : Literatur 
ier Paustsage (Leipsig, 2» édit., 1851) j — Appell : Wer- 
ther und seine Zeit (Ibid., 1865, 2* édit.) ; — G. de Hum- 
boldt : Hermann und Dorothea (Brunswick, 1799) ; — S. 
Hirzel : Verxeiehnist einer Gœthe-Bibliothtk (Leipiig, 
1848 ; nonv. édit., 1862) ; — J.-H. Lewes : The Life and 
Works of G . (Londres, 1855), traduit en français par Alfred 
Hédouin, sous ce titra : Goethe, sa vie et ses œuvres (Pa- 
ris, 1866, in-18) ; — R. W. Emerson : Représentative 
H en (Boston, 1850) ; — Ernest Faivre : Œuvres scienti- 
fiques de Gœthe analysées et appréciées (Paris, 1882, 
in-8) ; — Daniel Stem : Dante et Gœthe (Ibid., 1866, 
in-8); — Caro : La Philosophie de Gœthe (Ibid., 1866, 
in-8 ) ; — P. de Saint-Victor : Les Femmes de Gœthe (Ibid., 
1869, in-fol., avec les dessins de Ktalbach); — Bosser! : 
Gœthe, ses contemporains et ses précurseurs (1872, in-8) ; 
— Blase do Bury : Les Maitresses de Gœthe (Ibid., 1872, 
in-18) ; — Alfr. Mézièrea : W. Gœthe, les œuvres expli- 

Ï uées par la vie (1872-73, 2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : 
auseries du lundi, t. II et XI. 

gœtz (Jean-Nicolas), poète lyrique allemand, 
né à Worms le 9 juillet 1721, mort le 4 novembre 
1781. Fil» d’un pasteur, il étudia la théologie à 
Halle, et, après avoir été quelque tempe précep- 
teur, devint prédicateur do cour, puis d’année. 
Nommé pasteur de Hombach, il s’y maria en 1751 
puis passa à Moisenhcim et à Winterbourg, ou L 
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& ^XÎ£Lî , ÏÏ25 enaAnl ecclésiastique. L'un des plus 
^lôbres poètes anacréontiques de l’école de Halle, 
^ • a sunoui ....... x. i ... . > 




t 9 '?" harmonieusT" u?ÏÀa el V, ne , versiüc ? üon facile 
«e Ses Rim*' ^^^ric II le mentionne avec 

e8 poésie» 9 îf*- Ct 8C x ld V lles 801,1 * es meilleures 
^JS uSSSL^ ap / k8 avoir P a ™ dans les re- 
Kamler l ^î, q , f S , ^ em P s > ont été réunies 
f^schte Gedioh? 8 le „ tr ® de Poésies diverses (Ver- 
*^**îiràit) On ïff’ Manhe,m » 1765, in-folio avec 
Poésies rf* a*!, 6 outre _ de Gœtz la traduction 
a e * t 1746 s* r " aCrion et 0des & Sapho (Franc- 
f^ r :; set rri-1 a L vec notes ). celle du Vert-Vert de 

ce " e du 

et <***“ &7SÏ» d,‘ ÎSX l“ r “• 

c »S^McSta ,‘I RLK:n, ' GRS - Vo » M BM,U - 

( Jy Z de Gmthe 
gOEZMan (IdOnis-Valentin), jurisconsulte fran- 
it i’uillet I 7 q] 3 ? n Landser (Alsace), mort le 
« .Ineou ,*. Pam - C°nseiller au parlement 

Lminii a aiss ^ un nom à cause du procès 
etl mp «*t ^4 °i n • qu f Beaumarchais intenta à sa 
fetnn* lui-même. Outre des ouvrages de ju- 

OI /i> a ■ tle lu ' : Observations contre 
(Pa ^’ 1773 - ln-4); Mémoire pour 
(Paris, 1773, in-4); Essais his- 
toriques sur le sacre et le couronnement des rois de 
France (Pans 1775, in-8J; Histoire politique des 
qrandes queTeUes entre Charles V et François I” 
(Pans, 1777, 2 vol. in-8). 

Cf. De Loméme : Beaumarchais, sa vie et ton temps. 



GOeOL-JANOWSKi (Nicolas), auteur dramatique 
et romancier russe, né a Wassiliewka dans le 
gouvernement de Poltava en 1809, mort à Moscou 
en iBdi. 11 eut de bonne heure le goût du théâtre, 
mais il tenta vainement de suivre cette carrière et 
sollicita un emploi dans l'administration ; il lui fut 
refusé, dit-on, sous le prétexte qu’il ne savait pas 
le russe. Presque aussitôt il sc faisait remarquer 
par un premier recueil de nouvelles, les Soirées 
de la ferme ( Saint-Pétersbourg, 1832, 2 vol.), 
tableau animé de la vie des Cosaques. 11 venait 
d’obtenir une place de professeur d'histoire à 
l’Institut national; ses succès littéraires le Orent 
appeler en 1834 à la chaire d’histoire générale de 
l’université de Saint-Pétersbourg. Il l’occupa peu 
de temps, et, sous prétexte dé santé, se retira à 
l’étranger. 11 séjourna surtout en Italie. A Rome il 
avait paru incliner vers le catholicisme, mais il 
protesta dans un de ses derniers ouvrages (Lettres; 
Saint-Pétersbourg, 1847), de son dévouement à 
l’église russe. Rentré dans son pays et atteint de 
monomanie religieuse, il mourut à Moscou dans 
l'abandon et la misanthropie. 

Gogol est surtout connu à l’étranger comme ro- 
mancier. Ses nouvelles ont fait rapidement le 
tour de l'Europe. Les plus connues sont: Tarass 
Boulba , le Roi des gnomes, l’Histoire d’un fou, le 
Ménage d'autrefois, la Calèche. Ce sont, dans des 
tableaux de mœurs locales, des études psycho- 
logiques d’une grande vérité et des récits pleins de 
charme. Les Ames mortes (Saint-Pétersbourg, 
1842) forment une œuvre plus étendue et plus 
hardie : c'est la peinture satirique de l’exploitation 
par les habiles et les intrigants des préjugés de 
la province et des abus qu’ils favorisent. Ce rôle 



de satire sociale, Gogol voulait aussi le donner 
au théâtre, et sa comédie principale, le Contrôleur, 
met en plein jour, avec une vérité et une verve 
bouffonne, la corruption des mœurs administratives 
de la Russie; l’empereur Nicolas, qui travaillait à 
les reformer, applaudit au courage du poète. On 
a recueilli les Œuvres de Gogol, romans, drames 
et lettres (Sotchinéniia i pisma; Saint-Pétersbourg, 
1857, 6 vol. in-8; Moscou, 1862, 4 vol.). Plusieurs 
de ses nouvelles ont été traduites séparément en 
français par L. Viardot, X. Marmier, P. Mérimée. 
L. Viardot en a en outre réuni plusieurs sous le 
titre de Nouvelles russes (Paris, 1845, in-18). Les 
Ames mortes ont été traduites par Eug. Moreau 
(1858, in-4) et par Em. Charrière (1859, 2 vol. 
in-18). 

Cf. Saint»-Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes. 
1» décembre 18*5; — Mérimée : Nouvelles (185î, in-18); 
— Courrière : Histoire de la littérature ruts* contem- 
poraine (1875) ; — English cyclopaedia. 

goguet (Antoine-Yves), érudit français, né le 
18 janvier 1716 à Paris, où il est mort le 2 mai 
1758. Il était conseiller au parlement. On estime 
pour l’étendue et la solidité aes connaissances son 
livre De VOrigine des lois, des arts et des sciences, 
et de leur progrès chet les anciens peuples (Paris, 
1758, 3vol. in-4; 1759,6 vol. in-12; 1809, 3vol. 
in-8). 

GOSIER (Louis-Jérôme), homme d’Etat et littéra- 
teur français, né en 1 746 à Samblançay, en Touraine, 
mort le 29 mai 1830. Avocat renommé du barreau 
de Rennes, il fut élu membre de l’Assemblée lé- 
gislative en 1791, et dans les hautes fonctions 
administratives et judiciaires qu’il fut appelé à 
remplir, se montra, suivant M"* Roland, « plein 
de zèle et de bonnes intentions, mais du reste 
homme médiocre. • Bonaparte le nomma consul 
général à Amsterdam. 

Lors de l’avénement de Louis XVI, Gohier avait 
fait représenter à Rennes une pièce allégorique 
en un acte, intitulée le Couronnement d’un roi 
(Paris, 1774, in-8). Ce petit drame, qui était une 
satire contre le parlement Maupcou et plusieurs 
personnages influents à la cour, eut un grand 
succès ; il fut réimprimé à l’occasion du sacre de 
Charles X (Paris, 1825, in-8). Gohier fit jouer en 
1794, au théâtre de la République, la Mort de 
César, tragédie de Voltaire, avec les changements 
de circonstance. 11 a publié ses mémoires sous le 
titre de Mémoires d’un vétéran irréprochable de la 
Révolution (Paris. 1825, 2 vol. in-é). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains; - 
Thiers : Histoire de la Révolution française. 

GOHORY ou GOHORRI (Jacques), littérateur 
français, mort le 13 mars 1576. Il était d’une 
famille florentine. Il prit les pseudonymes le 
Solitaire et le Prieur de Harsilly. Nommé histo- 
riographe et chargé de continuer l’Histoire de 
France de Paul Emile (Paolo Emilio), il se borna 
â copier la continuation qu’en avait donnée 
Arnoul du Ferron (1554, in-fol.) Son travail, qui 
n’a pas été imprimé, existe en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale, sous le titre d 'Histoire de 
Charles VIII et Louis XII. Gohory a publié divers 
écrits en prose et en vers, notamment le Livre de 
la fontaine périlleuse, avec la Chartre d'amours, 
autrement intitulé le Songe du Verger (Paris, 
1572, in-8), et diverses traductions. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire hislor., suppl. 

GOiKAun-DEHOis (Philippe), dit aussi Domis 
de La Cour, traducteur français, né en 1627 â 
Poitiers, mort le 1* juillet 1694. D’abord maître 
de danse, il plut si bien au jeune duc de Guise, 
que celui-ci le voulut pour gouverneur. Il l" 1 
fallut, afin de remplir cette place, commencer s 
l’âge de trente ans ses études classiques. Lest 
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auprès des solitaires de Port-Royal qu’il apprit le 
latin. U 12 novembre 1693, il fut reçu à l'Académie 
française. On lui doit un assez grand nombre de 
traductions, surtout d’ouvrages de Saint-Augustin 
etdeçuolques traités moraux de Cicéron. On cite, 
es «tre : Discourt sur les Pensées de M. Pascal, 
(Paris, 1672, in-12). 

Ct .Nieeron : Mémoires, t. XVI. 

«mcl-nIth, poète hindou! du xvm* siècle, 
oé à Béoarès. 11 était (Ils du poète Raghunâth et 
seigneur de Gokul. Il est auteur du Manabhârata- 
ürpaaa (Miroir du Mah&bh&rata), et du Harivansa- 
derpana (Miroir du Harivansa) : ce sont des tra- 
ductions en vers de différentes mesures, élégantes 
et un peu abrégées, du Mahibhârata et du Hari- 
l'imsa en Bhàschà ou hindoui, faites sur le désir 
de Sri uddita Narâyan, ràjâ de Bénarès. Les 
abréviations portent sur les synonymes et les 
épithètes si fréquentes dans l'original. Comme la 
plupart des traductions du sanscrit et du persan 
en hindoustani, celles de Gokul-N&th ont le tort 
de retenir trop de mots de la langue de l’original. 
Elles ont été éditées par les soins de Lakschml 
Karayàn (Calcutta, 1829, 4 vol. gr. in-4). 

Cf. Gurdn de Tassy : Histoire de la littérature hindoui 
et hindoustani (Paris, 1839-47, î vol. in-8). 

GOLBÊrt (Marie-Philippe-Aimé de), traducteur 
français, né le 1* mai 1786 à Colmar, mort le 
5 juin 1854. Reçu avocat en 1808, il devint pro- 
cureur impérial à Colmar en 1813, et procureur 
général à la cour de Besançon en 1841. 11 fit 
partie de la Chambre des députés de 1834 à 1848, 
et fut membre correspondant de l'Académie des 
inscriptions. Il avait épousé, en 1812, la fille de 
Merlin de Thionville. On lui doit des traductions 
importantes : celles de Y Histoire universelle de 
tntiauité par Schlosser (Paris, 1828, 3 vol. in-8), 
de TfHstotre romaine par Niebuhr (Paris, 1830- 
1W0, 7 vol. in-8), gui fit une révolution dans 
1 enseignement historique, et de Suétone, dans la 
bibliothèque de Panckoucke (1830-1833, 3 vol. 
>n-4); puis une bonne édition de Tibulle, dans la 
collection Lemaire (Paris, 1826, in-8). Il a écrit en 
outre des Mémoires sur les antiquités de l’Alsace 
(Strasbourg, 1825, in-fol.), Y Histoire et description 
k la Suisse et du Tyrol, dans Y Univers pittoresque 
(1839, in-8), et des articles dans divers recueils. 

Cf. Qoértrd. Lnuandre et Bourquelot : la France llttér. 
•t U Llttér. franç . contempor. 

goldast DR HEIMINSFELD (Melchior), his- 
torien et érudit suisse, né à Esperi le 6 jan- 
vier 1576, mort à Giessen le 11 août 1635. D'une 
famille noble, mais ruinée, il fut élevé et vécut 
presque constamment dans la gêne et la misère, 
«ns renoncer à une liberté de parole qui lui fit 
beaucoup d’ennemis. Il eut des démêlés avec 
Bellarmin, Scioppius, Scribanus et autres savants. 
Ses ouvrages, écrits tour à tour en latin et en 
allemand, sont nombreux et d’une grande érudi- 
“°J*i malheureusement il ne craignait pas, pour 
le besoin d'une controverse, de supposer ou même 
I e fofger des pièces historiques. Nous citerons : 
t%& eantm r erum scriptores (Francfort, in-4 
lerV’ Alamanicarum rerum scriptores (Ibid., 
«w ? To1 - in-fol.); Sibylla frandca, seu De 
o anurabilipuella Johanna lotharinga, dissertationes 
cotevorum scriptorum (Altdorf, 1606, in-4), 
rkiloloçicarum epistolarum centurie una, etc. 
Trancfort, 1610, in-8); Collectio consuetudinum 
imperialium (Ibid., 1615, in-fol,), et 
tUeclio constitutionum imperialium (Ibid., 1673, 
vol. in-fol.). 11 a édité ou réédité des ouvrages 
* Pirkheimer, de de Thou, etc. 

C tCafa togm bibliotheeœ goldastinœ (Francfort, 16*t) ; 
ku^TT um clarisstmorum ad Melch. Goldaslum epis- 
** l'bto.. 1688, in-4) ; — Senkenberg : Vite G'ddasti, en 



télé des Alamanicarum rerum scriptores, édit. 1730 ; — 
B*j|de^>icrionn fl ir« historique ; — Niceroo : Mémoires, 

COLDOin (Carlo), célèbre poète comique italien, 
né à Venise en 1707, mort a Paris en 1793. Fils 
d’un médecin, il refusa de suivre la même carrière 
et se prépara à celle du barreau. Sa vocation le 

ortait vers le théâtre. Après avoir été consul de 

ênes à Venise, directeur de spectacles dans 
l'armée autrichienne qui occupait les provinces du 
nord de l'Italie, avocat à Pise, poète d'une troupe 
de comédiens ambulants, il se fixa à Venise, s'y 
maria, et travailla dès lors sérieusement pour le 
théâtre. Le dépit que lui causa le succès d'un rival, 
Charles Gozzi, le détermina À venir â Paris en 
1760. Il y fut comblé de faveurs par la famille 
royale et nommé lecteur et maître d’italien de 
Mesdames, filles de Louis XV. Le roi lui accorda 
une pension de 3600 livres qu’il perdit aux 
premiers temps de la Révolution, mais que la 
Convention lm rendit, la veille même du jour où 
il mourait pauvre et presque aveugle. 

Goldoni, doué d'un esprit vif et original, sai- 
sissant promptement les ridicules et les vices et 
rendant avec une facilité extrême ses mobiles 
impressions, opéra dans le théâtre italien une 
réforme tentée en partie déjà par MalTei, Becclli, 
Riccoboni et Liveri. Il y avait alors, sur la scène 
nationale, à côté des c comédies érudites » faites 
d’après les règles d'Aristote, les « comédies de 
l’art » ou de canevas, avec leur cadre traditionnel, 
leur dialogue improvisé et leurs personnages de 
convention : Arlequin, Pantalon, Colombine, etc. 
(voy. ComiKDiA Dell’ arte). Goldoni s'appliqua à 
leur donner, en les écrivant, un caractère plus 
littéraire; il dut toutefois respecter des habitudes 
chères au public, et, d'autre part, obtenir des 
acteurs de réciter leurs rôles tels qu’ils étaient 
écrits. Sa prodigieuse fécondité, qui allait jusqu'à 
composer en cinq jours une pièce de cinq actes 
en vers, lui permit de faire face à toutes les 
exigences du genre et de sa situation et de sou- 
tenir l’opposition, souvent toute personnelle, des 
écrivains dramatiques de son temps, surtout celle 
de l'abbé Chiari et de Carlo Gozzi. Goldoni ne 
devint un classique pour l’Italie qu’à partir du 
succès qu’il eut à Paris avec son Bourru bienfai- 
sant (1771), comédie en cinq actes, écrite en fran- 
çais et restée chez nous à la scène. 

Il a composé près de 150 comédies, et en outre 
des tragédies, des pièces à canevas, des drames, 
des intermèdes, des farces, des opéras comiques 
ou sérieux. Malheureusement la plupart de ces 
ouvrages se ressentent de la facilité extrême de 
l'auteur. Ses premiers ouvrages sont le Gondolier 
vénitien, intermède, et une tragédie de Bélisaire, 
jouéé avec quoique succès en 1734. Son théâtre 
comique, sur lequel se fonde sa réputation, offre 
une grande variété d'intrigues et de situations, 
un monde de personnages populaires que le spec- 
tateur reconnaît aisément, une observation fine et 
juste, une gaieté qui arrive vite à la bouffonnerie, 
un dialogue rapide, enfin un langage simple et 
naturel, mais qui n’est pas toujours correct. Quant 
aux caractères, dont les Italiens vantent la parfaite 
exactitude, transportés sur les scènes étrangères, 
ils semblent manquer d'élévation et de force et 
n’être qu'une reproduction affaiblie de la réalité. 
Goldoni a reçu de ses compatriotes la qualification 
de « grand • et aussi celle de « Molière italien », 
quoiqu'il n’v ait d'autre analogie entre lui et 
Molière que la supériorité dç l’un et de l'autre sur 
les autres auteurs comiques de leur pays. 

Les comédies principales de Goldoni sont celles 
consacrées à la peinture d’un caractère, et parmi 
celles-ci on distingue : le Flatteur, le Joueur, la 
Femme démérité (la Donna di garbo), Y Avare le 
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Vieillard fantasque, la Veuve rusée, la Femme chan- 
geante (la Donna volubile), 1‘ Evaporée (la Donna di 
tesladebole), les Femmes maîtresses ches elles (le 
Donne de casa soa), le Menteur, etc. On remarque 
ensuite des scènes d’intérieur, où les travers inno- 
cents sont saisis au vif : le Père de famille, la bonne 
Mère, la Mère tendre, etc., ainsi que la mise à 
la scène de ridicules, de défauts inhérents à 
certaines conditions sociales, comme F Avocat 
vénitien, les Rustres, les Servantes (le Massere) , 
ou de mœurs et d'habitudes envisagées par leur 
côté plaisant : le Chevalier et la dame ou le Sigisbé, 
la Villégiaturé, le Retour de la villégiature; des 
pièces légères, toutes de verve et d'à-propos, 
comme le Théâtre comique, le Café (la bottega del 
collé), le Carrefour ; des romans connus mis en ac- 
tion, comme Paméla, Paméla mariée, Renaud de 
Montauban.elc.; de prétendues peintures de mœurs 
étrangères, où la fantaisie de l’auteur se donne 
libre carrière, comme l’Epouse persane, Ircana à 
Ispahan, la Péruvienne, la Belle sauvage, etc., 
enfin des portraits d’hommes célèbres : Térence, 
Torquato Tasso, Molière. On a recueilli le 
Théâtre complet de Goldoni (Lucques, 1809, 
26 vol. in— 8). — Plusieurs de ses comédies ont été 
traduites en français, notamment : le Pere de 
famille, le Véritable ami, par Deleyre (1758), Pa- 
méla et la Veuve rusée par de Bonnet du Valguier, 
(1759 et 1761), la Suivante généreuse, la Domes- 
tique généreuse et les Mécontents, par Sablier 
(1/61); Paméla mariée par Desriaux, par Pelletier 
Volmeranges et Cubières ; le Valet à deux maîtres 
(1763); le Menteur, Térence, Molière, VAuberae de 
la poste, par Aignan, dans la collection des Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers. Amar du Rivier 
n commencé la publication des Chefs-d'œuvre 
dramatiques de Ch. Goldoni. Le célèbre écrivain a 
rédigé en italien des Mémoires pour servir à 
l’histoire de sa vie et de son théâtre (Paris, 1787, 
3 vol. in-8); ils ont été traduits en français (1787, 
3 vol), et en anglais (Londres, 1815, 2 vol.) 

Cf. Gberardtni : Vif* di Carlo Goldoni ; — Meaecbazd : 
Mtmorie delta vita et dette opéré di Carlo Goldoni (Milan, 
4837, in— 48) ; — S. d* Siimondi : De la Littérature du 
midi de l’Europe; — L, Carrer: Elude eur Goldoni; 
— F.-T. Pcrrent : Histoire de la littérature italienne 
(4867, in-48). 

goldsmith (Olivier), poète et romancier an- 
glais, né le 10 novembre 1728 à Pallas, en Irlande, 
mort à Londres le é avril 177é. Il était le cin- 
quième des sept enfants du R. Charles Goldsmith, 
recteur de la petite cure do Lissoy. Grèce aux lar- 

f esses d’un oncle, le Rév. Contarine, il fut mis à 
Université de Dublin ; mais aussi léger qu'intel- 
ligent, il ne put se faire admettre dans les ordres. 
Son oncle l’envoya alors étudier la médecine i 
Edimbourg (1752), puis à Leyde (175é). Quittant 
cette ville, Olivier se mit à parcourir la Flandre, 
diverses parties de la France, de l’Allemagne, de 
la Suisse et de l’Italie. Il voyageait sans argent, 
mais sachant beaucoup de vieilles chansons irlan- 
daises et iouant passablement de la flûte, son 
“Oent musical lui valait partout du pain et un lit. 
Au milieu de ces singulières pérégrinations, il 
obtint, à ce m.’il oréten d, le diplôme de docteur en 

ml/)..: . "■** “ “ . Kmivnnirx Hn f.nlili. 



médecine i pldoae ; n»i»les souvenirs de Golds- 
mith ««n# T Ai/a de rêves et de Actions pour 
« u ’°n Prenn^ ?i £tre *es récit, qu’il fait de* scs 
^ageS /Tt en Angleterre vers l’automne 
de 1/ 56 a r , ov j a nB d’une vie misérable où 



ae 1 756 V ~ a n s a une vie miseraoie ou 

il tenta -P 1 ** tirer parti de ses prétenduos 

e oanaisea^ nemen r t . Z.ales, »* s’engagea résolûment 
dans P our le * Revues, flt des 

compila,; ^^hire, le patronna auprès des 

libraire. n S - son poème du Voyageur 

91 l '*anL EnQn > en Vicaire de Wakefield le 

dirent ^«uivante 0 ?£ft*i ère 11 fa,iut parUe du 
ut « tait en M 



club littéraire qui réunissait Johnson, Reynoldi, 
Burke. Les libraires rétribuaient largement lai 
travaux qu’il exécutait à la hâte. On estime que 
dans les huit ou neuf dernières années de sa via, 
il ne gagnait pas moins de 400 livres (40000 tr.j 
par an, ce qui aujourd’hui en vaudrait le doubla; 
mais il était imprévoyant, généreux, joueur, et 
quelque argent qu’il gagnât, il se trouvait toujours 
dans la gène. Une indisposition qu'il voulut lui- 
même soigner s’aggrava et devint incnrable; il 
mourut à quarante-énx ans. 

L’ouvrage le plus célèbre de Goldsmith, le V 1- 
caire deWake/leld (The VicarofWakefield; Londres, 
1766, in-8), tient une place à part dans ses nom- 
breux écrits. C’est l'histoire d’un curé de campagne, 
le R. Primerose, que trop de facilité de caractère 
et des hasards malheureux jettent dans les pla 
cruels embarras, sans altérer sa bonté de cœur,» 
sérénité d'esprit, sa conAance dans la Providence. 
On dirait une délicieuse et piquante idylle termi- 
née par un roman sentimental dont le lecteur 
excuse sans peine les invraisemblances. Ce char- 
mant ouvrage a eu partout le même succès ; il i 
compté en France un grand nombre de traduc- 
tions, dont la meilleure est celle de M“* Lomie 
Belloc (Paris, 1839, in-12). Pour l’intérêt littéraire 
on peut en rapprocher deux comédies : F Homme 
au bon naturel ( the Goodnatured man ), jouée i 
Covent-Garden en 1768, et qui parut trop gaie n 
public habitué aux comédies sentimentale», et 
Ella s’abaisse pour vaincre, ou les Méprises tant 
soirée (the stoops to conquer, or the MistakMot 
a night), jouée au même théâtre en 1773, et fondée 
sur un incident invraisemblable, la méprise de 
deux sociétés qui prennent un ehâteau pour «ne 
auberge ; cette fois, l’irrésistible gaieté de la pièce 
entraîna le public et obtint un grand suocès. 

Viennent ensuite des poèmes. Le Voyageur { the 
Traveller, 1765) a un sujet grandiose: le poète is 
suppose assis sur un rocher de eette chaîne de* 
Alpes où se rencontrent trois grands pays ; il repasse 
alors ses souvenirs de voyage, et de aes propre* 
observations il conclut que le bonheur de l'homme 
n’est pas dans les institutions politiques, mais 
dans son propre cœur; le Village déserté (Ibe 
Deserted village; Londres, 1770) est le doobie 
tableau d’un village, celui d" Auburn, d'abord pm*’ 
père, puis abandonné par ses habitants qui sont 
forcés d’émigrer en Amérique : dans le cadre un 

f eu artificiel de ce contraste, le poète s’empare d« 
âme par le charme des peintures et la vérité de 
l’émotion. L’Histoire de la cuisse de venaison (His- 
tory of the haunch of venison) et la Revan'J* 
(Retaliation) sont deux poèmes satiriques publiés 
après sa mort ; le secona contient une dizaine de 
portraits fort piquants de ses amis du club. Les 
Œuvres poétiques de Goldsmith ont été réunies 
(Londres, 1780, 2 vol. in-8). 

Les autres ouvrages de Goldsmith sont des com- 
pilations et écrits de circonstance faits pour las 
libraires. Nous citerons : Enquête sur l’état présent 
des belles-lettres en Europe (an Inquiry into the 
présent state of politelearning, etc.; Londres, 1759, 
in-12); l’Abeille (the Bee, 1 759), recueil hebdoma- 
daire qui eut huit numéros; le Citoyen du monde ( tiw 
Citizen of the world, 1762, 2 vol.), imitation 
Lettres persanes, publiée d’abord sous le titre de 
Lettres chinoises dans le Public Ledger, traduit» 
en français par Poivre (Amsterdam, 1763, 3 "A 
in-12) ; F Art de la poésie ( the Art of poctry; 
dres, 1763,2 vol. in-12); la Vie du beau Nash Q ‘ ife 
of Beau Nash, 1763, in-8), biographie d’un la®- 
hionable; Histoire a Angleterre dans une série d* 
lettres d’un noble à son fils (History of Engl&nd io 
a sériés of letters. etc., 1763, 2 vol. in-12), abrigd 
superficiel, mais bien écrit, qui fut attribué à 1 »rd 
Lytlleton, et qui a été traduit plusieurs fois en 
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(rwfaù, entre autres par M M Brissot (Paris, 1786, 

S vil in-8) ; Histoire romaine (Roman history ; 
Loodm, 1769, 2 vol. in-8), narration intéres- 
sais, mais sans recherches originales, deux ou 
trou fois traduite en français ; Histoire d'Angleterre 
itpm les temps les plus anciens jusqu’à ta mort 
üGsorges II (1771,4 vol. in-8), traduite en fran- 
(ù par Al. Aragon fParis, 1825, 6 vol. in-8) ; 
Histoire de la terre et de la nature animée (a His- 
lonr of the Earth and, etc.; Londres, 1774, 8 vol. 
in-«), abrégé facile de quelques gros ouvrages 
scientifiques dont Goldsmith avait à peine la clef j 
Histoire grecque depuis les premiers temps jusqu'à 
la mort a Alexandre (1774, 2 vol. in-8), non moins 
superficielle et non moins intéressante que l 'His- 
toire romaine. Goldsmith est le plus agréable et 
n'est pas le plus inexact des abréviateurs; même 
dans ces travaux de commande, il porte l'art du 
récit et la limpidité du style. Washington Irving 
a donné une bonne édition de ses Œuvres diverses 
(Miscellaneous Works; Paris, 1824, 4 vol. in-8). 

Cf. L. Prior : Life of Olivier Goldsmith (4837, 8 vol. 
io-8) ; — Ch. Nodier : Notice en tête de u traduction du 
Vicaire (1841) ; — Foreler : The Life and odvenlures of 
OL Goldsmith (1848, in-8) ; — Washington Irving : Life 
of Olivier Goldsmith (1840) ; — Quérard : la France lUté- 
reire. 

GOLIAS (l'Apocalypse ou la Cohpession de). — 
Voyez Map (Gautier). 

GOLIKOFF (Iwan), historien russe, né & Koursk 
en 1735, mort en 1801. D’abord négociant, il 
abandonna le commerce et rassembla des maté- 
riaux relatifs à Pierre le Grand. Il les a publiés de 
1788 à 1797, sous le titre de Faits et gestes de 
Pierre le Grand, etc. (Moscou, 30 vol., in-8), et y 
a ajouté un volume d" Anecdotes (Ibid., 1798). Cette 
compilation, de peu de valeur littéraire, a été uti- 
lisée par divers nistoriens, notamment par de Ha- 
lem pour son Histoire de Pierre le Grand (Munster 
et Leipzig, 1807, 3 vol. in-8). 

Cf. N. Gretoch : Uanuel de r histoire de la littérature 
mu (Saint-Pétersbourg. 1823). 

golius (Jacques), savant orientaliste hollandais, 
né à La Haye en 1596, mort à Leyde le 28 sep- 
tembre 1667. Voué à l'étude de l’arabe, il visita 
plusieurs fois l’Orient, recueillit des manuscrits 
et des matériaux pour l’histoire. A la mort d’Erpe- 
nius, il occupa la chaire d’arabe, et plus tard 
celle de mathématiques à l’Université ae Leyde. 
H fut en relations avec Descartes et avec les plus 
illustres savants. Outre un grand nombre d’ouvrages 
manuscrits conservée à la Bibliothèque bodléienne 
d’Oxford, on cite de lui : Lexicon arabico-latinum 
(Leyde, 1663, in-fol.) ; un Dictionnaire persan, 
faisant partie du Lexicon heptaglotlon d’Edm. 
Castell; Proverbia qucedam Alis et Carmen To- 
qral, etc. (Leyde, 1629, in-8) ; puis la traduction 
latine de ce dernier poëme (Utrecht, 1708, in-8) ; 
Alfergani elementa astronomica arabice et latine 
(Amsterdam, 1669, in-4); etc. 

Cf. J .-Fr. Gronoviu* : Laudatio funebris J. Golii (Leyde, 
1888. in-8) ; — Bayle : Dict. historique. 

goltzius (Hubert), numismate et artiste belge, 
né à Venloo (Gueldrej le 30 octobre 1526, mort ù 
Bruges le 24 mars 1583. Ses travaux sur les mé- 
dailles et sur les restitutions historiques qu’elles 
fournissent attirèrent de bonne heure l’attention 
sur loi et lui valurent, outre des honneurs, d’am- 
ple* ressources pour étendre ses recherches. Peintre 
habile, il dessinait et souvent gravait lui-même ses 
planches iconographiques. On lui reproche d'avoir 
à F occasion supposé des médailles apocryphes et 
d'avoir inventé Les légendes, et l’on ne peut user de 
les documents qu'avec une grande réserve. 

Ses principaux ouvrages sont : VHat et vivat 
ammtim fere imperatorum imagines, ex antiquis 
sumismatibus adumbratœ (Anvers, 1557, in-fol.), 



ouvrage traduit dans plusieurs langues ; Faits 
magistratuum et triumphorum romanorum ex 
antiquis... monumentis restituti (Bruges, 1666, 
in-fol.; nouv. édit., Anvers, 1620 ; in-fol.j; Thé- 
saurus rei antiquoriœ (Anvers, 1579, in-4; nouv. 
édit., 1618, in-fol.); Grasàa, site Historia ur- 
bium, . ex numtsmatibus restituta ( Bruges, 
1576, In-fol.; nouv. édit., Anvers, 1617, in-fol.). 
Les Œuvres de Goltzius ont été réunies (Anvers, 
1644 et 1708, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Foppen* : Biblioth. beleica, L I ; — Bxillet : Juge- • 
ments des savanU, t. I ; — Nicerou : J témeires, t. XXXIV ; 

— Van Hulit : H. Goliùus (Liège. 1848, in-8). 

gombauld (Jean Ocieb de), poète français, né 
vers 1570 à Saint-Just de Lussac (Saintonge).mort 
en 1666. Un sonnet qu’il composa sur l'assassinat 
de Henri IV le mit en faveur auprès de Marie de 
Médicis. Il en reçut une pension de 1200 écus. 
Sous le ministère de Richelieu, il fut nommé, 
quoique huguenot, gentilhomme ordinaire du roi; 
mais sa pension fut peu à peu réduite à 400 écus, 
et il put dire dans son épitaphe de Malherbe : 

U est mort pauvre, et moi, je vis comme il eet mort. 

Gombauld occupa un des premiers rangs à l'hôtel 
de Rambouillet, et entra à l’Académie française dès 
sa fondation. Tallemant des Réaux le représente 
comme un vieillard « plein d'honneur, qui ne fe- 
rait pas une lâcheté pour sa vie ». Plusieurs au- 
teurs louent surtout ses épigrammes. Boileau le 
cite pour ses sonnets, qui eurent, en effet, le plus 
grand succès, malgré ou à cause de leur précieuse 
fadeur. En voici un des plus applaudis : 

Dorant la belle nuit, dont mon ime ravie 
Préférait les clartés 4 celles d'un beau jour, 

J’écoutais murmurar, au milieu de 1a cour, 

Mille vois da louange, et mille autres d'envie. 

Je ne sais quelles morte plus douces que la vie 
Faisaient sentir aux cœurs les charmes de l’amour. 

Et do millo beautés qui brillaient à Contour, 

L’un tenait pour Caliste et l’autre pour Sylvie, 

8 uand Philis vint montrer ses yeux armés de dards, 
e tous les assistants attira les regards. 

Et des autres obje'ts effaça la mémoire. 

Sa présence 4 l’instant fit sentir sa vertu. 

Et mon cœur fut saisi d’une secrète gloire 
De la voir triompher uns avoir combattu. 

On a de Gombauld : Endymion, roman ou poëme 
en prose (Paris, 1624, in-8) ;Amaranthe (1 631 , in-8), 
pastorale en style précieux, comine l’ouvrage pré- 
cédent; Poésies (to46, in-4); Lettres (1647, in-8): 
Sonnets (1649, in-4): Epigrammes (1657, in-12; 
nouv. édit., Lille, 1861, in-12) ; tragédies d’ A conce, 
de Cydippe et des Danaides (1658, in-12); Traités 
et Lettres touchant la religion (Amsterdam, 1669, 
in-12). 

Cf. Haag frères : la France protestants ; — Saint-Marc 
Girardin : Cours de littérature dramatique. 

GOMBERVILLE (Marin Le Roy de), poète et 
romancier français, né en 1600 à Paris ou près de 
Paris, mort le 14 juin 1674. Dès l'âge de quatorze 
ans il publia l'Eloge de la vieillesse en cent-dix 
quatrains, du reste fort médiocres. A vingt-deux 
ans il donna le premier de ses romans, qui eurent 
un très-grand succès. Il fit partie de l'Académie 
française dès sa fondation. La part qu’il prit aux 
travaux de cette compagnie fut très-active. U fit 
une campagne célèbre contre le mot car, qu’il 
voulait expulser de la langue française, comme 
suranné, et qu’il prétendait n’avoir pas mis dans 
tout son roman de Polexandre, bien qu’il s’y 
trouve, dit-on, trois fois. Celle affaire ridicule 
fut bien jugée par Voiture, dans une lettre A 
M u * de Rambouillet : * Je ne sais pour quel 
intérêt ils tâchent d’ôter i car ce qui lui appar- 
tient, pour le donner A pour ce que, ni pourquoi 
ils veulent dire avec trois mots ce qu’ils peuvent 
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dire avec trois lettres. » Oomberville passa ses 
dernières années près de Port-Royal. 

La réputation que lui firent ses vers, au xvn* siè- 
cle, ne s’est pas soutenue. Voici ceux que Sainte- 
Beuve cite comme les meilleurs : 

Que ne puis-je imiter les chastes tourterelles 
Qui pleurent dans les bois la mort de leur époux I 
Mais pour suivre leur vol et pour gémir corame elles, 

11 faut avoir leur coeur, il faut avoir leurs ailes ; 

Et je ne puis, mon Dieu 1 les avoir que de vous. 

Le succès de ses romans fut mieux mérité. Auteur 
correct, ingénieux dans l’invention, habile à nouer 
et embrouiller une intrigue, il ne manque pas d’une 
certaine connaissance du cœur humain, et se pré- 
occupe de la vérité des peintures. Dans son prin- 
cipal roman, Polexandre, au lieu de prendre pour 
lieu de la scène un pays imaginaire, il l’a placée 
au Mexique, qu’il a décrit de son mieux au moyen 
des ouvrages alors publiés. 

Ses poésies, qui n’ont pas été réunies, se trou- 
vent dans les recueils du temps, notamment dans 
celui de Loménie de Brienne. Il a publié : Dis- 
cours des vertus et des vices de l’histoire, avec 
un Traité de Vorigine des Français (Paris, 1620, 
in-4), contenant des hardiesses paradoxales; la 
Caritie, roman (1622, in— 8) ; Polexandre, roman 
(1632, À vol. in-4), plusieurs fois remanié et pres- 
que transformé par l'auteur; la Jeune Aldaiane, 
roman (1651, in-8), suite de Polexandre; la Ci- 
thêrée, roman (1640-1642, 4 vol. in-8) ; la Doc- 
trine des mœurs, tirée de la philosophie des 
sto'iques (1646, in— fol.). Il a donné des poésies 
latines sous le nom de Thalassius Basilides. 

Cf. Nicerou : Mémoires, t. XXXVIII ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal. 

GOMEZ DE Cibdabeal ou Ciüdad-Real (F eman), 
né en 1388. Médecin du roi Juan II de Castille, 
et son ami et son confident, il a écrit, sous le 
titre de Centon epistolario, un recueil de lettres 
précieuses pour l'histoire secrète et anecdotique 
de ce règne, mais dont l’authenticité a été con- 
testée. Elles ont été publiées plusieurs fois (Burgos, 
1499, in-4; Madrid, 1775, 1790, in-8). 

Cf. Gil y Zarate : Manual de lileratura ; — Ticknor : 
Mis tory of spanish Uter., t. IV de la traduction espagnole, 
P- Ï0Î-807. 

gomez (Madeleine-Angélique Poisson, M“ e de], 
femme auteur française, née le 22 novembre 1684, 
morte le 28 décembre 1770. Fille du comédien 
Paul Poisson, elle épousa un gentilhomme espagnol 
sans fortune. Spirituelle et douée d’une imagina- 
tion facile, elle produisit un grand nombre d’œu- 
vres, tragédies, histoires galantes, nouvelles, et, 
malgré un style souvent incorrect, obtint des succès 
prolongés. On cite d’elle : Sémiramis, tragédie 
(Paris, 1707, in-12) ; Habis, tragédie (Ibid., 1714, 
in— 12) ; Cléarque, tragédie (Ibid., 1717, in-12); 
Anecdotes, ou Histoire secrète de la maison otto- 
mane (Amsterdam, 1722, in-12); Histoire secrète 
de la conquête de Grenade (Paris, 1723, in-12) ; 
les Journées amusantes (Ibid., 1723 et suiv., 8 vol. 
in-12, plusieurs fois réimpr.); Anecdotes persanes 
(Ibid., 1727, 2 vol in-12); Cent nouvelles nou- 
velles (Ibid., 1735, 8 vol. in-12), recueil qui eut 
plusieurs éditions et dont fait partie Jean de Calais, 
plusieurs fois imprimé à part (1849, in-12) ; His- 
toire (TEustache de Saint-Pierre (Ibid., 1765, 
in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

goncourt (Jules-Alfred Huot de), littérateur 
français. Collaborateur inséparable de son frère 
Edmond, il a donné avec lui quelques volumes de 
critique et d’histoire, des romans très-remarqués 

f iour leurs exagérations réalistes : Sœur Philomène 
1861), Germinie Lacerteux (1865), Manette Salo- 
mon (1867, 2 vol.), etc., et un drame, Henriette 



Maréchal (Théâtre-Français, 1865), qui tomba de- 
vant les protestations soulevées par des excentri- 
cités de parti pris. [Dict. des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

Cf. Notre Année littéraire, t. I-X (1858-67). 



gondola (Jean), poète dalmate du xvra* siècle, 
mort en 1638. Il appartenait à une famille noble 
de Raguse. Il se fit connaître par une traduction 
des Psaumes, imprimée à Venise, un poème bi- 
blique intitulé les Larmes de l'enfant prodigue, 
publié à Rome; Ariadne, drame, imprimé à An- 
cône, et une traduction de la Jérusalem délivrée. 
Mais son principal ouvrage est l'Osmanide, poème 
épique inspiré à l’auteur par l’héroïque résistance 
des Polonais contre la Turquie (1621). Il avait 
vingt chants, dont deux ont été perdus, et est 
divisé en strophes de vers octosyllabiques. Le héros 
du poème est Wladislas, le nval du jeune Os- 
man I*. Celui-ci, repoussé par les Polonais, attri- 
bue sa défaite à l’indiscipline des janissaires, veut 
les punir et périt massacré par eux. Un seigneur 
polonais du nom de Korewoski, que sa femme 
krunoslava a suivi à l’armée, ravive par ses aven- 
tures romanesques l’intérêt du récit. L’œuvre, 
quoique belle, a pour défauts la lenteur de la marche 
de l’action, un style affecté et parfois la redondance 
reprochée aux Orientaux. L'Osmanide a été tra- 
duite en vers latins par l’abbé Bernard Zamagna 
(1778), et complétée par Pierco di Sorgo. Chr. 
Ostrowski a fait des traductions partielles des 
chants vin* et xiv«, contenant un des nombreux 
épisodes, celui de Suncianiza (la Fille du soleil), 
qui se rattache à l’histoire nationale de la Serbie. 

Cf. Christian Ostrowski : Lettres slaves, 1. 1 (Paris, 1857. 
in-48). 

GONDRIN (Pierre DE Pardaillan de), membre 
de l’Académie française, né vers 1691, mort le 
2 novembre 1733. 11 était fils du duc d’Antin et 
petit-fils de M“* de Montespan. D’abord chanoine 
de Paris, il devint évêque de Langres, et pair de 
France en 1724. 11 entra à l’Académie en 1725. On 
ne lui connaît pas de titre littéraire. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 



GONGORA T ARGOTE (Luis de), poète espagnol, 
né à Cordoue le 11 juillet 1561, mort dans cette 
ville le 23 mai 1627. U prit le nom de sa mère 
comme étant plus sonore. Ayant étudié à l’Univer- 
sité de Salamanque, il entra dans les ordres et 
eut le titre de chapelain du roi. Un goût très-vif 
pour la poésie lui valut de précoces succès. Eu 
1583, Cervantès, dans Galatée, le cite déjà comme- 
un auteur connu. Ses premières poésies se com- 
posent de ballades, de letrillas, tour à tour sati- 
riques et sentimentales, d’odes et de canciones 
d’un style majestueux ; l’ode à VJnvencible Armada 
est restée un chef-d'œuvre de la poésie lyrique 
espagnole. Voyant toutefois que ses poésies simples 
et naturelles n’obtenaient pas le succès qu'elles 
méritaient, il résolut de changer de style. U com- 
bina les mots nouveaux empruntés aux langues 
latine et grecque avec des termes vieillis, détour- 
nés de leur sens primitif, employa des construc- 
tions forcées ou antipathiques au génie de la langue 
espagnole, et forma ainsi l'esftfo culto, ou style 
tourmenté, qui garda son nom (voy. Gongorisme;. 
Ses deux premiers sonnets écrits selon cette se- 
conde manière sont de l’année 1605. Puis vinrent 
les poèmes : les Solitudes (las Soledades ) et Poli- 
femo, qui circulèrent en manuscrit, et le poeme 
de Pyrame et Thisbé. Ces œuvres étranges avaient 
besoin de commentaires, même pour les Espagnol 
lettrés. 11 en parut plusieurs, entre autres : Leccto- 
nés solemnes a las obras de D. Luis de Gongor 
(Madrid, 1630, in-4). Une école était fondée, eue 
succès prouvé par la foule des imitateurs. 

Les œuvres diverses de Gongora se compose 
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de satires, de sonnets burlesques, de romances 
qui ont de la tendresse et d’épltres, dont la plus 
connue est celle qui dépeint, avec une Yerve inta- 
rissable, les ennuis de la vie de la cour. Il a écrit 
aussi pour le théâtre une comédie, la Fermeté 
d Isabelle (las Firmesas cTlsabela), qui n’eut pas 
de succès. Il en a laissé deux autres inachevées : 
£1 Doctor Carlino et la Comédie de la chasse (la 
Comedia venatoria). Il a également composé : Fa- 
bulas de Polifemo, poème semi-lyrique et semi- 
narratif, mais tout à fait absurde et incompréhen- 
sible. Les Œuvres complètes de Gongora ont été 
réunies quelques années après sa mort (Madrid, 
1654, in-4), et il a été donné un choix de ses Poé- 
sies par Ramon Fernande* (Madrid, 1787, in-12). 

Cf. Hôtes : Vie de Gongora, en tête de l'édit, des Œu- 
vres; — Antonio : BibL hitp. nova, t. II ; — de Puibusque : 
Hisl. eomparde, t. I ; — Ticknor : Uislory of spanish 
Hier., L III. 

GONGORISME. La fln du xv* siècle fut marquée 
par une invasion générale dans les littératures de 
l'Europe de l’afTectation, de la recherche, des pen- 
sées subtiles, du bel esprit et du style raffiné. 
Lilly en Angleterre, Marini en Italie, Ledesma et 
Gongora en Espagne furent les corrupteurs du goût. 
Ledesma avait imaginé le conceptisme ; Gongora, 
de parti pris, et par ambition littéraire, abandon- 
nant la poésie sensée dans laquelle il s’était fait 
déjà une réputation estimable, donna par son 
poème des Solitudes (las Soledades) le signal d'une 
rupture complète entre la langue vulgaire et la 
langue poétique. Il inventa le style auto, style 
poli et civilisé, selon lui. Peu soucieux de l’idée, 
il tortura les mots, modifiant la signification an- 
cienne des uns, attachant à d’autres un sens pré- 
tendu profond. mais obscur, et précipitant la langue 
dans une confusion dont elle a eu de la peine à 
sortir. Il introduisit dans ses phrases les inversions 
grecques et latines, et, faisant parade d’un vain 
savoir, parsema ses écrits d’allusions mythologi- 
ques. Le tout, associé aux métaphores et aux bour- 
souflures les plus recherchées, constitua le cul- 
tisme, nommé de préférence chez nous gongorisme. 

Il est facile d’extraire du poème des Soledades 
des exemples de cette seconde manière de Gon- 
gora. Des oiseaux sont pour lui « des cloches de 
plumes sonores qui donnent le signal de l'aube au 
soleil, lorsque celui-ci, sur son carrosse, quitte le 
pavillon d'écume. » Une jeune fille qui se lave le 
visage à une fontaine « réunit le cristal liquide 
au cristal de sa joue par le bel aqueduc de sa 
main. « Les bergères sont des roses vêtues : « Le 
printemps, chaussé d’avril et habillé de mai, voit 
arriver les roses vêtues qui chantent, entourées de 
guitares ailées ; à leur voix, le ruisseau fait de sa 
blanche écume autant d’oreilles qu’il y a de cail- 
loux dans son lit. » Une nouvelle mariée est si 
belle qu’elle rendrait la Norvège torride avec ses 
deux soleils et l'Ethiopie blanche avec ses deux 
mains. Gongora compare un ruisseau qui se pré- 
cipite dans la mer à un papillon de cristal qui se 
noie étourdiment, et l’Océan devient alors un cen- 
taure moitié eau douce, moitié eau salée. Il dit 
d'une jeune et belle dame qu'elle n’a qu'un petit 
nombre d’années d'existence, mais qu’elle possède 
plusieurs siècles de beauté : 

Mac bot sigloe de hermosurs 

En pocos «nos de edad. 

La société élégante de la Péninsule adopta et 
conserva pendant une grande partie du xvu* siècle 
ce langage du faux bel esprit, qui, malgré les 
attaques de Quevedo, Lope de Vega et Calderon, 
parfois cullistes eux-mêmes sans le vouloir, fleurit 
wee Montalvan et les nombreux disciples de 
Gongora. Paravicino . prédicateur de la cour . in- 
boduisit le style culto dans l'éloquence de la 



chaire, altérée déjà par le conceptisme de Ledes- 
ma. Dans le même temps, elle était infestée en Ita- 
lie par les concéttis, en France parles pointes (voy. 
ces mots). 

Cf. A. do Puibusque : Histoire comparée des litUr. 
française et espagnole ; — Ernest Lafond : les Corrup- 
teurs du goût à la An du XVI • siècle, dans U Revue euro- 
péenne (f® mars 1881). 

gonneuec (Jérôme de), prédicateur et écrivain 
ascétique français, né en 1640 à Soissons, mort 
en 1715 à Paris. De la compagnie de Jésus, il se 
fit quelque réputation dans la chaire, décrivit des 
ouvrages de dévotion qui ont été très-répandus. 

Cf. Dom Calme» : Bibliothèque lorraine. 

gonzaga (Thomas - Antonio , surnommé Dir- 
ceo), né à Porto, et non, comme on l’a cru, à Per- 
nambuco, en 1747, mort à Mozambique en 1793. Il 
fut élevé à Bahia, où son père était magistrat, et 
revint achever ses études à l’université de Coïm- 
bre. Le fait principal de sa vie est son amour pour 
une femme qu’il ne put épouser et qui fut comme 
une autre Laure de Sade pour celui qu'on a ap- 
pelé le ■ Pétrarque portugais ». Il la célébra sous 
le nom de Marilia. Il venait d’étre nommé & un 
emploi dans les colonies, lorsque, impliqué dans 
un complot, il fut' condamné à l'exil, il mourut à 
, Mozambique, victime du climat. 

Le nom de Gonzaga est attaché aux chants ou 
lyres, consacrés à son amour et recueillis sous le 
titre de Marilia de Dirceo (Lisbonne, 1811, in-18): 
ces poésies, aussi populaires au Brésil que dans la 
métropole, paraissent avoir été l’objet d'interpo- 
lations, et elles ont été réimprimées avec des cor- 
rections et des additions suspectes nar J.-M.-P. da 
Sylva (Rio de Janeiro, 1845, in-lz). Le premier 
texte a été traduit en français par E. de Monglave 
et P. Chalas sous le titre de Marilie, chants élé- 
giaques (Paris, 1825, in— 32) . On attribue en outre 
a Gonzaga un poème satirique, Cartas chilenas 
(dans la Bibliotheca brasilica, 1845), et qui n'est 
peut-être que la traduction de l'ouvrage d’un 
poète chilien. 

Cf. J.-M. Pereirm da Sylva : Introduction k son édition, 
et Plutarcho brasileiro ; — Ad. da Varntugen : Florüegxo 
de poetia brasileira ; — Perd Denis : Résumé de l'hist. 
UUér. du Brésil. 

gonzagdb (Curtius de), poète italien de la se- 
conde moitié du xvi* siècle. Il suivit la carrière 
des armes, puis s’attacha au cardinal Hercule de 
Gonzague. 11 a laissé des Poésies lyriques (Rime; 
Venise, 1591, in-12); une comédie, les Fourberies 
(gli Inganni), et comme œuvre principale, un poème 
en trente-six chants, le Fidele amant (le Fida- 
mante; Mantoue, 1582, in-4; Venise, 1641, in-4), 
que les éloges du Tasse ont sauvé de l’oubli. 

Cf. Ginguené : Hist lût. de l’Italie, t. V, p. 512. 

GONZALfeS (Diego), poète espagnol, né à Ciu- 
dad-Rodrigo en 1733, et mort à Madrid en 1794. 
Il appartenait à l’ordre des moines auguslins. Ami 
des poètes de la nouvelle école, entre autres de 
Jovellanos, il a composé et dédié & ce dernier le 
poème didactique : les Quatre âges de l’homme 
(las Cuatro edades del hombre), écrit avec pureté 
comme ses autres poésies. On cite en outre une 
satire souvent réimprimée, la Perfide chauve-souris 
(el Murcielago alevoso). Ses Œuvres ont été im- 
primées apres sa mort (Madrid, 1812, in-12). 

Cf. Ticknor : History, etc., t. III ; — Gil y Zarale : Ma- 
nu ai de literalura. 

GONZALO de Berceo, poète espagnol, né vers 
la fln du xu* siècle à Berceo, mort vers 1260. Il 
appartenait au clergé séculier de sa ville natale. 
Ses œuvres se composent de neuf poèmes, dont 
les principaux sont : la Vie du glorieux confes- 
seur saint Dominique de Silos; l 'Histoire de Saint- 
Millon; le Sacrifice de la messe • les Miracles de 
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Notre-Dame; la Douleur qu'éprouva la Vierge 
Marie le jour de la Passion de son fils Jésus- 
Christ, etc., etc. Ces poèmes forment le tome II du 
recueil de Sanchez : Coleccion de poesias ante- 
riores al siglo XV (2* édit., Paris, 1842). Ces 
chroniques de saints, ces jioëmes religieux et 
destinés à l’édification sont <run style simple, fa- 
milier, parfois trivial ; ils se composent de qua- 
trains monorimes. Villemain a appelé ces légendes 
versifiées : « le Romancero de l’Eglise, » en remar- 
quant que, si l’hyperbole castillane est dans la 
fable, elle n’est pas dans le langage grossier, 
mais naturel. M. Th. de Puymaigre a montré que 
Gonzalo a imité un de nos vieux poètes français, 
Gautier de Coincy, auquel, sur vingt-cinq miracles, 
il en a pris dix-huit, calquant souvent les vers 
espagnols sur las vers français. 

Cf. Th. d« Puymaigre : les Vieux auteurs castillans 
(Met*, 1804-62, 2 vol. in— 12) ; — Adolphe de Puibusque : 
Hist. comparée des littératures espagnole et française. 

GONZALVE DE CORDOUE, roman de Florian 
(voy. ce nom). 

OOOB (le docteur John Masoh), médecin et lit- 
térateur anglais, né en 1764, mort en 1827. Com- 
pilateur infatigable, il n’est connu aujourd’hui que 
pour avoir donné des soins à l’édition des Lettres 
de Junius publiée par Voodfall en 1813, et écrit 
l’excellent Essai qui la précède (voy. Junius). 

Cf. O. Gregory : Mémoire on the life and writings of 
IPGood. 

cordon (Thomas), publiciste et traducteur an- 
glais, né à Kirkeudbnght (Galloway) vers 1685, 
mort en 1750. 11 a publié avec Trenchard, puis 
seul, deux recueils périodiques dirigés contre la 
hiérarchie ecclésiastique et qui eurent beaucoup 
de succès : les Lettres de Caton (1737, 4 vol. in-12) 
et le Whig indépendant (1728, in-8), dont une 
partie a été traduite en français par le baron 
d’Holbach, sous le titre de l'Intolérance convaincue 
de crime et de folie (Amsterdam, 1769, in-12). 
Robert Walpole sut l’attacher à la défense de sa 
politique. On cite encore les pamphlets suivants : 
Cordial pour les esprits abattus (Cordial for low 
spirits ; Londres, 1751, 3 vol. in-12), et les Piliers 
du sacerdoce et de l'orthodoxie ébranlés (the Pil- 
lars of priestcrafl, etc., 1768, 4 vol. in-12), publi- 
cation posthume. Th. Gordon est, en outre, auteur 
de traductions anglaises, très-estimées pour la 
fidélité sinon pour l'élégance, de Tacite (1728-31, 
2 vol. in— fol.) , de Salluste et des Catilinaires 
(1744, in-4). Il y a joint des Discours historiques, 
critiques et politiques, inspirés des mêmes passions 
libérales que ses pamphlets, et qui ont été traduits 
en français par P. Daudé (Amsterdam, 1742, 2 vol. 
in-12, et s. 1. 1759, 2 vol. in-12). 

CORDON (Alexandre), historien et antiquaire 
écossais, mort vers 1750. De fortes études et des 
voyages donnèrent de l’autorité à ses ouvrages: 
Itmerarium septentrionale, description de plusieurs 
comtés de l’Êcosse et du Nord de l’Angleterre (1726, 
in-fol., 66 pl. ; supplém., 1732, in-foU; Vies du 
pape Alexandre II et de fonjlls César Borgia (the 
Lives of pope Al., etc., 1729, in-fol.), traduit en 
français (Amsterdam, 1732, 3 vol. in-12); Essai 
sur les hiéroglyphes égyptiens (an Essay towards 
explaining the hieroglyphical figures, etc. ; 1737, 
in-fol.), etc. Il a donné une traduction anglaise de 
l'Histoire des amphithéâtres anciens, de Scipion 
MafTei (1730, in-8). 

Cf. Chalmers : General biograph. Dictionary. 

GORDON (Angélique), femme auteur française, 
née en 1791 à Paris, morte le 11 février 1839. 
D'une famille écossaise, elle reçut une instruction 
très-étendue; des revers de fortune et des décep- 
tions d’amour la conduisirent à b retraite. Ses 
ouvrages, empreints de religiosité, mais non sans 



talent, eurent du succès, entre autres : Essais 
poétiques d'une jeune solitaire (Paris, 1826, in-8), 
Victorine et Eugénie (Lille, 1832, in-18) ; les Sœurs 
jumelles (Ibid., 1834, 2 vol. in-18); les Vacances, 
ou Lettres de quelques jeunes personnes (Ibid., 

1838, 2 vol. in-18); Drames et proverbes (Ibid., 

1839, in-18), etc. 

GORE (Catherirm-Graee Francis, mistress), femme 
de lettres anglaise , née dans le comté de Noltin- 
gham en 1799 , morte le 29 janvier 1861. Mariée 
a un officier d’infanterie, veuve en 1816, et mère 
de dix enfants, elle témoigna par la variété de 
ses études et le nombre de ses écrits d'une ima- 
gination active et féconde et d’une facilité d'exé- 
cution extraordinaire. Elle s’est exercée surtout 
dans le roman et en a traité avec succès les diffé- 
rents genres : l'intrigue, le caractère et l’histoire. 
Nous rappellerons : Thérésa Marchmont (1823),son 
début, écrit en huit jours; Contes hongrois (1828). 
les Femmes telles qu'elles sont (1830), Mères et 
Filles (1831), un de ses ouvrages les mieux ac- 
cueillis ; Mistress Armytage (1836), le Journal fuse 
désennuyée (même année) ; une série de peintures 
de mœurs du grand monde (high life), Marie Rav- 
mond, Mémoires f une pairesse, la Femme du 
monde, le Secrétaire d’Etat, la Douairière, l'Am- 
bassadrice, la Femme du banquier, la Chevalerie 
moderne, etc. (1837-1844) ; puisAgaf/ionia, roman 
grec ; Soit (1845) ; la Reine de Danemark (1846), 
les Châteaux en Pair (1847), Nobles et parvenus 
(1848), Types anglais (1856). Mistress Gore a en 
outre écrit pour le théAtre et fait jouer, de 1830 
à 1842: le Sceau royal, le Roi O'Neil, Nobles et 
bourgeois, et autres drames, V Ecole des coquettes, 
comédie, et un certain nombre de pièces imitées 
du français. Musicienne, elle a composé des mélo- 
dies pour les Poésies populaires de Burns. ( Dic- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

GORGIAS, Popyla;, sophiste grec, né à Léon- 
tium en Sicile, dans la première partie du cin- 
quième siècle avant J.-C. Envoyé à la tête d’une 
députation à Athènes, en 426, pour demander des 
secours contre les Syracusains, il éblouit ses audi- 
teurs par l'éclat de scs discours. Il séjourna à 
Athènes et en Thessalie, parcourut une partie de 
la Grèce, et partout fit anplaudir son éloquence. 
Selon Lucien, il mourut a ccnt huit ans, n’ayant 
rien perdu de ses facultés. Doué d’un talent ex- 
traordinaire pour l’improvisation, il parlait sans 
préparation sur toute espèce de sujets, usant avec 
une grande habileté de tous les artifices de la rhé- 
torique, des antithèses, des périodes à nombres 
égaux, des assonances symétriques et de toute 
sorte de traits brillants (Xetp.'naôEç). Ce style arti- 
ficiel eut un immense succès, même auprès des es- 
prits distingués. De nombreux disciples suivirent 
les leçons du mattre, qu’ils payaient iusqu’à cent 
mines (91 100 francs). Ce fut une mode de parler 
à la Gorgias, yopyiàCeiv. Platon, l’ennemi des so- 
phistes, a montré envers Gorgias une grande sé- 
vérité. Il nous est impossible de l’apprécier direc- 
tement, ses ouvrages ne nous étant point parvenus, 
si ce n’est peut-être deux mauvaises déclamations, 
l’Eloge d’Hélène et l ‘Apologie de Palaméde, dont 
plusieurs critiques contestent l’attribution, et qu« 
Reiske a insérées dans ses Oratores grasci (Leip- 
zig, 1773). En philosophie, Gorgias est, comme les 
sophistes, un adepte du scepticisme. Disciple, à ce 
que l’on croit, d’Empédocle et de Prodicus, il étu- 
dia Parménide, et mit en œuvre les sophisme» de 
Mélissus et de Zénon. 11 écrivit un traité sur le 
Nonr-étre, ou sur la Nature, pour démontrer que 
rien n'existe; que si quelque chose existe, nous 
ne pouvons le connaître; que si quelque chose 
existe et peut être connu, nous ne pouvons le 
faire connaître aux autres. Aristote et Sextus Km- 
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piflui omit ont conservé le résumé de cet oo- 
mqi. 

a PWoa : Gorgias ; — Aristote : De Xenophane, 2e- 
mttlGergia; — Beün de Ballu : Histoire de l'éloquence ; 
- H-8. Proe# : De Gorgia Leon lino (Msde, 1888, in-8) ; 
-C. Pwrot : l’ Eloquence politique et judiciaire à Athènes, 
1 1, y. 4-95 (Puis, 1873. in-8). 

GMCT (Jean-Claude), littérateur français, né à 
fsatiinebleau en février 1753, mort à Pinceloup, 

r *de Rambouillet, en 1795. Il s’est distingué par 
recherche de la singularité. Il est auteur d'un 
Mettant voyage sentimental (Paris, 1785, 2 vol. 
*-8; 6* édit., 1795, 2 vol. in-18), de plusieurs ro- 
ntm, entre autres celui de Blança y (Londres et 
Paris, 1787, 2 vol. in-18), très-souvent réimprimé; 
l’on recueil de fantaisies et de pamphlets, intitulé : 
Asm’qum Bredouille ou le Petit cousin de Tristram 
Sksndy, etc. (Paris, 1792, 6 vol. in-18, avec (Ig.), 
et de quelques comédies et proverbes dramatiques. 

Cf. Qednrt t la France littéraire ; — Monselet : les 
OktHés et Us Dédaignés, t. U. 



COU (rabbé Antonio Francesco), antiquaire et 
critique italien, né à Florence en 1691, mort en 
1757. Il était attaché au Baptistère de Saint-Jean. 
On hii doit, quelques grands ouvrages sur l’art, 
l'archéologie' et les lettres qui ont joui d'une grande 
considération : Inscriptionum antiquarum grasca- 
nm qua in urbibus Etrwriœ extant ( Florence, 
1750-44, 3 vol. in-fol. avec planches) ; Muséum 

a enfmim» (Ibid., 1731-43, 9 vol. in-fol.); Sym- 
r littérarité (1748), recueil de dissertations; la 
Totctma Mustrata (1755, t. I), etc. 

GOKCffi (Guiseppe Como, marquis de), poète 
dramatique italien, né à Milan vers 1700, mort 
T w> 1761. Il séjourna à Paris, où il étudia les chefs- 
frentre du théâtre français. Ses pièces, tragédies 
comédies, qui eurent en leur temps quelques 
raccès, ne sont guère que des imitations de Racine, 
de Corneille ou de Molière avec des titres qui dé- 
Rnâcnt souvent les analogies. Telles sont: la 
"Orl t Agrippine imitée de Britannicus; Jétabel, 
wnlre-façon d ’Athalie, Rosamondc vengée tirée 
iïRénelius, Récube, Mahomet II; puis te Baron 
polonais, plagiat de M. de Pourceauanac, le Gas- 
con, etc. Les œuvres dramatiques de Gorini ont 
paru sous ce litre : Teatro comico e tragico (Ve- 
nise, 1732, in-8, et Milan, 1745, 6 vol. in-12). On 
a aussi de lui des Ealogues en prose mêlée de 
w* p Imprimées â Milan (1720 in-4) et Rime 
•verse (Ibid., 1724, in-8). 

CotLS (Abraham de), latinisé Gormsus, anti- 
TMlre hollandais, né à Anvers en 1549, mort à 
MR en 1609. Il recueillit un riche cabinet de 
médailles que Scaligcr l'accuse d’avoir encore 
?«»*» de pièces apocryphes. Ses principaux ou- 
vrages sont : Daclyliotheca, seu annulorum sigil- 
lorunupte promptuarium (Nuremberg, 1601), réé- 
wec “ e sav a ntes notes par-Gronovius (Leyde, 
*695, 1707, 2 vol. in-4), et Thésaurus numisma- 
twm famüiarum romanarum (Ibid., 1608, in-fol.). 
CI. Bayle : Dictionnaire historique. 



GORMONT rr ISEMBART, Chanson de geste du 
ut* siècle. Elle est importante pour l'htftoire de 
netw poésie héroïque, en ce qaelle laisse voir la 
jramformation en gestes des cantilèncs primitives. 
R n'« été retrouvé qu'un fragment de 600 vers de 
c« poème. Le sujet est indiqué en substance dans 
“ cantilène sur la bataille de Saueour (voy. ce 
y). Gormoat est un chef normand. Il envahit le 
ytlrieu, accompagné d'Isembart dit le Signoure, 
•inwir de la Farté, exilé pour ses crimes et qui 
yuât les Normands pour reconquérir son 
2*ine et se venger de son oncle Louis III. 
y je poème, les Normands sont changés en 
r^mins. Le fragment retrouvé de nos jours a été 
par M. de Reiffenberg dans Y Introduction 



du second volume de la Chronique rimie de 
Ph. Mouskes (Bruxelles, 1838, in-4). 

CI. L. Gautier : les Epopées françaises, liv. I, ch. X. 

gouucki (Lucas), historien et publiciste po- 
lonais, né en 1530, mort en 1600. Il fut staroste 
de Tykoczyn et de Vasilkow, et secrétaire du ca- 
binet du roi Sigismond Auguste. L’un des meilleurs 
prosateurs du xvi* siècle, ses écrits sont encore 
considérés en Pologne comme des modèles de 
pureté et d’élégance. On a de lui de nombreux 
ouvrages, dont la plupart n’ont été publiés qu’après 
sa mort : Histoire du royaume de Pologne jusau’à 
tannée 1538 (Dzicie wkoronic, etc., Cracovie, lo37 ; 
in-4, 1654, et Varsovie, 1752, in-4). Moyen depar- 
venir à une entière liberté (Droga do Zupeting 
Wolnosen; Elbing, 1650); Dialogue entre un 
Polonais et un Italien sur télection du roi et les 
droits politiques des Polonais (Rozmowa Polacax 
watchem, etc.; Cracovie, 1616), traduit en alle- 
mand (Breslau, 1753) ; l'Homme de cour en 
Pologne (Dwozanir Polski), imitation du livre de 
Balthasar Castiglione. 

corsas (Antoine-Joseph), publiciste et homme 
potitique français, né le zl septembre 1751 à 
Limoges, mort le 7 octobre 1793. Destiné d’abord 
à l’état ecclésiastique, il refusa d’entrer dans les 
ordres et fonda à Versailles une maison d’éduca- 
tion. En 1788, il Ait enfermé à Bicélre sous l’ac- 
ousation, non justifiée, de corrompre les mœurs 
de ses élèves. L’année suivante il fonda et rédigea 
le Courrier de Versailles, et se jeta à corps perdu 
dans le mouvement révolutionnaire. Quand le roi 
fut forcé de quitter Versailles pour Paris, Gorsas 
vint établir rue Tiquetonno son journal, qu’il 
appela alors le Courrier des quatre-vingt-trois 
départements. Nommé membre de la Convention, 
il passa peu à peu de la Montagne à la Gironde, 
et finit par attaquer, dans sa feuille, les révolu- 
tionnaires exaltés, avec autant d’emportement qu’il 
en avait mis à écrire contre les monarchistes. On 
lit dans un de ses numéros de février 1793 : 
i Quelle joie pour toi, A Marat, de voir ruisseler 
le sang dans les rues!... Des poignards ! des 
poignards! mon ami Marat! mais des torches ! Des 
torches aussi! Il me semble que tu as trop 
négligé ce dernier moyen de crime. Il faut que le 
sang soit mêlé aux cendres ! Le feu de joie du 
carnage, c’est l’incendie! » Le 8 mars 1793, les 
presses de Gorsas furent brisées par la populace 
Le 14 mai, la Commune fit afficher dans Paris, 
sur deux colonnes, ses opinions anciennes en 
présence de ses opinions actuelles sous ce titre : 
le Gorsas d'autrefois et le Gorsas daujourd'hui. Il 
fut décrété d’accusation avec les Girondins, et 
exécuté. Avant la Révolution, il avait publié 
quelques écrits satiriques, notamment l'Ane pro- 
meneur, ou Critès promené par son âne (Paris, 
1786, in-8). 

Cf. Bug. Hatin : Histoire de la presse. 

gossb (Etienne), auteur dramatique et publi- 
ciste français, né en 1773 à Bordeaux, mort le 
21 février 1834. Enrôlé comme volontaire en 1792, 
il devint oflkier, combattit en Vendée, prit sa 
retraite à la suite d’une blessure qui le rendit 
boiteux, et fut inspecteur de la loterie à Toulon 
Destitué sous la Restauration, il tint quelque temps 
un café, puis vint à Paris, où il fut rédacteur du 
Miroir et fonda la Pandore. Il fit représenter sur 
différents théâtres un assez grand nombre de 
pièces, dont la plus estimée est le Médisant, 
comédie en trois actes, en vers (2816); le style en 
est agréable, l’intrigue bien menée et la conclusion 
morale. On cite parmi ses autres œuvres dramatiques : 
l'Epreuve par ressemblance, comédie en un acte, 
en vers libres (1799); les Femmes volitiques, 
comédie en trois actes, en vers (1800); le Sue- 



Digitized by GoOgle 




GOSSELLLN — 912 — GOTTSCHED 



ceptible par honneur, comédie en trois actes, en 
vers (I818); Manon Lescaut, mélodrame en trois 
actes (1820); le Flatteur, comédie en cinq actes, en 
vers (1821); etc. On a encore du même : les Amants 
vendeens, roman (Paris, 1799, 4 vol. in-12); des 
Fables (Paris, 1818, in-12), qui sont de spirituelles 
satires politiques ; Proverbes dramatiques (Paris, 
1819 , 2 vol. in-8); Histoire des bêles parlantes 
depuis 1789 jusau'a 1824, par un chien de berger, 
satire en vers (Paris, 1821, in-8); les Jésuites ou 
les autres Tartufes, comédie en cinq actes, en 
vers, non représentée (Paris, 1827, in-8). 

Cf. Quérmrd : la France littéraire. 
gosselli.v (Pascal-François-Joseph), géographe 
français, né le 6 décembre 1751 à Lille, mort le 
7 février 1830 à Paris. Il prit dans le commerce et 
les voyages le goût de la science géographique, et 
fut admis en 1791 à l’Académie des inscriptions, 
à la suite d’un concours sur la comparaison de la 
géographie de Strabon et de Ptolémée, où il 
obtint le prix. Il fut chargé en 1794 de travaux 
au ministère de la guerre, entra A l'Institut dès 
sa formation, et devint en 1799 conservateur des 
médailles à la Bibliothèque nationale. Ses écrits, 
très-soignés pour le style, ont été jugés sévèrement 
pour le fond. « Gossellin, qui prétendit ajouter 
aux travaux de D'Anville, dit M. Maury, et com- 
pléter son oeuvre en la rectifiant, ne fit que substi- 
tuer à ses appréciations solides des hypothèses in- 
soutenables, fondées sur une érudition d'emprunt. » 
On cite de lui : Géographie des Grecs analysée, 
ou les systèmes (TBratosthène, de Strabon et de 
Ptolémée comparés entre eux et avec nos connais- 
sances modernes (Paris, 1790, in— 4); Recherches 
sur la géographie systématique et positive des 
ancien* (Pans, 1798-1813, 4 vol. in-4); des Notes 
et Observations pour une traduction ac Strabon; 
des dissertations dans le Recueil de l’Académie 
des inscriptions et le Journal des savants. 

Cf. Abel de Rdimuat : Eloge, dans le* Mémoires de l’Aca- 
démie des inscriptions, * aerie, t. IX ; — A. Maury : r An- 
cienne Académie des inscriptions. 

gotte» (Frédéric-Guillaume), poète allemand, 
né à Gotha le 3 septembre 1746, mort dans cette 
ville le 18 mars 1797. Il fonda avec Boie l’Alma- 
nach des Muses de Gœttingue. Il s’est distingué 
par la souplesse de son talent dans cette littérature 
d’imitation étrangère si en vogue de son temps. 
Il a traduit plusieurs tragédies de Voltaire : Oreste, 
Mérope, Alise (Gotha 1774-1778), la Marianne de 
La Harpe (Ibid., 1776), et un grand nombre de 
comédies soit françaises, soit anglaises. Il a composé 
des comédies, comme l' Altière Vasthi et Eslher 
(Leipzig, 1795), des Opéras (Singspiele; Ibid., 
1779); des poésies lyriques et des épttres d’un 
style correct et élégant, réunis sous le titre de 
Poésies (Gedichtc; Gotha, 1787-88,2 vol.). 

GOTTFBIED de STRASBOURG, célèbre minnesinger 
allemand, de la fin du xn* siècle, mort vers 1210. 
On ne sait rien de positif sur sa vie ; il dut en 
passer la plus grande partie à Strasbourg, l'une 
des résidences favorites des HohenstaufTen, au mi- 
lieu des splendeurs et des fêles chevaleresques qui 
eurent tant d'influence sur la langue et la poésie 
du temps. Il n'appartenait pas A la noblesse, mais 
paraît avoir joui d’une certaine fortune. Quelques- 
uns pensent qu’il faisait partie du clergé. Il semble 
avoir vécu de la vie mondaine, et ce serait, d’après 
scs propres confidences, pour se consoler lui-même 
de ses chagrins amoureux, qu'il aurait entrepris 
son poème de Tristan et Isolt, resté son œuvre 
capitale. On peut conjecturer, par les rapports de 
ce poème avec les œuvres de wolfram d’Eschen- 
bach (voy. ce nom), qu’il doit avoir été composé 
entre l’an 1204 et l’an 1215. Gottfried n’eut pas 
le temps de l'achever; il en avait écrit à peu près 



les deux tiers, formant 19752 vers, lorsque la mort 
le surprit. Il eut deux continuateurs, Ulrich de 
Turheim et Henri de Friberg: le premier entreprit 
d’achever la composition de Gottfried vers 1236, 
l'autre vers 1300. Ils restèrent l’un et l'autre, la 
premier surtout, très-inférieurs au célèbre minne- 
singer, dont on déplorait pendant plus d'un siècle 
de voir l’œuvre inachevée. 

Nons donnons à sa place l’analyse de Tristan et 
/soit (voy. ces mots), ce roman de chevalerie de 
provenance française et qui devint si populaire 
dans toute l'Europe. Gottfried n’en était pas, en 
Allemagne, le premier metteur en œuvre. Vingt 
ans environ auparavant, Eilhart von Oberg avait 
traité cette histoire d'amour d’après un original 
français, et il nous reste quelques fragments de 
cette œuvre dont les contemporains parlent avec 
éloge. Gottfried eut particulièrement pour guide, 
dans son récit, un auteur anglo-normand qu'il 
appelle Thomas de Bretagne. Les nombreux em- 
prunts faits, jusque dans les détails du style, a 
notre vieille langue romane, montrent surtout quel 
fut son modèle. Il a traité d'ailleurs cette histoire 
d'amour qui caractérise si bien les mœurs et les 
sentiments du temps, avec un talent remarquable. 
Le style est gracieux et touchant ; le récit sympa- 
thique, la langue élégante, choisie, harmonieuse. 
Les souffrances et les joies de l’amour sont peintes 
avec un charme extrême. Gottfried égale, comme 
poète, son rival parmi les minnesingers, Wolfram 
d’Eschenbach, mais il en diffère et le complète. 

■ Wolfram, dit von der Hagen, est le miroir sans 
tache de la poésie chevaleresque ; Gottfried en est 
la fleur dans toute sa délicatesse et dans tout son 
éclat... Il n’a pas les allures austères et belli- 
queuses de Wolfram, il n'est pas, comme lui, le 
champion armé de l'honneur et du devoir, il est 
le chantre séduisant des faiblesses humaines. » 
On ne lui a fait qu’un reproche, c’est d’avoir pro- 
digué dans l’allemand de son temps les locutions 
et les tournures françaises. Il introduit en effet 
dans sa langue des lambeaux entiers de la nôtre, 
constatant ainsi 1 influence universelle, au moyen 
âge, de notre littérature. 

Il nous reste, en outre, de Gottfried deux pièces 
de Maximes (Spüchei qu’on lui a contestées A tort, 
et trois chants lyriques dans le goût des minnesin- 
gers. Le poème de Tristan et Isolt a été édité, 
avec ses continuations, par von der Hagen (Berlin, 
1823) et par Massmann (Leipzig, 1843). Il a été 
traduit en allemand moderne par H. Kurtz (Stutt- 
gart, 1844), et par Simrock (Leipzig, 1845). Il a 
été remanié et rajeuni par W. Schlegcl, par lm- 

mermann, etc. Le sujet, depuis la tragédie de Hans 
Sachs (1553), jusqu’à l’opéra de M. Richard Wagner, 
a été mis plusieurs fois à la scène. 

Cf. Maanunn, dans son édition de Tristan et Isolt ; — 
Gervinus, de Wackernagd, etc. : Histoire de la littérature 
allemande; — A. Bôssert : Tristan et Iseult. poème à< 
Gotfrid de Strasbourg, thèse (Paria, 1865, in-8) ; — G*" 5 
Spach, dans lea Biographies alsaciennes (Strasbourg, 186R. 
8 vol. in-8). 

GOTTSCHED (Jean-Christophe), célèbre critique, 
grammairien et poète allemand, né A Judithen Kirch. 
près de Kœnigsberg, le 2 février, mort A Leipzig b 1 
12 septembre 1766. Filsd’un ministre protestant* 1 
destiné A l'état ecclésiastique, il abandonna la théolo- 
gie pour la philosophie et la littérature, et qniû* 
. la Prusse pour échapper au serv ice militaire. II ( nl 
précepteur des enfants du savant Mencke à Leipzig, 
puis professeur A l’Université. 11 se fit un nom pv 
la part très-vive qu’il prit aux débats littéraires 
du temps. Partisan déclaré de l'imitation des au- 
teurs classiques français, il travailla à épurer à 1* 
fois la langue et la littérature ; il condamna l'emploi 
d'une foule de mots étrangers et prêcha surtout la 
pureté de la langue, la clarté, l'élégance du style. 



GOTTSCHED — 913 — GOUDOUL1 



tl proscrivit du théâtre les râles bouffons dont le 
ïamen Jean-Saucisse (Hans Wurst), l’arlequin na- 
ImrI, était le type populaire. Il soutint ces idées, 
«■veut sans modération, dans differents journaux : 
lt Spectateur de Leipiig, le Patriote de Hambourg, 
et «tout les Critiques raisonnables ( die verniinf- 
tigen Tadlerinnen), dont il était le rédacteur prin- 
cipaJ. C'étaient les manifestes de l’École saxonne, 
qra le reconnaissait pour chef. 

D eut de redoutables adversaires, en la personne 
de deux écrivains distingués, Bodmer et Breitin- 
ger, qui fondèrent ou plutdt qui défendirent l'École 
suisse, ayant pour soutiens les œuvres et le nom 
de Haller (voy. ce nom). Celle-ci opposait à l’imi- 
tation française l'influence de la littérature anglaise. 
Bodmer avait traduit Milton, et Gottsched dirigeait 
rentre l’épopée anglaise des arguments empruntés 
à Voltaire. Il s'agissait donc moins, dans ce début, 
d’affranchir la littérature nationale que de choisir 
l'influence à laquelle il convenait de l’asservir. 
L’école de Gottsched fut définitivement vaincue 
par l'ascendant de Leasing et de Klopstock, qui, 
également hostiles à toute contrefaçon étrangère, 
se prononcèrent pourtant pour l’école suisse, parce 
que les n.oaèles qu’elle cherchait en Angleterre 
étalent plus conformes au génie national. 

La réputation de Gottsched a beaucoup souffert 
de la défaite du parti de l’imitation française ; son 
prestige et sa chute sont parfaitement marqués 
parce mot de Gellert: « Il fut un temps où j’aurais 
donné tout au monde pour être loué de Gottsched, 
et maintenant je donnerais tout au monde pour 
être débarrassé de ses louanges. > Il n’en a pas 
moins rendu des services réels à la littérature de 
m pays. de Staël, qui l’appelle » un savant 
mm goût et sans génie », à cause de l'opinion 
qo’il soutint, convient t qu’il jaillit une grande 
lanière de la lutte des deux écoles ■. Ensuite il 
garde, comme grammairien, un rang distingué, et 
l'autorité dont il a joui comme critique est souvent 
justifiée. Ses traités sur l’Art poétique (Crilische 
Dicbkunst; Leipzig 1730), sur l'Éloquence (Rede- 
kunst; Hanovre 1728) , sa Grammaire surtout 
(Sprachkunst ; Leipzig 1748), ftirent des livres 
utiles: le dernier eut six éditions. Ses Essais d'his- 
toire critique de la langue, de la poésie et de l'élo- 
quence (Beitraegc zur critischen Historié der deut- 
schen Sprache, etc. j Ibid., 1736-1744, 8 vol.), 
sa Nouvelle Bibliothèque des lettres et des arts 
(Neuer Buchersaal der schœnenWissenschaften.etc.; 
ibid., 1745-1754, 10 vol.), etc., offrent encore un 
véritable intérêt littéraire. Ses tentatives au théâtre 
eurent peu de valeur. Son Caton mourant (Leip- 
zig, 1732), malgré dix éditions successives, est une 
pièce médiocre, comme son Iphigénie imitée de 
Racine. Il a laissé en outre des poésies lyriques 
(Gedichte; Ibid., 1736; neueste Gedichte; Kœnlg- 
sberg 1750), correctes mais froides; une traduction 
estimable en allemand moderne du Remette le 
Benart, d’Henri d’Akmar (Leipzig et Amsterdam, 
1752, peL in-fol. avec gravuresj ; des Discours et 
des Lettres qui intéressent l’histoire littéraire. 

Cf. Daniel : Gottsched und seine Zeit (Leipzig, 1848) : 
— Hennins : Histoire de la llttérat. sllem., trad. par Henri 
•< Apfct (Puis, 1836, in-8). 

gottsched (Louise-Aldegonde-Vietoria Kol- 
sos, dame), femme du précédent, née à Dantzig 
le 11 avril 1713, morte a Leipzig le 26 juin 1762. 
Unissant une éducation littéraire soignée au senti- 
ment de tous les devoirs d'une femme de ménage, 
elle fut mariée à Gottsched en 1735, et devint sa 
«chère collaboratrice, s Elle possédait l'anglais et 
h français, apprit le latin et le grec après son 
ftariage et acquit une solide connaissance des lit— 
*k*tures anciennes et étrangères. On prétend qu’elle 
«t mieux que son mari l’intelligence des eondi- 
littéraires de son temps et de son pays, et 
I **CT. DES UTTÉR. 



qu'elle comprenait la nécessité du progrès. Elle a 
traduit beaucoup de pièces de théâtre du français 
et de l’anglais, entre autres Caton d'Addison, 
Zdire de Voltaire, Ccnie de M" de Grafligny. 
Elle composa elle-même des tragédies, Aurèlius, 
Panthée, etc., et des comédies, dont la meilleure 
est la Ménagère française (die Hausfransœsin) ; puis 
des Satires qui ne manquent pas de sel, contre 
les piétistes, contre les imitateurs de Klopstock, etc. 
Ses Lettres, publiées par son amie, D. H. de 
Runkel (Briefe ; Dresde, 1771, 3 vol.l, sont écrites 
avec vivacité et esprit, et remplies ae renseigne- 
ments curieux. Gottsched a donné un recueil pos- 
thume des Poèmes de sa femme, avec une Notice 
sur sa vie (Gedichte ; Leipzig, 1763). 

goubaux (Prosper-Parfail), auteur dramatique 
français, né à Paris le 10 juin 1795, mort dans 
cette ville en août 1859. Mêlé aux derniers événe- 
ments de la Restauration, et chef d’une institution 
privée qui devint le collège Ghaptal, il eut des 
relations très-étendues, écrivit dans les journaux, 
publia quelques livres et surtout fut le collabora- 
teur d'œuvres dramatiques qui eurent du succès 
Nous citerons: Trente ans ou la Vie d'un joueur, 
avec Ducange (1827); Richard d’Arlington, avec 
Alex. Dumas (1831); Clarisse Harlowe (1832); 
Louise de Lignerolles, avec Ernest Legouvé (1838) ; 
Lalrèaumont (1840), avec Eugène Sue ; les Mystères 
de Paris (1844), le Morne au diable (1849), le Juif 
errant (1849), et autres pièces avec le môme. U 
eut pour collaborateur ordinaire, et souvent eu 
tiers avec les précédents, le banquier Beudin, et 
la réunion des syllabes finales de leurs deux noms 
leur forma le pseudonyme commun de Dinaux. 
Goubaux prit en outre les pseudonymes de Pierre 
Aubry, Haute feuille, Dortvo, etc. [Dictionnaire 
des Contemporains, 1" et 2* éditions.] 

GOUDA R (Ange), littérateur français, né vers 
1720 à Montpellier, mort en 1791. Au milieu d'une 
carrière assez aventureuse, il a écrit un grand 
nombre d'ouvrages sur l'état social, politique et 
économique de l’Europe. Les plus curieux sont: 
Histoire des Grecs, ou de ceux qui corrigent la 
fortune au jeu (La Haye, 1758, 3 part, in-12) , 
plusieurs fois réimprimé, notamment sous le titre 
d' Histoire des fripons (Amsterdam, 1773, in-12); 
l'Espion chinois , ou l'Envoyé secret de la cour de 
Pékin pour examiner l'état prisent de l'Europe 
(Cologne, 1768, 1774, 6 vol. in-12); l'Espion fran- 
çais a Londres . ou observations sur t Angleterre et 
les Anglais (Londres, 1779, 2 vol. in-8; 1780, 
2 vol. in-12). — Sa femme, M"* Sara Goudar, d’ori- 
gine anglaise, morte vers 1800, a publié elle-même 
un certain nombre de Lettres sur divers sujets, 
recueillies dans ses Œuvres mêlées (Amsterdam, 
1777, 2 vol. in-12). 

Cf. Barbier : Examen critique des dictionnaires histo- 
riques ; — Quérard : la France littéraire. 

goudocli (Pierre), ou Goudeun, poète langue- 
docien, né à Toulouse en 1579, mort dans cette 
ville le 10 septembre 1649. Il quitta le droit pour 
se livrer à la poésie. Il excellait dans toutes les 
petites pièces que comporte le dialecte ou patois 
appelé moundi, qui a plus de grâce et de naïveté 
que d’énergie. Les stances, ballades, élégies, chants 
royaux, épigrammes, etc., furent très-goùtés de son 
temps et ont gardé à son nom une popularité locale 
On a été jusqu'à l’appeler « l'Homère du Langue- 
doc », et l'inscription poétique de son buste, au 
Capitole, défie Apollon lui-même de faire mieux 
les vers que lui, dans la langue des Tectosages : 

Non meliora tui» tenUbit carmins Apollo, 
Tectosagum grato cum volet or* loqui- 

Les Poésies de Goudouli, qui ont eu plusieurs 
éditions (Toulouse, 1648, in-8; 1678, in-12; 1693, 
in-12), ont été insérées dans le Recueil des poètes 
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gascons (Amsterdam, 1700, 2 vol. in— 12). Elles ont 
été traduites en italien, en espagnol, et mises en 
latin par le P. Vanière. 

Cf. Germain de La Faille : Notice, en télé de l'édition do 
1678 ; — Mary Lafon : Hist. de la poésie provençale ; — 
C. Hippeau, dans la Nouv. biographie générale. 

gouffê (Armand), chansonnier et vaudevilliste 
français, né le 22 mars 1775 à Paris, mort le 
19 octobre 1845. Entré comme employé au minis- 
tère des finances, il y devint sous-chef. D’une 
santé délicate et porté à la tristesse, il fut cepen- 
dant un des poëtes les plus joyeux de son temps, 
chanta le vin dont il ne pouvait pas boire et égaya 
de ses refrains les desserts de repas auxquels son 
estomac lui défendait presque de toucher. La faci- 
lité de ses vers l’a fait surnommer » le Panard du 
XIX* siècle ». 11 fut un des premiers membres des 
Dîners du Vaudeville et du Caveau moderne; il 
devança Désaugiers et Béranger. Plusieurs de scs 
chansons furent longtemps populaires, comme celle 
qui a pour refrain : 

Plus on est de fous, plus on rit, 

ou comme son Éloge de l'eau : 

11 pleut, il pleut enfin, 

Et la vigne altérée 
Va se voir restaurée 
Par ce bienfait divin I 
De l’eau chantons la gloire 
On la méprise en vain : 

C’est l'eau qui nous fait boire 
Du vin, etc. 

Les chansons de Gouffé ont paru sous les titres 
suivants : Ballon dessai, ou Chansons et autres 
poésies (Paris, 1802, in-18); Ballon perdu, ou 
Chansons et poésies nouvelles (Paris, 1804, in-18); 
Encore un Ballon (1807, in-18) ; le Dernier Ballon 
(Paris, 1813, in-18). Ses principaux vaudevilles, 
où l’on trouve aussi d’heureux couplets, ingénieu- 
sement encadrés, sont : les Deux Jocrisses (Paris, 
1796, in-8); Nicodème à Paris , ou la Décade et 
le dimanche (Paris, 1796, in-8); Garrick double 
(1800, in-8); le Chaudronnier de Saint-Flour 
(1801, in-8); le Mariage de Collé , avec Brasier 
(1809, in-8); M. Mouton, avec Paul de Kock 
(1818, in-8); le Duel et le Déjeuner (1818, in-8); 
la Tante et la Nièce (1824, in-8) ; le Bouffé et le 
Tailleur, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

gouge de cessières (François-Etienne), poète 
français, né le 8 février 1724 à Laon, mort vers 
1782. il a imité d’Ovide l'Art d’aimer (Paris, 
1745, in-8) et le Remede d’amour (Paris, 1757, 
in-8), puis composé divers poèmes didactiques 
très-médiocres, dans le goût du temps : l’Edu- 
cation (Paris, 1757, in-8) ; les Jardins cFomement 
(Paris, 1758, in-8); Poésies philosophiques (Paris, 
1758, in-8). 

Cf. DcscssarU : les Siècles littéraires. 

gouges (Marie-Olympe de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1755 à Montauban, morte le 4 no- 
vembre 1793. Sa naissance est mal connue; fille 
naturelle d’un personnage illustre ou fille légitime 
d’une marchande à la toilette, elle reçut une édu- 
cation fort médiocre, vint à Paris à dix-huit ans, 
et s’y fit remarquer par sa beauté, ses aventures 
et sas productions. D'un caractère violent, d’une 
imagination vive, emportée, elle se mit d’abord 
avec ardeur du côté de la Révolution et réclama 
l'émancipation de la femme; mais, après la con- 
damnation du roi, elle changea de parti et atta- 
qua sans réserve ceux qu elle avait admirés. Elle 
périt sur l'échafaud. Ses ouvrages, qui ne manquent 
pas d’invention et d’esprit, sont inélégants et in- 
corrects, et témoignent aussi de l'humeur difficile 
et impérieuse qui remplit la vie de l'auteur d'ora- 
gi'iisc» discussion*. 



On a d'OIympe de Gouges : le Mariage inattendu 
de Chérubin, comédie en trois actes .Paris, 178G, 
in-8) ; les Comédiens démasqués, ou «"* de Gouges 
ruinée par la Comédie-Française pour se /aire 
jouer (s. d., in-8) ; l'Homme généreux, drame en 
cinq actes (Paris, 1786, in-8); Molière ches Ninon, 
pièce épisodique, en cinq actes (Paris, 1788, in-8); 
Zamore et Mina, drame indien, en trois actes 
(Paris, 1788, in-8) ; le Bonheur primitif, ou Ut 
Rêveries patriotiques (Paris, 1789, in-8); Jfira- 
beau aux Champs-Elysées, comédie en un acte 
(Paris, 1791, in-8); le Couvent, ou les Vomi 

f orcés, drame en trois actes (Paris, 1792, in-8); 
e Prince philosophe, conte oriental (Paris, 1792, 
2 vol in-12) ; Olympe de Gouges, défenseur offi- 
cieux de Louis Capet, au président de la Conven- 
tion nationale (1792, in-8); l’Entrée de Dumou- 
riei à Bruxelles, pièce en cinq actes (1793, in-8); 
les Trois urnes, ou le Salut de la patrie (1793, 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire; - 
Oh. Monselet : les Oubliés et Us Dédaignés, 1. 1. 



GOUJET (Claude-Pierre), littérateur français, né 
le 19 octobre 1697 à Paris, mort le 1“ février 1767. 
Il entra chez les Oratoriens, inclina ouvertement 
vers les opinions jansénistes et ne manaua pas 
les occasions d'attaquer les Jésuites. Ces derniers 
excitèrent contre lui le cardinal de Fleury, qui 
soumit à des mutilations plusieurs de ses ou- 
vrages, s'opposa à ce cju’il fût admis à l'Académie 
des inscriptions, témoigna du mécontentement de 
ce que cette Académie lui avait donné un prix en 
1737 et empêcha qu'il fût couronné de nouveau 
l'année suivante. Malgré ces persécutions, Goujet 
ne cessa d’étendre le cercle de ses nombreux tra- 
vaux et les poussa avec tant d’ardeur qu'il finit 
par perdre la vue. En même temps, mal payé par 
les éditeurs et seul soutien de parents pauvres, il 
se vit forcé de vendre la riche bibliothèque qu'il 
s'était réunie. 

Le plus important ouvrage de l’abbé Goujet est 
sa Bibliothèque française, ou Histoire littéraire 
de la France (Paris, 1740 et suiv., 18 vol. in-12). 
Ce recueil, l’un des plus utiles que nous ayons 
pour l’étude de notre littérature et surtout de 
notre poésie, présente une suite d’analyses dé- 
taillées, d’un style un peu monotone, mais d’une 
grande clarté. Ses autres ouvrages, que l'on con- 
sulte encore avec fruit, sont : Supplément au 
Dictionnaire de Moréri (Paris, 1735, 2 vol. in-fol). 
fondu, ainsi qu’un Nouveau supplément (Ibid., 
1749, 2 vol. in-fol.), dans l’édition suivante du 
Dictionnaire (1759, 10 vol. in-fol.); Bibliothèque 
des Auteurs ecclésiastiques, pour servir de suite 
à celle de Dupin (Ibid., 17a6, 3 vol. in-8) ; Mé- 
moire historique et littéraire sur le Collège royal 
de France (Ibid., 1758, 3 vol. in-12); Mémoires 
historiques et littéraires (La Haye [Paris], 1767, 
in-12). On cite en outre : Vies des saints (1730, 
7 vol. in-12); Histoire des inquisitions (Cologne 
[Paris], 1752, 2 vol. in-12); un grand nombre 
de biographies, de notices littéraires et d'éloges, 
dans divers ouvrages; plusieurs éditions, notam- 
ment celle du Dictionnaire de Bichelet (173«. 
3 vol. in-fol.), dont il a aussi donné un Abrège 
(1736, 1756, 1759, in-8). 

Cf. Nécrologe des hommes illustres, année 1768; — 
Fr. Godefroy : Histoire de la littéral, franc-, *• W 

GOIXART (Simon), théologien et littérateur 
français, né le 20 octobre 1543 à Senlis, mort je 
3 février 1628 à Genève. Ayant embrassé la Re- 
forme, il fut nommé pasteur à Genève, où il se 

signala par son esprit d'indépendance. Après avoir 

débuté par un volume de vers médiocres, intitule . 
Imitations chrestiennes, sonnets et odes (l &/ *> 
in-8), il se plaça au rang des meilleurs pn>- 
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satairs du xti* siècle par une suite d’ouvrages: 
Discourt chrestiens (1591, in-16) ; Qua- 
rvite-deux Tableaux de la mort (Lyon, 1606, 
Thrétor d'histoires admirables et mémora- 
bles iesottre temps (1620 2 vol. in-8) ; etc. Il est 
uati l'auteur de deux compilations intéressantes : 
Mémoires de l’Estat de France sous Charles IX 
Ma76, 3 vol. in-8), et Recueil des choses mémora- 
bles advenues sous la Ligue (1587-1590, 3 vol. 
in-S/i ce dernier, publié sous le pseudonyme de 
Ssmsel du Lys, a été souvent réimprimé sous le 
tiire de Petits Mémoires de la Ligue. On lui doit 
eoeore un grand nombre de traductions, d’édi- 
lioos annotées, etc. 

Cf. Huj frères : la France protestante. 

GOULIARDS. — Voyez Clercs-Ribauds. 
goulu (Nicolas), humaniste français, né en 
1530 près de Chartres, mort vers 1601. Il pro- 
fessa pendant plus de trente ans au Collège royal. 
On a de lui : Oratoriœ facultatis brève comne n- 
ex Cicerone et Qmntiliano collectum (Colo- 
gne, 1559, in-8) ; Epitome in universam Ciceronis 
Mosophiam (Paris, 1564, in-4); la traduction 
latine des Sermons de saint Grégoire de Nysse, etc. 

— Un des fils, Jean Godld, né le 25 août 1576 à 
Paris, mort le 5 janvier 1629, et qui fut général 
de» Feuillants pendant six années, a publie, outre 
une traduction du Manuel d’Épictète (1609), une 
Vie de saint François de Sales (1624, in-4), etc., 
les Lettres de Phyllarque à Ariste (1627, 2 vol.). 
Ces Lettres, dirigées contre l'autorité littéraire de 
Baisse, et qui sont un tissu de violentes injures, 
firent beaucoup de bruit et partagèrent le monde 
Idtré en deux camps. Balzac ne prit pas la peine 
“J répondre. 

Ct. Dom Liron : Bibliothèque chartraine ; — Bayle : 
tortionnaire historique et critique. 

gourgaud (Gaspard, baron), écrivain militaire 
fonçais, né le 14 septembre 1783 à Versailles, 
le 25 juillet 1852 à Paris. Ce général, dé- 
v °uéà la mémoire de Napoléon, a laissé : la Cam- 
f*Ç*e de 1815 (Londres et Paris, 1818, in-8) ; Mé- 
moires pour servir à C histoire de France sous 
Napoléon, écrits à Sainte-Hélène, avec Montholon 
(Pans, 1822-1823, 8 vol. in-8, et 1830, 9 vol. 
®-8) ; Napoléon et la grande armée en Russie, ou 
examen critique de l'ouvrage de M. le comte Phir 
ÿpe de Sègur (Paris, 1824, 1 vol. in-8, et 1826, 
“ »ol. in-18) ; Réfutation de la Vie de Napoléon 
par sir Walter Scott (Paris, 1827, in-8) ; Réponse 
« U Lettre de sir Walter Scott (Paris, 1827, m-8). 

Cf. G. Su-rat et Saint-Edme : Biographie des hommes 
iu jour ; — Qnérard : la France littéraire. 

gournay (Marie de Jars de), femme auteur 
française, née en 1566 à Paris, morte le 13 juil- 
let 1645. Passionnée, dès sa première jeunesse, 
pour l’étude, elle apprit presque sans maîtres le 
«ho, un peu de grec, l’histoire, la grammaire, 
b physique, la géométrie. Elle n’avait que dix- 
nuit ans lorsqu’elle s’éprit d'admiration pour les 
Estait, encore peu appréciés, de Montaigne. Ce- 
lui-ci la vit souvent à Paris en 1588, et la nomma 
s» « fille d'alliance ». Elle se rendit à Bordeaux 
sprès sa mort, eut communication de ses papiers 
et fit, d'après un exemplaire corrigé, et augmenté 
par lui-mèine, une édition des Essais (1595, 
tn-foL). Cette édition, qu’elle reproduisit en 1635, 
avec une intéressante préface, a servi de modèle à 
loutes les bonnes éditions qui parurent ensuite du 
m éme ouvrage. M*°* de Gournay vécut estimée 
tfun grand nombre d’hommes éminents, de sa- 
vants et de poètes, qui correspondaient avec elle ; 
*• membres de l’Académie française fréquentaient 
“maison; la célébrité s'étendit à sa gouvernante 
“®7U et jusqu'à sa chatte Donzelle, que Tallc- 
•tot appelle Piaillon Mais on peut voir dans les 



mémoires contemporains que la raillerie ne l'épar- 
gna pas, qu’elle avait un caractère bizarre, qu’elle 
mettait de la passion et de l'emportement dans 
tout, jusque dans les querelles grammaticales. Ainsi 
elle s’était mélée aux querelles religieuses et avait 
pris parti contre l'Anti-Cotton, en publiant l’Adieu 
de l’ami du roi pour la défense des peres Jésuites 
(Lyon, 1610, in-8). On lui répondit par l’Anfi- 
Goumay, ou le Remerciement des barrières de 
Pàris (Niort, 1601, in-8), qui attaquait ses mœurs 
et la traitait de « coureuse ». D'après le Perro- 
niana, elle n’aurait eu, pour toute réponse, qu’à 
se faire peindre devant son livre. II parait en 
effet qu’elle était loin d'ètre une beauté. 

Les écrits de M*“* de Gournay furent réunis par 
elle-même, sous ce titre : TOmbte de la demoiselle 
de Gournay (Paris, 1626, in-8), avec cette épi- 
graphe : ■ L'homme est l'ombre d'un songe, et son 
œuvre est son ombre. » Elle les fit paraître de 
nouveau, sous cet autre titre : les Avis ou les Pré- 
sents de la demoiselle de Gournay (Paris, 1635 
et 1641, in-4). Ce sont de petits traités littéraires 
ou moraux et des pièces de vers ; le tout a de la 
vigueur et de la franchise, mais en même temps 
de la diffusion, de la lourdeur, et surtout l'emploi 
affecté des anciennes locutions. La langue de la 
Pléiade était à ses yeux le modèle par excellence, 
et elle la défendit avec ardeur dans sa Défense 
de la poésie et dans son traité Du Langage fran- 
çais. 

Cf. L. Feu géra : Jf 8 * de Gournay (1853. in-8); — le 
D r Payen : Notice bibliographique sur Marie de Gournay, 
dan» le Bulletin du bibliophile, XIV* série, et même re- 
cueil, XV* série. 

GOURNAY (Jean -Claude -Marie -Vincent de), 
économiste français, né à Saint-Malo en 1712, 
mort en 1759. Ce célèbre réformateur d’abus et 
de préjugés, l'auteur supposé de la fameuse formule 
« Laissez faire, laissez passer, s n’a rien publié 
au’une traduction des Traités sur le commerce et 
Vintérét de l'argent, de Josias Child et de Th. Cul- 
peper, avec Bulal-Duinont (Paris, 1754, in-12). 

gouryillb (Jean Hérault, sieur de), mémo- 
rialiste français, né le 11 juillet 1625 à La Roche- 
foucauld, mort en 1703 à Paris. Mélé à beaucoup 
d'intrigue, comme secrétaire du duc de La Roche- 
foucauld, puis appelé à d’importantes fonctions, 
l'un des hommes aimables de son temps, il a 
laissé des Mémoires (Paris, 1724, 2 vol in-12) qui 
vont de 1642 à 1678, et dont M“* de Sévigné a 
dit qu'ils sont charmants et écrits avec un na- 
turel admirable. 11 faut rabattre de cet éloge, 
au point de vue du style qui est souvent embar- 
rassé ; mais ils n'en offrent pas moins beaucoup 
d’intérêt. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V. 

GOUSLO (le), suite de poésies slaves, transmises 

[ >ar la tradition. Les gouslart, chantres populaires, 
bs récitent en s'accompagnant sur le gouslé, 
sorte dte violon ou de guitare grossière A quatre 
cordes. Le gouslo, frappé d’excommunication par 
l’église latine, même dans les parties qui ne 
tiennent en rien au culte, a été détruit dans tout le 
nord slave. C’est ainsi que les plus ancienne- 
rapsodies polonaises, bohèmes, russes mêmes, ont 
disparu; mais celles de l’orient slave, indépendant 
du clergé romain, se sont maintenues. On distingue 
dans le gouslo la poésie virile ou héroïque et la 
poésie féminine ou d'amour. Les recueils les plus 
précieux sont celui du cosaque Kircha, celui de 
Sakharof, publié en 1841, et appartenant à la lit- 
térature populaire des Russes du Nord; celui de 
Maximovitch, qui contient les poésies du Don ct 
des rives de la mer Noire (1843) ; celui de l'Illyricn 
Katchitch ; celui du Bosniaque Milutinovitch ; enfin 
celui du Monténégrin Vuk Stcfanovitch ou Ka- 
raajich, publié en quatre volumes de 1818 à 1846. 
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Les chants de ce dernier ont été traduits en fran- 
çais par M“* Elise Voïart (Paris 1834, 2 vol. In— 8). 

Cf. Cyprien Robert : le Gouslo et la poésie populaire 
des Slaves ( Revue des Deux-Mondes, 15 juin 1855). 

gousset (Jacques), en latin Gusselius, hébraï— 
saut français, né on 1G35 à Blois, mort en 1704 
à Groningue. Ministre de l'Eglise réformée à 
Poitiers, il quitta la France après la révocation de 
l'édit de Nantes. Quoiqu’il eût une connaissance 
approfondie de la langue hébraïque, il se laissa 
entraîner à cette singulière opinion que l'hébreu, 
étant une langue divine, n'a aucun rapport avec 
les autres langues, purement humaines, et ne peut 
recevoir de l’étude des autres aucune lumière. 
Son meilleur ouvrage est intitulé : Commentarii 
linguœ Ebraicæ (Amsterdam, 1702, in-fol.) 

Cf. Haaj frères : la France protestante. 

GOÛT, faculté de juger les ouvrages d’art et de 
littérature, d'en apprécier les mérites ou les défauts. 
Gomplexe dans sa nature et dans son origine, 
comme les diverses facultés que la perception et 
la jouissance du beau mettent en jeu, le goût se 
rapporte à la fois à l’intelligence et à la sensibilité ; 
comme la conscience morale elle-même, il est éga- 
lement jugement et sentiment, et c’est le mutiler 
et le méconnaître, que de le réduire à l'un ou 
à l’autre. Il faut toutefois observer la priorité du 
sentiment sur le jugement dans les choses du 
ressort du goût. Tandis que dans la science la vérité 
se fait reconnaître de l’intelligence par sa confor- 
mité avec les règles de l'inflexible logique, la beau- 
té, soit dans les œuvres d’art, soit dans la nature, 
n^arrive à la raison que par la sensibilité; elle se 
révèle à l’àmo par les impressions dont elle 
l'ébranle avant de l’éclairer de la lumière qui lui 
est propre. On ne jouit ou l’on ne souffre de la 
vérité qu’après l’avoir comprise ; on ne comprend 
le beau qu'après en avoir joui ou avoir souffert 
de ce aui le blesse. El c’est ce qui fait que, pour 
définir le goût, on est si porté à se servir, au lieu 
de l’expression large de faculté, du mot trop 
particulier de sentiment. Voltaire n’en emploie 
pas d’autres dans ses pages classiques sur le goût 
du Dictionnaire philosophique : • Le goût fin et sûr, 
dit-il en homme qui décrit le sien propre, con- 
siste dans le sentiment prompt d’une beauté 
parmi des défauts, et d’un défaut parmi des 
beautés. » Dalembert, moins accessible aux im- 
pressions en matière de goût, se rend mieux 
compte de la complexité de leurs effets quand il 
dit : « L’impression est le juge naturel du premier 
moment, la discussion l’est du second ; » et il 
ajoute avec bonheur : « Dans les personnes qui 
joignent à la finesse et à la promptitude du tact 
la netteté et la justesse de l’esprit, le second juge 
ne fera, pour l’ordinaire, que confirmer les arrêts 
du jjremier. » Le goût n’est donc pas abandonné 
à l’empire d’une sensibilité mobile et capricieuse : 
nu-dessus des premières émotions par lesquelles il 
se prononce, il a ses principes et ses règles. Ce 
sont les principes mêmes de la science du beau, 
largement compris dans sa nature et son action 
sur l’àme humaine; ce sont les règles propres 
aux divers arts et aux genres que Ton distingue 
en chacun d’eux, non pas arbitrairement, mais 
d’après leur objet même et leurs conditions essen- 
tielles. Et pourtant le beau a tant d'aspcet dans la 
nature, l’art qui le représente peut en combiner les 
éléments de tant de façons que la science essayerait 
en vain de réduire tous ses effets en formules, et 
qu’en dehors de toutes les théories, il reste 
une égale place pour l’initiative créatrice du génie 
et pour les délicates appréciations de l'homme 
de goût. 

Beaucoup de questions se posent à propos du 
goût; plusieurs sont indiquées par Tanalogte qui 



existe entre le sentiment des beautés et des déftuh 
dans les arts et le discernement des aliments par 
un de nos organes de sensation. Développant la 
métaphore qui a fait donner à une fhculté intel- 
lectuelle le nom d’un sens, Voltaire remarque 
que « le discernement du goût est prompt comme 
celui de la langue et du palais, et qu’il prévient, 
comme lui, la réflexion ; qu’il est, eomme lui, 
sensible et voluptueux , qu’il rejetto, comme lai, 
le mauvais avec soulèvement ; qu’il est souvent, 
comme lui, incertain et égaré, ignorant même si 
ce qu’on lui présente dort lui plaire, et ayaftt 
quelquefois besoin, comme lui, d’nabitude pourse 
former. 

Ces observations sont pleines de justesse et cha- 
cune d’cllea mériterait d’être reprise et suivie. Il 
est certain que le goût, échappant, par la mobilité 
du sentiment, à la fixité des règles qui gouvernent 
la pure raison, varie à l'infini, selon les temps, 
les lieux et les circonstances, chez les individus 
comme dans les nations, et qu’il est, pour les ou 
et le» autres, tour à tour perfectible ou susceptible 
de décadence. Les exemples abondent d'écrivains 
qui ont successivement sacrifié aux goûts les pins 
divers. La Fontaine, qui devait êtro le plus natu- 
rel et le plus français de nos classiques, s’était 
plu d'abord au fatras pédantesque : il ronsardisab. 
Corneille, qui devait, dans ses quatre chefb-d’œe- 
vre, réduire la tragédie à une sublime simplicité 
d’action et de ressorts, avait commencé par pro- 
duire les plus compliqués, les plus inextrioables 
des imbroglios dramatiques. Et il y revient dans 
sa vieillesse. Racine, pins sûr de loi-même et guida 
par les conseils de l’inflexible Boileau, avait en sa 
période d’incertitude et de tâtonnement avaHt d'at- 
teindre, dans Andromaque, & ce goût pur et dé- 
licat dont tous ses ouvrages suivants furent de< 
modèles. Pour prendre un exemple plu6 près de 
nous,’ Béranger, le chansonnier national, avait pré- 
ludé par des compositions élégiaques, des dithy- 
rambes religieux, à ces petits poèmes en couplet* 
où il devait d'ailleurs, avec l'âge, porter tant de 
variété. Ou cite des fragments d’une Méditatif * 
où le tableau de la ruine universelle des mondes 
s’achève par la destruction du soleil : 

El lugubre flambeau du tépulore où nous somme*, 

Lui-mcme à ce loua deuil fatigué d’avoir lui. 

S'éteindra dovant Dieu comme nous devant lui 1 
Sommes-nous assez loin de la jeunesse joyeuse, 
de la raillerie voltairienne, de 1a légende napo- 
léonienne et de la question sociale, que Béranger 
a successivement mises en chansons ? 

Les variations du goût, ses progrès, ses défail- 
lances, ses retours sont encore plus frappants cher 
un peuple que chez l’individu, et, quand ce peuf>|<’ 
a l'imagination mobile, une disposition à subir 
l’ascendant des hommes et des événements, avec 
l’esprit de sociabilité auquel tient de si près l'es- 
prit d’imitation, on est stupéfait de la rapidité 
avec laquelle il s’éprend d'un même enthousiasme 
pour les objets et les théories les plus contraires. 
L’histoire littéraire de la France n’est que cHle 
des variations du goût national Pendant de lonss 
siècles, noos nous attachons avec une insatiable 
passion à nos traditions héroïques et à nos fables 
populaires ; des cycles d'écrivains les mettent fser 
à tour en chansons de geste et en romans de che- 
valerie, bientôt adoptés par l'Europe entière, i* 5 
lors esclave du goût français ; mais troubadours 
et trouvères y portent, suivant la race, le climat, 
l’état social, ra langue, tantôt une puissance sau- 
vage, tantôt une sentimentalité raffinée. Une m* 
fluence domine alors : celle du christianisme, qui 
pénètre pen à peu toute la littérature, la façonne 
à son image, et fait d’elle, comme de la philo- 
sophie, une servante de la religion ; la poesm 
recommence ja Bible ; le théâtre naissant répète 3 
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i» porte du temple, les mystères du cuite et les 
omgnements de la chaire ; mais le goût français 
ob Bénie gaulois n’a pas abdiqué sa mobilité, et, 
Am les genres mêmes qui naissent à l'ombre de 
rifbie, il y a place, à côté des naïvetés de la foi, 
pour les malignités de la satire et les licences de 
k parodie. Un sentiment très-vivace règne aussi 
«r k société de ces époques lointaines et en ins- 
P »» ia littérature : c'est » galanterie, cette fleur 
de ia barbarie féodale ; elle se prête eile-oiême, 
pu- set métamorphoses, à toutes les variations du 
fait; elle se montre, dans les œuvres des diverses 
périodes, tour à tour épique, naïve, délicate, sa- 
lante, prétentieuse, allégorique. Non contente de 
passer par tous les changements qui naissent dn 
travail de l’esprit humain sur lui-même, la litté- 
rature française a cherché dans l’imitation de 
l'antiquité ou de l’étranger une satisfaction au be- 
soin de nouveau qui eat propre au goût. Nous 
avons eu, comme l’Europe entière, ce grand retour 
vers les lettres grecques et romaines qui prit le 
nom de renaissance; l’érudition littéraire a fourni 
à la poésie ses insph .’ons, A l'éloquence ses or- 
nements. En même temps, l’Italie nous ramenait 
l’art des vers amoureux et celui des contes légers, 
et l’Espagne rendait la vie et le mouvement à notre 
tkéêtre. Aux concetlis de l’une, au cultisme de 
l’antre, nous répondons par une fureur de jeux de 
mots et de pointes qui envahit jusqu’au barreau 
et jusqu’à la chaire. 

Vais, au milieu de ces révolutions du goût et de 
tant d’autres que nous ne pouvons rappeler, la 
langue s’était formée et fixée : alors commence 
l'ère classique, avec ses rigoureuses conventions 
et u sévère majesté. Voltaire en rapporte tout 
l'honneur au goût de deux hommes, Boileau et 
tais UV : l'un a posé les règles, avec son esprit 
net, nais étroit ; l'autre les sanctionne en favori- 
sant les écrivains qui les suivent. Toutefois ln 
perfection classique est lente à conquérir le goût 
pnWic, qui hésite entre Corneille et Boyer, Racine 
ei Pradon, entre les poètes des ruelles et Molière, 
et qui, laissant passer incomprises des œuvres 
comme Phèdre ou Atkelie, entoure Clélie et le 
Grand-Cyrus d’une vogue inépuisable. Au xvm* 
«iècle, Voltaire, qui en est, littérairement, le sou- 
verain, professe en vain une admiration excessive 
pour le siècle de Louis XIV, le goût français ne 
retourne pas en arrière ; il est à la philosophie, 
*ux luttes pour l'affranchissement de la pensée, 
à la revendication des droits, à la discussion des 
grandi intérêts nationaux ; il lui faut une littéra- 
ture de combat, aux allures vives et agressives, 
au style dégagé d'une embarrassante grandeur, la 
littérature de Voltaire lui-même, si éloigné de la 
•évé ailé classique de ses maîtres favoris ; on ap- 
plaudit à des piècea qui sont des manifestes, comme 
loin ou Mohomet, à des livres qui sont, comme 
Emile et U Contrat social, des aaauits, ou, comme 
f Esprit de g lois, des victoires. 

tassons de côté les ouvrages et les genres qui 
partagent encore, au xvm* siècle, l'enthousiasme 
ou la faveur de la France et de l'Europe, et arri- 
vons à l'époque révolutionnaire et aux temps litté- 
raires nouveaux, pendant lesquels nous voyons le 
goût français, également avide de réformes et de 
restauration, accomplir ses évolutions avec une 
instabilité comparable A celle des idées et des 
iasUtutions politiques. La vogue s’attache tour à 
tour ou en même temps aux pompeuses descrip- 
tions de la nature, A l’idylle laborieusement naïve, 
*ux pastorales innocentes, écrites quelquefois par 
fcs hommes de sang, à l'étude approfondie d’un 
«■fiaient unique et personnel dans un court récit 
*• an simple recueil de lettres et à la mise en 
«ta de toutes les passions réelles ou imaginaires 
feas l’interminable roman d’aventures qui devien- 



dra le roman-feuillotoa. Le goût français, sollicité 
à la fois par les apologies déclamatoires du pré- 
sent, les plaidoyers fanatiques en faveur du passé, 
d’ambitieuses aspirations vers l'avenir, voit se pro- 
duire dans tous les genres, au théAtre surtout, A 
côté des imitations serviles des anciennes œuvres, 
toutes les témérités de l'esprit d'innovation. U finit 
par consacrer toutes les tentatives où il rencontre 
de la puissance et l’originalité, soit du talent, 
soit du travail; il fait des succès A la contrefaçon 
savante du style archaïque et A la pratique réso- 
lue du néologisme, A la prose poétique et aux 
poèmes en prose, à la règle et A la liberté, A l’Aca- 
démie et au Cénacle, en d'autres termes, à l’auto- 
rité classique et A la révolution romantique. 

Le romantisme, dont M**« de Staël avait déjà 
donné l’expression théorique en nous initiant h 
la littérature allemande, mais qui, vers 1830, de- 
vient une église littéraire, tour A tour militante 
et triomphante, est l'occasion des plus étonnantes 
contradictions où le goût d’une nation puisse 
tomber : il s’empare de haute latte de tous les 
genres; il livre surtout ses batailles au théAtre, 
ou le triomphe, vivement disputé, de ses drames 
violents finit par reléguer la pompeuse tragédie 
et ses illustres maîtres dans une ombre dont ils 
semblent ne plus devoir sortir. Quelques années 
se passent A peine, et la muse classique reparaît 
avec plus de faveur que jamais, interprétée par 
M“* Raohel : des efforts sont alors tentés, non 
sans succès, pour donner A des ouvrages nou- 
veaux la simplicité savante des œuvres antiques, 
et leurs auteurs bénéficient de* dernières résis- 
tances du goût public contre une école dont la 
vitalité est affirmée par ses échecs mêmes; l’en- 
thousiasme pour la Lucrèce de Ponsard est le 
contre-coup de la chute des Burgrwes de M. Vic- 
tor Hugo. Cependant le maître et son école ont 
forcé toutes les portes, même celle de l’Académie 
française, qui a si longtemps combattu ses idées 
et proscrit ses œuvres. Celles-ci se font, dans la 
littérature, une place indépendante des entraîne- 
ments politiques de l’auteur et qu’aucune réaction 
ne tente d’amoindrir. Lorsque, en 1867, A propos 
d’une exposition universelle, Paris doom l'hospi- 
talité aux souverains et aux peuples, l’ouvrage qui 
parut le plus digne d’ètre offert en spectacle par 
la Comédie-Française fut un des coups d’essai et 
coups de maître du romantisme , et , pendant plus 
4e quatre mois, l’admiration sympathique de la 
France et du monde accueillit chaque sou-, comme 
une œuvre puissante et toiqours jeune, ce fameux 
drame d’/fcmom, dont les représentations avaient 
été si orageuses une quarantaine d’années aupa- 
ravant. 

Voilà les revirements du goût national et les 
démentis qu’il se donne è Tui-même, dans les 
choses littéraires; iis ne sont pas moins éclatants 
daps les arts, et, si nous ne devions nous tenir 
dans notre sujet, il nous serait facile de montrer 
que l’histoire de la peinture, de l’architecture, de 
la musique, n’eBt aussi qu’une suite d’engouements 
dont on revient et de condamnations qui ne sont 
pas sans appel. Tous les hommes qu’une valeur 
quelconque sauve de l'oubli sont, ainsi que les 
genres qu’ils représentent, tour à tour méconnus, 
surfaits, déoriés, réhabilités, suivant les caprices 
de l’opinion, et c’est de leurs œuvres qu’il faut dire 
ce qu’Horace disait des mots : 

Milita renascentnr qü» jam ooctdefc, «adentque 

Qu* nonc sunt in honore... 

en rapportant au goût cette souveraineté un peu 
arbitraire {arbitrium et jus) qüe le poète recon- 
naît dans l’usage. 

La revue des littératures étrangères donnerait 
les mêmes résultats que celle de notre propre lit- 
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lèrature; elle noua offrirait des vicissitudes ana- 
logues de tâtonnements, de progrès, de décadence, 
et, dans leurs périodes d’originalité ou d’imitation, 
le succès des œuvres et des genres les plus con- 
traires marquant la mobilité de la vogue et ses 
retours. Mais il faut abréger ce spectacle des 
variations du goût public, qui n’est pas cepen- 
dant sans enseignement ni profit pour le goût 
particulier, le goût des connaisseurs. Celui-ci, 
éclairé par l’histoire des arts, se défendra de 
1 esprit de système et de parti pris; il compren- 
dra toutes les grandes œuvres, les genres aux- 
quels elles appartiennent , les divers types de 
beauté, les influences qui les font naître et qui 
les modifient; il admirera les choses les plus con- 
traires, mais à leur place et dans leur milieu; il 
jouira de la perfection des époques classiques, et 
reconnaîtra la puissance et l'originalité des monu- 
ments des autres âges, mais sans se passionner 
pour les restaurations inopportunes et les serviles 
copies. Initié aux arts et aux littératures des divers 
temps et des divers pays, notre homme de goût 
n en exigera pas moins que l’artiste, l'écrivain soit 
., ?°. n P®y s et de son temps, et il applaudira à 
* originalité, partout où il en verra jaillir l’étin- 
ceue, sous l’inspiration des idées et des senti- 
ments modernes. Son cosmopolitisme n’est pas de 
l indifférence, et, s’il se garde bien de prendre le 
patriotisme pour la mesure de la beauté, il est 
deux fois heureux quand il en rencontre la plus 
naute expression dans des œuvres nationales. In- 
aependant de tous les systèmes, le goût exercé 
, recueillir ce qu’ils ont d'acceptable dans 

un liberal éclectisme , dont on a pu contester la 
puissance comme méthode d'invention philosophi- 
? ue, .H iais flui a transformé et agrandi de nos jours 
* a c . r j lc l ue .» a > ns i que l'histoire, et qui est le dernier 
m °iL dU , ll '* etlant ‘ srne artistique et littéraire. 

T armi | eg questions relatives au goût, il en est 
qui ont tenu une grande place dans les discus- 
sions littéraires dont il est l’objet, et que nous 
écartons comme oiseuses ou comme trouvant une 
«eue solution dans les considérations précédentes, 
telle est celle de la rareté des gens de goût. Vol- 
taire s'étonne et s’afflige du petit nombre des 
personnes capables de jouir des arts, dans les 
sociétés^ les plus civilisées. Le discernement du 
beau n’est ni plus ni moins rare que celui du 
vrai, et l’un et l’autre tend à se propager par le 
progrès général de l’instruction. On se préoccu- 
pait aussi beaucoup, au siècle dernier, de la ques- 
tion de savoir si ce n’était pas un malheur d’avoir 
un goût délicat et fin qui vous rend trop sensible 
aux défauts si souvent mêlés aux beautés dans 
les meilleurs ouvrages, et qui prévient ou arrête 
les élans de l’enthousiasme. Voltaire prétendait 
*. qu’il n’y a, au contraire, véritablement de plai- 
sir que pour les gens de goût, qu’ils voient, qu’ils 
entendent et sentent ce qui échappe aux hommes 
moins sensiblement organisés et moins exercés. » 
S’il est vrai qu’en général le développement de la 
sensibilité amène a la fois une plus grande apti- 
tude à souffrir et à jouir, il semble que le progrès 
du goût, tel que nous le concevons aujourd’hui, 
dans l’extension indéfinie de nos horizons litté- 
raires et artistiques, a pour principal effet de mul- 
tiplier pour nous les sources de jouissances intel- 
lectuelles et morales. 

Cf. Voluire : Dictionnaire philoiophigue ; — Rollin : 
fié flexion» »ur le goût ; — Blair : Court de bellei-lettre», 
*• * : — le P. Bouhoura : la Manière de bien penser dan» 
v u ouvra B ei d'eiprit (Paris, 1715, in-12) ; — Carbtud de 
villatc : Etiai hitlorique et philosophique tur le goût 
(Amsterdam et Paris, 1736, in-12) ; — Montesquieu : Essai 
le goût; — Lacume de Sainte-Palaye : Lettre à H de 
‘fgchaumortt tur le bon goût dan» le» art» et le» lettre» 
1751, in-12) ; — Alex. Gérard : Risai sur le goût, 
ra duit do l'anglais par Uidous (Ibid., 1766, in-12/. 



GOUTlfeHK ou GOUTHIÈMES (Jacques), anti- 
quaire français, né en 1568 à Chaumont, mort en 
1638. 11 était avocat au Parlement de Paris. Il 
écrivit de savantes dissertations, dont Grævius a 
insère plusieurs dans son Thésaurus antiqmlatum 
romanarum ; De Veteri Jure pontifiao urbu 
Homœ (Paris, 1612, in— 4-) ; De Jure moravm, 
se u de ritu, more et legibu» prisci funeris (Paris, 
1615, in-4); De Ofhciis domu» Augustœ publics 
et privatœ (Paris, 1628, in— 4), etc. 

godyea (Antonio DE), missionnaire et historien 
portugais, né à Beja vers 1575, mort le 18 août 
1628. D’une famille qui a fourni, au xvr siècle, 
de savants professeurs, il entra dans l’ordre de 
Saint-Augustin et fut envoyé à Goa. Une mission 
à la fois religieuse et politique en Perse lui attin 
de fâcheuses aventures, qui se terminèrent par 
huit années d’esclavage chez les corsaires barba- 
resques. Ses deux principaux ouvrages sont : Re- 
lation de* grande* guerre* et victoires du grand 
roi Shah-Abbas, etc. (Relaçào em que se tratào 
as guerres e grandes victorias que, etc.; Lisbonne, 
1611, in-4), et Journée de r rchevéque de Goa, 
frere A lexis de Maneses, pr- -w t des Inde* orien- 
tales, etc. (Jornada do arcebispo de Goa, etc.; 
Coïmbre, 1606, in-fol.). Ils ont été traduits en 
français, le premier sous son titre exact (Rouen, 
1646, in-4), le second sous celui-ci : Histoire 
orientale des grands progrès de l'Église catho- 
lique... ou la réduction des anciens chresliens 
dits de Saint-Thomas, etc. (Anvers, 1609, in-8 ; 
Cologne, 1611). Ses autres écrits sont des Vies et 
Panégyriques. 

Cf. Barbosa Machado : Bibliotheca lusitana. 

GOUVERNANTE (la), comédie d’Avisse, de La 
Chaussée, de Kœrner (voy. ces noms). 

GOUViOiS SAifiT-cra (Laurent), écrivain mili- 
taire français, né le 13 avril 1764 à Toul, mort le 

10 maçs 1830 à Hyères. Général de division en 
1794, maréchal de France en 1812, ministre de la 
guerre en 1815 et 1817, il a laissé des ouvrages 
qui sont regardés comme classiques en stratégie, 
et qui sont écrits clairement, avec exactitude et 
impartialité : Journal des opérations de l'armée 
de Catalogne en 1808 et 1809 (Paris, 1821, in-8, 
avec atlas) ; Mémoires sur les campagnes des ar- 
mées du Rhin et de Rhin-et-Moselle de 1794 a 1797 
(Paris, 1829, 4 vol. in-8, avec atlas) ; Mémoire» 
pour servir à l'histoire militaire sous le Directoire, 
le Consulat et l’Empire (Paris, 1831, 4 vol. in-8, 
avec atlas). 

GOWEH (John), poète anglais, né vers 1325, 
mort au mois de septembre 1408. Issu d’une bonne 
famille, il avait des propriétés dans le Kent, le 
Norfolk, le Suffolk, et vivait habituellement i 
Londres en rapport avec la cour. Il se représente 
lui-même, vers l’an 1400, comme vieux et aveugle. 

11 fut enseveli dans l’église de Saint-Sauveur de 
Londres. La statue du poète est couchée sur » 
tombe et la tête repose sur trois volumes qui re- 
présentent ses trois grands ouvrages : Specultun 
meditantis en français, Vox clamitantis en latin. 
Confesâo aman lis, en anglais. 

Le poème français, Spéculum meditantis, est 
perdu , le court poème que Warton décrit sous ce 
titre étant un autre ouvrage. Mais il reste de Go*« r 
cinquante ballades françaises, dans un manusent 
appartenant au duc de Sutherland, publiées peut 
le Roxburghe Club en 1818. Elles ne manquent 
pas de sentiment et d’esprit; mais la langue en 
est défectueuse ; Gower lui-même s’en excuse sur 
ce qu’il est anglais. 

Vox clamitantis (titre donné par allusion i un 
passage de l'Écriture), est un poème en distiques 
sur les événements de la fin du Xiv siècle en An- 
gleterre. Le premier livre décrit l’insurrection de 
Wat Tyler, les six autres contiennent des moralité* 
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»vec forte allusions aux faits contemporains : le ! 
tout, suivant la mode d’alors, sous la forme de 
l'allégorie et du songe. La Vox clamitantis a été 
publiée par le R. H. 0. Coxe, pour le Roxburghe 
Club, en 1850. 

La Confessio amantis fut écrite en vers anglais 
entre 1385 et 1393. Gower avait d'abord dédié son 
fforre au roi Richard II, mais il transporta ensuite 
son attachement et sa dédicace à Henri de Lan- 
eastre, compétiteur de Richard. Ici encore l’auteur 
se lamente sur les vices et les malheurs du temps; 
il cherche une consolation dans le gouvernement 
divin, tel que le révèle le songe de Nabuchodonosor; 
mais à une pensée chrétienne il prête une forme 
allégorique et païenne. 11 se représente comme un 
amant blessé par une flèche de Cupidon ; Vénus 
lui apparaît et lui donne pour confesseur son prêtre 
Genou. Celui-ci expose les principes généraux de 
la moralité ; l’amant répond par l’aveu de ses pas- 
sions, et Genius réplique par des exemples de leurs 
dangereux effets. Ce long poème (il n’a pas moins 
de 30000 vers), imité du Homan de la Rose et 
dont beaucoup de matériau* sont empruntés à la 
chronique de Godefroy de Viterbe, est à la fois un 
traité de moralité, un art d’aimer et une mo- 
rale en action. Comme poète, Gower reste bien 
inférieur à son contemporain et ami Chaucer ; il a 
pourtant assez de mérite pour justifier sa longue 
popularité. La Confessio amantis, publiée pour la 
première fois par Caxton (Londres, 1483, in-fol.), 
a été rééditée par François Berthelette (Ibid., 1532, 
et 1554, in-fol.). La meilleure édition moderne est 
celle de Reinhold Pauli (Ibid., 1857, 3 vol. in-8). 

Cf. T. W art on : lhe History of english poetry ; — 
R. Pauli : Introduction de son édition. 

eozLAN (Léon), romancier et auteur dramatique 
français, né à Marseille le 1" septembre 1803, 
mort à Paris le 14 septembre 1866. Ses débuts 
forent facilités par son compatriote Méry. Il 
écrivit dans beaucoup de journaux littéraires et, 
arrivé à une certaine notoriété, il publia de nom- 
breux volumes de nouvelles et de romans destinés 
i l’accroître par la mise en œuvre d’un esprit réel 
et la recherche de la fantaisie excentrique. Nous 
citerons : le Notaire de Chantilly (1836), le Médecin 
duPecq (1839), Aristide Froissard (1843), les Nuits 
du Père-Lachaise (1846), Aventures merveilleuses 
et touchantes du prince Chènevis et de sa jeune 
*®ur(mème année), la Famille Lambert (1856), les 
Emotions de Polydore Marasquin (1857), où l’on 
trouve surtout le mélange du fantastique et du réel ; 
Balsac ches lui (1862). Léon Cozlan a aussi beau- 
coup écrit pour le théâtre, soit des drames à grand 
spectacle, soit des comédies remarquées pour la 
distinction et la finesse : la Main droite et la main 
gauche, drame en cinq actes (1842) ;Êve, également 
en cinq actes (1843); Notre-Dame des abîmes, en 
cinq actes (1845), Trois rois, trois dames (comé- 
die en trois actes (1847) ; le Livre Noir, drame en 
cinq actes (1848); le Lion empaillé, comédie en 
deux actes (1848) ; la Jeunesse dorée, drame en 
cinq actes (1849) ; la Queue du chien d'Alcibiade, 
comédie en deux actes (1850) ; une Tempête dans 
verre d’eau, en un acte (même année) ; la Fin 
du roman, en un acte (1851) ; les Paniers de la 
comtesse, en un acte (1853) ; Il faut que jeunesse 
«paie, en quatre actes (1858) ; Un petit bout do- 
^ufe, en un acte (même année) ; la Pluie et le 
Beau temps, en un acte (1861); la Duchesse de 
Monte-Mayor, drame en cinq actes posthume ( 1 866) . 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières édit.] 

gozzi (Carlo), auteur dramatique italien, né à 
Venise en 1718, mort vers 1806. Dès l'âge de seize 
*ns, il partit à la suite du provéditeur Querini, pour 
«Héger les charges de sa famille, servit en Dalmatie 
*t revint à Venise trois ans après. Quelques petites 



pièces satiriques firent de lui l'un des membres les 
plus distingués de la société savante et joyeuse des 
Granelleschi ( les Ineptes). La médiocrité du théâtre 
et de la littérature vénitienne inspira à Gozzi la 
pensée de raviver, par quelque chose d’inattendu, 
le goût languissant. Il imagina de mettre à la scène 
les contes féeriques tirés de vieux recueils popu- 
laires, tels que : Lo Cunto del li Cunli, et tout d’abord 
sc posa en rival de l’abbe Cliiari et de Goldoni, contre 
lesquels il dirigea ses premiers traits satiriques. 11 
a écrit, pour le théâtre de Venise, dix comédies fla- 
besques ou Fables théâtrales. Elles sont intitulées : 
l'Amour des trois oranges (1761); le Corbeau (1761), 
en cina actes; le Roi cerf en trois actes; 

Turanaot (1762), fable tragi-comique en cinq actes; 
la Femme serpent (1762); la Zobéide (1763); les 
Mendiants fortunés (1764) ; le Monstre bleu (1764), 
en cinq actes; l'Oiselet vert (1765), fable philoso- 
phique, en cinq actes, et Zéim, roi des Génies (1765). 
La première de ces pièces est en prose; toutes les 
autres sont en vers. 

Avec des ouvrages d’une conception plus que 
bizarre, Gozzi plut par l’esprit, la verve et l’habileté. 
Forcé de conserver les vieux types représentant les 
diverses nationalités italiennes : Pantalon le Véni- 
tien, Tartaglia le Napolitain, Brighella le Berga- 
masque, etc., il leur donne des rôles de généraux, 
d'ambassadeurs, de ministres, où ils portent leur 
bonhomie habituelle, et, par la gaîté, sauvent les 
situations. Parmi ces comédies, V Amour des trois 
oranges est surtout remarquable comme protesta- 
tion et satire littéraire. Turandot, princesse de la 
Chine, dont le sujet est étrange, mais non fée- 
rique, a été traduit par Schiller et souvent jouée 
en Allemagne avec le même succès qu’elle obtint 
à Venise au théâtre San-Samuel. On peut être 
surpris de l’accueil favorable fait à des composi- 
tions qui semblent les produits d’une littérature 
sénile, retournant aux puérilités du premier âge ; 
il s'explique par la réaction dont Gozzi donne le 
signal, contre la comédie larmoyante ; la Comme- 
dia flebile, importée de France en Italie, par Gol- 
doni et Chiari, et par ses efforts pour prévenir 
l’abandon définitif de cette Commedia delV arte 
(voy. ces mots) en usage pendant plus de trois 
siècles dans toutes les parties de la Péninsule. 
Les comédies fiabesques de Carlo Gozzi, un peu 
oubliées dans sa patrie, furent connues en France 
par la traduction de cinq d’entre elles, donnée 
par M. A. Royer (le Corbeau, le Roi Cerf, Turan- 
dot, en vers; la Zobéide l'Oiselet vert (Paris, 
1865, in-12). 

L’auteur du théâtre fiabesque a été remis en 
honneur à un autre titre par une nouvelle école 
littéraire en Italie. • Les partisans du drame, pris 
dans son sens le plus large, dit Maroncelli, dans 
ses Additions aux Prisons de S. Pellico, regardent 
Carlo Gozzi comme un des plus puissants créateurs 
du genre, et comme un génie véritablement origi- 
nal. Si sa patrie ingrate lui refuse le rang qui lui 
est dû, c’est à nous, exilés politiques, qu’il appar- 
tient de réhabiliter nos illustrations victimes de 
l’ostracisme littéraire. » C’est que Gozzi est encore 
auteur d’une vingtaine de comédies, la plupart 
d’imitation espagnole, empruntées à José de Cor- 
dova, Matos Fragoso, Calderon, Moreto, Canizares, 
Rojas, Tirso de Molina. L'une de ces pièces, la 
Vedova del Malabar, est tirée de la tragédie fran- 
çaise de Lemierrc. Les Œuvres de Gozzi, dont il 
a donné lui-même une édition (Venise, 1772, 
8 vol. in-8; supplément, 1791, 2 vol.), compren- 
nent en outre : Marfisa biaarra, composition ro- 
manesque en douze chants et en octaves, soi-disant 
tirée de la Chronique du pseudo-Turpin; un poème 
moral et satirique de J700 vers intitulé : Astra- 
iionc ; une traduction en vers élégants, non rimés, 

I des .Satires de Boileau; des morceaux critiques ou 



G 



T 




GRAAL (Saint-) — 920 — GRACQUES ^les) 



académiques en vers et en prose ; enfin, Mémoires 
mutiles sur sa vie. 

Cf. Alphonse Hoyor : V Introduction au Théâtre flakesque 
de C. Goni (Paris. 1865, in-18) ; — Paul de Musset : Mé- 
moire* inutile* de la vie de Ch. Gozzi par lui-méme, et 
Elude* tur Gozzi, dans la De vue de* Deux-Monde* ; — 
Phllarète Chasles : le* Comédies de Carlo Gozzi. 

GRAAL (Saint-). — Voyez Sajnt-Graal. 

grakbe (Dietrich-Christian), poète dramatique 
allemand, né à Dettmold le 14 décembre 1801, 
mort dans cette ville le 12 septembre 1836. Il 
étudia le droit à Leipzig et à Berlin, s’établit 
comme avocat à Dettmold et s’y maria, mais 
s’abandonna à des habitudes de débauche et d'in- 
conduite qui le jetèrent dans la misère. Ses tra- 
gédies témoignent d’une puissante individualité, 
d'une imagination excessive et d’un talent sans 
règle ni mesure. On a dit, non sans exagération, 
qu il était le plus grand poète de l'Allemagne, 
depuis la mort de Schiller. Ses principales oeuvres 
sont : Le duc de Gothland, Marins et èylla, réunies 
avec deux autres pièces dans un premier recueil 
de Poèmes dramatiques (Dramatische Diclitungen ; 
Francfort, 1827, 2 vol.); Don Juan et Faust 
(Ibid., 1829), poème dramatique d'une composition 
originale, rapprochant deux légendes qui ont des 
points de contact ; Frédéric Barberousse et 
Henri IV, réunis sous le titre : les Hohenstaufen 
(Ibid., 1829-1830, 2 vol.); Napoléon ou les Cent- 
Jours (Ibid., 1831); Annibal (Dusseldorf, 1838); 
la Bataille d'Arminius (Die Hermannsschlacht ; 
Dusseldorf, 1838), la principale tragédie de l'auteur, 
publiée seulement après sa mort, par Duller. 

Cf. Duller : Notice, on tête de son édit. ; — K. Zieçter : 
Graibe't Leben uni CharakUr (Hambourg, 1855). 

graberg de Hemsoe (Jacques, comte), historien 
suédois, né à Hemsoe (Goltland) le 7 mai 1776, 
mort à Florence le 29 novembre 1847. Fils d’un 
magistrat qui a laissé beaucoup de travaux manus- 
crits sur la Suède, il servit dans les marines sué- 
doise et anglaise, fut consul à Gènes, à Tanger, & 
Tripoli, puis se fixa à Florence, où il devint cham- 
bellan du grand-duc et directeur de la bibliothèque 
Pitti. Membre d’une foule d'académies italiennes et 
étrangères, il a publié en suédois, en italien, en 
français, en anglais, en portugais, en latin un 
très-grand nombre d'écrits destinés, en général, à 
faire connaître et apprécier son pays Saggio 
istorico su gli Scaldi o antichi poeti scandinavi 
(Pise, 1811, in-8); Sulla Falsita aell' origine Scan- 
dinave data ai popoli barbari che aislrussero 
Vimperiodi Roma (Ibid., 1815), traduit en français 
par l’auteur sous le titre de la Scandinavie vengée, 
etc. (Lyon, 1822, in-8); De Natura et limitibus 
•Cientiœ statisticas (Gènes, 1816; en ital., 1818, 
in-4), et plusieurs essais de statistique en italien : 
Notice biographique sur le comte Graberg de 
Hemsoe, ouvrage autobiographique (Florence, 
1824, in-8), etc., sans compter les Mémoires dans 
les recueils académiques. 

Cf. Graberg : Notice biographique; — Biographitkt 
Lexicm ofver namnkunnige twenska Meen, t. V. 

GRACCHUS (Caïus), tragédie de M.-J. Chénier 
(vov. ce nom). 

GRACE (LA), poème de Louis Racine; — la 
Grâce abondante, ouvrage de Bunyam; — les 
Grâces, poème de Wicland (voy. ces noms.) 

Graciai? (Baltasar, écrivain espagnol, né à 
Calatayud (Aragon) en 1584, mort en 1650 ou 
1658. U entra dans l'ordre des Jésuites et fut 
recteur du collège de Tarragonc. Imitateur de 
Gongora, dont il trouva moyen d’exagérer encore 
les défauts, il eut une grande renommée. Son 
talent valait mieux que son système. Dodé d’une 
Imagination vive et ingénieuse, il la mit à la 
torture pour produire des effets nouveaux; son 
style est recherché, concis, haché, systémati- 



quement obscur. On cita de lui : le Héros (el 
Héroe, 1630), traduit en français par Gervaise 
(Paris, 1645 et Amsterdam, 1659) et par le P. Cour- 
bcvillc (Paris, 1725; Rotterdam, 1729); elPolitico 
Fernando, éloge emphatique du Roi catholique 
(Saragosse, 1641, in-12), traduit en français par 
Silhouette (Paris, 1732) et par Courbeville (1733); 
l'Homme d'esprit (cl Discreto; Huesca, 1646, 
in-16), traduit en français par Courbeville sous 
le titre de : F Homme universel (Paris, 1723, 
in-12); Agudesa y arts de ingenio (1648), sorte 
de poétique du gongorisme, où l'apteur, blâmant 
le langage simple, prend pour dovise En n ada 
vulgar (Vulgaire en rien); le Masuiel et F tri 
de la sagesse (Manual y arte de prudencia) ; les 
Forêts de Formée, poème (Selvas del ano), modèle 
d'emphase et de mauvais goût , enfin et surtoul 
le Criticon, allégorie de la vie humaine, publiée 
en trois parties de 1651 à 1653 : Gracian raconte le 
naufrage de Critilo, gentilhomme espagnol, dans 
l’He déserte de Sainte-Hélène, et ses aventures 
avec un sauvage qu’il amène avec lui & travers 
le monde; malgré les défauts de son style con- 
tourné et hyperbolique, il fait preuve d’un esprit 
inventif et sagace, et offre de fines et profondes 
observations. La première partie du Criticon > 
été traduite en français par Maunory sous le titre 
de: l’Homme détrompé (La Haye (Rouen] 1705-17, 
3 vol. in-12). Par modestie, Gracian publiait ses 
ouvrages sous le nom de son frère, Loronzo, qui 
habitait Séville. Ils ont été réunis sous le titre 
de : Obras de Lorenno Gracian (Madrid 1661; 
Barcelone, 1700). Courbeville adonné les Maximes 
de Gracian (Paris, 1730, in-12). 

Cf. AarUen : Voyage en Espagne (1867) ; — A. de Pui- 
busque : Hist. comparée de* litlér. espagnole et françsiie. 

GRACIOSO, personnage du théâtre espagnol. 
S’il eut à l’origino le rôle aimable que fait 
supposer son nom, son caractère s’est avec le 
temps sensiblement modifié. On entendit bientôt 

r - gracioso un bouffon de comédie, qui fut peu 
peu admis partout et entra dans le drame 
sérieux. « Loin d’occuper la place de l’esclave 
antique, cheville ouvrière de l’action, le gracioso, 
dit M. Marc Monnier, n’avait d'autre emploi que 
d'égayer la pièce. Il riait toujours, et surtout de 
lui-même, à ses dépens... 11 représentait toutes 
sortes de vices vulgaires opposes aux vertus «le 
la chevalerie. Poltron, goulu, grivois, ii faisait 
ressortir la bravoure, l'abstinence et la chasteté 
du héros ; il servait do repoussoir à son maître, le 
grandissait par le contraste et le suivait obstiné- 
ment, comme une ombre raccourcie ou comme 
une caricature vivante : il parodiait les aventures 
du gentilhomme et les rendait ridicules en les ré- 
pétant dans un monde inférieur, prosaïque et 
trivial. * Le gracioso a un rôle dans presque toute 
l’œuvre de Lope de Vega et de Calderon. 11 vient par- 
fois au premier plan, avec sa figure grotesque, dans 
les drames les plus effroyables, par exemple sous 
les traits du paysan Gil, dans la Dévotion à la Crou 
du second de ces deux auteurs. Hors du théâtre, 
on peut retrouver le gracioso dans certaines 
créations volontairement triviales, comme celle de 
Sancho Pança dans le Don Quichotte. 

Ct. Mare Monnier : le* Aïeux de Figaro (Paris, 1861, 
in-18). 

gracqües (les), Tiberius Sempronius Gracchus 
et Caius Sempronius Gracchus, nés, le premier 
vers 168, le second en 159 avant J.-C.; morts, le 
premier en 133, le second en 121. Les historiens 
anciens et modernes ont mis en relief la vie po- 
litique de ces illustres tribuns; l’étude plus ap* 
profondie de leurs desseins, et de l'état dans 
lequel se trouvait la république au temps où ils 
vécurent, a permis aux modernes de réduire à leur 
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nkv les déclamations de quelques anciens, qui 
les représentaient comme des ambitieux vulgaires 
pea préoccupés du bien public. Leur talent oratoire 
•iis possamment à l’influence qu’ils exercèrent 
nr II peuple. Plutarque a caractérisé en ces 
loaei féloquence de l’un et de l’autre : « Tibe- 
rins mit l’air de visage, le regard et les mouve- 
mil doux et posés ; Caïus au contraire était vif 
ti (Aiment. Lorsqu’ils parlaient en public, l’un 
k testait toujours à la môme place, avec un 
aiistMQ plein de réserve ; l’autre fut le premier 
cha le* Romains qui donna l'exemple de se pro- 
mer dans la tribune, et de tirer sa robe de 
deuoi ses épaules... Ensuite, l'éloquence de 
Cu'as, terrible, passionnée, saisissait violemment 
les esprits; celle de Tiberius, plus douce, était 
plsspropre è exciter la compassion. La diction 
de Tiberius était pure et châtiée; celle de son 
frère, persuasive et ornée avec une sorte de com- 
plaisance... Leurs mœurs n’étaient pas moins dif- 
férentes que leur langage. Tiberius était doux et 
aima, et Caïus rude et emporté... Pour remédier 
•as écarts de ce dernier, un de ses esclaves se 
tenait derrière lui, quand il parlait en public, 
nec un de ces instruments de musique qui servent 
i régler la voix, et lorsqu’il sentait que son maître 
Remportait et se livrait à la colère, il lui soufflait 
an Ion plus doux... Telles étaient les différences 
qu'os remarquait en eux. Mais la vaillance contre 
iestonemis, la justice envers les inférieurs, la 
diligence dans l'exercice des fonctions publiques, 
la tempérance dans l’usage des plaisirs, étaient 
«gales ehes l’un et l'autre. • 

Cicéron s'arrête peu à l'éloquence de Tiberius; 
il dit seulement qu'elle était douce et grave. Il 
«’eiprime avec enthousiasme sur celle ae Caïus, 
qa'ü épie aux plut grandi orateur*. * U réunit, 
dit-il, la puissance de l’élocution et l'habileté des 
fusants à la gravité de l'ensemble. Ses ouvrages 
n'ont pts eu la poli de la dernière main ; tout est 
•dairiklement commencé, rien n’est entièrement 
«tari. Si jamais orateur a dû être lu de la 
Jtvxue, c'est oelui-là, car il peut non-seulement 
ac der, mais même nourrir le génie, a Les 
duconrs de Caïus étaient encore étudiés dans les 
écoles du temps de Fronton. Les fragments qui 
#0u « en restent ne peuvent nous faire juger de la 
'chéœence et de la passion qui distinguaient l'ora- 
tcur; ils sont surtout fermes et ironiques. Nous 
sniu aussi quelques fragments de Tiberius. Les 
«os it les autres ont été réunis par H. Meyer 
tons ses Oratorum Romanorum fragmenta. — 
jf père des Grecques, Tiberius Sempronius 
“Tjadbw, né vers 210 avant J.-C., mort vers 
fat lui-même, comme on le voit dans 
Cicéron, doué d'une éloqnence pleine de gravité. 
Cf. Oreffi ; Onomasticon tullianum, t. II, p. 633 ; — 
- «tarit : Historia tloquenlim romanes ueque ad Cm- 
{***• en lélu .les Onitorum fiomanorum fragmenta de 
, *7* I — GerUeh : Tiberius und Caiue Gracchut (Bile, 

» — Th. Mommsen : Histoire romaine, traduite 
“ Tallia. par C.-À. Alexandre (Parii. 1863 et suiv.). 



GRADATION. — Voyes Figures de pkssées. 
GRADD8 AD PARNASSUM, titre donné pendant 
~ B 8 t «Qps dans les écoles au dictionnaire proso- 
et poétique latin. Il signifie proprement 

S * pour atteindre au Parnasse » , et fut em- 

* pour la première fois par le P. Aler, djnt 
rodât ad Pamassum (Cologne, 1702) eut un 
(rend nombre d'éditions. Ce livre classique n’était 
1“* la reproduction de YBpithetorum et synony- 
thésaurus, publié a Paris, en 1G62, par le 
J'bttillon. La seconde édition du Dictionnarium 
du P. Vanièro parut aussi sous le titre 
«Gradua (1722, in-41. Noël donna le même titre 
Dictionnaire poétique, qui n’était en grande 
w * t qw la réimpression de l’ouvrage du P. Ya- 



nière. M. Quicberat, dont le Dictionnaire proso- 
dique et poétique est aujourd'hui plus générale- 
ment adopté, lui a donué le titre de Thesauru t 
poeticui Imguœ Iatinœ. 

crævil's (Jean-Georges Guette ou Graefe, 
connu sous le nom de), célèbre érudit allemand, 
né à Naumbourg (Saxe) le 29 janvier 1622, mort 
à Utrecht le 11 janvier 1703. Après avoir fait voir 
dans ses études classiques un goût et une apti- 
tude extraordinaires pour les langues grecque et 
latine, il s'occupa de jurisprudence ; mais à la suite 
d’un voyage eu Hollande il y renonça pour rete- 
nir à l'étude du latin sous la direciioA de Grono- 
vius, auquel il succéda plus tard dans sa chaire 
de Deventer. Il avait été auparavant professeur à 
l’université de Duisbourg; de 1661 jusqu'à sa mort, 
.il occupa la chaire d'histoire à Utrecht et fut en 
outre historiographe du prince de Nassau, fils do 
Guillaume III, qui avait été au nombre de ses 
élèvos. L’un des hommes les plus laborieux et les 
plus instruits de son temps, ses travaux se recom- 
mandent plutôt par le soin et l'élégance que par 
la hardiesse et la nouveauté des vues. On lui doit 
de savantes éditions, des collections bien faites et 
des dissertations aussi intéressantes pour l'histoire 
que pour la philologie. 

Voici ses principales éditions, dont plusieurs 
sont enrichies de transcriptions épigraphiques et 
numismatiques, et ont été souvent réimprimées : 
Hesiodi quiz exilant opéra, græco et latine, cum 
notis (Amsterdam, 1667, in-8, 1701) ; Jtutini his- 
toriœ philippicat (Utrecht, 1669, in— 12 ; plus, fois 
réimpr.); C. Suetonius Tranquillus (Ibid., 1672, 
in-1; 4* édit. 1691) ; U, T. Cioeronio Epistolarum 
libri XVI ad Familiaret (Amsterdam, 1677, 2 vol. 
in— 8 ; 1671, 11 vol. in-8) ; ad Atticum (Ibid., 1681, 
2 vol. in-8) ; du même, D* Offioiis, de Senec- 
tute, etc. (Ibid., 1688, in-8); du même, Orationes 
(Ibid., 1699, 6 vol. in-8); L. A. Flori Epitome 
(Utrecht, 1680, in-8; Amsterdam, plus, édit.), 
avec une excellente Préface; Cat allas, Tibullus 
ai Propertius (Utrecht, 1680, in-8); C. J. Ccuar 
(Amsterdam, 1697, in-8). Deux collections doivent 
être signalées : Thésaurus antiquitatum romana- 
rum (Utrecht, 1691-99, 12 vol. in-fol.), faisant le 
pendant du Thésaurus de Jacq. Gronovius et con- 
tinué par celui de Sallengre ; puis Thésaurus an- 
tiquitatum et historiarum Italiœ (Leyde, 1701, 
6 vol. in-fol.), complété par P. Burmann. On a 
réuni, après la mort de Grœvius, ses Préfaces et 
Lettres (J.-G. Gravii Præfatione* et Epistolœ CXX ; 
Hambourg, 1707, in-12), et ses Discours (J.-G 
Graevii Orationes; Deft, 1721, in-8). 

Cf. P. Barman» i Oratio funebrie (Utrecht, 1708, in-4) , 
reproduite en tôle des Pt a f alignes ; — Niee r e n ; Mémoires, 
t. II ; — F. Creuser i fur Geeohiehte der elassisoke n Phi- 
lologie. 

eunesr ou GRArmirr (Françoise d'Issoi- 
boubg-d’Hàppohcourt, de), femme auteur fran- 
çaise, née le 13 février 1695 à Nanoy, morte le 12 dé- 
cembre 1758. D’une famille ancienne, mais ruinée, 
elle était, par sa mère, petite-nièce de Callot. Les 
traitements violents de son mari A son égard ame- 
nèrent une séparation judiciaire. Voltaire, auprès 
de qui elle passa quelque temps à Cirey (1788), la 
recommanda au duc de Richelieu, et M*"* de Guise, 
qui allait épouser ce grand seigneur, l'emmena à 
Paris. Elle débuta dans les lettres, à cinquante ans, 
par : Le mauvais exemple produit autant de vertus 
que de vices, nouvelle espagnole, récit môlé de 
maximes jusqu’à l'abus, qui fut imprimé dans le 
Recueil de ces Messieurs (Amsterdam, 1715, in-12). 
Deux ans plus tard, elle établit sa réputation par 
la publication de? Lettres péruviennes (Paris, 1717, 
in-12), « roman charmant, dit de Genlis, digne 
de sa réputation, et le premier ouvrage de femme 
écrit avec élégance. * Les sentiments naïfs de la 
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jeune Péruvienne Zilia, au milieu de la civilisation 
française où elle se trouve transportée, les critiques 
qui lui sont naturellement inspirées par nos mœurs 
et nos usages, sa tendresse passionnée, des peintures 
variées, un style élégant, expliquent le grand succès 
que cet ouvrage trouva près des contemporains et 
la célébrité qu’il a conservée, bien qu’on ne le 
lise plus guère. Le plus grave défaut, sans parler 
des anachronismes et des invraisemblances, est une 
propension à la métaphysique, qui allanguit le 
récit et glace la passion. Les Lettre» péruviennes 
curent beaucoup d’éditions; celle de P. Didot 
(1798, 2vof. in-18) contient les Lettre» d'Asa ou 
(f un Péruvien, roman insipide de La Marche Cour- 
mont, qui fait suite à celui de M** de Grafigny. 

On a encore de cette dame : Génie , drame en 
cinq actes, en prose, dans le genre de La Chaussée, 
qui fut représenté en 1751, avec un grand succès, 
lusieurs fois réimprimé et mis en vers par Des 
ongehamps (1751, in-12) ; la Fille <f Aristide, co- 
médie en un acte, en prose, représentée en 1758, 
et dont la chute hâta, dit-on, la mort de l’auteur; 
deux petites comédies. Phata et Ziman et Zenise, 
composées pour les enfants de l’empereur d’Au- 
triche. Ses Œuvre» ont été réunies (Londres 
[Paris], 1788, A vol. in-12). Depuis lors, on a pu- 
blié, sous le titre de Vie privée de Voltaire et de 
Du Châtelet, vingt-neuf lettres écrites par 
M M de Graflgny pendant son séjour à Cirey (Paris, 
1820, in-8) : le ton en est commun et sent le plai- 
sir qu’elle éprouvait, comme elle le dit, à « cail- 
leter » ; mais les détails n’en sont pas moins inté- 
ressants. 

Cf. Deaessarts : Ut Siècles littéraires ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. Il ; — Querard : la France litté- 
raire. 

GRA1ITV1L.LB ( Jean- Baptiste-François-Xavier, 
Cousin de), littérateur français, né le 3 avril 1746 
au Hasvrc, mort le \ m février 1805. Élève de Saint- 
Sulpice, il reçut les ordres, prêta serment à la 
constitution civile du clergé, et n’en fut pas moins 
emprisonné sous la Terreur. Pour recouvrer sa 
liberté, il sc maria. Ses dernières années furent 
attristées par une grande misère. Il put cependant, 
grâce à Bernardin de Saint-Pierre, faire imprimer 
son poème intitulé le Dernier homme, dont l’in- 
succès le désespéra, et dans un accès de (lèvre 
chaude il sc précipita dans le canal de la Somme, 
à Amiens. Le Dernier homme, poème en prose, 
en dix chants (Paris, 1805, 2 vol. in-12), était la 
mise en œuvre trè&-imparfaite d’une idée qui 
n’était pas sans grandeur : le genre humain louche 
à la fin de ses travaux et de son existence ; un 
seul homme et une seule femme subsistent encore; 
le Génie terrestre leur demande de perpétuer leur 
race. Adam les supplie au contraire de laisser 
finir cette race maudite. Malgré les idées philoso- 
phiques ou religieuses et les tableaux majestueux 
ou terribles que comportait le sujet, l’œuvre est 
froide, sèche, pénible, d’un style terne et languis- 
sant. Elle serait restée dans l'oubli si le critique 
anglais Croît, dans son travail sur Horace (1810), 
ne l’avait comparée au Paradi» perdue t à La Mes- 
siade. Charles Nodier en donna une nouvelle édi- 
tion (Paris, 1811, 2 vol. in-12), et Creusé de Lesser 
l’imita en vers (Ibid., 1831, 1832, in-18). 

Cf. Charles Nodier : Notice, eo tête de son édition. 
GRAMMAIRE. Les questions de grammaire sont 
loin d’être indifférentes à la littérature. La gram- 
maire n’est pas autre chose (fue l’expression de la 
constitution même d’une langue, de ses lois ou 
des usages qui en prennent la place et l’autorité. 
Aux diverses époques qui ont une littérature, elle 
est, aussi bien que le vocabulaire, la clef de toutes 
les œuvres. La suite des grammaires d’une langue, 
tour à tour acceptées et tombées en désuétude, 
serait une intéressante histoire de cette langue, à 



ses diverses périodes. La grammaire propremen. 
dite n'est qu’une branche de l'histoire; c'est un; 
science de faits qui constate, analyse, classe lei 
manifestations de l’état momentané où une langu: 
a été amenée par une suite de changements et qu: 
d’incessantes révolutions tendent a modifier. L; 
rôle de la grammaire ne va pas au delà de cett: 
constatation ; elle promulgue des faits qui se sont 
érigés en règles. D’elle-même, elle ne décrit; 
rien ; elle ne gouverne pas, comme elle peut h 
croire, au nom de la logique, de l’harmonie ou des 
autres principes qu’elle invoque pour guides; ell’. 
marque seulement dans quelle mesure une langus 
s'y est soumise, et cette mesure, elle la trouve dans 
l’usage du peuple lui-même ou des écrivains ei 
crédit. 11 n’est pas sans danger que la grammain 
ait des visées plus hautes et qu’au lieu d’enrep* 
trer l’usage, elle veuille le régler, lui qui, en fai. 
de langage, est la règle suprême : 

Quem peoes arbitrimn Ml et jns el nonna loqueudi. 

Elle tombe alors dans l’arbitraire el dans l'absolu ; 
elle violente le génie national. Car les langues ns 
se développent pas seulement selon la logique, 
mais suivant l'action d'une foule de causes et de 
circonstances dont elles conservent le témoignage 
Les lois et les irrégularités du présent sontégalemei t 
un legs du passé. En substituant aux explication 
historiques la logique et la théorie, le grammairien 
contribue à altérer, dans les classes éclairées, celle 
souplesse naturelle qni a échappé tant bien que 
mal à la longue lutte du génie d’un peuple et de 
ses lois propres contre les éléments étrangers au 
milieu desquels il s’est formé. Au nom de la lc- 

Ê ique, on arrive à proscrire ces ellipses, ces svl- 
ipses, tous ces tours et figures si vils et si pitto- 
resques. N'avons-nous pas vu, en France, des 
grammaires pourvues de toutes les approbations 
officielles et qui comptent les éditions par cen- 
taines, résumer, à chaque page, leurs raisonnements 
par cette formule : • Ne dites donc pas avec Bos- 
suet; ne dites donc pas avec Racine?* Gesgram- 
maires établissaient des règles aussi absolues qu« 
gratuites; elles défendaient, par exemple, de dire: 
■ Les langues française et allemande >, ou < les 
églises grecque et latine », par cette belle raison 
que t l’adjectif reçoit la loi du substantif et ne la 
lui fait pas. » En fait de grammaires particulières, 
nous estimons que les moins chargées de règles sont 
les meilleures, et que la principale lumière doit leur 
venir de l’histoire même de la langue, dont elles 
sont un fies points de vue. 

A côté des grammaires particulières, 1a Gram- 
maire comparée, rapprochant deux ou plusieurs 
langues, étudie les ressemblances et les différent# 
des mots, des formes grammaticales, des lois de 
construction et de syntaxe ; elle suit leur filiation 
et leurs affinités diverses; elle trouve dan; le 
simple rapprochement de faits isolément inexpli- 
cables* les explications les plus naturelles et l« 
plus sûres. EUe s’éclaire, elle aussi, de l’histoire 
des langues et l’éclaire à son tour ; ou plutôt, elle 
n’est elle-même qu’un grand chapitre de l’bistoire 
comparée des langues. Il est enfin une granuntirr 
qui vise plus haut encore, la Grammaire genéraU 
et raisonnée ou philosophique, qui se pn>( w “' 
d’embrasser ce qu’il y a de commun dans la Jri*’" 
sitt même des langues, d’essentiel dans leufi I° IS 
en apparence toutes relatives, d’invariable J jni 
leurs manifestations si changeantes. Ce n’est p« 
dans des rapports historiques, toujours plus o» 
moins fortuits, mais dans la nature même de I es- 
prit humain, qu’elle cherche la raison des fait» * 
des lois du langage, rattachant les formes mobile* 
de l’expression de la pensée aux principes univer- 
sels et immuables de la pensée elle-même. 

Cf. Despautoro : Commentant grammatici (Paris. f^/, 
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Iiv-U.) ; — H. B* tienne : Traité de ta conformité de la 
Issgst française avec le grec (Paris, 1565, in-8), réédité 
wr L Piogère (Ibid . 1853, in-18) ; — Dalgamo : Art si- 
’gstnm (Londres, 1661, in-8) ; — ‘Amauld, Nicole et Lan* 
akt : Grammaire générale et raisonnée, dite de Port- 
iWni (Paris, 1660 ; avec Supplément, 1756 ; nouv. édit., 
18*5. io-18) ; — l’abbé L. de Dangeau : Réflexions sur 
mut les parties de la grammaire (Paris, 1694, in-12), 
CtwUiralions sur les diverses manières de conjuguer 
ia Grecs, des Latins, des Français, des Italiens, etc. 
iftii. 1731, io-8), et autres opuscules de grammaire ; — 
Rffner-Deunarais : Traité de la grammaire française 
(M., 1705, in-4) ; — De Brosses : Traité de la formation 
nécenique des langues (Ibid., 1765) ; — Dumarsais : Lo- 
jiqtu et Principes de grammaire (Ibid., 1765, in-8) ; — 
Bramée : Grammaire générale (Ibid., 1767, 2 vol. in-8) ; 
— Coodillac : Cours d'études ( Grammaire , Art d'écrire, 
etc.l ; — l'abbé Sicard : Eléments de grammaire générale, 
ou Théorie des signes (Paris, 1801, 1808, 2 vol. in-8) ; — 
âiltestre de Sacv : Principes de grammaire générale 
(Ibid., 1803, in-12) ; — J. -S. Vater : Literatur der Gram- 
matiken, Lexika, etc., aller Sprachen der Rrde (Berlin, 
ISIS; nouv. édit., 1847) ; — Girault-Duvivier : Grammaire 
in grammaires (Paris, 1811, 2 vol. in-8) ; — L.-N. Bes- 
cherelle : Revue grammaticale, ou Réfutation des prin- 
apales erreurs des grammairiens (1829) ; — Guill. de 
Humboldl : U cher die Verschiedenheit des menschlichen 
ifrachbaues tend ihren Einfluss, etc. (Berlin, 1836), 
aaal)»é par A. Tonndlé {De l'Origine des formes gram- 
maticales et de leur influence sur le développement 
tes idées; Paris, 1859, in-8); — Fr. Bopp : Grammaire 
comparée des langues sanscrite, xende, grecque, latine, 
etc. (Berlin, 1833-49, in-4. en ailem. ; 2* édit.. 1857), tra- 
duite pv M. B real (Paris, 1867-69, 3 vol. in-8) ; — Eggcr : 
Notions de grammaire comparée (Paris, 1852, in-18, plus, 
édit.), et Apollonius Dyscole, Essai sur l’histoire des 
théories grammaticales dans l’antiquité (Ibid., 1854, 
(0-8) ; — B. Julien : Thèses de grammaire (Ibid., 1855, 
“*■3/ ; — A. Le Tellier : Court complet de langue uni- 
tertelle (Caen et Paris. 1853-56, 4 vol. gr. in-8) ; — Ch. 
Li»« ; la Grammaire française et les grammairiens au 
XVI' siècle (Paris, 1859, in-8i ; — Max Millier : Nouvelles 
leçons sur la science du langage, traduites par G. Harris 
<*G. Perrot (Ibid., 1867-68, 2 vol. in-8) ; — Fréd. Baudry : 
C nmntire comparée des langues classiques (Ibid., 1888, 
L 1. b- 8). — Pour les grammaires particulières, vojes les 
mules consacrés aux diverse* langues. 

GRAMMONT (Mémoires du chevalier de), ouvrage 
d’AnL Hamilton (voy. ce nom). 

geamond ou gramont (Gabriel de Barthé- 
|A», seigneur DE), historien français, né vers 1590 
* Toulouse, mort dans cette ville en 1654. Il fut 
président aux enquêtes du parlement de Toulouse 
et conseiller d'Etat. On a de lui : Hisloria prostrata 
s Ludorico XIII sectariorum m Gallia rebellionis 
(Toulouse, 1623, in-4), d’une grande partialité con- 
tre les protestants; Historiarum Gallia ab excessu 
Henrid I V libri decem octo (Toulouse, 1 643, in-fol. ; 
Amsterdam, 1653, in-8), continuation de VHistoire 
fa président de Thou, écrite dans un style incor- 
rect et dans un esprit de flatterie à l’égard de 
Richelieu. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique. 
giamost (Scipion de), en latin de Grandi- 
monte, littérateur et savant français, né'en Pro- 
vence, mort vers 1638. Il occupa la place de secré- 
taire du cabinet de Louis XIII. On a de lui : Y Abrégé 
fa» Artifices, tr ai étant de plusieurs inventions nou- 
velles, et surtout d'un secret et exquis moiens 
pour entendre et comprendre quelle langue que ce 
fan* un an, même la latine et la grecque (Aix, 
•806, in-12); la Rationnelle, ou l’Art des consé- 
fhences (Paris, 1614, in-8); Relation du grand 
nllet du roi, dansé le 22 février 1619 (Paris, 1619, 
“HJ) ; le Denier royal, traité curieux de l’or et de 
‘argent (Paris, 162Û, in-8) ; Rupeüa capta, poème 
IPsris, lo28, in-4); etc. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 
geancolas (Jean), théologien français, né 
*•* 1660 près de Ch&teaudun, mort le l"août 1732 
j Cuis. Il était chapelain de Monsieur, frère de 
XIV. Ses nombreux ouvrages sont des com- 



pilations peu méthodiques des auteurs ecclésiasti- 
ques ; nous citerons : Traité de ^antiquité des cé- 
rémonies des sacrements (Paris, 169x, in-12) ; le 
Quiétisme contraire à la doctrine des sacrements 
(Paris, 1693, in-12) ; Tradition de l'Eglise sur le 
péché originel (Paris, 1698) ; Critiaue abrégée des 
auteurs ecclésiastimies (Paris, 1716, 2 vol. in-12) ; 
Histoire abrégée de Y Eglise, de la ville et de 
Y Université de Paris (Paris, 1728, 2 vol. in-12), etc. 

Ct. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GRAND C0PHTE (le) , comédie de Goethe ; — 
le Grand Ctrds, roman de M 11 * de Scudéry (voy. ces 
noms). 

GRA1TDIDIER (Philippe-André), historien fran- 
çais, né le 9 novembre 1752 à Strasbourg, mort 
le 11 octobre 1787. Il embrassa l'état ecclésias- 
tique et fut nommé archiviste de l'évêché de Stras- 
bourg. Il a laissé deux ouvrages d'un grand inté- 
rêt local, mais inachevés : Histoire de Tévéché et 
des évêques de Strasbourg (Strasbourg, 1777-1778, 
t. I-II, in-i), et Histoire ecclésiastique, militaire, 
civile et littéraire de la province a Alsace (Stras- 
bourg, 1787, t. 1, in 4). On cite en outre : Mé- 
moire pour servir à l’histoire des Minnesingers , 
Notice sur Ottfried, poêle allemand; etc. 

Cf. L. Spach : Eloge historique (Colmar, 1851, in-8). 

GRANDISON (Histoire de sir Charles), roman 
de Richardson, traduit en français sous le litre de 
Grandisson; — le Grandison allemand, roman sa- 
tirique de Musaeus (voy ces noms). 

GRANDJBAN DB foüchy (Jean-Paul), savant 
français, né le 17 mars 1707 à Paris, mort le 
15 avril 1788. 11 était fils d’un très-habile impri- 
meur qui fut attaché par Louis XIV à l'imprimerie 
royale et en changea presque tous les poinçons. 
Trcs-versé dans l’astronomie, il entra à l'Académie 
de» sciences, dont il devint secrétaire perpétuel en 
1743, à la place de Mairan. Quoiqu’il fût assez let- 
tré, il convenait médiocrement à ces fonctions, et 
Condorcet, chargé de le louer, ne trouva rien de 
mieux à dire que ces paroles : t M. de Fouchyfut 
moins ingénieux que Fontenelle, mais il eut presque 
toujours ie mérite de ne pas chercher à l’être. » 
On a ses Eloges des académiciens (1761, in-12). 

Cf. Condorcet : Eloge de Grandjean de Fouehy, dans le 
Recueil de l’Académie des sciences (1788). 

GRANDMESim, (Jean-Baptiste Faochabd de), 
comédien français, né le 19 mars 1737 à Paris, 
mort dans celte ville le 24 mai 1816. D’abord 
avocat au parlement de Paris, puis conseiller de 
l'amirauté, il se prononça contre le parlement Mau- 
peou et quitta la France (1771). Réfugié à Bruxelles, 
il se livra au goût qu'il avait toujours eu pour le 
théâtre et parut d’abord dans les râles de valets. 
Etant rentré en France quelques années plus tard, 
il joua à Marseille, puis à Bordeaux, où il prit 
les financiers et les râles à manteau. Le 31 août 1790, 
il débuta à la Comédie-Française, d’où il se retira 
le 21 mars 1811. Grandmesnil fut un des meilleurs 
interprètes de Molière, et excella surtout dans les 
râles d’Arnolphe et d’Harpagon. La distinction de 
ses manières et la régularité constante de sa vie 
lui valurent dans le monde une légitime considé- 
ration. Il fut appelé à l’Institut, lors de sa forma- 
tion, dans la classe de Littérature et Beaux-Arts. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

GRANDPEMRET (Claude-Louis), littérateur fran- 
çais, né le 9 septembre 1791 à Gex, mort le 23 avril 
1854. à Lyon. Professeur de rhétoriaue au collège 
de Belley, puis chef d’institution à Lyon et archi- 
viste de cette ville, il a publié, entre autres écrite, 
un Traité classique de littérature (Lyon et Paris, 
1816, 2 vol in-12, souvent réimpr.), longtemps 
en faveur dans les collèges. 

GRANDS-JOURS (les). — Voyes Fléchieh. 
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gunoval (Nicolas Racot de), littérateur fran- 
çais, né en 1676 à Paris, où il est mort le 16 no- 
embre 1753. Fils d’un conseiller du roi, il diri- 
gea une troupe nomade de baladins, puis devint 
organiste de l'abbaye Saint-Cermain-des-Prés. On 
a de lui quelques ouvrages burlesques, entre au- 
tres : le Vice puni ou Cartouche , poème héroïque, 
comique et tragique, en treize chants, suivi du 
Dictionnaire argot-françai s et français-argot (Pa- 
ris, 1726, in-8; réuupr. en 1827, in-8); Théâtre 
de campagne ou les Débauches de l'esprit (Londres 
et Paris, 1755 et 1758, in-12). 

grandvaL (François-Charles Racot de), ac- 
teur et littérateur, fils du précédent, né le 23 oc- 
tobre 1710 à Paris, mort dans cette ville le 23 sep- 
tembre 1784. II débuta au Théâtre-Français le 
19 novembre 1729, et tint, à la retraite de Du- 
fresne (1741), les premiers rôles tragiques et co- 
miques avec un grand succès. En 17o2, il céda les 
grands rôles tragiques à Lekain. 11 quitta une pre- 
mière fois le théâtre en 1762, y reparut en 1*64, 
et prit sa retraite définitive en 1768. Une figure ex- 

f ressive, un jeu plein de finesse, beaucoup dedis- 
inction, d'élégance et de grâce, le rendirent su- 
périeur surtout dans les petits-maîtres. On a aussi 
de lui des tragédies burlesques et des parades 
spirituelles et gaies, mais d’une grande crudité 
d expressions : Agathe , ou les Deux biscuits, tra- 
gédie en un acte (1752, in-8); Léandre-Nanelte, 
parade en un acte (1756, in-8); etc. 

Cf. Lemaxuricr : Galerie historique du ThéAtre-Fran- 
eais; — Quirard : la France littéraire. 

granelli (Jean), prédicateur et poète italien, 
né à Gén es en 1703, mortà Modène Te 3marsl770. 
De l’ordre des Jésuites, il professa avec éclat à 
l’université de Padoue et à Modène; dans l’inter- 
valle, il fut appelé à Vienne par Marie-Thérèse. 
On cite de lui : Leçons morales, historiques, criti- 
ques, sur la Genèse, l’Exode, les Nombres. le Deu- 
téronome, Josué, les Juges, les Rois (Lezione 
morali, etc.; Parme, 1766; Modène, 1768); Qua- 
resima e Pancairici (Modène, 1771); Discorsi t 
poésie (Ibid., 1772, in-4), contenant des tragédies 
(Sedécias, Menasse, Diane , Seila ), composées pour 
les collèges de son institution. 

Cf. BaUinoili : Slofio del P. Granelli ; — Sienorelli : 
Stona critica dei teatri, t. V. 

grangier (Balthasar), traducteur français du 
xvi* siècle. Il Ait aumônier du roi et conseiller 
d’Etat. On a de lui : la Comédie du Dante, mise 
en rimes françaises (Paris, 1596, 3 vol. in-12). 
Cette première traduction française du poète ita- 
lien suit le texte vers par vers et est très-obs- 
cure. 

grangier (Jean), humaniste français, né vers 
1576 à Châlons-sur-Marne, mort en 1648. Régent 
de rhétorique aux collèges d'Harcourt et de Beau- 
vais, professeur d’éloquence latine au collège royal 
en 1617, il fut un des meilleurs orateurs latins de 
son temps. Il est, 60 iis le nom de Grangcr, le hé- 
ros de la comédie de Cyrano do Bergerac, le Pé- 
dant joué. On a de lui : De Francia ab Henrici IV 
iMentu vindicata (Paris, 1011, in-8); De loco 
ubi t rictus Attila fuit dissertalio (Ibid., 1641, 
io-8), etc. 

Cf. Nleeron : Mémoires, t XXXVII. 

Granville (Ceorge, lord Lansdowne et baron 
do Bidbfort), homme politique et poète anglais, né 
en 1667, mort lo 30 janvier 1785. Il consacra aux 
lettres les loisirs de sa carrière publique eèles 
dernières années de sa vie. Il fut le protecteur et 
l'ami de Pope. Il travailla avec quelque succès 
nour le théâtre et donna, entre autres comédies, 
te» Enchanteurs bretons et un Juif de Venise, 
d’après Shakespeare. S’attachant à l'imitation 
de Waller, il eut plus d’élégance que d’énergie. 



H a réuni ses Poésies (Poems, 1732, 2 vol. 
in-4). 

Cf. Johnson et Clulmera : Livcs ofpoelt; — Biofrafkia 
dramatisa. 

GRASSET DE SAINT-SAUVEUR (Jacques), litté- 
rateur français, né le 16 avril 1757 à Montréal 
(Canada), mort le 3 mai 1810. Vice-consul de 
France en Hongrie, puis dans le Levant, il a pu- 
blié un certain nombre d'ouvrages intéressants 
quoique superficiels : Costumes civils actuels de 
tous les peuples connus (Paris, 1784 et suiv., 4 vol. 
in-4 ou in-8, pl.) ; Tableaux de la Fable (Ibid., 
1785, in-4), ces deux ouvrages avec S vl vain Maré- 
chal; Tableaux cosmographiques de i Europe, de 
rAsie, de l’Afrique et de l’ Amérique (Ibid., 1788, 
in-4); le Sérail, ou Histoire des intrigues, etc. (Ibid., 
1795, 3 vol. in-18); Encyclopédie des vèneqts 
(Ibid., 1795-1796, 5 vol. in-4, pl.) ; t Antique Rome, 
description historique et pittoresque (Ibid., 17W. 
2 vol. in-4) ; Fastes du peuple français (Ibid., 1796, 
in-4); Description des principaux peuples d Asie 
(Paris, 1708, in-4); Description des peuples de 
l’Europe (Ibid., 1798, in-4); Esprit des Ana, ou 
De tout un peu (Ibid., 1802, 2 vol. in-12); Archi- 
ves de l’honneur, notices historiques sur les géné- 
raux, officiers et soldats de la Révolution (Ibid., 
1806 , 4 vol. in-8); Voyages pittoresques dans les 
quatre parties du monde (Ibid., 180è, in-4); etc. 

Cf. Quérafd : la France littéraire. 

GRATAROLl i Guillaume), médecin italien, né à 
Bergame en 1516, mort à Bâle le 16 avril 1568. 
A part ses ouvrages généraux de médecine qui 
joignent A un savoir réel les préjugés de son 
siècle, nous devons citer : De Meinoria reparanda, 
augenda, conservandaque, etc. (Zurich, 1553, in-8). 
traduit en français par Coppé, sous ce titre : Dis- 
cours notables pour conserver la mémoire (Lyon, 
1586, in-16). Il a réuni ses Opuscula, ab ipso oue - 
fore densu) ûorrecta (Lyon, 1558, in-16). 

Cf. Bayle : Diclionn. historique ; — Niceron : Mémoires, 
L XXXI. 

GRATET-DUPLESSU (Pierre-Alexandre), biblio- 
graphe français, né le 16 décembre 1792 à Jan- 
ville (Eure-et-Loir), mort le 21 mai 1853 à Paris- 
Professeur de l'Université, proviseur du collège 
d’Angers, puis recteur de l'académie de Douai, 
il a publié : Bibliographie parémiologique, étude* 
sur les ouvrages consacrés aux proverbes (Paris, 
1847, in-8); la Fleur des proverbes fronças 
(Paris* 1851, in-32). Il a édité quelques pièce* 
rares de notre ancienne littérature et préparé 
uno bonne édition annotée des Maximes de La 
Rochefoucauld , qui fut publiée après h mort 
(Paris, 1853, in-16). 

Cf. Sainte-Beuve : Notice, dans l’édition de La Roche- 
foucauld, et Causeries du lundi, L XI. 

GRATlus kaliscus , poète latin, qui vécut au 
I" siècle, après J.-C. G. Barfhius, d’après un nia- 
nuscrit que nul autre n'a vu, a donné à Gratius 
le nom de Faliscus, et on en a conclu qu'il était 
né dans le nays des Falisques. On ne sait rien de 
sa vie; Ovide est le seul auteur ancien qui parle 
de lui ( Pontiques , IV) : 

Titvrus nntiqua* cl oral qui paaccret herbu, 
Aptaque venant! Gratius arma darot. 

Gratius a composé un court poème didactique w 
vers hexamètres, intitulé Cynsgeticon liber, 6 
contenant des préceptes relatifs aux chiens de 
chasse et aux diverses armes du chasseur. Bien 
que le texte nous en soit arrivé oorrorapu ri 
mutilé, on voit que le style élail celui du sièc' e 
d'Auguste; mais l’ouvrage en général est d'une 

f ranae sécheresse. Publie d’abord par Aide, a«c 
'autres poèmes didactiques (Venise, 1534, in-8) . 
il a été reédité dans les Poetce latini minores de 
Bnrmann (Leyde, 1731), dans ceux de Wcrnsdorf 
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(Heloutædt, 1779), puis dans la Bibliothèque la- 
tine àe Panckoucke, et par R. Stern (Halle, 1832, 
in-®). Il a été traduit en français par M. Jacquot, 
dans la Collection Nisard. 

Ct Wernsdorf : ProUgomintt de son édition. 

SKATftY (l’abbé Auguste-Josepb-Alphonse), phi- 
Joiopbe et écrivain religieux français, né à Lille 
k30 mars 1805, mort à Montreux (Suisse) en fé- 
vrier 1872. Élève de TÊcole polytechnique avant 
d'entrer dans les ordres, aumônier de l'École 
normale, fondateur d’une nouvelle congrégation 
de fOratoire, professeur à la Sorbonne, il a été 
élu membre de l’Académie française en 1867, en 
remplacement de de Barantc. On cite de lui un 
Court de philosophie, publié en trois parties 
(1855-1857, Connaissance de Dieu, 2 vol,; Logique, 
2 vol.; Connaissance de l'âme, 2 vol. in-8, plusieurs 
édit.); les Sources, conseils pour la conduite de 
l'esprit (1861-1862, 2 parties in-18), etc.; puis des 
cents de polémique contre MM. Vacherot, Re- 
nan, etc. [Dict. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.] 

Cf. Saint-René Taillandier : Discours de réception à 
rtcad. française. 

c&ATE&OL (François), érudit français, né vers 
1636 à -Nîmes, mort le 10 septembre 1694. Avocat 
au présidial de sa ville natale , il contribua à y 
fonder une académie. Il a laissé : Sorberiana 
Toulouse, 1691, in-12) ; les Gouvernements an- 
ciens et modernes de là Gaule narbonnaise (Ibid., 
Iiî96, in-fol.) ; des Disstriations d archéologie, etc. 
— Son frère, Jean Graverol, né vers 1647 à Nîmes, 
mort vers 1718, quitta la France après la révoca- 
tion de l’édit de Nantes, et fut pasteur d’une église 
française à Londres. On a de lai : Y Église proies - 
tante justifiée par l’Église romaine (Genève, 1682, 
in-12) ; Des Points fondamentaux de la religion 
chrétienne (Amsterdam, 1697, in-8), etc. Il a col- 
labore aux Nouvelles de la république des lettres 
de Bayle 

CL Michel Nicolas : Histoire littéraire de Nîmes. 
GRATINA (Dominique), chroniqueur italien, né 
à Gravina froy. de Naples), mort vers 1350. Il a 
laissé, sur les événements de son pays, de 1333 à 
1350, une intéressante Chronique (fo Storico dcl 
regno di Napoli), insérée dans les Soriptores re- 
ntra italicarum de Muratori, t. XII. 

gbayi.ya (Gianvincenzo), célèbre jurisconsulte 
et littérateur italien, né à Rogliano (Calabre) en 
1661, mort en 1718. Il professa le droit civil au 
collège de la Sapience (1699), puis le droit cano- 
nique (1703). Il réforma renseignement du droit 
par l’étude des sources, cl fut un des précurseurs 
de Montesquieu, qui lui a fait des emprunts. Il 
fonda avec Crescimbeni l’Académie des Arcades. 
Ses ouvrages sont : De Ortu et proaressu juris 
avilis, dont Réquier a donné le résumé en français 
sous le titre de Y Esprit des lois romaines : De Ins- 
tauratione studiorum; Delle Favole anlicke; Délia 
Ragione poetica (Rome, 1708), trad. par Réquier 
■ Paris, 1751, 2 vol. in-12). Ce dernier livre, alliant 
une philosophie solide à des formes aimables, est 
pour les Italiens le meilleur traité d’esthétique 
publié dans leur langue. On a encore de Gravina 
un traité. Délia Tragedia (Rome, 1715, in-4), 
conciliant avec le respect des Grecs l’indépen- 
dance des jugements ; puis cinq tragédies : Pcda- 
cnede, Appius, Andromède, Servius Tullius, Clou- 
tius et Paptnianus, dont la médiocrité n’a pas 
«npêehé l’auteur de se placer au-dessus de tous 
*** tragiques do son temps, et de se comparer 
oême a Sophocle. Ses Œuvres ont été réunies 
Wpzig, 1737, in-4; Naples, 1756, 3 vol. in-4). 
** écrits choisis en prose ont été édités par 
‘-Ï. Giudici (Florence, 1860, in-18). 
î y a eu, en Italie, deux autres écrivains du 



même nom : l’un, Dominique de Gravina, histo- 
rien napolitain du xiv* siècle, est auteur du Jour- 
nal des événements qui se sont passés dans la 
Pouille depuis 1332 jusqu’en 1350, inséré dans 
le t. XII des Scriptores rerum italicarum de Mu- 
ratori. L’autre, Pierre Gratina, poêle latin, né h 
Palerme en 1453, mort en 1527, a composé, outre 
un poème sur Gonsalve de Cordoue, qui ne noos 
est pas parvenu, diverses poésies, dont quelques- 
unes ont été recueillies par Scipion Capèce (Na- 
ples, 1532, in-4). Sannazar et Paul Jove font un 
grand éloge de lui. 

Cf. Pisseri : Vita di Gravina ; — André Serrao : De 
vite et scriplis J. -Y. Gravina (Rome, 1758, in-4); — 
P. Valdrigi : Elogio storico di G. -Y. Gravina (Milan, IMS, 
io-8). 

GRAY fThomas), célèbre poète lyrique anglais, 
né le 26 décembre 1716 à Londres, mort à Cam- 
bridge le 30 juillet 1771. Elevé à Eton et à Cam- 
bridge avec des jeunes gens de la noblesse, il Ht, 
presque au sortir de l’université, un voyage en Italie 
avec Horace Walpole, fils du premier ministre. De 
retour en Angleterre, au Heu de poursuivre une 
position élevée dans l’Eglise ou dans l'Etat, il alla 
s’installer au collège de Peter-House à Cambridge, 
et y mena nne vie de loisirs librement remplis par 
l’étude. Il refusa la dignité de poète lauréat, et 
n’accepta la place de professeur d’histoire mo- 
derne à Cambridge qu’à la condition de ne pas 
faire de coure. Le savoir ne lui faisait pas cepen- 
dant défaut; outre l’antiquité classique, il connais- 
sait le moyen âge comme peu de personnes en son 
temps; il était initié à la zoologie, à la botanique, 
à l'architecture; mais il pratiquait toutes ces étu- 
des en amateur délicat, sans se soucier de les com- 
muniquer aux autres. 11 aimait les beautés de la 
nature, mais l’indolente retraite de sa chambre lui 
convenait encore mieux que les champs. Pour lui, 
« le paradis, c'était d'être étendu sur un sopha ct 
de lire éternellement de nouveaux romans de Ma- 
rivaux et de Crébillon. » Blessé d'une plaisanterie 
de ses collègues, il se retira, en 1756, dans le col- 
lège de Pembroke-Hall, où il mourut, à cinquante- 
cinq ans, d'une goutte remontée. 

Les poésies de Gray, qui tiendraient dans une 
trentaine de pages, sont travaillées avec un art 
consommé et animées d’un sentiment profond. 11 
avait beaucoup médité les lyriques grecs et il s’ef- 
forçait d'appliquer à des iuiels modernes leur 
science de composition, leur habile enroulement 
de pensées et d'images, leur hardiesse d’expres- 
sion, leur mélodie riche et variée Les poètes ita- 
liens qu'il connaissait bien lui ont fourni aussi 
des idées et des images. Son Ode au printemps 
est du printemps de 1742; l’Ode sur une vue à 
distance du collège dEton et Y Hymne à l'adver- 
sité sont de l’automne de la môme année. L'Élégie 
écrite dans un cimetière de campagne (Elegv writ* 
ton in acountry churchvard, 1749) est la plus po- 
pulaire des œuvres de Gray, peut-être parce que, 
contrairement à ses habitudes, les pensées en sont 
assez communes. Elle a été traduite en vers fran- 
çais par M.-J. Chénier, et imitée par Fontanes dans 
le Jour des morts. On doit placer au-dessus de cette 
élégie les deux odes pindariques publiées en 1757, 
mais elles n’étaient pas à la portée du grand nom- 
bre et n'eurent pas de succès : l'une célèbre le 

f iouvoir de la poésie; l’autre (le Barde) est comme 
c chant de mort de la poésie cambrienne ou cym- 
rique. A ces belles compositions il faut ajouter 
deux autres études cambriennes, la Mort dlloel 
et le Triomphe dOwen. Dans les Fatales Soeurs et 
la Descente dOdin, il donna des imitations de 
la poésie Scandinave. Sa correspondance et scs 
notes le font bien connaître. La meilleure édi- 
tion des Poésies et Correspondance de Gray est 
celle de Mitford (18J6, 2 vol. in-4), qui a aussi 
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donné la Correspondance de Gray avec Mason 
(i853). 

• Cf. Mason : Life of Thomas Gray; — Mitford : Life of 
Gray. 

guzumi (Antonio-Maria), écrivain italien, né 
en 1537 à Borgo-San-Sepulcro (Toscane), mort en 
1611. U fût secrétaire de Sixte-Quint, evèque d’A- 
malia, et en 1594 légat du pape près la républi- 
que de Venise. On cite de lui : De Bello Cyprio 
libri V (Home, 1614, in-fol.), traduit en français 
par Lepelletier (Paris, 1685, in-4), et De Casibus 
virorum illustrium (1680, in-4), traduit par Flé- 
chier (Paris, 1680, in-4;, qui a, en outre, écrit la 
vie du cardinal Commendoa, d’après un livre de 
Graziani sur ce prélat. 

Graziani (Jeromino), poète italien, frère du pré- 
cédent, né à Pergola, près d’Orbin, en 1604, mort 
en 1675. François I", duc de Modène, l’appela à 
sa cour, le lit comte et le dota richement. Ses 
deux principaux ouvrages sont deux poèmes hé- 
roïques où il se montre l’imitateur du Tasse : 
Cleopatra, en six chants (1626, in-12), et la Con- 
çuisla di Granata (Modène, 1650, in-4), en vingt- 
81 * chants. On cite, en outre : Il Cromvello, tra- 
gédie (Bologne, 1671); des sonnets, des canzoni, 
des madrigaux; un éloge emphatique de Mazarin, 
sous le titre de IlColosso (Paris, 1655), et Appli- 
cations profetica delle glorie di Luigi XIV (Mo- 
dène, 1673). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia Lett. liai., t. VII, part il. 

GRAZIELLA, nouvelle de Lamartine (voy. ce nom). 

grazzini (Anlon.-Francesco), dit le Lasca, 
poète, né à Florence en 1503, mort en 1583. Il 
était pharmacien. Encouragé par quelques petits 
succès poétiques, il fonda en 1540, avec des jeu- 
nes gens instruits, l’Académie des Humides, où 
chaque membre prit le nom d’un être ou d’un 
objet humide. Elle devint plus tard l’académie 
platonicienne; mais Grazzini la quitta à la suite de 
querelles littéraires, pour former celle de la Crusca. 

On a du Lasca (surnom qui signifie dard, poi- 
wn) un recueil de trente nouvelles en trois jour- 
nées, dont le titre, Cens, rappelle qu’elles étaient 
destinées à égayer des repas. Il y a de l’invention, 
de la gaieté et un bon style. On les trouve dans 
les Novellieri italiani, antichi e modérai, publiés 
par G. Zirardini (Paris, 1817, t. I-II, in-8). Graz- 
ziani a donné aussi des comédies trop peu pi- 
quantes ou trop honnêtes pour avoir eu du succès 
de son temps; des satires, des sonnets, un petit 
poème intitulé la Guerre des monstres (la Guerra 
de mostri, 1584, in-8), plein d’allusion à ses dé- 
mêlés avec les Humides. On lui a attribué un poème 
burlesque, la Nanea ou la Guerre des Nains, pa- 
rodie de la Gigantea de Benedetto Arighi. Il a 
publié, sous le titre de Trionfi, carri, mascherate 
o Canti camavaleschi dal tempo di Lorento de 
Uedici à questo anno 1559 (in-8), d’anciennes 
poésies dans le plus pur idiome toscan. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de Vltalie , t. V. 

R 555; L VI, p. 282; t. VIII, p. *52; — Biscioni : 
ofice sur Graxxinl, en télé des Rime (Florence, 17*1, 

2 voL). 

Greaves (Jean), en latin Gravius, savant ma- 
thématicien et orientaliste anglais, né à Colmore 
(Hampshire) en 1602, mort en octobre 1652. Géo- 
mètre et astronome, il remplit en Orient des mis- 
sions qui ont eu pour résultat, à part de très-sa- 
vants ouvrages d’érudition scientifique : Elementa 
linguce persiae (Londres, 1649, in-4) et des dis- 
sertations réunies dans ses Miscellaneous Works 
(Ibid., 1737 , 2 vol. in-8). — Son frère, Thomas 
Greaves, né vers 1610, mort en 1676, étudia et 
enseigna l’arabe. On cite de lui un discours, pro- 
noncé à Oxford en 1637 , De Linguœ arabica utili- 
tate et prcrstantia (Oxford, in-4), des Observations 



et Notes sur la traduction en persan du Pentate * 
que et des Evangiles. 

Cf. Th. Smith : Vita J. Gravii (1669, in-4) ; — Nieeron ; 
Mémoires, t. VIII ; — Wood : Athéna ozomenses. 

GRÊBAN (Am. et S.). — Voyez Gresban. 

Brécourt (Jean-Baptiste-Joseph Willart de). 
poète français, né en 1684 à Tours, où il est mort 
le 2 avril 1743. Pourvu, dès l’Age de treize an>, 
d’un canonicat dans sa ville natale, il ne fit jamais 
qu’un seul sermon et le remplit de tant d'allusions 
satiriques contre • des dames de Tours qu’on lui 
interdit la chaire. Plusieurs grands seigneurs, 
entre autres le maréchal d'Estrées et le duc d’Ai- 
guillon, le recherchèrent pour l’agrément de sa 
conversation et surtout pour son libertinage d’es- 
prit. Des places lui furent offertes, il les refusa; 
aux ofTres brillantes que le contrôleur généra) Law 
lui fit pour se l’attacher, il répondit par la pièce 
de vers intitulée : le Solitaire et la Fortune. Rien 
ne put lui faire quitter sa vie de paresse et d’épi- 
curéisme. Il ne songea même jamais à publier ses 
vers ; il n’en gardait pas de copie et souvent ne les 
écrivait pas, aimant surtout à composer de courts 
impromptus qu’il débitait à ses compagnons de 
table. Aussi ses poésies n'ont-elles pas moins de 
négligence que de facilité ; si quelques-unes ont du 
piquant et ae la finesse , il en est un grand nom- 
bre de grossières et d’une licence cynique. On * 
publié, après sa mort, celles qu’on a pu recueillir 
(Paris, 1747, 2 vol. in-12; 1764, 4 vol. in-12) 
L'édition de 1764 renferme beaucoup de pièces 
qui ne sont pas de Grécourt. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GRECQUE (Langue). Par sa richesse, sa régula- 
rité, son long développement historique, par ! éclat 
et l'influence de la littérature dont elle est l’instru- 
ment, la langue grecque est la plus importante du 
groupe méridional de la grande famille indo-euro- 
péenne. 

1. Origine et histoire. — La langue grecque 
présente de frappantes analogies avec lo sanscrit, 
soit que, suivant l'opinion de ceux qui les recon- 
nurent les premiers, elle soit issue du sanscrit twe 
le latin et les autres langues indo-européennes, 
soit que toutes ces langues, comme l’a supposé 
plus justement le savant Fr. Bopp, soient < des 
modifications graduelles d’une seule et même 
langue primitive, dont le sanscrit s’est tenu plus 

f irès que les dialectes congénères ». Dans ce cas, 
c grec ne viendrait pas plus du sanscrit que le 
latin ne vient du grec, mais chacun de ces idiomes, 
parti d’une origine commune, en aurait gardé la 
trace, à des degrés divers, dans ses mots et dans 
ses formes grammaticales. 

Le fait le plus apparent dans l'histoire de l'an- 
cienne langue grecque est sa division en dialecte» 
prenant les noms mêmes des populations qui les 
parlaient, dorienne, ionienne ou éolienne. Nous 
avons montré ailleurs (voy. Dialectes) comment 
chacun d’eux a eu son développement régulier, 
ses lois propres, et comment les uns et les autres, 
s'éloignant d’un état primitif que les Grecs ne 
soupçonnaient pas, sont venus se fondre dans la 
langue commune, après s’être adaptés à des genres 
littéraires particuliers et avoir représenté, à des 
époques successives, les différentes tendances delà 
civilisation hellénique. Une fois toutes ces ditff- 
gences effacées, et parvenu à cette unité dont l'at- 
ticisme fut comme la fleur, le grec ne pouvait s J 
maintenir et il subit, comme toutes les langues, 
d’incessantes modifications, à travers lesquelles u 
arriva à la décadence de la période byzantine qui 
va du v* siècle après J.-C. à la prise de Constan- 
tinople par les Turcs (1453). Pendant ces dix siè- 
cles, la langue classique s’altéra sous l'influence 
du latin, contenue toutefois par la rivalité de Byzance 
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contre Rome, puis par l'introduction de mots orien- 
taux, arabes, turcs, slaves, ou européens, italiens, 
français, etc. Hais le mélange ne fut pas assez 
complet pour détruire l’identité primitive, et entre 
toute» les langues anciennes, le grec eut le privi- 
lcf« de se survivre à lui-même dans une des 
langues contemporaines, le grec moderne. Il ne 
sombra pas, comme le latin, dans le naufrage du 
monde antique ; tandis que les langues néo-latincs 
wol des langues vraiment nouvelles, ayant leurs 
irigincs et leurs lois de formation, le grec moderne 
n'ed que la continuation même de l'ancien, et, 
malgré les différences inévitables apportées par le 
temps au dictionnaire et à la grammaire, malgré 
les patois récents qui tendent à la corrompre, 
eomme les premiers dialectes tendaient à la for- 
mer, la langue grecque se retrouve, au fond, sem- 
blable à elle-même, après de longs siècles de bou- 
leversements. « Dans sa forme actuelle, dit. A. R. 
Rangibé, elle s’éloigne moins de celle de Xéno- 
pbon, que la langue de Xénophon ne diffère de 
celle d'Homère. » 

U. Constitution et grammaire. — La langue 
grecque est la plus régulière des langues qui ont 
eu une littérature classique, aussi bien que la plus 
souple, la plus riche et la plus harmonieuse. Sa 
constitution grammaticale est une merveille à la 
fois d’ordre et de liberté. Tous les faits relatifs à 
la formation et à la dérivation des mots grecs 
mettent en lumière des règles d'une sipiplicité, 
d'une unité parfaites, avec une diversité infinie 
d'applications. U n’y a presque rien de fortuit, ni 
de capricieux dans ces faits , et rien n’est plus 
naturel et plus clair que les lois qui y président. 
La théorie et la pratique, si souvent en lutte dans 
les autres langues, s’accordent ici de tous points. 
Rien de plus facile que d'aller du mot complet à 
la racine qui exprime l’idée dans son abstraction, 
on de revenir de la racine à tous les mots desti- 
nés à représenter les diverses nuances de l’idée. 
Tool est réglé dans les rapports de ces désinences 
si multipliées avec le radical qu'elles modifient 
suivant deux sortes de lois, celles du sens et celles 
de l’oreille. Il semble que cette langue grecque au 
vocabulaire si riche devrait être la plus facile à 
apprendre, puisqu'il devrait suffire de connaître, 
dans cette multitude de mots qui marchent par 
familles, un petit nombre de sons générateurs avec 
les lois de leur filiation (ex.: Xûotç, délivrance;}. u- 
ri;, délivré; Xu-vtxé;, propre à délivrer; Xû-rpov, 
moyen de délivrance, rançon, etc.). U est à remar- 
quer que les racines, exprimant l’idée abstraite et 
absolue, sont, en général, monosyllabiques (Xu, dé- 
livrer; çaX, aimer; Xa &, prendre, etc.), et que toutes 
es modifications qu’elles subissent dans les déri- 
vés tiennent à des lois d’euphonie. 

La même régularité préside à la formation des 
mots les plus compliqués, au moyen de désinences 
redoublées (aiX-vj-rlo;, qui doit être aimé), ou de 
préfixes (ï-gporoç, immortel ; avw ex-6a(vw, sortir 
ensemble), ou même de radicaux accumulés (çtX6— 
îo£oç, ami de la gloire; vau-jur/rio, combattre sur 
*n vaisseau). Dans ces derniers cas, le grec obtient 
des mots composés qui viennent ajouter à sa puis- 
sance expressive ou pittoresque, et dont l’emploi, 
quoique soumis à des règles fixes, laisse à l’écri- 
vain une grande liberté de création. Aussi, toutes 
les fois qu’on a besoin de former une nomencla- 
ture nouvelle pour un ordre nouveau d’idées, le 
vocabulaire grec est là qui prête au classificateur 
“n instrument de notation puissant et docile. 

Le grec est. à certains égards, une langue moins 
tythetique que le latin. Il a l'article qui manque 
* « dernier ; sa déclinaison a moins de cas et est 
•oins compliquée ; il offre cependant encore une 
variété de terminaisons pour marquer les 
"■Wsdcs mots St des idées dans la proposition < 



Il a les trois genres pour tous les mots déclinables; 
il a pour les noms et pour les verbes le duel qui 
manque au latin. Il a pour exprimer l'action du 
sujet sur lui-même une voix spéciale, la voix 
moyenne. A côté de la forme devenue régulière et 
générale, à une date relativement récente, il 
existe, pour les verbes, une forme plus ancienne, 
la forme en pù, qui remonte jusqu'aux origines 
indiennes, et semble calquée sur la oonjugaison 
sanscrite. En somme, la variété de ses flexions a per- 
mis au grec de porter la syntaxe à une perfection in- 
connue jusque-là. 11 a gardé la plus complète liberté 
d'inversion, et les prosateurs, aussi bien que les 
poètes, en ont usé, pour donner plus de relief à la 
pensée, à la phrase plus d’harmonie. 

III. De la prononciation grecque. — Une ques- 
tion très-controversée est celle ae la prononciation 
du grec ancien. Il est certain que, depuis l’inva- 
sion des barbares dans le monde romain, les 
idiomes modernes nous ont induits à défigurer, 
chacun à notre manière, la langue d’Homère et de 
Platon, en lui imposant, comme au latin lui-même, 
les lois de notre propre prononciation. Sous ce 
rapport, le français n { a rien à reprocher à l'alle- 
mand, ni l'italien à l'anglais: tout système d'épel- 
lation germanique ou romane appliquée au grec 
est arbitraire et barbare. Cette prononciation, à la 
moderne, combattue par Reuchlin et vivement 
défendue par Erasme, au moment de la renaissance 
des lettres grecques, prit le nom d'érasmienne. 
On invoquait et l’on invoque encore en sa faveur, 
non-seulement la facilité qu’elle offre pour l'ensei- 
gnement, dans chaque pays, mais aussi l'ignorance 
où nous sommes de la prononciation véritable des 
Hellènes, et les inconvénients réels de l’applica- 
tion aux textes anciens des usages de la pro- 
nonciation des Grecs de nos jours. D’après cette 
dernière, trois lettres, vj, t, u, ont le son de l'i, 
qui est également représenté par les diphthongues 
ou contractions suivantes : et, ou, ï), ut. Lus d’après 
ce système, certains passages des auteurs classiques 
sont défigurés par l'iotacisme ou extrême fréquence 
de l'i, au point d’être incompréhensibles. On sait, 
du reste, que la langue des Grecs n’avait pas tous 
les sons de la nôtre, et que l'homophonie de plu- 
sieurs lettres y produisait des confusions favorables 
aux oracles et aux jeux de mots. 

Bien d’autres sons suggérés parla prinonciation 
du grec moderne étaient repoussés par les éras- 
miens comme inapplicables à l’ancien grec. Pour 
les consonnes, le B se prononce aujourd'hui comme 
un v; le T, tantôt comme le g dur français, tantôt 
comme le j voyelle en allemand : le A et le 0, 
comme le th anglais, tour à tour doux ou sifflant ; 
le X, comme le ch allemand. Les diphthongues qui 
n’ont pas le son de l’i ont été le grand champ de 
bataille. Suivant le grec moderne, il faudrait pro- 
noncer ou comme at», eu comme ev, r , u comme 
iv, wu comme or, et ces mêmes diphthongues 
comme af, ef, if, of, devant 0, x, Ç, zr, i, t, ç, 

<b. Sans rentrer dans les débats à ce sujet, et en 
écartant toute question d’amour-propre national, 
il faut convenir que la substitution d’une pronon- 
ciation peut-être plus rationnelle à celle de notre 
barbarie érasmienne n’offre pas moins d’inconvé- 
nients que d’avantages, et qu’elle serait de nature 
à entraver l’étude élémentaire du grec au lieu d’en 
favoriser l’expansion. 

Cf. Henri Estienne : Dialogus di graca linguœ studiit 
Paris, 1587. in-4) ; — G. Burton : Hisloria linguœ gracie 
Londres, 1657, in-8) ; — G. Hermann : De Emendanda 
rations grcecce grammatica (Leipzig, 1796, in-8) ; — P. 
Viger : De Pracipuis gracie lingva dictionis idiotismû 
(Leipzig, 4* édition. 1834, in-8), avec notas de G. Hermann ; 
— W. Pape : Rtymologisches Warterbuch der griechi- 
tchen S proche, etc. (Berlin, 1836) ; — Lobeck : Parali- 
pomena grammaticœ gracie (Leipzig, 1837, 2 vol.), et 
autres écrits j — Benfey i GritchUchel WürselUxik'in 
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(Berlin, 1899, 2 vol.); — G. Curtiu* : Grundsûge der 
griechitchcn Etymologie (Leipzig, 2* édit., 1886, ln-8) etc.; 

— Ad. Regnier ; Traité de la formation de» mot » dan» la 
langue grecque, avec do» notions comparatives, ale. (Pa- 
ris, 1855. in-8), et Préface d'une nouvetlo édition des Ra- 
cine» grecque» (Ibid., 1860, in-8) ; — Fr. Bopp ; Gram- 
maire comparée des langue» indo-européenne», trad. par 
M. Brcal (Paris, 1866 et suiv., gr. in-8), et Annale» de litté- 
rature orientale (année 1820) ; — Egger : Motion» élémen- 
taires de grammaire comparée (Ibid., 6* édit., 1865, in-18) ; 

— Baudry : Grammaire comparée de» tangua classique» 
(Ibid., 1868 et suiv.), etc. ; — A. Bailly : Manuel four l'élude 
de» racine» grecque» cl latine» (Ibid., 1869, in-18). 

Pour les grammaires, on cite, en Allemagne, celles de 
Matthias, de Buttmann, do Kriiçcr, de G. Kurtius, otc. ; en 
Angleterre, celle de W -Bd. Golf, etc. ; en France, celles de 
J.-L. Bumouf, de Dûbner, de Sommer, etc. — Pour lea 
diction nairea ; le Thésaurus lingue» grtccec de Henri Es- 
tienne (Paris, 1572, 4 vol. petit in-fol. ; nouv. édit., 1831 
et suiv., 8 vol. in-fol.), puis ceux de Scapula. de Schrevo- 
lius, de Hcdcrich, de Passow, de Rost, de Jackobitz, do Ben- 
selcr, de J. Planche, d’Alexandre, etc. 

Pour le grec modorne : les Grammaire» de t. David, de 
Schinas, (PAth. Christopoulos, et pins récemment, de A.-K. 
Rangahé (Paris, 1867, in-8) ; puis lea Dictionnaire» d’A- 
lcssio da Somavera (1709, 2 vol. in-4), de Beolotis (4804, 
2 vol. in-4). de Delièquc (1825, iu-12), de Byzantius (Athè- 
nes, 185C, 2 vol. in-8), etc. ; — sur la question de pronon- 
ciation : G. d’Eichthal : De l'Usage pratique de la langue 
grecque (Paris, 1861, in-8); — Egger : Rapport sur le» 
étude» de langue et littérature grecque, dans 1a série do 
Rapport» pour l'Ezpoaitkm uni versai le de 1867 (Ibid.. 1868, 
gr. ur-8). 

GRECQDE (Littérature). On peut appliquer éga- 
lement à l'étude de la littérature grecque trois 
principes de division : la division chronolo- 
gique, celle par genres et celle par pavs ou par 
races. Il est même à remarquer que, loin de se 
contrarier, les trois sortes de distribution se con- 
cilient et se complètent : à chaque période déter- 
minée correspond la prédominance a un genre, si- 
non même son développement exclusif, et c’est tour 
à tour dans chacune des grandes tribus de la fa- 
mille hellénique et dans le dialecte qui lui est pro- 
pre, que se produit l'épanouissement littéraire du 
génie grec. En suivant la division la plus claire, 
celle du temps, on peut partager en sept périodes 
le long espace de trente siècles que mesure la lit- 
térature grecque depuis ses origines connues jusqu’à 
l'époque contemporaine : 

l u Période anté-historique, précédant l’ère des 
Olympiades et comprenant les temps antérieurs à 
Homère et lés temps homériques. 

2° De Père des Olympiades (776 av. J.-C.) à la 
fin des guerres Médiques (-479); 

3° De la guerre des Perses à la mort d'Alexan- 
dre (479-323 av. J.-C.) ; 

4° De la mort d’Alexandre au règne d’Auguste 
(323-28 av. J.-C.) ; 

5° Du règne d'Auguste à celui de Justinien (28 
av. J.-C.; 527 apr. J.-C.); 

6° De Justinien à la prise de Constantinople par 
Mahomet II (527-1453); 

7° Période des Grfecs modernes. 

Première période. Temps anlè-historiques. — La 
période anté-hislorique de la littérature grecque se 
partage en deux époques, celle qui précède les poè- 
mes homériques et celle à laquelle ces poèmes appar- 
tiennent. La première, très-indéterminée dans son 
point de départ et ses limites, ne comprend que 
des souvenirs mêlés d'obscurités légendaires : 
quelques noms et point d'œuvres. Les noms, qui 
ont pour la plupart une origine thracc ou hyper- 
boreenne, sont ceux de Linus, d’Orphée, de Mu- 
sée, d'OIen; les œuvres d’un caractère essentiel- 
lement mythique, et dont les Grecs ne nous ont 
transmis que des échantillons sans authenticité, 
étaient des chants primitifs, des hymnes religieux. 
C’étaient le linus, le péan, l’hyménée, les thrènes. 
Leur origine Be perdait dans la même nuit que les 
origines religieuses et nationales Avec les temps 



homériques, viennent des œuvres d'un caractère 
mieux déterminé et qui, après des remaniements 
plus ou moins nombreux et profonds ont survécu 
pour la postérité dans les deux admirables types 
de 1* Iliade et V Odyssée. L'épopée a succédé i 
l'hymne, c’est-à-dire le récit au chant. La poésie 
se dégage du culte; sans cesser de faire à la re- 
ligion une large part, elle donne place aux affaires 
humaines, aux sentiments de la famille, aux ha- 
bitudes de la vie, aux intérêts de la nation; elle 
est le miroir de la société tout entière. Elle est 
aussi l’histoire dans sa première forme ; elle re- 
cueille les souvenirs du passé elles transmet avec 
ceux du présent aux générations nouvelles. U 
poésie homérique est cependant encore moins une 
œuvre qu’une institution; elle a, dans les aède», 
tout un peuple d'auteurs et d'interprètes; car il 
est difficile de faire la part de ceux qui la créen' 
et de ceux qui la propagent. L’existence même 
d’Homère a été mise en question ; dans tous le» 
cas, beaucoup de nuages planent sur sa vie etsur 
la composition des œuvres conservées sous ion 
nom et dans lesquelles on est porté & ne voir que 
le témoignage inconscient rendu par toute une na- 
tion et toute une époque sur elles-mêmes. A 
côté des poèmes homériques se placent les pre- 
miers essais de la poésie didactique, avec des ob- 

Ë ts assez divers. Les poèmes d'Hésiode résument 
ur à tour les enseignements de la légende sur 
l’origine des Dieux et ceux de l'expérience sur les 
travaux de l'homme. 

Deuxième période. De* Olympiade» à la auerrt 
des Perte» (776-479 av. J.-C.). — Ce qui domine 
au début des temps historiques de la littérature 
grecque, c’est la poésie lyrique, avec une (braie 
aussi nette et précise que brillante, celle da l’ode. 
Elle naît dans l’Eolie et est rattachée par la tra- 
dition aux hymnes antiques de l'Asie Mineure et 
de la Thracc. Son histoire se lie à celle de la mu- 
sique ; ses progrès se comptent et se mesurent par 
l’invention et le perfectionnement de ses rhythmei. 
Parmi les lyriques éoliens se placent Terpandre, 
Alcée, Sapho, Érinna, Arion. Puis toutes les races 
grecques se disputent le domaine lyrioue; les Do- 
riens nomment avec honneur Alcman, Stésichorc, 
Ibycus, Corinne, Timocréon ; les Dioniens, Ana- 
créon , Simonide, Bacchylide, Callistrate; enfla 
toute la famille grecque peut revendiquer Pindare 
qui, s’adressant a toute la race hellénique, donne à 
l'ode le caractère le plus général et le plus écla- 
tant. Avec l’ode avait marché de front l’élégie, et, 
tandis que Tyrtée ranimait le patriotisme par sas 
chants héroïques, Archiloque faisait du vers iam- 
bique l’arme terrible de la satire. Les poêles gno- 
iniques, Pliocylide de Milet, Théognis de Mégare, 
en font à leur tour l'auxiliaire de la mémoire pouf 
conserver et répandre les leçons de l’expérience 
et les conseils de la sagesse. Une philosophie plus 
savante qui commence à naître, confie aussi a I* 
poésie ses enseignements sur Dieu, sur l’homme 
et le monde ; Xénophane, Parménide, écrivent leun 
poèmes sur la Nature. Mais le peuple, à cette épo- 
que, connaît surtout la poésie sous sa forme Ijn- 
quo ; c’est ainsi qu’il la retrouve dans ses fêtes re- 
ligieuses, lea cérémonies du culte et les plaitirt 
publics. Des chants et des chœurs, célébré! « 
l’honneur de Bacchut, sortent peu à peu !*“>- 
gédic et la comédie, si florissantes dans l’époqw® 
suivante. . 

Troisième période. De la fin de la guerre da 
Perses à ia mort d'Alexandre (479-323 av. J.*®-.* 
— C’est l’âge classique du génie grec, le P®"" 
culminant de l’art et de la langue. Deux genres, 
la tragédie et la comédie, représentent la P 0 ** * 
avec éclat et lui donnent toute la variété que 1 
perfection comporte. L’une et l’autre ont la mem 
origine poétique et religieuse; elles naissent 
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«tours solennels ou grossiers qui ont fait partie 
te fîtes de Bacchus. Le chant a tourné & l’action 
et le drame scénique s’est constitué, ici pompeux 
«t, faire, là joyeux et satirique, partout spontané 
cttMorme au génie national. La tragédie, à peine 
«MtituéeparThespis, se résume dans trois grands 
mbs : Eschyle, Sophocle, Euripide représentent, 
k premier et le troisième, deux systèmes ou du 
ms deux tendances, et le second, leur harmo- 
«knse conciliation. Le drame passe de l'idéal à la 
réalité, de la sublimité monotone de la terreur re- 
lieuse à la variété poignante des émotions hu- 
naines. Mais la chute est rapide, et le v et le iv* siè- 
cle ne nous offrent plus dans la tragédie que des 
noms d’auteurs obscurs et des titres d’ouvrages 
nos valeur. La comédie, qui ne fut, elle aussi, à 
son origine, qu’un chant de banquet ou de carre- 
four, offre une suite de transformations. Avec Su- 
6arion, contemporain de Thespis, elle n’est qu'un© 
satire dialoguée et chantée, d'une effrénée licence. 
Tandis que la comédie dorienne reste, avec Épi- 
charme, une parodie religieuse, la comédie athé- 
nienne tourne, avec Aristophane, à la satire poli- 
tique : satire directe et personnelle, mettant en 
scène les hommes d’État sous leurs propres noms 
et avec les traits mêmes de leur visage, reproduits 
et chargés par le masque. Cette mise en scène ne 
suffit pas au poète ; il suspend l'action par la pa- 
rabase et expose à son aise, comme dans une tri- 
bune, ses idées ou la critique de celles de ses ad- 
versaires. La licence tue bientôt la liberté, et à 
l'ancienne comédie, qui est celle d’Aristophane, 
ifEupolis et deCratinus, succède la moyenne et la 
nouvelle comédie qui réduisent la satire à l'allé- 
gorie ou à la peinture générale de la vie humaine, 
bans cette voie, le thâtre grec, avec Ménandre, 
retrouve encore la perfection. 

La prose n’a pas de destinées moins heureuses 
que la poésie. A peine employée jusque-là par 
quelques législateurs, philosophes ou géographes, 
die devient tout d'un coup, avec Hérodote, la lan- 
gue harmonieuse de l’histoire. Le récit des faits, 
composé avec tant d’art que l’on a donné les noms 
des muses à ses diverses parties, est à la fois 
une satisfaction de la curiosité naissante, une apo- 
logie du génie national, une leçon de sagesse 
philosophique et religieuse. A la même époque, la 
science prenait, dans les ouvrages d’Hippocrate, 
un caractère de précision et de vigueur qui en 
accroît l’autorité. Bientôt l’histoire reçoit de la 
main de Thucydide un tour et un accent encore 
plus fermes et fait ressortir la netteté et l’exacti- 
tude de la pensée par la savante brièveté du lan- 
gage. Mais c’était surtout dans l’éloquence politique 
que la prose devait prendre tout son essor. Elle 
devient à cette époque essentiellement attique, 
car si Athènes est la reine de la Grèce, la parole 
est elle-même la reine de la démocratie athé- 
nienne. EUe est l'instrument des hommes d’Etat; 
par elle les Thémistocle et les Aristide agissent 
sur la foule, et Périclès fonde sa puissance. Toute 
une légion d’orateurs marquent le progrès de 
Téloquence grecque dans les défaites suprêmes de 
la liberté. 1 socrate- et Isée donnent des leçons 
plutôt que des exemples ; mais Lycurgue d’Athènes, 
Hypéride, Démade, Phocion, Eschine, mesurent les 
degrés de la hauteur à laquelle s'élève Démosthène. 
Les philosophes cultivent eux-mfimes l’éloquence 
et les sophistes l'enseignent avec une subtilité qui 
eu prépare la décadence. Socrate lui donne un but 
moral et élevé, et Platon la met au service de 
Tidéalisme, avec un art divin que Xénophon ne 
kisse pas trop déchoir et qu’ Aristote remplace par 
iautonté didactique. 

Quatrième période. De la mort d’Alexandre au 
**|W d Auguste (323-28 av. J.-C.). — Le centre de 
•* littérature grecque se déplace, et ses caractères 
UCT. DES UTTÈR. 



se sont promptement altérés. Alexandrie est deve- 
nue le trait d'union entre le monde grec et le 
monde oriental, rapprochés par les conquêtes 
d'Alexandre. La fusion se prépare et s'accomplit 
lentement, les écrivains grecs accueillis à la cour 
des Ptolémées y contribuent par leurs travaux de 
vulgarisation et leurs études d’érudits. C’est I» 
beau temps des anthologies. La critique philolo- 
gique qui naît chez les Alexandrins atteint, avec 
Anstarque, son apogée. Elle ne tue pas entière- 
ment l'originalité. Théocrite donne à l’idylle une 
perfection qui ne sera pas égalée. Des poètes élé- 
giaques comme Callimaque, des poètes didactiques 
comme Aratus, Apollonius de Rhodes, sont les 
dignes maîtres des Properce, des Virgile, des 
Ovide. Rome s’assimile peu à peu l’esprit de la 
Grèce qu’elle a vaincue : Gracia capta ferum Vic- 
tor em cepit. C’est à l’école des Grecs que se fait 
l’éducation des poètes et des orateurs latins; mais 
en revanche, l'éducation romaine forme, dans Po- 
lybe, le plus sérieux des historiens grecs. 

Cinquième période. Du règne d Auguste à celui 
de Justinien (1-665 après J.-C.). — C’est, pour 
ainsi dire, la période romaine de la littérature 
grecque qui, suivant les destinées même de l’em- 

E ire, se fait tour à tour païenne et chrétienne. 

'histoire vient au premier rang avec un esprit de 
curiosité nouvelle et parfois de cosmopolitisme ; 
elle nous offre les noms de Denys d'Halicarnasse, 
de Diodore de Sicile, de Strabon, de Josèphe, de 
Dion Chrysostôme, de Pbilon le Juif, enfin de 
Plutarque qui relève par le sentiment et l’idée la 
décadence de l’art et du style. La philosophie, 
plus romaine que grecque par l'esprit, jette encore 
un certain éclat avec les stoïciens : Epictète, Arrien, 
Marc-Aurèle. Elle retrouve de la finesse satirique 
avec Lucien. Le roman, où celui-ci excelle, a pris 
dès la première époque aJexandrine un dévelop- 
pement qui va croissant pendant toute la durée 
de l’Empire. Le goût du merveilleux se satisfait 
aux dépens de l’histoire, et les vies fabuleuses de 
philosophes, d'écrivains, de souverains, éclosent 
sous les plumes de Porphyre, de Jamblique, de 
Philostrate, d'Eunape, etc., sans compter les 
romans anonymes et les nombreuses élucubrations 
apocryphes. Le roman d’amour se fait une place à 
part dans les écrits düéliodore et de Longus. La fic- 
tion se montre instructive et moralisatrice dans 
Babrius. Oppien fait renaître la poésie didacti- 
que. Dn réveil sérieux de l’esprit métaphysique se 
manifeste dans l'école philosophique d’Alexandrie 
avec Ammonius Saccas, Plotin, Longin, Proclus. 
L'histoire balbutie encore avec Dion Cassius, 
Hérodien, Athénée, Diogène de Laèrte. Le qua- 
trième siècle voit renaître, avec Libanius et Thémis- 
tius, une dernière école d’Athènes que Julien 
tente de transporter dans la Gaule, où la littéra- 
ture latine a été plus florissante que la littérature 
grecque. En présence de ce mouvement stérile du 
génie grec, tournant pendant des siècles sur lui- 
même et se consumant faute d’aliment, un nou- 
veau principe de vie l’avait poussé, en dehors de 
ses propres traditions, à une transformation véri- 
table et lui avait rendu la fleur et la vigueur 
d’une seconde adolescence : c’était le christianisme, 
qui se prête, ches les Pères de l’église d’Orient, 
à un développement littéraire et philosophique 
que l’église latine n’a point connu. Du second 
siècle au cinquième, saint Justin, saint Clément 
d’Alexandrie, Origène, saint Grégoire de Nazianze, 
saint Basile, saint Grégoire de Nysse, saint Jean 
Chrysostome, saint Epiphane, Synésius, etc., 
exposent les doctrines chrétiennes,* les défendent 
et les propagent avec les idées et la langue qui 
conviennent à la patrie de Démosthène et de 
Platon. 

Sixième période. Du règne de Justinien à la 
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chute de Constantinople {ôi7— 14-53). — C'est la 
périoae byzantine, la plus longue de l'ancienne 
littérature grecque, période de lente décadence 
et, pour ainsi dire, d'agonie. Justinien a fermé 
les écoles d'Athènes et de tout l'empire ; il a chassé 
les professeurs de rhétorique et de philosophie et 
proscrit avec eux les exercices intellectuels les plus 
chers au génie grec. Le droit romain s'est installé 
dans l’Orient qu'il se partage avec la théologie; 
1 un et l'autre se perdent dans les dédales d”une 
subtilité inouïe. Toute création s’arrête, l'inspira- 
tion originale est tarie. La philosophé a tourné à 
la scolastique ; l’éloquence do la chaire est rem- 
placée par les puérils efTorls de la dialectique pé- 
ripatéticienne subordonnéo aux dogmes chrétiens. 
On ne cite, du vi* au xv* siècle, ni un orateur ni un 
philosophe. En revanche, on voit paraître, sous le 
titre d’historiens, une foule de chroniqueurs et de 
biographes, avides de détails anecdotiques; on 
peut citer Zosimc, Procope, J. Zonaras, J. Géné- 
sius, Léon le Diacre, Anne Comnène, Grégoras, 
Nicolas Calchondile, etc. Les grammairiens ne sont 
pas moins nombreux : il sufhl de nommer Eusta- 
the, J. Tzetzès, Planude, Th. Gasa, Lascaris, Mi- 
chel le Syncelle, etc. Des traductions, des com- 
pilations, des extraits, des commentaires, des 
dissertations à perte de vue sur les points les plus 
obscurs et les moins importants des sciences, voilà, 
pendant environ dix siècles, l'occupation du génie 
grec. Le trésor des œuvres classiques se conserve 
du moins à Byzance pendant toute la nuit du 
moyen âge, et, lorsque Mahomet II aura porté le 
dernier coup à l’empire d'Orient, les exilés grecs 
nous transmettront ces richesses dont ils n’ont su 
que faire et favoriseront ainsi la renaissance eu- 
ropéenne. 

Septième période. Les Grecs modernes. — Le fait 
capital de l'histoire des Grecs sous la domination 
des Turcs, c’est le maintien de leur langue, sym- 
bole vivant de leur nationalité. Elle s’est conser- 
vée dans des chants populaires, dans des légendes 
transmises de génération en génération, plutét que 
dans des œuvres littéraires. On cite à peine, au 
xvf siècle, les livres de grammaire de Chrysoloras 
et les chroniques de Dosithée; aux xvn* et xvm*, 
quelques traductions d'ouvrages français et ita- 
liens, et il faut venir jusqu’à l r époque de la guerre 
de l’indépendance hellénique pour voir renaître 
un véritable mouvement littéraire et bibliographi- 
que. Les Grecs modernes ont cultivé particulière- 
ment la philologie et l'histoire; on nomme, dans 
le premier genre, Coray, Azopios, Piccolos, Pappa- 
dopoulo Vreto; dans le second, Philippidis, Per- 
raebos, Soutzo, Sourmelis, Schinas, Rangabé et 
plusieurs hommes distingués que la notoriété lit- 
téraire a conduits aux fonctions publiques. Il y 
eut aussi, souvont de la part des mêmes auteurs, 
des essais de poésie, dos odes, des satires, quel- 
ques pièces de théâtre ; mais on n'a guère eu, dans 
ces divers genres, qu’un faible écho de la littéra- 
ture européenne ou un pâle reflet du passé natio- 
nal ; le vrai génie des Grecs modernes est encore 
dans ces chants de guerre et d’indépendance qui 
ont été recueillis par Fauriel et le comte Marcel- 
lus. La poésie savante n'a pas encore éclipsé la 
poésie populaire. 

Cf. Pour l'histoire générale de la littérature grecque : 
Fabricius : Bibliotheca grœca (Hambourg, 1718-28, 14 vol. 
in-4) j — M.-S.-Fr. 8chœl! : Histoire de la littérature 
grecque profane (Paris, 1824-25, 8 vol. ln-8), traduit on 
allemand par Schwarze et Pindor (Berlin, 1828-30, 3 vol.) ; 
— Bemhardv : Gruudris* der griech. Literatur (Halle, 
1838-45, 2 vol. ; nouv. édit., 1861) ; — Oufr. Muller : Ge- 
schichle der Griech. Lit- bit auf das Zeitalter Alexan- 
der'* (Broslau, 1841, 2 vol. in— 8 ; nouv. edit., 1857), tra- 
duit en anglais et complété par G. Comewall Lewis et J - 
\V. Donaldson (Londres, 3 vol. in-8), trad. en français par 
C. Hillebrund (Paris, 1864. 3 vol. pr. in-18 et 2 vol. in-8) ; 



— G. Croie : llislory of Greece (Londres. 1846-55, 8 vol. 
in-8 ; 4* édit , 1864), traduite en français par de Sadout 
(1864-67, 19 vol. in-8) ; — Ed. Munk : Getchichle dtr 
griech. Lit. (Berlin, 1849-50, 2 vol. ; nouv. édit., 1863) ; — 
Al. Pierron : Histoire de la littérature grecque (Paris, 
1850, in-18, plus, édit.) ; — Mure : A critical history of 
lhe ianguage and literalure of ancient Greece ( Londres. 
1850-57, 5 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of greek oui 
roman. biography (Londres, 1864, 3 vol. gr. in-8). 

Pour l'histoire des genres et des périodes : G.-H. Boda: 
Geschichte der hellenischen Dichtkunst (Leipzig, 1838- 
40, 5 vol. ln-8) ; — A.-W. Schlegcl : Cours de littérature 
dramatique, traduit par M“* Neekor de Saussure (Paris, 
1614, 3 vol. in-8) ; — Patin : Etudes sur les tragiques 
grecs, procédé** d’une Histoire générale de la tragédie 

S recque (Paris, 1841-43, 3 vol. in-8 ot iu-18) ; — Saiot- 
larc Girardin : Cours de littérature dramatique (Paris, 
1843-08, 5 vol. in-18) ; — L. Ménard : De Sacra poesi Gra- 
corum, thèse (Ibid., 1860, in-8) ; — Egger : Mémoires il 
littérature ancienne (Ibid., 1862, ln-8) ; — Boisaonnade : 
la Critique sou* l’Empire, recueil de ses principaux artidss 
Jlbid., 1863. 2 vol. in-8) ; — Ed. Duméril : Histoire de U 
comédie, période primitive (Paris, 1864, in-8) ; — Beiin de 
Ballu : Histoire critique de l’éloquence che* les Grecs et 
chex les Romains (Paris, 1803, 3 vol. in-8) ; — G. Perrot: 
V Eloquence politique et judiciaire à Athènes (Paris. 1873. 
m-8) ; — J. Girard i Etudes sur l’éloquence antique «Pa- 
ris, 1874, in-18). — Matter, Vacberot, J. Simon : Trama 
sur l'école philosophique d’Alexandrie ; — Fanrial t Chenu 
populaire* de la Grèce moderne (Paria, 1824-25, 9 voL 
in-8) ; — comte de Marcellus : Chants populaires de la 
Grèce (Paris, 1851, 2 vol. in-8 ; nouv. édit., 1860, in-18) ; 
— Papp. Vreto : NioiXXqviiri| éiX*Xovla, îjvou Ketmlo;»;, 
«. v. X. (Athènes, 1854-57, 9 vol. in-8) ; — Msrioo Vreto : 
Mélange* néo-helléniques (lbld., 1856), et ’EtmrV» ns*?*' 
Xofio» (Almanach national, 1882 et suiv., io-8) | — Sup- 
porta annuels sur l’Ecole française d'Athènes, dans les 
Comptes rendus de l’Institut (Acad, des inscriptions» cl 
Comptes rendus de l’Association française pour l'encou- 
ragement dos études grecques. 

GRECQUE (Versipicatiok). Les Grecs, comme le 
tirent plus tard les Latins, ont fondé toute leur 
versification, non sur le nombre des syllabes, mois 
sur leur mesure ou quantité. Le vers eut pour élé- 
ments les pieds, c'est-à-dire des groupes de sylU- 
bes d’une valeur déterminée par la prononciation, 
et ie rhythme fut marqué pour l'oreille par la suite 
régulière des longues et des brèves dans la struc- 
ture même du vers. Nous avons exposé ailleurs oe 
principe de mesure, ses applications, ses consé- 
quences (voy. Quantité, Pied, Versification, etc.); 
nous nous bornerons à réunir ici les principaux 
types do vers imaginés par les Grecs et transmis 
par eux aux Romains, puis les groupes les plus re- 
marquables formés par leur mélange. 

I. Principaux types de vers grec* et latins. — 
Le plus important et le plus usité avait pour base 
le dactyle et se nommait hexamètre ou héroïque. 
11 comprenait, comme variétés, le priapéen dacly- 
lique, le bucolique, le téliambe ou miurut et ïhess- 
metre spondaique. L’hexamètre avait, en outre, pour 
dérivés : Vadonique ; les deux derniers pieds de 
l'hexamètre ; l’archiloquien : deux dactyles plus une 
syllabe ; le gluconique (latin) : un spondée ol deux 
dactyles; le phérécratien : un dactyle entre deux 
spondées ; Varchiloauien tétraméire : les qu»W 
derniers pieds de l'hexamètre ; Valcmanien : le» 
quatre premiers pieds de l’hexamètre ; le phnluqut, : 
trois dactyles et un iambe ou un pyrrhique ; le le* 
tramétre oalalectique : trois dactyles plus une srè 
labe ; le tétramètre hypercatalecltque : quatre pt»» 
plus une syllabe. — Il faut rattacher à i’hexaméW 
un vers d’un rhythme très-différent, mais qui te 
marchait qu’avec lui : le pentamètre ou iUqiocfv 
L’un des vers que les anciens employaient * 
plus souvent avait pour base l'iambe et élad *P* 
pelé iambique; son type principal était le trimé tre. 
mais il comprenait de nombreuses espèces et <l u *“ 
ques dérivés d’une grands variété, noUmm^n ' 
le scaton ou choliambe, le tatumien, 
tique, le galliambique, Viambélégiaque, I ’iUigW 1 ’ 
bique. 
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Venaient ensuite : 

U vers dont le trochée est la base, ou trochdi- 
qw,wec ses variétés, parmi lesquelles on distin- 
gue :,fc glyconique, VithijphaUique, le saphique; 

Iaioi dont le eboriambe est la base, ou cho- 
rimiftt, avec ses variétés; 

U vers dont l'anapeste est la base, ou anapesti- 
î**i *»ec ses variétés, parmi lesquelles ; le paré- 
"OPi l’archébuligue, l'aristophanien; 

x ers compose de petits ioniens : ionique 
—HT . et ses variétés; 

U vers composé de grands ioniens : ionique 
<ujar, avec ses variétés, parmi lesquelles le 
ielraoètre catalectiaue : sotadèen; 

Les vers composes de bacchius : bacchiaque; 
iantibacchius : aniibacchiaque ; de dochmius : 
'lochmùçue ; de crétiques : critique; de procé- 
lousautiques : procéleusmatique. 

U faut citer encore les vert suivants, qui ne se 
rattachent pas manifestement aux types ci-dessus : 
\skttque ; iambe ou spondée, iambe, césure, deux 
dactjle» ; Vasclépiadc ; spondée, dactyle, césure, 
lieux dactyles; le phalêcien : spondée, dactyle, 
trois trochées. 

Plusieurs des genres de vers énumérés ici pré- 
sentaient, comme nous l’avons indiqué, des espèces 
'! ue déterminait le r\ombre plus ou moins consi- 
dérable des pieds. Il pouvait arriver que le même 
genre de vers eût des variétés monomètres, di- 
raètres, trimètres, tétramètres, pentamètres, hexa- 
mètres et même heptamètres. Celles-ci, à leur tour, 

|* wbdivisaient, dans certains cas, en vers acata- 
i«Oiques, catalectiques , brachycatalectiques ou 
livpereatalectiques (voy. ces mots). 

Il- Mélange des vers ; chei les Grecs et les La- 
tint. — Les anciens comme les modernes, tantût 
employaient des vers d'une seule espèce dans un 
système continu, tantôt les alliaient à d'autres 
^peces de vers. Un poème ne contenant qu’une 
**Péce de vers s’appelait monocolot (fiové- 
unimembris). S'il en contenait de deux 
fpeew, il était dicolos (ôîxwÀoç, bimembris). S’il 
en contenait de trois espèces, il était tricolos (tjh- 
“‘’/Xi trimembris). Deux espèces de vers pou- 
'aieat se succéder alternativement, et formaient 
une pièce dicolos distrophos. Trois espèces de vers 
lui « succédaient alternativement formaient une 
Iricolot tristrophos. La strophe de quatre 
u 'ra, présentant deux sortes de mètres, était di- 
: 'wn letrastrophos ; celle qui en présentait trois 
wrles était tncolos tetrastrophos. 

Les pièces contenant deux espèces de vers of- 
frent de très-nombreuses variétés. Le mélange 
e plus fréquent était celui de l'hexamètre et du 
pentamètre, 0 u distique. L'hexamètre s’alliait en- 
core avec l’alcmanien, l’archiloquien, l'archilo- 
'l uie n tétramètre, l’iambique dimètre, l’iambique 
nmètre et l'iambe élégiaque. On unissait l’alcma- 
nieji avec l’archiloquien, ou avec l’iambique di- 
metre, le glyconique avec l’asclépiade. Après l’iani- 
pue trimètre on plaçait bien l’iambique dimètre, 

® (“"^"rètre et i’élégiambique. L’anacréontique 
. “ f’ttvi du phérécratien ; l'asclépiade, du phé- 
fwraben ou de l’iambique dimètre; le saphique, i 
' u glyconique; le phalêcien, du pentamètre ou 
jJ^ l yl*co-trochaïque ; l'aristophanien du grand 

Les vers ne se succédaient pas toujours alter- 
^ement. On pouvait placer de suite plusieurs 
vers semblables entre eux que suivait un 
plu» petit; quelquefois de petits vers étaient 
jp* u un vers plus long. Ainsi on faisait succé- 
.^J** un * aux autres trois saphiques et un ado- 
trois asclépiades et un glyconique; deux ou 
P glycoaiques et un priapéen; trois anacréon- 
(J** et un choriambique. Dans la réunion de 
^ , **pèces de vers, on plaçait successivement : 



GREENE 

soit deux alcaïques, un irmbique dimètre hyper- 
caialectique et un dactylicc-trochaïque ; soit deux 
asclépiades, un phérécratien et un glyconique; 
soit encore un glyconique, un asclépiade et un 
choriambique pentamètre. Ces groupes de vers 
formaient des strophes et avaient reçu, comme 
les vers dont ils étaient composés, des noms qui 

3 elaient leurs inventeurs . Alcée, Sapho, Asclé- 
e, etc. 

Dans les chœurs des tragédies, on trouve, outre 
les divers types de strophes, des successions irré- 
gulières, ou les vers ne sont pas seulement de 
mesure inégale, mais encore de nature différente, 
par exemple un mélange du système iambique et 
du système trochaïque. — Voyex, à leur place, dans 
le Dictionnaire, les noms des vers signalés dans 
cet article ou ceux des groupes auxquels ils ap- 
partiennent. Pour tous les détails de la versification 
grecque : l’élision, l’enjambement, la césure, etc., 
nous ne pouvons que renvoyer aux traités élémen- 
taires de prosodie, soit grecque, soit latine, toutes 
les fois que les questions qui s’y rapportent n’of- 
fraient pas assez d’intérêt pour être traitées ici dans 
des articles spéciaux. 

Cf. God. Hermann : De Me tris poelarum grxcorum et 
romanorum (Leipzig, 1796, in-8), et Elcmenta doctrine: 
metriex (Ibid., 1816, in-8) ; — Zenobiu» Pop : Traité de 
métrique grecque (Vienne, 1803, in-8, en grec moderne) ; 
L. Quicherat : Traité de versification latine (Paris, 1828. 
in-18, nombr. édil.) ; — Bd. Munie : Metrik der Griecken 
und der Rxmer (Glogau et Leipzig, 1834). 

greelet (Horace), journaliste américain, né à 
Amherst (New-Hampshire) le 3 juin 1811, mort à 
New-York le 29 novembre 1872. D’une famille 
pauvre, il fut apprenti imprimeur, fit lui-même 
son éducation comme sa fortune, et arriva à la 
plus haute influence dans la république améri- 
caine par le journalisme. Il créa successivement, 
à New-York, le Mominn-Post (1833), le Ncu>- 
Yorker , et surtout la Tribune (18A1), organe des 
whigs, qui prit une des premières places dans la 
presse des États-Unis. [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

GREEN (Matthew;, poète anglais, né en 169C, 
mort en 1737. D’une famille de dissidents, il n’eut 
point l'esprit formaliste et étroit de cette secte. 
Sa disposition naturelle à la gaieté ne l’empê- 
chait pas d’être sujet à des accès d’humeur noire, 
de spleen. Ayant tenté inutilement de se guérir, 
il imagina de décrire son mal et il le fit, à la 
manière de Butler, en vers de huit syllabes. Son 
poème du Spleen fut publié, en 1737, peu après 
sa mort, par son ami Glover. Il en parut, en 1796, 
une belle édition avec gravures. 

Cf. Aikin : Bu ai sur Green, dans l’édit, de 1796. 
GREENE (Robert), poète et nouvelliste anglais, 
né à Norwich vers 1560, mort le 5 septembre 1592. 

Il appartient à cette génération fougueuse, pleine 
de talents et de vices, qui s'agitait aux plans in- 
férieurs de la société et des lettres, sous Elisa- 
beth, et il eut, lui aussi, après des alternatives 
d'excès et de misère, une mort prématurée. Ce 
fut un auteur fécond en nouvelles traduites de 
l'italien, en pièces dramatiques de tout genre, en 
pamphlets satiriques, parmi lesquels il faut comp- 
ter cinq ou six autobiographies ou confessions, 
qui lui servent de prétexte à dire des autres au- 
tant de mal que de lui-même. Ces singulières 
productions, fort recherchées des curieux, sont : 

Il n'est jamais trop tard, ou Une poudre d'expé- 
rience envoyée à tous les jeunes aeru (Ne ver too 
late or, etc.) ; l’Habit de deuil de Greene (Greene’s 
Mourning garment) ; Y Adieu de Greene à la folie 
(Greene’s farewell to folly) ; le Repentir de Robert 
Greene (the Repentance of, elc.) ; Un Liard desprit 
acheté au prix dun million de repentir (Groats 
worth of wit purchased at a million of repentance), 




GREGOIRE LE THAUMATURGE — 932 — GREGOIRE DE NAZIANZE 



publié après la mort de l'auteur par son ami Chet- 
tle (1592). Shakespeare, encore bien près de ses 
débuts, est attaqué dans ce dernier ouvrage. Parmi 
ses nouvelles ou romans on cite : Pandosto, le 
Triomphe du temps ou l'Histoire de Dorastus et 
Faunia (1589), dont Shakespeare' a profité pour 
son Conte d’hiver; l’Histoire dfArbasto, roi de 
Danemark; Une Paire, de tourterelles ou l’Histoire 
tragique de Bellora et Fidelio ; Menaphon. 

Les ouvrages dramatiques de Grcene sont pleins 
d'enflure et d'extravagances avec quelques passages 
brillants. On cite comme les moins défectueux : 
Roland furieux, tragédie; Frère Bacon et frère 
Bungay, comédie : ces deux moines sont des sor- 
ciers et au dénoûment un de leurs disciples est 
emporté par le diable; Alphonse, roi d’Aragon; 
Jacques IV, roi (f Ecosse, tragédies; George a 
Greene, comédie assez spirituelle et gaie, dont le 
héros, George a Greene, est un rusé bandit du 
Yorkshire qui, après maints bon tours, reçoit sa 
ràce du roi Edouard. Plusieurs des pièces de 
reenc avaient été insérées dans les Qld plays de 
Dodsley; M. Dyce en donna une édition complète 
(Londres, 1831, 2 vol. in-8). 

Cf. Collier : The hütory of english dramalic poelry ; 
— D'Iiracli : Calamines of authors ; — Dyce : Introduc- 
tion à son édition. 

Grégoire le Thaumaturge (saint), rpriyôptoç 
6 0avi(iaToupy6î, père de l’Eglise grecque, né au 
commencement du lu' siècle, à Néocésarée dans 
le Pont, mort vers 270. Converti au christianisme 

S ar Origène, il devint évôque de sa ville natale. 

nlui attribua de nombreux miracles. Nous avons 
le panégyrique qu’il fit d’Origène, pour le remer- 
cier de l'avoir initié à la religion et à la philoso- 
phie (Etç Qptyévqv irpoirçwvr.Ttxb; xa\ navr,yupixb; 
Àéyo;). C’est un discours remarquable par l'élo- 
quence et par une expansion de sentiment qui va 
jusqu’à la poésie. Les autres écrits de saint Gré- 
goire le Thaumaturge sont des expositions de la 
foi et une paraphrase sur l’Ecclésiaste. Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Vossius (Mayence, 1604, 
in-4), et dans les Bibliothèques des Pères. Le Pa- 
négyrique < COrigène a été aussi imprimé à part 
(Augsbourg, 1605, in-4). 

Cf. Dora Cellier : Histoire des auteurs sacrés, t. III ; 
- Cave : Scriptor. ecclcsiasticorum historia litteraria. 

Grégoire de Nazianze (saint), rp/jyôpi',c No- 
ÇurvÇeviç, père de l’Eglise grecque, né vers 329 
à Arianze, près de Nazianze en Cappadoce, mort 
vers 389. Élevé d’ahord par son père, qui était 
évêque de Nazianze, il alla étudier, jeune encore, 
à Alexandrie, puis à Athènes, où il se lia d’une 
vive amitié avec saint Basile; il y connut aussi 
Julien. Il était allé partager, dans le Pont, la vie 
solitaire de saint Basile, lorsqu'il fut rappelé par 
son père que les infirmités accablaient, et qui, 
malgré ses résistances, le fit ordonner prêtre, pour 
l’associer aux travaux de l'épiscopat. Nommé évê- 
que de Sasime en 372, pour ne pas se mêler aux 
querelles engagées dans ce pays, il resta auprès 
de son père, et, à la mort de ce dernier, se retira 
dans un monastère à Séleucie. Appelé à Constan- 
tinople par les fidèles orthodoxes pour combattre 
l’arianisme, il enseigna la foi dans une maison 
particulière, à laquelle on donna plus tard le nom 
d'Anastasie (résurrection). Le succès de ses pré- 
dications produisit un mouvement considérable en 
faveur de l’orthodoxie, mais lui attira de nom- 
breux ennemis. Proclamé en grande pompe évê- 
que de Constantinople, l'opposition violente qu’il 
rencontra dans cette ville la lui fit quitter, et il 
alla chercher le calme dans le lieu de sa naissance, 
où il acheva sa vie, mêlant aux pratiques de la 
piété les travaux de la poésie. 

Bans l’Église grecque, Grégoire de Nazianze vient 
mmédiatement après saint Jean Chrysostome et 



saint Basile. S’il ne les égale pas en grandeur, il 
a pour lui la grâce, l’éclat, le pathétique, l’abon- 
dance, qualités qu’il a portées au plus haut point 
et exagérées même, en laissant son style s’allan- 
guir dans la mollesse, ou s’enfler jusquà la décla- 
mation. Un de ses meilleurs discours est celui qu'il 
prononça à Sainte-Sophie, avant de quitter Con- 
stantinople. On peut se faire une idée du ton au- 
quel il s'élève par le passage suivant : • Adieu, 
chaire pontificale, honneur envié et plein de pé- 
rils ; conseil des pontifes, orné par la vertu et par 
l'àge des prêtres ; vous tous, ministres du Seigneur 
à la table sainte, qui approchez de Dieu quand il 
descend vers nous. Adieu, chœur des Nazaréens, 
harmonie des psaumes, veilles pieuses, sainteté 
des vierges, modestie des femmes, assemblée de 
orphelins et des veuves, regards des pauvres tour- 
nés vers Dieu et vers moi. Adieu, maisons hospi- 
talières, amies du Christ et secourables à mon in- 
firmité. Adieu, vous qui aimiez mes discours, foule 
empressée, où je voyais briller les poinçons fur- 
tifs qui gravaient mes paroles. Adieu, ô rois de h 
terre, palais des rois, serviteurs et courtisans des 
rois ; applaudissez, élevez jusqu'au ciel votre nou- 
vel orateur ; elle s’est tue, la voix incommode qui 
vous déplaisait... Adieu, Orient et Occident, pour 
lesquels j'ai combattu, et par qui je suis accablé... • 
Dans deux discours qu’il écrivit contre Julien, 
après l’édit qui interdisait aux chrétiens la lecture 
des auteurs profanes, saint Grégoire montra une 
indignation et une âpreté qui contrastent singu- 
lièrement avec le ton de ses autres écrits. Son 
amour des lettres s’y marque vivement. < Je vous 
abandonne volontiers tout le reste, dit-il, les ri- 
chesses, la naissance, la gloire, la puissance, et 
toutes les vaines pompes de la terre, dont l'éclat 
passe comme un songe ; mais je m’attache à l’élo- 
quence seule, et je ne plains pas les fatigues que 
j'ai supportées sur terre et sur mer pour la con- 
quérir. Plaise à Dieu que mes amis et moi, nous 
possédions la puissance de la parole ! C’est la pre- 
mière des choses auxquelles je tienne, la première, 
j’entends après ce qui passe avant tout, la foi et 
les espérances qui nous relèvent au-dessus des 
choses visibles ». Les discours de saint Grégoire 
de Nazianze sont au nombre de cinquante-trois. 
L’authenticité de quelques uns a été contestée. 

Comme poëte, saint Grégoire a compose des 
pièces religieuses où l’on sent une étude profonde 
de l'antiquité. « Sa poésie, dit Villemain, n’échappe 
pas à l’influence qu’on peut appeler alexandrtnt. 
qui marque chez les différents peuples les époques 
tardives de l'art ; mais elle a deux dons précieux, 
la grâce naturelle et la mélancolie vraie; elle 
passe lentement de l’une à l'autre, c'est là toute 
sa variété, mais c’en est une ; c’est le mouvement 
qui vous porte et vous entraîne sur le cours un 
peu monotone de tant de méditations échappées 
du même cœur et de la même pensée. L’épreuve 
est un peu longue à suivre dans le recueil ori- 
ginal formant plus de vingt mille vers. Mais si on 
choisit et si on abrège, que de beautés neuves et 
touchantes ! Et quel demi-sourire d'une âme inno- 
cente et poétique éclaire parfois ce fond uniforme 
de tristesse chrétienne ! s Les œuvres poétique 
de saint Grégoire comprennent cinquante- 51 * 
poèmes et deux cent vingt-huit petites p*** 5 
sous le nom d'épigrammes. On a quelquefois i®' 
primé parmi ses œuvres le Chriit souffrant, tra- 
gédie, ou plutôt centon dramatique, composé pr^- 
que entièrement de vers empruntés à Escbylr, 
Lycophron, Euripide, et dont il n’est pas l'auteur. 
Il a laissé deux cent quarante-deux Lettres si" 
des sujets divers. - 

L’édition princeps de saint Grégoire de A’auanu 
(Bâle, 1550, in-fol.) est peu estimée, ainsi que » 
version latine qui l’accompagne. One édition nou- 
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telle fut donnée par F. Morel (Paris, 1609-1611, 
î tel in-fol.), avec une traduction latine très-dé- 
feetoeose par Billy. Elle fut réimprimée plusieurs 
fois. U meilleure édition, qui cependant laisse à 
désrer au point de vue critique, est celle des Bé- 
oédSctias (Paris, 1768-1840, 2 vol. in-fol.). Les 
«rib de saint Grégoire ont été publiés plusieurs 
fiû séparément. 

Ct UBmann : Gregoriu * von Naxian * (Darmstadt, 1845. 
»4) ; — Cave : Scriptorum eccUsiasticorum hisloria 
üurtria, t I ; — Fabrieius : Bibliotheca grceca, L VU 
« Vin ; — VUtemain : Tableau de l'éloquence chrétienne 
eu ff» tiède ; — Magnin, dans le Journal de» savant», 
IW8 ct 1848 ; — Charpentier ï Eludes tur les père» de 
Cljhte (Paris, 1853. 8 vol. in-8). 

filtcoiRB dk Nysse (saint). rpnyiptoç Nûo<rr,c, 
père de l'Eglise grecque, né vers 331 à Sébaste, 
en Asie Mineure, mort dans les dernières années 
du quatrième siècle. Il était frère de saint Basile. 
S'étant marié, il se sépara, après un songe, de sa 
femme, qui fut reçue parmi les diaconesses, et il 
embrassa l'état ecclésiastique. Cependant il ne 
tarda pas à retourner vers les lettres profanes qu'il 
«ait cultivées avec amour dans sa jeunesse, et 
professa publiquement la rhétorique. Sur les 
reproches de saint Grégoire de Nazianze, il revint 
aux fonctions du sacerdoce, aida son frère dans 
Tadininistration du diocèse de Césarée, et fut 
nommé évêque de Nysse en Cappadoce ; mais les 
troubles de l'arianisme ne lui permirent de pren- 
dre possession de son siège qu’après l’avénemcnt 
de Gratien. Il eut une part active aux conciles de 
Constantinople de 381 à 394. Les membres du 
second concile de Nicée lui décernèrent le titre de 
Pmdcs Peres. 

Ce qui distingue saint Grégoire de Nysse des 
mires docteurs de son époque, c'est une connais- 
sance approfondie et un emploi fréquent des 
idées de la philosophie ancienne, qu'il regardait 
comme un auxiliaire du christianisme. Son élo- 
inooee n'a ni l'éclat ni la vigueur de celle des 
Bade, des Chrysostotne et des Grégoire de Na- 
lianre. Son style, dont la pureté est remarquable, 
a beaucoup d'abondance et d’images; mais ses 
images ne sont pas toujours irréprochables sous le 
apport du goût, et son abondance devient parfois 
de la diffusion. Il porte l’imagination jusque dans 
les traités dogmatiques et ne se garde ni de la 
subtilité ni de la déclamation. Les écrits qui nous 
restent de lui sont des Homélies, des Panéguri- 
?*«, des Oraisons funèbres, des Lettres, des Com- 
tnalaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament, 
des traités sur la Formation de l’homme, Contre le 
destin, sur la Virginité, sur la Perfection chré- 
tienne, des ouvrages de controverse contre les héré- 
tiques, etc. Les Œuvres de saint Grégoire de Nysse 
furent imprimées d’abord dans une version latine 
(Cologne, 1537, in-fol.). Le P. Gretieren a publié le 
texte gTec (Paris, 1615-1618,2 vol. in-fol.). Fron- 
ton du Duc en a donné une bonne édition grecque- 
latine (Paris, 1615-1617, 3 vol. in-fol.). 

Ct J. Rupp : Gregort des Bise ho fs von Nyssa Leben 
“té Meinungen (Leipzig, 1834. in-8) ; — S.-P. Heyna : 
wputatio historico-theologica de Gregorio Nytseno 
Mïde. 1835, in-4) ; — Cave : Scriptorum ecclesiastico- 
nm kistoria lUteraria, t. I ; — Villemain : Tableau de 
'éloquence chrétienne au I V* siècle. 

GRÉGOIRE DE TOURS (Georgius-Florentius. 
“>nt), historien français né le 30 novembre 544 
rn Auvergne, mftrt le 17 novembre 595 à Tours, 
“une famille illustre, il eut pour premiers maîtres 
Call, évêque de Clermont, Son oncle, puis 
"jtus, qui succéda à saint Gall dans le même 
Son instruction se borna à apprendre à lire 
•min de la Vulgate, sans s'initier aux principes 
2 * grammaire pour l’étude de laquelle ce siècle 
une grande répugnance. A l’âge de vingt- 
le **ns{573),ilfutélu archevêque de Tours. U eut 



aux querelles fratricides des princes du temps une 
participation qui jeta souvent le trouble dans sa 
vie, mais qui finit par lui donner une grande, 
influence. Toute sa vie marque un esprit actif et 
un caractère résolu, qui contrastent avec l’épi- 
thète à’homuncio qu'on lui a donnée pour indiquer 
sa santé débile et sa petite taille. 

Comme écrivain, Grégoire de Tours, ainsi qu’il 
le dit lui-même, parle une langue dure ct rustique 
{cruda rusticitatis), celle qu’on pouvait attendre 
de son siècle et de*son éducation. Mais il raconte 
avec franchise et naïveté; il ne s’en tient pas aux 
faits principaux, il pénètre dans les détails, il 
nous initie aux mœurs, A l’état des esprits, et il 
porte partout le mouvement avec ses idées et ses 
passions. Nous n’avons point d'ouvrage plus 
curieux, plus utile pour l’étude de nos origines, et 
l’on a appelé avec raison l’auteur de VHistoria 
Francorum notre Hérodote. Les deux premiers 
livres ne sont qu’une chronique universelle, mais 
dans les huit autres l’auteur peint ce qu’il a vu. 
L’IIistoria Francorum a été insérée dans le recueil 
de Bouquet et, avec traduction, dans la Collection 
des Mémoires relatifs à l’histoire de France de 
Guizot et dans le recueil de la Société de l’his- 
toire de France. Dom Ruinart a publié les Œuvres 
de Grégoire de Tours (1699, in-fol.); elles com- 
prennent, outre VHistoria Francorum : Vilœ pa- 
trum ; De Gloria confessorum ; De Gloria marty- 
rum; De Miraculis S. Martini; De Miraculis S 
Andrea. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. III ; — Lévé^ue 
de La Ravallière : Nouvelle vie de saint Grégoire, dans le 
Recueil dé l'Académie des inscriptions, t. XXVI. 

GRÉGOIRE le Grand (saint), pape sous le nom de 
Grégoire I", né à Rome vers 540, mort en 604 
Homme d’action et de foi ardente, il fut un des 
chefs de l'Eglise qui exercèrent le plus d’action 
sur les affaires ecclésiastiques et politiques de 
leur temps. Son xèle pour les rites du culte chré- 
tien l’a fait accuser d'avoir contribué activement 
à la destruction des monuments littéraires et artis- 
tiques du paganisme. Ses ouvrages, qui témoignent 
de ses idées religieuses ct de son rôle historique, 
comprennent un Commentaire tur Job, en trente- 
cinq livres appelés Morales sur Job, et contenant 
l’interprétation historique, allégorique et morale ; 
deux livres d 'Homélies sur Ezéchiel, de quarante 
chacun; deux livres d 'Homélies sur les Evangiles, 
de même nombre; un traité en quatre livres des 
devoirs des évêques, sous le titre de Pastoral; 
des Dialogues, d'une authenticité contestée; qua- 
torze livres de Lettres, précieux documents d'his- 
toire et de biographie; le Sacramentaire et l'An- 
liphonatre, recueil de prières et de chants d’offices. 
Plusieurs de ces ouvrages, les Morales, les Homélies 
et les Dialogues, ont été traduits en français et 
en italien, et imprimés dès la fin du xv* siècle. 
Les Œuvres de saint Grégoire le Grand, depuis leur 
première édition générale (Ibid., 1518), ont été 
très-souvent réimprimées (Paris, 1705, 4 vol. in- 
fol.; Venise, 1768-76, 17 vol. in-4; Paris, 5 vol. 
gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. B. Dupin : Biblioth. des auteurs ecclésiast., I. V ; 
— Bayle : Dictionn. histor. ; — Paul et Jean, diacre* du 
Mont-Cassin : Vie de saint Grégoire, en tâte de l'édit, des 
Œuvres de 1705 ; — L. Maimbourg : Hist. du pontifical 
de S. Grég. le Gr. (Paria, 1687, in-4) ; — D. Je Sainte- 
Marthe : Hist. de S. Grégoire le Gr., pape et docteur de 
l’Eglise (Rouen, 1607, in-4) ; — Bianchi-Giorini : Pontifi- 
cato di S. Greg. il Grande (Milan, 1844, in-8) ; — G. Pfnh- 
Icr : Gregorder Grosse und seine Zeit (Francfort. 1853. 
S vol. in-8). 

GRÉGOIRE DE NAREG (saint) OU NaREGATZI, 
poète arménien du x* siècle. Son œuvre princi- 
pale est un recueil de 95 prières ou élégies 
sacrées, dont le mérite l’a fait comparer par 
scs compatriotes à la fois à Tibullo ct à Pindare. 
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On l'a particulièrement surnommé t le Pindare 
® e l’Arménie ». Il est aussi auteur de cantiques 
et d'odea conservés dans la liturgie arménienne ; 
et d'un Commentaire tur le Cantique des Canti- 
çue«, œuvre de critique remarquable et surtout 
d une grande pureté de style. Ses divers écrits 
ont été réunis avec des notes du P. Àvedikian, 
mékhitariste (Venise, 1827, gr. in-8). 

Grégoire Magisdros ou Magister , prince 
et lettré arménien du xi* siècle, mort en 1058. 
On a de lui un recueil de Lettre», en prose et en 
v ® r *» offrant un intérêt historique, politique et 
philologique, des poèmes religieux, des traductions 
du grec et une Grammaire arménienne. 

Cf. Tchamtohian : Histoire d'Arménie, t. II. 



Grégoire vu, pape, connu d’abord sous le nom 
de uiLDEBRAND, né à Soanc, en Toscane, vers 1013, 
«lu pape le 20 avril 1073, mort le 24 mai 1085. 
Ge prélat, si célèbre dans l'histoire politique par 
«on immixtion dans les affaires temporelles et sa 
prétention à disposer des royaumes et des couron- 
n’occupe que peu de place dans l’histoire lit- 
™? I r e P ar 8es écrits. Ces derniers paraissent se 
réduire à onze livres de Lettres, insérées dans dif- 
ferentes collections historiques. On lui attribue un 
commentaire sur les psaumes pénitentiaux, qui se- 
rait plutôt de Grégoire 1". On met aussi sous son 
nom un recueil de maximes en faveur de la sou- 
veraineté spirituelle et temporelle du pape, sous 
ie titre de Dictatus papœ. L’abbé Migne a réuni 
dans un volume de ses collections : $. Greaorii VU, 
romani pontificis, Epistolœ et Diplomata pontifi- 
/» rv, v t c ,.. de va s‘es Prolégomènes et Appendices 
y* GaLYIII, gr. in-8). M. Laverdant a donné un 
drame de Grégoire VII (1860, in-18). 

„T, h - Swi rcrton : Life of Hüdebrand, catled Cre- 
t//, traduit du latin, du cardinal Ben no (Loudres, 
* n “*) • — l'Avocat du diable, ou Mémoire» bistor. 

et la légende du pape Grégoire VII 
(«ainuPourçain, 1743, 3 vol. in-12) ; — !.. Chr. Gattcrrr : 
avemorux taxuli Hildebrandini renovata (Gœttineun, 1782, 
ieïn' Vo ,'ft -.HMebrand al» Pabtt Gregor Vil, und 
ff*? ? etta Uer {ty oimar, 1813, 2 vol. in-8; plus, édit.); 
*pduit en franç. par A. Jtger (Paris. 1837, 2 vol. in-8) ; — 
î»ao r l .7 : u f e and Pontiflcate of Gregory VII (Londres, 

' "•*). : — El "J- Delécluze ; Çrégoire VII, saint Tho- 
mas d Assise, etc. (Paris, 1844, 2 w|. in-8); — Ville- 
main ; Histoire de Grégoire VII (Ibid., 1873, 2 vol. in-8); 

Glr i ud i Grégoire VII et son temps, dans la Revue 
des Deux-Mondes (15 roars- 1 » mai 1873;. 



Grégoire de Cantzagüe, historien arménien 
«iècle. 8on Histoire nationale, qui va de 300 
a 1-60, est précieuse par les renseignements qu’elle 
lournit sur les peuples et les événements, mais 
elle est éerite sans correction. 

Grégoire (l’abbé Henri), homme politique et 
publiciste français, né le 4 décembre 1750 à Veho 
(Lorraine), mort le 28 avril 1831. Il üt ses études 
chea les jésuites de Nancy, et entra dans les or- 
dres. Ses premiers écrits furent un Eloge de lu 
poasie, couronné en 1773 par l'académie de Nancy, 
et un Essai sur la régénération physique et mo- 
rale des Juifs, qui obtint un prix de celle de Metz, 
en 1788. Il occupait la petite cure d'Embermcsnil, 
lorsqu’il fut député parle clergé aux états généraux. 
Il contribua beaucoup à la réunion du clergé au 
tiers. Il présida la séance permanente de soixante- 
douze heures tenue par l'Assemblée lors de l’atta- 
que de la Bastille. Il y prit la parole contre les en- 
nemis de la Révolution et termina un véhément 
discours par les vers d’Horace : Si fraclus illabatur 
orbis, etc., qui devinrent en ce jour la devise des 
députés. Le premier il donna son adhésion à la 
constitution civile du clergé, et fut élu évêque si- 
multanément par la Sarthe et par le Loir-et-Cher. 
Il choisit l’évêché de Blois. Membre de la Conven- 
tion, il proposa, dès la première séance, l’abolition 
de la royauté, et Ht entendre cette parole : < L’his- 



toire des rois est le martyrologe des nations. » 
Quand la Commune voulut substituer le culte de 
la raison au christianisme, et que l’évêque de Pa- 
ris, Cobel, eut la l&cheté d’abjurer son caractère 
ecclésiastique, Grégoire invité à l’imiter répondit 
« Ma croyance est hors de votre domaine. Catho- 
lique par conviction et par sentiment, prêtre pir 
choix, j’ai été désigné par le peuple pour être 
évêque;... je reste évêque... J’invoque la liberté 
des cultes. » Comme membre du comité d’instruc- 
tion publique, il eut part à la création des écoles 
et à celle de l’Institut. Un mois après Thermidor, 
il lut des rapports fameux sur le vandalisme et 
sur les moyens de le réprimer. Au Conseil de* Cinq- 
Cents, au Corps Législatif sous le Consulat, et a. 
Sénat, il fut lidèle a scs principes. Son opposiliw 
à la proclamation de l’Empire ot au divorce * 
l’euipereur fut très-explicite. Le gouvernement de 
la Restauration l’exclut de l’Institut, dont il faisait 
partie dès sa création. Elu député en 1819 par le 
département de l’Isère, il vit annuler sou élection, 
traitée de scandale, et il vécut dès lors dans la re- 
traite. Quand il fut près de mourir, on fit en vain 
les plus grands efforts pour qu'il rétractât le ser- 
ment civique prêté à la Constituante. L aulonie 
ecclésiastique lui refusa la sépulture; la foule dé- 
tela les chevaux pour traîner le char funèbre jus- 
qu’au cimetière du Mont-Parnasse. 

L’abbé Grégoire, suivant les paroles d’un histo- 
rien, était un homme en qui sc combinaient har- 
monieusement deux natures diverses. Aussi ber 
de sa raison qu’un philosophe, aussi simpls de 
cœur que le plus humble des pasteurs de village, 
il avait pris de la lecture des auteurs profanes k 
mépris des préjugés, de celle de l’Evangile l'a- 
mour des pauvres. A la fois austère et insinuao!, 
sa personne offrait un aussi grand contraste que 
son style. « Ses très-nombreux écrits, dit M- Des- 
pois, portent l'empreinte de ce double caractère : 
les exagérations particulières au style ecclésiasti- 
que s’y mêlent le plus naturellement du monde 
aux hyperboles du langage révolutionnaire... Mal- 
gré la bonté de son cœur et la générosité de ses 
sentiments, cet homme de bien n”a jamais pu sor- 
tir du style exaspéré. » On a de l'abbé. Grégoire : 
Histoire des sectes religieuses, depuis le commat- 
cement du siècle dernier jusqu’à l'époque actuelle 
(1810, 2 vol. in-8; 1828, 5 vol. in-8), son plus im- 
portant ouvrage; Essai historique sur les libertés 
de l’Eglise gallicane (1818, in-8) ; De l'influé** 
du christianisme sur la condition des femmes(l&b : 
Histoire des confesseurs des empereurs, des rouet 
d'autres princes (1824)- Histoire du mariage des 
prêtres en France (1826) ; etc. Les Mémoires ec- 
clesiastiques, politiques et littéraires de Grégcsrt 
ont été publiées par Carnot (1840, 2 vol. in-8; 

Cf. H. Carnot : Notice, en tête des Mémoires: — B. D**- 
pois : le Vandalisme révolutionnaire (Paris, 1868. in-18,'; 
— Quérard : la Francs littéraire. 

GRÉGORAS (Nicéphore), rptiyopâc, historien 
byzantin, né vers 1295 à Héraclée de Pont, mort 
vers 1360. 11 entra dans les ordres et fut en grande 
faveur auprès d’Andronic II, dont la chute le força 
de vivre dans la retraite. Il en sortit vers 13w. 
soutint des discussions contre le moine Barlaam 
qui travaillait à réconcilier l'Eglise grecque 
l’Eglise latine, resta neutre dans la querelle d* 
palamites et des acyndinites, et s’attira l’inimiw 



des deux partis, 
l'auteui 



Il est l'auteiy d’un grand nombre d’ouvTagcJ, 
restés inédits pour la plupart. Son Histoire, qui va 
de 1204 à 1359, est tres-délaillée pour les événe- 
ments dont il fut le témoin; mais elle manque 
d’impartialité. Le style en est diffus et ampoule- 
Elle fut imprimée d’abord par J. Wolf (Bâle, lob-, 
in-fol.), puis éditée par Boivin dans la Byunbue 
du Louvre (1702, 2 vol. in-fol.), et reproduite dans 
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«Bede Vjnisc (1729, in-fol.). Schopcn en a revu 
le tertr avec soin, pour la Bysantine de Bonn 
(IBM830, 2 vol. in-8). M. Parisot en a aussi 
doué une édition (Paris, 1850, in-8). Parmi les 
nfcti ouvrages imprimés de Grégoras, on cite : 
Puckalivm correctum, dissertation estimée des 
nnots où il établissait, pour la computation du 
jMr de Pâques, le système adopte trois cents ans 
plu tard par Grégoire XIII. 

Cf. Boivin : Vie de N. Grégoras, dans les Byxanlines de 
hris H de Bonn ; — Fabrichia : Biblioth. grœca, t. VII. 

GKECORIO (Rosario), érudit italien, né à Pa- 
ïenne en 1753, mort en 1809. Il entra dans les or- 
dres. fut professeur de droit public à l’université do 
Palerme et historiographe du roi. A part des mé- 
moires spéciaux d’archéologie, on a de lui : Re- 
ntm arabicarum aure ad hisloriam siculam spec- 
tral (Palerme, 1790, in-fol., arabe et latin) ; 
Bikliotheca scriptorum qui res in Sicüia aestas 
nb Aragonum imperio relulere (Ibid., 1791-92, 
i vol. in-fol.); Considerasioni sopra la Storia di 
Sidlia, depuis le temps des Normands jusqu’à 
oos jours (Ibid., 1805-16, 7 vol., pet. in-4); un 
recueil posthume, Discorsi intomo alla Sidlia 
(1821, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. J.-Cb. Brunet : Manuel du libraire. 
gregorkjs (Publius), dit Tipherws, lettré ita- 
lien, né au commencement du xv* siècle à CiUa 
di Castello, anciennement Tifernum, mort en 1469. 
Il professa le latin et le grec à Naples, à Milan, à 
Pins, vers 1445, puis *e fixa à Venise. On a de 
lui des poésies latines qui, après avoir été impri- 
mées à la suite d 'Ausone (Venise, 1472, in-fol.), 
ïrenl partie de très-curieux recueils, publiés sous 
ion nom (Ibid., 1498, in-4; Strasbourg, 1509, 
ip-4), et la traduction latine des sept derniers 
livres de Strabon, de discours de Dion Càrysos- 
toiw, de saint Jean Chrysostomc, etc. 

O- Wh. Brunet : Manuel du libraire. 
cucoby (Jean), médecin et moraliste écos- 
«ù, né à Aberdeen en 1724, mort à Edimbourg 
le 9 février 1773. Professeur distingué, premier 
“édeein du roi et membre de la Société royale de 
l^ndns, il a écrit un certain nombre da livres 
d'observation psychologique et de morale : Etude 
comparu des facultés de F homme et des animaux 
(Comparative view of the state and faculties of 
etc.; Londres, 1764, in-12), traduite en fran- 
çaispar M* de Kéralio (Paris, 1775, in-12); les De- 
coin éa médecin 'On the Duties and «fllces of a 
Phvsidan; Edimbourg, 1769, in-8) ; Legs d'un père 
o tu fUles (a Father's legaey to bis dangtiters; 
Ibid., 1774, in-12), traduit deux fois en français, 
(Leyde, 1781 ; Paris, 1800). Ses Œuvres ont été 
réunie* (Edimbourg, 1788, 4 vol. in-8). — Son 
W», Jacques Gregory, né en 1753, mort en 1821, 
»’«*t surtout fait connaître comme médecin. Nous 
ferons parmi ses ouvrages : Philosophical ajxd 
"uarp essays (Edimbourg, 1792, 2 vol. in-8). 
Chaîner* et Roee : General M ograph. Diction. 
cregort (Georges), théologien et littérateur 
irlandais, né à Edemin en 1754, mort le 12 mars 
i 808. Il fut un des philanthropes qui eombatti- 
(nnt la traite des nègres. Parmi ses ouvrages, 
écrits avec soin, nous citerons : Essays historical 
d moral (1785. in-8) ; Church history (1788, 2 vol. 
■n-8); Life o f Chatterton (1789, in-8); A Dictio- 
of arts and sciences (1806, 2 vol. in-4). Il 
pendant quelques années le New Annual 

CREirrElfBBRG (Catherine-Reine de) , baronne 
é SnssaiEGG, femme poète allemande, née à 
J^negg (Autriche) en 1833, morte à Nurem- 
en Î694. On a peu de détails sur sa vie, qui 
Ppt s’être écoulée à Nuremberg dans le célibat. 
% faisait partie de la Société littéraire de la lan- 



gue allemande, fondée par Zosen, et y était sur- 
nommée « la brave ». On l’a appelée aussi V Ura- 
nie allemande, nom sous lequel il a été donné, de 
son vivant, une édition de ses poésies, publiées 
ar son oncle, le baron de Greinenberg (Nurem- 
erg, 1682). Ce recueil contient cinquante Sonnets 
et cinquante Cantiques, d’un* langue forte et riche 
et d’un profond sentiment religieux. 

GBEXADE (Luis S arma, frère Louis de), né à 
Grenade en 1504, mort en 1588. Orphelin de 
bonne heure, il fut adopté par le comte de Ten- 
dilla. A dix-neuf ans, il entra dans l’ordre de 
Saint-Dominique. Il acquit une renommée extra- 
ordinaire par sa prédication et par ses ouvrages. 
Capmany dit de lui avec enthousiasme : « il est, 
dans la' classe des mystiques, ee que le célèbre 
Bossuet est parmi les orateurs : une seule beauté 
de ces écrivains efface vingt défauts. » 

Son principal ouvrage, la Guia de pecadores, 
dont la première édition parut en 1556, dut à son 
éloquence harmonieuse, ainsi qu’à l'autorité ascé- 
tique de son auteur, de devenir un livre favori de 
dévotion, en Espagne, d'où il passa dans toute 
l’Europe. Les éditions et traductions en sont in- 
nombrables. Les vers suivants de Molière, dans 
Sganarelle, attestent sa popularité (acte 1, sc. 1) : 

La Guide des pécheurs e*t encore un bon livre : 

C'eat là qu’en peu de temps ou apprend à bien vivre. 

Cet ouvrage, à la lecture duquel l’autorité ecclé- 
siastique devait attacher des indulgences spécia- 
les, avait d’abord soulevé en Espagne une vive 
opposition et avait môme été mis dans l 'Index 
exjnirgatorius. On a encore de Louis de Grenade : 
Méditations; l'Introduction au symbole de la foi; 
Treise sermons; le Mémorial de la vie chré- 
tienne, etc. Ses Œuvres ont été réunies par Luis 
Munoz (Obras, etc. ; Madrid, 1786-89, 19 vol., in-8, 
plus. édit.). 

Cf. L. Mufios : Vie de L. de Grenade, en tête dos Œu- 
vres ; — Ticknor : History of i parût U Literalure ; — Eug. 
Baret : Hist. de la lil{. espagnole (Paris, 1863. in-8). 

GBBXA1LLES (François), littérateur français, né 
en 1616 à Userche (Limousin), mort en 1680. II 
fut historiographe de Gaston, duc d'Orléans. On 
cite de lui une tragédie, l'Innocent malheureux , 
ou la mort de Crispe (Paris, 1639, in-4), dont l'in- 
trigue est semblable à celle de Phèdre, et à la- 
quelle, d'après les frères Parfaict, Racine aurait 
fait quelques emprunts ; puis le curieux Livre des 
plaisirs des dames (Paris, 1641, in-4). 

Cf. Niearon : Mémoires. I. XXVW. 

G RENAN (Bénigne), poète latin moderne, né 
vers 1680 en Bourgogne, mort le 13 mai 1723 à 
Paris. Professeur de rhétorique au collège d’Har- 
court, il compta parmi nos meilleurs latinistes et 
défendit, en vers latins purs et élégants, le vin de 
Bourgogne contre Coffin, qui chantait le vin de 
Champagne. Ses pièces sur ce sujet et quelques 
autres ont été insérées dans les Selecta carmina 
darissimorum professorum do Gaullyer. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
GRENOUILLES (les), comédie d'Aristophane (voy. 
ce nom). 

GRESBAN (Arnoul et Simon) ou Grébai», auteurs 
dramatiques du xv* siècle, nés à Gompiègne. On 
ne sait presque rien de la vie de ces deux frères, 
ui soutinrent avec éclat le genre des mystères, 
ans sa dernière période. Arnoul devint, vers 14ÎO, 
chanoine de l'église du Mans, et Simon, moine 
de Saint-Riquier (Ponthieu), fut secrétaire de Char- 
les d'Anjou, comte du Maine. C’est ce qui fait que 
Clément Marot, qui aime à réunir les deux frères 
< au bien résonnant style », a pu dire (Epigr. 223) : 
Les deux Gresban ont le Mans hoaoré. 

Arnoul avait rédigé un Mystère de la Passion, 
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d’environ vingt-cinq mille vers, et qui a servi de 
base à celui de Jean Michel, par lequel il fut en- 
suite remplacé. 11 passe pour avoir coopéré au 
mystère de son frère Simon. Celui-ci a pour titre : 
le Triomphant mystère des actes des Aposlres, 
translaté fidèlement de la vérité historiale, or- 
donné par personnages. 11 se maintint au théâtre 
tout un siècle, malgré les difficultés de la mise 
en scène ; il n'a pas moins de quatre-vingt mille 
vers, et le répertoire des personnages en porte le 
nombre à quatre cent quatre-vingt-cinq. On le 
voit encore représenter à Bourges le 30 avril 1536, 
et la Relation de l'ordre de la triomphante et ma- 
gnifique monstre a été conservée (Bourges, 1836, 
in-8). Le Mystère des actes des Aposlres, qui fut 
réimprimé à Bourges vers le même temps (1540, 
2 vol. in-4 goth.), eut un certain nombre d'édi- 
tions avec corrections (Paris, 1537, 2 vol. in-fol. 
goth., fig. sur bois; 1541). Arnoul et Simon Gres- 
ban, le second surtout, ont composé d'autres poè- 
mes, des complaintes, elégies, etc. 

Cf. La Croix du Maine et Du Verdier : Bibliothèques 
française» ; — les frères Parfaict : Hist. du Théâtre- 
Français, t. II ; — P Paris : Manuscrits franç. de la 
Bibl. du roi, t. VI ; — A. Chassang, dans la Nouvelle bio- 
graphie générale. 

GRESLON (Adrien), missionnaire français, né 
en 1618 à Périgueux, mort en 1697. Membre de 
la Société de Jésus, il passa douze ans en Chine, 
et publia à son retour, sous le titre d’ Histoire de la 
Choie sous la domination des Tartares (Paris, 1661, 
in-8), un récit intéressant des faits dont il avait 
été le témoin oculaire. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

grbsset (Jean-Baptiste-Louis), poêle français, 
né en 1709 a Amiens, mort le 16 juin 1777. 11 
fit ses études au collège des Jésuites de sa ville 
natale, et entra dans leur ordre A l’âge de seize 
ans. Après avoir perfectionné son instruction au 
collège Louis-le-Grand, il enseigna les humanités 
à Moulins, à Tours et à Rouen. Son début dans la 

r oésie fut une Ode sur V amour de la patrie (1730). 

I n'avait que vingt-quatre ans, lorsqu’il publia 
son podme de Vert-Vert (1734). Ce chef-d’œuvre 
de poésie badine, d'une versification élégante et 
pure, plein de détails gracieux et de peintures 
délicates, eut un succès rapide et universel. 
J.-B. Rousseau écrivit que l’œuvre était un phé- 
nomène littéraire, et son auteur un des plus heu- 
reux et des plus beaux génies qui eussent jamais 
existé. Ce petit poème avait du moins ces qualités 
de style qui suffisent à sauver une œuvre de l’ou- ; 
bli, lors même que le sujet n’est presque rien en 
soi, et ne comporte guère le mérite de l'invention. 

Il échappe à la monotonie inhérente au rhythme 
de dix syllabes par une harmonie qui berce l’o- 
reille sans la fatiguer. Partout une image nette, 
un trait vivement lancé, et, sur le fond le plus 
vide, une forme gracieuse. Le talent tout spontané 
du poète, son facile abandon se retrouvent dans le 
Carême impromptu et le Lutrin vivant, petites 
pièces qui parurent la même année. Dans la Char- 
treuse, l'écrivain commence à se modifier; il 
tourne au philosophe, et mêle à la gaieté, où il 
réussissait si bien, des pensées graves et des rai- 
sonnements pour lesquels son esprit ni son style 
ne sont faits. Les qualités diminuent, et les défauts 
augmentent dans les pièces suivantes : les Ombres, 
les épltres Au père Bougeant, A ma sœur, A ma 
Muse, etc., où souvent la pensée et la phrase sont 
également confuses. 

Cependant la supérieure générale de la Visita- 
tion n’avait point pardonné à Gresset d’avoir fait 
rire aux dépens de ses religieuses. Sœur d'un mi- 
nistre d'Ëtat, elle obtint que le poète serait puni ; 
et les Jésuites l'exilèrent à La Flèche. Dans celte 
résidence, il s’occupa à traduire les Bucoliques de 



Vjrgile. En 1735, il quitta la Société et en tri dus 
le monde, où il fut bien accueilli. H frêqieot* 
surtout le « cabinet vert t de M"* de Forcalqnier. 
Se trompant sur la nature de son talent, il com- 
posa d'abord une tragédie, intitulée Édouard lll, 
qui fut représentée le 22 janvier 1740. Ce n’était 
qu'un roman invraisemblable, sans intérêt, sans 
entente du théâtre et sans force tragique. Sidneu, 
drame en trois actes, qu’il donna le a mai 1745, 
avait le grand défaut d’être ennuyeux : un homme 
qui possède la naissance, la fortune, la faveur, et 
qui, ne souffrant ni de la folie de la gloire, ni des 
tourments de l'amour, ne parle que de se donner 
la mort, parce qu’il a le dégoût de la vie, peut 
être l'objet d’une étude philosophique intéressante, 
mais fait à la scène le plus insipide personnage. 
Pourtant la pièce a pu se soutenir à la lecture, 
grâce au style : on y trouve les meilleurs vers que 
l’auteur ait faits dans le genre noble. Sa troi- 
sième œuvre dramatique, le Méchant, comédie en 
cinq actes, représentée le 15 avril 1747, est sant 
contredit une de nos bonnes comédies de second 
ordre. Ce qui manque encore à la composition, à 
l’intrigue, ou même aux caractères, est racheté 
par la vivacité de l’esprit, la netteté du trait, U 
facilité, l'élégance, la ndélité avec laquelle le dia- 
logue reproduit parfaitement le ton du monde et 
le persiflage alors à la mode. Un certain nombre 
de bons vers sont devenus proverbes. L'intrigue 
est froide et copiée à peu près du Flatteur de 
Rousseau. Le Méchant, comme le Flatteur, veut 
rompre le mariage d'un de ses amis pour se sub- 
stituer à sa place, et des deux côtés, c’est un valet 
gagné par une soubrette qui démasque le traître. 
Il y a peu de vrai comique dans le Médumt, et 
l’on n’y trouve qu’une scène qui soit tout à fait en 
situation, celle où Valère joue la fatuité et l'im- 
pertinence pour dégoûter de lui le bonhomme 
Géronte. 

Admis à l’Académie française en 1748, Gresset, 
après avoir refusé les offres du roi de Prusse, qui 
l’engageait i se fixer à Berlin, alla s’ensevelir dam 
la retraite à Amiens. Rappelé en 1754 à Paris, 
comme directeur de l'Académie, il eut à répondre 
à D'Alembert qui succédait à l’évêque de Vente, 
et s’éleva contre les évêques qui manquaient au 
devoir de la résidence. Ce discours, où perçait la 
dévotion étroite qui s’était emparée au poète, 
donna lieu à des plaintes : le roi en témoigna son 
mécontentement, et Gresset retourna se consoler 
auprès de l'évêque d'Amiens, entre les mains du- 
quel il fit une sorte d'abjuration publique de ses 
œuvres mondaines. Une lettre qu’il fit imprimer 
en 1759 rétractait toutes ses bagatelles nmèes, 
pleurait le scandale qu'il avait donné à la religion 
par ses comédies, et maudissait solennellement la 
poésie comme un art dangereux. — • Et ce polisson 
de Gresset, qu'en dirons-nous ? Quel fat orgueil- 
leux ! Quel plat fanatique ! > s'écria Voltaire, qui 
lança ensuite contre lui des traits fort piquants 
dans le Pauvre Diable. Piron de son côté lui dé- 
cochait cette épigramme : 

Grasset pleura sur ses ouvrages 

En pénitent des plus touchés. 

Dieu veuille oublier ses péchés 

Comme en ce monde on les oublie. 



Villemain a dit avec plus de justice : * Crcsset 
fut poète peu de temps, il est vrai, et sur peu de 
sujets ; mais assez, car il vivra toujours. » 
Gresset reparut une dernière fois â l’Académie, 
en 1774, pour répondre au discours de réception 
de Suard. 11 avait pris comme sujet du sien l'in- 
fluence des mœurs sur le langage ; mais, prensnl 
les changements de la mode pour fe changement 
des mœurs, il protestait contre 'irruption des 
habitudes et des idées anglaises i grand renfort 
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de larmes de toilette qui excitèrent les murmures 
dapklic. Gresset lut encore quelques vers devant 
ftndènie d'Amiens dont il était le fondateur : le 
* poème en quatre chants, qui ne fut pas 
ispriné; le Parrain magnifiant, poème en dix 
qui ne fut publié qu’en 1810; et deux 
étais qu’il avait dessein d’ajouter à Vert-Vert, 
la Pauùnrnaires et le Laboratoire de no» sœurs. 
Sur l’avis de son évdque, il renonça à cette addi- 
tifs. Les Œuvres complètes de Gresset ont été 
pabliées par Fayolle (Paris, 1803, 3 vol. in-18), et 
parRenouard (Paris, 1811, 2 vol. in-8). Campenon 
a édité ses Œuvres choisies (Paris, 1823, in-8). Le 
célèbre Bailly a composé un Eloge de Gresset; 
Robespierre en a aussi écrit un qui fut couronné 
(1785) et qui a été réimprimé (1868, in-8). 

Ct. U Harpe : Cours de littérature; — le P. Daire : 
Vu de Gresset (Paria, 1779, in-lS) ; — De Cayrol : Essai 
nr U vie et Us ouvrages de Gresset (18*5) ; — Sainte- 
fes*e, dans la Re vue des Deux-Mondes, 15 septembre 1845; 
- Villemain : Tableau de la littérature au XVlll • siècle, 
in* leçon ; — Saint-Albin Ber-ville : Gresset, sa vie et ses 
osrrsges (Amiens, 1883, in-8). 

grétry (André-Joseph), littérateur français, 
né le 20 novembre 1774 à Boulogne-sur-Mer, mort 
le 19 avril 1826. Neveu du célèbre compositeur, il 
fit d'abord des opéras comiques et des comédies- 
vaudevilles qui eurent peu de succès. Il traduisit 
quelques romans de l'anglais et de l’allemand, 
et en composa lui-même, comme le Calabrois, 
os les Poignards accusateurs (Paris, 1823, 3 vol. 
in-12). On lui doit : Grêtry en famille, ou Anec- 
dotes relatives à ce compositeur (Ibid., 1815, 
in-12); etc. 

Ct. QwSrard : la France littéraire. 
greyille (sir Fulke), lord Brooks, poète an- 
|l»is, né en 1554, mort en 1628. Ami de Philippe 
aidney et comme lui protecteur des lettres, il com- 
posa, outre une Vie de Philippe Sidney (Londres, 
1652, in-12), des poèmes didactiques sur le Savoir 
fiwto», la Guerre, la Monarchie, la Religion, la 
Renommée et la Fortune; deux tragédies, Âlaham 
et Mustapha, écrites sur le modèle des anciens, 
avee des chœurs, et qui ne furent pas sans in- 
fluence sur la manière de Dryden. ces ouvrages 
ont été en grande partie réunis (Londres, 16/0, 
in-8; 1633, pet. in-fol.). 

Cf. Horace Walpole : Royal and noble authors ; — Soo- 
: Select woris of lhe brilish pools. 

gratis (Jacques), poète français, né en 1538 
à Clermont en Beauvoisis, mort à Turin le 5 no- 
vembre 1570. Disciple de Ronsard et protestant, 
il u brouilla pour cause de religion avec son 
maître, qui modifia dans ses écrits tous les vers où 
il l'avait loué. Il lança, de son côté, une satire 
violente intitulée : le Temple de Ronsard, où la lé- 
gende de sa vie est briefoement décritte. Grévin 
■ut nn des premiers auteurs dramatiques français 
obéi lesquels on trouve l’art de la scène et un style 
approprié au sujet. Sa tragédie de Jules César l’a 
fait mettre au-dessus de Jodelle. Ses deux comé- 
die* intitulées La Trésoriers et les Esbahis ont 
auui des qualités. Il a publié son Théâtre avec 
une Préface intéressante sur les règles de la poésie 
dramatique (Paris, 1562, in-8). La Trésoriers a été 
^imprimée par Auguis dans son recueil des Poètes 
(ranpsü, t. V, et les Esbahis par M. Viollet- 
Cedoc dans V Ancien Théâtre français, de la collec- 
tion elsévirienne. Les Poésies diverses de Grévin 
(^aris, 1561, in-8) comprennent des sonnets, des 
aymoes, des chansons, des odes, etc., la traduc- 
des Thériaques de Nicander et des Emblèmes 
fidrianus Junios. On R aussi de lui quelques écrits 
* la médecine qu’il exerçait, 
a Nietroa : Mémoires, t. XXVI ; - Goojet : Biblioth. 

L Xn; — Bd. Tricote! . dans le BuUctin du W- 
*We. xv série 



grby (Zacharie), théologien et critique anglais, 
né en 1687, mort en 1766. On cite de lui plus de 
trente ouvrages, entre autres une édition annotée 
du poème de Hudibras (1744, 2 vol. in-8), et un 
recueil de Critical, historical and explanatory 
notes tn Shakespeare (1755, 2 vol. in-8). 

Cf. Cbebners : General biographie. Dictionary. 

GREY (Jane), sujet de tragédie et de poème, 
traité par Brinaut, M"* de Staël, Soumet, Venti- 
gnano, Young, etc. (voy. ces noms). 

GRIBOlÊDOF (Alexandre), poète dramatique 
russe, né en 1792, mort en 1829, assassiné dans 
un soulèvement populaire À Téhéran où il était 
ambassadeur de Russie. — Il s’est fait un nom 
dans son pays, par sa comédie originale: Trop 
d'esprit nuit (Gore ot ouma, 1823). II avait débuté 
par les Nouveaux mariés (Molodyïe souproughi, 
1815). Cette pièce fut suivie de près par la Famille 
particulière (Swoïa semia) en collaboration avec 
le prince Chackowsky et le poète Khmelnitski. 
Griboiédof est le représentant le plus complet de 
l’esprit comique particulier à la nation russe. Il 
avait aussi écrit une tragédie, Grousinka, qui a 
été perdue A la mort de l'auteur. 

gbiffbt (Henri), théologien et historien fran- 
çais, né le 9 octobre 1698 à Moulins, mort le 
22 février 1771. Membre de la compagnie de Jésus, 
il suppléa le P. Porée dans la chaire de belles- 
lettres au collège Louis-le-Grand. Il eut le titre de 
prédicateur ordinaire du roi. Lorsque les Jésuites 
furent supprimés, il alla se Axer en Belgique. 
A part ses livres de piété, qui, comme Y Année du 
chrétien (Paris, 1747, 18 vol. in-12), ou les Médi- 
tations pour tous les jours de Cannée (Paris, 1759. 
in-12), ont été tant de fois réimprimés, on peut 
citer de lui: Histoire du règne de Louis XIII (Paris, 
1758, 2 vol. in— 4) ; Varia carmma (Liège, 1766, 
in-8) j Sermons (Paris, 1766, 4 vol. in-12) ; Traité 
des différentes sortes de preuves qui servent à éta- 
blir la vérité dans Chisloire (Ibid., 1769, in-12); 
r Insuffisance de la religion naturelle prouvée par 
l’Ecriture sainte (Ibid., 1770, 2 vol. in-12); Mé- 
moires pour servir à r histoire de Louis, dauphin 
de France (Paris, 1777, 2 vol. in-12) ; etc. Le P. 
GrilTet a donné une édition de Y Histoire de France 
du P. Daniel (Paris, 1755-1758, 17 vol. in-4), en 
y ajoutant l'histoire de Louis XIII, le journal du règne 
de Louis XIV, etc. I) a aussi publié un Recueil de 
lettres pour servir à C histoire militaire du régne 
de Louis XIV, depuis 1671 jusqu’en 1684 (1761- 
1764, 8 vol. in-lz). II a édité les Mémoires de 
Vicillcville et du P. Davrigny. — Son neveu, Antoine- 
Gilbert GRirFET-DE-LA-BEADNE , né à Moulins le 
21 novembre 1756, mort le 18 mars 1805, a traduit 
de l'anglais et de l’allemand un certain nombre 
d'ouvrages de Miss Burney, de Sterne, de Th. Payne, 
de Wieland, de J. de Müller, etc. 

Cf. Deseuarts : les Siècles littéraires de la France ; — 
Quérard : la France littéraire. 

gmgnan (Françoise -Marguerite de SAvigné , 
comtesse de), Aile de madame de Sévigné, née à 
Paris le 10 octobre 1646 et non en 1648, comme 
on l’a cru longtemps, morte en 1705. Son éducation 
fut dirigée par sa mère avec la plus grande sollici- 
tude. D’une beauté remarquable et d’une intelli- 
gence rare, elle fut l’objet de cette idolâtrie qui 
remplit toute la vie et la correspondance de M"* de 
Sévigné et qui ne fut pas sans une inAuence fâ- 
cheuse sur le caractère de la Aile, souvent assez 
maltraitée par les historiens. Elle épousa, en 1669, 
le comte de Grignan, âgé de trente-sept ans et déjà 
deux fois veuf. Elle le suivit dans son gouverne- 
ment de Provence, dont il fut nommé, à la An de 
la même année, lieutenant-général, et ce fut cet 
éloignement qui At éclater U vocation épistolaire 
de M** de Sévigné. 



ed by Google 




GRILLPARZER — 938 — GRIMM 



M“* de Grignan, qui partageait la forte instruc- i 
lion de sa mere, alla beaucoup plus loin qu'elle 
dans les études qui valaientaux femmes le titre de 
« précieuses ». initiée par l’abbé de La Mousse à 
la métaphysique de Descartes, que, par plaisanterie, 
l’on appelait » son père », elle en suivit avec ar- 
deur le développement dans les systèmes de ses 
disciples, notamment de Malebranche. Elle était 
de force à donner la réplique à la correspondance 
tour à tour sérieuse et mondaine de sa mère. Elle 
lui avait écrit de nombreuses Lettres, que nous i 
connaissons seulement par les éloges que M m * de 
Sévigné et tout son entourage leur prodiguent; 
sa tille, la marquise de Simiane, les supprima lors- 
qu'elle laissa publier les Lettres de M"* de Sévi- 1 
gné. Le petit nombre de celles qui ont échappé à ' 
cette proscription ne sont pas de nature à nous 
faire apprécier jusqu’à quel point la perte des autres 
est regrettable. Elles auraient du moins complété 
admirable chef d’œuvre de causerie écrite et 
d histoire au jour le jour, dont la correspondance 
de M"* de Sévigne reste le modèle, malgré cette 
perpétuelle lacune 

Cf. Grouvello : Préliminaire» do son édition des Lettre» 
ae «"• de Sévigné; — P. Mcsnard : Notice biographique 
V*f iJ,"* - Sévigné, dans l’édition do scs Œuvre» ; — 
•■J i Dictionnaire critique. 

GRILLPARZER (Franz), poète dramatique alle- 
mand, né à Vienne le 15 janvier 1790, mort dans 
cette ville le 21 janvier 1872. Il débuta avec un 
grand succès, en 1816, parla tragédie de l'Aieule 
(die Ahmfrau). Ses autres pièces, où domine l’élé- 
moSL *yf*q»*e , sont: Sapho (1819), la Toiton <Tor 
(1822), le Roi OUokar (Kœnig Ottokar's Gluck und 
Ende), un Serviteur fidele, le» Vague» de l’amour 
et de la mer, etc. En 1870, le quatre-vingtième 
anniversaire de la naissance du poète fut célébré 
dans toute l'Allemagne. [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Jul. Schmidt : Geichichtc der dcutschcn National- 
Literatur im XIX m Jarhundert ; — J. Cinoiure : Lettre» 
chou ici (1867, iu-18). 

grimaldi (François-Antoine), historien italien, 
s Seminora (Calabre) en 17413, mort à Naples en 
1784. Outre une dissertation en forme de Lettre 
*ur la musique (Naples, 1766) et des Réflexions 
sur l’inégalité entre les hommes , contre-partie du 
Discours de J. -J. Rousseau, il a publié Annali 
del regno di Napoli (Ibid., 1781, 6 vol. in-8), con- 
tinué parCestari. 

Cf. Melcliiore Delfico : Elogio di Fr.-Ant. Grimaldi (N*- 
Plcs. 178*. in-*). 

grimarest (Jean-Léonor Le Gallois, sieur de) 
littérateur français, né à Paris, mort en 1720. 
Maître de langues, il servait de cicerone aux 
étrangers, et les amusait par les nombreuses anec- 
dotes dont sa mémoire était pleine. C’est par les 
anecdotes qu’un ouvrage de lui est encore connu : 
la Vie de Molière (Paris, 1705, in-12), suivie des 
Additions à la vie de Molière (1706, in-12); ces 
deux volumes sont pleins de faussetés, quoique 
l'auteur prétende les avoir écrits d’après les souve- 
nirs de Baron. On cite encore : Commerce de 
lettres curieuses et savantes (Paris, 1700, in-12); 
les Campagnes de Charles XII, roi de Suède (Ibid., 
1705, 2 vol. in-12); Traité du récitatif dans la 
lecture, l’action publique, etc. (Ibid., 1707, in-12); 
Traité sur la manière d'écrire des lettres (Ibid., 
1709, in-12). 

CL Goujet : Bibliothèque française, t. II. 

GRIME, emploi de théâtre. Ce mot désigne 
d'une façon générale les vieillards ridicules et 
comiques, par opposition aux pères nobles que la 
comédie sérieuse admet aussi bien que la tragédie. 
Un argot de coulisse leur donne le nom de pères 
ganaches. On appelle également grime les acteurs 



eux-mômes qui jouent les rôles grimés. En terme 
de théâtre, se grimer veut dire proprement faire 
subir à sa physionomie des modifications caracté- 
ristiques à l'aide de moyens artificiels, tels que le 
blanc ou le rouge, l'encre de Chine, le noir de 
fumée, la terre d’ombre, etc. Avec ces quelques 
ingrédients, un bon grime en arrive à changer 
l’expression de son visage aussi complètement que 
s'il le couvrait d’un masque. Mais le talent, l'ha- 
bileté personnelle ont encore plus de part que ces 
auxiliaires matériels à cette transformation. De 
rands comédiens ont excellé dans les rôles 
e grimes. Molière, qui en a écrit de célèbres, 
comme ceux d’Arnolphe ou de Sganarcllc, savait 
les jouer en se faisant le masque qu’ils réclament 
La Comédie-Française a gardé le souvenir d< 
Grand mesn il dans cet emploi qui, plus récemment, 
fut tenu aussi d’une manière supérieure, sur d'au- 
tres scènes, par Potier et Bouffé dans la comédie- 
vaudeville. 

GRIMM (Frédéric-Melchior), critique français, 
d’origine allemande, né le 26 décembre 1723 i 
Ratisbonne, mort le 19 décembre 18U7 à Gotha. 
Lorsqu’il eut terminé ses études à l'université de 
Leipzig, le comte de Schomberg lui confia l'éduca- 
tion de ses enfants et l’amena avec lui à Paris. 
Grimm, qui joignait à une solide instruction beau- 
coup de savoir-faire et d'habileté, ne tarda pas à 
se pousser dans le monde. Il fit la connaissance 
de J. -J. Rousseau, qui le mil en relations avec les 
littérateurs, et en même temps il entra, comme 
secrétaire, chez le neveu du maréchal de Saxe, le 
comte de Friesen, qui lui ouvrit les plus bril- 
lantes sociétés. Un mot de Voltaire fut le signal 
de sa réputation : « De quoi s'avise donc ce Bohé- 
mien d'avoir plus d'esprit que nous? » dit le chef 
des philosophes, à propos du Petit prophète de 
Boehmischbroda (Paris, 1753 ; in-12), opuscule 
écrit "en faveur de la musique italienne et du coin 
de la reine. Aussitôt les regards se tournèrent 
sur Grimm, et Raynal le chargea de rédiger en 
partie la correspondance littéraire qu'il adressait 
à des princes étrangers. C’était lui ouvrir la véri- 
table voie de son esprit. Les succès qu'il y obtint 
exaltèrent une vanité trop excitable; son comméra: 
avec M“* d’Epinay ajouta à son enivrement; il 
oublia ou attaqua ses amis, se brouilla avec Rous- 
seau, qui s'en est vengé avec tant d’amertume 
dans ses Confessions, et ne conserva de relations 
fidèles et intimes qu'avec Diderot. Les souverains 
avec lesquels il correspondait, la princesse de 
Saxe-Gotha, l’impératrice de Russie, le roi de 
Suède, le roi de Pologne, le comblèrent de 
faveurs. Il fot même nommé ministre de ia ville 
de Francfort près de la cour de France; mais il 
perdit celte place pour avoir critiqué dans ses 
dépêches les ministres de Louis XV avec autant 
de causticité que de simples écrivains. En 1792, il 
émigra et devint ministre de la Russie près du 
cercle de Basse-Saxe. Dès lors ses facultés intel- 
lectuelles s'affaiblirent et elles étaient éteintes 
lorsqu'il mourut à quatre-vingt-quatre ans. 

La Correspondance de Grimm est une des 
œuvres de critique les plus remarijuables que I oo 
ait écrites en France, et elle est indispensable s 
ceux qui veulent étudier notre littérature au an- 
huitième siècle, dont elle reproduit la physiono- 
mie et les détails depuis 1752 jusqu’à 1790. fi J 1 
sans doute à se défier des jugements de fauteur, 
qui cherche souvent À faire briller son espn 
devant scs lecteurs couronnés, sans prendre game 
s’il rabaissait trop le mérite par la malice de f 
traits. Mais il est possible de démêler la vente _ 
l'exagération, et en le contrôlant à l'aide “ 3U 
critiques, on arrive par lui à des jugement» 
précis, définitifs. Gnmm avait naturellement m» 
grande largeur de vue; il a sur les anrens. 
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Moataigne, sur Shakespeare, des pages excellen- 
tes. U traite tous les sujets avec une égale facilité, 
il politique, la philosophie, les grands poèmes, 
la «Hits vers et les parodies : on voit que son 
àÉemgenr.e s’est exercée sur tout. Sous le ton 
«fleur qui est comme la marque propre de toute 
a Correspondance , on le découvre tour à tour 
pre, gai, parfois enthousiaste. Son style est 
fente, clair, vivant; sa phrase a du mouvement, 
* la désinvolture, de la variété; des expressions 
fceureuses par la finesse, la couleur ou le pitto- 
resque fixent l’attention comme des traits de 
huraère. Byron, qui dans son Journal a parfaite- 
ment caractérisé l’auteur de la Correspondance, 
comme critique et comme historien littéraire, 
«jante : « Somme toute, c’est un grand homme 
dans son genre. • On sait que Diderot fut le col- 
laborateur de Grimm, mais sans pouvoir détermi- 
ner la mesure de cette collaboration. 

La première publication que l’on ait faite de 
l'ouvrage de Grimm parut en trois parties, sous ce 
titre : Correspondance littéraire, philosophique et 
critique adressée à un souverain d'Allemagne : 

r tmière partie, de 1753 à 1770 (Paris, 1813, 
vol. in-8); deuxième partie, de 1771 à 1782 
(Paris, 1812, 5 vol. in-8); troisième partie, pen- 
dant une partie des années 1775 et 1776, et de 
1782 à 1790 /Paris, 1813,5 vol. in-8). On remarque 
que la seconde partie fut livrée au public avant la 
première, parce qu’elle parut plus intéressante. La 
censure impériale ayant fait supprimer des passages 
dans la publication précédente, on donna, lors de 
la première Restauration : Supplément à la cor- 
respondance littéraire de MM. Grimm et Diderot 
(Paris, 1814, 1 vol. in-8). Une nouvelle édition 
contenant les passages supprimés fut mise au jour 
par J. Taschereau (Ibid., 1829-1831, 15 vol. in-8). 
On a aussi publié : Correspondance inédite de 
Crênm et Diderot (Ibid., 1829, 1 vol. in-8). Une 
pnbfication plus complète de la Correspondance, 
Table générale, est due aux soins de Mau- 
re* Tourneux (1877-1882, 16 vol. in-8). 

Cf. Taschereau : Notice, en tête de son édition ; — Sainte- 
: Causeries du lundi, t. VII, et avec Paulin Linuy- 
'W- Etudes sur Grimm (Paris, 1854, in-8). 



grimm (Jacques-Louis), célèbre philologue 
allemand, né à Hanau le 4 janvier 1785, mort le 
20 septembre 1863. Professeur, bibliothécaire, 
appelé à des fonctions politiques, membre de 
l'Assemblée nationale allemande en 1848, il rem- 
plit plusieurs missions scientifiques en France. Il 
a été élu associé de l'Institut en 1847. On lui doit 
un grand nombre de travaux et savants mémoires 
relatifs à la littérature et àlalangue allemande au 
moyen âge; mais son nom est surtout attaché aux 
ouvrages suivants : Grammaire allemande (Deut- 
sche Gr., 1819, 4 vol.); Dictionnaire allemand 
(Deutsches Wocrtcrbuch; Leipzig, 1852 et suiv.), en 
collaboration avec Guill.-Charles Grimm, et l’œuvre 
capitale des deux frères, Histoire de la langue 
allemande (Geschlchtc der deut. Sprache; Ibid., 
1818, 2 vol.), etc. Les frères Grimm ont publié 
dans un autre genre un livre très-populaire : les 
Contes de V enfance et de la maison (Kinder und 
Hansmaerchen ; 6" édit., Gœttingue, 1850, 2 vol.), 
traduits plusieurs fois en français. 

G»!** (Guillaume-Charles), philologue allemand, 
frère dn précédent, né à Cassel le 24 février 1786, 
mort en décembre 1859. A part les ouvrages faits 
en commun avec son frère, il a lui-même publié 
de nombreux travaux relatifs à la poésie alle- 
mande du moyen âge et édité, d’après les manu- 
«nts, beaucoup de monuments de cette époque. 
dictionnaire des contemporains, les deux pre- 
®lêres éditions.) 

Cf. W. Schmidt : Geschichte der deutschen National- 
•Atratur <m XIX" Jahrhundert, t. I — F. Baudrj : 



les Fr ires Grimm, leur vie et leurs O-avaux (Paris, 
1884, in-8). 

GRIMMELSHAL'SEX (Jean- Jacques- Christophe), 
romancier allemand, né à Gelnhauscn (Hesse- 
Cassel) vers 1625, mort le 17 août 1676. Soldat 
dès son enfance, il fut plus tard au service de 
l’évêque de Strasbourg, et enfin greffier au village 
de Renchen, dans la Forêt-Noire. Il est auteur 
d’un roman extrêmement populaire au xvn* siècle 
et remis en honneur par la critique moderne; il 
a pour titre : T Aventureux Simplicissimus, ou 
histoire d’un singulier vagabond, nommé Melchior 
Sternfels de Fruchslieim (Abenteuerliche Simpli- 
cissimus) , etc; Mœmpclgard, souv. réimprimé; 
édit, récentes : Stuttgart, 1854-62, 4 vol. ; Leip- 
zig, 1863-64, 4 vol.). Le héros raconte lui-même 
sa vie et la part qu’il a prise à la guerre de 
Trente Ans, dans laquelle l'auteur avait aussi servi. 
Fils d’un paysan, il a couru le monde, assisté à 
beaucoup de bataille'; il a été fait prisonnier par 
les Turcs, a été délivré, a fait un pèlerinage à 
Rome et s’est enfin retiré dans la Forêt-Noire, 
pour y vivre en ermite. Les récits de Simplicissi- 
mus sont un peu prolixes, mais les portraits sont 
fidèles et les mœurs du temps représentées avec 
toute l’exactitude et la naïveté que comporte la 
satire. Les Allemands y voient leur premier roman 
national moderne et le comparent à Robinson 
Crusoè, dont il eut la popularité. Il fut l’objet do 
plusieurs contrefaçons ou de continuations apo- 
cryphes. Grimmelshausen , qui ne signait pas de 
son nom ses ouvrages, a donné beaucoup d’autre» 
romans anonymes ou pseudonymes qui n’ont pas 
été tirés de l’oubli, comme le Chaste Joseph 
(1647), le Monde à T envers, le Voyageur volant. 
Voyage au nouveau monde de la lune, etc. ; des 
satires dans le ton et l’esprit de Moscherosch, etc. 

Cf. Korx : Introduction et Notes de son édition de Grim- 
niclshausen (Leipxig, 1863 64, 4 vol.); — Ferd. Antoine : 
Étude sur le SimplTcusimu* de Gr.. thèse (1883, in-8). 

grimoard (Philippe-Henri, comte DK), écrivain 
militaire français, né vers 1750 à Verdun, mort en 
1815. Il servit et devint général, puis travailla 
dans le cabinet de Louis XVI. On lui attribue les 
plans de la campagne de 1792. Parmi ses ouvrages, 
qui sont en général estimés, nous citerons : Essai 
théorique sur les batailles (Paris, 1775, in-4); 
Histoire des dernières campagnes du maréchal 
de Turenne (Ibid., 1780, 2 vol. in-fol.); Histoire 
des conquêtes de Gustave- Adolphe en Allemagne 
(Stockholm, 1782, in-fol.); Tableau historique et 
militaire de la vie et du régné de Frédéric le Grand 
(Londres [Paris], 1788, in-8); Tableau historique 
de la guerre de la révolution de France, depuis 
1792 jusqu'à la fin de 1794, avec Servan (Paris, 
1808, 3 vol. ln-4). 11 a édité : Collection de lettres 
et mémoires du maréchal de Turesme (Ibid-, 1782, 
2 vol. in-fol.) ; Correspondance du maréchal de 
Richelieu avec Pâris-Duve mey (Ibid., 1789, 2 vol. 
in-8) ; Correspondance de Dumourie % avec Poche 
(Ibid., 1793, in-8) ; Lettres et mémoires du maré- 
chal de Saxe (Ibid., 1794, in-8), etc., et, avec Grou- 
velle : les Œuvres de Louis XIV (1806, 6 vol. ln-8), 
et les Lettres de M "• de Sévigné (1806, 8 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, «te. : Biographie univ. des contempor. 

GRIMOD DE LA RETNIÈRC (Alexandre-Ral- 
thazar-Laurent), littérateur français, ne le 20 no- 
vembre 1758 à Paris, mort en 1838. Fils d’un fer- 
mier général, il se fit recevoir avocat et eut quel- 
ques succès au barreau, mais il ne tarda pas à le 
quitter pour vivre dans le monde des coulisses 
Il rédigea le Journal des théâtres (1777-1778), la 
partie dramatique du Journal de Neufchâtel (1781- 
1782); le Censeur dramatique (1797-1798, 4 vol. 
in-8). Il publia quelques ouvrages littéraires, entre 
autres : Réflexions philosophiques sur le plaisir 



Google 




GRINGORE — 940 - GRIVOIS 



par un célibataire (Paris, 1783, in-8), où « l’on 
remarque, dit La Harpe, plus d'esprit qu'on n'en 
supposait à un homme qui passe pour une espèce 
de fou » ; la Lorgnette philosophique (Ibid., 1785, 
2 vol. in-12), trouvée par un R. P. Capucin, sous 
les arcades du Palais-Royal, trop servile imitation 
de fa Berlue, de Poinsinet de Sivry; l'Alambic 
littéraire (Ibid., 1803, 2 vol. in-8), analyse rai- 
sonnée d'un grand nombre d’ouvrages publiés ré- 
cemment. Mais la publication la plus connue de 
Grimod de La Reynière, celle qui a le plus con- 
tribué, avec ses excentricités de table, à faire 
vivre son nom parmi les originaux, c’est YAlma- 
nach des Gourmands (Paris, 1803-1812, 8 vol. 
in-18), où se lisaient les décisions du jury dégus- 
tateur qu’il avait institué. 

CL Ch. Monselet : Oubliés et Dédaignés; — Desnoircs- 
: les Originaux, dam la Revue française, mars 1857. 

gringore ou grixgoirb (Pierre), poëte fran- 
çais. né vers 1475 probablement à Caen, mort vers 
1544. Son nom véritable, qu’il modifia lui-même, 
était Gringon. Il fit partie des Enfants-sans-Souci 
qui l’élevèrent à la seconde dignité de leur société, 
celle de Mère Sotte, et de 1502 à 1517 il dirigea 
l’exécution des mystères à Paris. Le Cry du prince 
des Soti, par lequel il convoquait le public, est 
d’une vive allure : 

Sotx lunatiques, sotx estourdi», soU sapes. 

Sots de villes, de chasteaulx, de villages, 

SoU rasaotés, soU nyais, sotx subtils, 

SoU amoureux, soU prives, sotx sauvages, 

SoU vious, nouveaux et soU de toutes âges, 

SoU barbares, estrangers et gentils, 

SoU raisonnables, sots pervers, sott retifs ; 

Vostre prince, sam milles intervalles, 

Le maray gras, jouera ses jeux aux Halles. 

Les œuvres de Pierre Gringore offrent un sin- 
gulier mélange de malice et de bonhomie, de 
gaieté et de gravité, de foi naïve et d’humeur 
discuteuse ; elles sont la représentation exacte 
de l’esprit de la bourgeoisie parisienne au com- 
mencement du xvi* siècle. Il a écrit des poèmes 
moraux : le Château de Labour (1499), le Château 
a Amours (1500), le * Notables enseignements et 
proverbes par quatrains (1527), les Dits et autorités 
des sages philosophes (date incertaine); des poèmes 
satiriques : les Folles entreprises (1502), les 
Abus du monde (1504), les Feintises du monde 

S u règne (1532); des pamphlets politiques : la 
omplainte des Milannoys (1500), P Entreprise de 
Venise (1509), V Espoir de paix (1510) dirigé contre 
le pape Jules II, ainsi que le suivant, la Chasse du 
cerf des cerfs; des soties, des farces et des mora- 
lités pour le théâtre, dont quelques-unes, avec 
l’appui du roi, attaquaient le pape : le Jeu du 
Prince des sots et de Mère Sotte (1511), suivi de 
l Homme obstiné ( Jules II ) et de Faire et Dire , 
les Fantaisies de Mère Sotte (1516), les Menus 
propos de Mère Sotte (1521), le Testament de Lu- 
cifer 11521) ; un mystère du genre grave, le Mys- 
tère de saint Louis (1541), pour la confrérie de 
ce saint roi ; enfin des ouvrages de piété : le 
Blason des hérétiques (1524), les fleures de 
Nostre-Dame (1525), les Chants royaulx, figurés 
moralement sur les mystères miraculeux de Notre 
Sauveur (1527), la Paraphrase des sept très-pré- 
cieux et notables Psaumes (1541). 

P. Gringore est surtout remarquable par ses œu- 
vres dramatiques, auxquelles il doit son renom : 
ses farces ont de la finesse, ses soties de la 
vigueur et ses comédies politiques une hardiesse 
qui fait penser à Aristophane et dont on ne vit 
presque plus d'exemple sur le théâtre ën France. 
Dans le Mystère de saint Louis, il a de l’élévation 
et de la grandeur. On le trouve fréquemment 
énergique dans ses œuvres satirico-morales. Il y 
alTccte même une solennité que son style ne soutient 



pas toujours. La plupart des ouvrages qu’il fit 
imprimer montrent au frontispice le portrait de 
Mère Sotte, avec une robe de moine et un capu- 
chon garni d'oreilles d'âne ; on lit autour 
« Tout par Raison ; Raison partout ; Par tout 
Raison. * Ces éditions sont fort rares. V. Hugo a 
mis en scène, par anachronisme, P. Gringoire, 
dans Notre-Dame de Paris, et M. Th. de Banville 
en a fait le héros d’une comédie en vers et en un 
acte, jouée au Théâtre-Français en 1866. M. Gra- 
tel-Duplessis a réédité les Feintises du monde 
(Douai, 1841, in-8). Les Poésies ont été publiées 
dans la Bibliothèque elzévirienne (Paris, 1858, 
t. I, in-16). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIV ; — Goujet : Bibliotk. 
franc., t X ; — ViUemain, dan* le Journal des savanu 
(1838) ; — Th. do Puymaigre : Poêles et romanciers de la 
Lorraine (Met*, 1848) ; — H. Lepage : le Théâtre en Lor- 
raine et P. Gringore, dan* les Mémoires de U Soc. de 
Nancy (1848); — Gratet-Duplessis : Notice littéraire, a* 
lête de aon édit, des Feintises. 

GRISELIDIS, l’un des plus anciens romans po- 
pulaires. Le lai du Frêne, de Marie de France, a, 
selon V. Le Clerc, fourni le type de la nouvelle 
de-Boccace intitulée Griselidis. La première imi- 
tation imprimée qu'on fit de l’italien date de 1516 
et a pour titre : Miroiter des femmes vertueuses, 
ensemble la patience de Criseledis par laquelle 
est démontrée l'obédience des femmes vertueuses. 
D'après l'ancienne version française restée en fa- 
veur dans la Bibliothèque bleue, le marquis de 
Salpces épouse Griselidis, et pour vérifier jusqu'où 
vont la vertu et la résignation de sa femme, la sou- 
met à toute sorte d’épreuves. Il donne l'ordre de 
tuer leur fille, qu’il fait cacher ; il renouvelle la 
même feinte à l'égard de leur fils, puis il per- 
suade à sa femme qu'il va former de nouveaux 
nœuds et la renvoie, presque nue, chez son père. 
Enfin il la fait revenir, pour servir de chambrière 
à la prétendue nouvelle épouse, laquelle n’est autre 
que la fille de la maison rentrée sous le toit pa- 
ternel. Griselidis reçoit enfin la récompense de 
son héroïque patience. Outre les lais et contes 
dont cette légende a été l’objet, elle a fourni, au 
XIV* siècle, la matière d’un mystère qui en a aug- 
menté la popularité. Chaucer en a fait le sujet d’un 
de ses meilleurs contes. Perrault ne l'a pas ou- 
bliée. Enfin, un auteur contemporain, Muncb- 
Bellinghausen, en a tiré un des drames les plus 
intéressants du théâtre allemand (1834). 

Cf. Cb. Nisard : Histoire des livres populaires; — S*int- 
Marc Girardin : Cours de littérature dramatique, XXIII* 
leçon, L IV. 

GR1VAUD DE LA V1NCELLE (Claude-Madeleine), 
archéologue français, né le 5 septembre 1762 à 
Châlon- sur -Saône, mort le 4 décembre 1819 
Membre de la Société des antiquaires de France, 
il a laissé : Antiquités gauloises et romaine s, 
recueillies dans les jardins du palais du Sénat 
(Paris, 1807, in-4); Recueil de monuments an- 
tiques découverts dans l'ancienne Gaule (Ibid., 
1817, 2 vol. in-4), etc. 

GRIVOIS. Après avoir appelé grivois les soldats 
pillards et ivres de leur butin, par allusion aux 
grives qui vont piller le raisin dans les viçies, 
on donna le même nom aux hommes gais et bon» 
vivants, puis on l'appliqua aux poésies qui chan- 
tent le vin et l’amour avec joyeuse humeur et sam 
vergogne. Le genre grivois se rattache donc aux 
genres anacréontique et érotique par le siÿet; il 
en diffère surtout parce qu’il préfère à la grâce et 
à l’élégance une liberté d'allures qui le mène so£ 
vent jusqu’aux limites du trivial. Il se rapproche 
par là du grotesque qui, dans ses diverses variétés, 
affecte aussi d’unir à la gaieté une franche indé- 
pendance. Mais le grotesque, voisin de la carica- 
ture, cherche de vigoureux effets, accentue les coo- 
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irastes, exagère le pittoresque, tandis que le grivois 
te contente d'une touche superficielle, d’allusions 
bedines, sans grande préoccupation des recherches 
dcFirt. Saint-Amant n’est pas grivois, même quand 
Baeefias lui « enlumine le museau ». Scarron ne 
T«t pas davantage, même lorsqu'il écrit sa fameuse 
dunson bachique de treize pieds : 

Jrton» nos chapeaux et nous coiffons de nos serviettes, 

El tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes. 

C'est au xviii* siècle que le genre grivois s'épa- 
nouit, et il est bien d'accord avec les moeurs d’une 
partie de la société du temps. On trouverait pour- 
tant dans le grave xvn* siècle des pièces où le 
passage du bachique au grivois est assez marqué, 
comme dans ce couplet de M” Deshoulières : 

Fi de ces esprits délicats. 

Qui prenant tout à gauche, 

Voudraient bannir de nos repas 
Certain air de débauche I 
Je ne l’ai qu’avec les buveurs, 

Bt je suis aussi froide ailleurs 
Que Jean de Vert. 



Collé, Panard et les chansonniers de leur école 
firent dans le genre grivois des vers dont le succès 
fut d'assez longue durée. Désaugiers, leur disciple, 
s'y créa une grande réputation, en célébrant avec 
plus de verve que de délicatesse la folie, le vin 
et l'amour. Le genre grivois resta d'abord confiné 
dans la chanson et dans le conte ; au commence- 
ment de notre siècle, Pigault-Lebrun l’introduisit 
dans le roman, où il fut maintenu surtout par Paul 
de Kock. Mais, peu d'accord avec les tendances 
contemporaines, il a presque disparu d’une litté- 
rature qui se donne volontiers des airs de profon- 
deur dans l’immoralité, et il ne fredonne plus ses 
refrains que dans les desserts des sociétés chan- 
tantes, où il semble un écho lointain de généra- 
tions évanouies. 

CL Martainville : Grivoisiana (Paris, 1806, in-8). 



Wochowski (Stanislas), poète polonais du 
nn* siècle. On a de lui : Hymnes sur hivers textes 
d* premier livre de Thomas à Kempis (Cracovie, 
ffill); un Recueil de poésies sur divers sujets 
(Ibid., 1608); les Nuits de Thom (Ibid., 1610); 
w Rome moderne (Ibid., 1610). 

GKODDECK (Ernest-Godefroi), littérateur polo- 
nais, né à Dantzig en 1762, mort en 1819. Il étu- 
dia à l’université de Groningue. Il fut chargé de 
l'éducation des enfants du prince Adam Casimir 
kartoryski et de ceux du prince Lubomirski, puis 
professeur de littérature grecque et latine à l' uni- 
versité deWilna. On a de lui : Historiée Grœcorum 
litleraria elementa (Wilna, 1811, in-8), réim- 
primée en 1821, sous le titre de Initia historiée 
fpucorvm littérarité , et «on meilleur ouvrage , 
De Morte voluntaria (Gcettingue, 1785, in-4) ; De 
Ryomorum Homeri reliquiis (Ibid., 1786, in-8) ; 
ûe Oracularum quæ Herodoli historiis continentur 
ufara ef indole (1786) ; des éditions classiques 
du Philociéte et des Trachmiennes, avec de bons 
commentaires (Wilna, 1806, 1808 in-8); des édi- 
tions de plusieurs ouvrages de Cicéron ; des disser- 
tations en allemand, entre autres, sur YArgonau- 
d’Apollonius (1787), etc. 

Cf. Malinowski : Notice sur Groiieck. 
GROENLANDAIS (le), l’un des principaux idiomes 
«kimaux. Il est parlé en plusieurs dialectes dans 
* Groenland, et son vocabulaire participe dans 
d’assez faibles proportions des autres idiomes es- 
kimaux parlés dans le Labrador, et sur le littoral 
de la baie d’Hudson. Le savant Cranz a reconnu 
d«a le uroenlanuais des traces du norvégien. Sa 
7**Iité de langue d’agglutination ne va pas jusqu’à 
te donner plus de concision. Elle rend seulement 
“«-rares les monosyllabes. Les règles de la oom- 
kwition des mots, comme celles de la syntaxe, sont 



d’une grande complication, mais d'une remarquable 
fixité. Les formes grammaticales pour les substan- 
tifs, les pronoms et les verbes, sont nombreuses; 
elles le sont peu pour les nombres, les adjectifs, 
les prépositions. L’expression des idées abstraites 
est aussi très-limitée. Les noms de nombre ne 
vont que jusqu'à cinq; on compte au delà au 
moyen des noms des doigts des pieds et des mains 
jusqu’à vingt, puis l'on représente la vingtaine par 
le mot personne. — Dans le groenlandais, les noms 
se déclinent au moyen d’ailixes; les qualités ou 
attributs ne s'expriment qu’à la forme verbale, et 
les verbes qui signifient une même action sont 
aussi nombreux qu’il peut y avoir de nuances de 
l'action à exprimer. Il y a cinq conjugaisons ri- 
ches en modes, mais qui n’ont que trois temps : 
le présent, le prétérit et le futur. Le présent dé- 
signe aussi un passé récent ; le futur est double et 
désigne par deux formes un avenir prochain et un 
avenir éloigné. Les modes sont l’indicatif, l’inter- 
rogatif, l’impératif, le permissif, le conjonctif et 
l'infinitif. L'alphabet groenlandais est composé de 
5 voyelles et 31 consonnes. La prédominance des 
lettres t, k, r, donne à la prononciation beaucoup 
de dureté. On a dit, mais sans preuve, que les 
femmes avaient, comme chez les Caraïbes et les 
Guaranis, un vocabulaire à part, venu peut-être 
d’une époque et d'une race antérieures. Il a été 
publié en groenlandais des versions du Nouveau 
Testament (Kiœbenharnimé, 1799, in— 12) et de 
la Genèse (Ibid., 1822, in-12). Parmi les gram- 
maires et les dictionnaires de la langue, on cite, 
de P. Égède, Dictionarium groerüanaico-danico- 
latinum (Copenhague, 1750, in-8), et Gramma- 
tica groetüandico-aanico-latina (Ibià., 1760, in-8); 
d’Othon Fabricius, Dictionnaire groenlandais (Ibid., 
1804, in— 8) ; de S. Kleinschmidt, Grammatik der 
groenlaenaischen Sprache (Berlin, 1851), etc. 

Cf. Adr. Balbi : Atlas ethnographique (Paris, 1836, 
in-folio). 

grognet (Pierre).— Voyez Gbosnet. 

geôlier de servier (Jean), bibliophile fran- 
çais, né en 1479 à Lyon, mort en 1565 à Paris. 
Il fut, sous François P*, intendant général de 
l’armée dans le Milanais, et devint, en rentrant en 
France, un des quatre trésoriers généraux. Sa for- 
tune lui servit à composer une bibliothèque d’exem- 
plaires choisis, et reliés avec une élégance du 
meilleur goût. Ils portaient, gravées dans leurs 
cartouches, ces deux devises : J. Grolerii et ani- 
corum, et Portio mea, Domine, sit in terra 
viventium. Ces précieux volumes furent dis- 
persés en 1675. Ils ont été fort recherchés de no- 
tre temps et ont atteint dans les enchères publi- 
ques des prix très-élevés; ainsi, en 1856, le Ca- 
tulle d’Alde (1515) s’est vendu 2500 francs. La 
Bibliothèque nationale de Paris et le British Mu- 
séum possèdent des Grolier remarquables. 

Cf. Pernetti : les Lyonnais dignes de mémoire ; — Le- 
roux de Lincj : Recherches sur J. Grolier (Paris, 1866, 
in-8). 

GRONDEUR (le), comédie de Brueys et Palaprat 
(voy. Brueys). 

grohovils (Jean-Frédéric Gronov, en latin), 
célèbre érudit allemand, né à Hambourg le 8 sep- 
tembre 1611, mort à Levde le 28 décembre 1671 
Après avoir fait beaucoup de voyages d’études en 
Allemagne, en France, en Angleterre, il fut, en 
1643, recteur du gymnase de Deventer, où il attira 
de nombreux et brillants élèves, entre autres Græ- 
vius, puis il passa, en 1653, à l’université de 
Levde, qu’il ne quitta plus. Sa connaissance de l’an- 
tiquité était aussi étendue que profonde, et les 
points les plus familiers de l’archéologie lui étaient 
aussi familiers que les questions d’histoire géné- 
rale. Il joignait au savoir une exquise urbanité, 
très-rare à son époque, e‘, estimait que la fréquen- 
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talion des anciens devait avoir pour effet de nous 
rendre meilleurs. On lui doit de nombreuses édi- 
tions, Variorum, où les commentaires de ses de- 
vanciers sont éclairés par ses notes personnelles; 
il a ainsi annoté: Tite-Live (Leyde. 1645, in-12, 
et Amsterdam, 1665, 3 vol. in-8), Senèque le Phi- 

S he (Ibid., 1649, in-12), Stace (Amsterdam, 
, Senèque le Tragique (Leyde, 1661, in-8), 
Plaute (Ibid., 1664, in-8), Saüuste (Ibid., 1665, 
in— 81, Quintilien (Ibid., 1665, 2 vol. in-8), Pline 
le Naturaliste (Ibid., 1669, 3 vol. in-8), Tacite 
(Amsterdam, 1673, 2 vol. in-8), Aulu-Gelle (Leyde, 
1687, in-8), etc. Parmi ses savantes dissertations, 
on cite : Diatribe in Statii Sylva» (La Haye, 1637, 
in-8), De Sestertiis (Deventer, 1643, in-8), vrai 
modèle de monographie érudite ; Observation es in 
scrinlores ecclesuuticos monobiblos (Ibid., 1651, 
in-8) ; Lecliqnes plautinas et tere liante (Amster- 
dam, 1740, in-8) ; des Lettres, insérées dans di- 
vers recueils, sans compter celles à son fils, réu- 
nies par Hartcr : J.-Fr. Gronovii Epistolce ad 
filium suum Jacobum (Landshut, 1837). 

Cf. NIcoIm Wilkens : Lebtn du berthmten J.-Fr ■ Gro- 
novii (Hambourg, 1743, in-8) j — Græviui : Notice, en tête 
do l'édit, de Suétone ; — Foppeni : Bibliotheca beigica ; 
— Creuxor : Zur Geschichte der classischen Philologie. 

Giurvovirs (Jacques), célèbre érudit néerlan- 
dais, fils du précédent, né à Deventer le 20 oc- 
tobre 1645, mort à Leyde le 21 octobre 1716. 
Comme son père, il visita beaucoup de villes et 
fréquenta les savants de nombreuses universités. 
En 1679, il prit à Leyde la chaire de belles-let- 
tres qui avait été occupée par son père, et la 
garda malgré les brillantes offres des universités 
étrangères. Il acquit, lui aussi, par d’infatigables 
recherches, un vaste savoir, mais l'Apreté de son 
caractère lui fit soutenir contre les plus célèbres 
de ses contemporains des polémiques qui dégéné- 
raient en injures. Il a laissé son nom à un grand 
travail, le Thésaurus antiquitatum grœcarum 
(Leyde, 1697-1702, 12 vol. in-fol.), qui forme avec 
le Thésaurus de Grævius une collection impor- 
tante et précieuse. On cite en outre : Disserta- 
tiones epistolicœ (Amsterdam, 1678, in-8) ; Disser - 
tatio de origine Romuli (Leyde, 1684, in-8) ; Me- 
moria cossoniana, contenant une nouvelle édition 
du monument d’Ancyre (Ibid., 1695, in-4) ; Ludi- 
bria malevola clerici (Ibid., 1712, in-8), des Mé- 
moires et des Lettres insérés dans divers recueils. 
11 a aussi édité avec notes un grand nombre d’au- 
teurs: Macrobe (Ibid., 1670, in-8); Polybe (Am- 
sterdam, 1670, 3 vol. in-8); Tacite (Ibid., 1672, 
2 vol. in-8; ütrecht, 1721, 3 vol. in-4) ; Tite-Live 
(Amsterdam, 1679, 3 vol. in-8), d’anrès l’édition 
donnée par son père; Pomponius Mêla (Leyde, 
1685, in-8); Cicéron (Opéra quee exstant omnia; 
Ibid., 1692, 4 vol. in-4 et 11 vol. in-12); Ammien 
Marcellin (Ibid., 1693, in-fol. et in-4) ; Q. Curce 
(Amsterdam, 1696, in-8); Geographia antiqua 
(Leyde, 1697, in-4; Appendix, 1699, in-4); Arrien 
(Ibid., 1704, in-fol.) ; Hérodote (Ibid., 1715 in-fol. ; 
uræce et latine), etc. — Son frère, Laurent Théo- 
dore Gronovius, et surtout son fils Abraham Gro- 
novhjs, né à Leyde en 1695, mort le 17 août 1775, 
se sont aussi distingués par leur érudition. On 
doit au premier de savantes dissertations archéo- 
logiques, et au second des éditions estimées de 
Justin (Leyde, 1719, in-8), de Tacite (1721, 

2 vol. in-4), d'après les notes de son père, de 
Pomponins Mêla (1722) ; où il combine les com- 
mentaires de J. Gronovius et dis. Vossius, dé- 
gagés de leurs injurieuses polémiques, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, l. II ; — Fr. Creuxer : Zur Ge- 
schichte der classischen Philologie ; — Hirschlng : Mis- 
tor.-LUerar. Handbuch. 

GROS DS BOZE. — Voyez ÜOZE. 



gros-gcillaume (Robert Cuérih, dit), bouffi» 
français, né vers 1554, mort en 1633 oa 1634. Après 
avoir joué à l'hétel d' Argent, il alla à l’hôlel de 
Bourgogne et y forma un trio célèbre avec GauV- 
tier-Garguilie et Turlupin. Son emploi consistait 
à prononcer d'un ton sentencieux des proverbes 
grotesques; sa laideur et la grosseur démesurée de 
son ventre ajoutaient à l'effet comique de ses pa- 
roles; il mettait le comble à la joie du public er. 
faisant jaillir sur ses interlocuteurs, par le jeu des 
sourcils et des lèvres, la farine dont il se couvrait 
le visage. 

Cf. Gouriat i Personnages célèbres dans Us rues il 
Paris (Paris, 1811, 2 vol. in-8). 

GROS-RBNË (Do PARC, dit), comédien français, 
mort en 1673. Il jouait sur Vlllustre-Thèdtre lors- 
que Molière y recruta sa troupe ; il le suivit ea 
province, revint avec lui à Paris en 1658, elle quitta 
en 1660 pour remplacer, à l'hôtel de Bourgogne. 
Jodelet, qu'il valait trois fois, dit la Muse historique 
de Loret. Nous connaissons par le rôle qui porte 
son nom dans le Dépit amoureux, et qu'il créa, 
les qualités qui le distinguaient : le naturel, l'en- 
train, la rondeur, même un peu de finesse, malgré 
« sa grosse bedaine *. 

Cf. Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Solei- 
rol : Molière et sa troupe (Lyon, 1858, in-8). 

GROSE (François), archéologue anglais, né à 
Grecnford (Middiesex) en 1731, mort à Dublin 
le 6 mai 1791. Recherché pour son esprit et sa 
joyeuse humeur, il a écrit plusieurs volumes qui 
répondaient à son caractère, mais son nom est 
surtout resté attaché à une série d'ouvrages sur 
les antiquités de l’Angleterre, de l’Ecoss**, de l'Ir- 
lande, do Guernesey et Jersey, etc. (1773-1794, 
12 vol. in-8). il en avait lui-méme dessiné les vues 
et les monuments. On lui doit quelques travaux 
d’histoire et de philologie provinciales. 

Cf. Cbalmars i General biographical Dictionary. 

G rosier (l'abbé Jean-Bapliste-tiabriel-Alexan- 
dro), littérateur françaio, né le 17 mars 1743 à 
Saint-Omer, mort le 8 décembre 1823 A Paris, h 
entra, eu 1761, chez les Jésuites. En 1810, il fut 
nommé sous-bibliothécaire à la bibliothèque de 
l'Arsenal, dont il devint conservateur en 1817, et 
bientôt administrateur. 11 a publié d’excellents ar- 
ticles de oritique dans l'Année littéraire de Fréron, 
entre autres sur les fausses Lettres de Ganganelli, 
puis dansle/oumoi de littérature, des sciences et 
des arts, qu’il dirigea en 1779, et dans la nouvelle 
Année- littéraire, qu’il fonda avec Geoffroy en 1800. 
On doit A l'abbé Grosier la publication de l'His- 
toire générale de la Chine, compilée A Pékin par le 
P. de Mailla sur les originaux chinois et mantchous 
(Paris, 1777-1784, 12 vol. in-4); il y ajouta une 
Description générale de la Chine, rédigée par lui- 
mêmeilbid-, 1786, in-4; nouv. édit, très augmen- 
tée, 1818 et suiv., 7 vol. in-8). On lui doit encore 
une compilation extraite du Journal de Trévoux, 
sous co titre : Mémoires d’une société célèbre, etc. 
(Ibid., 1792, 3 vol. in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

GROSLEY (Pierre-Jean), érudit français, né 
le 18 novembre 1718 à Troyes, mort le 4 noven>« 
bre 1785. 11 se fit recevoir avocat, et comme il le 
dit, ouvrit boutique dans la ville de Troyes. Il vint 
souvent à Paris, où Voltaire et Piron goûtaient 
son esprit, et lit mémo d'assez longs voyages en 
pays etranger. 11 savait beaucoup, mais il ne pou- 
vait ee défendre de mêler le gai au sérieux, le no- 
ble au burlesque, et la plupart de ses écrits sont 
moitié érudits, moitié plaisants. 11 fut membre 
associé de l’Académie des Inscriptions. « En y re- 
gardant bien, dit Sainte-Beuve, on trouverait 
dans presque tous ses ouvrages quelque chose 
de particulier, d'original, de non vulgaire pour 
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ridée et à la fois de populaire de ton et de tour. » U 
j mu deux que l’on recherche : Mémoire* de l'aca- 
déw* nouvellement établie à Troyes en Champagne 
(Trop», 1744, in-12), reeueii de badinage» sur de* 
sujsi» disparates, et Vie de P. Pithou (Paris, 1756, 
î vsL in-12), ouvrage sérieux et solide. On cite en- 
cwe : Epbéméride* troyennes (Troyes, 1757-1768, 
tî roi. In-24) ; Nouveaux mémoires ou Observa- 
tim* de deux gentilshommes suédois sur l'Italie 
tltsrles Italien* (Paris, 1764, 3 vol. in-12) ; Lon- 
dres (Lausanne [Paris), 1770, 3 vol. in-12); Vie 
le Grotley par lui-même, continuée par l'abbé 
Utydieu ^Londres [Pari*], 1787, in-8). 

Cf. S»im*-Bcuve : De l'Bsprit de malice au bon vieux 
l'api, à la fin du Tableau de la poitie au XVI • siicU 
î* édit., 1843, In-12). 

grosnet ou Grognet (Pierre), poète français 
du xvi* siècle, né à Toucy. On a de lui des 
compilations sententieuses : les Mot* dorés du 
grand et saige Caton (Paris, 1530-1533. in-8); 
Paraphrase en prose de quelques endroits des 
tragédie* de Sénèque (Ibid., 1534, in-8); Ma- 
nuel ou Promptuaire des vertus morale* et in- 
tellectueUes (Ibid., 1538, in-8); Récollection de 
merveilleuses chose* et nouvelle* advenues... depuis 
tan de grâce 1480, chronique rimée, insérée dans 
le Mercure (1740) ; etc. 

Ct Goujet : Bibliothèque française, t. X. 
GROSSETBSTE (Robert). — Voyez Robert. 
GROSSI (Tommaso), poète et romancier italien, 
né 4 Bellano dans le Milanais, en 1791, mort en 
ltôü. Docteur en droit et notaire, sa réputation 
littéraire et son patriotisme lui valurent, en 1848, 
une position élevée dans l’université lombarde, 
puis le retour des Autrichiens le fU rentrer 
dans la retraite. Disciple et ami de Mansoni, il a 
“«posé un roman historique, Marco Pisconfi, qui 
i compté parmi les meilleurs , après les Fiancés ; il 
a été traduit en français (Paris, 1835, 2 vol. in-8). 
Lrossj a écrit des nouvelles et récits en vers : 
Hdegonda (1820); la Fuggitiva (1825); Ulrico e 
Lids (1837), en six chants; puis, avec son ami. 
Porta, une tragédie historique, plus exacte que pas- 
sionnée, Giovanni 3/aria Visconti; un poème épi- 
que : / Lombardi a la prima crociata (1826), ou- 
vrage inachevé et trop vanté par les amis du poète, 
ainsi que le poème satirique, la Prinéide, en sou- 
venir de Prina, ministre du vice-roi Eugène, mas- 
qué par la populace en 1814. 

Cf. Boetli, dan* le Risorgimento (déc. 1856-janv. 1857). 
grote (George), historien anglais, né à Glay- 
trill (Kent) le 17 novembre 1794, mort le 18 juin 
1871. Banquier et député, au milieu des affaires 
et de la politique, il publia divers écrits pour la 
défense des idées libérales avancées, puis composa 
a louir son importante Histoire de la Grèce 
^>*^•7 ofCreece ; Londres, 1846-1855, 8 vol. ln-8; 
4* édit., 18B4), contenant une suite de savantes 
««renions et qui eut un légitime succès. Elle a 
été traduite en français par M. de Sadous (1864 
ww. 29 vol. av. cartes.). L’auteur fut élu, en 
18 «, associé étranger de l'Académie des sciences 
moriles et politiques. [Dict. des Conlemp. , les 
premières éditions.) 

GROTESQUE. Le mot grotesque a été d’abord 
*®P“jé» dans le langage des arta, pour désigner 
® le figure de caprice, ae fantaisie, ordinairement 
P^fewe, nommée aussi arabesque; plus tard, il 
“P'tfi», parmi les figures de oc genre, seulement 
'-cil» qui étaient grimaçantes et tournaient à la 
7**ture. C’est en ce dernier sens qu’il a passé 
le langage littéraire. Au commencement du 
"•■Nèele, il était d’un usage fréquent pourdési- 
r*tout ce qui, dans les œuvres écrites, était 
ou burlesque, et même simplement comi- 
*« enjoué; mais il signifiait plus spécialement 



le burlesque, dont le nom n’était pas encore venu 
d'Italie en France. Quand une nomenclature plus 
riche permit de mieux marquer les nuances, le 
grotesque, sans être un genre particulier, embrassa 
tout ce qui, dans des œuvres de formes diverses, 
tournait à la caricature et à la grimace. Le-poëme 
héroï-comique ct le poème burlesque , le genre 
poissard, les bouffonneries et les parodies, rentrè- 
rent par beaucoup de points dans le grotesque ; les 
romans comiques et satiriques en participèrent, et 
les œuvres badines mêmes lui donnèrent place. 
Cependant certaines œuvres qui n'appartiennent 
précisément à aucun de ces genres, ont reçu plus 
particulièrement le nom de grotesques, et ce nom 
a été donné même à leurs auteurs. Ce qui les ca- 
ractérise, c’est la verve, la fougue, la fantaisie et 
la couleur, avec des figures et des ornements pous- 
sés à outrance jusqu'à la caricature, ou du moins 
empruntés à la nature dans toute leur laideur 
réelle. Le plus original des poètes grotesques a été 
Saint-Amant, dont Théophile Gautier a dit : « Ce 
n'était pas chez lui l’amour des pasquinades, des 
équivoques et des plaisanteries plus ou moins 
grossières, mais un sentiment pittoresque assez 
semblable à celui des Jean Steen, des Ostade, des 
Ténicrs et des üallot. 11 a fait en ce genre de déli- 
cieux petits tableaux devant lesquels Louis XIV eût 
pu dire comme devant ceux des peintres flamands : 
■ Emportez ces magots. ■ 

Cf. Ch.-Fr. Flœgel : Gtstbich le des Grolesk-komisehen 
(Liegniu, 1788) ; — Thora. Wright : Histoire de la cari- 
cature et du groleeque daru la littérature et dan* l'art, 
traduite de l'anglais parOct. Sachot (Paris. 1866, in-8) ; -- 
Th. Gautier : Us Grotesques (1844, 2 vol. in-8). 

GROTIUS (Hugo de Groot, dit), célèbre publi- 
ciste et érudit hollandais, né à Delft le 10 avril 
1583, mort à Rostock le 28 août 1645. Doué d’une 
rare précocité, il faisait, dit-on, des vers latins à 
huit ans, et après avoir étudié à Leyde, il donnait, 
à seize ans, une édition savamment annotéo du 
Satgricon de Martiauus Capella et plaidait dès 
lors au tribunal de Delft. Ses connaissances uni- 
verselles, fruit d'un incroyable labeur, s'étendaient 
à la fois aux langues anciennes et modernes et aux 
sciences du temps. Sa vie, si remplie par l’étude, 
n’en fut pas moins agitée par la politique. Membre 
des Rtats généraux de Hollande et partisan de 
Barneveldt, il fut, après la défaite de celui-ci, con- 
damné à la prison perpétuelle et à la confiscation 
de ses biens. U s'échappa au bout de deux ans, 
grâce au dévouement de sa femme, Marie de Rei- 
gersberghen, dans un coffre servant à lui apporter 
des livres. Il se réfugia à Paris, où on lui accorda 
une pension qui lui fut très-irrégulièrement payée. 
Grotius, dont le savoir et les idées avaient une 
popularité européenne, fut tour à tour mal vu de 
Richelieu et de Mazarin. Nommé ambassadeur de 
la reine de Suède en France, après notre victoire 
de Nordlingen, sur la présentation du grand-chan- 
celier Oxenstiern, il soutint avec beaucoup du 
fermeté les intérêts du pays, qu’il représenta pen- 
dant dix ans, malgré les tracasseries du ininistèro 
français. Comblé dmonneurs par la reine Christine, 
il refusa de vivre en Suède, à cause de sa santé, 
et se retira en Allemagne. 

Grotius n'a écrit qu’en latin et son influence a 
été plus grande sur les idées de son temps que 
sur la littérature proprement dite. Son érudition 
passait pour fabuleuse ; Ménage l'appelle « ce mon- 
stre de doctrine ». Il était au-dessus des petites 
rivalités pédantesques des savants d’alors; ses 
idées étaient élevées, ses sentiments généreux ; le 
bon sens et la tolérance étaient ses guides. Balzac 
vante en lui, • outre la solidité de la doctrine, 1s 
force du raisonnement et les grâces de la langue,... 
un certain caractère de probité, » qui lui parnR 
bien admirable chez un hérétique. Son principal 
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ouvrage rte droit politique est le De Jure Belli et 
Pacis ^ Paris, 1625, in- 4; Francfort, 1626, in-8 ; 
Amsterdam, 1631, in-fol.), si souvent réimprime 
avec les notes de divers commentateurs, et traduit 
dans les différentes langues modernes, en français ; 
par Courtin (Paris, 1687 , 2 vol. in-4) et par Bar- 
beyrac (Amsterdam, 2 vol. in— 4, plusieurs éditions), 
en hollandais (Harlem, 1635, in-4', en anglais 
(Londres, 1654, in-fol. ), en allemand (Leipiig, 1707, 
in-4). Ce livre pose les premiers fondements du 
droit public moderne sur les ruines du prétendu 
droit public du moyen âge. Il en cherche l'origine 
dans la nature humaine elle-même et condamne 
comme criminelle toute atteinte de la force bru- 
tale contre le droit. Il se termine par cette belle 
P n ®. r ® : .* i • p I le Dieu > 9 U > seul en a le pouvoir, 
qu il lui plaise de graver ces maximes dans le cœur 
de ceux à qui sont confiées les affaires de la chré- 
tienté ; qu il lui plaise d'éclairer leurs esprits des 
lumières du droit divin et du droit humain et de 
leur inspirer sans cesse cette pensée qu’ils sont les 
ministres de Dieu, établis pour gouverner les 
hommes, les plus chères de ses créatures. » 
Grotius ^composé en outre de nombreux ou- 
vrages de théologie ou de critique religieuse; De 
Y02Ï' Christian m (Leyde, 1627, in-12; 
I 62 9 , 1640, etc. ; Paris, 1640, in-12), traduit dans la 
plupart des langues européennes ; une série de Com- 
mentaires (Annotationes) sur l’Ecriture sainte, no- 
tamment suri Ancien Testament (Paris, 1644, 3 vol. 

in - fo1 -) el sur le Nouveau Tes- 
tament (Pans, 1644, in-fol.),etc. Ses ouvrages histo- 
riques ne sont ni moins nombreux ni moins impor- 
tants. A part des dissertations particulières, comme 

't ftio 8 Lh des nati °ns américaines (Paris, 
1642 et16«m-8) il faut citer : Par allelon rerumpu- 
blxcarum Ubn /// (Harlem, 1601, 3 vol. in-fol.). ta- 
bleau des mœurs et du génie des Athéniens, des 
Romains et des Hollandais, ouvrage de sa jeunesse 
et surtout : Armâtes et Historiée de rebus belgicis 
Wf . flnn *. 1609 (Amsterdam, 1657, 

tn- 101 ., iüdb in- 12 ) : cet ouvrage plusieurs fois re- 
j lé Æca • auleur el traduit aussi en français 
(Ibid , 1662 m-fol. ; Paris, 1672, in-fol.), est remar- 
quable par la science et par le soin du style imité 
de Tacite ; c est le chef-d’œuvre littéraire de Gre- 
nus, et les critiques allemands et français en par- 
lai a !? C e , mê ? le éloge. Il avait aussi donné une 
traduction de Procope avec des notes savantes 
sur les antiquités des peuples du Nord : Historia 
Uolhorum, Vandalorum et Longobardorum, la- 
itne versa, cum Prolegomenis (Amsterdam, 1655, 
in-o). 

Les écrits littéraires de Grotius, fruits de ses 
récréations studieuses, n’offrent qu’un intérêt de 
curiosité. Il s'occupait beaucoup de poésie latine 
Ct • )n pub,ié » d ^ s 1601, un recueil de Poèmes 
sa £T. t * (Poenwta sacra, in-4) ; il contenait une tra- 
gédie, Adamus exul, qui eut pour pendant Christus 
patient (Leyde, 1608, in- 8 ); cette seconde tragédie 
eut des éditions nombreuses, fut traduite en alle- 
mand, en anglais, et fut, dit-on, mise à profit par 
Milton. Elle a été commentée, comme un modèle 
égal aux œuvres de l’antiquité, par les critiques du 
temps; une troisième tragédie, Sophonophaneas 
(Amsterdam, 1635), a pour sujet l’histoire de Joseph 
et a été traduite par le poëte hollandais Van Von- 
del. On cite encore des recueils d’élégies, d’épi— 
grammes, la traduction d’une tragédie d’Euripide 
\Phenusa), une traduction de f Anthologie grecque 
en vers latins (Ütrecht, 1797), enfin une suite très- 
intéressante de Lettres d’une latinité élégante et 
dont q lelques-unes forment de petits traités : on 
en a imprimé un certain nombre dans divers recueils 
sans compter la publication de Meermann : Grotii 
Epistolœ inédites (Harlem, 1806, in- 8 ). On n’a 
pas réuni les Œuvres complètes de Grotius, mais il 



a été donné une édition de ses Opéra theotogin 
(Amsterdam, 1679, 4 vol, in-fol.). 

Cf. Niceron: Mémoires, i. XXIX; — De Buripiy: Vit 
de Grotius, avec V Histoire de tes ouvrâtes (Pari*. (7Si, 
2 vol. in-12 ) ; — Loden : H Grotius nach seines Scktci- 
salen und Schriften dargestelt ( Berlin, 1806, in-8) ; - 
Butler : Life of H. Grotius (London, 1827) ; — Vrie* : ifuij 
de Groot en Maria van Reigersberghem (Amstanhn. 
1827) ; — Kreutzer : Luther und H. Grotius (Heiddbaf, 
nouvelle édition, {846) ; — E. Grégoire : dans la f/ovpdU 
biographie générale, t. XXII. 

grotto (Luigi), surnommé T Aveugle tTAdrio. 
poëte italien, né à Adria en 1541, mort à Venise 
en 1585. L’Académie des Illustrati le choisit pour 
président à sa fondation, en 1565. Ses œuvres les 
plus connues sont deux pastorales: Il Pentimado 
amoroso ( le Repentir amoureux), et Calisto (impri- 
mées ensemble à Venise, 1586), bucoliques drama- 
tiques, étendues, écrites dans un style maniéré, et 
avec des jeux d’esprit. On cite ensuite des tragé- 
dies: Adriana, Dalida, des comédies: Il Tesort, 
TAlteria et surtout l'Emilia (1580, in-12) dont le 
scénario a longtemps servi de canevas âux comé- 
diens jouant ail' improviso; Oraxioni velgerit 
latine (Venise, 1585), dont on a une traduction 
française par Barthélemy Viotte ; des Lettere ftmu- 
gliari (Venise, 1601, in4). Ces Œuvres ont été 
réunies (Venise, 1598, in4). 

Cf. G. Grotto ; Descriaione délia vita di L. Grotto (V*- 
aiae, 1777, in-8) ; — Ginguené : Hist. litt. de l’Italie, t VI. 

GROV (l’abbé Jean), théologien français, né dam 
le Calaisis le 24 novembre 1731, mort le 13 dé- 
cembre 1803. U fit partie de la Société de Jésus 
jusqu'à sa suppression. On a de lui : Morale line 
des Confessions de saint Augustin (Paris, 1786, 
2 vol. in-12); des livres de dévotion, souvent 
réimprimés, puis des traductions de Platon: la 
République (Amsterdam, 1763, 2 vol. in-12); les 
Lois (Ibid., 1769, 2 vol. in-12); les Dialogues (Ibid., 
1770, 2 vol. in-12). 

Cf. Quërard : la France littéraire. 

GROUCHT (Emmanuel, marquis DE), général 
français, né le 23 octobre 1766 à Paris, mort le 
29 mai 1847. Ce maréchal du premier Empire, i 
qui l’on a longtemps imputé la défaite de Water- 
loo, publia plusieurs écrits pour sa défense: Ob- 
servations sur la relation de la campagne de 1815. 
publiée par le général Gourgaud (Paris, 1819, 
in-8) ; Réfutation de quelques articles des Mémoires 
du duc de Rovigo (Paris, 1829, in-8); Fragment* 
historiques relatifs à la campagne de Waterloo 
(Paris, 1829-1830, in-8); Fragments historique 
(Paris, 1840, in-8), etc. — Deux sœurs du maré- 
chal avaient épousé, l’une Condorcet, l’autre C a- 
banis. 

G ro CL A RT (Claude), magistrat français, né ea 
1551 à Dieppe, mort le 3 décembre 1607. Il étu- 
dia le droit sous François Hotman et les lettres 
anciennes sous Juste Lipse et Casaubon. Conseiller 
au grand conseil de 1778 i 1785, il fut ensuite 
président du parlement de Normandie, et, dans 
cette charge, unit, durant les troubles civils, la 
fermeté à la modération. Il protégea les gens 
de lettres, particulièrement Malherbe, et rde»a 
l'académie des Palinods de Rouen. Le Récit é** 5 
voyages en cour a été publié pour la première 
fois par M. de Monmerqué (1826) et a été insère 
dans les collections de Mémoires relatifs à fb>- 
foire de France. C’est une narration naïve des 
fréquents voyages et des séjours qu'il eut à faire 
auprès de Henri IV. Groulart parait avoir écrit des 
mémoires plus étendus qui n’ont pas été conser- 
vés. Il a aussi donné des traductions des harangues 
de Lysias, insérées dans les Orateurs grecs de 
H. Estienne (1575, in-fol.). 

GRODTELLE (Philippe-Antoine), publiciste fran- 
çais, né en 1758 à Paris, mort le 30 septembre 
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1806. D’abord secrétaire de Chamfort, ii fut en- 
suite secrétaire des commandements du prince de 
GeadL A la Révolution, il écrivit dans la Feuille 
nUawiat, fut nommé secrétaire du conseil exé- 
caSH; représenta la France en Danemark, de 1793 
*1» et devint ensuite membre du Corps légis- 
WU> 1796, il fut nommé associé do l'institut. 

Osa de lui : la Satire universelle avec Cerutti 
If an, 1788, in-8), pamphlet contre Rivarol; De 
ï Altérité de Montesquieu dans la révolution pré- 
net* (Paris, 1789, in-8) ; Réponse à tout (Copen- 
1793, in-8); Mémoire historique sur les 
Templiers (Paris, 1805, in-8), etc. 11 a édité avec 
Grimoard les Œuvres de Louis XIV (1806, 6 vol. 
in-8; et les Lettres de M de Sévigné (1806, 
8 vol. in-8). Il avait donné au Théâtre-Français 
en 1788 une comédie, VEpreuve délicate, qui n'eut 
qu'une représentation. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unir, des contemp. 



CRURER (Jean-Cottfried), savant allemand, né 
i Naumbourg le 29 novembre 1774, mort le 7 août 
1851. 11 est surtout connu pour avoir fondé, avec 
Knch, l’Encyclopédie générale, qu'il a continuée 
seul depuis 1828 jusqu'à sa mort (voy. E&sch). 

fi&CBL (Guillaume), historien breton du xv* siè- 
cle. Il a écrit en français, avec plus de charme 
que d'impartialité, V Histoire du vaillant chevalier 
Arius, fils du duc de Bretagne (1521, in-4), réim- 
primée sous le titre A' Histoire d' Arius III, duc de 
Bretagne et cosmeslable de France (Paris, 1622, 
in-4) et insérée dans la Collection Petitot, t. VIII. 
Cl Biographie bretonne. 



Mtn (Alphonse), publiciste français, né à Stras- 
bourg le 8 mars 1801, mort en septembre 1866. 
Directeur du Moniteur officiel, de 1840 à 1852, il 
» publié divers ouvrages de droit élémentaire et une 



«tesr et littérateur danois, né à Udby (Zélande) 
1( 8 septembre 1783, mort le 3 septembre 1872. 
Très-populaire comme pasteur, il combattit ar- 
^eomeot les prétentions de l’Allemagne sur le 
Sleswif-HoUlein, et excita le patriotisme de ses 
coaciloyens. Comme écrivain, il a publié d'irapor- 
t*aü travaux pour la connaissance de l'ancienne 
littérature danoise, notamment : la Mythologie du 
Bord (1808, 2* édit., 1832) ; puis des poésies ly- 
riques, politiques et religieuses, marquées d'un 
profond caractère national. [Dict. des Contemp., 
les quatre premières éditions, j 
Cl Homo : Wesen and Bedeutung des Grundtvigia- 
***** (RW. 1863) Journal officiel, 13 septembre 1872. 



secter (Jean) ou Grdytêre, Gruterds, célè- 
bre érudit hollandais, né à Anvers le 3 décembre 
J560, mort à Heidelberg le 20 septembre 1627. 
nquiété pour ses opinions religieuses, il professa 
luthéranisme, puis le calvinisme et finit par être 
wupçoaoé d’athéisme. U dut plusieurs fois chan- 
6® de pays. Son ardeur A l'étude était infatigable, 
dsa profonde connaissance de l’antiquité fut enfin 
appréciée des universités de son pays et de 
j Allemagne. 11 s’était formé une précieuse biblio- 
•ftug, qui fut pillée par les soldats de Tilly. Scs 
principaux ouvrages sont : Inscriptiones anli- 
F* Misa orbis romans (s. 1. s. d. (Heidelberg, 1601 
™ 16031, 2 vol. in-fol. ; nouvelle édit.. Amster- 
1707, 4 vol. in-fol.), vaste recueil entrepris 
JJ* le concours de Scahger et qui servit de point 
•départ à ceux de Grævius; Lampas, sive Fax 
HberaHum, hoc est thésaurus criticus, in 
Fmfhûtia locis theologorum, fhilosophorum, 
ecrxpta supplentur, corriguntur, if- 
notantur (Francfort, 1602-12, 6 vol. 
H 1634, t. VU ; nouvelle édition, Florence-ISa- 
", 1737-51, 4 vol. in-fol., inachevé). 

bICT. DES UTTÉR. 



On cite en outre : Pericula poetica, id est El <-• 
g iarum libri IV, e te. (Heidelberg, 1587, in-12); 
Pericula secundo (Ibid., 1590, in-12) ; Suspicionum 
libri IX, recueil de notes critiques sur des passages 
de divers auteurs (Wittemberg, 1591, in-12), etc.; 
puis des éditions annotées de Sénèque (Heidel- 
berg, 1594, in-fol.), de Florus (Ibid., 1597, in-8), 
de Stace, de MartialHbid., 160Ô, in-8), de V. Pa- 
terculus (Francfort, 1607, in-12), de l'Histoire Au- 
guste (Ibid., 1609, in-fol.), de Tite-Live (Ibid., 
1609-12, 2 vol. in-8 ; plus, fois réimpr.), de Pline 
(Epistolæ; Ibid., 1611, in-16). de Plaute (Wit- 
temberg, 1621, in-4), d'Ovide (Leydc, 1629, 3 vol. 
in-16), etc. 

Cf. P.-H. Flajrder: VUa, mors et opéra Gruteri (Tu- 
bingue, 1828, ln-16); — Barfe : Dict. historique; — Ni- 
eeron : Mémoires, t. IX ; — Creuzer : Zur Gesahichte der 
classischen Philologie ; — Félix van Hulst : Jean Gruy- 
tirt (Liège, 1847, in-8). 

6RY1UBUS (Simon), théologien et érudit alle- 
mand, né à Veringen en 1493, mort à Bàle le 
1* août 1541. Ami de Mélanchthon, il eut un rôle 
dans l'histoire de la Réforme; il s'est fait aussi 
connaître par des travaux littéraires : traductions 
latines et éditions d'ouvrages grecs, une curieuse 
compilation de voyages ( Novusorbis regiorum, etc.; 
Bàle, 1532, in-fol.; plus, édit.), des dissertations 
historiques, etc. — On l'a surnommé Major, pour 
le distinguer de ses fils et neveux qui ont aussi 
laissé des travaux de philologie et d'érudition. 

Cf. Baillct : Jugements des savants, t. II. 

GRYPll (Sébastien), imprimeur français, né en 
1493 à Rcutlingen (bouabc), mort le 7 septembre 
1556 à Lyon. II s'établit de bonne heure à Lyon, 
et y imprima, de 1528 à 1555, plus de trois cents 
ouvrages, parmi lesquels le Commentaria linguce 
latines de Dolcl (1536) et la Bible latine (looO). 
Ses éditions sont remarquables par une grande 
correction et par la netteté des caractères, surtout 
des italiques, dont il usait beaucoup. U a pour de- 
vise : Virtute duce, comile fortuna, et pour 
emblème un griffon enchaîné à un globe ailé. 
On trouve dans plusieurs écrits contemporains la 

f reuve de l'estime qu’il avait acquise ; Charles 
ontaine fit sur sa mort les vers suivants - 

La grand griffa qui tout griffe 
A griffe le corps de Gryplie, 

Le corps de co Graphe ; mais 
Non les os, non, non, jamais I 

Son fils, Antoine Gryph, garda son emblème et 
sa devise, et il soutint dignement sa réputation. — 
Son frère, François Grtph, qui s’établit à Paris, 
eut aussi pour emblème le griffon, mais pour de- 
vise : Vires et ingenium. Le caractère italique 
est bien moins frequent ches lui que chez son 
frère. — D’autres membres de la même famille 
ont exercé l’imprimerie, sous le nom de Griffio, à 
Venise et à Padoue, sous celui de Greeff, à Ham- 
bourg et dans diverses villes d’Allemagne ou de 
Hollande. 

Cf. Maittaire : Annales typographici. 
gryphics (André Grtph, dit), célèbre poêle 
dramatique allemand, né à Gross-Glogau (Silésie) le 
11 octobre 1616, mort dans cette ville le 16 juil- 
let 1664. A l’àge de vingt ans, il fut précepteur 
des enfants du comte palatin de l’Empire, de 
Schœnborn, auquel il dut d’être couronné poète 
et anobli, puis il reprit ses études à Leydc. En 
1550, il fut syndic des Etats de la principauté de 
Glogau. Membre de la société des Fructifiants, H 
y avait reçu le surnom « d’immortel a. A. Gryph 
est l’un des poètes les plus importants de l’école 
silésicnne après Opitz. Esprit récond et plein de 
ressources et d’une variété de connaissances infi- 
nie, il parlait onze langues et il fit à Leyde pen- 
dant six ans des cours publics sur toutes leo 
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sciences. 11 s'est exercé avec succès dans presque 
tous les genres de poésie, mais il se distingua 
surtout dans le drame et il a été appelé « le 
créateur du théâtre allemand ». Ses tragédies sont 
les premières qui offrent de la régularité, des 
situations fortes, des caractères marqués, un style 
facile et une langue correcte, malgré les inéga- 
lités du ton. Elles sont imitées en grande partie 
des théâtres étrangers, alors plus perfectionnés, 
du français, de l'italien, de l’anglais, du hollan- 
dais, quelquefois du latin et du grec. On y trouve 
le merveilleux mêlé à l'horrible : des apparitions 
de spectres, des meurtres et des exécutions capi- 
tales en pleine scène. 11 y a aussi des chœurs au 
milieu desquels viennent prendre place des per- 
sonnages allégoriques, l'Amour, les Vertus, les 
Vices, les Saisons, l’Eternité. Le fond cependant 
est toujours historique et emprunté de préférence 
à la chronique du Bas-Empire ou des temps mo- 
dernes. Un sous-titre explicatif accompagne d'or- 
dinaire le titre historique de la pièce. 

Les tragédies de Gryphius sont au nombre de 
sept : Léon Ar miniut ou « le Meurtre d'un prince » 
a pour sujet l'assassinat de l’empereur Léon par 
son général Balbus, condamné à mort pour haute 
trahison et dont l'exécution avait été retardée, de 
deux jours, à cause des fêtes de Noël. Balbus 
profite de ce retard pour faire égorger le monar- 
que dans sa chapelle, par des brigands déguisés 
en prêtres. Catherine de Géorgie ou « la Constance 
à l’épreuve » présente une princesse mise à mort 
par l’ordre du schah de Perse Abbas I*, en 1624. 
Les allégories personnifiées se mêlent ici A l'action 
elle-même. Charles Stuart ou « le Régicide » 
porte sur le théâtre, au milieu d'une foule de per- 
sonnages historiques, l'exécution même du roi. 
La Mort de Papinien ou « le Jurisconsulte magna- 
nime » glorifie le courage de l’homme de loi qui 
aime mieux mourir que d’écrire l’apologie du 
meurtre do Géta par Caracalla, son frère. Sainte 
Félicité ou t la Mere constante » est, d'après une 
pièce latine du jésuite Cauffin, le tableau du mar- 
tyre d'une dame romaine et de ses sept fils, con- 
vertis avec elle au christianisme. Les frères Gibéo- 
nites ne sont qu’une traduction d’une pièce du 
poëte hollandais Van Vondel. Cardenio et Celinde 
ou « les Amants malheureux » sont la mise en 
œuvre d’un événement tragique arrivé en Italie. 
Quelques autres tragédies de Gryphius, comme le 
Massacre des Innocents qu'il composa et fit impri- 
mer à l’âge de quinze ans, ont été perdues. 

Il a aussi écrit des comédies qui sont placées 
par quelques critiques au-dessus de ses drames 
tragiques, et où l’on trouve des caractères, de 
l’action, l’entente de la scène, de l'esprit, de la 
vérité et de la vivacité. On cite comme les plus 
remarquables : Majuma, pièce entremêlée de chant, 
composée â l'occasion du couronnement de Ferdii- 
nand IV comme roi des Romains; le Berger extra- 
vagant, imité de Thomas Corneille ; puis 1 ’Abturda 
Comica ou Monsieur Squeru, et Horribilicribrifax ; 
ces deux dernières sont la satire très-vive des 
travers du temps, et les traits comiques y vont 
souvent jusqu'à la charge. La plupart des pièces de 
Gryphius ont été imprimées séparément ; il en a 
donné lui-même un premier recueil (Leyde, Elzé- 
vir, 1639), qui a été réimprimé plusieurs fois et 
considérablement augmenté, après sa mort, par 
les soins de son fils aîné, Christian (Breslau et 
Leipzig, 1798, 3 vpl. in-8). — Gryphius avait aussi 
un rang important dans l’école silésienne, comme 
poë»î lyrique. On cite, comme marqués d’une forte 
emr Vinte personnelle, ses chants religieux, ses 
odes, ses sonnets, ses satires, ses épigrammes, etc. 
Familier avec la langue latine, il avait composé en 
cette langue un poème religieux, la Montagne des 
Oliviers, traduit en allemand par Strehlke (Weimar 



1862). Son talent de polyglotte lui a permis de fut 
diverses traductions. 

Cf. Klopp : A. Gryphius al s Dramatiker (Omabnet 
1851) ; — J. Hermann : Ueber A. Gryphius (Leipsi*. 1861) | 
— H. Kur* : Geschichte der d. Lit. (Leipzig, 1865), L IL 

gua DE malves (l’abbé Jean-Paul de), savaat 
français, né en 1713 a Carcassonne, morten 1788 
Il fut admis en 1740 à l'Académie des sciences et 
occupa pendant quelques années la chaire de phi- 
losophie au Collège de France. On a dit au'il avait 
fourni à Diderot le plan de l' Encyclopédie. Outra 
des écrits sur les mathématiques, il a laissé quel- 
ques traductions de l'anglais. 

Cf. Quérard : la France lUtératre. 

gcaldo-priorato (Galeazzo, comte de Cs- 
mazzo], historien italien, né à Vienne le 23 juil- 
let lo06, mort dans cette ville en 1678. Après 
avoir assisté au siège de La Rochelle et servi sou 
Wallenstein, il devint premier gentilhomme de U 
reine Christine et historiographe de l'empereur 
Léopold I*. 11 écrivit en italien, avec une facilité 
extraordinaire, un nombre incroyable d’ouvrages 
historiques, relatifs en général aux hommes et aux 
événements qu’il avait directement connus. Ils 
ont pour sujet : la Suède et ses souverains pen- 
dant et après la guerre de Trente Ans, la Révolu- 
tion de France et d’Italie, la Vie de Wallenstein. 
la Politique de Mazarin; les Guerres et Traités de 
paix de l’Europe, etc., etc. 

Cf. La P. Lelong : Bibliolh. histor. de la France ; - 
Nicoron : Mémoires, t. XXXIV. 

GUARANIS (Idiomes), langues parlées par le» 
Guaranis dans de vastes contrées de l’Amérique 
méridionale, limitées au sud par la région aus- 
trale de ce continent, à l’ouest par le Pérou, au 
nord par l'océan Atlantique et le fleuve des Ama- 
zones et à l’est par l'Atlantique. La plupart des 
tribus indigènes gui font usage de ces langues 
vivent dans l’empire du Brésil. Ces idiomes ont 
été divisés en quatre groupes auxquels on a donné 
les noms suivants : guarani du sud, parlé sur les 
rives du Parana, de l’Uruguay et de l’Ubicuj; 
guarani de l'ouest, parlé dans une partie de; 
provinces de Chiquitos, de Chako et de Tucuman; 
guarani de Vest ou brésilien et omagua parlé 
dans le bassin des Amazones. Ce dernier s’éloigne 
assez des trois autres idiomes guaranis pour être 
classé à part par quelques linguistes. Les idiome; 
guaranis du sud, cfe l’ouest et de l'est ont entre 
eux la plus grande ressemblance, sous le rapport 
lexicographique et grammatical ; ils formentensem 
ble une famille de langues qui diffèrent de toute; 
les langues de l'Amérique méridionale. La plupart 
des mots simples des idiomes guaranis et ouit- 
guas sont monosyllabiques, et, comme dans b 
langues polies de l'extrême Orient, le même mot 
reçoit par l’accentuation des significations diver- 
ses. Les lettres, f, l et s font défaut dans l’al- 
phabet de ces langues. Elles n’ont pas de genres, 
mais elles distinguent des cas; tdutefois le géni- 
tif et l'accusatif leur manquent ; les substantifs et 
les adjectifs n’ont pas de nombre : le pluriel s'in- 
dique par le sens de la phrase ou par l’addition 
d’un mot désignant la pluralité. Il a deux copju- 
gaisons négatives et deux affirmatives; la décli- 
naison des pronoms personnels est très-riche; 
nom peut devenir verbe par l’adjonction du 
nom personnel. Moyennant un grand nombre d'*I- 
fixes et de prépositions, ces langues peuvent for- 
mer des modes et des temps d’une manière 
compliquée et très-différente de notre syntaxe. — 
L'omagua a des formes grammaticales beaucoup 
plus simples; sa conjugaison est très-aisée, la 
déclinaison manque de genres, mais elle distinguo 
les nombres et les cas. 

Cf. Ruiz de Montoya : Tesoro de la lingua 
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^HUMldoinhem), hébraïsant français . né en 
‘ k “.S?"?!? 5 ! (Normandie), mort le 29 dé- 
1 . 7 * 9 - Wnédictinde Saint-Maur, il fut bi- 
bliothécaire à Saint-Germain-des-Prés. Il a laissé 
ton savants ouvrages : Grammatica hebraica et 
ÿdtuca (Paris 1724-1728, 2 vol. in-4); Lexicm 
^<acum et diaidœobibltcurn, achevé pardom Le 
Tournois (1746, 2 vol. in-4). 

üUmw!* '' m * Mre UtUraire * congrégation 

°? “ ieu ? grammairien célè- 

ÎIL^ n 8lèc,e >. né . à Vérone, mort en 1460. Le 
premier Italien qui ait enseigné le grec lors de la 

S eUres en Europe, il était allé à 

/JnslantinopJe pour y apprendre cette langue et 
en rapporter des manuscrits. On raconte qu’à son 

SZJLP l Sen3ible à ,a P erle d’une caisse de 
owniucnts précieux que ses cheveux blanchirent 
en une nuit Guarino professa à Vérone, à Padoue, 

? n B w gne ’i à . Veni8e et à Perrare. — Il a traduit 
“J*" P lus, eurs vies de Plutarque, quelques- 
"H™ 1 ** de ce dernier et la Gêo- 
jjfcf* j trabo "- 11 écnvit aussi la vie d’Aris- 
ce ® de Platon et composa des grammaires 

Efdi r V“fL~n° n '?* doit la découverte des 
W nn de . Catu, k 1 * , n ne f aut pas confondre avec 
miknh a i re P hüolo « u ® Italien du même nom, 
rftV 0nnU *T ce,u * de Vartnus ou Favori- 
, iw™; p / ès Catnerino (Ombrie) en 1460, 

de Poimp 1 ? 7, U di f ,p J e de Jean Ascaris et 
ae Pohtien, précepteur du fUs de Laurent de Mé- 

> Uon x ’ et é T ê< * ue de Nocera. Il est 
un lexique grec ir ttulé : Magnum ac 
v!™ , tetumnarium (Rome, 1523: Bâle. 1588- 

apoDhthUî in */ 0l «. e L d “Î’d traduction latine des 
apophthegmes de Stobée (Rome, 1519, in-8). — 

lï ™ du grammairien, J.-B. Gdarimi, dont la vie 
Krp? nnUe ,’ “c Ia ‘ S8 d quelques traités, un en- 
de dil2 SUr SeC J e MP™”’ de. traductions 

s, r des ,eitres ’ d “ mM ca - 
àinsïs&isrxiïvsr *— 

fcS"" 1 (Battis ta), célèbre poète italien de la 
StV U * P i écéder î 1 ’ né à P errar e en 1537, mort 
lunvIL/?* avoir „ ensei g"é la philosophie dans 
SX-i? « a ville natale, il ftit quatorze ans 
cWa H dAJ i Ph ® nse n ». duc de Per rare, qui le 
r P* U5| eurs missions; puis il passa au 

Brandi dC !i d ï CS de Savo,e et de Manioue, du 
i d v Toscane et enftn du duc d’Urbin. Il 
mal récompensé par ces prin- 
«, mais très-ller d’avoir été fait chevalier par 

“ ÜTh \“‘., c " ur , de rw™». U «’éuit lié’ avec 
les fti™ ? nt , 11 revit a ï® c 80,n ,a Jérusalem et 
fou • „ .V 10111 - en cons| derant l’auteur comme un 
les poète, ' fiCal,0n qU ' 1 étendait ’ du reste, à tous 

pa?SL®° n , d , édain pour ,e8 vers - ü fut conduit, 
TaJ dd8, f P eut ' êl . re de rivaliser avec le 
iE,°; ‘4 m / n [ a jouni^it d'une grande vogue, 
difïl!,! {“^ b ? r V er ( P ? stor Ado), tragi-comé- 

-u- CUlq actes el en vers .T ouée «n 

e«or e „.^ ll, î e . aT f c u, ? e P ,us grande faveur 
pru n lé il Ar ™ lta - Le.sHJet du Pastor fido, em- 
d e cïirÛrW b ‘ 8toire de Correzius et 
toiJjJS c . est-à-dire d un prêtre de Diane, qui, 

•ùoodre rt iw h* î 6 q V 11 aime > ne peut s’y 
fc suivi n,’ a ï rache la ne > donnant un exem- 
trï!«n P a ny ra P he elle-même. En mêlant 

'»Pom^ , A.“ nS aut, : e que 53 fantaisie, 

H, 8 pectacle, des chœurs el des dan- 

ccuiees au son des instruments, Guarini 
11 ,a venue prochaine du drame en mu- 



Sîï?» cf a °K Métasla " tira plus tard un grand 
parti. Ses bergen, philosophes subtils jusqu’à l’in- 
vraisemblance, tiennent tour à tour le langage de 
1 ecole des cours ou des antichambres, et se per- 
rk ll ?? t 5. grâce ? ux privilèges de la poésie, une 
liberté d expression qui va jusqu’à la licence. Sa 
pastorale, vivement goûtée par le plus grand nom- 
bre, eut scs détracteurs, et le cardinal Bellarmin 
disait que 1 auteur avait plus fait de mal par des 
peintures trop libres que n’en firent Luther et Cal- 
vin. La pièce de Guarini, qui eut, de son vivant, 
plus de trente éditions, fut traduite dans les di- 
verses langues de l’Europe; elle le fut en français 
par Pecquet (1733). Elle eut le privilège de pas- 
sionner partout la critique. Suivant Voltaire, l'au- 
teur est un des premiers poètes dramatiques, parmi 
les modernes, qui aient su émouvoir les auditeurs 
jusqu aux larmes. Guarini a écrit encore quelques 
comédies oubliées, des sonnets, des madrigaux, etc. 
Ses Œuvre* complète* ont eu plusieurs éditions 
(Venise, 1621 ; Vérone, 1737, 4 vol.; Naples, in-8.) 

Cf. Gingoené ■Bittoire littéraire de l'Italie, L VI. 
p. 379 ; — S. de Snmondi : De la Littérature du midi de 

tefeTSaT : a ““" * “ ““™“" 

G C ASCO (Octavien DK), comte de Clavières, 
érudit italien, né à Pignerol (Piémont) en 1712, 
mort à Vérone le 10 mars 1781. Il entra dans les 
ordres et fut pourvu d’un riche canonicat à Tour- 
nay. Il vécut un certain nombre d’années à Paris, 
lié avec les savants et les philosophes. Ilfutmcm 
bre de l’Académie des Inscriptions et de la Société 
royale de Londres. On cite de lui : Dissertation* 
historique*, politique* et littéraires (Tournay,2 vol. 
pet. in-8); Lettres familière* du président de Mon- 
tesquieu (Florence, 1767 , in-12), ouvrage très- 
louangeur pour l’auteur lui-même et qui le brouilla 
avec M“ GeofTrin et sa société; des traductions ita- 
liennes de Y Esprit des lois, de Y Histoire des Otto- 
mon» de Cantemir, etc. — Un de ses parente, le 
marquis Francesco-Eugenio de Goasco, né à Alexan- 
drie (Piémont), vers 1720, s’est aussi fait connaî- 
tre en Italie par quelques travaux d’érudition lit- 
téraire. 

Cf. Mémoires de l’Acad. des inscriptions, t XLV ; - 
Nuova Knciclopedia popuiare (Turin, 1848). 

GÜD’lf DE LA B RE. TELL ER IB (Paul-Philippe), 
littérateur français, né le 6 juin 1738 à Paris, mort 
le 2b février 1812. Ami de Voltaire et de Beau- 
marchais, il écrivit des ouvrages d’un fond sé- 
rieux, mais médiocres de style : Essai sur les 
progrès des arts et de l'esprit humain sous le 
régné de Louis XV (Lausanne, 1777, 2 vol. in-8). 
Essai sur l'histoire des comices de Rome, des états 
généraux de France et du parlement <T Angleterre 
(Paris, 1789, 3 vol. in-8); Supplément au Contrat 
wcmI (Paris, 1790, in-12); la Conquête de Naples 

Î ™. ''harles VIII , poème héroï-comique (Paris, 
B01, 3 vol. in-8); Contes, précédés de recherches 
sur l origine des contes (Paris, 1803, 2 vol. in-8) ; 
l Astronomie, poème (Paris, 1811, in-8), etc. li a 
fait jouer au Théâtre-Français, en 1776, Corioton, 
tragédie qui n’eut pas de succès. U a édité les 
Œuvres complètes de Beaumarchais (Paris, 1809, 

7 vol. in-8). • 

Cf. Desessarta : Ut SiicUt littéraire* de la France; — 
y. “Ç® at de Nemours : Notice, extraite du Mercure de France 

GUDRUN ou K dtr D it, poème allemand de’ la fin 
du xii* siècle. C’est, après les Nibelungen, l’é- 
popée la plus complète de la littérature germani- 
que et, selon Gervinus, * le pendant des Nibe- 
lungen, l’odyssée germanique à côté de l’iliade 
germanique, s On s’accoide à y trouver plus 
de délicatesse d’exécution et de perfection artis- 
tique : ce qui indique, sinoa une origine moins 
ancienne, du moins un remaniement postérieur. 
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On y voit les vieilles légendes se transformant sous 
l’influence du christianisme et de 1a chevalerie. 
L'idée dominante est la fidélité inviolable de l'a- 
mour. Dans les Nibelungen, ce sentiment ne pro- 
duisait que des malheurs, d’ affreuses catastrophes; 
dans Gudrun, l’amour, à la suite d’assez grandes 
tueries, a sa récompense et répand le bonheur sur 
ce qui l’approche. 

Cette épopée se divise en trois parties distinctes, 
liées entre elles et formant un tout. Les deux pre- 
mières, comme dans les poèmes de cour, sont une 
espèce de prologue exposant les faits et la bio- 
graphie de ses héros. 

Hagen, fils du roi Sigebant d'Irlande, enlevé par 
un griffon, échappe miraculeusement à la mort 
et est nourri par trois filles de rois qui ont eu le 
même sort que lui. Devenu grand et fort, il tue le 
griffon et retourne dans sa patrie avec les trois 
jeunes ûlles. Là, il épouse l’une d'elles, Uilde, 
fille d’un roi des Indes, et il en a une fille 
qui reçoit le même nom que sa mère. Hagen ne 
veut la donner en mariage qu'à un prince aussi 
puissant que lui, et fait tuer tous les seigneurs qui 
lui demandent sa main. Alors Heitel, un grand 
roi de Hegelingen, envoie en Irlande les héros 
Fraote, Wate et Hovant avec ordre de lui rame- 
ner Hilde. Pour mieux parvenir à la cour de Ha- 
gen, Us se déguisent en marchands, et l’insinuant 
Hovant persuade à la jeune fille de fuir avec lui 
ches le roi Heitel. Hagen les poursuit avec tous 
ses vaisseaux; un combat terrible a lieu, et le 
père de Hilde tombe gravement blessé. Hettel cé- 
lèbre son mariage avec grande pompe. Une année 
après, la belle Hilde met au monde un fils, Ortwin, 
et une fille, Gudrun, dont la beauté ne tarde pas 
à devenir célèbre. 

Les rois Siegfried, du pays des Maures, Hartmut, 
de Normandie et Herwig, de Seeland, sc présentent 
pour l'épouser. Hettel les refuse, et Herwig, poussé 
par la vengeance, attaque le château de ce prince, 
qui tombe entre scs mains. Gudrun, craignant 

S i’il n’arrive malheur à son père, se fiance à 
erwig et promet d’être à lui au bout d’un an. 
Siegfned, rempli de colère à cette nouvelle, mar- 
che contre Herwig; mais Hettel vient à son se- 
cours, et Siegfried est vaincu. Pendant ce temps, 
Hartmut pénètre dans le château de Hettel, resté sans 
défense et emmène Gudrun prisonnière avec ses 
soixante-deux femmes, parmi lesquelles se trouve 
Hildburg, qui avait partagé la captivité de Hagen 
chez le griffon. Hettel vole sur les traces du ra- 
visseur do sa fille. Un combat sanglant s'engage 
dans lequel Louis, père de Hartmut, tue Hettel. A 
la faveur de la nuit, Louis et Hartmut se retirent, 
et, de retour en Normandie, ils confient Gudrun et 
ses servantes à la garde de leurs pgrents, qui so 
montrent cruels envers les captives. Gudrun, refu- 
sant de briser le serment qui la lie à Herwig, est 
surtout l'objet de leur colère : ils la condamnent 
aux plus durs et aux plus ignobles travaux. Seule, 
Ortrun, sœur de Hartmut, la traite avec un peu de 
douceur et lui témoigne quelque amitié. 

Les soldats de Hettel, trop faibles pour poursui- 
vre Hartmut, étaient revenus dans leur pays. Us 
comblent les vides faits dans leurs rangs, montent 
sur des navires, et, au bout de treizo années de 
navigation, ils débarquent secrètement sur les côtes 
de Normandie, où ils se tiennent quelque temps ca- 
chés. Ortwin et Herwig, envoyés en éclaireurs, aper- 
çoivent. au bord de la mer, Gudrun et Hildburg qui 
se baignaient. La jeune fille, qui porte oncore à son 
doigt Panneau des fiançailles, est reconnue. Ortwin 
ne veut point enlever traîtreusement Gudrun ; il 
défie les ravisseurs au combat, et se dirige, le 
lendemain, vers leur château avec toutes ses for- 
ces rangées en bataille. Louis et Hartmut vien- 
nent à la rencontre des assaillants; Ortwin est 



blessé et Louis assommé par Herwig. De rage, 
Gerlint veut tuer Gudrun, mais Hartmut la sauve. 
Les soldats de l’ancien roi Hettel se ruent contre 
le château, l’emportent, et Hartmut va tomber 
sous les coups de Wate, quand Gudrun apparaît et 
l'arrache à la mort. On le fait prisonnier, on sac- 
cage son château et l'on massacre tous ceux qui s'j 
trouvent. Après la conquête du pays, les vain- 
queurs reprennent le chemin de leurs foyers, em- 
menant avec eux Hartmut etOrtrnn. C’est le mariage 
qui couronne ces luttes sanglantes et se montre à 
tous ces héros comme le dieu de la paix. Herwig 
épouse Gudrun, Ortwin Ortrun, Hartmut la fidèle 
Hildburg et le roi Siegfrid la sœur de Herwig. 

Les diverses scènes de ce poème se passent en 
Allemagne, en Frise, en Danemark, en Norman- 
die, en Irlande, etc. M. N. Martin dit très-bien 
que Gudrun * est le chant de la fidélité et de la 
vertu, telles que l’âge héroïque semble les avoir 
cultivées mieux qu’aucun autre. > Suivant Ger- 
vinus, Gudrun doit passer avant les Nibelungen, 
si l’on ne considère dans cette épopée que la sou- 
plesse du langage, la richesse des pensées, l'éclat 
des images et la sonorité des rimes. Gudrun est 
fait avec plus d'art; les situations sont mieux 
amenées et mieux dénouées ; les caractère* sont 
originaux et les personnages soutiennent leur rôle, 
avec une constance parfaite, jusqu’à la fin. Cette 
supériorité de forme et d'unité s'explique : Gu- 
drun n’est pas, comme les Nibelungen , un assem- 
blage de vieux chants nationaux ; tout porte a 
croire qu’il n’a eu qu’un seul auteur et qu'il coule 
d’une seule source. Guillaume Grimm considérait 
Gudrun comme un des plus remarquables chefs- 
d'œuvre de la poésie épique. Ce poème, dont nous 
ne possédons pas le texte primitif, est plein d’al- 
lusions et de récits dans le goût anglo-saxon et a 
certainement été inspiré par les traditions du vnt* et 
du IX e siècle. Il semblerait même que plusieurs de scs 
parties ont dû être puisées dans quelque poème per- 
du, écrit en langue saxonne rhénane. 

Hagen et Priinsser ont publié les premiers, 
dans leur Livre des Héros (Heldenbuch ; Berlin, 
1820), le poème de Gudrun, tiré du manuscrit de 
la collection Ambrass. Depuis lors, les éditions sc 
sont succédé avec autant de rapidité que celles 
des Nibelungen. On cite à part celle de Bartsrh. 
dans les Classiques allemands du moyen âge 
(Deutsche Classikcr d. M.; Leipzig, 1865, 2 vol.). 
Hahn (Vienne, 1859), San Marthe (Berlin, 1839), 
S. Simrock (Suttgart et Tubingue, 1843), Ploennies 
et Bacmeister, eto., ont publié des traductions du 
poème de Gudrun. Celle de M. Simrock est la 
plus estimée. 

Cf. N. Martin : Etudes sur les postes de tAUemagn/ 

K O, in-18) ; — Bartach : Beitraege sur Gesehlchie uni 
ik der Gudrun (Vienne, 1865) ; — H. Kurx : GesehicUH 
der deutschen Literatur (4* édit.), t. 1, p. 580-539. 

eufiXARD (Antoine), littérateur français, ni le 
25 décembre 1726 à Damblin (Lorraine), mort en 
1806. Membre de la Compagnie de Jésus, il rem- 

F orta, en 1755, le prix d'éloquence proposé par 
Académie française sur celte question : E» qu°' 
consiste l'esprit philosophique ? Les caractères çv' 
le distinguent et les bornes qu’il ne doit jamais 
franchir, conformément à ces paroles de sattU 
Paul : • Non plus sapere quatn oportet sapere, 
sed sapere ad sobrietatem. » Son disconrs, i*" 
primé d’abord sépârément (Paris, 1755, ic— 4). 
puis inséré dans les Tablettes d’un curieux 
(1789,2 vol. in-12) et dans la Morale en exemples 
(1801, 8 vol. in-12), fut regardé par les contem- 
porains comme un chef-d’œuvre, et l'on s’étonua. 
avec La Harpe, qu’un tel débutant n'ait plus rien 
produit par la suite. 

Of. La Harpo : Cours de littérature ; — abbé lbur> 
Estai sur l’iloquence de la chaire , LXJ. 



GlJÉNARb — 949 - GUÉROULT 



crfiXARB (Elisabeth), baronne de Mêrê, femme 
mteur française, née en 1751 à Paris, morte le 
18 lévrier 1889. Elle a produit, tour à tour, une 
taie de romans licencieux, irréligieux, même 
otneènes, et de livres moraux et d'édneation. Les 
premiers parurent sons des pseudonymes, princi- 
palement sous celui de Faverolles. Plus riche 
d'invention que de style, plusieurs des actions 
qu'elle a imaginées ont été ensuite mises à la scène. 
Nous citerons : les Capucins, ou le Secret du 
cabinet noir (Paris, 1801, 2 vol. in-42); Irma, ou 
kt Malheurs d'une jeune orpheline (1801, 2 vol. 
m-ii); le Captif de Valence ou les Derniers 
moments de Pie VI (1802, 2 vol. in-12); Histoire 
4e M- Elisabeth de France (1802, 3 vol. in-12); 
Mémoires de la comtesse Dubarry (1803, 4 vol. 
in-12); les Trois moines (1802, 8 vol. in-18); 
Histoire des amours de Louis XIV (1808, 5 vol. 
in-12); le Parc aux Cerfs (1809, 4 vol. in-12); 
iam< Vincent de Paul, F apôtre des affligés (1818, 
4 vol. in-12); le Capucin d’Afrique (1820, in-18). 
CL Biographie nouvelle des contemporains. 

gcé*éb (l’abbé Antoine), littérateur français, 
né le 23 novembre 1717 à Etampes, mort le 
27 novembre 1803. Il professa la rhétorique au 
collège du Plessis, fut membre associé de l'Aca- 
démie des inscriptions et sous-précepteur des 
* niants du comte d'Artois. On lui aoit un ouvrage 
célèbre intitulé : Lettres de quelques Juifs portu- 
gais, allemands et polonais à M. de Voltaire, avec 
w petit commentaire extrait d’un plus grand, à 
{•sage de ceux qui lisent tes ouvres (Paris 1769, 
in-81, souvent réimprimé, notamment par Beuchot 
(Pans, 1817, in-8) et par Desdouits (Paris, 1857, 
3 vol. in-12). Cest une des meilleures réfutations 
'Ici sarcasmes de Voltaire, dont les inexactitudes 
volontaires on involontaires sont relevées avec 
netteté, vigueur et une véritable habileté dans 
l’ut de la plaisanterie. Voltaire y répondit par 
l'écrit intitulé : Un chrétien contre six juifs. Les 
taanoes données parfois à Voltaire pour son esprit 
de tolérance et son désir des améliorations ni- 
aient dire de l’abbé Guénée : « Le secrétaire juif 
est malin comme un singe : il mord jusqu'au sang 
«frisant semblant de baiser la main. * On a en- 
core de lui des Mémoires dans le Recueil de l'Aca- 
démie des inscriptions, et plusieurs traductions de 
landais. 

GUÊPES (les), comédie d’Aristophane ( voy. ce 
nom). 

gc£rakger (Dom Prosper), écrivain religiei.» 
français, né au Mans en' 1806, mort A Solesmes en 
février 1875. Entré ches les Bénédictins do So- 
**œes,il se fit l'historien de cette abbaye, dont il 
fit le prieur. Outre sa Notice sur l’abbaye de So- 
ktnes (1839), on a de lui les Institutions litur- 
tM*e* (184042, 2 vol. in-8), et un certain nombre 
d «rit* d'histoire et de polémique théologique. 
|ûicl. des Contrmp., les quatre premières édit.]. 
CL L Gantier : Portraits littéraires (Paris, 1868, in-18). 
eutuAKD (Benjamin-Edme-Charlea) , érudit 
né le 15 mars 1797 à Montbard (CAto- 
mort le 10 mars 1854. Il fit ses études au 
de Dijon, frit élève à l’Ecole des chartes, où 
" devint professeur, puis directeur. II fut aussi 
«onaemteur des manuscrits à la Bibliothèque 
•“tpériale, après y avoir exercé longtemps divers 
emploi». Dès 1833, fl entra à l’Académie des inscrip- 
«ons. Ses travaux portèrent principalement sur 
de la société en France au moyen âge, sur 
*• «murs, la législation et les conditions de la 
U®Priété i cette époque. Les cartulaires et les 
*P* tf ** ou polyptiques, conservés dans les cou- 
loi permirent de déduire, avec nne remar- 
Bjwe sagacité, les relations des diverses classes 
Les conclusions de ses longues études 



sur ce sujet se trouvent réunies dans un article 
de la Bibliothèque de F Ecole des Chartes, inti- 
tulé : De la formation de Fétat social, politique 
et administratif de la France. 

On a encore de lui : Essai sur le système des 
divisions territoriales de la Gaule depuis T époque 
romaine jusqu'à Charlemagne (Paris, 1832, in-8), 
couronné par l’Académie des inscriptions; Cwrtu- 
laire de F abbaye de Saint-Père de Chartres (Ibid. 
1840, 2 vol. in-4) ; Cartulaire de F abbaye de Saint- 
Bertm (Ibid., 1841, in-4); Polyptique de F abbaye 
de Saint-Gennainrdes-Prés (Ibid., 1844, 2 vol. 
in-4); Polyptique de F abbaye de Saint-Remi de 
Reims (Ibid., 1858, in-4); des Mémoires et arti- 
cles dans le Recueil de l'Académie des inscriptions; 
le Journal dot Savants, la Bibliothèque de l’Ecole 
des Chartes, le Bulletin de la Société de FMstoire 
de France, la Revue des Deux-Mondes, etc. 

Cf. Naadet : Notice, dan* le Recueil de l’Acaddmie daa 
inscript. ; — N. de WaBly : Notice sur M. Guérard, i la 
suit® de ta Notlos sur Deunou, |-ar Guérard (Paria, 4856, 
in-8). 

GCftET (Gabriel), avocat français, né en 1641 
à Paris, mort le 22 avril 1688. Avocat distingué 
du barreau de Paris, il a écrit avec esprit et goût : 
les Sept Sages de la Grèce (Paris, 1662, in-12); 
des Entretiens sur F éloquence de la chaire et au 
barreau (Ibid., 1666, in-12); le Parnasse réformé 
(Paris, 1669. in-12); la Guerre des auteurs (Paris, 
1671, in-12); etc. Il a publié avec Blondeau le 
Journal du Palais (1672 et suiv., 12 vol in-4). 

Cf. Taisand : Vies des jurisconsultes. 

guéri* D’ESTRICHÉ (Armandc Bêjàrd, dame), 
veuve de Molière (voy. Bejart et Molière). 

guéri* (Maurice et Eugénie de) , littérateurs 
français, nés, le premier en 1810, la seconde en 
1805, morts, le premier en 1839, la seconde en 1848. 
Après avoir passé leur vie dans une société aristo- 
cratique qui avait apprécié également leur piété 
et leur distinction d'esprit, ils laissèrent quelques 
écrits pour lesquels on se plut à leur faire une 
réputation posthume. Les Reliquioe d’Eugénie de 
Guérin ont d’abord été publiés discrètement et 
sans être mis dans le commerce, par Barbey d’Au- 
revilly (Caen, 1855, in-32), puis les Reliquiœ du 
frère le furent avec plus d’eclat, par G. S. Trébu- 
tien (Paris, 1861, 2 vol. in-16); une Etude bio- 
graphique et littéraire par Sainte-Beuve ouvrait 
ce recueil, qui eut de nombreuses réimpressions 
sous le titre de Journal, lettres et poèmes 
(9 édit., 1865, in-18). Trébuticn a donné, en 
outre, de la soeur : Journal et Fragments (1882, 
In-8, 16* édit., 1865) et Lettres (1864, in-8, 8* édit. 
1865). 

Cf. Barbav d 'Aurevilly et Sainte-Beuve : Notices, dau 
lea édit, citées, et Causeries du lundi, L XII, Nouveaux 
lundis, t. III ; — G. Merlet : Causeries sur les femmes 
et les livres (Paris, 1865. in-18). 

guëri*ois (Jacques-Casimir), théologien fran- 
çais, né en 1640 à Laval, mort le 24 septem- 
bre 1703. Entré dans l’ordre de Saint-Dominique, 
il proféra la théologie à Bordeaux et publia un 
ouvrage violent contre Descartes: Clypeus philoso- 
phies Thomistica contra veteres et novos ejus im- 
pugnatores (Bordeaux, 1703, 4 vol. in-8). 

Cf. B. Hauréau : HisU llll. du Maine, t. II. 

guéroult (Pierre-Claude-Bernard), érudit fran- 
çais, né le 7 janvier 1744 à Rouen, mort le 11 no- 
vembre 1821. Professeur au collège d'Harcourt, puis 
4 l'École centrale des Quatre-Nations, enfin provi- 
seur du lycée Charlemagne, et directeur de l'École 
normale, il composa, à l’usage des collèges, une 
Nouvelle méthode pour étuaier la langue latine 
(1798, in-8), et une Grammaire française (1806, 
in-12), qui eurent du succès. Il a traduit : Mor- 
ceaux extraits de FITistoire naturelle de Pline 
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(1785, in-8; 1809, 2 vol. in-8); Histoire naturelle 
de s animaux, de Pline (1803, 3 vol. in-8) ; Dis- 
cours choisis, de Cicéron (1819, 2 vol. in-8). — 
Son frère, Pierre-Remi-Antoine-Guillaume GüÉ- 
roult, né le 16 janvier 174-9 à Rouen, mort le 
14 décembre 1816, professeur à divers collèges 
et lycées, puis au Collège de France, a donné 
à la Bibliothèque latine-française de Panckoucke 
une traduction, très-estimée , de plusieurs Dis- 
cours de Cicéron, el publié un Dictionnaire abrégé 
de la France monarchique (Paris, 1802, in-8). 

Cf. lléhul : Annuaire nécrologique ; — Qoérard : la 
France littéraire. 

GUÉROULT (Adolphe), publiciste français, né à 
Radepnnt (Eure) le z9 janvier 1810, mort à Vichy le 
21 juillet 1872. Fervent adepte des doctrines saint- 
simoniennes, il écrivit dans les journaux de 
l’école. Plus tard, après avoir été collaborateur 
et directeur de la Presse, il obtint, en 1859, 
l'autorisation de fonder un nouveau journal poli- 
tique, l'Opinion nationale, qui devint un des prin- 
cipaux organes de la démocratie sous le second 
Empire, et fit entrer le rédacteur en chef au 
Corps législatif, en 1863, comme candidat de 
l’opposition anticléricale. Il a publié plusieurs 
écrits sur des questions politiques et sociales, et 
un recueil d 'Etudes de politique et de philosophie 
religieuse (1862, in-18. [Dict. des Contemp., les 
quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, L IV ; — Laurent 
de l'Ardèche : Adolphe Guéroult (Paris, 1872, in-8). 

GUERRE CIVILE (la) de Genève, poëme de Vol- 
taire, complété par Cazotte ; — la Guerre des dieux, 
poëme de Parny ; — la Guerre d’Ecosse, poëme de 
Jordan-Fantosme ; — la Guerre de Trente Ans (His- 
toire de), ouvrage de Schiller ; —la Guerre de Troie, 
poëme de Conrad de Wiirtzbourg (voy. ces noms). 

GUEUDEVILLE (Nicolas), littérateur français, né 
vers 1650 à Rouen, mort vers 1720. Religieux béné- 
dictin, il s'évada du couvent, s’enfuit en Hollande, 
où il embrassa 1 p protestantisme et se maria. 11 y 
fonda un journal politique dirigé contre le gouver- 
nement de la France : l’Esprit des cours ae l'Eu- 
rope; plus tard, Nouvelles des cours de V Europe 
(La Haye, 1699-1710, 18 vol. in-12). On cite en- 
suite : Critique générale des aventures de Télé- 
maque (Cologne, 1700, 2 vol. in-12); Atlas histo- 
rique (Amsterdam, 1713-1721, 7 vol. in-fol.); le 
Censeur, ou le Caractère des mœurs de La Haye 
(La Haye, 1715, in-12); Parallèle de Paul III et 
de Clément XI (Ibid., 1716, in-12). Il a traduit : 
le Grand Théâtre historique, d’Imhof (Levdc, 
1703 et suiv., 5 vol. in— foi.) ; Eloge de la folie, 
d'Erasme (Leyde, 1713, in-12) ; Utopie, de Thomas 
Morus (Ibid., 1715, in-12); les Comédies de Plaute 
(Ibid., 1719, 10 vol. in-12), etc. On peut juger de 
ses traductions par cet aveu de la préface de la 
dernière : « Je n’ai rien omis pour habiller ce 
vieux comique à la mode; j’étends, sans façon, 
ses pensées, etc. » 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

gueulette (Simon), historien français, né à 
Noyon, mort en 1699. Il fut bénédictin de Cluny. 
Ses ouvrages, qu’il publia sous le pseudonyme de 
Desmay, sont nombreux. Nous citerons : Méthode 
facile pour étudier l’histoire de France (Paris, 
1685-1691, 3 vol. in-12); Méthode pour apprendre 
l'histoire de TEalise (Paris, 1693, 3 vol. in-12); 
Nouvelle méthode pour apprendre facilement C his- 
toire romaine (1694, in-lz), etc. 

Cf. Lelong : Biblioth. histor. de la France. 

GUEULETTE (Thomas-Simon), littérateur fran- 
çais, né le 2 juin 1683 à Paris, mort le 22 dé- 
cembre 1766. Avocat au Parlement de Paris, puis 
substitut du procureur du roi, il est connu sur- 
tout par la publication de contes nombreux, d’un 



caractère amusant et d’une forme agréable . lu 
Soirées bretonnes, nouveaux contes de fées (Paris, 
1712, in-12); les Mille et un Quarts-ci heure, 
contes tartares (Ibid., 1715, 2 vol. in-12; 1753, 
3 vol. in-12); les Aventures merveilleuses du 
mandarin Fum-Hoam, contes chinois (Ibid., 1723, 
2 vol. in-12); les Sultanes de Gusarate, contes 
mogols (Ibid., 1732, 3 vol. in-12); les Mille et 
une Heures, contes péruviens (Amsterdam, 1733, 

2 vol. in-12). Il a fait représenter au Théâtre- 
Italien un assez grand nombre de pièces, dont 
quelaues-unes eurent du succès : Arlequin-Pis- 
ton (1719); le Trésor supposé, en trois actes (s. d.) ; 
l'Horoscope accompli (1727), etc. Il a donné comme 
éditeur : Histoire au petit Jehan de Saintré (1721, 

3 vol. in-12); Essais de Montaigne (1725, 3 vol. 
in-4); Œuvres de Rabelais (1732, 6 vol. in-8); 
Pathelin, par Pierre Blanchet (1748, in-12), etc. 
La Bibliothèque de l'Arsenal possède neuf volumes 
de manuscrits de Gueulette. 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles littéraires. 

gcevara (Antonio DE), écrivain espagnol, né 
en Biscaye vers 1490, mort à Mondonedo en 1545. 
En 1528, il entra dans les ordres et se fit religieux 
•franciscain. Protégé de l’empereur Charles-Quint, 
il l’accompagna en Italie et ailleurs, et fut un de 
ses chroniqueurs officiels. Il fut évêque de Cadix, 
puis de Mondonedo. Ses ouvrages, écrits d’un style 
élégant, mais déclamatoire et remplis d'éloges 
excessifs à l’adresse de l'empereur, ont contribué 
à donner à la prose espagnole du xvi* siècle son 
caractère particulier. Ils l’ont fait surnommer, ou 
ne sait trop pourquoi, « le Mairabourg de l’Es- 
pagne. » Nous citerons : De Menospreào de le 
corte y atabansa de la aldea (s. d., 1591, in-8), 
traduit en français par Antoine d’AJaigre, sous 
ce titre ; le Mépris de la cour avec la vie rus- 
ticque (Lyon, 1542, in-8), et, par S. Hardy, sous 
celui-ci : Moyens légitimes pour parvenir à la 
faveur et pour s'y maintenir, ou le Révcille-Malir. 
des courtisans (Paris, 1623, in-8) ; Relox de prin- 
cipes à Marco-Aurelio (1529), traduit par Galliot 
du Pré sous ce titre : l’Orloge des princes (Paris, 
1540, in-fol.), sorte d'allégorie historique dans le 
genre de la Cyropédie dont le héros est moins 
Marc-Aurèle que Charles-Quint; par une super- 
cherie qui ne trompa personne, l’auteur donna ce 
roman comme la traduction d’un manuscrit de 
Florence. On a encore de Guevara des Sermons 

Tus et prolixes, et des Epistolas familiares (Val- 
- • lolid, 1539-1545, 2 vol. in-fol.). traduites en fran- 
çais par de Gutcry, sous le titre d'ÊpUres dorées , 
morales et familières (Lyon, 1555, in-4). 

Cf. Ticknor : History, etc., LU; — Eugène Beret : Es- 
pagne et Provence (Paria, 1853, 1 vol. in-8). 

GUEVARA (Luis Velez de) , auteur dramatique 
et romancier espagnol, né à Ecija (Andalousie) en 
1570, mort à Madrid en 1644. L'un des écrivains 
les plus populaires et les plus féconds de son 
temps, il a composé environ quatre cents comé- 
dies, dont il n’a été conservé qu’un petit nombre 
Nous en citerons plusieurs qui mettent bien en 
relief soit le génie espagnol, soit le caractère 
propre de l’auteur, chez qui le gongorisme ri 
l'enflure n’excluent pas une imagination forte ri 
une élévation véritable. Le sujet de celle quia 
pour titre : le Roi a plus de poids que le smÇ 
(Mas pesa el Rey que la sangre), emprunté i la 
Crànica de Don Sancho el Bravo, est la défense 
héroïque de Tarifa contre les Maures par Alonso 
Perez, chef de la famille des Guzman. La Lune 
de la montagne (la Luna de la sierra) met en 
scène la vengeance que tire un laboureur d un 
noble qui a outragé sa femme. Le Potier dOçant 
(el Ollero de Ocana) est une comédie d’intrigue, 
et Régner après la mort (Reinar despnes de œorir). 
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in drame dont le sujet est l’émouvante histoire 
dlnès de Castro. Dans ses comédies religieuses, 
Comra n’hésite pas & employer l’amour profane. 
La Trois plut grands prodiges (los Très mayores 
portai tas), par exemple, exposent la vie de saint 
Pni en le faisant amoureux de la Madeleine. La 
Car de Satan (la Corle de Satanés) est l'histoire de 
Jouis à la cour de Ninive sous les règnes de Ninus 
et de Sémiramis. La comédie intitulée : le Procès 
ù diable avec le curé de Madridejot (El pleito del 
diibio con el cura de Madridejos), écrite en colla- 
boration avec Rojas et Mira de Mescua, a pour 
sujet les aventures d’une jeune fille possédée et de 
ses exorcismes ; interdite et supprimée par l’In- 
quisition, quelques exemplaires seulement ont 
échappé à la destruction. On recueil de pièces 
de Guevara a été publié sous le titre de Comedias 
ftmosas (Séville, 17310, in-1). 

Il est plus connu à l’étranger comme romancier, 
grâce à une fantaisie satirique, el Diablo cojuelo 
l.Novela de la otra vida; Madrid, 1641 , petit in-8), 
que Lesage a tant popularisée par son propre Diable 
boiteux, qui est moins une imitation qu’une con- 
tinuation du roman espagnol. Celui-ci, dont le style 
est à la fois pur et plein de feu, élégant et plaisant, 
contient d'excellentes peintures de la vie des cour- 
tisans espagnols, de celle des picaros ou mauvais 
sujets et des mœurs littéraires dans les grands 
centres de Castille et d'Andalousie. Il a été réim- 
primé plusieurs fois, à Paris, dans le texte original 
et traduit dans notre langue. Il fait partie du vo- 
lume des Novelistas anteriores à Cervantes, col- 
lection Rivadeneyra. 

Cf. Nicolas Antonio : Blbl. Hisp. nova ; — Tieknor : 
«utor» ofspanith literature ; — A. de Puibusque : Hist. 
unpttrü, etc. 



GUI DE BOURGOGNE , chanson de geste du 
MP siècle, 9* branche de la Geste de Pépin. — 
Charlemagne est, depuis vingt-sept ans, occupé de 
la conquête de l'Espagne, quand de jeunes cheva- 
liers font roi de Prance l’un d’entre eux, Gui de 
Bourgogne ; mais celui-ci se fait suivre par ses com- 
pagnons et va en Espagne se soumettre à Charle- 
magne et l’aider à prendre la ville de Luiseme, 
qu'il assiège depuis sept ans. On a de cette chan- 
son deux manuscrits du xm* siècle. L’un est au 
muséum britannique, l'autre à la bibliothèque de 
Tours. Cest celui-ci qu’ont publié MM. Guessard 
et Michelant, dans les Anciens poètes de la France 
(Paris, 1859, in-16). 

GDI DE NANTEUIL, chanson de geste du com- 
mencement du Xlli* siècle, 7* branche de la Geste 
de Doon de Mayence (voy. ce nom). Gui est 
AU de Garnier et de la belle Aye, et il a pour 
aïeul Doon de Nanteuil, le second des douze fils 
de Doon de Mayence. Il reçoit de Charlemagne la 
fareur de porter l’oriflamme. La famille de Gane- 
lon en conçoit de la jalousie. Hervieu de Lyon, 
dis du traître Macaire, et neveu de Ganelon, accuse 
Gui d’un meurtre. Poursuivi par Charlemagne et 
Hervieu jusque sous les murs de Nanteuil, Gui 
est secouru par Ganor, second mari d’Aye d’Avi- 
gnon, qui lui amène des forces considérables; 
i empereur est réduit à implorer la paix. Cette 
chanson a 3000 vers environ. Elle existe manus- 
crite à la Bibliothèque de la Faculté de médecine 
de Montpellier et à la Bibliothèque de Venise. 
H P. Meyer l’a publiée dans les Anciens poètes 
de la France (Paris, 1861, in-16). 

CL L Gantier : Us Epopées françaises. 



GDI DE WARWYKE, roman d’aventures anony- 
®es, supposé du xm* siècle. Guy, jeune varlet an- 
dais, devient amoureux de la fille de son seigneur 
d, pour se rendre digne d’elle, va chercher sur le 
®«inent des occasions de montrer sa prouesse, 
s’offrent à lui en grand nombre : tournois 



dont il sort vainqueur; services rendus à l'empe- 
reur d'Allemagne; secours donnés à l’empereur de 
Constantinople contre le Soudan de Babylone, et 
bien d'autres exploits accomplis de concert avec 
son ami Harold et grâce à son aide. Suivant M. Elli.s, 
ce poème est un des plus ennuyeux de l’ancienne 
littérature anglaise. 11 a été très-répandu, et il en 
existe plusieurs copies et une traduction en vers 
anglais du xiv* siècle. Le manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale contient 1 1 230 vers. 

Cf. Histoire littéraire de Ut France, C XXIL 

gdi ART (Guillaume), chroniqueur français du 
xm* siècle, né à Orléans. Il a écrit sous le titre de 
la Branche des royaux lignages, une chronique de 
près de 21000 vers, allant de 1165 à 1306, et 
toute k la louange de Philippe le Bel. Du Cange 
en a donné un extrait dans VHutoire de saint Louis 
de Joinville (1668, in-fol.), et Bucbon l’a éditée 
complètement (1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Bucbon : Introduction k son édition ; — Cb. Brminne 
Us Hommes illustres de l'Orléanais, t. I. 

G cira DD (Eustache), théologien français, né le 
20 septembre 1711 à Hyères, mort en 1794. Ora- 
torien, il professa les humanités et la philosophie. 
Outre un livre ascétique très-répandu, Gémisse- 
ments d’une âme pénitente (Bruxelles, 1778, 
in-18), on a de lui : Explication du Nouveau Tes- 
tament (Paris, 1785, 5 vol. in-8) ; la Morale en 
action (Lyon 1787, in-12), imitée de celle de Bé- 
renger et dont il changea plus tard le titre contre 
celui d 'Elite de faits mémorables (Paris, 1821 
in-12, plus. édit.). 

Cf. ûuérsrd : la France littéraire. 

gdibert de NOGEXT, chroniqueur français, 
né en 1053 à Clermont (Oise), mort en 1121. Il fut 
abbé de Sainte-Marie de Nogent-sous-Couci, de 
l’ordre de Saint-Benoît. On a de lui une Histoire 
de la première croisade, déjà intitulée Gesta dex 
per Francos et insérée par Bongars dans le recueil 
du môme titre (1053-1121) ; puis Trois livres de 
sa vie, contenant des détails intéressants sur les 
événements du temps. Ces deux ouvrages ont été 
tiaduits par Guizot dans la Collection des mé- 
moires relatifs à l'histoire de France, t. IX et X. 

gdibert (Jacques-Antoine-Hippolyte, comte de), 
écrivain militaire et littérateur français, né le 11 no- 
vembre 1713 à Montauban, mort le 6 mai 1790. 
Nommé maréchal de camp en 1788, il était entré 
à l’Académie française en 1786. Son Essai général 
de tactique (Londres [Liège], 1772, 2 vol. in-t), 
tendant a introduire en France le système prussien, 
très-estimé par des juges spéciaux, est écrit d’un 
style assez élégant, mais parfois emphatique. 11 le 
compléta par d’autres ouvrages techniques : Ob- 
servations sur la constitution des armées de 
S. M. prussienne (Amsterdam [Paris], 1778, in-12); 
Défense du système de guerre moderne ( Ncufchâ- 
tel, 1779, 2 vol. in-8) ; De la Force publique (Paris, 
1790, in-8). On cite en outre : Éloge du maréchal 
Catinat (Paris, 1775, in-8); Eloge de Michel de 
l'Hôpital (1777, in-8); des tragédies qui furent re- 
présentées sans succès : le Connétable de Bourbon, 
les Gracques, Anne de Boleyn; etc. Ses Œuvres 
militaires ont été réunies (Paris, 1803, 5 vol. in-8), 
ainsi que ses Œuvres dramatiques (Paris, 1822, 
in-8). — Sa femme (Alexandrine-Louise, Boutinon dk 
Courcelles, comtesse de Guibert), morte en 1826, 
a publié quelques romans : Margaretha (1797 , 
2 vol. in-12); Agatha (1797, 3 vol. in-12); Ieda- 
retta (1803, 2 vol. in-12), etc. ; des Leçons sur la 
nature (1806, in-18), et édité les Lettres de 
M*" de Lespinasse ( 1809, 2 vol. in-8). 

CL Bardin : Notice sur Guibert (Paris, 1838, in-8) ; — 
Quérard : la France littéraire. 

GUIBERT D’ANDRENAS, 9* branche de la geste 
de Guillaume au Court-Ne % (voy. ces mots). 
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guicchardin (François), célèbre historien ita- 
lien, né à Florence on 1482, mort en 1540. Pro- 
fesseur de droit, à vingt-trois ans, dans sa ville 
natale, il fut envoyé, en 1512, comme ambassadeur 
à la cour de Ferdinand le Catholique. Léon X, 
sur sa réputation, l'appela à Rome et le fit avocat 
du Consistoire (1518). Chargé du gouvernement de 
Modène et de Reggio, de celui de Parme, et, en 
1530, de celui de Bologne, il prit une part impor- 
tante dans les affaires de Florence, contribua à la 
restauration des Médicis, fut membre de la Com- 
mission des Douze, etc. Sur la fin d’une vie si ac- 
tive, il se retira dans sa maison de campagne pour 
écrire les événements auxquels il s’était trouvé 
mêlé. Son Histoire de l'Italie, de 1490 à 1534, en 
20 livres (Florence, 1561, 2 vol. in-8), à laquelle 
il travailla pendant vingt-sept ans, et qui a été louée 
à l’excès, possède de grandes qualités. Écrite dans 
une langue pure et correcte, qui n’est point le dia- 
lecte d’une province, mais la langue même de la 
nation, elle ne se réduit pas non plus aux annales 
toscanes, mais par une innovation hardie, embrasse 
tous les intérêts du peuple italien. Bien renseigné 
sur les faits, l’auteur les raconte avec sincérité et 
les apprécie avec justesse. 11 n’est pas exempt de 
défauts: il se pose en détracteur de son temps; ses 
harangues sentent un peu selon Montaigne « le 
caquet scolastique » ; elles sont prolixes. La dif- 
fusion est, du reste, le défaut de son 6tyle aux 
périodes interminables, dont la pompe et la pureté 
ont donné le ton à la prose italienne du xvi* siè- 
cle. On remarqué en outre chez lui l’absence 
d’émotion : il ne sait ni s'indigner, ni applaudir. 
La meilleure édition de YHistoire de Florence a 

? aru sous la rubrique de Fribourg en Brisgau 
Florence, 1775-1776, 4 vol. in-4), et a été réim- 
primée, avec continuation, par Carlo Botta (Paris, 
1832, 6 vol. in-8). Une traduction française a été 
donnée par Favre (Paris, 1738, 3 vol. in-4). On a 
en outre de Guicchardin : Avis et conseils en ma- 
tière cTËtat (Anvers. 1525, in-8), traduits aussi en 
français (Paris, 1577, in-8); une relation de son 
:»n.<.issade à la cour espagnole publiée tardive- 
ment (Pise, 1825). 

Cf. Benoit : Guicchardin historien et homme d’Etat ; — 
Sansorino : VUa di Francesco Guicciardini F.-T. 
Pcrrent : Histoire de la littérature italienne (Paris, 1867, 
in-18) ; — L. Etienne : Histoire de la littérature italienne 
(Ibid., 1875, in-18). 

guichexon (Samuel, comte de), généalogiste 
français, né le 18 août 1607 à Mâcon, mort le 
8 septembre 1664. Fils d’un chirurgien qui l’éleva 
dans la religion calviniste, il embrassa le catholi- 
cisme en 1630. Il eut les titres d’historiographe 
de France et de Savoie, En 1651, l’empereur Fer- 
dinand III le nomma comte palatin, et en 1658 
Louis XIV l'anoblit. On estime ses ouvrages pour 
l'abondance des documents et l’impartialité; les 
plus importants sont: Histoire de Bresse et de 
Bugey (Lyon, 1650, in-fol.); Dessein de l'Histoire 
de la souveraineté de Dombes (Lyon, 1659, in-4); 
Histoire généalogique de la Maison de Savoye 
(Lyon, 16o0, 3 vol. in— fol.). Il avait écrit une his- 
toire complète de la souveraineté de Dombes, sur 
l’ordre de M u * de Montpensier, qui ne l’a fit pas 
imprimer parce que l’auteur n’avait pas sacrifié la 
vérité historique aux prétentions de sa famille. La 
bibliothèque de l’Ecole de médecine de Montpel- 
lier en possède le manuscrit. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXI. 

GUIDE (le), roman de Cooper ;— le Guide de Bath, 
ouvrage de C. Austey ; — la Guide des pêcheubs, 
traité de L. de Grenade (voy. ces noms) 
guidi (Alessandro), poète lyrique italien, né à 
Pavie en 1650, mort en 1712. Il passa plusieurs 
années à la cour de Parme auprès du duc Ra- 
nuceio N, et vint à Rom’ à la suite de la reine 



Christine de Suède, en 1685. Sa vanité de poète 
excessive lui faisait dire que « Pindare n’était pas 
seul cher aux dieux ». On raconte qu’ayant w 
l’étrange idée de mettre en vers six homélies de 
Clément XI, avec le dessein de les offrir à ce pape, 
il mourut d’apoplexie en découvrant une faut* 
d’impression. Il a composé pour le duc Ranneeio 
un recueil de Poésies lyriques (Parme, 1671, in-lîl, 
remarquables par le dédain de toute règle, et par 
des effets d’harmonie et d’invention. Les Homuiet 
de Clément ont été imprimées à Rome (1712, in-fol.). 
Guidi a encore écrit: Amalasunta, tragédie; d« 
deux pastorales : Endimione et Dafne. Ses Œwvm 
ont été réunies (Rome, 1704, in-4). 

Cf. G. Turroni : Elogio storico di C.-A. Guidi fP»»w. 
1827, in-8) ; — Creacirebeni : VUa di Guidi, en tète in 
Poésie di Guidi. 

güidiccioni (Giovanni), littérateur et po8e 
italien, né en 1480 à Via Reggio, près de Lucqies, 
mort en 1541. Il fut évéque de Foasombrone, sui- 
vit Charles-Quint en qualité de nonce du pape dam 
son expédition contre Tunis, et devint gouverneur 
de la Romagne et de la marche d’Ancône. Ses 
œuvres, qui comprennent des Rime (1567, in-li) 
et des Oratione alla republica di Lueca (Florence, 
1568, in-8), sont remarquées pour les sentiment» 
patriotiques et parfois pour l’éloquence. — Gro- 
diccioni (Christiano), helléniste, né à Lueques ea 
1508, mort en 158x, fut évéque d’Ajaccio. On hd 
doit des traductions italiennes de YÈlectrt de So- 
phocle et de pièces d’Euripide (1747, in-8). 

GUIDON» (Bernard), chroniqueur français, né 
en 1260 près de Limoges, mort le 30 décembre 1331. 
Prieur des Dominicains, inquisiteur contre les Al- 
bigeois en 1307, évêque de Lodève en 1324, c’é- 
tait un homme savant pour son siècle. Ses ouvrages 
sont nombreux. On cite principalement : Flores 
chronicorum, sise Annales pontificum, recueil 
dont il existe plusieurs manuscrits à la Biblio- 
thèque nationale, et dont quelques portions oot 
été publiées, par Bréquigny dans les Notices d et 
manuscrits de la Bibliothèque du roi (L II), p*r 
Baluze dans les Vîtes paparum avenionensium, par 
Muratori dans les Scriptores rtrusn italicarvsi 
(t. III); Descrwtio GaUiarum, insérée daas les 
Historiens de France, de Duchesne (t. I) ; Chroùr 
con comitum Tolosanorum, dans YHutoirt des 
comtes de Toulouse de Catel; Liber sententiarw* 
inquisitions Tolosana, dans YHistoire de l'Inquisi- 
tion de Limborch ; etc. 

Cf. Touron : Histoire des hommes illustres ds Yerirt 
de Saint-Dominique, LU; — Observations et Réfoutt, 
dans le Mercure de novembre 1737 et d’avril 1738. 

guignes (Joseph de), orientaliste français, né 
le 19 octobre 1721 à Pontoise, mort le 22 mars 1800 
11 étudia les langues orientales sous Fourni ont, de- 
vint en 1754 membre de l’Académie des inscrip- 
tions et en 1757 professeur de syriaque au Collège 
royal. Son principal ouvrage, Histoire générale des 
Huns, Turcs, Mogols et autnes T dr tares oeddentesa 
(Paris, 1756-1758, 5 vol. in-4), est remarquable 

[ iar la science et l’abondance des recherches; ms» 
b style en est négligé et la chronologie manque 
d’uniformité. « La critique historique lui fit défaut 
dit M. Alfr. Maury. On en est surtout frappé dan» se* 
recherches sur l'origine de l’alphabot. De Guigr* 
fait dériver les lettres hébraïques et grecques à» 
hiéroglyphes égyptiens. En cela il voyait juste; 
mais il s'imagina retrouver le même système 
ratif dans l’écriture chinoise, et en conclut quel« 
Chinois étaient une colonie d'Ëgyptiens. Cette folle 
idée a entaché, on peut le dire, presque tous le» 
travaux de ce savant. » Il a fourni des Mémoires 
au Recueil de l'Académie des inscriptions et des 
articles au Journal des savants. 

Guignes (Chr.- Louis -Joseph de), orientaliste 
français, fils du précédent, né le 25 août 1759* 
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hri», mort le 9 mars 1645. Ayant appris le chi- 
tât sens U direction de son père, il alla comme 
csaaü à Canton, et après avoir passé dix-septans 
«Chine revint en France, où il fut chargé par le 
(Mtemement de rédiger un dictionnaire chinois- 
taifais-iatin. il ne lit guère que rééditer celui 
<kf. Basile de Glemona, sans nommer l'auteur 
(hrit, 1813, in-fol.). On a encore de lui : Voyages 
t Pékin, Manille et P Ile-de-France (Paris, 1808, 
3 vol in-4et atlas), et quelques autres écrits. Il 
suit correspondant de l'Académie des inscriptions. 
Ct Alt. Maary : 1‘ Ancienne Académie des inscriptions; 
- Rlaproth : Supplément au Dictionnaire chinois- 
Utin du P. Basil* (Paris. 18(9, in-fol.) ; — Léon de 
Rohij, dans la Nouvelle biographie générale. 

guillard (Nicolas-François), auteur dramatique 
français, né le 16 janvier 1752 à Chartres, mort le 
Î8 décembre 1814s 11 a écrit avec soin plusieurs opé- 
ras, dont la musique fut faite par Gluck, Sacchini, 
Lenteur, etc. On cite: Ipkigémeen Tauride (1779, 
io-4); démène ou le Cia ( 1783, in-8) ; Œdipe à 
Colime (1786, in-8); Louis IX en Egypte (1790, 
*v8) ; Mütiade à Marat on (1794, in-4); la Mort 
tAéam (1809, in-8); etc. 

CL Quward : la France littéraire. 
gciu.au.we de Poitiers, chroniqueur, né vers 
1020 à Préaux, près de Pont-Audemer. Il étudia à 
Poitiers, école alors célèbre. L'un des premiers 
historiens de la conquête normande, il a écrit en 
iatin la Vie de Guillaume le Conquérant, qu'il avait 
probablement suivi en qualité de soldat et de 
chapelain. Orderic Vital l’a comparé à Salluste, pour 
la précision et l’énergie. Ce qui nous reste de la Vie 
(ou lu Gestes) de Guillaume, c’est-à-dire la partie 
qui s'étend de 1035 à 1070, a été compris dans les 
Hitloriœ Nomumnonm scriptores de Duchesne 
(1619), réimprimé par Mazères (Londres, 1808), et 
traduit dans la Collection Guisot, t. XXIX. 

Guillaume ix, comte de Poitou et duc d’ Aqui- 
taine. C’est le phts ancien poêle provençal dont les 
poésie» aient été conservée*. Ses premiers vers 
Valent de 1000 ou 1095; mais il ne fut sans doute 
que le disciple et le successeur d’autres poètes 
inconnus aujourd'hui, et il trouva la langue toute 
formée et la poésie pourvue de ses rhythmes et de 
» cadence. Il se déclare lui-même habile dans le 
' métier poétique > : ce qui implique une culture 
contemporaine. Mauvais prince dans sa jeunesse 
et même discourtois chevalier, il termina sa vie 
dans le cloître. On trouve une émotion réelle dans 
le chant qn’il adresse à son pays en partant pour 
la croisade. 

CL Histoire littéraire de la France, t VIL 
Guillaume de JumiécES, historien français du 
u* siècle. Bénédictin de l’abbaye de Jumiéges, il 
a écrit une des histoires des Normands les plus 
animées et les plus intéressantes : Historùz Nor- 
rmnorum libn VII. Bile a été insérée par Cam- 
den dans les Anglstz Scriptores, par Duohesne dans 
les Sormannorum antiqui Scriptores, et traduite 
dans la Collection Guizot, t. XXIX. 

«• Histoire littéraire de la France, t VIII, 
GUILLAUME DB Couches, philosophe et gram- 
mairien français, né à Conciles (Normandie) 
en 1080, mort vers 1150. Il eut une chaire à Paris, 
et, dans son enseignement, qui fût fort renommé, 
>1 tenta de concilier les doctrines néo-platoni- 
riennes avec les dogmes catholiques. Érudit, avec 
moins de subtilité que la plupart de ses contem- 
porains, il a écrit en un latin assez clair, malgré 
a barbarie de l’époque. On a de lui : De Philoso- 
libri ouatuor, ouvrage çui a été attribué & 
"de le Vénérable et compris dans ses œuvres, 
le titre de üept 8i8aÇéwv (1012, in-fol.), puis 
®*éré dans la Maxima bibliothcca Patrum, sous 
* nom d’Honoré d'Autun ; on y trouve des propo- 



sitions originales sur la Trinité, l'âme du monde, 
les démons et la création de la première femme, 
ainsi que des protestations très-vives en faveur de 
la liberté philosophique. On cite encore : Dragmati- 
con philosophiez (Strasbourg, 1566, in-8) ; Secundo 
philosophia Gulielmi a Conchis, dont V. Cousin 
a publié des fragments dans l’appendice des Ou- 
vrages inédits d'Abélard; Tertia philosophia et au- 
tres ouvrages qui existent en manuscrits à la Biblio- 
thèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XII; — B. H«j- 
réau, dans la Nouvelle biographie générale. 

GUILLAUME de Champeadx, Gulielmus a Cam - 
pellis ou Campellensis, philosophe français, né vers 
la fin du xi* siècle à Champeaux, près de Melun, 
mort en 1121. Il fût disciple d'Anselme de Laon et 
enseigna la doctrine des réalistes dans l’école 
de Notre-Dame à Paris, dont il était archidiacre. 
Abélard, son élève, devint son adversaire, et les 
sucoès de ce dernier amenèrent la retraite de Guil- 
laume, qui se retira dans un faubourg où il fonda 
en 1113 l’abbaye de Saint-Victor. Peu de temps 
après cependant il recommença à enseigner et ne 
quitta son école qu’après sa nomination à l'évêché 
de Châlons-sur-Marne. Ses opinions ne nous sont 
connues que par Abélard. Ses ouvrages ont été 
presque entièrement perdus. Il nous reste de lui : 
Moralia abbreviata et De origine animez (dans le 
Thésaurus anecdotorum de dom Martenne, t. V) ; 
un fragment sur rEucharistie, publié par Mabillon 
à la suite du tome IV des œuvres de saint Ber- 
nard ; un livre des Sentences en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale ; un fragment De Essentia 
Dei à la Bibliothèque de Troyes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X ; — B. Hxu- 
réau : Philosophie scolastique ; — l’abbé Mfcfeaod : Guil- 
laume do Champeaux (Paris, 1867, in-8). 

GUILLAUME de Tyr, historien français, né ver» 
1130 en Orient, de parents français. Sa famille 
était une des premières du royaume de Jérusalem, 
et il devint archevêque de Tyr en 1174. Il a écrit, 
en Iatin, l’histoire des événements arrivés en Terre 
Sainte depuis 1095 juaqu'en 1184. Son style est 
élégant pour l'époque, bien qu’il ne soit pas exempt 
d’incorrections ; sa narration est impartiale et très- 
intéressante. Jean Hérold a continué l’ouvrage de 
Guillaume et l’a mené jusqu'en 1321. Il fût publié 
pour la première fois, sous le titre de Bellt sam 
Historia, libris XXIII comprehensa, etc. (Bâle. 
1549, in-fol.), et réimprimé sous celui de Historia 
Belli sacri verissima (Bile, 1558, in-fol.). Bongars 
l’a insère dans les Gesta Dei per Franco». On en a 
trois traductions, une faite au xui* siècle par Hu- 
gues Plagon, et imprimée dans YAmplissima Col- 
ïectio de dom Martène, une autre de Gabriel du 
Préau (Paris, 1574, in-fol.), et une dernière dans 
la Collection Guizot, t. XVI, XVII, XVIII. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XIV. 



GUILLAUME, moine de Saint-Denis, chroni- 
queur du ni* siècle. II a écrit en latin une Vie de 
Su ger, dont il était le confident et le secrétaire. 
Cet ouvrage est gâté par l’emphase du panégy- 
rique. Il a été traduit dans la Collection de Guizot, 
t. VIII. 

GUILLAUME de Feiuuères, trouvère du xu* siè- 
cle. Vidame de Chartres, il prit part à la quatrième 
croisade. On a de lui neuf chansons composées 
avant son départ pour l’Orient, et qui rappellent 
par la grâce et la naïveté celles du châtelain de 
Couci. ün salut d’amour a été publié par de La- 
borde (Essai sur la musique; Paris 1*80, 4 vol 
in-8). Un autre par M. Paris (Romancero français; 
Paris 1833, in-lz). üne chanson, extraite d"un ma- 
nuscrit du Vatican, a été insérée parM. Ad. Kelle* 
dans son Romvart (Mannheim, 1844, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XV. 
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GUILLAUME DE BLOIS, poêle latin (lu XIT siècle. 
Il était frère puîné de Pierre de Blois. Il prit 
l'habit monastique chez les Bénédictins. Nous pos- 
sédons de lui l 'Aida, poème latin, mêlé de narra- 
tions et de dialogues, et dont le sujet rappelle 
r Eunuque de Térence. Les détails licencieux y 
abondent ; le style est sec, et la versification incor- 
recte. Ce poème a été publié par Th. Wright dans 
le recueil intitulé : A Sélection of latin Stories of 
the thirteenlh and fourteenth centuries (Londres, 
1842, in-8). Les autres ouvrages de Guillaume de 
Blois ne nous sont point parvenus. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

Guillaume ou William de Malmesbury, chro- 
niqueur anglo-normand, mort vers 1150. 11 entra 
dans l'ordre des Bénédictins et devint bibliothé- 
caire et précenteur de l'abbaye de Malmesbury. Il 
composa un certain nombre de livres monastiques, 
vies de saints, annales de couvents, etc., une His- 
toire des prélats anglais (De gestis ponuficum an- 
glorum), et surtout une importante Histoire <T An- 
gle terre divisée en deux parties : Histoire des rois 
anglais (Historia regum Anglorum), depuis l'inva- 
sion des Saxons jusqu'à la vingtième année du 
règne de Henri I", et Histoire nouvelle (Historia 
novella), depuis la vingt-sixième année du règne 
de Henri 1* jusqu’en 1 142. Elle Ait écrite à la de- 
mande de Robert, comte de Glouccster, fils naturel 
de Henri I", et le héros de la dernière partie. Les 
Histoires de Guillaume de Malmesbury, publiées 
dans la collection de Saville (Rcrum anglicarum 
scriptores; Londres 1596, in— fol.), ont été réim- 
primées par les soins de M. Duff Hardy (Lon- 
dres, 1840, 2 vol. in-8). Guillaume de Malmes- 
burv a longtemps passé pour être après Bide le 
meilleur des chroniqueurs anglais ; mais une étude 
plus approfondie de la période anglo-normande a 
conduit à beaucoup rabattre de cette admiration, 

F our le talent, pour l'exactitude et surtout pour 
impartialité de l'historien. 

Cf. Wright: Biog. briian. Ut. Anglo-Norman period ; 
— Morley : the Bnglith writers before Chaucer. 

GUILLAUME ou William de Newbury, chroni- 
queur anglo-normand, né en 1132, mort en 1208. 
H était chanoine du monastère de Newbury. Ou- 
tre un Commentaire sur le Cantique des Cantiques, 
il a écrit une Histoire d'Angleterre (Historia re- 
rum anglicarum) depuis la conquête jusqu'en 1198. 
A partir de son époque il devient circonstancié et 
intéressant. La meilleure édition de son Histoire 
est celle de H. Claude Hamilton (1856, 2 vol.). 

Cf. Wright : Biog. briian. lit. Anglo-Norman period. 
Guillaume le Breton, chroniqueur et poète, 
né vers 1165 dans la Bretagne armorique, mort 
après 1226. Il fut attaché, comme chapelain, à 
Philippe Auguste, le suivit dans ses expéditions, 
en reçut des missions confidentielles, et devint le 

f (récepteur de son fils naturel, Pierre Chariot. On 
ui doit une chronique en prose, Historia de vita 
et gestis Philippi-Augusli, qui, à part de précieux 
détails sur la Bretagne, reproduit la chronique de 
Rigord jusqu’en 1208, cl qui la continue jusqu'en 
1219. Tout ce oui est en propre à Guillaume réu- 
nit à l'intérêt le mérite d’un style animé. On y 
sent l'écrivain qui, malgré le mauvais goût de 
l’époaue, s'est montré vraiment poète dans la Phi- 
lippide (Philippidos libri duodecim, sivc Gcsta Phi- 
lippi-Augusti versibus heroicis descripta), poème 
de plus de 9000 vers. ■ La Philippide, dit M. Gui- 
zot, sous le point de vue moral et littéraire aussi 
bien qu'historique, est d'une grande valeur. Elle 
sort de la sécheresse d’une pure narration. Si le 
poète ne peint pas, du moins il décrit les mœurs 
des peuples, la situation des lieux, la forme des 
armes et des machines. Les phénomènes de la na- 
ture entrent dans sa composition, et y font passer 



quelque chose du monde intellectuel qui commen- 
çait a se produire en France. » Le poème et la 
chronique de Guillaume le Breton sont comprit 
dans le Recueil des Historiens de France de Pithou, 
et dans celui de Duchesne, t. V. D. Brial a inséré 
la chronique dans les Historiens de France et des 
Gaules, t. XVII, et Guizot en a publié la traduc- 
tion dans sa Collection, t. II. Gaspard Barthius a 
donné, avec un excellent commentaire, une édi- 
tion de la Philippide, sous ce litre : Spéculum 
boni, pii, cordati et fortunati prindpis, qualis fuit 
Francorum rex Pnilippus-Augustus (Zwickau, 
1697, in-4). 

Cf. Guiiot : Notice, dans la Collection des mémoire i 
relatifs à l’histoire de France, t. II ; — Gidel : De Phi- 
lippide Guillelmi Britonis, thèse (Paris, 1856, in-8). 

GUILLAUME D'AüVERGNE OU DE PARIS, théologien 
et philosophe français, né àAurillac, mort en 1248 
à Paris. Il fut élu en 1228 évêque de Paris et sut 
gagner la confiance des princes et du clergé. Il 
avait une renaissance assez profonde de la phi- 
losophie arabe, et son style a été signalé comme 
supérieur à la langue de son époque. Son plus 
important ouvrage, intitulé De Universo, est un 
mélange de théologie mystique et de philosophie 
réaliste : il y raisonne sur les entités et prétend 
en établir la réalité en Dieu et dans la nature 
L’édition la plus complète de ses Œuvres est celle 
d’Orléans (1674, 2 vol. in— fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

GUILLAUME LE CLERC OU CLERC DE N0RMA5DB, 

6 oëte français, né vers la fin du xn* siècle en 
ormandie. 11 composa d'abord des contes et des 
fabliaux, ainsi qu'il s'en accuse dans ces vers : 

Guillaume, un clers qui fu Normans, 

Oui veraifia en romans 
Fables et contes, soleil dire 
En folq et vaine ma tire. 

Pécha souvent ; Deus li pardont I 

Nous avons deux de ses fabliaux, De la nuil 
Honte et Du Prestre et dAlison, imprimés dans 
les principaux recueils de fabliaux. Il écrivit en- 
suite li Bestiaire divin et le Besant de Dieu, pu- 
bliés l'un et l’autre par M. Hippeau (Caen, 1852, 
in-8). Li Bestiaire aivin présente la description 
des divers animaux, accompagnée de réflexions 
morales. Le Besant de Dieu, ou le don que Dieu 
a fait à chaque homme de facultés propres à le 
mener au salut éternel, renferme une suite de 
reproches et de conseils adressés aux riches et aux 
puissants et n’épargne pas la cour de Rome, an 
sujet des Albigeois. Il nous reste encore de Guil- 
laume le Clerc un roman qui appartient au cycle 
de la Table-Ronde, li Romans des aventures de 
Fregus, ou Frégus et Galienne. Le héros est un 
paysan écossais qui, armé chevalier par le roi Ar- 
thur, triomphe du chevalier Noir, et qui, après 
bien des difficultés, des serments d’amour, des 
séparations et des recherches, finit par être l'heu- 
reux époux de la belle Galienne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XIX. 
GUILLAUME DE LORRis, trouvère, né à Lorris, 
près de Montargis, mort vers 1260, auteur de ls 
première partie du Roman de la Rose (voy. ce 
mot). . , n. 

GUILLAUME DE saint-amour, théologien fran- 
çais, né vers 1200 à Saint-Amour (Franche-Comtri. 
mort le 13 septembre 1272. 11 enseigna la P" 11 
sophie à l'école du parvis Notre-Dame, à Fan. 
fut recteur de l’Université et l’un des P reml . 
maîtres de la maison de Sorbonne. Défenseur 
maîtres séculiers contre les entreprises des re 
gieux mendiants, il attaqua ces derniers «a» 
livre fameux, De Perictuis novissimorum 
rum (1256), qui, combattu par saint Thomas - 
quin. saint Bonaventure, Albert le Grand, fu 
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damné par le pape el brûlé publiquement ; mais 
U jamesae des écoles le répandit parmi le peuple 
en le traduisant en français. Les œuvres de Guil- 
Unae de Saint-Amour ont été imprimées sous ce 
titre : Opéra G., doctons olim integerrimi (Con- 
ituee, 1632, in-4). Les Dominicains obtinrent en 
1633 un arrêt du conseil privé du roi défendant 
it rendre ce volume ■ à peine de la vie ». 

Ct Histoire littéraire ie la France, L XIX. 
GUILLAUME DE CHARTRES, historien français, 
né i Chartres vers 1225, mort vers 1280. Aumô- 
nier de Louis IX, il le suivit dans ses croisades, 
fut prisonnier avec lui (1250) et l’assista à ses der- 
niers moments (1270). Il a écrit la vie de ce roi, en 
détaillant les vertus du saint et indiquant trop 
brièvement les actes politiques du monarque. Cet 
ouvrage a été inséré, comme complément de la 
Vit de wml Louis par Geoffroy de Beaulieu, dans 
le recueil de Duehesne, t. V, et dans les Historiens 
de France et des Gaules, t. X. 

Cl. Histoire littéraire de la France. 

GUILLAUME DE RANCIS, chroniqueur français, 
mort après 1300. Il était moine de Saint-Denis- 
Son histoire de saint Louis, Gesta S. Ludovici IX, 
Francorum regis, sans avoir la naïveté et le charme 
de celle de Joinville, est une des plus utiles rela- 
tions du règne. On a aussi du même auteur l’his- 
toire de Philippe III, Gesta Philippi III, Audads 
iieti; elle est aride et manque quelquefois de 
riarté. Ces deux ouvrages ont été insérés dans la 
Collection des historiens de France de Pithou, dans 
celle de Duehesne, t. V., et dans le Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, t. XX (Paris, 
1840, in-fol.). On trouve dans ce dernier recueil 
la traduction en français que Guillaume de Nan- 
gis a donnée lui-même de sa Vie de saint Louis et 
um traduction de la Vie de Philippe III, tirée des 
Gronda Chroniques de Saint-Denis. Des traduc- 
tions nouvelles ont été données dans la Collection 
Cauot,L XIII. Guillaume de Nangis a encore écrit 
ut* Chronique succincte, souvent confuse, qui com- 
“feoc* à la création du monde et va jusqu’à l’an- 
1301 ; elle n’est en grande partie qu’une ré- 
pétition de chroniques plus anciennes; d'autres 
moines de Saint-Denis l’ont continuée jusqu’en 
1368. Le tout a été publié par la Société de l'his- 
toire de France (Paris, 1843, 2 vol. in-8). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XVI. 
Guillaume de machault, poète français, né 
Ter * 1290 à Machault, dans la Brie, mort vers 
1377. Secrétaire de Jean de Luxembourg, roi de 
oobéme, dont il partagea les aventures, il le fut 
ensuite du dauphin, Jean de Normandie, qui de- 
vint roi de France. Il fut le poète le plus remar- 
quAble du xiv* siècle dans la poésie amoureuse. 
Cependant il dut surtout sa réputation, qui fut 
très-grande auprès des contemporains, aux inno- 
vations qu’il introduisit dans le rhythme et dans 
la musique. Ses successeurs l'appelèrent : « Mais- 
tre Guillaume de Machault, le grand rhétorique 
3e nouvelle fourme, qui commcncha toutes tail- 
le» nouvelles et les parfais lais d’amour. * U eut 
pour disciple Eustache Deschamps. Agnès de Na- 
^r®. »œur de Charles le Mauvais, touchée de son 
talent et de sa célébrité, lui envoya un messager 
pour lui exprimer l’amour dont elle s’était éprise 
pour lui sans l’avoir vu. La princesse avait alors 
ou dix-sept ans; le poète, qui en avait plus 
te cinquante, avait perdu un œil et était tour- 
menté par la goutte. Cependant une correspon- 
pee s'engagea entre eux, et Agnès voulut que 
wullaume célébrât leur amour dans un poème. Ce 
**me, intitulé le Voir Dit, contient le récit de 
^ innocente aventure, et notamment leur en- 
r’’ Qe à la cour de Navarre. On a, en outre, de 
'mllaume de Machault : le Vergier, l'Êcu bleu, le 



Jugement du roi de Behaigne, les Quatre Oiseaux, 
le Confort d’ami, etc., un nombre considérable 
de ballades, rondeaux, lais el virelais, une chro- 
nique de la Prise (T Alexandrie, en vers octosyl- 
labiques, etc. Ses poésies sont conservées dans 
de magnifiques manuscrits à la Bibliothèque na- 
tionale. 

Cf. De Roquefort : l'État de la poésie française dans les 
XIP et XIIP siècles (édit. 1891. in-8); — Féüs : Biogra- 
phie des musiciens; — Louis Roland. dans les Poètes 
français d’Eug. Crépet, t. I. 

Guillaume DE PASTRERGO, biographe italien 
dont on ignore le vrai nom, né à Pastrengo, près 
Vérone, vers 1400. Il fut notaire et juge à Vérone, 
remplit une mission auprès du pape Benoit XII à 
Avignon et se lia dans cette ville avec Pétrarque. 
11 a laissé, sous le titre de De Viris illustrions, 
un ouvrage qui mérite d’étre remarqué comme le 
plus ancien dictionnaire historique, bibliographique 
et géographique; le manuscrit, conservé à Venise 
el qui forme deux volumes in-folio, est divisé en 
denx parties, dont la seconde (bibliographie et 
géographie) a été imprimée par M. A. Biondo, 
sous ce titre : De Ongimbus rerum libellus, in 
quo agitur descriptis virorum illustrium, de fu n- 
datorxbus urbium, etc. (Venise, 1547, in-4). La 
Verona de Maffei contient de curieux détails sur 
ce premier essai d’encyclopédie biographique en 
. Italie. 

Cf. Tirabotchi : Storia delta lelteralura liai., t. V. 

Guillaume (Jacqnelte), femme auteur fran- 
çaise du xvu* siècle, a écrit un ouvrage assez cu- 
rieux, les Dames illustres, « où, par bonnes et for- 
tes raisons, il se prouve que le sexe féminin sur- 
passe en toutes sortes de genres le sexe masculin ■ 
(Paris, 1665, in-12), plus un Discours sur le sujet 
que le sexe fémintn vaut mieux que le masculin 
(Paris, 1668, in-12) : on attribue toutefois ce der- 
nier à une homonyme. 

Cf. Chandon : Dictionnaire Met. universel. 

GUILLAUME D’ANGLETERRE, roman deChrestien 
de Troyes /voy. ce nom). 

GUILLAUME AU COURT-NEZ (Geste de) ou de 
Garin de Montglane, l’une des trois grandes ges- 
tes du cycle carlovingien, la plus complète et la 
plus travaillée des trois. La geste de Guillaume au 
Court-Net est celle des héros du Midi fidèles à la 
royauté. Il n’y eut parmi eux, dit le trouvère Ber- 
trand de Bar-sur-Aube , t ni lâche, ni traître; 
tous furent sages, nobles guerriers et hardis che- 
valiers, jamais ils ne trompèrent le roi de France ; 
ils travaillèrent sans repos à aider leur légitime 
seigneur en môme temps qu’à augmenter honora- 
blement le nombre de leurs fiefs, mais ils mirent 
constamment par-dessus tout l’intérêt de la chré- 
tienté en confondant et détruisant les Sarrasins. » 
Le principal héros de cette grande geste est le 
plus fameux d’entre les enfants et petits-enfants 
d’Aimeri de Narbonne. Outre le nom de Guillaume 
au Court-Nez, il porte aussi ceux de Guillaume 
Fierebrace, Guillaume d’Orange, saint Guillaume 
de Gellone, et est le centre (Tune suite de récita 
composés de traditions et de fables. Garin de 
Montglane, l’un des deux titres généraux de toute 
la geste, est aussi le titre particulier de la pre- 
mière de ses branches. 

Ges branches sont au nombre de dix-huit, for- 
mant un tout de 117 300 vers. Voici les titres et 
l’étendue de chacune d’elles : 

I. Garin de Montglane : 16 000 vers. 

II. Girart de Viane : 6400. 

III. Aimeri de Narbonne : 4600. 

IV. Enfances Guillaume : 3300. 

V. Coronement Loous : 2600. 

VI. Le Charroi de Nismes : 3200. 

VII. La Prise <T Orange : 3200. 
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VIII. Siège de Barbastre et Beuve de Comarchis : 
8000. 

IX. Guibert <T Andrews : 2000. 

X. Mort d" Aimeri : 4000. 

XI. Enfances Vivien : 3300. 

XII. Bataille (TAleschans : 9600. 

XIII. Moniage Guillaume : 4200. 

XIV. Rainouart : 1000. 

XV. Bataille de Loquifer : 3900. 

XVI. Moniage Rainouart : 8200. 

XVII. Renier : 20 000. 

XVIII. Foulque de Candie : 17 000. 

Guillaume est un guerrier du ix® siècle. Charle- 
magne l’avait fait gouverneur de Toulouse, à charge 
pour lui de soumettre les Aquitains. Voilà la don- 
née historique. Les trouvères ajoutèrent aux tra- 
ditions véridiques des aventures empruntées à 
d'autres temps et à d’autres guerriers ; ainsi Guil- 
laume (d’Orangel protège le roi de France contre 
le» Normands ; il se rend à Rome, & Naples et dé- 
livre lltalie des Sarrasins. Les personnages ayant 
vécu ou fictifs qui participent à l’action du roman 
sont : Garin de Montglane ; ses fils, Aimeri de 
Narbonne, Renier et Girart de Viane ; Guillaume 
au Court-Nez, fils d’Aimeri de Narbonne, et sos 
frères, Bcuvc de Comarchis, Guibert d’Andrenas 
et Garin d’Anséune ; Vivien, fils de ce dernier. Il 
y a encore Rainouart, marmiton de taille gigan- 
tesque que Guillaume trouve dans les cuisines du 
roi de France. Il est fils de Desramé, émir de 
Cordoue et par conséquent frère de la femme de 
Guillaume ; Loquifer, géant sicilien ; Renier, petit- 
fils de Rainouart; Foulque de Candie, ou plutôt 
de Cadix, cousin de Vivien. 

Voici le sujet particulier de chaque branche de 
cette longue geste : — 1* Garin de Montglane. 
Garin, dès son arrivée à la cour de Charlemagne, 
inspire à la reine une vive passion. Charles s'en 
aperçoit. Il réclame la tâte du favori, à moins 
qu'il ne se rachète en gagnant une partie d'échecs. 
Charles ajoute à l’enjeu sa couronne et sa femme. 
Garin gagne contre lui ; mais il se contente du fief 
de Montglane (peut-être Glanum prèsdcTarascon). 
II en chasse un vassal rebelle et épouse la fille du 
comte de Limoges. — 2® Girart de Viane. Girart, 
fils de Garin, obtient de Charles le Chauve le fief de 
Vienne; mais celui-ci veut le lui reprendre et l’as- 
siège sept ans dans cette ville. C'est à n’en pas 
douter une imitation de Gérard de Roussillon. — 
3* Aimeri de Narbonne. Aimeri, vicomte de Nar- 
bonne, combat longtemps les Sarrasins. C’est un 
personnage historique. Il eutsept fils, parmi lesquels 
Guillaume. — 4® Enfances Guillaume. Ce dernier 
fut envoyé à la cour de Charles. Il arrive à Saint- 
Denis pour le couronnement de cet empereur. Il 
s’y distingue et est fait chevalier. — 5* Corone- 
ment Looys. Guillaume contribue à faire choisir 
par Charles son fils Louis pour successeur — 
6® Charroi de Nismes. C’est le récit du moyen 
employé par Guillaume pour prendre cette ville 
aux Sarrasins, en y introduisant mille chariots 
contenant chacun, en apparence, du sel, et en 
réalité un homme armé. — 7® Prise d'Orange. 
Guillaume, par désœuvrement et sur la description 
qui lui est faite des beautés d’Orange et des char- 
mes d’Orable, pénètre dans cette ville sous un dé- 
guisement. Reconnu, c'est grâce à Orable qu’il 
échappe à la mort. Bien plus, la belle Sarrasine 
lui livre la ville et accepte sa main. — 8® Siège 
de Barbastre et Beuve ae Comarchis. Beuve, frère 
de Guillaume, étant devant Narbonne, est fait pri- 
sonnier par les Sarrasins, et conduit à Barbastre, 
ville d’Aragon. Quoique captif, il se rend maître 
de la ville et force ainsi l’émir qui assiégeait Nar- 
bonne à abandonner cette place pour entreprendre 
le siège de Barbastre. Beuve soutient ses efforts 
et, secouru par l’empereur Louis, il achève avec 



lui la conquête do l'Espagne. — 9° Guibert tf An 
drenas. Guibert, le plus jeune fils d’Aimeri, reçoit 
de son père la ville d’Andrenas, située en Bspagne, 
à la condition qu’il le délivrera des Sarrmrim 
Guibert y réussit. — 10® Mort <T Aimeri. Le vi- 
comte de Narbonne devenu vieüx est assiégé duu 
cette dernière ville. Mal secouru par l'empereur 
Louis, il tombe au pouvoir des Sarrasins. Ce n'est 
que par de nouveaux efforts qu'il recouvre Nar- 
bonne; mais il meurt de fatigue. — 11* Enfance* 
Vivien. Vivien, neveu de Guillaume, est échangé, 
dans son enfance, contre son père Garin d’Anséune. 
prisonnier des Sarrasins d’Espagne. Mais il est en- 
levé par des pirates. Il réussit a retourner en Es- 
pagne & la tâte de quelques hommes. U a des suc- 
cès d’abord, puis des revers. L’empereur vient à 
son secours. — 12* Batailla d’Alesdumt. La 
Aleschans ou Aliscamps (Champs-Elysées) sont si- 
tués devant Arles. Dans ce lieu se livre une terri- 
ble bataille contre les Sarrasins. Vivien revenu 
d’Espagne et qui a juré de combattre sans fin «s 
derniers, est tué dans la mélée. — 13° Moniage 
Guillaume. C’est la retraite authentique de Guil- 
laume, devenu vieux, dans un lieu nonuni Gd- 
lone, à quatre milles de l’abbaye de Saint-Bendl 
d’Aniane. Chassé par les moines de cette abbajt, 
ui redoutaient sa force et sa violence, il s’établit 
ans une forêt voisine de Montpellier, dans le lieu 
célèbre depuis de Saint-Guilhem-du-DéserL Plus 
tard il vient défendre Paris. 11 délivre cetts ville 
en tuant le géant Isoré. L’endroit supposé du combat 
s’appelle encore Tombe-Issoire. — 14® Rainouart 
La mort de Vivien est vengée par le géant Rai- 
nouart. On le fait chrétien, chevalier, et on le ma- 
rie à la belle Aélis, fille du roi Louis, laquelle met 
au monde le géant Maillefcrs. — 15° Bataille de 
Loquifer. Nous sommes dans les géants. Les Sar- 
rasins ont envahi la France. Rainouart combat lo- 
quifer, géant sicilien, mais son fils Maillefers lui 
est enlevé et Rainouart va infructueusement à sa 
recherche à travers le royaume des fées. — 
16® Moniage Rainouart. C’est une imitation co- 
mique du moniage de Guillaume : les moines cher- 
chent à se défaire de Rainouart. L’abbé se fait 
musulman pour y.panronir. Mais Rainouart, livré 
aux Sarrasins, leur échappe et fait la conquête 
d’Aljeste (Alger). 11 revient mourir A Brioude. - 
17® Renier. Renier, fils de Maillefers, transporté 
dans son enfance chez les Sarrasins de Venise, se 
livre à la recherche de son père et le tire des 
mains des infidèles. Des faits du temps et des per- 
sonnages historiques, les querelles des Guelfes et 
des Gibelins, Robert Gu iscard, etc., se trouvent ma- 
(adroitement mêlés aux incidents de cette chanson. 
— 18® Foulque de Candie. Foulque, cousin de 
Vivien, inspire de l’amour k Anfelize, fille de l’é- 
mir de Candie (Cadix). Celle-ci trahit son père, 
abandonne sa religion et épouse Foulque qui fait 
la conquête de Candie. 

Les auteurs des diverses branches du vaste cvde 
de Guillaume au Court-Nes sont inconnus, à l'ex- 
ception de ceux de Girart de Viane, de Foulque 
de Candie et du Moniage Rainouart. Les deux 
premières sont de deux trouvères du xm® siècle : 
Bertrand de Bar-sur-Aubc et Herbert le Duc. La 
troisième est attribuée & Guillaume de Bapianc 
La branche de Beuve ou Bueves de Comamut d 
du siège de Barbastre a été renouvelée par Adatu 
ou Adcnès le Roi. De Roquefort n’a pas craint d'attri- 
buer à ce dernier, d’après des notes manuscrites 
de Sainte - Palaye , la composition de toutes les 
arties du roman de Guillaume. D’un autre côté, 
auriel a cru pouvoir mettre Guillaume o» Court- 
Nés au nombre des chansons de geste d’origine 
provençale. 

De toutes les branches, la plus intéressante, 
celle de Girart de Viane. a été publiée par 
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M. Prosper Tarbé (Reims, 1829, in-8). M. Im. 
Bektar * donné une partie de la même branche 
en tfigde Fierabra» (Berlin, 1829). Le tome VI 
des gmoires de l'Académie royale de» science» de 
Bnfig renferme divers fragments du Montage 
GtdÊÊne. M. Leroux de Lincy a publié une par- 
ti* fi Loquifer dans son Livre des légendes (Paris, 
lfl(iiw). Aliscans a été édité par MM. Guessard 
et de Mootaiglon dans les Anciens “poètes de la 
Fmpe. Les manuscrits des branches inédites 
«ad nombreux à la Bibliothèque nationale, i la 
RAfiothèque de l'Arsenal, au Muséum britannique, 
à Rente, parmi les manuscrits de la reine Chris- 
tine de Suède, etc. 

CL Hiiuirt littéraire de la France, L XX et XX U ; — 
Faurid : Histoire de la littérature provençale; — Ro- 
qseftrt : De VBtat de la poésie française dans les XII • et 
X HP siècles (Pari». 181*. in-8) ; — Ch. d’Hdricault : 
Estai sur Voriqmc de l'épopée française (Paris, 1859, 
i»4j ; — L. Gautier : lu Épopées françaises, t. I (Pari», 

GUILLAUME DE DOLE, roman d’aventures du 
DH* siècle. Le trouvère anonyme qui en est l'au- 
teur Pavait intitulé : Roman de la Rose. Roque- 
fort l'a attribué sans fondement à Raoul de Houdan. 

— Le béros est un empereur d'Allemagne nommé 
Corras. Le poème débute par son éloge. Entre autres 
mérites, l’empereur est loué de n’avoir aucun ar- 
balétrier dans son armée et de ne se servir que de 
la lance. — On n’a que les premières pages de ce 
poème. Le manuscrit unique se trouve au Vatican. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
GUILLAUME D’ORANGE, poème de Wolfram d’Es- 
chenbach. — Guillaume d'Orléans, poème de Ro- 
dolphe dlims (voy. ces noms). 

GUILLAUME DE PALERME, roman d’aventures 
anonjme du xui* siècle. II contient plus de 9G0U 
vers. Surchargé d’incidents qui échappent à l'a- 
nalyse, ce qu’il offre de plus saillant, c’est le per- 
sonnage d'un loup philanthrope qui n'est autre que 
le fil» <Tun roi d^Espagnc changé en loup par les 
miléflees d’une marâtre. Voué a la protection de 
Guillaume de Palerme, fils du roi Émbron, il le 
ravit enfant, pour le dérober à la cruauté de 6on 
oacle, l’élève dans une forêt et protège ses amours 
arec Melior, fille de l’empereur de Rome. Il par- 
vient à reprendre sa forme humaine. Le manuscrit 
de Guillaume de Palerme se trouve à la Biblio- 
thèque de l'Arsenal. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII. 
GUILLAUME TELL, drames de Comella, de Waech- 
ter, de Schiller; tragédio de Lemierre ; livret 
d’opéra de Jouy (voy. ces noms). 

sraiXBBAUD (Pierre), historien français, né le 
21 février 1585 à Angoulême, mort le 29 mars 
1667. 11 eût, dans l’ordre des Feuillants, le nom 
de Pierre de Saint-Romuald. Ses ouvrages, pleins 
de reaseignements , mais sans méthode ni cri- 
tique, sont : Trésor chronologique et historwue 
(Paris, 1642-1647, 3 vol. in-fol.); Ephémérides, 
ou Journal chronologique et historique (Paris, 
1664, 2 vol. in-42) ; Hisloriœ Francorvm epilome 
(Paris, 1652, 2 vol. in-lî). Il a encore publié : 
Hortvs epitéphiorum selectorum (Paris, 1648, 
in-12). 

CL Niceron : Mémoires, t. XIX. 

GCUXEBEMT de Metz, écrivain français du 
xrt siècle. Il a laissé une intéressante Description 
de Paris, qui a été éditée par M. Leroux de Lincy 
(Paris, 1855, in-12). 

O. Leroux do Lincy et TUserant : Paris et su historiens 
• a XIY* et XV' siècles (Pari», 1808, in-4). 

tciu-EMAix (Charles-Jacob), auteur drama- 
tisa français, né le 23 août 1750 à Paris, mort 
h 35 décembre 1799. Il composa un très-grand 
Sobre de pièces pour les théâtres secondaires : 



les Cent ecus (1783); Annette et Basile (1786); 
Encore les bonnes gens (1792) ; le Nègre auber- 
giste (1793), etc., et surtout au spectacle de Séra- 
phin : la Chasse aux canards, la Mort tragiaue de 
Mardi-Gras et le Gagne-Petit, qui furent joués plus 
de cinq cents fois. 

Cf. Braiier : H isL du petits théâtres de Paris; — Quê- 
rard : la France littéraire. 



GUILLUUGUKS (Gabriel-Joseph de Lavehgne, 
comte de), diplomate français, né à Bordeaux, 
mort le 5 mars 1684. L’un des hommes distingués 
du xvii* siècle par les qualités de la politesse et 
du goût, il fut en relation avec les écrivains de 
mérite; Boileau lui a adressé sa cinquième épitre. 
Nommé en 1677 ambassadeur à Constantinople, 
il y mourut. On a de lui : Ambauades ,du comte 
de GuiUeragues (Paris, 1687, in-12) ; Relation de 
l'audience donnée sur le sopha, dans les Curiosités 
historiques (1759, 2 vol. in-12). On lui a attribué 
la traduction des Lettres d’une religieiue portu- 
gaise , de Marianne Alcaforada. 

Cf. Brosselte, dans son édlL de» Œuvres de Boileau; 
— Saint-Simon : Mémoires. 



GC1LLET (Pernette dd). — Voyez Do Gdillet. 

guillon de Montlêon (l’abbé Aimé), publiciste 
français, né le 24 mars 1758 à Lyon, mort le 12 fé- 
vrier 1842. Ayant émigré au début de la Révolution, 
il rentra sous un déguisement de marchand en 1795, 
et fit paraître divers écrits contre le pouvoir. L’un 
d’eux, le Grand crime de Pépin le Bref (Londres 
[Paris], 1800, in-8), où il dévoilait les prétentions 
de Bonaparte au titre d’empereur, lui attira la pri- 
son, puis l’exil. Sous la Restauration, il devint con- 
servateur à la bibliothèque Mazarinc. 

On a de lui de nombreux ouvrages, entre autres : 
Histoire du siège de Lyon (Paris, 1797, 2 vol. in-8) ; 
Btrennes aux amis du 18 fructidor (1799, in-8), fac- 
tum qui portait au frontispice le directeur La Rc- 
vellière-Lepcaux en polichinelle; les Martyrs de la 
foi pendant la Révolution française (Paris, 1820- 
1821, 4 vol. in-8), etc.; puis des écrits périodiques : 
la Politique chrétienne (1797, in-8); Feuille im- 
partiale et Variétés morales (1798-1799, 3 vol. in-8; 
1800, 1815) ; le Sylphe, ou Journal invisible (1800, 
in-8), etc. 

Cf. G. Samit et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, L II, 2* partio; — Quérard : la France litté- 
raire. 



GUILLON (l’abbé Marie -Nicolas- Sylvestre ) , 
théologien et littérateur français, né le 1* janvier 
1760 à Paris, mort le 16 octobre 1847. Entré dans 
les ordres, il se fit connaître par des succès dans 
la chaire, devint bibliothécaire et aumônier de 
la princesse de Lamballe. En 1792, il se cacha à 
Sceaux, sous le nom de Pastel et y exerça la mé- 
decine. Le culte ayant été rétabli, il se livra de 
nouveau à la prédication, fut professeur de rhéto- 
rique au lycée Bonaparte, puis d’éloauence sacrée 
à la Faculté de théologie. Après 1830, sa position 
près de la nouvelle reine, dont il était l’aumônier 
depuis 1818, et ses sentiments gallicans, le firent 
proposer pour les évêchés de Cambrai et de Beau- 
vais; mais il ne fut pas accepté par Rome, sous 
prétexte des censures que lui avait infligées l’ar- 
chevêque de Paris, de Quelen, pour avoir admi- 
nistré l’abbé Grégoire. On lui accorda cependant 
le titre d’évêque de Maroc in partibus. 

On a de l’abbé Guillon : Nouveaux contes arabes 
(Paris, 1788, in-12) ; Mélanges de littérature orien- 
tale (Ibid., 1788, in-8) ; Qu'est-ce donc que le pape? 
(Ibid.. 1789, in-8) ; Delà Nomination aux évêchés 
dans les circonstances actuelle $ (Ibid., 1801, in-8), 
écrit pour lequel Fouché le fit renfermer quatre mois 
au Temple ; Entretiens sur le suicide (Ibid, 18(r- 
in-18 ; 1836, in-8 ; La Fontaine et tous les fabu- 
liste (Ibid., 1803, 2 vol. in-8 ; 1829, 2 vol. m-12); 
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Du Rétablissement des études (Ibid., 1823, in-8); 
Bibliothèque choisie des Pères de V Église (Ibid., 
1824 et suiv., 26 vol. in-8; plus, édit.), publica- 
tion qui contribua à tourner les esprits vers l'étude 
des premiers écrivains chrétiens; Histoire générale 
de la philosophie (Ibid., 1835, 1848, 4 vol. in-12), 
supplément de la précédente ; Histoire de la nou- 
velle héresie du xix £ siècle (Ibid., 1835, 3 vol. in-8), 
réfutation de Lamennais; Modèles de l’éloquence 
chrétienne en France après Louis XIV (Ibid., 1837, 
2 vol. in-8) ; Comparaison de la méthode des Pères 
avec celle des prédicateurs du XVIP siècle (Ibid., 
1837, in-8) ; Examen critique des doctrines de 
Gibbon, Strauss et Salvador sur Jésus -Christ 
(Paris, 1841, in-8), etc. L’abbé Guillon a traduit 
les Œuvres de saint Cyprien (Ibid., 1837 , 2 vol. 
in-8), et il a édité : Collection ecclésiastique, ou 
Recueil complet des ouvrages faits depuis l’ou- 
verture des états généraux relativement au clergé 
(Ibid., 1791 et suiv., 12 vol. in-8) ; Brefs et ins- 
tructions du saint- siège relatifs à la Révolution 
française (Ibid., 1799, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Chateaubriand : Mémoires d’oulre-tombe, l. IV; — 
Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

guillot ■gorju (Bertrand Hardoin de Saint- 
Jacques, dit), bouffon français, mort en 1648. Il 
étudia la médecine, mais il s’ennuya bientôt de la 
Faculté, partit pour la province, et se mit à la solde 
des charlatans, avec l'emploi d'attirer la foule en 
débitant des lazzis. Il se fit une réputation par la 
volubilité de sa parole et la variété de ses intona- 
tions. En 1634, il remplaça Gaultier Garguille à 
l'hôtel de Bourgogne, et y tint le rôle de médecin. 
Il était grand, laid, avait le teint bistré et un nez 
fort long, un nez de pompette, dit Sauvai. Il ne 
s’enfarinait pas et mettait un masque. Revenu à la 
pratique de la médecine, il mourut d'ennui. 

Cf. Sauvai : Antiquités de Paris; — les frères Parfaict: 
Histoire du Théâtre-Français. 

GUIMOND DE LA TOUCHE (Claude), poète tra- 
gique français, né le 17 octobre 1723 à Château- 
roux, mort le 14 février 1760. Après avoir terminé 
ses études à Rouen, il entra dans la Société de 
Jésus, y resta quatorze ans, et après l’avoir quit- 
tée se livra à la poésie. Il débuta par une ode 
sur la naissance du duc de Bourgogne, intitulée : 
Mars au berceau (1751, in-8). La seule tragédie 
qu’il ait composée, et qui a fait vivre son nom, 
Iphigénie en Tauride, fut représentée au Théâtre- 
Français le 4 juin 1757. Si l’on en croit M“ Clairon, 
le cinquième acte, dont les comédiens n’étaient pas 
contents, fut refait en entier, ce jour même, par 
l’auteur, et pourtant la toile se leva à cinq heures 
et demie. Le succès fut tout d'enthousiasme. Gui- 
mond, redemandé à grands cris, se laissa amener 
sur la scène ; il s’évanouit de joie en se retirant. 
Sa pièce, qui fut maltraitée par Fréron et par Grimm, 
et que Geoffroy appelle une « farce burlesque », un 
« fatras extravagant*, était à plusieurs égards re- 
marquable et est restée comme une de nos meil- 
leures tragédies de second ordre. A l'imitation des 
Grecs, ou simplement à l’exemple de Collé, l'au- 
teur a rempli son sujet, sans y introduire d'épi- 
sodes d'amour ; et en maintenant la simplicité 
du plan d’Euripide, il n’a manqué ni d’intérêt 
ni de pathétique. On y a signalé bien des em- 
prunts : la scène de la reconnaissance était tirée 
tout entière de l’opéra d 'Iphigénie de Duché ; celle 
où Iphigénie interroge Oreste sur le sort de la fa- 
mille des Atrides, et dont le fond est dans Euripide, 
rappelait par quelques détails l’œuvre de Lagrange, 
mais en l'améliorant. On areproché àl’auteur d’avoir 
exagéré sans utilité pour l'action la stupide férocité 
de Thoas, et de n’avoir pas assez préparé ni motivé 
le dénoùtucnt. Pour le style, une versification pe- 
sante, monotone, des morceaux déclamatoires et 



des fautes de langue, étaient sauvés par l'énergie, 
la chaleur qui animaient l’ensemble de l’œuvre, 
Iphigénie en Tauride a été imprimée plusieurs fois 
(Pans, 1758, 1784, 1811, 1815, 1818, in-8). On a 
encore de Guimond de La Touebe : EpUre à l'amitié 
(Londres, 1758, in-8); les Soupirs du cloître, ou le 
Triomphe du fanatisme (1765, in-8), satire contre 
les Jésuites. 

Cf. Collé : Journal historique ; — La Harpe : Court de 
littérature; — . Geoffroy : Cours de lilt. dramatique 
(3* édit.), t. III ; — Patin : Études sur les tragiques grecs, 
t. IV ; — Mercier de Compiègne : Notice sur Guimond de 
La Touche (Paris, 1795, in-18) ; — Lejosne : Notice sur la 
vie elles œuvres de G. de L. (1871). 

guinicelli (Guido), poète italien du xur siècle, 
né à Bologne, mort en 1274. De la famille très- 
noble des Principi, il était attaché au parti Gibe- 
lin et fut exilé. Chef d’une école de poésie, dite 
bolonaise, il donna à la langue de la chanson 
d'amour une harmonie, un coloris inconnus, et à 
la pensée une élévation une subtilité toute théo- 
logique. Il est regardé comme un précurseur de 
Dante qui le met au-dessus de tous les autenrsde 
rimes amoureuses. Mais son idéalisme exalté et 
raffiné, qui le distingue tout à fait des troubadours 
provençaux, le jette dans une obscurité, encore 
accrue par l’altération de ses manuscrits. On a de 
lui sept canxone, cinq sonnets insérés dans divers 
recueils et quelques pièces inédites. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire d'Italie, CI; — F«u- 
riel : Dante et Us origines de la langue et de la littér. 
ital., t. I ; — L. Etienne : Histoire de la littéral, ital. 
(Paris, 1875, io-18). 

GCIIfOT (Eugène), homme de lettres français, 
né à Marseille en 1805, mort le 9 février 1861. 
Collaborateur de divers journaux, il rédigea pen- 
dant dix ans pour le Siècle, sous le pseudonyme 
de Pierre Durand, une chronique qui eut le plus 
grand succès. Il IR jouer, sous le pseudonyme de 
Paul Vermond, un certain nombre de vaudevilles : 
l'un d’eux, la Restauration des Stuarts (1849), le 
brouilla avec la feuille libérale à laquelle il ap- 
partenait. Il a donné quelques volumes. \Dict. des 
Contemp., les trois premières édit.] 

GUIRAUD ( Pierre- Marie -Thérèse - Alexandre ) , 
poète français, né le 25 décembre 1788 à Limoux, 
mort le 24 février 1847. Fils d'un fabricant de draps, 
il avait succédé à son père ; mais ses succès aux 
concours des Jeux Floraux lui firent quitter le 
commerce pour la poésie. Il vint à Pans, attira 
l'attention des salons par quelques pièces de vers 
empreintes d'une sensibilité mélancolique, puis at- 
teignit à la réputation par sa tragédie des Macha- 
bées, jouée avec un grand succès, à l’Odéon, en 
1822. 11 fut élu membre de l'Académie française 
en 1826 et créé baron en 1828. Ses ouvrages dra- 
matiques, assez faibles sous le rapport de l’inven- 
tion, de la contexture et de la peinture des ca- 
ractères, offraient quelques situations émouvantes 
et des vers à effet, pompeux et sonores. Us sont 
depuis longtemps oubliés. C'est à des poèmes de 
moindre importance que son nom doit d'avoir 
survécu ; le Petit Savogard est encore appris dans 
les maisons d'éducation, et figure dans leurs re- 
cueils de morceaux choisis. 

Outre les Macchabées, Guiraud a donné àl'Odéon 
le Comte Julien, ou l’Expiation, tragédie en cinq 
actes (1823), et au Théâtre-Français, Virginie, tra- 
gédie en cinq actes (1827). Ses autres ouvrages sont : 
Elégies savoyardes (Pans, 1823, in-8); Poèmes et 
chants élègiaques (1824, in-8) ; Chants hellene s 
1824, in-8) ; le Prêtre , en vers (1826, in-8); Cè- 
xaire, roman chrétien (1830, in-8); Flavien, ou 
Rome au désert (1835, 3 vol. in-8), ouvrage du 
même genre ; Poésies dédiées à la jeunesse (1830, 
in-18); Philosophie catholique île l histoire (1839- 
1841, 3 vol. in-8); le Cloitre de Villemartin, en 
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vers (Limoux, 1843, in-8). Les Œuvres de Guiraud 
ont été réunies (Paris, 1845, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Jules Janin : Histoire de la littérature dramatique; — 
Ampère : Discours de réception à l'Académie française. 

GUIRLANDE (la), recueil de poésies grecques, 
sous le nom de Méléagre ; — la Guirlande du 
berger, recueil de pastorales de Michel Drayton 
(voy. ces noms). 

GUIRLANDE DE JULIE (la). C'est le titre d’un 
ouvrage célèbre dans l’histoire de notre littérature 
su xvii* siècle. Il fut exécuté conformément au 
dessein du duc de Montausier, qui devint gou- 
verneur du dauphin, et qui était alors un des ha- 
bitués de l’hôtel de Rambouillet. L'amour qu'il 
avait conçu pour Julie-Lucine d'Angennes, fille 
de la marquise de Rambouillet, et qui fut couronné 
par le mariage après quatorze ans de constance, 
lui inspira le désir d’offrir à l’objet de son admi- 
ration et de son culte un ouvrage qui surpassât 
tout ce qu’on pouvait voir alors de plus singulier 
et de plus délicat en galanterie. Environ sept an- 
nées avant son mariage, en 1638, il commença à 
composer, avec quelques hommes distingués et 
quelques beaux-esprits de ses amis, les madri- 
gaux qui devaient former tout un livre à la louange 
de Julie. Lui-même en composa seize ; les autres 
eurent pour auteurs Arnauld d’Andilly, père et fils, 
Amauld de Corbeville, Arnauld de Briotte, Chape- 
lain, Colletet, Conrard, P. Corneille. Desmarets de 
Saint-Sorlin, Godeau, Gombault, l’abbé Habert, le 
capitaine Habert, Maleville, Pincbesne, Monmort, 
Raean, Scudéry, Tallemant des Réaux et le mar- 
quis de Rambouillet. Ces pièces sont en général 
froides, fades, alambiquées. On a surtout cité 
le quatrain de Desmarets sur la Violette, dont la 
conclusion : 

Hais si sur votre front je puis me voir un jour, 

La plus humble des fleurs sera la plus superbe, 

était celle de la plupart des madrigaux ; c’est celle 
de ta Tulipe du grand Corneille, qui fournit au 
moins deux (leurs authentiques à la Guirlande : 

Pour trône donne-moi le beau front de Julie ; 

Et si cet heureux sort b ma gloire s’allie. 

Je serai la reine des fleurs. 

Le volume fut offert à Julie en 1641, le jour de 
sa fête. 11 était sur vélin et comprenait 490 feuil- 
lets in-folio. Après le titre venaient trois feuillets 
de garde, suivis du faux-titre formé par une guir- 
lande de fleurs au centre de laquelle étaient écrits 
ces mots: la Guirlande de Julie. Trois autres feuil- 
lets blancs séparaient ce frontispice d’une seconde 
miniature qui représentait Zéphyre tenant une rose 
è la main droite, et à la main gauche une guir- 
lande de vingt-neuf fleurs. Parmi les autres feuillets, 
vingt-neuf portaient chacun une fleur peinte en mi- 
niature; les autres présentaient un ou plusieurs 
madrigaux relatifs à chaque fleur. Les madrigaux 
étaient au nombre de soixante-deux. Le célèbre 
calligraphe Jarry les avait écrits, en ronde, avec 
une admirable perfection. Les fleurs avaient été 

f eintes par Nicolas Robert, alors fort renommé, 
e même qui commença le Recueil des vélins de 
la Bibliothèque du roi. La reliure, en maroquin 
rouge, avec les lettres J.-L. enlacées, était l’œuvre 
de Le Gascon, l’un des plus habiles relieurs fran- 
çais. Ce précieux volume, après la mort du duc de 
Montausier, qui survécut à sa femme, passa à la 
duchesse de Crussol-d’Uzès, et fut possédé plus 
tard par le duc de La Vallièrc. Lors de la vente 
de la bibliothèque de ce dernier, il fut acheté 
14500 livres par des Anglais. Il a été racheté 
depuis par la fille du duc de La Vallière. Une co- 
pie que Jarry fit du même manuscrit, en bâtarde, 
et qui ne contient que les madrigaux, sans pein- 
tures, se compose de 40 feuillets in-8. Elle a été 



payée dans des ventes successives 406 fr., 622 fr 
et 250 fr. Un troisième manuscrit, moins remar- 

Ï uable, a figuré à la vente Debure. Le texte de la 
uirlande de Julie a été imprimé plusieurs fois 
(Paris, 1794, in-8 ; 1818, in-18; 1824, in-18. avec 
figures coloriées). 

Cf. Rive : Notice sur la Guirlande de Julie (Paris, 
17791 ; — Ch. Livet : Précieux et précieuses (1850, in-8) ; 
— Brunet : Manuel du libraire. 

guischa rot (Karl-Gottlieb), dit Quintus-Icilius, 
écrivain militaire allemand, né à Magdebourg en 
1724, mort à Berlin le 13 mai 1775. Ses travaux 
d’érudition militaire le firent choisir pour aide 
de camp par Frédéric II, qui lui donna & ce pro- 
pos comme surnom le nom du principal aide de 
camp de César. II était membre de l’Académie de 
Berlin. On cite de lui : Mémoires militaires sur 
les Grecs et les Romains, rectifiant et continuant 
les commentaires du chevalier Folard sur Polybe 
(La Haye, 1757, 3 vol. in-8, flg. ; Lyon, 1760, 
2 vol. in-4) ; Mémoires critiques et historiques sur 
plusieurs points d'antiquités militaires (Berlin, 
1773, 4 part, in-8, fig.). 

Cf. Lo Loox : Recherches d’antiquités militaires ; — 
Quérard : la France littéraire. 



guisb (François de Lorraine, duc d’Auhale r r 
de), grand maître de France et lieutenant général 
de l’Etat, né en 1519 à Bar, assassiné en 1563 de- 
vant Orléans. Nous avons de lui des Mémoires- 
journaux concernant les affaires de France et les 
négociations avec T Ecosse, T Italie et V Allemagne 
pendant les années 1547 à 1561. Cette relation, qui 
se distingue moins par le style que par l’intérêt 
des révélations historiques, sur les affaires de 
l’Etat ou sur les détails de la vie du prince, se 
compose de transcriptions ou de résumés faits 
par lui-même ou par son secrétaire Millet. Elle a 
été insérée dans la collection de Michaud-Poujou- 
lat, t. VI. 

guise, (Henri II de Lorraine, duc de), qua- 
trième fils de Charles de Lorraine, duc de Guise, 
grand chambellan de France, né en 1614, mort en 
1663. Il a écrit des Mémoires sur la part qu’il prit, 
en 1647 et 1648, à la révolte des Napolitains, 
soulevés par Masaniello contre l’Espagne. Ces mé- 
moires ont été publiés par Sainctyon, secrétaire 
du duc (Paris, 1668, in-4, et 1681, in-12), et réim- 
primés dans les collections de Petitot-Monmerqué, 
t. LV et LVI, et Michaud-Pouioulat, t. XXI. 

GUISE (Jean et Jacques de). — Voyez Gutse. 

GUITECLIN DE SASSOIGNE, chanson de geste 
de J. Bodel (voy. ce nom). 

guittoxe d arezzo (Fra), poète italien du 
XIII* siècle, né en Toscane, mort en 1294. II était 
de l’ordre religieux et militaire des Cavalieri gau- 
denti. L’un des plus anciens qui aient écrit dans la 
langue vulgaire, on lui attribue quarante et un 
sonnets, deux ballades et quelques chansons d’a- 
mour, qui lui vaudraient incontestablement le pre- 
mier rang parmi ses contemporains. Dante et 
Pétrarque rendent témoignage de sa grande répu- 
tation, quoique le premier la trouve exagérée et 
lui reproche ses façons de dire toutes municipales 
et même plébéiennes. Une quarantaine de Lettres 
de Guittone, écrites dans une prose italienne pleine 
de latinismes et de gallicismes et rendues fort 
obscures par l’imperfection de la langue du temps, 
ont été publiées au xvm* siècle. 



Cf. Vanucci : Manuale délia lelteratura del primo se- 
colo délia lingna Ualiana; — Mario Flori : Vita di Guit- 
tone, en tête des Lettere. 



GUIZOT (François-Pierre-Guillaume), célèbre 
homme d’Etat et historien français, né à Nîmes 
le 4 octobre 1787, mort au Val-Richer (Calvados) 
le 12 septembre 1874. Nous laissons complètement 
de côté l’homme politique, publiciste, administra- 
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tour, député, ministre, et chef du plus long et du 
dernier cabinet de Louis-Philippe, influent pen- 
dant plus de soixante ans par ses écrits, son action 
et ses conseils, et nous nous bornons à marquer, 
par la suite des ouvrages, les étapes de sa carrière 
d écrivain. Pendant qu’il faisait son droit à Paris, 
U rut introduit dans la maison de Suard et y ren- 
rtij 1 -*- * de Meulan, qui travaillait au 

Fmltcute, et qu’il épousa en 1812, malgré la diffé- 
rence d âge. 11 écrivit lui-mémo, dans ce recueil, 
aes articles remarqués sur lu Martyrs, de Cha- 
*‘ n . mômo temps, il donnait un Nou- 
veau actionnaire du synonymu (Paris, 1809, 
" ,n T° » P* 11 »- édit.), qui n'était que la repro- 
duction des travaux antérieurs sur la matière; il 
raisau de la critique d’art et publiait De l'Etat du 
en France et du Salon de 1810 0811, 
commençait une série de Viu du poètes 
du aiecU de Louis XIV (1813, t. I, in-8), 
fraduisait de l’allemand l'Espagne en 1808, par 
(^812), et éditait, enTannotant, VHisloire 
a r e * de la chute de l’Empire romain 

de Gibbon (1812 et suiv.). 

Son enseignement historique à la Sorbonne, qui 
dura de 1812 à 1830, sauf les interruptions cau- 
sées par la politique, eut pour résultat le plus per- 
sonnel de scs ouvrages, le Cours d’histoire mo- 
derne (1828-30, 6 vol. in-8), qui se partagea, sauf 
quelques remaniements, en deux autres : Histoire 
penerafe de la civilisation en Europe (5* édit., 1815, 
in-8; 1840, in-12), et Histoire de la civilisation 
en fronce (5* édit., 1845, 4 vol. in-8; 1846, 4 vol. 

Scs autres travaux historiques de la même 
époque furent : Histoire du gouvernement repré- 
s f nt atif( 1821-22, 2 vol. in-8l ; Essai sur Vhistoire 
France, faisant suite aux Observations de l’abbé 
Mably (1 823, in-8) ; Collection des mèmoiru relatifs 
a la révolution (T Angleterre (1823 et suiv., 26 vol. 
in-8), traduits par divers et annotés par l’éditeur; 
Collection des mèmoiru relatifs à l'histoire de 
France, depuis l'origine jusqu’au XIII • siècle, avec 
notes t notices, etc. (1823 et suiv., 31 vol. in-8); 
Histoire de la révolution d’Angleterre (1827-28, 
1" partie, t. MI; 5‘ édit., 1845, 2 vol. in-12). 
Aux discussions politiques du temps plutôt qu’à 
l’histoire appartiennent les éludes suivantes : Du 
Gouvernement représentatif et de l’état actuel de 
la France (1816, in-8) ; Du Conspirations et de la 
justice politimie (1821, in-8); Du Moyens de 
gouvernement et d'opposition (1821, in-8). Dans 
un ordre plus littéraire, il donnait une édition 
annotée des Œuvru de Rollin (1821), une traduc- 
tion revisée des Œuvres de Shakespeare, avec une 
Notice (même année), et des articles à divers 
recueils. Il dirigeait l 'Encyclopédie progrusive et 
était l’un des fondateurs de la Revue française. 

Sous le règne de Louis-Philippe, toute l'activité 
de Guizot est absorbée par son rôle d’administra- 
teur { d’homme politique, d’orateur et de chef de 
parti, et il n’écrivit guère qu’une étude sur Was- 
hington (1841, in-18), pour servir d’introduction à 
la publication de la Vie, correspondance et écrits 
de Washington (1839-40, 6 vol. in-8). Mais après 
la chute de son ministère, qui entraîna celle de la 
monarchie, il redevint publiciste, historien, mora- 
liste, et donna successivement : De la Démocratie 
en France (1849, in-8); Pourquoi la révolution 
(T Angleterre a-t-elle réussi? (1850, in-8) ; Crom- 
well sera-t-il roi? fl 852, in-8); Nos Mécomptes 
et nos espérancu (1855, m-8) ; l'Amour dans le 
mariage, Guillaume le Conquérant et Edouard III 
(dans la Bibliothèque des chemins de fer, 1855 et 
suiv., in— 1 6) ; Mémoires pour servir à F histoire de 
mon temps (1858-68, 9 vol. in-8) ; l'Eglise et la 
société chrétienne en 1861 (1861, in-8) ; un recueil 
de ses Discours académiques ft861, in-8); un re- 
cueil de discours prononcés dans les chambres de 



1819 à 1848, sous le litre A' Histoire parlement ont 
de France (1863, t. 1-V) ; Méditations sur l'état 
actuel de la religion chrétienne (1864, in-8) ; Mé- 
langu biographiques et littérairu (1869, in-8); 
le Duc dejiroglie (1872, in 1 8) ; Histoire de France 
racontée à mas petits-enfants (1870-75, t. I— IV, 
in-4, illustr.), dernier travail de longue haleine de 
l'auteur. Il appartint à l’Institut à trois titres : 
membre de l’Académie des sciences morales et po- 
litiques depuis sa réorganisation (1832), il rem- 
plaça Dacier à l'Académio des inscriptions en 1833, 
et de Tracy à l’Académie française ea 1836. [Dic- 
lionnaire du Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Loève-Veimars : Fr. Guisot, dans U Revue des Deux- 
Mondes (15 mai 1834) ; — Th. Deachèros : Biographie ds 
M. Guisot (18*8, in-8) ; — L. de Loraonie : les Contempo- 
rains Illustres, par un Homme de rien. t. I (1844, in-12); 

— Ch. Marchai : Lord Guisot, sa politique, etc. (1844. 
in-32) ; — Gaine! : Etudes critiques sur les travaux his- 
toriques de M. Guisot (Paris, 1851, in-8) ; — Comenin : 
Etudes sur les orateurs parlementaires ; — G. Plancha : 
U. Guisot, dan* la Revue des Deux-Mondes (15 mars 1852) ; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1 ; — Rabbe, oie. : 
Biographie unit, des coniemp. ; — Saint-Edme et Germain 
Sarrut : Biogr. des hommes du jour, t. I, 2* partie. 

OUIZOT (Élisabeth -Charlotte -Pauline M Mee- 
lan, M"), femme du précédent, née le 2 novem- 
bre 1773 à Paris, morte le 1* août 1827. Fille d’un 
receveur général de la généralité de Paris, elle 

S andit au milieu d'une société distinguée, dont 
isaient partie Rulhière, Condorcet, Chamfort, De- 
vaines, Suard, etc. Son père mourut en 1790; elle 
vit bientôt sa famille tomber de la fortune dans la 
gêne, et elle tenta la carrière des lettres. Son 
début fut un roman intitulé lu Contradictions 
(Paris, 1799, in-12). Lo style en est net et clair. 
11 y a du piquant et de l'enjouement dans les si- 
tuations, un esprit ingénieux, une raillerie douce 
et fine, une raison saine dans beaucoup do détails. 
On y remarqua surtout l’absence de rêverie, de 
mélancolie, et de la sentimentalité religieuse 
familière aux écrivains de son sexe et de son 
monde. Son second livre, la Chapelle cFAyton 
(Paris, 1800, 6 vol. in-12), est une imitation des 
romans anglais alors à la mode, mais sans exal- 
tation ni sensiblerie. M”* de Meulan entra au Pu- 
bliciste dès que Suard eut fondé cette feuille 
(1801). EUc y écrivit durant près de dix ans sur 
toutes sortes de sujets, sur la morale, la société, 
les spectacles, les romans, etc. Les premiers articles 
qu'elle y donna furent réunis sous le titre d ‘Essais 
de littérature et de morale (Paris, 1802. in-8). Il 
s'en trouve aussi beaucoup dans les Msltmgu de 
Suard. Au mois de mars 1807, M°* do Meulan $c 
vit forcée, par suite de peines domestiques et de 
l’altération de sa santé, de suspendre sa collabora- 
tion. Une lettre lui arriva, lui offrant des articles 
qu’on tâcherait de rendre dignes d’elle, pour rem- 
placer ceux qu’elle ne pouvait faire. L'auteur de 
cette lettre était M. Guisot, alors âgé de vingt 
ans environ, et très-obscur encore. Ses articles, 
après quelques difficultés, furent agréée avec re- 
connaissance. Ainsi se forma une liaison qui 
aboutit à un mariage le 9 avril 1812. « A partir de 
ce temps, ditM. Sainte-Beuve, une seconde époque 
commence pour M** Guizot... Sa forme sera moins 
vive que par le passé... Avec des principes fixes 
et élevés, tout d'elle tendra désormais à un but 
pratique, s Elle débuta dans celle voie par un 
recueil de contes intitulé lu Enfants (Paris, 1812. 
2 vol. in-12), et par des articles, contes et dia- 
logues, qui furent insérés dans lu Annalu de 
l'éducation, recueil fondé par son mari. Kilo publia 
ensuite Raoul et Victor, ou l’Êoolier (Paris, 1821, 
4 vol. in-12), ot les Nouveaux contes (Paris. 1823. 
2 vol. in-12), volumes dans lesquels une inven- 
tion heureuse et attachante s’allie aux bons con- 
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icili. On met au-dessus les Lettres de famille 
mr t éducation domestique (Paris, 1826, 2 vol. 
in-8). On publia d’elle après sa mort : Une Fa- 
mille (Pans, 1828 , 2 vol. in-12); Conseils de 
morale, ou Essais sur l’homme, la société, la litté- 
rature (Paris, 1828, 2 vol. in-8). Elle a collaboré 
à plusieurs des ouvrages de son mari sur l'histoire 
et la littérature anglaise. — Son fils unique, Fran- 
çois-Jean Guizot, né le 11 août 1815, et mort 
en 1837, à l’Age de vingt-deux ans, a écrit sur sa 
mère une notice insérée dans le Dictionnaire de 
la conversation. C'est le seul morceau littéraire 
qui reste de lui. — Sa nièce, M“* Marguerite-Andrée- 
Elisa Dillon, née le 30 mars 1804, morte le 11 mars 
1833, épousa à son tour Fr. Guizot à la fin de 1828, 
suivant le désir exprimé par sa tante & son lit de 
mort. Moins de cinq ans après, une mort prématurée 
l'enleva. Elle avait commencé à se faire une place 
dans les lettres par des articles insérés dans la Revue 
française, et réunis en un volume sous le titre 
d'Elisa Guisot (Paris, 1834, in-8) . On a aussi d'elle 
quelques contes pour l'enfance. 

Cf. Franç.-Jean Guizot : Notice citée ; — Ch. de Rému- 
nt : Mélanges ; — Sainte-Beuve : Portraits de femmes ; 
— 11“ A. T a* tu : Notice sur lf“ Elisa Guizot, dans la 
Biographie des femmes auteurs ; — Fr. Guizot : Mémoires. 

GULLIVER (Voyages de), roman de Swift (voy. 
ce nom). 

GUXDL1KG (Nicolas-Jérôme), philosophe alle- 
mand, né à Kirchen-Littenbach le 25 février 1671, 
mort le 16 décembre 1729. Il fut professeur de 
philosophie, d’éloquence et de droit, puis recteur 
de l'Umversité de Halle. A part des ouvrages spé- 
ciaux de logique, de morale et de droit qui le 
rattachent à l'école de Hobbes, nous citerons ici 
une Histoire complète de l’érudition (WoUstaen- 
diçe Historié der Gelehrtheil; Francfort, 1734- 
1736, 5 vol. in-4) et un recueil de dissertations, 
Gundlingiana (Halle, 1715-1732, in-6). 

Cf. Chr.-Fr. Hemnel : Gundling's Leben und Schriflen 
(Francfort, 1736, in-4) ; — Niceroo : Mémoires, L XXI. 

GtnvDLiKG (Jacques-Paul, baron de), historien 
allemand, né à Kirchen-Sittenbach le lu août 1673, 
mort à Polsdam le 11 avril 1731. Après avoir pro- 
fessé l’histoire et la politique à l’Académie des 
jeunes nobles de Berlin, il devint historiographe 
et chambellan de Frédéric-Guillaume I* et fut 
constamment en butte aux risées et aux mystifica- 
tions de la cour, qui le fit même enterrer dans un 
baril A vin. Il a écrit entre autres ouvrages : His- 
toire des empereurs Frédéric I", Henri Vil, Con- 
rad IV, etc. (Geschichte undThaten der Kayser, etc.; 
Halle et Berlin, 1715-1719,4 vol. in-8); ViedeFré- 
déric II, Joachim I", etc., électeurs de Brande- 
bourg (Potsdam, 1725, in-8); Atlas de Brande- 
bourg et de Poméranie (Ibid., 1714-1724, in-8). 

Cf. À.-B. Kœnig : Leben und Thaten J. -P. fr. von 
Gundling (Berlin, 1795, in-8) ; — Joscher : Aügem. Gelehr- 
ten-Lexicon. 

GVifTBEk (Jean-Christian), poète allemand, né 
à Strigau, en Silésie, le 8 avril 1695, mort à Iéna 
le 15 mars 1723. Envoyé, à l’âge de vingt ans, à 
Wittemberg pour étudier la médecine, il se jeta 
dans la dissipation des plaisirs, et son père, qui 
jusque-là l’avait élevé avec un grand soin, cessa 
de subvenir à ses dépenses. Pour vivre, le jeune 
nomme écrivit des satires qui lui firent une pré- 
coce réputation. Recommandé au roi de Pologne, 
il se présenta devant lui à la cour de Dresde en 
état d’ivresse et se fit chasser. Sa vie ne fut de- 
puis lors qu’une suite de misères et de débauches 
au milieu desquelles son talent de poète jette des 
éclairs et auxquelles il succomba, n’ayant pas en- 
core vingt-huit ans. Suivant Gœthe, Gunther était 
< poète dans toute la force du mot ». Il était doué 
naturellement de toutes les facultés : imagination, 
esprit, force de pensée, sensibilité intime et pro- 
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fonde, instinct de la mélodie et du rhythme. Scs 
poésies sont le reflet de sa vie de misère et de 
cynisme ; de grandes pensées et de nobles pages 
s’y rencontrent au milieu d’idées insensées ou de 
peintures repoussantes. Il aime à se mettre lui— 
môme en scène et à décrire ses propres senti- 
ments. Il a composé des pièces de circonstance, 
des odes, dont la meilleure est celle sur la Paia 
de Passarowits, des poésies amoureuses, des pa- 
négyriques, des épltres poétiques, etc. Les Poésies 
de Gunther n’ont été recueillies qu’après sa mort 
(Gedichte; Breslau, 1723-1735, 4 vol.; 6* édit., 
1764). 11 en a été publié un choix par W. Muller 
dans sa Bibliothèque des poètes allemands du 
xvn* siècle (Leipzig, t. X). 

Cf. Hoffmann von Fallenlebeu : J.-Chr. Gunther, ein 
literarisch. histor. Versuch (Brealan, 1833) ; — Boguette : 
Leben und Dichten J.-Chr. Gunther’s (Stuttgart, 1860) { 
— H. Kurz : Geschichte der d. Lit. (♦• édit.), t. O. 

GUSTAVE WASA, sujet de tragédie, traité par 
H. Brooke, La Harpe, Piron (voy. ces noms). 

gutexberg (Jean Geinsfleich, dit), célèbre in- 
venteur de l’imprimerie, né à Mayence vers 1400, 
mort dans cette ville en février 1468. Il était de 
famille patricienne. Le nom de Gutenberg, sous 
lequel il fut connu, était celui de sa mère. Il avait 
un frère aîné, qui se trouve désigné sous le nom 
de Geinsfleich senior, sur lequel on ne sait rien 
et dont on a fait gratuitement l'ouvrier infidèle du 
Hollandais Coster. Vers 1420, à la suite de trou- 
bles civils qui forcèrent sa famille de s’exiler, U 
s’installa à Strasbourg, où il acquit une certaine 
notabilité et se maria. C’est là qu'il établit son 
premier atelier typographique; mais les dépenses 
où l’entraînèrent ses essais le forcèrent de s’asso. 
cier à Jean Fiist et à Pierre Schœffer, qui con- 
coururent à ses travaux, le premier par ses capi- 
taux, le second par des perfectionnements, et qui 
revendiquèrent plus tard l’honneur de l'invention 
elle-même. Au bout de trois ans, des procès ame- 
nèrent la dissolution de la société. Fiist et Schœf 
fer allèrent fonder une imprimerie à Mayence, oà 
Gutenberg ne tarda pas à transporter fa sienne. 
A plusieurs reprises, il dut contracter des emprunt* 
qui le mirent à la merci de scs rivaux. Gutenberg 
n'a point mis son nom sur les ouvrages qu’il a 
lui-même imprimés, soit pour laisser l'apparence 
et la haute valeur de copies faites à la main, soit 
parce que sa qualité de noble ne lui permettait 

f ias d'exercer ouvertement une industrie; toutefois 
a tradition générale l’a maintenu comme le vérita- 
ble inventeur d'un art qui fut proclamé divin, et elle 
est confirmée par les témoignages les plus anciens, 
malgré la confasion ou les contradictions des ré- 
cits contemporains. C’est à lui que la reconnais- 
sance publique, l’enthousiasme des poètes et les 
aveux mêmes échappés à ses adversaires rappor- 
tent la substitution du caractère mobile en métal 
aux planches xylographiques, l'invention des ma- 
trices pour fondre les lettres et surtout l’emploi 
de la presse pour prendre l’empreinte de la com- 

[ tosition typographique d’un seul coup. Un poème 
atin du xir siècle, De Chalcor/raphiœ inventions 
poema encomiaslicum (Mayence, 1541), décrit exac- 
tement les nouveaux procédés, en les rapportant t 
leur glorieux auteur 

Clarus Johannes en Gotenbergius hic est 
A quo, seu vivo flumine, manat opns. 

De grandes fêtes, des jubilés, ont été célébrés 
en l'honneur de Gutenberg à Mayence et à Stras- 
bourg. La statue élevée à Mayence en 1837 est de 
Thorvaldsen. La solennité organisée par la France 
dans la capitale de l’Alsace en 1840, pour l’inau- 
guration de la statue exécutée par David d'An- 
gers, eut surtout un grand éclat. Une répétition de 
cette statue a été placée à Paris en 1857 dans la 

fH 
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cour de l'Imprimerie nationale. M. Ed. Fournier a 
fait jouer à l'Odéon un drame de Gutenberg, en 
cinq actes et en vers (avril 1868). A la môme 
époque, M m « L. Figuier en a fait imprimer un en 
îinq actes et en prose (1869, in-18). 

Les ouvrages que l’on regarde avec le plus de 
vraisemblance comme sortis des propres presses 
de Gutenberg sont : plusieurs Donats, des Miroir», 
le Catholicon du frère Jean de Janua, tous sans 
date, mais peut-être exécutés à Strasbourg ; VAp- 
pel contre les Turcs, de 1454; les Lettres d'indul- 
gences, de 1454 à 1455 ; le Calendrier, de 1457 ; 
la Bible dite de trente-six lignes (3 vol. in-fol.L 
commencée probablement à Strasbourg et achevée 
à Mayence ; le Psautier de Mayence, de 1157. Ces 
premières publications étaient faites à très-petit 
nombre d'exemplaires; ce qui explique la rareté 
actuelle de ces anciens monuments de l’imprimerie 
et la perte complète de quelques-uns. 

Cf. Outre les ourrafre» sur lee origines et l’histoire do 
l'imprimerio cités à l'article GoSTKn : J.-D. Kœler : Bhren- 
reltung J. Gutenberg’» (Leipzig, 17*1, in-*) ; — Gotlhcl- 
Fischor : Estai sur le» monument» typographique» de 
Jean Gutenberg, mayençalt (Mayence, an X [18021, in-*, 
flg.) ; — J.-J. Oherlin : Enai d’annale» tur la vie de J. G. 
(Strasbourg, an IX, in— 8 ; 18*0, in-8) ; — J. -F. Née de la 
Rochelle : Eloge hitlorique de J. G. (Paris, 1811, in-8) ; 
— J.-C. Dam : die Buchdruckerkuntl erfunden von 
J. G., etc. (Mayence, 1832, in-8) ; — Olto-Aug. Schuls : 
G., Oder Getchichte der Bruckdruc kerkurut (Leipzig, 
18*0, in-8) ; — Léon de Laborde : Début» de l’imprimerie 
à Stratbourg, recherche» sur le» travaux mytlirieux 
d Gutenberg, etc. (Paris, 18*0, gr. in-8) ; — Aug. Luchct : 
Récit de l’inauguration de la ttatue ae G., etc. (Paris, 
18*0, in-32); — Ch. Schmidt : Nouveaux détail» tur la 
* lie de G. (Strasbourg, 18*1, in-8) ; — D. Faccio -.Notixie 
storico-critico-tipogra/ico-bibliograllche di G. (Padoue, 
18**, in-8) ; — de Carro : J. Gutenberg, né en 1*12, en 
Bohême, etc., traduit de l'allem. de C. Winericky (Bruxelles, 
18*7, iu-12) ; — Lamartine : G., inventeur de l’impri- 
merie. extrait du Civilieateur (Paris, 1855, in-8) ; — J.-P. 
Gama : Etquitte hitlorique de G. (Ibid., 1857, in-8) ; — 
Ambr.-Firmin I>;dot, dans la Nouvelle biogr. générale. 

GUTIERRE DE cetina, poëte espagnol, né à 
Séville, mort en 1660. Il suivit la carrière des ar- 
mes et fit les campagnes d’Italie, d’Autriche, de 
Flandre, et passa plusieurs années au Mexique. Il 
a composé d’assez nombreux ouvrages, perdus ou 
restés en manuscrits. Herrera, dans ses Notes sur 
Garcilaso, et Sedano, dans le Parhaso espaHol, 
t. VU, ont donné des madrigaux et des sonnets, 
flans lesquels Guticrrc imite avec bonheur Garci- 
laso et les Italiens ; il se distingue par la grâce, 
la douceur et le goût. 

Cf. Mew : Rettauracion de Etpafla ; — A. de Latour : 
Eludes tur l’Eipagne, Séville et l'Andalousie, L I. 

GDY DE BOURGOGNE, Guy de Nanteuil. — 
Voyez Goi; — City Mannering, roman de Walter 
Scott (voy. ce nom). 

GUYARD DE BERTILLE, historien français, né 
en 1697 à Paris, mort en 1770 à l’hospice de Bi- 
cêtre. Il est auteur de deux ouvrages intéressants, 
quoique médiocrement écrits et qui ont été sou- 
vent réimprimés : Histoire de Pierre Terrail, dit 
le chevalier Bayard (Paris, 1760, in-12); Histoire 
de Bertrand Du Guesclin (Paris, 1767, 2 vol. in-12). 

Cf. Deaemrts : le» Siècle» littéraire». 

guyon (Jeanne-Marie Bouvier de La Motte, M"*), 
mystique française, née le 13 avril 1648 àMontar- 
gis, morte le 9 juin 1717 à Blois. Elle se sentit pres- 
que dès l’enfance portée à la vie ascétique et 
voulut se faire religieuse; mais ses parents s’y 
opposèrent, et elle épousa en 1664 Jacques Guyon, 
dont' elle eut cinq enfants. Après la mort de son 
mari, elle sc retira chez les Ursulines de Thonon, 
où le père Lacombe, son directeur, lui enseigna le 
silence de l'àme et l’anéantissement de toutes les 
forces de la volonté. Censurés par l’évêque de 
Genève, ils quittèrent tous les deux Thonon, et 



habitèrent successivement Turin, Grenoble et Ver- 
ceil. En 1686, M“ Guyon vint a Paris, où elle se 
lia intimement avec les duchesses de Béthune, de 
Ghevrcusc, de Beauvillicrs, de Mortemart, et surtout 
avec Fénelon, qui trouvait au fond du quiétisme 
quelque chose de conforme à ses propres senti- 
ments. L'autorité ecclésiastique s’émut des progrès 
de la nouvelle doctrine, et commit quatre exami- 
nateurs, parmi lesquels Bossuet et Fénelon. Les 
conférences, qui eurent lieu à Issy, se terminèrent, 
le 10 mars 1695, par la rédaction de trente-quatre 
articles. M M Guyon les accepta et les signa; elle 
n’en Ail pas moins emprisonnée peu de temps 
après au château de Vincennes, puis à la Bastille, 
d'où elle ne sortit que pour être enfermée chez 
les filles de Saint-Thomas à Vaugirard. Ses ennemis 
imaginèrent, pour la perdre entièrement, d’attaquer 
ses mœurs, et ils parvinrent à obtenir, en 1Ô98, 
un écrit dans lequel le P. Lacombe l’exhortait à se 
repentir de leur coupable intimité. Cet écrit, dont 
l’abbé Bossuet se servit à la cour de Rome pour 

S resser la condamnation de Fénelon, fut présenté 
Louis XIV, qui envoya de nouveau M“ Guyon à 
la Bastille. Il se trouva que le P. Lacombe était 
fou et qu’on dut le mettre à Charenton, où il mou- 
rut. M** Guyon n’en fut pas moins retenue à la 
Bastille jusqu’en 1702. Elle passa ses dernières 
années à Blois, dans une profonde retraite. 

De nombreux ouvrages donnent une place inté- 
ressante dans l'histoire littéraire du xvn* siècle à 
celte femme que « sa pureté singulière, dit Miche- 
let, rendait intrépide dans l'exposition des idées 
les plus dangereuses», t Pure d’intérêt, ajoute 
l’historien, elle le fut aussi d’imagination. Elle 
n’eut jamais besoin de se représenter sous forme 
matérielle l'objet de son pieux amour. C'est ce 
qui élève son mysticisme bien au-dessus des 
grossières et sensuelles dévotions do Marie Ala- 
coque... M“* Guyon fut trop spirituelle pour 
donner figure à son Dieu ; elle aima vraiment un 
esprit. » Voltaire a dit que « M“* Guyon faisait des 
vers comme Cotin et de la prose comme Polichi- 
nel ». Ce trait satirique porte juste en ce qui re- 
garde les vers ; il n’est que malveillant au sujet de 
la prose. Son style est, il est vrai, incorrect, sou- 
vent emphatique, parfois extravagant ; mais il y a 
de l’imagination, de la chaleur, de l’enthousiasme. 
Nous citerons : le Cantique des Cantiques inter- 

E rété selon le sens mystique (Grenoble, 1685; 
yon, 1688, in-8); Recueil ae poésies spirituelles 
(Amsterdam, 1689, 5 vol. in-8;; Opuscules spiri- 
tuels (Cologne, 1704, in-12), contenant les Tor- 
rents spirituels, l’un de ses écrits les plus étranges, 
où elle considère les âmes comme des torrents qui 
se hâtent d’aller, par une pente naturelle, se per- 
dre en Dieu ; les Livres de T Ancien et du Nouveau 
Testament, traduits en français, avec des explica- 
tions et des réflexions qui regardent la vie infé- 
rieure (Cologne, 1713-1715, 20vol. in-8); Discours 
chrétiens et spirituels (Cologne, 1716, 2 vol. in-8); 
Lettres chrétiennes et spirituelles (Ibid., 1 717, 4 vol. 
in-8); Vie de M M Guyon écrite par elle-même 
(Ibid., 1720, 3 vol. in-12), dont une grande partie 
a été probablement rédigée par Pierre Poiret sur 
des documents authentiques. 

Cf. De Bausset : Histoire de Fénelon ol Histoire de Bat- 
tue! ; — Ramsay : Vie de Fénelon ; — Saint-Simon : Mé- 
moires; — Pbolypeaux : Lettres sur l’histoire du Quié- 
tisme. 

guyon (l’abbé Claude-Marie), historien fran- 
çais, né le 13 décembre 1699 à Lons-le-Saulnier, 
mort en 1771. Collaborateur de l’abbé Desfontaines, 
il attaqua le parti philosophique et s’attira de la 
art de Voltaire de vives représailles. Ses ouvrages 
istoriques sont faits en général d'après de bon* 
documents, mais mal composés et lourdement 
écrits. Nous citerons: Continuation de l’Histoire 
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romaine de Laurent Êchard, depuis Constantin 
jusqu'à la prise de Constantinople (Paris, 1736 et 
suiv., 10 vol. in-12) ; Histoire des empires et des ré- 
publiques depuis le déluge jusqu'à Jésus-Christ 
(Ibid., 1736, 12 vol. in-12) ; Histoire desAmatones 
miennes et modernes (Varie, 1740, 2 vol. in-12); 
Histoire des Indes (Ibid., 1744, 3 vol. in-121 ; F0- 
nulties nouveaux philosophes (Berne, 1759-1760, 
î parties in-8) ; Bibliothèque ecclésiastique (Paris, 
1771-1772, 8 vol. in-12). 

Cf. DéseuarU : Les Siècles littéraires de la France. 

guyot DE provins, moine et poète français 
de la fin du xiT siècle. On a supposé qu’il fut 
d’abord ménestrel. Moine à Clairvaux, puis à Cluny, 
il était sur le retour de l'àge lorsqu’il écrivit, dans 
les premières années du xui* siècle, cette fameuse 
Bible Guyot qui a fait tour à tour voir dans l’auteur 
i un homme de génie né trois siècles trop tôt », 
ou simplement « un moine irrité contre le monde 
au milieu duquel il ne peut plus vivre » (voy. 
Bbles). — On a en outre sous son nom quatre ou 
einq chansons d’amour qu’il composait pour ses 
protecteurs, Guillaume, comte de Mâcon, et sa 
femme la comtesse Scholastique. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XVIII. 



guyot DE merville (Michel), littérateur 
français, né le \ n février 1696 à Versailles, m ;rt 
le 4 mai 1755 près de Genève. Ayant eu trois 
tragédies refusées au Théâtre-Français, il alla 
chercher fortune en Hollande, où il entreprit le 
commerce de la librairie et publia Y Histoire litté- 
raire de C Europe, journal qui ne dura qu’un an 
(1726). Lorsqu’il revint à Paris, il collabora aux 
écrits de l’abbé Desfontaines et attaqua Voltair», 
avec lequel il tenta vainement plus tard de se ré- 
concilier. , , 

Il lit représenter avec succès au Théâtre-Italien 
Ut Mascarades amoureuses (1736), les Impromptus 
de l'amour (1737), etc. Il donna ensuite au Théâ- 
tre-Français : Achille à Scyros (1737). 
héroïque imitée de Métastase, qu’une mise en 
scène splendide soutint quelque temps ; le Consen- 
tement forcé (1738), comédie en un acte, en prose, 
son meilleur ouvrage, qui se recommande par une 
intrigue bien conduite, des situations intéressantes 
et un style agréable ; les Epoux réunis (1739). On 
a réuni son "Théâtre (Paris, 1766, 3 vol. in-12). 
On a encore de lui : Voyage historique d'Italie 
(La Haye, 1729, 2 vol. in-12). 

Cf. Sabatier do Castres : Us Trois siècles de la littéra- 
ture; — Voltaire : Correspondance. 

gutot de FfcRE (François-Fortuné), littéra- 
teur français, ne à Paris le 30 août 1791, mort 
vers 1865. 11 est auteur d’un certain nombre .le 
travaux de bibliographie contemporaine et de sta- 
tistique artistique et littéraire. [Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.) 

guys (Pierre-Augustin), littérateur français, 
né en 172Ô à Marseille, mort en 1799. U est l’au- 
teur d’un Voyage littéraire de la Grèce (Paris, 
1771, 2 vol. in-12), ouvrage intéressant où il com- 
pare, d’après ses propres observations, le carac- 
tère, les mœurs et la langue des Grecs modernes 
avec ceux des anciens. 11 1 a réimprimé avec divers 
Voyages en Italie, à Constantinople, etc., et quel- 
ques poésies (1783, 4 vol. in-8). Citons encore un 
Essai surTibulle (1779, in-8). 

Cf. Desessartt : Us SiécUs littéraires; — Quérard : la 
France littéraire. 

guysb ou guise (Jean de Noüelles, dit de), 
chroniqueur français, mort en 1396. Il fut abbé de 
Saint-Vincent de Laon. On a de lui le récit des 
événements depuis 1224 jusqu’à 1328. Cet ouvrage, 
composé en français, est en manuscrit à la Biblio- 
thèque nationale, sous ce titre : « Cils livres con- 
tient les histoires de C et I1II ans, depuis le roy de 



France Lois, fil de Philippe dit Auguste, jusques 
au roy Charle fil de Philippe le Bel. » 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

gcyse ou guise (Jacques de), historien fla- 
mand, né à Mons, mort en 1399 à Valenciennes. 
Religieux franciscain, il enseigna pendant vingt- 
cinq ans la théologie dans les couvents de son 
ordre. U a écrit en latin les annales du Hainaut, 
Annales Hannoniae ab initio rerum usque ad an- 
num Christi 1390 Cet ouvrage, qui eut une grande 
réputation, manque souvent de eritique, surtout 
en ce qui regarde l’antiquité et les pays étran- 

Ï ;ers au Hainaut, sur lesquels l’auteur s étend assez 
longuement. 11 en a été donné une traduction en 
français, qui s’arrête à l’année 1243, sous le titre 
dllluslrations de la Gaulle Belgique (Paris, 1531- 
1532 et 1571, in-fol.). Fortia d’Urban a publié le 
texte latin accompagné d’une traduction fran- 
çaise (Paris, 1826-1838, 21 vol. in-8). 

Cf. P. Marchand : Diction», historique ; — BulUtin 
de la Société d’histoire de France, 1834 ; — A. Aubena» : 
Lettre à M. Stassart sur J. de Guyse, annalisU du Hai- 
naut (Paru, 1839, in-8). 

GUZERATE, un des principaux dialectes de l’Inde 
dérivés du sanscrit. Il est parlé au nord-ouest, 
dans la province d’où il tire son nom, et aussi 
parmi les populations attachées aux anciennes doc- 
trines des Perses, habitant les provinces situées 
au nord et au sud du fleuve Nerbudda. Le guze- 
ratc a une grande affinité avec l’hindoustani, et 
les règles de sa grammaire et de sa syntaxe sont 
à peu près les mêmes. Il emploie deux alphabets . 
le devanagari (voy. ce nom) et le sien propre, 
qui n’est autre que le devanagari modifié. La Bible 
a été traduite par les Anglais en guzerate et im- 
primée en caractères devanagarès (Serampore, 
1820, in-8). 

Cf. R. Drummond : Illustrations of the grammatical 
parti of the guzeraltec mahralta and cnglish languages 
ittoinoay. 10 O 0 . in-fol.). 



guzman (Feman-Pere* de), historien et poète 
espagnol, né vers 1400, mort vers 1470. Sa vie 
fut a la fois militaire, politique et littéraire. Il 
termina l'intéressante chronique du roi Jean U 
(Crônica del serenisitno rey don Juan el scgvndo 
deste nombre; Logrono, 1517, in-fol. gotli.). dont 
le cadre est sur le modèle de la chronique <1 Ayala. 
On a ensuite de lui : les Générations et les res- 
semblances (Las generaciones y semblanzas), re- 
cueil de trente-quatre éludes biographiques sur 
des personnages illustres de ce temps, imprimé 
pour ia première fois en 1512 ; les Sept cents co- 
pias de l’art de bien vivre (Setecientas copias del 
bien vivir; Lisbonne, 1564); puis, comme poé- 
sies : les Louanges des hommes illustres de l Es- 
pagne (Loores de los claros varones de Espana), 
sorte de chronique rimée, composée de quatre 
cent neuf octaves; les Quatre vertus cardinales 
(las Cuatro virtudes cardinales) ; les Sept péchés 
mortels (los Siete pecados mortales), etc. 

Cf. Ticknor : History of tpanith Literature ; — Nicolas 
Antonio : Bibllotheca hispana nova. 

GUZMAN (don Ferdinand-Nûnez de), dit Nonnius 
Pincianus, philologue espagnol, né à Valladolid, 
anciennement Pincium, en 1488, mort à Sala- 
manque en 1552. De l’illustre famille des Guzman, 
il se voua à l’étude de l’antiquité, voyagea en 
Italie, en Grèce et se fit une riche el précieuse 
bibliothèque. II fut un des premiers professeurs 
de l’Université d’Alcala de Henarès, fondée par 
Ximenès, et passa ensuite à celle de Salamanque 
On lui doit des commentaires sur Seneque le phi- 
losophe (Venise, 1536. in-4K 
lamanque, 1543, in-8), Pline (Ib i d., 1544 pluS; 
édit.); puis Glosa sobre los Obras de Juan de 
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Mena (Séville, 1528, in-fol. plus, édit.); Refranet 
y Proverbiot glosados (Salamanque, 1555, in-4). 

Cf. Chauflepié : Dictionnaire historique ; — Nie. Anto- 
nio : Biblioth. hitpana nova. 

GUZMAN D’ALFARACHE (Aventures et vie de), 
ouvrage d’Aleman ; — roman de Le Sage (voy. ces 
noms). 

GYMNASE DRAMATIQUE, l’un des théâtres de 
Paris, fut construit en 1820 sur l’emplacement de 
l'ancien cimetière de Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle et inauguré le 23 décembre de la même an- 
née. Il ne contient que douze cents places. L'objet 
de sa fondation était de donner aux élèves du 
Conservatoire une scène où ils pussent achever 
. leurs études dans la comédie et l'opéra comique, 
à l'aide de simples ouvrages, avant de paraître sur 
les grands théâtres. Le Gymnase prit, de 1824 à 
1830, le nom de Théâtre de Madame, en témoi- 
gnage de la protection de cette princesse, et acquit 
une importance littéraire qui le lit compter au 
■ombre des premières scènes littéraires. On v donna 
des comédies, des comédies-vaudevilles et des vau* 
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GYKBEKS 

devilles. Scribe et ses collaborateurs y créèrent la 
comédie d’intrigue et de sentiment, dite du Gym- 
nase. lia été formé, sous le titre de Répertoire du 
Théâtre de Madame (1828-1829), puis sous celui 
de Répertoire du Gymnase-Dramatique (1830 et 
suiv.), un joli recueil (gr. in-32) de ces ingénieux 
imbroglios où, malgré la légèreté des détails, la 
morale était sauvée au dénoument. Puis ce genre 
de convention, qui avait rarement dépassé la rampe 
de cette scène aimée de la bourgeoisie, y fut à son 
tour abandonné pour les grandes comédies d’amour, 
déclamatoires, pathétiques, voisines du drame, en 
vogue sur les autres théâtres. En dehors de son 
genre propre, le Gymnase eut de grands succès 
avec les pièces d'Alexandre Dumas, de Sardou, 
de Meilhac et Halévy, etc. On compte parmi les 
acteurs qui l'ont soutenu de leur talent : Perlet, 
Bouffé, Ferville, Numa, Lafont, Lesueur, Geoffroy, 
Lafontaine, Arnal, M*“ Léontine Fay (Volnys), Allan, 
Rose Chéri, mariée à M. Montigny, directeur, Mon- 
taland, Victoria, Aimée Desclee, Pasca, etc. 

GYRBBRS DE MONTREUIL. — Voyez GILBERT. 
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haag (Eugène), théologien protestant français, 
oé à Montbéliard (Doubs), le 11 février 1808, mort 
eo mars 1868. L’un des fondateurs de la Société 
de l’histoire du protestantisme français, il a pu- 
blié plusieurs travaux historiques utiles et parti- 
culièrement, avec son frère, Emile Haag : la France 
protestante, ou Vie» de» protestants français qui 
tt uni fait un nom, etc. (1847*1859, 9 vol. gr. 
in-8). — Son frère et collaborateur, né au môme 
lieu le 8 novembre 1810, est mort le 11 mai 1865. 
[Di ctionnaire de» Contemporain», les quatre pre- 
mières éditions.] 

■abacuc, le huitième des douze petits prophè- 
tes hébreux. Il vivait, croit-on, dans le VI* siècle 
». J.-C. On a de lui une prophétie en trois cha- 
pitres. Il prédit la captivité des Juifs à Babylone ; 
les malheurs de Nabuchodonosor et la ruine de 
>on empire. Le troisième chapitre, consacré à 
des prières en faveur des Juifs, contient un canti- 
que d’une belle expression poétique. On a pensé 
que Habacuc avait écrit plusieurs autres prophé- 
ties que nous n’avons pas. On croit aussi, mais 
sans preuves, qu’il est l’auteur des histoires de Su- 
zanne, de Bel et du dragon qui se trouvent écrites 
an grec à la fin des prophéties de Daniel. 

Cf. Mituch : Commentarius de Habacuci prophète 
rite atque œtate, etc. (Leipzig, 1842, in-8;. 

Habert (François), poêle français, né vers 1520 
à Issoudun, mort vers 1562. Après avoir passé sa 
jeunesse dans la misère et avoir été lui-même un 
• banny de Liesse •, il entra comme secrétaire 
chez le duc de Nevers, devint le protégé du roi 
Henri II et toucha une pension, en qualité de 
poète royal. Prosaïque et diffus, il a beaucoup 
éeriL Ses traductions ont eu un grand succès, 
qu’elles ne justifient pas. On cite de lui : la Jeu- 
nesse du Banny de Liesse (Paris, 1541, in-8) ; les 
Trois nouvelle» déesse» (1546, in-16), singulier 
jeu de mythologie où Pallas représente la Mo- 
rale de Jésus-Christ, Junon Catherine de Médicis, 
ri Vénus la Chasteté ; le Temple de Chasteté 
(1549, in-8) ; le» Epltres héroides (1550, pet. in-8) ; 
traduction des 3Ietamorpho»es d’Ovide (1557, plu- 
«eurs fois réimpr.), etc. — Son frère, Pierre Ha- 
«ïRt, mort vers 1590, est l’auteur du Miroir de 
iertu, par quatrains et distiaues (1559). — Son 
*15. isaac Habert, né vers 1560, à Paris, a laissé : 
tunes poétiques (Paris, 1582, in-8) ; les Météores, 
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poème (Paris, 1585, in-8). — Son petit-lils, Isaac 
Habert, théologien, né à Paris, mort en 1668, fut 
nommé, en 1615, évêque de Vabres. Outre des ou- 
vrages théologiques et des écrits contre les jan- 
sénistes, il a laissé un recueil élégant de Poesiet 
latines (Paris, 1653, in-4). 

Cf. Gouiei : Biblioth. française. L IX, X, XI et XIII ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXX11I ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du libraire, t III. 

habbrt (Philippe), poète français, né vers 1605, 
à Paris, mort en 1637. Entré jeune dans l’état mi- 
litaire, il devint commissaire de l’artillerie. Ses 
loisirs étaient consacrés aux lettres ; il faisait par- 
tie des réunions de Conrart et fut un des premiers 
membres de l’Académie française. On n’a de lui 
qu’un seul ouvrage, empreint d’une certaine no- 
blesse d'accent : le Temple de la Mort (Paris, 1637, 
in-8), poème sur la mort de la première femme du 
maréchal de La Meilleraye, son protecteur. — 
Son frère, Germain Habert, abbé de Cérisy, né 
vers 1615, mort en 1654 ou 1655, fut également 
l’un des premiers membres de l’Académie. Désigné 
pour écrire les observations de la Compagnie sur 
le Cid, il flt un rapport trop chargé d’ornements 
et dont Richelieu ne voulut pas. L'affectation, l’em- 
phase et la prétention distinguent aussi deux ou- 
vrages qui nous restent de lui : Métamorphose de» 
yeux de Philis en astre», poème (1639, in-8), et 
Vie du cardinal de Bérulle (1646, in-4). 

Cf. Pellisson et d’OUivot : Hist. de l'Académie française, 
édit. Livet. 

HACAlf (Mlr Gulàm-i), écrivain hindoustani, né 
A Dehli en 1736, mort à Lakhnau en 1786. Il fut 
attaché au nabab Ialar-jang Bahàdour et à son fils, 
dont il devint le favori, il est renommé comme 
poète, pour son style élégant et fleuri d’une remar- 
quable pureté. Ses poésies, destinées aux femmes, 
et très en faveur dans les gynécées de l’Inde, se 
composent d’un diwan de près de huit mille vers 
et d’un poème dans le genre masnawi, intitulé 
Sihr ulbayan, c’est-à-dire la magie de l’éloquence 

S Calcutta, 1805), et qui a pour sujet les amours 
le Benazir et ae Badr-i Munir. Il est aussi auteur 
d'un Taslàra, ou biographie des écrivains hindts, 
ouvrage écrit dans un style poétique nommé rekhta. 

Cf. Garcin do Tassy : Histoire de la littérature hindot.it 
et hindoustatiie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 
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hachette (Louis-Christophe-François), libraire 
français, né à Rethel (Ardennes) le 5 mai 1800, 
morl à Paris le 31 juillet 1864. Se destinant à 
l'instruction publique, il achevait sa troisième an- 
née d’études à l’École normale, lorsque celle-ci 
fut licenciée en 1822. Il se rattacha à l'enseigne- 
ment en fondant, en 1826, une librairie classique 
qui prit pour devise : Sic quoque docebo. Pendant 
plus de vingt ans, il se borna à éditer, avec le 
concours des maîtres les plus distingués de l’uni- 
versité, des livres pour les classes : textes, gram- 
maires, dictionnaires, ouvrages élémentaires de 
littérature, de philosophie, de sciences, d’histoire, 
tendant à élever le niveau des études modernes. 
11 fonda en outre plusieurs journaux spéciaux : 
Revue de l'instruction publique, Manuel général 
de l’instruction primaire, l’Ami de l’enfance, jour- 
nal des salles d’asile, etc. A partir de 1850, se- 
condé par ses gendres, MM. Bréton et Templier, 
auxquels se joignirent plus tard ses fils, MM. Al- 
fred et Georges Hachette, il étendit considéra- 
blement le cercle de ses publications, et ouvrit 
à la littérature, à l'histoire, à la géographie, 
aux sciences, aux arts, etc., les séries suivantes : 
Bibliothèque variée, Bibliothèque des chemins de 
fer, collection des Guides-J oanne, Bibliothèque 
rose, Dictionnaires universels, les Grands écrivants 
de la France, Éditions illustrées, Bibliothèque des 
merveilles, Bibliothèaue des meilleurs romans 
étrangers, etc. Il fonda le Journal pour tous (1855), 
le premier magasin de lecture français à grand 
tirage, et le Tour du monde, nouveau journal des 
voyages et découvertes géographiques. Plusieurs de 
ces séries de publications ont conservé, après la 
mort de l’habile et savant éditeur, toute leur 
importance ou même reçu de ses successeurs un 
développement nouveau. L. Hachette a écrit 
uelques Rapports et Mémoires sur des questions 
e librairie ou d’économie sociale. [Diclionsiaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.] 

Cf. Lesieor : Notice sur la vie de M. L. Hachette (Paris, 
1884, in-8). 

hapener (Isaac), prédicateur protestant fran- 
çais, né en 1751, à Strasbourg, mort le 27 mai 1831. 
11 fut doyen de la faculté de théologie protestante 
dans sa ville natale et se fit une réputation par 
son talent oratoire. Ses Sermons ont été recueillis 
(Strasbourg, 1801-1803, 2 vol. in-8), et complétés 
par un volume intitulé : Jubilé (THaffner (Ibid., 
1831. in-8). 

Cf. Haas: frères : la France protestante. 

hafiz (Mohammed Schams ed din) ou ha- 
ff.dh, l’un des plus célèbres poëtes persans, né 
à Chiraz sous le règne des princes modhafTériens, 
mort en 1391 (797 de l'hégire). Le sultan Ahmed 
Ile-Khani s’efforça en vain de le retenir à sa 
cour. Hafiz préféra vivre dans la médiocrité, 
il a chanté l’amour, le vin, les plaisirs. Les 
allégories mystérieuses qui se trouvent dans 
ses vers l'ont fait soupçonner de n'être pas bon 
musulman et, après sa mort, quelques docteurs 
voulaient qu’on privât son corps des honneurs ren- 
dus aux fidèles croyants. Ses odes ou ghasels ont 
été réunies au nombre de 571, sous le titre de 
Divan Khovageh Hafed Schiraû. Le texte de ce 
recueil a été imprimé plusieurs fois (The Works 
persian of Hafes; Calcutta, 1791, in-fol. ; Ibid., 
1826, in-8; Kanpour, 1831, in-8; Tebriz, 1850, 
in-12; Leipzig, 1854 et suiv., plusieurs volumes 
in-4). J. de Hammer en a publié une traduction 
complète en allemand ( Der Diwan... Tubingue, 
1812, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1840); Herbin en a 
traduit en français quelques parties (Paris, 1806, 
in-12). John Richardson a donné une traduction 
anglaise partielle (A specimen of persian poetry; 
Londres, 1774, in-4; nouv. édit. 1802). 



Cf. Hammer, Herbin : Notice», en tête do leur* traduc- 
tion* ; — Sir Goro Ouseley : Biogr. notices of persian poeu 
(Londres, 1846, in-8). 

HAGEDORN (Frédéric de), poète allemand, ne 
à Hambourg le 23 avril 1708, mort dans la même 
ville le 28 octobre 1754. Il étudia le droit à léna, 
résida quelque temps à Londres, comme secré- 
taire de l'ambassadeur danois, puis revint dans 
sa ville natale, où il fut secrétaire d’une société 
commerciale anglaise. 11 a joui, comme poète, 
d'une grande célébrité dans tout le siècle dernier 
11 complétait, avec Haller, la révolution littéraire. 
Tandis que celui-ci donnait à la poésie une no- 
blesse sévère, Hagedorn y introduisait la grâce, 
la souplesse, l’élégance. Wieland l’appelle • l’Ho- 
race de l’Allemagne ». Formé par l’étude des an- 
ciens et des écrivains français et anglais, il imita 
surtout nos auteurs de poésies légères, tels que 
Chapelle et Chaulieu. Il s’efforça de transporter 
chez une nation grave leur badinage fin et délicat. 
11 s'appelait lui-même « un débauché » , mais c'était 
un de ces débauchés de bon ton, pour qui le plaisir 
est une forme de la sagesse. Aussi le culte de la vo- 
lupté ne le détournait pas des genres de la poésie 
plus sévère, la poésie morale, didactique et sati- 
rique. Il eut aussi du succès dans l’épigramme. 
Mais il a gardé surtout son rang, comme fabuliste, 
et il a trouvé le cadre, la forme et le ton adoptés 
dans la fable par Leasing et toute son école, le 
mérite de Hagedorn est assez peu apprécié des 
étrangers. M“* de Staël dit de lui, comme deGel- 
lert, de Weiss, etc., que « ses ouvrages n’étaient 
que du français appesanti; rien d’original, rien 

ui fût conforme au génie naturel de sa nation.» 

es vers ont dû une bonne part de leur popularité 
à la science du rhythme, vané avec beaucoup d’art 
et curieusement travaillé. Quelques pièces sont 
encore aujourd'hui dans la mémoire de beaucoup 
d’Allemands. La principale édition de ses Œuvres 
poétiques a été donnée par Eschenburg (Poet- 
Werke; Hambourg, 1800, 5 vol.). — Son frère, 
Christian-Louis de Hagedorn, né à Hambourg en 
1712, mort en 1780, directeur des Académies des 
beaux-arts de Dresde et de Leipzig, a laissé, entre 
autres écrits spéciaux, un recueil de Lettres sur 
les arts (Leipzig, 1797, 2 vol. in-8). 

Cf. Eschenburg : Vie de Hagedorn, en tète de son édi- 
tion ; — Gervinus : Geschichte der deutschen Dichtunj, 
t III-V ; — H. Kur* : Geschichte der d. Lit., t IL 

hagen (Frédéric-Henri von der), philologue al- 
lemand, ne à Schmiedeberg le 19 février 1780, 
mort le 11 juillet 1856. Professeur à l’Université 
de Berlin, il a donné de savantes éditions des 
poèmes et romans de l'ancienne langue, notamment 
des Nibelungen (Berlin, 1810, 4* édit 1842) et 
d'importants travaux sur la poésie du moyen âge. 
[Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.] 

HAGIOGRAPHES, auteurs ecclésiastiques qui ont 
écrit les vies des Saints (fiyioç, saint ; Ypdçw, écrire). 
On peut citer parmi les plus célèbres nagiograpbes : 
Pedro Ribadeneira, jésuite espagnol (1527-1611), 
auteur du Flos sanctorum, o Libre de las vidas de 
los Santos (Madrid, 1599-1610, 2 vol. in-fol.) : — 
Héribert Rosweyde, jésuite hollandais (1569-1629), 
qui a composé Vitas Patrum, vive Historié ereme- 
tica (1615 in-fol.), et Vitæ Sanctorum Virgin u» 
(1626, in-8) ; — Jean BoIIand, jésuite flamand (1596- 
1665), qui commença les Acta Sanctorum, ou Re- 
cueil des Bollandistes ; — J oseph-François Bourgoin 
deVillefore, membre de l’Académie des inscriptions 
(1652-1737), auteur des Vies des Pères du désert 
(Paris, 1706-1708, 5 vol. in-12) ; — Jean Croiset, 
jésuite français (mort en 1738), auteur des Vies 
des Saints pour tous les jours de Vannée (Lyon, 
1723, 2 vol. in-fol.); — Alban Butler, théologien 
catholique anglais ( 1710-1773), qui a écrit 1 ou- 
vrage intitulé : Lives of the fathers, martyrs and 
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other principal Saint» (1745, 5 vol. in-4) ; — Jean 
François Gctiescard, ecclésiastique français (1728- 
1800), qui nous a donné une traduction libre du 
précédent ouvrage ; — Joseph Ghesquière, jésuite 
belge (1731-1802), auteur des Acta Scmctorum 
Betgii selecta; — René-François Rohrbacher, ec- 
clésiastique français (1789-1856), qui a écrit les 
Vie* de* Saints (Paris, 1852, o vol. in-8), etc. 
(roy. ces divers noms). 

HARN (Louis-Philippe), poète dramatique alle- 
mand, né à Trippstadt (Palatinat) en 1746, mort 
en 1813. 11 fut secrétaire de l'Administration poli- 
tique à Deux-Ponts. Lancé dans le mouvement 
romantique des partisans de Goethe, il donna à 
Dim, en 1776, un drame, la Révolte de Pite (der 
Aufruhr in Pisa), devenu célèbre par l’exagération 
de l'horrible et la haine de l’auteur pour les an- 
ciennes règles. On y reconnaît pourtant un talent 
réel, ainsi que dans le Comte Charles d Adeltberg 
(Leipzig, 1776) et Robert de Hohenecken (Ibid., 

RAHif (Charles-Auguste), philologue allemand, 
né à Heidelberg le 14 juin 1807, mort à Vienne 
le 20 février 1857. On lui doit des éditions des 
poètes de l’ancienne Allemagne, et des travaux 
sur la grammaire et la poésie allemandes du 
moyen àjp. [Dict. de* Contemp., les deux pre- 

haIdari (Haïdar Bakhsch),un des plus féconds 
écrivains hindoustanis modernes, mort vers 1815. 
Sa vie nous est peu connue. On lui doit, outre de 
nombreuses poésies, plusieurs ouvrages traduits 
on imités du persan : le Toti Kahâni, traduction 
dans le dialecte urdû, et en prose mêlée de vers, 
du roman persan les Contes d’un perroquet ; Ara- 
iich-i mahfü ou l’Ornement de l’Assemblée (Gal- 
cutta, 1803, in-fol.), imitation en prose hindoustanie 
d'un autre roman persan, Hitim T ai ; Gul-i mag- 
M, c’est-à-dire la Rose du pardon (1811), ou- 
wage en vers et en prose sur les principaux mar- 
tyrs musulmane ; Gultdr-i dânisch, ou le Jardin de 
a science; Haft Paikar, ou les Sept images, 
■asnawi imité de Nizàmi. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindome 
« hindoustanie (Paris, 183947, 9 vol. in-8). 

HAÏTIENNE (Littérature). C’est à Haïti que la 
race noire a donné la mesure de ses aptitudes 
littéraires ; en dehors de ce pays, il ne s’est pro- 
duit qu’isolément des écrivains parmi les hommes 
de couleur de la race noire d'Afrique. Mais à Haïti, 
e'est surtout la langue française qui sert d'expres- 
sion aux lettres. La langue des créoles, simple al- 
tération du français, a produit quelques poésies 
légères et des improvisations. Haïti a ses sambas, 
sorte de sorciers chanteurs et conteurs. Quelques 
types locaux comme Boulci, sorte de Jocrisse de 
couleur, et l'espiègle Petit-Malice, sont les héros 
de la poésie populaire des noirs. Les Haïtiens 
(ont habiles a mettre leur pensée sous la forme 
de proverbes, de sentences. M. Schœlcher en a 
recueilli un assez grand nombre. Parmi les vrais 
représentants des lettres haïtiennes, ceux de la 
pléiade franco-nègre , on doit citer : Duprez , 
chansonnier, épigrammatiste , poète lyrique et 
dramatique et acteur, dont une Ode à la liberté 
eut dans ce pays un grand retentissement ; le fa- 
buliste Milscent, mort en 1842, dont on trouve 
les compositions dans V Abeille de 1817 à 1821 ; 
Hérard-Dumesles, auteur d’un Voyage dan* le nord 
i Haiti (Les Cayes, 1824), ouvrage en prose mêlée 
de vers, qui renferme des pages éloquentes et où 
respire la passion de la liberté; E. Segny, Ode 
w V Indépendance (1824); Vilevolex, le général 
Cbanlatte et Jean-Baptiste Romane, auteurs d'odes 
patriotiques et de poésies de circonstance, enfin 
et surtout Ignace Nau et Coriolan. Ces deux der- 
niers relevaient de l'école romantique française, 



Nau de Victor Hugo et Ardouin de Lamartine. 
Ardouin est mort prématurément en 1835; Nau a 
donné aux journaux haïtiens et à la Revue colo- 
niale de Paris des articles de critique et des poé- 
sies pleines de feu et de couleur locale. 11 faut 
encore citer Pierre Faubert, aide de camp du pré- 
sident Boyer, puis proviseur du lycée, dont un 
volume de poésies est le premier livre qui se soit 
imprimé à Haïti (1856). 

Le théâtre, oui s'adresse non à une élite de 
lettrés, mais à la masse et qui en marque le ni- 
veau, n’a rien produit de remarquable. Pourtant, 
dès 1762, des scènes s’élevèrent à Port-au-Prince, 
aux Cayes, à Jérémie, au Cap, à Saint-Marc, à Léo* 
gane; mais les hommes de couleur n’y furent ad- 
mis qu’en 1766, et les négresses libres en 1775. 
On jouait des pièces empruntées au répertoire fran- 
çais du temps et surtout des comédies et des opé- 
ras comiques. Le comédien Duprez écrivit un 
drame sur la Mort du général Lamarre et eut un 
succès d’enthousiasme. Il donna aussi le Place- 
ment ou le Concubinage, comédie dirigée contre 
les mœurs locales. Juste Chanlatle fit, à la demande 
de Christophe, la Partie de chasse du roi, dont 
Cassian fit la musique. Lieutand-Ethéart a produit 
des drames en prose, Génie d Enfer et Guelfes et 
Gibelins, publiés à Port-au-Prince, avec des essais 
de critique ( Misceüanée* , 1856, in-12). On doit à 
P. Faubert un autre drame : Ogé ou le préjugé 
de couleur. 

L'histoire est la branche la plus riche de la lit- 
térature haïtienne. Trois mulâtres, Pinchinat, Ri- 
gaud et Julien Raymond ont, à l’époque de la 
Révolution française, produit des écrits politiques. 
Julien Raymond est devenu membre associé de 
l'Institut; on doit à Boisrond-Tonnerre des Mé- 
moires pour servir à l'histoire d Haiti, embrassant 
toute la période de l’expédition française dirigée 
par le général Leclerc ; Juste Chanlatte, qui a eu 
plus d’un rêlc comme homme politique et comme 
publiciste, a produit, outre son poème la Hditiade, 
un écrit éloquent, le Cri de la nature, où l’abbé 
Grégoire déclarait retrouver « la force de Tacite ■ . 
Le général Prévost, comte de la Limonade, le ba- 
ron de Vastay, ont aussi laissé des écrits histori- 
ques et politiques qui ont été justement remarqués. 
On doit une mention à part aux Mémoires dlsaac- 
Toussaint Louverture, écrits par son fils (Paris, 
1825). Plus près de nous, Thomas Madiou, Beau* 
brun, Ardouin, Saint-Remy, etc., ont publié d’im- 
portantes études d’histoire. Ajouterons-nous, pour 
finir, que les lettrés de la race africaine d’Haïti 
réclament comme leurs Alexandre Dumas père et 
fils, voyant dans l’un un quarteron, dans l'autre un 
métis, et se font honneur de leurs succès? 

Cf. Scbolcbcr : Les Colonies étrangères et Haiti (1843, 
i vol. in-8: — Th. Madiou : Histoire d’Haiti (Port-au- 
Prince. 1847, 3 vol. in-13) ; — Alex. Bonneau : la Littéra- 
ture d'Haiti, dans la Revue contemporaine (15 décembre 
1856). 

haklcyt (Richard), géographe anglais, né à 
Londres vers 1553, mort en lol6. Professeur de 
cosmographie à l’université d'Oxford, il fut en 
correspondance avec les plus célèbres géographes 
du continent et passa cinq ans à Paris, en qualité 
de chapelain de l’ambassade anglaise. Sa réputa- 
tion était européenne. On a de lai : Divers voyages 
concernant la découverte de r Amérique et des 
fies adjacentes (Divers voyages touebaing the dis— 
coverie, etc. ; Londres, 1582, in-4) ; Notable his- 
toire contenant quatre voyages faits par des capi- 
taines fïanpais en Floride (A notable historié, con- 
taining four voyages, etc. ; Ibid, 1587, in— 4) ; Prin- 
cipaux voyages, navigations, trafics et découvertes 
de la nation anglaise sur mer et sur terre (The 
principal navigations, voyages, traffiques, etc.; 
Ibid., 1589, in-fol.; 1598-1600 , 3 vol. in-fol.; 
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nouv. édit., 1809-1812, 5 vol. in-4). Hakluvl a traduit 
au portugais, avec des additions, une Histoire des 
decouvertes, par Antonio Galvano, gouverneur de 
Ternate, dans les Indes orientales (Ibid., 1601, 
in-4). Pendant son séjour & Paris, en 1587, il donna 
une édition du Nouveau monde (De Orbe novo), de 
Pierre Martyr. 

Cf. Wood : Atheiue oxonienset ; — Churchill : CoUec- 
• l ® n . °< voyages, 1. 1 ; — Chambera : Cyclopaedia of Sn- 
glish LUerat. 

hales (Thomas). — Voyez d’Hêle. 

halibirtok (Thomas Chandler), écrivain amé- 
ncam, né dans la Nouvelle-Écosse en 1800, mort 
Je 27 août 1865. Il s’est fait une notoriété, sous 
le pseudonyme de Sam Stick, comme auteur de fan- 
taisies satiriques d'un cachet tout national : le 
Marchand d’horloges (The clockmaker) et Un atta- 
che ambassade ou Sam Slick en Angleterre, etc., 
souvent réimprimés. ( Die t. des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

HALIEUTIQUES (les), ouvrage de Némésien (voy. 
ce nom). 

HALL (Édouard), chroniqueur anglais de la pre- 
mière moitié du xvi* siècle. On a de lui une histoire 
d Angleterre depuis le règne de Henri IV jusqu’à 
celui de Henri VIII, continuée jusqu'à la mort de 
ce prince et publiée par l’imprimeur Grafton, sous 
ce titre : the Union of the two noble families of 
Lancastre and Yorke, etc. (1548). Dépourvue de 
critique et de style, elle est curieuse par les dé- 
tails de mœurs, cl ne fut pas sans influence sur 
le drame historique de Shakespeare. 

Cf. Dibdin : Typographical antiquities. 

■AL.L (Joseph), poète et moraliste anglais, né 
en 1574, mort en 1656. Évêque de Norwicn, il eut 
beaucoup à souffrir pendant la Révolution. Il a 
écrit, d'un style à la fois expressif et coulant, un 
recueil de satires morales intitulé : ( Virgidemiarum 
liber, ou Faisceau de veraes, 1597-1599), puis des 
Méditations en prose et des Sermons. On l’a sur- 
nommé i le Sénèque anglais ». Les Satires ont été 
réimprimées par Warton (Oxford , 1753) et par 
W. Singer (1824). J. Pratt a donné ses Œuvres 
complètes (1808, 10 vol. in-8). 

Cf. Cbalmen : General biographical dictionary ; — 
Chambera : Cyclopaedia ofBnglish literature. 

HALL (Robert), célèbre prédicateur anglais, né 
en 1764, mort en 1831. De la secte des dissidents, 
il fut ministre de l’église baptiste à Bristol, à Cam- 
bridge et à Leicester, et renommé pour son élo- 
quence, sa piété, et ses connaissances classiques. 
Ses sermons les plus connus ont pour sujets : l'/n- 
créduliti moderne (Modem infidelity, 1799), la 
Guerre (Reflectiuns on war, 1802), la Crise actuelle 
(the Présent crisis, 1803), la Mort de la princesse 
Charlotte (1819). Il a composé un assez grand 
nombre de traites, entre autres: l’Accord du chris- 
tianisme avec la liberté (Christianity consistent 
wilh a love of freedom , 1791, in-8); Apologie de 
la liberté de la presse et delà liberté en général 
(Apology for the freedom of the press, etc. ; 1793, 
in-8). Le docteur Olinthus Gregory a donné une 
édition des Œuvres de Robert Hall (London, 1831- 
1832,6 vol. in-8). 

Cf. Gregory : Life of R. Hall, en tète de son édit. 

hall (Basil), voyageur anglais connu par ses 
récits de voyage, né a Edimbourg en 1788, mort 
A Portsmouth en 1844. Il accompagna, comme 
commandant du brick Lyra, lord Amhersten Chine 
et publia au retour une excellente Relation d’un 
voyage de découverte à la côte occidentale de Co- 
rée et i la grande ile Loo-choo dans la mer du 
Japon (An account of a voyage of discovery to the 
west coast of Corea, etc.; Londres, 1817, in-4). Le 
succès de cet ouvrage le décida à publier les autres 
récits dont ses commandements maritimes ou ses 



voyages lui fournirent les éléments, et il y porta, 
avec l'exactitude et le talent d'observation, un style 
aisé, pittoresque, une narration animée, qui parfois 
l'entraîne au romanesque. Citons encore : Extrads 
from a Journal written on the coasts of Chili, 
Peru and Mexico, in the years 1820, 1821 and 1823, 
trad. en français par Leroy (Paris, 1825, 2 vol. in-8); 
Voyages dans le Nord-Amérique (Travels in Nortn- 
America; 1839, 3 vol. in-8); Schloss Hainfeld,ou 
unhiver dans la Basse-Styrie (1836, in-lo). 

Cf. Knight : English Cyclopaedia (Biogrephy). 

HALLADAT, ou le Livre rouge, poème didactique 
de J.-G.-L. Gleim (voy. ce nom). 

hallam (Henri), historien anglais, né à Wind- 
sor en 1777, mort le 21 janvier 1859. Associé à 
toutes les grandes idées du parti libéral, il fut 
un des actifs promoteurs de la Société des connais- 
sances utiles. Ses travaux personnels, qui se recom- 
mandent par l'élégance de la narration, la sagacité 
des vues et une haute impartialité, lui ont fait une 
juste réputation. Ce sont : Tableau de l'Europe n 
moyen âge (View of the stat of Europe auring 
the middleage, 1818, 2 vol. in-4; plus, édit., avec 
Supplément), traduit en français, par P. Dudouit 
et A. Borghcrs (1820-1822 , 4 vol. in-8) ; Histoire 
constitutionnelle df Angleterre (the Constitutions! 
history of England, 1827, 2 vol. in-4; 8« édit. 1855, 
3 vol. in-8), dont la traduction française a été revue 
par M. Guizot (1828, 5 vol. in-8); Introductions 
t histoire littéraire de l’Europe du XV' au XVII'**‘ 
de [Introduction to the literature of Eut. 1837- 
1839, 4 vol. in-8), traduit en français par Alph. 
Borghers (1839-1840, 4 vol. in-8). \Dict. des Con- 
temp., 1" et 2* édit.) 

hallbr (Albert de), célèbre polygraphe suisse, 
physiologiste, botaifiste, poète, romancier, etc., né 
a Berne le 8 octobre 1708, mort dans la même 
ville le 12 décembre 1 7 77 . Il était d’une famille patri- 
cienne; condamné à une existence sédentaire par 
la faiblesse d'une constitution rachitique, il *« 
tourna de bonne heure avec passion vers l’étude 
A neuf ans, il possédait le latin et le grec et m 
mettait aux langues orientales, dont il se compo- 
sait pour lui-même des grammaires et des diction- 
naires. Plus tard, il se prit pour la poésie alle- 
mande d’un goût très-vif qui ne fit que croître. 
A quinze ans, il résolut d’embrasser la carrière de 
la médecine et il alla suivre les cours de l’Univer- 
sité de Tubingue, puis de celle de Leyde, où il fut 

le disciple de Boerhaave et d'Albinus; reçu docteur, 

il poursuivit ses études à Londres, à Paris, à Bàle 
et rentra à Berne, après sept ans de voyage. Le 
spectacle des Alpes, objet de ses explorations scien- 
tifiques, le ramena à la poésie. La mort de sa pre- 
mière femme lui fit abandonner l'exercice de U 
médecine et chercher des consolations dans un tra- 
vail de plus en plus opini&tre. Il venait d’être 
appelé aux chaires de médecine , de chirurgie, 
d'anatomie et de botanique à l'Université de Gœt- 
tingue, organisée par Georges II, roi d’Angleterre 
et électeur de Hanovre. Haller contribua à la fon- 
dation de la Société royale de cette ville et donna 
une sérieuse impulsion à ses travaux. Au bout de 
dix-sept ans, il fut rappelé à Berne par les fonc- 
tions administratives que lui avaient confiées «s 
compatriotes et qui ne ralentirent pas son activité 
scientifique et littéraire. Il conserva, dans sa der- 
nière maladie, tout son esprit d’observation, quu 
exerça sur ses propres organes. Haller * joui 
d’une immense réputation. Diverses cours, les plu» 
célèbres académies, lui envoyèrent des titres. L’ern- 

f iereur François I* l’anoblit; François II vint loi 
aire visite. Il avait des croyances religieuses, 
qu’il défendit contre l'influence de la philosophie 
française. Ses mœurs étaient austères. Il s'éiait 
marié trois fois et avait eu onze enfants de sa troi- 
sième femme. 
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Haller a laissé environ deux cenla ouvrages, 
deot ses travaux scientifiques composent, quant 
an nombre des volumes, la plus grande partie 
ilamum amtomicamm, etc., 1743-1756; EU- 
nette physioloaiœ corporit humani, 1757-1766, 
Ü roi. in-8; Opéra minora, 1762-1768, 3 vol. 
in4; Hisloria slirpium indigenarum Hclvetiœ , 
1*68, 4 vol. in-folr; Bibliotheca botanica, 1771, 
2 vol. in-4; Bibl. anatomica, 1774, 2 vol. in-4; 
Bibl. chirurgica. même année, 2 vol. in-4; Bibl. 
medicinœ praticœ, 1 776-1 7 88, 4 vol. in-4; etc., etc.). 
Ses écrits littéraires ont aussi leur importance et 
tiennent une grande place dans l'histoire de la 
poésie allemande, i Haller, écrivait Grimm, à la 
nouvelle de sa mort, est le plus savant homme de 
l'Europe, et le premier poëte allemand à qui les 
étrangers aient rendu justice. > L’illustre savant 
s'est exercé dans plusieurs genres, et il en est deux 
où il a particulièrement le rang de chef d'école : 
ee sont les genres lyrique et didactique. Sous l'in- 
spiration d'un sentiment personnel, profond, sin- 
cère, il en était venu à dédaigner les petits arti- 
fice» de composition et de style qui plaisaient tant, 
daos l’école silésienne, aux partisans de Lohenslein 
et de Boffknannswaldau (voy. ces noms). La réac- 
tion eonlre le mauvais goût mis à la mode par ces 
deux poètes avait été tentée plusieurs fois avant 
lui; Haller la consomma. 11 avait cependant com- 
mencé par l'imitation du faux brillant, et l’affecta- 
tion avait gâté ses oeuvres de jeunesse, une épopée 
des tragédies, des idylles; mais l’étude de l’anti- 
quité et l’intelligence du génie de la langue alle- 
mande le ramenèrent à un goût plus sévère et plus 
pur. Il rechercha la clarté dans la concision et 
mil au-dessus de l'éclat des roots l’élévation du 
sentiment et la force de la pensée. 11 se créa un 
style noble et énergique dont ses contemporains 
sentirent le prix, et l’Ecole helvétique, dont il est 
le fondateur et le principal représentant, ouvrit ei 
prépara la voie à celle de Klopstock. 

Le recueil publié sans nom d’auteur et sous le 
titre modeste d' Estai de poème» suisses (Versuch 
Sciweuerischer Gedichte; Berne, 1732) contient 
d’abord des poésies lyriques, odes et élégies, qui 
aujourd’hui encore sont très-admirées. On place 
avec raison parmi les morceaux choisis l’Atpira- 
lm vert la pairie, les odes sur i Honneur et sur 
l'Eternité, C Elégie tur la mort de sa femme Ma- 
rianne, etc., qui sont d'une belle langue et d’un 
vrai sentiment. Schiller cite le début de cette der- 
nière, comme un exemple classique de cette 
poésie réfléchie qu’il oppose à la poésie spontanée. 

SoU ich von deinem Tode singen T 

0 Marianne I Welch ein Lied 1 

Wann Sentier mit don Worten ringan 

Uod ein Begriff den andem flieht. 

Die Lust, die ich an dir gefunden, 

Vergroessert jets und meine Noth ; 

Ich oefThe memes Herxens Wundeo 

Uod fûhle nochmals deinen Tod. 

< Chanterai-je ta mort, é Marianne ! Triste 
«hant ! Mes sanglots étranglent mes paroles, et ma 
pensée s'échappe sans suite. Le bonheur que j'ai 
goûté en toi augmente aujourd’hui ma douleur. 
Je rouvre les blessures de mon cœur; je souffre 
«ne fois de plus de ta mort. » 

Les Satire» de Haller ont une noblesse qui n’ex- 
fjut pas les traits mordants. Ses deux chefs- 
d'œuvre du genre didactique sont le poème de 
ffrtgine du mal et celui des Alpe». Il regardait 
loi-même le premier comme son meilleur travail. 
Aocun sujet ne convenait mieux à la direction reli- 
pease de ses idées et & la nature élevée de son 
Jtoot. Le second, composé à la suite d'excursions 
•toniques faites par l'auteur en 1728, est le ta- 
•«u animé et pur de la nature et des moeurs de 
* Suisse. Les nvaux mêmes de Haller on parlent 



avec enthousiasme. Le poëte Kleist s’exprime ainsi 
« Haller, ces superbes colonnes du ciel, les Alpes, 
attestent i jamais la grandeur de ton génie ! * Il 
faut encore citer parmi ses œuvres littéraires trois 
romans politiques où la préoccupation didactique 
nuit à l'art: Utong (Berne, 1771); Alfred (Ibid., 
1773), et Fabius et Caton (1774). La pensée com- 
mune de ces trois ouvrages est que la constitution 
d’un pays n’a qu'une importance secondaire pour 
le bonheur du peuple : le premier met en relief 
les avantages du pouvoir absolu, le second ceux 
de la monarchie tempérée, le troisième ceux du 
gouvernement républicain. 

Cf. Haller : Tagebuch teiner Beobachtungen 0 ber 
Schriftsleller undüber siehtsebsl (Berne, 1787, 8 vol.) ; — 
Breitinger : VerthHdigung des tehweiseritchen Mus « 
Haller» (Zurich, 1744) ; — Senebier : Eloge historique 
de M. Mb. de HaUer, avec un Catalogue complet de tes 
œuvres (Genève, 1778, in-8) ; — Condorcet, Vicq-d'Asir • 
Eloge, etc. 

hall ET (Antoine), humaniste français, né en 
1595 à Bazanville (Normandie), mort le 3 juin 1675 
Il fut professeur de belles-lettres à l'université de 
Caen et le maître et l'ami de Huet, qui lui témoi- 
gne dans ses écrits une grande estime. On a de 
lui des vers latins élégants et des vers français 
assex médiocres, en partie réunis sous ce titre * 
Antonii Hallœi opuscule mitcellanea. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — C. Hip 
peau, dans 1a Nouvelle biographie générale. 

HAM (le Roman de), poème du xm* siècle, at- 
tribué à Jean Sarrasin. Il a pour sujet la des- 
cription d’un grand tournoi tenu en 1278, soit à 
Ham, célèbre par sa prison d'Etat, soit au bourg 
de Hem, situé entre Péronne et Bray. La reine Ge- 
neviève préside la fête ; divers héros de la Table 
Ronde y figurent, mêlés à des personnages histori- 
ques : les sires d’Harcourt, de Baillent, de Han- 
gest, de Blosseville, Mathieu de Montmorency, Ro- 
bert d’Artois et le comte de Clermont, sixième fils 
de Louis IX. Le poète décrit minutieusement une 
longue suite de combats singuliers. Le Roman de 
Ham a auatre mille cinq cents vers. Il a été pu- 
blié par Pr. Michel dans la Chronique des duc» de 
Normandie (Paris, 1836, 3 vol. in-4). 

Cf. Histoire UUéraàre de la France, t. XXIII. 

HAMAÇA (El), anthologie arabe composée de 
poèmes antérieurs à Père musulmane. Elle fut coor- 
donnée au ix* sièclepar le poète Abou-Tamm&m- 
Habib, surnommé Al Thayy. Le titre du recueil est ti»é 
de son premier chapitre, consacré au courage guer- 
rier (hamaça). On trouve dans le Hamaça des sa- 
tires, des élégies, des poésies amoureuses, des sen- 
tences, etc. C’est un livre précieux pour l'histoire 
de la littérature arabe avant Mahomet. Le texte a 
été publié avec une traduction latine par Freylag 
( Hamasœ carmina, cum Tabrisü schohis mtegris, 
Bonn, 1828-51, in-4). 

Cf. Dugat : Journal asiatique, avril 1845. 

hamadani (Àboul-Padhl Ahmed ben-Hosain kl), 
surnommé Beai-Alseman, c’est-à-dire la merveille 
de son siècle, poète arabe, né à Hamadan (Perse) 
vers l’an 968 de notre ère (358 de l’hégire), mort 
à Hérat en 1007. 11 vécut à Djcljan, à Nischa- 
bour, parcourut tout le Khorasan. le Sedjistan et 
la province de Ghasna, et vint enfin se fixer à Hé- 
rat, s’attirant partout par ses vers les faveurs et les 
louanges des princes. Il a composé quatre cents 
Makamat ou séances, appelés Makamas de Mek- 
diya. parce oue le personnage mis en scène, Aboul- 
Palh Escandéri, se tient de préférence dans un 
lieu nommé Mekdiya. Il ne reste de cet ouvrage 
que cinquante makamas. Jacques Scheidius en 
avait entrepris une édition, dont il ne donna 
qu’une feuille in-4. Silvestre de Sacya inséré dans 
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“ Chrestomathie arabe (t. III) le texte de deux 
des plus courts makamas de Hamadani. 



a. i. de Harnmer : Hist. de la IlUer. arabe, t V. 
hamaker ( Henri- Arens ) , savant orientaliste 
hollandais, né à Amsterdam le 25 février 1789, 
mort à Leyde le 10 octobre 1835. Il fut professeur 
ae langues orientales à Franeker, puis à Leyde. On 
lui doit, outre une foule de dissertations et com- 
mentaires sur des ouvrages anciens ou modernes, 
un important Catalogue des manuscrits orientaux 
de la bibliothèque de l'université de Leude (Spéci- 
men Catalogi codicum, etc. (Leyde, 1820,in-4),conte- 
nant sur chaque ouvrage de précieuses indications 
bibliographiques. Il a été refondu par Dozy, sur 
les notes de l'auteur (Leyde, 1848-52, 2 vol. in-8). 

Cf. Th.-G.-J. Juynboll : Oralio de H. -A. Hamaker (Gro- 
ningue, 1837, in-*) ; — S. de Sacy, dans le Journal des 
Savants, années 10*0, 18*7, 18*9, 183*. 



ha manu (Jean-Georges), philosophe et écrivain 
allemand, né à Kœnigsberé le 27 août 1730, mort 
a Munster le 11 juillet 1788. Après avoir rempli de 
modestes fonctions dans l’administration des im- 
pôts, il se retira enfin à Dusseldorf et à Munster. 
Il composa, dans la solitude, des écrits qui furent 
peu connus du public pendant sa vie, mais très- 
appréciés par des esprits d’élite, tels que Kant, 
Herder, Goethe, Lavater, Jean-Paul Jacobi. Ses ten- 
dances mystiques et son style non moins obscur 
que profond l’avaient fait surnommer le Mage du 
Nord; il prenait lui-même volontiers ce nom. Il 
semble avoir enseigné à quelques grands écrivains 
de son temps l’emphase poétique et le galimatias, 
car voici en quels termes Herder parle de lui : t Le 
philologue a beaucoup lu et il a lu longuement et 
avec goût : multa et multum ; mais les parfums 
de la table éthérée des anciens, mêlés & des va- 

E eurs gauloises et à des émanations de l’humour 
ritannique, ont formé autour de lui un nuage qui 
l’enveloppe toujours, soit qu’il châtie comme Ju- 
non, lorsqu’elle épie son époux adultère, soit qu’il 
prophétise comme la pythonisse, lorsque du haut 
du trépied elle révèle ‘en gémissant les inspira- 
tions d’Apollon. • Jean-Paul ne parle pas avec 
moins de prétention de Hamann, « le grand Ha- 
mann, profond comme le ciel, avec ses nébuleuses 
mystérieuses qu’aucun œil humain ne pourra ré- 
soudre. » Lavater compare avec bonheur le crâne 
de Hamann à l’archipel, où tout se tient, mais où 
l’on ne peut communiquer d’un point à un autre 
qu’avec des vaisseaux. Quant à Gœthe, il rapproche 
ses écrits des livres sybillins, > que l’on ne con- 
sultait que quand on avait besoin d’oracle. • 

Les écrits de Hamann sont très-courts et très- 
nombreux et ont pour la plupart des titres bizar- 
res, tels que : Mémoires socratiaues recueillis pour 
Vermuidu public (Socratische Denkwürdigkeiten; 
Kœnigsberé, 1759), avec les Nuées comme supplé- 
ment ; les Croisades du philologue PAN (Kreuzzüge 
des Philologen Pan; Ibid., 1762), contenant l'Es- 
thetica in nuce; la Nouvelle apologie de la lettre 
H (Neue Ap. des Buchstabens H ; Francfort, 1773), 
observations sur l’orthographe des Allemands; 
Essais dune sibylle sur le mariage (Riga, 1775); 
Golgotha et Scheblimini, etc. Il a été formé par 
Cramer un choix des Feuilles sibyllines du Mage 
du Nord (Sibyllinische Blœtter des Magus aus Nor- 
den; Leipzig, 1819). Ses Œuvres complètes ont été 
publiées par Roth (Berlin, 1841-1843, 8 vol.). 

Cf. Fr. Cramer : SibylUnisehe Blœtter des Magus in 
Norden (Leipzig, 1819) ; — Gilderoeister : J. -G. Hamann’ s 
Leben uni Schriften (Gotha, 1867-1883, * vol.). 

hamilton (Antoine), écrivain français, né vers 
1646 en Irlande, mort en 1720 à Sainl-Germain- 
en-Laye. Issu d’une ancienne famille écossaise, il 
fut amené fort jeune en France, après la mort de 
Charles I", et y commença ses études. De retour 



en Angleterre en 1660, lors du rétablissement des 
Stuarts, il suivit Jacques II dans son exil en 1688, 
et s’établit en France. Sujet fidèle du roi déchu, 
à la cour de Saint-Germain, il fréquenta les sou- 
pers des Vendôme, au Temple, et les nuits blan- 
ches de la duchesse du Maine, à Sceaux. 

Hamilton est, selon Sainte-Beuve, nn des écri- 
vains les plus attiquesde notre littérature. « On a 
vu, dit ce critique, d’autres étrangers, Horace Wal- 
pole, l’abbé Galiani,le baron de Besenval, le prince 
de Ligne, posséder ou jouer l’esprit français a mer- 
veille ; mais pour Hamilton, il est cet esprit même. • 
Son principal ouvrage, les Mémoires du chevalier 
de Gramont, restent comme un chef-d’œuvre. Le 
héros de ces Mémoires est le beau-frère de l’au- 
teur, brillant et frivole courtisan qui, dans sa jeu- 
nesse, avait été exilé de France pour avoir disputé 
au roi le cœur de M“* de La Mothe-Houdancourt. 
Réfugié en Angleterre, il y était devenu amoureux 
de miss Hamilton et lui avait promis de l’épouser; 
mais, rappelé en France, il quittait Londres sans 
tenir sa promesse, lorsque Antoine Hamilton l’at- 
teignit sur la route de Douvres : « Chevalier, lui 
cria-t-il, n’avez-vous rien oublié à Londres? — 
Pardonnez-moi, répondit le chevalier, j’ai oublié 
d’épouser votre sœur. • Et il retourna à Londres 
pour se marier. Les aventures d’un tel personnage 
sont d’une grande légèreté et souvent d’une mo- 
ralité douteuse. « Son héros, a dit Voltaire, n’a 
guère d’autre rôle que celui de friponner ses amis 
au jeu et d’être volé par son valet de chambre et 
de dire quelques prétendus bons mots sur les aven- 
tures des autres. * Mais, de nos jours, le talent 
de la forme a fait pardonner la frivolité du fond 
« Rien n’égale, écrit Sainte-Beuve, cette façon 
de dire et de conter, facile, heureuse, unissant le 
familier nu rare, d’une raillerie perpétuelle et 
presque insensible, d’une ironie qui glisse et n’in- 
siste pas, d’une médisance achevée... Le style 
n’est pas exempt, en deux ou trois endroits, 
d’une apparence de recherche ou de papillo- 
tage, qui sent l’approche du xvra' siècle.... C’est 
un trait de mœurs que ces Mémoires aient pu 
paraître en 1713, c’est-à-dire du vivant d’Hamil- 
ton, avec tous ces noms propres et ces révéla- 
tions galantes, sans qu’il en soit résulté aucun 
éclat. • Les contes d’Hamilton, le Bélier, Fleur 
d Epine, Zénéide, les Quatre Facardms, sont des 
imitations des Mille et une Nuits, composées, à 
ce qu’on prétend, par suite d’un défi. Ils pré- 
sentent bien des allusions qui nous échappent; 
mais ils sont ingénieux et piquants, mais naturels. 
Les deux premiers surtout sont charmants. Quant 
aux vers du même auteur, ils furent loués par Boi- 
leau et surtout par Voltaire. 

Ces vers, moins allongés et d’une autre mesure, 

g ui courent avec grâce et vont k quatre pieds, 
omrae en fit Hamilton, comme en fait la nature. 
Aujourd’hui ils nous paraissent à peu près illi- 
sibles ; à peine voyons-nous, par-ci par-la, se dé- 
tacher un trait heureux au milieu de ces rimes 
faciles. Les meilleures éditions des Œuvres com- 
plètes d’Hamilton sont celles d’Auger (1805, 3 vol. 
in-8) et de Renouard (1812-1813, 3 vol. in-8). H 
a été donné une édition des Œuvres choisies (1825, 
2 vol. in-8). 

Cf. Anger : Notice, en tête de son édit. ; — La Harpe : 
Lycée, *• part., liv. Il ; — Vinet : Chrestomathie française, 
t. III ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. I ; — 
H. Taine : Hist. de la littéral, anglaise, liv. 111, ch. i. 

hamilton (Alexandre), homme d’Etat améri- 
cain, né d’une famille écossaise, dans les Indes 
occidentales, en 1757, mort en 1804. Il fut l’aide 
de camp, puis le ministre de Washington, qui avait 
pour lui la plus haute estime. Ses opinions favo- 
rables à l’autorité d’un pouvoir central le mirent 
en lutte avec les démocrates, et il périt dans un 
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duel avec un des chefs de ce parti, Aaron Burr. 
Ses écrits, comprenant sa correspondance, des 
articles de journaux et des pamphlets de circon- 
stance, témoignent d’une grande intelligence et 
fan vrai talent de stvle ; ils ont été publiés, avec 
le concours du Congres, par son (Ils John Hamil- 
too : the Works of Alexander Hamillon (New- 
fort, 1851, 7 vol. in-8). 

Cf. John Himilton : The life of Hamüton. 
iàmilto.x (Elisabeth) , femme de lettres an- 
glaise, née à Belfast en 1/58, morte en 1816. Vouée 
à l'instruction pendant plusieurs années, elle a 
publié d'estimables ouvrages d'éducation qui sont 
aujourd’hui peu connus, entre autres des Lettres 
ter les principes élémentaires de l'éducation, tra- 
duites en français par Chéron (1801, 2 vol. in-8); 
mais on lit encore ses Fermiers de Glenbumie 
(the Cottagere of Glenburnie, 1808), peinture 
réelle, fine, piquante, de la vie rurale en Ecosse. 
Ce livre obtint plus qu’un succès littéraire, et 
contribua, dit-on, à reformer les habitudes par 
trop négligées des villageois écossais. 

Cf. Chunben : Cyclopaedia of english Uterature. 
HAMLET, tragédie de Shakespeare, de Ducis 
(toj. ces noms). 

■inEi-HiaeSTiLL (Joseph, baron de), orien- 
taliste allemand, né le 9 juin 1774 à Graetz, mort 
le 23 novembre 1856. Chargé de missions et de 
fonctions diplomatiques, il les mit à profit pour 
étudier l'arabe ainsi que l'histoire et la littérature 
musulmanes. Président de l'Académie impériale 
de Tienne, il était associé étranger de l’Institut 
de France. Il a écrit de nombreux mémoires et 
ouvrages relatifs à la Turquie, notamment une 
importante Histoire de l’Empire ottoman (Ges- 
ehiehte des osman. Reichs; Pesth, 1827-1834, 
10 vol.; 2» édit., 1835-1836), et une Histoire de la 
hUirature arabe (Geschichte der arab. Literatur; 
Vienne, 1850-1852, 3 vol.). [Dict. des Contemp., 

1" et 2* édit.) 

■AfiKB (Henriette-Wilhelmine), romancière alié- 
na ode, née à Jauers le 24 juin 1785, morte vers 
1862. Mariée à un pasteur, elle écrivit avec une 
grande fécondité des romans de mœurs domes- 
tiques, qui, réunis sous le titre d'Œuvres com- 
plétés, formaient, en 1850, cent huit volumes. [Dict. 
des Contemp., les trois premières édit.) 

HAN-LIN en chinois. Forêt de pinceaux, aca- 
démie politique et littéraire fondée à Pékin au 
n* sièele de notre ère, et organisée régulièrement 
au siècle suivant par l’empereur Hiouan-Tsong. 
Son nom vient des pinceaux qui servent, en Chine, 
aux lettrés pour écrire leurs ouvrages. Dans l'ori- 
gine cette société savante n’eut que quarante mem- 
bres, le même nombre que l’Académie française, 
instituée onse siècles plus tard. Ses membres doi- 
vent avoir atteint, par des examens successifs, le 
degré qui précède celui des ministres et des plus 
bauta administrateurs de l'empire. Parmi eux sont 
choisis les censeurs de l'Etat et les historiographes 
de la dynastie. Les académiciens du Han-Lin com- 
posent ou éditent les grands ouvrages d’histoire et 
de littérature ordonnes par les empereurs, publiés 
aux frais du trésor impérial et distribués aux bi- 
bliothèques et aux fonctionnaires publics d’un rang 
élevé. On doit à la savante compagnie les plus belles 
éditions des vastes traités classiques, honneur de 
l'antiquité chinoise, et un Dictionnaire de la langue 
nationale en 32 volumes grand in-8, imprimé en 
1716. 

■Aimoii, "Awwv , navigateur carthaginois, qui 
vivait, selon les uns au ne* siècle, selon d’autres 
*a nr, et probablement au v* siècle avant J.-C. 
Cliargé d’aller fonder des colonies au delà des 
Colonnes d'Hercule, il explora une partie de la 
tdte extérieure d'Afrique. Ce Périple, le plus long 



qui eût été encore accompli, fut écrit par Hannon 
en langue punique ; mais il ne nous est parvenu 
que dans la traduction grecque, et peut-être 
abrégé. Les anciens traitèrent ce récit de fable, 
et ne voulurent pas croire à une navigation aussi 
lointaine; les modernes, tout en signalant des 
passages invraisemblables, en admettent la réalité. 

La version grecque du Périple d’Hannon fut pu- 
bliée d'abord, avec des ouvrages géographiques de 
Plutarque, de Strabon et d’Arrien (Bâle, 1533, in-4). 
Elle fut rééditée par Boeder et Muller (Strasbourg, 
1661, in-4), par Berkel, avec traduction latine 
(Leyde, 1674, in-12), par Th. Falconer, avec tra- 
duction anglaise (Londres, 1797, in-8), par Gail, 
avec traduction latine (Paris, 1826, in-8), par 
F.-G. Kluge (Leipzig, 1829, in-8), par Muller, 
dans la Collection Didot (1855, in-8). Le Périple 
d'Hannon a été traduit en français par Gosselin, 
dans ses Recherches sur les connaissances des an- 
ciens le long des côtes d Afrique, et par Chateau- 
briand, dans son Essai sur les révolutions. 

Cf. Bougainville, dans le Recueil de l’Académie des ins 
triplions. L XXVI et XXVUI. 

HANS WURST, Jean-Saucisse, personnage comi- 
que du théâtre allemand. C’est un des loustics (lus- 
tige Personen) de la scène, une sorte d Arlequin, 
de polichinelle ou de paillasse, reflétant dans ses 
traits grossiers le caractère national. Le mot qui, 
avec un sens injurieux, devait être depuis long- 
temps populaire, est employé par Luther dans un 
pamphlet contre Henri de Brunswick; il appeUe 
ce duc un « Hans Worst» . Ce n’est pourtant que quel- 
ques années plus tard qu’on voit le personnage fi- 
gurer dans les pièces dites de carnaval (Fastnacht- 
spiele). Le critique Gottsched lui fait la guerre et 

f iroscrit, comme indignes d'une scène policée, les 
arces dont il fait l’agrément. Apparenté avec tous 
les bouffons, les fous de théâtre, Hans Wurst a 
gardé, dans sa grossièreté, quelque chose de l’es- 
prit de l’Eulenspiegel. Ce qui le caractérise toutefois 
et le sépare de ses aînés, c’est sa voracité, sa glou- 
tonnerie, spécialement son amour efTréné du mets 
national auquel il doit son nom. Les Allemands 
rappellent que Jean-Saucisse a des pareils dans 
tous les pays : Jean Potage en France, Macaroni 
chez les Italiens, Jack Pudding chez les Anglais. 
Cf. H. Kun : Geschichte der deutschen Literatur, t. IL 
HAODSSA (Langue), langue africaine, parlée, 
dans le Soudan, par les Haoussiens. On v dis- 
tingue le Haoussa propre et le Quoüaliffa. Sa 
construction le rapproche des idiomes des bassins 
du Niger et du Nil, et d’autre part sa tendance au 
monosyllabisme lui donne de l'analogie aveg les 
idiomes de la Guinée. D’après Shabceny, les 
Haoussiens écrivent leur langue de droite A 
gauche avec des caractères d'un pouce de hau- 
teur, et qui n’offrent avec ceux des Arabes qu’une 
ressemblance éloignée. 

Cf. Clappcrton : Voyage dans l'intérieur de l' Afrique 
(Londres, 1826, in-4), trad. en franç. par Eyriès. 

hapdé (Jean-Baptiste-Auguste), auteur drama- 
tique français, né en 1774, mort en 1839. 11 diri- 
gea de 1810 a 1812, sous le nom de Jeux Gym- 
niques, un spectacle de pantomimes au théâtre de 
la Porte-Saint-Martin et y fit jouer l’Homme du 
destin, pièce représentant les victoires de Napo- 
léon I", et qui lui valut la place de directeur des 
hôpitaux militaires de la grande armée. Sous la 
Restauration, il eut les memes flatteries pour le 
pouvoir, et le Treisième coup de canon, ou la 
France et p Espérance, scène allégorique et mili- 
taire (1820, in-8), écrite en l'honneur de la nais- 
sance du duc de Bordeaux, le fit décorer de la 
Légion d’honneur. On cite parmi ses ouvrages dra- 
matiques : la Naissance d: Arlequin ; Peau-d Ane, 
mélodrame; Célestme et Faldoni, drame, etc. 11 a 
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publié : Deux heure t avec Henri IV, ou le Délasse- 
ment du bon Français, recueil historique et anec- 
dotique (1815, in-8), réédité sous le titre du Pa- 
nache blanc de Henri IV (1816, in-8) ; Sur la pro- 
priété dramatique, le plagiat et l’établissement 
d'un jury littéraire (1819, in-8). 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 



HARANGUE. — Voyez Allocution. 



HARANGUES (DES) CHEZ LES HISTORIENS. Les an- 
ciens qui faisaient rentrer l’histoire dans le genre 



oratoire, établirent l’usage de placer dans la bou- 
che des personnages des harangues composées avec 
le plus grand soin pour faire briller le talent de 
l’historien. C’était aussi un souvenir des récits hé- 
roïques d’où l’histoire avait tiré son origine : les 
poètes de l’époque homérique aimaient a suspen- 
dre l’action, pour donner la parole à leurs héros, 
on a beaucoup discuté sur la légitimité de cet ar- 
tifice auquel les Grecs et les Romains ont dû les 
plus belles pages de l’éloquence écrite. Plusieurs, 
déjà chez les anciens, ont regardé ces discours de 
fantaisie comme de belles inopportunités qui ne se 
défendent que par leur beauté même ; d’autres ont 
essayé de les justifier, en dehors de la vérité sinon 
de la vraisemblance, par leur utilité. Non-seule- 
ment elles donnent du mouvement, de la vie, de 
la variété à la narration; mais elles éclairent les 
événements et nous font pénétrer dans les motifs 
des actions, en les faisant exposer par ceux qu’ils 
conduisent. Quelque sensibles que nous puissions 
être aux beautés des harangues des historiens an- 



ciens, nous sommes aujourd'hui trop habitués à 
subordonner dans l’histoire la c 



... — — question d'art à celle 

h!L«Jr aCt,lU< * e * P°. ur 80n 8 er • J faire entrer des 
nors-d œuvre oratoires, comme on met des épisodes 
da " 8 un poème (voy. Histoire). 

Au ** r : Harangues tirées £ Hérodote, Thu- 
cydide, Xénophon. etc. (Pins, 1788, i vol. in-8> ; — Con- 
ciofiei, recueil de diiconn extraits des historiens latins ; 

. 7 ** 111 ’\De l’Emploi des harangues chez les histo- 
riens. thèse (Paris. itfU, L"-4). 

hardenberg (Fr. de). — Voyes Novàlm. 
io?o ARI>I!,g (John), chroniqueur anglais, né en 
ld78, mort après 1465. Il fut attaché à Henry 
Percy, fils du duc de Northumberland. puis à sir 
noDert Umfraville. 11 a écrit, en mauvais vers. 



* F Angleterre jusqu’au règne dé 
naouaraly (Chronicle of England unlo the reign 



m | • ' vuauiv Ul UliKiailU UIUU Stic IDittll 

o hing Edward IV) qui offre de l’intérêt pour les 
antiquaires. Graffon Ta publiée en 1543, et EUis 
en donna une bonne édition en 1812. 
f. BUis : Préface de son édition. 



snoo* .(J^ues), érudit français, né le 17 oc- 
v.r ^-11 * Tours, mort le 1* octobre 1766 à 

en i 7 i «f 8 '., As80cié do l’Académie des inscriptions 



en 4 >l|r - uo i amucuiic uco îuot-i iihiuiis 

il , 1 ® n tra à l’Académie française en 1730. 
Il lut Choisi : PI.:.*.: * 1. 



110,81 pour enseigner l’histoire et la litté^- 
Ai . au ? P r,n «»s«e8 de la famille royale. Outre 
I > A^X tat,on 8 »ur la Grèce, dans le Recueil de 
inscriptions, il a laissé : Nouvelle 
Mr?uJ.° liti V ie ( pariï - ”51, 3 vol. in— 1 2); His- 
■mu t a}! ver . a ^ e wcrée et profane (Paris, 1754- 
mai«’ „ . vo1 - in-12), ouvrage atgourd'hui oublié, 
volnm3. UI eutun grand succès; les deux derniers 
volumes sont de Linguet. 

des Hémoires de l’Académie 



( le P. Jean], érudit français, né en 



bre de | UII ? pe F' mort le â septembre 1729. Mem- 
temn* in “° c, ôté de Jésus, il enseigna quelque 
lége Lou' i él °rique et fût bibliothéca.i e du col- 
étendue* ^ 8_ e ~Grand. Unissant à des connaissances 
vaux rem Un es P r '* pénétrant, il fit quelques tra- 
juste tiij! 1an ï Uables ; mais ** a laissé surtout, et à 
q Ue> bii^ 6 ’ a réputation d’un savant systémati- 
•zarre. éminemment paradoxal. Il imagina 



de soutenir, dans sa Chronologie expliquée par 
les médailles (Paris, 1696, in-4;, que rhisloin 
ancienne avait été entièrement recomposée au 
xui* siècle par des moines, à l’aide des ouvrage 
d'Homère, d'Hérodote, de Cicéron, de Pline l’An- 
cien, des Géorgiques de Virgile, des Satires el de: 
Epitres d’Horace ; que ces ouvrages seuls nou: 
viennent réellement de l'antiquité; que les autres 
comme les Odes d’Horace et V Enéide, avaient auss 
été fabriqués par des moines du xin* siècle; qui 
les Odes d’Horace étaient pleines de tours barba 
res, de néologismes, d’expressions prosaïques, e 
bien dignes d’une époque d’ignorance; que nmd : 
n’offrait pas une versification moins vicieuse el, 
de plus, n’était qu’une fable allégorique destiné; 
à célébrer le triomphe du christianisme sur U 
synagogue. Dans d'autres traités sur les médaille , 
il niait l’authenticité de la plupart des médaille i 
des anciens, et prétendait qu'elles étaient aus i 
un produit du moyen âge. Dans un ouvrage inti- 
tulé Platon expliqué, il accusait d’athéisme Pla- 
ton et ceux des philosophes qui ont le plus nette- 
ment affirmé l’existence d’un Être suprême. 11 al' a 

[ dus loin dans les Athei detecti, et rangea parmi 
es athées Descartes et les cartésiens, les jansé- 
nistes et des oratoriens célèbres, en un mol pres- 
que tous ceux qui n'étaient pas jésuites ou ne 
suivaient pas ia doctrine des Pères. Ces singuln- 
rités et ces attaques soulevèrent des querelles vio- 
lentes. Basnage, Bayle, Huot, Vaillant, le cardin.il 
Noris, etc., prirent la défense du bon sens et de 
la vérité; les injures, suivant l’usage du temps, ne 
manquèrent pas à cette polémique : on traita Har- 
douin de stupide et d’insensé; on l’appela • le 
Père éternel des petites-maisons ■. Ceux mêmes 
dont il voulut soutenir la cause s’élevèrent contre 



les moyens qu’il mettait en œuvre. Ainsi, il écri- 
vit, dans l'intention de défendre M“ Dacier atta- 



quée par Lamotte, une Apologie d'Homère (1716, 
in-12), et M" Dacier réfuta longuement les para- 
doxes qu’il y avait entassés. Cependant il donna 
une bonne édition de Themistius (Paris, 1684 , 
in-fol.) et une édition encore plus estimée de Pline 
l’Ancien (Paris, 1685, 5 vol. in-4, ad usum Del~ 
phini ). II fit une Collection des conciles (Paris, 
1715, 12 vol. in-fol.), qui, malgré des lacunes et 
quoique inférieure à celles de Labbe et de Msnsi, 
est un recueil important pour l’histoire ecclésias- 
tique. On remarquera, au sujet de cette collection, 
que le P. Hardouin regardait comme chimérique) 
tous les conciles antérieurs au concile de Trente. 
Les autres ouvrages du P. Hardouin ont été en 
partie publiés sous les titres d ’ Opéra selecta (Am- 
sterdam, 1709, in-fol.) et d ’Opera varia (Ibid. 
1733, in-fol). Un grand nombre sont restés ma- 
nuscrits. Us montaient à près de deux cents. 

Cf. Bayle : Nouvelles de la république des lettres; - 
Moréri s Grand dictionnaire historique ; — Chauffepie 
Nouveau dictionnaire historique ; — Joly : Eloges i 
quelques auteurs (Dijon, 1743, in-8). 
hardwicke (Philippe Yorke, 2* comte de; 

E ubliciste et littérateur anglais, né le 20 décem- 
re 1720, mort le 16 mai 1790. 11 est surtou 
connu par un très-intéressant ouvrage sur l’an- 
cienne Grèce, intitulé Lettres at Aémenn«(Atheniai 
letters; 1741,1782, 1798,2 vol. in-4). Danslecajlr 
d'une correspondance supposée d’un agent du roi d 
Perse résidant à Athènes pendant la guerre di 
Péloponèsc, l’ouvrage a de l'analogie avec I 
Voyage du jeune Anacharsis, et l’abbé Barthélem. 
disait qu’il n'aurait pas écrit son livre s’il avai 
connu auparavant celui de Hardwicke. Selon Vil 
lemain, qui en faille plus grand éloge, les Lettre 
athéniennes donnent une place insuffisante au: 
choses littéraires, maU mettent parfaitement cr 
relief toute la situation sociale et politique de U 
démocratie athénienne. Lord Hardwicke avait ci 
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environ dix collaborateurs pour son ouvrage, qui, 
d’abord imprimé à très-petit nombre, ne fut ré- 
pandu qu’sprès sa mort. Il a été traduit en fran- 
çais par Viüeterque (Paris, 1801, 3 vol. in-8) et 
par Christophe (Ibid., 1802, 4 vol. in-12). Ses 
autres écrits sont relatifs à la politique. . 

CL Chtlmers : General biographical dlctionarg. 

■asdt (Alexandre), poète dramatique français, 
ai vers 1560 A Pans, mort vers 1632. Attaché 
d'abord à une troupe de comédiens en province, 
pis au théâtre du Marais comme fournisseur de 
pièces, il les composait avec une rapidité propor- 
tionnée au besoin que l’on pouvait avoir de nou- 
veautés. On en fait monter le nombre à six cents, 
tontes en vers. Il est évident que cette condition 
d’entrepreneur dramatique ne lui permettait ni 
de méditer suffisamment ses œuvres, ni de les 
polir; aussi n’est-il remarquable ni par l’inven- 
tion, ni par le style. Ce qui le distingue de ses 
contemporains, de Jodelle et de Garnier, c’est que, 
non content d’imiter les anciens, il puise aussi 
chez les Espagnols et les Italiens, et qu’il n’a pas 
en vue le public savant, mais le public populaire. 

11 ne cherche pas le ton élevé, il ne déclame pas; 
son but est d’être naturel, varié, intéressant. Pour 
j parvenir, il met tout en œuvre et mâle parfois 
d'une étrange façon les personnages du théâtre 
antique avec les ligures grotesques empruntées 
aux littératures modernes. Asses souvent aussi, à 
son langage simple jusau’à la trivialité, grossier 
jusqu’aux crudités les plus révoltantes, il unit 
les faux ornements de l’époque. Quelquefois il 
trouve des situations heureuses; mais dans beau- 
coup d’autres il est contraire au goût et à la dé- 
ceoee. Hardy ne vécut pas assez pour voir le Cid, 
mais il assista aux débuts de Corneille, et, ne de- 
vinant pas le génie de notre grand tragique, il dit, 

* ce que l’on rapporte, après la représentation de 
Milite : « C’est une assez jolie farce. • Il a édité 
lô-méme quarante et une de ses pièces (Paris, 
16141628, 6 vol. in-8). La seule qui puisse être 
Ive avec quelque Intérêt est la tragédie de Ma- 
™we, jouée en 1610; le caractère principal en 
«( assez bien tracé, et le plan ressemble a celui 
•nivi par Tristan l*Hennite et Voltaire. 

Voici les titres des autres pièces, tragédies, tragi- 
comédies et pastorales, que renferme le recueil de 
Hardy, avec la date de leurs représentations : le» 
Chasles et loyale» amour» de Théaaène et Chari- 
dée, formant huit pièces (1601); Didon (1603); 
Scédate (1604); Panthée (1604); Méléagre (1604); 
Procris (1605); Alceate (1606); Ariadne (1606); 
Alpftée (1606); la Mort (T Achille (1607) ; Coriolan 
(1607); Comélie (1609); Artacome (1609); Alcée 
(J6I0); le Ravissement de Proserpme (1611); la 
Force du tang (1611); la Gigantomachie (lol2); 
Félitmêne (1613); Dorise (1613); Corme (1614;; 
Timoclêe (1615); Elmire (1615); la Belle Égyp- 
tienne (1616); Lucrèce (1616): Alcméon (1618); 
l'Amour victorieux (1618); la Mort de Ddire 
'16191; la Mort (T Alexandre (1621); Aristodée 
((621) ; Frédégonde (1621); Gèsippe (1622); 
Phraarte (1623); le Triomphe (T Amour (1623). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie au XVI * siècle ; 

- Désiré Niurd : Histoire de la littérature française, 

J- JL — les frères Psrfkict : Histoire du théâtre français, 

BABEL (F -A.), littérateur français, né le 3 no- 
vembre 1790 â Rouen, mort le 16 août 1846. Ne- 
veu et élève de Luce de Lancival, il fut auditeur 
« conseil d’Etat et devint préfet pendant les Cent- 
lours. Exilé à la seconde Restauration, il revint 
•»r»de l’amnistie et dirigea l'Odéon.puis le théâtre 
4 la Porte-Saint-Martin. Sous sa direction habile 
4 entreprenante, ces deux scènes furent ouvertes 
"ec éclat aux tentatives romantiques. 11 fut lui— 
*ème auteur dramatique et donna, en 1843, deux 



HARIRI 

comédies : le Succès, en deux actes, à l'Odéon; 
les Petits et les Grands, en cinq actes, au Théâtre- 
Français. U a laissé la réputation d’un homme spi- 
rituel. Outre ses comédies, on cite de lui : Petit 
almanach législatif, ou la vérité en riant sur nos 
députés, avec Cauchois -Lemaire et Saint-Ange 
(Paris, 1820, in-12) ; Confidences sur les procèdes 
de l’illusion (1824, in-12); Discours sur Voltaire 
(1844, in— 18) , couronné par l’Acadi'mie fran- 
çaise, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains. 

HAUif (Guillaume de), poète hollandais, né à 
Leenwarde en 1710, mort en 1768. D’une famille 
ancienne et distinguée par ses services, il remplit 
lui-méme d’importantes fonctions publiques. Il est 
auteur d’un poème que l’on considère comme la 
principale épopée hollandaise : les Aventures de 
Friso, roi des Gangarides et des Prasiides, d’abord 
en dix-huit chants, réduit plus tard en dix (Am- 
sterdam, 1741, in-8; 1758, in-4); il a été traduit 
en français par Jansen (Paris, 1785, 2 vol. in-8). 
— Son frère, Onno-Zwier de H ah en, né au même 
lieu, en 1713, mort en 1799, eut un rôle lors du 
rétablissement du stathoudérat en 1747. Il a écrit 
un Même qui eut d’abord pour titre : A la patrie 
(1769), et gui devint célèbre sous celui-ci : les 
Gueux (1772-1776; 1785, 2 vol. in-8), puis quel- 
ques tragédies ( Guillaume P*, Agon, etc.), des 
odes, des essais économiques, historiques, etc 

Cf. De Vriee : Histoire de la poésie hollandaise ; — 
Biographie universelle belge. 

HARIRI (Abou-Mohammed al-Cacer ber-Au, de- 
venu célèbre sous le nom de), écrivain et poète 
arabe, né à Bas sors en 1055 (an de l’hégire 446), 
mort dans cette ville en 1121 (hégire 5l5). C’est 
l’auteur le plus spirituel et le plus intéressant de 
la décadence arabe. Son principal ouvrage est un 
recueil de séances ou mekimâï, qu’il composa à 
la demande du vizir du sultan Mahmoud, de la race 
des SeUoukides. Il comprend cinquante discours 
sur differents sujets de morale, et chacun de ces 
discours porte le nom du lieu où il a été pro- 
noncé. Ce sont cinquante situations diverses de la 
vie d’Abou-Zeyd, sorte de mendiant lettré dont Ha- 
riri a fait son héros. Il embrasse toutes les car- 
rières et joue admirablement tous les rôles, tour à 
tour prédicateur ambulant, avocat, boiteux, aveu- 

f jle, maître d’école^ improvisateur, médecin, dévot, 
ibertin, faux derviche ; il n’a d’autre principe que 
celui-ci : « Pour parvenir à tes Ans, ne crains pas 
de parcourir l’hippodrome de la ruse et du men- 
songe ; dresse tes filets et prends les sots qui s’y 
laissent tomber. » Au terme de sa vie aventureuse, 
Abou-Zeyd se convertit. Le récit est tantôt en vers, 
tantôt en prose écrite selon les règles du parallé- 
lisme. La forme, appréciée d’après nos idées mo- 
dernes, dépasse tout ce qu’il est possible d’ima- 
giner en fait de mauvais goût. Mais Hariri a joué 
et joue encore un grand rôle en Orient par les mo- 
dèles de style qu’il présente, sortes de topiques 
universels de lg rhétorique musulmane qui sont res- 
tés jusqu’à nos jours, en Asie, l’école du beau lan- 
gage et le répertoire du style choisi. Il déQnit ainsi 
lui-méme, dans sa préface, l’objet de ses Séances : 
« J’ai voulu qu’elles renfermassent tous les mots 
delà langue, sérieux et plaisants, les termes légers 
et graves, les perles et les brillants de l’élocu- 
tion, ainsi que les expressions les plus piquan- 
tes, y compris certains passages du Coran et quel- 
ques métonymies remarquables. J’y ai de plus 
enchâssé un choix de proverbes arabes, des obser- 
vations littéraires, des questions grammaticales 
des cas lexicologiques, des nouvelles qui n’avaient 
pas encore été racontées, des discours variés, des 
exhortations propres à faire pleurer le pécheur et 
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-plaisanteries capables de faire oublier au mal- 
J* £5 u*. 868 chagrins. » 

_ «jssin de Perceval a donné une édition des 
Kances de. Hariri (Paris, 1818); Syl- 
* r Yr- e de Sacy a publié le texte avec un commen- 
‘ e t une préface en arabe (Ibid., 1822, in-fol.), 
t»**V«£té avec “ e8 n °les en français par MM. Rei- 
- et Derenbourg (Ibid., 1853, 2- vol. in-4). Les 

r» s *- m ^-p«-cmière8«eancea ont été publiées avec version 
_P ar A’ Schultens (Franeker, 1731; Leyde, 
. Û ^traduction complète en latin est due à 
(1831, in -4). Un poète allemand, Fréd.Riic- 
Ï >ÆÎ *^ e. traduit les Séances rime pour rime; enfin 
,-ues essais de traduction française ont été 
par Garcin de Tassy, Munk et Cherbonneau 
- je Journal asiatique. Hariri est aussi auteur 
£f 0 lfiat-Al x *ul, traité en vers sur la grammaire 

flein* ud «J Derenbourg : Introduction au t. II de 
jiAitioa i Delattre : Hariri, ta vit et tet écrits, 
lc *^. U Revue orientale, 1857 ; — B. Renan : Ruait de 
et de critique (Paria, 1858. in-8). 

m .r 1 TB, /Ut de Hillisa, poète arabe antérieur À 
Mnhotnc* et auteur d’un des sept Moallakàt (voy. 
^VTmot)- Sa com Position a pour sujet des démê- 
ff survenus entre la tribu du poète, celle des Be- 
nou-Baher, et la tribu de Taghlib. Le texte a été 
noblié pa** C auS8 * n de Perceval et traduit en fran- 
çais P ar le ® ls ce dernier dans son Histoire des 
Arabes. H a été publié, avec des traductions an- 
glaise. allemande ou latine (Londres, 1782; Gœl- 
tingué, 1808, in -12; Oxford, 1820, in-4; Bonn, 
\ 847, in-4). 

HARIVANÇA, l’une des anciennes épopées de 
l'Inde. Ecrit en langue sanscrite par des auteurs 
inconnus et à une époque qu'il est très-difficile de 
déterminer, le Harivança se place au rang de ces 
poèmes sacrés qui ont pour sujet les transformations 
successives de Vichnou et de son culte. 11 se rap- 
porte à l’une des dernières incarnations de ce Dieu, 
celle de Krichna, et forme un intermédiaire en- 
tre les épopées primitives du R&màyana et du Ma- 
hâbhftrata et celles plus récentes des Purànas, dans 
lesquelles il trouve sa suite et son complément. 
Ce qu'il transmet particulièrement, c’est la généa- 
logie de Hari, autrement dit Vichnou. Il a pour 
fond des légendes qui avaient fait le sujet de récits 
antérieurs avant de revêtir la forme épique qui 
les a conservées. Le Harivança a été traduit en 
français par Langlois (Paris, 1835, 2 vol. in-4). 

Cf. Weber : ladite ht S Indien (Berlin, 4848-67, L I-X)- 
harizi (Al). — Voyez Charisi. 
h a RL a t (Achille DE) et Hahley, magistrat fran- 
çais. né le 7 mars 1536 à Paris, mort le 21 octo- 
bre 1616. Conseiller au parlement à vingt-deux ans, 
il devint président en 1572 et premier président 
en 1582. La sagesse, la fermeté de caractère et le 
talent qu'il déploya au milieu de nos dissensions 
religieuses, sont restés célèbres dans l’histoire. Il 
sut également résister à l’arbitraire des rois et aux 
violences des révoltés. Très-érudit, il mêlait à sa 
conversation des phrases grecques et latines; les 
avocats qui plaidaient devant lui l’imitèrent, et de 
là vint l’habitude des citations qui subsista long- 
temps au Palais. Il n’a publié que la Coutume 
d'Orléans (1583, in-4). — Son petit-neveu, Achille 
ss Ha&lay, né le 1 er août 1639, mort le 23 juil- 
let 1712 premier président depuis 1689, est célè- 
bre par ses traits d'esprit et ses mots piquants, 
réunis sous le titre de Harlœana. 

Ct. L’Estoile : Journal de Henri III et de Henri IV; — 
De la Vallée : Eloge de M. de Harlay (Paris, I0Ï4) ; — 
Saint-Simon : Mémoires; — Lerminicr : Introduction à 
l'hitl. générale du droit; — Michelet : Histoire de France. 

harlay (François DE), théologien français de 
famille du précédent, né en 1585 à Paris, mort 
e 22 mars 1653. Évêque de Rouen de 1616 à 1651, 



il tint au ch&teau de fiaillon une sorte d’aeadémit 
où l'on s’occupait de questions religieuses et dont 
chaque membre avait à faire l’apmogie de saint 
Paul. Le volume qui contient quelques-uns des 
écrits de cette académie et les ouvrages de Fran- 
çois dp Harlay a été imprimé à Gaillon même (in-4), 
et est connu des bibliographes sous le nom de 
Mercure de Gaillon. Fr. ae Harlay avait de l'érudi- 
tion, mais avec un tel désordre que M*** des Lo- 
ges dit de lui : « C’est une bibliothèq ue renversée. » 
harlay de Champ vallon (François de), théolo- 

f ien français, neveu du précédent, né le 14 août 
625, mort le 6 août 1695. Archevêque de Rouen 
après son oncle, il passa au siège da Paris en 1671 
Flatteur de Louis XIV, qu’il maria secrètement 
à M"* de Maintenon, il se montra très-intolérant 
contre les jansénistes et contre les protestants, et 
contribua beaucoup à la révocation de l'édit de 
Nantes. Ses discours dans la chaire de Notre-Dame 
et dans les assemblées du clergé luii firent une ré- 
putation d’éloquence qui parait méritée ; il ne les 
fit pas imprimer, disant : < Ce sont des tableaux 
faits pour être vus d’un lieu élevé ct non pour être 
considérés de près. » Il entra à l’Académie fran- 
çaise l’année même de sa mort. Ses mœurs avaient 
donné tant de scandale, que le clergé se trouva fort 
embarrassé pour faire son éloge. M** de Sé vigne 
dit à ce sujet : « U n’y a que deux petites baga- 
telles qui rendent cet ouvrage difficile, c’est la vie 
et la mort. » 

Cf. Vigneul-Manrille : Mélanges, t. II ot III ; — D’OIivet 
Histoire de l'Académie française ; — Legendre : Vie le 
Harlay (Paris, 17Î0, in-4) ; — Saint-Simon : Mémoires; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, 

harless (Théophile-Christophe), philologue 
allemand, né à Kulmbach le 21 juin 1740, mort! 
Erlangen le 2 novembre 1815. Il devint professeur 
ct bibliothécaire à Erlangen. Entre autres travaux 
estimés d’érudition classiaue, on lui doit : Yita 
Philologorum (Brême, 1764-72, 4 vol.), et unr 
édition remaniée de la Bibliotheca grœca de J.-A. 
Fabricius (Hambourg, 1790-1809, 12 vol, in-4). 

HARMENOPCLE (Constantin), jurisconsulte grec 
né à Constantinople vers 1320, mort vers 1380. f 
part son célèbre Manuel de droit, 7tp6-/Eipov tû' 
vé|ui>v, Promptuarium juris, qui fit îongtemp 
autorité. Nous avons sous son nom un Lexique de. 
verbes grecs, retrouvé en 1843 par Mynoïde Mynas 
Cf. Fabricius : Biàlioth. grœca, L X ; — Torrassoc 
Hist. de la jurisprudence, L 10. 

HARMONIE, qualité du style. On distingue or 
dinairement deux sortes d’harmonies : l’une, gé 
nérale et continue, résulte d’un choix et d’un ai 
rangement des mots produisant une suite de son 
agréables à l’oreille ; l’autre, spéciale et acciden 
telle, consiste dans un rapport d’analogie enü 
l’objet de l’idée et la phrase qui l’exprime. On 
nommé, avec une certaine impropriété, la premia 
harmonie mécanique, et la seconde imitative. 

E eut y avoir, dans l’une et dans l’autre, partiel 
èrement dans la seconde, des effets mécaniqui 
et artificiels, et il est difficile d’établir l’harraon 
générale du style sans produire involontairemei 
celte convenance naturelle de la pensée et de l’ex 
pression dont l’harmonie imitative n’est souvei 
que la puérile exagération. 

Les rhéteurs grecs et romains, et parmi & 
derniers, Cicéron et Quintilien surtout, nous moi 
trent les anciens orateurs attachant à l’harmon 
une importance que nous avons peine à con 
prendre. Il faut songer à la nature toute rhytl 
mique du grec ct du latin et supposer chez 1< 
peuples qui parlaient ces mélodieux idiomes, u 
sentiment musical dont les nations modernes soi 
dépourvues, pour s'expliquer le charme qu'ava 
pour eux l'harmonie du langage. Et ce n'éta 
pas seulement dans les exercices da l'école, dat 
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les plaidoyers imaginaires, que l’on portait, à 
l’exemple d’Isocrate, cette science de l'euphonie ; 
Denys d'Halicamasse nous montre Démosthène 
conservant la mesure et la cadence musicales dans 
h fougue de ses mouvements. Cicéron, dont la 
bague est plus appréciable à nos oreilles, avait 
no souci incroyable du choix et de l'arrangement 
4e* mots jusque dans les affaires où il allait du 
ulut de Rome ou de sa propre vie. On peut juger, 
par cette phrase de la dernière Catilmaire, des 
effets de mélodie savante familiers à son élo- 
quence : ■ Cogitate quantis laboribus fundatum 
« nperium, quanta virtute stabilitam Ubertatem, 
çûmta deorum benignilate auctas exaggeratasque 
fortmas, una nox pane delevit. » Il était encou- 
ragé dans cette pratique de l’harmonieuse période 
par l’exemple du succès de ses devanciers ou de 
ses rivaux. < J*ai vu, dit-il dans le De Oratore, 
des assemblées entières éclater en applaudisse- 
ments à la chute heureuse d’une période. C’est un 
plaisir que l’oreille attend. • Et analysant des 
phrases qui ont provoqué de tels triomphes, il 
montre que ni un mot ni un tour ne sauraient en 
être changés sans amoindrir l’effet. De nos jours, 
oous ne nous figurons plus les orateurs du premier 
«dre s’occupant, dans une cause réelle et sé- 
rieuse, de ce mécanisme musical de la phrase, 
qoe leur auditoire ne serait plus en état de goûter. 
Tonte l'harmonie mécanique de la prose écrite ou 
parlée se réduit à se garder, par le sentiment ou 
l'habitude de l’euphonie, des rencontres de sons 
qui blessent l’oreille ; mais nous aimons toujours, 
et avec raison, à trouver chex l’orateur, comme 
ebet l’écrivain, cette autre harmonie qui, consis- 
tant dans la convenance intime de l’expression 
ayee l’idée ou le sentiment exprimés, est, pour 
ainsi dire, l’accent même du style, et semble, 
arec le ton de la voix, un témoignage sensible 
de la sincérité des émotions transmises par la 
parole. 

Cette harmonie d’analogie, lorsqu’elle ne va pas 

a à l’imitation matérielle, n’a pas de règles 
iques ; elle naît des facultés mêmes qui font 
l'orateur et de l’étude assidue des grands maîtres. 
Quant à l’harmonie mécanique, dont toute la 
acience utile se résume dans ce vers de Boileau, 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux, 

elle est l’objet, dans toutes les rhétoriques, de 
théories complètes qui ne peuvent trouver place 
•ei : elles considèrent successivement l'harmonie 
des mots et celle des périodes ; elles traitent de 
la cacophonie, des consonnances, des hiatus, puis 
du nombre, de la cadence, de la disposition har- 
monieuse des mots dans les membres de phrase, 
et des membres de phrase dans la période. Les 
rhétoriques font aussi une grande place à l’har- 
monie imitative et disent par quels artifices elle 
peint, pour ainsi dire, à l’oreille les objets et les 
actions, en reproduisant les sons qui leur sont 
propres, ou ceux qui ont un rapport de convention 
avec eux. Nous nous bornerons à faire observer 
que la poésie, avec ses combinaisons de syllabes 
longues et brèves ou les autres rhythmes qui lui 
(ont particuliers, n’a pas seule le privilège de ces 
effets imitatifs, que la forme du vers rend plus 
faciles à citer ; la prose, chez les grands écri- 
>ams, chez Bossuet par exemple, en a d'aussi 
réels. Seulement ils naissent le plus souvent, sans 
effort apparent, de cette harmonie d’analogie qui 
fend à donner au style d’un écrivain véritable 
quelle chose de la physionomie des objets qu’il 
«pemt par la vérité des sentiments qu’ils excitent, 
«'autre part, l’harmonie imitative est d’elle-même 
tans le rapport naturel des mots avec la pensée 
j*ules les fois que la langue a inventé ou adopté 
««* onomatopées, c’est-i-dire des noms qui repré- 



sentent l’effet des objets eux-mêmes siir nos sens 
Sans rien exagérer, on peut dire que le plus sou- 
vent les effets artificiels d'harmonie imitative ne 
sont que de savantes cacophonies, qui ont besoin, 
comme les dissonances en musique, d'être pré- 
parées et sauvées dans l'harmonie générale du’ 
style. 

Cf. Lez divers coan et traités de rhétorique, entre entres, 
Blair : Leçons de rhétorique et de belles-lettres, leçon xm, 
L I ; — le chevalier de Piis : C Harmonie imitative de la 
langue française, poème en quatre chants (Paris, 1785, 
in-8k — B. Julien : Thèses de grammaire (Ibid, 1855, 
in-8), et l'Harmonie du langage chex les Grecs et les 
Romains (1867, in-18). 

HARMONIE DES ÉVANGILES. Ce nom est donné 
à des ouvrages dont le but est de montrer qu’il y 
a concordance, pour les doctrines et les faiti 
entre les quatre évangiles de saint Jean, saint Luc, 
saint Marc et saint Mathieu. Des livres de ce genre 
ont été composés dès les premiers siècles de l'E- 
glise, et il en a été fait encore de notre temps. 
Au n* siècle, Tatien composa sur ce sujet un Dia- 
tessaron, et, vers la fin du nr* siècle, saint Au- 
gustin son traité De Consmsu Evangelistarum. Au 
moyen âge, nous citerons le Commentaire sur la 
concordance des quatre Evangiles, par Pierre Lom- 
bard (XJT siècle), et l’harmonie de Gerson, inti- 
tulée Monolessaron (1418). On cite encore parti- 
culièrement au xvir siècle l 'Harmonie evangelica 
de Jean Leclerc (1699), et de notre temps les Ta- 
bula synoptica quatuor Evangeliorum de H. -N. 
Clausen (1829) — Voyez Concordance. 

HARMONIES DE LA NATURE (les), ouvrage de 
Bernardin de Saint-Pierre; — les Harmonies poé- 
tiques et religieuses, poésies de Lamartine (voy 
ces noms). 

HARPOCRATlON (Valerius), ’Apitoxpcrricav, lexi- 
cographe grec, postérieur à i'ère chrétienne, mais 
d’une époque incertaine. D'après Suidas, il était 
rhéteur à Alexandrie. Nous avons de lui un Lexi- 
que des mots des dix orateurs attiques (ïlep\ iùv 
XéÇswv rdüv Séxa fa réptov). Cet ouvrage, important 
au point de vue de la langue, contient aussi des 
renseignements sur l’histoire littéraire et politique 
d'Athènes. Publié d’abord par Aide (Venise, 1503, 
1527, il fut réédité par J. Maussac (Paris, 1614, 
in-4), et par Gronovius (Harderwyk, 1696, in-4) 
On l’a réimprimé avec commentaires (Leipzig, 
(1824, 2 vol. in-8). J. Bekker en a donné une plus 
récente édition (Berlin, 1833, in-8). 

Cf. Maussac : Dissertation, dans l’édit, de 1614. 

HARRINGTON (sir John), poète anglais, né en 
1561, mort en 1612. Son père jouissait de la faveur 
d’Elisabeth, et il composa quelques poésies qui ont 
été insérées dans le curieux recueil de Henri Har- 
rington, intitulé Nuaa antigua (Oxford, 1769, 
1775, 2 vol. in-8). John Harrington est surtout 
connu par sa traduction du Roland furieux de 
l’Arioste (1591). Il composa aussi divers pam- 
phlets et aes Êpigrammes dont un recueil parut 
en 1625. Une bonne édition des Epigrammes et 
Lettres de Harrington a été donnée par Thomas 
Park (1804, 2 vol. in-8). 

Cf. Psrk : Vie de Harrington, en tête de son édit. 

Harrington (James), écrivain politique an- 
glais, né en 1611, mort en 1677. Il lit ses études, 
puis voyagea sur le continent. Occupé surtout des 
sciences politiques, il s'était signalé parmi les amis 
de la liberté, lorsqu’il fut choisi pour tenir com- 
pagnie à Charles I" prisonnier. Il s’acquitta déli- 
catement de cette mission. Partisan de la répu- 
blique, il se proposa d'en tracer un modèle dans 
son Oceana. Cet ouvrage fut d’abord l’objet d'une 
interdiction levée ensuite par Cromwell qui en ac- 
cepta même la dédicace. La Restauration, moins 
tolérante pour cette utopie, fit jeter en prison l’au 
leur, qui en sortit la santé ruinée et la raison per- 
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due. UOccmna, publié en 1656, était une de ces 
généreuses folies qui tendent à fonder le gouver- 
nement sur les principes de la raison, sans tenir 
compte ni des traditions du passé, ni des condi- 
tions de la nature humaine. * Harrington, dit Mon- 
tesquieu ( Esprit des Lois, XI, 6) a examiné quel 
était le plus haut point de liberté où la constitu- 
tion d’un État pût être portée. Mais on peut dire 
de lui qu’il n'a cherché cette liberté qu’après 
l’avoir méconnue, et qu’il a bâti Chalcédoine ayant 
le rivage de Byzance devant les veux. ■ L'Oceana 
a été traduit en français (Paris, 1795, 3 vol. in-8). 
Les Œuvres de Harrington ont été éditées par 
Toland (1700, in-fol.) et par Birch (1737). 

Cf. Toland : Life of Harrington, en tête de son édition. 

Harris (James), philologue anglais, né en 1709, 
mort en 1780. D’une riche famille, il entra au par- 
lement et occupa des places importantes dans l'ad- 
ministration. Son principal ouvrage, Hermes, ou 
Recherches philosophiques touchant la grammaire 
universelle (Hermes, or aphilosophical inquiry, etc.; 
1751, in-8), est une ingénieuse analyse du langage, 
qui a été longtemps tres-estimée. Thurot en donna 
une traduction française (Paris, 1796, in-8). Ses 
autres ouvrages. Traités sur Fart, la musique, la 
peinture, la poésie (1714, in-8), Recherches philo- 
logiques (1781, 2 vol. in-8), sont médiocres. Lord 
Malmesbui 7 , (Ils de James Harris, donna une belle 
édition des Œuvres de son père (Londres, 1801, 
2 vol. in-4). 

Cf. Malmesbury : Life ofJ. Harris, en tâte de son édit 

harscha dêva, ou Sri Harscha Déva (Sri est 
un mot honorifique), souverain du Cachemire qui 
régna de 1113 à 1125 de notre ère, et périt au mi- 
lieu d’une insurrection qui mit fin à sa dynastie. 
Il est auteur d’une des six grandes épopées de 
l’Inde, désignées sous le nom de Mahâcâvyas, le 
Nèchadiya-Charitra. Elle a pour sujet les amours 
et le bonheur conjugal de Nala, prince de Nêchada 
et de Damayanti, son épouse. C’est une composi- 
tion froide et dépourvue d’intérêt. La première 
partie a été imprimée à Calcutta en 1836. On a 
du même une comédie en quatre actes intitulée 
Ratnâvali (le collier), fondée sur une antique his- 
toire des amours du roi Valsa, prince de Cosftmbt, 
et de Vâsavadatta, princesse d’Oudjayani. Cette 
œuvre porte la marque d’une décadence morale 
et littéraire. Wilson l‘a comprise dans ses Chefs- 
tFæuvre du théâtre indien, traduits en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Philibert Soupé : Essai entijue sur la HUirature 
indienne (Grenoble, 1856, in-19). 

harsimerfer (Georges-Philippe), poète et sa- 
vantallemand, né à Nuremberg loi "novembre 1607, 
mort dans la même ville le 22 septembre 1658. 
D’une famille noble et destiné lui-même aux plus 
hautes fonctions publiques, il fit de nombreux 
voyages en France, en Angleterre et en Italie. La 
littérature de ce dernier pays eut sur lui une 
grande influence, et il prit Marini pour modèle. Il 
fut membre de plusieurs Sociétés littéraires alle- 
mandes du temps et fonda, avec J. Klay, celle des 
« Bergers de la Pegnitz » et « l’Ordre des Fleurs ». 
Il avait, dans « l’Ordre du Palmier, » le surnom 
de V Enjoué. Il le justifia par ses écrits : Causeries 
badines pour les dames (Frauenzimmer-Spraech- 
spiclen ; Nuremberg, 1641-1649, 8 vol.), où, sous 
forme d’entretiens, il traite une foule de sujets 
agréables et utiles ; le Filtre poétique (Poetischer 
Tricliter; Ibid., 1648-1653, 3 vol.), contenant les 
théories des « Bergers de Pegnitz » sur la poésie; 
Nathan et Jothan (Ibid., 1650, 3 vol.), recueil de 
poésies didactiques, de fables et de paraboles, 
sur des sujets mondains ou religieux ; deux gran- 
des compilations d’histoires, les unes joyeuses et 
inorales, les autres tristes et sanglantes (Grosscr 



Schauplatx Lust uod Lehrreicher Geachiehtea, 
1648 ; Schauplatx Jaemmerlicher Mordgeschichten, 
1649, 6 vol.) ; enfin des poésies religieuses, des 
épigrammes, des jeux de rimes, etc. 

Cf. W. Muller : BibUotheck deutscher Diekler iu 
XVII Jahr, C IX ; — H. K un : Geschichle ier ieutsehea 
LU. (Leipzig, 1865, t. II). 

hartlby (David), médecin et philosophe an- 

t lais, né à Armley (York) le 30 août 17Q5, mort à 
alh le 28 août 1757. On a de lui, entre autres 
ouvrages tendant à rattacher le moral au physique: 
Etudes sur F homme, ses facultés, etc. (Observations 
on Man, his frame, his duty, etc., 1749, 2 vol. in-8 ; 
1774, in-8), traduit en français par l’abbé Jurain 
(Reims, 1755, 2 vol. in-12) et par Sicard (Paris, 
1802, 2 vol. in-8). 

Cf. Reid : Essaye on the intelle ct uel pomers ; — Chun- 
bers : General biograph. Diclionary. 

hartmaitn, poète allemand du xi* siècle, mort 
en 1114. Né en Suisse et probablement fils de la 
poétesse Ava, il fut supérieur de l’Abbaye deGœtt- 
weih. Il nous reste de lui un poème, la Foi, sorte 
de paraphrase théologique. 

Cf. Mus ma no : Deutsche Gedichte des XII Jahrh. (Quad- 
linbourg, 1834, 3 vol.). 

HARTMANN TON A UE et VON DBR AüE, poète 
allemand, né vers 1170, mort vers 1220. Originaire 
de Souabe, il était, suivant les uns, noble et che- 
valier, suivant les autres, roturier et pauvre. Il 
suivit la croisade de Barberousse en 1189. Ses 
poésies lyriques, dont une soixantaine de strophes 
sont conservées, le mettent au rang des premiers 
minnesingers. 11 écrivit aussi des compositions de 
longue haleine, Erec et Iwain ou le Chevalier 
au Lion. Le sujet de ces deux poèmes est em- 
prunté au cycle d’Arthur et de la Table-Ronde et 
l’auteur parait avoir suivi de très-près Chrétien 
de Troyes. Us ont été publiés, le premier par Von 
Haupt (Leipzig, 1839), le second par Benecke et 
Lachmann (Berlin, 1827 ; 2* édit. 1843). Benecke a 
publié le dictionnaire de ce dernier. Une œuvre 
plus populaire de Hartmann von Aue est le Pauvre 
Henri, édité en 1815 par les frères Grimm, et sou- 
vent réimprimé depuis ; il en a été fait une tra- 
duction en allemand moderne par Simrock (Berlin, 
1830) et par Chamisso (1839). On cite encore la 
légende de Saint Grégoire, publiée par Lachmann 
(Berlin, 1838). Tous ces poèmes ont été mis en al- 
lemand moderne par divers traducteurs. On loue 
beaucoup la grâce de ce vieil auteur, le mouvement 
de son style, le charme de ses récits. 

Cf. Barthel : Leben und Dichten Ha v. A. (Berlin, 1854); 
— Conversations-Lexicon. 

HASE (Charles-Benoit), heUéniste français, né à 
Suiza (Saxe) le 1 1 mai 1 780, mort à Paris le 21 mars 
1864. Après avoir fait en Allemagne ses premières 
études philologiques, il vint à Paris, où U rem- 
plit diverses fonctions dans les bibliothèques et 
dans l’enseignement : il fut en dernier lieu pro- 
fesseur de grammaire comparée & la Sorbonne, 
chaire créée pour lui par Napoléon 111, dont il 
avait été le précepteur. Naturalisé français en 1820, 
il fut élu de l’Académie des inscriptions en 1824. 
Outre d’importants mémoires sur des points obs- 
curs, dans le Journal des savants et autres recueils, 
il a donné, au prix de longues et savantes recher- 
ches, des éditions de la Chronique de Léon, dia- 
cre (1819, in-fol.), et des traités grecs de Lydus 
(De Magistratibus, 1812, in-8); De Ostentis et 
mensibus, 1823 in-8), et collaboré à la nouvelle 
ublication du Thésaurus linguee grœcœ de Henri 
stienne (1840 et suiv.). 11 a laissé un journal con- 
sidérable de confidences sur sa vie, écrit en grec. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

hâtim (le schcik Zuhùr uddln), célèbre poste 
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bmdonstâni, né à Dehli vers 1700, mort dans la 
même ville vers 1792. Considéré de son vivant 
comme le premier poëte de son temps, il forma un 
très-grand nombre de disciples, entre autres le 
poète SaudA. 11 a écrit deux diwans, l'un très-obs- 
cur selon le vieux style poétique, l’autre dans le 
goût moderne. 

Cf. Garein de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
« Undoustanie. 

■ACBOLD (Christian-Gotlieb), jurisconsulte alle- 
mand, né à Dresde le A novembre 1766, mort 
le U mars 1824. Professeur distingué de l’uni- 
Tersité de Leipzig, il fut avec Hugo et Savigny un 
•tes fondateurs de l'école dite historique. A part 
*s nombreux ouvrages d'enseignement et d'inter- 
prétation sur le droit romain, nous citerons : 
Hisloria juris romani tabulis synopticis concm- 
vita (Leipzig, 1790, in-4), et les Opuscula aca- 
démie», recueillis par Wendk ( Ibid., 1826-1829, 
3 roi. in-8). 

Cf. OUo : Neerolog. Haubold’t (Leipzig, 1824, in-8) ; — 
Srseh et Gruber : AUgem. Encyclopaedie. 

■acexschild (Richard-Georges, Spiu.hr de), 
littérateur allemand, né à Breslau le 24 mars 1822, 
mort le 20 janvier 1855. II s’est fait connaître, sous 
le pseudonyme de Max Waldau, par plusieurs vo- 
lumes de poésies lyriques, quelques romans, en- 
tre autres Aimery le jongleur, tableau historique 
de l'époque des troubadours (Hambourg, 1852, 
5 vol.). [Dictionnaire des Contemporains, première 
3t deuxième édition.] 

■avpp (Guillaume), romancier allemand, né à 
Stuttgart le 29 novembre 1802, mort dans cette 
ville le 18 novembre 1827. Après avoir étudié la 
théologie A Tubingue, il fut précepteur à Stuttgart 
et débuta, en 1826, par un Almanach de nouvelles 
(Maerchenalmanach), recueil de récits originaux 
Çii eut beaucoup de succès et qui se réimprime 
encore. Il donna ensuite les Mémoires de Satan 
(die Memoirendes Satans; Stuttgart, 1827, 2 vol.); 

I Homme dans la lune (Mann im Monde; Ibid., 
1827), fantaisie satirique contre la manière lit- 
téraire de Clauren, et surtout Lichtenstein (Ibid., 
1826, nombreuses réimpressions), tableau très-dé- 
taillé de la vie champêtre dans la Souabe, l’une 
des meilleures imitations allemandes de la manière 
de Walter Scott. Ce roman a été traduit en français 
par MM. de Suckau (1858, in-18). Trois volumes 
de contes et de nouvelles ont été aussi traduite 
vers le même temps. On cite encore de G. Hauff, 
outre quelques fantaisies littéraires, un Recueil 
de poésies militaires (Soldatenlieder). Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Schwab (Wercke, Stuttgart, 
1830. 36 vol. ; 11« édit. 1865, 5 vol.). 

Cf. K an : Geschichte d. deutschen Lit., t m ; — 0. Lo- 
rao* : Catalogue général de la Ubr. f rang. 

■ACG (Jean-Christophe-Frédéric), poète alle- 
mand, né à Niederstossingen (Wurtemberg) le 
9 mars 1761, mort le 30 janvier 1829. Il étudia le 
droit, remplit à Stuttgart diverses fonctions ad- 
ministratives ou politiques et devint, en 1807, 
conseiller de cour et bibliothécaire. Doué de faci- 
lité et de verve, il a produit beaucoup de pièces 
lyriques, ballades, fables, etc. ; mais il est surtout 
connu par ses Bpigrammes, qui forment plusieurs 
recueils (Sinngedichte ; Tubingue, 1791 ; Epigramme 
nnd vermichte Gedichte, Breslau, 1805, 2 vol.; 
Epigrammatische Spiele, Zurich, 1807), et où l’on 
remarque une vivacité de saillie rare dans son 
f»J». Les Allemands l’ont appelé leur Martial. 

Cf. Eogehnann : BibUoth. der tchanen Wissenschaften ; 
" “■ Kun : Geschichte der deutschen LU., t. IIL 

haussez (Charles Lemercher de LongpeÉ, ba- 
ron d’), publiciste français, né le 20 octobre 1778 
‘Neufchâtel (N ormand ie) , mort le 1 0 novembre 1 854. 
Préf* et conseiller d’Etat sous la Restauration, 
MCI DES UTTÉR. 



puis ministre de la marine en 1829, il quittais 
France après la Révolution de 1830. On a de lui . 
Philosophie de l'exil (Paris, 1832, in-8) ; la Grand * 
Bretagne en 1833 (Paris, 1833-1834, 2 vol. in-«). 
et autres livres descriptifs de voyages ; Etudes mo- 
rales et politiques (Paris, 1844, in-8) ; etc. 

Cf. Bouley, dans l ’ Encyclopédie des gens du monde; — 
Rabbe, etc. : Biographie unis, des Contemporains. 

hacterive (Alexandre-Maurice Blanc de La 
Naülte, comte D'), diplomate français, né le 
14 avril 1754 A Aspres (Hautes-Alpes), mort le 
28 juillet 1830. Après diverses missions et fonctions 
au ministère des relations extérieures, en 1799, 
il devint un des conseillers et des secrétaires inti- 
mes de Bonaparte, eut grande part à l’acte du 
concordat et rédigea beaucoup de traités diploma- 
tiques. On cite de lui, entre autres écrits : De l’Etat 
de la France à la fin de Van vm (Paris, 1800, in-8), 
manifeste aux puissances étrangères, écrit d'après 
l'ordre du premier consul, et qui eut un grand 
retentissement; Observations en réponse au ma- 
nifeste du roi d Angleterre (Paris, 1803, in-8); 
Sur la Politique illimitée de la Russie et de l'An- 
gleterre (Paris, 1814, in-8); Eléments d'économie 
politique (Paris, 1817, in-8). Il a laissé des Mé- 
moires et un travail inédit sur l’étude des langues. 

Cf. Artaud de Monter : Vie du comte (CHauterive (1831). 

hacteroche (Noël Le Breton, sieur de), ac- 
teur et auteur dramatique français, né vers 1617 
à Paris, mort le 14 juillet 1707. Fils d’un huissier 
au parlement, il s’enfuit en Espagne pour échapper 
A un mariage qu’on voulait lui faire contracter 
malgré lui. De retour en France, il se (It comédien 
pour se créer des ressources et joua au théAtre 
du Marais, puis à l’hôtel de Bourgogne. Il repré- 
sentait les troisièmes rôles tragiques et se faisait 
remarquer par l’art avec lequel il disait les récits. 
En môme temps il composa des comédies et fut au 
nombre des émules de Molière. Sans s'élever A la 
création des caractères ou & la peinture des mœurs, 
son talent consistait A nouer habilement une intri- 
gue et A semer le dialogue de traits plaisants. 

Trois pièces, Crispm médecin, en trois actes, eu 
prose (1670), le Deuil, en un acte en vers (1680), 
te Cocher supposé, en un acte (1685), sont restées 
assez longtemps au répertoire. On cite en outre : 
l'Amant qui ne flatte point, en cinq actes, en vers 
(1667) ; le Souper mal apprêté, en un acte, en vers 
(1670); les Apparences trompeuses ou les Maris 
infidèles, en trois actes, en vers (1673); Crispm 
musicien, en cinq actes, en vers (1674); les Nobles 
de province, en cinq actes, en vers (1678) ; la Bar- 
rette, en cinq actes, en prose (1680); la Dame 
invisible, en cinq actes, en vers (1685); le Feint 
Polonais ou la Veuve impertinente, en trois actes, 
en prose fl 686) ; les Bourgeoises, en cinq actes, en 
vers (1691), pièce imitée des Précieuses ridicules. 
Les Œuvres de Hauteroche ont été imprimées plu- 
sieurs fois; la meilleure édition est celle de 1772 
(3 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaiet : Histoire du Théd tre-Fra ngais ; — 
Lemasurier : Galerie historique du Th. -Fr. ; — La Harpe- 
Court de littérature. 

hacteroche. — Voyez Allier (Louis). 

hactpocl (Anne-Marie de Montgeroült, com- 
tesse de Beaufort d’), femme auteur française, 
née le 9 mai 1 763 à Paris, morte le 20 octobre 
1837. Nièce de Marsollier des Vivetières, eUe étu- 
dia les lettres sous sa direction et publia un assez 
grand nombre d'ouvrages qui se distinguent par 
le goût et par le style. On a d’elle : Zillq, roman 
pastoral (Toulouse, 1789, in-12); Sapho i Phaon, 
héroïde (Ibid., 1790, in-8); Athénée des dames 
(Paris, 1808, 6 vol. in-18) ; Cours de littérature à 
tu sage des demoiselles (Paris, 1815-1821, 3 vol. 
in-12); Poésies (Paris, 1820, in-8); Contes et 
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nouvelles de la grand'mère (Paria, 1822, 2 vol. 
in-12). 

Cf. Mollevault : Biographie des femmes auteurs con- 
temporaines françaises; — Quérard : la France littéraire. 

HAÜY (Valentin), fondateur de l'Institution des 
Jeunes Aveugles, né le 13 novembre 1745 à Saint- 
Just ( Picardie), mort le 18 mars 1822 à Paris. 11 
était le frère puîné du célèbre minéralogiste René- 
Just Haiiy. 11 a laissé quelques ouvrages à l'usage 
ou dans l’intérêt des malheureux infirmes dont il 
fut le bienfaiteur : Essai sur l'éducation des aveu- 
gles (Paris, 1786, in-4), livre qui fut imprimé par 
de jeunes aveugles, et dont les lettres sont en re- 
lief; Nouveau syllabaire à l'aide duquel un jeune 
enfant peut étudier seul les principes de la lecture, 
sans épeler (1800, in-12). 

Cf Encyclopédie des gens du monde ; — Essai sur 
l’éducation des jeunes aveugles. 

HAVELOC LE DANOIS (le Lai d’), poëme d’un 
trouvère anglo-normand du Ml* siècle, qui est 
peut-être Geoffroy Gaimar. En voici le sujet : Le 
roi Gunter de Danemark a été détrôné par le fa- 
meux roi Artus, et Hodulf mis en sa place. Have- 
loc, fils de Gunter, qu’un serviteur fidèle a élevé 
sans lui révéler son origine, devient homme et 
s'en va chercher fortune. Des cuisines du roi du 
Lincolnshire, il passe, gr&ce à sa force extraor- 
dinaire, dans une brillante situation et épouse 
Argentine, nièce de ce roi. Haveloc est l’objet d’un 
phénomène particulier. 

Toutes les heures qu’il dormoit 

Une flambe de lui issoit ; 

Par la boucho lui venoit fors. 

Reconnu à ce signe, il est proclamé héritier du 
trône de son père, et, quelques années plus tard, 
il succède à l'oncle de sa femme, le roi de Lin- 
colnshire. Ce poëme est composé de 1114 vers de 
huit pieds. Le manuscrit anglo-normand se trouve 
en Angleterre. 11 a été traduit en anglais vers la 
fin du xoi* siècle, et cette version est restée l’un 
des monuments les plus précieux de l’ancienne 
langue anglaise. Uadden a publié les deux textes 
sous ce titre : the Ancient romance of Havelok , 
accompagnied by the french lext (Londres, 1828, 
in-4). M. Francisque Michel en a donné une nou- 
velle édition (Paris, 1833, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII ; — Rav- 
nouard, dans lo Journal des Savants, année 1831, p. 806 ; 
— H. Morley : the Bnglish writers before Chaucer. 

havf.rcamp (Sigebert), philologue hollandais, 
né à Utrecht en 1684 mort à Leyde le 23 avril 
1742. Il exerça d’aboro le ministère évangélique, 
puis devint en 1721 professeur de grec à l’univer- 
sité de Leyde, où il obtint ensuite la chaire d'his- 
toire et d'éloquence. Renommé pour son érudi- 
tion, il fut surtout un savant numismate. Il a 
donné de nombreuses éditions avec commentaires, 
notamment de Tertullien (Leyde, 1718, in-8), de 
Lucrèce (Ibid., 1725, 2 vol. in-4), de Josèphe 

Amsterdam, 2 vol. in— fol.) , d ’Eutrope (Leyde, 

729, in-8), de Salluste (Amsterdam, 1/42, 2 vol. 
in-4). Parmi ses ouvrages de numismatique, on 
cite : De Numismate Alexandri magni (Levde, 
1722, in-4); Thésaurus morellianus, siveFamilia- 
rum romanarum numismate omnia, etc. (Amster- 
dam, 1734, 2 vol., gr. in-fol. ); Sylloge scriplorum 
qui de linguœ grcecœ vera et recta pronuntiatione 
commentais reliquerunt (Leyde, 1736, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionn. historique ; — Ersch et 
Gruber : Allgem. Encyclopaedie. 

hawes (Stephen), poëte anglais du xvi* siècle. 
11 était valet de chambre du roi Henri VII. Outre 
quelques œuvres moins importantes, il composa 
un poëme allégorique intitulé : Passe-temps de 
plaisir ou Histoire de grand Amour et de la belle 



Pucelle (Pastime of Pleasurc or, etc.; Londres, 
1515, in-4; 1554, 1555; édition moderne, 1831), 
froide imitation des poëtes français du xv* siècle, 
mais remarquable par le style. La première édition 
est très-recherchée des amateurs; un exemplaire 
s’est payé jusqu'à 2000 francs. 

Cf. Warton : History of english poetry. 

hawkeswokth (Jean), littérateur anglais, né 
vers 1715, mort en 1773. Après s’être fait un nom 
comme publiciste, il obtint une place de direc- 
teur dans la Compagnie des Indes. On a de lui 
des poésies sous le pseudonyme de Greville; une 
série d 'Essaye, recueillis avec ceux de Johnson 
et Warton, sous le titre de : the Adventurer; un 
roman oriental, Almoran et Hamet, traduit en 
français par l’abbé Prévost; une édition des écrits 
de Swift, avec une bonne Notice ; la rédaction du 
Voyage de Cook (1773, 3 vol. in-4) : on reprocha 
à ce travail, qui lui fut largement payé par le 
gouvernement, la peinture complaisante d'usages 
immoraux et l'indépendance des appréciations sur 
les opinions religieuses. 

Cf. Johnson : Vies des poètes anglais ; — Chaînât : 
General biographical dictionary. 

hawthornf. (Nathaniel), romancier améri- 
cain, né à Salem (Massachussets) en 1804, mort 
le 19 mai 1864. Il débuta de bonne heure par des 
essais littéraires d’une originalité laborieuse qui 
ne fut pas d’abord goûtée, puis il devint, en per- 
fectionnant sa manière, l’un des conteurs les plus 
aimés du public américain et anglais , pour la 
sagacité de ses analyses et la peinture des carac- 
tères et des sentiments auxquels il subordonne 
l’action. Nous citerons : Contes dits et redits (Twice 
told taies, 1837 et 1842), double recueil de récits 
insérés dans les Annuaires de Goodrich; le Ro- 
man de Blithedale (the Blithedale romance, in-18), 
récit d’une expérience fouriériste à laquelle l’au- 
teur s’était associé; la Lettre rouge (the Scariet 
letter), la Maison aux sept pianons (the House of 
the seven gables, 1851); le Livre des merveilles 
(A Wonder book); le Fauteuil de grand papa (the 
Grandfather's chair) ; l’Image de neige (the Snow 
image); Contes de Tanglewood (Tanglewood taies); 
puis une Vie de Frtmklin Pierce (1852), dont il 
avait été le condisciple. Plusieurs des romans que 
nous avons cités ont été traduits en français, (fiie- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

hayley (William), poëte anglais, né à Chi- 
chester en 1745, mort en 1820. Ce fécond et mé- 
diocre écrivain, célèbre en son temps, n'est plus 
ère connu que comme l’ami et le biographe de 
wper. A part sa Vie de Cowper, qui parut en 
1803, il a composé des poèmes didactiques : les 
Triomphes du tempérament (Triomphs of temper). 
Essai sur la poésie épique (Essay on epic poetry) ; 
puis des Mémoires destinés à paraître après sa 
mort, et qu’il céda & un libraire pour une rente 
viagère : quand ils parurent (182o, 2 vol. in-4), 
la réputation de Hayley s'était évanouie. 

Cf. Life of Hayley by himself. 

HA tm (Nicolas-François), musicien, numismate 
et bibliographe italien d'origine allemande, né à 
Rome vers 1679, mort à Londres le 11 août 1730. 
Estimé comme compositeur et graveur en médail- 
les, il a publié : Il Tesoro britannica delle meda- 
glie antiche, etc. (Londres, 1719-20. 2 vol. in— 4), 
ouvrage très-médiocre ; Notisia de Ubri rari nella 
lingua ilaliana (Londres, 1726, in-8; Venise, 1728, 
in-4, souvent réimpr.), utile répertoire bibliogra- 
phique, etc. 

Cf. Fétis : Biographie unie, des musiciens ; — J. -Ch 
Brunet : Manuel du libraire. 

HAYWARD (sir John), historien angîais, mort 
en 1627. Sa Première partie de la vie et du régné 
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de Henri IV (the Fint part of the lifte and reign 
of Henri IV; 1559), dédiée au comte d’Essex, 
mécontenta tellement Elisabeth, qu'elle fit mettre 
l'auteur en prison. Il fut ensuite patronné par 
Jacques I*. Ses autres ouvrages, ou l’on trouve 
plu de talent de style que d'exactitude, sont : les 
fi a des trois rois normands <f Angleterre (1613), 
fie et régne du roi Edouard VI avec le commen- 
cement du régne de la reine Elisabeth (1630). 

Ct. Chalmera : General biographical dtetionary. 
HAZLÏTT (William), célèbre critique anglais, né 
à Maidstone le 10 avril 1778, mort à Londres le 
18 septembre 1830. 11 cultiva d’abord la peinture 
arec plus de goût que de succès et garda, comme 
écrivain, quelque chose de sa première vocation. 
11 débuta par un traité de métaphysique, Sur les 
Principes de l’activité humaine (1805) ; puis écrivit 
pour les journaux, les revues, les libraires et lit 
des conférences. La vivacité de ses opinions libé- 
rales, l'indépendance capricieuse de son caractère 
et de ses jugements, l’empêchèrent d’arriver à une 
position en rapport avec son talent. Original dans 
ses idées, brillant et pittoresque dans son style, 
il vise à l'effet et n'est pas exempt d'affectation. 

A part les compilations et les écrits de circon- 
stance, on peut citer de W. Hazlitt : Autour de la 
table, recueil d'essais sur la littérature, les hom- 
mes, les mœurs (The Round table, a collection, etc., 

1817. 2 vol. in-8) ; Caractères des pièces de Shakes- 
peare (Characters of Shakespeare’s Plays; 1817, 
io-8); Propos de table (Table talk, 1844, in-8); 
lEàrit du siècle (The Spirit of the âge, 1824, 
io-8). Ces recueils d'articles sont préférés à un 
ouvrage plus ambitieux : la Vie de Napoléon 
(the Life of Napoléon, 1827 , 4 vol.), où la recher- 
cha de l’effet oratoire masque mal le défaut d'in- 
formation et d’impartialité. Le fils de Hazlitt a 
Publié ses Restes littéraires (Literary Remains; 

108.2 vol. in-8) et une édition de ses Œuvres. 
0. W. Carew Hazlitt : Life and sélections from the 

‘•mtfondence and autobiography of William Haxlitt 
(“■èes, 1888) ; — L. Etienne : Haxlitt, dans 1a Revue 
ht Deux-Mondes (1« juillet 1868). 

HEAUTONTIMORUMENOS (l'), comédie de Té- 
reoce (voy. ce nom). 

hebel (Jean-Pierre), poète allemand, né à Bile 
le 11 mai 1760, mort a Schwelzingen le 22 sep- 
tembre 1826. Professeur et pasteur, il devint rec- 
teur du lycée de Carlsruhe et prévôt du chapitre 
ecclésiastique. Il s'est rendu populaire par ses 
Poésies alémaniques (Allemanische Gedichte; 
Carlsruhe, 1803, plus, édit.), écrites en dialecte 
aouabe et qui furent traduites plusieurs fois en 
allemand moderne. On cite en outre : le Trésor 
de [ami de la maison du Rhin (das Schatzkaestlein 
8es rheinlaendischen Hausfreundcs; Tubingue, 
>811); Histoires bibliques pour la jeunesse protes- 
tante (Bibl. Gesehichten fur, etc.; Stuttgart, 1822); 
les memes, pour la jeunesse catholique (Ibid., 
1825). On a réuni ses Œuvres complètes (Carlsruhe, 
1832-34, 1837-38, 8 vol.; 1846-47, 3 vol.). 

Cf. Gervintu : Gesehichte der deutsehen Diehtung, 
t* édit., t V ; — J.-G. SchultheiM : Lebensbeschreibung 
*" J -P. H. (Heidelberg. 1831). 

REBBft (Reginald), prélat et poète anglais, né 

* Malpas (Cheshire) le 21 avril 1783, mort à Tri- 
çhiuopoli, dans l'Inde, le 3 avril 1826. Brillant 
élève d’Oxford, deux fois il obtint le prix de l’uni- 
versité pour son Carmen seculare (1802), et pour 
»o poème sur la Palestine (1805). En 1809, il fut 
nommé à la cure d Hodnet, devint en 1822 évê- 
lue de Calcutta, et signala sa courte carrière par 

* piété et l’activité de son zèle. A part sa colla- 
tion au Quarterly Review , il avait publié en 
>•19 un petit volume de Poèmes religieux. Après 
î'mort, sa femme, Amélie Hcbcr, fit paraître son 
«dt de voyage à travers les provinces supérieures 



de P Inde, de Calcutta à Bombay (A Narrative of a 
joumey through, etc.; 3 vol. in-8). Elle recueillit 
aussi, avec des extraits de sa correspondance, quel- 
ques pièces de vers plus élégantes qu’originales, 
inspirées à Heber par son séjour dans l'Inde (Lon- 
dres, 1830. 4 vol. in-8). 

Cf. Amaly Heber : Life of R. Heber, dans l'édit, citée. 

Hébert (Jacques-René), dit le Père Duchesne, 
publiciste français, né en 1755 à Alençon, mort le 
22 mars 1794. Nous n’avons pas à nous occuper 
de sa vie politique, du rôle qu'il joua à la Com- 
mune, des causes qui le menèrent i l'échafaud, 
ni même de son éloquence facile et triviale qui 
concourut, avec ses écrits, à lui valoir la plus 
grande popularité parmi les sans-culottes; nous 
ne considérerons que le journal qu'il publia sous 
ce titre : le Père Duchesne. Il existait déjà une 
feuille sous le même nom, rédigée par Lemaire ; 
mais la publication d'Hébert, mise à la portée de 
la plus basse populace par son langage cynique, 
et flattant les passions révolutionnaires dans ce 
qu’elles avaient de plus exalté, fil bientôt oublier 
la publication précédente et obtint une vogue 
extraordinaire. Ce journal paraissait quatre fois 
par décade dans le format in-8 et coûtait cin- 
quante sous par mois. En tête de chaque numéro 
se trouve une gravure grossière représentant le 
père Duchesne, la pipe à la bouche, deux pisto- 
lets à la ceinture, et brandissant une hache dont 
il menace un petit abbé qui le supplie à deux 
mains. On lit au-dessous : Mémento mori ; et 

f lus bas : a Je suis le véritable père Duchesne, 
... ! » A la fin de chaque feuille sont deux four- 
neaux, dont l'un est renversé. Ce dernier emblème 
représentait la profession du père Duchesne, qui 
se disait vieux marchand de fourneaux. Des som- 
maires précédaient les numéros, et ces sommai- 
res, destinés à être criés dans les rues, étaient 
conçus en termes propres à piquer la curiosité 
publique. Ainsi, on criait : « La grande colère du 
père Duchesne contre le ci-devant comte de Mira- 
beau, qui a f.... au nez de l’Assemblée nationale 
une motion contraire aux intérêts du peuple. * — 
« Les bons avis du père Duchesne à la femme du 
roi, et sa grande colère contre les j.... f.... qui 
lui conseillent de partir et d'enlever le dauphin. • 
Citons encore quelques lignes exprimant la joie 
du père Duchesne à la nouvelle de nos victoires : 
• Quelles carmagnoles on vous fait danser, Autri- 
chiens, Prussiens, Anglais !... Brigands couronnés, 
ours du Nord, tigre d’Allemagne, vous croyiez 
qu’il n'y avait qu'à se baisser et à prendre des 
villes!... Victoire, f....! victoire! Aristocrates, que 
vous allez manger de fromage! Sans-culottes, 
réjouissez-vous; chantez, buvez à U santé de nos 
braves guerriers et de la Convention. Nos enne- 
mis sont a quia. Toulon est repris, f.... ! Brigands 
couronnés, mangeurs d’hommes, princes, rois, 
empereurs, pape, qui vous disputez les lambeaux 
de la République, tous vos projets s’en vont ainsi 
en eau do boudin... • 

Il y eut un grand nombre de publications faites 
par divers publicistes sous le nom du Père Du- 
chesne, et qu’on a faussement attribuées à Hébert. 
11 est l’auteur des Vitres cassées par le véritable 
Père Duchesne, suivies de l’Ami des soldats et 
des lettres b.... patriotiques (Paris, 1791, in-8) 
On a encore de lui : Vie privée de l’abbé Maury 
(Paris, 1790, in-8); Petit carême de l'abbé Maury, 
ou sermons prêches dans l'assemblée des enragés 
(1791, 10 n" in-8); Nouvelle lanterne magique 
(1792, in-8). 

Cf. Dcschieni -. Bibliographie des journaux de la Ré-, 
volution ; — L. Gallois : Histoire des journaux et des 
journalistes de la Révolution; — E. Hstiii : Histoire de la 
presse; — G. Tridon: les Hébertistes (18U, in-8); — 
Thiers, Michelet. Louis Blanc : Histoire de la Révolution. 
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HÉBRAÏQUE (Langue), l'une des langues dites 
sémitiques (voy. ce nom). L'hébreu, dans lequel 
une philologie de parti pris, plus préoccupée des 
conséquences théologiques que de rétude des faits, 
a vu longtemps une langue primitive, à part de 
toutes les autres langues, prend place, dans le 
groupe sémitique, entre les idiomes araméens et 
arabes. Il se rapproche davantage des premiers 
par les racines et des seconds par ses formes 
grammaticales. Il est, entre les uns et les autres, 
le premier qui ait eu un développement régulier 
et littéraire, ou du moins dont nous connaissions 
les anciens monuments. Hais, après avoir eu son 
évolution spontanée dans le pays de Chanaan où 
les Israélites furent si longtemps relégués, la 
langue hébraïque ou ehananéenne, à partir de la 
captivité de Babylone, se transforma rapidement 
par le contact avec le chaldéen, avec lequel elle 
avait tant de rapports originels. Elle se partagea 
en dialectes, suivant les altérations produites par 
le mélange ou nées du seul usage, et dès l’époque 
des Macchabées, l’ancien hébreu, celui des livres 
historiques, religieux et littéraires, n’était déjà 

f dus qu'une sorte de langue classique, presque une 
angue morte, comprise seulement par les lettrés 
et les prêtres. Un informe chaldéen, mélé d’hébreu 
et de syriaque, était devenu l’idiome populaire. 

L’hébreu a tous les principaux caractères des 
langues sémitiques. Au lieu de radicaux monosylla- 
biques, il a un grand nombre de racines de trois 
lettres, et plusieurs de quatre. On peut cependant en 
ramener une certaine quantité à deux lettres. Le 
nombre de ces racines est, suivant les calculs les 
plus ordinaires, de 2 à 3000. Selon Rumelin, on 
peut les réduire à quinze, auxquelles, & foree de 
transpositions et de permutations de lettres, se 
ramèneraient tous les mots hébreux. Les diverses 
relations des objets du discours et la liaison des 
pensées ne se représentent pas par des flexions ou 
des modifications des radicaux, mais par tout un 
système de signes, de préfixes et daffixes, de 
particules et de mots accessoires. Parmi les signes, 
on remarque surtout les points-voyelles qui se 
placent au-dessus, au-dessous ou au milieu des 
consonnes, les seules lettres qui s’écrivent. Mais de 
grandes discussions se sont élevées sur l’origine 
des points-voyelles, qui paraissent être d’un emploi 
relativement récent. La grammaire est d’une sim- 
plicité, d’une pauvreté extrême. Les substantifs ne 
sc déclinent pas, mais les cas sont indiqués par 
l’article et par des prépositions inséparables. Les 
adjectifs sont peu nombreux ; on les remplace par 
des substantifs employés comme compléments; 
ils ne se modifient pas pour marquer les degrés 
de la qualité exprimée : le comparatif se rend 
par des préfixes et le superlatif par l'emploi du 
positif trois fois répété : arand, grand, grand; 
saint, saint, saint. On répète également le sub- 
stantif lui-même en guise d’augmentatif : Une 
montagne montagne, le Cantique des cantiques. 
Le verbe n’a qu'une conjugaison, mais avec une 
variété de formes ou de voix exprimant, outre 
l’action, l’idée des circonstances qui le modifient. 
La distinction des temps est très-imparfaite. Ils 
se réduisent à deux : le prétérit et le futur, qui 
marquent, l'un le passé, l’autre l’avenir, tant dans 
leur sens absolu que dans leurs différentes rela- 
tions. Le présent ne s’exprime pas et se rapporte 
tour à tour à l'un ou à l’autre. Grâce à cette sim- 
plicité de la grammaire, ainsi qu’au petit nombre 
de racines et à la détermination invariable des 
sons dans une langue morte, l'étude de l'hébreu 
est beaucoup plus facile qu'on ne le croit géné- 
ralement, et, suivant la remarque de S. Cahen, 
avec le seul secours d’une grammaire, l’on arrive 
assez vite à lire et à comprendre, dans leur texte 
original, les monuments bibliques. 



Nous ne dirons que peu de mots de i'écritv* 
hébraïque. L’alphabet se compose de vingt-deux 
lettres, dont cinq ont une seconde forme lors- 
qu’elles sont employées comme finales. Mais il v a 
deux sortes d’écriture hébraïque, celle générale- 
ment adoptée, appelée aschourith, nom qui rap- 
pelle une origine syriaque (d'Aschour, de Syrie), 
et l’écriture samaritaine. Dans la première, les 
lettres affectent la forme carrée ; dans la seconde, 
les caractères sont plus grands et plus compliqués. 
Plusieurs lettres, d’un alphabet à l’autre, ont une 
évidente analogie ; les autres n’ont rien de com- 
mun. Il y a dans le Talmud de longues discussions 
sur l'antiquité relative des deux écritures, mais 
l’alphabet aschourith semble n’être qu’une simpli- 
fication d’un ancien système de signes dont le 
samaritain a conservé plus fidèlement les formes 
compliquées. On sait que l’hébreu s’écrit et se lit de 
droite à gauche. Ses lettres, comme celles du grec 
et du latin, servent aussi à exprimer les nombres. 

On cite comme les meilleurs travaux gramma- 
ticaux modernes sur la langue hébraïque ceux de 
Gesenius (Hebraische Grammatik; Halle, 1813; 
18* édit., revue par Rœdiger; Leipzig, 1857 ; — 
Grammatisch-kritisches Lehrgebaeude der hebr 
Sprache; Leipzig, 1817, 2 vol.) et d’Ewald (Axs- 
fùhrlichcs Lehrbuch der hebr. Sprache; Gœttingue, 
/• édit., 1863; — Hebr. Spracklehre fUr Anfaen- 
ger ; Leipzig, 3* édit., 1862). Nous rappellerons, en 
outre, dans l’ordre chronologique : De Rudimentis 
hebraicis libri III, de J. Reuchlin (Tubingue, 1506, 
in-fol.); Thésaurus grammaticus linguœ hebraa, 
de J. Buxtorf (Bâle, 1609, in-8) ; InsUtutionis lin- 
guœ hebraica, de Bellarmin (Rome, 1622, in-8); 
Grammatica hebraica, de Masclef (Paris, 1731, 
in-12) ; Institutiones ad fundamenta linguœ he- 
braa, d’Alb. Schultens (Leyde, 1737, in-*); Gram- 
matica hebraica, de Robertson (Edimbourg, 2» édit., 
1783); Grammatica linguœ hebraica, de J. Jahn 
(Vienne, 1809, in-8); Nouvelle grammaire hé- 
brdique, de Bonifas Guizot (Hontauban, s. d., 
in-8); Principes de grammaire hébraïque, de 
J.-B. Glaire (Paris, 1832, in-8; 3« édit., 1843), 
et Manuel de Vhébrdisant, du même (Leipzig, 
1856, in-18) ; Grammaire hébraïque, de J. -Al. Rtb- 
binowicz, traduite de l’allemand par J.-J. Clé- 
ment Mullet (Paris, 1862, in-8). A ces ouvrages 
on peut joindre les grammaires comparées de 
l’hébreu avec d’autres langues sémitiques, telles 
que : Grammatica linguarum Hebrteorum, Chal- 
aœorum et Syrorum inter se collât arum, de Louis 
Ledieu (Leyde, 1628); Grammatica quatuor lin- 
guarum, hebraica, chaldaica, suriaca et arabica, 
de Hottinger (Heidelberg, 1658) ; Handbuch der 
hebraischen, syr., chald. un d arab. Grammatik, 
de J.-S. Vater (Halle, 1809), etc. — Parmi les 
Dictionnaires, Glossaires, Lexiques ou Trésors de 
la langue hébraïque, on peut citer ceux de Fors- 
ter (Bâle, 1557, in-fol.), de Pagninus (Lyon, 157", 
in-fol.), de Buxtorf (Bâle, 1631, 1639, ’in-8). de 
Robertson (Londres, 1680), de Thomassin (Paris, 
1697, in-fol.), de J. Bouget (Rome, 1737-17*1, 
3 vol. in-fol), de Guarin (Paris, 17*6, 2 vol. in-4), 
de Monlatdi (Rome, 1789, * vol. in-8), de Michae- 
lis (Goltingue, 1792, 6 vol. in-4), de Dindorf 
(Leipzig, 1802, 2 vol. in-8), de J. Landau (Prague. 
1819-1824, 5 vol. in-8); de Gesenius (Leipzig. 
1829-1858, 3 vol., achevé par Rœdiger), de Glaire 
(Paris, 1830, in-8), de l’abbé Latouche (Ibid., 18*5. 
in-8), de Sander et Trenel (Ibid., 1859, grand 
in-8), etc. 

Cf. Postel : De Originibus. teu de hebr aie et tint** 
antiquilate (Paris, 1538, in— 4) ; — Van HeJmont : Atpha- 
beli vers naturalis hebraici brevissima delmeaJio (Sols- 
bacb, 1067, in-12) ; — Lcsschcr : De Causis lmp uc he- 
br œœ libri III (Francfort, 1706, in-4) ; — Haupbnana : 
Hittoria linguœ hcbnzae (Leipxig, 1750, in-6) ; — Klemm : 
Kritùche Getehichle der hebr. Sprache (Heidelberg. 1754, 
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*■8) ; — Sehultena : Origine* hebrœœ (Leyde, 1761, 2 'roi. 
b-4) ; — Huai : Geschichte der hebr. S proche und Lit. 
(Utile, 1770) ; — Gesenius : Gctchichte der hebr. Sprache 
end Schrift (Leipzig, 1815, 2* édit., 18517); — Blogg : 



prêt de i langue* sémitiq uet ( Ibid., 1655, in-8 ; 1858, 
IwL). 

HÉBRAÏQUE (Littérature). La littérature hé- 
braïque, dans le sens spécial de ce root, apparaît 
à l'époque de David et de Salomon (1070-9/5, av. 
J.-C:). A partir de ce temps en effet, la langue, 
irrévocablement Axée dans ses grands ouvrages 
historiques et religieux, n’éprouve plus que d'insi- 
gnifiantes modifications. Tous les monuments litté- 
raires qui sont parvenus jusqu’à nous forment le 
recueil appelé Bible (voy. ce mot). Ce sont pour 
U plupart des ouvrages historiques, comme le 
Pentateuque, le livre de Josué, le livre des Juges, 
les quatre livres des Rois, les deux livres des Chro- 
nique* ou des Paralipoménes , les livres d ’Esdra* et 
des Macchabées; des œuvres de philosophie reli- 
gieuse, tels que V Ecclésiaste, la Sagesse , Y Ecclé- 
siastique, les livres des grands et des petits Pro- 
phètes; des compositions poétiques de différents 
pires littéraires, tels que les Psaumes de David, 
les Proverbes, le Cantique des cantiques, le livre 
de Job. Plusieurs anciens écrits des Hébreux n’ont 
pu été recueillis dans la Bible et ont été perdus ; 
ainsi, il est question d’un livre des Guerres de Jého- 
vah, c’est-à-dire des guerres que le peuple de Dieu 
eut à soutenir dans le désert, d’un livre du Juste 
en des Héros, que l’on croit avoir été un recueil 
de chants patriotiques, d 'Annales des rois de Juda 
et d'Israël, d'ouvrages généalogiques, enfin de nom- 
breux poèmes attribués à Salomon. 

L’époque de la rédaction définitive des livres 
contenant l’histoire ancienne d’Israël a été ramenée 
pv la critique moderne au milieu du vm* siècle 
av. J.-C. Antérieurement, ces livres avaient subi 
plusieurs refontes portant sur des détails de stvle 
et d'arrangement. Avec la dynastie de Jéhu (ix* siè- 
cle av. J.-C.), il s'était opéré une grande révolution 
dans le caractère de la littérature des Hébreux. 
Limitée jusque-là au récit historique, au cantique 
et à la parabole, elle s’enrichit par les prophètes 
d’un genre nouveau, intermédiaire entre la prose 
et la poésie et qui en est resté la partie à la fois 
la plus brillante et la plus originale. Les n*, vni* 
et vu* siècles avant notre ère sont l’époque la plus 
florissante, celle de la rédaction définitive du Pen- 
tateuque et de la plupart des livres historiques, 
do recueil des Proverbes, du Deutéronome, d’un 
pnd nombre de Psaumes et enfin des écrits de 
a plupart des prophètes. Jérémie et Éxéchiel ter- 
minent cette grande période. Un peu plus tard, 
an productions du prophétisme s’ajoutèrent celles 
de la littérature apocalyptique, en tète de laquelle 
il faut placer le livre de Daniel, premier modèle 
d’on genre de composition où devaient prendre 
place après lui les divers poèmes sibyllins, le livre 
d 'Enoch. 1 ’ Ascension d'Isaïe, le IV* livre d’Esdras 
et enfin Y Apocalypse de saint Jean. 

Si Fon envisage dans son ensemble le dévelop- 
pement de l’esprit hébreu, on est frappé de ce 
haut caractère de perfection qui donne à ses œu- 
vres le droit d'étre considérées comme classiques 
au même titre que les productions de la Grèce et 
de Rome. C’est surtout chez les poëtes que cet es- 
prit se montre dans son originalité propre, avec 
us images brillantes, ses hardies métaphores et 
u style d’une simplicité sublime. Il est à remar- 
quer que la proportion, la mesure, le goût, furent 
* Onent le privilège exclusif du peuple hébreu, 
"est par là qu’il a réussi à donner à la pensée et 
*ux sentiments une forme générale, acceptable 
*°ur tout le genre humain, et que les écrits ren- 



fermés dans la Bible, à part l’inspiration divine 
ont constitué une littérature sacrée, distincte de 
toutes les autres sans être inférieure à aucune. 

Quant aux œuvres bibliques comprises sous 
le nom de Nouveau Testament et qui sont le mo- 
nument primitif du christianisme, écrites en grec 
ou peut-être en syro-chaldaïque, elles forment un 
groupe de compositions qui n’appartiennent qu’in- 
directement à la littérature hébraïque (vov. Evan- 
giles). Mais il faut y rattacher, quoique en «hors de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, des œuvres 
authentiques ou apocryphes, comme les écrits 
talmudiques et targumiques (voy. Talmud et Tar- 
gum), puis les productions de la littérature rabbi- 
nique des Juifs du moyen âge. Ces dernières sont 
à peu près exclusivement scientifiques, consacrées 
à la médecine, aux mathématiques et A l’astrono- 
mie ou plutdt à l’astrologie. L'Espagne fût le prin- 
cipal centre du rabbinisme jusqu'au règne de Fer- 
dinand le Catholique. Les noms qui se détachent 
avec le plus de relief dans cette nouvelle phase lit- 
téraire sont ceux du philologue Aben-Esra, du 
poète Charisi ou Al Hanzi, et du philosophe Mai- 
monide. Ce que cherchent alors les rabbins lettrés, 
c’est d’élever la poésie et la science hébraïque au 
niveau de la culture intellectuelle des Arabes. Dans 
les temps modernes, vers la fin du xvm* siècle, les 
travaux de deux rabbins, Mendelssohn de Dessau 
et Werely de Hambourg, ont ranimé la littérature 
rabbinique, qui de nos jours a produit des œu- 
vres importantes en Allemagne et en France. Citons 

Î tarai celles-ci la traduction de la Bible, faite sur 
e texte hébreu, par S. Cahen. 

La poésie proprement dite, dans les livres des 
Hébreux, se réduit à la poésie lyrique; c’est celle 
des Psaumes, des Cantiques, des Prophéties, des 
Lamentations, des courts récits, tableaux ou leçons, 
divisés en versets. Le rhythme qui s’y applique est 
des plus simples; c’est celui des anciens chants 
arabes et de quelques chapitres du Coran plus par- 
ticulièrement marqués du caractère poétique. Il 
a précédé ces mètres savants et compliqués fondés 
sur la quantité, que les raffinements de la civili- 
sation musulmane devaient introduire dans une 
langue sémitique, mais que la littérature hébraï- 
que n’a pas soupçonnés. Toute la prosodie de 
celle-ci consiste, en dehors de la mesure des 
syllabes, dans le parallélisme (voy. ce mot), c’est- 
à-dire la correspondance, dans les parties du 
verset, d'idées qui se font pendant ou contraste. 

Cf. Lowth : Prxlectiones academicx de sacra pocsi 
Hebrxorum (Oxford, 4732, in-4) ; — Anririlius : De poesl 
Biblica (Upsal, 1758) ; — Herder : Vom Gei*t der he- 
braischen Poetie (1782) ; — Clemm, Hexel, Gesenius ol 
Blogg : Histoires de la langue et de la littérature citées à 
l’article précédent ; — Telles de la Porterie : De la Poésie 
sacrée che * les Hébreux, thèse (Caen, 1822, in-8) ; — 
Delitsch : Histoire de la poésie judaïque depuis la cUture 
du canon des saintes Ecritures Jusqu’à nos jours (Leip- 
zig, 1836) ; — Wenrich : De Poeseos hebralcx atque 
arabiex origine , indole, consensu atque discrimine 
(Leipzig, 1843, in-8) ; — Beugnot : les Juifs d’Occident 
(Pins, 1824) ; — Kayaeriing : Mémoires pour servir à la 
littérature et à l'histoire des juifs portugais, en «Hem. 
(Leipig, 1859). 

■fiCATÉE de Milet, 'Exataîo;, célèbre logo- 
graphe grec, né vers 550 av. J.-C., mort versé75. 
D’une riche et honorable famille, il prit une part 
importante à la révolte de l’Ionie contre les Perses, 
en 500. Il avait écrit deux ouvrages, dont il nous 
reste des fragments : l’un intitulé rcvcaXoyi’ai 
ou ’ltrropïai, l’autre IleptoSoç yv|ç ou niprnrnoi;- 
Les Généalogies rapportaient les traditions fabu- 
leuses et historiques des Grecs. Le Periegesis dé- 
crivait l’Europe , l’Asie , l’Égypte et la Libye , 
d’après les excursions de l’auteur. Dans l’un et 
l’autre ouvrage, inaugurant déjà la critique, il dis- 
cute les fables, pour en percer le sens caché. Son 
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style, simple et clair, est de pur dialecte ionien. 
Les fragments des Généalogies ont été insérés par 
Creuzer dans les Historicorum grœcorum anti- 
quissimorum fragmenta (Heidelberg, 1806, in— 8). 
Klausen les a édités de nouveau, en y joignant les 
fragments du Periegesis, sous ce titre : Hecatœi 
MUesu fragmenta (Berlin, 1831 in-8). On les trouve 
aussi dans la Collection Didot. 

Cf. Sdvin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions, t. tU; — Klausen : De Vit a et eeriptis Hecatœi. 

hécatée d’Abdère, historien grec du iv* siècle 
Y i ** d * sc ‘Pl e de Pyrrhon. Nous avons 




Juifs, dont il nous reste aussi des frag- 
ments, mais qui semble apocryphe. Suidas cite 
encore de lui un traité sur la Poésie d'Homère et 

s Ia 0 ^ V 1 est P erdu - p - Zorn a publié : Hecatcâ 
A Merttœ fragmenta (Altona, 1730, in-8). 

Cf. Vossius : De Historicis grœcis. 

fv<! ^ECAT0M Y ^HI ^ M, rccue ‘ 1 de fables d’Astcnio 
(vov. ce nom). 

ta» tra B éd > e de Luce de Lancival ; — Hec- 

ces nonfs) MOSCA ’ roman de M - T - d’Azeglio (voy. 

de l ? C ?iîf , « t ÎS 8éd . ie / d ’ Eu >-ipide, de Luigi Dolce, 

irtrviii T W®* 61 fvo 2- nom».) 

rrnrotJrT (L ou ,a & elle Mère - comédie de Té- 
rencc (voy. ce nom). 

r ïssst ' '“ r!,e * 

Kincfnal et liv , res d’enseignement, dont le 

™7îSnd£rsa • lexicon , ma n e . (Leipzig> 

usité dans l«« a • * 80uv - réimpr.), fut longtemps 
Cf Enrh 1, ô éc ° les «demandes et anglaises. 
Brunet : Manuel' Enc Vclopaedie ; - J.-Ch. 

tori**^Up I i^!î 0ld 1 Hermann "L ou i 8 )> cé,èbre bis * 

le 25 octoKe ?7fin é à Arber ? en > P rès de Brème > 
1842. Tour à V 60 » mort à Gœttingue le 7 mars 
d’histoire rt a „. k>ui ! Professeur de philosophie et 
roi de Hannv^f , Cett ? dernière ville, il reçut du 
de conseiller :«»• l^res de conseiller de la cour et 
«asocié de l’In*r i”* / de i U8l * ce - H fut élu membre 
avait couronné lU *'^ cad ^ m * edes ‘ nscr 'P t ' on8 )» Q u * 
Heeren avait HA»î n ?z de 8es études sur les croisades, 
et édité, outri» i u r» par des travaux de philologie 

Eclogce nhtiri, ! e P e Encomiis de Ménandre, les 

1792-1801 4!^ f* ethicœ de Stobée (Gœttingue, 
des études’ hi«t« '* Son nom est attaché à de gran- 
aouvent réimnr- r,< l Ue8 d’une notoriété européenne ; 
Je titre d’ŒuL ln * elles ont été réunies sous 
Vr®, ttin 8»e, 1 (Historische Werke; 

"felangea ^ vol.). Elles comprennent : 

LcettinKue i«aoÇ*** (Kleine histor. Schriften ; 
rature classim?^~ 8, 3 vo1 *) > Histoire de la litté- 
Massischen 1 iu* moyen âge (Geschichte der 
an cienne, SQ .,!* ‘î 11 Mittelalter); Manuel de l’histoire 
’jammerce et /. le T a PP or t des constitutions, du 
L. Thurot / d colonies, traduit en français par 

JwfonW dJlZ'-’ * édit * 1827 > in -«); Manuel 

Ç°Pe cf de *Jy 8te V le politique des Etats de l’Eu- 
_ * Saint-Lauror, traduit par Guizot et 
Kf, l ? PouiïZZ 1 ««81-1841, 2 vol. in-8); Idées 
aclu,t p ap e t la commerce de l’antiquité, 

beU*", ° u lre :'/S U Æ au /î 8 3°-34, 6 vol. in-8). On 
s _f* e *-ie/frea rn«K ^ toire «t de la littérature des 
biï***n e r die Geschichte und Lit. der 

*a/t? Menc « «fa» B J"*chaftan; Gœttingue, 1788 ); De 
wr e #y an ^ . orrnarufa sur la langue et la litlé- 
auf di e ' Leber den Einfluss der Norma- 



le" fhin^ (U | ber dcn Einflu88 der » 

G ZJlJf^toire rfî, s - s P rac he und Lit.; Ibid., 1789) ; 
ochicht© • iw: . tooyen âge (Ueber die mittlere 
a -* 1/97); une suite d'études bio- 



graphiques sur Jean de Muller, Spittler, Ch.-Golli. 
Heyne, etc. ; une nouvelle série de Mélangés (Ver- 
mischte histor. Schriften; 1821, 3 vol.), etc. 

Cf. Ch. Hoeck : A.-H.-L. Hceren, Gcdaechtnlureii 
(Gœttingue, 1843). 

HEGEL (Georges-Guillaume-Fiédéric), célèbre 
philosophe allemand, né à Stuttgart le 27 août 
1770, mort à Berlin le 14 novembre 1831. Il étu- 
dia à Tubingue fut précepteur en Suisse et à 
Francfort, et devint en 1801 professeur à léna,où 
il fut en relations avec Fichte et Schelling. Il alla 
en 1806 rédiger un journal politique à Bamberg, 
fut nommé, deux ans après, recteur du gymnase 
de Nuremberg et professeur de philosophie à Hei- 
delberg en 1816. II occupa la même chaire, à par- 
tir de 1818, à Berlin, où il eut la plus grande 
influence par son enseignement. Il fut enlevé par 
le choléra, au milieu de sa plus grande activité. 
Il laissait une nombreuse et brillante école qui se 
divisa en plusieurs sectes, sous les noms parle- 
mentaires de a droite », de a gauche » , et de 
a centre », suivant que chacune repoussait ou ac- 
ceptait les conséquences morales et religieuses de 
la doctrine du maître. 

La philosophie de Hegel embrasse l’enchaine- 
mont universel des choses et des sciences, et ra- 
mène toutes les connaissances humaines à l'unité 
de ses idées et de ses formules. C’est au fond « un 

t ianthéisme logique », où les formes et les lois de 
a pensée sont érigées en lois absolues de l'être et 
de toutes ses manifestations. L’idée, identique avec 
l’ètre, ae développe en lui ; l’homme, la nature et 
Dieu même constituent un vaste a devenir » dont 
la dialectique déduit nécessairement tous les mo- 
des et déterminations. Hegel a la prétention de 
suivre ce double développement de l’idée et de 
l’être, scientillquement et historiquement, dans 
l’industrie, le droit, l’art, la religion et la philo- 
sophie, en marquant les rapport nécessaires et la 
fusion même d'existence entre Dieu, l’humanité 
et le monde, dans leur éternelle évolution. 

Ses idées sur l'art et la poésie, au milieu de 
cette métaphysique ambitieuse, doivent seules nous 
occuper. Son esthétique, très-contestable dans ses 
généralités, est, comme toutes les parties de sa 
philosophie, riche en aperçus ingénieux, intéres- 
sants, parfois profonds, et dont la vérité est indé- 
pendante du système général. L’art, d’après Hegel, 
est l’effort par lequel l’esprit cherche à réaliser 
l’idée dans une forme extérieure. Le beau, l'idéal, 
consistent dans l’unité de la forme et de l’idée. 
Parmi les formes naturelles, le corps humain est 
la plus parfaite, parce qu’elle est l’expression inn 
médiate de l’esprit. En général, le beau, produit 
de l’art, est aussi supérieur aux beautés de la na- 
ture que l’esprit lui-même est supérieur au monde 
physique. L’art s’élève par trois degrés, qui sont : 
la forme symbolique ou l’art oriental; la forme 
classique ou l’art grec, et la forme romantique 
ou l’art chrétien. Dans la première forme, l’idée 
est plutôt indiquée que véritablement exprimée, 
car la matière prédomine ; dans la seconde, il J a 
une certaine harmonie entre l’idée et son exprès 
sion matérielle, quoique l’esprit n’y soit manifeste 
que matériellement et comme esprit naturel ; dans 
la troisième enfin, l’idée trouve sa vraie expres- 
sion, spiritualise la nature et consomme la pro- 
duction de l’idéal. Dn art, une époque, une forme 
quelconque est d'autant plus élevée qu'elle dépend 
moins du matériel entrant dans la composition. 
L’architecture caractérise particulièrement lart 
symbolique ou oriental ; la sculpture, l’art classi- 
que ; les arts romantiques par excellence sont I* 
peinture, la musique et la poésie. Le progrès d un 
type à l’autre se retrouve dans l’histoire de cha 
que art en particulier, comme dans l’histoire gé- 
nérale des arts successifs. Le progrès de la pein- 
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tore consiste A faire disparaître ic corps des figures 
pour n'en laisser subsister que les couleurs. La 
musique abandonne cet élément extérieur, pour 
peindre un objet intérieur, le sentiment. La poésie 
spiritualise ce dernier objet et représente la pen- 
sée par des paroles qui en sont comme (‘haleine 
fugitive et imperceptible. La poésie elle-même va 
s’épurant ; elle passe de l'épopée, qui met en jeu 
les puissances extérieures, à la poésie lyrique qui 
exprime directement la vie intime de l’homme. 
Dans la forme dramatique, la tragédie laisse pré- 
dominer aussi les éléments extérieurs sur l’homme, 
qui 'garde l'avantage dans la comédie. Le roman- 
tisme a concilié l'élément humain et l'élément 
externe dans le drame moderne. C’est au roman- 
tisme qu’Hege! attribue à la fois le plus haut dé- 
veloppement de l'art et sa destruction ; car l’art 
romantique, à force de s’attacher aux types ab- 
straits et aux idées pures, aboutit à l'indifférence 
complète de la forme. Le beau se confond avec la 
vérité, l’art s’absorbe dans la philosophie. 

Toutes ces idées, qui ont pris tant d'autorité en 
Allemagne et que nous ne pouvons discuter ici, se 
trouvent développées par Hegel dans un style très- 
inégal et qui offre de grandes qualités et de grands 
défauts. Très-abondante, mais très-abstraite, en 
général, la langue du philosophe devient, dans 
certains ouvrages, d’une lecture impossible pour 
quiconque n’est pas initié par une application de 
longue date ; car à la terminologie déjà si com- 
pliquée des métaphysiciens, ses prédécesseurs, il 
ajoute la sienne qui se hérisse de termes techni- 
ques bizarrement combinés. Dans les traités con- 
sacrés aux appl ications du système, le style devient 
très-figuré, mais les images sont volontairement 
détournées de leur signification ordinaire Cepen- 
dant l’écrivain a souvent du mouvement et parfois 
de féloquence, comme lorsqu'il proteste contre 
le sentiment de dépendance envers Dieu, dont 
Schleiermacher faisait la base de la religion, ou 
que, dans ses analyses esthétiques, il esquisse la 
poétique figure d’Antigone ou fait valoir pêle-mêle 
les beautés de Job, d’Ovide ou d'Ossian. 

Nous mettrons à part ici, parmi les écrits de 
l’illustre métaphysicien, les Leçon» *«r l'esthéti- 
que, comprises parmi les œuvres posthumes de 
Hegel, et traduites librement en français par 
H. Ch. Bénard, sous le titre de Cours d'esthétique 
/Paris et Nancy, 1840 et suiv., 5 vol. in— 8). C'est 
le livre de Hegel où le style, avec ce que le sujet 
comporte d’éclat, a le plus de modération et de 
mesure. II faut sans doute en faire honneur au 
travail de remaniement du rédacteur, M. Hothe, 
plutôt qu'aux improvisations du professeur lui- 
même. M. Bénard a aussi traduit la Poétique de 
Hegel (1853, 2 vol.). Les principaux ouvrages 
de philosophie générale sont : la Phénoméno- 
logie de r esprit (1807); la Logique (1812, 2 vol.) ; 
f Encyclopédie des sciences philosophiques (1817, 
3 voL). Outre les Leçons sur l'esthétique, on a 
celles sur la Philosophie de l'histoire, sur la 
Philosophie de la religion et sur l'Histoire de la 
philosophie : ce sont également des publications 
posthumes. Les Œuvres complètes de Hegel ont 
été réunies, après sa mort, par ses disciples (Ber- 
lin, 1832-1840, 18 vol.). Malgré la publication 
de la Logique subjective de Hegel, traduite par 
MM. H. Sloman et J. Wallon (1854, in-8), M. A. 
Véra a donné une traduction, avec commentaire 
perpétuel, de la Logique (1859, 2 vol. in-8), puis 
une traduction également commentée de la Phi- 
losophie de la nature (1863-1865, 3 vol in-8). 

Cf. Cb.-Pr. Gœschel : Hegel und seine Zeit (Berlin, 1832, 
in-8) ; — Roeenkranz : HegeVs Leben (Berlin, 1844, in-8); 
- Hiym : Hegel und seine Zeit (1857); — Ch. de Rému- 
“l : De U Philosophie allemande (1845) : — Vér» : I7n~ 
‘roduetion k le Logique de Hegel; — Beeussire : Antécé- 



dents de i hégélianisme dans la philosophie française 
(1885, in-18). 

■BfiESUics, auteur supposé de plusieurs poè- 
mes cycliques (voy. ce mot). 

HÉ6ÉSIPPE ( 'Hyriotvncoc ), orateur athénien du 
iv* siècle avant J.-C. Comme Démostbène, il fut 
l’adversaire d'Eschine. Il a été regardé comme 
l'auteur des discours sur l'ile dHaionèse et sur 
le Traité mec Alexandre qui se trouvent dans les 
Œuvres de Démostbène. 

Cf. Vcemel : Oslenditur Hegesippi esse orationem de 
Haloneso (1830). 

hêgêsippe, poète athénien du iv* ou du m* siè- 
cle avant J.-C (1 appartient à la comédie nou- 
velle. On connaît les titres de deux de ses comé- 
dies, ’AôeXçot, «JuXéraipot; on en a des fragments, 
publiés par Bothe dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Meineke : Historia erilica comicorum grtecorum. 
■ËGÉSIPPE, historien ecclésiastique grec du 
il* siècle. Juif d'origine, il embrassa le christianisme. 
Son nom figure dans le martyrologe, au 7 avril. 

* Je nommerai, dit Eusèbe, l’historien Hégésippe, 
dont j'ai souvent emprunté les passages pour les 
temps apostoliques, li a renfermé en cinq livres, 
écrits d’un style sans prétention, l’histoire de la 
prédication des apôtres. » Les fragments d’Hégé- 
sippe conservés par Eusèbe ont été insérés dans 
la Bibliothèque des Pères de Galland, t. II. 

Cf. TiUeraont : Mémoires pour servir â l'histoire ecclé- 
siastique des six premiers siècles, U ni. 

HÊGÊSIPPE, Hegexippus, nom sous lequel a été 
donnée une traduction abrégée de Josèphe, avec 
ce titre : De Bello judaico et excidio urbis Hiero- 
solymitanœ. Get ouvrage, imprimé d'abord à Paris 
(1511, in-fol.), a été réédité plusieurs fois, no- 
tamment dans la Bibliothèque des Pères de Lyon, 
t. V. Il a été traduit en français par J. Millet de 
Saint-Amour (Paris, 1551, in-4). 

Cf. Voesius : De Historicis gracie, t. II. 

HEGBTISCH (Dieclri h-Hermann), historien alle- 
mand, né à Quackenbnick, près d’Osnabruck, la 
15 décembre 1740, mort à Kiel le 4 avril 1812. 
Après avoir été secrétaire de la légation danoise à 
Hambourg, il devint professeur d’histoire à l’uni- 
versité de Kiel, et exerça, par son enseignement 
et scs nombreux ouvrages, une grande influence 
sur la direction des études historiques. On cite en- 
tre autres : Histoire de Charlemagne (Geschichte 
Karls des Grosscn ; Leipzig, 1772) ; Histoire de la 
monarchie franque de Charlemagne à la fin des 
Carlovingiens{Gp.ich. der fraenkischen Mon., etc.; 
Hambourg, 1779); Histoire des Allemands, de 
Conrad /* à Henri II (Ibid., 1781); Histoire du 
règne de Maximilien I * (Gesch. der Regierung 
Kaiser’s Max. ; Ibid , 1782-1783, 2 vol.) ; Caractère 
et mœurs des Allemands au moyen âge (Charactcr 
und Sittengemaelde der deutschen Gesch. ; Leip- 
zig, 1786); Histoire des duchés de Slesvig et Hol~ 
stein (Gesch. der Hcrzogthümer Schl., etc.; Kiel, 
1801-1802); Histoire de l’éloquence parlementaire 
en Angleterre (Gesch der engl. Parlements bered- 
samkeit ; Altona, 1804) ; etc. ; puis des recueils do 
Mélanges, Etudes, etc. — Son fils, François- 
Hermann Hegevisch, né à Kiel en 1783, professeur 
de médecine dans cette ville, a publié un grand 
nombre d’écrits politiques et d’économie sociale. 
Cf. Conversations-Lexlcon. 
heiberg (Jean-Louis), auteur dramatique da- 
nois, né à Copenhague le 14 décembre 1791, mort 
dans cette ville le 2o août 1860. Pour se préparer à la 
scène, où il débuta, en 1814, par un essai de Don 
Juan, il étudia les auteurs français et espagnols et 
fit à Paris un assez long séjour. Son Théâtre, traduit 
en allemand par Kannegiesser, comprend un grand 
nombre de vaudevilles et de comédies imitées do 
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pièces françaises, particulièrement de celles de 
Scribe. Sa fécondité d'auteur dramatique n'épuisa 
pas toute son activité littéraire. Professeur à l'uni- 
versité de Kicl, il a publié des travaux de critique, 
des recherches philologiques sur les origines na- 
tionales et enfin même, à la suite d’un voyage à 
Berlin, des écrits philosophiques d'après le système 
hégélien. Directeur du théâtre de Copenhague de- 
puis 1849, il devint censeur en 1856. Ses Œuvre» 
ont été réunies (Samelede skrifter ; Copenhague, 
1861-1863, 22 vol.). — Sa femme, Jeanne-Louise 
Pætges. née le 22 novembre 1812, mariée en 1831, 
a joui, comme actrice, d'une réputation distinguée. 
[ Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

HEINE (Henri), écrivain allemand, né à Dussel- 
dorf, le 12 décembre 1799, de parents israélites, 
mort à Paris le 17 février 18o6. Ayant fait scs 
études à Bonn, à Berlin et à Gœttingue, il prit le 
grade de docteur en droit, et embrassa le protes- 
tantisme. Dès cette époque, il donna un recueil 
de Poésies (Gedichte ; Berlin, 1822), deux tragédies, 
Almanzor et RadclifTe et l’ Intermède lyrique (Ly- 
risches Intermezzo, 1823), remarquable poëme qui 

f assa d'abord inaperçu. Mais l'attention publique 
ut très-excitée par la publication de ses impres- 
sions de voyage ( Reisebtlder , Hambourg, 1826-1827, 
4 vol.; nombr. édit.), dont le succès fut dû moins 
aux qualités littéraires qu'aux hardiesses politi- 
ques. Henri Heine donna ensuite le Livre des 
chants (Buch der Lieder; Ibid., 1827, 22* édit., 
1864). qui contient, entre autres pièces célèbres, 
le Roi Olaf, le Tambour major, les Deux grena- 
diers, et qui fit de l'auteur un des chefs de la 
« Jeune Allemagne », c'est-à-dire d'une école à la 
fois politique et littéraire, poursuivant les restes 
du moyen âge dans la poésie et dans les institu- 
tions. Après la révolution de Juillet, Heine passa 
en France, et, par l'effet d’une rare souplesse, de- 
vint, d’habitudes et de langage, plus Français qu'AI- 
lemand. Ne ménageant pas plus les épigrammes à 
sa patrie adoptive qu’à ses compatriotes, il se fit, 
dans le monde littéraire de Paris, une grande répu- 
tation d'esprit, et eut, chez nous comme en Allema- 
gne, plus d'admirateurs que d’amis. Marié à Paris, 

Î tensionné par le roi Louis-Philippe, il était depuis 
ongtemps paralysé et aveugle quand il mourut. 

Parmi les ouvrages qu’il écrivait en allemand et 
dont plusieurs furent traduits en français, nous cite- 
rons : Kohldorf ou Lettres sur le noblesse, au comte 
de Moltke (Hambourg, 1831); Essais sur l'Histoire 
de la littérature moderne en Allemagne (Beitraege 
zurGeschichte, etc. ; Ibid., 1833, 2 vol.), publié en 
français sous ce titre : De T Allemagne (Paris, 1835, 
2 vol. i*-12), exposition ironique des doctrines 
religieuses, philosophiques et esthétiques de sa 
patrie, avec des jugements passionnes sur les 
écrivains ; f Etat de la France (Franz. Zustaende ; 
Ibid., 1833), recueil d’articles sur Paris adressés 
à la Gaeette d'Augsbourg ; le Salon (der Salon, 
Ibid., 1835-1840) ; l’Ecole romantique (die Ro- 
mantische Schule; Ibid., 1836); les Femmes de 
Shakespeare (Sh.’s Maedchen und Frauen; Paris 
et Leipzig, 1839); Basme (üeber B. ; Hambourg, 
1840), le plus acerbe de ses pamphlets contre ses 
compatriotes; Poésies nouvelles (Neue Gedichte; 
Ibid., 1844) , réimprimé avec un appendice conte- 
nant le Conte d hiver, etc. ; Atla-Troll (Ibid., 1847), 
satire très-mordante du caractère allemand; un 
dernier volume de poésies, le Romancero (Ibid., 
1851 ; 4* édit., 1852) : le poëme burlesque le Doc- 
teur Faust (Ibid., 1851); enfin Lutèce (Paris et 
Hambourg, 1855, in-18), recueil de nouvelles let- 
tres écrites pour la Gasetle et Augsbour g, pendant 
les années 1840 à 1843, et remplies de traits sati- 
riques contre la France et sa littérature. Il a été 
fait des éditions françaises des Poèmes et légen- 



des (1855, in-1 8) etdes Poésies choisies (1858, in-18) 
On a donné en Allemagne une édition complète 
de ses Œuvres (Werke, Hambourg, 1861-1863, 
20 vol.), puis de ses Lettres ( Briefe ; Amsterdam, 
1861, 5 parties). ( Dictionnaire des Contempo- 
rains, 1" et 2* édition. ] 

Cf. M.-J. Stephani : H. Heine und ein Blik auf unaew 
Zeit (Halle, 183*, in-8) ; — L. Brame : (Jrlheü Hier 
H. Heine (Francfort, 18*0, io-12) ; — Théophile Gautier: 
Etude sur Henri Heine, on tête de la 2* édition des Reise- 
bilier (1858, 2 vol. in-18) ; — Julian Schmidt : Hisl. lillir. 
de l’Allemagne ; — A. Meissener : Brinnerungen an 
H. Heine ( Hambourg, 185*) : — articles dans U Revue 
des Deux-Mondes, par Edgar Quinet (15fév. 183*), Oauid 
Stem (1 er décembre 18**), Gérard de Nerval (15 juillet, 
15 septembre 18*8), Saint-Réné Taillandier (15 janvier 
18*5, 1« avril 1852, 1* octobre 1863). 

HEINECCIUS (Jean Gottlieb Heinecke, dit), cé- 
lèbre jurisconsulte et érudit allemand, né à Eisen- 
berg le 11 septembre 1681, mort le 31 août 17*1. 
11 enseigna avec éclat, à Halle, la philosophie et 
le droit. Parmi ses importantes publications sur la 
jurisprudence nous ne citerons ici que celles qui 
en éclairent l'histoire : Syntagme antiquitatum Ro- 
manorum jurisprudentiam iUustrantium (Halle, 
1718, in-8; nombr. édit., 2 vol. in-8); Historia 
juris civilis romani et germanici (Ibid., 1733, 
in-8 ; nombr. édit, augmentées) ; Antiquitates 

?<ermanicas jurisprudentiam palriam illustrantes 
Copenhague, 1772-1773, 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
ont été reunies (Genève, 1744-1748, 8 vol- in— 4; 
supl. 1771). — Son frère, Jean-Michel Heineccics, 
s'est aussi fait connaître par ses travaux d’archéo- 
logie et d'histoire religieuse. 

Cf. J.-Chr.-G. Heineeciua : Notice sur la vie et Ut écrits 
de son père, en latin, en tête de l’édit des Œuvres; — Bnch 
et Gruber : Allgem. Rncyclopaedie. 

heinrich, poêle allemand des xi* et xn* siècles, 
mort vers llz7. Il était probablement fils de la 
poétesse Ava. Il s’intitule lui-môme « pauvre ser- 
viteur de Dieu » et resta laïc. On a de lui un 
poëme sur la Pensée de la mort - (von des Todes 
gebugede), écrit avec une simplicité biblique. 

Cf. Masaroann : Deutsche Gedichte dee XII Jharh. (Qued- 
linbourg, 1832, 2 vol.). 

■BiNSB (Jean-Jacques-Guillaume), écrivain al- 
lemand, né en 1746 à Langenwicsen (Thuringe), 
mort en 1803. Doué d'une grande force corporelle, 
d’une mémoire surprenante et d’une ardente ima- 
gination, il se forma plutôt dans le monde qu'à 
l'école, il fit cependant tant bien que mal des 
études de droit a l'Université d'Iéna, puis il se 
rendit à Erfurt, où il se lia avec les poètes Wie- 
land et Gleim. Il publia bientôt un volume d'Epi- 
grammes (Sinngcdichte ; Halberstadt, 1771); une 
traduction du Satiricon de Pétrone (Rome, 1773, 
2 vol.) ; Laidion ou les Mystères d'Eleusis (Leip- 
zig, 1774), etc. Jacobi l’appela à Dusseldorf, en 
1776, comme rédacteur de VIris. Les galeries de 
tableaux de cette ville développèrent chez Heinse 
le sentiment artistique, et son esprit prit une 
tournure plus attique et plus fine. Après avoir 
visité l’itaiie, il s’arrêta à Mayence, chez son ami 
l'historien Jean de Muller, et grâce à celui-ci, fut 
nommé lecteur du prince et bibliothécaire. 

C’est à Mayence que Heinse écrivit Ardingheüo 
et les lies fortunées (Leipzig, 1787, 2 vol.), his- 
toire italienne du xvi» siècle ; Hildegarde de Ho- 
henthal (Berlin, 1795-1796, 2 vol.), et Anaslatia 
et le jeu d'échecs (An. und das Schachspiel; 
Francfort, 1803, 2 vol.). Dans ces trois ouvrages, 
Heinse a fait entrer ses études sur la peinture, la 
sculpture et la musique; il les exprime ordinaire- 
ment sous forme de lettres. Une de ses œuvres 
les plus précieuses est sa Correspondance avec 
Gleim et J. de Muller (Zurich, 1806-1808, 3 vol.), 
surtout intéressante pendant son séjour er. Italie 
et son voyage en Suisse. Ecrivain brillant, nerveui 
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fusionné, il se plaît à « l'apothéose des choses 
sensuelles », et va souvent jusqu'au cynisme. Ses 
Œstres complètes ont été publiées par Laube 
iSchriften; Leipzig, 1838, 10 vol.). 

CL M. Schmidt : Gesehiekte der deutachen LUeratur 
la XIX ,t Jarhunderts, 1. 1 ; — H. Kur* : Gctch. ier 
lalxhen LU. ( 4 * édit.), t. IU. 

raxsius (Daniel), célèbre érudit hollandais et 
p««e latin, né à Gand vers 1580, mort le 25 fé- 
rrier 1655. Élevé par son père que ses opinions 
calvinistes avaient fait bannir de la Belgique, il 
montra une précocité extraordinaire pour le latin 
et écrivit des poésies en cette langue avant l'Age 
de dix ans. Plus tard il s'éprit de la même ardeur 
pour le grec qui lui avait inspiré d'abord un 
extrême dégoût. Il étudia, à Leyde, sous Sca- 
liger et s’attacha à lui. Il fut l’ami de Hugo .Gro- 
tius, avec lequel il se brouilla pour cause d’opi- 
nions religieuses. Après avoir professé à Leyde 
l'histoire et le droit politique et avoir été biblio- 
thécaire de l’Université, il fut appelé auprès de 
Gustave-Adolphe, comme historiographe de Suède. 

11 devint ensuite secrétaire du synode de Dor- 
drecht. A un âge déjà avancé, il s’appliqua à 
fétude des langues orientales; mais il perdit la 
mémoire dans les dernières années de sa vie. 

D. Heinsius a donné, comme philologue un 
certain nombre d’éditions annotées, dont plu- 
sieurs, faites à la hâte, sont loin d’étre dignes 
de sa réputation. Nous citerons celles de : Suisu 
1} alicus (Leyde, 1600, in-16), d 'Hésiode (1603, 
io4), de Théocrite (même année), de Maxime de 
Tyr (1607, in-8), des Tragédies de Sénèque (1611, 
in-8), de la Poétique d r Aristote (même année, 
in-8), de Théophraste fl 611-1613, 2 vol. in-fol.l, 
i'Horace (1612, in-8). Comme poète latin, il était 
renommé pour son habileté à prendre la facture et 
1* style de tel ou tel écrivain ancien. Une tragédie 
de lui, Herodes infanticida, a été tour à tour très- 
looie pour ses beautés et Irès-critiquée pour ses 
défauts : ceux-ci paraissent les plus réels, et mal- 
ré fanal y se, plus ou moins risquée, que la sainte 
Vierge fait de ses sensations, à propos de la nais- 
sance de Jésus, la pièce, comme le dit Rapin, est 
froide et ennuyeuse. Une autre tragédie, Auriacus, 

* pour sujet la mort de Guillaume le Taciturne. 
Elle est traitée suivant la manière de Sénèque. 
On remarque encore, parmi scs autres poèmes, 
le De Contemptu mortis, inspiré du spiritualisme 
de Platon. Un recueil de ses Poésies (Poemata ; 
Geyde, 1613, in— 12 ) contient particulièrement . 
trois livres A'Êlégies. On a en outre de D. Hein- 
sius des recueils de discours, de dissertations, 
d'érudition, de critique littéraire et religieuse, 
de petits écrits satiriques, comme Laits pediculi 
et Laos asini, des Lettres, etc. 

Hmsics (Nicolas), philologue, poète et diplo- 
mate hollandais, fils du précédent, né à Leyde, le 
» juillet 1620, mort à La Haye le 7 octobre 1681. 
Pour compléter l’instruction qu’il avait reçue au- 
près de son père, il voyagea en Angleterre, en 
tance, en Italie, explorant les bibliothèques et 
étudiant les manuscrits. En 1649, il fut appelé en 
Suède par la reine Christine, qui le chargea de lui 
créer une riche bibliothèque, mais négligea de lui 
rembourser les dépenses faites par ses ordres. Il 
retourna plus tard en Suède, comme ambassadeur 
des états généraux, et remplit auprès de plusieurs 
cmirs d’importantes missions. Nicolas Heinsius 
*e*t fait un nom célèbre par le soin et le savoir 
la’il a déployés dans quelques excellentes édi- 
tes, souvent réimprimées : Claudien (Leyde, 
'KO, , in-12), Ovide (1652, 3 vol. in-12), et surtout 
'*gile (Amsterdam, 1664, in-12), qui lui a coûté 
Près de trente ans de travail. Il a laissé de pré- 
cieuses notes, utilisées par d’autres éditeurs. Poète 
“tin aussi renommé que son pète, il a écrit plu- 



sieurs recueils A’Elégies (Paris, 1646, in-4; Pa- 
doue, 1645, etc.) et autres Poèmes (Amsterdam 
1666, in-8). 

Cf. Baillet : Jugements ies savants, L II, IV et VI ; - 
Creulzer : Zur Geschichle der c Louise ken Philologie ; — 
Foppens : Bibliolh. belgiea ; — Ersch et Gruber : AUgem. 
Rncyclopaedie. 

hetvsius (Othon-Frédéric-Théudore), grammai- 
rien allemand, né A Berlin en 1770, mort le 19 mai 
1849. Voué à l’enseignement, il a publié une 
Grammaire allemande (Deutaebe Sprachlehre; 
Berlin, 1798, 3 vol.); Abrégé, (Ibid., 1804; nombr. 
édit.) ; un Dictionnaire populaire allemand (Vollts- 
thümliches Wœrterbucn der deutschen Sprache; 
Hanovre, 1818-32, 4 vol.); une Histoire de la litté- 
rature allemande (Geschichte der deut. Lit.; Ber- 
lin, 1810; 6* édit., 1843), etc. 

Cf. Conversations- Lexic on (H* édiL, 1886). 

EELDENBUCH. — Voyez Héros (Livre des). 

HÉLÈNE, tragédie d’Euripide; — titre de la 
deuxième partie du Faust de Goethe (voy. ces 
noms). 

helgaud ou helgald, en latin Helgadus ou 
Helgaudus , historien français, mort vers 1048. Il 
fut moine à l’abbaye de Fleury-sur-Loire et fut 
distingué par le roi Robert pour son mérite et sa 
piété. On a de lui YEpitome vitee Roberti regis. Ce 
n’est qu’un panégyrique très-diffus et d’un style 
dur et affecté, mais qui contient des renseigne- 
ments intéressants sur la cour et la vie intime du 
roi. Publié d’abord avec la Vie de saint Louis, par 
Guillaume de Nangis, puis dans les Annales rerum 
gallicarum deGaguin, il fût réédité dans les recueils 
de Pithou et de Duchesne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIL 

HÉLIAND, poème saxon du ix* siècle. Ecrit à la 
demande de Louis le Débonnaire, sinon par ce 
prince lui-même, il était destiné à la conversion 
des Saxons. Le titre d’Héliand, qui signifie le Sau- 
veur, lui a été donné par son premier éditeur, 
A. Schmeller (Stuttgart et Tubingue, 1830-1840. 
Comme plusieurs poèmes chrétiens à l’usage des 
barbares, il a pour sujet le récit de la vie du 
Christ, d’après les Evangiles. Le vers est à allité- 
ration. Ce poème n’est pas seulement un curieux 
monument de l’ancienne langue saxonne, il ne 
manque pas de valeur poétique. On y trouve même 
de la chaleur, de l’éclat, quelque chose de vrai- 
ment épique. Peut-être n’est-ce qu’une partie d’un 
poème plus vaste sur la foi chrétienne. Héliand :i 
été plusieurs fois réimprimé. Il en a été donné 
des traductions en allemand moderne, par Kannc- 
giesser (Berlin, 1847) Simrock (2* édition, 1866), 
Grein (1854), Rapp (1856), etc. 

Cf. Vilmar : Deutsche AUerlhûmer im H. (1862). 

HÉLIAS ou Elias, chanson de geste du cycle de 
la croisade (voy. ce nom). C’est, dans l’ordre des 
idées, la première du groupe de chansons réu- 
nies sous le texte commun de Chevalier au Cygne, 
et elle explique celte dénomination. La femme du 
roi Lothaire, la belle Elioxe, est morte en don- 
nant le jour à sept jumeaux qui portaient chacun 
une chaîne d’or au cou. La mère du roi, Mata- 
brune, a ordonné de faire périr ces enfants extra- 
ordinaires; mais elle apprend, sept ans plus tard, 
qu’ils ont été sauvés et elle leur fait enlever leurs 
chaînes d’or. Aussitôt ils sont changés en cygnes 
et vont habiter les jardins du roi. Un seul enfant, 
une fille, a conservé son talisman et gardé sa 
forme naturelle. Elle informe Lothaire de la mé- 
tamorphose de ses frères; le roi fait chercher les 
chaînes d’or pour les rendre à ses enfants qui re- 
deviennent hommes, à l’exception d’un seul dont 
la chaîne a été fondue par l’orfévre de la reine- 
mère. Il reste cygne et est placé à la proue du 
vaisseau d’Hélias, qui prend le nom de Chevalier 
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«u cygne. II y a quatre manuscrite de la chanson 
A'Heltas à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire MUraire de la France, i. XXII. 

HÉLilVAND (Dans ou Dam), chroniqueur fran- 
çais, né à Punleroi (Beauvaisis) dans le xii* siècle, 
mort après 1229. Après avoir été le favori de Phi- 
lippe-Auguste, il se retira dans l’abbaye des Cis- 
terciens de Froidmont. Les fragmente qui restent 
de sa Chronique ont été insérés par Tissier dans 
la Bibliotheca cisterciensis (t. VII); ils vont de 634 
à 1204. C’est une compilation sans intérêt. On 
trouve encore, dans le même recueil, vingt-huit 
sermons et trois opuscules d'Hélinand. Il avait 
fait aussi un poème français publié par Loisel, 
sous le titre de Vers sur la Mort (1594, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 



héliodure, 'HXt&fiwooc, romancier grec, né à 
Êmèse (Syrie), au iv* siècle. S’étant converti au 
christianisme, il devint évêque de Tricca, en Thes- 
salie. Nous avons de lui un roman célèbre, Us 
Ethiopiques ou Amours de Théaçène et de Chari- 
clée, Tà mpt Btayl-rrp xaï XapTxXeiav AcOtomxct. 
Le sujet a moins d'intérêt que d’invraisemblance. 
La femme du roi d’Ethiopie, à la suite de l’impres- 
sion. produite sur elle par la vue d’une statue 
grecque, met au monde une Allé de couleur blanche. 
Craignant des soupçons pour sa vertu, elle confie 
cet enfant à un philosophe qui part pour l'Egypte. 
Celui-ci la remet à un prêtre grec, qui l’emmène 
à Delphes et l’élève sous le nom de Chariclée. Le 
fils du prêtre, Théagène, en devient amoureux, 
l’enlève, et,aprèsde nombreuses aventures, l'épouse 
en Ethiopie, où elle vient d’être reconnue par ses 
parents. Le récit, qui reste toujours décent, ne 
laisse pas d'être agréable par sa rapidité, par l'élé- 
gance du style et la beauté des descriptions. 
C’est, pour la date, le premier roman des Grecs, 
et il est resté supérieur à tous ceux qui l’ont suivi. 
On sait que Racine, dans sa jeunesse, se plaisait 
à le lire dans le texte même, au point de l'avoir 
appris par cœur. 

L'ouvrage d'Héliodore, publié pour la première 
fois en 1534 (Bâle, in-4), a été reimprimé souvent 
avec une version latine (Lyon, 1611, in-8; Franc- 
fort, 1631, in-8, etc.). Une édition fort incorrecte 
fut donnée par Bourdelot (Paris, 1619, in-8), et 
reproduite avec de nouvelles erreurs par Schmidt 
(Leipzig, 1772, in-8). Coray publia le texte fort amé- 
lioré et avec un bon commentaire (Paris, 1804, 
2 vol. in-8). II a été reproduit, avec de nouvelles 
corrections, dans les Erotici grceci de Firmin Didot 
(1856, in-8). La traduction d'Amyot(1547, in-fol., 
1549, 1559, in-8) a été souvent réimprimée. M. Tro- 

?non l’a publiée de nouveau, revue et corrigée 
Paris, 1822, in-8). Il existe aussi des traductions, 
très-médiocres, par l'abbé de Fontenu (1743) et 
par Quenneville (1802). Un manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale de Paris attribue à Héliodore, 
évêque de Tricca, un petit poème en vers iam- 
biques, sur l'Art de faire de l'or, que Fabricius a 
inséré dans sa Bibliotheca grotca (t. III). C’est sans 
aucun doute une fausse attribution. 



Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Villemain : No- 
tice sur les romans grecs; — Schœll : Histoire de la lit- 
térature grecque, t. VI ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (1861. in-18) ; — Chataang : Histoire du 
roman (1882, in-8) 

helladius (*EXXet8»oç), grammairien grec du 
iv* siècle, né à Antinoé (Egypte), ancienne Besa, 
d'où il reçut le surnom de Besantinoüs. Photius 
nous a transmis des fragments d'un ouvrage de lui 
intitulé : npayitatifa wt]<TTO|ia6Eib>v. Us ont été 

f oubliés, avec version latine, par André Schott 
Utrecht, 1687, in-4), et inséré dans le Thésaurus 
de Gronovius, t. X. 

Cf. Mrarsius • Notes. cUnr l’édit d’L'trecht 



HELLADIUS (Alexandre), écrivain grec moderne, 
qui vivait au commencement du xvui* siècle. 11 a 
laissé un Traité de grammaire grecque (Nureci- 
berg, 1712, in-8) et un ouvrage sur l’Etat préieal 
de l'Eglise (Alton, 1714, in-12), contenant de pré- 
cieux renseignements littéraires. 

Cf. J.-ll. Geaner : OpuKula minora, t. V. 

HELLA1V1CUS, ‘EXXâvtxoc, historien grec du 
v* siècle avant J.-C., né à Mitylène, dans l'ile de 
Lesbos. D’après Lucien, il vécut quatre-vingt-cinq 
ans. On peut le regarder comme formant la transi- 
tion entre les chroniqueurs ou logographes, et les 
historiens proprement dits. De ses nombreux ou- 
vrages, où il réunit les traditions et les légendes 
sur les Thessaliens, les Athéniens, les Eoliens, les 
Perses, etc., nous n'avons que des fragments, 
recueillis par Ch. Sturz (Leipzig, 1796, 1826, in-8), 
et dans la Bibliothèque Didot (1841, in-8). 

Cf. Preller : Dissertatio de Hellanico Lesbio historié» 
(Dorpat, 1840, in-4). 

HELLÉNIQUES (les), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 

HELLENISME. — Voyez Idiotisme. 

héloIse, religieuse française du xn* siècle, 
célèbre par ses amours avec Abélard, née à Pari» 
en 1101, morte au Paraclet le 16 mars 1164. Nicce 
d’un chanoine de Notre-Dame nommé Fulbert, 
elle reçut une éducation brillante et était renom- 
mée à l'àge de dix-sept ans pour son esprit, son 
savoir et sa beauté. Abélard, dans tout l'éclat de 
sa réputation, fut chargé de lui donner des leçon*. 

• C’était, dit-il lui-mème, confier une tendre bre- 
bis à un loup affamé. » U l’aima et en eut un fil*, 
qui fut nommé Astrolabe. Quoiqu'il eût réparé sa 
faute par le mariage, Fulbert l’cn punit par une 
odieuse mutilation. Abélard fit entrer Héloïse au 
couvent d’Argenteuil, dépendant de l’abbaye de 
Saint- Denis, et elle en fut nommée bientôt 
prieure. Lors de la réforme que Suger voulut J 
introduire, elle passa avec ses religieuses au Pa* 
raclet, en Champagne, où Abélard avait fondé un 
oratoire, qui devint une importante abbaye. C’est 
là que furent transportés les restes d’Abélard, mort 
vingt-deux ans avant Héloïse. C’est de là qu’elle 
lui écrivit ces Lettres si ardentes qui ont fait de 
son nom un symbole de passion. Elles ont été pu- 
bliées avec celles d’Abélard, réimprimées et tra- 
duites un grand nombre de fois (voy. Abélard). 
Ecrites dans un latin d’une élégance étonnante 
pour le siècle, elles unissent à la chaleur, au mou- 
vement d’une âme passionnée, une régularité sa- 
vante, une recherche d'effets, un étalage de savoir 
qui contribuent, rvec certaines particularités et 
contradictions inexplicables, à les faire considérer 
comme une œuvre apocryphe, ou du moins grave- 
ment altérée par des interpolations. On a en outre 
d’Héloïse des Problèmes, qui ont été aussi réunis 
aux Œuvres d’Abélard, dans leurs diverses éditions. 
M. Léopold Delisle a retrouvé des vers d’elle sur 
un de ces rouleaux des morts (voy. ces mots) en 
usage de son temps. 

Cf. M"* Guizot : Notice, dan* l'édit, des Lettres par Od- 
doul (1837, 2 vol. in-8) ; — Ch. do Rémusat : Abélard, ta 
vie, etc. (Ibid., 18A5, 9 vol. in-8) ; — Leroux de Lincv : 
les Femmes célébrés de l’ancienne France (Ibid., 18*4, 
in-18) ; — Gréard : Préface de aon édition (Ibid., 1868. 
in-18). 

HÉLOÏSE (la Nouvelle), roman de J.-J. Rous- 
seau (voy. ce nom). 

Helvétius (Claude-Adrien), philosophe et lit- 
térateur français, né à Paris en janvier 1715, mort 
le 26 décembre 1771. D’une famille de savant* 
médecins originaire de Hollande, il obtint, dès 
l’àge de vingt-trois ans, par le crédit de son père, 
premier médecin de la reine, la charge de fermier 
général, qu’il quitta à l’àge de trente-cinq ans pour 
suivre son penchant pour la philosophie et les 
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1 eUre*. Faisant de sa fortune un noble usage, il 
se signala par de nombreux traits de bienfaisance. 
Il ouvrit, d ! autre part, sa maison à la société sa- 
vante et lettrée et eut un des brillants salons phi- 
losophiques du temps, il prétendit lui-méme à la 
gloire d'écrire et publia un premier ouvrage philo- 
sophique, le livre De l'Esprit (1758, in-4), qui lui 
fit, du premier coup, une grande réputation, par la 
hardiesse de ses opinions sensualistes et matéria- 
listes. 11 en donna, avec moins de succès, un com- 
mentaire dans un traité De l'Homme, de ses facultés, 
de son éducation, etc., qui ne fut publié qu’après 
u mort (1772, 2 vol. in-8). Comme ouvrage litté- 
raire, on cite d’Helvétius un poëme en six chants, 
le Bonheur, qu'il laissa inachevé et qui fut publié 
par Saint-Lambert, avec divers écrits posthumes, 
«t une préface sur la vie de l’auteur (Londres, 
1772, in-8). Il mourut à cinquante-cinq ans, après 
avoir partagé sa vie entre l’étude d’une philosophie 
faite pour dessécher le cœur et la préoccupation 
constante de secourir les malheureux. 

Le livre De f Esprit, le seul qui consacre le nom 
et l’influence d’Helvétius au xvm* siècle, se com- 
pose de quatre discours très-étendus, dans lesquels 
il expose à sa manière les principes, peu nouveaux et 
trt*èonnus, de la métaphysique sensualiste et de la 
morale de l’intérêt. Il reprend l’hypothèse, admise 
volontiers par son époque, d’après laquelle toute 
l’existence se compose de sensations, et il en tire 
les conséquences, en assimilant plus ou moins 
l'homme aux animaux et en ramenant tous nos mo- 
biles d’action à la sensibilité, à la passion. U en 
déduit, en particulier, l’égalité native de tous les 
hommes, entre lesquels il n’y a d'autres différences 
que celles apportées par le hasard et développées 
par l’éducation, et il imagine qu’il dépendrait des 
législateurs de transformer les citoyens en hommes 
■tiles ou même en hommes de génie, c’est-à-dire 
• d'allumer à leur gré dans les cœurs toutes sortes 
d< passions ». De la une influence exagérée attri- 
buée aux lois et à la forme du gouvernement. Hel- 
vétius désespérait néanmoins devoir son pays trans- 
formé par cette efficacité de la législation ; car il 
diait, en parlant de la France, dans la Préface de 
F Homme: • Nulle crise salutaire ne lui rendra la 
liberté ; c’est par la consomption qu’elle périra : la 
conquête est le seul remède à ses malheurs. ■ Le 
livre De F Esprit eut un succès dont l'éclat fut accru 
encore par celui des condamnations qu’il subit. 

Du Defland disait de l'auteur: «C’est un homme 
qui a dit le secret de tout le monde. » Cependant 
les chefs du mouvement philosophique qui se trou- 
vaient dépassés par l’application de leurs principes 
protestèrent eux-mêmes. Voltaire, qui louait la 
clarté du style et l’élégance du livre, trouvait le 
titre équivoque, l’ouvrage sans méthode, rempli 
à la fois d’idées communes ou supcrflcielles et 
de nouveautés fausses ou problématiques. Jean- 
Jacques Rousseau s'attaquait aux principes mêmes 
d'Helvétius et les réfutait avec indignation dans 
f Emile. Le livre De l’Esprit, brûlé par arrêt du 
parlement du 6 février 1759, fut plusieurs fois 
réimprimé à Amsterdam et à Londres (1759-1782), 
et plus récemment à Paris (1822, 2 vol. in-18). Il 
a été donné au moins six éditions générales des 
Œuvres d’Helvétius, notamment deux en 1795 (5 vol. 
in-8 et 14 vol. in-18); la plus complète est celle 
de Saint-Lambert, contenant la Correspondance de 
l’auteur et plusieurs écrits inédits (1818, 3 vol. 
in-8). — Sa femme, née Anne-Cathenne de Licifl- 
vi lue, morte le 12 août 1800, tint son salon avec 
distinction et esprit. Devenue veuve, elle se retira 
à Auteuil, où sa maison fut le rendez-vous de Con- 
dillac, Turgot, d'Holbach, Morellet, Cabanis, Des- 
tott de Tracy, etc. Cette réunion fût célèbre sous 
le nom de Société d'Auteuil. 

Cf- De GhasteUux : Elope de M. Helvétius (s. s. d.) ; 



— Saint-Lambert : Essai sur la vie et les ouvrâtes A’Uel 
vétius, en télé de l'édition du Bonheur et de celle des 
Œuvres; — Voltaire: Correspondance; — Lemonley : 
Notice sur Helvétius (Piri», 18*3, in-8) ; — Villemain : 
Tableau de la littérature au XVIII • siècle, 38* leçon ; — 
Damiron : Mémoire sur Helvétius (1853, in-8), et U IX 
de» Mémoires de l’Académie des sciences morales ; — 
J. Barni : Histoire des idées morales et politiques et 
France au XVIII» siècle (1886, 3 vol. in-18). 

HELTiccs (Christophe Helwig, dit), savant al- 
lemand, né à Sprindlingen, près de Francfort, le 
26 décembre 1581, mort à Giessen le 10 septembre 
1617. 11 professait le grec et l'hébreu dans cette 
dernière ville. On a de lui quelques travaux esti- 
més de chronologie et d’histoire : Theatrum chro- 
nologicum (Marbourg, 1609, in-fol.); Synopsis 
historiée universelle (Gressen, 1612, nouv. édit., 
1837), et quelques livres de théorie littéraire : 
Poctica (Ibid., nouv. édit., 1617, in-8); De rations 
conficiendi... carmina grâce (Ibid., 1610). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

■ÉLYOT (Pierre), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1660 à Paris, mort en 1716. 11 entra 
dans le tiers ordre de Saint-François, où il reçut 
le nom de Père Hippolute. Erudit et très-laborieux, 
il composa l'Histoire des ordres monastiques, reli- 
gieux et militaires (Paris, 1714-1721, 8 vol. in-4), 
ouvrage estimé et le plus étendu qu’on eût encore 
sur ce sujet. 11 publia aussi le Chrétien mourant 
(Paris, 1695, in-12) et d’autres écrits ascétiques 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique. 

BEMA.ys (Felicia-Dorothea Browne, M»«), femme 
poêle anglaise, née le 25 septembre 1794 à Livcr- 
pool, morte à Dublin le 12 mai 1835. Fille d'un 
marchand de Liverpool, elle passa une partie de 
sa jeunesse dans une des plus pittoresques régions 
du pays de Galles, et, dès l'àge de quinze ans (1808), 
elle publia un petit volume de vers qui resta ina- 
perçu. Son second volume, les Sentiments de fa- 
milie (Domestic affections ; 1812), eut plus de succès. 
Mariée et mère de cinq enfants, elle multiplia ses 
productions pour se créer des ressources. Nous cite- 
rons : Contes et scènes historiques (Taies and his- 
torié scenes, 1819) ; le Sceptique, la Grèce moderne, 
Dartmer (1821) ; les Vêpres italiennes (Tho Vespers 
of Palermo), drame représenté sans succès à Lon- 
dres, en 1823 ; Chants de beaucoup de pays (Lays 
of many lands ; 1827) ; Souvenirs de femme (Re- 
cords of Woman ; 1828); les Chansons des affec- 
tions (the Songs of the affections; 1830); Hymnes 
pour l’enfance, Chants nationaux et Chansons pour 
la musique; Scènes et hymnes de vie (Hymns for 
Chiidhood, National lyncs and hymns of lire; 1834, 
3 vol.). On trouve dans les poésies de M”* Hemans, 
sans une grande originalité, une élégance harmo- 
nieuse, le charme du sentiment et de rimagination, 
notamment dans les pièces intitulées : les Foyers de 
l’Angleterre (the Homes of England) et ses Tom- 
beaux d'une famille (the Graves of a household). 
Une édition de ses Œuvres complètes, en 6 vo- 
lumes, a été donnée après sa mort, par sa sœur. 

CL VU de M"* Hemans, en tête de «e» Œuvres. 

HÉMISTICHE. — Voyez Césure. 

hemstrrhvys (Tibère), philologue hollandais, 
né A Groningue le 1“ février 1685, mort à Leyde 
le 7 avril 1766. Il professa successivement à Ams- 
terdam, à Franeker et à Leyde, les mathématiques, 
le grec et l’histoire. Il s’est montré savant et in- 
génieux helléniste ; on lui doit des éditions des Dia- 
logues de Lucien (Amsterdam, 1708. in-12), puis 
des Œuvres du même (Ibid., 1743, 4 vol. in-4), du 
Plutus d’Aristophane (Harling, 1744, in-8). 11 a 
laissé en outre des notes, dissertations, discours, etc. 

— Son fils, François Hehsterhuts, né à Gronin- 
gue en 172U, mort en juin 1790, a publié sur Dieu, 
sur l’homme, sur l’art, la vie, etc., une série de 
lettres et dissertations qui ont été réunies sous la 
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titre d 'Œuvres philosophiques (Paris, 1792, 2 vol. 
in-8; nouv. édit., Louvain, 1827, 2 vol. in-18). 

Cf. Rinck : Tib. Hemsterhuysius, etc. (Koenigsberg, 
1801 , in-8) ; — Meyboom : Commentant de Fr. Hemslerhuy- 
•ii meritis (Gromngue, 1840, in-8) ; — Erech et Grubcr : 
Atlgem. Bncyelopaedie. 

HÊNAULT (Charles-Jean-François), historien et 
littérateur français, né le 8 février 1685 à Paris, où 
il est mort le 24 novembre 1770. Fils d'un fer- 
mier général, il fit ses études chez les Jésuites, sa 
philosophie au collège des Quatre-Nations, et se 
distingua, dès sa jeunesse, par une grande facilité 
d'écrire. Les succès de Massillon dans la chaire lui 
inspirèrent d'abord le désir d’étre prédicateur, et 
il entra à l'Oratoire ; mais il en sortit après deux 
ans. Revenu dans le monde, il fréquenta la haute 
société et les écrivains qu’il réunissait dans des 
soupers fameux. En 1706, il fut nommé conseiller 
au parlement de Paris, et en 1710 il obtint la 
charge de président en la première chambre des 
enquêtes. Cependant il remportait des prix à l'A- 
cadémie française (1707) et à celle des Jeux flo- 
raux (1708); ses poésies légères, fort applaudies 
des convives de ses soupers, et en effet gracieuses, 
étendaient la réputation de son esprit et de son 
talent. On le recherchait dans toutes les réunions 
ou la bonne compagnie se mêlait aux hommes de 
mérite, à l’hôtel de Sully, à la cour de Sceaux, 
chez la marquise de Lambert. En 1723, il fut ad- 
mis à l’Académie française, et en 1755 à l’Acadè- 
mic des inscriptions et belles-lettres. Il devint le 
surintendant de Marie Leczinska. Cette reine, si 
connue par sa dévotion, l'avait pris en amitié, 
pletf ^ ** l' cen ce de quelques-uns de ses cou- 

,A la suite d'une maladie grave, vers l’âge de 
cinquante ans. Hénault se convertit et fit une con- 
fession générale. 11 dit à ce propos : « On n’est 
Jamais si riche que quand on déménage. » Sa dé- 
votion, aimable et douce, persista jusqu'à la fin 
oe sa vie. Elle lui valut bien des traits satiriques 
, i a . P art de M m * Du Deffand qui l'avait aimé au- 
trefois, et de la part de Voltaire qui l’avait loué 
aouvent, notamment dans ces vers badins : 

Les femmes l’ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable. 

Les gens eu ut pour un savant, 

Et le dieu joufflu de la table 
Pour un connaisseur très-gourmand. 

Il changea de ton et passa à la satire, repro- 
chant au président sa passion de plaire à tout le 
monde comme la cause de ses palinodies. Vol- 
taire toutefois lui devait quelque obligation, s’il est 
vrai, comme on l’a dit, qu’il eût jeté le manuscrit 
“ e la Henriade au feu par dépit de quelques criti- 
ques, et que le président l’en eût retiré au prix de 
“«s manchettes brûlées. 

Le talent littéraire du président Hénault a été 
nettement apprécié en quelques lignes par le mar- 
quis d’Argenson, qui a aussi touché quelques points 
de son caractère : t Ses vers sont doux et spiri- 
tuels ; sa prose est coulante et facile ; son éloquence 
n|est point mâle ni dans le grand genre, quoiqu’il 
ait remporté des prix à l’Académie française. Il 
n’est jamais ni fort, ni élevé, ni fade, ni plat... 
On m’a assuré qu’au palais il était bon juge sans 
avoir une parfaite connaissance des lois, parce 
qu’il a l’esprit droit et le jugement bon. Il n'a ja- 
mais eu la morgue de la magistrature, ni le mau- 
vais ton des robins. Il ne se pique ni de naissance 
ni de titres illustres, mais il est assez riche pour 
n’avoir besoin de personne, et dans cette heureuse 
situation, n’affichant aucune prétention, il se place 
sagement au-dessous de l'insolence et au-dessus 
de la bassesse. » 

Son principal ouvrage est le Nouvel abrégé 
chronologique de l'Histoire de France (Paris, 1744, 



in-4), utile en même temps à ceux qui veulent ap- 
prendre et aux savants qui ont besoin d’un mé- 
mento à consulter. • Il a ce précieux avantage, 
dit un critique moderne, de ne jamais présenter 
les hommes ou les événements isolés. Sous chaque 
année, présents ou lointains, les faits se dis- 
posent jour par jour et s'expliquent par leurs 
rapports mutuels. Le cadre est excellent... On a 
refait les autres livres d'histoire, on ne refera pas 
Y Abrégé chronologique du président Hénault; on 
le continuera toujours et on le complétera. « L’au- 
teur mit & la seconde édition (1744, in-4) une 
préface où se trouve le vers si connu, tant de foi» 
employé depuis en épigraphe : 



Indocti discant et «ment meminisM periti. 



C'était une imitation d’un passage de Pope, qui 
eut l’honneur d'être attribuée à Horace. Les autres 
éditions de Y Abrégé chronologique sont les sui- 
vantes : La Haye. 1749, 1756, 1761, 1765, 2 vol 
in-8; Paris, 1768, 2 vol. in-4; 1775, 3 vol. in-8; 
puis avec la continuation de Fanlin-Desodoards 
(1788-1789, 5 vol. in-8; 1805 5 vol. in-8; 1820, 
in-4), avec une continuation par Auguis et des 
notes de Walckenaër (1821, 1822 , 6 vol. in-8), 
avec une dernière continuation par Michaud (1836, 
1838, 1839, 1855, gr. in-8). 

Un autre ouvrage bien connu du président Hénault 
a pour titre : Nouveau Théâtre français : François II, 
roi de France, tragédie en cinq actes, en prose 
(Paris, 1747, 1768, in-8). C'est un essai de pièce 
historique composé à l'imitation de Shakespeare 
dans le dessein de retracer les principaux faits 
de notre histoire nationale ; mais, dit Sainte-Beuve, 

« le président n’était pas de force à remplir de 
tels cadres ; il se plaisait pourtant à les concevoir, 
à les proposer aux autres, et l’on doit lui en savoir 
gré. » On a encore de lui : Marins à Cyrthe (Paris, 
1716, in-12), tragédie en cinq actes, en vers, re- 
présentée en 1715, et publiée sous le nom de Cau* 
de Montlebert, qui y avait effectivement collaboré; 
le Temple des chimères (1758, in-4), divertissement 
en un acte, en vers libres; Abrégé chronologique 
de l’histoire d'Espagne et de Portugal, avec La- 
combe etMacquer (Paris, 1759, 1765, 2 vol. in-8); 
le Réveil cCEpiménide, comédie (Amsterdam, 1757, 
in-8); Comelie vestale (1769, in-8), tragédie en 
cinq actes, en vers, représentée en 1713 sous le 
nom de Fuzelier ; le Jaloux de lui-mème, comédie 
(1769, in-8); la Petite maison, comédie (1769 
in-8) ; Histoire critique de l’établissement des Fran- 
çais dans les Gaules (Paris, 1801, 2 vol. in-8): 
Œuvres inédites, contenant scs poésies diverses 
(Paris, 1806, in-8) : enfin des Mémoires, publiés 
par son arrière-neveu, le baron de Vigan (Paris, 
1854, in-8), peu intéressants au point de vue his- 
torique, mais curieux pour les détails et les anec- 
dotes. 



Cf. Voltaire, Griram, M“» Du Deffand : Correspondance ; 
— Lnbeau : Bloge, dans le* Mémoires de l’Académie det 
inscriptions, t. XXXVIII ; — Walckenaër : Notice, en té“ 
de l’Abrégé chronologique, édition de 1881 ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

■enisch (Georges), érudit hongrois, né à Bart- 
felden, le 24 février 1549, mort à Augsbourg le 
31 mai 1618. Professeur de logique et de mathé- 
matiques dans celte dernière ville, il y enseigna 
aussi la médecine et devint bibliothécaire de l’uni- 
versité. On lui doit le premier Catalogue imprimé : 
Catalogua gracorum codicum (Augsbourg, 1590, 
in-4) ; quelques éditions gréco-latines, notamment 
celle d’Hésiode (Bâle, 1580, in-8), la première 
moitié d’un répertoire philologique important, 
Thésaurus linguas et sapientia germamca, etc. 
(Augsbourg, 1616, in-fol.), de savantes dissertation» 
d'archéologie scientifique. 

Cf. Jœcher • illgem. Gelehrlen-Lcxicon. 
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RENNEHN (Louis), voyageur flamand, né vers 
I640, mort vers 1700. U entra chez les Récollets et 
partit en 1675 pour le Canada, où il prêcha l'évan- 
gile et accompagna Lassalle dans ses découvertes. 
On a de lui: Description de la Louisiane (l'aria, 
1683, 1688, in-12) ; Nouvelle découverte <fun très- 
ptnd pay s süué dans l'Amérique entre le Nouveau- 
Mexique et la mer C4act«4e(Utrecht, 1 697 , in-1 2) etc. , 
ouvrages erronés au point de vue géographique, 
mais intéressants pour la peinture des sauvages. 

CL A. Dintax : Archives hitlor. et Uttér. du nard de 
le France et du midi de la Belgique. 

nknxbquin (Antoine-Louis-Harie), avocat fran- 
çais, né le 22 avril 1786 à Monceaux, près de Pa- 
ris. mort le 10 février 1840. Inscrit au barreau en 
1808, il se distingua par la justesse du jugement, 
la facilité et l’élégance de l’élocution. Les princi- 
pales causes qu’il défendit sont celles de Fiévée 
et de la liberté de la presse (1817), du comman- 
dant Bérard (1820), de Peyronnet (1830), des Ven- 
déens compromis par la tentative de la duchesse 
de Berry (1832 et 1833). Nommé député en 1834, 
il eut moins de succès dans les questions politiques 
que dans celles de législation. Il fut alors, selon 
M Cormenin, < véritablement orateur, orateur de 
cette éloquence qui parle à la conscience, orateur 
plein de substance, de science et de force. » Des 
plaidoyers choisis d'Hennequin ont été publiés par 
H. Taillandier (1824, in-8). On a aussi de lui un 
Traité de législation et de jurisprudence (Paris, 
1838-1841, 2 vol. in-8). — Son fils, Victor-Antoine 
Uehieqcin, né le 3 juin 1816 & Paris, mort en 
1854, moins connu au barreau que dans la presse 
socialiste, fut un des propagateurs du fouriérisme, 
et ût partie de l’Assemblée législative en 1850. Son 
imagination exaltée se perdit à la fin de sa vie 
dans le mysticisme et les tables tournantes. On a 
de lui : Voyage philosophique en Angleterre et en 
boue (1836, in-8); Introduction à l'étude de la 
Initiation française (1838, 2 vol. in-8) ; Féodalité 
m Association (1846, in-8); Organisation du Ira - 
«il (1847, in-12); Sauvons le genre humaml 
,1853, in-8). 

Cf. Timon : Livre des orateurs ; — Annales de l’élo- 
çunce judiciaire en France (1826-27) ; — Eug . Roch : 
rOhervateur des tribunaux, t. V, VII, IX, X ; — Louandre 
« Boorquelot, I. IV. 

benneqcin (Joseph-François-Gabriel), littéra- 
teur et biographe français, cousin des précédents, 
né le 9 septembre 1775, à Gerbéviller (Meurthe); 
mort le 26 février 1842. Commissaire d’escadre au 
commencement de l’empire, il entra dans les bu- 
reaux du ministère de la marine en 1809 et y resta 
juiqu’en 1838. Il est l’auteur d’un ouvrage écrit 
avec goût et plein de renseignements utiles, qui a 
pour titre : Biographie maritime ou Notices histo- 
riques sur la vie et les campagnes des marins célèbres 
(Paris, 1835-1837, 3 vol. in-8) ; puis de compilations 
judicieuses: î’ Esprit de f Encyclopédie (Ibid., 1822- 
1823, 15 vol. in-8); Trésor aes dames (Paris, 1826, 
in-32); Dictionnaire de maximes (Paris, 1827, 
in-8); etc. Il a traduit le Ministre de Wake/ield 
(Pans, 1825, in-8), et collaboré à divers recueils. 

CL Notice, dan* les Annales maritimes (mars 1842) ; 
— J.-B. Peigné : Notice biographique sur J. -Fr. -G. Hen- 
nequin (Clermont, 18*3). 

hennin (Pierre - Michel) , érudit et diplomate 
français, ne le 30 août 1728 à Magny, dans le 
Vexin, mort le 5 juillet 1807. II fut, en 1764, mi- 
nistre de France en Pologne, et devint secrétaire 
du cabinet du roi. En 1785, il entra à l'Académie 
des inscriptions. Suivant M. A. Maury, il a puisé 
dans les livres allemands ce que les autres acadé- 
miciens n'étaient pas en état d’y chercher. Cha- 
teaubriand dit de lui, qu'il était ■ ennuyeux comme 
nn protocole ». On a de lui des traductions de 
l'allemand, des Mémoires dans le recueil de l’Aca- 



démie des inscriptions, et une Correspondance 
diplomatique (Paris, 1796, in-8). On a imprimé la 
Correspondance de Voltaire avec Hennin (Paris, 
1825, in-8). — Son fils, Michel Hennin, a écrit 
plusieurs ouvrages d’histoire et de numismatique. 

Cf. M. Hennin : Notice, en tète de U Correspondance 
de Voltaire avec Hennin. 

Henri de G and (Henri Goethals, dit), théologien 
flamand, né à Muda, près de Gand, vers 1118, mort 
à Tournav en 1193. Élève d’Albert le Grand, con- 
disciple de saint Thomas d’Aquin, il fut un des 
hommes les plus savants de son temps et reçut le 
surnom de Doctor solemnis. Il enseigna à l’Univer- 
sité de Paris. On a de lui: Quodlioeta théologien 
(Paris, 1518, in-fol. ; Summa théologies (1520) ; un 
traité De Scriptoribus ecclesiasticis , etc. 

Cf. Fr. Huet : Recherches histor. et critiq. sur la vie. 
les ouvrages et la doctrine de Henri de Gand (G*nd et 
Pari*, 1838, in-8) ; — F.-V. Goethal* : Recherches hist. et 
crit. sur Henri de Gand (Bruxelles, même année, in-8). 

HENRI de Livonie, chroniqueur du xm* siècle. 
11 accompagna, en 1214, l’évèque Philippe de Ratz- 
bourg en Italie. On a de lui des Annales Livonici, 
qui vont de 1184 à 1226, dont l'original est à Stock- 
holm et qui ont été publiées par Gruber (Franc- 
fort, 1740). 

Cf. Erscb et Graber : AUgem. Encyclopaedie. 

henri de Fribebg , poëte allemand, le prin 
cipal continuateur de Tristan et /soit, poëme de 
Gottfried (voy. ce nom). 

HBNRI IV, roi de France, né le 14 décembre 
1553 à Pau, roi de Navarre le 9 juin 1572, roi de 
France le 2 août 1589, mort le 14 mai 1610. Elevé 
rudement, comme un enfant des montagnes et 
comme un futur soldat, au château de Coarraze, 
il reçut pourtant, par les soins de sa mère Jeanne 
d'Albret, quelque connaissance des lettres. Elle 
Lui donna pour précepteurs Florent Chrétien et La 
Gaucherie. Le premier lui fit traduire les Com- 
mentaires de César, et le second lui apprit quel- 
ques mots grecs, tandis qu’elle-mdme lui mettait 
entre les mains le Plutarque d’Amyot. Henri écri- 
vait à ce sujet, en 1601, à Marie de Médicis 
* Vive Dieu! vous ne m’auriez rien su mander 
qui me fût plus agréable que la nouvelle du plai- 
sir de lecture qui vous a pris. Plutarque me sou- 
rit toujours d'une fraîche nouveauté ; l'aimer, c'est 
m’aimer, car il a été l’instituteur de mon bas âge. 
Ma bonne mère, à qui je dois tout, et qui avait 
une affection si grande de veiller à mes bons dé- 
portements, et ne vouloir pas, ce disait-elle, voir 
en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre 
entre les mains, encore que je ne fusse à peine 
plus un enfant de mamelle. Il m’a été comme ma 
conscience, et m’a dicté à l’oreille beaucoup de 
bonnes honnêtetés et maximes excellentes pour 
ma conduite et pour le gouvernement des affaires 
Adieu, mon cœur, je vous baise cent mille fois. * 

Mais ce qui, dans les Lettres et les Harangues 
de Henri IV, parait bien plus que le fruit d f une 
instruction première, d'ailleurs fort limitée, c'est 
l’esprit naturel, vif, ouvert, primesautier, un mé- 
lange de saillie spirituelle, d'imagination et de 
cœur. Son éloquence militaire a surtout le reflet 
du caractère de son temps. On en peut juger par 
sa harangue avant Coutras. * Mes amis, dit-il, voici 
une curée qui se présente bien autre que vus bu- 
tins passés : c’est un nouveau marié qui a encore 
l'argent de son mariage en ses coffres ; toute l'élite 
des courtisans est avec lui. Courage ! il n'y aura 
si petit entre vous qui ne soit désormais monté 
sur de grands chevaux et servi en vaisselle d’ar- 

f snt. Qui n’espérerait la victoire, vous voyant si 
Fen encouragés? Us sont à nous : je le juge par 
l'envie que vous avez de combattre... » 

Parmi les lettres et les dépêches que nous avons 
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sous le nom de Henri IV, il faut soigneusement 
distinguer celles qui ont été rédigées par ses se- 
crétaires et celles qui peuvent être considérées 
comme étant directement de sa main ou de sa dic- 
tée. Au nombre de ces dernières, on rangera sans 
contestation les lettres écrites à la comtesse de 
Grqmmont, la belle Corisandre. Elles sont, en gé- 
néral, fraîches, gracieuses, épanouies. Celle ou il 
décrit le pays de Marans, sur la Sèvre Niortaise, 
mériterait d’être reproduite tout entière. Ses let- 
tres à Gabrielle d'Estrées ne sont pas moins aima- 
bles ni empreintes d’un sentiment moins vif. On 
cite encore, parmi les plus remarquables, celle à 
la reine Elisabeth : « Pour moi, je ne me lasserai 
jamais de combattre pour une si juste cause qu'est 
la nôtre; je suis né et élevé dedans les travaux et 
périls de la guerre : là aussi se cueille la gloire, 
vraie pâture de toute âme vraiment rovale, comme 
la rose dedans les épines. > Et celle à fit. de Batz : 
« Je suis bien marri que vous ne soyez encore ré- 
tabli de votre blessure de Coutras, laquelle me fait 
véritablement plaie au cœur...* M. Jung et Sainte- 
Beuve ont remarqué que ce dernier mot rappelle 
le mot célèbre de M“* de Sévigné à sa fille : « J’ai 
mal à votre poitrine ; » mais que l'expression la 

S lus naturelle est celle de Henri. Les Lettres de 
lenri IV sont restées longtemps en partie iné- 
dites, en partie dispersées dans les mémoires et 
recueils du temps. Sa Correspondance avec Mau- 
rice le Savant , landgrave de Hesse, a été publiée 
par M. de Rommel (Paris, 1840, in-8). M. Berger 
de Xivrey a réuni, sous le titre de Lettres missi- 
ves, sa correspondance complète dans la collec- 
tion des Documents inédits sur l’histoire de France 
(7 vol in-4). La bibliothèque de l’Arsenal possède 
deux vol. in-fol. de Lettres manuscrites. On a at- 
tribué à Henri IV les deux chansons célèbres : 
Plaisir d'amour et Charmante Gabrielle, qui pro- 
bablement furent composées pour le roi par Jean 
Bertaut. 

Cf. L’abbé Brizard : De l’amour de Henri IV pour les 
lettres (Paris, 1788, in-18) ; — Eugène Jung : Henri IV 
écrivain (Ibid., 1855, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. XI ; — A. de la Guéronnière, dans la Revue 
contemporaine, 15 juillet 1856; — Poirson : Histoire du 
régne de Henri IV (*• édit., 1862-87, 4 vol. in-8). 

HENRI IV (La mort d’), tragédie de J.-B. Le- 
gouvé; — Hhiri V, Henri VI, Henri VIII, dra- 
mes de Shakespeare; — Henri VIII, tragédie de 
M.-J. Chénier; — Les Femmes de Henri VIII, scè- 
nes historiques d’Empis (voy. ces noms). 

HENRIADE (la), poème de Sébast. Garnier, de 
Voltaire (voy. ces noms). 

HBNRION (Nicolas), érudit français, né en 1663 
à Troyes, mort en 1720. 11 fut admis à l’Académie 
des inscriptions en 1701, et eut en 1705 une chaire 
de langue syriaque au Collège royal. Il proposa à 
l'Académie le plus étrange système sur la métro- 
logie antique, et soutint qu'il pouvait calculer avec 
la dernière précision la taille des hommes depuis 
la création. D’après lui, Adam avait 123 pieds 
9 pouces; Eve, 118 pieds 9 pouces 3/4; Noé, 
109 pieds; Abraham, 27 à 28; Moïse, 13; Her- 
cule, 10; Alexandre, 6. 

Cf. A. Mau 17 : 1‘ Ancienne Acad, des inscriptions. 
HBNRION DE PAîlSEY ( Pierre-Paul-Nicolas), 
jurisconsulte français, né le 28 mars 1742 à Tréve- 
ray, près de Ligny (Lorraine), mort le 23 avril 1829 
à Paris. Reçu avocat en 1763, il ne parait pas avoir 
plaidé, mais il se fit bientôt un nom par ses écrits et 
par us consultations. Après de hautes fonctions ad- 
ministratives et judiciaires, il devint en 1828 pre- 
mier président de la Cour de cassation. A sa situa- 
tion de magistrat et de jurisconsulte, il joignit une 
réputation littéraire due à l’élégance de son style. 
On vantait aussi un esprit, le charme de sa con- 
versation et son salon réunissait des hommes d’é- 



lite, parmi lesquels Royer-Collard et M. de Lamar- 
tine. Ses principaux ouvrages ont des sujets tout 
spéciaux : De la Compétence des juges de paix 
(1805, in-12); De l’Autorité judiciaire en France 
(1810, in-8); Du Pouvoir municipal (1822, in-8); 
Des Biens communaux (1825, in-8); Des As sem- 
blées nationales en France (1826. 2 vol. in-8). Ses 
Œuvres judiciaire» ont été reunies (1843, gr. in-8) 

Cf. Taillandier : Notice sur Hsnrion de Pansey (Paris, 
1829, in-8) ; — Annales du barreau, t VI. 

HBNRION ( Mathieu-Richard-Augusta , baron), 
•magistrat et historien français, né à Metz le 
19 juin 1805, mort en uptemhre 1862. Collabora- 
teur de plusieurs journaux légitimistes et reli- 
gieux, il a écrit, du point de vue orthodoxe, d'as- 
sez volumineux ouvrages historiques sur la France, 
l'Eglise, les ordres religieux, etc., et oublié un 
intéressant Annuaire biographique (1834, 2 vol 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.) 

HBNRIQDBZ (Chrysostome), historien etpagaal, 
né à Madrid en 1594, mort à Louvain le 23 dé- 
cembre 1632. Membre et dignitaire de l’ordre des 
Cisterciens, il professa dans divers colleges. Il a 
écrit, ea latin, plus de quarante ouvrages d’his- 
toire ou d’hagiographie, en partie relatifs à son 
ordre et qui lui donnent une place distinguée entre 
les historiens ecclésiastiques de l'Espagne. — Parmi 
les autres personnages du même nom, on cite le 
jésuite Henri Henriquez, qui, missionnaire aux 
Indes pendant quarante-trois ans, rédigea les 
Grammaires et Vocabulaires des divers peuples 
indigènes, et écrivit, de mémoire, outre des Vies 
de saints, un traité Contra fabulas ethnicorum 
qui témoigne d’une sérieuse érudition. 

Cf. Cb. de Vich : Biblioth. cisterciensis ; — Nie Ao- 
tonio : Biblioth. script orum hispanor, I. UL 



hbrry de HuNTDfGDON, chroniqueur anglais, 
mort après 1154. Fils d’un prêtre marié, il entra 
dans les ordres et devint archidiadre de Hunting- 
don. Dans sa jeunesse, il composa des traités en 
vers latins sur les herbes, les pierres précieuses, 
les épices; des hymnes, des poèmes amoureux, 
des épigrammes, etc. Il a, eu outre, compilé une 
histoire d’Angleterre qui s’étend depuis l'invasion 
romaine jusqu’en 1154. Devenu vieux, il rassembla 
tous ses écrits en douze livres, dont il reste deux 
manuscrits dans la bibliothèque archiépiscopale 
de Lambeth. L 'Histoire d'Angleterre en forme les 
huit premiers qui furent insérés dans les Rerum 
anglicarum scriptores prœcipvi, de Savile (Londres, 
1596, in-fol.), et dans la Collection of hislorians, 
publiée par l’ordre du gouvernement anglais (t. 1*) 
Elle a été traduite en anglais pour l’Antiquarian 
library de Bohn. 

Cf. Wright : Biographie britannica lit., anglo-normos 
period; — the Bnglish Writers beforc Chauccr. 



HENRY 1’ Aveugle ou le Ménestrel Blind Harry, 
poète écossais du x>" siècle. Aveugle de naissance, 
il gagnait sa vie en récitant ses vers. Il composa 
sur le héros national, Wallace, un poème en onze 
chants, qui, dans sa forme surannée, ne manque 
ni d’éclat ni de sentiments élevés. Il fut imprimé 
pour la première fois, à Edimbourg, en 1570; la 
meilleure édition est celle de Morison (Perth, 1790, 
3 vol. in-12). One paraphrase de Wallace, en 
écossais moderne, par Hamilton de Gilbertfleld, a 
été populaire parmi les paysans de l’Ecosse, et a 
contribué à éveiller le génie de Robert Bums. 

Cf. Mackenzie : Scot writers, vol. I ; — Bllis : Spéci- 
mens, t. I ; — Charaber* : Cyclopaedia of Kngl. Litcret. 

HENRY (Pierre-François), traducteur français, 
né le 28 mai 1759 à Nancy, mort le 12 août 1833. 
Il a traduit de l'anglais, outre des relations de 
voyage : Œuvres politiques de J. Harrington (Pa- 
ris, 1789, 3 vol. in-8); Abrégé de l'hislovre dAn - 
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gleterre, par 0. Goldsmith (Paris, 1801, 2 vol. 
m-12); Vie de Washingtdn, par J. Marshall (Paris, 
1807, 5 vol. in-8) ; Vie et pontificat de Léon X, par 
V. Roscoe (Paris, 1808-1813, 4 vol. in-8); Histoire 
de la maison <f Autriche, par W. Coxe (Paria, 1810, 
5 vol. in-8), etc. 

CL fiuérard : la France littéraire. 



nenrtson (Robert), poëte écossais du xvi* siècle. 
0 était moine bénédictin et maître d'é;oleà Dum- 
fcrlioe. On a de lai le Testament de la belle Cri- 
téide (Testament of fair Creseide, 1593), conti- 
aoation du poème de Chaucer, des Fables (Fabils, 
1621), et des poésies dans divers recueils. 

Cf. Cbunbers : Cyclepaedia of Bnglish U 1 er attire. 

BfMESnoiv, ’Hçaurtfcdv, grammairien grec du 
B* siècle après J.-C. Il a laissé un Manuel de mé- 
trique, ’Erx«fx'«»ov rttçk pérpwv, souvent mis à con- 
tribution par lea grammairiens postérieurs. On y 
trouve, avec les règles de la versification, des ci- 
tations nombreuses de poètes. Imprimé d'abord 
avec la Grammaire grecque do Théodore Gaza 
(Florence, 1526, in-8), 1 * Bnchiridion a été réédité 
par Adrien Turnèbe (Paris, 1553, in-4), par C. de 
Pauw (Otrecht, 1726, in-4), par Th. Gaisford (Ox- 
ford, 1810, in-8; Leipzig, 1832, in-8). 11 a été tra- 
duit en anglais, avec notes, par Foster Barham 
(Cambridge, 1843, in-8). 

Ct. F. Barham : Prolégomènes de la traduction. 



HEPTAMËRON, recueil de nouvelles de Margue- 
rite de Navarre (voy. ce nom). 

HEPTAMETRE. — Voyei MÈTRE. 
heqdet (Gustave), musicien et littérateur fran- 
çais. né A Bordeaux le 22 août 1803, mort à Pg- 
ris le 26 octobre 1865. Rédacteur du National et 
de quelques journaux, il a publié une étude his- 
torique : Madame de Maintenon (1853, in-16). 
\Dict. des Contemp., les quatre premières édit.) 
Mraclide de Pont, 'HpaxXttàrjç, philosophe 
« historien grec du tv* siècle av. J.-C., né à Hé- 
ndide, dans le Pont. Disciple de Platon, de Speu- 
rippe et d’Aristote, il embrassa les diverses 
branches de la philosophie. Les Grecs lui rendirent 
de grands honneurs qui lui inspirèrent beaucoup 
d’orgueil. Diogène de Laërte cite de lui un grand 
nombre d’ouvrages qui sont perdus. 11 ne nous est 
parvenu que des extraits d’un Traité sur les consti- 
pions des Etats. Publiés pour la première fois 
par Camille Peruscus, avec les Fartas historiés 
dElien (’Ex tûv ‘HpaxXefiov ittpi ico>roi£>v 
vnropvqpa; Rome, 1545, in-4), ils ont été réim- 

C més par Gronovius, dans le Thésaurus antiqui- 
»m, t. IV, par Kœler, avec traduction allemande 
(Halle, 1804, in-8), Coray (Paris, 1805, in-8). 
Ch Muller, dans les Fragmenta historicorum 
pucorum, t. II, Schneidewin (Gottingue, 1847). 

Cf. Saidu, Diogène de Laërte ; — K celer, Schneidewin : 
Introductions à leurs éditions ; — Roules : CommentaUo 
•‘ùtael scriptis Heraclidee pontici (Louvain, 1828, in-4) ; 
— Deivrert : Dtssertatio de vita et scriptis H. (Ibid., 
■wO, io-8). 



IfUCLlDE ou HERACLITE, mythographe grec 
doQt on ignore l’époque et la vie, mais qui appar- 
tient à l’école d’Alexandrie. On a sous son nom 
1rs Allégories homériques (’ÀXXrjYoplai 'OjxqptxaO, 
ouvrage qui explique les fictions d'Homère, en les 
donnant pour les représentations des forces et des 
phénomènes de la nature. Inséré dans les Opuscula 
w ythologica de Gale (Cambridge, 1671), il a été 
publié séparément par Schow (Gœttingue, 178?, 
M), et par Mehler (Leyde, 1851, in-8). On lui at- 
tribue encore un ouvrage, Ilept àmemov, que Gale 
* inséré aussi dans son recueil, et Westermann, 
hns ses Mythographi (Brunswick, 1843, in-4), 
•»is qui est peut-être d'un autre auteur. 

Cf. Pabriciua : Dibliotheea greeca. 



HÊRACLIDES (les), tragédie d’Euripide, de Dao- 
chet (voy. ces noms). 

héraclite, ‘HpaxXeiro;, philosophe grec, né à 
Ephèse vers 540 avant J.-C., mort vers 480. Fils du 
premier citoyen d'Êphèse, il refusa de diriger le 
gouvernement après lui, se trouvant déjà sous 
"influence d’une mélancolie misanthropique, qui 
s’accrut jusqu’à la fin de sa vie. Au lieu de s'en- 
fermer , comme les philosophes ioniens, dans 
l'étude des phénomènes du monde matériel, il 
s’attacha à la philosophie morale. Rejetant le té- 
moignage des sens comme trompeur, il fut le pre- 
mier qui prit pour critérium la raison universelle 
Héraclite avait exposé son système philosophique 
dans un ouvrage intitulé, selon les uns, Hep) 
(pûotwç, selon d'autres, MoOoai. Ce livre, en 

r rose ionienne et non en vers, comme ceux des 
oniens antérieurs, fut écrit à dessein dans un 
style très-obscur, afin qu’il ne pût être compris 
du vulgaire. Il valut à l’auteur les épithètes de 
«ncoTttvôc (l’obscur), et de oîvtxTiç (le faiseur 
d’énigmes). Ce n’est que plus de cent soixante 
ans après sa mort qu’il fut publié par Cratès. 
Il fut commenté, dans l’antiquité, par Antisthène, 
Cléanthe, Héraclide de Pont, Diodote le Gram- 
mairien, etc. Schylhinus le mit en vers. Nous 
n’en possédons que de courts fragments, réunis 
par Henri Estienne dans le recueil intitulé Poesis 
phüosophica (Paris, 1573), et par Fr. Schleierma- 
cher, dans le Musœum der Alterthumwissenschaf- 
ten, t. I, cahier 3 (Berlin, 1808, in-8). Le recueil 
d’Estienne contient aussi cinq lettres apocryphes 
attribuées à Héraclite. 

Cf. J. Bonitii : Dissertatio 
1605, In-4) ; — J. U 
psal. 1710, in-8) s — 

Ueracleiios (Berlin, 1858, 2 

taire de la philosophie ionienne (Paris, 1842, in-8). 

. HÊRAGLIUS, sujet de tragédie traité par P. Cor- 
neille et Calderon (voy. ces noms). 

hérauld (Didier), en latin Destderûu Heraldus, 
philologue et jurisconsulte français, né vers 1579, 
mort A Paris en 1649. Professeur de grec au col- 
lége protestant de Sedan, il devint avocat au par- 
lement de Paris. Outre des ouvrages de jurispru- 
dence, on a de lui des Remarques et Notes sur 
Martial (Paris, 1600, in-4), sur Amobe (1605, 
in-8), sur Mmutius Félix (1605, in-8), sur Ter- 
tullien (1613, in-4), etc. — Son fils, Louis Hêrauld, 
ministre de l’Eglise réformée, publia : le Pacifique 
royal en deuil, compris en doute sermons (Saumur, 
1649, in-8) ; le Pacifique royal en joie, compris en 
vingt sermons (Amsterdam, 1665, in-8). : 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

HÉRAULT DE SÊCHELLES (Marie-Jean), homme 
politique français, né en 1760 A Paris, mort le 5 avril 
1794. Avocat général au Châtelet avant la Révolution, 
il se distingua par un remarquable talent de parole. 
Dans l’Assemblée législative et dans la Convention, 
dont il fut membre, u se fit entendre fréquemment, 
et montra une éloquence facile, dont l’accent par- 
fois déclamatoire rappelait J.-J. Rousseau et était 
celui du temps. Président de la Convention lors de 
la fête nationale du 10 août 1793, il tint le langage 
suivant près du bûcher sur lequel allaient être brû- 
lés les insignes de la royauté : • Qu’ils périssent ces 
signes honteux d’une servitude que les despotes af- 
fectaient de reproduire sous toutes les formes à nos 
regards ! que la flamme les dévore ! qu’il n’y ’t plus 
d’immortel que le sentiment de la vertu qui les a 
effacés ! Hommes libres, peuple d’égaux, de flores, 
ne composez plus les images de votre grandeur 
ue des attributs de vos travaux, de vos talents, 
e vos vertus !... ». Impliqué dans la conspiration 
des Dantonistes, il périt sur l’échafaud. U a laissé : 
Éloge deSuger (Paris, 1779, in-8) ; Visite à Buffon 
1785, in-8), réimprimé sous ie titre de Voyage à 
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ae neraemo Ephesio (Sebee 
pmsrk : Dissertatio de Hera- 
LmmJIo : die Philosophie der 
vol. in-8) : — C. Mallet : His 
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S)^ ! Ttëoric de l'ambition ( 1802 , 

cr ' h.kk ^ 1 da “ 8 6 Ma S asin encyclopédique. 

cot *temporai'ru^ C : .‘t'Wfphie univ. et portative det 
wrairu , — Lamartine : Histoire det Girondine. 

né à E 5ü A *K ( Jean - Fr ^érie 
U A° ld ? n ^ our K ,e * mai 1 

talozzf° tl U t 11 . fut i, en Sui38e - l ’ élève de Pë&- 

K œnigsb?ro e ? ï 1 Passeur à 

Herbart s’Si in.i G ' ®. ttin 8 ue - La philosophie de 
rateur entre comme un élément modé- 

moderne » n br. n d ivers systèmes de l’idéalisme 

SchellSl tte ,8tC décidé de He ? el et d e 

Kant. SaV* 1 , 8e rattach e de préférence à 
hreuses remaroueil 1 i *^'- en détail > offre de n °m- 

semble se confnrfn , ngénieuse8 ' ma18 P°ur l’en- 
la Psychologie ^ nd . tro P souvent avec la morale et 

»! est obie^tîf ^rt b hT Ue * t8yn k n ^ dcrho,mête ’ 
distingue unt de ?- h t? aux î hose8 > et P" ,à 8e 

«ont q u ® naLlL^, 1 * que de 1 ^éable, qui ne 
intéresse , U Vue d 1 toute œuvre bel,e 

la vie psvchioue L terr °^ 1 ^ t e cour8 nature < de 
s, °n, ou uno , y P' odu,8ant °u une dépres- 
Pioduire^ 1 -, ejccitaboH des facultés de l’àme. Sans 
Mies choses _™ a °, UVeme " t8 passionnés, quelques 
'es théories 8 ^ d ^ cssentau jugement. Mais, parmi 

préceptes s’imnn be f U ’ ‘ en est une dont lefi 
la moral ,T’ 1 Comme obligatoires , c’est 
dans cet, J T^ ent c#thél . M l ue détermine, 

inorale eUe f P roduit la conscience 

Herbart 1 ™ 8 ° Ût ’ , Sous î® ra PP? rt de la langue, 
temps ù fnr«T me t0US - les Philosophes de son 
veaux Vf ? erUun nombre de termes nou- 

•osonhip ‘^“duit les mathématiques dans la phi- 

jamais d'a» rAn 8 »i y V" “ nen d .’ animé et "e se colore 
Sp» ■ . eta de son sujet. 

ger, so P n7 n /j'^ UX °“ vra ? e8 « P eu répandus à l’étran- 
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la mythologie, la bibliographe 4« 
d K 9 Per8ans et des Turcs. Cet ouvrage, 
publié d abord par A. Galland, après la mort de 
auteur, fut réimprimé avec des Suppléments 



aiTwi« /a met # n( I ue et tes mathématique* (ST 
l^s Wisscnschaft. neu gegründet auf, etc.; Ibid., 
(Encin h° ' d Jfj^yctopedte de philosophie pratique 
P /’ h ' ; aUS pra * t ! s f ben GesichUpunktîn; 
(BrifÆ ; ï* Ure * ~ r £ lü ™ arbit re de l'homme 
Waiet,ri?, hre Von de 0 r P e,he,t des menschlichen 
mJu™: Gœttmgue, 183b), etc. Trois volumes de 

Klein^nh f W posthumes de Herbart (H.’s 
S Mi&, & î r S? n “"d I Abhandlungen; Leip- 
a (fAnmf \ ont été publiés par Hartenstein, qui 

Cf. Hartenstein : Introduction k son édit, dos Mélanges. 

né?,?* da LOT k Ba î&t lc i m iî r D ’^ orienlalis te français, 
"£& n d ÎT br V , f à p , aris : mort le 8 décembre 
IVK, elud,a 1 hébreu, le chaldéen, le syriaque, 
arab . e » le P ersan et le turc, puis voyagea en Italie, 
se mit en relation avec les Orientaux qui se trou- 
m' C " 1 dans les ports de ce pays, et reçut du grand- 
Uuc de Toscane une collection de manuscrits arabes 
‘vommé en France secrétaire interprète des langues 

au Sÿe’ ?„ÿr 1 ' 169S ' <’ ref “ se “ r de 

*1 est auteur de la Bibliothèque orientale, ou Dic- 
tionnaire universel, contenant tout ce qui fait con- 
naître les peuples de l'Orient (Paris, 1697, in-fol ) 

L est le recueil, par ordre alphabétique, d’extraits 
H ,°“^es musulmans, surtout du dictionnaire 
a Hadji-Khalfah C’est, malgré l’absence de critique 
e ‘ 1 insuffisance de certaine* parties, une source 
abondante de renseignements sur l’histoire, la i 



7 — \ > ■'"-iim, * voi. gr. iihjl 

Cf. Cousin : Bloge d'Uerbelot, dans le Journal dit u. 

7 *W^ZT- ~ *** 

HERBERARY DES ESSARTS (Nicolas D’), écri 
vain français, mort vers 1552. Il était r^ardl 
comme le gentilhomme de son temps qui parlait 
le mieux le français; cependant, d’après Du Ver- 
dier son style était affecté, semé de mots nouveaux 
l é !W re ; F . ran ? ais I* le chargea de traduire 
H i r e « n o a d °nné les huit premiers 
ït/f H a ? 8 ' 154 ?T 1548 - in -f°l-); les suivants ont 
été traduits par divers auteurs. On cite encore de 
M «Q S ^df^oesde l'Amant maltraUè desavne 
(1539, in-8), du Premier livre de la chromoue du 

in e fn^ ,U ^ ,U rî I ^ 0uté J iom F tore* <ie Grèce (1554, 
m-foU, de ? Hàrloge de* Prince* (1555, in-fol.), 
des Sept livre s de Flavtu* Josèphe (1557, in-fol. . 
Cf. Nicoron : Mémoires, t. XXXIX. 

m^n« R H ER ?.’ P° ete français du xin* siècle. Il fut 
t ! de . «“«te-Selve, dans le dio- 

cèse de Metz. Chapelain de Philippe le Hardi il 
® 8t „,®® n î! u .P? ur .«voir mis en vers un recueil de 
contes d origine indienne, antérieurement traduits 

(vo^ce mot)? tin ’ C ° nnU Mü * 16 Ütre de Hotop^hoi 

( 8i « ismond . baron de), diplo- 

^ 23 al,c ” an i*. né à w ippach (sZie) 

le 23 août U86, mort a Vienne le èsmars 1566. 

r-Ln'iî ambassadeur en Danemark, en Russie et à 

iÏÏtnSf n ° P e ' ° n D d ® lui un inl « r e aaa nt et très- 
instructif ouvrage : Rerum motcovitarum comme n- 

Ion, (Vienne, «49, in-fol., édiünn 

to couSn". é * ‘' élraneer Separ<! '“" 1 •* 

Herbert (le doc), auteur supposé de Foulgue 

branche de ,a G ^« de Garait 
Montglane (voy. ces mots). On ne sait s’il- fut duc 

dhjiie? 1 lf« d n e r Da,?,martin ’ !j 0mme aemhleraientl’in- 
trôu4rê P VerS t**™*’ ou un 

Herbert (Edouard), lord de Cberbory Dhilo- 
sophe anglais, né en 1581, mort en 164g. Denais 
sance noble, il fût élevé à la pairie pour ses service 

?Pari^® S Mt 0 p PrinCi ?- ' ° uvra ee. De Ventât, 
(Pans, 1624), est I exposition d un déisme indè 

pendant qui suscita beaucoup de réfutations et d< 
controverses. On cite en outre une Vie de Henri VU 

d’Horace Walpole, à âtrawberïv Hill 

bondres l 7 7(f i„U; plus'S^i^r^ ‘ 

Herbert (George), poeteanelais fri-o h 
cèdent, né en 1593, mort en 16& ApîS^n^lE 
lante vie mondaine, il entra dans les ^ br -‘ 

recteur de Bemerton. Prêtre accoS i ^" 1 
sous ce titre: le Temple . »o^.T pI ’ ,l . écrw 

Temple ; Cambridge, 16^, inM 2 - nomK 1CreC * ^ 

bons), des poésiefreligieuses qui éd 

d une grande popularité en Angleterr^ n 1 , enC °' 
avec un peu de recherche dans U ^„%L 7 t f 0 “ T 
pression, ce sentiment des beautéf Æ? 6 ? et 1 ej 
et cette conception du monde spïrU„ï ,a - natui 
°piruue |ui capt 
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RUM (Auguste-François-Julien), orie 
français, né le 13 mars 1783 à Paris, i 



vent les âmes méditatives et pieuses. Ses Œuvres 
en prose, recueillies dans ses Remains (Londres, 
1663, in-12), contiennent de belles pages. 

CL Wallon : Life of Herbert ; — Cltambers : Cyclopae- 
6e ef ençlith Uterature. 

K«MT (sir Thomas), voyageur anglais, né à 
York vers 1610, mort dans cette ville le 13 mars 
1682. Au retour d’un voyage d'exploration en Afri- 
que et en Asie, il prit part à la guerre civile et 
fut député du Parlement auprès du roi Charles 1", 
qu'il ne quitta qu’au moment du supplie..*. Outre 
a Relatum de plusieurs années de voyage en 
Afrique et dans la Grande Asie (A Relation of 
some years’s Travel, etc. ; 1634, in-fol., plus, édit.), 
il a donné, sous le titre de Threnodla carolma 
(1678, nbuv. édit. 1813), un récit des dernières 
années du règne de Charles I*. Il a été inséré par 
Guiiot dans la collection des Mémoires sur la ré- 
solution <f Angleterre. 

CL Chai mers : General biographical Dictionary. 

orientaliste 
mort le 

30 décembre 1806. Elève de l'Ecole des langues 
orientales, il publia, à vingt ans, une eramraaire 
arabe, sous ce titre : Développement des princi- 
pes de la langue arabe (Paris, 1803, in-4), puis 
une Notice sur Hafls (Paris, 1806, in-8], et il a 
laissé plusieurs ouvrages manuscrits, quune mort 
prématurée ne lui a pas permis de publier. 

CL Rabbe, etc. : Biographie tinte, des contemporains. 
nuntT PB rULSTRiü (Jean), historien po- 
lonais du xvi* siècle. Sénateur du royaume, il fut 
ambassadeur en France en 1574. On a de lui : 
Statuts regni polonici m ordinem alpkabeticum 
i igesta (1567, m-fol.), un abrégé de l'histoire de 
Pologne de Croroer sons ce titre ; Chronicon, sive 
tùtoriœ polonicœ compendiosa descriptio (Bâle, 
1571 ; Dantzig, 1600-1647, in-4), traduit en fran- 
t «a par Fr. Baudoin et Vigenère (Paris, 1573, 
io-4), etc. 

HERCULE, Hercule fumeux, Hercule au mont 
(Eu, sujet de tragédie, traité, chez les anciens, 
par Euripide, Sophocle et Sénèque; en France, par 
Mtrso, Jean Prévost, La Thuilierie, Lefèvre, La- 
ton (voy. ces noms.) 

na&KE (Joan-Gottfried, de), illustre écrivain 
allemand, né à Mohrungen (Prusse orientale), le 
^ aoét 1744, mort à Weimar le 18 décembre 1803. 
Fils d’un pauvre maître d’école, il était d’une 
constitution débile et d’un caractère timide et 
triste. Il servit de secrétaire à un pasteur nommé 
Treacho, et fit, pour son compte, d’énormes lec- 
tures. Envoyé à Kœnigsberg pour étudier la chi- 
rurgie, il éprouva pour cet art une répugnance in- 
vincible et se tourna vers l’étude de la théologie, 
migré la volonté de ses parents. Il dut se suffire 
lors à lui-même et vécut dans les plus grandes 
privations. Il s’occupait en même temps de philo- 
•ophie, de littérature, de science, et il professait 
Pour Kant un enthousiasme qui plus lard devait 
bieq se démentir. Le philosophe mystique Ha- 
°>ann fut aussi à cette époque un de ses maîtres 
préférés. Après avoir occupé un emploi au collège 
4e Kœnigsberg, Herder fut nommé, en 1764, profes- 
seur etprédicateur-adjoint à la cathédrale de Riga. 
J^s premiers essais de critique littéraire qu’il pu- 
nis firent une grande sensation et soulevèrent 
toi contradictions très-vives. En 1769, Herder se 
Bit à voyager; il visita la France, où il arriva 
Br Nantes et séjourna i Paris. L’année suivante, 

« rentra en Allemagne, accompagnant le jeune 
Prince de Holstein ; il vit alors Leasing et Goethe, 

< ie lia avec eux d’une étroite amitié. Le pre- 
•tr fat pour lui l’objet d’une émulation sympa- 
*<lüe qui stimula vivement son activité; il 
***rça en revanche une influence semblable sur 

N CT. DES LTTTÉS. 



Goethe et eut avec lui, à Strasbourg, des entre- 
tiens qui lui inspirèrent le sentiment de la grande 
poésie. Herder devint, en 1771, pasteur et prédi- 
cateur de Buckebourg, se maria et passa cinq 
années dans ces modestes fonctions, dans la re- 
traite et le bonheur domestique. L’université de 
GœUingue lui offrit une chaire de théologie, mais 
en lui proposant des conditions qui devaient en- 
chaîner son indépendance de critique. Il refusa. 
Ce fut Goethe qui, commençant à devenir célèbre, 
fit appeler Herder à Weimar, comme prédica- 
teur de la cour et directeur du consistoire. 11 
passa, dans ce milieu actif et fécond, le reste de 
sa vie, acquérant par des travaux variés, éminents, 
la plus grande réputation littéraire de l’Allemagne, 
à côté de Goethe et de Schiller. 

11 n’est point de branche de la littérature ou de 
la philosophie où le nom de Herder ne tienne une 
place importante. Il est poète, critique, historien, 
moraliste, métaphysicien, théologien; mais un 
même souffle, grand et pur, se fait sentir dans 
Puis ses ouvrages. En vers ou en prose, en littéra- 
ture, en philosophie, en théologie, il obéit à la 
même inspiration. « La muse qull invoquait par- 
tout et qui ne cessa de l’inspirer, dit M. J. Wilm, 
dans une étude spécialement philosophique sur 
Herder, était V Humanité. • Le sentiment de la di- 
gnité de notre nature et de la grandeur de nos 
destinées, visibles ou cachées, le conduit à la 
poésie par l’enthousiasme, à l'action et à l’élo- 
quence par la conviction. Sa doctrine de la philo- 
sophie ae l'histoire n’est que la plus haute expres- 
sion de la pensée qui anime toute sa vie et toutes 
ses œuvres. Hors de l’Allemagne, en France sur- 
tout, le nom de Herder ne rappelle guère que ses 
idées philosophiques appliquées à l’histoire ; mais 
pour ses compatriotes, l'importance du philo- 
sophe reste inférieure à celle du poète et de l’écri- 
vain. ■ Comme philosophe, ajoute M. Wilm, Herdor 
occupe une place moins élevée. Sa manière de 
procéder en philosophie est plus oratoire que mé- 
thodique et précise : il s’abandonne trop aux inspi- 
rations du moment et a une trop grande confiance 
dans le savoir immédiat, pour suivre d’une pensée 
ferme et sévère une discussion métaphysique et 
pour soumettre les données de l’observation à une 
critique patiente et laborieuse. ■ 

Cette absence de rigueur ou de raideur, qui a pu 
nuire à ses écrits philosophiques, est pour ses 
œuvres littéraires un charme de plus. Le style de 
Herder est très-imagé ; mais l'image, presque 
toujours fournie par une érudition poétique, est 
nouvelle ou renouvelée par l'application. Toutes 
ses fleurs contiennent une idée comme fruit, et 
Ton peut presque dire du moindre détail de son 
style ce qu’Edgar Quinet, son traducteur et son 
imitateur involontaire, dit d’un de ses ouvrages : 

• Pour parler sa langue, il ressemble à ce lotus 
sacré des Védas, qui, balancé çà et là sur les eaux 
primitives, porte au loin, dans son frêle calice, 
tout un univers naissant. > En vers, particulière- 
ment, il sait envelopper l’idée morale sous une 
forme pittoresque, grande et sereine, dont l’œil 
ne se détache plus. Ainsi, pour exprimer le pro- 
grès continu de l'amitié entre les gens de bien, il 
dira, avec le secours de composés allemands d’un 
efTet intraduisible : • Elle croit, comme l’ombre 
du soir, jusqu’à ce que le soleil de la vie se 
couche. • 

Die Freundachafl mit den Guten 

Waecbset, wie d or AbendachaUen, 

Bia die Lebenaaonne ainkL 

Comme poète, Herder s’est fait surtout un rang dis- 
tingué dans le genre lyrique. Les Voix des peuples 

J Stimmender Voeiker in Liedern ; 1778) sont un écho 
Idèle et harmonieux de la poésie primitive, et té- 
moignent au plus haut point de la flexibilité de la 
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langue allemande. Il y a dans la naïveté des an- 
ciennes poésies populaires un charme indéllnis- 
sable que Herder a merveilleusement reproduit. 
Ce premier recueil a été le point de départ d'une 
foule de travaux sur les anciens chants natio- 
naux, de traductions et d'imitations. « Herder, 
suivant l’expression poétique de Gervinus, a fait 
jaillir sur la terre allemande tous les courants 
poétiques de l’humanité. » Au même ordre de 
poésie appartiennent, avec les mêmes qualités : les 
Chant» a amour de F Orient, avec quarante-quatre 
anciens Lieder (Lieder der Liebe aus dem Mor- 
gcnland, nebst, etc., 1778); des traductions de 
l’Anthologie grecoue (1785), des Léaendes orien- 
tales, les Fleur» de la poène orientale, les Pen»ée» 
de Brahmane» et surtout la traduction libre du 
Romancero du Cid (1802), le dernier effort poé- 
tique de sa vie, et le complément heureux de son 
œuvre d’initiation aux poésies nationales étran- 
gères. On trouve parmi les poésies plus person- 
nelles de Herder, des chants religieux, des élé- 
gies, des poëmes didactiques, comme celui de la 
Destinée humaine (das Schicksal der Menschheit), 
des épigrammes, des parabolee, des transforma- 
tions modernes d’anciennes tragédies grecques, 
telles que le Prométhée enchaîné (1802), ou l'Hospi- 
talité d Admète (1803), des essais de drames lyri- 
ques : Philoctète et Brutus (1774-1775). 

Les ouvrages en prose de Herder restent cepen- 
dant ses meilleurs titres comme écrivain. Un cer- 
tain nombre se rapportent à la critique littéraire 
et à l’esthétique : tels sont les Fragment» sur la 
littérature allemande (Fragmente zurdeutschenLit.; 
1767); les Forêt» critiques (Kritische Waelder, 1769), 
publiées pendant le séjour de l’auteur à Riga, et 
qui étonnèrent par la hardiesse des aperçus, la 
compétence universelle des jugements, par la lu- 
mière inattendue jaillissant des rapprochements 
entre l’Allemagne, la Grèce et l’Orient; puis V Es- 
sai sur Ossian et les chants des peuples primitif» 
(Ueber Ossian und die Lieder alter Voelker, 1777); 
De l’Esprit de la poésie hébrâique (Vom Geist der 
hebraischen Poesie, 1782), où l'auteur a, pour ainsi 
dire, révélé à la critique moderne la vraie beauté 
de la poésie sacrée. Herder avait porté, disait-il 
lui-même, ce livre depuis son enfance dans son 
cœur, et l’on y peut voir, avec Quinet, moins un 
essai de critique que le chant d’un enthousiasme 
inspiré. 11 a été traduit en français par la baronne 
de Karlovilz (Paris, 1845, in-12). 

Herder fit pressentir ses beaux travaux de phi- 
losophie historique par quelques écrits modeste- 
ment appelés préludes (Prœludien), malgré leur 
réelle importance. Telles sont ses Lettres sur Per- 
sépolis, qu'il écrivit aussi dans sa retraite de Riga; 
c’est encore une sorte de révélation sur l’Orient et 
les antiques splendeurs des civilisations évanouies. 
Puis les découvertes ou les intuitions de ce grand 
esprit trouvent leur synthèse dans le livre immor- 
tel qu’il appelle Idées sur la philosophie de Fhis- 
loirt de l'humanité (Ideen zur Phil. der Gesch. 
der Menschheit; Riga, 1784-1791, 4 vol., 20 livres). 
Ce n’est pas seulement un monument du progrès 
de la pensée philosophique; « c’est peut-être, 
suivant madame de Staël, le livre allemand écrit 
avec le plus de charme, i Avant Herder, qui avait 
eu pour précurseur, en Allemagne même, Iselin et 
son livre Sur V Histoire de Fhumanité (1764), le 
cadre de l’histoire proprement dite, après les belles 
énéralisations oratoires de Bossuet,* avait été 
ardiment élargi par Voltaire, dans l'Essai sur 
le» mœurs, dont l’introduction porta même le titre 
nouveau de Philosophie de l'histoire, et Vico, 
de son cêté, avait meme essayé d’en fixer les lois 
générales, dans sa Science nouvelle. 11 ne faut pas 
oublier que Herder semble à son tour conduit au 
mot et à la chose par la suite rigoureuse de ses 



propres idées. 11 voit, non-seulement qu'il y a une 
philosophie de l’histoire, mais qu'il ne peut pu 
ne pas y en avoir une : « Tout a sa philosophie, 
dit-il avec un profond sentiment religieux : com- 
ment l’histoire n'aurait-elle pas la sienne! Celai 
qui a tout ordonné dans la nature, de telle sorte 
qu’une même sagesse, une même bonté, une même 

P uissance, régnent partout, depuis le système de 
univers jusqu'au tissu de la toile de lariignée, 
aurait-il abdiqué sa sagesse et sa bonté dans le 
gouvernement des destinées générales de l’huma- 
nité, et procéderait-il là seulement sans plan, sans 
dessein? Ce plan existe etc'est un devoir de chercher 
à le comprendre, quelque difficile qu’il soit de suivre 
les traces de la pensée divine. Quelle est la place 
que l’humanité occupe dans le système de la créa- 
tion et quelle est sa destination finale? L'auteur 
cherchera la réponse à cette question, non dans les 
abstractions de la métaphysique, mais dans l'ex- 
périence et les analogies de la nature : heureux 
s'il pouvait communiquer à un seul de ses lecteurs 
la douce impression produite sur lui par la sagesse 
éternelle du Créateur! » Ce n’est pas ici le lieu de 
dire comment, au milieu de conjectures contesta- 
bles, mais toujours grandes, Herder voit dans l’hu- 
manité, & travers le temps, une image de moins 
en moins imparfaite [de la perfection éternelle, 
comment il conçoit f unité et l'impérissable soli- 
darité de l’espèce, comment enfin, à part la ques- 
tion de l’immortalité de l'&me, l'individu se survit! 
lui-même par le bien que son action passagère 
transmet aux futures générations. Les Idées ntr la 
philosophie de l’histoire, traduites et commentées 
dans toutes les langues, l’ont été en français d'une 
façon très-brillante par Edgar Quinet (Paris, 
1827-1828, 3 vol. in-8). Herder a poursuivi avec 
plus ou moins de vérité, mais toujours avec la 
même élévation et la même éloquence, les appli- 
cations de sa doctrine dans divers écrits qui 
prennent le nom de Pottcenien : telles sont ses 
Vues sur l'avenir de Fhumamté 11793-1797), conte- 
nant des prophéties à courte échéance, brutalement 
démenties par les événements. 

Dans les deux domaines, étroitement liés l'un à 
l’autre, de la philosophie et de la théologie, Herder 
a surtout poursuivi une double kAche : la réhabi- 
litation de la doctrine de Spinosa, et la réfutation 
du système de Kant. C'est sur les traces de Lea- 
sing, son modèle en toutes choses, que Herder se 
prit d’attachement pour le spinosisme. Jacobi 
avait raconté que l’auteur de Nathan le Sage 
était mort spinosisle. Herder entreprit de défendre 
la doctrine adoptée par son cher maître contre le 
reproche d’athéisme et même contre celui de pan- 
théisme; il en expose, en les atténuant, les prin- 
cipes et les conséquences, et il y trouve le plu? 
complet épanouissement du sentiment de ce qu'il 
a de divin dans la nature et dans l'histoire, 
ntre Kant, le professeur aimé de sa jeunesse, il 
est devenu d'une extrême rigueur. Non-seulement 
la terminologie barbare de la nouvelle école le ré- 
volte, mais le système lui parait insoutenable. U 
ne voit plus dans la philosophie critique, con- 
damnée a se mettre en dehors de l'intelligence 
pour juger l’intelligence, qu’une contradiction 
grossière, une honte pour la nation allemande, 
une corruption à la fois de l'esprit et de la langue, 
et il proteste contre elle au nom du bon sens, de 
la raison et de l'idiome national. On ne peut nier 
que Herder n’ait bien vu les côtés faibles du kan- 
tisme, mais il s’est fait accuser de n’avoir pas eu 
assez de pénétration pour en saisir les parties so- 
lides et profondes. On trouvera la défense de Spi- 
nosa dans l’ouvrage intitulé : Dieu ! entretiens sur 
le système de Spinosa (Gott! einige Gespraecbe 
iiber, etc., 1787) et sa réfutation de la Critique de 
la raison pure dans sa Metacritique (Metakrilik 
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zurKritik der reinen Vernunft, 1799). Parmi scs 
autres ouvrages philosophiques et théologiques se 
placent des Discourt accole (Schulreden), réu- 
nis sous ce titre : le Sophron; des Ecrits chrétiens 
(Christliche Schriften, 1796), et un certain nombre 
dt Sermons, (Predigten), dont quelques-uns seu- 
lement ont été imprimés. Les Lettres inédites et 
de Herder et a Herder, publiées parH.Duntzer 
etF.-f.. de Herder (Dngedruckte Briefe; Francfort, 
I85C-1857, 3 vol. — Von und an Herder; Leipzig, 
1862, 3 vol.), contiennent des notions très-in- 
téressantes sur la vie de l'auteur et sur l’his- 
toire littéraire de son temps. Les Œuvres com- 
plètes de Herder ont été réunies par J.-G. Muller 
et ont eu plusieurs éditions (Stuttgart, 1805-1820, 
45 vol; 1827-1830, 60 vol., édition de poche; 
Ibid., 1852-1854, 40 vol.) 

Cf. Caroline de Herder : Brinnerungen au s Herder' t 
Leten (SUiitgMt. 1840. 4 vol., édité par /.-G. Muller) ; — 
Bm. GoUfried de Herder : Herder» Lebensbilder (Ertan- 
f“>. 3 vol.) ; — M*» de Staël : l'Allemagne (II* par- 

ti*. ch. xxx) ; — Edgar Quinet : Etude sur Herder, en 
>*to de sa traduction ; — H. Schmidt : Etude sur Herder, 
cmtidéri comme critique littéraire, thèse (Strasbourg, 
1B5, in-8) ; — J. Wilin : Dictionnaire des sciences pM- 
Utofhiques. 

HÉRÉSIE DÉTRUITE (i/), poème de QuinaulL 
Hérissant (Louis-Théodore;, littérateur fmn- 
Ç»is, né le 7 juin 1743 à Paris, mort le 11 mai 1811. 
Fils de l'imprimeur Jean-Thomas Hérissant, il sui- 
vit le barreau, en s'occupant de littérature. Colla- 
borateur de divers recueils, il a laissé, outre des 
vers médiocres, quelques ouvrages faits avec soin : 
Principes de style (Paris, 1779, in-12) ; Observations 
bulonques sur la littérature allemande (Ratisbonne, 
■ 1781, tn-12); les Eloges du Régent, du comte de 
Cavlus, de Joly de Fleury, dans la Galerie française 
(Ibid., 1770, in-fol.), etc. — Son frère Louis-An- 
toiue-Prosper Hérissant, né le 27 juillet 1745 à 
hris, mort le 10 août 1769, exerça la médecine et 
■nourut à vingt-trois ans de la petite vérole qu'il 
Prit dans les hôpitaux. Il est auteur d’un poème 
Typographica (Paris, 1764, in-4), et d'une 
oMotheque physique de la France (Ibid., 1771, 

Cf. Barbier : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
(dot. 1812) ; — Quérard : fa France littéraire. 

hérissa tt des CARRIÈRES (Jean-Thomas), lit- 
Orateur français, né en 1742, mort en 1820. Il était 
libraire à Paris, et alla résider à Londres, où il 
donna des leçons de langue française. On lui doit 
une traduction de {'Histoire <f Angleterre de Gold- 
sraith (Paris, 1777, 2 vol. in-12), un Précis de 
‘Histoire de France (Londres, 1792, 2 vol. in-8), etc.; 
quelques ouvrages de grammaire écrits en anglais. 
Il a donné un Catalogue des livres de la Biblio- 
Uu qne de if** de Pompadour (Paris, 1765, in-12). 
Cf. Mabul : Annuaire nécrologique (1821). 
herlicics (David), médecin astrologue et poète 
xllemand, né A Zeitz le 28 décembre 1558, mort 
ù Stargard le 15 août 1636. Il fut professeur de 
mathématiques à Greifswald et exerça la médecine 
d»ns plusieurs villes. 11 fut un des premiers qui 
donnèrent des prophéties sous forme d ’Ephémé- 
rida. A part ses ouvrages spéciaux, nous citerons: 
Carmina (Stettin, 1606) et Exercitationes philo- 
tyhiccsde lacrymis , mu, etc. (Greifswald, 1684). 
Cf. Addung : Geschichle der menschl. Thorheiten. 
Berman (Guillaume), trouvère français, né à 
'deneiennes, à la fin du xi* siècle. Le premier 
'•‘luvère du nord de la France qui paraisse avoir 
•*rit en langue romane, il a laisse des poèmes 
Jtorels et naifs, déjà remarquables par la pensée 
■Jpar la forme, et dont les manuscrits sont à la 
wliothèque nationale: le Livre de la Bible; De 
’luumption Nostre-Dame; Vie de Tobie, etc. 

Cf. Pinlia Paris : Analyse des manuscrits (rang, de la 



Biblioth. impér. ; — Arthur Dinaux : Trouvères et Jon- 
gleurs du nord de la France. 

hermafin, dit Contractus, chroniqueur alle- 
mand, né le 19 juillet 1013, mort le 24 septembre 
1054. Son surnom lui vint de l’état de paralysie 
dont il fut atteint dès sa jeunesse. D’une famille 
noble, il fut élevé au monastère de Saint-Gall et 
acquit une réputation de savoir universel. U fut 
moine au couvent de Reichenau, dans une Ile du 
lac de Constance. Outre quelques écrits de science 
et de théologie, il a laissé une Chronique, qu’on a 
intitulée Chronicon desex mundi ætatibus, qui re- 
monte au delà de la création pour descendre au 
xi* siècle et contient sur les derniers temps des 
renseignements d’un grand intérêt. Editée plusieurs 
fois, et d’abord d’une manière très-défectueuse 
(Bâte, 1525, in-fol.; Saint-Biaise, 1790-1792, 2 vol. 
in-4), elle a été insérée dans les Monumenta Ger- 
maniœ de Perts, t. VII. 

Cf. Bortboldos : Vite Hermanni, dans le» Antiquitates 
lia lue de Mnrmtori, 1. 111 ; — Ench et Grnber : AUgem. 
Kncyclofaedie. 

hbrmann i*, comte palatin de Saxe, landgrave 
de Thuringe, mort le 26 avril 1215 à Gotha. Malgré 
les embarras et les malheurs qu'il attira sur son 
pays en prenant parti dans les luttes du temps 
entre le pape et l'empereur, il a laissé un nom 
très-honoré en Allemagne, comme protecteur 
des lettres. Sa cour fut le rendez-vous des plus cé- 
lèbres minnesingers, Henri de Veldecke, Wolfram 
d'Eschenbach, Walter von der Vogelweide, etc. 
Tous chantèrent à l’envi ses louanges. C'est sous 
son règne qu'eut lieu, en 1207, le fameux tournoi 
de poètes allemands, si connu soif» le nom de 
Guerre de la Wart bourg (voy. ce mot). 

Cf. Conversations-Lcxicon (li* édition, 1866) ; — Ha- 
gan : LUerar. Grundriss sur Geschichle der deutschen 
Poésie. 

Hermann (Jean-Jacques-Godefroi de), célèbre 
philologue allemand, né à Leipzig le 28 no- 
vembre 1772, mort dans cette ville le 31 dé- 
cembre 1848. Il fut à l’université de Leipzig pro- 
fesseur d’éloquence et de poésie ancienne, fonda 
la Société grecque et dirigea le séminaire philo- 
logique. Décoré du Mérite, il reçut des lettres de 
noblesse. En 1835, il fut élu membre associé de 
l'Institut (Acad, des Inscriptions!. Gomme philo- 
logue, il fut en Allemagne le cnef de l’école qui 
fait des langues elles-mêmes un objet direct et 
principal d'études, au lieu de chercher l’explica- 
tion des problèmes philologiques dans la connais- 
sance de l'histoire, des arts et de la société. 11 eut, 
sur ce terrain, des polémiques avec Boeckh etOttfr. 
Millier. 11 faut citer en première ligne ses travaux 
sur la métrique : De Metris arœcorum et romano- 
rum poetarum (Leipzig, 1796) ; Manuel de métrique 
(Handbuch der Melrik; Ibid., 1798); Elementa 
doctrines metrices (Ibid., 1810, Glascow, 1817), etc. 
A des questions générales ou particulières de gram- 
maire se rapportent les écrits suivants : De Emen- 
danda ratione graeœ grammaticœ (Leipzig, 1801) ; 
Observationes quadam de grœcœ lingues dialectis 
(Ibid , 18071; De la Méthode appliquée par Boeckh 
aux inscriptions grecques (Ueber B.’s Behandlung 
der griech. Inschriften; Ibid., 1826); Ubri IV de 
particule av (Ibid., 1831), etc. Il faudrait citer 
ensuite une foule de dissertations d’histoire et de 
critique littéraire, roulant sur des auteurs, des 
oeuvres, ou des points de théorie. Un certain 
nombre, publiées a part ou dans des recueils aca- 
démiques, ont été réimprimées par G. de Hermanu, 
sous le titre d’Opuscula (Ibid., 1727-1730, 7 vol.). 
Nous citerons à part les Lettres sur Homère et 
Hésiode, avec Creuzer ( Briefe iiber Homer und 
Hesiodus; Heidelberg, 1818). On lui doit aussi quel- 
ques savantes éditions grecques: les Nuées d’Aris- 
tophane (Leipzig, 1799), la Poétique d’Aristote 
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(1802;, les Orphique» (1805), les Hymnes d'Homère 
(1806), Bion et Moschus (1849), plusieurs tragédies 
d’Euripide, elc. 

Cf. OUo Jahn : G. Hermann, Gedaechtnissrede (Leip- 
sif, 1849, in-8) ; — C.-Fr. Ameis : G. H.’s pacdagogischer 
Einfluss (lén«, 1850, in-8) ; — Ersch et Gmber : AUgem. 
Encyclopaedie 

HBftMANif (Charles-Frédéric), philologue et ar- 
chéologue allemand, né à Francfort sur le Mein 
le 4 août 1804, mort le 31 décembre 1855. Profes- 
seur à Heidelberg, à Marbourg, et enfin à Gœttin- 
gue, il a été l'un des maîtres de l'érudition alle- 
mande les plus influents par son enseignement et 
ses ouvrages. L’un des plus importants est un 
Traité d’archéologie grecque (Lehrbuch dergriech. 
Antiquitaëten, Heidelberg, 1841-1852, trois parties), 
embrassant l’étude des monuments civils, religieux 
et privés. On lui doit de savants travaux sur So- 
crate, Platon, Aristophane, et sur des points d’his- 
toire et de droit dans l’antiquité, spécialement une 
Histoire delà philosophie platonicienne (Geschichte 
und System der plat. Phil. Heidelberg, 1839), et 
une édition des Dialogues de Platon (Leipzig, 1851- 
1852, 6 vol.). [Dictionnaire des Contemporains, 
l rt et 2* édition.] 

HERMANN ET DOROTHÉE, poëme de Goethe 
(voy. ce nom). 

hbrmakt (Jean), compilateur français, né en 
1650 à Caen, mort en 1725. Il fut curé de Maltot, 
près de Baveux. On a de lui des compilations faites 
avec peu de méthode et d’un style incorrect, qui 
eurent cependant presque toutes Dlusieurs éditions : 
Histoire des Çonciles (Rouen, lo95, 1 vol. in-12 et 
1704, 4 vol. in-12); Histoire de l'établissement 
des ordres religieux (Rouen, 1697, in-12) ; Histoire 
des ordres militaires de l'Eglise et des ordres de 
chevalerie (Rouen, 1698, in-12); Histoire des héré- 
sies (3* édit., Rouen, 1717, 4 vol. in-12); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

hermas, ’Epp&ç, un des plus anciens pères apos- 
toliques, né dans le premier siècle après J.-C. 
Usard et le Martyrologe romain font de lui un 
évéque de Philippes en Macédoine, ou de Philip— 
popolis en Thrace. On a sous son nom le Pasteur, 
ouvrage placé par quelques exégètes au rang des 
écritures canoniques. Ce livre a été composé à 
Rome vers l’an 9z, avant la persécution de Domi- 
tien. II a la forme du dialogue et est divisée en 
trois parties : les Visions, les Préceptes, les Simi- 
litudes. Dans la première partie, l'auteur voit dans 
le ciel pendant son sommeil une jeune esclave 
avec laquelle il avait été élevé, qu'il avait aimée 
et qui était morte. Elle l’exhorte à vivre saintement. 
Dans les Préceptes, l’ange de la pénitence se montre 
à Hermas sous la figure d’un pasteur, et lui dicte 
douse préceptes, qui contiennent les règles de la 
morale chrétienne. Les Similitudes sont une série 
de paraboles et d'allégories. Le Pasteur, dont le 
fond est la morale des apôtres méléo à des idées 
platoniciennes, dcvintpromptcmentpopulairegràce 
à l'attrait du merveilleux et au charme de sa forme 
poétique. 11 ne reste de l’original grec qu’un petit 
nombre de fragments, recueillis par Fabricius, 
mais on a une très-ancienne traduction latine de 
l’œuvre entière, souvent réimprimée (Paris, 1513, 
in-fol. ; Strasbourg, 1522, in— 4- ; B&le, 1555 et 1569, 
in— fol.). On a aussi une traduction latine décou- 
verte par M. Dressel à Rome (Leipzig, 1857). Le 
Pasteur a été traduit en français dans le tome IV 
de la Bible de Desprez (Paris, 1715, in-fol.) et im- 
primé aussi séparément (Paris, 1715, in-lz). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca greeca, t. VU ; — Neander : 
Kirehengesehichte, t. I. 

HERMÉNEUTIQUE (du grec ‘vippsveôeiv, inter- 
préter), partie de la critique qui a pour objet l’in- 
terprétation des doctrines exprimées par les textes. 
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Aristote a fait un traité de t Herméneutique. L'her- 
méneutique appliquée aux textes sacrés prend le 
nom à' Exégèse (voy. ce mot). 

Cf. Roseuraüller : Historia interpretationis librorum 
saerorum (Leipzig, 1795-1814) ; — W. Meyer : Histoire 
de V Herméneutique sacrée, en allom. (Ibid., 1802-1808). 

hbrmès (Jean-Timothée), romancier allemand, 
né à Petznick, près de Stargard (Poméranie;, le 
31 mai 1738, mort à Brcslau le 24 juillet 1821. U 
étudia la théologie & Kœnigsberg, remplit diverses 
fonctions ecclésiastiques, devint surintendant du 
clergé et professeur de théologie à Breslau. Parmi 
ses écrits où, malgré le cadre libre du roman, l’in- 
térêt littéraire est subordonné au but moral et pra- 
tique, on cite : Fanny Wilkes (F. W. Leipzig, 1760, 
2 vol.), traduit en français (1799); Voyage de So- 

S hiede Memel jusqu'en Saxe (Sophien’s Reise von 
I. nach Sachsen; Ibid., 177G-1773, 6 vol.); Aux 
lies de grande maison (Fiir Tochter edler Her- 
unft; Ibid., 1787-1770, 3 vol.); Aux pères et 
mères et aux gens désireux de se marier (Für El- 
tem und Ehelustige; Ibid., 1789-1790, 5 vol.); 
Deux martyrs littéraires (Ibid , 1789,2 vol.). 

Deux théologiens allemands du même nom sc 
sont fait connaître par des écrits spéciaux et qui 
n’intéressent pas l’histoire littéraire. — Jean-Au- 
guste Hermès, né à Magdebourg le 24 août 1736, 
mort à Qucdlimbourg le 6 janvier 1822, était mi- 
nistre et prédicateur protestant. Il a donné, entre 
autres ouvrages, un Manuel de la religion (Berlin. 
1779, 2vol.), souvent réimprimé en Allemagne, tra- 
duit en plusieurs langues, notammenten français, par 

la reine Elisabeth de Russie, femme de Frédéric 11 
(Ibid., 1784). — Georges Hermès, théologien ca- 
tholique, né à Dreyerwalde, près de Munster, le 
22 avril 1775, mort a Bonn le 26 mai 1831, étudia 
les philosophes contemporains, Kant, Fichte, etc., 
se convainquit de l’incompatibilité de leurs systè- 
mes avec la religion révélée, indémontrable, selon 
lui* par les procédés rationnels. Le livre où il ex- 
pose ses idées, intitulé Introduction à la théolo- 
gie catholique (Einleitung in die Christ-Catholis- 
che Th. ; Munster, 1819), a fondé, après sa mort, 
au delà du Rhin, l’école de Vhermésianisme, quia 
suscité beaucoup d’écrits polémiqncs. 

Cf. H. Kur* : Geschichte der deutschen Lit., t. U; — 
Conversations-Lexicon (il* édition). 

HERMÈS, poëme inachevé d'André Chénier (voy. 
ce nom). 

HERMfisiANAX ( *Ep|AT)<TiàvaÇ) , poète grec du 
iv* siècle avant J.-C., né à Colophon. Il reste de 
lui un fragment d’élégie amoureuse qui n'est pas 
sans valeur poétique. C’est une revue spirituelle 
et piquante de tous les poêles et de tous les sa- 
ges fameux, depuis Homère jusqu’à Philétas, qui 
s’étaient laissé subjuguer par l’amour. Ce frag- 
ment, édité parRigler (Cologne, 1826, in— 16), par 
Burgess (Londres. 1839, in-8), fait partie des Poé- 
sies élégiaques recueillies par Schneidcwin. 

Cf. Bergk : De Hermesianaclis elegia (Marbourg, 1845) 

HERMÉTIQUES (Livres), ouvrages attribués à 
un personnage fabuleux qui représentait, pour les 
Grecs, Hermès-Trismégiste , c’est-à-dire Mercure 
trois fois grand, ou Mercure à la fois prêtre, philoso- 

f iheetroi. Cette conception appartient à l’époque de 
a littérature alcxandrine, c’est-à-dire de la fusion 
des doctrines grecques et orientales dont l’Egypte 
fut le théâtre et la ville d’Alexandrie le centre. 
Pour les Egyptiens, Hermès s’identifiait avec Thnut 
ou Tholh, reconnu pour l’inventeur de toutes les 
sciences. Les livres hermétiques, dépourvus de 
toute authenticité, traitaient à la fois de philoso- 
phie, de médecine, de chimie et d’histoire natu- 
relle. La partie philosophique représente les anti- 
ques doctrines égyptiennes altérées, dans une pro- 
portion qu’il est difficile de déterminer, par un 



Google 



HERM1AS - 997 — HÉRO ET LÉANDRE 



mélange de spiritualisme platonicien et du tradi- 
tions juives et chrétiennes. 

Les principaux livres hermétiques sont les sui- 
vants : Asclepiu », rive de Natura deorvm dialogue, 
traduction faite par Apulée d’un original grec, 
intitulé : Aiyo; véXtioî, qui est perdu ; Poemander, 
dialogue sur la nature, la création du monde, la 
divinité, son essence et ses attributs : ces deux 
livres, publiés par Ficin (Trcvisc, 1471, in-fol., et 
Venise, 1481,1483, 1493, 1497), Adrien Turnèbe (Pa- 
ris, 1564, in-4) et Fr. deFoyx de Candalle (Bordeaux, 
1554), ont été traduits en français par ce dernier, 
aide de Joseph Scaliger, sous ce titre : Deux 
livre s de Mercure Trismégiste , etc. (Paris, 1557, 
in-8) ; Astrologia, indiquant les moyens de con- 
naître par l’étude des astres l'issue d’une ma- 
ladie, publié en grec par Cramer (Nuremberg, 
1532, in-4), par Hœschel (Augsbourg, 1597) et en 
latin (Paris, 1555; Padoue, 1639, in-4); De Revo- 
lutionibus nativitatum, autre traité astrologique, 
•iont on a une introduction latine publiée par 
II. Wolf, avec VIsagoge de Porphyre (Bâle, 1559, 
in-fol.); Cenliloquium ou cent aphorismes astro- 
logiques, traduit de l’arabe en latin (Venise, 1492, 
1493, 1501, 1519, in-fol.; Bâle, 1533, in-fol., 
1551 in-8; Dim, 1651, 1672, in-12); Liber phy- 
sico-medicus Kiradinum Kirani, que l'on ne con- 
naît que par une traduction latine publiée par 
Andr. Rivinus, mais dont l’original grec existe en 
manuscrit à Madrid. Il a été donné une nouvelle 
traduction française complète de Hermès Trismé- 
gisle par Louis Ménard (Paris, 1866, in-8). 

Cf. J. -H. U raina* : RxercUatio de Mercurio Trimegislo 
t jusque seriptis (Nuremberg, 1661, in-8) ; — Long le t du 
Freenoy : Histoire de la philosophie hermétique (Paris, 
1742, 3 vol. in-12) ; — Baumgarten-Crusiu» : De Librorum 
hermeticorum origine algue indole (léna, 1827, in-4) ; 
-- Creuser : Symbolique, hv. III ; — Guigniant : De ’EpuoCr 
seu Mercurii mythologie (Paria, 1835, in-8) ; — L. Mé- 
nard : Stade sur l'origine des livres hermétiques, en télé 
de sa traduction ; — J.-Cb. Brunet : Manuel du libraire, 
article Mercurius. 

humus (*Epp.faç ou ‘Epiutac), écrivain philo- 
sophique grec du n* siècle après J.-C. Il était chré- 
tien et a écrit contre les philosophes un ouvrage 
satirique, intitulé : Aïotovppô; tûv 1\<s> <ptXoa6<pu>v, 
Dérision des philosophes paiens. Ce livre, en dix- 
neuf chapitres, sous forme de dialogue, combat les 
doctrines philosophiques, en faisant ressortir les 
contradictions par lesquelles elles se détruisent 
los unes les autres. La forme en est assez ingé- 
nieuse et le style a de la précision. C’est un cu- 
rieux spécimen de la polémique chrétienne dans 
les premiers siècles. Il fut publié d’abord par Sci- 
ler, avec une traduction latine de Fugger (Bàlc, 
1553, in-8), puis par Gesner (Zurich, 1560, in-fol.). 
On le trouve dans beaucoup d’éditions de Saint 
Justin et dans l’édition de Tatien par Worth 
(Oxford, 1700, in-8). J.-C. Dommerich l’a édité 
séparément, avec les notes de Gale, Wolf et Woorth 
(Halle, 1764, in-8). Il a été traduit en français 
dans la Bibliothèque des Pères de l’abbé Guillon ; 
à la suite de VOctavius de Péricaud (Lyon, 1842), 
et dans les Mémoires de l’Académie de Stanislas, 
par Stievenart. 

Cf. Cave : Seriplor. eecles. histor. litteraria, 1. 1. 

he RMI AS, philosophe grec du v* siècle après 
J.-C., né à Alexandrie. Père d’Ammonius, il appar- 
tint à l’école néo-platonicienne. On citait l'éten- 
due de sa mémoire comme un prodige. De ses 
divers ouvrages, nous ne connaissons qu'un Com- 
mentaire du Phèdre de Platon, imprimé dans l'é- 
dition d’Ast (Leipzig, 1810). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grxca, t. III. 

hbrmippe f’Epjiiimoç), poëte comique grec du 
v* siècle avant J.-C. Il était de l’ancienne comé- 
die d’Athènes. Périclès fut surtout en butte à ses 



attaques. On connaît les titres suivants de ses 
pièces : ’AOqv&ç vova(, ’AproitcoXtâcc , A^pA-rcti, 
Eùpwîrr), 8 eôf Ktpxowre^ , Motpai, iTpam&rat, 
4>op[ioçôpoi. Les Fragments qui en restent ont 
été insérés dans les Fragmenta comicorum grtzeo- 
rum de Meinecke et dans la Bibliothèque Didot. 
Ct. Smith : Dielionary of greek and roman biography. 
HERM1PPE de Smyme, philosophe grec du 
Ht* siècle avant J.-C. Il appartint à l’école péri- 
papéticicnne et vécut à Alexandrie. Les anciens 
citent fréquemment des ouvrages de lui relatifs 
aux législateurs, aux philosophes, aux rhéteurs. 

Cf. E.-A. Loxynski : Hermippi Smymeei fragmenta 
collecta, disposita et iUustrata (Bonn, 1832, in-8). 

HERMIPPUS, titre sous lequel est connu un 
ouvrage grec, en forme de dialogue, sur l'astrolo- 
gie, dont on ignore l’auteur et l'époque. Hcrmip- 
us est le nom de l'interlocuteur principal. O.-D. 
loch l'a édité sous le litre suivant : Hermippus, 
incerti auctoris christiani dialogue, seu De Astro- 
logia libri II (Copenhague, 1830, in-8). 

Cf. Fabricins : Bibliotheca greeca, i. IV. 
■ERMOGÈNÈ, rhéteur grec du U* siècle après 
J.-C., lié à Tarse en Cilicie. Il fut contemporain 
de Marc-Aurèle. Dès l'âge de quinze ans il était 
renommé par son éloquence et fut bientôt nommé 
professeur public de rhétorique; mais à vingt- 
cinq ans il perdit ses facultés et tomba en enfance. 
Ses écrits sont donc des ouvrages de jeunesse. 
Cependant ils portent l’empreinte d’un goût déjà 
formé et d’une érudition étendue; le style en est 
clair ct simple, mais un peu diffus. Ils furent 
adoptés par les écoles et longtemps en usage. 

On a d'Hermogène : l’Art et les règles de la 
rhétorique, Tt^vr) fqxoptxà itepi tûv oratretov (Pa- 
ris, 15$0, in-4; Genève, 1614, in-4; Venise, 1 799, 
in-4); De l’Invention, fltp\ rjpietw; (impr.avec 
le précédent) ; Des Figures oratoires, Il tpi îSeûv 
(Paris, 1531, in-4; Strasbourg, 1571, in-8) ; De la 
Méthode oratoire, llep\ ptOWou SeivérrrreK (impr. 
avec le précédent) ; Exercices oratoires, npoyoti- 
vâouaTcx (Gœttingue, 1791, in-8; Nuremberg, 1812, 
in-12), dont Aphthonius a donné un abrégé. 

Cf. Rebitté : De Hermogene disqulsitio (1846. In-8). 
HERMOTIME, dialogue de Lucien (voy. ce nom) 
HÉRO ET LÉANDRE (les Amours de) , célèbre 
petit poème grec d’un auteur et d’une époque 
inconnus. Il nous est parvenu sous le nom d f un 
certain Musée, auquel la plupart des manuscrits 
donnent le titre de grammairien. Malgré cette qua- 
lification, qui résume tout ce qu'on sait de l’écri- 
vain, plusieurs érudits du xvi* siècle, Scaliger 
entre autres, n’ont pas craint de l’identifier avec 
le poëte Musée de l’époque mythique, que l’on ne 
peut pas placer moins haut que le xnrou xiv* siècle 
avant J.-C. C’était attribuer à l’œuvre une antiquité 
dérisoire, et que le plus simple examen suffit pour 
démentir. Le tour romanesque des sentiments et la 
recherche du style lui assignent évidemment une 
date postérieure à l’ère chrétienne, et quelques 
circonstances ont même fait placer celte date 
très-bas. On a remarqué en effet que l'ouvrage 
est resté inconnu des anciens scoliastes et que 
Tzetzès est le premier qui en fasse mention, et 
l’on a conclu qu’il ne devait pas remonter au 
delà du xn* siècle. Mais, dans son affectation 
même, le style a encore tant de pureté et d'élé— 

r nce, qu'on ne peut guère faire vivre l'auteur 
une époque si avancée dans la décadence. Nous 
le placerons plus volontiers vers le v* siècle, entre 
Héliodore et Achille Tatius ou I.ongus. « Lo petit 
poème d ’Héro et Léandre, dit M. Al. Pierron, est 
le chef-d’œuvre épique de cette période. Le récit 
de la catastrophe est simple ct touchant; le poème 
est assez bien conduit et écrit en général avec 
une pureté de style et une naïveté de sentiment 
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qui rappelle les siècles de la belle poésie... Ce 
n’est d’ailleurs qu'une bluette, puisque l’ouvrage 
entier n’a pas quatre cents vers; mais c'est une 
bluette jolie et gracieuse. » 

Peu d'œuvres de l’antiquité ont été aussi goû- 
tées des modernes que ce petit poème. Il fut de 
bonne heure imprimé. La première édition en fut 
donnée avec traduction latine par Marcus Musurus, 
chez les Aide (s. 1. s. d. [Venise, 1494), pet. in-4). 
Celle de Gilles Gourmont (Paris, 1507) est une 
des premières impressions de texte grec faites en 
France. On peut citer parmi les éditions suivantes 
celles de Kromayer ( Halle, 1721, pet. in— 8), de 
Schrader (Louvain, 1742, in-8), de Passow (Leip- 
zig, 1810), de G.-H. Schæfer (Ibid., 1825, in-8). 
Les traductions ne sont pas moins nombreuses 
dans toutes les langues modernes. Il faut citer à 

Î art en français celle de Clément Marot (Paris, 
541, in-4; Lyon, 1541, in-8). Sont venues plus 
tard celles de Laporte du Theil (Paris, 1784, in-12), 
de Mollevaut (Ibid., 1805, in-12), etc. Les Italiens 
citent les traductions de Bernardo Tasso, de Bat- 
toni, de Gir. Pompei. etc.; les Anglais, celles de 
Marlowe, de Stapylton, de Stuling, etc.; les Alle- 
mands, celles de Stolberg, de Passow, de Mæbius, 
de Buchholtz, etc.; les Espagnols, une heureuse 
imitation de Boscan, etc. 

Cf. Kromayer : De Mueœo grammatico (Wna, 1718, in-8) ; 
- Schrader, Passow, etc. : Préfacée de leurs éditions ; — 
J. -Ch. Brunet : Manuel du libraire, an mot Musanis. 

hCrodiex, *Hpw8tav6ç, historien grec, né à 
Alexandrie vers 170 après J.-C., mort vers 240. 
Il parait avoir vécu longtemps à Rome. Son His- 
toire, qui va de 180 à 238, comprend les règnes 
de Commode, Pertinax, Didius Julianus, Scptime 
Sévère, Caracalla, Macrin, Héliogabale, Alexandre 
Sévère, Maximin, Gordien, Balbm et Maxime. Elle 
manque de précision et offre trop de considéra- 
tions générales et de discours de rhéteur; mais 
tous les critiques louent la pureté classique de son 
style clair et d’une élégante simplicité. 

L 'Histoire d’Hérodien fut d’abord publiée dans 
la traduction latine de Politien (Rome, 1493, 
in-fol.). Le texte grec fut imprimé par Aide, à la 
suite de Xénoohon (Venise, 1502, in-fol.). Il en 
parut ensuite de nombreuses éditions, notamment 
celle d'Henri Estienne, avec version latine (Paris, 
1581, in-4), celle de Th. Irmisch (Leipzig, 1789— 
1805, 5 vol. in-8), avec un long commentaire, 
savant mais diffùs, celle de Wolf (Halle, 1792, 
in-8), celle de Lange (Ibid., 1824, in-8), celle de 
Bekker (Berlin, 1826, in-8). L'ouvrage a été tra- 
duit en français par J. Collin (1541), J. de Vinti- 
mille (1554), Bois-Guillebert (1675), l'abbé Mont- 
gault (1700), L. Garnier (1840, in-12), Léon Ha- 
lévy (1861, in-12), etc. 

Cf. Hase, dans VBncyolopidle des gens du monde ; — 
Wolf : Notice, en tête de son édition. 

■Ërodien (Ælius), grammairien grec du H* siè- 
cle après J.-C., né à Alexandrie. Il était fils d’Apol- 
lonjus Dyscole, et vécut assez longtemps à Rome, 
où il eut Marc-Aurèle pour protecteur. Les anciens 
l’estimaient comme un de leurs meilleurs gram- 
mairiens. Il écrivit un grand nombre d’ouvrages, 
dont plusieurs sont entièrement perdus. Nous 
avons des fragments des traités suivants : ’Emiw- 
pi<T[j:of, Sur les Parties du discours, explication 
de mots et de formes difficiles (édition de Bois- 
sonade (Londres, 1819, in-8) ; IIep\ t&v àptSpûv, 
Des Nombres (dans le Thésaurus d’Henri Estienne) ; 
II«pi 6ap6api«j(jio0 xa\ <joXoixt<rpoû, Du Barbarisme 
et du Solécisme (à la suite de l'édition d'Am- 
monius, de Valckenaër) ; 4 hX£tb tpoç. De la Pro- 
priété et du chois des mots (à la suite de l’édi- 
tion de Mceris par Pierson) ; Ilept (TYT)jtcrni>v, Des 
Figures (dans les A necdot a de Villoison, t. II); 



ïlepl ttiç Xé£ewç tûv irriyuv, De la Versification 
(Ibid.), etc. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

héhodore, 'HpéStopoç, surnommé le Pontiqve. 
mythographe grec du V siècle avant J.-C., né à 
Heraclée dans le Pont. Il nous reste des passages 
de deux de ses ouvrages : l'un sur l’histoire d'Her- 
culc, ‘O xa0’ 'HpaxXla Xéyoc ; l'autre sur l'expé- 
dition des Argonautes, ’O xatà toùç ’ApyovaOtx; 
Xiyoç. 11 paraît s’être appliqué à préciser les fables 
anciennes au point de vue géographique et cliro- 
nologique. Les fragments d*Hérodore sont écrits 
en dialecte ionien. Us ont été réunis par C. Mul- 
ler, dans les Fragmenta historicorum grœcorum 
de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Votsias : De Hisloricie gracie. 

HÉRODOTE, c Hpé8o-ro;, historien grec, surnommé 
le Père de l’histoire, né en 484 avant J.-C. à Ha- 
licarnasse, dans la Carie, mort vers 406 à Thu- 
rium. Sa famille était une des plus considérables 
d’Halicamassc. Il avait pour oncle maternel le 
poète épique Panyasis. Son éducation, sur laquelle 
nous sommes sans renseignements, dut avoir pour 
objet principal, comme celle des jeunes gens riches 
de la même époque, l'étude des poésies d’Homère. 
Il est hors de doute qu'il joignit à cette lecture 
celle des logographes, et principalement d'Hécatée 
de Milet. Poussé par le désir de visiter les diverses 
régions du monde connu, d’en étudier l’histoire 
et les mœurs, il entreprit dès sa jeunesse une 
suite de voyages qu’il poursuivit à différentes épo- 
ques, mais dont les dates ne sont pas précisées 
Né sujet du Grand Roi, il put librement parcourir 
des contrées où un Grec appartenant à une des na- 
tions en guerre avec la Perse n’eût pas pénétré 
sans risque pour sa liberté. Il visita l’Egypte et 
remonta le Nil jusqu'à Eléphantine, parcourut la 
Libye, la Phénicie, la Babylonie, et probablement 
la Perse, pénétra jusqu’au fond du Pont-Euxin, en 
suivant le rivage méridional de cette mer, et sé- 
journa dans tous les lieux qui offraient un aliment 
à sa curiosité. Dans l’intervalle de ces voyages, sa 
vie s’écoula soit dans les colonies grecques, soit 
dans la Grèce propre, soit dans la Grande-Grèce. 
D'abord, pour échapper à la tyrannie de Lygdamis, 
roi d'Halicarnasse, qui avait fait égorger Panyasis, 
il se réfugia à Samos. LA il se perfectionna dans 
l’étude du dialecte ionien, qui était alors la langue 
de la prose; en môme temps, il devint ionien 
par le caractère général de son génie, rejetant la 
roideur aristocratique et les préjugés nationaux 
propres aux colonies doriennes. Revenu dans su 
patrie pour y prendre part au complot qui amena 
l'expulsion de Lygdamis, il la vit bientôt en butte 
à des dissensions aussi périlleuses que la tyrannie, 
la quitta de nouveau, et n’y retourna probablement 
jamais. On croit qu’il séjourna alors à Athènes, 
où il continua à perfectionner son talent, et où il 
acheva d’acquérir la largeur d’idées qui distingue 
à un haut degré ses écrits. Il y puisa dans toute 
sa plénitude le sentiment grec, sans acception de 
contrée ou de race. Lucien nous le montre à cette 
époque (456) se présentant, son ouvrage à la main, 
aux jeux olympiques, le lisant devant la Grèce 
assemblée, et arrivant du premier coup à la gloire. 
D’autres ont ajouté que Thucydide, alors Agé de 
quinze ans, assista à cette lecture et en fut touché 
jusqu’aux larmes. L’invraisemblance de ce récit 
est d’autant plus grande qu’Hérodote n’avait alors 
que trente ans. Selon Eusèbe, cette lecture n’eut 
lieu qu’en 445, à Athènes, pour la fête des grandes 
Panathénées; mais, à cette époque même, Héro- 
dote ne put faire connaître que des (iragments ou 
une ébauche de son ouvrage. L’année suivante, 
les Athéniens ayant envoyé une colonie à Thurium, 
dans la Grande-Grèce, il alla s’y établir. C'est dans 
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celte ville qu'il passa le reste de sa vie, occupé à 
rédiger définitivement ses Histoires. 

L’ouvrage d’Hérodote embrasse tout le monde 
tlors connu ; mais le sujet principal autour duquel 
se groupent les autres faits est la lutte de la Grèce 
contre l’Asie. Il commence par les guerres des 
temps héroïques entre les peuples de ces deux 
contrées, et par les causes que leur assignait la 
tradition : les enlèvements d*Io, d’Europe, de Mé- 
dée et d’Hélène. Dans les temps historiques, l’au- 
teur s’occupe d'abord des rois de Lydie, les pre- 
miers qui aient fait des entreprises sérieuses contre 
la liberté grecque. 11 étudie ce royaume, les dy- 
nasties qui s’y sont succédé, et s'étend longue- 
ment sur Crésus. L’oracle qui prescrit & Crésus <lc 
rechercher l’amitié des Grecs amène l’historien à 
montrer l’état dans lequel Athènes et Sparte se 
trouvaient à celte époque. L’attaque de Cyrus 
contre Sardes lui fait mettre en scène le peuple 
que commande Cyrus, les Perses, conquérants du 
royaume de Lydie, et par leur conquête mis en 
contact avec la nation grecque. Pour expliquer 
l’histoire des Perses, il remonte à celle des Mèdes; 
il la continue en racontant la destruction de la 
puissance assyrienne, et en expliquant l’origine, 
la constitution, les intérêts des colonies grecques 
de l’Asie Mineure. Avee Gambyse, fils de Cyrus, 
il passe dans l’Egypte qu’il décrit, et dont il fait 
connaître tout ce qu’il en a appris sur les lieux 
mêmes. Avec Darius, fils d’Hystaspe, il parcourt 
les extrémités méridionale et septentrionale du 
monde, la Libye et la Scythie. Puis Mégabazès, 
lieutenant de Darius, conquiert la Thrace et la 
Macédoine; les Ioniens se révoltent contre les 
Perses ; l’Asie et l’Europe se trouvent en présence 
et vont en venir aux mains. C’est le moment où 
Hérodote fait le tableau général de la nation 
grecque, et plus particulièrement l'histoire de la 
république athénienne. Les événements se préci- 
pitent alors. La tentative de Datis et d’Artapheme. 
h bataille de Marathon, l’expédition de Xerxè», 
I» bataille des Thermopyles, les victoires de Sala- 
mine et de Platée conduisent le lecteur jusqu’au 
jour où la Grèce est entièrement délivrée. Dans 
cette vaste composition, une seule partie est trai- 
tée d’une façon trop brève : c’est l’histoire de la 
nation assyrienne; mais Hérodote parait avoir 
composé sur l’Assyrie un ouvrage spécial, qui ne 
nous est point parvenu. 

Au simple exposé sommaire de l’œuvre d'Héro- 
dote, on est frappé de ltrt avec lequel il a su lui 
donner de l’unité, tout en Intercalant les uns dans 
les autres tant de récits divers, en remontant les 
siècles du connu à l’inconnu. Cette unité, il la 
trouve dans la vieille querelle de l’Orient et de 
l’Occident, devenue dans son siècle plus ardente 
et plus populaire que jamais. « Il créa ainsi, dit 
M. Guigniault, une épopée nouvelle, réelle et vi- 
vante. Il fut aux logographes, ses prédécesseurs, 
quelques-uns même encore contemporains, ce 
quHomère avait été aux antiques aèdes. Les an- 
ciens et les modernes ont été frappés, sous divers 
points de vue, de cette analogie entre l’œuvre 
d’Homère et celle d’Hérodote : elle est dans le 
fond de l’idée, elle est dans la forme générale de 
la composition, elle est dans le caractère même 
du sujet, et jusque dans la combinaison, aussi 
nenve que savante, du langage... Homère chanta, 
Hérodote écrivit : tous deux animés d’une même 
inspiration, d’une même pensée à la fois nationale 
et poétique, tous deux s’adressant à la Grèce en- 
tière pour la glorifier dans son passé, pour lui 
plaire et pour l’instruire, mais tous deux placés 
en quelque sorte aux extrémités opposées de cette 
grande carrière de civilisation spontanée et d’art 
eréateur que la Grèce parcourut depuis la guerre 
de Troie jusqu'au siècle de Périclès. » La véracité 



d[Hérodole ne peut être contestée aujourd'hui, 
bien qu'elle l’ait été souvent chez les anciens. 
Les envieux, les esprits prévenus, les sceptiques 
disposés à rejeter les faits étranges et non con- 
formes aux choses accoutumées, l’accusèrent d’im- 
posture, d’ignorance, de crédulité ; mais les re- 
cherches des voyageurs modernes et les découvertes 
de l’archéologie l’ont vengé de ces accusations. 

Sa langue est une combinaison savante de l'an- 
cien ionien avec le dialecte attique ; ccttc langue, 
nommée par les grammairiens grecs un dialecte 
mixte, est plus riche, plus souple et plus ferme 
que l’ionisme pur d'Hécatée et des autres logo- 
graphes. Hérodote ne manque pas comme eux 
d'ampleur, d’harmonie et d'éclat. Toutefois sa 
prose n’a pas encore la symétrie des périodes, la 
structure logique, dont s'enrichira le style des 
écrivains postérieurs. Ses phrases quelquefois 
semblent n’avoir ni commencement, ni fin, ni 
construction raisonnable ; mais elles ne laissent 
pas d'exprimer parfaitement ce qu’il veut dire, 
tout en nous plaisant, comme l'a remarqué Paul- 
Louis Courier, par un air de bonhomie et de ma- 
lice, moins étudié que ne l’ont cru les anciens 
critiques. On a loué souvent, dans l’antiquité, la 
douceur et la mélodie de son style. Ce que nous 
apprécions surtout aujourd'hui, c’est sa clarté, sa 
simplicité, son abondance, un peu diffuse quel- 
quefois, mais toujours pleine de naturel, sa grùcc 
naïve, la vivacité pittoresque de ses descriptions 
et de ses narrations. Tout vit dans ses tableaux, 
tout y est en action, tout y reproduit la nature 
avec fidélité et énergie. Les discours qu’il intro- 
duit dans son récit ne sont pas étudiés comme 
ceux des historiens qui lui succéderont ; les faits 
y sont simplement exposés. Plus souvent il use 
du dialogue, qui s'accommode mieux à son but. 
L’enseignement moral n’est pas absent de son 
livre ; U se manifeste par des sentences assez fré- 
quentes, sur la chute successive des empires, sur 
la providence et la vengeance des dieux, sur les 
châtiments qu’appellent le crime, la violence, l’opu- 
lence excessive et la vanité. 

Les Histoires d’Hérodote comprennent neuf 
livres, auxquels les anciens donnèrent les noms des 
neuf Muses. Elles furent publiées d’abord dans une 
version latine de Laurent Valla (Venise, 1 474., 
in-fol. ; Rome, 1475, in-fol.). La première édition 
du texte grec fut donnée par Aide (Venise, 1502, 
in-fol.) : c’est un des chefs-d’œuvre de l’impri- 
merie des Aide. On eut ensuite les éditions de 
Henri Estienne (Paris, 1570, in-fol.), de Paul Es- 
tienne (Genève, 1618, in-fol.), de Gale (Londres, 
1679, in-fol.), de Gronovius (Leyde, 1715, in-fol.), 
de Wessciing, avec notes de Walckenaër (Amster- 
dam, 1763, in-fol.), de Reiz (Leipzig, 1778, in-fol.), 
de Schæfer (Leipzig, 1815; 1826, 3 vol. in-18), etc. 
J. Schweighæuser publia ensuite une édition bien 
supérieure aux précédentes, avec la traduction de 
Vaila corrigée, les notes de Wesseling, de Walcke- 
naër et de Gronovius (Strasbourg, 1816, 6 tomes 
en 12 vol. in-8). L’édition de Gail (Paris, 1821, 
2 vol. in-8) est beaucoup moins estimée. Celle de 
Gaisford est remarquable par la pureté du texte, 
par les variantes placées au bas des pages, par 
les notes qui occupent les deux derniers volumes 
(Oxford, 1824, 4 vol. in-8; Leipzig, 1824-1826, 
4 vol. in-8). On regarde comme supérieure encore 
aux précédentes l'édition de Bæhr, unissant au 
texte de Gaisford les commentaires de Bæhr et 
de Creuzer (Leipzig, 1830-1835, 4 vol. in-8). Elle 
a été réimprimée, avec des additions considérables, 
en 1856. L’édition de G. Dindorf, dans la Biblio- 
thèque Didot (1844), est aussi fort estimée. — Héro- 
dote a été traduit de bonne heure dans toutes les 
langues modernes ; il l’a été en français par P. Sa- 
liat (Paris, 1556, in-fol. ; 1575, 2 vol in-16), par 
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Du Kycr (Paris, 1645, in— fol. , plus, fois réimpr.), 
par Larcher, dont la traduction manque d’élégance 
et parfois de fidélité, mais dont les commentaires 
ont du prix (Paris, 1786, 7 vol. in-8 ; 1802, 9 vol. 
in-8; nouv. édit, 1855, 2 vol. in-18), par Miot, 
avec commentaire et cartes, dans la Bibliothèque 
Didot (1822, 3 vol in-8 ; nouv. édit., 1858, 2 vol. 
in-18), par P. Giguet (1857, in-18), par Eug. Tal- 
bot (1864, in-8), etc., sans compter les traductions 
partielles pour les classes. — Mentionnons pour mé- 
moire la Vie (f Homère, attribuée à Hérodote, et 
imprimée ordinairement avec ses Histoires, quoi- 
qu’elle ne soit pas de lui. — De nombreux travaux 
ont été publiés sur la langue et la géographie 
d’Hérodote. Nous signalerons : Apparatus ad He- 
rodotum intelligendum, de Borheck (Lemgo, 1795- 
1798, 5 vol. in-8) ; Lexicon Herodoteum, deSchweig- 
hæuser (Strasbourg, 1824, 2 vol in-8) ; Dialectus 
ionica Herodoti cum dialecto attica veteri compa- 
ra ta, par G. Dindorf, en tête de son édition; the 
Geographical System of Herodotus, par Rennel 
(Londres, 1790, in-4; 1832, 2 vol. in-8) ; Géogra- 
phie <T Hérodote, par Gail (Paris, 1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Outre le» ouvrages que nous venons de rappeler : 
Henri Esticnne : Apologie pour Hérodote (1556) ; — le 
président Bouhier : Recherche» sur Hérodote (in4); — 
Wcsseling : Dissertatio Herodolea (1758, in-8); — Creu- 
ser : Herodoi und Thucydides (Leipiig, 1798, in-8) ; — 
Lctronne, dsns le Journal des savants (1816 et 1817) ; 

— Dahlmann : Herodot (Alloua. 1888, in-8) ; — Herse : 
De Herodoti vila et itineribus (Berlin, 1826, in-8) ; — 
Jaeger : Disputationes Herodolea; (Gœllingue, 1828, in-8) ; 

— Bcehr : Commentaüo de vila etscriptis Herodoti, dans 
le t. IV de son édition ; — Oufried Muller, Alex. Pierron : 
Histoire de la littérature grecque — Guigniaut, dans 
V Encyclopédie des gens du monde. 

herobt (Antoine), surnommé la Maison-Neuve, 

K oëte français, mort en 1568. Il fut évêque de 
igné. Il a écrit des poëmes sur l’amour, mais 
sur l'amour dégagé de pensées sensuelles et em- 
preint à la fois de christianisme et de platonisme. 
Sous la forme didactique, son style, quoique peu 
coloré, est généralement simple, énergique. La 
subtilité est surtout dans les idées. Ainsi, l'héroïne 
de la Parfaicte amye, le plus renommé de ses 
poëmes, veut être d’un caractère si excellent et 
si bien accommodé aux désirs de son amant, qu’elle 
soit pour lui toutes les femmes : 

SI te tenir à une est difficile, 

11 peult de raojr seule en forger un mille ; 

Si le changer luy plaiat, il changera, 

Et variant, de moy ne bougera. 

On a d’Heroet : la Parfaicte amye, avec plu- 
sieurs compositions du même auteur ( Lyon, 1542) ; 
deux traductions en vers de Platon, l’une intitulée: 
l'Androgyne; l’autre : De n'aymer point sans estre 
aymé, toutes deux imprimées dans le commentaire 
de Le Roy sur le Symposium (Paris, 1559, in-4). 
Cf. Goujat : Bibliothèque française, L XI, p. 141. 
HÊRÔI-COMIQUE (Poème), genre de poëme dans 
lequel on donne à un sujet vulgaire et plaisant la 
forme de l'épopée, en sorte que la composition, 
comique par le fond, affecte néanmoins, dans un 
grand nombre de passages, le ton héroïque. Il 
résulte de ce contraste d’heureux effets, et ils res- 
sortent d'autant plus vivement que le poëte est 
plus habile à unir la noblesse et les ornements du 
genre épique à la réalité vulgaire des détails que 
comporte le sujet. Le poëme héroï-comique peut 
donc, ainsi que le burlesque, être considéré comme 
une sorte de parodie de l'épopée; mais il y a entre 
les deux genres cette différence essentielle, que le 
burlesque travestit les dieux et les héros jusqu’à 
les rendre vulgaires par les mœurs et le langage, 
tandis que le poëme héroï-comique prête une ap- 
parence de noblesse épique aux personnages et 
aux choses vulgaires 

Le genre héroï-comique compte quatre œuvres 



hors ligne, qui ont survécu à leurs auteurs et dont 
le mérite a été consacré par les jugements de la 
postérité. Ces quatre poëmes sont : la Batracho- 
myomachie , le Seau enlevé, le Lutrin et la Boude 
de cheveux enlevée. Le premier de ces poëmes 
(voy. Batrachomïomachie) a paru aux anciens une 
production digne d’être placée sous le nom d’Ho- 
mère; quant aux trois autres, ils constituent, 
aux yeux des modernes, les meilleurs titres litté- 
raires de Tassoni, de Boileau et de Pope. A une 
assez grande distance de ces modèles, on peut 
citer, dans le genre héroï-comique le poëme 
de Samuel Garth, intitulé the Dispensary (Lon- 
dres, 1699), et plus connu sous le nom de la 
Querelle des apothicaires et des médecins. Il est 
relatif au projet que forma, en 1688, le collège 
médical de Londres d’établir un dispensaire, et 
qu’il poursuivit, malgré l’opposition intéressée des 
apothicaires. Voltaire en a traduit ainsi le début : 
Muse, raconte-moi les débets salutaires 
Des médecins de Londre et des apothicaires. 

Contre le genre humain si longtemps réunis, 

Quel dieu, pour nous sanver, les rendit ennemis T 
Comment laissèrent-ils respirer leur* malades. 

Pour frapper à grands coups sur leurs chers camarades T 
Comment changèrent-ils leur coiffure on armet, 

La seringue en canon, la pilule en boulet... 

Mais le poëme de Garth, par une pente natu- 
relle, quitte souvent le ton héroï-comique pour 
le ton burlesque et passe ainsi dans un genre où 
le talent a moins de barrières (voy. Bürlesûüe). 
HÊROIDES (les), poésies d’Ovide (voy. ce nom). 
HÉROÏQUE (Vers), vers propre aux sujets héroï- 
ques. Chez les anciens, c'était l’hexamètre pour les 
poëmes narratifs et la strophe alcaïque posr la 
poésie lyrique. Chez les Français, c’est l'alexan- 
drin pour les grands poëmes, et la strophe de 
dix vers de huit syllabes, avec deux suspensions, 
pour le genre lyrique. Chez les Italiens, c'est le 
vers hendécasyllabe, en usage aussi chez les An- 
glais. Les Allemands, indépendamment do leurs 
rhythmes propres, ont repris l’hexamètre et la 
strophe alcaïque, aussi bien que les autres mètres 
gréco-latins. 

HÉROS (Livre des) , en allemand Heldenbuch, 
nom d’une collection de poëmes épiques allemands 
qui remontent environ au xn» siècle. Ce ne sont 
pas les textes primitifs que l’on possède réunis 
sous ce titre, mais des poëmes et des fragments 
remaniés, altérés et tronqués, au xu* siècle, par 
Gaspard de Roen ou de4lohn. Ces compositions, 
qui sont de divers auteurs à peu près inconnus, 
ont pour sujet des récils fabuleux et légendaires, 
se rattachant particulièrement A Attila, appelé 
Etzel dans les chants germaniques, et i Thierry 
ou Dietrich de Berne, connu dans l'histoire sou? 
le nom de Théodoric le Grand. La forme se rap- 
proche de celle du poëme des Niebelunaen. Le 
fonds des idées, les sentiments, les détails de la 
vie nationale, témoignent d’une haute antiquité 
et marquent la transition de l’ancienne littéra- 
ture païenne à la chrétienne ou romantique. 

Voici, d'après Heinsius, l'énumération des prin- 
cipaux poëmes compris dans le Heldenbuch : !• le 
Roi Rother, où l’on voit un héros de la nation des 
üstrogoths aller enlever la fille de l'empereur 
Constantin; 2° V empereur Ortnit; Hugens et Wolff 
Thierry; 3° la Fuite de Thierry ches les Huns; 
4° la Bataille de Raale; 5* les Combats de Thierry 
et de ses compagnons; 6* le Petit Jardin des ro- 
ses; 7° la Cour tf Attila; 8® le Grand Jardin des 
roses. On met généralement à part, sous le titre 
d' Ancien Livre des Héros (das Aile Heldenbuch ), 
les poëmes d 'Ortnit, de Wolff Dietrich et le Grand 
et le Petit Jardin des roses. Les autres poèmes 
semblent faire partie d’une série de compositions 
plus fabuleuses qu’héroïques, où les géants et les 
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nains jouent un grand rôle et où le merveilleux 
tient beaucoup de place. 

On ne sait dans quelle mesure Gaspard de Roen 
a modifié les diverses parties de la compilation à 
laquelle il a mis son nom; en tout cas, son tra- 
vail marque l'absence complète de sentiment poé- 
tique et une extrême vulgarité d'esprit H s'est 
acquitté de sa tâche comme un manœuvre, déna- 
turant les poètes qu’il recueillait et se félicitant 
lui-même d'élaguer de leur œuvre bon nombre 
de mots inutiles. La première édition critique 
du Livre de» hérot a été donnée par de Hagen et 
Primisser (Berlin, 1820, 2 vol.); elle a été réim- 
primée plus complète en 185ô (Leipzig, 2 vol.). 
M. Simrock l’a publiée sous une forme moderne 
(Stuttgart, 1843-1849, 6 parties). 

Cf. Simrock : Dot Heldenbuch. 

■errera (Fernando de), poète espagnol, sur- 
nommé le Divin, né à Séville vers 1500, mort en 
1505. On a peu de détails sur sa vie. Francisco 
Pacheco, son ami, raconte qu’il prit l’habit ecclé- 
siastique sans recevoir les ordres et qu’il vécut 
d'un modeste bénéfice. Voulant à son tour faire 
une révolution dans la poésie espagnole, tout en 
adoptant le vers hendécasyllabe importé par Bos- 
can et Garcilaso de la Vega, il inventa des tours 
nouveaux, se servit d'expressions hardies et donna 
à ce mètre toute sa perfection. Ses odes à Don 
Juan <f Autriche, la Bataille de Lépante et la 
Perte du roi don Sébastien sont classiques en 
Espagne. Lope de Vega en citait des passages 
avec admiration. Inférieur dans la prose, il a 
laissé quelques histoires dont on ne connaît plus 
que les titres, entre autres une Histoire de la 
bataille de Lépante. 

HERRERA (Antonio de), historien espagnol, né 
en 1559, mort en 1625. U fut vice-roi de Naples. 
Philippe U le nomma historiographe des Indes et 
de Castille. Ses principaux ouvrages sont : Histo- 
n< general de los kechot de los Casteüanos en Lu 
Ma» y tierra firme del mar Oceano; Description 
ie la» India» occidentale» (Madrid, 1601-15, l vol. 
in-fol.). Cet ouvrage comprend le récit des événe- 
ments depuis la découverte de l'Amérique jusqu'à 
l’année 1554 ; Historia general del mundo en 
tiempo de Felipe II; Historia de Etcocia e Ir- 
lawla en tiempo de Maria Estuardo et Hittoria 
de la liqa calolica de Francia (Madrid, 1598, in-4). 
Cf. Ticknor : Hitlory of spaniah LUerature, L III. 



HERRERA Y RIRERA (Rodrigo de), poète espa- 
gnol, né à Madrid vers 1600, mort en 1641. Fils 
naturel du marquis d’Aunon, il reçut une éducation 
Mimée et montra dès l’enfance un vrai talent 
poétique. Lope de Véga et Cervantès font de 
lui un grand éloge, fl est auteur de trois com- 
positions épiques : El Voln de Santiago y batalla 
de Clavijo; El Primer templo de Espaüa; El 
Segundo obiapo de Avila. Il a aussi donné quel- 
ques comédies, qui furent très-goûtées à Madrid : 
La foi n'a pa» besoin (Terme» ou Arrivée de l’ An- 
glais à Caili»; Du ciel vient le bon roi, etc. Ces 
pièces ont été imprimées dans les Comédia» etco- 

e (Madrid, 1652-1704) et dans la collection 
leneyra (Madrid, 1857-58, 2 vol. in-4). 

Ct GH y Zarate : Manuel de lUeratura ; — Von Schack : 
Gesekickle ter spanitehen LU., U II. 



RERRiCH (Robert), poète anglais, né à Londres 
en 1591, mort en 1o74. Après une jeunesse dissi- 
pée, il entra dans les ordres et devint vicaire de 
Wean Prior, tout en continuant d’écrire des vers 
profanes. La République lui enleva sa paroisse, que 
la Restauration lui rendit. A la licence il joint de 
l’imagination, de l’esprit, de la sensibilité et par- 
fois une grâce exquise; c’est un des meilleurs 
poètes lyriques du temps de Charles I". Ses poé- 
«ies parurent sous ce titre : Ilesperides or the 



Work», both humant and divine of Robert Her- 
rich (Londres, 1648, in-8; nouv. édit., Edimbourg, 
1823, 2 vol. in-8). 

Cf. Chambert : Cyclopaedia of Bnglish LUerature. 

hersait (Marc-Antoine), humaniste français, né 
en 1652 à Compiègne, mort en 1724. II enseigna 
les humanités et la rhétorique au collège du Ples- 
sis, et compta parmi ses élèves Rollin qui fut son 
successeur dans la même chaire. Ses quelques 
écrits témoignent d’un grand soin. Outre des vers 
latins excellents, dans les Selecta carmina de Gaul- 
lyer (1727, in-l2), on a de lui: Oraison funèbre 
du chancelier Le TeUier, en latin (1688, in-4); 
Pensée» édifiantes sur la mort, tirées de l’Écriture 
et des Pères (1722, in-12), etc. On trouve dans le 
Traité des études de Rollin le Cantique de Moite 
expliqué selon ta rhétorique, par Hersan. 

Cf. Rollin : Eloge d’Herun, et Traité de s études. 

hersext (l’abbé Charles), écrivain ecclésiastique 
français du xvir siècle, né à Paris/ mort après 
1660. A part un certain nombre d'écrits contre les 
oratoriens et les jansénistes, il est l’auteur d’un 
petit livre écrit en latin, qui fit beaucoup de bruit 
vers la fin du ministère de Richelieu. Il est inti- 
tulé Optatu» Gallu», de cavendo schitmale (Paris, 
1640, in-8), et expose les dangers d’une sépara- 
tion avec Rome, que faisaient courir à la France 
les libertés gallicanes de concert avec les projets 
de Richelieu. 11 fut condamné à être brûlé par 
arrêt du parlement, en date du 23 mars 1640. 

Cf. Morëri : Grand dictionnaire historique ; — P. Le 
long : BibUoth. histor. de la France. 

HERTZBBR6 (Ewald-Frédéric, comte de), homme 
d’Etat et publiciste allemand, né à Lottin (Po- 
méranie) le 2 septembre 1725, mort le 25 mai 
1795. Remarqùé pour ses premiers travaux sur 
le droit public, il fut attaché au ministère des 
affaires étrangères. Il prit une grande part à 
d’importantes négociations. Il fut membre et cu- 
rateur de l’Académie de Berlin. 11 s’occupa ac- 
tivement de protéger les lettres en Prusse et de ré- 

Ï andre l'instruction. Ses principaux écrits sont. 
Mémoire sur la population primitive de la marche 
de Brandebourg, couronné par l’Académie (1752), 
et Histoire sur l’ancienne marine de Brandebourg, 
de l’électeur Frédéric-Guillaume, etc. (Geschichte 
der ehemaligen Seemacht Brandenburgs, etc.). 

Cf. P.-H. Wedigen : Fragmente au» dem Lebe n des 
Grafen von H. (Francfort. 1796, in-8) ; — E.-L. Pouelt : 
B.-F. Graf von H. (Tubingue, 1798. in-8). 

HERVAS (José Martinez), marquis d'Alkenara, 
écrivain et diplomate espagnol, né à Uxyar (pro- 
vince de Grenade) en 1760, mort en 1830. Il ad- 
ministra à Paris la banque de Saint-Charles, et 
résida ensuite, comme ministre d'Espagne, auprès 
du gouvernement français, et de 1806 à 1808 à 
Constantinople, fl fut appelé par le roi Joseph au 
ministère de l’intérieur. On a de lui : Lettre» de 
la reine Wittinie à sa sœur la princesse Feman- 
dine (Cartas de la reina Vitinia... 1822), dont une 
traduction française a paru sous le titre de : Con- 
sidérations sur l’état actuel de l'Espagne (Paris, 
1822, in-8); Eloge historique du général Ricardo» 
(en espagnol), trad. en français (1798 in-8). 

HERVAS v PARDI RO (le P. Laurent), philologue 
et littérateur espagnol, né en 1735 à Horcajo (pro- 
vince de la Manche), mort en 1809. Il entra dans 
la Société de Jésus, professa au séminaire royal de 
Madrid, partit pour les missions d’Amérique, et 
alla se fixer à Rome lorsque son ordre fut banni 
d’Espagne. Pie VII le nomma préfet de la biblio- 
thèque Quirinale. Il a écrit en italien : Idea delC 
universo, che contiene la storia délia vita delT 
uomo, elementi conmographici , viaggio estatico al 
mondo planetario, e storia delta ferra (Gésène, 
1778-1787, 21 vol. in-4), dont diverses parties ont 
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été traduites en espagnol; Revoluûone religio- 
nana francese (Madrid, 1800) et en espagnol ; 
Paléographie universelle avec des alphabets de 
toutes les langues connues (Madrid, 1800-1805, 
6 vol. in-4), etc. 

Cf. Caballero : Supplément à la Biblxothiq. des Jésuites. 

hervet (Gentien), controversiste et traducteur 
français, né en 1499 à Olivet, près d'Orléans, mort 
en 1584. 11 embrassa l'état ecclésiastique, parut 
au colloque de Poissy et au concile de Trente. On 
a de lui, outre un assez grand nombre d’écrits 
médiocres contre les calvinistes, des traductions 
en français et en latin, entre autres celles des Ho- 
mélies de saint Jean-Chrysostome (1549), des Basi- 
liques (1557), des Œuvres de saint Clément d'A- 
lexandrie (1566). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVn et XX. 

hervet (James), écrivain religieux anglais, né 
en 1714. mort en 1758. Recteur de la paroisse de 
Weston-FaveH, il écrivit de nombreux ouvrages de 
philosophie religieuse, qui durent à leur sentimen- 
talité déclamatoire et a la pompe fleurie d’une 
prose poétique alors à la mode une grande po- 
pularité. Les principaux sont : Méditations et con- 
templations, contenant des Méditations parmi les 
tombes, etc., etc. (Méditations and Contemplations, 
containing, etc. ; 1746, in-8), traduites en fran- 
çais par Letourneur (Paris, 1770, in-8) et imi- 
tées en vers par Baour-Lormian ; Théron et Aspasie, 
dialogues (Theron and Aspasia, etc.; 1755, 3 vol. 
in-8). Sa Correspondance a été publiée (1760, 
2 vol. in-8). 

Çf. Fte d’Hervey, en tête de sa Correspondance; — 
Sji^llarc Girardin : Cour» de littérature dramatxque % 
ch. XXXII. 

hervev (John, lord Hervet de Ickworth), lit- 
térateur anglais, né en 1696, mort en 1743. Ami 
de Walpole et de la reine Caroline, et occupant 
une place brillante à la cour de George II, il 
publia des écrits politiques de circonstance et des 
poésies médiocres, et eut une vive querelle avec 
Pope. Il a laissé des Mémoires intéressants qui 
ont été publiés par Wilson Croker (Memoirs of the 
reign of George the second, from, etc.; Londres, 
1848, 2 vol. in-8). 

Cf. WiUon-Crokcr : Notice, on tête de son édition. 

HER VIS DE METZ, chanson de la geste des 
Loherains (voy. ce mot). 

herwagen (Jean), en latin Hervagius, impri- 
meur suisse, mort à Râle en 1564. Il épousa la 
veuve de Proben et fut l’ami d’Erasme. II a donné 
de bonnes éditions, notamment des Edifices de 
Procope (1531, in-fol.), de Démosthène (1532, 
2 tom. en 1 vol. in-fol.), des Scriptores rerum 
germanicarum (même année). 

Cf. BaiUet : Vie des savants, t. I. 

Hésiode, 'HofoSoc, un des plus anciens poètes 
grecs qui vécut, selon l’opinion la plus générale- 
ment reçue, environ un siècle après Homère, c’est- 
à-dire vers le ix* siècle av. J.-C. Les renseigne- 
ments que nous possédons sur sa vie sont tires de 
ses propres ouvrages. Nous savons ainsi qu’il na- 
quit dans le village d’Ascra en Béotie, où son père, 
venant de Cymé, dans l’Eolide d'Asie Mineure, s’é- 
tait établi. 11 se livrait avec sa famille aux travaux 
des champs et il se représente faisant paître les 
troupeaux au pied de l’Hélicon. Après la mort de 
son père, il fut en querelle avec son frère Persès, 
au sujet du patrimoine dont ils héritaient ; les juges 
décidèrent contre Hésiode. On croit que ce lui— ci 
émigra alors à Orchomène, où il passa le reste de 
sa vie, qui selon la tradition se prolongea jusqu'à 
un âge très-avancé. Dans les siècles postérieurs, 
cette ville montrait son tombeau; mais plusieurs 
écrivains rapportent que ses ossements y avaient 
été transportés, soit d’Ascra, soit de Thespies. 



Hésiode, si on l’en croit, alla une fois à Chalcis 
en Eubée. pour prendre part à la lutte du chant, 
dans les jeux donnés par les fils d’Amphidamas; il 
y aurait remporté le prix consistant en un trépied 
à deux anses. Ce récit a donné lieu à l’ouvrage in- 
titulé Combat <f Homère et d'Hésiode, qui parait 
avoir été composé vers le commencement de notre 
ère. L’auteur place Homère et Hésiode au môme 
temps, et il fait descendre ce dernier, par Orphée 
et Linus, d’Apollon lui-même. 

Ces légendes, purement fictives, montrent du 
moins à quelle source les anciens faisaient remon- 
ter la poésie d’Hésiode et quelle rivalité ils établis- 
saient entre Homère et lui. Les noms d’Homère et 
d’Hésiode forment en effet les deux pôles de l'an- 
cienne poésie épique des Grecs. Le premier repré- 
sente l’école de poésie qui se développa en Ionie, 
dans l'Asie Mineure; le second, celle qui fleurit 
en Béotie. Les seuls points de ressemblance entre 
les deux poètes, ou les écoles désignées sous leur 
nom, consistent dans les formes de versification 
et dans le dialecte. A tous les autres points de 
vue, iis sont tout à fait différents. Homère prend 

K r sujet les grandes actions et les guerres de, 
e héroïque ; Hésiode tourne son attention vers 
des sujets calmes et didactiques. Les poèmes de 
ce dernier, par leur côté moral et religieux, attes- 
tent un progrès dans l'état intellectuel des Grecs, 
depuis l’époque répondant aux peintures d'Homère. 
Toutefois, de ce que l’ionien épique est mêlé cher 
Hésiode d'éolismes plus fréquents que chez Ho- 
mère, quelques critiques en ont conclu qu'il lui 
était antérieur; cette raison paraîtra sans force, 
si l’on songe qu’Hésiode était Eolien, et qu’il vivait 
en Béotie au centre des populations éoliennes. 
D’autres érudits considérant qu’il existe entre 
Hésiode et Homère des conformités nombreuses 
d’expressions proverbiales, d’épithètes, de cer- 
taines formules et de certaines fins de vers, ont 
regardé Hésiode comme ayant fait des emprunts 
à Homère. L’opinion la plus digne de foi, c’est 
qu'ils ont emprunté l’un et l’autre aux mêmes 
anciens aèdes ce qu’ils offrent de commun. 

Quel que soit le rang occupé par Hésiode dans 
l’admiration de l'antiquité, il est loin d’égaler 
l’auteur de l'Iliade et de l'Odyssée. On ne peut 
méconnaître combien il lui est inférieur pour la 
fécondité , pour la puissance de création , pour 
l’art de coordonner le tout. Sa versification n’a 
n * ,.^ a f ac flilé, ni l'harmonie variée de celle du 
poète ionien. Son style présente souvent quelque 
chose de triste et de sévère, parfois un peu d’ob- 
scurité. Néanmoins le jugement suivant de Quinti- 
lien ne fait pas une assez grande part à l’éloge. 
« Hésiode s’élève rarement. Une grande place est 
occupée chez lui par des énumérations de noms. 
Il y a dans ses préceptes d'utiles sentences. Scs 
expressions ont de la douceur, et son style n'est 
point à mépriser. On lui donne la palme dans le 
genre tempéré. « Il faut ajouter que les descrip- 
tions d'Hésiode sont peintes avec vigueur; qu'il 
offre des récits dignes de l’épopée, comme celui 
de la guerre des Titans, comme la légende des 
âges du monde ; qu’il excelle à formuler les sen- 
tences d’une manière concise et piquante ; que 
longtemps avant Esope il a créé l’apologue et 
revêtu de style poétique les allégories morales. 

Le plus ancien des poèmes d’Hésiode, et celui 
dont l’authenticité est incontestée, a pov titre : 
Œuvres et Jours, "Epyct xai ■nuépai, en huit ccnl 
vingt-six vers. Ce poème, où il paratt avoir voulu 
ramener son frère à des sentiments de justice et 
de modération, débute par un éloge du travail et 
de la vertu, rappelle la dégénérescence de la race 
humaine après l’âge d’or, et depuis que la boite 
de Pandore versa tous les maux sur le monde. 
L’âge de fer, dans lequel vit l'homme, a déve- 
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loppé, chex les rois et les puissants, la violence 
qui oblige les faibles à la résignation. Le poète 
les y convie par l'apologue suivant : « Voici ce que 
dit lepervicr au rossignol à la voix harmonieuse. 
Il l'avait pris dans ses serres et l'emportait bien 
haut i travers les nues. Le rossignol, transpercé 
par les ongles recourbés de l’epervier, poussait de 
plaintifs gémissements. Mais l'autre lui dit avec 
dureté : « Mon ami, pourquoi crier? Tu es au pou- 
voir de bien plus fort que toi ; tu vas où je t'em- 
mène, tout chanteur que tu es; je me ferai de toi, 
s'il me plaît, un repas, ou bien je te lâcherai...* 
Insensé celui qui veut lutter contre plus puissant 
que soi ! 11 est privé de la victoire, et la souffrance 
s'ajoute pour lui à la honte. ■ Hésiode montre en- 
suite les châtiments que la justice des dieux ré- 
serve aux méchants. Ce n’est qu’après une longue 
série de considérations morales, et vers le milieu 
du poème, qu'il commence â décrire les travaux 
des champs auxquels il invite son frère à se livrer. 
Aux préceptes arides et aux descriptions techni- 
ques se mêlent des tableaux des saisons. Voici 
celui de l’hiver : « Précaulionne-toi contre ces 
jours mauvais, contre ces tristes frimas qui 
s’étendent sur la campagne au soufle de Borée, 
quand il s'élance â travers la Thrace, nourrice 
des chevaux, et qu'il soulève les flots de la vaste 
mer. La terre et les forêts mugissent. Déchaîné 
sur la terre féconde, le vent renverse en foule, 
dans les gorges Je la montagne, les chênes à la 
hante chevelure et les sapins énormes, en faisant 
crier, dans toute leur étendue, les immenses forêts. 
Us bêtes sauvages frissonnent...» Ailleurs, il dé- 
crit, avec plus de détails, à la fois gracieux et 
pittoresques, les plaisirs de l'été. La Un du poème 
consiste en de nouvelles prescriptions morales fort 
brèves et en une sorte de calendrier des jours 
favorables et néfastes du mois lunaire, par rapport 
à l'agriculture. Un des plus grands défauts des 
(Entres et Jour t est de manquer d’unité et de 
Raison. Cependant ce poème ne parait pas avoir 
souffert beaucoup des interpolations ; la plus con- 
sidérable serait le prologue, que des critiques ce- 
pendant regardent comme authentique, tellement 
il a le style, la langue et la couleur d'Hésiode. 

La Théogonie, 8eoyov(a, en mille et quelques 
vers, dont en Grèce on contestait l'authenticité, 
est, pour plusieurs critiques modernes, l’œuvre 
d’un des disciples d’Hésiode. C’est, en général, 
une énumération des divinités reconnues au temps 
du poète. Dans quelques passages les noms se 
suivent comme dans un catalogue ; ailleurs, une 
épithète les caractérise; d'ordinaire, le nom est 
accompagné de quelques traits rapides empruntés 
i la légende de la divinité. Rarement des récits 
épiques viennent embellir le poème. Le plus im- 
portant est la querelle de Jupiter et des dieux nou- 
veaux contre les Titans. L'ensemble de l'œuvre, 
considérée au point de vue didactique, est d'un 
caractère élevé. Un grand nombre de vers pré- 
sentent le même style que les Œuvres et Jours; 
mais beaucoup d’autres ne peuvent être du même 
poète. 11 y en a qui n’ont aucun rapport avec ce 
qui précède ou suit, et qui sont simplement des 
gloses mythologiques et grammaticales ; plusieurs 
sont littéralement empruntés à Homère. Que le 
poème soit d’Hésiode ou non, il est clair qu'il a 
*ubi des altérations nombreuses. 

On attribue encore à Hésiode une épopée, ou 

C 't une chronique héroïque sur les mères des 
, dont il nous reste des fragments, et que 
les anciens désignent sous le titre de Catalogue 
des femmes. KaTdXoyot yvvaixûv, ou sous celui 
de Grandes Êies, ’Hotai iiryâXai. Ce dernier titre 
rient de ce que la légende de la plupart des hé- 
roïnes se rattachait au récit précédent par les 
deux mots ^ ofq, ou telle que. Cet ouvrage parait 



se rattacher à la Théogonie par les derniers vers 
de celle-ci; mais ces vers ont sans doute été 
ajoutés après coup, et de l'avis d'habiles critiques 
les Grandes Êées n'appartiennent pas à Hésiode. 
Un fragment détaché de ce poème, sur Alcmène, 
sert d'introduction au Soliciter <f Hercule , poème 
en quatre cent quatre-vingts vers, où le récit du 
combat d'Hercule contre Cycnus est coupé par la 
description de son bouclier, qui n'est qu'une 
imitation bien faite, mais relativement récente, 
de la description du bouclier d'Achille dans 
l’Iliade. Ce morceau n'offre ni la langue ni le 
style d'Hésiode. 

Plusieurs autres ouvrages, aujourd’hui perdus, 
étaient attribués par les anciens au même poète . 
Conseils de Chiron à Achille, poème didactique ; 
Ornithomancie, poème sur l’art de deviner les 
présages des oiseaux; Mélampodie, épopée en 
l'honneur du roi devin Mélampus d’Argos; Ægir- 
nius, autre épopée en l'honneur d'un héros 
dorien de ce nom ; des poèmes plus courts 
qui paraissent avoir été des fragments d'une 
Heroogonie et dont voici les titres : Noces de 
Cêyx, Epithalame de Pelée et de Tithis, Des- 
cente de Thésée et de Pirithoüs aux enfers, etc. 

L'édition prmeeps d'Hésiode fut publiée à Milan, 
avec Isocrate et une partie de Théocrite (1493, 
in— fol.). Il fut réimprimé par Aide dans son re- 
cueil de poèmes gnomiques et bucoliques (Venise, 
1495, in-fol). Parmi les éditions postérieures les 
plus estimées sont celles de Daniel Heinsius (Am- 
sterdam, 1613, in-4), de Leclerc (Ibid., 1701, 
in— 8) , de Robinson (Oxford , 1737, in-4) , de 
Loesner. avec commentaires anciens et nouveaux 
par Ruhnkenius (Leipzig, 1778, in-8), deGaisford, 
avec remarques critiques et explicatives (Oxford, 
1814), de Boissonade (Paris, 1824, in-32), deGœtt- 
ling (Gotha, 1831, 1843, in-8), de F. -S. Lehrs, 
dans la Bibliothèque Didot (1840, in-8), de Van 
Lennep (Amsterdam, 1848-1854, 3 vol. in-8). Il a 
été donné aussi de nombreuses éditions des œuvres 
séparées d’Hésiode. Les principales traductions 
françaises sont celles de Bergier (1767), de Gin 
(1785), de Coupé (1796), de Falconct dans le 
Panthéon littéraire (1839), de Fresse-Montval , 
en vers, avec le texte en regard (1842, in-18). 
Les Œuvres et Jours ont été traduits séparément 
plusieurs fois (1844, 1863, in-18). 

Cf. Twesten : Commentatio critiea de Besiodi carminé, 
etc. (Kid, 4815, ln-8); — Hamel : Des Œuvres d'Hésiode, 
thèse (Paris, 1838, in-8) ; — Gnigniant : De la Théogonie 
d'Hésiode, thèse (Ibid., 1835, in-8) ; — Mondot : De He- 
siodi lheogonia, thèse (Toulouse, même année, in-8) ; — 
Marckscheffel : De Catalogo et Boeis (Breslau, 1838, in-8) ; 
— Letronne, dans le Journal des savants (1841) ; — Kock : 
De Pristina Theogonia hesiodea forma (1848, in-8) ; — 
Notes et commentaires des éditions citées. 

hesnaclt (Jean), poète français, né à Paris, 
mort en 1682. 11 est au nombre des poètes épi- 
curiens du xvn* siècle, formant l'école de Gas- 
sendi; mais on trouve aussi dans ses Œuvres 
1670, in-12), quelques pièces graves de ton et 
arges de facture comme le fameux sonnet contre 
le tout-puissant Colbert ; on v remarque aussi le 
début de la traduction de Lucrèce, qu’il brûla 
sur l'ordre de son confesseur. Le reste appartient 
à la littérature futile et répond à la légèreté des 
mœurs de lfuteur. Hesnault fut le maître de 
madame Deshoulières. 

Cf. Govjet : Bibliothèque française, t V et VI; - 
Bayle : Dictionnaire historique. 

HESS (Jonas-Louis de), littérateur allemand, né 
i Stralsund en 1756, mort à Hambourg le 20 fé- 
vrier 1823. Il était médecin dans cette ville de- 
puis 1800, lorsqu’il prit une part très-active à l'or- 
ganisation de la résistance contre les troupes fran- 
çaises. Il a visité toute l’Evrope et laissé de tons 
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ouvrages de voyage : Excursions à travers l'Alle- 
magne, la Hollande et la France (Durchflüge durch 
Deutschland, etc., 1793-1800, 7 vol.); Hambourg, 
topographie, politique, histoire (Hambourg, etc., 
1787-92, 3 vol., 3* édit., 1810). 

Cf. Brsch et G ni ber : AUgem. Rncgclopaedie. 

HÉSYCHirs, *Hoûx‘o;, grammairien grec d’A- 
lexandrie, du in* ou iv* siècle après J.-C. Il est 
l'auteur d’nn Lexique où sont expliqués les mots 
difficiles, et où sc trouvent beaucoup de rensei- 
gnements tirés d’ouvrages aujourd'hui perdus. On 
pense que l'auteur était païen, et que les gloses 
chrétiennes contenues dans le manuscrit de Ve- 
nise, le seul qui soit connu, sont des interpola- 
tions. Ce Lexique, publié d'abord par Musurus 
(Venise, 1514, tn-fol.), a été réédité par Schreve- 
lius (Leyde, 1686, in-4), Alberti ctRuhnken (Leyde, 
1746-1766, 2 vol. in-fol.), Schow (Leipsig, 1792, 
in-8), etc. 

Cf. Sallier, dans les Mémoires de F Académie des in- 
scriptions, t. V ; — C.-F. Ranke : De Lexici hesychiani 
vera origine (Leipiiç, 1831, in-8). 

hëstchius de Milet, biographe grec du 
vi* siècle après J.-C. Il a fait, à l’imitation des 
Vies des philosophes de Diogène Laërce, un ouvrage 
Sur ceux qui ont brillé par leur savoir, flep'i t£>v 
èv icaiSeta XapiJ/civTurv, connu aussi sous le titre 
de IlfvaÇ tûjv tv itaiSeîa ovo|i.c«rr£>v, ou simplement 
de ’OvoiiaToXiyo;. Il fut d’abord imprimé avec 
une traduction latine d’A. Junius (Anvers, 1572, 
in-8). puis réédité par Meursius (Leyde, 1613, 
in-8) et par J.-C. Orelli (Leipzig, 1820,' in-8). Hé- 
sychius avait aussi composé une Histoire qui re- 
montait à la fondation de l’empire assyrien. On 
croit que le fragment Sur l'origine de Constan- 
tinople, publié par Meursius avec r’OvoiiaToXiyo;, 
eu faisait partie. 

Cf. Orelli : Commentaire de son édition. 

HÉTÊRIE DES PHILOMUSES, nom d'une so- 
ciété littéraire créée, en 1815, & Vienne, par le 
comte Capo d'Istria. Distincte de la grande asso- 
ciation politique fondée à la fin du siècle précé- 
dent sous le nom d’Hétérie, elle avait pour but de 
propager l’instruction par tous les moyens. Chacun 
des membres de la société devait donner deux 
piastres fortes par an. Cet argent était employé à 
fonder des écoles, à encourager les élèves et à 
aider les jeunes Grecs à aller étudier aux univer- 
sités étrangères. La révolution de 1821 força la 
société de se dissoudre; mais elle se reconstitua 
en 1824 et continua avec succès sa propagande 
scientifique. — Plusieurs sociétés littéraires ont aussi 
porté le nom d’Hélérie. Nous rappellerons celle 
établie à Athènes, en 1813, pour fonder une biblio- 
thèque publique et un musée, et pour faire impri- 
mer et publier des éditions des auteurs classiques 
de l’antiquité. 

hétkoum, ou Haiton, prince de Gorigos, histo- 
rien arménien, mort à Poitiers vers 1320. De la 
famille des rois du même nom, il passa à Rome, 
puis fut nommé par le pape Clément V supérieur 
d’un couvent de Prémontrés à Poitiers. Il écrivit 
en français une Histoire merveilleuse du Grand- 
Khan, c’est-à-dire de Gengiskhan et de ses suc- 
cesseurs : c’est un récit intéressant, mêlé de des- 
criptions exactes des lieux et d’otpervations sur 
l’état de l’islamisme et les moyens efficaces de le 
combattre. Traduite en latin sur l'ordre du pape, 

Î ar Nie. Falconi, et publiée sous le titre de De 
’artaris site Liber historiarum partium Orientis 
(Haguenau, 1529, in-4), l’Histoire merveilleuse a 
été retraduite en français par le bénédictin Jean 
de Longdit (Paris, même année, in-fol.), et plus 
tard en arménien (Venise, 1842, in-8). 

Cf. Fabricios : Diiliotheca latina ; — Tchamtchian : 
Histoire d* Arménie. 



HEUNiXX (Christophe-Auguste), théologien et 
littérateur allemand, né à Altstaedt (Weimar) le 
3 août 1681, mort le 1* mai 1764. 11 professa 1a 
théologie à Gœttingue et contribua très-activement 
au mouvement des études littéraires et historiques. 

A part un certain nombre d’ouvrages latins ou 
allemands d’exégèse biblique ou de controverse 
religieuse, nous citerons de lui : De Anonymis et 
pseudonymis (Iéna, 1711, in-8) et Conspectus rà- 
publicœ litterariœ, seu Via ad hisloriam littera- 
riam (Hanovre, 1718, in-8; nomb. édit.). Il a 
donne, en outre, une foule de dissertations dont 
il a formé plusieurs recueils. 

Cf. G. -A. Cassius : Ausführliche Lcbensbeschreibunf 
des um die gelehrte Welt hochverdienten H. D* C.-A. H. 
(Cassai. 1768, in-8). 

HEtix ( Charles-Gottlob- Samuel ), plus connu 
sous le nom de H. Clauren, anagramme de Cari 
Heun, romancier allemand, né a Dobrilugk le 
20 mars 1771, mort à Berlin le 2 août 1854. Il 
étudia le droit à Leipsig et à Gœttingue et débuta 
dès cette époque dans les lettres par un roman de 
Gustave-Aaolplie. Il remplit plusieurs fonctions 
dans les administrations des mines et des forges, 
régit d’importantes propriétés en Pologne, fut 
employé auprès du chancelier Hardenberg. 11 lit 
les campagnes de 1813 et de 1814, rédigea le Jour- 
nal militaire prussien et autres feuilles officielles, 
puis obtint, avec un emploi supérieur dans les 
postes, le titre de conseiller privé. 

Comme romancier, H. Clauren, qui joignait à 
une extrême facilité une certaine puissance d'é- 
motion, eut un immense succès auprès du public 
des cabinets de lecture, jusqu'au moment où sa 
popularité tomba tout d'un coup devant le persif- 
flage de G. HaufT (voy. ce nom). Après avoir réuni 
scs premiers ouvrages sous le simple titre de Ré- 
cits (Erzaehlungen, Dresde, 1819-1820, 6 vol.), il 
entreprit un recueil nouveau, le Vergissmdnnicht 
(Ne m'oubliez pas), dont les divers récits reparu- 
rent sous ce titre : le Plaisant et le Sévère (Scherx 
und Ernst; Dresde, 1820-1828, 40 vol., en quatre 
séries). Plusieurs de ces romans ont été traduits 
dans la plupart des langues de l'Europe. H. Clau- 
ren a écrit aussi un certain nombre de pièces de 
théâtre (Lustspiele, 1817, 2 vol). 

Cf. H. Kun : Geschichle der deutschen Lit., I III, - 
Conversations- Lexicon (11* édition). 

HEURES (Les Livres d’). Ces livres offrent un 
intérêt bibliographique tout particulier. Avant 
l'imprimerie, c'étaient les plus remarquables des 
manuscrits par la beauté de l’écriture, le soin des 
illustrations, la richesse de la reliure. Quelques- 
uns étaient de vrais bijoux, qui atteignent dans 
les ventes, quand ils y paraissent, des prix fabu- 
leux, et que l'on conserve, dans les musées et les 
bibliothèques, comme des trésors. Les plus cé- 
lèbres sont les Heures d'Anne de Bretagne, que 
l'éditeur Curmer a reproduites, d’après l'original 
(Paris, 1859-61, 2 vol. in-8). La Bibliothèque na- 
tionale possède en outre les Heures de Louis d’An- 
iou, œuvre d’artistes italiens; la bibliothèque de 
l’Arsenal en a aussi plusieurs beaux spécimens. 
On cite encore les Heures que Charles VI donna, 
en 1412, à la duchesse de Bourgogne et qui coû- 
tèrent 600 écus de la monnaie du temps. Aussitôt 
après la découverte de Gutenberg, les Heures furent 
le livre le plus souvent reproduit par le nouvel 
art typographique, sans préjudice des copies somp- 
tueuses qui continuèrent de s’exécuter a la main. 
Elles s'imprimèrent le plus souvent avec des 
dessins sur bois, qui sont remarquables par la 
naïveté des sujets et le progrès de l’exécution; 
le texte s'encadrait de pieux attributs ou de des- 
sins propres à donner d'agréables distractions. 
C’étaient tantôt des représentations de la vie lé- 
gendaire des saints, tantôt des symboles moitié 
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religieux, moitié profanes, comme la Danse ma- 
cabre. Les exemplaires manuscrits comportaient 
bien d'autres caprices. Ainsi le duc de Guise, avant 
de partir pour Rome, avait commandé à Louis 
Duguemier un Livre d'heures où l’artiste repré- 
senta les plus jolies femmes de la Cour sous la 
figure d'autant de saintes. La publication des 
Heures en texte gothique, avec ornements xylo- 
graphiques, se rattache à l'histoire de nos impri- 
meurs et libraires les plus célèbres des xv* et 
xvi* siècle : Ph. Pigouchet, Simon Vostre, Ant. 
Yerard, Jean du Pré, Thielman Kerver, les Har- 
douyn, etc. 

Cf. Plomiet : Notice sur les anciens livres d’heures 
(C*m, 1834. in— 8) ; — Langlois : Essai sur la calligraphie 
tes manuscrits du moyen Age et sur les ornements des 
premiers livres d’heures imprimas (Rouan, 18*1, gr. 
u-^); — J. -Ch. Brunet : Appendice au Manuel du libraire, 

UOS1NGBB (Jean-Michel), philologue allemand, 
né à Sundhausen (Saxe-Gotha) le 34 août 1690, 
mort le 24 février 1751. H devint recteur du gym- 
nase d'Eisenach. On lui doit plusieurs recueils de 
Corrections (Emendationes) sur des ouvrages grecs 
et latins et quelques éditions estimées, notam- 
ment de Cornélius Nepos (Eisenach, 1747). On a 
réuni ses Opuscula varia (Nordlingen, 1778, in-8). 
— Son parent , Jacques-Frédéric Heusing, né à 
àüseborn en 1719, mort en 1778, recteur du col- 
lège de Wolfenbultel, a laissé plusieurs travaux 
du même ordre. 

Cf. Fr.-Aog Tcepfer : Vita Heusingeri, en tête des Opus- 
nla; — Hirsching : Historisch-lilerar. Handbuch. 

■euzet (Jean), humaniste français, né vers 
1660 à Saint-Quentin, mort le 14 février 1728. 11 
professa au collège de Beauvais à Paris. Ii suivit 
pour ses ouvrages les conseils de Rollin. On a 
de lui des recueils faits pour les classes, très-sou- 
*ent réimprimés et traduits en français : Concio- 
w, sive orationes ex Sallustii, Livii, Curtii et 
Tsàli historiis collecta (Paris, 1721. in— 12) ; 5e- 
IscUx e Veteri Testamento historiée (Paris, 1726, 
io-12); Selectæ e profanis scriptoribus historiée 
(Paris, 1727, in-12). Ce dernier ouvrage se com- 
pose d’extraits d’auteurs grecs, mis en latin par 
Heuzel, et d’extraits d’auteurs latins, assez souvent 
altérés, pour en rendre l’explication plus facile 
aux élèves. Ces altérations ont été l’occasion de 
querelles pédagogiques; mais on a continué en 
France à se servir du texte modifié, tandis qu’en 
Allemagne on adoptait le Selectee de Kappius, 
qui est conforme aux originaux. 

Cf. Chaodoa : Dictionnaire historique et bibliogra- 
phique. 

HEXAEMERON, poème de Dracontius (voy. ce 
nom). 

HEXAMETRE (Vebs) ou Héroïque, vers grec et 
latin, composé de six pieds qui sont des dactyles 
ou des spondées, comportant une césure au moins, 
placée après le second pied, ou deux césures, l’une 
après le premier, l’autre après le troisième pied, 
ou même trois césures, après le premier, le se- 
cond et le troisième pied. 

1. Caractère et emploi de l’hexamètre. — Nous 
n'entrerons pas ici dans le détail des règles fort ri- 
goureuses auxquelles peu à peu ce vers a été sou- 
mis, surtout chez les Latins. On les trouvera dans 
tous les traités de versification et de prosodie an- 
ciennes. Homère, qui l’a employé d’une manière si 
admirable, ne s’astreignit pas à tant de préceptes et 
d'entraves imaginés par la suite. La plupart des 
giands poètes grecs l'ont imité dans ses libertés 
prosodiques. Ils ne se sont pas préoccupés du 
nombre des syllabes du mot final. Ils paraissent 
n’avoir eu presque aucune autre règle fixe que 
relie de remplir les six mesures. Pour la coupe de 
tnirs vers, ils n’ont consulté que l’harmonie' et 



souveut, pour la quantité des syllabes finales, ils 
n’ont suivi d’autre loi que leur volonté. Le vers 
spondaïque, ou terminé par quatre syllabes lon- 
gues, n’est pas chez eux, comme chez les Latins, 
une exception justifiée par l'e/Tet produit, mais 
une chose de droit habituel, dont ils usent fré- 
quemment. Homère a môme ramené le dactyle 
obligatoire du cinquième pied jusqu'au premier. 
Il usa, en outre, de vers acéphales, commençant 
par une brève, de vers lagares ou grêles ayant 
un iambe au milieu, de vers miurus ou écourtés 
ayant un iambe au pied final. 

Quand Ennius transporta l'hexamètre chez les 
Latins, ce vers avait déjà été soumis par les mé- 
tristes grecs à des règles étroites, qui furent en- 
core augmentées. Les licences de quantité furent 
interdites pour les finales; les césures occupèrent 
des places fixes; le cinquième pied, si ce n'est 
pour des raisons d’harmonie imitative ou pour 
traduire des noms propres tirés du grec, reçut 
toujours le dactyle. Le dernier mot, quant à sa 
longueur et à sa nature, fut astreint à des règles 
sévères. On n'y admit le plus souvent que le sub- 
stantif et le verbe; on établit les cas ou l'adjectif 
et le monosyllabe pourraient prendre cette place ; 
on en bannit les mots de trois syllabes. 

Le vers hexamètre, soit dans sa liberté d’allu- 
res, tel que l’employaient les anciens Grecs, soit 
avec la marche plus régulière et plus gênée qu’il 
eut chez les Romains, se présente toujours comme 
le premier de tous les vers. On l’a appelé juste- 
ment une des plus belles conceptions de l’esprit 
humain, et les anciens, frappés de ce que le génie 
des Grecs avait trouvé ce rhythme si harmonieux 
au berceau de l’art, en attribuaient l'invention aux 
dieux. On sait que, lorsque Homère le reçut des 
aèdes, il était déjà perfectionné par un long usage. 
Les érudits modernes, sur les témoignages de Pau- 
sanias, de Proclus et d'Eustathe, en font remonter 
l'origine à Phémonoë, première prétresse de Del- 
phes. Ce vers est le seul auquel on puisse donner 
la majesté soutenue qui convient aux sqjets héroï- 
ques; cependant il se prête à tous les tons et 
s’adapte à tous les sujets. Instrument aux sons 
variés, il est à la fois rojestueux et familier, lent 
et rapide, grave et léger. Ainsi, dans Virgile, il 
s'approprie au langage gracieux et naïf de l’églo- 
gue, à la simplicité et à la précision du poeme 
didactique, à la noblesse et à la majesté du poëme 
épique. Aucune matière ne lui est interdite. Le 
domaine des autres mètres est bien plus limi- 
té. On a comparé souvent l'hexamètre à notre 
alexandrin. Celui-ci s’en rapproche par la dignité ; 
mais il n’a pas une aussi grande flexibilité pour 
se prêter aux sujets gracieux ou légers. 

il. Différentes espèces d’hexamètre. — La métri- 
que des Latins admettait, dans certains cas, de* 
licences qui étaient plus générales chez lesGrecs. De 
là naquirent les variétés suivantes de l'hexamètre : 
le bucolique, le priapéen dactyUque, l'hexamètre 
miurus ou tèliambe et l 'hexamètre spondaïque. 

Bucolique (vers), hexamètre ayant un repos après 
le quatrième pieo, lequel est toujours un dactyle. 
Il était particulièrement employé dans la poésie 
pastorale. On le trouve fréquemment chez Théo- 
crite, plus rarement chez Virgile. 

Priapéen dactyuque (vers), hexamètre ayant un 
repos après le troisième pied, lequel est ordinai- 
rement un dactyle. Son nom lui vient de sa res- 
semblance avec le priapéen trochaïque (voy. ce 
mot). Cette coupe, selon Térentianus Maurus, ne 
convient pas à l’épopée. Le priapéen dactylique 
peut être considéré comme la réunion du glyco- 
nique et du phérécratien. 

Miurus (vers), hexamètre dont le dernier pied 
était un iambe ou un pyrrhique. De là lui est venu 
son nom, signifiant en grec : « dont la queue est 
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moins longue (pauov oùpà) . ■ On l’appelle aussi, 
par la même raison, téliambe, c'est-à-dire ■ Unis- 
sant par un iarabe ( véko; fapiïoç ) ». 

Spondaïque (vers), hexamètre ayant un spondée 
au cinquième pied. D’ordinaire il avait un dactyle 
au quatrième. Les Grecs en faisaient un usage 
fréquent et sans une intention bien marqnée; 
mais en latin, il servait à peindre un tableau 
majestueux, à exprimer une action de longue du- 
rée. Pour ajouter à l’effet, les poètes le termi- 
naient presque toujours par un mot de quatre syl- 
labes. Ainsi, Virgile représente Sinon promenant 
avec lenteur ses regards sur l’armée troyenne : 

Constitit, tique ooulia Phrygi» agmint circumipexit, 

Ainsi Vida exprime la mort de JésuB-Christ : 
Supromamque auram, ponen» caput, exspiraril. 

On trouve chez les Grecs, notamment chez Ho- 
mère, des vers entièrement spondaïques. Il y en 
eut aussi au début de la poésie latine; mais les 
poètes du siècle d’Auguste renoncèrent à ces 
libertés. — Pour les vers dérivés de l’hexamètre, 
voy. Dactïuqüks. 

Cf. G. Hermann : De H tir i* greecorum et romanorum 
poelarum (Leiptig, 1796) ; — L. Quicherat : Traité de 
versification latine (nombr. édit. in-i8). 

HEXAPLES (les), édition de la Bible par Ori- 
gène (voy. ce nom). 

HEYDEXREICH (Charles-Henri), écrivain philo- 
sophique allemand, né à Stolpen (Saxe) le 19 fé- 
vrier 1764, mort le 29 avril 1801. Professeur dis- 
tingué de l’Université de Leipzig, il a publié rapi- 
dement toute une série d’ouvrages développant les 
principes de Kant dans le sens moral et religieux, 
entre autres : la Philosophie de la religion natu- 
relle (Betrachlungen über die Phil. der Natürl. Rel. , 
Leipzig, 1790-1791, 2 vol.); le Droit naturel d’a- 
près les principes de la critique I System der Na- 
turrechts nach kritischen Principien; Ibid., 1794- 
1795, 2 vol.); les Souffrance* de l’humanité et la 

Î hilosophie (Phil. über die Leiden der Menschhcit; 
bid., 1797-1798, 2 vol.); Vesta ou Mélanges de 
philosophie (V. oder Kleine Schriften zur Phil. 
der Leben; Ibid., 1798-1801, 5 vol.), sans comp- 
ter un recueil de Poésies (Gedichte; Ibid., 1792, 
1802, 2 vol.). 

Cf. C.-G. Scheile : Charasleristik C.-H. H.’s (Leiptig, 
1802, in -8) ; — Bichbora : Geschiehle der LU., t. IV, 
sect. u. 

hevm (Jean), grammairien et publiciste russe 
d'origine allemande, né à Brunswick en 1769, 
mort à Moscou le 28 octobre 1821. Professeur de 
langues, d'histoire, de statistique et de commerce 
à l'université de cette ville, il en fut plusieurs fois 
recteur. On lui doit un double Dictionnaire alle- 
mand-russe-français (Moscou, 1796-1797 , 2 vol. 
in— 4) et russe-français-allemand (Ibid., 1799-1802, 
3 vol. in-4); une Grammaire russe à l’usage des 
Allemands (1798, in-8, plus, édit.); puis Encyclo- 
pédie géographique et topographique de l'Empire 
russe (Ibid., 1796, in-8) ; Manuel de la science du 
commerce (Ibid., 1804); Livre de lectures russes 
(Ibid., 1805), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. univers, des Contempor. 
RETIVE (Christian-Gottlob), célèbre philologue 
et archéologue allemand, né à Chemnitz (Saxe), 
le 25 septembre 1729, mort à Gœttingue le 14 juil- 
let 1812. Fils d’un pauvre tisserand, il eut à lut- 
ter longtemps contre la misère, et ne parvint qu’à 
force de persévérance à faire ses études et à se 
créer des ressources. Il avait déjà prouvé son sa- 
voir et son intelligence par ses éditions de Tibulle 
(Leipzig, 1755) et d ’Ëpiclete (Dresde, 1756), qu’il 
n'avait encore obtenu , à grand’peine , qu'une 
mince place de copiste & la bibliothèque du comte 
de Brühl. Il devint, en 1763, professeur d'éloquence 
à l’université de Gœttingue. Plus tard, bibliothé- 



caire en chei, membre et secrétaire perpétuel de 
la Société royale, il fut comblé d’honneurs univer- 
sitaires. Membre étranger de l’Institut (classe d’his- 
toire et de littérature ancienne), il faisait partie 
4e toutes les grandes sociétés savantes de l’Europe. 
Sa réputation européenne jetait sur la ville de 
Gœttingue un vif éclat. 

Parmi les travaux de Hcyne, on cite d’abord ses 
éditions, où le sens critique égale le savoir : les 

f ri ne i pales sont celles de Virgile (Leipzig, 1767- 
776, 4 vol.), reproduite, en France, dans la bi- 
bliothèque latine de Lemaire, de Pindare (Gœt- 
tingue, 1774, 3 vol.), de la Bibliothèque grecque 
d’Apollodore (Ibid., 1782, 4 vol.), de Diodore de 
Sicile (Deux-Ponts, 1790-1806, 11 vol., in-8), d'Ho- 
mère (Leipzig, 1802, 10 vol. in-8) ; cette dernière 
moins bien accueillie dans toute l’Europe que les 
précédentes. On lui doit en outre un nombre consi- 
dérable de dissertations académiques pleines d’é- 
rudition et marquées d'un goût juste et délicat de 
l’antiquité. Insérées en partie dans le recueil de 
la Société royale, elles ont reparu sous le titre d'0- 
puscula aca'demica (1785-1812, 6 vol. in-8). 

Cf. Dacier : Éloge, dans les Mémoires de TÀcad. des 
inscript., t. V : — A.-H.-L. Hecren : Chr.-G. Meyne éifr- 
araphish dargesteUt (Gœttingue, 1812, in-4) ; — L ds 
Sinncr, dans V Encyclopédie des gens du monde. 

HETWOOD (John), poète dramatique anglais, 
mort à Malines vers 1565. Il vécut à la cour de 
Henri VIII, comme musicien, comme bel esprit de 
profession et comme auteur de pièces; mais, ca- 
tholique zélé, il quitta l’Angleterre à l’avénement 
d’Elisabeth et sc retira à Malines, où il mourut. 
Ses deux fils, Ellis et Jasper, qui partageaient ses 
talents et ses opinions, quittèrent aussi l'Angle- 
terre et passèrent en Italie. Heywood composa six 
de ces petites pièces appelées Interludes, qui se 
jouaient à part ou dans les entr’acles des Morali- 
tés. Cinq parurent en 1533, in-4; la sixième, la 
plus plaisante, se trouve dans la Collection (fim- 
ciennes pièces de Dodsley; elle est intitulé : ffl 
Pièce des quatre P. (the Play called the four P’s, 
a newe and a very mery interlude of a Palmer, a 
Pardoner, a Polycary, a Pedlar). Ces quatre per- 
sonnages, pèlerin, marchand d’indulgences, apothi- 
caire et colporteur, font assaut de mensonges. U 
pèlerin remporte le prix en affirmant qu’il n’a ja- 
mais vu une femme impatiente. On a encore de 
lui une Parabole de l'araignée et de la mouche (A 
Parable of the spider and the flv, 1556, in-4), 
dont le chroniqueur Holinshed a dit que l’ouvrage 
est si subtil que ni celui-là même qui l'a fait , ni 
aucun de ceux qui l'ont lu, n'ont pu en saisir le 
sens. Après la mort de Hevwood, on publia un vo- 
lume d 'Œuvres (Workes, 1576, in-4), contenant un 
dialogue composé des principaux proverbes de la 
langue anglaise et six cents epigrammes. 

Cf. W»rton : History of Rnglish Poelry ; — Baker : 
Biogr. dramatica ; — Collier : Bisl. of dramatic Poelry. 

hetwood (Thomas), acteur et auteur anglais, 
dos règnes d'Élisabeth, de Jacques I" et de Char- 
les 1*. On ne sait rien de lui, sinon que sa car- 
rière dramatique s’étendit de 1595 à 1640. Dan* 
cet espace de temps, il déclare avoir composé 
deux cent vingt pièces, seul ou en collaboration. 
Vingt-quatre ont été imprimées. La principale, Une 
femme tuée avec tendresse (A wornan killcd with 
kindness, trag. 1617, in-4), est insérée dans ls 
Collection de Dodsley. Cette pièce est très-tou- 
chante; dans les autres, l'auteur se distingue sur- 
tout par l'esprit et l'imagination. 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 

HIATUS, rencontre de deux voyelles que l’on ne 
peut prononcer de suite sans garder les lèvres 
ouvertes et produire une sorte de bâillement aue 
ce mot latin exprime. Il y a un hiatus inévitable 
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et qui ne peut donner lieu i aucune remarque de ; 
prosodie ni dè rhétorique : c'est celui qui se pré- 
sente dans l’intérieur même des mots, comme réac- 
lion, coopérer, hiérarchie, hiatus lui-même ; mais 
il y en a un dont nous pouvons surveiller et régler j 
l'emploi : c'est celui qui consiste dans la rencontre | 
delà voyelle finale d'un mot avec la voyelle initiale ' 
du mot suivant. Exemple : ■ Il Tait beau aujour- 
d'hui; — il est venu ici hier. • Sur ce point, les 
préceptes ne manquent pas : préceptes généraux 
s'il s’agit de la prose, spéciaux et techniques s’il 
s'agit du vers. 

La seule règle, pour la prose, est dans la déli- 
catesse de l’oreiile. • C’est, suivant D’Alembert, 
une puérilité et souvent un défaut contraire à la 
simplicité et & la naïveté du style que le soin mi- 
nutieux d’éviter les hiatus dans la prose, comme 
le pratique l’abbé de La Bletterie. » Il y a des hia- 
tus éloquents, il peut y en avoir d'agréables. Les 
langues les plus douces à l'oreille sont souvent 
celles où les hiatus sont le plus multipliés. Le plus 
mélodieux des dialectes de l’ancienne Grèoe, l'io- 
nien, était tout en sons mouillés, en rencontres 
de voyelles, en hiatus. Les plus grands prosateurs, 
Hérodote, Thucydide, le divin Platon, ne perdaient 
pas leur temps i éviter ces prétendues imperfec- 
tions de style, proscrites seulement par l’école 
d’Isocrate. Et, pour ne nous occuper que de notre 
langue, il est clair qu’il y a, même en prose, un 
concours odieux de mauvais sons que, suivant le 
conseil de Boileau, il faut fuir, mais naturellement, 
et par le seul sentiment de l’harmonie, sans se 
préoccuper de proscrire des rapprochements de 
voyelles consacrés par l’usage ou commandés par 
le sens. Il y a des tournures courantes et des né- 
cessités de syntaxe; à s'efforcer de s’y soustraire, 
l’esprit perd souvent plus que l'oreille ne gagne. 

L'hiatus est soumis à des règles plus rigoureuses 
dsns la poésie , du moins ches les Latins et chez 
nous. Il est à remarquer que les Grecs, & qui les 
Booains ont emprunté tous leurs mètres, lais- 
sent à leurs écrivains, dans le maniement de 
chacun d'eux, une liberté d'allures conforme & 
leur heureux génie. Les règles de l'hiatus ne les 
gênaient pas plus que celles de la césure. En vain 
ils ont, pour échapper à la rencontre des voyelles, 
les procédés de l’élision, de la contraction, de la 
cnse. qui se pratiquent dans leur langue d'évolu- 
tion originale avec une facilité inconnue à nos 
idiomes ae multiple formation ; ils dédaignent ces 
légères dissonances dans leur continuelle har- 
monie. Une foule de vers d'Homère nous offrent 
des hiatus coup sur coup : 

’Q «•*•!, fttev iVi vu ti*&( «liiWittu 

(Odyssée, ch. i, ▼. 39.) 

Auras tri.» 'iSAni* latXtûnumt, «f*a si vllv. 

(Ibid., T. 88.) 

11 n’en est pas de même en latin. Le vers d’En- 
nius a déjà renoncé à toutes les libertés de celui 
d’Homère. Quant & Virgile, Ovide, Horace, les 
rencontres de voyeUes sans élision, dans l’inté- 
rieur de leurs vers, ne sont que des cas d’excep- 
tion confirmant la loi générale, absolue, qui les 
proscrit. On remarque une seule fois, dans tout 
Horace, cette absence de l’élision si fréquente dans 
le vers homérique (Odes, liv. II, xx) : 

J un dedaleo ocior Icaro. 

Et encore on l’explique ici par une altération du 
texte. Il v a plusieurs cas non douteux d’hiatus 
dans Virgile ; mais, comme correctif, il abrège la 
voyelle longue non élidée : 

Impierunt montes, Itérant Rhodopeiar arc es... 
CredimusT an qui amant ipsi tibi somnia fingunt? 

La prosodie française a proscrit l'hiatus avec 
une sévérité croissante depuis le xvi* siècle. Pen- 
dant la longue période de formation de notre lan- 



f ;ue, il se produit avec la même liberté que dans 
a poésie homérique. On uc peut dire que nos 
grands genres héroïques y perdent cette harmonie 
soutenue que le français ne comporte pas encore, 
mais nos chansons d'amour semblent y gagner en 
grâce nonchalante et naïve. Ainsi, au xiv* siècle, 
une des meilleures ballades de Guillaume de Ma- 
chault commence par ces deux vers : 

Dame, vous aim de fin loyal corage. 

Vous ay aimé et aimeray toudis. 

Au xv* siècle on trouve encore dans le plus cé- 
lèbre des rondeaux de Charles d'Orléans : 

U n'y a beste ne oiseau 

Qu’en son jargon ne chante on crye : 

Le Temps a laissid ton manteau. 

Dans Ronsard, l’hiatus ne parait plus qu’en 
des locutions toutes faites et qui semblent former 
un seul tout : 

Nenni, c’est un serpenteau 
Qui vole au printemps nouveau. 

Avecque deux ailerettes, 

Çà et là sur les fleurettes 

Après Malherbe, on ne se permettra plus cette 
licence, excepté Racine qui, dans les Plaideurs, 
a si bien montré quelles libertés un genre comme 
la comédie peut se donner : 

Tant y a qu’il n’est rien que votre chien ne prenne. 

Du reste, pour être absolues, les règles n’en 
sont pas moins parfois bizarres. U y a eu des 
hiatus de convention, des hiatus pour les yeux 
plus que pour l’oreille, et les mêmes rencontres 
de sons ont été permises ou condamnées en raison 
de lettres qui ne se prononcent pas. « Notre poé- 
sie, dit D'Alembert, me parait ridicule sur ce 
point; on rejette : J’ai vu mon père immolé à 
mes yeux, et Ton admet : J'ai vu ma mère immo- 
lée a mes veux, quoique l’hiatus du second soit 
beaucoup plus ridicule >. Il en est de même des 
mots plaie, joie, proue, vue, et autres semblables 
devant une voyelle initiale : ce sont de réels hia- 
tus que des accidents de l'orthographe, étrangers 
à l’harmonie, ont sauvés de la proscription gé- 
nérale. 

Cf. Les divers cours et traités de rhétorique et de pro- 
sodie et de grammaire, notamment 1a Grammaire grecque 
de llatthia et la Grammaire comparée des langues clas- 
siques de P. Baudry, i n partie ; — D’Alembert : Lettre à 
Voltaire, H mars 1T70. 

hiéroclès (’kpoxXriç), sophiste grec du iv* siè- 
cle après J.-C. Dévoué à la religion païenne, il 
fut, sous Dioclétien, proconsul en Bithynie. Nous 
savons, par Lactance qui l'a cité et par Eusèbe 
qui l'a réfuté, que Hiéroclès écrivit contre Jésus- 
Christ et ses disciples un ouvrage intitulé : \6yoi 
<pi)iaVrj6eic rcpèç tov; Xpurootvou; , Discours amis 
de la vérité contre les chrétiens. Chateaubriand 
lui a donné un rdle dans ses Martyrs. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t I. 
hiéroclès, philosophe grec du v* siècle après 
J.-C., né probablement en Egypte. Il habita Alexan- 
drie, où il enseigna avec éclat le néo-platonisme. 
Mandé à Byzance, il fut traduit devant les juges 
comme idol&tre. On le battit de verges ; il subit 
ce supplice courageusement, et recueillant de son 
sang dans une main, le jeta au visage du bour- 
reau, en prononçant ces mots d’Horaere : «Tiens, 
bois, voici du vin; mange de la chair humaine, 
cyclope! » Après un exil, qui finit avec le règne 
de Pulchérie, il revint prendre son enseignement 
à Alexandrie. Ce qui nous reste des écrits de 
Hiéroclès confirme les éloges que donnaient les 
contemporains à son érudition, a son style ferme 
et concis, sans ornements superflus. Nous avons 
son Commentaire sur les vers dorés de Pythagore, 
des fragments de son traité Sur la Providence et 
le Destin, et d’un autre Sur les Maximes des phi- 
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losophes. La meilleure édition de Hiéroclés est 
celle de Needham, avec version latine par Cour- 
tier et Giraldi, prolégomènes par Pearson, no- 
tes par Ficin et Casaubon, vie de Hiéroclés par 
Needham (Cambridge, 1709, in-8). Le Commentaire 
sur les vers dorés a été traduit en français par 
Guill. Regnaud, sous le titre d 'Institution divine 
contre les athéistes (Lyon, 1580, in-8), et par Da- 
cier (Paris, 1706, 2 vol. in— 1 2). 

11 existe un ouvrage intitulé 'Affréta, et, selon 
Boissonade, <t>tX6yeXwç, recueil d’anecdotes plai- 
santes et de bons mots, qui a été attribué à Hié— 
roclès le néo-platonicien, mais qui est évidemment 
d’une époque bien postérieure. Publié d'abord, 
avec une version latine, par Marquard Frehcr, 
sous le titre de Facetiœ (Ladcmbourg, 1605, 
in-8), il a été réédité dans le Hiéroclés de Needham, 
puis par Coray (Paris, 1812, in-8), par Boissonade 
(Paris, 1848, in-8), etc. 

Cf. Smith : Dictionarg of greek and roman biographp. 

HIÉROGLYPHES (du grec Upbç, sacré, et 
YXûçeiv, graveri. On désigne sous ce nom plu- 
sieurs sortes d'écritures figuratives et symboliques 
qui ont été usitées au Mexique, en Chine, ches 
les Scythes, les Indiens, les Ethiopiens et plus 
particulièrement en Egypte. Car en général on 
entend par hiéroglyphes l’écriture des anciens 
Egyptiens. Celle-ci se compose de signes représen- 
tatifs des choses matérielles reproduites dans leur 
ensemble, ou seulement dans quelques-unes de 
leurs parties, corps célestes, hommes, animaux, 
végétaux, armes, ustensiles, etc. C’est, dans scs 
principaux traits, une écriture idéographique. 

Les Égyptiens ont employé trois sortes d’écritures, 
procédant toutes les trois à des degrés différents 
de la représentation figurée : V hiéroglyphique , 
l'hiératique et la démoltque. L'emploi des écri- 
tures hiéroglyphique et hiératique était limité à 
la langue sacrée; l’hiéroglyphique se traçait sur 
la pierre des monuments ; l‘hiératique, composée 
des éléments de la précédente, réduits à une forme 
cursive, était à l'usage de la caste sacerdotale,* qui 
s'en servait pour la composition et la reproduc- 
tion par la copie des livres religieux et scienti- 
fiques. L’écriture démotique ou épistolographiqus 
était plus répandue et affectée aux affaires, aux 
relations, aux besoins ordinaires de la vie. Les 
caractères extraits de l’écriture hiératique étaient 
en petit nombre et avaient une valeur phonétique. 
Cet alphabet se rapprochait assez de celui des 
langues modernes. Il servait à l’expression, par 
l’écriture, de la langue vulgaire de l’Egypte, qui 
par ses transformations est devenue le copte. 

Pour l’écriture hiéroglyphique, on usa de deux 
méthodes : on indiqua la partie pour le tout, ou 
l’on substitua à un objet l'image d’un autre objet 
de qualités identiques. Ainsi furent créés deux 
sortes de signes: les signes curiologiques et les 
signes tropiques. Cette écriture était aisément 
déchiffrable après une courte initiation. Mais bien- 
tôt s'introduisirent les hiéroglyphes symboliques, 
qui devinrent à la longue de véritables énigmes. 
Le nombre de signes hiéroglyphiques, tant figu- 
ratifs que symboliques, s’élève, d'après le relevé 
fait sur les monuments qui nous sont connus, à 
800 environ ; & ces caractères se trouvaient mêlés, 
dès les temps les plus reculés, des caractères pu- 
rement phonétiques, ayant une valeur alphabé- 
tique ou syllabique. Ces derniers caractères s’é- 
lèvent à plus de 300. L'alphabet ou syllabaire 
phonétique était formé de signes répondant A l’ar- 
ticulation de la première partie du nom de l’objet 
représenté. Les Égyptiens se servaient à la fois, 
dans le même texte et dans le même mot, des trois 
sortes d’écritures: signes figuratifs, expression 
symbolique tirée d’objets matériels, servant a rendre 
les idées abstraites, et syllabaire phonétique des- 



tiné à donner l’articulation des mots, ou A les 
compléter grammaticalement, ou à faire connaître 
un équivalent tiré d’une langue étrangère. 

11 y avait aussi beaucoup ae signes qui étaient 
& la fois idéographiques et phonétiques, c'est-à- 
dire qu’ils représentaient l'objet et donnaient son 
nom. Les voyelles qu’on rencontre dans les carac- 
tères phonétiques sont initiales ou finales : dans 
le corps des mots les voyelles ne se trouvent pas 
exprimées, et c'est là un trait de ressemblance de 
l’écriture égyptienne et des écritures sémitiques. 
11 y a des signes que l’on a appelés déterminatifs, 
qui, placés après le mot, servent à indiquer le 
genre, le nombre, l'espèce : ainsi deux jambes sont 
le déterminatif des verbes de mouvements, etc. La 
liste de ces signes s’élève à plus de 100 : elle n’est 
pas complète et la sagacité des égyptologues 
s’exerce à en accroître le nombre. Les caractères 
hiéroglyphiques se disposaient tantôt de haut en bas, 
en colonnes verticales, tantôt de gauche A droite 
ou de droite à gauche, en colonnes horizontales. 
Les têtes des représentations d’êtres animés sont 
tournées du côté où commence la ligne d'écriture. 

Les Grecs ont appelé hiérogrammates les prêtres 
chargés de conserver, comme un dépôt, la science 
de récriture hiéroglyphique. L'emploi de cette 
écriture fut abandonne en Egypte lorsque le chris- 
tianisme s’introduisit dans ce pays. La langue 
vulgaire, devenue le copte, constitua son alphabet 
sur les bases de l’alphabet grec. Le sens des ca- 
ractères mystérieux de la caste sacerdotale se per- 
dit. Les Arabes, maîtres de l'Égypte, donnèrent à 
ces signes le nom d’écriture des oiseaux, à cause 
du grand nombre d’oiseaux qui s’y trouvent repré- 
sentés. Quinze cents ans s’écoulèrent sans qu’aucune 
tentative fût faite pour trouver la signification de* 
hiéroglyphes. En 1Ô52, le Jésuite Kircher s’attacha 
le premier A pénétrer, par l'étude des obélisques, 
le secret des monuments de l’antique Egypte. Bien 
que ses idées ne fussent pas toutes justes et qu’il 
souttnt que les hiéroglyphes étaient purement idéo- 
graphiques, il eut le mérite d’appeler l’attention 
des savants sur un sujet d’études fécondes en ré- 
sultats. Au siècle suivant, Warburton, Thomas 
Astle, Zoega, firent faire un pas à la science du 
déchiffrement de l’écriture égyptienne. Ce dernier 
reconnut, d’après le nombre relativement restreint 
des signes dont les obélisques sont revêtus, que 
certains d’entre eux devaient avoir une valeur pho- 
nétique. Les travaux de la commission scienti- 
fique adjointe A l’expédition française d’Égypte 
apportèrent un contingent nouveau d’observations. 
Silvestre de Sacy détermina dans l’inscription de 
Rosette la place des noms propres; Ackerblad 
les déchiffra avec assez de précision. Thomas 
Young, qui devait plus tard contester les décou- 
vertes de Champollion, publia 200 groupes hiérogly- 
phiques et tenta de donner l’explication d’un grand 
nombre d’entre eux ; mais ses recherches, fondée: 
sur le caractère absolument idéographique de 
l’ancienne écriture égyptienne, dont il n’exceptait 
que la transcription des noms propres, demeurèrent 
stériles. Enfin de 1822 A 1828, Champollion publia 
les résultats des travaux qui l’ont illnstré. Il par- 
vint A donner le sens d’un certain nombre de lé- 
gendes royales et impériales, tracées pendant la 
domination grecque et romaine sur des monuments 
que l’on croyait d’une très-haute antiquité. Il re- 
connut et définit les trois systèmes employés: hié- 
roglyphique, hératique et démotique et, par sa 
connaissance du copte, il parvint à reconstituer 
une grammaire et un dictionnaire de l’ancien égyp- 
tien. Les explications de Champollion, approuvées 
par S. de Sacy, rencontrèrent d’abord bien des 
incrédules, entre autres le docteur Dujardin et Kla- 
proth. Puis les principea posés par lui furent 
continués et développés par Rosellini, Salvol- 
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ni, Lepsins, Bunsen, le vicomte de Bougé, Prisse 
d'Avesne, Auguste Mariette, etc. 

Cf. Kircher : Œdipus aegyptiacu* (Rome, 1653, A vol. 
i**fol.), et Obelisci xgyptvici interprelalio (Ibid., 1666, 
■-M.) ; — Warburton : Ruai sur lie hiéroglyphe* égyp- 
tien* (Paris, 1734, 3 vol. in— 12) ; — De Guignes : Ruai 
nr la lecture et l'intelligence du hiéroglyphe*, dans 
les Mémoire* de l'Acad. des inscriptions, Cl; — Quslre- 
nère de Quinejr : Recherche t tur la langue et la lilté- 
rtture de l'Rgypte ; — Champollion : Lettru à M. Dacier 
nr l'alphabet du hiéroglyphu (1833), Lettre* à M. de 
Bleeu tur le mutée égyptien de Turin (1834-36), Préci* 
tu tytlém* hiéroglyphique (1834-38), etc. ; — Fortia 
d'Urban : Sur lu Trois tytlému d'écriture du Rgyplient 
(Puis, 1833, in-13) ; — Salvolini : Analyte grammaticale 
iet digèrent * texte* ancien* égyptien* (Paris, 1835. i»-4) ; 

— U. Sait : Ruai tur le système du hiéroglyphu pho- 
nétique*, traduction française par Devère (1837) ; — Klap- 
rvtk : Rxamen du travaux de Champollion tur lu hié- 
rtflfphu (1833) ; — Thomas Young : Rudiment* of an 
tnptian dlctionary (1831) ; — Lepsius : Lettre à M. Ro- 
ulliiti sur Valphabet hiéroglyphique (Rome, 1837, in-8) ; 

— Idcler : Hermapion, tive rudimenta hieroglyph. oeter. 

littératures (Leipzig, 1841, in— 4) ; — Bunsen: 
knptent Stella tn der Weltgeschichte (Hambourg, 1845) ; 

— F. de Saulejr : De l'Rtude du hiéroglyphu, dans la 
Revue du Deux- Monde* (15 juin 1846); — Brugsch : 
Scriptura Ægyptiorum demotica (Berlin, 1848), et Col- 
lection de document* en écriture démotique (Ibid., 1850, 
cl»; — le vicomte de Rongé : Notice du monument t 
égyptien» du Louvre (Paris, 1854), et articles dans la 
Revue archéologique ; — Mariette Bey : le Serapeum de 
Memphis (Ibid., 1857 et auiv., in-fol.); — A. Chabas: 
l'Inscription hiéroglyphique de Rosette, analysée, etc. 
(Ibid., 1867. in-8). 

HIÉRON, ouvrage de Xénophon (voy. ce nont). 
HILAIRE DE Poitiers (saint), Hilarius Piclavien- 
ù, écrivain ecclésiastique latin, né vers 300 à 
Poitiers, mort le l" novembre 367. Évêque de sa 
fille natale, il attaqua la doctrine de Saturnin, 
evéque (l'Arles, qui professait l'arianisme, et con- 
damné en 356 par le concile de Béziers, qui se 
composait en grande partie de prélats hérétiques, 
il fut exilé en Phrygie par les ordres de l'empe- 
reur Constance. Il employa son exil à composer 
det ouvrages contre la secte arienne. Rendu à son 
<>ége en 361, il continua A combattre l'hérésie en 
Gaule et en Italie. Saint Jérôme a surnommé saint 
Bilaire t le Rhône de l'éloquence latine ». Son 
*tyle se distingue en effet par le mouvement et 
par l'impétuosité. 

0q a de lui : Ad Comtantium Augustum liber 
primut et secundus; De Synodis (dû catholicœ 
contre Arianot ; De Trinitate libn XII; Contra 
Constantium Augustum liber; Contra Arianos, 
ftl conlra A uxentium Mediolanensem liber ; Com- 
mentant in Psalmos. D’autres ouvrages, mention- 
nés par saint Jérôme, entre autres un livre A’ Hym- 
nes, sont aujourd’hui perdus. Quelques autres, 
comme un Poème sur la Genèse, lui sont fausse- 
ment attribués. Les Œuvres de satut Hilaire ont 
été publiées par dom Constant (Paris, 1693, in-fol.), 
par Sc. Massei (Vérone, 1730, 2 vol. in-fol.), 
par Oberthur (Wurtzbourg, 1781-1788, A vol. 
m-8). 

CL Histoire littéraire de la France, Cl; — C«re : 
Scripiorum eccletiatiiccrum hiitoria litteraria, t. I. 

hilaire d’Arles (saint), Hilarius Arelatensis, 
écrivain ecclésiastique latin, mort le 5 mai 449. 
U fut élevé au monastère de Lérins par les soins 
de saint Honorât, dont il était le fils, selon la Gal- 
lid christiana. Appelé à l'archevêché d’Arles, il 
soutint avec fermeté son indépendance contre l'ar- 
chevêque de Vienne, malgré le pape et l’empereur, 
••c plus important des écrits de saint Hilaire est 
"ne Vie de saint Honorât, remarquable par l’élé- 
zançe du style. On la trouve dans la Chronique de 
Lérins, par V. Barrai (Lvon, 1613, in-4), dans 
l'Appendice des Œuvres de Léon /»'. éditées par 
yuesnel (Paris, 1675, in-4), dans la Bibliothèque 
ots Peres, de Lyon (1677), et dans les Opéra Vin- 
WCT. DES UTTER. 



centü Lirinensis et Hilarii Arelatensis, par J. Sa- 
tinas (Rome, 1731, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, C II ; — C«ve : 
Scripiorum eccletiatlicorum historié lilUraria, C I. 

HiLARiis, poète d’origine anglaise du xii* siè- 
cle. U parait avoir passé presque toute sa vie en 
France, et il fut le aisciple d'Abélard, au Paraclet. 
Il a écrit trois mystères : la Résurrection de La- 
tare, r Image de saint Nicolas, l'Histoire de Da- 
niel, qui sont peut-être les plus anciens spécimens 
connus de ce genre de poésie dramatique qui, 
composée dans les couvents, avait pour théâtre 
les églises mêmes. Us sont écrits en latin, rimé 
et mêlé de français. Cette forme de poésie farcie 
est aussi employée dans une chanson d’Hilarius à 
Abélard. Les Hilarii versus et ludi ont été pu- 
bliés par Champollion-Figeac (Paris, 1838, in-12). 

Cf. Th. Wright : Biographie britan. Ut., anglo-norman 
period; — H. Morley : Rnglish vriter* before Chaucer. 

HILAROD1E, petite pièce de vers badins faite ou 
chantée par l’hilarode grec. En se développant, 
elle devint un genre dramatique inférieur, analo- 
gue, croit-on, a la parodie. 

H1LARO-TRAGÉDIE , sorte de tragi-comédis 
qu'on appela aussi à Rome rhintonica, de Rhinton, 

S oëte de Tarente, qui en avait fourni des modèles. 

n la nomma également latina comadia et co- 
mœdia italica. Le dénoùment en était heureux, et 
le héros sur lequel on avait pu s'attendrir sortait 
toujours inopinément d'une situation fâcheuse. 
L'hilaro-tragédie est la plus ancienne forme de la 
tragédie larmoyante. 

HILDEBERT, théologien français, né vers 1055 
à Lavardin dans le Vendômois, mort en 1133. On 
croit qu'il fut élève de Bérenger. Nommé évéque de 
Saintes en 1096, et archevêque de Tours en 1125. 
il prit une grande part aux affaires ecclésiastiques 
de son temps. Ses Œuvres, publiées par Beaugen- 
dre (Paris, 1708, in-fol.), contiennent des écrits 
théologiques où il suit la doctrine de saint Augus- 
tin; des lettres intéressantes, surtout en ce qui 
concerne les prétentions opposées de l’Eglise et de 
l’Etat au xii* siècle; des sermons, un poème De 
omatu mundi et autres poésies latines qui lui ont 
fait uno brillante réputation. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XI. 

HILDEBRAND (le Chant de), chant héroïque des 
anciens Germains. Il ne nous reste qu’un frag- 
ment de ce curieux monument de poéïsie épique, 
ui remonte aux temps de Charlemagne. Le sujet 
u poème appartient aux légendes allemandes de 
la période gothique relatives au héros Dietrich de 
Berne, le même que Théodoric le Grand. Le frag- 
ment conservé est le récit d’une rencontre sur Te 
champ de bataille, entre Hildebrand et Hadebrand 
(Htibraht et Hadubraht), le père cl le (ils. En vain 
le père vout se faire reconnaître de son fils, pour 
prévenir une lutte parricide ; il ne peut le con- 
vaincre, et un combat acharné s’engage. Ce frag- 
ment, traduit plusieurs fois en français, notamment 
par Michelet dans son Histoire de France (tome I, 
pag. 191), est un témoignage précieux de la lan- 
gue, des idées et des sentiments de ces temps re- 
culés. 11 est écrit en bas-allemand et le vers est à 
allitération. Le Chant de Hildebrand a été retrouvé, 
en 1812, par les frères Grimm, sur la couverture 
d’un manuscrit du livre de la Sagesse, dans l'abbaye 
de Fulde. 

Cf. Les frères Grimm : die Beiden œltuten deulsclien 
Gedichte (Cassel, 1813), et G. Grimm : De Hildebrando, 
anliquissimi carmxnit fragmenta (GcBltingue, 1830). 

HiLDEGARDB (sainte), mystique allemande, uée 
vers 1100, morte en 1180. Fondatrice et supérieure 
du couvent de Saint-Rupert, près de Binghen, elle 
est célèbre par ses visions et ses extases dont le 
pape Eugène II l'autorisa â publier la relati on Elle 
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écrivit tant en allemand qu'en latin, sans avoir 
jamais étudié celte dernière langue, plusieurs ou- 
vrages curieux sur les voies de Dieu et sur les élé- 
ments des sciences ; mais on cite surtout pour la 
vivacité imagée du style et pour l'intérêt histori- 
que et théologique ses Lettres, qui ont été insé- 
rées dans la Bibliothèque des Pères et dans la col- 
lection de dom Marlenne. 

Cf. Baillet : Vie des saints ; — Lenglct du Fresnoy : 
Traité des apparitions, des visions, etc., ch. X ; — Ch. 
Meiners : Dissertatio de S. Hildegardit vita, scriptis et 
meritis (Gœltingue, 1793, in-4) ; — Ferd. Denis : Moyen 
âge et renaissance, t. IV. 

hii.duix, hagiographe français, mort en 843. 
Nommé abbé de Saint-Denis en 814, il reçut de 
Louis le Débonnaire la charge d'archichapelain du 
palais, et la direction des affaires ecclésiastiques 
de l’empire. Il joignit à l'abbaye de Saint-Denis 
celles de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Mé- 
dard de Soissons. Il eut Hincmar pour élève. On 
a de lui, sous le litre d'Areopagitica (Cologne, 
1563, et Paris, 1565, in-8), une vie de saint Denis 
l’apôtre des Gaules, qu’il confond avec l’Aréopa- 
gite. Cette erreur dura jusqu’au xvii* siècle. 

Cf. Fabricius : Biblioth. latina medii ce vi, t. III ; — 
Histoire littéraire de la France , t. IV. 

HlLLER (Philippe-Frédéric), poète allemand, né 
à Mulhouse sur l'Enz le ôjanvier 1699, morten 1769. 
Pasteur dans sa ville natale, il fut un des adeptes 
du piétisme et s'en inspira dans scs nombreuses 
poésies. II produisit plus de mille pièces, dont les 
meilleures traitent de l’amour de Dieu, avec un 
certain souffle poétique. Son principal recueil est 
intitulé : Trésor des chants religieux (Geislliches 
Licder Kaesllein; Stuttgart, 1762-1767, 2 vol.). 

Cf. H. Kurx : Geschichte der deut. Lit., t. II. 

HiMÉRil'S, 'luiptoç, sophiste grec du iv* siècle, 
né à Pruse en Bithynic. Après s’être acquis une 
réputation en déclamant des discours dans plusieurs 
villes importantes, il enseigna l’éloquence à Athè- 
nes. Parmi scs élèves, il compta saint Basile, saint 
Grégoire de Nazianze et Julien l’Apostat, dont il 
devint le secrétaire. Il était né et resta païen. 
Photius l’accuse « d’aboyer contre les chrétiens », 
quoique ses œuvres soient empreintes de modéra- 
tion. Il nous reste de lui vingt-quatre discours 
complets, et des fragments de quarante-sept au- 
tres. Ils oui les défauts des rhéteurs : plus d’em- 
phase que de grandeur, de la recherche à défaut 
d'idées. Ils ont été publiés par Wcrnsdorf (Gœl- 
lingue, 1790, in-8), et par M. Dübucr, à la suite 
de Philoslrate, dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Wcrnsdorf : Introduction et Notes de ton édition. 

HIMVAUITE (Langue), ancienne langue arabe 
de l'Yémen et de la région orientale de l'Arabie. 
Elle est encore parlée, ainsi que l'a reconnu, en 
1837, Fulgence Fresnel, par plusieurs peuplades 
de l’Arabie méridionale entre le Hadramaut et 
l’Oman, surtout dans le pays de Mahrali, à Mirbat 
et à Zhéfar. Cette région, regardée par les Arabes 
de l'Hedjaz comme tout à fait barbare, a été 
presque, fermée à l'islamisme jusqu’à ces dernières 
années, et a pu ainsi conserver des traces de la 
langue primitive de l’Arabie méridionale. M. Fres- 
nel appela langue ekhili, du nom de la race qui 
ta parle, la langue himyarite. Elle était encore 
usitée dans l’Yémen au xiv* siècle, selon un pas- 
sage du Moutir deSoyouti. Mais l’islamisme avait 
porté une profonde atteinte à la langue et à la 
civilisation himyarites; la langue fut expulsée 
d’une grande partie de son domaine par l’arabe 
koreischilc, qui devint inséparable de la conquête 
musulmane. Analogue à l'éthiopien, et se rappro- 
chant en ccrtaihs points de l'hébreu, l’himyarite 
différait de l’arabe maddique ou do Modhar à tel 
point que ceux qui parlaient ces deux langues ne 



pouvaient pas toujours se comprendre. Celte dif- 
férence a suffi pour justifier aux yeux des philo- 
logues la place distincte qu’ils ont accordée à 
la langue de l’Yémen. D’autre part, il a été si- 
gnalé une analogie évidente entre cette langue et 
l’éthiopien ou ghez. Selon quelques linguistes, elle 
aurait été aussi très-rapprochée du syriaque. 
M. Renan a constaté, après Pococke, que la langue 
himyarite s’éloigne moins que l’arabe proprement 
dit des dialectes sémitiques du Nord. Son al- 
phabet est celui que les historiens arabes dési- 
gnent sous le nom de Musnad ou Mosnad et qui 
était à peu près tombé en désuétude dès le temps 
de Mahomet. Deux manuscrits de la bibliothèque 
de Berlin ont fourni des alphabets himyarites; 
Fourmont et Assemani ont cru reconnaître les ca- 
ractères himyarites dans des formules de talisman 
qu’on trouve en tête de quelques manuscrit» 
arabes. MM. Fresnel et Arnaud ont découvert et 
recueilli chez les tribus qui occupent l’ancien 
pays de Saba* un grand nombre d'inscriptions hi- 
myarites. Gesenius, Rodiger et Osiander se sont 
fait remarquer par leurs efforts à les déchiffrer. 

Cf. J.-R. Wells tedt : Travels in Arabia (Londres. 1838, 

2 vol.) ; — Molli et Fresnel, dans le Journal asiatique 
(février-octobre 1845) ; — Krapf, dans le Zeitschrift de 
Hoefer ; — E. Renan : Histoire et système comparé des 
langues sémitiques (Paris, 1855, in-8). 

HilfCMAR, théologien français, né vers 806, 
mort le 21 décembre 882. D’une illustre naissance 
et parent de Bernard, comte de Toulouse, il fut 
élevé à l'abbaye de Saint-Denis, sous la direction 
de Hildtiin. Appelé à la cour par Charles le Chauve, 
il y acquit bientôt une grande influence et fut élu 
archevêque de Reims en 845. Cette haute situa- 
tion, la faveur dont il jouissait près du souverain, 
sou caractère emporté et dominateur, le poussèrent 
à se regarder comme le chef du clergé des Gaules 
et à s’immiscer en maître dans toutes les affaires 
ecclésiastiques. Il sacra quatre rois et quatre reines, 
assista à trente-neuf conciles et exerça, souvent 
avec cruauté, un véritable pouvoir despotique 
Ses écrits reflètent son caractère et son temps. 
Eloquents et parfois élevés, ils offrent souvent des 
images de mauvais goût et des passages où l’on 
sent la dureté et l'emportement. Ce sont des Let- 
tres, un Traité sur la prédestination, un recueil 
de Capitulaires, etc. Ses œuvres ont été réunies 
par le P. Sirmond (Paris, 1645, 2 vol. in-fol.), 
avec un supplément publié par le P. Callot (1688) 
Quelques opuscules, manquant à ces recueils, se 
trouvent dans les Collections des conciles. 

Cf. Lo P. Sirmond : Introduction à son édition ; — Flo- 
doard : Ecclesiœ remensis historia ; — W.-Fr. Goss : 
MerkwûrdigkeUen ans dem Leben und Schriflen H.'t 
(Gcettinguo, 1806, in-8) ; — Lou pot : Hincmar, sa vie, sts 
œuvres, son influence (Paris, 1809) ; — Histoire litté- 
raire de la France, t. V ; — Gallia christiana, t. IX. 

HINDOUlE (Langue), et Hindie. L'hindouï qui. 
dans les temps modernes, est devenu l'hindi, est 
une des langues de l’Inde de la famille indo-eu- 
ropéenne. Formé au ix* siècle, avec les matériaux 
du sanscrit et au détriment de cet idiome, qu’il 
remplaça dès lors comme langue vulgaire, l’hin- 
doui se répandit dans toute l'Inde septentrionale. 
Il s'est perpétué jusqu'à nos jours dans le braj- 
bhakha, parlé dans le pays de Braj (Bundclkund). 
Le braj-bhakha se subdivise lui-même en bhahka 
proprement dit, khdri-boli (langue pure) ou 
thenth, usité à Delhi et à Agra, forme de l’hindouï 
moderne ou hindi à peu près exempte d’éléments 
étrangers, enfin en pourbi-bhaiiha ou bhakha 
oriental dont l'emploi a lieu à l’orient (purb ) de 
Delhi, à Aoude et à Benarès. L'hindouï a été la 
langue de tous les Hindous de l'Inde non musul- 
mans. Scs dérivés sont restés les idiomes des po- 
pulations brahmaniques. Sous le rapport de la 
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grammaire, l'hindouï et l’hindi ne différent pas 
de l'hindoustani (voy. ce rnot). L’alphabet dèvana- 
gari, conservé par l'hindouï, est passé dans l'hindi 
légèrement modifié. Les commerçants et les castes 
.oférieures se servent aussi d’un autre alphabet, 
nommé kaïthi. 

Cf. Billantyne : Blementt of hindi and brajbhakha 
i rammar (Londres, 1839, in—*) ; — Thompson : Dictionary 
kindi-hmdee and hindoottanee telectiont (CtlculU, 1847, 
in-4) ; — Gsrcin de Tassy : Rudimenlt de la langue hin- 
itmle (Paria, 18*7, in-8). 

HINDOUSTANIE (Largue), l’une des langues de 
l’Inde, appartenant à la famille des langues indo- 
européennes. L’hindoustani se forma vers le 
temps de l’invasion de Mahmoud le Gaznévide 
(xi* siècle). Au siècle suivant, lors de l’établisse- 
ment à Delhi de la dynastie Pathane, il se lit, 
dans les villes soumises aux musulmans, une 
combinaison plus complète du nouvel idiome, mé- 
lange du pràcrit (qui est lui-même un sanscrit al- 
téré) et du persan. Quelques linguistes, Garcin de 
Tassy entre autres, divisent l’hindoustani en hin- 
doustani ancien ou hindouï et en hindoustani mo- 
derne. Mais celte distinction n’est généralement 
pas admise : l’hindouï, dont la formation a pré- 
cédé de plus d'un siècle celle de l'hindoustani, 
s'est perpétué jusqu’à nos jours sous la forme mo- 
dernisée de l'hindi (v. l’art, ci-dessus). L’hindous- 
tani moderne, ou hindoustani proprement dit, 
comprend deux dialectes, l’un au nord, l'ourdou, 
/langue des camps), l’autre au sud, le dakhni, tous 
deux en usage chez les populations musulmanes; 
et un patois appelé moors, contenant un grand 
nombre de mots empruntés aux nations avec les- 
quelles la population des villes maritimes s’est 
trouvée en rapport. 

Comme langue parlée, l’hindoustani a dans toute 
fàsie une réputation incontestée d’élégance et de 
pureté. D'après une définition proverbiale, d'origine 
persane, l'arabe serait la base des langues de 
l'Orient musulman et le plus parfait des idiomes; 
•e turc, la langue des arts et de la littérature lé- 
gère; le persan, celle de la poésie et de l'histoire; 
nuis l'hindoustani, réunissant les qualités propres 
aux trois autres idiomes asiatiques, serait préfé- 
rable, en particulier, comme langue usuelle, parce 
qu’il est expressif et poli. L’emploi de l’hindous- 
tani acquiert chaque jour une plus grande impor- 
tance. Il a remplacé le persan dans l’administration 
et les tribunaux. Les musulmans de Plnde le par- 
lent à l’exclusion de tout autre idiome. Le chiffre 
de la population dont l’hindoustani est le lien 
commun, est, selon les différents calculs, de 20, 
de 40 ou de 130 millions. L’hindoustani est aussi, 
dans l’Inde, l’idiome généralement adopté par les 
promoteurs de doctrines philosophiques ou de ré- 
formes religieuses. Les chefs des sectes modernes 
hindoues et musulmanes, Kabtr, Nànak, Dàdu, 
Hirbhàn, Bakhtawar, le saïyid Ahmad, s'en sont 
servis. Leurs livres, les prières et les hymnes à 
éusage de leurs disciples sont dans celte langue. 

La grammaire est plus simple que celle du 
sanscrit. Il y a en hindoustani deux genres, deux 
nombres et six cas pour les noms, les adjectifs et 
les pronoms. Le verbe actif se forme ordinaire- 
ment du neutre. Garcin de Tassy a rangé en dix 
classes les verbes composés : nominaux ou adver- 
biaux, d'intensité, potentiaux, complétifs, inchoa- 
tifs, permissifs, acquisitifs, de désir et de proxi- 
mité, fréquentatifs, continuatifs. La voix neutre, 
la voix active et la voix passive se conjuguent cha- 
'une sur un seul paradigme. L’alphabet liindous- 
iaui n’est autre chose que l'alphabet arabe, auquel 
m a ajouté un certain nombre de lettres pour re- 
présenter les articulations et les sons persans et 
mdiens inconnus aux Arabes. Il est composé de 
1 1 voyelles et -17 consonnes. 



Cf. V. Schultz : Grammatica htndottanica (Halle, 17**, 
in-*j ; — J. Gilchrist : Dictionary englith and hindoot- 
tanee (Calcutta, 1787, 2 vol. in-*), et Hindoottanee phi- 
lology (Edimbourg, 1810, in-*) ; — Harris : A Dictionary 
englith and hintlotlany (Madras, 1790, ir>-*); — J. Sha- 
kespear : A Grammar of the hindutlani language (Lon- 
dres, 1818, in-*), et Dictionary hindutlani and englith 
(5* édit., 18*6, in-A) ; — W. Price : Grammar of the hin- 
doottanee language (Londres, 1847, in-*) ; — Sandford 
Amot : Hindutlani grammar (Londres, 1831, in-8) ; — 
Garcin de Taasy : Rudimenlt de la langue hindout- 
lanie (Paris, 1833, in-*) ; — Hindee and hindoottanee 
telectiont (Calcutta, 1847, in-*); — Dunkan Forbes : A 
Grammar of the hindoutlani language (Londres, 
13*8). 

HINDOUSTANIE (Littérature) et Hindie. La lit-' 
térature hindie est celle des Hindous modernes. 
Elle continue dans l’Inde, dans un idiome dérivé 
du sanscrit, la littérature brahmanique. La litté- 
rature hindoustanie est celle des Musulmans et 
ses productions sont, dans une langue qui est 
aussi d'origine sanscrite, fortement mélangées 
d’arabe. Ces littératures, selon l'assertion de 
l’indianiste Wilson, fortifiée par l'opinion auto- 
risée de Garcin de Tassy, offrent un très-grand 
intérêt par leurs œuvres poétiques, historiques et 
philosophiques. L'hindoustanie est la plus riche 
des deux. Elles sont néanmoins peu étudiées et 
resteront sans doute longtemps en défaveur, parce 
qu'elles ont trop emprunté aux littératures san- 
scrite, persane et arabe, et que leurs œuvres prin- 
cipales sont peu originales. 

Dans l'Inde, tout est en vers, romans, histoires, 
traités didactiques, légendes des monnaies et jus- 
qu’aux dictionnaires. La poésie sert aussi à ré- 
pandre les doctrines philosophiques des réfor- 
mateurs, et c'est la langue hindoustanie qui a la 
préférence de ceux-ci. Les productions de la litté- 
rature hindoue se divisent, suivant la classification 
sanscrite, en Akhyana, contes, légendes, etc.; en 
Adikavya, poésies primitives, et en Ilihâça, his- 
toires, récits en vers, ou en prose entremêlée de 
vers, recueils de contes et d'apologues, tels que 
le Totd Kahàni (Contes d’un perroquet), le Sing- 
haçan-Battiâ (le Trône enchanté), le Baïtal-Pa- 
chici (Narrations de Baïtal), etc. Il faut ajouter 
à ces quatre classes d'ouvrages quelques livres en 
prose ordinaire ou rimée, dans lesquels les cita- 
tions en vers abondent. Parmi ces livres se trou- 
vent des chroniques que les savants anglais utili- 
sent pour leurs travaux historiques sur l’Inde. 

11 y a, tant dans la littérature hindouïe que dans 
l'hindoustanie, une incroyable variété de genres 
de poésie, ayant chacun leur nom particulier, 
leurs sujets et leurs règles propres. Le nom se 
tire d’ordinaire du nombre des vers et des con- 
ditions rhythmiques ou bien des circonstances 
auxquelles la pièce de poésie est appropriée. Le 
nombre de vers est souvent très-restreint, mais 
les artifices de versification n’en sont pas moins 
compliqués. Dans l'hindouï, on ne distingue pas 
moins d'une quarantaine de ces genres de poésie : 
le chaupa'i, le doha, le tloka, simples distiques; 
le badhava, le quitta, quatrains; le chand , le 
chappa'i, sixains; le bana, Vabheng, le guit, etc., 
stances, odes ou chansons; le tappa, chanson à 
refrain; le chaturang, chanson à quatre parties 
sur quatre airs différents; le dadra, le raçadiK, 
chant érotique; le bhathyal, le marcya , com- 
plainte ou chant funèbre; le dhammal, le dipa- 
chandi , le holi , chant de carnaval ; le saara, 
chant de combat ; Vhindola, le jhulna, chant de 
la balançoire; le matai, chant de la saison des 
pluies; le mongol, le tohlà, chants des fêtes 
publiques; puis les logogriphes, les énigmes, les 
sentences en vers, celles-ci très-fréquentes sous 
le nom de ramdtni; les lettres avec vers, ûucha; 
enfin des mètres calqués sur ceux des Arabes, 
comme le mutlatad, le rug, sortes de gazels hin- 
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douïs. Les genres propres à la poésie hindoustanie, 
en dehors des précédents, sont : le ruèaï cl le ru- 
byat , sortes de quatrains d'une composition parfois 
très-compliquée; le larikh, chronogramme; le 
masnavi , forme assez savante , commune aux 
Persans, aux Turcs et aux Arabes; le chistan, 
énigme; le sot, le taschib, poèmes érotiques; 
le tannin, commentaire poétique d’autres poèmes. 

Les œuvres de la littérature hindoustanie ren- 
trent naturellement dans les sept divisions sui- 
vantes : 1» la poésie héroïque, comprenant les 

5 rends poèmes historiques qui prennent le nom 
e nama (livres) et les quissas ou romans en vers; 
les ouvrages historiques en prose poétique, les 
romans légendaires, dont les sujets préférés sont, 
comme chez les Persans, les Arabes et les Turcs, 
les exploits d’Alexandre le Grand, les amours de 
Khusran et de Schlzln, ceux de Joseph et de 
Zalikhft, de Majnun et de Laïla; des romans de 
chevalerie, tels que le OtiiMa-» Amir Hanua, le 
Khawir-Nama; des contes, notamment ceux des 
Mille et une nuits, dont il existe drs traductions 
en hindoustani, et le Khirad A foi, le Mufarrah 
Ulailub, etc.; — 2° les élégies et complaintes; — 
3° les ouvrages de morale, Tes Pand-nama (livres 
des conseils), les Akhlacs, traités en prose môlée 
de vers ; — 4» la poésie érotique , les gatels 
mystiques et les poèmes philbsophiques des salis 
musulmans, qui enseignent une sorte de pan- 
théisme dans un style licencieux; — 5° les poésies 
de louanges et d'éloges, les invocations à Dieu qui 
sont en tète des diwans, ou recueil de vers, les 
poèmes à la louange de Mahomet, des imans, des 
inces ou des protecteurs des poètes, etc. ; — 
les compositions satiriques, les satires en vers, 
qui sous le despotisme asiatique s’exercent contre 
la chaleur, le froid, les inondations, les maladies, 
les usages de la vie domestique, genre du reste 
assez généralement déparé par des trivialités et 
des obscénités; — 7° enfin, les poésies descriptives, 
comprenant de nombreux poèmes sur les saisons, 
les mois, les fleurs, la chasse, etc. Parmi les ou- 
vrages en prose mêlée de vers, il y a encore les 
Taitiras, les Inscha. Parmi ces divisions, la co- 
médie se rattache i la sixième, celle de la satire. 
Elle constitue le Ihé&tre tout entier, les Hindou- 
stanis n’ayant pas de véritable drame. Les jon- 
gleurs ou Basigars, A l’époque des fêtes musul- 
manes, représentent des scènes de mœurs, dont 
le dialogue improvisé abonde en jeux de mots. 

Les écrivains hindouïs et hindouslanis sont fort 
nombreux. La plupart, historiens, conteurs, phi- 
losophes ou réformateurs, plus encore que poètes, 
se sont servis du vers comme de la forme litté- 
raire obligée. Néanmoins, on distingue parmi les 
vrais poètes : au xu* siècle, Chand et Khusrau; 
au xvi* siècle, Surdas, Tulci-das; au xviu* siècle, 
Iuzat, Wali, Aschufla, Mir Tagni, Arzu, Hatim, 
Haçam, Joschich, Caïm, Mushafl, Dard, Sauda. 
Les autres littérateurs les plus connus sont Kabir 
et Mandk au xv* siècle ; Aboul-Fazl, Kheçara-das, 
Nabhaji, Nusrati, au xvi* siècle, et au xvui* siècle, 
Jahandar, Wila, Afsos, Ram-Charan, Mazhar, Soz 
et Siva-Narayan ; enfin, au commencement du 
nôtre, Haïdari et Jawan. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouïe 
et hindoustanie (Pans, 1837-43, 2 vol. in-8 ; 2* édit., 1870), 
et la Langue et la littérature hindous tanies, revue an- 
nuelle (année 1870 et suiv.). 

hippabchia, femme philosophe grecque du 
IV* siècle avant J.-G. Elle est célèbre par sa folle 
ssion pour le cynique Cratès, qu'elle épousa, 
urs étranges noces, appelées par les anciens 
cynogamics, ont été le sujet d’un poème latin par 
Pierre Petit ( Cvnogamia , sive de Cratetis et Hip- 
par chiât amorilus ; Paris, 1667, in-8), et de deux 
romans : l’un anonyme, Argirappg (Ibid., 1748. 



in-12), l’autre de Wieland : Cratès et Hipparckie, 
traduit en français par Vanderbourg (Ibid., 1818. 
2 vol. in-18). Suidas attribue à Hipparchia divers 
écrits philosophiques qui étaient peut-être apo- 
cryphes et qui se sont perdus. 

Cf. Bayle : Dictionn. historique ; — Ménage : Historié 
mulUrum philotop horum. 

hipparqce, célèbre astronome grec du n* siè- 
cle avant J.-C. Ses travaux et ses découvertes 
en astronomie eurent une importance considé- 
rable. Nous ne connaissons que les titres de la 
plupart de ses nombreux ouvrages, qui suppo- 
saient, outre une somme déjà remarquable d’ob- 
servations, la connaissance et l'emploi des métho- 
des mathématiques. Il nous reste les deux suivants* 
Trois livres de commentaires sur les phénomènes 
(TAralus et d'Eudoxe, Twv ’Apatou xoù EuSéÇov 
«Paivopivuw éÇïiyTjaewv BiSXia y, publiés par 
P. Vittorius, avec le suivant (Florence, 1567, in- 
fol.l, et par Petau dans l’Uranologium (1630, 
in-fol.), et les Constellations, ’Atr-repiopoi, cata- 
logue d’étoiles reproduit par Ptoicmée, dans sa 
Syntaxe mathématique. 

Cf. J.-A. Schmidt : Uissertatio historico-mathenuiliea 
de Hipparcho, Thcone Alexandrino et docla Hypaiia 
(Iéna, 1689, in— 4) ; — Bailly, Delambre, Biol : Histoire el 
Traité d'astronomie ; — Lelrowie, dans le Journal des 
savants (années 1828, 1829) ; — F. Hcefcr, dans la Nous. 
Biographie générale. 

HIPPEL (Théodore-Gottlieb de), écrivain hu- 
moristique allemand, né à Gerdauen (Prusse) le 
31 janvier 1741, mort le 23 avril 1796. Il suivit 
la théologie à Kœnigsberg, et, après un voyage 
en Russie, devint précepteur dans cette même ville. 
L’étude du droit lui ouvrit les fonctions publi- 
ques. 11 fut, en 1780, bourgmestre de Kœnigs- 
berg, puis conseiller intime, et obtint de repren- 
dre les anciens titres de noblesse de sa famille. 
Elève et ami de Kant, il s’était insf iré de ses doc- 
trines austères qu’il mêla aux paradoxes familiers, 
au genre humoristique. Il développa les unes et les 
autres dans un style vif, imagé, plein de caprices. 
C’est à beaucoup d’égards le précurseur original 
de Jean-Paul Richter, dont il s’appelait le frère 
littéraire. Ses ouvrages ont paru anonymes. 

On peut mettre à part les trois dissertations de 
philosophie sociale suivantes : Du Mariage (Ueber 
di Ehe; Berlin, 1774, 7* édit., 1841); De V Amé- 
lioration de la condition civile des femmes (Ueber 
die burgerliche Verbesserung der Weiber; Ibid., 
1792); De l'Education des femmes (Ueber weib- 
liche Bildung; Ibid., 1801). Dans ces trois écrits, 
l’auteur se montre le partisan anticipé de ce qu’on 
a appelé plus tard l'émancipation de la femme. 
Ses principaux ouvrages sont ensuite : Biographie 
en ligne ascendante avec les Suppléments A, o,C 
(Lebenslaeufe in aufsteigendcr Linic, nebst, etc.; 
Ibid., 1778-1781, 3 vol.); Zimmerman I" et Fré- 
déric Il par Jean-Henri-Frédéric Quittembaum , 
graveur sur bois à Hanovre, imprimé à Londres 
dans la solitude (Z. der Erste und Fr. der zweite, 
von, etc.; Ibid., 1790); Courses à travers champs 
du chevalier A jusqu'à Z (Kreuz und Querzüge des 
Rittcrs A bis Z; ibid., 1793-1794, 2 vol!). On 
cite encore des essais divers de poésie, chants 
religieux, idylles, comme les Dessins d'après na- 
ture ( Handzeichnungen nach der Natur ; Ibid., 
1790) ; des comédies, comme Y Homme de la mon- 
tre (der Mann nach der Uhr), etc. Il avait écrit 
lui-raôme son Autobiographie (Sclbstbiographic; 
Gotha, 1800). Il a été donné une édition de scs 
Œuvres complètes (Berlin, 1828-1831, 14 vol.). 

Cf. Schlichteeroll : Nekrolog auf das Jarh 1796, t. H; 
— [L.-E. Borowski) : Ueber das Aulorschichsal des Ver- 
f as sers des Buchs : Ueber die Ehe (Kcsniifïbco:. l™ 7 * 
in-8) ; — W.-G. Keber : Nachrlchten und Bemerkungert 
von Uippel betreffend (Ibid., 1802, in-8). 
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HIPMAS (Premier et SttOini), dialogues de 

Platon (voy. ce nom). 

bippocmate ('Iititoxperrric), le plus grand mé- 
decin de l’antiquité et l'un des premiers prosa- 
teurs grecs, né en 460 avant J.-C. à Cos, mort 
dans un âge avancé. Sa vie, telle qu’elle nous est 
parvenue, forme un übsu de récits légendaires au 
milieu desquels il est impossible de déméler la 
vérité. Mais ce n'est point dans ces traditions, 
c'est dans ses ouvrages qu’il faut étudier sa per- 
sonne et son caractère. « Ce grand homme, dit 
Fabbé Barthélemy, s’est peint dans ses écrits. 
Rien de si touchant que cette candeur avec la- 
quelle il rend compte de ses malheurs et de ses 
fautes... C’est de lui-méme que l’on tient ses 
aveux; c’est lui qui, supérieur à toute espèce 
d'amour-propre, voulut que ses erreurs mêmes 
fussent des leçons. » 

Il ne nous appartient pas de montrer ici ce que 
la science doit à Hippocrate en découvertes de 
tout genre. Parmi ses ouvrages, il en est qui sont 
de simples journaux de clinique, et dont le mérite 
littéraire ne consiste que dans la précision. D’au- 
tres mêlent la philosophie et la morale à la mé- 
decine; on y trouve pour la première fois, expri- 
més en langue grecque, et sous une forme parfaite, 
des préceptes impérissables. Partout l'ignorance, 
la mauvaise foi, la vaine science des prétendus 
médecins qui vantent leurs remèdes, les hypo- 
thèses et les paradoxes, sont combattus avec une 
raison calme et forte, et quelquefois avec une 
ironie spirituelle qui ne dépare en rien le beau 
caractère du savant. « Le style, dit M. A. Pier- 
rot!, est la simplicité même, mais une simplicité 
qui n’exclut pas des qualités éminentes. Ce style 
atteint* à la haute éloquence et à la poésie dans 
I» traités où Hippocrate trace les devoirs du mé- 
decin, de cet homme qu’il compare à un dieu, 
«tu s'apercevoir qu’il était lui-même ce dieu 
P*nni les hommes. > Comme exemple de cette 
grandeur et de ce naturel, on cite le serment 
qu'Hippocrate avait rédigé, et qui est empreint 
f une sorte de majesté religieuse. La concision de 
l'écrivain, que l’on a trouvée parfois excessive, 
lui permet d’accumuler les idées sans nuire à 
la clarté, comme dans cet aphorisme si connu : « La 
yie est courte, l’art est long, l’occasion est prompte 
à s'échapper, l’empirisme est dangereux, le raison- 
nement est difficile. 11 faut, non-seulement faire 
soi-même ce qui convient, mais encore être se- 
condé par le malade, par ceux qui l'assistent et 
pv les choses extérieures. * Bien qu’Hippocrate 
fût doricn, il a écrit en pur ionien, selon l’usage 
de son temps. 

U première édition complète de ses Œuvres 
est la traduction latine de Calvus (Rome, 1525, 
in-fol.). L’édition princeps du texte grec fut don- 
nfe par Aide (Venise, 1526, in-fol.) ; il fut réim- 
primé, d’après de meilleurs manuscrits, par Fro- 
nen(Bâle, 1538, in-fol.). On eut ensuite les éditions 
grecques-latines de Mercuriali (Venise, 1588, in- 
fol-), de Poês (Francfort, 1595, in-fol.), de René 
Chartier (Paris, 1630-1679, 13 vol. in-fol.), de 
Van der Linden (Lejrde, 1665, 2 vol. in-8), et un 
grand nombre d’éditions latines, entre autres 
«Ile de Pierrer (Altenbourg, 1806, 3 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises incomplètes, nous 
citerons celles de Dacier (Paris, 1697, 2 vol. in-8), 
de Gardeil (Toulouse, 1801, 4 vol. in-8), et 
surtout les Œuvres choisies d’Hippocrate, par 
« Ch. Daremberg (Paris, 1855, in-8). Le cheva- 
lier de Mercy a donné une traduction avec le 
toxte des Œuvres complètes (Paris, 1812-1824, 
J® ’ol. in-12) ; mais elle a été bien effacée, sous 
“us les rapports, par celle de M. Littré, conte- 
nt. outre le texte soigneusement collationné 
** le» éditions précédentes et sur les manus- 



crits, des commentaires médicaux et de» notes 
philologiques (Paris, 1839-1853, 8 vol. in-8). 

Cf. Fischer : De Hippocrate, ejus scriptis et editionibus 
(Coboorg, 1777. in-4) ; — Legallois : Recherches chrono- 
logiques sur Hippocrate (Paris, 1904, in-8) ; — Moreau 
do la Sarthe : Notice sur Hippocrate (Ibid., 1810, in-!4j; 

— Barthez : Discours sur le génie d'Hippocrats (Mont- 
pellier, 1816, in-8) ; — Boisseau : Notice sur la vie, Us 
écrits et la doctrine d’Hippocrate (Paris, 1843, in-8) ; — 
Deaalleurs : Du Génie d’Hippocrate (Ibid., 1844, iu-8) ; — 
Œuinger : Hippocmtis vUa, philosophie et are medica 
(Berlin, 1836, m-8); — C.-J. Marais : Dissertaüo de vitn 
Hippocralis (Wurtzboorg, 1838, in-8) ; — Houcluroa : Es- 
sai sur la vie et Us écrits fHippocraU (Paris. 1840, 
in-8) ; — Paul de Rémusat, dans la Revue des Deux- 
Mondes, 1» avril 1855 ; — Alexis Pierron : Histoire de la 
littérature grecque. 

hippolytb (saint), ‘IrorfouToc, écrivain ec- 
clésiastique grec du ni* siècle. 11 fut évêque d • 
Portus Romanus, près de Rome, ou, selon quelques 
uns, en Arabie. Ses ouvrages, édités par Fabririus 
(Hambourg, 1716-1718, in-fol.), sont les suivants: 
AitôooÇu tttp'i toO XpterroO xou ’Avrtjrptirrov, Dé- 
monstration sur le Christ et V Antéchrist ; Et; 
rqv Loxràwov, Sur Susonne; ’AnoSaxTtxrj raô: 
’looîaiou;, Démonstration contre les Juifs; aes 
fragments de Commentaires sur l’Ecriture sainte ; 
un Canon paschal, etc. Un autre traité plus im - 
portant de saint Hipgklyte a été découvert, en 1842, 
dans un couvent du mont Athos ; ilest intitulé : Katà 
iraoûv atpÉdewv ÏXrrvoc, Réfutation de toutes le < 
hérésies (Oxford, 1851, in-8). 

Cf. Fabricias : Bihliotheca grceca, t. VII ; — Dom Ceil- 
lior : Histoire des auteurs ecclésiastiques, LU; — Rim- 
mel : De Hippolyti vita et scriptis (l«na, 1839, in-8) ; — 
de Bunsen : Hippolytus and kis âge (Londres, 1854, 4 vol. 
in— 44). 

HIPPOLYTE, tragédie d'Euripide, de Sénèque, 
de R. Garnier, de G. Gilbert ; tragédie-opéra de 
l’abbé Pellegrin, de Saurais; tragédie de Dorat- 
Cubières, etc. ; — le même sujet traité par Gre- 
nailles sous ce titre : Un Innocent malheureux, 
et sous celui de Phèdre, par Racine, Pradon, Fr.-B. 
Hoffmann (voy. ces noms). 

H1PPONACTIQUE (Vers), l’un des noms du cho- 
liambe ou seaxon. — Voy. Iambiqüb (Vers). , 

HiPPOltAX, 'IirmivetÉ, poète grec du vi* siècle 
avant J.-C., né à Ephèse. Exilé de cette ville pat 
les tyrans Athénagoras et Comas, il se retira & Cla- 
xomène, où il vécut dans la pauvreté. Poète iam- 
bique, comme Archiloque, mais avec moins d’élé- 
vation, il allia sa verve âpre et mordante À des 
expressions vulgaires, à des parodies, 4 des trait» 
bouffons. 11 écrivit le dialecte ionien. 11 inventa 
l’iambe boiteux, nommé choliambe ou tombe «co- 
son. 11 s'attaqua surtout aux sculpteurs Bupalus 
et Athénis qui l'avaient représenté en exagérant 
sa laideur naturelle. Voici son épitaphe par Théo- 
crite ; « (ci glt Hipponax, le poète lyrique. Si lu 
es méchant, n’approche pas de son tombeau ; mais 
si tu es honnête et né «l’honnétes gens, tu peux 
t'y asseoir et, si tu veux, t’y endormir. » 

Il reste d’Hipponax quelques fragments publiés 
par Welcker, avec ceux d'Ananius(Gœttingue, 1817, 
in-8), par Bergk dans les Poetœ lyrid grccci, par 
Schneidewin dans le Delectus poeseos grceca, par 
Meinecke, dans l’édition de Babrius (Berlin, 1845). 

Cf. Bayle : Dictionnaire hUtoriqnc ; — 0. MüHer : His- 
toire de la littérature grecque. 

hirschinc (Frédéric-Charles-Gottlob), biblio- 
graphe allemand, né à Uffenheim le 21 décem- 
bre 1762, mort à Erlangen le il mars 1800. Fils d'un 
savant médecin, il professa constamment la philoso- 
phie à l’université d’Erlangen. On lui doit, entre 
autres compilations utiles ae bibliographie, d’ar- 
chéologie et d’histoire : Description des plus nota- 
bles bibliothèques de V Allemagne (Versuch einer 
Beschreibung sehenswiirdiger Biblioth. D.’s; E r- 
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iangcn, 1786-1790, 4 vol.) ; Notices de belle» col- 
lections de tableaux, estampes, médailles, etc. 
(Nachricht von sehenswiirdigen Gemaelde,... Ca- 
binetten. etc., nach alphab. Ordnung derStaedte; 
Ibid., 1786-1792, 6 vol.); Recueil historique et lit- 
téraire des personnages célèbres morts dans le 
XVIII’ siècle (Historisch literarisches Handbuch 
berühratcr, etc. ; Ibid., 1794-1815, 17 vol., t. I-V), 
ouvrage continué par J.-H.-M. Ernesti. 

Cf. Fickenscher : Gelehrten-Geschichte von Erlanger. ; 
— Ersch et Gruber : Mlgem. Encyclopaedie. 

HlRTlL’S (Aulus), historien latin, né vers 90 
avant J.-C., mort en 43. Lieutenant de César dans 
les Gaules, il se montra plein de modération du- 
rant la guerre civile. Nommé consul, avec Pansa, 
en 42, et chargé de combattre Antoine, il fut tué 
devant Modèuc. Cicéron vante son talent d’écri- 
vain, et on lni attribue avec plus de probabilité 
qu’à Oppius le huitième livre de la Guerre des 
Gaules, la Guerre d'Alexandrie et la Guerre d’A- 
frique dans les Commentaires de César. 

Cf. Niebuhr : Leçons sur l’histoire romaine, t. Il ; — 
Dodwell : Dissertatio de auetore libri VIII de Bello 
Gallico et Alexandrino, etc., dans le César d’Ouden- 
dorp, t. II. 

HIRZEL (Jean-Gaspard), économiste suisse, né à 
Zurich le 21 mars 1725, mqgt le 19 février 1803. 
11 étudia la médecine à Leyde et à Berlin, et re- 
vint l’exercer dans sa ville natale. Il fonda avec 
Iselin, en 1761, la Société helvétique. Jusqu'à la 
Révolution, il fut membre des divers conseils de 
son pays. Ses ouvrages destinés à répandre les 
principes économiques ont eu une assez grande 
popularité; le principal est le Ménage d’un paysan 
philosophe (die Wirthschaft cincs philosophischen 
Bauers; Zurich, 1961), plusieurs fois réimprimé et 
traduit en français sous le titre de Socrate rusti- 
que (Limoges, 1763; 4« édit., Lausanne 1777). On 
cite encore de lui le Vrai patriote (das Bild eines 
wahren Patrioten; Ibid., 1767); une Etude sur 
Sulter (Ucber Sulzer; Ibid., 1780, etc.). — Son 
frère. Salomon Hirzel, né à Zurich en 1727, mort 
en 1818, a écrit diverses biographies sous le titre 
d’Annuaires de Zurich (Zurcherische Jarbiicher, 
1814, 5 vol.).— Une nombreuse série de membres de 
la même famille s’est fait connaître par des tra- 
vaux d’érudition ou de littérature. 

Cf. Conversations-Lexicon, il* édit. (1866). 

HISTOIRE, un des grands genres littéraires en 
prose. Le récit des faits d’après des recherches et 
informations remontant autant que possible jus- 
qu’au témoignage de ceux qui les ont vus, voilà 
la notion actuelle de l’histoire, et elle répond au 
sens étymologique du mot. En grec, 'hrmçiia, qui 
signifie connaissance acquise par une recherche 
intelligente, et "IiiTwp, qui désigne à la fois le 
savant et le témoin , sont rattachés à la racine 
même (£i5to, iSto) du verbe voir (&ôa), connaître 
par soi-méme, sinon par ses propres yeux. Ainsi, 
dès l’origine, l’histoire semble emporter l’idée 
d’examen, de critique qui en est devenue insépa- 
rable. Ce n’est donc pas simplement le récit des 
faits, comme on le trouve tour à tour dans l’épo- 
pée, dans l'éloquence, dans la discussion philoso- 
phique. dans le roman; les faits que l'histoire ra- 
conte ont été vérifiés par une curiosité savante 
et solidement établis sur des témoignages. 

I . Objet de Vhistoire. Ses conditions générales. 
— Si l’on nous permet de pénétrer un instant, avec 
les philosophes, au fond des choses, nous dirons 
que tous les faits ne sont pas du domaine de l’his- 
toire, mais ceux-là seuls qui sont accomplis par 
des êtres doués d’intelligence et de volonté, et qui 
témoignent d’une nature mobile et changeante, 
capable de se soustraire, dans une certaine limite, 
à ses propres lois. Dans les êtres inanimés, ou qui 



du moins, privés d’empire sur eux-mêmes et de 
raison, accomplissent, sous l'impulsion de l'instinct, 
toujours les mêmes actes, les faits ne se racon- 
tent pas, ils s'observent, ils se constatent; on les 
généralise, on les étend de l’individu à l’espèce, 
ou les rapporte à leur loi; ils sont matière de 
science et non d’histoire. C'est très-improprement 
qu'on a appliqué à la description de la nature le 
nom d'histoire naturelle. Il n’y a rien d'historique 
dans son objet immuable et constant, ni dans la 
méthode d’observation qui lui convient. La terre, 
avec ses phénomènes réguliers, le ciel, avec ses 
mouvements d'un calcul si exact, n'appartiennent 
pas davantage à l'histoire, ou, s’ils y touchent, c'est 
par la découverte de certains états successifs dont 
nous ignorons la périodicité. Où la science finit, 
l'histoire commence. On a dit avec raison que, 
l'immutabilité étant le premier attribut de l'essence 
divine, il n’y a pas d’histoire de Dieu. 11 n'y a 
d'histoire que de l'homme, de la vie humaine, qui 
n'en sont pas moins l'objet d’une science, la psy- 
chologie ou l'anthropologie, comme on voudra 
l'appeler l. c'est qu’au -dessous des lois générale» 
et constantes qui nous gouvernent , il y a , en 
chacun de nous, une liberté d’action, limitée mais 
réelle, tour à tour guidée par l’intelligence ou em- 

f iurléc par la passion, tantôt bienfaisante, tantôt 
uneste, et qui, dans le détail de la conduite, 
échappe aux prévisions, aux généralisations des 
philosophes. 

Les anciens ont eu une haute idée de l'histoire; 
mais ils en ont souvent faussé le rôle , par le dé- 
sir de l’élever et de l'étendre. Cicéron, se faisant 
l’écho de l’enthousiasme des Grecs, l’appelle « le 
témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie 
de la mémoire, la maltresse de la vie, la»messa- 
gère de l’antiquité » (De Oratore. II). 11 voit en 
elle l'auxiliaire de la philosophie, une école de 
morale ; la grandeur des leçons qu’elle donne ls 
fait rentrer dans l'éloquence : NihU est magis ora- 
torium quam historia. Le danger de cette assimi- 
lation était de livrer l'bistoirc aux rhéteurs, cl les 
disciples d'Isocrate n'avaient pas manqué de la 
réclamer comme leur domaine propre. Préoccupés, 
d’une part, de la forme oratoire, de l'autre, des 
conclusions morales ou du sentiment patriotique, 
les historiens de l’antiquité n'eurent en général 
qu'un médiocre souci de la vérité; ils firent des 
œuvres d'art qui tournaient au profit de la philo- 
sophie ou à l’honneur de la nation; ils cherchèrent 
à intéresser et à plaire, à se disputer la palme de 
l'éloquence. De là, en particulier, ces harangues 
prêtées, dans les moments solennels, à des acteurs 
ui ne les ont pas prononcées : précieux hors- 
’œuvre où brille le talent de l'artiste aux dépens 
de l'exactitude de l’historien (voy. HARANGUES). 
Quelque prix qu’on attache à l’art, il n’a de va- 
leur qu’à sa place et dans la subordination natu- 
relle des choses. L'histoire, qui est une science de 
faits, a, comme toutes les autres sciences, pour 
principal objet la connaissance de la vérité qui 
est de son domaine; la première condition de 
l’historien est de la chercher, de s'attacher à elle, 
quels qu’en soient les caractères et la portée, quels 
que soient les sentiments ou les intérêts quelle 
flatte, les causes qu'elle paraisse servir, luiporer 
d’avance à la vérité d’être agréable ou utile, de 
se prêter à l’intérêt du récit, aux agréments et à 
la pompe du langage, de justifier le dogme ou la 
morale, d'honorer son pays, c’est peut-être faire 
acte d’artiste, de pédagogue, de bon citoyen, mais 
c’est abdiquer les droits et les devoirs de l’histo- 
rien, qui sont les mêmes que ceux du savant. Féne- 
lon, dans le Traité de l’existence de Dieu, à l’exem- 
ple de Cicéron, a revêtu une physique enfantine d'un 
admirable langage ; avec plus d’éloquence encore, 
les idées de son siècle sur les rapport» des peu- 
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pie* et la marche générale de la civilisation ne 
représentent que l'enfance de l’histoire. 

Pour venir après la science, l'art n'aura pas 
moins son tour. Le véritable historien est celui 
qui, mis en possession de la vérité par une savante 
critique, sait la faire valoir par le choix et la 
mise en œuvre des détails, par la suite et l’en- 
chaînement de l’ensemble. « L'histoire, dit avec 
raison M. Patin, n’est pas une accumulation de 
faits, de dates, de noms propres, une simple 
nomenclature; c’est une scène vivante où cha- 
cun parait avec son caractère, ses vices et scs 
vertus ; les événements ne sont pas seulement in- 
diqués, ils sont racontés, développés, exposés aux 
veux; on les suit avec intérêt, dans des récits 
vifs, animés, dramatiques; on devient, suivant 
l'expression du poète, 

Contemporains de tous les âges 

Et citoyens de tous les lieux. » 

Pour arriver à ce résultat, il faut une réunion 
bien rare de qualités d'esprit et une largeur de 
plan qui appelle d’immenses éludes. Aujourd'hui, 
en effet, par une méthode dont Polybe a donné le 
premier exemple, on ne se borne plus à retracer 
la vie des hommes, on représente le mouvement 
universel des choses. L’histoire d’un peuple n’est 
plus seulement celle de ses maîtres, de ses ministres, 
de ses généraux, de ses grands hommes et des 
événements extérieurs qui les mettent en relief ; 
c'est celle du peuple lui-méme, de ses institutions, 
de ses mœurs, de ses idées, des révolutions inces- 
santes qui composent sa vie, de leurs causes prises 
tour à tour dans son génie et dans les influences 
exercées sur lui par Tes autres nations. La con- 
naissance et l’emploi de ces divers éléments sup- 
posent un esprit plein de ressources, vif, pénétrant, 
étendu, un jugement sûr et élevé, une indépen- 
dance de vues et de sentiments qui permette d’en- 
trer tour à tour dans les raisons les plus con- 
tres, enfin, au point de vue de l’art, une puis- 
**nce, une habileté de composition qui, des masses 
de faits mises en mouvement, fasse sortir l’ordre 
et la lumière, (juant au style de l’histoire, ses qua- 
lités principales sont la simplicité, la clarté, une 
rapidité sans arrêt ni secousses, une chaleur sans 
éclat, mais continue, l'accent de sincérité sympa- 
thique d'un homme qui s’intéresse lui-méme à ses 
récits, qui ne déclame ni ne plaide, qui expose 
et explique plus qu'il ne blâme ou ne loue, et 
qui, sans asservir les faits à des vues morales ou 
consolantes, ne reste pas indifférent aux trop rares 
triomphes de la conscience et de la raison. 
t Ij. Divisions de l'histoire. Aperçu historique. — 
L'histoire, considérée dans son objet ou dans 
sa méthode, admet de nombreuses divisions. Sui- 
vant l'étendue des sujets au’elle embrasse, on dis- 
tingue V Histoire universelle et l'Histoire parties- i 
here. La première embrasse l'humanité tout en- 
tière, de ses origines au temps actuel, et on la 
partage généralement, au point de vue européen, 
en quatre périodes : l'histoire ancienne, depuis la 
création biblique jusqu’à la chute do l’Empire ro- 
main (476 ans après J.-C.); le moyen âge, depuis 
l'établissement des Barbares dans l’Empire romain 
jusqu'à la prise de Constantinople par les Turcs 
(1453); les temps modernes, depuis la Renais- 
sance qui suit cette catastrophe, jusqu'à la Révolu- 
tion française (1789); enfin l’époque contempo- 
raine, depuis la Révolution jusqu'à nos jours. Il 
est clair qu’au point de vue des peuple& emportés 
dans un autre mouvement que le nôtre, au point 
de vue musulman ou bouddhique, par exemple, 
l'histoire universelle comporte d’autres divisions. 
l’Histoire particulière, qu'on appelle aussi spéciale 
ou fragmentaire, tantôt se borne à un sujet res- 
keint un peuple, une province, une ville, une 
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famille, un bomme, tantôt à une période, à un 
événement, tantôt enfin à une seule branche du 
développement d’un ou de plusieurs peuples : la 
religion, la législation, les mœurs, la diplomatie, 
la guerre, l'administration, l’industrie, le com- 
merce, l'art, la science, la littérature. Au point de 
vue de la méthode, l'histoire est chronologique, si 
elle suit simplement le cours des faits dans Tordre 
des dates ; ethnographique, lorsqu'elle présente iso- 
lément le développement d'une race; synchronique, 
lorsqu’elle mène de front les événements accomplis 
en même temps chez plusieurs peuples; compa- 
rée, lorsqu’elle rapproche les faits analogues de 
divers temps et de divers lieux; anecdotique, lors- 
qu'elle s’attache aux détails de la vie des indivi- 
dus; pittoresque, lorsqu'elle rend aux hommes et 
aux choses leur couleur locale ; pragmatique, lors- 
qu'elle rapporte les effets à leurs causes ; philoso- 
phique enfin, lorsqu'elle rattache les causes elles- 
mêmes aux lois générales de la nature et de 
l'homme. A ces différents points de vue, les ou- 
vrages historiques prennent des noms particuliers 
qu’il est superflu de définir, tels que ceux de Chro- 
niques, d’ Annales, de Mémoires, de Vie ou biogra- 
phie, de Confessions, d' Autobiographie, etc. 

Nous n'entreprendrons pas de faire ici l’histoire 
de l’histoire. Comme tous les genres de la prose, 
son origine se perd dans la poésie. Dans la Grèce 
comme dans l’Inde, chez les anciens Latins 
comme chez les peuples de l’Europe au moyen 
âge, la première forme de l’histoire est l’épopée, 
cette grande dépositaire de la religion, de la 
science, de la tradition universelle. Chez quelques 
peuples de l’Orient elle n'en est pas sortie : le 
génie épique s'est transformé, puis éteint, sans 
que le génie historique s’éveillât; la chronique, 
qui répond aux nécessités de la vie sociale, a suffi 
à leur indifférence des affaires politiques. Chez les 
Grecs, l’histoire s'est élevée rapidement à la di- 
gnité d'un monument littéraire. Hérodote, si voisin 
encore de la poésie par sa forme harmonieuse, 
justifie bien son titre de • père de l’histoire » par 
son intelligente et naïve curiosité. Thucydide et 
Xénophon portent dans l’art historique la gravite, 
l'expérience d'hommes d’Etat et d'hommes d’ac- 
tion. Polybe y introduit l'esprit philosophique et la 
recherche des causes. Denys d'Halicar nasse cl 
Diodore de Sicile se font pardonner, par leur ar- 
deur à recueillir les renseignements, le manque de 
critique, que, de son côté, Plutarque rachète par 
la beauté des leçons morales. Arricn fait revivre, 
au U* siècle de notre ère, les meilleures qualités 
d’exposition de la belle époque de l’histoire. A 
Rome, la pratique de la vie publique a fan naître 
spontanément les grandes annales des pontifes; 
mais l’histoire a été, à l’origine, comme toute la 
littérature romaine, une importation. Sous l’in- 
fluence de la Grèce, tandis qu’Ennius met les an- 
nales en poème. Fabius Pictor les traduit en 
prose, et, suivant les apparences, en prose g reç- 
ue. Mais bientôt le génie romain se reconnaît 
ans l'histoire, comme dans son domaine propre. 
Salluste, Tite-Live, Tacite, sont restés les modèles 
classiques d'un genre où César et Suétone ne sont 
pas à dédaigner et où ils paraissent avoir eu des 
rivaux dans des auteurs, comme Trogue Pompée, 
dont les ouvrages sont perdus. Chez les modernes, 
la chronique s’est dégagée la première des lé- 
gendes épiques. Villehardouin, Joinville, Froosart, 
Commines, la représentent, avec une originalité à 
laquelle seront longtemps loin d’atteindre les his- 
toriens. Ceux-ci, en France comme en Italie, 
comme dans toute l'Europe érudite de la Renais- 
sance, sont trop occupés de copier les formes des 
anciens : Paul Jove, Guichardin, Machiavel, sont 
les maîtres de cette savante imitation. Ou a l'élo- 
quence historique plutôt que l’histoire au 
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X' u* siècle même, Bossuet n’est vraiment historien 
que dans les Variations, où un intérêt réel et 
pressant l'anime ; le Discours sur l'histoire univer- 
sel le, historique dans quelques chapitres modestes, 
n’est, dans ses parties les plus brillantes, qu'un 
magnifique exercice oratoire. Voltaire, qui dans 
Charles XII donne le modèle littéraire de la mo- 
nographie historique, a montré en outre à un haut 
degré, dan s l'Essai sur les mœurs, le pressentiment 
des conditions de l’histoire moderne; mais il est trop 
préoccupé de demander au passé des armes, pour 
en approfondir l’étude en véritable historien. Sa 
formule de la « Philosophie de l’histoire » n’est 
pas perdue; elle est reprise et agrandie, tant en 
Italie qu’en Allemagne, par Herdcr et par Vico. 
Beaucoup d’écrivains français prennent le titre 
d’historiens au xvm* siècle sans le justifier; mais à 
côté d’eux de modestes membres de l’Académie 
des inscriptions et les Bénédictins préparent les 
matériaux de la science historique. Déjà Gibbon, 
en Angleterre, la met en œuvre avec une grande 
puissance. L'histoire est le triomphe de notre 
siècle, qui en a fécondé tout le domaine et renou- 
velé plusieurs parties. Les progrès des études ac- 
cessoires, l’archéologie, la paléographie, la nu- 
mismatique, la géographie, l’ethnographie, la lin- 
guistique, etc., ont permis de rendre au passé la 
vie, la couleur et le mouvement. L’histoire ne s’est 
pas contentée d’être vraie, elle s’est faite pitto- 
resque. Avec les Thierry, les Guizot, les Michelet, 
les de Barante, les Thiers, les Mignet, les Henri 
Martin, etc., les anciennes générations ont reparu 
dans toute la vérité de leurs mœurs, la vivacité 
de leurs passions, l'étrangeté de leurs idées; les 
grandes affaires d'Êtat se sont déroulées dans toute 
la complication de leurs intérêts et le jeu de leurs 
ressorts. Ce mouvement des études historiques, 
si remarquable chez nous, entratne tous les peu- 
ples : les noms de Hallam, Macaulay, Gervinus, 
Mommsen, Cantu et tant d'autres prouvent qu’à 
l’étranger comme en France le xrx* siècle est le 
siècle ae l’histoire. 

Cf. Lucien : Comment il faut écrire l’histoire ; — Féne- 
lon : Lettre à C Académie française, section vm ; — Len- 
glct du Fresnoy : Méthode pour étudier l'histoire (Paris, 
1718, 9 vol. is-t8) ; — Voltaire : Philosophie de l’histoire ; 

— Bolingbroke : Lettre sur l’étude de l'histoire (1749) : 

— Mably : De l'Etude de l’histoire (Paris, 1778, in-12), et 
De la Manière d' écrire l’histoire (Ibid., 1783, in-12) ; — 
Ant. de Ferrand : l’Esprit de l’histoire ou Lettres sur la 
manière d’écrire l’histoire (Paris, 1802 ; 6* édit., 1826, 
5 vol. in— 8) ; — P.-N. Chantreau : Science de l’histoire 
(Ibid., 1804, 3 vol. in— 4) ; — H. Patin : De l’Emploi des 
harangues che* les historiens, thèse (Ibid., 1814, in-8j ; 

— L. de Hanke : Critique de quelques historiens moder- 
nes (Berlin, 1824, en allem.).; — Aug. Thierry: Lettres 
sur Vhistoire de France, et Dix ans d’études historiques 
(Ibid., 2* édit-, 1827, in-8) ; — Michelet: Principes de la 
philosophie de l’histoire (Ibid., 1831, 2 vol. in-8; — Fréd. 
de Schlegcl : Philosophie de rhistoire, traduite par l’abbé 
Le Chat (Ibid., 1836, 2 vol. in-8) ; — Horder : Idées sur 
la phll. de l’histoire, traduit, avec Introduction, par Edg. 
Quinet (Ibid., 1837, 3 vol. in-8) ; — H. Taine : Essai sur 
Tite-Live (Ibid.. 2«édit.. 1860. in-19). 

HISTOIRE amoureuse des Gaules, ouvrage de 
Bussy-Rabutin; — Histoire comique des états de 
la LUNE et DES ÉTATS DU soleil, ouvrages de Cy- 
rano de Bergerac ; — Histoire d’un gros homme, 
roman critique de Nicolaï; — Histoire littéraire 
de la France, publication des Bénédictins; — 
Histoire du luth, roman dramatique chinois de 
Kao-tong-Kia; — la Vraye histoire comiqoe db 
Francion, ouvrage de Ch. Sorel ; — les Histoires 
véritables de Lucien ; — Historiettes, ouvrage de 
Tallcmant des Réaux, etc. (voy. ces noms). 

HISTOIRE DES TROIS ROYAUMES, en chinois: 
San-Koué-tchi, l’un des plus célèbres romans his- 
toriques de la Chine. U en existe deux rédactions 
La plus ancienne est de la fin du xm* siècle de 



notre ère et a pour auteur Tchin-Chéou. Sous les 
Youan, au xiv* siècle, cette rédaction servit de base 
au San-Koué-tchi de Lo-Kouang-lchoiig. Le sujet 
de ce roman est le partage de la Chine en trois 
royaumes : Cho, Weï et Wou, en l’an 220 de l’èrc 
chrétienne, époque où s’éteignit, avec l’empereur 
Hien-ti, la dynastie des Hàn orientaux. L'épisode 
le plus saillant ost la mort du ministre Tong-tcbo, 
qui déposa l'empereur, se fraya par ses crimes le 
chemin du pouvoir suprême et rut assassiné. Le 
roman de Lo-Kouang-tchong a été traduit par 
Théodore Pavie (Paris, 1841). La mort de Tong- 
tcho a été traduite par Stanislas Julien dans les 
Nouvelles chinoises (Paris, 1860, in-18). 

HISTORIOGRAPHE. Dans notre ancienne langue, 
ce mot, conformément à l'étymologie, a eu le même 
sens général que celui d’historien, puis, par une 
acception particulière, il désigna, suivant la défi- 
nition de Voltaire, « l’homme de lettres pensionné, 
et, comme on disait autrefois, apppointé pour écrire 
l’histoire. • Un État, une société , une famille, un 
individu, peuvent avoir leur historiographe. Les 
rois de France ont donné souvent celte qualité à 
des écrivains célèbres qui n’en ont pas été pour 
cela de meilleurs historiens. Avec la pension, des 
honneurs étaient attachés au titre; ils avaient 
d’ordinaire le brevet de conseiller d’État; ils 
étaient les commensaux de la maison du roi, qu’ils 
suivaient sur le théâtre des principaux événe- 
ments. Alain Chartier fut, dans ces conditions, 
historiographe de Charles VH et donna, au sujet 
d’Agnès Sorel. l’exemple des atténuations de 
l’histoire ofncieile. Le poète Mathieu reçut de 
Henri IV le même titre et les mêmes privilèges, 
avec la recommandation expresse d’écrire sans 
complaisance ni détours. Les historiographes de 
Louis XIV furent successivement Mexerai, qui. 
pour quelques traits de sincérité au sujet de U 
taille et de la gabelle, fut dépossédé de sa pen- 
sion; Pellisson, qui fit de l’histoire un panégy- 
rique perpétuel ; Racine et Boileau, dont les rela- 
tions historiques périrent, heureusement pour leur 

( jloirc, dans l’incendie de la bibliothèque de Va- 
incour, leur successeur ; car, à en juger par les 
fragments conservés, ce n’était qu’un monument 
d’adulation. Le P. Daniel eut aussi la patente d’his- 
toriographe. Parmi ceux à qui elle passa au 
xvnr siècle, on cite Duclos et Marmontel. Depuis 
la Révolution, le titre ne reparut plus que d'une 
façon irrégulière et accidentelle. Il n'y eut plus 
que les historiographes d'un événement particu- 
lier, d'un sacre, d'un mariage, d'une campagne, 
d’un voyage. L’institution ne fut pas particu- 
lière à la France ; non-seulement les familles ré- 
gnantes, mais les républiques eurent leurs histo- 
riographes. A Venise, c'était un noble du sénat 
qui avait cette fonction. Le célèbre Nani la remplit 
avec un rare mérite. Le non moins célèbre Paul 
Jove, historiographe de Charles-Quint, fut un de 
ceux qui compromirent le plus ce titre par la sou- 
plesse du caractère et du talent. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 

HISTORIQUE (Critique). — Voyez Critique. 
HISTRION, histrio, mot d’origine étrusque qui, 
dans cette langue, avait le sens de pantomime et 
de danseur de théâtre. Les Romains qui, vers l’an 
de Rome 390, attirèrent chez eux des histers, ou 
baladins d’_trurie, appelèrent dans la suite histrion 
tout acteur tragique et comique et même le chan- 
teur. Parmi les histrions, ceux qui ne savaient 
pas chanter ou qui désiraient réserver leur voix 
pour le dialogue, avaient auprès d’eux un chan- 
teur qui, se réglant sur leurs gestes, faisait enten- 
dre le Canticum. De la rupture de l’association 
entre l'histrion et le chanteur naquirent deux 
genres bien distincts, la pantomime et le drame 
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lyrique. Les histrions ayant été originairement es- 
c lires, furent réputés infimes par la législation 
romaine. Les acteurs de la tragédie et ceux de la 
comédie furent compris également dans cette in- 
famie légale, à laquelle échappèrent seuls les ac- 
teurs d'atellanes, parce qu’a l’origine ce genre 
grossier avait été pratiqué par les citoyens eux-mê- 
mes . CeUe infériorité de condition nit cause que 
les histrions se recrutèrent toujours, à peu d'excep- 
tions près, parmi les esclaves. Ceux d’un véritable 
talent, comme Ésope et Roscius, s'attirèrent de 
la considération et eurent l'amitié même de per- 
sonnages illustres. Hs trouvèrent surtout dans la 
fortune une compensation aux rigueurs de la loi. 
Vers 1a fin de la république, un histrion de talent 
avait un salaire équivalant à 30 000 francs de no- 
tre monnaie. Roscius en gagnait par an de 150 & 
180000. L'acteur Esope, malgré ses dissipations, 
laissait à sa mort au moins six millions. Mais la 
condition des histrions vulgaires était des plus mi- 
sérables, et Hs avaient à peine la subsistance et le 
vêlement en échange de leurs services au théâtre. 
’<e peuple les traitait avec brutalité, et la loi en 
vertu de laquelle ils pouvaient être battus de verges 
ne fut abrogée que sous Auguste. Souvent la faveur 
du peuple les rendait très-insolents, et leurs ri- 
valités de thé&tre causaient parfois dans la ville 
des troubles et des violences. Tibère les bannit de 
l'Italie. 

Cf. Cb. Dezobcy : Rome au siècle if Auguste, C II 

IV; — Ch. Magnin : let Originel du théâtre, t. I. 

■ita (Juan Ruiz, connu sous le nom d'Arcbiprê- 
tre ms), poète espagnol du xnr* siècle, né à Alcala 
de Henarès ou I Guadalajara. U passa une partie 
de sa vie dans cette dernière ville. Il fit dans sa ieu- 
nesse le voyage de Rome. L’archevêque de Tolède, 
Gil Albornoz, le tint en prison de 1333 à 1347, 
pour le puiiir sans doute de son esprit frondeur. 
Durant sa captivité il composa une partie de ses 
poésies, où la variété de la forme répond A la mo- 
bilité du sujet. Il n'y emploie pas moins de seize 
mètres différents. On l’a comparé à Pétrone et A Ra- 
belais. 11 se rapproche assez de ce dernier par le 
soin qu’il a de recueillir dans sa langue une foule de 
débris de l’ancien idiome, et par celui de mêler 
une leçon à la satire, et de cacher un fond sérieux 
sous les plus gais propos. 

Les œuvres de Jean Ruiz se composent d'un 
poème ou, si l’on veut, d'une suite de Poème t 
à travers lesquels circule une histoire qui parait 
être celle du joyeux archiprétre. a Ce serait peine 
perdue, dit M. Ad. de Puibusque, que de chercher 
t préciser le sujet d'un amas de poèmes sans ac- 
cord ni suite, commençant au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit, entrecoupés de fables, 
d’exemples, de cantiques, d’invocations Adofta Vé- 
uus. d’hymnes à la Vierge, de scènes d’amour, de 
tableaux licencieux, de folies de toute espèce, et 
finissant par un sermon... a Les amours du poète 
avec k belle veuve Endrina, amours servis par 
don Cupidou et la vieille Trota-Coventos, font re- 
vivre ce que les anciens auteurs érotiques ont à la 
fois de plus orné et de plus libre. On cite aussi 
ta guerre de don Carnaval et de don Carême, alter- 
nativement vainqueurs ou vaincus, selon qu’ils 
combattent dans la semaine sainte ou en temps 
pascal, avec l’assistance de Mercredi des Cendres 
°u de don Déjeuner ; mais c’est dans les scènes 
détachées, les apologues, les portraits, les ré- 
flexions que se manifeste, i défaut de plan gé- 
néral, la pensée dominante de l’auteur. Sur trois 
manuscrits de ses Poèmes, deux se trouvent à 
Tolède et ont été gravement altérés par le temps 
ri par la main de dépositaires pudiques. Th. Ant. 
Sanchez, en les publiant dans sa Collection dan- 
bonnes poésies castillane » (5 vol. in-8), a supprimé 



de son cêté vingt-deux strophes, comme trop licen- 
cieuses. 

Cf. Ad. de Puibusque : Histoire comparée des littéra- 
tures espagnole et frangaite (Paris, 1843, 2 vol. tn-8). 

mita (Gines-Perez DE), écrivain espagnol, né 
vers 1568 en Murcie. Il a publié, en deux parties, 
une Histoire des guerres civiles de Grenade (His- 
toria de los Vendos, de los Zegries y Abencerra- 
ges et guerras civiles de Granaaa, elc. ; Saragossc 
et Alcala, 1595-1604, petit in-8), sorte de roman 
historique et littéraire, où les inventions de l'é- 
crivain se mêlent A des éléments d’une réelle 
authenticité. L'auteur donna son ouvrage comme 
traduit de Tarabe, sous le nom supposé du Maure 
Aben Hamid. II eut le plus grand succès et le 
méritait par le mouvement et la vérité des pein- 
tures, comme par la correction du style. Il eut. 
A l'origine, de nombreuses éditions et a été re- 
produit dans la Bibliothèque espagnole de Rivade- 
neyra (Madrid, 1846, in-4). Il a été traduit en 
français par un anonyme (Paris, 1608) et par Sané, 
sous le titre d’Histoire chevaleresque des Maures 
dEspagne (Ibid., 1809, 2 vol in-8). 

Cf. Ticknor : Hitlorg of spanish Liler attire ; — J.-Cb. 
Brunei : Manuel du libraire. 

HITOPADÊÇA (le), c'est-A-dire Y Instruction 
utile , recueil de fables et de contes en langue 
sanscrite, en prose, abrégé du Pantcha Tantra, 
ouvrage attribué à Bidpaï ou Vicbnou-Sanna 
(voy. ce aoml. Cet abrégé est antérieur au ui* siè- 
cle de notre ère. Il est divisé en quatre livres in- 
titulés : l'Acquisition des amis, la Désunion des 
amis, la Guerre, la Paix. Un grand nombre d’a- 
pologues, enchaînés les uns aux autres, viennent 
montrer, dans chacune des quatre parties, les 
avantages qu'on retire en s'unissant, les maux 
qui résultent du désaccord, et enfin le danger de 
se fier à des inconnus ou à des ennemis. Ce re- 
cueil a donné lieu A une suite de traductions ou 
d’imitations, faites en diverses langues, les unes 
d'après les autres, successivement et quelquefois 
parallèlement, comme Calilah et Dlmnah, Anvari 
Sohaili, le Dolopathos, le Roman des sept sa- 
ges, etc. (voy. ces mots). Le texte sanscrit du 
Hitopadica a été publié par Colebrooke (Seram- 
pore, 1804, et Londres, 1810). 11 a été traduit en 
anglais par Ch. Wilkins (Bath, 1787) et par 
Fr. Johnson (Londres, 1841-48); en anglais et en 
bengali, par Lakshami Narayan Nyalankar (Cal- 
cutta, 18.50) ; en allemand, par W. de Schelegel 
et Ch. Lassen (Bonn, 1829-31), et par M. Müller 

I Leipzig, 1844); en français, par M. Foucaux 
Paris, 1853, in-18) et par M. Ed. Lancereau 
Paris, 1855, Bibliothèque elzév.). 

Cf. Léon de Rosny : Revue orientale, 1" sem. 1856 ; — 
Loiseleur Desloogctuunpe : Estai sur les fables indiennes 
(Paris, 1838). 

HOBBES (Thomas), publiciste et philosophe 
anglais, né en 1585, mort en 1679. Dès le début 
de la révolution anglaise, il quitta son pays et 
vint s'établir A Paris. 11 rentra en Angleterre sous 
le gouvernement de Cromwell, et n’en trouva pas 
moins bon accueil auprès de Charles II, qui lui 
donna une pension. Hobbes, dont nous n'avons 
pas A exposer ici ni A apprécier les idées philoso- 
phiques, est un des esprits les plus vigoureux et 
les plus nets qu'ait produits son pays. Sa tenta- 
tive pour fonder la politique et la* philosophie 
sur des éléments purement rationnels et positifs 
lui assigne une place distinguée parmi les pen- 
seurs du xvn* siècle. Son principal ouvrage. Lé- 
viathan, ou la Matière, la forme et le pouvoir 
dun Etat (Leviathan, or the Matter, form and 
power of a Commonwealth ; Londres, 1651, in- 
fol.), est une théorie de la force dans le gouver- 
nement. Sa Uttre sur la liberté et la nécessité 
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(A Letter about liberty and necessity; Ibid., 1654, 
in-12) est un chef-d’œuvre de sagacité et de logi- 
que. La littérature a peu de chose à revendiquer 
dans les œuvres de ce puissant dialecticien ; ce- 
pendant on estime, au moins pour le style, sa 
traduction de Thucydide (Londres, 1628, in-fol.); 
celles de l 'Iliade et de l'Odyssée, quoique défec- 
fectueuses, étonnent quand on songe qu’il les 
acheva, l’une à quatre-vingt-sept, l’autre à quatre- 
vingt-neuf ans. Les Œuvres complètes de Hobbes 
ont été publiées par sir William Molesworth (Lon- 
dres, 1859-1845, 16 vol. in— 8). 

Cf. Richard Blackbnrn : Th. Hobbes, Angli malmesbu- 
riensis philosophi, vila (Londres, 1681, in-8) ; — Chaufle- 
pid : Met. historique ; — Th. Joufifoy : Cours de droit 
naturel, t. I, 11* et 12* leçons. 

H0DHE1LITES (Diwak des), ouvrage arabe con- 
tenant des compositions de poètes antérieurs à 
Mahomet. On doit à G.-J. Lette la publication de 
ce recueil, sous ce titre : Divan Hudeilitarum 
(1748, in-4). 

hoblderlin (Jean-Chrétien-Fr...), pocte lyri- 

ue allemand, né à Lauffen sur le Neckar, le 

9 mars 1770, mort le 7 juin 1848. Il étudia la 
théologie à Tubingue, fut à diverses reprises 
précepteur, tant en Allemagne qu'en France, et 
tomba dans une mélancolie qui finit par la folie 
complète. Imitateur de Klopstock et de Schiller, il 
a composé des poésies lyriques remarquables par 
l’imagination, l'élévation des idées, la profondeur 
du sentiment, et surtout le désespoir inspiré par 
la vue des maux de l'Allemagne. Elles compren- 
nent des odes, des hymnes et des élégies, la plu- 
part rappelant les antiques formes de la poésie 
grecque. Il a aussi écrit un roman, Hypérion 
(1797-1799), sous la même inspiration de tris- 
tesse, et des fragments d’une tragédie, EmpèdocU. 
Th. Schwab a publié ses Œuvres, avec la Vie de 
l’auteur (Stuttgart, 1846, 2 vol.). 

Cf. Jung: H aider lin und seine Wer ke (Stuttgart, 1848); 

• H. Kan : Geseh. der deut. LU. (V édit.), L III. 

hœi.tt (Louis-Henri-Christophe), poète élégia- 
que allemand, né à Mariensee (Hanovre) le 21 dé- 
cembre 1748, mort à Hanovre le 1* septembre 
1776. D'une constitution maladive et qui annon- 
çait sa mort prématurée, il étudia la théologie à 
Gœttingue, s'y lia avec plusieurs jeunes poètes 
devenus célèbres et fit partie de la croisade litté- 
raire dirigée par Bodmer contre Gottsched (voy. ces 
noms). U s’occupa à donner quelques leçons et à 
traduire des auteurs anglais pour se procurer des 
ressources. U s’éteignit à vingt-huit ans. Son pen- 
chant naturel à la mélancolie fut encore fortifié 
par l'influence de la littérature anglaise. La pen- 
sée constante de la mort lui inspira des poésies 
tristes et douces, d’un sentiment personnel pro- 
fond. Il est resté un des poètes élégiaques les plus 
goûtés de l’Allemagne. On cite, comme des chefs- 
d'œuvre de plainte harmonieuse, une ode sur la 
vie champêtre, ses deux élégies sur la mort d’une 
jeune paysanne et de son fiancé et celle intitu- 
lée : Sur la tombe de mon père. Les Poésies (Ge- 
dichte) de Hœlty ont été publiées par Gissler (Halle, 
1782, 2 vol.) et par Stolberg et Voss (Hambourg, 
1783; nouvelle édition, 1857). 

Cf. Woss : Leben von Hœlty, dans l’édition de ses Œu- 
vres ; — Schmidt : Nekrolog deutschen Dichler, t. U. 

hofual'ER ( Jean-Christophe ) , philosophe et 
littérateur allemand, né à Bielefeld le 19 mai 1766, 
mort à Halle le 4 août 1827. Il occupa presque 
constamment une chaire de philosophie dans cette 
dernière ville. Affecté de surdité, il s'appliqua au 
travail avec ardeur et écrivit un grand nombre de 
livres, traitant de préférence des applications de 
la psychologie à la morale, au droit, à l’éducation. 
Nous citerons seulement : Recherches sur les ma- 



ladies de l'âme (Untersuchungen iiber die Krank- 
heiten der Seele; Halle, 1802-1807, 3 vol.); De 
l’Analyse en philosophie (Gober die Analysis in der 
Phil. ; Ibid., 1810); Rapport du droit naturel et 
de la morale (Das Allgem. oder Naturrecht und 
die Moral i> ihrer, etc. ; Ibid., 1816, in-8). 

Cf. Ersch et Cru ber : Allgem. Sneyclopaedie. 

HOFFMANN (Tycho de) ou Hofran, biographe 
danois, né à Skjerildgaard le 15 décembre 17U, 
mort en 1^54. On lui doit un remarquable recueil 
de Portraits historiques des hommes illustres 
de Danemark,... avec leurs tables généaloqiqvet 
(Copenhague, 1746, 6 parties en 2 vol. in-4, avec 
portraits; nouv. édit., 1777-79, 3 vol. in-4). — Son 
frère aîné. Hans de Hofman, a publié divers écrits 
d’économie publique. 

Cf. C.-L. de Scherawien : Leben des T. v. Hofman (Co- 
penhague, 1754, in-8) ; — Niernp : LUer .-Lexicon. 

hoffman (François-Benoit), auteur dramatique 
et critique français, né le 11 juillet 1760 à Nancy, 
mort le 25 avril 1828. Il se fit connaître de bonne 
heure par des pièces de vers imprimées dans l’Al- 
manach des Muses, et peu après commença à 
composer des tragédies lyriques et des comédies 
pour les théâtres d’opéra. Ces œuvres élégantes, 
agréables et faciles, aujourd’hui si démodées, curent 
du succès et plusieurs passages en furent popu- 
laires, comme ces couplets du barde dans Arioaanl • 

Femme sensible, entends-tu lo ramage 
De ces oiseaux qui célèbrent leur feu 1 etc. 

Hoffman eut, en 1802, une querelle avec Geoffroy, 
à propos de son opéra d 'Adrien; le critique con- 
clut en lui disant : a Croyez-moi, c’est un conseil 
d’ami que je vous donne : renoncez aux disserta- 
tions, vous êtes né pour les opéras, s Cependant 
Hoffman fut appelé, en 1807, par Etienne, à faire 
de la critique dans ce même Journal de l’Empire 
où écrivait Geoffroy. Il y débuta par des Lettres 
champenoises, où un soi-disant provincial, membre 
de l’Académie de Chàlons, rend compte à un cousin 
de tout ce qu’il voit de curieux à Paris. Ces lettres 
sont signées de l'initiale de l’auteur, qui prit plu* 
tard pour signature la lettre Z. Il montra, dans le 
journalisme, un esprit exact, sincère et scrupuleux, 
une certaine finesse d’ironie, un savoir étendu et 
varié, sans pédantisme, une facilité un peu pro- 
lixe. Il aimait les sujets sérieux et suivis. Il fit 
peu d’accueil aux nouveautés de Chateaubriand et 
de V. Hugo. « Il était, dit Sainte-Beuve, l’ennemi 
des engouements et de tous les charlatanismes, ce 
qui est un caractère véritable et un signe du cri- 
tique. » Par esprit d’indépendance, il ne voulut 

P as faire les démarches nécessaires pour entrer à 
Académie française, quoiqu’on l’eût invité plu- 
sieurs fois à se mettre sur les rangs. 

On a d’Hoffman : Poésies diverses (Nancy, 1785, 
ia— 18) ; Phedre, tragédie lyrique (1/86) ; Nephlé . 
tragédie lyrique (1/89); Adrien , opéra (1/92) ; 
Euphrosine, comédie, avec Méhui (1790); Slra- 
tonice, comédie, avec Méhui (1792); Callisu, 
drame, avec Grétry (1794); la Soubrette, opéra 
comique (1794) ; le Brigand, drame, avec musique 
de Kreutzer (1795); F Original , comédie (179o); 
le Jockei, comédie, avec musique de Solié (1796); 
le Secret, comédie, avec musique du même (1796) ; 
Aaeline, comédie, avec musique du même (1797j ; 
Médie, tragédie lyrique, musique de Cherubini 
(1797) ; Léon, drame, musique de Dalayrac (1 799); 
Arioaanl, drame, musique de Méhui (1799); le 
Jeune sage et le vieux fou, comédie, musique du 
même (1800) ; Bion, comédie, musique du même 
(1800); la Folle épreuve, comédie (1800); la 
Statue, opéra, musique de Nicolo (1802); &*** 
trata, comédie imitée d’Aristophane (1802), pièce 
qui fut défendue comme immorale; Mes Souvenirs, 
ou Recueil de poésies fugitives (1802, in-8); le 
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Roman d’une heure, comédie jouée au théâtre 
Feydeau (1803), reprise ensuite à l'Odéon et au 
Théâtre-Français ; le» Rende» -Vous bourgeois, 
opéra comique, musique de Nicoio (1807); Abel, 
tragédie lyrique, musique de Kreutzer (1810), etc. 
Les Œuvres d’Hoffman ont été réunies (Paris, 1828, 
et suiv., 10 vol. in-8). 

Cf. Castel : Notice, en tète des Œuvres ; — Rabbe, etc. : 
Biographie univ. des conlentp. ; — Sainte-Beuve : la 
Craque littéraire sous VRmpire, et les Causeries du 

Hoffmann (Ernest -Théodore -Wilhelm, dit 
Amèdêe), célèbre conteur allemand, né à Kœ- 
nigsberg le 24 janvier 1776, mort à Berlin le 
25 juin 1822. Il fut élevé au milieu d'influences 
de famille très-diverses à la suite d'une sépara- 
tion prononcée entre son père et sa mère, et 
destiné à la magistrature, à laquelle son père et 
un de ses oncles appartenaient. Il montra do 
bonne heure des dispositions extraordinaires pour 
la musique et le dessin. Ayant néanmoins fait des 
études convenables de droit, il remplit des fonc- 
tions judiciaires à Glogau, à Berlin, et, lors de 
l'organisation de la province de Posen, à Varsovie, 
ou il devint, en 1803, conseiller du gouvernement. 
Les événements qui suivirent la bataille d'iéna 
(1806) lui firent perdre cet emploi et le forcèrent 
de quitter la Pologne. Il vécut quelque temps à 
Berlin, dans un état voisin de la misère, donnant 
des leçons de musique et s'exerçant à la compo- 
sition. En 1808, il reçut la direction du théâtre 
de Bamberg, dont il fut en même temps le chef 
d'orchestre, le compositeur et le poète. La désor- 
ganisation de sa troupe le laissa sans ressources, 
lorsque son ami Rochlitz, rédacteur de la Cosette 
de Leipsig, le fit entrer â ce journal, auquel il 
donna des études de critique musicale et ses 
premiers essais de littérature fantastique. Hoff- 
mann redevint, en 1813, directeur d'un théâtre 
d'opéra jouant alternativement à Leipzig et à 
Dresde. Les grandes batailles de ce temps rui- 
nèrent son entreprise. Réduit, avec sa femme 
malade, à la plus misérable situation, il subsistait 
à peine du produit de caricatures contre Napoléon 
et les Français : on le pavait un ducat par sujet 
inventé, dessiné et colorié par lui. Le gouverne- 
ment de Prusse l'indemnisa, en le faisant rentrer 
dans la magistrature, comme conseiller â la cour 
royale de Berlin. On remarque que du jour où il 
fut â l’abri du besoin, les libraires payèrent 
largement l’écrivain. 11 est aussi à noter qu'il 
s'acquittait de ses fonctions judiciaires avec beau- 
coup de zèle et un grand sentiment d'intégrité. 
Malheureusement, il se livrait dès lors à des 
excès qui lui furent funestes. En dépit des efforts 
de ses amis, il passait les nuits dans les tavernes, 
entremêlant les rasades et les dissertations. On le 
représente même à cheval avec son éditeur sur le 
même tonneau de vin de France, et buvant tous 
deux â la pièce au moyen d’un siphon. Il mourut 
d'une consomption dorsale. On croit qu’il cher- 
chait dans les excitations cérébrales produites 
par le vin l’inspiration de ses fantaisies bizarres 
ou horribles, dans lesquelles il se complaisait, 
dit-on, lui-méme, jusqu’à les réaliser par une 
demi-hallucination. 

Les contes d'Hoffmann ont eu un tel succès que 
son nom est devenu le synonyme du genre. Son 
imagination a créé autour du monde réel, qu'il 
savait d'ailleurs observer et décrire, un monde 
fantastique où règne le merveilleux, l'extraordi- 
naire, le terrible. Peut-être une superstition naïve 
et sincère le guidait-elle dans l’art de mettre en 
ouvres ses propres inventions ou la légende. 11 
ne craignait pas d’y mêler l'exaltation religieuse 
ou un charme voluptueux, suivant son humeur 
et les circonstances dont il se déclare l’esclave. 



Sous l’influence d'une forte impression person- 
nelle, il pénètre profondément dans les mystères 
de notre nature morale, et ses œuvres, selon 
Saint-Marc Girardin , sont , pour ainsi dire , un 
cours complet de toutes les impressions instinc- 
tives de notre âme, surtout de celles dont la 
réflexion philosophique ne tient pas toujours 
assez de compte. 

Les récits d'Hoffmann ont paru successivement 
en divers recueils, qu'il nous reste à énumérer. 
Les Fantaisies à la manière de Callot (Phantasie- 
stücke in Callot’s Manier; Bamberg, 1814, 4 vol.; 
3* édit., Leipzig, 1825, 2 vol.), qui furent pu- 
bliées avec une préface de recommandation par 
Jean-Paul , se composent surtout de nouvelles 
se rattachant aux arts et aux études favorites 
de l'auteur sur la critique musicale. Les prin- 
cipales de ce genre sont : Don Juan, consacrée 
à l’appréciation de Mozart, et le Chevalier Gluck. 
Deux récits du même recueil, le Conte du Pot- 
dOr et le Magnétiseur, appartiennent déjà aux 
aventures extraordinaires et terribles. Le* Élixirs 
du diable (Elixire desTeufels; Berlin, 1816, 2 vol.) 
et les Contes nocturnes (Nachtstücke ; Ibid., 1817, 
2 vol.), nous montrent l'imagination de l'auteur 
se jetant tout à fait dans ce domaine; c’est là que 
la peinture de la réalité concourt avec les créations 
de la fantaisie à produire des impressions d'hor- 
reur allant jusqu’au cauchemar. Les Frères de Sé- 
rapion (die Serapionsbrüder ; Berlin, 1819-1821, 
4 vol.) offrent la réunion des récits les plus ache- 
vés et les plus poétiques de l’auteur, tels que : 
Maître Martin le Tonnelier, le Doge et la Doga- 
resse, M n ‘ de Scudéry, Signor Formica, le Con- 
seiller Crespel, etc., représentant d’une manière 
piquante la civilisation de plusieurs pays et les 
mœurs des divers rangs de la société. La Prin- 
cesse Brambilla (Berlin, 1821) a pour sous-titre 
un Caprice (f apres Jacques Callot (Ein Capriccio 
nach J. C.). Dans Maître Puce, ou récit des Sept 
aventures de deux amis (Meistcr Floh, ein Maer- 
chen in Sieben Abenteuern zweier Freunde ; Franc- 
fort, 1822), l'auteur, traitant l’état social de l’Alle- 
magne d’une manière plus large, met à profit son 
expérience des hommes acquise dans ses fonctions 
de juge d’instruction criminelle. La même pein- 
ture se continue, avec une tendance satirique plus 
marquée, dans les Impressions personnelles du chat 
Murr, suivies de Fragments biographimies sur le 
maitre de chapelle Jean Kràsler, etc. (Lebensan- 
sichten des Kater Murr, - nebst fragmentarischer 
Biographie des, etc.; Berlin, 1821-1 822, 2 vol.): cette 
œuvre capitale est restée inachevée. L'Homme 
double (der Doppelgaenger ; Briinn, 1824) est 
posthume. Il a paru d’abord une édition des 
Œuvres choisies de Hoffmann (Ausgewaelte Schrif- 
ten ; Berlin, 1827-1828, 10 vol.), complétée en- 
suite par des Suppléments (Supplemente ; Stutt- 
gart, 1839), dus à la veuve de l'auteur. Scs 
Œuvres complètes ont été réunies depuis (Berlin, 
1857, 12 vol.). Les écrits littéraires d’Hoffmann 
ont été répandus en France par diverses traduc- 
tions ou imitations plus ou moîns libres de récits 
isolés qui eurent quelque succès. Mais la grande 
réputation de l'auteur parmi nous date de la pu- 
blication des Contes de Hoffmann, par Loewe- 
Weimars (Paris, 1829-33, 20 vol. in-12), qui suscita 
bientôt une prétendue édition dos Œuvres com- 
plétés d Hoffmann (Ibid., 1830, 12 vol. in-12), édi- 
tion incomplète et dont la traduction était loin 
d'être fidèle. M. Champfleury a publié les Contes 
posthumes d'Hoffmann (Pans, 1856, in-18), ac- 
compagnés de plusieurs travaux et de documents 
biographiques et bibliographiques. — Les com- 
positions musicales d'Hoffmann, dont nous n’avons 
pas à parler, comprenaient un Miserere, un 
Requiem, et surtout des opéras, dont quelqucs- 
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nns ont du mérite : Ondine, très-loué par Weber, 
le» Joyeux musiciens (die lustigen Musikanten), 
paroles de Brentano; le Fantôme (das Gespenst), 
paroles de Kotzcbuc. 

Cf. Walter Scott : Notice historique, en tête de la tra- 
duction do Locwo-Veiinars ; — RochliU : Elude insérée 
dans l'édition de Champlleury ; — Hitzig : Aus Hoffman' t 
Leben und Nachlass (Berlin, 1843, 2 vol.) ; — Jul. Schmidt : 
üeschichte der deutschen Lit. des XIX” Jahrh., L II ; — 
Brsch et Gruber : Allgem. Encyclopaedie. 

HOFFMANNSWALDAU (Christian Hoffmann de), 
poëte allemand, chef de la seconde école de Silé- 
sie. né à Breslau le 25 décembre 1618, mort dans 
la même ville le 18 avril 1679. 11 fit ses études à 
Levde, puis voyagea beaucoup, et revint en 1646 
à Breslau, où tl fut nommé membre et plus tard 
président du Conseil de ville. HofTmannswaldau 
est regardé comme chef d’une école littéraire pour 
avoir Tait dévier celle de Silésie delà direction que 
lui avait donnée OpiU (vey. ce nom). Au lieu de se 
borner à emprunter à l’influence française la no- 
blesse, la clarté, Téléuance, il exagéra la recherche 
de cette dernière qualité, la moins naturelle A ses 
compatriotes; il prit même, sur ce point, ses mo- 
dèles de préférence chez les Italiens, et imita leurs 
concelti, leurs petits effets calculés de style ou 
leur emphase; il prodigua les métaphores, les 
antithèses, les jeux de mots, les artifices de toutes 
sortes; il prit pour sujets l’amour sensuel et la 
galanterie. Son principal ouvrage est intitulé : 
Êpitres héroïques curieuses et autres poèmes 
magnifiques (Kuriose Heldenbriefc, etc.; Breslau, 
1673). On cite de lui la traduction du Pastor fido 
de Guarini; celle du Socrate mourant, de Théo- 
phile; des Odes religieuses, pleines d’exagération 
et d’enflure ; des Sonnets, agréablement tournés. 
Une édition complète de ses (Eusires, contenant 
celles de Lohenstein, Besser, etc., a été publiée 
par Neukirch (Leipzig, 1795-1827, 7 vol.; nouvelle 
édit. 1834). On en trouve un choix dans la Biblio- 
thèque des poètes allemands du XVII • siècle de 
W. Muller (Leipzig, 1838, toine XIV). 

Cf. D.-C. von Lohenstein : Lobrede des H.-C.-H. v. H. 
(Breslau, 1798, in-8) ; — H. K un : GeschichU der deut. 
Lileratur (Leipzig, 4» édit, 1885, l. II.) 

hogg (James), connu sous le surnom du Berger 
(F Ettrick, poète écossais, né à Ettrick (comté de 
Selkirk) en décembre 1770, mort le 21 novembre 
1835. Appartenant à une famille d’éleveurs, il ne 
reçut qu'une instruction très-élémentaire; mais 
tout en gardant ses troupeaux il lisait beaucoup, 
il écoutait surtout les innombrables chants popu- 
laires qui se conservent dans les campagnes de 
l’Ecosse. Doué d’une grande facilité d’assimilation, 
il se mit à composer des chansons, dont il publia 
un recueil en 1801. Walter Scott le remarqua, 
l’employa & rassembler des matériaux pour le 
Minslràsy of the scottish Border, lui facilita la 

E ublication de son second recueil de chansons: 
! Barde de la montagne (Mountain bard, 1803) 
et lui fit donner deux prix par la Highland society. 
II ne l'engagea pourtant pas à persévérer dans la 
carrière poétique, viogg, incapable d’en suivre une 
autre, fit quelques tentatives malheureuses pour 
revenir à l'élevage des bestiaux, et dut vivre de 
scs écrits. Sa Veillée de la Reine (the Queen’s Wake; 
Edimbourg, 1813), où, prenant pour cadre une joute 
poétique qui aurait eu lieu A la cour de Marie Stuart, 
il a rassemblé ses plus belles pièces lyriques, obtint 
un grand succès. Dès lors le Berger d’Ettrick fut 
célèbre, mais il ne retrouva plus la même inspira- 
tion. Ses contes poétiques et ses romans sont en 
général fort ordinaires. Toujours passionné pour les 
poésies nationales de l’Ecosse, il en donna trois re- 
cueils: les Reliques jacobites de F Ecosse (theJaco- 
bite Relies of Scotland, 1819-1821, 2 vol. in-8); 
la Guirlande de la frontière (the Border Garland). 
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et le Chansonnier de la forêt (the Forest Mins- 
trelsy). 11 publia aussi une Vie privée de Walter 
Scott dont il était resté l’ami (the Domestic man- 
ners and private Life of sir Walter Scott). Hogg, 
moins original que Robert Bums, l’emportait par 
le caractère littéraire et la souplesse de l’esprit. 
11 a été donné une édition revue de ses Œuvres 
(the Works of the Ettrick Shepherd in poetry and 
prose ; Londres, 1867 , 2 vol. grand in-8). 

Cf. Autobiographie de Hoog, en U le du Mountain bard ; 
— lo R. Th. Thomson : Mémoire biographique sur Hogq, 
en tête de l’édition do 1867. 

HOHENSTAUFEN (les) , drames de Grabbe, de 
Raupach (vov. ces noms). 

HOJEDA (Diego DE), poète espagnol du XVU* siè- 
cle, né A Séville. Il appartint A un ordre religieux 
et fut régent des études des prédicateurs A Lima 
On a de lui un poëme: la Cristiada (Séville, 1611, 
in-4), dont la passion de Jésus est le sujet et qui 
suit pas A pas tes Evangiles. Le style est simple et 
naturel, mais des dissertations théologiques et 
mystiques suspendent l’action. Ce poëme, dont 
l’édition originale est rare, a été réimprimé dans 
la Bibliothèque de Rivadeneyra, t. XVtl. 

Cf. Gît y Zarate : Manuel de Ultra tw a ; — Ticknor : 
Hislory of span. LU. 

HOLBACH (Paul-Henry Thiry, baron d’), philo- 
sophe français, d’origine allemande , né en 1723 
A Heidelsheim, dans le Palatinat, mort le 21 jan- 
vier 1789. Il vint de bonne heure à Paris et em- 
ploya la grande fortune que lui avait laissée son 
père A protéger les gens de lettres et les artistes 
et A secourir les infortunes avec un généreux dés- 
intéressement. C’est son caractère que J.-J. Rous- 
seau a voulu représenter, dans sa Nouvelle Hé- 
loïse, sous le personnage de Wolmar, et c’est de 
lui que Julie écrit A Saint-Preux : « Il fait le bien 
sans espoir de récompense. » M" GeoffHn l’a peint 
d’un mot caractéristique : « Je n’ai jamais vu, dit- 
elle, d’homme plus simplement simple. ■ Etroite- 
ment lié avec Diderot, D’Alembert, Grimm, Raynal, 
Rousseau, Marmonlel, et tout le parti philosophique, 
le baron d’Holbach Ht, pour ainsi dire, de sa 
maison, le quartier général des encyclopédistes 
Les dtners qu’il donnait deux fois par semaine, le 
dimanche et le jeudi, étaient comme des séances 
littéraires où se produisaient les discussions les 
plus hardies et ou les ouvrages nouveaux étaient 
soumis A la critique des meilleurs juges. « On y 
disait des choses, a écrit Morellet, A mire tomber 
cent fois le tonnerre sur la maison, s’il tombait 
pour cela. ■ L’abbé Galiani, dans une lettre datée 
de Naples (7 avril 1770), disait A d’Holbach : « La 
philosophie, dont vous êtes le premier maître 
d’hôtel, mange-t-elle toujours d’aussi bon appétit? » 
Mais d’Holbach ne se bornait pas A ce rôle de 
* maître d’hôtel » ; il écrivait lui-même de nom- 
breux ouvrages. Ses premières publications sont des 
traductions scientifiques d’ouvrages allemands, et le 
traduction du poëme d’Akenside sur les Plaisirsde 
l’imagination (1759, in-8). Il possédait un savoir 
fort étendu, comme le prouvent, outre ses traduc- 
tions, les nombreux articles qu’il rédigea pour 
Y Encyclopédie. Le livre auquel est resté attaché 
surtout son nom, le Système de la nafure, fait 
partie d’un ensemble d’écrits où l’athéisme est 
professé avec une entière conviction, où le pou- 
voir monarchique et sacerdotal, les croyances 
religieuses, morales et politiques, sont attaqués 
avec une sorte de fanatisme. On a dit que ces livres, 
s’ils sont dangereux, portent en eux-mêmes leur 
contre-poison : un style monotone, difTùs, pé dan- 
tesque et déclamatoire qui en rend la lecture très- 
difficile. On y remarque cependant quelques page* 
pleines de verve ; elles sont de Diderot. D’Holbach 

t iublia ses écrits sous des noms d’emprunt ou sous 
e voile de l’anonyme. Les personnes qui fréquen- 
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taieot sa maison ignoraient qu'il en fût l’auteur. 
Naigeon, à qui il conilait ses manuscrits, les fai- 
sait passer en Hollande; ils furent en grande partie 
imprimés par Michel Rey d'Amsterdam. 

Les plus importants sont : le Christianisme 
dévoilé, ou Examen de a principes et des effets de 
le religion chrétienne, puolié sous le nom de Bou- 
langer (Londres [Nancy], 1756, in-8; 1767,in-12), 
ouvrage dans lequel le christianisme est accusé 
de tous les malheurs qu’a subis le genre humain 
depuis dix-huit siècles ; la Contagion sacrée, ou 
Histoire naturelle de la superstition, traduite de 
l'anglais (Londres [Amsterdam], 1768, 2 vol. in-8); 
Théologie portative, ou Dictionnaire abrégé de la 
religion chrétienne, sous le nom de l'abbé Bergier 
(Ibid., 1768, in-12); le Système de la nature, ou 
De i lois du monde physique et moral, sous le nom 
de Mirabaud (Ibid., 1770, 2 vol. in-8), ouvrage 
dont Voltaire a écrit une réfutation dans l’article 
Dico du Dictionnaire philosophique, et dont Ga- 
liania dit spirituellement: « Ce monsieur Mirabaud 
est un vrai abbé Terray de la métaphysique : il fait 
des réductions, des suspensions, et cause la ban- 
queroute du savoir, du plaisir et de l’esprit hu- 
main ; « Essai sur les préjugés , ou de l’Influence 
des opinions sur les mœurs et le bonheur des 
hommes, sous le nom de Naigeon (Ibid.. 1770, 
in-8) ; le Bon sens, ou Idées naturelles opposées 
aux idées surnaturelles (Ibid., 1772, in-12), ca- 
téchisme de l'athéisme mis sous le non» du curé 
Mesher; le Système social, ou Principes naturels 
de la morale et delà politique (Ibid., 1773, 2 vol. 
io*8) ; la Morale universelle, ou les Devoirs fondés 
ntr la nature (Ibid., 1776, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondance littéraire, 
t I-XV, spécialement L XIV ; — Damiron : Etude sur la 
philosophie de d'Holbach (Paris, 1851, in-8) ; — Diction- 
naire des sciences philosophiques ; — Quérard : la France 
littéraire. 

HOLBERG (Louis, baron de), célèbre auteur dra- 
matique danois, né à Bergen, en Norvège, le 
6 novembre 1684, mort à Copenhague le 27 jan- 
vier 1754 . Fils d’un colonel ruiné par un incendie, 
il étudia à Copenhague la philosophie et la théo- 
logie, fut précepteur et professeur de langues, et 
malgré un état de gène prolongé, put satisfaire 
ton goût pour les voyages. Il parcourut, le plus 
souvent à pied, la Hollande, la France, l'Angle- 
terre, où il suivit les cours de philosophie de l’U- 
versité d'Oxford, l'Allemagne, et plus tard l'Italie, 
surtout Rome où il prit le goût des représentations 
dramatiques. Cependant il avait publié, sur les 
Etats de l'Europe et sur le Danemark, quelques 
travaux historiques qui lui avaient valu la chaire 
d'histoire à Copenhague; il y renonça, chercha 
en vain des ressources en écrivant en danois une 
Introduction au droit de la nature et des gens, 
d'après Grotius et Puffendorf, et rentra dans l’en- 
seignement. U obtint, en 1720, la chaire d’élo- 
quence et se mit avec ardeur à l’étude des grands 
Poètes anciens et étrangers. Ce fut alors qu’il com- 
posa, en vers iambiques, son poème héroï-co- 
mique, Pierre Paars (Peder Paars, 1720), qui lui 
Ht tout d’un coup une réputation. C’était une 
œuvre d’une inspiration originale qui, revêtant 
■es choses les plus triviales de formes héroïques 
et pompeuses, couvrait de ridicule les imitateurs 
ambitieux et maladroits de Virgile et d'Homère. 
Des pédants eurent l’imprudence de se recon- 
naître sous les traits du poète et le poursuivirent 
comme diffamateur. Le roi Frédéric IV et le mi- 
mstre Dannsekjod prirent l'auteur sous leur pro- 
tection. Holberg écrivit encore avec la même 
verve plusieurs épltreset satires, avant de se tour- 
ner vers le théâtre. 

il y débuta par une traduction de l'Avare de 
Molière (1721), qui fut l’un des premiers ouvrages 



représentés en danois. Jusque-là des troupes no- 
mades jouaient dans la langue de leurs pays des 
pièces allemandes ou françaises qui s'adressaient 
a un public nécessairement très-restreint. Hol- 
berg fut le créateur d'un théâtre national. Il le fut 
d'abord par la langue, puis peu à peu par les su- 
jets et la manière de les traiter. M. Legrelle a 
montré avec détail toute l’analogie de conceptions 
et de procédé qui existe entre le • Plaute da- 
nois * et notre grand comique français; mais 
alors même qu’il joignait à l’imitation de Molière 
celle de Plaute et de Térence ou, plus près de 
lui, celle de Marivaux, il sut donner à des types 
français, latins ou universels, les caractères de 
son temps et un intérêt tout national. 11 ût la 
guerre aux ridicules et aux préjugés de la société 
qu’il avait sous les yeux et qu’il mettait sur la 
scène. Sur trente-quatre pièces, le théâtre de Hol- 
berg ne comprend pas moins de vingt-neuf comé- 
dies de caractère, où l'étude et la peinture des 
mœurs sont relevées par une spirituelle et mor- 
dante gaieté. Les principales sont : le Potier d’étain 
(ou Ferblantier) politique (den Politisk Kandes- 
tober), contre l'immixtion des ignorants dans la 
politique; la Femme irrésolue (den Fçgelsindete); 
Jean de France, critique des allures ridicules d’un 
Danois qui revient de Paris; la Chambre de l’ac- 
couchée (Barselstnen) ; le Bal masqué (Masquere- 
den), ingénieuse comédie d’intrigue; Ulysse d’I- 
thaque, critique de l’emphase héroïque des Alle- 
mands; Didier, Veffroi des hommes (Diderich 
Menschenschreek), type nouveau du matamore; 
l’Oisif affairé (den Stundeslôse) ; Henri et Pemille, 
histoire d’un valet et d’une soubrette qui se du- 
pent réciproquement; Grandeur et décadence de 
Pemille, ou la soubrette qui joue à la grande 
dame. Presque toutes ces pièces furent accueillies 
avec la plus grande faveur. Elles valurent à l’au- 
teur les honneurs et la fortune. En 17-47, il fut 
fait baron. 11 légua ses propriétés à la nouvelle 
académie de Seroë. Holberg a laissé encore un 
nombre assez grand d’ouvrages d'histoire géné- 
rale et spéciale, des Fables morales, et surtout un 
livre humoristique écrit en latin et rapidement 
traduit en diverses langues : le Voyage souterrain 
de Nicolas Klim (Nie. Elimii iter subterraneum ; 
Copenhague, 1741 , 1745, in-8, avec fig.). Des mé- 
langes de lui ou sur lue ont été réunis sous le titre 
de Holbergiana (1832-35, 3 vol.). 

Les Comédies de Holberg ont été souvent réim- 
primées. Comprises dans l’édition des Œuvres choi- 
sies, donnée avec beaucoup de soin par Rahbck et 
Nyerup (Udvalgte Skrifter; Copenhague, 1806-14, 
21 vol. in-8), elles ont été l'objet d’une édition cri- 
tique (Ibid., 1846-53, 7 vol.), publiée par la So- 
ciété de Holberg, fondée en 1842. Il en a été 
donné une traduction allemande complète du vi- 
vant même de l'auteur (Copenhague et Leipzig, 
1750-55, 5 vol. in-8), et plus tard une traduction 
avec commentaires par Tieck et GEhlenschlaeger 
(Leipzig, 1822-23, 4 vol. in-8). Une traduction 
française, commencée par C. Fursmann, est restée 
inachevée (Copenhague, 1746, in-8) Le Potier po- 
litique a été traduit à part sous ce titre : le Révo- 
lutionnaire corrigé (Bâle et Berlin [Paris], 1797, 
in-8). 11 a été aussi donné des traductions fran- 
çaises du Voyage souterrain (Ibid., 1753, petit 
in-8), de Lettres (Ibid., 1753, 2 vol. in-12), de 
Pensées morales (Ibid., 1749-54, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. L. Holberg : Vita sua in Epistolis descripta, tra- 
duit en danois (Bergen, 17*1, in-8) et en allemand (Co- 
penhague et Leipzig, 1745, in-8) ; — K.-L. Rahbek : 0m 
L. Holberg, son Lystspildigler og cm haus Lyslspil (Co- 
penhague, 3 vol. in-8) ; — J.-J. Ampère : les Ouvrages 
d'Holberg, dans la Revue des Deux-Uondes. 1" juillet 
1832) ; — PruU : Ludwig Holberg, sein Leben und seine 
Schriften (StuUgart, 1857) ; — H. Legrelle : Holberg con- 
sidéré comme imitateur de MoUire, thèse (Paria, 1864, ln-8). 
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holcroft (Thomas), auteur dramaüquo et ro- 
mancier anglais, né à Londres le 10 décembre 
1745, mort Te 23 mars 1809. Fils d’un cordonnier, 
il mena une vie vagabonde et nécessiteuse et 
réussit pourtant à acquérir une instruction assez 
étendue, du moins dans les langues modernes. 11 
se fit ensuite acteur, auteur dramatique. Son en- 
thousiasme pour la Révolution française lui valut 
d’être compris dans les poursuites dirigées contre 
Horne Tooke et Hardy, mais il fut renvoyé de la 
plainte. Holcroft a traduit du français une dizaine 
d'ouvrages, surtout d’histoire contemporaine, com- 
posé plus de trente pièces de théâtre, et écrit 
quatre romans. De tout ce bagage littéraire on ne 
sc rappelle aujourd’hui que son excellente comé- 
die du Chemin de la ruine (Road to ruin, 1792). 
Ses deux meilleurs romans, Anna Saint-Ives 
(1792) et Hugh Trevor (1794), sont des thèses po- 
litiques et sociales de peu d’intérêt, bien que 
quelquefois éloquentes. 11 a laissé des Mémoires 
(Mémoire of the late Thomas Holcroft, written by 
himself, etc.; Londres, 1816, 3 vol. in-8); ils sont 
curieux, mais trop longs et ont été insérés sous 
une forme réduite dans la Bibliothèque du voya- 
geur (Travcller’s Library) de Longman. 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 

holinshed (Raphaël), chroniqueur anglais, 
mort en 1580. Il a composé avec la collaboration 
de William Harrisson, John Hookcr, Francis Bote- 
ville, John Slow : Chronicle of England, Scot- 
land and Ireland; 1577, 2 vol. in-fol.; 2« édit., 
1587. Quelques passages supprimés comme offen- 
sants pour la reine et pour d’autres personnes 
ont été rétablis dans une nouvelle édition (Lon- 
dres, 1807-1808, 6 vol. in-4). Cet ouvrage, utile & 
consulter, est la source principale où Shakespeare 
a puisé, non-seulement pour ses drames histori- 
ques, mais aussi pour ses tragédies légendaires de 
Macbeth et de Lear. 

Cf. Introduction à l’édit, do 1807 ; -- Chambers : Cy- 
clopaedia of BngU Literat- 

Holland (Henry-Richard-Vassall Fox), petit- 
fils du premier lord Holland et neveu du célèbre 
Charles Fox, né en 1773, mort en 1840. L’un des 
membres influents du parti whig, il se distingua 
par scs sympathies pour la France. Dans sa jeu- 
nesse il fit un séjour de quelques temps en Es- 
pagne et en rapporta les matériaux d’un intéres- 
sant ouvrage sur la Vie et les écrits de Lope de 
Vega (Some account of the life and writings of 
Lope Félix de Vega Carpio, 1806; nouv. édit., 
1817). Après sa mort, on publia ses Souvenirs de 
l’étranger (Forcign Réminiscences, 1850, in-8) et 
les Mémoires du parti whig) Memoirs of the whig 
party during my lime, 1852-54. 2 vol. in-8), ou- 
vrages fortement marqués de l’esprit de parti. 

Cf. Macaulay : Critical and historical estays. 

HOLLANDAISE (Langue et Littérature). Le hol- 
landais, considéré comme un dialecte du tudesque 
ou bas-allemand, forme avec le flamand le groupe 
néerlandais. Il ne se sépara ouvertement de ses 
congénères qu'à partir de la domination des Espa- 
gnols sur les provinces de la Flandre ; il devint 
alors un idiome officiel et national, sans disputer 
encore au latin le rang de langue littéraire. Comme 
le flamand, le hollandais a un certain nombre de 
caractères communs avec l’allemand. 11 a les mê- 
mes racines et en partie le même vocabulaire, sur- 
tout dans l’ordre des idées morales ; car, pour les 
termes de marine, parqxemple, il a un répertoire 
propre et original. Il compose les mots, comme 
l'allemand, mais avec moins de liberté; dans cha- 
que mot, il fait tomber l'accent tonique sur la syl- 
labe radicale, tout en faisant (rainer les voyelles. 
8a prononciation a moins de dùrt>té;le Hollandais 
recule devant les accumulations de consonnes, les 



lettres sifflantes et les aspirations familières au 
gosier des Allemands. Grâce à la fois à scs analo- 
gies et à ses différences avec l’idiome germanique, 
le hollandais n’a pas moins de richesse et plus de 
naïveté et de grâce. 11 convient à la prose par son 
ampleur, à la poésie par sa flexibilité et sa délica- 
tesse. — Il n'existe pas moins de grammaires et de 
dictionnaires pour le hollandais que pour le fla- 
mand. Nous citerons, tant en hollandais qu’en 
français ou en allemand, les Grammaires de Scwel 
(Amsterdam, 1708, in-8), de Ph. Lagrue (Ibid., 
1785, in-8), de Van der Pyl (Dordrecht, 3* édit., 
1820, in-8), de P. Weiland (Amsterdam, 1805, 
in-8), traduite en français (Bruxelles, 1827, in— 12), 
de Bilderdijk (La Haye, 1826, in-8), de W.-G. Brill 
(Lcyde, 1846, in-8) ; puis les Dictionnaires hollan- 
dais-français de P. Marin (Amsterdam, 1793, 2 vol 
in-8), de Van Mook (Zutphen, 1824, 4 vol. in-8; 
nouv. édit. 1857 , 2 vol. in-8), de Bomhoff (Ibid., 
1835, 2 vol. in-8) et de G.-4. Dekker (Bruxelles, 
1841, 2 vol. in-12). 

La littérature hollandaise fut longtemps pauvre 
et languissante, celle du moins qui a pour instru- 
ment la langue nationale. Le mouvement des es- 
prits se porta avec intensité et éclat vers les ques- 
tions théologiques et les éludes d'érudition; mais 
dans ces deux branches, dans la seconde surtout, 
la langue latine fut adoptée par les savants hollan- 
dais, qui la manièrent avec une perfection admirée 
de toute l’Europe. Toute une pléiade de professeurs, 
de philologues, de jurisconsultes, Dousa, Juste- 
Lipse, Scaliger, Grotius, Vossius, Heinsius, Grono- 
vius, etc., firent honorer la Hollande comine la 
terre classique des fortes éludes et des recherches 
érudites. La poésie et la prose indigènes, moins 
appréciées de l'étranger, ne laissèrent pas d'a- 
voir leur développement. Onfait remo nier au XU* siè- 
cle une chronique rimée de Nicolas Kolyn; mais 
si l’antiquité en est contestée, on s’accorde à rap- 
porter au xm* celle de Molis Sloke, qui raconte, 
en dix livres, l’histoire des comtes de Hollande 
depuis Dijrk ou Didier I" jusqu'à Guillaume IIL 
Des fabulistes et des romanciers paraissent à la 
même époque. La Hollande a aussi des trouvères 
qui, sous le nom de Spreker (orateurs, diseurs), 
colportent dans les châteaux des proverbes (Spreu- 
ken), sortes de maximes morales, mêlées de prose 
et de vers. En même temps les grands romans hé- 
roïques français et provençaux passent dans le 
hollandais par de libres traductions qui deviennent, 
comme Flore et Blanchefleur, Tristan et Y seuil, 
les modèles des imitations allemandes. 

Dès le xiv* siècle, on voit se former des associa- 
tions littéraires qui ne sont pas sans analogies 
avec les corporations îles Meister-Saenger : ce sont 
les Chambres de rhétorique (voy. ces mots), où la 
poésie fleurit sous la forme de la chanson et s'essaye 
aux œuvres de théâtre. Le xvi* et le xvu* siècle 
comptent plusieurs poètes distingués dans les gen- 
res lyrique et didactique' ou même dramatique : 
Phil. de Marnix, H.-L. Spiegel, Rœmer Visscber et 
ses filles, C. Hooft, Foster, J. Cats. Van der Von- 
del, Huygens, le père de l’illustre astronome. 
Puis l'imitation de la littérature française envahit 
tout : les Hollandais mettent leur honneur à tra- 
duire nos poëmes classiques et notre théâtre. Ce 
mouvement se prolongea jusqu'à la fin du siècle. 
L'occupation du pays par nos armes et la création 
d’un royaume français de Hollande mirent un 
instant le comble à l’influence française, mais 
elles furent suivies d’un prompt réveil de 1 esprit 
national. Bilderdijk s'eu lit l'interprète avec éclat 
dans tous les genres, et, sous son impulsion, ta 
littérature hollandaise prit et garda jusqu a no> 
jours une direction qui ne fut ni sans vigueur, n 
sans originalité. 

Cf. P-.ur la langue P. Wailaud NederduUKh test- 
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kundi§ Woordenboek (Amsterdam, 1700-1811, 11 vol. 
in-8) ; — Olinger : Ut Racine» de la langue hollandaite 
(Bruxelles, 1818, in— 12) ; — le baron de Westreenen de 
TielUndt : Recherche» tur la langue nationale de la ma- 
jeure partie du royaume de» Payi-Ba» (La Haye, 1830, 
io-8) ; — Van Jaartveldt : Sur le» rapport» du hollandait 
avec l'allemand (Amsterdam, 1838) ; — P. Ouo : Ruai 
tur la langue et la littérature hollandaite», en allemand 
(ErUngen. 1839, 3 vol. in-8). 

Pour la littérature : J. Meursius : Athence batavx, tive 
U Urbe leyderui et Academia (1645, in-4) ; —J. de Vries : 
Praeve tener Getchiedenit der neder. Dichlkuntt (Ams- 
terdam, 1808, 1815, 4 vol. in-8) ; — N. -G. van Rampoa : 
Beknopte Getchiedenit van den Leltem en Welen»chap- 
peainde Nederlanden (U Haye, 1841-24, in-8. t. 1-ü) ; 
— Malt. Siegenbeek : Précit de l'hitloire littéraire de » 
l'ayi-Ba», trad. en français par J.-H. Lebrocquy (Gand, 
1847, in- 14); — S'Gravenwcrt : Ruai tar l'hiit. de la 
littérature néerlandaite (Amsterdam, 1830, in-8) ; — 
Ouo : ouvrago cité ci-dessus et die Getammtliteratur der 
Steierlande (Ibid., 1838); — Alberdingk Thijm : De la 
Littérature néerlandaite à te* différente» époque» (Ibid., 
1851, m-8) ; — Converiationi-Ltficon (11* élit.). 

HOLSTENIUS (Luc Holste, en lalin), érudit alle- 
mand, né à Hambourg en 1596, mort à Rome 
le 2 février 1661. 11 étudia à Leyde sous de savants 
maîtres, Vossius, Meursius, Heinsius, dont il dé- 
viai l'ami, et (Il ensuite divers voyages en Italie, 
en France, en Angleterre, se liant partout avec 
les savants. Devenu bibliothécaire du président de 
Meunes, à Paris, il se convertit au catholicisme, 
puis suivit le cardinal Barberini à Rome et s’y fixa, 
il devint chanoine et bibliothécaire du Vatican. 
En faveur auprès de plusieurs papes, il remplit 
diverses missions ; c'est lui qui reçut, à Inspruck, 

I abjuration de la reine Christine. Très-estimé pour 
»n savoir et doué d'une rare élégance d’esprit, 

*1 produisit peu ou du moins de courts ouvrages. 
On cite surtout de lui une remarquable édition de 
la Vie de Pythagore par Porphyre, avec une no- 
tice sur l'auteur et un commentaire sur Y Antre de» 
*ymphe» (Rome, 1630, in-8; Cambridge, 1655, 
in-d); un recueil de Poésie» latine»; une suite de 
dissertations savantes pour des éditions grecques- 
latines et divers recueils, des Lettre » qui ont été 
réunies par Boissonade (Paris, 1817, in-8), etc. 

Cf. Nie. Wilkens : Leben de* Gelehrten Lucas Holttemi 
iHunbourg, 1743, in-8) ; — Niceron : Mémoire», t. XXXI. 

homburg (Ernest-Christophe;, poète allemand, 
né à Muhla, près d’Eisenacn, en 1605, mort à 
Naumbourg en 1681. Occupé de fonctions judiciai- 
res, il fut, en poésie, le disciple d'Opitz, et publia 
•les odes, des chansons, des épigrammes, des à- 
propos nui réussirent par la vivacité (Clio; Ham- 
bourg, 1638, 2 vol.); des Chants religieux (Geist- 
liche Lieder; Naumbourg, 1659, 2 vol.), qui ont 
été adoptés dans les temples; une tragi-comédie, 
une bergerie, etc. 

Cf. Kuri : Getchichte der d. Lit. (*• édit), t. II. 
home (Henri), lord Rames, jurisconsulte et phi- 
losophe écossais, né à Rames (Berwick) en 1696, 
mort le 27 décembre 1782. Il fut lord justicier de 
la cour criminelle d'Ecosse. A part ses ouvrages 
spéciaux de jurisprudence cl d'agriculture, il a 
écrit des essais d’archéologie et de morale : ces 
derniers le rattachent à l'école écossaise, dont le 
fondateur, Th. Reid, fut son ami. Les principaux 
sont : Essaya on the principles ofmorality and na- 
religion (1751, in-8); Eléments of criticism 
^ vo *' * n- 8) > Sketche» of the history of mon 
(1/73, 2 vol. in-4). 

Cf. Lord Woodhouselee : Memoirt of the life and wri- 
‘inj* of H. Home (Edimbourg, 1807-10, 2 vol. in-4). 

( John )» P oëte dramatique écossais, né en 
>‘ZZ, mort en 1808. Il était recteur de la paroisse 
d Athelstane lorsqu'il fit jouer avec grand succès 
a Edimbourg sa tragédie de Dougla» (1756), pièce 
Sui, au jugement de Walter Scott, ne soutient pas 
■' lecture, mais qui produit beaucoup «l'effet au 
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théâtre. 11 y perdit son bénéfice ecclésiastique, 
mais lord Bute l’en dédommagea, en 1760, par 
une pension de 300 1. s. Les cinq tragédies qu'il 
fit jouer encore n'obtinrent qu’un succès d'estime. 
Il publia, en 1802, une assex médiocre Histoire de 
la révolte de 1745 dont il avait été un des acteurs. 
Ses Œuvres ont été réunies par Mackenaie (Edim- 
bourg, 1822, 3 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

home (J.). — Voyez Home (J.) 

HOMÉLIE (en grec âpuXîa, entretien, conférence). 
Le sens de ce mot n’a pas toujours été le même. 
Aux premiers siècles de l’Église, il fut employé 
dans l'Orient pour signifier toute sorte d’instruc- 
tions religieuses adressées aux fidèles par les pas- 
leurs, sans doute pour les distinguer des haran- 
gues d'apparat, des discours déclamatoires pro- 
noncés par les sophistes. Chez saint Jean Chrysos- 
tome, par exemple, l'homélie ne constitue pas un 
genre oratoire défini : ses discours sur Eutrope, 
sur les troubles de Constantinople, sur l'exil dont 
il est menacé, en portent le titre aussi bien que 
ceux dans lesquels il traite des points de doctrine 
ou de morale, commente l'Écriture ou les Épitrcs 
de saint Paul. Plus tard on restreignit l’emploi du 
mot homélie à son sens étymologique. On lit en 
effet dans Furetière : t Plotius distingue l'homélie 
du sermon, en ce que l'homélie se faisait familiè- 
rement dans les églises par les prélats qui inter- 
rogeaient le peuple et en étaient interrogés, comme 
dans une conférence; au lieu que les sermons se 
faisaient en chaire à la manière des orateurs. » 
la forme de dialogue ayant disparu, une idée 
resta attachée au mot homélie, celle de l’onction 
familière qui caractérise ce genre de discours 
L’homélie, que sa simplicité a fait assimiler au 
prône, a pour objet l'explication des Évangiles ou 
des Epitres, d'un point de dogme ou de morale 
On peut voir comment ce genre a été traité par 
les modernes, dans les Homélie» de l'abbé de 
Monmorel, de l’abbé Poussin, de l'abbé Thié- 
baut, etc., mais surtout dans les Homélie z in 
Evangelia de J.-T. de La Chétardie (1707, 4 vol 
in-12). « Personne, selon le Journal de Trévoux, 
n’a mieux compris en quoi consiste la perfection 
et la véritable beauté de l’homélie. » — On a donné 
le nom d'Homiliaire aux recueils d'homélies des- 
tinées à être lues, le dimanche, dans les églises. 

Cf. Fabricius: Bibliotheca greeca, I. VII et VIH; — 
Cave : Scriptorum eccletiatticorum hiitoria Ht ter aria, 
t. I ; — Dom Ceillier : Histoire générale des auteur» 
ecclé»ia»tiques, t. VII ; — VUIemain : Tableau de l'élo- 
quence chrétienne au IV • siècle. 

Homère ('Oinyxx). üne question domine toutes 
celles soulevées à propos d’Homère par la criti- 
que moderne, c’est de savoir s’il a réellement 
existé. En remontant à l’époque où les Grecs com- 
mencèrent à recueillir dans des récits historiques 
les traditions du passé, c’est-à-dire au vi* siècle 
avant notre ère, on voit Homère désigné, non- 
seulement comme l'auteur de Y Iliade et de VOdys- 
sée, mais comme celui de la plus grande partie 
des poèmes composant le cycle épique, des hym- 
nes connus sous le nom d’hymnes homériques et 
de plusieurs productions satiriques. En général, 
les œuvres poétiques qui célébraient les exploits 
des héros lui étaient attribuées, de même qu'on 
mettait sous le nom d’Hésiode celles qui expo- 
saient les généalogies des héros et des dieux. 
Cette croyance irréfléchie, qui faisait de lui un 
être mythique, une personnification de la poésie 
épique, se restreignit et rendra dans des limites 
humaines, à la suite des travaux entrepris par les 
critiques alexandrins. Bientôt la réaction et l'es- 
prit de doute contre les anciennes traditions furent 
poussés plus loin. Des écrivains attribuèrent Y Iliade 
et YOdystée à deux auteurs différents et reçurent 
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le nom de chorixontes, c’est-à-dire séparateurs ; 
d'autres présentèrent ces poèmes comme des as- 
semblages de portions détachées, dont la réunion 
n’avait eu lieu que sous Pisistrate. La décadence des 
lettres grecques et latines mil un terme à ces 
recherches et à ces discussions. Au moyen âge et 
longtemps encore après la renaissance, on répéta 
sur Homère ce qu’en avaient appris des documents 
sans autorité. Ces documents sont d'abord une Vie 
(THomère, faussement attribuée à Hérodote et fa- 
briquée au plus tét un siècle avant J.-C. ; une Vit 
attribuée, sans plus de fondement, à Plutarque, 
mais qui, dans tous les cas, ne serait que du u* siècle 
après Jésus-Christ ; une Vit par Proclus ( non le 
philosophe), qui est du même siècle; puis quatre 
biographies anonymes et une autre composée au 
XI* siècle par Suidas. De cet ensemble d’écrits, 
dont le plus ancien est postérieur d’environ mille 
ans au poète, nous est venu le personnage d’Ho- 
mère tel qu’on le représentait encore, il y a peu de 
temps, aux élèves de nos coUéges. 

Voici, en résumé, ce qu’on a pris pendant dix- 
huit siècles pour la vérité sur le chantre de l 'Iliade 
et de l’Odyssée. Sa mère, nommée Crithéis, était 
originaire de Cyme. Il naquit A Smyrne, aux bords 
du fleuve Mêlés, d’où lui vint le nom de Mélési- 
gène. Son maître fut Phémius, qui enseignait les 
belles-lettres et la musique. Ses succès furent ra- 
pides et il succéda A Phémius. Cependant il mé- 
ditait ses poèmes, et, désireux de visiter les con- 
trées où il devait placer ses héros, il entreprit de 
voyager. Après avoir visité l’Egypte, la Libye, 
l'Espagne, l'Italie, il arriva à Ithaque, où un mal 
d'yeux le força de s’arrêter chez Mentor, qui lui 
donna de nombreux renseignements sur Ulysse. Il 
vit ensuite les côtes du Péloponèse et rentra A 
Smyrne, où, devenu tout A fait aveugle, il reçut 
le nom d’'Ott^po<, qui signifiait aveugle dans le 
dialecte de Cyme. Forcé par la misère de quitter 
sa patrie, il perdit A Phocée, ses poèmes que lui 
vola Thasloridès. Il avait alors achevé l'Iliade. 
Plus tard, il ouvrit une école A Chios et composa 
V Odyssée. Puis il se mit en route pour aUer réci- 
ter ses poèmes dans les viUes de la Grèce, mais il 
mourut dans l’Ue d’Ios. 

Le premier moderne qui paraisse avoir formel- 
lement attaaué les idées reçues sur Homère est 
l’abbé d’Aubignac, dans ses Conjectures académi- 
ques, écrites vers 1674. Il y émettait l’opinion que 
les poèmes de l’Iliade et de l 'Odyssée n’étaient ni 
l’un ni l’autre l’œuvre d’un même poète, qu’il fal- 
lait y voir la réunion de divers poèmes chantés 
séparément dans les anciens temps de la Grèce, 
avant que Pisistrate entreprit de les lier en un 
corps d'ouvrage. Une opinion analogue se retrouve 
dans les Juaements des savants de Baillet (1685) : 
* J’ai ouf dire à un homme de lettres des pays 
étrangers qu’on travaille en Allemagne A faire 
voir qu’il n’y a jamais eu d’Homère, et que les 
poèmes qui portent son nom ne sont que des 
rhapsodies ou des compilations, que les critiques 
ont composées de diverses pièces de vers ou chan- 
sons détachées auxquelles on a donné la liaison et la 
suite que nous voyons aujourd’hui. » Charles Per- 
rault, lors de la querelle des Anciens et des Mo- 
dernes, reproduisit ces .idées; Boileau et presque 
tous les lettrés n’y attachèrent point d’importance; 
on les tourna en ridicule et l’on ne daigna pas y 
répondre. Cependant Bentley, en 1723 (ïetter by 
Philaleutherus Lipsiensis, 7), reprit la thèse de 
d'Aubignac, et dit qu’Homère « écrivit une suite 
de chansons et d^ rhapsodies », et que • ces 
chansons détachées furent réunies ensemble sous 
la forme d’un poème épique, environ cinq cents 
ans après lui. » Vico, dans sa Scienxa nuova, 
t III (1725), traita A fond la question encore à 
peine effleurée, et, malgré de grandes erreurs 



dans les détails, ouvrit d'admirables aperças m 
delà desquels ne sont pas allés les érudits posté- 
rieurs. Il rejeta l’Homère imaginé par les sophistes 
et resté dans les écoles ; il fit de ce poète la per- 
sonnification d'une longue période poétique, le 
type de ces rhapsodes qui parcouraient la Grèce 
en chantant les aventures hérolaues. Pour lui, les 
œuvres mises sous le nom d'Homère appartenaient, 
non A un homme, mais à une suite d’hommes, A 
une suite de générations; elles furent commea- 
cées dans le jeune Age de la Grèce héroïque et 
achevées dans sa vieillesse : quatre siècles au 
moins se trahissent, dans l’Iliade et l'Odyssée, 
par les caractères si différents d’Achille et d'Ulysse. 

En 1770, R. Wood publia un livre sur le Gérât 
<f Homère, dans lequel il agitait la question de 
savoir si ces poèmes avaient été ou non primiti- 
vement écrits. Ce fut le fondement des recherches 
critiaues exposées par Wolf dans ses Prolegomena 
ad Homerum (1795). Celui-ci entra dans une mi- 
nutieuse discussion sur l’âge où l’art d’écrire fut 
introduit dans la Grèce, et d'abord rejeta comme 
des fables grossières les traditions qui en attri- 
buaient l’invention ou l'introduction A Cadmus, à 
Cécrops, à Orphée, A Linus ou à Palamède. En- 
suite, admettant que les caractères de l’écriture 
furent connus en Grèce à une époque très-an- 
cienne, il insista justement sur la différence qui 
existe entre la connaissance de ces caractères et 
leur usage général pour les ouvrages littéraires. 
L'écriture est employée d'abord A des inscriptions 
sur les monuments publics, puia à la transcription 
des lois et de ce qui tient de plus près aux néces- 
sités de la vie sociale. Il en est surtout ainsi chez 
les peuples où, comme chez les anciens Grecs, 
manque la matière propre A recevoir les signes 
de l’écriture. Ce fut seulement vers la fin du 
vil* siècle avant notre èro que le papyrus fut 
transporté de l'Egypte dans la Grèce. Les lois de 
Lycurgue n’étaient pas écrites ; celles de Zaleucus, 
vers 664, sont citées comme les premières qui le 
furent. Les lois de Solon, soixante-dix ans plus 
tard, furent écrites sur des tables de boit. De 
toutes ces considérations, Wolf tire la conclusion 
qu'avant le vr siècle, avant la composition des 
premiers ouvrages en prose, l’écriture n’était pas 
employée pour des œuvres aussi considérables que 
les poèmes d’Homère. L’érudit qui a le plus vive- 
ment combattu Wolf dans cette partie de sa thèse, 
G.-W. Nitzsch, n’a pu parvenir A démontrer l'usage 
de l’écriture à l'époque où furent composés les 
poèmes homériques. Millier et d’autres philolo- 
gues trouvent dans la versification même de ces 
poèmes des libertés de contraction qui auraient 
cessé d’exister stls eussent été écrits. Une preuve 
irréfutable qu’ils ne le furent point, c’est l’exis- 
tence, A l’époque de leur composition, du Üigamni 
colique, son qui avait entièrement disparu de h 
langue à l’époque où on les copia pour la pre- 
mière fois. Grâce à cette aspiration particulière 
les nombreux hiatus, les quantités irrégulières, 
que l’on releva plus tard dans les poèmes homé- 
riques, n’existaient pas pour l’oreille des contem- 

f iorains. Si cette aspiration eût été marquée pour 
es yeux, par son signe, on aurait A se demander 
comment cinquante ou soixante mille digammas 
avaient pu disparaître dans les transcriptions sans 
qu’on y prit garde. Mais de ce que le digamms. 
en usage au temps d'Homère, était tombé en dé- 
suétude à l’époque où ces poèmes furent écrits 
pour la première fois, il s'ensuit qu’il se passa 
un assez long temps entre leur composition ç 
leur transcription. Ajoutons que si l'écriture eut 
été familière aux contemporains de l'auteur des 
poèmes homériques, ces poèmes, si remplis de 
détails minutieux et précis sur tous les usages de 
la vie, n’auraient pas manqué d'en mentionner 
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1‘empioi. Or il n'y a qu’un seul passage où il soit 
question des signes gravés sur une tablette, c'est 
celui relatif à Bellérophon envoyé en Lycie, por- 
teur d’un signe mauvais, <rrjpa xocxiv, de signes 
funestes. <Tr,p.aTa Xuypd, qui le feront mettre à 
mort ( Iliade, liv. vi, 166 et suiv. ). Mais si ce 
passage, tout obscur qu’il est, peut s’interpréter 
daos le sens d’une très-imparfaite écriture, il en 
est d’autres qui montrent les Grecs d'Homère tout 
à fait dépourvus de cet art dans les circonstances 
où il eût été le plus naturel de s’en servir. Lors- 
qu’il s’agit, par exemple, de tirer au sort celui 
des chefs grecs qui combattra contre Hector, cha- 
cun d’eux jette dans le casque, non pas son nom, 
mais un signe qu’il saura reconnaître ( Iliade , 
liv. vn, 175 et suiv.). Dans l’ Odyssée (liv. vin, 
163 et suiv.), le commandant d’un vaisseau mar- 
chand, sans registre ni tablettes, a pour fonc- 
tion de se souvenir de sa cargaison (çéprou pvr,- 
l««). De tous ces détails, il résulte qu’il n'est 
guère possible de contester la première conclu- 
sion de Wolf, à savoir que les poèmes homéri- 
ques ne furent pas primitivement écrits. 

Partant de ce fait qui est capital et plein de 
conséquences, Wolf estime qu’il aurait fallu 'à 
Homère un génie tout à fait incroyable pour con- 
cevoir dans son esprit, sans le secours de l’écri- 
ture, des œuvres d’une si grande étendue. A cette 
difficulté, Muller répond avec raison : « Qui peut 
déterminer combien de mille vers une personne 
constamment pénétrée de son sujet et absorbée 
dans sa contemplation peut produire en une an- 
née, et confier à la mémoire fidèle de disciples 
déroués à leur maître et à son art? » L’objection 
suivante de Wolf a plus de portée : * Lorsqu’un 
peuple n’écrit ni ne lit, il n’est d’autre moyen 
pour la publication des poèmes que la récitation ; 
cette récitation avait lieu d’ordinaire dans les ban- 
quets et les fStes; on n’y pouvait faire entendre 
que des morceaux de courte étendue ou des frag- 
ments de grandes œuvres. Le mérite de l’unité 
du poème eût été en pure perte, et il n'a pu se 
produire, dans ces conditions, des œuvres éten- 
dues. > Contre cet argument, les adversaires de 
Wolf ont rappelé que la récitation n’avait pas lieu 
seulement dans les banquets et dans les fêtes par- 
ticulières, mais aussi dans les fêtes nationales et 
dans les concours poétiques; Ils ont fait observer 
que, plus tard, les Grecs écoutaient, dans une 
seule fête, environ neuf tragédies, trois drames 
satyriques et trois comédies. Ce ne sont là toute- 
fois que des réponses très-indirectes aux objec- 
tions de Wolf. Il vaut mieux, pour les apprécier, 
pénétrer dans le fond même des œuvres d’Ho- 
mère et voir si, en fait, l’unité existe dans leur 
plan et leurs détails. 

Pour l’Odyssée, l’unité ne parait pas contesta- 
ble. Au début du poème, il y a bien des années 
que Troie est prise, et qu’Ulysse tâche en vain 
d’atteindre le rivage d’Ithaque. Pénélope ne sait 
plus comment résister aux prétendants. Téléma- 
que part pour Pylos et pour Lacédémone, où il va 
consulter Nestor et Ménélas sur le sort de son 
père. Ulysse cependant est retenu par Calypso 
dans lTle d'Ogygie. Les dieux prennent enfin pitié 
de son infortune ; il lui est permis de s’éloigner 
et il monte sur le radeau qu’il a construit lui- 
même. La haine de Neptune le poursuit ; son 
radeau est brisé et il aborde chex les Phéaciens, 
auxquels il raconte ses aventures dans le pays 
des Lotophages, dans celui des Cyclopes, dans 
celui des Lcstrygons, dans l’ile de Circé et dans 
celle du Soleil. Ces récits charment les Phéaciens, 
qui le comblent de présents et l’emmènent à Itha- 
que. Il se fait reconnaître de son fidèle Humée 
et de son fils Télémaque, puis, introdiu' f dans la 
ville sous l’apparence d’un mendiant, il s’avance 
nier lll» LITTÉR. 



au milieu des prétendants qui tâchent vainement, 
pour obtenir la main de Pénélope, de tendre 
l’arc d’Ulysse; il le tend sans effort et punit ses 
ennemis. Cette analyse rapide montre que le plan 
du poème est constamment suivi. Un seul person- 
nage en est le héros ; le début et le dénoùment 
tiennent à un seul fait qui, à travers les nom- 
breux épisodes, reste le sqjet de l’œuvre. On y a 
relevé une seule contradiction : c’est que le voyage 
de Télémaque ne concorde pas avec celui d’Ulysse, 
à moins de supposer que, malgré son désir de 
retourner à Ithaque, le jeune prince passe trente 
jours à Sparte dans le palais de Ménélas. Cette 
contradiction, peu importante en elle-même, a 
suffi à Wolf pour déclarer que les quatre premiers 
livres de l'Odyssée et le commencement du cin- 
quième formaient un poème séparé. 

L'unité de VUiade est bien moins marquée. 
Achille, irrité de l’enlèvement de Briséis, sa cap- 
tive, se retire sur ses vaisseaux et appelle contre 
l’armée la colère du maître des dieux. Agamem- 
non, abusé par de fausses espérances, livre la ba- 
taille aux Troyens. Les Grecs sentent bientôt l'ab- 
sence d'Achille; ils craignent une défaite: une 
courte trêve est conclue et l’on donne la sépulture 
aux morts. La trêve expire; la lutte recommence; 
|es Grecs sont mis en fuite ; Hector les poursuit 
jusqu'au fossé qui entoure leur camp. Achille ré- 
siste aux supplications des Grecs qui ne voient 
leur salut qu’en lui. Le soleil se lève et le combat 
recommence. Hector franchit le fossé, escalade le 
rempart, et les (Grecs cherchent un refuge dans 
leurs navires. Achille n’est pas encore apaisé, mais 
il permet A Patrocle de revêtir ses armes et de 
combattre à sa place. Patrocle est tué par Hector. 
Achille, enflammé du désir de la vengeance, se 
couvre des nouvelles armes que lui a forgées Vul- 
cain et se précipite dans la mêlée. Tout tomba 
sous sa main ; Hector lui-même est tué. Le vain- 
queur fait à Patrocle de magnifiques funérailles, et 
les Troyens célèbrent dans les larmes les obsèques 
du héros, fils de Priam. Tel est le fond du poème. 
On ne peut y méconnaître un plan d’ensemble. II 
se termine au moment même où la colère d'Achille, 
qui en est l’objet particulier, a produit tous ses 
effets : le dénoùment répond au début. Mais, mal- 
gré cette unité générale du plan, on relève des 
contradictions assez nombreuses dans les détails, 
et surtout il y a plusieurs chants qui semblent ne 
pas tenir au poème et même le contredire. Ainsi, 
les chants II, IH, IV, V, VI, VII paraissent n’avoir 
pas fait partie de la composition originale. 11 est 
au moins singulier qu’Agamemnon ne passe la 
revue de ses troupes que dans la dixième année 
du siège ; il l'est encore plus qu’Hélène fasse con- 
naître, du haut des remparts, à Priam les princi- 
paux chefs grecs qu’il voit combattre depuis neuf 
ans, et que Ménélas et Pàris aient attendu si long- 
temps pour leur combat singulier. Le chant IX, 
qui est entièrement consacré à l'ambassade en- 
voyée par les Grecs vers Achille, parait aussi 
ajouté après coup; car cette ambassade est ou- 
bliée dès le chant XI*. Le chant X, qui est entiè- 
rement épisodique, paraissait déjà suspect aux 
grammairiens de l’antiquité. De là Wolf a conclu 
que l’Iliade est un assemblage de parties compo- 
sées séparément et en dehors du plan auquel on 
les a rattachées plus tard. 

Un de ses disciples, Lachmann, a proposé une 
solution à ces difficultés en faisant du poème 
une collection de dix-huit morceaux séparés qu’il 
n’attribue pas formellement toùs à des poètes dif- 
férents, mais qu’il regarde comme parfaitement 
distincts. Par une hypothèse ingénieuse et bien 
conduite, Grote, dans son Histoire de l'ancienne 
Grèce, t. II, représente VUiade comme composée 
de deux poèmes, une Iliade et une Achillétde. Les 
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chants I et VIII, ainsi que les derniers, depuis 
le XI% composeraient VAchilléide; le chant IX se- 
rait une addition malheureuse et contradictoire 
faite à ce premier poëme. Tous les autres chants 
formeraient l'Iliade. Cette combinaison donne une 
explication fort spécieuse des discordances que 
présentent diverses parties du poëme. Mais elle 
n'est, elle aussi, qu’une hypothèse, et on lui op- 
pose, comme aux précédentes, un fait dont il ne 
faut pas exagérer la portée, mais dont il faut te- 
nir compte, c’est l'unité littéraire de l’œuvre, 
l’unité du style, c’est-à-dire des tours de phrases, 
de l’ordre et du mouvement des pensées, et des 
formes de versification. 

Il reste à savoir si une telle unité est nécessai- 
rement la marque d’un génie individuel, ou si elle 
ne peut pas appartenir, dans certaines conditions 
de temps, de situation sociale, de race ou même 
de famille, au travail simultané ou successif de 
plusieurs sur un même fond et sous une inspira- 
tion commune. Nous avouons que nous inclinons 
vers cette seconde opinion; elle a pour elle les 
grands phénomènes de composition héroïque et 
cyclique que nous voyons s'accomplir à l'origine 
des diverses littératures de l’Europe moderne, 
c’est-à-dire à des époques plus historiques que les 
anciens âges grecs et mieux pourvues de moyens 
de transmission et de conservation. La Chanson de 
Roland et uos autres chansons de geste, les Niebe- 
lungen , Gudrun, et tant d’autres épopées primitives, 
successivement remaniées, ont toujours eu, dans 
chacune de leurs transformations, leur unité, c’est- 
à-dire celle de leur siècle, manifestée par la 
langue, par la représentation naïve des idées et 
des usages de la vie. G. Hermann, dans ses Opus- 
cula (t. V), a imaginé qu’il exista primitivement 
deux poëines, une Iliade et une Odyssée, dont l’au- 
teur était Homère ou un autre poëte, puis qu'à 
ces œuvres d’une étendue médiocre il fut ajouté des 
développements successifs par des poëtes posté- 
rieurs. Telle est, eu effet, l’histoire de toutes les épo- 
pées nationales. C’est ainsi que, chei nous, nos plus 
longs poëmes ont pris naissance sous forme de 
simples cantilènes. On objecte en vain qu'il devra 
se trouver entre les poëmes primitifs et les addi- 
tions qui y sont faites des différences radicales de 
caractère, de génie et de style, dont chacun des 
poëmes homériques, malgré ses discordances, ne 
donne pas l’idée. La forme primitive s'efface peu à 
peu dans les remaniements, et l'embryon a entière- 
ment disparu daus l'œuvre définitive. Comme 
l’unité, les divergences sont moins la marque du 
génie des auteurs que de celui des temps. 

Celles qui se montrent entre les diverses parties 
de l'Iliade ne sont pas de nature à empêcher de 
rapporter l’œuvre entière à un même homme. Hy- 
pothèse pour hypothèse, on peut bien supposer 
qu’Homère, à qui l'on a autrefois attribué tant de 
poëmes dits homériques, en avait composé au 
moins deuit, une Iliade et une Achilléide, dont on 
a plus tard réuni sous un même titre les éléments 
plus ou moins incohérents. Et alors l’unité du 
style, dans la discordance des faits, s’expliquerait 
de soi-méme par l'unité d’origine. 11 n’en est pas 
de même des différences que l'on remarque entre 
V Iliade et l'Odyssée; elles paraissent exclure l'idée 
non-seulement d'un même auteur, mais celle d’un 
même temps, et l'on n'est pas étonné que, parmi 
les anciens grammairiens grecs, il se soit formé 
toute une école de « séparateurs » , rapportant ces 
deux poëmes à deux auteurs différents. Les chori- 
zontes grecs étaient mieux en mesure que nous de 
juger de la diversité de la langue et du style, et 
c’était particulièrement sur des observations de ce 
genre qu’ils s’appuyaient. Pour nous, plus aptes à 
saisir les raisons historiques d’un ordre général, 
nous remarquons que les deux poëmes ne repré- 



sentent pas la même civiii&ation et, par consé- 
quent, ne peuvent être contemporains. L’état so- 
cial est plus avancé dans V Iliade que dans l'Odyt- 
sée. Les idées religieuses sont aussi très-dissem- 
blables dans les deux poëmes. Dans YlUlade, les 
dieux habitent la terre elle-même, le mont 
Olympe, et sont à peine au niveau des hommes 

f iour les qualités morales; dans Y Odyssée, ils ont 
eur séjour au-dessus des régions terrestres et 
valent mieux que les hommes. Suivant une fine 
remarque de Benj. Constant, qui a mis ces diffé- 
rences en lumière, il y a plus de mythologie dans 
l'Iliade, et dans VOdyssée plus de religion. On t 
répondu, il est vrai (car il y a réponse à tout), 
qu'il n'est pas démontré que l’intervalle écoulé 
entre la composition des deux poëmes excède les 
limites de la vie humaine, et que, par conséquent, 
Homère a pu encore à deux époquos plus ou moins 
éloignées représenter deux civilisations différentes 
dans l’unité de son style et de son génie. 

Il est donc à peu près impossible de détemûner 
la part personnelle d’Homère dans les poëmes qui 
portent son nom, et qui d’ailleurs, dans les trois 
ou quatre siècles qui les séparent du travail de 
réunion fait par Pisistraie, ont dù subir de si pro- 
fondes altérations. La date de son existence n'est 
pas moins difficile à préciser. « J’estime, dit Héro- 
dote, qu’Homère et Hésiode ne vivaient que quatre 
cents ans avant moi. • Cette opinion, qui placerait 
Homère au vin* siècle avant J.-G., ne parait 
pas aujourd'hui soutenable. Il se serait trouvé dan» 
un état de choses si différent de celui qu’il » 
chanté, qu'il y aurait dans sa poésie un effort ar- 
chéologique tout à fait incompatible avec le ca- 
ractère naïf et spontané qui est le cachet de sc» 
œuvres. 11 faut donc le reporter à une époque plu» 
reculée, et probablement à la période d’invasion 
qui eut pour résultat de faire dominer les Hellène» 
sur les Achéens. Ses poèmes, en effet, célèbrent la 
gloire de6 Achéens; mais ils sont pleins du récit 
ae leurs malheurs, et semblent en présager de plu» 
graves encore. Ils furent probablement compote» 
a l’époque où les Achéens tombaient en décadence 
et se rattachaient par la poésie à leurs triomphe» 
passés, c’est-à-dire de la fin du xii* siècle à la fin 
du a\ et l’on se rapprochera probablement beau- 
coup de la vérité en faisant vivre l'auteur vers le 
x* siècle. 

Sept villes se sont disputé l’honneur d’avoir 
donné la naissance à Homère, comme le rappeUe 
le fameux distique : 

Smjrna, Chios, Colophon, Salamis, Rhodos, Argos, Alben*, 
Orbis de patria certat, Homère, tua. 

Mais les titres invoqués par la plupart de ce» 
villes n’étaient pas sérieux. Athènes revendiquait 
Homère seulement parce qu'eiie était la métropole 
de Smyme. Les habitants de Golophou prétendaient 
qu’il leur avait été donné par ceux de, Smyrne; 
suivant eux, de là venait le nom d’*0|M$poc 
fiant otage. Le débat n’était réellement qu’entre 
Smyrne et Cbios. On sait qu’il existait dans oette 
Ue une famille de rhapsodes portant le nom 
d’Homéridcs et prétendant descendre d’Homère. 
Smyrne invoquait son surnom de Mélégisène 
et montrait le temple qu'elle avait élevé à sa mé- 
moire. Laissant de côté ce point sans importance, 
les modernes ont cherché surtout à quelle race 
grecque il appartenait. De leurs éludes il est per- 
mis de conclure qu’Homère était Ionien et qu » 
appartenait à la Grèce d’Asie. Pourtant, dans se* 
deux poëmes, les premiers rêles sont donnés à des 
Éoliens, Achille et Ulysse, et une grande partj e 
de* légendes ont une origine aehéo-éolienne. fcn 
outre, sa mythologie est européenne; elle vient 
des aèdes thraces, voisins de l’Olympe ou de 1 He- 
licon. Il est remarquable aussi que ses informa- 
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lion* se trouvent en général plus précises et plus 
exactes pour les localités d'Europe que pour celles 
d'Asie; mais il faut en excepter les pays situés au 
nord de 1 tome, dans le voisinage de la Héonie : 
ces contrées semblent lui être connues par des 
souvenirs d'enfance. Ajoutons que les divinités 

f uir lesquelles il montre un respect singulier sont 
s divinités ioniennes, et aue c'est toujours aux 
institutions politiques des Ioniens qu’il fait allu- 
sion. On pourrait justifier par de nombreux 
exemples le mot d’Aristarque : • C’est un coeur 
ionien qui bat dans la poitrine d’Homère. ■ 

Quant aux faits de sa vie, si l’on néglige les 
traditions sans autorité et souvent inconciliables, 
on n'a devant soi que des conjectures, et elles ont 
bien peu d’importance, à cêté des doutes dont les 
questions capitales de son existence et de la com- 
position de ses poëmes restent enveloppées. Aux 
sept villes, eitées plus haut, qui prétendent à la 
gloire d’être sa patrie, il faut en ajouter dix et 
même douze autres. Aristote et Aristarque le font 
vins à Sinyrne, 140 ans après la guerre de Troie, 
au temps de l'émigration ionienne. Les Eoliens se 
trouvaient alors réunis aux Ioniens dans cette 
»ille; ils comptaient parmi leurs tribus celle des 
Achéens, et ils avaient apporté en Asie, avec les 
légendes relatives à cette race, l'enthousiasme 
que leur inspiraient MS héros. Dans cette hypo- 
thèse, le fond de Vlliade et de l’ Odyssée vint 
«TEnrope à Sravrne, où il fut fécondé par un Io- 
nien asiatique. La tradition qui représente le poëte 
habitant Cbios après ses voyages s'accorde assez 
bien avec les inductions de plusieurs érudits. En 
supposant que l'Odyssée a été composée dans 
cette lie, on s’explique mieux comment les lé- 
gendes achéenncs y tiennent moins de place, 
comment les divinités ioniennes y sont plus parti- 
culièrement vénérées, comment l'état social s’y 
““«ht moins rude et moins violent, sans que les 
loient plus avances et les connaissances géo- 
piftiques plus certaines. 

"•U n'avous pas à examiner ici le fond mémo 
des poèmes d'Homère et la valeur historique de 
son témoignage sur les événements et les hommes 
qu'ils mettent en scène. Il est clair que l’auteur a 
pris les uns et les autres tels que les lui oftraient 
{** traditions populaires, cette forme primitive de 
i ûistoire : forme mobile et sans cesse renouvelée, 
où l'imagination supplée à la mémoire, où le fait 
s altère de jour en jour et disparait sous les in- 
ventions qui l'embellissent ou le dénaturent. Ces 
grandes œuvres légendaires des époques anté- 
butoriques ne représentent fidèlement qu’une 
chose : la société au milieu de laquelle elles 
sélaborent, ses idées, ses mœurs, son degré de 
civilisation. Agamemnon n’a pas dû être moins 
tansfiguré ou défiguré par les traditions poéti- 
ques des Hellènes, qu’AUila par celles des Bor- 
nées cl des Saxons, ou Charlemagne par celles 
a Francs. Qui sait si le glorieux Achille ne fui 
P«, dans la vérité de l’histoire, comme notre 
“lustre Roland, un personnage d'arrière-plan? 
j*nt il y a loin souvent du héros typique à la 
Jwüté. Mais ce n’est pas une raison de chercher 
*cc» traditions naïves d'une époque mal connue 
■s interprétations allégoriques aussi puériles, au 
■nd, qu'elles ont l’air d’être savantes, et de pré- 
•nter toute la guerre de Troie comme un mythe 
fchonomique. Telle est, en effet, la prétention de 
•bernes indianistes qui voient dans Vlliade une 
Wamorphose imposée par l'imagination grecque 
légendes védiques ; Achille, autour de qui se 
jf°upent tous les détails de la fable, est pour 
jj** un dieu solaire, et les acteurs du poëme 
rc** personnifications de phénomènes célestes. « Le 
**?e de Troie, dit M. Max Millier, n’est qu’une 
^•etition du siège quotidien de l’Orient par les 



puissances solaires qui, chaque soir, à l’Occident, 
sont dépouillées de leurs brillants trésors, i Dans 
cette hypothèse, Briséis est l'Aurore, ravie au Soleil 
au début de sa carrière pour lui être rendue, le soir, 
à son terme ; les coursiers du héros sont des cour- 
siers solaires ; Patrocle est un autre Phaéton ; la 
retraite d'Achille dans sa tente, c’est le soleil caché 
derrière des nuages; la lutte des Dieux est un orage 
pendant une bataille : enfin, la mort d'Achille, et 
son bûcher auprès de la mer d’où il est sorti, 
figurent le coucher du soleil. De telles explications 
des fables populaires ne supposent-elles pas, pour 
être admises, autant de crédulité que les fables 
elles-mêmes ? 

Les poèmes homériques, nés à une époque où 
n’existaient ni la science, ni l’histoire, furent, 
pour les populations de la Grèce antique, l’histoire 
et la poésie d’une longue et mémorable période. 
Ils furent en même temps la source où se retrem- 
pèrent longtemps les croyances religieuses, les sen- 
timents <le la morale et de la vertu. Sans doute 
Zens était adoré bien avant l'époque d’Homère ; 
mais, après lui et les rhapsodes de son école, 
Zcus ne se présenta plus à l'imagination des 
hommes que sous les traits dont ils avaient dé- 
peint sa figure. Il en fut ainsi pour beaucoup de 
divinités. D'un autre cêté, malgré la sévère cri- 
tique à laquelle Platon soumit les principes de la 
morale d’Homère, ce poëte conserva pendant des 
siècles la réputation ae moraliste par excellence. 
On connaît les vers d'Horace à son ami Lollius 
( Epist ., Lib. 1, il) : 

Trojani belli scri torem, maxime Lolli, 

Hum tu déclamas Rome, Pneneste reliy i : 

Uni quid sit pulchrum, quid turpe, quid utile, quid non, 

Planiug ac melius Cbryaippo et Crantoro dicit. 

Plus tard, saint Basile écrivait encore : « La 
poésie chez Homère, comme je l’ai entendu dire 
a un homme habile à saisir le sens d’un poëte, 
est un perpétuel éloge de la vertu; et c'est là 
le but principal que sans cesse il se propose. » 
C’est que la nature morale et la nature physique 
ont été réfléchies dans les poëmes d’Homère avec 
une incomparable vérité. Les pensées, les senti- 
ments, les expressions, les images, ont un caractère 
de spontanéité, une grandeur naturelle, qui ne se 
retrouvent quo dans les littératures primitives. 
Partout, dans le héros, dans le dieu même, l’homme 
subsiste r à tous les degrés, nous reconnaissons 
nos passions et nos faiblesses dans une peinture 
aussi naïve que vraie. 

Si l’on s’attache à la forme, au style des poëmes, 
on n’est pas moins frappé du naturel, de l’absence 
de tout artifice : c'est, au suprême deçré, la fran- 
chise, la facilité, la clarté ; c est aussi, à un égal 
degré, la richesse, l’harmonie, le pittoresque. On 
dirait que la langue qu’il parle, l’ancien dialecte 
ionien, s’assouplit et se plie à son gré sous sa 
main. Les mots s’allongent et se raccourcissent 
selon la cadence, sans rien perdre jamais ni de 
leur admirable clarté, ni de leur énergie expres- 
sive. Le vers héroïque, qu’il a reçu des aèdes, est 
chez lui d’une extrême liberté ; spondaïque, acé- 
phale, lagare, miure, quand il le juge à propos, 
il lui fournit un instrument lent ou rapide, grave 
ou léger, majestueux ou familier. Avec toutes ces 
merveilleuses qualités, il n'est pas étonnant que 
Vlliade et l ‘Odyssée soient devenues, quelles que 
fussent la patrie et la personne des auteurs, les 
poëmes préférés de ce peuple grec qui avait à un 
si haut degré le goût du beau. Et, aujourd’hui 
encore, les obscurités que la critique accumule 
autour de leur origine n’empêchent pas ces œuvres 
presque anonymes d’exercer sur nous leur fascina- 
tion. « Pour moi, dit Du^as-Montbel, après avoir 
longtemps partagé l’opinion commune, j’ai quitté 
sans regret un Homère fabuleux, pour retrouver 
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d’antiques poésies nationales, pleines de vie et de 
candeur, et j'ai cessé de poursuivre l’idée chimé- 
rique d’un plan de poëme que chacun interprète 
à son gré. » 

Récités par les rhapsodes, les poëmes homé- 
riques se répandirent dans toutes les contrées de 
la Grèce; mais on ne peut douter que cette trans- 
mission orale, continuée durant plusieurs siècles, 
et faite par fragments choisis selon le caprice des 
récitateurs ou les convenances du public auquel ils 
s’adressaient, ne facilitât largement les interpola- 
tions. Diogène Laerce rapporte que, pour obvier à 
ce mal, Solon prescrivit aux rhapsodes récitant à 
la fête des grandes Panathénées de suivre un 
ordre qu'il fixa, et qu’il croyait conforme au plan 
du poète. Pisistrate forma le dessein de réunir 
toutes les parties de chaque poème. Il trouva les 
éléments de ce travail dans les manuscrits frag- 
mentaires qui avaient été faits depuis l’introduc- 
tion du papyrus en Grèce et dans la mémoire des 
rhapsodes. Plusieurs amis (2 t cupoi) l’aidèrent dans 
ce premier essai d’édition. Nous savons que, dans 
leur nombre, se trouvaient Onomacrite d’Athènes, 
Orphée de Crotone et Zopyre d'Héraclée. Ce sont 
eux qu’on a nommés les aiascévastes. On peut se 
faire une idée des difllcultés de la tâche entre- 
prise, et l’on ne peut douter que leur édition ne fût 
très-imparfaite ; mais elle servit de base aux ré- 
censions postérieures qui épurèrent successive- 
ment le texte. Parmi ces récensions, les anciens 
nous ont fait connaître celle d'Hipparque, dont les 
collaborateurs furent Simonide et Anacréon, puis 
celles que firent exécuter des villes grecques et 
qu’on appela rétention» politique»; ils citent les 
récensions de Marseille, de Chios, d’Argos, de 
Sinope, de Cypre et de Crète. Les éditions cri- 
tiques, nommées diorthose». qui furent l’œuvre 
des diorthonte», ne commencèrent qu’aux éditions 
d’Antimaque de Colophon et d'Aristote ; les érudits 
alexandrins, Zénodotc, Aristophane de Byzance et 
Aristarque, continuèrent et achevèrent cette épu- 
ration du texte homérique. 11 est permis de dire 
que le texte fut définitivement fixé par Aristarque, 
bien qu’on n'ait pas suivi en tout la rigueur de 
ses indications. 

La publication faite par Villoison des Scolie» 
dites de Venise (1788, in-fol.) a révélé aux mo- 
dernes l’étendue et le caractère des travaux d’Aris- 
tarque. Ces Scolie», contenues dans un manuscrit 
du x* siècle, trouvé à la bibliothèque Saint-Marc, 
avaient été rédigées d’après plusieurs traités an- 
ciens, dont le plus important est le traité d’Àris- 
tonicus sur les Signes ( obèles ) dont Aristarque 
notait les vers qu y il regardait comme indignes 
d’Homère ; les autres sont le traité de Didyme sur 
la Diorthose d’Aristarque, celui d’Hérodien sur la 
Prosodie d'Homère et celui de Nicanor sur la 
Ponctuation de l'Iliade. Ces Scolie» ont été réé- 
ditées avec des additions par Im. Bekker (1825— 
1826, 3 vol. in-A). Il faut y ajouter les Scolie» sur 
VOdyssée, publiées par Buttmann (1821). Les phi- 
losophes et les érudits de la seconde école d’A- 
lexandrie ne se sont en général occupés du texte 
homérique que pour substituer au sens positif 
des interprétations et des explications allégo- 
riques, dont la vaine subtilité offre un contraste 
choquant avec la naïveté et le naturel des 
poèmes. Des grammairiens qui entreprirent de 
rectifier, en certains points, la révision d’Aris- 
tarque, le plus connu est Apion, contemporain de 
Tibère. Les travaux de l’antiquité sur Homère ont 
été résumés par Euslathe, rhéteur du xti* siècle, 
dans son Commentaire sur l’Iliade et l'Odyssée 
(Rome, 15A2-1550, A vol. in-fol.). 

Outre l’Iliade et l’Odyssée, on attribuait ancien- 
nement à Homère les ouvrages suivants, qu’une 
critique un peu approfondie ne permet pas de lui 



laisser : une partie des Poëmes du Cycle épique, 
le» Hymnes homériques, la Batrachomyomaclùe, 
le » Cercopes, le Margite i (voy. ces noms). 

L’édition pnneeps des Œuvres d'Homère a été 
publiée par DémétriusChalcondyle (Florence, 1A88, 
2 vol. in-fol.); la Bibliothèque nationale de Pa- 
ris en possède un exemplaire non rogné, qu'elle ac- 
quit en 1806 au prix de 3600 françs ; les villes de 
Florence, Venise et Napleeen possèdent chacune un 
exemplaire sur vélin. L'édition d’Alde (Venise, 1504, 
2 vol. in-8) est la seconde. Parmi les éditions pos- 
térieures, on signale une autre édition aldine (Ve- 
nise, 1517, 2 vol. in-8); celle d’Henri Estienne, 
dans ses Poetas grœci principe», t. 1 (Paris, 1566, 
in-fol.), dont le texte fut reproduit pendant plus 
d'un siècle ; celle des Klzévier (Amsterdam, lt>56, 
2 vol. in-A), d’une belle exécution typographique; 
celle de fiâmes (Cambridge, 1711, 2 vol. in-A). 
dont le texte fut corrigé soigneusement d’après des 
manuscrits, et qu’enrichit un ample commentaire ; 
celle de Clarke (Londres, 1 729-1 7A0, A vol. in-ij, 
avec le texte revu de l'édition précédente et des 
notes estimées; celle d’Emesti (Leipzig, 1759-1764, 
5 vol. in-8); les éditions de Wolf, dont la pre- 
mière (Halle, 1783-1785, 2 vol. in-8) donne le texte 
vulgate, dont la seconde et la troisième (Halle. 
179A, 2 vol. in-8; Leipzig, 180A-1807, A vol. in-8i 
coraprennentles fameux Prolegomena ad Hrnervn, 
et ramènent le texte à la diorthose d’Aristarque 
Les deux dernières éditions de Wolf ont été le point 
de départ d'une nouvelle période critique dans l'é- 
tude d’Homère. 11 est regrettable qu’il n’ait pas 
ajouté à son texte un commentaire ou des notes 
pour expliquer, en bien des cas, les raisons qui lui 
ont fait rejeter le texte admis avant lui. Parmi le? 
éditions qui ont succédé au travail de Wolf, on cita, 
comme curiosité philologique, celle de Richard 
Payne (Londres, 1820, in-4), dans laquelle l’éditeur 
a prétendu remonter au delà du texte d’Aristarque 
et reproduire le texte primitif. Les autres éditions 
importantes ont suivi la récension de Wolf. Ce se" 11 
celles de Boissonade (Paris, 1823, A vol. in-32;,de 
Dindorf (Leipzig, 1826-1828, 3 vol. in-12), deBo- 
the (Ibid., 1832-1835 , 6 vol. in-8), celle de Dub- 
ner et Dindorf, dans la Bibliothèque Didot (Paris. 
1837, in-8). Plusieurs éditions séparées del'lluéc 
méritent d’élre signalées : celles de Tumèbe (Pa- 
ris, 155A, in-8), de Villoison avec les Scolie* de 
Venise (1788, in-fol.), deHeyne (Leipzig, 1802-182, 
9 vol. in-8), avec un riche commentaire, de La®- 
berti (Parme, 1808, 3 vol. in-fol.), de Spiüner 
(Gotha, 1832-1836, 2 vol. in-8). Citons aussi un 
volume d'Angelo Mai, donnant un grand nombre 
de scolies et reproduisant des miniatures d’un 
manuscrit très-ancien, sous ce titre : Iliadis fret 
menta antiquissima, cum picturis (Milan, flM 
in-fol.). 

Quant aux traductions des poëmes d’Homère, 
nous ne pouvons indiquer ici que les plus célèbres- 
En France, l'Iliade a été traduite en vers par Hu- 
gues Salel (1574) et par Amadis Jamyn (158(1); 
Vlliade et l 'Odyssée ont été traduites en prose par 
M*“ Dacier (1699-1708) et par Bitaubé (1760-1785), 
en vers par G. de Rochefort (1766-1777), en pros* 
par Lebrun (1776-1819); l'Iliade a été traduis** 
vers par Aignan (1809) et par Bignan (1830).. 
l’Iliade et l 'Odyssée ont été traduites en proMjw 
Dugas-Montbcl (1815-1818 ; nouv. édit., 1828-18». 

9 vol.). Citons enfin les traductions en prose 
l'Iliade et de l 'Odyssée par M. Giguet (5* édition^ 
18G3, in-8) et parM. Pessonncaux, celle de l 
par M. Leconte de Lisle (1866, in-8). En lîjÿ} e ' 
a les traductions en vers de l 'Iliade et de l'tWv**» 
par A.-M. Salvini (1723), de l'Iliade par MonU 
(1810), de l'Odyssée par Pindcmontc (1822); en 
Angleterre, les traductions en vers des deux poè- 
mes, par Chapman (1614), Pope (1715-1725), e 
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Cowper (1791 ) ; en Allemagne, la belle traduction 
en vers de Voss (1793). Outre les commentaires 
dont sont accompagnées les grandes éditions d'Ho- 
mère, il convient de rappeler les ouvrages suivants 
comme fournissant des éclaircissements sur la 
langue ou les sujets de ses poèmes : Lexicon novutn 
komericum etpmdaricvm, par Damm (Berlin, 1765, 
m-4), réédité, avec des améliorations, par Rost 
(Leipzig, 1836, in-4); Lexicologue, par Buttmann 
(Berlin, 1825-1837); Homensches Glossarium, par 
Dœderlein (Erlangen, 1850-53, 2 vol. in-8). 

Cf. Outre I es ouvragée cites daui 1s cours de l’article : 
Duport : Gnomologto Homeri (Cambridge, 1660, in-4) ; — 
A»-G. Schlegel : De Geographia Homeri (Hanovre, 1788) ; — 
Porcon : Examen de l'Etsay on the greek alphabet by 
R. Payne Knight, dans le Monthly Review, janvier et 
avril 1794 ; — Wolf : Prolegomena ad Homerum, site 
De eperum homericorum prises et genuina forma wxriù- 
pu mulationibus (Halle, 1765, in-8) ; — Bryani : A DU- 
•ertetitm conceming tlu war of Troyat described by 
Htmer (Londres, 1796) ; — Sainte-Croix : Réfutation du 
paradoxe de Wolf (Paris, 1798) ; — Spohn : De Agro Tro- 
jeno in Homeri carminibut (Leipzig, 1815) ; — Benj. 
Constant : De la Religion considérée dans sa source, ses 
firmes et ses développements (Ibid., 1824-31), t III ; — 
Uaboorg-Brouwer : la Beauté morale de la poésie d’Ho- 
mère, trad. du hollandais (Liège, 1829, gr. in-8) ; — Dugas- 
Montbel : Histoire des poésies homériques, dans sa tra- 
duction (édit. 1828) ; — Tepstra : Antiquitas homerica 
'leyde, 1831, in-8) ; — NiUsch : Quastiones homerica t 
et De H istorla Homeri, suite de dissertations contre lee 
idées émises par Wolf (Hanovre et KieJ, 1830- 1837) ; — 
W. Muller : Introduction à l’étude de l'Iliade et de V0- 
tiuée, écrit conforme au système de Wolf (Leipiig, 1836) ; 

— Nsgeisbach : die Homerische Théologie ( Nuremberg, 
IBM) ; — Malgaigne : Eludes sur l'analomù et la phy- 
dologie d’Homère, dans le Bulletin de l'Académie de mé- 
ittine (1842) ; — Bemhardy : Bpierisis dxsputalionis 
rol/lena de cartninibus Homeri (1843) ; — Letronne, 

le Journal des savants (1829, 1830) ; — Fauriel : 
Cirari sur t épopée homérique, résumé par M. Egger dans 
le Jeûnai de l’instruction publique (1836) ; — NeUo : 
BUHuheca homerica (Halle. 1837) ; — Ttieil et Halles 
d'Arros : Dictionnaire complet d'Homère et des homérides 
(Puris, 18*2, in-8) ; — Em. Havet : De Homericorum poe- 
origine et unitale, thèse (Paris, 1843, in-8) ; — 
V. de Laprade : Du Sentiment de la nature dans la poésie 
•Homère, thèse (Aix, 1848, in-8) j — Egger : Questions 
de philologie homérique, dans l’Essai sur l'histoire de 
le critique c heu les Grecs (Paris, 1846) ; — Lapaume : De 
f Authenticité des poèmes d'Homère, th&M (Dijon, 1850, 
'*■8) ; — Pried reich : les Réalités dans l'Iliade et l'O- 
Afssée ( Erlangen, 48M ), recueil des notions de phy- 
uque, de géographie, d’histoire, de sciences, d’art, de 
uiorale, uni se trouvent au fond des poèmes d’Homère ; — 
Lsu tr : Histoire de la poésie homérique (Berlin, 1851); 

— Gandar : De Ulyssis Hacha ; quot sit H ornera loeos des- 
cnbenti fides adhibendaf thèse (Paris, 1854, in-8); — 
Camboulin : Etudes sur les femmes d’Homère, thèse (Tou- 

1854, in-8) ; — Fr. Meunier : De Homeri vita quæ 
sut Utrodoli nomme, etc., thèse (Paris, 1856, in-8) ; — 
Alex. Bertrand : Essai sur les dieux protecteurs des héros 
irccs et troyens dans l'Iliade (Rennes. 1857, gr. in-8) ; — 
Aug. Wida] : Eludes littéraires et morales sur Homère 
(Ibid., 1800, in-18) ; — S.-J. Delorme : les Hommes d'Homère 
(Ibid., 1861, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman Hography. — Voyez aussi les ouvrages généraux 
JJf la littérature et l’histoire grecques, comme ceux d’Ottfr. 
*ùlW, de Schoil, de Bode, de Grote, de Pierron, etc. — 
Pour les traductions en ge’néra), consultez le Bibliogra- 
fhisches Lcxicon de Hoffmann, et pour les traductions 
françaises, deux articles de M. Egger dans 1a Nouvelle 
rn *t encyclopédique, n“ 4 et 5. 

HOMÉRIDES (Famille des), Homeridœ, nom d’une 
famille ou école de rhapsodes, qui fleurit à Chios 
jusqu’au v* siècle avant J.-C., et qui prétendait 
descendre d'Homère. Cette filiation est peut-être 
trèa-compromise par les recherches de laerilique 
œoderue, qui va jusqu’à douter de l’existence d’Ho- 
mère; elle est du moins très-conforme à la tradi- 
hon qui représente ce grand poète ou ce grand 
rhapsode venant, après de longs voyages, se fixer 
dans 111e de Chios. Plusieurs •érudits croient qu’il 
! composa l 'Odyssée, et que c’est là une des cau- 
** «les divergences de fond et de forme entre ce 



poème et l’Iliade. Les Homérides, dont le plus 
célèbre fut Ciuæthus, parcoururent la Grèce, ré- 
pétant les vers de celui auquel ils rattachaient avec 
orgueil leur origine. 

Cf. Welckcr : der Kpische Kyklus (Bonn, 1835, in-8) ; 
— Thcil et Halles d’Arros : Diel. complet d'Homère et des 
Homérides (Paris, 1842, in-8). 

HOMÉRIQUES (Hymnes). Les hymnes qui nous 
sont arrivés sous le nom d’Homère peuvent être 
rangés parmi les plus anciens monuments de la 
poésie grecque; mais ils ^appartiennent point à 
l’auteur de l’Iliade et de l’Odyssée. On sait qu'ils 
servirent d'ouvertures ou de préludes (itpootpta) à 
la récitation de ces poèmes. Des rhapsodes, dont 
les noms sont inconnus, en furent sans doute les 
auteurs. Le ton et la langue de celles de ces pro- 
ductions qui nous sont parvenues offrent une grande 
diversité; il en est qui paraissent fort rapprochées 
du temps d'Homère; il eu est d’autres qui parais- 
sent ne pas remonter au delà de la guerre médi- 
que. Nous avons trente-quatre hymnes homériques. 
La plupart d'entre eux sont insignifiants ou fort 
courts. On en compte six qui méritent une men- 
tion particulière : les hymnes à Apollon Délien, 
à Apollon Pythien, à Hermes, à Aphrodite, à Dé- 
mêler, Diony-sos. 

1° Hymne à Apollon Délien. Après une invoca- 
tion à Lalone et à son fils, le poète raconte com- 
ment Délos donna l'hospitalité à la déesse persé- 
cutée, et comment Apollon y naquit au pied d'un 
palmier; il trace ensuite le tableau des fêtes de 
Délos : z C'est là que se réunissent les Ioniens à 
la robe traînante, avec leurs enfants et leurs chastes 
épouses... Il dirait des immortels éternellement 
exempts de vieillesse, celui qui visiterait Délos 
quand les Ioniens y sont réunis... » Cet hymne, 
tout pénétré de la gloire du génie ionien par la 
pensée et par le style, se rapproche tellement 
d’Homère, que Thucydide le lui attribue formelle- 
ment. C'est sans contredit l'œuvre d’un rhapsode 
ionien des premiers temps, sinon d’un homéride. 
Le poète dit aux jeunes filles de Délos qu'il « est 
aveugle, et habite la montagneuse Chios ». Peut- 
être Tes anciens se formèrent-ils l’idée d'Homère 
d’après ce rhapsode aveugle. 

2» Hymne a Apollon Pylhien. Apollon chercha 
dans la Grèce un lieu favorable pour s’y bâtir un 
temple. La nymphe Telphuse lui conseille de s'é- 
tablir à Crissa, sur le flanc du Parnasse. C’était 
un piège : un serpent terrible avait son repaire 
dans cette contrée. Apollon bâtit son temple, tue 
le monstre, punit la perfidie de Telphuse, puis, 
transformé en dauphin, va chercher des Crétois 
qui deviennent les gardiens de son sanctuaire. Cet 
hymne, dont le récit inmressant est bien ordonné, 
n’offre pas de beautés originales. 11 n’est pas aussi 
ancien que le précédent; mais il est antérieur à 
la guerre de Crissa, qui eut lieu dans la première 
moitié du vi* siècle avant notre ère. 

3° Hymne à Hermès. Ce n’est plus ici la gra- 
vité religieuse des deux œuvres précédentes, mais 
un mélange d’esprit et de grâce. Hermès, à peine 
né, quitte son berceau et va dans la Piérie voler 
les bœufs d'Apollon. En les conduisant dans une 
protte près de Pylos, où il les immole aux dieux, 
il rencontre une tortue dont il fait une lyre. Dé- 
couvert par Apollon, il l'apaise au moyen de cet 
instrument. La lyre que le poète prête à Hermès 
est composée de sept cordes. L'hymne n’est donc 
pas antérieur à la seconde moitié du vu* siècle, 
c'est-à-dire à l'époque où vécut Terpandre qui in- 
venta la lyre à sept cordes. 

4» Hymne à Aphrodite. C'est le récit des amours 
de la déesse avec Anchise; elle se fait connaître 
de lui à son départ; mais elle lui défend de ja- 
mais révéler le secret de la mystérieuse naissance 
de l'enfant qui naîtra d'eux, à moins qu’il ne veuille 
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encourir la vengeance de Jupiter. Cet hymne, qui 
se distingue plus par l’absence de défauts que par 
de grandes qualités, est tout à fait dans le style 
et dans la tradition homériques. 11 faut sans doute 
l’attribuer à un homéride. U est impossible d'en 
préciser la date. 

5° Hymne à Démêler. 11 a été découvert en 
1778 par Matthæi dans la bibliothèque de Moscou. 
On le regarde, sous le rapport de la perfection, 
comme le plus précieux des hymnes homériques. 
Il raconte les douleurs et les tribulations de Démé- 
ter après l'enlèvement de sa fille Perséphoné. La 
déesse arrive dans la demeure de Céléus à Eleu- 
sis, sous les traits d’une vieille femme, et reste 
plongée dans son affliction, oubliant le manger et 
le boire. Enfin Jupiter lui rend sa fille. L’entrevue 
entre Déméter et Perséphoné n’est malheureuse- 
ment pas complète : un grand nombre de mots 
ont été effacés par le temps'. Par le style comme 
par les pensées et la connaissance des mystères 
d’Eleusis, l'hymne à Déméter est évidemment 
l’œuvre d'un poète attique, et fut composé dans 
une époque bien postérieure au siècle qui vit 
naître l'Iliade et VOdyssée. 

6° Hymne à Dionysos. Cette œuvre est le pro- 
duit d'idées encore plus éloignées des poèmes ho- 
mériques. Dionysos, semblable à un jeune homme, 
avec une noire" chevelure flottante et un manteau 
de pourpre sur les épaules, se tient au bord de la 
mer. Des pirates tvrrhéniens l'enlèvent et le portent 
sur leur navire. La présence du dieu est bientôt 
manifestée par des prodiges: le lierre s’enroule 
autour du mât, une vigne chargée de raisins se 
suspend à la voile, le vin ruisselle sur le tillac. 
Dionysos se transforme en lion; près de lui ap- 
paraît une ourse; les pirates épouvantés se préci- 
pitent dans la mer et sont changés en dauphins. 
Cet hymne, tel que nous le possédons, parait n’ètre 
qu’un fragment d’une œuvre plus considérable. 

Les hymnes homériques se trouvent dans la 
plupart des grandes éditions d'Homère. Il en a été 
donné une édition séparée, en y joignant les autres 
petits poèmes attribués à Homère, sous ce titre : 
Hymni homerici cum reliouis carminibus minori- 
bus Homero tribui solitis (Halle, 1791, in-8). Her- 



1780, 1782, in-8); il a été réédité par Mitscherlich 
(Leipzig, 1787, in-8), et parBodoni dans une édi- 
tion de luxe (Parme, 1806, gr. in-fol.). Quant aux 
traductions de ces hymnes, elles sont comprises 
dans les traductions d’nomère. Pour Y Hymne à 
Déméter, on cite à part celle en vers latins de Pin- 
demonte, et celle en vers «uœmands de Voss. 

Cf. Ruhnkon : Lettres critiques, dans son édition de 
l'Hymne à Déméter ; — Hermann : Lettre sur la date et 
les interpolations des hymnes, dans son édition; — Kai- 
ser : De Diverse homericorum csrminum origine (Hei- 
delberg, 1835, in-8) ; — Hignard : Des Hymnes homé- 
riques, thèse (Paris, 1864. ln-8). 

HOMÉRISTES, nom donné à des acteurs qui, chez 
les Grecs et les Romains, récitaient sur le théâtre 
des vers d’Homère, ou représentaient des épisodes 
tirés de ses poèmes. C'est Démétrius de Phalère 
qui, au iv* siècle avant J.-C., à l'époque où la 
représentation des tragédies tombait en désué- 
tude à Athènes , à cause des grandes dépenses 
qu’elle occasionnait, imagina ce divertissement 
peu coûteux et cependant propre à attirer un 
peuple intelligent. Les Romains empruntèrent les 
Homéristes aux Grecs, comme tout leur théâtre. 
Quelquefois les Homéristes, sur la demande des 
riches amphitryons, allaient réciter ou jouer dans 
les festins. Ils portaient un costume guerrier, mais 
n’avaient pour arme à la main qu'une baguette. — 
On trouve aussi, chez quelques anciens, le nom 



d’Homéristes pour désigner les Homéridcs (voy. 
ce mot). 

HOMILÉTIQUE (du grec éptlâv, parler), nom 
donné par les critiques allemands à la théorie d« 
l’éloquence de la chaire. Parmi les traités plut 
modernes d’homilétique publiés en Allemagne, on 
cite ceux de Htiffal, Nitzsch, Schleiermacher, Gaupp, 
Vinet, Palmer, Schweizer, etc. L Histoire de tHo- 
milétique a été donnée par Ammon (Gœttingen, 
1804) et Paniel (Leipzig, 1839). 

HÔMILIAf RE.— Voyez Homélie. 

HO.MMAIRE DE H BEL (Ignace-Xavier Moran»), 
voyageur français, né le 24 novembre 1812 à Alt- 
kirch (Haut-Rhin), mort le 29 août 1848 à Ispa- 
han. Ingénieur civil des mines, il visita au point 
de vue de la géologie, de la géographie et de 
l’histoire les bords de la mer Noire, de la mer 
Caspienne et la Perse. On a de lui des ouvrages 
fort estimés, en partie écrits par sa femme, qui 
l’accompagna dans ses explorations : les Steppes 
de la mer Caspienne, le Cauoase, la Crimée el la 
Russie méridionale (Paris, 1844-1847, 3 vol. in-8); 
la Turquie et la Perse (Paris, 1854-1860, 4 vol. 
in-8. 

Cf. N. da la Roque lui : N o tics nécrologique (Paris. 1860, 
in-8). 

HOMME A BONNES FORTUNES (l’), comédie de 
Mich. Baron; l’Homme a double face, comédie 
de Congrève; l’Homme du jour, comédie de L. de 
Boissy ; l’Homme du monde, roman et drame d’An- 
celot; l’Homme du monde et le poète, ouvrage de 
F.-M. de Klinger; l’Homme aux quarante k», 
roman de Voltaire; l’Homme sauvage, roman de 
L.-S. Mercier ; les Hommes de proie, pamphlet pé- 
riodique de R. Marcandier; les Hommes de Pzo- 
mêthée, poème de Colardeau (voy. ces noms). 

HOMCEOPTOTE, Homokotéleute. — Voyez Fko- 
RES DE MOTS. 

HOMONYMES. On appelle ainsi des mois qui, dé- 
signant dans une langue plusieurs choses diffé- 
rentes, se prononcent de môme, soit qu’ils aient 
la même orthographe, soit qu’ils s'écrivent diver- 
sement. Ainsi ceint (oinctus), saint (sanctus), sont 
des homonymes, de même que sain (sanusj, sets 
(sinus), et seing (sigillum). II en est de même de 
poids, pois et poix; de penser et panser, d 'amtrndt 
et d’amende, de ver, vers, vert, voir, verre, elc. 
On appelle ces homonymes équivoques, non pire* 
qu’ils causent de l’ambiguïté dans le langage, ce 
qui est l’effet de toutes les espèces d’homonymes, 
mais parce qu’ils représentent, avec des lettres 
différentes, un son équivalent. On les appelle aussi 
homophones. On a nommé au contraire homony- 
mes univoques les mots qui représentent des idées 
différentes avec les mêmes lettres produisant le 
môme son. Les mots coin, exprimant un angle 
la marque d’une monnaie ou d’une médaille, cor, 
instrument de musique et durillon du pied, voler, 
signifiant à la fois dérober et s’élever en l’air, etc., 
sont des homonymes de celte classe, beaucoup 
moins nombreuse d’ailleurs que la précédente. 

Les homonymes proprement dit* et les homopho- 
nes sont un fléau dans une langue ; ils permettent 
ou provoquent les calembours et autres sols jeu* 
de mots si familiers à certains peuples. Si rich* 
que soit un idiome, il n’est pas dépourvu d’homo- 
nymes ; les Grecs eux-mêmes en avaient et dont 
ils ne craignaient pas de tirer au théâtre des effets 
comiques, parfois obscènes. Notre langue, » cette 

f ueuse qui fait la fière, » fourmille de mob 4 
ouble ou triple emploi qui font le bonheur des 
loustics français el le désespoir des étrangers. 

Cf. Philippon de la Madelaine : Des Homonymes fran- 
çais (1817, $■ édit.) ; — Gillard et T... : DUL des Homo- 
nymes. etc. (1849. in-19) ; — L. Bélier»*: les Chsrcses 
et les Homonymes (1866, io-8). 

HOMOTYPES (Éditions). — Voyez Cane». 
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HONGROISE (Langue), ou Magyare, une des lan- 
gues ouralo-altaïques ou flnno-tartares. Elle est 
parlée par les Magyars, qui comptent pour un tiers 
dans la population de la Hongrie et pour un quart 
dans celle de la Transylvanie. C'est une langue 
d’une très-ancienne formation. Elle renferme un 
grand nombre de mots de provenance allemande, 
grecque, latine, slave, persane, etc. : ce qui s’ex- 
plique par le contact des Hongrois avec les peu- 
ples divers au milieu desquels ils ont passé. 11 
va dans la langue magyare quatre dialectes : le 
Palocten, le dialecte des Magyares d'au delà du 
Danube, celui des Magyares de la Theût et celui 
des Stcklers, qui vivent dans la Transylvanie, la 
Moldavie et la Buckowine. Ce dernier dialecte est 
moins poli et se distingue des autres par sa pro- 
nonciation traînante. La langue magyare est très- 
harmonieuse, qualité qu'elle doit à une proportion 
bien gardée dans les mots entre les voyelles et 
les consonnes. Sans être aussi riche que l'allemand, 
elle l'emporte en énergie et en concision. Ses ra- 
cines sont extrêmement simples et peuvent aisé- 
ment se ramener à des monosyllabes. Les compo- 
sés se forment avec une grande facilité. Le hon- 
grois ne distingue pas de genres; il n’a pas de dé- 
clinaison ; les flexions des cas consistent en parti- 
iules qui s’ajoutent au radical. La conjugaison est 
riche en modes et en temps ; le verbe actif est con- 
jugué de deux manières, selon qu’on l’emploie dans 
un sens général ou dans un sens déterminé. Il y 
a trois temps au participe. Une particularité de la 
langue est d’appliquer aux noms de famille les rè- 
gles des adjectifs et, par suite, de les placer avant 
les prénoms. 11 y a dans l’alphabet hongrois, qui 
n'est autre que l’alphabet latin modifié, les voyelles 
simples a, e, i, o , u, et les voyelles quiescentes a, è, i, 
d, û, ù dont la prononciation est traînante. Parmi les 
consonnes, le ce a la valeur de ch et fs; le es, celle 
de c et fs. L’y a le son d'un j et non d’un », et 
*e confond avec la consonne qui précède. La lan- 
gue hongroise s’est à diverses époques trouvée 
exclue de l’administration et de l’enseignement 
où elle a été, sous l’influence autrichienne, rem- 
placée par l’allemand et le latin. Elle n'a donc 

C u être qu’à de rares époques l’instrument d’une 
ttérature nationale. 

La langue hongroise compte plusieurs Gram- 
maires : celles de Molnâr (Hanovre. 1610, in-8); de 
Komàromi (Utrecht, 1655) ; de Pereszlenyi (Tyr- 
nau 1682, in-8) ; de J. Thomas (OEdenburg, 1763, 
in-8); de Gyarmalhi (Clausenberg 1794, 2 vol. 
in-8); de Nicolas Reval (Pesth, 1809, 2 vol. in-8) ; 
de Tœpler (Pesth, 1842) ; de J. Eiben (Lemberg, 
1843, in— 8), etc.; puis les Dictionnaires de Moï- 
nâr, latin-hongrois (Nuremberg, 1606, in-8) j de 
Pariz Papai, latin-hongrois (Leutschau, 1708); 
de Dankowsky, étymologique (Presbourg, 1833 , 
in-8) ; de Michel Kis et de Paradis, français-hon- 
grois et hongrois-français (Pesth, 1844, in-12). 

CL Gyarmalhi : Affinila» lingua hungaricœ cum Un- 
guis ftnnictc oHginis (Gœttingue, 4779, in-8) ; — N. Vi- 
rai? : Magyar prosodla (Bude, 1820, in-8) ; — Horvai : 
Sur les Dialectes de la Hongrie (1824) ; — Sir John 
Bowring : Aperçu de la langue et delà littérature de la 
Hongrie (Londres, 1830, en anglais) ; — C.-A. G ni ber : 
Historia lingua: hungaricœ (Posen, 1830, in-8) ; — Pe- 
rincer : Sur la Langue magyars, en aliem. (Vienne, 1833, 
in-8) ; — Benkovieh : Sur l 'Origine des Hongrois el de 
leur langue (Presbourg, 1838). 

HONGROISE (Littérature). Cette littérature est 
toute contemporaine; elle ne remonte pas plus 
haut que le commencement de ce siècle. Ce sont 
Bersényi, Kolesey, Kisfaludy, Gsuctor, VflrOsmarty 
el Petoefl qui lui ont donné son caractère natio- 
nal. Mi haut que l’on remonte dans le passé de la 
Hongrie, on ne rencontre guère en effet de mou- 
vement littéraire pareil à celui qui, depuis une aua- 
ran laine d’années, « secondé la rénovation politi- 



que de cette portion de l'empire autrichien. A la 
suite de l'établissement du christianisme en Hon- 
grie, le latin domina exclusivement dans les lettres, 
et celles-ci furent, comme conséquence, le partage 
d'une classe privilégiée. Les historiens, les poètes, 
ne manquent pas dans cette période, et l'on peut 
citer, parmi les premiers : Calanus, Thomas Spa- 
latensis, Simon de Réza, Rogerius, Bonflnius, 
Ratkai, Istvansi, et parmi les seconds : Janus Pan- 
nonius, Zalcar, François Hunyade, Dobner. 

A côté de cette littérature d’inspiration classi- 
que, s'accomplissaient néanmoins, ches le peuple 
et dans la langue vulgaire, quelques tentatives 
poétiques. On a recueilli des fragments d’hymnes 
héroïques et de chants populaires en hongrois. La 
bibliothèque impériale de Vienne possède un ma- 
nuscrit, de l’an 1382, contenant une version dans 
l'idiome national de plusieurs livres de la Bible. 
On arrive ainsi jusqu’au xvi* siècle et au moment 
où Ferdinand 1" s’engage (1526) à respecter la 
langue des Magyars, tout en leur constituant une 
sorte d’autonomie politique. On trouve alors quel- 
ques essais historiques, écrits cette fois pour la 
nation tout entière, et les noms de Temesvari, 
Szekeli, Helteï, Lisznyai, figurent avec distinction 
parmi les historiens de ce pays, tandis qu’une 
foule de poètes, Kakonyi, Tinodi, Csâti, Valkai, 
Tsanâdi, Balassa, et surtout le comte de Niklas 
Zrinyi, Christophe Paskô. Ladislas Liszti, Kohari, 
racontent à l'envi les légendes nationales et les 
hauts faits d’armes de leurs compatriotes contre 
les Turcs. Il faut nommer encore les poètes lyri- 
ques Rimai et Benitzki. 

Mais une nouvelle proscription de la langue par 
l’Autriche, au xvm* siècle, arrêta cet épanouisse- 
ment littéraire. L'allemand, imposé de nouveau, 
et, à défaut de son emploi, le latin, reprirent leur 
ancienne importance, et ce fut sans éclat que 
quelques poètes hongrois, tels que Paul Anyos, Fa- 
ludi, Kalmar Bessenyei, restèrent fidèles à la muse 
magyare. Nous entrons dans la période de réaction 
contre la politique autrichienne, caractérisée à 
son début par la création, en 1781, d’un journal 
en langue hongroise rédigé par Mathieu nath et 
ses patriotiques amis. Bientôt des théâtres, où les 
héros magyars feront entendre un langage aimé, 
s’ouvrent à Pesth et à Ofen. Des publications pé- 
riodiques secondent cette renaissance de l'esprit 
national. Dès ce moment les noms des écrivains 
de la Hongrie se présentent en nombre. Dans la 
poésie on compte Rasinczy, Jean Kis, Berszenyi, 
Kisfaludy, Kôlcsey, Paul Szcmerc, André Horvath, 
Kerenyi, Lisznyai, Czuscor, et quelques autres en- 
core plus rapprochés de nous, Michel Vôrôsmarty, 
Alexandre Petœfl, Jean Arany, Totnpa. Parmi les 
prosateurs, il faut citer aussi les romanciers tout 
à fait contemporains, Josika, le baron Eotvôs, 
Maurice Jokai, le baron de Kemény, Daniel Doka, 
Albert Palffi, Charles Szathmary, Louis Degré, 
YasGereben, L. de Beôthy. Au théâtre, on retrouve 
le nom de Jokai, auquel il faut joindre ceux 
d’écrivains de l’époque actuelle : Dozsa, Ssigeti, 
Rover, Gàl, Ladislas Teleki, et surtout le plus 
heureux et le plus fécond des dramaturges hon- 
grois, M. Ssigligeti. Il y eut en outre des phalan- 
ges d'historiens, de philosophes, de critiques, de 
philologues ou de polygraphes, tels que : Etienne 
et Michel Horvath (Hatvani), Ladislas de Ssalay, 
Franz Toldy, le comte Miko, le comte Joseph Te- 
leki, Ivan Nagy, Hnnfalvy, Reguty, Podhomky, 
le baron de Torok, Arnold Jipolyi, le baron Ga- 
briel Pronay, Kertbeny, etc. — Il a été publié, 
dans ces dernières années, uu certain nombre de 
Recueils ou Trésors de poésies, chansons tradi- 
tions nationales aagyares, par le baron Medayanaki 
(Pesth, 1832, in-8), Erdelyi Jânos (Pesth, 1842-48, 
3 vol.), Gabriel Matray (Bude, 1862; Pesth, 1858), 
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HONNÊTE HOMME (l’) 

Irodalmi Kinestar (Pesth, 1860), Majlath Jânos 
(Ibid, 1863), Szini Kâroly (Ibid., 1865), etc. 

Cf. EndrOdy : Histoire du théâtre hongrois (Pesth, 1793, 
3 vol. in-8) ; — Fanyeri et Toldy : Manuel de la poésie 
hongroise (Ibid., 1828, 3 vol. in-8) ; — Stettner et Schedel : 
Manuel de la poésie hongroise, en allem. (Vienne, 1888) ; 
— Frani Toldy : Histoire de la littérature nationale hon- 
groise, en hongrois (Pesth, 1853, 3 vol.), et Histoire de la 
poésie hongroise, même langue (Ibid., 1854, 3 vol.), et 
Manuel ue la langue et de la littérature hongroise, 
même langue (Ibid., 18551 ; — la baronne de Josika : De 
la Littérature hongroise dans les dix dernières années, 
dans la Revue contemporaine (15 septembre 1860) ; — 
M“* Doria dTstria : la Poésie populaire des Magyars, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1« août 1870) ; — Ujfalvy 
de Mexo-Kovesd : la Hongrie, son histoire, sa langue et 
sa littérature (Paris, 1872, in-8) ; — pour les auteurs vi- 
vants ou des dernières années : Dictionnaire des contem- 
porains (les quatre premières éditions). 

HONNÊTE HOMME (L’), ouvrage de N. Faret 
(voy. ce nom). 

HONNEUR ET L’ARGENT (L'), comédie de Pon- 
sard (voy. ce nom). 

HONORAT (Vie de saint), poëme du moine 
Feraud (vov. ce nom). 

honore D’autun, théologien du xn* siècle. 
Né en France suivant les uns, en Allemagne 
selon les autres, il fut scolastique, c’est-à-dire 
professeur de métaphysique et de théologie à Au- 
tun. On a de lui : Elucidarium, petit traité de 
théologie qui a été attribué à saint Augustin, à 
Abélard, à saint Anselme (Paris, 1560, in-8); 
Spéculum Eccletiœ, recueil de sermons (Cologne, 
1531, et Bàle, 1544) ; Tractaixu de Deo et vita 
œtema, opuscule attribué à saint Augustin et 
imprimé dans ses Œuvre»; Imago munrn, abrégé 
de cosmographie et d’histoire, longtemps employé 
dans les écoles ; De Prædestinatione et Ubero 
arbitrio (Bâle, 1552, in-8), etc 

Cf. Lebenf : Dissertations sur l'hist. ecclétiasl. L 1 ; — 
Histoire littéraire de la France, L XII. 

HONORÉ DE SAINTE-MARIE (Biaise VAUXELLE, 
dit le Père), théologien français, né en 1651 à 
Limoges, mort en 1729 à Lille. Il entra dans l’or- 
dre des Carmes déchaussés, alla comme mission- 
naire dans le Levant, revint en France et fut visi- 
teur général de son ordre. A part plusieurs écrits 
de théologie et d'histoire ecclésiastique, on a de 
lui un important ouvrage intitulé : Reflexion» sur 
UT régies et sur f usage de la critique louchant 
l'hi»toire de l'Eglise, les ouvrages des Pires, etc. 
(Paris et Lyon, 1713-1720, 3 vol. in-8); il a été 
traduit en plusieurs langues. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

hood (Thomas), poète anglais, né à Londres 
le 23 mai 1799, mort le 3 mai 1845. Fils d'un 
associé d'uno maison de librairie, il devint, en 
lffîl, sous-directeur du London Magasine , qui 
avait pour collaborateurs plusieurs écrivains dis- 
tingué. Il y publia, avec Reynolds, des Odes et 
adresses anonymes qui furent attribuées n Lamb. 
Les Caprices et singularités (Whims and oddities), 
qui parurent peu après, lui firent la réputation 
d'un des premiers humoristes de son temps. Il 
gardait dans la peinture des ridicules et dans la 
satire de mœurs une bonté, une décence remar- 
quables. Ses Contes nationaux (National taies, 
1827) et son roman de Tylney Hall n’eurent pas 
de succès. Sa prose était inférieure à ses vers. 
Les nécessités de la vie le forcèrent de se charger 
de travaux de journalisme et de librairie qui épui- 
sèrent sa santé et hâtèrent sa mort. Comme écri- 
vain, il joignit à l’humour une imagination déli- 
cate et une sensibilité profonde. Ses meilleures 
pièces sont d’une mélancolie pénétrante. Les plus 
connues, en général courtes, sont . U Pont des 
soupirs (the Bridge of sighs), le Rêve d’Eugène 
Aram ( the Dream of Eugene Aram), U Lu de 



HOOKE 

mort (the Dealh bed), Eclipse de l'amour (Love’* 
Eclipse) et la Chanson de la chemise (Song of the 
shirt), dont l’effet en Augletere fut immense : 
c’est le tableau navrant des souffrances d’une ou- 
vrière . s’épuisant à une besogne sans relâche et 
insuffisamment rétribuée. Voici un échantillon de 
ce poëme du travail, de la pauvreté et de la faim, 
très-peu connu en France : 

« Les doigts (argués et usés, — Les paupière* pesante* 
et rougi es, — Une femme était assise, couverte de hail- 
lons, — Poussant son aiguille et son fil. — Pique, — Pique, 

— Pique I — Dan* la pauvreté, 1a faim et la boue, — Et 
pourtant d’une voix à l'accent douloureux, — Elle chantait 
le chant de 1a chemise I 

« Travaille, — Travaille, — Travaille 1 — Mon 

labeur jamais ne languit. — Et quel en est le salaire? — 
Un grabat de paille, — Une croûte de pain et des gue- 
nilles, — Ce toit défoncé et ce sol nu, — Une table, une 
chaise cassée, — Et un mur si dégarni qoe je remercie mon 
ombre de tomber quelquefois dessus. * 

On cite, comme essai d’un genre élevé, Us Féeries 
de l'été. Les Œuvres de Hood ont été recueillies 
en quatre volumes : Poems; Poems of uni and 
humour; HootTs oum, etc., dont le premier a été 
plus de dix fois réimprimé. 

Cf. Memorials of Thomas Hood, publiés par ta fille 
(18*8) ; — Chain bers : Cyclopaedia of English Hier. ; — 

— Shaw : H U tory of English Literat . ; — Odysse Barot : 
Hist. de la littéral, en Anglet. (Paris, 187*. in- 18). 

hook (Théodore-Edouard), romancier anglais, 
né à Londres le 22 septembre 1788, mort le 24 août 
1842. Son père tenait une librairie musicale. Hook 
débuta à l’âge de seize ans par un opéra co- 
mique : le Retour du soldat (Soldier’s retnrn, 
1805), suivi de quelques autres qui eurent du 
succès. Le grand monde de Londres goûtait beau- 
coup sa verve intarissable, sa prodigieuse facilité 
d’improvisation. Le prince régent, qu’il avait 
amusé, lui donna la place de trésorier de l’ile 
Maurice, aux appointements de 2000 livres. Homme 
de plaisir, léger et dissipé, il laissa sa caisse, 
au bout de cinq ans, avec un déficit de 12 000 livres 
(300000 francs), et, à la suite d’un long procès, 
fut condamné à la prison pour dettes envers l'Etat. 
Il prit avec chaleur, dans le journal tory le Jokn 
Bull, la défense du prince régent devenu roi et 
de ses ministres, au sujet du procès de la reine 
Caroline. Mis en liberté en 1825, il se livra acti- 
vement aux travaux littéraires. A ses premiers 
Propos et faits (Sayings and doings), publiés en 
1824, et dont les piquants tableaux de mœurs 
eurent un éclatant succès, il ajouta deux autres 
séries (1826-1828). Puis vinrent Maxwell (1830); 
la Vie de sir David Baird (the Life of sir David 
Baird, 1832) ; la Fille du ministre (the Parson’s 
daughter (1833); Gilbert Gumey; Gilbert marié 
(1836); Jack Brag (1837); Naissances, morts et 
mariages; Préceptes et pratiques; Pères et fils 
(1839) ; Peregrine Bance (1842). Dans tous ces 
ouvrages, on trouve de la verve, de l’esprit, une 
excellente peinture des riches bourgeois qui veu- 
lent faire les grands seigneurs, mais peu d’art et 
de style. La plupart ont été réimprimés à Paris, 
dans la collection Baudry. 

Cf. IF Barham : Life of Théodore Hook (Loodre* 18**). 

hooke (Nathaniel), historien anglais, né vers 
1690, mort le 19 juillet 1763. 11 est auteur d'une 
Histoire romaine (the Roman history; London, 
1733, et suiv., 4 vol. in-4; plus, édit.), tout in- 
spirée de l’esprit démocratique et qui suscita de vives 
controverses ; il publia à l'appui des Observation* 
on four pièces upon the rom. senaU (1758, in-8). 
On lui doit une traduction anglaise de la Vie de 
Fénelon par Ramsay (1723, in-12). Il a aidé la 
duchesse Sarah de Marlborough dans la rédaction 
de ses Mémoires (1742, in-8). 

Cf. Cbalmers : General biographical Dicfonary. 
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■ope [Thomas), romancier anglais, né à Lon- 
dres en 177-4, mort en 1831. D'une famille de 
riches banquiers, il voyagea en Europe, en Asie, 
en Afrique, moins pour ses affaires que pour son 
instruction. Il publia d’abord, comme amateur 
des beaux-arts, trois remarquables ouvrages illus- 
trés : Ameublement et décoration» d'une maison 
(House hold furniture and décorations; 1805. in- 
fol.), le Costume des anciens (the Costume of the 
Ancients, 1809) et Dessins de costumes modernes 
(Dessigns of modem costumes; 1812). L’intérêt 
qui s’attachait à la Grèce, aux approches de l'in- 
surrection hellénique, le décida à publier les im- 
pressions de son voyage en Orient sous forme de 
roman : Anastase ou Mémoires d'un Grec écrits 
à la fin du XVIII* siècle (Anastasius or Memoirs 
ofa Greek, etc., 1819. L’ouvrage, qui parut ano- 
nyme, fut attribué A Byron, et n'étaît pas indigne 
de cette attribution par l'originalité de l'idée et 
l'éclat du style. Le caractère d'Anastase, héros et 
narrateur du roman, est une remarquable créa- 
tion. Ce Grec, sans principes, mais non sans quel- 
ques bons sentiments, immoral, mais intelligent, 
aventurier audacieux, prêt à tout et bon à tout, 
traversant toutes les conditions sociales, avide de 
plaisirs, plus avide de mouvement, gardant jusque 
dans ses bassesses, ses trahisons, ses crimes, une 
sorte de grandeur, celle de la force dégradée et 
pervertie ayant conscience de sa dégradation et 
s'en vengeant par l'ironie et le sarcasme, peut 
soutenir la comparaison avec les plus frappantes 
créations du roman moderne. Anastase a été tra- 
duit en Français par Defauconpret (Paris, 1820; 
2 vol. in-8; 1844, in-12). Deux autres ouvrages 
de Hope parurent encore après sa mort : Sur Cori- 
î*v et les destinées de Vhomme (On the origin 
and prospects of man ; Londres, 1831, in-8) et 
Estai historique sur l'architecture (Historical essay 
on architecture, 1835), traduit en français par 
A. Baron (Bruxelles et Paris, 1839, 2 vol. in-8). 

Ct Notice sur Hope, en tête d’Anastase, édit. Bnudry; 
- Chuibers ; Cyclop. of Bnglish LUerat. 

Mmuiso.x (Francis), écrivain américain, né à 
Philadelphie en 1738, mort en 1791. Il servit la 
cause de l’indépendance des États-Unis par divers 
pamphlets: Jolie histoire (Pretty story, 1774), 
Prophétie (1776), Catéchisme politique (1777), 
Nouvel abri (New roof, 1787), etc., qui l’ont pla- 
cé au premier rang des prosateurs de son pays. Il 
•e montra aussi poëte agréable. Le recueil de ses 
productions littéraires, préparé par lui, mais pu- 
blié après sa mort ( the MiscelUtneous essaye, etc. ; 
Philadelphie, 1792, 3 vol. in-8), est, suivant Duyc- 
kinck, 1 ouvrage le plus fini et le plus accompli 
qui soit sorti des presses américaines. 

Ct Doyckinck : Cyclopaedia of Americ. LUerature. 

■Orace (Quintus Horatius Flaccus), célèbre 
poète latin, né à Venusiura, dans le pays des Sam- 
niles, l’an 65 avant J.-C. (le 8 décembre de l'an 
de Rome 689), mort à Rome l’an 8 avant J .-G. 
(le 27 novembre de l’an de Rome 746). Les prin- 
cipales indications sur sa vie, plus intéressantes 
que précises, sont tirées de ses propres écrits et 
d'une insuffisante biographie attribuée à Suétone. 
On sait qu’il était né sous le consulat d'Aurélius 
Cotta et de Manlius Torquatus. 11 était fils d’un 
affranchi qui s’était enrichi, comme servus publiais, 
dans la profession de crieur aux enchères et qui 
ne négligea rien pour donner à son fils une bril- 
lante éducation libérale. 11 le conduisit à Rome 
vers l’Age de,dix-neuf.ans, et le fit instruire comme 
les jeunes patriciens, le conduisant lui-même chez 
r* w ^ tre ® I e * Plus célèbres et l’enveloppant & la 
fois d’un luxe aristocratique et d’une paternelle 
sollicitude. Horace conserva toujours de ces soins 
« souvenir le plus reconnaissant ( Sat ., I. vi, 



78-98). ü passa ensuite A Athènes, où il se 
familiarisa avec toutes les richesses de la langue 
et de la littérature grecques et s’éprit particulière- 
ment de la poésie d r Homère. Au milieu des troubles 
civils qui agitèrent Rome à la suite de la mort 
de César, il se montra attaché A la République et, 
prenant parti pour les meurtriers du dictateur 
contre les héritiers de son ambition, se déclara 
pour Brutus contre Octave. Entraîné vers la car- 
rière militaire par ses relations politiques, il re- 
çut dans l’armée de Brutus le grade de tribun 
des soldats, et le suivit dans la campagne qui 
aboutit à la défaite de la cause républicaine dans 
les champs de Philippes. Il y fit assez mal son 
devoir, et prit la fuite en jetant son bouclier ; il se 
le reproche lui-même (Od., II, vu ): 

... Philippot et celerem fugua 
Senti, relicU aoa beoe pernuiU, 

avec un sans-façon ironique que les biographes 
et les commentateurs s'ingénient A justifier, sans 
v complètement réussir. Après la guerre, il revint 
A Rome et s’y trouva sans ressources. Son père 
était mort, ruiné par les impôts et les exactions 
dont les triumvirs avaient accablé le pays de Venu- 
sium, et ses champs , comme ceux de Virgile, 
furent confisqués et partagés entre les soldats. 
Horace nous dit qu’il nt alors des vers pour vivra 
(Epist., II, n) sans que nous sachions comment la 
poésie lui fût une occupation lucrative. Vers le même 
temps, il put acheter une place de scribe de ques- 
teur, dont les fonctions paraissent avoir été plus 
élevées que ne le fait supposer ce titre. Le goût 
des vers le rapprocha de Virgile et de Varius, qui 
le présentèrent A Mécène. Celui-ci conçut pour 
Horace un tendre attachement, que le poète paya 
de retour et qui lui valut, par contre-coup, l’amitié 
d’Octave. Dans les attentions du futur empereur 
et de son inséparable conseiller pour le poète ré- 
publicain, il y eqt sans doute une pensée poli- 
tique, celle d’attacher au nouvel ordre de choses 
un talent qui se révélait avec éclat ; mais il y avait 
aussi une sympathie réelle, dont les témoignages 
remplissent la vie et les œuvres du poète. Mécène 
comblait Horace d’amitiés; il ne pouvait se sépa- 
rer de lui, l’appelait sans cesse A son palais du 
mont Ésquilin, pour lui demander des conseils ou 
jouir de sa causerie; il l’Arrachait, malgré lui, A sa 
chère villa de Tibur ou au petit domaine de Sabine 
dont il lui avait fait lui-même présent. Son amitié 
avait des exigences, des importunités auxquelles 
le poète, ami du repos et de la retraite, résistait 
ou se dérobait, avec une fierté et une indépendance 
dont l’expression prit un jour presque le ton de 
l’ingratitude (Epist., I, vu). L’affection fidèle de Mé- 
cène occupe encore sa dernière pensée : au moment 
de mourir, il confie son ami Horace à Auguste 
• Souvenez -vous d'Horatius Flaccus comme de 
moi-même. » Le poëte, de son côté, ne ménage pas 
envers Mécène les témoignages de reconnaissance. 
11 lui a dédié de nombreuses poésies, notamment 
sa première ode, sa première épode, sa première 
satire et sa première épitre, faisant de lui, suivant 
ses propres paroles, l’objet de ses premiers et de 
ses derniers chants (Epist., I, I) : 

Prima, dicta mihi, somma dioeade canuna. 

Il a juré à Mécène, en vers magnifiques, de ne 
pas lui survivre (Od., II, xvn), et ce n’est pas un 
serment de poëte ; car, soit l’effet de la douleur, 
soit celui d’une touchante coïncidence, il tombe 
malade presque aussitôt après la mort de son ami, 
et succombe la même année. 

L’amitié d’Auguste pour Horace n’est pas moins 
remarquable par la familiarité du maître du monde 
à l’égard du fils d’un affranchi. Il traitait le poète 
sur le pied de la plus complète intimité. Entre autres 
plaisanteries dont quelques-unes sont d’une liberté 
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d’expression intraduisible, il l’appelait son « joli 
petit bout d’homme *, homundonem lepidissimum. 
il lui écrivait et lui parlait avec le môme laisser- 
aller. Voici, par exemple, en quels termes il lui 
accusait réception de son recueil de poésies, trop 
court à son gré: « Tu me semblés avoir peur 
que tes livres ne soient plus grands que toi ; mais 
si la taille te manque, l'embonpoint ne te manque 
pas; écris donc, si tu veux, sur une chopine 
sextariolus) , pourvu que sa rotondité soit celle de 
ton abdomen. » II s'étonnait aussi et se plai- 
gnait de ce qu'Horace ne lui adressait pas à lui- 
même, comme à tant d’autres, quelqu'une de ses 
poésies : « Craindrais-tu donc, lui écrivait-il, que 
ce ne soit une mauvaise note pour toi auprès de 
la postérité, de paraître avoir été trop mon ami ? * 
Horace répondit à cette sommation amicale en 
adressant à Auguste la première des épltres de 
son second livre. Du reste, il n'était pas en retard 
pour louer le maître ; ses odes avaient suffisamment 
célébré les gloires du règne, et placé les deux 
Césars au rang des dieux. Mais, pour ménager son 
Indépendance, U refusa, malgré des instances asses 
vives, le poste de secrétaire de l’empereur. 

Auprès de Mécène et d'Auguste, Horace con- 
nut ce que Rome comptait de personnages distin- 
gués, soit par la naissance, le rang ou l'influence 
politique, soit par la notoriété littéraire. Nous re- 
trouvons les noms de la plupart dans les odes ou 
les épltres qui leur sont adressées, et plusieurs ne 
sont connus de la postérité que par cette mention. 
Une amitié qui fut particulièrement chère à Horace 
et qui l’honore est celle de Virgile. Peu accessible 
d'ordinaire aux sentiments tendres, il trouve une 
note émue au sujet de son trop sensible ami, et 
l’appelle « la moitié de son âme », anima dirrn- 
dium mea(Od., 1, ni) ; à propos de la perte d’un 
ami commun, il mouille de quelques larmes les 
leçons de résignation qu’il lui adresse (Od., I, xxiv). 
On reproche toutefois à Horace d’avoir étendu trop 
facilement son amitié à des personnages qui n’en 
étaient pas dignes et d’avoir enveloppe indistinc- 
tement dans ses louanges de poète de cour tout 
ce qui jouissait de la faveur du maître. Surpris 
par la mort sans avoir eu le temps d’écrire ses 
dernières volontés, il institua verbalement Auguste 
son héritier, et il fut inhumé sur le mont Esquilin, 
à côté de Mécène, son cirer protecteur. 

Nous manquons de renseignements précis sur 
une question intéressante, celle de l'ordre dans 
lequel Horace a composé ses diverses poésies. 
Quelques-unes contiennent l'indication de l'époque 
et des circonstances auxquelles elles se rapportent; 
mais il est difficile, sinon impossible, de retrouver 
la suite chronologique de l’ensemble. 11 eBt pro- 
bable qu'un certain nombre de pièces détachées 
furent mises en circulation à peine écrites et trans- 
mises de mains en mains, avant d'être vendues 

t ar les soins des Sosii, les libraires à la mode. 

es premières publiées en recueil sont les Satire», 
qui furent aussi le début du poète. Horace dut 
mettre un certain kitervaile entre les deux livres, 
puisqu'il rappelle en tête du second l’accueil fait 
A ses essais de satirique. 11 avait écrit le premier 
livre avant l’Age de trente ans, et il donna le se- 
cond entre trente et trente-cinq. Les Epodes pa- 
raissent avoir suivi de près les satires et corres- 
pondent aux dernières luttes civiles closes par 
l’ère impériale. Les Ode», dont quelques-unes ont 
pu être* écrites à une date antérieure, se rappor- 
tent, pour l’ensemble, à deux périodes distinctes 
de la vie du poète : il en a publié les trois pre- 
miers livres entre sa trente-quatrième et sa qua- 
rante-deuxième année, et le quatrième livre de 
quarante-huit A cinquante-deux ans. Dans l’inter- 
vaUe se place le premier livre des EpUre», que le 
poète donna vers sa quarante-cinquième année. 



Les dates du second livre sont plus incertaines ; 
l’épltre & Auguste, par laquelle il commence, est 
venue tard, et l 'EpUre auxPisons ou l’Art poétique, 
qui en est la pièce capitale, parut très-peu de 
temps avant la mort du poète. Entre ces périodes, 
il y eut, croit-on, des années entièrement inoccu- 
pées, car on remarque que nous possédons toutes 
les œuvres d’Horace et qu’elles se composent à peine 
de dix mille vers, à répartir entre quarante années. 

L’ordre consacré dans nos livres par 1a tradi- 
tion classique, en dehors de toute chronologie, est 
le suivant : les Odes, formant quatre livres; le 
livre des Epodes; le Chant séculaire ; deux livres 
de Satires, et deux livres d'Epitres. C’est dans ce 
cadre qu’il faut suivre Horace pour apprécier les 
divers aspects de son génie. Par ses odes il est, 
suivant Quintilien, le seul écrivain latin qui re- 
présente le genre lyrique. 11 y a porté une éton- 
nante variété; tantôt il atteint, par l'imitation 
des Grecs, surtout de Pindare, à nn éclat de style, 
à une richesse de rhythme que la langue latine 
ne semblait pas comporter ; tantôt, sous l'inspira- 
tion directe de son génie, il déploie une grâce, un 
charme, une flexibilité oui lui sont propres. Sans 
doute, dans le genre sublime, on ne sent chez lui, 
malgré la sonorité du mètre alcaïque, les mouve- 
ments heurtés, la hardiesse de l’image, qu'un en- 
thousiasme factice, un élan calculé, un désordre 
savant, étrangers à l’impétuosité naturelle et à la 
véritable chaleur de l’inspiration. L'imitation des 
procédés est parfaite, le sentiment lyrique fait 
défaut. L’art infini d’Horace est d'autant mieux à 
sa place dans le cadre d'une ode, que le sujet est 
moins grand. L’amour du plaisir et le désir de 
plaire l Y inspircnt mieux que le patriotisme ou la 
religion; un sentiment délicat, une idée juste, 
une vérité morale, trouvent chez lui des formes 
qui leur sont admirablement proportionnées ; les 
exigences du rhythme lyrique ajoutent encore à la 
concision et au relief de sa pensée, et c’est dans 
l’ode qu’Horace justifie le mieux cet éloge de 
Fénelon : • Jamais homme n’a donné un tour plus 
heureux à la parole pour lui faire signifier un 
beau sens avec brièveté et délicatesse. » 11 ne faut 
pas oublier qu’en transportant dans la versifica- 
tion latine les mètres si nombreux et si divers de 
la prosodie grecque, le poète des Odes, qui a en- 
richi la langue elle-même de tant d’heureux hel- 
lénismes, a surtout contribué à donner A la poésie 
de l'éclat, de la souplesse et de l’harmonie. 

Plus philosophe encore que poète, Horace devait 
être plus & l’aise, comme écrivain, dans des poésie» 
d’un ton si voisin de la prose qu’on les a appelées 
des entretiens, Sermones, et relevant d’une muse 
plus modeste, Musa pedestris. A ce genre appar- 
tiennent également les Satires et les Èpttres, entre 
lesquelles il est difficile de trouver une différence 
bien marquée. Horace n’a pas, comme satirique, 
la verve indignée des Arehiloque, des Lucilius 
ou des Juvénal. Il s'attaque moins aux vices des 
hommes qu’A leurs folies, et il cherche moins, en 
les raiUant, A les corriger qu’A s’en garantir soi- 
même. La satire chez lui est rarement personnelle. 
Elle s’adresse A l’homme en général plutôt qu’aux 
individus ; et quand par hasard elle les touche, elle 
les effleure ; elle égratigne A peine, jamais elle ne 
déchire. Aussi, sous prétexte de satires, le poète 
se laisse-t-il aller volontiers A des récits, et il en a 
de charmants, soit de la vie réelle, comme le voyage 
de Brindes (Sat., I, v), soit d’allégoriques, comme 
la merveilleuse fable des deux rats (Sat., U. vij. 
Il aime A peindre, dans leurs contrastes, les mœurs 
de la ville et la vie des champs, et il loue cette 
dernière en homme qui sait en jouir, et qui est 
doué, eomme les anciens Grecs, du sentiment de la 
nature. 

Les Evitres, avec les mêmes sujets et les même* 
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cadres que les satires, font toutefois une plus grande 
place à la morale, qui n’a pour l’auteur que d’ai- 
mables et indulgentes leçons. Elles sont signalées 
par de plus frequentes conildeuces intimes; en 
vieillissant on aime davantage A parler de soi et 
i faire un retour sur sa vie. Horace fait son por- 
trait au physique et au moral. Il rappelle sa bril- 
lante jeunesse, sa forte santé, son front étroit, 
ses cheveux noirs, son doux accent et son doux 
sourire (I, vu, 25-27}. Il retrace sa vie, humble 
dans ses débuts, mais grande dans son cours, et 
dont l’éclat ne fait honneur qu'à ses mérites 
(Epiât. II, xx, 19—28). Il porte dans cette peinture 
de lui-même, où il a eu tant d’imitateurs, un 
abandon naturel dont le charme n’a jamais été 
égalé. Ces causeries de poète ont un caractère de 
réalité vivante, qui s'accuse par les mille détails 
empruntés aux mœurs et aux usages du temps et 
qui font la Drincipale difficulté du texte, si net et 
si précis. On a dit avec raison que la lecture 
d’Horace était plus utile pour connaître la société 
romaine que toutes les découvertes de l'archéo- 
logie. Cne mention particulière est due à VEpUre 
aux Pisotu, que l’on a décorée du titre trop pom- 
peux d’Arf poétique. Sans prétendre faire un traité 
régulier, Horace a donné, en homme de' goût et en 
critique excellent, toutes les règles de la composi- 
tion littéraire. Malgré l’aimable négligence de ver- 
sification que permet la causerie, il a su ramener 
à son dernier degré de netteté et de précision 
l’expression des principes les plus incontestés de 
l’expérience et du bon sens, et accaparer, pour 
ainsi dire, leur anüque autorité, en les marquant 
de son empreinte personnelle. 

La philosophie qui pénètre toute l’œuvre d’Ho- 
race a été l’objet d’interprétations et de juge- 
ments contraires. Plusieurs n’v ont voulu voir que 
l'égoïsme érigé en théorie et la complaisante apo- 
logie d’une vie sans action ni dignité par une 
morale sans idéal et sans lois. On s’est fait des 
armes contre lui de quelques traits enjoués, de 
quelques formules expressives. On a pris au sé- 
rieux la définition qu’il s’applique lui-même de 
* gras et brillant pourceau du troupeau d’Epicure 
(Epiât., I, tv, 16) i. On a interprété dans le sens 
d'une insensibilité absolue sa fameuse maxime Nil 
admirari ( Epilt ., I, vi), et l’on s’est plu à le repré- 
senter comme enseignant et pratiquant l'indiffé- 
rence à l’égard de toutes les affections et de tous 
les devoirs. Il faut avoir bien peu lu Horace pour 
soutenir un instant de telles conclusions. Il pro- 
fesse sans doute les doctrines épicuriennes, mais 
il leur conserve le caractère élevé qne leur avait 
imprimé le fondateur et qu’elles ne peuvent gar- 
der, dit-on, que par une heureuse inconséquence. 
L'union inséparable du bonheur et de la vertu est, 
pour Horace comme pour Epicure, le fond de la 
doctrine. La préoccupation d'une règle morale de 
conduite parait dans maintes de ses pages, et il a 
d’aussi beaux vers que Juvénal sur la conscience, 
rempart invincible de l'homme de bien (EpUt. I, l, 

Hie manu shemas esto, 

Nil conscire sibi, nu II» pelloscere eulpa. 



Horace veut qu’on mette sa vie en harmonie avec 
les principes, et celui qui croit, comme lui, que la 
vertu seule peut faire le bonheur, doit s’attacher 
courageusement à elle, au mépris de toutes les 
voluptés ( Bpist ., I, vi, 30-31) : 

Si virtus hoe ona polest due, fort!» «Mi, 

Hoc âge, dalicüs. 

Le trop célèbre Bpicuri de grege porcum n’est 
qu'une aimable plaisanterie; c’est le pendant du 
portrait comique du Sage de Xénon qui porte en 
lui l'idéal de tons les biens : « honneur, beauté, 
liberté, puissance souveraine et surtout la santé,.. 



quand il n'a pas la pituite, l II te moque de tout 
les excès des doctrines contraires, prêt à prendre 
dans chacune ce que le hasard lui fait rencontrer 
de bon. il a exprimé admirablement cet éclectisme 
qui flotte entre la morale du devoir et celle du 
plaisir (Epist., I, l, 14-19) : 

Nultins addictos jorare in verba mafiitn, 

Qao im curniM rapit (empestas, deferor hospes. 

N une agilis no et moraor civilibos undia, 

Virtuti» ver» eus loi rigidusque u telle* ; 

Nunc in Aristippi furtim praeepta relabor, 

Et mihi re*. non me rébus, suDjungere eooor. 

L’épicuréisme qui attire ainsi Horace sans le rete- 
nir tout entier, a enfin une portée tonte stoïcienne 
11 conduit à ce que l’école a appelé Vataraxie, à 
cet état d’une âme qui ne se trouble de rien, ni 
des revers de la fortune, ni de la tyrannie de la 
nature, ni des menaces de La mort. La formule 
nil admirari n'a pas d’autre sens, et Horace, en 
la développant, prêche l’affranchissement de l’Ame, 
aussi bien que Lucrèce, cet autre grand théoricien 
romain de l’épicuréisme. Le philosophe dans Ho- 
race n'est jamais indigne du poète lyrique qui a si 
bien célébré la fermeté du juste dans ses principes 
et ce calme imperturbable d’un sage que ne trou- 
blerait pas même la chute du ciel (0d., III, ni, 
1-8). Mais, hors de l’ode, cette philosophie 
se fait moins éclatante de langage ; elle subor- 
donne toujours les sens à l’esprit et les choses à 
l'homme, même dans la poursuite du plaisir; 
mais, au milieu de la préoccupation du bonheur, 
elle a parfois des mollesses de langage qui peu- 
vent effaroucher les Ames mâles et fières. Plus on 
pénètre dans les écrits d'Horace, mieux on com- 
prend, dans son inoffensive liberté, cette douce et 
aimable sagesse qui fait elle-même A la folie sa 
place légitime (0d., IV, xn, 27-28) : 

Misée staltitiam eonsiliis breveta, 

Duke eet desipere in looo, 

qui ouvre l'Ame au plaisir sans l’en rendre esclave, 
qui l’affermit contre le malheur et la défend de l’or- 
gueil de la prospérité, qui lui enseigne enfin 
A mépriser la mort eu savourant la vie, 
suivant l’un des traits les plus heureux de l’admi- 
rable Ëpttre de Voltaire A laquelle il faut laisser le 
dernier mot sur la philosophie du « cher » poète. 

Il y a peu d'auteurs dont les œuvres comptent 
autant d'éditions que celles d'Horace. On en a 
deux du xv* siècle qui n’ont ni date, ni indication 
de lieu, ni d’imprimeur et qui sont des raretés bi- 
bliographiques ; elles ont précédé toutes les éditions 
datées. Celles-ci sont déjà fréquentes A partir de 
14-71, surtout en Italie; on n’en cite pas moins 
d’une douzaine antérieures au xvi* siècle, dans le 
format in-folio et in-quarto. Après 1600, les édi- 
tions se multiplient dans tous les formats, la plu- 
part avec notes et commentaires. On cite celles 
d’Alde (Venise, 1601, in-8: 1609, in-8, etc); de 
Cruquins (Leyde, 1603, in-4); de Lambin (Paris, 
dernière édit., 1605); de Torrentiui (Anvers, 
1608, in-4); de Richard Bentley (Amsterdam, 
1728, in-4, 3* édit.); de Johannes Pine (Londres, 
1733, 2 vol. in-8, avec figures); de Gesner et 
Zeune (Leipzig et Glascow, 1782-1794); de Mit— 
scherlich (Leipzig, 1800, 2 vol. in-8) ; de Ch. Fca 
(Rome, 1811, 2 vol. in-8), reproduite et revisée 
par H. Bothe (Heidelberg. 1820-1821, 2 vol. in-8); 
de Vanderburg (Paris, 1812); d’Orelli (Zurich, 
1838, 2 vol. in-8), reproduite par Beifer (Turin, 
1850-1852, 2 vol. in-8); de Firmin Didot (Paris, 
1855, in-16, avec gravures photographiques), etc. 
— Les éditions pour les classes sont toutes frites 
d’après celle expurgée du P. Jouvency (Rouen, 
1706, in-12). Les différentes parties des poésie* 
d’Horace ont été aussi l’objet d'éditions savantes 
ou de luxe, dont quelques-unes sont des raretés 
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de prix, comme VÊpode II (De Laudibus vit» rus- 
tic» ; 1586, in-4), avec commentaire d’Alde Ma- 
nuce et un dessin de Carrache ; les Ode» avec les 
mélodies (Melodiæ in Odas ; Francfort, 1802. 
in-8), etc. 

Les traductions générales ou particulières sont 
également nombreuses dans toutes les langues. 
Elles le sont surtout en français, où nul poète n'a 
été plus souvent mis en vers et en prose. Parmi 
les traductions en prose, on cite celles de Dacier 
(1681, 10 vol. in-lz) ; de Sanadon (1728, 2 vol. 
in-4, et 6 vol. in-12); de Batteux (1750, 2 vol. 



vXvçtxct, Hiéroglyphique» (THorapollo Niliaque. 
Cette traduction, évidemment d’une époque où l'on 
avait perdu les traditions du sacerdoce égyptien, 
est bien postérieure à l’ouvrage original. Cham- 
pollion a trouvé dans le livre d^Horapollo des in- 
dications utiles. Ce livre fut publié d’abord par 

1 J... /ir • a rs\r ’ 



Aide, dans les Fabuliste» grecs (Venise, 1505, în- 
fol.). H a été plusieurs fois édité séparément, no- 
tamment par Mercier (Paris, 1548, in4), par 



koucke par treize traducteurs (1832 et suiv., 2 vol. 
in-8 ; 1860, gr. in-18) ; de Patin (1860, 2 vol. 
gr. in-18); de Jules Janin (1860 et 1861, petit 
in-16), etc. — Les principales traductions com- 
plètes en vers sont celles de Daru (1810, 2 vol. 
in-8); de Ragon (1831, 4 vol. in-18); de Duche- 
min (1839, 2 vol. in-8) ; d’Hipp. Cournol (1860, 
4 vol. gr. in-18) ; d’Émile Bouland (1861, in-8); 
de Leconte de Lisle (1873, 2 vol. in-16); du comte 
Siméon (1873, 3 vol in-8, avec eaux-fortes). Nous 
ne parlons pas des traductions françaises partielles, 
qui, pour les Ode» et l’Art poétique surtout, sont 
innombrables ; nous citerons seulement à titre de 
curiosité les deux plus anciens essais : l’Art poé- 
tique <f Horace translaté en rithme française, ano- 
nyme [par Jac. Peletier] (Paris, 1541, petit in-8), 
et le» Cinq livre* de» odes de Q. Horace Flacce, 
traduit» du latin en ver* français, par J. Mondot 

S 'id-, 1579, petit in-8). Ajoutons, au même titre : 
Odes en vers burlesques [par H. Picoul (Leyde, 
Elzévir, 1653, petit in-12). — Parmi les traductions 
étrangères, nous rappellerons, pour l’Allemagne : 
la traduction de Voss (1821, 2 vol. in-8), et celle 
des Satires et des Ëpitres par Wieland (Leipzig, 
1819, 2 vol. in-8 ; Ibid., 1837, 2 vol. in-8) ; pour 
l’Angleterre : celles de Watson (Londres, 1760, 

2 vol. in-8) et de Ph. Francis (1747 , 4 vol); pour 
1 Italie : celles de Solari (Gênes, 1811, 2 vol.) et 
de T. Gargallo (1820, 4 vol. in-8) ; pour l’Espagne : j 
ÇeHo de don Xavier de Burgos (Madrid, 1820- 
1823, 4 vol. in-8). Il a été donné par Monfalcon 
une édition polyglotte des Œuvres complètes en 
six langues (Lyon, 1834, gr. in-8). 

. Of. Les Notices et Commentaires des principales édi- 
tons et traductions ; — J. Masson : Vite Horatli ordine 
chronologico dellneata, etc. (1708, in-8) ; — Cspmartin 
de Cbanpjr : Découverte de la maison de campagne d'Ho- 
race (Rome, 1768, 3 vol. in-8) ; — Richard van Ommcrn : 
Horatius al* mensch en al* burger van Rome beschouwd 
(Amsterdam, 1789, in-8), traduit en allemand par L. Walch 
(Leipzig, 1802, in-8) ; — Dussaulz : Mémoire sur Horace, 
dans le tome XLIH de l’Ac. des inscr. et belles-lettres : — 
Ernest : Clavis horatiana (1802-1804. 3 vol. in-8) ; — 
Eus. 8*1 verte : Horace et l'empereur Auguste (1823, in-8) ; 
— Klrchner : Quastiones horatiana (Leipzig, 1834 et 
*f*L lf 4).i — J. Tate : Horatius reslUutus (Londres, 
■~ 7 ) 1 — Walckenaër : Histoire de ta vie et des poésies 
d’Horace (1840. 2 vol. in-8J ; — Fr. Jacob : Haras und 
seine Freunde (Berlin, 1852, in-8) ; H.-H. Milman : 

Life of Q. Horatius (Londres, 1852, in-8). et dans le Dic- 
lionary of greek and roman biography de Smith ; — 
.““Vergers : Etude sur Horace (1Ô55, in-18), et dans 
1 édit. F. Didot, etc. ; — Blase de Bury : Horace et ses tra- 
ducteurs, dsns la Revue des Deux-Mondes (l*»janvier 1875). 

HORACE, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 
— Voyez aussi Arétin, P. de Laudun d’Aycauers, 
Lope de Vega; — Horace et Lydie, comédie de 
Ponsard (voy. ces noms). 

HORAPOLLO, 'QpctîtéXXtoV, ou HORCS APOLLO, 
nom sous lequel nous est parvenu un petit ou- 
vrage sur les hiéroglyphes, que l’on croit avoir été 
écrit d'abord en égyptien au v* siècle après J.-C., 
puis avoir été mis en grec par un traducteur in- 
connu, avec ce titre : ‘UpctxoXXwvoç NstXoSou Ispo- 



Morel (Paris, 1551, in-8), par C. de Pauw 
(Utrccht, 1727, in-4), par C. Leemans (Leyde, 1835, 
gr. in-8, avec planches). On en a des traductions 
françaises par J. Kerver (Paris, 1543, in-8), et par 
Requier (Ibid., 1779, in-12). 

Cf. Goulisnof : Essai sur les hiéroglyphes d'HorapoUo* 
(Paris, 1827, in-4) j — Ch. Lenormant : Recherches sur 
l’origine et l'utilité actuelle des hiéroglyphes fHorapol- 
lon (Ibid., 1838, in-8). 

horma TR (Joseph, baron de), homme politique 
et historien allemand, né à Inspruck le 20 jan- 
vier 1781, mort le 5 novembre 1848. Fils de l'an- 
cien chancelier du Tyrol, il prit part, en 1809, 
sous les ordres d’André Hofer, à l’insurrection du 
pays, devint historiographe de l’Autriche en 1815, 
puis passa au service de la Bavière, dont il fut le 
résident à* Hanovre et auprès des villes hanséa- 
tiques, et fut nommé, en 1846, directeur des Ar- 
chives de Munich. Passionné pour l’histoire, il 
avait publié son premier ouvrage dès l'âge de 
treize ans. 

Parmi ses nombreux écrits qui témoignent de 
sérieuses recherches, mais auxquels on reproche 
de la partialité et de l’emphase, nous citerons : 
Essais d’histoire critique et diplomatique du Tyrol 
au moyen âge ( Kritisch - diploraatische Bei- 
traege, etc.; Inspruck, 1802-3, 2 vol. in-8); His- 
toire du comté du Tyrol (Geschichte der gefdrsteten 
Grafschaft Tirol; Tubingue, 1806-8, 2 vol.); le Plu- 
tarque autrichien, contenant les vies et portraits de 
tous les princes de la maison impériale (Ostrei- 
chischer Plutarch ; Vienne, 1807-20, 20 vol.); Ar- 
chives d’histoire, statistique, littérature et beaux- 



1811-48,27 vol.); HistoiretC André Hofer (Geschichte 
A. H.’s; Leipzig, 1817, in-8); Esquisses ae la guerre 
de la délivrance ( Lebensbilder aus dem Be- 
freiungskriege ; léna, 1842-44, 3 vol.), sans comp- 
ter plusieurs volumes de Mélanges. 

Cf. Conversations-Lexikon (11* édition). 

BORN (Georges), en latin Homius, historien 
allemand, né à Grenssen en 1620, mort A Leyde 
en 1670. Il occupa plusieurs chaires en Hollande. 
Savant, mais paradoxal, il écrivit entre autres ou- 
vrages d’histoire : De Originibus ameriamis 
librt IV (La Haye, 1652, in-12), où il soutient que 
l’Amérique a été peuplée par les Phéniciens, les 
Chinois, les Huns, etc.; Historiée philosophica 
libri VII (Leyde, 1655, in4); Historié ecclesiaslica 
et politioa (Ibid., 1665, in-12), traduite en fran- 
çais (Rotterdam, 1699-1700 , 2 vol. in-12), puis 
divers traités de géographie. 

borki (François-Christophe), littérateur alle- 
mand, né a Brunswick le 30 juillet 1781, mort le 
19 juillet 1837. Professeur à Berlin, il écrivit des 
romans, des poésies qui firent peu de bruit et des 
travaux utiles d’histoire littéraire : Précis de rhis- 
toire et de la critique littéraires en Allemagne de 
1790 a 1818 (Umnsse zur Geschichte und Kritik 
der schœnen Lit. D.’s (Berlin, 1819); Hist. et crû. 
de la poésie et de l’éloquence des Allemands de- 
puis Luther (Gesch. und Krit. der Poesie, etc.; Ibid., 
1822-29, 4 vol.); les Drames de Shakespeare (S.'s 
Schauspiele; Leipzig, 1823-31, 5 vol.), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon (11* édit.). 
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HOTTENTOTE (langue) 



HORN ET RIMEL, sujet d’une ancienne ballade 
écossaise, développée plus tard en chanson de geste 
(the Geste o r Kyng Hom) et en poèmes chevale- 
resques tour à tour écossais, anglais et français. 
Horn ayant osé aimer Rimel, la Allé du roi, a été 
exilé; mais avant de partir il a obtenu d'elle la 
promesse qu’elle lui resterait (ldèle pendant sept 
ans. Le temps écoulé, la jeune Aile va donner sa 
main à un roi, lorsque son Aancé se présente dans 
la salle du festin, déguisé en mendiant. Elle court 
à lui, renonçant à son royal Aancé; mais Horn, 
par ses actes de haute chevalerie, lui conquiert 
une autre couronne. M. Fr. Michel a réuni, 
d’après les manuscrits de Londres, d’Oxford et de 
Cambridge, et a publié pour les membres du 
Bannatyne Club, ce qui reste des anciens poèmes 
du xnx* au xvr siècle, sous le titre de Hom 
et Rimenhild (Paris, 1845, in~i). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

HOKifE-TOOKE (John), homme politique et 
philologue anglais, né en 1736, mort en 1812. Il 
eut pendant trente ans un rôle de quelque impor- 
tance dans l’opposition; il fut même mis en juge- 
ment en 1794 pour ses opinions trop favorables à 
la Révolution française. Au milieu de cette longue 
agitation politique, il s’occupa, non sans succès, 
d r études grammaticales. Ses titea irrspoivra (pa- 
roles ailéts) ou Distractions de Furley (1786-1805, 
2 vol. in-4) sont une suite d’essais sur la gram- 
maire générale, ingénieux et pleins de Anesse, 
avec des aperçus généraux qui ne manquent pas 
de justesse, malgré l’ignorance où était l’auteur des 
principes de la philologie comparée. 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of Bngl. LU. ; — HasliU : 
SpirU of the âge. 

HORRIBIL1CRIBR1FAX, pièce satirique de Gry- 
phius (voy. ce nom). 

■ORTBNSius (Quintus), orateur romain, né en 
114 avant J.-C., mort en 50. Il n’avait que dix-neuf 
ans lorsqu'il débuta au forum et se nt applaudir 
par Crassus, le premier orateur de l’époque. Après 
la mort de celui-ci et celle d’Antoine, il se trouva, 
au temps de Sylla, le chef du barreau. Défenseur 
du parti aristocratique, il acquit une grande for- 
tune, fut questeur en 81, édile en 75, préteur en 72 
et consul en 69. Le talent de Cicéron obscurcit la 
gloire d’Hortensius. II lutta contre son jeune rival 
dans plusieurs causes, notamment dans celle de 
Verrès. Les progrès de César et du parti démocra- 
tique ne tardèrent pas à les rapprocher, mais 
Hortensius, voyant l’inutilité de leurs efforts, se 
relira de la vie politique, sans toutefois renoncer 
à la profession d’avocat. 

On trouve chez plusieurs écrivains de l’anti- 
quité latine des détails circonstanciés sur la vie 
luxueuse que menait Hortensius. Quant à son élo- 
quence, c’est Cicéron qui nous la fait le mieux 
connaître, surtout dans le Brulus. Il la désigne, 
comme ses contemporains, par le nom d’éloquence 
asiatique, expression qui slgniAait une forme élé- 
gante et harmonieuse, mêlée de recherche et 
d’emphase. Hortensius, qui porta i un haut degré 
ce genre d’éloquence, la rendait plus agréable en- 
core par la douceur de sa voix, par une mimique 
savante et par un soin extrême de tous les détails 
extérieurs qu'il poussait jusqu’à l’arrangement des 

[ •lis de sa toge. A une élocution d’une grande fad- 
ité, il joignait une mémoire extraordinaire. Quand 
l’étude des modèles athéniens eut fait pénétrer à 
Rome l’éloquence, naturelle et puissante, qui fut 
celle de Cicéron, le genre asiatique tomba dans le 
mépris; on trouva surtout ridicule, chez Horten- 
sius vieillissant, l’emploi de moyens oratoires 
peu dignes de la gravité de son âge. Hortensius 
écrivit rarement ses discours et il ne nous est rien 
parvenu de lui. 

Cf. Linsm : Pitsertalio de Hortensia oratore (Abo, 



I8Ü, in-4) ; — Smith : Dictionary of greek and roman 
bioçraphy. 

HORTENSIUS, traité de Cicéron (voy. ce nom). 

HOTEL DE BOURGOGNE, de Rambouillet, etc. 

— Voy. Bookgognk, Rambouillet, etc. 

hotman (François), jurisconsulte français, né 

le 23 août 1524 à Paris, mort le 12 février 159U. 
Sa famille était originaire d’Allemagne. Après avoir 
terminé ses études de droit, il embrassa le calvi- 
nisme, en 1547, et se lia avec Calviq, qui le At 
nommer professeur de belles-lettres à Lausanne. 
Il enseigna le droit à Strasbourg en 1556, à Va- 
lence en 1563, à Bourges, où u remplaça Cujaa 
en 1567, et enAn à Genève en 1573. Henri IV le 
nomma conseiller d’Etat. D’un caractère indépen- 
dant, mais porté à l’intrigue et aux violences, il 
eut beaucoup de part aux querelles et aux débats 
de religion, fut un des principaux instigateurs de 
la conspiration d’Amboise et écrivit VEpistre en- 
voyée au • Tygre de la France, pamphlet anonyme 
contre le cardinal de Lorraine. II fut sauvé par 
ses élèves, lors de la Saint-Barthélemy. 

Hotman est, d’après M. Dareste, un de nos pro- 
sateurs les plus remarquables du xvp siècle. Il parle 
une langue claire, rapide, nerveuse et élégante. 
Son style latin a les mêmes qualités. Son ouvrage 
le plus connu est le Franco-Gallia, se u Tractatus 
isagogicus de regimme reaum Galliœ et de jure 
successionis (Genève, 1573, in-8 et in-12), réim- 
primé sous le titre de Libellus statum veteris 
reipublicœ gallica describens (Cologne, 1574, 1576, 
in-8; Francfort, 1686, in-8; Londres, 1721, in-8), 
traduit en français par Simon Goulart, sous le 
titre de Gaule franque (Cologne, 1574, in-8). Cet 
ouvrage, très-hardi pour l’époque, tendait à mon- 
trer, dans un intérêt aristocratique plutôt que 
démocratique, que de tout temps la souveraineté 
fut exercée en France par un grand conseil natio- 
nal, maître d’élire et de déposer les rois. On a 
encore de lui : VAntv-Triboman, ou Discours sur 
l’astude des loix (Paris, 1567, 1603, 1609, in-8), 
vive et spirituelle critique du droit romain; Anti- 
auitalum romanarum libri V (Bâle, 1584, in-8); 
Brvtum fulmen papa Sixti V advenus Henricum 
regem Navarrœ (1585, in-8), pamphlet contre le 
pape, etc. Presque toutes les oeuvres de Hotman 
sont réunies dans l’édition de Genève (1599-1601, 
3 vol. in-fol.). — Son frère, Antoine Hotman, 
jurisconsulte, né vers 1525, mort en 1596, fut 
partisan de la Ligue, qui le nomma avocat géné- 
ral près le parlement de Paris. On a de lui des 
ouvrages de droit et un opuscule intitulé : Pogo- 
nia, site Dialogue de barba (Anvers, 1586, in-4). 

— Son Als, Jean Hotman, né en 1552 à Lausanne, 
mort en 1636, fut employé sous Henri IV et 
Louis XIII, comme diplomate calviniste, à né- 

f ocier avec les princes protestants d’Allemagne. 

I a écrit De la Charge et dignité d'ambassadeur 
(Paris, 1604, in-8). Les Lettres de Fr. et J. Hot- 
man ont été publiées (Amsterdam, 1700, in-4). 

Cf. R. Dareste : Essai sur Hotman (Paris, 1850, in-8) ; 
— Haag frères : la France protestante. 

HOTTENTOTE ( Langue) , une des langues de 
l’Afrique, parlée jadis par les Kochoquas, les Son- 
quas, les Hessoquas et diverses tribus à peu pris 
disparues aujourd'hui et desquelles sont issus les 
Hottentots. Cette langue a quatre dialectes prin- 
cipaux : le carana, le goaanaqua, dialecte mêlé 
de beaucoup de mots cafres, le namaquas parlé 
par les petits et les grands Namaques, enAn le 
Dammara. Du mélange de ces dialectes s'est 
formé la langue hottentote en usage chez les 
indigènes de la colonie anglaise du Cap. L'idiome 
des Hottentots est caractérisé par un claquement 
de la langue qui se fait souvent entendre, et Thun- 
berg dit que quand plusieurs Hottentots conver- 
sent ensemble, on croit entendre ca|ueter des 
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teurca comédies de figuron, où la place donnée à 
l'intrigue ne nuit pas à la vérité du portrait d’un 
Harpagon espagnol. 

Cf. Baena : Hijcs de Madrid ; — von Schack : Geschiehte 
ter ipanitchen Literatur, t. m. 

hroswitha, religieuse et poète allemande de 
la fin du x* siècle. Entrée à l’abbaye de Gauders- 
beim (près de Brunswick), vers l'âge de vingt- 
trois ans, et après avoir acquis déjà l’expérience 
du monde et des passions, elle se tourna avec ar- 
deur vers l’étude dans le dessein d’honorer Dieu 
par l’emploi de ses talents. Elle écrivit en latin 
différents poèmes : le Panégyrique de» Othons, 
V Histoire de la nativité de la Vierge, en vers hexa- 
mètres léonins ; l'Ascension de Noire-Seigneur, 
dans le même rhythme ; la Passion de sailu Gan- 
dalfe, en vers élégiaques; la Passion de saint 
Denis, en hexamètres, et autres légendes tirées de 
h vie des saints. Ces poèmes sont marqués de 
l’esprit du temps, dont ils reproduisent la naïveté, 
putois grossière. Plusieurs sont imités assez ser- 
vilement de compositions antérieures. 

La religieuse Hroswitha est surtout eonnue pour 
ses essais dramatiques, â une époque où le genre 
n’existait pas en Europe. On a d'elle six comédies, 

Î u’eilt déclare avoir composées à l’imitation de 
irence. Ces pièces rappellent encore moins l’au- 
teur latin par les sujets que par le style. Elles 
sont intitulées : Galhcanus, DulcUius, Callimaque, 
Abraham, Paphnuce et Sapience, et elles ont pour 
objet, en générai, de célébrer le triomphe de la 
chasteté. On y trouve pourtant quelques peintures 
assez scabreuses, par exemple, dans Abraham et 
dans Paphnuce, celles des lieux de perdition où 
se hasardent ces saints personnages pour arracher 
à la débauche ses victimes. Ailleurs, c’est, sous 
une forme bizarre, une mise en scène assez vive 
des ardeurs de l’amour, comme dans Dulcitius, 
ou un amoureux de trois vierges prodigue aux 
Marmites et chaudrons de leur cuisine les ambras- 
>effleats passionnés qu’il ne peut donner à leurs 
personnes. Villomain, qui juge la prose latine de 
GiUicanus assez correcte, y trouve dans le ma- 
niemeut de deux légeudes « un sentiment vrai de 
l’histoire ». Callimaque a du mouvement et de la 
passion; le siÿet est l’amour d’un païen pour une 
chrétienne qui, pour échapper à sa propre fai- 
blesse, demande à Dieu et obtient de mourir ; 
son amant, comme Roméo, ne craint pas de violer 
sa tombe. Sapience, ou Foi, espérance et charité, 
est le tableau d’un triple martyre. Ces comédies 
et drames, qui ont peut-ê!re été joués dans le 
cloître de l’auteur, n’ont eu aucune influence sur 
la littérature allemande du temps, parce qu’ils 
étaient écrits en latin. Le Théâtre de Hroswitha a 
été publié, avec traduction française en regard, 
par Magnin (Paris, 1845, in-8). Ses Œuvres ont 
eu plusieurs éditions, entre autres celle de Con- 
rad Celtes (Nuremberg, 1501 , petit in-fol.), repro- 
duite par Schurzfleisch (Vittemberg, 1707, in-4), 
et, plus récemment, celle de M. B&rrak (Nureru- 
teg, 1857). 

Cf. Fibricras : Bibliotheca médiat œtatis ; — Frevtag : 
«* HroitvUha poetria ( BiwsJau, 1839); — Hoffmann 
J'w Fallcrslcben : De Rosunthœ vita et scripti* ( Breslau, 
in-8) ; — Yillemain : Tableau de la littérature a» 
dqt ; — Dauber : die Nonne *e* Gandenheim 

HUART (Louis) journaliste et littérateur fran- 
çais, né i trêves en 1813, mort en 1865. Rédacteur 
de plusieurs journaux et particulièrement du Cha- 
' 1Mn i il a collaboré à diverses publications pit- 
toresques ou comiques et créé celle des Physïolo- 
?<«*, qui eurent, à partir de 1840, une très-grande 
vogue. On lui doit aussi un recueil biographique 
très-recherché, la Galerie de la presse , de la litté- 
ratnre et des beaux-arts (1839-41, 3 vol. in-t). 



[ Dictionn. des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

HUASTËQUE (Langue), un des idiomes de l’Amé- 
rique centrale des plateaux d’Anahuac, parlé au 
nord de Tezcuco. Ses racines ont quelque affinité 
avec celle du maya, langue du Yucatan, et, par 
son vocabulaire et sa grammaire, le huastèque 
s’éloigne de l’aztèque ou mexicain. Sa déclinaison, 
qui ressemble à celle de plusieurs langue* améri- 
caines, se distingue par la propriété de former 
des substantifs diminutifs à raide de la terminai- 
son il. Le pluriel des noms se forme par l’addition 
de la terminaison chic ou du préfixe cham (beau- 
coup). Il y a deux conjugaisons pour les verbe* 
passifs, différant entre elles par le prétérit, mai* 
le verbe être fait défaut. Les pronoms s’emploient 
comme afllxes. A de Holmos a publié le Dictionnaire 
et la Grammaire de cette langue (Grammatica et 
Lexicon linguæ roexicanæ totonaquæ et huastee» : 
Mexieo, 1560, 2 vol. in-4). Une grammaire a été 
aussi donnée par C. de Tapia Zenleno (Arte de 
la leogua huastecæ; Ibid., 1747, in-4), oui • tra- 
duit plus tard en huastèque le Catéchisme de 
la doctrine chrétienne (Ibid., 1767, in-4). 

Cf. Carlo* de Tapia Zeotmo : Nottcia de la tangua huas- 
teca, daaa le Catéchisme cité ; — H. -K. Ludevig : The 
LUerature af american aberiginat languaget iLeodrw, 
1858, in-8). 

hubkr (Michel), littérateur et traducteur fian- 
çai», d’origine allemande, né à Frontenhausen 
(Bavière) en 1727, mort à Leipzig le 15 avril 1804. 
Il vécut presque consumaient à Paris, écrivit dans 
divers recueil* français et traduisit dans notre 
langue, outre les Idylles de Gessner. un asses 
grand nombre d’ouvrage» artistiques, historiques 
ou littéraires, de Winckeimaun, de Hagedom, de 
Campa, de Thummel, etc. — Son fils, Loui»-Fer- 
dinand Huber, né à Paris en 1764, mort à Ultn 
en 1804, dirigea longtemps 1 ’Allgemeine Zeitung 
et laissa aussi des ouvrages et traductions qui fu- 
rent publiés par sa veuve (Tubingue, 1806-1810, 
2 vol.). — Celle-ci, Thérèse Huber, fille du sa- 
vant Heyne, née à Gœttingue en 1764, morte à 
Augsbourg le 15 juin 1829, mariée en premières 
noces à J.-G. Forster (voy. ce nom), dont elle pu- 
blia la Correspondance, a écrit des Nouvelles qui 
ont été éditées après sa mort par son fils (Erzaeh- 
lungen; Leipzig, 1830-1833, 6 vol.). 

Cf. Rabbe, etc : Biographie univ. des conlempor. ; - 
Conversation»- Lexicon (11* édition). 

huc (l’abbé Evaristo-Régis), voyageur français, 
né à Toulouse le 1" août 1813, mort à Paris en 
mars 1860. Ayant parcouru, comme missionnaire 
lazariste, le Gabet, la TarUrie, le Thibet, la Chine, 
il a publié, outre des Lettres et Mémoires dans des 
recueils spéciaux : Souvenirs d'un voyage dans la 
Tartane , etc. (1852, 2 vol. in-8) ; l’Empire chinois 
(1854, 2 vol. m-8) ; le Christianisme en Chine, en 
Tartane, etc. (1857-1858, 4 vol. in-8), ouvrages 
plusieurs fbis réimprimés et traduits en plusieurs 
langues. ( Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

HUblBRAS, poème satirique de S. Butler (voy 
ce nom). 

HUDSON (John), philologue anglais, né à Widc- 
hope (Cumberland) en lo62, mort à Oxford le 
27 novembre 1719. Membre de l’université de cette 
ville, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. On lui doit des éditions savantes et 
judicieuses de Thucydide (Oxford, 1696, in-fel.), 
des Geographiœ veteris scrw tores g r ceci minores 
(Ibid., 1698-1712 , 3 vol. in-8), de Denus tUalx- 
camaste (Ibid., 1704, 2 vol. in-fol.), de Longiu. 
(Ibid., 1710, in-4), de Fl. Josephe (Ibid., 1720, 
2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Hall : Préface do l’édit, do Josipke ; — Wood : 
Alheiut oxonienses. 
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hüe in d'Oisi, ou Hugues d’Oist, chansonnier 
satirique de la fin du xn* siècle, mort vers 1191. 
H était seigneur d'Oisi, village voisin de Cambrai, 
et parent ae Quenes de Bétnune. Nous avons de 
lui trois chansons, dont un serventois contre Que- 
nes revenant de la croisade. 

• 9a P ' P * ri * : ^ Romancero français (Paris, 1833, 
sn-f*) ; — A. Dinaux : les Trouvères cambrisiens (Valen- 
ciennes et Paris, 1837, in-8) ; — Le Roux de Lincv : Chants 
historiques, 1 . 1. 

BUE (François!, valet de chambre du dauphin 
fils de Louis XVI, né à Fontainebleau en 1757, 
mort à Paris le 17 janvier 1819. Célèbre par son 
dévouement à la famille royale qu'il suivit à la 
prison du Temple, il a publié un livre qui eut un 
grand succès d’émotion : Dernières années du rè- 
ffna et de la vie de Louis XVI (Londres, 1806, 
in-8; Paris, 1814, in-8, plus, édit.) 

Cf. C bavard : M. Hue peint par lui-méme ou Lettres 
autographes, etc. (Paris, 18*4, in-8) ; — Rabbe, etc. : 
Biogr. unit», des conlemp. 

hue de Tabarie, auteur supposé de YOrdène de 
chevalerie (voy. ces mots). 

HUÉL1NE ET ÊGLANTINE, ou LE Jugement d’a- 
moub, roman allégorique français du xm* siècle, 
traité par divers auteurs anonymes, avec des noms 
différents d’héroïnes. Deux jeunes filles, ici Flo- 
rence et Blancheflor, là Huéline et Êglantine, ai- 
ment, l'une un clerc, l'autre un chevalier. Elles se 
querellent sur le mérite de leurs amants et por- 
tent le débat devant le tribunal d’amour. Une foule 
d’oiseaux s’y font les avocats, ceux-ci des cheva- 
liers, ceux-là des clercs, enfin un combat singu- 
lier est ordonné entre le rossignol, représentant 
les clercs, et le perroquet tenant pour les chevaliers. 
Le perroquet est vaincu et la jeune amoureuse du 
chevalier en meurt de douleur. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

hue rt a (Vicente Garcia de la), poëte espagnol, 
né vers!730 et mort en 1787. Il fut membre de l'Aca- 
démie espagnole et bibliothécaire du roi Charles III. 
Défenseur des vieux poètes espagnols contre les 
imitateurs de l’école française, Luzan et autres, il 
publia le Théâtre espagnol choisi (El teatro espa- 
nol escogido; Madrid, 1785 et suiv., 17 vol. in-8), 
destiné à faire connaître et admirer les représentants 
du génie national. Il y porte un vif dédain des 
partisans de l’école française et un extrême déni- 
grement de nos Auteurs, surtout de Racine. Il a 
lui-méme fait représenter une tragédie de Rachel 
(Raquel, 1778), imitée de l'Electre de Sophocle et 
de la Zaïre de Voltaire; Agamemnon vengé (Aga- 
menon vengado). etc. On a réuni ses Obras pot- 
ticas (2 vol. in-8). 

Cf. Ticknor : History of span. tiierature, L IR ; — von 
Schaek : CeschiehU der dramat. Ltterat. uni Kunst in 
Spanien, L III. 

HUET (Pierre-Daniel), savant érudit français, 
né le 8 février 1630 à Caen, nïort le 26 février 
1721. Il avait déjà fait des travaux suivis sur l’an- 
tiquité, sur le latin, le grec et l’hébreu, lorsqu'il 
vint à Paris, s’y lia avec des hommes éminents et 
fréquenta l’hétel de Rambouillet. 11 accompagna, à 
vingt-deux ans, Bochart en Suède, et à son retour 
visita, en Hollande, Heinsius et Vossius. Il entra 
ensuite en relations avec Ménage, Segrais, Cha- 
pelain, Charles Perrault, Pellisson, Conrart, etc. 
En 1662. il fonda à Caen une académie des sciences 
qui fut subventionnée par Colbert et compta des 
membres distingués. Choisi, en 1670, pour être 
sous-précepteur du Dauphin, dont Bossuet était le 
précepteur, il dirigea l’exécution des éditions la- 
tines ad usum Dejphmi. En 1674, il entra à l’Aca- 
démie française. Peu après, il résolut de quitter 
le monde, fut ordonné prêtre en 1676 et reçut du 
roi, en 1678, l’abbaye d'Aulnay. Nommé en 1689 



évêque d’Avrauches, il prit possession de son 
siège en 1692, le résigna en 1699, et obtint alors 
l’abbaye de Fontenay. Il la quitta pour entrer 
chez les Jésuites de Paris. 

Philologue, théologien, philosophe et poète, 
Huet a embrassé dans ses ouvrages des sujets di- 
vers. Son premier livre important, De Interprela- 
tioneUbri duo (Paris, 1661, in-4), est un traité 
de la traduction, sous forme de dialogue, entre 
lsaac Casaubon, de Thou et Fronton du Duc. Vint 
ensuite l'Essai sur l’origine des romans (Paris, 
1670, in— 12), destiné à être mis en tête de 1a 
Zàide de M“* de La Fayette; l'auteur se pronon- 
çait en faveur des romans , à la condition 
que le but en fût moral, et faisait preuve de 
goût en même temps que d’érudition. Une grande 
partie de ses autres ouvrages se rapporte à la 
théologie et à la philosophie : Demonstratio evan- 
gelica (Paris, 16v9, in-fol.) ; Censura philosophica 
cartesiana (Paris, 1689, in— 12) ; Questiones de 
eoncordia rationis et fidei (PariSj 1690, in-4); 
Nouveaux Mémoires pour servir a T histoire du 
cartésianisme (Paris, 1692, in— 12) ; Traité philo- 
sophique de la faiblesse de l'esprit humain (Paris, 
1722, in-12): l'auteur se propose d’amener l’esprit 
de l’homme à la croyance religieuse en démontrant 
que, hors de la foi, tout reste dans le doute. Selon 
lui, la raison fait des efforts inutiles pour atteindre 
au vrai ; Descartes, notamment, ne peut sortir de 
son doute méthodique par ce qu’il nomme l’évi- 
dence ; les idées les plus nécessaires, les vérités 
premières, ne sont que probables, tant que la 
raison seule en démontre l’existence; c’est paris 
foi qu’elles deviennent certaines. De là l’accusa- 
tion de scepticisme portée par les philosophes 
contre l’évêque d Avranches. On a ensuite de lui 
des poésies grecques et latines, élégantes, faciles, 
remarquables surtout par une tournure épigram- 
matique : elles ont été publiées sous le titre de Poe - 
mata latina et grœoa (Utrecht, 1694, 1700, in-8); 
des écrits divers réunis par Tilladet, dans son Re- 
cueil de dissertations (Para, 1712, in-12, La Haye, 
1714, 1720, 5 vol. in-12); Histoire du commerce et 
de la navigation des anciens (Paris, 1716, in-12). 
Il a laissé d’intéressants mémoires, en latin, sur 
sa propre vie, qui ont été publiés par de Sal- 
lengre, sous ce titre : Commentarius de rebus ad 
eum perlinentibus (Amsterdam, 1718, in-8). Ils 
ont été traduits en français sous le titre de Mé- 
moires de Daniel Huet par M. Charles Nisard (Paris, 
1854, in-8). La Bibliothèque nationale possède en 
manuscrit, trois cents lettres de Huet, écrites en 
latin (2 vol. in-4). L’abbé d’Olivet a publié un 
Huetiana (Paris, 1722; Amsterdam, 17z3, in-12), 
ouvrage estimé, qu’il a rédigé en suivant exacte- 
ment les notes de l’évêque (FAvranches et qui est 
fort supérieur à la plupart des Ana. 

Cf. Le P. Desmoleta : Mémoires de littérature, t II; — 
D'Alembert : Histoire des membres de l’Académie fran- 
çaise ; — Chr. Bartholmbsa : Huet, ou le Scepticisme 
théologique (Pari», 1848. in-8) ; — De Gounuy : Huet, 
évéque a Avranches, ta vie et ses ouvrages (Caen, 1854, 
in-8) : — l’abbé Flottes : Etude sur Daniel Huet (Mont- 
pellier, 1857, in-8). 

HUET (François), philosophe français, né à 
Villeau (Eure-et-Loir) le 26 décembre 1814, mort 
à Paris le 1" juillet 1869. Ancien professeur à la 
Faculté de Gand, il a publié divers ouvrages 
d'abord inspirés de la foi catholigue, puis de la 
libre pensée : le Christianisme (1843. 2 vol. in-8); 
le Règne social du Christianisme (1853, in-8) ; la 
Science de l’esprit (1864, 2 vol. in-8), etc. [Üict. 
des Conlemp., les quatre premières cuit.] 

HUGO (Gustave), célèbre jurisconsulte allemand, 
né à Lorrach (Bade) le 23 novembre 1764, mort à 
Gœttingue lé 16 septembre 1844. Professeur a 
l'Université de cette dernière ville, il a donné 
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d'importantes publications historiques et dogma- 
tiques de droit civil et de droit romain, entre 
autres un Court d'histoire du droit romain ( en 
sept volumes), dont une partie, a été traduite en 
français par Jourdan, sous le titre d 'Histoire du 
droit romain (Paris, 1821-22, 2 vol. in-8) ; puis Ma- 
tériaux d'une bibliographie moderne du droit civil 
(Beitraeee zur civilistichen Büclier-Kentniss der 
letztenéOjahre; Berlin, 1828-45, 8 vol.). 

Cf. H. Eyssanhardt : Zur Brinncrung an G. Hugo, Bei- 
trag zur Geschichte, etc. (Berlin, 18*5, in-8). 

■Cfio (Charles-Victor et François-Victor), litté- 
rateurs français, nés à Paris, le premier, le 2 no- 
Tembre 1826, le second le 22 octobre 1828, morts 
le premier en mars 1871, le second le 26 décem- 
bre 1873. Fils du célèbre poète et romancier Yictor- 
Marie Hugo, le principal représentant du roman- 
tisme français, ils prirent eux-mêmes place, aux 
cétés de leur père, dans la littérature ainsi que dans 
la démocratie militante. Après le coup d’État du 
1 décembre, ils partagèrent volontairement son exil. 
Nous citerons de François-Victor: l'ile de Jersey, 
tes monuments, etc. (Paris, 1857. in-8), et la tra- 
duction avec commentaires des Œuvres complètes 
de Shakespeare (Ibid., 1860-1864, 13 vol. in-8): 
puis de Charles-Victor : le Cochon de saint Antoine, 
fantaisie panthéistique (Ibid., 1857 , 3 vol.) ; la 
Ütàème dorée (1850, 2 vol.) ; un drame, les Misé- 
rables, tiré du roman de son père , sans compter 
quelques romans feuilletons. Les deux frères ont 
concouru à la fondation de plusieurs journaux dé- 
mocratiques. — DeuxfrèresdeM. Victor Hugo, Jules- 
Abel Hugo, né vers 1798, mort en février 1855, et 
tugene Hugo, né en 1801, mort en mars 1837, ont 
aussi laissé quelques souvenirs littéraires : on cite 
du second des poésies, et l’on doit à l’alné un 
ce f ta “t nombre d'ouvrages d'histoire contempo- 
raine.— Leur père, le général Joseph-Léopold- 
j com *° Hugo, ne à Nancy en 1774, mort 
a «ni le 30 janvier 1828, avait lui-même écrit, 
ÎH quelques ouvrages de tactique, des Mémoires 
r ’ 7.Î2 1 - * l un roman, l’Aventure tyro- 

heme (1826, 3 vol. in*12). — Nous devons aussi 
mentionner ici M- Hugo (Adèle Foucher), née à 
Paris en 1806, morte à Bruxelles en 1868, qui 
fusait pour avoir eu une grande part à la rédac- 
tion de l'ouvrage anonyme intitulé : Victor Hugo 
raconte par un témoin de ta vie, etc. (Bruxelles 
et Paris, 1863,2 vol. gr. in-8). [Dicl. desContemp., 
les quatre premières édit.] 

UE Fla vigny, chroniqueur français, né 
en 1065, mort après 1115. Bénédictin de l'abbaye 
de Samt-Vannea à Verdun, il fut abbé de Fla- 

æ r- Sa chronique, connue sous le nom de 
«que de Verdun (Clironicon Virdunense), ou 
ne Chronique de Flavigny, est précieuse et inté- 
ressante. Le P. Labbe l’a insérée dans sa BibÜo- 
theca manuscnptorum nova, 1. 1. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

BCGtTES DE Saint-Victor, Hugo a Sancto Vio- 
tore, écrivain et théologien scolastique, né proba- 
oiement en Flandre, près d’Ypres, mort à Paris le 
u février 1141. Après un séjour en Saxe, il re- 
nonçaau monde et se retira en France à l’abbaye 
de Saint-Victor de Marseille, puis à celle de Paris, 
ou u enseigna avec le plus grand éclat. Ses écrits, 
qui expriment la science du temps dans une 
•dogue incorrecte, avec une élégance recher- 
chée, eurent dans tout le moyen âge beaucoup 
de réputation et d’autorité; mais il est difficile 
e distinguer ceux qui sont authentiques entre 
c ® u * „ nou8 50111 venus sous son nom. Ce 
“nt des Commentaires de V Écriture sainte, une 
.***• sentences, des traités théologiques, 
un/roUe de la manière d étudier, etc. Il en a 
w tait une édition complète sans critique : Hugo 
«MCT. DES UTTÉR. 



a Sancto-Victore, opéra omnia (Rouen, 1648, 3vol. 
in-fol.j. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XII ; — Chr.-G. 
Derting : Disseriatio de Hugone a S. Victore (Helmstacdt. 
1745. in— 4) ; — Weis : Hugonis de S. Victore melhodus 
myttica (Paris, 1839. in-8) ; — Hauréau : Hugues de 
Saint-Victor, nouvel examen de l'édit, de ses œuvres 
(Ibid.. 18*9, in-8) ; — Mgr H agoni n : Essai sur la fonda- 
tion de l’Ecole de Saint-Victor de Paris, thèse (Ibid., 
185*, in-8). 

HUGUES de Fouilloi, écrivain du XJI« siècle, né 
à Fouilloi. près de Corbie. 11 devint abbé des 
chanoines réguliers de Saint-Denis de Reims. Ses 
ouvrages, lourdement écrits, ont été souvent at- 
tribués à divers auteurs de la même époque, no- 
tamment à Hugues de Saint-Victor. On regarde 
comme lui appartenant les traités suivants : De 
Claustro anima; De Medicina anima; De Avibus ; 
Dç Nuptiis; De Pastoribus et Ovibus. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X1U ; — B. Hau- 
réau, dans la Nouv. bioçr. générale. 

hugues de Poitiers, chroniqueur français du 
xn* siècle. Moine de l'abbaye de Véxelay, il en a 
écrit l'histoire. Sa chronique, qui va de 1140 à 
1167, offre des particularités intéressantes. Elle a 
été publiée par dom Luc d'Achéry dans son Spiri- 
legium, t. III, et traduite en français dans la 
Collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L VU. 

Hugues de rotelande, trouvère qui vivait 
à Credenhill, en Cornouailles, dans la seconde 
moitié dr xn* siècle. Il est auteur d’un long ro- 
man d’aventures de 18 800 vers, intitulé Prothes- 
taüs ou Protèsilas. Ce poème offre peu d’intérêt. 
La Bibliothèque nationale en possède un manuscrit 
auquel manquent plusieurs feuiUets. On lui a attri- 
bué le roman d’Hypomèdon (voy. ce mot). 

Cf. De La Rae : Estai historique sur les bardes, jon- 
gleurs, trouvères, etc. (Caen, 183*. 3 vol. in-8). 

Hugues de Sainte-Mark, connu aussi sous le 
nom de Hugues de Fleuri, chroniqueur français 
du xn* siècle. Il était religieux au monastère de 
Fleury-sur-Loire. Sa chronique, Chronicon Flo- 
riacense ou Hisloria ecclesiastica, comprend six 
livres et s’étend de la création à l’an 840 (Muns- 
ter, 1638, in-8). Il est aussi l’auteur d’un traité 
intitulé : De Potestate regali et de sacerdotali 
dignitate (dans les Miscellanea de Baluze, t. IV), 
écrit qui élève le pouvoir royal aux dépens même 
de la dignité sacerdotale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 
hugues de Berry ou Berzy, trouvère du xrn* siè- 
cle. On croit qu’il lit partie de l'armée des croisés 
qui prit Constantinople en 1203. Il écrivit la Bible 
au seigneur de Berie, l’un des curieux poèmes de 
ce genre qui nous soient parvenus (voy. Bibles). 
Son style, moins violent que celui de Guyot, ne 
manque pas d’élégance. Il entremêlé la censure 
des mœurs de digressions morales et de traits 
de l'histoire sainte. Après de graves réflexions 
sur la brièveté de la vie, il raconte comment le 
péché est venu sur la terre, en remontant à Adam, 
puis il rattache à la Rédemption le partage de la 
société en trois ordres : 

Quant Die* noua ot d’etifor rcscous, 

S'ordena trois ordre* do nous : 

La première fti, sans mentir, 

De provoire (prêtres) por Die* servir 
Es eha pèles et ès mou tiers ; 

Et l’autro fu des chevaliers, 

Por justicier les robéors (voleurs) ; 

L’autre fu des labo réors. 

11 nous reste aussi de Hugues de Berzy plusieurs 
chansons gracieuses, dont les manuscrits sont A la 
Bibliothèque nationale. Il parait être le même que 
Ugo de Bersia, cité par Crescimbeni, et auteur de 
quelques pièces en vers provençaux. 

Cf. Histoire littéraire de m France, t. XVIU. 

«6 
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hugues de Saint-Cher, théologien français, né 
à Saint-Cher (Dauphiné), mort en 1263. 11 entra 
dans l’ordre des Dominicains, dont il devint pro- 
vincial, et fut nommé, en 1244, cardinal. 11 fut 
au moyen âge l’interprète le plus autorisé de l’E- 
criture. Ses Commentaires et surtout ses Concor- 
dances furent répandus par de nombreux manus- 
crits, puis souvent imprimés. Us forment la partie 
principale des Œuvres de ce prélat {Lyon, 1645, 
8 vol. in-fol.), qui contiennent en outre des Ser- 
mons et des traités théologiques. Parmi les éditions 
particulières des Concordances, il faut citer celle 
d Avignon (1786, 2 vol. in-4). 

Cf. Fabriciu» : Biblioth. media ee Lotit ; — Histoire lit- 
téraire de la France, t. XIX. 

hugues de Trimberg. Hugo von Trimberg, 
poêle allemand de la fin du xiu* siècle. Il fut rec- 
teur d'écoles coUégiales dans la banlieue de Bam- 
berg. 11 écrivit en aUemand sept Uvres, dont un 
seul nous est parvenu. Il a pour titre le Coureur 
(dcr Renner), et appartient au genre didactique. 
La peinture des mœurs du temps s'y cache sous 
l'allégorie, et tourne volontiers à la satire. L’au- 
teur, hostile à la chevalerie et a la cour de Rome, 
s’en prend aux classes supérieures, aux princes, à 
la noblesse, au clergé, et traite le peuple avec plus 
de douceur. Ce poëme a été remanié par Sébastien 
Brant. Le texte du Coureur, conservé par de nom- 
breux manuscrits, a été publié par la Société his- 
torique de Bamberg (1833-1836, 3 livr.). 

Cf. H. Kun : Geschichte der deutscke n Lit., t. I et II. 

HUGUES CAPET, chanson de geste du uv* siè- 
cle, d’un auteur inconnu. C’est l'histoire du fon- 
dateur de la dynastie capétienne, d’après une lé- 
gende née de l'incertitude qui a longtemps régné 
sur l'origine des Capétiens. Selon le poète, Hu- 
gues Capet, surnommé le Boucher, parce que sa 
mère Beatrix était fille d’un riche boucher de Pa- 
ris, avait pour père un chevalier appelé Richier, 
sire de Beaugency. Le jeune Hugues, orphelin de 
bonne heure, mène joyeuse vie, dissipe ses biens 
et se voit réduit à se dérober par la fuite à ses 
créanciers. Il vient à Paris chex son oncle Simon 
le Boucher, qui s’empresse de l’éloigner avec un 
peu d’argent. Hugues recommence ses folies et 
quand, après avoir parcouru le Hainaut, le Brabant 
et la Frise, il retourne chez son oncle, il laisse 
derrière lui dix bâtards. En ce moment, le roi 
(Louis V selon l’histoire, Louis le Débonnaire se- 
lon le poète) venait de mourir à Metz, ne laissant 
qu’une fille, et Savari, comte de Champagne, ten- 
tait de s’emparer de la couronne en s’imposant 
comme époux à la princesse Marie. Mais la reine 
Bluncheflcur demande conseil aux bourgeois, et 
Hugues s’offre à propos pour la secourir. Il tranche 
la télé à l’ambitieux Savari, et quand les parents 
du comte viennent assiéger Paris pour obtenir 
une réparation, c’est Hugues Capet qui, à la tête 
des bourgeois, dont il est devenu le chef, défend 
cette ville. « Paris à Hugues le Boucher! * tel 
est le cri populaire. Les princesses sont clles-mé- 
mes touchées par la bravoure et la beauté de leur 
champion; aussi Hugues devient successivement 
chevalier, duc d'Orléans, époux de Marie. Enfin 
il est couronné roi par la volonté et le libre suf- 
frage des barons. Ici finit la première partie du 
poème, et la plus intéressante. La deuxième est 
consacrée A la répression de quelques vassaux re- 
belles. La croyance que Hugues Capet était fils d’un 
boucher, répandue au moyen âge et adoptée par 
Dante, dans le Purgatoire : 

t Chiamalo fui di U Ugo Ciapetta ;... 

'igliuol fui d’un beccajo di Parigi) 
se retrouve encore dans Villon : 

Se fusse des hoirs Hue Capel, 

■> Qui tel Mtraict de boucherie... 



Comme l'a remarqué Gervinus, le mélange des 
classes et leur ascension d’en bas forment le sujet 
principal du poëme de Hugues Capet. — II en 
existe en Allemagne, sous le titre de Hug Schapler, 
une traduction très-populaire, faite, vers 1437, par 
Elisabeth de Lorraine, femme du comte de Nassau- 
Saarbruck, et imprimée pour la première fois en 
1500. Le poème français, composé de 6380 vers, 
a été publié d’après le manuscrit unique de U 
Bibliothèque de l’Arsenal, par le marquis de La 
Grange, dans la Collection des anciens poètes de 
la France (Paris, 1864, in-16). 

HUILLARD-BRfiHOIXES (Jean-Louis-Alphonse), 
érudit français, né à Paris le 8 février 1817, mort 
dans cette ville le 23 mars 1871. Professeur d’his- 
toire, il s’occupa spécialement d’archéologie, et 
fut élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1869. On cite de lui de savantes 
Recherches sur les monuments et fhistoire des 
Normands (1844, in-fol.), etc. [Dicl. des Contemp., 
les quatre premières édit.l 
HUMAIOUN NAMEH (le Livre auguste), titre d'une 
traduction enpehlviou ancien persan aes fables in- 
diennes attribuées à Bidpay ou Vichnou-Sarma(voy 
ce nom). La première version, en prose, fut faite au 
vi« siècle de notre ère par le mage Buzrouyeh, sur l’or- 
dre du roi Chosroès Nouschirwan. Elle (ht suivie de 

E rès par une version en vers due au poète Buudcki. 

’est d’après le Humaioun Nameh qu’a été formé 
le recueil d’apologues arabes intitulé Calilah et 
Dimnah. Une traduction a été faite au xv* siècle, 
en persan, par Houssain Waéz, sous le titre dAn- 
vart Sohaüi ; vers le même temps, par Djemali. en 
vers turcs. Le Humaioun Nameh a été imprimé i 
Boulak (1836, in-4). 

HUMANITE (De l’), ouvrage de Pierre Leroux; 
— Sua l’histoire de l'humanité, ouvrage d’iselin 
(voy. ces noms). Voy. aussi Herder. 

humboldt ( Charles- Guillaume , baron dm), 
homme d’Etat allemand, célèbre critique et philolo- 
gue, né à Potsdam le 22 juin 1767, mort au chltesu 
de Tegel, près de Berlin, le 1* avril 1835. D’une an- 
cienne famille noble de Poméranie, il eut peur 

F remier précepteur l’écrivain philanthrope Campe 
I acheva ses études à Gœttingue, vécut successi- 
vement dans les différents centres littéraires de 
l’Allemagne, à Erfurt, Weimar, Iéna, Berlin, et 
entretint des relations avec les plus grands écri- 
vains ou penseurs du temps, Schiller, Goethe, les 
deux Schlegel, Jacobi, Jean de Muller, Wolf, 
Fichte, etc. Plein de sympathie pour le xvm* siè- 
cle français, il vint à Paris en 1789, et médita 
beaucoup sur les premiers événements révolution- 
naires. 11 rédigea dès lors une sorte de programme 
de philosophie politique, sous le titre d 'Idées te 
f organisation de VStat, à propos de ta nouvelU 
constitution française (Ideen über Staatsverfa»- 
sung, etc.), simple mémoire, inséré en 1792 dam 
le Berliner Monatschrift ; il le développa, dis 
cette époque, dans un ouvrage longtemps perdu : 
Essai ae détermination des limites de factum que 
doit exercer VEtat (Ideen zu eincm Versueh, die 
Grenzen der Wirksamkeit des Staates zu beitim- 
men). Entré dans la carrière diplomatique, il fut 
successivement ministre ou ambassadeur en Espa- 
gne, à Rome, à Vienne, en Angleterre. Il prit part, 
comme plénipotentiaire de la Prusse, aux congrès 
de ChAtillon, de Vienne, d'Aix-la-Chapelle; il si- 
gna la paix de Paris en 1814. II remplit dans 
son pays, entre autres fonctions, celles de minis- 
tre de l’intérieur en 1818; mais son opposition 
aux excès réactionnaires le fit destituer et mettre 
en disgrâce l’année suivante. Il profita de sa re- 
traite pour revenir, aux études littéraires et philo- 
logiques. 

Son principal ouvrage, comme philologue, est 
un traité sur la Langue kawi dans fUe de Jav* 
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{Ueber die Kawispraclic auf der Insel Java; Ber- 
un, 1836-1840, 3 vol.) : ce n’était que le point de 
départ de longues recherches sur toute la série 
des langues parlées dans l'Océanie et les tles de 
la mer du Sud, langues considérées comme des 
anneaux intermédiaires entre celles de l'Amérique 
et celles de l’Inde. A cette grande œuvre inache- 
vée se rapporte le mémoire sur Ylnfluence de la 
tyntaxe des langues sur le développement intel- 
lectuel de Yhomme (Ueber die Yerschiedenheit 
des menschlichen Sprachbaus in ihrem Ein- 
fluss, etc.), traduit en français par Alfr. Tonnellé 
(Paris, 1859, in-8). Comme critique, G. de Hum- 
boldt a donné ses célèbres Essais esthétiques, 
comprenant particulièrement un commentaire ori- 
ginal sur Hermann et Dorothée de Goethe, avec 
la théorie de l'épopée : ils sont considérés comme 
un des chefs-d'œuvre de la critique allemande. 
Il faut citer encore un Estai sur les Grecs (1792), 
une traduction de YAgamemnon d'Eschyle (Leip- 
iiÇ. 1816), des Recherches sur les habitants pri- 
mitifs de l’Espagne (1821, in-4), écrit important 
pour la bibliographie de la langue basque ; enfin 
des Lettres àM. A. de Rémusat sur la nature des 
formes grammaticales en général, et sur le génie 
de la langue chinoise en particulier, lettres écri- 
tes en français (Paris, 1827, in-8). Les compa- 
triotes de Guillaume de Humboldt louent aussi 
son talent comme poëte, manifesté par une élégie 
sur Rome et par des sonnets. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Ch. Brandes (Berlin, 
1841-1852, 7 vol.). 

Cf. 1. Schlesier : Brimurungen an W. von B. (Stutt- 

& 1843-1843, 8 vol. in-8; nouv. édit., 1848) ; — Elis. 

: W, von H. LiehutrahUn aut seinsn Bris f en, Mc. 
ü*qwç, 1850. in-8 ; nouv. édit., 1853) ; — R. Havm : 
W. son H., LebensbUd, etc. (Berlin, 1856). 

■cmboldt (Frédéric-Henri-Alexandre, baron 
t*|, illustre naturaliste allemand, frère du pré- 
cèdent, né à Berlin le 14 septembre 1769, mort 
dans cette ville le 6 mai 1859. Ce savant universel, 
dont la vie et les travaux appartiennent plus à la 
France qu'à l’Allemagne, n’a pas seulement exposé 
les résultats de ses voyages et observations in- 
nombrables dans des ouvrages spéciaux, latins, 
français ou allemands^; il a, dans son extrême 
rieillesse, entrepris de réunir en un même cadre 
tout le trésor de ses vastes études; de là une 
®uvre considérée comme l’une des plus grandes 
de ce siècle, Cosmos, essai dune description ph y- 
du monde (Kosmos, Entwurf etner phys. 
Weltbeschreibung ; Stuttgart et Berlin, 1847-1851, 
8 vol.), sorte de panorama de la nature entière, 
avec son double reflet dans l’organisation physi- 
que et morale de l’homme. Le Cosmos a été tra- 
duit en français, avec les conseils de l’auteur et 
le concoure de Fr. Arago, par H. Faye et Ch. Ga- 
lusky (1846-59, 4 vol. in-8 ; nouv. édit., 1864). 
\Dict. des Contemp., 1” et 2* éditions.] 

Cf. Notice biographique, en tête de 1. traduction du 
Çtomo*. édit. 1884; — 0. Loren* : Catalogue de la 
librairie. 

■UNE (David), philosophe et historien anglais, 
Edimbour 8 le aTri * 1711, mort le 25 août 
1776. D’un esprit solide et fin, d'un caractère 
modéré et facile, il sut très-bien ordonner sa vie, 
et s'éleva d’une condition humble à la considéra- 
tion et à la fortune, sans sacrifier son indépen- 
dance. Le seul incident désagréable de sa car- 
rière littéraire fut sa querelle avec J.-J. Rousseau 
quil avait mené en Angleterre en 1766, et à qui 
1 1 ^tait sincèrement efforcé de procurer un asile 
et du bien-être. La monomanie de Rousseau ne 
permit pas de jouir de cette tranquillité ; il 
* w prit à Hume des chimères qu’il se forgeait 
"h-même, et rompit avec éclat une amitié qui lui 
avait été secourable. Hume exaspéré publia sa 



correspondance avec Rousseau, qui démontrait 
que les torts n’étaient pas de son côté. Ses opi- 
nions philosophiques, modérées dans l’expression, 
allaient à l’extrême limite du scepticisme. 

Ses ouvrages, écrits d’un style simple, élégant et 
animé, sont : Traité sur la nature humaine (Trea- 
tise on human nature, 1739), réimprimé sous le 
titre de Recherches sur les principes de la mirrale 
(Inquiryconcerning the principles of rnorals,1751) ; 
Essais de morale et de politique (Moral and poliii- 
cal essaya, 1742, 2 vol.); Etudes politimies (Poli— 
tical discourses, 1752, 2 vol.). Bibliothécaire de 
l’ordre des avocats en 1752, Hume profita des res- 
sources bibliographiques qu’il avait sous la main 
pour écrire son Histoire de l’Angleterre sous les 
Stuarts (Londres, 1754-56), récit très-intéressant, 
un peu partial en faveur des Stuarts, mais en 
somme véridique. Le talent d’écrire et l’art du 
récit le dispensent un peu trop des investigations ; 
ce défaut est plus sensible dans l'Histoire de la 
maison de Tudor (1759, 2 vol. in-4) et surtout 
dans l'Histoire de YAngleterre au moyen âge 
(1761, 2 vol. in-4), restée classique par son élé- 
gance, malgré l'insuffisance du savoir et de la 
critique. Cette histoire, continuée par Smollett 
jusqu'en 1760, a élé traduite en français par 
M“ Belot (Paris. 1760-65; nouv. édit., 1769, 
18 vol. in-12; 1819, 16 vol. in-8). Hume a laissé 
sur lui-même de courts et intéressants Mémoires 
(Life written by himself; 1777). 

Cf. Burtoo : Life and Correspondence of D. Hume 
(Edimbourg, 1846, 2 vol. in-8); — Compayré : la Philoso- 
phie de David Hume, thèse (Paris, 1873, in-8). 

HUME (John), auteur dramatique écossais, né 
rès d'Ancrum (Roxburgh) en 1724, mort le 

septembre 1808. 11 quitta le ministère ecclésias- 
tique pour suivre le théâtre, où il avait donné 
une intéressante tragédie de Douglas (Edimbourg, 
1758). Ses tragédies suivantes : Agis, le Siège 
dAquilée, Alonso , etc., malgré les éloges de 
David Hume, eurent peu de succès. On a encore 
de lui : History of the Rébellion in Scotland, ia 
1745-46 (1802, in-4). 

Cf. Baker : Biographie dramatiea. 

HUMOUR, mot d'importation anglaise, désignant 
une forme particulière d'esprit, d'imagination. U 
est asses souvent pris comme synonyme de fan- 
taisie et indique ces caprices de pensée ou de 
style par lesquels nous échappons de parti pris 
aux conventions, aux règles établies. Dans ce 
sens, l'humorisme représente une indépendance 
de l’esprit un peu affectée dans les procédés de 
composition littéraire. D’après les Anglais, l'hu- 
mour a un sens plus précis : il consiste en une 
gaieté railleuse prenant des sujets plus ou moins 
sérieux comme prétextes de plaisanteries amères. 
Le type du genre, ou l'excès, si l’on veut, c'est 
YHamlet de Shakespeare : là un génie sans me- 
sure se livre, à propos du mariage et de l'amour, 
à une ironie insultante contre l’innocence et la 
beauté, ou prodigue, à propos de la mort, des 
joyeusetés de fossoyeur. Mais l'humour anglais n’a 
pas toujours, heureusement, les caprices aussi 
sombres, et sa mélancolie, trop souvent hautaine 
et méprisante, comme dans Byron, peut admet- 
tre, comme chex Sterne, la grâce et la finesse 
d’esprit. Outre les maîtres que nous venons de 
citer, Swift, Butler, Lamb, Walter Scott, Dic- 
kens, etc., représentent encore l’humour dans ses 
variétés. Les Allemands ont eu aussi des écri- 
vains qui se sont fait un nom comme humoristes • 
Jean-Paul Richter, Hoffmann, Henri Heine. Chez 
nous, l’humour ne peut être que l’objet d’un pas- 
tiche sans valeur ou d'une superfluité. L’esprit, la 
gaieté, le bon sens français, avec des interprètes 
comme Rabelais. Cyrano de Bergerac Scarron, 
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Voltaire, P.-L. Courier, Béranger, etc., ont trouvé 
assez de formes originales d’ironie pour que nous 
n'ayons pas besoin d'en emprunter à nos voisins 
une de plus 

Cf. Thackeray : Les Humoristes anglais du XVIII • siè- 
cle (1851, in-8); — Em. Montégut : Penseurs et humo- 
ristes anglais dans la Revue des Deux-Mondes (1“ juillet 
1858). 

hunt (James-Henri-Leigh), poète et écrivain 
anglais, né à Londres le 19 octobre 1784, mort à 
Putney le 29 août 1859. 11 débuta, dans une revue 
hebdomadaire, the News, par des articles de cri- 
tique théâtrale, qu’il réunit en volume (Critical 
essays, etc., 1807] ; il s'essaya longtemps comme 
ubliciste dans divers journaux qu’il avait contin- 
ué à fonder, the Examiner, the Reflector, the 
Liberal, London journal, etc., et s’attira, en dé- 
fendant le parti wigh, des condamnations sévères 
sous les ministères tories. Cependant il se faisait 
une brillante réputation comme poète par l’alliance 
de la richesse de l'imagination et du style avec la 
grâce et la mélancolie du sentiment. Nous cite- 
rons : la Fête des poètes (F eastof the poets; 1815) ; 
Rimini (Story of H. ; 1816) ; Plume et épée (Cap- 
tain Sword and captain Penn ; 1818), poème co- 
mique; Contes en vers (Stories in verse; 1833), 
recueil de ballades; le Palefroi (the Palfrey, 1842), 
remarquable poèmo descriptif ; enlln une pièce en 
cinq actes et en vers, Une Légende florentine (a 
Legend of Florence, 1840). L. Hunt a écrit, en 
outre, dans une prose distinguée, quelques romans 
et compositions de fantaisie, des études historiques 
et littéraires, des volumes d’observations et d’im- 
pressions, enfin et surtout des traductions très- 
estimées d'auteurs étrangers. [Dict. desContemp., 
les trois premières édit.J 

huon db tilleneuve, trouvère du xm* siècle. 
On lui a longtemps attribué, sur l’autorité du pré- 
sident Fauchct, la plupart des romans de la geste 
de Doon : Doonde Mayence, Maugis if Aigremont, 
les Quatre fils Aymon (voy. ces noms). Tout au 
plus a-t-il remanié cette dernière chanson. 

HUON DE BORDEAUX, chanson de geste du 
xtii* siècle, dix-septième branche de la Geste de 
Pépin. Huon a été faussement accusé de rébellion 
auprès de Charlemagne. Mandé par l’empereur, 
il est attaqué en route par son accusateur, et, en 
se défendant, il tue Chariot, fils de Charlemagne. 
Celui-ci, irrité, ne pardonne à Huon qu’à la con- 
dition qu’il exécutera une mission lointaine et pé- 
rilleuse. Alors se déroule une suite d'aventures 
dont le héros sort avec bonheur, grâce à l’aide du 
nain Oberon, roi de Féerie (voy. Oberon). Huon 
de Bordeaux, primitivement de'lO 000 vers, a été 

f orte par divers remaniements à près de 30 000. 
I en a été fait en 1454 une version en prose, pu- 
bliée en 1516 et fréquemment réimprimée depuis. 
Nous possédons quatre manuscrits de cette chan- 
son : celui de la bibliothèque de Tours, qui est du 
xm* siècle ; celui de la bibliothèque de l’Université 
de Turin, qni est du xrv* siècle; et deux manus- 
crits du xv* siècle à la Bibliothèque nationale. Ils 
ont servi à la publication faite par MM. Guessard 
et Grandmaison, dans la collection des Anciens 
poètes de la France (Paris, 1860, in— 16). 

HURAULT (Philippe), mémorialiste français, né 
à Paris en 1579, mort en 1620. Troisième fils du 
comte de Cheverny, il Dit abbé de Pontlevoy et 
évêque de Chartres. U a écrit, dans un style lourd 
et prolixe, des Mémoires (1599-1601), pour faire 
suite à ceux de Cheverny. Ils sont surchargés de 
détails domestiques peu intéressants. Réduits à la 
partie historique, ils ont été publiés dans les collec- 
tions de Petitot-Monmerqué, t. XXXVI, et de Mi- 
chaud-Poiiioulat, t. X. 

HURONE (Langue), l’un des principaux idio- 
mes iroquois. Parlé jadis par une nation puis- 
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santé qui habitait à l’est du lac Huron, il est ri- 
duit aujourd’hui à de petites peuplades qui vivent 
à l'occident du lac Saint-Clair. Cette langue n’a 
pas les sons des lettres b, f, g, m, n, p, u, v et r 
de l’alphabet latin. Elle est moins douce que la 
langue algonquine, par suite de la fréquence des 
aspirations et des sons gutturaux. Selon le P. Char- 
levoix, le huron est remarquable par la richesse 
des expressions et la variété des tours. Telle n’est 
pas l'opinion de Sagart et du général Parsons, 
qui ont vu dans cet idiome l’un des plus impar- 
faits de l’Amérique. Quoi qu’il en soit, voici quel- 
ques traits de sa constitution : les verbes simples 
ont une double conjugaison, l’une absolue, l'autre 
réciproque. Il y a une grande variété de verbes 
d’action, ce qui a fait supposer à quelques lin- 
guistes que ces verbes se multiplient autant de 
fois qu'il y a de choses sur lesquelles porte l'ac- 
tion : par exemple, manger aurait autant d'équi- 
valents qu’il y a de sortes d’aliments. La forme 
des verbes varie aussi selon que l'action tombe sur 
une personne ou sur une chose, et selon que l'objet 
appartient à celui qui parle ou à une autre per- 
sonne. 11 a été publié par Gabriel Sagard un petit 
Dictionnaire de la langue hurone (Paris, 1631-32, 
in-8). Les missionnaires anglais, qui ont aussi 
donné le vocabulaire et la grammaire du huron 
ont traduit leur catéchisme dans cette langue. 

Cf. Gabriel Sagard : le Grand voyage du pays des Au- 
rons (Paria, 1638, in-8) ; — P.-E. Dnponeeou : Mémoire 
sur le système grammatical des langues de quelques tu 
lions indiennes de l’Amérique du Nord (Ibid., 1838, 
in-8); — H.-E. l.udevig : the Literalure of american 
aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

HUS (Jean de Hossinetz, dit) et Hoss, célèbre 
hérésiarque, né a Hussinetz, en Bohême, le 6 fé- 
vrier 13/3, brûlé vif à Constance le 6 février 1415 
La place importante qu’il occupe dans l'histoire 
intellectuelle des tempe modernes, comme précur 
seur de la Réforme, est marquée non-seulement 
par les événements auxquels il est môlé, mais par 
ses prédications et ses ouvrages. Ceux-ci, aussi 
bien que sa vie et sa mort, sont dignes de l'homme 
a en qui, selon M. Aubé, les protestants saluent 
un confesseur et un martyr do la vérité, les phi- 
losophes un défenseur des droits de la raison, de 
la conscience et du libre examen, les amis d* 
l’humanité une victime des passions religieuses 
d’une époque de fanatisme. » Sa parole émue, ar- 
dente, toute pénétrée d’inspiration biblique, té- 
moigne d'une sincère indignation contre les vices 
du temps et d’un zèle désintéressé de réformation 
morale et chrétienne. Ses onvrages comprennent • 
des Sermons, des Commentaires sur le Nouveau 
Testament, avec des traductions en langue bohème 
qui ont eu une grande influence sur le développe- 
ment de cette langue ; un assez grand nombre de 
Traités dogmatiques, entre autres celui de T Eglise, 
qui fournit la plupart des motifs de sa condam- 
nation, des écrits polémiques, enfin des Lettres 
Il a été donné deux éditions générales, l’une par 
O. Brunefels, sous le titre d ’Opuscula (Strasbourg, 
1525, in-4 avec fig. en bois, très-rare), l'autre 
sous le titre : J. Huss et Hieronymi Pragensis His- 
torié et monumenla (Nuremberg, 1558, 2 voL in- 
folio). Les Lettres, écrites par J. Hus durant son 
exil et dans sa prison, avec préfaco de Martin 
Luther, ont été traduites en français par Em. de 
Bonnechose (Paris, 1846, in-18). 

Cf. Les documents de l'édition de Nuremberg; — 
l'Enfant : Concile de Constance (Amsterdam, 1714 ih; 
1727, 2 vol.) ; — Fr. Palacky : Histoire de la Bohème 
(Prague, 1838-54, 6 vol. in-8), al Esquisse de la culture 
intellectuelle en Bohème (Ibid., 1840, in-4) ; — R®**" 
Wcndt : Geschichle von H. und den Hussilesn (f**”" 
bourg, 1845, ln-8) ; — Em. de Bonnechose : les Réforma 
leurs avant la réforme, Gerson, J. Hues et le cmecitete 
Constance (Pari», 1847, 8 vol. in-18) ; — J. -Al es. llelfsrt 
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Buts und Hieronymtis, StudU (Prague, 1853, in-8) , — 
HoBer : M agis ter Joh. H us (Ibid., 1864) ; — J. AnM, dans 
h Nouvelle biographie générale; — E.-M. Œltingcr : 
Bibliographie biographique, contenant une importante 
énumération de monographies sur 4. Hua. 

HüTCHESorr (Francis), philosophe écossais, né 
en 1694, mort en 1747. Depuis l'âge de trente- 
cinq ans jusqu’à sa mort, il fut professeur de phi- 
losophie morale A l’université de Glascow. Disciple 
de Locke avec une tendance modérée vers le spi- 
ritualisme, il est regardé comme le fondateur de 
l’école écossaise. II a introduit en métaphysique 
un nouveau mot le sens moral. Ses principaux 
ouvrages, d’une élégante simplicité, sont : Recher- 
ches sur l'origine de nos idées de beauté et de vertu 
(Inquiry into the origin of our ideas of beauty 
and virtue ; Londres, 1 725, in-8) ; Système de phi- 
losophie morale, publié par son fils (A system of 
moral philosophy; Glascow, 1755, 2 vol. in-4). 

Cf. Notice, en tête de l’édition de 1755. 
hutchinson (M™ Lucy), femme du colonel 
Hutchinson, lieutenant de Cromwell, mort prison- 
nier sous la restauration, en 1664. Elle a laissé 
des Mémoires du plus charmant et du plus grave 
intérêt, et qui donnent le mieux l’idée du grand 
parti qui défendit la liberté contre les Stuarts. Ils 
turent publiés en 1806. 

hutchinson (John), philologue et théologien 
anglais, né à Spennithorne (York) en 1674, mort 
le 28 août 1737. Ses écrits, qui indiquent une con- 
naissance assez profonde de la langue hébraïque, 
nous intéressent par le système d’interprétation 
mystique et cabalistique qu’il prétendait appliquer 
à celte langue. Suivant ce système, dont les parti- 
sans ont porté assez longtemps le nom de hutchin- 
•oniens, et qui a été repris en France, au commen- 
cement de ce siècle, par l’école dite théologique, 
l’hébreu ayant servi de moyen de communication 
entre Dieu et l’homme, on doit retrouver, par l’ex- 
plication étymologique de ses radicaux, des notions 
sur la nature des objets qu’ils représentent, ce qui 
permet de tirer du texte sacré, non-seulement 
ane théologie, mais une physique et une histoire 
naturelle. Les (Eûmes de J. Hutchinson ont été 
réunies (the Philosophical and theological Works ; 
1748, 12 vol. in-8). 

Cf. Chalmeri : Cesserai biographieal Dictloiusrg. 

Hütten (Ulrich de), célèbre écrivain allemand, 
l’un des promoteurs de la Réforme, né à Steckel- 
berg (Hesse électorale) le 21 avril 1488, mort à 
Zürich le 29 août 1523. D’une noble famille, il fut 
élevé au monastère de Fulda et destiné à la car- 
rière ecclésiastique. Il ea sortit pour étudier les 
lettres classiques aux universités d’Erfurt, de Co- 
logne et de Francfort. Il erra quelque temps de 
rifle en ville, passa d’Allemagne en Italie, et d’I- 
talie en Allemagne. Il avait déjà écrit quelques 
poésies, une Prosodie (Ars vereifleatoria) et des 
pamphlets pour venger des injures personnelles, 
lorsque un incident dramatique qui fit un grand 
bruit en Allemagne vint donner à son éloquente 
colère un sujet trop légitime. Le duc de Wurtem- 
berg, épris de la beauté de la femme de Jean de 
Hütten, cousin d’Ulrich, attira le mari dans un 
guet-apens et le tua de sa main. Ulrich poursui- 
rit le meurtrier dans une série de philippiques qui 
lui valurent le surnom de Démosthène et de ci- 
tron de l’Allemagne. L’un de ces écrits, intitulé 
Phalaritmus, porte cette épigraphe : Jacta est aléa, 
qui resta la devise de sa vie. Les cinq harangues 
adressées par Hütten à l’empereur Maximilieu pour 
lui demander vengeance, et écrites en latin, sont 
peut-être ce qui se fit de mieux dans cette langue 
« familière à la Renaissance. 

En 1517, Maximilien le fit chevalier, et lui dé- 
Wfua le laurier poétique : la couronne lui fut mise 



sur la tète par les mains de la fiile’dc l'historien 
Peutinger Constance, célèbre dans toute l'Europe 
par sa beauté. A cette époque, Ulrich de Hütten 
prit parti pour la Réforme, et attaqua la papauté 
avec une grande vigueur. Il essaya en vain d'ame- 
ner Charles V aux idées nouvelles. Retiré à Sickin- 
gen, il publia divers ouvrages de polémique et 
commença à écrire en allemand. Il n’eut jamais 
dans cette langue les succès qu’il avait obtenus, 
dans la langue latine. Ses pamphlets, qu’il appelle 
Accusations (Klagschriflen), offrent moins d'in- 
térêt pour l'histoire des lettres allemandes que pour 
celle des idées politiques et religieuses du temps. 
Ses publications satiriques lui firent beaucoup 
d’ennemis. Chassé de diverses villes, il trouva 
enfin un refuge dans une petite lie du lac de 
Zurich, où il mourut au bout de quelques mois. 

Les Œuvres d’Ulrich de Hütten ont été publiées 
complètement en latin parE. Münch (Berlin, 1821- 
1825, 5 vol. in-8), et par Bcecking (Leipzig, 1859, 
et suiv.), qui avait d'abord donné un Index biblio- 
graphieus Huttenianus (1858). Plusieurs de scs 
écrits latins ont été traduits en allemand. 

Cf. Wagon seil : Ul. v. H- naeh Leben, Character und 
Schriften (Nuremberg, 1823) ; — A. Bürck : Ul. v. H. der 
Ritler, der Gelehrle, etc. (Leipzig, 1846) ; — Zeller : Ulr. 
de Hütten, sa vie, ses ouvres, son tempe (Paris, 1819. 
in-8) ; — Fr. Strauss : Ul. v. Hutte n (Ibid., 1857, î vol). 

huygens (Constantin), seigneur de Zuilichen, 
homme d’Etat et poète hollandais, né à La Haye 
le 4 septembre 1687, mort le 28 mars 1687. C'est 
le père du savant physicien et astronome qui a 
illustré le nom. Il remplit plusieurs missions di- 
plomatiques , notamment en France auprès de 
Louis XlV. Il eut des relations suivies avec les 
hommes les plus distingués de la France et de 
l’Allemagne. On a de lui un certain nombre d’ou- 
vrages littéraires, entre autres des poésies latines 
IMonumenta desultoria; Leyde, 1644, in-8, plus, 
édit.) très-louécs par Ménage et Chapelain, et des 
poésies hollandaises d’une grande perfection de 
ronne, d’un tour enjoué et contenant de remar- 
quables descriptions de son pays ; le principal re- 
cueil est intitulé: Bluets (Korenblœmen ; La Haye, 
1653, in-4; nouv. édit., Leyde, 1824,6 vol. in-8) 

Cf. C. Huygens : De Vita propria sermones, récit auto- 
biographique en vers ; — Bayle : Dictionnaire historique 
— Baillet : Jugements des savants, t. IV. 

■TACETTHE DE l’Assohptiok (Robert-François 
DE MORT ARGON, dit le P.), prédicateur français, 
né le 27 mai 1705 à Paris, mort le 25 juillet 1770. 
Religieux augustin, il eut du succès dans la chaire. 
Il est auteur d’un considérable et très-utile Dic- 
tionnaire apostolique à l’usage de messieurs les 
curés qui se destinent à' la chaire (Paris, 1752- 
1758, 13 vol. in-8, souv. réimpr.). 

HTDE (Thomas), orientaliste anglais, néàBillings- 
ley (York) le 16 mai 1636, mort à Oxford le 18. lé- 
vrier 1703. Il étudia de bonne heure la langue 
persane, alors très-peu connue, et eut part à la 
traduction de la Bible polyglotte de Londres entre- 
prise par Walton. Agrégé au collège de la reine à 
Oxford, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. Ses travaux comme secrétaire inter- 
prète du roi lui valurent les canonicats de Salis- 
bury et de Glocester. On lui doit des éditions 
savamment annotées de documents orientaux, entre 
autres du Catalogue des étoiles fixes d’Ouloug-bey 
(Oxford, 1665, in-4) ; Catalogue impressorum li- 
brorum Bibliotheca bodleianœ (Ibid., 1674, in-fol.); 
une série de dissertations et d’éiudes sur des points 
d'histoire ou d'archéologie arabe et persane, no- 
tamment: De Ludss orientalibus libri II (Ibid., 
1694, 2 vol. in-8, flg.) : ces divers travaux ont été 
réimprimés sous le titre de Syntagma dissertatio- 
num quas olim Th. Hyde separatim edidit (Ibid ., 
1767, 2 vol. in-4) ; Historia reliqiomsveterum Per - 
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xarvm (Ibid., 1700, in-4, fig. ; nouv. édit. 1760, 
gr. in-4), le premier ouvrage sur cette matière 
fait d’après les sources et où l’on a relevé d’inévi- 
tables erreurs, etc. 

Cf. Wallon : Préface de la Bible polyglotte ; — Biograr 
phia britannica. 

HVGllf (Caius-Julius llvginus), grammairien la- 
tin du premier siècle aprüs J. -G. D'après Suétone, 
il naquit en Espagne, fut amené esclave à Rome, 
fut affranchi par Auguste, et administra la biblio- 
thèque Palatine. On trouve dispersés dans divers 
auteurs des passages de plusieurs de ses écrits, parmi 
lesquels on cite principalement : Commentaria in 
Virgilium et De vita rebusque illustrium virorum. 
— Nous avons sous le nom A'Hygin deux ouvrages 
d’une époque incertaine, mais que leur style incor- 
rect ne permet pas d'attribuer à l’affranchi d'Au- 
guste: un recueil de fables mythologiques, Fal>u- 
larum liber (BAle, 1535, in-fol.; Hambourg, 1674, 
in— 8) ; un traité d'astronomie, avec les légendes 
qui ont rapport aux principales constellations, 
Poelicon astronomicon libn IV (Venise, 1475, 
in-4,. Ils ont été insérés dans les Mythographi 
latini de Munckcr (Amsterdam, 1681, in-8) etdans 
ceux de Van Stavercn (Lcyde, 1742, in-4). — On 
attribue à un troisième auteur de ce nom un traité 
De Castramétations, publié par Scriverius avec 
d’autres ouvrages relatifs à l’art militaire (Anvers, 
1607, in-4), et des fragments sur l'arpentage, ou 
Gromatique, réunis dans les Agrimensores de Tur- 
nèbe, de Rigault, de Gœsius. 

Cf. Biinto : De C.~J. Hygini vita et ecriptU (1846, in-8). 

HYMEN, Hyménée. — Voyez Chanson. 

HYMNE, pièce de poésie chantée en l’honneur 
de la divinité. Etymologiquement, le mot hymne 
serait synonyme du mot ode , s’il est vrai, comme 
on le veut en général, que le grec Cp.voc vienne de 

2(i>, chante r. Comme l’ode, du reste, comme la 
chanson (voy. ces mots), l’hymne associe essentiel- 
lement la poésie au chant ; il se distingue à la fois 
par son caractère religieux et populaire ; il sup- 
pose le concert et l'accord de toute une multitude 
dont il interprète les sentiments, les transports. Il 
exprime l’adoration, la prière et la reconnaissance. 
Ce n’est que plus tard que le mot a désigné des 
poésies morales et des chants patriotiques. 

Dans leur acception religieuse , les hymnes 

[ >araissent nvoir été les premières inspirations de 
a poésie. Ils composent toute celle des Hébreux 
et font partie des monuments religieux de ce peuple 
sous la forme de Cantique » ou de Psaume* (voy. 
ces mots). Les nnciais poëmes de l’Inde, les Vedas, 
nous présentent des recueils encore plus riches 
d’hymnes religieux. Les Grecs nous ont transmis 
le souvenir de ceux d'Orphée, mais sans en avoir 
conservé le texte. Chez eux, les hymnes recevaient 
des noms particuliers, comme le pcean consacré à 
Apollon et devenu plus tard le terme générique 
des chansons joyeuses, ou comme le dithyrambe, 
composé en l’honneur de Bacchus et d’où la tra- 
édie est sortie. On cite encore, comme auteurs des 
ymnes primitifs: Eumolpe, OlendeLycic, Olympe 
de Mysie, etc. Ceux qui nous sont parvenus sous 
le nom d’Homère sont évidemment d’une époque 
postérieure. On trouve des hymnes dignes de ce 
nom dans les odes d’Alcée, de Sapho, de Pindare, 
de Simonide, de Callimaque. Les philosophes en 
ont aussi laissé de remarquables, comme l’hymne 
à la vertu d’Aristote et les hymnes de Proclus, etc. 
On a sous le nom "du philosophe stoïcien Clé— 
anthe un hymne à Jupiter qui offre un carac- 
tère de grandeur. Les anciens hymnes des Ro- 
mains ne nous sont connus que par les chants 
des Saliens et le chant Arval. Les odes religieuses 
d’Horace sont des œuvres littéraires individuelles 
et non des hymnes. — Dans l’Eglise chrétienne. 



l’hymne qui devient plus tard la prose, a une im- 
portance à part (voy.. ci-dessous). Dans la littéra- 
ture allemande, on reconnaît le caractère d'hymnes 
à certaines odes religieuses de Kiopstock, de Hœl- 
derlin, de Platen, et à quelques poëmes lyriques 
de Gœthe et de Schiller. On cite particulièrement, 
de ce dernier, V Hymne à la joie, pour lequel Bee- 
thoven écrivit une magniflque musique. 

Cf. KriecDe Hymni* veterum (Goettingue, 1743. in-4) ; 

— Souchay : Sur le* Hymne * de* ancien», dam le» 
Mémoire* de l’Acad. des inscriptions, t. XXlil et XXIV. 

HYMNE D'EGLISE, petit poëme divisé en stance* 
et consacré à chanter Dieu ou les saints. Le plus 
souvent l’hymne est composée de six stances, com- 
prenant chacune quatre vers. Les hymnes les plus 
estimées remontent aux premiers siècles de 
l'Eglise. Le mètre généralement employé alors 
était l'iambique de quatre pieds. Elles respirent la 
foi, et sans être dépourvues de poésie, sont sobres 
d'ornements. Celles qui ont été composées par les 
poètes latins modernes, notamment par Coffln et 
par Santcul, sont ingénieuses et savantes, mais 
offrent une recherche qui ne vaut pas la simplicité 
des hymnes anciennes. Parmi ces dernières, on 
Cite celles de Saint-Ambroise, qui sont pourtant 
plus théologiques que littéraires, comme on peut 
en juger par la première strophe de son hymne 
qui se chante à Noël : 

Jcsu re lcmptor omnium, 

Summi Parcntis unice. 

Qui solus ante secula 
Patri Deo par naaceris. 

Prudence, l'auteur de l'hymne en l'honneur des 
Saints Innocents, a plus de profanes ornements 

Salvote, flores Martyram, 
lu luds ipso limine 
Quos sævus enais massait. 

Ceu turbo nascentes rosas. 

Saint Grégoire est l’auteur des hymnes Lucit 
Creator optxme, Audi benigne conditor, etc. le 
Fange lingua a été attribué à Claudien Mamert et 
à Fortunat, à qui l’on doit l’une des plus remar- 
quables, celle du dimanche de la Passion : 

Vexilla Regis prodeunt : 

Fulget cnicis mysterium, 

Quu came carais conditor 
Suspensus est palibulo. 

Parmi les autres auteurs d'hymnes, nous citerons 
Paul Diacre, Sedulius, saint Thomas d’Aquin. 
Beaucoup d'attributions sont incertaines, comme 
celle du Veni Creator, rapporté à Charlemagne. 

— Au moyen âge, on ne fit plus d’hymnes propre- 
ment dites, mais des proses; ce qui distingue 
celles-ci, c’est la substitution de la rime et de la 
numération des syllabes à la quantité, c’est-à-dire 
l'application à la langue latine des procédés de la 
versification romane. Le Gloria in excclsis est 
quelquefois désigné sous la dénomination A' Hymne 
angélique. 

Les nymnes et proses ont été, dans ces derniers 
temps, l’objet d'importantes publications, entre 
autres : Thésaurus hymnologicus, par A. Daniel 
(1840-46); Carmina e poelis Christian** excerpta, 
par Félix Clément (1854), traduits et mis en mu- 
sique par le même, sous le titre de Choix desprin- 
cipales séquences du moyen âge (Paris, 1861, in-8); 
Ilymni latini medii cevi, par F.-J . Mono (Fribourg. 
1I&5-57, 3 vol.); le Bréviaire d'Abélard, conte- 
nant des hymnes inédites, par Carnaudet ( Chau- 
mont, 1856;, in-8). 

Cf. F. Wolf : Ueber die Lais, Sequenzen, Mc. (18*1) • 

— Don Guéranger : Institution* liturgique* (1840-4*1 : 

— Léon Gautier : Hùt. de la poésie liturgique, thèse « 
l’Ecole dos chartes (1855) et itUroduclion aux < Evvrt •* 
poétique* d’Adam de Saint-Victor; — Hist. liUér. de U 
France, t. XXU et XXIV. 
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HYMNES HOMÉRIQUES. — Voyez Homériques 
(H ymnes). 

HYPALLAGE. — Voyei Figures de mots. 

■tpatie, ‘Tititla, femme philosophe grecque, 
née vers 370 après J.-C. à Alexandrie, morte en 
415. Fille du mathématicien Théon, elle fut formée 
par lui à l'étude des sciences. Ayant appris la phi- 
losophie dans sa ville natale et à Athènes, elle (U 
i Alexandrie des leçons publiques qui attiraient 
un grand concours d'auditeurs. Parmi ses disci- 
ples fut Synésius qui, devenu évêque de Ptolémaïs, 
conserva toujours pour la philosophe païenne une 
vive reconnaissance. Il lui écrivait : • A toi seule 
je sacrifierais ma patrie ; pour toi je quitterais ces 
lieux, si j’en avais le loisir. a Dans une autre 
lettre, il lui donne les plus tendres noms : « O ma 
mère, ma soeur, ma maîtresse, ma bienfaitrice. * 
Hjpatie périt victime des dissensions excitées par 
le fanatisme. Liée avec Oreste, préfet d’Alexandrie, 
qui s'efforçait de contre-balancer la puissance et 
I autorité intolérante de l’évèque saint Cyrille, elle 
fut désignée aux fidèles comme la plus dange- 
reuse ennemie de la foi. Sortant de chez elle, un 
jour de carême, elle se vit entourée par une foule 
furieuse, qui la précipita de son char, la dépouilla 
de ses vêtements, la lapida, mit son corps en 
pièces, et porta ses membres par les rues ainsi 
que des trophées. Des Commentaire» qu’elle avait 
écrits sur l'astronomie et sur la géométrie, il ne 
nous reste qu’un Canon, ou table astronomique, 
inséré dans les Table» manuelle» de Théon. On 
loi a attribué une Lettre à saint Cyrille, qui est 
apocryphe. Sept lettres de Synésius, adressées à 
Hrpatie, ont été publiées avec le Canon dans les 
Mulierum gmcarum fragmenta de J.-C. Wolf 
(Gœttingue, 1739, in-4). 

Cf. Tillemont : Histoire ecclésiastique, t. XIV, article 
«r saint Cyrille ; — Schmidt : Diatribe de Hipparcho, 
Tktsn atque Hypatta (Iéna, 1691, in-4) ; — Wemsdorf : 
Dusertationcs IV de H. (Wittemberg, 1747-48, in-4). 

HYPERBATE. — Voyez Figures de mots. 

HYPERBOLE, l’une des figures de pensées (voy. 
ces mots). — Voyez aussi Concetti et Emphase. 

HYPER GATALECTIQUE. — Voyez Catalegtique. 

ITPÉUDB, 'ÏKspsfêTK ou Tnspfêqc, orateur 
grec, né vers 395 avant J.-C. à Coliytus, dans 
lAttique, mort en 322. Il étudia la philosophie 
sous Platon et l’éloquence sous Isocrate. L’un des 
plus ardents adversaires des entreprises de la Ma- 
cédoine contre la Grèce, il équipa à ses frais deux 
trirèmes pour l’expédition contre l’Eubée, attaqua, 
comme Démosthène, les ambassadeurs gagnés par 
Philippe, et après la bataille de Chéronee conseilla 
d’affranchir les esclaves pour leur donner des 
armes. II fut au nombre des orateurs qui deman- 
dèrent une ligue contre Alexandre. II accusa son 
ancien ami Démosthène au sujet de l’or d’Harpa- 
lus. Après la mort d’Alexandre, il excita un sou- 
lèvement contre la Macédoine et fut le principal 
instigateur de la guerre Lamiaque. Obligé par la 
défaite du parti démocratique de quitter Athènes, 
il se réfugia à Egine, où il fut arrêté par ordre 
d’Antipatcr qui lui fit arracher la langue et le (lt 
mettre à mort. Selon un autre récit, Hypéride 
soumis à la torture sc coupa lui-même la langue 
pour ne pas révéler des secrets d’Etat. Le courage 
politique, dont il donna de nombreuses preuves, 
contraste vivement avec ses moeurs légères ou 
même dissolues. Il était regardé par les anciens 
comme le premier des orateurs grecs après Dé- 
mostbène et Eschine. On vantait l’ordre et l’éco- 
nomie de ses discours, la force de ses raisonne- 
ments, la vivacité et la douceur de son style. Mais 
Qointilien remarque que c’est surtout dans la ma- 
nière de traiter les sujets tempérés qu’il méritait 
d’être pris pour modèle. « Son style, dit-il, est plus 
approprié aux petites causes. > 



Selon Photius, on attribuait à Hypéride soixante- 
dix-sept discours. Il n’en restait que des frag- 
ments assez nombreux, mais trop peu considé- 
rables pour permettre de vérifier les jugements des 
anciens, lorsqu’une découverte récente est venue 
confirmer les éloges et les critiques de Quinlilicn. 
On a retrouvé, en 1848, sur un papyrus acheté par 
un Anglais à des Arabes d’Egypte, deux discourt 
intitulés : ‘Tvrèp E , j;s v »n*ou npcç noïveuxTÔv, 
Pour Euxenime contre Polyeucte; ’Tnèp Auxé- 
çpovoç, Pour Lycophron. Us ont été publiés par 
MM. Harris et Ch. Babington (Cambridge, 18o2, 
in— fol.), et réédités par Sclineidewin, Bœckh, etc. 
(Gœttingue, 1853, in-8). Le même papyrus conte- 
nait aussi presque en entier l’Oratson funèbre de 
Léosthène et de» toldat» tué» dan» la guerre La- 
miaque. Babington l’a publiée (Londres, 1858, 
in-fol.J, et M. Dehèque l’a traduite en français 
(Paris, 1858, in-8). M. H. Cafllaux, qui l’a aussi 
traduite (Valenciennes, 1861, in-8), en a publié le 
texte amélioré dans trois éditions successives (1858, 
1861. 1866). Libanius, et après lui plusieurs cri- 
tiques ont attribué à Hypéride le discours Sur le» 
traité» avec Alexandre, qui se trouve dans les 
œuvres de Démosthène. C. Millier a réuni les dis- 
cours et les fragments d’Hypéride dans les Oratore» 
attici de la Bibliothèque Didot (Paris, 1848-1858, 
2 vol. in-8). 

Cf. KieHling : De Hypéride oratore attico (HLWeburg- 
hausen, 1737, in-4) ; — Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions, t. VIII ; — Villanain : Essai sur l'oraison fu- 
nèbre ; — 4. Girard : Eludes sur l’éloquence ai tique, 
p. 85-433 (Paris, 1874, in-48). 

HYPËR10N, roman de Hælderlin (voy. ce nom). 

HYPERMETRE (Vers), vers latin qui a une syl- 
labe de trop, comme l’indique l’étymologie (vurtp 
pévpov). Cette syllabe s’élide, et pour cela, le vers 
suivant commence par une voyelle. Dans les hexa- 
mètres hypermètres, la syllabe élidée est presque 
toujours que ou ve : 

Stemitur infelix aljcno vulnerc, cslumçue 
AdspiciL (Virgile.) 

Virgile offre cinq exemples de l’élision d’une autre 
syllabe, entre lesquels : 

Jamque, iter emensi, turres ac tecta Latinorum 
Ardua ccmebant. 

Dans quelques cas, l’hexamètre hypermètre, en 
n’élidant pas la dernière syllabe, se terminerait 
par un dactyle, ce qui conduit à supposer qu'il y 
avait des vers dactyliques, comme des vers spon- 
daïques (voy. Hexamètre). 

Il y a des saphiques hypermètres : 

Mugiunt races, tibi tollit hinni/um 
A p ta quadrigis equa. (Horace.) 

Il en est de même pour quelques glyconiques : 
Ftammeom video Tenir*. 

Ile, concinile in modura. (Catulle.) 

Dans l’alcaïque, Horace fait l’élision suivante 
Versatur uma, aeriui, ocius 
Sors exitura, et nos in sternum 
Exsilium impositura cyrnb». 

Ce procédé est imité d’Alcée ; mais chez les Grecs 
le vers n’est pas proprement hypermètre, toute 
syllabe élidée disparaissant et n’étant représentée 
que par une apostrophe. 

Cf. G. Hermann : De Me tris poetarum grœcorum et ro- 
manorum, etc. ; — L. Quicberat : Traité de versification 
latine. 

HYPERMNESTRE, tragédie de Lemierre (voy. ce 
nom). 

HYPERTHÊSE ou Métathêse. — Voyez Méta- 
plasne. 

HYPOMÊDON (le Roman d’), poëme d’aventures 
du xnr siècle, d’un auteur inconnu On l’a attri- 
bué à Hugues de Rotelande. Hypomédon, roi de 
Grèce, vient voyager dans la Normandie, dont le 
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vieux Nestor est duc. Il y rencontre Arthur, roi 
de France, et Adraste, sire d'Athènes. Il est parlé 
dans ce roman d'Amphion, baron de Sicile, qui a 
conservé toute sa voix, malgré son grand âge : 
Riche homme fut. mais vieux était. 

Moult était sage et moult savait. 

Et moult était preux et courtois, 

Et moult savait les anciens lais. 

Cf. Paulin Paris : Ut Manuscrit t f rançait de la Biblio- 
thèque du /toi. 

HYPOPHORE , Anthypophore. — Voyez Réfu- 
tation. 

HYPORCHÈME (en grec, 'ïitépxnjpwi, danse ré- 
glée par le chant), sorte de poëme lyrique grec, 
accompagné de danses réglées par le poëte lui— 
même. Composé pour les fêtes d’Apollon délien, 
l'hyporchème eut longtemps la gravité religieuse 
du pæan, tant par la poésie que par les mouve- 



ments qui lui servaient d’accompagnement; mais 
plus tard le caractère primitif s’altéra, la poésie 
s'effaça et laissa le champ libre à des danses plus 
ou moins analogues à celles des fêtes de Bacchus. 
L 'Odyssée (chant VIII, v. 266-371) nous montre 
une danse hyporchématique exécutée par les Phéa- 
ciens à l'issue d'un festin, tandis que Dcmodocus 
chante les amours d’Arès et d'Aphrodite. Parmi 
les poëtcs auteurs d’hyporchèmes, on cite Xéno- 
dame de Cythère, Pratinas de Phlionte et Pindare 
lui-même : on possède quelques fragments de ceux 
de ce dernier. 

Cf. Magnin : les Origines du théâtre (Paris, 1848, in-8). 

HYPOSCENIUM. — Voyez Tdéatres. 

HYPOTYPOSE. — Voyez Figures de pensées. 

HYPOTYPOSES PYRRHONIENNES , ouvrage de 
Sextus Empiricus (voy. ce noml. 



I 



ÏAMBE et Poésie Iambique. I/ïambe, pied qui est 
la base du vers iambique (voy. ci-après), a servi à 
désigner le genre même de poésie auquel l’inven- 
teur de ce vers, Archiloque, l’avait consacré : la 
satire. Les Latins, qui adoptèrent pour ce genre 
l’hexamètre, avaient conserve le titre d'iambes aux 
pièces mordantes, agressives, satiriques. Horace a 
employé le mètre iambique, en alternant les vers 
de six et de quatre pieds, dans les dix premières 
pièces du livre des Epodes, et plusieurs de ces 
pièces appartiennent à la satire par le sqjet et la 
virulence du langage. Nous avons appelé à notre tour 
ïambes en français, des vers qui n'ont de commun 
avec le mètre iambique d’Horace que l’alternance 
des vers grands et petits. Gilbert, dans ses adieux 
A la vie, a tiré de ce rhylhme savamment boiteux 
des accents d’une mélancolie pénétrante. Avec 
autant de tristesse que de colère, André Chénier 
a daté de Saint-Lazare des ïambes écrits contre 
les f bourreaux barbouilleurs de lois », et contre 
les lâches amis qui oublient les victimes . 

Oublié» comme moi dans cct affreux repaire, 

Mille autres mouton», comme moi 
Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire, 
Seront servis au peuple roi. 

Le mot a été repris avec un grand succès, après 
1830, par M. Aug. Barbier, dont les ïambes ont 
enfin donné à ce mètre le véritable accent de la 
satire politique. 

IAMBÊLËGIAQUE (Vers) et Iambico-trochaïque. 
— Voyez Iambique et Trochaïque. 

IAMBIQUE (Vers), vers grec et latin, dont la 
base est l'iambe, pied formé d'une brève et d’une 
longue (Deos, canunt ). La réunion de deux iambes 
s'est appelée diiambc (negotüs). 

I. Composition du vers iambique. Ses variétés. — 
Chaque mètre de cette espèce de vers se compose 
de deux pieds ou d'une dipodie. On distingue 
d'abord douze variétés de l’iambique : 

1* L 'Iambique monomèlre ou de deux pieds est 
d’un emploi assez rare. Les comiques l’ont employé 
quelquefois, comme clausule, après une suite 
d’iambiques trimètres : 

Pesai ma | mane. (Tércnce.) 

2* Le Monomitre hypercatalectique se trouve 
aussi employé comme clausule : 

Discrocl | or ani | mi. (T«renee.) 



3° Le Dimetre brachycatalcctique, ou dimèlre 
auquel il manque un pied, se range aussi parmi 
les clausules : 

Qui hoc | noctis a | portu. (Plaute.) 

4* Le Dimètre cataleptique , de trois pieds plus 
une syllabe, appelé aussi anacréontique, parce 
ou’il existe dans beaucoup de fragments d’Ana- 
créon, a été employé comme clausule par les co- 
miques, et d’une façon suivie par Sénèque, Plaute, 
Claudien, saint Prospcr : 

Vullus | cita | tus i | ra 
Rigct, et | caput | fero | ci 
Quaticn» | su|«r | ba mo | tu, 

Régi | mina | hir ul | tro. (8énèqne.) 

5° Le Dimètre est composé de deux dipodies 
ou de quatre pieds : 

Vide | re propre | rentes | domum. (Horace.) 

Il a été employé seul par Sénèque, Prudence. 
Ennodius, Fortunât, saint Ambroise On le voit 
souvent chez les poètes chrétiens, par strophes de 
quatre vers, dans les hymnes. 

6° Le Dimètre hypercatalectique, de quatre 
pieds plus une syllabe, fait partie de la strophe 
alcaïque : 

Lenes | que aub | noctem | susur | ri. (Horace.) 

7° Le Trimètre brachycatalec.tiquc, de cinq 
pieds, n’est autre que Yalcdique (voyez ce mot) : 
To pau | per amb | it aol | liciu | prece. (Horace.) 

8° Le Trimètre catalectique, de cinq pieds plus 
une syllabe, se trouve, dans Prudence, alterné avec 
des trochaïques : 

Piua, | fide | lis, in | nocens, | pudi | eus. 

9° L’iambique trimètre, type principal du vers 
iambique, et que les Latins nommaient sena- 
riua, est composé de trois dipodies ou de si* 
pieds, c'est-à-dire de trois diiambes ou de sir 
ïambes. 

Boa | tu» il | le qui [ procul | nego | tii». 

10* Le Scawn, dit aussi Choliambique ou Cho- 
liambe (crxctÇmv, boiteux) et Ilipponaclujuf, 

est un iambique trimètre, dont le dernier pied 
est un spondée. Il doit avoir l’iambo au quatrième 
pied et surtout au cinquième. On le trouve fré- 
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quemment employé chez Catulle et chez Martial . 

Si ooa | moles | tum est, te | que non I piget, | Scsxon, 

Nostro | ropa | mus pau | c» ver I bs Ms | temo 

Dieu | in au | rem, sic | ut au | aiat | solus. (Martial) 

Hipponax, à qui on attribue l'invention du 
scazon, admettait quelquefois le spondée au cin- 
quième pied. Il a été blâmé à ce sujet par les La- 
tins ; mais les poètes de la décadence latine, entre 
autres Boëce, l’ont imité. 

11° L'Iambiaue têtramètre catalectique, ou sep- 
ténaire, vers Je sept pieds plus une syllabe, a été 
aussi inventé par Hipponax. H prend un repos 
après le quatrième pied, avec les privilèges d’une 
fin de vers. Régulièrement, il reçoit l’iambe au 
septième pied ; aux pieds pairs, l’iambe ou le tri- 
braque : 

Remit | te pal I lium I mihi [| meum, | quod in | volas I ti. 

(Catulle.) 

Les comiques latins, qui l’ont fréquemment em- 
ployé, y ont pris les mêmes licences que dans 
l’iambique trimètre. 

12* Le Têtramètre acatalectique, ou Octonaire, 
vers de huit pieds, n’a pas été usité dans le théâtre 
grec; il l’a été fréquemment chez les Latins, qui l’ont 
traité aussi librement que le trimètre. En voici un 
exemple, tiré d’Attius : 

lta im | péri | tus stupi | dits | erum | pit se, im | pos 

(eon | sili. 

La coupe est ici après le quatrième pied ; elle 
peut être aussi après quatre pieds et demi, et 
Térence emploie surtout cette dernière. Le tétra- 
mètre acatalectique est le plus long des iambiqucs. 
Priscien parle, il est vrai, d’iambiques penta- 
mètres et hexamètres; mais il n’en donne point 
d’exemple. C’est aussi, avec le trochaïque tetra- 
mètre acatalectique, le plus long des vers usités. 

On rapporte ensuite à l’iambique (juatre sortes 
de vers : le Galliambique, Y Êlegiambtque, Ylambé- 
ligiaque et le Saturnien. 

Le Galliambique se compose d'un iambique 
dixnètre catalectique, suivi d’un anapeste, d’un 
tribraque et d’un iarïibe 

Saper al | U vec | tus At | tis || celeri | rate ma | ris. 

Ce vers est extrait d’une pièce de Catulle, com- 
posée de quatre-vingt-treize vers ualltambiqucs. 
Les prêtres de Cybèle, nommés Gaui, usaient du 
mètre galliambique dans leur danse, et c’est d’eux 
qu’il a tiré son nom. 

L'Elêgiambique est formé du second hémistiche 
du pentamètre ou élégiaque, suivi d’un iambique 
dimètre : 

Fervidi | ore me | ro |] area | na pro I moral | loco. 

(Horace.) 

Vlambêlégiague est le renversement du pré- 
cédent, et est formé d’un iambique dimètre, suivi 
du second hémistiche de l’élégiaque : 

Tu vi | na T or | qualo | move || consul* I pr ess a me | o. 

(Horace.) 

Le Saturnien, le plus ancien vers dont se soient 
servis les Latins, est considéré généralement comme 
un mélange de l’iambique et du trochaïque. On 
peut, «après Servius et Terentianus Maurus, dire 

3 u’il était formé d’un iambique de trois pieds et 
emi, suivi d’un ithyphalliquc (trois trochées) : 

Isi* | perer | rat or | bera || criai | bus pro | fusis. 
Livius Andronicus l’employa pour traduire l’O- 
dyssée d’Homère, et Nœvius pour écrire un poème 
sur la première guerre Punique. Il fut remplacé 
par l’hexamètre, qu’Ennius consacra à l’épopée. 
Horace s’est moqué du vers saturnien, qu’il a ap- 
pelé horridu* et rtuticus. 

II. Emploi du vert iambique che* les Grecs et 
U* Latin*. — Le vers iambique, considéré dans 
son type principal, le trimètre, et les variétés 
qu’on y a mêlées, occupe, dans la versification des 



anciens, la première place après l’hexamètre et le 
pentamètre. C’est le vers qu’on employait le plus 
fréquemment dans la comédie et la tragédie. Ar- 
chiloque, à qui on en attribue l’invention, le con- 
sacra au genre satirique; mais, après lui, ee vers 
fut appliqué à des genres bien différents, et Ho- 
race s’en est servi pour faire l’éloge de la vie 
champêtre. Chez Archiloque et Simonide, le vers 
iambique est presque toujours pur, c'est-à-dire 
composé de six iambes. Il en est de même chez 
Catulle et chez Horace : 

Phase | lus il I le. queni J vide | Üs, bas | piles, 

Ail | Riis | se na | vium | celer | ri mus. (Catulle.) 

Pour rendre l'iambique plus grave, on y a in- 
troduit le spondée aux pieds impairs, puis, comme 
équivalent a l'iambe ou au spondée, le tribraque, 
le dactyle, l’anapeste. On trouve même quelquefois, 
chez Sénèque, le procéleusmatique au premier 
pied. Le trochée est exclu avec une grande rigueur, 
parce qu'étant le contraire de l'iambe comme 
mouvement, il rompt complètement la mesure. Le 
dernier mot du vers est régulièrement de deux 
syllabes, ou de trois s’il y a élision de la dernière 
syllabe du mot précédent. Le verbe est, précédé 
d'une élision, peut aussi venir en dernier heu. On 
termine très-rarement par un mot de quatre syl- 
labes. La césure la plus fréquente est celle de 
deux pieds et demi; on trouve aussi assez souvent 
celle de trois pieds et demi. Quant aux enjambe- 
ments, le rejet le plus fréquent et le plus harmo- 
nieux était celui de deux pieds et demi; il était 
permis aussi de rejeter un pied ou un pied et demi. Le 
propre du vers iambique, tant qu’il restait soumis 
aux règles essentielles indiquées ci-dessus, était la 
légèreté. 11 a été caractérisé par Ausonc, avec 
une excessive élégance, dans le passage suivant 
d’une de ses épltres : 

ïambe, Parthis et Cydonum spiculU, 

Ïambe, pinnis alitum velocior, 

Padi ruentis impetu torrentior, 

Magna «onor» grandinis vi densior, 

Flammis corusci fulminis vibralior, 

Jam nunc per auras Persei talaribus, 

Pelasoque ditis A reado* vcctus, vola. 

Archiloque, dans la poésie iambique, faisait alter- 
ner deux vers de longueur inégale, en plaçant tou- 
jours le plus long vers avant le plus court. Cette 
sorte de distiques est ce qu’on a nommé des épo- 
des. Les épodes d’Horace sont des imitations de 
ceux d’Archiloque, comme le dit Horace lui-même 
■ J’ai montré le premier au Latium les iambes de 
Pares; j’ai emprunté le rhythme d’Archiloque et 
son inspiration, mais non pas sa colère, ni les in- 
vectives dont il poursuivait Lycambès. » ( Epitres , 
livre I, ép. xix.) 

Les poètes tragiques et comiques anciens ont 
adopté, à cause de sa rapidité et de sa sonorité, 
ce mètre également fait, dit Horace, pour le dia- 
logue et l’action (Ad Pisones, 80-82 : 

Hune socci cepero pedem grmndeeque coümmi, 
Altemis aptum sermon i bu», et populare* 

Vincentem strepitus, et nslum rebus agendis. 

Les tragiques grecs se sont conformés, pour l’iam- 
bique, aux règles que nous venons de rappeler. 
Les tragiques latins ont usé de l’iambique libre, 
lequel admet indifféremment aux cinq premiers 
pieds l’iambe, le spondée, le dactyle, l’anapeste, 
et ne conserve invariablement l’iambe qu’au der- 
nier pied. C’est aussi le mètre adopté par Phèdre 
dans ses fables. On peut quelquefois le confondre 
avec l’hexamètre, lorsqu'il en a les cinq premiers 
pieds, et que la pénultième du dernier mot est 
commune. Les comiques se sont servis également 
de l'iambique libre; mais reproduisant le langage 
familier, ils ont introduit dans leurs vers beaucoup 
de contractions, de syncopes et de svnérèses, qui 
nous offrent souvent des difficultés, lorsque nous 
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voulons uous rendre compte de la mesure. Us con- 
tractent est, et mettent opu'st pour optu est. Ils 
terminent le mot en u et en t, au lieu de tu et ta, 
devant une consonne. Ils mettent di, nii, mi, pour 
dû, nihil, mihi. Ils réunissent en une diphthongue 
les deux syllabes de meus, tutu, mus, deos, fuit, etc. 
Us disent relicuus, eii, pour reliquus, ex, etc., med, 
led, pour me, te, et suppriment le d dans apud, 
sed, quid, quod. Ces licences et autres semblables 
ont fait dire & Cicéron : i Les iambiques de la co- 
médie étaient souvent si négligés, à cause de leur 
ressemblance avec la conversation, qu’à peine pou- 
vait-on y reconnaître la mesure. » 

Ce témoignage est grave, plus grave que les sé- 
vérités d'Horace à la fois contre l’esprit et les rhyth- 

mes de Plaute (Plautinos numéros et Sales, 

Ad Pisones, 270) ; cependant il ne faut pas croire 
que la quantité ne fût pas fixée du temps des co- 
miques, ou qu’ils l’aient négligée. Les irrégularités 
apparentes de la métrique de Plaute et de Térence, 
et particulièrement les grandes inégalités de lon- 
gueur de leurs vers, viennent de ce qu’ils se per- 
mettaient, non-seulement de substituer à l’iambe, 
dans le trimètre, tous les pieds qui prennent sa 

E dace, mais aussi de mêler à l’iambique trimètre 
e tétramètre catalecliquc et acatalectique, c’est-à- 
dire au senarius les iambiques septenarius et octo- 
narius, sans compter les trochaïques tétramètre, 
catalectique et acatalectique. Car, si le trochée ne 
peut pas, dans la dipodie iambique, se substituer 
à l’iambe, qui est son contraire, on pouvait encore 
l’employer, en formant des vers trochaïques mêlés 
avec les vers iambiques. 

En usant des contractions, des moyens d’allon- 
gement ou d’abréviation que nous avons indiqués, 
en substituant a l'iambe, sauf au dernier pied, le 
spondée, le tribraque, l’anapeste, le dactyle, et 
même le procéleusmatique, on a, d’une part, les 
types suivants de vers iambiques : 

Iambique trimètre acatalectique ou sénaire : 

N fine «s I s2 prôprï I üm cul I outra ! DI | vêstrim | fïdém 
(An*-.. 716.) 

Plr» l tüm : vér I um eo | nBne mis* | rî miéra | | ciplt 
(Andr.,719.) 

Iambique tétramètre catalectique ou septénaire : 

Lôquère *ù I dlo it | jam Mc n*n | Igîs | ïg*m | vïdeû | 

[düm est 

(Heaut., 69t.) 

Iambique tétramètre acatalectique ou octonaire : 

Sioein’ I me àtqoe il i lam ôpïrt I tüi I nünc misé | r«s 

[Mil ficitér I ri 
(Andr., 685.) 

D'autre part, les vers trochaïques se mêlent aux 
iambiques sous les deux formes principales sui- 
vantes : 

Trochaïque tétramètre catalectique ou septé- 
naire : 

Ain tü f | sic «st | verum in I taré», | dum sér | mfinês [ 

(csedi | raüs 
(Heaut., 2*2.) 

lilas I sQntré I Hct» | raülïér | tibi Idést | tudin | Clinï | i 
(Heaut., 243.) 

Trochaïque tétramètre acatalectique ou octo- 
nairc : 

Nil id | hüc «st | qu«d rM | Ir*. | Clinï | a. hafid qui | 
[quara étïam | cissant 
(Heaut., 175.) 

Prümtü | sèlllcï I tôdï I nera Istâm | (llsim I quB te «x | 

[crucUt | mittls 
(Heaut., 177.) 

En dehors de cette extrême tolérance de com- 
binaisons, les difficultés de métrique qu’on peut 
rencontrer encore dans les comiques latins doi- 
vent être attribuées aux interpolations commises 
par les copistes, ou à notre connaissance insuffi- 



sante des archaïsmes et des autres licences qu'au- 
torisait le langage populaire. 

Cf. Le» divers traités de prosodie, notamment : God. 
Hermann : De Me tris poelarum greecorum et romanerum. 
libri très (Leipiig, 1796, in-8) ; — W. Corsaen : Ueber 
Aussprasche, VokaUsmus und BeUmung der lateinischen 
S proche, ouvrage couronné par l’Académie royale de Berlin 
(1859, 2 vol.) ; — C ha igné t : De Ver su iambico, thèse (Pa- 
ris, 1802, in-8). 

1BARRA (Joachim), imprimeur espagnol, né à 
Saragosse en 1725, mort à Madrid le 23 novem- 
bre 1785. Il fonda dans cette dernière ville une 
imprimerie, où il introduisit de lui-mème de nom- 
breux perfectionnements. Parmi ses belles éditions, 
on recherche le Salluste, traduit par l’infant Ga- 
briel (1772, in-fol. très-rare), et le Don Quichotte 
(1780, 4 vol. in-4; 1782, 4 vol. in-8). 

Cf. Mondes : Typographia espaitola (Madrid, 1796. 
in-4, fig.). 

IBÊRIENNES (Lancük). — Voyez Espagne (Lan- 
gues de 1'). 

IBIS, satire d’Ovide (voy. ce nom). 

IBN-AL-MOKAFPA, écrivain persan du vui* siè- 
cle, mort vers 757. D'origine persane, il embrassa 
l'islamisme. Il a traduit en persan le recueil de 
fables sanscrites, Calilah et Dimnah. 

IBM al-athir , historien arabe du XDI* siècle, 
mort l’an 636 de l'hégire. Il était d’une famille 
considérable de Mossoul, et passa sa vie dans cette 
ville. II est auteur du Kamü fi el Tewarikh, ou la 
Grande Chronique, qui va des temps les plus re- 
culés à 632 de l'hégire. C'est la plus importante 
des chroniques arabes; elle marque, avec un esprit 
de critique, un progrès de composition. L'ouvrage 
est publié en 12 vol. in-8 par M. C. J. Tornbcrg, 
orientaliste suédois, d’après les mss. de Paris cl 
d'Upsal, avec traduction latine, sous ce titre : Ibn 
al-Athiri Chronicon, Lcyde (t. I-XII). * 

ibn AL atsik (le schcick Izz eddin aboul- 
Hassan Ali-ben-Mohammed al-Djezcri), historien 
arabe, né à Djeziri en mai 1160 de notre ère, 
mort à Mossoul en 1223. 11. combattit contre les 
chrétiens, sous Saladin, et remplit plusieurs mis- 
sions. On a de lui d’importants ouvrages, entre 
autres : Kamil-at-tewarikh, c’est-à-dire Chronique 
complète, en douze livres, dont les deux derniers 
ont été imprimés à Upsal (1851-1853, 2 vol. in-8): 
on en trouve des extraits aans les recueils relatifs 
aux croisades de Michaud (t. II) et de l'Académie 
des Inscriptions (t. I); Histoire des Atabeks de 
Syrie , traduite en allemand (Hildburghausen, 1793, 
in-4) ; Atad al~Ghabet , notices sur 7500 compa- 
gnons de Mahomet. 

Cf. Amsri : Préface de la Storia dei Musulmani ii Si- 
citiez, t. I (Florence, 1854, in-8) j — De Hamraer : Liters- 
turgeschichte der Araber, t. VIL 

IBM ou BEN GABIROL. — Voyez Avicebhon. 

ibn-khallican, historien arabe, né à Arbil en 
1211, mort en 1282. Il fut grand-cadi à Damas. 
On a de lui un dictionnaire biographique sous le 
titre de Décès des personnages éminents et histoire 
des hommes de ce siècle. Le texte arabe de ce livre 
a paru à Gœttingue (Vilct illustrium Virorum; 
1835-1838, in-4). Il a été traduit en français par 
le baron de Slane (1838-1842, in-4). 

IBN-BATOUTAH (Abou-Abdallah-Mohammed) , 

écrivain arabe, né à Tanger en 1302, mort vers 
1378. C'ast le plus intrépide voyageur du moyen 
âge. Ses explorations durèrent vingt-quatre ans. 
H a laissé une relation de ses Voyages, écrite sous 
sa dictée par Ibn-Djozay. Elle comprend un pèle- 
rinage à la Mecque par Bougie, Tunis, Aleitandrie, 
le Caire, Alep, Jérusalem et Damas, et décrit, en 
outre, l’Irak arabe, la Perse, l’Inde, la Chine, »* 
Malaisie, le Diarbek, l’Yémen, l’Afrique orientale, 
l’Asie Mineure, la Crimée, la Thrace et 1 
mahométane. Ibn-Batoutah accorde beaucoup u 
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tention aux mœurs des peuples, aux usages et aux 
diverses industries des pays qu’il visite. C’est un 
narrateur de bonne foi, dont l’ouvrage est un mo- 
nument précieux. Le texte des Voyages dtbn- 
Batoutah, avec traduction française, a été publié 
par MM. C. Defrémery et Sanguinetti (Paris, 1853- 
59, 4 vol. in-8). D'importants extraits en ont été 
donnés dans les Nouvelles annales des voyages. 

ibx-khaldoCx, célèbre historien arabe, né à 
Tunis en 1332, mort au Caire en 1406. Il fut écri- 
vain du parafe royal du souverain de Tunis, pro- 
fesseur dans la principale mosquée du Caire, six 
fois grand juge du rite malékite dans cette der- 
nière ville. Il fut en faveur auprès de Tamcrlan. — 
Il est auteur d’une Histoire des Berbères et des 
Dynasties musulmanes de f Afrique septentrionale. 
La littérature arabe, si riche en volumineuses com- 
pilations historiques, n'en possède peut-être pas 
une seule qui égale celle-là pour l'étendue du plan 
etTheureuse distribution des détails. Esprit sagace 
et observateur, Ibn-Khaldoûn avait étudié à fond 
l'histoire des empires musulmans. Il a adopté la 
division par dynasties, au lieu de suivre lordre 
purement chronologique. Son style, généralement 
simple et sobre de métaphores, est souvent concis 
jusqu’à l'obscurité : Sylvestre de Sacy, Freytag, 
Coquebert de Montbret, Schulx et Tombera, ont 
publié divers extraits de l’ouvrage d’Ibn-Khnldoûn. 
Noël des Vergers a donné, en 1841, une traduction 
française de la partie relative aux gouverneurs 
arabes de l’Afrique septentrionale et aux émirs 
aglabites. Le baron de Slane a publié, pour le mi- 
nistre de la guerre, le texte et la traduction (Alger, 
1817-51, 2 vol. gr. in-4, texte; 1852-54, 2 vol. 

S r. in^8, traductj. H a donné en outre une tra- 
uction des Prolégomènes, dans le t. XIX des No- 
tices et Extraits (Paris, 1862, in-4). Le texte des 
Prolégomènes a été publié par Quatremère d’après 
les manuscrits de la Bibliothèque nationale (Paris, 
1866, t. I« in-4). 

Cf. U Vie d'Ibn-Khaldoun écrite par lui-même, abrégée 
P «r Slane dan» le Journal asiatique (1811, t. I) ; — Rci- 
u«»d, dans la Nouvelle Biographie générale. 

Il Y CCS, ’I6wxoç, poète lyrique grec du vi* siècle 
avant J.-C., né à Rhegium dans la Grande-Grèce. 
Il vécut quelque temps à la cour de Polycrate, 
tyran de Saraos. Il périt assassiné, et sa mort a 
été le sujet d’une légende bien connue, celle des 
grues qu'il prit à témoin contre ses meurtriers et 
qui firent découvrir et punir le crime. « Ibycus, 
dit M. Pierron, semble avoir été d’abord un émule, 
sinon un imitateur de Stésichore. Même système 
de composition, même prédilection pour les sujets 
épiques, même mode de versification, même dia- 
lecte, ionien au fond avec une teinture dorienne. 
Il a traité les mêmes sujets que Stésichore, Argo- 
nau tiques, épisodes de la guerre de Troie, vies de 
héros, et avec le même amour du merveilleux 
mythologique. » Mais les poésies «rotiques d’Ibycus 
sont plus vantées encore des anciens que ses grands 
ouvrages; il y exprimait ses propres sentiments avec 
beaucoup de passion et de verve. Voici un fragment 
fort remarquable que nous a conservé Athénée : 
• Au printemps les cognassiers fleurissent, arrosés 
par des filets d’eau que versent les rivières dans 
v le jardin sacré des Vierges; les grappes de la vigne 
poussent et grossissent, abritées par les pampres 
ombreux. Quant à moi, l'amour en aucune saison 
ne me donne repos. Comme la tempête de Thrace 
brûlante d’éclairs, il s’élance d’auprès de Cypris ; 
saisi d’un transport farouche, il m'assaille à l’im- 
proviste; il s'acharne à m’arracher le cœur du fond 
de mes entrailles. » Un autre morceau, cité par 
Proclus, nous le montre luttant encore, quoique 
vieux, contre la même puissance de l’amour. Il ne 
nous reste d’Ibycus que des fragments publiés 
séparément par" Schneidewin (Gœttingue, 1833, 



in-8), et insérés par Bergk dans ses Fragments 
de lyriques grecs. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biographg 
— A. Pierron : Histoire de la littérature grecque. 

IGARO-MÉNIPPE (!.’), dialogue de Lucien (voy 
ce nom). 

ickblsambb (Valentin), grammairien allemand 
du xvi* siècle. 11 rédigea, au temps de Luther, une 
Grammaire allemande (Tewtsche G ram mat ica ; s. 1., 
s. d.), livre très-élémentaire, qui mérite d'être men- 
tionné comme le premier essai de ce genre sur cette 
langue. 

ICONOCLASTES, ouvrage de Milton (voy.ee nom). 

ICONOGRAPHIE (du grec elxcôv, image, et ypa— 
çuv, écrire). C'est la connaissance en général des 
représentations figurées, soit des dieux, soit des 
hommes, et particulièrement la description des 
monuments de la statuaire antique et du moyen 
âge. Toutes les œuvres d’art qui conservent les 
traits réels ou légendaires d’un personnage sont 
de son domaine : sculptures, peintures, mosaï- 
ques, pierres gravées, camées, émaux, vitraux, etc. 
L'iconographie est donc à la fois une partie de 
l’histoire de l’art, de l’archéologie et une des 
sciences accessoires de l’histoire, soit générale, 
soit religieuse ou littéraire. Elle rentre dans ce 
qu’on appelle les paralipomènes historiques. Elle 
nous intéresse par sa bibliographie, qui ne laisse 
pas d’être riche et de s’enrichir tous les jours. 

Parmi les recueils iconographiques, nous cite- 
rons : lllustrium imagines, par André Fulvius, 
d'après les collections de Mazocchi (Rome, 1517, 
in-e; Lyon, 1524, petit in-8); De Statuts illus- 
trium Romanorum, par Ed. Figrelius (Stockholm, 
1656, in-8); Iconografta, parCanini (Rome, 1669), 
traduite en français par de Chevrières, sous ce 
titre : les Images des héros et des grands hommes 
de l'antiquité, etc. (Amsterdam, 1731, in-4); Vete- 
rum ülustrium phüosophorum , poetarum , etc., 
imagines ex anturuis monumentis desumptœ, par 
Bcllori (Rome, lo85, in-fol.) ; Iconographie an- 
cienne, par E. C. Visconti et A. Mongez (Paris, 
1" partie, Grèce, 1808, 3 vol. ifrfol.; 2* partie, 
Rome, 1817-33, 4 vol. gr. in-fol.), ouvrage capi- 
tal sur la matière; Diotionnaire iconographique 
des monuments de l'antiquité chrétienne et du 
moyen âge, par L.-J. Guénebault (Paris, 1843-44, 
2 vol. gr. in-8; édit, refondue, 1853, «r. in-8); 
Iconographie chrétienne, histoire de Dieu, par 
Didron (Paris, 1843, in-4), et Manuel d'iconogra- 
phie chrétienne, grecque et latine par le même 
(Ibid., 1845, in-4); Iconographie chrétienne, par 
l’abbé Crosnier (Caen, 1848, in-8). 

On peut rattacher aussi aux études accessoire.» 
de l’histoire Vlconologie (du grec, eixwv, image, 
et Xéywv, dire), qui a pour objet l’explication des 
images emblématiques et de leurs attributs. Elle 
a aussi sa bibliographie. On cite : Recueil d’em- 
blèmes, par J. Baudoin (Paris, 1688, 3 vol.); Ico- 
nologie de divers auteurs, par J. Boudard (Parme, 
1759, 3 vol. in-fol.) ; Iconologie ou traité complet 
des allégories, emblèmes, e te., par Gaucher (Paris, 
1796, 4 vol. in-12); Iconologia, par Phil. Pis- 
trucci (Milan, 1819-21, 2 vol. in-4, 240 pi.); I)e 
VArl chrétien, par A.-F. Rio (nouv. édit., Paris, 
1861, 4 vol. in-8). 

Cf. Brunet : Manuel du libraire (5* édit.), t. VI. 

idace, chroniqueur espagnol du v* siècle, né 
en Galice. Il visita l'Orient; devenu évêque de 
Chiaves, il fut déposé pour hérésie. On a de lui 
une Chronique (Chromcon), qui va de 379 à 408 
et qui, rédigée dans un latin barbare, est pré- 
cieuse par les renseignements. Publiée par Sir- 
raond (Paris, 1619, in-8), elle a été réimprimée 
plusieurs fois, notamment par Roncelli (Padoue, 
1787), et insérée dans de nombreux recueils. On y 
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a joint des Faeti consulares , attribués au même 
auteur. 

Cf. Roncalli : Diuertatio de Idatio, dans son édit ; — 
Smith : Dict. of greek and rom. biogr. 

IDEAL, Idéalisme. — Voyez Art et Beau. 

ideler ( Chrétien-Louis J , chronologiste alle- 
mand, né le 21 septembre 1766, mort le 10 août 
1846. Membre de l’Académie de Berlin, il fut 
élu en 1839 membre honoraire de l'Institut. On 
lui doit de nombreux travaux de chronologie his- 
torique, astronomique et mathématique, plus un 
Manuel de langue et de littérature anglaise (Hand- 
buch derengl. Sprache und Literatur; plus, édit., 
2 vol.). 

IDÉOLOGIE. Idéologues. Au dernier siècle, on 
appela idéologie l'analyse des opérations de l'es- 
prit et des formes du langage, rattachées les unes 
et les autres à la théorie de l'origine des idées, 
telle que l’avaient enseignée Locke et Condillac. 
Les idéologues étaient donc à la fois psychologues 
et grammairiens. A ce double titre, ils profes- 
saient la méthode expérimentale en la réduisant 
aux sensations et aux faits extérieurs qui les pro- 
voquent. Le langage, comme la pensée, n'était, à 
leurs yeux, que le résultat passif de la sensation 
transformée. Carat, Destult de Tracy, Volney, 
Laromiguière, furent les principaux représentants 
de cette méthode et de cette doctrine. 

En dehors de ces théories philosophiques et 
grammaticales, on appliqua, vers l'époque du Con- 
sulat, le nom d'idéologues à ceux qui, dans un 
ordre quelconque de recherches, professaient une 
liberté de penser unie à l'indépendance du carac- 
tère. Ils marquèrent l'une et l’autre par leur op- 
position au nouveau pouvoir absolu qui s’établis- 
sait en France. Aussi Napoléon avait-il conçu 
contre eux une antipathie qui se manifestait par 
de célèbres boutades : « Je n'aime pas les idéolo- 

S ues, » disait-il, en parlant de M“* de Staël et de 
enjamin Constant, aussi bien que de Cabanis, de 
Chénier, de Ginguené et de Daunou. Les doc- 
trines n'y faisaient rien; le crime commun des 
idéologues était de penser par eux-mêmes. L’em- 
pereur poussa l'aversion contre eux jusqu'à sup- 
primer Y Académie des sciences morales et poli- 
tiques, dans laquelle il voyait le foyer de l'idéo- 
logie. Les idéologues avaient un autre centre dans 
leur petite société d'Auteuil, où M“* d’Holbach 
avait tenu son salon de philosophes, rendez-vous 
de Condorcet, Turgot, Morellet, Cabanis, Destult 
de Tracy. Les défections et la mort décimèrent ra- 
pidement ce groupe, qui n’en eut pas moins son 
influence sur le mouvement philosophique et litté- 
raire du temps. 

Cf. Destutt de Tracy: Éléments d'idéologie (1801); — 
llignet : Notice sur Destult de Tracy ; — Darairon : Éssai 
sur la philosophie du XIX* siècle. 

IDIOTISME, terme de philologie. De même qu'on 
a appelé idiome (du grec iôioç, particulier, pro- 
pre) la langue particulière d’un peuple, d'un pays, 
on a nommé idiotismes certaines locutions, cer- 
tains tours propres à une langue, et qui, traduits 
mot à mot dans une autre, y prennent un air 
étranger, s'ils ne sont même tout à fait incom- 
préhensibles. Chaque langue a ses idiotismes, qui 
tirent leur nom de la nation même qui la parle. 
Il y a des gallicismes, des hellénismes, des lati- 
nismes, des germanismes, des italianismes, des 
anglicanismes et des américanismes. On remar- 
quera qu’ils portent sur des locutions très-usuelles, 
et qu’ils abondent dans le style familier, popu- 
laire. Ainsi notre question : » Comment vous por- 
tez-vous? » est un idiotisme; la question corres- 
ponoantc, en anglais ( Hou do «ou do?), en est 
un plus caractérisé encore. « 11 y a • est aussi 
un gallicisme, qui, rendu littéralement dans toute 



autre langue, n’aurait aucun sens. Le germanisme 
correspondant : Et gibt, • ça donne, » n'en a pas 
davantage dans la nôtre. Les idiotismes sont les 
dernières marques de nationalité que perdent les 
peuples qui cessent de parler leur propre langue. 
On voit tous les jours des hommes très-versos 
dans la langue d’un pays étranger, sa grammaire, 
son vocabulaire, sa littérature, trahir leur origine 
par quelques tours inattendus, des constructions 
plutôt singulières que vicieuses : ce sont des 
idiotismes. Ces traces de l'idiome natif dans un 
idiome adopté peuvent servir à reconnaître la 
provenance d’un ouvrage d’une authenticité dou- 
teuse. Ainsi la présence d’italianismes dans le 
latin de Y Imitation de Jésus-Christ a été un des 
arguments de ceux qui lui attribuent une origine 
italienne; mais, d’autre part, ceux qui rapportent 
l’ouvrage à un auteur allemand y relèvent tout 
autant de germanismes, et, d’un troisième côté, 
les gallicismes ne manquent pas à l'appui de ceux 
qui y voient une œuvre française. C'est qu’il v a 
aussi des œuvres de plusieurs mains et de plu- 
sieurs époques, et que, dans la longue nuit du 
moyen âge, le latin barbare des couvents a pu 
recevoir et garder la traec de bien des natio- 
nalités. 

Cf. Fr. Viger : De Prtccipuis gretccc linguce dictionis 
idiotismis libellas (*• édit., Leipzig, 1834, in-81 ; — J.-R- 
Bartlctt : Diclionary of américanisme (Ncw-\ori,!8S0; 
2* édit., Boston, 1859. in-8). — Voyei le» oumpes cils» » 
propos des langues des divers pays. 

IDOMENÊE, tragédie de Crébillon, de Lcmierre, 
de Cienfuegos (voy. ces noms). 

IDR1S ET ZÉNIDE, poëmc de Wieland (voy. ce 
nom). 

IDYLLE. Les Grecs, de qui nous est venu le mot 
idylle, n’y attachaient pas exclusivement, comme 
les modernes, le sens de poésie pastorale, mais 
l’appliquaient à de courts poëmes de genres fort 
divers, avec la signification de petit tableau (etSôl- 
Xtov). Les trente idylles qui nous restent sous le 
nom de Théocrite, comprennent non-seulement des 

[ loésies pastorales, mais aussi des poésies épiques, 
yriques, et même des poëmes mimiques, qui soot 
en quelque sorte des réductions des mimes sici- 
liens. De ces quatre genres d’idylles, les pasto- 
rales sont, à la vérité, les plus connues; toutefois 
les idylles mimiques sont d’un art aussi parfait. 
Ausone composa, sous le titre à’Eidyllia, outre des 
pièces pastorales, des pièces descriptives ou my- 
thologiques, ou se rattachant aux badinages gra- 
cieux des poêles anacréouliques, comme le Cupido 
cruci affixus. 

Chez les modernes, le mot idylle n’a plus que 
la signification de poésie pastorale; il a été le 
plus souvent confondu, par suite, avec les mots 
ègloque et bucolique. Vauquclin de La Fres- 
naye a donné, le premier, sous le titre d ’ldilbtt, 
un fort remarquable recueil d’idylles en ver» 
français; après Ifli, plusieurs de nos poètes pu- 
blièrent des idylles sous des titres divers. Mais, de 
tous les modernes, celui qui a obtenu dans l'idylle 
la plus grande réputation, c'est Gessner, avec sel 
Idyllen, où la sentimentalité remplaça la vigueur et 
la grâce naïves de Théocrite, bien qu'il fût re- 
gardé par ses contemporains comme le continua- 
teur du poêle grec. Il excita un véritable enthou- 
siasme, et vit sa manière reproduite dans des 
œuvres nombreuses, parmi lesquelles nous citerons 
les Idylles de Léonard et de Berquin. De nos jours, 
M. de Laprade a essayé de fondre deux genres or- 
dinairement séparés en composant un recueil 
d ‘Idylles héroïques c’est-à-dire de poésies moitié 
pastorales, moitié guerrières. Il faut noter ce- 
pendant que la plus célèbre peut-être des idylle* 
françaises n’appartient pas au genre P* st0 (*v 
c’est celle d’Arnault sur la feuille morte. Ce n est, 
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au sens grec, qu’un tableau, une simple image, 
gracieuse et mélancolique (voy. Arnaült). 

Cf. Saint-Marc Girardm : Cour* de lilUralurc drama- 
tique, leçon* xxii etsuiv. (t. IV). 

IECHTS (les), anciens livres des Perses conte- 
nus dans le Zeiid-Avesta (voy. ce mot). 

ifflasd (Auguste-Guillaume), acteur et auteur 
dramatique allemand, né à Hanovre le 19 avril 
1759, mort le 15 septembre 1815. Entraîné de bonne 
heure par un penchant irrésistible pour le théâtre, 
il s'enfuit de la maison paternelle, alla à Gotha, où 
divers acteurs, Eckhof, Beck et Bcil et le poëte 
Cutter, dirigèrent ses travaux et ses études. 11 
eotra, en 17v9, au théâtre de Mannheim, et c’est 
alors qu’il conçut pour Schiller une amitié qui 
r-‘sta toujours très-dévouée. Jusqu'à la fin de sa 
vie, il déploya pour assurer ou augmenter le 
succès des œuvres du (grand poëte b plus géné- 
reuse activité. En 1796, il fut nommé directeur du 
théâtre national de Berlin, et en 1811 directeur 
général de toutes les scènes royales de Prusse. Ac- 
teur renommé, Iffland fut aussi un auteur drama- 
tique fécond et influent. 11 porta sur la scène 
le caractère et les mœurs de ses compatriotes, 
sans chercher à en relever la peinture par une 
transformation poétique. Les plus importants de 
ses nombreux drames sont : le Criminel par am- 
bition, la Pupille, les Chasseurs, les Avocats, Us 
Amis de la maison (1785-1805). 11 a été donné, 

1 part l’édition générale de ses Œuvres dramatiques 
(Dramatische Werke ; Leipzig, 1798-1802, 16 vol.), 
un Choix de ses pièces (Auswahl; Ibid., 1844, 
10 vol,). Ifnand a publié son autobiographie sous 
ce titre : Ma Carrière thêâtraU (Meine theatr. 
Laufbahn ; Ibid., 1798). 

Cf. M"* de SUël : De l’Allemagne ; — Duncker : Iffland 
ift uinen Schrifien, al* Kûnttler, etc. (Berlin, 1859) ; 
- H. Kure : Geschichle der deutschen LU. (4* édit.), 
LE 

Iglesias DE LA CASA (Don José), poète sati- 
rique espagnol, né à Salamanque vers 1753, mort 
dans celte ville en 1791. Il écrivit d’abord un 
certain nombre de pièces de vers d’une gaieté un 
peu leste qui les fit mettre dans Y Index expurga- 
lorius de 1805. -Ordonné prêtre, il en exerça les 
fonctions dans sa ville natale, et s’imposant plus 
de réserve, il composa un poème sur la théologie, 
lequel n'est pas digne de ses autres Couvres. Ses 
meilleures pièces sont des silvas, des letrillas, des 
vi flanelles et des cantilènes qui ont de l’origina- 
lité. On a réuni ses Poesias (Salamanque, 1798, 

2 volumes in-18; Barcelone, 1820; Paris, 1821, 
l&iO, 4 vol. in-18). 

Cf. Ticknor : Hislory of tvan. Lit., t III ; — A. de 
Puibwqoe : Histoire comparée, etc. 

IGNACE (saint), ’lyvcrnoç. surnommé Thiophore, 
père de PEglise grecque, mort sous Trajan, en 
107 ou 116. Il était évéque d’Antioche lorsqu’il fût 
mené à Rome, par ordre de l’empereur, et jeté 
aux bêtes du cirque. Nous avons sous son nom 
quinze Epitres, dont sept seulement sont regar- 
dées comme authentiques, et encore faut-il y re- 
connaître des interpolations, comme on le soup- 
çonnait et comme l’a démontré une traduction 
syriaque trouvée en Egypte par M. W. Cureton. Les 
sept Epitres authentiques sont adressées aux Ephé- 
siens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, 
aux Philadelphiens, aux Smyrniens, à Polycarpc. 
Ce qui distingue saint Ignace, c’est une ferveur 
enthousiaste, un désir ardent du martyre. « Lais- 
sez-moi, dit-il, être la nourriture des bêtes fé- 
roces par lesquelles il est donné d’arriver à Dieu. 
Je suis le froment de Dieu, et les dents des bêtes 
me moudront, afin que je sois trouvé le pain pur 
du Christ... » Les meilleures éditions des Epitres 
de saint Ignace sont celles d’A. Gesner (Zurich, 
1659, in-8), de Vedel (Genève, 1623, in-4), d’Dsher 



(Oxford, 1644, in-4); de Vossüs (Amsterdam, 1646» 
in-4), de Le Clerc, dans les Patres apostotici de 
Cotelicr (Ibid., 1724, 2 vol. in-fol.), de Jacobson 
(Oxford, 1838, 2 vol. in-8), de Petermann (Leip- 
zig, 1849, in-8), et surtout de W. Cureton (Lon- 
dres, 1849, in-8). Elles ont été traduites en fran- 
çais par le P. Legras (Paris, 1717, in-12). 

Cf. Le Clerc : De Ignatiani* epittoli*. dans son édit.; 

— W. Cureton : VindicUe Ignatiamr (Londres. 1846, in-8). 

IGNACE le Diacre ou Magister, écrivain byzan- 
tin du vin* ou ix« siècle. 11 fut diacre de Sainte- 
Sophie à Constantinople, puis archevêque de 
Nicée. Il mit en quatrains cinquante-trois fables 
de Babrius et comprit chacune d’elles en quatre 
vers iambiques. Aide les publia, sous le nom de 
Gabrias ou Babrius, avec les Fables d’Ésope (Ve- 
nise, 1505). On a encore de lui les Vies de Tara • 
sius et de saint Nicèphore, patriarches de Conslan- 
tinopU (dans le Recueil des Bollandistcs). On lui 
a attribué des vers sur Adam , que l’on a consi- 
dérés comme le premier poème sur ce sujet. 

Cf. Fabricius : Dibliotheea græca, L I. 

Ignace de Loyola (saint), célèbre fondateur 
de la Compagnie de Jésus, né au château de Loyola 
(Guispuscoa) en 1491, mort à Rome le 31 juil- 
let 1556. Forcé par une blessure de renoncer à la 
carrière militaire, il se jeta dans une dévotion en- 
thousiaste, reprit à trente-trois ans ses études et 
suivit à Paris les cours des collèges Montaigu et 
Sainte-Barbe. De cet organisateur d’une milice 
nouvelle en faveur du catholicisme et du pape, 
nous avons seulement à citer, en dehors des 
Constitutions de la Compagnie de Jésus (Libre de lu* 
constituçiones de la Compania de IHS) et d’instruc- 
tions de circonstance, un recueil d' Exercices spiri- 
tuels (Exercicios spirituales), traduit en latin et 
dans les langues modernes et souvent réimprimé, 
ainsi qu’un recueil de Maximes de saint Ignace, 
formé par le P. Bouhours (Paris, 1683). 

Cf. Ribadeneira : Vida de S. Ignacio (Madrid, 1570, in-8) • 

— G.-P. Maffei : De vita et moribus L. Igtutcii L ■ libri lll 
(Rome, 1584, io-4, nombr. Mit.) ; — Clir. Stein : Vlta 
Ign. L. (s. L. 1598, in-8), et Triumphus jesuiticus, etc., 
advenus Jac. Gretserum (Francfort, 1615, in-8) j — Jac. 
Gretser : Apologia pro vita S. Ign. I, II. lll (logolstedl, 
1599. 1601, 1604, in-8) ; — D. Bartoii : De tUa et insti 
tulo S. Ign. libri Y (Rome, 1650, in-folio), aonvent rdim- 

r 'né et Induit eo français (Paris, 1843, 2 vol. in-8) ; - 
Bouhours : Vie de S. Ign., fondateur, etc. (Paris, 1679, 
in-4 et in-12, nombr. Mit.) ; — Rasid de Sdva (pseudo- 
nyme) : Hist. de l’admirable Dom Inigo de Guipuscoa (La 
Haye, 1736, 2 vol. in-8), traduit en anglais sous ce titre : 
the Spiritual Don Quixote (Londres, 1745, in-12) ; — V.-J. 
De won : Igna * von L. un d Pran * von Xavier (Coblentz, 
1816, in-8) ; — Du Thairel : S. Ign. de L.. chevalier de 
la tris-sainte Vierge, elc. (Paris, 1844, in-8) ; — Is. Tay 
lor : Loyola and lheJetuilism in ils rudiments (Londres 
1849, in-8>. 

1GNAURÊS (le lai d’), poëraede J. Rcnaut (voy. 
ce nom). 

IGOR (le poème d’), ouvrage en langue vulgaire 
russe et en prose, écrit au xii» siècle par un auteur 
inconnu. Sa valeur philologique et historique aélé 
longuement discutée depuis sa découverte, faite, 
en 1795, par le comte Moustine-Pouchkine, dans 
un manuscrit intitulé Chronographe, acheté à un 
moine du couvent de Space-Woslavski. Le criti- 
que Senkovski a prétendu que le Chant ou Poème 
sur r expédition d'Igor avait été fabriqué par uc 
procédé analogue à celui de Macpherson; mais 1« 
bibliographe slave, Schlœtier, g reconnu haute- 
ment son authenticité. Quoique en prose, le poème 
d’Igor était évidemment destiné à être chanté 
comme les psaumes et autres morceaux de l’an- 
cienne littérature russe; toutefois il est difficile 
d’en déterminer le rhythme, l’accent prosodique de 
la langue s’étant modifié depuis le xii» siècle. 

La conception générale de l’œuvre a quelque 
chose d’épique et lui a fait donner le titre d’épo- 
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pée nationale des K us ses. Le récit de l'expédition 
militaire d’Igor contre les Polovtsi nous transporte 
à l'an 1185. L'empire de Rurick s'était écroulé. 
Une foule de princes l'avaient démembré et se fai- 
saient entre eux la guerre, se servant pour auxi- 
liaires des tribus sauvages de l'Orient. Les Polov- 
tsi formaient la plus puissante de ces tribus noma- 
des, mais plusieurs princes se sont coalisés contre 
eux. Igor, prince de Novgorod, dirige l’une des 
marches contre les Polovtsi. Après un premier 
succès, les Russes sont écrasés. Igor et son fils 
Vladimir, faits prisonniers, soat traités par le khan 
Kontchak avec beaucoup d'égarda. Le prince réussit 
à s'échapper. Son fils, resté entre les mains des 
Polovtsi, épouse la fille du khan, laquelle con- 
sent à recevoir le baptême. Enfin, après deux ans 
de captivité, Vladimir retourne en Russie à la cour 
de son père. Le style du poème est très-imagé. 
Par exemple, Igor va s'enfuir : « La terre réaoane 
et tremble, l’herbe frémit, les tentes des Polovtsi 
se ferment; mais Igor s’est élancé comme une 
hermine dans les roseaux , il nage comme un 
gogol blanc ; il monte à cheval sur le rivage ; il 
descend et se dirige comme un loup agile vers les 
plaines du Donetz ; il vole comme le faucon dans 
les ténèbres... > 

Il faut ajouter aux commentateurs cités plus 
haut Woslokoff, Chickhoff, MM. Maksimovitch , 
Polévoï, Pogodine, Bodianski. M. Sakarof a fait 
l'histoire des nombreux travaux historiques, philo- 
logiques et esthétiques auxquels le poème d'Igor a 
donné lieu. M. Eichhof a traduit en allemand le 
Poème sur l'expédition dlgor. On doit aussi à 
M. Boltz, professeur de langue russe à l’école mi- 
litaire de Berlin, une traduction allemande du 
poème d 'Igor (Berlin, 1854, gr. in-8), accompagnée 
d'une grammaire raisonnée du dialecte rosse dans 
lequel il est composé. Le manuscrit original a 
été détruit en 1812, dans l’incendie de Moscou. 

Cf. H. Delà veau : l’Epopée nationale de» Huit et, dans 
la Revue des Deux-Monde t (15 décembre 1854). 
t IKON BASILIKÉ. En 1649, quelques jours après 
l'exécution de Charles I", parut un livre qui passa 
pour être à la fois son portrait et son ouvrage. 11 
était intitulé : Ikon Bastliké, ou le Portrait de ta 
Très-Sacrée Majesté dont ta solitude et tes souf- 
frances (Elxwv Ba<TtXtxT|, or lhe Portraiture of, etc., 
1649). C’était une suite de méditations respirant 
la piété, la résignation et le pardon. L’effet en fut 
extraordinaire ; cinquante éditions furent publiées 
dans une seule année ; le parti triomphant y fit 
répondre par Y Iconoclastes de Milton, qui jeta en 
vain quelque doute sur l’authenticité de l'œuvre. 
Ce fut seulement en 1691 que, sur la foi d’un mé- 
moire du comte d'Anglesey, inséré dans une édi- 
tion de Y Iconoclastes faite à Amsterdam, Y Ikon 
Banliké fut attribué au théologien John Gauden, 
né en 1605, mort en 1662, évêque de Worcester. 
Cette attribution, confirmée en 1692 par un récit 
détaillé de Walker, ancien vicaire de Gauden, fut 
combattue par les royalistes zélés, et Wagslaffe, 
ecclésiastique iacobite, publia en 1693 sa Défense 
duroi Charles le Martyr (Vindication of king Charles 
the martyr). Presque un siècle plus tard, en 1786, 
on publia dans les Papiers d'Etat de Clarendon 
(t. 111 ) des lettres de Gauden qui, ne se jugeant 

J tas assex payé de ses services par la Restauration, 
aisait valoir ses droits auprès du premier ministre, 
et rappelait que Y Ikon Batiliké était entièrement 
de lui, i œuvre et conception. ■ Clarendon, déjà con- 
vaincu de la vérité du fait par d’autres témoigna- 
gnes, l’avait confirmée en faisant donner à ce pré- 
lat, alors évêque d’Exeter, un plus riche évêché. 
L’authenticité de Y Ikon Batiliké n'en a pas moins : 
trouvé encore des défenseurs , même de notre 
temps. Un des derniers et des plus savants fut le i 
docteur, Wordsworth qui publia, en 1824, un mé- j 



moire intitulé : Qui écrivit l'Ikon Batiliké f (Who 
wrote the Ikon Basilike?) 

Cf. Wood : Mhenœ oxonientee; — Chalmer* : General 
biographical Dictionary ; — Soutbey, dans la Querterl y 
Review, année 1824. 

iliieponse (saint), écrivain ecclésiastique espa- 
gnol, né à Tolède en 607, mort le 23 février 669. 
Evêque de sa ville natale, il fut, suivant les hagio- 
graphes, favorisé de miracles en récompense de se$ 
ouvrages. Ceux-ci étaient nombreux, mais plusieurs 
sont perdus et quelques-uns de ceux qu’on lui at- 
tribue ne paraissent pas authentiques. On a réuni 
ses Œuvres (Paris, 1576), parmi lesquelles nous 
citerons : De Viris illustribus scriptoribus eede- 
siatticis faisant suite à l'ouvrage de saint Isidore 
et De Virginitate S. Maria, contra très infidèles 
(Valence, 1556, in-8; nombr. édit.). 

Ct. Jul. PoBierio et Cixila : Vida tldefonti, dans divers 
recueils ; — Greg. llayans y Siscar : Vida de S. Hdefonto 
(Valence, 1727, in-12); — Moréri : Grand diet. historique ; 
— Uist. liUér. de la France, t. III. 

ILE 1)E POURPRE (l’) ou Y/le de T homme, 
poème de Phineas Flechter (voy. ce nom). 

(Karl-David), philologue allemand, né à 
Burgholihausen le 26 février 1763, mort à Berlin 
le 17 septembre 1834. Il fut professeur de théo- 
logie et de langues orientales à l’université d'Iéna, 
puis recteur de récolc de Pforla. On lui doit une 
édition très-estüaée des Hymnes homériques (Halle, 
1796) une dissertation latine sur le Chœur tragi- 
que aes Grecs (Leipzig, 1788), des études sur le 
Livre de Job (Nature atque virlutes Jobi; Ibid., 
1789). il a donné un recueil de scs Opusculaphi- 
lologica (Erfurt, 1797, 2 port.). 

Cf. N... : Hgeniana, Rrinnerunqm est D> C.-D. Il«n 
(Leipzig, 1853, in-8). 

ILIADE, poème épique grec. — Voyez Houèzï. 

ILLUSION (DE L') DANS LES ARTS. — Voje* A» T 

ILLUSION COMIQUE (L'), comédie de P. Cor- 
neille (voy. ce nom). 

ILLUSTRATIONS HISTORIQUES, ouvrage ftùr 
toire byzantine. — Voyez Chalcondyle. 

ILLUSTRÉS (Journaux). — Voyez Journal. 

ILLYR1ENNE (Langue), l’une des branches orien- 
tales de la famille slave. Elle embrasse dans sa 
subdivisions le servien ou serbe (qui lui-même 
comprend plusieurs dialectes inférieurs), le croate 
et le krainien. L'ancien idiome illyrien a été parlé 
par le peuple illyrien, race puissante qui a occupé 
tout le littoral de l’Adriatique, depuis Otrante jus- 
qu'aux monts Acrocérauniens , et à laquelle se 
rattachaient les Calabres, les Apuliens, les Dau- 
niens, peut-être les Venètes et les Sicules. L'ex- 
tension du domaine de cette race a, du ml*, 
beaucoup varié. Rattachée A la souche thracique. 
son idiome put, par cette raison, un lien de pa- 
renté avec ceux des Daces et des Gètes. L'in- 
fluence de la civilisation grecque et la conquête 
romaine le modifièrent profondément; puis, au 
va* siècle, les Slaves, arrivant par le nord, y in- 
fusèrent des éléments nouveaux. Ainsi se trouva 
formée de divers mélanges une langue différant 
sensiblement de l’illyrien moderne ou dlwskt, 
comme l'appellent les Serbes de Dalmatie. Il 
existe, pour l’illyrien, les Grammaires de Micalia 
(Lorette, 1649, in-8, en latin), de Wuianousky 
(1772, in-8, en latin), d’Appendini (1812, in-8, en 
italien) de Frœüch (Vienne, 1861, in-12 en alle- 
mand), etc., puis des Dictionnaires, du même Mi- 
calia (Lorette, 1649, in-8), de J. Bellosilenecx 
(Agrara, 1740. in-4, en latin), de A. Délia Bell» 
(Raguse, 1785, in-4, en italien), de Fr. Richler 
(Vienne, 1838-40, 2 vol. in-8, en allemand), de 
Frœlich (Ibid., 1853, 2 vol. in-16, en allemand), etc. 
Wcnceslas Dundez a publié, avec une nouvelle 
orthographe illyrienne, des Annales des Slavons 
illyriens depuis les temps les plus anciens avec 
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des Chanti nationaux (Razgovor Naroda Slovins- 
koga; Vienne, 1830, 2 vol. in-12). 

Cf. B. Cissius : Initilutione» linguœ iüyrictc (Rome. 
160*. i»-8) ; — Dolci : De lllyricœ lingutt vehutaU et 
amplitudine (Venise. 1754. in-4) ; — J. Michel : Prawopit 
ülfrtkt, Ortofraphe illyrieone et eomeeraiioa des langues 
bohème et illyr. (Prague, 1836, in-12). 

imad-bddin (Mohammed), surnommé alKateb, 
ou le Secrétaire, historien arabe, né à Ispahan 
en 1125 de notre ère, mort en 1201. Il fut secré- 
taire particulier du grand Saladin et se distingua 
par >on zèle religieux. Ses ouvrages, déparés par 
des bizarreries de forme et de langage, sont : 
Eclair de Syrie (Al-Barc al-Schamy), ayant pour 
objet les conquêtes de Saladin, ouvrage perdu; 
le Livre <f éloquence de Kou (Kitab al-fath al- 
Kossy), relatif à la reprise de Jérusalem sur les 
croisés; Secours contre la langueur (Nos ret al- 
fitre), histoire de la dynastie des Seldjoucides ; 
la Perle du palais et la palme du temps (Kheridet 
al-casr ona djeridet al-asr) , suite de notices de 
poètes avec extraits , précieux recueil dont les 
grandes bibliothèques possèdent des parties. 

Cf. Romand : Extraits des historiens arabes des guerres 
des croisades (Paris, 1829). 

IMAGE et Style imagé. — Voyez Figures. 

IMAGE Dü MONDE (l), poème géographique du 
xn* siècle (voy. Gautier de Metz). 

IMAGIERS. — Voyez Livres d'images et Ma- 
nuscrit. 

IMAGINATION, faculté. Ce n’est pas ici le lieu 
de rappeler les analyses subtiles ou profondes à 
l’aide desquelles les psychologues arrivent à re- 
trancher l'imagination du nombre des facultés 
simples ou primordiales de notre intelligence, en 
ramenant ses opérations à des éléments fournis 
par d’autres facultés : perception, mémoire, rai- 
son, sentiment, volonté. Il est certain que le mot 
imagination a des sens assez nombreux, et que 
quelquefois il désigne un jeu complexe et délicat 
d'émotions et de pensées. Le plus souvent il si- 
gnifie un souvenir très-vif et lié à la représenta- 
tion des choses. Par l’imagination, on ne se rap- 
pelle pas seulement les obiets, on les revoit, on 
les touche, on les sent, on éprouve toutes les im- 
pressions attachées à leur présence. Cette puis- 
sance devient chez l’écrivain, le poète, la faculté 
de les rendre présents aux autres par la sincérité 
de l'émotion et la fidélité de l’image : 

De princes égorgés U chambre était remplie. 

Dn poignard k la main, l'implacable Athalie 
An carnage animait ses barbares soldats... 

C’est, en effet, le secret de ces tableaux com- 
plets que la rhétorique appelle hypotyposes. C’est 
aussi celui de ces rapprochements rapides qui 
font assimiler, dans l’air, les ailes à des rames 
(Remigium alarum; Eneide, VI, 19), ou les voiles 
> des ailes sur les flots (Velorum pandimus alas ; 
Ibid., III, 520); c’est enfin celui de ces expres- 
sions heureuses qui peignent toute une scène en 
trois coups de pinceau (Pendent circum oscula 
nati; Gêorgiques, II, 523). 

Les philosophes ont distingué deux sortes d'ima- 
ginations, l’une passive et rautre active. La pre- 
mière est celle que le caprice, le hasard semblent 
conduire, mais qui, dans l'absence de toute direc- 
tion volontaire, est gouvernée par les lois natu- 
relles, fatales, de la mémoire et de l’association 
des idées. C’est l’imagination du rêve, de la rêverie, 
du délire, dans le sommeil ou dans la veille. C'est 
proprement, selon le mot de Malebranche. la folle 
du logis. L’imagination active, dirigée par la vo- 
lonté, marche vers un but et choisit les chemins 
qui y conduisent, soit les plus longs, soit les plus 
courts, tantêt les aplanissant & plaisir, tantôt les 
*emant d’obstacles et d’épouvante. C’est l’imagi- 
nation du conte, du roman, des œuvres fantasti- 



ques; c’est celle qui crée l’intrigue et l'embrouille, 
qui forme les nœuds, les complique, puis les dé 
noue d’une main douce ou les tranche d’un coup 
de poignard. A l’imagination le vulgaire rapporte 
souvent les effets littéraires qui appartiennent à 
d'autres facultés ; il en fait le synonyme de l’es- 
prit et du génie. Il en fait la puissance qui invente 
et qui crée. Tant il a peine à la maintenir dans 
le domaine et le rôle qui lui sont propres! Et de 
fait, l’imagination se mêle aux opérations de tou- 
tes les facultés, soit dans la science, soit dans la 
sphère littéraire, pour les activer et les étendre, 
pour les rendre plus rapides, sinon plus sûres, et 
leur faire porter des fruits brillants, sinon soli- 
des. — Marc-Akenside et Delille ont composé des 
poèmes sur l'imagination. 

Cf. Addison : Essais sur l’imagination, dans le Specta- 
teur; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — J. -B. 
Bodmer : Influence de l'imagination sur les progris du 
goût (Francfort, 1727); — Muratori : Delta Porta deüa 
fantasia umana (Venise, 1745, in-8) ; — Lévesque de 
Pouilly : Théorie de l’imagination (1803, in-8); — Bon- 
stotten : De la Nature et des lois de l'imagination (Genève, 
1807) ; — V. Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien, 
VI* leçon; — A. Jacques, J. Simon et Em. Ssisset : Ma- 
nuel de philosophie (Paris. 4* édit., 1863, io-8). 

imbebt (Barthélemy), poète français, né en 
1747 à Nîmes, mort le 23 août 1790. Après avoir 
fait ses études dans sa ville natale, il vint à Paris, 
où il se flt une réputation par le Jugement de 
Paris, petit poème en quatre chants, en vers de 
dix syllabes (Paris, 1772, in-8). Un plan ingénieux, 
une agréable facilité, une gracieuse élégance, 
tirent un succès rapide à cet ouvrage. L’auteur fit 
ensuite des comédies, des tragédies, des romans, 
des fables, des contes en vers et en prose, qui 
tombèrent dans l’oubli. Ses œuvres principales 
sont les suivantes : Fables nouvelles (Amsterdam, 
1773, in-8), Historiettes ou Nouvelles en vers 
(Londres, 1774, in-8) ; les Egarements de r amour, 
roman (Paris, 1776,2 vol. in-8); Rêveries philoso- 
phique* (La Haye, 1777 , in-8) ; le Jaloux sans 
amour (Paris, 1781, in-8), comédie en cinq actes, 
en vers libres, restée quelque temps au répertoire ; 
une série de Lectures (Ibid., 1782, 1783, in-8); 
Choix d" anciens fabliaux, mis en vers (Paris, 1 788, 
2 vol. in-12) ; la Fausse apparence, ou le Jaloux 
majoré lui, comédie en trois actes, en vers (Paris, 
1789, in-8); Marie de Brabant, reine de France, 
tragédie en cinq actes (Paris, 179U, in-8); etc. 
Imbert a collaboré à divers recueils. Il a réuni ses 
Œuvres poétiques (La Haye, 1777, 2 vol. in-12), et 
ses Œuvres diverses (1782, in-8). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1797, 4 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quéraid ; la 
France littéraire. 

IMBERT DE BOCOBAlix (Guillaume), littérateur 
français, né en 1744 à Limoges, mort le 19 mai 
1803. Contraint par sa famille d’entrer chez les 
Bénédictins, il s’enfuit du couvent, et débuta dan: 
les lettres par des traductions de l'anglais. De 
1774; à 1785, il publia la Correspondance littéraire 
secréte, qui paraissait chaque semaine. On a en 
outre de lui : Anecdotes du dix-huitième siècle (Lon- 
dres, 1783-1785, 2 vol. in-8); Chronique scanda- 
leuse (Paris, 1783, in-12; 1785, 2 vol. in-12; 1791, 

5 vol. in-12). 

Cf. Deeeaaarts ; Us Siècles littéraires de la France. 
IMBROGLIO. — Vov. Intrigue, 
imhof (Jacques -Guillaume D’), généalogiste 
allemand, né A Nuremberg le 8 mars 1651, mort 
le 20 décembre 1728. Divers voyages en Europe 
le préparèrent & ses travaux. On lui doit, outre, 
un supplément à l’ouvrage de Ruitterhuis, sous le 
litre de Ruitterhusianum specüegium (Tubingue, 
1683-1685, 6 vol. in-fol.), toute une série d'études 
généalogiques en latin sur les maisons royales, 
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princièrcs et nobles de France (Nuremberg, 1687, 
in-fol.), de Grande-Bretagne (Ibid., 1690-1691, 
3 vol. in-fol.), d'Italie et d "Espagne (Ibid., 1703, 
in-fol.), de Portugal (Amsterdam, 1708, in- 
fol.), etc., etc. 

Cr. Ersch et Grubcr : Allgem. Eticyklopaedte. 

IMITATION (de l’) dans les arts. — Voyez Art. 

IMITATION (de l') en littérature. Dans les 
œuvres littéraires, comme dans les œuvres d’art, 
l’homme a d’abord copié la nature, puis, sans ou- 
blier ce premier modèle qui reste toiyours le guide 
par excellence et qui est toujours sous nos yeux, 
il a imité les œuvres déjà faites par les autres 
hommes. On peut dire que nous ne connaissons 
aucune production de l’esprit humain qui ne soit, 
dans une mesure plus ou moins considérable, une 
imitation de productions antérieures. Quand il ne 
nous est pas permis de le constater d’une manière 
positive, c'est que l’éloignement des siècles a causé 
la perte des œuvres imitées. Les poèmes homériques 
succédaient à des poèmes, à des chants, à des 
hymnes, où étaient déjà célébrés les dieux et les 
héros et retracées les mœurs de la Grèce. Nos 
plus anciennes chansons de geste avaient été pré- 
cédées par des chants militaires et des canlilènes 
héroïques. Si l’on passe aux œuvres littéraires dont 
les nuages du temps ne nous dérobent pas les 
origines, on constatera partout des traces a’imita- 
tion, et l’on verra que ceux-là mômes qui ont le 
plus justement conquis la gloire d’ôtre appelés des 
génies créateurs, ont cependant aussi été, dans 
une certaine mesure, des imitateurs. Eschyle, qui 
a créé la tragédie grecque, en avait trouvé les 
éléments dans le dithyrambe. Dante a au moins 
imité, pour le cadre de sa Divine Comédie, les lé- 
gendes fantastiques alors nombreuses, et pour le 
style, la langue des troubadours. Non-seulement 
Shakespeare a imité, mais il a pris un si grand 
nombre de vers à scs devanciers, ou môme à ses 
contemporains, qu’on a été tenté d’en faire le cal- 
cul : le critique Malone, cité par D’israëli, a compté 
que sur 6043 vers, le grand tragique anglais en 
avait emprunté 1771, qu’il en avait refait 2373, et 
que 1899 seulement lui appartenaient en propre. 
Milton, sans parler de l'Enfer de Dante, a pu imi- 
ter, pour le plan et pour certains détails, des œuvres 
dont le sujet présentait une grande analogie avec 
le Paradis perdu. Personne n’ignore que Corneille 
imita Lucain, Sénèque, les Espagnols et les romans 
alors à la mode. Molière ne dissimulait pas ce 
qu’il devait aux Latins, aux Italiens, aux Espa- 
gnols et aux anciens auteurs français. 11 disait lui- 
même : « Je prends mon bien où je le trouve. » 
Presque tout, hors le style et le charme des détails, 
est imitation chez La Fontaine, qui reproduisait 
les fables d’Esope, de Phèdre, de Bidpay, et une 
foule de récits naïfs du moyen âge. Enfin, pour 
terminer par un génie plus rapproché de nous, 
Gœthe, qui d’abord imita Shakespeare, ne créa pas 
de toutes pièces même son Faust ; il le prit, comme 
Molière son Don Juan, à une légende populaire 
déjà exploitée par la poésie. 

Ce n’est donc pas l’absence d'imitation qui con- 
stitue le génie créateur. Il résulte de la contexture 
môme de l’œuvre, dans les détails comme dans l'en- 
semble, du souffle qui l’anime, de la forme qui 
l’individualise et lui donne une vie immortelle, 
quelles que soient d'ailleurs les sources où l'auteur 
en ait puisé les éléments. « Ceux qui ont créé l’art, 
a écrit Diderot, n’ont eu de modèle que la nature ; 
ceux qui l’ont perfectionné n’ont été, à les juger 
à la rigueur, que les imitateurs des premiers; ce 
qui ne leur a point ôté le titre d'hommes de génie, 
parce que nous apprécions moins le mérite des 
ouvrages par la première invention et la difficulté 
des obstacles surmontés que par le degré de per- 
fection et reflet. * 



Après avoir reconnu que les plus originaux parmi 
les écrivains sont tous, à des degrés divers, imi- 
tateurs , il resterait à voir jusqu'où va l’imitation 
chez ceux qui, sans acquérir un égal renom comme 
créateurs, ont cependant poussé le talent jusqu'au 
génie. On plaeerait, par exemple, dans cette caté- 
gorie, Horace et Virgile, Racine et Fénelon. Horace, 
en imitant les Grecs, a composé des œuvres d'ua 
art achevé; il s’est rendu propres les idées et les 
sentiments de ses modèles, et jusqu'aux formes 
rhythmiques de leur langue. Quoique Virgile doive 
tant à Homère et à des devanciers peu connus, 
il reste cependant, dans toute la suite de YÊnéide, 
grand poète par la magie du style, par des épisodes 
nouveaux et surtout par l'admirable création du 
personnage de Didon, type immortel de la passion 
de l’amour. C'est sur ce type que Racine a modelé 
à son tour ses héroïnes amoureuses, tout en em- 
pruntant à d'autres, à Euripide, à Sénèque, le 
cadre où il les faisait mouvoir. Mais en s’inspi- 
rant, soit de Virgile, soit d'autres poètes de l'anti- 
quité, il n’en a pas moins su, par la variété, la 
nouveauté de ses caractères, par la beauté du 
style, élever un monument admirable auquel on ne 
saurait songer à reprocher ce qu’il tient do l’imi- 
tation. Combien Fénelon imite Homère dans ■Télé- 
maque, tout le monde le sait; et pourtant Fé- 
nelon a fait du Télémaque une œuvre à paît, 
grâce aux idées et au style. Ainsi les écrivains 
supérieurs peuvent imiter, sans être pour cela 
accusés de pauvreté dans les idées ou les senti- 
ments, et le mérite d'un style hors ligne sufüt 
quelquefois pour justifier leurs emprunts et les 
payer avec usure. 

Si des auteurs de génie ou d’un talent de pre- 
mier ordre nous descendons à la foule des écrivains 
qui flottent autour du médiocre, l’imitation ne nous 
apparaîtra plus que comme une faiblesse et une 
preuve d’indigence. L’œuvre de seconde main 
n’ayant pas en elle une puissance suffisante, noos 
verrons constamment, au travers de ses pauvretés, 
l’œuvre modèle dont le souvenir fera encore res- 
sortir la médiocrité et les défauts de Timitatioa. 
Que de poèmes épiques et didactiques calqués sur 
les modèles le temps a justement précipités dans 
l'oubli ! Que de tragédies, imitées de Racine, ont 
à jamais disparu de la scène, laissant à peine sub; 
sister le souvenir du titre ! Il faut remarquer aussi 
que certaines formes littéraires, après avoir été 
appropriées aux tendances et aux idées d’un siècle, 
ne sauraient convenir à d’autres siècles; que le 
cadre du poème épique, par exemple, avec ses 
inventions mythologiques, ses dieux, ses déesses 
et ses personnages allégoriques, ne peut être celui 
d'une œuvre où la société moderne veut se recon- 
naître et retrouver sa propre vie; que la tragédie 
de Racine, si bien appropriée à l'esprit et A l'ap- 
pareil du siècle de Louis XIV, contrastait déjà par 
sa forme majestueuse avec les mœurs plus libres 
et l’esprit plus léger du xviu* siècle, et que, de 
nos jours, elle se trouve en désaccord complet 
avec la variété et la rapidité des mouvements que 
nous demandons à l’art dramatique. On doit doue, 
avant d’imiter, se bien rendre compte des rapports 
de son modèle avec son époque et avec soi-même, 
afin de voir dans quelles bornes doit se maintenir 
l'imitation pour ne point trop contraster avec l'es- 
prit ou les conventions littéraires du temps où l'on 
écrit, et aussi pour n’être pas écrasé par le sou- 
venir de l'auteur qu’on fait revivre. Il n’est permis 
qu’aux écrivains de premier ordre de tenter une 
lutte corps à corps avec les maîtres. Quand on re- 
commande à tous de les imiter, c’est dans un sens 

f lus général qu’on l’entend; on veut dire quji 
aut étudier la manière dont ils choisissent « 
disposent leurs idées, les enchaînent et les expri- 
ment, se pénétrer de leur méthode et de leurs 
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procédé», qui restent toujours excellents, parce 
qu'ils sont d’accord avec le vrai et la nature. 

Qu'on ne s’étonne pas que l'imitation, inévi- 
table dans les œuvres littéraires, devienne pour 
le génie ou le talent une source de beautés, tan- 
dis qu’elle n’est pour la médiocrité qu’une cause 
de déceptions : c'est la conséquence même des 
conditions dans lesquelle* se développe l’intelli- 

S ence humaine. Elle a devant elle a exploiter, 
ès le commencement, les mêmes sentiments et 
les mêmes passions; le champ des idées varie 
moins qu’on n’est porté à le croire, et il ne s’élar- 
git que peu à peu et lentement : tant il faut de 
temps et d’efforts pour qu’une idée vraiment nou- 
velle obtienne droit de cité dans le monde. 

Tous les bons esprits ont reconnu la fatalité de 
l'imitation, sinon pour la forme, du moins pour 
le fond des choses. D’Aceilly s’en plaint très-agréa- 
blement dans une épigramme célèbre, ici bien à sa 
place : 

Dis-je quelque chose assez belle. 

L’antiquité, tout en eervolle. 

Prétend l’avoir dite avant moi. 

C’est une plaisante donzelle 1 
Que ne vouait-elle après moi T 
J'aurais dit la chose avant elle. 



Voltaire a écrit : ■ Presque tout est imitation. 
Le Boiardo a imité le Pulci, l’Arioste a imité le 
Boiardo. Les esprits les plus originaux empruntent 
les uns des autres ( XXVI/' Lettre philosophique). * 
Alfred de Musset a reproduit la même idée dans 
ces vers (Namouna, II) : 



Byrun, mo direz-vous, m’a servi do modèle : 

Vous ne savez donc pas qu’il imitait Pulci T 
Lisez les Italiens, vous verrez s'il los vole. 

Rien n'appartient à rien, tout appartient à tous. 

Il but être ignorant comme un niailro d’école 
Pour se flatter do dire une seule parolo 
Que personne ici-bas n'ait pu diro nvant vous. 

C'en imiter quelqu'un quo do planter dos choux. 

Il est certain que nous travaillons sur un fond 
commun, et que les rencontres, voulues ou non, 
doivent être très-fréquentes. Nous savons cepen- 
dant, par l’histoire littéraire, que certaines épo- 
ques et même certaines nations ont été plus par- 
ticulièrement vouées à l’imitation. Sans doute les 
Grecs s'imitèrent les uns les autres, soit entre 
contemporains , soit de successeurs à devanciers ; 
mais tous, jusqu’aux Alexandrins, prirent leurs 
modèles dans leur propre pays, autant du moins 
que nous pouvons en juger, et par là fut consti- 
tuée une littérature éminemment nationale. Les 
Utins, au contraire, imitèrent presque tous les 
écrivains de la Grèce, en sorte que le peuple 
romain, avec une personnalité si tranchée, n’eut 
pas cependant une littérature personnelle. U existe 
une littérature latine, parce que les œuvres sont 
écrites en latin ; mais il n'y a pas proprement de 
littérature romaine. Si Rome eut une littérature 
presque entièrement grecque , c’est qu'elle ne 
commença à quitter la guerre pour les lettres, 
ou du moins A mêler les lettres à la guerre, qu’à 
une époque de civilisation avancée, lorsque déjà 
le génie grec l’envahissait. 

Dans l'Europe moderne, un mouvement bien 
remarquable d’importation et d'exportation litté- 
raire se fait entre les nations chrétiennes pendant 
tout le moyen âge. Les grands poëmes héroïques, 
les romans de chevalerie, les traités versifiés, les 
chants lyriques passent tour à tour dans toutes les 
langues. U faut reconnaître qu’à cette époque la 
France a longtemps l’initiative des genres et des 
œuvres propagées par l’imitation. A la Renais- 
sance, les influences littéraires continuent de se 
transmettre d’un peuple à l’autre ; mais alors c’est 
l'Italie qui, dans les lettres comme dans les arts, 
donne l’impulsion. Au xvn* siècle, le même sys- 
bict. des urren 



tème d'emprunts internationaux est facile à obser- 
ver. Notre littérature classique, à son apogée, ne 
s'inspire pas seulement des Grecs et des Romains; 
elle se montre, au théâtre surtout, pour les sujets 
et les types, tributaire de l’Italie et de l'Espagne, 
et manifeste encore la solidarité littéraire euro- 
péenne. Le x vm* siècle offre à son tour une série 
d'imitations des genres littéraires du xvii* siècle. 
De notre temps, après avoir vu, dans sa première 
moitié une éclosion brillante de génies et de ta- 
lents originaux, produite cependant par l'imitation 
des littératures étrangères, et en particulier des 
littératures de l’Angleterre et de l'Allemagne, le 
XIX* siècle parait destiné, principalement dans sa 
seconde moitié, à se contenter de talents imita- 
teurs, suivant avec plus ou moins d’Iubileté les 
traces des maîtres qui les ont précédés. 

A l’imitation se rattachent un certain nombre de 
faits littéraires qu’il importe d'en distinguer. Plu- 
sieurs auteurs peuvent se rencontrer dans la mise 
en œuvre d’un même sujet ou de sujets analogues, 
sans qu'il y ait chei l'un ni chez l'autre l’intention 
d’imiter; cette coïncidence s’explique par des tra- 
ditions communes, par des mouvements d’idées qui 
s'imposent à une époque et sont, pour ainsi dire, 
dans l’air, et en même temps par l’identité des 
procédés de l’esprit humain, par le cercle restreint 
de nos facultés d'invention et de combinaison : c’est 
l'effet de V Analogie de sujets. Il est possible aussi 
que, dans des sujets analogues et même dans des 
sujets différents, se retrouvent des idées semblables 
et quelquefois exprimées presque de la même ma- 
nière, sans intention de copier ou d'imiter : c'est 
ce qu’on entend par Similitude d’idées. Assez sou- 
vent l'analogie de sujets et la similitude d’idées 
s’explique par la mémoire, qui rappelle à l'écri- 
vain ce qu'il a lu ou entendu dire, alors même 
qu’il n’en a pas le soupçon : cela s'appelle, en lit- 
térature comme en musique, une Réminiscence. Si 
l'intention de celui qui imite est de calquer son 
style sur les formes extérieures et la manière d’un 
modèle qu’il s’est proposé, il peut surprendre par 
son habileté les amateurs de curiosités littéraires : 
c’est le Pastiche. U y a en outre un grand nombre 
d'écrivains, et des plus remarquables, surtout parmi 
les poètes, qui ont pris à d’autres ouvrages des 
passages entiers et les ont fondus dans leur œuvre 
propre : ce sont des Emprunts littéraires, qui, pra- 
tiqués dans une certaine mesure, deviennent de 
véritables vols et prennent le nom de Plagiats 
{voy. ces divers mots). 

Cf. Ch. Nodier : Questions de littérature légale ; — G4- 
nin : De l'Originalité et de l'imitation, ihèse ISlras bourg, 
1835. in— 8) ; — D'Israëli : the Amenilies of Lileralure 
(Londres, 1841. 3 vol. in-8) ; — Lud. Lalanne : Curiosités 
littéraires. 

IMITATION DE JÊSÜS-CHRIST (l’). Malgré le mot 
célèbre de Fontenellesur ['Imitation, « le plus beau 
livre qui soit sorti de la main des hommes, puisque 
1* Evangile n'en vient pas, » il ne peut guère être 
question de la valeur littéraire d’un manuel d'ascé- 
tisme d’une latinité barbare et tout empreint de 
l’esprit monastique du moyen âge. L’œuvre n’en 
est pas moins considérable en elle-même et par 
l’influence qu'elle a exercée dans le monde occi- 
dental, ainsi que par les longs débats au sujet de 
son origine et du nom de son auteur. 

Après plusieurs siècles de controverses et d’in- 
nombrables dissertations, le problème relatif à l’au- 
teur de ['Imitation reste encore sans solution dé- 
finitive. On s’accorde toutefois à repousser l’opi- 
nion qui l’attribuait à saint Bernard. Trois noms 
restent en présence : celui d'un Italien, Jean Ger- 
sen, Gessen ou Gesem ; celui d’un Allemand, Tho- 
mas a Kempis; celui d’un Français, Jean Gerson. 

Les Bénédictins se sont prononcés pour l'origine 
italienne de ['Imitation. Constantin Cajetan, abbé 
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du Mont-Cassin, donna en 1616 une édition de ce 
livre, d’après un manuscrit trouvé, l’année précé- 
dente, dans un ancien monastère de l’ordre de 
Saint-Benoît à Arona, et portant le nom de Gessen, 
écrit aussi Gesem, Geschen et Gersen. Cajetan 
adopta la première forme. Un autre manuscrit, 
découvert peu de temps après dans un monastère 
près de Mantoue, était sous le nom de l'abbé Ger- 
sen, et c’est sous ce nom que dom Valgrave donna 
son édition en 1638. Un troisième manuscrit por- 
tait : Johannes de Canabaco, dont on fit Jean de 
L avaglia. On eut ainsi Jean Gersen, né à Caba- 
le 0 ou à Cavaglia, et sur des données fort contes- 
tables on lui attribua le titre d’abbé de Verceil. 
Les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève à 
Paris, qui tenaient pour Thomas a Kempis, dispu- 
tèrent vivement contre les Bénédictins. La dispute 
se changea en procès formel ; on plaida, en 1652, 
au parlement de Paris, lequel, sans égard pour 
1 avis d'une congrégation de cardinaux, publié à 
Rome le 14 janvier 1639, en faveur des Bénédic- 
tins, prononça un arrêt qui, ôtant la propriété du 
livre de l' Imitation à l’abbé Gersen, l’assigna à 
Thomas a Kempis. Remarquons en outre que plu- 
sieurs manuscrits au nom de Gersen ajoutent la 
mention : Cancellarius Parisiensis: ce qui semblait 
indiquer, dans le nom de Gersen, une simple alté- 
ration de celui de Gerson, le chancelier de l’Uni- 
versité de Paris. Cependant la cause de Gersen a 
trouvé dans notre siècle de chaleureux défenseurs. 
Le président de Grégory s’est appuyé, pour la sou- 
tenir, sur un manuscrit provenant de l'ancienne 
maison italienne de Advocatis (les Avogadri), et qu’il 
publia sous ce titre : Codex de Advocatis saculi XIII, 
de Imitatione Christi libri I V, futeliter expressus 
(Pans, 1833, in-8). Selon lui, le manuscrit remon- 
tait au xiii* siècle. L'abbé La Bouderie, appelé à 
donner sou avis, établit que, comme le manuscrit 
d Arona , il appartenait au xv* siècle. Daunou , 

Raynouard et un grand nombre d’érudits partagè- 
rent cet avis, en dépit d'un journal de la famille 
des Avogadri, relatant la possession du manuscrit 
et qu'on disait daté de 1349. Tourlet démontra 
que cette date avait été mal lue et que c’était 1549 
qu il fallait lire. M. Alexandre Paravia a encore 
soutenu l’opinion de Grégory dans un écrit intitulé : 
DeW Axitore del libro de Imitatione Christi Dis- 
corso (Turin, 1853). D'autre part, M. Renan, dans 
un article du Journal des Débats (16 janvier 1855), 
a présenté comme fort probable l’opinion qui fait 
l'Imitation originaire d’Italie. « Elle en a, dit-il, 
le génie peu profond, mais limpide, éloigné des 
spéculations abstraites, mais merveilleusement 
propre aux recherches de la philosophie pratique. » 
Les partisans de Gersen font remarquer aussi, dans 
le style, des italianismes. Pourtant cette cause est 
en général abandonnée par la critique, qui se 
partage entre Gerson et Thomas a Kempis. 

La cause de Gerson, qui a presque toujours été 
regardé en France comme l'auteur de l'Imitation, 
a été soutenue, dans notre siècle, surtout par 
MM. Gence, Ouésime Leroy, Barbier, Thomassy, 
Faugère et Vert. On ne peut nier que beaucoup 
d'éditions du xv* siècle portent son nom, souvent, 
il est vrai, mal reproduit et écrit, Jarton, Gersenne 
ou Gersen, mais toujours avec la mention, au moins 
abrégée, de Cancellarius Parisiensis. M. Renan a 
vivement attaqué l’opinion favorable à Gerson; 
ses principales objections sont les suivantes : 
» L'Imitation ne figure pas dans la liste dos écrits 
du chancelier dressée par son frère lui-même... 11 
y a un étrange contraste entre le rude scolastique 
dont la vie fut remplie par tant de combats, et le 
pacifique dégoûté qui écrivit ces pages pleines de 
suavité et de naïf abandon... La protestation de 
l’àme contre les subtilités de l’école serait partie 
du séjour de l'ergo... Gerson, l’ennemi des ordres 



religieux, l'adversaire des mystiques, le reprén 
tant de l'Apreté gallicane, aurait trouvé dans i 
Ame endurcie par le syllogisme la plus douce ii 
piration de la vie monacale... Le style de Gen i 
est d’une barbarie toute scolastique ; celui de l’/i | 
laiton n’est pas latin sans doute, mais il est pli , 
de charme. » A ces objections les gersonistes i 
pondent que le frère dq chancelier mentionne 
recueil de « Pensées courtes et utiles », dontil 
donne pas le titre, et que ce recueil pourrait bi 
être l’Imitation; qu’il y a deux parts dans la ' 
de Gerson, et qu’après le concile de Constance 
se retira de la lutte pour vivre A Lyon dans \a 
traite et dans la vie méditative; que plusiei 
traités de Gerson présentent des critiques formel! 
contre les subtilités et les vaines disputes de Y 
cole ; qu’il n'est pas l’adversaire du mysticisme, m. i 
qu’il le représente avec une réserve de bon sei 1 
une modération, une discipline morale qui can 
térisent aussi l'Imitation. Quant au style, quelqi 
traités de Gerson le montrent prenant au besc 
un ton de douceur, d’abandon et de familiari . 

Un autre dire de M. Renan a trouvé des co • 
tradicleurs plus sérieux : il avance que < l'Imii ■ 
lion n’a rien de français ». Corneille en avait iu h 
tout différemment : ■ Les mots grossiers dont ïi - 
teur se sert assez souvent, dit-il, sentent bien a - 
tant le latin de nos vieilles pancartes que \a et - 
ruption de celui de delA les monts. Non-aeui >- 
ment sa diction, mais sa phrase même, en quelqu ss 
endroits, est si purement française, qu'il aeœ) le 
avoir pris plaisir A suivre mot A mot notre commu « 
façon de parler. C’est sans doute sur quoi se so it 
fondés ceux qui, du commencement que ce livres 
paru, incertains qu’ils étoient de l'auteur, l’cnt 
attribué A saint Bernard et puis à Gerson, «, u* 
étoient tous deux François. » Michelet a dit aussi 
« C'est un livre chrétien et non point national 
S’il pouvait être un livre national, il serait plutôt 
un livre français; il n’a ni l’élan pétrarchesque 
des mystiques italiens, encore moins les fleurs bi- 
zarres des Allemands, leur profondeur sous des 
formes puériles, leur dangereuse mollesse de cœur 
Dans l’Imitation, il T a plus de sentiments que 
d'images : cela est français. * Ajoutons que ce 
livre a eu son action en France plus que dans au- 
cun autre pays, qu'il s'y en est fait près de deux 
mille éditions et près d’une centaine de traduc- 
tions. Toutes ces réponses aux adversaires de 
l’opinion gersonienne ne laissent pas d’être spé- 
cieuses ; mais il n'en est aucune qui soit de na- 
ture A trancher la question en faveur du chan- 
celier, qui a toujours eu d'ailleurs contre lui la 
cour de Rome, en sa qualité d’adversaire de l'in- 
faillibilité papale. 

La cause de Thomas a Rompis, qui fut soutenue 
par les chanoines réguliers de Saint-Augustin, par 
les jésuites flamands et par les Bollandistes, a 
trouvé de notre temps un habile défenseur dans 
M ,r Malou. Voici les principales raisons que donnent 
les partisans de cette opinion. Jean Buschius, cha- 
noine régulier du monastère de Windesem, qui avait 
connu Thomas intimement, déclare dans sa Chroni- 
que qu’il était l’auteur de l'Imit ation. Hermann de 
Ryd, dans une description qu’il donna en 1454 des 
couvents appartenant aux chanoines de Windesem, 
fait la même déclaration. Plusieurs témoignages 
du même genre, et presque de la même époque 
corroborent les témoignages précédents. En outre, 
l'un des plus anciens manuscrits connus de Y lmb- 
tation, celui de Kircheim, ne contenant que les 
trois premiers livres, porte au bas de la première 
page la note suivante : « Il faut remarquer que ce 
traité a été composé par un homme pieux et sa- 
vant, maître Thomas du Mont-Saint-Agnès, et 
chanoine régulier à Utrecht, appelé Thomas a Kem- 
pis. 11 a été copié sur l'autographe de l'auteur au dio- 



Go 



T 



IMITATION DE JÉSUS-CHRIST — 1059 — IMPERIAL! 



cèse d’Utrecht, l'année 1425, dans la maison mère 
du provincialat. » Ce manuscrit est aujourd’hui à 
la bibliothèque do Bourgogne à Bruxelles. Plusieurs 
autres manuscrits du xv* siècle portent comme 
auteur Thomas a Kempis. Mais celui qui a joué 
dans la discussion le rôle le plus important et qui 
existe aussi à la bibliothèque de Bourgogne à 
Bruxelles, est un manuscrit complet, et tout en- 
tier de la main de Thomas. A la fin se trouvent 
ces mots : Finitus et completus anno Domini 1441 
per mantu fratris Thomœ Kampensis in Monle- 
Sanctœ-Agnetis prope Zwollas. Enfin, l’on a fait 
valoir en faveur de Thomas les germanismes assez 
caractérisés qui se trouvent dans l'Vmilfltion. U a 
été répondu à ces raisons, que les témoignages 
invoqués des contemporains de Thomas pouvaient 
être le résultat d’interpolations; que le manuscrit 
de sa main prouve seulement qu’il avait copié l'ou- 
vrage, puisqu'il est de 1441 , et qu'on possède des 
manuscrits de 1421, de 1425 et de 14z7; que ses 
œuvres n'ont rien qui soit au-dessus de l’intelli- 
gence ordinaire d'un copiste de cette époque ; enfin, 
que les germanismes ne prouvent pas plus que les 
gallicismes et les itiaüanismes, dont 1’hnitation 
n'est pas dépourvue. Il n’y a donc pas plus de mo- 
tifs décisifs en faveur de Thomas a Kempis qu’en 
faveur de Gerson. Les partisans de l’un ou de 
l’autre ont plutôt des arguments contre leurs adver- 
saires que pour leur propre cause. 

Cette incertitude relative à l'auteur de V Imita- 
tion, jointe à des motifs tirés du livre lui-même, 
a fait naître la pensée que c’était une œuvre im- 
personnelle, le produit successif de plusieurs 
hommes et de plusieurs siècles. * Qui sait, dit Mi- 
chelet, si l’Imitation n’a pas été l'épopée intérieure 
<le la vie monastique, si elle ne s'est pas formée peu A 
peu, si elle n’a pas été suspendue et reprise, si 
elle n’a pa6 été enfin l’œuvre collective que le mo- 
nachisme du moyen âge nous a léguée comme sa 
pensée la plus profonde et son monument le plus 
glorieux! » Et, en effet, quand on l’étudie au point 
de vue de l’esprit général qui parait avoir inspiré 
chacun des quatre livres, on reconnaît entre eux 
des différences sensibles. 

Le premier, intitulé : Avis utiles pour la vie spi- 
rituelle, est une exhortation à imiter Jésus-Christ, 
en méprisant les vanités du monde, en prenant de 
soi-même un humble sentiment, en trouvant du 
bonheur dans l’obéissance, en comprenant les 
avantages de l’adversité, en goûtant la retraite et 
le silence. Ce livre, suivant Victor Le Clerc, est fort 
antérieur aux trois autres. Dans le deuxième, in- 
titulé : Avis propres à conduire à la vie inté- 
rieure, un commerce intime, une conversation 
intérieure s'établit entre l'àme dévote et Jésus- 
Christ. Il parait appartenir, ainsi que le précédent, 
au mysticisme du XII* siècle. Le troisième livre, 
intitulé : De la Consolation intérieure, enseigne le 
renoncement de soi-même, le mépris du monde, 
la recherche de la consolation en Dieu seul. On 
l’attribuerait de préférence au xni* siècle. Le qua- 
trième livre : Sur le Sacrement de l'Eucharistie, est 
une suite d'exhortations à s’unir par la commu- 
nion avec Jésus-Christ. Il a un grand rapport avec 
les œuvres théologiques du X-v* siècle. L’un de 
ceux qui regardent l'Imitation comme une œuvre 
successive, V. Le Clerc, a ainsi exprimé les diffé- 
rences des parties qui la composent : « Le langage 
humble et calme du premier livre paraîtrait diffi- 
cilement l’œuvre de cet esprit plus hardi, plus fami- 
liarisé avec l’antiquité profane, et qui se plaît aux 
grandes images et aux amples développements du 
troisième livre, et ni l’une ni l'autre de ces deux 
parties n'a le moindre rapport avec la théologie 
savante et subtile dont le quatrième livre est rem- 
pli. » Malgré la liaison qui est dans l’ensemble 
de l'ouvrage, et qui vient du fond des choses, cha- 



que livre, chaque chapitre, est un tout, en lui- 
même presque complet 

Le plus ancien manuscrit de l 'Imitation dont 
nous ayons connaissance, date de 1421 ; il a été 
trouvé à l’abbaye de Mœlck, en Autriche, où 
Gerson s’était réfugié après le concile de Constance. 
Onésime Leroy a découvert à la bibliothèque de 
Valenciennes un manuscrit français de Vlntemelle 
consolation, qui serait, d’après lui, l'original de 
l'Imitation, et aurait été traduit en latin. La plus 
ancienne édition est celle oubliée à Augsbourg 
par Zainer, entre 1468 et 1472. Parmi les innom- 
brables éditions qui suivirent, on cite principa- 
lement celle des Elzevier (Amsterdam, 1652). 

Les plus renommées parmi les éditions modernes 
sont celles de Didot (Paris, 1789, in-fol.), de Bo- 
doni (Parme, 1792, in-fol.), de l'Imprimerie impé- 
riale (Paris, 1855, in-fol.), de Curmer (Paris, 
1857). L 'Imitation a été traduite dans toutes les 
langues. En France, les plus célèbres traductions 
sont celle en vers de Pierre Corneille (Rouen, 1656, 
in-4) et la traduction en prose de Lamennais 
(Pans, 1824, in-18). 

Cf. J.-M. Suare* : Conjectura de Imitations (1664) ; — 
fronce : Nouvelles considérations sur l’auteur et le 
livre de l'Imitation de Jésus-Christ (Paria 1826 in-8) ; — 
Daunou, dans le Journal des savants (années 1826 et 1827) ; 

— De Grégory : Mémoire sur le véritable auteur de l’Imi- 
tation de J.-C. (Ibid., 1827, in-12) ; — Lécuy : Essai sur 
la vie de Jean Gerson (Ibid., 1832, 2 vol. in-8); — O- Le- 
roy : Etudes sur les mystères et les divers manuscrits 
de l’Imitation (1837), et Corneille et Gerson dans l’Imi- 
tation de J.-C. (1841, in-8); — Thoiuaasy : Jean Gerson 
(Paris, 1843, in-lG) ; - Victor Lo Clerc : Préface de l'édi- 
tion do riraprimcric impériale ; — Ernest Renan, dans lo 
Journal des Débats, 16 janvier 1835 ; — Vert: Eludes 
historiques et critiques sur l’Imitation de J.-C. (Paris, 
1856, in-16) ; — Mal ou : Recherches historiques et criti- 
ques sur le véritable auteur du livre de l'Imitation de 
J.-C. (Paris et Tournai, 1858, in-8) ; — Michelet : Histoire 
de France, t. V ; — Mangeait : Réponse de la France à 
la Reljique relativement à l’Imitation de J.-C. (Paris, 
1862, in-8) ; — Darche : Clé de l’Imitation de J.-C., Ger- 
son et ses adversaires (1875). 

IMMERMAXX (Charles-Lebrecht), poëte, auteur 
dramatique et romancier allemand, né à Magde- 
bourg le 24 avril 1796, mort le 25 août 18$. 11 
étudia le droit à Halle, remplit des fonctions pu- 
bliques à Munster et à Dusseldorf, et prit, en 1834, 
la direction du théâtre de cette ville. Il a traité le 
drame en disciple indépendant de l’école roman- 
tique, et plusieurs de ses œuvres, qui manquent 
surtout d’unité, présentent des parties très-re- 
marquables. Les principales sont : le Prince de Sy- 
racuse (1821), Pétrarque (1822), Gardenio et Cé- 
limle (1826), le Drame du Tyrol (1827), André 
Hofer, l’Empereur Frédéric II (1828), la trilogie 
d'Â/exis (1832), dont la première partie, les Bo iards, 
est le chef-d’œuvre de l'auteur. Dans le genre 
épique, il a donné Tristan et Isolde (1841), bril- 
lante variation de l’œuvre de Gottfried de Stras- 
bourg; dans la poésie satirique, de violentes Xé- 
nies contre Platen; dans le roman, les Epigones 

a et ilùnchhausen, peintures historiques et 
;s avec un but moral et une grande ten- 
dance à la satire. Immermann a tracé son autobio-# 
graphie, sous le titre de Memorabilien (1840-45, 

3 vol. in-8). 11 y a une édition de ses Œuvres 
(Schriften, 1835-1843, 14 vol.). 

Cf. Immermann : Memorabilien ; — Frcili^ralli : C. Im- 
mermann, Blaetler der Erinnerung (Stuttgart, 1842, in-8). 

IMMORTALITÉ DE L’AME (l’) , sujet de poème, 
traité par Norvios, Palearius, Parisetti (voy ces 
noms). 

1MPERIALI (Jean-Vincent), homme d’Etat et 
poëte italien, né à Gênes vers 1570, mort dans 
cette ville vers 1645. Fils du doge de ce nom, il 
exerça plusieurs commandements avec un succès 
qui ne le préserva pas de l’exil. 11 écrivit, entre 
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autres poëmes, lo Stato rustico, en vers sciulli 

S Génes, 1611, Venise, 1613, in-12), mis au rang 
les bons poëmes italiens sur l'agriculture. 

Cf. Tirabotchi : Storia délia letter. ilal., t. VIH. 
IMPERTINENT (l’), ou le Billet perdu, comédie 
de Desmahis (voy. ce nom). 

IMPOSTEUR (L’), premier titre du Tartuffe de 
Molière ; — le Livre des Trois Imposteurs. — Voyez 
Trois Imposteurs (le Livre des). 

IMPRÉCATION.— Voyez Figures de pensées. 
IMPRIMERIE. Si les anciens n'ont pas connu 
l’art typographique, ils en ont du moins connu les 
principes. D'Israëli a prétendu que, chez les Ro- 
mains, des hommes éminents avaient eu connais- 
sance de l’imprimerie, et avaient caché cette décou- 
verte au peuple, dans la crainte des dangers dont 
elle pouvait être la cause au point de vue politique. 
Les anciens, en effet, usaient de la gravure en 
relief et en creux sur les pierres et les métaux, 
sur les vases, les monnaies, etc. Us pratiquaient 
l'impression sèche avec habileté. Ils se servaient 
même de caractères mobiles formés d’une seule 
lettre, comme on peut le voir sur les lampes en 
terre cuite. Au moyen âge, les enlumineurs de 
manuscrits usèrent aussi de plaques en métal dé- 
coupées, et, à l’aide de ces patrons, ils pratiquè- 
rent l'impression humide avec des encres de di- 
verses couleurs. Les copistes firent de même, 
d'abord pour les lettres capitales, ensuite pour 
les lettres minuscules, et imprimèrent ainsi des 
livres entiers, surtout des livres de plain-chant. 
C’est aussi au moyen de patrons à jour que l’on 
fit d'abord les cartes à jouer, dont la fabrication 
tient une grande place dans l’histoire de l'impri- 
merie et de la gravure. On ne commença à les 
imprimer au moyen de moules en bois que vers 
1400. Dans la première moitié du xv* siècle, on 
imprima, presque simultanément en Hollande, en 
Allemagne et en Flandre, à l'aide de planches de 
bois fixes gravées, les Livre» a image» et les Do- 
uais. Ce système, connu sous le nom d’impres- 
sion xylographique, était employé chez les Chi- 
nois des les premiers siècles de l'ère chrétienne, 
et même, suivant quelques-uns, deux cents ans 
avant J.-C. 

Gutenberg, qui depuis 1436 s'occupait active- 
ment à Strasbourg d'améliorer les procédés de 
l’imprimerie, se fixa à Mayence en 1445 ou 1446, 
et s'associa avec Jean Fust ou Faust en 1450. Les 
deux associés imprimèrent d'abord avec des plan- 
ches de bois fixes un petit Vocabulaire et un 
Douât, dont la Bibliothèque nationale de Paris 
possède deux planches. Ils sculptèrent ensuite 
séparément les caractères pour les rendre mobiles. 
Vers 1453, ils commencèrent à user de caractères 
mobiles fondus. Selon Trithème, ils furent eux- 
mêmes les auteurs de cette découverte si impor- 
tante. Il dit, en effet, que Gutenberg et Fust trou- 
vèrent t une méthode pour fondre les formes de 
l'alphabet latin, formes qu’ils appelaient matrices, 
et dans ces matrices ils fondaient de nouveau des 
caractères de cuivre ou d’étain. » Mais, selçn une 
^relation contemporaine, extraite de titres de fa- 
^ mille, et insérée dans les Monumenta typographie c 
de Wolf (t. I, p. 468), l’invention de la fonte des 
caractères devrait être attribuée à Pierre Schœffer 
de Gernsheim, ouvrier de Fust, et plus tard son 
associé et son gendre. 

Quel que soit le véritable inventeur de la fonte 
des caractères, il reste du moins à Gutenberg la 
gloire d’avoir recherché avec persistance le moyen 
de rendre plus commode et plus utile l’applica- 
tion de l’imprimerie, et celle d’avoir trouvé, avec 
Jean Fust, les caractères mobiles en bois. La plus 
ancienne édition faite avec les caractères de fonte 
est la Bible en 640 feuillets, imprimée à Mayence, 
de 1453 à 1455. Vers la même époque furent édi- 



tées, par le même procédé, les Lettres d'indul- 
gence que le pape Nicolas V accorda, en 1454. aux 
fidèles dont les aumônes aidaient le roi de Chy- 
pre dans sa guerre contre les Turcs. Pour la Bible 
aux trois quaternions (trois fois quatre feuilles de 
16 pages in-fol.), attribuée à Gutenberg et à Fust, 
elle n'existe pas. 

Le premier livre, qui porte d’une façon pré- 
cise le lieu, la date et le nom des imprimeurs, 
est le Psautier de Mayence, grand in-folio, imprimé 
en 1457 par les presses de Fust et Schœffer. On 
n’en connaît que six exemplaires, qui font épo- 
que dans l'histoire de l’imprimerie et sont regar- 
dés comme un chef-d'œuvre dans leur genre. 
Cette Bible comprend soixante-quinze feuillets et 
présente depx cent quatre-vingt-huit capitales 
ornées, gravées en bois avec une grande délica- 
tesse, tirées en rouge lorsque les ornements sont 
en bleu, et en bleu lorsque les ornements sont 
en rouge. On lit au verso du dernier feuillet : 

« Presens Spalmorum (pour Psalmorum) Codex. 
Venustale capitalium decoratus rubricationibus- 
que sufficienter distinctus, adinventione artifleiosa 
imprimendi ac characterizandi. Absque calami 
ulla exaratione sic efligiatus, et ad eusebiam 
Dei industrie est consummatus, per Johannera 
Fust, civem Maguntinum, et Pctrum Schœffer de 
Gernszheim. Anno Domini millcsimo CCCCLVI1, 
in vigilia Assumptionis. » Gutenberg, qui s'était 
séparé de ses associés deux ans auparavant, im- 
prima seul l'ouvrage intitulé : Summa me coca- 
fur catholicon (Mayence, 1460, gr. in-fol.). Parmi 
les éditions de Fust et Schœffer, on remarque la 
Bible dite de Mayence, Biblia latina vulgatœ 
éditioni», ex trarulatione et cum preefationibus 
S. Hieronymi (Maguntiæ, Joannes Fust et Petrus 
Schoiffer, 1462, 2 vol. gr. in-fol.). 

Plus d’un siècle après la découverte de l’im- 
primerie, des écrivains hollandais voulurent l'at- 
tribuer à un de leurs compatriotes nommé Lau- 
rent Coster, établi à Harlem. Cette opinion, avancée 
par Adrien Junius, fut reprise au xvm* siècle 
par Gérard Meerman. Le récit sur lequel elle est 
appuyée ne forme, pour les critiques modernes, 
qu'une série de fables. On peut tout au plus 
attribuer à Laurent Coster l’impression, par le 
procédé xylographique, du livre d’images connu 
sous le nom de Spéculum talulis. Le plus ancien 
livre édité à Harlem, au moyen des caractères 
mobiles, remonte seulement à l’année 1484. 

De Mayence l’imprimerie fut portée d'abord à 
Bamberg, où un recueil de fables en allemand 
fut édité en 1461. Ulric Zel la porta bientôt à 
Cologne, et y imprima en 1467 deux traités de 
saint Augustin : De Vita chrittiana et De Singula- 
ritate ctericorum (in-4). La même année, Jean 
Mentcll commença à exercer l’art tvpograpbique 
à Strasbourg, où il donna, de 1473 à 1476, le 
Spéculum de Vincent de Beauvais (10 vol. in-fol.). 
Dès 1465, trois ouvriers allemands quittèrent l'ate- 
lier de Fust et Schœffer et passèrent en Italie, fis 
s'établirent d’abord dans le monastère de Subiaco, 
près de Rome, où ils imprimèrent en 1465 les 
Œuvre» de Lactance. L'un d’entre eux, Ulric Ban, 
fut appelé à Rome même par le cardinal Torque- 
mada, et y édita les Méditations de ce théologien 
(1467, in-fol.). Ses compagnons l’y suivirent bien- 
tôt et fondèrent une autre maison. Les imprime- 
ries se multiplièrent à Rome en peu de temps; 
on en comptait plus de vingt en 1475, et, dans 
l’espace de sept ans, ils imprimèrent plus de 
douze mille volumes. A Venise, où devaient bien- 
tôt s'illustrer les Aide, l’imprimerie fut portée 
vers 1469 par le Français Nicolas Jenson. 

La France reçut l’imprimerie la même annoe 
que Venise. C'est en 1469 que Jean de la Pierre, 
prieur de la maison de Sorbonne, et Guillaume 
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Fiehet, docteur en Sorbonne, firent venir de 
Mayence Dlric Gering, Michel Friburger et Martin 
Crantz. Ils les établirent dans la Sorbonne, où 
furent imprimées d abord les Lettre» de Gasparino 
(io-4), puis les Epltres de Cratès le philosophe, 
les Elégances de la langue latine de Valla, les 
Institution» oratoires de Ouintilicn, la Rhétorique 
de Fichet. En 1-173, les trois imprimeurs quittè- 
rent la Sorbonne pour se fixer dans la rue Saint- 
Jacques, au Soleil d'or. Us eurent bientôt de 
nombreux concurrents à Paris même, et l’impri- 
merie. protégée par Louis XI, se répandit avec 
rapidité dans le reste de la France. Elle fut intro- 
duite à Metz en 1471, à Lyon en 1473, à Angers 
en 1477, à Poitiers en 14v9, à Caen en 1480, à 
Troyes en 1483, à Rennes en 1484, à Abbeville en 
I486, à Besancon en 1487, à Toulouse en 1488, à 
Orléans en 1490, à Dijon et à Angoulèmeen 1491, 
à Nantes en 1493, à Limoges en 1495, à Tours 
en 1496, à Avignon en 1497, à Perpignan en 1500. 
Quant à l’Imprimerie royale, dont on a rapporté 
la fondation au règne de François I", qui l’au- 
rait confiée aux soins de Robert Estienne, son 
imprimeur ordinaire, elle ne date réellement que 
du ministère de Richelieu, c|ui l'installa au Lou- 
vre et en donna la direction à Sébastien Cra- 
moisy. Le premier livre qu’elle publia, l 'Imitation 
de Jésus-Christ (in-folj, est de 1640. 

Guillaume Caxton introduisit l’imprimerie en 
Angleterre, et établit ses presses dans l'abbaye 
de Westminster en 1474. La même année, elle 
commença à Bâle, à Bruxelles et à Turin. L'an- 
née suivante, elle fut portée à Séville. On l’intro- 
duisit à Genève en 1478, à Leipzig en 1480, à 
Vienne en 1482, à Leyde en 1483, à Lisbonne en 
1489, à Cracovie en 1491, à Copenhague en 1493, 
à Madrid en 1-499, à Edimbourg et à Francfort- 
sur-le-Mein en 1507, à Coïmbre en 1516, à Ams- 
terdam en 1523, à Dresde en 1524, à Lucerne en 
4528, à Berne en 1539, à Bonn en 1543, à Hano- 
vre en 1547, à Goa en 1563, à Moscou en 1564, 
à Mexico en 1566, à Berlin et à Varsovie en 1578, 
à Macao en 1590, à Pékin en 1603, à Cambridge, 
dans l'Amérique du Nord, en 1638, à Malte en 
1647, à Christiania, dans la Norvège, en 1656, à 
Canton en 1671, à Philadelphie en 1686, à New- 
York en 1693, à Saint-Pétersbourg et à Tifiis en 
1711. En Turquie, le sultan Bajazet II avait pu- 
blié, dès 1483, une ordonnance défendant, sous 
peine de la vie, d’user de livres imprimés. Cette 
ordonnance, confirmée en 1515 par Selim 1*, fut 
religieusement suivie. Des juifs ou des chrétiens 
imprimèrent, il est vrai, en langues étrangères 
sur le territoire de l'empire turc au xvu* siècle : 
mais ce fut seulement en 1720 que le renégat 
hongrois Ibrahim, surnommé Basmadjy ou 17m- 
primeur, obtint du sultan la permission d’impri- 
mer des livres en langue turque et arabe, à l’ex- 
ception toutefois du Coran, des lois du prophète 
et des commentaires religieux. Il publia d’abord 
un Dictionnaire arabe-turc (1729, z vol. in-fol.). 
L'imprimerie s’empara peu à peu du reste du 
monde. Elle pénétra à la Jamaïque en 1756, à la 
Martinique en 1767, à Madras en 1772, à Pondi- 
chéry en 1784, à Cuba en 1787, à Buenos-Ayres 
en 1789, à Bombay en 1792, à Sydney, dans la 
Nouvelle-Galles, en 1795, à la Nouvelle-Orléans 
en 1803, à Montevideo en 1807, à Rio-Janciro 
en 1813, à Jassy en 1816, à Corfou en 1817, à 
Talti en 1818, à nie Bourbon en 1821, à Corinthe 
en 1822, à Singapore en 1823, à Panama en 1824, 
à Bolivar et à Santiago en 1825, à Athènes 
vers 1830. 

Les éditions du xv* siècle, connues sous le nom 
d'incunables, ont été, en grand nombre, compo- 
sées en caractères gothiques dits lettres de somme, 
pour les distinguer des lettres de forme des édi- 



tions xylographiques, et appelés aussi caractères 
flamands, caractères allemands, lettres Saint- 
Pierre. Ils furent remplacés, surtout vers la fin 
du siècle, par les caractères romains, auxquels 
Nicolas Jensou donna leur forme définitive. En 
France, c’est à Simon de Coline, Robert Estienne 
et Michel Vascosan que l’on doit surtout la dispa- 
rition du caractère gothique. L’ouvrage que l’on 
regarde généralement comme ayant été imprimé 
le premier en caractères gras est la Grammatica 
grâca de Constantin Lascaris (Milan, 1476, in— 4-) . 
A Paris, l’impression en langue grecque ne fut 
commencée qu’en 1507, par Gilles Gourmond. On 
ne la trouve en Angleterre qu’en 1643. L’impres- 
sion en caractères arabes date de 1486, à Mayence ; 
mais elle fut employée alors seulement pour un 
alphabet, et c'est en 1514 que Gregorio Giorgi 
imprima, à Fano, le premier ouvrage arabe. 
Pour les autres langues orientales, on ne com- 
mença à les imprimer que dans les premières 
années du xvu* siècle, à l'aide des caractères que 
fit graver à Rome l'ambassadeur français de Brè- 
ves, qui avait séjourné longtemps en Turquie. Ces 
beaux caractères furent retrouvés, à la fin du 
xvill* siècle, par de Guignes, dans un dépôt de 
l'Imprimerie royale où, depuis de longues années, 
ils restaient sans usage. On s’en servit de nou- 
veau pour l’impression des livres qui accompa- 
gnèrent à cette époque le grand mouvement donné 
aux études orientales. On imprima d'abord en 
hébreu à Sonsino, dans le Milanais, puis à Paris 
en 1508 et en Allemagne en 1512. Les caractères 
chinois furent gravés pour la première fois en 
Europe par les soins du P. Kircher en 1663. Les ca- 
ractères runiques furent employés d'abord pour 
Yalphabet runique et suédois, qui parut à Stock- 
holm en 1611. 

Cf. Pour rhistoire générale, tcchniqiio et bibliographique 
Jean de U Caille : Histoire de l’imprimerie et de la librai- 
rie, origine, progrès, eic. (Paris, 1689, in— 4) ; — Magné 
de Marolles : Recherches sur l'origine et le premier usage 
des registres, signatures, réclames et chiffres de page 
dans les livres imprimés (Liège, 1782, in-12 ; Pari*, 1783, 
in-8) ; — G.-W. Panier : Annales typographie i ab artis 
inventa: origine ad annum 1536 (Nuremberg, 1793-1803, 
11 vol. in-4) ; — Lud. Hain : Repertorium bibliographicum 
(Stuttgart, 1828-38, * vol in-8) ; — G.-A. Crapeiet : Etudes 
pratiques et littéraires sur la typographie (Pari*. 1837, 
gr. in-8) ; — C.-H. Timperiey : Dictionary of printers. 
booksellers, etc. (Manchester, 1839, in-8) ; — K. Falken- 
siein : Geschichte der Buchdruckerkunst, in ihrer En- 
sthehung und Ausbildung (Loipxig, 1810, in-4) ; — Ter- 
naux-Compans : Notices sur les imprimeurs qui ont 
existé en Europe ou hors d'Europe (Paris, 1841-43, 2 part. 
in-8) ; — Helbig : Notes et Notices relatives à l'histoire do 
l'imprimerie (Gand, 1842, in-8; Bruxelles, 1855, gr. in-8; 
Gand, 1864, in-8) ; — Arabr.-Firmin Didot : Estai sur la 
typographie (Paris, 1851, in-8) ; — Aug. Bernard : De l'Ori- 
gine et des débuts de l'imprimerie en Europe (Ibid., 
1853-54, 2 vol. in-8) ; — P. Dupont : Histoire de l' impri- 
merie (Ibid., 1854, 2 vol. gr. in-8). 

Pour l'histoire locale de l’imprimerie : France : Chavil- 
lier : Origine de l'imprimerie de Paris (Paris, 1694, in-4); 
— A.-M. Lottin : Catalogue chronologique des libraires- 
imprimeurs de Paris depuis l'an 1470 (Ibid., 1789, 2 part. 
in-8); — W.-P. Grcswell: Annals of parisian lypography 
(Londres, 1818, in-8, llg.) ; — A. Taillandier : Résumé his- 
torique de l'introduction de l'imprimerie à Paris (Paris, 
1837, in-8) ; — L.-C. Silvestre : Marques typographiques 
des libraires et imprimeurs qui ont exercé en France 
depuis 1470 jusqu'à la R n du X Vf siècle (Ibid.. 1853, 
gr. in-8) ; — Ant. Péricaud : Bibliographie lyonnaise du 
XV* siècle (nouv. édit., Lyon et Paris, 1851-52-59, 4 part. 
in-8) ; — Ed. Frère : Recherches sur les premiers temps 
de l’imprimerie en Normandie (Rouen, 1829, grand in-8 ; 
1843, in-8; 1850, gr. in-8) ; — Ferd. Pouy : Recherches 
historiques et bibliographiques sur l’imprimerie à Amiens 
et dans le dép. de la Somme (Amiens et Paris, 1801. in-8; 
1863-64, 2 part. gr. in-8l ; — Dulhilleul : Bibliographie 
douaisienne (Douai, 2* edit., 1842, in-8) ; — Beaupré : 
Recherches sur Us commencemenU et les progrès de 
l'imprimerie en Lorraine (Nancy, 1841-42, in-8). — 
ALLEMAGNE : G.-W. Zapf: AeUesU BuchdriickergrtehxchU 
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von Main», von Rrfindung... bis auf das Jahr 1499 
(Ulm, 1790, in-8). et Augsburg's Buchdruckergeschichte 
(Augabourg, 1788-91, 2 part, in-8, pl.) Denis : VVten’s 
Buchdruckergeschichte (Vienne, 1782, 2 vol. in-4) ; — 
G. Friedlaender : Beitraege sur Berlin' t Buchdruckerge- 
schichte Berlin's 'Berlin, 1834, ir>-8). — Amérique: Is. Tho- 
mas : the History of printing in America (Massaohussctls, 
1810,2 vol. in-8j ; — O.-A.Roorbach : Bibliotheca america- 
na (New-York, 1852, in-8 ; suppléni., 1855).— Angleterre: 
Conyers Middlcton : Dissertation conceming the origin 
of printing in Bngland (Cambridge, 1735, in-4), traduit 
en français par D.-G. Imbert (Paris, 1775, in-8) ; — J. Ames 
et W. Herbert : Typographical antiquilies, or the History 
of printing in England, Scotland and Ireland (Londres, 
1 io5, 3 vol. in-4), ouvrago réédité avec additions par Dib- 
lin (Ibid., 1810-19, t. I-IV, inachevé) ; — J. Johnson : 
Typographical and lilerary antiquilies of Great-Britain 
(Londres, 1824, 2 vol. petit in-8). — Belgique et Hol- 
lande : P. Lambinet : Recherches historiques sur r ori- 
gine de l'imprimerie,... particuliérement dans la Bel- 
gique (Bruxelles, 1799, in-8) ; — de Reumo : Recherches 
sur les imprimeurs belges (Ibid., 1818-49, in-8l ; — Ford. 
Vanderhaeghcn : Bibliographie gantoise (Garni, 1858-02, 
4 vol. in-8 avec fac-similé) ; — Hipp. Roussclle : Biblio- 
graphie monloise fMons, 1848, gr. in-8) ; — Du Puy Mont- 
brun : Recherches bibliogr. sur des éditions néerlandaises 
u XV m et du XVI • siècle (Leyde, 1830, in-8, fig.) ; — 
'.-W. Holtrop : Monuments typographiques des Pays-Bas 
u AT* siècle (La Haye, 185e et suiv., livr. in-folio). — 
Ihinr : Stanislas Julien : Documents sur l'art de l'impri- 
merie,... inventé en Chine, etc. (Paris, 1847, in-8). — 
Espaone et Portuoal : Fr. Mendez : Typographia espa- 
flala, o Historia de la introducion, propagacion, etc., 
en Espaila (Madrid, 1796, in-4 ; nouv. édit, augtn., 1864, 
petit in-4) ; — J.-Fr. Née do la Rochelle : Recherches 
histor. et critiques sur l’établissement de l’art typogra- 
phique en Espagne et en Portugal (Bourges et Paris, 
1830, in-8), extrait des Récréations historiques. — Italie 
et Sicile : J.-B. Audiffredi : Catalogue editionum italica- 
rum steculi XV (Rome, 1794, in-4) ; — G. Manzoni : An- 
nali typografici piemontesi del secolo XV (Turin, 1856, 
gr. in-8) ; — D.-M. Pellegrini : Délia prima origine délia 
stampa di Venezia (Venise, 1794, in-8) ; — J.-B. Audif- 
fredi : Catalogue romanarum editionum sœculi XV (Rome, 
1783, in-4); — L. Giustiniani : Saggio storico crilico 
sulla lypografia del regno di Napoli (Naples, 1793, in-4) ; 
— Tornabcno : Storia crilica délia tipogra/la sieiliana 
dal 1471 al 1536 (Catana, 1839, in-8) ;-G-M. Mira : Suif 
Introduzione délia arte tipografica in Palermo (Palenue, 
1859, in-8). — Pologne : J. -S. Bandkio : Historya dru- 
karn krakowskich (Gracovie, 1815, in 8), et Historya 
drukam w Krolestwie Polskiem i Wielkiem Xiestwie 
Lifewskiem, etc. (Ibid., 1826, 3 vol. in-8). — SuÈdb : 
J.-O. Alnander : Historia artis lypographicoc in Suecia 
(Rostock, 1725, in-8) ; — J.-H. Schrœder : Incunabula 
artis typographicas in Suecia (Upsal, 1842, in-4). — 
Suisse : 1mm. Strockmeier et B. Robcr : Beitraege sur 
Basler Buchdruckergeschichte (Bile, 1840, in-4) ; — 
K--H. Gaullieur : Etudes sur la typographie genevoise du 
XV‘ au XIX* siècle et sur l'origine de l’imprimerie en 
Suisse (Genève, 1855, in-8, lig.). — Voyez en outre les 
ouvrages indiqués aux articles Aldb, Canton, Coster. Do- 
let, Elzevier, Estibnnb, Gutenberg, Incunables, etc. 

IMPROMPTU, petite pièce de vers composée sur 
le champ, in promptu. Elle consiste ordinairement 
dans un madrigal, une épigramme, un couplet, 
tout au plus une chanson. L'impromptu est essen- 
tiellement une poésie de circonstance, et l’à- propos 
en est le principal mérite. Voltaire a dit spirituelle- 
ment dans Zadig , que a des vers impromptus ne 
sont jamais bons que pour celle en l'honneur de 
qui ils sont faits ». L'impromptu peut cependant 
se distinguer par un sentiment délicat, une idée 
ingénieuse ou One, un trait de spirituelle satire. 
Au siècle dernier, cette petite escrime poétique 
était fort en vogue. On dit que le marquis de 
Saint-Aulaire futreçude l'Académie française pour 
un madrigal impromptu adressé à la duchesse du 
Maine. Des hommes sérieux ont montré un talent 
inattendu dans ce genre léger. Le pompeux Buffon 
lui dut des succès de salon. Invité à écrire une 
improvisation sur les genoux d'une jeune dame, 
il traça au crayon le madrigal suivant : 

Sur vos genoux, ô ma belle Eugénie, 

A des couplols je songerais en vain ; 



Le sentiment étouffe le génie. 

Et le pupitre égare l'écrivain. 

Parfois il arrive que l’improvisation n'est qu'ap- 
parente, et la pièce de circonstance, préparé*- 
d’avance, s'appelle un impromptu à loisir. «Jevou: 
ferai, est-il dit dans les Précieuse», un impromptu 
à loisir que vous trouverez le plus beau du monde. • 
On a quelquefois demandé à un auteur, par 
naïveté ou par malice, le manuscrit de son im- 
promptu. Delille dit dans la Conversation : 
D’avance il aiguisa tous les traits qu’il décoche, 

Et tout soo esprit impromptu 
Etait en brouillon danB sa poche. 

Dans une langue à la fois gueuse et fière, comme 
dit Voltaire de Ta nôtre, les petits vers impromptus 
sont à peu près, avec les bouts rimés (voyez ces 
mots), les seuls produits acceptables de l'improvi- 
sation, qui tient tant de place dans d’autres lan- 
gues et d'autres littératures. 

IMPROMPTU (L’) de Versailles , de l'Hôtel de 
Condé, de campagne , pièces de Molière, de Mont- 
fleury, de Phil. Poisson (voy, ces noms). 

IMPROVISATION et Improvisateürs. L'Improvi- 
sation consiste à produire, sur un sujet donné et 
sans préparation immédiate, un ouvrage artistique 
ou littéraire conforme aux règles du genre, et 
ayant les diverses qualités qui sont ordinairement 
le fruit du travail. L'improvisation se pratique 
plus ou moins dans tous les arts, mais particuliè- 
rement en musique et dans la littérature. Nous 
n’avons à nous occuper que de celle-ci. On y dis- 
tingue l’improvisation poétique et l’improvisation 
oratoire. 

I. Improvisation poétique. — Toutes les langues, 
toutes les littératures et surtout toutes les époques 
ne sont pas également favorables à l’improvisation 
poétique. A l'origine, tous les peuples ont dû avoir 
leurs improvisateurs, qui ont disparu lorsque la 
langue est devenue moins harmonieuse, ou la ver- 
sification plus compliquée, ou que d’iunorabrables 
ouvrages écrits ont rendu le public plus difficile 
en matière de productions littéraires. 

Chez les Grecs, les poêles primitifs semblent 
avoir été des improvisateurs. Les rhapsodes, les 
aèdes contemporains d’Uomère, et peut-être Ho- 
mère lui-même, improvisaient. Les auteurs lyriques 
avaient pour les divers événements des chants de 
circonstance. Tyrtée s'abandonnait à l’enthousiasme 
guerrier qu’il voulait exciter. On attribuait au 
poète une inspiration subite prophétique, presque 
divine. Chez les Romains , l'improvisation était 
devenue un métier, et les poêles payaient leur 
écot à la table des grands, en composant sur-le- 
champ les vers que demandait leur hôte. On re- 
trouve la trace de l'improvisation chez les Hébreux, 
où elle a, comme chez les Grecs, le caractère 
d'une inspiration divine. Elle était aussi en usage 
dans l'antique Egypte, et elle s'est conservée 
jusqu’à nos jours dans les récits des poètes con- 
teurs et dans les chants pleins de délire qui accom- 
pagnent les danses des aimées. 

Les divers peuples modernes semblent avoir eu 
aussi plus ou moins longtemps leurs improvisateur». 
Les bardes des nations germaniques composaient 
d’inspiration leurs chants patriotiques; les min- 
nesingers de l'Allemagne luttaient entre eux, dan» 
de véritables tournois, de verve et de poétique fa- 
cilité. On sait que nos troubadours devaient à la 
souplesse et à la richesse harmonieuse de la langue 
provençale de développer sans travail d’inépuisables 
productions, et il est à croire que les trouvères 
eux-mêmes n’avaient pas dans le français du Nord 
un instrument trop rebelle de composition sponta- 
née : ces vastes chansons de geste où le même su- 
jet reparaît traité de tant de manières differentes, 
ont dù sc développer souvent par improvisation. 

Il y a un peuple moderne chez qui l'harmonie de 
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la langue, la simplicité de la versification, et aussi 
Tindulgence du goût public ont favorisé, dans 
tous les temps, cette manifestation facile de la 
poésie: c'est le peuple italien. L'Italie a été ap- 
pelée la terre classique de l’improvisation. Elle 
compte dans ce genre de nombreux talents, et 
même des noms illustres. On cite, entre autres, 
Pétrarque, son rival Serafino d’Aquila, et dans le 
même temps, Bernardo Accoli, ainsi que le su- 
blime, altissimo, Ghristoforo le Florentin. Au 
xvr siècle se présentent en foule : Nicolo Leo- 
niceno, Mario Filelfo, Pamfilo Saffi, Ippolito de 
Ferrare, Baptista Slrozzi, Pero, Nicolo Franc- 
cioti, Cristoforo Sordi, Aurelio et Rafaello Bran- 
dolini : ces trois derniers aveugles. Le pape Léon X 
goûtait et encourageait beaucoup cet art; il avait 
l'improvisateur Andrea Marone pour favori, et 
l’improvisateur Querno pour bouffon. A cette époque, 
les poëtes improvisaient en latin. La langue vul- 
gaire fut ensuite adoptée par les improvisateurs, 
parmi lesquels on cite en première ligne Métas- 
tase ; les autres sont : Silvio Àntoniano de Rome, 
le chevalier Perfetti de Sienne, Zucco, Lorenzo, 
l'avocat Bernardi de Rome, Louis Serio et Louis 
Rossi, exécutés tous deux à Naples en 1799 ; Fran- 
çois Sienni, Tardent républicain, qui fut jeté en 
prison par les Russes, et qui, délivré par Bona- 

Î arte, reçut de lui une pension de 6000 francs; 
homas Sgricci, que sa verve rendit célèbre même 
en France, et qui improvisait partout des tragé- 
dies, entre autres à Turin, une tragédie d 'Hector; 
Cicconi, qui dicta à Rome, en 1829, une épopée 
entière, et qui eut aussi chez nous des triomphes; 
Bindocci de Sienne, qui se fit entendre avec succès 
en Allemagne, etc. 

Des femmes s’exercèrent aussi avec bonheur à 
l'improvisation dans la langue italienne; telle fut 
au premier rang Madeleine Moralli Fernandez, qui 
mourut à Florence en 1800, après avoir été l'ad- 
miration de ses compatriotes et des étrangers: 
l’Académie des Arcades l’avait surnommée Corilla 
Olimpica, et M“* de Staël prit dans sa vie plusieurs 
des scènes de son roman de Corinne. Avant elle, 
on mentionnait comme improvisatrices célèbres, Cé- 
cilia Micheli de Venise, Giovanna de Santi, Barbara 
de Corregio, Theresa Bandettini de Lucques, Rosa 
Taddei de Rome et surtout Mazzei, née Lanti, dont 
la poésie unissait à la facilité l'éclat, l'harmonie 
et la pureté. 

Hors de TItalie, les poëtes improvisateurs ne 
manquent pas dans les deux langues d’origine la- 
tine, l'espagnol et le portugais, soit dans la Pénin- 
sule, soit dans les pays lointains où ces deux 
langues ont été transplantées, comme le Brésil et 
les républiques de l’Amérique du Sud. L’art de 
l’improvisation ne s’est pas aussi bien maintenu 
chez les peuples de race germanique. On cite à 
peine, en Allemagne, le docteur O.-L.-B. Wolf d’Al- 
lona, professeur à léna et mort en 1851 ; puis 
M. Langenschwarz, M*" Caroline Léonhardt Lyser, 
Ed. Beermann d’Osnabruck, et G. Hermann, pro- 
fesseur à Brunswick. La France a eu dans ce siècle 
même un improvisateur célèbre, Eug. de Pradel 
(voy. ce nom), qui produisit quelques œuvres de 
longue haleine, mais qui surtout voyagea dans 
toutes les villes des départements et dans les capi- 
tales étrangère*, excitant l'étonnement universel 
par son incroyable facilité dans les bouts-rimés, 
qui sont, avec les impromptus, l’une des formes 
modestes d’improvisation familières à la langue 
française. 

II. Improvisation oratoire. — Un orateur impro- 
vise, soit lorsqu’il est appelé à parler sur-le-champ, 
sans aucune préparation immédiate, soit lorsqu'il 
s’est borné à préparer son discours pour le fond, 
le plan et l’enchaînement des pensées, sans en ap- 
prendre le texte par cœur. La première sorte d'im- 



provisation a lieu au barreau, dans les répliques 
et à la tribune, dans les discussions d’une assem- 
blée délibérante. La seconde peut être pratiquée 
dans tous les genres d'éloquence, etelle présente de 
grands avantages. Elle convient surtout lorsqu'un 
intérêt sérieux est enjeu, qu’il s'agit de convaincre, 
d’émouvoir, de décider un vote, une résolution, 
une action. Les discours écrits d’avance, lus ou 
récités, n'ont un avantage marqué que dans les 
circonstances d'apparat, où Ton se propose de 
plaire par toutes les élégances de l'éloquence aca- 
démique. Aussi peut-on dire que l'improvisation 
est une condition essentielle de l'éloquence. 

Elle ne consiste pas toutefois à parler d’une fa- 
çon plus ou moins spécieuse sur un sujet que Ton 
ne connaît pas, ou dont on n’a pas fait une sérieuse 
étude, c On n’improvise jamais les idées, dit l'ab- 
bé Bautain, et ceux qui parlent le mieux ou au 
moins le plus 'fructueusement en public, ne font 
qu’exploiter un fond acquis par l’étude et appro- 
prié par une profonde méditation à la circonstance. 
L’homme qui lit beaucoup, en se rendant compte 
de tout ce qu’il lit , se forme nécessairement des 
suites d'idées qui s'organisent dans son entende- 
ment, en sorte que dès qu'il doit parler sur un 
sujet quelconque, outre l'étude nouvelle qu’il fait 
de la question du moment, il trouve en hii toute 
préparées des richesses intellectuelles qu'il met à 
profit : profert de thesauro suo nova et vetera. » 
Ces conditions de l'improvisation donnent la règle 
du travail de préparation qu’elle admet. • Quand 
vous devez parler..., dit le même auteur, ne vous 
hasardez jamais à ouvrir la bouche sans savoir ce 
que vous allez dire, c’est-à-dire sans vous être 
approprié par une méditation ardente et répétée les 
choses que vous avez à exposer. Elles doivent s’or- 
ganiser dans votre esprit et y former comme un 
corps vivant dont toutes les parties, liées étroite- 
ment entre elles, se développeront successivement 
par l'enchaînement du discours, en même temps 
que vous ne cesserez point de les tenir dans leur 
unité sous le regard compréhensif de votre esprit. 
C’est ainsi que votre discours reproduira l’unité 
dans la variété, ce qui est la condition du beau. » 
Les avantages de l'improvisatiou ainsi comprise 
sont évidents, et Quintilien a eu raison de dire 
que « la faculté d’improviser est le plus beau 
fruit de l'étude et la plus ample récompense d’un 
long travail ». Que Ton songe en effet aux incon- 
vénients de la méthode qui consiste A écrire son 
discours et à l’apprendre par cœur. En supposant 
même que l'orateur qui récite n’ait pas à redouter 
les interruptions de ses adversaires, ou les défail- 
lances de sa mémoire, combien il aura moins de 
prise sur un auditoire dont il ne consulte pas les 
dispositions, dont il ne peut suivre les émotions, 
pour les accroître ou les retenir. U renonce au 

f irofit de cette communication sympathique par 
aquelle celui qni écoute agit sur celui qui parle, 
le soutient, l’excite, et lui inspire des mouvements 
d’éloquence inattendus. L'habitude de parler de 
mémoire jette de la froideur dans le débit, para- 
lyse l’action ou la réduit à des gestes monotones. 
Pour qu’un discours écrit et récité eût tout son 
effet, il faudrait que l’orateur le prononçât plu- 
sieurs fois en public, comme un comédien qui 
n’arrive à être si sûr de lui-même qu’en répétant 
bien des fois son rôle. Ce serait alors substituer 
un stérile tour de force de mémoire au développe- 
ment fécond des facultés supérieures de l’esprit. 

Ces réflexions s'appliquent à l’éloquenqe de la 
chaire elle-même, ou il s’est établi une pratique 
générale opposée. Il est d’usage, du moins dans 
le clergé français, d’écrire entièrement les sermons 
et de les réciter mot à mot. D’illustres prédica- 
teurs ont eu de grands succès avec cette méthode. 
Massillon, qui la suivait, comprenait très-bien le 
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rôle qu'elle impose à la mémoire, et comme on lui 
demandait quel était le meilleur de ses sermons : 
« Celui que je sais le mieux, * répondait-il. Il lui 
arrivait de débiter plusieurs fois le même sermon 
et, comme les acteurs, il se sentait chaque fois 
plus sûr de ses effets. Telle n’était pas la méthode 
apostolique. Saint Augustin pratiquait et recom- 
mandait l’improvisation. Bossuet, qui écrivait avec 
tant de soin scs discours d’apparat, comme les 
oraisons funèbres, ne traçait qu’un canevas de 
ses sermons, ou, s’il en écrivait entièrement 
quelque partie, c'était pour mieux sc pénétrer 
de scs pensées, et il n'apprenait point par cœur 
ce qu’il avait écrit. Fénelon combat vivement, 
dans les Dialogues sur l'éloquence, l’habitude d’ap- 
prendre les sermons par cœur, et il a laissé lui— 
même des plans de discours où sont indiqués seule- 
ment la distribution du sujet, l'enchaînement des 
pensées, les textes à développer "et les mouve- 
ments auxquels l’orateur devra s’abandonner sous 
l’inspiration du moment. 

On cite des orateurs du barreau et de la tribune 
jui ont pris l’habitude d’écrire d’avance et même 
plusieurs fois leurs discours, mais sans les ap- 

Îirendre par cœur, et d’autres qui les écrivent, en 
es remaniant, après les avoir prononcés. Ce tra- 
vail pénible a aussi ses avantages : il répond à 
celte opinion de Quintilicn qu'il faut écrire et 
beaucoup écrire pour arriver a posséder un véri- 
table talent d’improvisateur; il permet de conci- 
lier avec le mouvement l’action et toutes les 
grandes qualités oratoires que comporte la parole 
improvisée, la correction, la précision, la pureté 
du langage, que l’habitude exclusive de l’impro- 
visation tend & faire perdre. 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l’éloquence ; — Raoul Ro- 
chette : Recherches sur l'improvisation poétique ches lec 
Romains, dans les Mémoires de l'Institut, t. V (1816); — 
l’abbé Bcautain : Etudes sur l'art de parler (Paris, 1863, 
in-18 ; 4* édit., 1866) ; — du même ; Idées et plans pour 
la méditation et la prédication (1867, in-18) ; — Duchesr.e : 
Improvisation intime et privée (Nancy, 1870, in-8);— Vol- 
land : l’Improvisation oratoire (Ibid, 1870, in-18) ; — Eug. 
de Pradel : l’article Improvisation, dans le Dictionnaire 
de la conversation et Cours inédit d'improvisation, dans 
l’Action oratoire, etc., de t’abbe Thibout (Liège, 1847, 
in-8). 

INCAS (lis), roman de Marmontel (voy. ce 
nom). 

inchbald (Mrss Elisabeth), romancière an- 
glaise, née à Stanningfield (comté de Suffolk) 
en 1753, morte en 1821. Née de parents catho- 
liques, elle imagina de sc faire actrice et vint, à 
l’âge de seize ans, chercher fortune à Londres. 
Elle fut préservée des dangers auxquels l’expo- 
saient sa beauté et sa jeunesse par l'honnête acteur 
Inchbald qui l’épousa. Son succès comme actrice 
fut ordinaire , mais elle réussit mieux comme 
auteur. Le théâtre de Covent-Garden joua, en 
1786, sa petite comédie du Conte Mogot (The 
Mogül Taie). Depuis cette époque jusqu'en 1805, 
elle donna dix- huit autres pièces, qui furent 
presque toutes bien accueillies du public. Son 
roman intitulé Simple histoire (the Simple story, 
1791 , 4 vol. in-lz) obtint un brillant succès. 
Malgré le titre, l’action du roman n’est pas sim- 
ple ; plusieurs des personnages, comme lord et lady 
Elmwood, appartiennent au monde aristocratique. 
L’intérêt est soutenu, les scènes s’enchaînent bien 
et certains caractères, Miss Milner, Sandford, lord 
Elmwood, sont excellents. Simple histoire fut aus- 
sitôt traduit en français par Deschamps (1791, 
4 vol.),* et Scribe en a tiré une comédie-vaude- 
ville pour le Théâtre de Madame (26 mai 1826). 
Le second roman de Mrss Inchbald, la Nature et 
l'Art (Nature and Art, 1796), ne vaut pas le pre- 
mier, au moins pour la variété des caractères, 
mais il plaît encore, et l’épisode d’Agnès et du 



juge William est d'un haut intérêt dramatiqoe 

Jue fait ressortir la simplicité du style ; ce romu 
ut également traduit en français par Descbamps 
(1796, 2 vol.). Des éditions d’auteurs du théâtre 
anglais moderne occupèrent les dernières années 
de Mrss Inchbald. Elle avait écrit ses Mémoires, 
qu'elle a détruits avant de mourir. 

Cf. Boadin : Life and Correspondence of Jf m Inchbald 
(1833, 4 vol. in-8). 

INCHOPEB (Melchior), savant jésuite allemand, 
né â Vienne en 1584, mort le 28 septembre 1648. 
11 professa les mathématiques et la théologie à 
Messine et dirigea le collège de Macérais. Il a 
laissé de nombreux ouvrages de théologie et de 
science où la fantaisie a une assez grande part, 
notamment : Tractatus syllepticus (Rome, 1633, 
in-4), dirigé contre le système de Copernic; His- 
toria sacra latinitatis (Messine, 1633, in-4); qucl- 

?ues ouvrages de grammaire, contre Scioppius 
1638, 1639, in-12); Annales ecclesiastiâ regni 
Hungariœ (Rome, 1644, in-fol., inachevé). 

Cf. Bayle ; Dict. histor. ; — Niccron : Mémoires, L XXXV. 

INCIDENT, terme de littérature. — Voyez PÉRI- 
PÉTIE. 

INCONNU (le Bel), roman de Renauld de Beau- 
jeu (voy. ce nom). 

INCONSTANT (C), comédie do Collin d’Harle- 
ville (voy. ce nom). 

INCUNABLES, nom donné aux éditions du xv* siè- 
cle, parce qu’elles ont été faites à l’époque où l'im- 
primerie était au berceau ( incunabula ). Les pre- 
miers incunables sont en lettres gothiques, moins 
anguleuses que celles des livres d’images; on Ici 
appela lettres de somme, par opposition aux let- 
tres de forme, et aussi flamandes ou allemandes 
Elles furent remplacées, dans le môme siècle, par 
le caractère romain, Yilalique et le âcéro. Dans 
ces éditions, l’i et le j, l’u et le v sont employés 
indistinctement l’un pour l’autre ; le t est en gé- 
néral remplacé par le c dans les mots latins Unis- 
sant en tio et tia; les diphthongues a et a n’exis- 
tent pas; le point a la figure d’une étoile; la vir- 
gule est marquée par une ligne oblique. Les ali- 
néas sont souvent alignés, crat-â-dire au niveau 
des autres lignes; ils sont quelquefois saillants, 
ou en dehors des autres lignes de quelques lettres, 
d'autres fois rentrant comme dans nos éditions 
actuelles. Souvent la pagination n'existe pas. Les 
marges ont une grande largeur. Le papier, au com- 
mencement, est gros, inégal, jaune ou gris. 

Donner la liste des incunables serait faire l’his- 
toire de l’imprimerie au xv* siècle. Daunou a éva- 
lué à treize mille le nombre des ouvrages im- 
primés dans ce siècle, ce qui, en les supposant 
tirés en moyenne à trois cents exemplaires, don- 
nerait un total d'environ 3 900 000 volumes. Les 
incunables, dans les ventes modernes, ont atteint 
des prix très-élevés. Ainsi le Psautier, imprimé à 
Mayence en 1457, a été acheté par Louis XVIII, 
pour la Bibliothèque royale, 12 000 fr. ; la Bible at- 
tribuée à Gutenberg s’est payée 2499 fr. ; Mar- 
tial (Venise, vers 1-470) s’est vendu 1274 fr. ; César 
(1469), 1 362 fr . ; A ulu-Gelle (Rome, 1469), 1760fr.; 
Pline (Venise, vers 1 469 ) , 3000 fr. ; Ti te-Ltce (R orne, 
vers 1469), 21672 fr. ; Boccace (Venise, 1471), 
56 974 fr. 60 c. 

Cf. Corn, a Boughem : Incunabula typographie: (Am- 
sterdam, 1688, petit in-14) : — Andiffccdi : Catalogue eii- 
tionum seculi XV (Rome, 1783, in-4) ; — MaitUir* : Anns- 
les lypographici ab artis inventa origine ad annum 1500 
(La Haye, Amsterdam et Londres, 9 part, on 6 vol. in-4) ; — 
De la Sema Santander : Dictionnaire bibliographique 
choisi du XV siècle (Bruxelles, 1805, 3 vol. in-8) ; — 
Lambinel : Origine de l'imprimerie (Paris, 1810. 4 vol. 
in-8) ; — Amati : Monnaie di bibliografia del seeolo XV. 
ossia Notisia di tutti libri rari e pretiosi, etc. (Milan, 
1854, in-8) ; — Gust. Brunet : la France littéraire su 
XV siècle, ou Catalogus raisonné des ouvrages impn - 
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INDÉPENDANTE (revue; — 1065 — INDIENS (langues et littérature des; 



nés en langue française iusqu'en Van 1500 (Pari». 1885, 
l»-8). — Voyez en outre les ouvrages indiqués à l’article 

(■aman. 

INDÉPENDANTE (Revue). — Voyez Revue. 

INDEX, table, catalogue. Dans le sens de table, 
ee mot désigne la nomenclature alphabétique et 
analytique des noms propres mentionnés dans un 
ouvrage ou des matières dont il y est traité. Quand 
il s'agissait d'auteurs classiques, on relevait sou- 
vent dans la table tous les mots employés dans le 
volume, avec indication des pages où ils figuraient. 
L'usage des index, si précieux pour consulter un 
livre et y retrouver tout ce qu’il contient d'inté- 
ressant, est plus rare aujourd'hui qu’autrefois; 
mais il n’est pas, Dieu merci, tout à fait perdu. 
Nous citerons parmi les index modernes celui de 
Port-Royal de Sainte-Beuve, et surtout celui de 
r Histoire de France de M. Henri Martin. Ce der- 
nier occupe à lui seul un fort volume et forme un 
véritable dictionnaire de notre histoire nationale. 

Dans le sens de catalogue, le mot index a pris 
une grande importance, à cause de celui qui a été 
dressé, au nom de l’orthodoxie catholique, des 
livres jugés contraires A la foi ou aux bonnes mœurs. 
L’Église a pratiqué de bonne heure l’usage d’in- 
terdire aux fidèles la lecture des écrits dont elle 
condamne les doctrines, et dont le plus souvent 
elle ordonnait la destruction. On la voit user de 
ces rigueurs contre les livres des païens, puis 
contre ceux des hérétiques. Les conciles du iv* siè- 
cle consacrent ces proscriptions contre Arius et un 
certain nombre d’auteurs. Pendant toute la durée 
du moyen âge, l’autorité se défend contre ses en- 
nemis, quand elle n’a pas pu leur ôter la parole, 
en frappant leurs lecteurs de l’excommunication 
majeure et de ses terribles conséquences. Le ré- 
veil de l’esprit moderne ayant répandu le besoin 
de lire, au moment même où l’imprimerie offrait 
de nouveaux moyens de le satisfaire, les livres de- 
vinrent l’objet d’une plus active surveillance et 
d’une plus sévère prohibition. Charles-Quint donna 
l'exemple : par ses ordres, l’université de Louvain 
dressa, en 1545, une liste d’ouvrages réputés dan- 
gereux; plusieurs Etats catholiques firent de même. 
On a un catalogue des livres examinés et censu- 
rés par la Faculté de Paris, de l’année 1551 (in-8). 
Rome ne resta pas en arrière, et Paul IV chargea 
la congrégation du Saint-Office, en 1559, de dresser 
le premier index du saint-siège (Index auctorum 
et librorum qui ab Officio S. Inquisitionis cavcri 
raandantur (Rome, 1559, in-4). Cette institution 
fut approuvée par le concile de Trente, et, pour la 
régulariser, Pie V fonda un conseil spécial chargé 
de tenir à jour la liste des écrits dont la lecture 
était défendue. Pour plusieurs, la prohibition était 
sans réserve et définitive ; pour quelques-uns, elle 
devait être levée après le retranchement ou la cor- 
rection de certains passages. Il y a quelques an- 
nées, suivant le voyageur Valéry, les Méditation» 
et presque tous les ouvrages de Descartes figu- 
raient à l’index avec la formule Donec corrigatur, 
dont le bénéfice avait été également accordé au 
Décaméron do Boccace, sans que ni le philosophe 
spiritualiste ni le libre conteur en eussent pro- 
fité. Des permissions pouvaient être accordées, 
sous le nom d induits, à des hommes religieux et 
savants, de lire les ouvrages portés à l’index. De- 
puis son origine, l’institution n’a cessé de fonc- 
tionner, et de nos jours encore on apprend de 
temps en temps que la congrégation de l'Index a 
grossi de quelques ouvrages nouveaux scs tables 
d'inoffensive proscription. 

Cf- F.-A. Zaccli.iria : Storia polemica dette proibisioni 

* HW (Rome. 1777, in-4) , — G. Peiçnot : Dictionnaire 
Critique, littéraire et bibliographique des principaux 
utrres cond minés an feu, supprimes, etc (Paru, 1007, 

* vçl. in-8) ; — Rich. Gibbing : Préface d* la réimpression 
••l 'Index expurçatorius romain de 1604 (Dublin, 1837, 



in-18) ; — Joi. Mendtiam : LUerary policy of the Ckurch 
of Rome (Londres, 3* édit., 1844, in-8; ; — Index libro- 
rum prohibitorum... us que ad hune diem (Matines, 1853, 
in-12}. 

INDICA, ouvrage d'Arrien (voy. ce nom). 

INDIENNES (Langues). On compte dans l'Inde an- 
cienne diverses langues, dont le nombre s’est aug- 
menté prodigieusement dans l’Inde moderne, com- 
prenant : l’empire-anglo-indien, le royaume de La- 
liore ou la confédération des Seikhn, les princi- 
pautés de Sindhi, les royaumesde Syndhia et de Né- 
pal, les possessions des puissances européennes, le 
royaume des Maldives, plus une partie de l’Inde 
transgangétique. Les langues anciennes, dans un 
premier âge où leurs rapports nous échappent en 
grande partie, sont : l'idiome conjectural des Aryas, 
la langue sanscrite, l'un et l’autre importés par la 
conquête, et les langues dravidiennes, parlées par 
les indigènes avant l’arrivée des Aryas. Dans un 
deuxième Age, on trouve ces langues ainsi con- 
stituées : le sanscrit, comme langue religieuse et 
littéraire ; le pracril , altération du sanscrit et 
langue vulgaire, et le pâli, autre langue littéraire 
et religieuse à laquelle le bouddhisme a donné de 
l’importance. L’âge moderne des langues de l'Inde 
commence aux invasions musulmanes; de nom- 
breuses langues sc sont alors formées sous l’in- 
fluence de l'idiome des envahisseurs, en conser- 
vant plus ou moins la marque de leur origine 
sanscrite ou pour mieux dire aryenne, ou leur ca- 
ractère de langues dravidiennes. Ce sont : Yhin- 
doui, l'hindi, V hindous tant et ses dialectes (l’our- 
dou, le dakni, etc.), le bengali ou gaur, le katoi, 
le mahratte, le pindjabi, le cingalais, le au *e- 
rate, le sindhi, Yorissa, le magudha, le boun- 
delkhund, le cachemire, le koukouna, le moul- 
tani, le kahspoura, Yassam, le banga, le rossa- 
wa n, le roovnga , le dogoura, le bikanir, le ma- 
raoua , Y houdouya-poura, le jouya-poura, l’a- 
roufi, le malwah, le nord-kochala , Voutch, le 
bohémien ou singane, le koutch, le mithili, les 
idiomes malebar imalayala, tamoul, kanara ou 
kamatic ) . le télinga , le maldivien, etc. ( voy. 
les articles consacrés à chacune de ces langues 
— Voy. aussi Indo-Européennes (Langues). 

Cf. Klaproth : Asia polyglotta (Paria, 1823) ; — Adrien 
Balbi : Atias ethnographique (Paris, 1828, in-folio). 

INDIENS de l'Amérique septentrionale (Lan- 
gues et Littérature des). On ne peut pas plus 
songer & classer les langues parlées par les indi- 
gènes de l’Amérique du Nord d’une façon systéma- 
tique que les langues américaines (voy. ce mot) 
en général. En dehors de quelques groupes prin- 
cipaux, comme ceux des idiomes algonquins, iro- 
quois et sioux, les autres langues sont entière- 
ment différentes les unes des autres. Particulière- 
ment, dans l’Ouest, celles en usage chez les Da- 
cotas, les Pawnies, les Osages et chez presque 
toutes les tribus du Nouveau-Mexique, de la Haute- 
Californie, de l’Orégon, de la Colombie et des 
Montagnes-Rocheuses, sont inconnues aux autres 
peuplades même les plus voisines. Les Indiens 
expriment leurs idées selon qu'elles se présentent 
à leur esprit, par des mots qui le plus souvent 
répondent aux sons ou aux images des objets et 
qui comportent une constitution grammaticale très- 
élémentaire. Comme exemples de leurs onomato- 
pées, on peut citer deux noms différents du cheval : 
chez les Miamis, Nakatakauskau, et chez les Ogib- 
ways, Papashigogounski : expressions qui, dans la 
bouche des indigènes , rendent parfaitement le 
bruit du pas du quadrupède. Les noms d'hommes 
et de femmes sont emblématiques; ceux des pre- 
miers font allusion à un trait de courage, a un 
ornement héréditaire ou caractéristique ou aux 
qualités d’un animal : le loup trompeur, Tour» 
rouge, la main sanglante, le grand serpent, etc. 





INDIFFÉRENCE — 1066 — INDO-EUROPEENNES (langues) 

Les noms de femmes ont un sens poétique et gra- sous la dénomination d’indo-européenne. Charles 
cieux : le boulon de rose, le saule pleureur, le Lassen leur a donné le nom de langues aryennes, 

cristal de roche, la biche oui nage, l'étoile polaire, que la science a aussi adopté. La langue védique 

la fontaine pure, etc. Les Indiens du Nord ont fait est la souche commune de ces langues, 

longtemps usage, pour fixer la pensée, d’un système Les langues de la famille indo-européenne se 

graphique très-imparfait, se rattachant à l'hiéro- répartissent en six groupes : 
glyphic, et qu'on a appelé la piclographie, système 1* Les langues indiennes ou sanscritiques ; 

non moins primitif que los quippos, employés par 2* Les langues persanes, ou iraniennes et mieux 

les Indiens de l'Amérique méridionale. éraniennes; 

Uîs Indiens en général qe sont pas indifférents 3° Les langues celtiques; 

au beau langage. Les Peaux-Rouges en particulier A® Les langues germaniques ; 

aiment les discours éloquente et, dans leurs assem- 5° Les langues slaves; 

blées, il n’est pas rare de rencontrer de véritables 6° Les langues gréco-romaines ou thraco-pe- 
oratcurs, portant la parole avec autorité et se fai- lasgiques. 

sant respectueusement écouter. Us cultivent aussi 1“ Le groupe indien comprend le sanscrit, le 
la poésie; ils improvisent, dans leurs réunions du pracrit, qui n’est pas une langue dérivée, mais 
soir, des vers qui se récitent sur une mélopée une langue altérée, le pâli dérivé du sanscrit, 
tramante et plaintive et auxquels les danses ser- Vhindoui, l 'hindi, l 'hindoustani, le bengali et plu- 
vent d'accompagnement. Dans leurs cérémonies sieurs autres dialectes parlés aujourd'hui dans la 
religieuses, ils font entendre des chants qu’une péninsule hindoustanique, et que nous avons déjà 
action mimique explique et qui constituent près- énumérés sous le nom de langues indiennes. 

S ue des scènes dramatiques. Ils ont des chansons 2* Le groupe des langues persanes est composé 
e chasse composées de phrases détachées et du tend, du pehlvi des Mèdes, de l 'arménien et 
ayant trait aux animaux qu'on poursuit, aux succès du parti, qui a produit le persan moderne par 
de la journée, aux influences surnaturelles dont son mélange avec l'arabe après la conquête mu- 
iis dépendent, aux augures tirés de la science sulmanc. 

magique. Les guerriers ont des chants moins in- 3“ Le groupe des langues celtiques a donné 
cohérents et plus vigoureux : les uns servent à naissance à l'idiome des Cimbrcs ou Bretons, à 
1 appel pour le combat; les autres se font enlen- celui des Gaulois ou Gaëls. Les langues celtiques 
dre au moment d’un départ ou après la victoire, ont été parlées dans l’ancieune Gaule et dans une 
On en cite un d’une beauté énergique : le chant portion considérable de la Grande-Bretagne. Au- 
du retour du chef chippeway nommé Ouaoubo- jourd’hui elles sont représentées par Perse de 
gie, qui se trouve dans plusieurs ouvrages améri- l’Irlande, le calédonien des montagnes d'Ecosse, 
cains sur les Peaux-Rouges et que l'abbé Dôme- l’un et l’autre se rattachant au gaélique; le wcUh 
nech a traduit en français. Les femmes, les mères, du pays de Galles et le breitad de la Basse-Bre- 
improviaent à leur tour, depuis les chansons du tagne se référant au cimbre ou au kimrique. 
berceau jusqu’aux vers allégoriques qui doivent 4° Les langues germaniques ont trois grandes 
servir à l'éducation de leurs enfants. Elles se plai- divisions : le gothique, le teutonique, le sanuk- 
sent à raconter des fables, comme celles du Milan tiave. Le gothique est la plus ancienne forme 
et l’Aigle contre les poltrons qui se vantent quand connue de langue germanique. Les monuments 
il n’y a pas de danger, de la Mouche luisante, etc. que l’on possède permettent d’établir qu’il serap- 
Schoolcraft a publié quelques spécimens de cette proche beaucoup de la souche asiatique. Le teu- 
poésie naïve (Kekenouinn of the Midaouinn and tonique (eu deutsch, autrefois thiudisk), que nous 
Jesoukaoüinn; Buffalo, 1851). U a donné aussi nommons en général l'allemand, a créé de nom- 
dans le même ouvrage le chant mystique employé breux idiomes : d’un côté dans les vastes plaine* 
par les docteurs ottowas lors de la réception d'un qui descendent vers la Baltique et la mer du Nord, 
candidat au grade de médecin par médecine, les le bas-allemand (ce mot est pris ici dans son ac- 
Indiens entendent toute la science, soit positive, ception la plus large), c’est-à-dire le frison, le 
soit occulte. hollandais, le saxon, Y anglo-saxon, etc.; de 

Cf. Schoolcraft : ouvrage cité ; — Emm. Domenech les l’autre, dans les montagnes du sud, le haut-alle- 
Indiens de l’Amérique septentrionale, dans la Revue con- mand avec ses trois âges d'ancien- haut -allemand, 
temporaine (15 octobre 1857) ; — H.-E. Ludevig : the Li- de moyen-haut-allemand et de haut-allemana- 
i%& Ure o°^ american aboriginal languaqet (Londres, moderne. Du Scandinave est issu l’ancien nor- 
1858, m-8). djque et jj C3t aujourd’hui représenté par trois 

INDIFFÉRENCE (Essai sdh l’) en matière de grands dialectes : le danois, le suédois et Yisltm- 
religion, ouvrage de Lamennais; — Un Traité dais. 

contre l’Indifférence en religion, par Pictet (voy. 5® Le groupe des langues slaves comprend la 
ces noms). langues des Slaves de l’est, du centre et de l’ouest 

INDISCRET (l*), comédie de Voltaire (voy. ce Le slavon des Slaves de l’est est l’ancien esclaves, 
nom). dont il n’c$t plus fait usage que dans la liturgie; 

indjidjian (le P. Luc), savant mékhitaristc le grand russe, le petit russe, le serbe, etc. Les 
arménien, né à Constantinople en 1758, mort à Slaves du centre parlent le courlandais, le letton 
Venise en 1833. U a écrit en arménien des ou- et le lithuanien, idiome qui établit le mieux la pa- 
vrages précieux comme sources de renseignements, renté des langues slaves avec la langue védique 
entre autres : Description géographique de l'Ar- par le grand nombre de ses mots qui sont absolu- 
ménie ancienne (Venise, 18z2, in-4), et Antiquités ment identiques à leurs équivalents sanscrits. Le 
historiques et géographiques de l’ Arménie (Venise, lithuanien a donné naissance à l'ancien prussien, 
1835, 3 vol. in-4) ; puis une Description du Bos- Les Slaves de l’ouest parlent diverses langues, dont 
phore, en vers. . les plus importantes sont le polonais, le venede et 

INDO-EUROPÉENNES (Langces). On désigne le bohème ou tchèque. 

aujourd’hui sous ce nom l'importante famille de 6" On distingue dans le groupe grcco-romain 
langues que l’on a appetées d’abord indo-per- trois branches : l 'hellénique, l'italique et Yalbo- 

sanes, puis indo-germaniques. Une étude plus at- nais. L’hellénique comprend le grec ancien avec 

tentivc des divers idiomes de l’Europe et leur ses quatre dialectes, dont le plus organique est le 

comparaison avec la langue originaire de l'Inde dialecte éolien, et le grec moderne ou romaiçue, 

dont le sanscrit est dérivé, a fait rentrer ces qui ne diffère pas essentiellement de l’ancien. Les 

idiomes dans la famille définitivement constituée idiomes primitifs de l’Italie, tels que Vasque et 
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Vombrien, constituent avec le latin et ses dérivés 
la branche que l'on nomme italique. Le latin a pro- 
duit les langues néo-latines, c’est-à-dire Y italien, 
le provençal, le génois, le napolitain, le vémtien, 
le français, le portugais, l’espagnol. Il faut ajouter 
a ces idiomes le valaque, qui n’est pas moins la- 
tin que le français. La langue albanaise, qui rap- 
pelle aussi les langues italiques, est parlée par les 
populations qui habitent la côte occidentale de la 
péninsule grecque. 

L’unité radicale et l’identité originaire des 
langues de l’Europe et de l’Inde sont un grand fait 
acquis à la science philologique moderne, et l’on 
ne conteste plus aujourd’hui que toutes les langues 
indo-européennes n'aient au fond un môme voca- 
bulaire et une môme grammaire. La raison histo- 
rique de ce fait serait dans l’existence et la dis- 
persion, trois mille ans avant l’ère chrétienne, 
suivant le calcul de M. Pictct, des peuples appe- 
lés Aryas, que l’on suppose avoir habité les 
régions situées entre l'Oxus au nord, l’Indus 
à l’est, la mer Caspienne à l’ouest, les fron- 
tières extrêmes de la Perse au sud, et qui fu- 
rent plus tard la Bactriane des Grecs. Ce qui, selon 
Bopp, caractérise les langues indo-européennes, 
c'est qu’elles sont des langues à racines monosyl- 
labiques capables d’être combinées entre elles, 
d’où naît un organisme, une grammaire. On ne 
peut pousser bien loin l’élude de ces langues sans 
la connaissance de l’idiome védique, à laquelle on 
arrive par celle du sanscrit. 

La découverte des affinités de la langue sacrée 
des brahmanes avec le zend, le grec, le latin, le 
gothique et les autres langues énumérées ci-dessus 
date du milieu du xvm* siècle. En 1767, le 
P. Cœurdoux, après un examen des idiomes des 
Hindous, des Grecs et des Latins, avait conclu à 
la parenté originaire de ces peuples et de leurs 
langues. William Jones, en 1786, avait déclaré en 
panant de ces mêmes langues qu’ « aucun philo- 
logue, après avoir examiné ces trois idiomes, ne 
pourrait s’empêcher de reconnaître qu’ils sont dé- 
rivés de quelque source commune, qui peut-être 
n’existe plus. » En 1798 et 1802, Jean-Philippe 
Wesdin, en religion Fra Paolino de San Bartolo- 
meo, publia deux traités sur les rapports du sans- 
crit, du zend, des langues germaniques et du 
latin. Enfin François Bopp publia son livre fa- 
meux : Du Système de conjugaison de la langue 
sanskrite, comparé à ceux des langues grecque, 
latine, persane et germanique (Francfort-sur-le- 
Mein, 1816). On a célébré en 1866, à Berlin, le 
50* anniversaire de la publication de ce livre, qui 
créait une science nouvelle. Il n’était que le pro- 
drome d'une œuvre plus vaste, et, de 1833 à 1837, 
Bopp publia à Berlin sa Grammaire comparative 
du sanskrit, du tend, du grec, du latin, du li- 
thuanien, de Vesclavon, du gothique et du tudesque. 
Les travaux de Benfey, de Kuhn, de Schlcicher, 
et, chez nous, de M. Michel Bréal, de Fr. Bau- 
dry, etc., concoururent à généraliser celte étude si 
curieuse des langues européennes dans leurs rap- 
ports avec celles de l'Asie centrale. 

Cf. Ootro les ouvrages spéciaux relatifs aux langues et 
groupes de langues ci-dessus mentionnés : Adelung : Mi- 
thriaates (Berlin, 1806-17, * vol. in-8) ; - J.-S. Vater : 
Tableau comparatif des grammaires des langues de l Eu- 
rope et de VAsie (Halle, 1822) ; — Alex. Murray : History 
ofthe european languages. or Researches into the o,/l- 
nlties ofthe Teutorüe, Greek, Celtic, Slavonie and Indien 
nations (Edimbourg, 1823, 2 vol. in-8 ); — Eicbhoff: Pa- 
ralUle des langues de l’Europe et de 1 Inde (Paris, 1836, 
in-4) ; — C. Sehœbcl : Analogies constitutives de la langue 
allemande avec U grec et le latin expliquées par U 
sanscrit (Ibid.. 1846, in-8); — Chavée : Lexicologie indo- 
européenne (Ibid.. 18*9, in-8) ; - Ad. Pictet : les Ori- 
gines indo-européennes, ou les Aryas primitifs (Genève 
et Paru, 1856 et 1863, 2 vol. gr. in-8) ; — Fr. Bbpp : 
Grammaire comparée des langues indo-européennes, 



trad. sur U 2* édit, allemande par M. Michel Bréal (Paria, 
1866 et suiv., 3 vol, gr. in-8) ; — F. Baudry : Grammair a. 
comparée des langues classiques (Ibid., 1868, C I, in-8). 

INES DE CASTRO, tragédie de La Motte (voy. 
ce nom). 

INFLEXION. — Voyez Flexionnklles (Langues). 

INFLUENCE DES ASTRES (l’), poëme de Manc- 
thon; — De l’influence des femmes sur la litté- 
rature française, ouvrage de M“* de Gcnlis (voy. 
ces noms). 

INFORTUNES AMOUREUSES (les), ouvrage de 
Parthenius (voy. ce nom). 

INGEGNEKl (Angiolo), poëte et littérateur ita- 
lien, né à Venise vers 1550, mort vers 1613. Il fut 
secrétaire du cardinal Aldobrandini, et se lia avec 
le Tasse. 11 a donné deux éditions de la Jérusa- 
lem délivrée. On a de lui : Poesie scritte in dia- 
letto venctiano (Venise, 1616); Tomyris, tragédie 

a es, 1607), et une traduction en vers du Re- 
i amour d’Ovide (1576, in-4). 

Cf. Ginguené : Hist. littéraire d'Italie, t. VI. 



INGÉNU (l'), roman de Voltaire (voy. ce nom). 

INGENUE, l’un des rôles de théâtre, particulier 
à la comédie. Molière en a donné, dans son Agnès 
de l’Ecole des Femmes, le type le plus complet. 
Agnès fut créée par M“* Debry. M"“ Gaussin, 
Mars, Plessy, etc., ont depuis tenu avec le plus 
de succès l’emploi des ingénues à la Comédie- 
Française. _ 

INGHiRAMI (Tomas), écrivain latin de la Re- 
naissance, né à Volterra (Toscane) en 1470, mort 
à Rome en 1516. Il eut une renommée extraordi- 
naire parmi les poctes et orateurs latins de l'Ita- 
lie moderne ; Erasme l’appelait le Cicéron de son 
temps. On l’avait surnommé Fedra, parce que scs 
premiers succès dataient d'une représentation de 
YHippolyte de Sénèque, où il avait joué le rôle 
de Phèdre. Il devint conservateur de la Bibliothè- 
que du Vatican et gardien des archives secrètes 
du château Saint-Ange. L’empereur Maximilien 
lui décerna la couronne de poüte lauréat et le fit 
comte palatin. Les ouvrages d’Inghirami n’ont ja- 
mais été publiés, et l’on présume qu’ils sont per- 
dus. 11 n’en reste que les titres : Abrégé de l’his- 
toire romaine; Apologie de Cicéron contre ses 
détracteurs ; Notes sur les comédies de Plaute ; 
Commentaire sur l'art poétique <T Horace. Cinq 
discours de lui, élégants et médiocres, ont été 
insérés par Gallctti dans les Anecdota romana 
d’Amaduzzi. 

Cf. Elogio d’Inghirami, dans le t. III des Aneddoti 
d’AmaduxM. 

inghirami (Curzio), archéologue italien de la 
même famille que le précédent, né à Volterra en 
1614, mort en 1645. 11 se rendit célèbre autrefois 
par une audacieuse supercherie. 11 annonça et 
publia, sous le litre de i^fruscarum antiquitatum 
fragmenta, etc. (Francfort, 1637, in-folio, avec 
figures), une prétendue découverte de monuments 
historiques qui devait changer toutes les idées 
reçues sur les origines de Rome, et dont une vive 
polémique mit à nu la fausseté. 

Cf. Animadversiones tn antiquitatum etruscarum frag- 
menta (Paris, 16*8, in-*). 



ingclp ou INGULPHUS, pseudo-chroniqueur 
anglais, né vers 1030, mort en 1109. Orderic Vital 
le mentionne comme scribe ou secrétaire de Guil- 
laume le Conquérant, qui lui donna l’abbaye de 
Croyland, dans le comté de Lincoln. Il existe sous 
son nom une Histoire du monastère de Croyland 
qui forme, à quelques égards, une chronique de 
la conquête de l’Angleterre par les Normands. 
C’est là que se trouve l’idée, admise légèrement 
par quelques auteurs modernes, que Guillaume 
agit avec le dessein de déraciner la nationalité 
anglaise, les lois anglaises, la langue anglaise. 
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L 'Historiés monasterii Croylandensit fut publiée 
pour la première fois dans les Rerum anglxcarum 
Scriptores de Savile (Londres, 1596) et, d’une 
manière plus complète, dans les Rerum anglica- 
rum Scrxptores de Gale (Oxford, 1684). H. War- 
ton, sir Francis Palgrave et quelques autres criti- 
ques ont établi que cette chronique est apocryphe ; 
mais on ne s’accorde pas sur la date de la fabri- 
cation de ce faux document, qui ne parait pas 
remonter plus haut que le xv* siècle. 

Cf. Fr. Palgrave, dans le QuarUrly Review, juin 1826. 

innocent lll (Lothaire Coirn, pape sous le 
nom d’), né à Rome vers 1160, mort à Pérouse le 
16 juillet 1216. U fut élevé au pontificat en 1198 
et intervint avec une grande autorité dans les 
affaires politiques et religieuses de l'Italie, de 
l’Allemagne et surtout de la France et de l'An- 
gleterre, à propos des démêlés entre Philippe- 
Auguste et Jcan-sans-Terre. Ses ouvrages, qui ont 
été recueillis plusieurs fois (Cologne, 1552, 1575 ; 
Venise, 1578), comprennent surtout une intéres- 
sante collection de Lettres éditées par Baluze 
(Epistolarum libri XI; 1682, 2 vol. in-fol.) et com- 
plétées par Brcquigny et Laporte du Theil (1791, 
2 vol. in-fol.), puis des discours et homélies, des 
traités de morale, de controverse, etc. 

Cf. Frêd. Hurter : Geschichte Innocent III (2* édit., 
Hambourg, 1836-42, 4 vol. in-8), trad. en franc, plu" Saint- 
Chéron et Haiber (Paris, 1838-43, 4 vol.) ; — Artaud de 
Monter : Uiet. des souverains pontifes, t. U. 

INNOCENT V (Pierre de Champagni, pape), né à 
Moustier (Savoie) en 1225, mort à Rome le 22 juin 
1276. Archevêque de Lyon en 1272, il n’occupa que 
quatre mois le Saint-Siège. De l'ordre des Domini- 
cains, il avait succédé à saint Thomas dans la chaire 
de théologie de Paris, et avait mérité le surnom de 
Famosissimus doctor. 11 a laissé divers Traités de 
philosophie péripatéticienne, des Commentaires sur 
l'Ancien et le Nouveau Testament et Super IV li- 
broi sententiarum, des Lettres, etc. 

Cf. Qoetif : Scriptores ordinis Prasdicalorum, t I ; — 
B. Guidonis : Vita Innocentis papas V, dans le recueil de 
Muratori, t. III. 

INNOCENT MALHEDREDX (l’), tragédie de Gre- 
nailles (voy. ce nom). 

INSCHA, c’est-à-dire production, genre d'écrits 
très en faveur dans la littérature hindoustanic. Ce 
sont des recueils de Lettres choisies, formant ce 
que nous appelons en France un a Trésor épisto- 
laire a. De nombreux vers, originaux ou cités, 
émaillent ces compositions, dans lesquelles les 
écrivains orientaux se livrent sans mesure à leur 
goût pour les métaphores. 

INSCRIPTION (en latin, inscriptio, de in et scri- 
bere ; en grec siuypaçr), lmypot|i.|Aa, de èiA, sur, et 
ypâçeiv, écrire), texte gravé, peint ou écrit sur la 
partie extérieure d’un monument, d’une statue, 
d'une médaille, d'un meuble ou objet quelconque. 
Suivant les cas, l'inscription prend des noms par- 
ticuliers : sur un tombeau, celui d’épitaphe; en 
tête d’un livre, celui d’épigraphe. On a appelé 
épigraphie la science qui a pour objet la connais- 
sance des inscriptions, lour déchiffrement et leur 
interprétation. Cette science, longtemps inconnue 
ou méconnue, a pris une grande importance chez 
les modernes et fourni d'abondantes lumières à 
l'histoire. Elle nous éclaire également sur la vie 
publique et la vie privée, sur Tes institutions, les 
lois, les mœurs et les usages domestiques. Tantêt 
elle sert à contrôler le témoignage des historiens ; 
elle le confirme ou le rectifie; tantôt elle comble 
les lacunes de leurs récits et fournit des notions sur 
des peuples qui, sans elle, nous seraient presque 
inconnus. Elle remplit surtout le premier rôle pour 
l’antiquité grecque et romaine, que nos érudits re- 
gardèrent si longtemps comme la seule antiquité. 



Appliquée aux monuments écrits de nations qui 
n'avaient pas, pour nous, d’autre histoire ou d’autre 
littérature, comme les Phéniciens, les Assyriens, les 
Egyptiens, les Scandinaves, les populations pri- 
mitives du Nouveau -Monde, l'épigraphic a été 
presque une révélation ; elle a reconstruit leur 
alphabet , leur langue , et fait entrevoir leurs 
mœurs et leur civilisation. Tels furent, à divers 
degrés, les résultats des travaux particuliers entre- 

f ins sur l’écriture cunéiforme, sur les hiéroglyphes, 
es runes, la pictographie, etc., et que nous men- 
tionnons à leur place. Pour l’épigraphie grecque 
et romaine que les Allemands revendiquent comme 
leur domaine propre, quoique les Hollandais, les 
Italiens, les Français l'aient aussi cultivée avec 
gloire, il faudrait citer, pour les œuvres qu'ils 
rappellent, les noms de Gruter, de Scaliger, de 
Grævius, de Burmann, de Muratori, de Donat, de 
Rossi, de Borghesi, d’Orelli, de Bœckh, de Franz, 
de Mommsen, de Champollion-Figeac, de Letronne, 
de Pli. Lebas, de Léon Renier, etc. 

On appelle style lapidaire celui qui convient 
aux inscriptions qui, gravées sur la pierre, le 
marbre ou sur le métal, sont nécessairement 
courtes. La première qualité d’un tel style est 
la concision, qui ne doit jamais exclure la clarté 
et qui, au besoin, se concilie avec l'élégance. 
Souvent le texte s’est écrit en abrégé au moyen 
de signes ou suppressions de lettres (voy. Abré- 
viations). Les modernes ont, en général, adopté 
pour leurs inscriptions la langue latine, parce 
qu'elle parait se prêter mieux que toute autre aux 
qualités du style lapidaire. 11 est étrange toutefois 
qu’un peuple consigne sur ses monuments les sou- 
venirs de sa propre histoire dans une autre langue 
que la sienne; souvent même, comme plusieurs mo- 
numentsde Paris le prouvent, nos savants rédacteurs 
officiels d'inscriptions ont dénaturé à plaisir, dans 
un latin de convention, les noms et les faits, pour 
leur donner un air pseudo-antique qui est un pre- 
mier contre sens. — Parmi les inscriptions ou épi- 

S [ranimes des anciens, il en est de spécialement 
ittéraires, rédigées en vers, et dont il a été formé 
de bonne heure des recueils sous le nom d’an- 
thologies (voy. ce mot). 

Cf. J.-B. Ferrcii : Musas laptdarias antiquorum (Véron», 
1673, in-fol.) ; — Marcolli : De Stilo inscriptionum lali- 
narum UbA III (Rome, 1780, in-4) ; — U. -F. Kopp : De 
Varia rations inscriptions interpretandi obscuras ( Franc- 
fort-*. -lo-Mein, 1827, in-8) ; — J. Franx : B leme nia tpi- 
graphices grascœ (Berlin, 1839, in-4) ; — Otto i»hn : Spé- 
cimen eviqrophicum ( Kiel, 1841 ) ; — l'abbé Texier : 
Manuel itépiiraphie (Limoges, 1851, gr. in-8) ; — L. Re- 
nier : Mélanges d' épigraphie (Paris, 1854, gr. in-8); — 
C. Zell : Handbuch der rasm. Bpigraphik (Heidelberg. 
1857, in-8) ; — J.-Cli. Brunet : Manuel du libraire, 5* édit, 
t. VI, col. 1708 et suiT. 

INSCRIPTIONS (Académie des) et belles-let- 
tres.— Voyez Académie. 

INSPIRATION. Ce mot, qui désigne, dans l’ordre 
théologique, une action immédiate et surnaturelle 
de l’esprit divin sur des hommes parlant ou agis- 
sant au nom de Dieu, a longtemps exprimé en 
littérature une certaine exaltation de l’àmc rep- 
ortée également à une influence surhumaine, 
e mot enthousiasme rappelle par son étymo- 
logie même (tv, Oeo;), l'origine céleste attribuée 
aux mouvements impétueux qui président aux 
créations de la poésie ou de l'art. L’inspiration, 
propre au génie, est considérée, ainsi que celui-ci, 
comme un don de la nature, et qui ne s’acquiert 
pas ; mais le travail la féconde et le goût la règle 
et la modère (voy. Génie). 

Cette heureuse influence se manifeste quelque- 
fois par des traits, des beautés de détail : il ? 1 
des mots, des vers d’inspiration, et, ce qu'il y a de 
curieux, ils se rencontrent parfois dans des ou- 
vrages d’ailleurs médiocres. Elle s’applique sur- 




INSTITUT UE FRANCE - U 

tout à la conception première d'une ouvre, ù 
l'invention. Dn sujet ou la manière de le com- 
prendre apparaît soudain A l’auteur, étonné lui— 
même des lumières qui l’inondent et des senti- 
ments qui le transportent. Dans cet état, un 
poème, une tragédie, un discours, se conçoivent, 
se disposent, s'ébauchent, ou même, sauf les re- 
touches, s'exécutent avec une rapidité qui con- 
fond. Tous les écrivains créateurs ont éprouvé 
plus d’une fois ce phénomène. Voltaire, qui a 
composé ses meilleures pièces en quelques jours, 
écrivait à l’un de ses confrères, Chabanon, moins 
familier que lui avec le souffle inspirateur : « Vous 
ferez votre tragédie quand votre enthousiasme vous 
commandera; car vous savez qu’il faut recevoir 
l’inspiration et ne la jamais chercher. » Il y a sans 
doute à rabattre de ce dernier conseil ; car, si les 
grandes et belles idées viennent parfois d'elles- 
mémes, il faut souvent aussi aller au-devant 
d'elles, et on ne les trouve sans les chercher 
qu'après les avoir longtemps cherchées sans les 
trouver. Il en est des inspirations littéraires 
comme de ces découvertes scientifiques qu’on 
attribue à d’heureux hasards. On dit que Newton 
a saisi le principe de la gravitation universelle 
en voyant tomber une pomme ; ces sortes d’illu- 
minations soudaines n'arrivent au penseur, à 
l’écrivain, comme au savant, qu' autant que l’es- 
prit s’est rempli de son sujet, comme l'avait fait 
Newton, « en y songeant toujours. * 

INSTITUT DE FRANCE. Parmi les cinq classes 
qui composent aujourd’hui l’Institut, deux inté- 
ressent particulièrement l’histoire des lettres, ce 
sont l’Académie française et l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres (voy. ces mots). 

INSTITUTION, titre d'ouvrages. Il faut citer en 
première ligne, pour l'importance, les Institution» 
aratoires ou De Institutions oratorio libri XII 
de Quintilien ; le De Institutions divinarum litte- 
rsntm de Cassiodore et l’ Institution chrétienne 
de Calvin (voy. ces noms). — Le plus ordinairement, 
le titre a été donné à des ouvrages théologiques 
élémentaires, par exemple : Institutions» theolo- 
Çica de P. Collet (Paris, 1757, 7 vol. in-12) et 
Institutions» theologica ad usum scholarum de 
Vallat (Lyon, 1780, 6 vol. in-12). — Le mot institu- 
tion, comme titre de livre, signifie aussi cette 
partie de l’éducation dont J. -J. Rousseau a dit : 

■ L’éducation, l 'institution, l'instruction, sont trois 
choses aussi différentes que la gouvernante, le 
précepteur et le maître, » C'est dans ce sens que 
Daguet a écrit Y Institution d'un prince, ou Traité 
des qualités, dss vertus, des devoirs <tun souve- 
rain (Lyon, 1729, 4 vol. in-12). 

Cf. J.-th. Brunet : Manuel du libraire. 

INSTRUCTION. On donne, dans l'Eglise, le nom 
d’instruction à un discours simple et de peu d’é- 
tendue sur des matières religieuses. C'est une 
sorte d'allocution. Point de dogme, morale, litur- 
gie, pratique des sacrements, explication de l’Ecri- 
ture, tout peut être traité dans l’instruction. On a 
les Instructions théologiques et morales sur le 
Symbole, par Nicole ; les Instructions sur le Ri- 
tuel, par le cardinal de La Luzerne ; les Instruc- 
tions pour les fêtes de l'année, l’Avent, le Carême, 
le Temps pascal, etc., par Mérault; les Instruc- 
tions morales sur la doctrine chrétienne, par Bres- 
sanvido, traduites de 'l’italien par Pétigny, etc. 

— L'instruction adressée aux fidèles par un évêque 
P r ®«dje nom d'instruction pastorale. 

INSURRECTION (l’), poème de Barthélemy et 
N*^ 7 _(voy. ces noms). 

INTÉReT. Indépendamment de ses différents 
kbs dans l’ordre moral et économique, ce mot 
®ésigue en littérature le sentiment d'attention 
et empressée qu’un ouvrage excite chez 
c *H~'atBqoelii {] s’adresse. Un livre, une pièce 
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de théâtre, un discours, peuvent également inté- 
resser le lecteur, le spectateur, l’auditeur, c’est- 
à-dire les tenir attentifs et en haleine du début à 
la fin. L’intérêt naît tantôt du sujet, tantôt de la 
manière dont il est traité, et, dans ce dernier 
cas, plusieurs causes y contribuent dans une me- 
sure différente : la composition générale, la dis- 
tribution des parties, le soin des détails ou le 
mérite du style. C’est surtout par les qualités de 
l'ensemble, par l'enchaînement des faits, le déve- 
loppement des caractères, la puissance des émo- 
tions, que l'auteur s'empare des esprits, les atta- 
che à son œuvre et les emporte, curieux et émus, 
au but qu’il s'est proposé. Les Grecs, dans leur 
idiome coloré, appelaient « conducteurs des àmes, 
’V'>X a T w Y* x ® * * ces poèmes attrayants, entraî- 
nants, persuasifs, conformes au précepte d’Ho- 
race (Aa Pisones, v. 99) : 

Non salis Mt pulchr» mm poetniU, dulcia sunlo, 

Et, quocunque vident, animam auditons aguuto. 

La première condition de l’intérêt est l’unité, 
qui n'exclut pas toutefois la diversité, la multi- 
plicité même des personnages, des sentiments, 
des situations, des ressorts. Mais un intérêt prin- 
cipal doit dominer l’œuvre entière et aller en 
grandissant à travers ses contrastes ou ses har- 
monies. L’éclat ou le charme de quelques parties 
sont pour peu de chose dans cet effet et n empê- 
chent pas une œuvre d’être traînante, monotone 
ou ennuyeuse : le dilettantisme littéraire s'arrête 
à la perfection de la forme, l'attention passionnée 
de la foule se prend à l'intérêt de l'ensemble. 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature; — Diderot: 
De la Poésie dramatique, ch. xi. 

INTERMEDE, nom donné aux danses, couplets, 
chœurs de musique, etc., placés entre les actes 
d’un ouvrage dramatique, en vue d’abréger pour 
les spectateurs la longueur de l’entr'acte. Dans le 
théâtre antique, les diverses parties d’une pièce 
furent coupées par des chœurs : c’était un inter- 
mède naturel, car il s'inspirait de la situation 
dramatique et faisait en quelque sorte partie de 
l’œuvr# Chez nous, les chœurs d 'Athalie et à'Es- 
ther sont des modèles d’intermèdes classiques. 
Lors du réveil du théâtre littéraire en France, 
bien qu’il n’y eût à la fin de chaque acte ni chan- 
ements de décors pour la scène, ni changement 
e costume pour les acteurs, on observait cepen- 
dant les entr'actes. Us furent remplis d’abord par 
des chœurs. Jodelle, à l’imitation des anciens, 
en plaça dans ses pièces, et son exemple fut suivi 
jusqu'en 1630. A cette époque, un orchestre de 
musiciens remplaça les chanteurs et une sympho- 
nie servit d'intermède. 

On a employé également, comme intermèdes, de 
véritables drames comiques qui, intercalés entre 
les actes d’une comédie ou d’un opéra, pour repo- 
ser l'esprit du spectateur, avaient le grave défaut 
de suspendre l’action et de diviser l'intérêt. Mo- 
lière plaça des intermèdes dans celles de ses 
comédies jouées d’abord à la cour. On en a con- 
servé quelaucs-uns : ceux du Bourgeois gentil- 
homme et au Malade imaginaire. Les intermèdes 
de Dancourt et de Dufresny sont cités pour leur 
bon comique. On a aussi essayé de remplir les 
entr'actes par des scènes mimées devant servir de 
complément à l’action. Ainsi Beaumarchais, dans 
son Eugénie, se conformant aux préceptes de Di- 
derot sur ce point, a tracé des ■ jeux d’entr'acte ■ 
qu’il explique ainsi : « L’action théâtrale ne so re- 
posant jamais, j’ai pensé qu’on pourrait essayer 
de lier un acte a celui qui le suit par une action 
pantomime qui soutiendrait, sans la fatiguer, l’at- 
tention des spectateurs, et indiquerait ce qui se 
passe derrière la scène pendant l’entr'acte.» Mai» 
les comédiens français n’osèrent pas adopter celle 
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innovation. Au siècle dernier, on appela encore 
intermèdes de petits opéras en un acte, tels que 
la, Servante maîtresse de Pcrgolèse, le Devin de 
village de J.-J. Rousseau, etc. C’était un subter- 
fuge de la part de l’Académie royale de musique 
pour donner accès sur sa scène sévère à des 
œuvres lyriques du rang inférieur de l’opéra 
comique. 

INTERPOLATION (du latin, inter, entre, et po- 
lare, retourner). Ce mot désigne à la fois l’action 
d’insérer dans le texte d’un livre un passage qui 
n’en fait pas partie et le passage inséré lui-méme. 
Les interpolations ont deux causes : la fraude et 
l’ignorance. Cette dernière a conduit surtout à 
intercaler dans le texte des explications, des 
éclaircissements qui avaient été d’abord écrits, 
sous le nom de gloses, en marge des manuscrits. 
Tantôt on substitua au mot jugé obscur la défini- 
tion donnée par le commentateur, tantôt on laissa 
subsister à côté l’un de l’autre le mot et la note 
explicative. Les critiques modernes, à partir du 
xvi* siècle, s’efforcèrent d’expurger les textes ainsi 
corrompu 3 par la maladresse des copistes. Ceux 
qui joignirent le goût à l’érudition n’eurent pas 
de peine à dégager la langue d’un bon écrivain 
des paraphrases ou des commentaires parasites 
et souvent barbares; mais quand le mot n'avait 
maintenu à côté de sa définition, il fut 
difficile de le retrouver, et l’incertitude de plus 
d un texte classique vint de la nécessité de le 
restituer par conjecture. 

, Ge u’est peut-être pas à l’ignorance, mais ce 
n est pas non plus à la fraude, c’est A l’insou- 
ciance de l'authenticité des textes qu’il faut attri- 
buer l’altération perpétuelle des ouvrages qui, 
avant l’invention ou l’usage de l'écriture, se trans- 
mirent de bouche en bouche, conservés par la 
mémoire. Tel dut être le sort des poèmes homé- 
riques et de ceux de toutes les périodes analogues 
civilisation. Divisées en rhapsodies, Ylliaae et 
l Odyssée se récitaient par épisodes, par frag- 
ments : il dut se faire tantôt des transitions entre 
les morceaux, tantôt des débuts ou des conclu- 
sions, sans compter les substitutions amenées par 
les défaillances de la mémoire et la facilité de 
1 improvisation dans une langue si harmonieuse et 
si souple. Lorsque les œuvres rapportées à Ho- 
mère furent enfin confiées à l’écriture, ce fut le 
Jravail des diascévastes de marquer au passage 
les vers qui n’avaient pas le droit d’en faire par- 
et de les en expulser avec rigueur. Aristarque, 
le dernier chez les anciens, exerça avec autorité 
cette œuvre d'élimination que les critiques mo- 
dernes, en Allemagne, ont cru être en mesure de 
recommencer. 

Les interpolations de la fraude sont moins nom- 
breuses que celles de l’ignorance ; elles ont fait 
moins de tort littéraire, mais plusieurs offrent un 
intérêt historique par les atteintes portées à la 
vérité. C’est ordinairement l’intérêt religieux qui, 
a près avoir inspiré tant d’ouvrages entièrement 
apocryphes, a porté à introduire dans les livres 
authentiques des passages qu’on pût invoquer 
comme des arguments. Dans les premières discus- 
sions entre les chrétiens et les païens, ceux-ci 
reprochent vivement à leurs adversaires d’avoir 
intercalé dans le recueil des oracles de la Sibylle 
des prédictions relatives à l’Église, dont les Pères 
du n» et III* siècle tirent en effet parti, et qui 
firent mettre, jusque dans les temps modernes, les 
prophélesses du paganisme à côté des prophètes 
juifs, parmi les témoins de la foi chrétienne. Une 
interpolation célèbre et où la fraude est manifeste, 
®*t le passade relatif à Jésus-Christ, inséré dans 
*os Antiquités judaïques de l’historien Josephe, en 
contradiction ouverte avec la vie de l’auteur et 
• esprit de tout l’ouvrage (liv. XVIII, chap iv). 



Joseph de Maistre, dans le livre Du Pape, plaide, 
en faveur de ces sortes de falsifications, ce qu’on 
peut appeler les circonstances atténuantes, en des 
termes qui prouvent combien elles ont dû être 
continuelles : « De ce vague qui régnait dans les 
signes cursifs, dit-il, ainsi que du défaut de mo- 
rale et de délicatesse sur le respect dû aux écri- 
tures, naissait une immense facilité et par consé- 
quent une immense tentation de falsifier les écri- 
tures, et cette facilité était portée au comble par 
le matériel même de l’écriture; car si l’on écrivait 
sur la peau, in membranis, c’était pis encore, tant 
il était aisé de ratisser et d'effacer. » 

Il y avait aussi des interpolations frauduleuses 
par bonne intention, par économie. Voici comment 
Bayle les expose. « Comme, avant l’invention de 
l’imprimerie, il fallait beaucoup de temps pour 
préparer des exemplaires et que les livres étaient 
fort chers, on ménageait le temps des copistes, et 
la bourse des acheteurs autant qu’on pouvait ; et 
ainsi, en faveur de plusieurs personnes, on faisait 
en sorte qu’une chronique tint lieu de deux et de 
trois, et peur cette fin, au lieu d’en copier plu- 
sieurs, on ajoutait à l’une ce que les autres avaient 
de particulier et de plus insigne. » Qu’on s'étonne, 
après cela, des altérations que la transcription 
manuscrite faisait subir aux ouvrages et de la con- 
fusion que les interpolations, en particulier, jetèrent 
dans les sources mêmes de l’histoire. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, art. Polonus; — 
L. do Burigny : Mémoire sur Us livres apocryphes, dini 
le Iteeueil de l'Académie des inscriptions, t- XXVIU ; — 
Schœll : Hist. de la littérature grecque sacrée ; — Alfr. 
Maury : Essai sur les légendes pieuses (Paris. 1843, in-8); 
— Lud. Lalanne : Curiosités littéraires et Curiosités bi- 
bliographiques. 

INTERPRÉTATION. — Voyez. Exécêsk. Hermé- 
neutique et Traduction. 

INTERROGATION. — Voyez Figures de pensées 

intorcetta (Prospcr), savant sinologue ita- 
lien, né à Piazza (Sicile) en 1625, mort mission- 
naire en Chine vers 1696. Il est l’auteur de plu- 
sieurs travaux importants sur ce pays : Compendiosa 
narraiione dello stato délia missione ci nese. de 
1615 à 1669 (Rome, 1671, in-8); Testimonium 
de cultu sinensi (Lyon, 1700, in-8). 11 prit une 
part importante aux travaux de la mission des 
Jésuites en Chine, surtout à la publication du pré- 
cieux recueil latin intitulé : Smarum scientia po- 
litico-moralis (Canton, 1667 ; Goa, 1669, in-fol.) 

Cf. Abel Rémusat : Nouv. mélanges asiatiques, t fl. 

INTRIGUE. La forme primitive de ce mot et son 
étymologie expliquent son sens en littérature. On 
a dit longtemps au xvn* siècle intrique: 

...Mais enfin ees pratiques 
Vous peuvent engager en de fielleux intriques, 

avait écrit Corneille dans le Menteur (I, vi). C’était 
la forme latine, mtricare, dont on trouve la trace 
dans inextricable, et le sens est celui de compli- 
cation, embrouillement, imbroglio. L’intrigue est 
donc la combinaison des circonstances et des inci- 
dents qui forment le nœud même de l'action, qui 
la suspendent et menacent de l’arrêter ou de la 
détourner du but marqué, jusqu'à ce que le de- 
noùmcnt l’y ramène d’une façon inattendue et la 
précipite. L’intrigue éveille la curiosité du lecteur 
ca du spectateur et la tient en haleine ; elle la 
trompe, elle l’irrite pour mieux la satisfaire; elle 
oppose et met en lutte les événements, les interets, 
les situations, et enveloppe leur mêlée d’une ob- 
scurité savante d’où sc dégagera plus tard la lu- 
mière. 11 y a deux sortes d’intrigues: l’une, toute 
superficielle, fait venir les difficultés qui entravent 
l'action, d'événements fortuits accumulés à plai-ir 
par l’imagination de l’auteur; l'autre, plus savante 
fait naître les obstacles des passions mises en jeu, 
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du développement naturel ou de* contrastes des 
caractères. 

L'intrigue est une des parties essentielles de 
toute composition littéraire ayant pour objet le 
récit ou la mise en scène d’une action, c’est-à- 
dire du poëme narratif et du roman, aussi bien que 
des ouvrages dramatiques. C’est dans ces derniers 
pourtant qu’on la considère volontiers. Elle est 
si bien à sa place dans la comédie qu’elle suffit à 
former un de ses genres, la comédie d'intrigue. 
Si elle n’a pas la même importance dans les comé- 
dies de mœurs et de caractère, elle ne leur est 
moins, à un certain degré, indispensable, 
s elle, la tragédie se réduirait à la peinture 
d'une situation, et le drame ne serait qu'une suite 
de tableaux et de scènes sans intérêt dramatique, 
de même que, sans elle, un poëme narratif ne se- 
rait qu'une suite décousue d’épisodes. En nouant 
toutes les parties d'un ouvrage, l'intrigue lui 
donne l'unité et la vie, et contribue plus peut- 
être que la perfection de l'exécution et du style 
à captiver le spectateur ou le lecteur. 

L'art de préparer, de nouer et de dénouer l’in- 
trigue, d'en mêler et démêler tous les fils est donc 
un élément important de l’art dramatique; il éclate 
dans l’exposition, la suite des péripéties et le dénoû- 
ment (voy. ces mots). Mais il y a des ressorts artifi- 
ciels que l’intrigue fait jouer et qu’on doit se garder 
de laisser trop apercevoir: ils servent à préparer les 
revirements de l'action; et les expliquent quand 
ils se produisent, plus ou moins inattendus. Une 
lettre écrite et qui se trompe d'adresse, un gage 
de souvenir, une trace de passage, un détail d'une 
rencontre, tout objet matériel servant à une re- 
connaissance ou à une confusion de personne, sont 
des moyens banal* d’intrigue dont il faut se servir 
avec discrétion. On les appelle, en argot de théâtre, 
des ficelle», par allusion anx fila trop visibles qui 
font mouvoir les marionnettes. Cependant quelques 
auteurs semblent mettre leur honneur à rajeunir 
ces artifices, en les noyant dans des complications 
propres à mettre en défaut la perspicacité du spec- 
tateur. Leur œuvre est toute une énigme. La pre- 
mière manière de Corneille fournit des exemples 
de ces pièces embrouillées qui se refusent à l’ana- 
lyse, sous la plume même de leur auteur. Beau- 
marchais s’est plu dans ces incidents savamment 
préparés qui mettent les personnages dans l’em- 
barras ou les en font sortir. De nos jours, le vau- 
deville et la comédie ont porté au dernier point, 
avec Scribe et M. Sardou, la science des ruses et 
manèges dramatiques. En général, l’habileté à 
conduire l’intrigue n’est pas en raison directe de 
l’art de creuser les situations et de développer les 
caractères. L’une vise à l’amusement, l’autre tend 
aux impressions durables et profondes. Dans les 
spectacles grecs, l’intrigue de la tragédie et de la 
comédie était également simple, et les époques 
classiques ont suivi les mêmes traditions. La so- 
briété de l’action, des effets et des moyens est par- 
tout la loi de la première maturité de Part. 

Cf. P. Corneille : Diecour» sur la poésie dramatique; 

— Mann on tel : Elément* de littérature. 

INTRIGUE ET AMOUR, tragédie bourgeoise de 
Schiller; — l'Intrigue épistolaire, comédie de 
Fabre d'Eglantine (voy. ces noms). 

INTRODUCTION, discours préliminaire placé 
en tête d’un ouvrage. L’introduction diffère de la 
préface, de l’avant-propos et du préambule, en ce 
qu'elle est susceptible de prendre de grands dé- 
veloppements, et de renfermer des considérations 
générales qui dominent le livre entier, en éclai- 
rent les principes ou en étendent les conclusions. 

— 11 y a des introductions qui, considérées iso- 
lément, forment un ouvrage entier. Telle est 17»- 
troduction à la. vie dévoie de saint François de 
Sales ; telle est celle de la Théodicée de Leibniz, 



sous le titre de Discours de la conformité de la 
raison et delà foi; celle de l'Essai sur les mœurs 
de Voltaire, portant le titre de Philosophie de 
l'histoire; celle de l’Encyclopédie, sous le titre de 
Discours préliminaire, par D’Alembert; celle de 
l'Histoire de la civilisation en Europe qui pré- 
cède l’Histoire de Charles-Quint de Robertson, ou 
encore, l’ Introduction aux travaux scientifiques du 
XIX * siècle, de Saint-Simon et T Introduit»™ allô 
studio délia filosofia de V. Gioberti. 

1wec.es (Agostino), historien italien, né à 
Sciacca (Sicile) en 1594, mort à Païenne en 1677. 
Il entra chcx les Jésuites, professa la philosophie, 
puis passa dans le clergé séculier. On a de lui une 
Historia sacra paradisi terrestris (Païenne, 1651, 
in-4), ouvrage d'une philosophie de fantaisie, et 
des travaux d'bistoire : Annali délia cita di Pa- 
lermo (Ibid., 1649, 1651, 3 vol. in-folio); la Car- 
thagine siciliana (Ibid., 1650, 1661, in-4), livre rare 
et curieux; Ad Annales siculosprœlinunaris appa- 
ratus (Ibid., 1709, in-4), etc 

Cf. Niceron : Himoires. t. XI ; — Mongitore : Biblio- 
Iheca sicula, t I. 

INVENTION. C’est, dans tous les genres littéraires, 
la partie de l'art qui consiste à trouver le fond, les dé- 
tails ou les ornements du sujet que l’on veut traiter 
Dans la rhétorique, dont elle est la première par- 
tie, l’invention a pour objet de réunir les moyens 
de convaincre et de persuader. Ces moyens sont, 
d’après les anciens rhéteurs : les Preuves, qui 
instruisent l'auditeur et démontrent la vérité de 
ce qu'on veut établir ; les Mœurs, par lesquelles 
on plaît à l'auditeur et l'on gagne sa bienveil- 
lance ; les Passions, par lesquelles on touche et 
l’on émeut (voy. Preuves, Mœurs et Passions) 
André Chénier a écrit un poëme, l'Invention. 

Cf. Outre les divers Cours el Traités de rhétoriquo : Cicé- 
ron : De Inventions rhetorica, libri U ; — Ch. Benoit : 
Estai historique sur les premier* manuels d’invention 
oratoire, thèse (Paris, 1846, in-8) ; — Edra. Arnould : De 
l’Invention originale (Paris, 1849, ia-8). 

INVERSION. — Voyez Largue. 

INVOCATION, sorte ddprière adressée par le poète, 
au début de son œuvre, à la muse, à un dieu, à 
un génie, pour leur demander de guider et soutenir 
son inspiration. 'Iliade et l’Odyssée en donnent 
un double exemple. Le poëte prie la muse de dire 
elle-même la funeste colère d’Achille et les longs 
voyages d'Ulysse. Horace loue beaucoup la simpli- 
cité du début que forme cette invocation. Virgile, 
dans l 'Enéide, appelle aussi la muse, à l’exemple 
d’Homère; dans les Géorgiques, il implore Bac- 
chus, Cérès, Neptune et tous les dieux champêtres 
dont il va dire les bienfaits. Lucrèce, au début de 
son poëme de la Nature, s’adresse à la Volupté, 
mère des Romains, sous le nom de Vénus, et sou- 
veraine de la vie, sans compter, à mesure qu’il 
avancé, ses invocations au génie d'Epicure, lu- 
mière de l'humanité. Ovide commence les Méta- 
morphoses en appelant à son aide les dieux dont 
il va suivre dans ses jeux la capricieuse puissance 
Dans les littératures modernes l’invocation devient 
froide, factice, toute d'imitation, et finit par dis- 
paraître. Dante avait donné l’exemple de s’en 
abstenir; il entre dans la forêt obscure et terrible 
qui le conduit à l’enfer, sans implorer l’assis- 
tance du poëte ou de la sainte qui lui serviront 
de guides. Tasse, plus fidèle aux usages classiques 
dans un sujet chrétien, remplace sur le front de 
la muse qui doit illuminer scs chants, les lauriers 
de l'Hélicon par la couronne d'étoiles immortelles 
Millon invoque, en guise de muse, le Saint-Esprit 
Camoëns commence, dès l’invocation, ce mélango 
de mythologie et de théologie qui fait la bizar- 
rerie de son poëme. Boileau, accommodant la paro- 
die aux traditions héroïques, place son Lutrin sous 
la double invocation de la muse virgilienne et «lu 
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sage Lamoignon. Voltaire, en implorant, au début 
de la Hennade, l'auguste Vérité, inaugurait cet 
emploi des personnages allégoriques et des abstrac- 
tions de moins en moins goûté par une littérature 
qui tend à s’inspirer de la réalité et de la vie, et 
peu à peu l’invocation fut mise au nombre des 
artifices poétiques d’un autre temps. 

ION, tragédie d'Euripide ; dialogue de Platon 
(voy. ces noms;. 

IONIEN, pied de la versification grecque et la- 
tine. — Voy. Ionique (Vers) et Pied. 

IONIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes. 
IONIQUE (Vers), genre de vers grec et latin, qui 
se divise, comme le pied qui lui sert de base, en 
deux espèces : l’ionique majeur et l’ionique mi- 
neur. 

I. L'Ionique majeur a pour base le pied composé de 
deux longues et de deux brèves, appelé grand 
ionien ou ionique majeur. On en connaît les trois 
variétés suivantes : 

1 # Le Tétramètre catalectique, nommé sotadéen 
ou sotadique, du poète grec Sotadès qui l’avait em- 
ployé dans ses satires. 11 se compose de trois 
grands ioniens et d’un spondée : 

Vocalia | quedam mémo | rant, consona | quaedam. 
Selon la remarque de Quintilien, on peut ob- 
tenir ce sotadéen en retournant un hexamètre 
composé alternativement de dactyles et de spon- 
dées. Tel est l’hexamètre ci-dessous : 

A s Ira tenet caelum, mare classes, area messem. 

Ce vers retourné donne le sotadéen suivant . 
Messem area, | classes mare, | calum tenet | astra. 

2® Le Tétramètre, qui a quatre pieds, et qui 
porte aussi le nom de sotadéen, s’il est composé 
de deux grands ioniens, d'un péon premier et d'un 
bacchius : 

Nec jam poto | ram quod modo | conficere | libebaL 
(Pétrone.) 

3* Le Pentamètre, comprenant deux grands io- 
niens plus un ithyphalliquc (trois trochées) : 

Ter corripu | i terribi | lem ma | nu bi | pennem. 

(Pétrone.) 

On donne aussi à ce vers le nom de sotadéen. 

II. L'Ionique mineur a pour base le pied formé de 
deux brèves et de deux longues, et appelé petit 
ionien ou ionique mineur. On en connaît les quatre 
variétés suivantes : 

1° Le Dimitre, ou de deux pieds, dont Servius 
donne cet exemple : 

Sapientes | Amor odit. 

Selon Bentley, ce vers a été employé par Horace, 
comme clausule, dans l'ode Miserarum est (liv.III, 
xu), dont chaque strophe peut en effet se diviser 
en deux cétramètres suivis d’un dimètre : 

Simul unctos Tiborinis humeros lavit in nndia, 

Bques ipso melior Bellerophonte, neque ptigno 
Nequo segni | pede victus. 

2* Le Tnmètre, de trois pieds, que des gram- 
mairiens latins croient reconnaître chez Horace, et 
dont Servius donne ce modèle : 

Sonat alla J trabe fixes | tibi nidus. 

3* Le Tétramètre catalectique, formé de quatre 
pieds, dont le dernier est un anapeste ou un spon- 
dée, vers dont on trouve bien peu d’exemples : 

Volo tandem | tibi parcaa : | labor est in | chartis. 

(Saint Augustin.) 

4* Le Tétramètre de quatre petits ioniens, ce- 
lui de l’ode d'Horace citée ci-dessus, et qui a le 
dimètre de même ordre pour clausule, 

Cf. Les divers traités de prosodie grecque et latine. 
IOTACISME. — Voyez Grecque (Langue). 
IOUKOWSKY (Basile), poète russe très-distin- 
gué, né en Î783. Il fut conseiller d’Etat. Le pre- 



mier poète romantique en Russie , ils s'inspira 
surtout de l’Allemagne. On cite, pour la purete et 
le sentiment, les ballades de Lioùdmila, les Doute 
vierges dormant, Svetlana, etc. ; des poésies lyri- 
ques, des élégies, etc. II a traduit la Jeanne <f Arc 
de Schiller. Diverses pièces de lui ont été traduites 
dans l’ Histoire intellectuelle de l'empire de Russie. 
par Tardif de Mello (Paris, 1854, in-8). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l'histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétersbourg, 1823). 

IPHIGÉNIE, sujet de tragédies. La légende d’I- 
phigénie comprend deux parties : avant et après 
le sacrifice, et elle a fourni deux séries de compo- 
sitions dramatiques, sous le simple titre d'Iphigé- 
nie, ou sous les titres explicatifs d’Iphigénie en 
Aulis ou en Aulide et d’Iphigénie en Tauride. Le 
double sujet a été traité, chez les Grecs, par Euri- 
pide et, chez les modernes, par Racine, par lie- 
clerc et Coras, en collaboration, par Guimond de 
Latouche, par G. Ruccellaï, par Ventignano, par 
Luigi Dolce, J.-Elie Schlegel, par Goethe, par 
J. Canizarez, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Segny : Examen comparé de l’Iphigénie en Auto, 
d‘ Euripide, et de l’Iphigénie en Aulide, de Racine (Tou- 
louse, 1838) ; -Saint-Marc Girardin : Cours de littérature 
dramatique, 25* leçon ; — Leg relia : De Celeberrima apui 
Germanos fabula quee inscribitur Iphigenia taurica, 
thèse (Paris, 1864, in-8). 

1RA1LH (l’abbé Augustin-Simon), littérateur 
français, né le 16 juin 1719 au Puy-en-Velay, mort 
en 1794. Il fut curé dans le diocèse de Cahors. On 
a de lui : Querelles littéraires, ou Slèmoires pour 
servir à l’histoire des révolutions de la république 
des lettres depuis Homère jusqu'à nos jours (Pa- 
ris, 1761, 4 vol. in-12), ouvrage intéressant et bien 
écrit qu’on attribua à Raynal, puis à Voltaire. Il 
est très-partial en faveur de ce dernier. On cite 
encore de lui : Histoire de la réunion de la Breta- 
gne à la France (Paris, 1764, 2 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la frasa- 
IRANIENNES (Langues). — Voyez Persanes, 
ireland (Henry), littérateur anglais, né en 1777, 
mort en 1834. U ne mérite une mention que pour 
avoir fabriqué de prétendus documents authenti- 
ques relatifs à Shakespeare et même une tragédie 
de ce poète. Son père, libraire-éditeur et grand 
amateur de raretés bibliographiques, désirant vi- 
vement posséder quelques reliques de Shakespeare, 
il lui trouva des lettres autographes du poète, di- 
vers actes qui le concernaient et même uno tragé- 
die de Vortigem et Rowena. Le tout fut publié 
ar souscription, et le théâtre de Drury-Lane se 
àta de monter la pièce en 1795. C'était une rap- 
sodie que le public ne put écouter jusqu'au bout. 
Lorsque Kemble prononça ce vers de son rôle : 

And when this tolemn mockery is orer. 

(Et quand c’en est fait de cette solennelle moquerie), 
le parterre éclata, il fallut baisser le rideau. L'année 
suivante Ireland reconnut son imposture, que peut 
faire excuser son âge de dix-sept ans ; il confirma 
son aveu en 1805 dans sa Relation authentique des 
manuscrits de Shakespeare (An authentic account 
of the Sh. manuscripts). Il a donné depuis des ro- 
mans et des poèmes qui n’eurent aucun succès, et il 
mourut dans la pauvreté et l'obscurité. 

Cf. Chambera : Cyclopaedia of english lUerature. 
IRÈNE tragédie de Johnson, de Voltaire (voy. 
ces noms). 

IRÉ.XÊE (saint), Ecpv)vatoc, écrivain ecclésiasti- 
que grec, né vers le milieu du IP siècle à Srayrne, 
ou près de cette ville, mort vers 202. Il eut pour 
maître saint Polycarpe, qui l’envoya dans les Gaules, 
où il devint évêque de Lyon après saint Pothin. U 
périt dans la persécution de Septime Sévère. Doue 
d'une âme ardente, et comme l’appelle Tcrtullien, 
Omnium doctrinarum cunosissimus explorator, 
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il écrivit de nombreux ouvrages, dont un seul est 
parvenu jusqu'à nous, non dans le texte grec, mais 
dana une version latine fort ancienne et peut-être 
contemporaine de l’auteur. Cet ouvrage, connu 
aous le titre de Traité contre le» hérésie», a pour 
véritable titre : "EXer^oç xail àvaoTpo^ ttjç <|/£u8ti- 
vufiou yvtiosw; , Exposition et réfutation des 
mensonges de la Gnose. La traduction latine en a 
été publiée plusieurs fois avec les fragments des 
autres écrits de saint Irénée, notamment par Erasme 
(Bâle, 1526, in-fol.), par Fcuardent (Paris, 1639, 
in-fol.), par Massuet (Ibid. , 1700, in-fol.), par Pfaff 
(Venise, 1734, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grtzca, t. VII ; — Dom Ceil- 
lier : Histoire des auteurs sacrés, (.11; — Dodwell : Dis- 
sertationes in lrenæum. 

IRLANDAISE ( Littérature ). Pour l’Irlande 
comme pour l’Ecosse, la littérature indigène s’est 
produite dans la langue gaélique (voy. ce mot), 
bu moment que les Irlandais, qu’ils fussent d’ori- 
gine celtique, normande ou saxonne, ont employé 
U langue anglaise, leurs œuvres se rangent dans 
la littérature de l’Angleterre. Nous n’avons à men- 
tionner içi que le remarquable mouvement intel- 
lectuel produit dans t'ile d’Irlande entre le v* et 
k; x* siècle et qui ne saurait être indifférent aux 
lettres en général, quoiqu’il se rattache surtout à 
lq théologie et à la philosophie. 

Çkàns la première moitié du v* siècle, un Celte 
d’Armorique, saint Patrice, porta le christianisme 
eq Irlande. 11 appartenait à cette église gallicane 
qoi, sans nier la suprématie de Rome, se ratta- 
chait A l’Eglise d'Ëphese, et il donna à l'Irlande des 
institutions religieuses à la fois latines et grecques. 
Auspi l’étude du grec , après avoir disparu de l’Europe 
aççjdçniale, se perpétua-t-elle dans les couvents ir- 
landais- Le plus célèbre de ces couvents fut celui 
fai mogor, çt le plus illustre des moines de Ban- 
gmr fat saint Colomban, qui alla porter la religion 
et les lettres dans des pays de l’empire romain re- 
dorent» presque barbares. Il fonda par lui ou par 
ses disciples les abbayes de Luxueil, Saint-Gall, 
Bpbbio. Chacune d'elles posséda de riches collec- 
tions de manuscrits, dont plusieurs, quoique con- 
sacrés à des auteurs latins, étaient écrits eu grec. 
Les monastères d'Irlande et du pays des Cymris, 
si remarquables par leur amour des lettres anciennes, 
les introduisirent parmi les Saxons et furent en 
partie les promoteurs de l’école d’York ; mais celle-ci 
se distingua par un attachement plus strict à l'E- 
glise romaine. La lutte entre les deux Eglises, ou 
écoles, se montre dans l’accusation d’hérésie portée 
par l'archevèqne £oniface et le pape Zacharie con- 
tre l’Hibernien saint Virgile pour avoir soutenu la 
doctrine des antipodes; elle apparaît aussi à la 
cour de Charlemagne entre le Saxon Alcuin et l’Hi- 
bernien Clément. Le livre de Dieuil donne une idée 
de l’activité intellectuelle de ces Irlandais au ix* siè- 
cle; mais leur véritable représentant c’est Jean 
Scot Erigène, ce traducteur des oeuvres grecques 
du pseudo-Denys, qui, au moment le plus sombre 
du moyen âge, osa propager en Europe les doctrines 
de la philosophie alexandrine. On a dit que l'ap- 
parition d’un tel homme à une telle époque était 
un phénomène extraordinaire ; mais c'est aussi par 
lui que se termine l’histoire de l’école d’Irlande; 
les invasions danoises et les dissensions intestines 
y éteignent la culture littéraire, qui ne reparaîtra 
que plus tard et sous une autre forme avec l’occu- 
pation anglo-normande. 

Cf. Daher : SyUoge ; — Colgantu : Acta sanclorum Hi- 
berniez ; — da Montalambert : Us Moines d'Occident (Pa- 
ru, 1800-67, 4 vol. io-8) ; — Hauréau : Ecoles d'Ir- 
lande, daoa le Compliment de V Encyclopédie moderne; 
— F. Denis, de Uarkmpe et Pinçon : Manuel de biblic- 

(tmovE). — Voy es Ossfcn. 
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IRONIE, du grec, etotovaa, dissimulation, figure 
de pensées par laquelle on exprima le contraire 
du sentiment qu’on éprouve ou de l’idée qu'on 
veut faire entendre. Elle a, dans l’éloquence 
comme dans la poésie, de nombreuses appli- 
cations, que les anciens rhéteurs désignaient par 
autanl de noms particuliers. Ils distinguaient : 
Vastéisme, en grec icmt'opéc, élégance, ironie 
délicate, qui instruit en louant, ou qui flatte en 
paraissant blâmer; le charientisme, en grec vapi- 
ïvtkt[x6ç, enjouement, qui, à la délicatesse de l’as- 
téisme unit quelque chose de piquant; le chleu- 
asme, en grec raillerie, l’ironie qui 

consiste à se moquer de quelqu’un en lui donnant 
des louanges imméritées, ou en paraissant s’attri- 
buer à soi-même les fautes qu'il a commises ; la 
mimèse, en grec ufarjenç, imitation, sorte de pa- 
rodie de celui qu-on veut tourner en ridicule; le 
mycténsme, en grec fiuxTT]pt<7[iéç, moquerie, forme 
de l'ironie insultante. Distinctions réelles que la 
critique littéraire exprime, sans le secours de toute 
cette nomenclature, par quelques épithètes (fine, 
délicate, douce, piquante, mordante, amère, etc.) 
jointes au mot ironie. 

« Cette figure, dit Voltaire, tient presque tou- 
jours du comique ; car l'ironie n’est autre chose 
qu'une raillerie. L'éloquence souffre cette figure. 
Démosthène et Cicéron l’emploient quelquefois 
Homère et Virgile n’ont pas dédaigné même de 
s’en servir dans l’épopée. Mais dans la tragédie 
il faut l'employer sobrement; il faut qu'elle soit 
nécessaire; il faut que le personnage se trouve 
dans des circonstances où il ne. puisse s’exprimer 
autrement, où il soit obligé de cacher sa douleur, 
et de feindre d’applaudir à ce qu'il déteste. Ra- 
cine fait parler Axianc ironiquement à Taxilo, 
quand elle lui dit : 

Approche, puissaul roi. 

Grand monarque de l’Inac, on parle ici de loi. 

Il met aus«i quelques ironies dans la bouche 
d’Bermione ; mais, dans ses autres tragédies, 
il ne se sert plus de celte figure. Remarquez, 
en général, que l’ironie ne convient point aux 
passions; elle ne peut aller au cœur, elle sèche 
les larmes. Il y a une autre espèce d’ironie, qui 
est un retour sur soi-même, et qui exprime par- 
faitement l’excès du malheur C'est ainsi qu'Oresle 
dit dans Andromaque : 

Oui, je te loue, ô Ciel, de U persévérance I 

C’est ainsi que Guatimozin disait au milieu des 
flammes : i Et moi, suis-je sur un lit de roses ? » 
Cette figure est très-noble et très-tragique dans 
Oreste ; et dans Guatimozin elle est sublime. * 
L’ironie, qui s’allie le plus souvent à des idées 
comiques, peut donc convenir aussi quelquefois 
aux sentiments nobles et tragiques. Ou a remar- 
qué avec raison que l’ironie est le principal res- 
sort de l'intérêt dans Nicomède, et qu’elle y pro- 
duit des effets encore dignes du génie cornéhen- 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature ; — les divers 
traités de rhétorique. 

IROQUOIS (Idiomes), groupe de langues de 
l’Amérique septentrionale de la région des Allé- 
ganis et des lacs. Ces idiomes sont : le mohawk 
ou » iroquois proprement dit, Vonéida, Vonondaga, 
le séneca, le huron. Le système d'articulation des 
idiomes iroquois est on ne peut plus simple. L’al- 
phabet se compose, d'après Du Ponceau, de cinq 
voyelles et de huit consonnes : k, t, n, A, s, r, v, y, 
auxquelles, suivant Zeisberger, il faut ajouter les 
sons : g, ng, tch et x. 

Cf. Du Ponceau : Mémoires sur le système gramma- 
tical des langues de quelques nations indiennes de l’Amé- 
rique du Nord (Paris, 1838 in-8) ; — H.-E. Luderig : tl te 
Literature of ameriean aboriginal languages (Londres, 
1858 in-8). 

C8 
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ihvi.xg (Wliasington), célèbre écrivain améri- 
cain, né à New-York le 3 avril 1783, morl le 
28 novembre 1859. De nombreux voyages en Eu- 
rope et surtout de longs séjours en Espagne, où il 
revint enfin, comme ministre de son pays, en 1842, 
le mirent à même d'étudier dans les sources ori- 
ginales Thistoire qu’il devait écrire. Ses ouvrages, 
aussi souvent réimprimés en Angleterre qu'en Amé- 
rique et traduits dans différentes langues euro- 
péennes, lui ont valu une popularité justifiée par 
la science dont ils témoignent et par la pureté, la 
richesse et l’harmonie du style ; ils font de lui à la 
fois un écrivain national et le rival des meilleurs 
prosateurs anglais. Nous citerons : le Livre £ es- 
quisses (Sketch Book; 1820, 2 vol.], suite d'études 
sur la vie anglaise à Londres ; le Manoir de Bra- 
cebridge (Br. Hall; 1822, 2 vol.), peinture des 
vieilles coutumes anglaises dans les provinces; 
Contes cCun voyageur (Taies of a traveller ; 1824, 
2 vol.) ; Histoire de la vie et des voyages de 
Christophe Colomb (1828-1830, 4 vol.), œuvre 
capitale de l’auteur et du genre; Chronique de 
la conquête de Grenade (1829, 2. vol.); Mélangés 
(1835-1837, 3 vol.), comprenant les Expéditions 
dans les prairies et Amérique et Astoria, voyages 
au delà des Montagnes-Rochcuses ; Vie de Maho- 
met et de ses successeurs (1849-1850 , 2 vol.); 
Vie de Washington (1855), etc. Les principaux 
ouvrages de W. Irwing ont été traduits en fran- 
çais par MM. Christian, P. Merruau, G. Ren- 
son, etc. [Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.]. 

Cf. X. Eyma : Etude sur Ut ouvrages de W. Irvinç, 
eu tète de la induction de l’Histoire de la complète de 
Grenade (1864, t. I, in-8). 

1SAAC le Parthe, surnommé le Grand, écrivain 
arménien du v* siècle, né à Constantinople, au.it 
en 440. Fils et élève de Nersès le Grand, il fut, 
pendant cinquante ans, patriarche d’Arménie. Isaac 
a fait avec la collaboration du docteur Mesrob une 
traduction de l’Ecriture sainte qui est le chef- 
d'œuvre de style de la littérature arménienne. Il 
est auteur de quelques traités de discipline ecclé- 
siastique, et surtout d'Hymnes qui se chantent 
encore dans les fêtes religieuses et sont remar- 
quables par la pureté de l’ancienne langue armé- 
nienne. 

t 1SAGOGE (en grec, eïdayorpr,, introduction, de 
sU-ayo), introduire), terme employé chez les rhé- 
teurs anciens comme synonyme d'introduction. 
— Ils désignaient aussi par le même mot certains 
commentaires sur Aristote, qui formaient une 
sorte d'introduction à l’étude de YOrganon et des 
Catégories. 

isaIe, le premier des quatre grands prophètes 
hébreux. Il prophétisa vers 770 avant J.-C. Il était 
fils d’Amos et neveu d'Amasias, roi de Juda. Ma- 
nassés le fit périr dans les tourments à un &ge 
fort avancé. Isaïe, supérieur à tous les prophètes, 
offre dans ses écrits le type de la plus haute per- 
fection de la langue hébraïque : « Tout ce qui 
constitue les œuvres achevées, dit M. Renan, le 
goût, la mesure, la perfection de la forme, se 
rencontre dans Isaïe et atteste chez lui un degré 
de culture littéraire inconnu aux psalmistes et 
aux voyants des Ages plus anciens. » Le Cantique 
sur la ruine de Babylime est particulièrement re- 
marquable. Les prophéties d’Isaïe sont relatives 
aux royaumes d’Israël et de Juda, à la naissance 
du Messie, à sa prédication, à sa morl. Elles ont 
été traduites en français par le P. Berthier (Paris, 
1789, 5 vol. in-12), par de Genoude (Ibid., 1815, 
in-8), etc. (voy. Bible). 

Cf. Bossuet : Explication de la prophétie d'Itale (Paris, 
f"ü4. in-12) ; — J.-Jos. Uuguel : Explication d'Itale (1734, 

7 vol. in-12). 

ISAÏE LE TRISTE, un des romans composés 
pour I ûrc suite à ceux de la Table-Ronde. Celui-ci 



est la continuation de Tristan de Léonnois, roman 
commencé par le chevalier anglo-normand Luce de 
Gast et achevé par Elie de Borron. Isaïe est en effet 
le fils de Tristan. Il est protégé en entrant dans la 
vie par quatre fées qui personnifient la Prudence, 
la Force, la Justice et la Tempérance. Ges fées lui 
donnent pour écuyer le nain Tronc, qui n’est autre 
qu'Obéron chassé du royaume de Féerie pour quel- 
ques méfaits : quand le maître commet une faute, 
c’est le valet qui est fustigé, comme on fit plus 
tard pour Louis XIV enfant. Isaïe séduit Marthe, 
fille du roi Irion, puis il va faire la guerre aux 
Sarrasins, avec la bonne intention de les con- 
vertir. Eux-mêmes descendent en Bretagne sous 
le commandement de l’amiral de Perse, et le fils 
qu'Isaïe a eu de Marthe les taille en pièces. Le 
père de son côté se croit obligé d’épouser Marthe, 
et le nain écuyer reprend sa vraie forme. Ce roman 
en prose a été imprimé nombre de fois. La plus an- 
cienne édition connue a pour titre Ysa'ie le Triste, 
fils de Tristan de Léonnoys (Paris, in-fol. goth., 
sans date). 

ISAURE (Clémence), femme célèbre par la fon- 
dation ou la réorganisation de concours littéraires. 
Née à Toulouse, elle y vécut dans la seconde moitié 
du xv* siècle. Son épitaphe porte qu’elle était d'une 
illustre famille, et qu'elle mourut à cinquante ans, 
sans avoir été mariée. Elle rétablit les concours de 
poésie qu'avait institués en 1323 le Collège de la gaie 
science, et qui, depuis elle, prirent le nom de Jeux 
floraux. Elle distribua en prix les mêmes fleurs en 
métal précieux que distribuaient les mainteneurs de 
la gaie science. Elle légua à la ville de Toulouse 
une somme destinée à la célébration des Jeux. Ges 
faits ont été contestés ; l’existence même de Clé- 
mence a été révoquée en doute par Catel, dans ses 
Mémoires du Languedoc, et cette opinion a été 
admise par Lafaille, dans son Histoire de Toulouse. 
C’est une réfutation exagérée de ceux qui faisaient 
de Clémence la fondatrice des Jeux floraux, insti- 
tués longtemps avant son époque. Mais les registres 
de l’Académie des Jeux, et les témoignages d’écri- 
vains du commencement du xvi* siècle et des mo- 
numents anciens ne permettent guère de nier 
l’existence de Clémence Isaure. La supposition de 
Catel et de Lafaille a été reprise par M. Noulet, 
qui a cherché à démontrer que le nom de dé- 
mence Isaure avait été substitué A celui de la 
vierge Marie, patronne primitive des Jeux flo- 
raux. 

Cf. Lagane : Discourt contenant l’histoire des Jeux jta- 
raux, elc. (Toulouse, 1774, in-8); — Poitevin : Histoire 
de l’Académie des Jeux floraux; — Noulet : De dame 
Clémence Isaure (Ibid., 1852); — Leroux de liacj:les 
Femmes célébrés de l'ancienne France. 

ISCANCS (Joseph). — Voyez Exetkr (J. d’). 

ISCHIORROGIQUE (Vebs), nom donné au vers 
scazon ou choliambique, lorsqu’il a un spondée 
au cinquième pied. Déjà rendu boiteux (exityn, 
X«»)X6«) par le spondée du dernier pied, il devient 

P ar celui du cinquième tout à fait déhanché, comme 
exprime le mot ischiorrogique (îmtfov, hanche, 
pïiyvôw, rompre). Le poète grec Anianus a fait 
des ischiorrogiques ; il en est de même de son 
contemporain Hipponax, à qui l'on attribue l'in- 
vention du scazon. Les poètes latins de la dé- 
cadence les ont imités; mais cette sorte de vers 
a été généralement bl&mée par les grammai- 
riens. 

Cf. Les divers traites de prosodie grecque et lstioe. 
isée (’loatoç), orateur grec qui florissait au 
commencement du n* siècle avant J.-C. Né à 
Chalas, ou peut-être à Athènes, il est placé, sur 
le Canon alexandrin, le cinquième parmi les ora- 
teurs altiqucs. Lysias et Isocrate furent ses maî- 
tres. Il enseigna lui-même la rhétorique, et eut 
pour disciple Démosthènc, auquel il donna gra- 
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tuitement ses leyons et qu'il aida dans la compo- 
sition de scs discours contre ses tuteurs. Il excella 
dans le genre judiciaire, parla quelquefois en per- 
sonne pour ses clients, mais rédigea le plus sou- 
vent des plaidoyers prononcés par d’autres avo- 
cats. Des soixante-quatre discours que les anciens 
possédaient sous son nom, cinquante et un étaient 
reconnus authentiques. Outre un assez grand 
nombre de fragments, il nous en reste onze en- 
tiers, qui sont relatifs à des affaires de succes- 
sion. Les faits y sont exposés avec clarté et pré- 
cision, les preuves discutées avec une logique 
serrée, les arguments distribués avec beaucoup 
d’art. Le style est pur, d’une simplicité qui n’ex- 
clut pas l’éclat, la vigueur, la verve. Isée fut moins 
un grand orateur qu’un excellent avocat. Quel- 
ques rhéteurs lui attribuent l’invention des noms 
des figures de rhétorique. 

Ses discours furent imprimés d'abord, au nom- 
bre de dix, dans les Orateurs attiques d'Alde 
(Venise, 1513, in-fol.), puis dans ceux de Henri 
Estienne (Paris, 1575, in-fol.). Thyrwitt publia le 
onzième d'après un manuscrit de la bibliothèque 
de Florence (Londres, 1785, in-8). A. Mai décou- 
vrit dans la Bibliothèque ambrosienne une grande 
partie d’un douzième discours et le publia (Milan, 
1815, in-8). La collection de ces discours a été 
éditée par G.-H. Schæfer (Leipzig. 1822, in-8), 
par G.-F. Schœmann fGreifswald , 1831, in-8), et 
dans les recueils A’Orateurs attiques de Bekker, de 
Firmin Didot, etc. A. Auger a traduit les discours 
d’isée en français (Paris, 1783, in-8). 

Cf. Liebmann : De Iseei vüa et teriptis (Halle, 1891, 
rn-4) ; — G. Perrot : L’Eloquence politique et judiciaire 
à Athènes (Paris, 1873, in-8); — A. Pierron : Histoire de 
la littérature grecque. 

isée, rhéteur grec du i" siècle après J.-C., né 
en Assyrie. Il se fit admirer à Rome, à l’âge de 
soixante ans, par un merveilleux talent d'impro- 
visation. C'est lui sans doute, et non l'orateur 
attique du même nom, dont Juvénal vante la 
véhémence (Sut. ni, 74). a Rien n’égale la facilité, 
la variété, la richesse de ses expressions, écrit 
Pline le Jeune à Nepos. Jamais il ne se prépare, 
et il parle toigours en homme préparé, a Rien 
n’est resté de cet habile rhéteur. 

Cf. Lettres de Pline la Jeune ; — Westeraunn : Scrip- 
tores grasci minores, p. 881. 

iselin (Isaac), écrivain suisse, né à Bâle le 
17 mars 1728, mort le 15 juin 1782. Il étudia le 
droit à Gœttingue. En 1754, il fut nommé mem- 
bre du grand conseil dont il devint, deux ans plus 
tard, secrétaire. Il fut, avec Hirxel et Geasner, 
l’un des fondateurs de la Société helvétique. Ses 
écrits, empreints d’un vif patriotisme et d’un sen- 
timent élevé des destinées de l'humanité, l’ont fait 
considérer comme l’un des précurseurs de Herder 
Les principaux sont : Rêves philosophiques et pa- 
triotiques d'un philanthrope ( Phil. and patriot. 
Traeume eines Menschenfreundes ; Zurich, 1758); 
De l'Histoire de Vhumanité (Ueber die Geschichte 
der Men8chheit; Francfort et Leipzig, 1764, 2 vol.; 
plusieurs fois réimprimé) ; Œuvres diverses (Ver- 
mischte Schriften ; Zurich, 1770, 2 vol.). Il rédi- 
gea les Ephémérides de l’humanité, bibliothèque 
de morale et de politique (Ephemeriden der Mensch- 
heit, oder, etc.; 1776 et suiv.). 

Cf. Vie d’Iselin, dans la 5» édit, de l'Histoire de l’hu- 
manité. 

ISIDORE DE CHARAX, géographe grec posté- 
rieur à l’ère chrétienne, mais dont on ne peut 
préciser l’époque. Il avait écrit une Description 
de la Parthic, dont il nous reste un abrégé, sous 
le titre de EtccOiaoi 7tap0txoî, Itinéraire Parthique. 
Cet abrégé se trouve dans les Geoqraphi minores 
de Hœschcl et de Hudson, dans le Supplément 



aux petits géographes de Miller, et dans la Bi- 
bliothèque Didot. 

Cf. Sainte-Croix, dans les Mémoires de Vfxaàémie <Ls 
inscriptions, L 1. 

ISIDORE (saint) DE PÊt.üSE, écrivain ecclésiasti- 
que grec, né vers 370 après J.-C. à Alexandrie, mort 
vers 450. Disciple de saint Jean Chrysostome , U 
vécut dans un monastère près de Péluse, et écri- 
vit contre les Gentils un ouvrage qui ne nous est 
point parvenu. 11 nous reste de lui un grand 
nombre de lettres relatives surtout à l'interpréta- 
tion des Ecritures. Elles sont d’un style simple et 
élégant. Elles ont été publiées en cinq livres avec 
une version latine (Paris, 1638, in-fol.). 

Cf. Hermann : Dissertatio de Isidoro Pelusiota (Goet- 
tingue, 1737, in-4j. 

ISIDORE (saint) de Séville, ou Isidorus Hispa- 
tenus, surnommé • le Jeune », chroniqueur et 
historien ecclésiastique, né à Carthagène vers 
570, mort en 636. Son père était gouverneur de 
cette dernière ville : Isidore succéda à son frère 
dans l’ évêché de Séville en 601, et travailla avec 
ardeur à convertir les VisigoUis ariens. Son érudi- 
tion était fort grande. On a de lui, en latin, une 
Chronique generale depuis la création du monde 
jusqu’en 626 ; Etymologiarum seu oriyinum li- 
ori XX, ouvrage précieux pour la connaissance 
des sciences au moyen âge (Paris, 1601, in-fol.); 
une Histoire des Gotlu, Vandales et Suéves; un 
catalogue des Ecrivains ecclésiastiques, des com- 
mentaires sur l'Ecriture sainte. Les meilleures 
éditions de ses Œuvres sont celles de Madrid 
1778, 2 vol. in-fol.) et de Rome (1797-1803, 
vol. in-4). 

isla (le Père José Francisco de), célèbre écri- 
vain espagnol, né le 24 avril 1703 à Vidanés 
(royaume de Léon), mort le 2 novembre 1781 à 
Bologne. D'une famille aristocratique, il fit de 
brillantes études, entra, à l'âge de seize ans, dans 
l’ordre des Jésuites et alla étudier la théologie à 
Salamanque. 11 se livra à la prédication, en évitant 
l'exagération alors en vogue dans la chaire espa- 
gnole. Les mesures prises contre lui lors de l’ex- 
pulsion des Jésuites d’Espagne (1767) troublè- 
rent profondément les dernières années de sa vie. 

Les principaux ouvrages du Père Isla sont ; la 
Jeunesse triomphante (la Juventud triunfante; Sa- 
lamanca, 1727), récit de fêtes en l’honneur de la 
canonisation de deux jésuites; le Grand jour de 
Navarre (el dia grande de Navarre; Madrid, 1746, 
in-4), description des fêtes célébrées à Pampclune 
pour l'avénement de Fernando VI ; l 'Histoire du 
fameux prédicateur Fray Genmdio de Campaxas 
(Historia del famoso predicador, etc.; Madrid, 
1758), publiée sous le pseudonyme de Fr. Lobon 
de Sal&zar et interdite par l’Inquisition en 1760 
C’est l'histoire d’un Don Quichotte de la chaire. 
Quoique inférieur au chef-d'œuvre de Cervantès 
par l'invention, l'intrigue, les épisodes et les ca- 
ractères, ce roman obtint un grand succès ; il a 
été traduit en plusieurs langues, notamment en 
français par F. Cardini (Paris, A. André, 1822, 
2 vol. in-8). Le Père Isla a donné une traduction 
assez peu fidèle du Gil Bios de Le Sage, sous ce 
titre pompeux : les Aventures de Gil Bios de San- 
tillane, volées à l'Espagne et adoptées en France 
par M. Le Sage, restituée* à sa patrie et a sa 
langue native par un Espagnol jaloux qui ne 
souffre pas que l'on se moque de sa nation (Las 
Aventuras de Gil' Blas, etc.; Madrid, 1787, 4 vol.). 
Il a voulu, en effet, prouver que l'auteur original 
de Gil Blas était Espagnol ; mais il a plutôt agité 
la question qu'il ne l'a résolue ou même éctaircic. 
On cite encore de lui des Sermons, des Lettres 
familières, plusieurs traductions, entre autres celle 
dcl’ Histoire de Théodose le Grand, de Fier. hier, etc. 
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Ses Œuvres choisies ont été publiées par Don Fc- étrangers, avec les rois de Macédoine et de 
lipe Monlau, dans la Bibliothèque Rivadeneyra Chypre, des correspondances qui lui valaient de 
(Madrid, 1850, grand in-8). riches présents. Il retirait aussi un profit consi- 

Cf. 4. -J. de Su las : VU du P. lsla (Madrid. 1803. in-12. dérabl ® des discours qu'il composait pour divers 
en espagnol) ; • Introduction aux O bras escogidax ; — personnages. Ayant acquis une grande fortune, U 
Ticknor : HUtory of spanish Liter., t. III ; — A. de Pui- fut nommé plusieurs fois triérarque. Il se montra 
busqué : Histoire comparée des littér. franç. et etpagn., partisan de Philippe, ne prévoyant pas les dangers 
t. 11, et Lemcke : Handbuch der spanischen Lileratur, q Ue ce ro j faisait courir à la Grèce. Après la Oa- 
1011,0 L taille de Chéronée, il eut un chagrin si vif de s’être 

ISLAMISME. — Voyez Arabe (Littérature) et trompé qu’il se laissa mourir de faim. 

Coran. * lsocrate, dit M. Alexis Pierron, est un écrivaiq 

ISLANDAISE (Langue et Littérature). L’Islande oratoire fort habile, beaucoup plus habile que ne 
est celui des pays Scandinaves où l’ancienne langue l’avait été même Lysias. Il écrivait avec une lenteur 
de ces pays, dite Norrona ou langue du Nord, extrême, et il calculait indéfiniment le poids d’une 
s’est le mieux conservée; aussi donne-t-on parfois lpngue ou d’üne brèvé, la dimension d un. mot, le 
le nom de littérature islandaise à l'ensemble des circuit d'une période. Il mit quinze ans, dit-on. 
monuments écrits autrefois dans cette langue, à composer, à limer et à polir son Panégyrique 
quoique à l’époque où ils se produisirent, Vis- d'Athènes, qui n’a pas cinquante pages, et qui 
lande paraisse avoir été encore inhabitée (voy. n’est pas un chef-d’œuVre. Il n'y a rien dans ses 
Scandinaves (Langues et Littérature). écrits qui ressemble à l'éloquence. On y trouve 

ISMÉNIE ET ISMËNE, roman d’Eustathe (voy. ce assez souvent des idées justes, des faits à no- 

nom). ter pour l’histoire, des choses belles et bonnes, 

isnard (Maximin), orateur français, né le 16 fé- mais souvent aussi des assertions fort contestables, 
vrier 1751 a Grasse, mort en 1830. Député à l'As- des idées fausses, de la sophistique pure, et en gé- 
semblée législative et à la Convention, il se plaça néral des phrases, des mots, puis des phrases et 
parmi les Girondins, et se signala par une imagi- des mots encore, et rien dedans... » En voyant 
nation exaltée, par une éloquence ardente et sans lsocrate parler de l'éloquence, de ses abus et du 
mesure. On l'appela le Danton de la Gironde, profit qu’on en peut tirer dans les mêmes termes 
Charles Nodier a dit qu’il possédait au plus haut que Gorgias, la plupart des critiques modernes, à 
degré le don de ces inspirations véhémentes qui l'exempte de Fénelon, l'ont traité avec beaucoup 
éclatent comme la foudre en explosions soudaines de sévérité et n'ont vu en lui qu’un sophiste don- 
et terribles. Mais son éloquence était gâtée outre blé d'un artiste éminent. Il n’en fut pas ainsi pour 
mesure par l’hyperbole. « Le provençal Isnard, dit les anciens; chez presque tous, la louange l’cm- 
M. L. Blanc, semblait homme à mettre le feu à porte sur le blâme. Sans parler des nombreux 
l'histoire par des discours où se reflétait le soleil commentateurs qui s'appliquèrent à étudier ses 
étincelant de son pays. » On a beaucoup cité ccs écrits, il faut citer l’éloge que Platon en fait dans 
mots prononcés par lui dans la séance du Î7 mai le Tintée, l’appréciation de Denys d’Halicarnasse, 
1793 :< Si jamais, par une de ces insurrections qui insiste principalement sur les principes d’hon- 
qui depuis le 10 mars se renouvellent sans cesse, ncur, de bonne foi, d'équité, dont il inspire 
il arrivait qu’on portât atteinte à la représentation l’amour, les jugements que portent Cicéron et 
nationale, je vous le déclare au nom de la France Quintilien sur les beautés de son style. 11 est vrai 
entière , Paris serait anéanti. Bientôt on cher- que nous ne goûtons plus assez les charmes de ce 
cherait sur les rives de la Seine si Paris a existé. » style, pour pardonner le vide du fond en considé- 

Ayant échappé aux poursuites dirigées contre lui, ” * J “‘ — — : *—-*••«« 

il reparut a la Convention en décembre 1794, 
fit partie du Conseil des Cinq -Cents en 1796, 
puis passa le reste de sa vie dans l’obscurité. On 
a de lui quelques écrits, d’un style déclamatoire : 

Proscription d’ Isnard (1795, in-8); Isnard à Fré- 
ron (1796, in-8); Dithyrambe sur l'immortalité de 
rime (1805, in-8), etc. — Il ne faut pas le confon- 
dre avec Achille-Nicolas Isnard, économiste, né i 
Paris, mort en 1803, qui fut membre du Tribunat. 
et publia : Traité des richesses (1781, in-8); Caté- 
chisme social (1784, in-8); Observations sur le 
principe qui a produit les révolutions de France, 
de Genève et d'Amérique, dans le XVIII* siècle 
(1789, in-8), etc. 

Cf. Lamartino : Histoire des Girondins ; — Louis Blanc : 

Histoire de la Révolution française ; — Ch. Nodier : Re- 
cherches sur l’éloquence révolutionnaire ; — Quérard : 
la France littéraire. 

isocratb, ’looxpâniç, orateur grec, né en 436 
avant J.-C. à Athènes, mort en 3*8. 11 se forma 
à l’école des sophistes célèbres, comme Gorgias et 
Prodicus, puis reçut les leçons de Socrate. Empê- 
ché par la faiblesse de sa voix et par une timidité 
insurmontable de parler à la tribune, il ouvrit 
une école d’éloquence, d’abord dans l’ile de Chios, 
où il eut peu de succès, ensuite à Athènes, où de 
nombreux disciples, venus de toute la Grèce, sui- 
virent son enseignement. Isée et Hypéride l’eurent 
pour maître. Chaque élève lui payait, dit-on, mille 
drachmes. Toutefois d’autres écrivains affirment 
qu’il n’imposait cette rétribution qu’aux étrangers 
et qu’il n’exigeait rien de scs compatriotes. Quoi 
qu’il en soit, il entretenait avec des souverains 
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ration a une torme aont un ami pussiumic » 
l’antiquité grecque, Paul-Louis Courier, a dit : 
■ lsocrate est la plus nette perle du langage atti- 
que. » Aristote, plaçant l’éloquence dans les cho- 
ses et le raisonnement, ne dissimulait pas son 
dédain pour lsocrate, et l’on ne peut s’empêcher 
de le trouver justifié par certains passages, comme 
le long préambule du discours où il exhorte Philippe 
à pacifier la Grèce. Ce qui le préoccupe, c’est de n y 
avoir pas mis tous les oritements de la rhétorique. 
« Si du moiua, dit-il, mon discours était écrit avec 
cette variété de nombre et de figures dont jaduje 
connaissais l’usage et que j’easeignais à mes 
disciples en leur montrant les secrets de mon 
art! Mai?, à mon âge, on ne retrouve plus ces 
tours. * 

On avait dans l'antiquité, sous le nom d IsocrtKj 
soixante Discours, dont vingt-huit seulement 
étaient reconnus comme authentiques. Il nou * ea 
reste vingt, parmi lesquels douze politiques 
d'apparat, huit judiciaires. Oa a aussi dix 
sur des sujets politiques, des fragments d un irauc 
de rhétorique et des fragments des wscours*-’ 
jourd'hui perdus. lsocrate fut édité u 

pour la première fois par Démétrius Chalcon y 
(Milan, 1493, in-fol.). Parmi les nombreuses Ma- 
tions postérieures, on cite principalement c 
de Wolf (Bâle, 1553, in-8), de Hcnn EsUcnna 
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«K, LS'® i? iti0n . grecque-françaisc des 
, r . c ° m Pj Àtes d Isocrate (Paris, 1862-64, 3 vol 

hnJJ: G L^ SC ,° nrS £j socrale se trouvent aussi 
2“ c ® 'rofuns d’orateurs rt-cés, notamment 
dans les Oratores grœci de Reîske (1770-1775) 

£"* lïliSfîffr 8 * altici dc Beetter (1823-1824), 
dans la bibliothèque Didot (1616). 

Cf. Biîmark : De ■ Tsocrale oratore grœco (Abo. 1708 
: tommenlatio de Isocrale (Bonn. 1823. 
18-»8 ’in-S. • 1 r :,ndex grœctlau» isocraticx (Oxford. 

~ ^«"tWieri-Cnttius : De Oraioribus grœc.is. 
(ïûçrala (Mismc. 1833. in- i) j — Licliicnaucr • 
De It ocra te (Lw.dslmt, [813. i.i-4) ; — Ern. Havel ; Ztfo 

KiT'lJw ÏÏ d S? rt de l 'Antidasis par Auç. Cartel ier : 
Oernd: Eloquence voliiinue 

ïffï^,Ï£ tiHa ( ‘ 873 ’ A- Pierrot. « Ü 

mre ue la littér. grecque. 

I s 0HK LE SAUVAGE, ITM des titres dc la chan- 
.cl ., rfe p arttla 0e (voy. ces mots). 

■sraeli (Béni. d 1 ). — Voyez DIsràfii 
ISTHMIQUES (Odes). - Voyez IMndake 
isrilvAAn (Nicolas), historien et homme d’Etat 
5jïK l 9, , nd f n lj35 ; t mort en ICI5. Il étudia à 
«?»L, 1 Bo J 08 . ne ’ al,a prendre du service dans 
on pays et se distingua au siège de Sigelli, en 1566 . 
devint, sous 1 empereur Rodolphe 11, vice-palatin 
JJ ™/n Un , ,C ’ P ril J >a r t à Plusieurs opérations mili- 
z’ 0 " 1 :? ' e * Tart * et négocia plus tard la paix 
îit “Juu , ll , tt , ew, t.. dans un latin élégant, le ré- 
Le rS rt | aI D - des » ,lS accom P lis sous ses yeux, 
e cardmal Pierre Pezman, à qui le manüscril Tut 
» * e P l,bl . ,a . sous , le litre de Hisloriarum de 

n!. J Iunüanc \ s J lbn XXX, y ab a»no 1490 us- 
que ad annum 1605 (Cologne, 1622, in-fol ) • cet 

ÏR'S l ’- irTl r li M ec beaucoup de Taules (Ibid., 
,i ®J.1685, in-fol.), a été continué pér O Kct- 

Vienne, Ivïlf i„lroî). 

— Voyez Idiotisme. 

rvov AL E DÉ . L1VRÉE ( L ’)> POëme épique de Trissin 
l'y - c e nom). 

J™ (Langue) Quoique l’italien soit, de 
t * langues «éo-lât, nés, celle qui se rappro- 

ïïii dï U \i ' 11 n ' c ? 1 pas dérivé directe - 

S d '. i ,al ! n classique, tuais dc cette langue vul- 
BiJî langue rustique ou langue des camps 

emnf n ,-,^ <rCT îf S 2’/f rlée par le P cu P le - dans le 
temps ou la société instruite Taisait usage de la 

Te fufr P a°ri e K ‘‘i® 68 W vain » n ° US on l iMnsmise. 
mahno. C <' SC CC ; ! in Populaire conservé dans 
mu t Sii ln8C - lp . l,ons ' C . est ( l" e les désinences des 
5JSŒ née# par lcs cas y SOnt d0 Plus en 
ElSfiS* 8 * v 1 l T! ent à 6lre définitivement 
f î 3r 1 em Ç 10i de , , ’ al ' ticle moderne. La 

atfnéra ri A r " arqu ?? par l ’ USa s c de plus en plus 
K?' d f P^OM* démdnstrttifs. En même temps, 

exnreS , m °\* 1“ haU J f, 1 * 1 ® sc substituaient les 
eluuTrn.n U gairoS i Bf«M»àptiteAer, rabattus à 
M , a ü , ürnu *- tesla , a caput, etc. Au milieu 
«inr, 6 • de - décadence, de barbarie et de confu- 
sion qui suivirent la dominatiort roinaine se cou- 
le" refo S m Urdement h Ce t , ravail de décomposition et 
à iSuh ’ i q,n ab0Uti au roman et b, euWt après 
tèren. I L<ÎS . conquérants germaniques aprtor- 
E r, " da " s celte œuvre. Modifiant sen- 
Prononciation, iis défiguraient les 
svII-l J ® s répétant mal, ils les coupaient sur la 
£aiem C | nU '| ée ’ multip,iaie ," t «es particules, 
étran^rc 1 S? terminaisons latines à des radicaux 
«rangers, introduisaient dans l’idiome en fusion 
leurs propre, tennes relatifs aux armes, aux usa- 
ges. aux institutions, etc. 

Chauve e I !U J êl ? r a “ [ a "). eux serment de Charles le 
dïmènf n. L ° 8 ,C Ger f nan 'que (842), ou à un 
ses He ni P I anc / ert > mais moins connu,lesGlo- 
bn d ™ lïlC S e T.-^ - i Ce , s mots), qlli n’ont d’dil- 
rs ou une relation générale avec l’idiome par- 
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tieuher à l’Italie, il faut voir le plus ancien monu- 
ment connu de 1 italien dans une inscription en 
vers, gravée sur une pierre de la voûte de la ca- 
thedra e dc Ferrare. et qui est de l’an 1135. C’est 
du reste vers ce temps que le latin écrit, cultivé 
parederge et les savants, se sépare complète- 
ment du langage de la foule, et les prédicateurs, 
en s adressant au peuple, sont obligés pour se faire 
entendre de sc servir du nouvel idiome. Dès ce 
moment s introduit l'appellation de lingua vulnaris 
ou vplgare, par opposition à celle de lingua gram- 
matica. Déjà 86 formaient divers dialectes. Dante, 
dans son livre de Vutrjari éloquent ta, en compte 
quatorze au moins, et il recommande aux écrivains 
de ne se servir spécialement d’aucun d’eux pour 
cuis ouvrages, mais de donrter la préférence à la 
langue adoptée par les classes élevées, les princes, 
les courtisans et les dames, langue formée d’un 
choix de ce que tous les dialectes offraient de plus 
pur, et <1 un apport considérable dc désinences so- 
nores du dialecte sicilien, mises en circulation 
grâce aux compositions des poêles de la cour de 
rredcric II. Celte langue mobile se trouva fixée 
par les écrits immortels de Dante, dc Pétrarque et 
de Boccace. Mais on peut considérer comme des 
monuments de la langue italienne les vers de 
t.iiillo dAlcamo, de Luido Guiniceili, de Guido 
Cavalcanti et la prose de Fia Guittone d’Arezzo, 
de Matlco Spinel)., de Ricordano Malaspini. Les 
correspondances des maisons de commerce de Flo- 
icMice au xiii* siècle ont elles -mêmes un lien 
étroit avec la langue parlée en nombreux dialectes 
dans la Péninsule entière. 

Les principaux dialectes italiens sont le lombard, 
te (démontais, le génois, qui ressemble le plus à 
noire ancien provençal, le vénitien, le toscan, le 
napolitain des Calabres et des Abruzzes. Ils ont 
conserve les traits caractéristiques que Dante leur 
assignait. Dans ceux du nord, à part le génois qui 
supprime plusieurs consonnes, celles-ci dominent, 
meme dans les désinences des mots; les voyelles 
au contraire sont prépondérantes dans les dialectes 
du sud. C’est au centre de l’Italie, en Toscane et 
dans les Etats de l’Eglise, que la langue possède 
le plus de termes et d’intonations de l'ancienne 
langue romaine. Le toscan est aussi le plus pur et 
le plus harmonieux de tous les dialectes; et c’est 
ce qui explique et autorise, jusqu'à un certain 
point, la prétention qu’ont eue toujours les Flo- 
rentins de donner à l’idiome môme de la Péninsule 
le nom de langue florentine ou toscane. En 1868 
le patriarche de la littérature contemporaine ' 
èlanzom a encore réclamé l’établissement de 
1 unité de langue en Italie en prenant le toscan 
p °ur base. L influehee du français est tellement 
sensible dans le dialecte du Piémont, qu’on pour- 
rait a la rigueur envisager celui-ci comme étranger 
au groupe de la Péninsule. 

L’italien, moins sonore que l’espagnol, est la 
plus harmonieuse des langues néo-latines. 11 a 
suivi dans scs variations les phases de l’histoire 
politique du pays, immédiatement traduites dans 
les lettres et les mœurs. Bornons-nous à signaler les 
traits principaux de sa grammaire. L’italien a trois 
espèces d accents, un écrit, et deux parlés ou to- 
niques. Le premier s’emploie à la fin des mots dont 
on a retranché une syllabe, une lettre, ou pour 
marquer le repos de la voix sur la voyelle finale. 

1 . un des accents toniques est marqué par un petit 
traînement de voix sur la pénultième syllabe de 
beaucoup de vocables; l’autre, par un rapide coup 
de gosier sur certaines syllabes initiales. 11 y a 
trois articles, lo, il, la, dont le pluriel est gli, i, le. 

Des prépositions appelées segnacasi sont des signes 
pour le cas ou pour les noms. On ne distingue que 
deux genres. Lcs substantifs et les adjectifs peu- 
vent devenir augmentatifs ou diminutifs. On forme 
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les comparatifs, comme en français, en plaçant 
des particules devant les adjectifs, mais les super- 
latifs absolus changent la voyelle finale de l*ad- 
jectif en ixsimo, isstma, ou consistent dans la ré- 
pétition de l'adjectif. Les pronoms, les personnels 
surtout, sont nombreux et soumis à des règles 
très- variées. Le verbe a, comme dans notre langue, 
ses deux verbes auxiliaires, et les mêmes modes 
et temps. Enfin les particules explétives, les re- 
tranchements et les augmentations dans les mots 
ont en italien une importance particulière. 

Parmi les livres nombreux qui ont été écrits sur 
la langue italienne, les principales Grammaires 
à l'usage de s nationaux sont celles d'Accarisio 
(Bologne, 1536, in-8) ; de Scipio Lentulus (Naples, 
l.>f)8, in-8) ; de Corticelli (Bologne, 1745, in-8); de 

F. Soave (Parme, 1772, in-8); de Cerutti (Rome, 
1839) ; de Caleffi (Florence, 1860) ; les Grammai- 
re» destinées à l'enseignement de cette langue et 
écrites en français sont celles de De Hesmes (Pa- 
ris, 1548, in-8); de Port-Royal (Ibid., 1660); de 
Vcneroni (Amsterdam, 1691) ; de Luneau de Bois- 
germain (Paris, 1783, 3 vol. in-8); de Martelli 
(Ibid., 1826); de Biagioli (6* édit., Ibid., 1837); 
de Vergani, de Vimercati, etc. On peut citer les 
Dictionnaires suivants : delta lingua volgare, par 
Acarisio (Cento, 1543, in-4); de la Crusca (Venise, 
1612, in-fol.) ; italien-français, d’Alberti di Villa- 
nova (Nice, 1778, 2 vol. in-4); universale, critico, 
epciclopedico (Lucques, 1797, 6 vol. in-4) ; délia 
lingua italiana (Bologne, 1819-1826, 7 vol.) ; italien- 
français, de Barberi (Paris, 1825, 2 vol. in-4, et 
2 vol. in— 32) ; etimoloyico, de Bonavilla (Milan, 
1825, 5 vol.); universale italiano (Bologne, 1819— 
1840, 2 vol.): delV uso toscano , de Pietro Fanfani 
(Florence, 1850, 2 vol.); di pretesi francessimi e 
ai pretise voci e forme erronee délia lingua italiana, 
de Prospero Viani (Ibid., 1850, 2 vol.); de’ sino- 
nimi, de Tomrnasco (Ibid., 1830 et 1838, 2 vol. 
gr. in-8) ; classique italien-français et français- 
italien, de Morlino et Roujoux (Paris, 1832, 2 vol. 
in-8) ; général italien-français, de Butturaet Rienzi 
(Ibid., 2* édit., 1860, in-8). 

Cf. Giambullari : Il Gello, cioè ragionamenti délia 
prima origine délia loscana lingua (Florence, 1546, in-4) ; 
— Persio : Discorso inlorno alla conformité délia lingua 
italiana con la greca (Bologne, 1592, in-8) ; — Cel*o 
Cittadini : Trattane délia vera origine e del processo, e 
nome délia nostra lingua (Venise, 1601, pet. in-8); — 
Oct. Ferrari : Origines lingua: Italie a: ( Paria , 1676 , 
in-fol.) ; — Cesarotti : Saggio sopra la lingua italiana 
(Vicence, 1788, in-8) ; — Galeam : Dell' uso e de' pregi 
délia lingua italiana (Turin, 1791, 2 vol. in-8) ; — l’abbé 

G. Romani : Opéré sopra la lingua italiana (Milan, 1825, 
8 vol. in-8); — Tozzelli Mazzoni : Origine délia lingua 
italiana (Bologne, 1831) ; — Teorica de ' nomi délia lin- 
gua italiana (Florence, 1840, in-8) ; — Vinc. Nannucci : 
Voci e locusioni italiane derivale délia lingua proven- 
çale (Ibid., 1840, in-8) ; — Giambaitista Giuliani : Su I vi- 
vent e linguaggio delta Toscane (Florence, 1850, in-18). 

ITALIENNE (Littérature). L’histoire de la litté- 
rature italienne se partage naturellement en six 
périodes: 1* les temps antérieurs au xrv* siècle, 
comportant un mouvement intellectuel encore peu 
littéraire ; 2* le xiv* siècle, celui de Dante, Pétrarque, 
et Boccace, le premier Age d'or de la littérature 
italienne; 3* le xv* siècle, âge d’érudition et de 
culture classique ; 4* le xvi« siècle, celui de la 
renaissance, second âge d’or de la littérature ita- 
lienne; 5* les xvil* et xvm* siècles, âge de déca- 
dence et d’imitation étrangère ; 6* l’époque con- 
temporaine , phase de littérature politique et de 
réveil national. 

I. Première période. Temps antérieurs au 
XIV* siecle. — Si par la littérature d’un peuple on 
entend les productions littéraires écrites dans sa 
langue, la littérature italienne ne date que du 
xii* siècle ; mais si l’on veut parler de son histoire 
intellectuelle, elle est pour les Italiens plus an- 



cienne, et quelques historiens croient à une sorte 
de continuité non interrompue, mais secrète et 
presque insaisissable, de Virgile à Dante. U est 
certain qu’au ix* siècle Charlemagne appela d’Ita- 
lie des savants et des artistes, entre autres le Goth 
Théodulfe, qu’il fit évêque d’Orléans. Dans les deux 
siècles suivants, la Péninsule féodale, impériale et 
pontificale (888-1137), en proie à toutes les am- 
bitions naissantes et déjà privée d’unité, inaugu- 
rant la rivalité de la couronne de fer et de la 
couronne impériale, qui devait devenir la lutte du 
sacerdoce et de l’empire, n'avait encore d’autre 
langue écrite que le latin, moins corrompu que 
dans les autres anciennes provinces romaines, et 
par cette raison retardant l’avénement d'une langue 
nouvelle. Cependant on pressent qu'une révolution 
va s’opérer dans le langage et qu’une littérature va 
naître. Cette époque a produit quelques hommes 
qui ont été admirés par leurs contemporains, mais 
hors de leur pays, Lanfranc de Pavie et Saint- 
Anselme d'Aoste, qui tous deux devinrent abbés 
du Bec en Normandie, puis archevêques de Cantor- 
béry, et Pierre Lombard, « le Maître des sentences, t 
qui vint tenir école à Paris. Grégoire VII veilla i 
ce que les évêques entretinssent des écoles pour 
l’étude des lettres, et la comtesse Mathilde fonda 
l'Université de Bologne. Bientôt l’enseignement 
embrassa la grammaire, la dialectique et le droit; 
la langue vulgaire se dégagea nettement du latin 
des lettrés, et, sur la fin du xu* siècle, l'évêque de 
Padoue était obligé d’expliquer, dans l'idiome po- 
pulaire, une homélie que le patriarche d’Aquilée 
venait de prononcer en latin. Enfin au contact ré- 
chauffant du génie des troubadours provençaux 
s’épanouit la première fleur de la poésie d’outre- 
mont : la littérature italienne est née. 

Pour les troubadours, il n’v avait ni Alpes, ni 
Pyrénées. Ils visitaient volontiers en Italie les cours 
de Montferrat et d'Este. Ils recueillirent des ap^ 
plaudissements et formèrent des élèves: parai 
ceux-ci, quelques-uns leur empruntèrent leur 
langue et leurs procédés; tels sont: Alberto Ma- 
laspina, Lanfranc Cicala, Bartolomeo Ziorgi de 
Venise, Sordello, qu'il ne faut pas confondre avec 
le Mantouan de ce nom auquel Dante a consacre 
quelques vers du Purgatoire; d’autres poètes 
plièrent l’idiome naissant de leur pays aux exi- 
gences de la nouvelle poésie, galante et dévote, 
passionnée et subtile, qui rompait avec la tradi- 
tion classique et faisait une vive diversion aux dis- 
putes scolastiques des réalistes et des norainaui 
C’est ainsi que le début des lettres italiennes ** 
trouve associé à l’épanouissement littéraire de lt 
France méridionale ; et l’on a pu dire sans exagé- 
ration que Dante et Pétrarque ont été les derniert 
et à la fois les plus grands des troubadours pro- 
vençaux. La France fut utile encore au développe^ 
ment intellectuel de l’Italie par ses écoles, ou 
vinrent étudier tour à tour Egidius Colonna, Bm- 
netlo Latini , Dante, Villani, Pétrarque, Boccace 
Mais c’est anticiper. — Avec l’influence des trouba- 
dours provençaux, une autre influence concourut * 
ranimer les lettres italiennes. Frédéric 11, le ^sou- 
verain philosophe et sceptique, empereur d'Alle- 
magne et roi de Sicile, Allemand de nom seule- 
ment, mais Italien par sa mère, fit de sa cour de 
Palerme un actif foyer de lumières. Pendant un 
règne qui remplit la première moitié du xnf siè- 
cle, mais surtout de 1225 à 1250, il fonda ou 
soutint des Universités à Naples, à Padoue, à Bo- 
logne ; il fit traduire Aristote et Galien et iavorus 
la poésie, qu’il cultivait lui-méme. Seocbam»» 
Pierre des Vignes, inventait le sonnet, O® 1 * 0 "A, 
camo essayait la cansone italienne, 4e®°P° r ai 
Lentino, Mazxeo di Bicco, Guido et Odo ddle Co- 
lonne, assouplissaient dans lents vers une langue 
que Dante a appelée « cardinale, illnstre, auhque », 
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et qui, passant le détroit, devait venir enrichir les 
idiomes de la Péninsule. Ces poètes présentaient à 
l’admiration de l'Italie des compositions poétiques 
achevées, qui pendant longtemps firent donner le 
nom de « sicilien a à tout ouvrage en vers. Elles 
furent imitées, comme l’avaient été les poésies pro- 
vençales, par Folcalchiero de Sienne, Dante de 
Majano, Guido Guinicelli de Bologne, Guidotto, etc. 
La Sicile étant opprimée par les Français et les 
Aragonais, le centre du mouvement poétique passa 
A Bologne, qui fut en Italie, de 1250 à 1270, comme 
le chef-lieu des études de tout genre. Puis la Tos- 
cane devint à son tour un centre littéraire qui de- 
vait exercer un ascendant durable et sans égal. 
D’abord apparaissent Fra Guittone d’Arexzo, que 
Pétrarque estimera et qui sera dédaigné par Dante; 
Jacopone da Todi, dont on a voulu faire, contre 
toute vraisemblance, le précurseur de ce dernier; 
Brunetto Latini, qui, d’un tempérament peu poé- 
tique, serait mieux à sa place parmi les encyclo- 
pédistes italiens, s’il n’avait préréré pour son Tré- 
sor la langue française comme i plus délitable »; 
le jurisconsulte Cino da Pistoia ; enfin Guido Ca- 
valcanti, le premier de tous. Voilà pour la poésie. 
Quant à la prose, ses débuts sont plus modestes : 
la correspondance commerciale des Consiglio dei 
Cerchi et compagnie, de Florence, avec les Gia- 
chetto Rinucci et compagnie, leurs représentants 
à Londres, sont un des plus anciens monuments 
conservés. On a aussi, il est vrai, un recueil de cent 
nouvelles anciennes, le Novellino, mais il ne nous 
est pas parvenu dans sa forme primitive. Il faut 
de la bonne volonté pour voir des œuvres litté- 
raires dans les Giomali du napolitain Matieo Spi- 
nelii, essais de chronique, dans l'Histoire de Flo- 
rence de Ricordano, Malaspini, et les Souvenirs 
historiques de Dino Compagni. C’est ainsi qu’on 
arrive péniblement jusqu'à la fin du xni* siècle. 

• _ U. Deuxième période. Le XIV* siècle. Premier 
dqe for. Avec le xiv* siècle se présentent trois 
grands noms: Dante, Pétrarque et Boccace. Ces 
trois Toscans de génie suffisent à constituer un pre- 
mier âge d’or delà littérature italienne, plus digne 
d'attention, si l’on se reporte à l’état général de 
la culture intellectuelle à cette épotjue, que la 
brillante renaissance de la littérature italienne du 
XTI* siècle. Us fixent la langue, Dante et Pétrarque 
dans la poésie, Boccace dans la prose. Dans le do- 
maine des idées , ils ouvrent des voies nouvelles 
par la force et l'élévation de l’inspiration, les dé- 
licatesses du sentiment et la richesse de l'imagi- 
nation. Par leurs procédés littéraires, ils donnent 
d'incomparables modèles, et bien que soumis eux- 
mèmes, et malgré eux, aux formes étroites et gê- 
nantes de la littérature de leur temps, ils s’en dé- 

n eut et devancent leur siècle, au point que Dante, 
t la Divine Comédie a fourni tout une biblio- 
thèque d’écrits, est encore de nos jours commenté, 
envisagé tour à tour comme un hérétique, un révo- 
lutionnaire, un socialiste, un protestant avant la 
Réforme, un cosmographe, un législateur, un mo- 
raliste. Les uns n'ont vu dans son poème immortel 
que le bréviaire d’un homme politique, les autres 
le mystère de l'amour platonique au moyen âge. 
Certains théologiens l’ont rangé au nombre des 
Pires de l’Eglise; et cette physionomie littéraire 
mâle et énergique, faute d’intelligence et de pas- 
sion, de science profonde et de naine vivace, est 
restée pour beaucoup le sphinx impénétrable ! A 
peine Dante mort, des chaires sont instituées pour 
l'étude de son immortel poème. Boccace recevait, 
le premier en date, une chaire spéciale destinée 
à enseigner à la jeunesse l’admiration de son Ali— 

S hieri (1373). Pierre Vilani lui succéda, Benvenuto 
s Imola écrivit des Commentaires de la Divine 
Comédie. Enfin il ne manqua à la gloire de Dante 
•i les impuissantes tay tâtions deFazio degliUberti 



et du dominicain Frezzi, ni les attaques sans me- 
sure de Cecco d'Ascoli, qui expia sur le bûcher 
l'audace de n'avoir point partagé la ferveur géné- 
rale. Pétrarque , le chantre inspirateur ae la 
poésie amoureuse, a également fait école. Il se 
plaignait d’avoir créé de trop nombreux disciples, 
surtout dans la poésie latine, et, de son temps, Za- 
noli da Strada, Coluccio Salutato et Landino se 
faisaient une large place à côté de lui, devançant 
la foule de pétrardîistes qui rempliront le xv* siè- 
cle. Au xv* siècle aussi, et au xn*, se presseront 
en foule, sur la trace de Boccace, les nouvellistes 
jaloux de partager ses succès. Ser Giovanni Fio- 
rentino et Franco Sacchetti ouvrent les rangs de 
cette légion d'imitateurs qui se recrutera dans 
toutes les littératures de l'Europe. — Après les 
trois grands écrivains qui remplissent si magnifi- 
quement le xiv* siècle, il est difficile de ne point 
être injuste, et l’on est tenté de laisser dans 
l'ombre où ils sont rejetés les trois Villani, Gio- 
vanni, Matteo et Fihppo, composant une famille 
de chroniqueurs, Albertino Mussato qui écrivit 
l’histoire de Padoue, et le doge André Dandolo, 
celle de Venise ; le voyageur vénitien Marino Sa- 
nuto, Jacopo Passavant! et Bartholomeo de San 
Concordio, auteurs de livres dévots; l'hagiographc 
Fra Domenico de Cavalca, enfin la mystique et ar- 
dente sainte Catherine de Sienne. 

III. Troisième période. XV* siècle. L’érudition 
classique. — Le xv« siècle appartient à l'érudition. 
L'estime que les grands écrivains du siècle précé- 
dent, tout en constituant la langue italienne, avaient 
eue pour la langue latine, et l'exemple de leurs 
œuvres écrites en cette langue, ramenèrent à elle 
les lettrés. La langue de Rome se présentait d'ail- 
leurs avec de nouveaux attraits dans ces belles 
productions longtemps ignorées ou mal connues, 
que les découvertes des érudits rendaient à la lu- 
mière ; la faveur s'étendit à la littérature grecque. 
L'invention de l’imprimerie seconda ce mouvement 
de restauration des lettres anciennes, qui furent 
si redevables aux Aides pour leur incessante acti- 
vité à multiplier les éditions des chefs-d'œuvre 
de Rome et de la Grèce. Les princes, fiers de par- 
tager le goût général pour les choses de l'esprit, 
récompensèrent libéralement ceux qui travaillaient 
à les faire connaître par la traduction ou l'ensei- 
gnement public. Les municipes ne le cèdent pas 
en générosité. Le savoir estimé menait A tout : aux 
plus hautes charges des républiques, au trûne 
pontifical, où il s'assied avec Æneas S vlvius Picco- 
lomini (Pie II). Florence demeurait le centre de 
cette activité intellectuelle. Cosme de Médicis se 
servait de ses relations commerciales avee l’Orient 

F our réunir des manuscrits précieux, et fondait 
Académie platonicienne. Marsile Ficino, Pic de la 
Mirandole, le Sicilien Aurispa, Guarino de Vérone, 
Léonard Bruni d'Arezzo, le Pogge, prenaient une 
large part à cette enthousiaste restauration des 
lettres antiques. Us étaient secondés, dans di- 
verses branches de l’érudition, par le grammairien 
Jean de Ravcnne, les Grecs Emmanuel Chrysoloras, 
George de Trébizonde et le cardinal Bessarion, par 
Filelfo, Lorenzo Valla, Gioviano Pontano, Bariole, 
Pomponius Letus, Giustiani et le cardinal Bembo. 
Les femmes même s’associaient aux fortes études. 
On en cite plusieurs de très-distinguées, et entre 
toutes, Cassandra Fedele. L’histoire, dont quelques 
essais remarquables avaient été tentés dans l’idiome 
national, est de nouveau écrite en latin, non plus 
dans le latin barbare de la scolastique du xi* siè- 
cle, mais dans une langue polie à l’excès; et il 
arriva fréquemment que tel livre, comme par 
exemple V Histoire de Naples de Pandolfo Colle- 
nuccio, écrit d’abord en italien, fut traduit en la- 
tin pour satisfaire au goût du temps. Flavio Riondo 
et Platina se classent parmi les littérateurs qui 
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donnent au latin la préférence. Pour être juste, il 
faudrait citer encore les historiographes des mu- 
nicipes ou des princes, Sambellico et Bcrnardo 
Giustiniani, Simonctta, Vergerio, Bernardino Covio, 
Giorgio Stella. — La poésie de ce siècle d’érudition 
cherche à s'inspirer des beaux modèles de l'anti- 
quité. Elle emprunte volontiers la langue de Virgile, 
comme la prose celle de Cicéron. Pontano, Bec- 
cadelli surnommé Panormita, et Sannazar, se font 
comparer par leurs contemporains charmés aux 
poêles du siècle d'Auguste. Ange Politien, qui a 
aussi sa place parmi les savants, sert de trait 
d'union entre ces poètes à demi latins et les adeptes 
de la muse ilaiienne : Laurent de Médicis, Giuslo 
da Conti, Francesco Cei, Burchiello, Serafino Aqui- 
lano, Girolamo Benivieni, les frères Pulci, sans 
compter de pâles imitateurs de Pétrarque. 

L'amour do l'antiquité grecque et romaine se 
retrouve dans les origines du théâtre italien. Les 
tragiques s'inspirent de Sénèque, les comiques de 
Plaute et de Térenee. Cependant les mystères 
dramatiques tirés de l’Ancien et du Nouveau 
Testament s’imposent au goût populaire, sous le 
nom de rappresentaxioni, et, malgré leur carac- 
tère religieux, inaugurent en Italie la Comedia 
deir artc comme nos mystères dramatiques avaient 
donné naissance aux farces et aux moralités. Le 
plus fécond des dramaturges du siècle est CaS- 
tellano Castellani. Les représentations scéniques 
n’offrent pas la seule ressemblance entre la litté- 
rature du xv* siècle en deçà et au delà des Alpes. 
Les chansons de geste, oeuvres des trouvères et 
des troubadours de France, après avoir atteint 
chez nous aux xm* et xiv* siècles l'apogée de 
leur popularité, avaient passé les monts. Les ima- 
ginations des Italiens furent vivement impression- 
nées par ces récits demi-historiques où eux-mémes 
jouaient un râle. Aussi bon nombre de leurs com- 
positions héroïques nous appartiennent; leurs 
poèmes d ’Aspramcmte, la Spagtia itoriata dfe 
Sostegno di Zanobi, la Regtna Ancroya, Bovo 
WHantona , l' Innatfioramento di Milone <TAn~ 
glante, l'fnnamoramento di Carlo Magno, la 
Rotta de Roncesvalle, l'Iimnmor ameuta de Ri~ 
naldo de Monte Albano, Fierabracchia ed Uli- 
vieri, sont des copies de nés modèles. La compi- 
lation en prose des Reali di Fronda est un résumé 
de toutes les fictions épiques de notre cycle car- 
lovingien. Ce fait de la dUfiision de nos poèmes 
romanesques en Italie devient particulièrement 
intéressant par le parti que les poètes de ce pays 
surent tirer d’éléments qui chez nous n’ont pas 
passé, transformés et améliorés, dans notre litté- 
rature moderne. En ce XV* siècle, Luigi Pulci 
s’inspire des chansons de geste pour son Mor~ 
gante m aggiore, Boiardo pour son Orlando irnia- 
morato, Francesco Bello, surnommé l’Ateugle de 
Ferrare, pour son Mambriano. Mais c'est au siècle 
suivant qu’il était réservé de donner à l’épopée 
chevaleresque son plus beau développement. 

IV. Quatrième période. XVP siecle. Renais- 
sance et second âge d 'or. — Au xvt* èiècle, 
l'Arioste et le Tasse font â l’égard de notre poésie 
héroïque ce que Dante et Pétrarque avaient fait 
pour notre poésie amoureuse et satirique, et l'on 
pourrait dire qu'ils ont parmi les trouvères la 
même place que Pétrarque et Dante parmi les 
troubadours. Leur bonheur, aux Uns et aux au- 
tres, est d'avoir appartenu aux deux siècles les 
plus brillants de leur littérature. Le Roland furieux 
de l’Arioste, vigoureusement marqué au coin d'un 
génie original, devait trouver des imitateurs : 
Luigi Dolce écrivit plusieurs romans épiques, 
Vicenzo Brusantini fit l'Angétigue amoureuse, 
Alamanni raconta les aventures de Giron le Cour- 
tois, Bernard o Tasso mit en italien l'Amadû de 
Gaule, Berni, empruntant à Bojardo le sujet de 



son Roland amoureux et à Pulci sa manière facé- 
tieuse, donnait un nouveau modèle de l'épopée 
burlesque, et, tout en restant un disciple excel- 
lent de l'Arioste pour le style, formait lui-même 
une école où se distinguaient bientôt Caporali, 
Mauro, Casa, Fagiuoli, Firenzuola, le Lasca, enfin 
Folengo ou Merlin Coccaie, qui écrivit un Orlan- 
dino en vers appelés par lui < macaroniques >. 
La Jérusalem délivrée inspira, de son côté, une 
multitude d’œuvres d’un caractère grave, presque 
religieux : l’Amant fidèle de Curzip Gonzaga, la 
Malteide de Giovanni Fratta, une Eslher et une 
Camille d’Ansaldo Ceba, la Jérusalem détruite de 
Potenzano, l'Aquilée détruite de Belmonte Ga- 
gnoli, les Larmes de saint Pierre de Tansillo, la 
Croix reconquise de Bracciolini. Si l’on ajoute 
aux œuvres qui précèdent les grands poèmes 
écrits dans des genres divers par le Trissin et Tas- 
soni, on achève de donner à la littérature du 
xvi* siècle sa physionomie. Ce siècle, qui est, 
dans ses premières années, celui de Léon X, est 
la grande époque de la littérature italienne. Sa 
fécondité est sans pareille, comme on en peut 
juger par ce qui précède, et il faut parler encore 
du théAtre où, avec les noms nouveaux de Rucel- 
laï, de Polentone, de Collenuccio, de Martelli, 
de Giraldi Cinthio, de Sperone Speroni, d’Ahguil- 
lara, du prince Torelli, de Pierre Arétin, de Bib- 
biena, de Jean-Marie Cecchi, de Francesco d’Am- 
bra, de Gelli, de Ruxzante, d'Annibal Caro, plat 
connu comme traducteur de l 'Enéide, de Niecoto 
de Correggio, de Beceari, de Lollio, d’Argenti, de 
Machiavel enfin, sans compter les noms déjà cités 
de l'Arioste, du Tasse, du Trissin, de L. Dolce, 
du Lasca, de Berni, de Firenzuola, de Capo- 
rali, etc., à la tragédie et à la comédie viennent 
s'ajouter la pastorale et le drame en musique. On 
ne peut négliger non plus la poésie satirique et 
la poésie didactique; dans lesquelles se distin- 
guèrent Vinciguerra et Ercole Bentivoglio, Bue- 
cellaï, Baldi, le Scandianese, Erasme de Valva- 
sone et Muzio. Une mention est due ahssi à 
Vittoria Colonne et à Veronica Garabara. 

Il faut ensuite faire à la prose du xvi* siècle ta 
part; elle sera large : Machiavel, publiciste, his- 
torien, auteur comique et par-dessus tout fonda- 
teur de la science politique, réclame et retient 
l'attention. Puis se présentent les écrivains de 
l’école politique : Bottera, Gianotti, Panlta; ceux 
plus nombreux de l'école historique : Guicciar- 
din, Jàcopo Nardi, Segni, Bnlto Adriani, Bene- 
detto Varchi, Scipione Ammirato, Giambullari, 
Borghini, Angelo di Costanzo, Pozzio ; les histo- 
riographes plus nombreux encore, car chaque 
puissance avait le sien, et les étrangers mêmes 
venaient en demander à lTtalie par ambur pour le 
beau Style latin qui continuait d'y être cultivé 

f ar les fidèles de l’antiquité : la France obtenait 
aul-Emile, l’Angleterre Polydore Virgile, l’Es- 
pagne Marines ; 11 en fallait plusieurs à l’empire 
germanique. Tous ces écrivains, à leurs heures de 
loisir, se faisaient nouvellistes. Firemuola, Ala- 
manni, Machiavel, semblent envier les lauriers de 
Hoccace. Plus heureux qu'eux dans ce genre, 
Gibvanni Sabadino par ses Pomttane, Masuccie 
de Salerne par son Novellino, le Lasca par sé* 
Cene, Strapparola, le Dominicain Bandello, QhÜo 
Giraldi par ses Cent Nouvelles, Errizo par Ses Si s 
Journées, se font une réputation de conteurs, les 
uns hardis jusqu’au cynisme, les autres moraux, 
et par cela même moins goûtés. Quelques pressa 
teurs tentent de s'élever jusqu’au roman, comme 
Niccolo Franco par sa Füèha , etOèllI par sa Cire* 
et scs Caprices du Tonnelier^ La prose fournit 
encore des dialogues, cOtmrie celui de Qastig Honfl 
et des lettres, qui eurent en Italie un succès 
comparable à celui des épistoliets du xvn* siée» 
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en France. Les savants échangeaient entre eux 
des correspondances. En ce temps, du reste, tous 
écrivaient : Vâsari retrace les Vies des peintres, 
sés amis, Benvcnuto Cellini, la sienne propre, 
Cadamosto, Sassetti, Carletti et ISavagero, leurs 
rayages : la langue italienne, congédiée au xv* siè- 
tlë, revenait à là littérature par toutes les voie». 

Ce retour de faveur eut pour effet de provoquer 
de hoütélles études philologiques. Les érudits et 
téi lettrés Se réunissaient en académies pour mieux 
étudier l'idiome national. C'est dans cet objet que 
se fondaient l’Académie de là Crusca et tant d’ad- 
tres compagnies qüi, s'il fallait les juger sur les 
noms qu’elles prenaient d'Humides, de Gelés, 
d'Enfiammés, d'Obscurs, de Fantasques, d’Etour- 
dis, d'Eveillés, d'OisUs, etc., donneraient une 
miheo idée de leur utilité. Dans ces cercles pré- 
cieux, on s'étudiait au beau langage, on discou- 
rait sut- tout, en Sacrifiant à une phraséologie 
abondante et vide le bon sens et le goût. Cepen- 
dant cette tendance des esprits vers l’étude de la 
langue devait nécessairement produire des travaux 
plus sérieux, et l’on s’étonne peu de rencontrer 
enfin des critiques tels que Sàlviati et de voir 
l'Académie de la Crusca publier des travaux lexi- 
cographiques. Mais il est à remarquer que le dé- 
clin des lettres italiennes arrive justement au mo- 
ment où l'on se prenait d'un engouement si 
prononcé. Si exagéré mêm'e pour les choses du 
bel esprit. 

J. Cinquième période. XVIr et XVIII’ siècle». 
Decadeiux et imitation. — Le xvtl* siècle est ca- 
ractérisé eh Italie par urte profonde décadence des 
lettres. Elle était sensible déjà dans la dernière 
partie dü xvi* siècle; elle devait se prolonger 
asset avant dans le xvm*. Le xvn* siècle est l'é- 
poque. pour parler comme Sismondi, du mauvais 
goût cherchant à couvrir la stérilité, « et. ce qui 
est pis, ajoute M. Fcrrens, de la stérilité dans 
l'aboritlânte. Jamais on n’éérivit davantage, ni 
sur plus de matières ; Il y a des monceaux d’ou- 
vrages sur les sciénces, l’architecture, la pein- 
dre, l’art militaire, la grammaire, sans parler 
des innombrables traductions d’auteurs anciens; 
mais les œuVres originales sont, pour la plupart, 
techniques, et, quand elles traitent de philoso- 
phie, écrites en latin ; l’expression dé la pensée 
n'j est pas littéraire, et les traductions mêmes, qui 
conservent le mérite de la langue et du style, 
n’ajoutent rien, à cèt égard, aux progrès que le 
W siècle avait faits. » Ce siècle, inauguré par 
le bûcher du philosophe Giordano Bruno, verra 
néanmoins les rêveries et les hardiesses de Cam- 
panella, de Fra Paolo, de Cardan et de Galilée. 
La critique philosophique et scientifique s’y mon- 
tre plu» fohe et communique de la profondeur à 
la critique littéraire. Celle-ci a donne les travaux 
estimables de Castelvetro , du cardinal Pallavi- 
cino, de Trayait Boccàlini. de Dati, de Menzini, des 
pères Bartoll et Ceva. Dans là poésie, ii y avait 
une école, puissante pour le nombre, mais d’un 
goût déplorable, qui reconnaissait pour chef Ma- 
rini, poète véritable, que le désir de plaire per- 
dit. Les cOhcetti de ce dernier trouvèrent des ad T 
mirateurs, même ailleurs qu’en Italie, et Marini 
devint le çrarid corrupteur du goût. Parmi les dis- 
ciples de Marini, on peut nommer deux Bolonais, 
jheti et Achillini. Moins Serviles, mais sous l’in— 
fldence encore du faux bel esprit, se rangèrent 
w* poètes lyriques Chiabrera et ceux qui le pri- 
pour modèle : Testi.le Florentin Menzini. 
■Jtt*. Buragha, Cianipoll, Alessandro Guidi et 
FUIcâja. On doit aussi une mention au savdht 
Francesco ftedi pour ses dithyrambes, au peintre 
oalValor RoSâ et à Luigi Àdimari pdur leurs sati- 
vw, enfin ail pocte le plus estimable du siècle, à 
l auteur du poème hêroî-conUque le Seau èntévi. 



Alessandro Tassoni. On est loin de la richesse poé- 
tique du siècle précédent. Les œuvres manquent, 
mais non les auteurs. Le nombre de ceux qui 
s’essayent au théâtre est à peine croyable. Sis- 
mondi, qui en avait compté un millier au xvi* siè- 
cle, en trouve près de quatre mille au xvn*: mais 
on ne peut citer que par complaisance les faibles 
productions théâtrales de Lorenzo Lippi, Michel- 
Ange Buonarotti le Jeune, Scipion Errico, J.-B. 
Porta, dans la comédie, et de Bonarclli Carlo des 
Dottori dans la tragédie. L’exposé des travaux 
historiques de quelque valeur sera plus rapide en- 
core : a Pietro Sarpi fFra Paolo), à son contra- 
dicteur, le cardinal Pallavicino, à Daviia et à Ben- 
tivoglio, c’est à peine si l’on peut ajouter Bartoli, 
Capecelatro et Gregorio Leti. 

Avec le Xvm* siècle on a le spectacle d’une re- 
naissance produite en Italie par la lecture de nos 
meilleurs écrivains français. Passant de la domi- 
nation espagnole à la domination autrichienne, 
l’Italie était plongée dans une torpeur dont ses 
maîtres eux-mêmes cherchaient à la tirer. Le duc 
de Parme fit de sa capitale une ville lettrée. Il y 
créa une Académie des beaux-arts, une biblio- 
thèque, et y attira Condillac, l’abbé Millot, Mably; 
en Toscane, le grand-duc Léopold faisait réim- 
primer, sous la rubrique de Londres, les livres 
mis à l’index ; il régénérait les universités de 
Pise et de Sienne ; dans le Milanais, le gouverneur 
Firmian acheva de restaurer la grande université 
de Pavie ; les léttres trouvèrent partout des en- 
couragements auprès des souverains. L’invasion de 
l’esprit français apporta avec lui dans la langue 
des gallicismes appropriés aux idées nouvelles. 
Défendus par les ncoloa'istes, ils furent vivement 
combattus par les puristes. Pendant ces querelle» 
philologiques, la critique allait se fortifiant. Les 
jurisconsultes Cravina et Crescimbeni, fondateurs 
de l’Académie des Arcades, publièrent d’estimableS 
travaux sur la langue et la poésie italiennes. 
Apostolo Zcno leur est peut-être supérieur encore 
pour la solidité de ses jugements. A côté d’eux se 
placent l’évêque Fontanini, Scipion Maffei, Saverio 
Bettinelli, célèbre par ses attaques contre Dante, 
les Vénitiens Algarotti et Gasparo Gozzi. le Pié- 
montais Barctti, Melchiore Cesarotti. Outre leurs 
livres, ces arbitres du goût prenaient part à la 
rédactidn de recueils périodiques, que le public 
accueillait avec faveur : le Journal des Lettrés, 
les NoûvelleS littéraires, les Observations lilté- 
rdires, le Café, publié à Milan, Y Observateur, 
écrit par G. Gozzi, le Fouet littéraire, de Baretti. 
L’histoire littéraire venait en aide à la critique 
Les couvres de son domaine abondent au xvm* siè- 
cle, les unes limitées à une province, les autres 
n’embrasSant qu’une branche des lettres, d’autres 
enfin étendues à l’histoire intellectuelle générale 
de l’Italie : Tiraboschi est le premier parmi ces 
écrivains. Après lui on distingue Mazzuchelli, 
Giacinto Gimma, ét derrière ceux-ci les PP. Qua- 
drio et Buonafede. L’érudition produit les Collec- 
tions de Muratori et de ses émules, puis les Histoires 
de Glânnone, de Denirta, de Pietro Vcrri, de Ro- 
sario de Gregorio. La philosophie de l’histoire 
est créée par Vico, qui forme de son temps même 
quelques disciples : Galiani, Galanti, Genovesi. 
L’influence française se fit surtout sentir sur les 
écrivains de la science politique, Alfieri, Beccaria 
et Filangicri, particulièrement tributaire de Mon- 
tesquieu. Si l’on ajoute aux noms qui précèdent 
l’abbé Chiari pour scs romans, Alexandre Verri 
pour ses Nuits romaines, on complète le tableau 
imposant des prosateurs italiens au XVIII* siècle. 

fl s’en faut de beaucoup que la poésie soit aussi 
riche. Cè ne Sont pas les poète» qui manquent, 
surtout dans les rangs des Ahcadiens. où on les 
compte par plusiedfS centaines; mais parmi ceux-ci 
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on a de la peine à se rappeler quelques noms : 
Zappi, Lemene, J. -B. Colla, Manfrcdi. Les seuls 
poctes dignes de ce nom auxquels on puisse ac- 
corder quelque attention sont rares : le premier 
de tous est Parini, le célèbre auteur du Jour. 
Frugoni a aussi un mérite réel, et & son école se 
sont formés : Imperiali, Rezzomio, Savioli, Fan- 
toni et Mazza. On ne peut oublier encore ni Va- 
rano, le poète dantesque, ni Cesarotti, le traduc- 
teur d’Ossian et d’Homère, ni Casti, l’auteur des 
Animaux parlants, ni Forteguerra, ni Batacchi, 
ni le Sicilien Meli, ni les fabulistes Passeroni, Pi- 
gnotti, Roberti et Bertola. Au théâtre la seconde 
renaissance des lettres italiennes est plus sensible. 
Dans l’opéra, la musique avait pris une place si 
grande que le poème n’existait plus. Apostolo Zeno 
donna le signal d'une réaction en faveur de la 
poésie ; Métastase le suivit et fit mieux : Zeno 
remplaçait l'opéra par la tragédie en excluant 
presque la musique ; Métastase parvint à la plus 
juste combinaison des deux éléments du genre. 
La réforme de l'opéra fut suivie de celle de la 
comédie, qui était alors fort dégénérée. Pietro 
Martelli, s’inspirant de Molière, en fut le promo- 
teur. Il fut secondé par Cesare Becelli, Gigli, 
Fagiuoli, l'abbé Chiari, et surtout l'acteur Ricco- 
boni. Enfin Goldoni parut, et par ses ouvrages 
nombreux et soignés mit en évidence les res- 
sources que la comédie nationale pouvait tirer 
de son propre fonds. Il eut pour rival Carlo 
Gozzi, Vénitien comme lui, créateur de la comé- 
die flabesque Dans la tragédie, Alfieri domina 
de liaut tous ses contemporains. Pour nous, il a 
fait plus, il les a entièrement effacés. Mais il 
aurait de l’injustice dans le résumé de l’histoire 
es lettres italiennes, si rapide qu’il soit, & ne pas 
donner un souvenir & Scipion MafTei, l’auteur ap- 
plaudi de Mérope, à Antonio Conti et aux tragédies 
chrétiennes d’Annibal Marchese et du P. Bianchi. 

VI. Sixième période. Êpoaue contemporaine. 
Rival national. — Le xix* siècle littéraire com- 
mence pour l'Italie en 1815. Il est formé de pha- 
langes de ces écrivains « de combat », comme 
on les a nommés. La plupart sont animés de 
sentiments patriotiques ardents. Ils travaillent & 
la régénération politique de leur pays. Pour eux, 
l’histoire, la poésie, le théâtre, la philosophie ne 
sont que des moyens d’affirmer que l’Italie existe, 
qu’elle a une langue et des penseurs, qu’elle n’est 
pas enfin i la terre des morts ». Tous semblent 
avoir pris pour devise ces mots d’Alfieri : 

Schiavi tiam, si, ma schiavi ognor freinent!. 

Désormais les querelles d’écoles ont une signi- 
fication politique et il serait inintelligent de con- 
server leur sens restreint aux mots « puristes », 
« classiques » et a romantiques ». La poésie est 
redevable à Ugo "Foscolo, qui est aussi romancier, 
à Monti, connu surtout par ses palinodies, à Gio- 
vanni Prati, à Berchet, au chansonnier Guisti, & 
Fantoni, & Ippolito Pindemonte, à Leopardi, qui 
joignit à un beau talent poétique l’érudition et 
de rares qualités de prosateur, au poète épique 
Tommaso Grossi, à une foule d’écrivains qui eu- 
rent en outre un rôle politique : Luigi Carrer, 
Marchetti, Brofferio, Aleo Aleardi, Montanelli, 
Vittorelli, Perticari, Dall’Ongaro, Pepoli , Ric- 
ciardi. Au théâtre G. B. Niccolini, à l’exemple de 
Foscolo, remplit la scène tragique d’allusions po- 
litiques; Silvio Pellico, plus réservé, s’attira néan- 
moins les rigueurs de la censure, puis celles plus 
eruelles du Spielberg. Manzoni, dominé par la 
préoccupation de l’art, est le plus illustre repré- 
sentant du romantisme. Après ces maîtres, on peut 
nommer encore, en plaçant en regard l’un de 
l’autre les classiques et les romantiques dont le 
but est le même : Maroncelli et Cristoforis, Luigi 



Scevola et Carlo Marenco, Cesare délia Vale cl 
Tedaldi Fores, Cosenza et Rosini, dans la tragédie 
et le drame ; Gherardo de Rossi, Albergati, Gbt> 
rardo del Testa, Federici, Avelloni, Alberto Mots 
et le comte Giraud, dans la comédie. Le roman, 
genre littéraire dans lequel les Italiens s’étaient 
a peine essayés jusqu’ici, a reçu dans ce siècle 
des développements inattendus. Les Fiancés de 
Manzoni, la Monaco di Monta et Luisa Stroui 
de Rosini, VEttore Fieramosca de Massimo d’Aze- 

S lio, le Marco Visconti de Grossi, R Duca (TAtene 
e Tommaseo, il Castello di Tretto de Bazzoni, 
Il Primo Vicert di Napoli de Belmontc, Marghe- 
rita Pusterla de C. Cantù, Isabella Orsitu de 
Guerrazzi, ont été traduits ou analysés dam 
toutes les littératures, avec un empressement 
qui provenait autant de la valeur intrinsèque de 
ces œuvres que de leur nouveauté dans la litté- 
rature italienne. On estime encore les récits de 
Vincenzo Bersezio, de Guilio Garcano, et de 
Fr. Dall’Ongaro. Dans l’histoire, les Italiens ont 
montré en ce siècle un progrès réel. Longtemps 
l’érudition leur avait paru devoir suffire à l’histo- 
rien, et, sauf d’illustres exceptions, les qualités 
du style avaient été généralement négligées. Mais 
Cesare Cantù, Balbo, Botta, Amari, ont doté leur 
pays de livres qui, à part la question d’impartialité, 
ne sont pas moins remarquables par la valeur de 
la forme que par celle du fond. Pietro Collette, 
Serra, Palmien, Micali, Garzetti, Guiseppe Com- 

Œ oni, Pagano, Guiseppe La Farina, Guidici, 
-a, Ranieri, Carlo Troya, Lorenzo Pignotti, 
Atto Vanucci, Carlo Varesej sont encore des histo- 
riens distingués. Plusieurs de ces écrivains ont 
pris part à la rédaction de recueils périodiques 
qui tiennent une grande place dans cette phase 
politique de l’histoire de la littérature italienne : 
l’Antoloçia, fondée à Florence par Jean-Pierre 
Vieusseux, antérieurement à notre Revue des 
Deux -Mondes, et où débutèrent le catholique 
Tommaseo et le révolutionnaire M%zini; I’Ar- 
chivio Storico, qui succéda A 1 ’Antologie lorsque 
celle-ci fut supprimée, la Rivista Conîempomte 
de Turin, etc. La philosophie a été à son tour un 
instrument de propagande politique, une arme 
offensive et défensive pour les principes mis en 
question par la restauration nationale. Gioberti 
est le penseur qui a exercé le plus d’action sur 
les destinées de l’Italie moderne. Il a rencontré 
dans le métaphysicien Rosini ni un adversaire digne 
de hii. Pasquaie Galuppi, Terenzio Mamiani, Te- 
deschi, Mancini, le P. Ventura, enfin Ausonio 
Franchi, sont les noms les plus en évidence de 
la philosophie contemporaine. Les deux derniers, 
voulant que leur voix fût entendue au delà des 
frontières géographiques, ont aussi employé ave* 
art la langue française. 

On ne peut clore ce rapide aperçu de la litté- 
rature italienne en laissant complètement dans 
l’oubli les œuvres impersonnelles, nées de l’ima- 
gination de la foule : les dialogues satiriques de 
Marforio et de Pasquin, les contes qui se trans- 
mettent de bouche en bouche, les petites scènes 
dramatiques créées pour les pantins populaires, 
Cassandrinn et Meo Patacca, (Ils dégénérés des 
masques et bouffons de l’ancienne comédie; les 
chansons populaires, objet de nombreux travaux; 
celles de la Toscane, réunies et publiées par 
MM. Tommaseo et Tigri, celles de la campagne 
de Rome par M. Visconti, celles de Naples par 
M. Cottreau, celles de la Sicile par M. Vigo, 
celles de Venise par M. Dal Medico, celles de 
l’Ombrie, du Lalium, du Picenum et de la Ligun* 
et celles du Piémont, par M. Marcoaldi. celles 
de la Sardaigne, par Al. Auguste BouUier, enfin, 
les voccri de la Corse, par M. Fée. 11 faut aussi 
accorder une mention aux improvisateurs ro- 
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mains chargés d'égayer par leurs octaves ou 
leurs ritournelles , en guise d’intermèdes , des 
séances sérieuses, et aux chante- histoires de 
Naples qui font descendre la causerie littéraire 
dans la rue. 

Cf. Pour l’histoire générale de la littérature : Crescim- 
beni : Delta volgar poetia (Romo, 1698, in-4); — Giacmto 
Gimnoa : Idea delta itaria dell’ llalia Utterala (Naples, 
1723, S vol. in-4) ; — Muratori : Délia perfetla poetia 
(Modéra. 1726, 2 vol. in-4) ; — Quadrio : Storia et ro- 
gione d’ogni poetia (Bologne, 1739) ; — Maxxuchelli : 
ali Scrittori d'italia, lettres A-C (Brescia, 1753, 6 vol.) ; 
- Tiraboschi : Storia délia letteratura Ualtana. /I no 
aie atlno 1700 (Modène. 1772-1781. 14 vol. in-4) : - 
de Staël : Corinne (1807) ; — Ginguené : Histoire lit- 
téraire de l'Italie, continuée par Salfl (Paris, 1811-1835. 
13 vol. in-8) ; — Corniani : I Secoli délia letteratura ita- 
liana nella teconda meta de l tecolo XVUI (Brescia, 1818, 

9 vol. in-8, avec une continuation par Ticoii (Milan, 1832- 
33. 8 vol. in-8) ; — Ogooi : Delta Letteratura italiana 
nella teconda meta del tecolo XVIII (Brescia. 1820-21, 

3 vol. in-8) ; — Salfl : Mtumi de i'hittoire de la Uttéra- 
ture italienne (Paris, 1826, 2 vol. in-18) ; — S. de Sis- 
mondi : De la Littérature du midi de l'Europe (Ibid., 
1829. 4 vol. in-8) ; — G. Maffei : Storia delta letteratura 
italiana (Milan, 1834, 4 vol. in-8); - Ambrowli -.Ma- 
nuelle délia letteratura italiana (Ibid., 1831-33, 4 vol. 
in-8) ; — Caterina Pr. Perrucci : / Primi quatlro tecoli 
delta letteratura italiana, dot tecolo XIII al XVI (Flo- 
rence. 1850. 2 vol.) ; — A.-P. Otanam : Documente iné- 
dite pour servir à I’hittoire littéraire de l'Italie depuis 
le VIII • tiiclejutqu’au XIII* (Paria, 1850, in-8) ; — Giuseppe 
Tigri : Canli popolari totcani (Florence, 1850) ; — Vin- 
eensio Nanucd : ManuaU délia letteratura del primo te- 
colo délia lingua italiana (Ibid., 1850, 2 vol. ï. — 
Cesare Cantù : Storia délia letteratura italiana (Ibid., 
1851, in-18) ; — G. Zirardini : l’ llalia letteraria ed ar- 
tiitiea (Paris, 1851, gr. in-8), ouvrage traduit en français 
par M. Ubicini ; — B.-J.-B. Rathery : Influence de l'Italie 
sur let lettree françaitu (Paris, 1853, in-8) ; — VUlemsin : 
Tableau de Ut littérature au moyen âge (Paris. 1828, 2 vol. 
in-8); — Pauriel : Dante et Ut originet de la langue et de la 
liUér. italienne» (Paris, 1854, 2 vol. in-8) ; — Alfred de 
Reumoal: Beitraegt sur ilalienitchen Gaehiehte (Berlin, 
1855, 4 vol. in-8) ; — P. Bmiliani-Giudiei : Storia delta 
Utteratura italiana (Florence, 1855, 2 vol. in-18) ; — 
Marc-Monnier : L'ItaUe at-elU la terre du mort » t (Pa- 
ris, 1860, in-18) ; — A. Bouillier : l'IU de Sardaigne, dia- 
Ucte et chante (Paria, 1885, in-8) ; — J. Caselli : Chants 
populaire» de l'Italie, texU et traduction (Pans, 1885, 
in-18) ; — Hitloire littéraire de la France, t. XV a 
XXIV; — P.-T. Perreos : Hitloirt de la littérature 
italienne (Paris, 1867, in-8) ; — Am. Roux: Hitt.de 
la littérature italienne contemporaine ( Ibid. , 187U, 
in— 19) ; — L. Etienne : Hiitoire de la littérature ita- 
lienne (Ibid., 1875, in-12) ; — G. Vapereau : ^ Diction- 
naire des contemporain» (Paris, 1858, 1861, 1865, gr. 

Pour l’histoire spéciale du théâtre : Saint-Evremont : 
De la Comédu italienne, dans les oeuvres mêlées de Fau- 
teur (Paris, 1689. in-4) ; — Riccoboni : Histoire du thédtre 
italien (Ibid., 1727, 2 vol. in-8) ; — Des Boulraiers : His- 
toire du théâtre italien (Ibid., 1769) ; — Desfontaines, 
Coupé, etc. : Hiitoire univertelU det théâtre » de toute» 
Ut nation» (Ibid., 1779, 25 parties en 13 vol. in-8) ; — 
A.-W. Schlegel : Court de littérature dramatique, trad. 
de l'allem. par M“ Necker de Saussure (Paria, 1814, 3 vol. 
in-8) ; — le vicomte 6olomb de Batines : Bibliografla délit 
antiche rapprctenlationi italianc taere e profane ttam- 
pati nei secoli XV t XVI (Florence, 1853, gr-in-8) ; — 
Maurice Sand : Masque» et bouffon» (Paris, 1862, 2 vol. 
gr. in-8) ; — Louis Moland : MolUre et la comédie ita- 
lienne (Ibid., 1867, in-8). 

ITALIENNE (Versification). Le mètre et l’accent 
prosodique sont la base de la versification italienne. 
La rime n’y est pas indispensable. On distingue 
chaque sorte de vers par le nombre de syllabes 
qu’il renferme. Il y a les grandi vert qui ont dix, 
onxe ou douze syllabes. Dans les anciens poètes, on 
en trouve qui ont jusqu’à dix-huit syllabes, mais 
peut-être doit-on les considérer comme deux vers 
réguliers joints ensemble. Marlelli a employé pour 
ses tragédies des vers de quatorze syllabes, appe- 
lés de son nom martelliani. On se sert encore, 
dans la poésie moderne, de celui de douze sylla- 
bes, dit tdrucciolo, c'est-à-dire glissant, du nom 



donné au mot qui le termine. Son antépénultième 
syllabe est accentuée : 

Quel cbe l'uom vede, amor gli fa inviaibile. 

A la prononciation il se confond presque avec 
F endecasillabo ou eroico, vers dont la pénultième 
est accentuée : 

Canto l’anni pietoae, el capitano... 

Le cadente, ou tronco, a dix syllabes et l’ac- 
cent est placé sur la dernière : 

Di sua man propria, avea deacritto amor 
Q mio destin con lettre di picla. 

Il y a aussi les vers anacreontici, composés de 
huit syllabes, qui, outre la septième syllabe mar- 
quant proprement leur cadence, doivent avoir la 
troisième accentuée et longue ; les giambici (iam- 
biques), qui ont sept syllabes, parmi lesquelles 
celle de la cadence, c’est-à-dire la sixième, doit 
rigoureusement être longue; les petits vers, ceux 
de six, de quatre syllabes, etc. Les petits vers sc 
rattachent, par leur cadence ou la position de 
leur accent, aux tdruccioli et aux tronchi. Le 
nombre de syllabes qui sert à régler le mètre se 
fixe en tenant compte des élisions que provoque 
la rencontre de deux voyelles. Lea diphthongues 
s'élident aussi, et l’on voit jusqu’à quatre voyelles 
en deux mots ne former qu’une syllabe. Nean- 
moins les bons poètes évitent les élisions de diph- 
thongues. L'élision ne peut se faire lorsqu une des 
voyelles en présence est accentuée, comme dans 
virtù inaudita, né auai. 

L’harmonie du vers est produite surtout par la 
disposition des accents prosodiques. On aime que 
les voyelles accentuées soient : la quatrième, la 
sixième, la huitième, la dixième syllabe. 

La rime, tout accessoire qu’elle est, est soumise 
& des règles rigoureuses : pour que deux mots 
riment ensemble, il faut que la voyelle sur laquelle 
se trouve l'accent tonique et toutes les lettres après 
elle soient exactement les mêmes, quant à la forme 
et à la quantité. Ainsi caniô rime avec ntomo, 
portàr avec tpaventàr, colore avec timoré, tenere 
avec cênere, térmmano avec detèrminano. La nme 
est facultative dans les compositions dramatiques, 
sauf les chœurs qui doivent être rimés ; mais les 
récitatifs, ainsi que les ariettes des opéras, sont 
en vers rimés. Dans le sonnet, la rime se combine 
de diverses manières. Elle consiste, dans la set- 
tma, à répéter certains mots qui reviennent dans 
un ordre régulier. Dans la terwrima, le premier 
et le troisième vers de la première stance riment 
ensemble, et le second avec le premier et le troi- 
sième vers de la stance suivante. La pièce se ter- 
mine par une stance de quatre vers, afin qu il n y 
en ait aucun sans rime. Des huit vers qm forment 
l’otfaoa rima, le premier rime avec le troisième et 
le cinquième, le second avec le quatrième et le 
sixième, le septième avec le dernier. Chaque stanc« 
roule ainsi sur trois rimes. 

Voici l’emploi des divers mètres de la versifica- 
tion italienne. Dans les poëmes épiques, on se 
sert des endécasyllabes, qui jouent dans la poésie 
italienne le rôle de notre alexandrin. Us sont d or- 
dinaire divisés par octaves. Ces puëmes peuvent 
être en vers rimés ou en vers libres (sctoltt). Les 
vers dramatiques varient suivant »? genre de la 
composition. On donne pour la tragédie la préfé- 
rence aux endecasillabi tciolti, P 0 ". 1 *. 
comédie et U pastorale, aux endecasillabi mêlés 
d’iambiques à cadence héroïque, les uns et les 
autres tantôt rimés, tantôt sans rimes. Les chœurs 
sont rimés et divisés en stances comme les odes. 
Pour la comédie, on emploie encore 1 endécasyl- 
labe ou l’iambique, rimés ou libres. Enfin, dans 
l’opéra, l’endécasyllabe et l’iambique rimés pour 
le récitatif, et, pour les ariettes, des stances de 
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petits vers également rimes. Dans le sonnet, dans 
le madrigal, dans la ballade, dans la canzone ou 
ode, dans la sestina, dans l’ottava rima, c'est en- 
core l’ehdécasyllabe qui est le mètre préféré. Les 
iambiques sont très-harmonieux et, après les en- 
décasyllabes, ceux dont l'emploi est le plus fré- 
quent. Les vers de six syllabes pêchent par l’uni- 
formité dans l’harmonie et ne sont point en faveur. 
Les vers tronchi. naturellement durs, ne sont 
employés Qu'avec beaucoup de réserve. Les poètes 
italiens terminent parfois les sdrvccioli par des 
mots latins, licence tolérée dans ce seul mètre. 
Les réunions de vers, en stances de trois, de qua- 
tre, de six, de huit vers, constituent les mètres 
de la terza rima ou tercet, du quatornaro, de la 
sestina, de l’ottava rima. 

Cf. G.-G. Trissino : Poetica (Vicenee, 1539, in-fol.) ; — 
B. Menzini : Arte poetica (Rome, 1690, in-13) ; — G. Bar- 
biéri : Origine délia poetia rimaia, annoté par Tiraboschi 
(Modène, 1700, in-4). 

ITALIENS (Comédiens). On a donné ce nom à 
diverses troupes d'artiBtes dramatiques qui, de 
1570 à 1780, vinrent d’outre-mont jouer à Paris 
la comédie italienne et spécialement celle ail' im- 
proviso. La première de ces troupes, arrivée en 
1570, était dirigée par un nommé Ganasse. En 
1577, une deuxième troupe, celle des Gelosi, se 
rendit d’abord à Blois sur l’invitation d’Henri III, 
puis suivit ce prince lors de son retour à Paris, 
et fut autorisée par lettres patentes à s’établir à 
l’hôtel de Bourbon. On se rendit avec empresse- 
ment aux représentations des acteurs étrangers. 
« La comédie, -telle que ceux-ci la jouaient, dit 
Brantôme, était chose que l’on n’avait encore vue 
et rare en France, car, par avant, on ne paHait 

S ue des farceurs, des conards de Rouen, des joueurs 
e la Bazoche et autres sortes de badins. • Les 
Confrères de la Passion, qui jouissaient d’un pri- 
vilège, s’émurent de la concurrence qui leur était 
faite, et le Parlement défendit aux Italiens de 
continuer leurs représentations, malgré leurs let- 
tres patentes. Les Gtioti partirent; mais les Comici 
confùlenti les remplacèrenl à Paris (1584 et 15851. 
Les Gelosi eux-mêmes reparurent à Blois en 1588. 
Ils étaient alors sous la conduite du célèbre Fla- 
minio Scala. Les arrêts du Parlement les chas- 
sèrent de nouveau.. 

En 1600, Henri IV, récemment marié i Marie de 
Médicis, les rappela pour plaire à la reine. Cette 
troupe était en ce moment composée de Francesco 
Andreini, Isabelle, sa femme, Guilio Pasquati, Gi- 
rolamo Salembeni, Ludovico de Pologne, Silvia 
Roncagli, Maria Antonazzoni, etc. Les comédiens 
de l’Hôtel de Bourgogne, à qui les Confrères de 
la Passion avaient cédé leur privilège, firent un 
bon accueil aux Italiens, et les deux troupeâ jouè- 
rent alternativement sur le même théâtre. Les so- 
ciétaires italiens excellaient dans la comédie im- 
provisée. En 1604, ils retournèrent dans leùrpays. 
Neuf années plus tard, les Fedeli, dirigés par Jean- 
Baptiste Andreini, fils de l’acteur des Gelosi, furent 
invités par Marie de Médicis à venir à Paris. Ils y 
demeurèrent jusqu’en 1618, continuant avec les 
comédiens français de l’Hôtel de Bourgogne l’ac- 
cord qui avait réussi à la précédente troupe. On 
eut encore à Paris les Fedeli, de 1621 au commen- 
cement de 1623 et pendant les années 1624 et 
1625. Après eux, une troupe fut formée parNicolo 
Barbicn, plus connu sous le nom de Bcltrame. Sous 
le ministère du cardinal Mazarin, la France reçut 
la visite de plusieurs troupes de coihédiens italiens. 
Celle de 1645 possédait quelques artistes remar- 
quables, entre autres le fameux Tiberio Fiurelli 
(Scaramouche), Domenico Locatelli (Trivelin), et 
Brigida Bianchi (Aurélia). Guiseppe Bianchi était 
i leur tête. La salle du Petit-Bourbon, qui avait 
été reconstruite en 1614, devenue spacieuse et élé- 



gante, fut adoptée par la troupe de G. Bianchi. Ce 
même théâtre reçut en 1653 une nouveUe troupe 
qui comptait la plupart des acteurs de la précé- 
dente, et qui plus tard s'augmenta de Dominique 
Biancolelli, devenu célèbre dans les rôles d’Arle- 
quin. Les Italiens obtinrent cette fois leurs plus 
grands succès avec II Convitato di pielra, l'une 
des transformations de Don Juan h oy. ce mot). 

Lorsque Molière revint en 1658 de sa tournée 
provinciale avec sa troupe de « l’illustre théâtre », 
il prit des arrangements avec les Italiens pour 
donner dans leur salle des représentations les jours 
où ils ne jouaient pas. Au mois de juiUet 1659, les 
bouffons italiens retournèrent dans leurs foyers, 
laissant Molière maître du Petit-Bourbon, ils revin- 
rent en 1662 et s'établirent à Paris d'uhe manière 
permanente. Ils alternèrent encore avec la troupe 
de Molière. Ils comptaient toujours parmi les leurs 
Scaramouche, Trivelin, le pantalon Turi, .etc. Au 
nombre des nouveaux acteurs se trouvait Patricia 
Adami (Diamantine). Lé rôi accorda sa protection 
aux comédiehs italiens et leur fit une pensiôn an- 
nuelle de 15 000 livres, qu’ils sembleht avoir con- 
servée pendant une trentairie d’années. 

A partir ae 1668 les Italiens opérèrent une révo- 
lution dans leurs habitudes dramatiques. Ils intro- 
duisirent dans leurs pièces des scènes et des chan- 
sons écrites en français. Dès ce tnoment, ils prirent 
beaucoup à notre théâtre, âuqüel il avaient îusdue- 
là plus donné qü’emprunlé. A là mort dé Molière 
(1673) les comédiens français ét les comédiens ita- 
liens s'établirent rue des Fossés-de-NesIe (depuis 
rue Mazarine), en face de la rue Guénégaud. Ils y 
jouèrent alternativement jusqu'en 1680, puis allè- 
rent s’établir au théâtre db l'Hôtel de Bourgogne, 
rüfe Mauconscil. En 1683, leur trdUpé s’aügaienta 
d’Angelo Costantlni (Mezzelin) ; cinq ans plus tard 
elle perdit Dominique, qui mourut. Les succès que 
les Italiens de la salle de la rue Mauconscil obtin- 
rent dans des pièces jônées en français excitèrerit 
la jalousie des acteurs de la Comédie-Française. 
Les deux théâtres se livrèrent Üne guerre achar- 
née. Bien des pièces des deux répertoires furent la 
parodie de celles du théâtre rival. Notant de Fa- 
touville, Regnard, Dufresny, Palaprat, Boisfrune. 
Lenoble, Mongin, écrivirent pour ta comédie ita- 
lienne, qui soutenait avec succès la lutte, lorsque 
tout d’urt côup, en 1697, 1b lieutenant de police si- 
gnifia aux acteurs italiens, au nom du roi, d’avoir 
a cesser leurs représentations. Ou croit que cette 
rigueur leur fut attirée par certaines allusions sa- 
tiriques à l’adresse de M“* de Maintenon, risquée* 
par MeZzetin. 

Le Régent releva, en 1716, ta scène italienne de 
Paris; mais elle ne retroüva pas son ancienne fa- 
veur. Les comédiens italiens pour ta ressaisir ima- 
ginèrent, en 1721, de quitter pour quelque temp* 
leur théâtre de l’Hôtel de Bourgogne et d’en ou " 
vrir un nouveau à ta Foiri*. Ils y jouèrent pendant 
trois années à l’époque où ta Foire était ouverte. 

En 1762, ils se réunirent à une troupe française 
qui représentait l'opéra comique et donnèrent alorZ 
des pièces à ariettes. Mais le genre lyrique pre- 
nant un accroissement considérable, Ici comique* 
italiens se virent préférer leurs camarade» de 10- 

Ç éra. Abandonné^ peu à peu. ils se retirèrent en 
780. Le titre de comédiens italiens fut COW*™ 
par les acteurs français chantants. Ceux-ci* éta- 
blirent, en 1783, dans une salle bâtie par eux *Uf 
le boulevard qui a pris le nom de bculevaro 
des Italiens. C’est aujourd’hui le théâtre de i 
péra-Comique. 

Cf. V. Louis Riccoboni : Histoire du théâW togjjjjjfà 
ri». 1735, 3 vol. in-8) ; - les frère* 
l’ancien théâtre italien (Ibid., 1758) ; -- 
Masques et bouffon* (Ibid., 1882, 8 vol. F- 
Louis Moland : Molière et la comédie iiaUenne ( 
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1887, in-8) ; — Eag. DupoU : le TtUdtro-Franeait tout 
IfOvu xri (Ibid-. IdT*. ln- 18 ). 

ITALIQUES (Langues), nom sous lequel on dé- 
signe les langues parlées en Italie avant la con- 
quête romaine, c’est-à-dire l'étrusque, l’ombrien, 
losque et le sabin. Un grand nombre de mots de 
ces idiomes sont passés directement dans l’italien. 
D’autres y sont parvenus par le latin, auquel plu- 
sieurs des idiomes italiques étaient apparentés; 
c’est ainsi que les Atellanes écrites en osque 
étaient comprises du peuple de Rome. 

Cf. G. Micali : l'Italie avant la domination romaine, 
trsd. de I italien par Joly, Faune! et Geoce (Paris, 1834, 
4 vol. in-8). 

ITHOS (du grec rjOoç, mœurs), terme de l’an- 
cienne rhétorique, employé pour désigner la partie 
de l'art oratoire qui s'occupait des mœurs. Il est 
tombé depuis longtemps en désuétude, et dès le 
ïvn* siècle on le trouve, ainsi que le mot pathos, 
tourné en plaisanterie (vojf. Pathos). 

ITiUAÇA, c’est-à-dire histoire, récit. On désigne 
sous ce nom, dans les littératures de l'Inde brahma- 
nique, les grandes compositions qui, comme le Jfa- 
hibkàrata, participent à la fois de l’histoire et de 
la mythologie, les chroniques en vers, les recueils 
de contes et d’apologues, enfin les récits en prose 
entremêlés de vers. 

ITH) PHALLIQUE (Ve* 8 ), sorte de vers trochaïque 
(voy. ce mot). 

ITINÉRAIRE, Itineaariuh (du latin iter, itin e- 
ru, chemin), nom donné, en bibliographie, à cer- 
tain» ouvrages de géographie relatifs à la route 
suivie par une expédition militaire, une mission 
diplomatique, un voyage d’affaires ou d’exploration. 
On distinguait deux sortes d’itinérairés, ceux 
écrits, Itmeria script a ou cmnotata, et ceux des- 
sinés, picta. G es derniers étaient dés cartes géné- 
rales ou particulières, exécutées en peinture ou 
“mosaïque sur les murs des monuments, comme 
ivrni térrarvm, fait à Rome par l’ordre d’Au- 
Knsle, d’après le relevé géograhique de tout l’empire, 
ou comme ia fameuse Table de Peutinger. Parmi 
le* itinéraires écrits, qui sont, en général, d’au- 
teurs inconnus ou incertains, on cite : l’Itinéraire 
aAntomn (Antonini Augusti itmerarium provin- 
ciarum omnium), imprimé pour la première fois 



par H. Estienne (Turin, 1512, in-16) et très-sou- 
vent réédité ; V Itinéraire d’Alexandre, publié par 
Angelo Mai (Milan, 1817) et rattaché à la fabuleuse 
histoire d’Alexandre le Grand par Julius Valerius 
(J. V. Res gestæ Alex. Macedonis libri III; Ibid., 
1817, 2 vol. in-8); l'Itinéraire de Bordeaux à Jé- 
rusalem (ltinerarium a Burdigalis Bierusalem 
usque et ad Heracleam et per Romam, etc.; 
s. 1. s. d., 1589, pet. in-12), que l’on croit composé 
vers l’an 333 de l’ère chrétienne, etc. Des poèmes 
portaient le même titre, comme le remarquable 
ltinerarium de reditu suo, de Rutilius Numatlanus. 
C’est aussi celui d’uu curieux ouvrage ascétique 
imprimé vers la fin du xv« siècle : Prcfaào in Iti- 
nerarium seu Peregrimtionem béates Virgmis, etc. 
(s. I. s. d., petit in-4, goth.). Chez les urées, les 
itinéraires des voyages de navigation s’appelaient 
Périples. Fortia d’Urban a laissé un Recueil des iti- 
néraires anciens, qui a été publié après sa mort 
(1834, in-4). — Nous avons repris le titre pour les 
livres de scu .enirs et d’impressions de voyage : tel 
est l'Itinéraire de Paris g Jérusalem de Chateau- 
briand (1811) ; tel est aussi le double Itinéraire de 
Dqcos en Angleterre et Ecosse (Paris, 1814-26, 4 vol., 

f r. in-8) et en Italie (Ibi(L, 1829, 4 yol. gr. in-8), 
ous appelons indifféremment Itinéraires ou 
Guides ces livres de mieux en mieux appropriés 
à l’usage du voyageur moderne dont Ad. Joance 
a donné, chez nous, uqe si riche collection. 

CL Brunet : Manuel du libraire. 

IVANHOE, roman de Waller Scott (voy. ce nom). 
1ZARN, missionnaire dominicain et inquisiteur 
du XIII* siècle. Il s’esè placé parmi les troubadours 
par unetenson de près de huit cents vers, dont le 
sujet est une discussion théologique avec un Albi- 
geois. L’annonçe de supplices enrayants y est ré- 
pétée après chaque argument : * Si tu ne te repds 
pas à ces raisons, voilà déjà tout prêt le feu oi 
brillent tes compagnons. » « C’est, dit Ginguené, 
l’inquisition elle-même qui nous apparaît en per- 
sonne, qui proclame en chantant scs triomphes, et 
prononce avec le sourire du tigre ses épouvan- 
tables arrêts. » La tenson d’izarn était une sorte 
de sermon. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 
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JAfLoiWM (Paul-Ernest), savant philologue al- 
lemand, né à Berlin en 1693, mort à Francfort-sur- 
l Oder le 14 décembre 1767. Fils de Daniel-Ernest 
■ablonslri, l’an des théologiens protestants les plus 
autorisés, il étudia les langues orientales, spécia- 
lement le copte, reçut du gouvernement prussien la 
mission d’explorer les bibliothèques de Leyde, 
a Oxford, de Paris, et rapporta des copies ou des 
extraits de tous les manuscrits coptes qu’elles 
contenaient. U professa la philosophie et La théo- 
logie à Francfort et fut membre de l’Académie 
de “«rlin, dont son père avait été président. 

Ce savant a publié plus de cinquante ouvrages, 
lesquels nous citerons : Panthéon Ægyptio- 
2F 1 : (k Æüj eorum commentant, cum 

"weoomenw de rcligione et theologia (Berlin, 
«iw-52, 3 voL in-8), l’un des ouvrages les plus 
importants dont l’Egypte ait été l’objet avant les 
“ouvertes de Champollioii; De Memnone Grceco- 



rum et Ægyptiorvm Au jusque celeberrima in 
Thebgide statua, syntagmata III (Francfort-sur- 
l’Oder, 1753, in-4), traduit en français par Langlès: 
Institutioncs historiée christûnue, en deux parties 
(Ibid., 1753, 1756, in-8; ensemble 1766-67 , 2 vol., 
in-8, plus. édit.),ouvragecomplété parE.-A. Schulze, 
D. Stosch et Kadaas; un recueil posthume d’ Opus- 
cule auibus lingua et antiquités Ægyptiorvm, 
difficilia sacrorum lürorum loca, et historiés ec- 
cussiasticæ capita illustrasüur (Leyde, 1894-10, 
3 vol. in-8), sans compter de nombreuses Disser- 
tations insérées dans divers recueils. 

Cf. Nouvelle bibliothèque germanique, t. XXXU; — 
Ersch et Gruber : ÀUgem. Bncyklopaedie. 

JACOB DE SAINT-CHARLES (Louis), bibliographe 
français, né le 20 août 1608 à Châion-surràaàne, 
mort le 10 mai 1670 à Paris. Il fit profession chez 
les Carmes, fut bibliothécaire du cardinal de Retz 
et du président Achille de Harlay. * La connais- 
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sauce ju'il avait des livres, dit Niceron, était su- 
perficielle et se terminait à ce qu’ils ont d’exté- 
rieur. » Ses principaux ouvrages sont : Bibliotheca 
pontificia (Lyon, 1643, in— 4) , bibliographie des 
papes; Traité des plus belles bibliothèques du 
monde (Paris, 1644, in-8) ; Bibliographia parisina, 
hoc est catalogue omnium librorum Parisüs annis 
1643-1650 excussorum (Paris, 1645-1650, in-4) ; 
Bibliographia gallica umversalis (Paris, 1646-1653, 
in-4) ; De Claris scriptoribus Cabillonensibus (Paris, 
1652, in— 4) ; etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL. 

jacobi (Jean-Georges), poète lyrique allemand, 
né à Dusseldorf le 30 septembre 1740, mort le 
4 janvier 1814. 11 étudia la théologie à Goettingue 
et à Helmstaedt, fut professeur de philosophie et 
d’éloquence à Hall, à Halberstadt et à Fribourg. 
U était d’une 6anté très-faible et d’un caractère 
mélancolique. Il avait composé dès l’àge de quinze 
ans deux tragédies, dont l’une en vers français. 
Ce fut cependant dans le genre anacréontique 
qu’il devait se distinguer; ses poésies légères, scs 
pièces érotiques, ses chansons et ses élégies, 
comme la Berceuse, la Mère, le Mercredi des 
Cendres , le Tilleul du cimetière, ont trouvé place 
dans les recueils littéraires, pour la grâce, la 
sensibilité et l'harmonie. Elles forment plusieurs 
volumes . Essais poétiques (Poetische Versuche; 
Dusseldorf, 1764): Chants choisis (Auserlcsene 
Lieder; Bâle, 1784), etc. Il a écrit pour le théâtre 
(Theatralische Schriften; Leipzig, 1792) et sa co- 
médie du Pèlerinage de Compostelle (die Wallfahrt 
nach K.) a eu du succès. II (ut un des actifs col- 
laborateurs de la revue littéraire VIris (Dussel- 
dorf et Berlin, 1774 et suiv. 3 vol.). Ses Œuvres 
complètes ont eu plusieurs éditions (Saemlliche 
Werke; Halberstadt, 1770-1774, 3 vol.; Zurich, 
1807-1813, 7 vol.; Ibid., 1825, 4 vol.). 

Cf. Ittner : Leben Jacobi't (Zurich, 1822, formant la 
t. VIII de l’édition de ses Œuvres). 

Jacobi (Frédéric-Henri), philosophe et écrivain 
allemand, frère du précédent, né a Dusseldorf le 
25 janvier 1743, mort le 10 mars 1819. Destiné au 
commerce, il alla en faire l’apprentissage à Franc- 
fort et à Genève, où il se livra aux études litté- 
raires et philosophiques, se familiarisa avec la lan- 
gue française et se passionna pour J.-J. Rousseau. 
A vingt ans cependant il prit la maison de son 
père et la dirigea jusqu’en 1779. 11 remplit alors 
quelques fonctions administratives à Munich, puis 
retourna à Dusseldorf et dut changer plusieurs fois 
de résidence à l’époque des expéditions françaises. 
11 fut nommé, en 1804, membre de l'Académie de 
Munich. Marié à une femme de mérite, Betty de 
Clermont, et menant de front les affaires et les let- 
tres, il était lié avec les hommes les plus distin- 

ués de son temps. Sa maison de campagne de 

empelfort, près de Dusseldorf, passait pour être, 
après Weimar, l’un desfoyers les plus brillant? de 
l'Allemagne littéraire. 

Comme philosophe, Jacobi est un des principaux 
adversaires de l’idéalisme créé par Kant et déve- 
loppé par Fichte, Schelling, etc. Il le combattit 
dans plusieurs ouvrages, soit philosophiques, soit 
littéraires, littéraires surtout, car la forme lui im- 
portait autant que le fond, c Homme du monde, 
philosophe, dit J. Wilm, opposant et passionné, 
Jacobi songe peu à l'école et se préoccupe peu 
de ses traditions et de ses exigences; il s’a- 
dresse directement à la société et ne s'occupe des 
questions philosophiques que dans leur rapport 
avec les intérêts de l'humanité... Sa pensée ne 
s’exprime que sous la forme du roman, du dialo- 
gue, de la familiarité épistolaire ou de la gravité 
prétentieuse de l’aphorisme. Sa manière est, en gé- 
néral, poétique, passionnée, pleine d étails, mais 



éloquente, énergique, variée. Avec le temps te 
défauts s'amoindrirent, tandis que ses qualités lui 
demeurèrent. » 

Ses deux premiers ouvrages et les plus connus 
sont deux romans philosophiques : Woldemar 
(W. 1779-1781 ; édit, refondue : Kœnigsberg, 1794, 
2 vol. ; souv. réimprimé) et la Correspondance 
cTAllwill (Edwards Allwilrs Briefsammlung ; 1781 ; 
plus. édit.). Le second est resté inachevé; le pre- 
mier, remanié par l'auteur, a été traduit en fran- 
çais, sous ce titre complet : Woldemar ou la Pein- 
ture de l'Humanité (Paris, 1796, 2 vol. in-8). 
Dans ce3 deux ouvrages, qui sont d'un moraliste 
et d’un peintre de mœurs, le style est plein d'ani- 
mation, vivement coloré, et souvent plus poétique 
qu’il ne convient à la matière. Il pèche par un 
excès de chaleur, par une emphase qui souvent 
nuit à la clarté et à la justesse de la pensée, et, 
comme le lui reproche Wieland, t il a quelque 
chose de gigantesque, peu en proportion avec les 
idées et les choses. » M°“ de Staël a consacré un 
chapitre spécial à l'analyse de Woldemar, dont le 
sujet est Ires-simple. Woldemar, amoureux et aimé 
d’une femme, en a épousé une autre qu’il n'aime 
pas, mais dont les qualités effacées lui paraissent 
mieux convenir au mariage. L'auteur de l'Allema- 
gne a très-justement critiqué ces « situations où 
chaque personnage immole le sentiment par le 
sentiment et cherche avec soin une raison de ne 
pas aimer ce qu'il aime t. Elle y voit une délica- 
tesse exagérée, une façon bizarre de concevoir 
le cœur humain qui peut intéresser en théorie, 
mais qu’on ne peut mettre en action pour en tirer 
quelque chose de réel. 

Les ouvrages plus directement philosophiques 
de Jacobi sont : Lettres à Mendelssohn sur la phi- 
losophie de Spinosa (Briefe über die Lehre des 
Sp. ; 1785), qui furent l’occasion d’une vive polé- 
mique et des travaux de Herder en faveur de cette 
doctrine ; David Hume ou Idéalisme et Réalisme 
(D. H. über den Glauben, oder, etc., 1787), dialo- 
gue sur la foi ; Lettre à Fichte (1 799) ; De l'Entre- 
prise du criticisme de rendre la raison raisonnable 
(18U1), écrit qualifié par M. Wilm de diatribecoo- 
tre Kant ; Des Choses divines et de leur révélation 
(Von den gœttlichen Dingen und, etc., 1811), l’ou- 
vrage principal de la vieillesse de l'auteur, dirigé 
contre le panthéisme de Schelling. Il faut donner 
une mention à part à la Correspondance de Jacobi, 
dont il a été publié un Choix par Roth (Auserie- 
sener Briefwechsel ; Leipzig, 1825-1827, 2 vol.), 
et qui le montre en relations avec une foule <fé- 
crivains et de philosophes célèbres du dernier siè- 
cle et de celui-ci. 

Cf. Schlichtegroll, Woiller et Thiersch : Jacobi nach »■ 
Leben, Lehren und Wirken dargesteüt (Munich, 1819) ; - 
M" de Staël : l'Allemagne (3* partie, cbap. xvi et xvn); 

— J. Wilm : Dict. des sciences philosophiques, 1. 111. 

JAC0BITES (Chants des). On comprend sous te 
nom toute une série de pièces de poésie anglaise 
des xvn* et xviu* siècles, se rattachant à la lutte 
des Jacobites, c’est-à-dire des paitisans de l'an- 
cienne famille royale de Jacques II, contre Is nou- 
velle dynastie d’Angleterre. Ces chants, qui ont 
conservé encore longtemps une certaine popularité 
en Écosse, comme un dernier écho de l'antique 
nationalité, se retrouvent en partie dans lesCuüo- 
dene papert (Londres, 1825, in-4). de H.-R. Dua- 
les Jacobite relies (Edimbourg, 1819). de Bogg, 
les Jacobite Mémoire (1834), de Chambers et au- 
tres collections. 

JACOBS (Ghrétien-Frédéric-Guillaurae), célébré 
philologue et littérateur allemand, né à Gotha le 
6 octobre 1764, mort dans cette ville le 30 lR * r * 
1847. Professeur à Gotha, puis à Munich qu il oui 
quitter à cause de sa qualité de protestant, direc- 
teur du gymnase de Gotha, bibliothécaire cl « on- 
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sénateur du cabine^ de numismatique il fut mem- 
bre des principales académies de l‘Europe et, de- 
puis 1835, associé étranger de notre Académie 
des inscriptions. 

On lui doit des travaux philologiques per- 
sonnels, des éditions, des traductions et des 
ouvrages littéraires. Dans la première classe 
nous rapporterons : Spécimen emendationum in 
aulores vetercs, cum gracos, tum latino» (Gotha, 
17861 ; A nimadversumes tn Euripidem (Ibid., 
1790); Emendatione* in Anthologiam grœcam 
(Leipxig, 1793) ; Emendatione* critica in teriptore» 
veterc* (Ibid., 1796-1797, 2 vol.); Grammaire ; 
grecque élémentaire (Elcmentarbuch der griech. 
Sprache; Iéna, 1805, A vol.). Il a édité les Anthe- 
homerica de Tzetzès (Leipzig, 1793), Anlholoqia 
aneca (Ibid., 179A-181A, 13 vol.; nouv. édit., i 
1813-1817, A vol,), traduite en français (Paris, 
1863, 2 vol. in-18) ; une Chrettomathie grecque et, i 
avec Dœring, une Chrettomathie latine (Iéna, 1808- | 
1821, 6 vol.), qui ont été souvent reproduites à | 
l'étranger ; Achille Tatius (Leipzig, 1821 , 2 vol.) , etc. 
lia donné des traductions allemandes de Velleiu» J 
Paterculus, avec introduction ot notes (Leipzig, 
1793), de Démosthènes (Ibid., 1805) et d'une par- . 
lie de Cicéron. Jacobs s’est fait une place parmi 
les littérateurs allemands par les ouvrages suivants : 
Caractères des principaux poète* de toute* le* na- 
tion t (Ibid, .1793-1803, 7 vol.), en collaboration 
avec Manso et Schatz; Mélange* (Vermischte 
Schriften ; Gotha, 1823-182A, t. I-lfl ; Leipzig, 1829- 
18AA, t. IV-VI11), contenant, dans le dernier vo- 
lume, sous le titre de Pertonalien , l'autobiogra- i 
pbie de l’auteur; Mémoire* de littérature ancienne 
ou Curiosité* de la bibliothèque de Munich (Bei- 
traege zur aeltern Lit., etc.; Ibid., 1835-18A3, 

3 vol. in-8) ; un recueil de Contes (Erzaehlungen ; 
1824-1827, 7 vol.) ; V Ecole de* femme* (Schule fiir 
Frauen; Ibid., 1827-1829, 7 vol.) , etc. 

Cf- Jacobs : Personalien, cité ci-dessus ; — de Sioner, 
fas TKaeyelopédie de* gens du monde. 

JACOPO ORTIS (Lettres de), roman célèbre 
d’Ugolo Foscolo (voy. ce nom). 

Jacopone da Todi, poète italien du xin* siècle, 
né à Todi dans I’Ombrie, mort en 1306. Avocat à 
Rome, riche et honoré, il entra dans l’ordre de 
Saint-François A la mort de sa femme. Ses atta- 
ques contre le pape et les cardinaux le firent je- 
ter en prison par Boniface VIII Dans les vers qu’il 
écrivit sous l'influence d'une folie mystique, quel- 
ques critiques ont vu sans preuve la source prin- 
cipale où puisa le génie de Dante son contempo- 
rain. Fra Jacopone faisait des prédications mora- 
les ou satiriques en rimes populaires et mettait 
ses visions en cantiques. Il fut, dit Villemain, «le 
bouffon du genre dont Dante a été le poète. • 
Ses Cantici, imprimés dès 1A90 (Florence, in-A), 
ont eu de nombreuses éditions. Il est un de ceux 
à qui l'on attribue la composition du Stabat. 

Cr. Viüamain : Court de littérature française au moyen 
dge (Pari*, 1865, i vol. in-18) ; — OAnam : les Poète t 
franciscain* ; — G. Modio : Vita del B. F. Jacopone, dan* 
l'édition de* Cantici de 1588. 

JACOTOT (Joseph), instituteur français, né le 
A mars 1770 à Dijon, mort le 30 juillet 18A0. 
Elevé au collège de sa ville natale, il y devint, à 
dix-neuf ans, professeur d'humanités. Quand la 
Révolution éclata, il était docteur ès lettres et 
avocat. Elu capitaine d’artillerie par le bataillon 
de U Côte-d'Or, il prit part à la campagne de 
1792. Après la création des écoles centrales, il 
occupa la chaire des sciences i celle de Dijon, et 
^*1* professeur dans la même ville jusqu’en 181A. 
Wputé pendant les Cent-Jours, il fut obligé, à la 
Restauration, de se retirer en Belgique, et fut 
nommé, en 1818, lecteur pour la langue française 
• l'université de Louvain II rentra en France 



après la Révolution de Juillet C’est à Louvain 
qu'il expérimenta la méthode d’enseignement à 
laquelle on a donné son nom, et qu il appelait 
Méthode (renseignement universel. Suivant Achille 
Guillard, qui l’a mise en pratique pendant de nom- 
breuses années, Jacotot avait conclu, de sa longue 
et multiple expérience, que, lorsque l'homme de 
bonne volonté semble pécher par l’intelligence, 
c’est l’attention ou la mémoire qui fait défaut. En 
conséquence, il conseillait la répétition quoti- 
dienne et la vérification de ce qui avail^té ap- 
pris. A son cours public de Louvaio, ayant pour 
auditeurs des Flamands et des Hollandais, il leur 
indiqua une édition du Télémaque qui portait en 
regard du texte la traduction hollandaise; il les 
engagea à apprendre par cœur le premier livre, à 
le répéter tous les jours, à se rendre compte de 
ce qu’ils répétaient, & raconter simplement les 
livres suivants et enfin à parler comme les per- 
sonnages que représente Fénelon. Ce principe et 
ces procédés ayant réussi, il les appliqua à la 
musique, à la peinture, à la sculpture, aux ma- 
thématiques, à la lecture, à l’écriture, etc. « Dans 
l’enseignement plus élevé, ajoute M. Guillard, il 
se bornait pour tout dicours à énoncer simple- 
ment l’objet et les divisions de la discussion; il 
donnait ensuite la parole aux élèves, les exhor- 
tant & prendre un parti motivé et à le soutenir 
avec une entière liberté ; il terminait par un 
résumé précis des sentiments émis et des argu- 
ments allégués. Ainsi, il ne façonnait point à son 
gré l’esprit de ses élèves, mais il les poussait à 
la vie et à l’action, qt les mettait en état de mar- 
cher par leur propre travail et de s’affermir par 
l’exercice assidu de leurs propres forces. • Sa 
méthode, pratiquée par lui-méme à l’Ecole nor- 
male des Cadets des Pays-Bas, fut adoptée dans 
les institutions de Marcdls et Deschuyfeleer à Lou- 
vain, de Seprès à Anvers, de Frèrejean à Paris, de 
Guillard. & Lyon, de Tourner & Londres, le gym- 
nase de Deux-Ponts, l’Ecole des Cadets de la ma- 
rine en Russie, etc., puis fut abandonnée comme 
toutes les choses systématiques, mais non sans 
avoir eu quelque utile influence. 

Jacotot a fondé, pour soutenir sa méthode, le 
Journal de l’ émancipation intellectuelle ( 1829- 
18A2, 6 vol. in-8), et a publié en outre : Ensei- 
gnement universel. Langue maternelle (Louvain, 
1823, in-8); Langue étrangère (Ibid., 182A, in-8); 
Musique, dessin et peinture (Ibid., 182A, in-8); 
Droit et philosophie panécastique (Paris, 1835, 
in-8) : ces ouvrages ont été plusieurs fois réim- 
primés. Après sa mort, on a tiré de ses manus- 
crits : Mélangés posthumes (Paris, 18A0, in-8) et 
formé un Manuel d’extraits de ses œuvres (Paris, 
18A1, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Achille Gaillard, dan* 1a Nouvelle biographie générale. 

JACQUKLOT. — Voyez Jaquelot (Imac). 

JACQUEMONT (Victor), voyageur et naturaliste 
français, né le 8 août 1801 à Paris, mort le 7 dé- 
cembre 1832. Adonné à l’étude des sciences, prin- 
cipalement de la botanique, il fut chargé, sur la 
préposition des administrateurs du Jardin des Plan- 
tes, d’aller réunir en Asie des collections desti- 
nées à cet établissement. Parti en 1828, il par- 
courut en 1829 et 1830 les vallées de l’Inde et les 
pentes de l’Himalaya. En 1831, il visita Lahore et 
le reste des Etats de Rundjet-Sing, qui lui fit un 
accueil magnifique, puis résida cinq mois i Ca- 
chemire dans le palais de plaisance des anciens 
empereurs mogols. 11 n’avait que trente-et-un ans 
lorsqu’il mourut à Bombay. La Correspondance de 
Jacquemont avec sa famille et plusieurs de ses 
amu pendant son voyage dans llnde (Paris, 1834- 
1835. 2 vol in-8) est un recueil épistolaire du 
plus vif intérêt. Bien écrit, avec effusion pitto- 



Google 




JACQUES DE VITRY — 1088 - JAHN 



résque et coloré sans apprêt, sans étalage do 
science, il charme non-seulement par la singula- 
rité des aventures, mais aussi par le tour des 
sentiments et par la sagacité des observations. Les 
Anglais, en général, n'ont pas apprécié comme elles 
le méritent les lettres de Jacquemont. Us ont vu 
de la fatuité et de la légèreté là où il fallait voir 
l’expansion et la joie d'une nature jeuue et en- 
thousiaste. 11 ne manque pas pourtant de témoi- 
gner de la reconnaissance au gouverneur général 
des Indes, William Bentinck, et à d'autres Anglais 
qui avaient gracieusement favorisé son entreprise. 
On a aussi de Victor Jacquemont le Journal com- 
plet de ton voyage, avec les descriptions toologi- 
ques et botaniques (Paris, 1834-1848, 6 vol. in-4, 
dont deux de planches). C'est un exposé de ses 
observations sur la botanique, la géologie, l’eth- 
nographie, l'état moral et politique des pays qu’il 
a parcourus. 

Cf. Adrien de Jussieu : Notice sur Jacquemont, dans 
les Nouvelles annales du Muséum d'histoire naturelle, 
t. U ; — U. de Warren : Vie et osuvres de Jacquemont 
(Nancy. 1852, ii>-8) ; — Rabbe, etc. : Biographie univer- 
selle et portativ » des contemporains. 

JACQUES DE Vithï, prédicateur et historien 
français, ué à Vitry-sur-Seine, mort en 1240. D’a- 
bopi prêtre de la paroisse d'Argenteuil, il quitta 
la France vers 1210 pour le Brabant, où l’attirait 
la renommée d’une femme mystique, Marie d’Oi- 
guies. U s’y Ut religieux augustin, et prêcha la 
croisade contre les Albigeois en Belgique et en 
France. Nommé évêque de Ptolémaïs, en Syrie, il 
partit pour l’Orient en 1217, revint eu 1229, de- 
vin! cardinal, évêque de Tusculum, et eut le titre 
de patriarche latin de Jérusalem. Nous avons de 
lui deux ouvrages historiques, Bisloria oriental*» 
et Uistoriq ocddentalis, imprimés ensemble (Douai, 
1597, in-8). Le premier, et le plus intéressant, 
contient le récit des faits, dont l’auteur a été le 
témein et la description des lieux qu'il a vus ; le 
second, au milieu de déclamations, offre des ren- 
seignements sur les mœurs et les coutumes de 
l’cpoque et un curieux chapitre sur Paris. Les 
Sermons de Jacques de Yitry (Anvers, 1575, in- 
fol.) ne justifient pas sa grande renommée et ce 
jugement porté sur lui par un auteur du moyen 
âge : « 11 n’y eut pas de prédicateur si puissant 
avant lui ni qpfès lui. » Qn a encore de lui : Vita 
B. Maria Oigniacensis beahinœ (Arras, 1660, in-8) ; 
Liber de Mulieribus Leoaxentibus, dans le Spécu- 
lum de Vincent de Beauvais; des Lettres , dans 
les recueils de d’Achery, de Bougars et de Mar- 
tène. Ces lettres sont intéressantes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVUL 

Jacques i«, roi d'Ecosse, un des meilleurs 
poètes du xv« siècle, né en 1394, mort en 1437. 
Son père, le faible roi Robert III, pour le pré- 
server des entreprises de son oncle, le duc a’Al- 
bany, l’cuvoya a la cour de France, à Fàge de 
onze aus. Le vaisseau qui le portait fut capturé 
par les Anglais. Jacques, retenu prisonnier pen- 
dant dix-huit ans, reçut du moins une excellente 
éducation et devint le prince le plus accompli de 
son temps. Mais le pays où il régna, quand il eut 
recouvré sa liberté en 1423 , était barbare et 
agité par les factions d’une aristocratie turbulente. 
En essayant d’établir l’ordre et la paix en Ecosse, 
il irrita les nobles, qui l’assassinèrent à Perth. Son 
principal ouvrage est un poëme dans le genre de 
Chaucer et de Oower, intitulé King’s Quhair (le 
Livre du roi). Le royal poète, captif dans la tour 
de Windsor, y raconte, sous cette forme de l'allé- 
gorie et de la vision si chère aux poètes du 
xiv* siècle, mais avec plus de réalité et de sin- 
cérité, son amour pour lady Jane Beaufort, 611e 
du duc de Somerset et princesse du sang royal 
d’Angleterre, cette mémo lady Jane qui devait 



être sa charmante et courageuse femme. Le Lim 
du roi, plein de tendresse et de mélancolie, (bit 
contraste avec deux poèmes rustiques et satiriques 
attribués à Jacques 1" : Christis Kirk on the Green 
et Peblis to the Play. Le King's Quhair, conservé 
dans un manuscrit de la bibliothèque Bodléienac, 
a été publié par William Tytler, lord Woodho»selee 
( Poeitcal Remains of James the first; Edimbourg. 
1783, in-18) et Thomson Ayr, 1824). 

Cf. Wash. Irving : the Sketch hook ; — Chambert : C%- 
clopaedia of euglish literature. 

Jacques n, d’Ecosse, Jacques I** d’Angleterre, 
né' en 1566, mort en 1625. Ce prince pédant et 
faible, dont les coptemporains caractérisèrent le 
règne par ce vers latin : 

Rex fuit Elisabeth, nuoc est rsfin* Jaçakni, 
a laissé en latin, en anglais, en français, des ou- 
vrages plus théologiques ou politiques que Litté- 
raires et qui ne sont plus que des curiosités. Les 
moins oubliés sont : le Don royal (Basilicon Do- 
ron), traitant des devoirs d’un roi ; la Üémonologie, 
où règne une ferme croyance aux sorciers ; un 
Traite contre le tabac (A Counterblast to Tobacoo). 
Dans sa jeunesse Jacques avait publié un volume 
de vers sous ce titre : Essayes of aprentice m 
the divine art of poesie, with the rewus and eau - 
telis to be purtùfid and avoided; 1584. « Les 
règles et artifices du royal auteur, dit Chainbers, 
sont puérils et ridicules ; mais ses vers, comme 
œuvre de la ilix-huitième année, lui font plus 
d'honneur. ■ 

Cf. D'Urteli : Curiosities of Literature ; — Chambert : 
Cyclopaedia of english LUeraL 

JACQUES (Amédée-Florent), philosophe français, 
né à Paris le 4 juillet 1813, mort à Buénos-Ajres 
en 1865. Élève de l’École normale, professeur de 
philosophie dans divers collèges e( à l’École nor- 
male, il publia plusieurs livres, notamment avec 
M. J. Simon et Saisset, un Manuel de philosophie 
(1847, in-8; plus, édit.), bon résumé de l’enseigne- 
ment philosophique universitaire à la fin du règne 
de Louis-Philippe. Il Rit, en 1847, l’un des fonda- 
teurs de la revue la Liberté de penser, et la diri- 
gea avec courage jusqu’au coup d’État de 1852, à 
la suite duquel il s'expatria. 

JACQUES LE FATALISTE, roman de Diderot (voj 
ce nom). 

JAHN (Jean), orientaliste et théologien catho- 
lique allemand, né à Taswitz (Moravie) le 18 juin 
1850, mort à Vienne le 16 août 1816. La réputa- 
tion de scs écrits le fit appeler à l’Université de 
Vienne, comme professeur de langues orientales, 
d'archéologie biblique et de dogmatique; mats, 
malgré l’éclat de ses leçons, les ombrages qun 
portait à l’autorité ecclésiastique le forcèrent de 
renoncer à l’enseignement. On le fit chanoine « 
chapitre métropolitain. Parmi ses ouvrages, qui 
ont rendu de grands services à la philologie 
sacrée, nous citerons : Introduction à FAnrien 
Testament (Einleitung in die gœltlichen Schnf- 
ten, etc.; Vienne, 1793; Abrégé, 1804) ; ^ rc 5??” 
logie biblique (Bibl. Archaclogie; Ibid., 1797- 
1S)2, 3 vol.; Abrégé, 1805) ; une triole Gram- 
maire hébraïque (en allem., Ibid., 1792, gr. in-8, 
1799, 2 vol.; en latin, 1809); une Grammaire 
araméenne (Ibid., 1793) ; Chrestomathie chatdeame 
(Ibid., 1800); Chrestomathie arabe (Ibid., 1“/» 
avec Lexicon arabico-latinum (même année); une 
édition de la Bible, en hébreu (Ibid., 1806, 4 vol 
gr. in-8), sans compter de savantes dissertations 
et le recueil posthume de Suppléments aux awr** 
théologiques de John (Nacbtraege zu Jahn s lheoi. 
Werken ; Tubingue, 1821). 

Cf. J. Jahn : l’ouvrage posthume cité ; — JL * >a îjVj| 
die Gelehrte n Theologen Deutschlamts, t. n •' *' 
et Gruber : Allgem. B’irgklnpoedie. 
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jaojlot (Jean-Baptiste Rehod de Cbauvigné, 
dit), historien français, né vers 1710 à Paris, 
mort le 5 avril 1780. Il épousa la petite-fille du 
féographe Charles-Hubert Jaillot, dont il prit le 
nom. On a de lui un ouvrage intéressant et exact, 
intitulé : Recherches critiques, historiques et topo- 
graphiques sur la ville de Paris (Paris, 1772, 
5 vol. in-8). 

Cf. Qoérmrd : la France littéraire. 

JAhnm, philosophe indien du vn* ou du 
▼ni* siècle avant notre ère. Il est le fondateur 
du système appelé mhnânsâ, mot qui répond au 
mot philosophie. Ses doctrines sont essentielle- 
ment théologiques et subordonnées à la tradition 
religieuse. Révélateur supposé du sàma-vêda, il a 
reçu les honneurs de la déification. 

Cf. Colabrooke : Miscellaneous Essaye, L I ; — V. Cou- 
sin : Court de philosophie (1829, v* leçon» ; — Weber : 
Histoire de la littérature indienne, trad. de l'allemand 
par Sadoua (1859, in-8). 

JALÉMUS, chant de deuil remontant aux pre- 
miers temps de la poésie grecque. L’origine du 
mot n’est pas connue. Il est devenu un des syno- 
nymes du Linus (voy. ce mot). 

JAMBLIQCE, s Id|i6XtYo< , romancier grec du 
n* siècle après J.-C., né en Syrie. 11 avait écrit 
les Babyloniques, roman composé de trente-neuf 
livres, qui mêlait des aventures merveilleuses 
aux amours de deux personnages nommés Rhc- 
ianès et Sinonis. Photius en loue le style et la 
composition. Dn manuscrit de cet ouvrage exista, 
selon Colomiès, dans la bibliothèque de l’Escurial 
jusqu’en 1670, et périt alors dans un incendie. 
Outre des fragments conservés par Suidas, nous 
en avons un autre assez considérable, découvert 
par Angelo Mai et inséré dans le tome II de sa 
Nova collectio scriptorum v et arum. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grxca, t Vin ; — Chardon 
Am ta Rochette : Mélanges de critique et de philologie ; 

- Chaaaaag : Histoire du roman, ÿ partie, ch. VII. 

SAMpMJQV E , philosophe grec du iv« siècle 
après J.-C., né à Chalcis dans la Gœlé-Syrie. 
Disciple de Porphyre, auquel il succéda comme 
chef de l'école d’Alexandrie, il en fut un des 
plus illustres représentants. Les élèves affluèrent 
autour de lui, et leur enthousiasme alla jusqu’à 
lui attribuer le don des miracles. Comme son 
maître, il divisa et subdivisa la trinité de Plotin, 
et en fit sortir une série de triades ; mais son 
spiritualisme est moins exagéré et sa morale plus 
humaine. Il avait écrit de nombreux ouvrages, 
dont Eunape a dit que, sans être obscurs ou in- 
corrects, ils n'avaient ni l’agrément, ni la luci- 
dité, ni la pureté de ceux de Porphyre. Nous ne 

S ossédons dIus de lui que cinq livres d'un traité 
ur la Philosophie de Pythagore, üep\ ïluôay^oou 
aipécetoç, qui était primitivement en dix livres. 
Le premier livre, intitulé Vie de Pythagore, a été 
publié par Kuster (Amsterdam, 1707, in-4), et par 
kiessling (Leipzig, 1815-1816, 2 vol. in-8). Le 
second. Discours préparatoires à la philosophie, 
a été édité par Kiessling (Leipzig, 1813, in-8). 
Le troisième, Sur les Connaissances mathémati- 
ques, a été édité par Friès (Copenhague, 1790, 
in-4). Le quatrième, 5ur Y Introduction arithmé- 
tique de Nicomaque, a eu pour premier éditeur 
Tennulius (Deventer, 1668, in-4). Le dernier, 
relatif aussi à l’arithmétique, a été publié par 
Ast (Leipzig, 1817, in-8). On a en outre de Jam- 
blique quelques fragments. On lui a attribué un 
ouvrage qui parait être plutôt de quelqu'un de 
ses disciples : il traite des Mystères de CÉgypte, 
Deçà (AUfTTrjpfwv. Marcile Ficin l’a publié avec 
une version latine (Venise, 1483, in-8); Th. Gale 
l’a réédité (Oxford, 1678, in-8). 

Ct. Pabriciu» : Bibliotheca grœca, t IV et V ; — Va- 
ÜICT. DES U TT LA. 



cherot, Jules Simon : Histoire de f école d’Alexandrie, 
— Bouillet : les Bnnéadet de Plotin, traduction, L n. 

JAM1BSOIT (John), philologue et théologien 
écossais, né à Forfor en 1758, mort à Edimbourg 
le 12 juillet 1838. 11 fut pasteur d’une communauté 
dissidente de cette dernière ville. A part un cer- 
tain nombre d’ouvrages de théologie et de polé 
mique, nous devons citer dans l’ordre philolo- 
gique : Etymological dictionary of the scottish 
language (Edimbourg, 1808-9,2 vol. in-4; abrégé, 
1818, in-8; supplément, 1825, 2 vol. in-4; nouv. 
édit., 1840), remarquable par l'union dd la con- 
naissance ae la langue et de celle de l'histoire; 
puis Hermes scythicus, or the radical affinities of 
the greek and latin languages to the gothic (1814, 
in-8;. Citons en outre : Relation historique des an- 
ciens culdées d'Iona ou clergé des anciennes 
églises (An Historical account of the ancient Cul- 
dees, etc, (1811, in-4). 

Cf. Rose : New general biograph. Dictionary. 

JAMTff (Amadis), poète français, né vers 1530 à 
Chaource (Champagne), mort vers 1585. Elève de 
Dorât et de Turnebe, et protégé par Ronsard, il ob- 
tint la place de secrétaire de la chambre de 
Charles IX. Il occupe un rang distingué dans 
l’école de Ronsard ; avec moins ae verve et d’ima- 
gination que le maître, il est souvent plus correct 
et plus naturel. Ses Œuvres poétiques ont été réu- 
nies (Paris, 1575, 1577, in-4; 1582, 1585, in-12). 
Il acheva, à partir du douzième chant, la traduc- 
tion de Y Iliade commencée par Hugues Salel et 
donna une édition de l’ouvrage entier (1580, 
in-12). Il traduisit aussi les trois premiers chants 
de YOdyssée. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI • siècle. 

jaxix (Jules-Gabriel), critique français, né à 
Saint-Etienne (Loire) le 14 décembre 1804, mort 
le 19 iuin 1874. Ayant achevé ses études à Paris, 
il se fit connaître par une active collaboration À 
plusieurs journaux de la fin de la Restauration et 
par quelques ouvrages de politique ondoyante et 
de fantaisie littéraire. Entré au Journal des Débats 
en 1836, il y remplit pendant près de quarante ans 
le rôle de critique des livres et du théâtre, et y 
acquit une grande autorité personnelle, malgré 
l’incertitude de ses principes littéraires et les 
écarts capricieux de son style. Désigné depuis 
longtemps par sa popularité d’homme de lettres aux 
suffrages de l’Académie française, il n’en fut élu 
membre qu’en 1870, en remplacement de Sainte- 
Beuve. 

J. Janin a réuni une partie de ses feuilletons 
sous le titre un peu pompeux d’ Histoire de la litté- 
rature dramatique (Paris, 1858, 6 vol in-18). Parmi 
ses autres volumes, très-nombreux, nous citerons : 
l’Ane mort et la femme guillotinée (1829, 2 vol. 
in-8); Bamave (1831, 4 vol.) ; Contes fantastiques 
(1832, 4 vol.) ; Contes nouveaux J 1833, 4 vol.) ; la 
Religieiue de Toulouse (1850, 2 vol. in-8); une 
traduction très-libre d'Horace (1860, in-32); Bé- 
ranger et son temps (1866, in-18). [Dict. des Con- 
tempor., les quatre premières édit.) 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II, IV ; — 
A. Piedagnel : Jules Janin (1874-75, in-18). 

jAXiTius (Clément), poète et savant polonais, 
né à Janusig en 1616, mort à Cracovie en 1643. 
Il étudia dans un collège de Posen, puis à l'Uni- 
versité de Padoue. On a de lui : Querela Reip. et 
reg. Polonic. elegis conscripta (1638, in-4); Tns- 
tia,elegiœ et epigrammata (s. I. s. d.l; Vitaregum 
Polon. elegiaco carminé descriptœ (Anvers, 1633, 
et Cracovie, 1634 in-8), etc. Jean Bœhme a recueilli 
de lui : Poemata in unum libellum collecta (Leip- 
zig, 1755, in-8). 
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janket (Pierre), bibliophile français, né à 
Sainl-Cermain-de-Graves (Gironde) le 5 janvier 
1820, mort à Paris en novembre 1870. S'étant fait 
libraire, il publia, avec le concours de Ternaux- 
Compans, la Bibliothèque eltévirienne, élégante 
collection des auteurs français du xvi* siècle, dont 
il prépara lui-môme plusieurs volumes : V Ancien 
Théâtre Français, les Facétieuses de Straparole, etc. 
Il a rédigé divers recueils de bibliographie. [ Dict . 
des Contempor., 2*-4* édit.) 

JANOT, personnage de comédie. C'est un type 
de niaiserie boulfonne apparenté à celui de Jo- 
crisse. Comme ce dernier, il a été porté à la scène 
française au xvui* siècle avec un très-grand succès 
par Donigny, auteur de la célèbre parade Janot ou 
les Battus paient l'amende (1779). 

Cf. Ch. Monselet : Ut Oubliés et Us dédaignés (1861. 
in-18), art. Dorvigny, t. IL 

JANSÉNISME, nom donné aux doctrines éma- 
nées de Jansénius ou successivement rattachées 
aux mêmes inspirations. Nous n'avons pas à faire 
ici {'histoire des interprétations ou des altérations 
du dogme de la grâce dans les différentes phases 
du jansénisme en France, depuis l'abbé de Saint- 
Cyran, directeur de Port-Royal, l’inspirateur et le 
collaborateur de V Augustinus, jusqu'au père ora- 
torien Quesnel qui attira sur son livre des Ré- 
exions morales le coup de foudre décisif de la 
ulle Unigenitus (1713). 11 nous suffit de caracté- 
riser les tendances générales de la doctrine et 
l'influence que le sombre et austère spiritualisme 
dont elle était l'ftme, exerça sur une partie de la 
littérature du xvu* siècle, si facile à passionner 
pour toutes les controverses religieuses, i Le jan- 
sénisme, dont Port-Royal devint le plus puissant 
appui, prétendait, dit M. Demogeot, fortifier le 
christianisme en le rappelant à sa source. Ce lu- 
théranisme français aspirait à redresser le dogme 
sans briser l’unité. 11 voulait rester catholique 
malgré le pape, admettait la hiérarchie, les sacre- 
ments, le culte : c'était une réforme toute méta- 
physique et morale. Sur le terrain des principes, 
elle se rencontrait avec le grand réformateur ger- 
manique. Comme lui, elle s'abritait des noms de 
saint Paul et de saint Augustin; comme lui, elle 
effaçait le libre arbitre devant la grâce et formu- 
lait avec rigueur le dogme effrayant de la prédes- 
tination. Ce christianisme, formidable comme la 
destinée antique, poursuivait d’une implacable 
haine la nature corrompue par la chute originelle. 
Talents, arts, sciences, sentiments, vertus mon- 
daines, ne lui apparaissaient que comme des va- 
nités ou des crimes. Les bonnes œuvres étaient 
sans mérite, la grâce seule, donnée ou refusée ar- 
bitrairement, faisait les saints. Ainsi la création 
presque entière, viciée par une faute étrangère, se 
trouvait exclue à jamais du sein de ce Dieu ter- 
rible, de ce Christ aux bras étroits qui semblait 
n’être pas mort pour tous. L'Église de Jansénius 
n’était que l'aristocratie de la grâce. « 

A ces doctrines qui répondent i l’une des tradi- 
tions de la théologie chrétienne, se rattache toute 
une école Littéraire dont Port-Royal deviendra le 
centre et dont le Pascal des Pensées est la plus 
éclatante personnification. Les Oratoriens se laissent 
à leur tour gagner à ce grave christianisme et lui 
fournissent ses derniers apôtres. Bossuet, qui se 
défend de ses exagérations dogmatiques, en ac- 
cepte volontiers l'influence dans sa lutte contre la 
morale relâchée des casuistes. Presque toutes les 
œuvres inspirées d’un spiritualisme sérieux, cher 
les controversistes, les prédicateurs et même les 
poètes, portent plus ou moins l’empreinte jansé- 
niste. Le fatalisme de la grâce éclate dans Po- 
lijeucte ou dans Phèdre comme il se glisse dans 
1 <Jr s.m funèbre de Coudé ou dans le Sermon sur 



le petit nombre des élus. Les tendance» austères 
du jansénisme rencontrent, dès l'origine, un cou- 
rant contraire de doctrines lliéologiques et d’in- 
fluences morales et littéraires : il a sa source dans 
les écrits pleins de naïveté et de charme de Fran- 
çois de Sales et se retrouve sous les grâces insi- 
nuantes de Fénelon. Les Jésuites, avec leurs indul- 
gentes habiletés, sont les ennemis nés du jansé- 
nisme, qu'ils poursuivent dans leur duel a mort 
contre Port-Royal. Les écrits spéciaux pour ou 
contre le jansénisme sont extrêmement nom- 
breux, et se rapportent aux différentes polémi- 
ques et aux époques de persécution dont fl a été 
Pobjet. 

Cf. Dom Gerberon : Histoire générale du jansénisme 
(1703, 3 vol. in-12) ; — l’abbé Dumas : Histoire des cinq 
propositions (1702, 3 vol. iih-42) ; — Lafitm : Histoire de 
la constitution Unigenitus (1737, 2 rot. in-12) ; — le P. 
Colonia : Bibliothèque janséniste, ou Catalogue des prin- 
cipaux livres, etc. (1735, in-8) ; — le P. Patoinllet : Dic- 
tionnaire des livres jansénistes (Anvers, 1752, 4 vol. 
in-12) ; — Bibliothèque historique de la France; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal (1840-1860, 5 vol. in-8 ; m>uv. édiL, 
1887, 6 vol. avec TabU) ; — H. Martin : Histoire de Franot 
L XII, XIII, XIV et XV. 

JANSfiNios (Corneille Jajvsex ou Jaitssev, dit)! 
théologien flamand, né dans le village cTAcqooy, 
près Leerdam, en 1585, mort le 6 mai 16%. Ayant 
fait ses éludes à Utrccht et à Louvain, il vint i 
Paris vers 1606, s’y lia avec l'abbé de Saint-Cyran, 
devint précepteur, puis fut mis à la tête d'un col- 
lège à Bayonne. Il retourna à Louvain en 1617, y 
fut nommé principal du collège de Sainte-Pul- 
chérie, et en 1630 professeur d’Écriture sainte à 
l’Université. Il eut quelque rôle politique dans les 
démêlés de la Flandre avec l’Espagne, et combat- 
tit, au profit de celle-ci, la politique française: c« 
qui le lit nommer à l’évêché d’Ypres en 1638. De 
concert avec Saint-Cyran, avec lequel il n'avait 
cessé d'être en communauté d’idées, fl entreprit de 
constituer une doctrine nouvelle qui devait, au 
nom de la tradition, couper court aux débat» entre 
les Réformés et l’Église. Cette doctrine, qui fut le 
fruit de vingt ans de travail et de la lecture, ré- 
pétée jusqu’à trente fois, des plus importants 
traités de Saint-Augustin, est exposée dans l'ou- 
vrage célèbre intitulé Augustinus (Louvain, 1640; 
Pans, 1641, etc.), devenu, pendant un siècle, l'ob- 
jet des plus vives polémiques et d’interminables 
équivoques. La thèse dominante est que, depuis la 
chute d'Adam, il n’y a plus de libre arbitre pour 
l'homme, que les bonnes œuvres sont un don pu- 
rement gratuit de Dieu, et la prédestination des 
élus un effet arbitraire de sa volonté. Le docteur 
Cornet, avec le concours de quelques Jésuites, ré- 
duisit la doctrine de l’Au^uafinuaen cinq fameuses 
propositions, qui furent déférées au jugement de 
la Sorbonne, censurées par elle, et successive- 
ment condamnées par des mandements d’évêques 
ou des bulles du pape dans tous les ouvrages où 
elles parurent sc reproduire. La grande ou platét 
la puérile question agitée entre les amis du jansé- 
nisme et ses adversaires était de savoir si les 
dites propositions, dont la condamnation était ac- 
ceptée par tous, se trouvaient réellement dans le 
livre de Jansénius. C’est la distinction du point de 
fait et du point de doctrine qui lient une si grande 
place dans les démêlés qui entraînèrent la ruine 
de Port-Royal. 

Parmi les autres ouvrages de Jansénius on cite : 
Oratio de inlerioris hominis reformations (lfâ'). 
traduit en français par Arnauld d’Andilly; M aTt 
Gallicus (1633), pamphlet important centre la po- 
litique de Richelieu, traduit par Ch. Hersant (163». 
in-8) ; Tetrateuchus (Louvain, 1639, in— 4); Penla- 

teuchus (Ibid., IC-tl, in— i) ou Commentaires des 

Qualre-Évangiies et des cinq livres de Moïse, etc. 

Ses Lettres a l’abbé de Saint-Cyran ont élc pu- 
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bliées après sa mort sous le titre de : N ai Mance du 
jansénisme découverte (1854). 

Cf. Foppens : Vita Jantenii, draa U BiblioUuca bel- 
fica ; — Bayle : Dictionnaire critique. — Voy ea aussi les 
sources citées A l’article précédenL 

janson ou J EN son (Nicolas), imprimeur fran- 
çais, né vers 1420, mort en 1481. Il était graveur 
de monnaie et fut envoyé par Charles VU à Mayence 
pour y étudier l'art d'irnprimer « par poinçons et 
caractères » que Gutenberg y exerçait. On ne sait 
s’il revint en France ou s’il fut mal accueilli par 
Louis XI ; mais on le voit, en 1470, établi tout ré- 
cemment à Venise. Il apporta de grands soins à la 
gravure des caractères et fondit le caractère ro- 
main, qui fut généralement adopté et qui est encore 
en usage aujourd'hui. Une de ses premières édi- 
tions fut le Décor puelltirum, qui porte, par une 
notable erreur, la date de 1461, et qui fut imprimé 
au plus tôt en 1471. Les Aide succédèrent à Janson, 
peu de temps après sa mort. 

Cf. Maitlaire : Annales tÿpographici. 

JANUA L1NGUARUM reserata, ouvrage de Co- 
raenius (voy. ce nom). 

JAPONAISE (Langue et Littérature). Le japo- 
nais est une des langues de l’Asie qui appartien- 
nent à la famille ouralo-altaïque. Elle est polysyl- 
labique et susceptible de flexions grammaticales. 
Quoique mêlée de beaucoup de mots chinois, qui 
y ont été importés, elle n’a de rapport direct ni 
avec le chinois, ni avec les idiomes parlés par les 
nations qui avoisinent le Japon. Un dialecte japo- 
nais est usité dans la plupart des îles de l'archi- 
pel de Lieou-Khieou. 

Le japonais est une langue harmonieuse. Beau- 
coup de ses mots finissent par des voyelles. Les 
consonnes s’articulent mollement. La grammaire 
est très-compliquée. 11 n’y a pas d’article. La dis- 
tinction des genres grammaticaux n'existe pas, 
bien que dans l’usage les particules o et 'me, si- 
gnifiant l’un mile et l’autre femelle, servent à une 
distinction des genres naturels, des sexes. La dé- 
clinaison a lieu par le moyen des particules post- 
positives. Le verbe arou (être ou agir) sert à for- 
mer, à l’aide de substantifs, un grand nombre de 
verbes. Les temps sont indiqués par les désinen- 
ces, mais les personnes ne sont désignées que par 
les pronoms, dont il existe une grande variété : 
plus de douze pronoms servent pour la deuxième 
personne, suivant le rang des interlocuteurs. 

La langue écrite diffère notablement de la lan- 
gue parlée. La langue écrite s’appelle jamato. 
Elle comprend divers styles, assez différents de la 
langue ordinaire pour constituer presque des dia- 
lectes. On fait usage du style ndi-den pour les écrits 
bouddhistes, et du ghe-den pour les autres genres. 
La poésie emploie deux mètres principaux, l'un de 
cinq syllabes et l'autre de sept. 

Les Japonais connaissent l’écriture depuis le 
in* siècle de notre ère. Ils se servent de deux sys- 
tèmes de signes : les caractères chinois, principa- 
lement dans les ouvrages scientifiques, ou leurs syl- 
labaires, ayant chacun 47 signes ou syllabes. 
Ceux-ci sont usités depuis le milieu du viu* siè- 
cle. Ils sont formés de traits empruntés aux ca- 
ractères chinois. Cos syllabaires sont : le kata- 
kana ( moitiés de signes) , le hira-kana , forme 
cursive, le man-yo-kana, composé de caractères 
chinois entiers, auxquels on ne conserve qu'une 
valeur phonétique, enfin le ya-mato-kana, c’est 
à-dire l’écriture japonaise par excellence, formé 
de caractères chinois extrêmement simplifiés. On 
fait parfois usage indifféremment de signes mêlés 
empruntés a plusieurs syllabaires, ce qui rend la 
lecture difficile. Les caractères se tracent, comme 
en Chine, avec des pinceaux, et par colonnes de 
haut en bas; les colonnes vont de droite à gaucho. 



La littérature japonaise, beaucoup moins connue 
en Europe que la littérature chinoise, n’a pas en- 
core bénéficié de l’engouement dont l’art japo- 
nais a été l'objet, dans ces dernières années, au 
détriment de l'art des autres peuples orientaux. 
Elle passe cependant pour être assez riche, ét elle 
offre du moins une volumineuse bibliographie. 
Sur le premier plan se présentent les publications 
importantes et nombreuses concernant l'histoire, 
la géographie, l'économie politique, les sciences 
naturelles. Des annales nationales se publient de- 
puis les temps anciens, avec uns grande régula- 
rité. La cour, la noblesse, le commerce, ont leurs 
annuaires. Il y a un Miroir militaire (Yeddo, 1818, 
5 vol.), qui expose avec beaucoup d’exactitude 
l'administration et le gouvernement du pays. Cha- 
que province a ses descriptions géographiques et 
topographiques très-détaillées. Les Japonais ont 
des travaux très-sérieux de grammaire et de lexi- 
cographie sur leur propre langue, sur le chinois 
et divers idiomes de l’Orient. Sur toutes ces ma- 
tières et sur d'autres, ils se sont approprié, en les 
refondant, les ouvrages chinois, et ils possèdent 
depuis longtemps une grande Encyclopédie tinico- 
jttponaàse (Yeddo, 1714, 105 vol.). Le bouddhisme et 
la philosophie de Confucius inspirent toute leur 
littérature. La poésie n'est pas restée stérile. Elle 
offre une collection d'hymnes mythologiques et his- 
toriques dont plusieurs sont très-anciens. 11 y a une 
épopée japonaise célèbre, lo Fei-ke Monogatari, 
qui a pour sujet l’histoire poétique d’une ancienne 
dynastie, et a été popularisée par le chanteur aveu- 
gle, Seobut : souvent remaniée, elle ne forme pas 
moins de douze volume?. Un recueil plus considé- 
rable de poésies lyriques, sous le titre de Manjo- 
»Ju, remonte au vm* siècle. On cite, au xv«, celles 
de Sjotet. Le théâtre est aussi très-ancien, mais 
l’usage de n'admettre dans la comédie ou le drame 
que deux personnages permet à la littérature dra- 
matique peu de variété. Les spectacles chorégra- 
phiques ou mimiques comportent seuls, avec une 
mise en scène plus riche, un grand nombre de per- 
sonnages. 

Les Japonaisont beaucoup de romans qui se louent 
dans de nombreux cabinets de lecture, et qui sont 
en général d’une grande étendue; on cite entre au- 
tres : la Vie du prince laagi (12 vol.), les Exploite 
de la jeune et célébré K agami (5 vol.), les Sept 
bonheurs et le» sept malheurs (5 vol.), les Amours 
(COtoba et de Trnmtti (2 vol.), les Su c paravents 
représentant le passé, etc. Ce dernier romau a été 
traduit en allemand par Pfitxmaier (Vienne, 1847). 
Klaproth avait traduit eu français, sous le titre 
d ’Aperpu général des trois royaumes (1832), un 
de leurs ouvrages d'histoire et de géographie; il a 
publié en outre l'Histoire des empereurs du Japon, 
traduite par le Hollandais lsaac Titsing (1834). On 
doit à Abel Rémusat la traduction de la Table des 
matières de l 'Encyclopédie chinoise et japonaise. 
On trouve beaucoup de livres et manuscrits japo- 
nais dans les bibliothèques de Paris, de Leyde, de 
Londres, de Saint-Pétersbourg et de Beriin. 

Les Japonais ont été initiés à la connaissance 
de l’Europe par les Hollandais ; mais, avant les re- 
lations toutes modernes que le Japon a été forcé 
d'établir d'abord avec les Etats-Unis d’Amérique, 
puis avec les principales puissances européennes, 
peu d’ouvrages chrétiens passèrent dans leur lan- 
gue. On cite pourtant une traduction japonaise du 
Nouveau Testament, au xvu* siècle (Yeddo, 1613). 
Aujourd'hui l’initiation des Japonais aux langues 
et aux sciences de l’Occident est rapide et complète : 
ils étudient particulièrement nôtre langue, font 
élever quelques-uns de leurs enfants à Paris, et 
essayent chez eux dcS institutions françaises; ils 
font traduire notre Code civil dans leur langue- 
Ces relations, qui ont surtout pour objet le progrès 
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militaire et industriel, ne paraissent pas avoir en- 
core beaucoup fait pour l'influence morale et litté- 
raire. On annonce cependant, comme innovation as- 
sez remarquable, la création à Yeddo d’une presse 
indigène; il s'y publiait, en 187-4, une vingtaine de 
journaux, ne tirant encore qu’à quelques centaines 
d'exemplaires, mais représentant assez bien, dans 
ses différentes directions, tout le mouvement de 
l’imitation européenne. 

Cf. Pour U langue, grammaire et lexicographie : Bmnn 
Alvarez : De Instilulione grammatica libri lit, cum ver- 
ticale japonica (Amacusan, 1593, in-4) ; — Joam Rodri- 
gue : Arle da lingoa de Japam (Nagasaki, 100 i, in— 4), 
abrégé par Landresse, sous le titre A'Rlémenls de la gram- 
maire japonaise (Paris, 1825, in-8) ; — le frère Didaco 
Collado : Art grammatica japonica linguas (Rome, 1632, 
in-4), et Diclionarium tive Thesauri linaux japonica: 
compendium (Ibid., 1638, in— 4) ; — Melch. Oyanguren : 
Arle de la lengua japona (Mexico, 1738, in— 4) ; — Sie- 
bold : Epilome lingux japanicct, dans les Transaction* 
de la Société de t art* et de* science* de Batavia (1826) ; 
Guill. do Humboldt : Supplément à la grammaire japo- 
naise (Paris, 1826, in-8) ; — Mcdhurst : Japanese and 
english, english and japanese vocabulary (Batavia, 1830, 
in-8) ; — Léon de Rosny : Introduction A l'étude de la 
langue japonaite (Paris, 1856, in-4), et Dictionnaire 
japonais-francais-anglais (Ibid., 1856, in-4) F. Evrard : | 
Cour* de langue japonaise (Yokohama, 1874). 

Pour la littérature, oeuvres et textes : Ab-cl Rémusat : I 
Notices et extrait*, t. IX ; — Siebold : Nippon, Archiv 
sur Beschreibung von Japan, etc. (Leyde ot Amsterdam, ! 
1832, gr. in-4), publié en français sous le titre de Voyage 
au Japon, par de Montry et Frayssinet (Paria, 1838) ; — I 
Siebold et i. Hoffmann : Bibliotheca japonica, sive Selecta 1 
j juaedam opéra tinico-japonica, etc. (Leyde, 1833-41, gr. 
in-4 et in-foL) ; — J. Hoffmann : Catalogue librorum et 
manuscriptorum iaponicorum. qui in inuseo regio ha- 
gano tervantur (Ibid., 1845, !^-4 avec pl.) ; — L. Pagès : 
Bibliographie japonaise (Paris, 1859, in-4); — L. do 
Rosny : Recueils de textes japonais, à l'usage de l'Bcole 
spéciale de* langues orientales (Paria, 1863, in-8) ; — 
Mitford : Taies of old Japon (Londres, 1870) ; — G. Bous- 
quet : le Théâtre au Japon, drame et comédie, dans la 
Revue des Deux-Monde* (15 août 1874). 

jaqcelot (Isaac), théologien protestant fran- 
çais, né le 16 décembre 1647 à Vassy, mort le 
20 octobre 1708. Fils d’un ministre et ministre 
lui-même, il quitta la France après la révocation 
de l’édit de Nantes, et fut pasteur de l'église fran- 
çaise & La Haye, puis à Berlin. Esprit convaincu, 
mais modéré, il combattit l'exaltation de quel- 
ques-uns de ces coreligionnaires et le scepticisme 
de Bayle. Un peu diffus dans ses écrits polémi- 
ques comme dans ses autres ouvrages, il a de laf 
justesse et ne manque pas de verve. Nous avons 
de lui : Dissertations sur l’existence de Dieu (La 
Haye, 1697, in-4; Paris, 1744, 3 vol. in-12); la 
Conformité de la foi avec la raison, contre le Dic- 
tionnaire de Bayle (Amsterdam, 1705, in-8); Exa- 
mende la théologie de M. Bayle (Ibid., 1 706, in-8) ; 
Traité de la venté et de l’inspiration du Vieux et 
du Nouveau Testament (Rotterdam, 1715, in-8) ; 
Sermons (Genève, 1750, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Hiag frères : la France protestante. 

JARDINS (LES), poème de Delille (voy. ce nom). 

JARGON. Sorte de langage vicieux qui se distin- 
gue à la fois du patois et de l’argot, il se forme 
en général par la corruption de la langue ordinaire, 
le plus souvent sous l'influence de 1 ignorance ou 
de la barbarie, quelquefois par l'effet de la pré- 
tention et de la recherche. Grossier comme le pa- 
tois ou factice comme l'argot, inintelligible comme 
tous les deux, il se distingue du premier, qui a ses 
lois propres et son développement régulier, et du | 
second, qui naît tout entier de la convention. Le \ 
jargon fait une grande part à l’influence indivi- 
duelle, multipliée par la contagion de l'imitation. 

U n’a d’autres règles que le hasard ou le caprice, 
et se compose d'altérations provenant d’une oreille 
fausse et d'un esprit obtus. C’est là du moins le 



jargon des gens sans éducation, des paysans, tel 
que Molière n'a pas craint de le mettre sur 1a scène 
(. Femmes savantes, acte II, sc. vi). 

Mon Dieu, je n’avons pas étugué comme vous 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux noua, 

dit Martine, qui confond la grammaire avec sa 
grandmére, et ne comprend pas comment elle 
ofTense l'une ou l'autre. La Bruyère et Fénelon ont 
reproché injustement à Molière cet emploi du jar- 

f on, qui est au théâtre affaire de couleur locale. 

n revanche, on appelle aussi jargon le trop beau 
langage, quand il arrive, à force de recherche, à 
l’obscurité, et celui-là, Molière le met aussi en 
scène, mais pour s’en moquer (Ibid.). 

Je ne saurais, moi, parler votre jargon. 

On appelle aussi jargon le langage technique de 
certains savants et surtout des philosophes, quand 
il se hérisse, hors de propos, de termes étrangers 
à la langue vulgaire, tirés ou non du grec. « Cha- 
que science, chaque étude, dit Voltaire, a son jar- 
gon inintelligible, qui semble n’être inventé que 
pour en défendre les approches. » On le voit, le 
jargon entraîne toujours l’idée de barbarie, mais 
dans certains cas d’une barbarie raffinée. Ce n’est 
pas une raison pour faire venir le mot de Barba- 
ricus, comme le veut Ménage. U est, du reste, en- 
tré de bonne heure danB la langue française, et 
l'étymologie en est inconnue. 

jarqui (Salomon) ou Raschi, rabbin français, 
né en 1040 à Troyes, mort en 1105. Après avoir 
fait des études approfondies, il parcourut l'Italie, 
l’Espagne, la Grèce, l'Egypte, la Perse, l’Allema- 
gne, pour s’initier aux opinions des diverses éco- 
les hébraïques. Ges voyages le mirent à même de 
composer des ouvrages qui firent de lui le Juif 
le plus savant de son siècle et qui jouissent en- 
core d’une grande autorité. On lui doit : Com- 
mentaire sur le Pentateuque, écrit en hébreu 
(Reggio, 1475, in-4), souvent réimprimé, et tra- 
duit en latin par Brcilhaupt (Gotha, 1713-1714, 

3 vol. in-4) ; Commentaires sur le Cantique des 
Cantiques, l'Ècclésiaste,Ruth, Esther, Daniel. Et- 
dras, Néhémie (Naples, 1497, in-4); Commentaire 
sur le Talmud (Venise, 1520, in-fol.), etc. 

Cf. Mo ré ri : Grand dictionnaire historique. 
jarrt (Nicolas), calligraphe français du mi- 
lieu du xvii* siècle. U a laissé d'admirables ma- 
nuscrits : Heures, Livres de prières, Livre d em- 
blème et surtout la Guirlande de Julie (16*1, 
in-fol.), qui se vendit 14510 livres en 1784. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire (5* édit.). 
JARRY de NANCY (Adrien), littérateur fran- 
çais, né à Paris le 6 décembre 1796, mort en dé- 
cembre 1862. Il a publié, entre autres ouvrage» 
historiques utiles, un Atlas historique et chrono- 
logique des littératures anciennes et modernes, des 
sciences et des beaux-arts (1825-27, 29 tabl. gr. 
in-fol.); Tableau complémentaire (1835, in-fol.). 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

jasmin (Jacquou) ou Jausmin, poète français, 
né à Agen le 6 mars 1798, mort dans cette ville 
le 4 octobre 1864. Perruquier dans sa ville na- 
tale, il se fit un çrand renom par ses poésies en 
patois agénais, qui ont de la grâce, de l'élégance, 

de l’harmonie, mais dont la valeur fut exagérée par 

certains partisans de la décentralisation littéraire. 
Les principales sont : Lou Chaliberi (1825), poème 
comique ; I ’Abuglo de Castel-Cuülè ( 1836 ) ; et sur- 
tout Las Papillotos de Jasmin (1835-1843, 2 par- 
ties). [/Jicfiounaire des Contemporains, les troi* 
premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV; — L. Re- 
bail! : Jasmin, sa vie et ses œuvres (Limutfe*. mut, 
in-18). 
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JAUBErt (Pierre-Amédée-Emilien-Probe , che- 
valier), orientaliste français, né le 3 juin 1779 
à Aix en Provence, mort le 28 janvier 1847. 
Elève de Silvestre de Saey, il accompagna Bona- 
parte, comme interprète, dans l'expédition d’E- 
gypte, fut nommé en 1801 professeur de turc à 
rEcole des langues orientales, fut chargé ensuite 
de diverses missions en Turquie et en Perse, de- 
vint en 1830 professeur de persan au Collège de 
Prance et membre de l'Académie des inscriptions. 
En 1841, il entra à la Chambre des pairs. Excel- 
lent drogman et habile à déchiffrer les écritures 
les plus difficiles des chancelleries orientales, il a 

f ubiié : Voyage en Arménie et en Perte (Paris, 
821, in-8i ; Eléments de la grammaire turque 
(Paris, 1823-1834, in-4); Notice (Y un manuscrit 
turc en caractères ouigours (Paris, 1825, in-8); 
Géographie cTEdrisi, traduite en français (Paris, 
1836-1840, 2 vol. in-4); des articles dans le Jour- 
nal asiatique, la Revue encyclopédique, etc. 

CL Biot : Notice, dans le Journal asiatique. 



JAUCOUKT (Louis, chevalier de), littérateur et 
savant français, né le 27 septembre 1704 à Paris, 
mort le 3 février 1779. D’une ancienne famille de 
la Bourgogne, et élevé dans la religion calvi- 
niste, il fil à Genève ses études classiques et y 
suivit le cours de théologie, puis il alla étudier 
les mathématiques A Cambridge et la médecine à 
Levde sous Bocrhaave. Quand il revint & Paris, en 
1736 , il vécut enfermé dans l’étude et dans un 
cercle choisi de gens de lettres et de femmes d'es- 
prit; il se lia particulièrement avec Mably, Con- 
dillac, Montesquieu, Hénault, Malesherbes, M"“ de 
Yassé, de Créquy, de Broglie, etc. A la gravité du 
caractère il unissait la finesse et l'élégance ; à la 
variété et à la profondeur des connaissances, le 
talent du style. L % un des principaux collaborateurs 
de V Encyclopédie, il concourut surtout à la rédac- 
tion des articles de physiologie, de chimie, de 
botanique, de pathologie; mais il s’occupa aussi 
de* diverses parties du recueil, notamment des 
parties politique et historique. Tout ce qu'il a écrit 
te distingue par la modération, la recherche dés- 
intéressée de la vérité et une philosophie spiri- 
tualiste. En dehors de cette collaboration, son prin- 
cipal ouvrage est Y Histoire de la vie et des Œuvres de 
Leibnis (en tête de la Théodicée. 1747, 2 vol. in-8), 
que l'on a regardée comme égale ou même supérieure 
aux meilleures notices de Fontanelle. Il a fait à 
Leibniz le reproche de n’avoir « opposé à Tiniure des 
temps que des feuilles volantes. • Il parait avoir 
fait de même ; mais l’on ne sait s’il n’avait rien 
composé de plus important. Un Jésuite, qu’il avait 
pris pour secrétaire, et qu’il emmena à Compiè- 
gne, où il mourut subitement disparut, A ce que 
Ton assure, avec des manuscrits précieux et des 
livres couverts d’annotations. On cite encore du 
chevalier de Jaucourt des Etudes sur les syno- 
nymes, et des articles dans la Bibliothèque rai- 
sonnée des savants de YÊurope (1728-1740) et la 
Description du Musée de Seba (1734-1765). — Le 
marquis Arnail-François de Jaucourt, qui fut mem- 
bre de l'Assemblée législative en 1<9t, tribun, 
sénateur, ministre sous la Restauration et mourut 
en 1852, était neveu du chevalier de Jaucourt. 

Cf. Hug frères : la Franc* protestante ; — Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

Aaufyrbt (Gaspard-Jean-André-Joseph), théo- 
logien français, né le 13 décembre 1759 A La Ro- 
que-Brussane en Provence, mort le 13 mai 1823. 
Connu avant la Révolution par ses succès dans la 
chaire, il fonda en 1791 les Annales de la reli- 
gion et du sentiment, et collabora, sous le Direc- 
toire, aux Annales religieuses. Nommé grand- 
▼«caire A Lyon par le cardinal Pesch, il fut fait, 
en 1806, évêque de Metz et, en 1811, archevêque 



d'Aix. On a de lui : De la Religion, discours à 
Y Assemblée nationale (1790, in-8, plusieurs fois 
réimprimé) ; Du Culte public (1795, 2 vol. in-8) ; 
les Consolations ou Recueil de tout ce que la rai- 
son et la religion peuvent offrir de consolations 
aux malheureux (1796, 15 vol. in-18); Mémoire 

{ tour servir à l’histoire de la religion et de la phi- 
osophie à la /in du XVI H" necle (Paris, 1803, 2 vol. 
in-8), etc. — Son frère, Louis-François Jaottret, 
né le 4 octobre 1770 A Paris, mort en 1840, pro- 
viseur du lycée de Montbrison, secrétaire de la Fa- 
culté d'Aix et membre de l’Académie de Marseille, 
a écrit de nombreux ouvrages pour l'enfance et la 
jeunesse dans la manière de Berquin. Ses Fables 
(1814, 2 vol. in-12) ont du naturel et de la grâce 
Quelques livres d'instruction et d’éducation met- 
tent en œuvre d'ingénieuses méthodes. 

Cf. Qoérmrd : la France littéraire. 

JAC&EGiri Y a g u il au (Juan), poète et pein- 
tre espagnol, né en Biscaye vers 1570, mort A 
Madrid en janvier 1641. Gentilhomme de la cham- 
bre du roi, il fut écuyer de la reine Elisabeth, 
femme de Philippe IV. Il sc livra avec succès et 
talent A la peinture. Comme poëte, il combattit 
les folies prétentieuses de Gongora et de ses imi- 
tateurs et écrivit contre eux le Diseur so sobre el 
estilo culto y oscuro (cité par Nie. Antonio). 11 a 
publié un volume de Rimes (Rimas; Scvilla, 1618, 
in-4), d’un éclat pittoresque remarquable. 11 fit aussi 
à Rome une traduction de YAminta de Tasse, en 
vers élégants et harmonieux. On cite en outre : 
un poëme d’Orphée, en cinq chants (1624), un 
Discours sur Yart de la peinture et une traduc- 
tion en vers libres de la Pharsale de Lucain. 

Cf. Antonio : BibL hisp. nova ; — GU y Zareto : Manuel 
de Uteratura. 

JAVANAISE (Langue et Littérature). Le java- 
nais, parlé dans l'ile de Java, est une des langues 
malaises. 11 se compose de plusieurs dialectes: 
ceux de Sura-Karta et Yugia-Karta, qui parais- 
sent être les plus purs et dont la prononciation 
est brève, grave et accentuée ; puis le tagal, par- 
ticulier à la province de ce nom, remarquable par 
la façon traînante dont les mots sont prononcés ; 
le sa ma rang, le sarabaya qui est mêlé de beau- 
coup de mots madurais; enfin le baningwangi. 11 
y a dans le javanais trois formes de langage dé- 
terminées par la supériorité, l’égalité ou l'infério- 
rité du rang social, ou d’Age des interlocuteurs. 
La plus respectueuse de ces formes est le kromo , 
une forme intermédiaire est le madhjo; enfin le 
nioko, dont on se sert à l'égard d’un inférieur, 
constitue une sorte de dialecte populaire. Ces dis- 
tinctions se font dans les livres comme dans la 
conversation. Le javanais n’a ni article ni genre ; 
il a deux nombres. La conjugaison ne distingue 
ni le nombre ni les personnes. Comme dans les 
autres idiomes malais, le substantif peut être 
transformé en verbe, en adverbe, etc. La phrase 
est d'une extrême simplicité, et semble exclure 
l’emploi des métaphores. Cette langue possède un 
alphabet particulier, composé de vingt-six conson- 
nes et de six voyelles. Les caractères s’écrivent hori- 
zontalement de gauche A droite. 

La littérature javanaise est la plus importante 
de celles des idiomes malais; elle est riche en 
poèmes, en chansons, en drames, en ouvrages lé- 
gendaires et historiques. Les ouvrages liturgiques 
ont été conservés par les prêtres de Bouihiha dans 
la langue kawie, anciennement parlée A Java. On 
cite parmi les plus vieilles compositions poétiques 
un poëme fameux, désigné simplement sous le 
nom de Kanda (le chant), qui parait avoir été tra- 
duit du kawi; le Brathayoùdha (la guerre sainte), 
publié par Wintersen et Roorda (Brata, Joedë de 
R5m&, Drie Javaansche Heldengedichten, etc. Am- 
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sterdnin, 1845, in-8), et un poëme sur Rama, 
écrit en langue kawie. — Le thé&tre en est resté 
aux représentations de pantomimes mêlées de 
musique et de danse ; il présente néanmoins une 
particularité curieuse : le poète d'une troupe de 
comédiens, qui en est en même temps le directeur 
(d&lang), a seul le privilège de parler sur la scène. 
II. déclame ses vers sur une sorte de mélopée, les 
autres acteurs, masqués, s'expriment par gestes. 
Les pièces ainsi représentées et dont les sujets 
sont tirés de la mythologie et de l'histoire hé- 
roïque du pays, s’appellent tapengt. Les Hollandais 
se sont beaucoup occupés de la langue javanaise, 
stimulés dans cette étude par les avantages de la 
colonisation, et ils possèdent de nombreux travaux 
critiques et philologiques dus i Bruckner, Gericke, 
Keyzer, Roorda et wenesma. 

Cf. Radies: Hit tory of Java (Londres, 1817,8vol.; nouv. 
édit., 1830) ; — Gottlob Bruckner : Introduction à la gram- 
maire javanaise, en hollandais (Batavia, 1831);-- Cornets do 
Grool : Grammaire javanaise en hollandais (Batavia, 
1833, in 8), rééditée par Roorda (Amsterdam, 1343) ; — 
Roorda : Dictionnaire néerlandais et javanais (Kampen, 
1834) ; — A. de Wilde : Dictionnaire néerlandais, ma- 
lais elsoenda (Amsterdam, 18*1) ; — Dulaurier : Mémoire, 
lettres et rapports relatifs aux cours de langues ma- 
laise et javanaise (Paria, 1843. in-8) ; — l’abbé Fabre : 
Grammaire javanaise, avec fac-similé et exercices de 
Ircture (Paris, 1866). 



JAVERSAC (N. Berxard, sieur de), poëte fran- 
çais, né vers 1607 à Cognac. Son Discours d Aris- 
tarqvc à Nicandre (Paris, 1628, in-8) mêla bruyam- 
ment son nom à la querelle littéraire qui divisait 
Balzac et le père Goulu. Ces deux adversaires 
s’unirent contre lui, et le firent bétonner par trois 
inconnus dans sa maison : ce qui donna lieu à 
beaucoup de factums. On a encore de Javersac: 
l'Éloge funèbre et le Tombeau royal de Louis XIII 
(Lyon, 1643, in-4) ; Vers sur la mort du cardinal 
Matarin (1661). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XVII. 

jay (Antoine), littérateur français, né le 20 oc- 
tobre 1770 & Guitres (Gironde) , mort le 9 avril 
1855. Il commença ses études chez les oratoriens de 
Niort, où il eut pour maître Fouché, le futur duc 
d’Otrante, et les acheva A Toulouse, où il entra au 
barreau. En 1795, il partit pour l’Amérique du Nord. 
De retour en 1802, il écrivit ses impressions dans 
le Nouveau Journal des voyages (1803). Chargé 
de l’éducation des fils de Fouché, il y consacra six 
ans. En 1810, il partagea le prix de l’Académie 
française avec Victorin Fabre, pour le Tableau lit- 
téraire du XV Ub siècle; en 1812, il eut l’accessit 
pour l’Éloge de Montaigne, le prix étant obtenu 
par Villemain. II fut chargé de la direction du 
Journal de Paris, et eut une chaire d'histoire à 
l'Athénée. Membre de la Chambre des représentants 
pendant tes Cent-Jours , il y montra les idées 
libérales qui, sous la Restauration, lui firent un 
grand succès de publiciste. Un des fondateurs du 
Constitutionnel et de la Mmerve, il déploya dans 
ces journaux un talent remarquable. Én 1823, il 
fut condamné à la prison pour un article sur Boyer- 
Fonfrède, qu'il avait publié dans la Biographie 
nouvelle des contemporains; il eut pour compa- 
gnon de captivité A Sainte-Pélagie, de Jouy, con- 
damné aussi pour un délit de presse. De 1831 A 
1837, il fit partie de la Chambre des députés ; en 
1832, il fut élu membre de l'Académie française. 
Journaliste, critique, historien, Jay eut une répu- 
tation méritée, surtout comme journaliste. Dans la 
critique littéraire, il manifesta, dès ses débuts A 
l’ Atliénée, une vive opposition au courant des lit- 
tératures étrangères qui allait donner naissance A 
notre école romantique; et, quand cette école eut 
commencé à exister, H en attaqua les œuvres avec 
verve et esprit, mais avec toute l’étroitesse de vues 
des défenseurs des théories classiques de son 



temps. Comme historien, il montra, suivant M. Henri 
Martin, un grand sens et un esprit vraiment na- 
tional dans l'Histoire du ministère du cardinal de 
Richelieu (Paris, 1815, 2 vol. in-8). 

Les autres écrits de Jay sont: Eloge de Corneille 
(1808, in-8) ; le Glaneur, ou Essais de Nicolas Free- 
man, recueil satirique (Paris, 1812, in-8) ; la 
H ermites en prison et les Hermites en liberté, awe 
Jouy (Paris, 1823, 3 vol. in-8); Essai sur l'élo- 
quence politique, morceau remarquable, en tête 
de 1 édition des Discours du général Foy (Paris, 
1826, 2 vol. in-8) ; la Conversion ttun romantique, 
massuscrit de Joseph Delorme, suivi de deux Lettres 
sur la littérature du siècle (Paris, 1830, in-8), 
écrit dirigé spécialement contre les débuts roman- 
tiques de Sainte-Beuve. Jay a publié un reeaeil 
choisi de ses Œuvres littéraires (Paris, 1831, 4 vol. 
in-8). On jr remarque, outre plusieurs des ouvrages 
indiqués ci-dessus: Dialogua da morts; Considé- 
rations sur l’état politique de la France; Notice 
sur Raynal; Nouvelles américaines; ete. La Bio- 
graphie nouvelle da contemporains (20 vol. in-8) 
fut fondée par Jay, Jouy, Arnault et Norvins. 

Cf. Dictionnaire de la conversation ; — de Saey : Dis- 
cours de réception à l’Académie française. 

jayadêta ou Djaya-Dêva, pocte de l’Inde an- 
cienne, du r* r siècle avant noire ère. 11 est auteur 
d'un poëme moitié lyrique, moitié dramatique, le 
Gita-Govinda; les amours mystiques et symbo- 
liques de Krichna, fils du roi Vaçoudêva, élevé 
en secret parmi des bergers, et de la belle Radhs 
en font le sujet. Ce poëme est rattaché aux grandes 
épopées de l’Inde qui représentent les diverses 
phases du culte de Vichnou ; il en serait le der- 
nier terme et viendrait à la suite des Puranas , à 
une distance qu'il est difficile de préciser. Traduit 
par W. Joncs, dans le III* volume des Recherches 
asiatiques, il a été publié avec une version latine 
par Ch. Lassen (Bonn, 1836, in-4), et enûn traduit 
en français par Hip. Fauche (Paris, 1850, in-8). 

Cf. Weber : Histoire de la littérature indienne, tra- 
duite de l’allemand par Sadous (1859, b-8) ; — Pbilib. 
Soupd : Essai critique sur la littérature indienne (Gre- 
noble, 1856, in-tS). 

jawAx (Kazim Ali), écrivain hindoustani du 
commencement de ce siècle, né à Dehli. Il fat 
adjoint au docteur Gilchrist, professeur d'hin- 
doustani au collège de Port-William, à Calcutta. 
11 est auteur d'un roman écrit en urdû sur la 
légende populaire de Sacountala, et qui porte le 
titre de Sakuntala Nâtak, ou Drame de Sacoun- 
tala. Au lieu d'imiter servilement l’œuvre de Kali- 
daça, il suit de plus près le récit du Mahâbhàrata. 
Cet ouvrage a été imprimé à Calcutta (1802, in-4) 
en caractères nagaris; le docteur Gilchrist en a 
donné une nouvelle édition à Londres en 1828, 
et il a été reproduit dans les Hindee and hin- 
dooshirire Sélections de W. Price. On cite du 
même auteur : le Barah mâça, ou la Doute 
mois, poëme très-intéressant du genre masnafl 
(Calcutta, 1812, gr. in-8). Il porte aussi le titre de 
Uastûr-i Iliiul, ou Usages de l'Inde, et Ton y trouve 
décrits les usages et les fêtes des Hindous et des 
Musulmans, avec les phénomènes astronomiques. 
Jaw&n a composé encore un grand nombre de 

f ioésii s, dont quelques-unes ont été insérées dans 
e Guliâr-i Ibrâhîm et le Stranger's East India 
Guide. Il a donné en hindoustani une traduction 
du Coran (Calcutta, 1804 et suiv.). 

Cf. Garcia de Taaay : Histoire «U la UUérature hinitmii 
et Mndoustanie (Paria, 1837-43, 9 vol. i»-8). 

jean (saint), le quatrième des évangélistes, né 
à Bethsaïde dans la Galilée, mort à Ephèse sous 
Trajan. Fils de Zébédéc, il s’attacha A Jésus, dont 
il hit le disciple bien-aimé. Devenu évêque d K- 
phèse, il fut martyrisé sous Domitien, survécut I 
son supplice et fût relégué dans 111e de Patmo»> 
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où il écrivit l'Apocalypse et peut-être aussi son 
Évangile. Il mourut a Éphèse, sous le règne de 
Trajan. dans un âce fort avancé. Jean est le 

témoin le plus considérable de la vie de Jésus- 
Christ. Son Évangile est le moins contesté. Bret- 
schneider, Strausset M. Renanont pourtant émis des 
objections sur son authenticité. Suivant ce dernier, 
l’Évangile • selon saint Jean » serait sorti, vers 
la fin du 1" siècle, de la grande école d'Asie 
Mineure qui se rattachait à Jean ; et il n'en re- 
connaît l’existence assurée que vers l'an 150. 

I /Évangile de Jean a été écrit après ceux de 
Matthieu, de Marc et de Luc. Jean a connu les 
trois évangiles synoptiques. Il s’en écarte par le 
ton mystique des discours, qui répondent peu au 
caractère de l’éloquence de Jésus, telle qu'elle 
ressort des trois premiers Évangiles. Plus per- 
sonnel que les synoptiques, il a les préoccupa- 
tions d'un apologiste. Bossuet qualifie de su- 
blime la théologie qui inspire son premier cha- 
pitre : ■ Au commencement était le Verbe, etc., » 
et il appelle l’auteur « l'aigle des évangélistes ». 

L’ Apocalypse est un ouvrage allégorique, en 
vingt-deux chapitres, où saint Jean donne des 
conseils aux Églises d'Asie, prédit leur grandeur 
future, les progrès du christianisme et les choses 
qui doivent arriver à la consommation des siècles. 
Ecrit en l'an 68, ce livre est plein du souvenir 
des infamies de Néron; la haine contre Rome y 
déborde. « Toutes les beautés de l’Écriture, dit 
Bossuet, sont ramassées dans ce livre ; tout ce 
qu'il y a de plus touchant, de plus vif, de plus 
majestueux dans la loi et les prophètes y reçoit 
un nouvel éclat ». On a tenté diverses expli- 
cations de Y Apocalgpse. Celle de saint Augustin, 
dans la Cité de Dieu, consiste à considérer deux 
villes, deux empires mêlés selon le corps et sépa- 
rés selon l’esprit. L’un est l’empire de Babylonc, 
qui signifie confusion, trouble, impiété; l'autre 
est celui de Jérusalem, qui signifie la paix, la 
vérité, la religion. Bien que Luther ait rejeté 
V Apocalypse, la Réforme a fourni scs interpré- 
tations apocalyptiques : elle a vu la Rome chré- 
tienne dans là Babylone qu’il faut exterminer.— 
Les commentateurs de ce livre bizarre et gran- 
diose sont nombreux : Cassiodore, Arélas de Cé- 
sarée, Bède le Vénérable, Jacques I", Grotius, 
Newton, Bossuet, l’évêque anglais Walrnesley, sous 
le nom de Pastorini. Bossuet a donné une tra- 
duction française de V Apocalypse, 1689. On a 
encore de saint Jean trois Epitres. 

Cf. Bruno Bsuer : Kritik der evangel. Geschichte des 
Joannes (Brème, 1840); — Wallon : Dr la Croyance due 
à l'Evangile (Paris, 1858, in-8) ; — G. d’Eichthal : les Evan- 
giles (Ibid., 1803, 2 vol. in-8) ; — Ern. Renan : les Apôtres 
(Ibid., 1866, in-8), et l'Antéchrist (1873). 

JEAN CHRYSOSTOXP. (saint), ’lcxxwr;; h Xçv-ria- 
-ropoç, c’est-à-dire bouche d'or, célèbre Pere de 
l’église grecque, né. d'après les calculs les plus 
probables, le 14 janvier 347 à Antioche, mort à 
Comana, dans le Pont, le 14 septembre 407. Fils 
d’un préfet des soldats nommé Secundus, il per- 
dit son père do bonne heure, et fut élevé avec le 
plus grand soin par sa mère, qu'il cite comme le 
modèle des veuves. Il étudia la rhétorique sous 
Libanius, qui lui aurait laissé la direction de son 
école si les chrétiens ne lui eussent ravi ce glo- 
rieux disciple. Après avoir suivi le barreau avec 
succès, il embrassa la vie religieuse et, malgré 
les supplications de sa mère, se retira loin du 
monde, dans une caverne, se livrant à l'étude de 
l’Écriture et à toutes les austérités de la vie ascé- 
tique. 'I y ruina sa santé et fut forcé de rentrer 
à Antioche, où il fut ordonné diacre ; scs éloquentes 
prédications lui valurent, dit-on, dès celte époque 
ton surnom de Chrysostome Huit ans plus tard, 
en 386, il reçut la prêtrise • il était dans sa trente- 



neuvième année. Déjà ses écrits avaient ajouté à 
sa réputation d'orateur et à son inllucncc. Il eut 
bientôt à Antioche une véritable popularité. Il 
obtint, d'autre part, la protection du ministre 
Eutrope, qui, en 397, le fit nommer archevêque 
de Constantinople par l'empereur Arcadius. Mal- 
gré l'activité, le dévouement, l'immense charité 
qu'il déploya dans ses fonctions, il excita contre 
lui, soit par ses vertus mêmes, soit par la fougue 
de son caractère et les entraînements de sa parole, 
de vives et puissantes hostilités, auxquelles la dis- 
grâce d’Eulrope permit enfin d'éclater. Gainas, le 
successeur de celui-ci et le patriarche d'Alexan- 
drie, Théophile, qui avait été le compétiteur de 
Jean au siège de Constantinople, s’unirent à l’im- 
pératrice Eudoxie, dont Jean avait blâmé l'ambition 
et l’avarice ; un synode se tint à Chalcédoine pour 
examiner les nombreuses accusations portées tant 
contre les mœurs que contre les doctrine.' de Jean, 
qui fût condamné et déposé sans être entendu. A 
la suite d’un tremblement de terre, l’impératrice 
effrayée lui laissa reprendre son siège, sans annu- 
ler fa sentence de déposition, qu’elle fit bientôt 
confirmer, à Constantinople même, par une assem- 
blée plus nombreuse d’évêques. Jean, qui essaya 
de résister, dut céder aux violences dont son 
église fut le théâtre; il réclama en vain l’appui 
du pape, qui ne put qu’intercéder inutilement 
auprès de l’empereur. Le prélat fut enlevé de 
force, transféré de ville en ville et enfin relégu. 
dans le Pont-Euxin, sous un climat inhospitalier; 
il succomba aux fatigues de la route et aux mau- 
vais traitements dont il était l’objet. Peu d’année< 
après, il était mis au nombre des saints, sc> 
cendres étaient transférées à Constantinople cl 
recevaient les hommages de ses persécuteurs ou 
de leurs descendants. 

Les ouvrages et les discours de Jean Chryso- 
stome témoignent do sa véhémence et de son 
courage autant que de son éloquence. Cependant, 
malgré ses nombreuses polémiques, on trouve 
dans ses écrils une certaine pensée de tolérance ; 
il déclare qu’il faut poursuivre l'hérésie, et non 
l’hérétique, et qu’il est plus chrétien de con- 
vaincre que de persécuter. Mais il est difficile, 
dans son indignation d’orateur, de faire la pnri 
des vices et des hommes vicieux, surtout quand 
ceux-ci occupent le trône ; car c’était jusque-là 
que l’éloquence de Jean allait chercher la source 
des maux dont soufTrait son peuple. Comme ora- 
teur, il rattache la chaire chrétienne aux tra- 
ditions de la Grèce et de Rome; il est nourri 
de l’antiquité classique, mais il l'a subordonnée à 
sa foi de chrétien. Pour la forme, il se rapproche 
beaucoup plus de Cicéron que de Démosthène; il 
a l'ampleur de l'orateur romain et la porte jusqu’à 
la diffusion. Son style pur, soigné, laborieux, rap- 
pelle la manière d’isocrate, mais il n’a pas le mau- 
vais goût de la plupart des Pères de l’Église latine 
« Le style de saint Chrysostome, dit Fénelon (Dia- 
logues sur l'éloq.,lI[), est diffus ; mais il ne cherche 
point de faux ornements ; tout tend à la pe"sua- 
sion ; il place chaque chose avec dessein, il 
connaît bien l’Écriture sainte et les mœurs des 
hommes; il entre dans les cœurs, il rend les 
choses sensibles ; il a des pensées hautes et so- 
lides, et il n'est pas sans mouvements. Dans son 
tout, on peut dire que c’est un grand orateur. » 
Ses Œuvres, dont le recueil est considérable, 
comprennent des traités de théologie et de mo- 
rale, notamment ceux sur la Virginité, la Vie 
monastique, le Sacerdoce épiscopal, la Provi- 
dence, la Divinité de Jésus-Christ; des écrits 
de polémique et do circonstance, des commen- 
taires sur l’Ancien cl le Nouveau Testament, des 
Homélies et des Sermons, des Lettres, etc. Les 
principales éditions soni celles de H. Savile 
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(RIon, 1612, 8 vol. in-fol.), de Fronton-<lu-Duc, 
avec traduction latine (1614-1624, 12 vol. in-fol.), 
de Montfaucon et des Bénédictins (Paris, 1718- 
1738, 13 vol. in-fol.), de Fr. Dübner (Ibid., 1854, 
gr. in-8). Il a été fait des Choix et Extraits de 
ses œuvres, dont les principales ont été souvent 
traduites dans les langues modernes. 

Cf. Palladius : De Vita s. J. Chrysostomi dialogue (Pa- 
ri». 1588. in-fol.) ; — Cauiodore : Vila J. Chr. (Ibid., 
1588, in-fol.) ; — Montfaucon : Dissertation sur la vie de 
s. Chr., dans l’édit, des Bénédictins; — Aug. Neander: 
der HeiliqeChr. uni die Kirche, etc. (Berlin, 18*1. * vol. 
m-8 ; 3* édit., 1848) ; — Villemain : Tableau de l'éloq. 
chrétienne au IV siècle (Paris, 8» édit., 1849, in-18) ; — 
Fr. Gounon : Chr., prédicateur aux églises d'Antioche 
et de Constantinople, thèse (Strasbourg, 1853, in-8) ; — 
Albert : S. J. Chr. considéré comme orateur populaire, 
thèse (Paris, 1858, in-8). 

JEAN CLIMAQUE (saint), ’lwôwy o KXfpuxxoç, 
Père de l'Eglise grecque, né vers 525 en Palestine, 
mort en 606. n passa sa vie dans le désert et mou- 
rut abbé du monastère du mont Sinaï. Son principal 
ouvrage a pour titre l’Echelle du Paradis; il en a 
tiré son surnom de Climaque (xXfpxtf, échelle). Cet 
ouvrage, qui présente des conseils sur les moyens 
d’atteindre à la perfection chrétienne, est divisé 
en trente chapitres. Publié d’abord dans la version 
latine d’Ambroise le Camaldule (Vicence, vers U76, 
in-4; Milan, 1506, petit in-8), il fut plusieurs fois 
réédité dans la même langue. Le texte original a 
été imprimé par Rader (Paris, 1633, in-fol.). 11 a 
été traduit en français par Amauld d’Andilly, sous 
le titre d’Echelle sainte (Paris, 1688, in-12), avec 
un autre ouvrage de Jean Climaque, le Livre au 
Pasteur. 

Ct. Luuuistre de Sacy : Vie de saint Jean Climaque, en 
tête de la traduction de d’Andilly ; — Cave : Scriptorum 
ecclesiasticorum historia lit ter aria, 1 . 1. 

JEAN DAMASCÈNE (saint), ’ltodwr^ ô Aaoacrxrj- 
vôç, écrivain ecclésiastique grec, né vers 676après 
- J.-C. à Damas, mort vers 756. Après avoir reçu la 
prêtrise, il vécut dans l’étude au monastère de 
Saint-Sabas à Jérusalem, Sa vie, telle qu’on la 
trouve dans le recueil de Surius, est une suite de 
légendes miraculeuses mêlées à l’histoire des Sar- 
rasins. Il écrivit contre les hérétiques des ouvra- 
ges où il allia la philosophie péripatéticienne à la 
théologie. Sa piété et son zèle pour l’orthodoxie 
lui valurent comme savant et écrivain des éloges 
exagérés; les contemporains le surnommèrent Chry- 
sorrhoas. Ses nombreux écrits comprennent des 
traités Sur la foi orthodoxe, Contre les Mani- 
chéens et autres hérétiques ; des traités philoso- 
phiques; des Homélies; des poèmes en vers iara- 
biques sur des sujets sacrés. Ils ont été édités 
plusieurs fois ; la meilleure édition est celle du 
P. Lequien (Paris, 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litle- 
raria, t. I ; — Dupin : Bibliothèque des autours ecclé- 
siastiques. 

JEAN Tl, dit Catholicos, patriarche et histo- 
rien arménien du x* siècle, est auteur d'une His- 
toire (C Arménie tirée des écrivains antérieurs et 
écrite avec pompe et recherche. Elle a été tra- 
duite en français par J. Saint-Martin (Paris, 1841, 
in-8). La Patroloaie grecque de l’abbé Migne 
contient de Jean VI : Scripta muz suversunt 
(t. CXXXII). V ‘ » 

jean db Marmoutizrs, historien français du 
xn« siècle, moine au couvent de Marmoutiers. Il 
est l’auteur de l’Histoire de Geoffroy, comte d’An- 
jou, Historia Gaufrcdi comitis, ouvrage bien écrit, 
exact et riche en renseignements, qui a été in- 
séré dans les Rerum Gallicarum scriptores , t. XII, 
et dans les Chroniques d'Anjou, publiées par 
MM. Marehegay ct Salmon. On lui attribue en- 
core : Historia abbreviata cornu lum Andegavo- 



rum. publiée dans le Spicilcgium de d'Achery et 
dans les Chroniques d'Anjou. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XIII. 

jean (Don), moine du xn* siècle. On le cite 
comme auteur d’une rédaction française du roman 
des Sept Sages, plus connu sous le titre de Dolo- 
pathos (voy. ce mot). Peut-être est-ii le môme 
que Herbers (voy. ce nom). 

jean de Haoteville, poète latin du xo* siècle, 
né en Normandie. Il est l’auteur d’un poème, in- 
titulé Architrenius, qui fut populaire au moyen 
Age. Le héros, dont le nom signifie Archipleureur, 
voyage à la recherche de la Nature ; il passe par 
les pays de l’Amour, de la Gloutonnerie, voit la 
montagne de l'Ambition, rencontre le monstre ter- 
rible de la Cupidité et pleure, dans le cours de 
huit livres, sur les vices et les malheurs des hom- 
mes. Puis il trouve la Nature, qui lui conseille 
d’épouser la Modération, et il cesse de verser des 
larmes. Cet ouvrage, embarrassé de longs dis- 
cours et de descriptions sans fin, est écrit, pour 
l’époque, avec assez de correction et d’élégance. 
Il a été édité par Jodocus Badius (Paris, 1517, 
in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XIV. 

jean de Salisbury, moraliste anglais, né veri 
1120, mort en 1180. Etudiant de l'université de 
Paris, il v entendit Abélard. Secrétaire et ami de 
Thomas Becket, puis évêque de Chartres, il fut 
un des hommes de son temps qui connurent le 
mieux l'antiquité. Son principal ouvrage, très- 
célèbre au moyen âge et un des premiers livres 
imprimés, est intitulé : Polycraticus, de Nugis 
curialium et vestigiis philo sophorum. C'est une 
sorte d’encyclopédie morale, en huit livres, où 
l'auteur, avec plus d’érudition que de grftce, op- 
pose aux frivolités du monde et de la cour les so- 
lides enseignements de la philosophie. En tête des 
amusements qu’il attaque se trouve la chasse, 
moyen de vexation contre les faibles. Le jeu de 
dés, la musique et les musiciens, les acteurs, les 
ménestrels, les jongleurs, ne sont pas épargnés. 
L’auteur montre la vanité de la magie, de la sor- 
cellerie, bien qu’il ne repousse pas toute sorte de 
présages. Le troisième livre, dirigé contre les flat- 
teurs et les parasites, se termine par un chapitre 
contre les tyrans. Le tyrannicide y est approuvé, 
mais à l’Eglise seule il appartient de déclarer qu'un 
prince est tyran. Pour l’ami de Thomas Becket, 
la royauté n'est que la servante de l'Eglise. Tout 
cet examen de la société a pour conclusion une 
théorie des devoirs empruntée aux philosophes 
anciens, et l’auteur termine en revenant sur le 
tyran nêeide et le devoir de tuer les tyrans. Le 
Polycraticus, achevé en 1156, est adressé, dans 
une introduction poétique, à Thomas Becket, alors 
chancelier d’Angleterre. Sous le titre peu diffé- 
rent d’Entheticus, Jean de Salisbury fit en vers 
élégiaques une sorte de résumé de son grand 
ouvrage, rempli d’allusions Atiriques, aujourd'hui 
fort difficiles à comprendre. Enfin, pour défendre 
la philosophie, c’est-à-dire les lettres anciennes, 
contre les attaques des gens du monde, il écrivit 
son Metalogicus en six livres. A ces ouvrages il 
faut ajouter ses Lettres, qui sont très-importantes 
pour Phistoirc du temps. Outre une édition très- 
ancienne du Polycraticus (s. 1., s. d. [Cologne oif 
Bruxelles, 1475.]), cet ouvrage et le Melalogicut 
ont été souvent imprimés ; lia sont réunis dans 
l'édition de Leyde (1639, in-8). Les Lettres se 
trouvent dans le t. XXIII de la Bxbliolheca Patrum 
de Lyon. L'Entheticus a été publié pour la pre- 
mière fois par Petersen (Hambourg, 1843, in-8). 

Cf. Th. Wright : Biog. bHlan., anglo-norman period; 

— Moriay : Bnglish writers before Chaucer .—Dusmué : 

Jean de Salisbury (Paru, 1873, in-8). 
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JEANNE D’ARC 



JEAN DE OXENÊDES 



IEi.\ de Oxenèdes, chroniqueur anglais du 
xiii* siècle. Il était moine de l'abbaye de Benet. 
Sa Chronique , qui va de 449 à 129 2, est dans 
l’ensemble une compilation, avec des parties ori- 
ginales et des faits curieux; elle a été publiée par 
sir Henry Ellis (Londres, 1859). 

Cf. Mort «y : Knglish writers before Ckaucer. 

JEAN DE Meung, surnommé Clopinei., ou le Boi- 
teux, trouvère français, né vers 1280 à Meung- 
sur-Loire (Orléanais), mort à Paris vers 1318. 
D’une famille riche et distinguée, il reçut une 
savante éducation et fut, suivant un chroniqueur, 

« solcmncl, maistre et docteur en sainte théolo- 
gie, philosophe tresparfont, sachant tout ce qui à 
entendement humain est scible. » On croit qu'il 
connut Dante à Paris. Son principal titre est d’a- 
voir repris et continué le Roman de la Rose 
(voy. ce mot) de Guillaume de Lorris et ajouté dix- 
huit mille vers aux quatre mille vers dont il se 
composait. Il ne conserva toutefois que le cadre 
de ce roman et remplaça l’allégorie délicate par 
l’étalage d’un savoir confus, avec toutes les har- 
diesses de la satire. 

On a encore de Jehan Clopinel : le Trésor ou 
le s sept articles de foi, poëme, imprimé avec ses ! 
Proverbes dorés et ses Remontrances au roi j 
(Paris, 1503, in— 8) ; les Loys des trespasse *, avec- j 
ques le pèlerinaige de maistre Jehan de Meung ; 
(1481-84, in-8) ; Vie et Epistres de Pierre Abai- 
lard et d’ Héloïse, dont la Bibliothèque nationale I 
possède une copie manuscrite; le Miroir d'Alchy- 
mie (Paris, 1612, in-4) ; la traduction du De 
Arte militari de Végèce, celle de la Consolation 
de Boëce et quelques petits traités en vers ou en 
' prose sur des matières philosophiques. 

Cf. Fr. Michel : Préface de son édit, du Roman de la 
Rote (Paris, 1864. 2 vol in-12) ; — L. Moland, dans les 
Poêle* français d’Eug. Crépet, t. I. 

jean ou jehan d’Arras, romancier français j 
du xiv* siècle, né à Arras. Secrétaire de Jean 
duc de Berry et frère de Charles V, il composa, 
dit-on, sur l’ordre de ce roi et pour l’amuseinent 
de sa sœur, la duchesse de Bar, l 'Histoire de Mé- 
lusine (Genève, 1478, in-fol., souvent réimprimé), 
roman tiré d’anciennes légendes et l’un des plus 
intéressants du moyen âge. 

Cf. Essai sur le Roman de Mélusine, dans les Mémoires 
de la Société des antiquaires de l’Ouest, L XXII. 

jean D'ARRAS, dit Caron, conteur français du 
xv* siècle. II écrivit, avec Fouquart de Cambray et 
Antoine du Val, les Evangiles des quenouilles, 
suite de récits plaisants faits aux veillées par des 
femmes en filant leur quenouille. Cet ouvrage, 
qui fut imprimé d'abord par Colard-Mansion 
(Bruges, vers 1475, in-fol.), a été réédité plusieurs 
fois, et en dernier lieu dans la Bibliothèque Jannet 
(Paris, 1855, in-16). 

Cf. Préface do l’édition Jannet. 

JEAN de Troyes, chroniqueur français du 
xv* siècle. Greffier de l’Hôtel de Ville de Paris, il 
est auteur d’une Histoire de Louis XI connue sous 
le nom de Chronique scandaleuse (1460-1483). 
L’abbé Lebœuf a prouvé que c’est un extrait pres- 
que littéral des Grandes chroniques de Saint-Denis 
et du second volume des Chroniques Martiniermes . 
Des additions peu importantes révélant quelques 
intrigues du roi avec des femmes de moyenne 
condition ont valu à cette chronique l’épithète de 
• scandaleuse », exploitée par les premiers édi- 
teurs. La Chronique de Jean de Troyes, imprimée • 
dès la lin du xv* siècle (in-fol.), a été insérée dans 
les Collections de Petitot-Monmerqué, t. XIII et 
XIV, 1" série, et de Michaud-Poujoulat, t. IV. 

JEAN de Po.ntai.ais ou DU Pont-Alais, poète fran- 
çais du xvi* siècle. Ce joyeux compère, dont Bonaven- 
ture Desperiers a vanté les rencontres, les brocards | 



et les bons tours, appartenait, sous le nomdeSon- 
gecreux, à la compagnie des Enlants-sans-souci, 
et il se fit emprisonner sous François I", pour 
avoir rais dans ses farces de trop fortes railleries 
contre les gens de cour. On lui attribue un vo- 
lume de vers et de prose, connu sous le titre de 
Contredits de Songecreux (Paris, 1530, petit in-8) 
Ce livre, qu’on a rapporté également à Gringore, 
fait la guerre aux préjugés et aux injustices, quel- 
quefois avec Apreté, plus souvent avec une gaieté 
ironique. On y remarque, pour l’originalité du 
rhythme, une ballade sur l’Argent, dont voici 1e 
premier dizain : 

Qui argent a la guerre il entretient. 

Qui argent a gentilhomme devient, 

Qui argent a chascun lui fait honneur, 

C’est monseigneur; 

Qui argent a les dames il maintient. 

Qui argent a tout bon bruit lui advient, 

Qui argent a c’eet du monde le cueur. 

C’est la fleur. 

Sur tons vivants c’est cil qui peut et vault ; 

Mais aux mesehans, toujours l’argent leur (suit 

Cf. D’Héricault, dans Us Poètes français de Crépet. 

JEAN (le Roi), pièce attribuée à Shakespeare 
(voy. ce nom). 

JEAN-BOUDIN, Jean-Saucisse, personnage co- 
mique allemand (voy. Hans-Würst). 

JEAN DE CALAIS, nouvelle de M“* de Gomez 
(voy. ce nom). 

JEAN DE PARIS (Histoire de), un de nos plus 
anciens romans populaires, d’un auteur inconnu 
qui vivait probablement vers le milieu du xv* siècle 
11 est écrit dans un style plaisant et offre une lec- 
ture agréable. Jean est le fils d’un roi de France, 
qui a été fiancé à une infante d’Espagne et va in- 
cognito la réclamer A son père. Il voyage en com- 
pagnie du roi d’Angleterre, son rival auprès de la 
princesse; il le bafoue tout le long du trajet et à 
l'arrivée il lui est préféré par la fille du roi. Ce 
roman a eu de nombreuses éditions, depuis le 
xvi* siècle. La première est de Paris et Lyon; sans 
date (in-4 golh.l; le texte en a été abrégé dans 
la Bibliothèque bleue. Le Roman de Jehan de Paris 
a été réimprimé, d'après les premières éditions, 
dans la collection Jannet, par Em. Mabille (Paris, 
1855, in-18). Une nouvelle édition a été donnée par 
M. A. de Montaiglon sur des manuscrits du xv* siècle 
(Ibid, 1867, in-16). Le sujet de Jehan de Paris a 
été traité en mélodrame par Marsollier, musique 
de Darondeau (26 février 1807), et en opéra co- 
mique par Godard, musique de Boïeldieu (4 avril 
1812 ). 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires (2* édit., 
Paris, 1864, 2 vol. in— 18) ; — Em. Mabillo : Notice, on tête 
de son édit.; — A. de Montaiglon : Préface de son édition. 

JEANNE D’ARC, ou la Pucelle d’Orléans, poëme 
de Chapelain, de Voltaire, de R. Southey; tragédie 
de Schiller, de Ch. d’Avrigny, de Soumet (voy. 
ces noms). — La vie de Jeanne d’Arc a été aussi 
l'objet de publications historiques considéra- 
bles, où il a été fait, en général, une place à la 
bibliographie littéraire relative à l’héroïne. Dès 
1753, l’abbé Langlet-Dufresnoy, dans son Histoire 
de Jeanne <TArc, vierge et martyre d’Etat (t. II), 
avait essayé de recueillir les titres de tous les ou- 
vrages qui parlaient de la pucelle ou qui lui étaient 
consacrés La nomenclature et l’analyse des publi- 
cations concernant Jeanne ont fourni, en 1806, A 
Chaussard, professeur au lycée d’Orléans, la ma- 
tière d’un volume (Jeanne S Arc, recueil historique 
et complet, in-8). Depuis lors, des travaux impor- 
tants ont paru. En 1&40, la Société de l’histoire 
de France a chargé M. J. Quicherat de publier 
intégralement, d’après les manuscrits, les textes 
des deux procès ( Procès dt condamnation et de 
réhabilitation de Jeanne fArc ; Pans, 1841-47. 
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4 vol. in— 8), et le savant éditeur a préparé, comme 
complément, un volume comprenant un choix des 
meilleurs passages de toutes les poésies, et l’indi- 
cation exacte des poèmes, mystères, tragédies et 
drames dont Jeanne est l'héroïne. Et il s’en est 
produit beaucoup, depuis le très-ancien Mystère 
du siège d'Orléans, édité par MM. Guessard et de 
Certain, jusque au tout recent drame en vers de 
M. Jules Barbier avec musique de M. Gounod. Il 
est vrai que l'histoire n’a pas Tait moins de chemin 

ue la poésie, depuis la Chronique de la pucelle 

e Guillaume Coussinot, au xv* siècle, jusqu'à la 
Jeanne d’Arc de M. Wallon (Paris, 1860, 2 vol. 
in-8), qui obtint, de nos jours, le grand prix Go- 
bert de l’Académie française. 

Cf. Vallet [de Viriville] : Notices et Notes de l’édition de 
la Chronique de Coussinot (Paris. 1859, in-8), et des édi- 
tions de divers Opuscules historiques relatifs à Jeanne 
Darc ; — CrousM : Jeanne d’Arc dans la poésie drama- 
tique, conférence (Paris, 1867, in-8). 

JEANlflN, mémorialiste français, né à Autun en 
1540, mort en 1622. 11 parvint par son mérite et 
ses vertus aux premières charges de la magistra- 
ture et devint président au Parlement de Bour- 
gogne. Quoiqu’il eût été ligueur, Henri IV en fit Bon 
ministre. Ses Négociations (1598-1609), excellent 
exposé des actes diplomatiques qui aboutirent à 
la Trêve de douze ans, ont été publiées par l’abbé 
de Castille, petit-fils de Jeanmn (Paris, 1656, in- 
folio [Elzévirs] 1659, 2 vol. in-lz; 1695, 4 vol. 
in-12), avec des Œuvres mêlées, comprenant di- 
vers écrits politiques, des apologies de sa con- 
duite lors de la Ligue, des discours, la préface 
pleine de sens d’une histoire de Henri IV projet 
tée, etc. Elles ont été insérées dans les collections 
de Petitol-Monmerqué, t. XI à XVI, 2* série, et de 
MIchaud-Poujoulat, t. XVIII 

Cf. Sainte- Beu t« : Causeries du lundi, t X. 

Jéd ai a-h A ppeioni-bédrasch i , ou, par abrér 
viation, Habbedraschi, poète et philosophe juif de 
Barcelone, de la Un du xm* siècle. Le livre sur le- 
quel est fondée sa réputation est un traité élo- 
quent sur les vanités du monde et les voies du 
salut. Il est intitulé : Bechinat olam, et a eu de 
nombreuses éditions (Mantoue, 1476: Soncino, 
1484; Paris, 1629, in-8; Leyde, 1650, in-12). Il a 
été traduit plusieurs fois, notamment en français, 
par Michel Berr, sous ce titre : l'Appréciation du 
monde (Mets, 1808, in-8). 

Cf. Sylvestre de Sacy : Notice sur l’Ifabbedraschi, dans 
le Magasin encyclopédique. 

JEFFERSON (Thomas), un des fondateurs de 
l’indépendance américaine et le troisième prési- 
dent des Etats-Unis, né dans la Virginie en 1743, 
mort en 1826. Quoiqu’il eût des goûts littéraires, 
l'amour des livres, et que, à la différence de Wash- 
ington, il écrivit souvent pour le plaisir d’écrire, 
la littérature a peu de chose à retenir dans la vo- 
lumineuse collection de ses Écrits (Writings, 1853, 
9 vol. in-8) ; ce qu'il a laissé de plus intéressant, 
une autobiographie et sa correspondance, a été re- 
cueilli par son petit-fils, Jefferson Randolph (Me- 
moirs,Correspondence and Miscellanies, 4vol. in-8). 
C’est lui qui rédigea la déclaration de l’indépen- 
dance des Etats-Unis, votée le 4 juillet 1776. 

Cf. Tucker : Life of Jefferson ; — H. Taine : Essais de 
critique et d’histoire (Paris, ooirv. édit., 1866). 

JEFFREY (Francis), célèbre critique anglais, né 
à Edimbourg le 23 octobre 1773, mort a Craig- 
croolc, le 26 janvier 1850. Avocat peu occupé dans 
sa ville natale, il conçut avec quelques amis, Rrou- 
gham et Sidney Smith, l'idée de publier une Revue, 
dont le premier numéro parut le 10 octobre 1802, 
et dont il eut la direction jusqu’en 1829. Ce fut la 
Revue d'Edimbourg (voy. ce nom), qui eut tant 
d’influence en littérature et en politique. U jr écri- 



vit pour son compte un grand nombre d’articles. 
Quand le parti whig, dont cette revue était l’or- 
gane, arriva aux affaires, Jelfrey entra au parlement ; 
plus tard il devint lord-juge de la cour suprême 
d'Ecosse. Il a donné un recueil de ses articles 
sous le titre d’essais (1843, 4 vol. in-8). Quoique 
courts, en général, et consacrés souvent A des 
ouvrages de peu de valeur, ils font honneur au 
goût et à l’indépendance du critique. 

Cf. Lord Cockburn : Life of lord Jeffrey tuilh m sélection 
from his correspendence (Londres, 1852, 2 vol. in-8) ; 
Cuchaval-CUrigny : Hist. du journalisme en Angleterre. 

JEHAN DE LANSON, chanson de geste du xm* siè- 
cle, quatrième branche de la Geste de Pépin. Je- 
han, neveu des traîtres Ganelon et Hardeé, résiste 
à Charlemagne qui vient avec ses douie pairs l'as- 
siéger dans son chftteau (Lanciano, dans l’Abrusse 
citerieure ?). Jehan est fait prisonnier et enfermé 
dans un monastère. 11 y a, de cette chanson, un 
manuscrit du xm* siècle à la Bibliothèque natio- 
nale et un du xv* à la Bibliothèque de l'Arsenal. 

Cf. L. Gautier : les Epopées françaises, I. II. 

JEKSON (Nicolas). — Voyez JANSON. 

jenyks (Soame), littérateur anglais, né & Lon- 
dres en 1704, mort dans cette ville en 1787. A 1» 
suite d’une jeunesse dissipée, il remplit avec né- 
gligence des fonctions publiques, et écrivit, dans 
des sujets sérieux, de* ouvrages pleins de saillies 
amusantes et de paradoxes. Après son poème de 
début sur la Danse (Art of dancing. 1728), nous 
citerons : De la Nature et de l'origine du mal 
(Free Inquiry into the Nature and Origin of evil; 
1757), et De l’Evidence de la religion chrétienne 
(View of the internai évidences of the Christ. Ko- 
ng., 1766, nombr. édil.J, traduit en français par 
Feller (Liège, 1778, in-8) et par Letourneur (Paris, 
1779, in-8). On a réuni ses Œuvres (Londres, 1790* 
1793, 4 vol. in-8). 

Cf. C.-N. Cote : Vie de S. Jenyns, en tète des Œuvres. 

JEPHTÉ, tragédie de Buchanan, de Boyer (vej. 
ces noms). 

Jérémie, le second des quatre grands propbè> 
tes hébreux, né l'an 629 av. J.-C., mert en 586. 

Il prophétisa très-jeune et s'attira des persécution* 
par sa liberté de parole. Il annonça les malheurs 
de sa patrie, la chute de l'empire babylonien et l'avcr 
nementdu Messie. Les Prophéties de Jérémie for- 
ment 52 chapitres. Elles ont été dictées à Barocfc, 
son disciple. On a aussi de lui les Lamentations, 
en 5 chapitres, inspirées par la ruine de Jérust* 
lem. Son style énergique est moins pur que celui 
d'Isaïe. 

Cf. H. Venema : Commentarius ad librum proph. Ur 
remite (Louvain, 1765, 2 vol. in-12) ; — Kueper : JereaÙM 
Ubrorum sacrorum interpres (Bénin, 1837). 

Jérome (saint), Hieronymus, Père de l'EgUa* 
latine, né vers 346 à Stridonia, en Dalmafio 
mort le 30 septembre 420, à Bethléem- Né d'un 
père chrétien et riche, il fut envoyé, vers l'âge 
de dix-huit ans, à Rome, où il étudia la gram- 
maire sous Donat, la rhétorique sous Victorinus. 

Il avait près de vingt ans lorsqu’il reçut le bap- 
tême. Son séjour à Rome ne fût pas exempt d er- 
reurs et de désordres. Revenu a la sagesse et « 
l’étude, il alla visiter les villes savantes de 1» 
Gaule et de la Brotagne, se tourna vers l* . 
logie, et, retiré dans un monastère voisin (TAaut- 
lée, fit vœu de pratiquer désormais la chasteté e* 
d’embrasser la vie monastique. Après un n8UTI ^ 
séjour de courte durée à Rome, il partit pour 
rient, traversa la Thrace, le Pont, la Bitnyn**» 
Galatie, la Cappadoce, la Cilicie, et se fixa «ns 
le désert de Chalcis, près d'Antioche. H JP—'* 
quatre années dans une solitude complète ct, t 
l'étude. L’ardeur de son imagination lui rappew 
souvent, dans ce désert les délices de no® 
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lui suscitait des luttes violentes. « Ce fut, dit-il 
lui-même, pour vaincre les révoltes de la chair et 
calmer les transports d’un esprit exalté que, mal- 

r é son amour pour les lettres profanes, il se mit 
l'étude de l’hébreu. Vers 376, il quitta Chalcis; 
il reçut la prêtrise à Antioche, et alla séjourner à 
Constantinople, où il jouit des conseils et de l’a- 
mitié de saint Crégoire de Nazianzc. Quelques 
écrits avaient déjà répandu sa réputation, et le 
pape Damase l’invita à assister au concile qu’il 
convoqua à Rome en 382. Après le concile, il ac- 
cepta la charge de Référendaire aux lettres lati- 
nes, qui lui confiait le soin de correspondre avec 
les évêques de la catholicité. Son influence sur 
les dames romaines dont il dirigeait les conscien- 
ces, donna lieu .à des bruits qu’exploita la 
malignité publique. R quitta Rome après la mort 
de Damase et regagna l’Orient en 385. Après avoir 
visité l’Egypte, il se retira à Bethléem, en Palestine, 
n'ayant encore que trente-six ans. Vivant là dans 
une pauvre cellule, il* travailla de ses mains, tant 
que ses yeux affaiblis le lui permirent, pour ga- 
gner le pain, les légumes et l’huile dont se com- 
posait sa nourriture, il atteignit ainsi sa soixante- 
quatorzième année. Des travaux d’érudition, une 
correspondance avec les plus illustres personna- 
ges, des écrits polémiques contre diverses héré- 
sies, remplissaient les instants qu’il ne donnait 
pas à la prière. 

Les œuvres les plus importantes de saint Jérôme 
ont rapport à l’Ecriture sainte. Il chercha à res- 
tituer le texte biblique et le traduisit en latin, en 
suivant tantôt l’hébreu, tantôt le grec publié par 
Origène dans ses Hexaplès. Cette version forme 
en grande partie le texte de la Bible latine con- 
nue sous le nqtn de Vulgate, la seule en usage 
dans la liturgie catholique, d’après une décision 
du concile de Trente. Le reste de la Vulgate ap- 
partient à l’ancienne version italique, dont on fait 
remonter l’origine jusqu’au temps des apôtres. Se- 
lon Maffei, tout l’Ancien Testament appartient à 
saint Jérôme, sauf le livre de Baruch, celui de la 
Sagesse et les deux livres des Machabées. Saint 
Jérôme écrivit en outre des Commentaires philolo- 
giques et mystiques sur l’Ecriture sainte, un livre 
des Noms hébreux, un dictionnaire des Lieux hé- 
breux, un livre de Questions hébraïques sur la Ge- 
nèse. Ses principaux ouvrages contre les hérétiques 
sont les suivants : Dialogi contra Pelagianos; 
Adversus Jovinianum; Contra Vigilanlium; A dver- 
sus Helvidiumj Apologetici adversus Rufinum libri. 
On a encore de lui des Lettres nombreuses, une tra- 
duction de la Chronique d’Eusèbe et un ouvrage in- 
titulé De Vins illustribus, seu de scriptoribus ec- 
clesiaslicis, recueil de notices biographiques sur 
les principaux défenseurs du christianisme depuis 
saint Pierre jusqu’à saint Jérôme lui-même. 

Ce qui distingue ce Père de l'Eglise, comme 
écrivain, et lui donne son originalité, c’est une 
imagination puissante, une vigoureuse franchise, 
une éloquence entraînante. Dans les Lettres qu’il 
adresse aux matrônes romaines, à Paula, à Fabiola, 
à Eustochie, etc., il peint la société de l'époque 
avec une âpreté digne de Juvénal. Il attaque los 
vices du clergé et surtout les moines sans ména- 
gements. Il les représente laissant croître leurs 
cheveux comme les femmes, nourrissant une barbe 
de bouc, s’introduisant dans les maisons des ri- 
ches, devançant le soleil près des personnes à suc- 
cession, courant les agapes sacrées, faisant de la 
chasteté un vêtement de parade, et ayant l'air 
plutôt de fiancés que de moines. Dans la querelle 
qu'il eut avec saint Augustin au sujet d’un pas- 
sée de saint Paul, il lui écrivait avec une amer- 
tume tempérée par la vieillesse, mais où l’on de- 
vine encore la longue de i’àge mûr : « Ne continue 
P*», toi qui es jeune, à provoquer un vieillard sur 



le terrain des Ecritures. Nous avons eu notre temps 
et nous avons couru tant que nous avons pu ; main- 
tenant que tu cours et avec force pour traverser l'es- 
pace. Iaisse-nous jouir du repos dont nous sentons le 
besoin. Mais si, a ton imitation, je voulais me per- 
mettre de rappeler un passage des poètes à ta 
béatitude, je te dirais : Souviens-toi de Darès et 
d'Entelle. Rappelle-toi aussi cet axiome populaire : 
Le bœuf las de sa journée pose plus lourdement 
le pied sur le soi. » Quelques écrits de saint Jé- 
rôme, relatifs surtout à l’Ancien Testament, ont 
été perdus. Ceux qui nous restent ont eu un grand 
nombre d’éditions. La première (Rome, 1067, 
in-fol.) ne contient que quelques opuscules et des 
lettres. Erasme donna la première édition com- 
plète (Bâle, 1516, 9 vol. in-fol.). Celle des Béné- 
dictins, dirigée par Pouget et Martianay (Paris, 
1693-1706, 5 vol. in-fol.), est de beaucoup préfé- 
rable; mais elle a été surpassée par celle de Val 
larrsi (Vérone, 1734-1742, 11 vol. in-fol.), réim- 
primée avec des améliorations (Venise, 1766, 
11 vol. in-4). 

Cf. Martianay : Vie de saint Jérôme (Paris, 1706, in-4) ; 

— 8. Dolci : Maximus Hieronymus (Ancône, 1750, in-4) ; 

— Engclsioff : Hieronymus Slridonensis. interpres, crt- 
tieus, etc. (Copenhague. 1797, in— 8) ; — Collonibet : His- 
toire de saint Jérôme (Paria, 1844, 8 vol. in -8) ; — Vilt*- 
main : Tableau de l’éloquence chrétienne au IV • siècle 
Charpentier: Etudes sur les Pires de l'Eglise (1853, 8 vol. 
in-8) ; — Nourrisson : les Pires de l'Eglise latine (1858, 
2 vol. in-8) ; — Am. Thierry : Saint Jérôme, la société, 
etc. (18ft7, 2 vol. in-8). 

jfiROMB DE PRAGUE , prédicateur et théologien 
bohème, né à Prague vers 1378, brûlé vif à Cons- 
tance le 30 mai 1416. Disciple et ami de Jean 
Buss, il soutint ses doctrines devant le concile et 
subit le supplice avec un incroyable courage. Se| 
écrits sont réunis à ceux de son maitre (voy. H us]. 

JERROLU (Douglas), auteur dramatique anglais, 
né à Shecrness (Kent) en 1805, mort le 8 juin 1857. 
Fils d’un directeur de troupe dramatique, il fut 
d’abord marin, puis ouvrier imprimeur, et écrivit 
dans les journaux. Le succès d'une premièrepièce, 
Suzanne aux yeux noirs (Black eyed S. 1826), le 
tourna vers le théâtre, auquel il revint toujours 
après des excursions dans d’autres genres litté- 
raires ; il traitait de préférence des sujets origi- 
naux empruntés à la vie réelle de son pays. Nous 
citerons : le Jour de la rente, drame émouvant 
(1830), Nell Gwinne, les Joujoux à la mode, pi- 
quante comédie, le Cœur d'or, drame, la Robe de 
noces, la Fiancée de Ludgate. D. Jerrold a fondé 
ou dirigé plusieurs journaux plus on moins impor- 
tants, entre autres v/lluminated Magasine, le Punch, 
le LloucTs Weekly London News paver (1852). De* 
recueils de ses articles ont été réimprimés avec 
succès. On lui doit un genre de publication qui 
eut une grande vogue, les Heads of People, tra- 
duit en français sous ce titre : les Anglais peints 
par eux-mémes (1839) et auquel se rattache sa 
alerie d’Originaux (New or character, 1838, 

vol. plus. édit). Il a aussi écrit quelques romans. 
Ses Œuvres complètes ont été publiées par son fils 
[Dict. des Contemp., 1” et 2* édit.] 

JERUSALEM, chanson de geste, du cycle de U 
croisade, dont Richard le Pèlerin est peut-être 
le premier auteur. Elle a été revisée par Graindoc 
à la fin du xn* siècle. Le poème débute par la 
marche d’un premier corps de croisés contre Jé- 
rusalem. Les Sarrasins sortent de cette ville à sa 
rencontre. Il y a une description vive et saisis- 
sante de la bataille qui s’engage dans le val de 
Josaphat. Peu à peu toute l'armée chrétienne sa 
trouve réunie autour de la ville sainte. Pierre 
l’Ermite s’adresse aux soldats et s’efforce d’enflam- 
mer leur courage en leur désignant les Üeux illus- 
trés par la Passion de Jésus-Christ. Le premier 
assaut est livré. Le lendemain on lance dans la ville 
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5*0 du mangonneaux, les cadavres des païens 

^ u és dans la lutte. Enfin tout est préparé pour un 
i^gsuut décisif. Le poëtc entre dans tous les détails 
«lu P* 3 ? 1 d’attaque. L’ordre des corps est nette- 
«xieiit indiqué. Les échelles sont appliquées aux 
murs; les machines se dressent en face des défenses; 
i e feu grégeois, la poix et l’huile les dévorent. 
Jérusalem n’en tombe pas moins au pouvoir des 
croisés. 11 s’agit alors de trouver un roi pour cette 
terre aride et désolée. L’évêque deMartorano pro- 
pose successivement à plusieurs chefs la couronne, 
et Godefroy de Bouillon n’accepte qu'au refus des 
autres. Les trouvères de la chanson de Jérusalem 
ont plus de valeur historique que les chroniqueurs 
latins des croisades. Dn manuscrit de ce poëme 
se trouve à la Bibliothèque nationale. 

Cf- Histoire littéraire de la France, t XXU. 

JÉRUSALEM CONQUISE, poëme de Lope de Vé- 
ga ; — la Jérusalem délivrée, poëme de Tasse ; — 
la Nouvelle Jérusalem, ouvrage d’Ed. Richer 
(voy. ces noms). 

JÉRUSALEM (la Destruction de), chanson de 
geste. — Voy. Vespasien. 

JÉSUITES (Ordre des), appelé aussi Société o« 
Compagnie de Jésus. Cette puissante Société, fon- 
dée par Ignace de Loyola en 1 534 pour la défense 
de la foi et du saint-siège, et approuvée par bulle 
du pape Paul 111 à la date du 27 septembre 1540, 
a eu depuis le xvi* siècle, dans les affaires poli- 
tiques de l’Europe, un rôle dont nous n'avons pas 
à nous occuper ici. Accueillis tour à tour et ex- 
pulsés par tous les peuples, puis rappelés ou tolé- 
rés, les Jésuites ont eu des alternatives de faveur 
et de discrédit apparent; leur puissance a subi des 
éclipses, mais leur influence n’a cessé d’être réelle 
et profonde. Nous n'avons à la suivre que dans 
les lettres. Ils en ont cultivé avec un très-inégal 
succès le vaste domaine, comptant, dans toutes 
les branches une foule d'esprits distingués, dans 
aucune des hommes de génie. On a remarqué, en 
effet, qu’ils n’ont suscité aucun écrivain de pre- 
mier ordre. Dans l’éloquence de la chaire, à la- 
quelle ils ont fourni les prédicateurs par centaines, 
un seul nom glorieux a surnagé, celui de Bourda- 
loue, qui, avec d'admirables qualités, reste un 
orateur si incomplet. Les autres n’ont eu que cette 
popularité d’un jour, dont nous avons vu les P P. Ra- 
vignan et Ventura (pour ne parler que des morts) 
jouir à notre époque. Les Jésuites ont une infé- 
riorité marquée dans la philosophie, comme dans 
les sciences, où l’esprit de liberté, incompatible avec 
celui de leur institut, inspire seul les recherches 
hardies et fécondes et soutient les méthodes de 
découverte; ils ont proscrit, à leur apparition, 
toutes les nouveautés de doctrine, dans l’ordre 
physique comme dans l’ordre moral, et persécuté 
le cartésianisme, qui attirait A lui leurs rares pen- 
seurs, comme le P. André. Us furent plus heureux 
dans l’érudition: leurs PP. Sirmond, Petau, Labbe, 
fondèrent chez nous la chronologie ; le P. Kircher, 
esprit ouvert et curieux, fut un des créateurs de 
l'archéologie et de la philologie égyptienne. Ils 
entreprirent de grandes collections dignes des Béné- 
dictins ; leurs hagiographes. les PP. Ribadencira, 
Héribert-Rosweide, Croiset, J. Ghesquière, se firent 
remarquer par l’importance de leurs travaux , où 
la critique, d’abord trop dédaignée , reprit peu à 
peu une partie de ses droits. La connaissance des 
sources n’a pas suffi pour leur donner des histo- 
riens : il faut à ceux-ci, outre le style, une liberté 
de jugement, une impartialité qui n’a pas moins 
manqué à leur P. Daniel qu’à leur P. Loriquet. Ne 
parlons pas de leurs théologiens, de leurs casuistes 
qui, comme Sanchez et Escobar, durent à Pascal 
plus de popularité qu’ils n'en devaient désirer; 
mais il faut rendre hommage à leurs missionnaires 
qui, à part le zèle de la foi, remplirent entre l’Asie 



et l’Europe le râle de médiateurs intelligents 
initièrent l’extrême Orient à nos arts, à nossciei 
à toute notre civilisation ; ils nous initièrent n 
mêmes aux langues, aux idées, à la civilisatioi 
l’Orient. Les uns, comme le P. Gaubil, ont ou 
glorieusement la voie aux sinologues; les sut 
comme les PP. Legobien et du Halde, ont agr» 
la science géographique. 

Dans les lettres proprement dites, les Jésu. 
ont surtout cultivé la poésie scolaire, et ils y ■ 
été les premiers. Impossible de mieux écrire à; 
une langue morte. Le vers latin, si en faveur dt 
l’Université, fut tout d’un coup traité par , 

PP. Vanière, La Rue, Rapin d'une façon vraimi 
magistrale. « Ce nouveau venu, disait Santeul 
propos de Vanière, nous a tous dérangés sur 
Parnasse. » Le théâtre marchait de front avec 
poésie didactique : beaucoup de professeurs, cornu 
le P. Porée, écrivaient pour leurs élèves des trs 
gédies et des comédies latines, sans préjudice t 
belles harangues dans la langue de Cicéron. U fat 
rappeler l'habileté avec laquelle d’autres, comir 
le P. Jouvency, préparaient des éditions expva 
gées et annotées pour les classes. L'enseignemei 
des langues et des lettres anciennes était 1 
triomphe des PP. Jésuites : ils avaient Y art 4’ 
mêler l'éducation; ils excellaient à s’attache 
leurs élèves. Parfois ils gagnaient le cœur san 
retenir l'esprit : témoin Diderot, le futur athée 
qui s'échappait nuitamment de la maison pater 
nelle pour courir à l'une de leurs maisons ; té- 
moin aussi Voltaire, qui, après avoir mis eutrt 
eux et lui un abîme, parlait encore de son profe» 
seur de rhétorique, le P. Porée, avec affection el 
reconnaissance. Hors du collège, leur UUéialurt 
comportait la traduction française et la critiqut 
des poètes anciens : à ce double titre, le P. Bni- 
moy eut ses jours de vogue et d’autorité. Mais ita 
n’encourageaient pas les essais de poésie origi- 
nale : on sait le rôle du P. Lemoyne dans l’épopée. 
Quant au charmant Vert-Vert du P. Gressct, U fut 
puni comme une escapade, et l'auteur, relégué à 
La Flèche, quitta un milieu si peu propice a son 
talent mondain. La Société avait plus d’indulgence 
pour le bel esprit chez les prosateurs, et le P. Boi»- 
hours qui, suivant la médisance, «servait le monde 
et le ciel par semestre, • avait donné impuné- 
ment à la morale une amabilité toute profane. 
Nous ne parlerions pas ici des confesseurs de rois, 
du P. Cotton, directeur de Henri IV el de Louis XIH, 
du P. Annal, confesseur de Louis XIV, s’ils 
n’avaient écrit; mais l’un et l’autre se signalèrent 
dans les luttes politiques et religieuses du 
jour par des pamphlets qui témoignent de plus 
d’ardeur que de talent. Comme le P. Garasse, ce 
fameux « gladiateur littéraire », ce maître des in- 
sulleurs, les polémistes de la Compagnie ne sont le 
plus souvent restés populaires que par les réponses 
qu’ils se sont attirées : on connaît encore, au 
moins de nom, rAnti-Garasse, V Anti-Cotton, lors- 
qu’on ne sait plus le titre d'aucun des factums 
qui provoquaient ces répliques; on a oublié le 
Rabat-joie des Jansénistes du P. Annat, dont le 
nom est immortalisé par les deux dernières Pro- 
vinciales. Il en est de même dans les luttes des 
Jésuites contre la philosophie du xvm« siècle. Les 
PP. Nonotte et Patouillet ne sont connus que par 
les intarissables moqueries de Voltaire, comme les 
adversaires des Jansénistes par l’indignation élo- 
quente de Pascal. C’est que, dans tous ces grands 
combats de la pensée et de la plume, où les Jé- 
suites ont été tantôt victorieux, tantôt vaincus, 
mais jamais sans retour, ils sont assez puissants 
par l'organisation et la discipline pour n’avoir pas 
besoin de susciter à leur service de glorieuses et 
dangereuses individualités. Us n’ont ni Pascal, ni 
Bossuet ou Fénelon, ni Joseph de Maistre, ni La- 
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mennaia ou Lacordaire. L’action dea champions 
peut être faible, et le mérite médiocre; la victoire 
leur reste ou leur revient grâce au nombre et à 
i’es.prit de suite, à la docilité dans l'obstination. 
C’est la légion qui a vaincu ou qui prendra sa 
revanche. Les défaites sont celles de quelques 
hommes obscurs; les triomphes sont anonymes, ce 
sont ceux de la Société. — On sait que beaucoup de 
publications de la Compagnie de Jésus portent 
au-dessous du titre les lettres A. M. D. G., qui 
signifient Ad majorent Dex gloriam. On cite, 
comme curiosité bibliographique, quelques volu- 
mes du P. Loriquet (éditions de 1814-1815) où ces 
lettres sont précédées de la préposition par, qui 
leur donne un faux air d’initiales d'un nom d'au- 
teur. L’importance numérique des publications 
des Jésuites est attestée par l’étendue des cata- 
logues bibliographiques qui en ont été établis 
sous les titres suivants : Bibliotheca scriptorum 
Socielatis Jesu, par le P. Ribadeneira, continuée 
par le P. Ph. Alegarabe (Rome, 1676, in-fol.; Sup- 
pléments, par le P. Caballero; Ibid., 1814-16, in-4) 
et Bibliothèque de* écrivain* de la Compagnie de 
Jésus ou Notice* bibliographiques sur tou* les ou- 
vrages publié* par le* membres de cette compa- 
gnie, etc., par les PP. Aug. et Alex, de Backer 
(Liège, 1853-61, 7 vol. gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. D’Aletnbert : Sur la Destruction des Jésuites en 
France (Paris, 1767, in-f2) ; — Wolff: Histoire de* Jé- 
suites, en allemand (2* édit, Leipzig, 1803, 4 vol) ; — 
l’abbé de Pradt : Du Jésuitisme ancien et moderne (Paris, 
1825, in-8) ; — Michelet et Qainet : Des Jésuites (Ibid., 
18*3, in-12) ; — le P. Daniel Bartoli : Histoire de S. Ignace 
et de la Compagnie de Jésus, d.' après les documents ori- 
ginaux, traduit de l’italien (Paris, 184*. 2 vol. iiv-8) ; — 
F. Gtta : les Jésuites et l'Université (Ibid., 1844, in-8) ; 
- MUam-Joly : Histoire religieuse, politique et litté- 
rales de ta Compagnie de Jésus (1844-46, 6 vol. in-8 et 
Wljî 1 — Bagenheim : Geschichte ier Jesuilen la Deut- 
nMl a M 'flh au cforl. 1847. 2 vol.) ; — Giobertl : U Gesuita 
«•SsrasiRfcpoUgD, 18*7) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 
; — b P. Ang. Ca rayon : Bibliographie historique 
de la Compagnie de Jésus, ou Catalogue des ouvrages 
relatifs à l'histoire des Jésuites depuis leur origine (Pa- 
ns, 18 ( 4 , in-4) ; — H. Lantoine : Histoire de l'enseigne- 
ment secondaire en France au XVII • siècle, thèse (Ibid., 
1874, in-8) ; — J. Huber : les Jésuites, traduit de l’alle- 
®*ad par Alfr. Marchand t. Il, livre vu (Ibid., 1875, 2 vol. 
B-18). 

fiscs, fils DE Sibach, écrivain hébreu qui ri- 
vait sous Onias III (h* siècle av. notre ère). Il est 
Fauteur non contesté de l’Ecclésiastique, c’est-à- 
dire < en usage dans l’Assemblée ou dans l'Eglise ». 
Ce livre, appelé par les Grecs la Sagesse, ne doit 
pas être confondu avec le livre de ce nom attribué 
• Salomon. L’éloge de la Sagesse est, en effet, 
l'objet de l’ouvrage. Le moraliste y trace des règles 
de conduite pour chaque âge et chaque condi- 
tion et y préconise la vertu des anciens pa- 
triarches. Get ouvrage pieux est le dernier reflet 
de l'école parabolique représentée surtout par Sa- 
lomon. 11 a été traduit en grec par le petit-fils de 
Jésus, en 132 avant l'ère chrétienne, et c’est ainsi 
que, malgré la perte du texte hébreu, il nous a 
«é conservé. Divers conciles ont ratifié la valeur 
“nonique de Y Ecclésiastique. 

Cf. Renan : Histoire générale des langues sémitiques- 
JED, nom des premières compositions dramati- 
ques au moyen âge. En Allemagne on les désigna 
P*r le mot correspondant : Spiet, dont on fit des 
termes particuliers, comme Fastnachtspiel, jeu de 
«rnaval, et le terme général de Schauspiel, pièce 
de théâtre. Chez nous le mot jeu se restreignit à 
des petites pièces qui avaient un certain rapport 
*v« nos vaudevilles et nos proverbes dramatiques. 
Adam de la Halle, poète du Xin* siècle, est surtout 
Mnnu par des jeux : le Jeu de la Feuillée, le Jeu 
& Robin et de Marion (voy. Adam). A la fin du 
l,f l siècle, on écrivait encore des Jeux : Jean 



Allais, maître et chef des joueurs de moralités et 
farces, èst auteur d’un Jeu du Prince des sots, titre 
repris de Gringoire; mais ce genre se confond à 
cette époque avec les soties. On appela jeu sati- 
rique, au même temps, une farce qui servait de 
lever de rideau avant une pièce importante. Les 
jeux satyriques s'appelèrent aussi les Veaux, nom 
qui remontait à quelque origine bouffonne in- 
connue. 

JEU (le) DE l’amour et du hasard, comédie de 
Marivaux (voy. ce nom). 

JEU DE MOTS. — Voyez Calembour et Pointe. 

JEU-PARTI. — Voyez Parture et Tknson. 

JEUNE INDIENNE (la;, comédie de Chamfort; 

— la Jeune Sibérienne, nouvelle de X. de Maistre, 

— les Jeunes cens, comédie de Léon Laya (voy 
ces noms). 

JEUNES ÉLÈVES (Théâtre des), l’un des théâ- 
tres de Paris. Son existence a deux périodes dis- 
tinctes. Ouvert, en 1799, dans la rue de Thion- 
ville, plus tard rue Dauphine, il fut dirigé par le 
comédien Dorfeuille. Son répertoire, très-varié, com- 
prenait comédies en vers et en prose, vaudevilles, 
mélodrames, arlequinades , opéras comiques et 
ballets. Aude et Dorvo furent les principaux au- 
teurs qui écrivirent pour cette scène destinée aux 
jeunes enfants. Elle fut fermée par décret impé- 
rial du 8 août 1807. 

Le prestidigitateur Comte (né le 11 juin 1788, 
mort 1e 25 novembre 1859) s'établit deux ans plus 
tard dans la salle des Jeunes Élèves, mais il bor- 
nait alors son spectacle à des tours d’adresse et à 
des scènes de ventriloquie. Installé successive- 
ment à l'hôtel des Fermes, au passage des Pano- 
ramas et au passage Choiseul (1826), il obtint de 
joindre à ses soirées de physique amusante de 
petites pièces qu’il jouait avec des enfants Son 
théâtre, appelé d'abord théâtre des Jeunes Comé- 
diens, puis des Jeunes Artistes, ne reprit qu’en 
1826 le titre de théâtre des Jeunes Elèves, dans sa 
nouvelle salle du passage Choiseul. Le théâtre 
Comte, comme on l'appelait également, jonait sur- 
tout les pièces de Berquin, puis divers vaudevil- 
listes connus, notamment Emile Vanderburch, 
agrandirent et varièrent son répertoire, qui avait 
la prétention de rester moral, suivant la devise 
répétée tous les jours par l’affiche : 

Par les moBur». la boa goét, mod salement il brilla, 

Bt aaoa danger la mère y conduira aa fille. 

Cependant l’exploitation d'une troupe enfantine 
de comédiens eut à compter plus d'une fois avec 
l’autorité. De 1814 à 1815, Comte avait dû faire 
jouer ses jeunes acteurs derrière un rideau de 
gaze; depuis cinq ans déjà, un décret avait inter- 
dit les troupes d’enfants et forcé le directeur de 
recourir à des acteurs plus âgés, lorsque, en 1855, 
la salle des Jeunes Elèves fui cédée au théâtre des 
Bouffes-Parisiens. 

JEUNESSE (la) du duc de Richelieu, drame 
d’Alex. Duval (voy. ce nom). 

JEUX FLORAUX (Académie des», l’une des plus 
anciennes institutions littéraires de l’Europe. Fon- 
dée en 1323, à Toulouse, par 6ejpt hommes lettrés 
dont on a conservé les noms : Bernard de Panas- 
sac, damoiseau, Guillaume de Lobra, Béranger de 
Sainl-Plancat, Pierre de Meranasserra, bourgeois, 
Guillaume de Gontaut, Pierre Canon, marchand, 
et maître Bernard Oth, notaire de la cour du vi- 
guier de Toulouse, elle fut appelée d’aoord Col- 
lège du gai savoir. Son premier acte public fut 
l’annonce pompeuse d’un concours entre les poètes 
de la langue d J 0c, publiée le mardi après la Tous- 
saint de Tan 1323, pour le 1“ mai de l’année sui- 
vante. Une violette d’or était le prix de la lutte 
poétique. Elle fut donnée pour la première fois à 
maître Arnaud Vidal, de Caslelnaudary. Bientôt 
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f Académie toulousaine reçut une organisation plus 
régulière et pour ainsi dire officielle. Les mem- 
bres fondateurs prirent le nom de maintencurs, 
un chancelier fut placé à leur tête et les capitouls 
décidèrent aue les prix seraient fournis aux frais 
de la ville. Une églantine, un souci d’argent, fu- 
rent ajoutés à la violette. 

Vers 1487, l’institution était sur le point de pé- 
rir, lorsque Clémence Isaure lui donna une nou- 
velle vie. Elle augmenta la valeur des prix, se 
chargea de la dépense et fit A la ville de Toulouse 
des legs qui permirent, après sa mort, de conti- 
nuer les concours, qui prirent alors le nom de Jeux 
floraux. Cette institution fut érigée en Académie 
par Louis XIV en 1694. Selon le nouveau règle- 
ment, quatre prix au lieu de trois devaient être 
distribués. « Et seront les dites fleurs, disent les 
lettres patentes du roi, une amarante d’or, que 
nous instituons pour premier prix; une violette, 
une églantine et un souci d’argent qui sont les 
prix ordinaires. » Les Jeux floraux furent suppri- 
més en 1790. Napoléon les rétablit en 180o. Us 
subsistent encore. Le 3 mai de chaque année, les 
prix sont distribués en séance publique, au Capi- 
tole, avec toute la solennité civile, militaire et 
religieuse que comportent aujourd’hui des con- 
cours littéraires. L’Académie a publié depuis 1696, 
sauf une interruption de 1700 à 1703 et de 1790 
à 1806, les pièces couronnées annuellement. 

Cf. Laloubère : Traité de l'origine de» Jeux floraux 
(Toulouse, 1715) ; — Poitevin PeiUvi : Mémoire» pour 
servir à l’histoire de* Jeux floraux (Ibid., 18M) ; — 
Recueil de l’Académie de» Jeux floraux (Ibid., in-8). 

JEUX DES PASSIONS (les), pièces de Joanna 
Baillie (voy. ce nom). 

Joanny (Jean-Baptiste-Bernard Brissebarre, 
dit), acteur français, né à Dijon le 2 juillet 1775, 
mort à Paris le 5 janvier 1849. Il débuta, en juin 
1797, au Théâtre de la République, et les querelles 
des comédiens ayant amené la clôture de la salle, 
il accompagna Talma à Bruxelles, comme confi- 
dent tragique, puis alla jouer en province. Le 
10 juillet 1807, il parut à la Comédie-Française, 
sur un ordre de début, ne fut pas admis et re- 
tourna dans les départements, où il acquit une 
grande réputation. Le 4 septembre 1819, il débuta 
à l’Odéon qui venait d’être érigé en second Théà- 
tre-Français, et s’y fil vivement applaudir jusqu’au 
moment où il entra définitivement à la Gwnédie- 
Française (18 janvier 1826). Il avait une physio- 
nomie mobile et caractérisée, une voix pleine et 
sonore, avec un léger vice .de prononciation ; sa 
diction était quelquefois emphatique et son jeu 
avait des effets heurtés. Une chaleur communica- 
tive et un grand usage de la scène rachetaient 
tous ses défauts. Dans l'ancien répertoire, il re- 
présentait avec beaucoup de hauteur les vieillards 
de Corneille. Le répertoire moderne lu dut d’o- 
riginales créations : Procida des Vêpres sicilien- 
nes, le duc de Guise de Henri III, R jy-Gomez 
1 ’Hemmi, Saint-Vallier du Roi s’amuse, Tyrrel 
les Enfants d’Edouard, le Quaker de Chatter- 
ton, etc. 11 a écrit quelques opuscules en vers : 
ün Enterrement au village (Paris, 1844, in-8) ; 
l’Epouse modeie (Paris, 1844, in-8) ; Conseils de 
f expérience (Paris, 1844, in-8); Ma Confession 
(Paris, 1846, in-8), etc. 

CT. Jules Janin : Histoire dramatique et littéraire. 

JOB (le Livre de), poëme hébreu dont l’époque 
est incertaine et l’auteur inconnu. Selon quelques 
exégètes, c’est le plus ancien ouvrage de la litté- 
rature hébraïque, antérieur même à Moïse, et les 
arabismes et aramaïsmes dont il est parsemé indi- 
queraient qu’il a été écrit à une époque où les 
divers idiomes sémitiques n’étaient pas encore dis- 
tincts. Suivant M. Renan, il serait antérieur à la 
Captivité, dans ses parties essentielles, d’au plus 



cent ans; il daterait environ de l’an 700 avant 
J.-C. et appartiendrait à la grande école de phi- 
losophie parabolique, dont Salomon est le plus 
illustre représentant. 

Le Livre de Job est composé de discours en 
vers, encadrés dans un texte en prose. H est di- 
visé en chapitres. Mais cette division a été intro- 
duite à une époque postérieure. C'est un ouvrage 
de philosophie et de discussion. Satan critiquant 
les odtés faibles de la création, épiant l'homme 
de bien pour le surprendre; le juste, fort de sa 
conscience, soutenant son innocence contre Dieu 
même : telle est la donnée morale de l’œuvre. Le 
thème qui sert à son développement est l’histoire 
de Job d’Idumée, célèbre par sa piété et sa rési- 
gnation. Il perd ses richesses, ses enfants et est 
frappé d’un effroyable ulcère, sans que sa patience 
soit ébranlée. Dieu lui rend, après oette épreuve, 
la santé, le double des biens qn’U avait perdus et 
une nouvelle famille. La couleur de l’œuvre est 
forte, vive, énergique, sa physionomie austère et 
grandiose, et elle représente bien, dans son en- 
semble, l’idéal d’un poëme Sémitique. BDe est 
écrite dans l'hébreu le plus limpide, le plus serré, 
le plus classique. « On y trouve, dit M. Renan, 
toutes les qualités du style ancien, la concision, 
la tendance à l’énigme, un tour énergique et 
comme frappé au marteau, cette largeur de sens, 
éloignée de toute sécheresse, qui laisse à noire 
esprit quelque chose à deviner, ce timbre char- 
mant qui semble celui d’un métal ferme et pur. » 
Les formes du parallélisme propre A la poésie 
hébraïque y sont observées assez rigoureuse- 
ment. Les critiques pensent que des interpola- 
tions y ont été introduites, comme le discours 
d’Elihou. 

Le Livre de Job a produit depuis un siècle » 
bibliothèque entière de dissertations. Il n’est pu 
un de ses versets qui n’ait donné lieu A de longs 
commentaires de la part de Sehultens, Reiske, 
RosenmQUer, Scharer, Umbreit, Lee, Shekel, 
Amheira, Hahn, Cahen, Ewalrf, Schlottmann, Re- 
nan, etc. Il a été traduit en vers français par Le- 
vavasseur (1826), par Baour-Lormiao (1847J, en 
prose, par Laurent (1839) et par H. Renan (1859). 

Cf. Sehultens : Liber Job, eum nova version* et eom- 
mentario perpetmo (Leyde, 4737, 3 vol. in-8) ; — Km. 
Renan : Elude sur l'Age et le» caractère» m bat* 4* 
Job, on tête do sa traduction (Paris, 1859, in-8). r . 

J (Ht AUD (J...), savant belge d’origine française) 
né A Baisser (Haute-Marne), le IA mai 1792, mort 
en octobre 1861. L’un des principaux savants vul- 
garisateurs de ce temps, et auteur de nombreux 
écrits sur la propriété industrielle at les brevets 
d’invention, il s’est beaucoup occupé de l’organK 
sation générale, sous le nom de monautopole, de 
la propriété intellectuelle, littéraire ou artistique 1 
[/Actionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

JOBELINS et Uraniehs. Dans la société frznçsése 
du xvn» siècle, le moindre incident était l'occasion 
de querelles littéraires, ou, comme on disait, de 
cabales. Celle des Jobelins et des Uranient (o* 
Uranins on encore Uranistes] est l'une des plus fa- 
meuses par le bruit qulelle Ut et par ce qu'elle mit 
d'humeur poétique en mouvement. Elle cul pour 
sujet, en 1638, deux sonnets atitïêJqsquals sc- par- 
tagèrent . kl villo et lk cour. L’un était le sonnot 
d 'Uranie, par Voiture, l'autre lo sonnet Je Job, 
par Beuserado. Les partis prirent leur nom de 
l'œuvre qui avait leur préférence. Voici les pièce* 
du procès. .... . ],>. ; ri y 

Sonnit BfüaAiaa. Mir.F! ri fih 

11 faut finir mes jours en l’amour d'Urypt e, '* 

L’absence ni le temps ne u’sa sauraient gstnArinr. 

El je ne vois plus non qui me pût secourir ça» *' ’ 

Ni qui sût rappeler ma liberté bannie. 



JOffERT — 1103 - JODELLE 



Di* longtemps je connais sa rigueur infinie ; 

Hais, pensant aux beautés pour qui je dois périr, 

Je bénis mon martyre et, contant de moarir, 

Je s'ose murmurer contre sa tyrannie. 

Quelquefois ma raison, par de faibles discours, 

M’excite à la révolte et rue promet secours ; 

Mais lorsqu'à mon besoin je me vaux servir d'elle, 
Après be a u cou p ds peine et d’efforts impuissants 
tSUe dit qu’Uranie sat seule aimable et belle, 

Bt m’y rengage plus que ne font tous me* sens. 

Sororarr db Job. 

Job de mille tourment» atteint 
Vous rendra sa douleur connue, 

Bt raisonnablement O craint 
Que vous n'en soyes point émue. 

Vous verrez sa misère nue ; 
n s’est lai-même ici dépeint : 

Accoutumez-vous à la vue 

D'un homme qui souffre et se plaint. 

Bien qa?il eût d’extrémos souffrances. 

On vort aller des patience* 

Plus loin qua ta tienne n’alla. 

U souffrit dea maux incroyable». 

Il s’ea plaignit, il an parts,... 

J’en connais de plus misérables. 

La duchesse de Longueville, les marquises de 
Montausier, de Sablé, les femmes en général, te- 
naient pour Voiture et Uranie ; le parti des Jobe- 
lias avait le prince de Conti à sa tâte. Ce fut au- 
tour du sonnet de Job qu’il se ût le plus de ta- 
page. U Ût éclore des parodies, des sonnets, des 
épigramme*. Ssrrazin en ût la glose en quatorze 
stances dont chacune se terminait par un de ses vers. 
Corneille, entraîné dans la mêlée, ût sur les deux 
ouvrages eu litige une épigramme et un sonnet, 
d’un éclectisme délicat, trop favorable à l’un et à 
l’autre. Le sonnet, qu’on a attribué à tort au prince 
de Coati, se terminait par cette graciedKté * 

■V' Chacun en psrie hautement, 

-■> . Suivant son petit jugement ; 

Bt s’il faut y mêler le nôtre, 

-- L'ta est saaa doute mieux rêvé. 

Mieux conduit et mieux achevé 
Mais je voudrais avoir (ait l'autre. 

Pir san ardeur contre les Jobelins, M“* de Lon- 
gueville s’attira une flatteuse épigramme. M* de 
Scudéry fit à son sujet le quatrain suivant* 

A vous dire la vérité 
. ,„i,Le destin de Job fut étrange 
D’être toujours persécuté, 

Tintât per un démon et taillât par un ange. 

On voit que la querelle des Jobelins et des Ura- 
niens fut une lutte courtoise. Une étourderie ou 
une sottise, qui à distauce a l’air d’une malice, y 
mit fin. M n * Roche du Maine, pressée d’exprimer 
son sentiment sur le débat entre Uranie et Job, fit 
cette amusante réponse : « J’aitne mieux Tobie. » 
On rit et l’on oublia. 

Cf. Les éditions complètes des Œuvre* de Corneille, 
Beoserade, Voiture, etc. ; — Lud. Latenne : Curiosité* 
littéraire*. 

JOBBirr (Louis), numismate français, né en 1637 
à Paris, où il est mort en 1719. Membre de la 
société de Jésus, il professa la rhétorique et prê- 
cha avec succès. Il s’est fait surtout un nom comme 
numismate. Su Science des médailles (Paris, 1694; 
Amsterdam, 1693; Paris, 1715, in-lî) a été réé- 
ditée, avec additions, par Bimard de La Ba3tie 
(Paris, 1739, 2 vol., in-12). 

Cf. Moréri : Cratut dictionnaire historique. 

JOCASTE, tragédie de Luigi Dolce, du comte de 
Lauraguais (voy. ces noms). 

JOCELYK de Brakelonde, chroniqueur anglais 
du ai* siècle. Il a écrit une histoire du monastère 
de Saint-Edmond; elle va de 1173 à 1202, mais 
'Jtppelle les événements antérieurs qui ont eu de 
l’influence sur ce couvent et forme un intéressant 
tableau de la vie monastique au moyen âge. Elle 



a été publiée par M* Jean Gage Rokewode (Lon- 
dres, 1840). 

Cf. Carlyle : Past and Présent ; — Morley : The Bnglith 
urriter* before Chauctr. 

JOCELYÎf, poème de Lamartine (voy. ce nom). 

jocrisse, personnage de comédie. L'un dea 
nombreux type* do valet bouffon, il est particu- 
lièrement l’incarnation populaire de la niaiserie et 
de la maladresse. C’est un benêt qui se laisse gou- 
verner et qui s’occupe, dans le ménage, des pe- 
tits soins qui conviennent le moins à un homme. 
Molière fait dire à Martine : 

. . . . Si j’avais an mari, je le dis. 

Je vaudrais qall se fit le maître de logis : 

Js m r aime rais point s'il fusait le jocrisse. 

Son nom et sa réputation remontent très-haot, et 
sa manière de « mener les poules • est déjà pro- 
verbiale chez les écrivains eu xn» siècle. Comme 
personnage de théâtre. Jocrisse a pris de l’impor- 
tance sur nos scènes de genre, à la suite de Janot 
qu’il a éclipsé, grâce aux amusantes comédies de 
Dorvigny, dont il est le héros et dont Brunet fut 
l’excellent interprète. Le Désespoir de Jocrisse 
(1791) eut une vogue prodigieuse, que partagèrent 
Jocrisse congédié (1797), Jocrisse jaUiux (1803), 
Jocrisse au bal de t Opéra (1808), etc. La bêtise de 
Jocrisse est inofTensive; elle est si complète qu’elle 
suffit elle-même au spectacle et n’a pas besoin, 
comme relie de Cille, du contraste de la vivacité 
d’un Arlequin ou d’une Colombine. 

Cf. Monselet : Etude tur Dorvigny. dans sa* Oublié* et 
dédaigné* (Paris, 18W, in-18) ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique ; — Brunet : Manuel du libraire. 

JODBLET (Julien Bedeau, et non Geoffrm de 
l’Epy, dit), auteur français, né vers 1590, mort en 
1660. Après avoir joué sur les théâtres forains, il 
entra dans la troupe du Marais, et débuta en 1634, 
par ordre royal, à 1 Hôtel de Bourgogne. Il se fit re- 
marquer principalement dans le Menteur, DonJa- 
phet I Arménie, Don Bertrand de Cigarral, et dans 
des pièces écrites spécialement pour faire valoir le 
type de Jodelet (voy. ci-dessous). Sa figure était 
plaisante, sa diction naturelle ; comme beaucoup de 
comiques, il parlait du nez, mais il en parlait 
mieux que ses rivaux, si l’on en croit Lorel : 

Ici gtt qui de Jodelet 
Joua cinquante an* le rolet, 

Et qui fut de même farine 
ue Gros-Guillaume et Jean Parine, 
ornas qu’il parlait mieux du nex 
Que les dits deux enfarinés. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
A. Jal : Dictionnaire critique. 

JODELET, personnage de comédie. C’est un valet 
bouffon emprunté par la comédie française au Gra- 
cioso espagnol. 11 a les vices les plus bas et le« 
étale sans honte. Il les outre môme, et, comma 
dit M. Marc-Monnier, « se retourne dans la boue 
avec un air de complaisance et de forfanterie... 
C'est un fanfaron ae bassesse, a Cette création 
grotesque et cynique dut une partie de sa popula- 
rité à Scarron, qui en fit le sujet d’une grande 
pièce en cinq actes : Jodelet ou le Maître valet 
(1G45). L’emploi fut rempli avec beaucoup de suc- 
cès, dans la troupe française à l’Hôtel de Bour- 
gogne, de 1610 à 1660, par Julien Gedeau ou Geof- 
frin qui lui dut son surnom (voy. ci-dessus). 

Cf. Marc-Monnier : Us AUux de Figaro (Pari*, (818, 
in— 48), chap. VI. 

jodelle (Etienne), poète français, né en 1532 
à Paris, mort en 1573. Il appartenait à une famille 
noble et était seigneur de Lymodin. L’un des pre- 
miers, il suivit le mouvement poétique donné par 
Ronsard et prit place dans la pléiade. Les con- 
temporains admirèrent surtout en lui une prodi- 
gieuse facilité et l’exaltèrent avec l’emphase lu- 
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(rituelle & leurs louanges. On le chanla en latin et 
en français. Ronsard le mit au rang des premiers 
poètes dramatiques : 

Et lors Jodelie heureusement sonna, 

D’une Toix humble et d’une voix hardie, 

La comédie avec la tragédie. 

Après la représentation de Cléopâtre captive, les 
amis de Jodelie réunis à Arcueil chantèrent un 
pœan et lui offrirent un bouc couronné de fleurs, 
a l'imitation de ce que faisaient les Grecs. Cet 
enthousiasme ne survécut pas au poète. Etienne 
Pasquier, qui l’avait fort loué, appela ses ouvrages 
« des passe-volants en poésies s, et G. Colletet, 
l'admirateur pieux de la pléiade, dit de lui : s Après 
tout, il y a toujours du Jodelie, je veux dire de la 
négligence et de la dureté prosaïque, s 
Le nom de Jodelie a subsisté dans l'histoire de 
notre littérature dramatique parce qu'il fut le pre- 
mier qui remplaça les Mystère» et les Soties 
par des tragédies imitées des Grecs. Ses deux 
tragédies, Cléopâtre captive et Didon te sa- 
cripant, furent jouées en 1552 à l’hôtel de Reims, 
devant Henri 11 et sa cour. « Nulle invention dans 
les caractères, les situations et la conduite de la 

[ tièce, dit Sainte-Beuve; une reproduction scrupu- 
euse, une contrefaçon parfaite des formes grec- 
ques ; l’action simple, les personnages peu nom- 
breux, des actes fort courts, composés d’une ou 
de deux scènes et entremêlés de cnœurs; la poé- 
sie lyrique de ces chœurs bien supérieure à celle 
du dialogue ; les unités de temps et de lieu obser- 
vées moins en vue de l’art que par un effet de l’i- 
mitation; un style qui vise à la noblesse, à la 
gravité;... telle est la tragédie dans .odelleetses 
contemporains... C’était simplement des écoliers 
jeunes, studieux, enthousiastes. » Une comédie en 
cinq actes, en vers, imitée des Latins, Eugène ou 
la Rencontre, complète le théâtre de Jodelie. Il 
jouait lui-même ses pièces, avec d’autres poètes ses 
amis, et pour en rendre la représentation plus con- 
forme à ses idées, il s’employait à tous les détails, 
de même que pour les divertissements royaux, 
dont il eut longtemps la charge presque officielle. 
Non-seulement il était le poète, mais encore le 
metteur en scène, le peintre, l’architecte, le ma- 
chiniste, ainsi qu’il l’a dit dans ces vers 

Je aessine, je taille, et charpente, et mauonne ; 

Je brode, je pourtray, je coupe, je façonne ; 

Je cisèle, je grave, «maillant et dorant ; 

Je tapisse, j’assieds, je festonne et décore ; 

Je musique, je sonne, et poétise encore. 

Hors du théâtre, Jodelie fit un grand nombre de 
vers, odes, élégies, épltres, sonnets, épithalames, 
mascarades. Par son insouciance, il s’en est perdu 
une bonne partie ; mais le recueil qui nous en reste 
est encore considérable. On y remarque les qualités 
et les défauts de la pléiade, avec plus de bizarre- 
ries, de déclamation et de pointes. Les Œuvre» 
d'Etienne Jodelie ont été publiées par Charles de 
La Mothe (Paris, 1574, in-4 et 1583, in-12). Il en 
a été entrepris une édition récente (Ibid., 1872, 
t. II, in— 8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII ; — Sainte- 
Beuve : Tableau de la poésie française au XVI* siècle. 

jcbcher (Christian-Gottlieb), savant biographe 
allemand, né à Leipzig le 20 juillet 1694, mort le 
10 mai 1758. Attire de bonne heure vers le savoir 
encyclopédique, il étudia les langues anciennes et 
orientales, la théologie, l’histoire, la philosophie, 
et professa les deux dernières à l’université de 
Leipzig, dont il fut en outre bibliothécaire. Il a 
prouvé son érudition par une foule de disserta- 
tions publiées à part, sans compter celles insérées 
dans les Deutsche Acta eruditorum, qu’il dit igea 
pendant trente-sept ans. On lui doit surtout la 
plus importante collection de biographies de litté- 



rateurs et de savants qui eût encore paru : le 
Dictionnaire général de» savants (Allgemeines Ge- 
lehrten-Lexikon ; Leipzig, 1750-1751, 4 vol. in-4), 
fruit de dix-sept ans de travail et dans lequel il 
refondit le Compendioses Gelehrten- Lexikon de 
Meneke, en s’aidant de plus de 300 recueils spé- 
ciaux des divers temps et pays. Cet ouvrage, en- 
core incomplet, quoiqu’il contint environ 60000 
notices, a été continué par Dunkel, Adelung et 
Rottermund. 

Cf. Erneati : J lemoria Jeecheri (Leipxig, 1756) ; — Brsch 
et Graber : Allgem. Encyklopaedle. 

JOËL, écrivain hébreu. Classé le second des 
douze petits prophètes, il est le plus ancien de 
ceux dont les ouvrages nous soient parvenus. Il 
prophétisa vers 860 avant J.-C. Les trois chapitres 
qu’on a de lui contiennent des prédictions rela- 
tives à la venue du Messie. Joël créa un style in- 
termédiaire entre la prose et la poésie. 

johanneau (Éloi), érudit français, né le 2 oc- 
tobre 1770 à Contres (Loir-et-Cher), mort le 25 juil- 
let 1851. Il fut professeur au collège de Blois, puis 
chef d’institution dans la même ville. L’un des 
fondateurs de l’Académie celtique en 1805, qui 
devint la Société des antiquaires en 1813, il en 
fut nommé secrétaire perpétuel et en publia les 
Mémoire» (1807 et suiv., 5 vol. in-8). On le nom- 
ma, en 1811, censeur de la librairie, sous la Res- 
tauration censeur honoraire, et après 1830 con- 
servateur des monuments d'art des résidences 
royales. Il a donné des éditions estimées de Mon- 
taigne, avec Amaury Duval (Paris, 1821-1826, 
3 vol. in-8), et de Rabelais, avec Esurangart (Paris, 
1823-1826, 9 vol. in-8). 11 a édité aussi les Epi- 

f rammes de Martial, traduites par Simon (Paris, 
819, 3 vol. in-8), et le traité De la Sageue, de 
Charron (Paris, 1821, 3 vol. in-8). On a de lui, 
en outre : Mélangea d'origines étymologiques et 
de questions grammaticales (Paris, 1818, in-8): 
Rhétorique et poétique de Voltaire (Paris, 1828. 
in-8); Eviaramme» contre Martial, ou les mille 
et une drôleries, sottises et platitudes de ses tra- 
ducteurs (Paris, 1835, in-8); Antigone, tragédie 
de Sophocle, traduite en vers (Paris, 1844, in-8); 
Lettres sur la géographie numismatique (Paris, 
1849, in-8), etc. 

Cf. Dictionnaire de la conversation. 

JOHN BULL (Histoire de), roman politique de 
J. Arbuthnot (voy. ce nom). 

Johnson (Thomas), philologue anglais, né à 
Stadhampton (Oxford) vers 1675, mort vers 1740. 
Professeur à Eton, à Ipswich et à Brenlford, il a 
donné de bonnes éditions classiques, entre autres 
de Sophocle (Oxford, 1705, 3 vol.). 

Cf. Chai mers : General biographical Dictionary. 
JOHNSON (Ben). — Voy. Jonson. • 

Johnson (Samuel), célèbre moraliste et (H* 
tique anglais, né à Lichfleld le 18 septembre 1709, 
mort a Londres le 13 décembre 1784. Fils d’us 
petit libraire de province, il montra dès l’enfance 
un goût passionné pour la lecture. 11 apprit, en 
grande partie par lui-même, un peu de grec et 
beaucoup de latin. Un riche voisin lui fit com- 
mencer ses études à Oxford, puis, le délaissa, et 
Johnson, après avoir subi toutes les extrémités de 
la détresse, quitta l’université sans avoir pris tes 
grades. Il se fit maître d’école dans la petite ville 
ae Market-Bosworth ; puis, lassé de ce labeur mi- 
sérablement rétribué, il vint avec Garrick, un de 
ses élèves, chercher fortune A Londres en 1737. 
Sa principale occupation fut de rendre compte des 
séances du parlement dans le Gentleman’» Maga- 
sine. Comme la publicité des séances était inter- 
dite, il lui fallait rédiger les discours des orateurs 
d’après des notes courtes et inexactes, et quelque- 
fois même il les inventait tout à fait. Torv *««. 
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ses comptes rendus donnaient toujours le dessous 
au parti whig. En 1738, parut sa satire de Londres, 
imitation de Juvénal faite de verve et d’inspiration. 
En 17^44-, il publia la Vie du poète Savage, son ami, 
qui venait de mourir après une carrière misérable 
et criminelle. Cette existence désordonnée avait 
tout l'intérêt d’un roman; Johnson la raconta avec 
une éloquence émue qui lui valut un grand succès. 
Plusieurs libraires réunis le chargèrent alors de 
rédiger un dictionnaire de la langue anglaise en 
deux volumes in-folio, moyennant une somme de 
1500 liv. st. (37500 fr.), sur laquelle il devait ré- 
tribuer ses collaborateurs; ce travail, qui dura 
près de dix ans, fut loin de lui être lucratif. Il 
est vrai que dans l’intervalle il publia divers ou- 
vrages : la Vanité des désirs humains (the Vanity 
of huinan wishes, 1749), admirable imitation de 
la dixième satire de Juvénal ; le Rôdeur (the 
Rambler), recueil périodique dans le genre du 
Spectateur, qui parut de 1750 à 1768, et qui a 
été traduit en français par le baron de Gharae- 
rolles (Paris, 1827, 6 vol. in-8). Il fit aussi, gritce 
à Garrick, jouer en 1749 une tragédie d'Irène, 
composée depuis longtemps et qui eut neuf re- 
présentations : ce qui ressemblait alors à un succès. 
Son Dictionnaire anglais (English Dictionary ; Lon- 
dres, 1755, 2 vol. in-fol.) est resté classique. C’est 
en effet un des meilleurs lexiques qui existent dans 
aucune langue ; les définitions sont fines et exactes, 
les exemples heureusement choisis dans la litté- 
rature anglaise du xvn* siècle. L’étymologie seule 

S t beaucoup à désirer, à cause du peu de 
issance que Johnson avait de l’ancienne 
! anglaise. Ce défaut grave a été corrigé 
' i i'peu dans les éditions et refontes innom- 
du Dictionnaire, et enfin d’une manière 
dans la grande édition que H. Latham 
Jetiez Longman (1867 et suiv.). 
é l»aig non enrichi par son œuvre, John- 
son était wqjours réduit à un labeur continuel. 
Il abrégea son Dictionnaire, recueillit des sou- 
scriptions pour une édition de Shakespeare, four- 
nit des articles au Literary Magasine. Au prin- 
temps de 1758, il commença une nouvelle publi- 
cation périodique, le Paresseux (the ldler), qui 
dura deux ans. Dans l’intervalle, il composa en 
quelques jours, pour payer les funérailles de sa 
mire, son roman moral de Rasselas (the history 
of Rasselas, prince of Abyssinia; Londres, 1759). 
C’est un petit conte oriental où, dans un cadre 
invraisemblable et assez mal inventé, l’auteur a 
placé d’excellentes études morales, des réflexions 
amères, élevées, éloquentes, sur le sujet favori 
de ses méditations, la vanité des désirs humains. 
Le style a l’élégance -artificielle, monotone et un 
peu lourde, te solidité, la correction et l’éclat qui 
caractérisent en général ses écrits. L’avénement 
des tories aux affaires, avec Georges III, en 1760, 
valut à Johnson la juste récompense de ses tra- 
vaux littéraires ; une pension de 300 liv. st. (7500 fr.) 
W permit enfin de se reposer. Dès lors, sauf quel- 
qim painphlets politiques en faveur du ministère, 
il n'écnvtt plus rien pendant des années. On eut 
même beaucoup de peine à lui arracher son édi- 
Uon de Shakespeare ^1765) f d’une valeur critique 
hès-ndpçe, mais qui contient une remarquable 
et quelques bonnes observations litté- 
rçirta et. morales. Possédé du besoin de causer 
, plbtêt de discourir, il était le principal per- 
d*«m club qui, formé en 1764, réunissait 
iitb, Reyuold, Burke, Gibbon, Garrick, Wil- 
. Bennet Lanoton, Tepham Beauclerck. 
en fit partie, plus tard, et s’attachant à 
|n^ recueillit dans ses éloquentes et inter- 
conversation's les éléments de la plus 
. .de biographie. Vers le même temps, John- 
100 W lawec ie riebé brasseur Henry Thrale, et 
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sa femme. Mrs Thrale (M“* Piozzi) devait, elle 
aussi, écrire sa biographie. 

Un voyage que Johnson fit avec Boswell dans les 
Highlands d’Ecosse et jusqu'aux Hébrides, lui fit 
reprendre la plume. Il le raconta, sous le titre de 
Joumey to the Hébrides (1775). Il accepta ensuite 
la proposition que firent plusieurs libraires d’écrire 
des notices pour une nouvelle collection des poètes 
anglais, comprenant seulement l’âge classique 
(xvn* siècle et première moitié du xvnr), c’est- 
a-dire l’époque que Johnson connaissait le mieux. 
Il donna en deux ans les notices de dix volumes 
(Lives of the english poets; Londres, 1779-1781, 
10 vol.) ; elles ont été réimprimées dans l’édition 
Tauchnitz (2 vol. in-18). C’est de beaucoup le 
meilleur ouvrage de Johnson ; sa critique, avec 
moins de largeur que de justesse, n’a pourtant 
rien de banal. L’auteur a sa manière de penser, 
comme il a son style. La fin de la vie de Johnson 
fut honorée. Les universités de Dublin et d’Oxford 
lui décernèrent (1765, 1773) le titre de doeteur, 
devenu inséparable de son nom. Son corps fût 
déposé à Westminster. Depuis, sa réputation s’est 
soutenue, quoique ses écrits ne se lisent plus 
guère ; mais on lit toujours l’excellente biogra- 
phie où Boswell a mis en relief cette nature gé- 
néreuse, ce grand esprit, sous une rude et lourde 
enveloppe. 

Cf. Boswell : Life of Samuel Johnson, édit, de Grokar 
(1831, 5 vol. in-8); — M™ Pioni jM" Thrale) : Anecdots 
of D r Samuel Johnson (Londres, 1786, in-8) ; — Macau- 
lay : Crilical and Mstorical Kssays, t. I, et Rioçraphleal 
Bstoys, édit. Tauehwts ; — Ceriyle : Critical Essaye ; — 
H. Taine : Hist. de la lUUrature anglaise, liv. UI, eh VI. 

JOIE FAIT PEUR (la), pièce de M“* Emile de Gi- 
rardin. 

J ont ville (Jean, sire de), célèbre chroniqueur 
français, né au chftteau de Joinville, près de Ghà- 
lons-sur-Marne en 1224, mort au même lieu en 
1317 ou 1319. D’une ancienne et illustre fa- 
mille de la Champagne, il Ait élevé à la eaur 
des comtes de cette province et parait avoir 
partagé les études et les goûts littéraires de 
son seigneur, le comte Thibaut IV, roi de Na- 
varre. Il avait déjà pris part à quelques expé- 
ditions, lorsque en 1248 il se joignit à la première 
croisade de saint Louis. Il y montra un grand 
courage, remplit des missions difficiles, et, par 
ses brillantes et aimables qualités personnelles, 
autant que par son dévouement, inspira au roi 
une affection qui ne fit que s’accroître, et grâce à 
laquelle il devint un des personnages las plus 
puissants et les plus influents du royaume. Join- 
ville refusa de suivre saint Louis dans sa seconde 
croisade, convaincu par un songe de sa funeste 
issue et ne voulant pas exposer ses vassaux aux 
souffranoes que sa première absence leur avait 
causées. Après avoir vu six règnes, de Louis VIII 
à Philippe le Long, il mourut à l’âge de quatre- 
vingt-quinze ans, au retour d’une expédition con- 
tre les Flamands. 11 a contribué à 1a canonisation 
de Louis IX, en rendant témoignage de ses vertus. 

C’est dans ses dernières années que Joinville com- 
posa ses Mémoires, qui ont pour sujet les expéditions 
et l’administration intérieure de saint Louis. Il les 
entreprit, dit-il lui-même, sur les instances de Jeanne 
de Navarre, mais il ne les acheva qu’après la 
mort de cette princesse, et c’est à son fils Louis 
le Hutin qu’il les dédia. Il les écrivit, ou plutôt, 
dédaigneux ou incapable d’écrire, il les dicta, 
au mois d’octobre de l’an de grâce MCCCIX 
Ce sont • choses, ajoute-t-il, que j’ai oralement 
veues et oyes. • Aussi prend-il naturellement le 
ton d’un auteur de mémoires, c’est-à-dire d’un 
témoin. U se met lui-même dans son livre, avec 
ses souvenirs, ses idées, ses impressions. Chez 
lui, ni jactance, ni fausse modestie. Il se revoit 
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et se montre dans son rôle, ni au-dessus ni au- 
dessous. Le sentiment qui domine est celui de 
»on amour et de son admiration pour le saint roi. 
Il le fait voir dans toutes ses qualités d'homme et 
de chrétien. 11 ne surfait pas par des louanges sa 

f tiété, ni sa droiture d’esprit, ni son courage ; il 
ait mieux, il les montre à l’œuvre, dans une 
suite d’anecdotes où le plus souvent il a eu lui- 
même sa part. Il trouve à cette méthode un dou- 
ble plaisir, celui de faire connaître et aimer « son 
bon seigneur », et celui de conter. Car Joinville 
est avant tout un conteur, mais un conteur qui 
a été lui-même un héros, qui, par le sentiment 
de la grandeur des choses accomplies, contient 
naturellement sa langue et s’interdit d’inutiles 
commentaires. Sa naïveté est toute chevaleresque 
et sa simplicité pleine de grandeur. On en peut 
juger par un de ses courts récits jetés en passant 
dans la relation générale. Il s'agit de la reine 
qui, étant enceinte, a suivi la croisade et qui, au 
moment d’accoucher, apprend la défaite et la 
captivité du roi. t Avant qu’elle fust accouchée, 
dit Joinville, elle fist vider hors toute sa chambre, 
fors que le chevalier; et s’agenouilla devant lui, 
et lui requit un don, et le chevalier le lui octroya 
par son serment, et elle lui dist : Je vous de- 
mande, flst-clle, par la foi que vous m’avez bail- 
lée, que si les Sarrasins prennent cette ville, que 
vous me coupiez la teste avant qu'ils me pren- 
nent. Et le chevalier respondist : Soyez certaine 
que je le feray volontiers ; car je l’avoye ià bien 
enpensé que je vous occiroie avant qu’fis nous 
eussent pris. » L’absence de paraphrase, la so- 
briété des réflexions ne nuisent pas à l’intérêt du 
récit, où règne une sensibilité réelle, quoique 
contenue, une imagination jeune et fraîche, un 
art de peindre étonnant dans une langue encore 
novice, avec des échappées de bons sens et d’es- 
prit gaulois. 

Les Mémoire» de Joinville ont été édités pour 
la première fois par Antoine Pierre de Rieux 
(Poitiers, 1546, pet. in-4) ; après plusieurs réim- 
pressions conformes, une édition assez différente 
fut donnée par Claude Ménard, sous le titre A' His- 
toire de saint Louis (Paris, 1617, in-4), d'après 
de prétendus manuscrits qui n’étaient que des 
copies imparfaites. Ducange en donna, sous le 
même titre, une première édition critique (Ibid., 
1668, in-fol.); enfin, sur l’ordre de Louis XV, un* 
édition fut faite, d’après les meilleurs manuscrits, 
par Cl. Sallier et J. Capperonnier (Ibid., 1761, 
in-fol.); elle a été reproduite, en 1840, dans le 
Recueil des historien» des Gaules et de la France; 
une des dernières édifions est celle de Francis- 
que Michel (Ibid., 1859, in-12). Les Mémoires de 
Joinville ont été traduits en anglais (Londres, 
1807 , 2 vol. gr. in-4), en espagnol (Tolède, 1657, 
in-fol.; Madrid, 1794, in-4) et en latin (Paris, 
1617, in-4). On attribue, non sans quelque appa- 
rence de raison, à l’auteur des Mémoires un écrit 
appelé le Credo du sire de Joinville, conservé 
ar un précieux manuscrit illustré et imprimé 
petit nombre pour la Société des bibliophiles 
(Paris, 1837, 2 part. in-4). M. Natalis de Wailly a 
donné une double édition revue sur les manuscrits 
des Œuvres de Jean, sire de Joinville, comprenant 
le Credo et la Lettre à Louis X; l'une avec un 
texte rapproché du français moderne en regard de 
l'original (Ibid., 1867, gr. in-8), l’autre sans tra- 
duction (Ibid., 1868, in-8). 

Cf. Lévesque de la Ravallière : Vie du tire de Joinville, 
dans les Mémoires de l’Acad. des inscriptions, juin 1744; 
— Ducange : Dissertations, dans son édition ; — Cham- 
pollion-Figoac : Documents inédits relatifs à Jean, tire 
de Joinville (1841, in-4) ; — J. Ampère : Joinville, dans 
la Revue des Deux-Mondes (l w février 1844) ; — Paulin 
Péris et Ambroise-Firmin Didot : Nouvelles recherches 
et Notice sur les manuscrits du sire de Joinville, insé- 



rées dans l’édition de 1859. et Etudes sur la vit et les tm- 
vaux de Jean, sire de Joinville (1870, in-8) ; — Chcijcan : 
Notice historique (Chaumont, 1853, in-8) ; — J. Fériel : 
Notice et documents, etc. (nouv.édiL, Joinville, 1850, in-8); 
— L. Vitet : Joinville, saint Louis et le XIII • siècle, d»m 
la Revue des Deux-Mondes (1 er mai 1868); — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VIII ; — H. Wallon : Saint 
Louis et son temps (Paris, 1875, 2 vol. in-8). 

JOLY (l’abbé Claude), publiciste français, né le 
2 février 1607 i Paris, mort le 15 janvier 1700. 
D'abord avocat, il entra dans les ordres et devint 
chantre de l’église de Paris. Ses écrits, d’un style 
simple, mêle, mais un peu dur, sont en général 
relatifs à des questions théologiques ou à des 
querelles personnelles; mais il faut mentionner 
le suivant : Recueil de maximes véritables pour 
l’institution du roi, contre la pernicieuse politi- 
que du cardinal Matarin (Paris, 1652-1663, in-8), 
qui, à cause des traits frondeurs et de l'esprit 
républicain, fut brûlé par la main du bourreau. 
Cf. Niceron : Mémoires, t. IX. 

JOLY (Guy), mémorialiste français du xvn* siè- 
cle. Conseiller du roi au Châtelet de Paris et se- 
crétaire du cardinal de Retz, il a écrit des Mé- 
moires qui vont de 1648 à 1665 et peuvent servir 
de contrôle à ceux du cardinal, a la suite des- 
quels on les a imprimés. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

JOLY (Antoine-François), poète dramatique et 
archéologue français, né le 25 décembre 1672 à 
Paris, mort le 30 juillet 1753. Il fut censeur royal. 
Parmi les pièces qu’il fit représenter, et qui sont 
toutes médiocres, on cite les suivantes : l'Ecole 
des amants, comédie en trois actes, en vers (1718) ; 
la Capricieuse, comédie en trois actes, en vers 
(1726) ; la Femme jalouse, comédie en trois actes, 
en vers (1726). Il a édité les Œuvres de Molière 
(8 vol. in-12), de Racine (2 vol. in-12), de Pierre 
Corneille (5 vol. in-12), de Montfleury père et fils 
(3 vol. in-12). La Bibliothèque nationale a de lui 
un recueil manuscrit, fruit de longues recherches, 
formant 12 vol. in-fol. : le Nouveau et grand ci- 
rémonial de France , ou nouvelle collection de 
cérémonies et de fetes, depuis Clovis jusqu'à la 
mort de Louis XIII. 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres. 

JOLY (Philippe-Louis), littérateur français, né 
en 1712 à Dijon, mort le 17 août 1782. Il était 
chanoine dans sa ville natale. Son principal ou- 
vrage : Remarques critiques sur le Dictionnaxrt 
de Bayle (Pans [Dijon], 1748, 2 tomes en 1 vol. 
in-fol.), fruit de longues recherches, mérite en- 
core d’ètre consulté. On a en outre de lui : Elo- 
ges de quelques auteurs français (Dijon, 1742, 
m-8) ; Traite de la versification française, dans le 
Dictionmire de Richelet (édit., 1751, in-8), etc. 
Il a édité les Poésies nouvelles de La Monnoye 
(1745, in-8), la Bibliothèque des auteurs de Bour- 
gogne de Papillon, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

JOLY (le P. Joseph-Romain), littérateur français, 
né à Saint-Claude le 15 mars 1715, mort à Parisen 
1805. Il entra chez les capucins de Pontarlier. U 
traita avec une égale facilité l'éloquence, l’his- 
toire, la science, la poésie. Nous citerons de lui : le 
Diable cosmopolite (Paris, 1760, in-12) et le Phab- 
ton moderne (Ibid., 1772, in-8), poèmes satiriques 
contre les philosophes et Voltaire; Lettres sur les 
spectacles, i M 11 * Clairon (1762, in-8); Histoire de 
la prédication (1767, in-12) ; Dictionnaire de mo- 
rale philosophique (1772, 2 vol. in-8) ; la Franche- 
Comté (1779, in— 12) ; Lettres sur la géographie 
sacrée (1772, in-4, nouv. édit. 1784)- l’Ancienne 
géoaraphie comparée à la nouvelle (1801, 2 vol. 
in-8, av. atlas). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
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(Bdme-Francois), géographe et archéo- 
logue français, né à Versailles le 17 novembre 
1777, mort le 23 septembre 1862. Élève de l’École 
polytechnique et ingénieur, il fut attaché à l’expé- 
dition d’Égypte et concourut activement au bel et 
grand ouvrage publié sur ce pays par la commis- 
sion dont il devint secrétaire. 11 (ht élu membre 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
en 1818, et nommé, en 1828, l'un des conserva- 
teurs de la Bibliothèque royale, au nouveau dé- 
partement de la géographie et des voyages. Outre 
la réimpression de sa rédaction personnelle de la 
Description de (Egypte, sous ce titre : Recueil 
((observations et de mémoires sur (Egypte ancienne 
et moderne, ou Description historique et pittoresque 
des principaux monuments (1830, in-8), il a donné 
de nombreux et importants mémoires sur les 
points difficiles de la géographie de l’Afrique. On 
a aussi de lui un certain nombre d’écrits relatifs à 
l'enseignement mutuel, dont il fut un des promo- 
teurs. \Dict. des Contemp., I 1 * et 2* édit.l 
jomini (Henri, baron DK), général et historien 
militaire français, né & Payenne (canton de Vaud) 
te 6 mars 1779, mort à Passy, près Paris, le 
22 mars 1869. D'abord au service de la France, il 
passa, en 1813, i celui de la Russie. Ses princi- 
paux écrits, également importants au point de vue 
de l’histoire militaire de son temps et de la science 
stratégique, sont : Traité des grandes opérations 
militaires (1803; 3* édit. 1819,3 vol. in-8 et allas), 
contenant la relation comparée et critique des 
campagnes de Frédéric II et du général Bona- 
parte; Mémoires sur les probabilités de la guerre 
de Prusse (1806, in-8); Histoire critique et mili- 
taire des guerres de la Révolution, de 1792 à 1801 
(1805, 5 vol. in-8, 3* édit. 1819—1824, 15 vol. in-8, 
« atlas in-fol.), son principal titre comme tacti- 
cien; Correspondance avec le général Sarrasin sur 
la campagne de 1813 (1815, in-8) et Correspon- 
dance este le baron Monier (1821, in-8), ayant 
pour otijet de justifier sa défection ; la Suisse dans 
les intérêts de (Europe (1821, in-8); une curieuse 
Vie politique ai militaire de V empereur Napoléon, 
racontée par Un-méme au tribunal de César, 
d’Alexandre et de Frédéric (1827, 4 vol. in-8); Ta- 
bleau analytique des principales combinaisons de 
la guerre et de leurs rapports avec la politique 
des Etats (Saint-Pétersbourg, 1830, in-8; 5* édit., 
Paris 18371. [ Dict . des Contemp., les quatre 
prem. édit.]. 

Cf. Sainte-Beuve : U Général Jomini, éluda (Paris, 1860, 
ia-i8). 

jouas, le cinquième des douze petits prophètes 
hébreux, né à Geth-Opher, dans la tribu de 
Nephtali. Il parait avoir prophétisé vers 825 
ay. J.-C. Ses prophéties sont en quatre cha- 
pitres. Son style est hérissé de mots chaidaïques 
et de tournures peu élégantes. Feuardent, J. Leus- 
den, Von der Hardt, Fabricius, RosenmilUer ont 
donné de bons commentaires du livre de Jonas. 
JONAS, poème de Coras (voy. ce nom). 
Jonatban ben uziel, un des auteurs suppo- 
sés du Targum (voy. ce mot). 

JONATHAN WILD (Histoire dk), roman de Fiel- 
ding (voy. ce nom). 

Jones (Owen), antiquaire gallois, né en 1741 
dans le vallée de Mjrvyr (comté de Denbigh), mort 
en 1814. Fils d’un paysan, il garda les troupeaux 
dans sa jeunesse, et montra des lors un goût sin- 
gulier pour les monuments, légendes et poésies de 
«>n pays natal. En 1760, il entra chez un marchand 
de fourrures de Londres, et devint l’associé, puis 
Je propriétaire de ce magasin. Il n'épargna ni le 
**fl* ni l'argent pour recueillir les débris de la 
civilisation et de la littérature celtiques qui sub- 
«haienl encore dans le pays de Galles. C’est à son 
eue que Ton doit la conservation de beaucoup de 



ces monuments des vieux âges. La collection qu'il 
en forma donna une vive impulsion aux études 
celtiques. Avec l’aide de Edward William de Gla- 
morgan (Jolo Morgauwg) et du D r 0wen Pughe, il 
en entreprit la publication sous le nom de Myvvr, 
qu'il avait ajouté au sien. Son Archéologie du pays 
de Galles (Mvvyrian Archæology of Wales, 1801 - 
1807 , 3 vol. in-4) est restée le fonds de la littéra- 
ture welsh ou cymrique depuis le vi* siècle jus- 
qu’au commencement du xv*. Outre ce qu’Owen 
Jones en publia, les manuscrits de la collection 
Myvyrienne, déposés au British Muséum, con- 
tiennent 4700 pièces de poésie en 16000 pages, 
et 15300 pages de prose, en tout, prose et vers. 
100 volumes. Un choix que Ed. Williams en avait 
fait pour continuer la Mvvyrian Archœologv a été 
publié par la Société celtique fondée en 1837. 

Cf. Morlajr : KnfUsh writers before Chatte tr ; — 1a Vil- 
I «marqué : tes Bardes bretons du V/* siècle. 

jones (sir William), célèbre orientaliste anglais, 
né A Londres, le 28 septembre 1746, mort à Cal- 
cutta le 27 avril 1794. Il fut élevé au collège 
d’Harrow et à l'Université d’Oxford. Tout en étu- 
diant le droit, il montra une vive prédilection 
pour les langues de l'Orient et une remarquable 
facilité à versifier. Ses premières publications le 
signalèrent au gouvernement, qui lui donna, en 
1783, la charge de juge à la cour suprême de Cal- 
cutta. William Jones déploya dans l'Inde une fé- 
conde activité. 11 créa la Société de Calcutta, 
étudia le sanscrit et s’efforça de mettre un peu 
d’ordre dans le chaos de la législation indienne 
Au milieu de ces travaux une maladie de foie 
l’emporta. Malgré son étonnante connaissance des 
langues de l'Asie et de l’Europe, W. Jones ne fut 
pas de ces philologues dont les livres marquent 
un progrès dans la science; mais il rendit aux 
études orientales l'éminent service d'appeler l'at- 
tention du public par sa brillante manière d'en 
traiter les divers sqjets. On a de lui : la Vie de 
Nadir chah, traduite du persan en français (1770); 
Grammaire persane, en anglais (1771) et en fran- 
çais (1772); un recueil de Poésies (Poems), com- 
posé surtout de traductions du grec, du turc, du 
chinois, du persan, etc., etc.; Commentaires sur 
la poésie asiatique (Poeseos asiatiræ commenta- 
riorum libri VI 1774), un de ses meilleurs ouvrages, 
consacré surtout aux poètes persans. Il publia en 
1778 une traduction des discours d ’lsée; en 1782, 
le texte avec la traduction anglaise des Sept Mo- 
allakdt , poèmes arabes antérieurs à l’islamisme , 
en 1789, une traduction du drame de Sakountala 
par Kalidasa, et en 1794 une traduction des Lois 
de Manou. U a fourni des travaux aux Anatic Re- 
searches ou Mémoires de la Société de Calcutta. 
Ses Œuvres complètes furent publiées par sa veuve 
(Londres, 1799, 6 vol. in-4, ou 13 vol. in-8). 

Cf. Lord Teiçanwnth : Memoirs of the life, writings 
and corresponde nce of *tr William Jones (Londres, 1804, 
in-4). 

JONGLEURS, nom communément donné aux 
trouvères du moyen Age, mais qui désigne plus 
particulièrement les chanteurs de chansons de 
gestes. Dès le v* siècle il y a des jongleurs, jocu- 
latores, que l'on confond avec les joueurs de pan- 
tomimes et faiseurs de tours, sous les noms de 
scenià, scurrœ, choroïdes, mimi , histriones et 
thymelid. A partir du x* siècle, les jongleurs de 
geste se séparèrent des jongleurs histrions. L’Église 
favorisait les chanteurs de gestes et poursuivait 
les autres jongleurs de ses colères. Les jongleurs 
de gestes allaient de ville en ville, de chAteau en 
château, d’abbaye en abbaye, chantant les canti- 
lènes d’abord, et plus tard les grands poèmes hé- 
roïques. Leur chant était une sorte de récitatif, 
sur un ton assez élevé. Us l’accompag naien t d'un 
instrument nommé vielle analogue à notre violon 
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et dont on tirait dee sons avec un archet. Les jon- 
gleurs de gestes étaient souvent poëtes, et auteurs 
des compositions qu’ils faisaient connaître. Quel- 
ques-uns étaient attachés à la personne et & la 
cour des souverains. Il y a eu des jongleurs de 
gestes jusqu’au xv* siècle (voy. Trouvères, Mé- 
nestrels). 

Cf. L. Gautier : Ut Epopéet fronçait et, i. I ; — l'abbé 
do la Ruo : Ettait hitloriquet tur Ut tardet, Ut jon~ 
glturt, etc. (Caeo, 1834, 8 vol. in-8) ; — Rayoouard ; Jour- 
nal det tavanU, année 1834, p. 537. 

joivson (Benjamin) ou Johnson, plus connu sous 
le nom de Ben Jonson , poète dramatique anglais, 
né à Westminster le 11 juin 1574, mort le 16 ao&t 
1637. 11 naquit un mois environ après la mort de 
son père. Sa mère se remaria avec un maçon, et 
lui-méme fut élevé pour ce métier. Cependant, 
attiré fortement vers les professions libérales, il 
trouva le moyen d’aequénr un savoir étendu. Il 
étudia à Cambridge, fut soldat dans les Pays-Bas, 
dans l'intervalle ae deux séjours qu'il fit à l’Uni- 
versité, puis il s’engagea dans la carrière drama- 
tique, comme acteur et comme auteur. Vers le 
temps de ses débuta, en 1598, il eut le malheur 
de tuer en duel Gabriel Sponsor, un de ses cama- 
rades de théâtre, et fut mis en prison. Il en sortit, 
peu après, converti au catholicisme. Sa première 
pièce. Chaque homme dam ton humeur, fut jouée 
en 1598, grâce à la protection de Shakespeare dont 
Ben Jonson était l’ami et l’admirateur , bien qu’il 
le jugeât négligé et ignorant. Tous deux se ren- 
contraient au club de la Sirène fondé par Raleigh 
et faisaient assaut de bons mots. Suivant Fuller, 
écrivain presque contemporain, le savant Ben Jon- 
son, en présence de son vif et spirituel adversaire, 
était comme un gros vaisseau d'Espagne, contre 
un léger vaisseau anglais En 160o, il se trouva 
compromis dans cette pièce de Eastward Hoe , qui, 
pour quelques plaisanteries contre les Ecossais, 
attira sur Chapman, Marston et sur Ben Jonson la 
colère du roi Jacques. Les trois poëtes étaient en 
danger de perdre les oreilles et le ne*, mais ils 
en furent quittes pour un court emprisonnement. 
Le roi témoigna même quelque faveur à Ben Jon- 
son et l’employa â composer de ces pièces â grand 
spectacle, appelées Masques, qui étaient l’amus»> 
ment de la cour. En 1610, il reçut le titre de poëte 
lauréat, avec une pension de cent 1. st.‘ Néanmoins 
il parait que dans ses dernières années il souffrit 
do la pauvreté. Comme la plupart des poëtes 
dramatiques de son temps, il mit peu d’ordre dans 
sa vie. C’était une nature robuste plutôt que déli- 
cate. 11 faisait grand cas de lui-méme et peu de 
cas des autres. Admirable par le savoir, l'imagi- 
nation, la vigueur d’esprit, il est inférieur à Sha- 
kespeare, mais à Shakespeare seul. Il n’a pas sa 
fertilité d'invention, l’inépuisable variété de ses 
caractères, son pathétique profond, sa gracieuse 
et légère gaieté, mais il a plus de suite et de cohé- 
rence dans ses plans, et il évite les anachronismes 
dont Shakespeare se soucie fort peu. Ben Jonson 
est le plus classique de tous les poëtes de son épo- 
que, mais il l’est sans servilité, avec ampleur et 
puissance. 

Ses Œuvres se divisent en comédies, en tragé- 
dies et en masques. Chaque homme dam ton hu- 
meur (Every man in his humour, 1598), une de ses 
meilleures comédies, toute remplie ae peintures 
satiriques et de traits mordants, fut suivie de 
Chaque homme hors de ton humeur (Every man 
out of his humour, 1599), qui vaut moins. Ses 
trois chefs-d’œuvre dans le genre comique sont : 
Volpone ou le Renard (Volpone or the Fox, 1606), 
Rficoene , ou la femme silencieuse (Epicæne or the 

ent woman, 1609), l'Alchimiste (Tne Alchymist, 
1810). Volpone nous montre un homme riche, déjà 
vieux, toujours avide d'argent et de plaisirs, qui 



dupe, par l’espoir de son héritage, trois _ 
nages aussi avides, mais moins fins que ldi : Vs4- 
tore, Corbaccio, Corvino A la ûn, le dupeur, soa 
complice Mosca et ses dupes sont envoyés aux 
galères et au pilori. Il y a plus de satire amère et 
de verve entraînante dans cette pièce que de gaieté. 
Epicane au contraire est plus gaie avec moins de 
portée. 11 s’agit d’un maniaque. Morose, qui a hor- 
reur du bruit et qui, tout en aimant à parler Un* 
même, ne veut pas que les autres parlent. U épouse 
Epicerie, une femme qu'on lui donne pour silen- 
cieuse, mais qui se trouve une effroyable bavarde. 
Morose, fou du tapage qui se fait autour de 1m, 
donne une partie de sa fortune à son neveu, pour 
être débarrassé de cette femme, qui est un garçea 
déguisé. L'Alchimiste nous montre aussi un dupev 
non moins impudent que Volpone, et, dans tpi- 
cure Mammon, la plus avide des dupes. Ce qu'on 
peutreprocher à cette comédie, et à d'autres encor*, 
remarquables, quoique inférieures : le Diable ed 
un âne (The Devil is an ass, 1616) , la Dame ma- 
gnétique (Magnetick Lady, publiée en 1640), le 
Conte du tonneau (A Taie of a Tub, publié en lo40), 
c’est de trop généraliser les caractères, d’oSrir 
des portraits satiriques au lieu de personnages 
vivants. 

Ses deux tragédies, la Chute de Séjan (Sajanus, 
his fall, représenté en 1603, publié en 1606) ; le 
Conspiration de Catilina (Cataline, his conspirscy, 
publié en 1611), sont aes drames historiques, 
écrits avec beaucoup de savoir, et une grande vi- 
gueur de style, mais ils manquent tout à Sût de 
l'allure naturelle, de la vie des drames de Sha- 
kespeare. Par goût et èn qualité de poëte lauréat, 
Ben Jonson composa plus de trente de ce» petites 
pièces appelées Masques qui se jouaient à la cour 
et dans les palais des grands, souvent par les 
grands, eux-mêmes avec un luxe éclatant de décors 
et de costumes. Avant lui, ce n'étaient guère que 
des libretti pour les décorateurs; il en fit de bril- 
lants opéras, pleins d’invention et de poésie. Par- 
mi les meilleurs on cite: l’Anniversaire de Paris, 
le Masque tfObéron, le Masque des Reims. Beo 
Jonson composa aussi quelques pièces intermé- 
diaires qui tiennent de la comédie satirique et da 
masque, entre autres le Poète (Poetaster, 1601), et 
surtout les Fêtas da Cgnthia ou la Fontaine de 
V amour-propre (Cynthia’s Revels, etc. ; 1600), sa- 
tin contemporaine sous le brillant déguisement 
de la mythologie. Son dernier ouvrage, resté ina- 
chevé, est une charmante pastorale, le Trists ber- 
ger (the sad Shepherd, or a Taie of Robin Hood). 
Outre ses œuvres dramatiques, Ben Jonson a laissé 
divers écrits en prose et en vers, les uns parmi 
lesquels on remarque une Grammaire anqUts 
consistent surtout en notes sur les livres et les 
hommes; les autres en épigrammes dans le geM* 
de Martial, spirituelles et savantes. Cet étonna* 
écrivain fût enterré à Westminster, avec cette ceo- 
cise et éloquente épitaphe : « O rare Ben Jonson. * 
II avait donné lui-méme deux éditions de ses 
Œuvres (1616, in-fol. ; 1681, in-fol.). Des édition» 
postérieures , la meilleure est celle de Gifford 
(Londres, 1816, 9 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographie dramatisa ; — GHbrd î Ftftd, 
«n tête de aoo édition ; — Cbambers j OyelaptUU ef En- 
güth LUerat; — Taine : Bieknre <U la UiUratsrt 
glaise, liv. II. ch. UL 

jonsson (Amgrim), ou Jobnssn, formol 
Jonæ, savant islandais, né à Tidesal _ ^ ___ 
mort en 1648/ Il fut recteur du eollég* de°VNgjH 
coadjuteur de l’évéquo de oette vi uCj 
l’évéché pour continuer ses études 
toire ancienne de son pays. On W JtslQPf 
gœa, tive Rerum itlandteanm tAriJHÇ 
1609, in-4; plus, édit.); S 
riettm et ijeographicum (J 
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Groenlandia, écrit en latin et traduit en islandais 
(1688, in-4) et en danois (1732, in-8). 

Cf. Bijto i Dictionnaire historique ; — Nyarap «t Kraft : 
Dmtsh-nortk Liler. LexUton. 



jordan rAJrrwn, poète français do xn* siè- 
cle. Il Ait chef des écoles de Winchester vers 1160. 
Disciple de Gilbert de la Porrée, il écrivit un poème 
en français sur la Guerre if S cotte. Cet ouvrage, en 
couplets monorimes d’inégale longueur, comprend 
1071 vers, de douse syllabes, mêlés de vers de 
quatorze et de quinze syllabes. C'est une sorte de 
Chronique rimée de la guerre que le roi de France 
Louis VII, puis le roi <rÉcosse Guillaume le Lion, 
firent en 1173 et 117éau roi Henri II d’Angleterre, 
comme alliés du jeune prince Henri, alors révolté 
contre son père. La Guerre d'Ecosse, monument 
précieux de notre langue, telle qu’on la parlait en 
Angleterre vers la fin du xn* siècle, a été retrou- 
vée par H. Fr. Michel, A Durham, en 1837, et pu- 
bliée par lui, pour la Surtees Society de cette ville 
(Chronicle of the war between the English and tbe 
Scots, etc. Paris, 1839, in-8). Une autre édition, 
entant Quelques variantes, a été donnée à la suite 
de 1a Chronique des duct de Normandie (t. III, 
Paris, 1844, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XXIII. 



JOBDA1V (Camille), orateur français, né le 11 jan- 
vier 1771 à Lyon, mort le 19 mai 1821 à Paris. Il 
fit ses études chez les oratoriens de sa ville natale, 
et débuta dans la vie politique, à l’Age de vingt ans, 
par une Lettre à M. Lamourelte, se disant eviçue 
de Rhâne-et-Loire (Lyon, \791, in-8). Cet écrit, 
où il attaquait la constitution civile du clergé, fut 
suivi d’une sorte de roman allégorique ayant le 
même but : Histoire de la conversion d'une jeune 
Pmdmne (1792, iu-8). L’un des chefs des insur- 
gés da Lyon, il s’enfuit après la prise de cette ville 
(octobre 1793), se réfugia en Suisse, et de IA en 
Angleterre, où il se lia avec Lally-Tollendal, Caza- 
lès Fox, lo rd Holland, et conçut une vive admi- 
ration pour la constitution anglaise. Elu député au 
Conseil des Cinq-Cents en 1797, il fit. le 17 juillet 
de la même année, un Rapport sur la liberté des 
cultes, oui est un de ses meilleurs morceaux ora- 
toires. Il y règne une élévation de pensée dont 
l’effet est compromis, comme dans tous ses dis- 
court, par la lenteur des développements, l’abus 
des détails secondaires. Un passage d’une extrême 
longueur sur les avantages ainsi que les inconvé- 
nients de la restitution de l’usage des cloches lui 
fit appliquer le surnom de Jordan-Cloche. Proscrit 
au 18 fructidor, il écrivit de Bâle une lettre A ses 
Commettants, qui fut traduite en diverses langues. 
Kn Allemagne, il eut des relations avec Gcethe, 
Schiller, wieland, Herder ; en Prance, où II revint 
en 1800, il vécut surtout dans l’intimité de M** de 
Staël. Après avoir lancé un écrit qui fut saisi, et 
qui avait pour titre : Vrai sens du vote national 
mut le consulat à vie (1802, in-8), il s’enferma 
dans la retraite A Lyon et s'occupa ae travaux lit- 
téraires pour l’académie de cette ville. Anobli après 
la Restauration et nommé conseiller d’Etat, il fut 
élu député en 1816 par le département de l’Ain. 
D’abord favorable au ministère, il s’en sépara peu 
A peu, et lors du projet de loi relatif A la censure, 
rompit avec éclat. 11 fut alors le chef de l’opposi- 
tion libérale. Dans cette situation nouvelle, sa pa- 
rai» devint quelquefois Apre et mordante. On a 
ffeU les Discours de Camille Jordan (Paris, 1826, 
£ 0 ), Ses fragments littéraires et scs traductions 
mplques morceaux de Klopslock et de Schiller 
«Mpé publiés dans l 'Abeille française. 
t .(jR M«arhs : Eloge de Camille Jordan ; — M“* Du- 
Afmjï : Notice sur CamiUe Jordan ; — l'abbé Ifarosl : 
QîMnPfttisrs de l’éloquence française, t. II. 

'èn (Claude-François ) , libraire français du 



xvm® siècle. Etabli à Rouen, il fut exilé pour avoir 
édité les Lettres philosophiques de Voltaire. Les 
ennemis de ce dernier, profitant de la misère de 
Jore, lui firent signer en 1736 un Mémoire dans 
lequel Voltaire était accusé de s’être faussement 
donné pour l’auteur de cet ouvrage. Deux ans plus 
tard, il se rétracta. Retombé dans la misère, il re- 
çut de Voltaire une pension. Il est l’auteur dea 
Aventures portugaises (Bragance [Paris], 1756, 
2 vol. io-12). On lui a attribué A tort le Voltai- 
riana. 

CL Qaérard ; la Francs littéraire. 

John aïs dbs, ou d’après le Codex Ambrosiansu, 
J os d Aires, écrivain latin da vi* siècle, était Goth de 
nation. D’abord secrétaire do roi des Alains, il 
embrassa le christianisme, se fit moine, et devint, 
dit-on, évêque de Ravenne. On a de lui : De Ge- 
tarum vive Gotkorum origine et rebus gsstis, ou- 
vrage d’un style incorrect et barbare, mais très- 
important pour l’histoire des Goth», et remplaçant 
l'Histoire, aujourd'hui perdue, de Caaaiodoro, dent 
il est tiré en grande partie ; De Regnorum ac tem- 

Œ su ccess ions, abrégé d’histoire universelle. 

ger a donné l’édition prinoeps do premier 
ouvrage (Augsbonra, 1515, in-fol.), A la suite du- 
quel s imprime ordinairement le second. De nom- 
breuses Mitions en ont été faites depuis, soit sé- 

f iarément, soit dans divers recueils, et en particu- 
1er dans la Bibliothèque Panckoueke et la Colleo • 
tion Nisard, avec traduction française. 

CL VomIo a : De HUtorieis lattnis. 

Joseph d’Exetea ou Iscakos, uu des meilleurs 
poètes latins du moyeu Age, né A Exeter, en An- 
gleterre, vivait dans la seconde moitié du xn* siè- 
cle. Le nom d ’lscanus lui fut, dit-on, donné parce 
qu’il avait été élevé à Isca, en Cornouailles ; on le 
surnomme aussi Devonius et Excestrensis. Il ac- 
oompagna le roi Richard A la croisade et composa 
sur oette expédition un poème latin intitulé : T An- 
tiochade, qui paraît perdu. II reste de lui un poème 
de la Guerre de Troie (de Bello trojano), para- 
phrase de l’histoire fabuleuse qui circulait au 
moyen Age sous le nom de Darès de Phrygie. Son 
style, imité d’Ovide, Stace, Claudien, se rapproche 
assez des classiques pour que, A la renaissance, le 
de Bello trojano ait d’abord paru sous le nom de 
Cornélius Nepos (Bile, 1541, 1558; Anvers, 1608). 
De meilleurs manuscrits permirent A Dresemius de 
restituer ce poème A son véritable auteur (Franc- 
fort, 1620, 1623). On le trouve A la suite de Di- 
ctvs de Crète et de Darès de Phrygie (Amsterdam, 
1/02, tn-4; Londres, 1825,2 vol. tn-8). 

Cf. Thomas Wright : Biographie britan. Uttsr. anglo- 
norman period. 

JOSEPH, tragédie de Zeno ; poème en prose de 
Bitaubé; poème lyrique d’Alex., Duvol; — Joseph 
Andrews, roman de Fielding (voy. ces noms). 

JOSÈPHE (Flavius), <t>Xâ6ioç ’IoMnptoç, historien 
grec, Juif de nation, né A Jérusalem, en 37 après 
J.-C., mort vers la fin du premier siècle. D r une 
illustre naissance, descendant par sa mère de la 
famille royale dea Asmonéens, par son père de la 
première des vingt-quatre familles sacerdotales, il 
reçut une excellente éducation. Après avoir étu- 
dié les sectes qui se partageaient la Judée, il se 
décida à entrer dans celle (tas pharisiens. Lorsque 
les Juifs se révoltèrent contre nome, il fut nommé 
gouverneur de la Galilée, se défendit pendant qua- 
rante-sept jours, dans Jotapate, contre Vespasien 
et, tombé aux mains de ce dernier, sauva sa vie et 
sa liberté en lui prédisant qu’il ne tarderait pas 
A être empereur. Il suivit Titus au siège de Jérusa- 
lem, où il exhorta vivement ses compatriotes à ne 
pas poursuivre une lutte impossible. Le reste de 
sa vie s'écoula A Rome. Titus lui donna une pen- 
sion et le fit recevoir citoyen romain. 
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Saint Jérôme appelle Josèphe le Tite-Livede la 
Grèce. Cet éloge est exagéré, quoique son style 
soit élégant, sa narration facile et intéressante. 
On lui reproche de tomber dans trop de détails 
et de s’y arrêter trop longuement, de se complaire 
à ces discours dont les historiens antérieurs lui 
avaient donné l'exemple, et surtout de chercher à 
dissimuler l’esprit judaïque, dont il ne s’était pas 
départi, ce qui enlève a ses écrits l’accent de la 
sincérité. Toutefois il fut en grande estime, et se- 
lon Lusèbe, une statue lui fut élevée dans Rome 
même. Aujourd’hui encore il occupe une place 
importante dans l’étude de l’antiquité. ■ Les œu- 
vres de Josèphe, dit Matter, sont pour l'histoire 
des faits ce que celles de Philon, son contempo- 
rain, un peu plus ancien que lui, sont pour l’his- 
toire des idées. Ensemble, elles forment, après les 
codes sacrés, les textes les plus importants du 
judaïsme. » 

Ou a de Josèphe : Histoire de la guerre des Juifs 
contre les Romains et de la ruine de Jérusalem, 
divisée en sept livres; Histoire ancienne des Juifs, 
depuis la création du monde jusqu’à la révolte 
de la Judée contre les Romains, plus connue 
sous le titre d' Antiquités judaïques, ouvrage en 
vingt livres, où sont étudiés les textes et les mo- 
numents sacrés. 11 s’y trouve un passage qui pré- 
sente Jésus-Christ comme un être plus qu’humain, 
et qui est généralement tenu pour apocryphe. Les 
autres écrits de Josèphe sont : Contre Appion, 
traité polémique en deux livres, où il défend les 
juifs contre les imputations des érudits grecs et 
égyptiens; Sur le martyre des Machabées ; une 
autobiographie. Les Œuvres de Josèphe furent 
imprimées pour la première fois en grec par Fro- 
ben (Bâle, 1544, in-fol.). Cette édition, très-fautive 
et incomplète, fut reproduite plusieurs fois. J. Hud- 
son en donna une édition nouvelle fort remarquable, 
avec traduction latine (Oxford. 1720, 2 vol. in-fol.). 
Elle fut surpassée par celle d’Havercamp, qui con- 
serva la traduction d'Hudson et y ajouta un im- 
portant commentaire (Amsterdam, 1726, 2 vol. 
in-fol.). Cette dernière édition a servi de base à 
celle de Richter (Leipzig, 1 82-4- 1 827 , 6 vol. in-12). 
G. Dindorf, dans la Bibliothèque Didot, a amélioré 
le texte d’Havercamp. Josèphe a été souvent tra- 
duit en français, notamment par Arnauld d’An- 
dilly (1676. in-fol., plusieurs fois réimpr.), parle 
P. Gillet (1756, 4 vol. in-4), par l’abbé Glaire 
(1846, in-4). Il en existe aussi de nombreuses 
traductions dans les autres langues. 

Cf. Eraetti : De Fonlibut , flde et dictions Jotephi, dans 
*«• Opuscula (1776) ; — Ph Chasles : De l'autorité his- 
torique de Flavius Josèphe (18M, in-8) ; — Matter, dans 
l 'Encyclopédie des gens du monde. 

JOST (Isaac-Marc), historien israélite allemand, 
né à Bernbourg le 22 février 1793, mort en no- 
vembre 1860. Outre divers livres d’enseignement 
et de philologie, il a publié plusieurs grands 
ouvrages sur l’histoire israélite (Geschichte der 
Israeliten, Berlin, 1820-1829, 9 vol., plus, édit.; 
Allgemeine Geschichte des jüd. Volkes; Ibid., 1832, 
2 vol.), et une traduction avec commentaire delà 
Mischna (1832-1834, 6 vol.). [Dictionnaire des Con- 
temporains, 1" et 2* édition.] 

JÔSUÉ (Livre de). Le récit historique qui dans 
la Bible porte le nom de Josué, lui est ordinai- 
rement attribué par la synagogue aussi bien que 

Î ar l’Eglise. Cet ouvrage aurait donc été écrit 
400 ans avant J.-C. ; mais il renferme des ter- 
mes, des noms de lieux et des circonstances qui 
ne conviennent pas au temps de Josué, et l’on 
suppose que les copistes lui ont fait subir des 
additions et des corrections. Les Samaritains ont 
un livre, sous le nom de Josué, dont ils se ser- 
vent pour fonder leurs prétentions h l'égard des 
Juifs. Il est entièrement différent de celui tenu 



pour canonique par les Juifs et les chrétiens. On 
en trouve à la bibliothèque de Leyde un exem- 
plaire manuscrit, qui a appartenu à Joseph Scali- 
ger. On doit des commentaires exégétiques sur 
le Livre de Josué à Montanus (Anvers, 1583, in-4), 
à Masius (Anvers, 1574, in-fol.), à Bonfrère (Paris, 
1659, in-iol.), à Henri Marcel (Wurzbourg, 1661, 
in-4), à Emmanuel de Naxera (Anvers, 2 vol. 
in-fol.). 

joubert (N.), dit Angoclevent (voy. ce nom). 

joubert (Joseph), moraliste français, né le 
6 mai 1754 à Montignac, dans le Périgord, mort 
le 4 mai 1824. Après avoir professé quelque temps 
chez les Pères de la Doctrine chrétienne à Tou- 
louse, il vint à Paris en 1778, et s’y lia avec Mar- 
montel, La Harpe, d’Alembert, surtout avec Dide- 
rot, et un peu plus tard avec Fontanes. Elu juge 
de paix à Montignac en 1790, il exerça deux ans 
ces fonctions, puis se retira en Bourgogne, où il 
se maria. Vers la même époque, une étroite ami- 
tié l’unit à M** de Beaumont, qu’il suivit à Paris 
et dont il fréquenta assidûment le salon après la 
Révolution. Il y introduisit Chateaubriand, dont il 
fut le conseiller à la fois et l'admirateur. En 1809, 
il devint inspecteur général de l’université, grâce 
à l’affection de Fontanes'. Du reste, désintéressé 
et simple témoin dans les luttes politiques, il tra- 
versa les événements sans perdre aucune des ami- 
tiés qu’il avait conquises dans les divers camps. 
Sa vie littéraire fut aussi celle d’un spectateur, 
d’un amateur attentif et curieux, d’un connais- 
seur des belles choses et d’un causeur. Esprit ou- 
vert à tous les genres de beauté, il goûta Shakes- 
peare à une époque où les critiques français le 
dédaignaient, et comprit l’un des premiers la lit- 
térature romantique. Il profila des vues que lui 
ouvrit Diderot, sans cesser d’être un platonicien 
et un chrétien. Mais le besoin de briller domina 
dans ses écrits comme dans sa causerie ; on sent, 
même dans ses meilleurs passages, la recherche 
et l’effort. Il veut toujours rendre une pensée 
dans une image : • Ce n’est pas ma phrase que 
je polis, dit-il, mais mon idée. Je m’arrête jus- 
qu’à ce que la goutte de lumière dont j’ai besoin 
soit formée et tombe de ma plume. t 11 ne craint 
pas de justifier une idée douteuse par une fausse 
image : « Souvent, dit-il, on ne peut éviter de 
passer par le subtil pour s’élever et arriver au 
sublime, comme pour monter aux cieux il faut 
passer par les nuées. » La préférence avouée qu’il 
donne a l’agrément sur la simplicité est ce qui 
empêche également Joubert d’être un classique et 
d’être populaire, mais il est resté un juge sou- 
vent exquis, surtout en matières d’art, de style 
et de goût, avec des nouveautés et des hardie--®- 
Il n’avait laissé que des manuscrits. Chateau- 
briand en tira un volume de Pensées, non destiné 
au public. Paul Raynal, neveu de l’auteur, pu* 
blia beaucoup plus tard les Pensées, Essais, .1 ter- 
mes et correspondance de Joubert (Paris, 1 m-, 
2 vol. in-8), recueil qui a été réimprimé avec 
des augmentations (Ibid., 1849,2 vol. in-8; 4*édil. 
1864, 2 vol. in-18). 

Cf. Paul Raynal : Notice en tête de son édition ; — Samu> 
Beuve : Portraits littéraires, t. Il, et Causeries du lundi, 
t. I. 

JOUEUR (le), comédie de Regnard (voy. ce 
nom). 

jocjffroy (Théodore-Simon), philosophe fran- 
çais, né en 1796 au hameau des Pontets, près de 
Moutho (Doubs), mort le 4 février 1842. Fils dur. 
agriculteur, il fit la plus grande partie de ses 
études au collège de Pontarlier, sous la tutelle 
d’un de ses oncles, qui était ecclésiastique, pu>* 
alla faire sa rhétorique au lycée de Dyon. En 
1814, il entra à l’Ecole normale, où il eut P«4 r 
maître V. Cousin. En 1817, il y fut nommé répéb- 
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leur pour la philosophie, qu’il professa en même 
temps au collège Bourbon. L’Ecole normale ayant 
été fermée en 1822, il ouvrit dans sa maison des 
cours particuliers, auxquels assista l'élite de la 
jeunesse. A la même époque, il publia dans le 
Globe, le Courrier français , Y Encyclopédie mo- 
derne, la Revue européenne, des articles qui mon- 
trèrent la flexibilité autant que l'élévation de son 
esprit. En 1828, il fut appelé comme suppléant 
dans la chaire d'histoire ae la philosophie an- 
cienne, à la Faculté des lettres, ou il devint pro- 
fesseur-adjoint d'histoire de la philosophie mo- 
derne, après la Révolution de 1830, en même temps 
qu’il rentrait à l'Ecole normale comme maître de 
conférences. En 1833, il fut reçu membre de l’A- 
cadémie des sciences morales et politiques et 
nommé professeur de philosophie grecque et la- 
tine au Collège de France. U avait à un haut de- 
gré le talent oratoire du professeur, une parole 
accentuée et ferme, l’expression grave et mélan- 
colique, le geste sobre, point de déclamation, 
mais une sympathique chaleur. On rapporte qu'à 
la fin d’une de ses leçons sur la destinée de 
l’homme, l’auditoire se leva à demi, dans un mou- 
vement d’émotion, lorsqu’il prononça ces paroles : 

« L’homme semble n’être qu’un essai après beau- 
coup d’autres que le Créateur s’est donné le plai- 
sir de faire et de briser. Ces immenses reptiles, 
ces informes animaux qui ont disparu de la face 
de la terre, y ont vécu autrefois comme nous y 
vivons maintenant. Pourquoi le jour ne vien- 
drait-il pas aussi où notre race sera effacée, et où 
dos ossements déterrés ne sembleront aux espèces 
alors vivantes que des ébauches grossières d’une 
nature qui «'essaye? » Membre de la Chambre 
des députés de 1831 à 1838, Jouffroy monta rare- 
ment à la tribune. Surpris par la rapidité des déli- 
bérations : » La loi est votée, disait-il, avant que 
j’aie pu la comprendre. i En 1838, il fut nommé 
bibliothécaire ae l’Université, et en 1840 membre 
du Conseil de l’instruction publique. 

Sans chercher à former un système complet de 
philosophie, Jouffroy s'est appliqué, sur les traces 
des philosophes écossais, à étudier et à décrire 
les faits et les opérations de l’esprit humain, à 
soutenir, contre les prétentions du physiologisme 
exclusif, la possibilité d’une science psycholo- 
gique, la réalité d’une observation interne par 
le sens intime. Toutefois il avait en morale et 
en théodicée des vues d’un spiritualisme très- 
marqué. Aux mérites de l'observateur psychojo- 

S ie et du penseur il unit le talent de l’écrivain. 

n admirait chez lui la netteté de la pensée, la 
précision des termes, la chaleur et la vivacité des 
sentiments, la grâce et l’éclat de l’imagination. 
On a de lui : la traduction des Esquisses de philo- 
sophie morale, par Dugald Stewart (Paris, 1826, 
in-8), avec une Préface qui est elle-même l’une 
des œuvres les plus remarquables de l’auteur; la 
traduction des Œuvres complètes de Thomas Reid 
(Paris, 1828-1836, 6 vol. in-8), avec une impor- 
tante Préface sur la philosophie écossaise et une 
traduction de la Vie de Reid , par Dugald Stewart ; 
Mélanges philosophiques (Paris, 1833, in-8), vo- 
lume formé de morceaux déjà publiés dans divers 
recueils, et dont plusieurs sont justement célèbres, 
«tre autres : Du rôle de la Grèce dans l'histoire 
« l humanité , Comment les dogmes finissent, 
nèllexions sur la philosophie de thistoire, Du 
VàHualisme et du matérialisme, De la science 
n^oloaique. Du problème de la destinée hu- 
Cours de droit naturel (Paris, 1835-1842, 
3 »ol. in-8; 1843,2 vol. in-8; 1857, 2 vol. in-12), 
“mprenant trente-deux leçons faites à la Faculté 
lettres ; Nouveaux Mélanges philosophiques 
(*^15, 1842, in-8), recueil posthume, où ron re- 
' n * roue surtout le morceau sur VOrganisatioq des 



sciences philosophiaues , sorte d'autobiographie 
philosophique, altérée en quelques points par 
l'éditeur ; Cours d'esthétique (Paris, 1843, in-8), 
publié d’après les notes d’un de ses élèves, en 
quarante leçons. Suivant l’auteur, les éléments 
constitutifs du beau sont l'ordre et la proportion, 
en tant qu'il nous font plaisir, mais sans consi- 
dération du but ; ses conditions sont l'unité et la 
variété, ou plutôt l’unité dans la variété. 

Cf. Migoet : Notice sur Jouffroy (1850); — Damiron : 
Notice en tête de* Nouveaux mélanges ; — P. Leroux : De 
la Mutilation d'un écrit posthume de Th. Jouffroy (1843, 
in-8) ; — A. Garnier : dan* le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

JOUR (le), poème de J. Parmi (voy. ce nom). 

JOURDAIN (Amable-Louis-Marie-Michel Bré- 
chillet), orientaliste français, né le 25 janvier 
1788 à Paris, mort le 19 février 1818. Il apprit 
l’arabe et le persan sous Silvestre de Sacy et Lan- 
glès, et fut secrétaire adjoint à l’École des langues 
orientales. On a de lui : Notice sur l'Histoire uni- 
verselle de Mirkhond (Paris, 1812, in-4); la Perse , 
ou Tableau de thistoire, du gouvernement, de la 
religion, de la littérature ae cet empire, des 
mœurs et coutumes de ses habitants (Paris, 1814, 
5 vol. in-18), ouvrage d’une érudition solide et 
très-estimé; Recherches critiques sur tige et l’ori- 

? ine des anciennes traductions latines d'Aristote 
Paris, 1819, in-8), ouvrage couronné en 1817 par 
l'Académie des inscriptions. — Son fils, M. Ch. 
Jourdain, ancien professeur de philosophie, di- 
recteur, puis secrétaire général au ministère de 
l'instruction publique, est auteur de divers ou- 
vrages de philosophie et d’administration. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains. 

JOURDAIN DE BLA1VES, chanson de geste ano- 
nyme du xm* siècle. Elle appartient au cycle pro- 
vincial et fait suite à la chanson d'.4mû et Amüe 
(voy. ce nom). Jourdain était fils de Girard, duc 
de Blaives ou de Blaye, et petit-fils d'Amis. Le 
traître Fromont, neveu d’Hardré, avait assassiné 
Girard et voulait exterminer sa race dans la per- 
sonne de Jourdain. Celui-ci avait été confié à Re- 
nier, seigneur de Vantamise. Fromont s’efforce 
d’attirer a Blaye Renier et le jeune Jourdain, mais 
Renier contrecarre sea desseins et le roman finit 
par la punition du traitre. Cette chanson a 
4,200 vers. Elle a été publiée à la suite d’Amii et 
Amile, par Hofmann d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Erlangen, 1852 in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
JOURNAL, Journaux, publications périodiques 
consistant en une ou plusieurs feuilles d’impres- 
sion qui paraissent quotidiennement ou à des in- 
tervalles rapprochés. Quand les livraisons de la 
publication périodique sont séparées par des in- 
tervalles de semaines ou de mois et affectent, avec 
les allures d’une étude plus approfondie, un format 
analogue à celui du livre, le journal prend le nom 
de revue . Sous cette forme moins fugitive, les 
périodiques méritent d’être traités à part, comme 
offrant un intérêt plus direct à l’histoire et à la 
littérature (voy. Revue). 

On a voulu chercher très-haut et très-loin l’ori- 

5 ine du ioumal, qui a pris une si grande place 
ans le développement de notre civilisation. On a 
essayé de la voir dans les Acta diuma du peuple 
romain (voy. ce mot), qui ne furent longtemps 
qu’une forme de promulgation des lois et de pu- 
blication des actes publics, mais qui donnèrent 
lieu à une industrie accessoire, ayant quelque 

3 ort lointain avec le journal, invention essen- 
iment moderne. Pour songer à porter journel- 
lement à une foule de lecteurs, au moyen de 
feuilles volantes, la connaissance et la discussion 
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de tout ce qui les intéresse, il ne suffit pas de ce 
mouvement d'opinion et de curiosité sans cesse en 
éveil des civilisations avancées, il fallait aussi les 
moyens matériels de communication prompte et 
facile, qui furent apportés aux peuples de l’Europe 
par la découverte de l'imprimerie. Aussi n’est-ce 
qu!au xvi* siècle qu’on peut rencontrer vraiment 
l’origine du journal. 

Il consista, sous sa première forme, dans de 
simples relations d’événements notables ou de 
nature à avoir de l'influence sur le commerce. 
Les plus anciennes ou du moins les premières qui 
arrivèrent à une certaine régularité, se présentent 
en Italie, dans la ville jadis si commerçante de 
Venise. Ce fut le gouvernement de la République, 
alors en guerre avec les Turcs, qui vers 1550 fit 

S ublier de temps en temps, des nouvelles écrites, 
totixie scritte, sur les événements principaux de 
la campagne. On en prenait connaissance en cer- 
tains endroits, moyennant une pièce de menue 
monnaie appelée gaxeta, d’où vint à ce* premières 
feuilles périodiques le nom de gazette, qui fut 
longtemps synonyme de journal, non-seulement 
en Italie, mais dans le reste de l'Europe. Une col- 
lection importante de ces gazettes primitives est 
conservée a Florence dans la bibliothèque Maglia- 
becehi. 

Plusieurs pays ont la prétention de faire remonter 
leurs premiers journaux aux mêmes circonstances 
et au même temps. En Allemagne, on cite des Re- 
lation», ou feuilles de nouvelles, publiées au 
milieu du xv* siècle; mais elles n'ont pas de pério- 
dicité, ou elles font partie de publications popu- 
laires, d’almanachs, de calendriers, dont la 
périodicité annuelle n'a encore rien de commun 
avec celle du journal. L'origine de celui-ci n’est 
guère davantage dans ce qu’on appela le Postre u- 
mt, ou courrier, recueil annuel en vers, dont on 
a des exemplaires de 1590, ni dans les Relation e» 
semestrales de la même époque, rédigées en alle- 
mand et en latin pour les foires de Francfort, ni 
même dans le Hercuriu» gallo-belgicus , publié 
aussi à Francfort, de 1588 à 1654, par différents 
éditeurs, sortes de chroniques historiques, plutôt 
que gazettes proprement dites. Les vrais antécé- 
dents nationaux du journal allemand sont les 
feuilles manuscrites que de célèbres négociants 
d’Augsbourg, les frères Fugger, dont les relations 
commerciales s’étendaient au monde connu, fai- 
saient rédiger de temps à autre à l’usage de 
leurs nombreux correspondants, ce que nous appel- 
lerions Nouvelles à la moût (voy. ces mots). On 
possède à la bibliothèque de Vienne toute une 
collection de gazettes de ce genre, qui vont de 
l’année 1568 a 1604, et forment 28 volumes. Ces 
circulaires d’une maison de commerce contenaient, 
accessoirement, les renseignements les plus variés 
et jusqu'à des nouvelles littéraires. Elles furent 
remplacées, à partir de 1612, par diverses rela- 
tions imprimées ayant tous les caractères d’une 
publication périodique. 

On cite comme le premier journal qui ait paru 
en Angleterre un Mercure anglais (English Mer- 
cury), qui aurait été publié par le gouvernement 
en 1588, au moment où ■ l'invincible Armada* me- 
naçait le pays, pour instruire le peuple du véri- 
table état des choses. Il en existe au musée bri- 
tannique un exemplaire que l'on considère comme 
apocryphe. U semble toutefois que, vers la fin du 
xvi* siècle, quelques écrits isolés en forme de ga- 
zettes aient eu cours. Ce qui est certain, c’est 

3 u'à l’avénement de Jacques 1", en 1603, il circula 
es feuilles de nouvelles, News Letters, traitant 
des événements récents, politiques, commerciaux 
ou même littéraires. Ces feuilles manuscrites et 
multipliées par des copies font place, en 1622, à 
de véritables gazettes hebdomadaires, sous les 



noms de Weeklu News, the certain News of the 
présent week, Wcekly courant, etc. La première 
fut fondée, le 23 mai de cette année, par Nathaniel 
Butter et prit de suite une place considérable 
dans un pays qui devait plus tard offrir à tous les 
autres les modèles des journaux, et le poète 
Shirley, dès 1625, trace du gazetier un portrait 
qui semble fait pour les reporters de nos journaux 
contemporains (voy. Journalisme). 

En France, le journal ns prétend pas remonter 
plus haut que les premières années du xvn» siècle. 
En 1605 parut un Mercure français (Paris, 1605- 
1645) donné comme une imitation du Mercure an- 
glais et qui est moins un journal que la continua- 
tion d’une compilation de l'histoire et de la 
chronologie contemporaine. Toute l’époque de la 
Fronde est signalée par la mise en circulation de 
nouvelles à la main, enregistrées dans certains 
cercles ou rédigées par des individus payés pour 
ce commerce. Le vrai type original du journal 
français est la célèbre publication hebdomadaire, 
la Gaxette, fondée par Renaudot le 30 mai 1631 
et à laquelle noos donnons ailleurs la place qu’elle 
mérite (voy. Gazette de France). 

Les Pays-Bas nous offrent à leur tour de véri- 
tables journaux au commencement du xvn* siècle. 
En 1605, il se publiait à Anvers une Gazette des 
événements de la guerre sous le titre de Niewe tij- 
dinghe, paraissant à des époques indéterminées; 
elle fut remplacée par la Gaxette van Antwerpe x, 
qui vécut jusqu’en 1827. Les autres pays, f Es- 
pagne, la Hongrie, la Pologne, n’apportent aucun 
contingent original à cette première époque du 
journalisme. 

Le journal, une fois fondé dans les divers Etal» 
de l’Europe, passa rapidement dans les mœurs et 
se développa, en activant de plus en plus les be- 
soins qu'il était destiné à satisfaire. On a du reste 
beaucoup exagéré la rapidité de ses progrès. Au 
bout de moins d'un siècle, Bayle réclamait une 
histoire des gazettes, par cette raison • que le 
nombre de celles qui se publiaient par toute l’Eu- 
rope, était prodigieux ». C’est une exagération 
manifeste. Il y avait à peine une ou deux gazettes 
proprement dites par pays; car Bayle met à part 
les Mercure s et autres ouvrages analogues, dont le 
nombre était aussi tellement multiplié, selon lui, 
qu’il demandait également qu'on en donnât l'his- 
toire. A la même époque, un compilateur nommé 
Alleman entreprenait de résumer en un volume 
in-12, intitulé Journal historique de f Europe, ce 
que contenaient d'important • tous les ouvrages 
périodiques qu'on imprimait en France et dans les 
pays étrangers » ; et, grossissant sans doute le* 
chiffres pour rehausser l'importance et l'utilité de 
son livre, il estimait que tous ces ouvrages for- 
maient plus de 50 volumes par an et pouvaient en- 
semble coûter 20 pistoles. Au siècle suivant, Vol- 
taire porte à 173 le nombre des journaux ou 
recueils littéraires de l’Europe. 11 est difficile Je 
contredire ou de vérifier ce chiffre. 

La statistique, science toute moderne, ne se» 
appliquée que tard à la matière qui nous occupe. 
Balbi a donné le premier un Essai statistique sur 
la presse périodique du globe, et marqué les rap- 

Ç orts des journaux avec le chiffre de la population. 

oici d’abord le résultat général de ses calculs, 
aujourd'hui bien éloignés de la réalité : 

Population. Journaux 



Buropo. . . 
Amérique. . 
Asie.. . . 
Afrique.. . 
Océanie . . 



227.700.000 

39,300.000 

390.000,000 

60.000.000 

90,000.000 



g, US 
978 
27 
12 
9 

3,168 



Total dos journaux du globe en 1826 
Le détail des chiffres pour les divers États de 
l’Europe est historiquement intéressant. 



3 Y Gooq[< 



JOURNAL 



- 1113 - 



JOURNAL 



France 


Population. 

32,000,000 


Journaux. 

490 


Üee-Britanniques. . . 


23,400,000 


483 


Sais» 


1,980,000 


30 


Autriche. 


32,000,000 


80 


Prusse 


12,464,000 


288 


Pays-Bas 


6,143,000 


150 


Confédération germanique 


13,600,000 


305 


Danemark 


1,950,000 


80 


Suède et Norvège. . . . 


3,866,000 


81 


Espagne 


13,900,000 


16 


Portugal. 


3,530,000 


17 


Russie et Pologne- . . 


56.515.000 


84 


Le reste de l’Europe, y 
compris les Etats de l’I- 
talie, environ 


28,000,000 


38 



Bn classant ces diverses nations de l'Europe 
d'après le rapport du nombre des journaux avec 
celui des habitants, on trouve qu'elles se rangeaient, 
en 1826, dans l'ordre suivant. 

Prusse, 1 journal pour 41,550 lmb. 

Confédéral, germanique, — 46,800 hab. 

Angleterre, — 40,000 hab. 

France, — 64,000 hab. 

Suisse, — 60,000 hab. 

Autriche, — 400,000 hab. 

Russie, - 565,000 hab. 

Etfiagne, — 695,000 hab. 

L’Italie, où les Etats du Pape, les Deux-Siciles, 
la Toscane ont chacun 6 journaux et le Piémont 8, 
n’a pas de rang dans cette classification. A cette 
époque, en Amérique, la ville de New-York comp- 
tait un journal par 3,759 habitants, et l’Etat au 
même nom un journal par 8,950. 

Les choses ont rapidement changé depuis 1826, 
et les chiffres recueillis quarante ans plus tard 
sont également remarquables par eux-mémes et 

E ar les nouvelles proportions qu’ils mettent en re- 
ef. Voici, en effet, d’après M. Eug. Hatin, le re- 
levé a^roximatif des journaux du globe à la date 

Europe 

Amérique 

Asie, Afrique, Océanie. 

T oui en 1866.. . . 



7.000 journaux. 

5.000 — 

500 — 



. 12,500 — 

Le tableau suivant nous donne, pour l'Europe, 
les chiffres comparés de la population et des jour- 
naux de chaque pays, en 1866. 




Hot 

Russie. . 
Espagne.. 
Suede, Norvège 
Danemark. . 
Turquie, etc 



Population. 

37,000,000 



28,000.000 

18,000,000 

27.000. 000 

38.000. 000 
- 2,500,000 

4.700.000 

3.500.000 

66 . 000 . 000 

15,000,000 

5.200.000 

2 , 000,000 



Journaux. 

1,640 

1,260 

700 

500 

385 

300 

*75 

225 

200 

200 

150 

100 

100 



En rapprochant Ces chiffres de ceux donnés par 
la statistique de 1826, on voit que partout le pro- 
grès a été considérable, mais il n’a pas été égale- 
ment accompli, et les rangs ne sont plus les mêmes 
entre les divers pays d'Europe au point de vue de 
la relation entre le nombre des journaux et celui 
des habitants. En 1866, c'est la Suisse qui arrive à 
la première place, avec un journal pour 7000 ha- 
bitants. La Belgique vient ensuite avec un journal 
pour 17,000; la France, et l'Angleterre suivent ex 
œquo avec un journal pour 20,000. La Prusse est 
descendue au cinquième rang, avec un journal par 
30,000 • l’Italie, qui ne comptait pas en 1826, monte 
au sixième, avec un journal pour 54,000. Enfin, 
viennent l’Espagne, avec un journal pour 75,000, 
l'Autriche pour 100,000 et la Russie pour 300,000. 
Comme terme de comparaison nous nous borne- 
rons A rappeler que sur les 5,000 journaux d'Amé- 



rique, les Etats-Unis n'en ont pas moins de 
4.000 : ce qui leur donne un journal par 7,000 ha- 
bitants, à peu près la proportion de la Suisse. 

On comprend d’ailleurs que rien n’est plus mo- 
bile que ces chiffres et ces proportions ; mais si l’on 
néglige leurs variations presque journalières, on 
trouvera que le mouvement de la presse périodique 
dans les pays modernes répond assez exactement, 
au bout de périodes plus ou moins longues, aux 
changements survenus dans leur situation politique, 
morale et intellectuelle. 

Nous ne pouvons suivre en détail, pour chaque 
contrée, cette histoire des journaux, résumée en 
quelques lignes dans les données des statistiques 
précédentes. Il faudrait reprendre, phase par phase, 
l'histoire générale, pour y rattacher toutes les vi- 
cissitudes du journalisme. Nous croyons, du reste, 
avoir donné pour la France tout ce qui peut inté- 
resser la curiosité, en consacrant des articles spé- 
ciaux aux divers journaux qui tiennent ou ont 
tenu une certaine place dans notre histoire poli- 
tique ou littéraire, ainsi que nous l'avions fait pour 
les revues elles-mêmes. La période primitive de la 
presse française ae retrouvera sous les noms de 
la Ga*ette, du Journal des Savants, du Mercure, 
du Journal de Paris, etc. L’époque révolutionnaire 
sous ceux du Moniteur universel, de l'Ami du 
peuple, des Actes des apôtres, de la Quotidienne, etc. ; 
l’Empire et la Restauration, sous ceux du Journal 
des Débats, du Constitutionnel, du Globe, de la 
Minerve, du National, du Figaro, etc.; la monar- 
chie de 1830, le second Empire et l’époque actuelle 
sous ceux du Siècle, de la Presse, du Charivari, 
du Temps, etc. (voy. ces divers noms). 

Ces principaux organes des opinions qui ont 
partagé ou qui partagent encore la France sont 
loin sans doute de constituer une énumération 
complète des journaux qui ont eu leur heure de 
prospérité et d'influence, mais ils représentent 
tous les types du journalisme contemporain. Les 
révolutions politiques font éclore les journaux 
nouveaux par centaines; celle de 1848, comme son 
aînée, en a provoqué un vrai déluge. Quelques-uns 
durent au nom de leur fondateur une certaine 
importance, comme le Peuple constituant de La- 
mennais, le Représentant au peuple de Proud'hon, 
FAmi du peuple de Raspail, la Montagne de G. 
Sand, la Commune de Paris de Sobrier. La plu- 
part n’étaient que le fruit d'une excitation mal- 
saine et témoignaient d'une ambitieuse impuis- 
sance. Il n’est pas nécessaire qu’un gouvernement 
tombe pour renouveler la face de la presse pério- 
dique ; un changement de direction dans fa po- 
litique ou dans l'opinion, une lutte d'intéréts 

Î rivés, provoquent la naissance d’organes destinés 
seconder un nouveau courant ou à servir des 
entreprises. Sous le second Empire, le champ du 
journalisme fut, un instant, presque entièrement 
livré aux hommes de finance. Bien peu de ces 
feuilles de circonstance survivent aux influences 
qui les ont fait naître. Parmi les journaux poli- 
tiques de création récente qui ont pris une situa- 
tion plus ou moins durable à côté des journaux 
d’ancienne date, nous ne pouvons que mentionner, 
dans les derniers temps du second Empire : l’Opi- 
nion nationale, le nouveau T emps, la France, la 
Liberté, l'Avenir national, le Monde, substitué 
momentanément à l’Univers, l’Epoque, le Gaulois, 
le Paris-Journal, le Pays, la Cloche, le Journal 
de Pans, le nouveau National, la Marseillaise, 
le Rappel, le Réveil, puis, après les événements de 
1870, la République française, le Bien public { le 
Soir, l’Evénement, le XIX‘ siècle, le Corsaire, 
l’Ordre, etc. 11 faut aussi donner un souvenir au 
journalisme populaire à un sou, inauguré en 
1863, parle banquier Moïse Millaud, dont le Petit 
Journal, non politique et tout rempli de faits divers 
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et de romans, arriva rapidement à des tirages de 
25U et 300 mille exemplaires et ouvrit la voie à 
de nombreuses concurrences : parmi ces dernières, 
la Petite Presse, le Petit National, le Petit Mo- 
niteur, enfin le Bulletin français, annexe du Jour- 
nal officiel, contribuèrent à répandre le besoin 
de lire jusque dans les campagnes, ou l'exploitè- 
rent à leur profit. 

Au milieu de ce mouvement de journaux qui 
naissent et qui tombent, le nombre total a peu 
varié dans les dernières années. Nous en avons 
fait un nouveau relevé en 1872, et nous avons 
trouvé 833 feuilles ou recueils périodiques publiés 

Paris, et un nombre à peu près égal s'impri- 
mant dans les départements, en comprenant tou- 
tefois plusieurs publications qui n'ont qu’une 
publicité très-irrégulière ; ce qui maintient, pour 
la presse française, les chiffres de la statistique 
de 1866. Il se publie à Paris un Catalogue annuel 
des Journaux et périodiques français. 

Cf. ICamutat] : Histoire critique des journaux (Amster- 
n«m. 173*. 2 vol. in— 42) ; — Deschions : Bibliographie des 
journaux publiés pendant la Révolution (1829); — Cu- 
chevsl-Clsngny : Histoire de la presse en Angleterre et 
aux Etats-Unis (1850, in-18) ; — Pexet : Recherches sur 
l'origine des journaux et Esquisse historique sur J. Lo- 
ret (Bayeux, 1850, In— 8) ; — Edm. Texier : Histoire des 
journaux (1850, in— 46) ; — Firmin Msillsrt : Hist. anec- 
dotique et critique «tes 159 journaux parus en l'an 
de grâce 1856 (1857, in-18); — Hstin : Histoire poli- 
tique et littéraire de la presse française (1859 et suiv., 
8 vol. in-8 et in-12) et Bibliographie historique et cri- 
tique de la presse périodique française (1866, 1 vol. gr. 
in-8) ; — Air. Sirven : Journaux et journalistes (1886-67, 
4 vol. in-18); — Conversations-Lexicon, 11* édit., article 
Zeilungen und Zeitschriften. 

JOURNAL DES DÉBATS, de Paris, des Savants, 
de Trévoux, etc. — Voyez Débats, Paris, Savants, 
Trévoux, etc. 

JOURNAL D’UN BOURGEOIS DE PARIS, œuvre 
historique importante, des règnes de Charles VI et 
Charles Vil. Ce Journal a été rédigé, de 1409 à 
1431, par un curé de Paris, zélé partisan des 
Bouchers, et de cette dernière date jusqu'en 1449 
par un membre de l’Université. C’est un recueil 
intéressant d’anecdotes, de bruits populaires, de 
faits graves ou plaisants, et un tableau, tracé 
librement, des mœurs politiques de la France au 
xv* siècle. Le règne de Charles VI et les commen- 
cements du règne de Charles VII, par le curé « Bour- 
guignon « sont supérieurs à la continuation qui a 
été faite. Le Journal d'un bourgeois de Paris a 
été compris dans la Collection des Mémoires de 
Michaua-Poujoulat, t. II et III, et publié depuis 
par la Société de l'histoire de France. — Plusieurs 
autres ouvrages ont été publiés sous le titre de 
Journal, notamment le Journal de Dangeau, le 
Journal historique de Collé, le Journal historique 
et anecdotique de l’avocat Barbier (voy. ces divers 
noms). 

JOURNALISME. La création des journaux, due 
au besoin d’information qui est de tous les temps, 
et aux facilités de le satisfaire apportées aux 
sociétés modernes par la découverte de l’impri- 
merie (voy. Journal), a donné naissance à un 
enre tout nouveau de littérature qui a ses con- 
fiions propres et qui exige des qualités ou 
entraîne des défauts mis en lumière par toute 
l’histoire de la presse périodique. Il y a une sorte 
de tempérament de journaliste qui se rapproche 
beaucoup du caractère de l’improvisateur. Il sup- 
pose une grande facilité d’assimilation, une vue 
rapide des questions et des événements à l’ordre 
du jour, des intérêts en jeu, des principes en cause, 
des avantages et des inconvénients respectifs des 
diverses solutions. L'écrivain de la presse quoti- 
dienne doit prendre son parti dans chaque nou- 
velle controverse, sans hésitation apparente entre 
des raisons contraires, souvent d’une importance 



égale. L’incertitude du sage, se traduisant par un 
« peut-être », un t que sais -je? » n'existe pas 
pour lui, même en présence du pour et du contre, 
du sic et non, qui se balancent si souvent dans 
les affaires humaines. Le lecteur d’un journal veut 
une opinion sur toute chose ; il faut la lui servir 
toute faite, et avec tous les moyens de discussion 
qui en assurent le triomphe. Le journaliste doit 
a/Tecter une confiance en lui-même qu’il ne tarde 
pas à prendre réellement et qui devient comme 
une giAce d’état. Elle a pour pendant le profond 
dédam pour ses adversaires, traités en ennemis 
de l’intérêt public à la fois et du bon sens. 

Sur cette pente, le journalisme tourne facile- 
ment au pamphlet; ce n’est plus qu’une littérature 
de combat, où les opinions et les personnes sont 
immolées quelquefois à la vérité, plus souvent à 
l’amour-propre, à des rivalités d’intérêt ou d’in- 
fluence. Il y a une galerie qui juge des coups 
portés dans l’arène, et la malignité du public 
applaudit aussi bien à ceux qui frappent fort 
qu’à ceux qui frappent juste. De là, dans les 
polémiques, une fougue, une violence, une in- 
justice qui n’ont pas de mesure et dont l’excès 
a reçu de nos jours un assez vilain nom spé- 
cial, celui d’éreintement. Une comédie célèbre de 
M. Émile Augier, le Fils de Giboyer, a mis en 
scène un de ces journalistes de tempérament qui 
excelle à * tomber » ses adversaires et à prodi- 
guer de vigoureuses insultes au service d’une 
sainte cause. Et le journaliste si clairement dési- 
gné, M. Louis Veuillot, répondait au théâtre par 
le livre, en publiant le Fond de Giboyer, dialogue 
avec prologue (1863, in-18). Les démêlés de Vol- 
taire et de Fréron nous avaient déjà montré l’in- 
tempérance du langage dans le journalisme litté- 
raire. Dans ces polémiques inséparables des conflits 
de la presse périodique, il reste pourtant une arme 
aussi élégante qu’acérée, celle de l’ironie, que ma- 
nient de préférence les journalistes ja\oux de gar- 
der la distinction et la bonne langue jusque dans 
le feu du combat. 

Dans la grande expansion moderne des feuilles 
d’informations, le rédacteur par excellence est le 
fournisseur de nouvelles, celui qu’on appelle d’ua 
nom anglais, le reporter, comme si notre an- 
cienne langue ne l'avait pas déjà baptisé d'un 
nom français : le nouvelliste. La Bruyère a fait 
le portrait de ce dernier dans la vie ordinaire; 
son caractère et son action grandissent dans le 
cercle du journalisme. Le reporter sait tout, a 
tout vu et peut tout dire. Les moindres détails 
d’un fait, les circonstances les plus mystérieuses 
sont exposés comme par un témoin oculaire. On 
raconte même ce qui n’a pas eu lieu, on décrit 
ce qui n’existe pas, on mêle le vrai et le faux de 
façon à ne plus les discerner, et ce grand mouve- 
ment d'universelle information, pour lequel cer- 
tains journaux, comme le Times de Londres ou 
le New-York Herald, ont enrêlé à grands frais une 
légion de correspondants, risque souvent d’aboutir 
à une mystification universelle. 

Une chose curieuse, c’est que le journalisme, 
à peine créé, tomba du premier coup dans cet 
excès, plus ridicule, au fond, que nuisible. Le 
premier journal anglais, le Weekly News, fut 
fondé en 1622; dès 1625, le poète Schiriey 
disait déjà de ses reporters : « Ces gens-là, avec 
une heure devant eux, vous décriront une Ba- 
taille dans quelque coin de l’Europe que ce soit, 
et pourtant ils n’ont jamais mis le pied hors des 
tavernes. Ils vous dépeindront les villes, les forti- 
fications, les généraux, les forces de l’ennemi ; ils 
vous diront ses alliés, ses mouvements de chaque 
jour. Un soldat ne peut pas perdre un cheveu de 
sa tête, recevoir une pauvre balle, sans avoir à scs 
trousses quelque page format in-4 » 



JOURNAUX ILLUSTRES — 1115 — JOUSSOUF 



Le cadre, sans cesse agrandi, du journal mo- 
derne est loin d’être rempli par la politique ou 
les nouvelles; la feuille volante tourne à l’en- 
cyclopédie ; elle fait leur part aux lettres, aux 
arts, aux sciences. Mais ne s’adressant pas, pour 
chacune de ces branches, à un public spécial, 
la presse quotidienne ne peut les traiter que 
dans la mesure de l’intérêt qu'elles offrent à la 
généralité des lecteurs. On ne cherchera donc 
pas dans les journaux les études approfondies: 
elles n’y seraient pas à leur place, et l’intérêt 
sérieux qu’elles offriraient à une minorité d’élite, 
nuirait auprès de ce grand public, vulgaire ou fri- 
vole, où se recrutent les abonnés. Quelque parti- 
culier que soit un sujet et quelque savant que 
soit l’auteur chargé de le traiter, le journal a tou- 
jours le même et unique objet : vulgariser les no- 
tions les plus générales; la science, d'ordinaire, 
n’y prétend pas une plus grande part. 

La forme qui convient le mieux à l’enseigne- 
ment nécessairement superficiel du journal est la 
causerie. La littérature s'y est prêtée quelquefois 
avec beaucoup de bonheur. Un des maîtres de ce 
temps, Sainte-Beuve, a renouvelé le genre dans 
ses Causeries du lundi, qui firent surtout la for- 
tune littéraire du Constitutionnel, et qu’il porta 
ensuite au Moniteur officiel, puis au Temps. La 
réunion de ses improvisations hebdomadaires a 
formé une longue série d'excellents volumes. 
L'exemple fut suivi, et tous les grands journaux 
voulurent avoir leur causeur en titre et leur jour 
de causerie. 

Cette forme de conversation écrite n'est pas 
restreinte aux comptes rendus de livres ou aux 
études de critique ; elle s’applique aux questions 
et aux faits du jour; elle suffit à la mise en 
œuvre des choses les plus diverses ; mêlant 
agréablement le plaisant et le sérieux, elle fait 
tour à tour étinceler l'esprit, briller le paradoxe, 
ou triompher le bon sens. 11 nous est resté un 
modèle de ce genre étendu et varié dans le re- 
cueil des Lettres parisiennes données à la Presse 
pendant douze ans par la femme de son fonda- 
teur, sous le pseudonyme du vicomte de Launay. 
Mais l’excès et l’abus se sont fait souvent sentir; 
nous avons vu les journaux qui ont eu les plus 
grands tirages sous le second Empire réduire 
par système leur rédaction à un perpétuel bavar- 
dage pour lequel ils inventèrent le mot barbare 
de racontars , et leurs rédacteurs , grassement 
payés pour assaisonner la chose au goût d’un 
public élégant et blasé, s’appelèrent, dans le 
même argot, des boulevardiers. Nous voilà bien 
loin du temps où le journalisme s’offrait à la 
bourgeoisie comme un sacerdoce, où la presse était 
considérée comme un des grands pouvoirs de 
l’Etat! Aussi bien, les journaux sont comme les 
livres, comme le théâtre • ils répondent forcé- 
ment à l’esprit, aux goûts et aux besoins d'une 
époque ; qu’ils les flattent ou les combattent, ils 
sont autant l’effet que la cause du progrès ou de 
la décadence morale et intellectuelle de la so- 
ciété : une littérature a toujours le journalisme 
qu'elle mérite. 

Cf. Delisles de Sales : Essai sur le journalisme de 1735 
à 1800 (Paris. 1811, in-8); — Arnould Freray : la Révo- 
lution du journalisme (Ibid., 1865, in-8); — Fr. Sarcey : 
V Acteur, le fonctionnaire et le journaliste, dans la Revue 
des Cours littéraires (U VI). 

JOURNAUX ILLUSTRES. — De même que la 
découverte de l'imprimerie a donné naissance au 
journal dans les temps modernes, de même les 
progrès de la gravure sur bois ont fait naître et 
grandir rapidement une classe à part de pério- 
diques, les journaux illustrés. C’est en Angleterre 
qu’ils apparaissent, avec le Penny Magazine, en 
1832 et. dix ans plus tard, avec i'Illustrated Lon- 



don News. Ces deux recueils, très-importants eux- 
mêmes el très-populaires, furent le point de dé- 
part, en Angleterre, de nombreuses publications 
illustrées, et. au dehors, d’imitations et de copies. 
L’Allemagne eut, en 1833, son Pfennig Magasin, 
qui subsista jusqu’en 1855 et provoqua par son 
succès beaucoup de concurrences; en 1613, elle 
eut son lllustrirte Zeitung, fondé par Weber, à 
Leipzig. Depuis, on peut citer, pour leur impor- 
tance, le Gartenlaube (Leipzig, 1853), et Ueber 
Land vnd Meer (Stuttgart, 1857), sans compter 
les recueils spéciaux illustrés de romans, de 
sciences et de voyages. 

En France, notre premier journal périodique 
illustré fut le Magasin pittoresque, fondé en 18 j 3, 
par Edouard Charton et Lachevardière, avec le 
concours de Best, Andrew et Leloir, ü fut le 
centre d’une nombreuse école de graveurs et 
donna constamment la mesure des progrès ac- 
complis dans l’art xylographique depuis quarante 
ans. En 1843, V Illustration fut fondée par Paulin, 
Dubochet et Charton. Elle eut un grand succès, 
comme journal littéraire et comme recueil de 
gravures, et subsista longtemps seule, avant de 
trouver des concurrences dans le Monde illustré, 
fondé en 1857 par Jules Lecomte, et dans T Uni- 
vers illustré, publié par les frères Michel Lévy 
depuis 1858. Parmi les recueils de lecture avec 
illustrations, il faut remarquer le Musée des fa- 
milles, fondé en 1833 par Pitre-Chevalier, puis le 
Journal pour tous, qui, inspiré par les publica- 
tions analogues de l'Angleterre, inaugura ches 
nous, en avril 1855, l’innombrable série de jour- 
naux de romans illustrés, publiés à cinq ou dix 
centimes, une ou deux fois par semaine. A côté 
des périodiques illustrés, consacrés aux événe- 
ments du jour ou à la littérature , il se fonda 
aussi en France des publications spéciales de 
sciences et de voyages, illustrées avec un grand 
luxe, comme le Tour du monde, fondé en 1860 
et dirigé par Edouard Charton, l'un des pre- 
miers importateurs de l’illustration périodique en 
France. 

JOURXET (Jean), publiciste français, né à Car- 
cassonne en 1799, mort à Toulouse en 1861. 
Adepte de Fourier, et s’appelant lui-même « l'a- 
pôtre », il s’est fait un renom d’excentricité par 
le ton inspiré de ses livres : Cris et soupirs, Ré- 
surrection sociale universelle (1840-41, 5 séries 
in-18) ; Poésies et chants harmoniens (1857, 
in-18), etc. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

jourgniac saikt-méard (François de), pu- 
bliciste français, né en 1745 à Bordeaux, mort le 
3 février 1827 à Paris. Emprisonné à l’Abbaye le 
23 août 1792, à cause de ses articles dans le 
Journal de la ville et de la cour, il fut mis en 
liberté le 4 septembre. Il écrivit ses impressions 
pendant les massacres de la prison, sous ce ti- 
tre : Mon agonie de trente-huit heures (Paris, 
1792), opuscule souvent réimprimé et reproduit 
dans la Collection des udmoires relatifs à la Ré- 
volution. 

Cf. Quérmrd : la France littéraire. 

jouslix DB la sallb (A.. .-F...), auteur dra- 
matique français, né à Paris en 1794, mort le 
30 juin 1863. Directeur de plusieurs scènes, no- 
tamment du Théâtre-Français en 1832, il pres- 
sentit le talent de M“* Rachel. Il a lui-même 
donné en collaboration des vaudevilles, des mé- 
lodrames; il a publié un Petit cours de jurispru- 
dence littéraire (1818, 2 vol.) et quelques bro- 
chures. [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

- joussodf (Abou-Amrou-ben-Abd’Alberr), sur- 
nommé Nomari, écrivain arabe d’Espagne, né à 
Cordoue en 97» (368 de l’hégire), mort en 1070. 
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H a composé un livre anecdotique d'un ton léger 
intitulé Behediet-Almodjalisun; une Histoire des 
opinions des docteurs musulmans, etc. Aboulfeda 
lui attribue V Aldorarfÿlmegasi, c’esUàrdice les 
Perles des guerres sacrées. 

JODVEMCT (Joseph), humaniste français, r.é le 
14 septembre 1613 à Paris, mort le 29 mai 1719 
a Rome. 11 entra chez les Jésuites en 1659 et se 
ut un nom comme professeur de rhétorique. Ou- 
tre des vers et des discours latins, écrits avec 
pureté et élégance, on a de lui : Novus appara- 
<•** çrcsco-latinus, cum interpretatione gallica 
(Paris, 1681, in-1) ; éditions expurgées et judi- 
cieusement annotées de Perse (lo85), de Juvénal 
(1685), de Térence (1686) , d’Horace (1688), de 
martial (1692), d’Ovide (1701): Appendix de diis 
« heroibus poeticis, imprimé d’abord dans l’édi- 
tion d’ Ovide, souvent réédité, employé encore 
dans les collèges et traduit en français par Fré- 
mont, sous ce titre : Mythologie élémentaire (Paris, 
18H, in-18); Historiée societatis Jesu pars auinta 
(Rome, 1710, in-fol.), ouvrage que le parlement 
de Paru condamna comme attentatoire aux droits 
des souverains. 

Ct. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

■JOUY (Victor-Joseph ÉTIENNE, dit DE), littéra- 
teur français, né en (761 à Jouy-en-Josas (Seine- 
•t-Oise), mort le 1 septembre 1816. Elevé dans 
une pension de Versailles, il montra une nature 
ai ardente qu’on l’embarqua, à l’âge de dix-eept 
ans, pour aller prendre du service dans les trou- 
pes de la Guyane française. Ayant obtenu de reve- 
nir, il continua ses études, puis fut envoyé commo 
sous-lieutenant d’artillerie aux Indes orientales 
(1787). 11 eut dans ce pays un grand nombre d’a- 
ventures romanesques, et rentra en France en 
1790. On croit qu’il rédigea alors le journal le 
Paquebot (Paris, 1791, in-1). Il partit ensuite, avec 
le grade de capitaine, pour l'armée du Nord, ct 
fût nommé adiudant- général après la prise de 
Fûmes. Accusé de royalisme et de trahison, il se 
réfugia en Suisse, revint après la révolution de 
thermidor et servit sous les ordres de Menou. En 
1797, il quitta l’état militaire pour se livrer aux 
lettres. La première Restauration trouva en lui 
un enthousiaste adhérent ; mais, au second retour 
des Bourbons, les exagérations du parti royaliste 
le jetèrent dans l'opposition libérale. 11 fut plu- 
sieurs fois poursuivi pour ses écrits, et condamné 
à trois mois de prison. A la révolution de Juillet, 
il remplit jusqu'au 9 août les fonctions de maire 
de Paris, puis fut nommé bibliothécaire du Lou- 
vre. 11 était entré en 1815 à l’Académie fran- 
çaise. 

La réputation de Jouy, très-grande sous l’Em- 
pire, dans la disette des écrivains de talent, fut 
soutenue, pendant la Restauration, car la passion 
politique. Esprit aimable et superficiel, à la fois 
poète d'opéras, poète tragique, publiciste et pein- 
tre de mœurs, il obtint dans cos différents genres 
des succès, aujourd'hui presque oubliés. L v opéra 
de la Vestale, représenté en 1807 avec la musi- 
que de Spontim, fut mis au premier rang pour 
le prix décennal de poésie lyrique h décerner en 
1810. La tragédie de Sylla, jouée en 1824, eut 
quatre-vingts représentations de suite. L'Hermite 
de la Chaustée-â’Antin, ou observations sur les 
mœurs et les usages français au commencement 
du XIX* siècle (Paris, 1812-1814, 6 vol. in-12 ou 
in-8), ouvrage qui avait déjà paru en articles 
séparés, fut lu avec avidité dans toute la France 
et en Europe. On se plut à comparer Jouy avec 
Voltaire, à trouver chez l'un comme chez l’autre 
la poésie, l’esprit, l’ironie et en même tempe la 
force et l’invention tragique. Comme poète et 
comme prosateur, il eut, il est vrai, de l’esprit, 
mais point de style. Moraliste sans profondeur, les 



traits qui charmaient les contemporains portaient 
sur des détails extérieurs essentiellement fugitifs 
et si vile remplacés par d’autres. Comme autour 
dramatique, il imite Voltaire par les mauvais côtés, 
recherchant les maximes et les vers sentencieux. 
Il trouve quelquefois des situations et des carac- 
tères comme celui de Sylla, non pas du vrai 
Sylla, mais d’un Sylla impérial prêtant à des al- 
lusions faciles avec Napoléon. Ces allusions, ren- 
dues plus vives par la manière dont Talma rendit 
le personnage, furent pour beaucoup dans le 
succès. 

Outre les ouvrages cités, on a de Jouy au théâ- 
tre : Comment faire? vaudeville en un acte (1799); 
F Avide héritier, comédie en cinq actes (1807); 
le Mariage de M. B eau fils, ou les Réputations 
d’emprunt, comédie en un acte (1807); M. Beau- 
fils, ou la Conversation faite S avance (1807); la 
Marchande de modes, parodie de la Vestale, pur 
l’auteur lui-même (1808) ; l'Homme aux conve- 
nances, comédie en un acte, en vers (1808) ; Fer- 
nand Cortès, opéra en trois actes, musique de 
Spontini (1809); les Bayadères, opéra en trois 
actes, musique de Catel (1810); les Amaxones, 
opéra en trois actes, musique de Méhul (1812); 
les Abenceraaes , opéra en trois actes, musique de 
Cberubini (1813); Tippo-Sdib, tragédie (1813); 
Bélisaire (Paris, 1818, in-8), tragédie dont la re- 
présentation ne fut pas autorisée ; Julien dans les 
Gaules (Paris, 1827, in-8), tragédie ; Mo'ise, opéra 
en quatre actes, musique de Rossini (1827); Guil- 
laume Tell, opéra en quatre actes, avec Hippolyle 
Bis, musique de Rossini (1829); la Conjuration 
(TAmboise, tragédie non représentée (Paris, 1841, 
in-8), etc. 

Nous avons à citer, hors du théâtre : la Galene 
des femmes, recueil de huit nouvelles (1799, 2 vol. 
in-12); le Franc-Parleur, suite de THermite de 
la Chaussée-d’Antin (Paris, 1815, 2 vol. in-12); 
l'Hermite de la Guyane, suite du précédent (Pans, 
1816, 3 vol. in-12); l’Hermite en province (Paris, 
1818 et suiv., 14 vol. in-12), ouvrage fait avec l'aide 
de divers lettrés des départements et auquel on re- 
procha beaucoup d’inexactitudes ; les Hermites en 
prison, avec Jay (Paris, 1823, 2 vol. in-12); les Her- 
mites en liberté, avec le même (Paris, 1824, 2 vol. 
in-12); le Centenaire, roman historique et dra- 
matique en six époques : F ancien régime, la révo- 
lution, la répubtique, etc. (Paris, 1833, 2 vol. 
in-8), etc. Les Œuvres complètes de Jour, pu- 
bliées par lui-même (Paris, 1823-1828, 27 vol. 
in-8), contiennent deux comédies dont la repré^ 
sentation fut empêchée par la censure, et oui 
n’avaient pas été imprimées : F Héritage, ou les 
mœurs du temps, cinq actes en vers; les Intri- 
gues de cour, cinq actes en prose. Il avait col- 
laboré à la Gaxette de France, à la Minerve, 
au Miroir, au Courrier français, au Mercure, 
à l'Encyclopédie des aens du monde, etc., et 
signé, avec Arnault. Jay et Norvins, la Bioora- 
pnie nouvelle des contemporains, dans laquelle il 
a écrit effectivement quelques notices. 

Ct. Rolle, dans le Constitutionnel, 11 sept. 18M; — 
Empis : Discours de réception d l’Académie française 
(26 décembre 1&47); — Quérard : la France littéraire. 

J o VE (Paul). — Voyez Giovio (Paolo). 

JOVELUNOS (Gaepar Melohior dk) : célèbre 
homme d'État et écrivain espagnol, né le 5 jan- 
vier 1744 â Gÿon en Asturies et mort le 27 no- 
vembre 1811. D’une famille riche et considérée, 
il fut préparé par de fortes études â la . car T" r ? 
ecclésiastique, reçut les ordres mineurs, puis obtint 
une place d’alcade à l'audience de Séville. Ce lut 
à cette époque qu’il composa sa comédie le y 0 * 
pable honorable (el Delincuente honrado), 
un grand succès, et sa tragédie classique de Puaft 
(Petayo). Il traduisit en outre le premier livre au 
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JOYEUX (le) — 1117 — JUGES 



Paradis perdu de Milton et fit paraître des 
pièces lyriques et satiriques sous le titre d ’Ocios 
juvéniles. Se tournant ensuite vers les affaires pu- 
bliques, il étudia la politique, l'histoire et l’éco- 
nomie politique, et composa un Traité de la Loi 
agraire (Informe sobre la ley agraria), qui étendit 
sa réputation hors de l’Espagne. Au milieu des vi- 
cissitudes de la vie politique, porté aux premiers 
rôles et disgracié tour à tour, il a soutenu sa ré- 
putation d’écrivain en publiant : Mémoire à ses 
compatriotes pour la défense des membres de la 
junte centrale (Memoria é sus compatriotas en de- 
rensa, etc.; Coruna, 1811, in-4); puis des traités 
sur l’Éducation publique, sur i Architecture, sur 
les Spectacles publics et leur origine en Espagne; 
une ingénieuse satire : Pain et taureaux (Pan y 
toros); des études littéraires, des éloges histori- 
ques, notamment celui de Charles III. Ses Œuvres 
complètes ont été insérées dans la collection Ri- 
vad&neyra par Candido Nocedal (Madrid, 1858- 
1859, 2 vol. grand in-8). 

Cf. Ticknor : Hit tory of tpanish literature, t. III ; — 
GU y Zarate : Manual de lileratura ; — Lemeke : Hand- 
buch der tpanischen Literatur, t. I. 

JOYEUX (le), poème lyrique de Milton ; — les 
Joyeoses commeres DE Windsor, comédie de Shakes- 
peare (voy. ces noms). 

JOZE (Antonio), auteur dramatique portugais, 
né vers 1700, brûlé vif en 1745. Renommé par sa 
facilité et sa verve comique, il se Ût par ses traits 
satiriques beaucoup d’ennemis contre lesquels le 
comte d’Erceyra le protégea ; mais, après la mort 
de ce dernier, il fut dénoncé à l’Inquisition comme 
suspect de judaïsme et envoyé au bûcher. Ses 
nombreuses pièces, peu régulières et peu correctes, 
mais très-vives et très-gaies, ont été réunies sous 
les titres de Theatro comico portugua et de Théâ- 
tre du Juif. Nous mentionnerons seulement Don 
Quichotte, Ésope et les Enchantements de Médée. 

CL F. Denis j U Théâtre portugais. 

JCU u, ’léécK, roi de Mauritanie, écrivain 
grec, Numide de nation, né vers 52 av. J.-C., mort 
vers 18 après J.-C. Emmené & Rome après la mort 
du roi son père, il y fut élevé. dans la culture des 
lettres. Auguste, dont il avait suivi la cause, lui 
donna pour épouse la fille d’Antoine et de Cléo- 
pâtre, et le nomma roi de Mauritanie. Juba ne cessa 
pas sur le trône ses travaux littéraires. Ceux de 
ses ouvrages auxquels les écrivains postérieurs ont 
fait des emprunts, ou qu’ils ont cites, étaient une 
Histoire de Libye, une Histoire d’Assyrie, une His- 
toire d’Arabie, une Histoire romains, une Histoire 
du théâtre, un traité Sur la peinture, un autre 
Sur la Corruption du langage. Ces écrits suppo- 
sent des connaissances variées ; mais, d’après les 
fables qu’ils admettent pêle-mêle aveo les faits 
historiques, on a jugé qu’ils manquaient de eriti- 

ue. Nous en possédons des fragments réunis par 

. Müller dans les Fragmenta Instoricorum grte- 
corum de la Bibliothèque Didot (1849, in-8). 

CL Sévin, dans le» Mémoires ds P Académie dss inscrip- 
tions, U IV. 

JUBÉ (Auguste), baron de La Pébelle, écrivain 
militaire français, né le 12 mai 1765 à Leuville 
(Seine-et-Oise), mort le 1* juillet 1824. Au milieu 
de sa carrière militaire et administrative, il a 
écrit : Histoire des guerres des Gaulois et des 
Français en Italie, jusqu'à la mort de Louis XII, 
ouvrage continué, depuis Louis XII, par le général 
Servan (Paris, 1805, 7 vol. in-8) ; le Temple de 
la Gloire, ou les Fastes de la France, depuis le 
règne de Louis XIV jusqu’à nos jours (Paris, 1819, 
2 vol. in-fol.) ; etc. 

Cf. Qaérard : la France littéraire. 

JVDA HAKKAOOSCB, ou le Saint, rabbin, né à 
Tabarija en 123 après J.-C., mort à Zippori en 190. 



Il fut renommé de bonne heure pour sa profonde 
connaissance de la loi; une tradition fabuleuse lui 
prête des relations intimes avec Antonin le Pieux 
et Marc-Aurèle. On le regarde comme l’auteur do 
la Mischna, première partie du Talmud (voy. ce mot). 

CL J. Rural : Bibliotheca Judaica, L IL 

JUDAS MACHA BÉE, roman d’aventures de Gau- 
tier de Belle perche (voy. ce nom). 

JUDAS lbvita, juif espagnol, philosophe, gram- 
mairien et poète, né en 1090, mort en 1140. Son 
principal ouvrage est le Sepher Haccosri, que les 
rabbins considèrent comme le plus beau livre sorti 
de leur école. C’est un dialogue entre un roi nom- 
mé Cuxar et un philosophe juif du nom d’isaae 
Sanguer sur les principales matières de la religion 
mosaïque, dirigé contre tes gentils et les juifs ca- 
raïles. 11 a été écrit en arabe. Aben-Tibon l’a tra- 
duit en hébreu (Venise, 1547, 1594, in-4), Bux- 
torf en allemand (Bâle, 1660, in-4) et Abendana 
en espagnol (Amsterdam, 1663, in-4). Judas Levita 
a aussi composé en arabe des hymnes et des 
prières. 

CL Wollf : Bibliothèque hébraïque. 

JUDICIAIRE (Genre)'. C’est, en termes de rhé- 
torique, suivant la division d’ Aristote, un des trois 
enres d’éloquence, celui qui est fondé sur l’idée 
u juste. Les deux autres sont les genres délibéra- 
tif et démonstratif. 11 consiste dans la discussion 
d’un fait, au point de vue des principes d’équité 
et des rapports de ce fait aveo les lois. Accusation 
ou défense, les discours du genre judiciaire ont 
pour résultat un jugement prononcé par un tribu- 
nal. Les Plaidoyers, les Mémoires, les Factums, 
les Consultations, etc., appartiennent au genre ju- 
diciaire. 

JUDITH (Livre de), le livre de L’Ancien Testa- 
ment écrit sous le nom de cette héroïne juive, au 
vil* siècle avant J.-C., n’arriva jamais à une con- 
sécration canonique incontestée. Saint Clément et 
saint Jérôme l’ont cité dans leurs épilres , et ce 
dernier a prétendu que le concile de Nicée l’avait 
admis parmi les livres canoniques. 11 n’existe 
aucune trace de cette décision ; mais, depuis ce 
concile, les Pères de l’Eglise l’ont souvent cité avec 
respect. Saint Athanase, ou l’auteur de la Sgnopse 
qui lui est attribuée, donne le précis de ce livre, 
comme il le fait pour les autres livres saints. Le 
pape Gélase l’a reconnu comme canonique dantje 
concile de Rome, et le concile de Trente a ratifié 
cette appréciation. Les juifs et les protestants écan- 
tent cet ouvrage de leurs bibles. Le livre de Ju- 
dith, qui présente une rédaction très-incertaine 
et beaucoup d’interpolations, a été commenté par 
Claude Tomassin (Paris, 1642), par Luc Nélesse 
(Lyon, 1649, in-fol.), par Célada (Ibid., 1664, in- 
fol.). etc. 

JUDITH, tragédie de Boyer, de Poney de Neuf- 
ville, de M“ de Girardin; — poème de Marie 
P. de Calages (voy. ces noms). 

JUGEMENT D’AMbUR (le!. — Voy. HoÉlwe et 
Eglantine. 

JUGEMENT DE PARIS (le), poème de B. Imbert ; 
— le Jugement de Salomon, mélodrame de Gai- 
nez; — le Jugement des voyelles, ouvrage de 
ucien (voy. ces noms). 

JUGES (Livre des), l’un des livres de la Bible 
reconnus canoniques par l’Eglise. Il est attribué éga- 
lement à Phinées, à Esdras, à Eséchias, et par 
quelques-uns à Samuel ou à tous les juges, lesquels 
auraient écrit chacun l’histoire de leur temps et 
de leur judicature. L’opinion qui l’attribue à Sa- 
muel est celle qui se soutient le mieux. On peut 
croire d’ailleurs, A divers indices, que l’ouvrage 
tout entier est d’un seul écrivain, notamment par 
le précis de tout le livre et l’idée générale qui en 
est présentée au chapitre II (versets 10 et suiv.j. 
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JUGURTHA - H 18 — JULIEN 



On a des commentaires du livre des Juge* par 
Arias Montanus (Anvers, 1592, in-4), Gosme Maga- 
lian (Lyon, 1626, in-fol.), Jean Freyre (Madrid, 
1642, in-4), Christophe de Vega (Lyon, 1663-1671, 
3 vol. in-fol.), Celada (Lyon, 1673, in-fol.) ; etc. 

JUGURTHA (Guerre de), ouvrage de Salluste ; 
— Jugurtha, tragédie de La Grange-Chancel (voy. 
ces noms). 

JUIF-ERRANT (HISTOIRE ADMIRABLE DU) légende 
populaire du moyen Age qui a pris en Flandre une 
forme arrêtée et est devenue l’une des œuvres les 
plus répandues par la Bibliothèque bleue. On ignore 
quel est l'auteur de la version primitive. Quant au 
héros de la légende, on l'identifia, au x* siècle, 
avec l'Antéchrist, dont on annonçait la venue pour 
l'an 1000. Depuis, le bruit se répandit de loin en 
loin qu'on l’avait aperçu dans quelque contrée. 
Une de ses principales apparitions, sous son nom 
d'Ahasvérus, eut lieu à Bruxelles, où il parlait t bon 
espagnol * . M. Paul Lacroix a donné l’histoire de 
cette légende en quelques pages d'érudition inter- 
calées dans son roman : Une nuit dans les bois. 
Edgar Quinet a publié, en 1823, les Tablettes du 
Juif-Errant et a donné plus tard le nom d’Ahas- 
vérus & une de ses principales œuvres. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livra populaires (A* édit., 
Paris. 1864, 3 vol. in-18). 

JUIF ERRANT (le), mélodrame de Caigniez, 
drame fantastique de Mallian, roman d'Eug. Sue 
(voy. ces noms). 

jvles l’africain. — Voyez Africain. 

JULES DE TARENTE, tragédie de Leisewitz 
(voy. ce nom). 

JCLIB D’ANGENNBS. — Voyez Guirlande DE 
Julie et Montausder. 

JULIE, ou la Nouvelle H&loise, roman de 
J.-J. Rousseau (voy. ce nom). 

JULIBN (Flavius-Claudius-Julianus), surnommé 
f Apostat, né le 6 novembre 331 à Constantino- 
ple, mort le 26 juin 363. Fils de Julius Constan- 
tius et neveu de l'empereur Constantin, il fut 
élevé obscurément avec son frère Gallus dans les 
principes d’une piété exaltée et même revêtu dans 
l'église de l'office de lecteur. Toute l’activité de 
son esprit se tourna vers les études littéraires. 
Constance, privé de postérité, ayant appelé Gallus 
à partager l’empire, Julien obtint, avec les hon- 
neure dus à son rang, la permission de visiter 
plusieurs villes d'Asie. Dès son séjour à Nicomé- 
die, sa foi fut ébranlée par les leçons écrites de 
Libanius qu'il lut secrètement, car il lui avait été 
défendu d’aller entendre ce célèbre rhéteur. A 
Pergame, il étudia la philosophie sous les néo- 
platoniciens. A Ephèse, il admira les opérations 
théurgiques de Maxime et de Chrysanthe, et se fit 
initier aux mystères d'Eleusis. Après la mort de 
Gallus, il fut d'abord étroitement gardé, mais eut 
ensuite la permission de résider à Athènes. Dans 
cette ville, au milieu des philosophes qui conti- 
nuaient les traditions de l’école d’Alexandrie, il 
se prit définitivement d’un enthousiasme passionné 
pour l'hellénisme, c’est-à-dire pour le polythéisme 
expliqué et rqjeuni par la philosophie. Nommé césar, 
en 355, et envoyé dans les Gaules, où il triompha 
de tous les obstacles et chassa les barbares, il 
déclara hautement qu’il se confiait aux dieux im- 
mortels, aussitét que les soldats l’eurent pro- 
clamé auguste. Quand la mort de Constance l’eut, 
peu après, rendu seul maître de l’empire, et qu’il 
fit son entrée à Constantinople, à la fin de 361, il 
prit à témoin de ses bonnes intentions le soleil, 
« le premier dieu dont il eût imploré l'assis- 
tance, ■ et Jupiter, le roi des immortels. Ici se 
place la phase importante de la vie de Julien 
dans l’histoire de l’humanité, sa tentative pour 
restaurer le paganisme. Nous n’avons pas à la juger. 
Il faut pourtant rappeler qu’il se borna d’abord à 



rétablir le culte national saus proscrire la religion 
nouvelle, à rouvrir les temples, à veiller a la 
pompe des cérémonies, à relever les collèges de 
prêtres, en les rappelant à la pureté des mœurs, 
dont il donnait l’exemple. Bientét il ordonna de 
rechercher les chrétiens qui avaient renversé les 
autels et voulut que les destructeurs des temples 
les reconstruisissent à leurs frais. Puis il ferma 
les écoles chrétiennes, parce que Homère et Hé- 
siode, disait-il» étaient des théologiens en même 
temps que des poètes, et que c’était une pro- 
fanation de les enseigner sans y croire; il dé- 
fendit de prêcher l’Evangile, de faire des prosé- 
lytes, de baptiser les adultes et finit par rallumer 
les persécutions sur toute la surface de l’em- 
pire. 

Moins philosophe que sophiste» dialecticien ha- 
bile, incisif et mordant, Julien est ainsi jugé par 
M. Vacherot : ■ Ecrivain plein de grâce et de na- 
turel, il laisse rarement échapper dee traits de 
mauvais goût ou des mouvements déclamatoires 
11 a plus d’esprit que d’imagination, plus de viva- 
cité que d’éloquence, plus de finesse que d’éléva- 
tion et de grandeur. Aucun auteur du temps ne 
peut lui être comparé pour la simplicité de com- 
position, pour la clarté et l’élégance du style. » 
Ses ouvrages sont écrits dans une langue grec- 
que qui rappelle les modèles classiques. Celui 
u’on place au premier rang, comme son chef- 

œuvre, a pour titre les Césars. C’est une satire 
à la manière de Lucien. On y voit les empereurs, 
qui avaient occupé le trêne avant Julien, compa- 
raissant devant les dieux de l’Olympe pour dispu- 
ter une place vacante dans le ciel. Silène joue le 
rôle de juge. Marc-Aurèle remporte la victoire 
Plusieurs figures sont tracées de main de maître 
Une autre satire de Julien a pour titre le Miso- 
pogon, c'est-à-dire l'ennemi de la barbe. Elle est 
dirigée contre les habitants d’Antioche, qui s’é- 
taient moqués de son costume négligé et de sa 
barbe mal peignée, rare exemple d'un maître du 
monde faisant assaut d’épigrammes et de raille- 
ries avec ceux qui l'avaient tourné en ridicule 
Cette satire, à laquelle on reproche la violence et 
le manque de dignité, est d’une verve remar- 
quable. 

On a encore de Julien : quatre-vingt-trois Let- 
tres sur des sujets divers ; deux Eloges de l’empe- 
reur Constance et un Eloge de V impératrice Eusé- 
bie, morceaux assez médiocres au point de vue 
littéraire et remplis de lieux communs officiels; 
Discours en l'honneur du Soleil-Roi et Discours 
en C honneur de la mère des dieux, écrits mêlés 
de théologie païenne et de philosophie néo-plato- 
nicienne ; Lettre à Thémistius sur les devoirs de 
la royauté; Discours contre les cynique* igno- 
rants; Discours contre le cynique Héraclius, ou 
de l'emploi des fables; Consolation à Salluste, 
Fragment de lettre à un pontife païen Julien 
avait en outre composé un long ouvrage de polé- 
mique contre le christianisme, où il reproduisait 
les arguments de Celse et de Porphyre. Nous n’en 
avons que des fragments, conservés par extraits 
dans les réfutations de saint Cyrille et de Théo- 
doret. Les Œuvres de Julien ont été publiées 
dans le texte grec avec traduction latine par Mar- 
tin et Cbanteclair (Paris, 1583, in-8) ; elles ont 
été réimprimées avec des notes par les soins du 
P. Pétau (Paris, 1630. in-4], et rééditées par 
Spanheim (Leipzig, 1696, in-fol.). Les principales 
éditions séparées des Césars sont celles de Heu- 
singer (Gotha, 1736, in-8) et de Harles (Erlan- 
gen, 1785, in-8). Tourleta traduit en français les 
Œuvres complétés de l’empereur Julien (Paris, 
1821, 3 vol. in-8|. La Bletterie avait déjà traduit 
les Césars, le Misopogon et une partie des Lettres 
(Ibid., 1748, 2 vol. in-12). Une traduction nou- 




JULIEN — 1119 — JUNIUS (lettres de) 



Telle de# Œutrres a été donnée par M. Eug. Tal- 
bot (Ibid,, 1863, in-8). 

Cf. Neander : Sur l'Empereur Julien et ton siècle (Leip- 
*ig, 1813) ; — Gibbon : Histoire de la décadence de T em- 
pire romain ; — Aboi Desjardins : Etude sur l’empereur 
Julien (Pari*, 1845, in-8) ; — Bm. Lamé : Julien i Apostat 
(Ibid., 1881, in-18) ; — Joloo Simon, Vaehorot : Histoire 
de l'école S Alexandrie, t- IL 

JCLIEH (Stanislas-Aigri an), orientaliste français, 
né à Orléans le 20 septembre 1799, mort en février 
1873. Elève d’Abel de Rémusat, il s’appliqua à l’étude 
du chinois ancien et moderne avec une sagacité qui 
suppléait parfois au défaut des documents et des 
ressources. Après avoir été sous-bibliotbécaire à 
l’Institut, il remplaça Rémusat comme professeur 
au Collège de France (1832) dont il fût plus tard 
administrateur (1859); il fut élu membre de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1833. 
Nommé, en 1839, conservateur adjoint à la Biblio- 
thèque royale, il fut spécialement chargé du dépôt 
chinois. 

Les principaux travaux de St. Julien, comme 
sinologue, sont des traductions ; on cite : Meng- 
Tsen ou Mènent» (1824-1826 , 2 vol. in-8), en 
latin; Hoei-lan-ki ou • l’Histoire du cercle de 
craies (1832, in-8) et 7’cAjo-cAi-Aou-eiu (1834, in-8), 
pièces de théâtre, dont la seconde avait inspiré 
i Orphelin de la Chine de Voltaire; Blanche et 
Bleue, ou le» Deux couleuvres-fée» (1834, in-8), 
roman ; Kang-mg-Pien , ou ■ le Livre des ré- 
compenses et des peines s, d’après Las-sse (1835, 
in-8) ; Résumé de» principaux traité» chinois sur 
la culture de» mûrier» et l’éducation de» ver» à 
soie (1837, in-8); le Livre de la voie et de la 
vertu, de Lao-tseu (1841, in-8); Histoire de la 
vie <f Hiouen-Tsang et de te» ouvrage» (1853- 
1858 , 2 voL in-8, avec cartes), œuvre capitale 
pour l’histoire de la géographie de l’Inde ancienne 
et de ses doctrines religieuses; Mémoires sur 
le» contrée» occidentales, du même Hiouen-Tsang 
(1857, in-8) ; Traité sur Part de fabriquer la 
porcelaine (1856, in-8); trois volumes de Nou- 
velle» et Poésie» chinoise», insérées d’abord dans 
divers recueils (1859, 3 vol. in-16); le» Deux 
filles lettrées (1860, 2 vol. in-18), et Yu-Kiao-li, 
ou les Deux cousines (1863, 2 vol. in-18), ro- 
mans, etc. Entre autres travaux philologiques ou 
lexicographiques, St. Julien ^a publié : Méthode 
pour déchiffrer et transcrire les mots sanscrits 
qui se trouvent dan» les livre» chinoi» (1861, 
in-8). U a édité un certain nombre de textes 
originaux. Il a eu, notamment avec le sinologue 
Pauthier, de vives polémiques, qui ont aussi été 
l’objet de brochures. [Dict. des Contemp., les 
quatre premières édit.l 

JULIUS CESAR (le ROMAN de). — Voyex César. 

mun (Marc-Antoine), dit de Paris, publi- 
ciste français, né le 10 mars 1775 à Paris, mort 
le 4 novembre 1848. Fils du conventionnel Jullien 
de la Drôme, il remplit, au nom du comité de 
salut public, plusieurs missions dans l’intérieur 
de la France, et dénonça à Robespierre les excès 
de Carrier. Il écrivit dans le Journal du soir, 
r Anti-Fédéraliste, le Bulletin politique, et fonda, 
avec Demaillot, l’Orateur plébéien gui parut du 
12 novembre 1795 au 19 avril 1796. Envoyé au 
quartier général de l’armée d’Italie, il y rédigea 
le Courrier de l’Armée iTItalie (Milan, 1797-1798), 
journal qu’avait fondé Bonaparte. U fut commis- 
saire des guerres dans l’expédition d’Égypte, se- 
crétaire général du gouvernement de la Répu- 
blique parthénopéenne, et occupa, sous l’Empire, 
dUnrentes places dans l’administration de la 
guerre. Dénoncé en 1813, et arrêté comme ayant 
écrit un mémoire contre Napoléon, il put sou- 
straire ce mémoire aux recherches de la police, 
St le Ht imprimer plus tard sous re titre : le 



Conservateur de l'Europe (1815, in-8). Djrant 
les Cmit-Jours, il fut un des fondateurs de l'in- 
dépendant, qui devint ensuite le Constitutionnel. 
En 1818, il créa la Revue encyclopédique, recueil 
mensuel, gui fut plus tard un organe saint-simo- 
nien. Jullien a publié, entre autres ouvrages . 
Estai général t éducation (Paris, 1808, 1835, 
in-8) ; Esprit de la méthode d’éducation de Pes- 
talotsi (Milan, 1813, 2 vol. in-18; Paris, 1842, 
in-8) ; Esquisse d’un estai sur la philosophie de» 
sciences (Paris, 1818, in-8) ; Etquuse d'un plan 
de lectures historique» (Paris, 1821, in-8). 

Cf. G. Sa mit et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du Jour, L VI ; — Quérard : la France littéraire. 

JUMEAUX (les), tragédies de M. de Klinger 
(voy. ce nom). 

JUNGBMMAHIV (Gottfried), philologue allemand, 
né à Leipsig vers 1560, mort te 16 août 1610. 
Par goût pour les tràvaux d’érudition il se lit 
correcteur d’imprimerie et fut en relation avec 
plusieurs savants de son temps. On a de lui des 
éditions annotées des Pastorale» de Longus (Ha- 
nau, 1605, in-8), des Commentaires de César 
(Francfort, 1609, in-4), d'Hérodote (Ibid., 1608, 
in-fol.), etc. U a laisse des Note» sur 1 Onomat- 
ticon, insérées par Lederlin dans son édition de 
Pollux (Amsterdam, 1706, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

junius (François do Jon, dit), philologue d’ori- 
gine française, né à Heidelberg en 1589, mort à 
Windsor le 19 novembre 1677. Il était fils du 
savant théologien protestant français François 
du Jon ou Junius, de Bourges, qui devint pro- 
fesseur à Heidelberg et à Levde, et laissa de 
nombreux ouvrages. Il était déjà distingué par 
ses études littéraires et théologiques, lorsqu’il 
passa en Angleterre, où il fût trente ans bibliothé- 
caire du duc d’Arundel. Il s’y occupa spéciale- 
ment de linguistique saxonne. On cite de lui : 
un traité. De la Peinture de» ancien», écrit en 
latin (Amsterdam, 1637, in-4), puis en anglais 
(Londres, 1638, in-4), et en hollandais (Miadel- 
bourg, 1659, in-4); Obtervatione» m Willeromi 
Paraphraxim francicam Cantici canticorum (Am- 
sterdam, 1655, in-8); Annotatione» in Harmo- 
niam latino- francicam quatuor EvangeUstarum 
(Ibid., 1655, in-8); Quatuor Evangeliorum ver- 
nomes perantiquœ duce, gothica scuicet et anglo- 
taxonica, etc. (Dordrecht, 1665, 2 vol. in-4) : la 
version gothique est celle d’Ulphilas, d’apres le 
Manuscrit d’argent; Etymologicum anglicanum, 
édité par Ed. Lye (Oxford, 1743, in-fol ), etc. 

Cf. Grmvio» : Vie de Junius, dans la 9* édit, de De Pie- 
tura (Rotterdam, 1694, in-fol.), reproduite dans le Dict. 
histor. de Chauffepié ; — Niceron : Mémoires, t. XVI ; — 
Haag frères : la Francs protestante. 

J uni us bbüTUS, pseudonyme de Hubert Lan- 
guet (voy. ce nom). 

JUNIUS (Lettres de). Sous ce titre parut, à par- 
tir du 21 janvier 1769, dans le Public advertiter 
de Londres, une série de lettres politiques qui se 
continua avec des interruptions jusqu’en 1772. 
L’Angleterre était alors, sous le ministère du duc 
de Grafton, en proie à une vive excitation politi- 
que, causée par l’extrême division des partis et 
par le conflit de la métropole avec les colonies 
d’Amériaue. Les premières Lettre» de Juniu» furent 
comme l'explosion de l'indignation générale contre 
un gouvernement incapable et coupable. Ecrites 
avec le plus grand soin littéraire et un véritable 
talent, elles se faisaient remarquer par la violence 
des attaques personnelles : ce sont les principes 
modérés que soutient l’auteur, mais la hame l’em- 
porte aux dernières limites de l’invective, sans qua 
son style cesse d’être étudié, calculé, savamment 
élaboré. Voici un échantillon des sorties de Tau- 
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teur contre le duc de Graflon, qui descendait, 
comme on sait, d’an bâtard de Charles II. • Le 
caractère de ceux qui sont réputés les ancêtres de 
certains hommes a rendu possible à leurs descen- 
dants d’atteindre sans dégénérer aux extrémités 
du vice. Ceux de Votre Grâce, par exemple, n’ont 
laissé aucun modèle embarrassant de vertu, même 
à leur légitime postérité, et vous pouvez vous don- 
ner le plaisir de contempler derrière vous une il- 
lustre généalogie dans laquelle les annales héral- 
diques n'ont point conservé mention d'une seule 
bonne qualité qui pût vous humilier et vous faire 
affront. Vous avez de meilleures preuves de votre 
descendance, mylord, que les registres des ma- 
riages, ou quelque importun héritage de réputa- 
tion. U est des traits héréditaires de caractère qui 
peuvent distinguer une famille aussi clairement 
que les signes les plus marqués de la figure hu- 
maine. Charles I" vécut et mourut hypocrite. Char- 
les II était un hypocrite d’une autre espèce, et il 
aurait dû mourir sur le même échafaud. A la dis- 
tance d’un siècle, nous voyons leurs différents ca- 
ractères heureusement revivre et s’unir dans Vo- 
tre Grâce. Morose et sévère sans religion, roué 
sans gaieté, vous menez la vie de Charles II, sans 
être un aimable compagnon, et autant que i’en 
puis connaître, vous pouvez mourir de la mort de 
son père, sans la réputation d’un martyr. » Le 
hardi pamphlétaire poursuivait ainsi, outre le mi- 
nistre, le duc de Bedford, rallié au ministère; il 
montait plus haut, et s'adressant au roi Georges 111, 
pour lui demander la dissolution de la Chambre 
qui soutenait un ministère si impopulaire, il 
disait : « Le prince qui imite la conduite des 
Stuarts devrait être averti par leur exemple; il 
devrait se rappeler que ce qui a été gagné par unè 
révolution peut être perdu par une autre. » Junius 
ne dédaignait pas de descendre aux simples em- 
ployés de l'administration et montrait sur les di- 
verses questions une compétenoe marquée par la 
connaissance des détails. 

Malgré la vive émotion causée par les Lettres de 
Junius, ni le gouvernement ni les individus atta- 
ués ne purent en découvrir l'auteur. « Il n'est pas 
ans la nature des choses, écrivait celui-ci à l'é- 
diteur du Public Advertiser, que ni vous ni aucun 
autre, vous me connaissiez, à moins que je ne me 
fasse connaître moi-même, s II dit encore : « Je 
suis le seul dépositaire de mon secret et il mourra 
avec moi. • Cette parole s'est vérifiée; Pendant 
plus de quarante ans la curiosité s’est épuisée en 
vain à la recherche de ce secret, et a fait éclore 
une longue suite de suppositions. Toutefois le ta- 
lent incontestable de l'auteur inconnu ne permet- 
tait de chercher son nom que parmi des hommes 
ayant fait leurs preuves d'écrivains. On a nommé 
successivement : Gibbon, lord Chatham, Burke, Ha- 
millon, Lyttelton, lord G. S&ckwille, Ch. Lloyd, 
Rich. G lover, Horne Tooke, Hugues Boyd, sous le 
nom duquel se sont produites les premières édi- 
tions et traductions françaises. Toutes ces attribu- 
tions, plus ou moins ingénieuses, n’étaient que de 
pures hypothèses, que l'on pouvait multiplier à 
laisir. 11 s'en est enfin produit une plus sérieuse 
la suite d'une édition dos Lettres et autres écrits 
do Junius, donnée en 1812 par George Wood- 
fall, fils de l'éditeur du Public advertiser, et qui 
aida à écarter les suppositions arbitraires : c'est 
celle soutenue par John Taylor, en 1816, dans son 
Junius identifié avec un célèbre personnage vi- 
vent (J. identifled with a celebrated living cnarac- 
ter). Ce personnage était sir Ph. Francis, né à Du- 
blin en 1740, fils du littérateur irlandais de ce 
nom. Après avoir occupé plusieurs emplois, no- 
tamment depuis 1763 au ministère de la guerre, 
il fut nommé en 1773 aux fonctions très-impor- 
tantes de meipbre du conseil du gouvernement du 



Bengale. Son caractère, son talent, sa position, sa 
connaissance des affaires et une demi-douzaine de 
circonstances développées par Taylor, confirment 
cette identification, qui fut accueillie avec faveur 
par les juges les plus compétents, en particulier 
par lord Brougham. Sir Ph. Francis, qui avait toutes 
les raisons pour ne pas reconnaître une œuvre 
politique d’un souvenir gênant, mais qui d’un au- 
tre cété ne pouvait être que flatté de l'imputation, 
ne l’a jamais désavouée d'une façon bien formelle. 

Les Lettres de Junius, réunies pour la première 
fois en 1772, par l’éditeur même du Public Ad- 
vertiser, ont eu de nombreuses édifions; on cite 
celles de 1797 (Londres, 2 vol. in-8, flg.), de 1812, 
donnée par G. Woodfall, avec introduction, notes, 
correspondance, etc. (Ibid., 3 vol. in-8, fac-si- 
milé), de 1813, par Hovard Bocouet (Ibid., in-4), 
de 1822, par Atticus Secundus (Edimbourg, in-8, 
fig.). de lo50. par John Wadc (Londres, 2 vol. peL 
in-8), etc. Elles ont été traduites dans les diver- 
ses langues, notamment en français, par Varney 
(Paris, 1791, 2 part, in-8) et par J.-T. Parisot, 
avec notes historiques et politiques (Ibid,, 1828, 
2 vol. in-8). 

Cf. J. Muon Good : Preliminary Bssay, dans l'édit, de 
1812 ; — John Taylor : Junius uUniifiti, etc., cité ci- 
dessus ; — G. Coventry : A criticai enquiry regardlng 
the real auihor of lhe Letlers, etc. (Londres, 1885. In-8) ; 
— J. Wade : the Hit tory end discoeery of Junius, dans 
son édit ; — de Rdmusat : l'Angleterre eu XVIII* sUcle 
(Paris. 1856, in-8). et Revue des Deux-Mondes (1-15 dé- 
cembre 1851 ; 15 septembre 1868). 

JUNIUS FRANÇAIS (le), un des journaux de Ma- 
rat (voy. ce nom). 

JUNQUlfeRBS (Jean-Baptiste de), poète français, 
né le 6 avril 1713 à Paris, mort le 23 aeét 1786. 
Il était lieutenant de la capitainerie royale des 
chasses de Sentis. On a de lui des poèmes bur- 
lesques et badins, d’an style assez médiocre : 
Epitre du père Grisbourdon à M. de V. sur te 
poëmede la Pucelle (s. d. [1756]. in-18); l'Elève 
de Minerve, ou le Télemaque travesti (Senlis, 1752, 
1759, 1765, 1784, 3 vol. in-12) ; Caquet-Bonbee, 
ou la Poule à ma tante (Paris, 1763, in-12, 1808, 
in-8, 1823, in-32). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

JUPITER CONFONDU, Jupiter tragédie», dia- 
logues de Lucien (voy. ce nom). 

JURASSIEN (Patois). — Voyez Bressan. 

jurât (Calandar-Bakhsch), célèbre poêle hln- 
doustani du xvui* siècle, né à Dehli. Il alla s’éta- 
blir à Faïsâbâd, visita tes contrées orientales de 
l’Inde et perdit la vue étant encore jeune. Connu 
comme poète, musicien et astronome, il est au- 
teur d'un énorme recueil, Kulliyàt ou Œuvres 
complètes, contenant des gazels très-goûtés dans 
l’Intle et différents poèmes érotiques. 

Cf. Garcin de Taasy : Histoire de la littérature hindosAt 
et hindoustanie (Parla. 1837-43, 2 vol. in-8). 

JURE BELL! (DE) et PACis, principal ouvrage 
de Grotius; — Dr jure raturai gertium, prin- 
cipal ouvrage de Pufendorf (voy. ces noms). 

jurieu (Pierre), théologien protestant français, 
né le 24 décembre 1637 à Mer (Orléanais), mort 
à Rotterdam le 11 janvier 1713. Petit-fils de Pierre 
Dumoulin et fils d'un ministre protestant, il de- 
vint, en 1674, professeur d’hébreu et de théologie 
è l’Académie protestante de Sedan. Ayant publié 
un écrit contre le clergé de France, il se réfugia 
en Hollande (1681); les magistrats de Rotterdam 
le nommèrent pasteur de l’église wallonne et lui 
donnèrent une chaire de théologie. Esprit ardent, 
il excita le zèle d’une partie de ses coreligion- 
naires en prédisant la chute du catholicisme pour 
l’année 1689, et, trompé par l'événement, il re- 
porta l'accomplissement de sa prédiction à l’année 
1715 Non content d’attaquer les doctrines d’Ar- 
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nauld et Bossuet, il combattit les protestants qui 
ne lui semblaient pas asses orthodoxes, comme 
Jaquelot, Saurin, Basnage de Beauval, et protesta 
surtout contre l'esprit de tolérance de Bayle, dont 
il avait été longtemps l'ami. Avec son âpreté, son 
fanatisme, il faut reconnaître en lui un vrai talent 
de controverse et une rare promptitude d’intel- 
ligence. 

Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : 
Traité de la dévotion (Rouen, 1674, io-12, souvent 
réimprimé) ; la Politique du clergé de France pour 
détruire le protestantisme (Amsterdam, 1680, in- 
12); Histoire du calvinisme et du papisme mis en 
parallèle (Rotterdam, 1682, 2 vol. in-12), contre 
l’ouvrage du Père Maimbourg; Esprit de M. Ar- 
nould (Deventer [Rotterdam], 1684, 2 vol. in-12); 
F Accomplissement des prophéties, ou la Délivrance 
prochaine de l'Eglise (Rotterdam, 1686, 2 vol. 
in-12); Lettres pastorales adressées aux fidèles 
de France qui gémissent sous la captivité de Ba- 
bylone (Rotterdam, 1688, 3 vol. in-12) ; De runité 
de C Eglise (Ibid., 1688, in-8); Tableau du socinia- 
nisme (La Haye, 1691, in-12); Histoire critique 
des dogmes et des cultes (Amsterdam, 1704, in-4), 
avec Supplément (Ibid., 1705, in-4). 

Cf. Boaaoet : VI » avertissement eux protestants, 9* par- 
ti* ; — Haag frire» s la France protestante. 

JUSTE-LIPSB (/ustus Lipsius), érudit belge, 
né le 18 octobre 1547 à Isque (Brabant), mort le 
23 avril 1606. Après avoir étudie au collège d'Ath 
et chex les Jésuites de Cologne, il suivit les cours 
de l’université de Louvain. A l’âge de vingt ans, 
fl devint secrétaire du cardinal Rranvelle, qu’il 
suivit à Rome où il passa deux ans. En 1572, il 
accepta la chaire d’histoire et d'éloquence à l'uni- 
versité luthérienne d'iéna, ne la garda qu’un an 
et retourna dans sa patrie; mais, suspecté dans 
son orthodoxie et craignant pour sa sûreté, il se 
retira en Hollande. 11 occupa, de 1579 à 1590, la 
chaire d'histoire à l’université de Leyde. On écrit 
dans lequel il s’élevait contre la liberté des cul- 
tes et soutenait la nécessité d’une religion de 
l’Etat, souleva contre lui les réformés; il passa à 
l'université de Louvain. Il fût nommé par Phi- 
lippe II historiographe de la couronne, et par 
l’archiduc Albert membre du conseil d’Etat. 

L’enseignement de Lipse eut un grand éclat et 
une influence réelle sur les lettres au xvi« siècle, 
et ses travaux sur l'antiquité romaine et le texte 
des auteurs latins ont été d’une utilité durable. 
Coaune écrivain latin, il imita d’abord Cicéron, 
puis rechercha la concision de Tacite, avec des 
réminiscences de Sénèque qui joignirent souvent 
l’afTectation A l'obscurité. Plusieurs contemporains 
l’attaquèrent A ce sujet, notamment Henri Estienne, 
dans son De Lipsü latmitate (1595, in-8). Quant 
à la vanité qu'on lui a reprochée, c’était le dé- 
faut commun des érudits de son siècle. Sa con- 
duite religieuse a été aussi le sujet de vives cri- 
tiques. Accusé de s’âtre montré luthérien à léna, 
calviniste A Leyde, catholique A Louvain, il ne 
parait pas avoir quitté ou pris aucune religion 
d'une manière formelle ; mais U est vrai qu'il sut 
pendant longtemps dissimuler avec une singulière 
habileté ses véritables croyances. En ce qui re- 
garde l’érudition, le nom de Juste-Lipse a été 
uni à ceux d'Isaac Casaubon et de Joseph Scali- 
ger en un triunwirat littéraire. 

Nous citerons parmi ses travaux : Variorum 
lectionum libri très , m quibus plerœque ad Cice- 
ronem, Varronem et Propertium nota (Anvers, 
1569, in-8); Taàti opéra cum notis (Ibid., 1574, 
in-8) ; Antiquarum lectionum libri V, Plauti prœ- 
tertim (Ibid., 1575, in-8) ; Salyra Menippasa (Ibid., 
1581, in-4), écrit dirigé contre les érudits et les 
critiques contemporains; De Amphitheatro liber 
(Ibid., 1584, in-4); De Recta prononciations la- 
mci. des uttér. 



tinte lingute (Leyde, 1586, in-4); Animadversiones 
m tragœdias mue L. A. Senecæ tribuuntur (Leyde, 
1588, in-8) ; Nota ad Suetonii très priores libros 
Cœsarum (Francfort. 1588, in-8); Politicorum, 
site Civilis doctrines libri sex (Leyde, 1589. in-4) ; 
De Una rehaione, adversus dialogistam (Ibid., 
1590, in-4) ; Animadversiones in Paterculum (\b9 \ , 
in-81 ; De Militia romana libri V (Anvers, 1595, 
in-4); De Magistratibus veteris populi romani 
(Ingolstadt, 1595, in-16); Manuductio ad stoicom 
phuosophiam (Anvers, 1604, in-4) ; Commentarius 
m Catullum. Tibullum et Propertium (Paris, 1604, 
in-8); L. A. Senecæ pkilosophi opéra (Anvers, 
1605, in-4); L. A. Flori Rerum Romanarum 
libri IV, cum notis (Saintr-Gervais, 1606, in-8) ; 
Nota in Martialem (Leyde, 1609, in-12); Roma 
illustrata, site Antiquitatum compendium (Ibid., 
1645, in-12), etc. U existe deux éditions des 
Œuvres complètes de Lipse (Anvers, 1637, 4 vol. 
in-fol. ; Wesel, 1675, 4 vol. in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — ba- 
ron de Reifibnberg : De Jueti Lipsii vita et icriptis. dans 
les Mémoires de l’Académie royale de Belgique, t. III ; — 
Charte» N isard : le Triumvirat littéraire au XV/* siècle 
(Paria, 1859. in-8). 

JUSTICE (De la) dans la Révolution et sans 
l’Eglise, ouvrage de P.-J. Proudhon (voy. ce 

nom). 

Justin (saint) ’louortvoc, apologiste grec de 
la religion chrétienne, né vers le commencement 
du n* siècle A Sichein en Samarie, mort vers 168. 
Elevé dans le paganisme, il étudia la philosophie 
et principalement le Diatonisme alexandrin. A l’âge 
de trente ans, il se fil chrétien. On ignore s’il fût 
ordonné prêtre; mais on sait qu’il enseigna la 
morale évangélique en Italie, en Egypte et en Asie 
Mineure. Par un attachement singulier au premier 
objet de ses études, il porta toujours le manteau 
de philosophe. U résida longtemps à Rome, où il 
fut martyrisé. Son originalité consiste à ne pas 
séparer le christianisme de la philosophie profane, 
dont il le présente comme le perfectionnement. 
Pour lui, le Verbe s'identifie avec la raison, à la- 
quelle participe le genre humain tout entier, et 
tous ceux qui ont possédé cette raison sont chré- 
tiens; Socrate l’est de même qu’Abraham. Au point 
de vue littéraire, les ouvrages de saint Justin sont 
loin d’être remarquables : il manque d’ordre, d’élé- 
gance et de chaleur. 

On a de lui: deux Apologies de la religion chré- 
tienne; Dialogue avec le juif Ttyphon, pour le 
convertir au christianisme ; Traité de la monarchie 
cru de l’Unité de Dieu ; Discours aux Grecs ; Lettre 
à Diognète. L'authenticité de ces trois derniers 
ouvrages est contestée. 11 existe encore plusieurs 
autres écrits attribués à saint Justin; mais ils sont 
incontestablement apocryphes Les œuvres de 
saint Justin furent imprimées d’abord par Robert 
Estienne (Paris, 1551, in-fol.) Cette édition ne con- 
tenait pas le Discours aux Grecs et la Lettre à 
Diognete, qui furent publiés par Henri Estienne 
(Paris, 1592, in-4). Les Bénédictin^ ont donné une 
bonne édition de saint Justin (PaH*/ 1742, in-fol.). 
Il fauteiter encore l’édition d’Oberthur (Wurtzbourg, 
1777, 3 vol. in-fol.), et celle fort remarquable de 
Ch.-Th. Otto, dans son Corpus apologetarum ckns- 
tianorum (léna, 1847-1848,5 vol. in-8). 

Cf. Cave : Scriptorum eccleeiasticorum historié litte- 
raria, t I ; — B. Dupin : Bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques ; — H. Ritter : Histoire de la philosophie chré- 
tienne ; — Prolégomènes et Notes de l'édition dea Béné- 
dictins et de cello d'Otto. 

JUSTIN (Justmus), historien latin, qui vivait avant 
le V* siècle de notre ère, mais à une époque incer- 
taine. On l’a placé au u* siècle, sous les Antonins, 
parce que la préface porte : a Imperator Antonine ; » 
mais ces mots ne se retrouvent dans aucun manus- 
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crit et ont été probablement ajoutés par les pre- 
miers éditeurs, qui confondaient Justin l'historien 
avec saint Justin l’apologète. Nous avons de lui 
l'ouvrage intitulé : Historiarum Philippicarum li- 
bri XLIV. Ce n’est pas réellement, comme on a 
coutume de le dire, un abrégé de l’ Histoire Phi- 
lippique de Trogue-Pompée , aujourd’hui perdue; 
c est une collection des plus beaux morceaux de 
cette histoire reproduits dans le texte original. 
Voici ce que dit à ce sujet Justin lui-même : ■ Lais- 
sant de côté ce qui n’était pas d’une lecture agréable 
ou d’une instruction utile, j’ai fait du reste, pour 
ainsi dire, un humble bouquet de (leurs. » Il n’est 
pas difficile de distinguer le style moins pur et 
moins élégant de Justin du style de son auteur, 
digne du siècle d’Auguste sous lequel il vivait 
(voy. Thogue-Pompée). 

La première édition de Justin fut imprimée par 
Jenson (Venise, 1470, in-4). 11 a été réédité plu- 
sieurs fois, notamment par Bongars (Paris, Irai, 
in-8), par Cantel (Paris, 1677, ad usum Delphini), 
par Grævius (Leyde, 1683, in-8), par Gronovius 
(I.eyde, 1719, in-4), par Frotscher (Leipzig, 1827- 
1830, 3 vol. in-8). Il a été traduit en français par 
Michel de Tours (1540, in-12), par Claude deSeys- 
sel (1559, in— fol.), par l’abbé Paul (1774, 2 vol. 
in-12), par Pierrot et Boitard, pour la Bibliothèque 
Panckoucke (1827, 2 vol. in-8). 11 en existe aussi 
des traductions dans les autres langues de l’Europe. 

Cf. Zembseh : Juslinus (Leipzig, 1804, in-8) ; — Rze- 
sinsky : De Juitino (Crecovio, 1826, in-8). 

JDSTINIEN l~, Flavius Anicius Justmianus, em- 
pereur d'Orient, né vers 483, monta sur le trône 
en 527 et mourut en 565. Ce prince, qui fit fermer 
les écoles philosophiques d’Athènes et d‘ Alexandrie, 
mérite cependant d’arrêter l’attention de ceux qui 
étudient l’histoire de l’esprit humain, pour avoir 
attaché son nom à une œuvre de législation dont 
l'influence sur la civilisation a été très-considé- 
rable. Des recueils qui furent rédigés par son ordre 
date l’ensemble de lois qui est connu sous le nom 
de droit romain, et qui a régi longtemps presque 
toute l'Europe. La science de Tribonien et la mé- 
thode qu’il apporta dans son travail permirent bien- 
tôt à l’empereur de voir ses projets réalisés. En 533 
Dirent promulguées les Pandectes, connues aussi 
sous le titre de Digeste, qui renfermaient les avis 
des jurisconsultes précédents sur les questions de 
droit. Peu après parurent les Institutes, ouvrage 
de droit élémentaire. En 534 fut promulgué le Code 
de Justinien, recueil des constitutions impériales, 
soit anciennes, soit récentes. Les constitutions dé- 
crétées par l’empereur depuis 535 jusqu’à sa mort 
composent le recueil des Novelles. Chacun de ces 
recueils a eu un grand nombre d’éditions particu- 
lières. U en est de même pour la collection com- 
plète connue sous le titre de Corpus juris civilis, 
dont leséditions les plus estimées sont celle de Lyon, 
avec la glose (1627, 6 vol. in-fol ), celle de Gebauer 
et Spangenberg, avec des interprétations diffé- 
rentes de la gjrae (Gœttingue, 1776-1797, 2 vol. 
in-4), celle deajfrères Kriegel, sans aucune inter- 
prétation (LeqWig, 1828-1843, in-4). Le Corpus 
juris civilis a été traduit en français par une réu- 
nion de jurisconsultes (Metz, 1802, 1811, 17 vol. 
in-4). 

CL Tigeratrœm : De Ordine et historié Digeslorum 
(Berlin, 1889, ln-8) ; — Spangenberg : Binleitung in tas 
rômisch-justihianis ehe Rechtsbuch (Hanovre, 1818. in-8) ; 
— Beck : Judicis codicum et edilionum Juris Justinianei 
prodromus (Leipxig, 1823, ln-8) ; — Ortolan : Explication 
historique des Institutes (Pari», 1827, 3 vol. in-8; 5* édit., 
1851, 2 vol. in-8); — Itambert : Histoire de Justinien 
(Ibid., 1856, 2 vol. in-8) ; — Smith : DicUonary of greek 
and roman biography. 

JD vénal, Deeimus Junius Juvenalis, célèbre 
poète satirique latin du 1 er et du il* siècle après 



J.-C. On ne sait presque rien de sa vie. On sup- 

Ç ose qu'il naquit à Aquinum, dans le pays des 
olsques, où il résidait habituellement. Il mourut, 
sous les Antonins, à une époque que Ton ne pré- 
cise pas, probablement sous Adrien : il était âgé 
de plus de quatre-vingts ans. Fils ou pupille d’un 
riche affranchi, il sembla, malgré l'héritage qu’il 
recueillit, s’être trouvé dans une condition de 
fortune assez humble pour être exposé aux af- 
fronts des parvenus. Il étudia l’éloquence ou plu- 
tôt la rhétorique sous Quintilien, dit-on, et se 
livra aux exercices de déclamation & la mode. 11 
se mit très-tard à la poésie. Son premier essai 
fut, paralt-il, une attaque contre un histrion, fa- 
vori de Domitien ; on la retrouve dans la huitième 
satire. II avait alors plus de quarante ans. Encou- 
ragé par le succès de cette déclamation poétique, 
il ne cessa de cultiver le genre de la satire, tra- 
vaillant avec une extrême lenteur ces œuvres 
pleines de véhémence et de fougue. Ce n’est que 
vers sa quatre-vingtième année qu’il en publia le 
recueil. On dit qu 'Adrien, voyant des allusions 
désagréables pour lui-même dans des vers écrits 
contre d’autres règnes, se vengea en nommant le 
poète octogénaire commandant d’une cohorte qui 
guerroyait au fond de l'Afrique, et que celui-ci, à 
peine arrivé à son poste, y mourut de chagrin ou 
du changement de climat, bu simplement de 
vieillesse. 

Nous avons de Juvénal quinze satires entières 
et soixante vers d'une seizième. L’ordre dans 
lequel elles nous sont parvenues est sans doute 
celui où l’auteur les avait mises lui-même dans 
son recueil définitif. On ignore l'époque de leur 
composition, qui a eu lieu évidemment dans un 
ordre différent, si l’on en juge par la huitième, 
contenant, ainsi que .nous venons de le dire, les 
premiers vers écrits par Juvénal. Celle qui sert de 
préface et résume les divers sujets traités dans les 
autres doit avoir été composée la dernière. L’or- 
dre de quelques-unes parait avoir subi des inter- 
versions. Les Satires de Juvénal sont, en poésie, 
le pendant de l’œuvre historique de Tacite, et 
jetèrent le même jour sur la Rome impériale, avec 
la même part sans doute de vérité et d’exagéra- 
tion. • Ces deux génies, dit M. D. Nisard, ont tant 
besoin d’événements sombres et sont si à l’aise 
dans le désordre et le crime, qu’on peut los soup- 
çonner, sans faire injure à leur probité, d’avoir 
vu plus de choses avec leur imagination qu’avec 
leurs yeux. » Il est à remarquer que Juvénal a 
dirigé ses plus vives attaques contre des morts, et 
» n’a le plus souvent, suivant M. Pierron, que des 
colères posthumes, une indignation rétrospec- 
tive. » C’est une question très-discutée que celle 
de la sincérité de Juvénal dans son rôle de ven- 
geur de la vertu et d’accusateur public des mau- 
vaises mœurs. De généreux accents, des vers d’une 
véritable éloquence y font croire; des hyperboles 
de rhétorique, des tirades déclamatoires en font 
douter. On ne peut méconnaître chez l’écrivain 
un souffle puissant un* À un grand art de com- 
position. 8ee satires n ont rien de l’aimable dézo£ 
dre des causeries qu’Borece a données tous ta 
même titre. Ce sont des œuvres fortement travail» 
lées, d’un plan vigoureux, où le* détails, corn»» 
l’ensemble, tendent à l’effet voulu et le plus soi»» 
vent y atteignent. Le style participe de ce «arao- 
tère. a C’est le style le plut original de l’époque 
de la décadence, » dît M. Nisard, qui fait de jot» 
réserves contre les passages où 11 devient » décla- 
matoire sdhs être éloquent, haletant sans WJ 
chaud. » Et il ajoute : • Tout est arrêté, tout si* 
vigoureux; il n’y a pas plus de jour entre les 
qu’entre les idées : tout le discours se press*. J* 
tous les plans sont Serrés... Les endroit* ou " 
stylo de Juvénal est le plus franc..., ce sont 
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descriptions des vices monstrueux de son temps... 
Dans la peinture des saturnales dont il était le 
témoin, sa langue, plus expressive et plus colorée 
que celle de Martial, est aussi précise et popu- 
laire... Elle est alors aussi belle, aussi pure, aussi 
classique que celle de Virgile et d’Horace. • 

Les Satires de Juvénal ont été très-souvent édi- 
tées, soit seules, soit avec celles de Perse et de 
Sulpieia. Peu d’ouvrages profanes ont été autant 
imprimés dans le xv* siècle et tiennent une égale 
place dans les incunables. On connaît près d'une 
vingtaine d’éditions entre les années 1470 et lé75. 
On remarque plus tard celles des Aide (Venise, 
1501, in-8, souv. réimpr.), de Robert Estienne 
(Paris. 1544, petit in-8), de Farnabe (Londres, 
1612-1620. petit in-8; Amsterdam, 1630; La Hâve, 
1683, petit in-12), de Schrevelius (Lejde, 1671, 
in-8), de Henninius (Dtrecht, 1685, in-4; Leyde, 
1695, 2 tom. in-4), de Maittaire (Londres, 1716, 
in-12), de Rupert (Leipzig, 1801,2 vol. in-8), de 
Kœnig (Gœttingue, 1803, in-8) : les deux derniè- 
res combinées dans l’édition ad usum Delphaû 
(Londres, 1820, 3 vol. in-8) et souvent reprodui- 
tes; de Lemaire (Paris, 1823-25, 2 vol. in-8), etc. 
Les traductions de Juvénal sont aussi très- nom- 
breuses. La plus importante, en prose française, 
est celle d« J. Dusaulx (Paris, 1770, in-8; 1796, 
2 vol. gr. in-8, flg.), très-souvent reproduite, avec 
révision, notamment par J. Pierrot, pour la col- 
lection Panckoucàe (1825-26, 2 vol. in-8) et par 
J.-J. Courtaud-Di verne resse (Ibid., 1831, 2 voL 
in-32). Une versioo nouvelle a été donnée par 
. Despois (Paris, 1864, in-18). Pour les traduc- 
tions en vers, nous mentionnerons celles de Michel 
d'Amboise, seigneur de Chenillon (Paris, 1544, in-8), 
d’Aug. Creusé (Ibid., 1796, in-18), du baron Me- 
chain ( ilbd., 1817, 2 part, in-8), de Jules La- 
croix (Ibid., 1846, in-8), de Constant Dubos (Ibid., 
1852, in-8). Rappelons aussi le Juvénal bur- 
lesque ou Juvénal travesty en vers burlesques 
de Fr. Colletet (Ibid.. 1657-1662, pet. in-12). On 
compte plusieurs traductions en vers italiens^de- 
puis celle de Georgio Summaripa (Parme, A8Q, 



in-fol.). On estime beaucoup celle en vers anglais 
de W. Gifford (Londres, 1862, gr. in-4) , et l’on 
cite celle en vers allemands de C.-J. Siebold 
(Leipzig, 4858, in-8). 

Cf. Notices, en tête des principales éditions et traduc- 
tions ; — D. N isard : Ktudes sur Us poètes lutins de la 
déeadonoejmmr. édit-, Paris. 1849. 2 vol. in-8); — Alex. 
Pieiron : Histoire de la littérature latine (Ibid., 8* édit, 
1873, in-18) Au*. Widsl : Juvénal et ses satires, étu- 
des littéraires (Ibid., 1870, in-18) ; — Quértrd : ta France 
littéraire ; — Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

JÜTÉKAL DBS CBSIN8 (Je ah), historien fran- 
çais, né en 1388, mort en 1473. Fils et frère des 
chanceliers de France de ce nom, il fut successi- 
vement évêque de Beauvais et de Laon, et arche- 
vêque de Reims. Ce prélat vertueux et érudit a 
écrit une Histoire du règne de Charles VI, depuis 
1380jusau’en 1422, publiée par Godefroi (1614, 
in-4; 1635, in-fol.), et insérée dans la collectioi 
de Michaud-Poujoulat, t. II. La Bibliothèque natio- 
nale possède de lui de nombreux manuscrits. 

Cf. Gattia ehristiana, t X ; — Vallet (de Virirills) : His- 
toire de Charles VU. 

JüYBlicvs (Vettius Aquilinus) , poète latin, né 
en Espagne, vivait dans la première moitié du 
nr siècle. C’est un des plus anciens poètes chré- 
tiens. Il cherche à imiter les écrivains classiques, 
et son style est harmonieux ; mais sa langue et sa 
versification sont incorrectes. Son principal poème, 
Historiœ Evangelicœ libri IV, est une vie de Jésus- 
Christ, en vers hexamètres, d’après les évangélistes. 
Imprimé d’abord en Hollande (Deventer, 1490, 
in-4), il a été réédité par E. Reusch (Leipzig, 1770. 
in-8) et par Arevalo (Rome, 1792, in-4). Il fait 
aussi partie de la Bibliothèque des Pères, et de 
quelques autres recueils. On a encore de Juvencus 
un autre poème, Liber in Genesim, en 1541 hexa- 
mètres, publié dans YAmplissima collectio de 
Martène et Durand et dans la Bibliothèque des 
Pires. 

Cf. Gebaer : De Y.-A. Juvenci vite et scriptis (léoa, 
1897, io-8), 
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sabir, écrivain et réformateur hindi, qui vé- 
cut sous le règne de Sikandar Schàh (1488-1516) 
et mourut à Mugur près de Gorakhpur. 11 fut un 
des douze principaux disciples de R&mànand. 
Son nom de Kabir signifie le plus grand. On le 
nomme aussi Inàni, le Sage. Les ouvrages qui 
lui sont attribués forment la collection appelée 
Khâs Grantha, ou Livre par excellence, conser- 
vée par ses sectateurs ou Kabir-panthi dans un 
monument de Bénarès, le Chaura Sukh nidhân, 
c'est-à-dire le Séjour du bonheur. Ce «Ont. des 
traités de philosophie et des poésies, et parmi 
ces dernières, des hymnes, de courts poèmes 
lyriques, symboliques, didactiques, etc., enfin, 
cinq mille Sâkhis, ou distiaues, entre lesquels 
il a été fait un choix sous le titre de Baydi-i 
Sdkht KabiT. 

Cf. Gerein èoTassy : Btetohre de la littérature M uieuie 
et Mndoastante (Farte, 1897-38, 9 roi. io-8). 

KABYLÉ (Lancvb). — Voyez BéasCft*. 

KACHIQCEL (le), langue de l’Amérique centrale. 
Elle appartient à la région du Guatemala, est partéo 



dans l’État de ce nom et enseignée à 1 université do 
Guatemala. Elle est dérivée du maya ou yucatèque. 
Dans le Kachiquel les substantifs n’ont pas d’in- 
flexions pour marquer le genre ou le nombre ; les 
adjectifs forment des substantifs dérivés par l’ad- 
dition des syllabes el et il ; les infinitifs des verbes 
passifs peuvent dans le discours tenir la place du 
nom. 

Cf. José Florès : Arie del iutotna Kachiquel (Guatemala, 
1758) ; — H.-E. Ludewig : the LUeraturc of american 
aborigindl languages. 

KADLUBEK (Vincent) ou KôDlübko, historien po- 
lonais, né à Karnow (Galicie) en 1161 , mort le 8 mars 
1223. Il fut évêque de Cracovle. Il écrivit, sur l'In- 
vitation du foi Casimir fl, une Historiapolotiicê, 6a- 
vrage d'un style barbare et plein de fables, mais 
aussi de détails curieux sur fes anciens templ de 
la Pologne. Imprimé en 1612 (Dobfomlel, in-8), 
il a été inséré dans YHistoria PolonOrum de Dlu- 
gloss, t. 11 (Leipsig, 1712). 

Cf. Oudin : De Scripléribui iéététUMéU, t. fll; - 
Osaolinski : V. KaHubttt, ein hislor. KHUecher Filtrat, 
c». (V»m<Mc, m-é*. 
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UENPPBr (Bngelbert) , célèbre voyageur et 
naturaliste allemand , né à Lemgo (Westphalie) 
le 16 septembre 1651, mort dans cette ville le 
2 novembre 1716. En dehors de ses travaux spé- 
c ‘ aux » nous citerons son Histoire naturelle, civile 
et ecclesiastique de T empire du Japon, qui, rédigée 
en allemand, fut publiée en anglais (the Bistory 
of Japan and Siam, etc.; Londres 1727, 2 vol. 
in-fol ), et traduite en français (La Haye, 1729, 

2 vol. in-fol.l, avant de paraître dans la langue 
de l auteur (Lemgo, 1777, 2 vol. in-4). A la tra- 
duction française étaient jointes des Amœnilales 
exoticœ. 

Cf. Hirsching : Histor. literar. Handbuch, U III. 

kaestner (Abraham-Gotthelf), célèbre mathé- 
maticien et littérateur allemand, né à Leipzig le 
?3nn Cp ^. mb ü? mort 4 Gcettingue le zl juin 

laüü. rus dun professeur de droit, il suivit les 
cours de son père, et étudia en même temps les 
langues : on dit qu’il en possédait au moins douze. 
Ses progrès n'étaient pas moindres en physique et 
en mathématiques, et il professa ces sciences dès 
1 âge de vingt ans, à l'université de Gœtlinguc. 11 
devint plus tard directeur de l’observatoire de 
cette ville et entretint des relations avec les plus 
célèbres savants de l’Europe. Le nombre de ses 
ouvrages, soit en allemand, soit en latin, s’élève 
au moins à deux cents. Nous ne citerons parmi 
ceu x relBlifs aux sciences que son Histoire des 
mathématiques, depuis la renaissance des sciences 
jusqu au xviu* siècle (Geschichtc der Mathematik 
4 n l «îc d P r W ' edererw ®ckung der W. etc.; Gcettingue, 
1796-1800, 4 vol. in-8). Kaestner contribua à polir 
la langue allemande et à l’adapter aux matières 

scientifiques. 

Ses écrits littéraires appartiennent à la critique 
et à la poésie, et lui ont fait une réputation qui ne 
sest pas soutenue. Formé à l’école de Gottsched, 
« écrivait avec une grande pureté, mais il parta- 

f ieait les idées étroites de récole saxonne sur la 
ittératurc nationale. Il a composé des poésies 
didactiques, régulières, mais froides, entre autres 
un Poème philosophique sur les comètes; des 
odes, des fables, des epigrammes où l’on trouve 
plus de malice que de poésie ; puis des traduc- 
tions en prose d’ouvrages français, anglais, sué- 
dois et hollandais. Il faut citer encore de nom- 
breux Éloges de savants, en latin, celui de Leib- 
niz, en allemand (Lobschrift auf L.; Altenbourg, 
*769) ; un écrit sur l’Arf d'exposer les connais- 
sances scientifiques en langue allemande (Ueber 
den Vortrag gelehrter Kenntnisse in der deutschen 
Sprache; Gcettingue, 1787, in-4) ; un recueil de 
Mélanges (Vermischte Schriften ; Altenbourg, 1755- 
1772,2 vol. in-8; 2* édit., Ibid., 1783), contenant 
une grande partie de ses épigrammes, etc. Plus 
récemment, scs écrits non scientifiques ont été 
réunis sous le titre d 'Œuvres complétés de litté- 
rature, en vers et en prose (Gesammelte poelische 
und prosaische scIionwisscnscbalUiche Werke; 
Berlin, 1841, 4 vol. in-8). 

Cf. VUa Kaeslneri, autobiographie (Leipzig, 1787, in-8). 
kahle (Louis-Martin), philosophe et juriscon- 
sulte allemand, né à Magdebourg le 6 mai 1712, 
mort à Berlin le 5 avril 1775. De ses nombreux 
écrits de droit et de philosophie, nous citerons 
seulement le Parallèle de Leibnii et de Newton 
( Vergleichung der leibnitzischen und newtoni- 
schen Metaphysik ; Gcettingue, 1740, in-8), en 
réponse aux attaques de Voltaire contre la phi- 
losophie de Leibniz ; il fut traduit en français 
par Gautier de Saint-Blanchard (La Haye, 1744, 
m-8). 

Cf. Voltaire : Correspondance ; — Putter : Gelehrten- 
gesehtchu des Dntoersitaet Cœttingen, t. I . 

KALEVALA (le), c’est-à-dire le Pays de Kalevd, 



la Finlande, épopée nationale des Finnois. C’est 
une longue suite de chants et de poèmes que l’on 
a commencé à recueillir au siècle dernier et dont 
la réunion est à peine achevée. C'est donc la der- 
nière venue des grandes épopées nationales euro- 
péennes, et elle a été jusqu’à nos jours en travail 
incessant de formation. Le Kalevâla forme aujour- 
d’hui cinquante chants ou runes (runot) et com- 
prend vingt-deux mille huit cents vers : sept mille 
de plus que VIliade. La première publication, qui 
n’eut d’abord que trente-deux chants et douze mille 
vers, fut faite par le savant et infatigable érudit 
finlandais, M. Elias Lennrot, et bientôt transfor- 
mée, grâce aux recherches non moins intrépides 
du savant Castreu (Helsingfors, 1835 ; nouv. édit., 
1849). L’un et l’autre en recueillirent les éléments, 
dans le pays, de la bouche même des poètes po- 
pulaires chargés de conserver et de transmettre 
par la seule mémoire ce trésor de la poésie natio- 
nale. Ces poètes s'appellent runoia ou diseurs 
de runes. Un bon runoia pouvait chanter pendant 
toute une longue nuit de la saison de la pêche, 
auprès du brasier allumé sur le rivage, sans répé- 
ter deux fois le même runo. Tous ces chants réu- 
nis, avec leurs inévitables variantes, forment au- 
tour du Kalevâla un cycle littéraire plus abondant 
encore que le cycle homérique; c’est, suivant 
l'expression du traducteur français, « comme un 
cordon lumineux dressé autour du grand monu- 
ment élevé à la nationalité finnoise. » 

Le sujet du Kalevâla est la guerre, moins his- 
torique que légendaire , entre les anciens peuples 
du Kalevà, ou Finlandais, et les Pohiolas, c'est-à- 
dire les Finnois-Lapons. La haine héréditaire qui 
les divise rappelle celle des Grecs contre les 
Troyens ; mais les événements au milieu desquels 
elle se manifeste se rapportent mieux aux ancien- 
nes fables germaniques. Ces trois héros du Kale^ 
vàla, Bainômüinen, Ilmarinen, Lcmminkâinen, qui 
demandent la main de la belle princesse des Po- 
johlas, ce trésor de la fiancée, le Sampo, qui, 
perdu et reconquis, finit par être englouti dans 
la mer, ont tout à fait le caractère des épisodes 
des épopées primitives des Germains et des Bur- 
gondes. D’autres analogies, comme celle du prin- 
cipal héros du poème, le barde Baindmoinen, avec 
Orphée, ou celle d’ilmarinen, l'habile forgeron, 
avec Vulcain, permettent d’apprécier les différents 
âges de civilisation dont celte antique poésie re- 
présente la succession ou plutôt la lutte. Avec leur 
extrême variété, les runes du Kalevâla offraient 
à la fois les matériaux d’une Iliade guerrière, 
d’une Odyssée aventureuse et d’une Théogonie, 
c’est-à-dire d’un triple pendant des récits homé- 
riques et de l’œuvre d’Hésiode. La trame du Ka- 
levâla, dont le premier rune est tout cosmogo- 
nique et la suite toute fabuleuse, est étrange, 
fantastique, coupée souvent par de grandes lacu- 
nes, reliée ensuite par des digressions ; elle nou. ; 
déroule les croyances et les mœurs primitives de 
la race finnoise, mêlée à des éléments hétérogè- 
nes, soit par suite d’importations d'une date incon- 
nue, soit par l'eflet d’une communauté d'origine, 
perdue dans la nuit des temps, entre les Tartarei 
et les nations indo-européennes. Les poèmes du 
Kalevâla ont été traduits en suédois par Castren 
(Helsingfors, 1844) et par Collou (Ibid. 1865), en 
français par M. Leouzon-Lcduc (Paris, 1845, 2 vol. 
in-8 ; 1869, gr. in-8, t. I"), en allemand par Schief- 
ner (Helsingfors, 1L32), etc. 

Cf. Leouzon-Lcduc : la Finlande, son histoire primi- 
tive.... sa poésie épique, etc. (Paris, 1815, 2 vol- «"K j 
Introduction à la nouv. édit, du halevdla (t8C9.gr- in )• 
— Jakob Grimm : Ueber das Innische Spos. dans \o Jour- 
nal (Zeitschrift) de Hcafer, i. I (Berlin. 18*5) ; - 
Castren : Sordiska Resor och Forskmngar |Heisio£or» ; 
1852-1855. 2 vol.), traduit on allemand par Heinis (Uqw'ki 
1853, t. I). 
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KlUOlÇA ou Caudasa, célèbre poète de l’Inde 
ancienne. Il vivait, vers l’an 50 avant notre ère, 
à la cour du roi Viknunâditya , où brillait une 
pléiade de neuf poètes. Il est auteur de poèmes 
et de compositions dramatiques remarquables par 
la connaissance et l’étude délicate du cœur hu- 
main, une philosophie calme et douce, une gaieté 
spirituelle, une imagination féconde et un style 
aisé. L'abus des métaphores et des images, l’exa- 
gération, la subtilité et le faux goAt sont moins 
les défauts de l'auteur que ceux de la littérature 
môme de son pays. 

Parmi les poèmes, on place à part le Nuage 
ménager (Mêgha-Doûta), courte élégie en cent 
treise quatrains, d'une élégance et d’une correc- 
tion parfaites, et l’un des produits les plus ache- 
vés de la littérature sanscrite. Un génie amou- 
reux, condamné par Kouvéra, dieu des richesses, 
à passer une année loin de sa bien-aimée, s'a- 
dresse à un nuage qui semble se diriger vers son 
pays, et le charge de ses messages passionnés. Le 
Meaha-Doûta a été imprimé à Calcutta (1-813, 
in-4) et traduit en anglais par H. Wilson (t. III de 
scs Œuvres complètes, Londres, 1862, in— 8) ; il l'a 
été en français, ainsi que tous les ouvrages ci- 
après, par Hipp. Fauche ( Œuvres complétés de 
Kâlidâfa, Paris, 1859-1860, 2 vol. in-8) et en vers 
par M. André Lefèvre (Paris, 1866, in-18). Un 
autre poème de Kalidâça, la Révolution des Sai- 
sons (Ritou-Sanhara), appartient au genre des- 
criptif. La Famille de Raghou (Raghou-Vansa) est 
un poème généalogique qui mêle la chronique au 
merveilleux. Comprenant trois mille vers environ, 
divisés en dix-neuf chapitres, c’est une des six 
épopées classiques du second ordre. L'Origme d'un 
aie u (Koumàra-Sambh&va) est un fragment d’épo- 
pée mythologique, une sorte de théogonie, dont 
on a sept chants sur les vingt-deux que l'ouvrage 
a dû avoir. Ce poème a été publié en sanscrit et 
en latin par Adolphe Stenzler (Berlin, 1838, in-4). 

Le théâtre de Kâlidftça comprend d'abord Sa- 
kountala, chef-d’œuvre dramatique du poète, pas- 
torale dialoguée en sept actes. C'est un lieu com- 
mun de rêverie et d'amour, encadré dans des 
tableaux féeriques et romanesques : Gœthe en 
fait le plus grand éloge. Le roi Vouchmanta, épris 
de Sakountala, l’épouse; mais, à la suite d'une 
séparation, une malédiction dont Sakountala est 
frappée l’empêche d’être reconnue par le roi. Son 
anneau, retrouvé dans le corps d'un poisson, amène 
le dénoûment. Ce drame, dont le texte est en 
saiscrit et en pracrit, a été traduit en anglais 
par W. Jones (1789) et en français, d'apres un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, par Chézy 
(Paris, 1830, in-4, avec le texte). Ourvacx aimée 
par un héros (Vikramorvaci) est une pièce fantas- 
tique remarquable par la beauté des descriptions 
de la nature. Elle été imprimée à Calcutta il 830, 
in-8). et comprise par Wilson dans les Chefs-d’œu- 
vre du théâtre indien, traduits en français par Lan- 
glois (Paris, 1828 , 2 vol. in-8); H. Foucaux en 
a aussi donné une traduction séparée (Ibid., 1861, 
in-8). On attribue encore à Kâlidàça Mdlavtkâ et 
Agnimitra, drame en cinq actes, et un traité en 
vers sur l’art poétique, sous le titre de Srouta- 
bodha Outre les Œuvres complètes, Hipp. Fauche 
a publié une traduction des Œuvres choisies (Pa- 
ris, 1865, in-18). 

Cf. Cbésy, Abel Rénnuat, Raynonard, dans le Journal 
des savants (année* 1817, 1880, 1838) ; — A. Langlois : 
Chefs-d'œuvre du théâtre indien (Paris. 1838, 8 vol. 
h»-8) ; — Philibert Soupé : Us Poiles de VInde ancienne, 
dans la Revue contemporaine (15 mars 1883). 

KALMOUKE (Langue et Littérature). La lan- 
gue kalmouke ou olète, l’une des langues tartares, 
est parlée par les Kalmouks, Olètes ou Dsongares, 
partagés en quatre branches principales : les Chos- 



chols, les Dsongares ou Dchoungares, les Torgods 
et les Durbets mêlés en partie aux Mongols sou- 
mis à la Chine, échelonnés le long du Don, du 
Volga, de l’Oural et de la Kouma, et groupés par 
tribus dans les gouvernements d’ Astrakan, de 
Simbirck, du Caucase et d’Orenbourg. On trouve 
dans la langue des Kalmouks un assez grand nom- 
bre de mots existant dans le mongol ou tartare, 
ce qui parait indiquer entre les relations géogra- 
phiques une communauté d’origine. Les analo- 
gies grammaticales sont fréquentes entre les deux 
idiomes. On a remarqué dans le kalmouk une dé- 
clinaison plus simple avec une conjugaison moins 
imparfaite. Mais la prononciation en est moins 
sonore et moins douce. Les Kalmouks sont arri- 
vés, après les autres nations tartares à la prati- 
ue de l'écriture. Ils reçurent d'un lama, du nom 
’Arandjimba Khoudouktou, un système alphabé- 
tiqu qui ne diffère de celui des Mongols que par 
quelques lettres d’une forme plus élégante. 

Les hordes kalmoukes, qui parcourent au nord 
du Thibet des régions désertes, et dont quelques 
tribus sont établies dans les gouvernements orien- 
taux de la Russie d’Europe, ont une littérature. 
Quoique Abel Rémusat les ait considérés comme 
les plus ignorants et los plus pauvres en œuvres 
littéraires, les Kalmouks possèdent des poèmes 
étendus, conservés oralement par leurs bardes ou 
dchangartschi. Ils ont aussi quelques livres. Voici 
ceux sur lesquels on a quelque notion : 

Le Yertunchin tooli (Miroir du monde) est une 
sorte de cosmographie calquée sur les idées des 
Hindous relatives à la constitution de l'univers, 
â l’exclusion des croyances mongoles. Le Bokdo 
Gaesaerkhan, ou, suivant la prononciation mon- 
gole, Bogdo Gessur-Khan, est un ouvrage moral 
en deux sections, qui prend son titre du nom d'un 
personnage fabuleux né, selon les Mongols, pour 
extirper la racine des dix sortes de péchés. Le 
même personnage est le sujet du principal livre 
de la littérature mongole Goh-Tckikitu , roman 
mythologique en quatre parties, traduit par Berg- 
mann dans ses relations de voyage ches ces peu- 

[ iles. Ouchandar-Khan est un autre roman mytho- 
ogique beaucoup plus court, dont le héros est un 
prince nommé Ouchandar-Khan. On a encore le 
commencement d'une histoire héroïque, * dont 
le théâtre, dit Abel Rémnsat, n’est pas, comme 
pour les précédents, dans l'Hindoustan ni dans 
les espaces imaginaires des Hindous, mais en Tar- 
tan e dans les monts Altaï et sur les bords d’un 
fleuve nommé Ertich, * qui est peut-être l’Irtiach. 

Les Kalmouks ont aussi des livres religieux 
pour lesquels ils montrent un grand respect, entre 
autres le Neligargn Datai (ce qui signifie à peu 
près Océan de paraboles). Il contient des récits 
et des leçons de morale, placés dans la bouche 
du dieu qui, selon les dogmes bouddhiques, pré- 
side actuellement aux destinées de notre globe. 
Les prêtres ou guelloungs consultent des livres 
d’astrologie qui leur servent à déterminer le jour 
et l’instant favorable pour commencer une entre- 
prise. Ils étudient aussi un livre qui leur ensei- 

S ne à prédire l’avenir par le vol des oiseaux. 

uant à la littérature légère et à la poésie sen- 
timentale, elle est, à en juger par les échantillons 
que l’on possède, d’une très-médiocre valeur 
Ct. Abel Rémusat : Recherches sur Us langues tar- 
tares (Paris, 1830, ln-4) ; — Berfmann : Voyage che% Us 
kalmouks, trtd. de l’aUemaud par Moria (Chili Uon-«ir- 
Seine, 1835, in-8) ; — Adrien Belbi : Atlas ethnographique 
du globe (Paria, 1886, ln-folioh — Contes kalmouks. dans 
la Revue britannique (mars 1875). 

RAMES (Henry Home, lord), moraliste et critique 
écossais, né en 1696, mort en 1782. II était juge 
en Ecosse. Homme d’esprit et bon observateur, il 
s'occupa, vers la fin de sa vie, de philosophie 
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nmrale et d'esthétique littéraire. Ses Élément» de 
la critique (the Eléments of criticism, 1762, 3 vol. 
in-8) sont un essai de métaphysique des lettres 
et des arts. On cite en outre : Esquisse» de rkis- 
toire de Vhomme (Sketebes of the history of man ; 
1773, 2 vol. in-4). 

Cf. Chsmbers : Cyclopaedia of english literature. 

kanAda, philosophe de l'Inde ancienne, du 
iv* ou v* siècle avant l’ère chrétienne. Son sys- 
tème philosophique, appelé vaiçishika, du mot 
sanscrit viçèsha, différence, est basé sur la diffé- 
rence et la particularité des êtres. Il est mal 
connu et a été confondu avec le Nyàya de Go- 
tama. Les sutras de Kan&da se composent de dix 
lectures, divisées chacune en deux leçons. 

Cf. Colebrooke : Miscellaneous Rstayt (Londres, 1837, 
t. T; ; — Max Muller, dans le Journal de la Société orien- 
tale allemande (L VI el Vil, 1853). 

KANARA (Idiome) ou Karnatic, une des langues 
de l’Inde, de la famille des langues dravidiennes. 
Elle est parlée au centre du Dékhan, notamment 
sur le plateau de Maïssour, dans les deux pro- 
vinces dont elle porte le nom. Le kanara, le kar- 
natic, dialectes particuliers de ces provinces, ont 
entre eux tant de rapports, que l’on applique 
indifféremment aux deux dialectes les deux noms. 
Cette langue contient des mots d'origine sanscrite. 
Sa parenté la mieux indiquée parmi les idiomes 
dravidiens est avec le tamoul propre, et son 
rameau occidental le malabar. Le kanara s’écrit 
avec l’alphabet grantham ou malabar, et le kar- 
natic avec l’alphabet télinga. Il a été donné des 
grammaire* du kanara par Thomas Estevans 
(Goa, 1640, in-8); en espagnol, par J. Mac Kerell 
(Madras, 1820, in-4) et Carey (Serampore 1817, 
in-8); en anglais, etc. Il existe un Dictionnaire 
delà langue canarique, par Almeida. 

Cf. Caldwall : Comparative grammar of the Dravidien 
languaget (Londres, 1856). 

KANG-HI. — Voyez Khaxg-Hi. 

KANOÜRI (le). — Voy. Bohkouah. 

Kant (Emmanuel), célèbre philosophe allemand, 
né à Kœnigsberg le 24 avril 1724, mort dans cette 
ville le 12 février 1804. Il étudia dans sa ville na- 
tale, qu’il ne quitta jamais, la théologie, les sciences 
naturelles, les mathématiques et la philosophie, et 
y devint professeur de logique et de métaphysique. 
Fondateur d’une nouvelle philosophie , appelée le 
criticisme, parce qu’elle prend pour point de dé- 
part la critique de la faculté même de connaître 
et des principes fondamentaux des sciences , il a 
donné naissance à une sorte de scepticisme spé- 
culatif universel, absolu, auquel il croit échapper 
par la conscience du devoir et par l’autorité im- 
pérative de la raison morale. Comme écrivain, 
Kant a enveloppé sa pensée d’une obscurité gé- 
nérale, qui tient au degré d’abstraction de ses 
recherches, i l'appareil scientifique de sa méthode 
et surtout à l’excentricité d’une langue philoso- 
phique spéciale, inventée par lui ou renouvelée 
d'Aristote. Aussi Joseph de Maistre disait-il que, 
pour lire ses œuvres, il ne suffisait pas d'ap- 
prendre l’allemand, ce qui serait bien assez, mais 
qu’il fallait encore apprendre le Kant. En Alle- 
magne même on n’a pas craint d’appeler cette 
langue « un jargon philosophique •. Herder (voy. ce 
nom) n'en parlait qu’avec une vraie colère. Mais, dans 
cette obscurité systématique, le penseur trace sou- 
vent des sillons de lumière et l’écrivain a des 
éclairs. « En parlant des arts, dit M"* de Staël, 
et surtout de la morale, son style est presque 
toujours parfaitement clair, énergique et simple. 
Combien sa doctrine parait alors admirable ! 
Gomme il exprime le sentiment du beau et 
l'amour du devoir ! Avec quelle force il les sé- 
pare tous deux do tout calcul d'intérêt ou d’uti- 



lité ! Comme il ennoblit les actions par leur source 
et non par leur succès ! Enfin, quelle grandeur 
morale ne sait-il pas donner à l’homme, soit qu’il 
l’examine en lui-même, soit qu’il le considère 
dans ses rapports extérieurs : l'homme cet exilé 
du ciel, ce prisonnier de la terre, si grand comme 
exilé, si misérable comme captif ! « M~ de Staël 
remarque qu’on pourrait extraire des écrits de 
Kant une roule d’idées brillantes sur tous les 
sujets; les recueils de modèles de style peuvent 
aussi lui emprunter de belles pages. L’influence 
littéraire de Kant a été grande ; il a confirmé des 
écrivains de premier orare dans le spiritualisme 
et développé en eux l'enthousiasme pour le beau 
moral. Schiller, comme poète, relève en partie du 
philosophe de Kœnigsberg. 

Les principaux ouvrages de Kant sont : Critique 
de la raison pure (Riga, 1781, in-8) ; Critique de la 
raison pratique (Ibid., 1788) ; Critique du jugement 
esthétique et téléologique (laid., 1783); Fondements 
de la métaphysique des mœurs (Ibid., 1785); Prin- 
cipes métaphysiques de la science de la nature (Ibid . , 
1 786) ; la Religion dans les limites de la simple rai- 
son (Kœnigsberg, 1793) ; Métaphysique des mœurs, 
comprenant : la métaphysique du droit, et les prin- 
cipes de la doctrine de la vertu (1797). Il faut men- 
tionner aussi, parmi ses petits écrits : Idée tune 
histoire universelle, au point de vue cosmopolite 
(1784) ; Projet philosophique d'un traité de pais 
perpétuel (1795) ; Traité ae pédagogie (1803). Les 
Œuvres de Kant, souvent réimprimée* , ont été 
réunies par la Société kantiste de Kœnigsberg en 
une édition complète, sous la direction de Ch. Ro- 
senkranz et de F.-G. Schubert (Leipzig, 1838-1842, 
12 vol. in-8). Plusieurs des traités de Kant ont été 
traduits en français à diverses reprises, surtout 
par MM. J. Tissot et J. Barni : ce dernier a entre- 
pris la publication d’une traduction complète de 
Kant, avec analyse et critique détaillées de cha- 
cune de ses œuvres (Paris, 1836 et suiv. 5 vol.). 

Cf. M"* de Staël : Allemagne ; — Biographie de Kant, 
dans l’édition complète de ms Œuvres (t XI); — Kéntry : 
Examen philosophique de Kant (Pana, 1893, in-8) ; — 
Schmidt : Kants te ben; — R. Reicke: Kàntiana (Kanigi- 
bertr, 1860) ; — Cousin : Leçons de philosophie sur Kant 
(1849, in-8), remaniées sous le titre de Philosophie il 
Kant (4* édit., 1863, in-8) ; — Barni : Philosophie de Kant 
(1850-1851, 9 vol. in-8). 

KANTBHK. — Voyez Cantemir. 

kantzow (Thomas), historien allemand, né à 
Stralsund en 1505, mort à Stettin le 25 septembre 
1542. Il fut très— lié avec Mélanchthon. Il a écrit, 
en bas-allemand d'abord, puis en haut-allemand, 
une Chronique de la Poméranie (Pommersche 
Chronik; Stettin, 1835, édité par W. Bœhmer; 
Greifsvrald, 1816, 2 vol. in-8, édité par Kose- 
garten), qui est restée un des monuments histo- 
riques importants de l'époque. 

KAO-TONG-KIA, écrivain chinois, du Xiv* siècle 
de notre ère. On cite de lui un roman dialogué 
en forme de drame, l’Histoire du luth (Pi-pa-ki), 
représenté à Pékin en 1404, après des change- 
ments exécutés par le commentateur Mao-tseu. 
C'est un des chefs-d’œuvre du théâtre chinois, 
remarquable par l’intéressante variété des inci- 
dents et la beauté des détails ; il a été traduit en 
français par M. Bazin (Paris, 1841, in-8). 

KAPiLA , philosophe de l'Inde ancienne du 
VH* siècle environ avant notre ère. Il a été divi- 
nisé. Auteur des plus anciens S&tras, il est consi- 
déré comme le créateur du système appelé 5» »- 
khya, sorte de rationalisme représentant la sécu- 
larisation des spéculations philosophiques et la 
tentative faite pour les soustraire à l’autorité ab- 
solue du texte des Vidas. Soumettant ceux-ci i 
l’interprétation de la raison, le sankhya en tire les 
conséquences conformes & ses propres doctrines 
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Le bouddhisme lui a emprunté une partie de ses 
théories et la philosophie de Kapila se retrouve 
presque entière dans les lois de Manou et dans le 
Mahabliàrata. Elle a été fixée dans la Sankhya- 
Kdrikd, ouvrage en vers mnémoniques dont la 
composition peut être rapportée au premier siè- 
cle avant notre ère. La rédaction, en soixante- 
douze distiques est due à Iswara-Krishna. Elle a 
été publiée pour la première fois, avec traduction 
latine, par Chr. Lassen (Bonn, 1832). Une traduc- 
tion en anglais, par H. -T. Colebrooke, a paru par 
les soins de H. Wilson, avec le commentaire d'un 
scoliaste du vji* siècle de notre ère (Oxford, 1 837- 
39, 2 vol. in-4). M. Barthélemy Saint-Hilaire en 
a donné une traduction française dans les Mémoi- 
res de l'Académie des sciences morales, t. VIH. 
On_ attribue à Kapila le Sânkhtja pravatchnna- 
bluishya ou l'introduction au Sânknya; il a été 
imprimé en sanscrit, avec le commentaire de Vidj- 
nànabhikshou, à Sérampour (1821, in-8). 

Cf. Barthélemy Saint-Hilaire : le Commentaire do la tra- 
duction citée. 

KAKAM/.iv (Nicolas-Mikhailowitch) , célèbre 
historien russe, né dans le gouvernement d'Oren- 
bourg le 1" décembre 1765, mort à Saint-Péters- 
bourg le 22 mai 1826. Après avoir servi deux ans, 

11 se retira à Moscou, s’y lia avec les hommes les 
plus distingués et se consacra aux lettres 11 y 
fonda le Journal de Moscou (1792) et plusieurs 
autres feuilles, y écrivit un grand nombre d’ar- 
ticles et des poésies, traduisit en russe des ou- 
vrages français et allemands, notamment les Con- 
tes de Marmontel, et se forma un style noble et 
élevé, dans une langue qu’il dégagea le premier 
des germanismes et autres locutions étrangères. 
Toutes ses premières productions ne forment pas 
moins de douze volumes, dont une partie est 
intitulée Mes Bagatelles (Moi Bezdiélki). Il se 
consacra ensuite, pendant douze années, à la 
composition de l’œuvre qui fait vivre son nom : 
l’ Histoire de l'empire russe (Isloria gossoudarstva 
rossikavo; Saint-Pétersbourg, 2® édit., 1818-29, 

12 vol. in-8). Cet ouvrage, qui, malheureusement 
inachevé, s’arrête à l’année 1611, unit au talent 
de l’écrivain les recherches de l’érudition et est 
remarquable par l'élévation morale et le pa- 
triotisme ; on y relève des obscurités et des défail- 
lances de critique, surtout dans les questions reli- 
gieuses. L’empereur Alexandre en accueillit avec 
honneur les premiers volumes, nomma l’auteur 
conseiller d'Etat, lui donna pour habitation d’hi- 
ver, à cause de la délicatesse de sa santé, le pa- 
lais de la Tauride, construit pour Catherine II, 
et l’entoura d’une faveur que Nicolas fut jaloux 
de continuer. L 'Histoire de la Russie, traduite 
dans les diverses langues, même en chinois, l’a 
été en français par Saint-Thomas, Jauffret et le 
comte P. Divoff (Paris, 1819-26, 11 vol. in-8). Les 
Œuvres de Karamzin ont été réunies (Saint-Péters- 
bourg, 1815, 9 vol. in-8; 1847-48, 3 vol. in-12). 

Cf. Daunou, dans le Journal des savants (novembre 
1819, mai 1820) ; — Schmitzler : Hist. intime de la Rus- 
sie, t II ; — le prince Elim. Metscherski : Us Poètes 
russes, 2 vol. in-8. 

KARI.AMAGNUS-SAGA , vaste compilation faite 
au xiir siècle en Norvège, à l’aide d'un nombre 
considérable de nos poèmes carlovingiens. Elle 
forme une histoire suivie de Charlemagne, d’une 
grande valeur pour l'histoire poétique de cet 
••mpo'eur. Elle comprend plusieurs branches : 
1° Charlemagne , suite de divers récits très-an- 
ciens; 2" Dame Olive et Landri , variante du 
poème encore inédit de Doon de la Roche; 
3” Ogier le Danois, analogue à la chanson fran- 
çaise de ce nom 4* le Roi Agoland, variante 
de la chanson d'Asprcmont ; 5° le Rot Guita- 
clin, poème sur les guerres de Saxe, antérieur à 



la Chanson des Saxons de Jean Bodel; 6* Otuel, 
traduction du poème d 'Otmel ; 7* Voyage de Char- 
lemagne à Jérusalem, reproduction très-exacte du 
poème français du même titre; 8* Roncevaux, 
compilation suivant d'assez près le texte de la 
Chanson de Roland de la Bibliothèque d’Oxford ; 
9° Guillaume au Court Ne*, d’après une branche 
de la geste française de ce nom, intitulée Moniage 
Guillaume; 10® la Mort de Charlemagne, traduc- 
tion de quelques chapitres du xxix* livre de Vin- 
cent de Beauvais. — M. C.-R. Unger a publié la 
Karlamagnùs-Saga (Christiania, 18o0, in-8). 

Il existe une traduction abrégée, très-pOpulaire 
en Danemark, de la Karlamagnùs Saga, sous le 
titre de Karl Magnus Kronike. Cette traduction a 
été longtemps attribuée à Christiern Pedersen, 
mais celui-ci n’a été que le réviseur d’un travail 
plus ancien dont une édition avait été donnée dès 
1501. 

Cf. Pedersen’» : Skrifter Femte Bind, udgivet af C.-J. 
Brandt (Copenhague, 1856, in-8) ; — G. Paris : Histoire 
poétique de Charlemagne (Paris, 1865. in-8), et Biblio- 
thèque de VBceU des chartes (5* série, t. V, et 6* série, 
L I). 

KARL MEINET ou Màiket, compilation alle- 
mande d’un poète anonyme du commencement du 
xiv* siècle. C’est une histoire poétique de Charle- 
magne empruntée h des poèmes néerlandais et 
allemands, provenant eux-mêmes de sources fran- 
çaises ou latines. Les diverses parties de cette 
œuvre forment un tout de trente-cinq mille huit 
cents vers. En voici les titres et les sujets princi- 
paux : 1* Mainet. Charles, enfant, est tenu, par 
un calcul de ses oncles, dans les cuisines du pa- 
lais; mais, grâce à un serviteur dévoué, il par- 
vient à s'échapper, se distingue au service de 
Galafre, roi païen d'Espagne, et obtient Galienne, 
sa fille. 2* Morant et Galienne. Morant de Ri- 
vière est faussement accusé d’adultère avec la 
reine. Dans un combat singulier entre lui et son 
accusateur, il arrache à celui-ci son déguisement 
et sa fausse barbe, et l’on reconnaît en lui le traî- 
tre Roharts. 3» Charles et Elegast. L’empereur 
Charles cherche à réparer ses torts envers Elegast, 
qu’il a dépouillé et qui, pour vivre, s’est fait vo- 
leur de grand chemin; il lui donne sa sœur, 
femme d’Eckerieh, qui avait conspiré contre lui, 
et les trésors de ce dernier. 4* Roncevaux. C’est 
une imitation de la chanson de Roland. 5* Ospi- 
nel, petit poème intercalé dans le précédent. 
Ospinel est le nom d’un roi de Babylone qui as- 
pire à épouser la fille de Marsile et se vante de 
vaincre les douze pairs de France. Il a d’abord 
Turpin pour adversaire et le désarçonne. Dans 
son duel avec Olivier, le païen a la main droite 
abattue. U se fait chrétien et meurt. Karl Meinet 
a été publié par M. A. Relier (Stuttgart, 1858). 

Cf. Karl Bartsch : Ueber Karl Meinet (Nuremberg, 1861, 
in-8) ; — Gaston Paria : Histoire poétique de Charlemagne 
(Paris. 1865, in-8). 

KARNATIC. — Voyex Kàhaha (Langue). 

KAKlfKOWSM (Stanislas) , historien et théolo- 

f ien polonais, né vers 1520, mort en 1603. Il fut 
rêque de Cqjavie. Primat du clergé polonais 
(1581) , il eut en cette qualité la présidence du 
royaume pendant l’interrègne de 1586. 11 a écrit : 
H isloria mterregni post discessum o Polonia Hen- 
rtet Andegavensis, ouvrage d’une grande valeur 
historique , ayant pour complément : De Modo et 
ordine electionis novi regis apud Varsoviam ha- 
bita anno 1573 (Cologne, 1589, in-fol.) ; Bpistola 
familiarts ülustrium virorum (Cracovie, 1578, 
m-4) ; deux recueils de Constitutions de synodes 
(Ibia., 1579, in-4, et Prague, 1590, in-4) ; Ser- 
mones ad parochos, et divers panégyriques, en- 
tre autres celui de Henri III, en latin (Cologne, 
1589), traduit en français sous le titre de H* - 
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publique de bienvenue au roi Henry de 
M)‘eU? V e * leU **** Polonne *< etc (Pa r >*. 1571, 

«rt^m. V ° Uki: CentUm ele ' ia iüu,trium Polonia 

IJAROUHIIS, poème latin de GiUes de Paris 
v<>y. ce nom). 

17A?T" S !“ (P ra ?Ç°Î8) , poète polonais, né en 
en 1K9R n ! ® palat,nal d * Br z esc- Litewski , mort 
pastorales Onl r . en ? u . P 0 P'' laire P«* chansons 
comértl». a? a . de lu,: Judith ’ tragédie; le Cens, 
Psaume* ^ °P éra ! des traductions des 
partie rip de n /*? v,d ’ des Jardins de Delille, d’une 
I volumoB - P o t ?î', <lue- S® 8 Œuvres ont paru en 

Uu, 1826). (Varsovie ’ 1808 et im ’ el i Bres - 

ouT A ^m^î îl ( A “ na -Bouise Dürbach, dame Karsch 
î- décemhrl P S aUemand e, née en Silésie le 
1791 . m °rte à Berlin le 12 octobre 

Père de hn du "i petit Cld} aretier, elle perdit son 
mère ° n ? e leure el f ut employée par sa belle- 
dix-sent*» J* U8 vul * aire8 travaux. Elle se maria à 
enfant* !»” 8 avec un ouvr ier dont elle eut quatre 
la rédn. J .;i w® rça . at é P° U8a un tailleur ivrogne, qui 
pour la* 8 * 1 à une extrême misère. Son goût 

lecture. R? 6 * 1 ® l en Bt sortir. Passionnée pour la 
et *’éf:;f Ue - ava ' tétudié Klopstock, Gellert, Haller, 
tinne »l l mi , 8 f * f aire de8 vers dans le goût mys- 
e t^ lui l exa lté de leur école. Ils furent remarqués 
et lui valurent de* 




Grand J* P 1 ^ 18 ^ 6 “«ns ta misere. rreaenc le 
le* vi/.’. a ° nt ®* Ie avait chanté avec enthousiasme 
nii*eii C i l ^ e8> * u ‘ l’envoi dérisoire de deux écus, 




. .. — » ««««U puui w noiouiuii, 

«..■Iii ~°î 1 y trouva la mort en l'habitant avant 

qu elle ne fût séchée. 

vni» cite , de “tte femme une demi-douzaine de 
oiumeg de vers, entre autres Souhaits moraux de 
Hn W ï ! Tc?? nce (Moralische Neujahrswünsche ; Ber- 
nül . et Odes sur des sujets élevés (Einige 
l7ftR\ U i versc ^ edene hohe Gegenstaende ; Ibid., 
r® recue *l le plus complet de ses œuvres a 
été publié par M« de Klenke, sa fille, sous le 
W« titre de Poésies (Gedichte; Beriin, 1792, 
•n-8 ; 2« édit. 1797). 

de Klenke : Ubenslauf der Karshin, en tête de 
*°* Poé * ie,: ~ B®*"® : A ~ L - KartM n (An- 



KASTifER (Jean-Georges) , musicien et érudit 
«rançais, né à Strasbourg le 9 mars 1812, mort à 
Pa ™ le 19 décembre 1867. Membre libre de l’A- 
cadémie des beaux-arts, il est auteur de divers 
ouvrages d’érudition artistique : la Danse des 
mort» (1852): Histoire musicale des cris de Paris 
(1855); les Sirènes (1858, in-4, avec pl. et musi- 
que), etc. [Dict. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.) 

katchitch (André), dit le Vieux monténégrin 
(Milovan), poète dalmate, né en 1729. 11 était moine 
du rite latin. S'efforçant de ranimer en lllyrie le 
génie et les traditions nationales, il a publié 
un recueil de chants héroïques illyro-serbes, sous 
le titre d 'Entretiens sur la race slave (Razgovor 
ugodni naroda slovinskoga; 2 vol.). Ces poésies 
remontent, dit-on, à Alexandre le Grand, et se 
rapportent surtout à une époque d’indépendance 
aujourd’hui disparue, et dont ses sentiments aris- 
tocratiques et catholiques lui ont fait altérer le 
caractère. 

Ct Cypriem Robert : le Goutlo et la poésie popu~ 
Slaves, dans la Revue des Deux-Mondes (juin 



katona (Etienne), célèbre historien hongrois, 
né en 1732 à Papa, dans le comitat de Yeszprim; 
mort en 1811. U entra & dix-huit ans dans la So- 
ciété de Jésus et, après la suppression de la Com- 
pagnie, occupa les chaires d’éloquence sacrée et 
d'histoire à l’Université de Tyrnau, puis devint 
chanoine de Kolocza et abbé de Badrog Monossor. 
On lui doit trois principaux ouvrages historiques 
en latin : Historié critica primorum Hungaria 
Ducum (Pesth, 1778 in-8) ; Historié critica re- 
gum Hungaria stirins Arpadiana (Pesth, 1779- 
1780, 8 vol in-8); Historié critica regum stirpis 
Austriacœ (Kolosvar, puis Bude, 1795t-1801 , 37 pe- 
tits vol.) : histoire importante qui va j'usqu’à 1801 
et que l’autorité autrichienne lui interdit de con- 
tinuer. On cite en outre: Epitome chronologie a 
Rerum Hungaricarum Transsylvanicarum et iUy - 
ricarum (Bude, 1796-1797, 3 vol. in-8); Synop- 
sis chronologica Historiarum (Tyrnau, 1757-1773; 
2 vol. in-8) ; Historia metropolitana Colosienns 
Ecclesia (Kolocza, 1800, 2 vol. in-8). Dn autre 
écrivain hongrois du même nom , né vers 1572, 
est connu comme controversiste protestant. 

KAW1E (Langue et Littérature). Le kawi est 
l’un des principaux idiomes provinciaux de l’Inde 
dérivés du sanscrit. Cette langue, .actuellement 
morte, a été parlée dans une grande partie de 
l’He de Java et dans les îles de Madoura et de 
Bali, avant l’introduction de l’islamisme dans ces 
contrées. Mais, depuis le xnr* siècle, elle est pas- 
sée à l’état de langue poétique et sacrée. Le kawi 
est composé de neuf dixièmes de mots sanscrits 
et d’un dixième de mots javanais. Les mots san- 
scrits ont subi une altération profonde : ils ont 
été privés de leurs inflexions et ont reçu, en 
échange du javanais, les prépositions et les verbes 
auxiliaires. — Le kawi a un alphabet particulier, 
dont plusieurs lettres sont presque identiques avec 
les lettres correspondantes de l’alphabet pâli carré. 
On l’écrit de gauene A droite, comme Ses autres 
alphabets dérivés du dévanagari. 

Les principales compositions littéraires écrites 
en cette langue sont des abrégés du Mahibkârala 
et du Ramayana, faits d’après le sanscrit en vers 
blancs. La plus importante de ces œuvres est le 
Brata-Youdha (la Guerre sainte), en 719 stances, 
tiré, par Pouseda, de l’épopée de Vyasa, du vnT 
au in* siècle. On a, en fait d’ouvrages d’une imi- 
tation sanscrite moins directe, le Manck-Maye 
(l’Homme), exposition poétique de la cosmogonie 
javanaise, issue des dogmes bouddhiques ; le Ni6- 
sastra, traité de morale du xn* au xm* siècle; 
enfin, le Kanda, poème dont l'original semble 
être perdu et que l’on ne connaît que par une 
version javanaise. Il a pour sujet la lutte des 
divinités apportées dans l’Inde par les Aryas et 
des divinités anciennes de ce pays; il tire peut- 
être son inspiration du Ramayana. La littérature 
kawie a servi à la formation de la littérature java- 
naise et de celles de Bali et d’autres régions où 
sont parlés les idiomes malais. 

Cf. Adrien Balbi : Introduction à son Atlas ethnogra- 
phique (Paris, 18ï6, ln-8) ; - GuiU. de Humboldt : Veber 
die Kawitprache auf der Insel Java (Berlin, 183640, 

3 vol. in-4), traduit en français par Alfr. TonneUd. 

kazinczy (François), littérateur hongrois, né 
à Er-Semlyen en 1759, mort en 1831. Avocat, 
notoire de comitat, inspecteur scolaire, il Ait im- 
pliqué dans la conspiration de 1793, et subit un 
emprisonnement de sept années. Il fut un des 
premiers membres de 1 Académie hongroise fon- 
dée en 1830. Dévoué A la restauration de la langue 
nationale dans les lettres et l'administration, il 
fonda, en 1788, le Magyar Muséum, le premier 
écrit périodique publié en hongrois. Ses compa- 
triotes lui doivent en outre des traductions de 
diverses œuvres des littératures étrangères, p ni» 
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des poèmes, une tragédie, Lanassa, des récits de 
voyage, des lettres, etc. Ses Œuvre» ont été réu- 
nies (Pesth, 1814-1816, 9 vol., et 1843-1844). 

K BAR (Édouard), acteur anglais, né à Londres 
le 4 novembre 1787, mort à Richemond le 15 mai 
1833. Fils d’un pauvre tailleur et neveu d’un ven- 
triloque d'un certain renom, il fut livré dès le plus 
bas âge à des baladins et eut une enfance toute 
nomade et une jeunesse des plus aventureuses. Il 
avait joué dans les troupes de province, essuyant 
souvent des échecs et parfois les provoquant par 
les vivacités de son caractère, lorsqu’il parut à 
Londres, au théâtre de Drury-Lane, dans le rôle 
de Shilock et y eut le plus grand succès (1813). 
Dès ce moment, il devint, i côté de Kemble, un 
des grands interprètes de Shakespeare ; Hamlet, 
Othello, Macbeth, furent ses triomphes, en Amé- 
rique aussi bien qu’en Angleterre. Il vint jouer à 
Pains en 1828. L’inconduite abrégea sa vie. Alex. 
Dumas a écrit un drame intitulé Kean, ou Détordre 
et génie (1836). 

Cf. Cornwall Barry : Life of R. Kean (Londres et New- 
York, 1835, in-8) ; en aUein., Hambourg, 1836, in-8). 

■BATE (George), poète anglais, né vers 1729, 
mort en 1779. 11 quitta le barreau pour les lettres. 
Il avait fait divers voyages en Europe, visité Vol- 
taire à Ferney et il resta longtemps en correspon- 
dance avec lui. Ses principaux ouvrages sont : An- 
dent and modem Rome, poème (Londres, 1760, 
in-8); the Alpt, poème descriptif (1763, in-4); 
Ferneu, épttre à Voltaire; Sketche» from natur, 
imitation du Voyaoe de Sterne (1779, 2 vol. 
in-12); an Account of the Pelew Itland, etc. 
(1788, in-4), intéressante relation, dont il a paru 
une traduction française, revue, dit-on, par Mira- 
beau (Paris, 1788, in-4). 

Cf. Chalmers : General biographical DictUmary. 

■bats (John), poète anglais, né i Londres le 
29 octobre 1795, mort à Rome le 23 février 1821. 
Il quitta l’apprentissage de la chirurgie pour la 
poésie et se forma, sans direction, par ses propres 
lectures. Après un premier recueil poétique (1817) 
passé inaperçu, son Endymion, roman poétique 
(1818) d’une imagination aussi riche que déréglée, 
fut traité, dans le Quarterly Revie», avec un mé- 
pris dont le poète resta un moment accablé. On a 
même dit qu'il était mort de cet article injurieux : 
ce qui excita la verve railleuse de Byron dans son 
Don Juan; Shelley, plus sérieux, fit une terrible 
sortie contre le critique, qu’il traita d'assassin. 
Au fond, Keats profita de ce bruit, épura 60 n 
style, corrigea sa tendance à l’exagération, éten- 
dit ses études poétiques et produisit ne fragment 
d’Hyperion (1819), dont Byron a dit qu’il était 
subifine comme de l'Eschyle. Mais, peu après la 
pub.ication de son dernier volume (1820), qui 
contient, outre le fragment d’Hyperion, Lamta, 
Isabelle, la Soirée de teinte Agnès, etc., Keats, 
déjà mourant, partit (septembre 1820) pour l’Italie, 
où il expira cinq mois plus tard. Shelley lui con- 
sacra une magnifique élégie, intitulée Adonait. 
La meilleure édition de ses (Euvret a été donnée 
par Richard Monckton Milnes, sous ce titre : Vie, 
Lettre» et Rate» littéraire* de John Keat» (Life, 
Letlers , and Literary remains of John Keats ; 
Londres, 1848, 2 vol. in-8). 

CL R. Monckton Milnos : Life of John Keat»; — Ph. 
Chasles : Etude» tur l’Angleterre ; — Ant. Roche : la 
Écrivain» anglai» au XIX • tiiele ( 1868, in-18). 

■êçaya-bas, écrivain hindoui, des xvi* et 
xvu* siècles. Il vécut sous les règnes de Jah&n- 
guir et de achah Jahân. Il est auteur des ou- 
vrages suivants : Ramachandriki, poème sur Rama, 

Ï ii est, selon Wilson, une traduction abrégée du 
âmayana, de Valmiki ; Vignâna gulta, ou Chant 
de la science ; deux traités en vers de la rhéto- 



rique hindouie, intitulés Raeik Priya, ou Délices 
de l’homme de goût (1592), et Kavi Prya, ou Dé- 
lices du poète, avec exemples puisés dans la litté- 
rature sanscrite. 

Cf. Garein do Taasy : Histoire de la littérature hindoui 
et hindoueiani (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

KEEPSAKE (de l'anglais to keep, garder et take, 
objet), sorte de livre anglais qui se donne en ca- 
deau et se garde comme souvenir. Le keepsake, 
imprimé avec quelque luxe et orné de gravures, 
contient des pièces de vers et des fragments de 
prose, qui participent de l’élégance banale et fade 
particulière à ses illustrations. On dit, dans ce 
sens, une littérature de keepsake. 

■eu.br (Jacques), théologien allemand, né à 
Seckingen en 1568, mort le 23 février 1631. De 
l’ordre des Jésuites, il Dit professeur et directeur 
de plusieurs collèges et eut en Bavière beaucoup 
d’influence. On eue de lui des écrits de polé- 
mique d’une grande véhémence, entre autres : 
Tyramùddium , teu Scitum catholicorum de 
tyranni intemedone, contre ceux qui accusaient 
les Jésuites de prêcher le régicide (Munich, 1601, 
in-4). Il publia aussi des pamphlets anonymes ou 
pseudonymes, dont deux, dirigés contre Louis XIII 
et la France (1625, in4), furent brûlés à Paris 
par la main du bourreau. 

Cf. AkKunbe : BibUoth. *criptor. Soc. Jetu ; — Bayle: 
Dict. hi» torique; — Peignot : Dict. da livra condam- 
né», U 1. 

kellbr (Christophe). — Voyex Cbluüutjs. 

kemble (John-Phihpp) , célèbre acteur anglais 
et auteur dramatique, né à Preston le 1" février 
1757, mort à Lausanne le 26 février 1823. D’une 
famille qui devait donner à la scène tout un groupe 
d’artistes éminents, il fut destiné à l'état ecclésias- 
tique et vint faire ses études à Douai ; mais i peino 
les eut-il achevées qu’il suivit, malgré ses parents, 
sa vocation pour le théâtre. Il parut avec succès à 
Wolverhamptom, Manchester, Liverpool, York, Du- 
blin, puis alla en 1783 à Londres et fut engagé 
i Drury-Lane, dont il devint régisseur. De 1802 ù 
1803, il vint jouer en France et en Espagne. A son 
retour à Londres, il s'associa à la direction de 
Covent-Garden, où, secondé par sa sœur M" Sid- 
dons, il déploya une brillante activité. Ses grands 
succès personnels furent dans les rôles héroïques: 
il était sans rivaux dans Hamlet, Macbeth, Corio- 
lan, Othello, Beverley. Comme auteur dramatique, 
il ne produisit guère que des farces : the Project», 
the Paunel, the Formhoute. En 1817, il quitta 
l’Angleterre. Sa statue, exécutée parFlaxmann, fut 
placée à Westminster en 1833. 

Cf. James Boaden : Memoirt of the tife of J.-P. Kemble 
(Londres, 1825, 2 vol. in-8). 

KEMBLE (Charles), acteur et auteur dramatique 
anglais, frère du précédent, né à Brecknok le 
25 novembre 1775, mort à Londres le 12 novembre 
1854. Il fit aussi ses études à Douai et fut, au sor- 
tir du collège, employé des postes ; mais bientôt, à 
l’exemple de son frère et de sa sœur, il se tourna 
vers le théâtre, et débuta à Sheffield en 1792. Après 
avoir joué i Edimbourg et â Newcastle, il vint à 
Londres en 1794, eut beaucoup de succès à Drurç- 
Lane dans Macbeth et dans Pitaro, Dit ensuite 
engagé à Haymarket, puis associé par son beau- 
frère à l’administration de CoventrGarden , qu’il 
dirigea jusqu’en 1826. Il fit des tournées artis- 
tiques en France et en Allemagne, et alla même, 
en 1832, parcourir les Etats-Unis avec sa famille. 
Ch. Kemble a traduitet approprié à la scène anglaise 
plusieurs pièces françaises et allemandes: le Dé- 
serteur de Mercier, le Portrait de Michel Cer- 
vantes de Dieulafoy, Edouard en Ecosse et Kam- 
schatka de Kotzebue,etc. — Sa femme, Marie-Thé-^ 
rèae ns Camp, née en 1774, morte en 1838, qui 
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unit aussi sur les scènes de Drury-Lane, Haymar- 
et et Covent-Garden, est auteur de deux comé- 
dies remarquées: the First Faults (1779), the 
Day a fier the Weddmg (1808). — Leur fille, Fran- 
ces-Anna Kemble, qui fut elle-même une actrice 
distinguée, a écrit aussi des tragédies: Francis the 
First, the Star of Séville, etc. — Leur fils, John- 
Mitche)l Kemble, né à Londres en 1807, mort le 
27 mars 1857 , s’est fait connaître comme philo- 
logue par ses recherches et ses leçons sur la litté- 
rature et la langue anciennes de son pays. On lui 
doit une Histoire des origines de la langue anglaise 
(First historv of the engl. language, etc. Cambridge, 
1834), une édition et la traduction du Poème de 
Beowulf (Londres, 1832, 1837, in-8), etc. [Dict. des 
Contemp., 1" et 2* édit.] 

Cf. Conversations-Lexicon ; — Knglish Cyclojxudia ; 

— Rose : New biogr. Dictionary. 

K em pis (Thomas Hemerchen, dit a), écrivain 
ascétique allemand, né à Kœmpen, près ae Cologne, 
vers 1380, mort vers 1471. Chanoine régulier de 
l’ordre de Saint-Augustin, il passa une partie de 
sa vie dans le monastère du mont Sainte-Agnès, 
près de Zwoll. Il est l’auteur présumé de plusieurs 
ouvrages mystiques souvent réimprimés, tels aue 
Soliloquia anima, Hortulus rosarum, Vallis lilio- 
rum. On lui a longtemps attribué l'Imitation de 
Jésus-Christ , dont l'origine a été tant controversée 
(voy. Imitation). 

Cf. Heribert Rosweydo : Thomas a Kempis vindicatus 
(Paris, 1641, in-8) j — G. Heser : VUa et syllabus om- 
nium overum Thomas a Kempis, etc. (Ibid., 165t. in 8) ; 

— Ch. Hoffmann : Thomas a kempis et ses écrits (Stras- 
bourg, 18*8, in-8). 

KENNICOT (Benjamin) , célèbre théologien an- 
glais, né à Totness (Dcvonshire) en 1718, mort à 
Oxford le 18 septembre 1783. Élève de l’Univer- 
sité d’Oxford, professeur au collège d’Exeter, con- 
servateur de la bibliothèque RadclifTe, etc., il fut 
membre de la Société royale de Londres. Il est con- 
nu par ses travaux sur le texte hébreu de Y Ancien 
Testament, qu’il a édité et éclairci par ses disser- 
tations et scs commentaires. 

Cf. Le D r Paulai : Memorabüia, I ; — Michel Nieola», 
dans la Nouv. biogr. générale. 

kenrick (William), littérateur anglais, né à 
Watford (Hertford), vers 1720, mort le lOjuin 1779. 
11 a donné un certain nombre d’écrits qui ont fait 
du bruit et lui ont créé beaucoup d’ennemis. Les 
principaux, outre des articles de revues et de jour- 
naux, sont: Epitres philosophiques (Philosoph and 
moral Epistles; 1759); des comédies, entre autres 
le Mariage de Falstaff (F.s Wedding; 1766, in-8), 
excellent pastiche de Shakespeare que l’auteur 
donne comme l'œuvre du grand poète; les traduc- 
tions de l'Émile et de la Nouvelle Héloise; etc. 

Cf. Baker : Biogr. iramatica ; — Chalmen : General 
biogr. Dictionary. 

keralio (Louis-Félix Guinement de), littérateur 
français, né le 17 septembre 1731 à Rennes, 
mort le-10 décembre 1793. Ancien officier d’infan- 
terie et professeur à l’École Militaire, il entra en 
1780 à l’Académie des inscriptions. Ses princi- 

f aux travaux, pour lesquels sa connaissance de 
allemand lui fut très-utile, sont: Histoire de la 
guerre des Russes et des Turcs de 1736 à 1739 et 
de la paix de Belgrade (Saint-Pétersbourg, 1772, 
2 vol. in-12, 1780, 2 vol. in-8); Histoire de la 
guerre de 1759 entre la Russie et la Turquie (Ibid., 
1773, in-4); des Mémoires dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions; des articles dans le 
Journal des savants, de 1783 à 1792, et dans le 
Mercure national, de 1789 à 1791. — Sa femme, 
Marie-Françoise Abeille, morte vers 1800, a publié 
les Soirées Sun fat (Paris, 1762, in-12), les Visites 
(Paris, 1792, in-8), et a traduit les Fables de Gay. 
— Sa fille Louise-Félicité Guinement de KErauo, 



née en 1758 & Paris, morte en 1821, a publié : 
Histoire S Élisabeth, tirée des écrits originaux 
anglais (1 785-1 788, 5 vol. in-8) ; Collection des meil- 
leurs ouvrages français composés par des femmes 
(1786-1789, 14 vol. in-8); les Crimes des reines de 
France (1793, in-8) ; quelques romans ; la traduction 
des Fables de Dodsley (1812, in-12); etc. 

Cf. DeMMirU : Us SiicUs littéraires ; — Afr. Ma un : 
r Ancienne Acad, des inscriptions ; — Quérard : la France 
littéraire. 

EERATRT (Auguste-Hilarion), publiciste et litté- 
rateur français, né à Rennes le 28 octobre 1769, 
mort en novembre 1859. Mélé, pendant, plus de 
cinquante ans et sous dix régimes différents, aux 
événements politiques, il soutint les principes de 
la monarchie constitutionnelle avec une vivacité 
que des procès célèbres mirent en relief sous la 
Restauration. Il fut député, puis après 1830, con- 
seiller d'État, pair de France, enfin représentant 
à la Législative de 1849. Il fit ses débuts littéraires 
sous les auspices de Legouvé et Bernardin de 
Saint-Pierre, en publiant, à la veille de la Terreur 
dont il devait être presque victime, un recueil de 
Contes et idylles (1791, in-12), inspirés de Gess- 
ner. A part ses brochures de polémique politique 
et des articles nombreux dans le Courrier français 
dont il était un des fondateurs, ses ouvrages con- 
sistent en écrits de philosophie spiritualiste et re- 
ligieuse et en romans moraux. Nous citerons : le 
Voyage de vingt-quatre heures (1800) ; Mon habit 
mordoré (1802, 2 vol.) ; Ruth et Noémi (1811); De 
l’Existence de Dieu et de timmortalité de rime 
; Inductions morales et philosophiques (1817); 
Du Beau dans les arts d’imitation (1822, 3 vol. 
in-8) ; Examen philosophique de Kant (1823, in-8); 
le Dernier des Beaumanoir (1824) ; Frédéric Styi* 
doit 1827) ; Saphira (1836). [Dict. des Contemp., 
1" et 2* édit.] 

Cf. Les divers recueils de biographie et de bibliographie 
de l'époque. 

KBRE88TCRY (Aloys-Joseph de), historien hon- 
grois, né en 1765, mort à Pesth en 1825. Il ensei- 
gna l’histoire à l’ Académie de Grand-Varedin,puis 
se fixa à Pesth. 11 reçut de l’empereur François I* 
des titres de noblesse. On a de lui : Compendium 
Historiée universalis (Pesth, 1817-1819, 3 vol.); 
Dissertatio de Hungarorum origine atque pri- 
mis tncunabulis (Pesth, 1819, in-8). 

KERGITÉLEN- TRÉMA REC (Ives-Joseph DE), 

voyageur français, né en 1737 à Quimper, mort 
en 1797. Les voyages d'exploration dont il fut 
chargé, comme officier de marine, sont consignés 
dans les écrits suivants : Relation d'un voyage 
dans la mer du Nord (Amsterdam, 1772, in-4); 
Relation de deux voyages dans les mers australes 
et des Indes (Paris, 1782, in-8); Relation des 
combats et des événements de la guerre maritime 
de 1778 entre la France et V Angleterre (Paris, 
1796, in-8). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

KERNER (André-Justin), poète allemand, né à 
Ludwigsburg (Wurtemberg) le 18 septembre 1786, 
mort le 21 février 1862. Il étudia et exerça I» 
médecine; il a publié quelques écrits sur son art, 
et surtout sur le magnétisme animal ; ma-s il *« 
fit surtout un nom, comme un des fondateurs 
d’une nouvelle école littéraire de Souabe, par ses 
poésies empreintes d’une fantaisie rêveuse et mé- 
lancolique, et dont plusieurs ont été mises en mu- 
sique par Bob. Schumann. Elles forment quatre 
recueils (1812-1826), dont le dernier (Gedwhte) 
a été plusieurs fois réimprimé. Parmi ses ouvra- 
ges en prose, nous citerons la célèbre histoire de 
la Visionnaire de Prévorst (die Seberinn v. Pr.; 
Stuttgart, 1829, nombr. édit) et Impressions de 
jeunesse (Bilderbuch der Knabenseit; Bnuuwick 
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1839 ). [Dictionnaire de» Contemporain», les trois 
premières éditions.] 

Cf. H. Blase : Ecrivains et poètes de l'Allemagne (Pa- 
ns, 1851) ; — Tramel : Album sckwaebiseh. Diehter (To- 
bingoe. 1861). 

eéeo, moine allemand du vm* siècle. 11 était 
de l'abbaye de Saint-Gall et écrivit une tra- 
duction allemande des Règle» de saint Benoit. La 
langue en a vieilli au point de n’être plus intelligi- 
ble que pom les érudits. Ce curieux monument 
a été publié dans le Thésaurus antiquitatum te u- 
tonicarum de Schilter (1727, t. 1). 

khalyl-dhahéey, surnommé Gar»-Eddin, 
écrivain arabe, né à Jérusalem en 1410, mort 
vers 1470. Il fut officier dans les mamelouks du 
sultan, gouverneur d'Alexandrie, vixir, comman- 
dant militaire à Damas et à- Alep. Ses ouvrages 
historiques sont : Exposition détaillée de» pro- 
vince» (Casch abnemalic...) et Crème de Yex posi- 
tion (Zobdat caschf almemalic...), extrait du pré- 
cédent. On y trouve de curieux détails sur l'Egypte. 
Silvestre de Sacy en a publié et traduit un frag- 
ment dans sa Chrestomathie arabe (Paris, 180fl^. 

khang-hi, l'un des plus célèbres empereurs 
de la dynastie tartare de la Chine, né en 1653, 
mort en 1722. Pendant son long et glorieux règne, 
il protégea les lettres et les cultiva lui-méme avec 
succès. Il a légué à son peuple un recueil de 
diverses compositions littéraires, où la poésie do- 
mine et qui forme plus de cent volumes. La Bi- 
bliothèque nationale de Paris en possède un exem- 

E laire. On a en outre de lui des maximes pour 
i gouvernement des Etats, traduites en anglais 
par le R. Milne sous le titre d 'Edit tacri; des 
Instruction» morale», publiées par Young-tching, 
son fils; divers traités de physique. Parmi les tra- 
vaux littéraires entrepris par les ordres de l'em- 
pereur, et dont quelques-uns ont été dirigés par 
lui, on eite : la traduction en langue tartare des 
Rings de Confucius, un commentaire sur ces livres 
sacrés en style vulgaire, sous le titre de Ji-Kiang, 
ou lectures journalières; un Dictionnaire chinois- 
mandchou; enfin un Tsen-tian, ou dictionnaire 
chinois rédigé par trente membres de l’Académie 
des Han-Lin, qui contient et définit quarante mille 
caractères. La préface a été écrite par Khang-hi 
et figure autographiée en tête de l’œuvre. 

Cf. L. de Rosny, dans la Nouv. biographie générale. 

KHARI-BOLI ou THENTH. — Voyez HnrooüŒ 
(Langue). 

UENKlTZEt (Iwan), fabuliste russe, né en 
1744, mort en 1784. Il fut conseiller de collège. 
Quoique inférieures i celles de KrilofT et de Dmi- 
trieff, aes Fable» ont de la concision et une élé- 
gante simplicité. 

Cf. N. Gretach : Manuel de l’histoire de la littérature 
russe ( Saint-Pétersbourg, 4823). 

khéraskof (Michel), poète russe, né en 1733, 
mort en 1807. 11 fut conseiller d'Etat et membre 
de l'Académie impériale des belles-lettres. Cest 
un des écrivains russes les plus féconds. On cite 
en première ligne deux poèmes épiques : la Rus- 
tiade (Rossiada), ayant pour sujet la conquête de 
Kazan, et Wladimir, ou l’auteur célèbre l’agran- 
dissement de la Russie jusqu’à la mer Baltique et 
l’établissement de là religion grecque dans l’empire. 
Ses autres poèmes sont : le Bachariade, Y Utilité de» 
lettre», C admets, etc. On a aussi de lui : la ReU- 
oseiwe vénitienne, Plamène, Martesia et Telestra, 
Borislaf, tragédies représentées avec succès; FA- 
Utée, comédie en un acte; deux volumes de Fables; 
des odes, des épttres, des idylles, des élégies; 
une hérofde imitée d’Ovide : Ariadne et Thesée; 
un roman pédagogique, Numa Pompiliut, des 
nouvelles en prose, etc. — Sa femme, M“* Khé- 
RASKor, née en 1747, morte en 1809 s'est fait aussi 



un nom distingué parmi les poètes russes de la 
seconde moitié du xvui* siècle. 

Cf. Nicolas Gretach : Manuel de l’histoire de la httéra- 
ture russe (Saint-Pétersbourg, 1843) ; — Rlim. Metschers- 
ki : les Poètes russes (4 vol. io-8). 

khien-loung, quatrième empereur de la dy- 
nastie mandchoue, né en 1709, mort en 1799. 
Ce prince illustre, dont le règne fut si prospère, 
aimait les lettres et les cultivait. On a de' lui des 
vers élégants composés à l'éloge de la boisson 
préférée par ses sujets, des poésies sur les évé- 
nements glorieux de son règne et quelques tra- 
vaux d’érudition. Voltaire célébra la muse de 
Khien-Loung. Le plus connu de ses ouvrages est 
un Eloge de la ville de Moukden (Khan-i-arakha 
Moukden-i foutchouroun bitke) en mandchou. Il a 
été traduit par le P. Amiot et publié par de Gui- 
gnes (Paris, 1770, in-8). Il faut y ajouter : un 
poème sur la Soumission des Mtao-Tse, traduit 
en anglais par Steph. Weston (the Conquest of 
the Miao-Tse: Londres, 1810, in-8); un Abrégé 
de l’histoire de* Ming (Yutchi Kang-Kien, etc.); 
un écrit sur la Conquête du pays de* Œ Leu tes; 
enfin la 2* édition revue et augmentée du Miroir 
de la langue mandchoue (Khan-t arakha mong- 
gime toktoboukha mandchou (Pékin, 1772, 6 vol. 
gr. in-8). Le recueil complet des poésies de Khien- 
Loung a été publié à Pékin, en 24 vol. in-32. 

Cf. De Mailla : Hist générale de la Chine ; — Abel 
Rémosat : Nouveaux mélanges asiatiques, t II. 

KHONDÉMlR (Gaiatheddin-Mohammed-ben-Ho- 
mameddyn), historien persan du xv* siècle. Fils 
du célèbre historien Mirkhond, il eut pour pro- 
tecteur, comme son père, le vizir Aly-Chir, tout 
puissant à la cour d'Hérat. Il fut chargé de for- 
mer pour le sultan Houcein-Myrza nne bibliothè 
que dont il fut le conservateur. On lui doit la 
Qumtestence de l’histoire (Khilasset al Akhbar), 
ouvrage qui remonte aux temps les plus recules 
et s'arrête à l’an 1500 de notre ère. Cest dans 
quelqnes-unes de ses parties un abrégé du Rou- 
tât al Safa de Mirkhond. Le livre vin* offre le 
plus d’intérêt par la lumière jetée sur l’origine 
de nombreuses dynasties, entre autres de celles 
des Seldjoucides et des Boutdee. Khondémir est 
aussi auteur d’un ouvrage . historique : f Ami des 
biographies et des hommes distingué* ( Habib al 
seiar....) que les Persans mettent au premier rang 
de* livres consacrée A leurs annales et qui inté- 
resse l’histoire littéraire par les notices sur les 
écrivains de chaque règne. On lui a 'attribué l'a- 
ebèvement du Rousat al Safa, de Mirkhond. 

Cf. Laagiès : Notice* des manuscrits..., t V (Paris, 
aa VII, in-4) ; — D’Herbelot : Biblioth. orientale. 

■MUSEAU (Abû lhaçan), poète de l’Inde musul- 
mane, né an xm* siècle dans la ville de Mumi- 
nabab, mort en 1315 ou 1316. On l’a appelé 7*411*— i 
Hind, c’est-à-dire le Perroquet de l’Inde. 11 occupa 
des emplois publics sous sept souverains et fut -le 
commensal et le favori de plusieurs. Il a laissé, 
dit-on, quatre-vingt-dix-neuf compositions, écrites 
en persan, tant en prose qu’en vers. Nous cite- 
rons : Quirdn-i Saddm , poème en l’honneur du 
sultan de Dehli, Ala-uddin; une Chronique de 
Dehli et un Khumça, collection de cinq romans. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Pari», 1837-43, 2 vol. ii>-8). 

kiat le Provençal, poète français du moyen 
âge, imité ou traduit par Wolfram d’Eechenbach 
(voy. ce nom). 

■MG (le docteur Hennr), évêque de Chichester, 
poète anglais, né en 1591, mort en 1669. Il a 
traduit en vers anglais les Psaumes de David 
(the Psalms of David... turned into métrés; 1651, 
in-12), et publié un recueil de Poésies (Poems, 
Elegies, Paradoxes, Sonnets; 1659, in-8). Sans 
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être exempt de recherche, il a le style pur, des 
pensées élevées, et des images choisies. 

Cf. Chauffijpié : Nouveau dict. historique ; — BUis : 
Specimens. t. III. 

KMG (William), théologien anglais, né à Antrim 
(Irlande) le 1» mai 1650, mort à Dublin le 8 mai 
1729. Il devint archevêque de cette dernière ville. 
On a de lui un certain nombre d'écrits d’histoire 
et de controverse religieuse, notamment un traité 
De Origine mali (Dublin, 1702, in-4), qui, traduit 
du latin en anglais, eut plusieurs éditions (Londres, 
1715, in-8; 1732, 2 vol. in-8) et qui fut réfuté à la 
fois par Bavle et par Leibnis. — On trouve, dans 
les biographies spéciales anglaises, une vingtaine 
au moins d'écrivains du même nom, appartenant, 
en général, moins à la littérature qu'à la théologie, 
A la jurisprudence ou à la politique. 

Cf. Chai mars : General biographical Dictionary ; — 
Rose : New general biogr. Dict. 

KllfGO (Thomas), poète danois, né à Slagarup 
en 1643, mort en 1703. Il fut évêque en Pionie et 
anobli. Une remarquable traduction des Psaume» 
(1689) lui a fait la réputation de créateur de la 
poésie lyrique danoise. 

KINGS (les). — Voyex Chinoise (Littérature) et 
Confucius. 

K 1 RCHA (Jajcubovitch, dit), ou Cyrille Danilop, 
chansonnier populaire cosaque du xviii* siècle. 
Il a recueilli pour un riche sénateur moscovite, 
Procope Demidof, une grande quantité de chan- 
sons ou piesnas, représentant toute la poésie des 
steppes russes, de Kief à Tobolsk. Ce recueil, dont 
un extrait fut publié en 1804 et qui a été donné 
en entier par Kalaidovitch (Drevniia mtsisküa, etc.; 
Moscou, 1818, in-4), offre un mélange de mytho- 
logie, de eontes de nourrices, de légendes d’as- 
trologues et de sorciers, de chants héroïques ou 
historioues, dont le caractère a été malheureuse- 
ment altéré par les remaniements de l’éditeur. 

Cf. C. Robert : le Goutlo et la poésie populaire des 
Slaves, dans la Renu des Deux-Mondes (15 juin 1853). 

kircher (Athanase). savant jésuite allemand, 
né à Geyssen le 2 mai 1602, mort à Rome le 
28 novembre 1680. Il entra dès l’àge de seise ans 
dans la Société de Jésus, enseigna, dans plusieurs 
de ses collèges d’Allemagne et d’Italie, la philo- 
sophie, les mathématiques et les langues orien- 
tales, et se livra toute sa vie aux études scienti- 
fiques et philologiques les plus diverses, portant 
dans toutes un esprit pénétrant, hardi, parfois 
dépourvu de critique, et mêlant d’aventureuses 
hypothèses à des aperçus ingénieux. On doit sur- 
tout au P. Kircher les premières découvertes phi- 
lologiques sur le copte et les hiéroglyphes, ainsi 
que de sérieux travaux sur la Chine et ses monu- 
ments. Ses collections scientifiques, dont il a été 

S ublié le catalogue descriptif sous le titre de 
fuseum kirchenanum (Rome, 1678, in-fol.), se 
conservent au Collège Romain. 

A part ses nombreux • ouvrages de mathéma- 
tiques, de physique, de médecine où le magné- 
tisme joue un rôle bixarre, nous nous bornerons 
à citer : Prodromus coptus, in quo cum linguœ 
coptœ origo, ata»,... tum hieroglyphiccc liltera- 
turœ instauratio nova methodo exhtbenlur (Rome, 
1636, in-4); Lingua œayptiaca restituta, en trois 
parties (Ibid., 1643); Obèliscus patnphilius, expli- 
cation des inscriptions de l'obélisque d’innocent III 
(Ibid., 1650, in-fol.) ; Œdipus œgyptiacus, hoc est 
UMversajis doctrinœ hieroglyptuca instauratio 
(Ibid., 1652-1655, 3 vol in-rol.) ; Itinerarium 
exstaticum, sorte.de rêve de cosmogonie univer- 
selle (Ibid., 1656, in-4; Wurtzbourg, 1660); Po- 
lygraphia seu Artificium linguarum, essai de 
langue cosmopolite (Ibid., 1663, in-fol.), sans 
compter une foule de dissertations académiques 



KISFALUDY 

publiées séparément ou en divers^reeueils. 8a 
correspondance a été réunie par H.-Ambr. Lang- 
mantel sous le titre d'Epistolarum fatctculua 
(Augsbourg, 1684, in-8). 

Cf. A. Kircher : Notice sur lui-même, dans YKpistetes- 
rum fasciculus, p. 65 et suiv. ; — Bayle : Dict. histo- 
rique; — Niceron : Mémoires, 1. XXVII ; — Aug. et Alex, 
de Backer : Biblioth. des écrivains de la Compagnie de 
Jésus, 1" série (Liège, 1853). 

K1RGHISE (Langue et Littérature). La langue 
kirghise, du groupe ouralo-altaïque, est l’un des 
dialectes turcs les plus purs. Elle est parlée au 
nord de la mer Caspienne par deux peuples de 
races différentes. L'un de ccs peuples s'appelle 
lui-même Kazaks et repousse la dénomination de 
Kirghis. Les véritables Kirghis vivent dans le Tur- 
kestan chinois; les Kirghis-Kazaks ou occiden- 
taux vivent en partiè sous la domination russe. 

Les Kirghis sont en général fort ignorants; un 
petit nombre d'entre eux savent lire et écrire 
leur langue et quelques-uns à peine ont une 
mince connaissance de l'arabe. Les chefs ont 
des secrétaires pour lire les dépêches des auto- 
rités russes et y répondre. Ils ont pourtant une 
littérature, qui comprend d'abord des chansons, 
qu'ils font entendre en les accompagnant d’ins- 
truments; les sujets favoris sont une rivalité 
d’amour ou l’éloge d’un homme généreux dont 
on vante l’hospitalité. Ils ont aussi des conteurs 
qui récitent des histoires pleines de faits surna- 
turels et d'enchantements, et dont les héros ne 
sont pas sans analogie avec les chevaliers euro- 
péens du moyen âge; ils parcourent le pays, 
cherchant des aventures, combattant les enchan- 
teurs, attaquant les plus fameux cavaliers, nouant 
avec les femmes et les filles de leurs ennemis 
les relations que comporte un état de servitude. 
Quelques-uns de ccs conteurs se hasardent à 
embellir leur récit par des comparaisons et des 
images poétiques; puis, imitant le chant ou le 
cri de différents animaux, ils complètent leur 
description par une pantomime animée. 

Cf. Du beux : Grande et petite Tir tarie, dans U collec- 
tion de l’Univers pittoresque (Paris, in-8) ; — Phil. Chaa- 
los : Voyages, philosophie et beaux-arts. 

kisfaludy (Alexandre), poète hongrois, né 
en 1772 au château de Sumegh, mort en 1844. 
Après avoir servi dans l'armée autrichienne, il se 
consacra tout entier aux lettres. Son premier 
essai poétique, l’Amour triste (Ketergœ szerelem, 
Ofen, 1800), eut un grand succès; il le compléta 
par f Amour heureux (Roldog szerelem; Ibid., 
1807); l’ouvrage entier fut réimprimé sous le titre 
de l Amour de Himfu (Hirafy'szerelmei.) On cite 
ensuite : Contes de Vanderme Hongrie (Regék a 
magyar elœid cebœl, Ofen, 2* édition 1818), l'A- 
mour de Jules (Gyala szereleme; Ibid., 1825); 
plusieurs drames, réunis sous le titre de Théâtre 
original hongrois (Eredeti magyar jàtékszi ; Ibid., 
1825-1826, 2 vol.) et parmi lesquels on remarque 
Jean Hunyady (1816), et Ladislas le Kumamen 
(1826). Les Œuvres d’Alexandre Kisfaludy ont été 
réunies (Peslh; 1833-1838,8 vol.). 

kisfaludy (Charles), poele dramatique hon- 
grois, frère du précédent, né à Tête, dans le co- 
raitat de Raab, le 19 mars 1790, mort à Peatb le 
11 novembre 1830. Il Ait , de 1804 à 1810, au 
service de l'Autriche, puis vécut & Vienne, en fai- 
sant de la peinture. Il revint en 1817 à Pesth ei 
publia successivement nne longue suite de poèmes, 
de contes, de drames et de comédies, qui le ren- 
dirent l'écrivain le plus populaire de son pays. On 
remarque, parmi ces œuvres, la pièce intitulée 
VBtudiant Mathieu (Matyas Déak). Après sa mort, 
la reconnaissance nationale lui éleva un monu- 
ment, et l’excédant des fonds réunis par souscrip- 
tion fut employé à fonder en 1837 une société 
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littéraire mil prit le nom du poète et devint in* 
fluente ; elle compta parmi ses membres les meil- 
leurs écrivains de la Hongrie, publia un journal 
critique, le Zepirodalmi s ternie, fit réimprimer les 
chefo-d 'œuvre de la littérature nationale et eut des 
concours annuels. Les Œuvres complètes de Charles 
Ki&faludy ont été publiées (Ofen, 1831, 10 vol.). 
M. Gaal a publié une traduction allemande^ de ses 
meilleures œuvres dramatiques dans le Théâtre des 
Magyares (Tbeater der Hagyaren; Bonn, 1820). 

Cf. Th. Mundt : Geschichte der Liieratvr der Gegcn- 
wart (Leipzig, 8» édit., 1863). 

KIT AB EL AGHANI, diwan arabe. — Voyes 
A&abk (Littérature). 

KLAHOTH (Henri-Jules de), célébré orienta- 
liste allemand, né à Berlin le 11 octobre 1783, 
mort à Paris le 20 août 1835. Fils d’un savant 
chimiste et destiné par son père aux sciences na- 
turelles, il apprit en secret le chinois, et dès l’âge 
de dix-sept ans prouva, par la publication de la 
première série de son Magasin asiatique (1800- 
1802), son aptitude pour les études orientales. 
Protégé par le comte J. Potocki, il passa en Russie, 
où il trouva d’abord tout l’appui nécessaire à scs 
recherches ; il s’y vit comblé d’honneurs, auxquels 
succéda une disgrâce dont les motifs sont mal 
connus. Anobli, puis dégradé, il passa, pendant 
les dernières guerres de PEmpire, en Pologne, puis 
en Allemagne et enfln en France, où, malgré son 
admiration exaltée pour Napoléon , il reçut du 
gouvernement prussien, avec le titre et le traite- 
ment de professeur de littérature asiatique de l’U- 
niversité de Berlin, de larges subsides pour la 
continuation de ses travaux. 

Parmi ses ouvrages, préparés par des études 
énormes et des voyages pénibles et périlleux, nous 
citerons: Voyage dans le Caucase et en Géorgie 
vendant les années 1807 et 1808 (Reise in den 
Kaukasus, etc. (Halle, 1812-1814, 2 vol.), U*duit 
en français (Paris, 1823, 2 vol. in-8); Archives de 
littérature, histoire et philologie asiatiques (Archiv 
fur die asiatische Literatur, etc.: Saint-Pétersbourg, 
1810); Description du Caucase oriental (Geogr. 
histor. Beschreibung des ostl. K.; Weimar, 1814), 
et Description des provinces russes entre la mer 
Caspienne et la mer Noire (Beschreibung der rüss. 
Provinien swischen, etc ; Berlin, 1814); ces deux 
ouvrages refondus en français (Tableau historique, 
géographique, etc.; Paris, 1827, in-8); Catalogue 
des livres et man. chinois et mandchous de la Bi- 
bliothèque de Berlin (Veneichniss der chin. und 
mandscn. Bûcher, etc. ; Paris, 1822, in-fol.) ; 
Asia polyglotte, ou « Classification des peuples de 
l’Asie d’après l'affinité de leurs langues, avec 
d’amples vocabulaires comparatifs, etc. » (Paris, 
1823, in-4, avec atlas) ; Tableaux historiques de 
VAsie depuis Cyrus (Ibid., 1824, in-4, atlas); 
Mémoires relatifs i VAsie (Ibid.. 1824-1828,3 vol. 
in-8, cartes et pl.); Magasin asiatique, nouvelle 
série (Ibid. , 1825-1827) ; Vocabulaire etan im- 
maire de la langue géorgienne (Ibid., 1827, gr. 
in-8); Chrestomathie mandchoue (Ibid., 1828, 
in-8) ; des Lettres, Observations et Examen sur 
les hiéroglyphes et les découvertes de Champollion 
(1823, 1827, 1832) ; des Tables, index et Catalogues 
de travaux asiatiques; des traductions du japonais- 
chinois, etc. Klaproth avait préparé un Nouveau 
Mithridate ou classification systématique de toutes 
les langues connues, avec atlas et vocabulaire 
polyglotte des cinq parties du monde. Il a laissé 
d’importants manuscrits. 

Cf. C. Landresse : Notice historique et littéraire sur 
Klaproth ; — Journal des savants (années 1819, 1884) ; — 
Qwrard : la France littéraire. 

klay (Jean), ou Glajos dit V Ancien, théologien, 
poète et grammairien allemand, né à Hereberg dans 
Li Saxe électorale en 1530, mort â Bendeleben en 



Thuringe le 11 avril 1592. Il étudia à l’Université 
de Wittemberg, fut professeur de musique, de poésie 
et de grec, puis se consacra à la théologie, devint 
recteur à Nordhausen et prédicateur à Bendeleben. 
11 a donné la première grammaire allemande éten- 
due et savante ; il l’avait surtout tirée des écrits de 
Luther, comme le marque le titre: Grammatica 
Germanica Lmoua ex biblis Lutheri germanicis 
et aliis ejus lions collecta (Leipzig, 1578). Cet 
ouvrage eut de nombreuses réimpressions. Klay 
s l’Ancien » a publié en outre des ouvrages sur 
la prosodie, sur la langue hébraïque , il a donné 
une version de la Bible en cette langue ; puis des 
commentaires et des éditions de poètes anciens, 
et un certain nombre de poésies latines. 

klay (Jean), ou Clajus dit le Jeune, poète al- 
lemand, né à Meissen en 1616, mort à Kissingen 
en 1656. Il étudia la théologie â Wittemberg et fut 
alors couronné poète. Il devint professeur à Nu- 
remberg, puis prédicateur à Kissingen. Il est un 
des fondateurs, avec Birken et Harsdœrfer, de 
l’École poétique de Nuremberg et de la société des 
■ Bergers de Pegnitx », qui mit en faveur un genre 
de poésie pastorale fade et raffinée. Il composa 
lui-même la Bergerie de PegniU (Das pegnesische 
Schœfforgedicht ; Nuremberg, 1644), froide allé- 
gorie dont il donna une suite avec Birken (Ibid., 
1645). U a aussi composé des drames, d’un style 
recherché et d'une imagination bizarre : la Guerre 
des Anges et des Dragons; le Christ au ciel et 
aux enfers, le Massacre dits Innocents (Nurem- 
berg, 1644-1645), des Chants religieux (Andachts- 
Lieder; Ibid.. 1646); des panégyriques, et autres 
pièces de circonstance. 

Cf. W. Muller : Bibtiothek deutscher Dichler (Leipzig, 
18*6). L Di. 

kleist (Ewald-Christian de), poète allemand, 
né à Zeblin (Poméranie) le 3 mars 1715, mort à 
Francfort-sur-rOder le 24 août 1759. Il étudia le 
droit iKœnigsberg, puis entra en 1736, au service 
militaire du Danemark. Il fit plusieurs campagnes 
avec distinction , sous Frédéric le Grand , et, pas- 
sant par les divers grades, séjourna dans des villes 
où il se lia avec les poètes distingués de l’époque, 
Lessing, Weisse, Gleim, etc. Il mourut des suites 
d’une blessure reçue à la bataille de Kunersdorf. 

Kleist, porté par tempérament à la mélancolie, 
fut préservé de la sentimentalité par la vie mili- 
taire. Ses compatriotes lui reconnaissent une su- 
périorité dans la poésie lyrique. Il a écrit avec une 
grande variété de rhythmes et de sentiments, des 
odes guerrières, des hymnes religieux, des élégies 
amoureuses, des chansons légères, des épigram- 
mes, etc. A l’étranger on connaît surtout son poème 
descriptif, le Printemps (der Frühling, 1749), qui, 
suivant Schiller, est remarquable, dans les parties 
lyriques, par le sentiment personnel, mais très- 
médiocre sous le rapport de l’invention. Il a été 
traduit en français par Hubert (1766) , par N. Bé- 
guelin (1788) et par Sarrazin (1802). On a encore 
de Kleist des fables, de* contes, des idylles, un 
essai de poème épique: Cissides et Poches, dont 
on cite de beaux épisodes, enfin une tragédie, 
Sénèque, qui ne manque pas d’éloquence. Ses 
Œuvres ont été publiéés avec des corrections par 
Ramier (Saemmtliche Werke; Berlin, 1760,2 vol.), 
et avec plus de fidélité par W. Koerte (Ibid., 
1803. 2 vol.). 

Cf. Nicolaï : Ehrengedaxhtniss Ewalds v. Kleist (Berlin, 
1760) ; — Koerte : Notice, dzns son édition. 

KLEIST (Henri de), auteur dramatique allemand, 
né à Francfort-sur-rOder le 10 octobre 1776, mort 
le 21 novembre 1811. Entré à dix-neuf ans au 
service militaire, il le quitta au bout de trois ans 
pour étudier dans diverses Tilles, alla à Paris en 
18U1, puis séjourna dans la Suisse. En 1804, il 
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rentra au service, fut fait prisonnier par les Fran- 
cs, en 1807, et eounené en France. Revenu à 
Berlin, il tomba dans un chagrin profond et se 
donna la mort avec une femme qu’il aimait. H. de 
Kleist se jetant dans le mouvement romantique 
gala son talent par des inégalités continuelles. 
Quelques-uns de ses drames, comme le Prince de 
Hombourg, ont des parties très-remarquables. La 
L ruche cassée est sa meilUeure comédie. Cathe- 
nne de Heilbromt est une sorte de roman de che- 
valerie, sous forme de drame, qui eut du succès. 
On cite aussi de lui Michel Kohlhaas, roman du 
genre lugubre. Ses Œuvre» (Werke) ont été pu- 
bliées par Tieclc Berlin, 1826, 3 vol.) et par Ju- 
lien Schmidt (Ibid. 1859, 3 vol.). Koberstein a 
“s Lettres à ta mur Ulrique (Breslau, 
lBbU), et Kœpke ses Écrit » politique», etc. (Polit, 
ochnften und andere Nachtraege ; Berlin, 1862). 

Cf. Schillnvuu» • H. v. Kleist, terne Jugend und die Fa- 
milte Seherfenttein (Frwicfort-s.-l'Oder. 1883). 

KLIKS (Langues a), langues caractérisées par le 
claquement particulier à la langue hottentote (voy. 
ce mot). ■' 

klinger ^Frédéric-Maximilien de), auteur dra- 
, 43“® et romancier allemand, né à Francfort 
£JL 8 î év «er 1752, mort à Dorpat le 25 février 

31 : Après avoir lutté dans sa jeunesse contre 
ta misère, il put aller étudier le droit A Giessen ; 
u passa ensuite à Weimar, où il se lia avec 
uœtne et se mit à écrire pour le théâtre. Entré 
?ïï-5 ernce d e l’Autriche, il devint lieutenant en 
Passa deux ans plus tard à Saint-Péters- 
bourg, où le grand -duc Paul le choisit pour 
lecteur et lui donna un brevet d’officier. 11 ac- 
-ompagna ce prince dans ses voyages en Pologne, 
en Allemagne, en Suisse, en Hollande, en Italie 
®. n France. Il devint successivement colonel, 
puis directeur du corps des cadets et du corps 
des pages, curateur de l’université de Dorpat, 
inspecteur général de l’institut des dames nobles 
et lieutenant général. Il avait reçu, en 1806, 

1 ordre de Saint- Wladimir, qui lui donnait rang 
dans la noblesse russe. 

Klinger a été, surtout par ses drames, un des 
chefs du mouvement romantique allemand. Une 
de ses premières pièces, le» Jumeaux (die Zwil- 
hnge; 17741, obtint le prix proposé par Schroeder 
pour la meilleure tragédie. Il écrivit vers le même 
temps : Othon (Otto) ; la Femme souffrante ( das 
lcidende Weib; 1775); la Nouvelle Arria (die 
neue Arria), et Simson Grifaldo (1776), qui mar- 
quaient déjà les tendances novatrices de l’auteur. 
Elles éclatèrent bientôt dans un drame intitulé 
Assaut et Irruption (Sturm und Drang; 1776), 
dont le titre devint le nom de l’époque d’effei^- 
vcscence littéraire , dont cette pièce était le 
symptôme. Ses autres drames sont : Stilpon et 
ses enfants (1777); Conradin (1784), sa seule 

f iièce d’histoire nationale ; le Favori (der Günst- 
ing; 1785); Rodrigue (Roderiko, 1790); Damo- 
clès (même année). Il a aussi donné quelques 
comédies ; le Derviche (1779); les Faux Joueurs 
(die Falschen Spieler) ; le Serment contre le ma- 
riage fder Schwur gegen di Ehe: 1783) ; les Deux 
Amies (di Zwei Freundinen : 1790). 

Les romans de Klinger lui firent une réputation 
non moins grande et mieux soutenue. Ils montrent 
en lui un élève passionné de J.-J. Rousseau, un 
« apôtre de l’évangile de la nature », comme 
l’appelait Goethe. Ils ont à la fois le caractère 
épique et didactique, et témoignent d’une verve 
de jeunesse, d’une force de caractère et d’une 
opiniâtreté de volonté extrêmes; ils enseignent 
la lutte contre la fatalité et la légitime fierté de 
l’homme juste se sentant supérieur au hasard et 
au destin. Il y règne un excès de sève, d’énergie, 
une profusion d’effets sombres et terribles. Voiot 



la suite de ces romans : Orphée (1778) dont il a 
tiré plus tard une satire tragi-comique ; F Histoire 
du Coq d'or (die Geschichte vom goldenen Habu; 
(1785), remaniée ensuite sous le titre de Sahir 
(1798), tableau de l’influence corruptrice de la 
civilisation; Fie, exploit s et desosuts aux enfers 
de Faust (Faust’s Leben, Thaten und HoeUeafahrt; 
1791), peinture saisissante de la dégradation hu- 
maine, attribuée à la vie politique et sociale; 
Giafar (Giafar’s Geschichte; 1792), où Fauteur 
montre comment le gouvernement d’un seul dé- 
génère fatalement en tyrannie ; Raphaël (fAquilii 
(Rafaël’* Geschichte von Aquillas ; 1793), sur les 
cruautés du pouvoir ecclésiastique; les Voyages 
avant le déluge (die Reisen vor der Sundflutb; 
1795), fantaisie satirique contre les suites funestes 
de la civilisation; le Faust de f Orient (Faust der 
Morgenlaender; 1797), destiné & prouver que la 
pureté du coeur conduit seule à la vérité; tm 
Allemand moderne (Geschichte eines Deutschen 
der neueslen Zeit; 1798), ou lutte d'un noble 
caractère avec la vie; l'Homme du monde et le 
poète (der Weltmann und der Dichter; 1798), 
l'oeuvre la plus travaillée de l'auteur, où se 
trouve développé, en dialogue, le contraste entre 
les jugements de l’homme du monde et ceux du 
poète sur la vie. Citons enfin une série de Æé- 
flexiont et pensées sur la société et la littérature 
(Betrachtungen und Gedanken über, etc ; 1802 
et suiv.). Ses Œuvres ont eu plusieurs éditions 
(Werke ; Kœnigsberg, 1809-1815, 12 vol.; Stuttgart 
et Tubingue, 1841, 12 vol.). Il a été publié à part 
son Theatre (Theater; Riga, 1786-1787, 4 vol.) 
et son Nouveau théâtre (Neues Theater ; Leipiig, 
1790, 2 vol.). On a traduit en français la tragédie 
de Damoclès (Paris et Leipiig, 1796), les Aven- 
tures du docteur Faust (Amsterdam, 1798, in-12; 
Paris, 1801, 2 vol. in-12, plus, édit.), etc. 

Cf. Garacteristik. und Ltbenskixne, dus l'éditiaa é» 
ses Œuvrts, de 1841 ; — H. Knrs : Geschichte der dtub- 
schen LUeratur (Leipzig, 4* édit.), t. 1IL , , 

klirgsor (Nicolas), poète allemand du xm* siè- 
cle. Il est le principal héros du Tournoi poétique de 
Wartbourg et a passé pour l’auteur du poème sur 
ce sujet. La forme même de son nom (de KUnges t, 
retentir et d 'Ohr, oreille) et la puissance merveil- 
leuse que la légende lui attribue, l’ont fait con- 
sidérer comme un personnage fabuleux ; mais 
plusieurs témoignages historiques constatent sou 
existence. Dietrich d'Apolda, biographe de Sainte- 
Elisabeth, le représente comme un minnesiogsr 
renommé, accepté pour juge de ses confrères ta 
poésie (voy. Wartbourg). 

Cf. A. Pey, dan» 1a Nouv. biographie générale. 

klopstock (Frédéric-GotUieb), illustre po 9s 
allemand, né à Guedlinbourg (Saxe) le 2 juillet 
1724, mort à Hambourg le 14 mars 1803. Élevé 
au gymnase de Pforta, près de Lauenbourg , il ) 
fit de fortes études grecques et latines, et il était 
encore sur les bancs de cette école lorsqu'il traça 
le premier plan de son épopée, la Mestiade, de 
même que Voltaire avait conçu celui de sa tien- 
riade avant de sortir du collège. A vingt et un an», 
il alla étudier la théologie àléna, puis i Leipiig- 
Il se lia, dans cette dernière ville, avec ce groupt 
de poètes qui composaient l'école saxonne et pour* 
suivaient, sous les auspices de Çottsched (voy M 
nom), la régénération de la poésie allemande par 
l'imitation des modèles classiques étrangers. Klop- 
stock se sépara bientôt de cette école pour s atta- 
cher à celle de Bodmer (voy. ce nom) qui cherchait 
dans l'imitation exclusive de F Angleterre le» i»* 
spirations les plus en harmonie avec le génie na- 
tional. Ce fut en effet sous l’influence de l'exemple 
de Milton qu’il songea à tirer une épopée litté- 
raire de l'Evangile. Collaborateur du Rectm * 
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B rème (lramiache Beilraege) qui avait remplacé 
les RécréatUhu de Schwabe (voy. ce nom), il y fit 
paraître les trois premiers chants de la MtuuuU, 
en 1748. Le succès en fut immense. Bodmer re- 
connut dans le jeune étudiant le poète national 
que l’Allemagne attendait, et voua une sorte de 
culte à son génie naissant. L’école suisse, après 
la théorie, avait produit le modèle. 

Les seuls faits intéressants de la vie de Klopstock 
sont relatifs à la composition ou à la publication de 
ses ouvrages, à l’accueil qu'ils reçoivent, aux sen- 
timents intimes et personnels dont ils sont l'écho. 
Précepteur des enfants d’un de ses parents qui 
habitait Langenzalsa en Thuringe il eonnut dans 
cette ville la sœur de son ami Schmidt, la belle 
et spirituelle Fannv; il l’aima et la célébra dans 
ses œuvres. L'indifférence qui accueillit ce premier 
amour, le jeta dans une profonde mélancolie et al- 
téra sa santé, il chercha l’oubli dans les voyages 
et les distractions du monde. En 1750, il nt un 
séjour de neuf mois, à Zurich, chez le vieux Bod- 
naer, très-fler et très-heureux de lui donner l’hos- 
pitalité. Plusieurs odes en l'honneur de son hôte 
vénéré et des beautés naturelles de la Suisse rap- 
pellent cette époque. L’année suivante, sur la re- 
commandation du comte de BernstorfT, ambassa- 
deur de Danemark à Paris, il fut appelé A Copen- 
hague par le roi Frédéric V, qui lui constitua une 
pension de 400 rixdalers, pour qu’il pût se consa- 
crer librement à l'achèvement de son épopée. Les 
odes de ce temps témoignent de la reconnaissance 
du poète. Revenant par Hambourg, il y rencontra 
la Hile d'un négociant, Meta ou Marguerite Mœller, 
admiratrice passionnée de ses poésies. C'est elle 
qu'il a chantée dans ses odes et placée dans sa 
Meedade, sous le nom de Cidli. Il l’épousa en 
1754, après trois ans d’ua amour partagé et fé- 
cond en effusions poétiques. A cette époque, Klop- 
stock est le centre d'une petite société qui l’en- 
toure d’une admiration exaltée. » C'était, dit 
M. Saint-René Taillandier, uqe sorte de piétisme 
littéraire. Cette idée d'un sacerdoce épique que 
Bodmer avait voulu inspirer à Klopstock, devenait 
peu à peu une réalité. Son poème et sa vie ne 
faisaient qu'un. Il transportait dans son poème les 
événements de sa vie ; il réglait sa vie d’après les 
inspirations de son poème. Cette sensibilité expan- 
sive, ce besoin d’émotion, cette source de chants 
et de larmes qui s'épanche dans la Monade, tout 
cela se retrouve dans l’existence naïvement solen- 
nelle de l’auteur ; il y a en lui un singulier mé- 
lange du bonhomme et du pontife. ■ Ses plus 
belles odes sont de cette période et en marquent 
mieux encore le caractère que lés parties de son 
épopée composées dans le même temps. 

Le bonheur du poète fût court : il perdit sa 
chère Meta avant la fin de la première année de 
son mariage. Il lui fit élever un tombeau au vil- 
lage d’Ottensen, près d’Altona; il allait souvent 
le visiter et s’y était fait préparer une place pour 
lui-méme. Klopstock resta à Copenhague jusqu’en 
1771, époque ou son protecteur, le comte de Bern- 
storfT, fût supplanté par Struensée. Il s’établit alors 
à Hambourg. C’est là qu’il acheva de publier sa 
Motiade, dont les derniers chants parurent m 
1773. On remarque que l’enthousiasme qui avait 
salué les prêtai ers, alla en diminuant à masure 
que l’œuvre approchait de sa fin et que les d or- 
nières parties forant accueillies avec indifférence. 
Le poète y avait pourtant mis toute son Asm, 
cherchant dans la peinture da 1a résurrection du 
Christ des consolations à sa d cm leur. Appelé à 
Carisrohe par le margrave de Bade, Frédéric, qui 
lui conféra le titre de conseiller de oour, Klop- 
stock n’y passa que l’année 1775, et revint à 
Hambourg, Vk il épousa en secondes noces, en 
1791. son sncf «nue amis, Jeanne Dùapfal, veuve 



de Vinthem. Vers la fin de sa vie, Klopstock s'in- 
téressa vivement à la Révolution française, et 
composa des odes en l’honneur de la liberté et 
de nos états généraux. L’Assemblée constituante 
lui décerna le titre de citoyen français. Les mas- 
sacres de septembre et l'exécution de Louis XVI 
changèrent ses sympathies en horreur, et il ren- 
voya son diplôme de citoyen français A la Con- 
vention. Lorsqu’il mourut, A soixante-dix-neuf 
ans, les villes de Hambourg et d'Altona s'unirent 
pour lui faire de magnifiques funérailles. Il fut 
enterré, à côté de Meta, au village d'OUenscn. 

La Monade est restée le principal souvenir lit- 
téraire attaché au nom de Klopstock, sans s'étre 
maintenue, il s’en faut de beaucoup, au rang où 
l’avait placée l'enthousiasme contemporain. On lui 
a tour à tour accordé et contesté le caractère de 
poème épique. Tout en admirant les beautés de 
premier ordre dont l’œuvre est remplie, le pro- 
fond sentiment chrétien qui y règne, le souffle 
d'inspiration lyrique qui s’v fait partout sentir, 
les grâces idylliques répandues çA et là dans un 
sujet sévère, on ne peut s’empêcher de reconnaî- 
tre la médiocrité de i'intérét dramatique, l’ab- 
sence complète d’action, la monotonie des épiso- 
des, la malheureuse disposition du plan qui, 
amenant la mort du Christ au milieu même de 
l’œuvre, condamne l’auteur A remplir la seconde 
moitié de pénibles inventions. On jugera de la 
valeur de ces critiques p-r un aperçu rapide de 
la distribution du sujet. 

La Monade n’est pas le tableau de toute la 
mission évangélique du Christ, mais seulement 
de sa passion et de sa résurrection. Dès le début 
du poème, Jésus est au jardin des Oliviers, en 
proie à sa première heure d’angoisse, et l'ange 
Gabriel porte ses prières A l’Eternel à travers le 
monde légendaire des archanges et des démons 
(chant l"). La première peinture des enfers nous 
offre le type original et touchant de l'ange déchu 
Abbadona, esprit du mal accessible au remords 
de ses fautes et à la pitié pour la douleur du 
Christ (II). Le grand instigateur des crimes, Satan, 
pousse Judas A vendre son maître (III). Le Christ 
célèbre une dernière fois la Pâque. Ici se place 
le tendre épisode des amours de deux êtres res- 
suscités par Jésus : Cidli, la fille de Jaïre, et 
Semidu, l’orphelin de Naïm ; pour tous les deux, 
la vie n’est plus qu’un mystérieux exil, et leur 
amour, retenu par un vœu imprudent de la mère 
de Cidli, n’est qu’une flamme pure et céleste (IV). 
L’Eternel descend lui-môme au mont des Oliviers, 
où le Christ traverse sa seconde et sa troisième 
heure d'angoisse (V). Judas accomplit son œuvre 
maudite ; le Christ est arrêté, jugé, condamné à 
mort par Caïphe, et renié par saint Pierre (VI). 
fl est traîné devant Pilate, qui passe par toutes les 
hésitations que la tradition lui attribue (VII). Le 
Christ est élevé en croix, les anges et les démons, 

Ï ui remplissent le poème, viennent tour A tour au 
olgotha. Abbadona s'y glisse au milieu des séra- 
phins, touchés de son repentir,,.Les patriarches 
sa mêlent aux archanges. Toutes les merveilles 
du récit évangélique s’opèrent : les astres se voi- 
lent, la terre tremble, les morts sortent de leurs 
tombeaux. L’henune-Dieu rend le dernier soupir : 
la nature frémit d’horreur ou tressaille d’espé- 
raaee (VIII, IX, X). 

Les dix derniers chants contienasat la résurroo- 
tioo ou plutôt la fout attendre. La fRûre du Mes- 
sie éclate dans une suite de merveilles dont les 
patriarches ressuscités s'étonnant. Le boa larron 
meurt consolé (XI). le Christ est enseveli. A Jo- 
seph d’Arimathie, A Nicodème, se joignent Lazare 
et Marie, sa sœur, et Madeleine «t toutes les sain- 
tes femmes. C’est ici que se trouve l’épisode célè- 
bre de la mort de Marie, sœiv de Laiare, que 
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Klopstock redisait lui-même au moment d'expi- 
rer et qui fut récité sur sa tombe (XII). Le Mes- 
sie se réveille de la mort (XIII). Il apparaît à plu- 
sieurs et la foi en lui commence & s'exalter (XIV). 
Les résurrections se multiplient; les ressuscités, 
dont les épisodes remplissent le poëme (XV), se 
réunissent sur le Thabor; le Christ rend des ar- 
rêts parmi eux, il descend aux enfers (XVI). Il 
apparaît à l’incrédule Thomas. Le ressuscité Lazare 
rentre une fois encore en scène (XVII). Adam vient 
raconter son histoire et celle du monde, l'origine 
des faux cultes et de la perversion des hom- 
mes (XVIII). Aux récits très-prolongés d’Adam se 
mêlent des apparitions nouvelles du Christ, qui 
commence enfin son ascension (XIX). Il s'élève 
plus haut, toujours plus haut, transformant des 
étoiles sur son passage, et, suivi de loin par un 
cortège abîmé dans l’adoration, il prend place au 
plus haut des deux, i la droite de Dieu le 
Père (XX). 

Le tableau de la Passion, tel que le présente 
la Metûade, avec cette grande mise en scène de 
toutes les puissances célestes et infernales, fait l’ef- 
fet d’un des mystères du moyen Age, pris au sérieux 
par l’art moderne. Klopstock ne manque pas de 
foi, mais il manque de naïveté. On sent qu’il n’ost 
pas l’interprète d’une de ces légendes en cours de 
formation auxquelles le poète ne craint pas d’a- 
jouter, suivant son caprice, sûr de ne pas dépas- 
ser l’imagination populaire, plus féconde encore 
que la sienne. 11 est le metteur en œuvre d’une 
tradition, dont l’évolution est complète et qui 
ne comporte plus que des embellissements. L’ima- 
gination, gênée par le récit et par le dogme, n’a 

E lus à se mouvoir que dans le domaine de l’art. 

1“ de Staël a fait de Klopstock cet éloge con- 
testable : « Il sait faire ressortir de la simplicité 
divine de l’Evangile un charme de poésie qui 
n’en altère pas la pureté. » Elle croyait expliquer 
ainsi les beautés de la Meuiade. elle en expli- 
quait seulement les faiblesses. La crainte de trahir 
la lettre ou l’esprit du texte évangélique n’a pas 
réussi, suivant les critiques théologiens, à main- 
tenir l’auteur dans l’orthodoxie, assez peu impor- 
tante au point de vue poétique ; mais elle suffi- 
sait pour le condamner a ne pas faire une œuvre 
vivante. Sa foi, si sincère qu'elle fût, était déjà 
trop respectueuse, et l'objet de son culte religieux 
et poétique trop fixé par l'histoire. Il ne lui res- 
tait qu’à l’envelopper d’harmonie, qu’à le déro- 
ber sous les effusions lyriques d’une àme enthou- 
siaste et sensible. 

C’est là, en effet, le premier, sinon le seul mérite 
poétique de la Metsiaae. Herder, Schiller, M. Ger- 
vinus, se sont rendu compte de la brillante infé- 
riorité de ce dernier essai de l’épopée moderne, 
quand ils n’ont vu dans tout le poëme qu’un 
grand oratorio. C’est ce que M"* de Staël expri- 
mait à sa façon, en disant : • Lorsqu’on com- 
mence ce poëme, on croit entrer dans une grande 
église au milieu de laquelle un orgue so fait en- 
tendre. • Les contemporains eux-reémes ont trouvé 

3 ue l’orgue résonnait avec trop de persistance, et 
epuis longtemps, il est plus facile d’appeler la 
Mesriade « un poëme divin », comme on disait 
jadis pour ne pas employer l’appellation contestée 
de poème épique, que de la lire entièrement. Les 
épisodes mêmes que l’on cite avec le plus d’admi- 
ration sont trop en dehors de l’humanité. * La 
terre a disparu dans ce poëme, dit M. Gervinus, 
il n’y a plus d’hommes; on ne voit partout que 
des anges et des diables. » On se plaità dire que 
le sujet évangélique de Klopstock était au-dessus 
de l’épopée ; il est plus juste de voir que sa ma- 
nière de le traiter est en dehors de l’humanité, 
et c’est pour cela qu’il ne pouvait avoir long- 
temps prise sur elle. 



On ne peut s’imaginer à quel point Uopsteek 
s’était pourtant identifié avec son œuvrte. Il faut voir 
son ode au Rédempteur, placée à la fin du poëme. 
C’est l'Exegi monument um d'Horace, transformé 
par le sentiment chrétien. Nous en transcrirons, 
d’après la traduction de M** de Staël, les princi- 
pales strophes, afin de donner une idée du sen- 
timent lyrique qui composait, chez Klopstock, la 
meilleure part de son génie. 

< Je l’espérais «le toi, A Médiateur céleste! J’ai chante 
le cantique de 1a nouvelle alliance ; la redoutable caméra 
est parcourue, et tu m’as pardonné mes pas chan celants, a 

— « Reconnaissance, sentiment éternel, bridant, exalté, 
fais retentir les accords de ma harpe ; hàte-toi : mon cœur 
eet inondé de joie, et je verse des pleurs de ravissement, a 

— « Je ne demande aucune récompense ; n’ai-je pas déjà 
roété le pleisir dee anges, puisque j’ai chanté mon Dieu T 
L’émotion pénétra mon Ame jusque dans set profondeurs, 
et ce qu’il y ■ de plus Intime en mon être fut ébranlé, s — 
« Le ciel et la terre disparurent Ames regarde; mais bientôt 
l’orage se calma ; le soufDe de ma vie ressemblait A l’air 
pur et serein d’un jour de printemps. » — « Ah I «tue je suis 
récompensé ; N’ai-je pas vu couler les larmes dee chrétiens T 
Et dans un autre monde peut-étro m’accueUleroat-il» encore 
avec ces célestes larme*. « 

s ...Je auis au but ; oui, j’y Mis arrivé, et je tremble do 
bonheur. Ainsi (pour parier humainement dee choses cé- 
lestes), ainsi nous serons émus quand noua nous tro u verons 
un jour auprès de celui qni mourut et ressuscita pour noua.* 

s C’est mon Seigneur et mon Dieu dont la main puissante 
m’a conduit A oe but A travers les tombeaux ; U m’a donné 
la force et le courage contre la mort qui s’approchait, et «tes 
dangers, inconnus mais terribles, furent écarté* du poète 
que protégeait ie bouclier céleste, s — « J’ai terminé U 
chant de U nouvelle alliance; ta redoutable carrière est par- 
courue. 0 Médiateur céleste I je l'espérais de toi. s 

La Meuiade, publiée par parties successives 
jusqu’en 1773, a eu depuis de nombreuses édi- 
tions en Allemagne (entre autres, Leipzig, 1839, 
3 vol. pet. in-8). Elle a été traduite dans toutes 
les langues de l’Europe, notamment en italien 
par Giacomo Zigno, dont le travail, comprenant 
seulement les dix premiers chants, était très- loué 
par Klopstock lui-même. On cite trois traductions 
françaises, celle de la Ghanoinesse de Kourxrock 
(Paris, 1801), très-médiocre ; celle d’Horer (Ibid., 
1825), et celle de la baronne de KarlowiU (Ibid., 
1840, in— 1 8), couronnée par l’Académie française. 

Les Odes, où le génie essentiellement lyrique 
de Klopstock s’est donné carrière pendant toute 
sa vie, sont restées les plus belles de la langue 
allemande. Elles lui ont valu dans sa patrie le 
titre banal de * Pindare moderne ». Essentielle- 
ment personnelles, allemandes et chrétiennes, 
elles sont remarquables par la noblesse des idées, 
l’éclat ou la grâce des images, la profondeur du 
sentiment, la pureté de la langue, l’harmonie du 
vers, la seience du rhythme, d\>ù il bannit la 
rime, comme une monotonie bruyante, pour y 
introduire tonte la diversité des formes des mè- 
tres grecs. Quelques odes, surtout parmi celles 

! [ui datent de la ân de aa vie, sont cependant in- 
érieures. La grandeur y touche à l'emphase et 
l'imagination se perd dans les nues. Ensuite la 
substitution des obscurs génies des légendes ger- 
maniques aux dieux et aux héros de la mytholo- 
gie grecque n'est pas toujours sans quelque pé- 
dantisme ni sans froideur. Les chants religieux et 
cantiques de Klopstock sont plus conformes à son 

Î énie et inspirés d’une foi vive et d’une piété ten- 
re. Un recueil de ses Ode» et élégie», avec d’uti- 
les commentaires, a été publié par Vetterlein (Oden 
und Elegien; Leipzig, 1838, 3 voL). 

Klopstock s’était aussi exercé dans le genre dra- 
matique; mais, là comme ailleurs, il se laissa sur- 
tout aller aux entraînements lyriques de sa nature. 
Ses drames sont ou bibliques ou nationaux. 
Parmi les premiers, on cite : la Mort d’Adam, où 
la volonté de mettre en scène la nature dans sa 
simplicité primitive, n’aboutit qu'à une grande 
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ode en tableau; puis Salomon et David, qui of- ; 
frent plus de mouvement et d’action, mais non 1 
plus d’intérêt dramatique. Ses drames patriotiques ' 
prennent le nom de Dardits (Bardietc), du pré- 
tendu souvenir des anciens chants de guerre des 
Germains (voy. Bardit). Ils sont au nombre de 
trois : la Bataille d'Hermann, Hermann et les 
princes et la Mort d’Hermann : c'est la glorifica- 
tion du premier héros national, Armimus, qui, 
après avoir détruit les légions romaines, périt 
assassiné par les chefs germains, jaloux de sa 
gloire et de son autorité. Ces trois derniers essais 
dramatiques sont de magnifiques odes dialoguées, 
montrant dans toute sa ferveur le patriotisme 
allemand du poète. 

Il faut citer de Klopstocl; quelques écrits en 

f trose, destinés à défendre les prétentions de la 
angue allemande ou à développer certaines ré- 
formes littéraires ou poétiques. Telles sont les 
dissertations suivantes, servant de préfaces ou de 
manifestes : Sur la Poésie sacrée, en tète du pre- 
mier volume de la Messiade (Copenhague, 1755); 
Sur limitation en allemand des mètres grecs, en 
tête du 2* volume (même édition) ; Sur le Vers 
hexamèlrimte allemand, en tête du 3" volume 
(édition 1768) ; Sur l’Orthographe de la langue 
allemande (Leipzig, 1768) ; puis des Fragments 
sur la langue et la versification (Hambourg, 1779 
et 1780); des Dialogues sur la grammaire (Altona, 
1794), etc. 

Le nom de Klopstock intéresse peut-être moins 
l'histoire de son pays par la valeur propre de ses 
œuvres que par l’impulsion qu’elles ont donnée à 
toutes les branches de la littérature et des arts et 
par leur influence sur les destinées de la lan- 
gue. C’est d’abord l’autorité de son exemple qui 
a décidé le triomphe de l’école suisse de Bodmer 
sur l’école saxonne de Gottsched. 11 n’est pas un 
écrivain distingué du temps de sa jeunesse qu’il 
n’ait inspiré ou soutenu; ses Odes à mes Amis 
prodiguent les éloges et les encouragements aux 
oëtes Ebert, Cramer, Giseke, Rabener, Gellert, 
ühnert, Gaertner, Hagedorn, les trois Schlegel.etc.; 
et aujourd’hui encore les stances consacrées à 
leurs noms en sont devenues inséparables. Les 
écoles littéraires qui se formèrent ensuite eurent 
la prétention de se rattacher à Klopstock et d’en 
continuer la grande tradition nationale. Le poète 
était, en effet, devenu une sorte d’incarnation 
anticipée de l’unité allemande, et sa gloire, le 
patrimoine commun de la famille germanique, 
divisée par les intérêts politiques en tant de pe- 
tits Etats. Klopstock avait embrassé dans le même 
enthousiasme tous les peuples parlant sa langue 
maternelle. Son fanatisme pour l’allemand va dans 
une de scs odes jusqu’à l’ivresse : ■ Qu’aucun idiome 
vivant, dans son audace, n’entre en lice et ne se 
mesure avec la langue germanique ! Cette langue, 
disons-le, avec l’énergie qui lui appartient, a des 
propriétés primitives et diverses : elle sait, par 
d’heureuses inflexions, composer des mots nou- 
veaux et qui demeurent toujours allemands. Cette 
langue, comme la nation elle-même, à l’époque 
antique où Tacite l’a dépeinte, est originale, pure 
et semblable à elle seule, a Klopstock poussa ainsi 
tardivement son pays dans les voies de l’originalité. 
Malgré ses sympathies pour les productions an- 
glaises, il rejette l’anglomanie ; la gallomanie sur- 
tout lui fait horreur, fl ne veut pas davantage des 
importations grecques et latines. La Germanie, 
comme autrefois l’Hellade, a créé son idiome, elle 
doit créer sa littérature et son art. Prétentions 
excessives et chimériques en présence des échan- 
ges perpétuels pratiqués par les peuples moder- 
nes et de l’influence réciproque des littératures 
européennes, également contraires à la tendance 
des esprits cultivés vers la fraternité universelle, 
DICT UES UTTÉB- 



au christianisme qui la consacre, à la science ou 
à la philosophie qui ne connaît pas de naûonalité. 

Les Œuvres complétés de Klopstock ont eu 
plusieurs éditions (Leipzig, 1798-1817, 12 vol. 
m-8); Ibid., 1798-1809, t. I-VII in-4; 1823- 
1830, 18 vol.; 1839, 9 vol.; même année, 1 vol.; 
1814 et 1855, 10 vol.). 

Cf. Cramer: Klopstock, Rr uni üeber Uin; — Corres- 
pondance de Is famille Klopstock entre elle et avec Glexm, 
Schmidt, Fanny, Meta, etc. (BriefweeheeJ der FImilie K-, 
etc. ; HalbertUat, 1810, 8 vol.) ; - Dcering : h'iopstock's 
Lebcn (Weimar, 1825) ; — Mœrikcfer : Klopstock in Zu- 
rich (Zurich, 1851) ; — D.-F. Strauss : Klopstock Jugend 
geschichte (Kleine Schriften j Berlin, 1866) ; — M— de 
Staël : De l'Allemagne. 2* partie, ch. V et XII. 

kluber (Joseph-Lonis), publiciste et juriscon 
suite allemand, né à Thann, près de Fulda, le 
10 novembre 1762, mort le 16 février 1837. II fut 
professeur de droit à Erlangen et à Heidelberg. Il 
a laissé un grand nombre d’ouvrages sur le droit 
et son histoire, ainsi que sur les événements con- 
temporains; puis un Manuel de cryptographie 
(Kryptogr. Handbuch; Tubingue, 1809, in-S), etc. 

Cf. Conversations-Lexikon (11* édit). 

kxebel (Charles-Louis de), poète lyrique et tra- 
ducteur allemand, né à Wallerstein le 30 novem- 
bre 1744, mort le 18 février 1834. On cite de lui 
des Élégies et des Hymnes, qui ont une certaine 
enflure, et des traductions estimées de Properce 
(Iéna, 1798) et de Lucrèce (Ibid., 1821). Ses Œu- 
vres posthumes ont été recueillies par Varuhagcn 
von Ense et Mundt (Literarischer Nachlass; Leip- 
zig, 1835, 3 vol.). Düntzer a publié une partie de 
sa Correspondance avec sa sœur Henriette (léna, 
1858). 

KlflAJNnre (Jacques), ou Kiuaschnin, poète 
russe, né à Pskow en 1740, mort en 1791. U suivit 
la carrière militaire, obtint le grade d’adjudant- 
général, puis entra dans l’administration et devint 
conseiller de cour. Ses meilleures oeuvres sont ses 
tragédies de Rosüaf et de Didon, et ses comédies 
le Fanfaron et les Originaux. Parmi ses tragédies, 
qui sentent nn peu trop l’imitation française, on 
cite encore Sophonisbe et Vladislaf. Ses comédies 
dénotent un esprit ingénieux. Des mélodrames, des 
opéras, complètent le théâtre de Kniajnine, qui a 
joui d’une grande faveur. Le recueil de ses Œuvres 
comprend en outre des odes, des fables et des 
chansons (Saint-Pétersbourg. 1822, 5 vol.). 

Cf. N. Gretoch : Manuel de l'histoire de ta littérature 
russe (Saiat-Pétersbourg, 1823). 

kxiazxix (François-Denis), poète polonais, né 
dans le gouvernement de Witebsk le 4 octobre 1750, 
mort le 25 août 1807. Elevé chez les Jésuites, it 
devint professeur à leur collège de Varsovie, puis 
fut secrétaire du prince Adam Czartoryski. II est 
auteur de quatre livres d 'Odes, son principal titre 
littéraire, de cina livres de Poésies érotiaues, de 
trois livres de Fables et contes, d’un recueil a Idylles, 
de plusieurs poèmes : Orphée, en 22 chants, le 
Ballon, en 10 chants, le Romarin, etc. ; de deux 
opéras, la Mère Spartiate et les Bohémiens; d’une 
traduction d’Ossian. Les Œuvres de Kniaznin ont 
été réunies (Wilna, 1823; Varsovie, 1828). 

Cf. Benlkomki : Dictionnaire des poêles polonais (Cin- 
eovie, 1820, 2 vol. in-8). 

molles (Richard), historien anglais, mort en 
1610. Directeur de l’école libre de Sandwich, dans 
le comté de Kent, il a publié, outre plusieurs ou- 
vrages, une Histoire des Turcs (History of the 
Turks; 1610, in-fol.), qui a eu plusieurs éditions 
et qui, violemment dénigrée par Horace Walpole. 
a été louée par plusieurs juges compétents comme 
un modèle de style et de méthode. 

Cf. Chslmers : General biographical ilctionary ; — 
Shaw : History of english literature- 
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KH O w les (James-Sheridan), auteur dramatique 
anglais, né à Cork (Irlande) le 12 mai 1784, mort 
à Torquay (Devonshire) le 30 novembre 1862. En- 
traîné vers la scène par une vraie vocation, il se 
fit acteur et écrivit ses premiers essais pour la 
troupe dont il faisait partie; devenu auteur célè- 
bre, il joua longtemps avec succès dans ses propres 
pièces. Il avait pris pour tâche de relever le théâtre 
anglais de sa décadence, en donnant du relief aux 
caractères et en revenant aux traditions de Shakes- 
peare, dont l’imitation est visible dans toutes scs 
oeuvres. Les principales sont des tragédies : Caïus 
Gracchus (1815), Vtrginius (1820), Al frai le Grand 
(1831), Guillaume Tell (1834), Jean de Procida 
(1840), la Rosed' Aragon (1842), etc. On cite parmi 
ses comédies ; le Mendiant de Bethnal ■ Green ( 1 830) , 
le Bossu (1832), la Malice d’une femme (1838), 
la Chasse d’amour (1836), la Vieille fiUe (1841), 
le Secrétaire (1843). Il a donné aussi quelques 
drames et mélodrames : Léo le Bohémien (1809), 
écrit, comme début, pourson camarade Edm. Kean, 
l'Epouse (1833), la Jeune fille de Marienbourg 
(1838), etc. Retiré du théâtre, Knowles a écrit, 
sans succès, deux romans, puis, sous l’influence 
d’une forte inspiration mystique, des livres de pro- 
pagande et de polémique religieuses. [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.] 
Cf. Cyclopaedia of englieh lilerature. 



■KOX (Jean), célèbre réformateur écossais, né 
en 1505, mort en 1572. Ses écrits, sans mérite lit- 
téraire particulier, se rattachent à la tâche reli- 
gieuse qui remplit toute sa vie; le principal est une 
Histoire de la Réforme dans le royaume d’Ecosse 
(History of the reformalion of religion, with, etc.), 
publiée longtemps après sa mort (Londres, 1644, 
in-fol. ; .Edimbourg, 1732). Une édition complète 
des Œuvres de Jean Knox a été publiée par Dav. 
Laing (Edimbourg, 1846, in-8). 

Cf. Mac Crie : Life of John Knox (1814, pins, édit.) ; — 
Ch. Niemejrer : Knox Leben (Leipzig, 1824, in-8). 



■oen (Christophe-Guillaume de), historien et pu- 
bliciste français, né le 9 mai 1737 à BouxwiUer 
(Alsace), mort le 25 octobre 1813. Bibliothécaire 
et professeur de droit public & Strasbourg, il fut 
élu député à l’Assemblée législative en 1791, et 
emprisonné sous la Terreur. En 1802, il fit partie 
du Tribunal. Il était membre correspondant de 
l'Institut. Le séminaire protestant de Strasbourg 
lui doit son existence actuelle. Méthodique, sa- 
vant, doué d’un esprit judicieux et critique, Koch 
a contribué à faire progresser l'étude de l'histoire, 
et l’un des premiers il a porté la lumière sur les 
obscurités du moyen âge. Son principal ouvrage, 
intitulé Tableau des révolutions de l’Europe depuis 
le bouleversement de V empire romain en Occident 
jusqu'à nos jours (1807, 3 vol. in-8; 1813, 4 vol. 
in-8), continué par Schœll jusqu'à la Restauration 
il 823, 3 vol. in-8), est d’un style ferme, concis, animé. 
On cite encore : Tableau généalogique des Maisons 
souveraines du sud et de V ouest de l'Europe (Stras- 
bourg, 1782, in-4); Sanctio Pragmatica Germano- 
cum ülustrata (1789, in-4); Abrégé de f histoire 
des traités de paix entre les puissances de l'Europe, 
depuis la paix de Westphalie (Bâle, 1796, 4 vol. 
in-8), continué par Schœll (Paris, 1817,4 vol. in-8) ; 
Tableau des traités entre la France et les puissances 
étrangères (Bâle, 1801, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. F. Schœll : Notice, en téta de son édit, de l'Histoire 
abrégée; — Hug frères : la France protestante. 



kochanowski (Jean), célèbre poète polonais, 
né dans le village de Sicxyn en 1532, mort en 1584. 
il fit ses études en Allemagne, visita Rome et Pa- 
doue, séjourna pendant sept ans à Paris, où il se 
lia avec Ronsard, devint secrétaire du roi Sigis- 
snond-Auguste, puis renonça à tout emploi pour 
mo consacrer aux lettre!, il a été jusqu'au milieu 



du xvm* siècle le plus grand des poètes polonais. 
Ses écrits comprennent la poésie épique, la tra- 
gédie, l’ode, la satire, l’épigramme et surtout l'élé- 
gie, sans compter une remarquable traduction des 
Psaumes. Us ont été recueillis en 2 vol. in-8 dans 
le Choix des auteurs polonais (Varsovie, 1803-5). 
Son drame, le Congé des ambassadeurs, a été traduit 
en français par Brykczynski dans les Chef s-d œuvre 
des théâtres étrangers (Paris, 1823). 

Cf. A. Déni* : Notice, dû* la collection d-deetn* ; — 
Christ. Oatrowski : Lettres slaves (Paris, 1857, in-18, L I.) 

KOCK (Charles-Paul de), célèbre romancier fran- 
çais, né à Passy, près Paris, en 1794, mort en 
août 1871 . Fil* d’un banquier qui mourut sur l’é- 
chafaud révolutionnaire, et destiné au commerce, 
il suivit sa vocation littéraire, et après avoir hésité 
quelque temps entre le roman, le théâtre et même 
la poésie, il se fit une réputation européenne dans 
le premier genre, par la peinture de la vie pari- 
sienne, vue dans des conditions plus gaies que mo- 
rales, reproduite avec un talent réel d’observation 
et unemise en scène pleine d’entrain. Ses romans, 
qui sont au nombre de plus de cinquante et qui 
forment plusieurs centaines de volumes de cabinet 
de lecture, ont eu à peu près tous de nombreuses 
éditions et les honneurs de la traduction à l’étran- 
ger. Les plus originaux sont ceux des premières 
vingt années, c’est-à-dire d’une époque ou l’auteur 
ne découpait pas ses ouvrages en feuilletons de 
journaux, avant de les publier en librairie. Ils ont 
souvent des titres plus ou moins scabreux qui pré- 
viennent le lecteur du genre d’esprit français ou 
plutôt gaulois qu’il faut y chercher: ce sont, entre 
autres : l’Enfant de ma femme (1812, 3 voL in-12) ; 
Georgelte ou la Nièce du tabellion (1820, 4 vol. 
in-12) ; Gustave ou le Mauvais sujet (1821, 3 vol.); 
la Femme, le Mari et l’Amant (1829, 4 vol.); le 
Cocu (1831, 4 vol.) ; la Pucelle de Belleville (1834, 
4 vol.) ; Mœurs parisiennes (1837, 4 vol.) ; f Homme 
aux trois culottes (1840, 2 vol.); t Amoureux 
transi (1843, 4 vol.) ; la Demoiselle du cinquième 
(1856,3 vol.); le Millionnaire (1 857 , 5 vol. in-8); 
les Demoiselles de magasin (1863, 6 vol. in-8). Au 
théâtre, où P. de Kock avait débuté par des mélo- 
drames lugubres et continué par des livrets d’o- 
péra comique, il se mit à donner en collaboration, 
sur les diverses scènes de genre, de nombreux 
vaudevilles, empruntés le plus souvent à ses ro- 
mans et exploitant avec la môme verve le même 
fond populaire de gaieté. Comme poète, il a donné 
des Contes en vers (1824, in-18) et deux recueils 
de Chansons (1829, in-18, et 1864, in-18). Il a 
été donné plusieurs éditions générales de ses Œu- 
vres (1834, 30 vol. in-18, avec vignettes de Raffet; 
1841, 26 vol, in-18; 1844, 56 vol. in-18, etc.). 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

Cf. Ourry. dans V Encyclopédie des gens du monde ; — 
Quérard : la France littéraire ; — Bourquelot : la Litté- 
rature française contemporaine ; — 0. Lorenz : Cata- 
logue de la librairie française. 

kodhai (Abou-Bekr Ben-Alabar), l’un des plus 
célèbres écrivains arabes de l'Espagne au un* siè- 
cle. Il a écrit en un style pur et élégant plusieurs 
ouvrages remplis de sentences et de traits ingé- 
nieux : Alhillah-Alsyerà (Habit tissu de soie), no- 
tice sur les poètes arabes a'Espagne depuis la con- 
quête, avec des citations de leurs œuvres; Mood- 
ajem, sorte d’encyclopédie littéraire, conteaant 
Phistoire des écrivains arabes jusqu'à l’an 1252; 
Itab (Récréation), vies des principaux ministres 
des califes; Thofet-Alkâdim (la Bioavenue), re- 
cueil d’extraits de poètes arabes. 

Alboulfcda fait mention d’un autre Kodhai (Abou- 
Abd’ Allah-Mohamed), cadi envoyé en ambas- 
sade dans l’Asie Mineure par les califes d’Egypte, 
et qui mourut en 1062. Celui-ci est tuteur 
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plusieurs ouvrages, entre autres d’une Histoire 
des prophètes et des souveraisu, et d’un écrit sur 
le cadastre de l'Egypte. 

Ct. C-uiri : Bibliolheca arab. hispan. escurial, t 11 ; 
— Siltwlre de Sacy : Chrestomathic arebe. 

koelcset (Ferencx), écrivain hongrois, né en 
1790 à Szœ-Demeter (Transylvanie), mort en 1838. 
Notaire, puis député à la Diète, il prit place 
parmi les libéraux et les partisans de fa réforme 
littéraire, au profit de la langue nationale. Il fonda, 
avec son ami Szemere en 1826, le journal Êlel és 
literatura (la Société et les Lettres), et y donna 
des articles de critique très-remarqués. Il se fit 
aussi une réputation comme orateur politique. U a 
laissé des poèmes, des discours, des études litté- 
raires, et surtout des Contes remarquables par le 
style et l'observation. Ses Œuvres ont été publiées 
par les soins de MM. Eoctvoes, Szaley et Stemerc 
(Pcsth, 5 vol. in-8). On a aussi imprimé son Jour- 
nal de la Diète , de 1832 à 1836 (Pesth, 1848). 

Cf. Jungmann : H Ut. de la littérature slave. 

KfBNlG (Georges-Mathias) biographe allemand, 
né i Altorf le 15 février 1616, mort le 29 septem- 
bre 1669. Il fut professeur d’histoire et bibliothé- 
caire à l’université de sa ville natale. On lui doit, 
outre quelques travaux de grammaire, un des pre- 
miers essais de biographie générale, sous le titre 
àe Bibliotheca vêtus et nova (Altorf, 1678, in-4), 
qui, malgré des inexactitudes signalées par dés 
biographes postérieurs, a rendu de réels services. 

Cf. Bayle : Diet. historique ; — Niceroa : Mémoires, 
t. U ; — Baille! : Jugements, t IL 

K<rnig (N...), poète allemand, né i Esslingen 
en 1688, mort à Dresde en 1744. 11 succéda à Bes- 
ser dans l’emploi de poète de cour A Dresde. 11 
appartient comme lui à la troisième école allé— 
sienne qui réagit contre la poésie recherchée de 
Hoffmannswaldau et Lohenstein. Ses contemporains 
faisaient grand cas de son poème épique, Auguste 
«a camp, dont le sujet était l’entrevue des rois de 
Pologne et de Prusse au camp de Muhlberg; il 
n'en a fait paraître que le premier chant (Dresde, 
1735). On choix de ses Poisses a été publié par 
Rost (Ibid., 1745). 

kœrxer (Charles- Théodore), célèbre poète 
allemand, né à Dresde le 23 septembre 1791, mort 
le 27 août 1813. Il fit ses études à Freiberg et à 
Leipzig et débuta en littérature par des essais dra- 
matiques imités de Schiller, dont son père avait été 
l’intime ami. Il était poète du thé&lrede la cour à 
Vienne, lorsque en 1813 il s’enrôla dans le régiment 
des chasseurs volontaires de Lutzow. Il se signala 
dans la guerre de l’indépendance par son courage 
comme soldat, tout en se faisant un nom par scs 

d sies patriotiques. Il fut frappé à mort par un 
Jet dans une rencontre à Gadebusch dans le 
Mecklembourg. Kœraer a été appelé le Tyrtée de 
l'Allemagne, et jamais assimilation littéraire n’a 
été mieux justifiée. Le recueil de ses chants guer- 
riers n’a paru qu'après sa mort, sous le titre de Lyre 
et Épée (Leier und Schwert, 1814, très-souvent 
réimprimé). Il y respire l'enthousiasme du senti- 
ment national, l’amour ardent de l’indépendance, 
la passion du sacrifice et du dévouement pour la 
patrie. Le poète maudit encore plus la l&chelé des 
opprimés que l’insolence des oppresseurs. 11 ana- 
thématise « les cœurs timides qui n’osent pas fécon- 
der de leur sang une cause juste ». Sa poésie prê- 
che la croisade sainte; le cri : Aux armes ! est dans 
chacun de ses refrains : « Le Dieu juste est avec 
nous; hurrah ! Frères, sus à l’ennemi! Hurrah ! 
pour affranchir le Rhin, notre père! Hurrah! pour 
venger notre mère, l'Allemagne ! » Le poète donne 
4 l'épée vengeresse du soldat le sentiment, la vie, 
la parole ; il la montre Aère d’étre dans des mains 
**11100168 et de se sentir ■ fiancée à un homme 



libre ». Les principales pièces du recueil sont : 
André Hofer; les Chênes; le. départ de Vienne; les 
Hoirs chasseurs; f Appel; Ma Patrie; la Prière 

f endant la bataille; la Chasse de Lutsow; etc. 

lusieurs ont été traduites en français, soit en vers, 
soit en prose. Th. Kœrner avait donné un premier 
volume de poésies lyriques, les Boutons (Knospea, 
1810), que ses poésies guerrières ont fuit oublier. 
11 suffit de mentionner ses trois drames Zrésg.Ro- 
samonde et Edwige, qui ne s’élèvent pas au-dessus 
du médiocre. Les comédies ou pièces bouffonnes, 
Toni, les Veilleurs de nuit, la Gouvernante, etc., 
ont eu plus de succès. On a réuni scs Œuvres 
(Werkc; Berlin. 1838, 4 vol). 

Cf. Lehman» : Kœmer's Le ben (Halle, 1819) ; — N. Mar- 
tin : Poêles contemporains de l’AUemagne (Pari*, 1840, 
t I, in-8). 

KOLENDA, chansons populaires et cantiques de 
Pologne et provinces roumaines. Des troupes d’eiv 
fanls les font entendre sur des airs d’un caractère 
champêtre et pastoral, devant les maisons seigneu- 
riales, la veille de la nativité de J.-C. et du nou- 
vel an. Ils répondent à nos Noëls. 

koliadès (C.), pseudonyme de Lechevalier (voy. 
ce nom). 

kollar (Jean), poète bohème, né le 29 juil- 
let 1793 à Mossocz, dans le comité hongrois de 
Thurocz, mort à Vienne le 29 janvier 1852. Il étu- 
dia à l’université d’Iéna, où if se lia avec Schlos- 
ser, Goethe et Oken. Il fut ministre de l'Evangile 
à Pesth ; en 1849, envoyé à Vienne avec une mis- 
sion politique, il y devint professeur à l’universié. 
La principale production de Kollar est la Fille de 
la Gloire (Slavy Dcera), poème à la fois lyrique ct 
épique, composé de six cent quarante sonnets, 
divisés en cinq chants. Slava, l’amante idéale du 
poète, est la personnification de la nationalité 
slave. Sa pensée dominante est l'union des mem- 
bres dispersés de cette race, et il est le premier 
peut-être qui lui ait donné une forme littéraire. 
■ De l'Athos à la Poméranie, s’écrie-t-il, des 
champs ensanglantés de la Silésie & la plaine de 
Kossovo, de Constantinople au Kamtchatka, dans 
les Ourals, les Carpathes, au bord du Volga, du 
Danube, partout où l’on entend la langue slave, 
réjouissons-nous, embrassons-nous, heureux dans 
notre immense patrie, la Panslavie. * Son poème, 
repoussé par la censure de Prague , fut publié en 
Hongrie en 1824. 

On a encore de Kollar, sous le titre de Bouse, 
son premier volume de vers, composé de chan- 
sons et de pièces de divers genres (Prague, en 
1821); un recueil de chants populaires de l'Escla- 
vonie : Narodnie spiewanky (Pesth, 1823-1827, 
2 vol.); des Sermons (Kazne, Pesth, 1831); la 
relation de ses voyages dans l'Italie septentrio- 
nale, le Tyrol et la Bavière : Cestopis (Pesth, 
1839) ; Réciprocité littéraire entre les races et les 
idiomes des nations slaves (Pesth, 1831 , en alle- 
mand) ; enfin divers ouvrages d’érudition : la Reine 
Slawa, renfermant des recherches sur la langue, 
la mythologie ct la civilisation slaves; les Tables 
slaves de T antique Italie, dans lequel il a tenté 
d’établir la communauté d’origine des Etrusques 
et des Slaves : ce dernier livre a paru après sa 
mort (Vienne, 1853, in— fol.). 

Cf. Junginann : Hist. de la littéral, slave ; — Ale*. 
Chodzko, dan* la Revue contemporaine (15 janvier 1861). 

KOLLONTAY (Hugues), publiciste polonais, né 
en 1750 dans le palatinat de Sandomir, mort en 
1812. Recteur de l'université de Cracovie, vice- 
chancelier de la couronne, il fut l’un des chefs des 
dernières révolutions polonaises et l'un des plus 
exaltés. On a de lui : Essais sur l'hérédité du 
trône de Pologne (1 vol.); Lettres d'un anonyme 
à Stanislas Malachowski, maréchal de l’Assem- 
blée, etc. (1788-1789, 4 vol in-8), traitant de la 
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réforme du gouvernement ; l 'Ordre physique et 
moral, ou Exposition des droits et des devoirs de 
l'homme; Derniers avis aux Polonais; Réflexions 
sur le 1 gouvernement du grand-duché, avec cotte 
épigraphe : Nil desperanaum (1801, in-8); Dis- 
cours, etc. Il a été extrait de scs manuscrits un 
recueil de Recherches historiques (Radania histo- 
ryctne; Cracovie, 1844, 3 vol.). 

Cf. Sitiadccki : Vie littéraire de Kollontay ; — Chody- 
wicld : Dict. des Polonais savants. 

KOLOÜCHE (Langue) ou Kolusche, l'une des lan- 
gues parlées sur la côte nord-ouest de l’Amérique 
septentrionale. D’une grammaire très-pauvre, elle 
ne distingue, par des différences de terminaison, 
ni le nombre ni le genre. Beaucoup de mots com- 
mencent et finissent, comme dans le mexicain, 
par les lettres tl. Les Kolusches créent avec faci- 
lité des mots nouveaux pour désigner les objets 
inconnus d'eux que leur apportent les étrangers, 
au lieu d’adopter les termes par lesquels ceux-ci 
les désignent. Il y a un Vocabulaire kolouche, dans 
les Vocabulaires de Kruscnstem (Saint-Péters- 
bourg, 181 3 # in-4). Plusieurs travaux de gram- 
maire et de lexicographie ont été faits sur cette 
langue en anglais, en russe et en allemand. 

Cf. H.-E. Ludawig : the Literature of american abo- 
riginal languages (Londres. 1858, in-8). 

KOPISCH (Auguste), poète allemand, né à Bres- 
lau le 26 mai 1799, mort le 3 février 1853. Il cul- 
tiva la peinture, séjourna longtemps en Italie et 
fut l’ami du comte de Platen. Ses vers ont de la 
souplesse, de la vivacité et de l’humour. Le prin- 
cipal recueil est' simplement intitulé Poésies 
fGedichte; Berlin, 1836). Il a traduit le Dante 
(Ibid., 1837) et un recueil de chants populaires 
italiens, Agrumi (Ibid., 1837). 

Cf. N. Martin : Poétés conltmp. de l'Allemagne (Paria, 
1840, L I, in-8). 

kopitar (Barthélemy), philologue et érudit 
slave, né à Repnje, dans la haute Carniole, en 
1780, mort & Vienne en 1844. Il suivit les leçons 
du savant Dobrowslty, dont il fut plus tard l’ad- 
versaire passionné. Il devint premier conserva- 
teur de la bibliothèque impériale de Vienne et 
conseiller aülique. Outre une Grammaire des 
dialectes slaves de la Carniole, de la Carinthie 
et de la Styrie , en allemand (Laybach, 1808, 
in-8), il a publié un ouvrage important pour l’his- 
toire de la littérature slave : Glagolita Closia- 
nus, etc. (Vienne, 1836, in-fol.) et, d’après un 
manuscrit de la bibliothèque de Vienne : Ilesychii 
glossooraphi disdpulus et epiglossisteS Russus in 
ipsa Constantinopoli sec. XlI-X/ff, etc. (Vienne, 
1840, in-8). Miklosich a recueilli ses Mélanges 
(Kleine Schriften; Vienne, 1857, 2 vol. în-8). 

kopp (Ulric-Frédéric), jurisconsulte et paléo- 
graphe allemand, né à Cassel le 18 mars 1762, 
mort le 27 mars 1834. On lui doit, outre plu- 
sieurs travaux sur l'histoire du droit allemand, 
deux ouvrages d’une grande érudition : les Ecri- 
tures anciennes (Bilder und Schriften der Vor- 
zeit; Mannheim, 1819-22, 2 vol. in-8) et Paleo- 
graphia critica (Ibid., 1817-29, 4 vol. in-4). Il a 
préparé une édition critique de Martianu Ca- 
pelta, publiée après sa mort par Hermann (Franc- 
fort, 1836, in-4). 

KORÊISCH ou Kor&schite, ancien dialecte 

P arlé dans l'Arabie, autour de la Mecque, devenu 
arabe par excellence. S'il fallait en croire l’his- 
torien Sovouthi, la langue arabe serait le résul- 
tat de la fusion des idiomes usités par les diver- 
ses tribus arrivant en pèlerinage au milieu des 
Koiéischites, et ceux-ci auraient d’abord com- 
posé pour leur propre usage un dialecte choisi 
dans lequel seraient entrées les finesses des lan- 
gues parlées autour de la Caaba. Do temps im- 



mémorial les Koréischites ont eu la réputation 
d’être chez les Arabes ceux qui avaient le plus 
pur langage et la meilleure prononciation; leur 
position au cœur de l’Arabie les soustrait aux 
influences de la Perse, de la Syrie, des Grecs, 
des Coptes, des Abyssins. Suivant M. Renan, le 
rôle que les Arabes attribuent aux Koréischites 
dépasse la vérité historique; leur importance litté- 
raire, fort peu considérable avant l’islamisme, 
ne date que de la rédaction du Coran. 

Cf. Em. Renan : Histoire des langues sémitiques (Pa- 
ru. 1855, in-8). 

kortholt (Sébastien), littérateur danois, né 
àKiel vers 1670, mort dans cette ville vers 1740. 
Fils d’un célèbre théologien protestant, Christian 
Kortholt, auteur de beaucoup d’écrits de dogme 
et de controverse, il Ait professeur de poésie et 
bibliothécaire à l’université de sa ville natale. 
On a de lui plusieurs dissertations d’histoire et 
de curiosité littéraire : De Enthusiasmo poetico 
(Kiel, 1606, in-4) ; De Poetis episcopis (1699, 
in-4); De Puellis poeticis (1700, in-8) ; De Studio 
senili (1701, in-4), etc. — Son frère, Mathias- 
Nicolas Kortholt, professeur et bibliothécaire à 
l’université de Giessen, a laissé quelques écrits 
d’une élégapte latinité. — Son neveu, Christian 
Kortholt, s’est aussi distingué comme théolo- 
gien et archéologue. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXXI ; — Thteaa : Gelekr- 
tengesehiehle von Kiel, L I. 

KOSEAARTRlf (Louis-Théobule), poète allemand, 
né à Grcvismühlen (Mecklembourg) le 1* février 
1758, mort le 28 octobre 1818. U Tut professeur à 
Greifswald, où il avait fait ses études, et prédica- 
teur à Altenkirchen, dansl'tle de Rugen. On cite de 
lui, comme une œuvre distinguée, l’épopée pasto- 
rale de Jukonde, dont le héros est un ministre de 
village et où l’on trouve une peinture originale de 
l'ile de Rugen. Il a porté dans la poésie lyrique 
une sensibilité maladive sur des sujets souvent 
frivoles. Il a écrit plusieurs romans dans le goût 
de Richardson et plus tr.'d de l’école romantique. 
Ses Poésies ont été réunies par son fils (Dichtun- 
gen ; Greiswald, 1824-1827, 12 vol.). 

Cf, Notice en tête de l'éditioa des Poésies. 

KOSSOVO (la Bataille de), poème serbe. C’est 
l’une des principales compositions de la littéra- 
ture du pays. Il a pour sujet la célèbre journée 
(1386) où le tzar Lazare, prince de Servie, à ia tête 
des Valaques, des Serbes et des Hongrois, fut vaincu 

C ar Amurath 1", qui perdit la vie dans la mêlée, 
azare, fait prisonnier, fut mis à mort par Baja- 
zet l w , successeur d’Amurath. Cette sanglante 
bataille, suivie de l’asservissement de la nation serbe 
À la Turquie, est comme le point de départ d’une 
ère au delà de laquelle le peuple n’a gardé aucun 
souvenir. La forme du poème est simple et large, 
et rappelle parfois la chanson de Roland. 

Cf. Autr. Doton : les Poésies populaires serbes (Pari*. 
1858, in-«). 

•îotzebue (Auguste-Frédéric-Ferdinand de), 
célèbre auteur dramatique et publiciste allemand, 
né à Weimar le 3 mai 1761, mort à Mannheim le 
23 mars 1 1819. Il manifesta de bonne heure son 
goût pour les lettres et son extrême facilité d’in- 
vention et d’assimilation. A l’ûge de vingt ans, 
reçu avocat et déjà remarqué par quelques essais 
dramatiques, il devint secrétaire du baron Bawr, qui 
était chargé, entre autres emplois , de la direction 
du théâtre allemand de Saint-Pétersbourg, et qui, 
trois ans plus tard, le recommanda à l’impératrice 
Catherine II. 11 occupa plusieurs postes dans la 
magistrature et reçut des titres de noblesse. Un 
libelle qu’il publia sous le nom du baron de Knigge, 
contre la société lettrée de Weimar, le Docteur 
Bahrdt au front (Tairain (Doctor B. mit der «ise^ 
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nen Slirn; GraeU, 1798), tourna a sa confusion et 
mit au jour son esprit de jalousie et de dénigre- 
ment. 11 fit alors un premier voyage i Paris et en 

f ublia, sous le titre de Ma Fuite à Parie (Meine 
Inchtnach P. im Jahre 1790), une relation tres-peu 
flatteuse pour les écrivains qui l'avaient le mieux 
accueilli. Après avoir été pendant deux ans poète 
du théâtre de la cour de Vienne, il voulut retour- 
ner à Saint-Pétersbourg, mais il fut arrêté à la 
frontière et envoyé en Sibérie, comme suspect 
d'avoir écrit quelques pamphlets contre Paul 1". 
Il a fait de cette courte épreuve le sujet d'un livre 
intitulé : La plut Remarquable année de ma vie 

I ilas Merkwürdigste Jahr meines Lcbens; Berlin, 
801). L'éloge ae Paul I", contenu dans une de 
ses pièces de théâtre, le Cocher de Pierre le Grand 
(der Leibkutscher Peter des Grossen) lui valut, outre 
son rappel, des titres, des faveurs, et la direction 
du théâtre allemand. Après la mort de Paul 1 er , il 
rentra en Allemagne, marqua par plusieurs publi- 
cations ses mesquines rancunes contre Gœthe et 
son cercle littéraire, puis fit divers voyages en Eu- 
rope, dont il écrivit la relation. Ses attaques contre 
Napoléon dans deux revues, l'Abeille (die Biene, 
Leipiig, 1808-1810, 3 vol.) et le Grillon (der Grille ; 
Kœnigsberg; 1811-1812, 2 vol.), le firent attacher, 
avec le titre de conseiller d'Etat, comme écrivain 
politique, au quartier général de l'annce russe, et 
il passe pour avoir rédigé la plupart des manifestes 
diplomatiques du cabinet de Saint-Pétersbourg 
contre la France. Après la chute de Napoléon, il 
soutint sans réserve les gouvernements de l’Alle- 
magne dans leur lutte contre les aspirations libé- 
rales d'une partie de la nation, surtout de la jeu- 
nesse des universités, et , au milieu de la violente 
impopularité qu'il avait soulevée, un étudiant fa- 
natique, Gh.-L. Sand, se rendit à Mannheim, et le 
tua d'un coup de poignard, eomme • traître à la 
patrie a. L'assassin, qui tenta vainement de se tuer 
lui-mènie, fut condamné â mort et exécuté sans 
vouloir faire connaître ses complices. Cet événe- 
ment eut un grand retentissement en Europe, et 
de graves conséquences dans l'histoire politique de 
l’Allemagne. 

Kotxebue, dont le caractère a excité tant d’anti- 
pathies parmi ses compatriotes, a pris une place 
importante dans la littérature par sa fécondité et 
les ressources de son esprit. C'est au théâtre qu'il les 
a surtout déployées. Ses drames et ses comédies, 
transportés sur les diverses scènes de l'Europe par 
la traduction ou par des imitations, ont pour prin- 
cipal mérite d’exciter l'intérêt, grâce â la vulgarité 
pathétique des sujets , à l’ingéniosité du plan , 
aux complications romanesques de l’intrigue, enfin 
â une intelligence des moyens scéniques, qu’au- 
cun allemâna n'avait encore possédée. Ces qualités 
lui tinrent lieu des études approfondies de l’his- 
toire ou des mœurs, de l'idéal moral et du style 
poétique, si chers à l’école de Weimar. Parmi les 
drames ou tragédies nous rappellerons : le Sourd- 
muet ou l'Abbé de l’Epée en cinq actes , Adélaïde 
de Wulfringen, « un Monument de la barbarie du 
un* siècle, » en trois actes, Misanthropie et re- 
pentir, en cinq actes, tableau à la fois banal et 
romanesque d’une réconciliation conjugale, le mieux 
accueilli des ouvrages de l’auteur, à l’étranger, et 
ayant pour suite le Mensonge généreux, en un 
acte; Octavie, en cinq actes; le Calomniateur, en 
quatre actes; Hugo Grotius, en trois actes, Elina 
et Nathalie ou les Hongrois, en trois actes; l'Etat 
restitué ou le Comte de Bourgoane , en quatre 
actes; Edouard en Ecosse, ou la Nuit d'un fugitif. 
Ses principales comédies sont : les Deux frères, en 

S e actes; le Club jacobin des femmes; les In- 
en Angleterre, en trois actes; Kosmouk ou 
b* Indiens à Marseille, en trois actes; le Mari 
^autrefois, en trois actes; les Parents ou la Ville 



et le village, en trois actes; f Officier suédois, en 
trois actes; les Deux Klingsberg, ou Avis aux vieil- 
lards, en cinq actes; l’ Epigramme, en quatre actes; 
la Petite ville allemande, en quatre actes, etc. 
Le Théâtre de Kotxebue a eu plusieurs éditions 
(Saemmtliche dramatische Werke ; Leipzig, 1797- 
1823,28 vol. : 1827-1829, 44 vol.; 1840-1 841, *0 vol.). 
La plupart des pièces ont été traduites en français 
par L.-F. Jauffret, Weiss, J. Patrat, Fauvelet de 
Bourienne, Tranchant de Laverne, Dumaniant, 
Delestre-Poirson, Rigaud, M M Polier, Julia Molé, 
Morel, etc., et publiées soit séparément, soit dans 
la Collection des théâtres étrangers, soit enfin dans 
les deux recueils suivants: Théâtre de Kotsebue 
(Paris, 1799, 2 vol. in-8) , et Chef t-d ouvre du 
théâtre de Kotxebue (Ibid., 1822, t. 1, in-8). 

Outre les pièces de théâtre et les ouvrages men- 
tionnés plus haut, il faut encore citer de ce fécond 
écrivain : Souvenirs de voyage de Livonie à Rome 
(Erinnerungen von einer Reise aus Livland nach 
Rom., Berlin, 1805, 3 vol.) et Souvenirs de Paris 
en 1804 (Erinn. aus. P. im Jahre, 1804; Ibid., 
1805) : ces deux ouvrages traduits par Gilbert de 
Pixérécourt (Paris, 180o, 4 vol. in-12, 1805,2 vol. 
in-12); Histoire ancienne de la Prusse (Preussens 
aeltere Geschichte; Riga, 1808-1809, 4 vol.); His- 
toire de l'Empire germanique depuis son origine 
(Geschichte des deulschen Reichs von. etc.; Leip- 
zig, 1814-1832, 4 vol.); puis un assez grand 
nombre de volumes de romans, impressions et ré- 
cits autobiographiques, d’études et essais d’histoire 
et de critique, d’écrits de circonstance et même de 
Poésies (Gedichte, Vienne, 1818, 2 vol.). On a 
formé plusieurs recueils de ses Mélanges (Kleine ge- 
sammelte Schriflen ; Leipzig, 1792-1794; Neue. etc. 
Kœnigsberg, 1808-1810), et on a édité ses Écrits 
posthumes (Hinterlassenc Papiere; Leipzig, 1821) 
Outre les nombreuses publications qui parurent 
sur lui à propos de sa mort, on a réuni de son 
vivant un volume de Kotuebuana (Hambourg, 
.1809, in-8). 

Cf. U** de Staël : De V Allemagne ; — Cramer : Kotxe- 
bue's Leben (Leipzig, 1830) ; — Vincent Saint-Laurent . 
Notice, en tète des Chefs-d'œuvre du théâtre (édit. 1833) ; 

— Doering : Kotxebue' s Leben ( Weimar, 1830) ; — AL 
Buchner : Kotxebue et ton meurtrier, dans la Revue poli- 
tique et litUr., t. VIII; — Quérard : la France littéraire; 

— (Etfinger : Bibliographie biographique universelle. 

KOURILIEN (LE), langue de l'Asie de la région 
sibérienne, parlée par les Aïnos dans l’archipel des 
Kouriles, dans l’Ile Tarakaï, et vers l'embouchure 
du fleuve Amour. Le kourilien comprend plusieurs 
dialectes: le kourilien propre ; le jesso parlé dans 
111e de ce nom, faisant partie du Japon, le (ara- 
kai, usité dans 111c Tarakaï, appelé aussi ségha- 
lien. On pourrait considérer comme un dialecte 
de cette langue l'idiome parlé par les Ainos, qui 
vivent dans le Kamtchatka. Le kourilien offre un 
grand nombre de racines communes à plusieurs 
langues de l’Asie et surtout aux idiomes de la fa- 
mille samoyède. 

KOU-WEN. — Voyez Chinoise (Langue). 

KOWALSKA (Elisabeth), femme poète polonaise, 
du xvui* siècle. On cite d’elle le poème des Saisons, 
loué pour son élégance; des poèmes sur David et 
sur Sainte Madeleine. 

Cf. Janoski : la Pologne littéraire. 

kraotz (Albert), historien allemand, né à Ham- 
bourg vers 1450. mort le 7 décembre 1517. Profes- 
seur de philosophie et de théologie, pais recteur 
de l'université de Rostock et chanoine de Ham- 
bourg, il remplit plusieurs missions honorables. 
Entre autres écrits, il a laissé des ouvrages his- 
toriques , très -remarquables pour son temps ; 
Vanaalia, sive Historia de Vandalorum vera ori- 
gine, gentibus, etc. (Cologne, 1519, in-fol.) ; Saxo- 
nia (Ibid., 1520, in-fol.) ; Regnorum aquilonarium 
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mystiques qui, sans ôter entièrement à son esprit 
son tour léger et mondain, la poussèrent jusqu'à 
l’illuminisme. Elle se fit apôtre, entreprit en Alle- 
magne, en Suisse, une suite de prédications évan- 
géliques qui portèrent ombrage à l'autorité et la 
firent expulser de plusieurs pays Les événements 
de 1814 ajoutèrent à son exaltation. Quelques 

P rédictions qui se réalisèrent lui donnèrent sur 
esprit de l'empereur Alexandre un ascendant qui 
eut pour les destinées de la France et de l'Europe 
une importance historique : le czar le manifesta 
avec éclat à la grande revue de l’armée russe 
dans la plaine das Vertus en Champagne. De là 
l'écrit de M** de Krüdener : le Camp des Vertus, 
ou la Grande revue, etc. (1815, in-8). 

Cf. Chr. G.-H. Burdach : Frau von Krüdener und ier 
Geitt der 3eit (Leipzig, 1818, in-8) ; — C.-Fr. Breseius 
et Chr.-W. Spieker : Beilraege sur etner Characteristik 
der Fr. v. Kr. (Berlin, 1818, in-8) ; — Adèle de Thou : 
Notice sw de Kr. (Genève, 18*7, ia-8) : — Ch. Ey- 
nard : Vie de M— de Kr. ( Pins, 18*8, * voL in-8) ; 
— Capeflgve : la Baronne de Krüdener et l'empereur 
Alexandre /»; — Sainte-Beuve : Portraits de femmes, et 
Derniers portraits littéraires. 

KRDG (Guillaume-Traugott), philosophe et litté- 
rateur allemand, né à Radis (Prusse) le 22juinl770, 
mort à Leipzig le 13 janvier 1842. Il professsa la 
philosophie aux universités de Francfort sur-l’Oder, 
de Kœnigsberg et de Leipzig. Il Rit, après la guerre 
de l’indépendance, l’un des chefs du libéralisme 
allemand. A part ses ouvrages spéciaux de philo- 
sophie qui développent le kantisme en le modi- 
fiant, nous citerons seulement pour leur intérêt 
littéraire ou leur importance bibliographique : 
Essai d'une encyclopédie des beaux-arts (Versuch 
einer systemat. Encyklopaedie der scbœnen Kiinste ; 
Leipzig, 1802) ; Histoire du libéralisme ancien et 
moderne (Geschichtliche Darstellung des Libéralis- 
ants alter and nauerZeit; Ibid., 1 823) ; Dictionnaire 
général des sciences philosophiçues (Allgem. Hand- 
worterbuch der philosoph. Wissenschaften ; Ibid., 
1827-34, 5 vol.). Krug a publié son autobiographie 
sovs ce titre: Voyage de ma vie en six étapes (Heine 
Lebensreisein, etc.; Ibid., 1826). 

krCgbr (Jean-Christian), auteur dramatique et 
comédien allemand, né à Berlin en 1722, mort à 
Hambourg en 1751. 11 étudia la théologie à Halle 
et à Francfort. La pauvreté le fit entrer & l'âge de 
vingt ans dans la troupe de Schœnemann, où U eut 
du succès. Il mourut d’un excès de travail. Il avait, 
au jugement de Lessing, un grand talent pour le 
bas comique; il en fit surtout preuve dans les Pas- 
teurs de campagne (die Geistlicnen auf dem Lande), 
peinture vive et forcée de l’hypocrisie chez des 
natures vulgaires. On cite, comme des comédies sa- 
tiriques d’un ordre plus élevé, les Candidats (die 
Kandidaten), le Man aveugle (der blinde Ehemann), 
et le Duc Michel, en vers et la meilleure comédie 
de l’auteur. Ses Œuvres poétiques et dramatiques 
ont été réunies (Leipzig, 1763, in-8). 

krummacher (Frédéric-Adolphe), écrivain al- 
lemand, né à Tecklenbourg, le 13 juillet 1768, 
mort le 4 avril 1845. Il étudia la théologie à Duis- 
bourg et la professa dans cette même ville, puis 
fut prédicateur dans divers pays et, en dernier Heu, 
à Brème. 11 s’est fait une place à part dans les let- 
tres allemandes par ses Paraboles (Parebeln ; Duis- 
bourg, 1805), qui ont été traduites dans les diverses 
langues de l'Europe, notamment en français par 
Treillac (Paris, 1838, in-8); on y sent plus l’in- 
fluence de la Bible que celle de Herder, que l’auteur 
s’était proposé pour modèle. Il leur a donné pour 
pendant Apologues et paramythes (Apologen und 
Paramutbien ; Ibid., 1810). On cite en outre de lui 
■les livres édifiants et instructifs pour l’enfance, 
qui ont eu un grand succès. 

Cf. M aller : F. -A. Krummacher und teins Freunde 
<Bow», 1849. * vol.). 



rresersterr (Adam-Jean DB), célèbre voya- 
geur russe, né à Haggid en Esthonie le 19 novem- 
bre 1770, mort le 24 août 1846. A part ses travaux 
spéciaux d’hygrographie, nous citerons de lui son 
très-important Voyaae autour du monde, de 1803 
à 1806 (Reise um die welt in den Jahren, etc.; 
Saint-Pétersbourg, 1810-1814, 3 vol. in-4; avec 
Atlas, in-fol.). traduit en anglais (Londres, 1813, 
2 vol. in-4) et en français (Paris, 1821, 2 vol. 
in-8; Atlas in-fol.); puis les Vocabulaires des 
langues de quelques peuples de F Asie orientale et 
de la côte nord de F Amérique (Saint-Pétersbourg, 
in-4). 

Cf. Conversations-Lsxikon, 11* édition. 

REGLER (François-Théodore), esthéticien alle- 
mand, né à Stettin le 19 janvier 1808, mort à Ber- 
lin le 16 mars 1858 Professeur à l’université de 
Berlin, membre de l’académie, conseiller du gou- 
vernement, il remplit quelques missions artisti- 
ques, auxquelles se rapportent plusieurs de ses ou- 
vrages. On cite à part un Manuel de l’histoire de 
la peinture, de Constantin aux temps modernes 
(Handbuch der Geschichte der Malerei, von, etc. ; 
Berlin, 1837, 2 vol.), auquel il faut rattacher le 
classique Masutel de l'histoire des arts (Handbuch 
der Kunstgeschichte ; Stuttgart, 1841-1842; plus, 
édit.); ses autres écrits sont des monographies sur 
l’histoire de l’art, des descriptions de monuments 
anciens ou modernes, des considérations sur les 
arts dans leurs rapports avec le gouvernement et 
l’administration, des Essais sur F histoire des beaux- 
arts (Kleine Schriflen sur Kunstgeschichte ; Berlin, 
1853-1854, 3 vol.), une Histoire de F architecture 
(Stuttgart, 1855 et suiv.), puis un certain nombre 
d’ouvrages d’histoire générale et une longue série 
de Mélanges littéraires (Belletristiche Schriflen ; 
Ibid., 1852-1854, 8 vol. {Dictionnaire des Contem- 
porains, 1" et 2* éditions.] 

KULLIJAT, en arabe, recueils d'ouvrés poétiques 
de genres divers (voy. DlWAlf). 

roumarr (Elisabeth), jeune fille poète russe, 
née à Saint-Pétersbourg le 5 (17 juillet) 1808, 
morte le 19 novembre (1* décembre) 1835. Douée 
d’une étonnante aptitude pour les langues, elle 
possédait, dès l'âge de douze ans, le russe, l’alle- 
mand, l'anglais et l’italien, ainsi que le latin et le 
grec, et composait avec une égale facilité dans 
chacun de ces idiomes. Elle s’était surtout formée 
d’après les modèles grecs, et quelques-unes de ces 
compositions en grec avaient si bien l’empreinte 
antique, qu’on essaya de les faire passer pour des 
chants retrouvés de Corinne. On n’évalue pas le 
nombre des vers de celte jeune poétesse à moins 
de 100 000. Il a paru à Francfort un recueil de 
ses Poésies (Dichtungen: 1844). 

KURDE ou KOURDE (Langdk). Elle appartient 
au groupe des langues iraniennes ou persanes (voy. 
ce mot) et se rattache à la famille indo-européenne. 
Le kurde est parlé par les Kurdes et les Loures, 
dans le Kurdistan et le Louristan. Cette langue dif- 
fère peu du persan sous le rapport lexicographique, 
mais beaucoup par sa grammaire. Elle est très- 
dure et infiniment moins polie que cette dernière; 
elle n’a point de flexions pour indiquer les nom- 
bres et les cas, et la déclinaison s’y fait à l’aide 
de l’article. Le sujet et l’attribut s’énoncent sans 
l’intermédiaire d’une copule verbale. La conjugai- 
son est très-simple et n a que deux temps. Outre 
les mots d’origine zende, on trouve dans le kurde 
des mots turcs, arabes et grecs. Cette langue offre 
plusieurs dialectes, dont le moins grossier parait 
être celui de Badman ou à’ Amodia, parlé dans la 
principauté de ce nom ; les autres, plus connus, 
sont : le soran, dit aussi de Karatchlen ; le schambo, 
dit aussi de Dioulamerk; le bottan, parlé dans lo 
Djexireh ; le betlisi, dit aussi de Betlis; ce der- 
nier s’éloigne beaucoup des autres par la pronon- 
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dation. Les Kurdes se servent pour écrire de l’al- 
phabet persan. 11 a été donné une Grammaire 
kurde par Garzoni (Rome, 1786, in-8, en italien), 
un recueil de Texte* kurdes, par Peter Leich, avec 
traduction allemande et un Glossaire (Saint-Pé- 
tersbourg, 1867-1858). 

Cf. Rodiger et Soit : Etudes kourdes, dans le Journal 
asiatique allemand (Bonn, 1840) j — Peter Lerch : For- 
schungen über die Kurden, etc. 

kuster (Ludolphe ou Adolphe), dit Neocorus, 
érudit allemand, né à Blomberg (Westphalie) en 
février 1670, mort à Paris le 12 octobre 1716. 
Précepteur des enfants du comte Schwerin, pro- 
fesseur au collège Joachim de Berlin et bibliothé- 
caire du roi, il avait exploré les bibliothèques 
publiques et fréquenté les savants de toute l'Alle- 
magne, de la Hollande, de l'Angleterre et de la 
France. A la suite de quelques difficultés, il quitta 
la Prusse, abjura le protestantisme entre les mains 
des jésuites d’Anvers, fut appelé à Paris par 
Louis XIV et reçut, avec une pension, le titre de 
membre associé de l’Académie des inscriptions. 
On lui doit : Historia critica Homeri (Francfort, 
1696, in-8); Bibliotheca novorum librorum col- 
lecta a Neocoro, avec H. Sike (Utrecht, 1697-1699, 
5 vol. in-8); de savantes dissertations dans divers 
recueils comme ceux de Gronovius et de Grævius, 
ou publiées à part, entre autres : De Vero usume- 
diorum verborumapud Grœcos( Paris, 1714, in-12; 
Leyde, 1717, in-8); les éditions critiques de Sui- 
das (Cambridge, 1705, 3 vol. in-fol.), d'Aristo- 
phane (Amsterdam, 1710, in-fol.), etc. 

Cf. Bose : Eloge de Kuster, dus l'Histoire de F Acadé- 
mie des inscriptions, t. II ; — Alfr. Hsury i HisL de 
l’Acad. des inscript. 



kustner (Charles-Théodore de), administrateur 
allemand, né à Leipzig le 26 novembre 1781, mort 
le 27 octobre 1 864. Longtemps directeur des théâ- 
tres de Leipzig et de Munich, puis intendant gé- 
néral des théâtres de Prusse, il s'est distingué 
par son influence sur l’organisation dramatique eu 
Allemagne et par la protection des intérêts des 
auteurs et des artistes. Outre une tragédie, les 
Deux frères (die beiden Brüder, 1833), il a pu- 
blié quelques écrits relatifs au théâtre. [ Dic- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

Cf. Conversalions-Lexikon, 11* édition. 

kyd (Thomas), poêle dramatique anglais, vivait 
dans la seconde moitié du xvi* siècle. On ne sait 
rien de sa vie. En 1588, il donna sa tragédie de 
Hieronimo, à laquelle il ajouta vers 1590 une se- 
conde partie intitulée : la Tragédie espagnole ou 
Hieronimo fou de nouveau (The spanish tragedy, 
or Hieronimo is mad again), qui eut plus de suc- 
cès qu’aucune autre pieceau temps. Le sujet était 
des plus sombres, et le style des plus enflâ; mais 
des scènes d’un grand effet se prêtaient au jeu 
des acteurs. Une dizaine d'années plus tard, Ben 
Jonson fit à cet ouvrage des additions où l’on a 
cru reconnaître aussi la main d'autres auteurs dra- 
matiques. Hieronimo a été publié dans la collec- 
tion des Old Play* de Dodsley, où l'on trouve, sous 
le nom de Kyd, une autre tragédie, Comelia, pu- 
bliée en 1594 et 1595. 

Cf. Baker : Biographie dramatiea; — Larob : Dramatie 
poets of lhe Urne of Elisabeth; — Collier : Historg of 
dramatie poetry. 

KYMRIQUE (Langoe et Littérature). — Voyez 
Cymriqüe. 




Labadie (Jean), célèbre sectaire français, né à 
Bourg-en-Guyenne le 13 février 1610, mort à Al- 
tona en 1674. Elevé chez les Jésuites de Bordeaux, 
il entra dans les ordres, professa la rhétorique et 
la philosophie et prêcha, pendant quinze ans, avec 
succès. Livré à une spiritualité exaltée, il se fit 
chef d’une secte qui unissait, dit-on, aux erreurs 
mystiques les désordres de conduite et fut lui- 
même accusé de pervertir les religieuses dont il 
avait la direction. Il eut une vie très-agitée et 
teine d’aventures, de condamnations et de réha- 
ilitation. Il embrassa le protestantisme et exerça 
huit ans le ministère à Montauban; puis il alla 
propager ses doctrines en Allemagne et en Hol- 
lande. Ses prosélytes, sous le nom de Labadistes, 
formèrent un instant « une véritable Église ». Ses 
ouvrages, devenus rares, firent beaucoup de bruit. 
Nous citerons : le Hérault du arand Jésus (Amster- 
dam, 1667 in-12); le Véritable exorcisme (Ibid., 
1667, in-12); le Chant royal du roi Jésus-Christ 
(Ibid., 1670, in-12); les Saintes Décades (Ibid., 
4671, in-8). 

Cf. Histoire curieuse de la vie, de la conduite et des 
vrais sentiments du sieur J. de Labadie, dont le nom et 
la réputation font tant de bruit parmi les gens de bien 
(La Haye, 1670, in-8) ; — l’abbé Goujet, dans la Dictionn. 
historique da Moréri ; — P. Niceron : Mémoires, t. XX 

et xxvm. 

LA barre (Antoine Le Fèvre de), écrivain 
français, né vers 1600, mort en 1688. Gouverneur 
de la Guyane en 1663, il fut lieutenant-général en 



1667, et gouverneur du Canada en 4682. On a de 
lui : Description de la France équinoxiale, ci-de- 
vant appelée la Guyane (Paris, lo66, in-4). — C’est 
son petit-fils, Jean-François Le Fèvre, chevalier 
de La Barre, qui fut exécuté à 19 ans, le 1“ juil- 
let 1766, victime de l’intolérance, et dont Vol- 
taire a éloquemment défendu la mémoire. ’ 

LA BARRE (François PotJLAW de), littérateur 
français, né en 1647 à Paris, mort en 1723 à Ge- 
nève. Il frit curé dans le diocèse de Laon; puis 
embrassa la religion réformée et se retira à Ge- 
nève, où il se maria. On a de lui ; Rapports de la 
langue latine i la française, pour traduire élé- 
gamment (Paris, 1672, in-12); FEgalité des deux 
sexes (1673, in-12); De l’excellence des hommes 
(1675, in 12), ouvrage où il réfute le précédent. — 
Son fils, Jean-Jacques de La Barre, né en 1696 
à Genève, mort en 1751, a publié un des meil- 
leurs écrits de controverse : la Doctrine des pro- 
testants sur la liberté et le droit de lire T Ecriture 
Sainte (Genève, 1720, in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

LA BARRB (Louis-François-Joseph de), érudit 
français, né le 9 mars 1688, à Tournai, mort le 
24 mai 1738. Il fut reçu A l’Académie des inscrip- 
tions et bolles-lettres en 1727, et y lut des Mé- 
moires intéressants, entre autres sur l’Histoire de 
Lycurgue et sur le Poème épique. De 1727 jus- 
qu’à sa mort, il rédigea le Journal de Verdun. On 
lui doit des éditions du Spicilegium de d’Acbéry 
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(1723), des Vetera analecta de Mabillon (1725), 
du Dictionnaire de Moréri (1725), du Journal ae 
Chartes VI (1729), etc. 

La Barre de Beaumarchais (Antoine de), litté- 
rateur français, frère utérin du précédent, né vers 
1700 à Cambrai, mort vers 1757. D'abord chanoine 
régulier de Saint-Victor à Paris, il quitta la France 
pour échapper à ses vœux, et résida à La Haye, à 
Hambourg et à Francfort. Savant dans les langues 
anciennes et dans plusieurs langues modernes, il 
a donné quelques traductions, et publié des ou- 
vrages, agréablement écrits : Lettres sérieuses et 
badines sur Us ouin-ages des savants (La Haye. 
1729-1733, 8 vol. in-lz); le Hollandais, ou Lettres 
sur la Hollande (Francfort, 1738, in— 12) ; Amuse- 
ments littéraires, ou Correspondance politique, 
philosophique, critique et galante (1741, 8 vol. 
m-12), etc. 11 rédigea de 1732 & 1737 le Journal 
littéraire, fondé en 1713 et dirigé d’abord par 
S'Gravesande. 

Cl Quérard : U Francs littéraire. 



Labat (Jean-Baptiste), missionnaire et écrivain 
français, né en 1863 à Paris, où il est mort le 
6 janvier 1738. Religieux dominicain, il partit en 
1693 pour les missions des Antilles et y rendit des 
services, surtout comme ingénieur. C'est lui qui 
fonda la ville de la Basse-Terre à la Cuadeloupe 
(1703). 11 a laissé des ouvrages intéressants et 
utiles, mais embarrassés de digressions, et d’un 
style prolixe : Nouveau voyage aux Ues d Amé- 
rique (Pans, 1722, 6 voL in-12 et 1742, 8 vol, in- 
12); Nouvelle relation de l'Afrique occidentale 
(Paris, 1728, 5 vol. in-12), rédigée d’après les 
Mémoires de Brue ; Voyage en Espagne et en Ita- 
lie (Paris, 1730, 8 vol. in-12). 11 a aussi publié le 
Voyage du chevalier des Marchais en Guinée (Pa- 
ris, 1730, 4 vol. in-12), et les Mémoires du cheva- 
lier tfArvieux, envoyé de France à la Porte (Pa- 
ris, 1735, 6 vol. in-12), et traduit de l'italien du 
P. Carazxi : Relation historique de VEthiopie occi- 
dentale (Paris, 1735, 6 vol. in-12). 

Cf. Mémoires de Trévoux. 



labbe (Philippe), polygraphe français, né le 
10 juület 1607 à Bourges, mort le 25 mars 1667 à 
Pans. L’un des plus érudits parmi les Pères de la 
société de Jésus, il fut encore, dit Bailiet, « plus 
diligent que savant. » Le nombre de ses ouvrages 
monte à soixante-quinze; quelques-uns, sous des 
titres volumineux, sont de très-minces productions 
ou des éditions sans importance, et plusieurs ne 
sont pas terminés. Le plus considérable est la com- 

Î dation des Conciles (Paris. 1672, 17 tomes en 
8 vol. in-fol.), qui a été achevée et publiée par 
le P. Cossart. Une deuxième édition, bien moins 
correcte, en a été donnée par N. Coleti (Venise, 
1728, 25 vol. in-fol.). Citons ensuite : Historiée 
Bysantma scriptoribus publicandis Protrepticon 
(Paris, 1648, in-fol.), plan de la collection Bysan- 
tme du Louvre; Concordia sacra ac profana 
chronologia (Paris, 1656-1670, 5 vol. in-fol. , dont 
le dernier est du P. Briet) ; Bibüotheca chronolo- 
gica sanctorum Patrum (Paris, 1659, in-24), ca- 
talogue des écrivains sacrés jusqu’à l'année 1500: 
puis comme curiosités : Regia epitome Historiœ 
sacra ac profana, complexa technicos versus 197 
(Paris, 1651, in-12); Chronologia discenda nova 
Metkodus versibus technieis sexagmta comprehensa 
(Paris. 1651, in-12); Etymologie de plusieursmots 
français contre les abus de la secte des nouveaux 
hellénistes de Port-Royal (Paris, 1661, in-12), cri- 
tique superficielle des Racines grecques. 

Cf. Niceron : Mémoires, I. XXV ; — Bailiet : Jugements 
ét* tarants, l. II; — Sainte-Beuve t Port-Royal, t. III 
atIV. 



labbê (Pierre), poëté latin moderne, né en 
1594 à Clermont, en Auvergne, mort vers 1680. Il 



professa pendant vingt-quatre ans la rhétorique 
che* les Jésuites, et fut recteur de cinq de leurs 
collèges, a Ses éloges sacrés et profanes, dit le 
P. Colonia, ses descriptions, ses dissertations his- 
toriques, scs divers poèmes, sont tout pétris de 
raffinement et de subtilités... U s'y trouve par-ci 
par-là quelques morceaux qui ont leur prix, i On 
a de lui : Vita et Elogia Ludovici XIII, novo ly- 
rici carminis modo (Lyon, 1634, in-4) ; Elogia sa- 
cra theologica, philosophica, regia, poelica, etc. 
(Grenoble, 1664, in-fol. et Leipzig, 1706, in-8) ; 
Eustachius, se u pladdus héros christianus, poema 
epicum (Lyon, lo73, in-12, etc. 

cr. Moréri ; Grand dictionnaire historique ; — Colonia ; 
Histoire de Lyon. 

labé (Louise), surnommée la belle Cordière, 
femme poète française, née en 1526 à Lyon, où 
elle est morte en 1566. Fille de Charly, dit Labé, 
riche marchand, elle fut formée aux lettres et aux 
arts, apprit la musique, l'espagnol, le latin et le 

F roc. La passion des aventures chevaleresques 
arracha a l'étude, et, à l’àge de seize ans, elle 
était au siège de Perpignan, où on lui' donna le 
surnom de capitaine Loys. Elle a raconté cette 
époque de sa vie dans sa troisième élégie : 

Qui m'eût vu lors, en armes, fière, aller, 

Port «r la lance et boia faire voler, 

Le devoir faire ou l'auteur furieux, 

Piquer, volter le cheval glorieux, 

Pour Bradxmante ou la haute Marphise, 

Soeur de Roger, il m’eût, possible, prise. 

La campagne finie, elle revint à Lyon, éprise 
d’un jeune chevalier qui devint l'objet de ses 
vers. Elle le perdit bientôt, et épousa Ennemond 
Perrin, riche marchand cordier. 5a maison devint 
le rendez-vous des gentilshommes, des artistes et 
des poètes; on l’y voit entourée d'estime, malgré 
les calomnies répandues sur elle par la jalousie 
des dames lyonnaises. 

Louise Labé, en poésie, se rapproche de Marot 
plus que de Ronsard. Ses vers ont des incorrec- 
tions et des obscurités; mais on y sent une pas- 
sion vraie et l’on y trouve des pensées bien appro- 
priées aux situations. Dans quelques-uns de ses 
sonnets surtout s’épanche une douleur naturelle 
et touchante. Ses Œuvres comprennent vingt- 
quatre sonnets, trois élégies, une Ode à Vénus et 
le Débat de Folie et d" Amour, scène en prose qui 
se passe dans l’Olympe, sous la présidence de 
Jupiter. La première édition (Lyon, 1555, petit 
in-8) est dédiée à Clémence de Bourges; U en a 
été donné de récentes éditions (Lyon, 1824-1855- 
1862, in-8; Paris, 1845, in-12). M. Ed. Turquety 
a découvert un vingt-cinquième sonnet inédit, et 
l’a publié dans le Bulletin du bibliophile (fin de 
1860). 

Cf. Sainte-Beuve, dans U Revue des Deux-Mondes, 
mars 1835 ; — VioUet-le-Due : Bibliothèque poétique: — 
P.-M. Go non : Documents historiques sur ta vie et Us 
mesurt de Louise Labbé (Lyon, 1844, in-8, portr.). 

LA bbadmelle (Laurent Anguviel de), litté- 
rateur français, né le 28 jtnvier 1726 à Valle- 
ra ugue (Gard), mort le 17 novembre 1773. D'une 
famille protestante, il Dit élevé dans la religion 
catholique au collège de charité d'Alais. Ayant 

Ï uitté la France en 1745, il se rendit d'abord à 
enève, où il rentra dans l'église réformée, puis 
alla, en 1749, à Copenhague, où il devint profes- 
seur de belles-lettres françaises. En 1751, il ré- 
sida à Berlin et s’y brouilla avec Voltaire. C’est 
lui qui le premier attaqua ainsi dans son livre 
des Pensées, le philosophe ami et protégé de 
Frédéric U : « Qu’on parcoure l’histoire ancienne 
et moderne, on ne trouvera point d’exemple de 
prince qui ait donné sept mille écus de pension à 
un homme de lettres, a titre d’homme de lettres. 
Il y a eu de plus grands poètes que Voltaire; il 
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n'y en a jamais eu de si bien récompensés, parce 
que le goût ne mat jamais de bornes à ses récom- 
penses. Le roi de Prusse comble de bienfaits les 
nommes à talent, précisément par les mêmes rai- 
sons qui engagent un petit prince d’Allemagne à 
combler de bienfaits un bouffon ou un nain. * La 
Beaumelle, ne trouvant pas à Berlin le succès qu’il 
y avait espéré, revint à Paris en 1752 et publia 
ses Notes sur le siècle de Louis XIV (Francfort, 
1753, 3 vol. in-12, avec le texte de Voltaire). A la 
suite de cette publication, il fut mis à la Bastille 
et y resta du 24 avril au 12 octobre 1753. Cet 
emprisonnement, auquel on a dit que Voltaire 
n’était pas étranger, fut motivé sur la violence de 
quelques-unes de ces notes. A la suite de l'im- 

F ression des Lettres de M“* de Maintenon, qu'on 
accusa d'avoir dérobées à Saint-Cyr, La Beau- 
melle fut de nouveau enfermé à la Bastille, du 
6 août 1756 au 1" septembre 1757. Le séjour de 
Paris lui fut ensuite interdit; il se rendit à Tou- 
louse, où il eut aussi des désagréments. Puis il se 
maria et se fixa non loin de Toulouse. La haine 
de Voltaire vint l’y chercher : accusé par celui-ci 
de lui avoir écrit quatre-vingt-quinze lettres ano- 
nymes et diffamatoires, il parvint cependant à 
persuader le ministre de la police de son inno- 
cence. 11 obtint même, en 1770, une place à la 
bibliothèque du roi et une pension. 

Citons, en outre, de La Beaumelle : Mes Pensées 
ou qu'en dira-t-on? (Copenhague, 1751, in— 12) ; 
Réponse au Supplément du siecle de Louis XIV 
ou Lettres à Voltaire (1754, in-12; 1763, in-12); 
Mémoires pour servir a V histoire de M"* de Main- 
tenon (Amsterdam, 1755-56, 9 vol. in-12), ou- 
vrage qui dut son succès aux lettres qu’il ren- 
ferme; Préservatif contre le déisme (1763, in-12); 
Commentaires sur la Henriade (Paris, 1769, in-8; 
1775, 2 vol. in-8), où le critique propose dé mau- 
vais vers à l’auteur comme devant être substitués 
à ceux du poêle; V Esprit (Paris, 1802, in-12). 
La Beaumelle a été le principal rédacteur de la 
Spectatrice danoise ou l'Aspaste moderne, recueil 
hebdomadaire (Copenhague, 1749-1750, 3 vol. 
in-8). — Son fils, Victor-Laurent-Suzanne-Moïse 
Angliviel de La Beaumelle, né en 1772, mort en 
1831, a publié divers écrits sur l’Espagne et le 
Brésil et donné quelques traductions de pièces du 
théâtre espagnol, imprimées dans les Chefs-d’œu- 
vre des théâtres étrangers (1822). 

Cf. Michel Nicolas : Notice sur la Vie et le* écrit* de 
Laurent Angliviel de La Beaumelle (Paris, 1852, in-8) : — 
Ch. Nisard : Ut Ennemi* de Voltaire (Ibid., 1853, in-8). 

LABÉON, Marcus Antistius Labeo, jurisconsulte 
romain, contemporain d'Auguste. Il s'attacha à la 
doctrine stoïcienne, soutint les anciens principes 
de la république contre le gouvernement impérial, 
et en jurisprudence chercha, au contraire, à inno- 
ver, s'appliquant à interpréter le texte des lois 
avec le secours de la dialectique, de l’histoire et 
de la philologie. Son rival, Capiton, appartenait 
à la secte de l’Academie, soutenait les nouveautés 
politiques introduites par Auguste, et en même 
temps s’attachait, en matière de législation pri- 
vée, à la tradition et au texte des lois. Les disci- 
ples de Labéon furent appelés Proculéiens, du 
nom de Proculus, qui suivit avec éclat sa doc- 
trine; ceux de Capiton tirèrent du nom de Sabi- 
nus, un de ses disciples, celui de Sabiniens. La- 
béon avait écrit, dit-on, plus de quatre cents 
traités. II n’en reste que soixante et un fragments, 
insérés dans le Digeste. Ils ont été réunis par 
Hommel dans la Pcuingenesia librorum juris. 

Cf. Thonusiiu : Comparatio Labeoni * et Capitoni* (Leip- 
zig, 1683, in-4) ; — C. v»n Eck : De VUa, moribu* et 
studiis Labeoni* et Capitoni* (1692, in-8). 

LA BERfiERlE (Jean-Baptiste Rougier, baron 
DE), agronome et écrivain français, né en 1757 à 



Beaulieu (Haute-Vienne), mort le 13 septembre 
1836 à Paris. Député à l’Assemblée législative en 
1791, préfet de l’Yonne de 1800 i 1811, il ne 
cessa de s’occuper des progrès de l’agriculture. 
On cite avec estime : Histoire de l’agriculture 
française (Paris, 1815, in-8) ; Histoire <le t agri- 
culture ancienne des Grecs (Paris, 1829, in-8); 
Histoire de l’agriculture des Goulots (Paris, 1829, 
in-8); Histoire de V agriculture ancienne des Ro- 
mains (Paris, 1834, in-8). Moins heureux comme 
poète, il a donné des Géorgiques française* en 
douze chants (Paris, 1804-1824, 2 vol. in-8) et 
des Eglogues bucoliques (Paris, 1833, in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LABERics (Decimus-Junius), auteur dramati- 
que latin, né en 107 avant J.-C., mort en 43. Il 
composa des mimes. César, sans doute afin de 
procurer au peuple un spectacle inusité, lui offrit 
cinq cent mille sesterces pour qu’il jouAt lui-même 
dans une de ses pièces. Quoiqu’il fût chevalier, 
Laberius n’osa pas résister au désir du dictateur. 
Macrobe nous a conservé le prologue qu’il pro- 
nonça en cette occasion. Le style n’en est pas 
trop inférieur à celui de Térence ; mais nous sa- 
vons, par Aulu-Gelle et Sénèque, qu’il abusait 
ordinairement des antithèses et des néologismes. 
Dans ses satires, Horace proteste contre ses admi- 
rateurs (liv. I, sat. x) : 

Et Labcri mimo» ut pulchra poemata mirer. 

Les fragments de Lnberius ont été réunis par 
H. Estienne (Paris, 1564, in-8), par Becher (Uip- 
zig, 1787, in-8) et par Bothe, dans les Poetœ 
scenici latini , t. V. 

Cf. Fabricius : BibUotheca latina, 1 1 ; — Schoeidewia, 
dans le Bheinitche* Muséum (1843). 

LABID. — Voy. LÉBID. 

LA BlLLARDifcRE (Jacques-Julien HOUTON Di), 
voyageur et naturaliste français, né en 1755 à 
Alençon, mort en 1834 à Paris. Il fut membre de 
l’Académie des sciences. Outre des écrits sur l’his- 
toire naturelle, il a publié : Relation du voyaae 
à la recherche de La Pérouse (Paris, an VllI, 
2 vol. in-8). « Le style, dit M. Flourens, est na- 
turel, simple, facile; peu d’ouvrages du même 
genre renferment plus de faits. * 

Cf. Flourens : Eloge de J. de la BülardUr*. 

LABlTTE (Charles), critique français, né le 
2 décembre 1816, à Château-Thierry,. mort le 19 sep- 
tembre 1845, à Paris. Il débuta, dès 1835, à la 
Revue des Deux-Mondes, et s’y fit remarquer. Après 
avoir été chargé d’un cours d’histoire aux collèges 
Charlemagne et Henri IV, il fut nommé, en 1840, 
professeur de littérature étrangère à la faculté de 
Rennes, et choisi, en 1842, pour suppléer M. Tts- 
sot dans la chaire de littérature au Collège de 
France. 11 travaillait avec passion, sentant, au mal 
dont il était atteint, « que son pèlerinage serait 
court. » 11 mourut dans sa vinçt-neuvième année. 
Son ami Sainte-Beuve a dit de lui : « Il s’était 
perfectionné, depuis les trois dernières années, de 

la manière la plus sensible Le jugement, qu’il 

avait toujours eu net et prompt, s’affermissait, 

il avait acquis la solidité sous l’abondance, et cette 
solidité même, qui eût amené la sobriété, tournait 
à l’agrément. * Sauf quelques longueurs, plusieurs 
de ses articles sont des morceaux achevés. 

On a de Charles Labitle : Essai sur Vaffrancks- 
sement dans le comté de Ponlhieu, avec M. Ch. 
Louandre (Abbeville, 1836, in-8) ; de la Démocra- 
tie chet les prédicateur* de la Ligue (Paris, 1841, 
in-8) ; une édition de la Satire Ménippée, avec des 
commentaires (Paris, 1841, in-18); un excellent 
travail sur les origines de la poésie épique catho- 
lique, intitulé : la Divine Comédie avant Dante et 
servant d’introduction à une édition des Œuvre* 
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de Dante (Pans, 1882, in— 18). Un choix de ses ar- 
ticles dans la Revue de* Deux-Monde* ou la 
Revue de Pari* a été fait sous le titre d’Êtudes 
littéraire* (Paris, 1846, 2 vol. in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portrait* contemporain*. 

LA bletterie (Jean-Philippe-René de), litté- 
rateur français, né le 25 février 1696 à Rennes, 
mort le 1" juin 1772. Il appartint quelque temps 
A l'Oratoire et y enseigna la rhétorique, Rit 
nommé, en 1742, professeur d'éloquence au Col- 
lège royal, entra, la même année, & l’Académie 
des inscriptions, et fut reftisé par l’Académie fran- 
çaise comme janséniste. Il dut sa réputation & 
l’Histoire de P empereur Julien P Apostat (Paris, 
1735, in-12), ouvrage mal écrit, mais approfondi 
et en général exact et impartial. Sa traduction de 
Tacite (Paris, 1755-1768, 5 vol. in-12) fut loin 
d'être aussi bien accueillie. Voltaire, qui lui re- 
prochait d'avoir fait parler l’historien latin en 
bourgeois du Marais, lança contre lui plusieurs 
épigrammes, entre autres le Huitain bigarré au 
sieur La Bletterie, aussi suffisant personnage 
que traducteur insuffisant : 

On dit que ce nouveau Tacite 
Aurait dû garder le tacet ; 

Ennuyer ainsi non licet. 

Ce petit pédant preatolet 
J lovet bilem, 1a bile excite. 

Er. français, le mot de sifflet 
Convient beaucoup, multum deeet, 

A ce translateur oe Tacite. 

On a encore de La Bletterie : Histoire de P em- 
pereur Jovien (Paris, 1748, 2 vol. in-12); des Mé- 
moires dans le Recueil de l'Académie des inscrip- 
tions, et quelques opuscules. 

Cf. Nécrologe de* homme* célèbre* (1778). 

LA boétie (Etienne de), écrivain français, né 
à Sarlat, en Périgord, le 1“ novembre 1530, mort 
à Germinian.près Bordeaux, le 18 août 1563. Placé au 
collège de Bordeaux, il s'y lit remarquer par une 
merveilleuse précocité et noua dès cette époque 
avec le jeune de Montaigne l’amitié qui devait 
l'immortaliser. C’est sur les bancs des classes qu’il 
écrivit son Discourt de la servitude volontaire, 
son seul titre à la popularité. Son droit à peine 
achevé, il fut pourvu, & vingt-deux ans, d’une 
charge de conseiller au Parlement de Bordeaux, 
avec dispense d'&ge pour la remplir. Des relations 
de plus en plus étroites l'unirent avec Montaigne, 
qui a laissé de leur attachement mutuel un souve- 
nir plus attendri que ne semblait le comporter sa 
froide et sceptique nature. C’était entre eux « une 
sainte couture, un mélange universel de deux 
âmes ( Essais , 1. I, ch. xxvii). * Ils se donnaient 
le titre de frères, exprimant leur amitié plutôt 
qu’une alliance de famille. La vie de La Boétie, 
toute consacrée à l’étude, fut brisée par une mort 
prématurée, et sa dernière maladie mil encore en 
relief l'affection tendre et dévouée de Montaigne, 
• son cher frère et inviolable compagnon. > 

Le Discours de la Servitude volontaire ne suffit 
pas pour donner la mesure de celui que Montaigne 
appelait « le plus grand homme du siècle i : c'est 
une très-belle dissertation d’écolier, une amplifi- 
cation modèle, inspirée des souvenirs de l'héroïsme 
grec ou latin, avec le pressentiment ou sous l’im- 
pression plus ou moins inconsciente des malheurs 
du temps présent. On a voulu y voir un écrit d’une 
réalité plus vivante et en quelque sorte d’actualité, 
en le rapportant aux impitoyables rigueurs exer- 
cées à Bordeaux, en 1548, par le connétable de 
Montmorency, pour châtier la révolte de cette 
ville. Les discours de La Boétie contre la royauté 
ne serait alors qu’une philippique émue et indi- 
gnée contre un représentant de l’autorité royale 
qui Lavait rétablie, sous ses yeux, au prix d’hor- 
ribles cruautés. Mais cette hypothèse est contre- 



dite par le témoignage de Montaigne, qui déclare 
en parlant du Ducours de La Boétie • qu’il l’es- 
crivit par manière d’essay en sa première jeunesse, 
à l’honneur de la liberté contre les tyrans, t II 
va plus loin, avec le dessein peut-être d'atténuer 
l'effet produit par le livre : « ce subject, dit-il, 
feut traicté par 1er en son enfance, par manière 
d’exercitation seulement, comme subject vulgaire 
et tracassé en mille endroicts des livres. ■ Mon- 
taigne précise davantage en donnant, dans une 
note autographe sur le manuscrit, l’Age de l’au- 
teur, à savoir seixe ans et non dix-huit ou dix- 
neuf, comme le veulent les historiens qui rattachent 
le Discourt sur la Servitude volontaire aux évé- 
nements de Bordeaux. Ecrit deux ans avant ces 
événements. il est naturel qu’il ne contienne au- 
cune allusion aux intérêts, aux passions, aux tra- 
ditions qu’ils mirent en jeu. C'est une oeuvre 
essentiellement abstraite. 

Le second titre de l'ouvrage, le Contre-un, en 
résume l’objet et la pensée. Suivant l’auteur, la 
tyrannie n'a de force que celle que ses sujets lui 
donnent; elle ne les asservit qu'avec leurs propres 
armes, leurs instruments, leurs organes. < Celui 
qui vous maîtrise tant n'a que deux yeux, n'a que 
deux mains, n’a qu’un corps... D’où a-t-il pris 
tant d’yeux, d’où il vous épie, si vous ne les lui 
donnes? Comment a— t— il tant de mains pour vous 
frapper, s’il ne les prend de vous? Les pieds dont 
il foule les cités, d’où les a-t-il, s’ils ne sont 
vôtres? Comment a-t-il aucun pouvoir sur vous, 
que par vous autres mêmes? a La conclusion est 
très-simple et assez inoffensive. Il dépend de ceux 
qui prêtent ce pouvoir de le retirer, puisqu’ils le 
donnent eux-mêmes. ■ De tant d’indignités que 
les bêtes mêmes ne sentiraient point ou n’endure- 
raient point, vous pouves vous en délivrer, si vous 
essayez, non pas de vous en délivrer, mais seule- 
ment de le vouloir faire. Soyez résolus de ne plus 
servir, et vous voilà libres. Je ne veux pas que 
vous le poussiez, ni l'ébranliez, mais seulement ne 
le soutenez plus : vous le verrez, comme un grand 
colosse A qui on a dérobé sa base, de son poids 
même fondre en bas et se rompre. » Nous sommes 
loin de l'appel au régicide, et c'est A tort que cer- 
tains historiens ont rattaché étroitement à cette 
chaleureuse et noble déclamation d'un écolier 
généreux les manifestes sanguinaires du fanatisme 
religieux ou politique. 

Le Discours sur la Servitude volontaire, après 
avoir circulé manuscrit pendant une trentaine 
d’années, fut imprimé pour la première fois dans 
les Mémoires de l'Estat de France, de S. Goulart, 
en 1576. Inséré par Coste dans son édition des 
Essais de Montaigne, il a continué d’être réuni A 
l’œuvre de son ami. Le docteur Payen l’a publié 
* selon le vrai texte de l’auteur i (Paris, 1853, 
in-8). Les autres écrits de La Boétie consistent en 

3 quelques traductions de Xénophon et de Plutarque 
ue Montaigne publia en 1571, et en deux séné» 
e Sonnets, dont une a été publiée dans la pre- 
mière édition des Essais: ils sont reproduits dans 
plusieurs éditions modernes. L. Paugère a donné 
une édition des Œuvres complètes (Paris. 1846, 
in-12). 

Cf. J.-P. Payen : Notice bibliographique eur Montaigne 
(1837) et Notice biobibliogravhique tur La Boétie, en tête 
de son édition ; — L. Feugere : Etude* tur la vie et le* 
ouvrage* de La Boétie (1845) et Introduction aux Œuvre*; 
— Sainte-Beuve : Causerie* du lundi, t. IX ; — Miclielet, 
H. Martin, etc. : Histoire de France ; — L. Blanc : Révo- 
lution française (L I, Origines). 

la borde (Jean-Benjamin de), musicien et 
polygraphe français, né à Paris le 5 septembre 
1734, guillotiné dans cette ville le 22 juillet 1794. 
Valet de chambre et favori de Louis XV, il devint 
fermier général et consacra ses loisirs A mettre en 
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musique des chansons et à compiler de nombreux 
ouvrages. On cite : Essai sur la musique ancienne 
et moderne (Paris, 1780, 4 vol. in-4), attribué en 
grande partie .à l'abbé Roussier ; Mémoires histo- 
riques sur Raoul de Coucy (Ibid., 1781, in-8 et 
2 vol. in— 12) ; Essai sur i histoire chronologique de 
plus de 80 peuples de l'antiquité (Paris, 1787-89, 

2 vol. in-8); puis des relations de voyages, des 
collections historiques et littéraires, etc. 

Cf. Félis : Biographie univ. des musiciens; — Qué- 
rard : ta France liuéraire. 

LABORDE (Alexandre-Louis-Joseph, comte DE), 
littérateur français, né le 15 septembre 1774 à 
Paris, mort en 1842. Fils d’un financier fameux 
qui périt sur l’échafaud en 1794, il émigra et ser- 
vit dans l’armée autrichienne. Rentré en France 
en 1797, il remplit sous les divers régimes qui se 
succédèrent d'importantes fonctions publiques. 
Admis en 1813 à l'Institut, dans la classe des 
Inscriptions et Belles-Lettres, il entra à l’Acadé- 
mie des sciences morales et politiques en 1832. U 
consacra une partie de sa fortune à un ouvrage 
splendide, intitulé : Voyage pittoresque et histo- 
rique en Espagne (Paris, 1807-1818, 4 vol. in-fol.), 
contenant plus de 900 gravures, avec texte expli- 
catif, et un précis de l’histoire politique et civile, 
le tout fait avec un grand soin, une solide érudi- 
tion et beaucoup d^oxactitude. On a encore de 
lui : Description des nouveaux jardins delà France 
et de ses anciens châteaux (Paris, 1808-1815, in- 
fol.) ; Itinéraire descriptif de l'Espagne (Paris, 
1809, 5 vol. in-8); les Monuments de la France, 
considérés sous le rapport des faits historiques et 
de l’élude des arts (Paris, 1816-1826, in-fol.); 
Voyage pittoresque en Autriche (Paris, 1821-1823, 

3 vol. in-fol.) ; Paris muniâpe (Paris, 1833, in-8); 
Versailles ancien et moderne (1840, in-8) ; des 
Rapports sur la méthode d’enseignement mutuel, 
dont il fat un des propagateurs; des articles dans 
la Revue des Deux-Mondes, etc. 

Cf. Râbbe, etc. : Biographie unis, des contemporains. 

LABORDE (Léon-Emmanuel-Simon-Joseph, mar- 
quis DB), archéologue français, (Us du précédent, 
né à Paris le 12 janvier 1807, mort en mai 1869. 
Des traditions de famille, de fortes études esthé- 
tiques à l'université de Gœttingue, des voyages 
en Orient, de hautes fonctions administratives, 
occasionnèrent ou facilitèrent ses travaux sur les 
arts et les monuments de divers pays ou sur leur 
histoire; mais la plupart d'entre eux. exécutés 
avec un grand luxe de gravures, firent voir plus 
d’aptitude et d'ardeur que de persévérance, et plu- 
sieurs restèrent inachevés. Après avoir été, comme 
son père, député d’Etampcs, il devint conserva- 
teur au musée du Louvre, et plus tard directeur 
général des archives de l’empire. Il fut élu mem- 
bre de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres en 1842. Ses principaux ouvrages sont : 
Voyage en Orient, Asie Mineure et Syrie (1837- 
1862, 2 vol. in-fol., 180 pl .) ; Débuts de l’impri- 
merie à Mayence, à Bemberg et à Strasbourg 
(1840, t. I et II, in-8, avec pl.), faisant partie 
d’une Histoire de l'impression, non achevée; 
Commentaire géographique sur l’Exode et les 
Nombres (1842, in-fol., 10 cartes); Lettres sur les 
bibliothèques (1845, 1", 2*, 4* et 8* lettres, in-8); 
les Ducs de Bourgogne , études sur les lettres, les 
arts et l’industrie au xv* siècle (1849-51, l. I et 
11, in-8), ayant pour complément un Essai de 
catalogue des artistes des Pays-Bas à la cour 
de Bourgogne (1849, in-8) ; la Renaissance des 
arts à la cour de France (1855, t. 1, in-8) ; Notice 
des émaux, bijoux et objets divers exposés au 
musée du Louvre (1853, 2 vol. in-12); Athènes 
au XV, XVI et XVIP siècles (1855, 2 vol. in-8, 
40 pl-), etc., sans compter divers mémoires et 



articles dans les revues littéraires et recueils spé- 
ciaux. [Dictionnaire des Contemporains, les qua- 
tre premières éditions.] 

LA BORDERIE, poète français, né en 1507 dans 
la Normandie. Il est l'auteur de VAmye de Court 
(Paris, 1542, in— 8), poème qui, comme la Parfaite 
amye d'Antoine Héroët, tentait de développer U 
théorie amoureuse de la haute société au temps 
de François I*. Cet ouvrage dut au suiet lui-méme 
un succès que pouvait justifier aussi l'imagination 
gracieuse et gaie du poète. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI* siècle. 

LA BRUYÈRE (Jean de), célèbre moraliste et 
écrivain français, né à Paris au milieu du mois 
d’août 1645, mort à Versailles le 11 mai 1695. Sur 
ja foi de témoignages contemporains, on a cru 
jusqu'en ces derniers temps qu’il était né en 1639 
dans un village voisin de Dourdan (Seine-et- 
Oise) : mais M. Jal a retrouvé son extrait de bap- 
tême dans les registres de Saint-Christophe, l’une 
des paroisses de la Cité. Cette pièce étant datée 
du jeudi 17 août 1645, l'enfant était probablement 
né la veille. D’une famille de bouroeois oui 
avaient joué un râle dans la Ligue, u était fils 
de Louis de La Bruyère, contrôleur des rentes de 
la ville, et neveu et filleul de Jean, secrétaire du 
roi, avec lequel on l’a quelquefois confondu. Le 
jeune Jean de La Bruyère étudia le droit et fut 
reçu avocat au Parlement; mais il abandonna le 
barreau en 1673, pour acheter un office de tré- 
sorier des finances dans la généralité de Caen; il 
put toutefois se dispenser de résider dan* cette 
province, et vint mener à Paris une vie indépen- 
dante et studieuse. Cet offleo, qu’il garda jusqu'en 
1687, lui conférait la noblesse et le titre d'écuyer. 
En 1684, Bossuet, qui avait apprécié La Bruyère, 
le fil agréer au grand Coudé pour enseigner l'his- 
toire à 6on petil-fiis, le duc de Bourbon, élève 
peu digne d’un tel maître, et qui, suivant Saint- 
Simon, n’épargnait pas, même à ses amis, t des 
insultes grossières et des plaisanteries cruelles. » 
L’éducation du jeune duc terminée, le précepteur 
ne quitta pas la maison de son élève, mais 
devint, eu 1685, l'un des gentilshommes du père, 
Monsieur le Prince, qui fut, après la. mort de 
Condé, le chef de cette altière famille, et qui. sui- 
vant le même auteur, • tenait tout dans le trem- 
blement. » 

Dans cette sorte d'honorablo domesticité, où 
s'écoula la seconde moitié de sa vie, La Bruyère 
apporta toute la dignité et la réserve qui pou- 
vaient le mettre à l’abri des éclaboussures d'une 
hautaine et dangereuse familiarité. Quoiqu’il n'eût 
à souffrir aucune des avanies infligées dans la 
même maison au poète Santeul, il y éprouva à 
coup sûr des froissements, dont l'impression mé- 
lancolique se retrouve ç& et là dans son livre. On 
a sur son caractère, son genre de rie et ses habi- 
tudes sociales des témoignages contradictoires, 
qui indiquent peut-être, dans un homme bon et 
honnête, une humeur inégale et un esprit déliant 
de lui-môme et des autres. Cédant à son talent 
naturel d’observer et de. peindre, il se donna II 
tâche et le plaisir d’étudier sur le vif la cour et la 
société dont il avait sans cesse les modèles sous 
les yeux, et, lorsque son trésor de réflexions et 
de portraits fut asseï considérable, il le mit au 
jour, ou plutôt dans un demi-jour, en publiant 
son œuvre personnelle sans nom d’auteur, comme 
un simple appendice de la traduction d'un ouvrage 
ancien. Les premières éditions ont, en effet, pour 
titre : les Caractères de Théophraste, traduits du 
grec, avec les caractères ou les mœurs de u siè- 
cle (1688). L'éclat et le succès n’en furent pas 
moins grands. La Bruyère fit lui-méme neuf édi- 
tions, dont les trois premières dans la môme an- 
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née. Les six autres, successivement corrigées, 
remaniées et augmentées, furent le travail con- 
stant, exclusif de sa vie et firent passer son uni- 
que livre par une véritable transformation. 

Suivant la prédiction de Malesieux, le tra- 
daeteur de Théophraste s'était attiré beaucoup 
de lecteurs et beaucoup d'ennemis. L'empres- 
sement du puhlie pour son livre fût attribué 
moins au mérite de l'écrivain qiFà la malignité 
de ceux qui, croyant ou voulant voir des por- 
traits de gens vivants, comme dit l'abbé d‘01i- 
vet, c le dévoraient pour se nourrir du triste 
plaisir que donne la satire personnelle. » L'Aca- 
démie française fit de grandes difficultés pour 
recevoir dans son sein l'auteur des Caractères, et 
les coteries littéraires vinrent en aide à son mau- 
vais vouloir contre lui par des cabales et par des 
épigrammes. Rien de plus connu que la suivante : 



-i l Qtmd la Bruyère H présente 
PoTssoi tiut-il crier haro t 
Pour faire un nombre de quarante 
' Ne faDait-il paa un zéro? 

En 1691, La Bruyère se vit préférer Pavillon, 
mais deux ans plus tard il força les portes, grâce 
au chaleureux appui de Boileau^ de Racine, de 
Regnier-Desmarets et du secrétaire d’Etat Pont- 
chartrain. Sa réception, qui eut lieu le 15 juin 
1693, fut un événement et l'occasion de vives 

Î fuerelles littéraires. En présence des deux camps 
ormés à l'Académie par les partisans des anciens 
et ceux des modernes, le récipiendaire loua dans 
son discours tous ceux de ses confrères qui te- 
naient pour l’antiquité et proclama la justice des 
arrêts de Boileau devant les victimes mêmes de 
ses traits de satire. D’autre part, l’éloge complai- 
sant du génie de Racine parut un' dénigrement de 
celui de Corneille et irrita les admirateurs de ce 
dernier. Thomas Corneille et Fontenelle défendi- 
rent leur gloire de famille en faisant entrepren- 
dre dans le Mercure Galant une campagne contre 
leur confrère. Fontenelle avait d'ailleurs à se ven- 
ger lui-même de la peinture que l'auteur des 
Caractère» avait faite de lui, comme bel esprit, 
sous le nom de Cydias. La Bruyère répondit à ces 
attaques dans la Préface de son Discours à l’Aca- 
démie, aussi étendue et non moins importante que 
son Discours même. Il jnovirut subitement, dans 
la nuit du 10 au 11 mai 1696, d’une attaque d’a- 
poplexie. Ceux qui cherchent l’extraordinaire in- 
sinuèrent qu’il avait été empoisonné, mais cette 
version na pas mérité d’être prise au sérieux. 
L’auteur des Caractères laissait 1 sa famille une 
médioere fotftme, quoique son livre eût enrichi 
son éditeur, le libraire Michallef, avec lequel il 
avait entretenu des relations de longue date et 
très-assidues ; il lui avait donné son manuscrit 
pour contribuer à la dot de sa fille, et l’on pré- 
tend que le libraire en retira près de 300 000 fr. 
La Bruyère n’a pas publié d’autres ouvrages. Il 
laissait inachevés des Dialogues sur le quiétisme 
entrepris sous l'inspiration de Bossuet, et dont 
l’abbe Dupin donna, en 1699, une édition peu 
soignée et peu fidèle. Il avait écrit à peine quel- 
ques lettres, ét Fon ne possède pas de lui plus de 
vingt autographes. 

L’œuvre de La Bruyère est plus importante que 
les faits de sa vie et le souvenir de ses relations. 
Elle se réduit pourtant, en un volume, à un com- 
mentaire et à une traduction; la traduction est 
celle de fragments imparfaits, et est elle-même 
sans valeur, faite sur des textes fautifs et selon 
les mauvaises habitudes des traducteurs du temps ; 
le commentaire est immortel. Inégalement admi- 
iés, suivant les époques, les Caractères restent 
un monument précieux d'une littérature qui par- 
ticipe de deux siècles très-différents. L’auteur, 
suivant Sainte-Beuve, ■ était d'une génération 



plus jeune que celle des purs écrivains du xvn* siè- 
cle ; venu le dernier, il avait à renchérir un peu à sa 
manière, à s'efforcer. • L’effort, le besoin de rajeu- 
nir par des effets nouveaux une langue qui s’était li- 
brement épanouie dans tant de chef-d’œuvres, voilà 

K ut-être le trait littéraire qui frappe le plus dans 
Bruyère quand on l’oppose aux' écrivains de 

f ;rand naturel de la génération précédente. Il a 
es avantages et les inconvénients de son labo- 
rieux procédé; on sent qu’il cherche, mais il 
trouve, et les critiques contemporains qui, préten- 
dant, comme d'OIivet, que, sans la malignité de 
ses alb nions, la forme n’eût pas suffi pour sau- 
ver son livre, reconnaissaient pourtant qu’il était 
i plein de tours admirables et d’expressions heu- 
reuses qui n’étaient pas dans notre langue aupa- 
ravant. • On se plaît aujourd’hui à von dans le 
seul livre des Caractères un inventaire complet 
de toutes les richesses de la langue française, de 
tous les tours, de tous les mouvements, de toutes 
les figures, de tous les artifices et habiletés 
qu’elle comporte. Jamais la variété dans l’expres- 
sion de la pensée et l'art de la mise en scène 
n'ont été portés plus loin. On peut même dire 
que l’art se fait trop reconnaître; les effets sont 

[ tarfois trop calculés, la finesse trop ingénieuse, 
es contrastes trop suivis, les suspensions et les 
chutes trop savantes. On voit tellement l’artiste 
dans l’écrivain qu’on n’y sent plus assez l’homme, 
et le livre ne supplée pas, par des révélations 
intimes sur son caractère, au silence et aux in- 
certitudes de sa biographie. La Bruyère peut 
plaire, comme auteur, autant ou plus que les 
autres moralistes, mais il laisse une impression 
moins profonde ; on s'irrite contre le froid pessi- 
misme de La Rochefoucauld , on s'effraye des ac- 
cents désespérés de Pascal , on s’éprend de sympa- 
thie pour les généreux élans de Vauvenargues ; avec 
La Bruyère, vous admires la vérité et l'habileté 
de la peinture, le peintre vous reste indifférent. 
Quelques éclairs de sentiment, quelques mots 
indignés ou émus sur certainës formes delà misère 
contemporaine, ne doivent pas donner le change 
et. faire attribuer à l'œuvre une portée morale ou 
sociale qu’elle n’a pas. 

Observateur et artiste plutôt que philosophe, 
l'auteur des Caractères n’a pas de système arrêté, 
et auquel il subordonne ses impressions et ses juge- 
ments. Pénétré toutefois de sentiments chrétiens 
et d’idées cartésiennes, il ouvre, à l'occasion, des 
vues sérieuses sur la nature et les destinées de 
l’homme, et complète volontiers le tableau de 
la vanité de nos occupations ou de nos caprices 
par le souvenir de la brièveté de la vie ou de nos 
devoirs envers notre Ame. Une suite peu rigou- 
reuse enchaîne les divers chapitres de son livre, 
et dans chacun d’eux il règne une apparence de 
désordre qui n’est pas sans agrémenL Boileau, 

E lus amoureux de la logique, faisait observer que 
a Bruyère, en évitant les transitions, s’était épar- 
gné ce qu’il y a de plus difficile dans un ouvrage. 
La Bruyère eut cependant après coup la préten- 
tion, non-seulement d’avoir mis « une certaine 
suite insensible entre les réflexions qui compo- 
sent les chapitres, » mais d’avoir exécuté dans 
tout le livre un plan général, dont il déroule l’é- 
conomie dans la Préface de son Discours à l’Aca- 
démie française. « N’ont-ils pas, dit-il, reconnu le 
plan et l'économie du livre des Caractères f N’ont- 
ils pas observé que, de seize chapitres qui le 
composent, il y en a quinze qui, s’attachant à 
découvrir le faux et le ridicule qui se rencon- 
trent dans les objets des passions et des attache- 
ments humains, ne tendent qu’à ruiner tous les 
obstacles qui affaiblissent d’abord et qui éteignent 
ensuite, dans tous les hommes, la connaissance 
de Dieu; qu’ainsi ils ne sont que des préparations 
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au seizième et dernier chapitre, où l’athéisme est 
attaqué, et peut-être confondu, où les preuves 
de Dieu... sont apportées; où la Providence de 
Dieu est défendue contre l’insulte et les plaintes 
des libertins? > Singulier plan et étrange écono- 
mie, quinze chapitres de préparation, et un seul 
pour le sujet principal ! Celte interprétation ré- 
trospective, qui ramène le livre des Caractères 
au plan môme de la grande Apologie de la reli- 
gion chrétienne de Pascal, est une illusion de 
l’auteur ou plutôt un calcul. C'était une haute 
manière de répondre à ceux qui l’accusaient de 
n’avoir écrit qu’une œuvre de malignité person- 
nelle, un libelle, une satire. 

C’est en efTet le reproche contre lequel le livre de 
La Bruyère eut surtout à se défendre. Sortant des 
généralités, les lecteurs le traduisaient en indica- 
tions précises, et prétendaient reconnaître dans 
chacune des peintures un portrait, et dans toutes 
les observations autant d'épigrammes. De là la 
mise en circulation d’une foule de Clefs de son 
livre. La Bruyère ne cesse de protester contre ces 
interprétations, qu’il avoue cependant avoir pré- 
vues et redoutées. ■ Quelle digue élèverai-je, dit- 
il, contre ce déluge d’explications qui inonde la 
ville et qui bientôt va gagner la cour? > Protesta- 
tions inutiles. Les Clefs continuèrent de circuler 
et de se multiplier : Clefs manuscrites, Clefs im- 
primées, sans compter les Clefs courantes de la 
conversation qui mêlaient pas les moins malignes 
ni les moins importunes; fausses clefs pour la 
plupart si l’on on juge par les contradictions des 
commentateurs. On prétendit que La Bruyère en 
avait lui-même livré quelques-unes, et l’on avait 
la naïveté de lui demander les vrais noms de ses 
modèles. La Bruyère, se défendant d’être l’auteur 
ou le complice d’aucune de ces Clefs, donne en 
ces termes l’explication véritable : * U faut que 
mes peintures expriment bien l’homme en géné- 
ra], puisqu'elles ressemblent à tant de particuliers 
et que chacun y croît voir ceux de sa ville ou do 
sa province. J'ai peint, & la vérité, d'après nature, 
mais je n’ai pas toujours songé à ceindre celui-ci 
ou celle-là dans mon livre des Mœurs... J’ai pris 
un trait d’un côté et un trait d’un autre ; et de 
ces divers traits qui pouvaient convenir à une 
même personne, j’en ai fait des peintures vrai- 
semblables... » Les premières Clefs imprimées 
datent de 1693. Successivement complétées ou re- 
faites, elles accompagnèrent les éditions des Ca- 
ractères qui se firent après la mort de l’auteur, 
notamment celles de 1697 et de 1720. A part les 
différences et les contradictions qui accusent 
l’inexactitude de ces commentaires de la malignité, 
les Clefs de La Bruyère ont perdu de nos jours 
tout intérêt, par suite de l’obscurité profonde où 
sont tombés la plupart des personnages que l’on 
désigne avec tant d'incertitude comme les origi- 
naux oubliés de portraits immortels. * 

Les éditions des Caractères et des Œuvres de 
La Bruyère se sont multipliées jusqu'à nos jours. 
Après les neuf éditions données par lui-même, les 
plus importantes du siècle dernier sont celles de 
Goste (Amsterdam, 1720, 3 vol. in-12) et de Suard 
(1781, in-12) plusieurs fois réimprimées. Dans ce 
siècle, on remarque celles de Walckenaer (1845, 
2 vol. in-12), de Hémardinguer (1849, in-lzl, de 
Destailleur (1854, 2 vol. in-12), de M. G.-J. Ser- 
vois, dans la collection A. Regnier (1865, t. 1“, 
in-8), de Ch. Asselineau, dans la collection Lc- 
merre (1872). 

Cf. D’Olive! : Notice sur La Bruyère ; — Suard : Notice. 
en tête de plusieurs éditions ; — Victorin Fabre : Eloge de 
La Bruyère, couronné par l'Académio en 1810 ; — Cabo- 
che : De La Bruyère, thèse (1844. in-8) ; — Sainte-Beuve : 
La Bruyère et La Boche foucault (1843, in-ll)et Portraits 
littéraires ; — Walckenaer : Etude sur La Bruyère, en 
télé de son édition ; — J. D'Ortigue : Etude sur La Bruyère, 



dans la Revue indépendante (35 février 1848) ; — PrévssL 
Paradol : Etudes sur les moralistes français (1865, in-18); 
— H. Taine : Essais 4a critique et d'histoire ; — A. Jal : 
Dictionnaire critiqua : — Ed. Fournier : la Comédie ta 
J. de la Bruyère (1867, 3 vol. in-8) ; — Fr. Godefroy : 
Histoire de la littérature franc-, t. Q. 

LA caille (Jean DK), imprimeur fiançais, né à 
Paris, mort en 1720, a publié une Histoire de 
F imprimerie et de la librairie (Paris, 1689, in-4), 
que l’on consulte encore avec intérêt 

LA CALPREfifcDK (Gautier dk Costes de), ro- 
mancier et auteur dramatique français, ne vers 
1610, près de Sarlat (Dordogne), mort en 1663. Il 
fit ses études à Toulouse, arriva à Paris vers 1632, 
devint officier dans te régiment des gardes et gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du roi. U ac- 
quit une grande réputation par ses romans, dont 
le plus fameux est Cléopâtre, qu'il mit plus de 
douze ans à publier par volumes successifs (Paris, 
1648 et suiv., 12 vol. in-8; 1662, 12 vol. in-8 ou 
23 vol. in-12). Ge n'est pas, comme on pourrait le 
croire d’après le titre, un roman historique, quoi- 
u'on y trouve bien des noms et des faits du siècle 
'Auguste, mais un roman de mœurs, avec portraits 
contemporains sous des noms antiques et uns 
souci de la couleur locale. Boileau a dit : 

Tout ■ l’humeur gasconne en un auteur gascon, 
Calprenàde et Juba parient du même ton. 

C’était le système alors à la mode; M 11 * de 
Scudéry ne faisait pas autrement, et les lecteurs 
savaient bien qu'ils ne trouvaient pas l’histoire 
dans ces œuvres, dont le cadre était seulement 
un prétexte à des tableaux modernes. La Cléopâtre 
plaisait par des caractères tracés avec talent, 
comme celui de Britomare, et celui d'Artaban 
resté proverbial, par la grandeur des événements, 
par de beaux combats singuliers et de formidables 
coups d'épée, qui ont fait dire à La Fontaine : 

En fait d'événcmenU, Cléopâtre et Caesandre 
Entre les beaux premier» doivent être rangés. 

• Pour les sentiments, écrivait M*” de Sévigné, 
j’avoue qu’ils me plaisent et qu'ils sont d’une per- 
fection qui remplit mon idée sur la belle ime. • 
C’est ainsi que des esprits délicats jugeaient au 
xvn* siècle ces héros si parfaits, ces princesses si 
fidèles, ces écuyers si chevaleresques, ces disserta- 
tions et ces lettres galantes poussées dans le der- 
nier fin du sentiment, tout oc fade et éternel ver- 
biage, qui aujourd'hui noua semble intolérable. 
Ajoutons que le style de La Calprenède est presque 
toujours clair, que, malgré des alinéa* de quatre- 
vingts pages, il est moins traînant et moins diffus 
uc celui de M 11 * de Scudéry. Les autres romans 
u même auteur sont : Caesandre (Paris, 1642, 
1660, 10 vol. in-8; 1731, 10 vol. in-12): Fara- 
mond, ou l’Histoire de France (Paris, 16ol, 7 vol. 
in-8), réimprimé avec une continuation par 
Pierre d’Ortigue (Amsterdam, 1664-1670, 12 vol. 
in-8) ; les Nouvelles, ou les Divertissements de la 
princesse Alcidiane (Paris, 1661, in-8). On a des 
abrégés de Cléopâtre (1668, 3 vol. in-12), de Cas- 
sandre (1752, 3 vol. in-12), de Faramond (1753, 
4 vol. in-12). 

La Calprenède a fait représenter des tragédies 
et des tragi-comédies; de même qu'un grand 
nombre de pièces de l’époque, ce ne sont que des 
romans dialogués. En voici les titres : la mort de 
Mithridate, tragédie (Paris, 1637, in-4) ; Brada- 
mante, tragi-comédie (1637, in-4) ; Jeanne <f Angle- 
terre. , tragédie (1637, in-4); Clarionte. ou le Sacrifice 
sanglant, tragi-comédie (1637, in-4); le Comte 
(TEssex, tragédie (1639, in-4), représentée trente- 
sept ans après la mort du héros; la Mort des en- 
fants (THérode, ou suite de la Mariamne, tragédie 
(1639, in-4); Edouard, roi d'Angleterre, tragédie 
(1640, in-4) ; Phalante, tragédie (1642, in-4); Her- 
menegilde, tragédie en prose (1643, in-4); Béli- 
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taire, tragi-comédie jouée en 1659, et non im- 
primée. 

Cf. Niort* : Mémoire t, t XXXVII ; — frira* Pariaict : 
HUloire du Thldtrc- Fronçait, t. V ; — La Harpe : Court 
de littérature. 

ucuaiie (Pierre-François Gaillard), né en 
1800, à Francbeville, près de Lyon, exécuté ie 
9 janvier 1836. On ne s’étonnera pas de trouver 
ici le nom de ce fameux assassin, puisque la mal- 
saine curiosité de ses contemporains lui fit une 
réputation d’écrivain et de poète, au moment où 
il était déjà condamné à périr de la main du 
bourreau. Cet engouement pour le prétendu talent 
du criminel inspira même à Hégésippe Moreau une 
âpre satire : 

Ah I sur ta* échos sourds U lyre Ml sans pouvoir I 

U faut des condamnés à mort pour t’émouvoir, 

Paris ! Eh bien I écoute.. 

Lacenaire avait fait ses études en partie dans 
des collèges, en partie dans un petit séminaire. 
Il avait tenté d’écrire dans des journaux, et quand 
à la suite d'un vol il eut passé treize mois à la 
Force, il publia dans le Bon sens un article curieux 
sur le régime des prisons. On dit que la veille de 
son exécution il composa quelques vers, qui se 
terminent ainsi : 

Dieu,... la néant,... notre tme,.... la nature,... 

C’est un secret ;... je le saurai demain. 

Peu auparavant, plusieurs journaux avaient pu- 
blié une pièce de vers intitulée l'Insomnie (Fun 
condamné, comme étant de Lacenaire; celui-ci 
réclama contre cette attribution. Après sa mort 
on imprima : Mémoires , révélations et poésies de 
Lacenaire, écrits par lui-même à la Conciergerie 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). H. Bonnelier et Jacques 
Arago donnèrent un autre recueil, intitulé : Loce- 
naire après sa condamnation, ses conversations 
intimes, ses poésies, sa correspondance, avec 
r Aigle de la Selléide, drame en trois actes (Paris, 
1836, in-8). Une partie des poésies et le drame 
paraissent être non de Lacenaire, mais des édi- 
teurs. 

Cf. Bourqudot : la Littérature française contempo- 
raine ; — V. Cochinat : Lacenaire, tes crimes, son pro- 
cès et ta mort, suivis de ses poésies et chansons (1857, 
in-8). 

lacCrèdb (Bemard-Germain-Etienne DR La 
Ville, comte de), naturaliste et écrivain fiançais, 
né le 26 décembre 1756 à Agen, mort le 6 octobre 
1825 à Epinay. Il se livra d'abord à la composi- 
tion musicale, l’abandonna pour l’étude des scien- 
ces et fut nommé sous-démonstrateur du cabinet 
du roi par BufTon qui le chargea de continuer 
son Histoire naturelle. Il devint, en 1795, profes- 
seur au Muséum. Appelé à l’Institut, lors de sa 
création, il fut un des premiers secrétaires de la 
classe des sciences. Tour à tour membre des as- 
semblées constituante et législative, président du 
Sénat, grand chancelier de la Légion d’honneur 
et pair de France, il porta la parole en plusieurs 
occasions. 

I« style de Lacépède est la seule chose que nous 
ayons à considérer dans ses grandes publications 
de naturaliste. « 11 prit Buffon pour maître et pour 
modèle, dit Cuvier; il le lut et le relut, au point 
de le savoir par cœur, et dans la suite il en porta 
l’imitation jusqu'à calquer la coupe et la disposi- 
tion générale de ses écrits sur celles de ['Histoire 
naturelle. • Ajoutons qu’il exagère en voulant 
imiter et va de la noblesse à l’enllure, de l'élé- 
gance à l'affectation. En dehors de ses travaux 
faisant suite à ceux de Buffon, nous citerons : Poé- 
tique de la musique (Paris, 1785, 2 vol. in-8), 
d’après les principes de l’école de Gluck; Histoire 
générale, physique et civile de r Europe, depuis les 
dernières années du F* siècle jusque vers le milieu 



du XVIII * (Paris, 1826, 18 vol. in-8), compilation 
d'une médiocre valeur; puis des romans : Ellival 
et Caroline (Paris, 1816, 2 vol. in- 12); Charles 
<f Ellival et Alphorisme de Florentino (Paris, 1817, 
3 vol. in-12) : dans ces deux histoires peu inté- 
ressantes, il se met en scène avec sa famille; Ca- 
roline est le nom de sa femme, El'iial l’ana- 
gramme de son propre nom, La Ville. 

Cf. Cuvier : Eloge du comte de Lacépède. 



LA cerda (Melchior de), littérateur et jésuite 
espagnol du xvi* siècle, né à Cifuentes, mort en 
1615 à Séville. Il enseigna dans cette dernière 
ville les belles-lettres et la théologie pendant une 
trentaine d'années. On a de lui en latin : Appa- 
ratus latmi sermonisper topographiam, chronogra- 
phiam, etc. (Séville, 1598, in-4); U sus et exerdta- 
tio demonstrationis (Ibid., 1598, in-4) ; Campi 
eloauentiœ (Lyon, 1674, 2 vol. in-4) ; Consolatio 
ad Hispanot pr opter classem armo 1588 tn Angliam 
profectam subito submersam (1621, in-4), au 
sujet de la destruction de f invincible Armada. 

LA CERDA (Juan-Luis de), critique et théolo- 
gien espagnol, né à Tolède en 1560, mort en 1613. 
De l'ordre des Jésuites, il enseigna dans sa ville 
natale la logique, l’éloquence et la poésie. Son 
principal ouvrage est un très-complet Commen- 
taire sur Viraüe (Madrid, 1608-17, 3 vol. in-fol.; 
Ibid., 1619). On lui doit aussi une édition de Ter* 
tullien avec notes (Paris, 1624-1630,2 vol. in-fol.); 
De hutitutione grammatica Ubri V (1613), long- 
temps classique en Espagne; Adversaria sacra 
(Lyon, 1626, in-fol.; Pans, 1631, in-8). 

LACERDA (Dona Bernarda Ferreira de), Portu- 
gaise célèbre par ses talents poétiques; née à 
Porto en 1595, morte en 1644. Elle enseigna les 
lettres latines aux deux infants d’Espagne, fils de 
Philippe III. Toutes les académies portugaises et 
espagnoles ont retenti de ses éloges. On accueillit 
particulièrement avec faveur un poème épique en 
vers castillans intitulé VEspagne délivrée (Espana 
Libertada, Lisbonne, 1618, in-4); puis un recueil 
de Comedias, un autre de Varias Poesitu y dialo- 
gos, et les Soledadesde Busaco; ces trois ouvrages 
également en castillan. Elle a écrit en prose por- 
tugaise : Dot Cristaos de S. Thome. 

Ct. Perd. Déni* : Résumé de rhistotre littéraire de 
Portugal (Pari*. 18X3. in-18). 



la chabbacssière ( Ange -Etienne -Xavier 
Poisson de), littérateur français, né le 4 décem- 
bre 1752 à Paris, mort le 10 septembre 1820. Il 
fit partie, en 1796, de la commission d'instruction 
publique, et fut, à la même époque, un des qua- 
tre administrateurs de l’Opéra. Accusé de dilapi- 
dation jwr Thiessé, il fut acquitté par les tribu- 
naux. On a représenté plusieurs pièces de lui au 
Théâtre-Italien, à l’Opéra-Comique et à d’autres 
théâtres : les Maris corrigés, comédie^ en trois 
actes, en vers, qui eut du succès (Paris, 1781- 
1810, in-8); les Deux Fourbes, comédie en un 
acte, en prose (Paris, 1784, in-8); la Confiance 
dangereuse, comedie en deux actes, en vers (Paris, 
1781, in-8); Gulistan, opéra comique en trois 
actes, avec Etienne, musique de Dalayrac (Paris, 
1805, in-8), etc. Il a publié, en outre : Caté- 
chisme français, ou principes de morale républi- 
caine, contenant cinquante-six quatrains (Paris, 
1796, in-8: plus, édit.); Poésies galantes et gra- 
cieuses d'Anacréon, Bion, Moschus, Catulle et 
Horace, imitées en vers français (Paris, 1803, 
in-8) ; Apologues moraux, imités pour la plupart 
de Saadi (Paris, 1814, in-8), etc. Il a revendi- 
qué la traduction de Tibulle, publiée sous le nom 
de Mirabeau (Tours, 1796, 3 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, olc. : Biographie ttniv. des contemporains. 
la chaise (le P. François de) ou La Chaize d’Aix, 
jésuite français né le 25 août 1624 au château 
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d Aix, en Forez, mort le 20 janvier 1709. Petit- 
neveu du P. Cotton, il entra chez les Jésuites, 
enseigna la philosophie à Lyon, y devint provin- 
cial de son ordre, et fui nommé, en 1675, confes- 
seur du roi, dont il sut garder la confiance pen- 
dant trente-quatre ans, au milieu des compéti- 
tions les plus délicates de personnes et d’intérêts, 
bavant en numismatique et membre honoraire de 
1 Académie des inscriptions et belles-lettres (1701), 
il a publié dans les Mémoires de cette Société (t. Il) 
des Kemarques sur l'inscription d'une urne anti- 
que. Un a aussi l’abrégé de son enseignement 
philosophique, sous ce titre : Peripateticos qua- 
Pk'tosopAirc placita (Lyon, 1661, 2 vol. 
in-tol.). il y tient plus de compte de l’histoire de 
îa^philosophie qu’on ne le faisait à cette époque. 

■■ i trg le * Mémoires et Correspondances d* temps et 
les Brands ouvrages d'histoire de France : De Base s Eloge 
““.y. « Lo Chaise, dans le Recueil de VAcad, des in- 
scrtîiriww ; — R. de Chantelauze : le P. de La Chaise 
(Lyon, 1859, in-8) ; — Sainte-Beuve : Port- Royal- 

Chalotais (Louis-René de Caràdeuc de), 
magistrat français, né le 6 mars 1701 k Rennes, 
mort le 12 juillet 1785, Etant procureur général 
au parlement de Bretagne, il publia 1er Comptes 
1 ? ndv * de* Constitutions des Jésuites (1761-1762, 
“ vol. in-12, 1826, in-8), rapports énergiques 
qui contribuèrent puissamment à la suppression 
de 1 ordre. 11 écvrivit ensuite un Essai d’éducation 
nationale (Genève (Dijon), 1763, in-12), dont 
Voltaire et Grimm ont fait l’éloge. L’un des mem- 
bres les plus éminents de la magistrature fran- 
çaise, il se fit des ennemis par sa véhémence et 
ses épigrammes. Le duc d’Aiguillon, gouverneur 
de Bretagne, qu’il avait offensé, le fit accuser de 
démarches séditieuses. Emprisonné dans la cita- 
delle de Saint-Malo, il y écrivit, à l’aide d’un 
cure-dent trempé dans de la suie, un Exposé jus- 
tificatif de sa conduite (1766-1767, trois parties 
in-4). « Malheur, dit Voltaire, à toute âme insen- 
sible qui n’éprouve pas le frémissement de la 
fièvre en lisant les mémoires de l’infortuné La 
Chalotais! Son cure-dent grave pour l’immorta- 
lité. « Le procès de La Chalotais, évoqué devant 
diverses juridictions, ne fut jamais terminé, et 
il ne reprit ses fonctions qu’après la mort de 
Louis Xv. 

Cf. Précis de la vie de La Chalotais, en této de «on 
Bssai d'éducation nationale (édit, do 1825, Pari*. in-18). 

LACHAMRAUD1E (Pierre), fabuliste français, né 
à Sarlat (Dordogne) le 16 décembre 1807, mort à 
Brunoy le 8juiUct 1872. Au milieu d’une vie diffi- 
cile, laborieuse et troublée par la participation 
aux agitations politiques, il a publié, entre autres 
recueils de poésies, des Fables populaires (1839, 
in-18; 17 édit., 1849), moralités appuyées d’exem- 
ples, d’un style assez élégant et surtout d’un ca- 
ractère tout à fait moderne. A part leur grand 
succès dans le monde démocratique, elles ont 
obtenu un prix de l’Académie française. [Diction- 
naire des Contemp., les quatre premières éditions.) 

LA CHAMBRE (Marin Cureau DE), écrivain fran- 
çais, né vers 1594 au Mans, mort le 29 novem- 
bre 1675. D’abord médecin du chancelier Séguier, 
il acquit la réputation d’un savant et d’un bel es- 
prit, fut membre de l’Académie française dès sa 
fondation, et devint médecin ordinaire du roi. 11 
est un des premiers qui aient écrit en français 
sur les sciences, et il le fit en un style élégant, 
académique et qui sent un peu trop le rhéteur, 
mais clair, et ferme. Son principal ouvrage, les 
Charactêrès des passions (1640-1662, 5 vol. in-4), 
mêlé d’observations justes, d’hypothèses et de 
rêveries paradoxales, eut un grand succès et 
tourna l’attention des gens du monde vers les 
matières philosophiques. On cite, en outre : Traité 
e la connaissance des animaux (Paris, 1648, 



in-4), où l’auteur attribue aux bêtes la faculté de 
raisonner et de penser ; Discours sur Us princi- 
pes de la chiromancie (Fans, 1653, in-8), on il 

K md au sérieux la pràh pic de la divination; 

rt de connaître les hommes, en trois parties 
(1659-1664-1667, lù-4); Discours où il est prouvé 
que les Français sont les plus capables de tous les 
peuples de la perfection de l'éloquence ( 1686, 
in-4), etc. - Son fils, l’abbé Pierre Cureao de 
la Chambre, mort en 1693, fut admis k l’Aca- 
démie française, en 1670, sans avoir rien écrit. 
11 a donné plus tard un recueil de Sermons et 
Discours (Paris, 1686, in-4). 

Cf. Nicoron : Mémoires, t. XXVII; — Hauréan : Histoire 
littéraire du Maine. 

LA chapelle (Jean de), littérateur frimais, 
né en 1655 à Bourges, mort le 29 mai 1723 à 
Paris. Secrétaire des commandements du prince 
de Conti et dans une belle position de fortune, il 
donna des tragédies fort médiocres : Z aide, Tüé- 
phonte, Cléopâtre, Ajax, que ses relations et le 
talent de Baron firent réussir. Une petite comédie 
en prose, intitulée les Carrosses d Orléans, eut 
un succès mieux mérité et se soutint quelque 
temps au répertoire. La Chapelle se fit aussi un 
nom dans les romans à la mode, par les Amours 
de Catulle (Paris, 1680. in-12, 1700, 2 vol. in-12) 
et les Amours de Tibulle (Paris, 1712, 3 vol. 
in-12), amalgames de plates traductions de ces 
deux poètes et de tristes histoires galantes. Un 
éditeur ayant attribué par mégarde celte produc- 
tion à Chapelle, l’ami de Chaulieu, celùi-«i fit 
répigramme suivante ; 

. Lecteur, sans vouloir t’expliqusr, 

Dans cette édition nouvelle. 

Ce qui pourrait t'alambiquer 
Entra Chapelle et Lachapelle, 

Lia leurs vers, et, dans le moment, i 
Tu verr a* que celui qui, ai mauaaademaat 
Fit parier Catulle «t Lesbie, 

N’est pas cet aimable génie 
Qui fit ce voyage charmant. 

■bit quoiqu'un de l'Académie. 

La Chapelle avait, en effet, remplacé Furetière 
à l’Académie française, en 1688. 

On a encore de lui : Marie d'Anjou, reine de 
Majorque, nouvelle littéraire et galante (1682, 
2 vol. in-121; Lettres d’un Suisse a un Français, 
où l'on voit les véritables intérêts des princes et 
des nations de l’Europe (1703-1711, 2 vol. in-4 
et in-12), etc. 

- Cf- Titon dn Tillet : Parnasse français. • 

LA CHAPELLE (Armand Bobbeleao de), théo- 
logien protestant français, né en 1676 k Oxillac 
(Saintonge), mort le 6 août 1746 à La Haye. Chassé 
de France par la révocation de l’édit de Nantes, 
il se consacra au ministère évangélique en Angle- 
terre, et passa, en 1725, à La Haye, comme pas- 
teur de l’église wallonne. Il est surtout connu 
par son active participation à trois recueils pério- 
diques : la Bibliothèque anglaise (Amsterdam, 
1717-1727, 15 vol. in-12), dont il publia les dix 
derniers volumes ; la Bibliothèque raisonnée des 
ouvrages des savants de l'Europe (Ibid.. 1728- 
1753,' 52 vol. in-12), pour laquelle il écrivit tous 
les articles tbéologiques des trente-huit premiers 
volumes; la Nouvelle bibliothèque (La Haye, 1738 
et suiv., 19 vol. in-12), recueil qu’il fonda. On a 
encore de lui : Examen de la manière de prêcher 
des protestants français (Amsterdam, 1730, in-8); 
Mémoires de Pologne, depuis la. mort du roi Au- 
guste 11 jusqu'en 1737 (Londres, 1739, in-12) : 
De la nécessité du culte public parmi les chré- 
tiens (La Haye, 1746, in-8); la traduction du 
Babillard de Steele (Amsterdam, 1734-1725, 2 vol 
in-12), etc. 

Cf. Haag frère* ; la France protestants. 
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LA CHAUSSEE 



LA CHA8THE (Claude, baron de), mémorialiste 
français, gouverneur du Berry, créé maréchal de 
France par le duc de Mayenne, né en 1526, mort 
en 1614. On a sous son nom des Mémoires du 
voyagede M. le duc de Guise en Italie, son retour, 
la prmse de Collais et de Thionville (1556-1559) ; 
on les a aussi attribués à Jacques de La Chastre 
de Sillac, son frère, et à Gaspard de La Chastre, 
leur cousin. Publiés, en 1 74-4, par l’abbé Lcnglet 
du Fresnoy, dans le 1. 111 du Journal de Henri lll, 
ils ont été réimprimés dans les collections de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXII, et de Michaud- 
Poujoulat, t. VIII. 

LA CHATHB-NAlfÇAY (le comte Edme de), 
mémorialiste français, maître de la garde-robe 
sous Louis XIII et colonel général des Suisses en 
1643. Il a écrit des Mémoires intéressants sur la 
fin du règne de Louis XIII et sur la minorité de 
Louis XIV (1642-1643), publiés dans les collec- 
tions de Petitot-Monmerqué, t. LI, et Michaud- 
Poujoulat, t. XXVII. 

la chausse (Michel-Ange de), en latin Cau- 
sées, archéologue français, né vers 1660 à Paris, 
mort vers 1740 à Rome. Il a donné, entre autres 
ouvrages estimés : Romanum Muséum, sive thé- 
saurus erudita antiguilatis, in quo gemma, idola, 
insignia sacerdotaha. etc., CLXX tabulis œneis 
incisa referuntur (Rome, 1690, 1707, in-fol.; 1747 
2 vol. in-fol., avec planches), traduit en français 
par dom Joachim Roche, sous ce titre : le Cabi- 
net romain (Amsterdam, 1706, in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
la chaussée (Pierre-Claude Nivelle de), au- 
teur dramatique français, né en 1692 à Paris, 
le 14 mars 1754. Il avait près de quarante ans 
lorsqu’il débuta dans les lettres par un petit 
poème où il défendait les vers contre les attaques 
de la Motte et qui avait pour titre : Epitres de Clio 
a M. de B™ au sujet des opinions répandues de- 
puis peu contre la poésie (Paris, 1731, in-12). 
Deux ans plus tard il donna sa première comédie, 
la Fausse Antipathie, en trois actes, en vers, re- 
présentée le 12 octobre 1733. C'était le premier 
essai d'un genre nouveau, qu'on appela d’abord le 
comique larmoyant ou la comédie mixte, et qui 
n'était autre chose que le drame, mais bien timide 
encore, conservant avec soin les règles classiques 
des trois unités et la forme du vers. On prit sim- 
plement la Fausse Antipathie pour une comédie 
dépourvue de comique; et l'auteur lui-même 
n’avait peut-être fait qu'entrevoir le genre qu’il 
allait développer avec succès, surtout dans les 
cinq pièces suivantes, toutes en cinq actes, en 
vers : le Préjugé à la mode (3 février 1735); 
V Ecole des amis (26 février 1737); Mélanide 
(12 mai 1741); f Ecole des meres (27 avril 1744); 
ta Gouvernante (18 janvier 1747). Ces pièces furent 
données comme des comédies; comédies sans co- 
mique, où le but était d’intéresser par le spec- 
tacle des infortunes domestiques. L’intrigue du 
Préjugé à la mode est fondée sur cette idée alors 
fort répandue qu’un homme de naissance ne pou- 
vait manifester de l'amour pour sa femme. Dans 
r Ecole des amis, le personnage principal, affligé 
de malheurs imaginaires, est placé entre trois 
amis dont un seul mérite ce nom. Mélanide, que 
Fréron regardait comme le modèle du genre, est 
l’histoire d’une femme séparée de l’époux de son 
choix par un arrêt du parlement, et qui le retrouve 
longtemps après, sur le point d’épouser la fille 
d'un ami, dont il dispute la main à son propre 
hl*. Constamment dans les larmes, Geoffroy l’ap- 
pelait • Mélanide la dolente s. L'Ecole des mères 
met en relief le danger de la prédilection aveugle 
des parents pour l'un de leurs enfants. La Harpe 
préférait cette pièco, « parce qu’elle réunit à l’in— 
terèt du drame des caractères, des mœurs et des 
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situations de comédie. ■ Le sujet de la Gouver- 
nante était un fait réel arrivé à M. de La Faluère, 
premier président du parlement de Bretagne. 
Trompé par un secrétaire qui avait soustrait une 
pièce décisive, il fit rendre un arrêt injuste et 
ruina la personne qui perdait son procès. Instruit 
de son erreur, le magistrat remboursa sur sa 
propse fortune la somme perdue. Dans la pièce de 
La Chaussée, le président, après avoir cherché 
longtemps la victime de son erreur, la retrouve 
dans une femme de qualité qui a changé de nom 
et qui est gouvernante chez lui. Tirant ses prin- 
cipaux effets de la triste situation de personnages 
qui ne sont pas au-dessus de l'ordre commun, La 
Chaussée leur prête dans tous les moments où 
l'action n’est pas très-vive, un entretien sérieux 
dont la langueur va facilement & l’insipidité, et 
comme il a en vue l’instruction morale plus direc- 
tement qu’on ne le fait dans la comédie véri- 
table, il multiplie les préceptes et les sentences; 
quelques scènes ne sont que des traités de morale 
dialogués. Trop de personnages parlent de vertu, 
et ils en parlent trop. De là une double mono- 
tonie, celle des idées et des personnes, qui sont 
également vulgaires. Le style, facile et assez pur, 
est souvent faible, et, pour quelques vers bien 
tournés, les vers l&ches et négligés abondent. 

Avec ses tendances et ses défauts, La Chaussée 
prêtait à la fois aux attaques des envieux, des 
amis du sel comique et de ceux qui voyaient dans 
ses œuvres une sorte de profanation contre la co- 
médie et en même temps contre la tragédie. Vol- 
taire, au nom de ces derniers, dit dans le Pausrre 
Diable: 

Souvent je bâille au tragique bourgeois, 

Aux vains effort* d'un auteur amphibie, 

Qui défigure et qui brave è la fois. 

Dans son jargon, Helpomène et Thalie. 

Collé donna à 'l’auteur de Mélanide le surnom 
de ■ Cotin dramatique *. Piron plaisanta les « ho- 
mélies du révérend père La Chaussée *, et prodi- 
gua contre lui les épigrammes. La meilleure, 
quoique très-connue, doit trouver place ici : 
Connaiaaes-vous, sur l'Hélieon, 

L’une et l’autre Thalie ? 

L'une est chaussée et l’autre non. 

Hais c’est la plus jolie. 

L’une a le rire de Venus, 

L'autre est froide et pincée : 

Salut à la belle aux pieds nos, 

Nargue de la chaussée. 

Reçu à l’Académie française en 1736, La Chaus- 
sée s’opposa constamment à l’admission de Piron 
et de Bougainville : ce dernier le remplaça. 

On a de lui, outre les pièces déjà citées : Max s- 
mien, tragédie, jouée en 1738; Amour pour amour, 
comédie en trois actes, jouée en 1742; Paméla, 
comédie en cina actes, jouée en 1743; le Rival de 
lui-même, comédie en un acte, jouée en 1746; 
F Amour castillan, comédie en trois actes, jouée 
au Théâtre-Italien en 1747 ; l'Ecole de la Jeunesse, 
comédie en cinq actes, jouée en 1749; le Retour 
imprévu, comédie en trois actes, jouée au Théâtre- 
Italien en 1756; et les pièces suivantes non re- 
présentées, du moins sur un théâtre de Paris : 
Elise, comédie en un acte; le Vieillard amou- 
reux, comédie en trois actes ; l’Homme de fortune, 
comédie en cinq actes; les Tyrinthiens, comédie 
en trois actes ; la Princesse de Sidon, tragi-comé- 
die en trois actes. On a encore du même quelques 
œuvres grivoises : le Rapafriage, comi-parade en 
un acte, et des Contes en vers. Sablier a publié 
les Œuvres complètes de La Chaussée (Paris, 1762, 
5 vol. in-12). On a ses Œuvres choisies (Ibid., 
1813, 2 vol. tn-18 ; 1825, in-18). 

Cf. DesfonUinet : Observations sur Us écrits de ce 
timps ; — Le Harps : Cours de UUérature; — Palissct : 
Mecutires sur la littérature. 
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LACOMBE 



ti cheskaye-desbois (François- Alexandre 
Aubebt DE), littérateur français, né le 17 juillet 
1699 à Ernée, dans le Maine, mort le 29 février 
1784, à Paris. Il se lit capucin, mais quitta bien- 
tôt le couvent et vécut pauvrement de sa plume. 
Ses nombreux ouvrages, faits à la hâte, indiquent 
de la facilité pour les travaux d'érudition. On cite 
principalement : Dictionnaire militaire (Paris, 
1745-1746, 2 vol. in-12); Dictionnaire <f agricul- 
ture (Ibid., 1751, 2 vol. In— A) ; Dictionnaire généa- 
logique, héraldique, chronologique et historique 
des maisons de France (Ibid., 1757-1765, 5 vol. 
in-4), refondu dans le Dictionnaire de la noblesse 
(Ibid., 1770-1786, 15 vol. in-4); Dictionnaire des 
mœurs, usages et coutumes des Français (Ibid., 
1767, 3 vol. in-8); Dictionnaire des antiquités, cu- 
riosités, etc., de France (Ibid., 1769, 3 vol. in-12). 
Cf. B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

LA chIîze (René de), poète français, né à 
Reims, vécut dans la première moitié du xvu* siè- 
cle. Il a laissé : les Larmes de Sion, ou para- 
phrases sur les Lamentations de Jérémie (Reims, 
1630, in-8); Tableaux raccourcis de la vie hu- 
maine (Ibid., 1630, in-8); Leçons morales du sage 
Théotime ( Ibid., 1630, in-8). Viollet-Lcduc le 
signale commun un de plus habiles de son temps 
à manier le quatrain. 

Cf. Viollet- Leduc : Bibliothèque poétique. 

LACHBf ANN (Charles), critique et philologue alle- 
mand né à Brunswick Ie4marsl79â,morl à Berlin 
le 13 'mars 1851. Il fit ses études philologiques aux 
universités de Leipzig et de Gœttingue, et reçut 
en 1813 le diplôme de professeur à Gœttingue, 
mais il renonça à cette situation pour faire la cam- 
pagne de 1815, en qualité de volontaire, dans Far- 
inée prussienne. Après avoir professé au collège 
royal de Kœnigsberg, il voyagea quelque temps en 
Allemagne et se fixa en 1824 à Berlin, où il de- 
vint professeur extraordinaire, puis ordinaire de 
rbniversité. En 1830, il fut élu membre de l'Aca- 
démie des sciences de cette ville. 

Lachraann joignait une excellente méthode de 
critique à une vaste érudition. Ses travaux em- 
brassent A la fois l’étude des anciens et celle des 
ouvrages gothiques; on lui doit la réédition d’un 
grand nombre d'auteurs classiques et des poètes 
les plus importants du berceau de la littérature 
allemande. Il a composé aussi des traités spéciaux, 
et a donné ses soins aux réimpressions les plus 
diverses. On cite surtout de lui : Propertius, anno- 
tationibus instructus (Leipzig, 1816, in-18, 2* édit.; 
Ibid., 1829); Sur la Forme originelle des poèmes 
des Nibeltmgen (Ueber die ursprüngliche Gestalt 
des Gedichts von der N.; Berlin, 1816, in-8); Choix 
de poésies en haut-allemand du XIII* siècle (Aus- 
vranl aus den hochdeutschen Dichtern des, etc.; 
Ibid., 1830). La Plainte et les Nibelungen dans 
leur plus ancienne forme (Der Nibelungen Not mit 
der Klagc, in der aeltesten Gestalt; Ibid., 1826-, 
in-4; 1841, in-8; nouvelle édition, terminée par 
Haupt, Ibid., 1851); Poésies de Wallher von der 
Vogelweide (Gedichte von W., etc.; Ibid., 1827, in-8 ; 
1843, in-8 ; 3* édit, par Haupt, Ibid., 1853. in-8) ; 
Ttbulli elegice (Berlin, 1829, in-8); Catulli carmina 
(Ibid., 1829); Terentianus Mourus (Ibid., 1837, 
in-8) ; Remarques sur les Nibelungen (Anmcrkun- 
gen zu den N.; Ibid., 1837. in-8); Babrii fabulas 
(Berlin, 1845) ; Considérations sur l'Iliade (Bc- 
trachtungen über die Ilias; Ibid., 1847 ) ; Lucretius, 
De Natura rerum (Ibid., 1850), etc., etc. Lach- 
mann a écrit aussi de nombreuses et très-sa- 
vantes dissertations publiées dans les Mémoires de 
l’Academie de Berlin (1832-33-35 et 36); il a donné 
une traduction en allemand des Sonnets de Sha- 
kespeare (Berlin, 1820). 

Cf. Hen : Karl L., fine Biographie ; — Conversations- 
Lexikon. Il* édit 



LA CLÊOE (N. DE), historien français, mort eu 
1736. Il fut quelque temps secrétaire du maré- 
chal de Coignv, et mourut jeune, regretté de Vol- 
taire qui le protégeait. On lui doit une estimable 
Histoire générale de Portugal (Paris, 1735, 2 voL 
in-4 ou 8 vol. in-8) , traduite en portugais (Lis- 
bonne, 1781-1797, 16 vol. in-8), et rééditée par 
Fortia d’Urban, sans nom d’auteur (Paris et Be- 
sançon, 1828, 9 vol. in-8). 

Cf. Journal des savants, année 1835. 

LACLOS (Pierre-Ambroise-François Cbobuub 
de), littérateur français, né en 1741 A Amiens, 
mort le 5 novembre 1803. Capitaine d’artillerie et 
secrétaire des commandements du duc d'Orléans, 
il se fit connaître avant la Révolution par un ro- 
man fameux, les Liaisons dangereuses (Amsterdam 
et Paris, 1782, 4 part, in-12, plus, fois réimpr.), 
dont le succès fut dft, en grande partie, A une 
immoralité conforme au goût de l’époque. Il y a 
du talent dans l'intrigue et dans la manière dont 
l’intérêt est soutenu; mais le caractère du per- 
sonnage principal, le vicomte de Valmont, est 
odieux et rebutant. Les ennemis de Fauteur répan- 
dirent le bruit qu’il a’était peint lui-même dans 
le vicomte, malgré les témoignages qui font de 
Laclos un homme simple dans ses habitudes et 
honorable dans sa conduite. 

Rédacteur du Journal des Amis de la constitu- 
tion en 1791, maréchal de camp en 1792, il fut 
compromis par le procès du duc d'Orléans et mis 
en prison à Picpus. On a imaginé que Robes- 
pierre l'épargna, parce qu’il lui faisait composer 
ses discours. Après Thermidor, il devint général 
de brigade, et il mourut inspecteur général d'ar- 
tillerie A l’armée de Naples. 

Outre son roman, on a de Laclos : Poésies fugi- 
tives (Paris, 1783, vol. in-8); Folies philosophi- 
tntes par un homme retiré du monde (1784, in-8); 
Continuation des causes secrétes de la révolution 
du neuf thermidor (1795, in-8), suite du livre 
écrit par Vilate. Laclos a concouru à la Galerie 
des Etats généraux (1789), etc. 

Cf. Pari sel : Notice sur Choderlos de Laclos ; — QuA- 
rard : la France littéraire ; — Fr. Godefroy : Hist. de ta 
littér. franç., Prosateur*, t, III. 

LACOMBE (François), littérateur français, né en 
1733 A Avignon, mort vers 1795. Il fut commis- 
saire de police à Marseille. On a de lui un Dic- 
tionnaire du vieux langage français (1765-1767, 
2 vol. in-8) ; puis deux recueils apocryphes : 
Lettres choisies de Christine, reine de Suède (1759, 
in-12) et Lettres secrètes de Christine 4 1762, 
in-12). Il a traduit de l'anglais les Lettres de 
Shaflesbury sur l'enthousiasme (1762, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LACOMBE (Jacques), littérateur français, né 
en 1724 à Paris, mort le 16 juillet 1811. Il suivit 
quelque temps le barreau, puis s'établit libraire. 
On lui doit des compilations estimées : Diction- 
naire portatif des beaux-arts (Paris, 1752-1759, 
in-8) ; Abrégé chronologique de l'histoire ancienne 
(Paris, 1757, in-8); Abrégé chronologique de FUs- 
toire d'Espagne et de Portugal, avec le prési- 
dent Hénault (Paris, 1759-1765, 2 vol. in-8): 
Abrégé chronologique de l'histoire du Nord (Paru, 
1762, 2 vol. in-8); Histoire de Christine, reine 
de Suède (Paris, 1762, in-12); Histoire des révo- 
lutions de Russie (Paris, 1763, in-12); Diction- 
naire encyclopédique des arts et métiers (Paris, 
1789-1791, 8 vol. in-4 et 6 vol. d’atlas) ; Encyclo- 
pediana, ou dictionnaire encyclopédique des Ane 
(Paris, 1792, in-4); Précis de Fart théâtral dra- 
matique des anciens et des modernes, avec Cham- 
fort (Paris, 1808, 2 vol. in-8), etc. — Son frère. 
Honoré Lacombe de Prezel, né à Paris en 1 725, a 
donné aussi quelques ouvrages de même genre : 
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Dictùmmre i œnologique (Paris, 1756, in-12) ; 
Dictionnaire de » portrait» historique» (Ibid., 1768, 
3 toI. in-8), etc. 

Ct Qnâvd : la France littéraire. 

LA COXDAMIXE (Charles-Marie de), savant et 
écrivain français, né le 28 janvier 1701 à Paris, 
mort le 4 février 1774. Ce mathématicien, qui 
s’illustra dans le voyage à l'équateur pour déter- 
miner la figure de la terre, était d'un naturel gai 
et spirituel, tournait agréablement les vers et écri- 
vait avec facilité, mais avec négligence. Il fut ad- 
mis à l'Académie française en 1760, et fit lui- 
même à ce sujet l’épigramme suivante : 

La Condmmine est aujourd’hui 

Reçu dans la troupe immortelle ; 

Il est bien sourd, tant mieux pour lui, 

Mais non muet, tant pis pour elle. 

Ceux de ses ouvrages qui ne sont pas entière- 
ment scientifiques ont pour titres : Relation abré- 
gée i un voyage fait dan» l’intérieur de l'Amérique 
méridionale (Paris, 1745, in-8;; Lettre critique 
ter l'éducation (Paris, 1751, in— 12) ; Journal du 
louage fait par ordre du tu à l'équateur (Paris, 
1751, in— 4) ; le Pain mollet, poëme(1768, in-12). 
On a encore de lui des pièces de vers dans divers 
recueils et des articles dans le Mercure. 

Cf. Condorcet : Eloge, lu A l’Aead. des sciences ; — Chau- 
doo et Delandine : Dictionnaire universel. 

la cordai re (le P. Jean-Baptiste-Henri), célè- 
bre prédicateur français, né à Reccy-sur-Ource 
(Côte-d'Or) le 12 mai 1802, mort à Sorrèze le 
22 novembre 1861. Fils d’un médecin, il s’était 
fait remarquer, pendant ses études, par l’ardeur de 
ses opinions voltairiennes et avait embrassé la 
carrière du barreau, lorsque, à l'àge de vingt-trois 
ans, il entra au séminaire de Saint-Sulpice. Or- 
donné prêtre, il connut Lamennais (voy. ce nom), 
qui, exerçant un grand ascendant sur lui, l'associa 
i ses aspirations et à ses doctrines. Après la révo- 
lution de 1830, il fut un des fondateurs de l 'Avenir, 
l’organe de la nouvelle démocratie ultramontaine, 
et provoqua, par ses articles, des poursuites judi- 
ciaires dans lesquelles il défendit lui-radme son 
journal. La fameuse Encyclique de Grégoire XVI 
(18 septembre 1832) lui fit abjurer bientôt les doc- 
trines de son maître et ami, et il s’efforça de met- 
tre au service de l’orthodoxie la fougue de pen- 
sées et le coloris romantique de style familiers 
alors aux membres du clergé engagés dans les 
voies lamennaisiennes. Ses premiers ' succès de 
prédication à Paris le firent appeler à la chaire 
de Notre-Dame; il y ouvrit, en 1835, des confé- 
rences qui attirèrent la foule par des séductions 
que ne connaissait pas encore la parole de Dieu. 
Traitant de toutes choses sous prétexte de reli- 
gion, il entretenait la génération moderne des in- 
térêts et des émotions du moment, de nationalité, 
de liberté, de politique et d’industrie, des chemins 
de fer, de la Pologne et de Napoléon. La nou- 
veauté et l’éclat ae son langage, l’audace de ses 
mouvements, le souvenir récent des luttes et des 
orages qu’il avait traversés, tout en lui répondait 
à la fermentation inquiète de l'époque et captivait 
les esprits. La question sociale se posait à Notre- 
Dame, ct, du même coup, le romantisme y triom- 
phait. L’archevéché, alarmé de ces succès mêmes, 
refaisait remettre inutilement d’avance le plan et 
le cadre de ces insaisissables improvisations. 

Cherchant un point d’appui hors de la hiérar- 
chie ecclésiastique française, Lacordaire se rallia 
plus intimement à l’autorité romaine, donna, par 
M Lettre sur le Sainl-Siége (1836), un nouvel 
éclat à la rétractation des doctrines de sa jeunesse, 
puis, après avoir écrit, dans la forme d’une apolo- 
gie la Vie de saint Dominique (1840, in-à), il 
prit l'habit dominicain, sous lequel il reparut dans 



la chaire de Notre-Dame et dans plusieurs églises 
de France, continuant, par la nouveauté de sa 
manière et de ses sujets, de partager les esprits 
entre l’admiration et la surprise. Après la révo- 
lution de 1848, élu représentant du peuple par le 
département des Bouches-du-Rhône, Lacordaire 
prit place, sous son froc blanc , aux plus hauts 
rangs de la Montagne ; mais bientôt, embarrassé de 
son rôle, il donna sa démission. Ecarté de la chaire 
en 1853, à la suite d’un sermon tout politique 
prononcé à Saint-Roch, il prit la direction du 
collège libre de Sorrèze. Il Ait élu membre de 
l’Académie française en 1860, en remplacement 
de Tocqueville. 

Outre les écrits déjà cités et les recueils de 
Conférences (1835-50, 3 vol. in-8 et Lyon, 1845, 
in-8), on a de lui : Considérations philosophiques 
sur le système de M. de Lamennais (1834, in-8) ; 
Mémoire pour le rétablissement de Vordre des 
frères prêcheurs 11840, in-8) ; plusieurs recueils de 
Lettres (1862, 1863, 1864, in-8), etc. Il a été 
donné une double édition de ses Œuvres (1858, 
6 voi. in-8 et in-18). [Dictionnaire des Contemp., 
les trois premières édit. 

Cf. Loménis : Galerie de» contemporain» illustre» ; — 
Monulcmbcrt : le P. Lacordaire (1882, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causerie t du lundi, t. I ; — Barbey d’Aurevilly : 
le» Œuvre» et le t homme» au XIX* tiiele. I. I ; — Bug. 
Poitou : Portrait» littér. et philosophique» (1868, in-18); 
— le duc Alb. de Broglie : Discourt de réception à l’Aead. 
franç. (26 février 1863) ; — Ch. de Muscle : le» Confessions 
du P. Lacordaire, dans 1a Revue de» Deux-Monde* 
(1- mai 1864). 

lacrbtelle (Pierre-Louis), dit TAbie. juris- 
consulte et littérateur français, né en 1751 à Metz, 
mort le 5 septembre 1824. Avocat à Metz, puis à 
Paris, et l'un des rédacteurs du Grand répertoire 
de jurisprudence, il se fit remarquer par des 
mémoires éloquents et empreints de l'esprit 
philosophique. Il fut admis dans le monde des 
encyclopédistes et écrivit au Mercure de France. 
Député à l'Assemblée législative en 1791, il s’éloi- 
gna de Paris après le 10 août. En 1801, il entra 
au Corps législatif, et en 1803 remplaça La Harpe 
à l'Institut, dans la classe de littérature (Acadé- 
mie française). En 1817, il fut un des fondateurs 
du nouveau Mercure, et, l'année suivante, le mi- 
nistère de la police ayant retiré le privilège de 
ce recueil, il s’unit à ses collaborateurs pour fon- 
der la Minerve française et en fut l'éditeur res- 
ponsable. En 1820, il prit un brevet de libraire 
et continua quelque temps la Minerve, avec le 
titre de Lettres sur la situation de la France. Ses 
meilleurs écrits sont relatifs à la jurisprudence et 
à la philosophie législative; ses articles et ses 
ouvrages politiques sont souvent d'une forme 
lourde et négligée, avec des bizarreries de pen- 
sée et d'expression. 

On a de lui : Mélanges de jurisprudence et de 
philosophie, précédés d'un essai sur l'éloquence 
du barreau (Paris, 1779, in-8); Eloge du duc de 
Montausier (Paris, 1781, in-8); Discours sur le 
préjugé des peines infamantes (Metz, 1784, in-8), 
couronné par l'Académie de Mets et auquel l'Aca- 
démie française décerna, en 1786, le prix Mon- 
tyon ; De l'Etablissement des connaissances humai- 
nes et de l'instruction publique dans la constitution 
française (1791, in-8); Sur le Dix-huil brumaire, 
à Sieyès et à Bonaparte (1799, in-8;; Mélanges 
de politique et de littérature (Paris, 1802-1807, 
5 vol. in-8), contenant, outre les écrits précé- 
dents, un « roman théâtral », Charles Artaud 
Malherbe ou le fils naturel, qui est, sous une forme 
dramatique, la glorification de D’Alembert; Frag- 
ments politiques et littéraires (Paris, 1817, in-8;; 
Des Partis et des factions de la prétendue aristo- 
cratie d'aujourd'hui (Paris, 1819, in-8), etc. La- 
cretelle a publié ses Œuvres complètes (Paris 
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6 vol. in-8). Il a rédigé pour Y Encyclopédie métho- 
dique les articles Logique, Métaphysique et Morale. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 

Uucrard : la France littéraire. 

LACRetelle (Charles-Jean-Dominique DK), dit 
** i , M| historien français, frère du précédent, 
né à Metz le 3 septembre 1766, mort à Mâcon le 
2 b mars 1865. Rédacteur du Journal des Débats 
et autres feuilles sous la Révolution, censeur de 
•a presse et professeur de la Faculté de Paris 
sous l’Empire , dévoué à la royauté légitimiste 
tout en répudiant les tendances illibérales, il 
avait été élu membre de l’Académie française en 
remplacement d’Esménard, en 1813. Il devait cet 
honneur au succès de son premier ouvrage, 
■"^oire de France pendant le XVI II' siècle 
(180b, 6 vol. in-8). Il a publié d'autres ouvrages 
historiques qui curent leur vogue : Précis histo- 
de la Révolution française (1801-1806, 6vol. 
*n-8) ; Histoire de France pendant les guerres de 
religion (1814-16, 4 vol. in-8); Histoire de laRè- 
ijolution française (1821-26, 8 vol.) ; Histoire de 
France depuis la Restauration (1829-35, 4 vol. 

; Histoire du Consulat et de l’Empire (1845- 
f®» 6 vol. in-8); nuis, dans un autre cadre! Tes- 
tament philosophique et littéraire (1840, 2 vol. 
n-8) et Dix années cf épreuves pendant la Révolu- 
tion (1842, in-8). [Dict. des Contemp., 1™ et 
- édit.] 

Lacroix (Emeric de), polygraphe français, né 
vers 1590, à Paris. On a de lui quelques écrits 
latins, une édition de Stace (Paris, 1618, in-4), et 
le nouveau Cvnée, ou Discours des occasions et j 
moyens d'établir une paix générale et la liberté 
du commerce par tout le monde (1623, in-8); l’au- 
teur, devançant de plus d’un siècle les écrits des 
économistes, demande l'établissement d’un con- 
grès qui juge les différends des rois, puis l'unité 
des poids et mesures, l’inaltérabilité des monnaies, 
et une éducation commune donnée à tous aux 
frais de l'Etat. Son style, ferme et clair, ajoute 
beaucoup de prix à un ouvrage dont le tort est de 
dédaigner les sciences morales pour tout rattacher 
aux sciences d'utilité matérielle. 

Cf. B. Hanréau, dans la Nouvelle biographie générale. 

LA croix Dü MAINE (François Grddé, sieur 
de), en latin Cruâmanus, bibliographe français, 
né en 1552 au Mans, assassiné en 1592 à Tours. 

Il se livra de très-bonne heure a un travail assidu 
de recherches et de compilations, et lorsqu'il vint 
A Paris, il était suivi de trois charrettes qui por- 
taient ses livres et ses manuscrits. U vantait à sa- 
tiété ses travaux et ses projets aux nombreux 
érudits qui fréquentaient sa maison. Il avait 
formé le projet de plusieurs vastes ouvrages ; tou- 
tefois il ne reste de lui que sa Bibliothèque fran- 
çaise (Paris, 1584, in-fol.), utile mais aride ré- 
pertoire d’auteurs. Rigolev de Juvigny en a donné 
une bonne édition, à laquelle il a joint la Biblio- 
thèque de Du Verdier (Paris, 177/, 6 vol. in-4), 
avec les notes de La Monnoye, Foncemagne, Fal- 
connet, Sainte-Palave et Bréquigny. Soaliger a dit 
de La Croix du Maine : « Telles gens sont les 
crocheleurs des hommes doctes, qui nous amas- 
sent tout. Cela nous sert beaucoup; il faut qu’il y 
ait de telles gens. a 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV. 

LACROIX (Jean-François de), marquis DE Cas- 
TRIES, né à Compiègne, au xvin* siècle. Il a pu- 
blié un certain nombre de recueils d’Anecdotes 
(anglaises, arabes, italiennes, militaires, etc., Pa- 
ris, 1769-71, 9 vol.) ; une série de Dictionnaires 
faifitnriaues (des Faits mémorables, 1768, 2 vol. 
in -8; “ es Femmes célèbres, 1769, 2 vol, in-8; de 
yÉducation, 1771, 2 vol. in-8; des Saints person- 
a gct, 1772, 2 vol. pet. in-8; des Cultes religieux, 
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1777, 3 vol., pet. in-8, ftg.); l’Esprit de M 11 * de 
Scudéry (1766, in-12), etc. 

Cf. Quéru-d : la France littéraire. 

LACROIX (Jean-Louis), dit Lacroix de Nirr, 
littérateur français, né le 9 août 1766 à Paris, 
mort le 19 avril 1813. Outre son roman de Lt- 
douski et Floriska, ou les mines de Pologne (Paris, 
1801, 4 vol. in-12), qui eut un grand succès, on 
cite de lui : Andromède, poëme en cinq chants 
(Paris, 1785, in-12); l’Hymen, ou le Choix d'une 
épouse, poëme (Paris, 1810, in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LA croze (Mathurin Veyrstêrk de), érudit 
français, né le 4 décembre 1661 à Nantes, mort 
le 21 mai 1739. Etant novice chez les Bénédictins, 
il s'enfuit pour échapper à la prison dont l'avait 
menacé un de ses supérieurs, se rendit en Alle- 
magne et y embrassa le protestantisme. Il devint 
bibliothécaire de l'électeur de Brandebourg, pré- 
cepteur de la princesse royale et professeur de 
philosophie au collège français. Ses connaissances 
étaient plus étendues que son jugement nelait sûr. 
Entre autres hypothèses chimériques, U crut trou- 
ver dans une étroite parenté entre l’écriture chi- 
noise et les hiéroglyphes la clef de ces derniers. 

On a de lui : Dissertations historiques sur divers 
sujets (Rotterdam, 1707, in-8); Vindida veterum 
scriptorum contra Harduinum (Ibid., 1708, in-8); 
Entretiens sur divers sujets d’histoire, de littéra- 
ture, de religion et de critique (Cologne, 1711, 
in-12); Histoire du christianisme des Indes (La 
Haye, 1724, in-8; 1758, 2 vol. in-12); Thésaurus 
epistolicus Lacroxianus (Leipsig, 1742-1746, 3 voL 
in-4) ; Lexicon ægyptiaco-latinum (Oxford, 1775, 
in-4); etc. 

Cf. Haag (rares : la France protestante. 

LA crez (Juana-Inez de), femme poète espa- 
gnole, née dans le Guipuzcoa en 1651, morte en 
1695. Elle fut religieuse au couvent des Hiérony- 
mites de Mexico. Elle a écrit, en prenant pour 
modèles Boscan et Garcilasso, des sonnets, des 
romances, des chants religieux, et des autos, sans 
montrer un talent poétique supérieur. On l'a 
pourtant surnommée la Décima musa. On a réu ni 
les Poemas de la madré Juan a Inès de la Crut 
(Madrid, 1670; Saragosse, 1683-1725,3 vol. in-4). 

Cf. Ticknor : History of spanith Uteratmre. 

lactance, Firmianus Lactantius, écrivain io- 
clésiastique latin, né vers le milieu du in* siècle 
en Afrique, mort vers 325. Né dans la religion 
païenne, il étudia la rhétorique sous Arnolie, 
a Sicca en Numidie, et l’enseigna lui-mène 
à Nicomédie. Il embrassa le christianisme v:rs 
l'an 300 et fut chargé, vers 317, par Constan.in 
de l'éducation de son fils Crispus, qui résidait 
alors dans les Gaules. On croit que Lactai ce 
mourut à Trêves. Saint Jérôme l'appelle « un 
fleuve d’éloquence cicéronienne t, et la postérité 
lui a conservé le nom de Cicéron chrétien. Mal ré 
quelques locutions barbares, il est impossible de 
ne pas reconnaître en lui la pureté de la dicti 'fi, 
l'élegance, la noblesse, l'harmonie des périod :s, 
lorsqu'on le compare aux rhéteurs contemporai is. 
surtout à ceux qui, nés en Afrique, se font rem ir* 
quer par leur affectation et une extravaga: ce 
pompeuse. Bossuet, qui l’avait beaucoup étu( é, 
lui a emprunté plusieurs de ses expressions e» 
plus vives et les plus éclatantes. 

Le principal ouvrage de Lactance a pour lilf "• 
Divinarum mstitutionum libri VU. Les trois p s- 
miers livres contiennent la réfutation du paj •- 
nisme ; les trois suivants exposent le dogme, la 
marche et le culte des chrétiens ; le septième trr te 
de l’état de l’homme après cette vie et de l’état le 
l'univers après sa période actuelle d'cxistcncc. * 
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partie apologétique l’emporte de beaucoup sur le 
reste. Comme l'a remarqué saint Jérôme, l’auteur 
est moins habile à fonder la vérité quà combattre 
le faux. On a relevé dans son livre quatre-vingt- 
quatorze erreurs. Quand il attaque les systèmes 
de philosophie, il le fait moins à l'aide des textes 
sarrés qu'en opposant ces systèmes les uns aux 
autres. On retrouve presque toujours en lui le 
rhéteur versé dans la littérature profane et le 
païen converti, formé d’abord à l’école des philo- 
sophes. Nous possédons, outre le texte des Insti- 
tutions, un Epitome de cet ouvrage, qui a été 
aussi rédigé par Lac tance. 

Les autres écrits de Laetance venus jusqu’à 
nous sont De Opificto Dei, traité contre les épicu- 
riens, où il démontre la Providence divine par 
l’étude du corps et de l’àme de l’bomme; De Ira 
Dei, traité où, pour combattre le Dieu impassible 
d'Epicure, il cherche à prouver que la colère est 
un attribut essentiel de la divinité ; De Mortibus 
persecutorum, traité inspiré par une haine vio- 
lente contre les persécuteurs du christianisme, et 
qui se termine par un chant de triomphe et de 
vengeance. Laetance était l’auteur de plusieurs 
autres ouvrages qui ne nous sont point parvenus. 
Sur le témoignage de saint Jérôme qui en parle 
comme d’un poêle, on lui a attribué, par erreur, 
les poèmes suivants, qui existent encore : De Phœ- 
nice, compilation en vers élégiaques des légendes 
relatives au phénix ; De Pascha, en vers élégia- 
ques; De Pasnone Do mini, en hexamètres. Ces 
poëmes ont été insérés par Pabricius dans les Poe- 
tarum veterum ecclesiasticorum opéra christiana 
(Bile, 1564, in-fol.). — L’édition princeps de Lac- 
tance est un des plus anciens monuments de l’art 
typographique (Subiaco, 1465, in-fol.). Elle fut 
suivie de nombreuses éditions, parmi lesquelles 
on remarque celles de Gallæus (Leyde, 1660, 
in— 8), de Cellarius (Leipzig, 1698, in-8), de Heu- 
mann (Gœttingue, 1736, in-8), de Lebrun et Lan- 
clet-Dufrisnoy (Paris, 1748, 2 vol. in-4), du 
P. Edouard de Saint- François -Xavier (Rouen, 
1754-1759, 14 vol. in-8). Les Institutions divines 
ont été traduites en français par René Famé 
(Paris, 1542, in-fol.), le traité De la Mort des per- 
sécuteurs l’a été par Maucroix (Paris, 1680, in-12) 
et par Basnage (Utrecht, 1687, in-8), et les Œuvres 
complètes par Louis Chevalier (1728, 2 vol. in-4), 
ainsi que dans le Panthéon littéraire, avec celles ae 
rertullien, sous ce titre : Choix de monuments 
orimitifs de V Eglise chrétienne (Paris, 1843, 
gr in-8). 

Cf. TiOemont : Histoire ecclésiastique, t. VI ; — His- 
toire Uüéraire de la France, t. I ; — Schœoemann : 
Bibliotheca patrum latmorum, t. I ; — Brooke Mountain : 
Sommaire des écrits de Laetance (Londres, 1839;. 

LACUÊE DE CESSAC (Gérard-Jean, comte DE), 
membre de l’Académie française, né le 4 novem- 
bre 1752 à Massas, près d’Agen, mort le 14 juin 
1841. Simple capitaine d’infanterie, mais déjà 
connu par ses écrits sur l’art militaire, il fut élu 
député à l’Assemblée législative en 1791, devint 
néral en 1793, fut ministre de la guerre sous le 
nsulat et l'Empire, pair de France sous Louis- 
Philippe. Il était entré, en 1795, à l’Institut, dans 
la classe des sciences morales et politiques, et fut 
placé, en 1803, dans la classe de la langue et de 
U littérature françaises (Académie française). Il 
n'a rien écrit en dehors de l’art militaire. 

Cf. V. Cousin : Éloge, dans les Mémoires de l'Académie 
éet sciences morales. 

LACCRKE DE SAINTE - P AL A TE. — Voyei 

SaWTE-PalatK. 

U DtXMEUB (Nicolas Bricaire de), littérateur 
français, né vers 1731 à La Motte d'Attencourt 
(Champagne), mort le 26 novembre 1791. Il a 
doit en vers et en prose avec facilité et agrément. 
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Nous citerons : Contes philosophiques et moraux 
(Paris, 1765, 2 vol. in-lz; 1769, 3 vol. in-12); les 
Deux âges du goût et du génie sous Louis XIV 
et sous Louis XV (Ibid., Iv69, in-8); l Espagne 
littéraire (Paris, 1774, 4 vol. in-12), journal men- 
suel remanié par Cubières-Palmezeaux, sous le titre 
de Lettres sur l'Espagne (Paris, 1810, 2 vol. in-8); 
les Dangers iun premier choix, ou Lettres de 
Laure à Emilie (1777, 2 vol. in-12); Eloge de Vol- 
taire (Genève, 1779, in-8); Eloge de Montaigne 
(Paris, 1781, in-8), etc. Il a collaboré à V Almanach 
des Muses, à l'Aron (-Coureur, etc. 

Cf. Cubières : Notice, en léte des Lettres sur VKspagne. 

LADOUCETTE ( Jean-Charles-François , baron 
DE), archéologue et littérateur français, né le 
4 octobre 1770 à Metz, mort lè 19 mars 1848. Pré- 
fet des Hautes-Alpes en 1802, il lit ouvrir la route 
du mont Genèvre et fut le bienfaiteur du départe- 
ment, qui lui a élevé une statue en 1866. Il admi- 
nistra ensuite les préfectures de la Roër et de la 
Moselle, rentra dans la vie privée sous la Restau- 
ration et siégea à la Chambre des députés en 
1834. U présida la Société des Antiquaires. 

On a de lui : Archéologie de Mono-Seleucus, 
ville romaine (Gap, 1806, in-4) ; Voyage fait en 
1813 et 1814 dans les pays entre Meuse et Rhin 
(Paris, 1818, in-8) ; Topographie, histoire et dia- 
lecte des Hautes-Alpes (Paris, 1820, in-8); le 
Troubadour, ou Guillaume et Marguerite (Paris, 
1824, in-12); Fables en vers, imitées en partie de 
Pfeffel et Lessing (Paris, 1827, in-18), etc. 

Cf. Biographie de la Note Ue. 

ladyocat (l’abbé Jean-Baptiste), érudit fran- 
çais. né le 3 janvier 1709 à Vaucouleurs, dans les 
Vosges, mort le 29 décembre 1765 à Paris. Il oc- 
cupa depuis 1751 jusqu'à sa mort la chaire d’hé- 
breu de la Sorbonne. On a de lui, entre autres 
ouvrages : Dictionnaire géographique portatif 
(Paris, 1747, in-8, souvent réimpr.), qu’il donna 
sous le nom de Vosgieh (natif des Vosges), comme 
une traduction de l’anglais de Laurent Ecliard, 
mais qui est effectivement un abrégé du Diction- 
naire géographique de La Martimère; Diction- 
naire historique portatif (Paris, 1752, 2 vol. in-8; 
1777-89,4 vol. in-8; 1821-22, 5 vol. in-8), abrégé 
de Moréri; Grammaire hébraïque à l'usage des 
écoles de Sorbonne (Paris, 1755. in-8). 

Cf. Chaudoo et DcUndine : Dictionnaire historique. 

LADYOCAT, libraire français, né en 1790, mort 
le 6 septembre 1854. Etabli sous la Restaura- 
tion au Palais-Royal , et après la révolution de 
Juillet sur le quai Voltaire, il fut l'éditeur de 
plusieurs des écrivains les plus célèbres de l'épo- 
que : Chateaubriand, Victor Hugo, Alfred de Vi- 
gny, Sainte-Beuve, Guizot, Casimir Delavigne, etc. 
Cependant, malgré des éléments nombreux de suc- 
cès, il se trouva ruiné en 1831. Les hommes de 
lettres, pour remédier à ce désastre, se réunirent 
et composèrent à son bénéfice le Livre des Cent 
et un, qui ne suffit pas à sauver la situation. 

Cf. Edouard Thierry, dans le Moniteur universel (i 9 sep- 
tembre 1854). 

lælius (Caius Sapiens), orateur romain, né 
vers 18i avant J.-C., mort vers 115. Tribun du 
peuple en 151, préteur en 145, consul en 140, il 
rut l’adversaire des Grecques. Scipion Emilien, le 
second Africain, fut son ami intime. Us se livraient 
ensemble à l'étude de la littérature grecque. Lo 

{ ihilosophe stoïcien Panætius et Polybc furent 
eurs maîtres. Térence et le poète satirique Luci- 
lius vécurent dans leur intimité. La malignité des 
contemporains supposa même qu'ils avaient col- 
laboré aux pièces de Térence. L’éloquence de 
Lœlius, savante et attique, autant que le permet- 
tait alors la rudesse de la langue latine, fut l'élo- 
quence d’un patricien habile et disert, mais moins 
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fait pour la tribune que peur le barreau. Nous 
connaissons les titres suivants de ses discours : 

De Collegiis, en faveur du droit qu’avait le collège 
des augures d’élire ses membres ; Pro Publicams, 
en faveur de ceux qui avaient la ferme des de- 
niers publics ; Dissuasio legis Papiriœ. contre la 
loi de Papirius Carbon, qui proposait la réélection 
des tribuns sortant de charge ; Laudatumes P. 
Africani minoris, deux panégyriques de Scipion 
Emilien, composés l’un pour Q. Fabius Maximus, 
frère d’Emilien, l’autre pour son neveu, Q. Tubé- 
ron. Cicéron a fait de Lœlius l’un des interlocu- 
teurs du De Republica et du De Senectute, et mis 
son nom en tête du De Amicitia. 

Cf. Orelli : Onomasticon luüianum. 

Labksbergh (Mathieu) ou Larsbert, auteur 
d’un des premiers et plus célèbres almanachs 
modernes. On ne sait rien de sa vie. Peut-être 
était-ce un savant obscur de Liège se livrant à 
l'astrologie. On l’a supposé, sans fondement, cha- 
noine de l’église de Saint-Barthélemy. Voici, 
comme curiosité bibliographique, le titre exact de 
la première année du fameux « almanach lié- 
geois t : Almanach pour l'an bissextil de nostre 
Seigneur MDCXXXVl avec les Guetides de Bruxel- 
les et d'Anvers pour aller et venir, suppute par 
M. Mathieu Lambert, mathématicien, A. Liege... 
(11635), in-24, sans pagination). A partir de 1647, 
M. Mathieu Lansbert devient Maistre Mathieu 
Laengsbergh. 

Cf. F. Hanaux : Bulletin du bibliophile belge, t II; — 
Cli.-J. Brunet : Manuel du libraire. 

lævics, poète latin d’une époque incertaine et, 
suivant l'opinion ordinaire, du I* siècle av. J.-C. 
Les manuscrite le confondent souvent avec Neevius 
et Livius Andronicus , quelques-uns des vers attri- 
bués i ce dernier paraissent lui être postérieurs, et 
sont probablement de Lævius, qui aurait fait une 
traduction de Y Odyssée. On le croit aussi l’auteur 
de pièces érotiques : Erotopctgnia. Weichert a 
réuni ses fragmente prétendus dans les Poetarum 1 
Latinorum reliquias (Leipzig, 1830). 

Cf. Wûlner : De Lmvio poêla (Rockling, 1830. in-4). 

LA FAILLE (Germain de), historien français, né 
en 1616 à Castelnaudary, mort en 1711 à Tou- 
louse. Il fut quatre fois capitoul et devint, en 
1694, secrétaire perpétuel de l'Académie des Jeux 
floraux. On a de lui : Annales de la ville de Tou- 
louse (Toulouse, 1687-1701, 2 vol. in-fol.), inté- 
ressantes et bien écrites ; un Traité de la noblesse 
des Capilouls (Ibid., 1667, in-4, etc.). 

Cf. Biographie toulousaine. 

LA FA RE (Charles-Auguste, marquis de), poète 
et mémorialiste français, né en 1644 A Valgorge 
(Vivarais), mort en 1712 à Paris. Il ût avec dis- 
tinction les campagnes de 1667 ct 1674, sous Tu- 
renne, dont il devint l’ami; mais une rivalité 
d'amour avec Louvois, au sujet de M** de Roche- 
fort, le força de quitter le service. Il s’éprit alors 
de M“* de La Sablière, puis, à la suite d une rup- 
ture dont il fut l’auteur, il ne songea plus qu’à 
satisfaire ses goûte épicuriens pour la table ct la 
paresse. Ses vers, gracieux et faciles, ^>nt tous 
dignes du poète dont Chaulieu a dit qu’il était 
« formé de sentiments et de volupté, rempli d'une 
aimable mollesse. » Consacrés à chanter les char- 
mes du repos et le plaisir de l’instinct satisfait, 
ils ont été , à en croire l’auteur, produite sans 
elTort par un esprit qui ne les cherchait pas : 

Présents de U soûle nature. 

Amusements de mon loisir, 

Ven aisés, par qui je m'assure 
Moins de gloire que de plaisir. 

Coules, enfants de ma paresse. 

Mais si d’abord on vous caresse, 

Refuser vous à m bonheur ; 



Dites qu’échappés de ma veina, 

Par hasard, sans force et sans peine, 

Vous méritez peu cet honneur. 

Les Poésies de La Fare (Paris, 1755, in-12) M 
composent d’un petit nombre de pièces légères et 
sont suivies de Y Opéra de Panthie, dont La Fut 
fit les paroles et le duc d’Orléans la musique. Ses 
Mémoires (Rotterdam, 1715, in-8 et Amsterdam 
[Paris], 1734, in-12) ont beaucoup de finesse et 
de précision. Selon Sainte-Beuve, c ce que Saint- 
Simon dit en débordant, U Fare le dit d’un mot 
et en courant, mais on a la note la plus juste. » 
Us sont compris dans la Collection des mémotres 
de Petitot, 2* série, . LXV. On a réuni ses Poésies, 
Mémoires et Réflexions (Amsterdam, 1755, 2 vol 
pet. in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t X. 



LA fa RIRA ( Joseph), littérateur italien, né à 
Messine en 1815, mort en septembre 1862. Asso- 
cié à toutes les luttes pour l’indépendance et 
l’unité italiennes, il a donné une collaboration, 
souvent périlleuse, aux divers journaux patriote* 
bientôt supprimes par le gouvernement napoli- 
tain. Il a publié : Etude sur le XIIP siecle(r\o- 
rence, 2 vol.); une série d'ouvrages illustrés 
sur l’Italie, P Allemagne rhénane, la Suisse, la 
Chine, etc. ; une Histoire de la révolution debiaie 
en 1848 et 1849 (2 vol.); une importante Hulotte 
dltalie de 1815 à 1850 (6 vol.); une Histoire des 
controverses entre le pouvoir civil et le pouvoir 
ecclésiastique, etc. [Dictionnaire des Contempo- 
rains, les trois premières éditions.) .... 

la ha y F. (Antoine), en latin Fayus, théologien 
et littérateur français, né à Chàteaudun, mort en 
1615. Altacné à la religion réformée, il alla rési- 
der à Genève, où il fut nommé pasteur, recteur 
de l'Académie, ct où il enseigna la philosophie et 
la théologie. 11 était l’ami intime de Théodore i de 
Bèzc. On a de lui ; De traditionibus (Genèse, 
1592, in-4); Geneva libérale (Ibid., 1603, in-1z), 
Enchiridion disputationum theologicarum (Ibid-, 
1605, in-8); Commentant in Ekdesiaslwyom^ 
1609, in-8), etc. Il a traduit en français I Histoire 
des Juifs de Josèphe (Genève, lb60, »]***,•). 

Y Histoire romaine de Tite-Live (Paris, 15W, in * 
fol.), l’une et l’autre plusieurs fois réimprimées. 

Cf. Haâff frères : la France proteslanU. 
lafave (Jean-François Lbriget de), membre 
de l’Académie française, né en 1674 à Vzcnne, 
en Dauphiné, mort le 11 juillet 1731. Fil® dun 
receveur général des finances, il fut gentilhomme 
ordinaire de Louis XIV, et remplit des mission® 
diplomatiques à Gênes, à Otrecht et & Londres, il 
employa sa fortune à former de riches collection» 
de livres et d’objets J'art, et protégea les homme* 
de lettres et les artistes. Doué d’un agréable talent 
poétique, il en usa peu. Ses rares pièces de ver* 
ont été publiées dans le Mercure et autres recueil* 
du temps; l'une des meilleures est une Epure sur 
les avantages de la rime, dirigée contre les idée® 
que soutenait La Motte. En 1730Lafaye Dit admis 
à l’Académie française, moins pour ses œuvre® <P> e 
pour sa conduite à l’égard des lettrés. 

Cf. D’AJembert : Histoire des membres de t Aef-**** 
française t IV; — Rochas : Biographie du DaapMU 
LA PATE (Pierre-Benjamin Lafaist de), P hil( ^ 
logue français, né dans le département de 1 y° nl j* 
en juillet 1809, mort en 1867. Elève de 1 Ecole 
normale, professeur de philosophie à Orléans, a 
Marseille, à la Faculté d’Aix, il consacra toute sa 
vie à l’étude de la langue française, au point ae 
vue de la synonymie, dont il approfondit le pre- 
mier les lois grammaticales. De là ses deux »mj*T- 
tante ouvrages : les Synonymes 7 Ta f nr f tatx ^7 % 
(1841, in-8), déduisant les règles générales de ia 
variation du sens des mots à radical identique, « 
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le Dictionnaire des synonymes de la langue fran - 
taise (1858, gr. in-8 à 2 col. avec Introduction; 
Supplément 1865), l'ouvrage le plus considérable 
peut-être qui ail été entrepris, sur ce sujet spécial, 
dans aucune langue. [Dictionn. des Contemp ., les 
quatre premières éditions.] 
u Fayette (Marie-Madeleine Pioche de La 
Vercke, comtesse de), femme auteur française, 
née en 1634 à Paris, morte i la fin de mai 1693. 
Son père, maréchal de camp et gouverneur du 
Havre, lui fit donner une éducation soignée dont 
elle profita. « Trois mois après que M M de La 
Fayette eut commencé d’apprendre le latin, dit 
Segrais, elle en savait déjà plus que M. Ménage 
et que le P. Rapin, ses maîtres... Elle n’aimait 
pas la prose, et elle n’a pas lu Cicéron; mais, 
comme elle se plaisait for*, à la poésie, elle lisait 
particulièrement Virgile et Horace. » A quinze ans, 
elle perdit son père, et épousa, en 1655, le comte 
de U Fayette, frère de cette fille d'honneur d'Anne 
d’Autriche que Louis XIII avait chastement ai- 
mée. La fréquentation de l'hôtel de Rambouillet 
agit peu sur son esprit solide autant que An. Ap- 
partenant par son âge et son goût à la jeune cour 
de Louis XIV, elle y joua, durant dix années, un 
rôle brillant par son intimité avec Madame, qui la 
voulait dans toutes ses parties à Fontainebleau ou 
•à Saint-Cloud. Liée depuis longtemps avec M“ de 
Sévigné, elle contracta aussi, vers 1665, une liai- 
son intime avec le duc de La Rochefoucauld, Agé 
alors de cinquante-deux ans. On a fait remonter 
plus haut cette intimité, et il est certain qu’ils 
avaient eu des relations avant cette époque ; mais 
l'influence de M“* de La Fayette n'est point visi- 
ble dans le livre des Maximes, qui fut publié en 
1665. Or on sait que la misanthropie du duc céda 
i l’affection de son amie, et qu’elle put dire plus 
tard : « M. de La Rochefoucauld m’a donné de 
l'esprit, mais j'ai réformé son cœur. ■ D'une santé 
déplorable l’un et l’autre, ils passaient leur vie 
loin du monde, s’occupant de littérature et de 
pensées pbilosbphiques, -recevant et lisant avec 
bonheur les nombreuses lettres de Mn de Sévi- 
gné. Le duc mourut en 1680; elle traîna encore 
pendant plus de douze ans une vie de souffrances 
incessantes. M** de Sévigné, dans une lettre écrite 
deux ou trois jours apres sa mort, nous apprend 
qu’on lui avait trouvé deux polypes dans le cœur 
et la pointe du cœur flétrie. 

Boileau a dit de M"* de La Fayette, qu’elle était 
« la femme de France qui avait le plus d'esprit 
et qui écrivait le mieux >. Elle écrivit pourtant 
assez peu, à son loisir, par amusement, et avec 
une sorte de négligence. Elle haïssait surtout d’é- 
crire des lettres; on n’en a d’elle qu’un très- 
petit nombre, et courtes. « Mais elle eut en son 
temps, dit Sainte-Beuve, un rôle à part, sérieux 
et délicat, solide et charmant, un rôle en effet 
considérable, et dans son genre au niveau des 
premiers. A un fonds de tendresse d’âme et d’ima- 
gination romanesque, elle joignait une exactitude 
naturelle, et, comme le disait sa spirituelle amie, 
une divine raison qui ne lui flt jamais faute ; elle 
l'eut dans ses écrits comme dans sa vie. > Somaize 
a tracé d’elle, sous le nom de Féliciane, un por- 
trait flatteur. M“* de La Fayette a son rang et 
sa date dans notre histoire littéraire, en ce qu'elle 
a réformé le roman. Elle substitua aux grandes 
catastrophes et aux grandes phrases des Cyrus, 
des Cleopatre et des "Clélie, la proportion, la 
sobriété, les moyens simples et vrais; en cela, 
elle fut du pur siècle de Louis XIV. Sa première 
production fut une petite nouvelle, intitulée la 
Princesse de Montpensier (1660). Par l’élégance 
et la vivacité du récit, elle se distinguait des 
autres nouvelles de l’époque. Zaydc parut en 
1670 sous le nom de Segrais, et passa quelque 



temps pour être de lui. On voit même cette opi- 
nion reproduite en 1807 par le savant biblio- 
graphe Adrv, parce que Segrais dit quelque part 
« ma Zayde >. Mais il dit ailleurs : « La Prin- 
cesse de Clèves est de M** de La Fayette... Zayde, 
qui a paru s jus mon nom, est aussi d’elle. Il est 
vrai que j’y ai eu quelque part, mais seulement 
dans la disposition du roman, i Huet rend le 
même lémoignage. 11 publia son Traité de l'ori- 
gine à es romans, comme discours préliminaire de 
Zàide : ce qui faisait dire à M“ de La Fayette : 
t Nous avons marié nos enfants ensemble. » Zayde 
est encore dans l’ancien genre romanesque ; ce sont 
des passions extraordinaires et subites, des ressem- 
blances incroyables de visage, des méprises prolon- 
gées et fécondes en aventures, des relations formées 
snr un portrait ou un bracelet entrevus. Si la réforme 
y commence, c’est uniquement dans les détails et 
la suite du récit, dans la manière de dire plutôt 
que dans la conception même. La Princesse de 
Clèves, publiée en 1678, et qui devint l’objet de 
toutes tes conversations et correspondances, a 
survécu à cette vogue méritée et est restée 
comme un chef-d’œuvre. Tout parut charmant dans 
ce livre : la pureté, la fraîcheur et la tendresse 
des sentiments ; la justesse des scènes, bien cou- 
pées, invraisemblables en un ou deux cas seule- 
ment, mais sauvées encore par l’intérêt; la modé- 
ration des peintures, et même leur couleur un 
peu passée; la langue exquise, avec des négli- 
gences et des irrégularités oui avaient leur grâce. 
Valincour a relevé ces négligences et ces irrégu- 
larités dans ses Lettres a *“ la marquise de *~ 
sur le sujet de la Princesse de Clèves (1678, iü- 
12), modèle de la critique polie sous Louis XIY. 
M“ de La Fayette écrivit encore la Comtesse de 
Tende, dans la même manière, mais avec moins 
de développement, et les Mémoires de la cour de 
France pour les années 1688 et 1689, remarqua- 
bles par la orécision et la vivacité du récit, sans 
divagations et presque sans réflexions. Les Œu- 
vres complètes de M"* de La Fayette (Paris, 1812, 
5 vol. in-18) ont été rééditées avec celles de 
M"“ de Tencin et de Fontaines, par Etienne et 
Jay (Paris, 1825, 5 vol. in-8). Auger a publié les 
Lettres de MF* de Villars, de La Fayette et de 
Tencin (Paris, 1823, in-12), et il en reste beau- 
coup d’inédites. 

Cf. Auger : Notice, dans l'édition des Lettres ; — Le- 
montey : Notice sur Jf“ de La Fayette ; — Sainte-Beuve : 
Portraits de femmes ; — Saint-Marc Girardin : Cours de 
littérature dramatique, LXVI1* leçon : Taine ; — Essai de 
critique et d’histoire. 



la FAYETTE (Marie-Jean-Paul-Roch-Yves-Gil- 
bert Motier, marquis DE), homme politique fran- 
çais, né le o septembre 1757 au château de Cha- 
vagnac, en Auvergne, mort le 19 mai 1834 à 
Paris. Dn des rares types de la fidélité aux mêmes 
opinions, à travers les changements des hommes 
et des choses, le général La Fayette fut ainsi jugé, 
à l'âge de vingt-deux ans, par le congrès améri- 
cain : ■ Jeune homme sage dans le conseil, brave 
sur le champ de bataille, patient au milieu des fa- 
tigues de la guerre. » Mirabeau, qui l’avait sur- 
nommé Cromwell - Grandisson, disait de lui : 
t Caractère moins grand que singulier, plus roide 
que véritablement fort ; généreux, noble, mais se 
nourrissant d’hypothèses, vivant d'illusions sans 
vouloir tenir compte des faits. » Napoléon l'appe- 
lait un niais, entendant par là un honnête homme 
sans souplesse politique. « Je ne connais que deux 
hommes qui aient toujours professé les mêmes 
principes, disait Charles X; c'est moi et M. de La 
Fayette. » Ce caractère, cette honnêteté, cette per- 
sévérance, se retrouvent, avec beaucoup de bonho- 
mie et d’urbanité pour la forme, et quelques 
intentions malicieuses au fond, dans les Discours 
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prononcés par le général sous la Restauration et 
dans ses Mémoires. « Une lecture attentive de 
ces Mémoires , dit Sainte-Beuve, est faite pour ré- 
tablir et rehausser l’idée du personnage historique 
dans la grandeur et la continuité de sa ligne prin- 
cipale, avec tous les accompagnements non moins 
certains, et beaucoup plus variés qu’on ne croirait, 
d’esprit, de jugement ouvert et circonspect, de fi- 
nesse sérieuse, de bonne grâce et de bon goût... » 

Les Mémoires, Correspondance et Manuscrits du 
général La Fayette (Paris, 1837-1838, 6 vol. in-8) 
contiennent beaucoup de notes intéressantes rela- 
tivement aux événements auxquels il prit part, 
une lettre au bailli de Plohen sur la révolution de 
1789, une lettre à M. de Latour-Maubourg sur la 
mort de sa femme, un aperçu fort curieux sur le 
caractère politique et militaire de Napoléon, inti- 
tulé : Mes rapports avec le premier Consul, etc. 

Cf. D« Lomenie : Galerie des contemporains, t. V ; — 
Sainte-Beuve : Portraits littéraires ; — Bourquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

laffbmas (Barthélemy de), sieur de Badthor, 
publiciste français, né à Beausemblant (Dauphiné) 
en 1545, mort vers 1612. Il était t tailleur varlet 
de chambre » de Henri IV. On lui doit un certain 
nombre d’écrits, intéressants pour l’époque, sur 
l’industrie, le commerce, la fabrique des soieries, 
la plantation du mûrier, etc. Nous citerons entre 
autres : les Trésors et richesses pour mettre VÊlat 
en splendeur (Paris, 1598, in-8) et Remontrances 
sur l'abus des charlatans, jpipeurs et enchanteurs 
(Ibid., 1601, ïn-8). — Son fils, Isaac de Lapfemas, 
né en J 589, mort vers 1650, lieutenant civil en 
1638, célèbre comme instrument des rigueurs de 
Richelieu, avait écrit une Histoire des amours 
tragiques de ce temps (Paris, 1607, in-12). On cite 
en outre deux ouvrages en vers : VOmbre du mi- 
gnon de fortune (1604, pet. in-8) et l'Heureux 
retour de la reyne Marguerite (1605, pet. in-8). 
M. V. Hugo a mis Laflemas en scène dans Marion 
Delorme. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

lafitau (Joseph-François), missionnaire fran- 
çais au Canada, né en 1670 a Bordeaux, où il est 
mort en 1740. Il appartenait à la Société de Jésus. 
On a de lui : Mœurs des sauvages comparées aux 
mœurs des premiers temps (Paris, 1723, 2 vol. 
in-12; Rouen, 1724, 4 vol. in-12); Histoire des 
découvertes et des conquêtes des Portugais dans le 
Nouveau-Monde (Paris, 1733, 2 vol. in-4 et 1734, 
4 vol. in-12), etc. 

lafitau (Pierre-François), théologien français, 
né en 1685 à Bordeaux, mort le 3 avril 1764. 
Elève des Jésuites et protégé de Dubois, il fut 
envoyé par celui-ci à Rome, obtint pour lui-méme 
Pévèché de Sisteron (1719), et pour son protecteur 
la promesse du chapeau de cardinal. Il fut un des 
ardents adversaires du jansénisme. On a de lui : 
Histoire de la constitution Unigenitus (Paris, 1733, 
1738, 2 vol. in-12, et 1820, in-8), ouvrage modéré 
dans la forme, mais peu exact au fond ; Sermons 
i (Lyon, 1747, 4 vol. m-12); Vie de Clément XI 
1 (Padoue, 1752, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. Quérsrd : la France littéraire. 

Lafon (Pierre), acteur français, né en 1775 à 
La Linde (Périgord), mort en 1846, i Bordeaux. 
Après avoir joué quelques temps en province, il 
vint à Paris, où il prit des leçons de Dugazon, et 
débuta à la Comédie-Française, le 8 mai 1800, 
dans le rôle d’Achille d 'Iphigénie en Aulide. 11 
quitta le théâtre en 1828. Il eut ses admirateurs 
passionnés qui allèrent jusqu’à le placer au-dessus 
de Talma ; mais il était bien loin d’égaler celui-ci 
pour la pureté de la diction, la vérité du jeu et la 
profondeur. Sa voix sonore avait de l’emphase, et 
son accent rappelait parfois son pays natal ; il fai- 



sait trop sentir la rime et la césure. Malgré tout, 
sa chaleur, sa belle tenue, la noblesse de ses 
gestes, la pempe môme de son jeu et de sa dic- 
tion, le rendirent très-remarquable dans les per- 
sonnages chevaleresques, dans les rôles qui de- 
mandaient surtout l'éclat extérieur , comme 
Orosmane, Tancrède et Zamore. On a de Lafon la 
Mort (T Hercule (Libourne, 1792, in-8), tragédie 
en 5 actes, qu'il composa au collège, et qui fut 
jouée en 1793 à Bordeaux. 

Cf. Samit et Seint-Bdaw : Biog. des hommes du jour. 

lafont (Joseph de), auteur dramatique fran- 
çais, né en 1686 à Paris, mort en 1725. Il est 
l’auteur de plusieurs pièces en vers, dont deux 
eurent un succès durable : le Naufrage, ou la 
Pompe funebre de Crispin, comédie (Paris, 1710, 
in-lf) et les Fêtes de Thalie, ballet (1714, in-4). 
On a en outre de lui : Danaé, comédie (1707, in-12); 
les Trois frères rivaux, comédie (1713, in-8); Hy- 
permnestre, tragédie (1716, in-4); les Amours de 
Protée, ballet 1720, in-4). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : (s 
France littéraire. 

LA fontaine (Jean de), illustre poète fran- 
çais, né à Château-Thierry, en Champagne, le 
8 juillet 1621, mort à Paris le 13 avril 1695. D'une 
ancienne famille bourgeoise du pays, son père 
exerçait la charge de maître particulier des eaux 
et forêts. Le jeune La Fontaine reçut une pre- 
mière éducation assez négligée et avait fait de mé- 
diocres études à Château-Thierry, lorsque, à l'âge de 
vingt ans, il entra chez les Oratoriens de Reims pour 
étudier la théologie, soit qu'il voulût, comme on le 
raconte, suivre la carrière ecclésiastique, ou seule- 
ment prendre le* ordres exigés pour posséder des 
bénéfices. Au bout de dix-nuit mois, il renonça 
à la théologie, quitta l’Oratoire et se jeta dans une 
vie de dissipation et de plaisir. La ville de Reims, 
qu’il aimait beaucoup, fut surtout le théâtre de 
ses excès de jeunesse, au milieu desquels lui vint 
le goût de la poésie. On a raconté que la lecture 
de l’ode de Malherbe sur la Mort d'Henri IV avait 
produit «i lui, vers l’âge de vingt-cinq ans, le 
premier et soudain éveil de son génie poétique ; 
mais il est constant que La Fontaine, avant de 
connaître Malherbe, avait déjà rimé des vers lé- 
gers, et plus conformes à ses goûts naturels. Dès 
cette époque, soit à Château-Thierry, soit à Reims, 
il lisait beaucoup non-seulement Malherbe et 
Voiture, si goûtés de ses contemporains, mais 
des poètes et des conteurs français de diverses 
époques, et des auteurs anciens et étrangers. De 
lui-méme, i! allait de préférence aux écrivains 
italiens, et ses savants amis de Reims, Pintrel, 
traducteur de Sénèque, et le chanoine de Maucroix, 
traducteur de Platon, l’initièrent aux œuvres sé- 
rieuses des Latins et des Grecs. Horace surtout 
eut la meilleure influence sur son goût et le guérit 
de son admiration pour le bel esprit des auteur» à 
la mode. 

A la fin, grâce an* dieux, 

Horace, par bonheur, me détailla les yeux. 

Pour fixer l’humeur volage de La Fontaine à 
l’attacher à la vie sérieuse, son père le maria et 
vingt-six ans et lui céda sa charge dans les eaux 
et forêts. Mauvais administrateur et mauvais mari, 
La Fontaine se hâta de vendre sa charge et, après 
avoir donné â sa femme de nombreux sujets de 
laintes, l’abandonna. Ellesn'était pourtant ni sans 
eauté ni sans esprit, mais sa trop grande jeunesse 
ne lui permit pas de prendre sur son mari assez 
d’empire. La Fontaine en eut un fils, dont il prit 
un médiocre souci, s’il est vrai que plus tard, le 
rencontrant dans le monde sans le connaître, et 
le trouvant tout à fait de son goût, il ait été étonné 
d’apprendre qui il était. Cette anecdote a sans 
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doute été inventée à plaisir, comme tant d'autres, 
pour faire ressortir l’apathie naturelle et l'indiffé- 
rence du poëte pour les choses de la vie pratique. 
On sait que, sur la recommandation de M“* de La 
Sablière, le président du Harlay s'était chargé de 
t'avenir de ce fils, et il n'est pas probable que La 
Fontaine ait été étranger aux démarches de son 
amie. Une anecdote qui n’est peut-être pas plus 
sérieuse est celle qui se rapporte i une tentative 
Je raccommodement entre La Fontaine et sa 
femme : On dit que, sur les instances de Boileau 
et de Racine, il se serait rendu â Château-Thierry 
pour voir sa femme et faire sa paix, et que le 
lendemain, ses amis venant avec empressement 
s’informer du résultat, il aurait répondu : « Je 
n'ai point vu ma femme, elle était au salut. * De 
tels récits, dont sa biographie anecdotique est 
pleine, passent la vraisemblance. La Fontaine 
étant devenu un type de distraction, de naïveté, 
de simplicité d’esprit dans la vie ordinaire, les 
narrateurs ont enchéri les uns sur les autres pour 
mieux mettre en relief ce constraste entre le 
nie et la bêtise qui plaisait tant à M“* de La 
blière, et que La Bruyère met en œuvre, en 
artiste au’il est, en faisant ressortir par la gros- 
sièreté, la lourdeur de l'homme, la légèreté, l'élé- 
gance et la délicatesse des ouvrages. 

Une chose doit nous empêcher de prendre au 
mot cette légende qui sacrifie l'homme au poëte, 
c'est l'accueil fait à La Fontaine dans les sociétés 
les plus distinguées de son temps, aussi bien 
auprès des femmes les plus spirituelles et les plus 
aimables que des hommes les plus célèbres par 
leur talent. Avant d’étre encore connu et n'ayant 
produit qu’une traduction de Térence, l'Eunuque, 
il est présenté par son parent Janmart au surinten- 
dant Fouquet; il lui plaît par son esprit et son 
enjouement et devient un des familiers du château 
de Vaux. Fouquet, en lui faisant une pension, y 
met une clause qui indique peut-être la paresse 
du poëte, mais aussi le prix attaché à ses travaux : 
c’est qu'il en acquitterait chaque quartier par une 
pièce de vers. Cette pension lui permit de venir 
se fixer â Paris. Dans la société brillante, formant 
autour de Fouquet une véritable cour, La Fon- 
taine écrivit un certain nombre de ses premières 
pièces de vers, le Songe de Vaux, VAaonis, des 
épltres, des ballades, etc. On sait que la chute si 
soudaine du surintendant fit éclater chez La Fon- 
taine une rare vertu, la fidélité. Tandis que les 
anciens courtisans se taisaient ou reniaient leur 
protecteur, La Fontaine lui rendait hommage dans 
sa touchante élégie aux Nymphes de Vaux, et la 
reconnaissance lui inspirait pour la première fois 
des accents vraiment poétiques et éloquents. En 
même temps, il osait envoyer à Louis XIV une ode 
d'un lyrisme médiocre peut-être, mais où son 
amitié courageuse demandait que le ministre dis- 
gracié ne fût pas tenu plus longtemps dans un 
cachot et que Louis, réservant ses foudres pour 
ses ennemis, ne manifestât son pouvoir auprès de 
lui que par la clémence : 

Les étrangers te doivent craindra. 

Tes sujets te veulent aimer. 

La disgrâce de Fouquet avant entraîné l’exil à 
Limoges du parent de La Fontaine, le substitut 
Janmart, il le suivit dans cette ville. Ce voyage du 
poète, dans le centre de la France, à travers l’Or- 
léanais, le Blésois, la Touraine, mérite d’étre 
signalé à cause de la Relation qu'il s'amusa â en 
écrire sons forme de longues lettres en vers et en 
prose adressées à sa femme (1662). C'est une suite 
de descriptions de villes et de campagnes aperçues 
au passage, d'observations sur les habitants, vus du 
seuil de l’auberge plutôt qu’étudiés de près, en 
somme une image piquante des voyages à petites 



journées de ce lemps-lâ, avec des étapes et des 
séjours utilisés pour la galanterie et le plaisir. Les 
protecteurs ne manquèrent pas, après Fouquet, à 
ce poëte qui, par la négligence de ses affaires 
personnelles, n avait pas d’autres moyens d'exis- 
tence que leurs bienfaits. U faut citer le prince 
de Condé, les princes de Conti, le duc de Vendôme 
et plus tard le duc de Bourgogne à qui Fénelon 
avait inspiré son admiration pour le fabuliste : 
celui-ci lui dédia le dernier livre de ses fables 

Une mention toute particulière est due aux 
protectrices et amies de La Fontaine qui ont une 
si grande place dans la conduite de sa vie, dans 
ses sentiments et dans la composition de ses ou- 
vrages. La première fut la duchesse de Bouillon, 
Marie Mancmi, l’une des nièces de Maxarin qui 
avait une terre à Château-Thierry, où elle fut exilée 
à la suite de l'affaire des poisons ; elle avait ac- 
cueilli le jeune poète et dirigé ses débuts. Elle 
seconda de toute son influence son inclination na- 
t u iv lie pour les récits légers et licencieux à la 
manière italienne. Cest pour elle et sur ses indi- 
cations qu'il écrivit ses premiers Contes. Il lui 
dédia son poème d 'Adonis, son roman de Psyché, 
fit sur sa demande son poème du Quinquina, et 
consacra jusque dans ses dernières Fables le sou- 
venir de la douce influence que sa famille a ré- 
pandue sur sa vie : 

Maxarin, des amours déesse tutélaire» 

On cite après elle Henriette d’Angleterre et 
Marguerite de Lorraine, duchesse douairière d’Or- 
léans, qui lui donna auprès de sa personne une 
charge de gentilhomme servant et l’admit dans sa 
familiarité. La Fontaine eut aussi un gracieux ac- 
cueil de madame de Montespan et de ses sœurs. Il 
a dédié â la favorite le plus beau livre de ses 
Fables. Mais la femme qui veilla le plus long- 
temps sur lui, comme une mère, ce fut madame de 
La Sablière : elle le recueillit â la mort de la du- 
chesse d'Orléans et, pendant vingt ans, lui épargna 
tous les soucis de la vie matérielle, en le traitant 
comme un grand enfant. Peut-être a-t-elle exa- 
géré l’état de perpétuelle et sublime enfance de 
son pupille dans son zèle de tutrice. C’est elle qui 
a le plus contribué à accréditer la réputation de 
lourdeur d’esprit faite â La Fontaine, avec des 
mots comme celui-ci : < Mon pauvre La Fontaine, 
vous seriez bien bête si vous n’aviez pas tant 
d'esprit, » ou comme cet autre : • J’ai congédié 
tout mon monde; je n’ai gardé que mon chien, 
mon chat et mon La Fontaine. » Elle le mécon- 
naissait ou l'exposait â être méconnu bien davan- 
tage en l’appelant un fablier , comme si elle n’avait 
pas compris â quels secrets de composition litté- 
raire et a quelle savante élaboration de la langue 
étaient dus ces chefs-d'œuvre qu'elle voyait éclore 
sous ses yeux. Lorsque madame de La Sablière, par 
chagrin d'amour, se retira du monde, elle fut 
remplacée dans son rôle maternel auprès de La 
Fontaine par madame d'Henrart, ches laquelle le 
vieux poète est conduit par un admirable sentiment 
de confiance. Rencontrant M. d'Henrart qui venait 
lui offrir un asile ches lui, il répond simplement : 
i J’y allais. » Il y passa le reste de ses jours, au 
milieu de soins que rendait de plus en plus néces- 
saires l'affaiblissement de la vieillesse. 

Les amitiés et les relations littéraires de La 
Fontaine nous dffrent plus d'intérêt encore, par le 
jour qu’elles jettent sur l'éducation de son génie. 
Il resta jusqu’au bout dans une correspondance 
intime avec son ami, l'aimable et savant cha- 
noine Maucroix, dont il publia même les œuvres 
avec les siennes propres, en lui laissant le premier 
rang (Œuvres de prose et de poésie des sieurs 
de Maucroix et La Fontaine). La Fontaine avait 
connu Molière presque à ses débuts, ches Fou- 
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quet, et l’avait deviné ; il dit de lui : • C'est mon 
homme. » Molière, de son côté, avait mieux 
compris que pas un toute la portée de la poésie 
du fabuliste, et à ceux qui poussaient un peu 
I[‘°P ,0 . in la plaisanterie contre « le bonhomme », 
il disait : « Nos beaux esprits ont beau se tré- 
mousser, le bonhomme ira plus loin que nous. » 
Racine, encore inconnu, s'était également lié avec 
lui et en avait fait le confident de ses premiers 

D ets de poète et de ses aventures amoureuses. 

eau se joignit ensuite à ce glorieux trio, et il 
est curieux de voir nos quatre grands génies 
reunis dans une des compositions de La Fontaine, 
je roman de Psyché (1669). Il a pour cadre une 
lecture faite à la campagne dans une réunion de 
« quatre amis, dont la connaissance avait com- 
mencé par le Parnasse ». L’un d'eux, Polyphile, 
c est La Fontaine lui-mème, — communique 
son travail aux trois autres, qui sont Boileau, sous 
le nom d Ariste, Molière, sous celui de Gélaste, et 
Racine, sous celui d’Acante. Cette belle liaison ne 
lut troublée, à l’égard du fabuliste, ni par les ri- 
valités littéraires, ni par les divergences de senti- 
ments et de conduite que la vie ne manqua pas de 
faire naître. La nature d'esprit de La Fontaine 
aevait le porter vers les Gassendistes ; Bernier l’ini- 
uaala philosophie d'un maître, que, dans l’intérêt 
ae ses bâtes, il préfère à Descartes. Il se lie avec 
jous les disciples du nouvel Epicure : Chapelle, 
v*nau ! ieu , la Pare, Sainl-Evremond, qui fut sur le 
point d emmener le fabuliste en Angleterre, etc. 
,, ‘_ 9 n laine a cependant quelques relations avec 
i austère Port-Royal. Il emprunte aux Pères des 
( w te T.? traduits par d’Andilly, sou poème de la 

Captivité de Saint-Malc. 

Qui voudra la savoir d'une bouche plus digne 
Lue ehea d’Andilly cette aventure insigne. 

II y a mieux : La Fontaine, déjà connu par ses 
Lomé», se fit, à la demande de messieurs de Port- 
RoyWj l’éditeur et le signataire d’une de leurs pu- 
blications, le Recueil de poésies chrétiennes et di- 
Verse ■? (1671, 5 vol.). Il y mit, en guise de préface, 
une dédicace au jeune prince de Conti. Les deux 
vers suivants : 



Si le pieux y règne, on n'en a point banni 
Du profane innocent le mélange infini, 

expliquent peut-être pourquoi l’on ne voulait pas 
P r ®* er, ter le livre sous un trop sévère patronage. 

Protégé ainsi par les plus puissants seigneurs, 
recherché par les dames qui tenaient à la cour les 
premiers rangs, ami des écrivains qui trouvaient 
auprès du roi le meilleur accueil, La Fontaine ne 
fut jamais lui-même l'objet de la faveur royale, 
ma > I.R r ê le tribut d’éloges en vers ou en prose 
qu il paye, comme les autres, à la gloire de Louis 
le Grand. Quelles étaient les causes de la froideur 
ou même de l'antipathie de celui-ci pour l'un 
des hommes qui devaient le plus illustrer son 
règne? Etait-ce méconnaissance d’un genre d’or- 
dinaire modeste, la fable, où le génie de La Fon- 
taine épanchait pour la première fois tous les 
trésors de l’art littéraire? Etait-ce rancune contre 
la fidélité courageuse du poète envers un minis- 
tre disgracié? Etait-ce enfin vertueuse indignation 
d’un prince, plus sévère dans ses maximes que 
dans sa conduite, contre l'auteur licencieux des 
Contes ? Toujours est-il que Louis XIV ne parut 
pas avoir mieux compris les immortels petits ta- 
bleaux poétiques de La Fontaine que les chefs- 
d’œuvre de la peinture d’intérieur des maîtres 
hollandais, et c’est par la crainte de déplaire à 
l’absolu monarque qu'on explique avec le plus de 
vraisemblance l’inexcusable omission du genre de 
la fable et du nom de La Fontaine dans l’Art poé- 
tique de Boileau. L’élection du fabuliste à l’Aca- 
demie française fit paraître le mauvais vouloir du 



roi à son égard : en 1684, par un acte d'indépt 
dance unique à cette époque, l’Académie l'élut, 
remplacement de Colbert, de préférence à son ai 
Boileau, le candidat de la cour. Louis XIV, méco 
tent, refusa de donner son agrément à cette él< 
tion avant qu’une nouvelle vacance eût permis 
donner à Boileau un autre fauteuil. Les paroi 
de Louis XIV aux académiciens délégués pour I 
faire part de la seconde élection sont carsctén 
tiques : • Le choix que vous avez fait de M. De 
préaux m'est fort agréable ; il sera approuvé i 
tout le monde. Vous pouvez maintenant recevc • 
La Fontaine, il a promis d'être sage. ■ 

Etre sage, c’était ne plus faire de contes. ! i 
Fontaine, dans un discours en vers, adressé, i 
même année, à M" de La Sablière, nous rappel : 
cette défense, en se disant à lui-même : 

Tente tout, an hasard de gâter la matière; 

On le souffle, excepté le» contes d'autrefois. 

Il se laissa encore entraîner à la violer, et, i 
la prière de quelques belles et galantes dames, e 
poète presque septuagénaire «jouta aux préc - 
dents recueils de ses contes, en se reprochant sa s 
beaucoup d'amertume l'oubli de ses serment , 
un cinquième livre au moins aussi licencieux qi e 
les premiers. Néanmoins la An de sa vie se pas e 
entre ses travaux de poète et ses préoccupation 
de chrétien. Longtemps pressé de revenir à du 
mœurs plus régulières et à des pensées plus s y 
rieuses, La Fontaine fut enAn conduit, en 1691, 
par la maladie et les menaces d’une mort pro- 
chaine, à une conversion complète. Sur les in- 
stances de son confesseur, il consentit, après une 
longue résistance, à faire amende honorable de 
ses Contes, mais en demandant naïvement grâce 
pour une édition nouvelle qu’il tenait beaucoup à 
publier et dont il offrait de donner le produit aux 
pauvres. Revenu à la santé, il s'occupa, comme 
Racine, comme Corneille, à paraphraser en vers 
quelques psaumes et chants d'Eglise, et At aussi 
ses stances pieuses plus chrétiennes que poéti- 
ques. Ses dernières lettres à Maucroix le mon- 
trent tout entier aux sentiments religieux au mo- 
ment où il s’éteint dans sa soixante-treizième année. 

Les indications sommaires qui précèdent suf- 
Asent, avec les titres et les dates qui suivront, 
pour montrer la diversité des genres dans les- 
quels La Fontaine s'est exercé, en suivant son 
instinct et son caprice : 

Papillon du Pamasae, et semblable aux abeilles, 

A qui le bon Platon compare nos merveilles, 

Je suis ebose légère et vole à tout sujet. 

Je vais de fleurs en ftours et d’objet ea objet \ 

A beaucoup de plaisir je môle un peu de gloire. 

Le plaisir lui est venu, égml sans doute, de 
tous ses travaux , de ses pièces de théâtre , 
comédies, opéras, ballets, tragédies mêmes, de 
ses œuvres diverses, odes, chansons, épttres, 
ballades, épigrammes, etc. ; la gloire, la popula- 
rité, lui sont venues, dans des mesures différentes, 
de deux côtés : de ses Contes, auprès des esprit* 
atteints de cette corruption ingénieuse et raffinée 
dont ils sont la Aeur, et de scs Fables, auprès de 
la grande postérité et de l’humanité elle-même, 
dont elles ont grossi l'immortel patrimoine de 
bon sens et de poésie. Dans les deux genres, il a 
été la personnification originale de la bourgeoisie 
française, restée Adèle, sous la culture moderne, 
aux vieilles traditions de l'esprit et du caractère 
gaulois. Il n’y a plus à faire l'éloge du génie de 
La Fontaine qui a été tant de fois et si bien fkit. 
Aucun auteur n’a été plus complètement vengé 
des dédains de quelques-uns de ses contempo- 
rains pour sa personne ou pour son œuvre. Féne- 
lon, si peu d’accord en toutes choses avec l’en- 
tourage du grand roi, faisait pour son élève une 
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oraison fùnèbre dn poète qu’on prendrait pour 
une élégie de Tibulle. ■ La Fontaine n’est plus. 
Il n’est plus, et avec lui ont disparu les jeux ba- 
dins, les ris folâtres, les grâces naïves et les doc- 
tes muses. Pleurez, vous tous qui avez reçu du 
ciel un cœur et un esprit capables de sentir tous 
les charmes d’une poésie élégante, naturelle et 
sans apprêt; il n’est plus cet homme à qui il a 
été donné de rendre la négligence même de 
fart préférable à son poli Te plus brillant. > 
Et Fénelon , si épris des Anciens, nous montre 
comment, dans les siècles modernes, La Fon- 
taine a fait revivre ce que l'antiquité avait d’ex- 
cellent : la grâce d'Anacréon, la philosophie at- 
trayante d’Horace, le naturel de Térence, l’har- 
monie de Virgile. 

Mais, si le panégyrique de La Fontaine est au- 
jourd’hui superflu, il est toujours utile d’analyser 
son génie dans son œuvre et de se rendre compte 
de ses titres à une popularité sans égale dans les 
lettres françaises. 

L’ouvrage d’inspiration multiple et continue au- 
quel il la doit, les Fable», forment, dans leur 
éparpillement, une sorte d’épopée en détail, où 
revit l’humanité entière, avec ses sentiments na- 
turels, ses idées fondées sur l'expérience, ses lois 
et ses institutions fondamentales, avec le langage 
propre à tous les rangs de la société et à toutes 
les situations de la vie. C’est la peinture de 
l’homme de tous les temps, pris à un moment par- 
ticulier de l’histoire, mais rendu avec une subor- 
dination si savante de ce qui change à ce qui ne 
change pas, que les générations d’hommes peuvent 
passer sans que le portrait vieillisse plus que son 
modèle immortel, l’homme lui-même. Il y a une 
étude toujours inépuisable à faire de La Fontaine 
et de ses Fables , qu’il a définies d’une façon si 
poétique et si juste (Liv. V, f. I) : 

Une siniplo comédie à cent actes divers. 

Et les acteurs de cette comédie, c’est tout le 
monde, c’est nous, ce sont nos semblables de tous 
les temps et de tous les pays, sous les livrées de 
la France monarchique du xvn* siècle. Toutes les 
bêtes nous ont prêté leur masque tour à tour, 
mais nous n'en sommes que plus reconnaissables 
à notre langage et â nos mouvements. Le roi, le 
courtisan, la noblesse, le prince du sang, le mar- 
quis, le curé, le moine, le bourgeois, le magistrat, 
le marchand, le paysan, tout est là dans la vérité 
de l'histoire et dans celle de la nature. Les let- 
trés reconnaissent chaque jour davantage la pre- 
mière ; la seconde s'empare, du premier coup, du 
lecteur sans érudition et le tient sous le charme 
de chacun des petits drames qui la met en relief. 
La parfaite imitation de la vie humaine dans la 
fable, c'est La Fontaine tout entier, et comme phi- 
losophe et comme artiste. 

On a beaucoup discuté sur la morale des Fables 
de La Fontaine. Elles n’en ont pas d'autre que 
celle qui ressort de l’expérience même de la vie 
et de la société. La Fontaine ne fait pas la fable 
pour la morale. 11 laisse découler celle-ci dos faits 
humains qu’il a le don d'observer et de peindre. Le 
plus souvent, il ne recommande ni ne désap- 
prouve la maxime où il l’enferme. Ce terrible 
axiome : 

La raison du plus fort est toujours la moiDoure, 

n'est pas un précepte à suivre : c'est un fait qu’il 

S énéralise. une loi qu’il dégage de la lumière 
'une admirable mise en scène. Il ne s'indigne 
pas de voir, comme on dit de nos jours, la » force 
primer le droit », en prenant hypocritement ses 
couleurs. C’est son récit lui-même qui, tout gra- 
cieux qu’il est, conclut qu'il en va ainsi dans le 
monde; d'autres tableaux nous montreront, avec 
non moins de grâce, ce que font de chacun de 



nous « les jugements de cour », ou ce que le bon 
droit peut attendre de la justice d’un arbitre • 
Grippemifiauii le bon apOire, 

Jetant des deux cA lé» la griffe en même temps, 

Mil les plaideurs d'accord en croquant l’un et l’autre. 

Partout La Fontaine nous fait voir ce qui est, 
sans se charger de nous enseigner ce qui doi 
être ; c’est au lecteur qu’il' appartient de tirer la 
leçon des faits et de s’arranger avec la nature et 
la société dont on lui a mis sous les yeux les in- 
variables lois. Le poète n’est pas responsable dea 
conséquences que chacun peut tirer de ses ta- 
bleaux, comme des exemples mêmes de la vie. On 
peut sans doute se servir de la connaissance des 
vices, des travers ou des faiblesses de l'homme 
pour les exploiter aussi bien que pour s’en dé- 
fendre ; et de là les reproches dç Jean-Jacques 
Rousseau contre la morale de la Fontaine, et, plus 
près de nous, les colères éclatantes de Lamartine 
contre l'usage que le bonhomme a fait de son 
génie. C'est méconnaître singulièrement le carac- 
tère de • comédie humaine » propre aux Fable», 
que de vouloir que chacune d’elles soit à la fois 
un exemple et une leçon, et qu’elle montre tou- 
jours la vertu récompensée et le vice puni. Plu- 
sieurs auteurs, entre autres Lessing, ont essayé de 
refondre certaines fables de La Fontaine, d’après 
ces principes, plus puérils encore qu’honnêtes : 
on arrive ainsi à mettre sous les yeux de l’en- 
fant une société innocente à souhait et vertueuse 
à plaisir, mais sans rapport avec la réalité, contre 
laquelle il aura à lutter en devenant homme. 

Si l’on discute le moraliste dans La Fontaine, 
il n’y a qu’une voix sur l’artiste, celle de l’admi- 
ration. Dans celte longue suite de fables, il y en 
a sans doute d’inégales, mais le plus grand nom- 
bre sont des chefs-d'œuvre. Personne n’a poussé 
plus loin l’art de conduire un récit, de composer 
un tableau, de placer l’action et les personnages 
sous leur meilleur jour, de peindre au vif et sur 
nature, de multiplier ou de restreindre à propos 
les détails dans l'intérêt de l'ensemble. 

Jamais écrivain ne s’était approprié autant 
d’idées communes et n’avait rajeuni tant de su- 
jets vieillis par la vivacité de ses impressions et 
son bonheur à les rendre. La Fontaine n'a pas 
plus de prétention à l'invention du fond et des 
sujets pour ses Fable» que pour ses Conte». Pour 
ces derniers, plus étendus et moins nombreux, 
il indique lui-même la source de chacun ; il eût 
été trop long d’en faire autant avec détail pour les 
fables ; il renvoie, en général, à Esope, à Phèdre, 
à Planude, à Pilpaï, et les érudits se chargent de 
retrouver dans l’Inde, dans la Grèce, à Rome, ou, 
plus près de nous, dans le moyen âge et la renais- 
sance, les phases successives des apologues qui 
viennent prendre leur forme définitive sous sa 

f ilume. Pour lui, il n’a qu’un souci : » c’est seu- 
cment la manière de les conter. » Et c’est sur ce 
point qu'il lutte avec les meilleurs modèles et s’ef- 
force de les faire oublier. Là où le sujet de l'apo- 
logue était déjà traité avec une certaine complai- 
sance par les anciens ou par les écrivains des 
xv« et xvi» siècles, il s’efforce encore de trouver 
des développements nouveaux, plus d’ornementî, 
de mouvement, de vie, et il y réussit le plus sou- 
vent. Lorsque ses devanciers ne lui ont transmis 
que l’idée à mettre en œuvre et, pour ainsi dire, 
un germe, il tire de son fond le drame tout en- 
tier. Quels qu’en soient le sujet, le dénoûment, 
les acteurs, ce qui frappe dans La Fontaine, c’est 
l’intérêt qu’il y prend lui-même et c’est là ce 
qu’il faut entendre par la qualité dominante qu’on 
lui reconnaît, la naïveté. On dirait qu’il a vu l’ac- 
tion, qu'il en suit, ému, les péripéties, que les 
affaires de ses personnages le touchent plus que 
les siennes propres. 11 résulte que la fiction s’iro- 
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prègne, pour ainsi dire, à nos yeux comme aux 
siens de plus de sentiments que la réalité même. 
De là la vérité et la vie de ses personnages, dame 
Belette, maître Jean Lapin, compère le Renard, le 
chat Grippe-fromage, Rongemaille le rat et ce 
t citoyen du Mans, chapon de son métier. ■ On ne 
peut dire si La Fontaine nous abaisse jusqu'aux 
bêtes ou élève celles-ci jusqu'à nous : elles vivent 
de notre vie, elles ont nos sentiments, nos prin- 
cipes, elles parlent notre langage, et toujours avec 
tant de naturel que nous répandons à flot sur 
elles la sympathie que nous avons au fond pour 
nous-mêmes. 

Le style de l’auteur des Fable» ajoute à l’ef- 
fet de cette composition si naturelle et si savante 
par sa perfection et sa vérité. Il répond à la per- 
pétuelle mise en jeu d’une personnalité sympa- 
thique, à cette bonne foi, à cette crédulité sé- 
rieuse et naïve du conteur. « C’est toujours son 
àme qui vous parle, dit La Harpe, qui s'épanche, 
qui se trahit : il a toujours l’air de vous dire son 
secret, et d’avoir besoin de vous le dire; ses 
idées, ses réflexions, ses sentiments, tout lui 
échappe, tout naît du moment. » C’est là le fond 
même de son originalité. Pour la forme, maniant 
avec une habileté merveilleuse ces vers irrégu- 
liers qui ont, dit-il, « un air qui tient beaucoup 
de la prose, • et, pour le naturel, si supérieurs à 
l'alexandrin, il concilie, avec la pureté de langage 
d’une littérature déjà mûre, la fraîcheur, la grâce, 
la vivacité des expressions et des tours d’une lan- 
gue plus jeune et plus souple. On sent que La 
Fontaine se rattache, dans une juste mesure, à 
cette école encore toute gauloise que Malherbe a 
immolée à la solennelle régularité classique, et 
dont Fénelon regrette le trop complet sacriflee. 
On reconnaît, à mille signes, ses maîtres immé- 
diats, Rabelais, Marot et tous les écrivains d’al- 
lures vives et franches du xvi* siècle; il a su 
merveilleusement concilier leur fécondité origi- 
nale avec la mesure et le goût que ses contem- 
porains lui prêchaient et que lui avait enseignés 
mieux encore l’exemple des anciens, surtout de 
Platon, son ■ écrivain préféré», et de Térence,. 
• son modèle en toutes choses ». Il a conscience 
de ce qu'il doit à la libre imitation de ces der- 
niers et aussi des meilleurs d'entre les modernes, 
quand.il dit : 

Mon imitation n’e»t point un esclavage ; 

Je ne prends que l’idée, et les tours, et les lois 

JJue nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois. 

Sous toutes ces influences s’est développé son 
heureux génie, avec ce naturel et cette finesse, 
cette bonhomie et cette malice, ce sentiment de 
la nature si rare chcs les écrivains du xvn* siècle, 
cette grâce souriante qui n’exclut ni la force ni 
l’éclat, cette variété de tons et de tours, cette pré- 
cision et cette richesse de langue, cette analogie 
constante du style et de la pensée, qui constituent 
le véritable atticisme français. 

Sur les Conte», dont nous avons suffisamment 
marqué la place et l’influence dans la vie de l’auteur, 
nous n'avons qu’une remarque générale à faire : c’est 
que La Fontaine, les prenant un peu partout, dans 
les littératures de l’Europe où ils circulaient, de- 
puis le moyen âge, à l’état de fabliaux populaires, 
leur a rendu une forme et une allure éminemment 
françaises. Il lutte avec les derniers maîtres qui 
ont su se les approprier, Boccace, l’Arioste, Ma- 
chiavel et tous les nouvellistes italiens, non pas 
sur leur terrain, mais sur le sien et avec les qua- 
lités propres au génie de notre nation. « Laissant 
donc aux Italiens, dit M. Demogeot, à l'Arioste 
surtout, le mérite d’une plus grande variété de 
ton, d’une touche plus poétique, d’un coloris plus 
éclatant, La Fontaine y suppléa par une simpli- 
cité pleine de finesse, par mille traits délicats et 



naïfs, par a vivacité gauloise..., la précision, l'en- 
jouement... U excelle à préparer les incidents, à 
ménager d'amusantes surprises ; il cause familiè- 
rement avec le lecteur, plaisante avec les objec- 
tions et les invraisemblances de son sujet, place à 
propos une réflexion piquante, presque toujours 
aussi pleine de raison que d'esprit. Enfin il assai- 
sonne çà et là son langage de quelque bon vieux 
tour de Rabelais ou de Marot, ce qui lui donne un 
air charmant de naïveté et de bonhomie. » On ne 

C eut taire le caractère licencieux des Conte» de 
a Fontaine; il ne faut ni l’atténuer, ni essayer de 
le justifier; on peut seulement l'expliquer par les 
lois du genre, l’exemple des maîtres, et l’influence 
de la société qu'il voyait dans les petites cours des 
Fouquet, des Bouillon, des Maine et des Vendôme. 
La Fontaine, dans ses Préface», fait valoir lui- 
même ses excuses avec une sorte d’impudeur in- 
énue, comme dit Gerusss, et cherche à s’abriter 
e l’autorité d’Horace et de Cicéron. 11 rappelle 
que, suivant le premier, c’est une loi indispen- 
sable de se conformer aux choses dont on écrit, et 
ùe, suivant le second, la bienséance consiste à 
ire ce qu’il est à propos, eu égard au lieu, au 
temps, et aux personnes qu’on entretient. « Ce 
principe posé, ajoute-t-U, ce n’est pas une faute 
de jugement que d’entretenir les gens d'aujour- 
d’hui de contes un peu libres. » Singulière manière 
de se justifier que de charger toute son époque 
avec soi ! 

En dehors des Fable», des Conte» et Nouvelles, 
et des autres ouvrages que nous avons eu occa- 
sion de citer, comme les Amours de Psyché, le 
poëme d 'Adonis, etc., nous ne donnerons aux 
autres œuvres de La Fontaine qu’une mention ra- 
pide. Son théâtre comprend onie pièces de genres 
très-différents, toutes en vers, excepté une : V Eu- 
nuque, comédie en cinq actes, imitée de Térence 
(16o4); Clymene, comédie mythologique en un 
acte (1661); Daphné, opéra en cinq actes, avec 
prologue (1682), non représenté; Galatèe, opéra 
inachevé ; Astrée, tragédie lyrique en trois actes 
et prologue, mise en musique par Colasse, jouée 
en 1691 avec peu de succès; Achille, tragédie 
inachevée ; Ragotm ou le Roman comique, comédie 
en cinq actes, en collaboration avec Chainpmcslé, re- 
présentée en 1684; le Florentin, comédie en un acte 
en vers avec le même, représentée en 1685, et 
contenant d'ingénieuses scènes de jalousie, où 
toutes les précautions tournent contre leur auteur; 
la Coupe enchantée, comédie en un acte et en 
prose, avec le même, représentée en 1688, plu- 
sieurs fois reprise : c’est une agréable fantaisie 
sur l'indiscrète curiosité des maris à l'égard des 
sentiments ou de la conduite de leurs femmes ; Je 
vous prend» sans vert, comédie en un acte, avec 
le même, représentée en 1693 ; le* Rieurs du beau 
Richard, ballet composé en 1659 et retrouvé seu- 
lement dans ce siècle par Monmerqué. Parmi les 
œuvres diverses et opuscules on remarque des élé- 
gies, des odes, des épltres, entre autres celle à 
madame de La Sablière et celle à Mgr Huet, inté- 
ressantes particulièrement au point de vue biogra- 
phique, des stances, des ballades et rondeaux, 
des sonnets, des épigrammes, dont une très-pi- 
quante contre Furetière, des dédicaces et enfin 
quelques'opuscules en prose, fragments de traduc- 
tions, préfaces, dédicaces et une quarantaine de 
Lettres se rapportant aux différentes époques de sa 
vie. Il a paru en outre, dans divers recueils anciens 
ou modernes, un certain nombre de pièces en vers 
et en prose, de peu de valeur et d’une authenti- 
cité douteuse, réunies par M. P. Lacroix, sous le 
titre d '(Entre» inédites de J. de La Fontaine 
(1863, in— 8). 

Les deux ouvrages principaux de La Fontaine 
ont été composés et mis au jour par parties suo- 
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««smes, les Fable s, en douze lirres, de 1668 & 
1690, et les Contes et Nouvelles, en cinq.de 1665 
à 1695; ainsi ces deux ouvrages occupèrent de 
vingt à trente années de la vie de l’auteur. Les 
six premiers livres des Fables, publiés en deux 
parties, à un an d’intervalle (166&-1669), devaient 
former l’ouvrage complet, avec cet épilogue : 

Bornons ici notre carrière : 

Les longs ouvrages me font peur. 

Loin d'épuiser une matière, 

On n’en doit prendre que la fleur. 

Les cinq livres suivants, publiés en 1678 et 
1679, formèrent une troisième et quatrième par- 
ties : l’œuvre se terminait encore une fois au on- 
zième livre, suivi d’un second épilogue. Le dou- 
zième, dédié au duc de Bourgogne, ne fut ajouté 
que plus tard (16901. Le premier livre des Contes 
et Nouvelles, publié en 1665, eut la même année 
deux éditions, chacune avec une Préface. Le 
deuxième livre est annoncé par l’auteur, l’année 
suivante, comme le « dernier des ouvrages de cette 
nature qui partiront de ses mains s. Un troisième 
livre est donné en 1671; la vente en ayant été in- 
terdite, les deux livres suivants furent imprimés à 
Paris clandestinement, ou parurent à l’étranger, de 
1685 à 1695, l’année de la mort de l’auteur. D’in- 
nombrables éditions ont été données des Fables 
et des Contes. Pour les premières, qui ont été en 
outre traduites, en prose et en vers, dans les lan- 
gue* anciennes ou modernes et dans les patois, il 
faut citer les éditions de 1709 (5 vol. in-12); de 1743, 
avec commentaire de P. Coste (pet. in-12); de 
1755-1759 (4 vol. in-folio, avec los magnifiques 
dessins d’Oudry, gravés par Cochin); de 1818, 
avec un commentaire de Ch. Nodier (2 vol. in-18), 
plusieurs fois réimprimée; de 1826 (2 vol. in-8), 
revue et annotée par Walckenaer, extraite de 
l’édition générale des Œuvres par le même; celle 
d’Alph. Pauly (1868. 2 vol. in-18) ; celles illustrées 
par Grandville (1838,2 vol. in-8, 1846, 3 vol. gr. in-8) 
etpar G. Doré (1867, gr. in-4). Parmi les éditions 
des Contes on cite à part celle dite des Fer- 
miers généraux, donnée par Diderot, à Paris, 
cher Barbou sous la rubrique d’Amsterdam (1762, 

2 vol. in-8, gravures d’Eisen), réimprimée de nos 
jours avec les mêmes planches (Paris, 1874-75, 

2 vol.), dont la destruction a été ordonnée par 
jugement du tribunal et par arrêt de la Cour de 
Paris (mai 1875). Le poème d’ Adonis et les Amours 
de Psyché ont eu aussi, séparément et le plus sou- 
vent ensemble, de belles éditions de luxe, notam- 
ment en 1796 (gr. in-4), avec dessins originaux de 
Gérard, et en 1825 (petit in-fol.), avec dessins 
d’après Raphaël. Des éditions des Œuvres com- 
plètes ont été données par Auger (1814, 6 vol. 
in-8), par Walckenaer (1819-1820, 18 vol. in- 
18), etc. 

Cf. Les divers Eloges de La Fontaine, psr Perrault, 
D’Olivet, La Harpe, Chamfort, etc. : — Walckenaer : His- 
toire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, dans l’édi- 
tion des Œuvres (3* édit, séparée, 18*4, in-8); — liartv- 
1-avoanx : Essai sur la langue de La Fontaine (1853, in-#) ; 
— Sainte-Bjuve : Portraits littéraires, t. I. et Causeries 
du lundi, L VU Taine : la Fontaine et ses fables (3* édit., 
1881. in-18) ; — P. Soullié : La Fontaine et ses devanciers 
(1881, in-8) ; — Saint-Marc Girardin : La Fontaine et les 
fabulistes (1867, 2 vol. in-8) ; — Paul de Rémusal : La Fon- 
taine naturaliste, dans la Revue des Deux-Mondes (1“ dé- 
cembre 1869) ; — J. Claretie : La Fontaine et ses critiques, 
dans la Revue des Cours lillir., t. L 

Lafontaine (Auguste-Henri-Jules), romancier 
allemand, né à Brunswick le 10 octobre 1759, mort 
à Halle le 20 avril 1831. Ayant étudié la théologie, 
il suivit en 1792 l’armée prussienne en Champagne 
comme aumônier, puis se ût professeur particulier 
à Halle. Ecrivain fécond, il représente le roman de 
famille et a porté dans ce genre de la sensibilité, 
une imagination agréable, de l’intérêt, mais de la 



monotonie. On compte de lui 150 volumes. Il nous 
suffira de citer : Sonderlma ( 1 792) ; Quinctius Hey- 
meran von Flemming (1795-1798, 4vol.) ; Familie 
von Halden. Il a* donné un recueil d 'Histoires de 
famille (Familiengeschichten ;*Berlin, 1797-1814, 
12 vol.). On lui doit un Commentaire sur les tra- 
gédies d'Eschyle (Halle, 1822, 2 vol.). 

Cf. Gniber : Lafontaine’ t Leben und Wirken (Halle. 
1833) ; — H. Kun : Getchichle der deutschen LU., L III. 

la force (Jacques Norpar de Caumont, duc 
de), mémorialiste français, né en 1558, mort le 
10 mai 1652. Echappé au massacre de la Saint- 
Barthélemy, il suivit le parti d’Henri de Navarre, 
et lui resta dévoué jusqu’à la fin. En 1621, il reçut 
le bâton de maréchal, et en 1637 fut nommé duc 
et pair. Ses Mémoires (Paris, 1843, 4 vol. in-8) 
sont accompagnés de ceux de ses deux fils, dont 
l’aîné, Armand de Caumont, duc de La Force, fut 
maréchal de France en 1652 et mourut en 1675, 
et le second, Henri Nompar de Caumont, duc de 
La Force, naquit en 1582 et mourut en 1678. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
la force (Charlotte-Rose db Caumont de), 
femme auteur française, née vers 1654, enCuienne, 
morte en 1724. Demoiselle de compagnie de M"* de 
Guise, elle se distingua bientôt à la cour par son 
esprit et sa grâce. Scs aventures firent beau- 
coup de bruit, surtout celles qu’elle eut avec le 
comédien Baron et avec le fils du président de 
Brion. Ses ouvrages sont presque tous des ro- 
mans historiques ou des recueils d’aventures ga- 
lantes, écrits avec agrément. On cite, entre autres, 
Histoire secréte de Marie de Bourgogne (Paris, 
1694, 2 vol. in-12) ; Histoire secrète ae Navarre 
(Ibid., 1696 , 2 vol. in-12); Histoire secrète des 
amours de Henri IV, roi de Castille (1695, in-12); 
Gustave Wasa (Lyon, 1698, 2 vol. in-12); Histoire 
secrète de Catherme de Bourbon, duchesse de Bar 
(Nancy, 1703, in-12), plusieurs fois réimprimée 
sous différents titres; un recueil pour la jeunesse, 
intitulé : les Fées, contes des contes (Paris, 1692, 
in-12). 

Cf. J. de La Porte : Hist. liltér. des femmes françaises. 
la force (Henri-Jacques Nompar de Caomont, 
duc de), membre de l’Académie française, né le 
5 mars 1675, mort le 20 juillet 1726. 11 entra à 
l’Académie en 1715. Saint-Simon le représente 
comme un homme instruit et spirituel. On ne 
connaît de lui aucun écrit. 11 fut vice-président 
du conseil des finances en 1716, puis membre du 
conseil de régence. Ami de Law et fort riche en 
billets du système, il employa pour s’en défaire 
des manœuvres qui lui attirèrent, en 1721, un 
arrêt de blâme du parlement. 

Cf. Saint-Simon : Mémoires ; — D’Olivet : Histoire de 
l’Académie française, édition LiveL 
la forge (Louis de), philosophe français du 
xvu* siècle, né à Saumur. Il était docteur en mé- 
decine. Ami de # Descartes, il se montra l’un des 
plus habiles interprètes de ses doctrines dans son 
Traité de Time humaine, de ses facultés, de ses 
fonctions et de son union avec le corps, d'après 
les principes de Descartes (Paris, 1664, in-4). 

Ct. Baillet : Jugements des savants; — Dictionnaire 
des sciences philosophiques. 

la fosse (Antoine de), sieur d’AoBiGNT, poète 
tragique français, né vers 1653 à Paris, mort le 
2 novembre 1708. D’abord secrétaire de l’envoyé 
de France à Florence, il fut attaché ensuite au 
marquis de Créquv qui périt à Luzara, et se dis- 
tingua lui-méme dans cette bataille; il devint se- 
crétaire du duc d’Aumont. Il fit représenter quatre 
tragédies : Polyxène, le 3 février 1686; Manlius 
Capitolinus, ’e 18 janvier 1698; Thésée, le 5 jan- 
vier 1700; Corésus et Callirhoé, le 7 décem- 
bre 1 703. Cette dernière pièce n’est au’un mau- 
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vais roman, et Thésée et Polyxène sont sur des 
sujets anciens des pièces romanesques. Hais Man- 
lius est une véritable tragédie, l'une des meil- 
leures du second ordre dans le xvu* siècle. Le 
plan est imité de la Venise sauvée d'Otway, et la 
Conjuration de Venise de l’abbé de Saint-Réal y 
est mise à profit en plusieurs endroits. L’intrigue 
est conduite ave; art, l'intérêt gradué jusqu’à la 
fin. Les caractères sont bien traites ; celui de Man- 
lius, au jugement de La Harpe, est conçu d’une 
manière digne de Corneille. Ce qui fait défaut, c’est 
le style, qui souvent manque d ( élégance, de nom- 
bre et de chaleur. H y a cependant de trè»-beaux 
vers et des morceaux entiers d’un ton énergi- 
que et fier. Manlius fut joué avec succès durant 
tout le xvui* siècle et fit plus d’une fois con- 
currence aux nouveautés dramatiques de Vol- 
taire ; Talma le reprit et y trouva un de ses meil- 
leurs rôles. 

On a en outre de La Fosse une traduction en 
vers français des Odes d'Anacréon, qui souleva de 
vives critiques et qui les méritait; un discours en 
italien sur les yeux noirs et les yeux bleus; des 
Elégies, des Idylles, des Odes, des Madrigaux, des 
Epigrammes, le Tombeau du marquis de Créquy, 
poème, Ariane abandonnée, cantate. Ses Œuvres 
ont été réunies (Paris, 1747, 2 vol. in-12; 1811, 
2 vol. in-8). 

Cf. Frère* Parfiict : Histoire du Théâtre -Français , 
t. XIV ; — Niceron : Mémoires, t. XXXV ; — La Harpe : 
Cours de littérature. 

LA FRESNAYE (V AUQUEL» DE). — Voyez VAU- 
QUELIN. 

LAGARE (Vers), Xayapoç <rrfxo«, sorte d’hexa- 
mètre (voy. ce mot). 

lagerbring (Sven-Bring), historien suédois, 
né en 1707, mort A Lund le 5 décembre 1788. Il 
professait l’histoire à l’université de cette ville. 
On lui doit une importante Histoire de Suède 
(Svea Rikes historia ; Stockholm, 1769-76,3 vol.), 
dont Y Abrégé (Ibid., 1775, in-8; plus, édit.) a été 
traduit en français (Paris, 1788, tn-12). Citons en 
outre : De Statu ret litlerariœ in Sueda per tem- 
pora Unionis calmanensis (Lund, 1772). 

LAGHS, l’un des genres de la poésie orientale. 
C’est, comme le Chxstin hindoui, une sorte de 
logogriphe. 

Lagrange (Joseph-Louis, comte), savant fran- 
çais, né le 25 janvier 1736 A Turin d'une famille 
originaire de la Touraine, mort le 10 avril 1813. 
Sans avoir à parler ici des travaux de cet illus- 
tre géomètre, nous devons signaler son style clair 
et élégant, et mentionner les admirables préfaces 
qu'il a placées en tête des différents livres de sa 
Mécanique analytique (Paris, 1787, in-4; 181 1— 
1815, 2 vol. in-1), préfaces où il étudie les prin- 
cipes fondamentaux de la science et fait l'histoire 
du mouvement de l’esprit humain. 

Cf. Doiambre : Eloge de Lagrange, dans le* Mémoires 
de F Institut . . 

Lagrange (N.), traducteur français, né en 
1738 à Paris, où il est mort le 18 octobre 1775. 
Précepteur des enfants du baron d'Holbach, il eut 
dans ses travaux les conseils et la protection des 
encyclopédistes. On lui doit, entre autres traduc- 
tions, celle de Lucrèce (Paris, 1768, 2 vol. in-8 ; 
plus, fois réimpr.), traduction enrichie de notes 
estimées, qui eut un grand succès, et dont le 
style élégant fut, dit-on, revu par Naigeon, et celle 
des Œuvres de Sénèque le Philosophe (Paris, 
1778-1779, 7 vol. in-12; plus, fois réimpr.), avec 
un Essai sur la vie de Sénèque par Diderot et des 
Soles par Naigeon. 

LAGRANGE (Le* frère* de). Voy. Va rl rr. 

LA GRANGE-CHANCEL (François-Joseph de 
Ch ancel, dit de), poète dramatique français, né 



le 1" janvier 1677 près de Périgueux, mort le 
26 décembre 1758. Lecteur assidu, dès l'enfance, 
de La Calprcnède et de Corneille, puis élève pro- 
dige au collège de Périgueux, il fut amené à Pa- 
ris, n'ayant que quatorze ans et apportant une 
tragédie de jugurlha. On admira bientôt dans 
quelques salons sa facilité à remplir des bouts- 
rimes, t la princesse de Conti, charmée de l'a- 
voir entendu composer un sonnet en ce genre, 
l’admit au nombre de ses pages. Emerveillée de 
Jugurlha, elle présenta son protégé au roi, qui 
chargea Racine, alors pieusement retiré du théâ- 
tre, de guider et développer ce génie naissant. 
Jugurlha, remanié, parut sur la scène, le 8 jan- 
vier 1694, avec le nouveau titre d ’Adherbal. Le 
succès fut complet; l’auteur n’avait que dix-sept 
ans. On voulut voir en lui le successeur de Ra- 
cine ; la faveur de la cour lui valut une lieute- 
nance dans le régiment du roi, puis dans les 
mousquetaires, et enfin la charge de maître d'hôtel 
honoraire de la duchesse d’Orléans, mère du futur 
régent. Ses œuvres dramatiques ne justifièrent pas 
l’espoir qu’on avait conçu; la meilleure, Amasis 
(1701), fut éclipsée par la Métope de Voltaire sur 
le même sujet. La Grange, malgré quelques situa- 
tions heureuses et l’entente de l’intrigue, resta, par 
la fadeur des caractères, par la fausseté et la froi- 
deur des passions, par la versification dure et 
prosaïque, à un rang inférieur. 

Oublié comme poète dramatique, il tient plus 
de place dans l’nistoire littéraire par des odes 
satiriques contre le régent, qu’il intitula les Philip- 
pines. A l’en croire, elles furent l'effet dune 
colère de poète : en 1713, Ino et Mélicerte, la 
meilleure de ses tragédies après AniRsis, avait été 
revendiquée faussement par un duc, favori de Phi- 
, lippe d'Orléans, et celui-ci n'avait pas pris parti 
contre cette fraude. Il est plus probable que sa 
haine fut excitée et entretenue par les intrigues 
de la cour de Sceaux. C'est de là que paraissent 
être sorties, à l’époque du complot de Cellamare, 
les trois premières Philippiques, dont les copies 
se répandirent bientôt de tous côtés. Le régent 
voulut les connaître, et, tandis que Saint-Simon 
avait à peine la force de lui en donner lecture, il 
conservait assez de sang-froid pour trouver les 
vers beaux, jusqu'au moment où des calomnies 
plus infâmes que les autres lui tirèrent des lar- 
mes. La Grange fut emprisonné aux lies Sainte- 
Marguerite, d'où il s'évada après deux ans. De la 
Sardaigne, il passa en Espagne, puis en Hollande, 
où il écrivit une quatrième Philippique; la cin- 
quième suivit la mort du régent, et, quinze mois 
après cet événement, il put revenir à Paris, grâce 
au duc de Bourbon, auquel il livra des renseigne- 
ments secrets. Les Philippiques ne sont certaine- 
ment pas sans valeur poétique; mais l’exagération 
même des imputations calomnieuses a porté bien 
des lecteurs à voir dans la pensée et le style plus 
d’énergie qu’elles n'en contiennent en réalité. 
Outre Ta première édition, très-défectueuse (Hol- 
lande, 1723, in-12), on a celle de Didot jeune 
(Paris, 1795, in-12), celle du fils de l'auteur (Bor- 
deaux. 1797. in-8). inférieure à la précédente, et 
celle de M. de Lcscure (Paris, 1858, in-12). 

Avec les tragédies citées plus haut, La Gmnge- 
Chancel a donné au théâtre : Oreste et Pylade, 
tragédie (1697); Méléagre, tragédie (1699); A thé - 
nais, tragédie (1699); Méduse, opéra (1702); Al- 
ceste. tragédie (170:5); Cassatulre, opéra (1706), 
(es Jeux olympiques, tragi-comédie (1729); Eri- 
gone, tragédie. 11 a encore laissé les tragédies, non 
représentées, d 'Orphée, de la Fille supposée, de 
la Mort d’Ulysse, etc. On a scs Œuvres complétés 
(Pans, 1758, 5 vol. in-12) et ses Œuvres choisies 
(Paris, 1811, in-8; 1830, in— 18). Dans une lettre 
qu'il écrivit à Fréron sur le Masque de fer, U 
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shereba à démontrer que ce personnage était le 
doc de BeauTort. 

Cf. Stiot-Simon : Mémoire! ; — La Harpe : Court de 
UUéreture ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XYIII' riicle ; — Quérard : la France littéraire. 

LAGUILLE (Louis), historien et théologien fran- 
çais, né en 1658 à Autun, mort en 1742. Il était 
membre de l’ordre des Jésuites. Outre quelques 
écrits théologiques, on a de lui : Histoire £ Al- 
sace ancienne et moderne , depuis César jusqu'au 
mariage de Louis XV (Strasbourg, 1727, 2 vol. 
in-fol. et 8 vol. in-8), ouvrage qui renferme d’utiles 
documents. 

la harpb (Jean-François de), critique français, 
né le 20 novembre 1739 à Paris, mort le 11 fé- 
vrier 1803. A en croire ses ennemis, il était le 
(ils naturel d'un invalide et d’une cuisinière ; mais 
les registres officiels de l’hôtel de ville prouvent 
qu’il eut pour père un gentilhomme suisse au 
service de la France, qui signait Delharpe. Jean- 
François est le seul de ses enfants dont le nom 
sur l’acte de baptême soit orthographié Delaharpe. 
Il n’avait pas dix ans lorsque son père mourut, le 
laissant dans une extrême pauvreté. Les sœurs 
de la charité de la paroisse Saint-André-des-Arcs 
le recueillirent et le nourrirent pendant six mois. 
Admis au collège d’Harcourt comme boursier, il 
fit de brillantes études. Il venait d'en sortir, lors- 
qu’il composa, avec quelques-uns de ses cama- 
rades, des couplets satiriques contre des person- 
nes du collège. Sa plaisanterie lui coûta cher; 
il fut enfermé à Bicétre, puis transféré au For- 
TEvèque, où il demeura plusieurs mois. Son dé- 
but littéraire eut lieu à l'àge de vingt ans par 
un volume d ’Hérdides (Paris 1759, in-8), précé- 
dées d'un Essai sur Vhéroide. Ce recueil, très- 
médiocre, fut suivi d'un second volume intitulé 
Héroides et poésies fugitives (Paris, 1762, in-12). 
Sa renommée commença par la tragédie de War- 
qui fut représentée en novembre 1763 et 
eut un succès éclatant, que l’auteur ne retrouva 
plus. La pièce, composée avec sagesse et confor- 
mément aux règles, manque en général d'inven- 
tion, de vigueur et d'effet. Grimm a dit qu’elle 
semblait être « le coup d’essai d'un jeune homme 
de soixante ans ». En la faisant imprimer (1763, 
in-8), La Harpe mit en tête une Lettre à Voltaire, 
dans laquelle il discourait sur la tragédie avec 
une certaine outrecuidance. Dès ce moment date 
contre lui, dans le monde des lettres, une animo- 
sité que ses écrits ne devaient pas tarder à enve- 
nimer. Voltaire, dans sa réponse, poussa l’éloge 
au point de dire que le jeune auteur « avait pris 
un vol d'aigle dans Warwick ». La Harpe, que 
les moindres critiques irritaient, fut énivré de ces 
paroles du philosophe ; il se fit son élève en tout, 
son lieutenant ; il lui donna le nom de * papa», en 
reçut celui de « fils», et chercha si bien à l'imiter 
qu’il s’attira le titre de ■ singe de Voltaire ». 
Pressé d'obtenir de nouv aux triomphes dans 
la tragédie, il donna le l w août 1764 Timoléon, 
dont la chute fut complète, et le 14 août 1765 
Pharamond, qui ne réussit guère mieux. Gus- 
tave Wasa , représenté le 3 mars 1766, vint ac- 
croître la liste de ces échecs, que les épigrammes 
de Dorât, de Piron, rendirent plus sensibles à 
l’auteur. Il alla se consoler à Ferney, où Vol- 
taire lui (D l’accueil le plus amial. De retour 
à Paris, il commença à écrire des articles de criti- 
que dans le Mercure, en 1768; il s’y montra re- 
marquable dès le début; mais, par sa hauteur et 
sa passion, il accrut le nombre de ses ennemis. 
En même temps, il courait la carrière académique 
et se faisait couronner huit fois en dix ans par 
l'Académie française. Scs Eloges de Henri IV( 1770, 
in-8), de Fénelon (1771, in-8), de Racine (1772, 
in-8), de Câlinât (1775, in-8), sont d’asseï bons 



morceaux en ce genre, qui demande surtout de 
l’élégance et du goût. Le drame de Mélanie ou le 
Religieuse, qu’il composa en 1770, mais dont la 
représentation ne fut pas autorisée, parce qu’il 
attaquait les vœux forcés, eut un grand succès 
de lecture, dû surtout aux louanges du parti phi- 
losophique : la pièce en elle-même, malgré une 
sensibilité déclamatoire, est fort médiocre, sans 
intérêt ni action. La Harpe fut reçu à l'Académie 
le 20 juin 1776, en remplacement de Colardeau. 
Cette réception se changea en une espèce d’exé- 
cution. Marmontel, en qualité de directeur, Qt de 
Colardeau un éloge qui fut pris par l'auditoire 
comme un persiflage contre le nouvel élu . 
« L’homme de lettres que vous remplaces, dit-il, 
pacifique, indulgent, modeste, ou du moins at- 
tentif à ne pas rendre pénible aux autres l’opi- 
nion qu’il avait de lui-même, s’était annoncé par 
des talents heureux... » Des applaudissements 
ironiques accueillaient chacun de ces mots. Au 
dehors, les épigrammes et les traits de toute 
sorte y répondirent. On a retenu surtout les vers 
de Gilbert, dans son Apologie (1778) : 

C’est ce petit rimeur, de tant de prix enflé, 

Qui, sifOé pour ses vers, pour sa prose sifflé. 

Tout meurtri des faux pas de sa muse trafique. 
Tomba de chute en chute au trône acad ém ique. 

La Harpe revint à la tragédie, il avait fait iouer 
Menxicoff en 1776; il fit jouer les Barméddes le 
11 juillet 1778, et se donna le ridicule de louer 
lui-même cette pièce dans le Mercure. Les tragé- 
dies de Jeanne de Naples (1781), des Brames 
(1783), célèbres par un calembour du marquis de 
Bièvre, de Corioum (1784), de Virgmie (1786), fu- 
rent assez froidement accueillies; mais Philoctète 
(1783), pâle imitation de Sophocle, eut du succès 
et reçut même de quelques écrivains le nom de 
chef-d’œuvre. 11 faut citer encore, pour compléter 
le théâtre de La Harpe, les Muses rivales, hom- 
mage à Voltaire, représenté à la Comédie-Fran- 
çaise en 1779. A partir de 1786, il s’occupa surtout 
du cours de littérature qu’il fit au Lycée. Son 
talent de critique, l’agrément de sa parole élégante 
et noble, son excellent débit, la dignité de son 
attitude, tout concourait au succès : l’élite de la 
société se pressait à ses leçons, li avait enfin 
trouvé sa voie; il était le professeur né de ceux 
qui recherchent, non l’érudition, mais une cul- 
ture agréable et moyenne. Ce professorat dura 
douze années. Quand la Révolution éclata, La 
Harpe en embrassa les principes avec enthousiasme 
applaudit aux nouvelles réformes et alla jusqu’à 
réciter en public, coiffé du bonnet rouge, une ode 
de sa composition à ia Liberté. Cependant il fut 
arrêté, comme suspect, au mois d’avril 1794, et 
emprisonné au Luxembourg. Sous les verrous, il 
prit en horreur non-seulement les révolutionnaires 
dont il redoutait l'échafaud, et les événements 
dont il s'était montré l'approbateur fanatique, 
mais aussi les principes philosophiques et anti- 
religieux qu’ii avait étalés depuis le jour où il 
était devenu l'écolier de Voltaire'. Si on l’en croit, 
il fut illuminé subitement et touché de la grâce, à 
la lecture de V Imitation de Jésus-Christ, et le fer- 
vent philosophe sortit de prison catholique fervent. 
Cette conversion soudaine ne détruisit ni sa con- 
fiance en lui-méme, ni ses animosités passionnées; 
seulement celles-ci changèrent de direction. Le 
31 décembre 1794, il reparut au Lycée, et dans 
cette même chaire il lança de fougueuses invec- 
tives contre les hommes, les événements, la langue 
de la Révolution, contre les idées philosophiques 
d’où venait tout le mal. En même temps il se fil 
un des écrivains de la réaction royaliste et rédigea 
le Mémorial avec Fontanes. Proscrit au 18 fructi- 
dor, il parvint à se cacher dans les environ! de 
Corbeil et revint à Paris après le 18 brumaire 
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Bientôt après, il eut l'imprudence de mettre au 
jour sa Correspondance littéraire, adressée au 
grand-duc de Russie (Paris, 1801, 4 vol. in-8, 
plus 2 vol. en 18071. Cette Correspondance, écrite 
de 1774 à 1791, était destinée au grand- duc qui 
devint l'empereur Paul I"; elle était pleine de ju- 
gements, souvent justes, mais toujours rigoureux 
et peu mesurés à l’égard de ses contemporains, 
qu'il semblait sacrifier tous à son propre mérite. 
Elle excita un scandale et des récriminations dont 
le bruit n'était pas terminé à la mort de l’auteur. 

L’ouvrage qui. à part le râle joué par La Harpe, 
a le plus longtemps fait vivre son nom, est le 
Lycée ou Cours de littérature. C’est le recueil de 
ses leçons au Lycée, révisées de manière à dissi- 
muler les disparates résultant des variations d’opi- 
nions de l'auteur. L’ouvrage est fort inégal. La 
partie relative à l’antiquité manque, en général, 
d’érudition et de vues. Le moyen Age et tout ce 
qui a précédé Louis XIV semblent à peine 
exister pour le critique. Vers cette dernière épo- 
ue de la littérature française, ses jugements se 
xent et s’affermissent ; le xvn* siècle, en quel- 
ques-unes de ses parties et de ses œuvres, est 
très-bien analysé; la tragédie de Racine sur- 
tout est parfaitement traitée, au point de vue 
classique. La Harpe n’entend pas aussi bien Cor- 
neille; il sent peu Molière, et ne fait pas & la 
grande comédie la part qu'elle mérite. Sur les 
prosateurs, il n’exprime guère que ce qu’une 
première lecture courante peut suggérer d’impres- 
sions et d’idées. Arrivé à l'époque où les chefs de 
la littérature devinrent ou ses protecteurs ou ses 
rivaux, la censure ou la louange se ressentent de 
sa jalousie et de sa bile. Ajoutons que l'amour de 
l’argumentation entraîne fauteur du Cours de 
littérature dans de longues et fastidieuses dis- 
cussions, et terminons par le jugement général 
c^u'en porte Sainte-Beuve : • Ce n’est pas un cri- 
tique curieux et studieusement investigateur que 
La Harpe : c'est un professeur pur, lucide, animé. 
Il étena, il développe et il applique les principes 
de goût de Voltaire, et sans avoir de son imprévu 
ni de son piquant, il a quelque chose de son 
agrément clair, aisé et naturel. Dans l'expression 
comme dans les idées, il trouve ce qui se présente 
d’abord et ce qui est à l'usage de tous. Il a l'élé- 
gance facile, celle qui, iusqu’à un certain point, 
s’enseigne; il n'a pas félégance exquise et su- 
prême. Il était excellent pour donner aux esprits 
une première et généralo teinture... 11 est bon en 
un mol d’avoir passé par La Harpe, même quand 
on doit bientôt en sortir. * Le Lycée ou Court de 
littérature a été plusieurs fois réimprimé, notam- 
ment par Buchon, avec une Introduction de Dau- 
nou (Paris, 1825-1826, 18 vol. in-8). 

Outre cet ouvrage et ceux que nous avons cités, 
on a encore de La Harpe : Mélanges littéraires 
ou Epitres et pièces philosophiques (1765, in-12); 
Traduction de la Vie des dôme Césars par Sué- 
tone, avec des notes et des réflexions 11770, 2 vol. 
in-8); Discourt de réception à l'Académie fran- 
çaise (1776, in-4); Traduction de la Lusiade de 
Camoëns, avec des notes et la vie de fauteur 
(1776,2 vol. in-8); Eloge de Voltaire (1780, in-8); 
Tanau et Félime, poème érotique (1780, in-8); 
Abrégé de l’histoire générale des voyages (1780, 
21 vol. in-8), recueil fait d’après celui de l'abbé 
Prévost; De la Guerre déclarée par nos derniers 
tyrans à la raison , à la morale, aux lettres et 
aux arts (1796, in-8); Du Fanatisme de la langue 
(1797, in-8); Commentaire sur le Théâtre de Ra- 
cine (1807, 7 vol. in-8); Mélanges inédits de litté- 
rature (1810, in-8), recueil ("articles écrits par 
La Harpe dans le Mercure; Commentaire sur le 
Théâtre de Voltaire (1814, in-8); le Triomphe de 
la Religion ou le Roi martyr, épopée en six chants 



(1814, in-8); Supplément au Court de littérature 
de La Harpe (1818, in-8), recueil de divers opus- 
cules. La Harpe a fait imprimer un choix de scs 
œuvres (1778, 6 vol. in-8). Petitot a édité ses 
Œuvres choisies et posthumes (1806, 4 vol. in-8). 
Dans les Œuvres posthumes se trouve la Prophé- 
tie de Casotte, qui passa longtemps pour une pro- 
phétie véritable, à cause de la suppression laite 
par l'éditeur du post-scriptum où La Harpe décla- 
rait qu’elle était supposée. Pour l’invention et le 
style, Sainte-Beuve regarde ce morceau comme le 
chef-d’œuvre de La Harpe. 

Cf. Petitot : Mémoires sur la vie de La Harpe, en Ut* 
des Œuvres choisies (1806) ; — Mély-Janin : Vie de La 
Harpe, dans l'édition du Coure de littérature, de 1813 ; 
— Peignot : Recherches sur la vie et les ouvrages de 
La Harpe (1890, in-12) ; — Dussault : Annales littéraires, 
t. II ; — Daunou : Notice, dans l'édition du Cours de lit- 
térature de 1825 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. V; — FSéd. Godefroy : Histoire de la littéral, fran- 
çaise, Prosateurs, t III. 

LAI, mot qui signifiait, au moyen âge, chanson 
ou plutôt récit chanté et qui désigna successive- 
ment des genres de poésie assex différents. Au 
xu* siècle, le lai, en France, se rattache intime- 
ment au roman d'aventures, dont ii diffère surtout 
par une moindre étendue, n n’en est, à propre- 
ment parler, que la réduction. Tels sont le lai 
d'Havèltc, par Gaimar, le lai d'Ignaurès, par P.e- 
naut, les divers lais sur Tristan et Yseull, etc.; 
ce sont les récits abrégés d’une légende amoureuse 
et dramatique ou d’un de ses épisodes. Le lai est 
alors à peu près synonyme de fabliau : seulement 
il était empreint de sensibilité et de mélancolie, 
tandis que le fabliau s'ouvrait plus volontiers à la 
verve et & la licence gauloise. Sous cette forme 
de récit romanesque, le lai est surtout représenté, 
au xm* siècle, par Marie de France. Le sujet des 
nombreux lais conservés sous son nom est pres- 
que toujours emprunté aux fables bretonnes, et 
elle a le soin de le rappeler clle-mème. Ils plai- 
saient beaucoup, dit un auteur du temps, aux 
comtes, barons et chevaliers, et surtout aux da- 
mes, « dont ils flattaient les volontés. » Le senti- 
ment tendre et mélancolique imprimé par Marie 
de France au genre lui-même est parfaitement 
marqué dans ce passage du Lai du chèvrefeuille, 
& propos de Tristan et d'Yseult : 

D’oui» dou» fu il lut autresi, 

Cume dei chevrefoil estait, 

Ki à la codro se pronoit : 

Quant il est si laciex et pris 
E lut entur le fusl s’est rais. 

Ensemble poient bien durer. 

Mais ki puis les volt desevrar, 

Li codret rouert hastivement 
Et chevrefoil ensemblement. 

— Bele amie, si est de nus : 

Ne vus sans mei, ne raei sans vus. 

( D’eux il en fut ainsi que du chèvrefeuille 
qui s’était pris au coudrier. Lorsqu’il y est bien 
enlacé et roulé autour du bois, ensemble ils peu- 
vent bien durer; mais si on les sépare, le coudrier 
meurt bientôt et le chèvrefeuille également. — 
Belle amie, il en est de même de nous : ni vous 
sans moi, ni moi sans vous. ) 

Comme on le voit par cet échantillon, les lais de 
Marie de France, comme ceux du même temps 
sont en vers de huit syllabes et ne sont assujet- 
tis A aucune combinaison particulière de rimes. 
Bientôt, au lieu d’être un récit continu, le lai 
devient une chanson proprement dite, avec des 
stances distinctes, votre même avec refrain. Le 
Lai de la dame du Fael, du même siècle, remplit 
déjà cette double condition de la chanson. Au 
xiv* siècle, le lai est soumis à des régies fixes 
et précises. On lui impose tour à tour d'avoir 
douze ou vingt-quatre couplets et on détermine 
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l'agrément des rimes et l'ordre des vers de 
rhythmes différents. Il finit par être confondu avec 
le virelai (voy_.cc mot), qui en est la dernière trans- 
formation artificielle et savante. 

L'origine du lai et de son nom a été l’objet de 
contestations oiseuses. Les récits chantés, héroï- 
ques comme les chansons de geste ou fantasti- 
ques comme les romans d'aventures, se retrouvent 
chex tous les peuples sortis de la fusion des races 
saxonnes et latines. Peut-être y sont-ils nés d’an- 
ciens souvenirs littéraires celtiques; toujours est-il 
que les vieilles légendes bretonnes y tiennent une 
grande place. On y trouve toutefois, i côté de la 
« matière de Bretagne », comme on dit pour le3 
gestes, les deux autres < matières de France et 
ae Rome la grant ». L'étymologie du mot ne peut 



guère éclairer sur l’origine de Ta chose. Quelques- 
uns font venir lai du mot allemand lied, qui au- 
rait déjà produit en latin le mot leudus, employé 
dès le vi* siècle par Fortunat : 

H os tibi versieulo», dent carmina barbare leudos. 

Mais lied et leudus peuvent venir tous deux de 
langues de l'Europe plus anciennes ( kymri : liais; 
gaélique : laoith). 

Cf. Wolf: Ueber die Lait (Heidelberg. 1841, in-8; ; — 
Francùquo Michel : Lais inédits des XII* et XIII* siècles 
(Pari», 1836, in-48) ; — Eug. C répet : les Poètes français 
(1881, 4 vol. in— 8), 1. 1"; — Histoire littéraire de la 
France, t XXJU. 



luxé (Joseph-Henri-Joachim, vicomte), homme 
d'État et orateur français, né le 11 novembre 1767 
à Bordeaux, mort le 17 décembre 1835. Il fût reçu 
avocat en 1789 et plaida avec un grand succès. 
Nommé membre du Corps législatif en 1808, il y 
fit preuve d’une indépendance singulière dans 
cette assemblée. Les vicissitudes politiques qui 
suivirent le firent membre et président de la 
Chambre des députés, ministre, pair de France, 
sans cesser de faire parattre en lut le partisan de 
la liberté constitutionnelle. C’est lui qui dit, en 
1830, à l'occasion des ordonnances : t Les rois 
s'en vont! ■ Il était entré à l’Académie française 
en 1816. Dans son rôle d’homme public, Lainé 
n’a point laissé d’écrits. Son éloquence, au juge- 
ment des contemporains, était chaleureuse et en- 
traînante. Aujourd’hui elle nous étonne par une 
sorte d’emphase et la recherche de l’effet. On peut 
en juger par ce passage si vanté de son plai- 
doyer pour l'affranchissement de la Grèce : « Dans 
ma douleur, j’embrasse les autels, et y trouvant 
des pontifes qui n'invoquent qu'à voix basse en 
faveur des Grecs le Dieu des chrétiens, je m’at- 
tache à cette tribune retentissante par de vives 
prières, que je désire voir se convertir en lois dans 
l’intérêt de l’humanité; je le souhaite surtout 
pour adoucir, s'il se peut, à l'égard des gouver- 
nements, le murmure de la conscience du genre 
humain. » 

Cf. Vaulabelle : Histoire de la Restauration ; — B. Du- 
paty : Discours de réception d l'Académie française ; — 
encyclopédie des gens du monde. 

lainc (Malcolm), historien écossais, né en 
1762 à Strvnzia dans les Orcades, mort en 1818. 
11 acheva V Histoire de la Grande-Bretagne du doc- 
teur Henry (1793), et publia, dans un esprit libé- 
ral très-prononcé, une Histoire de l’Ecosse depuis 
l'uruon des couronnes jusqu’à l’union des royau- 
mes, etc., avec deux Dissertations historiques et 



tendue authenticité des poèmes tTOssian (the His- 
tory of Scotland from the union of the crowns, etc. ; 
1800, A vol. in-8). Dans une seconde édition 
(1804), il ajouta une dissertation non moins im- 
portante sur la participation de Marie, reine d'E- 
cosse, au meurtre de Darnley. 

Cf. Cbambers : Cyclopœdia of english literature. 

DUT. DES UTTÉB. 



LAIRB (François-Xavier), bibliographe français, 
né en 1738 à Vadans, en Franche-Gomté, mort à 
Auxerre en 1801. Il a laissé : Specimen hisloricum 
typographü e romance XV saculi (Rome, 1778, 
in-8) ; Sérié delTeduioni Aldine (Pise, 1790, in-12): 
Index librorum ab inventa typographie usque ai 
armum 1500 (Sens, 1791, 2 voL in-8), etc.; le ma- 
nuscrit d'un Cours de bibliographie. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

lajard (Jean-Baptiste-Félix), archéologue fran- 
çais, né à Lyon le 30 mars 1783, mort à Tours la 
19 septembre 1858. Il remplit jusqu'en 1830 des 
fonctions diplomatiques et administratives, tout en 
se livrant à l'étude approfondie des antiquités 
orientales et surtout des origines et de l'histoire 
du culte de Mithra. Lauréat de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, il en fut élu mem- 
bre en 1829. Il a donné un recueil de ses Mémoi- 
res, de très- importants travaux, reproduits en 
partie dans son bel ouvrage : Recherches sur le 
culte public et les mystères de Mithra en Orient 
et en Occident (1847-48, 2 vol. gr. in-4, avec 
Atlas in-foL de 110 pl.). [Dictionnaire des Con- 
temp., première et deuxième édition.] 

LAKANAL (Joseph), homme politique et litté- 
rateur français, né le 14 juillet 1762 à Serres, dans 
l’Ariége, mort le 14 février 1845. Avant la Révo- 
lution, il entra cbes les Pères de la Doctrine chré- 
tienne, et enseigna dans plusieurs de leurs col- 
lèges, notamment la rhétorique à Bourges et la 
philosophie à Moulins. Il fut élu par TAnége dé- 
puté à la Convention, où il vota la mort de 
Louis XVI, sans appel ni sursis. Comme membre 
du comité de l'instruction publique, il a bien 
mérité des lettres, des sciences et des arts. En 
1793 même, il fit rendre plusieurs décrets pour 
les protéger, entre autres celui relatif à la pro- 
priété 'des auteurs d'écrits en tous genres, des 
compositeurs de musique, des peintres et dessi- 
nateurs (18 juillet!. En 1794 et 1795, il concourut 
à l’organisation des écoles normales, à l’établis- 
sement des écoles centrales et des écoles primai- 
res, demanda la création d’une école publique des 
langues orientales vivantes, présenta le règlement 
de fondation de l’Institut et proposa la liste des 
premiers membres, qui devait être complétée 
par l’élection. Lui-même fût élu membre de la 
deuxième classe (sciences morales et politiques). 
11 faisait alors partie du Conseil des Cinq-Cents. 
En 1798, il se rendit, en qualité de commissaire 
à Mayence pour organiser les nouveaux départe- 
ments réuiis à la France. Après le 18 brumaire, 
Bonaparte lui écrivit : a Les services importants 
que vous avez rendus à tant d’hommes distingués 
vous mériteront dans tous les temps des droits & 
l'estime des hommes. Vous pouvez compter sur 
le désir que j’ai de vous en donner des preuves. » 
Il n'en fut pas moins tenu & l’écart, à cause de 
la fermeté bien connue de ses sentiments répu- 
blicains. Il entra à l'Ecole centrale de la rue 
Saint-Antoine comme professeur de langues an- 
ciennes. A la Restauration, il se retira aux Etats- 
Unis, et se fil planteur au milieu des tribus sau- 
vages de l'Alabama. La présidence de l’université 
de la Louisiane lui ayant été offerte, il l’accepta. 
De retour en France en 1833, il frit élu membre 
de l’Académie des sciences morales en 1834. Nous 
citerons de lui : Rapport sur les langues orien- 
tales, commerciales et diplomatiques, fait i la 
Convention le 10 germinal an III; Rapport au 
Conseil des Cinq-Cents sur l’instruction publique, 
dans la séance du 23 messidor an IV; Exposé 
sommaire des travaux de Joseph Lakanal pour 
sauver, durant la Révolution, les sciences, la let- 
tres, et ceux qui la honoraient par leurs tra- 
vaux (Paris, 1838, in-8); Suum cuique (Paris, 

7A 
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1840, in-4); Première réponse à la note sur la 
création de l'Institut (Paris, 1840, in-4). 

Cf. Mignet : Notices et portraits ; — Eugène Dcspoit s 
le Vandalisme littéraire (1868, in-18). 

LAKISTES, nom donné à un groupe d’écrivains 
anglais du xvni* siècle qui s'attachaient à la des- 
cription minutieuse des objets d’un paysage, qu’il 
fût embelli ou non par des lacs. Il n’eut pas d’abord 
d'acception littéraire, mais il désignait simple- 
ment les trois poètes Coleridge, Soutney et Words- 
worth (voy. ces noms), qui habitaient au bord 
des lacs du nord de ^Angleterre. 

Cf. Demogeot : Hist. de la littérature française. 

Lalande (Joseph-Jérôme Le Français de), 
célèbre astronome francs, né le 11 juillet 1732 
à Bourg, mort le 4 avril 1807. De ses nombreux 
et importants écrits nous n’avons à citer ici que 
sa Bibliographie astronomique (Paris, 1803, in-4); 
le Voyage aun Français en Italie (Venise et Pa- 
ris, 1769, 8 vol. in-12) , et ses Eloges de savants 
dans le Nécrologe des hommes célébrés de France 
et dans d'autres recueils. 

Cf. DeUmbre : Éloge de Lalande, dans les Mémoires de 
l’Institut, t. VlU. 

lalanne (Jean-Baptiste), poëte français, né 
en 1772 à Dax. Chénier le range parmi ces poètes 
didactiques d’un ordre inférieur qui ne savent pas 
animer la nature, et qui fatiguent le lecteur par 
de continuelles descriptions, fi a cherché l’origi- 
. nalité en introduisant dans la poésie des mots 
vulgaires, comme les noms des légumes, sans les 
envelopper de pompeuses épithètes. On cite de 
lui : le Potager, essai didactique (Paris. 1800, 
in-8); Voyage à Soreie (Dax, 1802. iir-8) ; les 
Oiseaux de la ferme (Paris, 1804, in-18) ; Bagne- 
res (Paris, 1819, in-18). 

Cf. Chénier : Tableau de la littérature française ; — 
Pâli Mot : Mémoires. 

LALLA ROOKH, roman de Th. Moore (voy. ce mot). 

lallbmant (Richard Conteray), imprimeur 
français, né le 2 mars 1726 à Rouen, où il est 
mort le 3 avril 1807. Il reçut des lettres de no- 
blesse de Louis XV. Il a publié, outre de bonnes 
éditions de classiques, le Petit apparat royal, ou 
Nouveau dictionnaire français-latm (Rouen, 1760, 
in-8) ; la Bibliothèque des théreuticographes (1763, 
in-8), etc. 

LALLI (Giamballista), poëte italien, né à Nor- 
cia (Ombrie) en 1572, mort en 1637. Juriscon- 
sulte très-estimé, il fut souvent employé comme 
ambassadeur par les cours de Rome et de Parme. 
Il se signala dans le genre burlesque, et son 
Enéide travestie (Eneide travestita, Rome, 1651, 
in-12), œuvre méaiocre, fut généralement goûtée. 
On a encore de lui : la Moschéide ou Domitien 
tueur de mouches, ovvero Domitiano Moschicida, 
et Titus (Il Tito, ovvero la Gerusalemme deso- 
lata), poème dans le genre sérieux. On a réuni 
ses Opéré poeliche (Milan, 1630, 2 vol. in-12). 

Cf. Tiraboscbi : Storia délia letterat. ital., t. VIII. 

L ALL Y -TOLLEND A L (Trophime-Gérard , mar- 
quis de), orateur et publiciste français, né le 
5 mars 1751 à Paris, mort le H mars 1830. Fils 
du comte de Lalljr, gouverneur des Indes fran- 
çaises, qui fut iniquement condamné et exécuté 
en 1766, il s’appliqua d’abord & venger la mé- 
moire de son père et obtint sa réhabilitation en 
1778. Député aux états généraux en 1789, il se 
rangea dans le parti constitutionnel et quitta la 
France après le 10 août. Il vécut dans la retraite 
jusqu’à la Restauration, suivit Louis XVUI à Gand 
et fut membre du conseil privé, puis membre de 
la Chambre des pairs. En 1816, il entra à l’Aca- 
démie française par ordonnance royale. Dans ses 
écrits, on trouve une certaine enflure, qui fit dire 
à Chateaubriand que ses discours étaient « encore 



plus joufflus que sa personne >, et un genre de 
sensibilité qui le fit appeler par de Staël « le 
plus gras des hommes sensibles. ■ 

Outre les Mémoires et plaidoyers présentés ou 
Conseil d'Etat pour la mémoire du général comte 
de Lally, son père (Paris, 1779 et suiv. in-4), 
nous citerons : Rapport sur le gouvernement qw 
convient à la France (Paris, 1789, in-8); Qhôuw 
Capitolinus aux Romains (1790, in-8), critique de 
l'Assemblée nationale et apologie du gouverne- 
ment constitutionnel ; Lettres à Edmond Bnrke 
(Paris, 1791-1792, in-8); Plaidoyer pour Louu XVI 
(Londres, 1793, in-8) ; Essai sur la vie de T. Went- 
worth, comte de Slrafford (Londres, 1795, in-8); 
le Comte de Strafford, tragédie en cinq actes, en 
vers (Ibid., 1795, in-8); Défense des émigrés fran- 
çais (Ibid., 1797, 2 vol. in-8); Observations sur 
la nature de la propriété littéraire (Paris, 1826, 
in-4). U a aussi donné des chansons et autres piè- 
ces de vers dans divers recueils. Les Mémoires 
concernant Marie-Antoinette, publiés sous le nom 
de Weber, frère de lait de cette princesse (Lon- 
dres, 1804, 3 vol. in-8), et réédités dans la Col- 
lection des mémoires relatifs à la Révolution 
française, ont été rédigés en grande partie par le 
marquis de Lally-Tollendal. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — PoonrviDe : 
Discours die réception è l'Académie française; — Quérird * 
la France littéraire. 

LA LOUBÈRE (Simon de), littérateur et savant 
français, né en 1642 à Toulouse, mort le 26 mars 
1729. Après avoir rempli une mission à Siam 

n , puis une mission secrète en Espagne, il 
_ mverneur du fils de Pontchartrain, qui le 
fit admettre & l’Académie française en 1693. De 
là I’épigramme de La Fontaine, faisant allusion 
aux nouveaux impôts établis par le ministre : 

Il en sera, quoi qu’on en die, 

C’eat un impôt que Pontchartrain 
Veut mettre sur l’Académie; 

En 1694, La Loubère fût reçu à l'Académie des 
inscriptions, puis il alla résider à Toulouse, oà il 
concourut à la restauration des Jeux floraux. On 
a de lui : Du Royaume de Siam (Paris, 1691,2 vol. 
in-12), relation de son voyage, avec des rensei- 
gnements exacts sur les mœurs, les institutions 
et le commerce, Traité de Forigine des Jeux flo- 
raux (Toulouse, 1715, in-8). 

Cf. Gros de Boxe : Eloge, dans les Mémoires de P Aca- 
démie des inscriptions, L. VIL 

LA LDZERNB (César-Guillaume de), théologien 
français, né le 7 juillet 1738 à Paris, mort le 
21 juin 1821. Evêque de Langres en 1770, il fût 
membre de rassemblée des notables et député aux 
états généraux. Il émigra en 1791. Pair de France 
à la Restauration et cardinal en 1817, il fût un 
des évêques les plus pieux de son temps; il resta 
toujours attaché aux libertés de l’Eglise gallicane. 
Il avait une éloquence douce et persuasive. Ceux 
de ses écrits qui touchent aux questions de philo- 
sophie présentent plus d’artifice oratoire que de 
fermeté logique : le style en est élégant et noble 
Nous citerons : Oraison funèbre de Lotus JF (1774, 
in-12); Considérations sur divers points de la 
morale chrétienne (Venise, 1795, 5 vol. in-12; 
plus, fois réimpr.); un grand recueil de Disserta- 
tions sur la vérité de la religion (Langres, 1802, 
4 vol. in-12) ; Explication des Evangiles (Lyon, 
1807, 5 vol. in-8; très-souvent réimpr.); Conndé- 
raiions sur F état ecclésiastique (Paris, 1810, in-12) 
On a réuni les Œuvres de M. de La Luseme (Pans 
et Lyon, 1842, 2 vol. in-8). — Son frère aîné, Cé- 
sar-Henri, comte DE La Luzerne, né à Paris en 
1737 . mort le 24 mars 1799, ministre de la marine 
de 1787 à 1790, a donné une traduction de la 
Retraite des dix mille (Paris, 1786, 2 vol. in-12) 
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et des Constitution* athénienne* (Londres, 1793, 
in-8) de Xénophon. 

Cf. Cbaodon et Dolandine : Dictionnaire historique ; — 
FAmi de la religion, t XXVIII, p. 225 ; — Quérird : la 
France littéraire. 

LA MAISONFORT (Louis Ddbois-Descodrs, mar- 
quis dk), littérateur français, né en 1763 dans le 
Berry, mort le 2 octobre 1827. Ayant émigré, il 
combattit dans l'armée des princes, puis fut chargé 
de diverses missions royalistes. Sous la Restau- 
ration, il fit partie de la Chambre des députés, 
puis fit ministre plénipotentiaire en Toscane. 
Outre un journal politique et littéraire, intitulé 
T Abeille, publié à Brunswick (1795, in-8), il a 
donné l'Etat réel de la France à la fin de 1795 
(1796, 2 vol. in-8) ; le Duc de Monmouth, comédie 
héroïque en trou octet en prose (1796, in-8) ; 
Dictionnaire biographique et historique des hom- 
mes marquants de la An du XVI II' siècle (Ham- 
bourg, 1800, 3 vol. in-8; Breslau, 1806, 4 vol. 
in-8; édition abrégée, Paris, 1815, 2 vol. in-8; 1816, 
3 vol. in-8), etc. 

Lamarche (Hippolyte Dumas de), journaliste 
français, né à Trévoux le 8 février 1789, mort en 
avril 1860. Ancien officier de l’Empire, il écrivit, 
avant et après 1830 ( dans les journaux libéraux 
et surtout dans le Siècle. Il a fait jouer à l’Odéon 
une imitation en trois actes et en vers du Marchand 
de Venise de Shakespeare (juin 1830) et publié, 
entre autres écrits, la Politique et les Religions , 
études d’un journaliste (1859, in— 18). [Oicfiow- 
n aire des Contemp., les trois prern. édit. J 
LA MARE (Philibert DE), érudit français, né en 
1615 à Dijon, où il est mort en 1687. Conseiller 
au parlement de Bourgogne, il forma une belle 
collection des ouvrages relatifs à l'histoire de celte 
province ; le régent l’acheta, en 1719, pour la Bi- 
bliothèque du roi. Ecrivant très-purement le latin, 
il a laissé, entre autres ouvrages : De Bello Bur- 
gundico MDCXXXVl (1641, in-4); Huberti Lan - 
gueli vita (Halle, 1700, in-12). 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne ; 
— BaiDet : Jugement des savants. 

lamarque (Maximilien, comte), général et 
homme politique français, në à Saint-Sever (Lan- 
des) le 22 juillet 1770, mort à Paris le 1* juin 
1832. Scs funérailles furent l'occasion d’une insur- 
rection. Officier distingué des armées impériales, 
devenu l’un des chefs de l’opposition parlemen- 
taire, il a écrit des brochures et mémoires d’un 
style ferme et d'un ton mordant qui les flrent re- 
marquer. Nous citerons : De l'Esprit militaire en 
France;... de la nécessité et des moyens de le 
ranimer (Paris, 1826, in-8), et la Vérité tout en- 
tière sur le procès d’un maréchal de France, « pé- 
tition patriotique pour la translation des cendres 
du maréchal Neyau Panthéon » (Ibid., 1831, in-8). 
Ses Souvenirs, Mémoires et Lettres ont été pu- 
bliés par sa famille (Ibid., 1835-36, 3 vol in-R) 

Cf. Notices et brochures anonymes h l’occasion de sa 
mort et des troubles provoquée par son convoi (Paris, 1832, 
in-4 et in-12) ; — L. Blanc : Histoire de dix ans. 

LAMARRE (Nicolas de), magistrat français, né 
« 23 juin 1639 à Noisy-le-Crand, près Paris, mort 
le 25 août 1723. Procureur, puis commissaire au 
Châtelet, il composa, d'après les conseils de La- 
moignon et La Reynie, un ouvrage sur Paris et les 
règlements de police qui concernent cette ville: 
ouvrage plein de documents intéressants, publié 
sous le titre de Traité de la notice (Paris, 1707— 
1738, 4 vol. in-fol.), et dont 1* souvenir se mêle 
d’une façon assez singulière a l’histoire du théâtre 
en France. One ordonnance du roi, en date du 
5 février 1716, porte que le prix des entrées aux 
■oectacles sera augmenté d’un neuvième, et que 
ce neuvième sera prélevé au bénéfice de l’Hétel- 



Dieu, mais à la condition expresse « d'en rendre 
une somme convenable à M. de Lamarre, pour 
récompense de ses longs services, et peur le dé- 
dommager des avances qu’il a faites pour la com- 
position et l’impression de son Traité de la police. • 
Ce fut l’origine du droit des pauvres. 

Cf. Leclerc du Brillei : Notice, dans le t. IV da Traité 
de la Police. 



LA MARTELIÊRB (Jean-Henri-Ferdinand), au- 
teur dramatique français, né le 14 juillet 1761 à 
Ferrette (Alsace), mort le 27 avril 1830. Elevé en 
Allemagne, il y eut Schiller pour condisciple et 
imita les Brigands sous le titre de Robert, chef de 
brigands, drame qui fut représenté avec un grand 
succès, en 1792, sur le théâtre du Marais. On cite 
encore de lui : le Tribunal redoutable, ou la suite 
de Robert, drame en cinq actes (1793) ; les Francs- 
Juges, mélodrame en quatre actes (1807), qui 
attira longtemps la foule à l’Ambigu ; Pierre et 
Paul , ou Une journée de Pierre le Grand, comédie 
en trois actes, jouée à l’Odéon (1814) ; Fiesque et 
Doria, drame en cinq actes, imité de Schiller (1824) 
La Martelière a écrit aussi quelques romans d’un 
style fort négligé, comme ses pièces, et traduit le 
Théâtre de Schiller (Paris, 1799, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unis, des contemporains. 



Lamartine (Alphonse-Marie-Louis Pbat de), 
illustre poète français, né à Mâcon le 21 octobre 
1790, mort le 21 mars 1869. D’une famille qui 
avait servi l'ancienne monarchie et lui était toute 
dévouée, il fut élevé dans la retraite au château 
de MiUy, au sein de la nature et d'une parfaite 
sécurité domestique, ayant pour premier et prin- 
cipal livre la Bible illustrée de Royaumont. U 
acheva son éducation chez les Pères de la foi, de 
Belley. Eprouvant une aversion violente contre 
l'Empire, son esprit et ses institutions, il voyagea 
et passa la plus belle partie de sa jeunesse en 
Italie. En 1814, il entra dans les gardes du corps, 
qu’il quitta lors de la seconde Restauration Après 
quatre nouvelles années d'une vie de voyages, de 

S laisirs, d’aspirations contradictoires, il prit tout 
coup un rang à part parmi les poètes, par un 
simple recueil de pièces détachées, les Méditations 
poétiques (1820, iu-18). Ce modeste volume, qui 
eut tant de peine à trouver un éditeur, et qui con- 
tenait P Isolement , le Désespoir, le Crucifix, le 
Lac, etc., renouvelait la poésie par la profondeur 
de l'émotion intime et la sincérité de l’inspiration 
religieuse; il créait, dans une langue merveilleu- 
sement souple et harmonieuse, la poésie lyrique, 
toute subjective, de ce siècle. Accueilli par une 
admiration à peu près universelle, il devenait, 
pour la France et rEurope, le pendant du Génie 
au christianisme, qui avait accompli, dans la prose, 
une » volution muras nécessaire et moins irrépro- 
t nablc. 

Ce succès poétique ouvrit à l'auteur la carrière 
diplomatique, qu’il suivit à Naples, à Londres, à 
Florence. Il épousa, en Italie, une riche héritière 
anglaise, la fille du major Birch, éprise pour lui 
d’un vif enthousiasme. En 1823, il donna son se- 
cond recueil, les Nouvelles méditations (in-8), qui 
contenaient l’Ode à Bonaparte, Sapho, le Poète 
mourant, etc., et se terminaient par deux remar- 
quables poèmes . la Mort de Socrate et le Dernier 
chant de Child-Harold. Une admirable mais sévère 
tirade contre l'Ualie, dont Harold s'éloigne pour 
chercher ailleurs 



Des hommes et non pas de la poussière humaine, 

lui valut un duel avec le colonel Pepe. Sous la 
Restauration, le poète publia encore, en 1825, le 
Chant du sacre, et en 1829 les Harmonies poé- 
tiques et religieuses (1830, 2 vol. in-8), moins 
achevées de forme sans doute que les Méditations 
mais marquées plus profondément encore de la 
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double inspiration intime et chrétienne. Il fut rière entre le gouvernement provisoire et une 
alors élu membre de l'Académie française en rem- complète perturbation sociale, 
placement du comte Daru. Lorsque, après avoir été, pour la nation, l’objet 

Après la révolution de 1830, Lamartine se laissa tour à tour d'une reconnaissance enthousiaste et 
entraîner peu à peu dans le courant de la poli- d’une ingrate indifférence, il fut rendu à la vie 
tique, à laquelle il finit par sacrifier la poésie, privée par le coup d’Etat du 2 décembre 1852, 

Il conserva toutefois, comme homme d'Etat, ora- il sauvegarda mieux son indépendance que sa 
leur ou publiciste, ses allures de poète ut ses sen- dignité. Malgré l’importance de son patrimoine et 
timents de philosophe chrétien. Élu député à Ber- les sources de richesse contenues dans sa plume, 
gués, puis a M&con, il n’eut que peu d’influence la ruine de sa fortune, au milieu des agitations de 
à la Chambre, où il ne représentait aucun parti, la vie publique et des dissipations d'une vie d’ar- 
mais il parut plusieurs fois à la tribune avec beau- liste et de grand seigneur, le condamnait à une 
coup d’cclat, tantôt prenant en main la défense sorte de travaux forces littéraires dans lesquels il 
des études littéraires, attaquées par Arago, tantôt consuma en une foule de productions éphémères, 
traitant, d’un point de vue personnel, plus élevé que nous mentionnons plus loin, ses derniers tré* 
que pratique, la question d’Orient, les fortifications sors de force et d’intelligence. Il se prodigua dans 
de Paris, la loi de régence, l’abolition de la peine tous les genres, l’histoire, le roman, la biogra- 
de mort, l’assistance sociale, etc. Toutefois le phie, les' confidences personnelles, la critique lit- 
poëtc, l’écrivain se révélait encore par de grandes téraire, le drame même et surtout les journaux et 
œuvres. En 1835, à la suite d’une longue excursion, les livres de vulgarisation. Toutes ces productions 
accomplie avec la somptuosité d’un souverain, il hâtives, auxquelles on peut reprocher des défail- 
avait publié son Voyage en Orient (4 vol. in-8), lances de doctrine, des inexactitudes de faits, des 
œuvre splendide de formes et souvent hardie de négligences de style, se distinguèrent jusqu’au bout 
pensée, mais dont les négligences de composition par le mouvement propre à rimprovisation, l’élé- 
et les inexactitudes géographiques, exagérées en- vation du sentiment et par cette ampleur harmo- 
core par la critique, compromirent le succès ; elle nieuse de la phrase, dont le poète des Médita- 
contenait tout, ou plutôt de tout, et, sur toutes lions conserva toujours le secret. Cependant son 
choses, des aperçus nouveaux et pleins de gran- intervention personnelle dans des souscriptions 
deur. L'année suivante, il produisait une œuvre ouvertes en sa faveur, des appels directs à la cha- 
poétique de longue haleine : Jocelyn (1836, 2 vol. rité publique, des loteries répétées, des opérations 
in-8). Sous la forme décousue d’un journal de curé plus financières que littéraires , qui d’ailleurs 
de village, et annoncé comme un épisode, un frag- manquèrent leur but, faisaient un couronnement 
ment d un vaste poème humanitaire, qui devait regrettable à une belle vie. Après de longues lut- 
embrasser tous les âges de la nature et toutes les les contre une misère relative, Lamartine reçut 
époques de la civilisation, c’était, en lui-même, enfin, à titre de récompense nationale, par une 
un poème complet, débordant de vie et de passion, loi volée le 15 avril 18o7, la dotation viagère de 
unissant au lyrisme le mouvement dramatique, et la rente d’un capital de 500 000 francs, et vécut 
au sentiment des problèmes éternels de la philo- deux ans encore dans un état de maladie et d’af- 
sophio la peinture des luttes sanglantes de la so- faiblissement. A sa mort, un décret impérial prés- 
enté et des orages du cœur. Après quelques hési- crivit que ses funérailles seraient célébrées aux 
tâtions de la critique et de l’opinion, Jocelyn fut frais de l’État; mais le poète avait demandé que 
lu avec passion et généralement accepté, sinon scs obsèques se fissent avec la plus grande sim- 
corame le modèle, du moins comme la première plicité, dans sa terre de Saint-4>oinL 

f rande ébauche de la seule épopée qui convienne Voici la suite des principales publications de 
notre temps. Il fut suivi, deux ans plus tard, de Lamartine, à partir de la Révolution de 1848 : 
la Chute d'un ange (1838, 2 vol. in-8;, épisode Trois mois au pouvoir (1848, in-8), dont les Pages 
antédiluvien du même grand poème universel, ac- d'histoire de la révolution de février 1848, de 
cueilli avec une froideur que justifiaient les négli- M. Louis Blanc, ne sont que la réfutation : Histoire 
genccs de la forme et les exagérations systéma- de la révolution' de 1848 (1849, 2 vol. in-8); les 
tiques de la pensée. Un dernier essai du genre in- Confidences (1849, in-8) , inaugurant l’cxploita- 
tiine, les Recueillements poétiques (1839, in-8), tion par le poète des mystères intimes de sa jeu- 
élait une occasion pour l’auteur de déclarer, au nesse et de son foyer; Toussaint Louverture . 
nom du devoir social, la subordination de la poésie poème dramatique en cinq actes et en vers, joué 
à la politique. à la Forte-Saint-Martin (6 août 1850); les Nou- 

Celle-ci le prenait déjà tout entier. Nul ne con- t telles confidences (1851, in-8), publiées à grand 
tribua plus que Lamartine, par ses discours et ses bruit par la Presse; Geneviève , mémoires d’une 
écrits, a déconsidérer, sous le cabinet Guizot (1840- servante (1851, in-8), insérés dans le Constitu- 
1848), le gouvernement de Louis-Philippe; appe- tionnel; le Tailleur de pierres de Saint-Point 
lant la majorité ministérielle* le parti des bornes », (1851, in-8); Grasiella [1852, in-32); Histoire de 

il provoquait contre elle « la révolution du mépris ». la Restauration (1851—1863, 6 vol. in-8) ; Nouveau 
Il contribua surtout à familiariser la bourgeoisie voyage en Orient (1853, 2 vol. in-8); les Visions 
avec l’idée révolutionnaire en publiant son Histoire (1853, in-32), fragment d’un poème dont le sujet 
des Girondins (1847, 8 vol. in-8), empreinte de devait être l’histoire de l'àme humaine et de scs 
sentiments républicains et propre à en inspirer, transmigrations à travers des existences et des 
Tout en peignant avec une extrême vivacité les épreuves successives, depuis le néant jusqu’à la 
crimes d’une terrible époque, il prétendait en faire réunion au centre universel. Dieu ; Histoire de la 
sortir, pure et rayonnante, « l’idée, que le sang Turquie (1854,6 vol. in-8) ; Histoire de la Russie 
ne souille pas. » Malgré l’insuffisance des études (1855, 2 vol. in-8), publications données en prime 
préparatoires et la légèreté des assertions, c’est de par les journaux; Regina (1862, in-18); Esprit de 
beaucoup la meilleure des grandes improvisations il/“* de Girardin (1862, in-18); une série ue por- 
historiques auxquelles l’auteur devait se livrer ; traits littéraires : Bossuet, Antar, Cicéron, Chris- 
elle eut un double succès, littéraire et politique, tophe Colomb, Homère et Socrate, Nelson (1863); 
attesté par de nombreuses éditions. La révolution Heloise et Abailard, M " m de Sévignè. Shakespeare 
de Février, en remettant un instant aux mains de et son œuvre (1864); Civilisateurs et conquérants 
Lamartine les destinées du pays, lui fournit l’oc- (1865, 2 vol.); Benvenuto Cellini, la France par- 
espion de déployer une courageuse éloquence, et lementaire (2 vol.) ; les Grands hommes de C0- 
plus d’une fois sa parole fut l’unique et frêle bar- rient. Vie de César, les Hommes de la RévçtsUkm 
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(1865); J. -J. Rousseau, son faux contrat social et 
Itérai contrat social (1866, in-18); Vie du Tasse 
(1866, in-18) ; Antomella (1867, in-18, 2 e édition 
1868 ), etc. ; enfin une longue suite d’improvisa- 
tions périodiques, tour à tour politiques et litté- 
raires, sous ces titres : le Conseiller du peuple 
(1849 et suiv.), le Civilisateur (1851), Cours fami- 
lier de littérature (1856 et suiv.l, et divisées en 
Entretiens dont un certain nombre ont été pu- 
bliés à part, sous des titres particuliers. Ajoutons 
comme publications posthumes : le Manuscrit de 
ma mère (1870 , in- 8 ) ; Souvenirs et Portraits 
(1871, 2 vol. in-18); Poésies inédites, publiées par 
Yalentine de Lamartine (1873, in-^ 8 ) ; Corres- 
pondance (1873-75, t. I-V, in- 8 ). Il faudrait citer 
aussi un nombre considérable de Discours, de bro- 
chures, d'extraits et de réimpressions, qui ne 
peuvent trouver ici leur place. Rappelons que la 
plupart des productions de M. de Lamartine ont 
été traduites dans toutes les langues européennes 
et qu'en France, sous le titre d 'Œuvres complètes, 
elles ont été, depuis 1840, l’objet, dans divers for- 
mats, d'éditions perpétuelles. En dernier lieu, 
après l’échec des souscriptions, Lamartine entre- 
prit lui-méme une vaste édition générale, revue 
et corrigée, de tous ses écrits, et qui devait con- 
tenir beaucoup de choses inédites (1860-1866, 
L 1-XLI, in- 8 ). Il a donné aussi une édition de 
ses Œuvres choisies et épurées (1849-50, 14 vol. 
in- 8 ). sans compter les recueils d’extraits (Lec- 
tures pour tous, 1854, in-18; Morceaux choisis à 
l’usage des classes, 1873, in-18). [Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

Cf. L. de Loménie : Galerie des contemporains illus- 
tres, L I (Paris, 1842, in-42) ; — Chapavs-Montlaville : 
Lamartine, sa vie publique et privée (Ibid-, 1843, in- 8 ) ; 

— Rastoul de Mongeot : Lamartine poète, orateur, histo- 
rien, homme d“Rtat (Bruxelles, 18*8, in-18) ; — L. Lu- 
rine : Histoire poétique et politique de M. A. de Lamar- 
tine (1848, in-12) ; — G. Planche : M. de Lamartine, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1* juin 1851 ; 15 no- 
vembre 1856) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, t. I, 
et Causeries du lundi, 1. 1 et IV ; — Ch. do Maxade : La- 
martine, sa vie littéraire et politique (1872, in-18); 

— Km. Ollivier : Lamartine (1874, in-48). 

LA MARTINIQUE (Antoine-Augustin Bbuzen de), 
polygraphe français, né en 1683 à Dieppe, mort 
ie 19 juin 1749 à La Haye. Neveu de Richard Si- 
mon, il fit ses éludes à Paris. Employé d’abord, 
comme historien géographe, par le duc Frédéric- 
Guillaume de Mecldembourg, il s’attacha ensuite 
à François Famèse, duc de Parme, qui le chargea 
d’une mission en Hollande, où il se fixa. Tout en 
menant une vie de plaisir, il a publié un grand 
nombre d’ouvrages qui font preuve d’un immense 
travail et d’une vaste érudition ; nous citerons : 
Nouveau recueil des épigrammatistes français, 
anciens et modernes (Amsterdam, 172Ô, 2 vol. 
in-12); Grand Dictionnaire géographique et criti- 
que (La Haye, 1726-1730, 10 vol. in-fol.; Paris, 
1768, 6 vol. in-fol.), traduit en allemand par 
C. de Wolf (Leipzig, 1744-1750, 13 vol. in-fol.), 
et abrégé sous une forme portative (Paris et 
Lyon, 1759, 2 vol. in- 8 ); Introduction generale à 
r étude des sciences et des belles-lettres (La Haye, 
1731, in-12); Etat politique de C Europe (Ibid., 
1742-17-49, 13 vol. in-12); Nouveau portefeuille 
historique et littéraire (Amsterdam, 1755, in-12), 
recueil de pièces de vers et d'anecdotes. Il a édité 
les Lettres choisies de M. Richard Simon (Amster- 
dam, 1730, in-12). 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 
lamb (Charles), poète et essayiste anglais, né 
A Londres le 10 février 1775, mort le 27 décem- 
bre 1834. Sa famille -était pauvre et il fut élevé 
pu- charité. En 1792, des amis lui procurèrent 
an petit emploi dans les bureaux de 1a Compagnie 
des Indes. Un trouble mental l’obligea, vers la 



fin de 1795, à passer six semaines dans une mai- 
son de santé; l’année suivante, sa soeur Marie, 
qu’il aimait tendrement, eut à son tour des accès 
de folie et tua sa mère. Ce malheur, au lieu de 
porter le dernier coup à la raison de Lamb, le 
rendit au contraire à lui-méme. Il sacrifia tout 
pour se dévouer A cette malheureuse ; il obtint sa 
liberté, à la condition de veiller assidûment sur 
elle, et tint religieusement sa promesse. Après de 
longs services dans les bureaux de la Compagnie, 
il eut enfin sa liberté en 1825 avec 400 liv. ster. 
(10000 fr.) de retraite. Au milieu de ses fonctions 
et de sa tAche de dévouement, il s*était fait une 
place dans la société littéraire de son temps et 
jouissait de l’amitié d’bommes distingués : Cole- 
ridge, Wordsworth, Southey, Rogers, Haylitt et 
autres. Son talent consistait dans ce mélange de 
sensibilité délicate et de gaieté ironique, d’obser- 
vations réelles et de remarques paradoxales, de 
sympathie cachée, d’égoïsme apparent, qui consti- 
tuent l'humour. 11 aimait beaucoup les poètes, les 
prosateurs du temps d’Elisabeth et de Jacques 11 ; 
il a quelque chose de leur esprit original et par- 
fois artificiel. II débuta en 1797 par un petit vo- 
lume de poésies publiées avec Coleridge et Lloyd. 
En 1801. sa tragédie do John Wooawill, imitée 
de ses auteurs favoris, fut très-maltraitée par la 
critique. Sa réputation date de ses Essais a Eha, 

O ubliés dans le London Magasine, réunis ensuite 
1818, 2 vol. in-12) et souvent réimprimés. Il faut 
citer aussi comme essais : Talcs from Shakespeare; 
The Adventures of Ulysses; puis ses Lettres, pu- 
bliées par M. Talfourd (1837). lia, en outre, publié 
plusieurs recueils littéraires ou d’éducation, entre 
autres, Spedmens of dramatic poets who lived 
about the time of Shakespeare (1808). Ses Œuvres 
complètes ont été publiées par son ami M. Moxon. 
Les plus importantes : Elias Essaye, Letters, Ro- 
samund Grey, ont paru dans la collection Baudry. 

Cf. Talfourd : thé Letters, of Charles Lamb, with a 
sketch of his life (Londres, 18371 ; — Barry Cornwall : 
Charles Lamb : a Mcmoir (Ibid., 1866) ; — Eug. Forcade : 
Ch. Lamb, sa vie intime et littéraire, dans la Revue des 
Deux-Mondes (1* juillet 1849) ; — Phü. Chasles : Etudes 
sur le XVI IP siéele en Angleterre, t II. 

lambeck (Pierre), dit Lambedus, savant biblio- 
graphe allemand, né à Hambourg le 13 avril 1628, 
mort A Vienne le 3 avril 1680. Après avoir étudié 
en Hollande, à Paris, à Toulouse et A Rome, il 
fut professeur d’histoire au gymnase de sa ville 
natale, puis recteur. Des ennuis domestiques et 
des tracasseries religieuses le décidèrent à donner 
sa démission. Ayant abjuré à Rome le protestan- 
tisme, il fut nommé bibliothécaire A Vienne et 
historiographe de l’empereur. On lui doit de sa- 
vants écrits d’histoire et de critique, mais surtout 
de précieux catalogues bibliographiques, entre 
autres : Commentaria de Augusta bibliotheca 
cœsarca vindobonensi (Vienne, 1665-79, 8 vol. 
in-fol.) et Breviarium et supplementum commen- 
tariorum lambedanorum (Ibid., 1690, in-foL). Il 
a donné lui-même un Catalogue librorum a se 
compositorum (Ibid., 1673, in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niceron : Mé- 
moires, t- XXX ; — Hoffmann : P. Lambeck, ait Schrift- 
steller und Bibliotheear (Soest, 1864). 

LAMBERT d’Aschaffenbodhc, en latin Lambertus 
Schafnaburgensis, poète chroniqueur allemand du 
xr siècle, mort ASaalfeld, vers 1100. Il entra chex 
les Bénédictins de Hersfeld. A la suite d’un voyage 
de Jérusalem, il écrivit sur les événements con- 
temporains un poème héroïque qui est perdu, 
ainsi qu’une histoire de son couvent, dont on n’a 
que quelques extraits; mais on a conservé de lui 
une Chronique (Chronicon historicum apud Ger- 
ma nos), qui est un des plus importants documents 
historiques allemands de cette époque. Après avoir 
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repris rapidement l’histoire du monde depuis la 
création, il exposa avec détail les faits dont il a 
été lo témoin. Son style et sa composition indi- 
quent un écrivain familier avec les meilleurs his- 
toriens latins. Sa Chronique, plusieurs fois éditée 
(Tubingue, 1525, in-8; Hanovre, 1843), a été in- 
sérée dans les Monumenta Germanité historien de 
Pertz, t. V, et plusieurs fois traduite en allemand, 
notamment par Hesse (Berlin, 1855). 

Cf. Fr.-C.-Th. Piderit : Commentatio brevis de Schafna- 
burgenti,... rerum oermanicarum taxuli XI scriplore 
looupletissimo (Hersfeld, 1828. in-*) ; — Hacusscr : Deut- 
sche GttchichUchreiber. 



Lambert li Cors, c’est-à-dire le Court, poète 
français du xii* siècle, né à Ch&teaudun ou à Cha- 
telleraultou à Nantes. Il a commencé, vers 1180, 
le Roman d Alexandre , continué par Alexandre 
de Bernay ou de Paris, et repris et modifié par 
divers écrivains (voy. Alexandre) 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV ; — Eug. 
Talbot : Recherchée eur l'origine bretonne de Lambert- 
le-Court (Dinan, 1853). 

LAMBERT (Anne-Thérèse de Marguenat de 
Courcelles, marquise de), femme auteur fran- 
vaisc, née en 1647 à Paris, morte le 12 juillet 1733. 
Elle perdit son père à l’Age de trois ans, et sa mère 
se remaria avec Bachaumont, qui mit ses soins à 
développer son intelligence. Mariée en 1666, elle 
tint sa maison avec éclat, surtout lorsque son mari 
fut gouvernenr du Luxembourg. Veuve en 1686, 
avec deux enfants encore jeunes, elle les éleva 
en mère dévouée, en femme supérieure, et sauva 
leur fortune, en soutenant avec courage de longs 
procès contre sa famille. Des hommes de talent, 
qui avaient apprécié son mérite, l’entouraient de 
leur estime et de leur amitié. Ils se rassemblaient 
chez elle le mardi, et s’y occupaient de littéra- 
ture, de science et de morale. Son salon fut, à 
cette époque, i peu près le seul où l'on causât sé- 
rieusement, au lieu de jouer ou de se distraire 
par des futilités. Les envieux l’appelaient un bu- 
reau de bel esprit. La marquise lut à scs amis 
quelques écrits qu’elle ne destinait pas au public : 
mais des copies en furent faites, et des indiscrets 
les donnèrent à l'impression. L’auteur en fut vi- 
vement affligée, et, avec l’exagération de scs 
préjugés, crut qu’il y avait là pour elle une 
sorte de déshonneur. Ces écrits sont remarqua- 
bles, dit Fontenelle, « par le ton aimable de vertu 
qui y règne partout, • et Auger ajoute : « par 
la pureté du style et de la morale, l’élévation 
des sentiments, la finesse des observations et des 
idées, i 

On a d’elle : Avis d'une mère à sa fille et à son 
fils (Paris, 1727, in-12), réimprimés sous le titre 
de Lettres sur la véritable éducation (Amsterdam, 
1729, in-12), et souvent réédités, soit réunis, soit 
séparés, notamment avec une préface et des notes 
par M“* Dufresnoy (Paris, 1822, 2 vol, in— 1 8) ; 
Réflexions nouvelles sur les femmes, ou Métaphy- 
sique d'amour (Paris, 1727, in-12; La Haye, 1729, 
in-12) ; Traité de l’amitié, Traité de la vieillesse. 
Réflexions sur les femmes, sur le goût, sur les ri- 
chesses (Amsterdam, 1732, in-12); Lettres à di- 
verses personnes (Paris, 1748, in-12). Les Œuvres 
complétés de la marquise de Lambert (Lausanne, 
174o , 1751 , in-12) contiennent, outre les écrits 
précédents : Psyché, en grec Ame; la Femme er- 
mite, nouvelle, des Portraits, Dialogues, Discours, 
qui n’ont pas été publiés séparément. Elles ont 
été rééditées par Auger (Ibid., 1808, in-8). On a 
aussi ses Œuvres choisies (Ibid., 1808, 2 vol. in-18 
et 1829, in-18). 

Cf. Fontenelle : Eloge de la marquise de Lambert ; — 
M“* Dufreuoy. Auger, Laurontie : Préfaces des Œuvres 
et Œuvres choisies ; — Seinte-Beuve : Causeries du lundi, 

HI et IV. 



LAMBERT fri.), auteur dramatique français da 
xvu* siècle. Il a laissé deux comédies en cinq 
actes, les Sœurs jalouses et Magie sons magie 
(Paris, 1661, in-12), jouées à l’Hôtel de Bourgogne 
(1658, 1668). Elles sont l’une et l’autre bien versi- 
fiées et bien conduites; la seconde est imitée de 
Encanto sin encanto de Calderon. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire du Thèdtre-Françau. 

Lambert (l’abbé Claude-François), littérateur 
français, né vers 1805 à Dôle, mort le 17 avril 
1765 à Paris. Son meilleur ouvrage est une Histoire 
littéraire du régne de Louis XIV (Paris, 1751, 
3 vol. in-4), dépourvue de critique et de style, 
mais qui contient des détails intéressants. Il a publié 
en outre des romans et des ouvrages historiques, 
sans valeur, et des compilations médiocres, notam- 
ment Recueil d'observations sur les différents peu- 
ples de T Asie, de l'Afrique et de l’Amérique (Paris, 
1749 , 4 vol. in-12) et Histoire générale de tous 
les peuples du monde (1750, 15 vol. in-12). 

lambin (Denis), philologue françias, né en 
1516 à Montreuil-sur-Mer, mort en 1572. 11 en- 
seigna d’abord les humanités au collège d’Amiens, 
puis fut nommé, en 1560, professeur d'éloquence, 
et en 1561 professeur de grec au Collège royal. 
Son érudition était remarquable pour l’époque où 
il vivait; mais on l'accuse d'avoir corrigé trop lé- 
gèrement le texte des ouvrages anciens qu'il a 
édités. De la lenteur de ses commentaires est venu, 
dit-on, le mot lambiner. On cite de lui * des édi- 
tions d'Horace (Lyon, 1561, Venise, 1566, Genève, 
1605, in-4), de Lucrèce (Paris, 1564, 1570, in-4), 
de Cicéron (Paris, 1566, 1577, in-fol.), de Corné- 
lius Nepos (Paris, 1569, in-4), de Démoslhène (Pa- 
ris. 1570, in-fol.), de Piaule (Paris, 1577, in-fol.); 
quelques traductions; et de plus : Ciceronis vite 
ex ejus operibus collecta (Cologne, 1578, in-8). 

Cf. Goojet : Mémoires sur le Collège royal. 

lambinet (Pierre), bibliographe français, né 
en 1742 à Tourne, près de Mézières, mort en 1813 
11 entra en 1765 chez les Prémontrés, y passa 
quelques années, puis obtint de Rome un bref de 
sécularisation. On lui doit, entre autres écrits . 
Recherches historiques, littéraires et critiques sut 
l'origine de l' imprimerie (Bruxelles, 1798, in-8), 
réimpr. sous ce titre : Origine de l'impriment 
daprès les titres authentiques, f opinion de U. Dau- 
nou et celle de M. Van Praet, etc. (Paris, 1810, 
2 vol. in-8). 

Cf. Boolliot : Biographie ardettnaise (Paris, 1830, 2 vol. 
in— 8). 

Lamennais (Hugues-Félicité, Robert de la Ren- 
nais, dit), célèbre écrivain et philosophe français, né 
le 19 juin 1782 à Saint-Malo, dans la même rue que 
Chateaubriand, mort à Paris le 27 février 18o4 
D'une famille d’armateurs récemment anoblie par 
Louis XVI, il perdit de bonne heure sa mère et 
fut élevé sans suite ni direction, se livrant, sui- 
vant les circonstances ou les entraînements d’une 
intelligence passionnée, aux lectures les plus di- 
verses, et flottant déjà entre une incrédulité pré- 
coce et une foi exaltée. Vers l’àge de douze ans, 
il fut confié à un vieil oncle, homme lettré dont il 
dévora la bibliothèque, lisant avec la même ar- 
deur dans les philosophes du xvm* siècle, surtout 
Jean-Jacques Rousseau, les moralistes du xvu* et 
les historiens de l'antiquité. Il ne fit sa première 
communion qu'à vingt-deux ans, ayant voulu jus- 
que-là raisonner et établir ses convictions. An 
lieu d’embrasser le commerce, suivant le désir de 
son père, il accepta une chaire de mathématiques 
nu collège de Saint-Malo, puis se retira dans sa 
solitude de La Chesnaie, petite propriété de famille 
près de Dinan, où il travailla avec son frère Jean, 
qui s'élait fait prêtre, à la traduction du Guide 
spirituel de Louis de Blois. Songeant à entrer lui- 
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même dans l’Eglise, il se constitua le défenseur 
des droits et prérogatives qu’il lui attribuait, con- 
trairement aux traditions établies dans le clergé de 
France. De là, en 1808, à propos du Concordat, 
son premier écrit : Réflexions sur l’état de l'Église 
en France vendant le XV II F siècle et sur sa situa- 
tion actuelle (in-8). Malgré quelques phrases 
d’éloges, supprimées dans les éditions ultérieures, 
à l'adresse du « gouvernement qu’un grand homme 
a rendu à la France pour son bonheur », l’ouvrage 
fut saisi par la police impériale et supprimé à 
cause de ses tendances ultramontaines, trois ans 
plus lard, Lamennais entra au petit séminaire de 
Saint-Malo, où il jiril la tonsure, enseigna les ma- 
thématiques et écrivit avec son firère Jean son 
livre ; De la Tradition de V Église sur l'institution 
des évêques (1814, 3 vol. in-8). Il vint alors à 
Paris et se signala par ses attaques contre l’uni- 
versité de l’Empire qui venait de tomber; aussi 
pendant les Cent-Jours, il se réfugia en Angleterre 
et fut attaché comme maître d’étude à l’institution 
ouverte près de Londres par l’abbé Caron pour 
les (Us d émigrés. Il revint à Paris en 1815, entra 
au séminaire de Saint-Sulpice où il ne put se tenir 
et alla se faire ordonner prêtre à Rennes en 1816. 
Il avait trente-quatre ans. Dès l’année suivante, 
paraissait le premier volume du livre qui domine 
toute la première phase de sa vie, l'essai sur l’in- 
différence en matière de religion (181 7-1823, 4 vol. 
in-8; 10* édit. 1843-44). 

La première partie de l’ouvrage, toute critique 
et négative, se bornait à élever la question reli- 
gieuse au niveau d'un grand intérêt social. L’au- 
teur, montrant l’importance de la foi pour l’indi- 
vidu et pour les nations, poursuivait l’indifférence 
sous toutes ses formes et dans toutes ses retraites. 
11 exposait avec une éloquence pressante l’hypo- 
crisie et le danger de l'incrédulité bourgeoise qui 
considère la religion comme bonne seulement 
pour le peuple, fl combattait également et la 

E 'rétention des déistes à se contenter de la re- 
igion naturelle, et celle des chrétiens dissidents 
à se passer de l'autorité de l'Eglise. » A part quel- 
ques exagérations, dit M. Demogeot, quelques 
erreurs de détails, une argumentation un peu 
étroite et trop semblable à la dialectique de sé- 
minaire, l’Essai touchait au vif la plaie de notre 
société. De plus, l’auteur, dans toute la fougue de 
l’âge et du talent, écrivait avec une verve depuis 
longtemps inconnue dans FEglise. Il transportait 
du côté de la foi l’éloquence ardente de Jean-Jac- 
ques, illuminée d’un reflet de Bossuet. » La sensa- 
tion produite par l’apparition de ce premier vo- 
lume fut immense; ce fut comme un coup de 
tonnerre, ou, comme dit de Maistre, « un trem- 
blement de terre sous un ciel de plomb ! » M. Vic- 
tor Hugo, rendant compte de l’Essai dans la Muse 
française , dit » que ce livre était un besoin de 
notre époque », et remarque que « la mode s’est 
mêlée de son succès ». Le clergé fut profondé- 
ment remué et compta aussitôt un parti littéraire 
et philosophique qui empruntait a l’auteur de 
VEssai, avant ses doctrines, le luxe d’images de 
son style et les procédés un peu déclamatoires de 
son éloquence. Tout ce qu’il y avait de jeune, de 
distingué et d’ardent dans son sein devint « lamen- 
naisien ». Les volumes suivants soulevèrent de 
grandes discussions et divisèrent même les par- 
tisans de l’auteur. Après la critique de l'irréligion 
du siècle venaient des théories philosophiques et 
religieuses qui parurent neuves et étranges. Une 
question dominait les autres, celle de la certi- 
tude, dont Lamennais cherchait les fondements 
en dehors des voies ordinaires. Le sentiment, la 
révélation immédiate, ne lui suffisent pas pour 
justifier la foi II n’admet pas davantage le rai- 
sonnement on la discussion comme moyens de 



recherche et de preuve ; il repousse même l’évi- 
dence, qui sert de base aux laborieuses déduc- 
tions de la méthode cartésienne. La vérité ne sau- 
rait être le privilège du génie ou la conquête de 
l'effort individuel; elle a un critérium qui éclate 
à tous les yeux : Dieu l’a mise, pour tous, dans 
une autorité infaillible, qui jouit à la fois de la 
perpétuité et de t'universalite. Et cette autorité a 
deux manifestations : d’une part, dans les ques- 
tions religieuses et morales, la voix de l’Eglise 
universelle parlant par son chef, le pape ; d’autre 
part, dans toutes les matières scientifiques, la voix 
du consentement universel, expression du sens 
commun; mais la vérité catholique sort, identi- 
que avec elle-même, des deux sources d’autorité, la 
révélation et la tradition. Le nom même du catho- 
licisme désigne cette organisation divine du suf- 
frage du genre humain venant résumer la pensée 
de tous dans celle d'un seul. Tel est l'édifice 
idéal de la démocratie moderne ayant la toute- 
puissance pontificale pour couronnement et pour 
sommet. La papauté ne comprit pas ou comprit 
trop le rôle qu’on lui offrait, et ne soutint pas 
son nouveau champion au milieu du double cou- 
rant d’opposition que soulevait l’alliance inatten- 
due des principes absolus du catholicisme et des 
tumultueuses aspirations de l’esprit moderne. 
Toutefois, tandis que le sacré collège et le haut 
clergé, anticipant sur les censures de Grégoire XVI, 
désavouaient et combattaient les doctrines de La- 
mennais, le pape Léon XII, par un sentiment d’es- 
time particulière, lui faisait à Rome le plus gra- 
cieux accueil, lui offrait le cardinalat, au’il refusait, 
et l’appelait < le dernier Père de l'Eglise. ■ 

Investi tout d’un coup, suivant l’expression de 
Lacordaire, de la puissance de Bossuet, Lamen 
nais se jetait ardemment dans les luttes religieu- 
ses et même politiques. Il publiait la Défense de 
F Essai sur f indifférence (1821, in-8), collaborait 
au Drapeau blanc, au Memorial catholique, à la 
Quotidienne, fondait le Conservateur avec le con- 
cours de Bonald, Chateaubriand, Villèle, et, com- 
battant également les libéraux et les sceptiques, 
poussait 1 autorité à l’absolutisme, comme la foi à 
l'intolérance. Un article du Drapeau blanc contre 
de Frayssinous, grand-maître de l’Université, lui 
avait attiré, en 1823, un premier procès; en 1826, 
il se vit traduit devant le tribunal correctionnel 
pour désobéissance aux lois, au sujet de son écrit 
De la Religion considérée dans ses rapports avec 
l’ordre politique et civil (in-8), dans lequel il atta- 
quait la célèbre déclaration de 1682, regardée 
par le gouvernement français comme une des lois 
constitutives de l'Etat, et il fut condamné, mal- 
gré une brillante plaidoirie de Berryer. Comme 
délassement, le fougueux polémiste avait donné, 
en 1824, une traduction très-estimée de l’Imitation 
de Jésus-Christ. 

Après la révolution de Juillet 1830, se sentant 

Ï ilus libre, il fonda, avec Lacordaire, de Monta- 
embert, Gerbet, de Salinis, etc., un nouveau jour- 
nal, l'Avenir, dont les thèses contradictoires se 
résumaient en deux épigraphes : « Dieu et Li- 
berté, » et « le Pape et le Peuple ». En dehors 
d’une jeune et ardente école, ces tentatives de 
théocratie libérale et de démocratie ultramon- 
taine, dont la première application devait être la 
suppression du budget ecclésiastique, excitèrent 
la surprise ou le scandale. Les évêques appelèrent 
les censures du saint-siège sur Lamennais, qui 
suspendit la publication de l’Avenir et partit pour 
Rome avec Lacordaire et de Montalembert. fl ne 
put obtenir d’audience du pape, et rentrait en 
France lorsque l’encyclique du 16 août 1832 fut 
lancée contre les doctrines libérales et démocrati- 
ques que l 'Avenir prétendait associer au catholi- 
cisme. Lamennais, abandonné aussitôt avec éclat 
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par ses plus brillants disciples, fit lui-même sa 
soumission, « pour avoir la paix, » entre les mains 
de l’archevêque de Paris, et se relira dans sa 
solitude de La Chesnaie. 

Il écrivit en huit jours, dit-on, ses Paroles d'un 
croyant, qu’il ne fit paraître toutefois qu'après 
une année d’attente et de réflexion, le 8 mai 1884. 
Cet opuscule, découpé en versets et de forme apo- 
calyptique, était une suite de tableaux, de scènes 
et de visions, inspirés tour à tour de la plus pure 
mansuétude évangélique et d'une violente haine 
contre toutes les tyrannies sociales, mélodrames 
en raccourci, assombris à plaisir, idylles ravis- 
santes, d’une grâce céleste; fruit étrange, d’une 
saveur à la fois âpre et douce, imprégné de l’es- 
prit de résignation chrétienne et du génie de la 
révolte. Quelques-unes des pages les plus tou- 
chantes des Paroles d'un croyant sont citées 
comme des modèles de grâce et de sentiment 
dans tous les recueils littéraires Malgré les cen- 
sures les plus sévères du clergé, qui appelait ce 
livre « l’apocalypse du démon », malgré même 
une nouvelle encyclique de Grégoire XVI (7 juil- 
let), qui le qualifiait de « petit par son volume, 
immense par sa perversité », les Paroles d’un 
croyant, dont plusieurs fragments avaient d’a- 
bord paru dans la Revue des Deux-Mondes et la 
Revue de Paris, eut un succès prodigieux. Dix 
éditions au moins, dont quelques-unes tirées à 
plus de dix mille exemplaires, se succédèrent en 
moins d’une année, sans compter de multiples tra- 
ductions en allemand, en anglais, en italien, en 
espagnol. A partir de ce moment, tout lien fût 
rompu entre l’auteur, interdit comme prêtre, et 
l’autorité ecclésiastique. Le démocrate catholique 
se jeta dans l’opposition républicaine ; l’apôtre se 
fit tribun. Lamennais publia, en 1836, l'histoire 
de sa rupture avec l’Eglise dans les Affaires de 
Rome (in-8, plus, édit.), virulent pamphlet contre 
la cour pontificale et contre l’institution même de 
la papauté. Il donna coup sur coup, avec plus 
d’éloquence ou même de poésie que de science 
politique et de raisonnement : Politique à l’usage 
duoeuple (1839, in-32); le Livre du peuple (1837, 
in-ô et in-32, 8 édit.) ; De F esclavage moderne 
(même année, in-32), et autres manifestes des 
idées et des passions démocratiques; le Pays et 1 
le Gouvernement (1840, in-32) lui attira un qua- 
trième procès et une sévère condamnation en 
cour d’assises, à l’amende et à un an de prison 
(26 décembre). 

Se tournant vers des études plus calmes, La- 
mennais essaya de former une vaste synthèse de 
ses idées philosophiques et publia son Esquisse 
dune philosophie (1841-1846, 4 vol. in-8), ou- 
vrage qui reçut du public un sérieux et favorable 
accueil et dont les diverses thèses furent discu- 
tées dans les grands organes de la presse pério- 
dique. C’étaient, au fond, les anciens principes 
de l’auteur de l’essai sur V indifférence, s’ap- 
puyant, non plus à la fois sur l’autorité catholi- 
que et sur la tradition universelle et perpétuelle 
du genre humain, mais entièrement sur cette der- 
nière. L’auteur professait le même mépris qu’au- 
trefois pour les méthodes scientifiques ordinaires, 
particulièrement pour celle de Descartes, pour les 
recherches individuelles, pour l’expérience en 
physique ou en psychologie; il prétendait dé- 
duire la connaissance du monde et les lois de la 
matière des attributs placés en Dieu par la raison 
universelle. Ces idées, qui ont moins d’exactitude 
que de grandeur, étaient l’objet d’une large expo- 
sition littéraire. Un volume surtout, consacré à 
l’art, parut digne du sujet par l’élévation du sen- 
timent et la beauté de la langue. Ses théories 
esthétiques, séparées, ont été réimprimées à part 
sous le titre du Beau et de l’art. Dans l’inter- 
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valle, il publiait, sous le titre singulier d’Am- 
schaspands et Darvands (1843, in-8), un tableau 
satirique de la société contemporaine, en remon- 
tant à son passé et prédisant ses destinées futu- 
res. La forme, empruntée à l’ancienne cosmogonie 
persane, est celle d’un dialogue entre les génies 
du bien et les génies du mal; le style a la coupe 
et le ton des Paroles d’un croyant et le sentiment 
qui domine est celui de l’injuste et inégale distri- 
bution des biens parmi les hommes. En 1846, il 
publia, comme pendant à sa traduction de l 'Imi- 
tation, celle des Evangiles (in-18, et gr. in-8, 
illustré) avec des réflexions et des notes inspirées 
de son christianisme démocratique. A la révolu- 
tion de Février 1848, Lamennais, mis de nouveau 
en grande lumière, n’exerça pas l’influence à 
laquelle il semblait appelé. Très-préoccupé de la 
réorganisation de la France, il fonda un journal, 
le Peuple constituant, qui fût remarqué sans doute 
entre les innombrables feuilles nouvelles, mais 
qui dut se supprimer lui-même, lorsque la loi 
rétablit le cautionnement. Il publia, en outre, un 
projet de Constitution de la république française 
(in-18). Élu membre de l’Assemblée constituante, 
il siégea à la Montagne, mais ne prit jamais la 
parole et n’exerça, comme homme politique, 
qu’une très-médiocre action. Au milieu des dé- 
ceptions que les événements politiques jetèrent 
dans les dernières années de sa vie, Lamennais 
s'occupa particulièrement à traduire la Divine 
Comédie de Dante, qui ne parut qu’après sa mort. 
Sa fin fut conforme aux sentiments de la seconde 
partie de sa vie. Il refusa toute réconciliation avec 
l'Eglise et voulut être enterré, non-seulement sans 
les honneurs religieux, mais, comme les pauvres, 
dans la fosse commune. 

L’un des plus grands écrivains de ce siècle, 
l'un de ceux qui 1 ont du moins le plus remué et 
agité, Lamennais est une des figures qui résument 
le mieux les incertitudes douloureuses des âmes 
sincères avec elles-mêmes, au milieu de la con- 
fusion intellectuelle, morale, religieuse, politique 
et sociale de ce temps. 11 a exercé sur la géné- 
ration de 1830 une influence dont on peut suivre 
la trace jusque dans ces dernières années. Il a été 
d'abord le défenseur compromettant de la foi. 
puis son redoutable adversaire, et, dans les lut- 
tes renaissantes au sujet des rapports de la religion 
avec la société, on retrouve dans les deux camps 
la main et les armes de l’écrivain éloquent qui 
fut tour à tour le champion de l’intolérance et de 
la libre pensée. Ce qui ressort de ses ouvrages, 
comme des actes de sa vie et aussi des lettres et 
écrits posthumes qui dévoilent toute son âme, c’est 
la .sincérité constante des sentiments et la di- 
gnité de la conduite. Les révolutions intellec- 
tuelles et morales d’un homme du génie et du 
tempérament de Lamennais sont un spectacle in- 
téressant, un sujet d'étude, et la qualification inju- 
rieuse d'apostasie représente mal les contradic- 
tions de cet esprit fougueux et absolu dans un 
siècle qui, ballotté entre tant d’influences, ne 
semble occupé qu’à se démentir. Dans les partis 
extrêmes où il s'est placé, Lamennais reste, comme 
enseur et comme écrivain, fidèle à lui-mêinc, 
omme entier et tout d’une pièce, mettant en har- 
monie ses actes avec ses sentiments, s’avouant à 
lui-même et aux autres les révoltes de sa pensée 
et les troubles de sa conscience, marquant du 
même style hautain et magistral, éloquent et 
excessif, les traits persistants de son caractère 
et la mobilité de sa pensée. 

Aux ouvrages que nous avons cités, à leur date, 
dans cette notice, on peut ajouter quelques livres 
de piété et d'édification pour la Bibliothèque des 
dames chrétiennes , dont Lamennais fut l’éditeur, 
entre autres un Guide du premier âge, une nou- 
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▼elle Journée du chrétien ; puis des Mélanges et 
Nouveaux mélanges religieux et philosophiques 
(1819, in— 8 ; 1828, in— 8) ; Questions politiques et 
philosophiques (1840, 2 vol. in-16), extraits de 
r Avenir; Discussions critiques et pensées diverses 
sur la religion et la philosophie (1841, in-8) ; Une 
voix de prison (1846, in-32), écrit à Sainte-Pélagie 
en 1841); De la Société première et de ses lois 
(1848, in-12), détaché de l’Esquisse tfune philo- 
sophie; Question du travail (1848, in-18), et De 
la Famille et de la propriété (même date), extrait 
du Peuple constituant. 11 a été fait deux éditions 
des Œuvres complètes (1836-37, 12 vol. in-8, et 
1844 et suiv., 11 vol. in-18), et une édition d 'Œu- 
vres choisies et philosophiques (1837-41, 10 vol. 
in-32). ne faut pas oublier deux publications de 
Correspondance et d'ffiurre* posthumes, l’une par 
Em. Forgues, institué l’exécuteur intellectuel de 
son testament (1866, 2 vol. in-8), l’autre par son 
neveu, M. A. Blaize (môme année, 2 vol. in-8). 

Cf. L’abbé Paganel : Examen critique des opinions de 
l’abbé de La Mennais (1825. 2 vol. in-8) ; — Lacordaire : 
Considérations sur le système philosophique de M. de 
La Mennais (1834, in-8i ; — Madrolle : Histoire secrète 
du parti et de l’apostasie de M. de La Mennais (môme 
année, in-8); — Bdra. Robinet : Etudes sur l’abbé de La 
Mennais (1835, in-8) ; — Gerbet : Réflexions sur la chute 
de M. de La Mennais (1838, in-8) ; — Elias Régnault : 
Procès de Lamennais et Notice (1841, in-8) ; — J. Simon : 
M. de Lamennais, Esquisse d’une philosophie, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 février 1841); — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains (1846, L I) ; — Em. For- 
gues : Notes et Souvenirs, en tôtè de l’édition de la Cor- 
respondance ; — Em. Renan : Lamennais et ses ouvres 
posthumes, dan* la Revue des Deux-Mondes (15 août 
1857) ; — A Biaise : Etude biographique sur Lamen- 
nais (1858, in-8). — Silveatre de Sacy : Variétés litté- 
raires, LU; — Voyex aussi lea grandi recueil» de bio- 

R hie et de bibliographie contemporaine* , notamment 
lergé contemporain d*Un solitaire [l’abbé Barbior], 1. 1. 

LAMENTATIONS, cantiques du prophète Jéré- 
mie (voy. ce nom). 

LA méSangEre (Pierre de), littérateur français, 
né le 23 juin 1761 à Baugé ou à La Flèche, mort 
le 25 février 1831. 11 se fit prêtre et professa la 
philosophie au collège de La Flèche, avant la Ré- 
volution. A partir de 1799, il dirigea le Journal 
des dames et des modes, que Sellèque avait fondé 
deux ans auparavant (Paris, 1797-1829, 33 vol. 
in-8). Outre un extrait de ce recueil estimé, sous 
le titre de Costumes parisiens de la fin du XVIII* 
siècle et du commencement du XIX*, il a publié : 
le Voyageur à Paris, ou Tableau pittoresque et 
moral de cette capitale (Paris, 1789, 2 vol. in-12; 
1797, 3 vol. in-18) ; Géographie historique et litté- 
raire de la France (1791, 4 vol. in-12); Diction- 
naire des proverbes français (1821, 1823, in-=8); 
Galerie française des femmes célèbres (1827, 
in-4), etc. 

Cf. Henrion : Annuaire biographique, L II. 

LA MESNARD1ÈRE (Hippolyte-Jules PlLET DE), 
littérateur flrançais, né en 1610 à Loudun, mort le 
A juin 1663. Médecin du cardinal de Richelieu et 
de Gaston, duc d’Orléans, il quitta sa profession 
pour les lettres et fut admis à l’Académie française 
en 1655. Parmi ses ouvrages, loués de son temps 
et tombés dans l'oubli, nous citerons : la Poétique 
(Paris, 1640, in-4), traité sur la tragédie et l’élé- 
gie ; le Caractère élègiaque (Paris, 1640, in-4), 
suite du précédent ; la Pucelle d’Orléans, tragédie 
(Paris, 1642, in-4) ; Almde (Paris, 1643, in-4), 
autre tragédie dont on a dit qu’elle était en- 
nuyeuse dans toutes les règles ; Poésies (Paris, 
16Ô6, in-fol.). 11 a donné quelques traductions. 

CL D'OHvel : Histoire de V Académie française. 
LAMETH (Alexandre-Théodore-Victor, comte de), 
orateur français, le plus jeune des trois frères ae 
ce nom, né le 28 octobre 1760 à Paris, mort le < 



18 mars 1829. 11 fit, comme ses aînés, la guerre 
d’Ainérique, et, à son retour, fut nommé colonel 
de cavalerie. Député aux états généraux, il se 
rangea, ainsi que Barnave et son frère Charles, 
parmi les soutiens de la liberté constitutionnelle. 
Il fut le plus éloquent des trois Lameth, et, après 
la discussion du 15 mai 1790, où il soutint le prin- 
cipe de l’intervention nationale dans le droit de 
déclarer la guerre, il partagea l’ovation populaire 
de Barnave. Décrété d’accusation après le 10 août 
et sorti de France avec La Fayette, il partagea 
durant trois années sa captivité en Autriche. Il 
rentra en France à la suite du 18 brumaire et de- 
vint préfet sous le Consulat et l’Empire. Député 
sous la Restauration, il se fit souvent remarquer, 
par ses discours, dans l’opposition libérale. A part 
sa collaboration au Logoàraphe (1790-1792), à la 
Revue encyclopédique , a la Minerve, etc., il a ou- 
blié une Histoire de T Assemblée constituante (Pa- 
ris, 1828-1829, 2 vol. in-8) ; la Censure dévoilée 
(1824, in-8), et plusieurs écrits de circonstance. 

Cf. Rabbe. etc. : Biographie uni», des contemporains ; 
— Quérard : ta France littéraire ; — Thien, L. Blanc, 
Michelet : Hist. de la Révolution française. 

la mettue (Julien Offrot de), médecin et 
philosophe français, né le 25 décembre 1709 à 
Saint-Malo, mort le 11 novembre 1751. Il fit ses 
humanités à Paris, sa rhétorique chcx les Jésuites 
de Caen, et, après avoir refusé d’embrasser l’état 
ecclésiastique, auquel le destinait son père, étudia 
la médecine, se fit recevoir docteur a Rqims, et 
alla en 1733 compléter ses études à Leyde, sous 
Boerhaave. Il devint, en 1742, médecin des gardes 
françaises. Le matérialisme déclaré de scs ouvra- 
ges et ses attaques satiriques contre les médecins 
lui firent perdre sa place et craindre la Bastille. 
Il se réfugia à Leyde en 1746, puis auprès du grand 
Frédéric, qui le nomma son lecteur, lui donna 
une pension et le fit entrer à l’Académie de Berlin. 
Malgré cet accueil, il désirait vivement son retoui 
en France. ■ Cet homme si gai, et qui passe poui 
rire de tout, écrivait Voltaire, pleure quelquefois 
comme un enfant d’être ici. » U mourut à ferlin 
d’une indigestion. La célébrité qui lui a été faite 
s’accorde mal avec la sévérité des jugements portés 
sur lui par les encyclopédistes. Diderot le repré- 
sente comme ■ un auteur sans jugement, dont on 
reconnaît la frivolité d’esprit dans ce qu’il dit, et 
la corruption du cœur dans ce qu’il n’ose dire ; 
dont les sophismes grossiers, mais dangereux par 
la gaieté dont il les assaisonne, décèlent un écri- 
vain qui n’a pas les premières idées des vrais fon- 
dements de la morale; dont le chaos de raison et 
d’extravagance ne peut être regardé sans dégoût, 
et dont la tête est si troublée et les idées sont à 
tel point décousues que, dans la même page, une 
assertion sensée est heurtée par une assertion folle, 
et une assertion folle par une assertion sensée. * 
Outre des ouvrîmes spécialement médicaux, on 
a de La Mettrie : Essai sur l'esprit et les beaux- 
esprits (Amsterdam, 1740, in-lz) ; Histoire natu- 
relle de l’âme, traduite de l'anglais de Scharp, par 
feu H. (La Haye, 1745, in-8), traduction préten- 
due; Politique du médecin Machiavel, ou te Che 
min de la fortune ouvert aux médecins, par le 
docteur Fum-Ho-Ham, et traduit sur l’original 
chinois (Amsterdam, 1746, in-12), ouvrage qu’un 
arrêt du Parlement condamna à être brûlé ; la Fa- 
culté vengée, comédie en trois actes (Paris, 1747, 
in-8), réimpr. sous le titre des Charlatans démas- 
qués (Paris, 1762, in-8) ; l' Homme-machine (Leyde, 
1748, in-12), ouvrage brûlé par ordre des magis- 
trats de Leyde; l’ Homme-plante (Potsdam, vers 
1748, in-12) ; Ouvrage de Pénélope, ou le Machia- 
vel en médecine (Berlin, 1748, 2 vol. in-12), satire 
contre les principaux médecins contemporains; 
les Animaux plus que machines (Ibid., 1750, in-8) 
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Réflevums philosophiques sur l'origine des ani- 
maux (Ibid., 1750, in-4j; VArt de jouir (Ibid., 
1751, in-12); Vénus métaphysique, ou Essai sur 
l'origine de Pâme humaine (Ibid, 1752, in-12) ; 
Epitre à mon esprit (Paris, 1774-, in-8). Les Œu- 
vres philosophiques de La Mettrie (Londres [Berlin], 
1751, in~4) ont été rééditées, avec un Eloae ae 
l'auteur, par Frédéric le Grand (Berlin, 177-4, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Damiron : Mémoires pour servir à l’histoire de la 
philosophie du XVIII • siècle, t. I ; — Thiébsut : Souve- 
nirs d’un séjour à Berlin; — Dictionnaire de la con- 
versation. 

LAMI (François et Bernard). — Voy. Lamy. 

la Mil (Mahomet-ben-Osman-ben-Ali-Nakkasch) , 
poète turc, né à Brousse vers 1500, mort en 1531. 
Instruit à l'école des Ulémas et reçu dans l’ordre 
des derviches Nakschbendi, il devint cheik de 
Brousse. Il a composé beaucoup d'ouvrages : ga- 
zels, cassidés, énigmes et autres pièces; mais il est 
connu surtout par ses traductions en langue turque 
et en vers d’œuvres importantes de la littérature 
persane : les vieux poèmes de Vamik et A%ra, 
Voué et Ramin, Absal et Selman, la jolie allégo- 
rie le Papillon et le flambeau; les œuvres poéti- 
ques d’Ansari et de Diorchani ; le grand poème mys- 
tique de Djami : le Souffle de Vhumanité, etc. Le 
style des traductions de Lamii est correct et soi- 
gné. Il a commenté le Gulistan de Saadi et les 
œuvres mystiques de Mir Kussein de Nichapour. 

Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane (1853, in-8). 

Lamoignon (Guillaume de), magistrat français, 
né en 1617 à Paris, mort le 10 décembre 1677. 
Nommé premier président au parlement de Paris 
en 1658, il fut célèbre par son intégrité. Ami des 
lettres, il recevait souvent dans sa terre de Basville, 
à quelques lieues de Paris, des écrivains, entre 
autres Racine et Boileau. Il donna à celui-ci l’idée 
de composer le poème du Lutrin, où sous le nom 
d'Ariste il joue lui-même le rêle de pacificateur. 11 
avait eu le dessein de codifier les lois françaises, 
et de ses conférences avec d’autres magistrats sor- 
tirent les Arrêtes de Lamoignon (1702, in-4; 1783, 
2 vol. in-4), ouvrage dont Daguesseau fait un grand 
éloge. — Son fils aîné, Chrétien-François de La- 
moignon, né le 26 juin 1644, mort le 7 août 1709, 
l’un de nos plus illustres avocats généraux, aima, 
comme son père, les lettres, et fit aussi de Basville 
le rendes-vous des écrivains. C’est A lui que Boi- 
leau a dédié sa sixième épltrc : 

Oui, Lamoignon, je fois les chagrins de la ville... 

Il fut nommé membre honoraire de l'Académie 
des inscriptions en 1704. Ses plaidoyers sont per- 
dus, ainsi que tous les papiers et la bibliothèque 
des Lamoignon, qui furent vendus en Angleterre. 

— Un autre fils, Nicolas Lamoignon de Basville, né 
en 1648, mort en 1724, se fit une triste célébrité par 
ses rigueurs contre les protestants dans l’intendance 
de Montpellier. Il a écrit sur l’ordre du roi, pour 
l’instruction du duc de Bourgogne : Mémoires pour 
servir à P histoire du Languedoc (Amsterdam [Mar- 
seille], 1734). — Nous pouvons mentionner encore : 
Guillaume de Lamoignon, seigneur de Malesherbcs. 
né en 1683, mort en 1772, oui fut chancelier après 
Daguesseau, en 1750, et révoqua le privilège de 
l'Encyclopédie; — puis, Chrétien-François de La- 
moignon, né en 1735, mort en 1789, président à 
mortier en 1758, garde des sceaux en 1787, et l’un 
des principaux rédacteurs de la Correspondance, 
satire contre le parlement Maupeou. 

Cf. Louvet : Bloge du premier président de Lamoignon 
(Paru, 1661) ; — Saint-Simon : Mémoires ; — Vie de 
Jf. le P. P. de Lamoignon, dans la 2* édit, des An-étés; 

— Kléchier : Oraison funèbre du P de Lamoignon; — 
Journal de l’avocat Barbier. 

LA MONNOYE (Bernard de), poète et érudit fran- 
çais, né ls 15 juin 1641 à Dijon, mort le 15 octo- 



bre 1728 à Paris. Il était encore élève chex les Jé- 
suites de Dijon lorsque son goût pour la poésie se 
révéla par des épigrammes latines. Destiné au bar- 
reau par son père, il se fit recevoir avocat en 1662, 
el acheta une charge de conseiller-correcteur i la 
chambre des comptes de sa province; sans négli- 
ger les devoirs de sa place, il ne cessa de s'adon- 
ner à la littérature. En 1671, l’Académie française 
proposa pour la premièie fois un prix de poésie; 
ce fut La Monnoye qui le remporta, et il obtint 
quatre fois encore la même distinction jusqu'en 1685. 
Ses pièces de vers, ses Noëls bourguignons, ses 
travaux de critique, ses poésies grecques et latines 
lui firent une réputation européenne, dont il jouis- 
sait avec modestie sans vouloir quitter son pays 
natal. « A Dijon, disait-il, je ne suis qu’un simple 
correcteur ; à Paris je serais forcément un bel es- 
prit, profession aussi dangereuse que celle d'un 
danseur de corde. » Il finit cependant par y venir 
à soixante-cinq ans, et fut, peu d’années après, le 
23 décembre 1713, élu à l’unanimité membre de 
l’Académie française. Ruiné par le système de Law, 
il se vit obligé de vendre, pour vivre, jusqu’aux 
médailles de ses prix reçus à l'Académie ; mais des 
hommes de goût et des libraires lui firent des pen- 
sions, et il put continuer ses travaux jusqu'au mo- 
ment où il mourut, à quatre-vingt-huit ans. 

L'érudition de La Monnoye, plus ingénieuse que 
profonde, témoigne d’une grande sagacité; la forme 
en est vive et agréable, relevée fréquemment par 
des épigrammes, spirituelles sans être méchantes. 
La tournure de son esprit se montre en effet épi— 
grammatique dans tous ses écrits. Ce sont des épi- 
grammes qu’il aime à traduire, à imiter ou à com- 
poser en grec et en latin. Ses poésies françaises, 
aujourd'hui bien déchues de leur réputation, échap- 
pent encore à l’oubli par quelques épigrammes, 
comme celle-ci : 

Tu dis partout du mal do moi ; 
je dis partout du bion de toi. 

Mais vois quel malheur est le nôtre. 

On ne nous croit ni l’un ni l’autre. 

Ses Noëls même ont tant de sel, de naïveté har- 
die et de malice qu’on les a taxés d'impiété, et 
qu’il est plus facile d’y voir une œuvre d’esprit 
qu’une œuvre pieuse, fis sont parfaits dans leur 
genre, et restent le véritable titre de l'auteur a 
r attention de la postérité. Ges Noëls bourguignons, 
publiés sous le nom de Gui Barûxai (1700), ont 
été très-souvent réimprimés. Ses Poésies françai- 
ses l’ont aussi été plusieurs fois (La Haye, 1716, 
in-8 et Dijon, 1743, in-8). Citons encore Remar- 
ques sur les Jugements des savants de Basllet (Paris, 
Î722, 7 vol. in-4; Amsterdam, 1725, 8 vol. in-4 
et 16 vol. in-12), et une édition très-augmenlée du 
Menagiana (1715). Les Vers grecs et latins de 
La Monnoye, comprenant quelques traductions de 
morceaux célèbres du temps, ont été recueillis 
par d’Olivet dans les Recentiorespoetce seleclu 
Rigoley de Juvigny a publié ses Œuvres choisies 
(Dijon. 1769, 2 vol. in-4 et 3 vol. in-8;, sans y 
comprendre les Noëls. Ceux-ci ont été réédités avec 
traduction par F. Fertiault (Paris, 1842, in-12, avec 
musique; 1858, in-12, dessins). 

Cf. Rigoley do Juvigny : Mémoire historique. « tête d» 
son édition ; — Fertisull : Notice sur La Monnoye. et His- 
toire des Noèls en Bourgogne, en tête de son édition. 

LA MO KL 1ÈRE (Charles-Jacques- Louis-Auguste 

de La Rochette , chevalier de), littérateur fran- 
çais, né le 22 avril 1719 à Grenoble, mort en 1785. 
Intrigant sans scrupule, il chercha d’abord l’appui 
du parti de Voltaire en applaudissant les vers du 
maître, et lorsqu'il se vit suffisamment établi au 
café Procope, se fit entrepreneur de succès et de 
chutes dramatiques. Entouré d’une troupe payee, 
il s’installait au parterre, donnant le signal de» ap- 
plaudissements pour les auteurs qui lui avaient 
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offert quelques dîners ou quelques louis, et le signal 
des sifflets contre ceux dont il n'avait rien reçu. 

Il avait imaginé pour remplacer le sifflet, que la 
police ne tolérait pas toujours, une sorte de bâil- 
lement prolongé qui produisait un effet aussi dé- 
sastreux. Se croyant maître du théâtre, il eut l'idée 
d'utiliser ses moyens d'action pour son propre 
compte, et composa des comédies; mais, malgré 
tous les efforts de sa cabale, elles tombèrent et avec 
elles son influence. Fréron, qu’il avait attaqué, lui 
porta le dernier coup. Accusé de bassesse, de lâ- 
cheté, de relations avec la police, il fut abandonné 
de tout le monde et termina sa vie dans une pro- 
fonde misère. 

On a de La Morlière . Angola, histoire indienne 
(Paris, 1746, 2 vol. in-12), roman très-libre rap- 
pelant ceux de Crébillon Dis, et que M. Edouard 
Thierry appelle * le manuel de la conversation à 
la mode » : les Laurier» ecclésiastique» ou Cam- 
pagnes de tabbéde T... (Paris, 1748, in-12), roman 
obscène; Observations sur la tragédie du duc de 
Fois, deM. de Voltaire (1752, in-12); le Contre- 
poison des feuilles ou Lettres sur Fréron (1754, 
in-12) ; le Fatalisme ou Collection d'anecdotes pour 

C er [ influence du sort sur l'histoire du cœur 
in, ouvrage dédié à M“* Du Barry (1769, 2 vol. 
in-12) ; etc. Ses comédies n’ont pas été impri- 
mées ; elles sont en prose. En voici les titres : le 
Gouverneur, trois actes (1751); la Créole, un acto 
(1754); l'Amant déguisé, deux actes (1758;. 

Cf. Bd. Thierry, dans le Moniteur universel (4 juin 1857); 

— Ch. Monadet : les Oubliés et les dédaignés. 

La MOTHE LE vayer (François de), philoso- 
he français, né en 1588 à Paris, mort en 1672. 
ils d’un substitut du procureur général au parle- 
ment, il lui succéda dans cette charge en 1625; 
mais bientôt il quitta la magistrature pour les let- 
tres, dont la société de beaux esprits qu’il fré- 
quentait chez M ,u do Gournay lui avait inspiré le 
goût. En 1639, il entra à l’Académie française, et 
après la publication de son livre intitulé De l’In- 
struction de monsieur le Dauphin (1640, in-4), 
Richelieu le désigna pour être le précepteur du 
fils aîné de Louis XIII; mais Anne d’Autriche ne 
suivit pas d’abord l’avis du ministre. Elle confia 
cependant à La Motte Le Vayer, en 1639, l’éduca- 
tion du duc d’Anjou, depuis duc d’Orléans; et 
quand elle vit le succès de ses leçons, elle la 
chargea, en 1652, de terminer l’éducation du 
roi. Ces fonctions de précepteur royal lui donnè- 
rent l’idée de divers traités : la Géographie, la 
Rhétorique, la Morale, l’ Economique, la Politi- 
que, la Logique, la Physique du prince, qu’il pu- 
blia de 1651 à 1656; il y ajouta les Petits Traités 
en forme de lettres, de 1649 â 1660. Il eut les 
titres d’historiographe de France et de conseiller 
d’Etat. Voici le jugement qu’en a porté un criti- 
que moderne : • Caractère modéré et élevé, au- 
quel on a reproché des licences d’expression alors 
admises, et qu'on a injustement accusé d’athéisme; 
homme de beaucoup d’esprit, bien qu’à en croire 
Balzac il se plût à mettre en œuvre l’esprit des 
autres ; en possession de lectures immenses qui 
lui valurent dans son temps les titres de Plutar- 
que et de Sénèque français; doué d’une mémoire 
étonnante, qui se révèle par un luxa de citations; 
professant un culte judicieux pour l’antiquité, 
montrant une connaissance familière des temps 
modernes, déployant en toute circonstance une 
manière d’écri re facile, piquante, pleine d’inté- 
rêt et de gaieté, La Mothe Le Vayer est digne de 
prendre place entre Montaigne et Bayle; moins* 
original que le premier, mais aussi érudit que le 
second. » On peut ajouter qu’il abuse des cita- 
tions et que ses digressions sont trop fréquentes. 
Presque tous ses écrits, à part ceux que nous I 
avons cités plus haut, ont un objet pbilosophi- I 



que. 11 voulut y enseigner « la sceptique chré- 
tienne » , qui apprend à former des doutes « sur 
tout ce que les dogmatiques établissent de plus 
affirmativement dans toute l’étendue des scien- 
ces », et qui ■ doute même de ses doutes s. S’il 
lui donne le nom de chrétienne, c’est que « ce 
système a par préférence cela de commun avec 
l’Evangile, qu'il condamne le savoir présomptueux 
des dogmatiques et toutes ces vaines sciences 
dont l’apôtre nous a fait tant de peur >. Au fond, 
son but est, suivant le précepte de Sextus Empi- 
ricus, dont il invoque souvent l’autorité, le repos, 
la tranquillité d’âme dans l'indifférence. 

Le plus connu de ses ouvrages parut sous le 
titre suivant : Cinq Dialogues faits à l'imitation 
des anciens, par Horalius Tubero (Francfort, 
1698, in-4; 1716, in-12). Le prétendu Horatius 
Tubero imite l’esprit de la conversation cicéro- 
nienne. Dans le premier dialogue, il insiste sur la 
diversité et la contradiction des opinions, des 
coutumes et des moeurs des hommes. Dans le 
second, il dépeint la différence des mœurs et usa- 
ges. Dans le troisième, il vante les charmes de 
la solitude. Dans le quatrième, il fait l’éloge des 
■ rares et éminentes qualités des ânes de son 
temps». Dans le cinquième, il s’étend sur la diffé- 
rence des religions. La conclusion est résumée 
dans ces vers espagnols : 

De la» coeas mss «egora 
La nu segura es dudar. 

« Des choses les plus certaines, la plus certaine 
est le doute. ■ Ces dialogues, le dernier ouvrage 
de La Mothe le Vayer, n’éfaient pas destinés au 
public, mais â ses amis philosophes; il les avait 
composés « en philosophe ancien et païen, in 
puris naturalibus », ce qui suffit à en expliquer la 
liberté de langage. Ses autres écrits sont : Discours 
de la contrariété d humeur qui se trouve entre 
certaines nations, et singulièrement entre la fran- 
çaise et l'espagnole (Pans, 1636, in-8), traduction 
supposée de l’italien Fabricio Campolini; Consi- 
dérations sur r éloquence française (1638, in-12); 
De la Vertu des Païens (1642, in-4); Jugement 
sur les anciens et principaux historiens grecs 
et latins (1646, in-8) : Discours pour montrer que 
les doutes de la philosophie sceptique sont a un 
grand usage dans les sciences (1668) ; Du peu. de 
certitude qu’il y a data l'histoire (1668) ; Hexa- 
méron rustique ou les six journées passées à la 
campagne (to71, in-12). Les Œuvres complètes de 
La Mothe Le Vayer (1654, 2 vol. in-fol.) ont eu 
plusieurs éditions; la meilleure est celle de 
Dresde (1756-1759, 14 vol. in-8). L’Esprit de 
La Mothe Le Vayer (1763, in-12) a été publié par 
Montlinot. — Son flls, l’abbé La Mothe Le Vayer, 
né en 1629, mort en 1664, a donné une bonne 
édition de Florus (1661 ). C’est à lui que Boileau 
a dédié sa quatrième satire. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique; — Al- 
leu : Philosophie de La Mothe Le Vayer (1783, in-18) ; — 
C. Bartholmea», dans le Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques ; — Etienne : lissai sur La Mothe Le Vayer 
(ISM, in-8). 

LA motte (Antoine Hoddart de), poète et lit- 
térateur français, né le 17 janvier 1672 à Paris, 
mort le 26 décembre 1731. Son père était chape- 
lier. Après avoir terminé ses études, il étudia le 
droit; mais, entraîné par le goût du théâtre, il fit 
représenter en 1693, aux Italiens, les Originaux, 
comédie, dont la chute lui fut si sensible qu’il 
forma le projet de quitter le monde et d’embrasser 
la vie religieuse. Quelques mois de noviciat à la 
Trappe suffirent à calmer cette ardeur. Il revint 
dans le monde et recommença aussitôt à travailler 
pour le théâtre. Ses opéras eurent un grand suc- 
cès. Ses comédies réussirent moins bien : mais le 
Magnifique, en deux actes, et l’Amant difficile . en 
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cinq actes, se soutinrent assez longtemps. Dans 
la tragédie, il obtint un véritable triomphe, avec 
Inès de Castro (1723). Le bel épisode de Camoëns 
lui avait fourni le sujet; mais il en avait disposé 
le plan avec un talent réel et modifié le dénoû- 
ment de façon i le rendre plus pathétique. Inès, 
condamnée & périr parce qu’elle a été épousée 
secrètement par don Pèdre, attendrit et fléchit le 
père de son mari, en lui présentant les enfants 
qu il lui a donnés : le pardon est accordé ; la joie 
règno dans le palais; à ce moment même, elle 
meurt du poison que lui a versé la belle-mère de 
don Pèdre. Quand La Motte obtint ce succès, qui 
•i ** e8 P us éclatants de la tragédie en France, 
il était aveugle depuis quinze ans et perclus de 
*W8 membres. Cependant, trois années plus tard, 
u entretenait avec la duchesse du Maine une 
correspondance où il jouait l'amoureux, tandis 
e - 1* bergère et l’ingénue. Depuis 

*710, il était membre de l’Académie française. 

Peu de temps après son entrée & l’Académie, 
La Motte avait renouvelé, avec Fontenelle, la que- 
relle des Anciens et des Modernes. C'était dans le 
»alon de M“* de Lambert qu'avait pris naissance 
cette réédition des idées de Perrault. Là se réunis- 
sent tous les mardis, avec La Motte et Fontenelle, 
*abbé Mongault, le géomètre de Mairan et l’abbé 
de Bragelonne. On y décida, entre autres opinions 
paradoxales, que la forme du vers rendait le poète 
esclave de règles inutiles, absurdes et nuisibles; 
JjHSL ' a quantité, la césure et la rime étaient des 
difficultés créées à plaisir, et qui entraînaient les 
molles périphrases, les inutiles remplissages. Il 
fallait donc y renoncer pour revenir a la netteté 
de 1 expression; à la fermeté de la langue. Il fal- 
lait, surtout au théâtre, no pas faire parler en 
vers des personnages qui, dans la réalité, parlent 
en prose. De plus, on déclara que c’était limiter 
les ressources et l’intérêt de l’art dramatique que 
d exiger l’unité de temps et l’unité de lieu. Les 
anciens eux-mêmes en avaient usé plus libre- 
ment; et d’ailleurs, pourquoi toujours imposer 
aux modernes l’exemple des anciens? La Motte 
entreprit de démontrer que les anciens n’étaient 
point supérieurs aux modernes et en même temps 
que la poésie trouvait dans la prose un instrument 
eu moins égal & l'instrument du vers. Il donna 
Telémaque comme un exemple victorieux de la 
poésie en prose ; il mit en prose une scène de 
Mithridate , pour montrer que les débris des vers 
de Racine pouvaient, en perdant leur rhythme et 
leur mesure, produire une prose ferme et nom- 
breuse. Pour battre les anciens, il s’attaqua au 
premier des poètes grecs, et essaya de démontrer 
que les beautés d’Homère sont perdues au milieu 
de défauts sans nombre. Après avoir critiqué le 
caractère de ses dieux, la vanité et la grossièreté 
de ses héros, les discours qu’ils s'adressent dans 
la mêlée, les répétitions, le vague des sentences, 
la prolixité des peintures et des énumérations, il 
tenta un coup d*audace. Sans savoir un mot de 
grec, et l’avouant lui-même, il fit en vers, d'après 
la traduction de M“* Dacier, un abrégé en douze 
chants des vingt-quatre chants de l 'Iliade (1714), 
et affirma de bonne foi qu’il avait retranché tous 
les défauts du grand poète, pour ne lui laisser 
que ses beautés. Son œuvre fut le triomphe de ses 
adversaires: elle était lourde, monotone, sans pas- 
sions, sans grâce, sans vie. M“ Dacier écrivit une 
aigre défense d’Homère; elle insulta La Motte, 
dans les Causes de la corruption du goût, comme 
l’eût fait un érudit du xvr siècle. Jean-Baptiste 
Rousseau lança des épigrammes acérées. La dis- 
pute s'échauffa, et elle fut, sur plusieurs théâtres 
de Paris, le sujet de petites pièces, où les diffé- 
rents adversaires n’étaient pas difficiles à recon- 
naître. Fénelon fut choisi pour juge de la que- 



relle : t Ma conclusion, dit-il, est qu'on ne peut 
trop louer les modernes qui font de grands efforts 
pour surpasser les anciens. Une si noble émulation 
promet beaucoup ; elle me paraîtrait dangereuse, 
si elle allait jusqu’à mépriser et à cesser d'étudier 
ces grands originaux. * 

On a dit que La Motte avait des raisons toutes 
personnelles pour préférer la prose aux vers; c'est 
que scs vers, qu'il disait « forts de choses >, sont 
durs, faibles et tans couleur. Us déparent ses 
meilleurs ouvrages dramatiques. Au contraire, sa 
prose est élégante, facile, ingénieuse. C’est par 
une politesse spirituelle qu’il répondait aux in- 
vectives de M" Dacier. Dans quelques œuvres 
poétiques, l’esprit, dans une certaine mesure, lui 
tenait lieu de poésie. Scs Fables, à défaut du na- 
turel, de la vie, du sentiment, plaisent encore par 
le charme de l’esprit. Ses Oies anacréontiquu, 
malgré trop de recherche, se distinguent par l'in- 
vention et de gracieux détails. Mais dans le genre 
lyrique il est sec, froid , tourmenté , prosaïque. 
Fontenelle, entraîné par son affection ou par ses 
paradoxes, mettait les odes de son ami au premier 
rang; Voltaire, dans un moment de passion contre 
J.-B. Rousseau, leur donna le nom de chefs-d’œu- 
vre. Leurs titres seuls en font pressentir la fai- 
blesse fatale. Le Devoir, la Fuite de soi-même, la 
Réputation, le Désir d immortaliser ton nom, sont 
des méditations d’un philosophe plulêt que des 
inspirations lyriques. Cependant quelques passages 
des odes sur l'Émulation, sur la Mort de Louis XlV, 
de l'ode A la Paix, ont du mouvement, de la 
netteté et de la justesse. La diversité des œuvres 
de La Motte, et le rêle qu'il joua dans les querelles 
de son temps, expliquent son importance dans le 
monde littéraire au commencement du xvni* siècle. 
D’un caractère aimable, il compta bien des adver- 
saires, mais il n’eut qu’un seul ennemi, J.-B. 
Rousseau, dont l’humeur chagrine ne lui pardon- 
nait ni d’avoir été son rival préféré par l’Académie 
en 1710, ni de l’éclipser dans la conversation, au 
café de la veuve Laurent. Rousseau l’accusa d’être 
l'auteur des couplets scandaleux qui le firent exi- 
ler ; mais personne ne crut à cette accusation. La 
douceur de La Motte était si grande, qu’ayant reçu 
un soufnet d’un jeune homme, sur le pied duquel 
il avait marché dans une foule, il se contenta de 
dire : « Monsieur, vous allez être bien fiché, je suis 
aveugle. » 

Outre les œuvres déjà citées, on a de La Motte : 
Amodie, tragédie lyrique; Marthésie, première 
reine des Amavmes, id.; le Triomphe des Arts, 
ballet; Canente, tragédie lyrique; Omphale, id.; 
Alcione, id.; Séméle, id.; Scanderberg, id.; le 
Carnaval et la Folie, comédie-ballet; fa Vénitienne, 
id.; le Ballet des Ages, id.; le Baüet des Fées, id.; 
la Matrone dÉphcse, comédie; le Talisman, id.; 
Richard Minutolo, id.; les Machabées, tragédie; 
Romulus, id.; Œdipe, id.; Discours sur la poésie 
en général et sur I ode en particulier; Rédexiotu 
sur la critique; Éloge funebre de Louis XIV; Ré- 
flexions sur la tragédie, sur la fable, l'églogue, etc. 
Les Œuvres complètes de La Motte ont été pu- 
bliées en 1754 (Paris, 10 vol. in-12). On a ses 
Œuvres choisies (Paris, 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. La Harpe: Court de littérature ; — D’Alembert: 
Histoire des membres de l’Académie française, L IV; 
— Villemain : Tableau de la littérature française au 
XV tll* siècle; — Hip. Rigault : Hist. de la querelle des 
anciens et des modernes. 

t LA MOTTE -FODQUfi ( Frédéric-Henri-Charles 
de), poète et romancier allemand, né à Brande- 
bourg le 12 février 1777, mort le 23 janvier 1843. 
Il entra, dès l’âge de dix-sept ans, dans la carrière 
militaire. Il était lieutenant des chasseurs volon- 
taires en 1813. Après avoir vécu plusieurs années 
dans la retraite, il fitâ Halle, en 1831, desconfé- 
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rences sur l'histoire de la poésie. Epris d’un enthou- 
siasme excessif pour le moyen âge, il y puisa la 
plupart de ses sujets de compositions littéraires, 
romans, histoires de chevalerie, poëmes héroïques 
et drames, et la mit en scène avec complaisance et 
avec cette affectation germanique dont Gœthe et 
H. Heine se sont tant moqués. 

Ses meilleurs romans sont l'Anneau magique 
(der Zauberring) et surtout Ondine (Undine), char- 
mante légende, mise en oeuvre avec art et simpli- 
cité, le chef-d'œuvre de l’auteur et peut-être du 
genre : elle a été traduite dans differentes lan- 
gues et plusieurs fois en français (1817-1322, in-12; 
1855, in-32; 1857, in-4, avec grav.). Ses poëmes 
épiques sont : Naissance et jeunette de Charle- 
magne (Karls des Grossen Geburt, etc.), Corona, 
Bertrand du Guetclin. De ses vingt-quatre drames, 
son premier, le Héros du Nord (der Held des Nor- 
dcns), est resté le meilleur. Ses poésies lyriques, 
d’un sentiment profond, sont obscurcies souvent 

f ar le mysticisme. 11 existe une édition de ses 
oéties (Gedichte; Stuttgart, 1816-1827,5 vol.) et 
une de scs Œuvres choisies (Ausgewaehlte Werkc ; 
Halle, 18-il, 12 vol.). — Sa femme, M“ Caroline 
de La Molte-Fouqué, a publié plusieurs romans, 
dont quelques-uns ont été traduits en français. 

Cf. J. Schmidt : Gcschichte der deutschcn Lit. des 
XlX'Jahrunderts ; — H. Kur* : Gesehichte der dent. Lit., 
t. lit; — Halberg : La Molle-FouqxU et la jeune Alte- 
rnat ne, dans la Revue polit, et littér., t. X1L 

lamoürette (Adrien), théologien et publiciste 
français, né vers 1742 à Frevent (Boulonais), mort 
le 11 janvier 1794. Membre de la congrégation des 
Lazaristes, il fut supérieur du séminaire de Toul, 
puis directeur de la maison de Saint-Lazare. Il était 
grand-vicaire d’Arras, quand, sur les instigations 
de Mirabeau, il rédigea le Projet d’adresse aux 
Français sur la constitution civile du clergé (1790, 
in-8). Nommé, en 1791, évêque constitutionnel de 
Lyon, il devint membre de l’Assemblée législative, 
ou il se fit un nom historique en proposant cette ré- 
conciliation des partis si connue sous la désigna- 
tion de baiser Lamourette. Il périt sur l’échafaud. 

On a de lui : Pensées sur la philosophie de l’in- 
crédulité (1786, in-8); Pensées sur la philosophie 
de la foi (1789, in-8) ; les Délices de ta religion, 
ou le Pouvoir de P Evangile pour nous rendre heu- 
reux 11789, in-12) : Prônes civiques, ou le Pasteur 

f atriote (1790-1791, in-8); Considérations sur 
esprit et les devoirs de la vie religieuse (1795, 
in-12), etc. 

Cf. Rabb«, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Qudrard : la France littéraire. 

lamprecht le prêtre, der Pftaffe, poète alle- 
mand de la fin du xu* siècle. On pense qu’il vécut 
dans les provinces du bas Rhin, et peut-être est-il 
le même que le moine Lambert de Hersfeld, mort 
vers 1077. Il écrivit, d’après l’un des nombreux 
poëmes français du temps, une épopée romanesque 
et chevaleresque d 'Alexandre le Grand (Alexandcr- 
lied). Son récit a de la vivacité, de la grandeur et 
une véritable valeur poétique. Il promène Alexandre 
à travers toutes les aventures imaginées par la 
légende (voy. Alexandre). L 'Alexandre de Lam- 
precht, pubUé, d'après des manuscrits différents, 
dans les diverses collections d’anciens poëmes 
allemands, a été édité, avec traduction et appen- 
dices, par Weissmann (Francfort, 1850, 2 vol.). 

Cf. H. Weismann : Alexander, Gedicht des XII m Jahr- 
hunderts vom Pfaffen L.; — K. Gœdeke : Deutsche 
tRcklung im MiUelalter. 

Lampride (Ælius Lampndius), historien latin 
ni vivait au commencement du iv* siècle après 
.-C. 11 est l’un des six écrivains de l 'Histoire Au- 
guste. On trouve, sous son nom, les biographies 
de Commode, d’Antonin Diadumène, d’Héliogabâle 



et d’Alexandre Sévère. Dans le manuscrit palatin, 
elles sont attribuées à Ælius Spartianus. Saumaise 
a conjecturé que Lampride ne faisait qu'un avec 
Spartianus, et que son nom devait être Ælius Lam- 
pridius Spartianus: supposition plausible, mais sans 
preuves positives. Les biographies de Lampride, qui 
ont de l'exactitude, mais peu de critique, ont été 
traduites par Laas d'Aguen, dans la Bibliothèque 
Pauckoucke, 2* série (Paris, 1847, in-8). 

Cf. Moulines : Sur les Écrivains de l’Histoire Auguste, 
dans les Mémoires de l’Académie de Berlin (1750) ; — D.-W. 
Ilolier : Disputatio circulant de Lampride. 

LAMY (Dom François), théologien français, né 
en 1636 à Montireau, près de Chartres, mort le 
4 avril 1711. Bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, il eut parmi ses confrères la répu- 
tation d’un bon écrivain, quoique son style soit 
en même temps diffus et affecté. Les contemporains 
lui reconnaissent le talent et surtout l’amour de la 
discussion. Il soutint des polémiques contre Male- 
branche, Bossuet. Arnauld, Nicole, etc. Celui de ses 
écrits qui a le plus de rapport à la littérature, la 
Rhétorxtme de collège trahie par son apologiste (Pa- 
ris, 1704, in-12), mêlant la physiologie et la morale, 
exige de l’orateur qui veut exciter les passions la 
connaissance du mouvement des esprits animaux 
propre à chacune d’elles. On cite en outre : De la 
Connaissance de soi-méme (Paris, 1694-1698, 6 vol. 
in-12), contre les idées de Malebranche sur la Na- 
ture et la Grâce; le Nouvel athéisme renversé, ou 
Réfutation de Spinosa (1696, in-12) ; Lettres théo- 
logiques et morales (1708, in-12), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

LAMY (Bernard), littérateur et philosophe fran- 
çais, né en 1640 au Mans, mort le 29 janvier 1715. 
Il entra dans la congrégation de l’Oratoire, et en- 
seigna la rhétorique et la philosophie à Vendôme, 
au Mans et à Angers. Partisan du cartésianisme, il 
fut en butte aux persécutions des thomistes. On a 
de lui : l'Art de parler (Paris, 1675, in-12), ou- 
vrage dont Malebranche et Bayle font l’éloge : Nou- 
velles réflexions sur l’art poétique (Ibid., 1678, 
in-16); Entretiens sur les sciences, dans lesquels 
on apprend comme l'on doit se servir des sciences 
pour se faire l'esprit juste et le cœur droit (Lyon, 
1684, in-12), ouvrage dont Jean-Jacques Rousseau, 
dans ses Confessions, dit qu'il en fit son guide, le 
lut et le relut cent fois ; Apparatus ad Biblia sacra 
(Grenoble, 1687, in-fol.); Démonstration de la vé- 
rité et de la sainteté de la morale chrétienne (1688, 
2 vol. in-12); Harmonia, swe Coneordia quatuor 
evangelistarum (1689, in-12), etc. 

Cf B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine, L D. 

LA nauze (Louis Jouard de), érudit français, 
né le 27 mars 1696 à Villeneuve-d’Agénois, mort 
le 2 mai 1773. Membre de l’Académie des inscrip- 
tions en 1729, il montra beaucoup de sagacité, sur- 
tout dans l'étude des difficultés chronologiques. 
Polémiste par tempérament, il prenait plaisir à 
combattre l'autorité de Fréret, plus érudit, mais 
moins souple que lui. Il a donné au Recueil de 
f Académie des dissertations très-intéressantes sur 
le Calendrier romain, sur le Calendrier de l' Egypte, 
sur les Chansons de t ancienne Grèce, etc. On a en- 
core de lui des Lettres sur le système chronolo- 
gique de Newton, dans la Contmualion des Mé- 
moires de littérature de Sallengre. 

Cf. A. Maury : V Ancienne Académie des inscriptùmi. 

LANCELOT (Claude), grammairien français, né 
vers 1615 à Paris, mort le 15 avril 1695 à Quim- 
perlé. Fils d’un tonnelier, il fut élevé dans la 
communauté de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, et 
introduit par l’abbé de Saint-Cyran dans la société 
des Solitaires qui vivaient entièrement livrés à 
l’étude et à la prière dans des appartements dis- 
posés autour du couvent de Port-Royal de Paris. 
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Lorsque les Solitaires établirent une école dans 
l’impasse de la rue d’Enfer (1645), Lancelot fût 
chargé de renseignement de la langue grecque 
et des mathématiques. L'accusation de jansénisme 
ayant dispersé les Solitaires, quelques-uns d'entre 
eux rouvrirent leur école près de Port-Royal-des- 
Champs. Lancelot s’y appliqua surtout à réformer 
l’enseignement des langues, en simplifiant les rè- 

S les, en les débarrassant du pédantisme technique 
u moyen âge et en les rédigeant en langue fran- 
çaise. L école de Port-Royal-des-Champs ayant été 
fermée, Lancelot devint précepteur du duc de Che- 
vreuse, puis des princes de Conti. En 1673, il se 
retira à Sainl-Cyran, où il prit le sous-diaconat ; il 
ne voulut jamais, par humilité, accepter la prêtrise. 
Toujours poursuivi comme janséniste, il fut relégué, 
en 1680, a Quimperlé, où il termina sa vie chez les 
Bénédictins. Sévère pour lui-même, aimable et doux 
pour les autres, Lancelot reste une des physiono- 
mies les plus sympathiques de Port-Royal. Ses 
ouvrages, très-remarquables pour leur époque, 
sont encore utiles & consulter. 

On a de lui : Nouvelle méthode pour apprendre 
la langue grecque (Paris, 1655, in-8); Nouvelle 
méthode pour apprendre la langue latine (Paris, 
1656, in-8); ces deux ouvrages résument avec 
clarté les travaux des grammairiens antérieurs et 
y ajoutent beaucoup ; le Jardin des racine» grecque », 
suivi des Mol» fronçai» qui ont quelque rapport avec 
ceux de la langue grecque (Ibid., 1657, in-12) ; les 
racines, dont les vers ont été farts par Lemaistre de 
Sacy, sont un bon moyen mnémotechnique ; la partie 
étymologique, qui était très-faible, a été refaite 
dans les bonnes éditions modernes, comme celle 
de M. Regnier ; Nouvelle méthode pour apprendre 
la langue espagnole (Ibid., 1660, in-8); Nouvelle 
méthode pour apprendre la langue italienne (Ibid., 
1660, iu-8J; Grammaire générale et raisonnée 
(Ibid., 1660, in-8), spécialement dite de Port-Royal : 
elle a surtout en vue la langue française, et appar- 
tient, pour le fond, à Ant. Arnauld et à Nicole, dont 
Lancelot formula les idées; Chronoloqia sacra (dans 
la Bible de Vitré, 1662, in-fol.); Mémoires pour 
servir à la vie de Duvergier de Hauratme, abbé de 
Saint-Cyran (Cologne, 1738, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal. 

LANCELOT (Antoine), érudit français, né le 4 oc- 
tobre 1675 à Paris où il est mort le 8 novembre 
1740. Esprit indépendant, il accepta de soutenir 
les pairs contre les bâtards royaux dans des Mé- 
moire» pour le» pairs de France, avec les preuve» 
(Paris, 1720, in-fol.) ; mais il n’osa les faire pa- 
raître qu’après la mort de Louis XIV. Admis à 
l'Académie des inscriptions en 1719, il y lut un 
grand nombre de dissertations très-savantes, prin- 
cipalement sur l'histoire de France II a édité plu- 
sieurs ouvrages. 

Cf. Gros de Boxe : Histoire de V Académie des inscrip- 
tions. 

LANCELOT DU LAC, litre de deux romans d’a- 
ventures, l'un provençal, l’autre gallois. Les per- 
sonnages déjà célèbres dans le monde romanesque 
d’Artus, tels que ce roi lui-même, sa femme Ge- 
nièvre, Gauvain, Keux et beaucoup d’autres, sont 
identiques dans les deux compositions. Quant au 
héros principal, il y est tout à fait différent. Le 
Tasse n’hésite pas à regarder Arnaud Daniel comme 
l'auteur du Lancelot provençal. Par Dante, nous 
savons déjà qu'Amaud avait fait des ouvrages de ce 
cnre. Celui-ci nous a été conservé par une tra- 
uction allemande d'un minnesingcr de la An du 
UT siècle, Ulrich de Zazichoven. Ulrich dit qu’il 
a pu faire cette traduction grâce à une copie du 
roman de Daniel, que lui a prêtée un seigneur nor- 
mand laissé en otage à Vienne par Richard Cœur 



de Lion. Le manuscrit de la rédaction allemande 
est à la Bibliothèque de cette dernière ville. Ven 
la An du xn* siècle, il avait été fait aussi une 
traduction hollandaise du Roman de Lancelot; 
elle a été éditée par Jonckbloet (La Haye, 1846). 

Voici le sujet du roman provençal : Lancelot est 
le Ris du roi Ban. Celui-ci a été chassé, par ses 
sujets, de son royaume de Genevis, et il est venu 
mourir dans une caverne, au bord d’un grand lac, 
laissant son fils âgé de deux ans. L'enfant est ar- 
raché à sa mère par la fée Viviane, connue sous 
le nom de Dame du Lac, qui désire l’élever loin 
du monde et de tout exemple vicieux jusqu'à l’âge 
viril. Elle a prévu qu'il pouvait devenir le plus brave 
des chevaliers, et elle l’a choisi pour rompre le 
charme que subit Mabouz, son propre 01s, qui 
manque de cœur et qui ne doit être un homme 
hardi que le jour où le meilleur des chevaliers 
éprouvera devant lui et à son sujet le plus violent 
accès de frayeur enfantine. Lancelot, parvenu à 
l’âge de quatorze ans, s'en va à travers le monde. 
Après diverses aventures d'amour et d’armes, il 
arrive à la ville enchantée bâtie pour Mabouz. 11 y 
est atteint de la défaillance qui s'empare de tout 
venant, et enfermé aisément dans un cachot Comme 
il est en prison, un terrible voisin de Mabouz, 
Ywaret, s’avance menaçant vers la ville, à la tête 
de nombreux chevaliers. Mabouz apprend, par sa 
mère Viviane, qu’il n’a d’autre moyen de salut 
que de se servir de Lancelot. Mais celui-ci, toujours 
sous l’effet du charme, pleure et se débat pour ne 
pas être armé. On est obligé de le placer de force 
sur son cheval. A peine en a-t-il touché la selle 
que l’enchantement est rompu. Lancelot se préei- 

Î iite sur les chevaliers ennemis et les disperse. 11 
ui reste à vaincre Ywaret lui-même. Malgré les 
prières de la Aile de ce roi, la tendre Yblis, prise 
subitement d’amour pour lui, Lancelot tue Ywaret 
et obtient sa Aile et son royaume. 

Le roman du Lancelot gallois est une œuvre 
complexe. Il a été traduit plus ou moins librement 
du latin d'après des manuscrits de l’abbaye de Salis- 
bury, par l'anglo-normand Gautier Map (voy. ce 
nom), et augmenté de parties nouvelles. Ce roman 
forme le troisième récit du cycle de Saint-Graal ou 
de la Table-Ronde. Comme dans la composition 
provençale, le Lancelot du roman gallois est Alt 
de Ban, devenu ici un roi armoricain, dont les 
états sont envahis par les soldats du roi Claudas 
de la Déserte. La même fée Viviane s'empare du 
jeune prince. Elle est poursuivie par les soldats 
de Claudas et leur échappe en se précipitant dans 
un lac apparent, dont la surface recouvre des pa- 
lais magiques. Lancelot ou mieux l’Anceiot est un 
vieux mot qui signiAe l’enfant ; le titre du roman 
signiAe donc : l'Enfant du lac, ce qui détruit l’opi- 
nion assez répandue que Lancelot vient de l’italien 
lanàa rolla (lance rompue). Devenu jeune homme, 
Lancelot est présenté à la cour d’Artus. 

Ses aventures forment une suite de cinq romans : 
Gaüehot, la Charette. Agravain, la Quête de Grasl, 
et la Mort d’Artus. Dans les deux premières par- 
ties, la légende du Saint-Graal est mise de côté, 
pour faire place à des scènes d'amour chevale- 
resque. Lancelot aime la reine Genièvre. Gallehot 
sert leurs amours. Le roman de la Chardte a ceci 
de particulier qu’il a été mis en vers par Chrestien 
de Troyes (voy. ce nom). Commencé en 1190 par 
ce trouvère, il a été achevé par Godefroy de Lein- 
gny ou de Ligny. il nous montre Lancelot à la re- 
cherche de Genièvre, enlevée par le fîls du roi de 
Gorre. Armé de toutes pièces, mais à pied et sans 
lance, il monte sur une charrette qui doit lui per- 
mettre de rejoindre plus vile la reine. Mais il en- 
court le dédain de celle-ci pour s'être servi d'un 
véhicule indigne d’un chevalier. Dans la troisièBie 
et la quatrième partie, la légende du Saint-Graal 
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reptrilt. Agravain, l’un des chevaliers d’Artus, 
entreprend la recherche du vase sacré. Galaad, 
fils de Lancelot, Perceval et Boor, poursuivent cette 
recherche. Leurs aventures font oublier Artus, 
Ganvain et Lancelot. Us découvrent enfin le Saint- 
Graal au château de Corbenic, et, sur un ordre du 
ciel, vont le reporter en Orient. La dernière par- 
tie de ce long roman est remplie par la guerre 
qui éclate entre Artus et Lancelot au sujet de Ge- 
nièvre. Pendant qu'ils se livrent bataille, Mordret 
envahit les États d*Artus. Celui-ci revient, le com- 
bat, est victorieux, mais périt lui-mème. Lancelot 
le venge en tuant le fils de Mordret et se retire, 
ainsi que la reine Genièvre, dans un couvent. 

CK BUMn littéraire de la France, t. XV, XX 11 et 
XX11I ; — Faariel : Hiit. de la littér. provençale; — Pao- 
, Pin» : les Manuscrits français de la BiblioUi. du 
rot. 1 1 ; — H. Morits : Achille et Lancelot, dans U Revue 
foUtique et littéraire, t X. 

laivdi (Ortensio), littérateur italien, né à Milan 
en 1501, mort à Venise en 1560. H quitta la méde- 
cine pour devenir secrétaire de plusieurs évêques, 
et voyager à leur suite en Allemagne, en France 
et en Italie. Il a écrit un grand nombre d’ouvrages 
qui témoignent en même temps de la vivacité de 
son «prit et de la singularité de son humeur. Il 
a moins de naturel, mais non pas moins d’érudi- 
tion ni d’originalité qu’Érasme lui-même. Il a in- 
titulé le plus important de ses livres : Paradoui 
(Lyon, 1543; Venise, 1544, in-8). Il faut encore 
mentionner : I nette libri de' catalogi di varie 
cote (Venise, 1552, in-8), mélange bizarre de 
renseignements et de traits d’esprit de toute 
espèce, et surtout les Oraisons funèbres des ani- 
. maux (Sermoni funebri de van autori nella morte 
de’ diversi animali ; Venise, 1548-1557, in-8), tra- 
duit en français, par Fr. d’Amboise, sous ce titre : 
Regrets facétieux et plaisantes harangues funè- 
bres, etc. (Paris, 1583, in-12). 

Cf. Memoric per la storia le Uer aria di Piacenta, 1. 1. 
P. 171-407 ; — Tiraboachi : Storia délia letter. UaL, 
t. VII, part. n. 

landino (Cristoforo), écrivain italien, né à Flo- 
rence en 1424, mort dans cette ville en 1504. Il 
fut le précepteur de Julien et de Laurent de Mé- 
dicis. Il fut membre de l’Académie platonicienne 
de Florence. On a de lui des Poésies latines, des 
Harangues en latin et en italien, des Commentaires 
sur Dante (Florence, 1481, in-folio), souvent réim- 
primés, sur Horace (Florence, 1482, in-folio), sur 
Virgile (Venise, 1520, in-folio), etc. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de Vltalie, t III, 
p. 370 ; — Roscou : Life of Lorenxo de Medicis. 

landon (Charles-Paul), peintre et littérateur 
français, né en 1760 à Nonant (Calvados), mort le 
6 mars 1826. Artiste estimé, peintre du cabinet du 
duc de Berry et conservateur du musée du Louvre, 
il a publié des ouvrages considérables, où un texte 
judicieux accompagne des dessins de divers artistes, 
entre autres : Annales du musée et de l’Ecole mo- 
derne des beaux-arts, auxquelles collabora Béran- 
ger (Paris, 1801-1808, 17 vol. in-8; 1824-1828, 
27 vol. in-8) ; Vies et œuvres des peintres les plus 
célèbres de toutes les écoles (Paris, 1803-1811, 25 
vol. in-4) ; Galerie historique des hommes les plus 
célèbres de tous les siècles et de toutes les nations, 
avec la collaboration d’Andrieux, Auger, de Ba- 
rante, Béranger, etc. (Paris, 1805-1811, 13 vol. 
io-12) ; Recueil des principaux tableaux, statues 
et bas-reliefs exposés au Louvre depuis 1808, avec 
des notices (Paris, 1808-1824, 13 vol. in-8), con- 
tinué jusqu’en 1831 (2 vol. in-8). 11 a en outre di- 
rigé les Nouvelles des arts (Paris, 1802-1803, 

3 vol. in-8), et l'Almanach des arts (Paris, 1803- 
1804, 2 vol. in-18). 11 a édité : les Antiquités iTA- 
mènes, trad. de l’anglais de Stuart et Revett, par 
Feuillet (Paris, 1806-1823, 4 vol. in-fol.) ; Descrip- 



tion de Paris et de ses édifices, par Legrand (Pa- 
ris, 1806-1819, 2 vol. in-8); Numismatique du 
“** jeune Anacharsis, par Dumersan (Paris, 
1818, 2 vol. in-8), etc. Il a été chargé de la cri- 
tique d’art à la Gaiette de France. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 



LARDON (Letitia-Elizabeth), femme poète an- 
glaise, née à Chelsea en 1802, morte à la côte du 
Cap le 15 octobre 1838. Elle écrivit avec une éton- 
nante facilité. Outre un très-grand nombre d’ar- 
ticles dans les recueils périodiques, elle donna . 
l'Improvisatrice (1824), U Troubadour, la Violette 
d'or, le Bracelet tfor, le Vœu du paon, essais en 
vers, et trois romans en prose : Roman et réalité, 
Francesco Cawara, Ethel Churchill. En juin 1838, 
elle épousa Georges Maclean, qui avait un com- 
mandement sur la côte du Cap, et le suivit en 
Afrique. Peu de temps après son arrivée, elle s’em- 
poisonna par imprudence avec de l’acide prussique. 

Cf. Cbambers : Cpclopmdia of onglish Uterature. 

la nel'FTILLB (Jacques Le Qoien de), histo- 
rien français, né en 1647 A Paris, mort en 1728 & 
Lisbonne. Il fut associé de l’Académie des ins- 
criptions. On a de lui : Histoire générale de Por- 
tugal (Paris, 1700, 2 vol. in-4), ouvrage d’un bon 
style, mais qui manque d’exactitude et qui ne va 
que jusqu’à l’année 1521 ; Origine des postes ches 
les anciens et chet les modernes (Paris, 1708, 
in-12) ; Histoire des dauphins du Viennois, d'Au- 
vergne et de France (Paris, 1759, 2 vol. in-12). 

Cf. Nieeron : Mémoires, L XXXVIII. 



lanfranc, célèbre prélat et théologien, né à 
Pavie vers 1005, mort en Angleterre le 28 mai 
1089. Ses Œuvres, toutes consacrées à l’explication 
et à la défense du dogme, ont été réunies par le 
bénédictin D’Achery (Paris, 1648, in-fol.). 

Cf. Milonis Crispint vita Lanf ranci, dans lés Acta d« 
MibUlon ; — A. Charma : Notice biogr., liuér. etphitosoph. 
sur Lanfranc (Caen, 1850, in-8). 

Lanfranc cigala, troubadour génois du 
xni* siècle. Magistrat, religieux et galant, il chante 
Dieu et les dames. Dans les trente pièces que 
nous possédons de lui, on distingue une com- 
plainte sur la mort de sa femme, un sirvente pour 
inviter le roi d’Angleterre et le comte de Pro- 
vence à accompagner Louis IX à la croisade, un 
autre sirvente d T une virulence excessive contre 
Boniface III, une chanson contre les obscures 
subtilités de certains troubadours, et où il dit . 
■ L’art a peu do prix sans la clarté. * 

Cf. Raynouard : Choix de poésies des troubadours ; — 
Histoire littéraire de la France, i. XIX. 



lange (âamuel-Gotthold), littérateur allemand, 
né à Halle en 1711, mort le 25 juin 1781. Il étu- 
dia la théologie et fut pasteur à Laublingen, près 
de Halle. L’un des adversaires des principes de 
Gottsched, il voulait surtout exclure la rime de la 
poésie allemande et y introduire toute la métri- 
que des anciens ; il appliqua lui-même cette 
réforme dans sa traduction des odes d’Horace 
(Halle, 1717), et il s’attira ainsi un des pam- 
phlets les plus vifs de Lossing (Vade mecum fur 
S.-G. Lange). Il a réuni quelques-unes de scs 
poésies à celles de son ami Pyra. Son Recueil de 
lettres (Sammlung gelehrter und freundschaftlicher 
Briefe; Halle, 1769-1770, 2 vol.) offre des détails 
intéressants pour l’histoire littéraire. 

Cf. Gerrinua : Geseh. der deultchei i Diehtung, L IV. 



LANGBBECR (Jacques), savant danois, né dans 
leJutland le 23 juin 1710, mort à Copenhague le 
16 août 1775. Après avoir étudié la théologie, il 
fut réduit à se faire maitre d’école, mais il entra 
bientôt à la bibliothèque royale. U rendit à cct 
établissement des services distingués et justifia 
par ses travaux les titres et fonctions qui lui furent 
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conférés. Gardien des archives, conseiller de jus- 
tice et conseiller d’Etal, il fut membre des sociétés 
royales des sciences de Copenhague et de Stock- 
holm et de plusieurs académies étrangères. 



On lui doit ; Bibliothèque danoise (Daenische 
BibL; Copenhague et Leipzig, 1738-39, 3 vol.); 




l histoire de notre temps (Drei Bardengesaenge, 
zur Auferklaerung, etc.; Ibid., 1772, in-8), sorte 
de prospectus de l’importante collection critique 
suivante : Script or es rerum danicarum medii 
avi partira hactenus inediti (Ibid., 1772-76,1. 1-IV, 
in-4), continuée, en partie, d’après ses matériaux, 
par Schœnmg (1783-92, t. V-VII) ; puis diverses 
monographies historiques, sans compter la colla- 
boration a plusieurs recueils. 

Cf. Notice, dans les Scriptorei rerum danicarum, L IV. 

u^.*l G, î !,D Jr K - (Pierre), poète hollandais, né à 
% ,’q . 2! ? J™ 11 ® 1 *&«>» mort dans la même 

ville le 18 juin 1756. Il eut une jeunesse de mi- 

™ V,e un ™? r,a 8® malheureux ; il subsista 
longtemps du métier peu lucratif de tisserand et 
de dessinateur sur étoffes. C’est seulement vers 
an f qu’il se vit à l’abri du besoin, 
ayant obtenu de la régence de Harlem l’emploi 
d historiographe de la ville. Langendijk fut une 
sorte de Scarron hollandais, doué d’une gaieté 
qui surmonta ses soucis perpétuels et qui inspira 
ses meilleures œuvres. Ses comédies, longtemps 
populaires, sont pleines d’animation et de verve 
comique, mais ne brillent ni par le goût, ni par 
ie choix des idées, et dégénèrent souvent en far- 
ces vulgaires. 

On cite surtout de ce poète Don Quichotte aux 
noces de Gamache (Don Quichotte op de bruiloft 
van Camacho), comédie qu’il composa à l’âge 
de seize ans, d’après Cervantes, et qui resta 
longtemps au théâtre hollandais; Alexandre le 
Grand et le poète (Krelis Louven of Alexander de 
groote, etc.) et la Petite fugitive (de Wisskunst- 
naars oft gefluchte juffertje), autres comédies 
J°y®*«es et légères. On a encore de lui une tra- 
gédie, César et Caton, et des poèmes : la Vie des 
patriarches, le Comte de Hollande, la Description 
des environs de la ville de Clèves, ouvrage* de 
pure versification, sans imagination ni couleur; 
on peut citer avec plus d’éloge ses Chants des 
bergers, des pécheurs et chasseurs (Herders, Viss- 
chers en Veldzangen). Il parut à Amsterdam 
une éd ition complète de ses Œuvres, à l’exception 
des poèmes descriptifs (A vol. in-4). Une nouvelle 
édition (Rotterdam, 1829) n’a pas été terminée. 

Cf. F. Otto: dis GesammtlUeratur der Niederlander 
(1838). 



langhokne (John), littérateur anglais, né dans 
le Westraorcland en 1735, mort en 1779. Poète, 
théologien , romancier, historien, il eut en son 
temps une brillante réputation, qu’il n’a pas con- 
servée. On lui doit une traduction estimée des 
Vies de Plutarque en collaboration avec son frère 
et qui est encore estimée en Angleterre. Parmi 
ses Poèmes, dont son fils donna une édition (Lon- 
dres, 1804, 2 vol.), on remarque Country Jus- 
tice (1774), tableau réel et sévère de la vie des 
champs. Ses Lettres échangées entre Théodose et 
Constantia (1763-64) ont été traduites en fran- 
çais (Rotterdam, 1764). 

Cf. Chambors : Cyclopœdla of english literat. 
langlacde (Robert), Langelaüde ou Loncland, 
prêtre anglais, auteur supposé de la Vision de 
Pierre le Laboureur (voy. ces mots). 

Langlê (Joseph-Adolphe- Ferdinand), auteur 
dramatique français, né à Paris le 21 novembre 
1798, mort dans cette ville le 19 octobre 1867. A 



part un grand nombre d’articles de journaux et 
d’écrits de circonstance, il s’est fait connaître par 
des comédies-vaudevilles et des libretti d’opéra 
comique, en collaboration avec Romieu, de Gourer, 
Dcvilleneuve, etc. : les Biographes (1826), le Tau- 
leur et la Fée (1831), le Sourd (1853), etc. — 
Son fils, Aylic Lang le, mort le 12 janvier 1870, 
chef de la division de la presse au ministère de 
l’intérieur, a aussi fait jouer quelque» pièces. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

langlès (Louis-Mathieu), orientaliste fiançais, 
né le 23 août 1763 à Perenne, près Saint-Didier, 
mort le 28 janvier 1824. Il eut ae bonne heure le 
goût des langues et des littératures orientales, cl 
rendit un grand service â ces études par l’ardeur 
qu’il mit a les propager. C’est lui qui provoqua, 
en 1795, la création de l’école spéciale des lan- 
gues orientales, dont il fut le premier administra- 
teur et où il enseigna le persan et le malais. 11 
fut aussi un des principaux promoteurs de la 
Société de Géographie. Appelé a l’Institut, dès sa 
fondation, dans la classe de littérature et des beaux- 
arts, il passa ensuite dans la classe d’histoire et 
de littérature ancienne, qui devint en 1816 l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. 

On a de lui : Instituts politiques et militaires 
de Tamerlan, traduits sur la version persane 
(Paris, 1787, in-8): Alphabet tartare-mandchou 
(Paris, 1787, in-4) ; Dictionnaire tartare-mandchou- 
français, composé d'après un Dictionnaire mand- 
chou-chinois par le Pere Amiot (Paris, 1789-1790, 

3 vol. in-4) ; Fables et contes inaiens (Paris, 1790, 
in-fol.); Voyage pittoresque de la Syrie, de la 
Phénicie, de la Palestine et de la Basse-Egypte 
(Paris, 1799, in-8); Monuments anciens et mo- 
dernes de rindoustan (Paris, 1812-1821, 2 vol. 
in-fol., avec planches et cartes), etc. 

Cf. Abel Rémusat : Nouveaux mélangés asiatiques. 
t. n. 

Langlois (Eustache- Hyacinthe), antiquaire 
français, né le 3 août 1777 à Pont-de-l’Arche, 
mort le 29 septembre 1837. Dessinateur habile, 
élève du peintre David, il eut en même temps le 
goût de l’archéologie. Outre un Mémoire sur la 
calligraphie des manuscrits du moyen âge (1821, 
in-8), il a laissé un Essai historique, philosophique 
et pittoresque sur les Danses des morts, qui a été 
publié par A. Pottier et A. Baudry (Rouen, 1851, 
z vol. gr. in-8). 

Langlois (Simon-Alexandre), orientuliste fran- 
çais, né le 4 août 1788 à Paris, mort le 11 août 
1854. Professeur de rhétorique au lycée Charle- 
magne, puis inspecteur de l’Académie de Paris, il 
entra en 1835 à l’Académie des inscriptions. On 
a de lui : Monuments littéraires de VInae, ou Mé- 
langes de littérature sanscrite (Paris, 1827, in-8) ; 
Arivansa, traduit sur un original sanscrit (Paris, 
1834-1836, 2 vol. in-4) ; Rig-Veda, traduit du 
sanscrit (Paris, 1849-1852, 4 vol. in-8) ; Chefs- 
d'œuvre du théâtre indien, d’après l’anglais do 
Wilson (Paris, 1828, 2 vol. in-8), etc. 

langlois (Victor), orientaliste français, né à 
Dieppe le 20 mars 1829, mort à Paris le 14 mai 
1869. Elève des écoles des chartes et des langues 
orientales, et chargé de missions en Orient et en 
Italie, il a recueilli de précieuses inscriptions grec- 

3 ues et des documents importants pour l'histoire 
'Arménie. Entre autres travaux, on cite : le Mont 
Athos et ses monastères (1867, gr. in-4), et Collec- 
tion des historiens anciens et modernes de t Ar- 
ménie (1868 et suiv., gr. in-8). [Dict. des Contemp., 
4* édit.] 

LANGUE, Linguistique. Les mots et les règle» 
adoptés par la généralité d'une nation pour l'expres- 
sion des idées forment une langue. Les développe- 
ments particuliers d’une langue dans certain 
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sonditions locales constituent les dialectes, et sa 
corruption donne naissance aux patois. Les mots 
sont la principale partie, le matériel de la langue; 
leur nomenclature et leur étude font l’objet de la 
lexicographie. L’ordre dans lequel ils se rangent 
pour exprimer une idée constitue la phrase, sou- 
mise, ainsi que les mots eux-mêmes, à des règles 
grammaticales dites de syntaxe; la suite, Fen- 
ebalnement des phrases compose le discours. Au- 
dessus de la philologie et de la grammaire, qui 
étudient les mots et les règles de leur emploi dans 
les langues particulières, se place une science plus 
générale, à la fois philosophique et historique, qui 
réunit tous les problèmes relatifs à l’origine et à 
la formation des langues, aux lois logiques et aux 
conditions extérieures de leur développement, aux 
rapports naturels ou accidentels qui peuvent ser- 
vir à les classer : c'est la linguistique, renouvelée 
denos jours, sinon créée par l'étude comparée des 
divers idiomes humains. 

Nous laissons de côté les discussions oiseuses 
auxquelles a donné lieu la question mal posée de 
l’invention du langage. Sur l’origine divine ou hu- 
maine de ce grand instrument de la pensée, il 
s'est produit beaucoup de prétentieux non-sens et 
de savantes inutilités. Les langues, auxiliaires na- 
turels de la sociabilité humaine, remontent aussi 
haut que la société ; mais leurs commencements 
ont dû être faibles et leurs progrès lents. On s’est 
beaucoup préoccupé de leur unité primitive : elles 
n’en ont d’autre que celle qui naît de la loi gé- 
nérale déterminant l’homme à employer les sons 
articulés comme signes, puis de la constitution natu- 
relle des organes concourant à la formation de ces 
sons. La diversité des langues, sous la variété des 
influences au miliéu desquelles l’homme naît et se 
développe, est le fait naturel et primitif. Elle ré- 
sulte des caractères physiologiques et moraux de 
la race, du milieu ou elle est placée, du sol, du 
climat, des aptitudes et des facultés, des habitudes 
et des besoins, des idées et des progrès accomplis. 
Car tous ces éléments contribuent a la formation 
d’une langue et y laissent leur trace ; et de leur 
action combinée, accumulée, provient le génie d’une 
langue, qui répond au génie de la nation. 

On appelle langue vivante celle qui est ertcore 
en usage, comme moyen général de communica- 
tion, cnex un peuple, et Tangue morte, celle qui 
n’est plus parlée et n'existe que dans des monu- 
ments écrits. Une langue vivante peut se diviser 
en langue vulgaire ou familière et en langue écrite : 
celle-là plus libre, celle-ci soumise à des règles 
plus rigoureuses. Certaines langues écrites s'éloi- 
gnent de la langue vulgaire au point de présenter 
les caractères drune langue artificielle. One langue 
est dite littérale quand elle est conservée par les 
ouvrages écrits dans un état de pureté primitive 
qui contraste avec l’altération successive de la 
langue commune. Tel est, par exemple, l’arabe du 
Coran à cdté de l'arabe vulgaire. 

Le nombre des langues mortes ou vivantes, qui a 
été évalué & plus de deux mille, n'a jamais été 
déterminé mie d’une manière incertaine et arbi- 
traire. En dehors d’un très-petit nombre qui ont 
été fixées par des monuments littéraires, il n'y 
a rien de plus mobile que les langues, et elles 
naissent et disparaissent en foule dans un tra- 
vail incessant de formation. Des missionnaires 
ont dressé pour quelques idiomes de peuplades 
américaines de» vocabulaires qui, au bout de dix 
tns, avaient vieilli au point d’être devenus inutiles : 
tant était grand le nombre des mots nouveaux 
•abftitués aux anciens tombés en désuétude. Des 
indigènes, éloignés de leur village natal pendant le 
même laps de temps, ne sont plus, à leur retour, 
compris de leurs compatriotes, ni ne peuvent plus 
les comprendre; une langue ne dure pas autant 

MCT. DES LITTÉR. 



qu'une génération. La multiplicité des langues, 
aussi bien dans certaines parties de l'Asie qu'en 
Amérique ou en Afrique, est vraiment prodigieuse. 
On en a compté jusqu'à deux cent cinquante chex 
des peuplades américaines de même famille et de 
môme nom. Dans l'Indo-Chine, il n'est pas rare 
de trouver sous les murs d'une même ville une 
domaine de dialectes si différents les uns des au- 
tres qu'ils sont incompréhensibles pour les voisins 
de ceux qui les emploient. Suivant Pline, il y 
avait, dans l’ancienne Colchide, plus de trois cents 
tribus parlant des dialectes distincts, et les Ro- 
mains avaient besoin de cent trente interprètes 
pour commercer et traiter avec elles. 

On conçoit que le classement méthodique d'élé- 
ments si diverse! si nombreux présente de grandes 
difficultés. Plusieurs systèmes sont suivis par les 
linguistes. Les uns les rangent par régions du globe, 
les autres par familles, en tenant compte des rap- 
ports entre leurs éléments constitutifs ; enfin on les 
classe d'après les lois qui président i l’emploi de 
leurs éléments, quelle qu'en soit l’origine. Selon 
le premier système, qui donne moins un classe- 
ment qu'une distribution géographique, on a les 
langues asiatiques, les langues européennes, les 
langues africaines, les langues américaines, les 
langues océaniennes, etc. (voy. ces mots); le se- 
cond système qui constitue la classification généa- 
logique, tend à former une suite de groupes appa- 
rentés, tels que ceux des langues indo-européennes, 
des langues sémitiques, des langues néo-latines, des 
langues slaves, des langues ouralo-altàiques, etc. 
(voy. ces mots); selon le troisième système, qui 
produit la classification dite morphologique (de 
popçT|, forme), les langues se divisent en langues 
monosyllabiques, langues A’ agglutination, langues 
flexionnelles (voy. ces mots), et aussi en langues 
analytiques et synthétiques. One bonne classifica- 
tion générale devrait combiner ces divers ordres 
de classement 

Une telle classification n’existe pas encore, mal- 
gré les tentatives d'esprits éminents, depuis Adelung 
jusqu’à W. de Humboldt, et ce sera sans doute pour 
longtemps encore un grand desideratum de la lin- 
guistique. L’essai de classement le mieux accueilli 
de nos jours est celui de M. Max Muller, qui, appli- 
quant le système généalogique, divise les langues 
en trois familles : la famille aryenne, la famille 
sémitique et la famille touranienne. Mais il s’en 
faut que sa classification soit complète; elle laisse 
en dehors de ses cadres les innombrables langues 
de l’Amérique, comme celles du centre et du sud 
de l’Afrique; puis l’ordre généalogique de celles 
qu’elle comprend est loin de reposer sur des rap- 
ports certains et démontrés. La famille aryenne pré- 
sente seule à l'esprit un ensemble satisfaisant : 
elle embrasse toutes ces langues dites indo-euro- 
péennes que leur analogie avec le sanscrit a fait 
rattacher à une même origine indienne : c’est-à- 
dire une quarantaine de langues vivantes et une 
vingtaine de langues mortes, tant de l'Europe que 
de l’Asie. La famille sémitique est bien pauvre : à 
part l’hébreu et l'arabe, elle enregistre à peine 
quelques langues mal connues par des débris 
de monuments ou des inscriptions. La famille tou- 
ranienne, au contraire, est encombrée ; elle reçoit 
dans ses branches élastiques plus d’une centaine 
de langues entre lesquelles il est difficile de sai- 
sir des rapports communs indiquant une même 
origine. Ensuite, peut-on prendre peur une base 
scientifique de classement généalogique l’antithèse 
a priori de races et de langues résumée dans l’an- 
tithèse des mots orya et toura, dont l'un, signi- 
fiant le travail du labour, do la culture, représente 
un peuple sédentaire et agricole, tandis que l’autre, 
exprimant la vitesse du cavalier, est l’image d’une 
race primitive de nomades et de classeurs, enne- 
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mie jurée du premier? N’est-ce pas une hypothèse 
plus ou moins ingénieuse qui, sans parler des 
faits qu’elle néglige, ne rend pas compte de ceux 
mêmes qu'elle a la prétention de résumer? Une 
classification généalogique universelle des langues 
suppose une connaissance des faits et des lois que 
l’on ne paratt pas encore posséder : dans tout or- 
dre de recherches, une telle classification est le 
dernier mot de la science. 

La dernière des divisions que nous avons indi- 
quées dans l’ordre morphologique, celle des langues 
analytiques et synthétiques, mérite qu’on s’y arrête 
à cause de ses conséquences littéraires. On appelle 
analytiques les langues où les rapports des idées 
sont marqués, non par les mots qui expriment 
les idées elles-mêmes, mais par des mots particu- 
liers, signes isolés et abstraits de scs rapports. 
Elles sont le contraire des langues synthétiques, 
où chaque mot représente en lui-même, non-seu- 
lement une idée, mais son rapport avec les autres 
et son rdle dans la proposition. Dans les langues 
analytiques, chacun des rapports de possession, de 
filiation, d’attribution, d'action exercée ou subie, 
a été abstrait et généralisé, et il est représenté par 
un signe spécial, le plus souvent une préposition. 
La tendance de ces langues est d’arriver à n’expri- 
mer par les substantifs ou par les verbes que l’objet 
ou l’action dans leur abstraction pure; tout ce qui 
modifie l’idée devient une sorte de coefficient. De 
là tout un cortège de petits mots auxiliaires, pro- 
noms, prépositions, etc., inconnus ou inusités dans 
les langues où les modifications du mot répondent 
aux diverses applications de la pensée. Ces modi- 
fications sont internes ou externes et portent, tan- 
tôt sur le radical, tantôt sur des parties accessoires 
qui commencent le mot ou le terminent, et qu’on 
appelle affixes, préfixes ou suffixes. On a constaté 
que les langues modernes sont plus analytiques 
que les langues anciennes, que les langues néo- 
latines le sont plus que l’allemand ; celui-ci, qui 
possède une déclinaison encore assez riche, est 
resté par là plus près des langues synthétiques, 
tandis que ses verbes, chargés d'auxiliaires, indi- 
quent une prédominance de l’analyse qui se re- 
trouve presque sans contre-poids dans la langue 
anglaise. H faut remarquer que, la marche des lan- 
gues suivant celle de l’esprit, une langue qui dure 
longtemps devient, de synthétique qu'elle était 
d’abord, de plus en plus analytique. Cette trans- 
formation est surtout visible dans la langue grec- 
que ; elle se suit dans les douze siècles environ de 
l'ancien grec littéraire et devient plus frappante 
par la comparaison de l’ancien grec avec le grec 
moderne. L’effet le plus remarquable du caractère 
analytique d’une langue est de rendre l’inversion 
de plus en plus rare. Quand un mot porte avec 
lui-même le signe de son rôle grammatical et, 
pour ainsi dire, l’uniforme de son emploi, peu im- 
porte sa place dans la phrase. Mais quand il n’est 
plus que le signe abstrait d’une idée, il faut que l’ordre 
des termes suive exactement celui des idées, et leur 
place est déterminée presque avec autant de ri- 
gueur que celle des signes d’une formule mathé- 
matique. — 11 ne faut pas confondre avec le caractère 

^ des langues synthétiques ce qu’on a appelé 
ysynthéti8me, qui n’est, dans les langues 
américaines, par exemple, que le plus haut degré 
de l’agglutination. 

Cf. ConnA Gosaer -. Jfithridates, De Differentüs lin- 
guarum (Zurich, 1555, in— 8) ; — Condillac : Buai sur 
l'origine des connaissances humaines (Paris, 1756, 2 vol. 
in— 12) ; — Ch. Donina : la Clef des langues (Berlin, 1804, 
3 vol. ln-8) ; — Fr. Schlegel : sur la Langue et la sagesse 
des Indiens (1808, in-8) : - Le Pileur : Tableaux synop- 
tiques des mots similaires, etc. (Paris, 1812, in-8); — 
Adelung : Mithridale, ou Science générale des langues 
(Berlin, 1806-17,4 voi.); — Vater : Tableaux comparatifs 
4es grammaires 4c* langues 4e r Europe et 4e l’dw 



(Halle, 1822) ; — Adrien Balbi : Atlas ethnographique H 
globe (Paris, 1826, in-fol.) ; — Guill. do Humboldl : Origine 
des langues (1815), Science des langues (Berlin, 18*8), 
et Classification des langues (1850) ; — Klaproth : Asie 
polyglotte (Paris, 1823, in-4, avec Atlas) baron de Mé- 
rian : Principes de l'étude comparative des langva 
(Ibid., 1828, in-8) ; — A.-F. Pott : Etymolopsehe For- 
schungen (Lemgo, 1833-36, 2 vol. in-8); — R.-K. Ra»k: 
Traités réunis (Samlede Tildels, Copenhague, 1838, 1 vol. 
pet in-8) ; — Em. Rautenbach : Ueber die Nationalitaet... 
der Sprachen (Darmstadt, 1835, in— 12) ; — H. Steinlhahl: 
die Classification der Sprachen (1850), refonds soûls 
titre de Charakteristik der... Typen des Spraehbaua 
(Berlin, 1860, in-8) ; — Alfr. Maury : la Terre et Pumas, 
ch. VOI (Paris. 1856; 3« édit-, 1869, in-12); - Ern. Re- 
nan : De l'Origine du langage (Ibid., 1858 ; 4* Mil. 1883, 
in-8) ; — Breulier : De la Formation et de t étude du 
langues (1858, in-8) ; —Jehan [de Saint-Cl*vien] : Dictions, 
de linguistique (Paris, 1858, gr. in-8) ; — Jac. Grima : 
Ueber ien Ursprung der Sprachen, extrait dea Mémoires 
de l’Acad. de Berlin (nouv. édit, 1862, in-8); — Mai 
Muller : la Science du langage, traduite de l’anglais (Pa- 
ris, 1864, in-8) et Nouvelles éludes sur le langage (1883, 

2 vol. in-8) ; — F. Bopp : Grammaire comparée, tradoet 
française par M. Bréal (Paria, 1867 et eniv., 3 vol. gr. in-8) ; 
— F. Baodnr : De la Science du langage et de ton Üst 
actuel (Ibid., 1864, in-8). et Grammaire comparée det 
langues classiques (Ibid., 1868, 1 1, in-8); — H. Cocher» : 
Origine et formation de la langue française, ch. 1*. 
(Ibid., 1872, in— 18). 

LANGUE D’OC. — Voyez Provençale (Langue). 

LANGUEDOCIEN, patois issu d'un des principaux 
dialectes de la langue romane du midi de la 
France, ou langue d’oc. Il a une grande analogie 
avec le provençal par son vocabulaire et sa gram- 
maire (vov. Provençale (Langue). 

LANGUES ORIENTALES (ÉCOLE DES), ou, plus 
complètement, Ecole spéciale des langues (men- 
tales vivantes. Cette Mole, l'une des fondations 
durables de la Convention, fut créée par décret 
du 13 germinal an III (2 avril 1795), et placée 
dans les attributions du ministère de l'instruction 
publique. Elle a été réorganisée par une ordon- 
nance du 22 mai 1838 et par le décret du 8 no- 
vembre 1869, qui dota l’école d'un conseil de 
perfectionnement. Son objet était de faciliter les 
relations politiques et commerciales de la France 
et elle n’eut d’abord que trois chaires destinées à 
l'enseignement : 1* celle de l’arabe littéral et vul- 
gaire ; 2* du persan et du malais; 3* du turc et du 
tartare de Crimée. Peu à peu, sans perdre son ca- 
ractère pratique, elle fit une part aux besoins de 
la littérature; l'enseignement de l’arabe littéral 
fut séparé de l’arabe vulgaire; chacune des langues 
eut son professeur distinct, et le nombre des 
chaires fût porté à dix, comprenant, outre les lan- 
gues du programme primitif, l'arménien, le grec 
moderne, l r hindoustani, le chinois moderne, le 
japonais, l’annamite. Des cours complémentaires 
et des leçons données par des répétiteurs ajoutè- 
rent aux ressources d’un enseignement que vien- 
nent suivre de toutes les parties de l’Europe les 
personnes vouées à l’étude ou à l’enseignement 
des langues orientales. 

LANGCBT (Hubert), publiciste français, né en 
1518 à Vitteaux, en Bourgogne, mort le 30 sep- 
tembre 1581 à Anvers. Il étudia, dès l'enfance, le 
grec, sous la direction de Jean Perelle, fit son 
cours de droit à Poitiers, et fut reçu docteur à 
Padoue, en 1548. Gagné à la Réforme par Melaneh- 
thon, il vécut quelque temps auprès de lui à Wit- 
temberg, puis après avoir visité l’Italie, la Suède, 
et d’autres contrées du nord de l’Europe, il devint 
agent diplomatique de l’électeur de Saxe en France 
d abord, et ensuite près des cours d’AUemagoe. 
Fait prisonnier à la Saint-Barthélemy, il failli* 
être mis à mort. Il eut l’estime de tous les hommes 
distingués de son temps. D'après de Thou, on était 
« charmé de sa franchise, ae sa probité et de la 
solidité de son jugement. » 

Nous avons de Langue! un ouvrage qui souleva 
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d’ardentes controverses, et qui parut sous le pseu- 
donyme de Junius Brutus, avec ce titre : Vindictes 
contra tgrarmos, sive de prinàpis in populum po- 
pwiotte tn principem légitima potettate (Bàle, 
1581, in-8; Francfort, 1608, 1622, in-12; Paris, 
1631, in-12; Leyde, 1643, in-18; Leipzig, 1846, 
in-8). Une traduction française en a été publiée 
par François Estienne, sous ce titre : De la Puis- 
sance légitime du Prince (1581, in-8). L'ouvrage 
présente de grandes hardiesses. Partant de ce 
principe qu’il y a contrat entre le roi et le peuple, 
1 auteur affirme que le peuple a le droit de rappe- 
ler par la force des armes le roi à son devoir, s’il 
a violé le contrat; qu’il n'y a jamais cession défi- 
nitive de la souveraineté, et que le temps n'ôle 
rien aux droits du peuple; qu’un homme privé 
peut tuer l'usurpateur, et que le peuple, repré- 
senté par les magistrats et les grands, peut dépo- 
ser le prince légitime par la force, lorsqu’il est 
prévaricateur. On cite encore de lui : Historien 
descriptio susceptœ a Cœsarea Majestate execu- 
tiojüs contra Imperii romani rebelles (Gotha, 1567, 
in-4); Epistolœ politiae et historicœ ad Ph. Syd- 
nœum (Francfort, 1633, in-12) ; Epistolœ ad Joa- 
chim Camerarium (Groningue, 1646, in-12); Ar- 
cana seculi deàmi sexti (Halle, 1699, in-4), recueil 
de lettres très-intéressantes. 

Cf. Henri Chevreul : Hubert Languet (Paris, 1852. in-8) : 
— Haag frère* : la France protestante . 

languet DE GEBGY (Jean-Joseph), écrivain 
ecclésiastique français, né le 25 août 1677 à Dijon, 
mort le 3 mai 1753. Évêque de Soissons, puis ar- 
chevêque de Sens, il se montra l’un des ardents 
adversaires du jansénisme. L'Académie française 
l’avait admis en 1721 , mais ses ouvrages étaient 
■tombés dans un tel discrédit à l'époque de sa 
mort, que dans la séance où BufTon lui succéda 
il n'en fut pas même mention. Outre une Vie de 
Marie Alacoque (Paris, 1729, in-4; 1830, in-12) 
qui n'échappa pas aux railleries, on a de lui : 
Traité du véritable esprit de l'Eglise dans l’usage 
des cérémonies (Paris, 1715, in-12); Traité deUi 
confiance en la miséricorde de Dieu (Paris, 1718, 
in-12, souvent réimpr.); Opéra omnia pro defen- 
sione constitutionis Unigenitus (Sens. 1752, 2 vol. 
in-fol.), etc. 

Cf. Quénrd : la France littéraire. 

lanjuinais (Jean-Denis, comte), orateur et 
publiciste français, né le 12 mars 1773 à Rennes, 
mort le 13 janvier 1827. Fils d'un avocat, il suivit 
la même profession cl parut avec éclat au barreau 
de sa ville natale. 11 fut député aux états géné- 
raux, et se distingua dès les premiers jours par la 
fermeté avec laquelle il attaqua les privilèges et 
soutint les principes de la liberté. * Il ne faisait 
pas de longs discours, a dit son fils; c’était par 
des phrases vives et brèves, par des expressions 
toujours incisives et souvent véhémentes qu'il por- 
tait coup aux institutions vieillies. » Lanjuinais, 
membre de la Convention, suivit le parti de la 
modération, avec un rare courage qui se manifes- 
tait par des saillies éloquentes. « Tant qu’il sera 
permis, dit-il, de faire entendre ici sa voix, je ne 
laisserai pas avilir dans ma personne le caractère 
de représentant du peuple; je réclamerai ses droits 
et sa liberté... * Le boucher Legendre l'ayant me- 
nacé de l’assommer, s’il ne descendait de la tri- 
bune : ■ Fais décréter que je suis bœuf, répliqua 
Lanjuinais, et tu m’assommeras. » A un autre mo- 
ment, il domina le tumulte par cette apostrophe 
dans le goût du temps : « Je dis à mes interrup- 
teurs, et surtout à Chabot, qui vient d’injurier 
Barbaroux : on a vu orner les victimes de fleurs 
et de bandelettes, mais les prêtres qui les immo- 
laient ne les insultaient pas. * Dans les diverses 
situations où les événements le portèrent sous no« 



divers régimes, il montra un amour de la liberté et 
de la justice qui ne s'éteignit qu’avec sa vie. 

De nombreux travaux d'érudition, sur le droit 
public et sur les langues orientales, avaient occupé 
les loisirs du comte Lanjuinais, également « dis- 
tingué, dit Jullien de Paris, comme professeur 
dans nos écoles de droit, comme défenseur des 
libertés publiques dans nos assemblées nationales, 
comme publiciste profond, judicieux et éclairé 
dans les rangs de nos écrivains politiques, comme 
savant laborieux dans nos académies, i Nommé 
membre de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1808, il faisait aussi partie de la Société 
asiatique. Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1832, 
■4 vol. in-8) par son fils, M. Victor Lanjuinais, 
qui a joué aussi un rôle honorable dans nos assem- 
blées politiques. 

Cf. Dupin aîné : Notice sur Lanjuinais (Paris, 1827, 
in-12) ; — Victor Unjuinais : Notice historique, dans 
1 édit, de* Œuvres. 

L anneau (Pierre-Antoine-Victor de), humaniste 
français, né le 24 décembre 1758 à Bard (Bour- 
gogne), mort le 31 mars 1830. Ayant reçu les or- 
dres, il entra cher les Théatins et fut principal du 
collège de Tulle. Sous la Révolution, il prêta ser- 
ment à la constitution civile du clergé et devint 
grand-vicaire de l’évêque constitutionnel d'Autun. 
Plus tard, il se maria et fut envoyé à Paris comme 
député suppléant à l’Assemblée législative. Nommé, 
en 1797, sous-directeur du Prytanée français, l'an- 
née suivante il établit, dans les anciens bâtiments 
du collège Sainte-Barbe, le Collège des sciences 
et des arts, qui reprit plus tard l'ancien nom de 
Sainte-Barbe et devint, grâce à sa direction, un 
des premiers établissements d’instruction. On a 
de lui : Cours ou leçons pratiques de grammaire 
française (1824, in-12); Dictionnaire de poche 
de le langue française (1827, in-32); Dictionnaire 
poétique des rimes françaises (1828, in-32), etc. 
Cf. L. Quieberat : Histoire de Sainte-Barbe. 
lannel (Jean de), romancier français du com- 
mencement du xvu* siècle. Il fut attaché au ser- 
vice du maréchal de Brissac, puis à celui du duc 
de Lorraine. Il est l’auteur du Roman satirique 
(Paris, 1624, in-8), ouvrage médiocre qui eut du 
succès parce qu’il mettait en scène, sous des noms 
supposés, des personnages contemporains. Dans 
une seconde édition, l’auteur changea ces noms, 
ainsi que le titre du livre, qui devint le Romandes 
Indes (Paris, 1625, in-8). On a du même : Histoire 
de la vie et de la mort iTArthémise (Paris, 1622, 
in-12) ; Histoire de don Juan, deuxième roi de Cas- 
tille (Paris, 1622, 1640, in-8), etc. 

Cf. D'Artigny : Mémoires de littérature, L VI. 
la noue (François de), dit Bras-de-fer, fameux 
capitaine calviniste, né en Bretagne en 1531, mort 
en ï591. Suivant l'expression de Bentiroglio, « il 
maniait aussi bien la plume que l'épée. * On a 
de lui vingt-six Discours politiques et militaires 
(Bàle, 1587, in-4; des Méditations religieuses et 
des Mémoires très-intéressants sur les guerres de 
religion, de 1562 à 1570. Le style des Discours 
est vif, énergique, précis et pittoresque. Ils ont 
été souvent réimprimés. Les mémoires sur les 

! ;uerres de religion ont été compris dans la col- 
ection de Petitot-Monmerqué, t. XXXIV, 1” série, 
et de Hichaud-Poujoulat, t. IX. Fr. de la Noue a 
écrit aussi un Commentaire sur YHistoire de Gui- 
chardin, qui a été imprimé en marge de la tra- 
duction française de Chamedey (Paris, 1568, 1577), 
et des Notes sur les Vies de Plutarque. — Son 
fils, Odet de La Node, seigneur de Téugnt, mort 
en 1618, a aussi mêlé les lettres à la vie militaire 
et politique. On a de lui : Paradoxe que les ad- 
versités sont plus nécessaires que les prospérités, 
discours philosophique en vers (La Rochelle, '588, 
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in-8); Poésies cltrestiennes (1591, in-8), compre- 
nant des sonnets, des cantiques et des odes ; Dic- 
tionnaire des rimes françaises, (1696, in-8). On 
lui a attribué la Vive description de la tyrannie 
et des tyrans (Reims, 1577, in-16). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Goujct : 
Bibliothèque française, t. XIV ; — Haag frères : la France 
protestante. 

la noue (Jean-Baptiste Sauvé, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né le 20 octobre 1701 
à Meaux, mort le 15 novembre 1761. Il (U ses 
études au collège d’Harcourt. Après avoir joué la 
comédie en province, il débuta au Théâtre-Fran- 
çais le 11 mai 1712, et prit sa retraite en 1757. 
Dépourvu des moyens physiques des grands rôles, 
son intelligence lui valut des succès dans les rai- 
sonneurs. Il donna plusieurs pièces au théâtre, 
entre autres : Mahomet II, tragédie médiocre (1739), 
et la Coquette corrigée, comédie en cinq actes en 
vers, son meilleur ouvrage (1756). On a réuni ses 
Œuvres, contenant ses pièces et quelques poésies 
(Paris, 1765, in-12). 

Cf. Hippolyto Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

LANTIER (Etienne-François), littérateur fran- 
çais, né le l* r octobre 1731 â Marseille, mort le 
31 janvier 1826. Aimable et spirituel, il fut ac- 
cueilli dans la meilleure société et devint l'ami de 
plusieurs écrivains de mérite. Son principal ou- 
vrage, le Voyage (TAnténor en Grèce (1798, 3 vol. 
in-8), eut un succès prodigieux, malgré les critiques 
de Dussault et Féletz, fut réédité un grand nombre 
de fois et traduit dans la plupart des langues. 
C'est une peinture de la Grèce antique, imitée du 
Voyage du jeune Anacharsis, avec une partie ro- 
manesque et des tableaux de mœurs amoureuses 
qui ont fait surnommer l'auteur « l’Anacharsis des 
boudoirs *. Le style n’est pas sans agrément, mais 
d’une grâce affectée; le fond même est souvent 
faux, toujours superficiel. L'ouvrage est aujour- 
d’hui à peu près oublié. Lantier cul pour ses autres 
écrits le môme bonheur : ses comédies, fort mé- 
diocres, furent bien accueillies; ses Contes en vers, 
qui ne valent guère mieux, furent placés par son 
ami La Harpe immédiatement après ceux de La 
Fontaine et de Voltaire. La réputation qu'il avait 
su se faire le désignait au choix de l'Académie 
française, mais il ne voulut pas se mettre sur les 
rangs. Citons eilcore de Lantier : l’ Impatient, co- 
médie en un acte, en vers (1778, in-8); le Flat- 
teur, comédie en cinq actes, en vers (1782, in-8) ; 
Travaux de l'abbé Mouche (1784, in-12) ; Erminie, 
poème en trois chants (1788, in-12); Contes en 
vers et en prose (1801, in-8); les Voyageurs en 
Suisse (1803, in-8) ; Geoffroy Rudel, poème en 
huit chants (1825, in-8), etc. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Gaston de Flotte (Paris, 
1836, in-8). 

Ct. G. de Flotte : Notice biographique et littéraire, en 
tête des Œuvres. 

LANZI (Louis), érudit et archéologue italien, 
né A Monte del ôlmo en 1732, mort à Florence le 
31 mars 1810. Il entra jeune chez les Jésuites, pro- 
fessa les belles-lettres et étudia la théologie. Après 
la suppression de l'ordre, il obtint la place de 
sous-airecteur de la galerie de Florence et porta 
■es études â la fois sur les arts et les anciennes 
langues de l'Halie. On lui doit : Saggio di lingua 
etrvsca e di cdtre anticlie dfltalia, etc. (Rome, 
1789, 3 vol. in-8), l'un des premiers bons travaux 
sur les antiquités étrusques ; Stoi.spiltorica délia 
Italia del resorgimento dette belle arli, etc. (Flo- 
rence et Bassano, 1792-1806, 6 vol. in-8), ouvrage 
traduit dans plusieurs langues, en français par 
M“* Dieudé (Paris, 1824, 5 vol. in-8) ; puis diverses 
études de philologie et d’archéologie artistique. 

Cf. Mauro Boni : Saggio di studj del F. L Latin (Ve- 



nise, 1815, in-8) : — Alésa. Cappi : Biografla di L. Lansi 
(Forli, 18*0, in-8); — Tipaldo : Biogr. degli Ital. iüustn, 
t. VIII. 

LAOCOON, ouvrage d’esthétique et de critique 
de Lessing (voy. ce nom). 

lao-tseu ou Lao-Tsée, appelé aussi Lao-Riih, 
célèbre philosophe chinois, né vers 600 avant J.-C. 
11 vécut sous une dynastie despotique ct corrompue, 
ce qui explique la prudence et l'extrême circon- 
spection qu'il mit dans ses écrits, il est auteur de 
l’un des livres sacrés des Chinois, le Tao-te-King, 
c’est-à-dire la raison suprême et la vertu. Il J 
enseigne que la vertu n'est que la raison de l'homme 
résistant aux passions pour travailler au bien des 
hommes; éclairer, diriger cette raison, c’est pro- 
pager la vertu. Ce livre a été traduit en français 
par Stan. Julien (Paris, 1842, in-8). La doctrine 
de Lao-Tseu a donné naissance à la secte nommée 
Tao-lsée, rivale de celle de Confucius. 

Cf. Abel Rémusat : Mémoires sur la vie et les opinions 
de Lao-Tseu (Paris, 1823, in-8) ; - G. Paulhier : Mémoire 
sur l'origine et la propagation de la doctrine du Tao. 

LA pause (Jean Plantavit de), hébraîsant 
français, né en 1576 dans le Gévaudan, mort en 
1651. Né dans la religion réformée, il abjura vers 
1604, fut ordonné prêtre et se rendit à Rome, où il 
eut pour maître le célèbre orientaliste Gabriel Sio- 
nite. 11 fut aumônier de Marie de Médicis, puis de 
sa fille Elisabeth, reine d'Espagne, et devint en 
1625 évêque de Lodève. Impliqué dans la rébellion 
du duc de Montmorency, en 1632, il eut beau- 
coup de peine â obtenir sa grâce. On lui doit un 
Thésaurus synonymicus hebraico-chaldaico-rabbi- 
nicus (Lodève, 1&44-1645, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA pause (Guillaume Plantavit de), abbé de 
M argon, littérateur français, de la famille du pré- 
cédent, né en 1686 au château de Margon, près de 
Béziers, mort en 1762. Caustique et brouillon, il 
attaqua tour à tour les Jansénistes et les Jésuites, 
puis des personnes d’un rang élevé qui eurent la 
puissance de le faire reléguer aux Iles de Lerins, 
en 1743. Il ne revint qu’à la condition de rester 
jusqu'à la fin de sa vie dans un couvent de Béné- 
dictins. On a de lui : le Jansénisme démasqué 
(Paris, 1715, in-12); Réponse et lettres au P. Tour- 
nemine, où l'on trouvera une idée de la politique 
et des intrigues des jésuites (Paris, 1716, in-lz); 
Première séance des états calotins, contenant 
l’oraison funèbre de Torsac (Paris, 1724, in-4), 
badinage spirituel sur les séances de l’Académie 
française; Mémoires du duc de Villars (La Haye, 
1734, 3 vol. in-12); Mémoires du maréchal de 
Benvick (Londres [Rouen], 1737, in-12), qu’il ne 
faut pas confondre avec les Mémoires authentiques, 
publiés en 1778; Mémoires de Tourviüe (Amster- 
dam, 1742, 3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

lapène (Blaise-Jean-François-Êdouard), écri- 
vain militaire français, né en 1790, mort en 1854. 
Capitaine à la fin du premier Empire, il servit en 
Algérie sous Louis-Philippe et devint général en 
1848. On a de lui : Evénements militaires devant 
Toulouse en 1814 (Paris, 1822, in-8) ; Conquête de 
l'Andalousie en 1810 eM811 (Ibid., 1823, in-8); 
Campagnes de 4813 et 1814 sur l’Ebre (Ibid., 
1828, in-8); Tableau historique de l’Algérie (Tou- 
louse, 1845, 2 parties in-8), etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature franç. contemporaine. 

LA PERRIÈRE (Guillaume de), poète et historien 
français, né en 1499 à Toulouse, mort vers 1565. 
Il a composé les Annales de Foix et plusieurs ou- 
vrages en vers, entre autres le Théâtre des bons 
engins, auquel sont contenus cent emblèmes mo- 
raulx (Paris, 1539, in-8), recueil décent moralités 
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en dizains, avec cent gravures sur bois, réimprimé 
très-souvent dans le xvp siècle. 

Cf. Cou jet : Bibliothèque françaite, t. XIII. 

LA PBYRfeRB (Isaac de), érudit français, né en 
1594 à Bordeaux, mort en 1676. Après avoir servi 
dansl'armée. il suivit en 1644 l’ambassadeur français 
en Danemark, puis devint bibliothécaire du prince 
de Condé. 11 est l’auteur d’un livre qui fit beau- 
coup de bruit et qui avait pour titre : Prœadamitœ, 
sive exercitatio super versibus 12, 13 et 14 ca- 
pitis V Epis to Le D. Pauli ad Romanot, quibus in- 
dicantur primi hommes ante Adamum eonditi 
(1655, in-4; 1656, in-12). Il y soutenait qu’il y 
avait eu deux créations d'hommes, une création 
générale antérieure à Adam, et une autre de beau- 
coup postérieure, celle d'Adam, qui avait été sim- 
plement le père du peuple juif. Ce système, qui 
rallia des partisans, nommés Préadamites, fut sévè- 
rement condamné par l’Église et le parlement. La 
Peyrère, arrêté à Bruxelles en 1656, puis remis en 
liberté, alla se rétracter à Rome, en y abjurant la 
religion réformée dont il faisait profession. On a 
encore de lui : Traité du rappel des Juifs (Paris, 
1643, in— 8) ; Relation du Groenland (Pans, 1647, 
in-8); Relation de l'Islande (Paris, 1663, in-8), etc. 
Cf. Haag frères : la France protestante. 

LAPIDAIRE (Style). — Voy. Inscription. 
LAPIDAIRES, poëmes et traités du moyen Age. 
— Voy. Bestiaire. 

LAPITHES (les), ouvrage de Lucien (voy. ce 
nom) 

LA PLACB (Pierre de), en latin Plateanus,\u- 
risconsulte et historien français, né vers 1520 à 
Angouléme, mort le 25 août 1572 à Paris. Pre- 
mier président de la cour des aides, il fut ma- 
gistrat intègre et juriste habile. Ayant embrassé 
la Réforme, il fut assassiné le lendemain de la 
Saint-Barthélemy. Outre des écrits sur le droit et 
sur la religion, on a de lui : Commentaires de 
l'état de la religion et de la république sous les 
rois Henri II, François II et Charles IX (1565, 
in-8). Cet ouvrage, qui présente avec exactitude 
et impartialité la suite des événements de 1556 
à 1561, a été reproduit dans les Mémoires relatifs 
à T histoire de France. 

La Place (Josué de), théologien protestant 
français, né vers 1605 en Bretagne, mort le 
17 août 1665. II fut pasteur de l'église de Nantes, 
puis professeur de théologie & Saumur. Il fut con- 
damné par le synode de Charenton. en 1644, 
ponr avoir enseigné que le péché d’Adam ne peut 
être imputé à toute sa postérité. On a de lui : En- 
tretiens tfun pere et de son fils sur le changement 
de religion (Saumur, 1628, in-12); Examen des 
raisons pour et contre le sacrifice de la messe 
(Ibid., 1689-1643, 2 vol. in-8); De imputatione 
primi peccati Adami (Ibid., 1655, in-4); Explica- 
tion et paraphrase du Cantique des Cantiques 
(Ibid., 1656, m-8); etc. 

CL Haag frères : la France protestante. 

LA PLACE (Pierre-Antoine de), littérateur fran- 
çais, né en 1707 à Calais, mort en 1793. Il dirigea 
le Mercure de France, de 1762 à 1764. Il a fait 
jouer au Théâtre-Français, en 1747, Venise sauvée, 
tragédie imitée d'Olway, et il a publié quelques 
compilations, entre autres : Pièces intéressantes 
pour servir à Vhistoire (1785-1790, 8 vol. in-12). 
On lui doit une traduction des principales tragé- 
dies et comédies anglaises, sous le titre de Théâtre 
anglais (1745-1748, 8 voL in-12). 

Cf. Cbaudon : Dictionnaire historique. 
laplacb (Pierre-Simon, marquis de), célèbre 
géomètre et astronome français, ne le 23 mars 1749 
* Beaumont-en-Auge (Normandie), mort le 5 mars 
1827. Ses œuvres, si elevées au point de vue scien- 



tifique, ont des qualités littéraires qui firent appe- 
ler, en 1816, l’auteur à l’Académie française. Elles 
comprennent la Mécanique celeste, Y Exposition du 
système du monde et la Théorie analytique des 
probabilités. • C'est dans YExposition au système 
du monde, dit Arago,que les personnes étrangères 
aux mathématiques puiseront une idée exacte et 
suffisante de l'esprit des méthodes auxquelles l’as- 
tronomie physique est redevable de ses étonnants 
progrès. Cet ouvrage, écrit avec une noble simpli- 
cité, une exquise propriété d'expression, une cor- 
rection scrupuleuse, est terminé par un abrégé de 
l’histoire de l'astronomie, classé aujourd’hui, d’un 
sentiment unanime, parmi les beaux monuments 
de la langue française, s Fourier, caractérisant le 
génie de Laplace, conclut ainsi : ■ 11 aurait achevé 
la science du ciel, si cette sience pouvait être 
achevée. * Les Œuvres de Laplace, réimprimées 
aux frais de l’Etat (Paris, 184z, 7 vol. in-4), sur 
un vote des Chambres, sont données à l'élève 
sortant premier de l’Ecole polytechnique, en vertu 
d'une fondation de 1a marquise de Laplace. 

Cf. Fourier : Rloqe de Laplace ; — D. Poisson : Funé- 
railles du marquis de Laplace (Psris, 1887, in-4). — 
L. Puiseux et B. Charles : Notice sur... Laplace (Caen. 
1887. ii*— 18). 

la place (François-Marie-Joseph de), littéra- 
teur français, né en 1757 à Arras, mort en 1823. 
Il fut professeur d’humanités au collège Louis-le- 
Grand et occupa, en 1810, la chaire d'éloquence à 
la faculté de Paris. Collaborateur de Noël, il publia 
avec lui les Conciones poetiae (1803, in-12), les 
Leçons françaises de littérature (1804, 2 vol. in-8), 
les Leçons latines ^ (1808-1818, 4 vol. in-8>, les 
Leçons grecques (1825, 2 vol. in-8), etc. 

LA pla cette (Jean), moraliste protestant fran- 
çais, né en 1633 à Pontac (Béarn), mort en 1718. 
Fils d'un pasteur c' pasteur lui-même, il alla, après 
la révocation de l’édit de Nantes, exercer son mi- 
nistère à Copenhague. On l’a appelé le Nicole des 
protestants. Ses principaux ouvrages sont : Nou- 
veaux essais de morale (Amsterdam, 1692-1715, 
6 vol. in-12) ; Traité de la conscience (Ibid., 1695, 
in-12); la Morale chrétienne abrégée (Ibid., 1695, 
in-12). 

Cf. Sayoua : Histoire de la littérature française é 
l'étranger, XVII- siècle. 

la PLANCHE (Louis Régnier, sieur de), histo- 
rien français, né dans le Poitou, mort vers 1580. 
Calviniste et ennemi des Guises, il fut protégé par 
les Montmorency et fut employé dans plusieurs né- 
gociations difficiles. On lui doit Y Histoire de T Estât 
de France sous François II (s. L, 1576, in-8 ; Pa- 
ris, 1836, 2 vol. in-8). « Cette histoire, disent 
MM. de Haag, est la meilleure que nous possé- 
dions sur ce règne ; le style en est clair, animé 
et si correct que pas une expression, pour ainsi 
dire, n’a vieilli. » On a encore de La Planche des 
écrits contre les Guises et un opuscule intitulé . 
Du grand et loyal devoir, fidélité et obéissance de 
MM. de Paris envers le roi et couronne de France 
(1565, in-8). 

Cf. Haag frérea : la France protestante ; — Eng. De»- 
poia : Us Lettres et la liberté (Paris, 1865, io-18). 

LAPON (le), l’un des idiomes finnois. Il se dis- 
tingue de la langue finnoise (voy. ce mot) propre- 
ment dite par quelques caractères grammaticaux 
et par le mélange d’éléments suédois, norvégiens 
et russes, apportés par les colons étrangers au 
milieu d’une population qui atteint à peine 25 000 
âmes. Il se partage même en trois dialectes, sui- 
vant la prédominance de chacun de ces trois élé- 
ments. Le lapon offre une remarquable affinité 
avec le hongrois. U est plus pauvre encore qua 
l’esthonien pour l’expression des idées abstraites; 
mai» il est très-riche en onomatopées. Sa décli- 
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naison n’a que huit cas, lorsque d’autres dialectes 
finnois, le suomi par exemple, en ont quinze; il 
n’en est pas moins un des idiomes les plus syn- 
thétiques que l'on connaisse, grâce aux flexions 
particulières de ses verbes. 

Il a été fait en latin, en suédois, en danois, en 
allemand, de nombreuses grammaires laponnes, 
notamment celles de Fiellstrôm (Stockholm, 1738, 
in-8), de Ganandcr (Ibid., 1743, in-12), de Knud 
Leem (Copenhague, 1748), de Rask (Copenhague, 
1832, in-8), de Stock Leth (Stuttgart, 1840), de 
Friis (Christiania, 1856, in-8), etc. Il existe aussi, 
dans les mêmes langues, des dictionnaires lapons 
de Fiellstrôm, pour le dialecte suédois (publié avec 
sa grammaire), de Knud Leem, pour le dialecte 
norvégien (Copenhague, 1768), de Lindhall et 
CEhrling (Stockholm, 1780, in-4). 

Cf. Knud Leem : De Lapponibus Finmarchia eorumqtu 
lingua (Copenhague, 1767, in-4) ; — Sainovicz : Démons- 
tratif) iixoma Hunaarorum et Lapponum idem este 
(Ibid., 1770). 

LA POPELlKlfeBE (Henri-Lancelot Voisin de), 
historien français, né vers 1540 dans le Poitou, 
mort en 1608. 11 appartenait a la religion protes- 
tante et dirigea en 1575 l’expédition contre File 
de Ré. On loue l’impartialité de ses écrits : Vraie 
et entière histoire des troubles et guerres civiles 
en France pour le fait de la religion, depuis 1555 
jusqu'en 1581 (La Rochelle, 1581, 2 vol. in— fol.) ; 
l’Amiral de France (1584, in-4) ; Histoire de la 
conquête de Bresse et de Savoie (1601, in-8), etc. 

Cf. D'Aubifrné : Préface de la 1" édit, de 1 ’Hist. univer- 
selle; — Nicoron : Mémoires, t. XXXIX ; — Fr. Godefroy : 
Hist. de la littér. franç., Prosateurs, t. I. 

LA POPEL1NIÈRE (Àlcxandre-Jean-Joseph Le 
Riche de), ou La Poupuwière, financier français, né 
en 1692 à Paris, mort le 5 décembre 1762. Fermier 

G énéral et jouissant d’une grande fortune, il Ht 
e sa maison le rendez-vous des hommes de talent 
et fut plus d’une fois pour des auteurs de mérite 
un généreux Mécène. Doué lui-même d’esprit et 
de talents divers, il fit de la musique gracieuse cl 
des chansons aimables. Il a publié sous son nom 
deux ouvrages qui ne furent tirés qu'à un petit 
nombre d'exemplaires et qui contiennent des dé- 
tails licencieux : Ddira, histoire orientale (Paris, 
1760, in-4; 1761, 2 vol. in-12); les Mœurs du 
siècle, dialogues (s. d., gr. in-4), • \enecplus ul- 
tra, dit G. Laveau, de ce que pouvaient produire 
le luxe et une imagination déréglée. » 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Quérard : la France 
littéraire. 

la porte (Pierre de), mémorialiste français, 
né en 1603, mort le 13 novembre 1680. Porte- 
manteau ordinaire d'Anne d'Autriche et plus tard 
premier valet de chambre de Louis XIV, il fut dis- 
gracié et puni pour les services mêmes que sa 
situation le mettait en mesure de rendre. On a de 
lui des Mémoires concernant plusieurs particula- 
rités des règnes de Louis XIII et de Louis XIV 
(Genève, 1756, in-12), reproduits dans les collec- 
tions de Mémoires sur l'histoire de France. 

LA PORTE (l'abbé Joseph de), littérateur et 
compilateur français, né en 1713 à Belfort, mort 
le 17 décembre 1779 à Paris. Son premier écrit 
fut le Voyage au séjour des ombres (Paris, 1749, 
in-12), ouvrage de critique qui eut quelque succès. 
Il fit ensuite une publication périodique, intitulée 
Observations sur ta littérature moderne (La Haye 
[Paris], 1749 et suiv., 9 vol. in-12), où il s’appli- 
quait a contredire Fréron, dont il devint ensuite 
le collaborateur. Après avoir concouru, à partir de 
1754, à une cinquantaine de volumes de V Année 
littéraire, il se brouilla de nouveau avec Fréron 
et publia mensuellement l'Observateur littéraire 
(Paris, 1759-1761, 15 vol. in-12). 

Les nombreuses compilations de l'abbé de La 



Porte, quoique partiales et mal écrites, sont encore 
consultées avec fruit. Nous citerons : les Spectacles 
de Paris, ou Calendrier historique et chronologique 
de tous les théâtres (Paris, 1751-1778, 28 vol. 
in-24); École de littérature, tirée de nos meilleurs 
écrivains ( Paris, 1763, 2 vol. in-12); le Voyageur 
français (Paris, 1765-1795, 42 vol. in-12), rédigé 
jusqu’au vingt-sixième volume par de La Porte, 
et pour les autres par Fontanelle et A. Domtiron; 
l'Esprit de l'Encyclopédie, ou Choix des articles 
les plus curieux, les plus piquants, etc. (Paris, 
1765, 5 vol. in-12) ; Histoire littéraire des femmes 
françaises (Paris, 17G9, 5 vol. in-8), avec Lacroix 
de Compïègne; Anecdotes dramatiques (Paris, 
1775, 4 vol. in-8), avec Clément; Dictionnaire dra- 
matique (Paris, 1776, 3 vol. in-8), avec Chamfort; 
Nouvelle bibliothèque d’un homme de go6t (Paris, 
1777, 4 vol. in-12). 

Cf. Desessarts : Us SiicUt liUéraires ; — Quérard : la 
France littéraire. 

LA PORTE dd theil (François-Jcan-Cabriel). 
érudit français, né le 13 juillet 1742 à Paris, mort 
le 28 mai 1815. Admis à l’Académie des inscrip- 
tions en 1770, il fut envoyé à Rome en 1776 par 
le gouvernement, pour rechercher dans les archives 
du Vatican ce qui pouvait intéresser nos Annales. 
Malgré l'esprit soupçonneux de la cour de Rome, 
et grâce à la protection du cardinal de Bemis, il 
put faire une riche moisson, et après un travail de 
sept années rapporta près de dix-huit mille pièces. 
Il en publia une partie dans les Diplomala, chartœ, 
epistolas et alla documenta ad res franciscas spec- 
tantia (Paris, 1791, 3 vol. in-fol.), recueil qu’il fut 
chargé de publier avec Brequigny. Outre des Mé- 
moires dans le Recueil de l’Académie des inscrip- 
tions, on a de La Porte du Tbeil des traductions 
du grec sur lesquelles Bon-Joseph Dacier s'exprime 
ainsi : « On v remarque avec plaisir le savoir et 
le goût d’un homme qui connaissait les nuances 
les plus délicates et les plus légères de la langue 
des Grecs et toutes les ressources de la sienne, et 
avec regret les traces trop fortement marquées des 
efforts d’un écrivain qui, cherchant A s’élever à 
une perfection qu'il est presque impossible d’at- 
teindre, affaiblit ou décolore trop souvent, à force 
de travail, la pensée et l’expression de l'auteur 
original. » Ces traductions sont celles d’Oreste 
d’Eschyle (Paris, 1770, in-8), des Hymnes de Calli- 
maque (1775, in-8), des Amours de Léandre et de 
Héro (1784, in-12), du Théâtre d’Eschyle (1785, 
2 vol., dans le recueil du P. Brumoy), de la Géo- 
graphie de Strabon, avec Gosselin et Coray (1805- 
1815, 3 vol. in-4). 

Cf. Bon-Joseph Dacier : Eloge, dans les Mémoires de 
F Académie des inscriptions, nouv. série, t. V ; — Silveslro 
de Sacy : Notice sur la vie et les ouvrages de M. La Porte 
du Theil (Paris, 1816, in-8) ; — Alfr. Maury : F Ancienne 
Acad, des inscriptions. 

LAPSUS, lapsus calami, linguœ, fautes de copie, 
de traduction, de lecture, etc. — Voy. Bévues. 

LA QDINTINIE (Jean de), directeur général des 
jardins fruitiers et potagers de toutes les maisons 
royales de France, né en 1626, mort en 1688. Il 
avait composé un ouvrage, d'un style facile, mais 
négligé et parfois diffus, qui fut publié après sa 
mort, sous ce titre : Instructions pour les jardins 
fruitiers et potagers (Paris, 1690, 2 vol. in-4), 
avec un poëme latin de Santeul et une idylle de 
Charles Perrault, l’un et l’autre à la gloire de l’au- 
teur. Cet ouvrage fut souvent réimprimé, puis 
imité, sous ces titres : le Nouveau La Quintinie, le 
Petit La Quintinie. 

Ct. Lambert : Hist. littér, du régne de Louis XIV, 1. 111. 

LARA, poème de Byron (voy. ce nom). 

laiiadza (Jean-Louis), philologue français, né 
à Paris le 8 mars 1793, mort dans celte ville le 
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29 septembre 1825. 11 professa la rhétorique au 
collège d’Aleuçon et, depuis 1815, les langues an- 
ciennes et la grammaire générale à l'École nor- 
male. 11 a consacré de longues recherches et plu- 
sieurs voyages à prouver que le passage des Alpes 
par Annibal s’était fait par le mont Cenis, et a 
laissé un remarquable mémoire sous ce titre : 
Histoire critique du passage des Alpes par Annibal 
(Paris, 1826, in-8). 

Ct Vifniar : Notice, en tête de VHist. critique. 

la «cher (Pierre-Henri), érudit français, né le 
12 octobre 1726 à Dijon, mort le 22 décembre 
1812 i Paris. Il inaugura par des traductions du 

S * et de l’anglais une vie toute consacrée à des 
vaux d'érudition. D’un savoir précis et sûr, il a 
malheureusement un style d’une inélégance et 
d’une lourdeur qui gâtent ses traductions estimables 
par la fidélité et ses plus érudites dissertations. 
Sa faiblesse à cet égard parut dans la querelle 
qu’il se fit avec Voltaire en publiant son Supplé- 
ment à la philosophie de V histoire (Paris, 1767, 
in-8), contre le discours de ce dernier sur la Phi- 
losophie de r histoire. Larcher ne cessa de pour- 
suivre ses travaux comme traducteur et comme 
érudit jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans. M. de 
Sacy raconte de lui ce trait original : * Les jours 
de jeûne et de pénitence, il avait inventé un moyen 
de se mortifier : il ne lisait pas de grec et se ré- 
duisait an vil latin. • 

Ses traductions sont celles de l 'Electre d’Euri- 

E ide (Paris, 1751, in-12); du Discours de Pope sur 
i Poésie pastorale (1751, in-12): de Martinus 
Scriblerus de Pope Û755) ; de Chéreas et Callvrhoé 
de Chariton (1763, z vol. in-12); de l’Essai sur le 
sénat romain de Chapman (1765, in-12); del’Ana- 
base de Xénophon (1778, 2 vol, in-12); de l'His- 
toire <f Hérodote (1786, 7 vol. in-8). Citons en 
outre : Réponse à la Défense de mon oncle (Paris, 
1767, in-8), contre Voltaire ; Mémoire sur Vénus 
(Paris, 17751; Remorques critiques sur les Ethio- 
piques d’Héliodore (1791, in-18); des Mémoires 
dans le Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. Bon-Joseph Daeier : Éloge, dans las Mémoires de 
V Académie des inscriptions, nouv. aéria, L V ; — J.-F. 
Boisaooade : Notice sur la vie et les écrits de feu M. Lar- 
cher (Paria, 1813) ; — S. de Sacj : Variétés littéraires. 



Lardnbr (Dionysius), savant anglais, né à 
Dublin le 3 avril 1793, mort le i juin 1859. L’un 
des hommes les plus versés dans les sciences 
théoriques et appliquées de ce temps, et doué 
d’une rare initiative, il a contribué a la vulgari- 
sation des connaissances scientifiques, tant en 
Amérique que dans son pays. Collaborateur de 

Î lusieurs journaux, il a fourni beaucoup de traités 
la Bibliothèque des connaissances utiles, dirigé 
une Encyclopédie qui porte son nom (Lardner’s 
cabinet cyclopædia, 1854 et suiv., environ 150 vol. 
in-18), entrepris sous le titre de Musée des scien- 
ots et des arts une collection plus populaire en- 
core de petits traités (1853-56, t. 1-X), enfin fait 
aux* Etats-Unis des conférences et lectures, dont 
la publication eut quinze éditions successives. Le 
Muséum a été traduit en français, avec notes, par 
M. Genty (1857 et suiv., 6 vol. in-8). riHcfion- 
naire des Contemporains, première et deuxième 
édition.] 

LA KENAtDiÈBE (Philippe-François de), géo- 
graphe et poète français, né à Vire en 1781, mort 
en février 1845. Il fut président du tribunal civil 
de Vire. Il a collaboré à plusieurs importantes 
publications géographiques de Malte-Brun, Bal- 
bi, etc., dirigé les Annales des voyages, donné à 
Y Univers illustré le Mexique (1843, in-8), traduit 
plusieurs relations étrangères, etc. Ses poésies, 
ouvre de jeunesse, méritent une mention, parce 
que l’une d’elles, la Fête-Dieu au hameau, a été 



insérée par Chateaubriand dans le Génie du chris- 
tianisme. 

LAREVELLlfeRE-LÉPEAÜX (Louis -Marie DE), 
homme politique et publiciste français, né à Mon- 
taigu (bas Poitou) le 25 août 1753, mort à Paris 
le 27 mars 1824. Cet honorable membre de nos 
assemblées républicaines et du Directoire, entré 
à l'Institut dans la classe des sciences morales, 
a publié un certain nombre d’écrits de circon- 
stance, discours et brochures, dont cinq ont été 
réunis, avec divers écrits de J.-B. Leclerc, sous le 
titres d 'Opuscules moraux. Il a laissé d’intéres- 
sants Mémoires, qui ont été publiés par les soins 
de son fils (Bruxelles, 1870, 3 vol. in-8). 

Cf. E. Regnard, dans la Nous, biogr. générale. 

LA RIYB (Jean Maddoit dc), tragédien français, 
né le 6 août 1747 à La Rochelle, mort le 30 avril 
1827, près de Montmorency. Après avoir étudié 
sous M"* Clairon , il débuta au Théâtre-Français 
le 3 décembre 1770, et tint les premiers rôles 
après la mort de Lekain (1778). Une belle voix, 
une physionomie distinguée, le faisaient briller 
dans les rôles chevaleresques; mais il ne possé- 
dait que les côtés extérieurs de son art, et se retira 
devant les succès de Talma. Il a laissé un Cours 
de déclamation (Paris, 1804-1810, 3 vol. in-8), 
bon ouvrage, dont Ginguené retoucha le style. On 
a encore de lui : Réflexions sur Tari théâtral 
(Paris, 1801, in-8); Pyrame et Thisbé (Paris, 
1784, in-8), scène lyrique, imitée d’Ovide, qui fut 
représentée avec succès en 1783. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Thédtro-Françats. 

LA rivet (Pierre de), auteur eomique et tra- 
ducteur français, né à Troyes, mort vers 1612. 
D'après Grosley, il était fils d'un Florentin gismto 
(arrivé) en France, et ce serait là l’origine de 
son nom. Il prit les ordres et devint chanoine en 
l’église Saint-Etienne de Troyes. Versé dans les 
langues grecque et latine, il ne Tétait pas moins 
dans la Tangue italienne, et publia neuf comédies 
imitées d’auteurs italiens et arrangées à la fran- 
çaise. Ces pièces, écrites en prose, ce qui était une 
nouveauté, et où l’intrigue tient plus de place que 
les caractères, offrent un dialogue naturel, un 
style franc et vigoureux, avec des licences, des 
crudités et des plaisanteries de mauvais goût, mais 
aussi avec des passages de vrai comique, où Mo- 
lière et Regnard ont trouvé le germe de bonnes 
scènes et la première esouisse de personnages 
devenus classiques, comme rrosine et Scapin. Im- 
primées en deux fois, sous ces titres : les Six pre- 
mières comédies facétieuses de Pierre de Larwey, 
chanqtenois (Paris, 1579, in-12) ; Trois nouvelles 
comédies de P. de Larivey (Troyes, 1611, in-12), 
elles ont été rééditées dans la Bibliothèque eltè- 
vi tienne (Paris, 1855, 2 vol. in-16). Larivey a aussi 
donné des traductions dc quelques ouvrages ita- 
liens , entre autres du deuxième livre des Facé- 
tieuses Nuits du seigneur Straparole (1573). 

Cf. Grosley : Mémoires sur Us Trouent célébrés; — 
Jannet : Notice, en tête de l’édition eiiénrienne; — Fr. Go- 
defroy : Hist. de la littér, franç.. Prosateurs, t. I. 

LARMES D’ANGELIQUE (les), poème de Ba- 
rahana de Soto (vov. ce nom). 

LARMOYANTES (Comédies). — Voyez Comédies 

LARMOYANTES. 

LA rochb (Marie- Sophie de Guttermann , 
M— de), romancière allemande, née à Kaufbeuern 
en 1730, morte en 1807. Célèbre par son amitié 
avec Wieland, elle a écrit, dans le genre de Ri- 
chardson, un certain nombre de romans où l’on a 
voulu voir la main de son illustre ami. Les sui- 
vants ont été traduits en français : Mémoires 
de M* de Stemheim (Paris, 1773, 2 vol. in-12), 
dont l'original avait été édité par Wieland ; Eugé- 
nie, ou la Résignation (Ibid., 1795, in-12); Let- 
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très à Nina, ou Conseils pour former son esprit et 
son cœur (Leipzig, 1798-1804, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. H. Kun : Geschichle ier deutschen LU., t. III ; — 
Qoerarti : la France littéraire. 

la roche (Pierre-Louis Lf.febvbe de), littéra- 
teur français, né vers 1740 à Cany en Normandie, 
mort en 1806. Il fut curé à Grémonvillc, dans le 
pays de Gaux. Venu à Paris au début de la Révo- 
lution, il s’y fit remarquer par ses idées libérales. 

11 avait été l'ami d'Helvétius, dont il édita les 
Œuvres (Paris, 1795, 14 vol. in-18). Il donna 
aussi une édition de Montesquieu (Paris, 1795, 

12 vol. in-18), contenant pour la première fois 
les notes d’Helvétius sur l 'Esprit des lois. 11 a tra- 
duit en vers l’Arf poétique a’Horace(1708, in-18). 

la roche (Michel de), littérateur français, mort 
dans la première moitié du xvtn* siècle. Il était 
protestant et se réfugia en Angleterre i la suite 
de la révocation de l’édit de Nantes. On a de lui : 
Bibliothèque anglaise, ou Histoire littéraire de la 
Grande-Bretagne, avec A. de La Chapelle (Amster- 
dam, 1717-1727, 15 vol. in-12) ; Mémoires litté- 
raires de la Grande-Bretagne (La Haye, 1720-1734, 
16 t. en 8 vol. in-12), etc. 

Cf. Hug frères : la France protestante, 

Laroche (Benjamin), littérateur français, né 
le 23 mars 1797 à Paris, mort le 8 janvier 1852. 
D'abord professeur de langues vivantes, et en même 
temps publiciste libéral, Tl publia . le Cri des pa- 
triotes français sur la loi des élections (Paris, 1819, 
in-8) ; les Funérailles de la liberté, messénienne 
(Pans, 1820, in-8) ; Lettres de M. Grégoire, ancien 
évêque de Blois, à M. le duc de Richelieu et i 
M- Guixot (Paris, 1820, in-8). Ce dernier écrit le 
Ht condamner à six mois de prison et 6000 francs 
d’amende. Il s’enfuit en Angleterre, d’où il ne 
revint qu'en 1827. La connaissance approfondie 
qu’il avait acquise de la langue anglaise lui per- 
mit de donner des traductions remarquables, no- 
tamment de Walter Scott (1834, 2 livrais.), de 
Baron (1837-1842, 4 vol.), de Fenimore Cooper 
(1837. 6 vol.), de Sheridan (1841), de Sha- 
kespeare (1844, 6 vol.), des Œuvres poétiques de 
G. Canning, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Bourquelot et 
Maurjr : la Littérature française contemporaine. 

LA ROCHEPOtTCACLD ^François VI, duc de), 
prince de Marsillac, moraliste et écrivain français, 
né à Paris le 15 décembre 1613, mort le 17 mars 
1680. Entré de très-bonne heure dans la carrière 
militaire, il fit des premières études très-incom- 
plètes et suppléa plus tard i leur insuffisance par 
la lecture et par scs relations avec une société 
distinguée. Exclusivement doué, suivant le cardinal 
de Retz, des qualités propres à faire un courtisan, 
il ne sut gagner ou conserver la faveur de Riche- 
lieu et de Mazarin et fut continuellement dans le 
parti des mécontents et des brouillons. Pendant 
toute la durée de la Fronde, sa vie ne fut qu'une 
suite d’intrigues, de conspirations, de prises d’ar- 
mes, de violences, d'alliances et de ruptures. L'a- 
mour de la belle duchesse de Longueville lui fut, 
à cette époque, un instrument de brigue. Elle 
obtint pour lui toute espèce de faveurs à la cour 
après le rétablissement de la paix. Blessé d'un 
coup de feu au combat de la porte Saint-Antoine, 
il n'avait pu lui-méme veiller à ses intérêts. D'au- 
tres femmes célèbres par leur beauté Ou leur es- 

K rit, M“ de Sablé, la duchesse de Chevrcuse, 
[■• de Sévigné et surtout M“ de La Fayette, l’en- 
tourèrent jusqu’à la On de leur attachement ou de 
leur admiration. La Rochefoucauld dut la célé- 
brité dont il jouissait dans la brillante société 
d’alors, non-seulement i ses deux ouvrages, ses 
Mémoires et ses Maximes, qu’il nous est donné 
d’apprécier, mais à l’inexplicable ascendant per- 



sonnel qu'il exerçait par son esprit, son caractère, 
ses qualités et ses défauts La Rochefoucauld a 
trace de lui-même et publié un portrait qui, sam 
être trop flatté, ne laisse pas d'être assez avantageux, 
et donne l’idée, sinon d’un homme aimable, au 
moins d’un personnage supérieur. Un portrait plut 
sévère a été fait de lui par lo cardinal de ReU, 
qui met en relief l’irrésolution de son caractère et 
explique par elle les agitations stériles de sa vie 
et ses échecs en dehors de la seule carrière qui 
lui convint, celle de courtisan. L'auteur des Maxi- 
mes, qui avait toujours professé autant de mépris 
pour la mort que pour l’usage que les hommes font 
de la vie, mourut avec un calme et un sang-froid 
qui furent très-loués. 11 fut assisté dans ses der- 
niers moments par Bossuet. 

Comme écrivain, La Rochefoucauld est tout en- 
tier dans son court recueil des Maximes. Il en 
donna lui-même cinq éditions originales, succes- 
sivement modifiées, ajoutant quelquefois de nou- 
veaux développements à sa pensée, plus souvent 
l'amenant à plus de netteté par une plus grande 
concision. La première parut en 1665, sous ce 
titre : Réflexions ou Sentences et Maximes mo- 
rales, avec un Discours sur les Réflexions et un 
Avis au lecteur (in-12). Le Discours est attribué 
à Segrais. Cette édition comptait trois cent seize 
maximes numérotées, plus une Réflexion sur la 
mort ne portant pas de numéro. La seconde édi- 
tion, donnée en 1666, ne contient plus que trois 
cent deux maximes. La troisième, en 1671, en 
renferme trois cent quarante et une, et celle de 
1675, quatre cent treize : cette édition porte pour 
la première fois l'épigraphe ; ■ Nos vertus ne sont 
le plus souvent que des vices déguisés. » La cin- 
quième édition, celle de 1678, contient cinq cent 
quatre maximes ; c'est la dernière revue par l'ao- 
teur, celle qui constitue la rédaction définitive, et 
qui, aous le rapport de la forme, justifie le mieux 
l'éloge de Voltaire : « C'est un des ouvrages qui 
contribuèrent le plus à former le goût de la nation, 
et à lui donner un esprit de justesse et de préci- 
sion... II accoutuma à penser et à renfermer des 
pensées dans un tour vif, précis et délicat. » 
Malgré quelques efforts faits pour interpréter le 
livre aies Maximes en dehors du sentiment général 
qu'il a excité, on ne peut y voir autre chose que 
l'œuvre d’un esprit très-pénétrant, systématique- 
ment enfermé dans la considération exclusive des 
mauvais côtés de la nature humaine. C’est, au fond, 
le code de l’égoïsme, le catéchisme de la philo- 
sophie de l’intérét, une prétendue morale consis- 
tant dans la négation de toute morale. Voici, en 
efTet, pris au hasard et réunis en un faisceau, 
quelques-uns des traits aiguisés à plaisir par La 
Rochefaucauld et décochés sans merci contre ses 
semblables. Nous marquons chaque pensée du 
chiffre qu'elle porte dans la cinquième édition. 
Toutes les passions, toutes les vertus, ces vices 
déguisés, comme dit l’épigraphe, se perdent dans 
l’intérêt, comme les fleuves dans la mer (171); 
l'intérêt met également en œuvre les vertus et les 
vices (253); l'amour de la justice n’est que la 
crainte de soufTrir l’injustice (78) ; la pitié n’est 
ue le sentiment de nos propres maux (264); la 
délité a été inventée pour attirer la confiance 
(247) ; l'amitié n’est qu'un ménagement réciproque 
d'intérêts (83, 85) ; la bonté est paresse ou impuis- 
sance, ou un déguisement de l'amour-propre (436, 
237) ; la valeur (s’il y en avait, disait la première 
édition) n’existe pas sans témoins (216) ; la faus- 
seté du mépris de. la mort répond à la fausseté 
de nos autres vertus (504) ; on ne parie que par 
vanité (137>; on ne loue que pour être loué (146), 
ou pour abaisser celui qu’on ne loue pas (198), et 
le refus des louanges n'est qu’un désir d’être loué 
deux fois (149) ; toutes nos afflictions, quel qu’es 
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soit la prétexte, ont la vanité ou l’intérêt pour 
cause (232). Les femmes sont particulièrement 
maltraitées par cet auteur, qu’elles ont tant choyé 
et adulé. Le véritable amour est comme les esprits, 
dont on parle sans en avoir vu (78) ; la sévérité 
des femmes est un fard qu’elles ajoutent à leur 
beauté (333) ; leur honnêteté est l'amour du repos 
(368), ou c’est un de ces trésors cachés qui ne sont 
en sûreté que parce qu’on ne les cherche pas (368; ; 
elles ne pleurent celui qu’elles onl aimé que pour 
paraître dignes d'être aimées encore (362) ; enfin, 
il y a peu d’honnêtes femmes qui ne soient lasses 
de leur métier (367). C'est ainsi que toutes les 
actions de l’homme, tous ses sentiments, tous les 
mouvements de son coeur, déterminés d'ailleurs 
fatalement par le tempérament ou par les cir- 
constances (5, 297, 435, etc.), sont ramenés i 
l’intérêt ou i l'amour de soi. 

On peut bien considérer comme des boutades 
ou des paradoxes quelques méchancetés un peu 
vives contre l'humanité ou les individus, quand 
elles éclatent isolées ; mais lorsque les pensées de 
cette nature se groupent par centaines, forment 
un ensemble, une légion, et qu’elles sont les varia- 
tions impitoyables d*un même thème, les principes 
qui les inspirent se dégagent, s’accusent à ou- 
trance et, à part le relier qu’ils reçoivent des plus 
saillantes, ils se mettent en une évidence générale 
et continue qu'il est puéril de nier. Aussi les con- 
temporains, et surtout les contemporaines les plus 
attachées à l'auteur, celles qui louent en lui la 
noblesse des sentiments, la bonté, l’affection, le 
dévouement aux amis, furent les premières à se 
récrier contre son livre, i Nous avons lu les Maxi- 
me* de M. de La Rochefoucauld, écrivait M"* de 
La Fayette elle-même i M"* de Sablé. Ah ! madame ! 
quelle corruption il faut avoir dans l’esprit et dans 
le coeur pour écrire tout cela ! * 

On a essayé pourtant de justifier l’auteur par 
des explications peu sérieuses. On a cherché à 
voir dans une peinture qui abaisse systématique- 
ment l’homme une préparation, une introduction 
aux dogmes chrétiens qui le relèvent. « L’Evangile 
commence où votre philosophie finit, » écrivait à 
La Rochefoucauld un de ses contemporains. C’était 
faire, entre le dessein du livre des Maxime* et 
celui de l’œuvre suprême de Pascal, une assimila- 
tion que toute la vie et le caractère de La Roche- 
foucauld viennent démentir. On a essayé aussi de 
dire que l’auteur des Maxime* n'a retracé aussi 
crûment les défauts et les vic« des hommes que 

B out mieux les en faire rougir et les en corriger. 

lais il n’y a pas dans L’œuvre entière, où règne 
le sang-froid philosophique le plus complet, un 
mot, un accent qui puisse faire prêter à l’auteur 
ce rôle de misanthrope vertueux, de témoin inté- 
rieurement indigné des sentiments et des actions 
dont il trace le tableau. Si La Rochefoucauld, au 
lieu d’écrire ses propres pensées, n’avait voulu 
que reproduire celles de son temps, pour les flétrir 
par la fidélité même de l’image, il n’aurait pas su 
contenir son indignation au point de n’en laisser 
paraître aucune trace. La vérité est que les Maxi- 
me* de La Rochefoucauld sont à la fois les siennes 
et celles de son époque. Il n’a pas étudié, en lui- 
même ou dans les autres, l’homme en général, 
avec sa double nature, tour à tour bonne et mau- 
vaise, mais les hommes en particulier, tels que 
les lui montrait une société profondément troublée 
et propre A développer les mauvais instincts du 
cœur humain. U avait vu, sans trop s’en irriter, 
et il a montré sans colère, dans ces temps d’in- 
trigues et de révolutions perpétuelles, les hommes 
de sa connaissance, aventuriers de haut ou bas 
étage, guidés par leurs seuls intérêts, changeant 
de parti pour une solde ou un gouvernement, les 
femmes se mêlant à toutes les brigues, trahissant 



leurs amants sans rougir et prêtes i leur revenir 
le lendemain. Son tort et à la fois son mérite a 
été de trop bien décrire son temps et son monde ; 
grâce à la précision et i la netteté originales de 
son style, relevé par des ornements dont la dis- 
tinction égale la sobriété, il a laissé, de modèles 
passagers, observés dans un jour mauvais, une 
imago immortelle. 

Les Mémoire* de La Rochefoucauld, moins im- 
portants pour la littérature que les ifaxtme *, sont 
intéressants pour la connaissance de son époque, 
quoique l’auteur s’y donne une trop grande place. 
Il en a paru des éditions très-différentes par la 
forme et par le fond. La première fut publiée i 
Cologne, sous ce titre : Mémoire* de M. D L. R. 
tur le* brigue* à la mort de Loui* XIII, le* guerre * 
de Pari* et de Guyenne et la guerre de* Prince* 
(1662, in-4). Elle fut suivie promptement de deux 
autres (Ibid., 1663 et 1664, in-12), que l’auteur 
désavoua sans qu'on sache trop pourquoi, car elles 
s’éloignent peu de la première. Beaucoup plus 
tard, en 181 7, Renouard découvrit et publia un 
nouveau texte des Mémoire*, d’une rédaction beau- 
coup plus personnelle et plus intime que le texte 
imprimé. Les Mémoire* de La Rochefoucauld ont 
été reproduits, sous leur double forme, dans les 
collections de Petitot et de Micliaud et PoujoulaL 

Les Maxime* ont été souvent i ^imprimées depuis 
les cinq éditions originales données du vivant de 
l’auteur. La sixième édition, publiée en 1693, con- 
tenait cinquante pensées nouvelles, dont l’authen- 
ticité ne fut pas contestée par la famille. Plusieurs 
éditions ultérieures furent laites avec peu de fidé- 
lité, en bouleversant l’ordre des pensees, en alté- 
rant et déflgurantle texte, pour rendre le style plus 
grammatical. Aimé Martin revint, dans rédition 
de 1822 (in-8), à l’ordre et au texte de la dernière 
édition originale, celle de 1676, qui a été suivie 
depuis. En 1863, M. Ed. de Barthélemy, en atten- 
dant une édition générale, a donné, sous le titre 
d’Œuvret médite* de La Rochefoucauld, deflx cent 
cinquante-neuf maximes qui ne sont pour la plu- 
part que des variantes, et douze réflexions diver- 
ses, etc. Rappelons en outre, parmi les éditions 
critiques moaemes, celles de Duplessis (1853, 
in-16, biblioth. elzév.), de L. Lacour, pour l'Aca- 
démie des bibliophiles (1869, in-8), de F. de Ma- 
rescot (1869, in-12), de Ch. Boyer (1870, in-12). 

Cf. Sourd : Notice sur La Rochefoucauld; — Depping : 
Notice sur la vie elle s ouvrage» de L. (Paris, 1822, in-8) ; 
— Saint»- Beu ré : La Bruyère et La Rochefoucauld (Ibid., 
1842, in— 1 8), et Cauterie* du hindi, t. XI ; — Victor 
Cousin : Madame de Longueville, Madame de Sablé, la 
Pin de la Fronde, et sutres livres sur la même époque ; — 
Barthélemy : Notice historique, en tête des Œuvre» iné- 
dite* ; — Prévost- Paradol : tes Moralistes fronçais (1865, 
in-18), etc. 

LA KOCHBPOOCACLD-LUNCOVRT (François- 
Alexandre-Frédéric, duc DK), philanthrope et éco- 
nomiste français, né le 11 janvier 1747, mort le 
27 mars 1827. Aux idées généreuses et aux œuvres 
de bienfaisance de toute sa vie se rattachent les 
écrits suivants : Plan du travail du comité pour 
l'extinction de la mendicité (1790, in-4) ; De* pri- 
ton* de Philadelphie (Paris, 1796, 1819, in-8); État 
de* pauvre* en Angleterre (Paris, 1800, in-8); 
Voyage dan* le* Stata-üni* (Paris, 1800, 8 vol. 
in-8) ; etc. 

Cf. Qoérard : la France UUéraire. 

la ROCMB-euiLHRM (M 11 * di), romancière 
française, née vers 1640, morte en 1710. D’une 
famille protestante, elle quitta la France après la 
révocation de l’édit de Nantes et termina ses jours 
en Angleterre. Elle a laissé des romans, imités de 
ceux de M"* de Scudéiy, avec d'ennuyeuses loar 
gueurs et des intrigues invraisemblables : Ariovitle, 
histoire romaine (Psris, 1674, 2 vol. in-12); A*- 
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tèrie, ou Tamerlan (Paris, 1675, 2 vol. in-12); 
Histoire des guerres civiles de Grenade (Paris, 
1683, 3 vol. in-12) ; le Grand Scanderberg (Amster- 
dam, 1688, in-12) ; les Amours de Néron (La Haye, 
1695, in-12); Histoire des Favorites sous plusieurs 
régnes (Amsterdam, 1697,1700, 1703, 1708, in-12); 
Jacqueline de Bavière (Ibid., 1702, in-12); Aven- 
tures grenadines (Ibid., 1710, in-12); etc. 

Cf. Abbé de La Porte : Histoire littéraire des femmes 
françaises. 

LA rochejaquelein (Marie-Louise-Victoire 
de Donissan, marquise de), mémorialiste française, 
né à Versailles le 3 octobre 1772, morte à Orléans 
en 1857. Mariée au marquis de Lescurc, puis au 
marquis Louis de La Rochejaquelein, elle seconda 
activement ces deux chefs de Vendéens dans les 
luttes où tous deux trouvèrent la mort. Elle a re- 
tracé les événements auxquels elle a pris part, 
dans ses Mémoires (Bordeaux, 1815, in-8; Paris, 
1857, in-8; 1860, 2 vol. in— 18). Ce récit, intéres- 
sant par les faits, par la sincérité manifeste et le 
naturel, a été attribué d’une façon trop positive à 
l’ami de l’auteur, Pr. de Barante, qui, d’après les 
déclarations de la marquise et l’état de ses ma- 
nuscrits retrouvés par Mgr Pie, se serait borné 
à les mettre en ordre et à en corriger le style. Ils 
ont été traduits en allemand (Berlin, 1807, 2 vol. 
in-8). [ Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

Cf. Mgr Pie : M. de Barante, sous-préfet à Bressuire, 
et les Mémoires de Jf“* La Rochejaquelein (1869) ; — Im- 
bert de Saint-Amand : Françaises du XVIII ' et du XI X‘ siè- 
cle; — Edm. Scherer, dans le Temps (31 décembre 1869). 

laromiguière (Pierre), philosophe français, 
né le 3 novembre 1756 a Lévignac (Aveyron), mort 
le 12 août 1837. Entré dans la congrégation des 
Doctrinaires, il enseigna les humanités, puis la 
philosophie, dans plusieurs collèges, et, en dernier 
lieu, à Toulouse. Quand la Révolution supprima 
les congrégations religieuses, il vint à Pans, s’y 
lia avec Sieyès, fut l’un des disciples de Carat a 
l’Ecole centrale, professa la philosophie au Pryta- 
née français et entra à l’Institut comme membre 
associé de la classe des sciences morales et poli- 
tiques. Après le 18 brumaire, il flt partie du Tri- 
bunat jusqu’en septembre 1802. Nommé professeur 
de philosophie à fa Faculté des lettres, il flt en 
1811 et 1812 des leçons fort suivies, et ne remonta 

J dus dans sa chaire, où il fut constamment suppléé. 

I était bibliothécaire de l’Université. Il reprit en 
1833 sa place dans l’Académie reconstituée des 
sciences morales et politiques. Son principal ou- 
vrage a pour titre : Leçons de philosophie sur les 
principes de l'intelligence, ou sur les causes et les 
origines de nos idees (Paris, 1815-1817, 2 vol. 
in-8, 7* édition; 1858, 2 vol. in-8). Cet ouvrage, 
qui fut au nombre des livres classiques de philo- 
sophie de l’Université, est le résumé du cours de 
l’auteur à la Faculté des lettres. 11 se rattache 
par la méthode à l’idéologie condillacienne , 
dont il tend toutefois à élargir la base, en pla- 
çant, à côté de la sensation, une seconde source 
d’idées : la réflexion. Le style de Laromiguière 
est remarquable par üne apparence constante de 
clarté, quelquefois par l’élévation et la noblesse. 
On cite en outre : Projet d'Êléments de méta- 
physique (1793, in-8); Paradoxes de Condillac,ou 
Réflexions sur la langue des calculs (1805, in-8); 
Discours sur f identité dans le raisonnement, etc. 

Cf. Victor Cousin : Cours d’histoire de la philosophie ; 
— Miguel : Notices et portraits ; — C. Mallet : Mémoire 
sur Laromiguière, dans le Recueil de l'Académie des 
sciences morales, t. III. 

LA roque (Gilles-André de), héraldiste fran- 
çais, né en 1598 près de Caen, mort en 1686 à 
Paris. Outre plusieurs généalogies, il a écrit un 
ouvrage plein de documents et encore utile à con- 



sulter, le Traité de la noblesse (Paris, 1678, io-4). 
On cite aussi : Traité du blason (Paris, 1673, 
in-12); Traité de r origine des noms, surnoms et 
de leur diversité (Paris, 1681, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA ROQUE (Jean de), littérateur français, né 
en 1661 à Marseille, mort en 1745. 11 publia sur 
des pays qu’il avait visités quelques ouvrages inté- 
ressants : Voyage dans l'Arabie Heureuse (Paris, 

1716, in-12); Voyage dans la Palestine (Paris, 

1717, in-12); Voyage en Syrie et au mont Liban 
(Paris, 1722, 2 vol. in-12); Voyage dans la basse 
Normandie, inséré dans le Mercure de France. On 
a encore de lui : Marseille savante, ancienne et 
moderne (Paris, 1726, in-12). — Son frère, An- 
toine de La Roque, né en 16/2 à Marseille, mort 
en 1744, prit, en juin 1721, la rédaction du Mer- 
cure de France, et en publia avec Fuzelier et Du- 
fresnoy 321 volumes. On croit qu’il collabora A des 
opéras et à des tragédies de l’abbé Pellegrin. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LARRA (Mariano-José de), célèbre écrivain sati- 
rique espagnol, né à Madrid le 24 mars 1809 et 
mort dans la même ville le 13 février 1837. Fils 
d’un médecin attaché à la cour du roi Joseph, il 
fut amené en France par sa famille, en 1813. Ren- 
tré en Espagne, il flt ses études de philosophie à 
Valladolid et son droit à Madrid. Sous le ministère 
de Zéa-Bermudez, il entreprit de publier un re- 
cueil périodique : El pobrecito hablador (le 
pauvre petit parleur), puis Ait un des rédacteurs 
de la Revista espaÜola, sous le pseudonyme de 
Figaro, ainsi que du Mundo et de El Observador. 
Marié dès l’âge de vingt ans, un amour malheu- 
reux conduisit Larra au suicide. Sa mort eut un 
grand retentissement et le poète Zorilla lui consa- 
cra une élégie. 

Les œuvres de Larra ont été publiées à Madrid 
en 1843, et à Paris dans la collection Baudrv sous 
le titre de : Obras complétas de Figaro (Màri&no 
de Larra), 1848, 2 vol. in-12. Elles contiennent, 
outre le Pobrecito hablador, une collection d’articles 
dramatiques, littéraires, politiques et d’études de 
mœurs qui avaient signalé particulièrement son 
pseudonyme de Figaro ; une traduction espagnole des 
Paroles d'un croyant de Lamennais, sous le titre de : 
El dogma de los hombres libres; plusieurs pièces 
de th&tre, entre autres : Don Juan d’Autriche, tm 
Défi, Marias, drame en quatre actes et en vers, 
son œuvre de théâtre la plus remarquée : Philippe; 
Partir i temps; Ton amour ou la mort! enfin 
le roman El Doncel de Don Enrique et Doliente, 
traduit en français sous le titre de : le Damoiseau 
de Don Henri le Dolent, par M. Marcel Mars (1865, 
1 vol. in-18). Dans ce roman, comme dans son 
principal drame, Larra a mis en scène l’histoire 
touchante d’un poète galicien du xv* siècle, « Ma- 
rias l'Amoureux, * tue dans sa prison par le mari 
de sa maltresse, et devenu, dans la littérature es- 
pagnole, un héros presque légendaire de l’amour 
malheureux. Sous ses traits, Larra semble n’avoir 
voulu que se peindre lui-même. Ce roman, appelé 
par un de nos critiques « une imitation médiocre 
et ennuyeuse de Walter Scott », a été l’objet de 
beaucoup d’éloges. Dans ses articles littéraires sc 
trouvent des appréciations notables de quelques- 
unes de nos principales productions romantiques : 
Jlemani, Antony, la Tour de Nesle, etc. Mais 
c’est surtout dans la satire politique qu'a brillé le 
pamphlétaire espagnol On cite les articles suivants: 
Que personne ne passe sans parler au portier (Na- 
die pasa sin habfar al portera), le Factieux, la 
Junte de Castel-o-Branco, et surtout le Jour des 
Morts de 1836 (El Dia de difuntos) : d'éloquents 
fragments en ont été traduits par Edgar Qui- 
nct dans ses Vacances en Espagne. « Si ces 
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pamphlets, dit ce dernier, n’ont pas l’élégance cal- 
culée de ceux de Paul-Louis Courier, il y règne, 
en récompense, un accent peut-être plus vif, plus 
naturel, plus aisément populaire. Lan-a n’a aucun 
eRort à faire pour se retrouver en plein xvi* siècle. » 
Malgré l'influence de la France, U a conservé toute 
l'empreinte du caractère espagnol. 

Cf. Pastor Di*i : Galeria de lot Btpailolet célébrés, 
f- V ; — Ch. de Maxade : Eludes sur l'Espagne (1855, 
1 vol. in-12), p. 325-379; — C. Cortès : Notice, en tâte 
des Obrat complétas. 

LARREY (Isaac dk), historien français, né en 
1638 ou 1639 à Montivilliers, mort en 1719. Avo- 
cat dans sa ville natale, il fut forcé, comme pro- 
testant, de se réfugier en Hollande. 11 y vécut de 
sa plume, puis fut appelé près de l’électeur de 
Brandebourg, avec le titre de conseiller aulique. 
Parmi ses ouvrages, où l’on a relevé beaucoup 
d’erreurs, on cite : Histoire d'Auguste (Rotter- 
dam [Berlin], 1690, in-8) ; Histoire d Eléonore de 
Guienne (Ibid., 1691, in-12); Histoire d Angle- 
terre, d Ecosse et d'Irlande (Ibid., 1697-1x13, 
A vol. in-fol.); Histoire des sept Sages (Ibid., 
1713-1716, 2 parties in-8); Histoire de France 
sous le régné de Louis XIV (Ibid., 1718-1722, 
3 vol. in-4 et 9 vol. in-12), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

LARROQUB (Mathieu de), théologien protestant 
français, né à Lairac près d'Agen en 1619, mort 
le 31 janvier 1684. 11 exerça le ministère évan- 
gélique à Vitré, puis A Rouen. Joignant à une 
grande érudition le talent de polémiste, il se dis- 
tingua dans les controverses religieuses. • 11 allait 
serré, dit Bayle, sans digressions, sans super- 
fluités. s On a de lui : Histoire de l'Eucharistie 
(Amsterdam, 1669, in-4; 1671, in-8); Réponse au 
livre de M. l'évêque de Meaux, De la Communion 
sous les deux espèces (Rotterdam, 1683, in-12); 
Adversariorum sacrorum libri III (Lcyde, 1688, 
in-8). — Son fils, Daniel de Larroque, né vers 
1660 à Vitré, mort le 5 septembre 1731, quitta 
la France après la révocation de l'édit de Nantes, 
y rentra en 1690 et abjura. Ayant écrit la préface 
d'un pamphlet où le gouvernement était accusé 
de n’avoir pas su prévenir la famine de 1693, il 
fut détenu cinq ans au château de Saumur. Plus 
tard, il entra dans les bureaux du ministère des 
affaires étrangères, et devint, sous le régent, secré- 
taire du conseil de l’intérieur. Moins érudit que 
son père, il avait plus de souplesse et de goût. 
On a de lui : les Véritables motifs de la conver- 
sion de l’abbé de La Trappe (Cologne, 1685, in-12), 
satire contre de Rancé; Nouvelles accusations 
contre VariUas (Amsterdam, «687, in-12); une 
médiocre Vie de Méseray (Ibid., 1720, in-12), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Quérard s la 
France littéraire. 

LA RUE (Charles D») , prédicateur et Humaniste 
français, né en 1643 à Paris, mort le 27 mai 1725. 
Membre de la société de Jésus, il professa la rhé- 
torique au collège Louis-le-Grand et fut confesseur 
de la dauphine. 11 eut de grands succès comme 
orateur de la chaire, et fit surtout remarquer la 
perfection de son action oratoire. On reproche 
a ses sermons, comme à ses panégyriques, de 
l’affectation et la recherche de l'esprit. On estime 
surtout les sermons Sur le pécheur mourant et 
Sur le pécheur mort, et V Eloge funèbre du maré- 
chal de Bouf fiers. 11 se fit un nom dans la poésie 
latine, qu'il maniait avec habileté; mais la poésie 
française ne iui fut pas étrangère. On lui a attri- 
bué VAndrienne et l’Homme à bonnes fortunes, 
comédies qui furent jouées au Théâtre-Français, 
sous le nom de son ami, le comédien Baron. 11 
composa des tragédies qui furent représentées 
dans les collèges et qui ne sont pas sans mérite. 



Ses talents divers, son érudition, sa conversation 
agréable et variée, le faisaient rechercher des sa- 
vants et de la société polie. 

Nous avons du P. de La Rue : Sermons (Paris, 
1714. 4 vol. in-8 ou in-12, plusieurs fois réirapr.); 
Panégyriques des saints (Paris, 1740, 2 vol. in-12). 
Ses poèmes latins, imprimés d’abord sous le titre 
d'idyllia (Rouen, 1669, in-12), et réédités sous le 
titre de Carminum libri IV (Paris, 1754, in-12), 
comprennent une tragédie, intitulée Cyrus resti- 
lutus, et un poème Le Victoriis Ludovia XIV, 

ui fut traduit en vers français par P. Corneille. 

a tragédie de Sylla a été imprimée à la suite 
de la Grammaire française du P. Buffier (1728). 
On lui doit une bonne édition de Virgile , ad 
usum Delphini (Paris, 1675, in-4, souvent réim- 
primé). 

Cf. Baillet : Jugements des savants ; — Mordri : Grand 
dictionnaire historique. 

LA RUE (l’abbé Gervais de), érudit français, 
né le 7 septembre 1751 à Caen, mort le 24 sep- 
tembre 1835. Ayant refusé de prêter serment à la 
constitution civile du clergé, il chercha un refuge 
en Angleterre et s’y livra a l’étude. Reçu membre 
de la Société royale des antiquaires, il dépouilla 
les manuscrits de la Tour de Londres et du British 
Muséum, et y recueillit un grand nombre de poé- 
sies romanes, alors inconnues pour la plupart. De 
retour en France, il continua ses travaux sur les 
manuscrits des bibliothèques de Paris. 11 fut 
nommé en 1808 professeur d’histoire & la Faculté 
des lettres de Caen. Ses écrits le firent élire, en 
1832, membre libre de l’Académie des inscriptions. 

Son ouvrage capital est intitulé: Essais histo- 
riques sur les bardes, les jongleurs, les Irouveres 
normands et anglo-normands (Caen, 1834, 3 vol. 
in-8). Le système de Raynouard sur l'idiome pro- 
vençal, source des langues de l’Europe occidentale, 
y est combattu avec beaucoup de précision et de 
savoir, mais sa lenteur d’octogénaire et l’infério- 
rité de son talent d’écrivain lui donnèrent, dans 
sa polémique contre «on adversaire, les. apparen- 
ces de la défaite. 11 avait publié auparavant : 
Lettres sur quelques poètes anglo-normands, dans 
la revue anglaise Archœologia (1796-1797-1798); 
Lettres normandes, dans le Journal de l'Empire 
(12 et 21 avril, 4 mai 1810), au sujet d’une Dis- 
sertaliim sur les trouvères, par M.-J. Chénier; 
Mémoire sur les bardes armoricains (Caen, 1815, 
in-8); Essais sur la ville de Caen (Ibid., 1820, 
in-8) ; Recherches sur la tapisserie de la reine Ma- 
thilde (Ibid., 1824, in-8). On a publié après sa mort: 
Mémoire sur le Palinod de Caen (Ibid., 1841, 
in-8); Nouveaux essais historiques sur Caen et 
son arrondissement (Ibid., 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Frcd. Vaut lier : Notice, ea tête des Nouv. tuais. 

la sablière (Antoine de Rambouillet, sieur 
de), poète français, né le 17 juin 1624 à Paris, 
mort le 3 mai 1679. Fils d’un financier, il fut lui- 
même l'un des régisseurs des domaines de la 
couronne. Il était porté aux plaisirs, qu’une grande 
fortune lui permettait de satisfaire, et sa femme, 
malgré ses qualités charmantes, ne put le fixer. 
C’est pour une de ses maîtresses, M"* Manon Van 
Ghangel, fille d’un négociant hollandais, qu’il de- 
vint poète. 11 l’a célébrée, sous le nom d’iris, dans 
des Madrigaux, qui sont, d’après Voltaire, fins et 
naturels (Paris, 1689, in-12; 1758, in-16). Char- 
les Nodier les a réédités (Ibid., 1825, in-161.Walc- 
kenaer a publié, en outre, les poésies diverses 
d'Ant. Rambouillet de la Sablière et de Fr. de 
Maucroix (Ibid., 1825, in-8). 

la SABLIÈRE (Marguerite Hesseu», M" de), 
femme du précédent, née vers 1636, morte le 
8 janvier 1693. Le nom de La Fontaine suffirait à 
faire vivre celui de M™* de La Sablière. On ne 
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peut ouvrir le recueil de ses Fable», sans y voir 
sa protectrice, 

Avec ses traits, son souris, ses appas, 

Son art de plaire et de n'y penser pas. 

C'est que jamais poêle ne trouva plus aimable et 
plus intelligente protection. Pendant vingt ans, il 
eut chez elle maison ouverte, table et logement, 
et y resta alors même que, retirée du monde, elle 
passait sa vie aux Incurables, dont elle soignait 
les pauvres pensionnaires. M“ de La Sablière don- 
nait aussi l'hospitalité au savant Bernier, qui lui 
enseignait la philosophie gassendiste. < Elle était, 
dit Walckenaer, aussi réservée, aussi modeste que 
savante: non-seulement elle entendait parfaite- 
ment la langue du siècle d'Auguste, et savait par 
cœur les plus beaux vers d’Horace et de Virgile, 
mais elle n'était étrangère à aucune des connais- 
sances humaines cultivées de son temps... Les 
seigneurs de la cour, Lauzun, Rochefort, Brancas, 
La Pare, de Foix, Chaulieu, aimaient à se réunir 
chez M. de La Sablière, avec les étrangers les plus 
illustres, les hommes les plus éminents dans les 
sciences, dans les lettres et dans les arts, les fem- 
mes les plus remarquables par leurs attraits et 
leur esprit, et M®* de La Sablière, par sa conver- 
sation toujours variée, par sa politesse exquise, 

F ar sa gaieté naturelle, était l’ornement, le lien et 
àme de ces cercles brillants. » La Fontaine, dans 
le ravissant préambule de la fable des Deux rat», 
le renard et l'œuf, nous a donné un écho des 
couversations auxquelles M“* de La Sablière pré- 
sidait. Après avoir partagé l’amour qu’elle avait 
inspiré a La Fare, elle fut abandonnée par son 
amant, se convertit, et termina sa vie dans des 
œuvres pieuses et charitables. Elle a laissé un 
petit nombre de Pensées chrétiennes, que l’on 
trouve dans plusieurs éditions des Maximes de 
La Rochefoucauld. 

Cf. Walckenaer :Histoire d tla vis et des ouvrages de 
La Fontaine. 

LA SALE (Antoine de ) ou La Salle, écrivain 
français, né vers 1398, mort après 14431 . Il alla, 
jeune encore, à Rome, où il connut le Pogge, dont 
il imita plus tard les Facéties. Après avoir rempli, 
dans les Etats du duc d'Anjou, l'office de viguier 
d’Arles, il devint précepteur du fils de René, puis 
il passa, vers 1448, au service du comte de Saint- 
Paul, qui l’emmena en Flandre, et fut précepteur 
de ses enfants. 

Les œuvres d’Ant de La Sale sont au nombre des 
plus curieuses et des plus recherchées de son siè- 
cle. Il composa d’abord pour son élève Jean d’Anjou, 
entre les années 1438 et 1447, un recueil compilé 
ae divers auteurs et intitulé la Salade, soit par 
allusion à son propre nom, soit parce que, comme 
il le dit dans sa dédicace, ■ en la salade se met 
plusieurs bonnes herbes. * Ce livre a été imprimé 
en 1521 et en 1527 (Paris, in-fol.). De 1448 à 
1456, suivant l’opinion la plus probable, il écrivit 
les Qumse Joyes de mariage ou la Nasse satire 
piquante, dont le titre était emprunté à une orai- 
son du temps, les Quinte Joyes de Notre-Dame 
mère de Dieu. L'énumération des peines et em- 
barras de l'homme marié forme des litanies, avec 
ce respons, toujours le même : 

Ainsi vivra en languissant tous jours, 

Bt finira misérablement ses jours. 

II existe à la bibliothèque de Rouen un manus- 
crit de cet ouvrage, daté de 1464. La plus an- 
cienne édition connue est un petit in-folio gothi- 
que, sans indication de lieu ni de date, imprimée 
à Lyon de 1480 & 1490. Elle fut suivie de plu- 
sieurs aux xv* et xvt* siècles. On cite ensuite les 
éd irions de Rosset. avec des retouches et altérations 
(Paris, 1620, in-12), de Le Duchat, avec des notes 
(La Haye, 1726, in-12), de M. Pottier, chez Teche- 



ner (Paris, 1850, in-16), celle de Jannet, d*u» In 
Bibliothèque elsévirienne (Paris, 1853, in-16) L'n 
ouvrage non moins curieux est VHystmre et plai- 
sante cronicque du petit Jehan de Saintré et de la 
jeune dame des Beues-Cousines, sans attire nom 
nommer. L'auteur dit en avoir écrit la dédicace 
en 1459. Il fut imprimé d’abord en 1517 (Paris, 
in-fol.). Outre plusieurs éditions gothiques du 
xvi* siècle, on a l’édition de Gueulettc (Paris, 
1724, 2 vol. in-12), la réimpression gothique de 
Firmin Didot (Paris, 1830, in-8), et une excellente 
édition de J.-M. Guichard (Paris, 1843, in-18) 
II existe en manuscrit à la Bibliothèque nationale 
et à la bibliothèque de la Sorbonne. Ant. de La 
Sale a aussi collaboré aux Cent Nouvelles nou- 
velles; le cinquantième conte porte son nom. Il 
est encore l’auteur d’une courte relation histori- 
que, intitulée Addition extraite des chroniques de 
Flandres, qui a été imprimée dans quelques édi- 
tions du Petit Jehan de Saintré. Génin lui a attribué 
la Farce de Patelin, et, à en juger par certaines 
analogies, cette attribution n'a rien d’absolument 
invraisemblable. 

Cf. Bulletin du bouquiniste (1* janvier 1859) ; — Val- 
let [de Viri ville], dans la Nouvelle biographie générale. 

la salle (Jean-Baptiste de), fondateur de l'in- 
stitut des frères de la Doctrine chrétienne, né le 
30 avril 1651 à Reims, mort le 7 avril 1719. Il 
était fils d’un conseiller au présidial de la ville de 
Reims et devint chanoine à la cathédrale de la 
même ville. Dès 1679, il établit des écoles pour 
les enfants pauvres et employa sa fortune à étendre 
sa fondation dans les principales villes de France. 
Le pape Pie IX l’a canonisé. Il est auteur de petits 
livres destinés à l’instruction des enfants et sou- 
vent réimprimés pour les écoles des frères : les 
Devoirs du chrétien envers Dieu ; les Règles de la 
bienséance et de la civilité chrétienne; Conduite 
des écoles chrétiennes ; les Doute vertus d'un bon 
maitre. 

Cf. L'abbé Caron : Vie de Jean-Baptiste de La Salle ; — 
[ Ch. Duroaoir ] : L’abbé de La Salle et l’Institut des 
frères, etc. (Paria, 1842, in-18). 

LA salle (Dampierre de), auteur dramatique 
français, né en 1723 à Paris, mort en 1793. lia écrit 
plusieurs comédies très-médlocrcs, dont une, le 
Bienfait rendu, ou le négociant, en cinq actes, en 
vers (Amsterdam, 1767, in-18), fut jouée avec 
succès en 1763 et reprise plusieurs fois à cause 
du talent qu’y montrait Prévillc. Les autres sont : 
l'Ingrat sans le savoir ; le Curieux; le Céliba- 
taire, etc. Elles ont été réunies sous le titre de 
Théâtre dun amateur (Paris, 1787, 2 vol. in-18). 

LA salle (Antoine), moraliste français, né le 
18 août 1754 à Paris, mort le 21 novembre 1829. 
Après plusieurs voyages faits comme marin à bord 
de navires marchands, il s’appliqua aux sciences 
philosophiques et morales, publia des ouvrages 
estimables en certains points, mais souvent sys- 
tématiques et bizarres. 11 termina sa vie dans une 
grande pauvreté. On a de lui : le Désordre régu- 
lier, ou Avis au public sur les prestiges de tes 

e teurs et sur ses propres illusions (Berne 
, 1786, in-18) ; la Balance naturelle, ou 
sur une loi universelle (Londres [Paris], 
1788, 2 vol. in-8) ; la Mécanique morale, ou Essai 
sur l'art de perfectionner et d employer ses organes 
propres et acquis (Paris, 1789, 2 vol. in-8), etc. 
Il a traduit les Œuvres de François Bacon (Dijon, 
1800, 15 vol. in-8), traduction reprise dans le 
Panthéon littéraire (1836, gr. in-8). 

Cf. Genco : Notice sur A. Las aile (Paris, 1837, û>-S)î 
— Ferdinand Denis, dans 1a Nouvelle biographie générale. 

lasaitlx (Ernest de), philologue et archéologue 
allemand, ne à Coblents le 16 mars 1805, mort 
en 1861. Fils d'un architecte distingué, il fit divers 
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voyage? d’études, fut professeur à l’université de 
Munich, député, en 1848, à l'Assemblée nationale 
de Francfort. Il est auteur d’une longue série de 
travaux originaux sur plusieurs monuments litté- 
raires des Grecs et des Romains, et surtout leurs 
institutions, leurs mœurs et leurs usages. [Dict. 
de» contemp., 1" et 2* éditions.] 

LASCA (le). — Voy. GRAZZnn. 

lascaris (Constantin), grammairien grec du 
XV* siècle. Après la prise de Constantinople, il 
passa en Italie et fut chargé par le duc de Milan 
d'enseigner le grec à sa fille. Il vécut ensuite 

1 Rome auprès du cardinal Bessarion, puis se 
rendit à Naples, où il enseigna publiquement la 
langue grecque, de même qu à Messine. Il est l’au- 
teur d'une Grammaire areajue, le premier livre 
en cette langue qui ait été imprimé (Milan, 1476, 
in-4), puis de quelques opuscules et de lettres in- 
sérées dans divers recueils. 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura Ualiana, t. VI ; 

— VUIenwio : Lascaris, ou le» Grec» du XV liècle (Pa- 
ris. 1825, in-8). 

lascaris (Jean-André), surnommé Rhyndace- 
nu», érudit grec de la famille du précédent, né 
vers 1448 près du Rhyndacus en Phrygie, mort 
en 1535. S’étant réfugié en Italie après la chute 
de l’empire grec, il fut accueilli par Laurent de 
Médicis, qui lui confia la mission d’aller en Grèce 
pour en rapporter des manuscrits précieux. Ce 
prince étant mort, Lascaris, appelé par Charles VIII, 
alla enseigner le grec à Paris, où il eut pour dis- 
ciples Budé et Danès. Envoyé à Venise comme am- 
bassadeur par Louis Xll, il resta en Italie lorsque 
ce roi eut rompu avec la république, et il fut chargé 
par Léon X de diriger l’imprimerie grecque ae 
Rome. Durant une mission qu’il remplit auprès 
de François l* r , il concourut avec Budé à la fon- 
dation de la bibliothèque de Fontainebleau. L’un 
des hommes qui ont le plus contribué à la renais- 
sance des lettres en Occident, Lascaris a publié 
quelques éditions et quelques commentaires remar- 
quables, où il usa le premier de lettres capitales 
grecques. Voici les titres de ces publications : An- 
thologia epiçrammatum çrœcorum (Florence, 1494, 
in-4) ; Calhmachi hymm, cum tcholii» (Ibid., vers 
1495, in-4) ; SchoUa gratca in Iliadem (Rome, 1517, 
in-fol.) ; Homericarum quœstionum liber (Rome, 
1518, in-4) ; Commentarii in septem tragædias 
Sophocli» (Ibid., 1518, in-4); Epigrammala grœca 
et latina (Paris, 1527, in-8) ; lie Veri» grcecarum 
litterarum formit ac causi» apud antiqvo» (Ibid., 
1536, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura Ualiana, t. VI; 

— Villemain : Laecari». 

LAS CASAS (Barthélemy de), missionnaire espa- 
gnol, né à Séville en 1474, mort i Madrid en 1566. 
De l’ordre des Dominicains, il alla prêcher la foi 
dans l'Amérique à peine découverte, et fut nommé 
évêque de Chiapa, dans le Mexique. Il fit des ap- 
pels à l'humanité, plus inutiles encore qu’éloquents, 
en faveur des Indiens. On cite de lui : Brevi*»ima 
Relacion de la dettruccion de la» India» (Séville, 
1552, in-4), traduite en français par J. de Mig- 
grode sous le titre de Tyrannie» el cruauté» (le» 
Espagnol» (Anvers, 1679, in-4) ; puis quelques 
écrits de théologie et de morals. On a réuni plu- 
sieurs fois ses Œuvre i (las Obras, etc. ; Séville, 
1552, in-4; Paris, 1822, 2 vol. in-8), et l’un des 
derniers éditeurs, Llorente, les a traduites (1822, 

2 vol. in-8) 

Cf. Grégoire : Apologie de La» Cota», dans les Mémoire» 
de tAcad. de» te Une et morale», t. III. 

las cases (Marin-Joseph-Emmanuel-Augustin- 
Dieudonné, comte de), historien français, né en 
1766 au ch&teau de Las Cases, près de Revel, 
mort en 1842. Capitaine de vaisseau avant la 



Révolution, il émigra en 1790 et lit partie de l’ar- 
mée de Condé. Rentré en France après le 18 bru- 
maire, il composa un Alla» hittonque et géogra- 
phique, qu’il publia sous le pseudonyme de Le Sage 
(Paris, 1803-1804, gr. in-fol.); c'est un résumé 
d'histoire, en tableaux, qui eut un grand succès. 
Après avoir été chambellan de Napoléon, il obtint 
la permission de l'accompagner i Sainte-Hélène, 
et il eut le soin de consigner chaque soir par écrit 
les entretiens de la journée. A la suite d'une lettre 
qu'il écrivit, à l’insu du gouverneur de 111e, à Lu- 
cien Bonaparte, il fut transféré, le 27 novembre 
1816, au Cap de Bonne-Espérance, où il resta huit 
mois prisonnier. Il publia son journal sous le titre 
de Mémorial de Sainte-Hélène (Paris, 1823, 8 vol. 
in-8), et le fit réimprimer, avec des additions et 
des corrections, en 1824. De nombreuses réédi- 
tions ont été faites de cet ouvrage, qui rapporta, 
dit-on, près de deux millions & l’auteur. Le Mé- 
morial, qui va du 20 juin 1815 au 25 novembre 
1816, est une source utile pcvz l'tjrtoire de Na- 

f ioléon ; mais il est permis de douter que toutes 
es idées, tous les mots prêtés par Las Cases à 
l'Empereur soient parfaitement authentiques, et le 
manuscrit primitif parait avoir subi bien des mo- 
difications complaisantes. La première édition 
passe pour être plus conforme au journal rédigé 
par l'auteur. Grille et Musset-Pathay en ont donné 
une Suite (Paris, 1824, 2 vol. in-8). On a encore 
du comte de Las Cases des Mémoire» contenant 
l'hitioire de ta vie (Paris, 1819, 2 vol. in-8). — 
Son fils, Emmanuel-Pons-Dieudonné , comte de 
Las Cases, né le 8 juin 1800 à Vieux-Chàtel (Finis- 
tère), mort le 8 juillet 1854, accompagna son père 
à Sainte-Hélène, où il servit aussi ae secrétaire à 
Napoléon. Ayant accompagné, en 1840, le prince 
de Joinville chargé de ramener de Sainte-Hélène 
les restes de Napoléon, il publia un Journal écrit 
à bord de la Belle-Poule (Paris, 1841 , in-8). 

Cf. Waller Scott : Hittory of Napoléon Buonaparte; — 
Dictionnaire de la conversation. 

LA SBRRB (Jean Poget de), littérateur français, 
né en 1600 à Toulouse, mort en 1665. Garde de la 
bibliothèque de Gaston, duc d’Orléans, il eut le 
titre d’historiographe de France, et, a préférant, 
comme il le disait, les pistoles à la chimère d’une 
vaine gloire, > il se procura l'aisance en tirant de 
l'argent des personnages auxquels il dédiait ses 
ouvrages avec de pompeux éloges. Il produisit 
avec une fécondité malheureuse de nombreux 
écrits, médiocres ou ridicules au fond, d'un style 
boursouflé et plein de galimatias. Boileau, qui l’a 
attaqué plusieurs fois dans ses satires, lui a aussi 
fait jouer un râle dans le Chapelain décoiffé. 

Malgré ses défauts, La Serre eut au théâtre des 
succès, dont quelques-uns, comme celui de Tho- 
mas Morus, tragédie en cinq actes, en prose (1641), 
furent extraordinaires pour une époque où le pu- 
blic commençait à apprécier Corneille. Ses autres 
pièces les plus connues sont : Climène ou le triom- 
phe de la vertu, tragi-comédie en prose (1630) ; 
le Sac de Carthage, tragédie en prose (1643); 
Théeée ou le Prince reconnu, tragédie (1644). On 
cite encore du même : le Secrétaire de la cour 
(Paris, 1625, in-8, très-souvent réimpr.), mauvais 
recueil de modèles de lettres et de compliments ; 
l'Esprit de Sénèque; T Esprit de Plutarque, etc. 

Cf. Frère» Parbicl : Histoire du Théâtre-Français; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LA SERRE (Jean-Louis-Ignace de), littérateur 
français, né vers 1662 à Caliors, mort le 30 sep- 
tembre 1756. Ayant perdu au jeu une fortune con- 
sidérable, il chercha des ressources dans les let- 
tres. Une liaison intime l’unit alors à M"* de Lussan, 
dont on lui a faussement attribué quelques ou- 
vrages. Ses productions sont très-médiocres. Il fit 
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représenter au Théâtre-Français Artaxare, tragé- 
die (1718), et travailla surtout pour l'Opéra, qui 
joua de lui : Polyxène et Pyrrhus (1706); Diomède 
(1710); Polydore (1720); Pirithoüs (1723); Py- 
rame et Thisbè (1726); Tarsis et Zelie (1728); 
la Pastorale hèroique (1730); Nitèlis (1741). On a 
encore du môme : Hippalque, prince scylhe, his- 
toire merveilleuse (Paris, 1727, in-12) ; Mémoires 
pour servir à l’histoire de Molière et de ses ou- 
vrages, publiés dans une édition de Molière (Paris, 
1734, in-4). 

Cf. Deaessarts : les Siècles littéraires. 

lassaillv (Charles), littérateur français, né 
vers 1812, mort en juillet 1843. Sa vie est peu 
connue. Il fut quelque temps secrétaire de Balzac, 
puis de Villemain. Il se singularisa surtout par 
un livre où les étrangetés de la fièvre romantique 
sont poussées jusqu’au délire. Ce livre, qui pa- 
rait être, au fond, une autobiographie, a pour 
titre : les Roueries de Trialph, notre contempo- 
rain, avant son suicide (Pans, 1833, in-8). Dans 
les ‘ dernières années de sa vie, Lassailly devint 
fou de dévotion. La génération de 1830 n’a con- 
servé son souvenir que comme celui d’une figure 
excentrique. On cite encore do lui : Poésies sur 
la mort du fils de Bonaparte (Paris, 1832, in-8); 
la Revue critique, publication mensuelle, qu’il 
fonda en janvier 1840 et rédigea seul: quelques 
articles dans la Revue des Deux-Mondes; quel- 
ques nouvelles dans le Siècle, etc. 

Cf. Ch. Monselel : Portraits après décès (Paris, 1866, 
.n-18); — l. C lare lie : Lassaillv et Us excentriques de 
1830. 

LASSAT (Armand de Madaillar de Lesparre, 
marquis de), écrivain français, né le 28 mai 1652, 
mort le 20 février 1738. A la suite d’épreuves et 
d’aventures, enrichi par le système de Law, il 
protégea les artistes et les écrivains, fit bâtir l’Iiô- 
tel qui est devenu l'hôtel de la présidence du 
Corps législatif, pensionna Piron et devint mem- 
bre de la Société de l’Entresol. Il fit imprimer, 
sous le titre de Recueil de différentes choses (au 
château de Lassav, 1730-1738, in-4; Lausanne, 
1759, 4 vol. in-12), un recueil de souvenirs, de 
lettres d’amour, de maximes, d.* portraits : ouvrage 
composé sans prétention et sans ordonnance, mais 
plein de détails fins et curieux. 

tX Mémoires contemporains ; — Paulin Paris : U mar- 
quis de Lassai et l'hôtel de Lassai (Paris, 1848, in-8). — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX. 

LASTETRIE (Charles-Philibert, comte de), cé- 
lèbre agronome français, né à Brives-la-Gaillarde 
le 4 novembre 1759, mort à Paris le 3 novembre 
1849. En dehors des nombreux travaux qui lui ont 
fait une place si distinguée dans une spécialité 
utile, nous pouvons signaler, comme publication 
d’un intérêt général : Méthode naturelle de l’en- 
seignement des langues (Paris, 1826, in-18); De 
la Liberté de la presse illimitée (Ibid., 1830, in-8); 
Des Droits naturels de tout individu vivant en 
société (Ibid., 1845, in-12) ; Histoire de la confes- 
sion sous ses rapports religieux, moraux et poli- 
tiques (Ibid., 1&45, in-8). Le comte de Lasteyrie 
fut, en France, un des propagateurs de la litho- 
graphie et de la méthode Jacotot. — Son fils, Fer- 
dinand de Lasteyrie, né à Paris en 1810, a publié 
d’importants travaux d’archéologie artistique. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premiè- 
res éditions.] 

Cf. Paasy : éloge historique de M. de Lasteyrie, à la 
Société d’agriculture (1854) ; — Quérard, BourqucTot, etc. : 
la France littéraire, et la Littéral, franc, contemporaine. 

LA suze (Henriette de Coligny, comtesse de), 
femme auteur française, née en 1618, morte le 
10 mare 1673. Elle était fille du maréchal de 
Chfttillon, Gaspard de Coligny. ^u milieu d’une 



vie de dissipation et de mœurs légères, au cours 
de laquelle elle obtint l’annulation de son ma* 
riage et abjdra le protestautisme , elle eut à la 
fois une réputation de oeauté, d’esprit et de ta- 
lent. Elle écrivit d’abord des Elégies, qui sont 
louées par Boileau, et qui, sous une forme un 
peu monotone, ont du naturel et du sentiment. 
Pour ses autres pièces de vers, on croit quelle 
eut des collaborateurs, comme Segrais, Ménage, 
Subligny, etc. Elles ont d’ailleurs été mêlées à d’au- 
tres pièces de divers poètes contemporains dans 
des recueils successifs. Le premier en date *"t 
intitulé : Poésies de M a> la comtesse de La Suu 
(Paris. 1656-1666, in-12). Les autres portent le 
litre de Recueils de poésies galantes (Paris, 1668, 

2 vol. in-12; 1684, 4 parties in-12; Lyon, 1695, 

4 vol. in-12; Paris, 1698, 4 vol. in-12). 

Cf. Goujet . Bibliothèque française, t. XVH; — Huç 
frères : la France protestante. 

la taille (Jean de), poète français, né vers 
1540 à Bondaroy, près de Pithiviers, mort en 1608. 
Disciple de Ronsard et ami de du Bellay, il suivit 
servilement leurs traces. On cite de lui des sa- 
tires, des poésies légères, des tragédies imitées 
des anciens. On a de lui deux recueils (Paris, 
1572, in-8; 1573, in-8). Dans le premier se trouve, 
avec la tragédie de Saül le Furieux, un discours 
snr l’Art de la tragédie, dirigé contre les Morali- 
tés ou Sotties ■ et telles amères espiceries qui 
£astent le goust de notre langue >, dans le second 
in-8, la tragédie des Gabaonites et la comédie, en 
prose, des Corrivaux. La même auteur a laissé 
un livre plein de faits curieux, intitulé : Discourt 
notables des duels (Paris, 1607, in-12). Le P. Le 
Long lui attribue YHistoire abrégée des singerie, 
de la Ligue (1595, in-8), qui a été réimprimée 
plusieurs fois avec la Satire Ménippée. — Son 
frère, Jacques de La Taille, né en 1542, mort en 
1562, a laissé deux tragédies, Daire (Darius) et 
Alexandre (Paris, 1573, in-8), et un discours sur 
la Manière de faire des vers en français comme 
en grec et en latin, c’est-à-dire des vers non ri- 
més (Paris, 1573, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, XXXIII ; — Sainte-Beuve : His- 
toire littéraire du XVI • siècle. 

la THOR1LL1ÈRE (Lenoir, sieur de), acteur 
français, mort en 1679. D’une famille nome et ca- 
pitaine de cavalerie, il obtint de Louis XIV 1a 

? émission d’entrer au théâtre et commença, vers 
658, & jouer, dans la troupe de Molière, les roi» 
et les paysans. En 1673, il passa à l’hôtel de 
Bourgogne. Il avait fait représenter, en 1667, 
Cléopâtre, tragédie qui n’eut point de succès et ne 
fut pas imprimée. — Son fils, Pierre Lenoir, sieur 
de La Thorillière, né en 1656, mort en 1731, élève 
de Molière, débuta en 1684 i l’hôtel de Bourgogne. 
On vante la beauté de sa voix, l’expression de sa 
physionomie, sa verve et sa finesse. II créa un 
grand nombre de rôles, entre autres, Hector du 
Joueur, Carlin du Distrait et Pasquin de f Ecole 
des Pères. 

Cf. Les frère* Parfaict : Histoire du Thé dire -Français. 

LA THUILLERIE (Jean-François Juvénon). ac- 
teur et auteur dramatique français, né vers 1653, 
mort le 13 février 1688. Il débuta en 1672 à l’Hôtel 
de Bourgogne et y joua les premiers rôles tragi- 
ques On représenta sous son nom : Crispin pré- 
cepteur, comédie en un acte, en vers (1679); So- 
liman, tragédie (1680); Hercule, tragédie (1681); 
Crispin beJ-espiit, comédie en un acte, en vers 
(1681). Ces pièces furent, non sans apparence de 
raison, attribuées à l'abbe Abeille, et l’on fit sur 
La Thuillerie cette epitaphe : 

Ici (rit qui sc nommait Jean, 

Et croyait avoir fait Hercule et Soliman. * 

Çf. Les frère* Parfaict : Histoire du ThéAtre-Françait. 
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LATIMER 

LATIMER (Hugh), prédicateur protestant anglais, 
né vers 1472, mort sur le bûcher le 16 octobre 
1555. Persécuté sous Henri VIII, qui pourtant l'avait 
nommé évéque de Worcester, en faveur sous 
Edouard VI, il fut une des plus illustres victimes 
de la réaction catholique sous Marie Tudor. Ses 
Semons, qui ont eu un grand nombre d’éditions, 
parmi lesquelles ou cite celle de Londres (1825, 
2 roi. in-8), sont d’une simple et mftle éloquence 
et abondent en détails curieux sur l'époque. 

Cf. Gilpin : Life of Hugh Latimer (Londres, 1755 J; — 
Wordsworth : KceUsiastical biography. 

LATINE (Langue). Malte-Brun a considéré le latin 
comme la troisième branche de l’ancienne langue 
de l'Italie centrale à laquelle il donne le nom 
d ’opsce ou opique et dont les deux autres branches 
sont le samnite et le sabin. Formé dans une con- 
trée peu étendue, l’antique Latium, le latin devait 
partager les grandes destinées du peuple qui le 
parla. Mais, tout en acquérant par les Romains 
une extension immense, il n'eut comme langue 
vulgaire qu’un domaine très-restreint. 

Les immigrations de peuplades venant de l’Asie 
apportèrent dans la péninsule italique une langue 
sœur du sanscrit, du grec et de toutes ces lahgues 
de l’Asie et de l’Europe qui ont pour souche com- 
mune l’ancien idiome védique. L^s divers peuples 
de l’Italie, Osques, Etrusques, Sabins, modifièrent 
dans des proportions qu’il est impossible d’appré- 
cier ce langage dos nouveaux venus. Dans les di- 
visions des idiomes indo-européens, le latin repré- 
sente, avec le grec, l’une des familles du Midi, la 
famille thraco-pélasgique ou gréco-romaine. Ces 
idiomes, en s'éloignant chacun plus ou moins de 
la souche commune, prirent des développements 
divers et des formes variées, gardant surtout entre 
eux, pour lien, les racines des mots. La parenté du 
latin avec le sanscrit considéré comme le plus pur 
des idiomes du groupe est plus marquée par les 
radicaux, et celle du grec par les formes gramma- 
ticales. 

L'identité d'origine du latin et des autres lan- 
gues indo-européennes éclaire à la fois tous les 

Î iroblèmes soulevés soit par la relation depuis si 
ongtemps reconnue entre l'ancien latin et le grec, 
soit par sa parenté avec des idiomes objets d’études 
plus récentes. Car les travaux de Bullet, de Fréret, 
d'Amédée Thierry, de J. Macpherson ont mis en 
lumière les affinités du latin avec le celtique; celles 
avec le cantabre de l’Ibérie ont été démontrées 
par Guill. de Humboldt; celles avec le teuton de la 
Germanie, affirmées par Funccius, ont été soute- 
nues, avec certaines réserves, par Niebuhr et Ott- 
fried Muller, et enfin les belles études générales 
de Fr. Bopp ont embrassé les relations du latin avec 
toutes les langues indo-européennes. 

A côté du latin que nous connaissons par les 
oeuvres d’une puissante littérature, il y eut en 
Italie une langue vulgaire ou rustique dont on ne 
sait quelque chose que par des citations d'auteurs, 
des inscriptions, etc. Plaute partageait la langue 
latine de son époque en langue noble et langue 
plébéienne. C’est du latin vulgaire que sont sortis 
les idiomes néo-latins : l'italien, le français, l'espa- 
gnol, le portugais, le provençal, le valaque et le 
roumanche ; le latin classique n’a exercé une véri- 
table influence sur ces idiomes qu’à l'époque de 
la reuaissanoe des études des lettres anciennes. 
Cest encore à ce latin vulgaire, la véritable langue 
de ('Italie, que les dialectes provinciaux actuelle- 
ment pariés dans la péninsule se rattachent par 
une foule de formes. Cet ancien latin vulgaire, il 
est possible de le reconstituer dans une faible 
partie, en étudiant les lois d'évolution des langues 
indo-européennes. C’est ainsi qu’en observant le 
rôle de l'accent tonique on a pu supposer avec 
vraisemblance que publions avait été d’abord p6- 
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pulicus avec l'accent sur la première syllabe; 
vides a fait imaginer aussi un primitif accentué 
de même, vicenties, etc. Nos vient d'enos, comme 
l’établit le chant des frères Arvales, mm d’esum. 
Ces mots en jouant le râle d'enclitiques ont pu 
perdre leur voyelle principale, de même que le 
latin ille a perdu sa syllabe accentuelle en deve- 
nant le français le. L’étude du latin vulgaire est 
utile aux grammairiens qui veulent comprendre, 
dans la langue des écrivains du temps de César et 
d'Auguste, des formes irrégulières ou vieillies qui 
ne sont que des traces du langage populaire, plus 
Adèle que celui de la soeiété polie aux origines et 
à l’étymologie. Après que les Romains eurent ac- 
compli la plupart de leurs conquêtes, leur langue, 
au contact des idiomes des populations soumises, 
ne fut plus à proprement parler latine; elle fut 
romaine. Elle offrit un idiome mélangé où, à côté 
du vieux fonds du langage, se placèrent en grand 
nombre les locutions étrangères, grecques princi- 
palement. Tel est le latin des plus anciennes 
œuvres littéraires de l’Italie. 

On reconnaît asses distinctement dans l’histoire 
des révolutions de la langue latine quatre pério- 
des. La première s'étend de la fondation de Rome 
jusqu'aux derniers temps de la république; la 
seconde va de là au règne d'Auguste, peut-être 
même jusqu'à Tibère, et renferme l'âge d’or de 
la langue classique des Romains; la troisième 
période prend fin au partage de l’empire; la qua- 
trième se prolonge jusqu’à la complète invasion 
des barbares au v* siècle. On pourrait peut-être 

Î < ajouter une cinquième période qui comprendrait 
e moyen âge, époque où le latin a été si univer- 
sellement parlé et entendu, qu’il répugne presque 
de voir en lui dès ce temps une langue morte. 

Du latin de la première période il reste bien 
peu de monuments intacts. On connaît ou l’on 
possède : le chant des frères Arvales; des frag- 
ments des lois de Numa et une loi de Servius Tul- 
lius, conservés par Festus ; les hymnes des prêtres 
saliens, dont Varron cite quelques mots ; des for- 
mules de la loi des Douze Tables, datant de l'an 
304; les inscriptions du tombeau des Scipions, 
celle de Scipion Barbatus (de l'an de Rome 456) 
et celle de L. Cornélius Scipion, fils de ce der- 
nier, consul en 495; l’inscription, peut-être ra- 
jeunie, de la colonne rostrale élevée dans le Fo- 
rum, en mémoire de la victoire navale de Duilius; 
enfin le sénatus-consulle de l'an 568 sur la sup- 
ression des bacchanales, mentionné par Tite- 
ive, et dont on a découvert en Calabre, en 
1692, le texte gravé sur une plaque d’airain. 

C est à partir du moment ou la langue latine se 
trouva, par les actes politiques des Romains, en 
contact avec la langue grecque, c’est-à-dire depuis 
la guerre de Pyrrhus, qu’elle se polit sensible- 
ment. Le progrès se poursuivit. Cicéron indique 
le siècle d’Ennius, de Tércnce et de Caton comme 
celui où la langue latine parvint à sa plus grande 

t mreté. Elle acquit, vers la fin de la république, 
a souplesse, l’harmonie, l’abondance qui convien- 
nent à l’éloquence, à la philosophie et à la poésie. 
Mais alors, tout en s’enrichissant d’emprunts faits 
aux idiomes étrangers, parlés de l’Orient à la pé- 
ninsule ibérique, la langue latine s’écarta de ses 
éléments constitutifs. Elle perdit, surtout par l’in- 
troduction des hellénismes, son ancienne physio- 
nomie, et bientôt le vieux latin exigea une étude 
spéciale pour être compris. Les Romains, dans 
le cours de leurs vastes conquêtes, avaient fait 
du latin la langue officielle, la langue de l’admi- 
nistration, qui, par la force des choses, devint, 
dans tout l'empire, la langue de l’enseignement 
ét fie la littérature. Néanmoins ils ne firent rien 
contre les dialectes provinciaux dans diverses par- 
ties de l’Italie, même très-voisines de Rome. Au 
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moment de la guerre sociale, plusieurs municipea 
do la péninsule eurent l’espoir de se délivrer du 
latin comme langue officielle, et ils s'empressè- 
rent de marquer leurs monnaies dans leurs idio- 
mes locaux. Mais, par la loi Julia, les vainqueurs 
proscrivirent des actes publics l’emploi de toute 
autre langue que la leur. Le grec, à son tour, 
résista longtemps aux envahissements du latin. II 
alla même jusqu’à s’imposer, dans une large me- 
sure, aux nationalités italiques et aux provinces 
de l’empire, et du temps de Cicéron, c’est le grec 
qui était véritablement la langue universelle du 
monde connu. Mais, un siècle ou deux après, le 
latin avait reconquis la première place et, comme 
langue écrite, était parvenu à être usité partout 
où dominait le nom romain. On l'employa avec 
un grand art aussi bien dans les Gaules et en 
Espagne qu'en Italie, et les écrivains de ces divers 
pays s’attachèrent à une langue littéraire qui pro- 
mettait à leurs œuvres une diffusion propre à les 
consoler de l’infériorité politique de leurs nations. 

Les procédés de style des écrivains latins étran- 

n à l’Italie portèrent atteinte à la langue latine. 

a un moment où, comme dit M. D. Nisard, 
« là Rome provinciale l’emporte sur la Rome mé- 
tropolitaine. Les poêles de souche italienne, les 
Romains par le sang, sont désertés pour les poètes 
de souche étrangère, pour les Romains par droit 
de cité. • Dès le commencement de l’ère chré- 
tienne, le latin, à peine fixé, va décliner. La pro- 
pagande en langue vulgaire des dogmes nouveaux 
contribue à amener le rapprochement et plus tard 
la confusion des deux formes de langage, vulgaire 
et classique. Les récits religieux fourmillent de 
barbarismes qu'on n’avait entendus jusque-là que 
dans la bouche du peuple. Le latin parlé à Con- 
stantinople, fortement mélangé de grec et d'autres 
idiomes orientaux, rendit complète l’altération de 
la langue. Ce latin du Bas-Empire a même reçu le 
nom ae batte latinité. Lorsque Constantin avait 
déplacé le siège de l'empire, le latin avait pris à 
Constantinople une importance inattendue. Il y fut 
un moment la langue des affaires publiques, des 
lois, de l'enseignement; H servit à la rédaction 
du code tbéodosien ; mais ensuite le grec se mêla 
au latin dans l’administration, lui disputa son 
rang et finit par dominer. En 602, le tyran Pho- 
cas prescrivit l'usage du grec dans les écoles et 
dans les tribunaux, après avoir fait traduire et 
paraphraser dans cette langue les Intlitulet de 
Justinien et le Digette. — Le latin, altéré aussi 
par les invasions des Goths, des Vandales, des 
Lombards, ne fut pas néanmoins proscrit par les 
barbares; ils s'en servirent, au contraire, pour 
donner aux gouvernements nouveaux quelque 
chose du prestige du nom romain, comme le fit 
Théodoric le Grand. Mais, de son cêté, l'élément 
barbare changea la physionomie du latin, comme 
l’avait fait l’élément grec. Cela fut surtout sensi- 
ble en Gaule. La langue d’Ennius, de Lucrèce, 
d'Horace, de Juvénal, de Tacite, y devint peu à 
peu celle de Claudien, d’Ausone , de Sidoine Apol- 
linaire, de Fortunat et de Grégoire de Tours. Enfin 
les langues néo-latines se formèrent. En France, 
le serment de Louis le Germanique et Charles le 
CbaHve , en 842, peut être considéré moins comme 
l'un des plus anciens monuments de notre roman 
que comme le dernier acte politique rédigé en 
latin. Mais le latin classique eut des renaissances. 
Il en eut une brillante en Italie, au xv* siècle, 
qui avait été préparée par les œuvres latines de 
Dante, de Pétrarque et de Boccace ; car ces poètes 
nationaux avaient acquis la plus grande part de 
leur réputation en employant la langue de Cicé- 
ron, non pour avoir plus de lecteurs, mais parce 

2 u’ils la jugeaient seule digne d’être écrite. — 
'est une ordonnance royale signée à Villcrs-Cot- 



lerets et datée de 1539, qui bannit le latin de la 
procédure des tribunaux et des arrêts du parle- 
ment. Mais le latin se maintenait partout encore 
en Europe comme la langue des sciences naturel- 
les, de la théologie, du droit, de l'érudition. Dans 
les universités, les cours faits en latin se trou- 
vaient accessibles aux étudiants venus de diverses 
contrées. Chez nous, le latin est demeuré, presque 
jusqu'en ces derniers temps, la langue de l’uni- 
versité. Son emploi a subsisté dans le discourt 
solennel des distributions du concours général, 
sauf une courte éclipse, après la Révolution de 
1848. L'Allemagne est un des pays où le latin a 
le plus longtemps résisté aux envahissements de 
la langue au pays, dans la science et dans l’en- 
seignement. Le latin était employé, il y a quel- 
ques années à peine, en Hollande pour les cours 
universitaires. Mais nulle part peut-être il ne prit 
des racines aussi profondes que sur les rives du 
Danube, en Illyrie et en Pannonie, et de nos jours 
il est encore très-usité comme langue vulgaire 
dans diverses parties de la Hongrie et de la Polo- 

( ;ne. N’oublions pas que le latin est toujours la 
angue de l’Eglise romaine et de sa chancellerie, 
et que, porté par les missionnaires jusque dans 
l'extrême Orient, il est encore le premier instru- 
ment de propagande de la civilisation chrétienne. 

Le latin abonde en formes et en flexions gram- 
ticales. Langue d'abord concise et brève, et digne 
d'un peuple dominateur, il prit plus tard au grec 
un peu de cette élégance et de cette abondance qui 
lui manquaient; mais sa brièveté et sa concision 
demeurèrent dans son style lapidaire, qui est d'une 

[ irécision sans pareille. C’est une langue essentiel- 
ement transpositive. Grèce aux désinences qui 
permettent de reconnaître le rêle grammatical de 
chaque partie du discours, l'orateur et l’écrivair. 
peuvent, en toute liberté, régler la place des mots 
dans la phrase sur leur importance pour le déve- 
loppement de Fidée, ou sur les lois de l’harmonie. 
Les inversions rendaient plus fréquentes les belles 
cadences, tenaient l’attention éveillée en offran» 
des surprises et parfois, grâce à leur hardiesse, fa- 
vorisaient le pittoresque du langage, les élans de 
l’imagination. Bien que possédant une certaine faci- 
lité à former des mots, soit par dérivation, soit par 
composition, le latin n'a pas sous ce rapport les 
ressources et la liberté du grec et de certaines 
langues anciennes ou modernes, mais il est resté 
plus riche en formes grammaticales que les idiomes 
romans issus de lui. 

La langue latine n'a point d’article. Toutefois 
ceci n’est pas rigoureusement exact : les Latins ap- 
pelaient * articles » leurs adjectifs déterminatifs, 
<ptit, ille, iste, hic, it, idem, etc., quand ils étaient 
joints à des noms, des pronoms ou des participes, 
et sans les placer aussi souvent que les Grecs devant 
les substantifs, ils les employaient avec la valeur 
d’é, vi, xb, quand cela importait pour la significa- 
tion ae la phrase. Les écrivains modernes, en se 
servant du latin pour des sujets abstraits, ont sou- 
vent remédié à l’obscurité provenant de l'absence 
de l’article défini, en introduisant dans leurs phrases, 
entre parenthèse, l'article grec. Le latin n’a pas le 
duel des grecs; il a trois genres, le masculin, le 
féminin et le neutre ; six cas, c'est-à-dire un de plus 
que le grec, l'ablatif; cinq déclinaisons, qui se dis- 
tinguent entre elles par les désinences du génitif 
singulier : ae, i, it, it, ei, et qui ont été ramenées 
à trois par quelques grammairiens, d’après les prin- 
cipes de la grammaire grecque. Les adjectifs qua- 
lificatifs sont déclinables comine les noms; ils se 
divisent en deux classes selon les déclinaisons qu'ils 
suivent. Un substantif et un adjectif réunis pour 
former un nom composé ae déclinent tous deux 
Le verbe présente quatre conjugaisons; il a six 
temps : le présent, l'imparfait, le futur, le parfait. 
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le ptas-que-parfait, le futur antérieur. Il n'a point 
notre parfait défini : amavi signifie à la fois f ai 
timi et j'aimai. Les modes du verbe sont person- 
nels (indicatif, subjonctif et impératif), ou imper- 
sonnels (infinitif, gérondif, supin et participes). 
Les verbes transitif ont deux voix : la voix active 
et la voix passive; les verbes intransitifs ou neu- 
tres n’ont pas la voix passive. Une particularité de 
la conjugaison latine est l'existence d'un assez 
grand nombre de verbes déponents, c’est-à-dire 
ajant, avec la terminaison passive, la signification 
active ou neutre. Les prépositions sont au nombre 
de trente, dont un petit nombre reçoivent des modi- 
fications euphoniques. Les règles d'accord et de 
dépendance dominent dans la syntaxe latine. En 
résumé, la grammaire latine est grecque dans ses 
parties les plus essentielles et il y a un parallélisme 
remarquable dans les procédés grammaticaux des 
deux langues. 

L’nlpliabot latin, que nous avons adopté, se com- 

r sait >lc vingt-trois lettres. Nous en avons porté 
nombre à vingt-cinq par la distinction du j et 
de l*i, du v et de l'u. L'accent latin a sa place né- 
cessaire. Jamais il ne se pose sur la dernière syl- 
labe. Dans les mots de trois syllabes ou plus, il est 
toujours sur l’antépénultième quand la pénultième 
est brève et sur la pénultième elle-même lorsqu'elle 
est longue. Dans les mots composés de deux syl- 
labes, 1 accent afTecte la première syllabe. 

La langue latine a été de tout temps l'objet d'é- 
tudes grammaticales nombreuses. Ainsi Ton a réuni 
plus de trente grammairiens anciens sous le litre 
de Grammatica latinœ auctoret antiqvi (édit. 
Putsch, Hanovre, 1605, in-4). Depuis la Renaissance 
les grammaires se sont multipliées, les unes appro- 
fondies et savantes, les autresélémentaires et des- 
tinées à l'enseignement ; nous rappellerons ici celles 
d'AldeMariuce (Venise. 1501, in-4), de Mélanchthon 
(Nuremberg, 1547, in-8), de J. Despaulère (Paris, 
1537, in-fol.; Lyon, 1563, in-4), de G. Schopp 
(Milan, 1628, in-8), deVossius (Amsterdam, 16115, 
z vol. in-4). de D. Thomas, cardinal Wolscv (1637), 
de Cl. Lancelot ou de Port-Royal (Paris, 1644, in-8), 
de Th. Ruddiman (Edimbourg, 1715, 2 vol. in-fol.), 
rééditée par Stalbaum (Leipzig, 1823,2 vol. in-8), 
de Lhomond (Paris, vers 1/80, in-12), de Lcmare 
(Ibid., 1804, 3 vol. in-8), de R.-L. Schneider 
(Berlin, 1819, 3 vol. in-12), de Burnouf (Paris, 1841, 
in-8). Pour les dictionnaires de la langue latine, 
qu’il nous suffise de citer les noms de Robert Es- 
tienne. Calepin, Danet, Boudot, Pacciolati, Forcel- 
lini, Quicherat, G. Freund. 

Cf. Vzrron : De Lingua tanna (édit. Ejrper, Paris. 1837, 
in-16) ; — Lorcnzo Valla : De latina lingua elegantia li- 
bri V! (Rome, 1471, in-ful.) Poggio Bracciolini : Historia 
convivalis utrum priteit romanis latlna lingua omnibus 
commuais fuerit an alia quadam doctorum virant m, 
alla pie bis et vulgi, dans les Œuvres de l’auteur (Bile, 
1538) ; — Etienne Dolot : Commentant lingua latina, 
louii II (Lyon, 1536-38. in-fol.), et Formula laünarum 
loeulionum (1539, iu-fol.) ; — i. Scaliger : De Causis lin- 
gua latina libri XII (Paris, 1540, in-8) ; — Joaeh. Ca- 
me rariut : Commentaire des langues grecque et latine (Bile, 
1551, in-fol.) ; — Sancbex (Sanetius) : Minerve, seu de 
Causis lingua latina (Salamanque, 1587), réédité par 
Bauer (Leipzig, 1793-1801, 2 vol. in-8) ; — Fonck : De Ori- 
gine et pueritia latina lingua... (Gietsen, 1720, iu-4) ; 
— De Adolescentia. ririli atate, imminenti senectule 
lingua latina... De Végéta seneclute, etc. (Mnrbnurg, 
1720-44, in-8, cl Lemgo, 1750) ; — J.-G. Walch : Historia 
eritica lingua latina (Leipzig, 1761, in-4) ; — Sun. Bar- 
deUi : Delta Lingua di primi abUaiori de U’ llalia (Modène, 
1772, in-4) ; — J.-Alb. Fabricius : BMiotheca latina 
(Hambourg, 1721 ; édition Eraesti, Leipzig, 1773, 3 vol. 
ut-8) ; — Bonamy : Sur la Langue latine vulgaire, et sur 
T Introduction de la langue latine dans les Gaules, dans 
l et Mémoires de l’Acad. des inscriot., i. XXIII, XXIV ; — 
Kejer : La lins sermonis vetusnoris reliquia (Paris, 
to43. in-8), et Notions de grammaire comparée (Paris, 
1852, in-18) ; — Riuchl : De FictiUbus litleratie latino- 
rumantiquissimis quæsttones grammatica (Borlin, 1853); 
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Weil et Benloew : Accentuation latine (Paris, 1855) ; — 
Cortsen : Oeber Auss proche, Vokalismus isnd Brlonnng 
der lateinisehen Sprache (Leipzig, 1 858- 1 «63. 2 vol.); 
— Fr. Bopp : Grammaire comparée des langues indo- 
européennes (1833-1840, in-8), trad. française par M. Mi- 
chel Bréal (Paris, 1866 et suiv.) ; — Fréd Baudry : Gr im- 
maire comparée des langues classiques ( Paris, 1868, 

L I, in-8) ; — Aog. Brachet : Grammaire historique de la 
langue française (Paris, 1867, in-18). 

LATINE (Littérature). Un fait domine toute l'his- 
toire de la littérature latine, en marque les débuts, 
en règle le cours et détermine les divisions : c'est 
l'influence de la Grèce sur Rome. On peut dire que 
sans la littérature grecque il n'y aurait pas eu de 
littérature romaine : tant les siècles qui précèdent 
l'initiation des Romains aux lettres grecques sont 
barbares, tant les genres plus ou moins indépen- 
dants de l'imitation tiennent peu de place dans la 
suite des œuvres calquées sur les modèles grecs. 
On doit distinguer, d'après les relations mêmes des 
Romains avec leurs maîtres, cinq périodes dans le 
littérature latine : 

1* Les cinq premiers siècles, c'est-à-dire de la 
fondation de Rome au milieu du iu« siècle av. J.-G. : 
période antérieure à l’influence directe de la 
Grèce; 

2* De la seconde moitié du IB* siècle av. J.-C. 
& la mort de Sylla (78 av. J.-C.) : époque des pre- 
mières tentatives pour transporter a Rome, par la 
traduction ou par l’imitation, les œuvres et les 
genres grecs; 

3* De la mort de Sylla à la fin du règne d’Au- 
guste (14 après J.-C.) : âge d'or de la littérature 
romaine, marqué par la perfection de l'imitation; 

4* De la mort d'Auguste à la On du siècle des 
Anlonins (193 après J.-C.) : âge d'argent, qui n'est 
pas sans éclat malgré des signes d'abaissement; 

5* Les trois derniers siècles avant l'occupation 
de Rome et de l’Italie par les Barbares ; époque de 
décadence rapide et profonde. 

I. Le* cinq premiers tiède* de Rome. — Il ne 
reste de cette longue époque, non-seulement aucune 
œuvre, aucun monument, mais aucune marque in- 
diquant une pensée, une tendance littéraires. Les 
germes poétiques manquent ou ne se développent 
pas. Nulle trace de ces épopées plus ou moins in- 
formes dans lesquelles viennent se fixer, chez les 
divers peuples, les légendes nationales primitives. 
Les Chant* de* frère* Arvale* et les Chant * taisent 
sont l’écho d'une poésie née barbare et qui reste 
telle. Les lois, la première chose qui s'écrive et 
longtemps la seule, ont de la précision et de la 
clarté, mais une sécheresse systématique; les 
inscriptions tumulaires ont la même brièveté, avec 
un peu plus d'élégance, mais presque aussi peu de 
poésie. La vie publique, les guerres continuelles, 
les luttes du forum, donnent à la parole une grande 
autorité, mais la rudesse d'une langue qui se refuse 
à se polir et le mépris des ornements restreignent 
l'éloquence militaire et l’éloquence politique dans 
des conditions où l’art n'a presque rien à recueillir. 
Le théâtre qui a partout des origines nationales, 
avorte chez ce peuple naturellement réfractaire 
aux plaisirs de l'esprit ; il ne sort pas des parades 
de la place publique, et encore ce n'est que par 
l'effet d'une importation étrangère, au milieu du 
iv* siècle, que les improvisations des Atellane* 
arrivent à constituer, pour la jeunesse romaine, 
un spectacle régulier. La licence indigène des 
Chant* feteennin* produit la satire en action, pre- 
mière forme grossière du seul genre gui semble 
naturel aux populations de l'ancien Latium. 

II. Du milieu du ///* tiède à la mort de Sylla 
(240 à 78 av. J.-C.). — Le génie romain, si actif 
pour la politique et l'art militaire, mais si engourdi 
pour les choses de l'esprit, s'éveille enfin au con- 
tact du génie grec, et dans une période d’un peu 
plus de deux siècles, il a, en littérature, sa nai* 
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sauce tardive, son adolescence rapide, sa mâle 
jeunesse. Ce sont, pour la plupart, des affranchis, 
quelquefois même des esclaves d’origine grecque, 
qui les initient à l’art littéraire du pays aimé des 
Muses. Livius Andronicus crée tout d’une pièce le 
théâtre, en traduisant les tragédies et les comédies 
grecques; il familiarise les Romains avec l'esprit 
et le style de l'épopée, en mettant YOdyssée en 
latin. Nævius presque aussitôt essaye de combiner 
l'inspiration nationale et contemporaine avec l’imi- 
tation de l'étranger et du passé. Ses tragédies sont 
grecques, mais ses comédies se font romaines par 
l'allusion et la satire contre les plus puissants ci- 
toyens; il se souvient de YOdyssée et de Y Iliade, 
mais ne s’y arrête pas et prend pour sujet d’un 
poëme tout romain la première guerre punique, 
en rattachant l’implacable rivalité de Rome et 
de Carthage à l’antique légende d’Énée et de 
Didon. Ennius reprend, dans une langue perfec- 
tionnée, toute l’œuvre de l’initiation grecque. Il 
traduit les tragédies d’Euripide, et Térence le cite 
parmi ceux qui, avant lui, ont fait connaître à 
Rome les comédies de Ménandre. 11 transforme la 
satire au point de passer pour l’avoir inventée ; 
mais ce qu il crée, c’est l’épopée latine, en transpor- 
tant dans les Annale s mêmes de Rome les formes 
et le mètre de Y Iliade. Dans cette histoire héroïque, 
il imite assez heureusement Homère pour que Vir- 
gile ne dédaigne pas de recueillir chez lui, tout 
transformés, de précieux traits de leur commun 
modèle. Cependant les rhéteurs grecs apportaient 
à Rome l’enseignement de toutes les subtilités 
familières aux Grecs d’une époque raffinée; Caton 
l’Ancien, au nom des mœurs des ancêtres, faisait 
une guerre acharnée à ces habiletés dialectiques 
et oratoires qui réduisaient également la philo- 
sophie et l’éloquence à l’art de mentir, mais lui- 
même avait étudié les maîtres de la sagesse et de 
la parole attiques et avait acquis sa haute réputa- 
tion d’orateur par un soin de la forme que les 
ancêtres n’avaient pas connu ou qu’ils auraient 
dédaigné. Etudiant Thucydide après Démosthène 
et Pythagore, il écrivait l’histoire avec une simpli- 
cité moins nue que Fabius Pictor, le premier imi- 
tateur des logographes grecs. L’un des premiers, il 
traita de la morale ou de ^agriculture ; son goût pour 
les lettres grecques, auquel il avait cédé toute sa 
vie malgré lui, devint dans sa vieillesse une pas- 
sion déclarée. 

La Grèce triomphe sans conteste au théâtre, 
môme avec les auteurs qui y portent, comme 
Plaute, des qualités et des ^tentions toutes ro- 
maines. Presque toutes les comédies de cet auteur 
si national ont des sujets grecs, des personnages 
grecs, et l’action se passe a Athènes ou dans des 
villes grecques. L’auteur dit lui-même dans les 
prologues de plus d’une de ses pièces : * Diphile,... 
Philémon l’a écrite, Marcus ou Plaute l’a traduite 
en langue barbare. » Si Plaute peut se dire, avec 
uelque exagération, un simple traducteur des 
recs, tous les anciens s’accordent à montrer dans 
Cécilius et dans Térence des imitateurs, des co- 
pistes de Ménandre, et, malgré tout le talent qu’ils 
déployèrent dans ce rôle, ce rut là, pour la comédie 
latine, une cause d’infériorité. La tragédie s’efforça 
davantage de s’affranchir. La plupart des sujets 
de Pacuvius et d’Attius sont grecs, mais l’uu et 
l’autre les traitent librement, en se les apppro- 

t triant, comme firent les classiques modernes, par 
es détails de la composition aussi bien que par 
la langue et le style. De plus, Attius ne craignit 
pas d’aborder l’histoire nationale ; il avait écrit un 
Déexus, un Marceline, un Brutus. C’csl, du reste, 
la ..elle époque du théâtre, et en particulier de 
la tragédie; bientôt les spectacles littéraires sont 
abandonnés par les Romains pour les jeux san- 
glants du cirque ou pour les représentations licen- 



cieuses des mimes, si chères aux loisirs du peuple- 
roi. La satire, qui ne manque à aucune période 
des lettres romaines, a dans celle-ci un célèbre 
représentant, Lucilius, que son incroyable faci- 
lité a fait comparer par Horace à un courant 
bourbeux roulant des matières précieuses : c’était 
un des auteurs de son temps qui marquaient le 
mieux le goût, la manie de l’imitation grecque; il 
se plaisait même à mêler dans ses vers les langues 
de Rome et d’Athènes, sans cesser d’y montrer, 
suivant Ch. Labite, la vieille souche romaine, ru- 
gueuse, verte et pleine de sève. 

La prose faisait le même progrès à la même 
école. Elle se polissait surtout dans l’éloquence; 
sans rien perdre de la force et de la véhémence 
propres aux luttes du forum, elle prenait de la 
souplesse et de l'éclat : les noms de Pison, 
de Scipion, d’Emilius Scaurus, des Grecques, de 
Sylla, de Sulpitius Galba, de Crassus, de Marc-An- 
toine, etc., signalent, dans la langue et dans l’art 
oratoire, une suite d’efforts qui conduisent naturel- 
lement aux contemporains de Cicéron. La science 
du droit, pour laquelle le génie romain semble pré- 
destiné, produit des écrivains remarquables, comme 
Scœvola, et, si la philosophie spéculative lui répu- 
gne encore, les connaissances utiles et pratiques 
sont traitées de main de maître par Varron, qui, 
par surcroît, en s’appropriant la satire Ménippée, 
parait avoir donné a la langue latine qu'il connaît 
si bien son emploi le dIus original. 

III. fie la mort de Sylla à la fin du règne {Au- 
guste (78 av. J.-C. à 14 après J.-C.). — Cet âge 
d’or de la littérature latine est aussi celui de la 
culture grecque à Rome : les deux choses qui 
marchent de front arrivent ensemble à leur apo- 
gée. On a appelé cette période le siècle {Auguste, 
expression aussi impropre que celle de siècle de 
Louis XIV- Les deux souverains ont seulement le 
bonheur de présider aux derniers développements 
d’un progrès littéraire qui a eu avant eux sa di- 
rection générale et sa puissance. L’âge d’or des let- 
tres romaines s’appellerait plus exactement le siè- 
cle de Jules-César et, mieux encore, le siècle de 
Cicéron, qui non-seulement le domine de toute sa 
gloire d’orateur et d’écrivain, mais le dirige si 
longtemps par sa laborieuse et savante activité. 
Personne n’a joué dans aucun pays à un plus haut 
degré que Cicéron le rôle d’initiateur littéraire. 11 
a donné à l’éloquence tout ce que la parole hu- 
maine comporte de pompe, d’ampleur, de sou- 
plesse, d’harmonie. Non content de s’abreuver 
aux sources de l’art et de la sagesse helléniques, 
il les a pour toujours ouvertes au monde, en les 
faisant couler dans un idiome prédestiné au rôle 
de langue universelle. Il a créé la critique des 
œuvres littéraires et l’histoire des idées ; il a donné 
à la philosophie sa place dans la vie, dans les let- 
tres et dans l'Etat. Mais nous ne voulons pas 
reprendre ici cette œuvre encyclopédique, dans 
laquelle la poésie même r sa part, secondaire 
sans doute, mais encore honorable et utile. Il 
serait également superflu de caractériser, dans les 
genres particuliers, les ouvrages et les qualités que 
rappellent suffisamment des noms aussi populaires 
que ceux de Lucrèce, de Tibulle, de Catulle, de 
Properce, de Virgile, d’Horace et d’Ovide, pour 
la poésie, puis, pour la prose, ceux de J.-Ce«ar, 
de Salluste, de Cornélius-Népos, de Pomponius 
Atticus, de Vitruve, enfin do Tile-Live. La langue 
est dans sa pleine maturité ; le travail d’assinula- 
tion est accompli, le génie romain n’a conservé 
de lui-même que ce que l’art grec pouvait polir; 
il a donné au monde l’exemple de la perfection 
dans l’imitation. 

IV. De la mort { Auguste au siècle des Auto- 
mne (Î4à 193 après J.4î.). — Le talent, le génie 
môme ne manqueut pas A cet âge d’argent, qui 
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LATINE (LITTÉRATURE) 

compte encore des écrivains supérieurs dans plu- 
sieurs ordres : Lucain dans l’épopée, Tacite dans 
l'histoire, Sénèque dans l’éloquence philosophi- 
que, Juvénal dans la satire, Martial dans l’épi— 
gramme, sans compter Sénèque le Tragique, deux 
poètes épiques qui ne sont pas sans valeur : Stace 
et Siliua llalicus, les satiriques Perse et Sulpicia, 
puis le critique Quintilien et toute une école de 
rhéteurs, les historiens Velletus Paterculus, Sué- 
tone, Quinte-Curce, les deux Pline, Pétrone, Vi- 
truve, etc. Chez les meilleurs, apparaissent des 
marques de décadence ; ce n’est pas la force qui 
fait défaut, c’est la règle ; l’excès tend à rempla- 
cer 1a mesure. Ici la pompe, l’emphase et la dé- 
clamation ; là la subtilité, la recherche dans les 
idées et le style. La corruption du goût est mani- 
feste dans l’éloquence chassée du forum et ré- 
duite, dans les écoles, aux exercices d’une vaine 
rhétorique : l’ancienne philosophie, soutenue en- 
core par une impulsion platonicienne, mêle les 
idées généreuses a des amusements de sophistes. 
Quant à la doctrine plus vivante des stoïciens, 
avec Marc-Aurèle comme avec Epictète, elle re- 
tourna à la langue grecque. En poésie comme en 
prose, le latin enfle les mots pour cacher le vide 
des choses; la satire pourtant se retrempe dans 
l’indignation, et l’histoire, abaissée à la biogra- 
phie scandaleuse , reprend , devant l’excès du I 
crime, la rigueur d’un châtiment et la dignité 
d'une leçon. Dans celte première succession de 
tyrans qui épouvantent la conscience humaine et 
de bons princes qui la rassurent, la littérature est 
encore une des forces morales du monde romain; 
elle le soutient ou le relève, elle le console et 
l’honore. 

V. Des Antonins à T occupation de Vllaliepar 
les barbaru (193 à 476 après J.-C.) — Dans cette 
longue période de despotisme et d’anarchie, d’in- 
vasions, de démembrement, de dissolution politi- 
que et sociale, la littérature latine partage l'affais- 
sement général des institutions et des esprits; 
elle marche par une décadence rapide à cette nuit 
profonde qui va se faire pour une dizaine de siè- 
cles sur le monde romain. Tout s’abaisse à la fois, 
la prose et la poésie, la prose surtout. Le barreau 
est aussi muet que le forum, et tout l'art oratoire, 
avec Mamertin et Eumène d’Autun. s'épuise en 
fades panégyriques. L’histoire éveille une plus 
sérieuse activité, et, à côté des auteurs obscurs 
de Yffistoire Auguste, les noms d’Ammien Mar- 
cellin, d’Aurelius Victor, d’Eutrone, de Sulpice 
Sévère, ont un certain éclat. La poésie se soutient 
ou se relève par la forme, avec Némésien, Clau- 
dien, Ausone, Rutilius Numatianus, Sidoine Apol- 
linaire. Une sorte d’éloquence philosophique re- 
naît, aux derniers jours du paganisme, avec 
Symmaque et Boëce, et survit à l’empire dans 
Cassiodore. Puis tout s’éteint. 

Il faut mettre à part, dans ce mouvement de 
la littérature latine, l’éloquence sacrée, oui jette 
ses lueurs dans cette ténébreuse agonie. L’Eglise 
latine a ses Pères, que nous n’avons pas à com- 
parer à ceux de l’Eglise grecque, comme interprè- 
tes ou défenseurs de la foi, mais qui leur sont 
bien inférieurs comme orateurs et surtout comme 
écrivains. S. Justin, Tertullien, Minutius Félix, 
Amobe, Laclance, S. Ambroise, S. Jérôme, S. Au- 
gustin lui-même, participent de la décadeucc lit- 
téraire de leur temps, par la recherche des faux 
ornements, par l'affectation ou l'emphase. II y a 
loin des meilleurs d’entre eux aux Grégoire de 
Nazianze et aux Chrysostome. Bientôt la littéra- 
ture sacrée se fait elle-même aussi barbare que 
la société, et la théologie, qui doit tout absorber, 
adopte ce latin corrompu qui devient, dans tout 
le moyen âge, la langue officielle de l'église, du 
couvent et uc l’école. Il sera abandonne par les 
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esprits cultivés aux beaux jours de la Renaissance. 
L’ancienne langue de Rome deviendra l’objet d’une 
émulation savante. Le latin classique sera parlé 
d'un bout à l'autre de l'Europe avec facilité et 
élégance; on l’écrira aussi avec goût et talent. Il 
sera dépensé dans de savants pastiches des tré- 
sors d'érudition et d’habileté. Il y aura autour 
d’Erasme une nuée de cicéroniens. Comme l’élo- 
quence, la poésie latine renaîtra de ses cendres. 
Virgile, Horace, Lucrèce, auront en foule des 
rivaux : Vanière, Rapin, Larue, Santeul, de Poli- 

f jnac, Lebeau, etc. Eloquence et poésie de collège , 
ittérature de langue morte, morte comme la langue 
elle-même. 

Cf. Pour l'ensemble de la littérature romaine : Le Moine 
d’Orgival : Considérations sur l'origine et Us progris des 
belUs-UUres chex Us Romains, et Us causes de Uur dé- 
cadence (Paris. 1749, in-12); — Aimerich : Specimen ve- 
teris romaine litteraturœ (Ferrare. 1784, 2 vol. in-4), et 
Lexicon antigua romane littérature (1787, io-8) ; — 
Sehoell : Histoire abrégés de la littérature romaine (Pa- 
ris, 1815, 4 vol. in-8) ; — Charpentier : Eludes morales et 
historiques sur la littérature romaine (Ibid., 1829, in-8) ; 
P. Bergeron : Histoire analytique et critique de la litté- 
rature romaine depuis la fondation de Rome jusqu'au 
V* siècle de l'ire vulgaire (Bruxelles, 1840, 2 voL in-8) ; 
— G. Bernhardy : Grundriss der rœmischen Lit. (3* édit-, 
Brunswick, 1855, in-8) ; — Alex. Pierroo : Hist. de la to- 
lérât. romaine (Paris, 1852, in-18; fl* édit., 1873) ; — 
Ed. Munk : GuchichU der ram. Lileralur (Berlin, 1858- 
1861, 3 vol.). 

Pour l'histoire des périodes ou des genres : P. Cavrtem : 
DelleSeienxe, Uttere et arti dei Romani delta fundaxione 
di Roms fine r.: Auguste (Mantoue, 1823, 2 vol. in-8) ; — 
J. Dunlop : Instory of roman Literature for ils earliest 
period to Auguste âge (Londres, 1824, 2 vol. in-8), cl 
During lhe Auguste âge (1828, in-8) ; — C. Dézobr; : Rome 
au siècle d'Auguste (Paris, nnuv. édit., 1871,4 vol. iin8); 
— Bahr : Geschichte, der ram. Liter. t ton J.-C. ( Caris- 
ru be. 3* édit., 1844. avec Suppl., 2 vol. in-8) ; — i. Janin : 
la Poésie et l'éloquence à Rome du temps des Césars 
(Paris, 1864, in-8) ; — D. N isard : Eludes sur les poètes 
latins de la décadence (Ibid., 1834, in-8; 3* édit., 1867, 
2 vu), in-18) ; — Patin : Etudes sur la poésie latine (Ibid., 
1869,2 vol. in— 18) ; — Ch. Magnin : les Origines du théâtre 
(Ibid., 1838, in-8; ; — Maurice Meyer: Eludes sur le théâtre 
latin (Ibid., 1849, in-8) ; — Pnil. Soupé : Etude sur le 
caractère national et religieux de l’épopée latine, thèse 
(Ibid., 1853, iu-8) ; — A. Berger : l'Eloquence à Rome 
avant Cicéron (Ibid, 1872, 2 vol. in-18); — Egger: Exa- 
men critique des historiens anciens de la vie et du vigne 
t Auguste (Ibid., 1844, in-8); — Mardis : les Moralistes 
de l'empire romain (Ibid., 1854, in-8) ; — G. Boisai er : la 
Religion romaine d'Auguste aux Anlonins (Ibid., 1874, 
2 vol. in-8); — Eug. Henriot : Mœurs juridiques et judi- 
ciaires de l'ancienne Rome, d'après les poêles latins 
(Ibid., 1865. 3 vol. in-8); — M. Incbofer : Hisloriœ sacras 
la Unit aiis libri VI (Messine, 1635, in-4) ; -Villomain : Ta- 
bleau de l'éloquente latine au IV siècle (Paris. 2* édit., 
1849) ; — Colora bel : Hist. civile et religieuse des lettres 
latines aux IV et V siècles (Lyon, 1839, in-8) ; — J. -A. 
Mohler : la Patrologie, ou Histoire littéraire des trois 
premiers siècles de l'Eglise chrétienne, traduit de l'allem. 
per J. Coben (Paris, 1842, 2 vol. in-8) ; — Charpentier : 
Etudes sur les Pires de l'Eglise (Ibid., 1853, 2 vol. in-8), 

I. I; — Nourrissou : les Pires de l’Eglise laline (Ibid., 
1858, 2 vol. in-18); — t'sbbé Viseac : De la Poésie laline 
en France au siècle de Louis <IV (Ibid., 1863, in-8). 

LATINE (Versification). — Voyez Grecque (Ver- 
sification). 

latim (Bronetto).— Voyez Brunetto. 
LATINISME. — Voyez Idiotisme. 

LATOUCHR (Hyacinlhe-Joseph-Alexandre Tha- 
baud de), dit Henri de Latouche, littérateur fran- 
çais, né le 2 février 1785 à la Châtre (Berri), mort 
le 9 mars 1851. Après avoir fait son droit à Paris, 
il entra dans l'administration des droits réunis. Sa 
vie littéraire date de 1811, année où il obtint une 
mention à l’Institut pour un poëmesur la Mort de 
Rotrou, et où il fit jouer à l'Odéon une comédie. 

Il eut ensuite du gouvernement une mission en Italie, 
dont l’objet n’ost pas connu. Ayant perdu sa place 
d'employé à la chute de l'Empire, il écrivit, pour vi- 
vre, des ouvrages de circonstance fai ts à la hâte el peu 
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dignes de son talent. Cependant quelques pièces 
de théâtre, de petits poèmes dans le goût de l'é- 
cole romantique et la publication des œuvres jus- 
qu'alors inédites d'André Chénier, lui firent une 
place distinguée dans le monde des lettres. A par- 
tir de 1825, il rédigea en grande partie le Mercure 
du xix* siècle. Des succès, où l’esprit de parti et lo 
scandale entrèrent pour une bonne part, augmen- 
tèrent ensuite la réputation de Lalouche. En 1826, 
il publia sans nom d’auteur un petit roman d'une 
donnée immorale, sous le litre d 'Olivier, et le fit 
paraîtra dans une forme d’impression exactement 
semblable à celle des romans de M"* de Duras, 
qui avait elle-même lu à quelques personnes de sa 
société une nouvelle intitulée Olivier. On s’étonna 
qu'un auteur aussi délicat et aussi pur que l’avait 
toujours été M"* de Duras put se porter à une sem- 
blable licence ; mais plus d'un lecteur fut pris à la 
supercherie. En 1827, Latouche oublia la Corres- 
pondance de Clément XIV et de Carlin, roman par 
lettres dirigé contre les Jésuites, et dont un passage 
de l'abbé Galiani lui avait fourni l'idée, et en 1829, 
Fragoletta, roman peu moral, mais remarquable 

{ taries descriptions. La même année, il écrivit dans 
a Revue de Paris contre les romantiques, qui avaient 
été ses amis, un article fameux, intitulé la Cama- 
raderie littéraire, auquel Gustave Planche répon- 
dit par un article intitule De a Haine littéraire. 
Après 1830. Lalouche dirigea le Figaro jusqu'en 
1Ô32; il v attaqua surtout les libéraux, dont il avait 
jusque-la partagé les doctrines. A celte époque, il 
eut l'honneur de deviner le talentde sa compatriote 
M"* Sand et de faciliter ses débuts. Quelques ro- 
mans médiocres, un recueil d’essais en prose et 
en vers sous le titre delà Vallée aux loups l 1833), 
et deux recueils de vers, les Adieux (1842J, les 
Agrestes (1844), terminèrent sa vie litttéraire. Il 
passa ses dernières années dans la solitude, à quel- 
ques lieues de Paris, au village d'Aulnay, où avait 
habité Chateaubriand. 

Ceux qui ont approché Lalouche et qui ont pu 
l’apprécier complètement sont unanimes à faire 
ressortir la vivacité de son esprit pour la conception 
d’un sujet, et son infériorité dans l'exécution. Ce 
fût, suivant eux, le tourment de sa propre vie et 
le secret de son amertume à l’égard des autres. 

Ses ouvrages, outre ceux que nous avons déjà 
cités, sont : les Projets de Sagesse, comédie en 
vers (1811); Histoire du procès Fualdes (1818); 
Mémoires de AP** Manson fl 81 8) ; Selmours, comé- 
die en trois actes, en vers, avec Emile Deschamps, 
au théâtre Favart (1818); un Tour de faveur, co- 
médie en un acte, en vers (1818); Blanche, Eg- 
bert, la Chambre grise, le Juif Errant, Phantasus, 
Rosalba, Trivulce, etc. , petits poèmes imités de 
l'anglais et de l’allemand (1818-1820); Lettres à 
David sur le Salon de 1819; Biographie pittoresque 
des députés (18201 ; Dernières lettres de deux amants 
de Barcelone (1821 ; ; Olivier Brussion, conte traduit 
d'HofTmann, qu'il s'attribua (1823); la Reine <T Es- 
pagne, comédie en cinq actes, jouée sans succès 
au Théâtre-Français (1831); Grangeneuve (1835), 
roman, de même que France et Marie (1836) ; Léo 
(1840) ; un Mirage (18421 ; Adrienne (1845) ; enfin, 
un volume d’œuvres posthumes publié par M 11 * Pau- 
line de Flaugergucs, sous ce titre : Encore adieu 
(1852). Une publication importante et qui reste at- 
tachée au nom d'Henri de Lalouche est celle des 
Œuvres d'André Chénier. On a beaucoup exagéré 
les changements qu’il fit subir au texte original. 
Béranger alla même jusqu'à dire que les poésies 
d’André Chénier étaient en grande partie Fœuvre 
de l’éditeur; mais un de ses amis, Lefèvre-Deu- 
mier, a laissé sur ce point un témoignage décisif. 

• J’ai vu, dit-il, j’ai tenu les manuscrits, et ils étaient 
tous de la main de Chénier ou d’un de ses frères... 
Si de Lalouche a eu quelques torts en cette affaire, 
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e'est, dans son enthousiasme craintif pour une 
gloire dont il était le premier arbitre, de s’être un 
peu méfié du public, d'avoir affaibli par prudence 
quelques expressions qui lui semblaient d’une éner- 
gie triviale ou d’une crudité dangereuse; d'avoir 
en quelques endroits remplacé par des points ou 
même par rien des vers qu'il ne trouvait pas à la 
hauteur des autres ; d’avoir corrigé çà et la quel- 
ques rimes qui lui paraissaient insuffisantes, i 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t 111 ; — Lsftro- 
Deumier : CiUbritis d’autrefois ; — G. Sand : Biliaire ie 
ma vie. 

LATOUCHE (GüMOHD DE). — Vojes COMOH» DK 

Latouche. 

LA TOUR D’AUVERGNE (Henri D«), vicomte 
de Turenne, duc de Bouillon, maréchal de France, 
né en 1555, mort en 1623. C’est le père du célèbre 
maréchal do Turenne. 11 a fondé l’université de 
Sedan. On a de lui des Mémoires (1566-1586), 
édités par Paul Le Franc (Paris, 1666, in-12), et 
réimprimés dans les collections de Petitot-Mon- 
merqué, t. XXXV, 1" série, et de Michaud-Poujou- 
lat, t. XI. 

Cf. Marquis de M... : le Prince de La Tour t Auvergne, 
dans la Revue de France (mai I87&). 

LA TOUR D’AUVERGNE (Théophilo-Malo CORHET 
de), le premier grenadier de France, né en 1743, 
mort en 1800. Dans les loisirs de la vie de garnison, 
il étudia la philologie avec son ami Le Brigant.et 
partagea ses idées erronées sur la langue celtique 
considérée comme langue mère générale. C’est d’a- 
près ce système qu’il a écrit : Nouvelles rechercha 
sur la langue, l'origine et les antiquités des Bre- 
tons, avec un glossaire breton polyglotte (Bayonne, 
1792, in-12; 1795, in-8), réimpr. sous le litre 
d 'Origines gauloises (Hambourg, 1802, in-8). 

Cf. Buhot de Kersers : HUI. de T.-M. de U Tour d'Au- 
vergne (Paris, 1841, in-18l ; — Bug. Garcia : Halo Corret 
de La Tour d'Auvergne (Ibid., 1868, in-8). 

L’ATTAIGNANT (l’abbé Gabriel-Charles de), 
chansonnier français, né en 1697 à Paris, mort 
le 10 janvier 1779. 11 eut pondant trente ans la 
réputation du plus aimable chansonnier de Paris, 
où il résidait, quoiqu’il fût chanoine de Reims. 
Ses bons mots, sa facilité à composer des couplets, 
son talent à les chanter, le faisaient rechercher 
dans la belle société. A la fin de sa vie, il renonça 
au monde et se retira chex les Pères de la Doc- 
trine chrétienne. Ses chansons sont en trop grand 
nombre pour n’être pas souvent médiocres ; mais 
quelques-unes se distinguent par la grâce; c’est 
de lui que sont ces couplets populaires : 

Si j’avais cent cœurs, 

Ils ne seraient remplis que d’elle ; 

Si j’avais cent cœurs. 

Aucun d’eux n’aimerait ailleurs. 

Ma mie. 

Ma douce amie, 

Réponds à mes amours. 

Fidèle 

A cette belle. 

Je l’aimerai toujours. 

Si j’avais cent yeux. 

Iis seraient tous fixes sur elle, etc. 

11 est aussi l’auteur de la chanson plus popu- 
laire encor : J'ai du bon tabac dans ma tabatière. 
Les Poésies de L’Attaignant ont été publiées par 
IVibbé de Laporte (Paris, 1757, 4 vol. in-12; 1779, 
t. V ). Il en a été fait un choix par Millevoye (Pa- 
ris, 1810, in-18) 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Du Mersan : Chan- 
sons nationales et populaires de France. 

Latude (Henri Masers deI, né en 1725 dans 
le Languedoc, mort en 1805 à Paris. On a, sous le 
nom du célèbre prisonnier de la Bastille, de Vin- 
cenncs et de Bieétre, l’Histoire d'une détention de 
trenle-neuf ans dans les prisons d'Etat, écrite par 
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le prisonnier lui-même (Amsterdam [Paris], 1787, 
in-8, ouvrage qu'il a désavoué). L'avocat Thierry 
a publié aussi le Despotisme dévoilé ou Mémoire» 
de Latude rédigés sur les pièces originales (Paris, 
1791-1792, 3 vol. in-18 et 1793, 2 vol. in-8). On 
a de Latude lui-méme : Mémoire adressé à 
M “ la marquise de Pompadour par M. Danry 
(nom sous lequel il avait été écroue) (Paris, 1789. 
in-8), et trois écrits relatifs à des projets d’utilité 
publique. Pixérecourt et Anicet Bourgeois ont 
donné avec succès un grand drame, Latude ou 
trente-cinq ans de captivité (1834). 

Cf. Qoérard : la fronce littéraire. 

LACHER (William), littérateur écossais, né vers 
1710, mort aux Barbades en 1771. Il quitta l’en- 
seignement pour les lettres, et s'efforça de se faire 
un nom en convaincant Hilton de plagiat; à cet 
effet, il fabriqua des citations d'auteurs qu'il l’ac- 
cusait d'avoir copiés. Il résuma ses attaques sous 
le titre : An Essay on Milton's use and imitation 
of the modems in his Paradise lost (1751, in-8). 
La fausseté fut découverte et justement flétrie. 

Cf. Douglas : Milton vindicated from the charge of 
plagiterism (1751, in-8) ; — Chaîner* : General bioçraph. 
Dietkmary. 

lacgier (Marc-Antoine), historien français, 
né le 25 juillet 1713 à Hanosque, mort le 7 avril 
1769. De la société de Jésus, il se flt remarquer 
comme prédicateur. Il a écrit, dans un style fleuri 
et pompeux, un ouvrage qui témoigne de recher- 
ches sérieuses, l’Histoire de la république de Ve- 
nise (Paris, 1759-1768, 12 vol. in-12). On cite, en 
outre, une Histoire de la paix de Belgrade (1763, 
2 vol. in-12), des écrits sur l’architecture et la 
musique, etc. 

Cf. Quénrd : la France littéraire. 
la DJ on (Pierre), auteur dramatique et chan- 
sonnier français, né le 3 janvier 1727 à Paris, 
mort le 13 juillet 1811. A peine sorti du collège 
Louis-le-Grand, il débuta au théâtre. Ses succès 
lui gagnèrent la bienveillance du comte de Cler- 
mont, qui le nomma secrétaire de ses comman- 
dements; il occupa ensuite la même place dans 
la maison du prince de Condé et dirigea les fêtes 
de Chantilly. Membre du Caveau ancien, où il 
avait chanté avec Panard, Piron et Collé, il flt 
partie des dîners du Vaudeville et du Caveau mo- 
derne, avec Gouffé et Désaugiers. En 1807, il fut 
admis à l’Académie française. Il avait alors qua- 
tre-vingts ans. Ses œuvres, chansons ou pièces 
de thâtre, sont médiocres, sans verve et sans 
couleur, mais parfois gracieuses et écrites avec 
correction. 

il a donné au théâtre : Thésée, opéra-parodie 
(1745); Daphnis et Chloé, pastorale (1747); Eglé, 
pastorale (1748); le Matin ou la toilette de Vénus, 
divertissement (1749); Sylvie, pastorale (1749); 
Ismene et Isménius, tragédie lyrique (1763) ; l’A- 
moureux de quinte ans, comedie lyrique (1771) ; 
l'inconséquente , comédie en cinq actes, en vers 
(1777); le Couvent ou les fruits du caractère et 
de l’éducation (1790), etc. Laujon a publié ses 
chansons sous le titre d'A -propos de société 
(1771-1783, 3 vol. in-8), et il a édité ses Œuvres 
choisies (1809-1811, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
ladray (le vicomte de), pseudonyme de 
M* Ern. de Girardin (voy. ce nom). 

LAUKOY (Jean de), théologien français, né en 
1603 près de Valognes, mort le 10 mars 1678. 11 
fut reçu docteur en 1634 et entra dans les ordres. 
Ayant refusé de souscrire à la sentence prononcée 
contre Antoine Arnauld, quoiqu’il ne partageât 
pas ses opinions, il Ait exclu de la Sorbonne. 
L’indépendance de son caractère et son amour de 
la venté le portèrent à vérifier soigneusement les 



actes des saints admis dans le martyrologe. Il 
apporta à ce travail une grande sagacité, et on le 
surnomma « le dénicheur de saints ». Bonavcn- 
ture d’Argonne disait qu'il avait détrôné du para- 
dis plus de saints que dix papes n’en avaient ca- 
nonisé. Le président de Lamoignon le priant de 
ne pas faire de mal i saint Yon, de Launoy ré- 
pondit : • Comment lui en ferais-je? Je n'ai pas 
l'honneur de le connaître. » Le curé de Saint* 
Roch disait en parlant de ce terrible érudit : 
< Je lui fais toujours de profondes révérences, de 
peur qu'il ne m'ôte mon saint Roch. » Les ouvra- 
ges de Launoy fatiguent par la dureté du style et 
la profusion de l'érudition. 

On a de lui : De Tempore quo primtun in GaL- 
liis suscepta est Christi / ides (Paris, 1659, in-8); 
De Auctoritate negantis argumenti (Paris, 1662, 
in-8) ; Judidum de auctore libri De imitatione 
Christi (Paris. 1663, in-8); De scholis celebriori- 
bus, seu à Carolo Magno, teu post Carolum, per 
Ocddentem ùutauratis (Paris, 1672, in-8), elc. 
Les Œuvres de Launoy ont été publiées par l’abbé 
Granet (Genève, 1731-1733, 10 vol. in-foi.). 

Cf. (Antoine Arnaud) : Eloçium J. Launoü coulanüensis 
(Londres, 1686, in-18) ; — Granet : Vie de Launoy, dans 
son édition. 

LACRAGA1S (Louis-Léon-Félicité, duc de Brar- 
cas, comte de), littérateur français, né le 3 juillet 
1733 à Paris, où il est mort le 9 octobre 1«24. U 

uitta la carrière des armes, pour vivre à Paris, 

ans le monde élégant, où il se fil une prompte 
réputation par son esprit et ses bons mots. Il ne 
montra pas moins de goût pour les lettres et les 
sciences que pour les plaisirs. Il s'occupa active- 
ment de faire adopter par les acteurs des cos- 
tumes conformes à la vérité historique, et il paya 
20000 livres aux comédiens du Théâtre-Français 
pour qu'ils consentissent à enlever de la scène les 
banquettes de spectateurs qui empêchaient l'illu- 
sion. U flt ensuite des dépenses considérables pour 
des expériences scientifiques et fut obligé de 
vendre sa bibliothèque, une des plus riches de 
l’époque. L'Académie des sciences le reçut comme 
associé en 1771. Le gouvernement de la Restaura- 
tion le nomma pair de France. On a de M. de 
Lauragais quelques Mémoires scientifiques, de 
nombreuses brochures politiques, et deux tragé- 
dies qui ne Dirent pas représentées : Clytemnestre 
(Paris, 1764, in-8), où l’on rencontre quelques vers 
heureux; Jocaste (Paris, 1781, in-8), où ce qu’il y 
a de plus clair, dit Grimm, c'est l’énigme du 
sphinx. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ladre de Noves. — Voyez Pétrarque. 

LAUREAT (Poetk). On donne en général le nom 
de lauréats aux écrivains qui reçoivent, d’un prince 
ou d'un corps académique, une couronne, autrefois 
un laurier, ou un prix quelconque, pour marquer 
la supériorité de leurs ouvrages. Cette récompense 
est décernée le plus souvent à la suite d'un con- 
cours, et l'ouvrage couronné, dans ce cas, n’est 
pas d’une manière absolue le meilleur, mais celui 
qui répond le mieux aux conditions particulières 
d'un programme. Au moyen âge et à la Renais- 
sance, le nom de poêle lauréat eut une accejr- 
tion plus spéciale : il désigna un poète qu’un 
prince attachait à sa personne ou à sa cour pour 
ajouter à l’éclat de ses fêtes et pour célébrer les 
événements de son règne. Le poète lauréat est le 
pendant de rhistoriographe (voy. ce mot). Nos 
trouvères eurent souvent ce rôle dans les cours 
féodales, ainsi que les minnesingers auprès des 
souverains d’AllemRgne. C’est en Italie que ce 
titre fut conféré avec pompe; Pétrarque le reçut 
à Rome, en 1341, dans une véritable cérémonie 
de couronnement. A partir de 1504, la couronne 
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lauréale fut décernée en Allemagne, pir un col- 
lège poétique établi à Vienne par Maximilien I - . 
L’Angleterre avait déjà depuis un siècle ses poètes 
lauréats, choisis par le souverain lui-même. Ce 
fut moins un honneur qu’une fonction : le poète 
de cour reçut 127 liv. st. d'appointements et fut 
obligé d'écrire chaque année deux odes, l’une 

F our l’anniversaire de la naissance du prince, 
autre pour le jour de l'an. Le poète lauréat actuel 
de l’Angleterre est M. Alfr. Tennyson. Les rois de 
France eurent aussi leurs poètes officiels jusqu'au 
xvn* siècle ; mais l'établissement des prix de poésie 
de l’Académie française rendit leurs fonctions su- 
perflues ; car, d'après la volonté d’un des fondateurs 
du concours, le siget du poème couronné devait 
toujours être l’éloge d’une des vertus ou qualités 
du grand roi (voy. Académie française). 

Cf. V. Lancetti : Mtmorie interne ai poeti laureati 
d’ogni ruuione (Milan, 1839, in-8) ; — Edm. Biré et Em. 
Grimaud : Introduction aux Poète t lauréate de l'Acad. 
française (Paris, 1864, 9 vol. in— 48). 

LACREMBBRG (Jean-Wilmsen), poète satirique 
et mathématicien allemand, né & Rostock en 1590, 
mort à Soroë en 1659. Il fut professeur de mathé- 
matiques et de poésie dans sa ville natale, puis de 
mathématiques à Soroë, où il finit sa vie dans la 
misère, les guerres du temps ayant suspendu le 
payement des professeurs 11 est considéré comme 
le créateur d’une satire nationale dirigée contre 
l’imitation des modes et des mœurs étrangères. 11 
écrivait en bas-allemand, avec verve et force co- 
mique. On cite surtout de lui les Quatre plaisantes 
satires (Viere Schertx Gedichte; sans nom de 
lieu, 1652, souvent réimprimées; Stuttgart, 1861). 
Elles traitent : 1* des mœurs corrompues des 
hommes; î* des habillements à la mode; 3* de 
l’invasion des mots étrangers dans la langue na- 
tionale et de la recherche des titres ; A* de la poésie 
en général et des pièces rimées. Ces Satires ont 
été traduites en haut-allemand par Dedekind 
(Dresde, 1654). Il avait écrit aussi deux comédies : 
Aquilon et la Harpye (Copenhague. 1635), puis 
quelques ouvrages relatifs aux mathématiques et 
à la grammaire 

Cf. H. Kurx : G etc Mc Me der deultchen Lileralur 
(Leipzig, 1865), t U. 

LAURENCE, tragédie de J.-B. Legouvé (voy. ce 
nom). 

LAURIER D'APOLLON (le), poème de Lope de 
Vcga (voy. ce nom) 

laurière ( Eu sèbe- Jacob de), jurisconsulte 
français, né le 31 juillet 1659 à Paris, mort le 
19 janvier 1728. Reçu avocat en 1679, il se livra 
à des études approfondies sur le droit français, et 
pour remonter à la source de nos lois, compulsa 
les vieux historiens et les chartes. D'Aguesseau, 
qui l'estimait beaucoup, le désigna à Pontchar- 
train pour entreprendre, selon les intentions de 
Louis XIV, le Recueil chronologique des Ordon- 
nances des rois de France. Toutes les archives de 
Paris et des provinces furent ouvertes à Laurière 
qui, après de longues recherches, fit paraître en 
1723 le premier volume du Recueil, que Secousse 
continua après sa mort. On a aussi de lui des ou- 
vrages estimés de jurisprudence, entre autres : 
Textes des coutumes de la prévôté et vicomté de 
Paris (Paris, 1698, in-8); Bibliothèque des cou- 
tumes de France (Paris, 1699, in-4). 
lauzun (duc de). — Voyes Biron. 

LA VALLÉE (Joseph), marquis DE Bois-Robert, 
littérateur français, né le 23 août 1747 à Dieppe, 
mort le 28 février 1816. On a de lui de nombreux 
ouvrages, dont quelques-uns marquent un talent 
spirituel et facile. Nous citerons : Confession de 
Tannée 1785 (Paris, 1786, in-18); le Neare comme 
il y a peu de blancs (Madras et Paris, 1789, 3 vol. 
in-12); Semaines critiques, ou les Gestes de Tan V 



(Paris, 1797, 4 vol. in-8), écrit périodique qu'il 
signa du pseudonyme de Nantivel; Lettre usa 
Mameluck, ou Tableau moral et critiaue de ai ni- 
ques parties des mœurs de Paris (Paris, 1803, 
in-8); etc. 

Cf. Qurfrard : la France littéraire. 

LAVALLÉE (Théophile - Sébastien ) , historien 
français, né à Paris le 13 octobre 1804, oiort à 
Versailles le 27 août 1867. Professeur de géogra- 
phie et de statistique militaires à l'Ecole spécule 
de Saint-Cyr, il a publié, outre de bons ouvra- 
es élémentaires, plusieurs ouvrages historiques, 
ont le mieux accueilli est une Histoire des Fran- 
çais depuis les temps gaulois jusqu'en 1830(1838- 
41, 4 vol. in-8; 15* édit, remaniée, 1864,6 vol. 
in-8). Citons encore : Histoire de Paris (1850, 
in-8 ; 1857, 2 vol. in-18) ; Histoire de la maison 
rouale de Saint-Cyr (1853, gr. in-8; nouv. édit, 
refondue, 1862, in-8) ; Histoire de Tempire otto- 
man (1855, in-8; 1859, 2 vol. in-12); une édi- 
tion des Œuvres de M ■* de Maintenon. (ûicfùmn 
des Contemp., les quatre premières édit] 

LA VALLÉE — Voyez DESFONTAINES-La VALLEE. 

la valliére (Françoise-Louise de La Baume 
Le Blanc, duchesse de), née le 7 août 1644, morte 
le 6 juin 1710. On sait que, devenue la maîtresse 
de Louis XIV en 1661, elle quitta plusieurs fois la 
cour, quand elle vit le roi la délaisser pour 
de Montespan. La première fois, en 1670, 
elle se retira chez les Bénédictines de Saint- 
Cloud, l'année suivante au couvent de Sainte- 
Marie, à Chaillot, et en 1674 aux Carmélites du 
faubourg Saint- Jacques, où elle fit profession, à 
l’àge de trente ans, le 3 juin 1675, et reçut le 
nom de sœur Louise de la Miséricorde. On croit 
que c'est de 1672 à 1674, quand elle avait le ma- 
réchal de Bcllefonds pour confident et Bossuet 
pour guide, qu’elle écrivit le livre dont elle est 
regardée généralement comme l’auteur, et qui fut 
publié pour la première fois sous ce titre : Ré- 
flexions sur la miséricorde de Dieu par une dame 
pénitente (1680, in-12). 11 eut en peu de temps 
nuit éditions. « Le livre des Reflexions, dit 
M. Louis Batisbonne, n’est pas un chef-d'œuvre 
littéraire, tant s’en faut. Il manque de précision, 
de goût, de clarté ; la syntaxe y est violentée ; 
sinon violée; on y trouve une foule de négligen- 
ces, des répétitions et souvent, avec une afféterie 
toute féminine, de mauvaises gentillesses de style 
conservées sans doute des précieuses du temps ou 
contractées dans la lecture des romans de M** de 
Scudéry. Mais, au milieu de tous ces défauts, on 
sent, outre une certaine grâce, un souffle natu- 
rel et puissant... s M“* de Genlis donna de cet 
ouvrage (1804-1816-1824, in-12) une édition qui 
offrait de nombreuses modifications au texte pri- 
mitif, faites, disait-elle, d’après les corrections 
marginales d’un exemplaire ancien. Cet exemplaire 
a été retrouvé, en 1852, à la bibliothèque du Lou- 
vre, et l’on crut y reconnaître l’écriture de Bossuet. 
Il fut publié pour la première fois par M. Damas- 
Hinara (Paris, 1852, pet. in-12); M. R. Comut le 
réédita sous ce nouveau titre : Confessions de 
J/“ de La Valliére repentante , écrites par elle- 
même et corrigées par Bossuet (Paris, 1854, in-12) 
et soutint vivement l'authenticité des corrections 
autographes, combattue par Sainte-Beuve et M. de 
Sacy. M. Floquet a, depuis, appuyé l’opinion de 
ccs derniers. Les corrections portent surtout sur 
des fautes de grammaire et de goût; mais elles 
vont aussi jusqu’à modifier des pensées et des 
sentiments, et altèrent en plus d'un passage le 
charme de la rédaction première. On a, eu ou- 
tre, de la duchesse de La Valliére des Lettres, 
publiées en 1767 (Paria, in-12;. Une édition plus 
récente des Réflexions, suivies des Ixttns et des 
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serinons pour la vêture, a été donnée par M. P. Clé- 
ment (Ibid-, 1860, 2 vol. in-8). 

Cf. Qaatremère do Roissy : Histoire de If** de La Val- 
liére (1823) ; — Romain Cornât : Commentaire hit longue 
et littéraire, dans son édition ; — Louis Ratisboone, dans 
le tournai des Débau, 13 octobre 18b*; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. III ; — P. Clément : Elude biogra- 
phique. en tête de son édit.; — Capeflgue: Mademoiselle 
de La ValUire et les favorites des trois âges de Louis XIV 
I Paris, 1859); — l’abbé DucJoe : Madame de U VaUiére et 
Marie-Thérèse (Paris, 1809, in-8;. 

LA VALLlfeRR (Louis-César DE La BàOME Le 
Blanc, due de), bibliophile français, petit-neveu 
de la précédente, né en 1708, mort en 1780. Il 
possédait une magnifique bibliothèque En 1783, 
furent vendus au prix de 464 677 livres, et dis- 
persés entre divers acquéreurs, les volumes les 
plus précieux, dont C. de Bure et Van Praet 
avaient rédigé le Catalogue (Paris, 1783, 3 vol. 
in-8). En 1788, Paulmy acheta les autres ouvrages, 
dont le Catalogue a été dressé par Nyon (Paris, 
1788, 6 vol. in-8), et oui forment aujourd'hui un 
des fonds principaux m la bibliothèque de l'Arse- 
nal. Le duc de La Vallière a publié, avec Mer- 
cier de Saint-Léger, la Bibliothèque du Théâtre- 
Français (Dresde [ParisJ, 1768, 3 vol. in-12), 
recueil d'analyses et d'exlrails de pièces. 

Cf. Cb. Blanc : Trésor de la curiosité, L IL 

lavatbr (Jean-Gaspard), célèbre écrivamsuisse, 
né à Zurich le 15 novembre 1741 , mort dans la même 
ville le 2 janvier 1801. Destiné à l'état ecclésiasti- 
que, il suivit les cours de théologie de sa ville 
natale, cultivant dès lors la poésie sous l'inspira- 
tion des principes de Bodmer et sur les traces de 
Klopstock. A vingt et un ans, il se signala par un 
acte de courage, en dénonçant les vexations exer- 
cées par le bailli Grebel dans un pamphlet qui 
le força de s'éloigner quelque temps. Il passa à 
Rerlin, visita plusieurs villes de l’Allemagne et 
rentra à Zurich deux ans après. En 1768, il fut 
attaché, comme diacre, à la maison des Orphe- 
lins, et, en 1786, il devint premier pasteur de 
l'église Saint-Pierre. Son opposition énergique 
aux violences commises par le parti français et 
par ses adversaires le fit déporter à Bâle; revenu 
à Zurich avant l'entrée des Français dans cette 
ville, il fut blessé grièvement par un soldat et 
mourut après plus de deux années de souffrances. 

On ne sait guère à l’étranger que Lavater oc- 
cupe, comme poète lyrique et épique, un rang 
distingué dans la littérature de son pays. Il a 
composé des Hymnes suisses (Schweitxer-Lieder; 
Berne, 1767), qui ont un grand charme de naï- 
veté, et qui se chantent encore, comme poésies 
nationales, dans les montagnes. De très-nombreu- 
ses éditions en attestent la popularité; puis une 
Centaine de chants chrétiens (Hundert christliche 
Lieder; Zurich, 1776), suivie d’une Seconde cen- 
taine (Zweites Hundert; Ibid., 1780). 

L'éleve de Bodmer, l'admirateur passionné- de 
Klopstock et de J.-J. Rousseau, se tourna bientôt 
vers un genre encore plus élevé, et il improvisa, 
avec plus d’ardeur religieuse que de science de 
l'harmonie poétique, plusieurs épopées chrétien- 
nes. Ce sont d’abord deux Nouvelles Monades 
(Jésus Messias, oder die Zukunfl des Herrn; sans 
lieu ni date; Jésus Messias, oder die Evangelien... 
in Gesaengen; 1783-1786, 4 vol.) : ce ne sont, 
comme la Flagellation de Jésus (die Geisselung J. ; 
Francfort, 1 7/5), que des paraphrases de l'Evan- 
gile et des Actes des apôtres mis en vers hexa- 
mètres. Cest ensuite un poème en sept chants 
sur Joseph <f Arimathie (Jos. von Arimathia; Ham- 
bourg, 1794, in-8), et enfin le Cœur humain 
(das menschliche Herz; Zurich, 1789 et 1798, 
in-12). On rattache à ces essais épiques une grande 
composition en prose décorée du nom de poème, 



Ponce-Pilate, ou VHomme dans toutes les situa- 
tions de la vie (Pondus Pilatus, oderder Mensch 
in allen Geslalien; Zurich, 1782-1785, 4 vol. in-8), 
un des ouvrages littéraires de Lavater déjà impor- 
tant dans l'histoire de ses idées philosophiques. 
Ses recueils de Sermons (Predigten), roulant 
sur la Bible, l'Evangile, l’existence et faction du 
diable, sur le suicide, etc., lui donnent aussi une 
place remarquable parmi les orateurs chrétiens du 
protestantisme. 

Après avoir abrégé 1a liste des productions lit- 
téraires de Lavater, nous pouvons encore moins 
citer ici tous ses ouvrages philosophiques, non 
moins nombreux. Les principaux, ou qui ont le 
plus fait pour sa renommée, sont ceux qui trai- 
tent de la Physiognomonique : car tel est le titre 
de son premier livre sur ce sujet (Von der Phy 
siognomonik; Leipzig, 1772, 2 vol. in-8), refondu 
sous cet autre titre ; Fragments physiognomoniques 
pour répandre la connaissance des hommes et la 
philanthropie (Physiognomische Fragmente zur Be- 
fœrdcrung der Menscnenkenntniss und Menschen- 
liebc; Leipzig et Winterthur, 1775-1778, 4 vol., 
petit in-fol.). C'est l’ouvrage de Lavater le plus 
répandu et le plus souvent traduit ou imité à 
l’étranger. Il en a été fait sous ses yeux une pre- 
mière édition française, sous le titre d 'Essais sur 
la physiognomonie, destinés, etc. (La Haye, 1781- 
1787, 3 vol. in-4; 1803, t. IV). Cette ancienne 
traduction, due à M** de La File, à Caillard et 
H. Renfer, a été remaniée, développée et com- 
mentée par le docteur Moreau dans l'Art de con- 
naître tes hommes par les physionomies ( Paris, 
1806-1809. 9 vol., plus, éditions, avec 5 à 600 
gravures). Une nouvelle traduction a été donnée 
par M. Baccarach : la Physiognomonie, ou l’Art 
de connaître les hommes d après les traits de 
leur physionomie, leurs rapports avec les divers 
animaux, leurs penchants, etc. (Paris, 1845, gr. 
in-8 avec planche). Dans les quatre Essais dont 
se composent les Fragments physiognomoniques, 
Lavater a la prétention de révéler une seience 
nouvelle et complète, avec ses principes, leurs 
déductions logiques, leurs applications innom- 
brables et leur vérification expérimentale. Il gé- 
néralise, il classe, il conclut, il affirme impérieu- 
sement ; il passe de la théorie à la pratique, et 
ne s’arrête pas devant le ridicule; il propose sé- 
rieusement de déterminer le degré d’inlelligenee 
et de moralité d’après le degré de l’angle facial, 
et de décider des aptitudes sociales de chacun, 
d’après les indications de la physionomie réduites 
en système. Il porte la crédulité jusqu'aux der- 
nières limites de la superstition, et prend les 
mystifications mêmes au sérieux. Les conclusions 
extrêmes où Lavater fut entraîné par le besoin de 
pousser à "absolu des observations anciennes 
comme 1*- monde furent très-vivement discutées. 
Adoptée» ivec enthousiasme par une assez nom- 
breuse -xole, elles furent combattues par des es- 

S rils distingués, notamment par Liechtemberg, 
icolai, Le Gatt, Formey. Une partie de leur 
succès en Allemagne peut être rapportée au talent 
de Lavater, comme écrivain. Il les défendait à la 
fois avec toute la chaleur de l'exaltation mystique 
et la finesse d'un esprit ingénieux. 

On retrouvera, à des degrés différents, les mê- 
mes qualités du prosateur et les mêmes excentri- 
cités du philosophe dans ses autres écrits de 
propagande ou de polémique philosophique, d’édi- 
fication chrétienne ou de confidences autobiogra- 
phiques. Bornons-nous à citer : Vues sur l'éternité 
(Aussichten in die Ewigkeit, 1768-1773, 3 vol. 
in-8, plus, édit.), exposition moitié philosophique, 
moitié poétique des idées générales de l’auteur ; 
Réflexions sur moi-même (Nachdenken üher mich- 
sclbsl ; 1771, in-8, 2* édit.); Journal intime d’un 
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obsertaleur de soi-mème (Geheimes Tagebuch von 
einein Beobachter seiner sclbst; Leipzig, 1771, 
in-8; une suite intitulée : Unveraenderte Frag- 
mente; Ibid., 1773), histoire d’une retraite de 
quelques semaines passées au milieu des phéno- 
mènes naturels d’une exaltation pieuse, des exci- 
tations artificielles à la dévotion et des opérations 
ascétiques provoquant l'extase ; Mélanges (Ver- 
mischte Schriflen; Winterthur, 1774, 2 vol. in-8), 
traitant, avec les mômes exagérations mystiques, 
des miracles, de la foi, de la prière et de ses 
effets irrésistibles, de la révélation immédiate, in- 
time de Dieu et de la communication directe de 
sa puissance ; Réflexions sur les passages les plus 
importants des évangélistes (Bctrachtungen liber 
die wichtigslen Stellen der Evangelisten ; Winter- 
thur, 1789-1790, 2 vol.); Bibliothèque portative 
(Handbibliothek fur Frcunde; Zurich, 1790-1792, 
24 vol. in-12): Voyage à Copenhague dans l'été 
de 1793 (Reise nach Copenhagen, etc.); Vingt- 
quatre leçons sur l’histoire de Joseph (24 Vorle- 
aungen liber, etc. ; Zurich, 1794, in-8), etc., sans 
compter la traduction de la Palingénésie et des 
Preuves du christianisme de Charles Bonnet, de 
Genève, ni les volumes d 'Ecrits posthumes (Zu- 
rich, 1801-1802, 5 vol. in-8) et de Correspon- 
dance avec l'impératrice de Russie , mère d’A- 
lexandre l* (Saint-Pétersbourg, 1858, 2 vol. in-8). 
Orelli a publié les Œuvres choisies de Lavater 
(Ausgewaehlte Schriflen; Zurich, 1841-44, 8 vol. 
in-8) 

Cf. G. SchultheM : Lavater der Dichter (Zurich, 1801) ; 
— Moreau : Notice sur Lavater, en tète de ta induction 
des Essa's sur la physiognomonie ; — G. Gettner : Lava- 
ters Lebensbeschreibung (Weiitertbur, 1804, 3 vol.) ; — 
F. Herbat : Lavater nach seinem Leben und Wirken 
(183i) ; — Bodcmann '.même litre (Gotha, 1856) ; — Goelho : 
Correspondance avec Lavater, etc.; — le prince Aug. 
GaliUin : Lavater, dans la Revue des Deux-Mondes 
(1* man 1859). 

LATAUR (Guillaume de), littérateur français, 
né en 1653 à Saint-Céré (Quercy), mort vers 1730, 
11 est connu par un ouvrage intitulé : Conférence 
de la Fable avec l’Histoire sainte (Paris, 1730, 
2 vol. in-12), où il pousse à ses extrêmes limites 
le système, alors accrédité, que les fables, le culte 
et les mystères du paganisme ne sont qu’une alté- 
ration des histoires, des usages et des traditions 
des Hébreux. Il a donné une traduction de Pétrone 
(Paris, 1726, in-12). 

lavfacx (Jean-Charles Thibault de), lexico- 
graphe français, né le 17 novembre 1749 à Troyes, 
mort en 1827. Il professa la langue et la littéra- 
ture françaises à Bâle, A Stuttgart, à Berlin, vint 
à Strasbourg, y rédigea en 1791 et 1792 le Cour- 
rier de Strasbourg, puis se fixa à Paris, où il fut 
rédacteur en chef du Journal de la Montagne. Il 
occupa sous l’Empire la place d’inspe* ••ur géné- 
ral des prisons et hospices. Son Nonvear ■ diction- 
naire de la langue française (Paris, 182U, 1828, 

2 vol. in-4), fruit de longues années de travail, 
montre une connaissance sérieuse de la langue et 
de la sagacité ; il a une nomenclature plus consi- 
dérable et des définitions plus étendues que celui 
de l’Académie. Il fait une part excessive aux ma- 
tières d’histoire naturelle. 

On a encore de Lavcaux : Histoire des premiers 
peuples libres qui ont habité la France (1787, 

3 vol. in-8) ; Vie de Frédéric II, roi de Prusse 
(Strasbourg, 1788-1789, 7 vol. in-8»; Dictionnaire 
raisonné des difficultés grammaticales et littéraires 
de la langue française (Paris, 18*8, in-8; 1822, 
2 vol. in-8), ouvrage estimé, réédité par M. Marty- 
Laveaux, le petit-fils de l’auteur; Dictionnaire sy- 
nonymique de la langue française (Ibid., 1826, 
in-8), etc. Il a traduit de l’allemand : Histoire des 
Allemands, par Schmidt (Berlin, 1784, 9 vol. in-8); 



Histoire des sciences dans la Grèce, par Meinera 
(Paris, 1799, 5 vol. in-8); etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

LA TERNE (Léger-Marie-Philippe Tranchant, 
comte de), littérateur français, né en 1769 près 
de Vesoul, mort le 26 avril 1815. Ayant émigré 
en 1792, il habita l’Allemagne, et, après son retour 
en 1800, fut attaché au ministère de la guerre 
comme traducteur pour la langue allemande. Il 
a fait représenter au théâtre du Marais, en 1802, 
deux drames imités de Kotzebue : le Calomniateur 
et le Dissipateur, il a publié : CArt militaire ches 
les nations les plus célébrés de l’antiquité et des 
temps modernes (Paris, 1805, in-8); Annibal fu- 
gitif, roman historique (1808, 2 vol. in-12); llisloirt 
du feld-maréchal Souwarow (1809, in-8); etc. 

Cf. Quémrd : la France littéraire. 

LA TICOMTERIE DB SAINT- SAMSON (Louis 
de), publiciste français, né en 1732, mort le 25 
janvier 1809. Membre de U Convention et du Co- 
mité de sûreté générale, ib montra dans ses mo- 
tions et sa conduite les idées exagérées qui te 
retrouvent dans ses ouvrages. On cite de lui : 
Crimes des rois de France (Paris, 1791, in-8); 
Crimes des Papes (1792, in-8, 1830, 2 vol. in-18); 
Crimes des empereurs d Allemagne (1793, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : BiograqhU unit>. des contemporains. 

LA TILLE DB MIRMONT (Alexandre-Jean- Jo- 
seph de), auteur dramatique français, né en 1782 
à Versailles, mort le 1" octobre 1845. Il fut chef 
de division au ministère de l’intérieur et inspec- 
teur général des maisons de détention. On a de 
lui des tragédies et des comédies en vers, d’un 
style correct et facile, dont quelques-unes eurent 
du succès. Les plus connues sont : le Folliculairt, 
comédie en cinq actes (1820); Charles VI, tragé- 
die en cinq actes (1826), dans laquelle Talma créa 
son dernier rôle ; llntrigue et V Amour, drame en 
cinq actes, en vers, imité de Schiller (1826); Une 
Journée d’élection, comédie en trois actes qui fut 
interdite par la censure (1827); le Vieux mari, 
comédie en trois actes (1830) ; les Intrigants, ou 
la Congrégation, comédie en cinq actes (1831); etc. 
Ses Œuvres dramatiques ont été réunies (Paris, 
1846, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. de « contemporains ; 
— J.-Janin : M. de La Ville de M. (1846. in-8). 

LATA (Jean-Louis), auteur dramatique français, 
né le 4 décembre 1761 à Paris, d’une famille ori- 
ginaire d'Espagne, mort le 25 août 1833. Son nom 
est resté attaché à une comédie en cinq actes, en 
vers, lAmi des lois, qui fut représentée le 2 jan- 
vier 1793 au Théâtre de la Nation. Cette pièce, qui 
était une protestation contre les attaques faites 
aux principes de la légalité par l’entrainement ré- 
volutionnaire, se produisant au moment du procès 
de Louis XVI, obtint un succès extraordinaire, 
auquel la passion politique eut bien plus de part 
que le goût littéraire. Elle est en effet médiocre 
comme action et comme style ; l’énergie y est rem- 
placée par l’enflure habituelle i cette époque. 
L’auteur lui-même dit plus tard : • Ce n’était pas 
un bon ouvrage, mais c’était une bonne action. ■ 
La Commune de Paris, irritée du succès d’une 
telle pièce, fit, après quelques représentations, 
cerner la- salle et braquer devant le théâtre deux 
pièces de canon. Laya en appela â la Convention 
et obtint que les représentations continuassent; 
mais il ne tarda pas a être poursuivi, surtout par 
Marat, dont il avait fait dans sa comédie un per- 
sonnage ridicule sous le nom de Duricrâne. Il 
parvint à se cacher jusqu’aux événements de Ther- 
midor. Il rédigea alors l’Almanach des Muses et 
les Veillées des Muses avec Legouvé, Arnault, Vigée, 
puis l’Observateur des spectacles avec Salgues. 
Appelé au Moniteur, il y fit pendant quinze ans 
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la critique littéraire. Au commencement de l'Em- italien, acquit le privilège de ce théâtre et lui 
pire, il devint professeur de belles-lettres au lycée donna le titre de Variétés amusantes. Son habile 
Charlemagne, puis au lycée Napoléon, et en 1813 administration ne tarda pas à attirer la foule, et 
remplaça Delille à la Faculté des lettres dans la les Variétés amusantes prirent le nom de son di- 
ehaire d'histoire littéraire et de poésie française, recteur. Mais ce succès ne fut pas de longue durée. 
En 1817, l'Académie française le reçut au nombre Le public désertait déjà le théâtre du boulevard 
de ses membres. du Temple lorsqu'un incendie l'anéantit en 1798, 

Oatre l'Ami des loi», Laya a donné au théâtre : et le directeur, ruiné, se brûla la cervelle. Lazari, 

Jean Calas, tragédie en cinq actes (1789), ouvrage qui s'était fait admirer lui-méme dans une suite 
déclamateire et assez mal écrit, mais auquel l’in- de pantomimes et de pièces à travestissements, 
térât des situations et la haine de l'intolérance va- faisait alterner avec ses arlequinades des ouvrages 
lurent un long succès ; les Dangers de l’opinion, révolutionnaires d’un cynisme outré et de fades 
drame en cinq actes, en vers (1790), plaidoyer pastorales. Son théâtre, remplacé par un café chan- 
contre le préjugé qui attache la honte à toute la tant, ressussita un peu plus tard sous le nom de 
famille d’un coupable; Falkland, ou la Conscience. Petit-Lazari, et fut, apres 1830, la scène préférée 
drame en cinq actes, en prose (1798), tableau assez des gamins de Paris. Il ne disparut qu'en 1863, par 
énergique des remords et que Ht vivement ressor- suite d'expropriation. 

tir le talent de Talma dans le principal rAle ; Une Cf. (Lorédan Lareherj : Us Grandsjours du Petit-La- 
Jouméc du jeune Néron, pièce en deux actes, en sari, pur un <te ses artistes (Paris, 1871, io-32). 
vers (1798). On a encore de Laya : Essais de deux LAZAR1LLO DE TORM£S, ouvrage de J. de Men- 
amis, recueil d’héroïdes fait en collaboration avec dosa (voy. ce nom). 

Legouvé (1786, in-8) : Voltaire aux Français sur lazzabisi (Domenico), poète italien, né à Mor- 
leur constitution (1789, in-8); la Régénération des rovalle (Marche d'Ancdne) en 1668, mort à Padoue 
comédiens en France, ou leurs droits à l'état civil en 1734. Il avait obtenu à dix-neuf ans le grade 
(1789, in-8); Êpitre à un jeune cultivateur nou- de docteur en théologie et en jurisprudence. Ses 
vellement élu député (1799, in-8); les Derniers œuvres poétiques, remarquées pour la correction, 
moments de la présidente de Tourvel, héroïde comprennent : Poésie (1/36, in-8); Ulisse il gio- 
(1799, in-8) ; Essai sur la satire (1801, in-8); Eu- vane, tragédie (1720, in-8) ; la Sanese, comédie 
tebe , héroïde (1807, in-8); Un mot à U. le Direo- (Venise, 1734), etc. On cite aussi: Osservationi 
leur de l'imprimerie et ae la librairie, ou Abus de sur la Mérope de Scip. Maffei (Rome, 1743, in-4). 
le censure théâtrale (1819, in-8). Les Œuvres de LAZZI, mot italien auquel nous avons donné la 
Laya ont été réunies (Paris, 1833, 5 vol. in-8). signification de saillie bouffonne. Par lazzi, les ac- 
Cf. Rabbe. etc. : Biographie umt>. des contemporains; teurs italiens qui importèrent cette expression 
— Ch.-G. Etienno -. Histoire du Thùltre- Français depuis chez nous entendaient les fantaisies pittoresques 
la R^twlttrian (Paris. 1802. 4 vol. in-12) ; — Notice Mo- de la pantomime. Pendant un dialogue, un troisième 
iraphique (Ibid., 1833, m-8). personnage d’un caractère comique se livrait à des 

laya (Léon), auteur dramatique français, fils grimaces et à des espiègleries qui formaient comme 
du précédent, né à Paris vers 1810, mort dans un commentaire du discours, 
cette ville le 5 septembre 1872. Il est auteur d’un lb baux y (Antoine-François), fabuliste fran- 
certain nombre de comédies qui ont eu un assez çais, né le 1* avril 1756 à Caen, mort le 13 jan- 
vif succès, dû tour à tour i la délicatesse de l’idée vier 1832). Après avoir exercé la profession d’avocat, 
ou à la pureté et à la vivacité de la forme : Une il vint à Paris, se lia avec Court de Gébelin et 
Maîtresse anonyme, en deux actes (1842); la Peau cultiva les lettres. Il se fit une réputation dans la 
du lion, en deux actes (1844); les Cœurs tfor, en fable. Il a des saillies et des traits de bonhomie 
trois actes, avec J. de Prémeray (Gymnase, 1854); qui parfois rappellent La Fontaine; il est simple, 
les Jeunes gens, en trois actes, imitation libre et sans être trivial, mais manque de variété dans 
originale des Adelphe» de Térence (Français, l’expression. Plusieurs de ses fables pèchent par 
1855) ; le duc Job, en quatre actes, l’un des succès la longueur. L’une des plus connues et des meil- 
de vogue les plus soutenus du Théâtre-Français leures a pour titre : les Métamorphoses du singe. 
(1859); la Loi du cœur (même théâtre, 1862), etc. Un premier recueil parut sous le titre de Faines 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.] nouvelles, suivies de poésies fugitives (Paris, 1784, 
layamobi, un des plus anciens poètes anglais, in-12) ; un second sous celui de Fables nouvelles 
vivait vers la fin du xn* siècle- On sait de lui qu’il (Ibid., 1814, in-12). Dans une troisième édition 
était prêtre à Ernley, sur les bords de la Sevem, (1823, in-8), Le Bailly remplaça les vers de l’épi— 
près de Radstone. Il est l'auteur d’un Brut, ou logue à la louange de Napoléon par des vers en 
Chronique de Bretagne, poëme long et animé, l'honneur des Bourbons. On a encore de lui : Co- 
te rattachant au Brut de Wace, qu'il amplifie : risandre, comédie-opéra (Paris 1792, in-4) ; Diane 

il compte 32 250 vers, plus du double de celui de et Endymion, opéra (1814, in-12) ; le Procès tTE- 
Wace. Sa langue et sa versification tiennent encore tope avec les ammaux, comédie en un acte, en vers 
beaucoup de l’anglo-saxon. Ce précieux monument et en prose (Paris, 1812, in-12); le Gouvernement 
de la langue anglaise a été publié pour la première des animaux, poème esopéen (Ibid., 1816, in-8) ; 
fois par sir Frédéric Madden : Layamon’s Brut, Arion, ou le pouvoir de la musique (Ibid., 1817, 
with a literal translation, notes and a gramma- in-8) ; la Chute des Titans, ou le retour tTAstrée, 
tical glossary (Londres, 1847 , 3 vol. in-8). cantate à l’occasion du sacre de Charles X (Ibid., 

Cf. F. Madden : Préface de »oo édition ; — Gant : Hit tory 1825, in-8), etc. 

of English Rhythms. Cf. Dussault : Annales littéraires; — Rabbe, etc. : Bla- 

LAZARI (Théâtre) . Ce théâtre fut fondé à Paris graphie unir, des contemporains. 
en 1777, sur le boulevard du Temple. Le directeur, lebas (Philippe), helléniste et épigraphiste 
nommé Tessier, en fit une sorte de scène d’essai français, né à Paris le 18 juin 1794, mort dans 
pour les élèves chantants et dansants de l’Opéra, cette ville le 16 mai 1860. Il servit sous l’Empire, 
avec le litre de Salle des élèves de l’Opéra. Son fut chargé en 1820 de l’éducation du prince Louis- 
entreprise ne réussit pas, et le théâtre fut occupé Napoléon, plus tard empereur, puis entra dans 
en 1780 par un industriel qui y montra pendant l’université, devint professeur à l’Ecole normale, 

J uatre ans des jeux pyrrhiques, puis qui l’aban- et plus tard bibliothécaire de la Sorbonne. 11 fut 
onna. La salle prit alors le nom de Lycée drama- élu membre de l’Académie des inscriptions et 
tique, et l’on y joua pendant quelque temps des belles-lettres en 1838. Il a publié, avec l’active 
pièces de genre. En 1792, Lazari, célèbre mime collaboration de MM. Ad. Régnier, Vict Duruv 
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autres, un certain nombre de bons livres pour l’en» 
seignement de l'allemand et de l’histoire, ainsi 
que des traductions, des livres de voyages, etc. 
Ses ouvrages personnels se rapportent à l’épi- 
grapliie et à la numismatique. Il faut citer, 
à part de savants mémoires spéciaux, le Voyage 
archéologique en Grèce et en Asie Mineure, en 
1843 et I&44 (1844-08, gr. in-4 avec pl., livrai- 
sons 1-58). Il a dirigé plusieurs publications, entre 
autres le Dictionnaire encyclopédique de l'histoire 
de France (1840—47, 12 vol., 6x0 grav.). [Üict. des 
contemp., les trois premières édit.) 

LEKAtlD (Pierre), historien français, mort en 
1505 à Laval. Il était aumônier d'Anne de Bre- 
tagne. il lit, au prix de laborieuses rechcrohcs, 
une Compilation des chroniques et histoires des 
Bretons, dont le manuscrit se trouve à la biblio- 
thèque d'Angers, et dont la traduction latine par 
Bertrand d'Argentré est à la Bibliothèque natio- 
nale. Il en exécuta une seconde rédaction, que 
d’Hozier publia sous le titre d 'Histoire de Bre- 
tagne (Paris, 1638, in-fol.). 

B. Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

LE BÊ (Guillaume), graveur et fondeur en carac- 
tères, né en 1525 à Troyes, mort en 1598 à Paris. 
Il fit, sur l'ordre de François I", las beaux carac- 
tères orientaux dont se servit Robert Estienne, et 
sur l'ordre de Philippe II il en exécuta de sem- 
blables pour la Bible polyglotte d’Anvers. — Son 
tlls et son petil-flls se distinguèrent aussi dans l’art 
de la fonderie. 

Cf. Halneckeo : Dictionnaire des artistes. 

LE beau (Charles), humaniste et historien fran- 
çais, né le 15 octobre 1701 à Paris, mort le 
13 mars 1778. Elève au collège Sainte-Barbe, puis 
à celui du Plessis, il occupa dans ce dernier la 
chaire de seconde, et passa au collège des Gressins 
où il enseigna la rhétorique. En 1748, il entra à 
l’Académie des inscriptions, dont il devint secré- 
taire perpétuel en 1755, par la démission de Bou- 

Î ainville. A partir de 1752, il occupa la chaire 
éloquence au Collège royal. Son ouvrage le plus 
important est l’histoire du Bas-Empire , en commen- 
çant à Constantin le Grand (Paris, 1756-1779, 
22 vol. in-12). Le fond en est tiré des historiens 
et chroniqueurs byzantins, dont les écrits y sont 
résumés et liés entre eux avec méthode et exacti- 
tude. L'auteur se montre, en général, judicieux; 
mais il n'a pas su atteindre i l’unité malgré la di- 
versité des matériaux, ni reconstituer les siècles 
passés et leur donner la vie. Son style, presque tou- 
jours aride et terne, devient recherché et décla- 
matoire quand il vise à l’élégance et au mouvement. 
L’Histoire du Bas-Empire fut continuée par Ameil- 
bon, qui la conduisit jusqu'à la prise de Constan- 
tinople, y ajoutant ainsi cinq volumes, dont le der- 
nier parut en 1811; il le fit suivre de Tables et 
réflexions politiques, morales, ete. (1817, 2 vol. 
in-12). Saint-Martin donna une seconde édition, 
revue et augmentée (Paris, 1829-1833,21 vol. in-8). 
Un travail fort estimé de Le Beau est la suite des 
vingt-six Dissertations sur la Légion romaine qu’il 
publia dans les Mémoires de l’Académie des ms- 

æ "ons. Il donna, dans le même recueil, une série 
ges, en sa qualité de secrétaire perpétuel. 
Comme latiniste, Le Beau a conservé une répu- 
tation qui n’est pas imméritée ; il a une égale ha- 
bileté dans la prose et la versification latines, et 
quoique son élégance peu naturelle et maniérée ne 
soit que la parodie de Cicéron et de Virgile, il est 
resté le modèle des humanistes de collège qui per- 
sistent & écrire pour des circonstances solennelles 
un latin d’apparat. Il débuta par une ode Ad car- 
dinalem A.-H. de Fleury (Paris, 1729, in-4), et 
oublia ensuite ; Delegitimalaudationeoratiom33, 
in-4) ; In reslilutam régi valetudinem oratio (1744, 



in-4). En 1747, il mit au jour le poème de l'Anfi- 
Lucretius, laissé inachevé par le cardinal de Poli- 
gnae. Le Beau relia les morceaux épars de celle 
œuvre, dont il combla les lacunes sans qu’on puisse 
apercevoir ce qui lui appartient. Toutes ses compo- 
sitions latines, vers, harangues et déclamations, 
furent éditées après sa mort, sous ce titre : Car- 
mina, fabula, narrationes, orationes (Paris. 1782- 
1783, 3 vol. in-8). On y trouve la traduction en 
vers hexamètres de plusieurs fables de Lq Fontaine, 
laquelle a donné lieu au livre suivant : Parallèle 
curieux des fables en vers latins de M. Le Beau 
avec La Fontaine et tous les poètes qui ont traité 
les mêmes fables (1785, in-8). — Son frère, Jean- 
Louis Le Beau, né le 8 mars 1721 A Paris, mort le 
12 mars 1766, fût aussi professeur de rhétorique 
au collège des Gressins et membre de l’Académie 
des inscriptions. Le recueil de cette compagnie 
contient de lui des mémoires : Sur le Margitet 
d'Homère ; Sur le Plutus d'Aristophane; Sur le Lu- 
cius ou T Ane de Lucien; Sur les tragiques 
grecs; etc. (t. XXIX à XXXV). 

Cf. Saint-Martin : Notice, dans son édition de YHitloirt 
du Bas-Empire ; — Dupuy, dans les Mémoires de l’Acad. 
des inscript., t. XLH ; — Garnier, dans le» Mémoires de 
l'Acad. des inscript., t. XXXIV. 

LEBEUF (l'abbé Jean), historien français, né le 
6 mars 1687 A Auxerre, mort le 10 avril 1760. Il 
était chanoine de la cathédrale d'Auxerre. Ses 
nombreuses et savantes recherches sur les antiquités 
de l'histoire de France le firent nommer, en 1741, 
membre de l'Académie des inscriptions. Il a écrit 
cent-soixante ouvrages ou opuscules, parmi les- 
quels : De F Etat des sciences dans l'étendue de la 
monarchie française sous Charlemagne (Paris, 1734, 
in-12) ; Dissertation sur plusieurs circonstances 
du règne de Clovis (Ibid., 1738, in-12); Disserta- 
tions sur C histoire ecclésiastique et civile de 
France (Ibid., 1739-1743, 3 vol. in-12); Mémoires 
contenantlhistoireecclésiastiqueet civile d Auxerre 
(Ibid., 1743, 2 vol. in-4); Histoire de la ville et 
du diocèse de Paris (Ibid., 1754, 15 vol. in-12), 
importante publication rééditée avec notes et 
additionsconsidéreblcsparM. H. Cocheris (1863-75, 
t. Ï-IV, în-8) ; puis de nombreux mémoires dans le 
recueil de l'Académie des inscriptions, le Mercure, 
les Mémoires de Desmolets, etc. 

Cf Papillon : Bibliothèque des auteurs dt Bour- 
gogne. 

LfiBlD, poêle arabe du vu* siècle. Auteur d’une 
des sept MoaUakât (voy. ce nom), il était en grand 
renom à la Mecque ; mais ayant lu le second cha- 
pitre du Coran, il se jeta aux genoux du prophète 

et lui dit : * O Mohammed vous êtes plus 

grand poète que moi ; vous êtes sans doute le pro- 
phète de Dieu. ■ Le texte de sa MoaUakât a été pu- 
blié avec traduction française par Silvestrc do Sacy, 
à la suite des Fables de Bidpay ‘Paris, 1816, in-4), 
avec traductions latine et allemande par C.-R -S Pci- 
per (Breslau, 2* édit. 1828, in-4) et avec traduction 
suédoise par J. -S. Billberg (Londres, 1826, in-4). 

Cf. Silveatre d« Sacy : Notice, avec sa traduction. 

LBBLANC (François), numismate français, né en 
Dauphiné, mort en 1698. Il a publié deux ouvrages 
estimés : Dissertation sur quelques monnaies de 
Charlemagne, Louis le Débonnaire et ses successeurs, 
frappées dans Rome (Paris, 1689, in-4); Traité his- 
tonque des monnaies de France (Paris 1690, 
in-4). 

LEBLANC DE GUILLET (Antoine Blanc, dit), au- 
teur dramatique français, né en 1730 à Marseille, 
mort le 29 juillet 1799. Après avoir onseigué pendant 
dix ans los humanités et la rhétorique dans les col- 
lèges de l’Oratoire, il quitta cette congrégation. 
En 1798, il fut nommé membre de l’Institut. 6e* 
ouvrages curent du succès, malgré un style empli»- 
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tique et des passages ridicules. Ccst de lui qu’est 
.ee vers si connu ? 

Croit- tn de ce forfait Manco-Capec capable? 

Ses principaux ouvrages sont : Mémoires du 
comte de Gumes, roman (Amsterdam, 1761, in-12) ; 
Manco-Capac, premier mca du Pérou, tragédie 
(1763); let Druides, tragédie (1772) ; le Clergé dé- 
voilé, ou les Etats généraux de 1303, tragédie non 
représentée (Paris, 1791, in-8); etc. 

Cf. Mahéraull : Notice sur Ant. Leblanc (1799) ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

le bossu (le P. René), littérateur fiançais, né 
en 1631 à Paris, mort en 1680. Il était fils d’un 
avocat général à la cour des aides. Chanoine gé- 
novéfain, il contribua beaucoup à former la biblio- 
thèque Sainte-Geneviève à Paris, et devint sous- 
prieur de l'abbaye de Saint-Jean de Chartres. 11 est 
connu surtout par un Traité du poème épique 
(6* édit., La Haye, 1714, in-8), qui, maigre son 
succès, n’est qu’un recueil de lieux communs de 
collège. On cite encore un Parallèle de la philoso- 
phie d'Aristote et de Descartes (Paris, 1674, in-12), 
où il essaye de concilier les deux doctrines. 

Cf. Niceroo : Mémoires, t. VI. 

LEROUCHER (Odet-Julien), historien français, 
né le 13iuin 1744 à Bourcv, près de Coutanees, 
mort le 23 septembre 1826. Il a publié un ouvrage 
estimé, sous ce titre : Histoire de la dernière guerre 
entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis de 
l’Amérique, la France, etc. (Paris, 1787, in-4), 
réimpr. par son (Ils avec le titre d 'Histoire de la 
guerre de V indépendance des Etats-Unis (Ibid., 
1830,2 vol. in-8). 

LEROURDAVS (Hardouin), écrivain français, né 
au Mans, mort vers 1640. Il est l’auteur de quel- 
ques livres, dont le principal a pour titre : fa 
Concorde en Tétât ecclesiastique (1o24. in-4), réu- 
nion de véhéments opuscules en prose et en vers 
contre les protestants. 

Cf. B. Haurdau : Histoire litt. du Mains, t L 

LE ROUTIER (Gilles), dit Berry, chroniqueur 
français, né en 1386 i Bourges, mort vers 1460. 
il eut le titre de roi d’armes de France, et fut 
employé dans plusieurs négociations. Son inté- 
ressante Chronique de Charles VII est assez bien 
écrite pour qu’on l’ait attribuée longtemps à Alain 
Chartier et imprimée trois fois sous le nom de ce 
poète; elle a été publiée, sous le nom du vérita- 
ble auteur, par Félix Godefroy dans ses Histoires 
•le Charles VI et de Charles VII (Paris, 1653 et 
1661, in-fol.). On a de lui d’importants manuscrits 
à la Bibliothèque nationale 

Cf. Bulletin de la Sociélé de l’histoire de France (1859) ; 
— Vallet |de ViriviUe|, dans la Nouv. biographie générale. 

LE BRISANT (Jacques), philologue français, né 
le 18 juillet 1720 à Pontrieux (Côtes-du-Nord), 
mort le 3 février 1804. D’une érudition assez 
étendue et d’un esprit vif, il entreprit de démon- 
trer que toutes les langues, depuis le sanscrit 
jusqu’au caraïbe, dérivent du celtique, et soutint 
ce paradoxe avec talent. Son ami La Tour d’Au- 
vergne suivit ses idées et fit des publications 
dans le même sens. 

On a de Le Brigant : Dissertation sur un peu- 
ple celte nommé Brigantes ou Brigants (1762, 
in-8) ; Nouvel avis concernant la langue primitive 
retrouvée (1770, in-8); Eléments de la langue des 
Celtes Go mérites ou Bretons (Strasbourg, 1779, 
in-8), ouvrage auquel collabora Oberiin; Obser- 
vations fondamentales sur les langues anciennes 
et modernes (Paris, 1787, in-4); Mémoire sur la 
langue des Français, la même que ta langue des 
Gaulois, leurs ancêtres (Paris, 1787, in-4). 

LEBRIXA (Antonio DE), en latin Aelius Anto- 
nius Hnmnnmii savant grammairien et historien 



espagnol, né en 1444 i Lebrixa, en Andalousie, 
mort en 1532. Il passa dix années en Italie, fut 
rofesseur d’éloquence latine aux universités de 
éville, de Salamanque et d’Alrala, et contribua 
au progrès des lettres anciennes en Espagne. Il 
prit part à la publication de la Bible polyglotte 
dite de Xiraénès. On a de Lebrixa : Institutiones 
grammaticœ (Séville, 1481, in-fol., trèo-rare); 
Juris dvüis lexicon (Salamanque, 1486, in-iol.J; 
un lexique et une grammaire de la langue espa- 
gnole, les premiers qui aient été faits : Dictionna- 
rium latino-hispanum et hispano-latinum (Sala- 
manque, 1492 , 2 vol. in-fol., et Alcala, 1532, 
in-fol.); Grammatica sobre la lengua castillane 
(Salamanque, 1492, in-4, et Alcala, 1517, in-4); 
une traduction en espagnol des Satires de Perse 
(Logrono, 1529, in-8); une chronique intitulée : 
Rerum m Hispania gestarum (Grenade, 1545, 
in-fol., etc.). 

LEBRUN (Pierre), théologien français, né à 
Rrignoles en 1661, mort le 6 janvier 1729. II 
appartenait à la congrégation de l'Oratoire. On a 
de lui : Discours sur la comédie, avec Thistoire 
du théâtre et les sentiments des docteurs de l’E- 
glise (Paris, 1694, in-12); Essai de la concor- 
dance des temps (1700, in-4); Histoire critique 
des pratiques superstitieuses (Paris, 1702, in-12 ; 
1732, 3 vol. in-12), etc. 

lebbun (Ponce-Denis Ecoochard), dit Lebrun- 
Pxndare, poète français, né le 11 août 1729 à Pa- 
ris, où il est mort le 2 septembre 1807. Fils d’un 
valet de chambre du prince de Conti, il fut élevé 
au collège Maxarin, où il reçut les conseils de 
Louis Racine, dont il avait le fils pour camarade. 
A vingt-six ans, il prit place parmi les poë'es 
lyriques, avec une ode sur la ruine de Lisbonne 
et une autre sur les causes physiques des trem- 
blements de terre. En 1760, il recommanda, dans 
une ode i Voltaire, une nièce du grand Corneille 
qui était réduite à la misère, et que Voltaire 
adopta. Dès lors le jeune poète, classé parmi les 
adeptes du parti philosophique, fut en butte aux 
railleries de Fréron, qui écrivit : < II m’est passé 
bien des odes par les mains; je n’en ai point 
encore lu d’aussi mauvaise que celle de M. Le- 
brun. ■ Dès lors aussi se manifesta chez Lebrun 
cette Apreté de caractère, ce penchant A la satire, 
qui devaient faire surtout un épigrammatiste re- 
marquable de l’ambitieux émule de Pindare. Il 
écrivit ou fit écrire par son frère deux pamphlets 
médiocres, mais fort injurieux, contre Fréron : 
la Wasprie (1761, 2 vol. in-12), et T Ane littéraire 
(1761, in-12). Il porta cette aigreur et ces vio- 
lences dans son intérieur. Secrétaire des com- 
mandements du prince de Conti, et marié & une 
jeune personne noble et spirituelle, qu’il a célé- 
brée, dans ses premières élégies, sous le nom de 
Farm y, il détruisit lui-même le bonheur dont il 
pouvait jouir. Accablée d’injures grossières et 
même de coups, sa femme flnit par le quitter en 
1774, et trouva un refuge auprès de la mère et 
de la soeur de son mari; ces deux dames dé- 
posèrent contre lui dans le procès en sépara- 
tion qui s'ensuivit. La fureur que Lebrun en con- 
çut éclate dans une pièce à Némésis, où il rap- 

K lle Méléagre, le frère de Médée, les époux des 
naides, et où il ajoute : 

Mais aucun d’eux n'a vu, dans ses derniers abois, 
Epouse, et mère, et soeur, le frapper * la fois. 

Privé par cette séparation de la plus grande 
partie de sa fortune, il perdit ce qui lui restait 
dans la banqueroute du prince do Guéméné, en 
1782. Il ne lui restait plus que la ressource des 
pensions et des faveurs. Son caractère s'abaissa 
encore dans cette détresse, et A son penchant A 
l’injure il sut joindre la bassesse des adulations. 
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caractère et fut l'un des chefs du parti constitu- 
tionnel. il péril sur l'échafaud. Il a donné des ar- 
ticles remarquables à la Bibliothèque d'un homme 
oublie, publiée par Condorcet (1790-92, 28 vol. 
m-lf). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unir, des contemporains. 
lbchetalier (Jean-Baptiste), voyageur et ar- 
chéologue français, né le I" juillet 1752 près de 
Coutances, mort le 2 juillet 1836. Ayant suivi, en 
1784, comme secrétaire particulier, le comte de 
Choiseul-Gouffier, ambassadeur A Constantinople, 
il s'associa aux recherches que fit ce dernier dans 
la Troade. 11 devint, en 1806, conservateur de la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. Son principal ou- 
vrage est le Voyage dans la Troade (Paris, 1800, 
1 vol. in-8, et le02, 3 vol. in-8), où il cherchait a 
démontrer, avec un grand luxe d'érudition, qu’il 
avait reconnu l'emplacement des lieux chantés par 
Homère ; il souleva des discussions qui s'expliquent 

[ iar la difficulté de faire concorder l’état réel de 
a plaine de Troie avec les descriptions du poète, 
et que nous avons vu renaître A propos des fouilles 
de M. Schliemann. 

Citons en outre : Voyage de la Propontide et du 
Pont-Euxin (Paris, 1801, 2 vol. in-8), et Ulysse- 
Homére, ou Du véritable auteur de tlliade et de 
VOdyssée (Paris, 1829, in-8), ouvrage que Leche- 
valier donna sous le pseudonyme de Constantin 
Koliadet, et où il soutint ce puéril paradoxe , 
qu'Dlysse est l'auteur de V Iliade et de l 'Odyssée. 

Cf. Noël : Notice sur Lechevatier (Paris, 1840) ; — Le- 
tronae : Journal des savants (années 1829-1830). 

LE CLERC (Michel), auteur dramatique français, 
né en 1622 à Albi, mort le 8 décembre 1691. il 
fut avocat au parlement de Paris et entra A l’Aca- 
démie française en 1662. Sa meilleure pièce est la 
Virginie romaine (1645). Il a donné avec Coras la 
tragédie d'Iphigénie, célèbre par une épigramme 
de Racine (voy. Collaboration): puis une tragédie 
d'Oreste (1681). 

CL Goujet : Bibliothèque française, L XVIII. 
Leclerc (Jean), érudit et critique suisse, né 
le 19 mars 1657 A Genève, mort le 8 janvier 1736 
A Amsterdam. Fils d'un savant hébralsant génevois, 
d'origine française, il fut ministre de l'Evangile, 
alla prêcher A Londres, puis en Hollande, et se vit 
interdire la chaire A la demande des pasteurs de 
l’Eglise wallonne, comme suspect d’arminianisme. 
Il enseigna les belles-lettres, la philosophie, l’hé- 
breu, puis l'histoire ecclésiastique, A Amsterdam. 
Quoiqu’il combattit le scepticisme de Bayle, il fut 
un ennemi de l'intolérance, un défenseur de la 
liberté de penser et des droits de la raison. Il mit 
au service de cette cause une vaste érudition, un 
jugement sûr, une rare pénétration, mais ce fut 
un médiocre écrivain. Dans ses travaux d'exégèse, 
il suivit les traces de Grotius. 

Leclerc publia successivement trois recueils pé- 
riodiques, renfermant, avec des extraits d'ouvrages 
contemporains, de judicieuses critiques, et oui ac- 
quirent une réputation méritée et durable : Biblio- 
thèque universelle et historique (Amsterdam, 1686- 
1693, 26 vol. in-12); Bibliothèque choisie (Ibid., 
1703-1 713, 28 vol. in-12) ; Bibliothèque ancienne et 
moderne (Ibid., 1714-1730, 29 vol. in-12). Nous 
citerons parmi ses autres ouvrages : Commentarii 
«n Vêtus Testamentum (Amsterdam, 1690-1731, 
4 vol. in-fol.); Opéra pnilosophica (Ibid., 1698, 
4 vol. in-8) ; le Nouveau Testament traduit sur To- 
riginal, avec des remarques (Ibid., 1703,2 vol. in-4); 
Harmo iia Evangelica (Ibid., 1699, in-fol.); Traité 
de T incrédulité (Ibid., 1696, in-8); Ars critica 
(Ibid., 1696, 2 vol. in-8), premier traité systéma- 
tique d'exégèse ; Parrhasiana, ou Pensées diverses 
fur des matières de critique, <T histoire, de morale 
et de politique, sous le pseudonyme de Tb. Par- 



rhase (Ibid., 1699, in-12 et 1701, 2 vol. in-8); Vie 
du cardinol de Richelieu (Cologne [Amst.1, 1694, 
2 vol. in-12; 1753. 5 vol. in-12); Histoire det Pro- 
vinces-Unies (Amsterdam, 1723-1738, 2 vol. in-fol. I. 

— Son frère, David Leclerc, né A Genève en 1652, 
mort dans cette ville en 1728, médecin érudit, a 
laissé, entre autres ouvrages, une estimable His- 
toire de la médecine (Genève, 1696, in-8). 

Cf. Sonebier : Histoire littéraire de Genève ; — Hug 
frère* : la France protestante ; — A. Sajous : Hist. de la 
littérature française 4 l’étronçer, L U. 

LE clerc (Joseph-Victor), érudit français, né A 
Paris le 2 décembre 1789, mort dans j:ette ville le 
12 novembre 1865. Successivement professeur dans 
les lycées de Paris, A l’Ecole normale, A la Faculté 
des lettres dont il devint le doyen, conseiller de 
l'instruction publique, il a été élu membre de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres en t834. 
Unissant la sévérité du goût A la science la plus 
sûre d'elle-même, il a donné auelques livres élé- 
mentaires, notamment une Nouvelle rhétorique 
française (1822, 11* édit. ; 1850, in-8) ; d'excellentes 
éditions classiques, une traduction des Œuvres com- 
plètes de Cicéron, avec le texte soigneusement revu 
(1821-1825, 30 vol. in-8 ; 1823-1827, 35 vol. in-18) ; 
Des Journaux che s les Romains (1838, in-8), cu- 
rieux livre d'érudition, etc. Il a dirigé depuis 1840 
la continuation de la grande Histoire littéraire de 
la France (1842-1856, tomes XX— XX.1II), commen- 
cée par les Bénédictins. [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.) 

Cf. En. H «un : J.-V. Le Clerc, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1S mon 1808). 

LECLBRQ (Michel-Théodore), auteur dramatique 
français, né A Paris le 1" avril 1777, mort dans 
cette ville le 15 février 1851. Il appartint A l'admi- 
nistration des droits réunis de 1810 A 1819. A 
l’exemple de Carmontelle, il s'attacha A composer 
de ces petites pièces de salon qu’on appelle pro- 
verbes dramatiques. Ces petites comédies, tableaux 
de mœurs, très-soignés, d’une observation fine 
et piquante et qui sont parfois, suivant Sainte- 
Beuve, • les vignettes amusantes et vraies de 
l’bistoire, » eurent un grand succès. Nous rappel- 
lerons quelques titres : le Château de cartes, T Hu- 
moriste, l'Intrigant malencontreux, le Jury, la 
Manie des proverbes, le Mariage manqué, le Pere 
Joseph, le Retour du baron, Tous les comédiens 
ne sont pas au théâtre. L'auteur donna plusieurs 
éditions successivement augmentées, et qui com- 
prennent environ quatre-vingts pièces ( Proverbes 
dramatiques ; Paris. 1823-26, 4 vol. in-8; 1826- 
27, 5 vol. in-8; 1827-28, 7 vol. in-12; 1828, 6 vol. 
in-8; Nouv. Prov. dramat.; Ibid., 1830, 2 vol. 
in-18; 1833, 2 vol. in-8). Plusieurs ont paru dans 
la Revue de Paris et la Revue des Deux-Mondes. 
On cite en outre un assez médiocre roman, le 
Château de Duncan, et quelques nouvelles. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — Pr. 
Mérimée : Th. Leclerc, dans la Revue des Deux-Mondes 
(t« mars I8M). 

LE cointe (Charles), historien français, né en 
1611 à Troyes, mort en 1681 A Paris. Il était 
prêtre de l’Oratoire. On lui doit un ouvrage savant 
et utile : Annales ecclesiastici Francorum, de 417 
A 845 (Paris, 1666-83, 8 vol. in-fol.). 

Ct Le P. Dubois : Notice, en tête du L VIII det Annales ; 

— Nieeron : Mémoires, L IV. 

LECOINTRE (Laurent), de Versailles, publiciste 
français, né en 1750 A Versailles, mort en 1806 
Député A l’Assemblée législative, puis A la Conven- 
tion, il s'y fit remarquer par ses violences passion- 
nées. On cite de lui, entre autres écrits politiques : 
Conjuration formée, dis le 6 prairial, par neuf re- 
présentants du peuple contre Maximilien 
pierre pour Cimmoler en plein sénat (1794, m-o); 
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les Crimes de sept membres des anciens comités de 
salut public et de sûreté générale (1795, in-8). 

Cf. A. Tliiers : Hist. de la Révolution française. 

LECOMTE (le P. Louis), missionnaire et écrivain 
français, né à Bordeaux, où il est mort en 1729. 
Membre de la Société de Jésus, il fut envoyé en 
Chine. De retour en France, il publia pour la dé- 
fense des missionnaires jésuites : Nouveaux Mé- 
moires sur l'état présent de la Chine (Paris, 1696, 
1697, 1701, 3 vol. in-12), et Sur les Cérémonies de 
la Chine (Liège, 1700, in-12): ouvrages intéres- 
sants et bien écrits, mais partiaux en faveur des 
mœurs et des croyances chinoises. Ils furent cen- 
surés par la faculté de théologie de Paris et con- 
damnés par le pape Innocent XII. 

Cf. Dupin : Histoire ecclés., du XVII • siècle, L IV. 

LECOMTE (Jules), littérateur français, né à 
Boulogne-sur-Mer le 20 juin 1814, mort le 22 avril 
1864. Entré dans la manne, il flt six années de 
voyages qui lui fournirent, à partir de 1833, les 
sujets de toute une série de livres didactiques et 
de romans maritimes. 11 en signa plusieurs du 
nom de Du Camp, et publia, sous le pseudonyme 
de Van Engelyem, des Lettres sur les Ecrivains 
français (1832). 11 fournil à l'Indépendance belge 
une correspondance qui eut un retentissement, 
augmenté par une affaire d'honneur et par des 
procès. Il ut en outre des chroniques et la critique 
dramatique dans divers journaux. Il a donné plu- 
sieurs pièces de théâtre, notamment aux Français 
le Luxe, comédie en cinq actes (1858). [Diction- 
naire des Conlemp., les trois premières édit.) 

LECOUVREUR (Aérienne Couvreur, dite), cé- 
lèbre actrice française, née le 5 avril 1692 à Da- 
mery (Champagne), morte le 20 mars 1730. Pas- 
sionnée, dès l’enfance, pour le théâtre, elle parut 
d'abord dans des représentations particulières, 
prit des leçons du comédien Legrand, joua une 
année à Strasbourg et débuta, le 14 mai 1717, à 
la Comédie-Française dans le râle de Monime. 
Elle se distingua aussitôt, par le naturel et la re- 
cherche de la vérité, des acteurs qui l’entouraient 
et suivaient les traditions de l’école déclamatoire. 
Cette noble simplicité que Baron, dirigé par les 
conseils de Molière, avait portée sur la scène, 
Adrienne Lecouvreur la retrouva, guidée par un 
goût instinctif. Elle fut, dans la tragédie, une co- 
médienne complète, aussi admirable dans sa ma- 
nière d’écouter que dans le talent de dire. • Elle 
n’avait pas beaucoup de tons dans la voix, dit un 
contemporain, mais elle savait les varier à l’in- 
fini, et y joindre des inflexions, quelques éclats, et 
je ne sais quoi d’expressif dans l’air du visage et 
dans toute sa personne, qui ne laissait rien à dé- 
sirer... Elle avait l’art de se pénétrer au degré 
qu’il fallait pour exprimer les grandes passions et 
les faire sentir dans toute leur force... Elle était 
parfaitement bien faite dans sa taille médiocre, 
avec un maintien noble et assuré,... avec des 
traits bien marqués pour exprimer la tristesse, la 
joie, la tendresse, la terreur .et la pitié. ■ Elle 
excella dans les rôles de Phèdre, de Cornéiic, 
d’Electre, de Bérénice, d’Hermione, de Pauline, 
d’Athalie, etc Dans la comédie, elle fut presque 
toujours médiocre. Sa passion pour le maréchal de 
Saxe lui coûta la vie, soit qu’elle ait succombé aux 
chagrins causés par les infidélités de son amant, 
soit qu’elle ait été empoisonnée par une rivale. 
Cette mort a fait le sujet d’un drame de Scribe et 
Legouvé, dont M"« Rachel joua le principal rôle. 
LecurédeSaint-Sulpice refusa d’enterrer Adrienne 
Lecouvreur, et Voltaire fit à ce sujet la pièce de 
vers si connue : 

Sitôt qu’elle n’osl plu», elle est donc criminelle I 

Elle ■ charmé lo monde et vous l’en punissez... 

U reste de M“* Lecouvreur des Lettres re- 



marquables par la justesse des expressions et i& 
netteté de l’idée. 

Cf. Le Mercure, mars 1790; — Sainte- Boare : Cause- 
ries du lundi, L I. 

lectil’S (Jacques Lect, dit), jurisconsulte et 
érudit suisse, né à Genève en 1560, mort le 25 août 
1611. A part ses ouvrages de droit, d’une valeur 
sérieuse, on lui doit de savantes éditions anno- 
tées : Symmachi Epistolce (Genève, 1587, in-8)* 
Poetœ grœci veteres carminis heroici (Ibid., 1606, 
in— fol.) ; Claudiomastix (Ibid., 1610, in-4); un 
recueil d’élégies, d’épigranuoM , etc. (Poemata 
varia, Ibid., 1609, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXX ; — S— hier : Histoire 
littér. de Genève, t. II. 

LECTURES PUBLIQUES, RëctTATioits. On ne con- 
çoit guère de moyen plus naturel et plus simple 
pour faire connaître un ouvrage que d’en donner 
lecture ou de le réciter à ceux qu’il peut intéresser. 
Avant l’invention de l’imprimerie et surtout à l’é- 
poque où l’usage de l’écriture était peu répandu, 
sinon inconnu, les écrits ne pouvaient pas arriver 
à la popularité par une autre voie. C’est par la 
récitation, plus ou moins chantée, que les aèdes 
propagèrent dans l’ancienne Grèce les poèmes 
homériques. Chez tous les peuples, les bardes, les 
troubadours ou trouvères, les minnesingers, les 
scaldes, les runoïas, eurent forcément recours au 
môme procédé pour transmettre les chants primi- 
tifs A une époque de culture déjà avancée, nous 
voyons Hérodote lire à la Grèce assemblée ses 
neuf livres d’histoire, qui reçoivent de ses audi- 
teurs enthousiasmés les noms des muscs. On ra- 
conte que le philosophe Démocrite, ayant dépensé 
sa fortune à voyager pour s’instruire, la rétablit 
en lisant en public le Miyaç Aiaxo«rp.oç, son prin- 
cipal ouvrage. Les rhéteurs et les orateurs de 
l’école d’Isocrale composaient spécialement leurs 
ouvrages ou leurs discours en vue des lectures 
publiques. Des récitations se faisaient quelquefois 
dans les librairies, qui se trouvaient déjà, en 
Grèce, des lieux de réunions littéraires. 

C’est à Rome surtout que l’usage des lectures 
prit un grand développement. Au siècle d’Au- 
guste, ce fut une mode, une fureur. Les beaux 
esprits n’écrivaient en vers ou en prose que pour 
se donner le plaisir de la récitation. On récitait 
partout : chez soi, dans le forum, devant les tem- 
ples, dans les bains publics, devant des réunions 
convoquées d’avance, ou dans des cercles impro- 
visés. Les empereurs se donnèrent eux-mômes ce 

E laisir. Auguste, Claude, Néron, récitèrent en pu- 
lic. Le dernier fit de cet exercice un vrai spec- 
tacle ; ses lectures eurent lieu en plein théâtre, 
devant tout le peuple. Beaucoup d’ouvrages furent 
écrits, à Rome comme en Grèce, pour cette décla- 
mation publique : telles furent en particulier les 
tragédies de Sénèque. Ce fut une des causes de la 
corruption du goût : on sacrifia le vrai au spé- 
cieux, on négligea les qualités solides pour les 
défauts brillants qui font applaudir. 

Dans les temps modernes, où l’imprimerie per- 
met au livre une diffusion si complète et si prompte, 
le goût des lectures publiques a été local et inter- 
mittent. Il a été et est encore très-vif en Angle- 
terre, et, par contre-coup, en Amérique. Le ro- 
mancier Dickens a eu, dans les deux pays et dans 
les divers centres de la société anglaise, d’in- 
croyables succès de lecture. Aux Etats-Unis, il s’est 
laissé engager par un impressario, comme un ac- 
teur en renom, pour une tournée de représenta- 
tions. En France, les lectures publiques ne sont 
pas entrées à ce point dans les mœurs; de nos 
jours, elles se sont produites à côté cl à la faveur 
de ces cours libres qui, sous le nom de confé- 
rences, nous sont venus de l’Angleterre par U 
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Belgique. Vers la (la du second Empire, les confé- 
rences et lectures de la rue de la Paix, du boule- 
vard des Capucines, de la salle Saint-Barthélemy, 
de l'Athénée, de la Gallé, etc., ont eu du reten- 
tissement, et MM. Lcgouvé, Deschanel, Sarcey, etc., 
ont acquis par elle une certaine popularité. 

Cf. L’abbé Barthélemy : Voyage du jeune Anacharsie ; 
— Ch. Deiobry : Rome au siècle d’ Auguste; — Lud. 
Lalanne : Curiosités littéraires ; — Bm. Deschanel : les 
Conférences à Paris et en France (Paria, 1870, in-16). 

l’écuy (Jean-Baptiste), écrivain religieux fran- 
çais, né le 3 juillet 1740 à Ivoy-Carignan (Arden- 
nes), mort le 22 avril 1834 à Paris. Abbé général 
des Prémontrés avant la Révolution, il devint en 
1803 chanoine de Notre-Dame. On a de lui : Bible 
de la jeunesse (Paris, 1810, 2 vol in-8) ; Manuel 
dune mere chrétienne (1822, 2 vol, in-12); Essai 
sur Gersan (1832, 2 vol. in-8), etc. U a traduit les 
Œuvres de Franklin (1773, 2 vol. in-4), et le Nou- 
veau dictionnaire historique de Watkins (1803, 
in-8), collaboré au Journal de rempire, au Dic- 
tionnaire historique de Feller, à La Biographie 
universelle, etc. 

CL Quérard : la France littéraire. 

LEDESMA, (Alonso de), poète espagnol, né à 
Ségovie en 1552, mort en 1623. On ne sait à peu 
prés rien de sa vie, et ses écrits, après avoir été 
l'objet d'un extrême engouement, sont tombés 
dans une défaveur complète. Ses contemporains 
l'avaient surnommé ■ le Divin •, et Lope de Vega 
parle de lui avec admiration. Il dut ce succès à 
des pensées recherchées, brillantes et pleines d’en- 
flure, qui firent de lui l'un des chefs de l’école 
espagnole des conceplistes et des cullistes, et le 
rival de Gongora. Le principal ouvrage où il les 
prodigue est un recueil de Conceptos spirituales 
(Madrid, 1600. 1606, 1616, 3 part, in-8, 9* édit.). 
On cite en outre : un volume de pièces joyeuses 
et satiriques, Juegos de la Nocha Buena (Barce- 
lone, 1611, in-8;, interdit par l'Inquisition; une 
fiction en prose, El Monstruo imaginado (Ibid., 
1615, in-8), précédée de ballades; des Epigram- 
mes (Madrid, 1625), etc. 

CI. Ticknor : Hislory of spanish LUerature, t. II. 

LBDiBD (l’abbé François), écrivain français, 
mort le 7 octobre 1713 à Paris. 11 fut, depuis 1684, 
secrétaire particulier de Bossuet et devint cha- 
noine de l’église de Meaux. Il a laissé des ma- 
nuscrits souvent consultés avant d'avoir été publiés, 

Î ar l’abbé Guettée, sous ce titre : Mémoires et 
oumal de l'abbé Ledieu sur la vie et les ouvrages 
de Bossuet (Paris, 1856-57, 4 vol. in-8). L e Journal, 
commencé en 1699, cinq ans avant la mort de 
Bossuet, se continue jusqu'en 1713. L’abbé Ledieu 
note jour par jour, avec une singulière petitesse 
«l'esprit, les moindres actions et toutes les paroles 
du prélat, même celles oui peuvent ne pas tourner 
i son honneur. Les Mémoires, entrepris sur la 
demande de l'abbé Bossuet, sont composés avec 
plus de soin et, suivant la remarque de Sainte- 
Beuve, écrits en vue du public, t Son style, dit le 
critique, a de la facilité, du développement, des 
parties heureuses... Toute la partie ou il parle de 
l'éloquence première de Bossuet et des éludes par 
lesquelles il la nourrissait est d’un grand charme. » 
Cf Sainte- Beuvs : Causeries du lundi. 

LF.DHUY (Carie), romancier français, né à Coucy- 
le-Chiteau (Aisne) vers 1804, mort en décembre 
1862. Collaborateur actif de plusieurs journaux 
légitimistes, il a publié, entre autres romans, les 
Sires de Coucg (1844, in-18), bonne étude histo- 
rique, et traduit un certain nombre de romans 
allemands. \Dict. des contemp., les trois premières 
édilioos.] 

LF DL'CHAT (Jacob), érudit français, né le 23 
février 1658 à Metz, mort le 23 juillet 1735. Il 



était avocat dans sa ville natale lors de la révoca- 
tion de l'édit de Nantes. 11 quitta la France en 
1700, cl se fixa à Berlin, où il devint conseiller à 
la justice supérieure française. Il a publié, avec 
des notes philologiques estimées, les ouvrages 
suivants : Recueil de pièces servant i l'histoire de 
Henri III (Cologne, 1693, in-12) ; Satyre Ménippée 
(Ratisbonne, 1696, in-12; 1709, 3 vol in-8); Œu- 
vres de Rabelais (Amsterdam, 1711, 5 vol. in-8); 
les Quinte joies du mariage (La Haye, 1726, in-12;; 
les Aventures du baron de Feneste (ColognejBru- 
xelles], 1729, 2 vol. in-8); Introduction au Traité 
des merveilles anciennes d’Henri Estienne (La Haye, 
1723, 3 vol. in-8). Forraey a recueilli un Ducatiana 
(Amsterdam, 1738, 1744, 2 vol. in-4). 

Cf. Fonnej : Eloge, dans le Recueil de l'Académie de 
Berlin, t. II. 

LEE (Nathaniel), poète dramatique anglais, né 
vers 1652, mort en 1692. Il était fils d’un cler- 
gyman et reçut une bonne éducation, mais son 
goût l'entraîna au théâtre, où il débuta sans succès 
comme acteur et réussit mieux comme auteur. 11 
passa quatre ans à Bedlam pour un dérangement 
mental, en sortit assez mal guéri, et dut à la cha- 
rité les ressources de ses derniers jours. Par sa 
vie désordonnée et sa fin misérable, Lee rappelle 
Marlowe ; il le rappelle aussi par le génie, et, s'il 
ne l'égale pas en grandeur, il le surpasse dans le 
pathétique. Chez lui comme chez Drvden, dont il 
fut le collaborateur, l'influenee du théâtre français 
est sensible. Son principal défaut est la déclama- 
tion, l'enflure. Il a laisse onze tragédies ; en voici 
les litres : Néron, empereur de Rome (1675) ; So - 
phonisbe, ou le renversement dAnnibal (1676) ; 
Gloriana, ou la cour de César Auguste (1676) ; 
les Reines rivales, ou la mort cf Alexandre le 
Grand (1677); Mithridate, roi de Pont (1678); 
Théodose, ou la force de l'amour (1680); Cessa r 
Borgia (1680); Lucius Junius Brulus (1681); 
Constantin le Grand (1684) ; la Princesse de Cleve 
(1689) ; le Massacre de Paris (1690). Il eut part 
aussi à l'Œdipe et au Duc de Guise de Drvaen. 
Ses meilleures pièces sont les Reines rivaies et 
Théodose. 

Cf. Baker : Biographie dramatisa ; — Shaw : Hislory 
of english Ulerature. 

LEE (Sophie et Harriet), femmes de lettres an- 
glaises, nées, la première en 1750, la seconde 
en 1766, mortes, la première en 1824, la seconde 
en 1851. Elles tinrent une école à Bath. Elles 
donnèrent, de 1797 â 1805, sous le litre de 
Contes de Canterbury (Canterbury Taies, 5 vol.), 
une série de nouvelles fort intéressantes. C’est à ce 
recueil que Byron a emprunté son Wemer. La 
principale part en revient à Harriet, qui avait un 
talent de romancier très-remarauable. Sophie a 
composé en outre le Chapitre des accidents, co- 
médie (1780), Almeuda, tragédie, etc., et deux 
romans, dont l’un, the Recess (1785), traduit en 
français sous le titre de le Souterrain, ou Ma- 
thilde, devint populaire. 

Cf. Chambert : Cyclopcedia of english lUerature. 

LE FEBVRE (Tannegui), en latin TanaquiUus Fa- 
ber, philologue français, né en 1615 â Caen, mort 
le 12 septembre 1672 à Saumur. Inspecteur de 
l'imprimerie du Louvre sous le cardinal de Riche- 
lieu, il donna sa démission après la mort de ce 
ministre, embrassa le protestantisme, et fut pro- 
fesseur à l’Académie de Saumur. Il est le père de 
M“ Dacier. On a de lui : Vies des poètes arecs 
Saumur, 1665, in-12) ; Prima Scaligerana (Ibid., 
669, in-12) ; des éditions estimées d 'Anacréon et 
de Sapho (1660;, de Lucrèce (1662) ; de Longin 
(1663), de Phedre (1664), d Elien (1667), de Justin 
(1671;, de Térence (1671), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. III. 
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LE FÈRON (Jean), héraldiste français, né en 
1504 à Compiègne, mort en 1570. Son principal 
ouvrage est le Catalogue de» connestable» de 
France, chanceliers et prévôts de Paris (Paris, 
1555, in-fol.), dont l’idée a été reprise par le 
P. Anselme. 

le EERROi* (Arnoul), historien français, né en 
1515 à Bordeaux, où il est mort en 1563. Il était 
conseiller au parlement de sa ville natale. On lui 
doit une continuation estimée de l’histoire de 
Paul-Emile (Paolo Emili) : De Rebus gestis Gallo- 
rum libri IX ad historiam Pauli Æmilii additi 
(Paris, 1554, in-fol., et 1555, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LEFEUYE (Charles), littérateur français, né à 
Paris en 1818, mort en juillet 1882. Outre des 
volumes de Poésies (1842-41), un roman ( Interla - 
ken) et un drame en vers (Léa, 1851), il a donné 
des monographies sur quelques églises, sur le 
Lycée Bonaparte (1851) et le Collège Rollin (1853), 
ces deux dernières plusieurs fois réimprimées, et 
surtout une longue suite de notices sur les An- 
ciennes maisons de Paris sous Napoléon III (1858- 
1864, 70 livraisons, in— 16). [ Dictionnaire des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 

LEFÈVRE (André), littérateur français, né en 
1717 à Troyes, mort en 1768. Ami de Grosley, il 
fonda avec lui, en 1742, la Société joyeuse qui 
porta le titre d’Académie des sciences, inscriptions, 
belles-lettres et beaux-arts de Troves. Ils en rédi- 
gèient tous deux les Mémoires (Liège, 1744, in-8; 
Troyes, 1756, in-12; Paris, 1768, in-12), recueil 
de pièces plaisantes, spirituelles, mais souvent 
d’une trivialité fort crue. 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires, L I. 

LE fèvre de SAlîïT-RE.MY (Jean], chroni- 
queur français, né vers 1394 près d ( Abbevillc, 
mort le 11 juin 1468. Il entra au service de la 
cour de Bourgogne, fut héraut d'armes et roi d'ar- 
mes. On a de lui des Mémoires intéressants, qui 
racontent les événements de 1407 à 1436. Us ont 
été publiés par Buchon, dans les Chroniques na- 
tionales (t. XXXll et XXXIII). Il a aussi rédigé 
un abrégé de la Chronique de Lalain. 

Cf. Vallet (de Viriville), dan* la Nouvelle biographie 
générale. 

LEFÈVRE D ÉTAPLES (Jacques), en latin Fa- 
ber Stapulcnsis, érudit français, né vers 1455 à 
Etaples, mort en 1537 à Nérac. Il consacra sa vie 
d'abord à répandre les véritables doctrines d’A- 
ristote, qu'il avait apprises de Jean Argyropile et 
d'Hertpolaus Barbarus, puis à rendre l'Ecriture 
sainte accessible à tous les lldèles. Plusieurs fois 
poursuivi par la Sorbonne, à cause de l’indépen- 
dance et de la nouveauté de ses opinions, il 
trouva un asile toujours ouvert chez Guillaumo 
Briçonnet, évéque de Meaux, et un appui constant 
dans François I". Celui-ci le nomma, en 1526, 

Ë récepteur de son troisième fils, Charles. En 1531, 
larguerite de Valois, craignant pour lui de nou- 
velles persécutions, lui donna un refuge à Nérac. 
Sa tendence à prendre la Bible comme la première 
autorité en matière de dogme a fait croire à quel- 
ques critiques que Lefèvre s’était rallié aux cal- 
vinistes; mais il paraît être resté attaché à l’Église 
romaine. Les travaux qu’il a faits, soit pour tra- 
duire, soit pour interpréter l’Ancien et le Nouveau 
Testament, sont bien loin d’être irrépréhensibles. 
Il savait peu l'hébreu et ne connaissait pas le grec 
& fond. Sa révision du texte de la Vulgate mérite 
en plus d’un passage les attaques dont elle fut 
l'objet. Scs commentaires ne s’appuient pas sur 
la philologie et, au lieu d’interpréter le sens 
littéral, tendent à découvrir, avec le secours du 
Saint-Esprit, le sens spirituel. Quant à sa traduc- 
tion de la Bible, si elle n’est pas exempte d’er- 



reurs, elle est la première complète qui ait été 
faite en français. Revue par Calvin, Oslervald, etc., 
elle reste encore en usage dans les églises pro- 
testantes françaises. 

On a de Lefèvre d'Etaples : Art mordu ex 
Aristotele (Paris, 1499, in-4) ; Aristotelis loties 
philosophia; naturalis paraphrases (Paris, 1501, 
in-fol., plusieurs fois réimpr.); Quintupla psal- 
terium, gallicum, romanum, hebrairum, velus et 
conciliatum (Paris. 1509 et 1513, in-fol.) ; S. Pauls 
epistolœ, cum commentariis (Paris, 1512, in-fol., 
souvent réimpr.) ; Commentarii mitiatorii in IV 
Evangclia (Paris, 1521, in-fol., souvent réimpr.]; 
le Nouveau Testament traduit en français (Pans, 
1524, in-8, très-souvent réimpr.); la Sainte Bible 
en françois (Anvers, 1530, in-fol., très-souvent 
réimpr.), etc. 

Ct Bayle : Dictionnaire historique; — Hugfrbrat: 
la France protestante ; — Graf : Essai sur la vie et Us 
écrits de Lefèvre d'Etaples (Strasbourg, 1848, in-8). 

LEFÈVRE-DEUMIER (Jules Lefèvre, dit), litté- 
rateur français, né vers 1814, mort à Paris le 
13 décembre 1857. Bibliothécaire de Louis-Napo- 
léon et, plus tard, des Tuileries, il a publié des 
poésies ( Confidences , 1833, in-8 ; le Couvre-feu, 
1858), des romans, des brochures et écrits de 
circonstance. [Dictionnaire des Contemporains, 
première et deuxième édition.] 

le franc (Martin) ou Franc, poète français 
du XV* siècle, né probablement à Arras, mort à 
Rome vers 1460. Devenu chanoine à Lausanne, il 
s'attacha au prince Amé VIII, qui, élu pape, le 
fit protonotaire apostolique. Il s’est fait un nom 
comme poète en prenant, contre les auteurs 
du Roman de la Rose, la défense des femmes, 
dans un roman qu’il intitula : le Champion des 
dames, livre plaisant, copieux et abondant en 
sentences, contenant la défense des dames con- 
tre Malebouche et ses consorts, et t notoires d'icel- 
les. C’est le développement d'une longue fiction 
qui met aux prises Franc-Vouloir, avocat des fem- 
mes, avec Malebouche et Vilain-Penser, leurs 
détracteurs, pour faire décerner la victoire au 
premier par la Vérité. Le poème a plus de vingt- 
quatre mille vers de huit syllabes, divisés en stan- 
ces. Ses anciennes éditions (s. 1. s. d. (vers 1485], 
in-fol. ; Paris, 1530, in-8) ont une grande valeur 

our les bibliophiles. On a encore de Martin Le 

ranc un ouvrage mêlé de prose et de vers, dia- 
logue aussi moral qu’ennuyeux, entre la Fortune 
et la Vertu, et intitulé : VÉstrif de fortune (Lyon, 
vers 1478, in-fol. ; Paris, 1519, in-4). La pre- 
mière édition, devenue extrêmement rare, a at- 
teint, dana la vente Jemenitz (1868), le prix 
de 10 000 francs. 

Cf. Paulin Pari* : les Manuscrits de la BibUoth. du roi, 
i V ; — J. -Ch. Brunei : Manuel du Ubraire, trt. Franc. 

LÉGATAIRE UNIVERSEL (le), comédie de Re- 
gnard (Voy. ce nom). 

LÉGENDE DES bonnes femmes (la), poème de 
Chaucer; — la Légende dorée, compilation de 
Jacques de Voragine; — la Légende de famille, 
drame deJoanna Baillie; — la Légende de Mont- 
rose, roman de Walter Scott ; — la Légende sa- 
crée, poème attribué à Pythagore (voy. ces noms). 

Cf . croux de Lincy : le Livre des légendes (1838. 
In-8) ; — C- Mathew* : Légendes indiennes ( 1854;, tr*d. ea 
franc. (1857); — Alf. Maury s Légendes et engonces de 
l’antiquité (1863), 2* édit. ; 1885i, et Essai sur les légen- 
des pieuses du moyen âge (1843). 

LEGElCDRE(Louis), historien français, né en 1655 
à Rouen, mort le 1* février 1733 à Paris. Chanoine 
de Notre-Dame, il fut secrétaire de M*' de Harlay. 
U a laissé des ouvrages qui ont été estimés : Essai 
du règne de Louis le Grand jusqu’à la paix générale 
de 1697 (Paris, 1697, in-4); Histoire de France, 
comprenant les rois des deux premières races (Pa- 
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ris ,1700, 3 vol. io-1 2) ; Nouvelle hittoire de France x 
depuis le commencement de la monarchie jusqu’à 
la mort de Louis XIII (Paris, 1718, 3 vol. in-fol. 
ou 8 vol. in-12). On a publié ses Mémoires (Paris, 
1863, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Legexdbe (Gilbert-Charles), marquis de Saint- 
Aubin-sur-Loire, historien français, né en 1688 à 
Paris, où il est mort le 8 mai 1746. Il fut maître 
des requêtes ordinaires de l’hOtel du roi. Ses ou- 
vrages. qui témoignent de plus d’érudition que de 
critique, sont : Traité de l'opinion ou Mémoires 
pour servir à l’histoire de l'esprit humain (Paris, 
1735, 6 vol. in-12; 1741, 7 vol. in-12; 1758, 9 vol 
in-12: Des antiquités de la maison de France (Pa-. 
ris, 1739, in-4); Antiquités de la nation et ae la 
monarchie françaises (Paris, 1741, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LÉGISLATION PRIMITIVE (la', ouvrage de de 
Bonald (voy. ce nom). 

LBGOBIEX (Charles), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1653 à Saint-Malo, mort le 5 mars 1708 
à Paris. Il entra dans l’ordre des Jésuites et de- 
vint, en 1706, procureur des missions de la Chine. 
Il commença le recueil des Lettres édifiantes écrites 
des missions étrangères , et en publia les sept pre- 
miers voluines (1702-1708). On a de lui : Lettre 
sur les progrès de la religion en Chine (Paris, 
1697, in-8); Histoire de l’édit de C empereur de la 
Chine en faveur de la religion chrétienne (1698, 
inri3 ; Eclaircissement sur tes honneurs que les Chi- 
nois rendent à Confucius et aux morts (lü98, 
in-12; Histoire des îles Mariannes (1700,. in-12). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LE GOltlDEC (Jean-François-Marie), philologue 
français, né le 4 septembre 1775 au Conquet (Bre- 
tagne), mort le 12 octobre 1838 à Paris. 11 concou- 
rut à fonder l’Académie celtique. < Grâce à lui, dit 
M. de La Villemarqué, les Bretons peuvent désor- 
mais écrire et parler correctement et uniformément 
leur langue, plus pure et mieux cultivée qu’elle 
ne le fut jamais, t On lui doit : Grammaire celto- 
bretoime (Paris, 1807, 1838. 1850, in-8); Diction- 
naire breton-français (Angoulêmc, 1821, in-8i; 
Dictionnaire français-breton (Paris, 1847, in-4); 
des traductions en breton du Catéchisme histori- 
que de Fleury, de l’Imitation de Jésus-Christ, de 
v Ancien et du Nouveau Testament. 

Cf. La Villemarqué : lissai sur l’histoire de la langue 
bretonne. 

legouté ( Gabriel-Marie-Jean-Baptiste), ou Le 
Couvé, poète français, né le 23 juin 1764 à Paris, 
mort le 30 août 1812. Son père, avocat distingué 
et auteur d’une tragédie non représentée, l’éleva 
dans le goftl des lettres et de la poésie. II débuta 
par une béroïde sur la Mort des fUs de Brutus, 

3 ui fut publiée avec deux pièces au même genre 
e son ami Lava, sous le titre d 'Essais de deux 
amis (1786, in-8). En 1792, il donna au Théâtre- 
Français une tragédie en trois actes intitulée la 
Mort (TAbel, heureuse imitation de Gessncr; elle 
obtint un grand succès qui se soutint jusqu’en 1820, 
époque où Tatma voulut jouer le rôle do Caïn et y 
échoua. La tragédie d'Epicharis et Néron, repré- 
sentée en 1793, ne fut pas accueillie avec moins 
de faveur, grâce à l’énergie de quelques passages 
dont les spectateurs faisaient l’application aux 
hommes du jour, grâce surtout au dénoùment; 
Néron, réfugié dans un pauvre asile, reçoit coup 
sur coup des nouvelles de plus en plus effrayantes, 
jusqu’au moment où il se tue pour échapper à la 
mort des esclaves. Talmadonna.un grand relief au 
personnage de Néron. Quintus Fabius, dont le su- 
jet est tiré du Papirio d’Apostolo Zeno, fut repré- 
senté en 1795. C’était, dans un style faible et avec 
tuie action languissante, le tableau de la discipline 
D1CT. DES UTTÉR. 



inflexible à laquelle étaient soumises les années 
romaines. Laurence, tragédie jouée en 1798, repré- 
sentait sous des noms supposés la légende qui avait 
fait l'abbé de Chàteauneuf amoureux de sa mère, 
Ninon de Lenclos; elle n’eut point de succès. Ëtéo- 
cle et Polynice (1799) reprenait le sujet traité par 
Racine dans sa Thébàide; une action assez bien 
conduite et quelques scènes heureusement dialo- 

S iées ne suffirent pas à soutenir la pièee. La 
ort d’Henri IV (1806) complète le théâtre de 
Legouvé. Cette dernière tragédie réussit malgré de 
nombreuses critiques. On reprochait à l’auteur de 
n’avoir pas donné à son héros une figure assez 
ferme et assez franche, et d’avoir, sans preuves, 
attribué à Marie de Médicis l’assassinat de son 
époux. 

Legouvé avait été admis à l’Institut en 1798. 
Cette année et les deux années suivantes il publia 
la Sépulture, les Souvenirs et la Mélancolie, petit* 
poèmes élégiaques, remarquables par l’élégance du 
style. En 1801, il lit paraître le poème auquel son 
nom est resté attaché, le Mérite des femmes (Paris, 
in-12). Plus de quarante éditions ont prouvé |a 
faveur dont a joui ce poème, où l’auteur s’est appli- 
qué à 

Célébrer des humain* la plos belle moitié. 

Des détails heureux et des vers élégants ne suffi' 
raient pas, sans la reconnaissance des femmes, à 
expliquer le succès de cet ouvrage, dont l’ordon- 
nance n’est pas très-heureuse et qui est moins un 
poème qu’une épltre. 

Ajoutons que Legouvé suppléa pendant plusieurs 
années Delille dans sa chaire de poésie latine au 
Collège de France; qu’il dirigea le Mercure de 
France de 1807 à 1810; qu’il collabora aux Veillées 
des Muses et à la Nouvelle Bibliothèque des ro- 
mans, enfin qu’il forma pour le théâtre le talent 
de M°* Duchesnois. Les Œuvres complètes de Le- 
gouvé ont été publiées par Bouilly et C. Malo (Pa- 
ris, 1826, 3 vol. in-8). Elles contiennent, avee les 
ouvrages indiqués ci-oessus, des Poésies diverses et 
des fragments de l'Bnéide sauvée, poème que Le- 
gouvé n’a pas terminé. — Son fils, M. Ernest 
Legouvé, né en 1807, s’est fait connaître par plu- 
sieurs pièces représentées avec succès au Théâtre- 
Français, ainsi que par d’autres ouvrages. Il fait 
partie de l’Académie française depuis 1855. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française ; 
— Geoffroy : Cours de littérature dramatique, t. IV ; — 
Notice, en tête des Œuvres de Legouvé ; — A. Jal : Dic- 
tionnaire critique. 

LBGRAND (Jacques), en latin Jacobus Magnus, 
prédicateur et moraliste français du xv* siècle, né 
à Toulouse. De l’ordre des Augustins, il prêcha 
avec une indépendance qui alla jusqu’à s’élever, 
devant la cour, contre Isabeau de Bavière et 
Charles d’Orléans. On a de lui : le Livre des bon- 
nes mœurs (1478, in-fol.) ; Sophologium ex anti- 
quorum poetarum, oratorum ataue philosophorum 
gravibus sent en tv s collectum (1475, in-fol.), ou- 
vrage dont il fit, sous le titre d’Arc/nloge-Sophie, 
une tradflction qui est restée inédite. 

Cf. Mo réri : Grand dictionnaire historique. 

Legrand (Antoine), moraliste et philosophe 
français du xvii* siècle, né à Douai. Il entra dans 
l’ordre de Saint-François et se fit remarquer sur- 
tout par le dessein de soumettre la philosophie 
cartésienne à la méthode scolastique. On a de lui : 
le Sage des stoïciens (La Haye, 1662, in-12), 
réimprimé sous ce titre : les Caractères de l’homme 
sans passions (Paris, 1663, in-12); l’Epicure spiri- 
tuel, ou l’Empire de la volupté sur les vertus 
(Douai, 1669, in-8); Pliilosophia veleruni e mente 
Benati Descartes more scholaslico breviler digesta 
(Londres, 1671, in-12), refondue sons le titre 
d’Institulio philosophiœ secundum principia fie- 

77 
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nati Descartes ( Londres, 1672, in-8) ; Apologie pm 
Renato Descaries (Londres, 1679, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires. 

LEGRAND D'AL'SST (Pierre-Jean-Baptiste), lit- 
térateur français, né le 3 juin 1737 à Amiens, 
mort le 6 décembre 1800. Élève des Jésuites, il 
entra dans leur compagnie et enseigna la rhéto- 
rique à Caen. Après la suppression de l’ordre, il 
travailla avec Sainte-Palaye et le marquis de 
Paulmy, puis devint secrétaire de la direction des 
études & l’Ecole militaire. En 1795, il fut nommé 
membre de l’Institut et conservateur des manus- 
crits français à la Bibliothèque nationale. 

Ses travaux ont porté principalement sur les 
antiquités de notre littérature et de notre histoire. 
11 a publié : Fabliaux ou contes des XII • et XIII • 
siècles, traduits ou extraits d'après les manuscrits 
(Paris, 1779, 3 vol. in-8): Contes dévots, fables et 
romans anciens (Paris, 1781, in-8), recueils pré- 
cieux, malgré des inexactitudes, et que Ravnouard 
a réédités avec des additions (1829, 5 vol. in-8). 
Citons en outre : Histoire de la vie privée des 
Français depuis l'origine de la nation (Paris, 1783, 
3 vol. in-8), rééditée, avec additions, par Roque- 
fort (Paris, 1815, 3 vol. in-8); Voyage dans la 
haute et basse Auvergne (Paris, 1788, in-8); Vie 
d'Apollonius de Thyane (Paris, 1807, 2 vol. in-8), 
sans compter des Mémoires dans le recueil de 
l’Institut, etc. 

Cf. Lévêque : Notice, dans les Mémoires de l'Institut, 
L IV ; — Chaudun et Dclandine : Dictionnaire universel. 

LEGRAND (Jacques-Guillaume), architecte fran- 
çais, né à Paris en 1743, mort à Saint-Denis en 
1807. Cet habile artiste qui, avec Molinos, a exé- 
cuté ou remanié un certain nombre de monu- 
ments de Paris, a laissé des écrits estimés : Paral- 
lèle de l’architecture ancienne et moderne (Paris, 
1799, in-4); la traduction des Œuvres de Pirancsi 
(1800, 20 vol. in-fol.) ; le texte des Antiquités de 
la France de Clérisseau (1804, 2 vol. in-fol.), et 
un Essai sur l’histoire générale de l’architecture 
(1809, in-fol.). 

Cf. Gabet : Dictionnaire des artistes. 

LEGRis-DCVAL (l’abbé René-Michel), prédica- 
teur français, né le 16 août 1765 à Landerneau, 
mort le 18 janvier 1819. Elève du séminaire de 
Saint-Sulpice, il devint sous la Restauration pré- 
dicateur ordinaire du roi, Plusieurs fondations de 
bienfaisance recommandent sa mémoire. Il a laissé : 
le Mentor chrétien (Paris, 1797, in -12); Discours 
en faveur des départements ravagés par la guerre 
(Paris, 1815, in-8); des Sermons (1820-1834, 
2 vol. in-12), édités par Baussel. 

Cf. De Baussel : Notice, en tête de* Sermons. 

LE HOUX (Jean), poète français, né vers le mi- 
lieu du xvi* siècle a Vire, mort en 1616. 11 était 
avocat. Editeur des Vaux-de-Vire de son compa- 
triote Olivier Basselin, il en rajeunit le style; 
mais il paraît avoir fait ces retouches avec assez 
de goût pour ne pas en altérer la verve originale. 
Suivant la thèse récente de M. Gasté, il serait le 
•cul auteur de tous les vaux-do-vire, mis par lui 
sous un nom plus populaire. Aux poésies dites 
de Basselin, il joignit ses propres chansons, qui 
ont de la facilite, au mouvement et de la gaieté, 
comme il convient à des chansons bachiques. 
On n'y voit rien qui blesse la religion ou les 
mœurs, surtout quand on les compare aux pro- 
ductions contemporaines du même genre. Ce- 
pendant, pressé par les scrupules de sa conscience 
ou par des menaces ecclésiastiques. Le Houx 
fit le pèlerinage de Rome pour demander le par- 
don de sa faute. Ce voyage le fit surnommer le 
Romain. 

La première édition que Le Houx donne ues 
chansons de Basselin et des siennes, et a-., parut 



vers 1576, peut être regardée comme introuvable. 
Une seconde édition, sans date, mais qui fut im- 

E rimée entre 1664 et 1670, portait pour titre : le 
ivre des chants nouveaux de Vaudevire, par or- 
dre alphabétique ; elle est extrêmement rare. Les 
éditions données dans notre siècle sont relies 
d’Asselin (Vire, 1811, in-8), de L. Dubois (Paris, 
1825, in-8), de J. Travers (Avranches, 1833, in- 
18). M. Paul Lacroix a publie un recueil de Vaux- 
de-Vire (Paris, 1858), dont cinquante-trois sont 
attribués à Jean Le Houx. H. A. Gasté a édité les 
No'èls virois de J. Le Houx d’après un manuscrit 
de la bibliothèque de Caen (Caen, 1862, in-16), et 
préparé une nouvelle édition des Vaux-de-vire 
attribués à Olivier Basselin. 

Cf. Vaultier : Mémoire sur les Vaux-de-Vire ; — A*- 
sclin : Notice, en tête de ton édition ; — Arm. Guié : 
Jean Le Houx et le vau-de-vire à la fin du XVN liiele 
(Pari*, 187*). 

le hcérou (Julien-Marie), historien français, 
né le 23 février 1807 à Prat (Côtes-du-Nord), mort 
le 9 octobre 1843. Sorti de l'Ecole normale en 
1828, il fut professeur aux collèges de Nantes et 
de Rennes, et fit, dans cette dernière ville, comme 
suppléant, le cours de littérature étrangère à la 
Faculté des lettres. Il se suicida. Les travaux his- 
toriques qu’il a laissés témoignent d'une sérieuse 
érudition ; ils portent sur V Etablissement des 
Francs dans la Gaule (Caen, 1838, in-8); Des in- 
stitutions mérovingiennes ( Paris, 1841, in-8; 1843, 
in-8); la Constitution anglaise (Nantes, 1863, 
in-8), etc. 

Cf. L* ferrière : Notice surJ.-M. Le Huérou (18*4. in-8). 
Leibniz (Gooltfried-Wilhelm, baron De), vul- 
gairement écrit Leibnitz, illustre philosophe mo- 
derne, né à Leipzig, le 3 juillet 1646, mort à 
Hanovre le 14 novembre 1716. Fils d’un professeur 
de philosophie à l’Université, il montra de bonne 
heure une ardeur extrême pour l'étude et une ap- 
titude universelle. Dès l'âge de huit ans, il passait 
les jours entiers dans une bibliothèque, lisant tous les 
livres au hasard, surtout les anciens, dont il ap- 
prenait la langue sans s’en apercevoir, et pénétrait, 
en se jouant, toutes les obscurités. Il aborda tou- 
tes les sciences : philosophie, théologie, physique, 
alchimie, mathématiques, droit, histoire, philolo- 
ie. Il cherchait dans chacune, non ce qu’elle a 
'élémentaire, mais scs derniers résultats et les 
moyens de la pousser plus loin. A vingt-sept ans, 
il se promet sans jactance de porter partout de 
nouvelles lumières, de mieux démontrer la théorie, 
de rendre la pratique plus féconde; il se sent de 
force à tout renouveler, depuis la machine philo- 
sophique de Raymond Lulle, à laquelle il substi- 
tuera * une méthode infaillible pour résoudre les 
problèmes les plus difficiles », jusqu'à la théologie 
révélée, où il se propose « de prouver la possibi- 
lité rationnelle de tous les mystères, y compris celui 
de la présence réelle dans l'Eucharistie ». Leibnii 
n’a pas failli absolument au programme de sa 
jeunesse. Sans parler des mathématiques, où il a 
inventé le calcul infinitésimal, il a jeté une foule 
d’idées nouvelles et vraies dans tous les ordres de 
recherches, philosophiques, historiques, politiques; 
il a ouvert la voie et l’a suivie lui-même, souvent 
avec bonheur. Il a fécondé la philosophie de Des- 
cartes, dont il était le disciple par l’esprit général 
et la méthode plutôt que par les doctrines parti- 
culières. Il a montré le lien logique, souvent se- 
cret, qui rattachait aux principes du maître les 
écoles divergentes. Il a combattu point par point 
les doctrines dominantes dans leurs erreurs ou 
leurs exagérations. Il s’est occupé avec succès du 
.iroit naturel, du droit public et des gens, du code 
de procédure, de négociations diplomatiques, d'his- 
toire nationale, etc. Il a créé à Leipzig un journal 
des savants; il a fondé l’Académie de Berlin; 
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Pierre le Grand voulut avoir une entrevue avec première» pages, avec une grande autorité, les 
lui, pour le consulter sur ses projets de civilisa- bases de son fameux système, Voptimisme, si sa- 
lion. Il entretint avec Bossuet une belle et inutile tisfaisant dans ses principes rationnels, si faible 
correspondance, ayant pour objet de réunir les dans ses applications ; puis il entre en lutte avec 
Egl.ses de la confession d’Augsbourg avec l'Eglise Bayle sur une foule de points de détail où l’avan- 
eatholique. Il rêvait une union plus haute entre tage est loin d'dtre toujours de son côté. Dans ses 
les hommes et jetait les bases d’une langue ou discussions minutieuses, les « raisons d’ordre », 
plutôt d’une caractéristique universelle, en cher- évoquées d’abord, ne paraissent plus et cèdent la 
chant A former, à l’usage de tous les peuples, un place à des considérations particulières tirées de 
alphabet, qui correspondit, comme les signes de l’expérience, qui le plus souvent n’apportent à la 
l’algèbre, non aux mots des idiomes divers, mais Providence qu’une justification très-douteuse. Alors 
aux termes mômes de la pensée. Aussi sa vie fut- cet optimisme, inattaquable à priori, sc montre, 
elle d’un bout à l’autre un prodige d’activité, dans les exemples mômes de Leibniz, prêtant le 
d’études, de productions, attestant, entre autres flanc A toutes les attaques de l’auteur de Candide, 
facultés extraordinaires, la plus prompte et la plus qui lui a fait une si malheureuse popularité. Les 
sûre des mémoires. Le roi d’Angleterre l’appelait principes généraux de la Théodicée et leurs con- 
» son dictionnaire vivant ». Sans préoccupation de séquences philosophiques ont été résumés par 
ses affaires personnelles, il était tout entier à ses Leibniz dans son petit traité de la Monadologie, 
travaux : de riches pensions étaient d’ailleurs at- le pins dogmatique de ses écrits (1714). 
tachées aux titres honorifiques dont les princes Le second grand ouvrage français de Leibniz, 
Taraient comblé. les 1 Nouveaux estait sur l' entendement humain, a 

Leibniz a plutôt laissé, sur tant de sujets, de été composé en 1704, mais n’a paru qu’après sa 
tout petits écrits d’une grande portée que des ou- mort. 11 était destiné à être mis en tête d’une 
vrages étendus et composés avec art. Il intitule nouvelle édition de l’Essai sur Centendement hu- 
Tun d’eux, par exemple : De Emendatione prima main de Locke. Leibniz y suit pas à pas le philo- 
pküotopkiœ, etc., et cette « réforme de la pniloso- sophe anglais, dont l’ouvrage commençait à faire 
pfcie tout en tièreie&t une dissertation de deux pages autorité; il commente ses pensées, les développe 
ftu plus sur la notion de substance; mais, comme il ou les restreint, les combat ou les confirme. 11 
l’agit d’introduire dans la définition de l’étre l’idée nous dit lui-même, à ce propos, comment la pensée 
de force et de substituer le point de vue dynamique d’autrui met en mouvement la sienne, plus prompte 
au mécanisme cartésien, Leibniz a réellement ac- en général à la critique qu’à la création, t J’ai 
compliune révolution dans la philosophie au moyen oru pouvoir profiter du travail d’autrui non-sculc- 
de quelques lignes. Il a plus écrit en latin et en ment pour diminuer le mien, mais encore pour 
fiançais qu’en allemand, i Son style latin, dit ajouter quelque chose à ce qu’il nous a donné : ce 
M. Wilm, est en général peu élégant, mais clair, qui est plus facile que de commencer e» de tra- 
précis et toujours convenable. Il tâchait d’écrire, vailler à nouveaux frais en tout. ■ 
disait-il lui-même, comme se serait exprimé un Les écrits allemands de Leibniz, long p-ps 
laboureur romain qui aurait pensé comme lui. Sa restés dans l’ombre, ont été édités par Guhrauer 
prose française n’est pas exempte d’incorrection, (Berlin, 1838-1840, 2 vol.). On en loue la préci- 

mais on y retrouve cette grande et noble sim- sion, la clarté et on les met, pour la pureté du 

t licilé qui distingue les écrivains du siècle de langage, au-dessus des productions philosophiques 

ouis XIV. • Voici encore mieux caractérisé le contemporaines. La Correspondance de Leibniz, 

style de Leibniz dans ses ouvrages frimçais. « La si intéressante pour l’histoire des idées et la con- 

gloire de Leibniz, dit Am. Jacques, est pour nous naissance de son temps, est tour à tour rédigée 

presque une gloire nationale. C’est en français dans les trois langues qui lui étaient familières... 

Î u’il a écrit ses plus importants ouvrages, la Elle n’a été publiée encore que partiellement. 

héodicée, et les Nouveaux Estais, et par un pri- Nous ne pouvons nous dispenser de mentionner 
vilége assez rare, cette langue qui n’est pas la dans la suite de ses ouvrages latins : Specimen 
sienne se plie docilement entre ses mains A tous difflcultatis injure (1664); De conditionibus (1665) ; 
les caprices de son ingénieuse pensée. Le style de De Arte combinatoria (1666), premiers essais 
Leibniz n’est pas toujours un modèle de correction; d’une jeunesse ardente et ingénieuse; De Casibut 
mais aucun écrivain de notre pays n’a, dans des perplexis in jure (1666), sa thèse de doctorat; 
sujets de cette gravité, plus de naturel, de verve Methodus nova docendœ discendœqne jurispruden- 
et de force; avec un merveilleux à-propos il sait tiœ (1668); Specimen demonstrationum bolitica- 
faire servir à des fins sérieuses de frappantes rum pro rege Polonorum eligendo (1669], dirigé 
expressions populaires, qui stimulent et réveillent contre la politique ambitieuse de Louis XlV ; 
l’attention; et comme son langage, toujours pris Consilium ceggptiacum (1672), projet d’une expé- 
du plus profond des choses, part d’un esprit pé- dition en Egypte, « cette Hollande de l’Ori ni, » 
nétré, souvent l’élévation de la pensée lui suggère proposé au roi de France, afin de * diriger vers 
d’éloquentes et sublimes inspirations qui placent l’Orient cette activité que les puissances de l’Eu- 
quelques pages de ses écrits à côté des plus rope n’employaient qu’à s’entre-déchirer : » il a 
beaux chers-d’œuvre de notre littérature philoso- été traduit en français par M. Vallet (de Viriville], 
phique. ■ sous le titre de Mémoire sur la conquête de l'E- 

Le plus célèbre des ouvrages français de Leib- gypte (1842, in-8); Ccsarini Furttenerii de jure 
niz est la Théodicée, publiée en 1710. Il a pour tuprematus ac legatiônii principum Germaniœ 
objet « la justification de Dieu dans ses œuvres ». (1677) ç Codex gentium diplomatique (Hanovre, 

V. Cousin l’a montré quelque part comme le mo- 1693-1700, 2 vol.); une suite d’importants tra- 
nument immortel où vient aboutir tout le mouve- vaux historiques : Scriptores rerum Brunsvicen- 
ment du spiritualisme cartésien. Les contempo- tium illuttralioni inservientes ( Ibid., 1707-1711); 
vains en parlaient plus simplement; ils n’y voyaient, j4cce»*ûme» hitlorica (Ibid, et Leipzig, 1698-1700) ; 
comme Leibniz lui-raérae, qu’un « jeu d’esprit ». et Annales imperii occidentis Brunsvicensis (Ha- 
ll. Hoefer dit un peu crûment : « Cet ouvrage de novre; 1843-1845, 2 vol.); CoUectanea etymologica 
théologie plutôt que de philosophie, dont on a (Ibid., 1717), curieux travail philologique pour 
tant parlé, souvent sans l’avoir lu, ne mérite pas lequel il mit à profit les relations établies par 
aujourd’hui la réputation qu’on lui a faite. » A le les Jésuites avec la Chine ; Syitema theologt- 
bieo prendre, la Theodicée est moins un traité cum, résumé de ses négociations avec Pellisson 
qu’un livre de polémique. Leibniz expose dans les et Bossuet, annoncé pendant longtemps comme 
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devant fournir d’importantes révélations : il a été 
publié très-tard (Paris, 1819) et traduit immé- 
diatement en allemand (Mayence, 1820), et depuis 
en français par M. de Broglie (Paris, 1848). 

Nous laisserons aux historiens spéciaux de la 
philosophie le soin de dresser une liste plus exacte 
des écrits de Leibniz, avec les indications biblio- 
graphiques qui manquent jusqu’ici aux travaux 
dont il a été l'objet. Nous nous bornerons à rappe- 
ler les additions collectives de certaines séries de 
ses œuvres, et les éditions complètes ou soi-disant 
telles. Les Œuvres philosophiques ont été publiées 
par J.-E. Erdmann ( Leibnilii opéra philosophica auœ 
exstant, latina, gallica, germanica; Berlin, 1840, 
in-4) ; et plus tard par Am. Jacques ( Œuvres de 
Leibni s; Paris, 1842, 2 vol. in-18) et par Paul 
Janet (2 vol. in-8) ; les Œuvres historiques, par 
Perz (Hanovre, 1843, in— fol.) ; les Œuvres ma- 
thématiques, par Gerhardt (Berlin, 1849-1850, 
in-8); les Œuvres allemandes, comme nous l'a- 
vons dit, par Guhrauer. Dutcns a essayé de don- 
ner une édition complète qui ne mérite guère 
ce litre : Leibnilii opéra omnia nunc pnmum 
collecta (Genève, 1768 et suiv., 6 vol. in-4). 
De nos jours le comte À. Foucher de Careil en 
a entrepris une dans de plus vastes proportions 
et d'après les manuscrits originaux ( Œuvres de 
Leibni *; Paris, 1860 et suiv., in-8); une plus 
récente encore est faite aussi d’après les mômes 
sources, par M. Klopp (Hanovre, 1863 et suiv.) 

Cf. Foucher de Careil : Introduction i chaque partie do 
•on édition ; Leibniz, la philosophie juive et la cabale 
(Pari*, 1861, in-8), et Leibniz, Descar Us et Spinoza 
(1863, in-8); — Fonlcnclle : Eloge de Leibniz; — Cb. 
Lu do ri ci : Ausführluher Bniururf einer vollstaendigen 
Historié der leibnizischen Phil. (Leipzig, 1737, in-8) ; — 
le cbev. Jaucourt : Vie de Leibniz (Paris. 1760, in-18) ; — 
Guhrauer : G.-W. Freiherr t»n Leibniz (Breslau, 18*8, 
8 vol. ; 2* édit, avec Appendices, 1846 ; traduit on anglais, 
Boston, 18*3) ; — Am. Jacques : Introduction k son édi- 
tion; — R. Zimmerman : Leibniz und Lessing (Vienne, 
1856) ; — Nourrisson : la Philosophie de Leibniz (1860, 
in-8) : — F. Hoefer, dans la Nouvelle biographie généraU. 

LEIDRADE, prélat français, l’un des restaura- 
teurs des lettres au temps de Charlemagne. On 
croit qu’il eut à la cour de l’empereur la charge 
de bibliothécaire. Nommé, en 798, archevêque de 
Lyon, il alla combattre les doctrines hérétiques de 
Félix, évêque d’ürgel, en présence même de son 
clergé. Il institua à Lyon des écoles de lecteurs 
pour l’enseignement de la jeunesse. Après la mort 
de Charlemagne, il se retira à l'abbaye de Saint- 
Médard de Soissons. On n’a de lui que quatre let- 
tres, dont deux ont été insérées par Baluze dans le 
recueil des Œuvres d'Agohard, et les deux autres 
publiées par Mabillon dans ses Analecta. 

CI. Histoire littéraire de la France, ». IV. 

leisewitz (Jean-Antoine), poêle dramatique 
allemand, né à Hanovre le 9 mai 1752, mort le 

10 septembre 1806. Il étudia le droit àGœttingue, 
où il fut membre de la Société poétique du Hain- 
ound, et remplit à Brunswick de hautes fonctions 
administratives. Il s'est fait surtout connaître par 
une tragédie, Jules de Tarentc (1776). qui disputa 
aux Jumeaux de Klinger (xoy. ce nom) le prix pro- 
posé par Schrœdcr La force avec laquelle sont tracés 
les caractères lit prendre d’abord cette pièce pour 
une œuvre de Gœthc. Il avait écrit une Histoire 
de la guerre de Trente Ans, qu'il ordonna de brûler. 

11 a aussi laissé quelques écrits de science admi- 
nistrative. On a réuni scs Œuvres (Schriften ; Bruns- 
wick, 1838, in-12). 

Cf. Sehweiger : Notice, on lêto de» Œuvres. 

lejat (le P. Gabriel-François), littérateur fran- 
çais, né en 1657 ou en 1662 à Paris, mort le 21 fé- 
vrier 1734. Élevé chez les Jésuites, il entra dans 
leur Société et fut renommé comme professeur de 



rhétorique. Il enseigna au collège Louis-lo-Grand, 
dont il devint préfet. Voltaire fût au nombre de ses 
élèves. Le P. Lejay composa en latin des œuvres 
dramatiques : Josephus fratres agnoscens; Josephus 
venditus; Josephus Ægypto prcefectus, tragédies 
(1696, in-12) ; Daniel; Damoclès; Abdolonymvt, 
drames (1703, in-12). Il écrivit aussi une pasto- 
rale française, en l’honneur de Philippe V, inti- 
tulée Timandre (1703). On a aussi de lui ; des 
Discours en latin ; le Triomphe de la religion sous 
Louis le Grand (Paris, 1687, in-12); la traduction 
des Antiquités romaines de Denys d’Halicamasse 
(Paris, 1Î23, 2 vol. in-4); Bibliotheca rhetorum, 
præcepta et exempla compleclens.elc. (Ibid., 1725, 
2 vol. in-4, réimpr. par Amar, 1809-1813, 3 voL 
in-8), etc. 

Cf. A. de Backer : Bibliothèque des écrivains de U So- 
ciété de Jésus. 

LE JAY (Guy-Michel), érudit français, né en 
1588 à Paris, mort le 10 juillet 1674. Avocat au 
Parlement de Paris, il embrassa ensuite l'état 
ecclésiastique et fut pourvu du doyenné de Veze- 
lay, en Bourgogne. Il travailla dix-sept ans, avec 
de nombreux collaborateurs, à la Bible polyglotte 
qui porte son nom et qui contient les versions hé- 
braïque, samaritaine, chaldaïque, grecque, syria- 
que, latine, arabe (Paris, 1623-16Î5, 9 tomes en 

10 vol. in-fol.). C’est un chef-d'œuvre typogra- 
phique ; mais elle a beaucoup de fautes. 

Cf. Ldong : Disc, hislor. sur Us bibUs polgglotUs. 

lejecne (le P. Jean), prédicateur français, né 
en 1592 à Poligny (Franche-Comté), mort en 1672. 

11 entra à 1 Oratoire et se fit une grande réputa- 
tion dans la chaire. La collection de scs Sermon* 
(Toulouse, 1662 et suiv., 10 vol. in-8) a été réédi- 
tée avec ce titre : le Missionnaire de r Oratoire 
(Lyon, 1825-1827.. 15 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grana dictionnaire historique. 

LEJEUNE (Paul), missionnaire français au Ca- 
nada, né en 1592 mort le 7 août 1664. 11 appar- 
tenait à l'ordre • as Jésuites. On a de lui deux 
ouvrages intéressants pour son temps : Briete 
relation du vouaae de la Nouvelle-France (Paris, 
1632, in-8); Relation de ce qui s'est passé en la 
Nouvelle-Fnnce de 1634 à 1639 (Paris, 1610 

7 vol. in-12). 

LEKAIN (Henri-Louis Caïn, dit), tragédien fran- 
çais, né le 14 avril 1728 à Paris, où il est mort le 

8 février 1778. Au sortir du collège Mazarin, il 
commença à jouer la comédie, en société avec 
quelques jeunes gens. Voltaire, qui l’entendit, 
devina son talent, lui donna des conseils, le fil 

raltre sur le théâtre de la duchesse du Maine 
Sceaux, et lui obtint, en 1750, un ordre de 
début au Théâtre-Français. Lekain ne fut admis 
que le 24 février 1752, après dix-sept mois d’at- 
tente et sur une décision expresse du roi. Sa pe- 
tite taille, sa démarche pesante, ses traits vul- 
gaires et sa voix sourde expliquent l’opposition à 
laquelle il fut d'abord en butte. Un travail opi- 
niâtre triompha de ces défauts naturels : il assou- 
plit sa voix, parvint à lui donner tour à tour des 
accents pathétiques et des éclats terribles ; il en- 
noblit ses gestes et rendit sa physionomie si 
expressive que, dans les moments de passion, 
elle produisait une illusion de beauté. Il fut un 
des premiers modèles de la manière dont un ac- 
teur doit écouter et suivre par la pantomime les 
paroles de son interlocuteur; il plia sa diction 
aux nuances variées de la pensée et du vers; il 
soigna le costume et s’unit avec M u * Clairon pour 
le modifier, autant que le permettaient les préjugés 
de l'époque; enfin, il atteignit souvent le sulibme 
de son art, et fit oublier les Baron et les Dufresne. 
Il excella surtout dans Orosmane; mais il ne se 
montra inférieur à lui même dans aucun de ses 



Dig iized by 



Google 




LE LABOUREUR — 1221 — LEMAIRE 



rites, et Tancrède, Mahomet, Gengis, Zamore, 
Rhadamiste, Nicomède, Oreste, Néron, Manlius, 
Vendôme, furent pour lui autant de triomphes. 

On a de Lekain des Mémoires (Paris, 1801, 
in-8) où il s'étend principalement sur ses débuts 
dans la carrière théâtrale et sur ses premières 
relations avec Voltaire. Ils ont été réimprimés, 
avec des Réflexion» parTalma (Paris, 1825, in-8; 
nouv. édit., 1874, pet. in-12). 

Cf. Mémoire $ de Molé; — Samton : Lekain, Talma, ma- 
demoiselle Racket, dan* I* Revue de » Court litlér., t. III. 

LE LABOUREUR (Jean), historien français, né 
en 1623 à Montmorency, mort en 1675. II fut au- 
mônier du roi et prieur de Juvigné. Il accompa- 
gna la maréchale de Guébriant en Pologne. Neveu 
du généalogiste Claude Le Laboureur, il a lui-même 
publié : Relation du voyagp de la reine de Pologne 
(Paris, 1647, in-4) ; Hiitoire du comte de Guébriant 
(Paris, 1656, in-fol.); Tableaux généalogiques des 
teite quartiers de nos rois, depuis saint Louis (Paris, 
1683, in-fol.) ; Histoire de la Pairie (Londres, 1740, 
in-12). U a donné une intéressante édition des Mé- 
moires de Castelnau (Paris, 1659, 2 vol. in-fol.), et 
traduit, sur le manuscrit latin de l’abbaye de Saint- 
Denis, l’ Histoire de Charles VI (Paris. 1663, 2 vol. 
in-fol.). — Son frère, Louis Le Laboureur, mort en 
1679, a écrit : les Victoires du duc (TAnguien, en 
trois divers poèmes (Paris, 1647, in-4); Charle- 
magne, poème héroïque (Paris, 1664, in-12); 
Avantages de la langue française sur la latine 
(Paris, 1669, in-12) 

Cf. Niceron : Mémoires, L XIV ; — Lelong : Bibliothèque 
historique. 

LELAND (John), célèbre antiquaire anglais du 
xvi* siècle, mort en 1552. Son vaste savoir, son 
zèle pour l’histoire de l’Angleterre le recomman- 
dèrent à Henri VIH qui le nomma son bibliothé- 
caire, son antiquaire, lui donna plusieurs béné- 
fices et toutes les facilités pour pousser ses re- 
cherches sur les antiquités nationales. Leland 
amassa d'immenses matériaux, mais il devint fou 
et mourut avant d’avoir pu les mettre complète- 
ment en œuvre. Ses trois principaux ouvrages ne 
parurent que plus d’un siècle et demi après sa 
mort, ce sont : Commentarii de scriptoribus bri- 
tannicis, publié par Hall (Oxford, 1709, 2 vol. in-8); 
Itinerary, publié par Th. Hearnc (Ibid., 1710-1712, 
9 vol. in-8) ; De Rebus britannicis collectanea, pu- 
blié par le même (Ibid., 1715, 6 vol. in-8). 

Cf. Hudderford : Livet of Leland, Heame, Wood (1772, 

1 vol. iu-8) ; — Chalmcrs : General biogr. dictionary. 

LELAND (John), théologien anglais, né à Wigan 
(Lancashire) le 18 octobre 1691, mort le 16 janvier 
1766. Il est auteur d’ouvrages de controverse dont 
quelques-uns ont eu plusieurs éditions et des tra- 
ductions à l’étranger. L’un d’eux (the Advantage 
and necessity of the Christian révélation, etc.; 
1762, 2 vol. in-4) a été traduit en français sous le 
titre de Nouvelle démonstration évangélique (Liège, 
1763, 4 vol. in-12). Après sa mort, on a recueilli ses 
Sermons (4 vol. in-8). 

Cf. b. Weld : Notice, en tôto de* Sermons. 

LELAND (Thomas), historien anglais, né à Du- 
blin en 1722, mort en 1785. Prédicateur renommé, 
il fut professeur d'éloquence à l'Université de sa 
ville natale et devint chapelain du lord lieutenant 
d'Irlande. Ses principaux ouvrages sont : Histoire 
de Philippe, roi de Macédoine (Ilistorv of the life 
and rcign of, etc.; Londres, 1758, in-4; 1775, 

2 vol. in-8 ; Dublin, 1806, 2 vol. in-8), et Histoire 
<f Irlande (Londres, 1773, 3 vol. in-4), ouvrage 
agréable à lire, mais peu profond, traduit en fran- 
çais par Eidous (Maestricht, 1779, 7 vol. in-12). 
On cite en outre une Dissertation sur les principes 
de t" éloquence (Ibid., 1764, in-4), dont les appli- 
cations a la Bible donnèrent lieu à des oolémique* ; 



une traduction de Démosthène (Ibid., 1756-1770, 
3 vol in-4). On lui attribue le roman historique 
Longsword, earl of Salisbury (Ibid., 1762). 

Cf. Cbabner* : Biograpkical dictionary. 

LELONr. (le P. Jacques), érudit français, né le 
19 avril 1665 à Paris, où il est mort le 13 août 
1721. Il entra à vingt et un ans à l'Oratoire et devint 
bibliothécaire de celte congrégation à Paris. Peu 
d’érudits ont travaillé avec autant d’opiniâtreté et de 
conscience, et peu d’ouvrages ont été aussi souvent 
consultés que les suivants : Bibliotheca sacra, seu 
Syllabus omnium ferme sacrai Scripturœ editionum 
et versionum (Paris 1709, 2 vol. in-8), réimprimé 

ar le P. Desmolets (1723, 2 vol. in-fol.) ; Discours 

is torique sur les principales éditions des bibles 
polyglottes (Paris, 1713, in-12); Bibliothèque histo- 
rique de la France, contenant le catalogue de tous 
les ouvrages qui traitent de l'histoire de ce 
royaume (Paris, 1719, in-fol.), réédité par Fevret 
de Fontctte avec des augmentations, à l’aide des 
manuscrits laissés par le P. Lelong (Paris, 1768, 
5 vol. in-fol.). Il avait aussi préparé les matériaux 
d’une collection des Historiens de France. 

Cf. Desroolel» : Vie du P. Lelong, en tôle de son édit, 
de 1* Bibliotheca sacra ; — Fevret de FonteUe : Abrégé 
de cette Vie, en tête de U Bibliothèque historique 

Lemaire (Jean), dit de Belges, poêle et histo- 
rien français, né en Belgique en 1473, mort vers 
1548. Neveu du chroniqueur Molinet. il lui succéda 
dans la place de bibliothécaire de Marguerite d'Au- 
triche, gouvernante des Pays-Bas ; il fut, à la fin 
du règne de Louis XII, historiographe de la cour de 
France. * Des allégories parfois ingénieuses, dit 
M. Moke, et surtout une bonne facture du vers, 
assignent à Jean Lemaire la première place parmi 
ses contemporains. » Il donna des règles de pro- 
sodie qui furent adoptées par Marot et fut un des 
maîtres de Ronsard. On cite, parmi ses poëmes : 
le Temple d'honneur et de vertu (Paris, 1503), la 
Plainte du Désiré (1509), les Trois contes singu- 
liers de Cupido et dCAtropos (1520). la Couronne 
marguari tique (Lyon, 1549, in-fol.) ; des pamphlets 
politiques : la Légende des Vénitiens (Paris, 1509), 
le Promptuaire des conciles (1512), puis un ou- 
vrage historique : Trois livra des illustrations de 
Gaule Belgique (Nantes, 1509-1512). 

CL H.-G. Moke: Hist. de la litlér. française. 

LEMAIRE (François), historien français, né en 
1575 à Orléans, où il est mort le 17 août 1658. 
On lui doit : Antiquités de la ville et du duché 
d’Orléans (1645, in-4; 1648, in-fol.), ouvrage sans 
style ni critique, mais plein de précieux rensei- 
gnements ; puis le Recueil de poèmes et pané- 
gyriques de la ville i Orléans, d’après Léon 
Trippault, Pyrrhus d'Anglebermes, Raymond de 
Massac, etc., Ensemble F Hercule Guépin, ou 
louange du vin d'Orléans (1646, in-4). 

Cf. Les Hommes illustres de FOrUanait, 1. 1. 

LEMAIRE (Nicolas-EIoi), philologue français, 
né le 1" décembre 1767 à Triaucourt (Meuse), 
mort le 3 octobre 1832. Elève de Sainte-Barbe, il 
fut nommé, en 1790, professeur de rhétorique au 
collège du cardinal Lemoine. La politique lui fit 
quitter l’enseignement. Révolutionnaire ardent, 
il devint, en 1793, juge suppléant au tribunal du 
VI* arrondissement, et, en 1798, commissaire du 
gouvernement près le bureau central de police. 
Après le 18 Brumaire, il (H des démarches inu- 
tiles pour obtenir la bienveillance du premier 
consul, et n’entra en faveur qu'en 1811, après 
avoir publié une pièce de vers latins sur la gros- 
sesse de l’impératrice : Carmen in proximum et 
auspicatissimum augustes et prœgnantis partum 
(Paris, 1811, in-4). Nommé alors professeur de 
poésie latine à la Faculté des lettres de .Pari*, il 
témoigna sa reconnaissance par un eenton intitulé : 
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Premier anniversaire de la naissance de S. M. le 
roi de Home, ou Virgile expliqué par le siècle de 
Napoléon (Paris, 1812, in-4). 

âous la Restauration, il entreprit, avec la pro- 
tection de Louis XVIII, la collection de classiques 
latins connue sous le nom de Bibliothèque Le- 
maire, et intitulée : Bibliotheca classica latina, 
site collectio auctorum clamcorum lalinorum, 
cum imlicibus et notis (Paris, 1818 et suiv., 154 
vol. in-8). Elle comprend Virgile, Ovide, Lucain, 
Valerius Flaccus, Stace, Silius Italicus, Claudien, 
Catulle, Horace, Properce, Tibullc, Perse, Juvénal, 
Martial, Phèdre, Plaute, Térence, César, Salluste, 
Tite-Live, Tacite, Suétone, Cornelius-Nepos, Vel- 
leius Paterculus, Valère Maxime, Quinte-Curce, 
Justin, Florus, Cicéron, Sénèque, les deux Pline, 
les petits poêles et Lucrèce, qui, d'abord exclu 
par Louis XVIII, fut édité plus tard. Lemaire 
s'occupa spécialement lui-même de César, Horace, 
Quinte-Curce, Stace, Tite-Live, Virgile, et d's 
discours et lettres de Cicéron. Cette publication 
fut faite d’une manière remarquable sous le rap- 
port de l’exécution matérielle. Sous le rapport du 
tcxle, la pureté laissa souvent à désirer. Les com- 
mentaires, peu originaux, sont en grande partie 
empruntés aux philologues allemands, et quelque- 
fois accumulés avec confusion, et sans esprit cri- 
tique, de telle façon que les détails inutiles ou peu 
intéressants occupent une grande place. Malgré 
ces défauts, la Bibliothèque Lemaire est une aes 
meilleures et des plus importantes collections 
faites en ce genre. — Deux neveux de N.-E. Le- 
maire, MM. Auguste et Hector Lemaire, qui ont 

[ trofessé avec distinction la rhétorique dans les 
ycées de Paris, ont collaboré à la Bxoliothèque. 

Cf. Notice sur N.-B. Lemaire (Paris, 1848, in-8). 
lemaistre (Antoine) et Le MaItre, avocat fran- 
çais, né le 2 mai 1608 à Paris, mort le 4 novembre 
1658. Son père, maîtredes comptes, ayant embrassé 
la Réforme, sa mère, sœur du grand Arnauld et fille 
de l’avocat Antoine Arnauld, confia son éducation 
à ce dernier, qui le prépara au barreau. U débuta 
à l’àge de vingt et un ans et ne tarda pas & égaler 
les plus illustres de ses contemporains par le ta- 
lent de la parole. Il venait d’être nommé conseiller 
d’Etat lorsqu'il quitta le monde, à vingt-neuf ans, 
pour se retirer A Port-Roval (1637). Il y eut une 
grande influence, qui l’a fait surnommer « le Père 
des solitaires ». 

Les Plaidoyers d’Antoine Lemaistre (Paris, 1657, 
in-4) ont été fort diversement appréciés. Il est 
impossible d’en nier les défauts, qui sont l’em- 
phase et l’abus des citations. « On en peut lire 
quelques-uns, dit D'Aguesseau, où l’on trouve des 
traits qui font regretter que son éloquence n’ait 
pas eru la hardiesse de marcher seule, et sans ce 
cortège nombreux d’orateurs, d’historiens, de Pères 
de l’Eglise, qu’elle mène toujours à sa suite. » Si 
l'on considère que l'étalage de l’érudition était un 
défaut général dans la première moitié du xvil* 
siècle, que la prose française était encore à sa 
période de formation et que Lemaistre quitta fort 
jeune le barreau, on concevra plus d’admiration 
que ne le fait D'Aguesseau pour les passages où 
Ant. Lemaistre déploie une véritable éloquence. 

Dans la retraite de PorURoval, il partagea les 
travaux des autres solitai 'es ; il collabora à la tra- 
duction du Nouveau Testament de son frère Le- 
maistre de Saci ; il prépara avec Du Fossé les ma- 
tériaux des Vies des saints; il composa des recueils 
des plus beaux passages des Pères sur la Virgi- 
nité et sur la Viduité. De plus, il écrivit la Vie de 
saint Bernard (Paris, 1648, in-4) ; l’Aumône chré- 
tienne (Ibid., 1658, 2 vol. in-12); l'Histoire des 
martyrs de Lyon, etc. Il a traduit le Traité du 
sacerdoce, de saint Jean Chrysostome, et l’a pu- 
blié avec une remarquable préface (1699 in-12). 



11 fournit à Pascal des matériaux pour les Provin- 
ciales. Suivant M. Sapey, il serait l'auteur de ta 
Lettre d'un avocat au Parlement de Paris touchent 
l’inquisition, qui a été publiée dans l’édition des 
Provinciales de Lefèvre (1819, i»-8). Les Œuvres 
choisies de Lemaistre ont été publiées, avec une 
introduction de Bergasse (Paris, 1806, in-8). 

Cf. D’Aguesseau : Quatrième instruction ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal ; — O. de Vallée : Antoine Lemaistre 
et ses contemporains (1856, in-8) ; — RapeUi : Am. U 
Maître et son nouvel historien (1857, in-4); — Sapey: 
Eludes biographiques pour servir i l'histoire de l'an- 
cienne magistrature française (1858, in-8). 

lemaistre DE SACI (Isaac-LouisL théologien 
français, frère du précédent, né le *9 mars 1613 
à Paris, mort le 4 janvier 1684. Le nom de Saci, 
qu’il ajouta à son nom de famille, est l'anagramme 
d’Isac pour Isaac. Neveu d’Antoine Arnauld et 
disciple de Saint-Cyran, il entra de bonne heure 
à Port-Royal des Champs. D'un caractère timide 
et d’une dévotion scrupuleuse, il m'accepta la prê- 
trise qu'à l’âge de trente-sept ans. Persécuté comme 
les autres jansénistes, il quitta Port-Roval en 1661, 
fut emprisonné à la Bastille en 166o, et ne re- 
couvra sa liberté qu'à la fin de 1668. C’est pendant 
sa captivité qu’il fit la traduction de l'Ancien 
Testament, son ouvrage le plus important. Elle 
parut sous le titre de la Sainte Bible, en latin et 
en français, avec des explications du sens littéral 
et du sens spirituel (Paris, 1672 et suiv., 32 vol. 
in-8 ; 1789 -1804, 12 vol. grand in-8 ; 1841, 4 vol. 
gr. in-8 ; 1857,5 vol. gr. in-8; 1875, 1 vol.gr. in-8). 
Cette traduction, si estimée, est faite d'après la 
Vulgate, et non d’après l’hébreu ou le grec, que 
le traducteur connaissait à peine. Elle se distingue 
par la clarté et par le soin mis à suivre, dans les 
passages difficiles, le sens adopté par la tradition 
catholique. I.e> scrupules du traducteur sont cu- 
rieux : • J’ai tâché, dit-il, d'ôter de l’Écriture 
sainte l’obscurité et la rudesse ; et Dieu jusqu’ici 
a voulu que sa parole fût enveloppée d’obscurités. 
N’ai-jc donc pas sujet de craindre que ce ne soit 
résister aux desseins du Saint-Esprit que de don- 
ner, comme j’ai tâché de le faire, une version 
claire, et peut-être assez exacte par rapport à la 
pureté du langage? Je sais bien que je n’ai affecté 
ni les agréments ni les curiosités qu'on aime dans 
le monde, et qu’on pourrait rechercher dans l’Aca- 
démie française. Dieu m’est témoin combien ces 
ajustements m’ont toujours été en horreur; mai» 
je ne puis me dissimuler & moi-même que j'ai 
tâché de rendre le langage de l’Écriture clair, pur 
et conforme aux règles de la grammaire ; et qui 
peut m’assurer que ce ne soit pas là une méthode 
différente de celle qu’il a plu au Saint-Esprit de 
choisir ! » Lemaistre de Saci fut encore le prin- 
cipal auteur de la traduction du Nouveau Testa- 
ment (Mons [Amsterdam], 1667 , 2 vol, in-8, très- 
souvent réimpr.). Cet ouvrage, appelé communé- 
ment Nouveau Testament de Mons, fut condamné par 
le pape Clément IX en 1668. Bossuet n’y trouva nen 
à reprendre sous le rapport du dogme ; mais il lui 
reprocha une affectation de politesse et d’agrément 
que le Saint-Esprit avait dédaignée. Lemaistre 
avait eu pour collaborateurs dans ce travail son 
frère Antoine, Nicole, Arnauld et le duc de Luynes. 
11 donna aussi, sous le nom de Beuil, une traduc- 
tion de l'Imitation de Jésus-Christ (1662, in-8, 
très-souvent réimpr.), et il laissa une traduction 
des Psaumes de David, imprimée après sa mort 
(1696, 3 vol. in-12). Les autres écrits de Lemaistre 
sont presque tous en vers, et très-médiocres. En 
voici les titres : le Poème de saint Prosper contre 
les ingrats, traduit en vers français (Paris, 
1646) ; les Fables de Phèdre (1647, in-12); fA«- 
drienne, les Adelphes, le Phormion de Térence 
(1647, in-12) ; les Enluminures du fameux aime- 
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nach des jésuites intitulé : la Déroulé et la con- 
fusion des jansénistes (1654, in-4) ; les Quatrième 
et sixième livres de l'Enéide (1666, in-4). Il a 
traduit aussi le Poème de saint Prosper en prose 
(1650), ainsi que l'Office de l'Eglise (1650, in-12). 
Il a laissé des Lettres chrétiennes et spirituelles 
(1690, 2 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Lclong : 
Bibüolheea sacra ; — Fontaine : Mémoires sur Port- 
Royal ; — Sainte-Beuve : Port-Royal. 

LBMARE (Pierre-Alexandre), grammairien fran- 
çais, né en 1766 à Grande-Rivière (Franche-Comté), 
mort le 18 décembre 1835. Principal du collège 
de Saint-Claude avant 1790, il protesta contre le 
18 Brumaire et fut jeté en prison. Il vint ensuite 
à Paris, y fonda l’Athénée de la jeunesse et com- 
posa, avec un luxe excessif d'érudition et de mé- 
thode philosophique, les livres suivants : Cours 
théorique et pratique de la langue latine (Paris, 
1804, 2 vol. in-8) ; Cours théorique et pratique de 
la langue française (1807, in-4), réimprimé sous 
le titre de Cours de langue française (1819, 2 vol. 
in-8); Manière d'apprendre les langues (1817, 
in-8) ; Dictionnaire français par ordre d'analogie 
(1820, in-8), etc. 

Cf. M.-J Chénier : Tableau de la littérature ; — Rabbe, 
etc. : Biographie universelle et portative des contempo- 
rains. 

LE.MAZURIER (Pierre- David), littérateur fran- 
çais, né en 1775 À Gisors, mort le 7 août 1836. 
Il fut. de 1808 à 1830, secrétaire du comité d’ad- 
ministration de la Comédie-Française et puisa dans 
les archives de ce théâtre la matière d'ouvrages 
intéressants : Galerie historique des acteurs du 
Théâtre-Français (Paris, 1810, 2 vol. in-8); l’Opi- 
nion du Parterre, ou revue du Théâtre-Français, 
de l'Académie impériale de musique, etc. (Paris, 
1803-1813, 10 vol. in-8) ; la Récolte de Marmite, 
ou choix d'anecdotes, etc. (Paris, 1813, in-8). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 
lemèive (Francesco ni), poète italien, né à Lodi 
en 1634, mort en 1704. Membre de l’Arcadie, il a 
écrit des poésies pastorales gracieuses, mais d'un 
style maniéré, où se rencontrent, avec les défauts 
propres aux Arcadiens, ceux de l'école de Marini 
encore subsistante. Il a composé, dans sa vieil- 
lesse, sur Dieu et ses attributs, un recueil de vers 
pieux, d’une extrême faiblesse. Ses Poésies ont 
été réunies (Parme, 1698, 2 vol. in-12). 

Cf. Tommaso Ceva : Memorie di alcune virtù del signor 
conte F. di Lemene, etc. (Milan, 1706, in-12 ; 1718, in-8): 
— Tiraboschi : Storia délia litter. ital., t. VIH, p. 876. 

lemercier (Louis- Jean-Népomucène), poète 
français, né le 21 avril 1771 à Paris, mort le 
7 juin 1840. La princesse de Lamballe, dont son 
père était le secrétaire, fut sa marraine. Marier 
Antoinette protégea ses débuts, et fit donner l’or- 
dre de jouer sa première pièce, Méléagre, tragédie 
qui eut une seule représentation, fl n’était âgé 
alors que de dix-sept ans. Son second ouvrage fut 
Clarisse Harlowe, drame en vers (1792). Partisan 
de la liberté et de la république, mais ennpmi 
des excès, il donna en 1795 le Tartufe révolu- 
tionnaire, comédie en cinq actes, en vers. L'an- 
née suivante, le Lévite dEphrdim, tragédie en 
trois actes, fit pressentir le talent qui allait pa- 
raître dans Agamemnon, tragédie en cinq actes 
(1797). « La marche, dit M.-J. Chénier à propos 
de cette dernière pièce, est à la fois rapide et 
«âge ; Eschyle et Sophocle sont imités, mais avec 
indépendance. Le caractère artificieux et profond 
d’Egisthe, les agitations de Clytemnestre qui ré- 
siste avec faiblesse et succombe à l’ascendant du 
trime, le rôle naïf d'Oreste adolescent, et bien 
plus encore les scènes pleines de verve de la pro- 
phetesse Cassandre, ont déterminé les suffrages 



publics en faveur de cette pièce, regardée comme 
un des ouvrages qui ont le plus honoré la scène 
tragique. » Rendu célèbre par ce succès, Lemer- 
cier fut recherché de la société élégante. « Il étu- 
dia, dit M. Victor Hugo, et partagea, en souriant 
parfois, les mœurs de cette époque du Directoire 
qui est, après Robespierre, ce que la Régence est 
après Louis XIV. » Chex M“ Tallien, Pourrat et 
de Staël, il fut, selon Tallevrand, « l'homme de 
France qui cause le mieux » . Vers cette époque, fl 
accepta le défi de traduire par la poésie, sans la 
rendre grossière, ces œuvres du cabinet de Na- 

r des qui, par le génie des artistes antiques, réa- 
isent les rêves de l'imagination effrénée dans la 
volupté, sans altérer la grâce et la perfection de 
la forme, et il composa les Quatre Métamorphosés 
(1800), où la passion amoureuse donne à Diane 
des pieds de chèvre, change Jupiter en aigle, Vul- 
cain en tigre, Bacchus en vigne. Ces petits poè- 
mes conservent, en efTet, dans les peintures les 
plus scabreuses une grâce exquise. Par un autre 
défi, il résolut de dépasser, au théâtre, la Ma- 
riage de Figaro, regardé comme la dernière limite 
de l'innovation. De là Pinto, ou la Journée dune 
conspiration , drame historique en cinq actes, en 
prose (1801). La révolution qui mit sur le trône 
de Portugal le duc de Bragance forme le fond de 
cette œuvre, qui est à la fois une comédie char- 
mante et une tragédie pleine d'intérêt et qui se 
recommande par l'habileté à fondre ces deux élé- 
ments disparates, par la hardiesse des traits et 
des idées, la vivacité du dialogue. Suivant Char- 
les Labitte, « de cette œuvre aurait daté la réno- 
vation de la scène française, s’il n’eût été coupé 
court aux hardiesses par la régularité de l’Em- 
pire. » La rancune de l'Empereur fit plus encore 

E our briser la carrière du poète. Lemercier s'était 
é avec le général Bonaparte et fréquentait son 
salon, dès son mariage avec Joséphine. « Méléa- 
gre, comme on disait alors, avait été le camarade 
de Vendémiaire. » Par une singulière coïncidence, 
la tragédie A’Ophis, sur un sujet égyptien, fut 
représentée le jour même où l'on apprenait à 
Paris la nouvelle de la conquête d'Egypte, et plu- 
sieurs vers avaient été applaudis comme des al!u 
sions à la gloire du héros acclamé. Le poète, 
après le 18 Brumaire, fut l’hôte bienvenu de la 
Malmaison, quoique sa franchise ne plût guère 
au premier consul, qui l'appelait « mon petit 
Romain ■. 11 osait lui prédire que, puisqu'il s’a- 
musait à refaire le lit des Bourbons, il n'y cou- 
cherait pas dix ans. Quant l’Empire fut proclamé, 
il renvoya sa décoration de la Légion d’honneur. 
Le gouvernement impérial suspendit, interdit, 
censura ou entrava ses pièces. Napoléon le trai- 
tait de fanatique. 

Il ne parut aux Tuileries qu’aux réceptions 
solennelles de l'Académie française, dont il fit 
partie depuis 1810. * Et vous, Lemercier, quand 
nous donnerez-vous quelque chose? lui demanda 
un jour l’Empereur. — Sire , j’attends , * ré- 
pondit-il. Il attendit en effet ; mais à la chute 
de Napoléon il n’avait plus cette vigueur de 
génie qui l’avait soutenu dans ses anciennes 
œuvres. Le poème de la Panhupocrisiade, ou la 
comédie infernale du XVI* siècle, qu’il publia en 
1819, était presque entièrement composé dès le 
Consulat. C'est tout ensemble une épopée, une 
comédie et une satire, « une sorte de chimère lit- 
téraire, a dit M. Victor Hugo, une espèce de mons- 
tre à trois têtes, qui chante, qui rit et qui aboie. ■ 
La critique accueiUit ce poème avec un étonne- 
ment mêlé de dédain. Charles Nodier écrivait 
dans le Journal des Débats : t II y a dans cette 
œuvre tout ce qu'il fallait de ridicule pour gâter 
toutes les épopées de tous les siècles, et, à côté 
de cela, tout ce qu'il fallait d'inspiration pour fon- 
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dcr une grande réputation littéraire. Ce chaos 
jnonslrueux de vers étonnés de se rencontrer en- 
semble rappelle de temps en temps ce que le 
goût a de plus pur, ce que la verve a de plus 
vigoureux. C'est quelquefois Rabelais, Aristo- 
phane, Lucien, Milton, à travers le fatras d'uu 
parodiste de Chapelain. * A ces noms, le critique 
aurait pu ajouter celui d'Agrippa d'Aubigné, dont 
cette comédie de l’hypocrisie humaine rappelle 
la Tragiqua, avec non moins de fermeté et de 
profondeur. Des seize chants de cette œuvre puis- 
sante et bizarre, nous nous contenterons d'indi- 
quer, parmi les morceaux les plus remarquables, 
le Dialogue du connétable de Bourbon et de la 
Conscience, Y Entretien de la Fourmi et de la Mort, 
la Plainte du chêne abattu par da soldats, la 
Dispute de Luther et du Diable , la Conversation 
de Rabelais et de la Raison et la scène toute 
shakespearienne du Champ de bataille de Pavie. 

Les œuvres que Lemercier donna ensuite cu- 
rent peu de succès, sauf la tragédie de Frédè- 
gonde et Brunehaut (1821), qui môme ne sc sou- 
tint pas longtemps, et qui, reprise en 1845, ne 
réussit pas, malgré le talent ae M“* Rachel. La 
faveur s’était tournée vers les écrivains du roman- 
tisme. Quand on lui disait qu'ils étaient ses en- 
fants : « Oui, répliquait-il, des enfants trouvés. * 
Oubliant qu’il avait été lui-môme traité de fou et 
de burlesque par les critiques de l’Empire, il re- 
fusa constamment sa voix d’académicien à M. Vic- 
tor Hugo, qui cependant lui succéda à l’Académie. 
Ce poëtc, dont le mérite original dépassa la répu- 
tation, sc borna & dire de lui-niéme dans son épi- 
taphe : 

□ fut homme de bien cl cultiva le* la tire*. 

Aux ouvrages que nous avons mentionnés, il 
faut ajouter : la Prude, comédie ( 1 797 » ; Homère 
et Alexandre, poeme (1801); la Trois fanatiques, 
poëme (1801); Ismaél au désert ou l origine du 
peuple arabe, scène orientale (1802); Un de ma 
songa ou quelqua vers sur Paris (1802); la Aga 
français (1803), sorte do fastes nationaux, en 
quinze chants; Isule et Orovése, tragédie (1803); 
Trailuclion des vers dorés de Pythagore et de 
deux idylles de Théocrite (1806) ; Epitreà Talma 

œ ; B eaudouin, empereur, tragédie (1808); 

; ou la comédie latine, comédie en trois 
actes (1808); Christophe Colomb, comédie histo- 
rique (1809); YAtlantiade ou la théogonie new- 
tonienne, poëme en six chants (1812), composi- 
tion singulière pleine de détails scientifiques, et 
où des divinités allégoriques représentent le calo- 
rique, l’oxygène, le phosphore, etc. ; Ode sur le 
doute da vrais philosophes (1813) ; Epilre à Bona- 
parte sur le bonheur ae la vertu (1814) ; Charle- 
magne, tragédie (1816); le Frère et la Sœur ju- 
meaux, comédie (1816); le Faux Bonhomme, 
comédie (1817); le Complot domatique, comédie 
(1817); la Merovéide ou la champs catalauni- 
qua, poëme en quatorze chants (1818); Saint 
Louis, tragédie (1819) : la Démence de Charla VI, 
tragédie (1820): Clovis, tragédie (1820); Cours 
analytique de littérature generale (1820, 4 vol. 
in-8), recueil des leçons que Lemercier fit à l’Athé- 
née, de 1811 A 1814, et où rien ne rappelle l’es- 
prit original et hardi du poëte; le Corrupteur, 
eomédie (1822); Richard lit et Jeanne Shore, tra- 
gédie (1823); la Martyrs de Souli, tragédie (1825); 
l'Ostracisme, comédie (1828); Richelieu ou la jour- 
née da dupa, comédie en cinq actes, en vers ; 
il oise, poëme ; traduction en vers dos Chants 
populaira de la Grèce moderne, etc. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la Ulttralure française ; 
— Victor Hugo : Discours de réception à l'Académie 
française ; — Charles Labitte : Eludes littéraires (1846, 
i vol. in— 8) ; — Quérard : la France littéraire ; — de 
Pongcrvillo, dans la Nouvelle biogr. générale. 



le metel. — Voyez Boisrobeht et Oovuxe (d*). 

LEMIERRE (Antoine-Marin), poëte français, né 
le 12 janvier 1733 à Paris, mort le 4 juillet 1793. 
D’une famille pauvro, il fit cependant de bonnes 
études, et eut le P. Porée pour professeur de rhé- 
torique. Se trouvant sans ressources, il sollicita et 
obtint à l’église Saint-Paul la place d’aide-sacris- 
tain, et la rendit assez lucrative en composant 
des sermons pour des abbés qui les lui payaient 
D’Olivet lui confia la correction des épreuve* de 
son édition de Cicéron, et lui facilita son entrée 
au collège d’Harcourt, comme sous-maltre de 
rhétorique. La protection du fermier général Dupin 
lui permit de se livrer à son goût pour les lettres. 
11 concourut pour le prix de poésie à l’Académie 
française, et le remporta quatre fois par les pièces 
suivantes : la Tendresse de Louis XIV pour sa fa- 
mille, l’Empire de la mode, la Homma unis par 
la talents, le Commerce. Dans ce dernier poeme 
se trouvait ce vers tant cité : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Ce vers, perdu au milieu de tirades médiocres, 
fut nommé par des plaisants « le vers solitaire >; 
les admirateurs du poëte l’appelèrent plus tard 
• le vers du siècle ». Dans un poëme qui fut cou- 
ronné par l’Académie de Pau, sur V Utilité des dé- 
couverta faita dans la arts et dans la sciences 
sous le règne de Louis XIV, Lemierre débutait 
ainsi : 

Croire tout découvert est une erreur profonde ; 

C’est prendre l’horizon pour los bonté* du monde. 

Dès ces premiers essais, son talent se produi- 
sait avec ses qualités et ses défauts; de long» 
morceaux faibles et pénibles offraient des éclair» 
d’imagination, de verve et d’originalité. Les cri- 
tiques de l’époque ne virent guère que le mal. La 
Harpe surtout le fit ressortir à plaisir. Lemierre, 
avec sa bonhomie quelquefois malicieuse, répon- 
dait : « Que M. de La Harpe garde sa correction 
et son élégance, et qu’il me laisse ma verve. » 
Son principal défaut était une versification âpre 
et rude qui se fait particulièrement sentir dans 
son Guillaume Tell et qui lui attira celte épi- 
gramme de Marie-Joseph Chénier: 

Lemierre, ah I que ton Tell avant-hier me charma I 

J’aime ton ton pompeux et ta rare harmonie. 

Oui, de» foudres de son génie. 

Corneille lui-mAme t’arma. 

Lemierre entra A l’Académie française en 1781. 
11 fut en même temps poëte tragique et poëte di- 
dactique et descriptif. Son coup d’essai au théâtre, 
Ilypermnatre (1758), eut beaucoup de succès. La 
marche claire, rapide, attachante de la pièce, les 
situations pathétiques, et surtout celle du dernier 
acte, au moment où l’hérolne est près de périr 
•ous le poignard de son père, firent oublier les 
invraisemblances mythologiques du sujet. Tèrée 
(1761) tomba entièrement, par suite des horreur» 
mises en scène. Idoménée (1764) fut un peu 
mieux accueilli ; supérieur à celui de Crébillon, il 
pèche par la monotonie de la situation. Artaxerce, 
qui fut joué en 1768, était tiré du Stilicon de Tho- 
mas Corneille et du Xercès de Crébillon. Métastase 
venait de mettre ce sujet en opéra avec un grand 
succès. Il prêtait moins A la tragédie. Guillaume 
Tell, en 1766, fut d’abord très-froidement ac- 
cueilli, à causa de la simplicité de l’intrigue cl 
de l’absence d’amour; repris en 1786, il eut au 
contraire un succès d 'enthousiasme qui ne s'ex- 
plique pas seulement aux approches de la Révolu- 
tion par l'expression des sentiments républicains, 
mais aussi par l'effet d’un accessoire qui parut, a 
cette époque, une grande hardiesse. L’auleur. 
pour cette reprise, mit en scène l’histoire de la 

[ tomme abattue sur la tête du jeune fils de GujI- 
aume. La Veuve du Malabar, jouée d'abord en 
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1770, tomba comme la pièce précédente. Le 
manque d'intérét et d'action, les déclamations et 
les lieux communs expliquent cette chute. A la 
reprise, qui eut lieu en 1780, l'auteur imagina 
une mise en scène qui changea sa défaite en un 
succès extraordinaire. Aux premières représenta- 
tions, le bûcher où devait se jeter la veuve était 
figuré par un petit trou d’où s'échappait quelque 
flamme. On vit à la reprise un vaste bûcher très- 
élevé et très-enflammé, sur lequel la veuve mon- 
tait et d'où l'enlevait son amant; ce spectacle fit 
courir tout Paris. Bamevelt (1790), pièce faible, 
régulièrement conduite mais mal dénouée, fut 
très-froidement accueillie. On en a retenu ce vers 
sur la mort volontaire : 

Caton te la donna. — Socrato l'attendit. 

Une autre tragédie de Lemierre, Céramit (1785), 
n'eut que trois représentations et n'a pas été im- 
primée. 

Comme poète didactique et descriptif, Lemierre 
a composé la Peinture, poème en trois chants qui 
parut en 1769, et le» Faste», ou le» Usages de 
» année, poème en seire chants, publié en 1779. 
Dans l'avertissement du premier de ces deux 
poèmes, il dit qu'il avait eu envie de traduire en 
vers le poème latin de l’abbé de Marsy sur la Pein- 
ture, puis qu'il avait préféré l'imiter librement. II 
a en effet suivi le plus souvent l’abbé de Marsy, 
traitant, comme lui, du dessin, ensuite des cou- 
leurs, puis de l’invention et de la poésie d’un ta- 
bleau; il donne les mômes préceptes, et cite les 
mêmes exemples. Mais certains morceaux qui lui 
appartiennent en propre, entre autres l'Invocation ' 
au Soleil et l’Origine de la chimie, sont pleins de 
verve et d’élévation. Le poème des Faste», infé- 
rieur à celui d’Ovide, ne forme pas un ensemble 
suivi et coordonné ; c'est plutôt, comme l'auteur 
le disait lui-même, un recueil de morceaux descrip- 
tifs. Lemierre aborde, selon sa fantaisie, les divers 
usages attachés à tel ou tel jour, la Fêle du Landit, 
les Joutes sur l’eau, la Procession des huissiers, la 
Lanterne magique, etc. On y trouve bien des vers 
négligés, bien des passages faibles; quelques-uns 
pourtant, comme le Clair de lune, la Foire Saint- 
Germain, l'Eté de la Saint-Martin, sont d’une poé- 
sie pittoresque et originale. On a publié le Théâtre 
de Lemierre (Paris, 1795, 2 vol. in-8), ainsi que 
ses Œuvre» (Ibid., 1810, 3 vol. in-8), et ses Œuvre* 
choisies (Ibid., 1811, 2 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — R. Perrin : No- 
tice, en tète des Œuvre» ; — F. Fayolle : Notice, en tête 
dee Œuvres choisies. 

lb mire (Aubert), en latin Mirttus , érudit 
belge, né le 30 novembre 1573 A Bruxelles, mort 
le 19 octobre 1640. Ami de Juste-Lipse, il en- 
seigna d’abord les humanités, puis fut chanoine 
de la cathédrale d’Anvers, vicaire général, cha- 

r lain et bibliothécaire de l’archiduc Albert. 

établit six bourses à l’Université de Douai. 
Ses nombreux ouvrages, qui ont pour objet la 
littérature et l’histoire de sa patrie, témoignent 
de plus de recherches que d'esprit critique; 
les principaux sont : Elogia illustrivm Belgii 
scriptorum (Anvers, 1602, in-8, 1609, in-4), suite 
de panégyriques sans appréciations sérieuses; 
Elenchus nistoricorum Belgii nondum typis edito- 
rum (Anvers, 1606, in-12), catalogue des histoires 
manuscrites conservées dans les bibliothèques des 
Pays-Bas; Vita Mali Lipni (Anvers, 1606, in-8); 
FastiBelgici ac Burgundià (Bruxelles, 1622, in-8), 
recueil de vies des saints des Pays-Bas; Rerum 
Belgicarum annale» (Ibid., 1624, in-8), ouvrage 
refondu sous le titre de Rerum Belgicarum chro- 
mam, ab Julii Cœaaris m Galliam adventu usaue 
ad vulgarem Ckristi annum 1636 (Anvers, 1636, 
in-fol.); BMiotheca ecdetiattica, d’après saint , 



Jérôme, Gennade, saint Udefonse, saint Isidore, etc 
(Anvers, 1639-1649, 2 vol. in-fol.). Les Opéra 
diplomatica et historien de Le Mire ont été reunis 
par Foppens (Bruxelles, 1723-1748,4 vol. in-foL). 

Cf. Nicwon : Mémoires, t VU ; — Raiffaaberg, le 
Bibliophile belge, L H et IU. 

lemonnier (l'abbé Guillaume-Antoine), fabu- 
liste français, né en 1721 à Saint-Sauveur-le- 
Vicomte (Normandie), mort le 4 avril 1797. Cha- 
pelain de la Sainte-Chapelle, puiscuréen Normandie, 
il fut plus tard bibliothécaire du Panthéon. Ses 
Fables ont eu plus de succès pour la morale que 
pour le style, si prosaïque que l'auteur disait : 
« Il faut oublier qu’il s'y trouve des rimes; on ne 
doit point les déclamer, il faut les causer bonne- 
ment. » il les publia sous ce titre : Fables, contes 
et épitres (Paris, 1773, in-8). Il a aussi donné des 
traductions, qui furent estimées, de Térence (Paris, 
1770, 3 vol. in-8) et de Perse (Paris, 1771, in-8), 
et fait représenter au Théâtre-italien, sous le nom 
de Devaux, le Bon fils, comédie à ariettes, dont 
Philidor fit la musique (Paris, 1773). 

Cf. Mulot : Notice sur la vie de Lemonnier (1797, in-8); 
— Répertoire de Ut littérature ancienne et moderne, 
t XV1L 

lemonnieb (Pierre-René), auteur dramatique 
français, né en 1731 à Pans, mort le 8 janvier 
1796. Il fut secrétaire du maréchal de Maillebois. 
Ses principales œuvres furent, à l’Opéra-Comique : 
le Maître en droit (1760, in-8) et le Cadi dupé 
(1761, in-8); au Théâtre-Italien : la Matrone chi- 
noise (1764, in-8) et Renaud cTAst (1765, in-8) ; 
au Théâtre-Français : le Mariage clandestin, co- 
médie en trois actes, en vers libres, imitée de 
Garrick (1768, in-8). 

Cf. Abbé da L* Porte : les Spectacles de Paris. 

LEMONTBY (Pierre-Edouard), littérateur fran- 
çais, né le 14 janvier 1762 à Lyon, mort le 26 juin 
1826. Avocat dans sa ville natale, il remporta deux 
prix à l’Académie de Marseille, pour V Eloge de Pei- 
resc (1785) et Y Eloge de Jacques Cook (1789). Dans 
un écrit intitulé : Du droit des non-catholique» aux 
états généraux (1789), il réclama les droits poli- 
tiques pour les protestants. Nommé procureur de 
la commune à Lyon, puis député à l'Assemblée 
législative, il se rangea dans le parti des consti- 
tutionnels modérés. Après le 10 août, il émigra 
en Suisse, et revint en 1795 à Lyon, où il fut 
nommé administrateur du district. En 1797, il 
s'établit à Paris, où, malgré sa fortune indépen- 
dante, il se montra jaloux d’obtenir des places et 
de les conserver sous les divers régimes. Il fut 
membre du conseil de l’administration des droits 
réunis, chef de la commission de censure drama- 
tique en 1804, et reçut une pension de 6000 francs 

our écrire l’histoire de la France au xviii* siècle. 

ous la Restauration, il écrivit dans le Constitu- 
tionnel et la Minerve, sans rien perdre de ses 
attaches officielles, faisant tort, par sa faiblesse 
de caractère et sa réputation d’avarice, à sa juste 
renommée d’écrivain. 11 fut élu de l'Académie 
française en 1819. 

Parmi les ouvrages de Lemontey, plusieurs ont 
de la finesse d’observation, une verve mordante, 
malgré la lourdeur ordinaire du style et le manque 
de grâce. Dans l’histoire, il conserve une amer- 
tume de pensée et une rudesse d'expression qui 
donnent l’apparence de la satire à l'exposition de 
la vérité. Son Essai sur l'établissement monar- 
chique de Louis XIV et sur le» altérations au'it 
éprouva pendant la vie de ce prince (Paris. 1818, 
in-8) s'appuie sur des documents tirés des archives 
de l’Etat et jusqu'alors presque inconnus. Il parut 
d’abord d’une sévérité excessive contre Louis XIV, 
puis on reconnut que les vues en étaient aussi 
justes que neuves, et que plusieurs jugements 
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étaient d’une grande portée historique. Cet ouvrage 
était l’introduction de l’Histoire critique de la 
France depuis la mort de Louis XI V, que Le- 
montey devait écrire, et pour laquelle il touchait 
une pension ; mais la seule partie publiée est la 
suivante : Histoire de la régence et de la minorité 
de Louis XV, jusqu'au ministère du cardinal de 
Fleury (Paris, 1832, 2 vol. in-8). On cite en outre : 
Raison, folie, ehacun son mot, ou Petit cours de 
morale mis à la portée des vieux enfants (Paris. 
1801, in-8), recueil de mélanges piauants; Récit 
exact de ce qui s’est passé à la Société des obser- 
vateurs de la femme (Paris, 1803, in-18), ouvrage 
spirituel dirigé contre une société qui prenait le 
titre d’Observateurs de l’homme; Irons-nous à 
Paris ? ou la Famille du Jura, roman plein de 
vérités (Paris, 1805, in— 12), écrit à propos du cou- 
ronnement de l’Empereur ; la Vie du soldat fran- 
çais, en trois dialogues, composée par un conscrit 
de l'Ardèclie (Paris, 1805, in-8) ; Thibaut, ou la 
Naissance d'un comte de Champagne, poème en 
quatre chants, composé à l’occasion de la nais- 
sance du roi de Rome (Paris, 1811, in-8); Essai 
littéraire sur la partie historique de Paul et Vir- 
ginie (Paris, 1823, in-8) ; Notices sur Jf“* de La 
Fayette, M“' et Jf“* Deshoulières (Paris, 1823, 
in-8), sur Helvétius (1823, in-8), sur if* Clairon 
(1823, in-8), etc. Une édition des Œuvres de Le- 
montey, préparée par lui-même, a été publiée 
après sa mort (Paris, 1829-1831, 7 vol. in-8). 

Cf. Notice, en USte des Œuvres ; — Dugas-Montbel : 
Notice, dans Y Annuaire nécrologique de Mahul ; — Bi- 
gnan : Notice, dans la Revue encyclopédique, t. XXXI ; 
— Villemnin : Funérailles de Lemontey, discours (1888, 
ln-4) ; — Quérard : la France littéraire. 

lemoyive (le P. Pierre), poëte français, né en 
1602 à Chaumont en Bassigny, mort le 22 avril 
1672. Il appartenait à l'ordre des Jésuites. Son 
poème épique, intitulé : Saint Louis, ou la Sainte 
couronne reconquise sur les infidèles (1653, in-12), 
lui attira pendant quelque temps une grande ré- 
putation. On y trouvait de l’imagination, de la 
pompe, et l’on y voyait une Iliade nationale. Plus 
tard, on lui reprocha l’enflure et l’extravagance 
du style, la faiblesse du plan et le manque d’in- 
térêt. Entre les deux jugements se place celui de 
ISoileau, qui dit du P. Lemoyne que, s'il était 
trop fou pour qu’on en dit du bien, il s’était trop 
élevé pour en dire du mal. Aujourd’hui, ce qui 
frappe dans le Saint Louis, c'est le mauvais goût. 
C’est là qu’on trouve ces fameux vers : 

Le * deux yeux de Cnémon, de deux flèches percés, 
Jusque dans le cerveau lui furent enfoncés. 



Et la nuit lui survint par les portes du Jour. 

On a encore du P. Lemoyne les Entretiens et 
Lettres poétiques (1665, 16v2, in-8), parmi les- 
quels se trouvent les Peintures morales, en vers 
et en prose, qui furent vivement attaquées, ainsi 
que la Dévotion aisée (1652, in-8), dans les Pro- 
vinciales de Pascal. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XVII. 
lempkière (John), littérateur anglais, né dans 
l'ile de Jersey, mort à Londres le 1" février 1824. 
11 dirigea les collèges d’Abingdon et d'Exeter, 
puis devint recteur de Meeth (Devonshire). On lui 
doit deux ouvrages utiles : un Dictionnaire clas- 
sique, pour servir à l’intelligence des auteurs grecs 
et latins (Londres, 1788, in-8), traduit en fran- 
çais par Math. Christophe (Paris, 1805, 2 forts 
vol. in-8) et une Biographie universelle (1808, in-4), 
souv. réimprimée). Il avait entrepris une traduction 
annotée d’Hérodote (1792, t. 1). 

lena u (Nicolas Niemlsch de Stbrelenau, dit), 
poète lyrique allemand, né à Czadat, en Hongrie, 
le 13 août 1802, mort le 22 août 1850. Il flt ses 
études à Vienne, s'embarqua en 1832 pour l'Amé- 



rique, revint en Allemagne, et séjourna successi- 
vement à Stuttgart, à Vienne et à Ischl. Triste et 
rêveur, il vivait dans la solitude, ayant pour com- 
pagnons ses livres et son violon, sur lequel il était 
très-fort, et faisant du cigare un usage immodéré 
et funeste. U mourut fou. L'un des premiers poètes 
lyriques de son temps, il a mêlé à des peintures 
très-vives de la nature celle des mœurs populaires 
de la Hongrie, et introduit, pour ainsi dire, dans 
la poésie allemande l'élément hongrois. Il a ex- 
cellé dans la ballade, la romance, le sonnet; plu- 
sieurs de ses petits poèmes jouissent d'une grande 
popularité, comme le Cabaret dans la bruyère et 
surtout les Trois Bohémiens, mis jusqu’à neuf 
fois en musique. Dans ces pièces, l'harmonie du 
vers égale le charme mélancolique de la pensée. 
Elles forment deux recueils : Poésies (Gedichte; 
Stuttgart, 1832), et Nouvelles poésies (Neue Ge- 
dichte ; Ibid., 1838). M. N. Martin en a traduit un 
certain nombre en français. 

Lenau est resté poète lyrique dans deux grandi 
essais d’épopée, Savonarole (Ibid., 1837), et les 
Albigeois (Ibid., 1842), où respire un grand en- 
thousiasme pour la libre pensée, qui se résume 
dans cette devise : « La pensée est le saint, le hé- 
ros. > Il est aussi plus lyrique que dramatique 
dans sa pièce de Faust (Ibid., 1836), qui n’est 
encore que la mise en scène de la lutte pour la 
liberté religieuse. Il a été fait en Allemagne beau- 
coup d'études biographiques et critiques sur Lenao. 
K. Mayer a publié ses Lettres à un ami (Lenau's 
Briefe an einen Freund mit, etc. ; Stuttgart, 1853). 

Cf. N. Martin : les Poètes contemporains de V Alle- 
magne (Paria, 1848, t. I, in-8); — Th. Opitt : N. Lenau, 
Ausführliche Charakteristik ...nach t einen Werke « 
(Leipzig, 1850, in-8) ; — L.-A. Frank! : Zu L’s Biographie 
(Vienne, 1854, in-8). 

lenclos (Anne, dite Ninon de), née le 
15 mai 1616 à Paris, morte le 17 octobre 1706. 
Fille d’un gentilhomme de Touraine qui professait 
l’épicuréisme, elle se laissa aller à la pente facile 
des enseignements paternels. Les charmes de sa 
figure, les grâces de sa personne, s’unissaient à une 
éducation soignée. C'est par l'esprit et, malgré son 
humeur volage, par quelque chose do sérieux dans 
l’esprit, qu'elle s’attacha plusieurs de ses nombreux 
amants, qui restèrent ses adorateurs. Saint-Évre- 
mond, qui l’avait surnommée Léontium, disait que 
son âme était formée • de la volupté d’Epicure et 
de la vertu de Caton ». C’est une louange d'une 
exagération singulière. Au déclin de l’àge, dumoins, 
sans renoncer a la licence de ses mœurs, elle flt 
de sa maison un cercle de bonne compagnie, où 
l’on venait apprendre la .politesse, le ton du monde, 
l’esprit de la conversation : une sorte d'Hétel de 
Rambouillet. Celle qui avait eu pour amants les 
Châtillon, les Condé, les Longueville, les d'Estrées, 
les La Rochefoucauld, lesVillarceaux, recevait alors 
M“* de La Sablière, de Sully, de La Fayette, de 
Coulanges, de Castelnau, etc. M B * de Maintenon 
recommandait son frère aux « leçons de Léontium ». 
M m * de Sévigné, dont le 111$ fut au nombre des plus 
passionnés adorateurs de Ninon, en parle souvent, 
et sans paraître fort choquée de sa conduite. Ninon, 
à ce que l'on rapporte, eut de l’influence sur Mo- 
lière par ses encouragements et même par ses 
conseils. Quelques mois avant sa mort, elle vit Vol- 
taire, alors âgé de treize ans; charmée de son es- 
prit et de son talent précoces, elle lui légua deux 
mille francs, pour acheter des «Ivres. On n’a de 
Ninon que quelques Lettres à Saint-Evremond, 
imprimées dans les œuvres de ce dernier. Elles 
sont de sa vieillesse, et d’un esprit désenchanté. 
Sèches et incorrectes, elles ne peuvent nous don- 
ner une idée de ce que fut, dans son beau temps, 
cello qui les écrivit; elles ne rappellent en rien 
son enjouement spirituel et railleur. Les Lettres de 
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Ninon de Lenclos au marquis de Sèvigné (Paris, 
1752, 2 vol. in-12) approchent plus de ce ton; 
mais elles sont apocryphes. 11 en est de même de 
la Correspondance secréte de Ninon de Lenclos avec 
M. de Villarceaux et A/** de Maintenais (1789), 
ainsi que des Mémoires de Ninon de Lenclos, pu- 
bliés par Eug. de Mirecourt, avec un avant-propos 
de Méry (1852). — Le personnage de Ninon a été 
porté plusieurs fois au théâtre, vers le commence- 
ment de ce siècle, par Vigée, Aug. Creusé, Hen- 
rion, Em. Dupaty. 

Ct. Bret : Mémoires sur Ninon de Lenclot (1751, in-12) ; 
— Lettres de M*“ de Sévigni, édition Uonmerqué ; — 
Voltaire : Lettre sur M “• de Lenclos ; — Quatremère de 
Roissy : Hist. de Ninon de Lenclot (1824, in-18) ; — E. 
Colora bey : Ninon de Lenclos et sa cour (1858, in-18) ; — 
Cape ligne : Ninon de Lenclos et Iss Précieuses de la 
Place-Royale (1864, in-18) ; — A. Jal : Dictionn. critique. 

LENBT (Pierre), mémorialiste français, né à 
Dijon, mort en 1671. Procureur général au parlement 
de sa ville natale, il se jeta dans la Fronde et de- 
vint le conseiller intime du prince de Condé. Ses 
écrits, intéressants pour le grand nombre de faits 
dont il a été le témoin, sont très-prolixes et d’une 
mauvaise langue. On en donna d'abord une partie, 
sous le titre de Mémoires contenant l'histoire des 
guerres civiles des années 1649 et suivantes (Paris, 
1729, 2 vol. in-12). Hichaud etPoujoulat rééditè- 
rent cet ouvrage en 1838 dans leur collection, en 
y ajoutant une nouvelle partie qu'ils rédigèrent 
d'après les note* de Lenet. A. Champollion-rigeac 
a publié : Mémoires inédits de P. Lenet sur le grand 
Condé, d'après le manuscrit autographe (Paris, 
1840, in-8) 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LENFANT (Jacques), théologien protestant fran- 
çais, né en 1661 à Basoche, dans la Beauce, mort 
le 7 août 1728à Berlin. Il passa en Allemagne, peu 
avant la révocation de l’édit de Nantes, y devint 
prédicateur de la reine de Prusse et membre de 
l'académie des sciences de Berlin. U unissait le 
talent de la parole à une érudition étendue. On a 
de lui : Histoire du concile de Constance (Amster- 
dam, 1714, 1727, 2 vol. in-4)); Poggiana (Ibid., 
1720, 2 vol. in-12); Histoire du concile de Pise 
(Ibid., 1724, 2 vol. in-4); Sermons (Ibid., 1728, 
in-8) ; Histoire de la guerre des Hussites et du con- 
cile de Bâle (Ibid., 1731, 2 vol. in-4), etc. II a 
collaboré à la Bibliothèque choisie de Leclerc, aux 
Nouvelles de la république des lettres, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires ; — Hssg frères : la France 
protestante. 

LENFANT (Alexandre-Charlcs-Anne), prédicateur 
français, né le 6 septembre 1726 à Lyon, mort à 
Paris dans les journées de septembre 1793. Il en- 
tra chez les Jésuites et acquit bientôt une grande 
réputation dans l’éloquence de la chaire. Sa voix 
était harmonieuse, son accent pénétrant, son geste 
expressif, mais ses discours paraissent, à la lec- 
ture, ternes et languissants. On cite : Oraison fu- 
nèbre de M. de Belsunce, prononcée en latin et 
imprimée avec la traduction française (1756, in-8); 
Oraison funèbre du Dauphin, père de Louis XVI 
(Nancy, 1766, in-8); Sermons (Paris, 1818, 8 vol. 
in-12). 

Cf. Mémoires du P. Lenfant pendant la Révolution 
française (Paris, 1834, 2 vol. in-8). 

lenglet-düfresnoy (l’abbé Nicolas), érudit 
français, né le 5 octobre 1674 à Beauvais, mort le 
16 janvier 1755. Il étudia d’abord la théologie, 
mais il la quitta bientôt pour la diplomatie et la 
politique : H. de Torcy l’employa, en 1706, auprès 
de l’électeur de Cologne ; en 1718, le régent mit à 
profit «on habileté, pour découvrir les complices 
de 1a conspiration Cellamare. L'abbé Lenglet ne 
s'occupa plus ensuite que de ses travaux d’érudition 
et refusa toutes les offres qui lui furent faites en 



France ou à l’étranger. Son amour de l'indépen- 
dance et son opposition aux censeurs royaux le 
firent enfermer cinq fois à la Bastille, une fois à la 
citadelle de Strasbourg, une autre fois à Vincennes. 
Mordant et sarcastique, il eut de nombreux enne- 
mis, ce dont il tirait vanité, disant : « Je veux être 
franc Gaulois dans mon style, comme dans mes ac- 
tions. » Ses livres renferment des trésors d'érudi- 
tion. 

Outre des éditions annotées d'un grand nombre 
d'ouvrages et quelques écrits théologiques, on a de 
Lenglet-Dufresnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 
avec un catalogue des principaux historiens (Paris, 
1713, 2 vol. in-12), plusieurs fois rééditée, et no- 
tamment par Drouet avec des additions importantes 
(Paris, 1772, 15 vol. in-12); Méthode pour étudier 
la géographie (Paris, 1716, 4 vol. in-12), réimpri- 
mée plusieurs fols, et augmentée par Drouet (Pa- 
ris, 1768, 10 vol. in-12); De l'Usage des romans, 
avec une bibliothèque des romans (Paris, 1734, 

2 vol. in-12), sous le nom de Gordon de Percel; 
Histoire de la philosophie hermétique (Paris, 1742, 

3 vol in-12); Tablettes chronologiques de T histoire 
universelle (Paris, 17 44, 2 vol. in-»), plusieurs fois 
réimprimées; Traité sur les apparitions (Paris, 

51, 2 vol. in-12); Recueil de dissertations an- 
ciennes et nouvelles sur les apparitions (Paris, 1752, 

4 vol. in-12); Histoire de Jeanne if Arc (Paris, 
1753, in-12) ; Plan de Fhistoire générale et parti- 
culière de la monarchie française (Paris, 1754, 
3 vol. in-12), ouvrage non terminé; etc. 

Cf. Miehault : Mémoire s sur la vie et les ouvrages de 
F abbé Lenglet-Dufresnoy (Londres et Parie, 1761, in-12) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

lbnnbp (Jean-Daniel), philologue hollandais, 
né à Leeuwarden en 1724, mort en juillet 1771. 11 
professa le grec et le latin à Groningue et à Fra- 
neker. Son principal ouvrage, estimé pour l’esprit 
de critique, comme pour l’érudition, est VEtymolo- 
gicum linguce gratcae, publié après sa mort par 
Ed. Scheid (Utrecht, 1790,2 vol. in-8; nouv. édit., 
1808, in-8). On lui doit en outre une édition anno- 
tée de Coluthus (Leeuwarden, 1747, in-8); la tra- 
duction latine des Lettres de Phalaris (Groningue 
1777, in-4), etc. — A la même famille appartient 
David-Jacob van Lennep, né à Amsterdam le 15 juil- 
let 1774, mort le 10 février 1853, écrivain distin- 
gué dans sa langue maternelle et surtout latiniste 
remarquable. On lui doit, à part quelques écrits 
personnels, une édition de la Théogonie d'Hénode 
(Amsterdam, 1843, in-8); le tome V de YAntholo- 

Î ie grecque de Bosch, etc. — Le fils de ce dernier, 
acob van Lennep, né à Amsterdam le 24 mars 1802, 
est devenu un des principaux poêles et romanciers 
de la Hollande contemporaine. [Dictionnaire des 
Contemporains .] 

Cf. Sax : Onomasticon, U VII ; — Conversations- 
Lexikon, 11* édit. 

le noble (Eustache), littérateur français, né à 
Troyes en 1643, mort à Paris le 31 janvier 1711. 
Procureur général au parlement de Metz, il mena 
une vie dissipée, fut condamné pour avoir fabriqué 
de faux actes, et enfermé à la Conciergerie, où il 
s'éprit de passion pour Gabrielle Perreau, la Belle 
Epicière, qui y était détenue. Ayant trouvé le moyen 
de s’évader avec elle, il publia, pour vivre, des 
dialogues satiriques sur les affaires du temps, dans 
lesquels Bayle trouve • infiniment d'esprit et de 
lecture ». La prose en est claire, incisive, et fré- 
quemment coupée par des vers qui ne sont pas sans 
mérite. On a publié les Œuvres complètes de Le No- 
ble (Paris, 1718, 20 vol. in-12). 

Cf. Goiqet : Bibliothèque française. 

LENOIR (Marie-Alexandre), «’chéologue français, 
né le 26 décembre 1761 à Paris, mort le 11 juin 1839. 
La France lui doit la conservation d’un grand nom- 
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bre d’objets d’art précieux, qu'il put, avec l'appro- 
bation de l'Assemblée nationale, soustraire aux dé- 
vastations et qu’il réunit dans le couvent des Pc- 
tits-Augustins. Cette collection devint le Musée 
des monuments français, dont Lenoir fut nommé 
directeur, et qui fut supprimé en 1816. 

On a de lui : Notice historique des monuments 
des arts réunis au dépôt national, rue des Petits- 
Augustins (Paris, 1793, in-8) ; Collection des mo- 
numents de sculpture réunis au musée des Pelits- 
Augustins (Paris. 1798, in-fol.) ; 3/usée des monu- 
ments français (Paris, 1804, 8 vol. in-8) ; Nou- 
veaux essais sur les hiéroglyphes (Paris, 1809-1822, 
4 vol. in-8) ; Histoire des arts en France (Paris, 
1810, in-4) ; Considérations générales sur les scien- 
ces et les arts (Paris, 1816, in -8): Description du 
musée royal (Paris, 1820, in-8) ; Observations sur 
le génie et les principales productions des peintres 
(Paris, 1821, in-8); la Vraie science des artistes 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8); etc. 

Cf. Allou : Notice biographique, dans las Mémoires de 
la Soc. des antiquaires, t. VI. 

LÊNORE, célèbre ballade de Bürger (voy. ce 
nom). 

LE normand (Marie-Anne-Adélaïde), devine- 
resse française, nee en 1772 à Alençon, morte en 
1843 à Paris. Elle a laissé d'assez nombreux ou- 
vrages, dont le plus considérable est intitulé : 
Mémoires historiques et secrets de l'impératrice 
Joséphine (Paris, 1818, 3 vol. in-8). C’est un récit 
romanesque, aussi ridicule par la fausseté des 
faits que par l’enflure du style. 

Cf. Uv Manne, dans la Nouv. biogr. générale ; — Cel- 
lier de Faycl : La Vérité sur N u * Le Normanl (Paris, 1845. 
in— 8) ; — Quérard : la France littéraire. 

LENORMA.vr (Charles), archéologue français, 
né à Paris le 1" juin 1802, mort à Athènes le 
22 novembre 1859. Son mariage avec une nièce 
de M“* Récamier lui valut des protecteurs dans 
les lettres et la haute société, avant et après 1830. 
Inspecteur des Beaux-Arts, il accompagna Cham- 
pollion en Egypte. Successivement conservateur 
a la bibliothèque de l'Arsenal et à la Royale, sup- 
pléant de Guizot à la Sorbonne, administrateur- 
directeur du cabinet des médailles, professeur au 
Collège de France, il fut élu membre de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres en 1839. Il 
a pris rang parmi les principaux archéologues de 
France, gr&ce à la promptitude et à la sagacité 
d'un esprit servi par une prodigieuse mémoire, et 
en dépit des interprétations hfttives ou même des 
mystifications auxquelles l'exposait une excessive 
vivacité d'imagination. On cite de lui, à part de 
nombreux et brillants mémoires dans les recueils 
spéciaux : Trésor de numismatique, avec P. De- 
laroche et Henriquel-Dupont (1836-1850, 20 vol. 
in-folio) ; Elite des monuments céramographiques, 
avec J. de Vi te (1844-1857, 3 vol. in-4) ; Musée des 
antiquités égyptiennes, avec Nestor L’Hête (1841, 
in-fol.), etc. Tourné vers les idées mystiques par 
un incident de voyage dans lequel il vit une in- 
tervention surnaturelle, il s'attacha avec ardeur 
à défendre les doctrines religieuses et ultramon- 
taines, soit dans les journaux, notamment dans le 
Correspondant dont il fut l'un des fondateurs, soit 
dans divers écrits : Questions historiques (1845, 
in-8) ; Des Associations religieuses (18i4), etc. — 
Sa femme, née Amélie Cyvoct, a publié divers 
livres sur sa tante, M“* Récamier, notamment les 
Souvenirs et correspondances tirés de ses papiers. 
— Son fils, M. François Lenormant, membre de 
l'Institut, occupe lui-même un rang distingué 
parmi les archéologues. [Dictionnaire des Con- 
temporains, première et deuxième édition.] 

lens ( André - Cornelis ) , peintre et écrivain 
belge, né & Anvers en 1739, mort à Bruxelles en 
1822. Membre de plusieurs académies de Hol- 



lande et d'Allemagne, correspondant de l'Institut, 
cet artiste, voué à l'étude comme à l'imitation de 
l'antiquité , a écrit deux ouvrages estimés : le 
Costume, essai sur les habillements et les usages 
de plusieurs peuples de l'antiquité, d'après les 
monuments (Liège, 1776, in-4, fig. ; Dresde, même 
année), ouvrage mis n profit par Talma, et Du 
Bon goût ou de la beauté dans la peinture (Bruxel- 
les, 1811, in-8, fig.). 

Cf. A. de Stauart : A.-C. Lens (Liège, 1846, in-8). 

LENZ (Jean-Michel-Reinhold), poète dramati- 
que, né à Seswegen (Livonie) le 12 janvier 1750, 
mort à Moscou le 24 mai 1792. Il étudia la théo- 
logie à Kœnigsberg. 11 connut à Strasbourg Goethe 
et Herder, parcourut une grande partie de l'Al- 
lemagne, vécut à Weimar, dans les villes du Rhia, 
en Suisse, puis tomba dans la démence par suite, 
dit-on, d'une passion malheureuse, et fut emmené 
en Russie, ou il finit dans la misère. Partisan 
enthousiaste des idées de Herder sur la poésie, 
il les développa dans ses Remarques sur le théâ- 
tre (Anmerkungen iiber das Tneatcr; Leipzig, 
1774). On trouve dans ses propres drames l’exa- 
gération de la manière de Shakespeare, avec de 
l'imagination, du mouvement, des caractères bien 
tracés, une langue expressive. Les principaux 
sont : le Précepteur (der Hofmeistcr. 1774); le 
Nouveau 3/enosa (même année) et les Soldats 
(die Soldaten, 1776) ; ce sont des peintures éner- 
giques des mauvaises mœurs de la noblesse et do 
l’armée. Lenz a travaillé avec Goethe à la traduc- 
tion de cinq comédies de Plaute (1774). Ses 
Œuvres ont été recueillies par L. Ticck (Berlin, 
1828, 3 vol. ; Suppléments publiés par Grappe, 
1861). — On cite deux autres écrivains du môme 
nom : l’érudit Gotlhold Lenz (1763-1809), au- 
teur, entre autres ouvrages, d'une Histoire des 
femmes aux temps héroïques (Gcschichte der 
Weiber im heroischen Zeiûlter ; Hanovre, 1790) 
et l’historien Samuel Lenz (1686-1760), qui a 
laissé une série d’ouvrages sur l’Histoire diploma- 
tique de divers évéchés et Etats allemands (Balle, 
1749-1756). 

Cf. Dorer : Lens und seine Schriften (Bade. 1857) ; — 
G ru ppc : Lens, Leben und Werke. dans l'édition complé- 
mentaire de 1861). 

LÉON (saint), Léon 1“ ou le Grand, pape, né 
vers 390 à Rome, mort le 11 avril 461. Elu pape 
après Sixte III, en 440, il se distingua par son 
éloquence dans la chaire, et écrivit de nombreu- 
ses lettres, soit pour raffermir les fidèles dans la 
foi, soit pour combattre les hérésies. En 452, il 
arrêta, par scs prières et ses payoles éloquentes, 
Attila qui avait envahi l'Italie, et le fit consentir, 
moyennant un tribut, à se retirer au delà du Da- 
nube. Quatre-vingt-seize Sermons, cent soixante- 
treize Lettres et quelques Opuscules de saint Léon 
furent réunis par Qucsncl (Paris, 1675, 2 vol. in-4; 
Lyon, 1700, 3 vol. in-fol.), puis par Cacciari (Rome, 
1753—1 755, 3 vol. in-fol.j, et par les frères Bal- 
lerini (1755-1757, 3 vol. in-fol.). Plusieurs écrits, 
dont (authenticité est très-douteuse, n'ont pas 
été insérés dans ces éditions. L’abbé de Bclle- 

ardc a traduit en français les Sermons de saint 

éon (Paris, 1701, in-8). 

Cf. Maimbourg : Histoire du pontificat de Léon I fP» 
ri*. 1687, in-4) ; — Dissertations de Quosnel et de Bidle- 
rini, dan* leur* édition* ; — Arendt : Léo der Grost 
und seine Zeit (llayence, 1835, in-8); — Al. de Saint 
Chéron : Hist. du pontificat de S. Léon le Grand et de so.j 
Siècle (Pari*, 1845-46, 2 vol. iu-8). 

LÉON VI, A k5v, dit le Sage et le Philosophe, em- 
pereur d’Orient, né en 865, monta sur le trône en 
886 et mourut en 911. Instruit dans les lettres par 
Photius, il dut peut-être à son savoir relatif ses 
surnoms, qu’il fut loin de mériter par sa conduite, 
ludolent, adonné aux plaisirs, occupé des intrigues 
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de cour, il laissa les Bulgares et les Arabes faire 
des invasions dans l’empire. Il a donné, sous le 
titre de BaocXixat, ur recueil des lois et ordon- 
nances de Justinien et de ses successeurs ; on l'at- 
tribua, comme l’indique le titre, à son père Ba- 
sile I" le Macédonien. Cet ouvrage a été publié, 
avec une traduction latine, par C.-A. Fabrot 
(Paris, 1647, 7 vol, in-fol.), et réédité, avec des 
annotations, par C.-G. Heimbach (Leipzig, 1838- 
1851, K vol. in-4). On a, en outre, de Leon VI : 
Exposition sommaire de l'art militaire (Tûv tv 
xoXipoiç Tenmx&v <rvvto|ioc izapâiootç) , ouvrage 
tiré en grande partie des anciens auteurs, publié 
par J. Meursius (Lejrde, 1612, in-4), et traduit en 
français par Joly de Maixerov, sous le titre d’ Insti- 
tutions militaires (Paris, 1771, 2 vol. in-8); Pré- 
dictions, en vers iambiques, témoignant de sa 
croyance superstitieuse dans l’astrologie, publiées 
par J. Rutgers, avec traduction latine (Leyde, 
1618, in-4), et insérées dans la Byumtme du 
Louvre, à la suite de Codinus (1655, an-fol.) ; des 
Discours, des Epigrammes (dans V Anthologie de 
Jacobs, t. VI), de» Vers rétrogrades (dans les 
Excerpta grœcorum rhetorum de Léo Allatius). 

Cf. Pabricioa : Bibltotneca greeca, 1 Vit ; — Smith : 
Dictionarg of greek and roman biography. 

Léon le Diacre, historien byzantin, né vers 
950 à Caloé dans l’Asie Mineure, mort vers l'an 
1000. Il a écrit, en dix livres, une Histoire qui va 
de 959 à 975 et précieuse pour les renseigne- 
ments, quoique d’un très-mauvais style. Hase 
en a donné , avec traduction latine et notes 
(Paris, 1819, in-fol.), une édition reproduite dans 
la Bysantme de Bonn (1828, in-8). 

Cf. Hase : Préface de son édition. 

Léon le Grammairien, historien byzantin qui 
vivait au commencement du xi* siècle. Il est l’au- 
teur d’une Chronogravhie des empereurs récents, 
qui va de 813 à 949. Combefis l’a publiée avec 
traduction latine, dans la Bysanline du Louvre 
(1855, in-fol.). 

Cf. Hankius : De Byxant. rerum scriptoHtms, 2* partie. 
LÉON de Marsi, chroniqueur du xn* siècle. Il 
fut évéque d’Ostie et cardinal. Moine du Mont- 
Cassin, il écrivit trois livres de Chroniaues de ce 
couvent, insérés dans le recueil de Muratori et 
publiés seuls ou avec la continuation de Pierre 
diacre (Venise, 1513, in-4; Naples, 1613, in-4; 
Paris, 1668, in-fol.). 

Léon d’Orvikto, Léo ürbevetanus, chroniqueur 
italien du xiv* siècle. Il était dominicain ou fran- 
ciscain. On lui doit deux Chroniques, l’une des 
Papes, jusqu’en 1304, l’autre des Empereurs, jus- 
qu’en 1308, offrant, dans un latin barbare, des 
renseignements intéressants surtout pour l’époque 
de l’auteur. Elles ont été publiées par Jean Lami 
(1737, 2 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand diclionn. historique. 

Léon x (Jean de Médius), pape, né à Florence 
le 11 décembre 1475, mort a Rome le 1* dé- 
cembre 1521. Fils de Laurent de Médicis le Ma- 
gnifique qui porta lui-même au pouvoir l’amour 
et la culture des lettres, il fut conflé aux maîtres 
les plus savants du temps, Chalcondyle, Ange Po- 
litien, etc. Tonsuré à sept ans, cardinal à douze, 
il siégea à dix-sept dans le sacré collège et, après 
avoir subi les vicissitudes attachées aux rivalités 
des grandes familles italiennes et connu la pro- 
scription, il fut élu pape le 11 mars 1513, ayant 
à peine trente-sept ans. On peut juger diverse- 
ment les entreprises de Léon X, comme souverain, 
comme chef de l’Église, comme représentant d’une 
famille dont il travailla à pourvoir richement les 
divers membres ; on peut relever avec plus ou moins 
de sévérité ses fautes politiques, ses actes funestes 
aux i ntérêts de la religion, ses défaillances morales ; 



LEON X 

mais il eut une gloire qui domine tout le reste dans 
le souvenir de la postérité, c’est celle d’avoir atta- 
ché son nom à la renaissance intellectuelle et litté- 
raire de l’Europe : son règne de huit ans est devenu 
un siècle, le siècle de Léon X. Et, il faut en con- 
venir, des quatre noms de chefs d’Etat qui ont eu 
la fortune de personnifier un des âges d’or de 
l’histoire des lettres ou des arts, aucun ne l’a 
mieux mérité que celui du Médicis couronné de 
la tiare. Il marque vraiment le point culminant 
d’une des périodes les plus intéressantes et les 
plus brillantes de l’Europe moderne, et si l’on 
peut dire de Léon X, comme de Périclès, d’Au- 
guste ou de Louis XIV, qu’il n’a pas donné Kim- 
pulsion à l’esprit de son temps, il s’est ardem- 
ment associé au mouvement il l’a soutenu et 
dirigé, il s’est fait centre et moteur; il a eu pour 
tous ceux qui travaillaient à tirer le monde ae la 
barbarie du moyen une protection intelli- 
gente et sympathique ; il y a travaillé lui-même 
de toutes ses forces. 

A peine élu pape, Léon X prit pour secrétaires 
deux savants émiments : Bembo et Sadolet. I 1 
appela à lui les érudits et les excita dans leurs 
efforts pour découvrir les manuscrits de l’anti- 
quité et les rendre à la lumière; il envoya de 
tous cêtés des explorateurs à la recherche des 
précieux restes de l’antiquité. II ouvrit un asile 
aux exilés de la Grèce et leur donna Jean Las- 
caris pour maître. Il Qt de Rome et de Florence 
deux foyers d’activité littéraire. Il enrichit la 
bibliothèque du Vatican et la bibliothèque Lau- 
rentienne à Florence, au point d’en être considéré 
comme le créateur; il y lit affluer les manuscrits 
les plus précieux et les plus belles impressions 
et en confia la garde aux hommes les pins érudits. 
Il encouragea l’art typographique, eut lui-même 
son imprimerie pontificale, dirigée par Lascaris, 
et protégea les Aide et autres savants éditeurs des 
textes latins, grecs et hébreux. 11 fit du collège 
de la Sapience une université modèle, où toutes 
les branches de l’enseignement ancien et du nou- 
veau étaient également représentées ; il y mit les 
maîtres les plus célèbres et en assura l’avenir par 
de riches dotations. Sa passion pour les lettres 
grecques et latines, qui fit renaître a Rome la langue 
de Cicéron et de Virgile, ne l’empêcha pas de 
s’intéresser au progrès de la langue nationale et 
de jouir avec volupté des œuvres de la moderne 
Italie. Il goûta surtout l’Arioste, le plus grand, 
sinon le plus chaste, des écrivains du temps. Il 
protégea ce poète comme un pape seul pouvait 
le faire, en menaçant de l’excommunication ses 
détracteurs et scs plagiaires. Cardinal, il avait 
applaudi, à Florence, malgré la licence des ta- 
bleaux, i la première comédie de caractère de 
l’Italie, la Mandragore de Machiavel ; pape, il fit 
venir à Rome, avec leurs décors, les comédiens 
qui l’avaient jouée devant lui. Esprit cultivé, bon 
juge de toutes les choses de goût, il se plaisait 
dans la société des lettrés et des artistes et, après 
les avoir attirés par ses largesses, les retenait par 
son affectueuse familiarité. Il montrait avec eux 
un entrain, une gaieté, une légèreté de langage, 
un penchant même à la boulTonnerie, qui contras 7 
taient moins encore avec la dignité dont il était 
revêtu qu’avec les préoccupations souvent très- 
graves attachées à ses projets ambitieux. C’était, 
en un mot, un vrai Médicis, le résumé vivant des 
qualités et des défauts brûlants que rappelle ce 
nom. 

Cf. P. Giovio : De Vita Leonis X Ubri IV (Florence. 
1651, in-fol.) ; — Bayle : Dictionnaire historique ; — Pab- 
broni : Vila Leonis X (Pire, 1797, in-4) ; — Roscoë : Life 
and pontificale of Léo X (Londres. 3* édit., 1840. 6 vol. 
in-8). traduit en français par P.-P. Henry (1813, 4 vol.) ; 
— Andin : Hist. de Léon X (Paris. 1844. « vol. in-8 — ); 
A. Biéchy : Tableau du sxiclede Léon X (Limoge». 1844;. 
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fS in J. ra n Ça î s (lb,d " 1556 * Pet. in-8; Lyon, 
dernès nf ° L ^ et dans diverses langues mo- 

born de •• induction allemande (Hcr- 

pi u’et¥ ,i ~ C “ ,ri : MUotheca Arabum his- 

ooï5°«i Luis : Pon . ce DZ b ou f™* Luis de Léon, 
vidl n S %8 no ’ n é en *528 à Belmonte, mort en 
min 1 868 études à l’université de Salaman- 
Dénonr^i r l î tra au . couvent de Saint-Augustin. 
lanfmJ* 6 à inquisition pour une traduction en 
no.£ U !Lî^ pagl ? ole du Cantique de» Cantique», et 
des ftpro' 1 * Prétendre que la Vulgate contenait 
sans m ,? urs de . Réduction qu'on pourrait corriger 
du s»?«* ri X»n r * ^ foi » *i fut î eté dans les cachots 
tes^ ^ ÔfT,ce , ea 1571. Accusé à la fois de prô- 
nas „ l,Sme , el ée judaïsme, son procès ne dura 
ins , sut aQn ées. En remontant dans sa 
i„~.I a Prè8 cette longue détention, il commença 
liipr Ç ° n Ç? r , cc ? P 018 : * Comme nous le disions 
m -V\ * ** écnvit alors, en latin, un long com- 
trar? »^ e du Cantique de» Cantiques ainsi qu’une 
iraaucuon en octaves espagnoles de ce chant pas- 
Le commentaire n’a paru qu’en 1798, et la 
traduction en vers, seulement en 1806. 

1 endant sa captivité, Luis de Léon avait com- 
PÇ8e : les Noms du Christ (Nombres de Cristo), 
aiaiogue qui témoigne de sa foi et de son éloquence, 
i. œuvre en prose la plus populaire est la Parfaite 
/cwne martee (la Perfecta casada), recueil de 
morale et de commentaires sur les proverbes de 
.omon (1583). Il a laissé inachevée une Vie de 
•amie Thérèse. On lui doit des traductions des 
Cÿiopues et de fragments de Virgile, d’une tren- 
taine d (Jdes d’Horace, d’un certain nombre de 
psaumes, et des imitations de poêles grecs ou 
latins; puis de poésies lyriques citées comme 
des chefs-d’œuvre. Les pièces les plus remar- 
quables sont : la Prophétie du Toge, la Vie re- 
n ,re t i’,l sereine, et des odes religieuses 

ou déborde l'amour divin : l’Ascension, là Vie 
mi Ciel, etc. Plusieurs de ces poésies ont été 
réunies par Quevedo, sous ce titre : Obras pro- 
prias y traducciones latinas, griegas y italianas de 
Luis de Léon), Madrid, 1631 in-16). Maya us y Sis- 
çar en a donné aussi un choix (Valence, 1761, 
in-8) Enfin le père Merino a fait une publication 
des Œuvres complètes (Madrid, 1816). 

Cr. LeBXtude» biographiques en tête des édit. précitées ; 

- Gü y Zarato : ktanuat ; - A. do Puibusque : Hist. com- 

r®' 66| 6 IC. 

JLÉ°N DE Modème (Juda Arkh, dit), célèbre 
rabbin, né a Venise en 1571, mort dans cette ville 
vers 1650. Fils du savant rabbin Isaac, il dirigea 
longtemps la synagogue de Venise. On lui doit une 
édition complète de la Biblia hebrœa rabbinica 
(Venise, 1610, 4 vol. in-fol.); Novo Dittionario he- 
braiw ed italmno (Ibid., 1612, in-4), et Historia 
«eff/t n(i hebrata (Paris, 1637; Venise, 1638), 
traduite en français et en anglais. 

n C#1,net : Dictùmn. de la Bible, t. IV : — Wolf: 

nibUoth. hebraica, t. II. 
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LÉONINS (vers) 



LÉON ARMINIUS, tragédie de Grvphjhis.-*Voyei 
ce nom. 

léonard d’Odine, Leonardo de Utmo, prédi- 
cateur italien du xv« siècle, mort vers U70. Il fut 

t trieur des Dominicains de Bologne, provincial de 
a Lombardie. Il prêcha avec beaucoup de succès 
à Venise, à Milan, i Rome, et ses Sermons, plein» 
du mauvais goût et des bizarreries de l’époque, 
ont formé plusieurs recueils de bonne heure im- 
primés. Le principal est : Sommes aura de sanetis 
(Cologne, 1473, in-fol. goth.). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

LÉONARD (Nicolas-Germain), poète français, né 
en 1744 A la Guadeloupe, mort le 6 janvier 1793 
à Nantes. Amené très^eune en France, il y fit ses 
études. De 1773 à 1783, il fut accrédité auprès du 
pnnce-évéque de Liège, comme secrétaire de léga- 
tion, puis comme chargé d’atTaires. Attiré par le 
souvenir de la terre ou il était né, il y alla en 
1784, revintà Paris en 1787, et repartit bientét en 
qualité de lieutenant général de l’Amirauté. Le* 
troubles qui éclatèrent à la Guadeloupe, en 1791, 
le ramenèrent en France; mais la nostalgie s'em- 

C iara de nouveau de lui, et il allait s’embarquer 
e jour même où il mourut 
imitateur de Gessner, Léonard Ait au xvui* siècle 
notre meilleur poète idyllique. Malheureusement, il 
ne mêla pas à ses tableaux quelques couleurs de 
ce ciel des tropiques qu'il aimait et qui auraient 
eu de la nouveauté dans la poésie française; mais 
i| est naturel, aimable, sensible dans un genre où 
l’on mettait alors plus de précieux que de vérité. 
Ses meilleurs morceaux sont ceux où il donne une 
note personnelle, et exprime cette mélancolie qui 
le mina sourdement. On a de lui, outre ses Idylles 
morales (Londres et Paris, 1766, in-8; plus, édit.), 
uno imitation en vers du Temple de Gnide (1772, 
in-8) ; la Nouvelle Clémentine, roman (1774, in-8); 
Lettres de deux amants, habitants de Lyon, conte- 
nant l’histoire de Thérèse et de Faldoni (1783, 
3 vol. in-12), roman qui eut un succès de larmes; 
les Saisons, poème; Alexis, roman pastoral; un 
Voyage aux Antillés. Campenon, neveu de Léo- 
nard a publié ses Œuvres complètes (Paris, 1798, 
3 vol. in-8). 

Cf. Campenon : Notice, dans l’édit, des Œuvres ; — 
Suinte- Bcuve : Portraits littéraires. 

LF.OX1CENÜS. — Voyez Ognibdono de Lonigo. 
LÉONIDAS, tragédie de Michel Pichat; poème 
de Glover (voy. ces noms). 

LÉONIE DE NOMBREUSE, roman de M- Del- 
phine Gay (voy. ce nom). 

LÉONINS (Vers), vers dans lesquels la syllabo 
finale rime avec celle du milieu. Par exemple : 
Bella per Emaihio* plusquam civil» campas. 
Pasquier dérive ce mot de Leoninus ou Leonius, 
religieux contemporain du roi de France Louis VIL 
On trouve des vers léonins en assez grand nombre 
dans les meilleurs poètes. Chez Virgile, on en a 
compté 924, dont 75 pour les Bucoliques, 198 pour 
les Géorgiques et 651 pour V Enéide. 11 résulte de 
ce calcul que, sur quatorze vers, Virgile en pré- 
sente un léonin. Cela vient surtout de ce que les 
Latins plaçaient fréquemment à l’hémistiche du 
verî hexamètre un mot qui sc rapportait gramma- 
ticalement au dernier mot du vers. Les poètes ont 
aussi quelquefois cherché dans cette sorte de con- 
sonnaricc un effet d’harmonie. 

Dans les poèmes latins du moyen âge, les vers 
léonins furent encore plus fréquents que dans 
l’antiquité. On les employa à dessein dans les 
proses et les hymnes d’eglisc. On Qt des ouvrages 
composés entièrement de vers léonins. Telle est 
V Histoire de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
conservée en manuscrit à la Bibliothèque natio- 
nale, et que l’on attribue à Léoninus. Tel est aus i 
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un poème de 2956 vers, intitulé : Bemardi Mor- 
naièntis, monachi ordinis Cluniacensis, ad Pe- 
Intm Cluniacensem abbatem oui claruit anno 1 149, 
de Contemptu mutuli, libri III (Brême, 1595). 

On trouve aussi des vers léonins dans la poésie 
française, jusque dans les meilleurs auteurs ; mais 
ils sont fautifs et doivent être autant que possible 
évités, à moins qu’ils ne soient calculés en vue 
d’un effet d'harmonie imitative. 

Cf. Oberlin : Rhylhmologia. 

LEONORA, roman de miss Edgeworth (voy. ce 
nom). 

LEONTTITM , Aéovrtov, courtisane grecque du 
ui* siècle avant J.-C. Elle fut l’élève d’Epicure et 
passa pour avoir été longtemps sa maltresse ainsi 
ue celle de plusieurs de ses disciples et, dit-on, 
u poète Hermésianax. Elle parait s’être beaucoup 
occupée de philosophie, et elle avait écrit, entre 
autres traités, une réfutation de Théophraste, dis- 
tinguée, selon Cicéron \De Nat. Deor ., I, xxxm), 
par l’élégance et l'atticisme, et qui, suivant Pline 
\Hist. nat., XXXV, xj), témoigne d’une insigne au- 
dace. — On a donné à Ninon de Lenelos le surnom 
de Leontium. 

Cf. Diogène Laërce, X, 4 ; — Athénée, XIII ; — Bayle : 
Diclionn. historique. 

LEOPARDI (Giaconio), célébré écrivain italien, 
ué A Recanati, dans la marche d’Ancône, le 29 
juin 1798, mort à Naples le 14 juin 1837. Son 
père, homme lettré, mais hostile aux idées mo- 
dernes, lui choisit pour maîtres deux ecclésiastiques 
qui lui donnèrent une éducation toute latine et 
scolastique, contre laquelle il réagit de toutes ses 
forces. Il sc passionna, dans la solitude, pour l’étude 
de la langue grecque et devint, en quelques an- 
nées, l’un de premiers hellénistes de l’Europe. De 
1814 à 1817, il revit et annota la Via de Plotin 
par Porphyre, recueillit les Fragments des Pères 
grecs du second siècle et des historiens ecclésias- 
tiques antérieurs à Eusebe, rédigea une disserta- 
tion étendue sur la Vieet les écrits d’Ælius Aristide, 
(THermogène, de Fronton, de Dion Chrysostome, 
commenta le texte obscur et technique des Cestts 
de Jules Africain, et prépara un Essai sur les er- 
reurs populaires des anciens. De ces précoces tra- 
vaux, le dernier seul parut (Saggio sopra gli 
errori populari degli antichi; Florence, 1815, 
4* édition, 1855), et, quoique inachevé, étonna 
de la part d’un écrivain de dix-sept ans : les faits, 
accumulés avec patience, y étaient jugés avec un 
rare esprit de décision et de justesse. Les travaux 
philologiques de Leopardi ayant répandu son nom, 
il se vit accueilli par les éditeurs des meilleurs 
recueils et y publia des dissertations sur la Vie de 
Moschus, sur la Batrachomyomachie, sur la Ré- 
putation d'Horace che* les anciens, et diverses 
traductions, par exemple des Idylles de Moschus 
(1815), du premier livre de l 'Odyssée (1816), du 
second livre de l 'Enéide (1817). Pour mieux s’ap- 
proprier le génie des anciens, il écrivit, en vers 
grecs, outre deux odes anacréontiqucs assez mé- 
diocres, une Hymne à Neptune, imitation si ha- 
bile de Callimaque et des hymnes homériques, 
qu’elle fit illusion et que l’on crut à la décou- 
verte d’un nouveau manuscrit. 

Bientôt, sous le Taux poète grec, le vrai poète 
italien se fit jour. Leopardi avait vingt ans ; dans 
sa solitude de Recanati, où l’avait atteint une 
incnrable maladie de langueur, le sentiment de 
la décadence de l’Italie, et surtout de sa trop 
facile résignation, pénétra son âme et en fit jaillir 
un flot de poésie lyrique. Ses trois fameuses can- 
zones : A C Italie, Sur le monument de Dante, A 
Angelo Mai (1818), révélèrent chez lui une ardeur 
patriotique que ses premiers travaux n’avaient pas 
fait pré\oir, et un talent de poète inattendu. Le 



précoce émule des Bentley et des Wolf sc plaçait 
du premier coup au rang des plus grands lyriques 
italiens et se faisait le rival de Pétrarque lui-même. 
Dans la première de ces canzones, où la censure 
n’avait vu qu’une amplification, il montrait, à la 
fin d’une superbe apostrophe, cette Italie « qui 
fut souveraine et qui n’est plus que servante s, 
enchaînée et pleurant sa chute; il évoquait, dans 
une sorte de vision fantastique, les soldats italiens 
morts glorieusement, mais non point morts pour 
elle, dans les neiges de la Russie, et finissait par 
un regret passionné de ces Ages antiques, fortunés 
et bénis, où l’on donnait son sang à la patrie, et 
où les poètes, comme Simonide, chantaient les 
guerriers morts pour le salut de la Grèce. Dans sa 
deuxième canzone, Sur le monument de Dante, 
Léopardi, à la faveur de son sujet, déclare plus 
clairement son dessein patriotique, i Sommes-nous 
morts A jamais? Notre avilissement n’a-t-il pas de 
bornes? Ah ! tant que je vis, j’irai criant : Tourne- 
toi vers tes ancêtres, race dégradée. Regarde ces 
ruines, ces toiles, ces marbres, ces temples; pense 
à la terre que tu foules, et si la lumière de si 
grands exemples ne peut te ranimer, qu’attends- 
tu ? Lève-toi et pars. Elle ne convient pas à un si 
vil usage, cette école, celte nourrice des nobles 
Ames. Si elle n’est que la demeure des lâches, 
mieux vaux au’ellc reste veuve et déserte ! » Et 
la canzone A Angelo Mai, reprenant la même 
pensée, la développe avec encore plus de variété 
et de richesse. On y doit noter quelques injustices 
A l’égard de la France, la Francia sceleraia et 
nera. injustices désavouées plus tard par le poète 
et mises sur le compte de la primissima gioventu. 
Les cansoni furent publiées A Bologne en 1824, 
accompagnées de quelques autres pièces d’une 
teinte un peu moins sombre, mais toujours mélan- 
colique : le Premier amour, le Songe, A sa dame, 
le Soir d’un jour de fête. 

En 1822, Leopardi avait quitte Recanati pour 
venir à Rome; il y fut chargé du catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque Barberine, commença 
une traduction de Platon et publia, sur la Chro- 
nique d’Eusèbe, des Notes qui sont regardées 
comme le plus remarquable de ses travaux de 
critique. Niebuhr, alors à Rome, prétendit qu’elles 
auraient fait honneur au premier philologue de 
l’Allemagne, et s'entremit inutilement auprès de 
la cour pontificale pour faire obtenir un emploi à 
leur auteur. Leopardi découragé revint à Recanati 
et publia, sous le titre de Bruto Minore, un véri- 
table chant du désespoir. Cette sombre, mais élo- 
quente paraphrase du mot célèbre : « Vertu, tu 
n’es qu’un nom, > fut suivie des Opuscules moraux 
(1827), où le poète, passant de la colère à l’ironie, 
reprend cet éternel sujet de la misère humaine 
avec autant d'esprit que d’amertume, dans une 
prose à la fois d’un travail exquis et d’une sim- 
plicité parfaite. On peut citer l’Histoire du genre 
humain comme le résumé de ces Opuscules. 

Les dernières années de Léopardi, de 1826 à 
1837, furent les plus agitées et les plus actives. 
L’inquiétude de son esprit se montre également 
par un déplacement continuel et par une lièvre de 
production. En 1826, il traduisit en italien du 
xiv* siècle le Martyre des saints Pères du mont 
Sinaii, tiré des IHustrium martyrum lecti triumphi 
de Combefis, et ce pastiche du style des trécen- 
listes trompa des juges exercés. La même année, 
il publia A Bologne, sous le titre de Versi, un 
second recueil de poésies composé de petites pièces 
d’un genre méditatif et élégiaque, et des traduc- 
tions de la Batrachomyomachie, et des ïambes 
de Simonide d'Amorgos. Get agréable volume, par 
sa variété piquante, par les teintes douces et 
tendres des élégies, par la gaieté satirique des 
deux traductions, contrastait heureusement avec 
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«es premières et «ombres inspirations. En 1827, 
il donna une édition critique des poésies de Pé- 
trarque et deux Chrestomathies italiennes , l’une en 
vers, l'autre en prose, ainsi que le plan d'une 
édition des Œuvres de Cicéron. En 1833, il écrivit 
cette étrange canzone de l'Amour et la mort, où 
le désir de mourir ressemble à une vraie passion : 
« O toi que j’ai toujours honorée, belle mort, qui 
seule compatit aux souffrances de ce monde, ferme 
pour jamais à la lumière ces tristes yeux, 6 sou- 
veraine du temps... Je n'espère qu'en toi seule; le 
seul jour serein que j’attends est celui où je repo- 
serai mon visage endormi sur ton sein virginal. • 
C’est au milieu de ces pensées et de ces senti- 
ments que sa vie se termina. Les fragments en 
prose que ses éditeurs ont recueillis, sous le titre 
de Pensées , dépassent en amertume les Opuscules 
moraux. La Palinodie à Gino Capponi n’est qu’un 
redoublement des mêmes invectives contre le sort 
et contre l’hnmauité ; les Paralipoménes, ou suite 
de la Batrachomuomachie, et sa dernière pièce 
de vers, Ginestra (le Genêt), témoignent des mêmes 
dispositions de son àme. Frappé de l’écrasante 
supériorité des forces de la nature, Leopardi s’é- 
vertue à démontrer que l’homme auprès d s elle n’est 
qu’un roseau, négligeant le correctif de Pascal : « Un 
roseau pensant. » Lorsqu'il eut succombé à la ma- 
ladie qui lui causait plus de colère que de souf- 
france, on lui éleva un monument près du tombeau 
de Virgile. Ses Œuvres complètes ont été publiées 
par son ami Antonio Ranieri (Florence, 1845, 
2 vol. ; 4* édition, 1856). Ainsi rassemblées, elles 
justifient l’admiration de ses compatriotes pour la 
beauté de son caractère et de son génie, l’étendue 
de son savoir et son talent d'écrivain. Sa corres- 
pondance, Epislolario di Giacomo Leopardi (Flo- 
rence, 2* édit., 1856), nous livre, sur son existence, 
sur sa personne et sur ses amis, beaucoup de dé- 
tails précieux. Un certain nombre de lettres, écrites 
dans un français moins élégant qu’énergique, 
sembleraient prouver, par leur importance politique 
ou littéraire, qu'il aimait à emprunter le secours 
de notre langue quand il voulait donner à sa 
pensée plus d’autorité. 

Cf. Montanari : Bioqrafla del conte Leopardi (Rome, 
1838, in-8) ; — Ranieri : en této des Opéré ; — Quaterly 
Review, mars 1850 ; — Sainto-Bcuvo : Portraits contem- 
porains, l. 111 ; — Bouché-Loclorcq : la Vie et les autres 
de G. Leopardi (Montpellier et Paris, 1874, in— 48) ; — L. 
Etienne : Hist. de ta Utlir. italienne (Paris, 1875, in— 18). 

Léopold (Charles-Gustave de), poète suédois, 
né à Stockholm le 2 avril 1756, mort le 9 novem- 
bre 1829. 11 acheva ses études en Allemagne et 
fut reçu docteur en philosophie à l’université de 
Greifswald. Bibliothécaire de l’université d'Upsala, 
secrétaire particulier de Gustave III, conseiller 
d’Etat de Gustave IV et anobli, il eut une triste 
fin et perdit tour à tour la vue et la raison. Repré- 
sentant du goût français en Suède, Léopold se fit 
un nom comme poète lyrique et dramatique ; ses 
tragédies d'Odin et de Virginie eurent beaucoup 
de succès, et ont été traduites dans les Chefs- 
(Tœuvre des théâtres étrangers de Vincent Saint- 
Laurent. Il a été fait deux recueils de ses Œuvres 
(Stockholm, 1814, 3 vol.; 1831-33, 3 vol.). 

CL Conversation s-Lexikon, 11* édition. 



LE PAULMIER DE GRERTEMBSNIL (Jacques), 
érudit français, né en 1587 dans le pays d’Auge, 
mort en 1670. Fils d’un médecin célèbre et élevé 
dans la religion réformée, il alla servir de 1620 
à 1628 en Hollande dans l'armée des princes de 
Nassau. En 1635, il eut en France un emploi de 
capitaine de cavalerie. Retiré à Caen, il y fut un 
des fondateurs de l'académie. On a de lui : Exer- 
citationes in optimos ferè auciores grœcos (I.oyde, 
1668, in-4), remarques sur des passages difficiles 
expliqués avec une grande netteté ; Grœâre anti- 



gua descriptio (Ibid., 1678, in-4), ouvrage très- 
savant, malheureusement inachevé ; Pro Lucane 
apologie (dans le Lucain d'Oudendorp, 1728, 
in-4) ; des Notes sur Scglax, Strabon, Polybe; 
des poésies grecques, latines, françaises, espagno- 
les, italiennes, imprimées seulement en partie. 

Cf. Niceron : Hommes illustres, t. VIII ; — Hug frère* : 
la France protestante. 

LB pats (René), poète français, né le 28 dé- 
cembre 1634 à Fougères, mort le 30 avril 1690 à 
Paris. Il fut directeur général des gabelles du 
Dauphiné et de Provence. Imitateur de Balzac et 
de Voiture, il eut du succès en province, et c’est 
de lui que Boileau dit dans sa troisième satire; 

Le Pays, «ans mentir, est on bouffon plaisant. 

On a de cet auteur : Amitiés, amours et amou- 
rettes (Grenoble, 1664, in-12); Zélotide, histoire 
galante (Paris, 1665, in-12); Nouvelles Œuvra 
(Ibid., 1672, 2 vol. in-12) ; les Démêlés de l'esprit 
et du cœur (Ibid., 1688, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XVHI ; — J. de 
la Pilorgerie : Béni le Pays (Nantes, 1873, in-8), extrait d« 
la Revue de Bretagne et de Vendée. 

L’ÉPÉE (Charles-Michel, abbé de), instituteur 
des sourds-muets, né le 25 novembre 1712 à Ver* 
«ailles, mort le 23 décembre 1789. Ayant reçu les 
ordres, il fut interdit à cause de ses relations 
avec les jansénistes et commença à s'occuper de 
l'enseignement qui devait faire sa gloire. A la 
même époque, des essais étaient tentés par Ponce 
de Léon et par Pereira. L’abbé de l'Epée, qui 
affirme n’avoir pas connu leur méthode, arriva 
à des résultats pareils. U forma ses élèves à expri- 
mer d’abord des sensations et des sentiments par 
les signes naturels, puis à rendre des idées et 
des combinaisons d'idées par des signes conven- 
tionnels, que perfectionna ensuite rabbé Sicard. 
U employa ses modestes revenus à cette belle 
œuvre. Le gouvernement n’adopta pas du vivant de 
l’abbé de l'Epée sa fondation; mais l'Assemblée 
nationale rendit des hommages publics à sa mé- 
moire et fonda, en 1791, l’Institution nationale 
des Sourds-muets, à Paris. 

On a de ce bienfaiteur de l’humanité des écrits 
où il expose les principes et les résultats de sa 
méthode : Institution des sourds et muets par la 
voie des signes méthodiques (1776, in-12), ouvrage 
réimprimé avec des additions sous le titre sui- 
vant : la Véritable manière d'instruire les sourds 
et muets, confirmée par une longue expérience 
(1784, in-12); Art d'enseigner à parler aux sourds- 
muets de naissance, publié avec des notes par 
l’abbé Sicard (1820, in-8). Il avait préparé un Dic- 
tionnaire général des signes employés dans la 
langue des sourds-muets, que l'abbe Sicard ter- 
mina. 

Cf. A. Bébian : Eloge historique ds Cabbi de L’Epée, « 
této de l’Art d'enseigner, tic. 

LBPELETIER DE 8AINT-FARGEAD, magistrat 
et homme politique français, né à Paris le 29 mai 
1760, mort le 20 janvier 1793. Ce jeune conven- 
tionnel, dont l’assassinat par un garde du corps 
causa tant d'émotion, laissait un Plan d'éducation 
publique, des Discours et des Rapports qui ont 
été réunis par son frère, sous le titre d'Œuvres 
(Paris, 1826, in-8). 

Cf. Notice, en této de se* Œuvres. 

LE PELLETIER (Louis), philologue français, 
né en 1663 au Mans, mort en 1733. Il était béné- 
dictin. On lui doit un Dictionnaire de la langue 
bretonne (Paris, 1752, in-fol.), ouvrage estimé. 

Cf. B. Hauréau : Histoire tilt, du Maine. 

LE PELLETIER (Robert-Martin), historien fran- 
çais, né en 1682 a Rouen, mort en 1748. Il fut 
chanoine régulier de la congrégation de Pran 
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Il a laissé : Histoire des comtes de Champagne 
et de Brie (Paris, 1753, 2 roi. in-12). 

Ct E. Frère : Bibliographie normande. 

LE PETIT (Claude), poète français, né à Bcu- 
rron, près Forges (Normandie), en 1638, mort 
vers 1665. Avocat au parlement de Paris, il se fit 
par ses poésies satiriques, impies et licencieuses 
une fâcheuse notoriété et fût pendu en place de 
Crève. C’est de lui que Boileau parle au chant II 
de l’Art poétique : 

Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux. 

Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux. 

A la fin tous les jeux que l'athéisme élève 
Conduisent uvstemenl le plaisant à la Grève. 

La satire qui lui valut cette rigueur est, dit-on, sa 
Chronique scandaleuse ou Paris ridicule (2 e édit., 
Cologne, 1668. pet. in-12; la 1" introuvable), 
réimprimée, avec notes, par M. P. Lacroix (Paris, 
1859, in-15).On cite, en outre, Y Heure du berger, 

• demi-roman comique ou roman demi-comique s 
(Ibid., 1662, pet. in-12), et Les plus belles Poésies 
de saint Augustin mises en vers français (Ibid., 
1666, pet. in-12), ouvrage trouvé dans ses papiers. 
On lui attribue le petit poème intitulé : le 
des Muses ou les Neuf p..... s, « caprice satirique, s 
qui ne fut aussi réimprimé qu’après sa mort. 

Cf. Saint-Marc : Notes do son édit, de Boileau ; — P. La- 
croix : Notice, en tète do son édit.; — Ed. Tricotai : Va- 
riais bibliographiques (Paris, 1863, in— 18) ; — J.-Cb. 
Brunet : Manuel du libraire. 

LE plaisant (Jean-Léon), en latin Placenttus, 
poëte latin moderne, né près de Liège vers 1485, 
mort en 1548. Il était Dominicain et professeur 
de théologie. On a de lui plusieurs ouvrages, dont 
le plus connu est un poème en vers lettrisés, inti- 
tulé Pugna porcorum (Bàlc, 1546, in-12), et qui 
commence par ces vers fameux ; 

Plaudite, porcelli ; porcorum pigra propago 
Progreditur, plures porci pinguedine pleni 
Pognantes pergunL... 

Cf. Nicertm : Mémoires, t. XXIV ; — Paquot : Mémoires 
pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas, t. III. 

LÉPREUX (le) de la cité d’Aoste, ouvrage de 
X. de Maistre (voy. ce nom). 

leprévot DE BEAUMONT (J.-T.-G.), person- 
nage politique français du xvui* siècle, né dans la 
Normandie. Secrétaire du clergé, il fut emprisonné 
en 1768 pour avoir découvert et dénoncé le bail 
du Pacte de faminq, et ne recouvra la liberté que 
le 5 septembre 1789. On a de lui : Tableau histo- 
rique de la captivité de Leprévot de Beaumont 
(Paris, 1791, in-8). 

le prévost D’irav ( Chrétien -Siméon, vi- 
comte), littérateur et érudit français, né le 13 juin 
1768 au ch&teau d’Iray, près de Mortagne, mort le 
15 septembre 1849. Professeur d’histoire aux éco- 
les centrales de Fontainebleau et de Paris, il de- 
vint inspecteur général de l’Université et fut 
nommé, en 1818, membre de l’Académie des inscrip- 
tions. U a publié ; Tableaux comparatifsde l’histoire 
ancienne et de l’histoire moderne (1802-1804, in- 
fol.); Histoire de Y Égypte sous le gouvernement 
des Romains (1816, in-8), ouvrage couronné par 
l'Institut; l’Hercule thébain (1817, in-8); la Ven- 
dée, poème en six chants (Paris, 1824, in-8); 
Essai sur les prophéties dlsdie (1835, in-8); In- 
fluence de la Grèce sur les arts de l’Etrurie et de 
Rome (1838, in-8); etc. Il a fait représenter à 
l’Odéon Manlius Torquatus, tragédie (1798), et 
collaboré à quelques vaudevilles. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LB PRÉVOST (Auguste), antiquaire français, né 
à Bemay (Eure) le 4 juin 1787, mort le 15 juillet 
1859. Ancien sous-préfet, député, il se consacra à 
l’étude des chartes et des monuments de la Nor- 
mandie, particulièrement du département de 
MCT DES. UTTEP. 
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l’Eure, dont il. Ht l’objet d’assex nombreuses pu- 
blications. En 1838, il fut élu membre libre de 
l'Académie des inscriptions. [ Dict. des Contemp., 
première et deuxième édit.] 
le prince de bbaumont (Marie), femme au- 
teur française, née le 26 avril 1711 à Rouen, morte 
en 1780. Séparée de bonne heure d’un mari dé- 
bauché, elle se fixa en Angleterre, où elle resta dix- 
sept ans, chargée d'éducations. Plus tard, elle se 
retira près d r Annecy en Savoie. Ses ouvrages, 
presque tous destinés aux enfants ou aux jeunes 
personnes, sont bien adaptés & leur but, intéres- 
sants, faciles i lire; la morale en est pure, l’in- 
struction variée, le style simple, mais faible, sans 
couleur, et quelquefois très-négligé. Le principal 
est le Magasin des enfants, ou Dialogues entre 
une sage gouvernante et ses élevés (Londres, 1757, 

4 vol. in-12), souvent réimprimé et traduit dans 
toutes les langues. Il faut y rattacher : le Nouveau 
magasin français ou Bibliothèque instructive (Ibid., 
1750-1755, 3 vol. in-8) et le Magasin des adoles- 
cents (Ibid., 1760, 4 vol. in-12, souvent réimpr.); 
le Magasin des pauvres artisans, etc. (Lyon, 1768, 
in-8). Citons ensuite : le Triomphe de la vérité, ou 
Mémoires de M — de La Vülelte (Nancy, 1748, 

2 vol. in-12); Lettres diverses et critiques (1750, 

2 vol. in-12); Instruction pour les jeunes dames 
(Londres [Lyon], 1764, 4 vol. in-12, souvent 
réimp.) ; Mémoires de la baronne de Battevüle, ou 
la Veuve parfaite (Lyon, 1766, in-12); la Nouvelle 
Clarisse (Ibid., 1767, 2 vol. in-12); les Américai- 
nes, ou Preuve de la religion chrétienne (Ibid., 
1770, 6 vol. in-12); le Mentor moderne (Paris, 
1772, il vol. in-12); Contes moraux (Lyon, 1774, 

2 vol. in-12); Manuel de la jeunesse (Ibid., 1774, 

2 vol. in-12) ; etc. M. A. Eidous a réédité, sous la 
titre d'Œuvres mêlées (Maestricht, 1775, 6 vol. 
in-12), une partie du Nouveau magasin français. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
lequien (Michel), érudit français, né le 8 oc- 
tobre 1661 à Boulogne-sur-Mer, mort le 12 mars 
1733. Il était Dominicain. On a de lui : Défense 
du texte hébreu de la Bible et de la version Vul- 
gate (Paris, 1690, in-12), en réponse à TAntiquiti 
des temps iétablie du P. Pezron ; Panoplia contra 
schisma Grœcorvm (Ibid , 1718, in-4) ; Oriens chris- 
tianus, in quatuor patriarchatus digestus (Ibid., 
1740,3 vol. in-fol.), ouvrage estimé, qui fait partie 
de la Byumtine du Louvre ; une édition des Œu- 
vres de saint Jean Damascène (Ibid., 1712, 2 vol. 
in-fol.); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

lequien de la Neufyille. — Voyez la Neuf- 
Ville. 

le RAGOIS (l’abbé Claude) .pédagogue français, 
mort vers 1675 à Paris. 11 était neveu de l’abbé 
Gobelin, confesseur de M m * de Maintenon, et de- 
vint précepteur du duc du Maine. Il composa pour 
celui-ci une Instruction sur l’histoire de France 
et sur rhistoire romaine (Paris, 1684, in-12), par 
demandes et réponses, ouvrage sans valeur et néan- 
moins souvent réimprimé. 

Cf. Chaudon et Delandioe : Dictionnaire historique. 
léris (Antoine de), littérateur français, né eu 
1723, mort en 1795. Il est Fauteur du Dictionnaire 
portatif historique et littéraire des théâtres .(Paris, 
1754, in-8, souvent réimpr.), utile compilation, 
faite surtout d’après les frères Parfaict. 

lerminier (Jean-Louis-Eugène), jurisconsulte 
et publiciste français, né à Paris le 29 mars 1803, 
mort dans cette ville le 25 août 1857. Adepte des 
doctrines sainL-simoniennes et rédacteur du Globe , 
il fut nommé, en 1831, professeur de législation 
comparée au Collège de France, où ses idées libé- 
rales et la forme oratoire qu’il leur donnait, lui 
procurèrent, jusqu’en 1839, une popularité que lui 
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enleva une brusque conversion politique. Outre de 
nombreux articles de revues et journaux, il a pu- 
blié : Philosophie du droit (1831, 2 vol. in-8; 
3' édit., 1853, in-12) ; Lettres philosophiques écrites 
de Paris à un Berlinois (1833); Au delà du Rhin, 
tableau de l'Allemagne depuis M m * de Staël (1835, 
2 vol.); Histoire des législateurs et des constitu- 
tions de la Grèce antique (1852, 2 vol. in-8), etc. 
[Dictionn. des- Contemp., première et deuxième 
éditions.] 

lermo.vtof (Michel), poëte et romancier 
russe, né en 1814, tué en auel en 1841. Officier 
dans la garde du czar, il fut envoyé à l’armée du 
Caucase par Nicolas, à qui il avait adressé une 
pièce de vers hautaine, demandant vengeance 
pour la mort de Pouchkine. Comme ce grand 
poète, avec lequel sa vie a plus d’un rapport, il 
subit dans scs premières œuvres l’influence de 
l’Angleterre et de l’Allemagne; mais il s’attacha 
ensuite à tirer parti du génie même de sa nation. 
On l’a surnommé < le poëte du Caucase ». Il en 
a chanté la nature sauvage ; les mœurs belliqueu- 
ses, les légendes et les traditions de ses habitants, 
la vie militaire de ses compagnons d’armes. Il 
n’a paru de son vivant qu’un volume de vers 
(Saint-Pétersbourg, 1840), mais on a réuni après 
sa mort ses Œuvres poétiques (1842-44, 4 vol.). 
Fr. Bodenstedt a traduit en vers allemands, en 
restituant les passages supprimés par la censure 
russe, tous les poèmes de Lermontof (M.'L’s poe- 
tischer Nachlass, Berlin. 1852, 2 vol.). Cette tra- 
duction est d’une parfaite exactitude. On cite 
parmi les plus belles pièces du poëte : les Dons 
du Térek, le Novice, Hadschi-Abrek, Ismail-Bey, 
le Démon, le Chant au tsar Ivan Vassiljevitch,elc. 
Ce dernier poème a été traduit en français par 
M. Saint-René Taillandier; le Démon et quelques 
autres pièces l’ont été, en vers français, par M. Pe- 
lan d’Angers (1866, 2* édit. in-8). Lermontof a 
aussi écrit un roman intéressant, intitulé Un Hé- 
ros de notre temps. U y peint un homme qui 
inspire des amitiés fidèles et des amours sincères, 
et qui outrage les unes et les autres par une sorte 
d’insouciance superbe, née de l’impossibilité de 
donner un aliment à ses facultés. Le Caucase sert 
de cadre à cette composition, dans laquelle on a 
vu une confession de l’auteur et une protestation 
contre l’état social de son pays. 

Cf. Cyprleii Robert la Poésie slave au XIX* siècle ; — 
Saint-René Taillandiei le Poète du Caucase, ou la Vie et 
les œuvres de Michel Lermontof (Pari*, 1856) ; — Prince 
Elim MeiUcberski : les Poètes russes (2 vol. in-8). 

LEROUX (Pierre), philosophe et publiciste fran- 
çais, né à Paris le 17 avril 1797, mort dans cette 
ville le 12 avril 1871. Après des études classiques, les 
vicissitudes de la vie l’amenèrent à se faire typo- 
graphe et correcteur d’épreuves. En 1834, il en- 
tra au Globe et fut le collaborateur de tous les 
hommes qui, après 1830, eurent le pouvoir et l’in- 
fluence; pour lui, cherchant toujours la vérité phi- 
losophique et sociale, il se jeta dans le saint-simo- 
nisme, puis, s’étant séparé de la secte, il s'associa 
avec J. Reynaud pour une publication qui mit en 
relief ses infatigables aspirations et ses connais- 
sances universelles : V Encyclopédie nouvelle. U pa- 
rut huit volumes (1838-41 , in-8) de ce vaste 
recueil, auquel P. Leroux fournit, pour sa part, des 
articles nombreux et remarquables sur les ques- 
tions les plus diverses. 11 s’y montrait surtout l’ad- 
versaire implacable de la philosophie universitaire, 
dont V. Cousin était le chef. Le long article Eclec- 
tisme, dans Y Encyclopédie, était une attaque en 
règle contre l'enseignement officiel, en même 
temps qu’un programme de philosophie moins 
timide. Publiée à part (1839, in-18), la Réfuta- 
tion de l’éclectisme est restée le meilleur écrit de 
polémique de l'auteur. 



Il donnait bientôt le développement le pins 
complet à sa pensée philosophique dans son livre : 
De l'Humanité, de son principe et de son avenir 
(1840, 2 vol. in-8; 2* édit. 1845), où il s’efforçait 
ae maintenir l'universalité de la philosophie, en 
la rattachant aux antiques traditions religieuses 
expliquées dans leur origine, leur suite et leur 
enchaînement, et en opposant à la psychologie 
éclectique l'élude de l’esprit humain dans l’his- 
toire, qu'il appelait * la doctrine de la vie ». Ce 
système qui, mêlant la théologie à la métaphysi- 
que, reprenait le dogme de la trinité sous le nom 
de triade, et en suivait les applications dans 
l'homme et la nature, eut de nombreux adhé- 
rents, parmi lesquels deux des plus grands écri- 
vains de l'époque : George Sand, dont il séduisit 
un instant l’ardente imagination, le vulgarisa dans 
quelques-uns de ses romans; Lamennais en re- 
prit en partie les principes dans sa propre philo- 
sophie. Pierre Leroux, jusqu’alors collaborateur 
de la Revue des Deux-Mondes , la quitta pour 
fonder, avec M“* Sand et L. Viardot, un organe 
d’idées politiques et religieuses plus avancées, la 
Revue indépendante, qui eut sa période de popu- 
larité et d'action. II alla ensuite prendre lui-même 
la direction d’une imprimerie à Boussac, dans la 
Creuse, et il imprima et édita quelques-uns de 
ses propres ouvrages, tout en poursuivant, dans la 
Revue sociale, l’exposition de ses idées humani- 
taires. Le mouvement socialiste de 1848 l'entraîna 
dans la politique. Elu représentant de la Seine à 
l'Assemblée constituante en juin 1848, et, l'année 
suivante, À la Législative, il n’eut qu’un rôle poli- 
tique très-effacé, tandis que son nom et scs doc- 
trines, violemment attaqués par Proudhon, étaient 
livrés à toutes les discussions de la presse socia- 
liste. Exilé de France après le coup d'Etat du 
2 décembre 1851, il ne rentra à Paris qu'aux der- 
niers jours de l’Empire. 

Il faut encore citer parmi ses écrits qui ont fait 
du bruit : Discours sur la situation actuelle de la 
société et de l’esprit humain (1841, in-8; nouv. 
édit. 1847, 2 vol. in— 16) ; De la Mutilation d’un 
manuscrit posthume de Th. Jouffroy (1843, in-8); 
Du Christianisme et de ses origines démocrati- 
ques (1848, in-16); Malthus et les Economistes 
(1849, in-16), réimpression d’articles de la Revue 
sociale; la Grève de Samare* (1864, liv. 1 à 3, 
in-8), essai de poëme philosophique, resté ina- 
chevé ; une traduction de Werther, etc. ; puis di- 
vers écrits d’actualité politique et articles de jour- 
naux, réimprimés en brochures. [ Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.J 

Cf. J. Reybaud : Etudes sur les réformateurs mo- 
dernes. 

LEROUX DE LIXCY (Adrien-Jean-Victor), éru- 
dit français, né A Paris le 21 août 1806, mort 
dans cette ville le 21 avril 1870. Elève de l'Ecole 
des chartes, il fut attaché à la bibliothèque de 
l'Arsenal. On lui doit, outre des éditions critiques 
de poëmes du moyen âge (Roman du Brut, 1»38. 
in-8, etc.) et de savantes monographies : Recueil 
de chants historiques français du XII* au XVIII* siè- 
cle (1841, 2 vol, in-12); le Livre des proverbes 
français (1842, 2 vol. in-12) ; les Femmes célèbres 
de 1’anaenne France (1847, 2 vol. in-12), etc. 
[Oicfiowuure des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

a. Alex. Bruel : Notice, dans la Biblioth. de VEcoU des 
Charles (année 1872). 

leroy (Louis), en latin Regius, littérateur 
français, né vers 1510 à Coutances, mort le 
2 juillet 1577. Il devint, en 1572, professeur de 
grec au Collège royal. Versé dans la connaissance 
des langues anciennes, il eut en même temps le 
mérite d’écrire la prose française d'une manière 



igitized b 



3y Google 




LEROY - 1235 - LESAGE 



fort remarquable pour son époque. On a de lui : 

G. Budœivita (Paris, 1540, in-4) ; De r Origine et 
excellence de l’art politique, et des auteurs qui en 
ont écrit (Ibid., 1567, in-8) ; De l’Excellence du 
gouvernement royal (Ibid., 1576, in-4) ; Doute 
livres de la vicissitude ou variété des choses de 
l'univers (Ibid., 1576, in-fol.), etc. H a traduit 
en français plusieurs ouvrages de Platon, d’Aris- 
lote et de Déraosthène. 

CL Goujet : Mémoires sur le Collège royal. 

LEROY (Pierre), écrivain français du XvT siè- 
cle, aumônier du cardinal de Bourbon et l’un des 
auteurs de la Ménippée (voy. ce mot). 

LEROY (Jacques), historien belge, né le 29 oc- 
tobre 1633 à Bruxelles, mort le 7 octobre 1719. 

Il fut membre du conseil des finances et surin- 
tendant du commerce. Ses ouvrages sont recher- 
chés pour l’histoire particulière du Brabant. Nous 
citerons : Notifia marchionatus sacri romani im- 
perii, hoc est, urbis et agri Antuerpiensis (Ams- 
terdam, 1678, in-fol.); Topographie hislorica 
Gallo-Brabantiœ (Ibid., 1692, in-fol.) ; le Grand 
théâtre profane au duché de Brabant (La Haye, | 
1730, in-fol.), etc. 11 a édité : Chronicon Bal- 
dumi Avennenm (Anvers, 1693, in-fol.). 

Ct. Nkeren : Mémoires, L XXXVll. 

LEROY (l’abbé Chrétien), humaniste et gram- 
mairien français, né à Wadelincourt, près de Don- 
chery, le 29 octobre 1711. mort à Paris le 11 mai 
1780. Il succéda à Crevier dans la chaire de rhé- 
torique du collège du cardinal Lemoine. Outre 
une foule de dissertations académiques et de dis- 
cours d’apparat, tant en latin qu’en français, il a 
publié des Eléments de langue grecque qui ont 
eu un très-grand nombre d'éditions et ont été 
le livre usuel de l'enseignement de cette langue. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
lf.roy (Julien-David), architecte et archéologue 
français, né en 1 728 à Paris, mort le 28 juillet 1803. 

II fut membre de l'Académie des inscriptions et pro- 
fessa pendant quarante ans à l'Académie d’archi- 
tecture. L’ouvrage qu’il publia sur les Ruines des 
plus beaux monuments de la Grèce (1758, 1770, 
m-fol.) fut le signal du retour à l’étude de l'art 
antique. On a encore de lui : Histoire de la dispo- 
sition et des formes différentes que les chrétiens 
ont données a leurs temples (1764, in-8); les Edi- 
fices des anciens peuples ( 1767, in-8); la Marine 
des anciens peuples (1777, in-8), etc. 

Cf. Qustremère de Quincy : Histoire des plus célébrés 
architectes. 

LESAGE (Alain-Kcné), célèbre écrivain français, 
né à Sarzeau, à cinq lieues de Vannes, le 8 mai 
1668, mort à Boulogne-sur-Mer le 17 novembre 
1747. Fils unique d’un notaire, il perdit de bonne 
heure son père, et sa fortune se trouvait dissipée 
par son tuteur lorsqu’il sortit du collège des Jé- 
suites de Vannes, où il avait fait de bonnes études. 
On ne connaît rien de positif sur l'emploi des huit 
ou dix années qui suivirent. On croit qu’il obtint 
une place dans les Fermes, en Bretagne, et qu’il 
en fut dépouillé par une injustice qui entrerait 
pour quelque chose dans le ressentiment de l’au- 
teur de Turcaret contre leà financiers. On sait 
que, marié à vingt-six ans et ayant demandé en 
vain des ressources à la profession d’avocat, il 
essaya de vivre de sa plume, et sur les conseils 
du poëtc Danchet, dont il fut ie constant ami, il 
traduisit du grec les Lettres galantes d’Aristénètc 
(1695). Cette traduction d’un ouvrage d'un goût 
médiocre et d’un sentiment faux n’eut point de 
succès, ct Lesage se trouva de nouveau entre la 
nécessité et la difficulté de tirer des ressources de 
»n esprit. Il avait, dit-on, refusé d’être attaché à 
la personne de Villars, ne craignant pas d’acheter 
P indépcndance au prix d’une laborieuse pauvreté. 



Dans rcs années d'obscurité, probablement trés- 
fécondes en observations morales, il rencontra un 
protecteur et un guide en l’abbé de Lvonne, qui 
non-seulement lui assura une modeste pension, 
mais l'initia aux œuvres de la littérature espa- 
gnole. 11 traduisit successivement : le Traitre puni, 
de Francesco de Rojas. et Don Félix de Mendoce, 
de Lope de Vega, qu’il publia, sans signer, sous 
le litre de Theâlre espagnol (1700). En 1702, il 
put faire jouer une comédie traduite de Rojas, le 
Point d honneur; mais cette pièce espagnole se 
trouvait vieillie et dépaysée, et ne réussit pas. Il 
en donna une autre au Théâtre-Français, Don 
César Urrin, traduite de Caldcron, qui n'eut pas 
i plus de succès (15 mars 1707). L'Espagne, jusque- 
là, ne lui portait pas bonheur, et, dans l’inter- 
valle, sa traduction des Nouvelles aventures de 
l’admirable Don Quichotte, d’Avellaneda (1704) 
n'avait pas été remarquée. 11 rompit sa mauvaise 
chance avec une œuvre originale, la petite comé- 
die de Crispin rival de son maître, en un acte ct 
eu prose (1707). Cette pièce eut un grand succès 
ct le dut à la vérité de l'observation, à la vivacité 
ct à la franchise de l'esprit, à la gaieté naturelle 
ct de bon aloi. Elle a été souvent réimprimée et 
n’a jamais quitté le répertoire. 

La même année, Lesage s’annonçait comme ro- 
mancier de premier ordre dans le Diable boiteux 
(1707, in-18, 2 édit.; Amsterdam, 1708, etc.). 
Cet ouvrage était aussi une imitation de l'espagnol, 
mais une imitation libre, appropriée aux mœurs 
françaises et fécondée par l'observation originale 
et personnelle de l’esprit humain. Lesage navait 
guère emprunté à l'auteur espagnol, Gucvara, que 
l'idée et le cadre ; du principal personnage, le diable, 
il avait fuit une création toute nouvelle en lui don- 
nant, suivant la remarque de Villemain, ■ une nature 
fine et déliée, malicieuse plutôt que méchante. » 
Le merveilleux n’est là que pour la forme, et il 
n’y a pas à défendre contre La Harpe l’invention 
elle-même, qui consiste, on le sait, • à se faire 
transporter par le diable sur le toit de chaque 
maison, pour voir ce qui s’y passe et avoir l’occa- 
sion de conter une aventure qui n'a aucune liai- 
son avec ce qui précède ni avec ce qui suit. » Que 
cette fable, qui est la donnée espagnole, offre ou 
non de l’arl et du mérite, il y en a beaucoup du 
moins dans la diversité des aventures et des por- 
traits qui défilent rapidement devant le lecteur, 
en soumettant à une critique railleuse ct pleine 
de finesse une foule de types, tous frappants de 
naturel et de vérité. Le succès du Diable boiteux, 
qui fut considérable, donna cours à plusieurs anec- 
dotes. On raconte que deux seigneurs se dispu- 
tèrent le dernier exemplaire de la seconde édition 
en mettant l'épéc à la main dans la boutique de 
Barbin. Boileau s’indignait d’une telle vogue et 
menaçait, dit-on, de chasser son laquais, pour 
avoir introduit chez lui le Diable boitexix. 

Lesage n'avait pas encore donné toute sa mesure 
comme romancier. Avant de le faire dans Gil Bios, 
il atteignit comme auteur dramatique, par sa comé- 
die de Turcaret, une hauteur que ni ses débuts ni 
la nature aimable de son talent ou l'indulgence de 
son caractère ne faisaient pressentir. Turcaret ou 
le Financier est peut-être l’œuvre qui se rapproche 
le plus des grandes créations de Molière. C'est 
presque le pendant de Tartufe. C’est la su tire 
âpre ct vigoureuse dé la platitude naturelle et 
des vices d’emprunt du parvenu de la fortune, 
dépourvu d’éducation. Le traitant enrichi nous 
apparaît dans toute sa laideur morale, avec son 
insolence et sa bassesse, son ostentation de pro- 
digalités, ses folies et ses débauches, où la gros- 
sièreté native perce sous la vanité ; tous ces traits, 
qui sont ceux de la nature humaine vue sous le 
jour d’une situation sociale particulière, «qnt mis 
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en relief par l'action elle-même, dans une sorte de ! 
réalité vivante qui porte elle-même son enseiene»- 
ment moral par la répulsion qu’elle inspire. L'au- 
teur n'a pas besoin de flétrir, en son nom et au 
nom de la vertu, des personnages qu’il lui suffit 
de faire mouvoir sous nos yeux. Il est vrai qu’il 
ne recule devant aucune situation, et les héros et 
les comparses de sa comédie, le maître, les valets, 
les amis, forment du haut en bas un monde ignoble 
et odieux. Il n'en est pas moins comique, grâce à 
la suite de tromperies réciproques où tous ces per- 
sonnages se laissent prendre. C’est plaisir de voir, 
à tour de rôle, les aupeurs dupés et les fripons 
victimes de friponneries. La femme qui trompe le 
financier prodigue et crédule est à son tour trom- 
pée par un chevalier d’industrie et par des valets 
dignes de tels maîtres; une revendeuse à la toi- 
lette, qui vit des épaves de cette scandaleuse opu- 
lence, se trouve être la sœur de Turcaret lui-même, 
et reconnaît la femme de ce dernier dans une fausse 
comtesse en quête d’aventures ; un marquis libertin, 
client de l’usure et courtisan de la fortune de l’usu- 
rier, reconnaît dans celui-ci un ancien laquais de 
son père et retrouve au doigt de sa maîtresse sa 
ropre bague qu’il a mise en gage chez le traitant, 
oute cette fortune échafaudée sur le vice avec tant 
d’audace croule à la fin, mais sans étouffer la fri- 
ponnerie sous ses ruines. Frontin prend sa part des 
dépouilles, et le rèene de Turcaret fini, celui du 
valet commence : c’est le dernier mot de la pièce. 
On a reproché à Lesage d’avoir mis en scène des 
mœurs aussi mauvaises. Mais c’est l’essence de la 
comédie de peindre les mauvaises mœurs sociales, 
celles qui ont besoin d’être corrigées : elle laisse 
à l'idylle les vertus de l’âge d’or. On dit auksi, 
au nom de la théorie, que la pièce de Turcaret 
devait manquer d’intérêt, parce qu’elle n’offrait 
pas de personnages honnêtes et sympathiques au 
profit desquels la confusion du vice pût tourner. 
Ce défaut, si c’en est un, est racheté, en fait, par 
la vérité des peintures, l’imprévu des incidents, 
le comique des situations, la verve du dialogue, 
la vivacité des saillies, la gaieté piquante de la 
satire, le mouvement et la vie de l’œuvre entière. 
Les formes de l’usure en grand ont pu changer, 
et avec elles les types de ceux qui l’exercent : 
Turcaret n’en est pas moins resté jusqu’à nos 
jours la satire classique des fortunes improvisées 
par la spéculation et l'agiotage. 

L’œuvre de Lesage avait eu l'honneur d'exciter 
contre elle, avant de paraître, les mêmes opposi- 
tions que Tartufe. Les financiers menacés firent 
jouer toutes les machines, essayèrent toutes les 
influences, même celle de la séduction de l’argent 
envers l’auteur. Ils lui offrirent, dit-on, cent mille 
livres pour retirer sa pièce et se virent refuser. 
En attendant la représentation publique, l'auteur 
produisait sa comédie dans la société. Un jour qu'il 
devait la lire chez la duchesse de Bouillon, il fut 
retenu au palais par un procès et arriva en retard 
a l’aristocratique hôtel; la duchesse lui reprocha 
aigrement d’avoir fait perdre plus d’une heure à 
ia compagnie : « Eh bien, madame, repartit l’in- 
dépendant écrivain, puisque je vous ai fait perdre 
une heure, je vais vous en faire gagner deux, » 
et il se retira, malgré toutes les instances pour le 
retenir. Ce fut le dauphin, fils de Louis XIV, qui 
mit un terme aux difficultés en envoyant aux co- 
médiens du roi l'ordre formel « d’apprendre la 
pièce et de la jouer incessamment ». La première 
représentation eut lieu le 14. février 1709. 

L'ouvrage capital de Lesage ne devait pas ce- 
pendant appartenir au genre dramatique, mais au 
roman : c’est V Histoire de Gil Bios de Santillane 
(1715-1735, 4 vol. in— 18). que l’on a considérée 
comme le chef-d’œuvre du roman de mœurs en 
France et peut-être chez tous les peuples. Comme 



le Diable boiteux, au fond, Gil BUa n'a tPauttè 
objet que le tableau de la société et des mœurs, 
mais le cadre en est plus simple à la fois et plus 
vaste ; le sujet est étudié sous plus d’aspects et, 
sous chacun d’eux, avec plus de profondeur. Le 
récit a pour règle l’intérêt plutôt que la vraisem- 
blance, mais la vérité est la loi des peintures. Le 
héros a des aventures nombreuses et bizarres. U 
art d'aussi bas que possible et s'élève au plus 
aut point. U passe par les situations sociales les 
plus diverses, et connaît à plusieurs reprises les 
revers et les retours de la fortune. Né dans la mi- 
sère, les économies d’un onde lui préparent l’ave- 
nir d’un étudiant, maie ie hasard le donne pour 
compagnon et pour complice forcé à des voleurs 
de grand chemin et lui fait faire la connaissance 
désagréable de la justice. La nécessité le fait va- 
let, puis les vicissitudes de la vie le promènent par 
tous les degrés de la domesticité et le mettent à 
même d'observer de près toutes les dusses de la 
société, dans l'État et dans l’Eglise. Il est mêlé à 
des fripons de tout étage et, par contagion de 
l'exemple plus que par nature, il pratique lui-même 
la friponnerie, et avec d’autant moins de scrupule 
qu'elle s’exerce plus en grand. Admis une première 
fois à la cour, favori au roi et secrétaire de ion 
premier ministre, il n'a aucun souci de l'intérêt 
de l’État et de la justice, et fait, comme tout le 
monde autour de lui, et de concert avec le minis- 
tre lui-même, un trafic honteux des bienfaits du 
prince. A la fin, averti par une dernière épreuve 
dont il est sorti triomphant, comblé d'honneurs 
et de richesses, il reprend son rang à la cour, et 
remplit auprès d’un autre ministre le même poste 
sans laisser d'être honnête homme. Puis il se re- 
tire dans son château pour jouir d'une fortune et 
d'une honnêteté si difficilement acquises, au sein 
de la retraite et des joies de la famille. A côté de 
lui, le plus fidèle de ses serviteurs, un ancien pi- 
caro, c'est-à-dire un fripon comme son mattre, et 

? ui s’est converti comme lui en devenant heureux, 
ail également souche d’honnêtes gens. Rien n’est 
tel que de n’avoir plus besoin d’être fripon pour 
cesser de l’être. 

On a quelque peu discuté sur la moralité de Gil 
Bios, qui n’a pas plus que Turcaret la prétention 
d’être une histoire édifiante; ce n’est pas la pein- 
ture des hommes tels qu’ils doivent être, mais tels 
qu’ils sont : peinture faite, il faut se hâter de le 
dire avec M Patin, par une âme noble et pure : 
< Ni les excès de la régence dont il fut témoin, ni 
les désordres de la vie comique au milieu desquels 
il se trouva jeté, n’eurent le pouvoir de corrompre 
son imagination ; jamais une image licencieuse ne 
déshonora ses pinceaux ; il sut respecter les bonnes 
mœurs en peignant les mauvaises. ■ Cest le sys- 
tème de Lesage de laisser les conséquences prati- 
ques sortir d’elles-mémes d’une représentation na- 
turelle et vraie. Lorsque, plus tard, il traduira 1s 
romanesque et moralisante Histoire de Gusnum 
et Alfarachc, il la donnera « purgée des moralités 
superflues ». Pour le moment, l’auteur de Gil Bios 
compare, dans quelques phrases de préface, son 
livre au tombeau du licencié castillan Pierre Gar- 
das sous lequel, d’après l’épitaphe, était enfermée 
son âme, c’est-à-dire ce qu’il avait de plus pré- 
cieux, sa bourse. Il a mis, lui, dans son œuvre, un 
trésor d’instructions morales qui n’échapperont pas 
au lecteur attentif. C’est quelque chose comme « la 
subslantiflque moelle ■ qu’il faut savoir tirer des 
livres de haulte gresse de maître Rabelais. Lesage 
me parait pourtant découvrir lui-même le fond de 
sa pensée, lorsque, après la première mystification 
dont son héros est victime, il lui fait dire : « Tes 
parents se repentiront d’avoir tant harangué un 
sot : loin de m’exhorter à ne tromper personne, 
ils devaient me recommander de ne me pas laissai 
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duper. » Que ce soit là lu morale du livre ou qu'il 
n’ait d’autre objet que la peinture même de la vie, 
Gü Bios n'en reste pas moins, dans la suite de ses 
scènes, une sorte de comédie humaine, une « am- 
ple comédie », comme dit La Fontaine de la suite 
de ses Fable». Et, à cet égard, l’auteur relève évi- 
demment de Molière : il fait la guerre, avec les 
mêmes armes, aux mêmes ridicules ; il nous donne 
en spectacle non-seulement des valets fripons ser- 
vant des maîtres voleurs, des femmes de moeurs 
légères, des maris trompés et contents, mais aussi 
les pédants gourmés, les poètes ridicules, les faux 
savants, les médecins d’une ignorance homicide. 
Chaque classe, chaque profession se résume dans 
des types, et chacun de ces types se peint lui- 
même dans l'action. Le choix des traits est inspiré 
par un goût parfait, et ils sont mis en oeuvre avec 
autant de sobriété que de finesse. Un caractère du 
récit de Gil B las est l’accent de vérité qui y règne 
d'un bout à l’autre. Quelque invraisemblables que 
soient ses aventures, le héros en parle, non comme 
d une ûctson, mais comme d'une réalité dont il a 
joui ou souffert; il a vécu avec tous ces personnages; 
il nous fait vivre avec eux, et l’on s’attend à les 
rencontrer, à les reconnaître dans le monde. Ils 
ont beau être de leur pays, de leur temps, ils 
ont, pour toutes les nations, une vie immortelle. 

Cette œuvre, à la fois si universelle et si française 
dans son cadre espagnol, ne fut pas adoptée sans 
conteste comme une production originale. Lesage 
avait fait trop d'emprunts jusque-la à l’Espagne 
pour ne pas être soupçonné d’avoir pris Gil Bios 
a la même source. Voltaire, l'un des premiers, par 
légèreté ou par rancune contre l'auteur, l'accusa 
de plagiat et signala comme le modèle de Gü Bios 
un certain roman d’Espinel, Marco» de Obregon, 
auquel Lesage avait fait, comme à tant d’autres 
romanciers espagnols, de ces emprunts de détail 

3 ui n’ont jamais diminué le caractère d'originalité 
'une grande composition littéraire. La thèse de 
l'origine espagnole du Gil Bla» flattait trop la va- 
nité nationale de nos voisins pour qu'elle n'ait pas 
été plusieurs fois reprises par eux ; le Père José de 
Isia (voy. ce nom), en traduisant en espagnol 
l'ouvrage de Lesage, affichait la prétention de le 
restituer à sa patrie et à sa langue. Puis, ne pou- 
vant trouver des preuves de fait, on er es vent 
à invoquer des preuves de sentiment; suivant Llo- 
rente, Gü Bla» doit être de l’historiea Solis, par 
eette raison qu'à l’époque où il a paru, aucun au- 
tre écrivain n’eût été capable d'écrire un pareil 
ouvrage. Cette singulière conjecture ne mérite pas 
d’être discutée, et il vaut mieux remarquer avec 
l'historien Ticknor que Lesage a procédé dans le 
roman comme au théâtre, préludant par des imi- 
tations ou des traductions à des œuvres de plus 
en plus personnelles. Il traduit la continuation de 
Don Quichotte, il remanie et agrandit le Diable boi- 
teux, comme il avait d'abord traduit et imité des 
pièces de Rojas et de Calderon ; puis, dans l’affer- 
missement de son génie, il crée Gü Bla», qui, ■ par 
toutes ses qualités caractéristiques et malgré le 
lieu de la scène et la couleur locale, lui appar- 
tient en propre aussi bien que TurcareU • 

Les autres ouvrages de Lesage ne répondent pas 
à ces grandes œuvres. Il travaille à la hâte et pour 
vivre. Au théâtre, l'auteur de Turcaret est rebuté 
par-l* mauvais vouloir des comédiens. 11 avait 
écrit «A 1706, pour le Théâtre-Français, une petite 
eemédle, la Tontine, dont ces messieurs lui font 
attendre pendant vingt-quatre ans la représentation 
Alors il se rejette, comme Piron, vers les 
th éàfre * de la foire, pour lesquels il produit, avec 
dhwa collaborateurs, au moins une centaine de 
■ü«PS,A>û le mérite oemique ne manque pas ; seu- 
WMptâili ipun, Colomb inc et les marionnettes de- 
M—uut, à défaut d'autres acteurs, les interprètes 



de son esprit caustique. Dans le roman, il donne 
une imitation du Roland amoureux de Boïardo 
(1717-1721, 2 vol. in-12); sa traduction • purgée 
des moralités superflues t, du roman picaresque, 
Guaman (TAlfarache (1732, 2 vol. in-12); une 
imitation de la bouffonne Histoire d'Estevaniüo 
Contait» (1734, 2 vol. in-12); le* Aventure» de 
Robert Chevalier dÜ de Beauchetnc, capitaine de 
flibustiers (1734, 2 vol. in-12) ; le Bachelier de Sa- 
lamanque. (1736, 2 vol. in-12), où quelques scènes 
rappellent l’auteur de Gü Bla»; Une journée de* 
Parque», dialogue philosophique (1735, in-12) ; la 
Value trouvée (1740, in-12). Mélange amusant de 
taillie» d'esprit et de trait» historique* (1743, in-12), 
et autres écrits que Lesage s’efforce encore de 
composer sous le poids des années, des chagrins 
et des infirmités de la vieillesse. Il s’était retiré 
chex un de ses fils, chanoine à Boulogne-sur-Mer, 
où il mourut à quatre-vingts ans. Le comte de Tres- 
sa n, qui commandait alors en Boulonais et en Pi- 
cardie, fit faire à l’écrivain des obsèques dignes 
du rang que la postérité devait lui donner immé- 
diatement au-dessous de Molière. 

Les principaux ouvrages de Lesage ont eu d'in- 
nombrables éditions, et ont été traduits dans les 
diverses langues de l'Europe, particulièrement, à 
plusieurs reprises, en espagnol. On a-donné divers 
recueils de ses œuvres dramatiques (Pièce* jouée» 
au ThéAtre-Françai», 1739, 2 vol. in-12 ; — Œu- 
vre* de théâtre, 1774, 2 vol. in-12; — Théâtre 
choisi, 1820, 2vol. in-12, avec fig. et mus., etc.), 
et la collection intitulée le Théâtre de la fovre 
(1721-1737, 10 vol. in-12) contient presque exclu- 
sivement des pièces de Lesage ou de ses collabo- 
rateurs. Il a été fait plusieurs éditions de ses Œu- 
vre* choisie» (1783, 15 vol. in-8, avec figures de 
Marillier; 1818-1821, 14 vol. in-12, avec une No- 
tice de Beuchot; 1822, 12 vol. in-8, avec une no- 
tice d’Audiffret ; 1840, gr. in-8), et de ses Œuvre* 
complètes (1827, 16 vol. in-32, inachevée; 1828, 
12 vol. in-8). — Deux des fils de Lesage s’étaient 
faits contre son gré comédiens. L'un deux, René- 
André Lesage, dit de Mohtoéhil, s’est acquis une 
célébrité sous ce' nom de théâtre. Né à Paris, le 
31 juillet 1695, il était destiné par son père à l'état 
ecclésiastique et fut entraîné par la vocation dra- 
matique; il débuta au Théâtre-Français en 1726, 
puis parcourut la province, avant de rentrer à Pa- 
ris ou il prit rang parmi les bons acteurs comiques. 
Il joua le Turcaret avec un succès qui le réconcilia 
avec son père. Il mourut à la Villette, près Paris, 
le 8 septembre 1743. 

Cf. Patin, Saint-Marc Girardin, Malitourne : Stage d» 
Lesage (18*2) ; — Bouchot, Audiffret : Notice, dans les 
éditions des Œuvres ; — Quérard : la France littéraire ; 
— Walter ScoU : ttiseellaneous prose Works, t. III ; — 
Uorente : Observations critiques sur le roman de GU 
Bios (18*2, in-8) ; — Ticknor : History of tpanish Ute- 
rature, L 1 ; — Villemain : Littérature française au 
XVIII* siècle, 1. 1 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. II. 

lesbonax, rhéteur grec du siècle d'Auguste, 
né à Mitylène. Photius lui attribue seize discours 
politiques; il nous en reste deux : Sur la Guerre 
de» Corinthien» et Harangue aux Athéniens. Ces 
deux discours, écrits dans le style attique, ont été 
publiés dans les Orationes rhetorum grœcorum 
d’Alde (Venise, 1513), et d’Henri Estienne (Paris, 
1575), puis édités séparément, avec notes et tra- 
duction latine, par J.-C Orelli (Leipzig, 1820, 
in-8). — Un grammairien grec du même nom, 
d’une époque incertaine, mais bien postérieure, est 
auteur d’un petit traité sur le» Figure* gramma- 
ticales, publié par Valckenaer dans son édition 
d'Ammonius (Leyde, 1739, in-4). 

Cf. Orelli : Notes de son édition. 

usccebl (Jahaunot v pofite français du 
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xit* siècle. Ses Chantons, Ballades et Rondeaux, 
où l'on trouve du naturel et de la clarté, ont été 
publiés par A. de Montaiglon (Paris, 1855, in-16). 
Cf. De Moutaiglon : Préface de l’édition citée. 

LESFA RGUES (Bernard), littérateur français, né 
vers 1600 à Toulouse. II fut imprimeur et auteur, 
("est à son poëme héroïque, intitulé David (1660, 
in-12), que s'applique, d’après Brossette, ce vers 
de Boileau (satire IX) : 

Le David imprimé n’a point vu la lumière. 

On a encore du même : Histoire d'Alexandre le 
Grand, imitée de Quinte-Curce (1639, in-8); une 
traduction des Oraisons contre Verrès (1648. 
in-4), etc. 

Cf. Brossette : édition de Boileau. 

LESGHISE (Langue) ou Leschiehne, une des lan- 
gues caucasiennes. Elle est parlée par les Lesghis, 
dénomination assez vague que l’on applique à 

Ê lusieurs nations du Lcsghi6tan ou Daghestan. 

elle langue a des rapports non-seulement avec 
les autres idiomes du Caucase, mais encore avec 
ceux de l'Asie boréale et du nord de l'Europe, 

E rincipalement les idiomes samoyèdes et ouraniens 
es dialectes lesghises sont nombreux et fort dis- 
semblables entre eux. Klaproth a essayé de les 
classer ainsi qu'il suit : 1* Vaware; 2° 1 ’akuscha; 
3® Vaniouch; 4* le tschari-kabulsch; 5* 1 ’andi; 
6° le didoèthi; 7° le Icati-kumuk, etc. L’aware. 
qui est le plus important, est lui-même à la tête 
d'un groupe de sous-dialectes. Il n’a pas de genre ; 
sa déclinaison offre sept cas, sa conjugaison est 
très-irrégulière. Sa prononciation, comme celle 
des autres dialectes, est rendue très-dure par la 
multiplicité des consonnes et des sons gutturaux. 
Cf. Max Muller : la Science du langage. 

i.esg riLl.oiv (Pierre-Jean), littérateur français, 
né à Orléans vers 1800, mort à Paris en janvier 
1873. Il a écrit des vaudevilles, des comédies et 
drames, en prose et en vers, des romans, et un 
grand nombre de pièces de vers couronnées aux 
Jeux floraux et dans les concours de toutes les 
académies départementales. — Sa femme, née 
Hcrmance Landrin. a également produit des vers 
et des romans. [Dict. des Contemp., les quatre 
premières édit.] 

LESLP.Y (Jean), historien écossais, né le 29 sep- 
tembre 1527, mort près de Bruxelles le 31 mai 
1596. Il est connu par ses efforts pour protéger et 
sauver Marie Stuart. On lui doit, entre autres écrits : 
Defence of the honnour of Mary, queen of Scot-, 
i land, etc. (Liège, 1571, in-8), et De Origine, mo- 
ribus et rébus gestis Scotorum (Rome, 1578), ou- 
vrage qui a aussi en vue la défense des intérêts 
de la reine d’Ecosse. 

Cf. Anderson : Collections relaling to the history of 
Mary, queen, eto., t. I ; — Chalmcrs : General blogra- 
phical dictionary. 

LESLIE (Charles), théologien anglais, né en Ir- 
•andc, mort dans ce pays le 13 avril 1722. Fils du 
célèbre prélat diplomate John Leslie, il a publié 
quelques écrits politiques et des traités de contro- 
verse religieuse, entre autres : le Serpent dans 
l’herbe (the Snake in the grass; Londres, 1697, 
in-8) ; Méthode courte et facile contre les déistes 
(a Short and essy method with the Deists; 1699, 
in-8). Ce dernier a été reproduit par Saint-Réal et 
compris dans la traduction française des Ouvrages 
ie Ch. Leslie contre les déistes, etc., par le P. 
Houbigant (Paris, 1770, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
LESPitVASSE (Claire-Françoise, ou, suivant d'au- 
tres, Julie-Jeanne-Eléonore), née en 1731 ou 1732 
àLyon, morte le 23 mai 1776. Elle était fille na- 
turelle, Grimai affirme que sa mère fut la com- 
tesse d'Albon, alors séparée de son mari Quant à 



son père, la chronique scandaleuse de l'époqne 
nomme le cardinal de Tencin. La comtesse d'Al- 
bon, du moins, lui donna une éducation distinguée, 
mais en mourant la laissa sans ressources. 
M ,u Lespinasse accepta d'abord une place d'insti- 
tutrice, puis, en 1754, entra comme lectrice et 
demoiselle de compagnie chez M“*du DelTand. Le» 
premières années de cette vie en commun furent 
très-heureuses pour l'une et pour l'autre; mais la 
manière de vivre de M“* du Dcflfand, ses exigences, 
ses bizarreries et surtout son esprit positif, qui 
s’accordait mal avec l’imagination romanesque de 
sa compagne, amenèrent peu à peu de la froideur, 
puis de Pantipathie. Plusieurs des habitués du 
salon de la marquise, et en particulier D'Alembert, 
trouvèrent tant de charme à la Conversation de 
l’orpheline qu'ils devançaient à dessein l’heure des 
réunions pour s’entretenir avec elle dans son ap- 

S arlement privé. La marquise se plaignit que 
l lle Lespinasse lui enlevait ses amis, et rompit 
brusquement avec elle en 1764. D’Alembert et 
d'autres écrivains quittèrent en même temps la 
maison de M“* du Deffand ; ils obtinrent pour leur 
protégée, par l'entremise du duc de Choiseul, une 
gratification annuelle sur la cassette du roi; 
M“* Geoffrin lui fit une pension de 3000 francs, et 
M M de Luxembourg lui meubla un appartement 
rue Bellechasse. C’est là qu'elle tint son salon, qui, 
par son tact, son esprit et surtout par la chaleur de 
ses sentiments et de son langage, devint l'un des 
plus remarquables du xvm* siècle. On peut voir 
chez les contemporains quelle séduction elle exer- 
çait sur son entourage, malgré la laideur de ses 
traits que la petite vérole avait entièrement défi- 
gurés. D'Alembert, qui vint demeurer près d’elle, 
lui montra toujours la plus tendre amitié, sans que 
la malice ou l cnvie ait jamais porté atteinte à la 
pureté de ces relations. Mais M llc Lespinasse, avec 
son imagination de feu, ne pouvait se contenter 
d’une liaison fraternelle , et par moments l’affection 
de D'Alembert lui était à charge. Elle écrivait : 
« Je verrais partir avec une sorte de plaisir 
M. D'Alembert. Sa présence pèse sur mon âme et 
me met mal avec moi-même ; je me sens trop indigne 
de son amitié et de ses vertus. ■ Elle aima le mar- 
quis de Mora, fils de l'ambassadeur d'Espagne en 
France, que sa famille inquiète rappela bientôt. Ce 
départ la mit au désespoir; mais, avant d'être 
guérie de cette passion, elle en conçut une autre 
pour le comte de Guibert, l'auteur d’un Essai de 
tactique, qui devint maréchal de camp et fut 
membre de l’Académie française. Celui-ci s’étant 
marié en 1775, elle tomba dans des accès de dé- 
sespoir. Les Lettres qu’elle lui avait écrites, sont 
pleines d'une tendresse passionnée, d’une exalta- 
tion romanesque et d'un trouble extrême. La veuve 
du comte de Guibert les a publiées avec une pré- 
face par Barrère de Vieuzac (Paris, 1809, 2 vol. 
in-8). On a publié on outre : Nouvelles lettres 
de Af"* Lespinasse, suivies du portrait de M. de 
Mora et d'autres opuscules ('82U, in-8). Les lettres 
de ce recueil ne sont pas authentiques. One édi- 
tion du premier recueil a été donnée en 1847, avec 
une Introduction de M. Jules Janin, qui s’est mon- 
tré d’une sévérité outrée contre M 11 * Lespinasse. 

Cf. Comto de Guibert : Bloge d'Rlita |M“* Lespiiussc|, 
dans un volume A’Bloges (Paris, 1806. in-8) ; — Mannou- 
tel : Mémoires ; — Grimai : Correspondance ; — Barrère: 
Préface de l’édition do 1809 ; — Paul de Musset : les fem- 
mes de la régence (Paris, 1851, 2 vol. in-18; 5* édit.) ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

LESSIMG (Gotthold-Ephraïm), célèbre critique 
et écrivain allemand, né à Kameliz (Haute-Lusiee) 
le 22 janvier 1729, mort à Brunswick le 15 février 
1781. Fils d'un pasteur, il fit ses classes à l'école 
des nobles de Meissen et fut envové, à l’âge de 
dix-sopt ans, à l'université de Leipzig pour y éto- 
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dur la théologie. Il s’y occupa surtout de langues 
et de littérature, après avoir essayé quelque temps 
de la médecine et des mathématiques. 11 se livrait 
aux exercices qui développent la force et la sou- 
plesse du corps, fréquentait le théâtre et se liait 
avec les comédiens. Une directrice de théâtre le 
fit même paraître en scène, comme son élève. Il 
était devenu l'ami des écrivains Mylius et Weisse, 
dont les opinions peu orthodoxes ’ eurent sur lui 
de l’influence. Son père, affligé de cette direction 
d’esprit, le rappela subitement auprès de lui. Il 
reconnut du moins que son (Us avait acquis des 
connaissances solides et variées, et voulut lui faire 
reprendre ses études théologiques. Lessing re- 
tourna à Leipzig, puis passa a Berlin, où il resta 
trois ans, et à Wittemberg, où il obtint le grade 
de magister en 1751. Cette petite ville lui étant 
devenue insupportable, il retourna A Berlin en 1753. 
H s’y lia étroitement avec Nicolaï, Mendelssohn, 
Ramier, etc. U lit ensuite à Leipzig un séjour de 
trois années, qui comptent parmi les plus actives 
et les plus fécondes de sa vie. En 1760, il accom- 
pagna, en qualité de secrétaire, le général de 
Tanenzien à Breslau, revint de nouveau à Berlin 
en 1765, et alla, deux ans plus tard, fonder à 
Hambourg un théâtre national, qu'il ne put sou- 
tenir deux ans, mais qui, malgré son insuccès, 
accrut sa réputation littéraire. 11 essaya aussitôt, 
mais non moins infructueusement, de fonder A 
Hambourg une librairie savante. Enfin, en 1770, 
il devint bibliothécaire et conseiller A Wolfenbuttel, 
où le prince héréditaire de Brunswick, Ferdinand, 
l’établit libéralement, en disant qu’il ne mettait 

E as Lessing au service de la bibliothèque, mais la 
ibliothèque au service de Lessing. Il visita l’Italie 
vers cette époque. Quelques années avant sa mort, 
Lessing aval t épousé une veuve, Eva Kœnig, avec 
qui il était lié depuis plusieurs années, et qui 
mourut en mettant au monde un enfant qui ne 
put vivre. Ses dernières années furent remplies 
par des controverses théologiques, dans lesquelles il 
prit contre Goetzc le parti de la tolérance. 

Lessing a surtout marqué sa trace dans la litté- 
rature allemande par ses travaux de critique et ses 
écrits didactiques ou de controverse, et c’est IA 
qu'éclata son originalité comme écrivain. Là, sa 
langue est un modèle de clarté, de vivacité, d’agré- 
ment et souvent de force. 11 a au plus haut point 
le sentiment de l’art et de ses rapports avec la 
nature et la vie. Il avait subi l’influence des cri- 
tiques français de l’école encyclopédique, et con- 
servé de leur manière tout ce que le tempérament 
allemand peut comporter. Français sans le vouloir 
et presque le Diderot de son pays, il est, dans 
l'art, réaliste par tendance' autant que par système, 
et, en philosophie, plus près du scepticisme de 
Bayle et de Voltaire que de la foi enthousiaste de 
Klopstock. Cependant la vue de la stérilité pro- 
duite si longtemps en Allemagne par l'imitation 
servile de la France le tourna contre notre litté- 
rature et lui fit préférer les auteurs anglais A nos 
modèles classiques ; il professa pour Shakespeare 
la même admiration que Klopstock pour Milton. 

de Staël l’a parfaitement caractérisé dans ce 
passage : « Lessing écrivit en prose avec une net- 
teté et une précision tout à fait nouvelles. La pro- 
fondeur des pensées embarrasse souvent le style 
des écrivains de la nouvelle école ; Lessing, non 
moins profond, avait quelque chose d’Apre dans 
le caractère qui lui faisait trouver les paroles les 
plus précises et les plus mordantes. Il était toujours 
animé dans ses écrits par un mouvement hostile 
contre les opinions qu’il attaquait, et l'humeur 
donne du relief aux idées. Il s’occupa tour à tour 
du théâtre, de la philosophie, des antiquités, de 
la théologie, poursuivant partout la vérité, comme 
un chasseur qui trouve encore plus de plaisir dans 



la course que dans le but. Son style a quelque 
rapport avec la concision vive et brillante des Fran- 
çais; il tendait à rendre l'aUemand classique... 
C’est un esprit neuf et hardi, et qui reste néan- 
moins à la portée du commun des hommes ; sa ma- 
nière de voir est allemande, sa manière de s'ex- 
primer européenne. Dialecticien spirituel et serré 
dans ses arguments, l’enthousiasme pour le beau 
remplissait pourtant le fond de son Ame; il avait 
une ardeur sans flamme, une véhémence philoso- 
phique toujours active, et qui produisait, par des 
coups redoublés, des effets durables. > 

Les principes de critique littéraire et d’esthé- 
tique de Lessing sont exposés dans de nombreux 
ouvrages. Le plus célèbre est son Laocoon (Lao- 
koon, 1766). Il a pour objet propre la détermina- 
tion des limites respectives des arts plastiques et 
de la poésie. C’est une suite de dissertations ingé- 
nieuses et savantes qui intéressent à la fois le cri- 
tique, l’artiste et l'archéologue. Lessing enseigne 
que la première loi de l'art est la beauté, et que 
le caractère particulier de la poésie est l’action. 
L’art qui s’adresse aux yeux ne doit traduire, de 
l’action développée par le poème, que les détails 

Î ui, offerts A la vue, ne détruisent pas la beauté. 

émoin le précieux groupe de Laocoon découvert 
A Rome en 1506, qui est loin d'être une traduction 
fidèle de la mtmniflque scène décrite au deuxième 
livre de 1 ' Enéide. Aucun exemple ne marque mieux 
les différences qu’entratne, entre les règles de Part 
plastique et de la poésie, la distinction de leurs 
conditions essentielles : • Le poète, suivant Les- 
sing, travaille pour l'imagination, et le sculpteur 
pour l'œil. Celui-ci ne peut imiter toute la réalité 
qu’en blessant les lois du beau ; il ne reproduit 
qu'une situation, qu’un instant, tandis que le poète 
développe l’action tout entière. Le Laocoon a été 
traduit en français par Vanderbourg (1802). 

Un ouvrage de critique plus spéciale est la Dra- 
maturgie ae Hambourg (Hamburgische Drama- 
turgie; 1767-1768). Ce n’est, à proprement parler, 
que le journal du théâtre dont Lessing était di- 
recteur, ayant pour objet de rendre compte des 
pièces représentées, d*en juger la valeur, d en 
constater et d'en expliquer le succès ou la chute. 
Toute la théorie de l’auteur sur l’art dramatique 
allemand et sur le théâtre en général est ici ré- 
pandue; Lessing y combat de toutes ses forces 
l’imitation de la tragédie française comme le prin- 
cipal obstacle de l'établissement d’un art national ; 
il repousse la règle des trois unités et fait voir 
que c’est par erreur qu'on l’a attribuée A Aristote. 
Il se montre injuste pour les modèles français par 
haine pour la faiblesse de leurs imitateurs, et il 
cherche à constituer un type de drame tragique, 
en combinant la poétique d’Aristote avec l'exemple 
des maîtres grecs, de Shakespeare et de Calde- 
ron, et les idées de Diderot. La Dramaturgie a été 
traduite en français par Mercier et Juncker (1785). 
Il en a été publié récemment des Extraite par M. Ed. 
de Suckau (Paris, 1874, in-12). 

Parmi les autres ouvrages de critique de Les- 
sing, nous citerons les Lettres archéologiques (An- 
tiquarische Briefe; 1768-1769), destinées A dé- 
fendre les idées du Laocoon contre les objections 
du professeur Klotz, de Halle ; Dissertations sur 
la fable (Abhandlungen über die Fabel; 1759), 
où il s’occupe surtout de la moralité de ce genre 
littéraire; Réflexions sur l'épigramme (Anmer- 
kungen über das Epigramm; 1771); des Mélanges 
d'histoire dramatique (Beitraege zur Historié und 
Aufnahme des Theaters; 1750), avec Mylius; Bi- 
bliothèque théâtrale (Theatr. Bibl. ; 1754); De la 
Peinture de la mort che* les anciens (Wie die Allen 
den Tod gebildet; 1769); des Lettres littéraires- 
(Literaturbriefe), traitant de Shakespeare et de la 
formation d'un théâtre allemand. 
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Les ouvrages originaux où Lessing applique lui- 
mâme ses principes appartiennent surtout au 
théâtre. U suffit de donner un souvenir à ses 
draines de jeunesse : Üamon, ou la Véritable amitié 
(1740) ; le Jeune savant (1747), satire contre l’éru- 
dilion stérile et pédante; le Misogyne (1748); la 
Vieille fille (1749); les Juifs (1749), où sont com- 
battus les préjugés contre celte race ; Y Esprit fort 
fder Freigeist ; 1749), dirigé contre l’athéisme; 
les Femmes sont des femmes (Wciber sind Weiber; 
1749). Les drames suivants sont signalés comme 
des œuvres de transition : Miss Sara Sampson (Il bb), 
tragédie bourgeoise en cinq actes, dont le sujet, 
tiré de Clarisse Harlowe, est traité dans le goût 
de la sentimentalité allemande; Philotas (17o9), 
tableau larmoyant du dévouement â la patrie. 

On met à part, comme les meilleures œuvres de 
Lessing et comme marquant enfin l’avénement du 
drame national, les trois compositions suivantes : 
Mirma de Bamhelm, en cinq actes (1763), consi- 
dérée comme la première comédie vraiment alle- 
mande, et où respire l'esprit guerrier qui animait 
l’armée du grand Frédéric à la fin de la guerre 
de Sept Ans ; Emilia Galotti , le chef-d’œuvre de 
l’auteur dans le genre tragique et dont le sujet n’est 
autre que l’histoire de Virginie, transportée à Ve- 
nise : Lessing avait choisi un fait de l'histoire 
étrangère pour mieux laisser passer ses idées sur 
les intérêts et la situation politique de son pays; 
Nathan le Sage (1779), dont le sqjet, emprunté 
au conte des Trois Anneaux de Boccace, a pour 
morale que tous les hommes honnêtes méritent La 
même estime sans acception de foi religieuse : 
cette pièce, qui manque d'action, et plus faite 
pour la lecture que pour la scène, compte parmi 
les productions les plus pures et les plus élevées 
de Lessing et de son temps. Ces trois dernières 
œuvres ont été traduites dans le recueil des Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers de M. de Barante. 
Les mêmes pièces et quelques autres, l'Esprit fort , 
le Misogyne, Sara Sampson, Philotas, etc., ont 
été aussi traduites par Juncker et Liébault, dans 
leur Théâtre allemand, par Friedel et Bonneville, 
par Cacault, etc. Nathan l’a encore été par Herm. 
Hirsch (Paris, 1863, in-18). Minna a été imitée par 
Rochon de Chabannes, dans ses Amants généreux, 
et Nathan par Chénier et Cubières. 

Un des livres les plus connus de Leasing, hors 
de l’Allemagne, est son recueil de Fables, en prose 
(1759), acceptées comme le modèle d’un genre 
dont il donnait en même temps la théorie : préoc- 
cupé du but moral, et l'envisageant sous un jour 
étroit, il tendait à ranger le récit à la simplicité 
d’Esope, sans comprend' "ue le meilleur moyen 
de réformer nos mœurs «et de les peindre. Ces 
Fables, qui figurent dans tous les recueils de lec- 
tures allemandes, ont été plusieurs fois traduites 
en français (Paria, 1764, 1770, 1811). 

Il faudrait citer, comme écrits plus spécialement 
philosophiques, où l’on trouve toutes les qualités 
ordinaires ae l’auteur, les cinq entretiens intitulés : 
Ernst et Falk (1778-1780), et surtout Y Education 
de l’humanité (die Erziehung des Menschenge- 
schlechts; 1780), ouvrage qui ouvre les voies à 
toute l’école philosophique de Uerder. Il ne faut 
pas oublier enfin quelques publications théologi- 
ques : Bérenger de Tours, ou découverte d’une 
œuvre importante de cet auteur (Bcrengarius tu- 
ronensis, oder Ankündigung, etc.; 1770), qui fut 
l’occasion de violantes attaques de la part des 
théologiens allemands, surtout de celles de Coetze, 
pasteur à Hambourg; Y Ahti-GoeUe, pamphlet 
spirituel qui fit retirer à l’auteur l’autorisation de 
se faire imprimer à Wolfcnbuttel ; l’Evangile de 
.Jean (das Testament Johannis; 1777); l’Esprit et 
la force (Ueber den Beweis des Geistes und der 
Kraft; 1778), etc. Indépendamment dos éditions 



particulières des divers ouvrages ou séries d’ou- 
vrages de Lessing, il a été donné plusieurs édi- 
tions de ses Œuvres complètes (Berlin, 1771-1794, 

30 vol.; 1825-1828, 32 vol. ; 1838-1810, 13 vol., 
édition Lachmann, très-estimée). — Un frère plus 
jeune, Charles-Gotthelf Lessing, né en 1740, mort 
eh 1812, directeur de la Monnaie à Breslau et au- 
teur de quelques comédies, a publié les ouvrages 
posthumes de son frère. 

Cf. Fr. do Schlegel : Lessing’s Gtdanken uni Jfeinun- 
grn aus dessen Schriftcn, eic. (Leipzig, 1804. 3 roi.) ; - 
Schink : L.’s Leben und Characterislik (Berlin, 1828 
t. XXXI des Œuvres complètes ) ; — Daniel cl Guliraucr 
Lessing, sein Leben und seine Werke (Leipzig, 1850 54, 

2 vol.) ; — Stahr : même titre (Berlin, 1859, 2 vol.) ; - 
Schwarz : Lessing als lheolog. (Halle, 185-4) ; — M"** de 
Slncl : l)e l’Allemagne, 2» narlic, chap. vi cl XVI ; - 
Crouslé : Lessing et le goût français en Allemagne, thèse 
(Paris, 18(53, in-8) ; — Fonianès : le. Christianisme mo- 
derne, Etude sur Lessing (Paris, 1867. in-18) ; — V. Cher 
buliez : C.-E. Lessing, dans la Revue des Deux-Monin 
(l ,r janvier ul 15 février 1858). 

L ESTOil.F. (Pierre DE) ou mieux de LKSTOOAE, 
chroniqueur français, né en 1546 à Paris, où il 
est mort en 1611. Audiencier à la chancellerie, il 
sut conserver sa charge tout le temps de la Ligue, • 
en ne se déclarant d’aucun parti. 11 a écrit au jour 
le jour, avec indépendance et impartialité, tout ce 
qui se passait sous ses yeux, mêlant les affaires 
de l’Etal avec ses affaires de famille, les faits poli- 
tiques avec les anecdotes et les lions mots. Son 
ouvrage, malgré ce désordre, est le plus précieux 
que nous ayons sur la France à cette époque. * Le 
style, dit le* Journal des savants, est libre, naturel, 
annonçant la probité et la candeur de l’écrivain. » 
Louis Servin publia la première partie de la chro- 
nique de L’Estoile, et l’intitula: Journal des choses 
advenues durant le règne de Henri III (Vans, 1621, 
in-4). Denis Godefroy réédita le Journal de Henri III, 
et le fit suivre du Journal de Henri IV, avec ce 
titre : Mémoires pour servir i l'histoire de France de- 
puis 1574 jusqu en 1611 (Cologne, 1719,2 vol. in-8). 
Lenglet-Dufresnoy donna une nouvelle édition (La 
Haye, 1744, 5 vol. in-8), accompagnée de pièces 
historiques intéressantes, mais qui ne sont pas de 
L’Estoile. L’édition de Monmerqué, dans les Mé- 
moires sur l’histoire de France, est très-complète. 
Il en est préparé une nouvelle par MM. P. Lacroix, 
Ch. Read et Halphen ; ce dernier a donné, d’après 
le manuscrit de la Bibliothèque nationale, le Jour- 
nal inédit du régné de Henri IV (Paris, 1862, in-8). 

Cf. Momnerqué : Préface, en tête do son édition (1828) ; 
— A. Jal : Dictionn. critique. 

L'ESTRANGE (sir Roger), publiciste anglais, 
né en 1616, mort en 17U4. Royaliste zélé, il fit 
apres la restauration des Stuarts une guerre de 
plume acharnée â l'opposition. Son style, plein de 
locutions familières ou d'argot, a une certaine verve 
brutale et pittoresque. 11 fut le directeur-censeur 
de la Gaietle de Londres. Outre plusieurs pamphlets 
et des journaux qui furent eux-mêmes des pam- 
phlets périodiques, il donna diverses traductions, 
entre autres celle des Fables d’Esope, et celle des 
Visions de Quevcdo, curieuses par le jargon (slang) 
local appliqué à des œuvres étrangères. 

Cf. Chalmers : General biographical dietionary; — 
Sbaw : History of english lilercture. 

LESUR (Charles-Louis), littérateur fiançais, né 
en 1770 à Guise, dans la Picardie, mort en 1849. 
Attaché par Talleyrand au ministère des relations 
extérieures, il y remplit les fonctions d'historio- 
graphe. Il est connu principalement par l'Aiiniwire 
historique et politique, qu’il rédigea de 1818 â 
1832. Ce recueil bien fait, méthodique, riche en 
documents, fut continué par Ulysse Tcncéjusqu'on 
1844 et depuis lors par M. A. Eouquicr. 

On a encore de Lesur : Apothéose de Beaure- 
paire, pièce représentée auThéàlre «Français (1792); 
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la Veuve du républicain, au même théâtre (1793); 
la Francs , poème (1797, in-8) ; Progrès delà puis- 
sance russe (1807, in-8); Histoire des Cosaques 
(1814, 2 vol. in-8) ; la France et les Français, ta- 
bleau moral et politique (1817, in-8); beaucoup 
d’articles dans C Argus, contre la presse anglaise. 
Ct. Rabhe, etc. : Biographie urtiv. des contemporains. 
letarouilly (Paul-Marie), architecte français, 
né à Coutances le 8 octobre 1/95, mort à Paris en 
octobre 1855. On lui doit une de nos belles publi- 
cations artistiques : les Edifices de Rome moderne, 
mesurés, dessinés, etc. (Paris, 1825-1857, 3 vol. 
in— fol., pi., texte, in-4), fruit déplus de trente ans 
de travail. [Dictionnaire des Contemporains, pre- 
mière et deuxième édit. J 

LETELLIER (le P. Michel), théologien français, 
né le 16 décembre 1643 à Vire, en Normandie, 
mort le 2 septembre 1719. Fils d’un procureur et 
non d’un pavsan, comme il le disait à Louis XIV 

E r excès d'humilité, il entra dans la Société de 
sus en 1661 et devint confesseur du roi, à la mort 
du P. La Chaise (1709). De mœurs rigides, d’un 
caractère inflexible, dominateur, et tout dévoué à 
son ordre, il provoqua la destruction de Port-Royal, 
activa les persécutions contre les protestants, ct fit 
lancer par Clément XI la bulle Unigenitus. Il savait 
néanmoins flatter Louis XIV. C’est lui qui, à pro- 
pos de l’impôt du dixième, disait au roi, pour écarter 
ses scrupules, que le prince était le vrai proprié- 
taire, le maître de tous les biens du royaume. U 
fut nommé, en 1709, membre honoraire de l’Aca- 
démie des inscriptions, qui, après sa mort, s'abstint 
de lui consacrer en séance publique l’éloge accou- 
tumé. Le P. Letellier avait contribué à la fondation 
des Mémoires de Trévoux et en fut un des rédac- 
teurs. On cite de lui : Observations sur la version 
française du Nouveau Testament imprimée i liions 
(Rouen, 1672, in-12); Défense des nouveaux chré- 
tiens et des missionnaires de la Chine, du Japon 
et des Indes (Paris, 1687 , 2 vol. in-12); Histoire 
des cinq propositions de Jansenius, sous le pseu- 
donyme de Dumas (Liège, 1699, in-12); le Père 
Quesnel séditieux et hérétique (1705. in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Port-Royal, t. LU. V at VI; — Artaud, 
dans le Dict. de la conversation. 

leti (Gregorio), historien italien, né à Milan 
en 1630, mort à Amsterdam en 1701. Destiné 
i l’état ecclésiastique, il fit ses études chex les 
Jésuites, à Cosenza et i Rome. Il dissipa sa for- 
tune dans les plaisirs et les voyages, et Anit par 
abjurer le catholicisme à Genève, où il donna pour 
vivre des leçons d’italien. Chassé de cette ville, 
il vint à Paris en 1679, fut présenté à Louis XIV et 
reçut un accueil assez froid. En 1682, il pana en 
Angleterre. Son humeur satirique y fut aussi mal 
vue qu'à Genève, et à la suite de la publication 
de son Théâtre britannique ou Histoire de la 
Grande-Bretagne (Londres, 1682, 2 vol. in-4; Am- 
sterdam, 1684, 5 vol. in-12), il reçut l’ordre de 
sortir des Troie-Royaumes. La Hollande lui offrit 
un asile : il mourut historiographe d’Amsterdam. 

Outre Pouvrage cité, on a de lui ? Vie de Sixte- 
Quint (Lausanne, 1669, 2 vol. in-12; Amsterdam, 
1693 et 1721, 3 vol. in-12), traduit en français par 
Lepelletier (Paris, 1685, 2 vol. in-12); Vie de 
Cromwell (Amsterdam, 1692, 2 vol. in— 12) ; ~Vie 
d’Elisabeth (Amsterdam, 1693, 2 vol. in-12) ; Vie 
de Charles-Qumt (Amsterdam, 1700, 4 vol. in-12), 
traduit en français par les Ailes de l'auteur (Bruxel- 
les, 1740, 4 vol. in-12; et aussi un Théâtre fran- 
psi«. c’est-à-dire une Histoire de France (Amster- 
dam, 1691-1697, 7 vol. in-8). Ce nom de théâtre, 
donné à l'histoire elle-même, indique que Gregorio 
Leti ne voit pas dans les personnages historiques 
•otre chose que des comédiens, et qu’il les traite 
en conséquence. Ses ouvrages historiques sont de 



pamphlets, et les philosophes du xvm* siècle lui ont 
beaucoup emprunté pour les besoins de leur po- 
lémique. Il a écrit en outre des satires proprement 
dites, parmi lesquelles il en est dont on peut à 
peine citer les titres; nous mentionnerons : Roma 
piangente (Leyde, 1666, in-12), traduit en français 
(Avignon, 1666, in-12); Viededona Olympia H al- 
dachini (Genève, 1666, in-12); il Nepolismo de 
Roma (Amsterdam, 1667, in-12); il Cardinalismo 
(1668, in-12), et la dernière, devenue très-rare. 
il Puitanismo romano (Londres et Genève, 1675). 
On a aussi de lui quelques écrits littéraires, Gli 
Atnori (Raguse, 1666, in-12) et le Prodige de la 
nature et de la grâce, poème héroïque (Amsterdam, 
1695, iu-fol.). 

Cf. Leioof : BihUoth. historique; — Niecroo : Mémoires, 
CIL 

lbtournkur (Pierre), littérateur français, né 
en 1736 à Valognes, mort le 24 janvier 1788. 11 
fut censeur royal, puis secrétaire de la librairie. La 
traduction du Théâtre de Shakespeare (1776-1782, 
20 vol. in-8), qu'il mit au jour avec l’aide de Fon- 
taine-Malherbe et du comte de Catuelan, fut la pre- 
mière qui ait fait connaître à la France le grand 
tragique anglais. Plus élégante que Adèle et tour- 
nant trop facilement à l'emphase, elle rendit néan- 
moins un grand service. Le traducteur avait ex- 
cité contre lui bien des colères, en déclarant dans 
son discours d’introduction que Shakespeare était 
le génie souverain du théâtre. Voltaire, dès les 
premiers volumes, protesta vivement et s’efforça 
de tourner en ridicule ■ Gilles Shakespeare et 
Pierrot Letoumeur ». Celui-ci persévéra dans son 
travail, sans se laisser détourner par les injures. 
Sa traduction a été revue et corrigée par Guizot 
(1824, 13 vol. in-8). Il a encore traduit de l’an- 
glais : les Nuits et les Œuvres diverses d’Young 
[1760-1770, 4 vol. in-8); Méditations sur les tom- 
beaux, par Hervey (1770, in-8) ; Histoire de Char- 
les-Quint, par Robertson (1771, 2 vol. in-4); Os- 
sian (1776, 2 vol. in-8); Clarisse Harlowe, par 
Richardson '1784-1787, 10 vol. in-8), etc. Ses oeu- 
vres personnelles sont les suivantes : Discours mo- 
raux (1768, in-8); Histoire de M* de Sirval, ro- 
man (1788, 2 vol. in-8) ; les Jardins anglais, ou 
Variétés { 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. A. Lacroix : Histoire de rtngumce de Shakespeare 
sur U théâtre français (Br «Mite*. 1836. io-8) ; — Qoé- 
rard : la fronce littéraire. 

LETR1LLA, composition espagnole en vers, sorte 
de diminutif des romances. Lorsque les romances de- 
vinrent de petits poèmes et perdirent leurs refrains, 
elles furent suppléées, comme poésies lyriques, par 
les letrillas, dont le mètre agile et bref s'unissait 
mieux au mouvement accéléré de la sarabande, de 
la ehaconne et des divers pas à castagnettes. Ces 
chansons diffèrent non-seulement des romances par 
leurs refrains, mais encore elles sont spécialement 
consacrées à l'expression d'idées populaires et rus- 
tiques. Quevedo a excellé dans les letrillas. 

LBTRORKE (Jean-Antoine), érudit français, né le 
2 janvier 1787 à Paris, mort le 14 décembre 1848. 
Destiné aux arts, il entra dans l’atelier de David, 
et le quitta vers l'àge de seize ans pour travailler 
à soutenir sa famille. Il collabora d’abord aux ou- 
vrages géographiques de Mentclle. En même temps 
il s appliquait sans maître à l'étude des langues, des 
sciences et de l’archéologie, et surtout à celle de 
la langue grecque, où devait se déployer son ad- 
mirable sagacité. Nommé membre de l'Académie 
des inscriptions en 1816, directeur de l'École des 
Chartes en 1817, inspecteur général de l'Univer- 
sité en 1819, il devint, en 1831, professeur d’his- 
toire, puis d’archéologie au Collège de France, con- 
servateur des antiques de la Bibliothèque royale en 
1832, administrateur du Collège de France en 1838, 
garde général des archives en 1840. U appartenait 
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à un grand nombre d' Académies et de Sociétés sa- 
vantes de l’Europe. Portant à un haut degré la 
variété des connaissances et la sûreté du juge- 
ment, Lelronne excella dans la partie critique de 
l'érudition. De bonne heure, il s’exerça à corriger 
les textes et y réussit comme par instinct, et dé- 
veloppa cette habileté à deviner les choses sur 
lesquelles il n’avait que de vagues données, à 
rejeter les leçons fautives et à reconstruire des 
phrases mal lues jusqu’alors. C’est principalement 
dans tout ce qui touche à l'Egypte qu‘il a fait 
d'intéressantes découvertes. Philologue, il a lu et 
commenté les nombreuses inscriptions grecques 
et latines rapportées de ce pays; chronologiste, 
il a déterminé les dates des Ptolémées; archéo- 
logue, il a démontré que les zodiaques d’Esneh 
et de Dcnderah ne remontent pas au delà des 
empereurs romains, et qu’il fallait renoncer à 
fonder sur ces planisphères l’antiquité fabuleuse 
attribuée à la civilisation égyptienne; il a dé- 
montré, dans une remarquable dissertation, le se- 
cret des sons rendus par la statue de Mcmnon au 
lever du soleil. 11 avait un penchant naturel pour 
la polémique, et une partie de ses meilleurs tra- 
vaux est due surtout au désir de combattre un 
préjugé , ou au plaisir d’attaquer un érudit et de 
le convaincre d’erreur. Son style, qui est d’une 
grande netteté et fort approprié aux ouvrages 
d'érudition, a pour marque particulière une tour- 
nure ironique et vive dans l'argumentation. 

On cite de Lelronne : Essai sur la topographie 
de Syracuse au commencement du V * siecle (Paris, 
1812, in-8) ; Recherches géographiques et critiques 
sur le livre De Mensura orbis terræ, compose en 
Irlande au IX • siècle par Dicuil (Ibid., 1814, in-8) ; 
Recherches sur les fragments d' Héron d’Alexandrie 
(1816), mémoire couronné par l’Institut; Considé- 
rations sur l'évaluation des monnaies grecques et 
romaines (Ibid., 1817, in-4); Recherches pour ser- 
vir i l’histoire d'Egypte pendant la domination des 
Grecs et des Romains (Ibid., 1823, in-8); Obser- 
vations critiques et archéologiques sur l objet des 
représentations zodiacales qui nous restent de l'an- 
tiquité (Ibid., 1824, in-8); Matériaux pour servir 
à l’histoire du christianisme (Ibid., 1833, in-4); 
la Statue vocale de Memnon considérée dans ses 
rapports avec V Egypte et la Grèce (Ibid., 1833, 
inU) ; Lettres sur l emploi de la peinture histo- 
rique murale chez les Grecs et les Romains (Ibid., 
1835-1837, 2 vol. in-8); Sur l'Origine grecque des 
zodiaques prétendus égyptiens (Ibid., 1837, in— 8» ; 
Sur l'Origine du zodiaque grec (Ibid., 1840, in-4) ; 
Fragments des poèmes géographiques de Scymnus 
de Chio et du faux Diceargue restitués (Ibid., 1840, 
in-8) ; Examen critique de la découverte du cœur 
de saint Louis faite a la Sainte-Chapelle, le 15 mai 
1843 (Ibid., 1844, in-8) i: Recueil des inscriptions 
grecques et latines de l’Egypte, étudiées dans leur 
rapport avec l’histoire politique, l’administration 
intérieure, etc. (Ibid., 1842, 1848, 2 vol. in-4), etc. 
On a encore de cet infatigable érudit des Mémoires 
dans le Recueil de l’ Académie des inscriptions, et 
un très-grand nombre d’articles dans le Journal 
des savants , le Magasin encyclopédique, la Revue 
archéologique, la Revue des Deux-Mondes, etc. Il 
est l’auteur du tome IV de la Géographie de Mentelle 
(1806, in-8) ; il a terminé la traduction de Strabon, 
de La Porte du Theil (1805-15, 3 vol. in-4), et 
donné une édition des Œuvres de Rollin (1821-25, 
30 vol. in-8). 

Cf. Egger : Notice sur Lelronne, dans le Journal de 
l’instruction publique (décembre 1848) ; — Walekeoaer : 
Eloge de Lelronne, dans son Recueil de notices histo- 
riques (Paris, 1850, in-8). 

LETTE. Lettonien. — Voyez Letton. 

LETTIQÜES (Langues), groupe des langues 
slaves (voy. ce mot) comprenant le prussien ou 



borussien, le lithuanien et le letton (voy. ees 
mots). 

LETTON ou Livonien, langue slave appartenant 
au groupe des idiomes lettiques. Elle est appelée 
aussi lettiva, latvege et lettisch. Elle est parlés 
par les Lettes ou Lettons, qui forment dans l'empire 
russe la masse de la population des gouvernements 
de Mitlau et de Riga et une partie de celui de Vi- 
tepsk, et qui occupent dans la Prusse une petite 
bande de la Prusse orientale. On distingue dans 
cette langue cinq dialectes principaux, subdivisés 
en un grand nombre de sous-dialectes très-diffé- 
rents et qui sont : le lette proprement dit ou 
semgallien, parlé en Courlande dans la Semgalle; 
le letto-livonien, particulier au Lettland, dans la 
Livonie; le coure , usité dans la Courlande occi- 
dentale ; le seelien, parlé dans la Courlande orien- 
tale, enfin le wende, dialecte parlé dans l'extré- 
mité nord-ouest de la Courlande. Les éléments du 
letton se composent, selon Wntson, de trois 
sixièmes slaves, d'un sixième gothique, d'un 
sixième finnois et d’un sixième allemand. Il a 
avec le lithuanien de grandes ressemblances 
grammaticales ; mais il a deux articles, tandis 
que le lithuanien n'en possède point, et le nombre 
des cas de la déclinaison se trouve limité à six. 
Le letton, qui a les sons sifflants du lithuanien, 
s'écrit avec l’alphabet allemand augmenté de quel- 
ques signes diacritiques. 

La littérature lette ou lettonnienne, incompara- 
blement moins riche que les littératures polonaise, 
russe, bohème et serbe, se range immédiatement 
après celles-ci, soit par la variété, soit par le 
nombre de scs productions. Les plus anciens de ses 
monuments écrits sont des fragments d’anciens 
documents administratifs qui remontent au xiu* 
siècle. Le premier essai littéraire en cette langue 
est la traduction de quelques psaumes, faite, vers 
1530, par le pasteur Nicolas Rarnm. Cn siècle 
après, Manzel fixa l'orthographe et les règles de 
la langue, en composant un vocabulaire, des can- 
tiques, et en donnant une traduction d’une partie 
du Nouveau Testament. On a ensuite la traduction 
de la Bible faite par Gluck et Fischer, vers 1680, 
et un grand nombre d’histoires tirées de l’Ecri- 
ture sainte, de narrations, de fables, d’instruc- 
tions sur divers points de géographie, d’histoire 
naturelle, etc., soit originales, soit traduites; des 
livres ascétiques, des ouvrages lexicographiques. 
Celui de tous les écrivains lettons qui a le plus 
d’importance est, au xvm* siècle, Stender, auteur 
de récits héroïques, de fables, de chants nationaux, 
d’une grammaire et d’un dictionnaire de la langue. 
Il faut citer encore ie poète lyrique Baumbach, El- 
verfeld, qui a écrit des pastorales naïves, enfin le 
chansonnier populaire Indrick. 

Cf. Stender : Grammaire letlone (Brunswick, 1781). «• 
Dictionnaire letton-allemand (Mittau, 1789) ; — Roten- 
berger : Grammaire letlone (1830) ; — Ang.-Fr. Poli : 
De Linguarum lettiearum cum vicinis nexu commentado 
(Halls, 1841, in-8). 

LETTRES (Belles-). Cette expression, substituée 
depuis la renaissance à la désignation de bonnes 
lettres, lettres humaines ( optimal , humasûores lif- 
tera), tend elle-même à être remplacée de nos 
jours par l’expression plus abstraite de Littérature 
(voy. ce mot). 

LETTRES (Homme de), Gens de lettres. Ces 
mots désignent une classe de personnes qui non- 
seulement cultivent les lettres, mais qui en font 
une profession, oui en vivent, et trop souvent 
qui en meurent Ce n’est que dans les civilisations 
avancées, et où par un effet du voisinage des 
extrêmes le progrès touche à la décadence, que 
l’on peut pousser le principe de la division da 
travail social jusqu’à établir une classe de gens 
qui pensent, qui parlent, qui écrivent, qui inven- 
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tent, qui jugent, qui rient ou qui pleurent pour 
les autres. Ce sont, en effet, les complications de la 
vie moderne en général et de la vie intellectuelle 
en particulier qui nous ont amenés à former, pour 
les lettrés comme pour les artistes, un monde à 
part où une vraie vocation quelquefois, où plus sou- 
vent les illusions de l’amour-propre et le hasard 
des circonstances donnent place chaque jour à 
de nouveaux venus. Tel est l’état des choses dans 
la réalité, et ainsi qu’on l’a déjà montré plus 
d'une fois, il n’a pas moins d’inconvénients que 
d’avantages. 

Au point de vue idéal, les lettres, la poésie, le 
roman, le théâtre, ne devraient jamais constituer 
une profession, un métier. On ne devrait prendre 
la plume que pour obéir à une inspiration, soute- 
nir une idée, défendre une cause. Une bonne 
éducation générale, et les éludes particulières 
faites par goût ou en vue du but à atteindre suf- 
firaient à ce rôle d'écrivain accepté en passant, 
par devoir ou par plaisir. Qu'on n’oublie pas, 
entre cent exemples, qu’un géomètre a donné à 
la langue française, dans les Provinciales, ses pa- 
ges les plus éloquentes, et un jurisconsulte, dans 
les Lettres persanes, ses plus Anes satires. La vo- 
cation reconnue et prouvée par des œuvres, on 
peut se faire homme de lettres et être fier de ce 
titre; on peut, de nos jours, vivre honorablement 
et largement de sa plume, comme l'artiste de son 
pinceau ou de son ébauchoir; mais, on ne sau- 
rait trop le dire, il est dangereux, à tous égards, 
de considérer la littérature comme une de ces 
carrières exclusives qui s’ouvrent de bonne heure 
à l'activité inquiète de jeunes gens incapables 
d'en suivre une autre. Ce n’est point un de ces 
métiers qui comportent, au début, un apprentis- 
sage spécial et qui* font vivre l’apprenti, en at- 
tendant qu’il soit ouvrier ou patron. Entrer 
de parti pris dans la profession, s’y faire sta- 
giaire à dix-huit ou vingt ans, comme on se fait 
clerc de notaire ou d’avoué, c’est s’exposer à la 
fois aux tortures et aux mauvais conseils de la faim. 

Ce n’est pas à dire que pour être écrivain il 
faille avoir des rentes au grand-livre ou des pro- 
priétés au soleil; mais il mut avoir de l'indépen- 
dance, c'est-à-dire peu de besoins et des ressour- 
ces qui leur soient proportionnées. Jean-Jacques 
Rousseau se faisait copiste de musique; Béranger 
était expéditionnaire, et, sans les douze cents 
francs d’appointements qui en payaient le loyer, 
le fameux grenier, où s l’on est bien à vingt ans », 
eût été inhabitable, et les chansons qui le célé- 
braient auraient eu moins de gaieté. On a vu de 
nos jours de joyeux vaudevillistes qui étaient 
employés dans les pompes funèbres. ■ Il faut, dit 
excellemment M. Ed. Thierry, pour que la vocation 
ail le loisir de s'éprouver et le temps de donner 
ses fruits, un simple gagne-pain... Tout ce qui 
ne rapporte pàs le pain de chaque jour, encore 
qu’il rapporte un peu çà et là, et par cela même 
qu'il rapporte un peu çà et là, n'est qu'un 
leurre. Assurez-vous d'abord le pain de cha- 
que jour. Etablissez votre vie sur un travail 
qui ne la livre pas au hasard... Soyez employé, 
puisque aussi bien c'est, dit-on, le tempérament 
de la France; soyez commis, expéditionnaire, 
répétiteur, précepteur ou photographe; mais vivez 
d’abord de tout ce qui fait qu'on peut vivre, si 
modestement que ce soit, avant de vouloir solder 
le vivre et le couvert qui n’attendent pas, avec ce 
bénéfice aléatoire de la Nouvelle ou de l'article 
Variétés, qui ont si souvent à attendre. » Con- 
cluons : il n’est pas nécessaire d’ètre millionnaire 
pour être homme de lettres : une pareille for- 
tune ne donne pas toujours l'indépendance et ne 
protège pas la dignité, quand on a plus de be- 
■•ina que le million u'ost gros; mais, si petits 



que soient les besoins, qu’on se garde d'en de- 
mander d'abord la satisfaction à sa plume. Non- 
seulement on risque de vérifier ce mot cruel de 
M. Barrière, dans les Parisiens, que ■ la littérature 
est une belle branche.... pour se pendre » ; il y a 
à craindre ensuite, et ceci est plus grave, qu’ai- 
guillonné par le besoin ou attiré par les séduc- 
tions de la fortune, le débutant ne compromette 
à tout jamais la dignité de son talent ou la valeur 
de ses oeuvres. 

L’histoire des lettres ne confirme que trop ces 
observations. En Grèce, pendant les belles épo- 
ques littéraires, il n'y a point d'écrivains de pro- 
fession. Les poètes, les historiens, les philoso- 
phes, les orateurs, sont, comme les autres eitoyens, 
soldats, juges, législateurs, hommes d’Etat ; écrire 
ou parler ne parait devenir un métier qu'au temps 
de la décadence d'Athènes, avec les rhéteurs et 
les sophistes. La profession passe à Rome avec 
eux et ne recrute d’abord que des esclaves char- 
gés d'amuser et de corrompre les maîtres du 
monde. Us partagent avec les histrions la faveur 
du peuple et son mépris. Au sortir du théâtre où 
il a fait applaudir un chef-d’œuvre, Plaute tourne 
la meule et peut recevoir les étrivières. Plusieurs, 
comme Térence, s’élèvent à la condition d’affran- 
chis, et jouissent d e l’intimité de quelques patri- 
ciens distingués qui passent pour s'exercer aux 
lettres sous leurs noms. Celles-ci, à ce contact, à 
cette collaboration réelle ou supposée, gagnent en 
considération, sans vaincre encore les préjugés 
élevés contre elle. Il faut voir avec quelles pré- 
cautions oratoires Cicéron présente au public ro- 
main chacun de ses nouveaux ouvrages littéraires 
ou philosophiques. A l’avéncment de l’Empire, 
Auguste et Mécène croient d'une bonne politique 
d’entourer les Virgile, les Horace, les Varius d’une 
bienveillante protection; mais, sous les empereurs 
suivants, à part quelques écrivains de cœur et de 
talent qui portent ombrage, les lettrés de profes- 
sion ne sont guère que des parasites. Au moyen 
lige, ceux qui écrivent n’ont de considération 
qu’autant qu’ils font partie du clergé ou d’un ordre 
religieux ; les poètes, romanciers ou chroniqueurs 
qui n'appartiennent pas à l’Eglise sont attachés 
à des princes, à des seigneurs, qu’ils amusent ou 
dont ils amusent les gens, sans sortir d’une con- 
dition subalterne et misérable. La renaissance ne 
fait pas cesser en Italie ou en France cette sorte 
de domesticité plus honorée d’ailleurs de jour en 
jour et mieux payée. Les lettrés sont pourvus 
d’emplois qui les font vivre, d'abbayes e( de béné- 
fices qui leur laissent le loisir de célébrer leur 
bienfaiteur, de missions où leur talent peut rendre 
des services. On crée les titres de poètes lauréats 
ou de cour, les fonctions d’historiographes; on 
y attache des pensions dont le titulaire donne 
quittance, à chaque terme, par des flatteries. 

Le procédé s’applique en grand, chez nous, sous 
Louis XIV. Colbert dresse la liste, une longue 
liste, des beaux esprits qui, suivant son expres- 
sion, prêtent hommage-lige au monarque, et en 
reçoivent en retour des quartiers de rentes plus 
ou moins régulièrement servies; mais, à en juger 
par les colères de Boileau contre Chapelain, P heu- 
reux dispensateur des gratifications royales, il 
s’en faut de beaucoup que les rentes fussent pro- 
portionnées au mérite. Elles ne suffisaient pas 
toujours pour vivre. Les auteurs y suppléaient en 
vendant non-seulement leurs ouvrages au libraire, 
mais aussi leurs dédicaces à de grands seigneurs, 
à de riches financiers, et en se faisant attacher à 
leur maison ou à leur personne. On disait natu- 
rellement alors d’un poète, d'un écrivain , qu’il 
était à M. un tel. Le xvur siècle ne modifia guère 
ces relations des gens de lettres avec le gouver- 
nement ou les grands seigneurs, ils se virent tour 
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à tour protégés et bétonnés, pensionnés et jetés 
à la Bastille, admis dans une flatteuse intimité et 
traités avec une morgue aristocratique; mais le 
retentissement donné à leurs noms par des ou- 
vrages qui remuaient toute l'Europe leur révéla 
le secret de la puissance de la plume et leur 
rendit le sentiment de l’indépendance. Ce senti- 
ment prit toutes les formes : il se montra irrité 
et jaloux dans J.-J. Rousseau et Chamfort, humi- 
liés, l’un de l'aumône elle-même, l'autre de son 
insuffisance; avisé et pratique dans Voltaire et 
Beaumarchais, qui cherchèrent dans une fortune 
étrangère au talent de l'écrivain le point d’appui 

2 u’il faut à tout levier; courageux et héroïque 
ans André Chénier et Laya, qui osèrent s'atta- 
quer en face comme poètes aux nouveaux tyrans 
que se donnait la France. Le Consulat et l'Em- 
pire ramenèrent dans les lettres les traditions 
monarchiques. Napoléon, qui demandait agréable- 
ment à M. de Fontanes de « lui laisser au moins 
la république des lettres », voulut avoir, comme 
Louis XIV, ■ l’hommage-lige de tous les beaux 
esprits, » et l’obtint facilement avec des pen- 
sions, des places et des sinécures. A part le glo- 
rieux triumvirat de de Staël, Chateaubriand 
et J. de Maistre, tout subit et accepta le joug doré. 
De Pindare-Lebrun A Fontanes, montagnards de 
la veille et légitimistes du lendemain exaltèrent à 
l’envi le maître qui payait : ce fut une fièvre de 
palinodies, et comme les dernières saturnales de 
la dépendance. Car les monarchies qui succédè- 
rent, avec des intermèdes de révolutions, n'eu- 
rent pas le pouvoir de suivre les mêmes erre- 
ments. Plusieurs causes, l'esprit du gouverne- 
ment parlementaire, les rivalités éclatantes des 
écoles classique et romantique, les progrès du 
ût de la lecture, le grand débouché ouvert par 
journalisme, amenèrent pour les lettres et les 
lettrés une émancipation que ni les unes ni les 
autres n’avaient jamais connuç. L'écrivain put 
prétendre à tout. L’historien, le publiciste, le 
poète, l'auteur dramatique, arrivèrent, . par la 
plume, à la fortune, à l'influence, aux emplois 
publics, au gouvernement de l’Etat. Mais, à ce 
degré d'éclat et de bonheur, on voit encore que 
les lettres ne sont pas une carrière, et que l'on 
peut dire d'elles ce que Villemain disait de l'Uni- 
versilé, qu'elles mènent à tout, à la condition 
d’en sortir. 

Il s’est formé, & bien des époques, des socié- 
tés de gens de lettres. Quand elles ont pour objet 
le progrès de la littérature en général ou l'une 
de ses branches, elles prennent d’ordinaire le 
nom d’académie (voy. ce mot), il s’en est établi 
de nos jours qui ont un tout autre but : celui de 
veiller aux intérêts de tous les auteurs qui en sont 
membres, de les aider à tirer le meilleur parti 
possible de leurs ouvrages, de maintenir intacts 
en leur faveur les droits de propriété littéraire 
et de secourir ceux qui tombent dans le besoin. 
Telles sont la Société des auteurs . dramatique» et 
la Société des gens de > lettre», fondées l'une et 
l'autre à Paris et reconnues par l'Etat comme 
établissements d’utilité publique. Leurs ressour- 
ces, à part une subvention du gouvernement qu’il 
a été quelquetois question de repousser comme 
un prétexte d’intervention officielle, sont : le 
droit d'entrée payé par les membres, leurs 
cotisations annuelles, les dons et legs que cha- 
que société peut être autorisée à recevoir. Un 
comité d’administration et un président sont nom- 
més à l’élection dans des réunions générales. 
Politique, questions d'art et rivalités d'école, tout 
ce qui divise doit être écarté de ces sociétés de 
protection collective et de secours mutuels. 

. CL Disraeli : Calamities of authort (Londres, 1819-43, 
t vot.in-8);— Nisard: Btudss sur le» faite» latin» delà dé- 
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cadence (douv. édit.. 1848, 9 vol.) ; — Histoire it Murger, 
par • Trois buveurs d’eau * (1889, io-18); — G. Vipereau ; 
r Année littéraire. 5» année, p. 261-965 (1883, in-18) ; - 
Ed. Thierry : l'Homme de lettres, dans la Mosaïque (!■ 
et 8 mai 1875). ■ 

LETTRES (Ouvrages km forme de). Nous avons 
suffisamment traité ailleurs (voy. Correspondance 
et Epistolaire) des lettres proprement dites, des 
règles du genre et des écrivains qui y ent excellé; 
nous n'avons à parler ici que des ouvrages compo- 
sés en forme de lettres, par une fiction de l'auteur, 
et présentant, dans le cadre d'une correspondance 
imaginaire, des dissertations philosophiques, des 
traités de science élémentaire, des plaidoyers ou 
des pamphlets, enfin des romans. 

Les anciens ont connu cet artifice des lettres 
fictives, et il fut surtout mis en œuvre dam les 
écoles des rhéteurs grecs de l’époque romaine. 
Tantôt l'on produisait des lettres supposées de 
personnages historiques, au risque d'égarer plus 
tard la critique, tantôt on composait des lettres 
de personnages purement imaginaires. On formait 
ainsi, comme dit M. Chassang dans son Histoire 
du roman che a le» anciens, « de petits romans qui 
présentaient des tableaux de mœurs tracés d'après 
d'anciens poètes comiques. L'auteur les désignait 
suivant les caractères qu’il se proposait d'y pein- 
dre : il y avait les Lettres de cuisine, par Me 16- 
serme, les Lettre* de table, par Lyncée, les Lettres 
de laboureurs, par Elien, les Lettres de pécheurs, 
de parasites et de courtisans, par Alciphron, les 
Lettres érotiques de Zonée, de Philostraste et 
d’Arislénète. » Mêlées de récits, ces lettres étaient 
le germe du roman épistolaire, mais ne lui don- 
naient pas le développement qu'il comporte. La 
littérature latine nous offre dans ce genre les Hs- 
roiides d'Ovide (Epistolœ Heroidum), dont les 
Lettres aalante» ae Fontenelle sont l'imitation. 

Dans Tes littératures modernes, la forme épisto- 
laire a été adaptée à des genres très-différents, 
et a été consacrée par des ouvrages dont quelques- 
uns ont eu une grande célébrité. Dans le genre 
sérieux, notre xvu* siècle nous offre sous cette 
forme le plus beau de tous ses livres au jugement 
de Boileau, les Lettre» provinciale», qu'on appe- 
lait aussi les Petite* Lettre». Dans un ordre plus 
calme d'idées, et A l’imitation de saint François 
de Sales ou de sainte Catherine de Sienne, plutôt 
que de Pascal, deux prélats rivaux partout, Bos- 
suet et Fénelon, répandent A l’envi, dans des 
Lettres spirituelle», des trésors d'ascétisme. Le 
xvni* siècle, avec de plus légères allures, débute 
aussi par un chef-d'œuvre de fiction épistolaire, les 
Lettre» persanes. Après Montesquieu, Voltaire 
fait de see Lettre» philosophique» sur l’Angleterre 
ou Lettre* anglaises, une de ses premières ma- 
chine* de guerre contre les préjugés de son 
temps et de son pays. La philosophie enveloppa 
souvent A celte époque sous la môme forme des 
questions spéciales traitées avec éloquence; telles 
furent, entre autres : la Lettre de Jean-Jacques 
Rousseau sur les Spectacles et ses Lettre s de le 
montagne, auxquelles on répondait par les Lettres 
de la campagne et les Lettre* de la plaine; puis 
les Lettres de Diderot sur le» Aveugle» et sur les 
Sourds-muets. Un philosophe d'un rang moins 
élevé, d'Argens, abuse de ce moyen de propagande 
en donnant coup sur coup vingt volumes de Let- 
tre» juiaes, chinoises, cabalistique». La même fic- 
tion servait A combattre la philosophie, aussi bien 
qu'A la propager, et les Lettre» de quelque» Juif* 
portugais relevèrent assez vivement chez les in- 
crédules la légèreté de leur érudition. Le mouve- 
ment se répand A l'étranger. En Espagne, les 
Lettre* marocains» de Cadahalao no sont qu'une 
médiocre imitation de la fantaisœ satirique de 
Montesquieu ; mais en Angleterre, où les lettre» 
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kistoriq ues de Bolinpbroke étaient déjà pour ta 
philosophie un si puissant instrument de combat 
et de destruction, la politique trouva, dans les 
Lettre t du Drapier de Swift et les Lettre» de Ju- 
miu, deux des écrits qui eurent le plus d'action 
sur les affaires du temps. C'est aussi elles nous 
sous forme de lettres que les alertes pamphlets de 
P.-L. Courier soulèvent et rallient l'opinion libé- 
rale sous la Restauration, tandis que les Lettre» 
vendéennes doivent leur popularité du moment 
aux sentiments royalistes. 

La science ne dédaigne pas le cadre épistoiaire 
comme moyen de vulgarisation. Fontenelle, l'au- 
teur des Lettre» galante», écrit aussi des Lettre» 
sur la pluralité de» monde», et l'auteur de la 
Nouvelle Héloise, des Lettre» sur la botaniaue. 
On doit au célèbre mathématicien Euler les Let- 
tres à une princesse d'Allemagne, au plus habile 
des interprètes modernes de l'antiquité, à Voss, 
des Lettre» mythologiques, lettres d’une érudition 
moins accessible que celle des Lettres à Bmilie 
sur la mythologie, de Demoustier : ce dernier 
livre, dont le titre est resté plus connu que le nom 
de l’auteur, Tut le point de départ d'une foule 
d'imitations, notamment des Lettre* à Sophie 
d'Aimé Martin, sur la physique, la chimie, etc. La 
philosophie, l'esthétique, l'archéologie allemandes 
n’ont pas dédaigné le cadre épistoiaire, avec Lea- 
sing, Winckelmann, Herder, Jacobi, Eberhard, etc. 
Il y a toute une série de Lettres sur P éducation de 
M— de Maintenon, de Genlis, Guixot, etc. Il y a 
aussi les Lettres économiques et les Lettre» sur la 
législation du marquis de Mirabeau, moins célèbres 
que les Lettre* originale* de son fils, datées du 
donjon de Vinoennes, et qui ne soat point, celles- 
Là, malheureusement pour la mémoire de sa cor- 
respondante, une fiction littéraire. 

Le cadre épistoiaire convient particulièrement 
à la géographie et à l'histoire; témoin les deux 
intéressantes et piquantes relations données sous 
le titre de Lettre» sur l'Italie par le président de 
Brosses et par Dupaty, et ce vaste recueil de Lettre» 
édifiantes et curieuses écrites des Missions étran- 
gères et qui font une large part à la curiosité 
profane à côté de la propagande religieuse ; témoin, 
d'autre part, les Lettres athéniennes de lord 
Hardwicke, les Lettres d'un jeune savant de Jean 
de Muller, l’illustre historien de la Confédération 
suisse, et les Lettre» sur l’hutoire de France 
d'Augustin Thierry, programme de notre moderne 
révolution historique. 

Mais c’est surtout le roman qui s’est produit 
sous la forme de lettres avec le plus de faveur au 
xviu* siècle. Jean-Jacques Rousseau donne, sinon 
le signal, du moins le modèle dans la Nouvelle 
Héloise, où la fiction laisse à la passion sa chaleur 
et son élan. 11 avait été précédé de quelques an- 
nées par Richardson, dont la Clarisse Harlowe pa- 
rut d'abord ches nous sous le titre de Lettre» ort- 

? taises. Richardson avait été devancé lui-même en 
rance par M M de Grafflgny, dont les Lettres péru- 
viennes eurent si longtemps un succès de popula- 
rité. Plus tard vint une dame étrangère, bien 
française par la plume, M"* de Charrière, qui, dans 
les Lettre» neufchàtelotses, dans Caliste, etc., 
porta le genre à une grande perfection ; puis M“* de 
Staël, dont la Delphine est du petit nombre des ro- 
mans qui, après leur jour de vogue, échappent à 
l'oubli. L’Europe, à la même époque, faisait aux 
lettres mélancoliques du Jeune Werther un succès 
auquel la littérature germanique n'était pas en- 
core habituée. Du reste, chaque littérature avait 
eu ou devait avoir sa part dans la vogue des cor- 
respondances passionnées. Dès le siècle précé- 
dent, le Portugal avait produit son Héloite dans 
les Lettres portugaises de la religieuse Ma- 
rianne Alcofarada, et bientôt lTtalie avait son 



Werther patriote dans le Jacopo Or tu d’üg* 
Foseoio. 

Nous m voulons pas suivre jusqu'à nos jours le 
roman par lettres, dont plusieurs contemporains 
cependant ont donné des échantillons remar- 
quables; nous observons que la forme épistoiaire 
est appliquée moins volontiers aux romans qu'aux 
études d'actualité, à la fantaisie, à la critique, 
à l’observation des mœurs et à la satire. Parmi 
des œuvres trop récentes pour être mises aujour- 
d'hui A leur juste rang, nous nous bornerons à 
citer : les Lettre* de Pari» de l'Allemand Louis 
Bas me, les Lettre » parisienne» de M“* de Girardin, 
les Lettre» d’un voyageur de George Saod, les 
Lettre» sur l'Amérique du Nord de Michel Che- 
valier, les Lettre» a Angleterre de Louis Blanc, 
les Lettres sur V&ayple de Barthélemy Saint- 
Hilaire, les Lettres de Jacquet Souffrant de Louis 
Ulbach, les Lettre» d’un protarit de Félix Pyat, 
les Lettre* dBverard de P. Lanfrey, les Lettre* 
d'un bon jeune homme à ta cousine Madeleine 
d’Edrn. About, les Lettre» d'un passant d'Arth. 
Boissieu, l’auteur des Lettres de Colombine, si re- 
marquées au Figaro, les Lettres de mon moulin 
d'Alph. Daudet; sans compter, en dehors du 
cadre des ouvrages par lettres, une foule de vo- 
lumes de correspondance réelle qui, oomme les 
Lettres à une amie de Guill. de Humboldt, les 
Lettres à la princesse de Sainte-Beuve, les Lettres 
i une inconnue de Pr. Mérimée, etc., n’en ont 
ue plus d’intérêt historique et littéraire (voy. les 
ivers noms d'auteurs cités dans cet article). 

Cf. G. Brunet : Manuel du libraire. 

LETTRES DE CACHET (les) ET LA Prison D'État, 
ouv rage de Mirabeau (voy. ce nom). 

LETTRISES (Vers), vers dont tous las mots com- 
mencent par la môme lettre. Tel est celui-ci d'Eo- 
nius : 

O Tito, tute, Tati, tibl tanta tyrmirae tullsti. 

On fit au moyen âge un grand nombre de poëmes 
latins en vers lettnsés. Hughalde écrivit en l'hon- 
neur de Charles le Chauve cent trente-six. vers, 
intitulés De laude Calvorum, dont chaque mot 
commençait par la lettre C. On cite encore plusieurs 
œuvres dans lesquelles tous les mots ont un C pour 
lettre initiale : le Christus crucifixus de Pierius 
(1576, in-8) ; Certamen catholicorum cum calvi- 
nistis de Hamconius (1607, iu-i); 1 e Contint cum 
cattis certamen de H. Harder, etc. Blais le plus cé- 
lèbre est le Pugna porcorum (1530, in-8), de Léo 
Placentius (voy. ce nom), où tous les mots commen- 
cent par un P. — Il existe aussi des ouvrages lettrisés 
en prose latine, entre autres Carmelus triumphans 
de Heris (1688, in-8î, panégyrique des saints de 
l'ordre des Carmes, dont tous les mots de chaque 
chapitre commencent par la première lettre du nom 
du saint. En français, nous n'avons dans le genre 
lettrisé que de mauvais vers de Tabouret. 

Cf. D'isreell : CuriositUs of Ulerature. 
leccippe, philosophe grec du v« siècle av. J.-C. 
Il fut le maître de Démocrite et l'un des premiers 
auteurs du système des atomes. On ne sait rien de 
positif sur ses ouvrages, dont Aristote parle va- 
guement. Stobée cite sous son nom un üep\ 
NoO, et, suivant Diogène de Laerte, Théophraste 
lui attribuait le M éyaç Atctxoopoç, rapporté à Dé- 
mocrite (voy. ce nom). 

Cf. Lafaist : Sur la Philosophie atomistique, thèse (Pa- 
ris. 1833). 

LECXCLAVIUS. — Voy. LÆWENKLAÜ. 

LEUSDEX (Jean), hébraïsant hollandais, né à 
Utrecht le 26 août 1624, mort le 30 septembre 1699. 
Il fut professeur d'hébreu à l'université iHtrecht; 
ses études et ses voyages en Allemagne, en France 
en Angleterre firent de lui un des hommes taj 
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plus versés dans i;t connaissance de celte langue 
et de ses monuments. Ses ouvrages, souvent réim- 
’ . ont . beau coup servi à la diffusion de la 
Philologie biblique. Nous citerons : Pkiloloqut He- 
(Utrecht, 1656, in-4); Philologicus hebrœo- 
mixtus (Ibid., 1663, in-4); Philologie** hebrœo- 
Onomasticum sacrum 
\ 1684, in-8) ; Compendium biblicum 
t 10 "*., 1673, in-8). 

7V«L!î' Cer0n : Mémoires. t XXIX ; - Gasp. Burrnann » 
Trajectium erudUum. 

• s J J* E V A ,L LAMT (François), voyageur et natura- 

ste français, né en 1753 clans la Guyane hollan- 

aaise, de parents français, mort le 22 novembre 1824. 

a publié deux relations très-intéressantes de ses 
aventures et observations, retouchées, quand au 
«yle, par Legrand d’Aussy : Voyage dan* l'intérieur 
î?o«» le * anw «« 1781-1783 Paris, 

il i. 1 - . ^ V °L '1-8), et Second voyage 

iioi ,* n< * naur * l’Afrique , dans les années 1783- 
1785 (Paris, 1795,2 vol. in-4 et 1800, 5 vol. in-8), 
J./*. a . en ou l re 8e lui des ouvrages estimés sur 

* histoire naturelle des oiseaux. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 

LEVAILLANT DE KLORIVAL (Paul -Emile), 

orientaliste français, né à Paris le 11 février 1799, 
JJiort dans cette ville en janvier 1862. Professeur 
o arménien à la Bibliothèque royale, il a publié, 
entre autres travaux spéciaux, P Histoire d’Armé- 
8e Moïse de Khorène, avec la traduction et un 
Précis historique (Venise et Paris, 1841). [Diction- 
naire des Contemporains, les trois premières édi- 
fions.] 

Levasseur (l'abbé Jacques), érudit français, 
ne le 21 décembre 1571 près d’Abbeville, mort le 
6 février 1638 à Noyon. Il professa les humanités 
et la philosophie à Paris, puis devint en 1609 rec- 
teur de l'Université. Ses principaux ouvrages, où 
l’érudition s'exprime en un style emphatique, sont : 
Franciœ reges (Paris, 1602, in-8), vers latins, don- 
nant la suite généalogique des rois de France; 
Devises des empereurs romains depuis Jules César 
jusqu'à Rodolphe // (Ibid., 1608, in-8); Devises 
des rois de France (Ibid., 1608, in-8); Annalesde 
l’église cathédrale de Noyon (Ibid., 1633, in-4). 

Cf. Le Long : Bibliothèque historique de la France. 

Levassor (Michel), historien français, né en 
1646 à Orléans, mort en 1718. Prêtre et membre 
de l'Oratoire, il embrassa la Réforme et se réfugia 
en Hollande, d’où il passa en Angleterre. Il est l'au- 
teur d’un ouvrage utile, mais prolixe, V Histoire de 
Louis XIII (Amsterdam, 1700-11, 20 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LE va ver — Voyez La Mothe le Vayer. 

LEVÉE (Jérôme-Balthasar), littérateur français, 
né en 1769 au Havre, mort vers 1835. Professeur 
de belles-lettres dans diverses villes, il donna ses 
soins à une collection assez estimée du Théâtre 

a let des Latins, avec traduction française (Paris, 
1823, 15 vol. in-8). Il y Ht lui-même la Ira- 
duction de Plaute et de Sénèqûe le Tragique. On 
lui doit, entre autres ouvrages, une Biographie 
des hommes célèbres du Havre (1828, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
lévêqub (Dom Prosper), historien français, né 
vers 1713 à Besançon, mort le 15 décembre 1781. 

I) entra dans l'ordre des Bénédictins. Il a laissé : 
Mémoires pour servir à l’histoire du cardinal de 
Granvelle, premier ministre de Philippe // (Paris. 
1753, 2 vol. in-12), et, en manuscrit à la bibliothèque 
de Besançon : Histoire du siècle de Charles-Quint 
(3 vol. in-fol.). 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 

LÉVESQUE de Pouilly (Louis-Jean), érudit et 
moraliste français, né en 1691 à Reims, mort le 



.JÊVESQUE 



4 mars 1750. Après s'étre livré aux mathématiques 
et avoir essayé, à vingt-deux ans, une exposition 
des Principes de Newton, il se tourna vers les 
jettres et fut admis, en 1722, à l’Académie des 
inscriptions. Il apporta dans l'étude de l'histoire 
ancienne un esprit philosophique très-peu goûté 
de cette compagnie; mais ses idées furent mieux 
appréciées en Angleterre, où il séjourna quelque 
temps et où il vil Newton et Bolingbroke. Nommé 
lieutenant général de Reims, il laissa dans cette 
ville le souvenir d’une excellente administration. 

On trouve dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions (t. VI) des Mémoires où Lévesque de 
Pouilly s’attache à détruire des fables et des lé- 
gendes généralement admises ; il conclut formel- 
lement contre les traditions relatives aux premiers 
temps de Rome. Un autre écrit, relatif à la mo- 
rale, lit plus de bruit : c'était une Lettre à lord 
Bolingbroke, insérée dans le Recueil de divers 
écrits sur l’amour, l'amitié, etc. (Paris, 1 736, in-12), 
où l'auteur, faisant ressortir le plaisir attaché à la 
vertu, cherchait dans l'aecord du bien et du bon- 
heur les principes d’une morale à la fois exacte 
et douce. Le succès de cette Lettre l'engagea & 
reprendre la thèse sous une forme plus sérieuse 
et plus suivie; de là sa Théorie des sentiments 
agréables (Genève, 1747, in-8, plus, fois réimpr.), 
ou la clarté et la précision du style s'allient à une 
philosophie aimable. — Son fils, Jean-Simon LC- 
vesoüe de Pouilly, né le 8 mai 1734 A Reims, 
mort le 24 mars 1820, associé libre de l’Académie 
des inscriptions, a écrit : Vie de Michel de L'Hô- 
pital (Paris, 1764, in-12); Théorie de l'imagination 
(Paris, 1803, in-12). 

Cf. Alfred Maury : V Ancienne Académie des inscrip- 
tions ; — Fr. Riaux, dans la Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

LÉVESQUE DE Burigny (Jean), érudit français, 
né en 1692 à Reims, mort le 8 octobre 1785 à Pa- 
ris. 11 entra à l’Académie des inscriptions en 1756. 
Il y représentait les tendances des philosophes 
contemporains et portait dans l’histoire ancienne 
un esprit de critique qui en avait été presque tou- 
jours absent. Homme d’esprit malgré la gravité 
de ses travaux, il fréquentait le salon de M" Geof- 
frin, et sa conversation avait plus de vivacité que 
son style. 

On a de lui : Traité de l’autorité du pape (1720, 
4 vol. in-12) ; Histoire de la philosophie païenne 
(La Haye, 1724, 2 vol. in-12), rééditée sous le titre 
de Théologie pa'ienne (Paris, 1754); Histoire gé- 
nérale de Sicile (La Haye, 1745, 2 vol. in-4) ; His- 
toire des révolutions de l’empire de Constantinople 
(Ibid., 1750, 1 vol. in-4, et 3 vol. in-12); Vie de 
Grotius (Amsterdam, 1750, 2 vol. in-12) ; Vie 
d’Erasme (1757, 2 vol. in-12); Vie de Bossuet 
(1761, in-12); Vie du cardinal Duperron (1768, 
"i-12) ; Lettre à Mercier de Saint-Léger, sur les 
démêlés de Voltaire avec Saint-Hyacinthe (1780, 
in-8) ; de nombreux Mémoires dans le Recueil de 
l’Académie des inscriptions. Burigny a rédigé près 
de la moitié de T Europe savante (1718-20, 12 vol.). 
11 a traduit du grec le traité de Porphyre sur 
l'Abstinence de la chair et la Vie de Plotin (1740, 
in-12). On lui a attribué sans preuves suffisantes 
V Examen critique des apologistes de la religion 
chrétienne (1766, in-8), dont il faut reconnaître 
cependant que les parties les plus solides sont 
tirées de ses dissertations. 

Cf. B.-4. Dacier : Eloge de Burigny (1786, in-8). 

Lévesque de La Ravaluèbe (Pierre-Alexandre), 
philologue français, né le 5 janvier 1697 à Truyes, 
mort le 4 février 1762. Erudit et chercheur de 
nouveautés, il eut plus d’imagination que de saine 
critique; mais il précéda Lacurne de Sainie- 
Palaye dans les études sur le français du moyen 
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âge. et mérité d’entrer à l’Académie des inscrip- 
tions en 17-43. Son principal ouvrage est une édi- 
tion des Poésies du roi de Navarre, Thibault, 
comte de Champagne (Paris, 1742, 2 vol in-8) : le 
premier volume contient deux Lettres qui traitent 
de fable I amour du noble poète pour Blanche de 
Castille ; un Précis des révolutions de la langue 
française depuis Charlemagne jusqu'à saint Louis, 
etun Discours sur F ancienneté de la chanson 
française, où l’auteur soutient que le français est 
dérivé du celtique et non du latin : opinion com- 
battue par dom Rivet, dans le tome VII de l ’His- 
totre littéraire; le second volume donne le texte 
des Poésies du roi, avec notes et glossaire. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

Lévesque (Pierre-Charles), historien et tra- 
ducteur français, né le 28 mars 1736 à Paris, mort 
le 12 mai 1812. Il apprit d’abord l’art de la gra- 
vure, qu’il quitta pour les lettres. U bienveillance 
de Diderot lui fit obtenir, en 1773, une chaire à 
I école des Cadets nobles de Saint-Pétersbourg. 
Après son retour en France (1780), il fut nommé 
professeur d’histoire et de morale au Collège de 
France En 1789, il entra à l’Académie des inscrip- 
tions. Ses ouvrages, fruit de travaux conscien- 
cieux, sont écrits avec naturel et facilité, mais ils 
manquent de mouvement et quelquefois d’esprit 
critique. On cite de lui : Histoire de Russie (Yvcr- 
dun, 1782-1783, 8 vol. in-12), réimprimée pour 
la quatrième fois, avec des notes de Malte-Brun 
et de Depping (Paris, 1812, 8 vol. in-8 et atlas); 
cet ouvrage, composé sur des documents authen- 
tiques, fut très-estimé en Russie jusqu'à la publi- 
cation de l'histoire de Raramsin ; Histoire de la 
'rance, «ou* les cinq premiers Valois (Paris, 1787, 

4 vol. in-12) ; Histoire critique de la république 
romaine (Paris, 1807, 3 vol. in-8); Etudes sur 
rbslotre ancienne et sur rhistoire grecque (Paris, 
1811 , 5 vol. in-8). Il a donné une traduction esti- 
mée de Thucydide (1795-97, 4 vol. in-8), et, dans 
la Collection des moralistes de Didot, les traduc- 
tions des Entretiens mémorables de Socrate, par 
aenophon, des Caractères de Théophraste, des 
Sentences de Théognis, etc. 

Ct. Sloge de Lévesque, dans les Mémoires de r Acadé- 
mie des inscriptions, L V. nouvelle «érie : — Qudrard : 
la France littéraire. 

LEVis (Pierre-Marc-Caston, duc DE), littérateur 
français, né en 1755, mort en 1830. Membre de 
la Constituante, il se montra d'abord partisan des 
jdees de 1789, puis il émigra. A la Restauration, 
il fut nommé pair de France, et entra à l’Académie 
française par ordonnance royale en 1816. Son ou- 
vrage le plus intéressant a pour titre : Souvenirs 
et portraits (1813, 1815, in-8), On a encore de 
lui : Suite des quatre Facardins (1812, in-8), imi- 
tation insipide, suivant Sainte-Beuve, des contes 
d'Hamilton ; Maximes et réflexions sur différents 
nijets (1808, in-12); Voyage de Khani, ou Nouv. 
lettres chinoises (1812, 2 vol. in-12) ; l'Angleterre 

a* commencement du XIX' siècle (l8l4, in-8), etc. 

Cf, Rabbe, elc. : Biographie universelle des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

LÉVIT1QUE (LE). — Voyei Pentateoqüe. 
levizac (Jean-Pons-Victor Lecoutz de), litté- 
rateur français, né à Albi, mort en 1813 à Londres. 
Ayant émigré à la Révolution, il passa en Hol- 
lande, puis en Angleterre, où il se livra à l’ensei- 
gnement. Il a donné, outre de bons ouvrages élé- 
mentaire» sur la langue française : Bibliothèque 
portative des écrivains français, ou Choix des meil- 
uurs morceaux extraits de leurs ouvrages (Londres, 
1800, 3 vol. in-8; 1803, 6 vol. in-8), recueil qui a 
«ervi de modèle à celui de Noël ; Dictionnaire des 
synonymes (Londres, 1809, in-12); Essai sur la vie 
et lu écrits de Boileau (Londres, 1809, in-12) ; des 
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éditions annotées de La Fontaine, Racme, M"* de 
Sevigne, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

levoybr (Jean), en latin Visorius, philosophe 
français, né au Mans, dans les premières années 
du xvi* siècle. Professeur de philosophie au collège 
de Bourgogne à Paris, il fut un des premiers ad- 
versaires du péripatétisme scolastique. On a de 
lui, outre des abrégés et des commentaires sur des 
ouvrages de dialectique : Joannis Visorii ingeniosa 
nec minus elegans ad dialectices candidates me- 
thodus (Paris, 1534, in-8). 

Cf. Goujot : Histoire du Collège royal, L I. 

Levrier de Champ -Rion (Guillaume- Denis - 
Thomas), auteur dramatique français, né le 21 dé- 
?o?r br ?. I 7 * 9 à Meulan -*ur-Seine, mort le 10 mars 
1825. Il fit représenter au théâtre de la République 
Trois cousins, comédie en deux actes, en prose 
y '92 ’ in-8), et au théâtre du Vaudeville : Geneviève 
de Brabant, trait historique en deux actes (1793 

Îï/îni? k”* /***• vaud eville en un acte 

(1794) ; le Bonhomme Misère, opéra bouffon en un 
acte, musique de Gaveaux (1796); la Porte est fer- 
mée, vaudeville en un acte, avec Chaiet (1800), etc. 
“Sim £ ère * Antoine-Joseph Levrier, né le 5 avrii 
174b à Meulan- sur-Seine, mort le 30 avril 1823 
magistrat, a publié plusieurs écrits d'histoire et 
de chronologie. 

Cf Rabbe. etc. s Biographie unisemlU des contem- 
porams. 

lewis (Matthew-Gregory), romancier anglais, 
né à Londres en 1773, mort en juillet 1818 Fils 
d'un secrétaire au ministère de la guerre et pos- 
sesseur d’une belle fortune, membre lui-même de 
la Chambre des communes, il vécut dans le grand 
monde. 11 mourut en revenant de visiter ses pro- 
priétés de la Jamaïque. Cet auteur de « romans 
satiriques * était un excellent homme. Il fut l’ami 
de Walter Scott, dont il encouragea les débuts, et 
de Byron, à qui il fit connaître la littérature alle- 
mande. Son plus célèbre roman, le Moine (tbe 
Monk, 1795), est une ouvre de jeunesse où il a 
entassé tout ce que pouvaient lui suggérer une 
imagination exaltée et maladive, l’effervescence 
de i'àge et la lecture des ballades allemandes, 
des romans mystérieux, fantastiques, effrayants, 
*| or * A | a mode. Le héros est un moine espagnol, 
d une piété austère, induit en tentation et poussé 
a tous les crimes par un esprit infernal sous la 
forme d’une jolie femme, puis jeté dans les cachots 
de l'Inquisition, çondamné à périr dans un aulo- 
da-fé, et vendant sou âme à Satan, sans même 
parvenir à racheter sa vie. Lewis, mêlant les pein- 
tures sombres et voluptueuses, a fait à plaisir les 
unes repoussantes et les autres licencieuses. Avec 
ses exagérations de tout genre, peu dignes d'une 
œuvre littéraire, ce roman produisit un grand effet 
et obtint un succès éclatant. L’auteur exploita la 
même veine, mais avec plus de retenue et moins 
de succès, dans ses Tyrans féodaux, ses Contes 
romantiques, ses Contes effrayants , ses Contes 
mystérieux. Dans cette accumulation monotone 
d’effets vulgaires et invraisemblables, on peut dis-' 
tinguer le Bravo de Venise, dont le héros, men- 
diant, puis bandit, finit par épouser la nièce du 
doge; a travers beaucoup d'inventions puériles 
on y trouve de belles scènes, des descriptions 
pittoresques. Comme poëte, Lewis montra un ta- 
lent exquis de versification dans les ballades imi- 
tées de Bürger ; on en trouve deux dans le Moine. 
Au théâtre, il débuta, comme dans le roman; par 
un bruyant succès avec son Spectre du château 
(the Castlc spectre, 1797), puis il lassa le public 
en répétant dans une dizaine de mélodrames les 
mêmes moyens factices de fantômes, de bandits, 
de poignards et de poison. Lewis a laissé des Me- 
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moire» et Correspondance pleins d’intérêt, publiés 
en 1839. 

Ûf. Chamber* : Cyclopacdia of engluh lit er ature. 
LEXICOGRAPHIE, Lexicologie et Lexigraphie, 
noms donnés à l’ensemble des règles qui prési- 
dent A la composition des lexiques, dictionnaires 
ou vocabulaires d'une langue, et aussi à la partie 
de la grammaire qui considère les mois isolément 
en eux-mèmcs, indépendamment des règles de la 
syntaxe. 

Lëyba (Antonio, selon d'autres Francisco de), 
poëte dramatique espagnol du xvn* siècle. On ne 
sait rien de sa vie. Il est auteur d’un mauvais 
mélodrame, Mutais Scevola; mais deux de ses 
comédies, Antes mie todo et honor et la Dama 
présidente, sont citées pour la grftce et le naturel. ' 
LE Y den (John), philologue et poëte écossais, 
né en 1775, mort en 1811. Fils d’un petit fermier, 
11 eut à lutter contre les nécessités de la vie, se fit 
médecin et mourut aux Indes à trente-six ans sans 
^voir utilisé sa connaissance des langues orientales. 
Walter Scott, dont il avait été l’ami et le collabo- 
rateur, a payé à sa mémoire un pieux hommage. 
Dans ses Restes poétiques (Poelical Remains, 18.19) 
on remarque quelques belles ballades, entre autres 
la Sirène (Mermaid). Il avait donné une nouvelle 
édition d’un ouvrage écossais du xvi* siècle, the 
Complaynt of Scotland , avec introduction, notes et 
glossaire (1801). 

Cf. 4. Morton : Notice, en tête des Poelical Remains 
— Chambers : Cyclopaedia of englisk Uterature. 

LëzardiÉre (Marie -Charlotte- Pauline de), 
femme érudite française, née le 25 mars 1754 
en Vendée, morte en 1835. Portée dès Sa jeunesse 
aux études historiques, encouragée par Maies- 
herbes, ami de son père, aidée par Brequignv et 
par les Bénédictins de Poitiers, qui mirent à sa 
disposition de riches documents, elle écrivit au 
fond de sa province un ouvrage important, la 
Théorie des lois politiques de la monarchie fran- 
çaise. Il se compose de trois parties ; les deux 
premières, avant Clovis et de Clovis à Charles le 
Chauve, furent publiées en 1791, sans nom d'aü- 
tcur, et restèrent inconnues jusqu'au jour où elles 
tombèrent en Allemagne sous les yeux de M. de 
Savigny. Celui-ci en indiqua la valeur, et le frère 
de M”* de Lézard ière, sur les conseils d’Augustin 
Thierry et de Guizot, publia l’œuvre complète de sa 
sœur, en y comprenant la troisième partie, de 
Charles le Chauve à saint Louis (Pans. 1844, 
4 vol. in-8). C’est, selon Guizot, un recueil de 
textes originaux sur les mœurs et les institutions, 
mis en ordre et traduits avec une science et ùne 
exactitude peu communes. 

Cf. Ch. de Soordeval, dans la Nouvelle biographie gé- 
nérale. 

leza marnesia ( Claude -François -Adrien , 
marquis de), littérateur français, né le 24 août 
1735 à Metz, mort le 9 novembre 1800. Il était 
fl la d’une dame qui eut un salon littéraire au 
dernier siècle et qui publia clle-méme des Lettres 
de Julie à Ovide (1753, in-12). Député à, l’Assem- 
blée nationale, il quitta la France à la fin de 1790 
et tenta de fonder une colonie en Amérique. Re- 
venu en France, il vécut dans la retraite, célébrant 
la vie champêtre. On a de lui : le Bonheur dans 
les campagnes (Neufchàtel, 1784, in-8) ; Plan de 
lecture pour une jeune dame (Paris, 1784, in-12); 
Essais sur la nature champêtre, poëme en cinq 
chants (Ibid., 1787, in— 8/ ; Lettres écrites des 
rives de l'Ohio (Ibid., 1792, in-8). — Son frère, 
Claude-Gaspard de Lezay-Marnksia, mort en 1818, 
chanoine de Lyon, a écrit des Réflexions sur l'his- 
toire de France (Paris, 1765, in-12), et Oraison 
funèbre de Louis XV (Lyon, 1774, in-4). — Son fils, 
Adrien, comte de I.ezay-Marnesia, né en 1770 en 



Franche-Comté, mort le 9 octobre 1814, préfet 
sous l’Empire, a publié : les Ruines, ou Vot/aae 
en France (Paris, 1794, in-8) ; Des causes de la 
Révolution et de ses résultats (Ibid., 1797, in-8), 
et autres écrits politiques. Il a traduit le Dm 
Carlos de Schiller (Ibid., 1799, in-8). 

Cf. Bégin : Biographie de la Moselle. 

L’HÉRITIER de Villakdor (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1613 à Paris, mort en 1680. Après 
avoir servi dans les mousquetaires et les gardes 
françaises, il devint historiographe du roi. Il flt re- 
présenter deux mauvaises tragédies .Herculefurien 
(1638), traduite d’Euripide, et U Grand Clovis, 
premier roi chrétien. On cite, en outre : Tables» 
historique des principaux événements de la mo- 
narchie françoise (Paris, 1669, in-12); des pièces 
de vers, dans le Recueil de portraits et déloges 
(Ibid., 1659, 2 vol. in-8). — Sa fille, Marie-Jeanne 
L’Héritier de Villaiidok, femme auteur française, 
née en 1664 à Paris, morte le 24 février 1734, 
membre de plusieurs académies, a publié : Œuvres 
mêlées, en prose et en vers (Paris, 1695, in-12); 
Bigarrures ingénieuses (Ibid., 1696, in-12); r Apo- 
théose de M "• de Scudéry (Ibid., 1702, in-12); Mé- 
moires de la duchesse de Longueville (Cologne, 1709, 
in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, sappUm. 

Titon du Tillet : le Parnasse français. 

L’Héritier (Louis-François), littérateur fran- 
çais, né on 1789, mort le 14 juillet 1852. lia publié 
deux ouvrages destinés à provoquer la curiosité 
publique : Mémoires de Vidocq, chef de la police 
de sûreté, en collaboration avec Maurice Descombes 
(Paris, 1828-1829, 4 vol. in-8), et Mémoires pour 
servir à l'histoire de la Révolution française, par 
Sanson, exécuteur des jugements criminels (Ibid., 
1830, 2 vol. in-8). On cite, en outre; une Butoir* 
de la Réformation ( Ibid., 1825, in-12), etc. 

Cf. Quérard : ta France littéraire. 

LHOMOND (Charles-François), grammairien et 
latiniste français, né en 1727 à Chaulnes (Somme), 
mort le 31 décembre 1794. Elève boursier au col- 
lège d’inville à Paris, il termina ses études théo- 
logiques en Sorbonne et entra dans les ordres. 
D’abord professeur, puis principal au collège d'in- 
ville, il passa comme professeur de sixième a» 
collège Lemoine et refusa constamment d'ensei- 
gner une classe plus élevée que celle à laquelle 
se rapportaient ses ouvrages. Ceux-ci, tout élé- 
mentaires qu’ils sont, lui ont fait une grande célé- 
brité, et l'on a vu la ville d'Amiens et le bourg de 
Chaulnes se disputer l'honneur de lui élever une 
statue en bronze : elle fut inaugurée au lieu de » 
naissance, en 1860. 

Le mérite de Lhomond est d’avoir appliqué dan» 
de petits livres devenus populaires par In simpli- 
cité et la clarté les préceptes donnés par Rollin 
dans son Traité des études. Des ouvrages îien plus 
méthodiques et plus complets, composés après lui 
sur les mômes matières, ne sont pas parvînusa se 
substituer entièrement aux siens, la siite tout 
artificielle de ses règles sans explication! parais- 
sant encore, dans la pratique du premier enseigne- 
ment, préférable à l’ordre logique et aux savantes 
remarques des grammairiens modernes. Ses Elé- 
ments de la grammaire latine (Paris, 1719, in-12) 
et ses Eléments de la grammaire française (Pari*, 
1780, in-12) ont eu un nombre prodigieix d’édi- 
tions, de même que les deux suivants, composés 
aussi pour le début des études latines : Epdoms 
histonce sacra (Paris, 1784, in-12) ; De V ru illus- 
tribus urbis Romœ (Ibid., in-12). On a encore de 
Lhomond : Doctrine chrétienne (Paris. ( 78 1, in-12) ; 
Histoire abrégée de l'Eglise (Paris, 1787. in-12); 
Histoire abrégée de la religion avant la ’entte de 
Jésus-Christ (Paris, 1791, in-12) : oumgîsdesti- 
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nés A la jeunesse et qui ont été aussi très-souvent 
réimprimés. 

Cf. Biographie universelle ; — Quérard : la France 
littéraire. 

L’HOSPITAL (Michel de), magistrat français, né 
vers 1505 à Aigue perse (Auvergne), mort le 13 mars 
1573. Fils du médecin de Charles de Bourbon, qui 
suivit ce connétable en Italie, il alla rejoindre son 
père, et termina à Padoue ses éludes de droit qu'il 
avait commencées à Toulouse. Rentré en France, il 
se fit au barreau de Paris une grande réputation, 
puis, après son mariage avec la fille du lieutenant 
criminel Morin, devint conseiller au parlement. Il 
fut envoyé en 1547 en mission auprès du concile 
de Trente. Surintendant des finances en 1554, il 
fut nommé en 1560 chancelier de France. Dans 
celte charge, il s’efforça, avec une noble fermeté, 
d’opposer la tolérance au fanatisme religieux et de 
contenir les partis par la justice. « Ce grand homme, 
au milieu des troubles civils, dit le président Hé- 
nault, faisait parler les lois qui se taisent d’ordi- 
naire dans cos temps d'orage et de tempête... De 
là ces lois dont la simplicité noble peut marcher 
à côté des lois romaines; de là ces édits qui par 
leur sage prévoyance embrassent l’avenir comme 
le présent... » Voici en quels termes il rappelait 
les magistrats Â leur devoir : « Il faut que la loi 
soit sur les juges, non pas les juges sur la loi. » 
Et encore : • Je vois chacun jour des hommes 
passionnés, ennemis ou amis des personnes, des 
sectes et des factions, et jugeant pour ou contre, 
sans considérer l'équité de la cause. Vous estes 
juges du pré ou du champ, non de la vie, non 
des mœurs, non de la religion. • Brantôme écri- 
vait de lui : • C'esloit un autre censeur Caton 
celuye là, et qui sçavoit très-bien censurer et 
corriger le monde corrompu. Il en avoit de tout 
l'apparence, avec sa grande barbe blanche, son 
visage pâle, sa façon grave, qu'on eust dist à le 
voir que c'estoit un vray portraicl de Sainct- 
Hierosme. » L'Hospital avait pris pour devise les 
mots d’Horace : Impavidum ferient ruina ; il y 
resta fidèle. Voyant son impuissance à empêcher 
les maux de la guerre civile, il avait rendu les 
sceaux et s'était retiré dans sa terre du Vignay 
près d’Élampes. On vint lui annoncer, lors du 
massacre de la Saint-Barthélemy, que des cava- 
liers à figures sinistres s’approchaient, et, comme 
on voulait fermer les portes : « Non, répondit-il, 
mais si la petite n'est bastante, que l’on ouvre la 
grande. » Le roi ayant envoyé des soldats pour le 
protéger, avec un message qui lui faisait grâce : 
■ J'ignorais, dit-il, que j’eusse jamais mérité ni la 
mort ni le pardon. > 

Les travaux de la magistrature n'empêchèrent 
pas L’Hospital de se livrer à la culture des lettres. 
Il savait le grec, et cette connaissance le mit en 
rapport avec Amyot, qu’il présenta au roi Henri II ; 
mais il aimait surtout le latin et la poésie latine. 
H s’y exerça non sans succès. Son ami Scévole 
de Sainte-Marthe a dit qu'il égalait Horace par la 
grandeur des idées et le surpassait par la chaleur 
de la diction. En laissant ces éloges exagérés, ou 
reconnaît qu’il écrivit facilement en vers latins, 
et souvent avec chaleur et énergie, quoiqu’il soit 
quelquefois diffus et qu’il abuse des métaphores. 
« Ses vers, a dit M. Villemain, expriment des pen- 
sées si nobles qu’on ne peut les lire sans atten- 
drissement... C’est une âme antique qui s'exprime 
dans l’ancienne langue des Romains. ■ Les amis 
de L’Hospital, Pibrac, de Thou, Scévole de Sainte- 
Marthe, se réunirent pour faire une édition de ses 
Poésies latine a, qui fut publiée par Michel Hurault 
de L'Hospital (Paris, 1585, in-fol.). Ses principaux 
poèmes sont : Sur le Mariage du dauphin (Fran- 
çois II) ; Sur T Art de gouverner; Sur le Sacre 
de François II; Sur la Levée du siège de Mets; 
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Sur la Prise de Calais, etc. Une seconde édition, 
plus complète, fut donnée par Pierre Vlaming 
(Amsterdam, 1732, in-8). Ces poésies ont été 
traduites en français par l’abbé Coupé (1778, 
2 vol. in-8), et avec plus de fidélité par M. de 
Nalèche (1857, in-18). Le discours sur le sacre de 
François II a été traduit en vers par Claude Joly 
(1825, in-12). Dufey de l’Yonne a édité les 
Œuvres complètes de Michel de L’Hospital (Pa- 
ris, 1824-1826, 5 vol. in-8). Elles comprennent, 
outre les poésies latines, des écrits en prose re- 
marquables par l’élévation et la justesse des idées, 
la fermeté du style, avec un certain excès de mé- 
taphores qui produit parfois l'obscurité. Ce sont : 
les Harangues, les Mémoires au roi et au Parle- 
ment, un Recueil de divers traités de paix, apa- 
nages, mariages, etc, déjà publié en 1572, un 
Traité de la réformation de la justice, dont l’au- 
thcnticité est contestée, et le Testament du chan- 
celier. 

Cf. De Thou s Historié mei temporis : — Brantôme : 
Hommes illustres et grands capitaines français, LXXVI ; 

— Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Lé- 
vesque de Pouilly : Vie de L'Hospital (Paris, 1764, in-12); 

— Condorcet : Eloge de L'Hospital ; — Dufey : Essai sur 
la vie et les ouvrages de L'Hospital, en tète des Œuvres 
complètes ; — Villemain : Vie de L’Hospital, dans les Nou- 
veaux mélanges historiques et littéraires (1827, in-8) ; — 
Taillandier : Novv. recherches historiques sur la vie et 
Us ouvrages du chancelier de L'Hospital (Paris, 1841, 
gr. in-8). 

L’hospital (Michel Hurault de), seigneur de 
Belesbat, magistrat et écrivain français, petit-fils 
du précédent, mort en 1592. Elevé par son aïeul, 
il fut conseiller au parlement de Paris et chan- 
celier du roi de Navarre (Henri IV). Des quatre 
Excellents et libres discours sur l'état présent de 
la France que contient la Satire Ménippée, deux 
sont du seigneur de Bélesbat. On a encore de lui : 
Sixtus et Anti-Sixtus (1590, in-8), réponse au 
discours que prononça le pape Sixte V à l'occasion 
de la mort de Henri III. On lui a attribué le pam- 
phlet intitulé T Anti-Espagnole, qui fait partie des 
Mémoires de la Ligue. 

Ct. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LBÔTB (Nestor), archéologue français, né en 
1804 à Cologne, mort en 184Î. Ami de Champol- 
lion, il lo suivit en Egypte comme dessinateur, et, 
après sa mort, continua à étudier les antiquités de 
ce pays, sur lesquelles il a laissé des écrits inté- 
ressants : Hotice historique sur les obélisques 
égyptiens (Paris, 1836, in-8); Lettres écrites 
d'Égyple en 1838 et 1839, avec des Remarques 
de Letronne (Paris, 1840, in-8) ; Lettres df Egypte, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1841), etc. 

LiADlfcRES (Pierre-Chaumont), homme politi- 
que et littérateur français, né à Paris en 1792, 
mort à Paris le 17 août 1858. Elève de l'Ecole 
polytechnique et officier sous l'Empire, il se tourna 
vers les lettres sous la Restauration. Après 1830, 
il fut élu député d’Orthez et devint un des fami- 
liers de la cour. On cite de lui des tragédie* 
médiocres : Jean sans Peur (1821), Wallstein 
(1829), etc. ; des comédies en vers, dont une, la 
Tour de Babel, produite sous le pseudonyme 
d’Anatole Bruant (Français, 1845), fut attribuée 
au roi lui-même ; un volume de Souvenirs histo- 
riques et parlementaires ( 1855, in-18), etc. Il a 
donné des éditions de ses Œuvres littéraires (1851, 
in-18) et de ses Œuvres complètes (1813-51, 2 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, première 
et deuxième édition.] 

LIAISONS DANGEREUSES (les), roman de La- 
clos (voy. ce nom). 

LIANCOURT (Jeanne de Schoxbf.rg, duchesse 
DE), née en 1600, morte le 11 juin 1671. Elle 
était fille du maréchal Henri de Schomberg, et 
épousa, à l'àge de vingt ans, Roger du Plessis, 
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duc de Liancourt. Distinguée par sa vertu autant 
que par son goût pour les lettres, elle amena son 
mari à vivre comme elle dans la retraite et se lia 
intimement avec les solitaires de Port-Royal. Le 
refus d’absolution fait par un prêtre de Saint- 
Sulpice au duc, soupçonné de jansénisme, fut l’oc- 
casion de la querelle qui flt exclure Arnauld de 
la Sorbonne. On goûtait beaucoup à Port-Royal 
l’esprit de la duchesse de Liancourt et son juge- 
ment délicat sur les choses de la religion ainsi 
que sur les matières de littérature. Elle écrivit un 
petit ouvrage, plein de sages préceptes et d’un 
bon style, qui a été publié par l’abbé Boileau, 
sous le titre suivant : Reniement donné par une 
dame de haute qualité à Mademoiselle"', sa petite- 
fille, pour sa conduite et celle de sa maison (Paris, 
IG98, in-12). 

Cf. i.-i. Boileau : Vie de 4f“* de Liancourt (Parti, 1898 
et 1779, in-12) ; — Moréri : Grand dictionnaire histori- 
que ; — Sainte-Beu?o : Port-Royal, t. II ot IV. 

liao (Frey Duarte Nunez de), historien portu- 
gais du xvu* siècle. Ecrivain de mérite et bien 
informé, il est auteur de plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on distingue sa Description du royaume 
de Portugal et la Première partie des chroniques 
de ses rois (Primeira parte da chronicas dos reys 
de Portugal). La deuxième n’a pas paru. 

Ct. F. Denis : Résumé de Chist. IUL de Portugal. 

libanius, Aiêotvioç, rhéteur grec, né vers 314 
après J.-C. à Antioche, mort vers 400. Après avoir 
étudié sous différents maîtres à Athènes et à 
Constantinople, il ouvrit dans celte dernière ville 
une école qui attira un grand concours d’élèves. 
Accusé de magie par les autres professeurs de 
rhétorique jaloux de son succès, il fut banni vers 
340 et alla enseigner à Nicomédie. Cinq ans plus 
tard, il fut rappelé à Constantinople, d’où il s’é- 
loigna en 354 pour se fixer à Antioche. Défenseur 
du paganisme, il le représentait, avec Thémistius, 
dans l’Orient, comme Symmaque en Occident; 
mais sa modération, sa douceur, le firent aimer 
de plusieurs chrétiens illustres non moins que des 
sectateurs du paganisme. U eut pour disciple Ju- 
lien l’Apostat, et fut aupsi le maître d’éloquence 
de saint Basile et de saint Jean Chrysoslome, qui 
restèrent ses amis. Quand Julien prit possession 
de l’empire et restaura les vieilles croyances, Li- 
banius le blâma de porter trop loin le zèle. Dé- 
plorant surtout dans la chute du polythéisme la 
perte des traditions littéraires, ce rçui 1 affligeait le 
plus dans le triomphe de la religion nouvelle, 
c’était la destruction des monuments du culte 
grec; c’était de voir des troupes de moines gros- 
siers, * vêtus de noir, mangeant plus que des 
éléphants, passant leur vie à hoire et à chanter, 
dévastant et renversant les temples. ■ Comme 
écrivain, il est aussi plus préoccupé du style et 
de l’art que du fond et des pensées. Imitateur des 
classiques, il parvient assez souvent à en repro- 
duire la forme; il offre des passages d’une pureté 
remarquable pour son époque et brille par l’élé- 
gance des descriptions, quand l’affectation et la 
recherche ne le jettent pas dans l’obscurité, et 
quand il n’altère pas l’attique pur par le mélange 
avec le grec du iv* siècle. 

Les œuvres de Libanius sont : Discours, A6yot, 
au nombre de soixante-cinq, plus un soixante- 
sixième discours découvert et publié par Sieben- 
keres dans ses Anecdota; Déclamations, Militai, 
au nombre de quarante-huit, éditées par Reiske 
(Altembourg, 1 791—1797, 4 vol. in-8), plus deux 
autres éditées, l’une par Morclli (Venise, 1785, 
in-8), l’autre par Boissonade dans ses Anecdota 
græca; Em<rroXixo\ '/apaTrjpxeç, Formules de let- 
tres (Paris, 1551, in-^8); HpoYup.va<T|A3TWv naoa- 
S'i’YiAava, Modèles cTexercipes (Paris, 1606, in-foj.) ; 
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cours sur sa destinée, dans l'édition de Reiske, ainsi 
qu'une Vie de Démosthène. Ces écrits, outre l'in- 
térêt du style, présentent une utilité historique, 
qui se trouve surtout dans les Lettres de Libanius: 
il en existe seize cent cinq en grec et trois cent 
quatre-vingt-dix-sept dont nous ne possédons 
que la traduction latine; c’est là qu’on peut étu- 
dier avec le plus de fruit l'état de la littérature 
et de la société grecques au iv* siècle. Plusieurs 
sont adressées à des personnages éminents, comme 
Julien, saint Basile, saint Athanase, saint Jean 
Chrysostome, etc. G.-Ch. Wolf en a donné une 
bonne édition (Amsterdam, 1738, in-fol.). Les 
œuvres de Libanius n’onL pas été réunies dans 
une édition complète. 

Cf. Fabricius : Bibliotkeca grteca, t. VI ; — J.-G. Ber- 
cer : De Libanlo disputationes sex (Witteaberg . 1606, 
in-4) ; — Petersen : Commenlatio de Libanio sophiste 
(Copenhague, 1827, in-4) ; — Beugnot, dans le Corres- 
pondant (10 juillet 1844); — Petit et E. Monnier : Mé- 
moires sur Libanius (1866) ; — Hoffmann : Bibliogra- 
phicon Lexikon. 

LIBELLE, Libelliste. Le mot libelle, conformé- 
ment à son étymologie ( libellus , petit livre), n’em- 
portait pas, a l’origine, une idée défavorable. U 
désignait un écrit d’une exposition courte, rapide, 
précise ; on disait aussi bien un a libelle de pro- 
clamation • qu'un a libelle d’accusation », et 
aujourd'hui encore on dit « libeller a, c'est-à-dire 
rédiger toute espèce de jugements, de sentences. 
Peu à peu le sens d’accusation a dominé, puis 
d'accusation scandaleuse et même de mensonge. 
On entend maintenant par libelle un écrit essen- 
tiellement diffamatoire, souvent calomnieux et, 
en général, anonyme : l'arme de la méchanceté et 
de la lâcheté, a Les honnêtes gens qui penssnt, 
dit Voltaire, sont critiques, les malins sont sati- 
riques, les pervers font des libelles. * Et il ajoute : 
a Us y mettent rarement leurs noms, parce que les 
assassins craignent' d’être saisis avec des armes 
défendues. » Les libelles, ordinairement en prose, 

t ieuvent être en vers, et, dans ce cas, iis affectent 
e tour et l’allure de la chanson, et sont à la 
littérature ce que la caricature est au dessin. Beau- 
coup des chansons les plus populaires de l’an- 
cienne monarchie contre des généraux, des mi- 
nistres, ne sont autre chose que des libelles. 

La politique et les lettres en font également 
éclore. Au xvi* siècle, c’était souvent à coups de 
libelles que se livraient les batailles de l'érudition. 
Aussi a-t-on donné le nom de gladiateurs aux 
écrivains qui rivalisaient ainsi de science et d'in- 
jures. L’époque de la Ligue fut très-féconde en 
libelles, et quelques-uns couronnaient la calom- 
nie par l’appel a l'assassinat. Ceux de la Fronde 
ne furent pas moins nombreux, mais moins meur- 
triers. Les mazarinades nous en offrent par mil- 
liers. Le libelle montait alors dans la chaire et 
donnait le ton au sermon. Les querelles des Jouî- 
tes et des Jansénistes n’ont pas er souvent d'au- 
tres armes. Les Petites lettres de Montalte furent 
traitées de libelles avant de conquérir leur place 
au premier rang des chefs-d’œuvre de l’éloquence 
française. Les luttes philosophiques et littéraires 
du xvui' siècle produisirent divers types de libel- 
lâtes : Fréron, Linguet, Nonotte, LaBeaumelle, etc. 
Voltaire, en butte a tant d’anonymes diffamations, 
n’a pas craint do rendre la pareille à ses enne- 
mis. Quand le journal fut entré dans les mœurs 
politiques, le libelle fut remplacé par la polémi- 
que périodique oui, dans les temps de troubles, 
n’est ni plus sincère ni moins injurieuse. L’art de 
diffamer devint une profession bien payée, sinon 
considérée, et protégée au besoin par l’épée du 
spadassin. 

En dehors du journalisme, le libelle changea 
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de nom, en abjurant la calomnie et l’anonymat . 
il devint le pamphlet. Et ce mot, qui nous vient ou 
nous revient d'Angleterre, semble n’ètre, étymo- 
logiquement, qu’une traduction française de libel- 
lut (autrefois pamflet, suivant Johnson, depaime- 
feuillet, feuillet qui se tient à la main). Paul-Louis 
Courier et de Cormenin furent les plus célèbres 
pamphlétaires de ce siècle. Mais bien d’autres firent 
des pamphlets qui ajoutèrent à leur notoriété ou à 
leur gloire, ün pamphlet de Chateaubriand, De 
Huonaparte et au Bourbon i, valut à Louis XVIII 
autant qu’une armée. Le pamphlet peut être œuvre 
de poëte : témoin la fameuse Némésis, de Mérv et 
Barthélemy ; témoin, plus près de nous, les Châ- 
timents, de M. Victor Hugo. 

Le libelle, le pamphlet, furent souvent poursuivis 
par les lois, impuissantes contre eux quana l’opinion 
leur est favorable. Les Douze-Tables prononçaient la 
peine de mort contre celui quichansonnait un citoyen 
romain. Sous l’Empire, les écrits injurieux contre 
.e souverain tombaient sous le coup de la loi de 
lèse-majesté. Dans la France monarchique, l’au- 
teur du libelle, l'imprimeur et le libraire encou- 
raient également la peine de mort. Aujourd'hui, 
tout écrit médisant est atteint par la loi sur la 
diffamation, qui n'admet pas la preuve du fait et 
qui, par un effet de la jurisprupence du second 
Empire, protège à la fois les vivants et les morts, 
non-seulement contre la calomnie, mais contre 
l’expression même de la vérité historique. On n’im- 
pose pas toutefois facilement le silence ou le men- 
songe à l’histoire, et le libelle, le pamphlet, qui en 
sont comme les enfants perdus, parlent d’autant plus 
haut qu’on s’efforce davantage de les faire taire. 
Les luttes entre ces sortes d’ouvrages légers et 
terribles, et une répression d’autant moins efficace 
qu’elle est plus violente, composent un des chapitres 
les plus intéressants de l’histoire de la liberté 
décrire. 

Cf. Linguet : Théorie du libelle, ou l’Art de calomnier 
avec fruit (Amsterdam | Paris] . 1775, in-12) ; — Ch. Ni- 
aard : les Gladiateurs de la république des lettres aux 
XV, XVP et XY1V siècles (Paria. 1800, 2 vol. in-S). et 
Us Ennemis de Voltaire (1853, in-8); — Lud. Lalanne: 
Curiosités bibliographiques, chapitre sur la Liberté d'é- 
crire. 

LIBÉRAUX (Arts). — Voyez Arts libéraux 
LIBERTE D'ÉCRIRE. — Voyei Censure 
LIBERTÉ DE PENSER — Voyes Revue. 
LIBRAIRE, Librairie. — Voyez Livre et Ma- 
nuscrit. 

LIBRES (Vers), vers de différentes mesures dans 
une même pièce et dont la distribution n’est ré- 
glée par aucun rhythme particulier. En France, 
le modèle du mélange des vers de toute grandeur 
se trouve dans les Fables de La Fontaine, qui en 
tire des effets merveilleux d’harmonie ou d’expres- 
sion : 

Même Q m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 

Quelques comédies légères ont été heureusement 
écrites en vers libres, et l’on a regretté que notre 
théâtre comique n’ait pas adopté ce mode de ver- 
sification, plus souple, plus vif et plus voisin du 
langage ordinaire que le pompeux et monotone 
alexandrin. Les poèmes lyriques, à part les stances 
ou strophes, sont en vers libres. Corneille a osé 
écrire en vers libres une de ses tragédies, Agé- 
silas; malheureusement l’œuvre, à d’autres égards, 
n’était pas de nature à recommander cette tenta- 
tive. 

LIBRETTO, Livret. On désigne ainsi le poème, 
le drame qui est la base de l’opéra. Le musicien 
complète l’œuvre en écrivant, d’après les situa- 
tions et les paroles, la partie lyrique ; souvent la 
partie littéraire de l’opéra a été traitée avec négli- 
gence, et les compositeurs eux-mêmes semblent 



croire qu’ils sont plus à l’aise en face de paroles 
insignifiantes. On a dit, par exemple, que Grétry 
préférait, pour les mettre en musique, les paroles 
plates aux bons vers, et la raison qu’il en donnait 
était ainsi jolie que paradoxale : c’est que la poé- 
sie est déjà une musique et que deux, l'une sur 
l’antre, font cacophonie. Ce qu ? il y a de vrai, c’eRt 
que Grétry, dans ses Mémoires sur la musique, 
convient que le compositeur est moins à l'aise avec 
un bon poème dont il doit suivre tous les détails, 
qu’avec un mauvais dont il peut sans inconvénient 
laisser de côté les inspirations ; mais il ajoute qu’une 
œuvre musicale ne peut se flatter de vivre qu’autant 
qu’elle est associée à une bonne œuvre littéraire. 
Il a été écrit pour 1a scène lyrique des poèmes 
fort estimables, en France par Quinaull, en Italie 
par Métastase. Quinault, que Voltaire a vengé des 
injustices de Boileau, ne se borna point, comme l’a 
dit ce dernier, à réunir des « lieux communs de 
morale lubrique * ; il étudia sérieusement les 
conditions de l’association de la poésie et de l’art 
musical. 

Il y a dans un drame lyrique deux parties, l’une 
chantée, composée d’airs, de duos, de trios, de 
quatuors, etc., et de chœurs; l’autre pour ainsi 
dire parlée, sous forme de récitatif. « Un opéra 
qui ne serait qu’une suite d’airs, a dit J.-J. Rous- 
seau, ennuierait presque autant qu’un seul air de 
la même étendue. U faut couper et séparer les 
chants par de la parole ; mais il faut que cette 
parole soit modifiée par la musique. Les idées 
doivent changer, mais la langue doit rester la 
même... Le récitatif est le moyen d’union du chant 
et de la parole; c’est lui qui sépare et distingue 
les airs. » C’est surtout dans le récitatif qu’excella 
Quinault, et c’est ordinairement la partie faible des 
œuvres de ce genre, car le récitatif sauve moins 
facilement que les grandes mélodies la platitude 
du style. 

11 est plus difficile qu’il ne semble de satisfaire 
aux exigences de la musique, en conservant au 
drame lyrique une valeur littéraire. Dans les lan- 
gues modernes, pour la plupart assez rudes, il a 
fallu, pour l’application de la musique à la parole, 
s'attacher à éliminer de la forme lyrique les syl- 
labes sourdes, les articulations dures, la réunion 
des sons sans éclat ni variété. Au choix des mots 
doit se joindre une science particulière des tons 
et des rhythmes. Tant de conditions à remplir ont 
découragé peut-être les véritables poètes, à qui du 
reste leur talent pouvait suffire, sans le secours d’un ‘ 
autre art, pour la production d’œuvres dramatiques. 
Beaumarchais, qui essaya dans Tarare de relever le 
Ubretto de sa déchéance, imagina ce qu’il a appelé 
« un système d’opéra * , où l’on put, en donnant au 
poème beaucoup d’intérét. être sobre de musique. 
Mais sa composition, d'un attrait médiocre et d’une 
versification dure, prosaïque et bouffie, fut impuis- 
sante à résoudre le problème. Depuis, on ne s’est 
plus donné tant de peine pour faire du livret une 
œuvre littéraire. En Italie, un poëte attaché à chaque 
troupe de théâtre se chargeait de fabriquer à la hâte 
tous les textes dont les compositeurs avaient besoin. 
Partout on s’attacha à fournir au musicien des situa- 
tions plutôt que du style. Chez nous, Scribe, l’auteur 
des libretti les plus célèbres, adonné l’exemple du 
sans-façon dans les détails des vers. C’est lui qui 
semble avoir fixé le niveau littéraire du genre, de 
manière à justifier pour longtemps ce mot du Bar- 
bier de Séville : • Ce qui ne vaut pas la peine d’être 
dit, on le chante. > 

Dans les premiers opéras que l’on écrivit, les 
poètes, n’osant doter de simples mortels de cette 

f iarole relevée par la musique, mirent à la scène 
es dieux de la fable et les puissances d’un ordre 
surnaturel. Le merveilleux entra dans la poétique 
du nouveau genre, et grâce aux ressources de la 
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mécanique et de la décoration en devint un de» 
déments essentiels. Les témoins de ces essais de- ; 
meurèrent dans le ravissement et crurent que 1 art 
du théâtre était enrichi d'un principe oublié par 
Aristote, et que le plaisir de l'admiration était aussi 
fécond que la terreur et la pitié. Mais quand la 
musique fut devenue un langage expressif capable 
de rendre les passions, les mouvements de l'âme, 
les poètes ramenèrent le poème d’opéra aux con- 
ditions ordinaires des œuvres dramatiques. « Dès 

3 ue la musique eut appris à peindre et à parler, 
il encore Rousseau, les charmes du sentiment 
firent bientôt négliger ceux de la baguette; le 
théâtre fut purgé du jargon de la mythologie, 
l'intérêt fut substitué au merveilleux. Le drame 
lyrique prit une forme plus noble et moins gigan- 
tesque : tout ce qui pouvait émouvoir le cœur fut 
employé avec succès ; on n’eut plus besoin d’en 
imposer par des êtres de raison, ou plutôt de folie; 
et les dieux furent chassés de la scène quand on 
y sut représenter des hommes. » 

Cf. J.-J. Rousseau : Dictionnaire de musique; — Gré- 
trv : Mémoires ou Estait sur la musique ; — U Hsrpe : 
Cours de littérature; — Méry : les Matinées du Louvre, 
Révélations sur les opéras. 

LIBRI-CARRUCCl ( Guillaumc-Brutus- Icilius, 
comte), mathématicien et bibliophile français, 
d’origine italienne, né à Florence le 2 janvier 
1803, mort à Ficsole (Toscane) le 28 septembre 
1869. Savant mathématicien, membre de l’Aca- 
démie des sciences, professeur à la Sorbonne, 
rédacteur du Journal des Savants, des Débats, 
de la Revue des Deux-Mondes, il a rendu son 
nom célèbre dans l’histoire des bibliothèques par 
l'audace et l’importance des soustractions de livres 
et de manuscrits précieux qu’il pratiqua au préju- 
dice de nos grands dépôts, soumis officiellement 
à son inspection. A la suite d'une instruction longue 
et minutieuse, il fut condamné, le 22 juin 1850, à 
dix années de réclusion, à la dégradation et à la 
perte de ses emplois publics. 11 avait fui en An- 
gleterre, d’où il a tenté vainement quelques essais 
de justification, secondés par d’anciens amis. En 
1861, une pétition adressée au Sénat en faveur du 
trop fameux bibliophile fut repoussée sur les con- 
clusions d’un rapport plus sévère que l’ancien arrêt 
de la Cour. De nombreuses et importantes ventes 
aux enchères de livres et de manuscrits provenant 
des inépuisables collections de Libri ont été faites 
par lui-même. [Dict. des contemp., les quatre pre- 
mières édit.] 

Cf. Lslanne. Bordier et Bourquelot : Affaire Libri, ré- 
ponte à M. Mérimée (1854, in-8, 4* édiL). 

LICENCE. — Voyez Figures de pensées. 

LiCETl (Fortunio), médecin et érudit italien, né 
à Rapollo (État de Gênes), le 3 octobre 1577, mort 
à Padoue le IA mai 1657. Fils d'un médecin, il 
étudia la physique et la philosophie qu’il professa 
à Bologne, à Pise et à Padoue. Il a laissé de nom- 
breux ouvrages qui témoignent d’un grand savoir 
et de beaucoup de crédulité. Nous citerons : De 
Ortu anima humanœ libri III (Gênes, 1602, in— 4- ; 
plus, édit.), écrit d’abord sous ce titre : Gonopsy- 
ctumlhropologia, site de Anima seminis humani; 
De Lucemis anliquorum reconduis (Ibid., 1602, 
in-A) ; De his oui aiu vivunt sine alimenlo libri IV 
(Padoue, 161z, in-fol . ) ; De Monslrorum causis, 
natura, etc. (Ibid., 1616, in-A), traduit en français 
par Palfyn (Description anatomique; Levde, 1708. 
în-A) ; De Annulis antiquis (Bologne, 18A5, in-A), 
Cf. Baylo : Dictiovn. historique; — Baille! : Jugements 
des savants, V ; — Niccron : Mémoires, XXVII ; — L.-J. 
Renauldin : Etudes historiques et critiques sur les mé- 
decins numismalitles (Paris, 1851, in-8). 

li-chang-yn , poète chinois du ix* siècle de 
notre ère, né à Hoaï-tcheou, dans le Ho-nan. Fils 
d'un lettré distingué, il obtint lui-même ce titre, 



occupa de nombreuses charges publiques et fut 

f ;ouverneur de plusieurs villes importantes, il s’était 
ait un nom comme érudit, avant de se faire con- 
naître comme poète. Il a laissé, outre ses poésies, 
des éloges funèbres très-estiniés. 

Cf. Le marquis d’Hervey Saint-Donis : Poésies de l'époque 
des Thang (Paris, 1884, in-8). 

LICHTENBERG (Georges-Christophe) , célèbre 
physicien et écrivain satirique allemand, né à 
Ober-Ramstaedt. près de Darmstadt, le 1" juillet 
17A2, mort â Gœttingue le 2A février 1799. D'une 
santé débile et contrefait, il se livra avec passion 
à l’étude et fut envoyé à Gœttingue, où il cultiva 
les sciences mathématiques et naturelles et l’as- 
tronomie, sans négliger l’histoire et la littérature. 
Professeur à Gœttingue, il reçut le titre de con- 
seiller de cour en 1788. Plusieurs voyages en Àn- 

S letcrre lui permirent d'étudier à fond les mœurs 
e ce pays et de tirer, de leur contraste avec les 
mœurs allemandes, des sujets de satire. 

En dehors de ses travaux scientifiques sur le 
calcul des probabilités, l’électricité, etc., Lichten- 
berg a produit plusieurs essais littéraires et surtout 
de nombreux écrits satiriques, très-goûtés pour la 
verve, l’humour et le bon sens. Les principaux 
sont une suite de Commentaires sur les gravures de 
Hogarth (Ausführlir he Erkiacrung der hogarthschen 
Kupferstiche, mit, etc. Gœttingue, 179A-1808, 
in-fol. 10 liv.) ; Timorus, ou l’apologie de deux 
juifs décidés par la force des arguments de Lavater 
et par les andouilles de Gœttingue à embrasser 
la vraie foi (Timorus, das ist Vertheidigung xweier 
Israeliten, etc.; 1773, in-8), en réponse aux som- 
mations adressées par Lavater au philosophe israé- 
lite Mendelsshon : cet écrit est signé du pseudonyme 
de Conrad Photorin; Sur la physiognomonie, contre 
les physiognomonistes (Ueber Phvs., Wider, etc.; 
Gœttingue, 1778), protestation du bon sens contre 
les prétentions de Lavater ; De la Prononciation des 
moutons de l’ancienne Grèce ( Ueber die Pronuncia- 
tion der Schœpse des allen Griechcnlands, 1782), 
plaisante parodie des innovations orthographiques 
proposées par Voss. Une grande partie de ces sati- 
res parurent dans Y Almanach de Gœttingue que 
Lichtenberg dirigea vingt-cinq ans. On a donné 
après sa mort une édition de ses Œuvres diverses 
(Vermischte Schriflen; Gœttingue, 1800-1806 , 
9 vol.; 18A4-18A6, 6 vol.). On a aussi publié ses 
Lettres (Briefe; Ibid., 18A6-47, 2 vol.). 

Cf. Kacstncr : Elogium Lichtenbergii ; — H. K un : 
Geschichte der deulschen Lit., t. III. 

LICHTENSTEIN (Ulrich de), poète allemand du 
xiii* siècle, de l’illustre famille des princes de ce 
nom. Sa vie est celle d'un chevalier errant, en quête 
d’aventures dignes de don Quichotte. Elle lui four- 
nit le sujet même de son principal ouvrage, leSer- 
vice des dames (der Frauendienst) , poème de 
18 882 vers. Il s’y montre l'adorateur d'une beaute 
cruelle, la duchesse de Méranie, dont il avait été 
page. Son amour, durement repoussé, lui inspire 
pour elle toute sorte de sacrifices et de hauts faits 
extravagants ; il fait une expédition sous le nom et 
le costume de Vénus, dans le plus magnifique cor- 
tège, défiant tous les chevaliers, rompant des lances 
et distribuant à profusion les rameaux d'or. Après 
treize ans d’une passion malheureuse et ruineuse, 
il recommence une nouvelle suite de folies en l’hon- 
neur d’une dame moins insensible, dans un attirail 
non moins somptueux que le premier; iljouclcroje 
du roi Arthur et donne aux chevaliers qui 
tent avec lui les noms des chevaliers de la Table 
Ronde. Rien n’est plus curieux ni plus vivant que 
ce tableau des excentricités héroïques inspirées par 
la chevalerie. Tieck a écrit en prose une imitation 
du poème du Service des dames (Stuttgart, lois). 
Il nous est parvenu d’Ulrich do Lichtenstein ua 
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autre poëme moins étendu, mais aussi plein de pi- 
quantes révélations sur les mœurs de l’époque : 
c'est le Livre det dames (Frauenbuch), appelé aussi 
/fiais, d'un mot qui signifie « satire, raillerie*. U 
se compose de 2092 vers. Le Frauendienst et le 
Frauenbuch ont été publiés par Lachman, avec des 
notes de Th. de Carajan (Berlin, 1841). 

Cf. Schopf : Die Tœne Ulrich» von Lichleinstein (Pra- 
rue, 1854. in-4) ; — Puff : Beitraege sur Gttch. Ulr. v. L. 
(Marbourg. *856). 

LICHTENSTEIN, roman de mœurs de G. Hauff 
(voy. ce nom.) 

lichtwer (Magnus-Gotlfried) , fabuliste alle- 
mand, né à Würtzcn (Saxe) le 30 janvier 1719, 
mort à Halbersladt le 7 juillet 1783, Il étudia le 
droit à Leipzig, fut professeur à Wittemberg, et 
devint à Halbersladt conseiller du gouvernement 
et député à la diète. Ses Fable» et Récits (Fabeln, 
Erzaehlungen ; 1748 et suiv., 4 livres) lui ont fait 
une des premières places en Allemagne dans ce 
genre de littérature. Plusieurs le mettent au-dessus 
de Leasing. 11 a de l'invention, une composition 
habile, une morale pure, des traits plaisants, par- 
fois burlesques, une énergie de style qui ne recule 
pas devant la trivialité. Ramier en a donné, en 1761 , 
une édition épurée. Plusieurs de ces fables ont été 
traduites en français par Huber dans le Choix de 
poésies allemande» (t. I), et par Arnaud dans le Jour- 
nal étranger (1760). Il en aparu une traduction plus 
complète à Strasbourg (1763, in-8). Lichtwer avait 
composé en outre un poëme didactique, le Droit de la 
raison (dnsRechtderVemunfl, Leipzig, 1758, in- il, 
paraphrase rhylhmée des idées de Wolf sur le 
droit naturel: lien a été fait une traduction fran- 
çaise libre par M"* Faber (Yverdun, 1777, in-8). 
Les Écrits de Lichtwer ont été réimprimés avec sa 
Vie par Cramer (Halberstadt, 1828). 

Cf. Bicbholx : Lichtwers Leben (Halbersladt, 1784, 
in-8); — Hirsching : Histor.liUerar. Handbuch. 

Liciruis (Caius Macer), historien et orateur la- 
tin, né vers 110 av. J.-C., mort en 66. Questeur, 
puis tribun du peuple et préteur, et l’un des chefs 
du parti démocratique, il fut accusé de concussion 
par Cicéron et se donna la mort. D’après les an- 
ciens, ce fut un orateur fougueux; mais les quel- 
ques lignes qui restént de lui ne nous permettent 
pas de le juger. Il avait écrit des Annales re- 
rum romanarum, dont Cicéron parle avec mépris, 
etTite-Livc et Denys d'Halicarnasse avec éloge. 

Cf. (transe : Vif* et fragmenta historicorum romano - 
rum ; — Meyer : Oratorum romanorum fragmenta (Pa- 
ris, 1837, in-8). 

liciniüs Macer Calvus. — Voyez Calvus 
licquet (François-Isidore), littérateur français, 
né en 1787 à Caudebec. mort en 1832. Il fut biblio- 
thécaire de la ville de Rouen et fit des travaux es- 
timés. Outre quelques tragédies représentées à* 
Rouen, on a de lui : Histoire de Rouen (Rouen, 
1826, in-8); Histoire de Normandie (Ibid., 1835, 
i vol. in-8), complétée par Depping, qui y a ajouté 
deux volumes. 

Cf. Ed. Frère : Bibliographe normand. 

LIED, genre de poésie allemande répondant aux 
genres successivement désignés en français par les 
mots lai et chanson (voy. ces mots) Signifiant, au 
moyen âge, tout récit chanté ou déclamé avec ac- 
compagnement d'instruments, il eut pour origine 
les romans d'aventures dont il était la réduction et 
fut alors le plus souvent composé sous l’inspiration 
nos trouvères et de nos troubadours. Il alla 
ensuite restreignant son cadre, se divisa en stances 
°u couplets, et s’assujettit à des règles de rhythme 
Plus ou moins compliquées. Les Allemands distin- 
guent, dans la famille des lieder, autant de sortes 
°ue nous en distinguons dans la chanson; il y a 
les lieder de l'enfance, de l’école, de l’amour, de 



table, de guerre, de danse, les lieder nationaux, etc. 
Les principaux auteurs modernes de lieder sont 
Goethe, Gleim, Voss, Bürger, Kœrner, Ruckert, 
Uhland, Amdt, Geibel, etc. Un grand nombre de 
compositeurs célèbres ont mis en musique les plus 
beaux lieder de la littérature allemande. 

Cf. Reissmann : Dos Lied in seiner histor. Kntwicke- 
lung (Cassel, 1861) ; — Bd. Schuré : Histoire du lied, ou 
la Chanson populaire en Allemagne (1868, in-18). 

LIENHARDT ET GERTRUDE, roman de Pestaloszi 
ivoy. ce nom). 

LIEUX COMMUNS. Les rhéteurs ont donné ce 
nom à des espèces de répertoires où l'on peut trou- 
ver pour chaque sujet les preuves ou moyens de 
développement qui lui conviennent On sait que 
les anciens attachaient une grande importance à 
l'étude de ces répertoires. Aristote en fit le sujet 
d’un traité : les Topiques (de tôiroç, lieu). Cicéron 
écrivit sur la même matière un traité portant aussi 
le titre de Topica. C’était dans l’étude des lieux 
communs que les grands orateurs trouvaient, di- 
sait-on, le secret de leur puissante argumentation 
Plus tard, on n’y voit plus qu’un exercice propre à 
développer l’esprit des jeunes gens, à leur faire 
envisager les divers aspects d’un objet. On a même 
fini par laisser reposer la théorie des lieux 
communs dans ce vieil arsenal de la rhétorique où 
tant de termes et de procédés antiques restent à 
l’état de pure curiorité. Toutefois, non-seulement 
dans l’art oratoire, mais dans tous les genres litté- 
raires, on peut reconnaître ches tous les peuples 
et à toutes les époques, l'emploi des lieux com- 
muns. Cet emploi, il est vrai, ne résulte presque 
jamais d'un parti pris, d’un dessein arrêté d’avance ; 
il est, pour ainsi dire, instinctif et inconscient. 
On y voit du moins la preuve que la classification 
adoptée par les rhéteurs n'était pas le produit d'une 
fantaisie de savants, qu'elle était fondée sur l’ob- 
servation et conforme à la vérité, à la nature des 
choses. 

On avait divisé les lieux communs en intrin- 
sèques et extrinsèques. 

1* Lieux communs intrinsèques , c’est-à-dire 
appartenant au fond même du sujet : 

Définition. Ce que nous avons dit en son lieu do 
la définition (voy. ce mot) suffit pour marquer la 
différence entre la définition philosophique et la 
définition littéraire, et, par conséquent, l’emploi 
que l'orateur peut en faire, comme argument ou 
comme moyen d’amplification. 

Énumération des parties. Elle consiste à parcou- 
rir les différentes parties d'un tout, les principales 
circonstances d’un fait, à décomposer une idée gé- 
nérale et à développer toutes les idées particulières 
qu’elle renferme. Four que l’énumération soit irré- 
prochable, il faut, suivant les rhéteurs, qu’elle soit 
annoncée, c'est-à-dire qu’elle débute par l’idée gé- 
nérale; quelle soit suivie, c'est-à-dire sans digres- 
sion ; complète et terminée . c’est-à-dire que la 
conclusion ramène l’idée générale. Ce lieu commun 
est une des principales ressources de l'amplification 
poétique et oratoire. Racine nous en fournit un bel 
exemple dans Bérénice. 

Tes yeux ne aont-il* pas tout plein de sa grandeur I 
Ces flambeaux, ce bêcher, cette nuit enflammée. 

Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée. 

Celte foule de rois, ces consuls, ce sénat. 

Qui tons de mon amant empruntaient leur éclat; 

Cette pourpre, cet or, que rehaussait sa gloire. 

Et ces lauriers encor témoins de ss victoire ; 

Tous ces yeux qu’on voyait venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regards ; 

Ce port majestueux, celte douce présence ; 

Ciel I avec quel respect et quelle complaisant* 

Tous les coeurs en secret rassuraient de leur foi I 

On remarque que l’énumération de» parties est 
une espèce d’nmplillcation (voy. ce mot). 

Genre, Espece. On argumente par le genre, lors- 
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que, pour soutenir une proposition particulière, 
on commence par établir le principe général qui 
la domine et la contient Cicéron, par exemple, 
voulant prouver que Milon a pu sans crime tuer 
Clodius, remonte à cette proposition générale : 
« 11 est permis de tuer un ennemi qui menace 
nos jours. * D'où il conclut que Milon a pu et 
même dû tuer Clodius, qui en voulait à sa vie. 
On argumente par l’espèce, lorsque pour établir, 
par exemple, qu’il n’y a point de vertu à se don- 
ner la mort, on commence par prouver qu’il n’y a 
dans cette action ni courage, ni prudence, ni jus- 
tice : courage, prudence et justice sont des especes 
comprises sous le terme générique vertu. 

Comparaison. Quand la comparaison rapproche 
les idées et les objets seulement pour en marquer 
les ressemblances, ou pour éclairer la pensée et 
augmenter l’effet, elle rentre dans les Ugures de 
pensées (voy. ces mots); mais elle se range au 
nombre des lieux communs, lorsque le rapport 
qu’elle établit entre deux idées a pour but d’ame- 
ner une conclusion, soit du plus au moins, soit du 
moins au plus, soit de pair i pair. Tel est cet argu- 
ment du moins au plus que l’Evangile de saint Luc 
met dans la bouche de Jésus-Christ : « Si, tout 
méchants que vous êtes, vous saves donner de 
bonnes choses à vos enfants, à combien plus forte 
raison votre Père qui est dans le ciel donnera-t-il 
le bon esprit à ceux qui le lui demandent. * 
Contraires. Ce lieu commun est une suite de 
la comparaison ; il consiste à établir la preuve 
par la conclusion résultant de deux idées ou de 
deux faits opposés. Par exemple : « Si Gracchus, 
qui a troublé la République, est coupable, Opi- 
mius, qui l’a tué, est justifié. » On a distingué 
quatre sortes de contraires : les relatifs, comme 

f ière, fils; maître, serviteur; les opposés , comme 
e blanc et le noir; la paix et la guerre; les pri- 
vatifs, comme la vie, la mort; la seience, l’igno- 
rance ; les contradictoires, comme voir et ne pas 
voir. — La comparaison prolongée entre deux per- 
sonnes ou deux choses s’appelle un parallèle, et 
l’on donne le nom de contraste au développement 
d’une série de contraires. 

Circonstances. Un vers technique, fort connu 
dans l’école, réunit toutes les drconslances : 

Qui», quld, ubi, quibtu «uxiliis, cur, quomodo, quando. 

Ce qui comprend la Personne, la Chose ou le Fait, 
le Lieu, les Moyens, les Motifs, la Manière et le 
Temps. 

AntEcedents, CONSÉQUENTS. Ce lieu commun se 
rattache au précédent; il tire la preuve des cir- 
constances qui ont précédé ou suivi le fait 
Cause, effet. Il faut rattacher encore au lieu 
commun des circonstances celui de la cause et de 
l'effet qui consiste à louer ou à blâmer une action, 
en considérant la cause qui l’a produite et les effets 
qui en sont résultés. Le lieu commun de la cause 
a été divisé par les rhéteurs en quatre espèces : 
celui de la cause finale, d’ou l’on tire l’argument 
qu’un homme a fait ou n’a pas fait telle action, 
arce que cette action est ou n’est pas conforme 
la fin qu'il pouvait se proposer ; on peut y rat- 
tacher l’axiome judiciaire : Is fecit eut prodest; 
celui de la cause efficiente, servant à prouver qu’un 
effet existe ou n’existe pas, parce qu'il a eu ou n’a 
pas eu de causes suffisantes; celui de la cause 
matérielle, d’où l’on tire l’argument que ce qui 
convient ou ne convient pas à telle matière, con- 
vient ou ne convient pas aux choses qui en sont 
composées ; celui de la cause formelle, qui donne, 
sur les propriétés d’une chose, des preuves tirées 
de la connaissance de sa forme. — Le lieu commun 
de l’effet a été divisé en autant d’espèces que celui 
de la cause, par la raison qu’il y a autant d’effets 
différents que de causes différentes. 



2* Lieux communs extrinsèques, c’est-à-dire pris 
hors du sqjet. 

Les lieux communs extrinsèques, qu il nous suf- 
fira d’indiquer, sont : la Loi , les Titres reconnus 
en jurisprudence, la Renommée, le Serment, les 
Témoins, la Question de droit et celle de fait. 

On n’a point placé, dans ce résumé des lieux 
communs appartenant à la rhétorique, les lieux 
rommuns de Y Accident, qui consistent à chercher, 
parmi les accidents d’un sujet, quelque attribution 
qui puisse servir à la démonstration. Ces lieux, 
‘dont Aristote s’est occupé dans le deuxième livre 
de ses Topiques, appartiennent plutét à la logique 
et au pur raisonnement. 

11 y a une autre sorte de lieu commun qui se 
rapporte à l’amplification oratoire et dont les an- 
ciens faisaient un tel emploi qu’ils l’avaient appelé 
Chrie, c’est-à-dire, du grec *pe la, usage, utilité. 
C’était une citation développée. Dans nos anciennes 
universités, comme dans les écoles de rhétorique 
d’Athènes et de Rome, on prenait un mot, un tait 
mémorable, comme thème d’exercice oratoire, et 
on le traitait en huit parties : le Préambule, 1a 
Paraphrase, la Cause, le Contraire, le Semblable, 
l'Exemple, le Témoignage, l’Epilogue. Il a été fait 
des recueils de Chries par les anciens rhéteurs 
Hermogène et Aphthonius. 

Cf. Le* divers Cours et Traités de rhétorique ; — Esf- 
Thionvillo : De la théorie des lieux communs ions les 
Topiques «f Aristote et des principales moü/lcatio*i 
qu'elle a subies jusqu’à nos jours, thèse (1850, in-8). 

LIGARIO (Pro), plaidoyer de Cicéron (voy. ce 
nom). 

LiGlER (Pierre), comédien français, né à Bor- 
deaux en 1797, mort dans cette ville en septembre 
1872. Ouvrier vitrier, il débuta dans sa ville natale 
et vint en 1819 à Paris, où Talma le patronna. 11 
parut avec éclat à la Porte-Saint-Martin, dans le 
drame de Marino Faliero et autres pièces de la 
littérature moderne. Il entra alors au Théâtre- 
Français, où il resta de 1831 à 1852; il s’j 
montra tragédien éminent dans les Enfants ctb- 
doitard, et tint aussi avec succès les rêles clas- 
siques, faisant surtout valoir, gr&ce à une physio- 
nomie énergique et sombre, dans lo répertoire 
ancien ou moderne, l’élément dramatique de 1a 
terreur. \Dict. des contemp., les quatre première» 
éditions.] 

Cf. 11. Du Plessis : M. Ligier, de la Comédie-Prancaist 
(Paris, 18*2, in-8). 

L 16 NAC (Joseph-Adrien le Large de), philo- 
sophe français, né vers 1710 à Poitiers, mort en 
1762. Il fit partie de la congrégation de l’Oratoire. 
Ses ouvrages, écrits avec pureté, sont d’un phi- 
losophe cartésien et d'un théologien janséniste 
Nous citerons : Lettres à un A rnéricain sur l'His- 
toire naturelle de Buffon (Hambourg [Paris], 1751, 
1759, 9 vol. in-12) ; Eléments de métaphysique tirés 
de l’expérience (Paris, 1 753, in-1 2) ; Examen sérieux 
et comique des Discours sur T Esprit fl 759, 2 vol. 
in— 12) ? contre Helvétius : Avis paternels d'un mili- 
taire a son fils jésuite (1760, in-12). 

Cf. Désassort* : les Siècles littéraires ; — Quérard : la 
France littéraire. 

ligne (Charles-Joseph, prince de), général au- 
trichien, écrivain français, né A Bruxelles le 12 mai 
1735, mort à Vienne le 13 décembre 1814. Officier 
distingué, diplomate habile et surtout homme du 
monde aimable et spirituel, il a laissé beaucoup 
d’écrits qui intéressent par les faits et les ooser- 
vations, et qui, malgré la prolixité et des incor- 
rections, plaisent par le tour léger de la peniée 
et du style. M“ de Staël dit de lui qu’il est « le 
seul étranger qui, dans le genre français, au lieu 
d’être imitateur, soit devenu modèle ». Moraliste 
indulgent, on l’a appelé avec un peu dt syétea- 
tion « le La Rochefoucauld de la frivolité » 
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Le prince de Ligne a réuni lui-même une grande 
partie de ses Œuvres, sous le titre de Mélanges 
militaires, littéraires et senlimentaires (A Mon- 
Refuge, sur le Lcopoldberg, prés de Vienne, 1795— 
1811, 34 vol. in-12). Plusieurs parties avaient été 
publiées à part, notamment les Lettres à Eugénie 
(M“ La Rive) sur les spectacles (Bruxelles et Paris, 
1774, in-8) ; Fantaisies et Préjugés militaires , par 
un officier autrichien (Cralovelhova, 1780, in-8; 
1783, 2 vol.); Mon Refuge, ou. Satire sur les abus 
des jardins modernes (Londres, 1801, in-12), et 
autres Opuscules en vers et en prose (Paris, 1782, 
in— 8), ou le prince se montre poète médiocre, 
M~ de Staël avait extrait de sa correspondance 
un recueil de Lettres et Pensées qui eut un grand 
succès (Genève et Paris, 1809, in-8, quatre édit.; 
Londres, 2 vol. in-12), et Malte-Brun et Propiac 
donnèrent ses Œuvres choisies, littéraires, histo- 
riques et militaires (Paris et Genève, 1809, 2 vol. 
in-8). Il a été publié depuis, d'après une partie 
des manuscrits du prince de Ligne, des Œuvres 
posthumes (Vienne et Dresde, 1817, 6 vol. pet. in-8), 
puis une série de Mémoires et mélanges historiques 
(Paris, 1827-1829, 5 vol. in-8). 

Cf. M“* de Staël : Préface du recueil de Lettres et Pen- 
sée» ; — Fragments de mémoires inédits, dan» la Revue 
nouvelle (année 1846) ; — De Reiflembcrg : le Feld-maré- 
chal prince de Ligne (Bruxelles, 1846, in-4; 1850, in-8); 
Quérard : la France littéraire; — Sainte-Beuve ; Cause- 
ries du lundi, t. VIII. 



LIGNY (François de), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1709 à Amiens, mort en 1788. Membre 
de l'ordre des Jésuites, il se distingua dans la pré- 
dication. 11 est l’auteur de deux ouvrages très-sou- 
vent réimprimés : Histoire de la t>ie de Jésus-Christ 
(Avignon, 1774, 3 vol. in-8) ; Histoire des Actes des 
Apôtres, selon la Vulgate (Paris, 1824, in-8). On 
a encore de lui : Vie de saint Ferdinand, roi de 
Castille et de Léon (Paris, 1759, in-12); Sermons 
(Lyon, 1809, 2 vol. in-12). 

LIGUORI (Alfonso-Mana de), théologien italien, 
né à Marianella, près de Naples, le 27 septembre 
1696, mort A Nocera de’ Pagani le i* r août 1787. 
Aussi pieux que zélé pour l’étude, il quitta le bar- 
reau pour l’Eglise, fonda l'ordre du Rédempteur 
pour l’instruction des paysans et fut évêque de 
Sainte-Agathe des Gotha. Il a été canonisé en 1816. 
Parmi ses nombreux ouvrages de théologie ou de 
pratique ascétique, nous citerons : Theotoaia mo- 
ralis (Naples, 1/55, 2 vol. in-4; Sloria delle Ere- 
sie, colle loro confutasioni (Venise, 1773, 3 vol. 
in-8); Homo apostolicus (Ibid., 1782,3 vol. in-4); 
Glorie di Mana (Ibid., 1784, 2 vol. in-8). 

CL Joaneard : Vie du B. Alph. Liguori (Louvain, 1889, 
io-8) ; — Life of S. Alph. de Liguori (Londres. 1848, 

2 vol. in-8). 

LILIADË FRANÇAISE, poème épique de Chillac 
(voy. ce nom), 

LlLLI (John). — Voy. Lylt. 
liixo (George), auteur dramatique anglais, né 
à Londres en 1693, mort en 1739. Il était joail- 
lier et donna ses moments de loisir à la composi- 
tion de ses pièces, où il porta le réalisme et le 
prosaïque de la vie privée. Les principales sont : 
George Bamwell, histoire d’un apprenti de Lon- 
dres poussé à la ruine et au meurtre par une 
femme perverse; la Fatale curiosité, tableau pa- 
thétique d’un vieux ménage réduit à une extrême 
misère par les circonstances et la longue absence 
d'un fils : un riche étranger survient, on le tue et 
l'on reconnaît en lui le fils absent; Arden de Fe- 
versham, sujet déjà traité par un auteur du temps 
d’Elisabeth, peut-être Shakespeare hii-même, à 
qui on attribue une pièce sous ce titre. Lillo 
tourne la poétique tragédie en drame prosaïque et 
poignant. Ses autres pièces sont : Sylvie, le Hé- 
ros chrétien, Marina, Elmeric. Ses Œuvres ont 



été publiées par Davies (Londres, 1775, 2 vol. 
in-12). 

CL Divtes : léotice, en tête de son édition ; — Baker : 
Biographie dramatica. 

LiMBORCH (Philippe vau), théologien hollan- 
dais, né à Amsterdam le 19 juin 1633, mort dans 
cette ville le 30 avril 1712. Attaché aux doctrines 
arminiennes, il prêchait la tolérance. 11 fut l’ami 
de Locke. A part des écrits de théologie et de 
controverse, il a publié, d'après des documents 
authentiques, une importante Historié inquisitionis 
(Amsterdam, 1692, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI. 
limiers (Henri-Philippe de), historien français, 
né dans les Pays-Bas de parents français réfugiés, 
mort à Utrecht en 1725. 11 était docteur en droit 
et membre de l’académie de Bologne. On a de lui, 
entre autres ouvrages historiques de peu de va- 
leur : Histoire du règne de Louis XIV (Amster- 
dam, 1717, 7 vol. in-12; 1719, 12 vol.); Annales 
de l'histoire de la monarchie française jusqu'à 
Louis XV (Ibid., in-fol. fi a.) ; Histoire de l’acadé- 
mie de Bologne (Ibid., 1723, in-8); une traduction 
de Plaute (Ibid., 1719, 10 vol. in-12, fig.), etc. 

LIMOUSIN, patois parlé dans l'ancienne province 
de ce nom et issu du provençal, qui a quelque- 
fois reçu lui-mème le nom de langue limousine 
Les historiens littéraires de l’Italie et de l'Es- 
pagne ont ordinairement confondu ces deux idio- 
mes. D’autre part, l'analogie du limousin avec le 
catalan a fait donner le nom de langue limousine 
à la langue parlée dans la Catalogne. La raison 
en est dans l'établissement, au commencement du 
xiii* siècle, d'uu grand nombre de Limousins, pré- 
lats, chevaliers et moines, dans cette partie de la 
Péninsule, où ils apportèrent l'usage de leur lan- 
gue. On trouve dans le limousin des phrases en- 
tières qui appartiennent à la basse latinité. C’est 
de tous les patois du midi de la France celui qui 
est resté le plus sonore et le plus harmonieux. 
Cependant la littérature limousine a laissé peu de 
traces, et nous voyons seulement citer comme 
curiosités bibliographiques des pièces paloises de 
divers auteurs limousins, réunies dans le Re- 
cueil de poésies paloises, etc., de l'abbé Richard 
(Limoges, s. d., Z vol. in-12), puis quelques fables 
choisies de La Fontaine mises en vers patois li- 
mousin par J. Foucaud (Ibid., 1809, 2 vol. in-12). 
Il existe un Dictionnaire de patois du bas Limou- 
sin (Corrèze), ouvrage posthume de Nie. de Bé- 
ronie, publié par J. -A. Vialle (Tulle, s. d., in-4). 
Cf. Pierquin de Gerabloux ; Histoire liuér., philologi- 



Î uê et bibliographique des patois (Pari», 184t. in-8) ; — 

. Chabaneau : Grammaire limousine, dan» 1a Rev. des 
langues romanes (1815). 

LUIACRE (Thomas), en latin Linacer, savant 
médecin anglais, né à Cantorbéry vers 1460, mort 
à Londres le 20 octobre 1524. Il fut un des hom- 
mes de son pays les plus zélés pour la renaissance 
des lettres anciennes. Il travailla à répandre la 
connaissance du grec et fut très-apprécié au 
xvi* siècle pour son élégante latinité. Outre des 
ouvrages spéciaux et des traductions de Galien 
et de Prorlus, on cite de lui ; De Emendenda la- 
lini sermonis structura (Londres, 1524, souvent 
réimprimé) et des Eléments de grammaire anglaise 

i l 524), traduits ensuite de l’anglais en latin par 
iuchanan (Paris, 1533, plus. édit.). 

Cf- Huet : De Claris interprelibus ; — Baille! : Juge- 
ments des savants, Il ; — Niceron : Mémoires, IV. 

LINANT (Michel), poète français, né en 1708 à 
Louviers, mort le 11 décembre 1749. Protégé P“ r 
Voltaire, il devint gouverneur du bis de M mo au 
Châtelet. Outre quatre poèmes de lui, couronnes 
par l’Académie française (les Progrès de F élo- 
quence sous le régne de Louis le Grand 1733, 
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les Accroissements de la Bibliothèque du roi, 1714, 
les Progrès de la comédie sous le règne de Louis 
le Grand, 1744 et la Gloire de Louis XIV per- 
pétuée dans le roi son successeur, 1746), on 
cite deux tragédies : Alsaide, jouée plusieurs 
fois en 1745 (1746, in-8) et Vanda, représentée 
une seule fois en 1747 (1751, in-12), etc. II a édité 
les Œuvres de Voltaire (Amsterdam, 1738-1739, 
3 vol. in-8). 

lindenbrog (Erpeld), historien allemand, né 
à Brême en 1540, mort à Hambourg le 20 juin 
1616. Notaire impérial dans cette dernière ville, 
il y obtint un canonicat. On lui doit : Chronica 
von dem Kriege derer Cimbrier (Hambourg, 1589, 
in-4) ; Hislorica narratio de origine gentis Dano- 
rum (Ibid., 1603, in-4), etc., et des éditions d’é- 
crits historiques, réunis sous le titre de Rerum 
germanicarum septentrionalivm scriptores (Franc- 
fort, 1609, in-fol.). — Son fils, Frédéric Linden- 
broc, né à Hambourg le 28 décembre 1573, mort 
le 9 septembre 1648, avocat, puis chanoine dans 
cette ville, a édité et commenté d’importants do- 
cuments de droit et un asses grand d'auteurs 
classiques : Virgile, Térence, Ammien Marcel- 
lin, etc. On cite en outre : De Lùdis veterum 
(Paris, 1605, in-4), etc. 

Cf. Wilkcns : Leben d. berühmt. Lindenbroglorum. 

lindsay (sir David), poète écossais, né à Gar- 
mylton en 1490, mort vers 1557. Page du roi Jac- 
ques V, il fut anobli comme roi d’armes. Favora- 
ble à la Réforme, il attaqua vivement le clergé dans 
plusieurs de ses poésies, qui, en général, se font 
remarquer par la mélancolie et une gracieuse faci- 
lité. Ses Œuvres, réunies plusieurs fois, notam- 
ment par Chalmers (Edimbourg, 1806, 3 vol. 
in-8, avec glossaire), comprennent : le Rêve (1528), 
la Complainte au roi (1529), la Complainte au 
papingo (1530), la Satire des trois Etats, dans la 
forme des moralités dramatiques (vers 1535), 
Elégie sur la mort de la reine Madeleine (1537), 
Histoire et testament du squire Meldrum (vers 
1550), la Monarchie (1553), etc. 

Cf. Chslmers : Life of D. Lindtay, dans son édit, des 
Œuvres ; — lord Lindsay : the Lives of the Liiidsayt 
(1849); — Chambors : Cyclopaedia. 

lingard (John), historien anglais, ne à Win- 
chester en 1771, mort à Hornby en 1851. Catho- 
lique, il entra dans les ordres et donna dans un 
journal, en 1805, une série d’articles sur la Loyauté 
des catholiques. Scs recherches historiques curent 
pour premier résultat Histoire et antiquités de l’E- 
glise anglo-saxonne (Historiés and antiquitics of 
the anglo-saxon church; 1800). Dix ans après, il 
publia les trois premiers volumes de son Histoire 
d'Angleterre (History of England, from the first 
invasion by the Romans lo the accession of Wil- 
liam and Mary ; 1819-1825, 8 vol. in-8). Ce grand 
ouvrage, qui eut six éditions, méritait ce succès 
par le savoir solide, les recherches originales, une 
exposition claire, un style simple et ferme. Le doc- 
teur Lingard ne dissimule passes prédilections ca- 
tholiques, mais, s’il n’est pas toujours impartial 
dans ses jugements, il est véridique dans ses récits. 
L 'Histoire d Angleterre a été traduite en fran- 
çais par Am. Pichot (Paris. 1825-31, 14 vol. 
in-8), par Roujoux et C. Baxtôn, avec une suite 
par de Maries (1843, 5 vol. gr. in-8), par L. de 
Wailly, avec continuation par Th. Lavallée (1843, 
6 vol. in-18). 

Cf. Chainbers : Cyclopaedia of english literature. 

lingendes (Jean de), poète français, né vers 
1580 à Moulins, mort en 1616. Ses vers sont faciles 
et élégants ; M“* de Scudéry y trouve « un air 
amoureux et passionné qui plaira à tous ceux qui 
auront le cœur tendre ». Il est l’auteur de ce gra- 



cieux madrigal, dont les deux avant-derniers vers 
sont passés en proverbe : 

Si c'est un crime de l'aimer, 

On n’en doit justement blâmer 
Que les beautés qui sont en elles ; 

La faute en est aux dieux 
ui la firent si belle, 
t non pas à ni os yeux. 

On a de Lingendes : les Changements de la ber- 
gère Iris (Paris, 1605. 1618, in-12), et différentes 
pièces dans les recueils du temps. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française. 

LINGENDES (Claude de), prédicateur français, 
cousin du précédent, né en 1591 à Moulins, mort 
le 12 avril 1660. Il fut supérieur de la maison pro- 
fesse des Jésuites à Paris. René Rapin le regarde 
comme un des premiers modèles de la chaire en 
France. Suivant la méthode de plusieurs de ses 
contemporains, il composait en latin les sermons 
qu'il devait prononcer en français. On a publié de 
lui des Conciones in Quadragesimam (Paris, 1661, 
3 vol. in-4, et 1663, 4 vol in-8), dont il a été 
fait une traduction médiocre (Paris, 1606, 2 vol. 
in-8. — Son parent, Jean de Lingendes, né à 
Moulins en 1595, mort à Mâcon le 2 mai 1665, 
aumônier de Louis XIII, évêque de Sarlat, puis 
de- M&con, a laissé deux oraisons funèbres, celle 
de Victor-Amédée, duc de Savoie (1627), dont 
Fléchier a reproduit un passage dans son oraison 
funèbre de Turcnne, et celle de Louis XIII (1643). 

Cf. R. Rapin : Réflexions sur l'éloquence ; — Goujet : 
Biblioth. française. 

Linguet (Simon-Nicolas-Henri), avocat et pu- 
bliciste français, né le 14 juillet 1736 à Reims, 
mort le 27 juin 1794. Après avoir terminé avec 
éclat ses études au collège de Beauvais à Paris, 
il fut attaché au duc de Deux-Ponts, puis ait 
prince de Beauvau, qu'il suivit en Espagne. En 1764, 
il se fit recevoir avocat et acquit promptement une 
grande réputation au barreau. D’un extérieur peu 
sympathique et défiguré par la petite vérole, il 
avait, comme orateur, un mouvement et une ani- 
mation qui entraînaient. Recherché pour les causes 
les plus importantes, il se distingua dans la dé- 
fense du duc d’Aiguillon et dans celle du comte 
de Moraugiès. Mais d'un caractère fougueux, d’un 
esprit caustique, d’un amour-propre sans bornes, 
il se fit, par ses attaques, ses sarcasmes, ses ré- 
pliques mordantes , des ennemis dans tous les 
camps. Après avoir acquis la protection de D’Alem- 
bert et du parfi philosophique, dans la pensée 
d’entrer à l'Académie française, il se déclara contre 
eux lorsqu'il vit sa enudidalure écartée. Cette rup- 
ture fut bientôt suivie d’un événement plus grave 
pour lui : une décision du conseil de l'ordre des 
avocats le raya du tableau après dix ans d’exer- 
cice (1774). II se mit alors à rédiger le Journal 
politique et littéraire, feuille hebdomadaire où ü 
donna carrière à ses rancunes et à sa passion de 
tout critiquer. Son privilège ayant été supprimé 
en 1776, il craignit pour sa liberté et résida tour 
à tour en Suisse, en Hollande et en Angleterre. Il 
commença à publier dans ce dernier pays les An- 
nales politiques, civiles et littéraires du XVIII' siècle 
(Londres, 1777-1792, 179 numéros en 19 vol. in-8). 
Dans ce recueil, écrit avec chaleur et souvent avec 
originalité, il continua son système d'attaques 
scandaleuses et souleva de nombreuses réclama- 
tions. Il rentra en France vers la fin de 1780, mais 
presque aussitôt de nouvelles provocations de sa 
part le firent enfermer à la Bastille, d’où il ne 
sortit qu’en 1782, pour aller vivre encore à l'étran- 
ger. L’empereur Joseph II, qu'il sut flatter en 
soutenant ses droits dans la question de l’Escaut, 
lui offrit avec mille ducats des lettres de noblesse 
et l’invita à se rendre près de lui. A peine fut-il 
à Vienne, qu’il se tourna contre ce protecteur «I 
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défendit les insurgés au Brabant. On lui donna 
l'ordre de quitter l'empire. En 1791, il se pré- 
senta à la barre de l’Assemblée nationale pour 
défendre, ■ contre la tyrannie des blancs, > les 
droits de l'assemblée coloniale de Saint-Domingue. 
11 périt sur l'échafaud, étant accusé d'avoir « en- 
censé les despotes de Vienne et de Londres ■. On 
ne lui permit pas de présenter sa défense. 

Les écrits de Linguet sont relatifs à la juris- 
prudence, à la littérature, à l'histoire, à l'écono- 
mie politique, et témoignent tous plus ou moins 
cjps qualités de son esprit et des défauts de son 
caractère. Nous citerons : Voyage au labyrinthe 
du Jardin du roi (La Haye [Paris], 1755, in— 12) ; 
les Femmes- fille*, ou le s Mari* battus , parodie en 
vers d ’Hupemmeslre [Paris, 1759, in-12) ; Lettre 
du mandarin Hoeit-Ching sur les affaires des jé- 
suites (1762, in-8) : Histoire du siècle d'Alexandre 
le Grand (Amsterdam [Paris], 1762, in-12) ; le Fa- 
natisme de* philosophe* (Genève et Paris, 1764, 
in-8), ouvrage qui rappelle pour le fond le dis- 
cours de J .-J. Rousseau sur le danger des sciences; 
la Dîme royale (1764, in-8) ; Nécessité dune ré- 
forme dans r administration de la justice et dans 
les lois civiles de France (Amsterdam [Paris], 1764, 
in-8) ; Socrate (Ibid., 1764, in-8), tragédie qui 
n’eut point de succès ; Histoire des révolutions de 
l'empire romain, depuis Auguste jusqu’à Constantin 
(Pans, 1766-1768, 2 vol. in-12), ouvrage destiné 
à faire suite aux Révolutions romaines de Vertot, 
mais qui ne va que jusqu'à Trajan ; Théorie des 
lois civiles, ou Principes fondamentaux de la so- 
ciété (l.ondres (Paris], 1767, 2 vol. in-12 ; Paris, 

1774, 3 vol in-12), ouvrage dirigé principalement 
contre l 'Esprit des lois de Montesquieu, et tout en 
faveur de l'absolutisme; Histoire impartiale des 
jésuites (Madrid [Paris], 1768, iu-8; 1824, in-12), 
faite en faveur de la congrégation, et qui fut con- 
damnée à être brûlée ; Théâtre espagnol, traduit 
en français (Paris, 1768, 4 vol. in-iz), recueil de 
pièces de Calderon et Lope de Vega ; Histoire uni- 
verselle XVI’ siècle (Paris, 1769, 2 vol. in-12), 
faisant suite à V Histoire universelle de Hardion; 
Lettres sur la théorie des lois civiles (Amsterdam, 
1770. in-4); Mémoires et plaidoyers (Ibid., 1773, 
7 vol. in-12; Liège, 1776, 11 vol. in-12), parmi 
lesquels on cite surtout, comme un modèle de 
raison, de mesure et d’élégance, le Mémoire pour 
le comte de Morangiès; Théorie du libelle, ou 
rArt de calomnier avec fruit (Amsterdam [Paris], 

1775, in-12), factum en réponse à la Théorie au 
paradoxe de Morellet; Essai philosophique sur le 
monarchisme (1 777, in-8) ; Aiguilloniana, ou Anec- 
dotes utiles pour l’histoire de France au XVIII • 
siècle depuis 1770 (Londres, 1777, in-8) ; Mé- 
moires sur la Bastille (Ibid., 1783, in-8) ; Examen 
des ouvrages de Voltaire, considéré comme poète, 
comme prosateur et comme philosophe (Bruxelles, 
1788, in-8), ouvrage d'un critique pénétrant, mais 
très-partial ; Onguent pour la orûlure, ou Obser- 
vations kur un réquisitoire contre les Annales 
de Linguet (Bruxelles, 1788, in-8), etc. Cousin 
d'Avallon a publié un Linguetiana (Paris, 1801, 
in-18). 

Cf. Desesurts : les Siècles littéraires ; — L.-A. Devé- 
rile : Notice pour servir à Y histoire de la vie et des écrits 
de Linguet (Liège, 1780, in-8) ; — Gardas : Essai histo- 
sur la vie et les ouvrages de Linguet (Lyon, 1808, 
,D *8) î — Ch. Monselet : Les Oubliés et les dédaignés, ou 
"* Originaux du siècle dernier, t I. 

LINGUISTIQUE. — Voy. Langue. 

Lisière (François Payot DE), poète français, 
ne en 1628 à Paris, mort en 1704. Il habitait sou- 
vent une maison de campagne près de Senlis. Son 
esprit et son extérieur agréable le mirent en fa- 
veur H fut lié avec M m * Deshoulières. Un des 
premiers il attaqua la Pucelle de Chapelain. (1 



réussit dans les chansons et les épigranunee ; mais 
il rimait avec une facilité dont il tirait vanité, en 
lançant des traits contre les poètes qui travail- 
laient avec lenteur, comme Boileau. Celui-ci se 
vengea par ces vers de sa seconde Epitre : 
J’entends déjà d’ici Linière furieux. 

Qui m'appelle au combat sans preodre un plu* long terme. 
• De l’encre, do papier! dit-il ; qu’on nous enferme I » 

Linière riposta par une attaque contre Y Epitre IV, 
sur le passage du Rhin. Boileau alors se laissa 
aller à tout l'emportement de la colère. Il appela 
brutalement Linière « le poète idiot de Senlis a 
(Epitre VIII), puis, comme pour désigner aux ri- 
gueurs du pouvoir celui qu’on nommait déjà • l'a- 
thée de Senlis a, il fit contre lui la plus méchante 
de ses épigrammes : 

Linière apporte de Senlis 

Tous les mois trois couplets impie*. 

A quiconque en veut dans Paris, 

Il en présente des copies ; 

' Mais «es couplets, tout pleins d’ennui, 

' Seront brûlés, même avant lui. 

Le nom de Linière a vécu par ces querelles. 
Ses vers sont répandus dans les recueils du temps. 

Cf. Editions diverses des Œuvres de Boileau. 

LlNL'S, Afvoc, nom d'un poète légendaire qui 
passait pour l'un des créateurs de la poésie en 
Grèce. La tradition mythique le donne pour un 
fils d'Apollon et d’une Muse, et le fait périr sous 
les coups d’Hercule, furieux d’avoir été vaincu 
par lui sur la cithare. Il ne faut peut-être voir 
dans ce nom que la personnification d’un chant 
plaintif fort ancien, appelé Aivo;, Linus. Les 
aèdes, selon Hésiode, dans les festins et dans les 
chœurs de danse, gémissaiènl et appelaient Linus 
au commencement et à la fin de leurs chants, 
en s’écriant : Ai Afve, Hélas ! Linus. De là vint que 
les chants tristes portèrent la dénomination géné- 
rique de Linus ou d ’Elinus. Dans le premier chœur 
de YAgamemnon d’Eschyle, les vieillards d’Argos 
s’écrient à plusieurs reprises : Dis Célinus; ce 
qui veut dire : « Chante l’hymne lugubre. > Linus 
fut donc représenté comme l’inventeur des chants 
plaintifs. Plus tard, les grammairiens d’Alexan- 
drie en firent un poète philosophe et lui attri- 
buèrent des compositions apocryphes sur Bacchus, 
sur la cosmogonie, sur le soleil, la lune, les ani- 
maux et les fruits. 

Cf. Ambrosch : De Lino dissertatio (Berlin, 1829, in-4) ; 
— Lauulx : Veber dis Linosklage (WorUboorg, 1842, 
in-4). 

LION AMOUREUX (le), roman de Fr. Soulié; 
drame de Ponsard (voy. ces noms). 

LION DE BOURGES , chanson de geste du 
xiii* siècle, quinzième et dernière branche de 
la geste de Pépin. — Lion est fils du duc Herpin 
de Bourges, personnage de pure invention. Ce 
dernier a été exilé -de son pays pour s’être vengé, 
en présence de Charlemagne, du calomniateur 
Clarion, chevalier de la race de Ganelon. C’est en 
Italie, dans une forêt, que naît l'enfant, il est for- 
cément abandonné et nourri par une lionne. Les 
aventures du jeune Lion, son mariage avec la fille 
du roi de Sicile, ses malheurs, ses victoires sur 
les Sarrasins et son retour à Bourges, où il se fait 
reconnaître en faisant sonner un cor dont les seuls 
héritiers du duc Herpin avaient le pouvoir de tirer 
des sons, tels sont les incidents du poème. — Cette 
chanson, qui a 20 000 vers alexandrins en tirades 
monorimes, a été l’obiet d’une imitation qui a plus 
de 40 000 vers de nuit syllabes. On trouve le 
manuscrit de l'une et de l'autre à la Bibliothèque 
nationale. 

LIONNE (Hugues DE), diplomate français, né en 
1611 à Grenoble, mort le 1" septembre 1671. Après 
avoir participé aux grandes affaires de son temps. 
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il a laissé des Mémoire» (1668, 1689, in-12), 
moins remarquables au point de vue purement 
littéraire qu’au point de vue de nos relations diplo- 
matiques. 

Cf. Saint-Bvremond : Vit it Lionne, dans les Mélanges 
curieux. 

LlPEinus (Martin), bibliographe allemand, né 
à Coritz le 11 novembre 1630, mort à Lubeck le 
6 novembre 1692. il fut recteur ou corecteur des 
collèges de Halle, Stettin et Lubeck. Entre autres 
ouvrages d’érudition universelle, on lui doit une 
quadruple publication : Bibliotheca reali s jwridica 
(Francfort, 1679, in-fol. ; 4* édit., Leipzig, 1757, 

2 vol. in-fol.), B. medica (Francfort, 1679, in-fol.), 

B. philosophica (Ibid., 1682, 2 vol. in-fol.), et 
B. tneologica (Ibid., 1685, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Jonichen : Lipenii vita, dans la 3* édit, de la Biblioth. 
juridica (Leipzig, 1737) ; — Niceron : Mémoire », t. XXX. 

LIPOGRAMMATIQÜE (Ouvrage), du grec Xec'wi), 
laisser, et ypâ(x[ia, lettre, sorte damusement litté- 
raire qui consiste à omettre de parti pris une des 
lettres de l’alphabet dans une pièce de vers, un 
morceau en prose, ou même un livre tout entier. 

On cite, parmi les Grecs ayant composé des ou- 
vrages lipogrammatiques, Làsus, poète du vr siècle 
avant J.-G., qui lit sans la lettre o une Ode tur le» 
Centaures et un Hymne à Cèrès; Pindare, qui, selon 
Athénée, composa une ode dans laquelle manquait 
aussi le a; Nestor, qui, au u* siècle après J.-C., fit 
une Iliade en vingt-quatre chants, dont le premier 
était sans a, le second sans 6, le troisième sans y, 
et ainsi de suite pour les autres lettres de l’alphabet; 
Tryphiodore, qui, au v* siècle, fit à son tour une 
Odyssée dans le même système lipogrammatique. 

Les poètes latins du moyen âge ont imité ce 
jeu puéril. F. -Cl. Gordianus Fulgenlius, auteur du 
vi* siècle, a écrit un ouvrage en prose, intitulé 
De Ætatibus mundi et hominis. Il est divisé en 
vingt-trois chapitres, dont le premier est sans A, 
le second sans B, le troisième sans C, etc. Le 
poème de 1 ’Aurora par Pierre de Riga, chanoine 
de Saint-Denis au xir siècle, offre plusieurs pas- 
sages où ''auteur a évité à dessein une des lettres 
de l’alphabet. 

On trouve peu de morceaux lipogrammatiques 
dans la littérature française, et l’on ne cite guère, 
outre quelques pièces d’un poète inconnu du xvi* 
siècle, Salomon Ccrton, que cinq Lettres comprises 
dans les Variétés ingénieuses de l’abbé de Court. 

Les compositions lipogrammatiques sont nom- 
breuses en Italie. Dans ce pays, c’est principa- 
lement sur la lettre r qu’a porté l’exclusion. On 
a de Vincent Cardone un poème intitulé la R 
sbandita , et d’Uoralio Fidele la R bandita. On a 
encore, dans la même langue, un conte de Ric- 
coboni et d’autres écrits, d’ou l’r est exclu. En 
Allemagne, Burmann a fait aussi des poésies sans 
la lettre r : Gedichte ohne Buchstaben R (1788, 
in— 8). 

Cf. Peignot : Amusement» philologiques ; — D'tsraeli : 
Curiosilies of Lilerature ; — L. Lalannc : Curiosités lit- 
téraires. 

LlPPl (Lorenzo), poète et peintre italien, né à 
Florence en 1606, mort en 1664. Peintre original, 
il a laissé, comme poète, outre des sonnets et des 
pièces légères, un poème facétieux, il 3/almantile 
racauistalo, imprimé après sa mort (Florence, 
1668), et remarquable à la fois par l’élégance et 
la multitude des idiotismes florentins. 

Cf. Landi : Hist. de la liltér. d'Italie, V. 

Lipse (Juste). — Voyez Juste-Lipse. 

Lireux (Auguste), littérateur français, né i 
à Rouen vers 1810, mort à Bougival le 29 mars 
1870. Directeur de l'Odéon, il accueillit en 1843 
la Lucrèce de F. Ponsard. Il s’était fait une noto- 
riété littéraire par son active collaboration au 
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Charivari et A divers journaux. Il est auteur du 
texte de V Assemblée nationale comique , illustrés 
par Cham (1850, gr. in-8). [Dict. des Contemp., 
les quatre premières éditions.] 

LIROK (Dom Jean), érudit français, né en 1665 
à Chartres, mort le 9 février 1749. Il entra chez les 
Bénédictins de Saint-Maur, mit en ordre les ar- 
chives de l’abbaye de Marmoutiers, et fut biblio- 
thécaire de celle de Saint-Vincent du Mans. Son 
ouvrage principal a pour titre : Singularités histo- 
riques et littéraires (Paris, 1734-1740, 4 vol. in-12). 
On cite en outre : Dissertation sur le temps 
l’établissement des Juifs en France (1708, in-8i; 
les Aménités de la critique (1717, 2 vol. in-lî); 
Bibliothèque chartraine (1719, in-4), etc. Il a col- 
laboré aux premiers volumes de Y Histoire littéraire 
de la France. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Liscow (Chrétien-Louis), écrivain satirique al- 
lemand, né à Wittcnbourg (Mecklembourg) le 
26 avril 1701, mort à Eilenbourg le 30 octobre 1760. 
Ayant étudié le droit à Rostock, léna et Halle, il 
suivit, comme secrétaire d’ambassade, le duc 
Charles-Léopold de Mecklembourgà Paris en 1735. 
II devint secrétaire particulier du comte de 
Brühl, ministre de Saxe, puis secrétaire du 
cabinet et conseiller du ministre de la guerre, 
Ses attaques trop libres contre le comte de 
Brühl le firent destituer et condamner à une 
courte détention. Il s’est fait un nom dan? la sa- 
tire, où il portait de l'Apreté, une ironie mordante, 
avec force personnalités. Il n'écrivit qu'en prose, 
maisavccune correction rare à cette époque. L’oubli 
où sont tombés les noms de ceux qu’il attaque, 
a fait perdre à ses satires leur plus grand inté- 
rêt. L’une des meilleures est Y Éloge des maurais 
auteurs. Les Écrits de Liscow ont été réunis par 
lui-même (Schriftcn, Francfort, 1739), et réimpri- 
més par Muchler avec des notices Biographiques 
et des remarques (Berlin, 1806, 3 vol. in-8j. 

Cf. Helbig : Ch.-L. Liscow (Dresde ot Leipzig, 18H); — 
Lisch : Liscow» Leben (Schwerin. 1845) ; — Claswn : Ueber 
Liscow s Leben und SchrifUn (Lubeck, 1846). 

LIS1STRATA, comédie d’Aristophane, de F.-B. 
Hoffmann (voy. ces noms). 

LISOLA (François-Paul, baron de), publiciste 
français, né à Salins en 1613, mort en 1675. Avo- 
cat à Besançon, il fut obligé, à la suite d’actes 
illicites, de s'enfuir de France, passa au service 
de l’Autriche, et déploya contre son pays son ha- 
bileté de diplomate et sa verve de pamphlétaire. 
On cite de lui : Bouclier tTËtat et de juslice 
contre le dessein de la monarchie universelle, etc. 
(1667, in-12), traduit en diverses langues; la Poli- 
tique du temps (Charleville, 1671, in-12); la Sauce 
au verjus (Cologne, 1674, in-12), contre notre 
ambassadeur Verjus, écrit politique pris quelque- 
fois pour un livre de cuisine, etc, 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

lista T ARAGON (Alberto), pocte et mathé- 
maticien espagnol, né auprès de Séville le 15 oc- 
tobre 1775, mort dans cette ville le 5 octobre 1848. 
Ses progrès dans ses études scientifiques furent si 
rapides, qu’il fut chargé de l’enseignement des 
mathématiques dès l’âge de quinze ans. Il voua 
tour à tour sa vie à la poésie, aux sciences, à 
l’enseignement et au journalisme. Il fût professeur 
de mathématiques au collège de San Telmo, de 
rhétorique au collège de San Isidro, et de poésie 
à l’université de Séville. En 1807 il entra dans les 
ordres. Il a passé à plusieurs reprises quelques 
années d’exil en France. En 1820, on lui confia 
les fonctions de rédacteur en chef du Censor et de 
El Imparcial, journaux importants de Madrid. Ex- 
patrié, il habita Bayonne, Londres et Paris, et 
rentra, en 1833, à Madrid pour rédiger la Gaceta, 
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tout en restant professeur de mathématiques jus- 
qu’en 1837. Il fut en outre directeur du collège de 
San Felipe Neri, à Cadix, doyen de la faculté de 
philosophie de Séville et membre de l’Académie de 
l'Histoire et de l’Académie Espagnole. Lista, 
prosateur et poète, a donné en prose, indépen- 
damment de son Traité de mathématiques pures 
et mixtes, une traduction de VHisloire de Pn. de 
Ségur, un Supplément aux Histoires d’Espagne 
de Mariana et de Minana, un Cours de littérature 
dramatique , professé à l’Athénée de Madrid et 
des Leçons de littérature espagnole (Lecciones de 
literatura espanola) Madrid, 1839, in— 8) . Le re- 
cueil de ses Poésies a été publié par lui en 1822. 
Tour à tour philosophiques et amoureuses, elles 
ont de la pureté et de l’élégance. Son ode sur 
la Mort de Jésus est citée comme un morceau 
sublime. 

Cf. Quinet : Vacances en Kspagne ; — A. de Latour : 
l 'Espagne religieuse et littéraire, p. 343 ; — Lemcke : 
Handbuch der spanischen Literatur. 

li-tai-pé, ou Li-pè, célèbre poêle chinois, né 
en 702 de notre ère, mort vers 763. L'un des poètes 
favoris de sa nation, il avait longtemps fréquenté 
la cour et était très -recherché par les grands, 
lorsqu’il sc mit à errer de province en pro- 
vince, au gré de ses caprices. Sa poésie a un 
accent personnel et triste : « C’est en vain, aime- 
t-il à répéter, qu’en remplissant ma tasse j'essaye- 
rais de noyer mon chagrin. » Quelques-unes de 
ses pièces : Un jour de printemps, A un ami, A 
Nanking, la Chanson des frontières, le Cri des 
corbeaux à rapproche de la nuit, ont été traduites 
en français par le marquis d’Hervey Saint-Denis 
(Poésies de l'époque des Thang, 1862, in-8). 

LITHUANIEN (Idiome). L’un des plus importants 
de la famille slave, il est parlé sous le nom de U- 
tewka dans l'ancienne Lithuanie par plus d’un mil- 
lion d'hommes, composé des populations des campa- 
gnes et des classes inférieures dans les villes. Re- 
légué à cet humble rang par l’allemand, le russe 
elle polonais, il comprend trois dialectes : le lithua- 
nien proprement dit, parlé dans les palatinals de 
Vilna et de Troki ; le samogitien ou polaco-lithua- 
nien, dont la forme se rapproche du polonais, et le 
pnuso4ithuanien, usité dans la partie prussienne 
de la Lithuanie et même un peu au delà du Nié- 
men. Le lithuanien, langue d f une très-grande an- 
cienneté, a donné naissance au vieux prussien ou 
borussien. C’est de toutes les langues slaves celle 
qui est la plus rapprochée de la source asiatique. 
Elle possède, en grand nombre, des mots que l’on 
retrouve avec une forme et une signification sem- 
blables dans le sanscrit, dont il ne se rapproche 
pas moins par la grammaire. Siestrzencewicz, 
évêque de Vilna, a par ses beaux travaux cherché 
à établir que le lithuanien dérive directement du 
sanscrit. Il en fournit les preuves par l’étymologie, 
les désinences des noms, les conjugaisons des ver- 
bes auxiliaires, etc. Mais la langue sanscrite n’est 
pas la langue mère du lithuanien, elle est pour 
«lie, au même titre que le grec et le latin, une 
langue sœur, et c’est plus haut, dans l'idiome vê- 
mque, qu’il faut chercher son origine, comme celle 
ne toutes les langues indo-européennes. On écrit 
le lithuanien avec l’alphabet allemand ou avec l’al- 
pnabet latin, auxquels on a ajouté plusieurs mar- 
ques diacritiques. 

Cf. Klein : Grammatica lithuanien (Kœnipberg, 1633, 
ï*7*l • — Siyrwid : Dictionnaire polonais, lithuanien et 
~f in (Viln*. 1677, in-8) ; — Hock : Vocabulaire Uihua- 
^ n- aUemand (Halle. 1730, in-8); — Mielcke : Grau-' 
lithuanienne, et Dictionnaire lithuanien-aUemand 
,£?•“)'> —A. Scbleicber : Litauische Grammatik (Prague, 
i®*) i — L.-4. Rhesa : Dalnos, chants populaires, texte 
et traduction allemande, en vers (Bodin, 18*3, 
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LITTÉRATURE. Ce mot, que Voltaire appelle «un 
de ces termes vagues si fréquents dans toutes les 
langues », a deux sens distincts et également pré- 
cis, mais dont la confusion peut produire de l'in- 
certitude et de l’obscurité. Tantôt il s'applique à 
la théorie générale des œuvres dites littéraires ou 
aux règles des genres entre lesquels ces œuvres sc 
partagent, tantôt A l’ensemble de ces œuvres elles- 
mêmes considérées aux diverses époques et cher 
les différents peuples. Dans le premier sens, la litté- 
rature se confondant avec la critique participe de 
l’esthétique et de la grammaire; dans le second 
elle a pour méthode l’histoire et présente, dans la 
suite des manifestations écrites de la pensée, l’un 
des aspects les plus intéressants de la civilisation. 

Il est assez curieux que le mot littérature soit, 
étymologiquement, synonyme de celui de gram- 
maire : tous les deux ont pour racine, l’un en grec, 
l’autre en latin, l’élément même du mot, la lettre 
(littera, ypappa). Aussi les anciens appelaient-ils 
indistinctement grammairiens ceux qui se rédui- 
saient à l'étude des formes et règles du langage et 
ceux qui embrassaient dans leurs recherches les 
diverses questions de curiosité ou de goût. Aulu- 
Gelle, Athénée, Macrobe, étaieot qualifies de gram- 
mairiens. Aujourd'hui des ouvrages comme les leurs 
rentrent dans l’histoire et la entique littéraires. 

Au point de vue théorique des genres, de leurs 
formes et de leurs règles, la littérature se paitage 
en deux grandes divisions : la poésie et la prose, 
et chacune d’elles admet un certain nombre de 
branches. Dans la poésie, on distingue, en général, 
la poésie lyrique, U poésie épique, la poésie drama- 
tique, la poésie didactique, les poésies légères, 
puis, dans chacune de ces branches, des genres 
plus nettement délimités: l'ode, le dithyrambe, la 
chanson, l’épopée, le poème héroï-comique, la tra- 
gédie, le drame, la comédie, la farce, la satire, 
Fapologue, la pastorale, l'élégie, le madrigal, l’épi- 
gramme, etc., sans compter des combinaisons 
rhythmiques particulières, comme le sonnet, le 
rondeau, le virelai ou la ballade. La prose com- 
prend trois branches principales : l’éloquence, l’his- 
toire et la philosophie, comportant elles-mêmes un 
nombre indéterminé de genres secondaires : toutes 
les variétés du discours, harangues, panégyriques, 
diatribes, sermons, oraisons funèbres; tous les ca- 
dres de récits et de tableaux historiques, mémoires, 
biographies, confessions, correspondances ; le ro- 
man et les divers ouvrages d'imagination ; les élu- 
des do critique, d'histoire artistique et littéraire; 
enfin, parmi les traités ou écrits de philosophie, 
de religion ou de science, ceux qui int^-essent tous 
les esprits éclairés, soit par l'art de la composition 
ou le mérite du style, soit par l’importance même 
des idées et l’action exercée sur le mouvement in- 
tellectuel d'un temps ou d’un pays. 

Considéré historiquement, le domaine de la litté- 
rature est des plus vastes. Il comprend dans leur 
suite tous les ouvrages d’esprit qui se produisent 
à toutes les époques, chez tous les peuples et qui en 
marquent l’état intellectuel, moral, social, le degré 
de civilisation. Par une conception très-étroite, 
longtemps accréditée, on ne voyait dans les œuvres 
littéraires que l’amusement des loisirs d’une classe 
privilégiée, de l'élite des gen&d’esprit. On les ju- 
geait uniquement au point de vue des conventions 
et des bienséances qui, à une époque donnée, cons- 
tituent le goût, et d'après les règles si souvent ar- 
bitraires qui peu à peu établissent entre les genres 
des délimitations longtemps inconnues. Tout ce 
qui s’écartait du bon ton, du beau langage de la 
société polie, était tenu pour barbare, pour non 
avenu. C’est ainsi que du xvt* au xvm« siècle la 
critique se réduisit, dans l’Europe entière, à l'étude 
d’une littérature de salons, de cour ou d’académie 
Aujourd’hui les horisoos sont élargis; au delà ds 
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œuvres si puissantes et si vivantes, dans une lan- 
giequi nest pas encore le français. II y a des lit- 
1?!™? ^ u ‘ ont vraiment, et à une certaine dis- 
«nce, deux âges d or, comme la littérature italienne 
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jusque-là inconnu. Et nous ne parlons pas de Tim* 
pulsion que peuvent donner à l’esprit novateur de 
certaines époques des luttes toutes littéraires de 
principes ou d’écoles, comme la querelle des anciens 
et des modernes ou, de nos jours, la guerre des ro- 
mantiques contre les classiques. A quelques lois 
que soit soumise en littérature, comme dans tout le 
reste, I évolution d'une nation, il y a dans le jeu de 
ces lois assez d'élasticité pour ne pas désespérer 
ceux que possède l'esprit de régénération et de 
progrès. ^ 

Cf. Pour le» questions de théorie littéraire, outre les 
ouvrages atés aux articles Cbitiqub, Goût, ot les sources 
(7/1^,; . C0 ?. M 5 r ^* ,,ut «hvers itenres de littérature : 

Répertoire de lutérahire (Paris, 1824-25, 30 roi. in-8; 

. ‘A ^ bU ‘ 1827 - ‘ n-8 ) ! “A- Théry : tfiafoire <U, 
littéraires chex Us anciens et les modemei 
Ib, à : . "oy r édn., 1849.8 vol. in-8); - Artaud, dans 
lcDict. de la conversation. — Pour l'histoire littéraire 
fr'r’r : Fn. n Lt ^ b ? c ," 1^ : Pnéromus historiés UUersriæ 
l 7 -, 0, ,n -f°M; — J -P. Reimmann : Vertuek 
eujer Rinleitung in die Historiam lüterariam (Halle, 
1,; ® v®J-) '< — Chr.-Aug. Hcumann : Conspeetus rri- 
ptiblicas Utteraruc (Hanovre, 1718; 1791-1797. 2 vol. 
Tiw- ~ .T? Introductio in notitiam historiœ liue- 

ranas {Uns, 1754, 4 vol. in-8); — Juvénal de Carlen- 
f ,U J l histoire des belles-lettres (Lyon, 1757. 
, : ~ 9- André. : Origine, progressi. etc.. 

, T' ^“fratura ( Pam.o . 1783 . 8 vol. in-4); - 
• •Ç- Elc |‘ h °m : Geschichte der LUeralur txm iArm 
at f au f die neuesten Zeiten (Gcotlingue. 1807- 
de Manc y •’ AUat historiq. el ebro- 
/saSfSZ del . lü, /ratures anciennes et modernes, etc. 
(1827-29. gr- m-fol ) et Tableau compUmenlairt 1835, 
^ Schleff P l : HUl - & la littérature an- 
cienne et moderne, traduite parW. Duckett (Paris. 1829); 
— J.^i.-Th. Gracsse : Lehrbuch einer aUoemeinen Lile- 
sV^ °ii ChX ? h - e a aller hekannter Vcelker (Dresde. 1837- 
i vvvn 0 ' ln ^ 8 ' T H j tloire littéraire de. la France. 
U-AXVI). — Pour les littératures dos différents peuples, 
tes sources des articles qui leur sont consacrés. 
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.T?". 1 ®’, p èlrarque el Boccace au XIV siècle, 
avec 1 Ariostt et le Tasse aux beaux jours de la 
li»»2 ai l 8ancc ’ .^ ar ^ ï a des renaissances pour les 
mniIr UPe8; - 11 P® 01 y en avoir - de partieUes au 
moins, aussi souvent que les conditions de la vie 
8 ;f/ a ! e viennent A changer, sans que la langue ait 
v eau ou que l’esprit national soit épuisé. C'est 
ainsi que nous voyons refleurir l’éloquence grec- 
que avec le christianisme. C’est ainsi que l’élo- 
quence politique se produit en Angleterre ou chez 
nous avec les institutions qui la comportent; c’est 
ainsi surtout que, sous l’influence d’idées philoso- 
phiques toutes nouvelles, l'hisloirc a reçu dans lus 
diverses littératures de l’Europe un épanouissement 



LITYERSE, chanson grecque. — Yoy. Chamsox. 
li vf. r pool (Charles Jenkenson, baron H\w- 
kesbury, premier comte de), homme d’Etat et pu- 
" • 1 ^ e a* anglai8 ’ né dans- le comte d’Oxford le 10 
mai 1727, mort à Londres le 17 décembre 1808 
A part quelques articles et brochures politiques, 
.°" a de lui une Collection des traités de 1648 à 
17»d (1786, 3 vol. in-8), et un Traité des monnaies 
du royaume (a Treatise on the coins ; 1805, in-4) 

Cf. Chalmers ; General blograph. dictionary. 

'LIVOY (le père Timothée de), littérateur fran- 
çais né en 1715 à Pithiviers, mort le 22 septembre 
17 77. 11 fut membre de la congrégation des Bar- 
nabiles. Son ouvrage le plus important est un 
Vtelumnmre des synonymes français (Paris, 1777, 
in-8), réédité avec des corrections et des additions 
par Beauzée (Paris, 178 8, in-8), ouvrage superfi- 
ciel et sans valeur littéraire ou philologique, des- 
tine à offrir des termes plus ou moins équivalents 
au choix de l’écrivain qui craint plus do répéter 
un mot qu il ne tient à employer le mot propre. 
On a de lui plusieurs traductions de l’italien. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique. 

LIVRE. L’histoire du livre présente deux pé- 
riodes Irès-difTérentes : celle d’avant et celle d’après 
1 admirable invention de l’imprimerie. Car alors 
même qu ils étaient réduits à répandre loura écrits 
par des copies manuelles, les anciens ont connu 
le livre, non-seulement sous la Tonne de bande 
roulée qui donna son nom au volume, mais sous 
celle de cahier ou de réunion de cahiers avec 
pages sur feuillets, s’ouvrant et se lisant comme 
les nôtres; ils ont eu, comme nous, des libraires 
et des bibliothèques publiques et privées. Cette 
période de I histoire du livre est la plus curieuse, 
et 1 érudition archéologique n’a guère de sujet 
plus intéressent; mais nous en traitons ailleurs 
avec détail (voy. Manuscrit), et nous n avons ici 
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qu'à réunir quelques faits relatifs à la période qui 
suit la découverte de Gutenberg. 

Les premiers livres qui sortirent des presses se 
firent d'abord aussi semblables que possible aux 
manuscrits. Ce n'était pas seulement pour pouvoir 
vendre le volume imprimé au prix exorbitant des 
copies, mais pour ne pas heurter les préjugés et 
ne pas rompre avec les habitudes par une trop 
brusque innovation. De là, dans les éditions du 
xv* siècle, l’emploi des caractères consacrés par 
l'usage, tels que le gothique et l’italique, les 
abréviations, la confusion de lettres que les an- 
ciens ne distinguaient pas, la substitution de lettres 
simples aux diphthongues, la forme et la distri- 
bution des signes de ponctuation, l'absence de 
pagination et les marques, registres, signatures et 
réclames, qui y suppléent. Comme pour les ma- 
nuscrits, le papier du livre imprimé variait fie 
couleur et de qualité, suivant les pays, au point 
de sufllre à certains bibliographes pour déterminer 
la provenance d’éditions sans date et sans nom 
d'imprimeur. Les ornements typographiques, écus- 
sons, portraits, images, lettres historiées, en mar- 
quèrent encore mieux l’origine par l'empreinte du 
goût local. 

Les livres imprimés restèrent quelque temps 
assez rares et d’un prix élevé. C’est qu’il fallait, 
relativement, de grandes dépenses pour établir 
une imprimerie, et que les éditions se tiraient à 
petit nombre, avec toutes les lenteurs de presses 
à bras sans mobilité ni roulement. On en em- 
ployait plusieurs jour l’impression d'un même 
ouvrage. D'après Lambinet, des imprimeries, en 
1472, en avaient jusqu'à dix et ne produisaient 
cependant pas plus de 300 feuilles par jour. Les 
prix des livres, très-différents suivant les localités, 
variaient rapidement, dans une même ville, suivant 
le nombre des imprimeurs et la concurrence qu’ils 
se faisaient. Ainsi, le Catholicon de Jean de Janua, 
vendu 41 écus en 1465, ne coûte, dix ans plus 
tard, que 13 florins, c’est-à-dire environ le tiers. 
En 14/0, l’évêque d'Angers paye 40 écus d’or la 
bible de Mayence de 1462, imprimée sur parche- 
min, et en 1481, le missel de Würtzbourg, sur 
membrane, est cédé à un anglais moyennant 18 flo- 
rins. Depuis, les exemplaires de ces anciennes 
éditions, grâce à leur rareté, ont atteint de bien 
autres prix (voy. Incunables). 

On sait que le nom du format des livres désigne 
le nombre de fois que la feuille imprimée était 
repliée sur elle-même : l'in-folio représente la 
feuille dans toute sa hautenr, pliée en deux feuil- 
lets; l’in-4 la feuille pliée eu quatre; l’in-8 la 
feuille pliée en huit, et ainsi de suite pour l'in-12, 
l’in— 26, l’in-32, etc. L’uniformité des dimensions 
de la feuille entière du papier à bras, qui ne pou- 
vait dépasser un maximum, donnait aux propor- 
tions des formats une certaine fixité. Aujourd’hui, 
avec le papier mécanique, l’étendue de la feuille 
imprimée variant suivant la fantaisie de l’éditeur, 
il en est résulté qu'il n’y a plus, à proprement 
parler, de formats, ou du moins qu’ils ne répon- 
dent plus au nombre des feuillets, et, sous les 
mêmes rubriques, on a un nombre très-variable 
de pages par feuille et des dimensions très-diffé- 
rentes. Pendant longtemps, la diversité des for- 
mats répondit à celle des ouvrages. Déjà, chez les 
anciens, les petits volumes étaient consacrés à la 
poésie et aux lettres ; les ouvrages historiques se 
réservaient les grands. Au xvi* siècle, les érudits 
affectionnent le grand format; c’est que le public 
l'achète de préférence. Au xvu*, les grands ou- 
vrages de droit et d'histoire restent fidèles à l’in- 
folio, dont VInfortiat offre le plus pesant modèle ; 
les ouvrages littéraires s'accommodent très-bien de 
l'in-12. Le xviu* siècle, dans la science, la philo- 
uphie, l'histoire, substitue à l'in-folio l’in-4, qui 



est détrôné, au siècle suivant, par l’in-8. Comme 
curiosité, on remarque la marche inverse suivie, 
au collège d’Edimbourg, pour les thèses philoso- 
phiques : imprimées d'abord dans le format in-8, 
elles passèrent en 1612 à l'in-4, et, en 1641, à 
l’in-folio, tenu pour le seul format digne de thèses 
universitaires. 

La reliure est un chapitre intéressant de l’his- 
toire du livre. Les manuscrits eurent eux-mêmes 
des couvertures et des étuis d’un luxe que les 
imprimés ne connurent que rarement. On voulait 
que la valeur de l’enveloppe répondit à celle du 
contenu. 11 est question, dans les auteurs de la 
fin de l’empire romain, de livre reluisants d’or et 
ornés de toutes sortes de pierreries. « Les livres 
sont revêtus de pierres précieuses, dit saint Jé- 
rôme, et le Christ meurt nu à la porte des églises ! » 
D'habiles relieurs employaient le cuir de toutes 
les couleurs, le gelours, le damas, le satin; ils 
ornaient les couvertures de dessins, d’arabesques, 
de fleurs brodées en or, de clous de même matière 
ou de grosses perles ; ils adaptaient des coins et 
des fermoirs d’un métal précieux ou artistement 
ciselés. La richesse de la reliure contribuait, avec 
les enluminures du texte, à donner aux livres ma- 
nuscrits du moyen âge une valeur exorbitante. 
Les livres imprimés furent quelquefois, pour les 
rois et les princes, traités avec cette même profu- 
sion ; pourtant, dès le xvr siècle, l’art de la re- 
liure se distingue en général par le goût plutôt 
que par l’étalage de la richesse. Vigneul-Mervillc 
dit des volumes de la célèbre bibliothèque de 
J. Grollier, trésorier de France sous François 1“ : 
« Rien ne manque, ni pour la bonté des éditions 
de ce temps-là, ni pour la beauté du papier, ni 
pour la propreté de la reliure. 11 semble que les 
muses qui ont contribué à la composition du de- 
dans se soient aussi appliquées à les approprier 
au dehors, tant il parait d’art et d’esprit dans 
leurs ornements. Us sont tout dorés avec une dé- 
licatesse inconnue aux doreurs d’aujourd’hui ; les 
compartiments sont peints de diverses couleurs, 
parfaitement bien dessinés, et tous de différentes 
figures. • On sait qu’indépendammenl d’une maxime 
pieuse, gravée, selon l'usage, sur la couverture, 
Grollier y faisait inscrire cette devise engageante : 
« J. Grollieri et amicorum. * Quelques reliures 
ont témoigné de fantaisies bizarres. Suivant Dib- 
bin, un traité sur la chasse fut relié en peau de 
cerf, l’Histoire de Jacquet //, par Fox, en peau de 
renard (en anglais, fox), et un traité sur l’anato- 
mie, en peau humaine. Par une étrangeté d'une 
autre sorte, le relieur attitré de la Chambre des 
comptes devait jurer, en entrant en fonctions, qu'il 
ne savait pas lire, et le procès-verbal de son in- 
stallation portait : « Et en a fait le serment ac- 
coutumé, à la charge toutes voyes que s'il est 
trouvé cy après sçavoir lire ou escrire, il en sera 
osté et mis un autre en son lieu. > 

Le livre fut, dans l’antiquité, comme chez nous, 
un objet spécial d’industrie et de commerce. 11 y 
eut des libraires à Athènes dès le temps de Platon, 
et leurs boutiques paraissent avoir servi, pour les 
lettrés, de lieux de réunion et de cabinets de lec- 
ture. Le libraire était en môme temps copiste, 
comme l’indique le sens du mot librarius. C’est 
ainsi que, chez nous, l’imprimeur peut être libraire. 
Le librarius vendait les livres qu’il avait transcrits 
ou fait transcrire. A Rome et dans quelques autres 
villes, les libraires habitaient un quartier spécial ; 
ils avaient des étalages extérieurs, avec des affiches 
pour appeler l'attention sur les nouveautés ; leurs 
magasins et les bibliothèques portaient le même 
nom ; et dans notre langue, jusqu'au xvu* siècle, 
une bibliothèque s'est appelée librairie. 11 n’y eut 
pas de libraire de profession pendant les premiers 
siècles du moyen âge; les livres qui se copiaient 
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dans les couvents n’en sortaient guère. Au xui* 
siècle, la fondation des universités donna l’essor 
à la fabrication et à la vente du livre. Il y eut 
bientôt des corporations de copistes, de relieurs 
et de libraires, avec des privilèges et des charges 
réglées par des statuts. La vente ne fut pas libre 
et le prix même de la location des ouvrages fut 
fixé par des tarifs. Le grand développement que 
prit le commerce du livre après la découverte de 
l'imprimerie appela de nouveaux règlements, qui, 
avec des considérants pompeux, établirent pour 
la librairie un régime d’nne incroyable rigueur. 
Les prescriptions les plus minutieuses la mirent 
tout entière à la discrétion des gens du roi et de 
l'Église. En vertu des ordonnances de 1552, 1553, 
1557, les catalogues forent soumis à l'examen de 
l'autorité ecclésiastique, qui devait assister à l’ou- 
verture de tout ballot de livres arrivant des pays 
étrangers catholiques; car, sous^aucun prétexte, 
on n’en pouvait faire venir des pays séparés de 
l’église romaine. La publication par un libraire de 
la moindre gravure sans l'autorisation du roi était 
punie de mort. Quiconque vendait ou distribuait 
des livres sans une permission spéciale était 
frappé de la même peine. D’autres édits, notam- 
ment celui de 1686, réglèrent les détails de la 
fabrication du livre, le choix des caractères, la 
qualité du papier, la correction du texte, le degré 
d’instruction du vendeur, l'emplacement de sa 
boutique. Par l’édit du 1* avril 1620, on fixait, 
pour la vingtième fois, dans le voisinage de l’uni- 
versité, le quartier, les rues où il était enjoint aux 
libraires de se tenir, toujours sous peine do mort. 
Des modifications furent apportées à des peines 
que les mœurs empêchaient d’appliquer, sans que 
les règlements cessent de se multiplier jusqu’à 
la Révolution. L'Assemblée constituante décréta, 
en 1791, la libre concurrence pour la librairie, 
comme pour toutes les autres branches d'indus- 
trie et de commerce; mais de nouvelles restrictions 
lui furent bientôt imposées par le décret impérial 
du 5 février 1810, par quelques articles du Gode 
pénal (283, *77, 487), par les diverses lois sur la 
presse (21 octobre 1814, 17-26 mai 1819, 9 sep- 
tembre 1835), par le décret du 24 mars 1852, en- 
fin par une foule de règlements d'administration 
et de police d'un effet plus sûr que l'ancienne 
pénalité, trop violente pour être efficace. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique ; —Magné de 
Mnrolles : Recherche t tur l'origine el le premier usage 
de* registres, tignaiurei, réclames, chiffres de page», etc. 
(Liège, 1782, in 12) j — Angelo : Batüglini : Disserta- 
xio ne accademica tul commercio degli anlichi e mo- 
dérai libraj (Rome. 1787, gr. in-8) ; — Lambinct : Re- 
cherche* historiques... tur l'Origine de l'imprimerie 
(Bruxelles, 1798, in-8) ; — D’Israeli : Curiotitiet of Ute- 
rature (Londres, 1791-1817, 3 vol. in-8; nouv. édit., 
8 vol. ) ; — G. Peignot : Dictionnaire mitonné de 
bibliologie (Paris, 1802-1801, 3 vol. in-8), et Ruai hislo- 
rique et archéologique *ur la reliure de* livre* et tur 
l'état de la librairie chex le* ancien* (Dijon, 1834, in-8) ; 

— Dibbin : the Bibliographical Decameron (Londres, 
1817, 3 vol. gr. in-8) ; — Géraud : Essai tur le* livret 
dan* l'antiquité (Paris, 1840, in-8) ; — Timperiey : Rn- 
cyclopaedia of literarv and typographical anecdote (Lon- 
dres 1842) ; — Lud. Lalanno : Curiosités bibliographique t 
(Paris. 1845, in-18) ; — Edm. Werdet : Histoire du livre 
en France, depuis le* temp* le* plu* reculé* jusqu'en 
1789 (Ibid., 1881-84, b vol. gr. in-18), et De la Librairie 
française. ton patté el ton prêtent (Ibid., 1859, in-18 ; 

— Ed. Fournior : l'Art de la reliure en France aux der- 
nier* tiiclet (Ibid., 1864, in-18) ; — Ilitt. litt. de la 
France, t. XXIV. — Voy. aussi les divers ouvrages cités 
aux articles Bibliographie et Impbimerie. 

LIVRE DES DAMES (le), Frauenbuch, poëme 
de Lichtenstein ; — le Livre des martyrs, ouvrage 
de Foxe ; — le Livre du roi, poëme du roi d’Écosse 
Jacques I" (voy. ces noms). 

LIVRES D'IMAGES. On désigne particulièrement 
sous ce nom de« imprimé» au commencement 



du xv« siècle, avant 1a découverte de Gutenberg, 
à l'aide de planches de bois fixes. Ils ne portent 
aucune indication d’auteur, de date ni de lien. 
Ils ont eu plusieurs éditions. Ils sont d'une grande 
ressemblance extérieure. Imprimés d’un «cul côté 
du papier, avec une encre grise en détrempe, iis 
présentent des figures grossièrement dessinées et 
accompagnées d’explications latines en prose ri- 
mée. Au milieu de chaque page se trouve d’or- 
dinaire une lettre de l'alphabet eu caractère go- 
thique, indiquant la pagination. Les feuillets 
sont le plus souvent collés dos à dot. 

Les plus connus de ces livres sent : Figura 
tupica Veteri» atçue antitipyea Novi Teslamadi 
(40 feuillets, petit in-folio), ouvrage plus couru 
sous le nom de Bible des pauvres (voy. ces mots); 
Historié sancii Joannis évangélistes cjusque viiie- 
nes apocalypliae (petit in-folio) ; Historia , mi 
proviaaUia Virginia Mante ex Cantico cantuo- 
rum (16 feuillets, petit in-folio) ; Art moriendi, 
sive de Tentationins morientium (24 feuillets, 
petit in-folio, dont 13 de texte et 11 de figures); 
Art memorandi noUbüis per figuras BvangtUs- 
tarum (30 feuillets, petit in-folio, dont 15 de texte 
et 15 de figures) ; Spéculum humante satvatwnis, 
ou Spéculum saluiit (63 feuillets, petit in-folio), 
dont le titre est traduit dans les langues popu- 
laires par le mot de Miroir (voy. co mot) ou 
ses correspondants étrangers. On distingue aussi 
quelques Livres d’images un peu postérieurs i 
la découverte de Gutenberg, par exemple : l'An- 
téchrist (39 feuillets, in-folio) ; les Sujets lires de 
la Bible (32 feuillets in-4°), etc. 

Cf. Lambinot : Recherchât tur l'origine de l'Imprimerie, 

I. 1 ; — Heinecke : Idée générale d'une collection d'ei- 
tampci ; — J.-lf . Guichard : ■ Notice tur le Spéculum 
humante lalvalionit (Paris, 1840, in-8) ; — Lud. Lalann* : 
Curiotilét bibliographiques. 

LIVRES (Destruction des). Si en regard du 
catalogue des richesses littéraires transmises par 
les anciens on dresse 1a liste des principaux ou- 
vrages qui, à notre connaissance, ont existé et ne 
sont pas parvenus jusqu'à nous, on se convainc 
que nous n'avons qu'une faible partie de ce que 
l'antiquité a produit. De ces ouvrages, les uns ont 
péri accidentellement, ou sont encore enfouis in- 
connus dans des dépôts ; les autres ont été détruits 
dans les guerres, les guerres religieuses surtout, 
ou supprimés par le pouvoir ou les tribunaux. 

Voici, pris un peu au hasard, quelques exemples 
célèbres de destruction. Dès le vnr siècle avant 

J. -C., le roi de Babylone, Nabonassar, est accusé 
d’avoir fait détruire toutes les histoires des rois 
ses devanciers. Dans le pays où l'écriture est 
presque l'objet d’un culte, en Chine, l'empereur 
Ghi-hoang-Ti, au ui* siècle avant J.-C., irrité 
contre les lettrés, fit brûler, à peu d'exceptions 
près, tous les livres qui se trouvaient dans son 
empire. Les Perses, qui détestaient la religion des 
Phéniciens et des Egyptiens, ont détruit les livres 
que, suivant Eusèbe, ils possédaient en grand 
nombre. L'esprit de secte a eu les mêmes effets, 
et l'on rapporte que les disciples et partisans 
d'Hippocrate brûlèrent la bibliothèque de Cuide, 
composée spécialement d'ouvrages de médecine. 
Les Romains détruisirent les livres des Juifs et 
des Chrétiens; les Juifs brûlèrent ceux des Chré- 
tiens et des Païens; les Chrétiens ceux des Païens 
et aussi ceux des Juifs. Pendant le séjour de saint 
Paul à Ephèse, des néophytes lui apportèrent leurs 
livres, qui furent brûlés publiquement Le pape Gré- 
goire le Grand, au vr siècle, passa pour avoir livré 
aux flammes de précieux ouvrages païens que con- 
tenait la Bibliothèque palatine, et son aversion 
déclarée pour la littérature profane rend cette tra- 
dition vraisemblable. L’une des deux bibliothèques 
d’Alexandrie, pelle du quartier appelé Brucchium, 
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fut la proie du feu, lorsque César se rendit maître 
de cette ville. L'autre bibliothèque, placée au Sé- 
rapéuin et qu'une tradition fabuleuse fait détruire 
par le calife Omar, fut anéantie ou dispersée dès 
l'an 390 de notre ère, à la suite d’une lutte entre 
les Païens et les Chrétiens d'Alexandrie, et dès cette 
époque l’historien Bérose en déplore la perte. La 
bibliothèque du palais de Tibère fut anéantie par 
l'incendie sous Néron, et celle du Capitole sous 
Commode. Dans l’empire d'Orient, Léon 111 fit 
brûler lui-même la bibliothèque impériale, qui 
comptait environ 35000 volumes, paree que les 
savants gardiens de ce dépôt ne partageaient pas 
le zèle iconoclaste du souverain. Les invasions des 
barbares dispersèrent la plupart des dépôts litté- 
raires de l'empire romain. Les Turcs pillèrent, au 
xi* siècle, la bibliothèque des califes d’Égypte, au 
Caire, la plus considérable de tout l'empire musul- 
man, et riche de 1 600000 volumes. La bibliothèque 
de Tripoli de Syrie périt par le feu, lorsque cette 
ville tomba, en 1105, au pouvoir des croisés. 

Beaucoup d'ouvrages ont été voués particulière- 
ment à la destruction. Le Talmud fut l'objet de 
prohibitions de la part de Justinien puis de plu- 
sieurs rois de France et d'Espagne. En 1509, 1200 
exemplaires réunis à Crémone furent condamnés 
au feu. Les Maures d’Espagne brûlaient les missels 
et les bibles, et les Chrétiens à leur tour exerçaient 
des représailles en détruisant les Corans après la 
défaite des Maures. Le cardinal Ximenès en fit brû- 
ler 5000, lors de la prise de Grenade. Les moines 
du moyen âge, avec leur déplorable habitude d’uti- 
liser de nouveau les manuscrits de l'antiquité en 
raturant ou en effaçant la première écriture (voy. 
Palimpsestes), n'ont pas moins fait pour l'appau- 
vrissement des littératures anciennes que tous les 
dévastateurs à main armée. C'est à grand’peine 
qu'on a pu faire revivre à travers les écritures 
modernes un petit nombre d’ouvrages sauvés ainsi 
d'une destruction totale. La prise de Constanti- 
nople par les Turcs en 1453 fit éprouver aux 
lettres de grandes pertes. Mathias Corvin rassem- 
bla les trésors littéraires dédaignés par les vain- 
queurs ignorants et forma à Bude une magnifique 
bibliothèque, qui fut à son tour détruite par Soli- 
man U et en partie brûlée. En 1600, uu incendie 
dévora le couvent de Mégaspilaeon, ou mont Cyl- 
lène (Arcadie), où depuis la chute de l’empire on 
avait réuni tout ce qui avait pu être sauvé des 
mains des Turcs. 

L'Europe moderne n’a pas mieux protégé ses sa- 
vants dépôts. Lorsque, sous Henri VIII, on procéda 
à la dissolution des monastères de la Grande- 
Bretagne, leurs bibliothèques furent dispersées. 
Edouard VI prohiba divers ouvrages religieux, 
mais on anéantit indistinctement ceux dont l’or 
et l'argent des reliures tentaient la cupidité. 
Plus tard les puritains firent la guerre aux livres 
entachés de papisme. Warton donne la liste des 
meilleurs ouvrages dont la conflagration fut ordon- 
née à la fin du xvr siècle par les prélats Whit- 
grift et Bancroft. Les guerres civiles de l'Angle- 
terre de la fin du règne de Charles 1“ ont causé 
des dommages irréparables, et môme encore pen- 
dant les troubles de 1780 les précieux manuscrits 
du célèbre comte de Mansfield furent jetés aux 
flammes, t Les Russes, qui au xvui" siècle, dit 
H. Lud. Lalanne, livrèrent à la destruction les 
derniers restes des littératures thibétaines et tar- 
ares conservées dans la bibliothèque d’Àblaikit, 
ne respectèrent pas davantage la célèbre collec- 
tion amassée par Zaluski, évêque de Kief, collec- 
tion oui se trouvait à Varsovie et montait à plus 
de 2ÔOOOO volumes. Lorsqu’ils se furent emparés 
de la capitale de la Pologne, en 1795, l’ordre fut 
donné d’envoyer cette bibliothèque à Saint-Péters- 
bourg. Mais elle arriva à moitié détruite au lieu 



de sa destination ; car les livres furent jetés sans 
précautions dans de mauvaises charrettes, et pen- 
dant la route, quand il venait à en tomber, les co- 
saques s’en servaient pour allumer leurs pipes. » 

Nous avons perdu un grand nombre d’ouvrages 
encore inédits, par la faute de parenta d'auteurs, 
soit illettrés, soit malavisés ou craignant la pu- 
blicité. Les lettres de lady Montagne Dirent lacé- 
rées par sa mère. De précieux manuscrits ont péri 
dans des naufrages. Guarini de Vérone perdit ainsi 
ceux qu'il rapportait de Grèce, et le savant hollan- 
dais Hudde une collection d’ouvrages qu’il avait 
mis trente ans à réunir en Chine. 

Un livre imprimé a beaucoup de chance de ne 
point périr. Le Bénéfice de la mort du Christ, pe- 
tit opuscule d’un savant italien du xvr siècle, 
Antonio délia Paglia, dont la police de l’Inquisi- 
tion s’était donné les plus grandes peines pour 
rechercher et détruire tous les exemplaires, était 
en apparence anéanti : on en a retrouvé, il y a 
quelques années, des exemplaires échappés à 
l’auto-da-fé. Bien d'autres livres dont les auteurs 
sont morts pour leurs idées, peuvent ainsi re- 
naître de leurs cendres. Quelquefois, par scrupule 
ou par politique, les livres ont été détruits par 
leurs auteurs ou par une société à laquelle ils ap- 
partenaient. C’est ainsi qu’une Réponse aux pro- 
vinciales, par le P. Daniel, fût retirée de la circu- 
lation par les jésuites. Mise en vente à cinquante 
sous, on la rachetait un louis d’or pour la détruire ; 
c’est ainsi que Silhouette, devenu contrôleur des 
finances, fit rechercher tous les exemplaires de 
ceux de ses livres ou de ceux de son beau-père 
qui étaient de nature à être déférés au parlement 
et condamnés au feu ; c’est ainsi enfin que la fa- 
meuse édition primitive de l 'Histoire de France 
du P. Loriquet disparut si complètement qu’aucun 
exemplaire ne put être produit dans les discussions 
auxquelles elle donna lieu. 

Parmi les écrivains de l'antiquité, les Grecs ont 
surtout souffert des ravages des hommes et du 
temps. Nous n’avons de l’histoire de Polybe que 
cinq livres sur quarante; la Bibliothèque historique 
de Diodore de Sicile, qui se composait aussi de 
quarante livres, est réduite A quinse ; la moitié des 
Antiquités de Denis d’Halicarnasse a péri; des 
quatre-vingts livres de Dion Cassius, il nous en 
est parvenu dix-neuf et des fragments de six au- 
tres; de soixante-dix ou quatre-vingts tragédies 
d’Eschyle, sept seulement ont été conservées; le 
même nombre nous est resté sur les oent vingt- 
trois pièces de Sophocle. De cent vingt ou cent 
soixante-quioxe ouvrages qu'Euripide avait compo- 
sés nous n’avons que dix-sept tragédies et un 
drame satirique. On n’a que des fragments des 
nombreux poètes tragiques du même siècle. On 
n'a pas davantage des poètes comiques et du cé- 
lèbre Ménandre lui-même. C’est à des fragments 
que se réduisent les poètes Antimaque, Chærilus, 
Panyasis, Pisander, Maxime, etc. 11 ne reste que 
des fragments de plus de deux cents historiens et 
de plus de soixante oratenrs, dont plusieurs eu- 
rent une grande réputation. 

Les Latins avaient moins à perdre ; mais com- 
bien de leurs livres nous manquent, et des plus re- 
nommés! Nous n’avons ni la Médée d’Ovide, ni ses 
épigrammes, ni son poème sur la bataille d’Ac- 
tium. De Y Histoire romaine de Tite-Live nous avons 
trente-cinq livres sur cent quarante; de Tacite une 
partie de ses Annales et une partie de ses His- 
toires. L’ouvrage de Pline l’Ancien sur les Guerres 
germaniques en vingt livres est perdu. Des nom- 
breux écrits de Suétone nous n’avons que les Vies 
des douze Césars et des notices sur quelques 
grammairiens et rhéteurs. On n’a que des frag- 
ments de la grande Histoire de Salluste, un frag- 
ment de YHistoire abrégée de Velleius Paterculus, 
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Des immenses travaux de Vairon, qui avait com- 
posé jusqu'à quatre cent quatre-vingt-dix écrits, 
il ne nous reste qu'un seul livre entier, et des 
fragments de quelques autres. Plusieurs ouvrages 

t irécieux pour la biographie ancienne, comme ce- 
ui d'Atticus sur les actions des grands hommes 
de Rome, sont entièrement perdus pour nous. 11 ne 
reste rien des quatre livres d'élégies de Cornélius 
Gallus.On n'a du fécond Quintilien que les Institu- 
tiones oratoriœ. Treize livres sur trente et un dont 
se composait VHùtoire des Empereurs romains 
d’Ammien Marcellin n'existent plus. Nous n'avons 
de Publius Syrus qu’un recueil de sentences ex- 
traites de ses pièces; des fragments nous repré- 
sentent les trente satires de Lucilius, le Cynege- 
ticon de Gratius Faliscus, la Mort de Cicéron de 
Cornélius Severus, le traité des Prodiges de Ju- 
lius Obsequens, etc. Divers traités de Cicéron lui— 
môme ne nous sont point parvenus, entre autres 
celui de Gloria et l’Hortensius. Nous avons à dé- 

f lorer la perte des Origines romaines de Caton 
Ancien, ainsi que de ses harangues et de ses let- 
tres. Du théâtre comique de Plaute, qui selon les 
anciens comprenait cent trente comédies, nous 
n'en avons que vingt, et d’après des copies très- 
imparfaites. Beaucoup de ces pertes sont relative- 
ment récentes. Jean de Salisbury, évéque de 
Chartres au xii» siècle, cite plusieurs auteurs clas- 
siques perdus depuis cette époque. Pétrarque dit 
avoir lu dans sa jeunesse les Antiquités de Varron, 
qui disparurent plus tard. Les abrégés causèrent 
la perte des œuvres de plus d'un auteur : Justin 
a fait délaisser Trogue Pompée; Paul Diacre et 
Jornandès nous ont fait perdre les livres volumi- 
neux de Festus et de Cassiodore. Disons, pour finir, 
que l'on a quelquefois regardé comme détruits 
des ouvrages qui n’avaient jamais existé, comme 
l'Evangile étemel de Jean de Parme. Le bruit qui 
se fait autour de ces livres imaginaires peut même 
engager des mystificateurs et des faussaires à leur 
donner une tardive réalité. C’est ainsi que le fameux 
livre des Trois Imposteurs fait sou apparition au 
milieu du xvai* siècle, après avoir été pendant 
cent cinquante ans l’objet d'ardentes et inutiles 
recherches. 

Cf. Lud. Luisons : Curiosités bibliographiques; — His- 
toire littéraire de la France, U XXIV, et plusieurs dos 
ouvrages cités à l’article Livnx. 

llaguxo y amirola, écrivain du xviu* siècle. 
Il fut secrétaire de l 'Académie de l'Histoire de 
Madrid ; outre une traduction vantée de VAthalie 
de Racine (1754), * en vers blancs, on lui doit la 
publication de plusieurs importants manuscrits 
relatifs à l’histoire de l’Espagne et à sa littérature. 
Cf. Ticknor : Uistory of spanish Literature. 

llorente (dom Juan-Antonio), historien espa- 

? ;nol, né en 1756 à Rincondclsoto, près Calahorra 
Aragon), mort en 1823. Il entra dans les ordres, 
et devint secrétaire général de l'Inquisition en 1789. 
S’étant attaché à Joseph Bonaparte, il fut obligé 
de quitter l'Espagne à la restauration de Ferdi- 
nand VII. Il est surtout connu par son Histoire de 
i Inquisition, publiée en français dans une traduc- 
tion faite par Pellier sous les yeux de l’auteur (Pa- 
ris, 1817-1818-1820, 4 vol. in— 8), avant de paraître 
en texte espagnol (Madrid [Paris], 1822, 11 vol. 
in-12). Cet ouvrage remarquable et neuf, pour le- 
quel il avait hardiment mis à contribution des ar- 
chives dont il avait pu prendre connaissance lors 
de l'abolition en 1809 du tribunal de la Foi, va- 
lut à l'auteur des persécutions qui s'aggravèrent 
encor© à l’apparition de ses Portraits politiques 
de» Papes (Paris, 1822, 2 vol. in-8). l'Histoire de 
l Inquisition a été traduite en allemand, en anglais, 
en italien; elle a été abrégée en français par Léon 
wallois (Paris, 4* édit. 18a), in-8) On a encore de 



Llorenle : un mémoire sur l 'Opinion de CEspagne 
touchant l’ Inquisition (Paris, 1812, 1821, in-8), 
et des Observations critiques sur le roman de GU 
Blas (Paris, 1822), qui sont une revendication des 
droits de l'Espagne sur ce livre. 

Cf. L. Gallois : Notice, en tète de son Abrégé. 

LLOYD (Henry), écrivain militaire anglais, né 
dans le pays de Galles en 1729, mort à Huy (Hol- 
lande) le 19 juin 1783. On cite avec estime scs 
ouvrages techniques et historiques, qui ont été en 
général traduits en français : Introduction à l'his- 
toire de la guerre en Allemagne (Londres, 1781, 
2 vol. in-4; traduct. Bruxelles, 1784, in-4); Mé- 
moires politiques et militaires (Bâle, 1798, in-8. 
Bruxelles, an IX, in-8, av. cartes), traduit en alle- 
mand, avec additions et suite par le général Tem- 
pelhof, etc. On en a extrait un recueil intitulé 
la Philosophie de la guerre (Paris, 1790, in-18). 

Cf. Rose : New bioçraphical dictionary ; — Quérard : 
la France littéraire. 

LLYWARCH heu, ou le Vieux, barde cymrique, 
né vers 490, mort vers la fin du vi« siècle. Bien 
qu’il ne reste pas de lui de poème aussi considé- 
rable que le Gododin d’Ancurin, il est un des prin- 
cipaux représentants de l’antique poésie cymrique. 
Prince, guerrier et barde, il embrasse dans sa 
longue existence le siècle entier où fleurit cette 
poésie, et ses derniers chants sont des lamenta- 
tions sur la ruine de son pays et le triomphe des 
Saxons. Elevé dans les bois de l'Argoed, où son 
père était souverain, Llywarch vint jeune à la cour 
d’Herbin, roi de Cornouailles et de Devon et suivit 
Geraint, fils d’Herbin, dans le camp d’Arthur, qui, 
à la tête d'une confédération des Cymris du Sud, 
combattait contre les Lloegriens (Saxons). Après 
la mort de Geraint, il se rendit auprès d'Urien, 
chef des Cymris du Nord ; il assista à ses victoires, 
au long siégé de Lindisfame (572-578), et quand 
ce champion de l'indépendance bretonne tomba 
sous le fer d’un assassin breton, Llywarch rap- 
porta dans son manteau sa tête sanglante. 11 a 
composé un poème sur cette lugubre circonstance 
Chassé par les Angles de sa petite principauté 
d'Argoed, il trouva un asile chez Cyndillan, prince 
du pays de Galles; mais Cyndillan succomba à son 
tour en 580. Le vieux barde, dont les vingt-quatre 
fils étaient tombés sous les piques des Lloegriens, 
se retira dans une hutte de branchages, où il 
n'avait pour compagnon qu'une vache. Ses voisins, 
les moines de Llanvor, qui ne réussirent pas à le 
convertir au christianisme, lui donnèrent cepen- 
dant la sépulture dans leur couvent. Ses princi- 
paux poèmes sont des Lamentations sur la mort 
de Geraint, sur celle d’Urien, sur celle de son 
propre fils Gwenn et sur la reine Cyndyllann. Celle 
poésie brève, précise, se rapportant à des faits 
actuels, a un caractère frappant d'authenticité. On 
a bien prétendu qu’elle avait été inventée au xu* 
siècle, mais elle serait dans ce cas bien plus 
romanesque, et Arthur y jouerait un plus grand 
rôle. Les poésies de Llywarch Hen ont été publiées, 
avec une traduction anglaise, par Will. Owen ( the 
hervic Elogies and other pièces of Llytoarc Hen; 
Londres, 1792), et avec une traduction française 

E ar la Villcmarqué (Bardes bretons du Vh siècle; 
aris, 1860). 

Cf. H. do la Villenurqué : Bardes bretons. 

LOANGO (Idiome). — Voy. Congo, 
lobeck (Chrétien-Auguste), philologue alle- 
mand, né à Naumbourg le o juin 1781, mort à 
Kœnigsberg le 25 août 1860. Professeur aux uni- 
versités de Wittcmberg ei de Kœnigsberg, il acquit 
une réputation européenne par son érudition, et 
fut élu membre étranger de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres en 1849. On cite de lui. 
entre autres importants ouvrages, un livre qui a 
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pour litre le nom d'un maître de Pythagore : Aglao- 
pfiamus, seu de Theoloaiœ mystica Grœcorum cousis 
(Kœnigsberg, 1829, 2 vol.), et qui, dirigé contre 
la symbolique de Creuzer, jette un jour nouveau 
sur les mystères religieux de la Grèce. On lui doit 
des éditions avec commentaires de textes grecs 
et des dissertations académiques sur les points les 

( ►lus obscurs de la langue et de la syntaxe grecques. 
Dict. du contemp., les trois prem. édit.] 

Cf. Friedlaender : MiUheiiungen sus L.'s Briefweehsel 
(Leipzig, 1861). 

LOBEIRA (Vano de), auteur portugais, né vers 
1365 à Oporto, mort en 1403. Il passe pour un 
des plus anciens auteurs des romans d ’Amadis 
(voy. ce mot). 

lobmeau (Guy-Alexis), historien français, né 
en 1666 à Rennes, mort le 3 juin 1727. Il entra 
chez les Bénédictins de Saint-Maur. Laborieux et 
érudit, il eut le tort d'apporter dans ses travaux 
un esprit systématique qui lui suscita des contro- 
verses ob il n’eut pas toujours l'avantage. On 
cite de lui : Histoire de Bretagne , composée sur 
lu actes et auteurs originaux (Paris (Rennes], 
1707, 2 vol. in-foi.), où il soutenait que les Bre- 
tons n’avaient jamais reconnu la suzeraineté de la 
France : opinion qui fut réfutée par les abbés Ver- 
tot et du Moulinet ; Histoire du saints de la pro- 
vince de Bretagne (Ibid., 1723, 2 vol. in-iol.); 
les trois derniers volumes de THistoire de Paris 
de Félibien (Paris, 1725, 5 vol. in-folj. Il a tra- 
duit V Histoire du deux conguites de l’Espagne par 
lu Maures de Miguel de Luna (Paris, 1 708. in-12], 
et les Rusu de guerre de Polyen (Paris, 1739-43, 
2 vol. in-12) et a travaillé au Glossaire de Du Cange. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Re- 
nouant : Mélanges de critique, t. III. 

lobeowitz. — Voy. Car an (JE LE de Lobkowite. 
LOBO { Eugenio-Gcrardo) , poète espagnol du 
xvui* siècle. Capitaine de la garde de Philippe V, 
et connu pour son peu d'affection pour les Français, 
il fut plus tard commandant de la ville et de la ci- 
tadelle de Barcelone. Il composa quantité de poé- 
sies tant sacrées que profanes qui furent réimpri- 
mées plusieurs fois. On signale l’édition de 1758, 
dédiée à une image miraculeuse de Sa Majesté la 
Vierge, reine du ciel, avec toutes les formalités 
d'une épitre dédicatoire. 

Cf. V. Booterweck : Histoire de la littér. espagnole, t n ; 
— Ticknor : Uistory, etc., L 111. 

lobo (Rodriguez), poète et romancier portugais, 
né à Leiria vers le milieu du xvi» siècle. Il se 
noya dans le Tage. On a de lui trois romans pas- 
toraux mêlés de prose et devers: le Berger étran- 
ger (o Pastor perejrrino), divisé en jornadas à la 
manière des comédies espagnoles; le Printemps 
(a Primavera), bizarrement partagé en forêts et ri- 
vières; le Désenchantement (o Desengano), divisé 
en discours. Ces compositions longues et mono- 
tones, dont le style est recherché, renferment ce- 
pendant des poésies bucoliques pleines de fraî- 
cheur et qui ont fait surnommer l'auteur le Théo- 
erite portugais. 

On a encore de lui un poème épique d’une mé- 
diocre valeur en vingt chants, divisés en octaves, 
ayant pour sujet la vie de Nuno Alvarez Pereira, 
grand connétable de Portugal, et très-populaire 
chez ses compatriotes ; la Cour au village ou les 
Euits d’hiver (Corte na aldea e Noites de invemo), 
recueil remarquable de conversations en prose, 
w la morale et la littérature, ayant chacune 
«me introduction historique : ce sont, pour les 
Portugais, des modèles de l’art de conter; quel- 
1°es romances héroïques en espagnol, des eglo- 
fl*s,etc. 

Cf. Perd. Denis : Résumé de T histoire littéraire de 
Portugal (Paris. 1823, ia-18). 

DICT. DES LITTÉR. 



LOBO (doin Francis, o), évêque de Viscu, criti- 
que portugais du xviu* siècle. 11 fut ministre des 
affaires ecclésiastiques et de la justice dedom Mi- 
guel. Outre des traités de théologie et de morale, 
on a de lui des mémoires biographiques et criti- 
ques remarquables, entre autres sur le Camoëns. 

Cf. P. Danis : Hat. liuér. du Portugal. 

LOCKE (John), célèbre philosophe anglais, né à 
Wrington, dans le comté de Somerset, en 1632, mort 
à Oates, dans le comté d'Essex, en 1704. Elevé dans 
le parti dissident, longtemps attaché au comte de 
Shaflesbury, un des chefs de l'opposition, il fut un 
des fermes défenseurs de cette cause de la liberté 
politique et religieuse qui triompha, mais avec mo- 
dération et réserve, dans la révolution de 1688. Ses 
ouvrages, remarquables par la netteté des idées et 
la clarté du style, ont tous un but pratique ; le plus 
connu, l’Essai sur l’entendement humain (Essay on 
the human understand ing, 1 690) . est destine à réfuter 
la théorie des idées innées, et à montrer que nos 
idées sont le produit de nos sensations ou de la ré- 
flexion agissant sur les données des sens. Il a exercé 
une grande influence sur le xvm« siècle. On a en- 
core de Locke : Lettres sur la tolérance (Letlers 
concerning tolcration, 1683); Traité sur le gou- 
vernement civil (Trcalise on civil govemment, 
16‘JO); Pensées sur Véducalion (Thoughts concer- 
ning éducation, 1693); la Conformité de la raison 
et au christianisme ithe Reasonableness of chris- 
tianity, 1695); Sur la Direction de l’entendement 
(On the conduct of the understanding), et beau- 
coup d'autres traités. Ses Œuvres complètes ont 
été plusieurs fois réunies. La meilleure édition est 
celle de Londres (1824, 9 vol. in-8). La plupart des 
traités ont été à diverses reprises traduits en fran- 
çais. Leibniz a écrit dans notre langue la réfuta- 
tion du principal, dans les Nouveaux essais sur P en- 
tendement humain. U a été donné par Thurot une 
traduction générale de ses œuvres philosophiques 
(Paris, 1821-1825, 7 vol. in-8). 

Cf. Lord King : Life of John Locke ; — Victor Cousin : 
la Philosophie de Locke ; — Bdiuburgh Review (avril 
1854) ; — Ch. de Rdmusat : Locke, sa vie et ses œuvres, 
dans laflcruc des Deux-Mondes (l^et 15 septembre 1859). 

LOCKHART (John Gibson), romancier et biogra- 

f he anglais, né en Ecosse en 1793, mort en 1854. 
1 quitta le barreau dès 1817 pour prendre une part 
active à la rédaction d'une revue tory, le Black- 
wood il ag aune ; puis il donna ses romans de Va- 
lérius (1821) ; Adam Blair (1822); Reginald Dat- 
ion (1823) ; Matthew Wald (1824) et son excellente 
traduction des Ballades espagnoles. Il épousa en 
1820 la fille aînée de Walter Scott ; cette alliance 
contribua à le faire choisir en 1825 pour directeur 
de la Revue trimestrielle (Quarterly Review), le 

P rincipal organe des tories. 11 y montra, malgré 
Apreté d'un polémiste de parti, d'éminentes qua- 
lités littéraires. Ses articles sur Campbell, Soulliey, 
Théodore Uook, Jeffrey, sont d'excellentes biogra- 
phies, nerveuses, incisives, exactes. Mais ses gran- 
des œuvres de biographie sont : sa Vie de Napo- 
léon (1826), sa Vie de Bums (1828), et surtout 
ses Mémoires de la vie de Waller Scott (1837, 
7 vol. in-8), qui suivent dans tous ses détails la 
longue carrière du grand romancier. 11 en a donné 
lui-méme un abrégé (1847, 2 vol.). 

Cf. Chambors : Cyclopaedia of engiish Litératurs- 

LODGE {Thomas), poète anglais, né vers 1556, 
mort vers 1625. Après une vie d’aventures qui le 
conduisit jusqu’en Amérique, il se fit médecin et 
trouva une bonne clientèle parmi les familles ca- 
tholiques de Londres. En 1580, il publia une Zfe- 
fense des pièces de théâtre, ce qui a fait croire qu'il 
était alors acteur. Plus tard, il fit jouer les Bles- 
sures de la guerre civile, exprimées au vif dans 
les vraies tragédies de Marisa et Sylla, tragédie 
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ttlic Wounds of civil war, lively, etc., 1594), com- 
position dramatique du plus médiocre intérêt; le 
Miroir de Londres et de l'Angleterre (a Looking- 
glass for London and England, 1594), comédie sati- 
rique, hardie et vigoureuse, écrite en collaboration 
avec Creene et dirigée contre les puritains qui vou- 
laient proscrire le théâtre. N’oublions pas de citer, 
entre les petits poëmes de Th. Lodge, sa nouvelle 
poétique de Rosalynde ( Rosalynde; Euphues 
golden lcgacie, 1590, in-4), où Shakespeare a pris 
le sujet et beaucoup de details de son exquise co- 
médie As you like it. 

Cf. Baker : Biograpliia dramatica ; — Introduction à 
l’.ts you like it, dans l’édit, do Sliakespcare do Baudry. 

loeve-veimars (François-Adolphe, baron), lit- 
térateur français, né le 26 avril 1801 à Paris, mort 
le 7 novembre 1854. D’une famille israélite et ori- 
ginaire d’Allemagne, il fut placé dans une maison 
de commerce à Hambourg, mais il ne tarda pas à 
revenir en France, où il suivit la carrière des let- 
tres. Après avoir collaboré à la Revue encyclopédi- 
que et au Figaro, il entra à la Revue de Paris, y 
donna des proverbes, des nouvelles, des travaux 
sur les littératures étrangères, et s'y essaya aux 
polémiques directes qu’il ne cessa de rechercher. 
Chargé, à la fin de 1«30, du feuilleton des théâtres 
dans le Temps, il traita les auteurs et surtout les 
comédiens avec une grande sévérité. Ufutensuite 
attaché à la rédaction de la Revue des Deux-Mon- 
des, où il tourna sa verve spirituelle contre les 
hommes politiques. En 1840 il renonça aux lettres, 
reçut le titre de baron et fut envoyé avec une mis- 
sion en Russie. Consul de France à Bagdad, puis 
à Caracas, il venait d’obtenir le consulat général 
de Lima, lorsqu'il mourut. 

D’un talent ingénieux, fin, élégant jusqu’à l’ex- 
cès, il cherchait surtout le brillant et le paradoxe. 
Nous citerons de lui : Précis de l’histoire des tri- 
bunaux secrets danslenord de P Allemagne (Paris, 
1824, in-18); Hiftoire des littératures anciennes 
(1825, in-12) ; Résumé de l’histoire delà littérature 
française (1826, in-18); Résumé de l’histoire de la 
littérature allemande (1826, in-18); Scènes con- 
temporaines et scènes historiques, sous le pseudo- 
nyme de la vicomtesse de Chamilly (1827-1830, 
2 vol. in-8) ; leNépenthès (1833, 2 vol in-8), recueil 
de contes, nouvelles et critiques. Ses principaux 
articles dans la Revue des Deux-Mondes sont des 
Lettres sur les hommes d’Etat de la France, et en 
particulier Casimir Périer, Benjamin Constant, 
Villèle, le général Sebastiani (1833), M. Guisot 
(1834), M. Thiers (1835), le duc de Broglie (1836). 
Le Livre des cent et un contient de lui un article 
sur V Hôtel Carnavalet. Il a traduit : Mélanges lit- 
téraires, politiques, et morceaux inédits de Wie- 
land (Pans, 18$4, in-8); Oberon, du même (1825, 
in-32); Ballades, légendes et chants populaires de 
l’Angleterre et de l Ecosse (1825, in-8); Romans 
historiques de Van der Velde (1826, 16 vol. in-12) ; 
Contes suisses de J. Zschokke (1828, 4 vol. in-18); 
Contes fantastiques et contes nocturnes de Hoffmann 
(1829-1830, etc.) 

Cf. Jules Jinin, dans lo Journal des Débats, 28 novembre 
1854 ; — Dictionnaire de la conversation. 

LŒWF.îiKLAU (Jean), en latin Leunclavius, 
jurisconsulte et philologue allemand, né à Aimes- 
neuren (Wesphalie) en 1533, mort en 1593. A part 
ses savants travaux sur le droit et son histoire, 
nous devons mentionner ici scs nombreuses et 
utiles traductions latines, entre autres des An- 
nales de Constantin Manasses (Bâle, 1572, in-8), 
de l’Abrégé des Basiliques, en 60 livres (Ibid., 
1575, in-fol.), des Histoires de Zosime, Procope, 
Agathias, etc. (Ibid., 1579, in-fol.), et surtout des 
Annales sultanorum othmanidarum, d’après le 
texte turc (Francfort, 1588, in-4). 

Cf. Nicaron : Mémoires, t. XXVI. 



LO frasso (Antonio de), ou Lofraso, écrivain 
espagnol de xvi* siècle. D origine sarde, il suivit 
la carrière des armes. Il publia en 1573 la For- 
tune de l’amour (Los diez libres de Fortuna de 
Amor ; Barcelone, in— 8), l’un des livres dont Cer- 
vantès se moque à la fois dans le vi* chapitre de 
la 1” partie de Don Quichotte et dans le Vov ope 
au Parnasse. Un professeur d’espagnol à Londres, 
Pedro de Pineda, prenant au sérieux des éloges 
ironiques, a fait paraître une fort belle édition de 
l’ouvrage (Londres, 1740, 2 vol.). 

Cf. Ticknor : History, etc., III, p. 45 ; — Cemnli» : 
le Voyage au Parnasse, traducL française de Guardia. 

logav (Frédéric, baron de), célèbre épigram- 
matiste allemand, né à Nas-Brockut, en Silésie, 
en juin 1604, mort le 25 juin 1655. Il fut conseiller 
de chancellerie à Brieg et à Licgnitx. H était 
membre de la société des Fructifiants. Il s’est fait 
par lepigramme, dans l'école d'Opitz, une répu- 
tation de poète de premier ordre. 11 fut du moins 
d’une rare fécondité. Ses recueils d’épigrammes 
en contiennent plus de 3500. II les publia sous 
l'anagramme de Salomon de Golau, la première 
fois sous le titre de Cent maximes en rimes alle- 
mandes (Hundert teutscher Rcimen-Spriiche; Bres- 
lau, 1638), la seconde sous celui-ci : Trois mille 
pensées poétiques allemandes (Teutscher Sinn- 
Gedichte drei tausend ; Ibid., 1604). Il en a été 
publié des choix (Leipzig, 1759, 1791 ; Francfort, 
1849). Lessing et Ramier, éditeurs de deux de 
ces recueils, appellent Logau « le Martial et le 
Catulle des Allemands ». Dans le nombre de ses 
petites pièces, les bonnes ne dominent pas. Sui- 
vant Heinsius, l'auteur « fournit des exemples de 
tous les défauts : plates plaisanteries, pensées fai- 
bles, images basses, jeux de mots et anagrammes 
vulgaires ». Ce qui frappe, c’est l’absence de trait. 

Cf. W. Millier : Bibliolh. Deutscher Dichter, t. L\; — 
H. Kurx : Geschichte der deutschen LU., L IL 

LOGIQUE. La logique, que l’on définit : la science 
des lois de la pensée, ou mieux, avec Port-Roval : 
l'art de penser, n’a pas seulement avec la littéra- 
ture le rapport général qui existe entre elle et 
toutes les branches des études tributaires de ses 
règles et de ses méthodes ; elle a un rapport par* 
ticulier avec une de ses parties, la rhétorique. 
C'est à la logique en effet que la théorie de l’élo- 
quence emprunte à la fois les règles de la dé- 
monstration et de la réfutation, c^est-à-dire ses 
moyens d’attaque et de défense. C’est par elle 
qu’elle pénètre dans le secret des arguments, dont 
les lois naturelles se dissimulent sous la forme des 
preuves oratoires ; c’est par elle qu'elle démêle le 
vice caché de ces faux raisonnements qu’on ap- 
pelle sophismes, et les chapitres de la rhétorique 
qui traitent de ceux-ci et de celles-là sont pure- 
ment empruntés aux cours de logique. Voy. 
Preuves et Sophismes. 

Cf. La Logique de Port-Royal ; — Am. Jacquet, J. Si- 
mon et Em. Saisset : Manuel de philosophie; — Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

LOGOÆDIQUES (Vers). Ce nom, qui exprime le 
mélange de la parole et du chant (X6y oç et 
ou de ja prose et du vers, est donné, dans quelques 
prosodies, à des vers lyriques et iambiques d’une 
composition en apparence irrégulière, ot dans les- 
quels entrent des pieds étrangers au rhythrae au- 
quel ces vers appartiennent. 

LOGOGRAPHES, historiens primitifs de la Grèce. 
Ils racontèrent en prose les traditions et les lé- 
gendes de manière à produire une narration sui- 
vie. Bien qu’ils paraissent avoir eu l’intention d'é- 
crire des annales véridiques et de laisser de câté 
les fictions imaginées par les poètes, ils ne firent 
souvent que reproduire des fables anciennes ou 
les remplacer par d’autres. On n’a donc pas jugé 
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qu'il» Hissent digne» du titre d’historiens; mais 
ils préparèrent la création du style historique, 
et furent les précurseurs d’Hérodote, comme les 
aèdes avaient été ceux des poëmes d’Homère. Us 
se servirent tous de la langue ionienne, quoiqu'ils 
ne fussent pas tous originaires d’Ionie. L'ionien 
était devenu au vi« siècle la langue de la prose, 
après avoir été la base du dialecte épique. Le plus 
ancien logographe connu fut Cadmus de Muet. 
Après lui vinrent Acusilaüs d'Argos, Hécatée de 
Milet, Phérécyde de Léros, Charon de Lampsaquc, 
Hellanicus de Mytilène, Xanthus de Sardes, etc. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biography ; 
— Schosll : H ii luire de la littérature grecque. 

LOGOGRIPHE. — Voy. Enigme. 

LOGOMIMES. — Voy. Mures. 

LOnENGRIN, poème allemand de la fin du xin* 
siècle. Il est d'un auteur inconnu, et écrit en 
strophes de dix vers. Il semble n’être qu'un rema- 
niement et une paraphrase d’un ouvrage plus an- 
cien. Son titre vient du nom de son principal 
héros. Par le cadre, ce poème se rattache à la 
seconde partie du Combat de la Wartbourg (voy. ce 
mot), et le Minnesinger Wolfram lutte contre 
Klingsor en racontant l'histoire de Lohengrin. Le 
fond, imité, selon l'ordinaire, de la langue romane 
ou du provençal, est la légende du Chevalier au 
Cygne, mêlée à celle du Saint-Graal et aux exploits 
fabuleux du roi Henri I«, avec un aperçu des évé- 
nements accomplis depuis ce prince jusqu'à Henri II. 

Le chevalier au Cygne, Lohengrin, fils de Parzival 
(Perceval).a quitté les pays indiens où il a décou- 
vert le Saint-Graal et est venu, sur un char traîné 
un cygne, au secours de la duchesse Elsan de 
bant. 11 la délivre et l’épouse, à la condition 
qu’elle ne s'enquerrait jamais du nom et de l'ori- 
gine de son époux. A la suite des grands exploits 
de celui-ci, dans une guerre d'Henri l'Oiseleur 
contre les Hongrois, la princesse Elsan demande 
avec instance au chevalier qui il est et d'où il 
vient. Lohengrin le lui dévoile, et aussitôt le cygne 
parait et le remporte dans l'Inde. Elsan meurt de 
douleur. Le poème do Lohengrin a été édité d'a- 
bord d’une manière défectueuse par Kloeckle (Hei- 
delberg, 1813) ; une édition critique a été donnée 
par'Ruckert (Quedlinbourg, 1858). On trouve à la 
bibliothèque de Vienne le manuscrit d'un texte 
plus récent de la même légende. Le compositeur 
allemand R. Wagner a fait un opéra de Lohengrin, 
dont le libretto a été traduit en français. 

Cf. Gocrro* : Introduction à l’édition d« Heidelberg ; — 
L. de Baeker : le» Saga» du Nord (Paris, 1857). 

lohenstein (Daniel-Gaspard de) poète et ro- 
mancier allemand, né à Nimptsch le 25 janvier 
1635, mort à Breslau le 28 avril 1683. Il étudia 
le droit à Leipzig et à Tubingue, parcourut l'Alle- 
magne, la Suisse, les Pays-Bas, devint conseiller 
de régence, puis syndic de Breslau et conseiller 
impénal. Imitateur de Hoffmannswaldau (voy. ce 
nom), il en exagéra les défauts en poésie et poussa 
encore plus loin que lui l'affectation de la manière 
italienne. Il fut, dans l'école de Silésie, le chef 
d'une sorte de secte littéraire, dite des Lohenstei- 
nient. Ses principaux ouvrages poétiques sont des 
tragédies : Ibrahim-Baua, Agrippine, Epicharis: 
ces trois pièces datent de sa jeunesse ; Cléopâtre , 
Sophonitbe. Ibrahim-Sultan. Lohenslein prodigue 
dans le drame tous les éléments de terreur. Comme 
poète, il a aussi donné des odes, des cantiques, 
des ehansons, des épithalames, des élégies, pu- 
bliées sous divers titres : le» Rotes, le t Fleurt, le» 
'‘'jacinthes, le» Pleurs , etc., et réunies ensuite 
avec ses tragédies, dans le recueil général des 
Poeri« tristes et gaies (Trauer-und Luslgedichtc ; 
Breslau. 1680, 1680, in-8 ; Leipzig, 1733). Il avait 
entrepris d'écrire en prose un grand roman hé- 



roïque, Armsniu» et Thusnelda, qui fut oootinué 
par son frère Jean et par le pasteur Wagner (Leip- 
zig, 1680-1690, 2 vol.; Ibid., 1731, 4 vol. in-4). 
La prose de Lohenstein vaut mieux que sa poésie, 
et le sujet élevé de son roman est souvent traité 
avec noblesse et vigueur, surtout dans les discours. 
U y a dans le récit des vers entremêlés qui 
reproduisent tous les défauts propres à sa poésie. 

Cf. Passow : Katpar Daniel von Lohenstein ; sein » 
Traueripiele und seine Sprache (Meininçen. 1853). 

LOHÉRAINS (les), chanson de geste en quatre 
parties : Hervis de Met*, Carin le Loherain, Gir- 
bert de Met*, Anséis, fil s du roi Girbert. Ces di- 
verses branches, composées au xn*ct au xm* siècle, 
sont de différents trouvères. La geste d "Hervis est 
anonyme, celle de Garin a pour principal auteur 
Jean de Flagy (voy. ce nom), qui vivait au com- 
mencement du xii* siècle. Selon don Calmet, il 
faudrait attribuer l'invention première de Garin à 
Hugues Mélellus, chanoine de Saint-Léon de Toul, 
du même siècle. Les deux dernières parties, de 
moins de valeur, sont de trouvères inconnus. Le 
roman entier est de 56000 vers environ. Les 
événements qui le composent sont sans doute de 
pure invention. C'est le récit de la haine invétérée 
de deux grandes familles, celles d’Hervis de Mets 
et de Fromont de Lens. Hervis de Metz est le fils 
d'un bourgeois de cette ville, lequel a épousé la fille 
du duc de Lorraine. Ses aventures sont celles 
d’un marchand-chevalier, type bizarre dont les 
développements divers sont le sujet de la partie 
du poème qui porte son nom. 

C'est à la cour de Charles-Martel que s’engage 
la querelle de famille qui remplit les trois autres 
parties. Garin a obtenu du roi Blanchedeur, flllo 
de Thierry roi de Maurienne, et le royaume de 
celui-ci qu’il a délivré des Vandales, c’est-a-dire des 
Sarrasins. Fromont, à qui le roi a promis le pre- 
mier fief vacant, réclame la Maurienne et par sur- 
croît Blanchefleur. Garin provoque Fromont. Une 
véritable bataille a lieu dans le’ palais entre les 
Gascons commandés par Fromont, et les Lorrains 
qui soutiennent Garin et Begon son frère. Ce 
n'est là que le début d’une guerre qui dure plu- 
sieurs années, sauf quelques trêves. Enfin,' une 
trêve de sept ans semble devoir se prolonger, 
quand Begon, parti de son ch&teau de Belin, près de 
Bordeaux, pour se rendre auprès de son frère, 
s'égare pendant la nuit dans les domaines de 
Fromont. Il est tué par les forestiers de celui-ci, 
et la guerre recommence. 

Quand dans la troisième partie Girbert, fils 
de Garin, parait sur la scène, il se présente 
comme l’héritier des haines des Lorrains. Les 
Gascons sont vaincus par lui, grâce à l'aide qu'il 
reçoit de Pépin. Une alliance entre les deux fa- 
milles produit momentanément la paix; la soeur de 
Fromondin, fllsde Fromont, Ludie, est mariée à Her- 
naut, cousin de Girbert. Un acte déloyal de Fro- 
mondin raUume la discorde. Fromondin, vaincu 
dans de nouvelles luttes, sc retire en Espagne 
Le hasard conduit vers lui Girbert, parti en pèle- 
rin pour Saint-Jaoques-de-Compostelle. Us se re- 
connaissent et Girbert tue son parent ennemi. — 
Enfin, dans Anséis nous voyons Ludie, après le 
meurtre de son frère, se séparer d'Hernaut son 
mari, et pousser ses fils à venger la mort de leur 
oncle Fromondin. Ils assassinent Girbert, mais 
Hernaut les fait pendre. 

Dans ce long enchaînement de faits, les Lohé- 
rains sont une peinture vigoureuse des anciennes 
mœurs et des rudes conditions de la civilisation 
féodale. 11 s’y trouve, dans Hervis, des détails très- 
intéressants sur les anciennes foires de France, et la 
geste entière est d’un secours inappréciable pour la 
topographie du Bordelais, de la Lorraine, de l'Artois 
et de la Picardie. M. de Rcidenberg, dans sur «•«!•« 
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tion de la Chronique rimée de Ph. Mouskès, prétend 
que Garin est un remaniement des Nibelungen. Cette 
opinion, très-spécieuse, a été combattue parM. Littré. 
Cette branche de la geste lorraine a été réduite en 
prose dans le xiv* et dans le xv* siècle. M. Paulin 
Paris en a publié le texte ancien (le Roman de 
Garin le Loherain, Paris. 1833, 2 vol. in-12). 11 
en avait été fait vers le xm* siècle une traduction 
dont M. Jonckbloet a publié des fragments (Leyde, 
1844). Le manuscrit de la bibliothèque de l’Arsenal 
contient les quatre branches; un autre renferme 
l’ouvrage de Jean de Flagy. Il y a aussi à cette 
bibliothèque le manuscrit partiel d’une version en 
prose, faite au xvi* siècle par Ph. de Vigneulles, 
de Metz. La Bibliothèque nationale possède neuf 
manuscrits contenant diverses parties de la geste 
des Loherain». 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVÏÏ1 et XXII ; 
— Rajmouard, dans le Journal de* savant», année 1833. 
pages 459 et suiv. et 513 et suiv. ; — P. Pari» : Etude sur 
les chansons de geste et sur le Garin de Lohératn de 
Jean de Flagy (1863, in-8), extr. du Correspondant; — 
F. Bonnardot : Essai de classement des manuscrits des 
Lohérains, dan» la Romania (avril 1874j. 

LOIS (les), dialogues de Platon, de Cicéron 
(voy. ces noms). 

loisel (Antoine), jurisconsulte français, né en 
1536 à Beauvais, mort en 1617. Élève du collège 
de Presles à Paris, dont Ramus était principal, il 
fut choisi par celui-ci pour son exécuteur testa- 
mentaire. II commença à étudier le droit à Tou- 
louse, sous la direction de Cujas, qu'il suivit à 
Cahors, puis à Bourges, où il se lia avec Pithou. 
U prit un des premiers rangs au barreau. Orateur 
peu brillant, mais logicien serré et rigoureux, il 
disait de l'avocat : « Je désire en lui le contraire 
de ce que Cicéron requiert en son orateur, qui est 
l'éloquence en premier lieu, et puis quelque science 
de droit ; car je dis tout au rebours que L’avocat doit 
surtout être savant en droit pratique, et médiocre- 
ment éloquent, plus dialecticien que rhéteur, et 
plus homme d'affaires et de jugement que de 
grands ou longs discours. » Loisel cultiva avec 
goût la poésie latine, dont il a laissé un recueil 
(Paris, 1610, in-8) ; il prit part au tournoi poé- 
tique oui célébra, lors des grands jours de Poi- 
tiers, la Puce de M' 1 ' Des Roches, et fit à cette 
occasion un petit poème, intitulé : Pulex picto - 
nicus. Son principal ouvrage de droit, les insti- 
tuts» coutumières, imprimé d’abord À la suite de 
l’Institution au droit français de Gui Coquille 
(1607, in-4), fut réédité par Challine (Paris, 1656, 
tn-8), par de Launay (1688, in-8), par de Lau- 
rière (1710, 1783, z vol. in-12), par Dupin et 
Laboulaye (1846, 2 vol. in-12). On a encore de 
lui . Traité de l’université de Paris et qu’elle est 
plus ecclésiastique que séculière (1587, in-8); la 
Guyenne (1605, in-8), ensemble de harangues 
qu’il prononça étant avocat du roi dans cette 
province ; Pasquier, ou Dialogue des avocats du 
Parlement de Paris, contenant de curieuses re- 
cherches sur les avocats au Parlement de Paris, 
depuis 1524 jusqu’à 1599. Cet écrit fait partie des 
Opuscules divers (1652, in-4) ; il a été reproduit 
par Dupin dans l’étude des Lettres sur fa pro- 
fession (T avocat par Camus (1818, 2 vol. in-8). — 
Son fils, Charles Loisel, a laissé le Trésor de 
Thistoire générale de notre temps, depuis 1610 
jusqu’en 1628 (Paris, 1636, in-8). 

Cf. Claude Joly : VU de Loisel, en tête de l’édition de» 
Opuscules divers; — Moréri : Grand dict. historique. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS (Auguste-Louis- 
Armand), orientaliste français, né le 14 août 1805 
à Paris, mort le 10 janvier 1840. Fils du savant 
botaniste de ce nom, il fut élève de Silvestre de 
Sncy et do Chézy, et laissa d'estimables travaux : 
Manava-Dharnuu-Saslra, ou Recueil des lois de 



Manou, traduit du sanscrit, avec notes (Pari», 
1832-1833, 2 vol. in-8) ; Essai historique sur les 
contes orientaux et sur les Mille et une Nuits 
(1838, in-18); Essai sur les fables indiennes 
(1838, in-8); Amarakocha, ou Vocabulaire (TAma- 
rasmha, avec traduction française et notes (183945. 
2 vol. in-8), d’après Colebrooke. 

LOISIRS DE MA JEUNESSE (LE), poésies de 
Cadalso (voy. ce nom). 

lokman. Plusieurs personnages de ce nom sont 
célèbres chez les Arabes. Le plus connu est Lok- 
man le Sage, dont il est parlé dans le Coran. Sui- 
vant l'opinion la plus commune, il vivait au temps 
de David. Beaucoup de traits de son histoire sem- 
blent empruntés de la vie d’Esope , et les fables 

3 ue les Arabes lui attribuent sont une imitation 
e quelques-uns des apologues grecs. Rien n'j 
offre le caractère d’une invention arabe. Les orien- 
talistes les plus compétents pensent que la langue 
dans laquelle elles sont écrites ne permet pas de 
les faire remonter plus haut que le t" siècle de 
l'hégire (vu* de notre ère). Lokman n'est sans 
doute qu un personnage fabuleux, peut-être une 
transformation arabe de Salomon, à qui on aura 
attribué certains apologues populaires en Orient 
Il est à remarquer que les noms de Lokman et de 
Salomon ont en arabe et en hébreu la même si- 
gnification de Sage. 

Les Fables de Lokman, qui méritent si peu, par 
leur rédaction et leur style, la faveur dont elles 
ont joui, ont eu un grand nombre d’éditions. La 

J iremière est celle d’Erpenius, en arabe et en latin 
Leyde, 1615). Marcel en a publié une traduction 
française (Paris, 1799, in-4; 1803, in-12). La 
meilleure édition est celle de Caussin de Perceval 
(Paris, 1818). C’est à tort que l’on a dit que 
Gailand a traduit ces fables : le Koumayoun Na- 
meh, traduit par Gailand (1714), est une rédaction 
turque des fables indiennes de Bidpaï, et il est 
aisé de les distinguer de celles attribuées à Lok- 
man. 

Cf. A. Wagener : Essai sur les rapports entre les apo- 
logues de l’Inde et ceux de la Grèce, dans les Mém. i» 
l’Acad. de Belgique, Sav. étrangers (L XXV) ; — Dcrco- 
bourg: Fables de Lokman le Sage (Berlin, 1850); - 
E. Renan : Histoire et système des langues sémitique* 
(Paris, 1855, in-8). 

lombard (Vincent) de Langres, littérateur fran- 
çais, né vers 1765 A Langres, mort en 1830. Parmi 
ses écrits, spirituels et faciles, mais trop souvent 
négligés, nous citerons : Ecole des enfants, ou 
Clsoix d'historiettes (Paris, 1795, 3 vol. in-18) ; 
Neslie, poème en six chants (1798, in-18); le Dix- 
huit Brumaire (1799, in-8) ; Berthe, poème héroï- 
comique (1807, in-18) ; Joseph, poème burlesque 
en huit chants (1807, in-18); Contes militaires 
(1810, in-8, plusieurs fois réimpr.) ; d’intéressants 
Mémoires anecdotiques pour servir à l’histoire de 
la révolution française (Paris, 1823, 2 vol. in-8), 
etc. Il a donné au théâtre : les Prêtres et les rois, 
ou les Français dans l’Inde, pièce eu trois actes, 
en vers (1 793) ; le Journaliste, ou l’Ami des mœurs, 
comédie en un acte, en vers (1797); les Têtes a 
la Titus, vaudeville (1799), etc. U a collaboré à 
l' Histoire de la révolution de France, par de** 
amis de la liberté (1792 et suiv., 20 vol. io-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des conisnperems. 

LOMBARD (Dialecte). — Voyex Itauewk (Lan- 
gue). 

loméme, comte de Brienne (Henri-Auguste 
de), homme d’Etat et mémorialiste français, né 
en 1595, mort en 1666. Il était fils du secrétaire 
d'Etat qui commença la précieuse collection de 
traités, négociations et missions diplomatiques, 
devenue le fonds Brienne de la Bibliothèque na- 
tionale. Secrétaire d’Etat en survivance (l b, |k“ 
le devint en litre à la mort de son père (1638), 
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et, après une courte disgrâce au commencement 
de 1643, prit en main les affaires étrangères, qu’il 
dirigea jusqu'en 1663. Ses Mémoire », contenant 
les événements les plus remarquables du règne de 
Louis XIII et ceux du règne de Louis XIV jusqu'à 
la mort du cardinal Maxarin (Amsterdam, 1717- 
1723, 3 vol. in-12), recueil d’anecdotes, d’intrigues 
de cour et de faits curieux, ont le mérite d’un 
strie simple et d’une grande exaetitude. Us ont 
été réédités, conformément au manuscrit, dans la 
collection Michaud et Poujoulat. La même collec- 
tion contient de lui ries Observations sur les mé- 
moires de M. de La Châtre, d’abord insérées dans 
le Recueil de diverses pièces curieuses (Cologne, 
1664, irt-12). La Bibliothèque nationale, à laquelle 
il vendit la collection de son père 40 000 livres, 
conserve ses Lettres et ses Négociations. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
lomé.xie, comte de Brienre (Henri-Louis de), 
poète et mémorialiste français, fils du précédent, 
né en 1635, mort le 17 avril 1698. Il fut secré- 
taire d'Etat en survivance dès 1651, quitta cette 
charge en même temps que son père (1663), puis 
se relira à l'Oratoire. 11 en sortit en 1670, mena 
une vie désordonnée, et se déclara l’amant de la 
duchesse de Mecklemliourg. C’est à tort qu’il attri- 
bue ses malheurs à son culte pour la poésie : 

Le vain plaisir de 1a rima 
M’a seul rendu criminel. 

Il fut, sur l’ordre de Louis XIV, enfermé comme 
fou à l’abbaye de Sainb-Germain, puis à Saint- 
Lazare, et ne recouvra sa liberté que six ans avant 
de mourir. 

On a de lui : Ludovici Henrici Lomenii, Brien- 
nue comitis, Itmerarium (Paris, 1660, in-12), où 
il raconte ses voyages en un latin élégant; De Pi- 
nacothecu sua (Paris, 1662, in-8), description en 
vers et en prose de sa galerie de tableaux ; de ju- 
dicieuses Remarques sur les règles de la poésie 
française, imprimées à la suite de la Nouvelle 
méthode latine de Port-Royal (Ibid., 1667, in-8) ; 
un médiocre Recueil de poésies chrétiennes et di- 
verses (Ibid., 1671, 3 vol. in-12) ; Mémoires de 
H -L. de Loménie, contenant plusieurs particula- 
rités importantes et curieuses (Amsterdam, 1720, 
2 vol. in-12), relatifs surtout à ses affaires per- 
sonnelles et portant l'empreinte du désordre de 
ses idées. M. F. Barrière a publié ses Mémoires 
inédits (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Goojet : Bibliothèque française; — Michaud et 
Poojonht : Mémoires tur l'hist. de France. 

LOMÉNIE DE BRIERKE (Etienne-Charles DE), 
homme d'Etat français, de 1a famille des précé- 
dent», né en 1727, mort en 1794. Evêque de Con- 
dom en 1760, archevêque de Toulouse en 1763, il 
entra à l’Académie française en 1770. Voltaire 
écrivit alors à d’Alembert : « On dit que vous nous 
donnez pour confrère l'archevêque de Toulouse, 
ui passe pour une bête de votre façon très-bien 
isciplinée par vous. » Loménie fit en effet ses 
efforts pour plaire aux encyclopédistes. 11 devint 
contrôleur général en 1787. On a de lui l 'Oraison 
funèbre du Dauphin (1766, in-4). 

Cf LacroteUe : Histoire du XVIII • siècle. 
lomonosof (Michel), célèbre poète russe, né 
en 1711 à Denissofka, près Kholmogore, et mort 
en 1765. Fils d’un pêcheur, il déserta la maison 
paternelle et vint à Moscou, à pied, poussé par 
l amour de l'étude. Il parvint A des grades élevés 
dans l'enseignement et fut professeur de chimie, 
P“u de belles-lettres, directeur des gymnases et 
« 1 université, conseiller d’Etat. Il était membre 
de 1 Académie impériale. 

Lomme poète, Lomonosof a joué le rôle de créa- 
. r dans un pays qui n’avait pas encore de poésie, 
m m *®e de langue littéraire. Ii donna des modèles 



dans divers genres, en s’attachant particnlière- 
ment à développer et à fixer l'idiome national. Il 
a excellé dans la poésie lyrique. On a de lui vingt 
Odes, dont onze sacrées, et dix-neuf sur des sujets 
rofanes tirés des événements du règne d’Elisa- 
eth II, et servant à l’apologie de cette princesse; 
des Méditations sur la grandeur de Dieu; un poème 
héroïque non terminé sur Pierre le Grand, dont il 
ne reste que les deux premiers chants ; deux tra- 
gédies : Tamira etSélim, Démophanie ; une EpUre 
sur l’utilité du verre, des Idylles, etc. Tardif de 
Mello a traduit en vers français deux méditations . 
le Matin, le Soir, et la Vraie gloire, ode. 

Lomonosof est aussi auteur de quelques ouvrages 
en prose qui montrent un écrivain judicieux : une 
Histoire de l'ancienne Russie jusqu’à la fin du 
règne d’Iaroslaf (1054), traduite en français par 
Eidous (Paris, 1769, in-12), d’après la version alle- 
mande de d’Holbach ; un traité de Rhétorique, 
une Prosodie russe ; des Eloges, etc. On lui a re- 
proché de l’obscurité, de l'enflure : défauts qui 
tenaient surtout à la langue de cette époque. Les 
Œuvres complètes de Lomonosof ont été réunies 
(Saint-Pétershourg, 1803, 6 vol. in-4). 

Cf. Tardif de Mello : Histoire intellectuelle de l'empire 
de Russie (Paris, 1854. gr. in-8) ; — N. GreUch : Manuel 
de l'histoire de la littérature russe (Saint-Péteraboorg, 
18Î3) ; — le prince Elim Mestcberski : les Poètes russes 
(S vol. in-8). 

lois champs (Charles de), poète et auteur dra- 
matique français, né en 17o8 à l'Ile de France, 
mort le 17 avril 1832. Il vint faire ses études an 
collège de Bennes, pois partit pour les mers de 
l'Inde, et devint capitaine de eipayes à Chander- 
nagor. De retour en France, il servit sous les or- 
dres de son ami de Jouy. Il fut chambellan du roi 
Murat. Il a écrit des Poésies fugitives (Paris, 1821, 
2 vol. in-12), que l’on a comparées à celles de 
Parny, et des pièces de théâtre, entre autres : le 
Séducteur amoureux, comédie en trois actes, en 
vers (1803), qui eut un vrai succès, et l’opéra 
comique, Ma tante Aurore (1803). Il a collaboré & 
plusieurs pièces de Jouy et de Dieulafoy. 

Cf. Qoénrd : la France littéraire. 

longepierre (Hilaire-Bemard de Reqceleyne, 
baron de), poète français, né le 18 octobre 1659 à 
Dijon, mort le 30 mars 1721. D'une intelligence 
précoce, il figure parmi les Enfants célèbres de 
Baillct. Ses premières productions furent des tra- 
ductions de poètes grecs, accompagnées de notes 
savantes, mais froides et infidèles. Elles lui attirè- 
rent des épigrammes de J.-B. Rousseau, qui l’atta- 
qua ensuite pour ses essais de tragédies * 

Si le style bucolique 
L’a dénigré. 

Il veut par Te dramatique 
Etre tiré 

Du rang des auteur* abjects. 

Vivent les Grec» I 

Malgré ces épigrammes, Longepierre n’en jouit pas 
moins, grâce a sa fortune, de la considération et 
exerça les charges de précepteur du comte de Tou- 
louse, puis du duc de Chartres (le régent), dont i) 
devint gentilhomme ordinaire. 

Sa meilleure tragédie, Médée (Paris, 1694, in-12), 
d’abord accueillie froidement, fut reprise en 1728, 
avec un très-grand succès, qui se renouvela toutes 
les fois qu'une actrice de mérite se chargea du prin- 
cipal rôle, très-propre à faire ressortir le talent 
d'une tragédienne. La pièce, imitée du grec, et sans 
amour, arrive quelquefois à produire l'impression 
de terreur ; mais elle a peu d action; le style en est 
dur, prolixe, déclamatoire. Longepierre donna en- 
core au théâtre Sésostris (1695) et Electre (1702), 
qui eurent peu de représentations. Scs autres ou- 
vrages sont : Odes d Anacréon et de Sapho, en fran- 
çais (Paris, 1684, in-12); Idylles de Bion et de Mo»- 
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chus, en vers français (1686. in-12); Discours sur 
les anciens, contre Perrault (1687 in-12); Idylles 
de Théocrite, en vers français (1688, in-12) ; Idylles 
nouvelles (Paris, 1690, in-12). 

Cf. Frères Parfiiel : Histoire du Thi&tre-Franfait, 
t. XIII ; — Goujet : Bibliothèque française, U V ; — La 
Harpe : Cours de littérature. 

LOSGIK, Cassius Longinus, Kâaoioc Aoy^tvo;, 
rhéteur et philosophe grec, né à Emèse suivant 
les uns, à Palmyre ou à Athènes suivant d'au- 
tres, vers213 après J.-C., mort en 273. U était neveu 
d’un rhéteur d’Émèse, nommé Fronton. Il fit de 
nombreux voyages pour s'instruire dans la philoso- 
phie et les belles-lettres, étudia sous Ammonius 
Saccas à Alexandrie, où il se lia avec Plotin, puis 
ouvrit à Athènes une école de rhétorique et de 
philosophie. H eut de nombreux disciples, entre 
autres Porphvre. Déjà âgé, il quitta Athènes pour 
devenir secrétaire de Zenobie, reine de Palmyre. 
Il lui enseigna la langue et la littérature grecques 
et, après la mort de son mari, en devint le conseiller 
intime. Quand l'empereur Aurélien vint mettre le 
siège devant Palmyre, que Zénobie avait affranchie 
delà domination romaine, la reine répondit par une 
lettre pleine de fierté à la proposition de se rendre; 
la ville prise, Longin, accusé d’avoir rédigé cette 
lettre, fut mis à mort par le vainqueur. 

Porphyre a 'appelé Longin t le meilleur critique 
de son siècle, le juge suprême des esprits ». Eu- 
nope l’a comparé à une bibliothèque vivante. Plo- 
tin a dit : « Longin est philologue à la vérité ; mais 
pour philosophe, il ne l’est nullement. » Longin se 
distingua en effet dans l’érudition, et dans la cri- 
tique telle que la comprenaient les anciens, mélange 
de grammaire et de théorie littéraire. 11 écrivit des 
commentaires sur le Phédon et sur le préambule 
du Tintée, des livres Sur le souverain bien, sur 
l'Ame, sur les Idées; mais ses ouvrages les plus 
nombreux et les plus estimés furent relatifs à la 
littérature et à la critique. Nous connaissons de 
lui la Rhétorique, dont il nous est parvenu des frag- 
ments considérables, les Problèmes et solutions 
homériques, le Lexique des mots attiques, les 
Scolies sur le manuel métrique d' Héphestion, les 
Conversations des savants, etc. Presque tous les 
érudits lui attribuent en outre le Traité du Su- 
blime, IIep\ îtyouc, dont nous possédons à peu près 
les deux tiers. 

■ Le Traité du Sublime, dit M. Artaud, est un 
chef-d’œuvre de bon sens, d’érudition et d’élo- 
quence, qui décèle l’homme de goût consommé. 
L’auteur y développe philosophiquement la nature 
du sublime dans la pensée et dans l'expression ; il 
en établit les lois, et les explique par des exem- 
ples si heureusement choisis et si habilement com- 
mentés, qu’on a pu dire sans exagération que Lon- 
gin se montre quelquefois sublime en parlant du 
sublime. » L’auteur fait voir que le sublime ne naît 
point du choc et de la combinaison des mots, et 
que sa source est au plus profond de l’àme, dans 
les vives émotions, dans les idées nobles et géné- 
reuses. Il ne sépare point l’art de la nature, l’ex- 

f iression de la pensée, le beau du vrai. Il reconnaît 
e beau partout, dans tous les pays et dans tous 
les temps; quoique païen, il cite avec admiration 
Moïse, aussi bien que les grands écrivains grecs 
ou que Cicéron. « II convie ses lecteurs, dit M. Egger, 
à l’étude des anciens modèles, comme à une ecole 
de vertu et d’éloquence; et, par son exemple, il 
leur montre le salutaire effet d’un commerce jour- 
nalier avec les maîtres de l’art. Voilà ce que Féne- 
lon louait tant chez Longin, le talent d’echaufTcr 
l’imagination en formant le goût : c’est le talent 
de Cicéron dans ses admirables dialogues sur l'art 
oratoire; c’est ce goût inspiré, qui vient du cœur 
autant que de l’esprit et qui fait aimer autant 
qu’admirer le critique. Une chose y manque peut- 



être : je veux dire cette haute correction et cette 
simplicité de style, privilège heureux des siècles 
classiques. ■ 

On a, dans ce siècle, contesté le Traité du «Mime 
à Longin. Les manuscrits qui ne le donnent pas 
comme anonyme, l'attribuent à Denys ou longin. 
Ces deux noms avaient été regardés longtemps 
comme désignant le même auteur, parce qu’on n’a- 
vait pas remarqué la particule ou. Les premiers cri- 
tiques qui, comme Amati, virent une distinction à 
établir, d’après les manuscrits, entre les deux noms, 
enlevèrent l’ouvrage à Longin pour l’attribuer à 
Denys d’Halicarnasse, ou à quelque rhéteur portant 
le nom de Denys. M. Egger a produit contre cette 
opinion un passage de Jean le Siciliote, scoliaste 
d’Hermogène, où Longin est cité comme ayant fait 
l’éloge du trait sublime de la Genèse sur la création 
de la lumière : ce qui ne tranche pas la questiou. 
M. Vaucher, de Genève, apporta de nombreux ar- 
guments, tirés de la langue et du style, pour 
substituer le nom de Plutarque à celui de Longin; 
mais les raisons de cet érudit ont paru plus 
ingénieuses que concluantes. Le Traité du Sublime, 
avec les fragments successivement augmentés de 
Longin, a été souvent imprimé. La première édition 
du texte grec fut donnée par Robortello (Bâle, 1554. 
in-4). Parmi les éditions suivantes, on cite celles 
de Tollius (Utrecht, 1694, in-4), de Pearce (Lon- 
dres, 1724, in-4), de Morus (Leipzig, 1769, in-8). 
de Toup, avec des remarques de Runnkenius (Ox- 
ford, 1778, 1789, 1806, in-8), de Weiske, repro- 
duction améliorée de la précédente (Leipzig, 1809, 
in-8), d’Egger (Paris, 1837, in— 18), de Spcngel, dam 
les Rhetores grccci, t. I (Leipzig, 1853, in-12), de 
Vaucher (Genève et Paris, 1854, in-8). Boileau a 
donné du Traité du Sublime une traduction fran- 
çaise, qui a été classique (Paris, 16741. Il a été 
traduit en outje par M. Pujol (Toulouse, 1853, ii>-8j, 
et par M. Vaucher, dans son édition. 

Cf. Ruhnkenius : De Vila et seriplis Lonçini (toy*. 
1776, in-4) ; — Egger : Bssai sur l’histoire de la erilttu 
che* les Grecs (Paris, 18411, in-8), et dans la Nouvelle Bu- 
graphie générale ; — Vaucher : Etudes critiques tur k 
Traité du sublime et sur les écrits de Longin (Genèn. 
1854, in-8) ; — Picrron : Hist. de la liltér. grecque; - 
Vacherot : Hist. critique de l’école d’Alexandrie, 1. 1. 

LONGLARD (Robert). — Voyez Langlarde. 

lorgobardi (Nicolo), missionnaire italien, né 
en Sicile en 1 565, mort à Pékin le 1 1 décembre 1655 
De la Société de Jésus, il fut envoyé en Chine et y 
obtint un grand crédit. Il écrivait le latin avec élé- 
gance et le chinois avec facilité ; ii a rédigé dans 
cette dernière langue un certain nombre de livre* 
de religion et de science. Nous citerons de lui d'in- 
téressantes Lettres de Chine (Annua litteræ eSt- 
nis: Mayence, 1601, in-8), et un important Traite 
de la doctrine de Confucius, traduit en plusieurs 
langues et inséré dans divers recueils, notamment 
par Leibniz dans les Anciens traités sur les cere- 
monies de la Chine. 

Cf. Mongitore : Bibliolh. siculana ; — do Baeker .Br 
blioth. des écrivains de la Compagnie de Jésus (Liéft. 
1843-61, 7 vol.). 

lorgueil (Christophe de), humaniste belge, 
né en 1490 à Malincs, mort en 1522. D’abord 
avocat, il renonça au barreau pour s’occuper des 
lettres anciennes, parcourut l’Europe, puis alla « 
fixer à Padoue et y mourut à trente-deux-aos- 
S'étant attaché spécialement à imiter Cicéron, u 
devint un pur cicéronien. On a de lui : P 
lionis rei defensiones duce (Venise, 1518, in-8) ; 
Epistolarum libri IV (Florence, 1524, in-4, plu- 
sieurs fois réimpr.), etc. 

Cf. Nieeron : Mémoires, I. XVII. 

LORGUERUE (Louis DD Fodr, abbé DE), érudit 
français, né le 6 janvier 1652 à Charleville, mon 
le 22 novembre 1733 à Paris. Élève de Ricbew 
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et de Perrot d’Ablancourt, il employa toute sa vie 
à de patientes recherches. Son savoir était pro- 
fond, gr&ce à une rare mémoire ; sa critique, 
presque toujours solide, affectait parfois un ton 
trop tranchant. Il refusa de se présenter à l'Aca- 
démie des inscriptions, sous le prétexte que l'on 
s'y perdait dans ie galimatias. Nous citerons 
parmi ses nombreux ouvrages : Dissertatio in 
Taiianum (Oxford, 1700, in-8); Dissertation tou- 
chant les antiquités des Chaldéens et des Égyp- 
tiens (1705), qui fut attribuée à Richard Simon; 
Notes sur l’Histoire de Justin (Paris, 1709); 
Traité des Annales, avec l’abbé Béraud (Amster- 
dam [Rouen], 1712, in-12; Description historique 
et géographique de la France ancienne et moderne 
(Paris, 1719, 1722, in-fol.) ; Annales Arsaddarum 
(Strasbourg, 1732, in-4) ; Dissertaiiones de variis 
èpochis et anni forma veterum orientalium (Leip- 
zig, 1751, in-4); Recueil de pièces intéressantes 
pour servir à l'histoire de France (Paris, 1766, 

2 vol. in-12). La Bibliothèque nationale a de 
l’abbé de Longuerue plusieurs ouvrages non im- 
primés. N. Desmarets a publié un Longueruana (Ber- 
lin [Paris], 1754, in-12 ; 1773,2 vol. m-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

longdrval (Jacques), écrivain ecclésiastique 
français, né en 1680 pres de Péronne, mort le 
Il janvier 1735. 11 appartenait à l’ordre des Jé- 
suites et enseigna dans leurs collèges. Son prin- 
cipal ouvrage est une Histoire de l’Eglise galli- 
cane (Paris, 1730-1749, 18 vol. in-8), dont il ne 
Ht que les huit premiers volumes, les autres sont 
des PP. Fontenay, Brumoy et Berthier. Elle a été 
réimprimée (Nîmes, 1782. 18 vol. in-8 et in-12; 
Paris, 1825 et suiv., 25 vol. in-8 et in-12). 

C.. Morori : Grand dictionnaire historique. 

LONGUEVILLE ( Edmc-Paul-Marcellin) , hellé- 
niste français, né à Paris le 24 juin 1785, mort 
danscette ville le 5 janvier 1855.‘On lui doit un bon 
recueil des Harangues tirées des historiens grecs 
(Paris, 1819-1848, in-12, 4 parties, texte et tra- 
duction); deux Traités de l’accentuation grecque 
(1845, in-8; 1849, in-8); la traduction de la 
Grammaire ffrécque d'Aug. Malthiæ (1831-1836, 

3 vol. in-8); ta Table alphabétique de dix volumes 
des Mémoires de l’Académie des inscriptions, etc. 

Cf. A. Pillon, dans U Nouv. biographie générale. 

longes, Aôrroç, romancier grec, que l’on croit 
avoir vécu à la fin du vi* siècle après J.-C. Sa vie 
est inconnue, mais il est probable qu'il fut posté- 
rieur à Héliodore, et l'on trouve chez lui des pas- 
sages qui paraissent imités de Théagéne et Cha- 
ridée. 11 est l’auteur des Pastorales de Daphnis 
et Chloé, Doi(icvixü)V tG>v xavà Aâfviv xoi XXorçv. 
Ce petit roman, qui offre le tableau des premières 
émotions de deux jeunes amants, ne conserve pas 
jusqu'au bout l'intérêt et l’agrément des premiers 
chapitres. Il cesse d'ètre voluptueux, pour devenir 
indécent et obscène avec la courtisane Lycénium. 
L'élégance et la grâce du style en sont souvent 
gâtées par les affectations et les ornements artifi- 
ciels, communs aux sophistes de l’époqu ’ * po- 
pularité qu’il a acquise en France vient, en ^.-''e, 
de ce qu'ir a été traduit par Amyot ; si cette tra- 
duction ne suit pas toujours le texte avec fidélité, 
elle lui prête un charme exquis et en dissimule 
les imperfections sous son voile de vieux français. 

Le roman de Longus fut édité d’abord par 
Ph. Junta (Florence, 1598, in-4), et réimprimé 
par Jungcrmann (Hanovre, 1605, in-8). Parmi les 
éditions suivantes, on remarque celles de Bernard, 
avec belles gravures (Amsterdam, 1754, pet. in-4), de 
Boden, avec version latine et notes (Leipzig, 1777, 
in-8), de Villoison, remarquable par la correction 
du texte (Paris, 1778, 2 vol. in-8), de Bodoni, 
avec un travail de Paciaudi sur les romanciers 



grecs (Parme, 1786, in-4), de Corai, avec gra- 
vures d’après Gérard et Prudhon, chez Didot l’ainé 
fParis, 1802, in-4), de Schefer (Leipzig, 1803, 
in-8), de Paul-Louis Courier, avec le fameux pas- 
sage du premier livre, qu’il découvrit dans la 
bibliothèque Laurenlienne à Florence (Rome, 
1810, in-8), édition reproduite par de Sinner 
(Paris, 1827, in-8); enfin, les éditions de Seiler 
(Leipzig, 1843, in-8), et des Erotici grœci scrip- 
tores de la Bibliothèque Didot (1856, in-8). La 
traduction d’ Amyot (Paris, 1559, 1596, pet. in-8) ne 
fut pas réimprimée pendant le xvir siècle; elle 
fut remise en lumière par ordre du régent, avec 
des dessins qu'il avait faits lui-même (Paris, 1718, 
in-4), puis rééditée avec des gravures d'Audron 
(Paris, 1745, in-8), avec de nouvelles gravures 
chez Didot l’alné (an VIII, in-4), avec des dessins 
de Prudhon chez Renouard (1803, in-12). Elle fut 
complétée et corrigée par P.-L. Courier, qui eut 
le bon esprit de ne point en altérer la physio- 
nomie (Paris, 1813, in-12) : sous cette forme, la 
traduction d’Amyot, souvent réimprimée, l’a été 
de notre temps avec un grand luxe de typographie 
et de graviires (1863, in-fol.; 1872, in-12; 1873, 
in-4). On a encore les traductions de Marcassus 
(1626), de Le Camus (1757), de l'abbé Mulot (1783), 
de Debure (1787), enfin de M. Zévort (Paris, 1855, 
2 vol. in-18), dont aucune ne peut espérer se substi- 
tuer à celle d’Amyot. On estime beaucoup en Italie, 
au point de vue de la langue, la traduction faite 
par Annibal Caro au xvr siècle, et imprimée par 
Bodoni (Parme, 1786, in-8, souv. réimpr.) ; on 
estime aussi, mais à un moindre degré, celle de 
G. Gozzi (Venise, 1766, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca greeca, t VI et VIII ; — Vil- 
leraain : Essai sur les romans grecs; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, LUI* leçon ; — 
V. Chauvin : les Romanciers arecs et latins; — Araaury 
Duval. EL Charavay, Henri Housiajre : Préfaces des édi- 
tion» de luxe de 1863, 1872 et 1873. 

LONICER (Jean), savant philologue allemand, 
né à Orthern (comté de Mansfeld) en 1499, mort à 
Marbourg le 20 juin 1569. S'étant rendu en Alle- 
magne, il se lia avec Luther et Mélanchlhon, et 
professa l'hébreu et la théologie. On lui doit de 
nombreux et utiles travaux de grammaire grecque, 
des éditions de divers auteurs classiques, de Pin- 
dare, Callimaquc, Isocrate, etc., et de l 'Ecriture 
sainte (Strasbourg, 1526,4 vol. in-8). 

Cf. Tileman : Vitce profess. theologite marburgensium. 

LOPE de rueda, Lope de Vega. — Voyez 
Roeda, Vega. 

L©-pin-oi'ANG, poète chinois du vit* siècle de 
notre ère. Sa réputation de poète le conduisit aux 
grades littéraires les plus élevés et â des emplois 
importants sous l'empereur Kao-tsoung. Ses com- 
positions poétiques se distinguent par la recherche 
du style, alliée à l’exactitude des règles prosodi- 
ques. U excellait dans les vers de cinq mots ou de 
cinq pieds, et dans ces pièces fugitives assujetties 
à des lois d’une rigueur particulière. Le marquis 
d'Hervey de Saint-Denis a traduit de lui une pièce 
(En prison ) dans ses Poésies de l’époque des Thang 
(Paris, 1862, in-8). 

L00U1FER (Bataille de), chanson de geste, 
XV* branche de Guillaume au Court-Ne*. — Voyez 
ccs mots. 

LORD IMPROMPTU (le), comédie de Luce de 
Lancival (vov. ce nom). 

LORENZ (Jean-Michel), historien français, né à 
Strasbourg le 31 mai 1723, mort le 2 avril 1801. 
Professeur d'éloquence et bibliothécaire de l’uni- 
versité de sa ville natale, il a publié en latin un 
certain nombre d’ouvrages historiques, fruit de 
consciencieuses recherches : De antiquo coronas 
Galliœ in regnum Lotharingiœ jure (Strasbourg, 
1748, in-4); Tabula temvorum fatorumque orbis 
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terrai , etc. (Ibid., 1770-73, 2 parties, in— fol.) ; 
Summa historiœ gallo-frandcœ civilis et sacræ 
(Ibid., 1790-93, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Le* frère* Ha*p : la France protestante ; — Oberlin : 
Notice, dans lo Magasin encyclopédique (7* année). 

loret (Jean), poëte français, né au commen- 
cement du xvu* siècle à Carentan (Basse-Norman- 
die), mort en 1665 à Paris. N’ayant reçu presque 
aucune instruction, il s'adonna au genre burles- 
que, comme beaucoup de rimeurs médiocres de 
son temps, et débuta par des Poésies burlesques 
contenant plusieurs épures à diverses personnes de 
la cour (Paris, 1646, in-4). Il eut ensuite l'idée 
d’adresser chaque semaine à M“* de Longueville 
une gazette en vers, comprenant la politique, le 
théâtre, la littérature, les divertissements de la 
cour, les commérages des rues, et il la fit impri- 
mer sous le titre de la Muse historique (Paris, 
1650-65, 3 vol. in-fol.; nouv. édit., Paris, 1857, 
4 vol. in-8). Cet ouvrage, connu aussi sous le nom 
de Ga*ette burlesque, est trivial plus que comique 
et d’une forme on ne peut plus négligée; mais il 
est naïf, et, par l’impartialité, est resté une bonne 
source de renseignements. Loret a eu deux conti- 
nuateurs, Mayolas et Robinet. 

Cf. Pozct : Recherches sur l'origine des journaux, et 
Requisse historique sur J. Loret (Baycux, 1850, in-8); — 
Revend cl De Pelouxe : Introduction à l’édition de 1857, 
t. IV ; — Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française. 

LORGNETTE PHILOSOPHIQUE (la), ouvrage de 
Grimod de la Reynière (voy. ce nom.) 

loriquet (Jean-Nicolas), historien français, 
né en 1760 A Ëpernay, mort en 1845 à Paris. Il 
entra dans la congrégation des Pères de la Foi, 
enseigna dans leur petit séminaire de l’Argentière, 
fut supérieur de leur maison d’Aix, fonda Saint- 
Acheul et devint préfet spirituel de la congréga- 
tion. Il a publié un grand nombre d’ouvrages 
d’instruction élémentaire; mais il est connu sur- 
tout pour la manière dont il a arrangé l’histoire A 
l’usage de la jeunesse, dans des livres qui portent 
les initiales A. M. D. G., ad majorera Dei gloriam. 
Le plus fameux de ces livres est l’Histoire de 
France, dont le ministre de l’instruction publique 
M. Fortoul défendit l’usage en 1852, « considé- 
rant que l’histoire contemporaine y est mécham- 
ment défigurée par l’esprit de parti. » On a fait 
beaucoup de bruit d’une première édition qui, 
disait-on, supprimait l’Empira et présentait * le 
marquis de Bonaparte » entrant à Vienne, en 
1809, comme lieutenant-général des armées de sa 
majesté Louis XVIII. Cette édition a absolument 
disparu. On cite encore du P. Loriquet : Tableau 
chronologique de l’histoire ancienne et moderne; 
Histoire ancienne; Histoire sainte; Histoire ro- 
maine; Traité de l’élégance et de la versification 
latine (Lyon, 1817, in-12) ; Souvenirs de Saint- 
Aclieul, ou Vies de quelques jeunes étudiants 
(Amiens, 1829, in-18). 

Cf. G. Sarrnl et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, t. II. 2® partie ; — Vie du P. Loriquet (1845). 

LORRAIN (Patois) ou austrasien et messin. Ces 
dit ers patois avec leurs différences locales dérivent 
de la langue d’oïl et sont des formes du roman du 
Nord. Ils ont la plus grande analogie avec le bour- 
guignon (voy. ce mol), qui comptait tant de va- 
riétés dans les provinces dont la Bourgogne était 
le centre. Si, dans les régions de l’Est, le roman 
austrasien se chargeait de quelques formes alsa- 
ciennes et germaniques, au Nord-Ouest il partici- 
pait davantage des formes du dialecte picard. 

Le patois lorrain a eu un certain éclat littéraire, 
dont Métz fut le foyer. Il n’y eut pas seulement 
des Noèls messins, expression naïve de la poésie 
populaire; on traita des genres plus savants, 
comme l’attestent les Bucoliques messines, « pièces 



queuriouses don tems pessé, don tems preusent 
(Metz, 1829, in— 8), le Franc-messin ou les Loisirs 
d'Vendome (Ibid., 1827, in-8). ou encore le Chan- 
heurlin ou les Fiançailles de Fanchon, poème pa- 
tois messin en sept chants (Ibid., 1787, in-8). La 
littérature messine eut même ses essais de théâtre. 
On a imprimé : la Famille ridicule, comédie mes- 
sine (Berlin, 1720), les R’venans, « comédie en 
dous ectes et en pétois messin, étrennes aux dèmes 
de Metz pé l’frano-messin Rosny » (Metz, 1823, 
in-8). 

Cf. Dora Jean François : Vocabulaire austrasien (Mata, 
1773, in-8) ; — Oberiin : Estai sur le patois lorrain des 
environs du comté de Ban-la -Roche ( Str*»bourf , 
1775, in-12) ; — J--F. Failot : Recherches sur les patois 
de Franche-Comté, de Lorraine et d’Alsace (Montbéliard, 
1828, in-12) ; — Ch. Nodier : Notice sur le ChanheurU a, 
dans ses Nouveaux mélanges ; — F. -S. Cordier : Vocabu- 
laire des mots patois... de la Meuse (Paris, 1833, in-8), 
et Dissertation sur... la longue française et le patois de 
la Meuse (Bsr-le-Duc, 1843, in-8); — de Puynuigre : 
Poètes et romanciers de la Lorraine (Met x, 1848, in-18), 
et Chants populaires recueillis dans le pays messin 
(Paris, 1885, in-8) j — L. Jouve : Coup d'xil sur les pa- 
tois vosgiens (Epinal, 1864, in-18 ; — F. Bonnardot : dans 
la Romania, t. I et IL 

LORRAINS (Geste des). — Voyez Lohérains. 

LORRis (Guillaume de). — Voyez Guillaume. 

LOTICR (Pierre), Lotichius, poète latin mo- 
derne, né â Schlucntern, près de Hanau, le 2 no- 
vembre 1528, mort à Heidelberg le 7 novembre 
1560. Il fut élève de Mélanchthon et de Camera- 
rius. Il servit dans l'armée, voyagea, exerça la 
médecine et devint professeur à Heidelberg. Scs 
poésies latines, très-vantées de ses contempo- 
rains, comprenant surtout des Élégies (Elegiarum 
liber et carminum libellus; Paris, 1551, in-8). Ca- 
merarius a recueilli ses Poemata (Leipzig, 1561, 
in-8; nombr. édit.). — Son petit-neveu, Jean- 
Pierre Lotich, né en 1598, mort en 1669, méde- 
cin renommé, fut aussi poëte latin ; on cite de lui 
deux « Centuries d'épigrammes *, sous le titre de 
Vade mecum (Francfort, 1625); Poemata (Mar- 
bourg, 1640) ; un Commentaire médico-philoso- 
phique sur le Saturicon de Pétrone (Francfort, 
1629, in-4), etc. 

Cf. Caraerariu* : Préface de son édit, de* Poemata ; — 
J. Hagen ; Vila Pétri Lotichii, dans l’édition de 1586 ds 
même recueil ; — Niceron : Mémoires. 

lottin (Augustin-Martin), littérateur et impri- 
meur français, né en 1726 à Paris, mort en 1*93. 
On a de lui : Almanach historique des ducs de 
Bourgogne (Paris, 1752, in-24); Retour de Saint- 
Cloua par terre et par mer (Paris. 1753, in-12), 
faisant suite au Voyage à Saint-Cloud par terre 
et par mer de Néel, et souvent réimpr. avec lui; 
Liste chronologique des éditions, des commentaires 
et des traductions de Salluste (Paris, 1763, in-8); 
Catalogue des libraires et des libraires-imprimeurs 
de Pans depuis 1470 (Paris, 1789, 2 parties in-8); 
Catalogue de livres imprimés au Louvre (Paris, 
1793, in-8); etc. — Son frère, Antoine-Prosper 
Lottin, né vers 1740, mort en 1812, a aussi laissé 
quelques écrits. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

locis xiv, roi de France, né le 16 septembre 
1638, mort le 1* septembre 1715. Ses écrits, pu- 
bliés d'abord par le général de Grimoard, sous le 
titres d 'Œuvres (Paris, 1806, 6 vol. in-8), ont été 
réédités par M. Charles Dreyss, sous le titre plus 
juste de Mémoires (Paris, 1860, 2 vol. in-8). Ce 
sont en effet des Mémoires sur son règne et sur 
ses principales actions, rédigés pour l’instruction 
de son fils. Les premières années, A partir de la 
mort du cardinal Mazarin, do 1661 à 1668, y sont 
exposées avec suite. Pour le reste la rédaction 
est remplacée par une série de lettres ayant sur- 
tout pour objet les opérations militaires. Ces di- 
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vers écrits, dont le roi flt dépositaire le duc de 
Noailles, furent remis par ce dernier à la Biblio- 
thèque royale, où ils ont été à la disposition des 
éditeurs. C'est donc un ouvrage entièrement au- 
thentique, et tout à fait propres donner la mesure 
de l'intelligence et du caractère de Louis XIV, bien 
qu'il ne soit pas de sa main, mais de celles de deux 
secrétaires, Périgny et Pellisson. Chateaubriand a 
écrit avec quelque emphase : « Les Mémoires de 
Louis XIV augmenteront sa renommée : ils ne dé- 
voilent aucune bassesse.... Vu de plus près et dans 
l'intimité de la vie, Louis XIV ne cesse point d'étre 
Louis le Grand; on est charmé qu'un si beau buste 
n'ait point une tète vide, et que l'Ame réponde A 
la noblesse des dehors, s Ce qui frappe le plus 
dans ces Mémoires, c’est un bon sens continu, une 
raison pleine de gravité, A la Bourdaloue et à la 
Nicole. Le style n’a rien de celte brièveté brusque 
et affectée qui caractérise le style de Napoléon 1" ; la 
phrase est tranquille, pleine, quelquefois près de 
s’allanguir par trop de longueur, mais toujours 
noble. « Vrai modèle d’un style royal élevé et 
modéré, dit Sainte-Beuve; mais ce ton môme de 
modération ic range dans le genre tempéré, t 
Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, U V ; — Fr. Go- 
defroy : Hist. de la littéral. (rang., Prosateurs, t. II. 

LOUIS (Chant de), en allemand Ludwigslied, 
monument de l'ancienne poésie germanique. Il a 
pour sujet la victoire remportée à Saucourt, en 
Picardie, en 881, sur le Normand Garamondus et 
les Danois dont il était le chef, par le roi de France 
Louis III, flls de Louis le Bègue. Malgré le carac- 
tère populaire du rhythme ae ce chant héroïque, 
on a supposé qu’il avait été écrit par un ecclésias- 
tique du x* siècle. On le divise en strophes de 
quatre et de six vers. Le Chant de Louis, conservé 
longtemps par la tradition dans nos provinces du 
Nord, a une grande importance pour l’histoire de 
la chanson de geste : la chanson de Gormand et 
Itambard, dont on possède un fragment, est éta- 
blie sur eette donnée. 

Cet antique monument de la langue allemande 
ou plutôt franque a un caractère aussi religieux 
que guerrier. Le roi engage la bataille en chan- 
tant et faisant répéter à toute l’armée le Kyrie 
eleison, et le poète célèbre la victoire en bénissant 
Dieu et glorifiant tous les saints. Voici le texte de 
la première stance : 

Biaan ktminr wei* ih, 

Heissit bar Hludwig , 

T ber gemo Gode Ihiônôt ; 

Ih vreu ber imo» lônôt. 

(Je connais un roi; U s’appelle le seigneur 
Ludwig; n sert Dieu volontiers, Et je sais que le 
Seigneur l’en récompense.) 

Nous donnerons, comme terme de comparaison, 
la traduction en allemand moderne : 

Einen keenig weiss ich, 

Heisset er Ludwig, 

Der gerne Gott dieu et 

Ich wei»» er itun'» lohnet. 

Le Ludwigslied a été imprimé pour la première 
fois d'après une mauvaise copte par Schiller 
(Strasbourg, 1696), puis publié d’après un manus- 
crit de Valenciennes par Hoffmann de Fallersleben, 
dans ses Monumenta Elnoncnsia (Gand, 1837). Il 
est passé dans divers recueils de l’ancienne litté- 
rature allemande. Les historiens français l’intitu- 
laient : Cantilène sur la bataille de Saucour. 

Cf. Bd. Dumeril : Mélanges archéologiques et litté- 
raires (Paris, 1850, in-8) ; — L. Gautier : Us Epopées 
françaises (Ibid., 1865, gr. in-8; t. I);— H. Kun : 
Oesehiehte der deulschen Literatur, t. I. 

LOUIS IX, tragédie d’Ancelot; — Louis XI, tra- 
gédie de C. Delà vigne ; — la Mort de Louis XI, 
drame de Mercier (voy. ces noms). 



LOUIS XIV (SiAclb de), période de littérature 
française (voy. ce mot); — titre d'ouvrage de Vol- 
taire (voy. ce nom). 

LOUIS LE GERMANIQUE (Sbriœnt dc). — Voyez 
Serment. 

Louise »B Savoie, duchesse d’Angouléme, Allé 
de Philippe, duc de Savoie, née en 14/6, morte en 
1532. Elle fut régente de France pendant l'expé- 
dition de François I", son flls, dans le Milanais et 
pendant sa captivité (1515-15261. — On a d’elle un 
Journal, en ferme d'éphémérides, qui va de 1501 
à 1522, et qui mêle aux faits historiques des dé- 
tails sur sa vie privée. 11 a été inséré dans les 
collections de Petitot-Monmerqué, t. XVI, l n série, 
ct de Michaud-Poujoulat, t. V. 

LOUISE- MAE! B DE FRANCE, fille de Louis XV, 

née en 1737, morte en 1787. D'une vive dévotion, 
elle prit l'habit de carmélite en 1770. On a d'elle • 
Méditations eucharistiques (Paris, 1789 ; Lyon, 1810, 
in-12). 

Cf. Proyart : Vie de Madame Louise de France. 

LOUISE, épopée pastorale de Voss;— Louise 
Miller, premier titre du drame Intrigue et amour, 
de Schiller (voy. ces noms). 

LOUP DE FERRIÈRES, en latin Servatus Lupus, 
écrivain religieux (tançais, né en 805 près de Sens, 
mort après 8f>2. D’iine famille illustre dans l'Église 
des Gaules, il étudia les lettres sacrées sous Raban- 
Maur, et fut initié par Eginhard à la connaissance 
des lettres profanes. Distingué par Louis le Débon- 
naire et par Charles le Chauve, qui le nomma abbé 
de Ferrières en 841, iljoua un grand rôle dans les 
conciles et dans les affaires d'Etat. Il reste de lui 
des Lettres, dont la forme est remarquable et le 
fond intéressant, puis deux traités : De Tribus 
quœstionibus , c’est-à-dire la prédestination, la 
grâce et le libre arbitre. Ses écrits ont été réunis 
par Et. Baluze (Paris, 1664, 1710, in-8). 

Cf. B. Hauréau, dans U Nouv. biographie généraU. 

LOURDOUEix ÏJacques-Honoré Lelarge, baron 
de), publiciste français, né au chAteau de Beaufort 
(Creuse) en 1787, mort en octobre 1860. Directeur 
des beaux-arts, sciences et lettres tous la Restaura- 
tion qui le fit baron , il défendit constamment la 
monarchie légitime dans la Canette de France, 
dont il devint propriétaire et directeur, en 1849, 
après la mort de Genou de, son collaborateur et 
ami. U a publié : les Folies du siècle (1817, in-8) 
et les Séductions politiques (1822, in-8), romans 
philosophiques et moraux; De la Restauration de 
la société française (1833, in-8) ; De la Venté 
universelle (1838 , in-8) ; Elévations et prières 
(1847, in-18); La Révolution, dest l'Orleamisme 
(1852, in-8, 5 édit.), dont une édition non écoulée 
fut remise en vente A la date de 1864, avec le 
nouveau titre de : le Roi Louis-Philippe et la Ré- 
volution, etc. [Dict. des Contemp., les trois pre- 
mières édit.] 

loustalot (Élysée), publiciste français, né en 
1762 A Saint-Jean -d’Angély, mort le 11 septembre 
1790 à Paris. D'abord avocat A Bordeaux, il vint 
à Paris en 1789, et fut le principal rédacteur des 
Révolutions de Paris, dont il écrivit les 63 pre- 
miers numéros avec une énergie, une Apreté de 
style très-remarquables. 

Cf. B. Hatin ; Histoire de la Presse. 

LOUVET (Pierre), historien français, né en 1569 
ou 1574 à Verderel près Beauvais, mort le 23 dé- 
cembre 1646 A Beauvais. Avocat, il devint maître 
des requêtes en 1614. 11 a laissé des écrits d’un 
intérêt local : Histoire de la ville et cité de Beau- 
vais (Rouen, 1609, in-8); Histoire et antiquités 
du pays de Beauvais (Beauvais, 1631-1635, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
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LOUVET - 1274 — LO VELAGE 



louvbt (Pierre), historien français, né en 1617 
& Beauvais, mort vers 1680. H prit à Montpellier 
le titre de docteur en médecine, puis se mit A 
enseigner les belles-lettres en Provence. M u * de 
Montpensier le fil historiographe de la Dombes. 
Parmi ses ouvrages, diffus et mal ordonnés, on 
cite : Remarqua sur l'histoire de Languedoc 
(Toulouse, 1657, in-4) ; le Mercure hollandais, ou 
les Conquêtes du roi en Hollande, en Franche- 
Comté, etc. (Lyon, 1673-1680, 10 vol. in— 12) ; 
Abrégé de l'histoire de Provence (Aix, 1676, 
2 vol in— 12) . 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

LOUVET DE Couvray (Jean-Baptiste), homme 
politique et littérateur français, né le 11 juin 
1760 à Paris, mort le 25 août 1797. Fils d'un 
marchand, il refusa d’embrasser la profession de 
son père et se plaça comme secrétaire chez le 
minéralogiste Dietrich. La publication des Aven- 
tura du chevalier Faublas qui date de cette 
époque (1787-1789) ne lui ayant pas, malgré un 
succès rapide, procuré la fortune, il entra chez 
un libraire en qualité de commis. En 1790 il 
publia, sous le titre de Paris justifié, l’apo- 
logie des journées des 5 et 6 octobre. Durant la 
session de l’Assemblée législative, il rédigea un 
journal, la Sentinelle, qu’il faisait placarder sur 
les murs ; il y attaquait violemment la cour et la 
royauté. Après le 10 août, auquel il prit une part 
active, il dut à l’appui de Roland d’ôtre élu député 
à la Convention. Le parti girondin compta en lui 
un de ses meilleurs orateurs. Son discours le plus 
célèbre est celui qu’il prononça, le 29 octobre 1792, 
contre Robespierre, et qui se terminait par ces 
mots : » Oui, Robespierre, je t'accuse d’avoir 
calomnié les plus purs citoyens, et de l’avoir 
fait le jour où les calomnies étaient des pros- 
criptions ; je t’accuse d’avoir avili , insulté et 
persécuté la représentation nationale, d'avoir ty- 
rannisé l’assemblée électorale de Paris et d’avoir 
marché au suprême pouvoir par la calomnie, la 
violence et la terreur ! » 11 avait une rancune per- 
sonnelle contre Robespierre, qui Lavait fait expul- 
ser des Jacobins, pour l’immoralité de ses écrits. 
Lors du procès do Louis XVI, il vota pour la mort 
avec l'appel au peuple. Décrété d'arrestation le 
2 juin 1793, il se réfugia en Normandie, puis en 
Bretagne, enfin en Guyenne, et. caché dans une 
catacombe, il écrivit un opuscule intitulé : Quel- 
ques notica pour l'histoire et le récit de ma 
périls depuis le 31 mai (Paris, 1795, in-8). 11 sut 
y mettre de l’esprit, môme de l’enjouement. Après 
le 9 Thermidor il reparut à la Convention, et reprit 
la rédaction de la Sentinelle. Peu avant le 13 Ven- 
démiaire, il publia aussi un placard périodique, 
intitulé Front! dans lequel il appelait la force 
militaire à résister aux sections. Membre du Con- 
seil des Cinq-Cents, il ouvrit à la même époque un 
magasin 'de librairie au Palais-Royal, et combattit 
les royalistes dans ses écrits comme à la tribune. 

11 trouva en eux des ennemis acharnés. 

M" Roland, dont Louvet fut l’ami, en a tracé 
ce portrait : « Petit, frêle, la vue courte, l’habit 
négligé, il ne parait rien au vulgaire, qui ne re- 
marque pas au premier abord la noblesse de son 
front, le feu qui s’allume dans ses yeux et l’im- 
pressionnabilité de scs traits... Il est impossible 
de réunir plus d’intelligence et plus de simplicité 
et d'abandon. » Le roman de Faublas plaisait à 
M" Roland, qui le trouvait « joli ». Ce livre, qui 
représentait la société corrompue du temps, a 
conservé jusqu’à nos jours une sorte de renom 
de mauvais aloi. Peut-étro est-il encore plus faux 
qu’immoral. M"* Pauline de Meulan, dans un ar- 
ticle du Publiciste, le renvoyait aux couturières, 
marchandes de modes, garçons perruquiers et 
dera de procureur d'avant la Révolution. Faublas 



a été traduit en allemand par Wiclaml, avec mie 
préface de Kotzebue (Leipzig, 1805-1810, 2 voL 
in-8). Il a eu en France de nombreuses éditions. 
Louvet écrivit un autre roman : Emilie de Var - 
mont (1790). médiocre plaidoyer sur le divorce 
et les inconvénients du célibat des prêtres. 

Cf. Rioufle : Oraison funèbre de Louvet (Paru, 1797, 
in-8) ; — Philippon de la Madeleine : Notice, en lèt* de 
l'édition de Faublas (18*2, 2 vol. in-8) ; — Joie* Juin, 
dans le Dictionnaire de la conversation. 

louviers (Charles-Jacques), écrivain français 
du xiv* siècle, fat conseiller a'État en 1376. Des 
auteurs lui ont attribué le Songe du Vergier, sorte 
de pamphlet dans lequel un chevalier soutiennes 
droits du trône contre un clerc dévoué au pape. 
Ce dialogue , dont l’auteur reste encore incertain, 
a été imprimé à Lyon en 1491, et à Paris en 1501 

Î in-fol.). On en trouve l’analyse dans le t. III des 
■ ibertés de l’Eglise gallicane par Durand de 
Maillane. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes. 

Louvois (Camille Le Tellier, abbé de), mem- 
bre de l'Académie française, né le 11 avril 1675 
à Paris, mort le 5 novembre 1718. Fils du célèbre 
ministre Louvois, il eut, dès sa première jeunesse, 
les charges de garde de la Bibliothèque du roi, 
d'intendant du cabinet des médailles et de grand- 
maître de la librairie. En 1706, il fut élu membre 
de l’Académie française ; il lit aussi partie de 
l’Académie des sciences et de celle des inscriptions. 
En 1717, il fut nommé évêque de Clermont. Elevé 
par des maîtres habiles, il avait montré des talents 
précoces, et Baillet l’a mis au nombre de ses En- 
fants célébra. Cependant il n'a rien laissé que 
son Discours de réception à l'Académie; nuis 
il s’est rendu utile aux lettres par le soin qu'il mit 
à acquérir des volumes imprimés et des manuscrits 
pour la Bibliothèque du roi. 

Cf. D’OIivct : Histoire de l’Académie française; — LAip- 
Dclisle : le Cabinet des manuscrits de la Bibliotk. na- 
tionale. 

LOUVOIS (Théâtre), l'un des théâtres qui fu- 
rent fondés à Paris sous ie régime de liberté décrété 
par la première Assemblée constituante. Il fut 
construit par M 1 ** Montausier, en face de la biblio- 
thèque Richelieu, à l’endroit où est aujourd'hui la 

f lace Louvois, et inauguré avec éclat le 15 août 
793, sous le nom de Théâtre national, qu’il échan- 
gea peu après contre celui de Théâtre des Arts. 
Ses succès attirèrent de dangereuses persécutions 
à sa fondatrice, accusée par le fougueux Cbaumctte 
d'avoir élevé sa salle de spectacle rue de la Loi 
avec l'argent de l’Angleterre et de la ci-devant 
reine, exprès pour mettre le feu à la Bibliothèque 
nationale. Le théâtre fut fermé par ordre de la 
Commune. En 1794 on y transféra le grand Opéra, 
qui y resta jusqu’à la mort du duc de Berry, à 
la suite de laquelle il fut rasé. Dans l'intervalle, U 
salle Louvois, qui prit en juillet 1804 le titre de 
Théâtre de l’Impératrice, donna l’hospitalité à la 
troupe de l’Odéon et à celle des Italiens. La pre- 
mière y joua trois fois par semaine, sous la direc- 
tion de Picard, après l’incendie du théâtre de la 
rive gauche (1801-1808). 

LOVELACE (Richard), poète anglais, né en 1618, 
mort on 1658. D'une bonne famille, il fut élevé à 
Oxford. Il est représenté comme un des plus 
brillants seigneurs de la cour de Charles l*. « Le 
plus aimable et le plus beau jeune homme que 
l’on pût voir, dit Wood, modeste, vertueux, cour- 
tois, adoré des dames. » Lorsque la révolution 
éclata, Lovelace, royaliste dévoué, dépensa sa for- 
tune pour soutenir son parti, sc lit deux fois em- 
prisonner et fut forcé de se réfugier en France. La 
dame de ses amours, Miss Lucy Sacherewell, qu'il 
avait célébrée sous le nom de Lux casta ou Lu- 
casta, le croyant mort, so remaria avec un autra- 
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LOVELACE — 1?7â - LUBOMTRSKI 



Le pauvre poète revint à Londres mourir de mé- 
lancolie et de pauvreté. Pendant sa seconde capti- 
vité il recueillit ses poésies, qui parurent sous ce 
titre, Lucas la ; Odes, sonnets, songs, etc. (Lon- 
dres 1649). On y trouve, avec l'affectation du temps, 
de l'esprit, de la nohlcsse, de la grâce. Quelques- 
unes de ses plus charmantes chansons , entre autres 
Althea, furent écrites en prison. 

Cf. Wood : Athéna axonieiuei ; — Chain ben : Cyclo- 
paeiia of enqüsh lUerature. 

LOVELACE, l’un des principaux personnages du 
roman de Clarisse Harlowe, de Richardson ; — le 
Lovelace français, sous-titre de la Jeunette du 
duc de Richelieu, d’Alex. Duval (voy. ces noms). 

LOWTH (Robert), philologue anglais, né à Win- 
chester en 1710, mort à Londres le 3 novembre 
1787. Fils d’un théologien auteur de plusieurs ou- 
vrages d’histoire ecclésiastique, il entra dans les 
ordres et fut nommé $yêque d’Oxford et de Lon- 
dres. 11 était membre de la Société royale de 
Londres et de l'Académie de Gœttingue. On cite de 
lui, entre autres travaux : une Introduction à la 
Grammaire anglaise, avec notes critiques (A short 
Introduction, etc.; Londres, 1762, in-8; souv. 
réimpr.); une traduction d’Isaie, avec commen- 
taires (Ibid. 1778, in-4), et surtout De sacra 
poesi Hebrœorum (Oxford, 1753, in-4; Gœttingue, 
1758-62, 2 vol. in-8), traduit en français (Lyon, 
1812; Avignon, 1839 , 2 vol. in-12; Paris, 1&13, 
in-8). 

Cf. Memoirs of lhe life and wrilinqs of Rob. Lowth 
(Londres, 1787, in-8). 

loyal serviteur (le), pseudonyme pris par 
le secrétaire de Bayard, qui a écrit la Très joyeuse, 
plaisante et récréative hystoire des fais, gestes, 
triomphes et prouesses du bon chevalier sans paour 
et sons reprouche, le gentil seigneur de Dayart, 
« dont humaines louenges sont espandues par toute 
la chrestienté; de plusieurs autres bons, vaillants 
et respectueux cappitaines qui ont esté de son 
temps; ensemble les guerres, batailles, rencontres 
et aasanlx qui de son vivant sont survenues tant en 
France, Espaigne que Ytalie. ■ C’est, comme le titre 
l’indique , une histoire particulière de Bayard , 
contenant les détails les plus minutieux de sa vie 
[1-476-1524] . mais ne donnant que de rares éclair- 
cissements sur les événements publics qui y sont 
liés. La narration est pleine de clarté, d’élégance 
et de délicatesse. Le livre du Loyal serviteur a 
souvent été réimprimé (Paris, 1527, in-4* gothique; 
1616, in-4*.) Il fait partie des collections Petitot- 
Monmerqué, t. XV, 1" série, et Michaud-Pou- 
joulat, t. IV. 

loyseau (Charles), jurisconsulte français, né 
en 1566 à Nogent-le-Roi, mort le 25 octobre 1627. 
Ses traités, relatifs aux seigneuries, aux offices, 
aux ordres, aux dignités, sont d’un erand intérêt 
historique et se recommandent par le mérite du 
style. Ses Œuvres ont été réimprimées plusieurs 
fois (Genève, 1636, 2 vol. in-fol.; Paris, 1666, 
in-fol. ; Lyon, 1701, in-fol.). 

CL Moréri : Grand dictionnaire historiqtse. 

loyseau ou Loyseau de Mauléoh (Alexandre- 
lérême), avocat français, né en 1728, mort le 15 oc- 
tobre 1771. La fortune que lui avait laissée son 
ère lui permit de s'attacher seulement aux causes 
onorables et en rapport avec son caractère sen- 
sible. Reçu avocat en 1751, il quitta le barreau en 
1768 et fut nommé conseiller-maître à la Chambre 
des comptes de Lorraine. Ses deux plaidoyers les 
plus célèbres sont ceux où il défendit Calas (1765, 
in-8) et lecomte de Portes (1766, in-8). Ilsluiont valu 
les éloges exagérés de Voltaire et de J .-J. Rousseau. 
Celui-ci, qui avait connu Loyseau encore jeune et lui 
avait prédit du succès, dit dans les Confessions : 
« La défense de M. de Portes est digne de Démos- 



thène. s Quoique Loyseau abusât du romanesque 
et du pathétique, on doit le placer au nombre des 
orateurs qui ont le plus contribué en France aux 
progrès de l'éloquence du barreau, et reconnaître 
avec Lacretelle, qu’il • s’est élevé quelquefois à la 
véritable éloquence ». Ses Plaidoyers ont été réunis 
(1760, 2 vol. in-4), ainsi que ses Mémoires (1781, 
3 vol. in-8). 

Cf. Lacrciolle aîné : Estai sur l’éloquence du barreau ; 
— La Harpe : Cours de littérature. 

LO Y soit (Charles), poète français, né le 13 mars 
1791 â Château -Gonthier, mort le 27 juin 1820 à 
Paris. Professeur au lycée Bonaparte, et après la 
Restauration maître de conférences à l'Ecole nor- 
male, il débuta en 1815 par un écrit intitulé : De 
la Conquête et du démembrement d'une grande na- 
tion, où il défendit avec éloquence la cause de 
l’indépendance nationale. Associant la politique et 
les travaux littéraires, il fonda le Lycée français, 
et publia un volume d Ê pi très et elegies (Paris, 
1819, in-12). « Comme poète, dit Sainte-Beuve, 
Charles Loyson est juste un intermédiaire entre 
Millevoye et Lamartine, mais beaucoup plus rappro- 
ché de ce dernier, par l'élévation et le spiritualisme 
habituel de ses sentiments. • 

Cf. Sainle-Beuvs : Portraits contemporains, L II. 

LCBERT (M 11 * de), femme auteur française, née 
vers 1710 à Paris, morte vers 1779. Elle était fille 
d'un président au parlement. Des pièces de vers 
détachées lui valurent les encouragements de Vol- 
taire. On a d'elle un grand nombre de contes et 
nouvelles: la Princesse Camion (Paris, 1743, in-12) ; 
la Princesse Couleur de rose et le prince Céla- 
don (P*ris 1743, in-12); Leonille (Nancy, 1755, 
2 vol. in-8); un abrégé de VAmaais des Gaules 
(1750, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

lurieniczki (Stanislas), en latin Lubienidus, 
historien polonais, né â Cracovie en 1623, mort à 
Hambourg en 1675. Pasteur de l'église de Lublin, 
il fut un des chefs, en Pologne, de la secte des So- 
ciniens. On a de lui, entre autres ouvrages : His- 
toria re forma tionis voloniccr, qui eut plusieurs édi- 
tions (Freistadt, 1685, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

LUBis (E... -P...), journaliste et historien fran- 
çais, né en 1806, mort à Paris en novembre 1859. 
Rédacteur assidu de la Quotidienne, de la Gaselte 
deFrance, de l'Union, etc., il a écrit, dans le sens 
apologétique, une Histoire de la Restauration (1836, 
6 vol. in-8; 2* édit., 1848). [Dictionnaire des Con- 
temporains, première et deuxième éditions.] 

LUBIZE (Pierre-Henri Martin, dit), auteur dra- 
matique français, né à Bayonne le 21 février 1800, 
mort le 28 janvier 1863. il a produit, en collabo- 
ration avec Théaulon, Cogniard, Varin, Labiche, 
Siraudin et autres, toute une série de vaudevilles 
et pièces de genre, dont plusieurs ont eu un grand 
succès. [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

LUBOMlRSKi (Stanislas-Héraclius), écrivain po- 
lonais, né vers lo40, mort en 1702. D'une des plus 
illustres familles du royaume, il fut grand maré- 
chal de Pologne. Son principal ouvrage est un traité 
intéressant de politique : Consul ta tiones XXV, sive 
de Vanitale consiliorum liber unus (Varsovie, 1700, 
in-4 et Leipzig, 1702, in-12). 11 contient la criti- 
que des principes qui régissaient les divers cabi- 
nets de l’Europe, sous forme de dialogue entre la 
Vanité et la Vérité. La première édition fût suppri 
mée par le roi Frédéric-Auguste. Citons en outre 
trois opuscules (De Remediis animi humani ; Theo- 
musa sive Doctrine fidei catholicœ ; A dverbia mo- 
ralia, sive de Virtute et forluna), réunis sous le 
titre de Répertoriant sive Opuscula latina sacra et 
moralia (Varsovie, 1701, in-12). 





LUC - Ü76 - LUCAIN 



LUC (saint), Lucas un Lucanus, l’un des quatre 
évangélistes, né à Antioche ou à Philippcs, au com- 
mencement du i” siècle de l’ère chrétienne. U 
exerça d'abord la médecine, puis s'attacha à saint 
Paul lors de sa venue en Macédoine et le suivit en 
Grèce et de là à Rome, où il partagea sa captivité. 
Après le martyre de Paul, il prêcha l'évangile en 
Italie, en Gaule, en Asie Mineure, en Egypte et vint 
mourir pour la foi en Achaïe. Luc était helléniste 
d’éducation et presque étranger aux secrets de la 
vie juive. H écrivait le grec d’une façon assez cor- 
recte. Son Êvanaile est le troisième dans l’ordre 
chronologique; c’est celui qui offre le plus d’art de 
composition. Il fut élaboré dans les années qui sui- 
virent de près la ruine de Jérusalem en l'an 70. Il 
rapporte plusieurs traits omis par saint Matthieu et 
par saint Marc ; son œuvre est moins originale que 
celle de ces derniers; mais elle est régulière et 
fondée sur des documents antérieurs. Saint Luc est 
aussi l'auteur, non contesté, des Actes des apôtres, 
écrits vers l'an 80. Us comprennent dans leurs 
douze premiers chapitres les faits principaux de 
l'histoire de l’Eglise primitive, et dans les seize 
suivants les missions de saint Paul, jusqu'à la 
deuxième année de son séjour à Rome. 

Cf. Gustave d’BIchthil : le» Evangile», examen compa- 
rait f de* Irait premier* évangile* (Paris, 1863, in-8) ; — 
K. Renan : le* Apôtre* (Paris, 1866, in-8). 

lucain, Marcus Annœus Lucanus, poète latin, 
né à Cordoue en 39 après J. -G., mort en 65. La 
courte notice qui se trouve en tête de plusieurs 
éditions de ce poète contient, dans sa brièveté, 
bien des choses douteuses ; les biographies plus 
étendues sont en grande partie des œuvres d'ima- 

f 'ination. Nous ne pouvons nous en rapporter qu'aux 
àits tirés des écrits de Stace, de Martial, de Juvé- 
nal, de Tacite et d'Eusèbe. Suivant ces autorités, 
le père de Lucain, Annæus Mella, avait pour frère 
aîné Sénèque, dont les soins et l'enseignement dé- 
veloppèrent les talents de son neveu. L'admiration 
excitée par les œuvres de Lucain éveilla la jalousie 
de Néron, qui lui défendit de réciter des vers en 
ublic. On a imaginé que cette défense était venue 
la suite d’un concourt dans lequel l'empereur 
avait été vaincu. Par irritation ou par un sentiment 
plus patriotique, le jeune poète prit part à la con- 
spiration de Pison. Arrêté avec plusieurs, il refusa 
d'abord de faire des révélations : puis, sur une pro- 
messe de pardon, il dénonça sa propre mère Aci- 
lia et tous ses complices. Cette lâcheté ne le sauva 
pas. L’ordre de sa mort ayant été donné, il se Ht 
ouvrir les veines. * Tandis que son sang coulait, 
dit Tacite, que le froid glaçait ses pieds et ses 
mains, et que la vie se retirait des extrémités, il 
gardait encore la chaleur du cœur et de l’imagi- 
nation ; et s'étant souvenu de quelques vers où il 
avait peint un soldat blessé, mourant de la perte 
de son sang, il se mit à les réciter : ce furent ses 
dernières paroles. » Il n’avait que vingt-sept ans. 

Une ode adressée après sa mort, par Stace, à sa 
veuve Polla Argentaria nous apprend que ses pre- 
miers ouvrages avaient été un poème sur la Mort 
d Hector, un autre sur la Descente d'Orphée aux 
enfers, un troisième sur la Fondation de Rome, 
un quatrième adressé à sa femme, et des essais en 
prose. Ces écrits sont perdus. Le seul poème que 
nous possédions de lui a pour titre Pharsalia. C’est 
le récit de la lutte entre César et Pompée, depuis 
le passage du Rubicon; les événements y sont ré- 
gulièrement disposés dans leur ordre chronologi- 
que. Le poème comprend dix livres; le dixième, 
tel que nous l'avons, n’est pas terminé ; il s'arrête 
brusquement au milieu de la guerre d'Alexandrie; 
nous ne savons pas si la fin en a été perdue, ou si 
l'auteur n’avait pas complété son œuvre. La Phar- 
sale n'a pas été toute composée dans le même temps, 
car les différentes parties ne respirent pas le même 



esprit. On trouve il est vrai dans les premiers li- 
vres le sentiment de la liberté; mais il y est ex- 
primé en termes très-modérés et accompagné de 
flatteries à l’adresse de Néron. En avançant, le ton 
change d'une manière remarquable : à des accents 
de plus en plus chaleureux en l’honneur de la 
liberté, se joignent de violentes invectives contre 
la tyrannie. Il est tout à fait improbable qne In 
poème ait été publié dans son entier du rivant 
de l’auteur, et il ne parait pas avoir reçu ses der- 
nières corrections. 

Quintilien a dit de l’auteur de la Pharsale . 
« Lucain est ardent, animé, plein de pensées’ brû- 
lantes et, pour dire mon avis, il mérite d'être 
compté parmi les orateurs pins que parmi le» 
poètes. » C’est là le secret de la diversité des ju- 
gements qui ont été portés aux différents siècle* 
sur Lucain. Si l’on ajoute cette exagération qui 
l'emporte sans cesse au delà de la vérité, dans le 
sentiment comme dans l’image, et qui résultait de 
sa nature ou de son éducation, ou peut-être du 
goût de son époque, on comprendra comment les 
uns ont été surtout frappés de son apparente gran- 
deur, et les autres de ses défaillances ou de ses 
excès. Ceux qui l’ont jugé par le fond des choses, 
par la difficulté de son entreprise, par les pensées 
et les sentiments exprimés plutôt que par la ma- 
nière dont il les exprime, lui ont été en général 
plus favorables : « J’aime Lucain, dit Montaigne, 
et le practique volontiers, non tant pour son style 
que pour sa valeur propre et vérité de ses opi- 
nions et jugements. » Voltaire a vu dans Lucain 
un génie original ayant ouyert une route nouvelle 
et ne devant à personne ni ses beautés ni ses 
ses défauts. < La proximité des temps, dit-il, la 
notoriété publique de la guerre civile, le siècle 
éclairé, politique et peu superstitieux où rivaient 
César et Lucain, la solidité de son suiet, ôtaient 
à son génie toute liberté d’invention fabuleuse. La 
grandeur véritable des héros réels, qu'il fallait 
peindre d’après nature, était une nouvelle diffi- 
culté... Lucain n'a osé s’écarter de l'histoire; par 
là il a rendu son poème sec et aride. Il a voulu 
suppléer au défaut d'invention par la grandeur des 
sentiments; mais il a caché trop souvent sa séche- 
resse sous de l’enflure. Ainsi il est arrivé qu'Achille 
et Enée, qui étaient peu importants par eux-mêmes, 
sont devenus grands dans Homère et Virgile, et 
que César et Pompée sont petits quelquefois dans 
Lucain. » De là, suivant Voltaire, dans la Phar- 
sale des passages auxquels on ne peut rien com- 
parer, et, par un étrange contraste, à côté des plus 
beaux élans d’incroyables faiblesses. Les grandes 
qualités du poète, l’imagination, l'enthousiasme, 
la force créatrice, l’abondance du style, l’énergie 
de l’expression, 6ont employées sans règle ni re- 
tenue. Ces maximes philosophiques, qu’il tenait 
de Sénèque et qu'il présente avec tant d'éclat, 
sont prodiguées au point a’entraver le poème et 
d’arrêter le lecteur. Quant à la versification, M. Ri- 
sard a remarqué que Lucain n’a pas l’art de la 
période poétique; que sa phrase est lâche ou ten- 
due, tantôt se traînant péniblement de vers en 
vers, tantôt suspendue uniformément au même 
pied, arrêtée à chaque incidente, quelquefois à 
chaque mot. Il a des coupes et dès formes qui 
reviennent sans cesse. Sa langue poétique ne s’eft 
pas conservée plus pure que la langue delà prose en 
passant de Tite-Live à Sénèque. 11 a des tours de 
phrase forcés et presque barbares, des mots inu- 
sités au temps d’ Auguste, et d’antres qu*H prend 
dans des acceptions nouvelles. Peut-être ceà inuo- 
vations étaient-elles des beautés aux je®*; *• 
contemporains du poète. , 

L’édition princep* de Lucain fut imprimée i 
Rome (1469, in-fol.). Parmi les éditions posté- 
rieures, nous indiquerons celles d’Aide (Venise. 
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ISOS, in-8) , de Pulmann , la première critique 
(Anvers, 1564,in-16),de Grotius (Ibid., 1614, in-8), 
a’Oudendorp (Levde, 1728, in-4), de Burmann (Ibid., 
1740, in-4), de Reaouard (Paris, 1795, in-fol.), de 
Weber (Leipzig, 1821-1831, 3 vol. in— S), deWeise 
(Ibid., 1835, in-8), de Naudet, dans la Bibliothèque 
Lemire. Les traductions françaises de la Pharsale 
sont celles de Brébeuf, en vers (Paris, 1655, in-4), 
de Marmontel, très-infidèle (Ibid., 1766, 2 vol. 
in-8), de Pbilarète Chasles, Greslou, Courtaud- Di- 
verneresse , dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1835-1836, 2 vol. in-8), de B. Hauréau, dans 
la Collection Nisard, enfin celle en vers de M. De- 
mogeot (1866, gr. in-8), d'une fidélité extraor- 
dinaire d’interprétation, il existe une remar- 
ouable traduction anglaise par Nicolas Rowe 
(Londres, 1718, in-fol). On cite aussi celle de 
Thomas May (Londres, 1627, in-12), qui y a joint 
un supplément en sept livrée en vers latins. 

Cf. Voluir* : Estai sur la poésie épique ; — Marmontel : 
Préface de u traduction ; — Werasdorff : Posta La Uni 
ninoret, L IV ; — La Harpe : Court de littérature ; — 
D. N isard : Etude» de nueurt et de critique. 

LUCAS (Paul), voyageur français, né le 31 août 
1664 à Rouen, mort le 12 mai 1737 à Madrid. U 
visita à plusieurs reprises la Grèce, l’Asie Mi- 
neure et l'Egypte. Les médailles, les pierres gra- 
vées et les manuscrits qu'il rapporta de ses voyages 
furent acquis par le Cabinet du roi. Louis XIV le 
nomma son antiquaire en 1704; le roi d'Espagne 
Philippe V le chargea aussi en 1736 d'organiser 
un cabinet d’antiquités. Ses ouvrage.-, intéressants 
malgré des exagérations suspectes, sont : Voyage 
eu Levant (Paris, 1704, 1714, 2 vol. in-12), avec 
Raudelot et Dairval ; Voyage dans la Grèce, If Asie 
Mineure, la Macédoine et l’Afrique (1710, 2 vol. 
in-12), avec Fourmont ; Voyage dans la Turquie , 
tAsie, Syrie, Palestine , Haute- et Basse-Egypte 
(1719, 3 voi. in-12), avec i abbe Ramer. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 
luce ou gast, auteur anglo-normand du xn* 
siècle. 11 était seigneur du eh&teau du Gast, près 
de Salisbury. Il écrivit ou plutôt traduisit beau- 
coup en langue française. I) entreprit de mettre 
en prose des romans de chevalerie qui avaient été 
écrits en vers, et de faire passer dans notre langue 
ceux qui étaient rédigés en latin. 11 commença 
ainsi la traduction des diverses branches de romans 
de la Table-Ronde et du Saint-Graal. 11 exécuta 
en particulier celle des amours de Tristan et 
Yseult. Sa tâche fut continuée par Gautier Map, 
Casse le Blond, de Boron, etc. 

LUCE de lancival ( Jean -Charles -Julien ) , 
poète français, né en 1764 à Saint-Gobain (Picar- 
die), mort le 17 août 1810. Il fit des études bril- 
lantes au collège Louis-le-Grand et fut nommé, à 
l'âge de vingt-deux ans, professeur de rhétorique 
au collège de Navarre (1786). L’année suivante, 
sous le coup d’un chagrin d'amour il quitta l’en- 
seignement pour la carrière ecclésiastique et se 
fit remarquer par son éloquence dans la chaire. 
A la Révolution, il rompit ses vœux et se tourna 
vers le théâtre. Chargé vers 1797 du cours de 
belles-lettres au Prytanée français, ancien collège 
Louis-le-Grand, il resta professeur de rhétorique 
au Lycée impérial lors de la réorganisation de 
l'Université. Peu de temps avant sa mort, il fût 
la chaire de poésie latine à la Sorbonne, 
i l’état de maladie et d’infirmité où l’avait 
conduit la débauche, il eut pour l’enseignement 
littéraire un zèle passionné et fut un des maîtres 
les plus aimables. 

Les meilleurs ouvrages de Luce de Lancival 
•ont Achille à Scyros, poème en six chants (1805, 
,n *8) et Hector, tragédie en cinq actes (1809, 
Le poème d'Achille à Scyros. imité de Y A chii- 
te de, manque d’intérêt et est écrit avec recherche, 



mais on y trouve des traits ingénieux, d’agréables 
descriptions, des tirades bien versifiées. La tragé- 
die d 'Hector, qui fut représentée le 2 février 1809 
au Théâtre-Français, avec un grand succès, est 
entièrement tirée de 1* Iliade. M. Villemain l’a ap- 
pelée une pièce véritablement homérique. Napoléon 
récompensa l’auteur par une pension de 6000 irancs. 
Les autres tragédies de Lancival, fort inférieures, 
sont : Hormisdas, en trois actes, non représentée 
(1794, in-8) ; Mudus Scœvola, en trois actes (1794, 
in-8), imitée de Du Ryer ; Archibal, en trois actes, 
qui n*a pas été imprimée; Fernande », en trois 
actes, (1797), assez bien accueillie; Périandre, 
en cinq actes (1798). On cite, en outre : De Pace 
carmen (1784, in-4); Poème sur le globe (1784, 
in-8) ; des EpUres, des Odes, entre autres une Ode 
sur le Bob anti-syphilitique du citoyen B. Laffec- 
teur (1802, in-8) ; Folliculus (1812, in-8), satire 
en auatre chants contre le critique Geoffroy; le 
Lord impromptu, comédie en quatre actes, en 
vers, tirée d’un roman de Cazotte ; des pièces de 
vers dans les recueils du temps. Les Œuvres de 
Luce de Lancival ont été réunies par Collin de 
Plancy (*828-1827, 2 vol. in-8). 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la littérature française; 
— Villemain : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
(1810. t. V) ; — Collin de PUney : Notice, en tâte de «on 
édition. 

lucena (Joao dk), écrivain portugais du xvn» siè- 
cle. Il est connu par sa Vie de saint François Xa- 
vier (Historia da vida do P. Fr. de X.; Lisbonne, 
1600, in-fol.; plus, édit.), regardée comme un livre 
classique au Portugal. 

Cf. Barbosa Machado : Bibliotheca lusitana. 

luchet (Jean- Pierre -Louis de La Roche do 
Maine, marquis de), littérateur français, né le 13 
janvier 1740 à Saintes, mort en 1792. Protégé par 
Voltaire, il eut quelques emplois en Allemagne. 
De retour à Paris, en 1790, il fonda le Journal de 
la ville, qui fut en butte aux attaques de Rivarol. 
Entre autres ouvrages, on a de lui : Considéra- 
tions sur l'établissement de la religion prétendue 
réformée en Angleterre (Londres [Parts], 1765, 
in-12), ouvrage fort maltraité par Griram; Histoire 
de l’Orléanais (Amst. [Paris], 1766, in-4); Nou- 
velles de la république des Lettres (Lausanne, 
1775 et suiv., 8 vol. in-12) ; Histoire littéraire de 
M. de Voltaire (Cassel [Paris], 1782, 6 vol. in-8); 
la Galerie des Êtals-Genèraux, avec Mirabeau et 
Laclos (1789, 2 parties, in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

LUCHET (Auguste), littérateur français, né à 
Paris le 22 avril 1806, mort dans cette ville en 
mars 1872. Ayant quitté le commerce pour les let- 
tres, il se lia avec les hommes le* plus avancés 
du parti démocratique, et s'attira par un de ses 
ouvrages, le Nom de famille (1841, 2 vol.), un 
bruyant procès, suivi de condamnation à 20Ô0 fr. 
d’amende et à deux ans de prison. 11 échappa à 
celte dernière peine par cinq années d’exil volon- 
taire. En 1848 il fut gouverneur du château de 
Fontainebleau. Il a publié en outre plusieurs ro- 
mans : Thadéus le ressuscité (1831, 2 vol.). Frère 
et sœur (1838, 2 vol.), etc.; puis Souvenirs de Fon- 
tainebleau (1842, in— 1 61 ; Souvenirs d'exil (1860, 
in-8), etc. Il a aussi fait jouer quelques drames, 
dont deux en collaboration avec M. F. Pyat. [Dict. 
des Contemp., les quatre premières édit.l 

LUC1ADE (la), Lucius ou tAne , romande Lucien 
et de Lucius (voy. ces noms). 

LUCIE!*, Aovxtctvôç, écrivain grec du n» siècle 
après J.-C., né à Samosate en Syrie, mort dans un 
âge avancé. Il est impossible de fixer les dates do 
sa naissance et de sa mort; mais l’opinion de 
Vnss, qui, d’après plusieurs passages de ses écrits, 
les rapporte au temps de Marc-Aurèlc et de Com- 
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mode, a été généralement adoptée. Sa vie tout 
entière serait comprise entre les annnés 120 et 200. 
On a tiré de ses ouvrages les plus sûrs renseigne- 
ments que l’on possède sur lui. Dans le Songe (Ilep'i 
toO èvuimov), il représente ses parents délibérant 
avec leurs amis sur le choix de la profession 
qu’ils lui feraient embrasser; comme il avait 
montré étant écolier du talent à faire de petites 
ligures en bois, ils le mirent en apprentissage 
chez son oncle maternel, qui était un sculpteur 
renommé. Cette profession lui sourit; mais, ayant 
eu le malheur de briser une table de marbre, 
il quitta l’atelier au bout d’un jour. D’un pas- 
sage de la Double accusation il semble résul- 
ter qu'il alla passer ensuite quelque temps en 
Ionie, sans plan arrêté, et n’ayant qu’une con- 
naissance très-imparfaite de la langue grecque. 
Bientôt cependant nous le trouvons exerçant la 
profession d’avocat à Antioche. Suivant Suidas, 
ayant obtenu peu de succès, il se mit à écrire 
des discours pour les autres, au lieu d’en pro- 
noncer lui-même. Il était encore jeune lorsqu’il 
entreprit de voyager et qu’il visita la Grèce, 
l'Italie et la Gaule. Il suivit dans ces voyages la 
mode des rhéteurs contemporains, qui allaient 
de ville en ville faire entendre des déclamations 
et des exercices oratoires. On présume qu’il s’ar- 
rêta d’abord à Athènes et qu’il y passa assez 
longtemps pour s’y familiariser, comme on le 
voit par son style, avec toutes les grâces du dia- 
lecte attique. C’est en Gaule qu’il eut le plus de 
succès avec scs récitations et qu’il gagna le plus 
d’argent et de renommée. On ignore s’il resta 
longtemps à Rome. 11 retourna probablement dans 
son pays natal vers sa quarantième année et il 
abandonna alors la profession de rhéteur, dont les 
artifices ne convenaient pas à sa nature ennemie 
de la recherche et de la prétention. On manque 
de renseignements sur cette seconde période de sa 
vie ; ce fut cependant celle où il produisit les ou- 
vrages qui ont fait sa réputation. On sait seule- 
ment qu’il fut chargé par Marc-Aurèle ou par 
Commode des fonctions de procurateur en Egypte, 
et l’on conjecture qu’il mourut à Alexandrie. La 
nature des écrits de Lucien lui fit de nombreux 
ennemis, qui le peignirent sous de très-noires cou- 
leurs. Selon Suidas, on lui donna le nom de Blas- 
phémateur. Selon d’autres, il avait été chrétien et 
avait ensuite apostasié sa foi. Cette supposition 
vient de ce qu l on lui a attribué, avec raoricius, 
le dialogue intitulé Philopatrix, qui montre en 
effet une connaissance très-intime du christianisme ; 
mais Gesner, par sa dissertation DeÆtate et auctore 
Philopatridis, a démontré que ce dialogue ne pou- 
vait être de Lucien, en donnant des raisons déci- 
sives pour le reporter au temps de Julien l’Apos- 
tat. 

Les ouvrages de Lucien sont surtout précieux 
comme tableau des mœurs de son siècle. 11 a tracé 
en traits comiques et vivants l’état moral et reli- 
gieux de l’empire romain à cette époque, il a frappé 
de ridicule les préjugés, les vices, les superstitions 
qui dominaient alors la société. « La piquante va- 
riété des sujets qu’il a traités, dit un critique, les 
bons mots, les saillies dont il les a semés, la 
verve de son style, le ton léger et railleur qu’il 
conserva toujours en parlant des choses les plus 
graves, lui ont valu le surnom du plus spirituel 
écrivain de l’antiquité. On l’a comparé à Voltaire, 
et ce rapprochement est vrai par plus d’un côté : 
comme Voltaire, Lucien dit sans ménagement et 
sans retenue ce que tout le monde pensait de son 
temps; tous deux sont inspirés par cet esprit de 
critique, de doute et d’incrédulité qui caractérise 
les époques de dissolution ; tous deux travaillent 
sans scrupule à la démolition d’un vieil édifice so- 
cial; tous deux manient avec une égale dextérité 



l’arme redoutable du ridicule. Lucien n’est nulle» 
ment un philosophe dogmatique, il n’a pas de 
doctrine à faire prévaloir ; il parle au nom du bon 
sens ; il se moque également de tout le monde ; il 
attaque les philosophes aussi bien que les autres 
et même plus volontiers. * Il semble avoir une 
certaine complaisance pour le cynisme et l’épicu- 
réisme: cependant il est impitoyable pour les in- 
famies des cyniques et des épicuriens de son 
temps. Sa philosophie est surtout moqueuse et 
sceptique : U ne dépasse pas l'horizon borné du 
bon sens, et en attaquant les superstitions, il con- 
fond avec elles toute idée religieuse ; mais il excelle 
A les mettre en relief. Quand il emploie la 
forme du dialogue, il ne le cède à personne pour 
l'imitation des tours de la conversation fami- 
lière, pour la grùce et le piquant de la diction. On 
sent tout à la (ois dans son art quelque chose du 
génie de Platon et quelque chose aussi de la verve 
des anciens comiques. La perfection de son style 
est digne de l’époque des meilleurs prosateurs 
attiques. L’un des grands admirateurs de Lucien, 
Erasme, qui a traduit en latin une partie de ses 
ouvrages, a laissé de lui une l’appréciation en- 
thousiaste dont la conclusion est qu’aucune comé- 
die, aucune satire n’égale le charme et l’utilité 
morale des Dialogues. 

Quoiqu'il soit difficile de ranger les nombreux 
écrits de Lucien sous des titres généraux, une clas- 
sification de ce genre nous semble préférable au 
désordre dans lequel les ont laisses les divers 
éditeurs. Nous les diviserons en Dialogues, Ro- 
mans, Œuvres de rhéteur, Œuvres critiques, Ecrits 
biographiques, Poésies, Œuvres mêlées. 

Dialogues. — La réputation de Lucien reste 
surtout attachée & ses Dialogues, qui forment la 
partie la plus considérable de ses écrits. Les sujets 
en sont très- variés. Dans quelques-uns il attaque 
les croyances religieuses, dans d'autres les doc- 
trines philosophiques ; d'autres enfin sont de simples 
peintures de mœurs, sans dessein polémique. 

Ceux dirigés contre les fables mythologique 
sont : Promet hée ou le Caucase (Hpop.tj6eù; ï| 
Kaéxaooç) , qui sert d’introduction aux suivants, 
et est écrit dans un ton grave fort rare eh» 
Lucien; Dialogues des Dieux (6e£>v StiXoyoi). au 
nombre de vingt-six, courtes expositions drama- 
tiques des faits les plus connus de la mythologie, 
contre lesquels l'auteur en général ne tire pas 
de conclusions, mais dont il fait éclater le ridicule; 
Dialogues des dieux marins (’EvaXiot ôuxXorod. 
au nombre de quinze, inférieurs aux précédents 
sous le rapport de l'exécution : l'un d'eux, intitulé 
Zéphyr et Notus, présente une belle description 
de l'enlèvement d’Europe, qui, comme l’observe 
Hemstcrhuis, est probablement empruntées quel- 
que peinture ; Jupiter confondu (Zeù; cXtr/é|uvoc), 
où un philosophe cynique prouve au maître des 
dieux que toute chose est soumise, non à son pou- 
voir, mais au destin; Jupiter tragédien (Z«v«Tp«- 
yo>Ô6c), d’ou il résulte que ce dieu n'existe p*». 
non plus que les autres divinités; r Assemblée des 
dieux (0tôjv txx>t](riaj, où Nomus se plaint de ce 
que de simples mortels et même des animaux ont 
été introduits dans le ciel. Tà irpôc Kpévov ( les Sa- 
turnales J, contre l’ancienne fable de Saturne. 

Les Dialogues dirigés contre les philosophes 
sont : les Vies à l'encan (Bûuv npateiç), où les chef* 
des différentes sectes sont mis a prix, et où D»- 

f ;ène est estimé à deux oboles, Socrate ù deux la- 
ents, Épicure à deux mines; le Pécheur ou les 
Resstiscilés (’AXtcùî ’AvaStoCwsç), une des Meil- 
leures œuvres de l’auteur, dans laquelle les philo- 
sophes sont représentés revenant pour un jour à I» 
vie dans le dessein de tirer vengeance de Lucien, 
et où celui-ci fait une sorte d'amende honorable, 
en reconnaissant qu’il leur doit les principale* 
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beautés de se6 propres ouvrages; Hermotime (’Ep- 
[A&rifioî). attaque contre les stoïciens, dont l’ironie 
est plus sérieuse qu’il n’arrive d'ordinaire à l’au- 
teur, et offre une tournure socratique; V Eunuque 
(Eùvoûxo;), discussion ridicule entre detix philo- 
sophes; t Amour du mensonçe («biXo^cud^c), di- 
rigé contre Hérodote et Ctésias, ainsi que contre 
Homère et Hésiode, mais où l'auteur convient que 
les mensonges des poètes peuvent leur être par- 
donnés ; /es Fugitifs ( Apaitérat), contre les cyniques; 
le Banquet, ou les Lapithes(l\j\in6<no'4 r| AantOai), 
festin où se trouve un représentant de chacune 
des principales sectes philosophiaues, et où la dis- 
cussion sc change en bataille; Nigrinus, qui est 
regardé comme un des premiers écrits que Lucien 
fit en ce genre, et oùWieland a pensé reconnaître 
encore des traces de son style de rhéteur; le Pa- 
rasite flltp'i irapautTov), où II est démontré que les 
philosophes sont inférieurs aux parasites, par la 
raison que l’on voit des philosophes devenir para- 
sites, et jamais des parasites devenir philosophes. 

A la troisième classe de dialogues, ceux qui 
n’attaquent la mythologie ou la philosophie que 
d’une manière incidente, ou bien qui sont de pures 
peintures de mœurs, appartient d’abord Timon, 
ou le Misanthrope (Tt'po>v ?| pioôvùpwnoe), gui est 
peut-être le chef-d’œuvre de l’auteur et qui a été 
le point de départ de toutes les études du même 
type. Les Dialogues des Morts (Nsxpixol SuxXoyot) 
sont les plus connus des écrits de Lucien ; on sait 
que la santé» le pouvoir, la beauté, la furce, les 
vaines disputes des philosophes en font le sujet, et 
qu’ils abondent en réflexions morales, en traits sa- 
tiriques sur la vanité des choses humaines ; ils ont 
été imités chez les modernes par Fontenelle et 
lord Lytlleton. Dans Mênippe ou la Nécyomancxe 
(Mévmwoc 9| Nexuopavre/ct), nous voyons Ménippc 
descendu dans l’Hadès, et témoin de la punition 
des grands et des puissants. Dans F Icaro-Ménippe 
(’lxapopévtitTto;), morceau plein d'une verve aris- 
tophanesque, Ménippe, dégoûté des disputes philo- 
sophiques, s’élève jusqu’aux astres à l’aide d’une 
paire d’ailes et pénètre au séjour des dieux^loù 
il s'amuse de la manière dont les prières humaines 
y sont accueillies. Charon ou les Contemplateurs 
(Xâpwv ï| èm<rxoiroOvTE<) est un dialogue très-élé- 
gant, mais d’un ton plus grave que le précédent: 
Charon visite la terre pour observer ce que font 
les hommes avant d’entrer morts dans sa barque. 
Dans le Tyran (Tûpawoç), Mégapenthe fait de ri- 
dicules efforts pour échapper aux ordres de la 
Parque, tandis que le cordonnier Mycille lui obéit 
allègrement. Dans le Songe ou le Coq ("Oveipoc 
r, àXcxvpuûv), l’un des meilleurs dialogues de Lu- 
cien, le cordonnier Mycille, réveillé par son coq, 
qui n’est autre que Pythagore, et devenu gr&ce à 
lui invisible, se transporte dans la demeure de 
plusieurs personnages riches, où il s’instruit de leurs 
misères et de leurs vices. La Double accusation (Au; 
wrojYopoupsvoç) représente Lucien accusé par la 
Rhétorique et le Dialogue ; la première l’accuse de 
désertion, le second d’avoir perverti son style. Kro- 
no-Solon (KpovooéXuv) et les Êpitres saturnales 
(’EuwTToXai' Kpovncaf) ont rapport à l’institution et 
a la célébration des Saturnales. Au nombre des 
dialogues de mœurs sont la Navigation ou les Vœux 
( jlXotov ïi svxaf) , ainsi que le dialogue des Amours 
("EpontîJ, et ceux des Courtisanes ('Evaipixol 
WXoyot). On a fait souvent à Lucien le reproche 
•l'être licencieux ; ce reproche est justifié surtout 
^Ms les Amours. — D’autres dialogues ne peuvent 
être rangés dans les divisions ci-dessus : les Images 
(E«6w<); Pour les Images ÇTnip t ûv E’txévwv), 
défense du dialogue précédent ; Toxaris (TéÇapic), 
conversation entre un Grec et un Scythe sur l'ami— 
t*é; Anacharsis (’Avcr/apat;), conversation entre 
®olon et Anacharsis contre l'éducation grecque; 



Sur ta Danse (üuA èpx^weioç), morceaux curieux 
par les détails qu'il donne sur la danse des anciens ; 
Dissertation avec Hésiode (AuxXefc *pb« 'Hotoêov), 
contre l’impossibilité de prédire l’avenir, comme 
l’a fait ce poêle. L'authenticité de ce dernier dia- 
logue est douteuse. 

Romans. — Les romans de Lueien sont Lucius 
ou l'Ane (Aouxioc ?| ’'0*x) et les Histoires véri- 
tables (’AXtjùoû; l<rtopiac Xiy oc a' xoù P'). Photius 
incline à croire que l'Ane de Lucien est emprunté 
aux Métamorphoses de Lucius de Patras; mais il 
ne conclut pas positivement sur ce sujet. On pense 
qu’Apulée a tiré son Ane d’or de la même source, 
en gardant le ton convaincu et les développements 
de l’original, tandis que Lucien l’a abrégé et a 
donné à l’histoire une tournure comique. Suivant 
l’opinion de Courier, l’ouvrage de Lucien serait au 
contraire l’original ; cet avis a été appuyé par Le- 
tronne dans le Journal des savants de juillet 1818. 
Les érudits plus récents ont vu presque unanime- 
ment dans Lucius (voy. ce nom) l’auteur primitif 
du conte. L’Ane de Lucien est un conte très-bien 
fait, un tableau piquant des joies et des misères 
de la vie, telle qu’elle était A son époque. Comme 
on l’a fort bien remarqué, cet Ane qui a été un 
homme, et qui redevient un homme, nous intéresse 
autant, par ses aventures, qu’eût pu le faire le 
plus brillant des héros. • C’est qu’il y a dans ces 
entrailles d’animal un cœur d’homme, que glace 
la crainte ou que ranime l’espérance, et qui passe 
tour à tour, comme le nétre, par les sentiments 
les plus divers. » 

Dans l'Histoire véritable l’intention déclarée de 
Lucien a été de tourner en ridicule les poètes, les 
historiens et les philosophes, qui ont rempli leurs 
écrits de prodiges et d’événements fabuleux. An- 
tonius Diogène, dans les Choses incroyables sur 
Thulé, parait avoir été ici sou modèle. « On pour- 
rait croire, dit M. Zévort, que Lucien a tiré de sa 
riche imagination toutes les balivernes qu’il raconte, 
les hommes-plantes, les sirènes à pied d’àne, l’ile 
fromage, le voyage dans la lune, le séjour dans le 
corps de la baleine, la bataille des Iles, afin do 
faire mieux ressortir l’absurdité de ces misérables 
inventions; mais, quand on retrouve dans Diogène 
quelques-unes des conceptions les plus incroyables 
de Lucien, et une foule d’autres qui ne leur cèdent 
guère en extravagance,... on est forcé de recon- 
naître que la moisson de rêves fantastiques était 
assez riche pour qu’il n’eùt qu’à élaguer et à choi- 
sir. ■ Il reste du moins à Lucien le mérite d’a- 
voir choisi avec beaucoup de goût et d’avoir rendu 
fort agréable cette burlesque Odyssée. Tout le 
monde a reconnu que Rabelais et Swift avaient 
emprunté à cet ouvrage de Lucien quelques-unes 
des idées les plus originales du Gargantua et des 
Voyages de Gulliver. 

Œuvres de rhéteur. — Le Songe (Ilepi xoO Èvuit- 
vi ou) ; Hérodote ('HpéSo-ro;) ; Zeuxis (ZeOfo) ; Har- 
monide ('Appov/îr*) ; le Scythe ou le Proxèue 
(Xxuêqc ï| IlpéÇtvo;) ; Hippias ou le Bain (‘Iitiria; 
t; BaXavstov); Bacchus (Atbwaoc) ; Hercule ('Hpa- 
xXrjç) ; 5ur V Ambre (Ilepi toO T)Xéxxpou); Sur la 
Maison (Ilepi toO ofxou); Sur les Dxpsaaes, sorte 
do serpents de la Libye (Ilepi xûv Soj/dêûv) ; le 
Tyrannidde (Tupawoxwvo;) ; le Déshérité (’Ano- 
xTjpuTrépevoç), attribué aussi à Libanius; Pnalaris 
premier et deuxième (4>àXap« -npùrroc xot Ssûrepoç) ; 
Eloge de la mouche (Mu/aç sv*-ûpiov) ; Eloge de la 
patrie (natptSoç è-puApiov). Ces morceaux sont en 
général de peu d'importance, mais d’un tour facile 
et spirituel; l'Eloge de la mouche est un chef- 
d’œuvre de description. 

Œuvres critiques. — Le Jugement des voyelles 
(Aixti çojvrjévtwv), discussion entre le a et le v, dont 
les voyelles sont juges; Lexiphanès (A*Çt‘?« v V)» 
contre l'affectation ridicule des locutions vieillies; 
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Comment l'histoire doit être écrite (riûç Jel loro- 
pfav <Tuyypâçeiv), la meilleure des œuvres cri- 
tiques de Lucien, dont de Thou a trouvé les pré- 
ceptes si dignes d’être suivis qu’il les a posés en 
règles dans la préface de son Histoire; Le Maître 
des rhéteurs ('PrjTipwv 8tôi<xxaXoç), morceau fort 
ironique ; le Pseudologiste ('PeuSoXoyvrrriî), contre 
un sophiste qui avait reproché à Lucien de s’être 
servi d’un terme non attique ; Éloge de Démos- 
théne (Ar,|ioa0évov; lyxiéuuov), dialogue critique 
sur les mérites de Démostnène ; le Pseudosophiste 
(*Fev8o<joçKrrrjç), sur les solécismes attiques. 

Écrits biographiques. — Alexandre ou le Faux 
prophète (’AXiÇavopo; ?i 'FsvMpcrmç) ; Vie de Dé- 
monax (Ar^vax-co; pfoç) ; Sur la Mort de Pérégri- 
ntts (Ilep\ tti; Iltprfptvou TtXcvTTjç). Ce sont moins 
de véritables biographies que des mémoires anec- 
dotiques. 

Poésies. — Desépigrammes, pour la plupart mor- 
dantes et malicieuses, qui se trouvent disséminées 
dans V Anthologie, et deux parodies tragiques : le 
Goutteux-Tragique (TpayoTtoSâTpa) ; Pied-Léger 
(’Qxvirou;). La première de ces parodies met en 
scène un goutteux avec la Goutte elle-même et ses 
suppôts; c’est une œuvre fort remarquable; il est 
difficile d’imaginer une application plus heureuse 
du style majestueux de la tragédie et de l’éclat 
lyrique des chœurs à l’expression d’infortunes ri- 
sibles, d’idées et de sentiments grotesques. La se- 
conde parodie est bien plus faible, et l’on en con- 
teste avec vraisemblance l’authenticité. 

Œuvres mêlées. — Contre celui qui avait dit ; Tu 
es Prométhée en paroles (Ilpbc xbv eÎ7t6vxa : Ilpo|iT|- 
Oev; el cv Xôyou), réponse à une critique de ses 
ouvrages ; Sur ceux qui se mettent à la solde des 
grands (£Iep\ tûv eiù piaOû» ouvévrtov), écrit dont 
le but est ae dissuader un ' philosophe grec d'ac- 
cepter une place dans une maison romaine, en 
lui décrivant les misères qui l'attendent; Apo- 
logie, au sujet de l’écrit précédent (’AitoXoyta 
ïtspi Ttbv Èid (itaOù (Tuvévr wv), où l'auteur se 
défend du reproche d’inconséquence, pour avoir 
accepté lui-même une charge en Égypte; Pour 
se justifier (Tun lapsus en saluant (‘Ï7tip xoO sv 
TÎj Ttpoaaropeûoet irvaîap.crcoç), petite pièce où il 
s'excuse d’avoir salué un grand, le matin, par le 
mot {iy{cnve, au lieu du mot Yortps; Sur le Deuil 
(Dept itévOou;), où est attaquée l'opinion régnante 
concernant les régions infernales; Contre un igno- 
rant (Ilpb; âitafÔEUTov), satire d’un homme riche 
qui pensait devenir savant parce qu’il réunissait 
beaucoup de livres dans sa bibliothèque; Qu’il ne 
faut pas croire facilement à la délation (ïlepl toO 
(it) £q6ùoç . utoxeOetv îiagoXî)). 

Rappelons, pour finir, lès ouvrages qui ont 
été attribués à Lucien, et qui sont regardés par 
la plupart des critiques comme n'étant pas de 
lui : Alcyon , ou sur la Métamorphose (’AXxûwv 
?l wsp\ jwTajAOpipaxTSw;), dialogue qui est opposé 
à sa manière, et où la fable d'Alcyon, qu’il aurait 
ridiculisée, est traitée sérieusement; Sur l’Astro- 
logie flTepù ttic àoxpoXoyfriî), défense sérieuse de 
l’astrologie, écrite dans le dialecte ionien, dont 
Lucien a tourné l'emploi en ridicule; Sur la 
déesse Syria (ITep\ tt|C Supf-qç QeoO), aussi dans 
le dialecte ionien; Charidème, ou sur le Beau 
(Xapf8r](iOî îi itepl xâXXovç), froide imitation de 
Platon; le Cynimie (Kvvixôç); Néron , ou sur le 
Percement de l’Isthme (Néowv 9| irep\ tti; 
toO ’I(rtp.oC). Wieland semble être seul à attribuer 
ce dernier dialogue à Lucien. 

Le premier manuscrit de Lucien connu par les 
modernes en Occident fut apporté, en 1425, de 
Constantinople en Italie par le Sicilien Aurispa. 
L’édition princeps est de 1496 (Florence, in-fol.); 
quoique fort défectueuse, elle a un grand prix aux 
yeux des bibliophiles. Les éditions tudines (Venise, 



1503, 1522, in-fol.) sont d’une grande incorrection. 
L’édition de Junte (Venise, 1535, 2 vol. in-8), qui 
est très-rare, l’emporte de beaucoup sur les précé- 
dentes. Parmi les éditions postérieures on signale 
celle de Bourdelot, grecque-latine, avec les com- 
mentaires des précédents éditeurs (Paris, 1615, 
in-fol.); celle de Jean Benoit (Saumur, 1619, 

2 vol. in-8); celle de Le Clerc, Cum notis vario- 
rum (Amsterdam, 1687, 2 vol. in-8); celle de 
T. Hemsterhuys, achevée par ReiU (Ibid., 1743. 

3 vol. in-4), fort belle édition, grecque-latine, 
avec les notes de divers commentateurs, et com- 
plétée par un Lexicon ludaneum (1746, in-ij; 
celle de Deux-Ponts (1789-1793, 10 vol. in-8), 
élégante réimpression de la précédente, avec lei 
variantes relevées par Belin de Ballu dans les mi- 
nuscrits de la Bibliothèque du roi à Paris; celle 
de Schmicder, sans traduction (Halle, 1800-1801, 
2 vol. in-8) ; celle de Lehmann (Leipzig, 1821- 
1831, 9 vol. in-8), travail excellent pour U révi- 
sion du texte et les annotations, mais que dépa- 
rent de nombreuses fautes typographiques; celle 
de G. Dindorf, dans la Bibliothèque Dutot (Paris, 
1840, in-8) ; celle de Bckker (Leipzig, 18VJ, 2 vol. 
in-8). Ces trois dernières éditions sont accompa- 
gnées de la traduction latine. Parmi les éditions 
d’ouvrages séparés de Lucien, nous signalerons les 
Dialogues choisis, par Hemsterhuvs (Amsterdam, 
1708, in-12); les Dialogues des 'Morts, par Gsil 
(Paris, 1806, in-8); la Luciade, par Courier, avec 
une traduction en vieux français (Paris, 1818, 
in-12); le Toxaris, par Jacob (Halle, 1825, in-8); 
le traité Sur la manière dont il faut écrire rkis- 
toire, par Hermann (Francfort, 1828, in-8). — Les 
principales traductions françaises de Lucien sont 
celles de Perrot d'Ablancourt, élégante mais très- 
infidèle (Paris, 1654, 2 vol. in-4, plusieurs fois 
réimpr.), de l’abbé Massieu (Paris, 1781-1787, 
6 vol. in-12), de Belin de Ballu, qui a été estimée, 
mais qui manque de mouvement et de couleur 
(Paris, 1788, 6 vol. in-8), de M. Talbot, l’une de 
meilleures (Paris, 1857, 2 vol. in-18). En Italie, 
on cite la traduction de Lusi (Venise, 1764, 4 vol. 
in-8), qui est incomplète mais renferme plusieurs 
dialogues bien traduits par Gozzi, et celle de Manxi 
(Venise, 1819, 3 vol. in-8), qui est estimée. En Angle- 
terre, la meilleure traduction est celle de Th. Fran- 
klin (Londres, 1780,2 vol. in-4); celle de Tooke(Tbid., 
1820, 2 vol. in-4) est peu estimée. En Allemagne, la 
traduction de Wieland (Leipzig, 1788-1789, fl vol. 
in-8) est fort remarquable et accompagnée de notes 
ingénieuses ; mais il a omis plusieurs opuscules 
qui lui ont paru dignes de peu d’intérêt. 

Cf. Vossius : De Hitloricis gratis. II, 15 ; — COM SU»- 
tairet et Notes des éditions de Bûordelot et d’Hemstertinys ; 
— Erasme : Ojnu Epislolarvm ; — P.-L. Courier: Notes 
de la Luciade (1818) ; — Letroane, dans le Journal des 
savants (juillet 1818) ; — WMaad : Commentaires de sa 
traduction ; — Hipp. Riganlt : Luciani sanomf a utij fum 
fuerit de re litteraria indicandi ratio, thèse (1854) ; 
Egger : De Lucien et de Voltdlre, dans las Mimcdra de 



liltér, ancienne (Péris, 1862, in-8) : — Chasssajr : flbWrs 
du roman (1802, in-8); — Artaud, dans te o L t l —iM Slr* 
des sciences philosophiques ; — M. Croisât : Ê$m *r 
la vie et Us ouvrages de Lucien (4882)., » 

LUCIEN BONAPARTE. — Voy. BMUMBfc 
lucifer, surnommé CtlsNitas^éermiMotd^ 
siastique latin, né vers le eormnesacetneot da BP»*- 
cle, mort vers 370. Évêque de CantiaH et kgddu 
pape au concile de Milan en JBiy il «6 jW** 
contre les ariens et fut exilé en Syrieparfrope- 
reur, qui les protégeait. Il dût e n ftawagai 
disciples qui reçurent le nom de L uoift» 'y 9 * 
écrit le plus curieux est nne invectinq® /ÉPF*!* 1 
rude, contre l’empereur : AdCowétP 
tum pro sancto AtharUuio MM //. Bes — v 
été réunies (Paris, 1568, in*8i’Vddkayl778, in-fol ). 
Cf. Smith : Dictionarg of greek asUVoman biographg. 
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lucilius (Caïus), poète latin, né en 148 avant 
J -C., à Suessa-Aurunca, dans le Latium, mort en 
103. Il servit très-jeune au siège de Numance, et 
eut pour ami Seipion l'Africain. Pompée fut son 
petit-neveu. On l'a regardé quelquefois comme l'in- 
venteur de la satire : c’est une erreur, puisque 
Ennius et Pacuvius firent des compositions en ce 
enrc; mais il la perfectionna, l’astreignit au vers 
examètre, et en fit une attaque directe contre 
des personnages vivants. Il fut donc le précurseur 
d’Horace, de Perse et de Juvénal. Des trente livres 
de pièces diverses que lui attribuent les anciens, 
nous ne possédons que des fragments, nombreux 
à la vérité, mais très-courts, et dont le plus con- 
sidérable ne dépasse pas treise vers. Ils nous per- 
mettent à peine de reconnaître les qualités dont 
le louaient les Romains : l’énergie, l'originalité 
et la finesse. Quintilieu, sans le mettre sur le 
rang des poètes postérieurs, trouve en lui « une 
érudition admirable, et un franc-parler qui lui 
donne du mordant et beaucoup de sel ». Le juge- 
ment de Cicéron est presque le même. Horace, 
tout en louant sa hardiesse contre les vices, lui 
reproche une versification dure et négligée; il 
blâme sa rapidité de composition et le représente 
dictant deux cents vers en une heure. 

Imprimés d'abord par Henri Estienne, dans les 
Fragmenta poctarum veterum latinorum (Paris, 
1564, in-4), les fragments de Lucilius furent édités 
séparément par Dousa (Leyde, 1597, in-4). Plu- 
sieurs éditions furent faites successivement d'après 
celle- de Dousa, jusqu'à ce que M. Corpet en don- 
nât une nouvelle, avec un texte épuré et une 
traduction française (Paris, 1845, in-8), dans la 
Bibliothèque Panckoucke. On cite aussi l’édition 
de Gerlacn (Zurich, 1846, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Patin, dan* le 
Journal des savants (1846) et Etudes sur la poésie lotisse, 
t. H. . 

lucilius Junior, poète latin du siècle après 
J.-C. Il fut procurateur en Sicile sous Néron. Sénè- 
que, son maître et son ami, lui a adressé un grand 
nombre de lettres. Sur l’indication vague de Tune 
d’elles (EpisL LXXIX), Wernsdorff a attribué à 
Lucilius un poëmc latin en six cent quarante vers 
hexamètres, que l’antiquité nous a laissé sous le 
titre d’Fitna. Ce poème n’est pas une simple des- 
cription ; il ofTre aussi l'explication philosophique 
de l’éruption du volcan. Le style, qui a parfois 
de l’éclat, se distingue surtout par une grande 
précision. On a successivement rapporté ce poème 
à Claudien, à Virgile, à Quintilius Varus, à Corné- 
lius Scverus, à Pétrone. Inséré dans beaucoup 
d’éditions de Virgile , l 'Etna a été publié séparé- 
ment par Mcincke (Qucdlimbourg, 1818, in-8), et 
par F. Jacobs, avec de nombreuses annotations 
(Leipzig, 1820, in-8). Il fait partie des Poetœ la- 
tini minores de Wernsdorff. Chenu l’a traduit dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1845). 

Cf. Sroilh : Dictionary of greek and roman biography. 
LUCILL1US, AovxîXXioc, poète grec, contempo- 
rain de Néron. On trouve dans Y Anthologie cent 
vingt-quatre épigrammes sous son nom. Elles 
sont en partie dirigées contre les grammairiens, 
et presque toutes dans le ton de la plaisanterie. 

Cf. Brunck : Analecta veterum poelarum grœcorum ; 
— Jacob* : Anthologie grtrea. 

LOCINDE, ou la Femme maudite, roman auto- 
biographique de Fréd. de Schlcgel (voy. ce nom). 

Lucius de Patras, Aovxto; , écrivain grec, 
que l’on croit avoir vécu au n® siècle après j.-C. 
H composa un ouvrage intitulé Metxiiopç<ô- 
otiov Xirot Juxçopot, Livres divers de Métamor- 
phosés. Il ne noos est point parvenu, mais il 
existait du temps de Photius, qui en parle en 
ces termes : « Tai lu les Métamorphoses de Lu- 
D1CT. DES UTTÉR. 



cius de Patras. La diction en est claire et élé- 
gante, le style plein de douceur. 11 évite avec 
soin les agencements insolites de mots; mais, 
pour le fond des choses, il recherche le merveil- 
leux outre mesure : c’est en quelque sorte un 
second Lucien. Les deux premiers livres reprodui- 
sent presque littéralement l'ouvrage de Lucien in- 
titulé Lucius ou l'Ane, à moins que ce ne soit Lucien 
qui ait copié Lucius. * Photius ajoute qu’il inclinerait 
& croire que Lucien est l’imitateur, car il lui sem- 
ble que Lucien n’a écrit que pour se moquer de 
Lucius et de ses pareils. La parodie n’a pu ve- 
nir qu’après l'ouvrage lui-méme. Lucien a pris 
Lucius pour héros de son roman ; il l'a affublé de 
la peau de l'àne, et l'a mis dans les mêmes situa- 
tions. 

Cf. Pbotia* : Bibliothèque, cod. 189, — WUand et P.-L. 
Courier : Préfaces de leur* traduction* de la Luciade; — 
Letroane, dan» le Journal des Savants (1818). 

Lucrèce (Titus Lucretius Carus), célèbre poète 
latin, né l’an 95 avant J.-C., mort vers l’an 51. 
On sait très-peu de chose sur sa vie; on croit 
qu'il était d'origine romaine et d’une famille 
de chevaliers qui comptait plusieurs branches : 
les Tricipitini, les Ophelœ, les Vespillones, les 
Galli, etc.; le surnom de Gtrus, qui n'appar- 
tient à aucune d’elles, lui aurait été donné person- 
nellement pour marquer l’affection inspirée par la 
douceur de son caractère et l’admiration pour son 
génie. Lucrèce parait s'être tenu volontairement à 
l'écart des honneurs dont ses relations étroites 
avec d’importants personnages , les deux Cicéron, 
le préteur Memmius, etc., auraient pu lui ouvrir la 
voie. On a supposé que le spectacle des troubles 
politiques de Rome, des crimes et des malheurs 
qu’ils entraînaient, avait contribué à le jeter dans 
une doctrine philosophique qui niait l'intervention 
des dieux dans les affaires humaines et leur exis- 
tence même. Il étudia cette philosophie à Athènes 
sous Zénon l’épicurien, qui fut aussi le maître de 
Cicéron. Suivant le témoignage très-postérieur des 
Chroniques d’Eusèbe, Lucrèce aurait perdu la rai- 
son par l'effet d’un philtre amoureux qu’une femme 
lui aurait ftût prendre, et aurait écrit son poème 
dans les moments lucides d’une folie à laquelle il 
aurait enfin mis un terme par une mort volon- 
taire. Mais aucune indication ne se rapporte, pen- 
dant plus de trois siècles, à cette légende, si ce 
n’est l’interprétation très-douteuse de quelques 
mots de Stace caractérisant l’enthousiasme connu 
du poète pour l'objet de ses chants. Lucrèce, avant 
de mourir, confia, suivant le même Eusèbe, ses 
écrits à Cicéron, qui les publia, après avoir pris le 
soin de les corriger. On pense que les écrits dont 
il est question (aliquot libros) ne sont que les six 
livres du De Natura rerum, que Lucrèce n'a com- 
posé que ce poëmc et que nous l’avons dans toute 
son étendue. L’incertitude de l’époque de la mort 
de Lucrèce a inspiré aux admirateurs de son génie 
de singuliers rapprochements : un ancien biographe 
de Virgile assure que l’auteur du poème de la Na- 
ture mourut le jour même où l'auteur des Gèorgi- 
ques prenait la loge virile. Suivant une autre 
légende , toute pénétrée de pythagorisme , Vir- 
gile serait né le jour même où mourait Lucrèce 
et, en vertu de la métempsycose, aurait reçu ion 
âme. 

Le poème De Natura rerum a pour sujet l'ex- 
plication de l’origine et de la formation du monde, 
et de tous les phénomènes dont il est le théâtre, 
par les principes de la philosophie d’Epicure. C’est 
une exposition complète du système des atomes, 
dont les mouvements, dans le vide infini, donnent 1 
naissance à tous les êtres et produisent en eux le 
flux et le reflux de la vie et de la mort. Les atomes 
sont étemels; ils préexistent et survivent au monde 
qu’ils ont formé. Le néant est impossible, suivant 
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l'axiome, longuement motivé par le poëte (ch. 1", 
v. 160 et suiv. et 541 et suiv.) : 

Nil fleri ex nihilo,... in nihilum nil posse reverti. 

Le poëte expose les propriétés des atomes, les 
lois et les effets de leurs combinaisons. 11 prend un à 
un les êtres et les phénomènes, rend compte de 
Ieurformationetdeleurs manifestations successives. 
Il parcourt les différents règnes de la nature, ex- 
plique les choses inanimées ét la vie, les plantes et 
les animaux ; il marque parmi ces derniers la place 
de l’homme et prétend expliquer, par le méca- 
nisme de scs atomes, l'&me elle-même, ses affec- 
tions et ses pensées. Embrassant le ciel et la terre, il 
décrit les mouvements et les révolutions des astres, 
les météores, l'atmosphcre , les vents, les orages, 
et ramène toutes les forces de la nature et leurs 
effets au jeu et aux combinaisons des atomes. 
Cette exposition, que Lucrèce ne craint pas de 
suivre dans tous les détails avec le langage tech- 
nique de la science du temps, il sait qu’elle est 
par elle-même aride , pénible, entièrement étran- 
gère aux habitudes de la poésie latine. S’il en a 
tiré un des poëmes les plus admirés de l’antiquité, 
ce n’est pas seulement en la relevant de quelques 
ornements épisodiques et d’accessoires brillants 
que l’on peut détacher de son œuvre , comme les 
éloges du génie d’Épicure, l’invocation à Vénus, la 
prosopopée de la nature sur la mort, les tableaux 
de la vie champêtre, de la passion de l’amour et 
et surtout celui de la peste ; mais l’auteur a trouvé 
une source permanente d’inspiration poétique dans 
son enthousiasme pour la science dont il apporte la 
lumière À ses compatriotes et dans sa reconnaissance 
pour ses bienfaits. Le plus grand est d’arracher l’àme 
humaine aux terreurs que les ténèbres de l’igno- 
rance et les erreurs de la superstition faisaient 
peser sur elle. C’est l’ivresse de l’indépendance de 
la pensée; c’est le triomphe de la raison délivrée 
par le génie. • Du jour où Épicure, suivant Lu- 
crèce, a proclamé de sa grande voix que la na- 
ture n’est pas l’œuvre d’une volonté divine, l’esprit 
humain s’est senti affranchi; plus de terreurs, plus 
de bornes pour la pensée ; le ciel n’a plus de se- 
crets, le monde plus de murailles, et les demeures 
des dieux s’ouvrent à nous dans la belle et splen- 
dide sérénité que l’imagination leur a prêtée. La 
nature pourvoit à tout, rien ne peut plus effleurer 
la sécurité de notre Ame ; les prétendus gouffres 
de l’Achéron s'évanouissent; la terre ne dérobe pas 
ses entrailles à nos regards, et le vide infini n’a 
pas plus de mystères sous nos pieds que sur nos 
têtes (ch. III, v. 14 et suiv.): 

Nam simul ac ratio tua caspit voriferarl 
Naturam rerom haud divins mente coortam, 
Diffugiunt animi terrores, mania mundi 
Disceaunt ; totum video per inane geri ree... 

Telle est la pensée, tel est le sentiment constant 
de Lucrèce ; Virgile les résume fidèlement quand 
il s’écrie à son tour, avec une sorte d’envie mêlée 
à l'admiration (Gêorgiques, II, v. 490 et suiv.) : 

Félix qui potuit reram cognoacere causas, 

Atque metus omnes et inexorabile fatum 
Subjecit pedibus strepitumquo Acherontis avaril 
On a souvent négligé le poëte, dans Lucrèce, 
pour discuter le savant ou combattre le philosophe. 
Sa science. est celle de son temps, ni plus ni moins; 
c’est ceiie des Grecs, transportée à Rome, où elle 
marquait un immense progrès et une grande nou- 
veauté. Lucrèce était le premier qui abreuvait la 
musc latine à ces sources vierges ; il le sait, et le 
dit avec fierté : 

Avia Pieridum peragro loca, nullius ante 
Tri ta solo : jurât intégras accédera fontes. 

Atquo haurire, juvatquo novos decerpere flores. 
Instgnemque meo capiti petera inde coronarn 
Unde prius nulli velariut teinpora musæ. 

Quau à sa philosophie, qui dans les derniers 



1 siècles lui a valu quelques apologies après lut 
avoir attiré de si longs anathèmes, il n’y a pas a 
la défendre, mais il convient d’en comprendre la 
logique naturelle et la portée. L’athéisme passe 
pour être le fond de son 6vstème, et on lui en at- 
tribue volontiers toutes les formules, comme ce 
fameux hémistiche : Primua in orbe deo» fedt ti- 
mor, que l’on croit de lui et qui est de Pétrone. 
L’athéisme de Lucrèce n’est pas l'objet principal 
de sa philosophie, c’est la suite de la lutte qui 
s’engage entre la science naissante et l’antique su- 
perstition. Le but des poètes philosophes, auteurs 
de nsp't çvtriùx, de Xénophane à Lucrèce, est la dé- 
monstration des causes naturelles, mécaniques 
ou dynamiques, dont l’action se trouve substituée 
aux volontés divinisées dont l’anthropomorphisme 
avait peuplé l’univers. Expliquer par la science, 
quelle qu’elle fût, les phénomènes de la nature 
ou de la vie, c’était détrôner les dieux, c’était 
affranchir les Ames des superstitions mythologi- 
ques. Ce résultat inévitable, les devanciers de 
Lucrèce le tiennent en général dans l’ombre, 
par crainte d’être lapidés par le peuple ou con- 
damnés, comme Socrate, à la ciguë; Lucrèce au 
contraire le met en pleine lumière et se fait gloire 
d’avoir vaincu l’erreur et délivré ses semblables 
de son joug. C’est là son originalité comme poêle 
et le secret de sa puissance ; c'est par là qu’il a 
rajeuni la vieille langue d’Ennius et que, rachetant 
les vers rudes, négligés ou le prosaïsme des 
passages techniques , il a trouvé si souvent cette 
expression « pleine de vie » qui, suivant Ville- 
main, non-seulement anime de beaux épisodes, 
mais qui souvent s’introduit dans l’argumentation 
la plus sèche et la couvre de fleurs inattendues. 
C’est par là qn’il a mérité la qualification d’ar- 
deur altière donnée par Stace à son savant génie 
(Docti furor ardutu Lucretii, Silv. II, 7), et si 
singulièrement interprétée par la légende de sa 
folie, ainsi que le surnom de Sublime, rappelé par 
le célèbre distique d’Ovide : 

Carmin» sublimis tune sunt périt ur», Luereti, 

Exitio terras quum débit une dise. 

Les doctrines de Lucrèce, plus encore que son 
talent de poëte, ont contribué à rendre son nom 
très-populaire au xvn* siècle, par suite des efforts 
tentés par Gassendi (voy. ce nom) pour restaurer 
la philosophie d’Êpicure. L’école des » libertins > 
l’eut en grande faveur; Molière entreprit de 
mettre en vers français le Poème de la Nature et 
fit passer dans un de ses chefs-d'œuvre, le Misan- 
thrope, un fragment de sa traduction, qui est per- 
due. D’autre part. Fénelon consacre à la réfuta- 
tion de Lucrèce de longs chapitres de son traité 
de lExittence de Dieu, et un poëte latin moderne, 
le cardinal de Polignac, s'immortalise presque en 
le combattant dans un poëme qui lui fit ouvrir 
par Voltaire les portes du Temple du Goût. 

L’importance de Lucrèce, depuis la renaissance 
des lettres, se marque par la multitude des édi- 
tions de son poëme et de ses traductions dans les 
diverses langues. L'édition priticeps, in-folio de 
cent six feuillets, a été donné par Thomas Fer- 
rand à Brescia, vers 1473, et ne porte ni date ni 
indication de lieu. Une autre non moins pré- 
cieuse est celle de Paulus Fridenberger (Vé- 
rone, 1486). On cite ensuite, parmi les éditions, 
celle d’Alde (Venise, 1500, inU), plusieurs fois re- 
produite; celle très-importante de Lambin (Paris 
et Lyon, 1563, ii\-4), non moins souvent réim- 
primée; celles plus estimées encore de Thomas 
Creech (Leyde, 1725, 2 vol. in-4) et de Gilb. 
Wakeficld, avec notes de Rich. Bentley (Londres, 
1796-97, 3 vol. gr. in-4); celle d’Aug. Lemaire(1838, 

2 vol. in-8); celle Je Ch. Lacnmann (Berlin 
1850, in-8; réimpression du Commentaire, Ibid. 
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1855, in-8). On cite parmi les traductions fran- 
çaises: celle de Lagrange (1768, 2 vol. or. in-8), 
les deux de Pongerville, l’une en vers (1828, 2 vol. 
gr. in-8, nouv. édit., 1866, 2 vol. in-8), beaucoup 
trop louée, et l’autre en prose (1829-32, 2 vol. in-8). 
Les Italiens ont une traduction en vers très-esti- 
mée par Alexandre Marchetti (Amsterdam [Paris], 
1754, 2 vol. gr. in-8). il existe en anglais un cer- 
tain nombre de traductions, parmi lesquelles celle 
en vers de Thomas Creech (1714, 2 vol. in-8), 
très-souvent réimprimée. On cite, entre autres tra- 
ductions allemandes, celle en prose de Fr.-N. Mayer 
(Vienne, 1784, 2 vol. in-8), et celle en vers de 
Knebel (Leipzig, 1831, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca UUtna, t. 1 ; — Ajaaoo de 
Grandsagne : Notice littéraire et bibliographique tur Lu- 
crèce (1829, in-8) j — Siebelis (J .): Queesliones lucretiana 
(Leipzig, 1844, in-8) ; — E. de Sockau : De Lucretii me- 
laphysica et morali doctrina, thèse, (1857, in-S); — De 
Phüoeophici poemalie conditions apud Lucre tium, thè«e. 
1864, in-8) ; — Mardis : te Poème de Lucrèce (Ibid, 1869, 
in-8). 

LUCRECE, tragédie d'Alex. Hardy (1616), de Du 
Ryer (1637), de Moratin (1770), d'Amault (1792), 
de Ponsard (1843); — le Rapt de Lucrèce, poème 
de Shakespeare (voy. ces noms). 

Cf. Saint-Marc Girard in : Coure de littérature drama- 
tique, lx* leçon. 

ludewig (Jean-Pierre de), publiciste et histo- 
rien allemand, né au château du Mohenhard 
(Souabe) le 15 août 1668, mort le 6 septembre 
1743. Professeur de philosophie, puis de jurispru- 
dence à Halle, chancelier de l'université et histo- 
riographe du roi de Prusse, il fut chargé de di- 
verses missions politiques. Ses ouvrages sont 
importants par l’érudition, quoique la vérité y soit 
parfois sacrifiée à l’intérêt dynastique ou à u va- 
nité de l’auteur. Nous citerons : Petite écrite alle- 
mande (Gesammelle kleine deutsche Schriflen; 
Halle, 1705, in-8); Germania princepe eub Con- 
rado / (Ibid., 1710); Henricue ancepe, hietoria 

n i (Ibid., 1713, in-4); Explication complète 
Bulle (Cor (Vollstaendige Erklaerung der 
Gold. Bulle; Francfort et Leipzig, 1716-19, z vol. 
in-4), ouvrage savant et hardi; Opuecula miecel- 
lanea (Halle, 1720, 2 vol. in-fol.), recueil des prin- 
cipales dissertations latines de Fauteur; Vita Jue- 
tiniani ataue Theodorœ neenon Triboniani (Ibid., 
1730, in-4), sans compter plusieurs collections de 
manuscrits et documents historiques. 

Cf. Wideburg : De Vita J.-P. de Ludewig (Halle, 1757, 
in-8) ; — Niceron : Mémoires, t. XX. 

ludewig (Herman-Ed.), bibliographe améri- 
cain, né à Dresde en 1809, mort à New-York le 
12 décembre 1856. Ses patientes recherches sur 
les langues américaines ont été en partie consi- 
gnées, après sa mort, sous ce titre : the Litera- 
lure of american aboriginal lanauaaes (Londres, 
1858, in-8). On cite en outre : the Literature of 
american local hietory (New-York, 1856, in-8). 

Cf. N. Trubner : Notice, en tête de l'édit, posthume. 
ludlow (Edmond), homme politique anglais, 
né à Maiden-Bradley (Willshire) vers 1620, mort 
A Vevey en 1693. Cet ardent et fidèle représentant 
de la révolution de 1648 a laissé d’intéressants 
Mémoires (Mémoire of Edm. L., with original pa- 
pers, etc.; Vevey, 1698-99, 3 vol. in-8), qui ont été 
insérés dans la collection Guizot relative à la ré- 
volution d’Angleterre. 

Cf. Guizot : Notice, dans sa collection. 
ludolf (Job Leutholt, dit), en latin Ludolfue, 
orientaliste allemand, né à Erfurt le 15 juin 1624, 
mort à Francfort le 8 avril 1704. Il étudia les 
langues orientales à Leyde sous Golius et Lcmpe- 
reur, puis visita comme précepteur, les princi- 
pales villes de l'Europe, poursuivant partout ses 



travaux, et s’occupant spécialement des idiomes 
éthiopiens et abyssiniens. Il fut président de l’Aca- 
démie d’histoire de Francfort. Nous citerons de 
lui : Hietoria œtkiopica, nee Deecriptio regm 
Abyseinorum (Francfort, 1681, in-fol., tlg.), abrégé 
en français sous le litre de Nouvelle histoire 
d’Abyssinie (Paris, 1684, in-12); Grammatica 
amharicce et Lexicon amharico-latinum (Francfort. 
1698, in-fol.); Grammatica linguœ aethiopicce 
(Ibid., 2* édit., 1708, in-fol.); Lexicon œthiopico- 
latmum (Ibid., 1699, in-fol.) ; Psalterium Davidis . 
cethiopice et latine (Ibid., 1701, in-4); une his- 
toire générale du xvn* siècle, sous le titre de 
Tkêâtre du monde (Allgemeine Schaubühne der 
Welt (Ibid., 1699-1701, t. 1-11, in-fol.), continuée 
par Junker (1713-18, L III-IV) et par de Loën 
(1731, t. V). 

Cf. Chr. Junker : De Vita, scriptis et meritis J. Ludot ) I 
(Leipzig, 1710, in-8) ; — Niceron : Mémoires, L IO. 

LUDOLPHB DE Saxe, écrivain ascétique alle- 
mand du xiv* siècle, mort vers 1370. Il appartint 
à l’ordre des Chartreux et devint prieur a Stras- 
bourg. On a de lui, entre autres écrits, un des 
livres les plus répandus dans toute l’Europe aux 
xiv* et xv* siècles : Vita Christi e sacris evanyo- 
liis eanctorumque patrum fontibus dériva ta (Stras- 
bourg, 1474, in-rol.; Nuremberg, 1478, in-fol.; 
très-nombr. édit.). Traduit en diverses langues, il 
fut l’objet de plusieurs curieuses versions ou 
« translations ■ françaises (le Grand Vita Christi; 
Lyon, 1487, in-fol. goth., flg.; 1493, 2 vol. in-fol.; 
Paris, vers 1500, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Echard : Bibüoth. PrsedicsUorum, L I j — Bostius : 
De Viris iUustribus carlhusianis ; — J. -Ch. Brunet : Ma- 
nuel du libraire. 

LUDW1GSLIED. — Voyez Loois (Chant de). 

luitprakd, prélat et historien italien, né vers 
920, probablement à Pavie. mort en 972. Il fut 
évêque de Crémone. Serviteur dévoué de l’empe- 
reur Othon I*, il fut chargé par lui de missions 
auprès du pape Jean XII et du concile, qui le dé- 
posa, et envoyé en ambassade vers l’empereur 
d’Orient Nicéphore. Il a laissé des écrits qui sont 
des sources historiques importantes, malgré la 
partialité marauée en faveur de l’empereur : Hieto- 
ria Ottonie, ou les affaires d’Italie tiennent une 

rende place; Antapodoeie, tableau de l’histoire 

e l’Europe de 888 a 948; puis une Relation de sa 
mission à Constantinople. Ces écrits, qui sont d’une 
bonne latinité, mais non sans enflure, ont été im- 
primés à part (Anvers, 1640, in-folio), puis insérés 
dans les Scriptoree de Muratori, t. II, et surtout 
avec plus de correction dans les Monumenta de 
Pertz, t. III. L 'Antapodoeie a été traduite en alle- 
mand par le baron a’Osten-Saken (Berlin, 1853). 

Cf. Martini, dans les Mémoires de l’Acad. de Munich 
(1808, 1809) ; — Keepke : De Vita et scriptis Luilprandi 
(Berlin, 1842, in-8) ; — Wsttenbach : Introduction à la 
traduct. dn baron d’Osten-Saken. 

LULLE (Raymond), ou Lüll, célèbre philosophe 
espagnol, né a Palma (lie Majorque) en 1235, mort 
à Bougie (Tunisie) en 1315. Dans le cours d’une 
vie tour à tour livrée à la dissipation mondaine, à 
la science et à l’hallucination, le docteur illuminé, 
doctor illummatiseimus, a produit un nombre d’é- 
crits qui varie de 1000 à 4000. Traité également 
de philosophe sublime, de fou, d’hérétique, de 
saint et de martyr, les alternatives d’engouement 
et de discrédit dont il fut l’objet s'expliquent par 
la pénétration de son génie, l’ardeur de si foi, 
l'étrangeté de ses prétentions scientifiques. L 'Are 
lulliana, qui comprend le Grand et le Petit art, 
l'Are demonstrativa, l'Are inventiva, l’Are expo- 
eitiva, n'eat qu'un mécanisme philosophique, ré- 
sumant et renouvelant, dans des cadres .laborieu- 
sement ingénieux, d’une décevante et stérile clarté, 
les beux communs, topiques et autres artifices de 
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la rhétorique et de la logique. L'Arbor scient Ue, 
décomposé en seize arbres représentant, par leurs 
racines, leur tronc, leurs branches et leurs feuilles, 
seize ordres de connaissances dans leur génération 
naturelle ( Arbre élémental, végétal, sensuel, ima- 
ginai, humain, moral, impérxal, apostolique, cé- 
leste, etc.), est une encyclopédie de toutes les 
sciences philosophiques et théologiques du temps, 
fournissant les solutions raisonnées et ordonnées 
de quatre mille problèmes : immense fatras sco- 
lastique sillonné par des éclairs de génie. Les ou- 
vrages de Raymond Lulle, dont un grand nombre 
ont été imprimés à part, ont été réunis par les 
soins de l’Électeur palatin (Opéra omnia, per Bac- 
cholium collecta, curante Electore palalino, etc. ; 
Mayence, 1722-42, 10 vol. in-foi.). 

Cf. Outre les grands recueils d’histoire de la philosophie, 
Segui : Vif de R. Lulle (Majorque. 1605) ; — Colletât : Vie 
de R. Lulle (Paris, 1646) ; — De Gérando : De la Vie et des 
écrits de Lulle, dans les Mémoires de l’Acad. dos Inscript. 
(1814 et 1819); — Delécluze : Vie de R. Lulle, dans la 
Revue des Deux-Mondes (15 novembre 1840) ; — Em. 
Renan : Averroès et l’averroUme (Paris, 185Ï, 1860, in-8) ; 
— Histoire littéraire de la France, XXI. 

LUNEAU DB boisjermain ( Pierre- Joseph- 
François), littérateur français, né en 1732 à Issou- 
dun, mort le 25 décembre 1801 i Paris. Il entra 
dans l’ordre de Jésus, qu’il quitta après avoir pro- 
fessé les classes élémentaires. Ayant ouvert à Paris 
des cours de grammaire et d’histoire, il tenta de 
vendre ses livres directement au public ; les syn- 
dics de la librairie le poursuivirent pour usurpation 
de droit, et il fut condamné. Il attaqua ensuite 
les éditeurs de l 'Encyclopédie comme n’ayant pas 
rempli leurs engagements, et demanda pour chaque 
souscripteur 500 francs de dédommagement. Après 
neuf ans d'instance, il perdit son procès et sc 
trouva ruiné. Parmi ses nombreux ouvrages d’en- 
seignement, on distingue un Cours de langue ita- 
lienne (Paris, 1783, 1798, 3 vol. in-8), avec tra- 
duction interlinéaire. Il a donné une édition de 
Racine (Paris, 1768, 7 vol. in-8), dont les com- 
mentaires sont de Blin de Sainmore. 

Cf. Millin : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
(8* année, t II) ; — La Harpe : Court de littérature. 

LUNES (le) du cousm Jacque. — Voy. Berrnoi 
de Reicny. 

lurine (Louis), littérateur français, né àBurgos 
en 1810, mort à Paris le 30 novembre 1860. Il 
écrivit dans divers journaux, notamment le Siècle 
et le Courrier français, en fonda lui-même plu- 
sieurs, la Séance (1848), la Comédie (1853), et 
devint en 1859 directeur du théâtre du Vaudeville. 
Il a été président de la Société des gens de lettres. 
Il a publié des livres avec figures sur Paris et ses 
diverses institutions (1843-1847, in-8), des romans 
et nouvelles et donné plusieurs comédies, dont 
une, la Comédie à Feniey (Français, 1857), met 
aimablement Voltaire en scène et est restée au 
répertoire. [Üict. des contemp., les trois premières 
éditions.] 

luscius (Laviniua), poète comique latin, con- 
temporain et rival de Terence. Celui-ci a plusieurs 
fois repoussé dans ses prologues les attaques de 
Luscius, et, prenant l'offensive à son tour, il le 
traite de « traducteur exact et mauvais écrivain, 
qui fait de méchantes pièces latines avec de bonnes 
comédies grecques ». 

Cf. Térence : Prologue da V Eunuque. 

LUSIADES (les), poerne épique do Camoëns (voy. 
ce nom). 

LUSSAN (Marguerite de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1682 à Paris, morte le 31 mai 1758. 
Fille naturelle, à ce que l’on croit, de Thomas de 
Savoie, comte de Soissons, elle fut accueillie dans 
la haute société, se lia avec les lettrés et les éru- 
dits, notamment avec Huet, évêque «J’Avranches, 



et prit elle-même place dans le monde littéraire 
par des oeuvres agréables et ingénieuses. Ses con- 
temporains lui attribuèrent pour collaborateurs 
La Serre, l’auteur dramatique, l’abbé de Boismo- 
rartd et Baudot de Juilly. D’après l’abbé de Voi- 
senon, qui était très-lie avec elle, elle avait une 
passion excessive pour la table, et elle mourut 
d’une indigestion. 

On a de M Ua de Lussan . Histoire de la comtesse 
de Gondes (Paris, 1725, 2 vol. in-12) ; les Veillées 
de Thessalse, contes (1731, in-12) ; une série 
d 'Anecdotes, de Mémoires secrets, d 'Annales ga- 
lantes sur les cours de Philippe- Auguste (1733-38, 
6 vol. in-12), de Childéric (1736, 2 part, in-12), 
de Charles VIII (1741, in-12), de François I* (1748, 
3 vol. in-12), d’Henri II (1749, 2 vol, in-12) : puis 
des romans historiques : Marie <f Angleterre (1749, 
in-12) ; Charles VI (1753, 9 vol. in-12) ; Louis XI 
(1755, 6 vol. in-12) ; Histoire de la dernière révo- 
lution de Naples en 1647 et 1648 (1756, 4 vol. 
in-12) ; Vie au brave Crillon (1757, 2 vol. in-12). 

Cf. Voisenon : Anecdotes littéraires ; — Qoénrd : la 
France littéraire. 

Luther (Martin), célèbre théologien et écri- 
vain allemand, né à Eisleben (Saxe) le 10 novem- 
bre 1483, mort dans la même ville le 18 février 1546. 
Son influence sur la langue et la littérature de son 
pays n'a pas été moins grande que son action sur 
les destinées religieuses et politiques de l’Europe. 
Ses divers ouvrages reflètent les phases successives 
de sa vie d’agitation et de lutte, et son style témoi- 
gne de tous les sentiments et de toutes les passions 

ui furent les mobiles ou les soutiens de sa con- 

uitc. Fils d’un pauvre ouvrier mineur, il va étu- 
dier à Eisenach, prend scs grades de philosophie 
à l’université d’Erfurt, entre au couvent des Augus- 
tins de cette ville, est fait prêtre en 1507, devient 
professeur de philosophie à Wittemberg en 1508, et 
va deux ans plus tard à Rome, chargé des affaires 
de son ordre. Reçu docteur en théologie en 1512, 
il sc signale d’abord par quelques opinions témé- 
raires, puis engage ouvertement la lutte en publiant 
le fameux programme des quatre-vingtrquinxe pro- 
positions contre les indulgences. Le cardinal Gaé- 
tan, légat du pape Léon X, s'efforce en vain de 
l’amener par la douceur à une rétractation; il tient 
tête aux arguments du docteur Eck, qui rapporte 
de Rome une condamnation contre lui. La bulle 
du pape lancée, Luther la brûle avec les décrétales 
sur la place publique de Wittemberg. Cité par Char- 
les-Quint devant la diète de Worms en 1521, il ose 
s’y rendre, avec un sauf-conduit impérial, malgré le 
souvenir menaçant de J. Huss et de Savonarole.il 
maintient ses doctrines et est mis au ban de l'em- 
pire. Frédéric deSaxe, son protecteur, le lient ca- 
ché dans la forteresse de la Wartbourg, célèbre par 
le tournoi poétique des anciens mi nnesingers; c'est 
pour lui comme une s Ile de Pathinos ■ où son 
imagination s'exalte, où s'allume son ardeur pour 
la lutte et la propagande. Il y écrit des manifestes 
et des pamphlets et y entreprend la traduction de 
la Bible. 11 en sort en 152z, retourne à Wiltem- 
berg , répand au loin scs doctrines, rompt avec 
son ordre et se marie. De concert avec son ami 
Mélanchthon, il organise l’Église évangélique qui 
adopte la profession de foi d'Augsbourg (1530). 
Après bien des combats, des victoires, des défaites, 
la ligue de Smalkalde aboutit, en 1532, à la paix 
de Nuremberg et à la conquête de la liberté de 
conscience. Les dernières années de la vie de Lu- 
ther sont attristées par ia vue des excès commis 
au nom de ses idées, par les dissidences de son 
Église, par de prétendues obsessions diaboliques, 
allant jusqu’à l'hallucination ; ses infirmités phy- 
siques, la pierre, des bourdonnements, la dy- 
senterie se joignent à scs souffrances moral** 
pour le mettre dans un état d’exaspéralion <l«» 
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te manifeste par la violence croissante de ses 

évita.'" 

Nous n’avons point à nous occuper ici du rôle 
historique, religieux ou politique de Luther. Qu'il 
nous suffise de faire une rapide analyse de ses 
idées, beaucoup moins nouvelles, au fond, qu’on 
ne le croit, et moins révolutionnaires qu’elles n’en 
ont l’air. Luther est un continuateur de celte an- 
tique mysticité de l’Allemagne, qui passe si facile- 
ment de la théologie et de la philosophie dans la 
littérature. Il repousse la science des écoles comme 
fausse et comme inutile. La logique et la physique 
d’Aristote ne sont à ses yeux que des pertes de 
temps; quant à sa morale, l’Éthique, il l’appelle 
■ l’ennemie la plus détestable de la grâce ». Il 
l’accuse d’entretenir < la pensée impie que l’homme 
peut faire le bien par lui-même ». Il déclare la 
• sagesse péripatéticienne incompatible avec la fo- 
lie de la croix ». Luther A écrit tour à tour sur 
la raison humaine des choses contradictoires. U 
convient, avec Mélanchthon, qu’elle est * une fa- 
culté extraordinaire, un soleil, une divinité »; mais, 
livré à ses propres mouvements, il la traite de 
prostituée, de béte fauve, de fiancée du diable, de 
vice irrémédiable, de péché pire à lui seul que tous 
les péchés capitaux. Il ne traite pas mieux, théo- 
riquement, la liberté. U emploie toute sa force à 
anéantir le libre arbitre. La perfection chrétienne 
est de s'absorber en Dieu et de ne plus faire qu’un 
avec lui. Luther voit « dans chaque ôtre un acte 
et nn témoignage de Dieu, dans le mouvement du 
monde et de l'esprit humain l'action incessante de 
la divinité, qui est la. véritable cause, la véritable 
essence, l’unique substance ». Ces principes es- 
sentiels de la philosophie de Luther conviennent 
mieux à l’autorité, au dogmatisme, qu’à la liberté 
de pensée, à l’esprit d’examen ; les idées libérales 
et révolutionnaires qui s’y mêlèrent sont nées 
des circonstances et des nécessités de la lutte. 

L'œuvre capitale de Luther, au point de vue lit- 
téraire comme à tous les autres, est sa traduction 
de la Bible en langue vulgaire. 11 l'avait commen- 
cée pendant sa retraite forcée de la Wartbourg ; il 
publia d’abord le Nouveau Testament (Wittcmberg, 
1522) ; Y Ancien Testament ne lui prit pas moins 
de dix ans (Ibid., 1523-1532, 5 vol.). La première 
édition complète de la Bible parut aeux ans après 
(Ibid., 1534, 6 vol. in-fol.)- Luther fut aidé dans 
cette immense tâche par Mélanchthon, Juste Jonas, 
Creutsiger, Aurogallus. Le dialecte employé est le 
haut-saxon, déjà adopté par quelques prédicateurs 
et écrivains mystiques, tels que Tauler et l'auteur 
anonyme de la Théologie allemande. Luther le re- 
trempa aux sources populaires, repoussant, dit-il 
lui-inéme, toute locution propre aux châteaux et 
aux cours. Ce dialecte devint dès lors la langue 
classique nationale, avec des qualités presque in- 
connues en Allemagne jusque-là, la clarté, la force, 
la noblesse, des alternatives de simplicité et d'é- 
clat; Dans Y Ancien Testament surtout, on trouve 
des modèles de tous les tons et de tous les styles : 
la naïveté du récit, la richesse des descriptions, 
la grâce des tableaux, la sublimité de l'inspiration 
lyrique. Luther dit lui-même quels s ins et quels 
efforts lui coûta ce travail. 11 cherchait et deman- 
dait parfois un mot pendant deux, trois et quatre 
semaines. Pour le Livra de Job, il lui est arrivé 
de travailler .pendant quatre jours avec ses amis 
pour écrire à peine trois lignes. Les Préfaces de 
chacun des livres de la Bible sonlcitées aussi comme 
des chefs-d’œuvre de prose didactique. Il en est 
de même de ses Catéchismes (Kleiner, G rosser Ca- 
techismus, 1529), merveilleusement appropriés à 
F esprit du peuple et de l'enfance. 

On trouve plus de vivacité et d’éloquence, avec 
des emportements déjà, dans ses Traités théolo- 
giques, comme dans celui sur ou plutôt contre le 



Libre arbitre, ou dans les traités sur la Parole 
du Christ, « Ceci est mon corps ■ sur le Ma- 
riage, etc. 

Les Ecrits polémiques de Luther portent la vi- 
gueur et la véhémence au plus haut point des ex- 
cès familiers au xvr siècle. On cite dans cet ordre 
la Papauté et ses membres, la Papauté établie à 
Rome par le diable, les pamphlets Contre Henri VIII, 
roi d'Angleterre, les manifestes Contre les paysans. 
Contre les anabaptistes, etc. Ses Sermons n'ont pas 
moins de mouvement, de force, d'éloquence, et 
parfois de violence cynique. Si la grossièreté du 
langage n'avait pas été dans les habitudes des po- 
lémiques centcmporaines, Luther l’y aurait intro- 
duite, par tempérament et peut-être par calcul. 
» Plus l'écorce est rude, dit-il, plus le fruit est ten- 
dre et doux. » 

Ses Lettres témoignent encore, suivant quelques 
critiques, d’un plus grand talent oratoire. Plusieurs, 
comme celle A la noblesse chrétienne de la nation 
allemande (An den Christlich Adel, etc., août 1520), 
sont en outre de véritables monuments histori- 
ques. Une édition en a été donnée par de Welle 
et continuée par Seidemann (Berlin, 1825-1856, 
6 vol.). Ses Propos de table, publiés après sa mort 
par Aurifaber (Tischreden; Eisleben, 1566, in-fol. ; 
Francfort, 1568; Leipxig, 1581, etc.) et traduits 
en français par G. Brunet (Paris, 1844, in-12), ont 
une grande importance pour la connaissance de 
l’œuvre de Luther et de son temps. 

Il ne faut pas oublier parmi les titres littéraires 
du réformateur ses Chants d'église (Kirchenliedcr, 
édités par Wackernagel ; Stuttgart, 1848), expres- 
sion populaire si vive et si haute de la foi chré- 
tienne au sein de là rébellion contre l’Église. Ils 
sont au nombre de trente-sept. Les plus remar- 
quables sont ceux qui commencent ainsi : Viens, 
Esprit saint (Komm, heiliger Geist) ; Du fond de 
notre misère (A us tiefer Not); Dieu est notre cita- 
delle (Einfeste Burg ist unser Gott). Plusieurs sont 
des inspirations poétiques de Luther lui-même, 
d’autres sont traduits ou imités des hymnes latines 
de l'Église ou de chants spirituels populaires Pas- 
sionné pour la musique, à laquelle il attribue les 
plus grands effets moraux, et très-versé dans cet 
art, U a composé lui-même pour ces chants des 
mélodies nouvelles ou leur a adapté les anciennes 
mélodies chorales de l'Église. Luther a encore 
écrit quelques poésies sur la Musique, sur la Vie 
de cour, et plusieurs Fables imitées d’Ésope. Ses 
Œuvres complètes ont eu plusieurs éditions (Wil- 
lemberg 1539-1559, 12 vol. in-fol ; léna, 1555- 
1558, 8 vol.; Altenbourg, 1661-64, 10 vol. in-fol.; 
Halle, 1734-1753: édition de Walch, l’une des plus 
estimées ; Erlangen, 1826, et suiv. 45 vol.) 

Cf. Mélanchthon : Vtta Lutheri (Goettingue, 4741); — 
Bossuet : Histoire des variations ; — Walch : tome XXIV 
de son édition des Œuvres de Luther ; — Fétia : Biogra- 
phie des musiciens (Paris, 8* édit., 1863, t. V) ; — Mi- 
chelet : Mémoires de Luther (Paris, 1835, 2 vol. in-8) ; — 
Merle d’Aubigné : H ist. de la Réformation au XVI • siè- 
cle (Ibid., 1835-47, 4 vnl. in-8) ; — Audin s Histoire de la 
vie et des écrits de Luther (1840, 2 vol. in-8) ; — Zim- 
mermann : Vie de Luther (3* édition, Darmstadt, 1855) ; 
— dans la Revue des Deux-Mondes, articles de Micbelol 
(1* mars 4832), de Mignot (1" mai 1835), de J. 8oury (15 
octobre 1871), do Blase de Bury (15 août 1872). 

LUTRIN (lk), poème héroï-comique de Boileau, 

C arodié dans le Lutrigot, de Bonnccorse; — le 
ut rw vivant, poème burlesque de Greaset (voy 
ces noms). 

lut N es (Louis-Charles d'Albert, duc de), écri- 
vain ascétique français, né le 25 décembre 1620, 
mort le 10 octobre 1690. Fils du duc de Luynes, 
favori de Louis XIII, il fut pair de France, grand 
fauconnier et chevalier des ordres du roi. Il vécut 
longtemps en intimité avec les solitaires de Port- 
Royal, participa à la traduction du Nouveau Tes- 
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tamenl Otons, 1667, 2 vol. in-12), et écrivit plu- 
sieurs ouvrages de morale et de piété. 

Lüynb (Charles-Philippe d' Albert, duc de), 
mémorialiste français, arrière-petit-üls du précé- 
dent, né le 30 juillet 1695, mort le 2 novembre 
1758. Pair de France et mestre de camp de cava- 
lerie, il épousa en 1732 Marie Brulart, veuve du 
marquis de Charost, qui devint dame d'honneur de 
la reine Marie Leczinska ; il appartint à cette so- 
ciété intime que la reine appelait ses • honnêtes 
gens * . 11 entreprit de rédiger un journal des évé- 
nements historiques et des faits de cour, ouvrage 
sans mérite ni préoccupation littéraire, mais pré- 
cieux document pour l’étude de la société aristo- 
cratique du temps. MM. L. Dussieux et Bud. Soulié 
l’ont publié, avec le patronage du duc de Luynes, 
sous le titre de Mémoires du duc de Luvnes (1860- 
1865, 17 vol. in-8). 

Luth es (Paul d'Albert, cardinal de), frère du 

{ •récédent, né le 5 janvier 1703 à Versailles, mort 
e 21 janvier 1788. Abbé deCerisy en 1727, évêque 
de Bayeux en 1729, archevêque de Sens en 1753 
et cardinal en 1756, il fut nommé membre de 
l’Académie française en remplacement du cardinal 
de Fleury en 1743, et membre honoraire de l’Aca- 
démie des sciences en 1755. On a de lui une In- 
struction pastorale contre les incrédules (1770, 
in-12), à propos du Système de la nature de 
d’Holbach, et quelques pages dans les Mémoires 
de l’Académie des sciences. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
luykes (Honoré-Théodoric-Paul-Joseph d’Al- 
bert, duc de), archéologue français, né à Paris 
le 15 décembre 1802, mort à- Rome le 14 décem- 
bre 1867. Mêlé à la politique, il fut député de 
Seine-et-Oise sous Louis-Philippe et représentant 
à l'Assemblée nationale, de 1848 à 1851. 11 s’est 
fait une notoriété très-distinguée par ses goûts 
de numismate et d'archéologue, dont témoigne 
surtout la restauration de son château de Dam- 
pierre, par les travaux d’art et d’érudition que 
sa fortune princière lui permit d’encourager, et 
la part qu'il y prit lui-même. 11 fut élu membre 
libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1830. U a publié, entre autres ouvrages 
estimés : Etudes numismatiques ( 1835 , in-4) ; 
Métaponte (1836, in-folio) ; Essai sur la numis- 
matique des Satrapies , etc. (1846, in-4); des 
Notices sur des fouilles exécutées sous sa direc- 
tion (1867-68, in-4), et autres Mémoires. [Dict. 
des contemp., les quatre premières éditions.^ 

Cf. HuilUrd-Bréholles : Notice sur Jf. le duc de Luynes 
(Paris, 1868, in-8). 

luzan (Don Ignacio de), poète espagnol, né à 
Saragosse le 28 mars 1702, mort en 1754. 11 per- 
dit son père, gouverneur d’Aragon, à l’âge de 
quatre ans, et fut élevé à l’étranger ; il étudia le 
droit à Naples et à Palerme. Secrétaire d’ambas- 
sade à Pans, il y résida longtemps, et fut plus tard 
ministre du commerce. Son œuvre la plus connue est 
la Poétique, publiée en 1737, et qui, inspirée des 
théories françaises, fut le code littéraire de l’Es- 
pagne au xvtu* siècle. Il a encore donné la Rhéto- 
rique des conversations ; des Mémoires littéraires, 
et des articles pour le Dictionnaire de l’Académie 
espagnole. Il a également écrit pour le théâtre, 
où il est aussi considéré comme le chef de l'école 
française, ou des Gallicistes. Sa comédie en vers, 
la Raison contre la mode (la Raxon contra la 
moda), est traduite du Préjugé à la mode de Ni- 
velle de la Chaussée; la Vertu couronnée est une 
comédie originale ; Âr taxer ces et la Clémence de 
Titus sont traduits de Métastase, 

Cf. Ticknor : Hit tory, etc. ; — La Barrer» : Catalogo 
del teatro espaftol, etc. 

LCZARCHE (Victor), bibliophile français, né â 



Tours le 20 juillet 1805, mort en octobre 1869. 
Ancien maire de sa ville natale, conservateur ho- 
noraire de la bibliothèque publique, il a édité, 
entre autres précieux manuscrits qu'elle contenait, 
Adam, drame anglo-normand du XIP siècle (1854, 
in-8). IL s’était formé lui-même une riche collec- 
tion de livres rares et d'anciens manuscrits dont 
A. Claudin a publié l'important Catalogue des- 
criptif (1868, 2 fort vol. in-8), et dont une partie 
a été léguée à la bibliothèque de l'Arsenal. [Dicl. 
des contemp., les quatre premières édit.) 

LYCEE. Ce nom fut, chez les Grecs, celui d'une 
promenade d’Athènes, située sur les bords de 
i'Ilissus, ainsi que du gymnase qui y était établi 
et que fréquentaient particulièrement les philo- 
sophes. Il venait de ce que ce Heu était consacré 
à Apollon Lycien. Outre les salles destinées aui 
bains et aux exercices gymnastiques et un stade 
pour la course, on y trouvait des cours entourées 
de portiques sous lesquels les philosophes et les 
rhéteurs professaient leur système ou enseignaient 
leur art : sorte de gymnastique de l’esprit. C’est 
là qu'Aristote développait en se promenant sa 
doctrine, ' qui prit les noms de péripatéticienne et 
de doctrine du Lycée. Chez nous, c’est sous le nom 
de lycée que fut fondé à Paris en 1787, par Pi- 
làtre de Rozier, un établissement libre pour l'en- 
seignement des lettres et des sciences. La Harpe 
y professa son cours de littérature, qui fut publié 
sous le titre même de Lycée. Foureroy, Chaptal, 
et d'autres savants éminents y donnèrent des le- 
çons. Cet établissement échangea plus tard son 
nom contre celui d’Athénée. On « donné le 
nom de lycées aux collèges de l’üniversité, de 
1807 à 1815 et de 1848 jusqu’à nos jours. Le même 
nom désigne aussi, en Allemagne, des établisse- 
ments d’enseignement classique. 

LYCIDAS, poésie de Millon (voy. ce nom). 

LYCIENNES (Inscriptions). Les remarquables 
antiquités découvertes en Lycie, et étudiées avec 
tant d’ardeur par plusieurs voyageurs modernes, 
n’intéressent pas seulement l'histoire de l’art, mais 
aussi celle des langues, grâce aux inscriptions 
nombreuses dont certains monuments sont revêtus. 
Ellesindiquent.au milieu des restes de civilisations 
très-diverses, un idiome à part et une écriture 
particulière, ayant avec l'écriture phénicienne une 
affinité plus directe que celle des Grecs. Elle n'est 
pas sans analogie avec l’écriture étrusque. Malgré 
l'existence d’inscriptions bilingues, qui ne réunis- 
sent pas des textes identiques, on n'a pu encore 
arriver à une connaissance précise du lycien. On 
a cru pouvoir le ranger parmi les langues indo- 
européennes. 11 parait avoir subi spécialement 
l'influence du persan. On y trouve des racines sé- 
mitiques, mais qui ont subi des flexions propres 
aux langues aryennes et qui ont pu être introduites 
dans le lycien par des relations internationales. 

Cf. Saint-Martin : Observations sur les inscriptions lf 
ciennes, dan» le Journal des savants (avril 1881) ; — 
Texier : Description de l’Asie Mineure (Paris, 4838) ; — 
Fellows : A Journal written during an excursion in 
Asia Minor (Londres, 1839), et An Account of iiscoverui 
in Lycia (Ibid., 1841) ; — Grotefend : Sur VMcriture et le 
langue lyciennes, dans le Journal des études orientales 
(Bonn, 18*8) ; — - Sprat! et Forbes : Travels in Lycia (Lon- 
dres, 1847, 8 vol.) ; — Bachosen : das Lykischs Vol* und 
seine Bedeutung, etc. (Fribourg, 1888). 

LYCOPHRON, Auxéœpwv, poète grec du Tl* siècle 
avant J.-C.. né à Chalcis en Eubée. Chargé oar 
Ptolémée Philadelphe de classer les comédies fai- 
sant partie de la bibliothèque d’Alexandrie, il 
écrivit un traité, aujourd’hui perdu, sur la Comé- 
die. 11 fut au nombre des poètes qui composaient 
la pléiade alexandrine. Les contemporains esti- 
maient comme des œuvres de premier ordre ses 
tragédies, qui étaient pourtant de simples imita- 
tions des grands tragiques grecs. Il nous en reste 
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seulement quatre vers, tirés d'une tragédie inti- 
tulée Iletavrfâai, les Pèlopides. Nous avons aussi 
quelques vers d’un drame satyrique sur Ménédème, 
le philosophe, mais nous possédons de Lycophron un 
poème entier, en 1474 vers iambiques, qui a pour 
titre Cassandre ou Alexandra. C'est un long mo- 
nologue dans lequel un soldat rapporte à Priam ce 
que la prophétesse, prisonnière, a révélé sous l'in- 
spiration du dieu, relativement à la ruine de Troie. 
Il commence en ces termes : « Tout ce que tu dé- 
sires savoir, je te le dirai avec exactitude, depuis 
le premier mot. Si le récit s'allonge, pardonne, ô 
mon roi ; car la jeune prophétesse n’a plus, avec 
le calme d’autrefois, ouvert ses lèvres harmonieuses ; 
mais elle lançait des paroles confuses, incessantes, 
et de sa bouche, qui mâchait du laurier, sortait 
une voix fatidique qui rappelait celle du sombre 
sphinx. * C'est en effet une suite de confuses obscu- 
rités, non-seulement pour le vulgaire, mais aussi 
pour le lecteur de goût, que ce poème appelé par 
Stace « le dédale du noir Lycophron ». il faut, 
pour y pénétrer, posséder, comme autant de ûls 
d’Ariane, les traditions mythologiques, les généa- 
logies des héros, la géographie des temps anté- 
historiques, les inventions les* plus ignorées des 

{ toëtes anciens, les tours insolites, les archaïsmes, 
es formes grammaticales les plus étranges. On y 
trouve pourtant quelques accents d’une douleur 
vraie et éloquente. Mais en somme, avec ses dif- 
ficultés extrêmes de langue, d'histoire et de my- 
thologie, l 'Alexandra est l’œuvre d’un érudit, très- 
versé dans les plus anciennes productions de la 
littérature grecque, et d’un habile versificateur, 
mais non l'œuvre d’un poète. 

Cet ouvrage a donné lieu à de nombreux com- 
mentaires ; ceux des grammairiens grecs ont été 
réunis par Txetzès dans ses Scholies. La première 
édition de Lycophron fut donnée par Aide, avec 
Pindare et Calhmaque (Venise, 1513, in-8). Il fut 
réimprimé séparément, avec les Scholies de Tzetxès 
(Bâle, 1546, in— fol.). Entre les nombreuses éditions 
suivantes, on distingue celle de Canter, avec tra- 
duction en vers latins par J. Scaliger, et traduction 
en prose latine (Bâle, 1566, in-4) ; celle de Potter, 
contenant les annotations et les versions antérieures 

Î Oxford, 1697, in-fol.) ; celles de Reichard (Leipzig, 
788, in-8), de C.-G. Millier (Ibid., 1811, 3 vol. 
in-8), de Bachmann (Ibid., 1830, in-8), de M. De- 
hèque, avec traduction française et notes (Paris, 
18o3, in-4). On signale une remarquable traduction 
en vers anglais par lord Royston (Cambridge, 1816, 
in-4). Des critiques, parmi lesquels Niebuhr, attri- 
buent Y Alexandra à un Lycophron différent du 
poète tragique, à cause de quelques vers où l’em- 
pire de la terre est promis aux Romains, ce qu’on 
ne pouvait en effet présager en Egypte au ut* siècle 
avant J.-C. ; mais on croit plus généralement que 
ces vers sont le résultat d'une interpolation. 

Cf. Volker : De Lyeophronis Castandra (4830, in-4) ; 
— Otiander : Bcmerkungen su Lycophron (Stuttgart, 
4826, in-4) ; — Forbiger : De Lyeophronis Alexandra 
(Leipzig, 4827, in-8) ; — Dehèque : Notice et Notes de son 
édition; — Pierron : Hist. de la litUr. grecque. 

LYCURGUE , Auxoûpyoc , orateur grec , né vers 
396 avant J.-C. à Athènes, mort en 323. Il étudia 
l'éloquence sous Isocrate et la philosophie à l’école 
de Platon. Sa vie politique est une des plus belles 
de l’antiquité. Ennemi constant et ferme desentre- 

E rises macédoniennes, il poursuivit sans pitié les 
ommes vendus à Philippe. Intendant des finances 
pendant douze années, il équipa les troupes, aug- 
menta la flotte et garnit les arsenaux. Il embellit 
aussi les gymnases et les théâtres, éleva des sta- 
tues de bronze à Eschyle, à Sophocle, à Euripide, 
et ordonna une copie authentique de leurs œuvres, 
qu’il fit déposer aux archives nationales. Ses 
mœurs furent aussi d’une grande sévérité. Désigné 



aux vengeances et aux traits de l'envie, il fut 
accusé plusieurs fois et triompha toujours. Alexan- 
dre, après la destruction de Thèbes, demanda qu'il 
lui fût livré; les Athéniens refusèrent, et l'inter- 
cession de Dé ma de sauva sa vie. 

L'éloquence de Lycurgue, bien différente de celle 
de son maître Isocrate, manquait d'art et d'élé- 
gance; elle se distinguait par la noblesse du lan- 
gage et des pensées, par une vigueur qui allait 

E 'à la rudesse. 11 existait de lui, au temps de 
rque, quinze discours. A part quelques frag- 
ments, nous n’en possédons plus qu'un, le Dis- 
court contre Léocrate. Ce discours contre un ci- 
toyen riche qui avait fui Athènes après la bataille 
de Chéronée , et dont l’orateur demande la con- 
damnation comme traître à la patrie, est d'une 
force, d’une grandeur, dont il reste peu de mo- 
dèles. L'indignation y éclate sans apprêt, sans rien 
qui sente la rhétorique. Mais la véhémence de Ly- 
curgue se manifeste plus hautement encore dans 
un fragment qui nous reste de son Discours contre 
Lysicles, le général qui commandait les Athéniens â 
Chéronée : «Tu commandais l’armée, d Lysiclès ! et 
mille citoyens ont péri; et deux mille ont été faits 
prisonniers ; et un trophée s'élève contre la répu- 
blique; et la Grèce entière est esclave! Tous ces 
malheurs sont arrivés quand tu guidais nos sol- 
dats; et tu oses vivre, tu oses voir la lumière 
du soleil, te présenter sur la place publique, toi, 
monument de honte et d’opprobre pour ta patrie I » 
Le Discours contre Léocrate a été édité séparé- 
ment par Taylor (Cambridge , 1 743 , in-8», par 
Heinrich (Bonn, 1821, in-8), par Baiter etZauppe 
(Zurich, 1834. in-8), par Maetxner (Berlin, 18âé), 
Kicssling (Halle, 1847, in-8), par Scheibe (Leipzig, 
1853, in-12), par Jenicke (Ibid., 1856, in— 12). Il 
a été traduit en français par A. Auger. 

Cf. Nisaeo : De Lycurgi oratoris vita et rebus gestis 
(Hambourg, 4833, io-8) ; — Blume : Narralio de Lyeurgo 
oratore (PoUdara, 4834, in-4) ; — Meier : Etude sur Ly- 
curgue, dan» l’édition de Kiessling (4847). 

LYCUS, Auxo;, historien grec du m® siècle avant 
J.-C., né à Rhegium. 11 eut pour fils, ou du moins 
il adopta le poète Lycophron. Nous avons quelques 
fragments de son Histoire de la Libye et de Y Egypte. 
Cf. Muller : Fragmenta historié, grcecorum, t. U. 
lydgatb (John),' poète anglais de la première 
moitié du xv* siècle. 11 était moine dans l’abbaye 
bénédictine de Bury. On le regarde corqme le pre- 
mier poète anglais de son temps, mais c’est la 
médiocrité de ses contemporains qui lui vaut 
cet honneur. Il se distingue par l’extrême faci- 
lité avec laquelle il transporta dans sa langue 
les œuvres populaires des littératures étrangères. Il 
avait séjourné aux universités de Paris et de Pa- 
doue et s’était familiarisé avec les langues fran- 
çaise et italienne. Parmi ses ouvrage;, dont on 
porte le nombre à plus de 150, on cite comme les 
plus importants : Y Histoire de Thèbes (Story of 
Thebes), imitée de Stace et insérée dans quelques 
éditions de Chaucer ; la Chute des Princes (the Pall 
of Princes), imitée de Boccace (Londres, 1494); 
Histoire du siège et de la destruction de Troie 
(History of siégé and destruction of Troy. Ibid., 
1513, 1555, in4ol.), long roman en vers qui jouit 
d’une grande popularité. 

Cf. Warton : History of english poetry ; — Ellis : Spé- 
cimen of early engAsh poetry. 

LYDlAT (Thomas), mathématicien et chronolo- 

f iste anglais, né à Oxerton (Oxford) en 1572, mort le 
avril 1646. 11 a appliqué ses principes de chro- 
nologie astronomique à l’histoire dans plusieurs 
écrits, notamment: Emendatio temporum ab initia 
mundi hue usque, compendio facta, contra Scali- 
gerum et alios (Londres, 1609 in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niceron : Mé- 
moires, t. XV. 
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LT dus (Jean Laurentius), ’lwârvry; Aaupévxioc 
6 Av»86c, écrivain grec, né en 490 à Philadelphie 
en Lydie, mort vers 565. II vécut à Constantinople 
et fût au nombre des secrétaires du préfet du pré- 
toire. Un manuscrit, découvert par Villoison dans 
la bibliothèque du prince Constantin Horousi , a 
permis de mettre au jour deux ouvrages presque 
entiers de Lydus, publiés l’un et l’autre par Hase, 
avec version latine : Des Magistratures de la répu- 
blique romaine (Leyde, 1812, in-8), et Des Présages 
(Paris, 1823, in-8). Ces deux ouvrages sont d’utfles 
compilations, en assez mauvais style. Lydus Ait 
l'auteur de plusieurs autres écrits, aujourd'hui 
/ perdus, entre autres d'un traité Des Mois, dont 
il reste deux Epitome, l'un par un anonyme, 
l’autre par Maxime Planude (Leipzig, 1794, 
in-8; Darmstadt, 1827, in-8). Les œuvres de Jean 
Lydus font partie de la Byzantine de Bonn (1837, 
in-8). 

Cf. Fabricius : BibUotheea grœca, L IV ; — Hase : Pré- 
faces de ses édit. ; — Fus* : Ad C.-B. Hase epistola (Liège, 
1821, in-8). 

lyly ou Lilly (John), poète anglais, né dans le 
comté de Kent en 1554, mort vers le commence- 
ment du xvb* siècle. Elevé à Oxford, il acquit un 
savoir étendu. Il tint un certain rang à la cour 
d’Elisabeth , puis tomba dans une telle obscurité 
que l’on ignore la date de sa mort. Jaloux d’intro- 
duire dans la langue anglaise une politesse qui 
lui manquait, il eut le tort de croire que l'élégance 
consistait dans un style artificiel et affecté, il pu- 
blia deux ouvrages : Euphues, F anatomie de r es- 
prit (Euphues, the anatomy of wit, 1581, in-4), 
Euphues et son Angleterre (Euphues and his En- 

Î ’iand, 1582, in-4), qui, pour la prétention à ré- 
ormer le langage, font penser aux tentatives ana- 
logues de l'Hdtel de Rambouillet, et pour le luxe 
extravagant et l'étrange subtilité des images, rap- 
pellent encore mieux Gongora. L 'euphuisme répond 
en effet au gongorisme (voy. ces mots). Comme 
Gongora, Lyly, à part ses affectations de langage, 
fut aussi un gracieux poète. On lui doit neuf pièces 
qui sont presque toutes sur des sujets classiques : 
Alexandre et Campaspe, trag. corn. (1584, in-4); 
Sapho et Phaon, corn. (1584, iu-4); Endymion, 
com. (1591, in-4); Galatée, com. (1592 in-4); 
Midas, com. (1592, in-4); Mère Bombie, com. 
(1594, in-4 ) ; la Femme dans la lune, com. (1597, 
in-4); la Métamorphose d'une jeune fille, (1800, 
in-4j; la Métamorphose de l’Amour, drame pasto- 
ral (1601, in-4). Fairholt a donné une édition des 
pièces de Lyly, en 1858. 

Cf. Baker : Biographie dramatisa ; — Fairholt : Notice 
sur Lyly, an tête de son édition ; — H. Taine : Hisl. de la 
littérature anglaise, liv. II, chap. 11. 

lynar (Roch-Frédéric), diplomate et publiciste 
allemand,. né au chiteau de Lubbenau (Lusace) le 
16 décembre 1708, mort le 13 novembre 1781. 
Ambassadeur en Suède, il mena à bonne An d'im- 
portantes négociations. Outre des écrits relatifs à 
ses missions, il a publié une double Explication 
des EpUres et des Evangiles ( Erklaerende Um- 
BchreiDung, etc.; Halle, 1765, in-8; Ibid., 1875, 



2 vol. in-8) ont été traduits en français, sous le 
titre de Réflexions politiques (Leipzig, 1806, 4 vol. 
in-8). — Son fils, Henri-Casimir-Gottlob Lthar, né 
le 7 mai 1748, mort le 19 septembre 1796, quelque 
temps membre de la communauté de Hcrrenhut, a 
laissé plusieurs écrits, notamment De F origine, du 
propres et de l'état actuel de la communauté pater- 
nelle (Nachricht von dem Unsprung, Fortgang und , 
etc.; Halle, 1779, in-4), traduit dans plusieurs 
langues, et une Biographie de son père. 

Cf. H.-C.-G. Lynar : Lebenslauf des Grafen su Lynar 



(Leipiig, 1782. in-8) ; — Büaehing : BeUraege s» 1er U- 
bensgeschichte denkmtrdiger Personen. 

lyhcëe, Airy**^» historien et poète comique 
grec du ui* siècle avant J.-C., né à Samos. 
Contemporain et rival de Ménandre, il écrivit aussi 
des ouvrages en prose ; il reste des fragments d’un 
traité de lui sur les Aliments. De ses comédies 
nous ne connaissons qu’un titre : le Centaure. 

Cf. Meineko : Historié crilica comicorumyrctcenm , 
— Rossignol, dans la Journal des savants (1838). 
lyndsay (Sir David). — Voy. Likdsay 
LYRE ET ÉPÉE, poésies lyriques de Kœrnèr (voy. 
ce nom). 

LYRIQUE (Poemk). — Voy. Opéra 
LYRIQUE (Poésie). Ce genre de poésie, dont le 
nom même marque l'antique alliance avec la mu- 
sique, représentait chet les Grecs un nombre con- 
sidérable de poèmes, tous ceux qui dans l’origine 
étaient susceptibles d’être chantés. Les Grecs en 
effet établissaient dans 1a poésie deux grandei 
divisions : d'une part les récits, xà ïm ; d'autre 
part les chants, xà piXi). La poésie récitée com- 
prenait, avec l'épopée, le genre didactique. La 
poésie chantée embrassait toutes les variétés de 
l'ode, depuis l’hymne religieux jusqu’à la chanson 
badine. La critique moderne, à la suite de la phi- 
losophie allemande, admet volontiers une division 
analogue ; mais, au lieu de la fonder sur des con- 
ditions accessoires de forme, elle cherche à la 
justifier par des caractères plus profonds. Suivant 
Hegel, l’épopée et en général la poésie de récit, 
ou encore la poésie dramatique qui met l'action 
en scène, ont pour objet un fait extérieur dont 
la représentatiou poétique tend à produire, chez 
les auditeurs, les mêmes impressions que le fait 
lui-même; dans la poésie lyrique au contraire, 
l’objet est l’expression des sentiments intimes du 
poète. L’épopée et les poèmes congénères ont donc 
un caractère objectif, tandis que la poésie lyrique 
et ses divers genres ont un caractère subjectif. 
« La poésie lyrique, ajoute le philosophe, repré- 
sente le monde intérieur de l’àme, ses sentiments, 
ses conceptions, ses joies et ses souffrances. C'est 
la pensée personnelle, dans ce qu’elle a d'intime 
et de réel, exprimée par le poète comme sa dispo- 
sition propre ; c'est la production vivante et inspi- 
rée de son esprit. » La poésie lyrique, ainsi conçue, 
est indépendante de la forme et du rhythme pro- 

[ ires aux divers genres ; elle est le fond même de 
a poésie, étant l’inspiration. Elle est, suivant 
Th . Jouffroy, la poésie elle-même ; les genres n'en 
sont que la forme. 

Une conséquence des définitions précédentes 
c'est que l'action et les personnages, qui semblent 
quelquefois le sujet du poème lyrique, ne sont 
réellement, pour le poète, qu'une occasion de se 
manifester lui-même, par les pensées et les sen- 
timents que l'action et les personnages excitent 
en lui. Aussi, en s’abandonnant à ses impressions 
personnelles, à son enthousiasme, lui arrive-t-il 
souvent d’oublier et de laisser sans retour le héros 
ou le fait qu’il avait entrepris de célébrer. De là 
le prétendu désordre que l'on remarque chez les 
maîtres du genre lyrique, Pindare ou Horace. 
Mais il v a toujours, dans l’ode héroïque, comme 
dans l’élégie on la chanson légère, une réelle 
unité, celle du sentiment intérieur du poète. La 
situation déterminée de l’àme, à laquelle répond 
le poème lyrique, en règle à la fois la forme, la 
marche et le mouvement. Et comme rien n’est 

Ï ilus varié que les sentiments excités en nous par 
es choses extérieures, il s'ensuit que la poésie 
lyrique a créé une diversité infinie de combi- 
naisons prosodiques, pour mettre le mouvement 
extérieur du rhythme en harmonie avec chacun 
des mouvements intérieurs do l’àme. 

La poésie lyrique comprend plusieurs classes 
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<t* poèmes, qu'on peut ramener i trois. : l'hymne, 
l'ode et la chanson. L’hymne, dont le psaume et 
ie dithyrambe sont des variétés, représente U 
poésie lyrique s’attachant à des sujets religieux, 
eievant l'Ame vers 1a divinité et lui adressant des 
hommages ou des actions de grâce. La poésie 
lyrique garde le même nom quand elle exprime 
le sentiment patriotique. Le mot hymne réveille 
l'idée d’une manifestation collective du sentiment 
religieux ou national. L'ode est l’expression de 
sentiments plus individuels et, sur des sujets 
variés, rappelle A r esprit les formes particulières 
de rhythme où s'est enfermée la poésie lyrique. 
La chanson désigne, avec non moins de variété, 
des inspirations d’un ordre moins élevé et qui 
sont restées plus intimement unies au chant. On 
rattache encore A la poésie lyrique la romance, 
l'élégie, le sonnet, la ballade, le lai, le virelai, etc. 
(voy. ces divers mots). 

L’étude et l’histoire de ces divers genres de la 
poésie lyrique sont traitées sous chacun des noms 
qui les désignent; mais si nous considérons ici 
l'histoire de la poésie lyrique en général, nous la 
verrons naître et se développer chex tous les peu- 
ples qui ont une littérature* L’Orient, l’antiquité 
grecque et romaine, les temps modernes, nous la 
montrent s’épanouissant tantôt A l'origine même 
des sociétés ou des langues, tantôt par l’effet 
d'une renaissance savante, aux époques de pleine 
maturité littéraire. Chex les Hébreux, la poésie 
lyrique, liée intimement au sentiment religieux 
qui est l'Ame même de leur histoire, tient une si 
grande place dans leurs monuments sacrés, qu'on 
peut dire qu'ils n’ont pas d’autre littérature. La 
poésie lyrique, sous la forme religieuse, n’est 
uère moins florissante dans l'Inde antique. Les 
édas noua ont conservé un asses grand nombre 
d'hymnes primitifs. Les Chinois ont perfectionné, 
pendant la brillante époque des Thang, les formes 
lyriques et produit un grand nombre d'odes re- 
marquables, surtout dans les genres gracieux et 
mélancolique. La Grèce a atteint dans la poésie 
lyrique A une merveilleuse perfection. Tous les 
genres de l’ode, depuis l'inspiration héroïque 
jusqu'aux caprices les plus légers du sentiment 
personnel, ont été traités avec un égal bonheur 
par les Pindare, les Alcée, les Sappho, les Simo- 
nide, les Anacréon, ete., et chaque genre s'est 
créé, dans cette langue souple et harmonieuse, 
une forme rhythmique appropriée aux sentiments 
et aux sujets. Les Romains n l onl eu qu’A emprun- 
ter aux Grecs leurs rhylhmes lyriques pour y jeter 
leurs propres inspirations, et ce n’est pas une 
mince gloire pour leur Horace d'avoir rappelé, 
tour A tour par la grAce et l'éclat, d'inévitables 
modèles. La poésie lyrique se transforme dans 
l’ancien monde A l’avenement du christianisme, 
tant dans la langue grecque que dans la langue 
latine. Grégoire de Nazianse et Synesius célèbrent 
les mystères nouveaux avec l’ardeur de la foi et 
la subtilité alexandrine, tandis que dans les cata- 
combes et dans les temples retentissent des chants 
religieux dont plusieurs garderont leur place parmi 
les hymnes de l’Eglise. 

La poésie lyrique se développe ensuite dans les 
nations barbares sous toutes les formes de la 
chanson (voy. ce mot). Au sortir du moyen Age, 
elle introduit l’ode A des dates différentes dans 
les littératures modernes. Ronsard et son école 
lui donnent chez nous la forme grecque, A laquelle 
elle reste plus ou moins fidèle jusqu'à l'époque 
contemporaine. C'est dans l’ode que, depuis, Mal- 
herbe, Boileau et la critique française enferment 
toute la poésie lyrique, et rode elle-même se réduit 
a une forme pseudo-pi ndarique dans les œuvres 
de J. -B. Rousseau, Lefranc de Pompignan, ou 
Lebrun. Au xvu* siècle, le génie lyrique de Qui- 



nault a été méconnu ; au xvnT, Chénier a le rôle 
de précurseur. Notre siècle s’est enCn affranchi 
d’une tradition mesquine. Avec l'école romantique 
il est remonté, pour la variété des formes, aux 
savants artifices rnythmiques du moyen Age ; pour 
les sujets, il a rouvert les sources de l'inspiration 
en faisant de la poésie lyrique l’expression de tous 
les sentiments de l'Ame, de l’état moral de la gé- 
nération actuelle, de ses douleurs, de ses joies, 
de ses espérances, de ses agitations politiques ou 
religieuses, de ses méditations philosophiques et 
morales. Ainsi élargie et traitée par des mains 
magistrales, la poésie lyrique est devenue peut- 
être la première gloire littéraire de notre temps 
et de notre pays. A ceux qui aiment les rhythmes 
savants, Victor Hugo et ses imitateurs ; A ceux qui 

réfèrent le sentiment et l'idée dans une langue 

armonieuse, Lamartine et son école. Le senti- 
ment patriotique, après avoir inspiré les chants 
révolutionnaires, s’est exprimé une fois de plus 
dans les Mestimermes de C. Delà vigne, tandis que, 
sous la plume de Béranger, il agrandissait le do- 
maine de la chanson. 

L’histoire de la poésie lyrique n’est pas moins 
remarquable en Allemagne. Les meistersingers et 
les minnesingers la représentent dans son déve- 
loppement national, pendant plusieurs siècles, sous 
l'influence des inspirations générales qui appar- 
tiennent au moyen Age; puis elle dégénère, dans 
certaines écoles trop savantes, en recherchant de 
vains artifices de forme pour de puériles subti- 
lités de pensée. La Réforme la renouvelle un 
instant par les chants de Luther, A la fois musi- 
cien et poète au service de l'Eglise nouvelle. Mais 
la régénération littéraire avorte; la poésie lyrique 
s'enferme de nouveau dans les raffinements de ver- 
sification des bergeries silésiennes. Enfin, une re- 
naissance complète est inaugurée par Klopstock, 
qui, par ses odes, ainsi que par le ton inspiré de 
la Metsiade, réveille chez ses compatriotes ie sen- 
timent lyrique : il ne s’engourdira plus et inspi- 
rera non-seulement les poètes, mais même les 
savants, les historiens et les philosophes. On ne 
peut que citer, à côté de Goethe et Schiller, 
Herder, Bürger, Kœrner, Arndt, Ruckert, ühland, 
Schwab, etc., sans compter les contemporains, qui 
n'ont pas laissé déchoir la poésie lyrique du pre- 
mier rang de la littérature allemande. La poésie 
lyrique en Italie est surtout représentée par les 
sonnets et les canxone; il est vrai que Dante et 
Pétrarque donnent eux-mêmes les modèles de ces 
deux genres, qui semblent conformes au goût de 
la nation et au génie musical de la langue. L’An- 
gleterre n’est pas plus riche en poésie lyrique. Le 
seul genre original est la ballade, A laquelle les 
romanciers comme Walter Scott et R. Southey ont 
rendu, vers la fin du siècle dernier, une jeunesse 
nouvelle. Le vrai génie lyrique de l’Angleterre se 
retrouverait aussi dans les sources lointaines des 
poèmes ossianiques de Macpherson, dont la mys- 
tification consistait A exhumer les antiques tradi- 
tions de son pays. Hors de IA l'Angleterre ne peut 
compter les odes classiques de Dryden, d’Addison, 
de Pope que comme des imitations élégantes de 
l’antiquité. L'Espagne cite, A côté d’un célèbre 
imitateur des Italiens. J. Boscan, quelques inter- 
prètes du mysticisme et de l’enthousiasme national ; 
mais, malgré les élans passionnés de sa foi chré- 
tienne et de son patriotisme, elle a moins réussi 
dans la poésie lyrique que dans le drame et le 
roman. 

Cf. Hegel : Court tes thé tique, traduit pu- Ch. Béoaro 
(1840 et sniv., 5 vol. in-8) ; — VUlemain : Pindare et la 
poésie lyrique (1859, in-8) ; — Eichhoff: Poésie héroïque 
det Indiens (1860, in-8) ; — D'Harvey Seint-DenU : Poé- 
sies de l'époque det Thanqt (186*. in-8) ; — Lamartine : 
Det Destinées de U poésie, en tête dea Méd i t a ti ons (édit. 
1834). 
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LYRISME. Ce mot, d’un emploi auei moderne, 
désigne, dans toutes les œuvres littéraires, l’en* 
thousiasme, l'inspiration, l’élan des sentiments 
personnels, qui sont les éléments spéciaux de la 
poésie lyrique. Le lyrisme peut se retrouver par- 
tout, à la chaire ou à la tribune, dans la prose 
comme dans la poésie ; il se manifeste par des mou- 
vements de style qui, bien amenés et bien soute- 
nus, donnent à l'éloquence son expression la plus 
haute et la plus belle, mais qui, employés hors de 
propos et sans chaleur véritable, font l'effet de 
ridicules déclamations. Ces élans lyriques ont leur 
place même dans la poésie narrative, lorsque celui 
qui parle est asses ému des faits qu’il raconte pour 
laisser éclater l'impétuosité de ses sentiments. 
Enée, parlant du cheval de Troie, se trouble au 
souvenir des maux qu’apportaient ses flancs rem- 
plis d'armes, et il s’écrie ( Enéide , II, v. 54) : 

Et si fala deum, si mens non lava fuisse!. 

Imputent ferro argolicas fadare la te bras ; 

Trojaque, nunc » tares, Priamique arx alla maneres I 
Et quelques vers plus loin (Ibid., v. 241 : 

0 patria, o riivum domus Ilium, et inclyta bello 
Mania Dardanidum I Quater ipso in limine porta 
Substitit, atque utero sonitum q inter arma dedere. 

Le lyrisme, dans une mesure modérée, est de 
mise dans les grandes seines dramatiques. Cor- 
neille ne l’a pas seulement introduit épisodique- 
ment, sous des rhythmes particuliers, comme dans 
les stances du Cia ou de Polyeucte, il le laisse 
souvent éclater jusque dans le dialogue. On pour- 
rait citer beaucoup de passages du Cid, notam- 
ment celui où Rodrigue exprime l’ardeur guerrière 
que lui inspire l'aveu de l’amour de Chimène : 

Est-il quelque ennemi qu’à présent je ne dompte T 

Paraisses Navarrnit, Maures et Castillans, 

Et tout ce que l'Espagne a nourri de vaillants; 

Unissez- vous ensemble et faites une armée 

Pour combattre une main de la sorte animée, etc. 

Un élan lyrique plus touchant, dans la plus dra- 
matique des situations, est celui du vieil Horace 
comparant la mort de deux de ses enfants à la 
fuite honteuse imputée au troisième : 

Tout beau ne les pleures pas tous. 

Deux jouissent d’un sort dont leur père est jaloux. 

Que des plus nobles fleurs leurs tombes soient couvertes I 
La gloire de leur mort m’a payé de leur perte, etc. 

Dans le même auteur et dans le même chef- 
d’œuvre, les imprécations de Camille sont un 
exemple du plus vif accès lyrique que puisse ad- 
mettre la scène. 

Racine n’a pas manié avec moins de bonheur 
l’élément lyrique au théâtre. Il lui a trouvé dans 
Alhalie l'emploi le plus naturel qui puisse en être 
fait ; je ne parle pas des chœurs, accessoire ly- 
rique que tant de sujets comportent, mais de la 
prédiction de Joad, qui donne en spectacle l'inspi- 
ration lyrique dans sa réalité même, avec ses rhyth- 
mes libres et variés et les accords de la musique 
pour la soutenir. Racine né s’est pas fait faute de 
se livrer à la veine lyrique dans des sujets dra- 
matiques qui lui semblaient moins favorables. 
Phèdre, en particulier, offre d'admirables explosions 
de sentiments personnels, qui semblent suspendre 
l'action dramatique pour nous faire pénétrerjus- 
qu'au fond de l’âme de celle qui en est l’héroïne 
ou plutôt la victime. La grande scène de la con- 
fidence à Ænone est tout en mouvements lyri- 
ques : 

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent I.,. 

Dieux 1 que ne suis-je assise à l’ombre des forêts 1... 

Ariane, ma sœur, de quel amour I 

Le lyrisme n’est pas moins soutenu dans le 
grand monologue où elle exprime l’horreur de 
sa faute : 

OU me cacher T Fuyons dans la nuit infernale... 



U a des. retours d’une intimité toute personnelle 
dans ces vers : 

Hélas I du crime affreux dofai la honte me suit 
Jamais mon triste cœur n’I recueilli le fruiL 



Il n’y a que les maîtres pour employer le lyrisme 
à propos dans les œuvres dramatiques, et surtout 
pour le contenir dans une juste mesure. De nos 
jours les développements lyriques ont été prodi- 
gués au théâtre par l’école romantique, mais ib 
ont souvent le malheur de suspendre l’action pour 
faire brûlerie talent du poète, en substituant l'ex- 
pression éclatante des sentiments qui lui sont 
propres au langage naturel du personnage en si- 
tuation. 11 en résulte que plus un auteur a d'ap- 
titude au genre lyrique, moins il est capable de 
réussir au théâtre. Ceci est remarquable chea les 
peuples dont le génie lyrique est attesté par toute 
leur littérature. Le lyrisme est le grand défaut du 
théâtre allemand. Trop souvent, chaque person- 
nage vient dire à la scène un dithyrambe, une ode 
sur la patrie, Dieu, l'humanité, l’amour. Us chan- 
tent au lieu de parler et surtout au lieu d'agir. 
Le poète le plusdramatiqne de l'Allemagne, Schil- 
ler, a péché longtemps par cette exubérance lyrique 
si chère à ses compatriotes, avant de la restreindre, 
comme dans Guillaume Tell, à la mesure imposée 
par les limites naturelles des genres littéraires et 
par le juste sentiment des situations. 

Dans la prose, le lyrisme est souvent un des 
caractères naturels de l'éloquence. L'orateur, plein 
de son sujet, s'abandonne aux mouvements impé- 
tueux de ses sentiments et oublie un instant sou 
auditoire pour s'adresser aux objets de sa pensée, 
personnifiés devant lui. Nul ne s'est laissé aller 
comme Bossuet à ces entraînements lyriques. On 
en a remarqué quelques-uns dans ses oraisons 
funèbres, où il fait sans doute d'éloquents retours 
sur lui-même, mais où les conventions du genre 
gênent ou retiennent l'essor oratoire. Il faut cher- 
cher le Bossuet lyrique dans ses sermons, impro- 
visations ou ébauches, dont l’éloquence prend à tout 
propos les mouvements de l’ode. Parle-t-il contre 
le luxe dont on fait parade jusque dans les églises, 
il s’écrie : * Temple auguste, sacrés autels, et vous, 
hostie que l'on y immole, mystères adorables que 
l’on y célèbre, élevea-vous aujourd’hui contre moi 
si je ne dis pas la vérité ! On profane tous les 
jours votre sainteté en faisant triompher la pompe 
du monde jusque dans la maison de Dieu. > Parle- 
t-il de la passion du Christ, il a sous les yeux, 
comme dans une hallucination, les plaies et le 
sang, et les interpelle ainsi : « O plaies, que je 
vous adore! flétrissures sacrées, que je vous baise! 
0 sang qui découlez, soit de la tête percée, soit 
des yeux meurtris, soit de tout le corps déchiré; 
ô sang précieux, que je vous recueille! Terre, 
terre, ne bois pas ce sang!... ■ On dirait un pieux 
délire. 

Fénelon, dans ses sermons, ne tourne pas moins 
facilement au lyrisme ; ses discours sur les mis- 
sionnaires qui partent pour l’Orient sont des 
hymnes en l’honneur de la foi qui donne â l’Eglise, 
dans de nouvelles régions, des enfants innom- 
brables. Mais si l’on veut trouver dans Fénelon 
un jet lyrique plus continu, il faut relire la der- 
nière partie de l’Existence de Dieu, où, du sein 
même des argumentations les plus métaphysiques 
sur l’unité, la simplicité, l’éternité et l’immensité 
de l’Etre divin, s’échappent des hymnes d’adora- 
tion et d'extase : « En vous voyant, ô simple et 



infinie Yérité, je deviens muet; mais je deviens, 
si je l’ose dire, semblable à vous. Ma vue devient 
simple et indivisible comme vous... D’un seul re- 
gard, je vois l’Etre et j’ai tout vu ; j’ai puisé dans 
la source, je vous ai presque vu face à face. C’est 
vous-même : car qui êtes-vous, sinon l’Etre?... 
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Moi, néant, moi, ombre de l’Être, je vois celui qui 
est!... Il m’étonne, et j’en suis ravi; je succombe 
en le voyant, et c’est ma joie ; je bégaye, et c’est 
tant mieux de ce qu’il ne me reste plus aucune 
parole pour dire ni ce qu’il est, ni ce que je ne 
suis pas, ni ce qu’il fait en moi, ni ce que je con- 
çois de lui ! * Ainsi la philosophie mystique jette 
naturellement dans la dialectique le transport des 
sentiments personnels. 

Le rationalisme de Jean-Jacques Rousseau a 
aussi volontiers recours aux mouvements lyriques; 
mais l’emploi trop brusque de la prosopopee, à 
laquelle ils empruntent d'ordinaire leurs efTets, 
donne quelquefois aux passages les plus admirés 
un air factice et un tour déclamatoire. Les imita- 
teurs de Rousseau ne lui prennent d’ordinaire ses 
procédés que pour les gâter. Plusieurs philosophes 
et écrivains de l’époque révolutionnaire, et la plu- 
part des orateurs de la Convention, Robespierre 
en tâte, ont abusé du style lyrique jusqu'à le rendre 
ridicule. Sous l'Empire, M“* de Staël en a fait un 
emploi brillant et souvent heureux. Chàteaubriand 
l'a naturellement admis dans ses poëmes en prose. 
Lamennais, surtout dans les Paroles d'un croyant, 
en a tiré plus d’une fois des effets puissants. 
M“* Sand, écrivant Lélia, Spiridion, etc., portait le 
dithyrambe dans le roman social ou philosophique, 
sous l'influence lointaine de Rousseau. De nos 
jours, le style lyrique a perdu une grande partie 
de sa faveur, quoique des esprits distingués ne 
le bannissent pas de l’histoire, comme Michelet, 
ou de l’exégèse religieuse, comme M. Renan. A 
mesure qu'on a plus de raison que d’enthousiasme, 
on recherche davantage, dans la prose, la simpli- 
cité qui n’exclut ni la force ni l’éclat. 

LYSIAS, Auetotç, orateur grec, né vers 458 avant 
J.-C. à Athènes, mort vers 378. Fils d’un riche 
Syracusain, qui s’était établi à Athènes sous Pé- 
riclès, il alla se fixer, à l’âge de quinze ans, dans 
la colonie que les Grecs fondaient & Thurium, en 
Italie. Obligé de la quitter après la défaite des 
Athéniens devant Syracuse (413), il revint à Athè- 
nes, où il enseigna l’éloquence. Son attachement 
au parti démocratique, bien qu’il n’eût pas le droit 
de cité, lui attira la haine des Trente Tyrans. Ses 
biens furent confisqués, son frère fût mis à mort ; 
il s'enfuit à Mégare et revint avec Thrasybule. 
Privé du titre de citoyen, il ne put monter à la 
tribune et ne prononça lui-même que quelques- 
uns de ses discours ; le plus souvent il les écrivait 
pour d’autres, ou simplement pour la lecture. Le 
nombre en fut très-considérable : les anciens en 
comptaient jusqu’à deux cent trente-trois authen- 
tiques. 11 nous en reste trente-trois, dont trois in- 
complets. D’après plusieurs critiques, le second, 
le quatrième, le sixième, le onzième et le vingtième 
seraient supposés. Nous possédons en outre des 
fragments de plusieurs discours perdus. 

« Ceux qui prennent Lysias pour modèle, dit 
Cicéron dans le Brutus, prennent pour modèle un 
orateur judiciaire, non pas certes bien ample ni 



bien majestueux, mais néanmois fin et élégant, et 
assez solide pour se bien soutenir dans les causes 
du barreau. ■ Quintilien, après avoir dit qu’il ex- 
celle à expliquer des faits, ajoute qu’il ressemble 
plus t à une claire fontaine qu'à un grand fleuve » . 
Denys d'Halicamasse compare les œuvres de Lysias 
à « ces peintures anciennes qui manquaient des 
ressources d’un art plus avancé, et n'offraient en- 
core ni la variété des couleurs, ni les effets d’ombre 
et de lumière, ni la science des tons et de la 
perspective ». Mais il reconnaît en lui « l’orateur 
le plus remarquable par la pureté de la diction ». 
Lysias fut en effet, de son vivant, un écrivain 
classique et l’un des plus parfaits modèles du 
dialecte attique; mais i] est resté trop dépourvu 
de mouvement et de passion pour être rangé parmi 
les hommes vraiment éloquents. Dans son discours 
même Contre Êratosthène, celui des Trente qu’il 
accusait de la mort de son frère, il fut porté par 
le sujet à une argumentation plus vive, mais sans 
pathétique ni entrainement. Lysias a été édité sé- 
parément par Taylor (Londres, 1739, iu-4), par 
Fœrtsch (Leipzig, 1829, in-8), par Franz (Stutt- 
gart, 1831, in-8), par Scheibe (Leipzig, 1852, 
in-8). Parnii les bonnes éditions comprises dans 
les recueils d ’Oratores attici, on cite celles de 
Rcislce, de Bekker et de la Bibliothèque Didot. A. Au- 
ger a traduit Lysias en français (Parts, 1783, in-8). 

Cf. Hœlscher : De Lysicc oratoris vita et iietione (Berlin, 
1837, in-8) ; — Franz : DiiterteUio de Lysia oratore attieo 
(Nuremberg, 1838, in-8) ; — J. Girard : Des Caractères 
de l'atticisme dans l'éloquence de Lysias (Paris, 1855, 
in-8), et Etudes sur V éloquence attique (Ibid., 1874, in-18); 
— G. Perrot : VKloquence politique et judiciaire à Athènes 
(Ibid., 1873, in-8) ; — A. Pierroo : Histoire de la littéra- 
ture grecque. 

lysim aque, AuofpLa^oç, écrivain grec du n* siècle 
avant J.-C., vécut à Alexandrie. On a des fragments 
d’un de ses ouvrages, intitulé : Suvctywrn ûqdaVxfiW 
TtapaêôÇaJv, Recueil de récits merveilleux sur les 
Thébains. Us ont été insérés par M. Millier dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum, t III. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca greeca, t. I. 

LYSIMAQUE, fragment de Montesquieu (voy. ce 
nom). 

lysis. — Voyez Ptthagors. 

lyttlbtoi» (George, lord), historien et poète 
anglais, né en 1709, mort en 1773. Il fut engagé 
la plus grande partie de sa vie dans la politique 
active. Ses poésies, assez faibles, lui ont valu une 
place dans les Vies des poètes de Johnson ; mais 
il mérita mieux un souvenir comme l’ami, le pro- 
tecteur de Fielding et de Thomson. On lui doit 
une consciencieuse et prolixe Histoire de Henri II, 
roi d'Angleterre (1767, 3 vol. in-8), et surtout une 
Hisloire de la conversion de saint Paul (1747), qui 
a gardé quelque réputation. Les Mémoires et cor- 
respondance de George lord Lytlleton, de 1734 « 
1773, ont été publiés par R. Phillimore (1845). 

Cf. Johnson : Hv es of the english poets ; — Chaînera : 
Biograph cal diclionary 




Maas (Jean-Gebhard-Ehrenreich), philosophe et 
grammairien allemand, né à Krottendorf, près de 
nalberstadt, le 6 février 1 766, mort le 23 décembre 
1823. Professeur de philosophie à l’université de 
Balle, il a rédigé un certain nombre d’ouvrages 



d'enseignement philosophique, d’après les idées 
et la méthode de Kant. On intérêt littéraire s’at- 
tache aux écrits suivants : Précis de rhétorique 
pure (Grundriss derreinen Rhetorik; Halle, 1798; 
4* édit, faite par Grubar, 1827) ; Essai sur lespas- 
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•ions (Yersuch über die Leidenschaflen ; ibid., 
1805-1807, 2 vol.); Essai sur les sentiments (Versuch 
über die Gefühlc ; ibid. 1811); Tableaux de famille 
(Familiengemaelde; ibid. 1813-1814, 4 vol ), re- 
cueil de nouvelles. Il faut citer à part, comme 
classique, la continuation des Synonymes alle- 
mands d’Eberhard (Ibid. 1818-1821, 6 vol.). 

Cf. H. Kun : Geschichle der deulsehen Literatur. 

MAB1LLOX (Jean), érudit français, né le 23 no- 
vembre 1632 a Saint-Pierre-Mont (Champagne), 
mort le 27 décembre 1707. Elève de l’université et 
du séminaire de Reims, il entra en 1653 dans la 
congrégation des Bénédictins de Saint-Maur. Après 
avoir résidé dans diverses abbayes, notamment 
dans celle de Corbie, il fut nomme garde du trésor 
de Saint-Denis, et bientôt appelé à Saint-Cermain- 
des-Prés (1664). Là il fütcnargé d’écrire l'histoire 
île 1 ordre de Saint-Benott, ce qu'il fit avec zèle 
et amour de la vérité, apportant une critique sé- 
vère non-seulement dans ce qui avait rapport aux 
Annales de l’ordre, mais aussi dans ce qui était re- 
latif aux Actes des saints. Celte érudition judi- 
cieuse et sévère lui attira bien des attaques de la 
P ar J a î* ux 1 ui mettaient au-dessus de la vérité 

ia dévotion traditionnelle; mais il fut approuvé 
lin 8C i S s,1 P é . r ' eurs el A 1 naître parmi les Bénédic- 
j. *■ passion dos recherches approfondies et de 
exactitude. Pour réunir les documents utiles à ses 
uvrages et à ceux de la congrégation, Mabillon 
oyagea dans les Flandres, en Lorraine, en Bour- 
Bavière, en Alsace, en Normandie, en 
liane. Partout il fut accueilli avec le respect et 
i empressement que méritaient sa science et ses 
Tnîrw A Borne même, le collège des cardinaux 
sollicita et suivit son avis sur des points de dogme. 
Le vo yage en Italie lui fournit les matériaux d’un 
ouvrage sur les antiquités italiennes. Les voyages 
dans les provinces françaises lui avaient surtout 
rourni les renseignements nécessaires pour ter- 
miner son bel ouvrage sur la diplomatique. Cette 
science qui n'existait pas et qu'il créa a compté 
de nombreux disciples et, en enseignant les ca- 
ractères des vrais diplômes ou monuments histo- 
riques, a contribué aux progrès de l’histoire. En 
récompense de ses travaux, Mabillon fut nommé 
par le roi membre honoraire de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Il passa la fin de sa 
vie à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. On ne sau- 
rait trop louer le soin et la hardiesse aveclaquelle 
Mabillon, quoique très-pieux, portait sur les objets 
de la dévotion les lumières d’un esprit éclairé, dis- 
tinguant ce qui méritait la vénération des fidèles 
de ce qui devait être rélégué parmi les mensonges, 
malgré les préjugés d’un culte légendaire. De même 
qu’il avait usé d r une critique sévère en examinant 
les Actes des saints, de môme, en étudiant les cata- 
combes de Rome, il démontra que bien des osse- 
ments vénérés comme des reliques de martyrs 
pouvaient être des restes de païens. Il ne fut pas 
moins digne d’éloge dans sa polémique contre 
l'abbé de Rancé, qui avait soutenu que les reli- 
gieux ne devaient s'occuper que de travaux ma- 
nuels et jamais d’études. Mabillon a presque tou- 
jours écrit en latin ; son style, dans cette langue, 
unit la pompe à la correction. En français, son 
style, moins ample, est simple et naturel. 

Scs principaux ouvrages sont les suivants : Acta 
sanctorum ordinis S. Benedicti (Paris, 1668-1701, 

9 vol. in-fn|.), recueil qu’il commença avec Luc 
d’Achery et termina avec Michel Germain et 
Thierry Ruinart; Vetera analecta (Paris, 1675- 
1685, 4 vol. in-8, 1723, 1 vol. in— fol.) ; De Rediplo- 
matica libri VI (Paris. 1681, 1704, in-4); De Utur- 
gia gallicima libri lll (Paris, 1685, 1729, in-4) ; 
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Musczum italicum (Paris 1687-1689, 2 vol. in-4) ; 
Traité des études monastiques (Paris, 1691, in-4, 
1692, 2 vol. in-12), dirigé contre l’abbé de Rancé, et 



l’auteur sur les monuments des Catacombes ; An- 
nales ordinis S. Benedicti (Paris, 1703-1739, 6 vol. 
in-fol.), ouvrage achevé par Martène et Massuet 
avec les matériaux laissés par Mabillon, etc. Il a en 
outre donné une édition de Saint Bernard (Paris, 
1667, 2 vol. in-fol. et 9 vol. in-8). Ses Œuvra 
posthumes ont été publiées avec celles de Rui- 
nart par V. Thuillier (1724, 3 vol. in-4). M. Valéry 
a publié la Correspondance inédite de Mabillon el 
de Montfaucon (1847, 3 vol. in-8). La Bibliothèque 
nationale de Paris possède des écrits de Mabillon 
qui n'ont pas été imprimés. 

Cf. Gros de Bou : Eloge, dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions ; — Mo réri : Grand dictionnaire histo- 
rique ; — Thierry Ruinart : Abrégé de la vie de J. Ma- 
billon (Paris, 1709. in— 19) ; — Ch* vin de Malou : Histoire 
de Mabillon el de la congrégation de Saint-Maur (Ibid.. 
1843, in-12). 

MABINOGION (the), recueil de littérature gal- 
loise, se rattachant aux légendes du cycle de la 
Table-Ronde. Il a été publié par lady Charlotte 
Guest (1838-49), d’après le fameux Livre rouge 
( Llyfr coch) d'Hergest, manuscrit du xv* siècle, 
conservé à la bibliothèque du Collège de Jésus à 
Oxford. Ce sont des récits d’origine galloise et 
d’origine française. Dans les premiers se rangent 
sans doute Owenn, ou la Dame de la fontaine, 
Gherent, ou le Chevalier au faucon, Peredur, ou 
le Bassin magique ; parmi les seconds, on peut 
compter avec certitude Amyn et Amie, notre 
Amis et Amile, Sir Bevis d'Hamstoms, imitation 
de notre Beuves de Hanstone, les’ Sept sages et 
l’ Histoire de Charlemagne. M. de La Villemarqué 
a traduit une partie du Mabinoçion en français, 
sous le titre de Contes populaires des anciens 
Bretons (Paris, 1842, in-8). 

Cf. H. de k Villemarqué : les Romans de la Table 
Ronde el les contes des anciens Bretons (Pari*. 185». 
in-8) ; — Km. Renan : la Poésie des races celtiques, diû* 
ses Essaie de morale et de critique (Ibid., 1856, in-8). 

mably (Gabriel Bonnet de), publiciste français, 
né le 14 mars 1709 à Grenoble, mort le 23 avril 
1785. 11 était le frère aîné de Condillac. Après 
avoir fait scs humanités et sa philosophie à Lyon 
chez les Jésuites, il entra au séminaire de Saint- 
Sulpice. Ordonné sous-diacre, il n’alla pas plus 
loin dans la carrière ecclésiastique. Le cardinal 
de Tencin son parent, nommé ministre (1742), le 
prit pour secrétaire. Mably, obligé de diriger lui- 
même son chef, rédigeait les rapports au roi et 
jusqu'aux simples avis que le cardinal devait 
émettre devant le conseil. Il le quitta à la suite 
d'une discussion dans laquelle il défendit la cause 
de la tolérance, à propos d’un mariage protestant 
que le ministre voulait dissoudre Sa vie se passa 
dès lors dans la retraite el l’étude. Il en sortit 

E iourtant pour aller en Pologne, lorsque ce pays 
ui eut demandé, à lui et à J.-J. Rousseau, une 
constitution. On lui offrit la place de précepteur 
du dauphin, fils de Louis XV, mais il lui suffit 
d’exposer son plan d'éducation pour échapper à 
cet honneur. 

Le premier ouvrage de Mably, Parallèle des Ro- 
mains et des Français par rapport au gouverne- 
ment (Paris, 1740, 2 vol. in-lz), est une défense 
de la monarchie absolue, une satire des idées libé- 
rales, une glorification de l'industrie, des arts, du 
commerce et du luxe , formant un contraste frap- 
pant avec les principes que l'auteur allait bientôt 
professer. En effet, ce daenseur du pouvoir absolu 
se passionna pour la liberté et les institutions dé- 
mocratiques, telles que l’antiquité les avait prati- 
quées, pour les républiques grecque et romaine 
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l’État le mieux gouverné est celui qui possède l'éga- 
lité dans la pauvreté. Mably, qui s'est vu accusé 
par l'auteur du Contrat social de lui avoir dérobé 
. ses idées, alla plus loin, et, ne voyant l’égalité 
des biens que dans la communauté, il proclama 
l’abolition de la propriété comme la première 
condition d’un bon gouvernement, et admit réso- 
lument toutes les conséquences despotiques du 
communisme dans l'ordre politique, social et reli- 
gieux. 

Mably exposa ses idées dans une suite d’ou- 
vrages. Le plus remarquable, au point de vue de 
la pureté du style, a pour titre : Entretiens de 
Phocion sur les rapports de la morale et de la po- 
litique (Amsterdam [Paris], 1763, in-12), préten- 
due traduction du grec de Nicoclès. Le plus achevé, 
sous le rapport de la pensée , est intitulé : De la 
législation ou Principes des lois (Amsterdam, 1776, 
in-12). Les autres sont : Le Droit public de rEu- 
rope, fondé sur les traités depuis la paix de West- 
phalie jusqu’à nos jours (Amsterdam, 1748, 2 vol. 
in-12l; Observations sur les Grecs (Genève, 1749, 
in-12 j ; Observations sur les Romains (Ibid., 1751, 
m-lf) ; Principes des négociations (La Haye, 1757, 
in-12); Observations sur r Histoire de France (Ibid., 
1765, 2 vol. in-12) ; Doutes proposés aux philoso- 
phes économistes sur tordre naturel et essentiel 
des sociétés politiques (Paris, 1768, 2 vol. in-12); 
De tldée de l'histoire (Paris, 1778, in-12); Du 
Gouvernement de Pologne (1781, in-12); De la 
Manière décrire l’histoire (Paris, 1783, in-8) ; 
Principes de morale (Paris, 1783, in-8); Observa- 
tions sur le gouvernement et les lois des Etats- 
Unis d'Amérique (Paris, 1784, in-12). On a encore 
de Mably : Lettres à la marquise de P *** sur 
l’Opéra (Paris, 1741, in-12). Scs Œuvres ont été 
réunies plusieurs fois (Londres [Paris], 1789, 
12 vol. in-8; Paris, 1793, 26 vol. in-12 ; 1794, 
15 vol. in-8; 1797, 12 vol. in-8). Ses Œuvres pos- 
thumes ont eu deux éditions (Paris, 1790-1 791, 
4 vol. in-12; 1797, 3 vol. in-8). 

Cf. Lévesquo : Eloge histor. de Mably (Paris, 1787, 
in-8); — L. Barthélemy : Vie privée de Mably (Ibid., 1791, 
in-8) ; — G. Brixard : Notice, dans l’édition de 1797 ; — 
Dictionnaire de la conversation ; — Quérard : la France 
littéraire. 

MABRIAN, roman de chevalerie, en prose, de la 
fin du xv* siècle, composé pour faire suite à Re- 
naud de Montauban et qui a joui, au xvi* siècle, 
d’une faveur qu’on a peine à s'expliquer. Le récit 
commence par la mort de Renaud. Maugis, le cou- 
sin de ce dernier, s’en va»à Rome, où il fait des 
miracles. Devenu pape, il suit Charlemagne et 
s'empare de Naples avec l’aide des frères ae Re- 
naud. Mais Ganelon surprend dans une caverne 
Maugis, Alard, Guichard et Richard, et les fait 
périr. C’est la première partie du roman. Ma- 
brian est le héros de la seconde. Petit-fils de Re- 
naud, il a été dérobé, encore enfant, par une esclave 
et confié à la fille d’un roi sarrasin. Devenu homme, 
il fait des conquêtes au profit des Sarrasins, prend 
Babylone et Jérusalem. Mais quand il connaît son 
origine, il combat en faveur des chrétiens, prend 
une seconde fois le royaume de Jérusalem pour 
Charlemagne, traverse la Perse, arrive aux Indes, 
et ne meurt qu’après avoir fait à ses enfants des 
distributions d’empires. Les plus anciennes édi- 
tions de ce roman sont celles d'Alain Lotrian, 
sans date, et de J. Niverd (Paris, 1530). 

macaire (saint), Maxaptoç, l' Égyptien ou t An- 
cien, écrivain ecclésiastique grec, né vers 300 
dans la Haute Égypte, mort vers 390. Il vécut 
dans les solitudes de la Thébaïde, et fut ordonné 
prêtre à quarante ans. On lui attribue cinquante 
Homélies spirituelles, ‘OpAfac wvevpaTixaf, que des 
critiques lui contestent, sans pouvoir en désigner 
l'auteur. Selon Cave, elles pourraient appartenir à 



saint Macaire d’Alexandrie ou le Jeune, écrivain 
du même siècle. Elles ont été plusieurs fois édi- 
tées, notamment par Pritius (Leipzig, 1699, 1714, 
in-8). On a encore de Macaire l’Ancien des Opus- 
cules et des Apophthegmes, insérés par Possevin 
dans son Thésaurus asceticus (Paris, 1684, in-4), et 
dans la Bibliothèque des Pères de Galtand, t. VII. 

Cf. Cave : Scriptorurn ecclesiaslicorum historié litte- 
raria, 1 1 ; — Dom Ccillier : Histoire des auteurs sacrés, 
t. VII. 

MACAIRE, chanson de geste de la fin du xii* siècle, 
dont le vrai titre est sans doute la Reine Sibile. La 
substitution du nom de Blanchefieur à celui de Si- 
bile dans Tunique manuscrit retrouvé par M. Gues- 
sard à la Bibliothèque de Saint-Marc A Venise et 
l'absence de titre ont fait donner le nom de Macaire à 
cette chanson. Elle a pour sujet la jalousie de Char- 
lemagne, qui se croit trompé par la reine, la ver- 
tueuse Blanchefieur. Celle-ci a repoussé les tenta- 
tives de Macaire de Losanne, parent du traître 
Ganelon. Macaire, pour se venger, fait placer un 
nain dans le lit de la reine. Charlemagne l’y 
trouve, se croit trahi et jure de faire brûler Blan- 
chefleur; mais, ébranlé par les désaveux de la 
reine, il se borne à la bannir et charge le jeune 
Aubri de la conduire hors du royaume. Macaire 
s'élance à la poursuite de l’exilée. U attaque et 
tue son compagnon. Le chien d’Aubri, qui a fourni 
l'histoire du chien de Montargis, fait découvrir le 
meurtre en s’attachant aux pas du meurtrier. Un 
duel entre Macaire et le chien est ordonné par 
l’empereur. Macaire, vaincu, fait l’aveu de son 
crime et en subit la peine. La reine, après avoir 
erré longtemps dans le bois où elle s’était réfu- 
iée, est recueillie par un bûcheron qui la ramène 

l’empereur. — Macaire a été publié par M. Ad. 
Mussafia dans la 2* partie des Altfransôsische 
Gedichle ans venesianischen Handschriflen (Vienne, 
1864, in-4) et par M. Guessard dans la collection 
des Anciens poètes de la France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XXVI ; — Léon 
Gautier : les Epopées françaises, t. II. 

MAGARISE, roman de l’abbé d’Aubignac (voy. ce 
nom). 

MACARONÉE. — Voyez Macaroni QUE (Genre). 

MACARONIQUE (Genre), variété du genre bur- 
lesque. 11 consiste en un langage entremêlé de 
mots latins et de mots d’une langue moderne 
auxquels on donne une terminaison latine. Sui- 
vant l'opinion de Gabriel Naudé, reproduite par 
Charles Nodier, le mot macaronique tire son ori- 
gine de l’italien macaroni, et rappelle les divers 
ingrédients dont cette pâte s’assaisonne. On a 
donné aux pièces de vers en style macaronique 
le nom de Macaronées. Les premières macaronées 
furent composées en Italie. La plus ancienne que 
nous connaissions est de Tifi degli Odassi et a 
pour titre : De Patavmis quibusdam arte magica 
delusis (Rimini, vers 1490, in-4). 

Le genre macaronique fut traité avec talent et 
rendu populaire par Merlin Coccaïe [Th. Folengol, 
dans ses Macaronices libri XVII (Venise, 1517, 
in-8), raillerie malicieuse et pleine de verve contre 
les travers des hommes et la vanité des grands. 
Beaucoup de littérateurs italiens cultivèrent en- 
suite ce genre, qui ne tarda pas à passer en 
France. Un de ceux qui, chez nous, s’y exer- 
cèrent les premiers fut Antoine de La Sable {An- 
tonius de Arena), qui composa, entre autres ou- 
vrages, un poëme contre Charles-Quint, sous ce 
titre . Meygra entreprisa Catoliqui Imperatoris 
quando de anno Domini 1536 veniebat per Pro- 
vensam, bene carrossatus in postam, prendere 
Fransam cum villis de Provensa , propter grosses 
et menutas gentes rejohiri (Avignon, 1537, in-8). 
On remarque aussi du même auteur un poëme sur 
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la guerre des Huguenots, dont les vers sont dans 
le genre des suivants : 

Auriculas sacras pretris monachi&que revellunt, 

Deque illis faciunt andouillas atque bodinos, 

Aut cervellassos pratico de more Milani. 

Remi Belleau a composé sur le même sujet un 
poëme macaronique, intitulé : Dictamen mirifi- 
cum de bello hugonotico et rusticorum pigliamme 
ad sodala. On le trouve dans le Carpentariana. 
Parmi les autres morceaux du même genre, l’un 
des plus connus est l’oraison funèbre de Michel 
Monn, Micheli Morini funatissimus trépas sut, qui 
se trouve aussi dans le Carpentariana. Tous les 
collégiens savent par cœur ces vers burlesques : 

Do brancha in brancham dégringolât, et faciens pouf. 

Ex ormo cadit, et dunes obvertit Oljrmpo. 

Hurlât ho ! ho ! paysans cohors, junctisque criantes 
In coslum récriant manibus ; sed frustra ! Morinus 
Non est in vivis numerandus I tombât, et hujus 
Tota rabotoso fracassantur membre paveto. 

Molière s’est servi du style macaronique dans 
la cérémonie du Malade imaginaire : 

Savantissimi doc tores. 

Ifedicin» profossores. 

Qui bic assemblati estis ; 

Et vos al tri raessiores, 

Senlentiarum facultatif 
Pideles executores, 

Chirurgiani et apothicari, 

Atque tota compania aussi, etc. 

H existe également des ouvrages en prose macaro- 
nique, comme YAnti-Chopinus d’Ant. Hotman. Dans 
le Gargantua de Rabelais, la Harangue de maitre 
Janotus de Bragmardo, faicte à Gargantua pour 
recouvrer le» clocha, est en style macaronique. 
On range aussi dans ce genre les EpistoUe obteu- 
rorum virorum (Venise, 1515, in-4). « Nulle part, 
dit Charles Nodier, la mauvaise logique et la lati- 
nité pédantesque des scolastiques n’ont été paro- 
diées avec plus de verve et de finesse ; nulle part 
l’insidieuse et accablante ironie n’a été envelop- 
pée de formes plus badines et plus populaires. » 
Au moyen âge, le style macaronique s’était intro- 
duit naturellement dans les sermons ; comme on 
prêchait tantôt en latin, tantôt en langue vulgaire, 
on arriva à mêler les deux idiomes. Dans un ser- 
mon manuscrit de l’année 1262, conservé à la bi- 
bliothèque de la Sorbonne, on lit : « Demoniacum 
matrem sanavit, et tune lo mu» parle, lo poples 
tenmaravühet. » On retrouve encore le style maca- 
ronique dans les sermons de Ménot (voy. ce nom). 
Il a été fait des recueils de pièces macaromqucs, 
par Cunningham, Delectus macaronicorum camu- 
num (Edimbourg, 1801); par W. Genthe : Geschi- 
chte der macaronischen Poesie und Samm- 
lung, etc.: Halle, 1829, pet. in-8); par AnU De- 
Iapferre (Maearonea ou Mélange s de littérature 
macaronique da différents peupla de l > 

Paris, 1852, in-8; nouv. série, Londres, 1862, 
in-8) ; par Tosi (Maccherone di cinqua poete tta- 
Uanidel secolo aV; Milan, 1864, gr. in-8). 

Cf. Préfaça et Introduction» des recueils cités; — 
Chartes Nodier : Du Lançage factice appelé macaronique 
(Paris 1834) ; — G. Brunet : Notice biographique et bi- 
blioaraphique, eo tête de son édit, des Poénet françaises 
de TXnoTd'Asti (Paris. «836 in-8); - Ed. Duméril : 
Uist. de la comédie ancienne (1869), t. Il ; — Lud. La- 
lanne : Curiosités liltéraira. 

MACASSAR (Idiome). — Voyez Cêlébiens. 
macaulat (Catherine Sawbridge M"), femme 
auteur anglaise, née en 1730, morte en *791. 
Mariée à un médecin qui avait des opinions fort 
avancées, elle se consacra à la défense des idées 
républicaines. En 1785, elle traversa l’Atlantique 
pour visiter le général Washington, avec qui elle 
était en correspondance. Elle soutint contre Burke 
la cause de la Révolution française. Son principal 
«uvrage est une Histoire S Angleterre depuis la- 



vénement de Jacqua II (Londres, 1763-1783. 8 vol. 
in-4) ; dont la traduction française par Guirandet, 
restée incomplète, fût mise sous le nom de Mira- 
beau (Paris, 1791 et ann. suiv.,t. I à V). 

Cf. Gentleman'» Magasine, XL, XLI ; — Cbtmbert : 
Cyclopaedia of english literalure. 

macadlat (Thomas Babington, baron), célèbre 
historien anglais, né à Bolhlei^Temple (Leicester) 
en 1800, mort le 28 décembre 1859. Fils d’un riche 
marchand connu pour son dévouement à la cause 
de l’émancipation des noirs, il fit ses études au 
collège • de la Trinité de Cambridge et se destina 
au barreau, qu’il quitta pour la carrière des lettres. 
Il fit de brillants débuts dans la Revue S Edim- 
bourg, où il inséra, à partir de 1825, des travaux 
de critique et de biographie d’une égale supério- 
rité sous le rapport de l’esprit philosophique et de 
la forme littéraire. En 1843, une édition en ayant 
été faite à Philadelphie sans sa participation, il 
composa lui-même un important recueil, sous le 
titre modeste d ‘Essais (Critical and historical Es- 
saya ; nouv. édit. 1852, 3 vol. in-8), comprenant 
des études sur Milton, Addison, Hailam, Bacon, 
Walpole, Pilt, Chatam, Frédéric le Grand, etc. Il 
en a été donné des traductions françaises sous 
des titres analogues, notamment par M. Guillaume 
Guizot (1860-1865, trois séries; 5 vol. in-8). En 
même temps le jeune écrivain abordait la poli- 
tique, dans les rangs du parti whig ; membre de 
la Chambre des communes à plusieurs reprises, 
particulièrement pour la cité d’Edimbourg, prési- 
dent de la Commission législative de Calcutta, se- 
crétaire de la guerre dans le cabinet Melbourne 
(1839-1841), appelé à des fonctions analogues par 
lord J. Russell (1846-1848), membre du Consal 
privé de la couronne, etc., il servit avec autant 
de fidélité que d’éclat les idée» libérales qui 
avaient inauguré sa carrière d’écrivain. 

C’est sous leur inspiration qu’au milieu même 
de ses travaux parlementaires Macaulay prépara, 
composa et publia successivement les volumes au 
grand ouvrage qui a immortalisé son nom, ln** - 
toired Angleterre depuis l’avènement de Jacques II 
1848, t. 1 et II; 1855, t. III et IV; nombreuses 
édit.). Joignant à une connaissance approfondie 
des sources un remarquable talent d’exposition, 
soit dans la peinture des caractères, soit dans la 
mise en scène des événements, et, dans 1 une. e 
dans l’autre, un style chaleureux et colore, il s at- 
tache à remettre sous les yeux de ses compatriotes, 
dans tout son jour, la vie publique et privée de 
leurs ancêtres, et à dégager de ses tableaux 1 apo- 
logie de la liberté politique. Ce point de vue tut 
attira des critiques de la part des tories, réunis 
d’ailleurs avec les partisans des idées de lauieur 
dans l’admiration de son talent. L'Histoire dAyié- 
terre depuis Jacqua II, qui compta douze ediuon. 
en huit années, a été traduite en tançais par c baron 
J. dePeyronnet (1852-1853, 2 vol. in-8;2*édit.,Wi, 
3 vol. in-8). Nous devons en outre destraductionsoe 
Y Histoire de la révolution anglaise de 1688» »*-■ 
Montégut (1 854, 2 vol. in-18) , et de VHistoinduregM 
de Guillaume III à M. Am. Pichot (i857. 




associe livre uc i iubuws ^ — . • . 

eut lieu deux ans après, fut un deuil public, ei 
plus grands honneurs furent rendus a sa . rae ™. nll . 
On cite encore de cet illustre écrivain, qui avait P > 
blié quelques poésies dans sa jeunesse, un reçu 
poétique, la Lais de Y ancienne RornefLaj A e 

ancien! R.; 1842,, où les révélaUonsçnüque de 

Nicbuhr sont mises en action et e " ub, . e 1 fÆ c ’ i !g ) 
choix de Discours politiqua (Spec^es, I»J. > 
[Dict. da Contemporains, 1" et 2* édit-K ^ 
Cf. E. Forc.de : the Basâtes anglau : 
la Revue de» Deux-Monde» (« aov. 1843) , - A*. 
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Nstics biographique sur Macaulay, en télé de U Induc- 
tion de iea Œuvres averses (1860, 8 vol. in-18) ; — 
Ch. de Mande : l’Histoire <S Angleterre par Macaulay. 
duu la Revue des Deux-Mondes (i m février 1864); — 
H. Taine : Hist. de la litlér. anglaise, liv. V, ch. in. 

MACAULT (Antoine) , traducteur français du 
xvr siècle, né à Niort. 11 fut valet de chambre de 
François 1", avec Marot, qui l'appelle 

Macault le gentil traduisant. 

On a de lui : l'Oraison de Cicéron pour le rappel 
de Marcellus (Paris, 1534, in-8); les Trois pre- 
miers livres ae Diodore sycilien, historiographe 
grec, avec un appendice du translateur (Paris, 1535, 
in-4) ; le Grand combat des rats et des grenouilles, 
en ryme françoyse (Paris, 1540. in-4) ; les Philip- 
piques de Cicéron (Poitiers, 1543, in-fol.) ; etc. 

Cf. Dreux du Radier : Biblioth. du Poitou, 1. 11. 

MACBETH, tragédie de Shakespeare, tragédie 
lyrique de Rouget de Lisle (voy. ces noms). 

MAOCARTHY (Nicolas de), prédicateur français, 
né le 19 mai 1769 à Dublin, mort le 3 mai 1833. 
11 était fils d’un noble Irlandais qui, ûxé en 
France, se distingua par ses goûts de bibliophile. 
Destiné à l'étal ecclésiastique avant la Révolution, 
il ne reçut la prêtrise qu’en 1814. En 1818 il entra 
chez les Jésuites. Son talent oratoire lui acquit 
une prompte réputation, et dès l'année suivante 
il prêcha l'Avent aux Tuileries, avec un succès 
extraordinaire. Son éloquence était chaleureuse et 
pénétrante. H brillait surtout par l'improvisation, 
et souvent, monté en chaire avec un plan préparé, 
il lui arriva d’en suivre un tout nouveau et de faire 
un discours digne de l’impression. Il écrivait très- 
difflcilement. On a publié une partie de ses Ser- 
mons (Paris, 183 , 3 vol. in-8), remarquables par 
le style, la logique et les mouvements oratoires. 

Cf. Migne : Dictionnaire des prédicateurs. 

MAC-CARTHY (Jacques), géographe français, né 
le 25 décembre 1785 à Cork, mort le 12 décembre 
1835. Fils d'un négociant irlandais établi en France, 
il servit dans les armées de l’Empire. On lui doit, 
outre un Traité élémentaire de géographie (Paris, 
1833, in-8) : Choix de voyages modernes (Paris, 
1822, 10 vol. in-8); Dictionnaire universel ae géo- 
graphie (1824, in-8; 1827 et 1844, 2 vol. in-8); 
des traductions de l'anglais, etc. — Son fils. Oscar 
Mac-Cabthy, né vers 1815, est auteur de plusieurs 
ouvrages estimés sur la géographie. 

Cf. Quérard : la Francs littéraire. 

macbdo (le P. François), historiographe de Por- 
tugal, né à Coïmbre en 1596, mort A Padoue en 1680. 
Il appartint aux ordres des Jésuites, de Saint-An- 
toine et de Saint-François. Le roi Jean IV l’adjoi- 
gnit à plusieurs missions diplomatiques. 11 eut le 
titre d’historiographe, et professa la philosophie à 
Venise, à Rome et à Padoue. Les thèses qufil sou- 
tint à Venise, et dont il appelait les conclusions 
• les rugissements littéraires au lion de saint Marc > , 
le firent connaître à toute l'Italie. Le père Macedo 
fut d'une fabuleuse fécondité. Le nombre de ses 
ouvrages énumérés par Barbosa est de cent neuf, 
sans compter non-seulement trente-cinq panégy- 
riques, soixante discours latins, trente-deux orai- 
sons funèbres, mais encore quarante-huit pocmes 
épiques, cent trente-deux élégies, cent' quinze épi- 
taphes, deux cent douze épltres dédicatoires, sept 
cents lettres familières, deux mille six cents poèmes 
héroïques, cent dix odes, trois mille épigrammes, 
quatre comédies latines enfin une satire en vers 
castillans. Il est difficile de faire la part de l’exa- 
gération dans cette bibliographie de fantaisie. 

CL Barbota : Bibliotheca lusitana (Lisbonne, 1741-59, 
4 vol. in-folio) ; — Ford. Denis : Résumé de l'histoire 
littéraire de Portugal (Paris, 1883, in-18). 

tlACEDomus, Maxs&évtoç, poète grec du vr siè- 
cle après J.-C., né à Thessalonique. L'Anthologie 



contient de lui quarante-trois épigrammes d’un 
style élégant. 

Cf. B ranci : Analscta, t III ; — Jacobs : Anthologie, 
». IV. 

macer (Æmilius) , poète latin , né à Vérone, 
mort l’an 16 avant J.-G. 11 écrivit un ou plusieurs 
poèmes sur les oiseaux, les serpents et les plantes 
médicinales. Quinlilien le rapproche de Lucrèce et 
dit : • Us sont élégants, chacun dans son sujet; 
mais l’un manque d’élévation, l’autre est difficile. * 
Lambin s’est indigné de ce rapprochement, qui 
met en présence «la mouche et l'éléphant s. Nous 
n'avons, sous le nom de Macer, qu'un poème in- 
titulé De herbarvm virlutibus (Naples, 1477, Ham- 
bourg, 1590, in-8), et qui a été composé au moyen 
Age. Il a été traduit en français par L. Tremblay, 
sous ce titre : Les Fleurs du livre des vertus des her- 
bes, composé par Macer Florides (Rouen, 1588, in-8). 
— Un autre Macer, presque contemporain du 
précédent, fit un poème intitulé Btllum Tro- 
janum. 

Ct. MsSsi : Verona iUustrala, L U. 

macfarlarb (Robert) , littérateur anglais, né 
en Ecosse en 1734 , mort le 8 août 1804. A part 
une collaboration active aux journaux et quelques 
brochures politiques, on cite de lui une traduction 
inachevée en vers latins des Poésies (TOssian 
Londres, 1769) ; Hislory of the reian of George III 
Ibid. 1770-95, 4 vol. in-8) ; un Essai sur l'au- 
thenticité (TOstian (Ibid. 1804), etc. 

MAC FINGAL, poème de J. Trumbull ; — Mac 
Flecxhob, satire de Dryden (voy. ces noms). 

MACHA (Charles Uynek), poète et romancier 
bohème, né en 1820, mort en 1846. Ses œuvres, 
inspirées tour à tour de Byron et de W. Scott, 
comprennent : un poème romantique en six chants 
Mai ( le mois de Mai) ; cinq romans historiques 
tirés des annales de la Bohême ; les Bohémiens 

» , roman de mœurs contemporain, et un 
de voyage en Italie. 

CL Alexandre Cbodxko, dans la Revue contemporaine 
(15 mars 1861). 

MACHABËES (Livres des) ou Maccabées. Les 
livres bibliques de ce nom sont au nombre de 
quatre. Les deux premières parties sont canoni- 
ques. Les deux autres sont considérées comine 
apocryphes. On a attribué la première à Jean Hir- 
can et la seconde à un certain Jason. C’est dans 
celle-ci que se trouve l’histoire de la persécution 
sous Antiochus Ëpiphane, pendant laquelle les 
sept frères Machabées et leur mère souffrirent 
le martyre à Antioche (168 ans av. J.-C.). La troi- 
sième partie est consacrée aux persécutions que 
Ptolémée Philopator, roi d’Egypte, fit subir aux 
Juifs de son royaume. La quatrième est très-peu 
connue et ne se trouve dans aucune bible latine. 
Les livres des Machabées ont été commentés 

f ar Victorin Strigel (Leipzig, 1571, 4 vol in-8, 
ean Erard FriUon (Liege, 1660-64, 3 vol. in-fol.); 
Pierre Verhoft (Genève, 1683, in-8), etc. 

MACHABÉES (Les) , tragédie de La Motte, de 
Guiraud; — Judas Machabée, poème de Gautier 
de Belleperche (voy. ces noms). 

machault (Guillaume de). Voy. Guillaume de 
Machault. 

Machiavel (Nicolo), Machiavelu , célèbre 
écrivainpolitique et historien italien, né le 14 mai 
1469 à Florence, où il mourut le 22 juin 1527. Il 
entra dans les affaires publiques à l’âge de trente 
ans, et devint successivement chancelier et secré- 
taire de la République florentine , et, i ces titres, 
chargé de nombreuses missions diplomatiques, à 
la suite d’un ambassadeur en France, auprès de 
César Borgia, duc de Valentinois, à la cour de 
Rome, auprès de l’empereur Maximilien, etc. Dis- 
gracié lors du retour des Médicis au pouvoir (1512), 
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il fut impliqué dans une conspiration contre le 
cardinal de ce nom, emprisonné et mis à la tor- 
ture. Mais le cardinal de ce nom, devenu pape 
sous le nom de Léon X, le rendit à la liberté. Son 
principal ouvrage politique lui vdlut une complète 
laveur , la confiance de Laurent le Magnifique, 
l’emploi d’historiographe de l’État et de nouvelles 
missions. On a diversement jugé le caractère de 
Machiavel, tel qu’il ressort de ses actes et de ses 
écrits. Après avoir mis longtemps sur sa figure 
robuste et gaillarde le masque pincé de l'hypo- 
crite , on revient à voir simplement en lui un 
homme tourmenté du besoin d'agir, mais sans 
trop d'ambition personnelle. Ses maximes, on le 
reconnaît, sont celles de son temps. Sa vie poli- 
tique parait à peu près irréprochable et sa vie 
privée semble régulière, étant donné les mœurs 
italiennes au commencement du xvT siècle. 

Parmi les livres de Machiavel, celui qui a fourni 
le plus d’éléments d’appréciation sur son compte 
est Le Prince, modestement intitulé par son au- 
teur Opuscule sur les monarchies. 11 a pour objet 
d’enseigner comment le pouvoir peut « s'acquérir, 
se garder, ou se perdre » ; dans quelle mesure le 
prince qui veut se maintenir peut employer, au 
nom de la raison d'Etat, le parjure, la trahison, 
l'assassinat, moyens qui pour produire un effet 
salutaire et durable doivent être tempérés par la 
modération, la bonté envers les sujets. On s’est 
demandé si le rôle de Machiavel était sérieux, ou 
s'il faut voir une leçon ironique donnée aux rois, 
et à la fois une révélation à l'adresse des peu- 
ples, dans les doctrines qu'il expose en ces termes : 
< On voit par l'expérience de notre temps que les 
princes qui ont fait de grandes choses sont ceux qui 
ont tenu peu de compte de leur parole... Un prince 
doit choisir pour modèle le renard et le lion. Ceux 
qui ne s'attachent qu'à imiter le lion ne s'y en- 
tendent point. Un prince prudent ne peut donc 
ni ne doit observer sa foi, quand cette observance 
tourne contre lui et que les raisons qui l'ont fait 
promettre n’existent plus. Les hommes sont si 
simples et obéissent si bien aux nécessités du pré- 
sent, que le trompeur trouve toqjours qui se laisse 
tromper. ■ Ce sont ces principes corrupteurs, émis 
soit avec l'intention d'enseigner aux Médicis l'art 
d'asservir leur patrie, soit avec celle de les rendre 
odieux par la crudité môme de l'expression, qui 
ont provoqué tant d'écrits pour ou contre l’écrivain 
florentin, de la part de Paul Jove, du jésuite Pos- 
sevin, de Pôle, de Gentillet, de l'auteur de 1 ’Anti- 
Machiavel, de Bayle, de J. -J. Rousseau, de Roscoe 
et d’Andrea Zambelli. Ce sont ces mêmes prin- 
cipes qui, toute question d'arricrc-penséc écartée, 
ont été flétris sons le nom de machiavélisme, 
comme préconisant le triomphe de la ruse , de 
la mauvaise foi et de la perfidie. Bien que Le 
Prince ne donne pas une idée complète du gé- 
nie de Machiavel, il en ofTre les caractères les 
plus saisissablcs. C'est du reste par le style un 
des chefs-d’œuvre de la littérature italienne. Ce 
traité fût composé en 1513 et imprimé pour la 

P remière fois en 1532, deux ans après la mort de 
auteur. Les éditions se multiplièrent à l'infini. 
En 1559, sous le pontificat de Paul IV, les ouvra- 
es de Machiavel furent mis sur les listes de l’In- 
ex. Mais il n'est pas exact, comme le dit Bayle 
d’après Varchi, que le livre du Prince ait été con- 
damné du vivant de son auteur. 

Lo Discours sur la première décade de Tite- 
Livé, composé peu après Le Prince et dans le 
même esprit, qui est celui de tous les écrits poli- 
tiques et historiques de Machiavel, n’a pas pour 
les modernes l'importance que lui donnait l'il- 
lustre écrivain, et les réflexions judicieuses aux- 
quelles il se livre, étant inspirées par des faits 
généralement contestés, perdent par cela même 



beaucoup de leur valeur. Les Histoires florentines, 
trop remplies de rhétorique et qui ne comptent 
pas parmi les meilleurs ouvrages de Machiavel, 
offrent des lacunes que la négligence seule expli- 
que. Le récit, qui s’étend de 1205 à 1424, est di- 
visé en huit livres. Le premier est, avec une recti- 
tude de jugement et un talent d'exposition écla- 
tant, le tableau des événements dont le monde a 
été le théâtre depuis la chute de l'empire romain 
jusqu'à l’établissement des communes italiennes. 
Ecrites vers 1524, les Histoires n’ont aussi paru 
qu’après sa mort. Aux ouvrages historiques se rat- 
tachent les Rapports écrits par Machiavel sur ses 
missions à l’étranger. Ce sont d’excellentes pages 
tracées sans aucune préoccupation littéraire, et où 
règne une observation fine et pénétrante. 

Au théâtre, Machiavel eut pu prendre le premier 
rang. On a de lui cinq comédies qui, ainsi que le 
constate S. de Sismondi, sont • par la nouveauté 
de l’intrigue, le nerf et la vivacité du dialogue, 
l’admirable vérité des caractères, infiniment supé- 
rieures à tout ce que l'Italie a produit avant lui. • 
De ces cinq comédies il y en a deux qui n ont pas 
de titre ; l’une des deux est en vers, l'autre en 
prose. Les autres sont : la Mandragore, repré- 
sentée en présence de Léon X et sa cour, malgré 
la licence du sujet et des détails, et quoiqu'elle 
renferme une satire violente contre le clergé; la 
Clizia ou Clithia, imitée de la Casma de Plaute, 
et VAndrienne, traduction libre de l'Andria de 
Térence. J.-B. Rousseau a traduit en français la 
Mandragore. 

Les autres œuvres de Machiavel sont nombreuses 
encore. Bien qu'elles réclament toutes 1’atlentiou, 
les œuvres poétiques par l'esprit, la verve, l’hu- 
meur caustique, les œuvres en prose par une 
saveur piquante qui les fera toujours lire avec 
intérêt, nous devons nous borner à mentionner . 
les petits poèmes philosophiques et satiriques, ou 
Ccantoli, sur l 'Occasion, la Fortune, l'Ingratitude, 
V Ambition, etc. ; les Chants du carnaval, échos de 
la muse populaire; les Décennales, d’une sombre 
poésie ; les récits en prose : la Vie de Castrvcào 
Castracani, tyran de Lucques, sorte de roman his- 
torique ou plutôt anecdotique sans grande valeur; 
Belphegor, conte charmant et gai, imité par La 
Fontaine ; la Bizarre compagnie, le Discours mo- 
ral, l’Allocution à une magistrature, les Instruc- 
tions à un ambassadeur, le Dialogue sur la langue, 
les Mémoires aux Dix, la Description de la peste 
de Florence, le traité sur l’Art de la guerre, etc. 
Des Scritti ' inediti ont paru à Florence (1868). 
Les Œuvres complètes de Machiavel ont été pu- 
bliées dans cotte même ville (1813, 8 vol. in-8, 
et 1818, 10 vol. in-8; nouvelle édition, par P. Pan- 
fani, 1873). Elles ont été plusieurs fois traduites 
en français, soit dans leur entier, soit partielle- 
ment, notamment par Têtard (La Haye, 1743, 
6 vol. in-12), Guiraudet et Hochet (Paris. 1799, 
10 vol. in-8), Periès (Paris, 1823- 1826, 12 vol. 
in-8) et dans la collection du Panthéon littéraire 
(2 vol. gr. in-8). 

Cf. L’Anti-Machiavel (do Frédéric 111 ; — L. Halévy : 
Essai sur Machiavel, on tête d’uno iraduct. de Morceaux 
choisis (Paris, 1822, 3 vol. in-18); — de Bouillé: 
Commentaires politiques et historiques sur le Traité i* 
Prince et sur l'Anti-Machiavel (Paris, 1827, in-8): — 
Artaud do Montor : Machiavel, son génie, ses erreurs 
(Ibid., 1833, 2 vol. in-8) ; - Mscaulsy : Machiavel et 
l’Italie, dans ses Essais historiques et biographitucs, 
t. tl. traduits on français par M. Guill. Guisol (1998-1863. 

3 vol.); — Baldelli : Blogio <U N. MachiaveUi ; - H. 
Taine: Rasai sur TUe-lAve, 1" partie, ch. n; — A. 
Franck : Mémoire sur Machiavel, dans les Mémoires de 
l’Acad. dos sciences morales (1833); — Paul DalWf: 
Essai sur les œuvres et la doctrine de Machiavel, snc 
une traduction du Prince (Paria, 1887, in-8» ; — .Nour- 
risson : Le Prince avant te Prince, dans les Compies 
rendus do l'Acad. dos sciencos morales, el Machiaeel 
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(Ibid., 187* , in-18) ; — F.-T- Parren* : Histoire de la 
Htlérature italienne (Ibid., 1867, in-18); — L. K tienne : 
One Autographie de Machiavel, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1" novembre 1873), et Hisl. de la liltérat. ital. 
(Paria, 1875, in-18). 

MACHINES DE THÉÂTRE. — Voyez DÊcoas et 
Machines. 

macho.x, Mccyiov, poète comique grec, du HJ* 
siècle avant J.-C., né à Corinthe ou à Sicyone. 
Athénée le place au nombre des meilleurs poètes 
de la pléiade alexandrine. Nous n*en possédons 
que des fragments, les uns tirés de deux comé- 
dies, "A-yvota et ’EmtrtoX^, les autres d’un poëme 
en vers iambiques, intitulé Xpct'at. Pensées remar- 
quables. 

Cf. Fabricius : bibliolheca greeca, t. II. 

MACHUS ou Maccus, personnage des Ateümes 
(voy. ce mot). 

macias, surnommé VEnamorado, poète portu- 
gais du xv* siècle. Il se distingua dans les guerres 
contre les Maures de Grenade. II était attaché au 
marquis de Vilhena qui gouvernait l’Aragon et la 
Castille. Des indiscrétions sur ses amours le firent 
enfermer dans une prison de Jaen. Il y fut assas- 
siné par le mari outragé. On a la chanson qui 
causa la mort du poète. Elle a été conservée par 
Sanches et reproduite par S. de Sismondi et 
F. Denis. C’est un curieux monument de l’an- 
cienne littérature galicienne. Cette chanson est 
à peu près tout ce qui reste des poésies langou- 
reuses de Macias, mais il a fait école et a eu de 
nombreux imitateurs. Ses aventures amoureuses, 
devenues légendaires, ont été chantées par Juan 
de Mena, portées à la scène par Calderon, Lope 
de Vega, Cervantès, Gongora, etc., et mises en 
reman par Larra (voy. ces noms). 

Cf. Sismonde de Sisoiondi : De la Littérature du 
midi de l'Europe (Paris, 1819. in-8), t. IV ; — F. De- 
nis : Résumé de l’histoire littéraire du Portugal (1833, 
in-16). 

MACKENZIE (sir George), écrivain écossais, né 
en 1636, mort en 1691. Lord avocat sous Charles II 
et sous Jacques II, il eut à faire exécuter des lois 
rigoureuses contre les Covenanlers, et ceux-ci lui 
firent la réputation d’un homme cruel, altéré de 
sang. Ses écrits nous donnent de lui une idée 
différente. Il s’y montre éclairé, humain, ami de 
la retraite. Ses vers sont écrits dans une bonne 
langue, et ses Essais sur divers sujets (Londres, 
1713, in-8) sont d’un penseur ingénieux. Ses 
grands travaux sur la législation de l’Ecosse font 
autorité. On a publié, outre ses Œuvres complètes 
(Edimbourg, 1716, 2 vol. in-fol), des Mémoires 
sur les affaires d'Ecosse depuis la restauration 
de Charles II (1821). 

Cf. Vie de sir George Mackenzie", en tête de* Œuvres ; 
— Dalrymple : Biographies scolica ; — G. Planche : H. 
Mackenzie, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juillet 
1833 ). 

Mackenzie (Henry), romancier écossais, né en 
1745, mort en 1831. Procureur à la cour de l’échi- 
quier d’Ecosse, puis contrôleur des taxes du même 
pays, il déploya longtemps une grande activité 
littéraire à Edimbourg. Il fournit des articles aux 
deux périodiques, le Mirror et le Lounger, et des 
Mémoires à la Société royale et à la Société des 
Highlands. Il a écrit ensuite de» tragédies très- 
médiocres : le Père espagnol, le Prince de Tunis, 
r Hypocrite blanc, puis trois romans : l’Homme du 
sentiment (the Man of feeling, 1771), l’Homme 
du monde (the Man of the world, 1773), et Julia 
de Roubigné (1777), dont le premier seul conserve 
quelque réputation ; c’est une imitation habile et 
délicate de Sterne, où l’élégante simplicité du 
style contraste avec le caractère factice des sen- 
timents. Mackenzie a donné une édition de ses 
Œuvres (1808, 8 vol, in-8), qui ont été traduites 
Dirr DES UTTÊR. 



en français par F. Bonnet ( Paris, 1825, 5 vol. 

in-12). 

Cf. Walter Scott : Eminent novelists ; — CyclopaedUt 
of english literature. 

MACK1NTOSH (sir James), historien et philo- 
sophe écossais, né dans le comté d’Inverness en 
1765, mort en 1832. Il étudia la médecine, puis 
le droit, et vécut à Londres en écrivant pour les 
journaux. Il fit au célèbre pamphlet de Burke 
contre la Révolution française une remarquable 
réponse, intitulée Vmdicice gallicte (1791), dont 
le futur roi Louis-Philippe, alors duc de Chartres, 
traduisit plusieurs chapitres. En 1804 il fut nom- 
mé juge à Bombay, où il resta sept ans. Whig 
modéré, il fut surtout un excellent revieioer. 
Outre ses articles de la Revue ^Edimbourg, et 
une remarquable Dissertation sur les progrès de 
la philosophie morale pour Y Encyclopaedia bri- 
tannica, il a composé pour le Cabinet cyclopaedia 
de Lardner une Histoire d’Angleterre et une Vie 
de Thomas Monts. Il laissa inachevée une His- 
toire de la Révolution de 1688 en Angleterre 
(Londres, 1834, in-4), ouvrage qui n’est pas sans 
valeur mais qui fut éclipsé par Macaulay. 

Cf. Notice sur Maekintosh, en tête de son Histoire de 
la Révolution de 1688 ; — Mseanlay : Critical and k i*- 
lorical Essaye. 

macklin (Charles), acteur et auteur dramatique 
anglais, né en Irlande le 1* mai 1690, mort i 
Londres le 11 juillet 1797. A la suite d’une en- 
fance turbulente et aventureuse, il s'engagea dans 
une troupe comique ambulante et joua les clowns 
avant d'aborder les rôles tragiques, où il excella. 
Celui de Shilock était son triomphe. Il tint le 
théâtre pendant plus de soixante-dix ans. D'une 
dizaine de pièces qu’il écrivit, deux eurent du 
succès : l’Amour à la mode (Love à la mode) et 
l’Homme du monde (the Man of the world). Ses 
Mémoires, rédigés par J. -T. Kirkman (Londres, 
1799, 2 vol. in-8), ont été traduits en français par 
Defauconpret, dans la Collection des Mémoires sur 
l'art dramatique. 

Cf. Kirkman : Life of Ch. Macklin. 

MAÇOCDi ou Mas'oudt (AbouMïassan-AIi), histo- 
rien axabe, né à Bagdad vers la fin du ix* siècle, 
mort en 956. Issu d'une famille de Médine, il eut le 
titre de docteur et passa la plus grande partie de 
sa vie A voyager pour augmenter son instruction. 
11 visita la Perse, l’Inde, Ceylan, la Cochinchine, 
Java, l’Arménie, l’Empire grec, l'Afrique orientale, 
le sud de l'Espagne, la Palestine et revint après 
vingt-sept ans d’absence à Bassora, puis à Bagdad. 
Obligé de quitter son pays à cause de ses opinions 
religieuses, il se retira en Egypte, où i. mourut. 
Maçoudi a écrit deux ouvrages volumineux, dont 
l’un était l’histoire des peuples et l’autre ('histoire 
des sciences. Ces deux compositions, réunies sous 
le titre de Mémoires du temps (Akhbar al Zeman), 
sont aujourd'hui perdues. On soupçonne l’existence 
d’un exemplaire manuscrit dans une bibliothcaue 
publique de Constantinople. L'auteur en avait fait 
le résumé sous le titre de Moroujd Eddheheb (Prai- 
ries d’or et mines de pierres précieuses). Ce livre, 
très-supérieur aux chroniques ordinaires des pays 
musulmans et plein de renseignements rares et 
curieux, est digne de prendre une place au pre- 
mier rang des sources de l’histoire orientale. C’est 
une histoire universelle appuyée sur la géographie 
et éclairée par des voyages et des recherches per- 
sonnelles dans les pays qui étaient accessibles à 
l’auteur; elle constitue une véritable encyclopé- 
die historique. Les Prairies S or ont été traduites 
en anglais par le docteur Sprenger (1842). MM. C. 
Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont en- 
trepris d'en publier le texte arabe et la traduction 
française (Paris, 1861 et suiv. in-8). La Biblio- 
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thèque nationale possède le dernier ouvrage com- 
posé par Maçoudi, le Kitab altanbyh (Livre de la 
manière d’acquérir l’honneur). 

Cf. DeguigJe* et Silveatre de Sacy, dan* le recueil de* 
Notice* et Extraite, t. 1 et VIII j — Rein sud. dans le* 
Mémoire* de l'Acad. de* inscriptions, et dans la Nouvelle 
biographie générale. 

macpherson (James), littérateur écossais, né 
dans le comté d’Inverness en 1738, mort en 1796. 
Il était maître d’école lorsqu'il publia à l’&ge de 
vingt ans un premier poème en l’honneur de son 
pays natal, le Highlanaer. On commençait & s’oc- 
cuper des chants populaires des montagnards ou 
Highlanders écossais ;Macpherson en recueillit plu- 
sieurs, les montra à quelques écrivains, Home, 
Blair, Carlyle, Fergusson, qui s'intéressaient par- 
ticulièrement à ces recherches, et obtint d'eux le 
moyen de publier un mince volume intitulé: Frag- 
ments of ancient poetry, translatai from the gae- 
lic or erse language (1760). Ces fragments, plus 
ou moins fidèlement traduits, étaient probable- 
ment authentiques ; ils parurent assez curieux pour 
qu'on fit à Edimbourg une souscription qui permit 
à Macphcrson de continuer ses recherches dans 
les Highlands. U porta à Londres les produits, vrais 
ou fictifs, de son investigation, et les publia en deux 
volumes : Fingal, poème épique en huit livres avec 
(Caulres poèmes moindres (Fingal, and epic poem, 
with other lesser poems, 1762). et Temora, poème 
épique en huit livres avec d'autres poèmes (Temora, 
an epic poem, with otber poems, 1763) C'était, 
suivant lui, une traduction en prose de poèmes 
composés par Ossian, barde gaélique du m* siècle. 
L’effet en rut immense en Angleterre et dans toute 
l'Europe. La plupart s'émerveillèrent devant cette 
poésie nouvelle, que quelques-uns rejetaient comme 
une imposture. Macpherson obtint une place aux 
Indes occidentales, qui lui valut à son retour une 
pension de 200 liv. st. (5000 fr.). Une traduction 
de Vlliade en prose ossianique, qu’il publia en 
1773, n'eut aucun succès ; ce qui ne l’empêcha pas 
de vendre 3000 liv. st. (75000 fr.) une Histoire de 
la Grande Bretagne depuis la Restauration jusqu" à 
Vavénement de la maison de Hanovre (Londres, 
1775, 2 vol. in-4), suivie de deux volumes de 
pièces originales. Cette histoire, écrite au point de 
vue jacobite et fondée en partie sur les papiers de 
Jacques 11, fit scandale dans le parti whig, en ré- 
vélant les intrigues, les trahisons des héros de la 
révolution de 1688. Macpherson soutint en outre 
la cause du ministère dans plusieurs pamphlets, 
puis devint l'agent du nabab d’Arcot, acquit dans 
cette place une belle fortune et, après avoir passé 
une dizaine d’années dans la Chambre des com- 
munes, se retira dans une belle propriété qu’il 
avait acquise en Ecosse. Il fut enterré dans l’ab- 
baye de Westminster. Toute sa vie montre plus 
d’habileté à tirer parti des circonstances que scs 
ouvrages, les Poèmes d'Ossian exceptés, ne font 
voir de talent. 

Quant à ces Poèmes, il ne faut ni les exalter, 
comme on le fit alors, jusqu'au niveau des poèmes 
homériques, ce qui était extravagant, ni les rabais- 
ser, comme on l’a fait depuis, au rang de décla- 
mations emphatiques et creuses. U est vrai que le 
fond de Fingal et de Temora est assez vague ; ces 

S ersonnages de Fingal, Comhal, Trathal, Tremnor, 
ssian, Oscar, ne vivent pas d’une vie réelle et 
semblent faits pour habiter les nuages où Macpher- 
son les envoie après leur mort. La terre de Mor- 
ven et le palais de Selma appartiennent au même 
ordre de conceptions nébuleuses; mais ce vague 
même est d’un puissant effet sur l’imagination. Ses 
descriptions monotones ont un charme qui dispose 
à la rêverie, et son style grandiose agite et élève 
l’esprit. Un livre qui excita un enthousiasme si 
général, qui fut ardemment admiré par les génies 



les plus divers, Goethe, M"* de Staël, Napoléon, ne 
saurait être un livre vulgaire. Cesarotti en donna 
une excellente traduction italienne; Letourneur, 
une version française en prose, assez harmonieuse; 
Baour-Lormian, une élégante imitation en vers. 
En Allemagne, Goethe, Herder, Bürger, en ont tra- 
duit des fragments; Ahlwardt et Fcerster l'ont 
traduit tout entier. Tandis qu Ossian poursuivait 
ainsi sa marche triomphale sur le continent, en 
Angleterre il était rudement discuté. Dès son ap- 
parition, le premier des critiques anglais, Johnson, 
déclara aue c’était une grossière mystification. 
Blair et Rames, en leur qualité d’Écossais, soutin- 
rent que les poèmes publiés par Macpherson étaient 
aussi authentiques qu’admirables. Mais ce fut de 
l’Ecosse même que sortit leur plus redoutable ad- 
versaire, Malcolm Laing ; on remarqua il est vrai 
qu’il était des Orcades, d’origine norvégienne, par 
conséquent ennemi des Celtes. Dans une disserta- 
tion du premier volume de son Histoire t Ecosse 
(1800), et plus particulièrement dans son édition 
des Poèmes d'Ossian (1803), il démontra qnc ces 
prétendues œuvres du barde du iir siècle étaient 
une fiction d'un auteur du xvra* siècle, qui n’avait 
pas craint, pour composer sa mosaïque celtique, 
d’emprunter une foule d’idées et d'expressions à 
la Bible, aux poètes grecs, aux Latins, aux Anglais 
Les preuves de cette assertion étaient s^ns réplique. 
Une seule réponse aurait pu être décisive, c’était 
la production des originaux; elle ne se fit pas. 
Macpherson n’avait jamais donné d'explications 
nettes à cet égard, et l’on ne trouve dans ses pa- 
piers aucun manuscrit ancien du texte gaélique 
de Fingal et de Temora, et ce fut sur un manus- 
crit de la main de Macpherson qu’on donna 1a 
prétendue édition gaélique originale (The poem* 
of Ossian, in the original gaehe; Londres, 1807, 
3 vol. in-8 ; avec traduct. latine littérale par Ro- 
bert Macpherson). La Highland Society a’Édim- 
bourg, qui dès 1797 avait institué une enquête 
sur l’authenticité des Poèmes d'Ossian, ne fut pas 
plus heureuse dans ses recherches ; elle ne put trou- 
ve! le texte original d’une seule des soi-disant 
traductions de Macpherson. La véritable solution 
s’est trouvée dans l’étude des monuments au- 
thentiques de la littérature gaélique (voy. ce mot). 
11 a réellement existé en Irlande une poésie ossia- 
nique, c'est celle des quatre bardes fenians: Fionn, 
Caeiltc, Oisin et Fergus, et si les poèmes que nous 
avons sous leurs noms ne sont pas d’eux, ils re- 
montent au moins à une époque éloignée, et sont 
en partie antérieurs au christianisme. Les Gaêls 

ui s’établirent dans les Iles et dans les Highlands 

‘Ecosse y portèrent leurs poésies populaires, leurs 
légendes, qui s’y transmirent de génération en gé- 
nération, mais en se modifiant, comme il arrive 
toujours. Beaucoup de scènes d’abord placées en 
Irlande se trouvèrent transportées en Écosse ; mais 
en somme les traditions primitives subsistèrent; 
Macpherson avait le droit de s’en servir pour com- 
poser un roman poétique, mais non pas celui de 
donner ce roman pour une traduction d’un origi- 
nal gaélique; et il aurait dû, en outre, conser- 
ver plus fidèlement les chants populaires qu’il 
intercala dans sa fiction. On ne peut nier pour- 
tant que l’esprit celtique respire dans son œuvre 
et s’y manifeste par de neuves et saisissantes 
beautés. 

Cf. Herder : Ueber Ossian und iis Lieder aller Valker 
(1777) ; — Macfarlane : Essai sur l'authenticité d'Oman 
et de st* poèmes (Londre*. 1804) ; — Mackeniie : Report 
of the commitee of the Highland society of Seotlané, 
appointed to inquire into the nature and authenti- 
city of the Poem* of Ottian (Edimbourg, 1805, in-8) ; — 
Malcolm Laing : Poem* of Ossian,... containing the poe- 
tical work* of James Macpherson, in prose and rhyntt 
with notes and illustrations (1803) ; — J. Sinclair : 0* 
the authenticity of Ossian' * Poems ; — VUlemain : Ta- 
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Mae* de la littérature au XVIII* liée U, l Ul, 31* leçon ; 
— Chamber* : Cyclopaedia ofenglish lite rature. 

MACQI'EB (Philippe), littérateur français, né le* 
15 février 1720 à Paris, mort le 27 janvier 1770. 
Il est auteur de compilations historiques, unissant 
la clarté à l’exactitude: Abrégé chronologique de 
Vhisloire ecclésiastique (Paris, 1751— 175/ . 2 vol. 
in-8, 1768, 3 vol, in-8) ; Annales romaines (Paris, 
1756, in-8, La Haye, 1757, in-8) ; Abrégé chrono- 
logique de l'histoire cT Espagne et de Portugal ( Pa- 
ris, 1759-1765, 2 vol. in-8). — Son frère, Pierre- 
Joseph Macqoer, fut membre de l’Académie des 
sciences et chimiste distingué. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MACQUEREAU (Robert), chroniqueur français du 
xvr siècle, né à Valenciennes. Il a laissé une chro- 
nique intéressante, divisée en deux parties. La pre- 
mière fut publiée par Paquot, sous ce titre : Histoire 
générale àe l’Europe depuis la naissance de Charles- 
Quint jusqu’au b juin '.527 (Louvain, 1765, in-4) ; 
la seconde, par J. Barrais, sous ce titre : Histoire 

f ènérale de C Europe durant les années 1527-1529 
Paris, 1841, in-4). 

Cf. J. Barrois : Préface de sa publication. 
macbeady ( William-Charles ) , tragédien an- 
glais, né à Londres le 3 mars 1793, mort à la fin 
d'avril 1873. Après avoir eu de grands succès en 
Angleterre tant dans les tragédies de Shakespeare 
que dans les drames modernes, il (Il de brillantes 
tournées sur le continent et en Amérique. Il prit 
sa retraite en février 1851. Sir Fréd. Pallock 
vient de publier : Macready’s Réminiscences 
and sélections f rom his dûmes (Londres, 1875, 

2 vol.). [Dictionn. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.]. 

Cf. Uiüeton : Biography of W.-C. Macready (1851, 
in-8) Macready, dans la Remu britannique (juin 1875). 

Macbobe ( Aurelius Theodosius Macrobius ) , 
érudit latin du commencement du v* siècle 
après J.-C. On l’a fait naître à Sicca en Numidie, 
ou à Sicenus, l’une des lies Sporedes ; on sait, par 
son propre témoignage, qu’il n’était pas Romain, 
et son style plein d hellénismes fait conjecturer 
qu'il était Grec de naissance. Sa vie est complète- 
ment inconnue, quoiqu’on l'ait quelquefois iden- 
tifié avec un Macrobe qui fut proconsul d’Afrique 
sous Honorius et chambellan dans le palais impé- 
rial. On ne sait s’il fut chrétien ou païen. Les ou- 
vrages qui nous restent de lui, sans aucun mérite 
de style, sont pleins de renseignements précieux. 
Le plus considérable, Satuntahorum conviviorum 
libri VU, est un dialogue que l'auteur suppose s'être 
tenu durant les Saturnales dans la maison de Vet- 
lius Prætextatus, l'un des grands personnages du 
règne de Valentinien ; il consiste en une suite de 
dissertations curieuses sur l'histoire, la mytholo- 
gie, la littérature et divers points de science. Le 
troisième, le quatrième, le cinquième et le sixième 
livre nous intéressent particulièrement, comme 
ayant rapport aux poésies de Virgile, dont ils sont 
souvent un excellent commentaire. Dans un autre 
ouvrage, Comment anus ex Cicérone in somnium 
Sdpionis, Macrobe prenant pour texte le songe de 
Scipion, contenu dans le sixième livre du De Re- 
publica de Cicéron, en déduit des considérations 
en harmonie avec les doctrines néoplatoniciennes 
sur la constitution de l'univers et sur la nature de 
l’âme; une remarquable subtilité de raisonnement 
s'y allie à un savoir étendu. Nous possédons aussi 
un abrégé d’un traité de grammaire du même 
écrivain, sous ce titre : De Differentiis et societa- 
tibus Grœci la t inique verbi. 

L’édition princeps des Saturnales et du Comm“n- 
taire fut imprimée par Jenson (Venise, 1472, in- 
fol ). Parmi les éditions suivantes, nous citerons 
celles de Camerarius (Bâle, 1535, in-fol.), d’Henri 



Estienne (Paris, 1585, in-8), de Pontanus (Leyde, 
1597, in-8), de Gronovius (Ibid., 1670, in-8), de 
Zeune (Leipzig, 1774, in-8), de Jahn (Quedllm- 
honrg, 1848, in-8). La plus estimée est celle de 
Gronovius. Le traité De Differentiis fut publié pour 
la première fois par Henn Estienne (Paris, 1583, 
in-8). 11 a été plusieurs fois réédité. Les traduc- 
tions françaises de Macrobe sont celle de Ch. 
de Rosoy (Paris, 1827, 2 vol. in-8), et celle de 
Deschamps, Laas d'Aguen , Dubois et Ubiccini , 
dans la Bibliothèque de Panckoucke (1845, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. L III ; — Mahul : 
Dissertation sur la vie et Us ouvrages de Macrobe (Pa- 
ri*. 1817, in-8) ; — L. Petit : De Macrobio Ciceronis in- 
terprète, thèse (Pari*, 1866, in-8). 

MADAME ANGOT, pièce et type comique. — 
Voyez Maillot. 

MADËCASSE (Idiome). — Voy. Malgache. 

MADEMOISELLE, LA GRANDE MADEMOISELLE. — 
Voyex Montpensier (duchesse de). 

MADEMOISELLE DE CLERMONT, nouvelle de 
M**deGenlis; — Mademoiselle de Maupin, roman 
de Théophile Gautier (voy. ces noms). 

MADOC, poème de Southey (voy. ce nom). 

MADOX (Thomas), érudit anglais, mort à Lon- 
dres vers 1735. On ne sait rien de sa vie, sinon 
qu'il fut nommé historiographe par la reine Anne 
et qu'il se livra avec ardeur à des recherches sur 
l'ancienne histoire de l'Angleterre. Il a laissé 
d'utiles et savantes publications : Formulare cm- 
glicanum (Londres, 1702, in-4), recueil de char- 
tes; the History and antiquities of the Exche- 
quer of the Kings of England (Ibid. 1711, in-fol. ; 
1769, 2 vol. in-4) ; Firma Burgi (Ibid. 1726) ; Ba- 
ronia anglica (Ibid. 173)), ouvrage posthume. Sa 
veuve a déposé au British Muséum une collection 
de documents en grande partie copiés par lui et 
qui forment 94 vol. in-fol. et in-4. 

Cf. Chai mer* : General bioçraphical Dicüonary. 

madoz (Pascal), homme politique et littérateur 
espagnol, né à Pampelune le 17 mai 1806, mort à 
Gênes le 11 décembre 1870. Avant d’élre entraîné 
dans la révolution politique de son pays, il avait 
écrit ou édité plusieurs grands recueils, notam- 
ment la Collection des causes célèbres (Barcelone, 
20 vol. in-8), et surtout un Dictionnaire géogra- 
phique, statistique et historique de l'Espagne (Ma- 
drid, 1848-50, 16 vol. in-4). [Dict. des Contemp., 
les quatre premières édit.] 

MADRIGAL, petite pièce de vers qui exprime 
avec le plus de précision possible un sentiment 
délicat, une pensée galante ou ingénieuse. Elle 
n'est du reste soumise en France à aucune loi 
particulière de rime ou de rhythme. 11 n’en est pas 
de même en Italie, où le madrigal doit être écrit 
en vers endecasillabi ou en vers iambiques, et 
n’en pas avoir plus de douze. C'est une opinion 
fort répandue, et pourtant fausse, que le madrigal 
a toujours la galanterie pour objet. On en cite de 
La Pare, de Saint-Lambert, qui n’ont rien de galant 
ou d’amoureux. Par exemple, dans le madrigal 
suivant de Saint-Lambert, on trouve plutôt une 
pensée philosophique : 

Fuye*. vole* instant r *tal à me» désira... 

Mais, béa* 1 esnéran ccs vaines : 

Le tempe, qui fuit sur nos plaisirs. 

Semble s’arrêter sur nos peinés. 

Cependant le madrigal est plus ordinairement y 
l’expression de la galanterie, des sentiments ten- 
dres. On peut donner comme un modèle celui-ci 
de Boufflers : 

Le premier jour que je la via. 

J’aperçus sa beauté, mais je n’aperçus qu’elle; 

Et le jour que je l'entendis. 

Je la trouvai bien plus que belle. 
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J’admirai son esprit, je louai Ma attraits, 

Sans penser que mon Ame en serait enflammée; 

Si j’avais su d’abord combien je l’aimerais, 

Je ne l'aurais jamais aimée. 

On a cultivé le madrigal en France dès le 
xvi* siècle. Marot et Mellin de Saint-Gelais s’y 
sont distingués. Au xvu* siècle, la fameuse Guir- 
lande de Julie sc compose en grande partie de 
madrigaux. Vers le même temps, Bonnecorse en 
lait une suite de médiocres sous le titre : la Montre 
d amour. Un peu plus tard, on publia los Madri- 
gaux de M. D. L. S. [M“ de la Sablière] (1680). 
On traduisait aussi en vers les Madrigaux amou- 
reux du cavalier Guarini (1664). Mais c’est au 
x\m* siècle que le genre fut surtout à la mode. 
Un madrigal bien tourné suffit pour introduire 
Saintc-Aulaire à l’Académie française. Sans comp- 
ter ceux qui en firent des recueils, comme Ménard 
de Saint-Just ( Madrigaux et èpigrammes, 1787), 
presque tous les poètes du siècle s’évertuèrent 
à composer des pièces de ce genre. Voltaire les 
surpassa tous là comme dans le reste de la poésie 
légère. Les autres tombèrent facilement dans la 
recherche et l'affectation qui causèrent le discrédit 
du madrigal, comme de presque toutes les poé- 
sies fugitives. Le genre ne périt pas tout à fait 
avec la société et les élégances de l’ancien régime. 
On en trouverait plus d’un exemple dans notre 
siècle. Nous en citerons un qui joint le tour roman- 
tique à son raffinement gracieux; il est de Cha- 
teaubriand : 

Ce raissoau sous tes pas cache au sein de la terre 
Son cours silencieux et ses flots oubliés : 

(Jue ma vie inconnue, obscure et solitaire 
Ainsi passe à tes pieds I 
Anx portes du couchant le ciel se décolore, 

Le jour n'éclaire plus notre aimable entretien ; 

Mais est- il un sourire aux lèvres de l'aurore 
Pins charmant que le tien ? 

A toutes les époques, des écrivains dont la tour- 
nure d’esprit semble s'y moins prêter encore ont 
produit, a l’occasion, des œuvres du même genre : 
on cité des madrigaux du grand Corneille. On 
en cite de Buffon, de M. V. Hugo, de Lamar- 
tine, etc., et, en y regardant de près, on y re- 
connaît quelque chose de la manière de l'auteur 
ou du goût du temps. Sans prendre la forme même 
du madrigal, on peut employer, dans d'autres 
genres, ce que M" de Staël appelle le style ma- 
driyalique. 

L'origine du madrigal est inconnue. On ne sait 
pas même au juste a'où vient ce mot. Pourtant 
l'opinion la plus probable est celle qui en trouve 
l’étymologie dans l’italien mandrialc (d’où ma- 
driale, puis madrigale), signifiant chant de ber- 
ger : le madrigal aurait donc été d’abord une 
sorte de poésie pastorale. D’autres font venir 
ce mot de l’espagnol madrugar (se lever matin), 
ce qui ferait primitivement du madrigal un « chant 
du matin ». On a dit aussi qu’il pouvait venir de 
marlétjal, chant des Martégaux, montagnards de 
la Provence. 

Cf. Km. Colombey : Introduction et Notes de son édit 
de la Journée des madrigaux, elc. (Paris, 1856, in-18). 

maffei (RafTaello), surnommé Volterran, litté- 
rateur italien, né en 1452 à Volterra (Toscane), mort 
en 1522. On a de lui : Commentarii rerum urba- 
narum libri XXXVIII (Rome, 1506 in-fol. et Paris, 
1526, même format). C’est une sorte d’encyclopé- 
die scientifique, comprenant en outre la biographie 
des hommes célébrés. 

Cf. B. Falconini : Vita del nobiT huomo e buono servo 
di Dio R. Maffei (Rome, 1722, in-4) ; — Tiraboschi : Sto- 
ria délia letter. itaL, l. VII. 

MAFFEI (Giovanni-Pictro), historien et biogra- 
phe, né à Bergamc en 1535, mort en 1603. Après 
avoir été professeur à Gênes, puis secrétaire du 



conseil de eette république, il prit l’habit des Jé- 
suites et enseigna l’éloquence au Collège romain. 
Le cardinal Henri l’appela à Lisbonne vers 1570. 0 
y composa en latin une Histoire des Indes (His- 
toriarum Indicarum libri XVI, Cologne, 1589 et 
1593, in-fol.), dont Arnaud de La Borie et Vabbé 
de Pure ont donné une traduction française peu 
estimée. Maflei a encoro écrit : De vila et mari- 
bus sancti Ignatii Loyola lib. III (Venise, 1585, 
in-8), trad. en français par Michel d'Esne (1594); 
le vite de XVIII SS. confessori (Rome, 1601, 
in-4); Gli Annali di Gregorio XIII (Ihid.; 1742, 
2 vol. in-4); etc. 

Cf. Michanlt : Mélanges, II ; — de Becker : Biblioth. des 
écriv. de la Compagnie de Jésus. 

MAFFEI (Francisco-Scipione, marquis), célèbre 
écrivain italien, né en 1676 à Vérone, mort en 
1755. U fut élevé au collège des Nobles à Parme, 
entra dans l’armée, fit la campagne de 1704 au 
service de la Bavière et se distingua à la bataille 
de Donauwert, puis il quitta le service et se voua 
entièrement aux lettres. De 1733 à 1737, il visita 
la France, l’Angleterre, la Hollande et l’Allemagne. 
Son ouvrage le plus considérable est sa Vérone 
illustrée (Verona Ulustrata, 1731-32, in-fol. et en 
4 vol. in-4), livre dans lequel il se montre à la bis, 
avec beaucoup de goût et de mesure, historiés, 
biographe et antiquaire, et qui lui valut l’admis- 
sion dans la Société royale de Londres et à l’Aca- 
démie des inscriptions de Paris. On eite encore 
de Mafiei : Muséum Veronense (1749, in-fol.), re- 
cueil d’épigraphie ancienne; Istorm diplomaties 
(1727, in-4); Origines tbtu&ca et lalina (1730, 
in-4), etc. Mais de tous ses écrits, celui qui a le 
plus fait pour le célébrité de son nom est la tra- 
gédie de Mérope (1713), dans laquelle il s’efforça 
de réunir le naturel et le pathétique des tragi- 
ques français. L’amour d’une mère qui expose la 
vie de sou fils en croyant le venger, suffit à donaer 
à cette pièce un intérêt croissant à chaque scène. 
Le succès de Mérope fut immense, non-seulement 
en Italie, où le nombre de ses éditions s’éleva en 
peu d’années à soixante, mais dans toute l’Europe; 
elle fut traduite en Angleterre par Pope, et en 
France par Frérct. Voltaire, après l’avoir criti- 
quée, ajouta A son éclat en la refaisant avec uoe 
réelle supériorité. Plus près de nou6, Alfieri s’est 
aussi approprié oe sujet, que le succès a partout 
suivi à la scène. Maffei s’est essayé aussi, mais sans 
succès, dans la comédie. Le théâtre italien lui est 
redevable de la publication d’un recueil de pièces 
du xvi* siècle : Teatro italiano o scella delu tra- 
gédie per usa délia scena. Enfin il donna la me- 
sure de scs aptitudes pour la critique dans le 
Giomale dei Litterati, qu’il avait fondé. Les Œu- 
vres de MafTei forment 28 vol. in-8 (Venise, 1790). 

Cf. J. Pinderaonte : Blogio del marchese J. Maffei {Vé- 
rone, 1784, in-8) ; — Lombardi : Storia délia Littérature 
italiana nel secolo XVIII. 

MAFFEO VKGC.IO, poète latin moderne, né à 
Lodi en 1406, mort en 1458. 11 enseigna les belles- 
lettres à Pavie et devint datairedu pap<f Eugène IV. 
Ecrivain élégant et fécond, il est auteur d’un chant 
complémentaire de Y Enéide : Libri XII Æneidos 
supplementum (Cologne, 1471), trad. en français 
par Mouchault (Ibid., 1616, in 16); d’un .poème 
en l’honneur de saint Antoine : Antoniados... 
(Deventer, 1490, in-4); Astyanax (Cagli, 1475, 
in-4) ; etc. 

MAGALON (Jean-Denis), publiciste français, né 
le 23 juillet 1794 à Bagnols, dans le Gard, mort 
vers 1840 Rédacteur, sous la Restauütion, du 
journal l'Album, qui fut supprimé pour soo oppo- 
sition au gouvernement at aux Jésuites, il fut hii- 
même arrêté le 3 février 1823. Transféré de Sainte- 
Pélagie à Poissy, avec des menottes aux mains et 
cnchntné avec des malfaiteurs, puis laissé plusieurs 
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mois avec eux dans la môme prison, il fut soustrait; 
par l’intervention de Chateaubriand, à ces indignes 
traitements qui lui firent une grande notoriété. On 
a de lui : Souvenirs poétiques de deux prisonniers, 
âvéc Bargmet (Paris, 1823, in-18 );Ma translation, 
ou la Force, Sainte- Pélagie et Poissy (Paris, 1824-, 

J 1 m * W 2L re * te lançais (Paris, 
1826-1827, 12 vol. m-32) ; les Veillées de Samte- 
Pelagie (Pans. 1830. 3 vol in-12); etc. Quérard 
»oit que Magalon et Barginet sont les auteurs des 
ermites en prison, publiés sous les noms de MM. de 
Jouy et Jay. 

Cf. Q uéra rd : la France littéraire. 

MAGASIN, en anglais Magazwe, en italien Ma- 
GAZzmo, titre de publication. Venu d’Angleterre, 
il rut très-usité, au siècle dernier, dans toute l’Eu- 
rope, pour désigner soit des volumes de mélanges, 
soit des collections de librairie, soit enfin des re- 
cueils périodiques. C’est M“ Le Prince de Beau- 
mont qui le mit à la mode chez nous avec son 
Magasin des enfants et ses Magasins pour tous les 
âges et situations de la vie. Au commencement 
de ce siecle , le Magasin encyclopédique, dirigé 

a longtemps par le savant Milhn, fut un de nos 
nodiques les plus sérieux. Puis vint le Magasin 
toresque, qui créa en France le périodique îllus- 
. En Italie, on cite le Magazzino loscano (Flo- 
31 vo1- in-8; Nuovo Magaizino; 
1777-82 9 vol.). Chez les Anglais, le Magazine 
en resté une forme de périodique consacrée à la 
diffusion de toutes les connaissances utiles. 
mise du nord (le), surnom de J. -G. Hamann. 
MACHA, prince et poète indien. Il vivait dans 
le r siècle avant notre ère. Il est auteur d’un 
poème sanscrit intitulé la Mort de Sisupala (Sisu- 
pala-Badha), que les Indiens ont quelquefois placé 
parmi leurs épopées classiques. Sisupala fut le ri- 
1* d “ d»eu Krichna. Ce poème a été imprimé à 

(Bielcfeli 18 ^^) 611 ™* 111 ' 1 ^ ,edocteur c - Schütz » 

Cf. Philib. Soopé : Estai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-12). 

MAGISME, Mazdéisme. — Voyez Zend Avesta. 
MAGLiabecchi (Antonio) , savant bibliophile 
italien, né à Florence le 29 octobre 1633, mort 
dans cette ville le 4 juillet 1714. Sans études pre- 
mières, il fut orfèvre jusqu'à l’àge de quarante a ns ; 
mais, possédé de la passion des livres, il avait ac- 
quis par lui-même un savoir très-étendu et s’était 
formé une précieuse bibliothèque. Signalé aux Mé- 
dici8 il devint bibliothécaire de Cosme III. On lui 
doit de savants Catalogues, notamment celui des 
Manuscrits orientaux de la bibliothèque de Médicis. 
oa mémoire prodigieuse et son immense érudition 
furent mises à profit par la plupart des savants de 
son temps. Il eut avec eux une très-intéressante 
Correspondance, dont quelques parties ont été pu- 
bliées (Florence, 1745,5 vol. in-8). Il légua à Flo- 
rence sa bibliothèque particulière, qui comprenait 
trente mille volumes et dont F. Possi a dressé le 
Catalogue (1696, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lelterat. ilaL, t. VIII. 

, (Dominique), antiquaire français, né 

• di? mai * 73 * “ Reillane (Provence), mort en 1796 
■ FWrence. Il entra dans l'ordre des Minimes, pro- 
r®?. . géologie et devint supérieur du couvent de 
* a » “/mité— du— Mont à Rome. Son principal ouvrage 
«t la yiiu de Rome (Rome, 1763, 2 vol. in-12, et 
11 / 8 , 4 vol. in-fol., av. planches), description 
«acte et méthodique, enrichie d’excellents juge- 
ments sur les œuvres d’art. On a encore de lui : 
jnciionnaire géographique portatif de la France 
(Pans [Avignon], 1Î65, 2 vol. in-8); Miscellanea 
numumatica (Rome, 1772-1774,4 vol. in-4), recueil 
de médailles ; etc. 

Sf- M illin (Un* le Mêçasin encyclopédique, t. VI. 



MAGNUS 



MAC N en (Jean-Chrysostome), médecin et philo- 
sophe français, né vers 1600 a Luxeuil. Il exerça 
la médecine en France et en Italie, et fut nommé 
professeur de philosophie à Pavie. Outre ses écrits 
relatifs à la médecine, qu’il proclamait la première 
des sciences, il a laissé : Ùemocrilus reviviscens, 
stve de atomis; addita Democrili vita et philoso- 
pha l Pavie, 1646, in-4). 

MAGNÉS, Môyvric, poète comique grec du v siè- 
cle avant J.-C., né à lcaria dans l'Attique. Il ap- 
partenait à l’ancienne comédie et paraît s'être dis- 
tingué dans le genre de la gaieté bouffonne. Aris- 
tophane, dans les Chevaliers , parle de ses succès 
auxquels les échecs succédèrent dans la vieillesse 
Quelques fragments ont été insérés par Meiueke 
dans les Fragmenta comicorum grœcorum, t. II. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. U. 

magnin (Charles), érudit français, né à Paris le 
4 novembre 1793, mort dans cette ville le 8 octo- 
bre 1862. Conservateur administrateur à la Biblio- 
thèque royale depuis 1832, il a été élu membre de 
^ a « e des inscriptions et belles-lettres en 
1838. Il a professé deux ans à la Sorbonne, comme 
suppléant de Fauriel (1834-1835). On lui doit 
un remarquable livre d’érudition littéraire : les 
Oriames du théâtre en Europe (1838, in-8); une 
traduction des pièces de Hrorswitke (1845, in-8); 
une Histoire des marionnettes (1852), etc. [Diction- 
naire des Contemporains, les trois premières édi- 
tions. | 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t II. 

MAGNON (Jean), poète français, né à Tournus, 
mort en 1662 à Paris. Ami de Molière, il travailla 
pour la société de l’illustre Théâtre. Ses tragédies, 
qu’il se piquait d'écrire avec une rapidité extrême, 
sont mal conduites, embarrassées de longueurs, et 
d un style lâche. Il entreprit vers la fin de sa vie, 
sous le titre de la Science universelle, un poème 
encyclopédique qui devait comprendre dix volumes, 
de vingt mille vers chacun. Comme on lui deman- 
dait s’il serait bientôt achevé : « Bientôt, répon- 
dit-il, je n’ai plus que cent mille vers à faire. » 
Les tragédies de Magnon sont : Artaxerxe (1645); 
Josapkat (1 646, ; Sejanus (1646 ); le Grand Tamer- 
e l B ?i ( 1647 )î terme de Naples (1654); 
Zenobte (1659). On a encore de lui : les Amants 
discrets, comédie (1645); le Mariage d'Orondate et 
de Statira, tragi-comédie (1648); les Heures du 
chrétien, poème (1654, in-8). On a publié une 
partie de la Science universelle (1663, in-fol.). 

Cf. Goujat : Bibiiath. française ; — frères Parfaict : 
Histoire du Théûtr e- Français . 

magon. écrivain carthaginois du u* siècle avant 
J.-C. Il était de la famille de l’amiral de ce nom et 
d’Annibal. Les anciens citent de lui avec éloge un 
Traite de l agriculture, en vingt-huit livres, que 
le Sénat romain fit traduire en latin après la des- 
truction de Carthage. Il y eut aussi une traduction 
U !t en S 1-60 - ^ es fragments que nous en 

f iossédons ne sont que les citations qui en ont été 
aites par divers auteurs. Us ont été réunis par 
Heeren (Ideen, etc., t. IV). 

Cf. Columelle : De Re rustica, 1, 1 ; XII, 4. 

magnus (Jean), savant prélat suédois, né à Lin- 
kœping le 19 mars 1488, mort à Rome le 22 mars 
1544. Archevêque d’Upsai, il est connu par ses luttes 
contre Gustave Wasa. On lui doit : Historia Gotho- 
rum Suevorumque ( Rome , 1554, in-fol.; plus, édit.), 
et Historia metropolitana, seu Episcoporum et archi- 
episcorum upsalensivm (Ibid., 1557, in-fol.). — Son 
frère, Olaus Magnus, mort à Rome en 1568, nommé 
aussi au siège d'Upsal qu'il ne put occuper, est au- 
teur de deux curieuses publications : Tabula ter- 
rarum septentrionalium et rertrni mirabilium tum 
in ipsis, etc. (Venise, 1KW), et De Gentibus seplen- 
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trionalibus , variis conditionibus ttatibutve, etc. 
(Rome, 1555, in-fol., uombr. fig., plus. édit.). 

Cf. Scheffer : Suecia lillerata; — Niceron : Mémoire t, 
U XXXV. 

magmjsson (Arne), en latin Amas Magnœus, 
érudit islandais, né à Ovenbecke (Islande) en no- 
vembre 1663, mort à Copenhague en janvier 1730. 
11 étudia en Allemagne et devint professeur et bi- 
bliothécaire à Copenhague. Il réunit une riche col- 
lection de livres cl de matériaux qui fut, en grande 
partie, détruite par un incendie, en 1728. Il n’en 
a pas moins laissé environ 1800 manuscrits, qu’il 
légua avec sa fortune à l'université de Copenhague; 
une commission fut chargée d’en éditer les plus im- 
portants. Il a publié lui-méme une savante Chro- 
nique des Danois (Inccrti autoris Chronica Dano- 
rum, etc.; Leipzig, 1695, in-8) ; une étude De lin- 
gua Coditis argentei, en tête de l'édition d'Ulphi- 
las de Benzelius ; une Vie de Sœmund, en tète de 
celle de 1 ’Edda (1787, in-4), etc. 

Cf. Sjôborg : De Legalo Ama-Maçnœo (Lund, 1802) ; — 
Nyerup : Lilleratur-Lexicon. 

magny (Olivier de), poëte français, né à Cahors, 
mort vers 1560. Compatriote et ami d’Hugues Salel, 
il fut présenté par celui-ci à de hauts personnages, 
devint secrétaire de l'ambassadeur de France à 
Rome, et, vers la fin de sa vie, obtint une charge 
de secrétaire du roi. On croit qu’il fut l’amant de 
Louise Labé. La plupart de scs pièces de vers sont 
des sonnets et des odes. Ses sonnets, en général, 
ont pour sujet l’amour. 11 en est de fort bien tour- 
nés ; plusieurs offrent une excessive liberté de lan- 
gage. L'un d’eux, celui de V Auteur et Canin, trouva 
chez les contemporains un succès incroyable. Sui- 
vant Colletet, chacun « en chargea ses tablettes ou 
sa mémoire,... tous les musiciens du temps le mirent 
en musique et le chantèrent mille fois avec un grand 
applaudissement.cn présence du roi et des princes». 
En voici la chute : Caron refusant son ministère, l’au- 
teur reprend t 

J’irsy donc malgré toy ; car je porte dana l’âme 

Tant de traits amoureux, tant de larmes aux yeux. 

Que je sera y le fleuve et la barque et 1a rame I 

Dans ses odes , de Magny traite des sujets 
fort divers, tour à tour élevés et gracieux, libres ou 
mélancoliques. On a de lui quatre recueils : Castia- 
nire (Paris, 1553, in-8), ainsi appelé du nom de la 
femme que chantait le poëte, et réimprimé sous le 
titre des Amours (Lyon, 1573, in-16) ; les Gayete % 
(Paris, 1554, in-8), recueil fort libre, devenu très- 
rare cl réédité par le docteur Blanchemain (Turin, 
1869, pet. in-4) ; les Soupirs (Paris, 1557, in-8); 
les Odes (Ibid., 1559, in4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII ; — Bd. Tur- 

Ï iéty, dans lo Bulletin du bibliophile (nov. 1860) ; — Guill. 

olletot : Vie d’Ol. de Magny, en tâte de l’édit, des Gayete* 
du docteur Blanchemain. 

MAGREBI, alphabet arabe, usité en Afrique con- 
curremment avec l’alphabet neski. Il est particu- 
lièrement employé par les peuplades de l’intérieur 
et du sud du continent africain chez lesquelles la 
connaissance de l’arabe est répandue et forme le 
dialecte magrébin. Le magrebi se rapproche plus 
que le neski dn couflque (voy. ce mot). 

MAGUDHA (le), langue de l’Hindoustan de pro- 
venance sanscrite. Elle est parlée dans le Bahar 
méridional, territoire célèbre dans l’histoire reli- 
gieuse et littéraire de l’Inde, comme patrie du 
Bouddha. Il faisait partie du puissant royaume de 
Magada, qui embrassait anciennement toutes les 
provinces situées sur le Gange. — Quelques orien- 
talistes considèrent le magudha comme la souche 
du pâli ; d’autres le regardent comme à peu près 
identique avec cette dernière langue, qui ne serait 
autre chose que le magudha, poli et perfectionné 
par les écrits des philosophes bouddhistes. 



MAGYARE (Langue). — Voyez Hongroise. 

MAHABHARATA (le), épopée en langue sanscrite 
attribuée à Vyasa (v. ce nom). Elle est antérieure 
au Ramayana de valmiki. On le reconnaît ausuiet 
traité, à la forme littéraire et aux doctrines qu’elle 
contient. L’incertitude où l’on est sur son premier 
auteur, appelé vaguement le compilateur (vyâsa), 
confirme cette antériorité. La date de la compo- 
sition du Mahàbhàrata est rapportée par la critique 
au X* siècle avant notre ère Ce poëme est oivisé 
en dix-huit parvas ou livres, contenant ensemble 
107 389 stôkas ou distiques, c’est-à-dire 2U778 
vers. -Dans ce nombre sont compris 16 374 stôkas 
que compte VHarivansa, supplément ajouté plus 
tard à la vaste épopée indienne. Selon une tra- 
dition fabuleuse, cette somme de vers ne repré- 
sente qu’un abrégé du Mahàbhàrata des dieux, qui 
n’avait pas moins de douze millions de vers. On a 
reconnu au contraire que, dans le principe, celte 
composition n’a eu que le cinquième de l’étendue 
qu’on lui connaît actuellement. Le titre du poème, 
signifiant Grand Bharata , est une abréviation de 
Grande histoire de la race de Bharata. Selon une 
autre explication, le titre de Mahàbhàrata veut 
dire le urand bardit, le nom de bh&rata ayant été 
donné dans l’Inde ancienne aux bardes. Enfin, si 
l’on en croit les Hindous, les riches ayant mis 
dans les deux plateaux d’une balance, d’un côtéce 
poëme, d’un autre côté les quatre vêdas, le pla- 
teau où se trouvait le poëme l’emporta ; ce qui lui 
a mérité le titre de mahâ ou grand , et bahrate 
(pour bhara) poids. 

On a comparé avec assez de justesse le Ma- 
liàbhârata à une Théogonie, comme celle d’Hé- 
siode, combinée avec une invention analogue à la 
Thébdide de Stace. — Le poëme semble avoir pour 
fondement historique une grande guerre que se 
seraient faite, dans la Bactrianc et le nord de l’Inde, 
deux familles Aryennes des Coravas et des Pan- 
davas. Le fond du sujet est la lutte des cent fils 
de Dhritaràchtra et des cinq fllp de son frère 
Pandou, descendants les uns et les autres de 
Bhârata, roi de la lune, et qui avaient pour ancêtre 
Courou. 

Le premier livre débute par diverses invocations, 
suivies d’un sommaire de tout l’ouvrage. Ce livre 
contient, en guise de préliminaires, de nombreuses 
et bizarres légendes. La plus curieuse se rapporte 
A l’auteur supposé de l’œuvre, Vyasa, dont la mère 
avait été engendrée par la nymphe Adrika, dans 
le temps où les dieux avaient condamné cette der- 
nière a prendre la forme d’un poisson. Puis le 
poëme raconte la naissance du fils de Pandou. Ce- 
lui-ci, ne pouvant avoir d’enfants de ses deux 
femmes, en avait demandé aux dieux et par leur 
intervention il avait été doté de cinq fils : You- 
dhichthira, Ardjouna, Bhlmasena, Nakoula et Saha- 
dôva. Les jeunes princes sont l’objet de la jalousie 
de leurs cousins lesCoravas, qui, pour se débarrasseï 
d’eux, complotent d’incendier leur palais, maison 
en laque et autres matières combustibles. Mais les 
cinq frères mettent eux-mêmes le feu à leur de- 
meure, se retirent dans un désert et font répandre 
le bruit qu’ils ont péri. Us sortent de leur retraite 
pour venir prendre part A des fêtes données par le 
roi de Pantchàla qui veut accorder sa fUle Drau- 
padi au plus brillant guerrier. Ardjouna sort vain- 
queur des épreuves et reçoit en récompense Drait- 
padi. Celle-ci, suivant le désir de Kounti, mère 
d’Ardjouna, devient la femme des cinq frères. 
— Dhritaràchtra, à qui la souveraineté a été lais- 
sée par Pandou, A la condition qu’il en serait fait 
retour aux fils de ce dernier, partage ses Etats 
entre ses cent fils et ses cinq neveux. L’alué de 
ces derniers, sollicité par Duryodbana, chef de la 
famille des Coravas, perd dans une partie de dés 
son royaume, ses frères et Dreupadi, leur fenuns 
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commune. Dhritar&chtra s’oppose à l’exécution de 
son engagement, mais Youdhichthira perd de nou- 
veau contre son cousin une autre partie, et cette 
fois il se retire avec ses frères et Draupadi dans 
des solitudes désertes où ils devront passer douze 
années. Leur exil fini, les fils de Pandou entrent 
au service de Viràta, roi de Mastyens. Ils le ser- 
vent en qualité d'eunuque-danseur, de cuisinier, 
de pâtre, de brahmane, de palefrenier. Draupadi 
remplit les fonctions les plus humbles. Les Panda- 
vas aident Viràta dans un démêlé qu'H a avec les 
Coravasau sujet de soixante mille génisses qui lui 
ont été dérobées par ceux-ci. Les fils de Pandou 
se font enfin reconnaître par Viràta et obtiennent 
de lui des secours pour rentrer en possession des 
royaumes qu’ils ont perdus. Ils réunissent sept 
années. De leur côté, Duryodhana et ses nombreux 
frères, mettent sur pied dix-huit corps de troupes. 
Mais la fortune leur est contraire. Les cent fils de 
Dhritarâchtra périssent l'un après l’autre ; Duryo- 
dhana, l'ainé, est tué le dernier. Les combats sont 
traités avec ampleur. 

Le poème ne s'arrête pas à la ruine des Cora- 
vas. La douleur du vieux Dhritarâchtra, qui survit 
à tous ses enfants, forme la principale partie du 
livre suivant. Une exposition des devoirs de la 
royauté et des obligations des sujets; la descrip- 
tion du sacrifice solennel du cheval ; la retraite de 
l'oncle des Pandavas au désert et sa mort ; l'abdi- 
cation de Youdhichthira en faveur duquel les au- 
tres quatre fils de Pandou s’étaient désistés de 
leurs droits de souveraineté; le départ de You- 
dhichthira et de ses frères pour l'Himalaya ; la 
mort de ceux-ci pendant le voyage et celle de 
Drapaudi, forment l'objet des autres livres. Le 
dernier livre introduit Youdhichthira dans le ciel 
d’Indra. Là l’origine divine des fils de Pandou 
leur est révélée. Les Coravasse trouvent être aussi 
des incarnations des divinités, et les deux familles 
rivales, qui se sont rencontrées sur la terre pour 
soutenir le combat étemel du bien contre le mal, 
reprennent leur rang parmi les dieux. 

Les épisodes et les morceaux les plus saillants 
du Mahabhârata sont : le rapt de Draupadi tenté 
par les Coravas, la confection de l’ambroisie mer- 
veilleuse (amrita), la cérémonie du cheval sacré 
(açvamédha), les éclipses du soleil, dévoré et vomi 
tour à tour par le monstrueux Raaÿou, le déluge de 
Manou, la lutte des dieux et des Titans, les amours 
si poétiques de Sakountala et du roi Douchmanta, 
celles du prince Nala et de la touchante Damayanti, 
le dévouement de Savilrt, cette Alceste du brahma- 
nisme, pour son époux Satvavan, le Bhagavad- 
Gila (voy. ce mot) ou révélation de Krichna sur 
les mystères de la vie future, poème que Ton peut 
considérer séparément et qui n’est rattaché au Ma- 
hàbhàrata que par un lien artificiel ; enfin l’ascen- 
sion d'Ardjouna au ciel. 

Le Mahabhârata n’a pas l’unité de plan du flq- 
mayana. De nombreuses légendes, additions évi- 
dentes faites au poème primitif, obscurcissent le 
sujet principal. Il se distingue en outre du Ra- 
nutyana, en ce que l'élément humain y prédomine; 
la plupart des personnages qui y figurent ont un 
caractère semi-historique qui n'est pas entièrement 
effacé par les attributs divins dont ils sont grati- 
fiés. Les récensions successives dont ce poème a 
été l'objet ont détruit, en même temps que l’unité 
d’action, l’unité de langue et de doctrine. 11 n’est 
pas possible, dans l'état présent de nos connais- 
sances sur l’ancienne littérature de l'Inde, de fixer 
exactement l’époque de ces additions. On regarde 
comme un appendice du Mahàbhârata le poème 
de Harivança (voy. ce mot). 

En 1785, il a été donné par Wilkins une tra- 
duction anglaise du Bhâçjavad-Gitâ. C’est la pre- 
mière partie du Mahâbharala qui ait été publiée et, 



à la fois, la première publication faite en Europe 
d’une œuvre sanscrite. Depuis cette date mémo- 
rable, le Mahabhârata a été imprimé intégrale- 
ment, par les soins de la Société asiatique du 
Bengale (Calcutta, en A vol. in-A, y compris l’ap- 
pendice de YHârivanea) ; M. F. Johnson a donné 
des Sélections front the Mahabharata (Londres. 
18A2, in-8). Le savant Bopp a traduit en vers mé- 
triques allemands plusieurs parties, entre autres : 
Nalus, carmen sanseriticum Mahabharati episo- 
dium (Londres, 1819; Berlin, 1832, 1838), traduit 
aussi par Kosegarten et Ruckert. M. Théodore 
Pavie a traduit en français huit Fragments de cet 
ouvrage (Paris, 184-4) ; Em. Burnouf, l’épisode de 
A^ola (Nancy, 1856, in-8); Sa-ious, des Fragments 
(Paris, 1858, in-12) ; Ed. Poucaux, orne épisodes 
(Paris, 1862) ; Emile Waltier, le Mausala-Parva, 
16* livre du Mahâbhârata (Paris, 1864); Paulhicr, 
l’épisode de Savitri ; enfin Hipp. Fauche a entre- 
pris la traduction complète de cette vaste épopée 
(Paris, 1863 etsuiv, devant former 16 vol. in-8). 

Cf. Bug. Burnouf : De la Littérature sanscrite, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1" février 1833) ; — Edg. Qui- 
ne( : De l'Epopée indienne, même revu* (1* juillet 1840) ; 
— F. -G. EiehhofT : Poésie héroïque des Indiens (Paris, 
1860) j — Monier Williams : Indian epic poetry (Londres, 
1863) ; — Philibert-Soupé : Essai critique sur la littéra- 
ture indienne (Grenoble, 1856, in-18), et les Poètes de 
l’Inde ancienne, dans la Revue contemporaine (30 no- 
vembre et 15 décembre 1864). 

MAHACAVYAS, non donné à un groupe d’épopée, 
de l’Inde ancienne. On peut en considérer comme 
le type la Néchadiya-Charitra par Harscha-dêva 
(voy. ce nom). On en a publié une autre qui offre 
moins d’intérêt : Ghatakarparam ou le Vaisseau 
brisé, édité par Dursch (Gh., oder das Zerbro- 
chene Gefaess; Berlin, 1828). 

Cf. Ph. Soupé : Essai critique sur la littérature in- 
dienne (Grenoble, 1856, in-8). 

MAhAnAma, écrivain religieux de l’Inde an- 
cienne. Il vivait au v* siècle de notre ère. 11 est 
auteur du Mabâvamça , ouvrage d’yne grande va- 
leur historique sur l’établissement du bouddhisme 
à Ceylan, écrit en langue pâlie. Les faits qui y sont 
exposés s’accordent avec ceux relatés dans le Dipa- 
vamça. Le livre s’arrête à l’an 300 de J. -G. Le Mahâ- 
vamça a été traduit par Tumour. 

mahlmann (Liegfricd-Augustc), poète allemand, 
né à Leipzig le 13 mars 1770, mort le 16 décembre 
182L. Il fit son droit, fut précepteur et professeur 
particulier, puis rédacteur et administrateur de la 
Gaxette de Leiptig. Il a produit des poésies lyri- 
ques remarquées par leur facilité, des comédies 
bouffonnes, comme Hérode de Bethlehem (1803), 
bonne parodie de Hussites de Kotzebue et des 
œuvres de sentimentalité larmoyante, un Théâtre 
de Marionnettes (Marionettenthcater, 1806) ; des 
Comédies (Lustspicle, 1810), qui ont du mouve- 
ment et de la gaieté, un recueil de Contes et ré- 
cits (Erzaehlungen und Maerchen ; 1802). Ses 
Œuvres ont été réunies (Schriften, Leipzig, 1839- 
1840, 8 vol.). v 

Cf. Notice biographique , en tâte des Œuvres. 

maiiomet, en arabe Mohammed (le Glorifié), 
fondateur de la religion musulmane, né à la 
Mecque en 569 de notre ère, mort en 632. Or- 
ganisateur d’un peuple, fondateur d’un empire, 
prophète,, législateur et conquérant, Mahomet ap- 
partient & l’histoire littéraire et philologique par 
un livre religieux devenu l’âme de toute une 
civilisation. — Voy. Coram. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l’article Coran : Aboulféda : 
Vie de Mahomet, traduite par Noël des Vergers (Paris, 
1838, in-8); — Boulaiuvilliers : Vie de Mahomet (Londres. 
1730 ; Amsterdam, 1731, petit in-8) ; — De Bréquigny : 
Vie de Mahomet (Paris. 1754, in-12) ; — Turpin : Hist. de 
Mahomet (Paris. 1773-70. 3 vol. in-12); — G. Weil : 
Mohammed der Prophet, sein Leben. etc. (Stuttgart. 1843, 
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peut in-#) ; — Will. Muir : the Life of Mohamet and his- 
tory of Iilam (Londre*. 1858-61, * vol. in-8) ; — Th. Ncel- 
ilecke : das Leben Mohammed t, nach den Quellen popu- 
latr dargestellt (Hanovre, 1863, ii>-8) ; — Km. Renan : 
Etudes d' histoire religieuse ; — Ch. do Rdmusat : Maho- 
met et le mahométisme, dan* la Revue des Deux-Mondes 
(1* icpterabre 1865). 

MAHOMET (lb Roman de). — Voyez Alexandre 
du Pont. — Mahomet, tragédie de Voltaire ; — Ma- 
homet II, tragédie de Chàteaubrun, de Baour-Lor- 
mian (voy. ces noms). 

MAHRATTE (le) ou Maharashtra, l’un des prin- 
cipaux dialectes de l’Inde dérivés du sanscrit. Il est 
parlé par les Mahrattes dans une grande partie de 
la province de Gundwana et dans certaines régions 
du Malwah, du Kandeisch, d'Aureng-abad, du Bed- 
japour, du Guserate et du Bérar. Son usage s’est 
autrefois étendu à diverses autres provinces. Àde- 
lung a rangé le mahratte parmi les idiomes male- 
bares. Il est mieux à sa place dans la famille san- 
scrite sous les rapports lexicographique et gram- 
matical. Parmi les idiomes de la même famille plus 
connus, c’est au bengali que se rapporte le mieux 
le mahratte. La prononciation du mahratte est dure, 
sourde et traînante. La versification comporte la 
rime; elle n'en est pas moins fondée sur la mesure 
des syllabes. Cette langue a deux alphabets : 
le mur ou mod, qui est l’écriture ordinaire, est 
composé de 44 lettres ; le balabandi ou balbodh, 
analogue au devanagari, est une écriture réser- 
vée aux sujets religieux et aux spéculations phi- 
losophiques. — Il a été donné, en anglais, des 
Grammaires du mahratte par W. Carey (Serara- 
poure, 1808, in-8), par Drummond (Bombay, 1808, 
tn-fol.), par Ballantyne (Edimbourg, 1839, in-4), 
par Mahomed Ibrahim Makba (Bombay, 1825, 
in-8), par J. Stevenson (Ibid., 1843), etc., et des 
Dictionnaires par Carey (1810, in-8), par Vans 
Kennedy (1824, in-fol.), par Moleswortb (Bombay, 
1831, in-4), etc. 

MAHRI (Idiome). — Voyez Himyajute. 

MAHCDEL (Nicolas), antiquaire français, né en 
1673 à Langres, mort le V mars 1747. II exerçait 
la médecine. Reçu à l’Académie des inscriptions 
en 1716, il a écrit plusieurs savants mémoires, 
entre autres une Dissertation sur les monnaies 
antiques d'Espagne (Paris, 1725, in-4). 

Cf. Renauldin : Us Médecins numismatistes. 

MAI (Angclo), célèbre philosophe italien, né à 
Schilpario, dans la province de Bergame le 7 mars 
1782, mort à Castel-Gandolfo le 9 septembre 1854. 
Il entra dans l'ordre des Jésuites en 1797 et pro- 
fessa les humanités à Naples en 1804. Il employa 
les loisirs forcés que lui fit le régime impérial à 
étudier les langues classiques et Ta paléographie. 
Nommé en 1812 conservateur de la bibliothèque 
Ambroisienne de Milan, puis appelé en qualité de 

r éfet à celle du Vatican en 1819, il se signala 
l'attention et A l'admiration de l’Europe par les 
nombreuses et importantes découvertes qu'il fit de 
textes anciens dans les manuscrits de ces dépêts, 
particulièrement dans les palimpsestes, déchiffrés 
par lui avec une sagacité inconnue jusque-là. En 
récompense de ses travaux il fût promu au cardi- 
nalat (12 février 1838). Membre associé de l’Aca- 
démie des inscriptions de France en 1842, il 
s’était vu décerner, en Angleterre, une médaille 
d’or avec cette légende : Angelo Maio, palimpses- 
torum inventori atque restauratori. 

Parmi les écrivains anciens dont il a restitué 
des ouvrages perdus, se place en première ligne 
Cicéron, dont il a publié plusieurs séries de plai- 
doyers inédits (Milan, 1814, 2 vol. in-8; 1817, 
ln-8), et dont il a surtout rendu en grande partie 
le traité de la République, perdu depuis le xu* 
•iècle (M. T. Ciceronis De Republica quæ super- 
sunt; Rome, 1822, in-8); Paris, édit. Renouard, 



1825, in-8); son beau travail fut traduit dans les 
diverses langues. Il faut citer ensuite ses œuvres 
ou fragments d’œuvres de Fronton (Milan, 1815, 

2 vol. in-8), de Symmaque (Ibid., 1815, in— S), de 
Plaute (Ibid., 1815, in-4 et in-8), de Thêmistias 
(Ibid., 1816, in-8), de Desqjs d Halicamasse (Ibid., 
1816, in-4), de Philon le Juif (Ibid., 1816, in-8, 
et 1818, in-8), de [ Porphyre (Ibid., 1816, in-8), 
des Livres sibyllins (Ibid., 1817, in-8), de J. Va- 
lerius (Ibid., 1817, in-8), de divers Commenta- 
teurs de Virgile (Virgilii Interprètes ; Ibid., 1818, 
in-8), d ’Eusebe (Ibid., 1818, in-4), d’ffomére (Ibid., 
1819, 2 vol. in-fol. avec 58 pl.). Ces découvertes 
d’Angelo Mai ont été réunies sous le titre de 
Scriptorum veterum nova collectio, e vaticanis 
coda, édita (Rome, 1825-38, 10 vol. in-4). On 
lui doit en outre : Catalogo de’ papiri eaiiiarù 
délia Bibliol. Vaticana (Ibid., 1825, gr. in-4, pl.), 
d'après Cliampollion ; Classicorum auclorum col- 
lectio, e Vatican, codd. (Ibid., 1828-38. 10 vol. 
in-8) ; Spicilegiumromanum (Ibid., 1839-44, 10vol. 
in-8) ; Patrum nova Bibliotheca (Ibid., 1852-53, 
t. I-VI, inachevé). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains ; — Bounetty : Table alphabétique et raisonnée ie 
tous les auteurs sacrés et profanes découverts et iditéi 
par U cardinal Mai (Pari*, 1850, in-8) ; — Journal iei 
savants, passira. 

maibr (Michel) . alchimiste allemand, né à Rends- 
bourg en 1568, mort à Magdebourg en 1622. Il » 
laissé un nombre considérable d’écrits, dont plu- 
sieurs sont devenus des raretés bibliographiques. 
Nous citerons seulement : Arcana arcantssima, hoc 
est hieroglyphica œgypto-groeca tntlgo needum co- 
gnita (Londres, 1614, in-4); Lusus sérias (Op- 
penheini, 1616, 1619, in-4) ; Jocus severus (Franc- 
fort, 1617, in-4); Alalanla fugiens (Oppenhciro, 
1618, in-4), réimprimé sous ’e titre de Secretioris 
naturœ secretorum scrutinium chymicum (Franc- 
fort, 1687, in-4), et l’un des plus curieux ouvrages 
de l’auteur. 

Cf. Lenglet-Dufresnoy : Bibliothèque hermétique ; - 
J. -Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

maignan (Emmanuel), théologien et mathéma- 
ticien français, né le 17 juillet 1701 à Toulouse, 
mort le 29 octobre 1676. Religieux Minime, il pro- 
fessa à Rome dans le couvent de la Trinité-du- 
Mont. Il a laissé : Cursus philosophicus (Toulouse, 
1652, 4 vol. in-8); Sacra jphüosophia entis super- 
naturalis (Lyon, 1662-1672, 2 vol. in-fol.); etc. 

Cf. Sagueus : De Vita, moribus et scriptis K. M ait nas 
(Toulouse, 1697, in-4) ; — Niceron : Mémoires, t- XXXI. 

mailath (Jean-Népomucène-Joseph, comte), 
poète et historien allemand, né & Pesth le 5 octo- 
bre 1786, mort le 3 janvier 1855. Dévoué aux tra- 
ditions et aux intérêts magyares, il a publié des 
volumes de poésie et des livres historiques remy- 

J uables, relatifs à cette nationalité. [Dictionnaire 
es Contemporains , première et deuxième édi- 
tion.) . 

mailla (Joseph-Anne-Marie de Motria de), si- 
nologue français, né en 1679 au château de Mailla 
(Bugey), mort le 28 juin 1748. Membre de la Société 
de Jésus et envoyé en Chine en 1703, il y obtint 

f ar sa science et ses services le titre de mandarin. 
I traduisit en français le Thoung-Kian-Ktaig-Mw , 
recueil d’annales chinoises. Cette traduction rut 
publiée par l’abbé Grosier, sous le titre d'Histoire 
générale de la Chine (Paris, 1777-83, 12 vol. in-4). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
maillard (Olivier), prédicateur français,né en 
Bretagne, mort au commencement du xvF siècle. H 
était Gordclier, docteur en Sorbonne, professeur de 
théologie et prédicateur de Louis XI. Ses sermons 
écrits en latin, ou plutêt en style macaromque, 
sont fameux par leur mauvais goût et leur violence 
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atiriqM contre toutes les classes de U société ; ils 
n’épargnaient ni la noblesse, ni les hommes d'é- 
glise, pas même le roi. Ils ont été publiés sous les 
titres suivants : Sermones de Adventu (Paris, U98, 
in-4; 1511 , in-8); Quadragesimale opus (Paris, 
1498, in-4; 1512, in-8); Sermonet dominicales et 
alii (Paris, 1515, in-8) ; Sermones de sanctis (Paris, 
1515, in-8). On a encore du même quelques écrits 
ascétiques. 

Cf. Niceron : Mémoires, i. XXIII; — Géruse* : Bût. de 
le littérature français t. 

MAILLET ou MA1LLIBT (Marc DI), poète fran- 
çais, né vers 1568 à Bordeaux, mort vers 1628. 
Vaniteux, bizarre, pauvre, il fut le jouet de ses con- 
temporains. C’est lui que Saint-Amant a peint dans 
le Poêle crotté. Talleniant et plusieurs autres l’ont 
accablé de leurs traits. F. Colletet le représente 
possédé de la rage de lire ses vers, et retenant son 
auditeur par les boutons de l’habit ou les glands 
du rabat, jusqu’à les lui arracher. Les vers de Mail- 
let sont en général obscurs et barbares; mais ses 
épigrammes ne sont pas sans mérite. On a de lui : 
Poésies à la louange de la reine Marguerite (Pa- 
ris, 1612, in-8); Epigrammes (1620, 1622, in-8). 

Cf. Gouiet : Bibliothèque française, t. XIV ; — V. Four- 
nel, dan» la Nouvelle biographie générale. 

MAILLET (Benoit DE), érudit français, né le 
12 avril 1656 à Saint-Michel, mort le 30 janvier 
1738 à Marseille. Il fut nommé en 1692 consul 
de France en Égypte, consul à Livourne en 1702, 
et inspecteur des établissements français dans la 
Méditerranée en 1708. On a de lui : Description 
de l'Egypte (Paris, 1735, in-4) ; Idée du gouverne- 
ment ancien et moderne de FBgypte (La Haye, 
1743, 2 part, in-12) ; Telliamed [anagramme du 
nom de l'auteur], ou Entretiens d'un philosophe 
indien avec un missionnaire français (Amsterdam, 
1748, 2 part, in-8) : c’est, sous une forme plus lit- 
téraire que scientifique, un ensemble de théories, 
les unes hasardées, les autres vraies, mais toutes 
dignes d’attention , sur l'histoire naturelle de 
l’homme, de la terre et des animaux. 

Cf. Paliuot s Mémoires. 

MAILLOT ou DtBSM AILLOTS (Antoine-François 
Eve, dit), auteur dramatique français, né le 21 mai 
1747 à Dôle, mort le 18 juillet 1814. Soldat, puis 
déserteur et acteur en Hollande avant la Révolu- 
tion, il fut commissaire de la Convention dans le 
Loiret. Il a composé, pour les petits théâtres, plu- 
sieurs pièces, entre autres K" Angot, ou la Pois- 
sarde parvenue (1797), où se trouve pour la pre- 
mière fois ce type souvent reproduit deM"* Angot; 
la pièce eut un succès prolongé et plusieurs fois 
renouvelé ; l’auteur lui donna lui-même des suites ; 
le Repentir de M "• Angot (1799), et Dernières fo- 
lies de M” Angot (1803). 

Cf. Brasier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

MAILLY (le chevalier DI), littérateur français, 
mort en 1724. Fils naturel d’un membre de la no- 
ble famille de Mailly, il eut Louis XIV pour parrain. 
Il écrivit un assez grand nombre d'ouvrages dans 
le genre des nouvelles galantes, alors à la mode : 
Rome galante , ou Histoire secrète sous les règnes de 
Jules César et d'Auguste (Paris, 1685, in-12) ; 
Aventures secrètes et plaisantes (Paris, 1698, in-12); 
Histoire secrète des Vestales (Paris, 1701, in-12); 
Nouvelles toutes nouvelles (Paris, 1706, in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MAILLY (Jean-Baptiste), historien français, né 
le 16 juillet 1744 à Dijon, où il est mort le 26 mars 
1794. Il était libraire, et devint professeur au col- 
lège de sa ville natale. Outre des pièces de vers et 
de nombreux articles dans les Affiches de Bourgo- 
gne, recueil qu’il fonda en 1776, il écrivit des ou- 
vrages historiques, en ayant soin de ne pas faire 
de rhlstoire une perpétuelle description de batailles, 
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et en cherchant à montrer » non comment les hom- 
mes se sont détroits, mais pourquoi ils se sont 
détruits ». Tels sont : l 'Esprit de la Fronde (Paris, 
1772-1773, 5 vol. in-12); l’Esprit des Croisades 
(Paris, 1780, 4 vol. in-12), inachevé; Fastes Juifs, 
romains et français (Dijon, 1782, 2 vol. in-8). 

Cf. Ch. Mateau et Garnier : Galerie bourguignonne, 

L II (1859). 

mambouhg (Louis), érudit français, né en 1610 
à Nancy, mort le 13 août 1686 à Paris. Étant entré 
dans la Société de Jésus, il enseigna les humanités 
à Rouen, puis fut appelé à prêcher dans la plu- 
part des villes de France. Un an avant sa mort il 
fut exclu de l’ordre des Jésuites, parce qu'il avait 
soutenu les libertés de l’église gallicane dans son 
Traité historique de rétablissement et des préro- 
gatives de Féglise de Rome (Paris, 1685, in 4). Il 
se retira à l’abbaye de Saint-Victor, avec une pen- 
sion du roi. Tous les critiques déclarent les ser- 
mons de Maimbourg bisarres et recherchés, et l'on 
en cite des extraits pitoyables. Quant à ses écrits 
historiques, ils manquent d'exactitude, le stvle en 
est souvent diffus et déclamatoire ; mais, d'après 
Bayle, son adversaire, il répandait dans ses ou- 
vrages beaucoup d'agrément, plusieurs traits vifs 
et quantité d’instructions incidentes. * il y a peu 
d'historiens, ajoute le' critique, même parmi ceux 
qui écrivent le mieux et qui ont plus de savoir 
et d’exactitude que lui, qui aient l’adresse d’atta- 
cher le lecteur autant que lui » 

On a de Maimbourg, outre ses Sermons (Paris, 
1670, 2 vol. in-8) : Histoire de F Arianisme (Paris, 
1682, 2 vol. in-4); Histoire de l'hérésie des Ico- 
noclastes (Paris, 1674, in-4); Histoire des Croi- 
sades (Paris, 1675, 2 vol. in-4); Histoire du schis- 
me des Grecs (Paris, 1677, in-4) ; Histoire du 
grand schisme df Occident (Paris, 1678, in-4) ; De la 
décadence de F Empire apres Charlemagne (Paris, 

1679, in-4); Histoire au Luthéranisme (Paris, 

1680, in-4); Histoire du Calvinisme (Paris, 1680, 
in-4), qui attira la célèbre Critique de Bayle; 
Histoire de la Ligue (Paris, 1683, in-4) ; etc. On a 
une édition complète des Œuvres du P. Maim- 
bourg (Paris, 1686-1687, 14 vol. in-4 et 26 vol. 
in-lx). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Dè 
Baker : Biblioth. des écrivains de la Compagnie de Jéstu. 

MA1MON (Salomon), philosophe israélite, né à 
Reschwitz (Lithuanie) en 1753, mort à Sigersdorf 
(Silésie) le 22 novembre 1800. Au milieu des vi- 
cissitudes d’une vie aventureuse, il étudia la phi- 
losophie cabalistique, adopta le scepticisme et 
combattit vivement la métaphysique de Kant. Nous 
citerons de lui : Essai de philosophie transcendantale 
(Versuch über die transe. Phil.; Berlin, 1790, 
in-8); Progrès de la philosophie depuis Leibnis 
(Fortscbritte der Phil. seit L.; Ibid., 1793, in-8); 
Recherches critiques sur F esprit humain (Kritische 
Untersuchungen über den menschl. Geist.; Ibid., 
1797, in-8); une édition avec commentaire du 
More NeboucJdm de Maimonide (Ibid., 1791, in-4), 
et d’intéressants Mémoires sur sa vie (Ibid., 1792- 
93, 3 vol. in-8). 

Cf. S. -J. Wolf : Zur Charakterûtik SaU Matmont 
(Berlin, 18IS) ; — Wilm : Hût. de la philosophie all-.m., 
X. H. 

MAIMONIDE (Moïse Bei-Maïioon, dit), célèbre 
rabbin, né à Cordoue vers 1136, mort en 1204. 11 
vécut en Egypte et fut le médecin de Saladin. On 
Ta dit à tort disciple d’Averroès. Mais il fut, comme 
lui, élevé dans les écoles philosophiques des Ara- 
bes; aristotéliciens l’un et l’autre, tous deux ont 
revendiqué les droits de la raison contre l’étroit 
fanatisme de leurs coreligionnaires, juifs et arabes ; 
Maimonide avec plus d’éclat et un succès plus du- 
rable. Il a écrit un grand nombre d’ouvrages sur 
la religion juive, sur la philosophie et sur la méde- 
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cine, la plupart en arabe. Les plus importants Maine de biran (François-Pierre-Gonthier) 
sont : le Guide de» égarés, traité de théologie et de philosophe français, né le 29 novembre 1766 à 
philosophie où sont expliqués les passages obscurs Bergerac, mort le 16 juillet 1824. Après avoir fait 
de la Bible. Ses interprétations allégoriques ont scs études cher les Doctrinaires de Périgucux, il 
excité de vives contestations parmi les rabbins et fut placé dans les gardes du corps de Louis XVI. 
les commentateurs juifs. Cet ouvrage a été publié fl vécut durant la plus grande partie de la Révo^ 
pour la première fois d'après l'original arabe, avec lution dans une terre près de sa ville natale et 
une traduction française, par S. Munie (Paris, 1856- commença dès lors les éludes psychologiques qui 
1861); un Commentaire sur la Mischna ; la Main devaient être l'occupation principale de sa vie. 
forte, abrégé du Talmud. Député au conseil des Cinq-Cents en 1797, il eii 

Cf. Ad. Franck : Maimonide, dans les Séance» et trav. fut exclu au 18 Fructidor comme suspect de rova- 
de VAcad. de» science* mor. et polit., L XV. lisme. 11 devint en 1809 sous-préfet de Bergerac, et 

Maine (Louis-Auguste dk Bourbon, duc do), flls en 1812 membre du Corps législatif, où il s'associa 
de Louis XIV et de M" de Monlespan, né le 31 au * tentatives libérales de Lainé, son ami le plut 
mars 1670 à Versailles, mort le 14 mars 1736 à intime. Il fut conseiller d’Etat, puis député sous 
Sceaux. Il fut élevé par M“* de Maintenon, dont il la Restauration. 

devint l’idole. On sait qu’il fut mis au rang de Maine de Biran, que M. Cousin a appelé < le plus 
prince du sang le 29 juillet 1714, et remis au grand métaphysicien qui ait honoré la France de- 
simple rang de pair le 26 août 1718. « Ce prince, P uis Malebranche » et dont Royer-Collard a dit : 
dit M** de Staël, avait l'esprit éclairé, fin et cul- * R est notre maître à tous, • a contribué àrame- 
tivé... Sa conversation, solide et enjouée, était nerchez nous le spiritualisme et donné l'exemple 
remplie d'agréments, d'un tour aisé et léger. * de l’investigation psychologique. Les fragments de 
M“* de Maintenon fit publier, par les soins ses premiers écrits remontent à 1794, et en parti- 
de l’abbé Le Ragois, un choix de lettres et de culier l’ébauche d'un mémoire sur YInfluence des 
thèmes du duc du Maine, sous ce titre : Œuvres -'ignés montre d'abord en lui un pur disciple de 
diverses dun auteur de sept ans (Paris, 1678, in-4). Bacon, de Locke et de Condillac. Dans un mémoire 
Le duc du Maine, dans le monde des beaux es- intitulé: De l'Influence de l'habitude sur la faculté 
prits, fut éclipsé par sa femme. de penser, et couronné par l'Institut en 1802, il 

Maine (Anne-Louise-Bénédicte de Boürbon, du- admet encore » que la faculté de sentir est l'ori- 
chesse DU), petite-fille du grand Condé, femme du g' ne de imites les facultés ». Le succès de cetou- 
précédent, née le 8 novembre 1676, morte le vrage introduisit l'auteur dans la société d’Auteuil, 
23 janvier 1753 à Sceaux. Frêle et si petite qu’une et le lia intimement avec Cabanis et Destutt de 
de ses belles-sœurs l'appelait i une poupée du Tracy. Un autre mémoire, sur la Décomposition de 
sang », elle ne tarda pas à montrer son esprit en- ta pensée, qui fut couronné par l’Institut en 1805, 
treprenant et ambitieux. Lorsque son mari eut I e sépara des idéologues et du sensualisme. Il rc- 
acheté le château de Sceaux (1700), elle y installa connaissait dans l’homme un élément actif qu'il 
une véritable cour. Ce fut le rendez-vous des let- mit en lumière dans une suite de mémoires (sur 
très, des femmes spirituelles et de ceux qui vou- 1‘ Apêrception, 1807, sur le Sommeil, les songes et 
laient échapper aux ennuis de Versailles dans les te somnambulisme, sur le Système de Gall, surit» 
dernières années de Louis XIV. Des fêtes conti- Perceptions obscures, 1807-1810) lus devant une 
nuelles, des divertissements littéraires dirigés par société scientifique fondée à Bergerac par l’auteur, 
Malezieu, des représentations théâtrales où la du- el surtout dans celui sur les Rapports du phu- 
cliesse tenait son rôle, charmaient les soirées et et du moral de Fhomme, couronné en 1811 

quelquefois les nuits entières. On imagina l’ordre P ar la Société rovale de Copenhague. Enfin il com- 
ae la Mouche-à-miel, tiré de l'emblème qui avait mença en 1813 la rédaction d’un ouvrage plusira- 
été inventé pour la duchesse, lors de son ma- portant, mais auquel il ne mit pas la dernière main: 
riage, avec celte devise : Piccola si, ma fa pur Essai sur les fondements de la psychologie et sur 
gravi le ferile. Elle se vit entourée de chevaliers, *« rapports avec r étude de la nature. C’était le 
dont elle fut la reine. Son ambition et la conspi- développement du système philosophique qui lui 
ration de Cellamare fermèrent pendant quelques est propre. A cette époque il eût pu devenir chef 
années ce temple de l'esprit et de la frivolité, d’école. Une réunion d'esprits élevés se tenait chez 
Mais lorsqu’elle se retrouva libre, après quinze * ui chaque semaine; Royer-Collard, Cuvier, Am- 
mois de captivité, elle rouvrit la cour de Sceaux, P èrc > de Gérando, Stapfer, Cousin et Guizot en fai- 
qui redevint la cour des beaux esprits et des la- saient partie. La timidité de Maine de Biran l'em- 
lents aimables. M* 0 * Delaunay, depuis M“* de pêcha de prendre le rôle auquel il paraissait 
Staal, qui avait été la femme de chambre de la appelé. Neuf mois avant sa mort il commença, 
duchesse du Maine, la peint ainsi : < Personne sous le titre de Nouveaux essais d’anthropologie, 
n’a jamais parlé avec plus de justesse, de netteté un dernier écrit où, se laissant dominer par l’idée 
et de rapidité, ni d’une manière plus noble et plus de Dieu, il anéantissait sa volonté dans la subor- 
naturelle... Curieuse et crédule, elle a voulu s’ins- dination à l’idéal de toute perfection. Ce qui 
truire de toutes les différentes connaissances; mais re sle du Journal intime de sa vie, commencé en 
elle s’est contentée de leur superficie... Sa vanité 1814, montre comment se tranformèrent ses opi- 
est d’un genre singulier. Elle croit en elle de la nions. 

même manière qu elle croit en Dieu et en Des- Les écrits publiés par Maine de Biran lui-même 
cartes, sans examen et sans discussion... Son ne sont qu’au nombre de trois: Influence de Vhabi- 
commorce est un esclavage; sa tyrannie est à dé- tude sur la faculté de penser (Paris, 1803, in-8); 
couvert; elle ne daigne pas la colorer des appa- Examen des leçons de philosophie de Laromiguière 
rcnces de l’amitié. » On a publié de la duchesse (1817. in-8); la partie philosophique de l'article 
du Maine : la Crète de Coq-dinde, conte histo- Leibnit dans la Biographie universelle (1819). 
nque mis en vers (Trévoux, 1702, in-12); des V. Cousin publia d’abord les Considérations sur 
vers, dans les Divertissements de Sceaux, édités tes rapports du physique et du moral de l’homme 
par l’abbé Genest; des lettres, dans le recueil in- (Paris, 1834, in-8), puis un assez grand nombre 
titulé : Lettres deM “ la duchesse du Maine et de de fragments inédits, sous le titre d Œuvres phi- 
AP" la marquise de Simiane (Londres [Paris], losophiques de Maine de Biran (Paris, 1841, 4 vol. 
1805, in-12). in-8). M. Ern. Naville, achevant les travaux com- 

Cf. M®* de Staal-Dclaunay : Mémoires ; — Sainte-Beuve : mencés par son père, a publié : Maine de Biran, sa 

Causeries du lundi, L III. trie et ses pensées (Paris, 1857, 2 vol. in-8). et avec 



itized byG00Qle 



MAINFRAY — 1307 — MAINTENON % 



M. Mare Debrit : Œuvres médites (Pans, 1859, 
3 vol. in-8). 

Cf. Duuiron : Estai sur l’hisl. de la philosophie au 
XIX • siècle en France ; — E. Naville : Introduction *ux 
Œuvres inédites; — Jules Simon, dans la Revue des 
Deux-Mondes (novembre 1841) ; — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, l. XIU ; — Ad. Franck : Moralistes et 
philosophes (1873, in-8). 

MA1IVFRAY (Pierre), auteur dramatique français, 
né vers 1580 à Rouen. U fit représenter trois tra- 
gédies : les Forces incomparables et amours du 
grand Hercule (Troyes, 1616, in-8) ; Cyrus triom- 
phant (Rouen, 1618, in-12) ; la Rhodieime, ou la 
cruauté de Soliman (Rouen, 1620, in-12). 

Cf. Frères Parfaiet : Hist. du Théâtre-Français , t IV. 

MAINTBItOX (Françoise d'AUBicifÊ, marquise de), 
seconde femme du roi Louis XIV, née à N iort le 27 no- 
vembre 1635, morte à Saint-Cyr le 15 avril 1719. 
Elle vil le jour à la Conciergerie de la prison de 
Niort oû son père, Constant d'Aubigné, fils du cé- 
lèbre écrivain protestant Agrippa d'Aubigné, sc 
trouvait enfermé pour crime de trahison. Ayant 
obtenu sa grâce. Constant d’Aubigné partit en 
1639 avec sa famille jjout la Martinique, où il 
mourut six ans après. Sa veuve ramena ses enfants 
en France; Françoise, âgée de onxe ans, et élevée 
jusque-là dans le calvinisme, fut remise par ordre 
de la cour à une parente catholique, M M de Neuil- 
lant, chargée de la convertir à la foi catholique 
par tous les moyens. Après avoir résisté aux mau- 
vais traitements dont elle était l’objet, elle fut mise 
aux Ursulines de la rue Saint-Jacques à Paris, où 
elle fit son abjuration. A la mort de sa mère, ayant 
à peine dix-sept ans, elle sc trouva presque dans 
la misère. D’une grande beauté, et exposée à toutes 
sortes de séductions, elle accepta comme une sau- 
vegarde le mariage singulièrement disproportionné 
qui lui fut proposé par le poète Scarron, plus âgé 
qu’elle de vingt-cinq ans, perclus de tous scs 
membres, et non moins célèbre par sa difformité 
que par son esprit. « Le pauvre estropié » la traita 
avec une délicate bonté, et au milieu de la société 
légère et brillante qui se réunissait chez lui, la 
jeune femme sut conserver une réserve et une sé- 
vérité de moeurs que quelques mauvais propos de 
Ninon de l'Enclos, son amie d’alors, n’autorisent 
pas suffisamment à mettre en doute. La mort de 
Scarron rejeta sa veuve 'dans le dénûment. Ayant 
obtenu une pension de 2000 livres de la reine- 
mère, elle se retira à son ancien couvent des Ur- 
sulines, mais sans cesser de voir la plus haute 
société et d'y avoir des succès de beauté ; elle con- 
nut alors les femmes les plus distinguées, habi- 
tuées, comme elle, des bétels d’Albrcl et de Riche- 
lieu, M M de Sévigné, de La Fayette, de Coulanges, 
de Montespan, etc. Cette dernière, par son crédit, 
fit rétablir sa pension supprimée à la mort de la 
reine-mère. La célèbre maltresse du roi la fit 
charger de recueillir et d’élever en secret les en- 
fants qu’elle avait de lui. Ce fut la cause de beau- 
coup de chagrins pour la veuve de Scarron et le 
commencement de sa fortune. Elle se consacra avec 
sollicitude à son rôle d’institutrice et de seconde 
mère. Le roi venait d’abord mystérieusement voir 
ses enfants chez elle. Il témoignait à son égard des 
préventions qui firent place peu à peu à la sympa- 
thie. En 1673, ayant reconnu ses enfants îllégi- 
gitimes, il les fit élever près de lui, et la veuve 
Scarron fut installée à la cour. L’année suivante, 
Louis XIV lui donna la terre dontelle prit le nom, 
avec le titre de marquise. 

M"* de Maintcnon, en butte à la jalousie de 
M“* de Montespan , eut à subir de dures que- 
relles qui lui auraient fait peut-être quitter la 
cour sans les instances de son confesseur, l’abbé 
Gobelin, pour l’y retenir, en vue du salut du roi. 
Uue sorte de duel se livra entre les deux femmes. 



avec des armes bien différentes, sinon inégales. 
■M"* de Mainlenon, sans autre intérêt apparent 
que celui de la religion et de la vertu, détacha 
peu à peu Louis XIV de sa maîtresse en titre, 
ainsi que de ses maîtresses de passage, et, sans 
chercher à supplanter personne, elle le rapprocha 
de la reine, qui ne jouit pas longtemps de ce re- 
tour. Après la mort de la reine (30 juillet 1683), 
l’ascendant de M“* de Maintenon sur le roi 

E arut dans toute sa force; elle remplit le vide 
tissé à la fois par les ardeurs des passions et les 
affections légitimes. Vers la fin de l’année sui- 
vante s'accomplit ce qu'on appelait ■ le mystère de 
Fontainebleau*, c’est-à-dire le mariage du roi et 
de M“* de Maintenon , qui , sans être constaté 

f iar aucun document officiel, prend place parmi 
es grands événements du règne, et exerce sur 
trente ans de notre histoire une funeste influence. 
Si M"* de Maintenon ne parait pas agir, du 
moins directement, sur les affaires politiques que 
le roi, jaloux de son pouvoir, décide avec ses mi- 
nistres, eUe a la main dans toutes celles qui tou- 
chent aux questions religieuses et dépendent de 
la conscience du roi qu'elle façonne et gouverne 
à son gré! Elle le tourne vers la dévotion et le 
livre aux intérêts de l’Eglise. Le premier grand 
acte qui marque cette nouvelle direction est la 
révocation de l’édit de Nantes, à laquelle on a 
prétendu pourtant que M"*de Maintenon était restée 
étrangère. Des passages de scs Lettres montrent 
qu'elle y a songé de loin et fait alliance avec ceux 
qui devaient l'accomplir. « Le roi, écrit-elle dès 
le 24 août 1681, commence à penser sérieusement à 
son salut et à celui de ses sujets. Si Dieu nous le con- 
serve, il n’y aura qu’une religion dans son royaume. 
C'est le sentiment de M. de Louvois, et je le crois 
plus volontiers là-dessus que M. de Colbert, qui ne 
pense qu’à ses finances et presque jamais à la 
religion. » M“* de Maintenon eut une part plus 
directe dans la querelle du quiétisme. C'est elle 
qui accueillit et mit en grande lumière M“* Guyon, 
mais elle se repentit bientêt de tout le bruit de 
l’afTaire et se résigna avec douleur à abandonner 
Fénelon dans sa condamnation et sa disgrâce. Elle 
n'eut pas plus de bonheur avec Racine. Après lui 
avoir demandé un mémoire sur la situation mal- 
heureuse du pays, elle eut la faiblesse d'en faire 
connaître l'auteur au roi qui la surprit à le lire, 
et ses efforts pour remettre le poète en faveur 
n'aboutirent qu’à donner plus d’éclat à la disgrâce 
dont il mourut. 

Ce qui montre sous le jour le plus favorable la 
figure en général peu sympathique de M"* de 
Maintenon, c’est Saint-Cyr, sa chère fondation, 
l’objet de toutes ses pensées et de tous ses soins. 
Dès 1684, elle réunit dans ce village, sous sa di- 
rection maternelle, les jeunes filles nobles et pau- 
vres, dontelle payait jusque-là la pension dans di- 
verses maisons, et dont elle porte le nombre à 250. 
Songeant à son propre passé, elle envisageait avec 
terreur les dangers de la misère dans certaines 
conditions de naissance et voulait y parer par 
l’éducation. M"* de Maintenon se montre à Saint- 
Cyr une institutrice de génie et de cœur. Elle se 
préoccupe de ses enfants comme une mère pré- 
voyante. Elle en fait, ce qui dépend d’elle, des 
jeunes filles admirablement élevées, mais elle 
s'afflige de voir que leur avenir lui échappe : • Ce 
qui me manque, dit-elle, ce sont des gendres. * 
Elle trouve peu d’hommes qui préfèrent les vertus 
aux richesses. On sait la place que les lettres pri- 
rent à Saint-Cyr. C’est pour cette sainte maison 
que Racine, après douze ans de renonciation au 
théâtre, ressuscite le drame biblique et religieux 
dans Esiher et Athalie. Avant ces œuvres pures 
de toute passion mondaine, la fondatrice de Saint- 
Cyr avait essayé des tragédies profanes de son 
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poêla favori , et fait jouer Andromaque par ses 
jeunes Ailes, mais elle avait été eftrayée de leur 
talent à exprimer des sentiments qu’elles ne de- 
vaient pas connaître. Le succès d'Esther fut sans 
nuage et particulièrement flatteur pour M“* de 
Haintenon. Les plus agréables allusions la faisaient 
reconnaître dans la douce et gracieuse Esther, qui 
succède, dans la faveur royale, à l'altière Vasthi. 
C’était pour elle le triomphe le plus délicat de 
l’amour-propre, dans celui de l’art et de la piété. 
On a prétendu que l'œuvre plus forte et plus haute 
d'Athalie n’avait pas été comprise deM^de Main- 
tènon, ou mal soutenue par elle contre les pré- 
ventions de Louis XIV. Nous montrons ailleurs que 
le chef-d’œuvre de Racine (voy. ce nom) reçut 
d’abord tout l’accueil qu’il méritait ; la crainte de 
l'éclat mondain que ces fêtes dramatiques jetaient 
autour d'une maison d’éducation, fut le principal 
motif qui les fit abandonner. C’est à Saint-Cyr que 
M"* de Maintenon venait chercher un refuge dans 
là dévotion et les soins d’une administration favorite, 
contre lesennuisetles tracas de sa clandestine toute- 
puissance qui allaient jusqu’à lui inspirer la nostal- 
gie de sort ancienne misère. Elle se comparait aux 
poissons des bassins de Marlyqui, languissant dans 
l’eau claire, regrettent leur bourbe. Après avoir 
fait de vains et tardifs efforts pour arracher le roi 
à une politique de guerre continuelle, après avoir 
renversé et élevé des ministres , inspiré des 
choix malheureux de généraux , et préparé , eu 
favorisant l’hypocrisie, l'explosion prochaine du 
dévergondage de la régence, elle fut rendue enfin 
par la mort de Louis XIV à sa solitude de Saint- 
Cyr (1715). Elle s’y éteignit quatre ans plus tard, 
accablée par l’àge et ne connaissant les événe- 
ments du nouveau règne que pour en souffrir. 

Toute la vie de M" de Maintenon, ses misères, 
ses grandeurs, ses luttes, les amertumes secrètes 
dont elle les a payées, ont laissé leurs traces dans 
ses divers écrits, et sa biographie, que nous venons 
de résumer, en est pour ainsi dire l'analyse et le 
Commentaire obligé. Ils se composent de Lettres, 
de Mémoires , d' Entretiens, de Conseils, etc. Les 
Lettres en sont la partie la plus importante , sur- 
tout sous le rapport littéraire. M“ de Maintenon 
occupe un rang distingué parmi ceé grandes dames 
d’ane époque où tout le monde écrit et écrit bien. 
Avec son esprit de souplesse et de domination tout 
ensemble, avec sa forte éducation chrétienne et 
son long commerce avec nos meilleurs écrivains, 
elle s'est fait un style personnel qui est à la fois 
celui de son caractère, de son rôle et de son temps, 
et que Saint-Simon a bien caractérisé en ces 
termes : « Dn langage doux, juste en tous points, 
et naturellement éloquent et court. * La première 
publication des Lettres de J/" de Maintenon fut 
faite par La Beaumelle, d’après des copies des 
manuscrits conservés à Saint-Cyr, et avec d’étranges 
altérations de texte (Nancy, 1752, 2 vol. in— 12 ; 
Amsterdam, 1756, 9 vol. in-12). Le même éditeur 
a donné aussi , d'après les mêmes sources et en 
prenant les mêmes libertés de rédaction, les 
premiers Mémoires pour servir à l'histoire de 
M"" de Maintenon (Amsterdam, 1755-56 , 6 vol. 
ih-12). Les deux publications ont été plusieurs 
fois réimprimées avec des corrections et des addi- 
tions insuffisantes jusqu’à la récente édition don- 
née par Th. Lavallée des Œuvres de M **• de Main- 
tenon, publiées pour la première fois d’après les 
manuscrits et copies authentiques, avec un Com- 
mentaire et des Notes (1854 et suiv., 12 vol. in-18). 
Cette édition définitive contient : Lettres sur l’édu- 
cation des hiles (1 vol.). Entretiens surf éducation 
des filles (1 vol.), Lettres historiques et édifiantes 
(2 vol.), Conseils aux demoiselles pour leur con- 
duite clans le monde (2 vol.), Correspondanc e géné- 
rale (4 vol.), Mémoires (2 vol.). Il a été publié par 



Bosselman de Bellemont un Mamtenoniana, ou 
recueil d’anecdotes tirées des Lettres de AP“ de 
Maintenon (Paris, 1773, in-8). Sous l’Empire, la 
comtesse Murat fut exilée de Paria pour avoir écri' 
contre M“ de Maintenon une satire intitulée 
Histoire de la courtisane Rhodope (Loches, 1808 
in-12). 

Cf. M"* de Sévigné, Saint-Simon, M““* de Cactus, de 
La Fayette, etc. : Lettres, Mémoires, Souvenirs, etc. ; - 
Le P. La quitté . Fragments de mémoires sur la vie d< 
Jf"* de Maintenon, dana la Biblioth. elaévirieime de» 
variétés histor. et littér.. L VIII ; — Moninerqué : Ho lie- 
sur Jf“* de Maintenon (2* édit. 1829, in-8) ; — de Noailles 
Histoire de M^de Maintenon (18*8-1859, 4 vol. in-8) ; — 
G. Merle! : Etude critique sur la publication précédent» 
(Douai, 1852, in-8) ; — Th. Lavallée : Histoire de la maison 
royale de Saint-Cyr (1853, in-8) G. Héquet : Jf*** de 
Maintenon (1853, in-46) ; — le P. Mercier : Jl“ de Main- 
tenon (ÎSC9, in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VIII et XI ; — Goffrov : De l’Authenticité des Lettres de 
M m ‘ de Maintenon, dans la Hevue des Deux-Mondes 
(15 janvier 1889). 

mairan (Jean-Jacqués Dortous DE) , savant et 
écrivain français, né le 26 novembre 1678 à Béziers, 
mort le 20 février 1771 à Paris. Reçu membre de 
l’Académie des sciences en 1719, il fut choisi en 
1740 pour succéder à Fontenelle comme secré- 
taire perpétuel, et il entra à l’Académie française 
en 1743. Vers la môme époque 11 eut la direction 
du Journal des savants. Aimable, spirituel, d'un 
caractère égal, il compta beaucoup d’amis; Vol- 
taire avait pour lui une grande estime. « Mairan, 
dit Villemain, est partout un délicat observateur, 
un philosophe ingénieux, un écrivain précis, élé- 
gant et de bon goût.... Mais il n'était pas seule- 
ment l’interprète élégant des sciences, il en avait 
le génie. Géomètre, physicien, astronome, il dé- 
couvrit là où Fontenelle avait agréablement parlé. • 
Cependant on trouve un peu de sécheresse dans 
ses écrits académiques. On a dé lui, outre ses 
écrits scientifiques : Eloges des académiciens _de 
l'Académie des sciences, morts de 1741 à 1743 
(Paris, 1747, in-12); Lettres au P. Paren ntn, con- 
tenant diverses questions sur la Chine (Paris, 1770. 
in-8), réimprim. sous ce titre : Lettres d'un mit- 
sionnaire de Pékin (Paris, 1782, in-8), où il ex- 
plique mieux qu’on ne l’avait fait encore la sin- 
gularité de la langue et de l’écriture chinoises. 

Cf. Voltaire, Grimra. Diderot : Correspondance ; — Vil- 
lemain : Tableau de la littérature française au XVIII' 
siècle, t I ; — Sabathier : Éloge de Mairan (18*!, in— 8) 

MAIRE DE CAR R ALT (LE), comédie de Samuel 
Foote (voy. ce nom). 

MAIRET (Jean), auteur dramatique français, né 
le 4 janvier 1604 à Besançon, mort le 31 janvier 
1686. A peine sorti du collège des Grassins, il ht 
représenter, en 1620, Chrysétde et Àrimand, Iragi- 
comédie dont le sqjet était emprunté à l’Attree- 
8a réputation est fondée sur la tragédie de Sopho- 
nitbe, jouée en 1629. C’est une imitation du Tns- 
sin. Le style en est souvent ferme, avec moins de 
mauvais goût que dans la plus grande partie du 
théâtre contemporain ; l’intrigue est assez bien 
suivie, et i’on y trouve des sentiments énergiques. 
On peut voir ce que Corneille, pour l'imprécation 
de Camille, a pris aux vers suivants : 

Cependant, en mourant, A peuple ambitieux, 

J'appellerai aur loi la colère de» cieux : 

Puisse- tu rencontrer, soit en paix, soit en guerre, 

Toute chose contraire et sur mer et sur terre; 
lue te Tage et le Pô, conu-c toi rebellé». 

Je reprennent le» bien» que lu leur à» volé* ; 

Que Mar», faisant de Rome Une seconde Troie, 

Donne aux Carthaginois les richesses en proie ; 

Et que, dans pou de temps, le dernier des Rom»'® 

Bn Unisse la race avec ses propres mains I 

On remarque en outre que SOphordMtt M ]* 

[ ircmière de nos tragédies régulières, c'est*-ain 
a première dans laquelle Dirent appliquées 
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règles reconnues par les poètes italiens. Le car- 
dinal de Richelieu, chez qui Chapelain avait fait 
naître le désir d'imposer au théâtre français les 
unités de temps et de lieu, dont on prétendait 
avoir trouvé le préoepte dans la Poétique d'Aris- 
tote, décida que Mairet serait chargé d'en donner 
l’exemple. Cependant Mairet ne flit pas de l'Aca- 
démie. 11 se montra l'un des plus vifs adversaires 
du Cid de Corneille. Il publia une suite d’écrits 
pleins de critiques au sujet de cette pièce : Lettre 
à ~ sous le nom tTArute (Paris, 1637, in-8) ; 
SpUre familière au sieur Corneille sur la tragi- 
comédie du Cid (Paris, 1637, in-8); Apologie 
pour M. Mairet contre les calomnies du sieur 
Corneille, de Rouen (Paris, 1637, in-4). Corneille 
eut le tort de répondre par des menaces dans 
Y Avertissement au Besançonnois Mairet. Riche- 
lieu fit signifier aux deux poètes de cesser leur 
querelle. A partir de cette époque, Mairet ne donna 
plus rien au théâtre. 

Voici les dates de la représentation et de 1’im- 
pression de ses pièces : Chryséide et Arimand, 
tragi-comédie, en 1620 (Rouen, 1630, in-8); la 
Silvie, pastorale, en 1621 (Paris, 1627, in— 4.) ; 
la Silvanire, pastorale tirée de YAstrée, en 1625 
(Paris, 1631, in-4) ; les Galanteries du duc cTOs- 
*onne, comédie, en 1627 (Paris, 1636, in-4); la 
Virginie, tragi-comédie, en 1628 (Paris, 1635, 
in-4); la Sophonisbe, en 1629 (Paris, 1635, in-4); 
Marc-Antoine, ou la Cléopâtre, tragédie, en 1630 
(Paris, 1637, in-4) ; le Grand et dernier Solyman, 
ou la Mort de Mustapha, tragédie, en 1680 (Paris, 
1639, in-4); l'Athénais, tragi-comédie, en 1635 
(Paris, 1642, in-4); le Roland furieux, tragi- 
comédie, en 1635 (Paris, 1640, in-4); l’illustre 
corsaire, tragi-comédie, en 1637 (Paris, 1640, 
in-4); la Siaonie, tragi-comédie, en 1637 (Paris, 
1643, in-4). On a encore de Mairet quelques 
Poésies, imprimées â la suite de la Silvie et de 
la Silvanire. 

Cl. Nlceron : Mémoires, t XXV j — Gouiet : Bibliothèque 
française, t. XVIII ; — frère* Parfaiet : Histoire du Théd- 
tre-Francais, l. IV et V ; — Guisot : Corneille et ton 
temps; — Deiuogeot : Tableau de ls littérature française 
au XV/P liieU (1858. ». J, ia-8). 

mairobbrt (Mathieu-François Pidansat de), 
littérateur français, né le 20 février 1707 à Cha- 
ource, en Champagne, mort le 27 mars 1779 à 
Paris. Élevé cher M"* Doublet de Persan, dont il 
prétendait être le fils, il se trouva mêlé de bonne 
heure aux conversations et aux querelles du monde 
des lettres. Il eut une place de censeur royal et le 
titre de secrétaire du roi. Compromis dans le pro- 
cès du marquis de Brumoy et blâmé par le parle- 
ment, il se suicida. II a publié plusieurs écrits 
relatifs à des événements politiques ou littéraires, 
notamment : Correspondance secrète et familière 
du chancelier de Maupeou avec Sorhouet (1771, 
in-12), pamphlet très-vif, qui fut réimprimé sous 
le titre de Maupeouana (1773, 2 vol. in-12); 
Anecdotes sur la comtesse du Barry (Londres, 
1776, in-12) ; l’Observateur anglais (Londres [Am- 
sterdam], 1777-1778, 4 vol. in-12), plusieurs fois 
réimprimé sous le titre de l'Espion anglais ; 
Lettres de M “* du Barry (Londres, 1779, in-12). 
Il eut part aux derniers volumes des Mémoires 
secrets de Bachaumont. 

Cf. Désossait* : les Trois siècles littéraires. 

MAISON DES CHAMPS (la), poëme de Campe- 
non (voy. ce nom). 

maisoxkei'VE ( Louis-Jcan-Baplistc Siuojwet 
M), auteur dramatique français, né en 1"45 à 
Saint-Cloud, mort le 23 février 1819. Il exerçait 
la profession de marchand mercier. Sa première 
tragédie, Roxelane et Mustapha, représentée en 
1785, eut une grande vogue. Il donna ensuite, 
mais sans succès : Odmar et Zulna (1788), tra- 



gédie; le Faux insouciant (1792, comédie en cinq 
actes, en vers. On cite encore de lui : Lettre 
t Adélaïde de Luxsun au comte de Comminges, 
hérolde (1791, in-8). Ses Œuvres ont été réunies 
(1824, in-8/! il a édité la Nouvelle bibliothèque 
de campagne (Paris, 1777 et suiv., 24 vol. in-12). 

Cf. Rabbe, «le. : Biographie univ. des contempo- 
rains. 

siaistrb (Joseph-Marie, comte de), écrivain 
français, né à Chambéry le 1" avril 1754, mort 
le 26 février 1821. D'une famille d'origine fran- 
çaise établie depuis cent ans en Savoie, il ne 
voulut pas du titre de Français â i’époque où la 
Savoie fit partie de la France. Il n’en appartient 
pas moins i notre littérature par la langue de ses 
ouvrages, et il y occupe un rang distingué par le 
style et l'influence. Fils du président du Sénat 
de Savoie, il fut élevé dans les principes d'une 
grande piété et destiné à la magistrature. Sub-» 
stitut avocat fiscal général en 1780 et sénateur 
en 1788, il se retira à Lausanne après la réunion 
de la Savoie à la France en 1792. C’est là qu’|| 
fit ses débuts comme écrivain, à l'âge de quarante 
ans ; il publia : Adresse de quelques parents de f 
militaires savoisiens a la nation française (1794, 
in-8), et Jean-Claude Têtu, maire de Montagnole, 
à ses chers concitoyens les habitants du Mont- 
Blanc (Lausanne, 1795, in-8). L’année suivante, 
il fit paraître ses Considérations sur la France 
(Londres [Neufchâtel], 1796, in-8). Ce livre, qui 
fut rigoureusement interdit par les autorités fran- 
çaises, se vendit clandestinement et eut plusieurs 
éditions dans la même année. L'auteur y regardait 
la France comme étant sur la terre le principal 
instrument de Dieu pour le bien et pour le mal ; 
il y exposait que la royauté, le clergé, l’aristo- 
cratie ayant laissé répandre les doctrines perni- 
cieuses de la philosophie du xvm* siècle, avaient 
mérité un châtiment et avaient été châtiés par 
les terroristes ; que les puissances étrangères 
ayant voulu démembrer la France ne pouvaient 
réussir, puisque rien ne se faisait en Europe de 
grand sans les Français, et qu’il importait ru 
monde de conserver l'intégrité « du plus beau 
royaume qu’il y eut après celui du ciel ». Enfin 
il prédisait une Restauration, mais sans les abus 
du passé. Peu après avoir mis au jour cet ouvrage, 
où se montrent déjà l'absolutisme de ses théories 
providentielles, la hauteur de ses vues, sa clair- 
voyance politique et son talent d’écrivain, Joseph 
de Maistre fut appelé à Turin par lp roi Charles- 
Emmanuel IV, et quand celui-ci eql entièrement 
perdu son royaume, il se réfugia à Venise et y 
passa une année dans le denûment. En 1799 
il fut nommé grand chancelier de Sardaigne, et 
en 1802 ministre plénipotentiaire à la cour de 
Russie. Il passa quatorze ans à Saint-Pétersbourg, 
où l’empereur Alexandre et les plus hauts person- 
nages recherchèrent sa société. Quand il revint 
dans sa patrie, en 1817, il y fut reçu avec hon- 
neur et fut nommé régent de la grande chancel- 
lerie, avec le titre de ministre d'État; mais les 
traités de 1815, en déchirant les nationalités et 
violant les droits des princes, avaient blessé tous 
ses sentiments ; il était profondément découragé, 
et le poids des années s'ajoutant à cette tristesse, 
il se sentait mourir et disait ; « Je meurs aveç 
l’Europe. » 

C'est à Saint-Pétersbourg que Joseph de Maistre 
composa ses principaux ouvrages. En les écrivant, 
il avait toujours son esprit tourné vers la France, 
et il ne les publia pas tant que ce pays, qu'il appe- 
lait t le grand théâtre », ne pouvait leur être ou- 
vert. Jusque-là il fit paraître seulement l'Essai sur 
les principes générateurs des constitutions politi- 
ques et des autres institutions humaines (Saint- 
Pétersbourg, 1810, in-8). C'est un écrit contre le» 
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formules de constitutions, que l’auteur regarde 
comme inutiles et dangereuses, la puissance divine 
étant la source unique de toute autorité sur la 
terre, le souverain avec l'aristocratie représentant 
celte autorité, et les droits du peuple étnanant seu- 
lement de la royauté. Le premier ouvrage qu'il pu- 
blia après la Restauration fut le traité Sur les Dé- 
lais de la justice divine dans la punition des cou- 
pables, traduit de Plutarque, avec des additions et 
des notes (Paris, 1816, in-8). Ensuite il donna son 
livre Du Pape (Lyon, 1819, 2 vol. in-8), réimprimé 
avec des corrections et des additions (Lyon, 1821, 
2 vol. in-8). C’est l'apologie de la puissance spiri- 
tuelle et temporelle au pape. Suivant l'auteur, les 
peuples modernes ont besoin de garanties contre 
les abus de la souveraineté ; ils ne peuvent les trou- 
ver que dans une souveraineté supérieure aux au- 
tres, et cette souveraineté ne peut être que la pa- 
pauté, dont le rôle fut, déjà au moyen âge. de sau- 
ver la société européenne menacée par la barbarie. 
Ce livre, qui eut un grand succès, est regardé par 
des critiques comme le chef-d’œuvre du comte de 
Maistre pour l'originalité des vues, pour l’éclat des 
développements historiques, pour l'élévation et la 
fermeté du style. 

Son livre le plus populaire, les Soirées de Saint- 
Pétersbourg ou Entretiens sur le gouvernement 
temporel de la Providence (Paris, 1821 , 2 vol. in-8), 
comprend onze entretiens. Les interlocuteurs sont 
trois catholiques : le sénateur, orthodoxe sincère, 
mais penchant vers l’illuminisme ; le chevalier, ca- 
tholique mondain, et le comte de Maistre. Le fond 
de l'ouvrage repose sur ce principe que tout se 
fait par la volonté toujours présente de Dieu. La 
distribution du mal ici-bas fait éclater la justice 
divine. Nul homme n’est innocent, donc tout homme 
doit être châtié. La terre entière n’est qu’un autel 
immense où tout ce qui vit doit être immolé sans 
fin, sans mesure, sans relâche. Le supplice étant 
la loi du monde, le bourreau doit avoir dans les 
sociétés humaines une place grande et terrible. Mais 
c'est le soldat qui a la gloire d'être le principal 
agent de la grande loi de destruction. Le traité De 
f Eglise gallicane dans ses rapports avec le souve- 
rainpontife (Paris, 1821, in-8), où Bossuet, Fleury 
et Port-Royal sont directement attaqués, est le ma- 
nifeste des doctrines ultramontaines et a concouru 
à leur triomphe en France. Les Lettres à un gen- 
tilhomme russe sur l'inquisition espagnole (Paris, 
1822, in-8) sont l’apologie de l’inquisition, où les 
affirmations et les négations tiennent lieu de preu- 
ves. Dans 1 ’Etamen de la philosophie de Bacon 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8), l’un des pamphlets phi- 
losophiques les plus vifs et les plus originaux, l’au- 
teur n’épargne pas les fausses interprétations pour 
arriver à faire de Bacon le chef du matérialisme 
moderne. 

On a publié encore de Joseph de Maistre : Lettres 
et opuscules inédits! Paris, 1851, 2 vol. in-8; 1853, 
2 vol. in— 12), recueil qui comprend, outre des let- 
tres choisies dans sa vaste correspondance, la réim- 
pression des pamphlets qu'il écrivit à Lausanne 
pendant la Révolution; Lettres inédites (Saint-Pé- 
tersbourg, 1858, in-8), petit recueil de cinq lettres 
à l'amiral Tchilchagoff; Mémoires politiques et cor- 
respondance diplomatique (Paris, 1858, in-8), re- 
cueil d'extraits des dépêches du comte de Maistre 
pendant sa mission à Saint-Pétersbourg; Quatre 
chapitres inédits sur la Russie (Paris, 1859, in-8), 
opuscule où il combat l'émancipation des serfs et 
l’introduction prématurée des sciences en Russie. 
On a attribué faussement à Joseph de Maistre l’An- 
tidote au congrès de Rastadt, publié en 1793 (Lon- 
dres, in-8; nouv. édit., Paris, 1858, in-8), que Bar- 
bier attribue à l’abbé de Pradt. 

Pour ceux qui peuvent lire sans préjugés les 
écrits du comte de Maistre, il ne sera pas douteux 



qu'en général il a moins de profondeur et de fécon- 
dité dans le génie que d'esprit, d'imagination et 
de verve pittoresque. Souvent son point de départ 
est une idee commune qu'il rend extraordinaire en 
la poussant jusqu’au paradoxe ; invoquant sans cesse 
une prétendue évidence, il prend des tons hautains, 
brusques et despotiques qui imposent d'ordinaire 
au lecteur et le dominent. Le style est vif, animé, 

» , maisaveede l'affectation et du mauvais goût. 

tires, où se montrent à chaque page la viva- 
cité du naturel, le piquant de l’humeur, sont écrites 
avec une finesse et un esprit entièrement français. 
Elles y font goûter celui dont les idées si opposées 
aux nôtres noua ont surpris ou irrités, et dont Bal- 
lanche a dit, en apprenant sa mort : ■ L'homme des 
doctrines anciennes, le prophète du passé est mort 
Paix à la cendre de oe grand homme de bien ! • 

Cf. Raymond : Éloge du comté Joseph de Maistre (Cham- 
béry, 1827, in-8) ; — Rodolphe de Maistre : Nadce, en télé 
des Lettres et opuscules ; — Albert Blanc : Introduction 
aux Mémoires politiques ; — G i moi le : Joseph de Maistre, 
ses œuvres, leur influence (Chambéry, 1870, in-8) ; — 
Sainte-Beuvo : Portraits contemporains, t. U, et Cause- 
ries du lundi, t. IV. 

MAISTRE (Xavier de), écrivain français, frère 
du précédent, né en octobre 1763 à Chambéry, 
mort le 12 juin 1852. Il était officier quand la Sa- 
voie fut réunie à la France en 1792, et s'expatria. 
Après avoir combattu en 1799 dans l'armée austro- 
russe en Italie, il alla en Russie à la suite du gé- 
néral Souwarow. Après la disgrâce de ce dernier, 
il vécut de son talent pour la peinture. L'arrivée 
de son frère à Saint-Pétersbourg en 1803, comme 
envoyé extraordinaire, changea sa situation. 11 en- 
tra d abord dans l'administration de la marine, et 
devint en 1805 directeur de la bibliothèque et du 
musée de l’amirauté. Ayant passé ensuite dans le 
corps de l'état-major, il fit la guerre dans le Cau- 
case et y gagna le grade de général. C'est seulement 
en 1825 qu'il revit la Savoie. Il résida plusieurs 
années à Naples, puis retourna en 1839 à Saint-Pé- 
tersbourg. où il est mort. 

Cinq opuscules ont classé Xavier de Maistre 
parmi les écrivains les plus délicats et les plus ex- 
quis de la littérature française. On a judicieuse- 
ment remarqué qu’il formait en quelque sorte la 
transition entre Bernardin de saint Pierre et les 
plus aimables conteurs de notre temps. 11 tient en 
effet du premier par la grâce, la délicatesse, la vé- 
rité des nuances et le pathétique; il a été pour les 
seconds le premier modèle en France de cet humour 
à la Sterne, qu'ils ont reproduit avec des talents 
et des succès divers. C’est, pour ainsi dire, par ha- 
sard qu'il devint écrivain. Mis aux arrêts à la suite 
d'un duel, à l'époque où il tenait garnison à Alexan- 
drie, il s’amusa à décrire les impressions que fai- 
saient ualtre en son esprit les objets contenus dans 
la chambre où il était forcé de rester enfermé. II 
avait alors environ vingt-sept ans. Ne jugeant pas 
son ouvrage digne de voir le jour, il le garda long- 
temps manuscrit et y ajouta successivement plu- 
sieurs chapitres. En 1793 il se décida à le montrer 
à son frère, qui, appréciant le mérite de l'œuvre, 
la fit imprimer Ainsi parut le Voyage autour de 
ma chambre (Paris, 179A, in-8). Cette charmante 
causerie, pleine d’esprit humourislique, d'observa- 
tions fines, d'une douce philosophie à laquelle se 
mêle en discrète mesure la rêverie, est rendue plus 
charmante encore par un style délicat, ingénieux, 
d’une netteté pour ainsi dire transparente. Le Lé- 
preux de la cité d'Aoste (1811, in-18), que Xavier 
de Maistre composa sur la demande de son frère, 
est un dialogue entre l'auteur et un lépreux qui vil 
loin de la société, dans une demeure solitaire. Il J 
règne une résignation touchante, une émotion con- 
tenue, l'élévation des pensées morales et religieuses, 
unie à une parfaite simplicité. Il existe du Lévrau 
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de la cité d’Aoste une éilition revue, corrigée et 
augmentée par M mt 0. C. (Paris, 1824, in-8). 
Mu» Olympe Cottu, qui fit ces corrections et ces ad- 
ditions, fut aidée par Lamennais dans ce travail, 
qui, en définitive, a pour effet de gAter la naïve sim- 
plicité de l'original par des recherches d'idées et de 
style Deux autres productions de Xavier de Mais- 
tre, deux nouvelles, le» Prisonnier» du Caucase e t 
la Jeune Sibérienne (Paris, 1825, in-8), sont deux 
chefs-d’œuvre de narration. Dans les Prisonniers 
du Caucase, il a peint une figure vigoureuse, celle 
du fidèle et féroce Iwan, avec plus d energie qu’on 
n'en pourrait attendre de son talent. Dans la Jeune 
Sibérienne, il a raconté l'histoire d'une jeune fille 
qui alla de Sibérie & Saint-Pétersbourg implorer la 
grâce de ses parents. Ç’est, pour le fond, le même 
rail sur lequel Mme Cotti n avait bâti son roman in- 
titulé Elisabeth, ou les Exilés de Sibérie ; mais ce 
qui chez celle-ci est en même temps vulgaire et 
sentimentalement romanesque, devient, chez de 
Maistre, vrai, simplement pathétique. ■ Pour saisir 
ces choses véritables, dit Sainte-Beuve, pour y join- 
dre, chemin faisant et sans disparate, quelques 
traits plus égayés ou aussi la vue de la nature ma- 
ligne et des petitesses du coeur, pour ne rien ou- 
blier, pour tout fondre, pour tout offrir dans une 
émotion bienfaisante, il faut un talent bien parti- 
culier, un art d’autant plus exquis qu'il est plus 
caché.» Le cinquième opuscule ae Xavier de Mais- 
tre est l'Expédition nocturne autour de ma chambre 
(Paris, 1825, in-8), le pendant de son premier ou- 
vrage. Ses Œuvres complètes (Paris, 1825, 3 vol. 
m-12), réimprimées avec corrections de l'auteur (Pa- 
ris, 1828, 2 vol. in-8), ont eu plusieurs éditions. 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains ; — Philip- 
dcs : les Premiers essais de X. de Maistre (Chambéry, 
1874, in-8). 

MAITRE PATELIN. — Voyez Pateldi. — MaItbe 
Püce, roman d'Hoffmann (voy. ce nom). 

MAITTA1RE (Michel), bibliographe anglais, né 
en Prance en 1668, mort à Londres le 7 août 1747. 
D'une famille française chassée par la révocation de 
ledit de Nantes, il acheva ses études â Westminster, 
où il fut professeur particulier. On lui doit, outre 
des éditions estimées pour leur correction et leurs 
bonnes tables, divers ouvrages de curiosité et d'éru- 
dition. Grtzca lingues dûzi«cfi(Londres, 1706, in-8); 
Stephanorum historia (Ibid. 1713,2vol. in-8) ; His- 
tona tupographorum aliquot parisiensium , etc. 
(Ibid, 1717, 2 part, in-8); Annales typographici , 
ab inventas artis origine (La Haye, Amsterdam et 
Londres, 1719-41, t. I-V, 9 vol.’ in— 44 ; Uarmora 
oxoniantia (Londres. 1732, in— fol.); Senilia, sive 
Paslica, etc. (Ibid., 1742, in-4),etc. Il a édité suc- 
cessivement : Justin, Lucrèce, Phèdre, Salluste, 
Térencc , Catulle , Tibulle , Properce , C. Nepos , 
Florus, Horace, Juvénal, Ovide, Virgile, César. Mar- 
tial, Quintc-Curce, Velleius Paterculus, Lucain. la 
Batrachomyomachie, Hermes, Anacréon (1713-25). 

Cf. Phil. Chasles : Disserlatio on the life and Works 
of If. MaUaire (Londres, 1819, in-8); — Chalmers : Ge- 
neral biogr. Dictionary; — Peignot : Répertoire biblio- 
graphique. 

MAIZF.ROY (Paul-Gédéon Joly de), écrivain mi- 
litaire français, né le 6 janvier 1719 à Metz, mort 
le 7 février 1780. Après avoir fait la guerre et servi 
mus le maréchal de Saxe comme lieutenant-colo- 
nel, il occupa ses loisirs pendant la paix en écri- 
vant sur la tactique des anciens et des modernes. 
Il fut admis à l'Académie des inscriptions en 1776. 
Ses ouvrages eurent beaucoup de succès; ils ne 
manquent pas d'érudition et sont aussi instructifs 
qu'ingénieux. Nous citerons : Essais militaires 
(Amsterdam, 1763, in-8); Traité des stratagèmes 
permis à la guerre, ou remarques sur Polyen et 
Frontvn (Metz, 1765, in— 8) ; Cours de tactique 
théorique, pratique et historique (Paris, 1766, 2 vol. 



in-8); Institutions militaires de l'empereur Léon 
le Philosophe, traduites en français (Paris, 1770, 
2 vol. in-8) ; Traité sur l’art des sièges et les ma- 
chines des anciens (Paris, 1778, in-8); Tableau 
général de la cavalerie grecque (Paris, 1781, 
tn-i); etc. 

Cf. Dupuy : Éloge, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions. 

maizières (Philippe de), écrivain français, né 
en 1312 au château de Maizières (Picardie), mort 
le 20 mai 1405. C'est à la suite de ses exhortations 
que le roi de Chypre, dont il avait été nommé 
chancelier, entreprit la croisade de 1365, qui se 
termina par la prise d'Alexandrie. Maizières, de 
retour en Prance, fut nommé par Charles V con- 
seiller d'Etat et précepteur du dauphin. Il a écrit: 
le Songe du vieil pèlerin, ouvrage allégorique où 
la Vérité parcourt le monde et dévoile les abus et 
les vices qui désolaient les pays les plus civilisés; 
le Pèlerinage du poure (pauvre) pèlerin, esquels 
sont les aventures du né/èrin dès sa jeunesse. Ces 
ouvrages n'ont pas été imprimés. On a attribué à 
Maizières, sans raisons suffisantes, le Songe du 
Vergier (Voy. Loovieis). 

Cf. Leoenf, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions. t. XVI et XVII. 

majoracio (Marco Antonio Coirri, dit), ou Ma 
joragics, humaniste italien, né à Majoragio, d’où 
il prit son surnom, le 26 octobre 1514, mort le 
4 avril 1555. 11 fut professeur d’éloquence A Milan 
Très-versé dans la langue latine, il a laissé des 
commentaires estimés sur plusieurs auteurs, no- 
tamment sur Cicéron et Virgile. La sévérité de 
ses critiques contre les Paradoxes du premier 
fut l'occasion de quer'elles littéraires entre lui et 
Nizolius. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique; — Niceron : Mé- 
moires, L XLI. 

MAKAMAT, mot arabe qui signifie séances et qui 
a été employé par quelques écrivains orientaux 
dans le sens de réunions littéraires, ou enseigne- 
ments moraux. Comme forme littéraire, le makumat 
se prête A tout : aux expositions philosophiques, 
aux discussions grammaticales, aux commentaires 
du Coran, aux exhortations pour vivre sagement, 
etc. Il admet le dialogue, l’apologue, le conte, les 
citations proverbiales, les jeux de mots. El-Hama- 
dani, et après lui El-Hariri (voy. ces noms), ont 
écrit des séances littéraires. 

MARRARl (Mohammed al-), historien arabe, né 
près de Tlemcen vers la fin du xvi* siècle, mort au 
Caire en 1621. Il a composé, sous forme de com- 
pilation, la seule histoire complète des rois et kha- 
lifes d'Espagne et qui contient des détails très- 
nombreux sur l'histoire littéraire des Arabes de ce 
pays. M. de Gayangos en a fait la base de son His- 
toire des dynasties musulmanes d'Espagne. 

Cf. Ânalecies sur l'histoire et la littérature des Arabes 
d'Espagne (Leyde, 1861, in-4). 

MAKRISI (Ahmed al-), célèbre historien arabe 
né au Caire vers 1360, mort dans cette ville en 
1442. Il passait pour posséder toutes les sciences 
de son temps, et jouit d’une grande considération. 
Il remplit auprès de plusieurs sultans d’impor- 
tantes fonctions. Parmi ses nombreux ouvrages, 
dont Silvestre de Sacy a donné la liste, nous cite- 
rons : le Livre des avertissements (Ketab alme- 
vaidh oual itibar, etc.), traitant des divisions ter- 
ritoriales et des monuments de l'ancienne Egypte : 
il a été imprimé récemment au Caire (2 vol. fn- 
fol.), et Silvestre de Sacy en a traduit quelques 
parties ; Introduction à la connaissance des dynas- 
ties des princes (Katab alsolouk fl marifœti, etc.), 
vaste histoire de l’Egypte, traduite en français par 
Quatrcmère sous le titre d'Histoire des Sulthims 
mamelouks de T Egypte, etc. (Paris, 1837-45, 2 vol. 
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in-4) : la partie relative aux croisade» a été insé- 
rée par Reinaud dans les Extraits des historiens 
arabes des guerres des croisades (Ibid. 1829). La 
Bibliothèque nationale de Paris possède un cer- 
tain nombre de volumes manuscrit» d'Ahmed al- 
Makrisi. 

Cf. Silvostre de Sacjr : Chrestomathie arabe, t. I ; — 
Quatremère: Préface de sa traduction; — Reinaud, dans 
la Nouv. biographie générale. 

MALABAR. — Voyez Malayala et Tamoul. 

malachie, le douzième et dernier des petits pro- 
phètes hébreux. Il prêcha vers 412 avant J.-C. Sa 
Prophétie, d’un style prosaïque, est en trois cha- 
pitres. Il reproche aux Juift leur corruption et leur 
annonce la venue du Messie et de son précurseur. 
Parmi les commentateurs de ce prophète on dis- 
tingue saint Jérôme, Aben-Ezra, Mélanchton, dom 
Calmet, Augustin de Quiros et Rosenmüller. On l’a 
quelquefois confondu aveo Esdras. 

MALADE IMAGINAIRE (le), oomédie de Molière 
(voy. ce nom). 

MALAISES (Langues), appelées aussi «uma- 
triennes. Elles sont parlées dans les divers archi- 
pels de la Malaisie, dans la presqu’île de Malacca, 
à Java, et sont comprises à l'occident jusqu’à Ma- 
dagascar, à l'orient jusqu'à Plie de Formose, sur 
la côte de la Chine et surtout dans les lies de la 
Sonde, les Célèbes, les Moluques et les Philip- 
pines; on les entend aussi dans la direction des 
Mariannes, des Carolines, de l'archipel des Mul- 

8 raves, des Iles Fidji, des Amis, des Navigateurs, 
e la Société, et autres archipels voisins, jus- 
qu'aux tles Marquises ; plus au sud jusqu'à la 
Nouvelle-Zélande et au nord aux Sandwich. 

D'après Marsden, il y a dans le malais cinq 
styles différents, qu’on peut regarder comme au- 
tant de dialectes : le ohasa-dalam, ou style de 
cour, employé dans la rédaction des actes officiels 
et qui est le plus pur ; le bhau-bangsawan , ou 
des classes distinguées de la société, style qui 
diffère peu du précédent; le bhata-dagang, em- 
ployé dans les relations familières et commer- 
ciales, d’une grande simplicité dans sa construc- 
tion et qui est appris de préférence par les Euro- 
péens ; le bhasa-kachukan, parlé dans les villes 
maritimes et mélangé de mots portugais, hollan- 
dais et anglais, langage jouant dans l'Océanie le 
rôle de la langue franque dans les ports de la 
Méditerranée ; enfln le bhata-iavi, qui est dans 
toutes les régions où l'on parle le malais la langue 
des livres ou le malais littéral. 

Outre ces styles, cette langue a plusieurs dia- 
lectes réels, dont les principaux sont : l’asiatique 
ou malais de la Péninsule, parlé le long des côtes 
de Malacca; le sumatrien, des côtes de Sumatra; 
le menanakabo, particulier à l'intérieur de la Pé- 
ninsule ; le javanais, qu’on parle dans les villes 
maritimes de Java ; le bomeen, usité à Bornéo, à 
Sambas, etc.; le basha-timor ou dialecte oriental, 
parlé dans differents endroits de l'archipel des 
Moluques, de l'ile de Timor et autres lies orien- 
tales. C’est de tous ces dialectes celui qui s’éloigne 
le plus du malais proprement dit. 

Ce dernier se rattacherait, selon Bopp, au san- 
scrit, mais cette langue n’a peut-être exercé d’in- 
fluence que dans le cercle des idées morales ou 
métaphysiques. Adelung pense que le malais doit 
être classé parmi les langues d’origine monosylla- 
bique, à côté du mongol et du mandchou, pour 
servir de transition entre les langues compo- 
sées exclusivement de monosyllabes et les langues 
polysyllabiques. Max Millier les range dans la fa- 
mille touranienne. C’est une langue harmonieuse 
et cadencée, où les consonnes, séparéos entre 
elles par de nombreuses voyelles, s’articulent avec 
douceur. Le vocabulaire, riche en expressions pro- 
pres à rendre les idées familières, a dû emprunter 



aux langues de l'Inde los termes abstraits. La gram- 
maire est très-simple et les règles de la syntaxe 
d’une facile application. Le verbe n’a pas dq/ormei 
particulières pour les personnes, les nombres, les 
temps, ni les mode» : les personnes et les nombres 
sont indiqués par les pronoms, lesquels varient 
suivant le rang de la personne qui parle ou de 
celle à qui on s’adresse; les temps et les modes 
sont marqués par des particules adverbiales. Les 
Malais ont eu, à ce qu'on croit, un alphabet par- 
ticulier avant l'introduction de l'islamisme; ils 
ont adopté, depuis, l’alphabet des Arabes, qui 
s'est trouvé impropre à transcrire une langue 
abondante en voyelles ; ils ont rolenu de cet 
alphabet quatorze caractères et ajouté six carac- 
tères nouveaux pour exprimer les sons particuliers 
à leur langue. Ils se servent en outre à Java de 
l'alphabet javanais, dans les Célèbes de carac- 
tères bugis, dans les Moluques des lettres latines. 

Los Malais ont une littérature plus riche qu’on 
| ne pourrait croire. Leur principal fonds se com- 
pose de traductions d’ouvrages des autres littén- 
I tures de l’Orient, surtout de livres de lois et de 
science politique des Hindous et des Arabes. (Il 
cultivent l’histoire et possèdent des chroniques oui 
remontent à leur établissement dans le pays. Ils 
ne dédaignent pas la poésie et écrivent de grandi 
romans en quatrains monorimes appelés slokas. 
On cite la Couronne des sultans , Bida-Sari, Keni- 
Tambouhan, Salim-Bari, Sri-Rama. Bida-Sari rient 
d'être publié par M. L. de Backer (Paris, 1875) : 
c’est une sorte de conte féerique dont l’héroïne est 
une jeune princesse douée de toutes les perfec- 
tions. Les Malais ont môme des improvisateur! 
entre lesquels s'établissent des joutes poétiques 
où l'on emploie des rhythmes variés. 

11 a été publié des Grammaires malaises par 
Lorber (Weimar. 1688), par Werndley (Amsterdam, 
1730), par W. Marsden (Londres, 1812, in-4), par 
G. H. Wemdlij (Batavia, 1823, in-4), par de Hol- 
lander (Brada, 1846, in-8) ; puis des Dictionnaira 
hollandais-malais, par Wildens (Breda, 1816, in-8); 
malais-latin et latin-malais, par Dav. Haex (Rome, 
1631, in-4); néerlandais-malais, par Gueynier (B* 
tavia, 1677, in-4); anglais-malaU , par Bowrej 
(Londres, 1701, in-4); malais-anglais, par Marsden 
(Londres, 1812, in-4) ; anglais et malais, par Thoroa- 
sen (Malacca, 1820, in-lf-, néerlandais-malais, par 
Roorda (Batavia, 1824, 2 vol. in-8); français-ma- 
lais, avec des dialogues, par Boze (Paris, 1826, 
in-16); hollandais-français-malais, par Elont (Har- 
lem, 1826, 2 vol. in-4) ; malais-néerlandais, par 
Leydekker (Batavia, 7 vol. »n-fol.). 

Cf. Leyden : Sur la langue et la littérature de* nation* 
de Vhndo-Chine, dans le tome X des Recherches asia- 
tiques, publiées k Calcutta ; — B. Jacquet : Mélanges ma- 
lais, javanais et polynésiens, dans le Journal qsiatiai# 
do Paris ft. VIII & W, 8* série); — Dumoiit-d'Urrillo •• 
Voyages de découvertes de l'Astrolabe (1833, 3 vol, în-Si ; 

— Fr. Bopp : Ueber die Verwandtschaft der Malaiseà- 
polynesischen Sprochtn mit ien Indesch-europoriseken 
(Berlin, 1841, in-4) ; — Dulaurier : Mémoires, Leltrss et 
Rapports relatifs au cours de langue malaye et japonais* 
(Paris, 1843, in-8), et Chrestomathie malaye (1*4». in-8); 

— Max Miiller : la Science du langage, traduit de l'an- 
glais (Paris, 1864. in-8) ; — L. de Backer : Traditions 
poétiques de l’Orient et de l'Occident, dans son édition 
de Bida Sari. 

MALALA (Jean) ou MALELA, ’Iwoivvtk 4 MaXiia 
ou MaXeXa, c’est-à-dire l'Orateur, chroniqueur 
grec, né à Antioche, qui vivait vers le vi* sièole 
après J.-C. Sa Chroniave, qui va de la créatiou 
du monde & l’an 566 oe notre ère, mais dent les 
deux premiers livres et la lin sont perdus, es* 
une compilation sans style, mais non sans intérêt. 
Elle a été imprimée par les soins d'Edm. Chilmead 
(Oxford, 1691, in-8) et rééditée par Diodorf (Bon». 
1831, in-8). ... ' 

Cf. Fabricius : Ribliotheca grteca, t VH; — * W T 



gitized by 





MALASPINA — 1313 — MALEBRANCHE 



Préface de l'édit. d'Oxford ; — Bentley : Epittola ad Mil- 
lium, dans les deox édit. d'Oxford et do Bonn. 

malaspina (Ricordano), historien florentin du 
un* siècle, mort en 1281. U était d’une famille 
noble originaire de Rome. On a de lui une His- 
toire de Florence, qui va jusqu’à l’an 1281. Elle 
est intéressante pour la littérature italienne, comme 
étant un des plus anciens écrits en prose, et pour 
l’histoire, par son exactitude sur les faits des xn* 
et xm* siècles. Les origines fabuleuses de Florence, 
rapportées naïvement par Malaspina au début de 
son livre, ont été transcrites presque textuellement 
par Villani dans sa Chronique. — Son neveu, Gia- 
chetta Malaspina, a continué cette Histoire jus- 
gu’en 1286. Elle a été imprimée sous le titre de 
Historia antiche delTedificaùone di F io rerua (Flo- 
rence, 1568, 1598, 1718 et 1816, in-4). Muratori 
l'a insérée dans le tome VIII de sa Collection. — 
Un autre Malaspina (Saba), de la même famille, 
chroniqueur sicilien du xm* siècle, doyen de Malte, 
puis secrétaire du pape Jean XXI, a écrit en latin, 
sous le titre de Rerum sicularum libri VI, les an- 
nales de la Sicile, de 1250 à 1276. Cet ouvrage, 
favorable aux guelfes, a été imprimé dans les Mis- 
cellanea de Baluze (tome VI), dans les Scriptores 
de Muratori (tome VIII), etc. 

Cf. Negri : Scrittori fi orentini ; — Tiraboschi : Storia 
delta UUeratura Ualiana. 

MALAYALA ou Malayalam (Langue), connue 
aussi sous le nom de malabar, qui se donne 
mieux à un groupe de langues dont le malayala 
fait partie. On appelle parfois cette dernière 
Lingue grantham, nom qui appartient plutôt au 
sanscrit. C’est une des langues de l’Inde appe- 
lées dravidiennes, et qui forment une classe diffé- 
rente de la famille indo-européenne, bien que 
mêlées de beaucoup de mots hindous. Elle est 
parlée le long de la cèle de Malabar, depuis la 
rivière d’Onore jusqu'au cap Comorin, à Cananore, 
à Calicut, à Travancore, dans la colonie française 
de Mahé et dans les vallées habitées par les chré- 
tiens de Saint-Thomas. Le malayàla a une pro- 
nonciation assez douce et harmonieuse. Il offre 
huit cas, trois genres et trois nombres pour les 
substantifs. Les adjectifs sont indéclinables. La 
conjugaison n’a que trois temps : le présent, le 
passé et le futur, et deux modes : l’indicatif et 
l'impératif ; elle exprime les autres par des parti- 
cules afflxes. La plupart des verbes sont défectifs. 
Le malay&la a un alphabet propre dont divers 
signes lui sont communs avec le tamoul, et au- 
quel manquent les caractères analogues aux q, x, 
* et f des alphabets européens. — C'est en ma- 
layàla qu’ont été gravés sur des planches de cuivre 
les privilèges accordés, au vin* et IX* siècles, aux 
chrétiens et aux juifs de Cochin par les souve- 
rains du pays. — Il a été donné, en anglais, des 
Grammaires du malabar par Drummond (Bombay, 
1799, in-fol.), W. Marsden (Londres, 1812, in-4), 
Spring (Madras, 1839), le Rév. Joseph Peet, 
2* édit., Cottayam, 1860), et des Dictionnaires, 
par Drummond (1779-1786, 2 vol. in-4), par Bai- 
ley (1864), etc. 

Cf. W. Robinson : An AtUmpt Ut elucidaie the princi- 
ple» of the malayalam orlhography (Fort-Marlboroogh, 
1843, in-4) j — Alf. Maury : la Terre et C homme (Paris, 
3* édit., 1809, in-18). 

MALBERG (Gloses du) ou Malbergiqües. — Voy. 
Gloses. 

MALCOLM (sir John), officier et historien an- 
glais, né à Bumfoot (Perth) te 2 mai 1769, mort 
a Londres le 31 mai 1833. Il passa la plus grande 
partie de sa vie dans les Indes, où il devint gou- 
verneur de Bombay. Il remplit aussi une inmortante 
mission en Perse. On lui aoit : History of Persia, 
from the earliest period to the présent time, etc. 
(Londres, 1815, 2 vol. in-4), traduite en français, 
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et continuée par Benoist (Paris, 1821, 4 vol. îd-§); 
Sketches of Persia (Londres, 1827, 2 vol. in-8): 
Political history of India (Ibid., 1827, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. J.-W. Kay* : the Life and eorrespondenee of major 
general sir J. Malcolm (Londres, 1836, 2 vol. in-8). 

MALCKAIS DE la T16NB (M"*), pseudonyme de 
Desforges-Maillard (voy. ce nom). 

MALDiyiENNE (Langue), parlée dans l’archipel 
des Maldives. Cette langue, que l’on a fait rentrer 
dans le groupe malais f est très-mélangée ; les mots 
cingalais, hindoustams, sanscrits et arabes y sont 
beaucoup plus nombreux que les mots de prove- 
nance malaise. 

MALEBARES (Langues). Par ce terme générique 
plusieurs linguistes désignent une classe de langues 
de l’Inde différentes de la famille indo-européenne, 
et qui, bien que mêlées de beaucoup de mots dé- 
rivés du sanscrit, ont une origine plus ancienne 
Son antiquité est attestée par sa physionomie 
même et par ses formes grammaticales particulières ; 
on comprend parmi les langues malebares le télm- 
ga, le toulouva , le kanara (ou kamatic), le tamoul 
et le malayalam (voy. ce mot). 

Cf. Caldwoll : Comparative grammar of the Dravidian 
language t (Londres, 1856). 

malebranche (Nicolas de) célèbre philosophe 
et écrivain français, né à Paris le 6 août 1638, 
mort dans cette ville le 13 octobre 1715. Le dixième 
des enfants d’un secrétairo-trésorier du roi, il était 
d'une constitution débile, contrefait même, et fut 
élevé dans la maison paternelle. Après avoir étudié 
la philosophie au collège de La Marche et la théo- 
logie en Sorbonne, il choisit l’état ecclésiastique, 
et, préférant la solitude studieuse au ministère, 
entra dès l'âge de vingt-deux ans chez les religieux 
de l’Oratoire (1660). Dans cette congrégation, qui 
imposait le travail à ses membres en leur laissant 
la liberté d’en choisir l’objet, il s'appliqua d'aboitl 
à l’histoire ecclésiastique, qui ne satisfit pas son 
esprit, plus curieux des principes que des faits 
11 avait déjà abandonné cette étude pour celle de 
l'hébreu, quand le hasard lui fit rencontrer le 
Traité de Vhomme de Descartes, qui venait de pa- 
raître ; il se prit tout d'un coup d’un enthousiasme 
si vif pour la doctrine exposée dans ce livre que, 
suivant le récit de Fontenelle, les battements pré- 
cipités de son cœur le contraignirent d'interrompre 
plusieurs fois sa lecture. La philosophie de Des- 
cartes s’empara dès lors de lui et en fit un autre 
homme, en l'arrachant à l’inquiétude maladive de 
son caractère et aux incertitudes de son esprit. Après 
de longues années d'étude consacrées a pénétrer 
les principes cartésiens et à en suivre les consé- 
quences, Malebranche publia en 1674 et 1675 les 
deux parties de son principal ouvrage, De la Re- 
cherche de la vérité (2 vol. in-12). Ce livre, où les 
formules géométriques se mêlaient aux analyses les 
plus délicates et aux méditations les plus élevées, 
eut un succès considérable dans un siecle à la fois 
curieux et sérieux : il n'en parut pas moins de cinq 
autres éditions du vivant de l’auteur, successive- 
ment corrigées et augmentées (Strasbourg, 1677', 
2vol. in-lz; Paris, 1678, in-4;Lvon, 1684, 2 vol. 
in-12; Paris, 1700,3 vol. in-12 et 1Î12, 4 vol. in-12), 
sans compter une traduction latine, De Inquirenaa 
veritate (Genève, 1685, in-4), de l'abbé Lenfant, et 
plusieurs traductions étrangères, en anglais, en 
allemand, en hollandais, etc. 

On trouve dans ce premier ouvrage, avec les idées 
qui dominent le système de Malebranche, les sen- 
timents personnels et les qualités de penseur et 
d’écrivain qui distinguent ses divers ouvrages et 
leur donnent un prix et un charme particulier. 
Disciple enthousiaste, mais indépendant, de Des- 
cartes, il ne se borne pas à reproduire l’enseigne- 
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ment de son maître, il le continue et le développe 
suivant l'inspiration intérieure que son maître, son 
* moniteur », comme il l’appelle, lui a appris à 
consulter. Sous la double influence du platonisme 
et de saint Augustin, il s'attache surtout aux hypo- 
thèses religieuses et spiritualistes de la métaphy- 
sique cartésienne qui, après avoir trop séparé 
l'àme et Dieu du monde matériel, fait dépendre 
l'existence de celui-ci de notre foi en la véracité 
divine. C'est par là que Malebranche est amené à 
la théorie de la vision en Dieu. Nous ne connais- 
sons pas directement les objets, nous en possédons 
les idées par notre union avec l'intelligence divine, 
qui est le lieu des esprits, comme l’espace est ce- 
lui des corps, et en qui elles résident éternelle- 
ment. Nous les verrions encore en elle quand même 
Dieu n'aurait pas créé le monde : ce qui nous en- 
ferme dans le cercle fatal d'un idéalisme, dont 
Malebranche ne peut plus sortir que par un appel 
à la révélation, contrairement à ses principes de 
libre recherche. 

Ce système, que Voltaire a résumé et popularisé 
dans un vers assez irrévérencieux : 

Lui qui voit tout en Dieu, n'y voit pas qu'il est fou, 

et qui offrait avec le spinosisme d’intimes analo- 

§ ics, eut au xvn* siècle de fervents partisans et 
'illustres contradicteurs. Ces derniers se produi- 
sirent surtout après les applications plus spéciales 
que l'auteur en fit à la théologie dans ses autres 
ouvrages. La Sorbonne refusa son approbation aux 
Conversations métaphysiques et chrétiennes (1677, 
in-121. Après le Traite de la nature et de la grâce 
(1680, in-12), Bossuet, qui avait cherché sans suc- 
cès à attirer Malebranche , se déclara tout à fait 
contre lui. Il écrivit sur l'exemplaire qu'il en avait 
reçu : Pulchra, nova, falsa. Il le fit réfuter par 
Fénelon, et déchaina en outre contre * l'extrava- 
gant oratorien » le grand Arnauld, qui combattit le 
système entier dans son livre Des Vraies et des 
fausses idées. Malebranche se défendit vivement 
dans une Réponse (1684, in-12), suivie de beaucoup 
d’autres (1709, 4 vol in-12), et dans des Lettres 
étendues. (Trois lettres louchant la Défense de 
M. Arnauld, etc. 1685, in-12). Toutes ces polé- 
miques, qui firent naître dans la grande école car- 
tésienne une véritable secte, les malebranchistes, 
montrent quel intérêt inspiraient à la société éclai- 
rée du temps les matières religieuses et philosophi- 
ques. Malebranche produisit encore, au milieu de ces 
honorables luttes : ses Méditations métaphysiques et 
chrétiennes (1684, in-121, qui eurent un succès 
prodigieux : 4000 exemplaires de la première édi- 
tion furent immédiatemènt enlevés ; son Traité de 
morale (même année, in-12); scs Entretiens sur 
la métaphysique et sur la religion (1688, in-12), 
où il reprend avec éclat tout l’ensemble de ses 
doctrines; un Traité de l'amour de Dieu (1697, 
in-12); des Entretiens d'un philosophe chrétien et 
d'un philosophe chinois (1708, in-12), qui mit les 
Jésuites contre lui; Réflexions sur la prénotion 
physique (1715, in— 121, etc. Malebranche, qui vi- 
vait très-retiré, soit à la campagne, soit dans sa 
cellule de la maison de l'Oratoire Saint-Honoré, 
était cependant très-recherché, particulièrement 
des savants et des mathématiciens. Il fut élu 
membre honoraire de l’Académie des sciences 
en 1699. Il y avait à Paris des conférences de 
malebranchistes qui comptaient des personnes 
notables. Les étrangers de distinction voulaient 
voir le célèbre philosophe; Jacques H lui fit visite. 
Il mourut à soixante-dix-sept ans, à la suite d’une 
vive discussion avec l’anglais Berkeley. 

Une des causes du succès des théories de Male- 
branehc, et qui nous intéresse surtout au pointde 
vue littéraire, est le talent d’écrivain mis à leur 
service. Le sniritualisme cartésien a pris chez lui 



une forme à la fois religieuse et poétique; Male- 
branche est, pour ainsi dire, l’hiérophante 
d’un système qui enlève l’homme au monde ter- 
restre pour l’initier aux mystères de l’union divine. 
Il s’arrache lui-même à la "terre, au spectacle et au 
charme de la nature, pour s'abandonner dans le 
silence et l'ombre à ses chères visions, le mot 
est de lui. « Puisque vous voulez, mon cher Arisle, 
dit-il, que je vous entretienne de mes visions mé- 
taphysiques.., pour cela il est nécessaire que je 

Î uitte ces lieux enchantés qui charment nos sens.... 
'appréhende extrêmement de prendre pour les 
réponses de la vérité intérieure les préjugés ou 
les principes confus qui doivent leur naissance aux 
lois de l'union de l’àme et du corps... Nous devons 
nous renfermer dans notre cabinet, afin de rentrer 
plus facilement en nous-mêmes..., et que rien ne 
nous empêche de consulter notre maître commun, 
la raison universelle. C’est la vérité intérieure qui 
doit présider à nos entretiens. » Malebranche a dé- 
claré la guerre à l’imagination , son ennemie intime, 
comme Pascal au mot qui l’obsédait, et son aver- 
sion pour Montaigne, dont la » folle du logis » était 
la muse favorite, égale celle de Port-Roval pour 
cet écrivain. V. Cousin a caractérisé ce cartésien 
idéaliste en ces termes : « Excessif et téméraire, 
étroit et extrême, mais toujours sublime, n’expri- 
mant qu’un seul côté de Platon, mais l’exprimant 
dans une &me chrétienne et dans un langage angé- 
lique, Malebranche c'est Descartes qui s'égare, 
ayant trouvé des ailes divines et perdu tout com- 
merce avec la terre. » Ses ouvrages, qui, à l’exception 
de la Recherche de la vérité, ont été peu réimpri- 
més depuis sa mort, ont été réunis sous le titre 
d’Œuvres complètes par de Genoude et Lourdoueix 
(1837 , 2 vol. in-4). On a publié en 1841 la Cor- 
respondance de Malebranche et de Mairan (in-8) 
et signalé des Lettres inédites à Leibnii 

Cf. Fontanelle : Eloge de Malebranche ; — Niceron : 
MémoM-es, t. Il ; — Bordas-Dumoulin : le Cartésianisme 
(1843, 2 vol. in-8) ; — Fr. Bouillier : Histoire de la phi- 
losophie cartésienne (1854, 2 vol. in-8 ; 2* édit, 1887, 
2 vol. in-18/ ; — V. Cousin : Fragments de philosophie 
cartésienne (1845, in-18) ; — Sainte-Beuve : Port-Ropsl, 
t. V ; — l'abbé Blampignon : Etude sur Malelranehe et Cor- 
respondance inédite (Paris, 1882, in-8) ; — O lié- La prune : 
la Philosophie de Malebranche (Ibid., 1870, 2 vol. in-8). 

MALEDICTION (la) de Kehama, poème de Sou- 
they ; — la Malédiction de Minerve , poésie de 
Byron (voy. ces noms). 

MALESHERBES (Chrétien-Guillaume de Lamoi- 
gnon de), magistrat et puhliciste français, né le 6 
décembre 1721 à Paris, mort le 22 avril 1794. Il 
était fils du chancelier Guillaume de Lamoignon, 
et lui succéda en 1750 dans la charge de premier 
président de la Cour des aides. En même temps il 
fut chargé de la direction de la librairie, qu’il 
conserva jusqu'à la fin de 1763. A la Cour des 
aides, où la résistance aux déprédations des de- 
niers publics était traditionnelle, il fit en diverses 
occasions de sages remontrances, en un langage à 
la fois respectueux et ferme, contre le despotisme 
des intendants, les emprunts onéreux et le poids 
trop lourd des impôts. A la direction de la librai- 
rie, il usa de la plus grande tolérance, protégeant 
et défendant les gens de lettres, et adoucissant 
autant qu’il était possible les rigueurs de la cen- 
sure. Sans lui la publication de Y Encyclopédie n’eût 
probablement pas été possible. Quand il eut quitté 
la direction, Voltaire écrivit : «M. de Maleshcrbes 
n’avait pas laissé de rendre service à l’esprit hu- 
main en donnant à la presse plus de liberté qu'elle 
n’en a jamais eu. Nous étions déjà presque à moi- 
tié chemin des Anglais. » Appelé au ministère par 
Louis XVI avec Turgot en 1775, il eut le dépar 
tement de la Maison du roi, auquel était attachée I» 
police du royaume. 11 l'accepta à la condition qu'on 
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ne signerait plus de lettres Uc cachet et tenta des 
reformes que les résistances de la cour ne lui per- 
mirent pas d'accomplir. Il donna sa démission en 

lio, du renv01 de Tur 8 0t - Rentré au conseil 
en 1787, comme ministre d'Êtat, il vit encore 
échouer ses bonnes intentions, et se retira l'an- 
née suivante. Quand Louis XVI fut mis en accu- 
sation, il sollicita et obtint de la Convention l’hon- 
neur d être au nombre de ses conseils. Arrêté en 
décembre 1793, il périt sur l’échafaud. Maies- 
herbes était membre de l’Académie des sciences 
d®P“ ,s . j \. de cel,e de8 inscr >plions depuis 
l/5a, et de 1 Académie française depuis 1775. 
Ses écrits sont remarquables non-seulement par les 
sentiments de vertu et d’honnêteté, mais aussi par 
la pureté et l’élégance du style. On a de lui : Dis- 
c ?Ji T * réception à l’Academie française (Paris, 
y.’AloJ \” t * noire * *vr le mariage det proles- 
lants (1787, in-8) ; Lettres sur la révocation de l'Êdit 
Miaî in - eS o^ in-8) ; Mémoire pour Louis XVI 
IJ734, jn-8); Observations sur l'Histoire naturelle 
de Buffon (1796,2 vol. in-8); Mémoires sur la li- 
brairie et la liberté de la presse (1809, in-8) • etc 
On a publié des extraits de ses Remontrances! 
sous le titre d Œuvres inédites (1808, in-12). Cou- 

lMl d in^8)° n * d ° nné Un Male,herbiana (i*aris, 

Cf. Delisle de Sales : Malesherbes, Mémoires sur la 
me publique et privée, etc. (Paris. 1803. in-8) : — Gaillard : 
R l°° e hi i lori 1 ue de M. de Malesherbes (Paris. 
in-8) ; — Bo.ssy d’Angtss : Essai sur la vie. les 
opinions et les écrits de Malesherbes (Ibid., 1818, 2 vol. 

7,K^Voo^ ^ Utori 1^ de Lamoignon- M aies - 
herbes (Ibid., 1831 . in-8) ; - Sainte-Beur7: Causeries 
du lundi, t. II ; — Éd. Laboulaye : Malesherbes, dans la 
Revue des cours littéraires, t. VU. 

t ri?7 Al ^^7 ,l ! XE ( Claude de), poêle français, né en 
1 a , a Paris, mort en 1647. D'abord secrétaire du 
■"*. ,r “ rhal de Bassompierre , il devint secrétaire du 
roi et fut l’un des premiers membres de l’Acadé- 
nue française. Une imagination brillante, beau- 
coup de facilité à versifier, une tendance marquée 
au genre précieux, le mirent dans les premiers 
rangs a l'Hôtel de Rambouillet, et il composa neuf 
fleurs pour la Guirlande de Julie. Il fut regardé 
comme un des plus habiles faiseurs de sonnets à 
époque où florissait ce genre de poésie, et dans 
le .tournoi de la Belle matineuse, il remporta le 
prix par le sonnet qui porte ce titre , vrai modèle 
de fadeur prétentieuse. Il était pourtant naturel à 
occasion, témoin le rondeau sur l’abbé de Bois- 
robert qui finit par ces vers : 

Ce n’est pas que frère René 
D 1 aucun mérite soit orné, 

Qu”il soit docte, ou qu’il sache écrire. 

Ni qu’il dise le mot pour rire ; 

Mais c’est seulement qu’il est né 
Coiffé. 

«y » deux éditions des Poésies de Maleville 
(Pans, 1649, in-4 et 1659, in-12). 

c3,.9? u i el : Bibliothèque française; — V. Cousin : la 
Société française au XVII* siècle. 

(Nicolas de) , littérateur français, né 
en 16o0 a Parts, mort le 4 mars 1729. Doué d’un 
esprit précoce, il se fit remarquer dès sa première 
jeunesse par une égale facilité pour les lettres et 
■es sciences. Nommé précepteur du duc du Maine, 

Puis professeur de mathématiques du duc de Bour- 
gogne, les qualités de son caractère lui valurent 
ies plus hautes relations. Il eut pour amis Fénelon 
et Bossuet. La duchesse du Maine en fit l’ordon- 
nateur des fêtes de Sceaux. Il disposa pour ces 
jeies sans cesse renouvelées des divertissements 
genieux, composa des pièces où il jouait un rôle, 
u r ° ule d’impromptus , de petits vers spiri- 
tuels. Membre honoraire de l’Académie des scien- 

(vri’i * i^?î ra . en à l’Académie française. Ses 
eents littéraires n’ont pas été recueillis ; il s’en 



MALGACHE (langue) 



trouve un assez grand nombre dans .es Divertisse- 
ments de Sceaux (Trévoux. 1712/. On a de lui de- 
Eléments de géométrie (Paris, 1715, in-8). 

. CLD’OIivct ; Histoire de l’Académie française; — A 
Jal : Dictionnaire critique. ^ ’ A ' 

malfilatre (Jacques-Charles-Louis de Clin- 
T Malfillatre, poète français 
né le 8 octobre 1/32 uCaen, mort le 6 mars 1767 
a Paris. Ses parents , malgré une position pré- 
caire, le firent élever au collège des Jésuites de 
u ® n .- ‘I montra bientôt un goût vif pour la 
poésie. Couronné quatre fois aux palinods de Nor- 
mandie il vit sa première ode, U Soleil fixe au 
muieu des planètes, saluée par Marmontel comme 
« 1 aurore dune belle carrière poétique-» et insé- 
rée au Mercure avec de brillants éloges. On la 
trouvera dans beaucoup de recueils et ron i 
par cœur le magnifique début : 

L’homme a dit : les deux m’environnent. 

Les cieux ne roulent que pour moi ; 

De ces astres qui me couronnent 
La nature me fit le roi ; 

Pour moi seul le soleil se lève. 

Pour moi seul le soleil achève 
Son cercle éclatant dans les airs 
Et je vois, souverain tranquille. 

Sur son poids la terre immobile 
Au centre de cet univers. 



en sait 



Malfilatre accourut à Paris et s’y trouva aux 
prises avec les nécessités de la vie. Le libraire La- 
combe l’employa à des compilations, puis le comte 
de Lauraguais le prit pour secrétaire et le comte 
de Beaujeu lui offrit l’hospitalité dans une habi- 
tation voisine du bois de Vincennes. Mais entraîné, 
selon les uns, par le goût des plaisirs, selon d'au- 
tres, dépassant ses ressources pour subvenir aux 
besoins de ses parente, il contracta des dettes qui 
* u ‘ îjrent craindre pour sa liberté, et se réfugia à 
Lhaillot che* une tapissière dont il était le débi- 
teur. Il y mourut à trente-cinq ans, d’un abcès au 
genou qui s’était formé à la suite d’une chute de 
cheval. Les soins dont il fut l’objet démentent les 
fameux vers de Gilbert : 

La faim mit au tombeau Malfilatre ignoré : 

S’il n’eût été qu’un aot, il aurait prospéré. 

Auger nous représente Malfilatre doué d’une âme 
douce et confiante, aimant ceux qui l’entouraient 
et s’en faisant aimer, plus sensible peut-être aux 
charmes de la composition qu’à ceux de la gloire. 
Mais il a dans son talent de l’incertitude, de l’in- 
décision. Il tente des voies diverses, compose des 
odes, traduit Virgile, imite des psaumes, entre- 
prend de mettre en vers le Télémaque de Fénelon . 
commence une tragédie, et fait le plan d’un poëme 
épique sur la Découverte du Nouveau-Monde. Son 
œuvre la plus étendue, celle où il a rassemblé le 
plus de qualités poétiques, c'est Narcisse dans l’ile 
de Vénus. Frais, gracieux, élégant, ce poëme pa- 
rut être un refiet de l’antique, et, malgré la fai- 
blesse de l’invention, mériter de rester parmi les 
pages exquises de la poésie française. Il eut plu- 
sieurs éditions séparées (Paris, 1769, 1790 et 
1795, in-8). Auger a publié les Œuvres de Mal- 
filatre (Paris, 1825, in-8 et 1826, in-32). On a 
réuni, sous le titre de Génie de Virgile (Paris, 
1810, 4 vol. in-8), les fragmente que Malfilatre 
avait traduite du poète latin et dont quelques- 
uns sont très-remarquables. 

Cf. Auger : Notice, en télé de son édition. 

MALGACHE (Langue) ou Madècasse. Cette langue, 
encore imparfaitement connue, a été rattachée 
au tronc malayo-polynésien et plus particulière- 
ment à la branche occidentale. On constate en 
effet dans le malgache beaucoup d'affinités avec le 
batak, le javanais, le malais, le dayak et les autres 
langues de la Malaisie, et de grandes analogies 
phonétiques avec le premier de ces idiomes. Le 
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malgache comprend plusieurs dialectes caractéri- 
sés principalement par des différences de pronon- 
ciation. Les Madécasses se servent de l'alphabet 
arabe, profondément altéré. Ils ont une littérature 
composée de légendes et de chansons dont un re- 
cueil a été publié par de Porny (Paris, 1787). Ils 
ont aussi des traités de médecine, d'astrologie, etc. 
11 a été donné des Dictionnaires de la langue mal- 
gache par Houtman (Amsterdam, 1603), par de 
Flacourt (Paris, 1658), par Ghalland (Ibid., 1773), 
par Fraeman et Johns, etc. 

Cf. De Flacourt : Relation de l'Ue de Madagascar (Paris, 
1658) ; — Rochon : Voyage à Madagascar (Ibid., 1791— 
1802, 3 vol.) ; — lo R. W. Kllis : History of Madagascar 
(Londres, 1838, in-8), et Three visits lo M. (1858);— Du- 
mont d’Urville : Voyage de l’Astrolabe ; — Van der Tunk : 
art. sur la langue malgache, dans le Journal de la Soc. 
asiatique de Londres (1886). 

MALHERBE (François), poète français, né en 
1555 à Caen, mort le 16 octobre 1628. Fils d'un 
conseiller au présidial de Cae», et d'une famille 
noble dont il faisait remonter l'origine à l’un des 
compagnons de Guillaume le. Conquérant, il reçut 
une éducation soignée, commença ses études à 
l'université de Caen, les continua à Paris, puis à 
Bâle, et les acheva à Heidelberg. Attaché, en 1576, 
au service du grand-prieur de France, Henri d’An- 
goulème, qui commandait en Provence, il resta 
dix années dans ce pays, et y débuta dans la car- 
rière poétique par la composition de quelques odes 
morales, qu'il réunit plus tard sous le titre de Bou- 
quet de fleurs à Sénèque. Plusieurs arguments 
en faveur de la Providence empruntés au philo- 
sophe latin expliquent ce titre. En 1587, il dédia 
à Henri III les Larmes de saint Pierre, poème 
imité de Tansillo. Son talent, qui parait à peine 
dans ces premières œuvres, se révéla dans l’ode à 
Henri IV Sur la Prise de Marseille (1596), dans la 
Consolation à M. Du Perrier (1598), dans l’ode 
Sur l'Arrivée de Marie de Médicis en France (1600). 
Peu après Du Perron le fit connaître en ces termes 
à Henri IV, qui lui demandait s’il composait encore 
des vers : « Je n'en fais plus depuis que Votre 
Majesté m’emploie pour ses affaires. D’ailleurs, il 
ne faut pas que qui que ce soit s’en mêle, après 
un gentilhomme de Normandie, nommé Malherbe, 
qui a porté la poésie française à un si haut point, 
que personne n’en pourrait approcher. » Pressé 
par Du Perron et Des Yveteaux, Malherbe vint à 
Paris, et, par son ode Au roi Henri le Grand al- 
lant en Limousin (1605), acheva de gagner la fa- 
veur de Henri IV, qui ordonna à son grand-écuyer, 
le duc de Beilegarde, de le prendre dans sa maison. 
Il eut la table, un domestique, un cheval, 1000 li- 
vres d’appointements, et fut « accommodé comme 
un prince », ainsi qu’il l’écrivait alors. C’est chez 
le grand-écuyer qu’il fit connaissance de Racan, 
page de la chambre, qui devint son premier dis- 
ciple. Parmi les vers peu nombreux qu’il mit au 
jour à partir de cette époque, on cite principale- 
ment ses odes Au duc de Beilegarde, Sur la Mort 
de Henri IV, A la Reine mère sur les heureux 
succès de sa régence. Sa principale occupation était 
de réformer la langue, de critiquer et faire con- 
damner les locutions provinciales, de « degas- 
conner » la cour. Marie de Médicis lui accorda 
une pension de 1500 livres; il reçut aussi des bien- 
faits de Louis XIII. S'il vécut et mourut pauvre, 
comme on l’a souvent répété, ce n’est pas qu’il 
ait connu l’ingratitude des grands; ce n’est pas 
non plus qu’il ait eu l’àme trop fière pour se plier 
à des sollicitations : plusieurs de ses pièces de 
vers ne sont au fond que des placcts.et les éloges, 
dont il ne se montre pas avare, sont rarement dés- 
intéressés. Eu 1627 il perdit son fils unique, tué 
en duel par Charles de Fortia de Piles. Emporté 
par la douleur, il traita cette malheureuse ren- 



contre d’assassinat, adressa une supplique au roi 
pour en obtenir vengeance, fit le voyage de la 
Rochelle afin d’exposer lui-même sa plainte, et 
voyant de Piles condamné seulement à une amende 
de 800 livres, il provoqua en duel ce jeune homme 
de vingt-cinq ans. A ceux qui lui représentaient 
sa vieillesse, il répondait : « C'est pour cela que je 
veux me battre; je ne hasarde qu’un denier contre 
une pistole. ■ La maladie vint s'unir à son déses- 
poir, et il ne tarda pas à succomber. 

L’épitaphe de Malherbe par Gombaud commence 
par ce vers : 

L'Apollon de nos jours, Malherbe ici repose. 

Il fut en effet, pour scs contemporains et pendant 
deux siècles pour la postérité, l’Apollon, le créa- 
teur de la poésie française. « Enfin Malherbe 
vint, s a dit Boileau. On dirait qu’avant lui rien 
n’ait existé, ni le souffle lyrique, ni la grâce, ni 
la cadence, ni le rkythme. Le critique chez lequel 
se trouvent développées dans toute leur intolérance 
nos théories classiques, La Harpe, représente Mal- 
herbe comme le premier modèle du style noble et 
le créateur de la poésie lyrique. Il admet Marot 
dans la poésie galante et légère ; mais il ne fait 
aucune place à Ronsard. Les partisans de la ré- 
volution romantique, en s'appliquant à rétablir le 
rôle de la poésie française du xvt* siècle, à glori- 
fier Ronsard et la Pléiade, sont de leur côté allés 
trop loin dans leurs rigueurs contre Malherbe. 
Sans doute Ronsard fut le créateur do plusieurs de 
nos rhythmes et fut en môme temps notre premier 
lyrique, mais l’influence de Malherbe n’en eut 
pas moins, avec des effets regrettables, une in- 
contestable utilité. De lui relève toute la poésie 
du xvu* siècle; seulement il a moins agi sur ses 
contemporains par le talent poétique et l’inspira- 
tion que par son aptitude singulière à épurer, à 
réformer, à limiter la versification et la langue. 
Ce qui le préoccupe avant tout, c’est le mot et la 
phrase. Exclure de la langue l’élément populaire 
plus encore que l’élément pédantesque, la ré- 
duire au style noble, aux mots d’une prononcia- 
tion élégante, se contenter de quelques rhythmes 
choisis, d’un bel effet, d’une riche harmonie, 
voilà son but. Dans sa préoccupation de la partie 
matérielle et technique, il compare l’habile poète 
à un bon joueur de quilles. La poésie même, la 
pensée, la passion, ne lui importent guère. Presque 
jamais, dans ses rares œuvres, ne se manifeste un 
sentiment personnel. 11 semble n’écrire que pour 
appuyer par des exemples les règles qu’il donne. 
On lui a donc justement reproché d’avoir trop 
« réduit la muse aux règles du devoir a, cl de 
s’étre laissé entraîner à appauvrir la langue dans 
le dessein de l’ennoblir. Il mit au monde une 
longue suite d’esprits étroits, de professeurs mé- 
ticuleux, il créa le style des académies et des 
ruelles. Il est vrai qu’il créa aussi l’instrument 
dont se servit le grand Corneille; mais il lui 
donna, jusque dans le genre noble, l’exemple 
de l’antithèse et de la pointe, sans dédaigner 
l’enflure. Manquant à la fois de simplicité et de 
mouvement, il a la fermeté, la précision, et sur- 
tout, à un degré éminent, l’harmonie. Il l’a pleine 
et majestueuse dans ses réminiscences bibliques 
ou dans les pensées morales ; il l’a douce et gra- 
cieuse, mais seulement dans quelques strophes qui 
sont dans toutes les mémoires, comme les stances 
à Du Perrier, ou qui mériteraient d’y être comme 
cette invocation aux muses ; 

Venez donc, non pas habillées 
Comme on vous trouve quelquefois. 

Eu jupe, dessous les feuiilées. 

Dansant au silence des boia. 

Venez en robes où l’on voie 
Dessus les ouvrages de soie 
Les rayons d’or étinceler... 
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Malherbe est loin d'être exempt de mauvais 
eortt. Dans les Larmes de saint Pierre, il peint 
la pénitence de l’apôtre par des hyperboles 'qui 
auront malheureusement leur écho dans l’em- 
phase cornélienne : 

C’est alors que ses cris on tonnerres éclatent ; 

Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent ; 

Kt ses pleurs qui tantôt descendaient mollement, 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes, 
Ravageant ot noyant les voisines campagnes. 

Veut que tout l’univers ne soit qu’un él&nent. 

Si l'on peut dire que ces vers sont tirés d'un de 
ses premiers ouvrages, il faut ajouter que les 
mêmes traits ou de pires encore se trouvent dans 
les œuvres de sa maturité. Ainsi, dans l'ode Sur 
la mort de Henri IV, les pleurs de la reino lui 
suggèrent cette comparaison : 

L'image de sos pleurs dont la source féconde 
Jamais depuis sa mort sos vaisseaux n’a taris. 

C’est la Seine en fureur qui déborde son onde 
Sur les quais de Paris. 

Ainsi, jusque dans les Stances à Du Perrier, où 
le trait le plus gracieux ne fut lui-même, à l'ori- 
gine, qu’un puéril jeu de mots : 

Et ne pouvait Rosette être mieux quo les roses... 

(Variantes de l'édit Lalanne, 1 . 1, p. 39), 

pour les cinq ou six admirables quatrains que l’on 
ne saurait trop réimprimer, il y en a une douzaine 
que l'on ne cite pas et qui sont des modèles de 
mauvais goût, de dureté de sentiment ou de style, 
ainsi que d’amphigouri mythologique. 11 reste à 
dire pour Malherbe, comme pour Corneille, que 
c'est l'exemple de ses qualités qui nous a rendus 
si sensibles à ses défauts. 

Outre des Odes, des Stances, des Sonnets, des 
Epigrammes, Malherbe a laissé quelques écrits 
en prose, d'une langue plus simple, plus variée 
de ton que ses poésies : des Lettres, intéressantes 
pour l'histoire de l’époque, et souvent remar- 
quables par la noblesse des sentiments; un Re- 
cueil de pensées tirées et imitées du traité des 
Bienfaits et des quatre-vingt-onze premières 
Êpitres de Sénèque; la traduction du XXX11I* 
livre de Tite-Live. Parmi les éditions des Œuvres 
de Malherbe, on signale celle de Barbin, avec les 
observations de Ménage (Paris, 1666, in-8), réim- 
rimée avec les notes de Chevreau (Ibid., 1723, 
vol. in— 12) ; celle de Lefèvre de Saint-Marc 
(Ibid., 1757, in-8); celle de Meusnier de Querlon 
(Ibid.. 1764, in-12; 1776, in-8); celle de Blaize 
(Ibid., 1825, 2 vol. in-8); celle de MM. de Latour, 
avec un commentaire d'André Chénier (Ibid., 1842, 
in-18), et surtout celle que M. Lud. Lalanne a don- 
née, après une collation sévère, dans la collection 
des grands écrivains dirigée par M. Ad. Régnier 
(Ibid., 1862-1869, 5 vol. in-8). M. Ph. de Chenne- 
vières a publié l 'Instruction de Malherbe à son 
fils, jusque-là inédite (1846, in-8), et M. G. Mancel 
des Lettres inédites (1852, in-8). 

Cf. Racan : Vie de Malherbe ; — Bayle : Dictionnaire 
historique et critique ; — Roux-Alplieran : Recherches 
biographiques sur Malherbe et sa famille, dans les Mé- 
moires de l'Académie d'Aix (1840) ; — De Gonmay : Mal- 
herbe, Recherches sur sa vie et critique de ses œuvres 
(Caen, 1852, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VUE ; — Dcmogeot : Tableau de la littérature fran- 
çaise au XVII • siècle, 

MALHEURS DE L’AMOUR (les), roman de 
M** de Tencin (voy. ce nom). 

malingre (Claude), historien français, né vers 
1580 à Sens, mort vers 1653. II eut le titre d’histo- 
riographe de France. Ses ouvrages sont nombreux, 
mais mal écrits et fort inexacts. On cite principa- 
lement : Traité de la loi salique (Paris, 1614, in-8) ; 
Histoire des Etats assemblés à Paris en 1614 (Pa- 
ns 1616, iu-8) ; Histoire de Louis XIII (Ibid., 
1616. in-4); Histoire de la rébellion excitée en 



France par les rebelles de la religion prétendue 
réformée (Ibid., 1622-1629, 5 vol. in-8); Histoire 
des dignités honoraires de France (Ibid., 1635, 
in-8) ; Histoire générale des guerres et mouvements 
sous le régné de Louis XIII (Ibid., 1638, 2 vol. 
in-8), continuée jusqu'en 1642 (Rouen, 1647, 2 vol. 
in-8) ; Antiquités de la ville de Paris (Paris, 1610. 
in-fol.) ; le Journal de Louis XIII (1 646, 2 vol, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MALITOURNE (Armand), journaliste et littérateur 
français, né à l’Aigle (Orne) en 1797, mort le 
9 avril 1866. Actif collaborateur de divers journaux 
politiques et littéraires avant et après 1830, il a 
écrit en outre un Eloge de Lesage, couronné par 
l'Académie française en 1819, un Traité du mélo- 
drame, avec Aderet A. Hugo (1817), signé des ini- 
tiales A, A, A, et qualifié de ■ facétie ■ par Qué- 
rard, etc. U a édité les Mémoires d'une contempo- 
raine IM” Ida Sainle-Edine] (1826). [Dictionnaire 
des Contemporains, 1” et 4* édition.] 

MAL LARA (Juan de), écrivain espagnol du xvi* siè- 
cle. Il professa les humanités à Séville. Il a pu- 
blié, outre une relation du voyage que fit Philippe.il 
à Séville (1570, in-8), Philosophie vulgaire (Filo- 
sofla vulgar, Sevilla 1568; Madrid, 1618, in-4), 
recueil de proverbes et de curieuses anecdotes his- 
toriques. Il avait composé un grand nombre de 
pièces de théâtre qui lui ont fait donner par Juan 
de la Cueva le surnom de Ménandre espagnol. 11 
empruntait ses sujets aux événements contempo- 
rains et obtint, de son vivant, un succès de popu- 
larité. On mentionne particulièrement : Absalon, 
tragédie, les Jaloux , comédie et Locuste, tragédie. 

Cf. Antonio : Bibl. hisp. nova, L III. 

MALLEFILLE (Jean-Pierre-Félicien), littérateur 
français, né à l’Ile de France le 3 mai 1813, mort 
à Bougival en novembre 1868. Il a publié plusieurs 
romans, composés et écrits avec soin : le Collier, 
1846,2 vol.; le Capitaine Larose, 2 vol. in-18, etc., 
et a donné au théâtre des pièces honorablement 
accueillies, notamment : Glenarvon, drame (1835), 
le Cœur et la dot, comédie en cinq actes (Théâtre- 
Français, 1852), les Mères repenties, drame en 
quatre actes (1858), les Sceptiques (1867), etc. [Dio- 
tionn. des Conlemp., les quatre prem. édit.] 

mallet (Jean-Roland), économiste français, 
mort en 1736. Des membres de l'Académie française 
ayant offert au contrôleur général Desmarets le 
fauteuil de Tourreil qui venait de mourir, le mi- 
nistre répondit : ■ J’ai dans mes bureaux un pre- 
mier commis à qui cela convient mieux. » C’était 
Mallet, qu’on s’empressa d’élire (1714). En fait 
d’œuvre littéraire, il n'a produit qu’une ode pitoya- 
ble. 11 a publié : Comptes rendus de l'administra- 
tion des finances du royaume (Paris, 1720, in-4). 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires. 

mallet (David ou Malloch, dit), poète et pu- 
bliciste anglais, né en Ecosse vers 1700, mort en 
1765. Sa vie fut celle d’un aventurier littéraire qui 
court après la fortune, à tout prix. On le vit flatter 
Pope vivant et l'insulter mort; accepter un legs de 
la duchesse de Marlborough et une pension du se- 
cond duc de ce nom, pour composer une Vie de 
l’illustre Marlborough dont il n’écrivit pas une 
ligne; publier les œuvres de Bolingbroke qui lui 
avait légué, avec sa bibliothèque, la mission d'édi- 
ter plusieurs manuscrits irréligieux ; se joindrai 
dans l’espoir d’une pension, à la clameur publique 
contre l’infortuné amiral Byng et flagorner le pre- 
mier ministre Bute qui lui donna une riche siné- 
cure. Avec tous ses défauts de caractère, Mallet 
avait un vrai talent poétique. On ne le remarque 
guère il est vrai dans ses tragédies d’Eurydice 
(1731), de Mustapha (1739), d 'Elvira (1763) ; on 
le trouve à un plus haut degré dans ses poèmes 
de l'Excursion (1728), «t Amyntor et Theodora; 
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mais il brille surtout dans des récits lyriques ou 
ballades, dont l’une entre autres, William et Mar- 

Î uerite, est restée célèbre. Mallet composa avec 
liomson le Masque d'Alfred, où se trouve le Rule 
Britannia, l’hymne national des Anglais. Quoique 
Thomson fût un plus grand poète que Mallet, on 
croit que c'est à ce dernier qu’appartient cet admi- 
rable chant. Les Ballades et chansons (Ballads and 
Songs) de Mallet ont été publiées récemment par le 
docteur Dinsdale. 

Cf. Dinsdale : Notice sur Mallet, en tête de son édit ; 
— Chain bers : Cyclopaedia of english literat. 

MALLET (Edmc), littérateur français, né en 1713 
à Melun, mort le 25 septembre 1755 à Paris. Il 
embrassa l’état ecclésiastique et fut professeur de 
théologie au collège de Navarre. On a de lui des ou- 
vrages qui indiquent un homme de goût et un es- 
prit méthodique : Principes pour la lecture des 
poëtes (Paris. 1745, 2 vol. in-lz) ; Essai sur Vètude 
des belles-lettres (Paris, 1747, in-12) ; Principes 
pour la lecture des orateurs (Paris, 1753, 3 vol. 
m-12); Essai sur les bienséances oratoires (Paris, 
1753, 2 vol. in-12). Il a encore donné une traduc- 
tion de Y Histoire des guerres civiles de France de 
Davila (Paris, 1757, 3 vol. in-4), et collaboré à 
Y Encyclopédie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
mallet (Paul-Henri), historien suisse, né le 
20 août 1730 à Genève, mort le 8 février 1807. 
D'abord instituteur, il devint en 1752 professeur 
de belles-lettres à l’académie de Copenhague, et en 
1760 professeur d’histoire à l’académie de Genève. 
Le roi de Danemark, le landgrave de Hesse, le duc 
de Mccklembourg, le chargèrent d’écrire l’histoire 
de leurs Etals. La reine d’Angleterre lui demanda 
celle de la maison de Brunswick. Il fut nommé en 
1763 membre correspondant de l’Académie des 
inscriptions. Sa position d’historien officiel l'obligea 
à surcharger ses ouvrages de détails minutieux et 
arides. lia laissé : Introduction à l'histoire de Da- 
nemark (Copenhague, 1755-1756, 2 part, in— 4), 
traduite en danois et en anglais: Monuments ae 
la mythologie et delà poésie des Celtes, et particu- 
lièrement des anciens Scandinaves (Ibid., 1756, 
in— 4) ; Histoire de Danemark (Ibid., 1758-1777, 
3 vol. in-4), traduite en danois, en allemand, en 
anglais et en russe; Mémoires sur la littérature 
du Nord (Ibid., 1759-1760, 6 vol. in-8); Histoire 
de la maison de Brunswick (Genève, 1767, in-8); 
Histoire de la maison de Hesse (Paris, 1767-1785, 
4 vol. in-8) ; Histoire de la maison et des Etals de 
Mecklembourg-Schwerin (Schwerin, 1796, in-4); 
Histoire des Suisses (Genève et Paris, 1803, 4 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Sisraondi : De la vie et des écrits de P.-H. Mallet 
(Geneve, 1807, in-8). 

mallet du PAN (Jacques), publiciste suisse, 
né en 1749 près de Genève, mort en 1800. Après 
avoir terminé ses études à l'Académie de sa ville 
natale, il fut présenté à Voltaire qui le fit nommer 

B rofesseur de belles-lettres chez le landgrave de 
esse-Cassel; mais, par esprit d’indépendance, il 
renonça à cette place, et collabora aux Annalespo- 
litiques et littéraires de Linguet. Celui-ci avant 
été emprisonné, Mallet publia en 1781 et 1782 les 
Annales pour faire suite à celles de M. Linguet. 
Accusé par ce dernier de contrefaçon, il changea 
le titre de sa publication et l'intitula : Mémoires 
historiques, politiques et littéraires sur l'état pré- 
sent de l'Europe. Il rédigea ensuite le Journal his- 
torique et politique de Genève, que Panckoucke 
réunit au Mercure de France en 1784. Cette partie 

f olitique du Mercure, qui fut continuée jusqu'en 
792, fit à Mallet du Pan une haute situation parmi 
les écrivains qui excitaient ou retenaient le mou- 
vement révolutionnaire. Ses analyses des séances 



de l’Assemblée nationale, écrites avec beaucoup 
de mesure et de netteté, eurent du retentissement 
dans toute l'Europe. Il fut regardé comme l’organe, 
dans la presse, du parti constitutionnel. Partisan 
de la forme du gouvernement anglais et ayant pour 
devise Nec temere nec timide, Mallet combattit 
tour à tour les vieilles idées du parti monarchique 
et les entraînements de la Révolution. Après le 
10 août il s'exila et résida en Suisse, en Belgique, 

E tuis à partir de 1798 en Angleterre Là il publia 
e Mercure britannique, où il déploya les qualités 
de son style, ferme, net et incisif, et la même indé- 
pendance à l’égard des partis exagérés en sens di- 
vers. Son caractère énergique, ses qualités d’his- 
torien et de penseur se manifestent surtout dans 
les Mémoires et correspondance pour servir à l'his- 
toire de la Révolution française, recueillis et pu- 
bliés par M. A. Sayous (Paris, 1851, 2 vol. in-8). 

Outre les écrits cités ci-dessus, on a de Mallet 
du Pan : Discours sur l'éloquence et les systèmes 
politiques (Londres, 1775, in-8); Considérations 
sur la nature de la révolution française (Londres, 
1793, in-8); Correspondance politique pour servir 
à l'histoire du républicanisme français (Hambourg, 
1796, in-8); Essai historique sur la destruction ae 
la ligue et de la liberté helvétique (Londres, 1798, 
in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains , — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — 
B. Montégut : Un Publiciste sous la Révolution, dans la 
Revue des Deux-Mondes (1* décembre 1851). 

mallian ou MAILLAN (Julien de), auteur dra- 
matique français, né en i805 à la Guadeloupe, 
mort en mars 1831. Amené jeune en France, il fit 
ses études au collège Bourbon , puis entra au bar- 
reau, qu’il abandonna pour le théâtre. Il y donna 
des vaudevilles fort gais et des drames pleins de 
larmes ou de terreur. Plusieurs de ces pièces eu- 
rent un succès marqué. 11 les signa souvent /«lien 
ou Julien de M. Son début fut la Semaine des 
amours, avec Dumanoir, vaudeville qui compta 
plus de cent représentations II fit jouer ensuite : 
Camille Desmoulins ou les Partis en 1794, avec 
Blanchard (1831), l’une des principales pièces sur 
la Révolution qui aient été données au Théâtre- 
Français; le Charpentier ou Vice et pauvreté, vau- 
deville, avec Rochefort (1831); les Deux Roses, 
drame historique (1833); l’Honneur dans le 
crime, drame (1834); le Juif errant, drame fan- 
tastique (1834); le Vagabond, drame (1836); Deux 
vieux garçons, vaudeville (1838) ; Une Expiation, 
drame (1846); le Château des sept tours, drame 
(1846) ; la Nonne sanglante, drame, avec Alboise ; 
les Brigands delà Loire, drame, avec Brot; Marie- 
Jeanne, drame , avec Dennery ; la Révolution 

f rançaise, pièce à grand spectacle, avec Labrousse ; 
'Homme qui bat sa femme, vaudeville, avec Du- 
manoir; etc 

Cf. Bourouelot : la Littérature française contempo- 
raine ; — Th. Muret : l'Histoire par le théâtre, t. M. 

MALMESBcar (James Harkis, I* comte ds), di- 
plomate anglais, né à Salisburv le 11 avril 1746, 
mort le 20 novembre 1820. Fils du philologue 
James Harris (voy. ce nom), il édita les œuvres 
de son père et écrivit lui-môme une Histoire de la 
révolution de Hollande (Introduction in to history 
ofthe dutch Republic [1777-1787] in-8). Ses Mé- 
moires et sa Correspondance, qui intéressent l'his- 
toire de la Révolution française, ont été publiés 
par son fils (1844-45). 

Cf. Revue des Deux-Mondes (15 janvier M 1* ■*» 
1846; 16 août et 1" septembre 1863). 

MALO (Charles), littérateur français, né à Pwi* 
le 19 juillet 1790, mort en avril 1872. Il eut sou* 
la Restauration une grande notoriété par U fo“* 
dation de la France littéraire et une active collA* 
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baration à plusieurs autres recueils. L’un des fon- 
dateurs des Soupers de Momus, il écrivit beau- 
coup de chansons et quelques volumes d'histoire. 
[ Dict . des Contemp. les quatre prem. édit.] 
MALOS DE Chaide (Frère Pedro), poëte espa- 
gnol, né à Cascante, province de Teruel, vers 1530. 
De l’ordre de Saint-Augustin, il professa la théo- 
logie à Salamanque, et obtint comme prédicateur 
de brillants succès. On a publié de lui un Traité 
de la Madeleine (Tratado de la Magdalena ; Alcala, 
vers 1592), récit en prose, mêlé de sonnets, d’odes, 
de traductions de psaumes d’un style pittoresque, 
mais enflé, hyperbolique. Cet ouvrage a été réim- 
primé dans la collection Baudry et dans la Biblio- 
teca de autores espaholes de Rivadcneyra. 

Cf. de Puibusque : Uist. comparée de la littéral, espa- 
gnole. 

MALONE (Edmond) , critique anglais, né à Du- 
blin en 1741, mort à Londres en 1812. Riche et in- 
dépendant, il fut l'ami de Johnson et surtout du 
biographe de Johnson, de Boswell. Il s'occupa de 
l'ancien théâtre anglais dont il donna une Histoire 
(Historical account of the rise and progress of 
the English stage, Londres, 1790, in— 8) ; on lui 
doit une édition critique de Shakespeare ( Lon- 
dres, 1790, 11 vol. in— 8 ; Londres, 1821, 21 vol. 
in-8). 

Cf. James Boswell : Biog. memoir of Bd. M atone ; — 
sir James Prior : Life of Malone. 

malory ( sir Thomas), romancier anglais, vi- 
vait dans la seconde moitié du xv* siècle. Il com- 
pila d’après les anciens poèmes et romans fran- 
çais une histoire du roi Arthur et des chevaliers 
de la Table Ronde, ouvrage remarquable par le 
style et par l'intérêt du récit, qui fut publié par 
Caxtonsous le titre de la Mort <f Arthur (Londres, 
1485). M. Th. Wright en a donné une nouvelle 
édition en 1858. 

Cf. Tb. Wright : Introduction k son édit. 

malouet (Pierre-Victor), publiciste et mémo- 
rialiste français, né le 11 février 1740 à Riom, 
mort le 8 septembre 1814. Au sortir du collège 
de Juilly il étudia le droit, et en même temps 
s’essaya dans la poésie 11 publia dans le Mer- 
cure une ode sur la prise de Mahon, et pré- 
senta au Théâtre-Français une tragédie, la Mort 
d’Achille, et deux comédies, la Mode et la Nature 
et les Remarques de l’histoire. Les critiques de 
Lekain le firent renoncer au théâtre. Il avait dix- 
huit ans et partit pour Lisbonne comme attaché à 
notre ambassadeur en Portugal. En 1767 il fut 
envoyé à Saint-Domingue, en qualité de commis- 
saire de la marine. Dans les loisirs de la traversée 
il composa les Quatre parties du jour à la mer, 
poème en prose qui fut imprimé dans les Soirées 
provençales de Bérenger. L'auteur s'était attaché à 
rendre par des périphrases tous les détails nau- 
tiques. De retour à Paris en 1774, il fut nommé 
commissaire général de la marine. On le vit à 
cette époque dans les salons de M“* de Castellane, 
M"* Du Defland, M u * Lespinasse. A la suite d’une mis- 
sion qu’il remplit à la Guyane, il devint intendant 
du port de Toulon. Député aux états généraux en 
1789, il chercha àallier les réformes libérales avec le 
pouvoir monarchique, fut le chef des monarchiens 
et servit d’intermédiaire entre la cour et Mira- 
beau. Au mois de septembre 1792 il émigra en 
Angleterre. Rentré en France, il fut nommé pré 
fet maritime à Anvers en 1803. Appelé au conseil 
d’Etat en 1810, il fut disgracié et exilé â quarante 
lieues de Paris en 1812, pour la franchise de ses 
avis. Sous la première Restauration, il fut ministre 
de la marine. 

Les écrits de Malouet, qui méritent d'être con- 
sultés pour des idées utiles ou des faits intéres- 
sants, ne se distinguent point par des qualités 



littéraires. Ses Mémoires ont été publiés par son 
petit-fils, le baron Malouet (Paris, 1868, 2 vol. 
in-8; nouv. édit., 1874). On cite en outre: Collec- 
tion d’opinions à T Assemblée nationale ( Paris, 1 791— 
1792, 3 vol. in-8); Défense de Louis XVI (1792, 
in-8); Collection de mémoires sur l'administration 
des colonies (Ibid., 1802, 5 vol. in-8); Considé- 
rations historiques sur l'empire de la mer ches les 
anciens et les modernes (Anvers, 1810, in-8); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Suard, dans la 
Gaselte de France (septembre 1814) ; — Ed. Sclicrer, 
dans le Temps (juin 1868); — Saint-René Taillandier, 
dans la Revue des Deux-Mondes (1* octobre 1874); — 
Malouet et son temps, dans la Revue britannique (mai 
1875). 

MALTAIS (Idiome). II est né de l'amalgame des 
idiomes des divers peuples qui ont successivement 
occupé l’Ile de Malte : Phéniciens, Carthaginois, 
Grecs, Romains, Goths, Arabes, Italiens et Anglais. 
Des savants se sont plu jusqu'à nos jours à y voir des 
restes assez complets de l’ancienne langue putii- 
que, mais l'élément qui domine et qui rattache te 
maltais au groupe sémitique est l'arabe ; il se re- 
trouve dans la plus grande partie de son vocabu- 
laire et dans ses principales lois grammaticales. 
Il est modifié dans la prononciation par des arti- 
culations empruntées à l’italien, qui fournit, après 
l'arabe, le plus de mots à cet idiome. Les Maltais 
se servent d'ailleurs de l’alphabet latin, légère- 
ment modifié. Leur littérature, à part les traduc- 
tions du Nouveau Testament, se réduit à des 
chansons populaires, à des moralités et proverbes 
versifiés. Il a été publié des Grammaires mal- 
taises par Vassali (Malte, 1827, in-8) qui avait 
aussi dressé un Lessicon maltese (1796), par Paza- 
vecchia (Ibid., 1845, in-8), etc. Vassali a donné en 
outre Motli, aforismi e proverbii maltesi, rac- 
colti, interpretali, etc. (Malte, 1828, in-8). 

Cf. J.-H. Mai : Specimen lingutc punictr in hodiema 
Malitensium superstite (Marbourg, 1718, in-8) ; — Agius 
de Soldants : Délia lingua punica usata da’ Maltesi (Romo, 
1750, in-8) ; — Gcsenius : Essai sur la langue maltaise 
(Leipzig, 1810, in-8, alleiu.) ; — deSlane, dans le Journal 
asiatique (mai 1846). 

MALTE-BRU* ( Malte-Conrad Broun, dit), géo- 
graphe français, d’origine danoise, né à Thisted 
(Jutland) le 12 août 1/75, mort à Paris le 14 dé- 
cembre 1826. Destiné à l’état ecclésiastique, il en 
fut détourné par une double passion pour la litté- 
rature et la politique. Il composa des poèmes en 
l’honneur des gloires nationales du Danemark, 
mais ses écrits sur les affaires publiques lui atti- 
rèrent des poursuites qui le forcèrent de s’expa- 
trier. 11 vint en France, où il témoigna pour Bo- 
naparte, premier consul, un enthousiasme qui se 
changea en aversion contre l'empereur. Il écrivit 
dans le Journal des Débats, la Quotidienne, et eut 
comme publiciste un rôle que firent oublier les 
services du géographe. A ce dernier titre, il a 
donné à la France deux publications aussi impor- 
tantes que populaires : Géographie mathématique, 
physique et politique de toutes les parties du 
monde, avec Edme Men telle et Herbin (Paris, 1803- 
1807, 16 vol. in-8, avec Atlas in-fol.), rééditée et 
remaniée par Huot (1831-37, 12 vol. in-8, et 
Atlas), et Précis de géographie universelle, pré- 
cédé de V Histoire de la géographie et de sa Théo- 
rie générale (Ibid. 1810-29, 8 vol. in-8, avec 
cartes), aussi réédité plusieurs fois sous le titre 
de Géographie universelle, avec les modifications 
nécessaires, par N. Huot, E. Cortambert, Th. La- 
vallée et le fils de l’auteur (1853, 6 vol. gr. in-8, 
1856-61, 8 vol gr. in-8, en 16 tomes; 1856-62, 
6 vol. gr. in-8; 1857-59, 2 vol. in-4, illustré.) 

On a en outre de Malte-Brun : Tableau histori- 
que et physique de la Pologne (Ibid., 1807, in— 8 ; 
nouv. édit. revue par Chodzko, 1830, 2 vol. in-8); 
Annales des voyages, de la géographie et de l'his- 
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graphie (Ibid., 18 dU^>^*_ hio des voyages: 



de ta géographie et des vovages , : 



puis, en dehors 



politiques et morales (Nj ,d -». vyuj s publiée sé- 

contenant 1 Apologie de Louis XV ni V d 

parément (181Î5, in-8, 3 édit.) , * « nNachet un 
Ï818, in-8), etc. Il a été formé par de 

recueil de Mélanges laafiMîçtté* . 

Malte-Brun (Ibid.. 1828, 3 vol ^ 

Cf. Bory de Saint-Vincent : J®f^ e (1 W? P _ , Qoérard : 

£ ««***«• 

de* g en* du monde. „ 

MAMBRIANO (le), poëtne italien de F . 

<Vb >î;S , .;™ ) '(lc P. Pierre). 

né en 1600 à Clermont-Ferrand, mort le 6\ oc 
tobre 1661. Il entra dans la Société de Jésus, et 
enseigna la philosophie à Caen , . . je à La 

lluet parmi ses éleves, puis la de 

Flèche. Ses poëmes, où domine limjtoV lon^ae 
Virgile, sont au nombre des me P Mt 

latines du xvtf siècle. Le plus ^^adebel- 
inutulé : Constantinus, M m De WM™ ™ * 
lata, en douze chanU (Parts, 1 - ^638, 

autres sont : Delphino cunœ re QV* ; ' lihr :'iy (La 
in-4) ; Eclogœ et De Culture ansmlbn /F La 
Flèche, 1661, in-4). U a écrit en °« lrc 
De poemate 'epico '(Paris 1652, m4) Ses Œuvres 
ont été réunies (La Flèche, 1661, tn hd ). 

Cf. Titon du Tillet : Parnasse français. 

. mamert (CUudien), mort 

cius, philosophe et poète latin du d ont 

vers 474. Il était prêtre du d.oe èse de Vie me dont 
son frère, saint Mamert, était évôque. Sidoine > Apo^ 
linaire, son ami, loue pompeuseme" 
son talent universel. On a de lui traité .U 
Statu animas, dont on a dit que ' ®. c . m A mc 

inspiré ; imprimé avec d’autre* écr 
genre dès Ï482 (Venise, in-4 , «1 * M «IM • 
part (Bàle, 1520, in-8). On le cro 'J n ^ u ^ J® 

iuable û m vcr“mcalion «t romar- 

merit Claudi oSSK? m ’ P ' 755 - L,hi«? thèse (Montpel- 
lier, 1840, in-«) Kri J‘ tu « philo* °P' 

* Trèvo, S' n , 1" V'Vÿcla ■P^îi.rfjuo * Jtai- 
OT ««n Hercule î n( m deux ™*^^niîïversaire de sa 

ssj ?£ d ' u - ,ulre 

rcssemKi dans l’État i' ,8 9 u ’d »I » une grande 

Dan* *»"<* avec zi® V fvoy- ce mot), 

flexions no ^ mar > 4 S »* ont P hre d On 

y fornip $° ur marquer , * üi >start fc* le nombre. On 

S- 
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«tut lanÿttages (Londre», 1858, in-8). 

MAHassfes (Constantin), écrivain hyiantm du 

AttJffi îarsîa.?: 

Tn«l Elle est dans cette prose rhvthmée qu on 

aMüg? 

de Lalixsiee, u »» ilc du roroan de 

Botssonade a publies a ta _ . :„_*») - 

c«r de 

Teubner (Leipzig, 1858-185», ï vouin 

Cf. Smith : Dictionary or greek and roman mograpnt 
(Georges), érudit français, né à Caen 
.n lft^^torlTans cette ville en 1862. L’un des 

mèimm 

‘t r™. iè £ w - 

G. Mancel (C*on. in-8). 
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Il fat élevé au collège de Juilly. Dès le début de la 
Révolution, il se signala entre les orateurs popu- 
laires par l'énergie et la facilité de sa parole, et 
eut une certaine mfluence au club des Jacobins. On 
a de lui : Du Insurrections , ouvrage philosophique 
et historique (Paris, 1793, in-8); le Génie des sic- 
cia, poème en prose, en huit chants ( Paris, 1 794-, 
in-8) ; Philippique destinée à être lue aans les deux 
Chambru au parlement d'Angleterre (Sophopolis 
(Parisl, 1798, in-8); Prière à Dieu, récitée par le 
pape, le clergé, le Sénat, le Corps législatif et le 
peuple, en actions de grâces pour le sacre de l’em- 
pereur Napoléon (Paris, 1804, in-4), destinée à ap- 
peler les bienfaits du nouveau souverain ; des tra- 
ductions de l'anglais; etc. — Son oncle, Jean-Fran- 
çois Mandar, né en 1733, mort en 1803, fut pro- 
fesseur au collège de Juilly et supérieur général de 
l'Oratoire. Il a laissé un Panégyrique de saint Louis 
(1772) . un Voyage à la Grande-Chartreuse, en vers 
(1782), et des Sermons (1815). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Louis Blanc : 
Histoire de ta Révolution française. 

MANDCHOUE (Langue), parlée dans l'empire chi- 
nois par les Tongouses. Ces peuples reçurent à la 
fin du xvi* siècle le nom de Mandchoux. lors de 
la réunion de toutes les hordes de la Mandchourie. 
Malgré l’extension du nom des Mandchoux en Chine, 
leur langue ne s’est pas beaucoup répandue hors 
de leur province originaire. Toutefois elle est par- 
lée à la cour de Pékin, où règne une dynastie de 
leur nation. Il a été émis des opinions très-diver- 
ses sur l’origine et la composition de cette langue. 
On croit savoir qu'elle n'est pas d’une formation 
très-ancienne, au moins dans l'état où nous la con- 
naissons. Siebold a constaté de grandes analogies 
entre elle et le japonais. Un écrivain mongol, Abou- 
gasi, y voit un composé de mongol et de chinois. 
D'autres linguistes ont hasardé des hypothèses 
fondées sur des ressemblances, fortuites peut-être, 
avec le grec, le latin, l’allemand, etc. Quoi qu’il en 
soit, Abel Rémusat a reconnu dans la formation 
du mandchou, en premier lieu, des mots qui sont 
communs à tous les idiomes tongouses et qui for- 
ment ici le fond même de la langue; secondement, 
des mots.empruntésau Mongol depuis environ deux 
siècles ; une troisième série de mots tirés du chi- 
nois, constituant pour ainsi dire la langue scienti- 
fique; enfin des mots venus deTIndc avec le boud- 
dhisme et propagés par l’enseignement de cette 
doctrine. Les mots étrangers dont le vocabulaire 
du mandchou s’est successivement augmenté sont 
dans la proportion d’un cinquième. Les empereurs 
de la dynastie mandchoue s’efforcèrent d’éliminer 
les termes empruntés, en faisant créer par des com- 
pagnies savantes des équivalents tirés des racines 
de la langue. Khang-hi, contemporain de Louis XIV, 
fit rédiger un dictionnaire intitulé Miroir de la lan- 
gue tar tare-mandchoue. L’empereur Kien-long ne 
déploya pas moins de zèle en faveur de sa langue 
maternelle par des travaux analogues, des traduc- 
tions des ouvrages classiques de la Chine et par 
des décrets pour son emploi par les fonctionnaires 
du gouvernement 

On a beaucoup vanté et sans doute exagéré la 
richesse et la beauté de la langue mandchoue qui, 
selon Abel Rémusat, est inférieure au chinois sous 
presque tous les rapports, mais dont la prononcia- 
tion est douce et harmonieuse. 11 semble hors de 
doute que le mandchou, actuellement langue po- 
lysyllabique, a été originairement composée de mo- 
nosyllabes. Sa grammaire et sa syntaxe donnent 
lieu à des remarques intéressantes : le mandchou 
n’a ni article, ni genre ; il a des signes pour dé- 

S er les cas et distinguer les nombres; il a des 
es syllabiques pour marquer dans les verbes 
les temps, les modes, les conjugaisons: il abonde 
ta formes dérivatives qui indiquent les diverses 



modifications des vefbcs transitif, collectif, néga- 
tif, etc., etc., dont presque tous sont susceptibles 
de cinq formes. L’impératif est la racine des verbes. 
Le mandchou a des pronoms, des prépositions ou 
plutôt des postpositions, des conjonctions. Sa cons- 
truction est exactement inverse. La place de chaque 
mot est invariablement marquée dans toute phrase, 
ce qui donne à la langue de la roideur et à tous 
les écrits un style uniforme. 

Les Mandchoux ne possédaient pas d'écriture par- 
ticulière avant le commencement du xviir siècle 
Vers cette époque on composa un alphabet calqué 
sur celui des Mongols et complété au moyen de 
certains signes destinés à reproduire quelques sons 
particuliers. Cette écriture, revisée en lt>41 par un 
savant nommé Takai, sur l’ordre de l’empereur Taï- 
Tsoung, fut généralement adoptée et son usage a 
été conservé. Il est composé de trente-neuf carac- 
tères et groupes syllabiques, qui peuvent se réduire 
à cinq voyelles et treize consonnes. Langlès a pu- 
blié l ’ A Iphabet mandchou (Paris, 3* édit. 1807, gr. 
in-8). 11 a été donné, en français, des Grammairu 
du mandchou par le P. Amyot dans les Mémoires 
concernant les sciences et lu arts du Chinois , 
t. XIII, et par Conon de La Gabelentz ( Eléments 
de la grammaire mandchoue ; Allcnbourg, 1832, 
in-8), en latin parKaulen (Ratisbonne, 1855, in-8). 
On doit aussi au P. Amyot un Dictionnaire tartare- 
mandchou et français, publié par Langlès (Paris, 
1789, 3 vol. in-4), et a Klaproth une Chrutoma - 
thie mandchoue (Ibid., 1828, in-8). 

Cf. Aboi RémuMt : Recherches sur Us langues tartares 
(Paris, 1840, in-4) ; — Scbott : Ver tue h über die larta- 
rischen Sprachen (Berlin, 1836, in-4). 

MANDEMENT, écrit terminé par des prescriptions 
qu’un évêque adresse aux fidèles de son diocèse, 
en prenant possession de son siège, à l'époque des 
jubilés ou à l'occasion de quelque événement reli- 
gieux, et chaque année au commencement du Ca- 
rême. Il y a eu des mandements fameux pir la fer- 
melé ou la violence que leurs auteurs ont mise A 
défendre les prérogatives de l’Eglise contre l'esprit 
du siècle et les lois de l’Etat. Il y en a eu d'autres 
remarquables au point de vue littéraire, par l'élé- 
vation des pensées et la beauté de la forme. On 
cite comme des chefs-d’œuvre les Mandements 
de Bossuet et de Fénelon. Ceux de Massillon, qui 
sont nombreux, méritent aussi d'être cités. L'inté- 
rêt des mandements tient le plus souvent A des 
choses de circonstance, et il est rare que les recueils 
de ces sortes d'instructions survivent A leurs au- 
teurs. 

MANDBTU.LB (sir John), voyageur anglais, né A 
Saint-Albans vers 1300. mort A Liège en 1371. Après 
avoir visité ou habité la Palestine, l’Egypte, la 
Perse, l’Inde, la Tartarie, la Chine, etc., il rédigea 
et dédia à Edouard III en 1356 le récit de ses 




personnelles. Son ouvrage n'en fut que plus popu- 
laire. Mandcville l’avait rédigé d’abora en latin, 
puis en français, puis en anglais; ce fut le texte 
français qui fut publié le premier (Lyon, 1480); il 
en parut une traduction italienne par Pietro de 
Cornero (Milan, 1480); deux traductions allemandes 
(Augsbourg, 1481 ; Strasbourg. 1484), une traduc- 
tion hollandaise (Anvers, 1494). Le texte anglais, 
édité par Wynkyn de Worde (Westminster. 1499, 
in-8), a été réimprimé (Londres, 1725, in-8), no- 
tamment, avec une introduction, des notes et un 
glossaire par M. Halliwell (Ibid, 1839, in-8) 

Cf. D’Isnèli : AmenitUs of Literature ; — Halliwell • 
Introduction à son édition. 

mandevillb (Bernard de), poète et moraliste 
anglais, d'origine hollandaise, né A Dort vers 1670, 
mort en 1733. Il vint A Londres exercer la méde- 
cine. Incrédule, et de l’école de Hobbes, il écrivit 




mandingue 



fefT x Vr ?, ges , ® n e na “*. dont le principal, la 
^ledesaheiUa (tlie Fable of lhe becs, Londres, 
.Vx ’ ,n ^; dev eloppe avec un talent satirique cette 
tnèse que les vices des particuliers sont les élé- 
ments nécessaires du bien-être et de la grandeur 
a une société. Les juges menacèrent de faire un 
procès a 1 auteur, et les moralistes spiritualistes, 
Hutclieson. Berkeley, le réfutèrent. On cite encore : 

religion) 6 ”* 6 * 5 ^ l ° Teligion ( Free thoughts on 

1 N ?, UV , eau ^nnaire historique et 
critique , — Shaw : Il is tory ofenglish lüerature 

MANDINGUE, langue de l'Afrique parlée dans la 
Nigritie et qui domine de la Gambie au Niger. Elle 
renrerme plusieurs dialectes; les principaux, que 
1 on pourrait presque considérer comme des langues 
sœurs, sont le bambouk, parlé dans l’État de ce 
nom et dans lequel le wolof, le foulah, le maure 
Ie ? , u , gai8 . entrcnt pour une grande propor- 
tion, et le bambara, usité dans le pays de ce nom 
ci qui offre des particularités moins tranchées. Le 
mandingue, malgré l'abondance des sons guttu- 
raux, est une langue douce et harmonieuse ; les 
voyelles a, », o, ont chacune deux sons diffé- 
rents, lu en a trots, l’e en a quatre. La conjugai- 
son régulière est très-riche. * 

Gf - Maxwel Marbrai r : Grammar of the mandingo lan- 
quage with vocabulary (Londres, 1837). w 

MANDRAGORE (la), comédie de Machiavel, conte 
de La rontaine (voy. ces noms). 

mot) ANDUCUS ’ personnage des Atellanes (voy. ce 

MAXÉTHON, en égyptien Manetholh, en grec 
MavEow; ou Mocve0üjv, savant prêtre égyptien, qui 
le premier écrivit en grec sur l’histoire et les 
croyances de l'Égyple. Il naquit à Sébennyte et 
vécu sous Ptolemée Philadelphe, dans le ni- siècle 
avant J.-C. Sa science et sa sagesse sont attestées 
par la réputation dont il jouit auprès des anciens 
et qui s est transmise à la postérité. Il écrivit un 
traité cite par Plutarque, Jamblique, Êlien, Por- 
phyre, sur les doctrines des Égyptiens concernant 
les dieux, les lois morales et 1 origine du monde: 
mais le plus renommé de scs ouvrages était une 
Histoire de l Égypte. Elle est perdue, de même 
que le traite précédent. Nous n’en possédons que 
des extraits faits par Jules l’Africain et Eusèbe 
ainsi qu un passage cité par Josèphe. L’ouvragé 
complet se composait de trois livres et remontait 

fo U n 5» e Æ myth T es ’- pour les( l uels rauteur comp- 
tait 24 900 ans. Venaient ensuite les trente dynas- 
ties des souverains nationaux, depuis Manès jusqu’à 
Ncctanebus comprenant une période de 35o5 ans. 
Lette dernière période faisant remonter l’histoire 
de 1 Egypte au delà de 1 époque assignée au déluge 
par la chronologie de la Bible, Jules l’Africain et 
Eusèbe rétablirent la concordance par des muti- 
lations. C’est d’après ce texte ainsi modifié que 
Georges le Svncelle réunit les extraits du livre de 
Manéthon ; il y ajouta des données fournies par 
un ouvrage apocryphe fait aussi pour donner rai- 
son aux dates de la Bible. Les savants modernes 
surtout depuis les travaux de Champollion, se sont 
efforces de rétablir la chronologie de l’ouvrage pri- 
mitif °n trouve les extraits de V Histoire de l’Egypte 
dans le Hé Emendahone temporum de Scaliger (Pa- 
ns, 1583, in— fol. ) et dans les Fragmenta listori- 
corum grœcorum de la Bibliothèque Didot (1848) 
Anmus de Viterbe, dans ses Antiquitatum varia- 
rum volumma XVII (Rome, 1498, in-fol.), a sup- 
pose des fragments de Manéthon, comme de beau- 
coup d autres auteurs anciens. 

On a sous le nom de Manéthon, un poëme grec 
1™’ , ,nt,tU ? ’A "OTeXEouanxl, Sur fin- 
fluence des astres. Il n’est pas tout entier de la 
meme main. Les livres II, III et VI paraissent 
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être du ra* siècle après J.-C., les autres sont des 
compilations formées de fragments qui appar- 
tiennent a des époquue diverses. Ce poème, édité 
d . î !®? 1 r i d P ar Gronovius (Levde, 1698, in-4), a été 
réédité, avec de nombreuses corrections, par Art 
et R,g or (Cologne, 1832, ,n-8), p„i s par „! 
dans les Poetœ bucohct et didactia de U Bibliih 

SS® 1 dans la coi,eciion Teubner 

, *; • — Bunsen : Ægyptens Stelle in ier Welt- 
K £',ï h i e ( ” ïmb 0 " r Ç- 184;, )i - Eru. i.ivol : Mém. iur 
la date des dents... de Bdrote et Manéthon <1873, 

MANFRED, drame de Bvron (voy. ce nom). 
maneredi (Eustachio), philosophe, poète, juris- 
consulte et mathématicien italien, ne en 1674 à 
Bologne, où il mourut en 1739. Il fut correspon- 
dant de I Académie des sciences de Paris et de la 
Société royale de Londres. Il a été fort vanté par 
les critiques italiens, qui trouvent dans scs 6'antom 
et scs Sonnets (Bologne, in-12, et Parme, 1793, 
in-8) le nerf de Dante et l’élégance de Pétrarque. 
Ses ouvrages offrent du moins beaucoup de sens 
et de clarté; on cite : Vie de Malpighi, publiée 
dans les Vite degliArcadi iUustri; Élementi délit 
Cronologia (Bologne. 1744, in-4) ; Ephemeridu 
motuum cœlestium ab anno 1715 ad annum 1725 
(Bologne, 1715-1725, 4 vol. in-4), etc. 

Cf. G.-P. Zanotti : VUa di B. Manfred, (Bologne, 1745, 
in-4) ; — Fontencllc : Eloge de Manfredi. 

MAKGENOT (l’abbé Louis), littérateur français, 
né en 1694 a Paris, mort le 9 octobre 1768. Il 
prit les ordres et devint chanoine du Temple, 
mais s occupa surtout de littérature. De 1727 à 
1/31, il collabora au Journal des Savants 11 » 
composé de gracieuses pièces de vers, parmi 
lesquelles on distingue l’églogue intitulée le Rcn- 

m T'î,™ 8 Po î sies ont été réun *es (Maèstricht 
[Pans], 1776, in-8). 

Cf. Desessaru : le. Siècles littéraires de la France; - 
Quérard : la France littéraire. 

MANGET (Jean -Jacques), médecin et érudit 

4 7 i*o e ii n * en à Gen ® ve < mort le 15 août 
1742. Il acquit une grande réputation, .et publia 
des compilations importantes pour l’élude de l’art 
medical. Nous citerons : Bibliotheca scriptorm 
medtcorum veterum et recentium (Genève, 1731, 
4 vol. in-fol.). 

Cf. Séncbicr : Histoire lût. de Genève, L D. 



MANIFESTE. — Voyez Proclamation. 

MANlLHis (Marcus ou Caïus), poète latin du 
I" siècle après J.-C. Sa vie est inconnue, et son 
poeme, Astronomica, n’est pas mentionné par 
les anciens. Selon Pingré, Firmicus Malcrnus Ta 
imite en prose dans sa Mathesis. Un passage 
d une lettre de Gerberl montre que ce pape le 
connaissait. Le Pogge en découvrit un manuscrit. 
Ce poëme, qui est inachevé, se divise en cinq 
chants. Le premier traite de l’origine du monde, 
de la terre, des signes du zodiaque et des autres 
constellations, de la voie lactée, des planètes, des 
comètes et des météores. Le second établit les 
rapports qui existent, selon le poète, entre les 
corps célestes et les choses de la terre. Les trois 
derniers ont rapport à l’influence de chaque signe 
sur la vie humaine. Au point de vue de la science, 
les Astronomiques présentent quelques notions 
d'une vérité surprenante pour le commencement 
de 1 ère chrétienne. Comme composition poétique, 
c'est une œuvre remarquable, surtout dans les 
descriptions et les épisodes ; mais dans les détails 
techniques le style devient pénible et obscur 
L’édition princeps fut donnée par J. Regiomon- 
tanus (Nuremberg, s. d., in-4). Parmi les éditions 
suivantes, on cite comme les meilleures celles de 
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Scaliger (Paris, 1579, 1590, in-8), de Bentley 
(Londres, 1739, in-4), de Stœber (Strasbourg. 
1767, in-8), de Pingré, avec traduction française 
(Paris, 1786, 2 vol. in-8), de F. Jacob (Berlin, 
1846, in-8). 

Cf. F. Jacob : De M. Uanüio poeta (Lubeck. 1832-1836, 

4 parties in-4) ; — Pingré : Préface de son édition. 

MANKS (le), dialecte parlé dans l’ile de Man 
(voy. Gaélique). 

MANL1DS CAP1TOLINUS, tragédie de La Fosse; 
— Manlius Torqüatus, tragédie de M"’ de Ville- 
dieu (voy. ce» noms). 

manne rt (Conrad), historien allemand, né à 
Altdorf le 17 avril 1756. mort à Munich le 27 sep- 
tembre 1834. Il fut professeur d'histoire à Altdorf, 
Landshut et Munich. Il a publié de sérieux tra- 
vaux : Histoire des Vandales (Geschichte der Van- 
dalen; Leipzig, 1785); Histoire des successeurs 
<f Alexandre (Gesch. der Nachfolger Al.’s; Ibid , 
1787); Histoire de la Bavière (Gesch. Bayerns; 
Ibid., 1826, 2 vol.); Histoire des Allemands (Gesch. 
der Deutschen; Stuttgart, 1828-30, 2 vol.), etc. 
11 a donné avec Ukert une savante Géographie des 
Grecs et des Romains (Nuremberg, 1792-1825, 

10 vol. in-8). 

MAXNORY (Louis), littérateur français, né en 
1696 à Paris, où il est mort en 1777. Avocat de 
quelque renom, il se fit remarquer dans les let- 
tres par ses attaques contre Voltaire. 11 édita le 
Voltairiana (Paris, 1748, in-8), recueil des satires 
et épigrammes contre le philosophe. On lui doit 
une collection curieuse, intitulée Plaidoyers et 
Hémoires concernant des questions intéressantes 
(Paris, 1759, 18 vol. in-12), 

Cf. Ch. Nisard : les Ennemis de Voltaire. 

MAtfNYtlG (Robert). — Voyez Robert. 

MANOEL DO NASCUMENTO (Francisco), poète 
portugais, né à Lisbonne en 1734, mort à Paris en 
1819. Il entra dans sa jeunesse dans la carrière 
ecclésiastique. Une traduction de Tartufe qui lui 
fut imputée le força de s'exiler. Il a produit, sous 
le nom arcadien de Filinto Elysio, un très-grand 
nombre d’odes, de satires, de sonnets et d’épllres. 

11 a donné des traductions très-vantées de plusieurs 
ouvrages français, des Fables de La Fontaine, de 
Vert-Vert, des Martyrs. Le recueil de toutes ses 
poésies a été imprimé à Paris (1817-19, 11 vol. 
in-8). Ses Odes lyriques ont été traduites par 
M. Sané (Paris, in-8). 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

MANOIR DE BRACEBRIDGE (LE), roman de 
W. Irving (voy. ce nom). 

MANON LESCAUT, célèbre roman de l’abbé Pré- 
vost d'Exiles (voy. ce nom). 

MANOU (Lois de). Ce recueil, appelé Manava 
Dharma sastra, passe pour l’œuvre d’un être supé- 
rieur, souvent cité dans la littérature indienne, cl 
considéré dans les Vidas comme le père commun 
des hommes. C’est une sorte de codification des doc- 
trines philosophiques de l'Inde, la traduction en 
règles et préceptes des Védas eux-mêmes. Il est écrit 
en langue sanscrite ; on l’a divisé en douze livres, 
comprenant 5370 vers. Le texte que nous possédons 
diffère peu, on le croit, de sa plus ancienne ré- 
daction. Il est difficile de fixer la date de celle- 
ci; même de déciderai elle est antérieure à l’avé- 
nement du bouddhisme, c’est-à-dire au VT siècle 
avant notre ère. Divers autres codes ont porté 
aussi, mais sans raison, le nom de Manou. 

Le Manava Dharma sastra a été traduit en an- 
glais par W. Jones (Calcutta, 1794; Londres, 1796). 
Le texte sanscrit a été publié par Chamney Haug- 
ton (Londrea, 1825, 2 vol. in-4), et plus tard avec 
le commentaire de Kulluka Bhatta (Calcutta, 1830, 
î vol. in-8). Il en a été donné une édition en 



sanscrit, en bengali et en anglais sous le titre de 
The Laws of Manu (Calcutta, 1832). Loiseleur Des- 
longohamps a publié le texte des Lois de Manou 
avec une traduction française (Paris, 1830-33, 
2 vol. in-8). 

MAKRiQl'E (Jorge), poète espagnol, fils de Ro- 
drigo, comte de Paredes, né vers 1420, mort en 
1479. Commandeur de l’ordre de Saint-Jacques et 
brave capitaine, sa mort glorieuse dans une expé- 
dition a fait de lui le héros d’une légende. 11 s'est 
rendu célèbre comme poète, en écrivant, sous le 
titre de Copias de Jorge Manrique , une élégie sur 
la mort de son père, en cinq cents vers, divisés 
en stances de l’ancien rhythme espagnol. Voici 
l’une d'elles : 

Nue» Iras vid»s son los nos 
Que van a dur en la mar, 

Que es el morir : 

Alli van los senonoo 
Dercchos à se aeabar 

Y consumir : 

Alli los rios caudales, 

Alli los otros médian os 

Y mas chicos, 

Allegados son iguales 

Los quo viven por sus manos 

Y los ricoe. 

(Nos vies sont les fleuves — Qui vont se jeter 
dans la mer, — Qui est le mourir : — Là vont 
les seigneuries — Droit se perdre — Et se consu- 
mer ; — Là les fleuves abondants, — Là les autres 
moyens — Et plus petits, — Réunis sont égaux 
— Ceux qui vivent de leurs mains — Et les 
riches.) 

Cette longue élégie, qui, suivant M. de Puibusque, 
dégénère en homelie et qui, d’autre part, est d’un 
rhythme d’allure trop légère et trop vive pour la 
ravité du sujet, fut surtout goûtée pour la pureté 
e la versification. Suivant Lopc de Vega, elle mé- 
rite d’être écrite en lettres d'or. Luis de Aranda 
en a publié un lourd commentaire sous le titre de 
Moral sentido, et il en existe de nombreuses para- 
phrases. L'écrivain américain Longfellow l’a tra- 
duite en anglais, avec bonheur (Boston 1833, in-12) 
Les œuvres de Manrique se trouvent dans le Can- 
cionero general; l’édition de Madrid de 1779 et 
1799 contient les gloses des commentateurs. 

Cf. Clarus : Darstelluno der spanischen Literalur in 
MittelaUer, t. II ; — Vefssques : Origines de la poesia 
espaüola ; — A. de Puibusque : Hist. comparée des littér. 
espagnole et française. 

MANSl (Jean-Dominique), savant prélat italien, 
né à Lucques le 16 février 1692, mort le 27 sep- 
tembre 1769. De l’ordre des Clercs de la Mère de 
Dieu, il professa la théologie à Naples. Il devint 
en 1765 archevêque de Lucques. Outre des ou- 
vrages spéciaux de casuistique, de dogme et d’his- 
toire ecclésiastique, on lui doit une importante pu- 
blication, Sacrorum conctliorum nova et amplis- 
sima collectio (Florence, 1759-1798, 31 vol. in-fol.) 
et de savantes éditions d’ouvrages ou de recueils 
théologiques. 

Cf. Zatli : Vt ta D. Mansi (Venise, 1772). 
manso (Giambattista), marquis de Villa, litté- 
rateur italien, né à Naples en 1570, mort en 1645. 
11 fonda le collège des Nobles dans cette ville et 
fut l'ami du Tasse, dont il a écrit la Vie (Naples, 
1619, in-4). On cite en outre des Dialogues sur 
l'amour (Milan, 1608, in-4) et des Poésies (Venise, 
1635, in-12). .... 

manso (Jean - Gaspard - Frédéric), historien et 
philologue allemand, né à Blasienzell (Gotha) le 
26 mai 1692, mort à Breslau, le 9 juin 1826 11 
fut professeur au gymnase de Gotha, puis recteur 
du Magdalenum de Breslau. On a de lui: Essais 
sur la mythologie grecque et romaine (Versuche 
über einige Gegenstaende aus der Myth., Leipzig, 
1794); Essai sur l’histoire et la constitution de 
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Sparte (Sparta, ein Versuch zur Aufklaerung, etc., 
Ibid., 1800-1805 , 3 vol.) ; Histoire de la Prusse 
depuis la paix de Hubertsbourg (Gescliichte des 
preussischen Staales, seit, etc.; Francfort, 1819— 
1820, 3 voi.) ; plusieurs volumes de Mélanges, etc.; 
des éditions de Méléagre, de Bion et Moschus, etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1827). 

MANTEAU (le), comédie d’Andrieux (voy. ce 
nom). 

MANTEAUX ou RALES A MANTEAUX, emploi de 
théâtre. Ces mots désignent les personnages de co- 
médie pour lesquels le manteau paraissait un vête- 
ment convenable, à cause de leur âge, de leur 
condition sociale, de leur caractère : tels furent les 
procureurs, les notaires, les tuteurs, les oncles ou 
même les pères, quand leurs rôles ne prenaient 
pas un caractère plus déterminé, comme celui de 
pères nobles, de grimes, de ganaches, etc. (Voy. ces 
mots.) 

MANTRAS, c’est-à-dire Ce qui fait penser. On 
range sous cette dénomination les prières et les 
hymnes sanscrites de la période la plus ancienne, 
c'cst-à-dirc celle des hymnes sacrées du Vidas, 
antérieure à celle de la poésie brahmaniqne. 

manuçe (Aide), Aldus Manutius ou Aldo Manu- 
ao, célèbre imprimeur, grammairien et helléniste, 
né à Bassiano près Velletri en 1449, mort le 3 fé- 
vrier 1515 à Venise. Il fonda dans cette ville, 
vers 1490, l’imprimerie qui a servi à populariser 
les chefs-d’œuvre de l’antiquité. Le prince de Car- 
pi et le neveu de Pic de la Mirandole lui four- 
nirent l'argent nécessaire pour son établissement. 
Le premier livre daté qu en sortit, le l" février 
1494, est les Erotemata de Constantin Lascaris. 
Mais il parait que d'autres impresions, sans date, 
particulièrement celle du poëmc de Musée, furent 
faites auparavant. Tout en dirigeant son atelier, 
Aide composa une Grammaire latine (1501) et une 
Grammaire grecque (1515). De ses presses sortirent: 
Aristote, Théocrite, Hésiode, Platon, Hippocrate, 
Galien, lamblique, Proclus, Porphyre, Synisius, 
Aristophane, les Epistolographes grecs, les Astro- 
nomiques, Lucrèce, les Anciens poètes chrétiens. 
C'est en 1500 que fut employée pour la première 
fois l’écriture aldine ou italique, sur le modèle four- 
ni à Aide par l’écriture de Pétrarque, et dont Jean 
ou François de Bologne dessina et grava les carac- 
tères. Ces caractères servirent d'abord pour un 
Virgile, imprimé dans le format in-18, pour inau- 
gurer des publications correctes et à bon marché. 
Malgré la modicité du prix de vente de ces ou- 
vrages (2 fr. 50 de notre monnaie), des contrefaçons 
de Florence, de Fano et de Lyon rendaient illusoires 
les privilèges accordés A Manuce par le sénat de 
Venise, par Alexandre VI, Jules II et Léon X. La 
marque typographique d’Alde, restée celle de sa 
famille, était une ancre dont un dauphin embrasse 
la branche et de chaque côté de laquelle on lit, en 
deux syllabes : Al Dus. Elle parut pour la première 
fois dans l'édition de Dante de 15Ù2. 

En 1505, puis de 1510 à 1511, la guerre força 
Manuce d'interrompre ses utiles impressions. Mais 
les difficultés financières furent aplanies par ses 
protecteurs, et son imprimerie reprit toute son ac- 
tivité. 11 était soutenu dans ses travaux par une 
véritable académie qu'il avait fondée dans sa mai- 
son, et qu’un diplôme impérial de Maximilien 1“ 
constitua régulièrement. La se rencontraient à jours 
fixés Bembo, Alcandre , Marc Musurus , Érasme, 
le prince de Carpi, des philosophes et des sénateurs 
de Venise. Aide, doué d'une activité infatigable, 
trouvait encore le temps de faire un cours public 
de littérature grecaue et latine. 

A sa mort, son fils Paul Manuce, né à Venise 
on 1512, mort en 1574, n’avait que quatre ans. Le 
beau-père d'Alde, André Turrisan d’Asola, dirigea 
les travaux de l’imprimerie. En 1533 seulement, , 



Paul Manuce succédait à son père, dont il suivit 
les traditions. Il donna la préférence aux auteurs 
latins et prépara une grande édition de Cicéron 
avec commentaire. Paul, à la suite de difficultés de 
famille, accepta de Pic IV l'offre d'aller à Rome 
diriger l’impression des Pères de l'Église. Il y de- 
meura jusqu'à sa mort, tout en conservant la sur- 
veillance de ses ateliers de Venise- 

Aide Manuce, le Jeune, fils du précédent, né à 
Venise en 1547 et mort en 1597 , est le troisième 
et le dernier représentant de sa famille. Quoique 
aussi instruit que les fondateurs de sa maison, il 
n'était pas animé de leur esprit de suite et de leur 
amour pour la propagation des lettres anciennes. 
Il conçut le plan d'une description de l’Italie, de- 
vant comprendre l’histoire de toutes les villes et 
de tous les princes ; mais il abandonna ce projet. 
11 occupa une chaire d’éloquence à Bologne, puis 
celle de littérature à l’Université de Pise. Clé- 
ment VIII lui confia en 1590 la direction de l’im- 
primerie du Vatican. La belle édition de Cicéron 
en 10 vol. in-fol, coordonnée par son père est le 
plus important ouvrage sorti de scs presses. Il avait 
composé à dix ans un recueil des Elégances des 
langues toscane et latine. On lui doit un système 
d’orthographe latine fondé sur les inscriptions, les 
médailles et les manuscrits. 

Cf. A.-A. Rcnouard : Annales de l'imprimerie des Aides 
(Paris, 3* dit., 1834, 3 vol. in-8) ; — Notixie literarie ts- 
lomo ai Manu xi stampatori t alla loro famiglsa (P«- 
doue, 1736, in-8) ; — Séria dell' edixione aldine ftr 
ordine alfabelico (Pise, 1790, in-12); — Ambroise-Firnnu 
Didol : Aide Manuce et l’hellénisme à Venise (Pins. 
1875, in-8), et dans 1a Nouv. biographie générale. 

MANUEL (Don Juan) écrivain espagnol, né à fe- 
calona le 5 mai 1282, mort en 1347. Petit-fils de 
Fernando III, neveu d’AIonso X, roi de Castille, et 
régent du royaume pendant la minorité d’AIonso XI, 
il se signala dans les combats contre les Maures. 
Au milieu d’une vie politique fort active, ii • ac- 
compli d’importants travaux littéraires. Il avait 
composé douze ouvrages, dont la copie, exécute 
avec grand soin et déposée au monastère fonde 
par lui à Penaflcl, a péri au xvi« siècle. On a toute- 
fois conservé, avec quelques manuscrits, son oeuvre 
principale, le Comte Lucanor (el Conde Lucanon. 
C'est une collection de quarante-neuf contes ou 
apologues, les uns venus de l’Orient, les auir* 
transmis par l'antiquité. Sous cette forme ingé- 
nieuse, Manuel s’est plu à traiter un grand nombre 
de questions de morale et de politique. • Il présente 
dit Ticknor, avec toute sincérité et toute candeur 
les résultats de son expérience, dans une série de 
contes et d'anecdotes, pleins de l’originalité de ce 
siècle et qui offrent une espèce de philosophie 
chevaleresque. • L’ouvrage a mérité de survivre par 
le style à l'époque qui l’a vu naître, et a contribué 
à fixer la prose espagnole. Des deux principale* 
éditions de cet ouvrage, la première et la moins 
défectueuse a été publiée par Argote de Molins 
(Sevilla 1575, in-4, très-rare); elle a été réimpri- 
mée par Relier (Francfort, vers 1840). Le Comlt 
Lucanor, dont il existe dans la bibliothèque de la 
Real Acadcmia de la Historia un manuscrit im- 
portant, a été traduit en français par M. Alphonse 
de Puibusquc (Paris, 1854, in-8). 

Cf. A. de Puibusque : Notice, dans sa traduction, et HisL 
comparée des liU. française et espagnole ; — Ticknor • 
IIUl. ofspanisch. LUerature, l. I. 

manuel (Pierre -Louis), homme politique ef 
publiciste français, né en 1751 à Montargis, mort 
le 14 novembre 1793. Fils d’un ouvrier, il pas** 
quelque temps dans la congrégation de la Doc- 
trine chrétienne et se fit remarquer au commen- 
cement de la Révolution dans la société des Amis 
de la Constitution par une éloquence triviale, qui 
ne manquait pas d'une certaine puissance. Déouu 
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à Ia Convention, il y prit souvent la parole avec 
une singularité de langage allant jusqu’à la gros- 
sièreté. Quoiqu’il appelât les rois des » Mandrins 
couronnés», il ne vota pas la mort de Louis XVI 
et donna sa démission lorsque la condamnation 
eut été prononcée. Il fut mis en jugement et en- 
voyé à l'échafaud. 

On a de Manuel : Estais historiques, critiques 
littéraires et philosophiques (Genève, 1783, in-12); 
Coup d'œil philosophique sur le règne de saint 
Louis (Damiette (ParisJ, 1786, in-8); la Bastille 
dévoilée, ou Recueil de pièces authentiques pour 
servir à son histoire (Paris, 1789, in-8); r Année 
française, ou Vies des hommes qui ont honoré la 
France par leur talent ou par leurs services, pour 
tous les jours de l'année (Paris, 1789, 1797, 4 vol. 
in-12); la Police de Pans dévoilée (Paris, 1791, 
2 vol. in-8) ; Lettres sur la Révolution, recueillies 
par un ami de la Constitution (1792, in-8). Manuel 
a édité les Lettres de Mirabeau à Sophie Ruffe y, 
marquise de Monnier (1792, 4 vol. in-8), dont il 
avait trouvé le manuscrit à la prise de la Bastille. 

Cf. Qucrard : la France littéraire; — Biographie nou- 
velle des contemporains. 

MANCEL (Jacques-Antoine), célèbre homme poli- 
tique et orateur français, né à Barcelonnette (Basses- 
Alpes) le 19 décembre 1775, mort à Paris le 20 août 
1827. Après avoir servi comme volontaire pendant 
la Révolution, il s’établit avocat à Aix et acquit 
une grande réputation de jurisconsulte. Député 
des Basses-Alpes pendant les Cent-Jours et de 
la Vendée en 1818, il devint aussitôt le chef de 
l’opposition libérale et fut l’un des plus grands 
orateurs de notre nouveau gouvernement parle- 
mentaire. Il parla notamment sur la Charte cons- 
titutionnelle, sur l'élection de l'abbé Grégoire et 
sur la guerre d’Espagne en 1823. C’est à propos 
de cette dernière que, sous le prétexte de mots 
offensants pour la majesté royale, la Chambre 
prononça son expulsion, qui eut lieu par l’inter- 
vention des gendarmes et sur ce mot historique 
de leur chef : • Empoignez-raoi cet homme-là ! » 
La popularité de Manuel s’en accrut ; quatre ans 
plus tard sa mort fut un deuil national, et cent 
mille hommes suivirent son convoi. 

L’éloquence de Manuel, comme sa conduite po- 
litique, était remarquable de courage, de force 
morale, de raison; elle s’animait, sans trop d’éclat 
ni d’originalité, de la seule passion du droit et du 
devoir. Voici comment, après la sentence prononcée 
contre lui, il expliquait son refus d’y obéir : « Je 
cherche ici des juges, je ne trouve que des accu- 
sateurs. Je n’attends point un acte de justice; c’est 
à un acte de vengeance que je me résigne. Je pro- 
fesse du respect pour les pouvoirs, mais je respecte 
bien plus la loi qui les a fondés. Dans un tel état 
de choses, je ne sais si la soumission est un acte 
de prudence, mais je sais que, dès que la résistance 
est un droit, elle devient un devoir.... Arrivé dans 
la Chambre par la volonté de ceux qui avaient droit 
de m’y envoyer, je ne dois en sortir que par la vio- 
lence de ceux qui n’ont pas le droit de m’en exclure. • 
Les nombreux discours prononcés par Manuel ont 
été imprimés, avec plus ou moins d’exactitude, dans 
tous les journaux du temps et lus avec passion. « Il 
est inconcevable, dit Quérard, qu’on n’ait pas songé 
à les recueillir. » On a imprimé à part son Mémoire 
Justificatif du maréchal Soult (Paris, 1815, in-8), et 
ses Discours du 26 février au 4 mars 1823 (Ibid., 
1823, in-8). 

Cf. Th. Fadeville : Manuel Jugé par ses actions et ses 
discours (Pari*. 18Î4, in-8) ; — Rahbe, etc. : Biogr. timv. 
des contemp. ; — Vaulabelle : Hist. des deux restaura- 
tions. 

MANUEL (du latin manualis, qui se tient à la 
mait»), un des synonymes du mot abrégé. C’est le 
résumé, dans un format maniable ou portatif, d’un 



sujet de science, d’art, d'Iiistnirc, de morale, etc., 
et surtout des règles pratiques et des applications 
qu’il comporte. On cite, chez les anciens, le Ma- 
nuel (’Eyx* l P*&o v l d’Epictèle. Un premier diction- 
naire a dit, et tous les autres répètent, que du temps 
de nos pères on était trop peu effrayé des grands ou- 
vrages in-quarto ou in-folio pour connaître les ma- 
nuels. Ils existaient sous divers noms, et le brevia- 
rium, le compendium, etc. , n'étaient pas autre chose 
pour les écoliers et les clercs du moyen Age. On voit 
reparaître le mot au xvn* siècle, avec le Manuel des 
Pécheurs, publié par deux oratoriens. Au xvm* siè- 
cle, à mesure que l’esprit pratique se répand, le nom 
et la chose se multiplient : chaque art, chaque mé- 
tier, chaque science a son manuel. De nos jours, le 
manuel s’est encore propagé davantage, pour ré- 
pondre au besoin d’apprendre vite et surtout d’ap- 
pliquer. Il constitue souvent tout le bagage scien- 
tifique et littéraire de l’homme du monde et est le 
seul livre d’étude de l’écolier. C’est la menue et 
souvent la fausse monnaie des encyclopédies. Le 
libraire Koret a publié une série de manuels par- 
ticuliers qui ne forme pas moins de 400 volumes ; 
un Million de faits, qui eut du succès il y a quel- 
ques années, n’était qu’un manuel collectif de toutes 
les connaissances humaines, la Somme des sommes 
(Summa summarum ) des gens pressés. Le fameux 
Manuel du baccalauréat n’est pas autre chose, sui- 
vant un programme déterminé. Un libraire, sur- 
pris un jour par un changement subit des pro- 
grammes, n’eut qu’à débaptiser son Manuel et à 
l’intituler Encyclopédie classique pour écouler toute 
l’édition à l’étranger. Le manuel, qui peut s’appe- 
ler Guide, Vade-mecum, etc., existe de nos jours 
chez tous les peuples, sous des titres correspon- 
dants (Handbuch, Hand-book, Manuale, etc.). Ixî 
mot a quelquefois désigné, par une modeste im- 
propriété, d’importants ouvrages spéciaux, comme 
le Manuel du libraire, de J. -Ch. Brunet. Dans 
l’ordre élémentaire, il doit encore se tenir à la 
hauteur de la science et contribuer à élevei le 
niveau de l’enseignement : tel a été, chez les Alle- 
mands, le Manuel de V histoire de la philosophie 
de Tennemann, traduit en français par V. Cousin 
(Paris, 1839, 2 vol. in-8), et, chez nous, le Manuel 
de philosophie, de Jacques Saisset et M. Simon 
(Paris, 1847, in-8; plus. édit.). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

MANUSCRIT, ouvrage écrit à la main. C’est la 
première forme du livre (voy. ce mot). 

I. Forme et disposition extérieures. — Les an- 
ciens avaient deux sortes de manuscrits : les uns 
étaient roulés sur eux-mêmes et on les appelait vo- 
lumina (de volvere, rouler) ; les autres, désignés sous 
le nom de codices, avaient la forme de livres carrés. 
« Parmi les peintures d’Herculanum, dit Géraud. 
plusieurs représentent des volumes entre les mains 
des personnes qui les lisent. Tous ceux qui sont 
ouverts se déroulent, à l’exception d’un seul, hori- 
zontalement et de gauche à droite, dans le sens 
de leur longueur. L’écriture qu’on v a figurée est 
divisée en petites colonnes perpendfculaires.... On 
les déroulait petit à petit, de la main droite, et, à 
mesure qu’on avançait dans la lecture, on enrou- 
lait de nouveau avec la gauche, dans le même sens 
ou en sens inverse, la partie déjà lue.... Lorsque 
le livre était écrit et que les différentes feuilles qui 
le composaient étaient collées les unes à la suite 
des autres, on fixait à l’extrémité de la dernière 
feuille une petite verge autour de laquelle s’en- 
roulait le volume. Les Latins lui donnaient le nom 
à'umbilicus ... » Les codices, qui n’ont été em- 
ployés que longtemps après les volumes, étaient 
généralement écrits des deux cêtés, opisthogra- 
phes. On divisait souvent les pages en deux, trois 
colonnes; elles avaient quatre marges, mais 
n’étaient pas paginées. Les codices étaient lo 
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plus souvent protégés par quelques morceaux 
d'étoffe servant de couverture ou enfermés dans 
un étui en bois, garni de fermoirs en cuir 
(unci ou hamuli). 

H. Matières premières, encres èt couleurs. — 
Suivant tes Bénédictins. ■ les peaux des qua- 
drupèdes différemment préparées, celles des pois- 
sons, les intestins des serpents et autres animaux, 
le linge, la soie, les feuilles, le bois, l’écorce, la 
bourre des plantes et leur moelle, les os, l’ivoire, 
la cire, la craie, le plâtre, etc., ont fourni la ma- 
tière sur laquelle autrefois on écrivait, ou sur 
laquelle on écrit encore. » Les substances que l’on 
rencontre dans les collections sont le papyrus ou 
papier d'Égypte, le parchemin, le vélin, le papier de 
coton et le papier de vieux linge. On a aussi 
des tablettes d'ivoire appelées diptyques ou po- 
lyptiques , suivant qu'elles ont deux ou plu- 
sieurs feuillets. On voit à la Bibliothèque nationale 
les tablettes de cire de Philippe le Bel, et les 
Archives en possèdent sur bois de cèdre qui 
contiennent les comptes de l’hôtel de saint Louis. 
Comme curiosités, on peut citer quelques actes 
écrits soit sur des bâtons, soit sur le manche ou 
la lame d’un couteau. La Bibliothèque de Dresde 
possède même un calendrier mexicain sur peau 
humaine. Parmi les matières d’un ancien em- 
ploi le papyrus et le parchemin sont celles qui 
ont été le plus généralisées. Le papyrus, tiré de 
l’enveloppe membraneuse d'un roseau dont deux 
membranes se superposaient transversalement , 
avait de grandes dimensions. Le plus ancien 
connu, datant au plus tard de l’an 445, a 
de hauteur. Bien que les papyrus servissent sur- 
tout pour les chartes, et même, jusque vers la fin 
du vu* siècle, de préférence au parchemin, on les 
utilisait aussi pour les manuscrits d'ouvrages. La 
Bibliothèque nationale possède quelques fragments 
de saint Avit et un manuscrit de saint Augustin 
sur papyrus. — Le parchemin, peau de mouton 
tannée, avait, dit-on, pour inventeur Eumène, roi 
de Pergame : ce qui veut dire sans doute que 
cette préparation, connue de toute antiquité, fut 
perfectionnée sous son règne dans ses Etats, d'où 
le nom de pergamenum qu'elle reçut. Les plus 
anciens manuscrits connus, autres que des chartes, 
sont en parchemin. Le vélin, qui remplit le même 
office, se fabrique avec la peau du veau. Le 
papier de colon (charta bombidna ) était en usage 
en Orient dès le ix* siècle. Il fut même employé 
dès le v* siècle par les Grecs, et plus rarement 
par les Latins. Les relations commerciales l’intro- 
duisirent à Venise, à Naples, en Sicile. Mais la 
substance destinée à se substituer à toutes les 
autres, c'était le papier de chiffe. Son invention 
paraît remonter au xin* siècle. U fut d’un usage 
ordinaire dans le cours du siècle suivant. Le 
plus ancien titre sur papier de vieux linge que 
Mabillon ail rencontré est une lettre de Joinville 
à Louis X, le Hutin, conservée à la Bibliothèque 
nationale. 

On employait pour l’écriture des manuscrits des 
encres de diverses couleurs. Pline l'Ancien prétend 
que l'encre noire des anciens, qui était un composé 
de noir de fumée, de gomme et d'eau, devenait pres- 
que ineffaçable si l'on y mêlait un peu de vinaigre, 
et il ajoute qu'en y mêlant de l’absinthe on par- 
venait à écarter les souris, les ennemies redoutées 
des livres. C’est au xti* siècle que l'encre em- 
ployée aujourd'hui a été inventée. L'encre la plus 
estimée était l'encre rouge, appelée minium; les 
particuliers ne pouvaient, sous peine de mort, se 
servir de celle que l’on fabriquait en faisant cuire 
un murex avec sa coquille brisée, et dont l’usage 
était réservé aux empereurs. Les anciens em- 
ployaient aussi les encres d'or et d’argent, et l’on 
donnait, sous le Bas-Empire, le nom de chryso-> 
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graphes aux copistes qui se servaient de l'encre 
d'or. 

Quelques rares manuscrits, comme les Heurts 
de Charles le Chauve, sont tout entiers en lettres 
d’or. L’encre d’argent s'employait sur les vélins 
pourprés. Un livre d'heures de Charles V, que pos- 
sède la bibliothèque de Rouen, est en lettres d'ar- 
gent, avec quelques-unes d'or, sur fond noir. Le 
rouge était d’un emploi très-fréquent pour distin- 
guer les litres, les lettres initiales et les passages 
remarquables sur lesquels on voulait appeler l'at- 
tention. A l'origine on entendait par miniature, au- 
trement dit peinture au minium, les lettres tra- 
cées avec cette encre rouge qui commençaient 
les chapitres des plus anciens manuscrits. On 
donna plus tard par extension ce nom aux lettres 
ornées en général, et plus particulièrement aux 
enluminures, d'un art si délicat, qui décorent ces 
lettres. « Tracer ou peindre ces figures marginales 
s'appelait babuinare. Ce luxe, porté plus loin en 
Italie qu’ailleurs, se répandit beaucoup en France; 
témoin, enlreautres, deux manuscrits de Sainl-Craal, 
dont l’un présente cent vingt-cinq miniatures do- 
rées, et l'autre cent vingt-sept, outre les capitales 
ornées d'armoiries qui se rencontrent dans tous 

deux Nous croyons qua chaque miniature des 

manuscrits de Saint-Graal coûtait deux florins, 
qu'on payait quatre-vingts livres une copie de la 
Bible, et deux cents florins un missel orne. » (Hitl 
Litt. de la France, l. XVI.) 

III. Les écritures, leurs caractères historiques 
— i II n’est peut-être point de caractère plus 
facile à saisir ni plus propre à déterminer 
l'âge des manuscrits, disent les Bénédictins, 
que celui qui résulte de la forme et du genre 
de leurs lettres historiées répondant à nos 
lettres grises (lettres initiales dont la dimension 
est plus grande que celle du texte). En général, 
leur rareté dans les manuscrits, où d’ailleurs on ne 
s'est point négligé sur l'élégance, est en propor- 
tion avec leur antiquité. Si ce caractère n’était 
pas démenti par aucun autre, on pourrait estimer 
du v* siècle ou du vi* au moins tout manuscrit où 
l’on n’en découvrirait aucune. Du reste on ne pré- 
tend pas fixer au dernier l'origine des lettres his- 
toriées : on ne saurait même presque douter 
qu'elle ne soit bien plus ancienne. En effet, le 
vi* siècle n'était pas un temps fort propre à faire 
éclore des nouveautés si recherchées. Ces lettres 
sont appelés capitulaires, parce qu'elles étaient 
placées au commencement des chapitres et des li- 
vres. Les lettres en broderie commencent à relever 
les manuscrits du vt* siècle. Au vu* elles devien- 
nent plus fréquentes et remplissent quelquefois la 
dernière page d’un livre. Aux lettres brodées, en 
France, succède la mode des lettres en treillis, 
ou à mailles. Leur massif commence d'abord par 
recevoir des chaînettes. Bientôt elles se multiplièrent 
au point de produire des lettres tressées et entre- 
lacées. Le règne de ce caractère désigne les vm* et 
ix* siècles. Les arabesques parurent sur les lettres 
historiées dès le vm*. Leur faveur s'accrut dans la 
suite : leur crédit se soutint au moins jusqu'au 
xn* siècle ; mais depuis le x* ce futavec un dépérisse- 
ment sensible du goût Les lettres historiées an- 

glo-saxonnes se distinguent des autres parce qu'elles 
aboutissent en têtes et en queues de serpents; 
parce qu’elles sont bordées de points; parce 
qu'elles paraissent dans leurs massifs garnies de 
perles; parce qu'elles portent sur un fond, soit 
rouge, bleu, jaune, soit mi-parti ou écartelé de 

cés couleurs Les lettres fleuronnées ou fleuries, 

constamment employées dans les manuscrits, onl 
passé de là dans les imprimés. Leur variété pres- 
que infinie ouvrait sans doute un vaste champ a 

l'imagination des peintres de manuscrits T° ut 

ce qu'un goût dépravé peut produire de plus ab- 
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surde, toul ce qu’un cerveau frénétique peut en- 
fanter de chimères, fut presque l'unique apanage 
des lettres historiées des Xlll\ XIV* et xv* siècles... 
Les portraits, devenus un peu plus animés sur la 
fm du xv* et le commencement du xvi* siècle, ne 
servirent plus que d'ornements isolés, et les vi- 
gnettes, de cadres et de bordures. » On a remar- 
qué que, longtemps après l’invention de l’imprime- 
rie, les gens riches firent encore exécuter i grands 
frais de. magnifiques manuscrits ornés de minia- 
tures. Nous avons déjà dit, à propos des livres 
d’heures, que le duc de Guise, avant de partir 
pour Rome, en avait commandé un à Louis Du- 
guernier, qui y représenta les plus jolies femmes 
de la cour sous la figure d'autant de saintes. L’un 
des plus habiles calligraphes modernes et certai- 
nement le plus habile de tous les calligraphes 
français est Nicolas Jarry, qui avait reçu de 
Louis XIV le brevet d'écrivain et noteur de la 
musique du roi. Ses ouvrages, qui sont fort rares, 
se payent un prix fort élevé. C'est lui qui exécuta 
la fameuse Guirlande de Julie. Des livres d'heures 
furent faits jusqu’au milieu du xvu* siècle par lui 
ou ses élèves. 

Les écritures qui ont eu cours en Europe de- 
puis l’invasion des barbares ont pour origine les 
caractères des Romains. Cette hypothèse, soutenue 
avec science par les Bénédictins, est aujourd'hui 
généralement admise en France. Les manuscrits 
et les diplômes antérieurs au XIII* siècle présen- 
tent cinq genres d’écriture : la capitale, l’onciale, 
la minuscule, la cursive et l’écriture mixte ou 
demi-onciale. Vers le XIII* siècle commence à se 
manifester la période gothique. Elle se produit 
bientôt sous les formes de la majuscule gothique 
de la minuscule gothique, de la cursive gothique 
et de l'écriture mixte gothique. 

Due chose encore Ires-caractéristique à considé- 
rer, c’est l’emploi des abréviations, qui devinrent 
à certaines époques très-nombreuses et d’une in- 
terprétation difficile (voy Abréviations). 11 faut 
aussi mentionner la ponctuation des manuscrits. 
Elle a eu ses règles particulières et multiples, 
lorsqu’on n'adoptait pas l'usage de la supprimer 
entièrement. Dans tous les cas, elle a sa place dans 
l'histoire des difficultés créées à plaisir dans la 
transcription des œuvres de la pensée. Les auteurs 
du Nouveau Traité de Diplomatique ont fait sur 
la ponctuation des recherches complètes et fort 
curieuses. Avec le genre d’écriture d'un manuscrit, 
les difficultés qui se présentent pour son déchif- 
frement servent d’ordinaire à fixer sa date. Citons, 
comme curiosité, un livre qui n’est ni imprimé ni 
manuscrit. C'est un livre d'heures d’Henri III, con- 
servé à la bibliothèque de Rouen : il est tout en- 
tier en lettres découpées à jour, et interfolié d’une 
feuille sombre sur laquelle chaque page fait l'effet 
d’un transparent. 

Il y a des manuscrits curieux par l’extrême finesse 
de l’écriture. Pline cite une Iliade renfermée 
dans une coque de noix, ün calligraphe traça 
des vers d’Homère sur un grain de millet. En 
Angleterre les raretés de ce genre furent recher- 
chées. On montre dans le collège de Saint-Jean 
à Oxford un dessin de la tête de Charles I" 
composé de caractères d’écriture qui, à une très- 
petite distance, ressemblent à des effets de burin; 
les traits du visage et ceux de la fraise contien- 
nent les Psaumes, I eCredo et le Pater. Dn portrait 
de la reine Anne, au Rritish Muséum, reproduit en 
quelques lignes la matière d’un volume in-folio. A 
la bibliothèque impériale de Vienne on voit un 
feuillet de 5S centimètres de hauteur sur 44 de 
largeur, dont le recto seul contient cinq livres de 
1 Ancien Testament, écrits en plusieurs langues. 

IV. Histoire et destinée des manuscrits. — 

Avant l’invention de l’imprimerie, tout ouvrage 



manuscrit avait une valeur excessive et presque 
disproportionnée avec son importance réelle. La 
cession d’un manuscrit s’entourait de toutes 
sortes de garanties. Louis XI empruntant à la 
bibliothèque de la Faculté de Paris un ouvrage 
de l'écrivain arabe Rasis dut, dit-on, donner pour 
sûreté de la restitution cent couronnes d’or. Dix 
marcs d'argent offerts par un seigneur en garantie 
d'un volume d’Avicenne ne semblèrent pas aux 
possesseurs du livre précieux une somme suffi- 
sante. Dn usurier prêtait sur un manuscrit. La 
simple reproduction manuscrite d’ouvrages ordi- 
naires était fructueuse pour les copistes. Une com- 
tesse d'Anjou donna pour prix d’un livre d’homé- 
lies deux cents moutons, plusieurs peaux de martre 
et quelques boisseaux de seigle et de froment. 

Au xv* siècle une véritable fièvre s'empara des 
savants, qui tous se mirent à rechercher ou à ac- 
quérir à grands frais les ouvrages manuscrits de 
1 antiquité. Les Médicis, grâce à leurs relations com- 
merciales avec le monde entier, firent aflluer à Flo- 
rence des trésors littéraires inestimables Le Sici- 
lien Aurispa, secrétaire apostolique, rapporte de 
ses voyages deux cent trente manuscrits. Il parle 
dans une de ses lettres de la facilité relative qu'il 
avait eue à se procurer des auteurs profanes, les 
Grecs ne se détachant qu'avec une peine extrême 
des ouvrages ecclésiastiques. On cite aussi parmi 
les grands chercheurs de manuscrits Ambrogio 
Traversari, général des Camaldules. Ces recherches 
pouvaient être du reste fructueuses. C’était le 
temps où le Panormita vendait ses terres pour 
acheter un Tite-Live, et où le Florentin Niccoli se 
ruinait pour réunir huit cents volumes qui devaient 
à sa mort former le fond d’une bibliothèque pu- 
blique; le pape Nicolas V, sans regarder a la dé- 
pense, faisait faire des copies et des traductions; 
Cômc de Médicis apaisait ses différends avec 
Alphonse d’Aragon, roi de Naples, en lui cédant 
un beau manuscrit; et l’on assure que Guarino 
de Vérone, professeur à Ferrare, fut si sensible à 
la perte d’une caisse d'ouvrages qu’il rapportait de 
Constantinople, que ses cheveux blanchirent en 
une nuit. Læs Cujas, les Pithou, les de Thou, les 
Scaliger, les Cotlon, furent d'infatigables collec- 
tionneurs de manuscrits. 

Quelques-uns des manuscrits retrouvés furent 
découverts où l'on pouvait le moins avoir l’idée de 
les chercher. C'est ainsi que le Pogge trouve les 
Institutions de Quintilien dans un coffre vermoulu, 
abandonné sous des décombres dans une dépen- 
dance du monastère de Saint-Gall. Poggio-Braccio- 
lini avait du reste la main heureuse : on entra par 
lui en possession de plusieurs livres des Argonau- 
tiques de Valcrius Flaccus, du poème philosophique 
de Lucrèce, de divers discours de Cicéron, du livre 
de Columclle sur l’agriculture, etc. Le plus pré- 
cieux exemplaire des Annales de Tacite fut décou- 
vert dans un couvent de la Westphalie; le code de 
Justinien tomba aux mains des Pisans après le 
siège d'une ville de la Calabre. 11 passa plus tard 
dans celles des Florentins, comme un nouveau tro- 
phée de victoire. Une foule de manuscrits conte- 
nant les œuvres des anciennes littératures ont subi 
au moyen âge un genre particulier de destruction : 
on les raturait pour les faire servir à recevoir une 
nouvelle écriture, et ils prirent alors le nom de Pa- 
limpsestes (voy. ce mot). Il serait injuste de ne 
pas citer ici le nom du célèbre philologue Angelo 
Mai, qui retrouva, tant au Vatican qu’à la biblio- 
thèque Ambroisicnne, des ouvrages et des fragments 
si précieux, et dont les découvertes ont été réunies 
sous ce titre : Scriptorum veterum nova colleclio e 
Vaticanis codicibus édita (10 vol. gr. in-4). Beaucoup 
de manuscrits dont on a connu l’existence à l’aurore 
des temps modernes ont disparu jusqu’à ce jour. Il est 
arrivé parfois que des écrivains peu délicats se 
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sont attribué des ouvrages anciens qu’ils ont pu- 
bliés comme étant d'eux. D’autres ont fait paraître 
des ouvrages qu'ils avaient écrits en les plaçant 
sous le nom d’anciens auteurs. Un intéressant cha- 
pitre de 1’hisloire des manuscrits est celui des 
périls auxquels plusieurs ont échappé, par exem- 
ple les papiers d'Etat et mémoires du cardinal 
de Granvelle. les voyages de Montaigne en Italie, 
les Lettres de lady Montaguc, etc. 

Cf. Dissertation historique sur l'Invention de s lettre » 
ou caractère t d'écriture, tur let instruments dont les 
anciens se sont servis pour écrire et sur Us matières 
qu’ils ont employées (Pans, 1771, in-12); — A.-F. Delun- 
dine : Mémoires bibliographiques et littéraires (Ibid., 
a. d., in-8) ; — A. Pfeiffer : Sur les Manuscrits en général 
(Briançon, 1810, en allem.) ; — Ebert : Sur la Connais- 
sance des manuscrits (Leipzig, 1825, en allem.) ; — H. 
Gérnud : Bssai sur Us livres dans l'antiquité (Paris, 1840, 
in-8) ; — Essai sur la calligraphie des manuscrits du 
moyen dge (Rouen, 1845, bt. in-8) ; — P. Paris : Us Ma- 
nuscrits français de la Bibliothèque du Roi, Uur his- 
toire, etc. ( Paris, 1836-48, 7 vol. in-8); — Ludovic La- 
lanne : Curiosités bibliographiques (Ibid., 1857, petit in-8) ; 
— A. de Bastard : Peintures et ornements des manuscrits 
français du VI IP au XVP siècU (Ibid., 1835 et suiv., 
in-fol.) ; — Ed. Fleury : les Manuscrits à miniatures de la 
bibliothèque de Laon (Ibid., 1863, in-4) ; — Léon. Dé- 
liai e : U Cabinet des man. de la Bibl. nationale (1868-74, 
l. MI, in-4), dans VHist. monumentale de Paris; — 
Champollion-Fiçcac : dans le Moyen dge et la Renais- 
sance ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

manzolli (Pierre-Ange), dit Palingène, poète 
latin du xvt* siècle, né à Stellata dans le Ferrarais. 
On croit qu'il vécut à la cour d’ Hercule, duc de 
Fcrrare. Il est auteur, sous le pseudonyme de Mar- 
cellus Palingenius, d’un poème intitulé : Zodiacus 
vitæ (Bàle, 1537, in-8, et Rotterdam, 1522, in-8 ; 
l’édition de Bâle n’est que la seconde), composi- 
tion satirique dirigée contre l’Eglise romaine, dont 
la première édition fut anéantie par l'Inquisition. 
Ce poème a été imité en vers français par Rivière 
(Paris, 1619, in-8) et traduit par Lamonneric (La 
Haye, 1731, 2 vol. in-12). 

manzoni (Alexandre, comte), célèbre poète ita- 
lien, né à Milan le 8 mars 1784, mort dans cette 
ville le 23 mai 1873. Petit-fils de Beccaria, il fut 
élevé dans les idées de liberté et de raison fami- 
lières au xvitl* siècle, et, étant venu & Paris en 1805, 
il fut accueilli avec empressement par les « idéo- 
logues i de la Société d’Auteuil, Volney, Garet.de 
Tracy, Pauriel. Il se lia particulièrement avec ce 
dernier. Rentré à Milan, il épousa en 1808 la 
611e d'un banquier génevois, qui se convertit un 
peu plus tard au catholicisme et contribua à ra- 
mener son mari lui-même à une fervente orthodoxie. 
Les premières poésies connues de Manzoni avaient 
été une élégie, In morte di Carlo Imbonati (Paris, 
1806), où l'on remarquaitees beaux vers, programme 
d’une belle vie : 

Non far treçua coi vili ; il santo vero 
Mai non tradir ; nè proferir mai verbo 
Che plauda al vizio, o la vertù dérida ; 

puis un poème mythologique, Uranie (1809), qui a 
toute la fadeur d T un pastiche. Son changement d'i- 
dées fut marqué par une œuvre plus sérieuse, /fini 
sacri (Milan, 1810), recueil d’hymnes sur les mys- 
tères et les fêtes catholiques, ou les formes païen- 
nes disparaissent et font place à la libre expansion 
d'une roi sincère. Bientôt, sous l'influence de la 
littérature et de la critique allemandes et à l’exem- 
ple de la France, il tentait en Italie la réforme 
romantique, et faisait représenter la première tra- 

S édic affranchie des règles consacrées, le Comte 
e Carmagnol (1820), dédiée à Fauriel. Elle excita 
de vives critiques, auxquelles il répondit par une 
lettre écrite en français Sur l'unité de temps et de 
lieu; mais Gœthe prodigua au novateur les éloges 
et les encouragements. Une seconde tragédie, Aael- 
chi (1828), appliqua les mêmes principes dans une 



action plus complexe et plus animée. Dans ces deux 
pièces étaient introduits des chœurs à la manière 
antique, d'une remarquable beauté. L’année suivante 
Manzoni composait à l’occasion de la mort de Na- 
poléon une ode, le Cinq mai (il Cinque maggio), 
regardée comme un des plus beaux morceaux lyri- 
ques de l'époquo. 

U se recueillit alors pour écrire son œuvre la plus 
populaire, les Fiancés (i Promessi Sposi, storia 
milanese del secolo xvu; Milan, 182/, 3 vol.) : 
dans ce roman de mœurs villageoises, l'auteur, à 
propos d’une touchante histoire d'amour, trace le 
tableau complet et idéalisé de la société italienne 
au xvu* siècle; il donne à ses personnages une 
vivante originalité, et surtout produit la langue 
italienne dans toute son harmonieuse variété, pre- 
nant tour à tour tous les tons : de l’ironie i la os- 
jesté, de la familiarité à l'éloquence. Les Fiança 
ont été traduits dans toutes les langues. 

Manzoni se reposa sur ce succès. Détourné des 
œuvres profanes par sa piété croissante, éprouvé 
par des deuils de famille, il ne produisit daus 1» 
suite d’une existence presque séculaire qu’un ou- 
vrage remarqué, V Histoire de la colonne infime 
(Storia délia colonna infâme, 1842; souvent réim- 
primé), tableau pathétique des exécutions cruelles 
et iniques provoquées par la superstition populaire 
pendant la peste de 1830. On peut ensuite citer 
des écrits de circonstance, comme les Observations 
sur la morale catholique (Florence, 1834), en ré- 
ponse aux appréciations philosoph iques de l Histoire 
des républiques italiennes de Sismondi; puis quel- 
ques Discours, et en dernier lieu le Rapport sur 
l'établissement de l'unité de langue en Italie (1868). 
Outre les Fiancés, traduits en français par divers, 
nous devons indiquer la traduction par Ant. de L> 
tour du Théâtre et poésies (1841. in-18). et île 
l'//üfoire de la colonne infâme (1843, in-18). [Inc- 
tionnairedes Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. L. de Lomdnie : les Contemporains illustres (1842. 
in-12); — Sainte-Beuve : PortraiU contemporains, L 11; 
— Didier : Mamoni, dans la Revue des Deux-Mtnia 
1* sept. 1834) ; — F.-T. Perrons : l'RcoU de Maman 
même recueil, 15 nov. 1854) ; — Marc Monnier : Mamsu 
sa vie et ses œuvres (même recueil, 15 juillet 1873). 

MAP (Gautier ou Walter), ou Maep et Mapes, trou- 
vère anglo-normand du xu* siècle, nédanslepa?> 
de Galles. Il étudia à l'Université de Paris, puis alla 
à la cour du roi Henri II Planlagenet, dont il fut 
le chapelain. On lui doit la rédaction ou le rema- 
niement d’une partie des romans en prose du cycle 
de la Table Ronde : le Romande Lancelot du Lac, 
la Quête du Saint-Craal, le Roman de la mort 
d'Arthur (voy. ces mots). Il est aussi l'auteur d'un 
ouvrage en prose latine, intitulé De Mugis cens- 
lium, suite de récits et de légendes écrits d'une 
manière fort incorrecte : ce qu’il faut peut-être 
imputer au copiste du seul manuscrit que nous pos- 
sédions. On attribue encore à Gautier Map un re- 
cueil de vers latins rimés, mis sous le nom pré- 
tendu de Golias, évêque des Goliardt, d'où est venu 
le nom de Goulards. Les Goliards sont les mauvais 
moines, joueurs et débauchés. Les poésies attribuées 
à Map, et qui portent les titres de Confessât Ga- 
lice, Àpocalypsis Colite episcopi, etc., sont de vives 
satires contre les vices au clergé régulier et sécu- 
lier. Elles ont été publiées par M. Th. Wright (Lon- 
dres, 1841, in-4), qui a aussi édité le De Mugis ca- 
rialium (Londres, 1850, pet. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de ta France, L XXII »t XXID ; — 
G. PhiUip* : W. Map, ein Beitrag sur GeschicUe À«»q 
Hcinrich’s II (Vienne, 1853, in-8) ; — L. MoUnd : Ongmes 
littéraires de la France (Pari*, 1863, in-8) ; — Th. Wnftrt. 
Biographie britan. lit., anglomorman peried. 

MARAIS (Théâtre du), ancien théâtre de Pari* 
En 1600, pour profiter de l'empressement du puoiK 
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pour ses spectacles, la troupe de l'Hêtel de Bour- 
gogne se scinda. Une partie forma une nouvelle 
société, qui vint s'établir dans une maison nommée 
« l'hAtel d'Argenl » , rue de la Poterie, près de 
l’Hêtel de ville. La position peu centrale de ce 
théâtre nuisit d'abord a sa prospérité, mais les efforts 
de ses acteurs et l'agrément de son répertoire at- 
tirèrent un public choisi. La troupe du Marais, 
tributaire des confrères de la Passion ou de la Tri- 
nité, paya à ceux-ci un écu tournois par représen- 
tation jusqu’en 1629. A cette époque elle était 
établie dans un jeu de paume de la rue Vieille-du- 
Temple. En 1&73, à la mortde Molière, une partie 
de la troupe de ce dernier vint se joindre aux ac- 
teurs du Marais. Quelques années plus tard ces 
comédiens abandonnèrent le Marais. Ils vinrent s’é- 
tablir dans le jeu de paume de la rue des Fossés- 
de-Nesle (depuis rue Maxarine). La salle de l’Hétel 
de Bourgogne était encore alors occupée par une 
troupe vouée au répertoire français : elle vint re- 

{ ’ oindre l’ancienne troupe du Marais, et le 21 octo- 
bre 1680 les deux troupes, réunies par ordre de 
Louis XIV, constituèrent définitivement la Comé- 
die-Française (voy. ce mot). 

Cf. Eug. DespoU : le Théâtre tout Louit XIV. 
MARANA (Jean-Paul), historien italien, né à 
Gênes vers 1642, mort en décembre 1692. D’une 
famille patricienne, il subit quatre ans d'emprison- 
nement pour ne pas avoir dénoncé la conspiration 
du comte délia Torre. Il se réfugia en France, où 
il fut pensionné par Louis XIV. Il a- publié plusieurs 
ouvrages intéressants tant en italien qu ; en fran- 
çais, entre autres : Congiura di Rafjaello delta 
Torre contra la republica di Genova (Lyon, 1682, 
in-12) ; l'Espion du Grand Seigneur dans les cours 
des princes chrétiens (Paris, 1684 et suiv., 6 vol. 
in-12; plus, édit.); les Evénements les plus impor- 
tants du règne de Louis le Grand (Ibid. , 1688, 
in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
MARANISCH, patois arabe parlé en Espagne. 
— Voyez Arabe. 

marat (Jean-Paul), né le 24 mai 1744 à Bou- 
dry, dans la principauté de Neuchâtel , mort le 
13 juillet 1793. Fils d’un médecin, il se fit rece- 
voir docteur en médecine et fu‘. médecin des gardes 
du corps du comte D’Artois. Jaloux de se faire con- 
naître, il étudia avec passion la philosophie, la poli- 
tique, la physique et la physiologie. Avant la Révo- 
lution, il publia un assez grand nombre d’ouvrages, 
presque tous relatifs à la physique. Le premier en 
date est intitulé De l’Homme l ou des principes 
et des lois de l'influence de rame sur le corps et 
du corps sur l’ime (Amsterdam, 1773, 3 vol. in-12). 
C'est une attaque contre le livre d'Helvétius; Locke, 
Condillac, Malebranche, Voltaire, y sont traités 
avec dédain; J.-J. Rousseau y est exalté. En 1774 
Marat fit paraître à Edimbourg the Chains ofsla- 
very, ouvrage dont il donna plus tard une traduc- 
tion française, sous le titre des Chaînes de l’escla- 
vage (Paris, 1792, in— 8 ; 1833, in-8). C’est un récit 
emphatique et déclamatoire. En 1780 il concou- 
rut pour le prix fondé par la Société économique 
de Berne, sur la question de la Réforme des lois 
criminelles, et publia ensuite son Mémoire agrandi, 
en un volume intitulé Plan de législation crimi- 
nelle (1787, in-8). La société y est représentée 
comme coupable de la plupart des crimes et pu- 
nissant avec cruauté les malheureux qu’elle a pous- 
sés à les commettre. En 1789 il se lança dans le 
mouvement poliüquc décrivit: Offrande à la Patrie, 
ou Discours au tiers état (1789, in-8); Supplique 
aui Pères conscrits de ceux qui n'ont rien contre 
ceuz qui ont tout (1789, in-8) ; la Constitution, 
ou Projet de déclaration ( les droits de l’homme et 
•u citoyen (1789, in-8) ; Avis au peuple, ou les 
DtCT. DES UTTÊR. 



ministres dévoilés (1789, in-8); Dénonciation faite 
au tribunal public contre Necker (1789, in-8). La 
même année, après avoir tenté un premier essai de 
journal, sous le titre de Moniteur patriote (in-8), 
qui n’eut qu’un numéro, il fonda le 12 septembre 
l'A mi du peuple, qui porta d'abord le titre de Pu- 
bliciste parisien et fut continué jusqu'au 14 juil- 
let 1793 (voy. Ami du peuple). Ce qui fit le grand 
succès de cette feuille c’est que l'auteur, voyant 
la question sociale dans la Révolution, s’y occupait 
surtout du sort de la classe pauvre et s'y montrait 
implacable contre les riches. « J’attaquerai les fri- 
pons, je démasquerai les hypocrites, je dénoncerai 
les traîtres, j’écarterai des affaires publiques les 
hommes avides et les lâches. » Voilà son programme. 
Et ce programme il avait, soit en qualités, soit en 
vices, ce qu’il faut pour le remplir. « J’ai vu son 
buste, dit M. Louis Blanc, celui qui était aux Cor- 
deliers ; je le vois encore. Sous un mouchoir bru- 
talement noué, sale diadème de cette tète orgueil- 
leuse, le front rayonne et fuit. La partie supérieure 
de la face est vraiment belle, la partie inférieure 
est épouvantable. Le roi des Huns devait avoir ce 
nez écrasé. Le dessus des lèvres, qu’on dirait gonflé 
de poison, est d’un reptile. Le regard, qui monte 
et s'illumine, est d’un prophète. » 

Marat a encore écrit : Projet de Constitution 
(1790, in-8); Appel à la nation (1790, in-8); Vie 
privée et ministerielle de Necker (1790, in-8); le 
Junius français, journal politique commencé le 
2 juin 1790 (13 n** in-8); Relation fidèle des mal- 
heureuses affaires de Nancy (1790, in-8) ; Cest un 
beau rêve, mais gare au reveil (1790, in-8) ; les 
Charlatans modernes, ou Lettres sur le charlata- 
nisme académique (1791, in-8); Complot d’une 
banqueroute générale de la Frange, de l’Espagne, 
et par contre coup de la Hollande et de l’Angle- 
terre (1792, in— 4) ; Marat à Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans, prince français (s. d., in-plano, à 3 col.), 
pièce très-rare ; Lettre de l’Ami du peuple aux fédé- 
rés (1793, in-8). Enfin, Marat a laissé en manuscrit 
des romans ; M. Paul Lacroix en a publié un sous 
ce titre : Un roman de cœur (Paris, 1847, 2 vol. 
in-8). Il a été réimprimé en feuilletons dans le 
journal le Siècle, avec ce nouveau titre : les Aven- 
tures du jeune comte Potowski, roman de cœur 
(1851). C’est un ouvrage fort médiocre, qui tient à 
l’école de J.-J. Rousseau, mais seulement sous le 
rapport déclamatoire. 11 a été formé par Vermorel 
un volume des Œuvres de Marat (1869, in-18). 

Cf. Thien, Louis Blanc, Michelet : Histoire de la Révo- 
lution;— Hauréau : les Montagnards, notices historiques 
(1832, in-8) ; — P. Lacroix : Marat philosophe, natura- 
liste, philanthrope et romancier (1854, in-4) ; — Alfr. 
Bougeait : Marat. l’Ami du peuple (Bruxelles, 1885, 2 vol. 
in-8), ouvrage condamné en France, reproduit en Italie par 
G. Piasxoli (Milan, 1874) ; — Eugène Hatin : Histoire de 
la Presse; — F. Chevremont : J.-P. Marat (1881, 2 vol. in-8). 

MARBODE, poète latin du xi* siècle, né à Angers, 
mort en 1123. Il fut évêque de Rennes. Ses vers, 
très-applaudis des contemporains quoique incor- 
rects, marquent un progès sur le xi* siècle. On a 
réuni ses Œuvres à celles d’Hildebert. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L X. 

MARBRES DE PAROS, ou d’àèundel ou d'Oxfokd. 
— Voyez Paros. 

marc (saint), le second des évangélistes, né, à 
ce qu’on croit, dans la Cyrénaïque, martyrisé l’an 
68 de J.-C. Il était d'origine juive, et s'identifie 
avec Jean Marc, le disciple de saint Pat*). Il s’at- 
tacha tour à tour à saint Paul et & saint Pierre, 
et suivit ce dernier à Rome. Expulsé de cette 
ville, il évangélisa dans la Pentapole et l’Égypte. 
Selon Eusèbe , il fonda l’Eglise d’Alexandrie. 
L 'Evangile de saint Marc a été écrit à Rrme vers 
l’an 43, en grec selon les anciens, et non en latin 
comme le prétendit Baronius. C’est un abrégé de 
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l’ Evangile de saint Matthieu, et Bossuet a appelé 
Marc le plus divin des abréviateurs. La composi- 
tion de ces deux évangélistes est également im- 
personnelle : l'auteur disparaît totalement. Marc 
n'avait point entendu l'enseignement de Jésus, 
mais il avait vécu dans son enfance parmi ses dis- 
ciples. 11 est considéré comme l’interprète de l’a- 

S ôtre Pierre. C’est ainsi que Clément d’Alexandrie, 
rigène, Tertullien, saint Jérdme, parlent de lui. 
Saint Justin va jusqu'à nommer l'évangile de Marc 
« les Mémoires de saint Pierre •. L’évangile de 
Marc est, selon M. Renan, celui des trois évangiles 
synoptiques qui est resté le plus ancien, le plus 
original, celui où sont venus s’ajouter le moins 
d'éléments postérieurs. On attribue à Marc une 
liturgie en usage dans l'Eglise d'Alexandrie; Eu- 
sèbe Renaudot l’a reproduite dans le tome 1" de sa 
Collection des litwgies orientales (Paris, 1716, 
in-4). Quant à la Passion de saint Bamabé, que 
l’on trouve sous le nom de Marc dans le tome II des 
Acta sanctorum de Papebroek, on ne saurait, avec 
Sigebert et quelques écrivains du moyen âge, en 
reconnaître Marc pour auteur. 

Of. Bibliandcr (BucbmannJ : Vila B. Marri evangellsUe 
(Bile, 4553, in-8) ; — J. -J. Griesbach : Programma quo 
probatur Marri evangelium latum t Matttuei et Lucas 
commentants excerptum (léna, 1789-90, in-4) ; — Wallon : 
De la croyance due à l'Evangile (Paria, 4858, -in-8) ; — 
G. d’Eicbthal : Us Evangiles (Ibid., 4863, 3 vol. in-8). 

marca (Pierre DE), théologien et historien fran- 
çais, né en 1594 en Béarn, mort le 29 juin 1662 
à Paris. D’abord conseiller, puis président du par- 
lement de Pau, il entra dans les ordres après la 
mort de sa femme, devint évêque de Couserans en 
1642, archevêque de Toulouse en 1652, ministre 
d’Etat en 1658, et fut nommé archevêque de Paris 
quelques mois avant sa mort. Il fut très-opposé 
aux doctrines de Jansénius. Il écrivait bien en la- 
tin et en français, et il a laissé : Histoire de Béarn 
(Paris, 1640, in-fol.); De Conùordia Sacerdotii et 
Imperii, se u de libertatibus Ecclesiœ Gallicanœ, 
traité très-estimé, dont la meilleure édition est 
celle de Baluze (Paris, 1704, in-fol.). 

Cf. Bompart : Eloge de P. de Marca (4673, in-8). 
MArcabrus ou Marcabrun, troubadour de la 
fin du xm* siècle. Auteur satirique, il se plaisait à 
dire du mal des femmes et à se moquer des pas- 
sions qu’elles inspirent. Il a pourtant fait quel- 
ues agréables pastourelles. Dans la satire il a 
u mordant, de la gaieté, de la variété. Il s’atta- 
que de préférence aux défauts contraires au ca- 
ractère chevaleresque , à l'avarice, à la dévotion 
douteuse, à la prudence exagérée. On dit que les 
seigneurs de la Guienne, irrités par ses médisances, 
le tuèrent. Il reste de lui quarante pièces, d'une 
lecture rendue difficile par les fautes des copistes. 
Raynouard en a publié quelques-unes. 

Cf. HUtoire littéraire de la France, t. XVII ; — Miüot : 
Histoire des troubadours, C II. 

marcandier (Roch), pamphlétaire français, né 
en 1767 à Guise, mort le 12 juillet 1794. Après 
avoir été secrétaire de Camille Desmoulins et avoir 
montré un grand enthousiasme pour la Révolution, 
il se rangea dans le parti opposé et rédigea les 
Hommes de proie , ou les Crimes du comité de 
surveillance, publication périodique dans laquelle 
il attaqua avec une violence extrême Danton, Ca- 
mille Desmoulins, Fabre d Eglanline, etc. Après 
la chute des Dantonistes, il publia contre Robes- 

! nerre in autre pamphlet périodique , dont voici 
e titre : le Véritable ami au peuple, par un /*.... 

b de sans-culotte qui ne se mouche pas du pied 

et qui le fera bien voir (1794, mai-juillet, 11 nu- 
méros in-8). Condamné comme agent contre-révo- 
lutionnaire, il périt sur l'échafaud. 

Ud. Fleury : Études révolutionnaires (4854, 3 vol. 
E. Matin : Histoire de la presse. 



MARC-ACRfcLE , Marcus Aurelius Antonâm 
Augustus, sixième empereur des Romains, né à 
Rome le 26 avril 121, mort le 17 mars 180. Les 

P lus célèbres de ses maîtres furent Rérode Alticus, 
ronton et Diogénète. Dès sa jeunesse il embrassa 
la doctrine stoïcienne , dont il ne cessa de prati- 
quer les austérités. Il ne paratt pas avoir été frappé 
par les doctrines du christianisme, ni leur avoir 
rien emprunté. Il fut purement stoïcien, car, ne 
voyant dans la raison qu'une force inséparable du 
monde matériel, comme l’âme du corps, il se dis- 
tingue toutefois des stoïciens prijnilifs par une 

t ihiiosophie bien plus humaine et qui va jusqu'à 
a fraternité universelle. 

Nous avons de lui un petit ouvrage en douxe 
livres , écrit en grec, intitulé Pour Uù-méme, 
Mipxou ’Avnovfvou to 0 avroxpctTopoç t£>v etç I ta- 
tov 6iCXla t6', et connu sous le titre de Pensées. 
Au point de vue du style, ce recueil est bien loin 
des auteurs classiques. Des néologismes inutiles, 
des constructions insolites, des formules énigma- 
tiques, en rendent souvent la langue presque à 
demi barbare; mais les maximes morales qui le 
remplissent ont une beauté, une élévation jusque- 
là inconnues. On y trouve pour la première fou 
les sentiments que voici : « Comme Antonin, ms 
patrie est Rome; comme homme, ma patrie est le 
monde. Nous sommes tous concitoyens, nous som- 
mes tous frères ; nous devons nous aimer, puisque 
nous avons la même origine et le même but. > 
Ailleurs il proclame l’égalité humaine : « Alexandre 
et son muletier, morts, ont même condition :ou 
rendus au principe générateur, ou dispersés en 
atomes. » Citons encore cette pensée sur la mort: 
Il faut partir de la vie comme l’olive mûre tombe 
en bénissant la terre, sa nourrice, et en rendant 
grâce à l’arbre qui l’a produite. Vivre trois ans, 
ou trois âges d’homme, qu’importe quand l’arène 
est close? El qu'importe pendant qu'on la parcourt? 
Mourir est aussi une des actions de la vie ; la mort, 
eomme la naissauce , a sa place dans le système 
du monde. La mort n'est peut-être qu'un change- 
ment de place. O homme , tu as été citoyen dans 
la grande cité. Va-t'en avec un cœur paisible : 
celui qui te congédie est sans colère, i 
L’édition princeps de Marc-Aurèle fut donnée 
par Xilandcr, avec version latine (Zurich, 1558, 
in-8). Les éditions les plus estimées sont celles de 
Gataker(Londres, 1707, in-4) et de Schulx (Sles- 
vig, 1802 , in-8). Les principales traduction» 
françaises sont celles deDacier (Paris, 1691, 2 vol. 
in-12), de Joly (Paris, 1770, in-8) et de Pierron 
(Paris, 1843, in-12).— Des Lettres de Marc-Aurèle 
ont été découvertes avec celles de Fronton, et pu- 
bliées par A. Mai (Rome, 1823, in-8). Les Lettres de 
Marc-Aurèle et de Fronton ont été traduites en 
français par Cassan (Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grasca, t V ; — Ripwlt : 
Histoire philosophique de l’empereur Marc-Aurile (Pi- 
ns, 4830, 4 vol. in-8 svec Allas ) ; Martba : Us Moralistes 
sous l'Empire romain (Ibid., 1854 in-8) et Revue des 
Deux-Mondes (15 avril 4864) ; — de Soduu : Etais*» 
Marc-AuriU, sa rie et sa doctrine, tbèse (Ibid.. 4*7, 
in-8) ; — G. Boissier : la Jeunesse de Marc-Aurèle, riM 
la Revue des Deux-Mondes (1» avril 1868); — Nofl de» 
Vergers, dans la Nouvelle biographie générale ( 48 
tonnes). 

MARCEL (Guillaume), chronologiste français, né 
en 1647 à Toulouse, mort le 27 décembre 170S. 
D’abord sous-bibliothécaire à l’abbaye de Saint- 
Victor, il devint avocat au conseil, fut «nvojé 
en 1677 à Alger pour conclure avec le dey 
un traité de commerce, puis fut nommé commis- 
saire des classes de la marine à Arles. Doué d'une 
mémoire prodigieuse etd’un esprit très-méthodique, 
il a laissé trois ouvrages utiles : Tablettes chro- 
nologiques pour servir à l'histoire de t'agit* (to- 
rts, 1682, in-8, plusieurs fois réimpr.); Ttblettss 
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thronologiques depuis la naissance de J.-C., pour 
F histoire profane (Ibid., 1682) ; Histoire de l'ori- 
gine et du progrès de la monarchie française 
(Ibid., 1683-1686, 4 vol. in-12), qui est aussi un 
tableau chronologique plutôt qu’une histoire. 

Cf. Ldonf : Bibliothèque historique de la France. 

Marcel (Jean-Joseph), orientaliste français, 
né le 24 novembre 1776 a Paris, mort le 11 mars 
1854. Sténographe à l’École normale en 1795, il 
dirigea le Journal des Écoles normales, où se 
trouvaient reproduites les leçons qu’il recueillait 
sténographiquement. L’année suivante il collabora, 
avec Suard elLacretelle, aux Nouvelles politiques. 
Directeur de l'imprimerie qui fut adjointe à la 
commission scientifique de l'expédition d'Égypte, 
il dirigea avec Desgcnettes le Courrier cTÉgypte 
et la Décade égyptienne. De retour en France , il 
fut nommé directeur de l'Imprimerie nationale en 

1802. 11 administra cet établissement jusqu'à'la fin 
de l’empire, y déploya une grande activité, en amé- 
liora l'organisation et l’enrichit de caractères nou- 
veaux. Il suppléa Audran, de 1817 à 1820, dans la 
chaire d'hébreu au Collège de France. Marcel fut 
un des fondateurs de la Société asiatique. 

On a de lui : Fables de Lehman , texte arabe, 
avec traduction et notes (Le Caire, 1799, Paris, 

1803, in-4) ; Mélanges de littérature orientale (Le 
Caire, 1799, in-4); Chrestomathia hebraica (Paris, 

1802. in-8); Chrestomathia chaldaica , Paris, 

1803, in-8) ; Oratio dominica CL linguis versa 
(Paris, 1805, in-4); Paléographie arabe (Paris, 
1828, in-fol.) ; les Dix soirées malheureuses, 
contes tirés d un manuscrit du cheick El Modhy 
(Paris, 1828, 3 vol. in-12); Histoire scientifique et 
militaire de l'expédition française en Égypte , 
avec M. Louis Keybaud (Paris, 1830-1836, 10 vol. 
in-8) ; Histoire de FÉgypte depuis la conquête des 
Arabes (Paris, 1844, in-8), faisant partie de V Uni- 
vers pittoresque; Histoire de Tunis, dans le 
môme recueil (1851, in-8); etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Taillefer : Notice sur J. -J. Marcel, dans la Revue de 
l'Orient (1854). 

marcellus siDÉTfes, poète et médecin grec 
du H* siècle après J.-C., né à Side en Pamphilie. 
11 écrivit sur la médecine un poème très-estimé, 
en quarante-deux chants. Nous n’en possédons que 
deux fragments, imprimés dans les Poetce bucolici 
et didactici de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, t. I et XIII ; — Tbe- 
riacius .- Marceline Sidetes medicus idemque poêla (Co- 
penhague, 1819, in-4). 

marcellcs (Louis-Marie-Auguste Demartin do 
Tirac, comte de), littérateur français, né le 2 fé- 
vrier 1776 au château de Marcellus, danslaGuienne, 
mort le 29 décembre 1841. Député, puis pair de 
France sous la Restauration, il vécut dans la re- 
traite après 1830. Il a laissé avec quelques écrits 
en prose plusieurs volumes de poésies, surtout des 
Odes et Cantates sacrées (Paris, 1825, in-12; 1827, 
in-12; 1829, in-8). — Son (Ils, le comte Marie- 
Louis- Jean-André-Charles de Marcellus, né le 
19 janvier 1795, s'est fait un nom dans les lettres 

Î iar diverses publications sur l'Orient, et dans 
es arts par la découverte de la Vénus de Milo. 

marchand (Prosper) , bibliographe français , 
né vers 1675 à Guise en Picardie, mort le 14 juin 
1756 à Amsterdam. Libraire à Paris, il passa en 
1711 en Hollande, afin d'y pratiquer plus librement 
la religion protestante. Son principal ouvrage est 
*on Dictionnaire historique (La Haye, 1758-1759, 

2 lûmes en 1 vol. in-fol.), qui fait suite au Diction- 
n aire de Bayle et est utile, quoique diffus , d’un 
style incorrect, et souvent inexact. On a ensuite de 
lui : Histoire de l'origine et des premiers progrès 
de f imprimerie (La Haye, 1740, in-4), et quelques 



autres écrits relatifs à la bibliographie. Il a donné 
plusieurs éditions annotées, entre autres celle du 
Dictionnaire de Bayle (Rotterdam, 1720, 4 vol. 
in-fol.), qui est trea-estimée. Il a collaboré au 
Chcf-aœuvre inconnu de Saint-Hyacinthe, etc. 

Cf. Haag frères : la Francs protestante. 

MARCHAND (le), Mercator, comédie de Plaute; 

— le Marchand de Smyrne, comédie do Chamfort; 

— le Marchand de Venise, drame de Shakespeare 
(voy. ces noms). 

marchangy (Louis-Antoine-François de), litté- 
rateur et magistral français, né le 28 août 1782 à 
Saint-Saulge (Nièvre), mort le 2févrierl826. Bour- 
sier de son département à l'ixole de législation de 
Paris, il fut nommé en 1804 juge suppléant au 
tribunal de première instance de la Seine, en 1810 
substitut du procureur impérial, en 1815 avocat 
général à la cour royale de Paris et en 1822 avocat 
général à la cour de cassation. U exerça le minis- 
tère public avec toute la rigueur d’un ardent roya- 
lisme et une éloquence peu commune. Cependant 
il n’était pas improvisateur et écrivait même ses 
répliques, autant qu'il le pouvait, durant les dis- 
cours prononcés par les défenseurs. Ses réquisitoires 
les plus célèbres sont ceux qu’il fit entendre dans 
les affaires de Fiévée (1818), de Bergasse, des qua- 
tre sergents de La Rochelle, des Chansons de Bé- 
ranger (1821). Plusieurs de ses discours ont été 
insérés dans la Collection du barreau français. 

Marchangy composa en outre des ouvrages qui 
curent de la réputation. Le plus considérable et le 

f lus connu a pour titre : la Gaule poétique, ou 
Histoire de France considérée dans ses rapport» 
avec la poésie, l'éloquence et les beaux-arts (Pa- 
ris, 1813-1817, 8 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.). 
Délaissé aujourd’hui, ce recueil dut un grand suc- 
cès au style poétique et assez souvent déclamatoire; 
il présente des matériaux utiles, des documents 
intéressants et forme comme un tableau de notre 
histoire littéraire et artistique jusqu'à Louis XIV ; 
il manque d’ordre et de proportions, ün autre ou- 
vrage analogue, Tristan le voyageur, ou la France 
au XIV' siècle (Paris, 1825-1826,6 vol. in-8), offre 
un travail de composition plus arrêté ; mais, malgré 
les recherches dont il témoigne, c’est un roman his- 
torique plutôt qu’un ouvrage d’histoire politique ou 
littéraire. On a encore de Marchangy : le Bonheur, 
poème en quatre chants (Paris, 1804, in-8); le Siège 
de Dantzig en 1813 (1814, in-8). 11 a laissé en ma- 
nuscrit des Mémoires sur la Révolution française. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

MARCHANT (François), pamphlétaire français, 
né vers 1761 à Cambrai, mort le 27 décembre 1793. 
Avant la Révolution il publia un poème intitulé 
Fénelon (1787, in-8j. De 1790 à 179a il écrivit con- 
tre les hommes en vue des pamphlets qui sont re- 
cherchés des curieux. On s’étonne qu’il n’ait pas 
été poursuivi. Ces publications sont : la Chronique 
du Manège, recueil en prose et en vers (Paris, 1790, 
une vingtaine de n" in-8) ; les Sabbats jacobites, 
recueil paraissant deux fois par semaine (Ibid., 
1791-1792, 3 vol. in-8); la Jacobinéide, poème 
héroï-comique en douze chants (1792, in-8); la 
Constitution en vaudevilles, suivie des Droits de 
l’homme eide la femme (1792, in-32): Folies na- 
tionales (1792, in-8) ; les Bienfaits de l’Assemblée 
nationale (1792, in-8); l'ABC national, dédié 
aux républicains par un royaliste (1793, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MARCHE (Olivier de la). — Voyez Olivier. 
MARCHENA (José), publiciste et littérateur, né 
en 1768 à Utrera, en Espagne, mort en 1821. Pour- 
suivi par l’Inquisition pour des écrits clandestins, 
il se réfugia en France, fut accueilli par Marat et 
collabora à l’Ami du peuple. Bientôt il passa dans 
le parti girondin et quitta Paris aorès le 31 mai 
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Ses écrits réactionnaires le firent expulser de France 
en 1797. En 1800 il était secrétaire de Moreau 
à l’armée du Rhin. Il s’amusa à composer un mor- 
ceau érotique en latin, qu’il attribua à Pétrone et 
oublia sous ce titre : Fragmentum Petronii, ex bi- 
oliothecœ Sancti-Galli antiquissimo manuscripto 
excerptum, nunc primum in lucem editum (Bâle, 
1800, in-8). Un grand nombre de savants furent 
pris à cette supercherie. Marchena essaya une se- 
conde mystification, en publiant un prétendu frag- 
ment de Catulle, qu’il disait avoir été récemmeht 
découvert à Herculanum (Paris, Didot, 1806); elle 
fut déjouée par Eischtædt, professeur à léna. On a 
en outre de lui : le Spectateur français (Ibid., 
1796, in-8) ; Leçons de philosophie morale et d'élo- 

Î uence (Bordeaux, 1820,2 vol. in-8), recueil choisi 
e littérature espagnole, etc. Il a traduit en es- 

^ ol les Lettres persanes de Montesquieu (Nîmes, 
, in-8); les ContesAe Voltaire (Bordeaux, 1819, 
3 vol. in-12); la Nouvelle Héloise de Rousseau 
(Toulouse, 1821, 4 vol. in-12); etc. 

Cf. Rubbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 
— Lalanne : Curiosités littéraires. 



MARCHETTI (Alessandro), poëte et érudit italien, 
né en 1633 à Pontormo (Toscane), mort en 1714. 
Il enseigna la philosophie à Pise pendant vingt 
ans, montrant une grande liberté d'opinion. Il fut 
membre de l’Academie de la Crusca. On a de lui 
divers traités scientifiques. Ses œuvres littéraires 
se composent de : Saggio delle rime eroiche, mo- 
ral» e sacre (Florence, 1704, in-4), réimprimé avec 
additions sous le titre de Vita e Poesie d’Alessan- 
dro Marchetti (Venise, 1755, in-4). Il a donné en 
outre d’assez remarquables traductions en vers 
libres d 'Anacréon (Lucques, 1707, in-4; Londres, 
1808, in-8), dont la première édition fut détruite 
par ordre de l'Inquisition, et de Lucrèce (Londres, 
1707, in-8). Il a laissé en manuscrit quelques œuvres. 

Cf. Francesco Marchetti : Vita di A. Marchetti (Venise, 
1755, in-4) ; — Tiraboschi : Storia delta tilt, liai., VIII. 

marcien, géographe grec, né à Héraclée, dans 
le Pont, vers la fin du iv* siècle. Il a écrit un Pé- 
riple de la mer extérieure orientale et occidentale 
et des plus grandes ües qu'elle renferme, neplwXou; 
TTjç ïÇw dakiaarfi, etc., ouvrage rédigé d’après un 
assez grand nombre d'anciens géographes. 11 com- 
prenait deux livres, dont le premier nous est par- 
venu avec quelques chapitres du second. Ces frag- 
ments importants ont été édités par Hæschel (Augs- 
bourg, 1600, in-8), insérés dans les Geographi 
grteci minores d’Hudson (Oxford, 1698, t. I) et 
réimprimés par E. Miller (Paris, 1839, gr. in-8), 
et par G. Hoffmann (Leipzig, 1841, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca gcerca, t. IV. 



MaMcile (Théodore), érudit français, d’origine 
hollandaise, né à Arnheim le 21 avril 1548, mort 
le 12 avril 1617. 11 professa les belles-lettres à 
Toulouse, dans plusieurs collèges de Paris, et 
remplaça Jean Passerat au Collège de France, 
dans la chaire de langue latine. Outre un certain 
nombre de dissertations et de discours ( Orationes ; 
Paris, 1586, in-8), on lui doit une édition de Mar- 
tial (Ibid., 1584, in-8; Lyon, 1593, in-8); des Com- 
mentaria in Catullum, Tibullum et Propertium 
(Paris, 1604; Utrecht, 1680), etc. 

Ct. C. Valens : MarcilU elogium (Paris, 1620, in 4) ; — 
Nïceron : Mémoires, t XXV11 ; — Goujet : Mém. sur le 
Collège de France, t. II. 

MARC1U8, devin latin qui vécut avant la seconde 
guerre punique, si toutefois son existence n'a pas 
été supposée. Tite-Live nous a conservé deux frag- 
ments des prophéties attribuées à Marcius, ct aux- 

Î uelles les Romains donnaient le nom de Carmina 
larciana. Des érudits modernes ont essayé, sans 
beaucoup de succès, de restituer à ces morceaux 
,1a forme du vers La clarté de quelques-unes de 



ces prophéties, de celle de la bataille de Cannes, 
par exemple, prouve quelles ont été forgées aprèi 
les événements qu’elles annoncent. 

Cf. Hermann : Blementa doctrine: metripce, t. U. 

MARCK (Robert III de La), seigneur de Flec- 
ranges, maréchal de France, né à Sedan en 1491 
mort en 1537. Il fut attaché très-jeune à la per- 
sonne de François d'Angoulême. Il a écrit, dan» 
un style vif et coloré, une précieuse relation de 
sa vie militaire : Histoire des choses mémoroblet 
advenues au règne de Louis XII et de François l" 
depuis 1499 jusqu'en 1521. Éditée par l'abbé 
Lambert (Paris, 1753, in-12), elle a été insérée 
dans les collections de Petitot-Monmerqué, t. XVI, 
1" série, et de Michaud-Poujoulat, t. V. 

marco-polo. — Vovez Polo. 

MARCOS DE OBREGON (L'Écuyer), roman de 
V. Espinel (voy. ce nom). 

MARCtJLFE, moine du vu* siècle. Sa précieuse 
compilation des Formules, ou modèles d'acte» 
publics et privés en vigueur de son temps, a 
été publiée, avec notes, par Bignon (Paris, 1613 
in-4), et réimprimée dans plusieurs recueils de 
droit ou d’histoire, tels que les Capitularia de 
Baluze, le Corpus juris germanici de Walter et 
en dernier lieu le Recueil général d anciennes 
formules de Rozière (Paris, 1860, 2 vol. in-8). 

Cf. Lobeuf : Hist. de la ville et du diocèse de Pari t, 
t. XII. 

MARCYA, c’est-à-dire Chant funèbre, ou mieux 
Complainte, genre de poëroe hindoustani. Il se 
compose d'une cinquantaine de strophes de quatre 
vers. Les strophes portent le nom de son, qui dé- 
signe aussi un genre particulier de poésie. U y a 
de nombreuses pièces de ce genre sur les martyrs 
musulmans. 

MARÉCHAL (Pierre-Sylvain), littérateur français, 
né à Paris le 15 août 1750, mort à Montrouge le 
18 janvier 1803. Reçu avocat au Parlement, il 
chercha la notoriété par la littérature, et déploya 
beaucoup de facilité, d’imagination, d'activité et 
même de courage, sans autre résultat qu’un asse» 
mauvais renom. Quelques poésies pastorales qu’ü 
publia sous le nom du Berger Sylvain lui va- 
lurent la place de sous-bibliothécaire au collège 
Mazarin, qu’une de ses publications irréligieuses 
lui fit perdre. Parmi ses nombreux écrits, dont 
quelques-uns sont estimables et plusieurs très- 
mépnsés, nous citerons : Bergeries (Paris, 1770, 
in-12); Bibliothèque des amants, odes éroliquet 
(1777, in-12); le Livre de tous les âges, ou le 
Pibrac moderne (1779, in-12; 1784, 2 vol. in-12); 
le Nouveau Lucrèce, le Lucrèce français, « frag- 
ments d’un poème moral sur Dieu » (1781, in-8; 
1798, in-8); Livre échappé au déluge, ou Psaumes 
nouvellement découverts, etc. (Sirap [Paris!, 1784, 
in-16), parodie du style des prophètes ; Diction- 
naire (Tamour (1788, in-8); Almanach des hon- 
nêtes gens, an I" du règne de la Raison (1788. 
in-4), qui fut condamné au feu par le Parlement 
et fit enfermer l’auteur quatre mois â Saint-La- 
zare : sa hardiesse consistait à remplacer les 
noms de saints par ceux de personnages célèbres 
aux titres les plus divers; il fut réimprimé et 
remanié plusieurs fois ; Anecdotes peu connues 
sur les journées des 10 août, 2 et 3 septembre 
1792 (1793, in-16), dénonciation hardie des excès 
des terroristes ; Recueil d'hymnes, stances 
cours en l’homieur de la déesse de la Raison (1795) ; 
Pensées libres sur les prêtres de tous les siedes 
et de tous les pays (1798, in-8); Voyages de Pytha- 
gore en Égypte, dans la Chaldée, dans l'Inde, en 
Crète, etc., suivis de ses lois politiques et morales 
(1799, 6 vol. in-8), le meilleur ouvrage de 1 au- 
teur et qui témoigne d’un esprit curieux et saj*n*i 
Dictionnaire des athées anciens et modernes (18UÜ, 
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MARESCOT 

in-8), fait à l'instigation et avec le concours de 
l’astronome Lalande, qui en a publié deux Supplé- 
ments; la vente en fut interdite par le gouverne- 
ment : poussant l’esprit de paradoxe plus loin en- 
core que le P. Hardouin, l’auteur range parmi les 
athées les plus célèbres théologiens: Pour et 
contre la Bible (Jésusalem [Pans], 1801. in— 8) ; 
Projet de loi portant défense aux femmes (rap- 
prendre à lire (1801, in-8), paradoxe impertinent 
qui fut réfuté par deux femmes : M" Gacon- 
Dufour et M~ Clément ; De la Vertu (1807, in-8). 

Cf, Lalande : Notice sur Sylvain Maréchal, avec des 
Suppléments pour le Dict. des athées (Paris, 1805, in-8); 
— M"* Gaeoo-Dufour : Notice, en tête de l’ëdiL du livre 
De la Vertu ; — Quérard : la France littéraire. 

makescot (Armand-Samuel, marquis de), écri- 
vain militaire français, né en 1758 à Tours, mort 
le 5 novembre 1832. Sorti de l’École militaire. dans 
l'arme du génie, il devint sous le Consulat inspec- 
teur général du génie. Il a écrit, outre divers mé- 
moires, la Relation des principaux sièges faits ou 
soutenus en Europe par les armées fronçasses de- 
puis 1792 {Paris, 1806, in— 41. 

marbt (Hugues- Bernara) , duc de Bassano, 
homme d’État français, né le 1“ mai 1763 à Dijon, 
mort le 13 mai 1839. Cet intelligent et habile chef 
du cabinet de Napoléon I“, dont il devint ministre 
des relations extérieures en 1811 , fut nommé 
membre de l’Académie française en 1803, en fut 
exclu en 1816, et entra en 1832 à l'Académie des 
sciences morales et politiques. Il avait rédigé en 
1789, avec Méjean l’alné, le Bulletin de V Assem- 
blée, qui reproduisait avec fidélité les discours des 
orateurs. Sur la proposition de Panckoucke, il fit 
le même travail pour le Moniteur universel, qui 
devint bientôt le journal officiel du gouvernement. 
H rédigea une grande partie des articles politiques 
que l’Empereur faisait insérer au Moniteur, a la 
‘Guette de France, au Journal de Francfort. Char- 
lotte de Sor (M“* Oilleaux-Désormeauxi a publié : 
le Duc de Bassano , souvenirs intimes de la Révo- 
lution et de l'Empire (Paris, 1833, in-8). C’est un 
ouvrage sans valeur. Les notes, lettres et manus- 
crits divers du duc de Bassano sont restés en par- 
tie aux Archives, en partie dans sa famille. 
MARFORIO. — Voy. Pasquin. 
margeret (Jacques), voyageur français, né en 
Bourgogne dans la seconde moitié du xvt* siècle. 
A la suite d'une vie tout en aventures militaires, 
il a écrit une relation fort intéressante des évé- 
nements qui se passèrent en Russie de 1590 & 
1606, sous ce titre : Estât de l’empire de Russie 
«t grande-duché de Moscovie, avec ce qui s’y est 
/passé de plus mémorable et tragique pendant le 
régne de quatre empereurs (Paris, 1607, 1668, in-8). 
De noavelles éditions en ont été données par Jules 
Klapreth (1821, in-8) et parM. H. Chevreul (1855, 
’in-tS). M. Oustrialoff l’a traduite en russe, dans 
•'les Traditions concernant les faux Démètrius (1837). 
'Ot. H. Chovreul : Notice, en tête de l’édit, de 1855. 
MARCHÉS, ô (JuxpyfTTic, le Sot , titre d’un très- 
ancien poème satirique grec, attribué à Homère. 
Aristote, qui place sans hésiter le Margités parmi 
les œuvres de ce poète, y voit la source de la co- 
médie, au même titre que dans Y Iliade et l 'Odyssée 
celle de la tragédie. Ce poème s’est perdu, et nous 
pouvons à peine conjecturer comment les formes 
majestueuses de l'épopée antique s’accommodaient 
aux peintures comiques et à la satire morale. Le 
héros du poème était un sot orgueilleux, qui savait 
beaucoup de choses, mais les savait mal, et n'en 
tirait d’autre profit qu'un aliment inépuisable pour ; 
sa vanité. 11 aurait mieux valu pour lui et pour les 
autres que les Dieux l’eussent fait terrassier ou 
laboureur ou habile à quoi que ce fût. Suidas attri- 
bue le Margités à ce même Pigrès qu’il donne 
pour l’auteur de la Batrachomyomachic (voy. ce 



mot). C’était sans doute l’œuvre de quelque ancien 
rhapsode , interpolée , au temps des guerres mé 
diques, parmi les poèmes d’Homère. 

Cf. Fr. -G. Welcker : der Epischc Cyklus (Bonn, 1835, 
3 vol.). 

MARGUERITE DE NAVARRE (Marguerite DE 
France, de Valois, ou d’Ancoulême, la reine), née 
le 11 avril 1492 à Angoulême, morte le 21 décembre 
1549. Sœur de François I*, et mariée en 1509 au 
duc d’Alençon, elle vécut d’abord à la cour de son 
frère qu’elle aimait avec une tendresse singulière. 
Veuve en 1525, et remariée en 1527 à Henri d’Al- 
bret, roi de Navarre, elle fit de sa petite cour de Né- 
rac l'asile des religionnaires, et en même temps 
un centre pour les lettres et la poésie qu’elle pro- 
tégea et qu'elle cultiva elle-même. Du Moulin, 
Boaistuau, Sainte-Marthe, Péletier, Des Périers, 
Mcllin, Marot, etc., vécurent auprès d’elle. Les uns 
furent ses secrétaires et écrivirent ses œuvreB sous 
sa dictée ; les autres furent ses guides : elle leur 
communiqua ses pensées et les consulta. Son pro- 
pre enthousiasme les encourageait ; par l’inOuence 
qu’elle avait sur son frère elle leur obtenait des 
pensions, quand ses ressources ne suffisaient pas 
a leurs besoins. Ce qui a fait dire A Péletier, dans 
YÊpitre qu'il lui a adressée : 

Auprès de toi, en mille sortes, 

Tu favorises et supportas 

Ceux qui veullont aller avant... 

Par douce force tu alliches 

Les poètes, pour tes dons riches 

De flveurs leur faire goûter... 

Sainte-Marthe a écrit: • Les voyant à l’entour de ceste 
bonne dame, tu eusses dit d'elle que c'estoit une 
poulie qui soigneusement appelleetassemble ses pe- 
tits poullets et les couvre de ses ailes. » Si l’on con- 
sulte l'histoire, on voit une étrange diversité dans 
les jugements portés sur Marguerite. Ici elle a tous 
les vices; là toutes les vertus : elle est l’amante 
de François I", son frère, la maîtresse du libertin 
Marot, on bien la grande prêtresse des puritains, 
une sainte immaculée ; elle est la complice de l’ea- 
prit dans son expansion la plus folle et la plus 
dépravée, ou la protectrice de l’intelligence dans 
son élan le plus métaphysique et le plus austère. 
Sans doute les éloges exagérés des uns et les dé- 
nigrements non moins excessifs des autres s’expli- 
quent par la passion religieuse, que Marguerite 
excita pour et contre elle par ses tendances vers 
la Réforme ; mais les variations de sa conduite et 
de son caractère furent aussi pour beaucoup dans 
cette divergence d'appréciations. On ne peut nier 
que, si elle poussa la gravité jusqu’à l’ascétisme, 
elle alla aussi dans la vie joyeuse jusqu’à la limite 
du cynisme ; suivant la remarque d’un critique, elle 
présente une personnalité qui oscille de Boccace à 
['Imitation. Autant la duchesse d’Alençon a été de 
mœurs faciles et d'esprit léger, autant la reine de 
Navarre se fait sérieuse et austère. 

L'ouvrage le plus connu de Marguerite est YHep- 
laméron, recueil de Nouvelles dans le genre de 
Buccace. Elles ne se tiennent que par un Tien fac- 
tice : la supposition faite par l’auteur qu'elles furent 
racontées par plusieurs personnes revenant des 
bains de Cauterets et arrêtées par une crue du Gave. 

< Et s’il vous plaît, dit une des dames, que tous 
les jours, depuis midy jusques à quatre heures, 
nous allions dedans ce beau pré, le long de la 
rivière du Gave, où les arbres sont si foeiUex que 
le soleil ne sçaurait percer l’ombre ni eschauner 
la frescheur ; là assiz à nos aises, dira chacun 
quelque histoire qu’il aura veue ou bien oy dire à 
quelque homme digne de foy. Au bout de dix 
jours aurons parachevé la centaine... » Le recueil 
devait donc former un Dicaméron; mais il ne fut 
pas achevé et s’arrêta à la fin de la septième jour* 
née, formant ainsi un Heplaméroti. Le style en est 
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agréable, sans avoir toute la valeur qu'on pourrait 
attendre de l'esprit distingué de la reine. Ilne faut 
P* 8 oublier, à ce sujet, qu’elle travaillait sans suite 
et sans apprêts, dans sa litière, « en vovageant 
par pays. » Le fond des récits, qui porte volontiers 
sur la grossièreté et la licence des moines, parti- 
cipe souvent de l’une et de l’autre; mais rien 
ny dépasse la liberté de style des auteurs contem- 
porains, ou celle de langage des gens de cour. La 
première édition en fut publiée par Boaistuau, sous 
ce titre : Histoire des amans fortunes, dédiés à l’il- 
y*. Princesse madame Marguerite de Bourbon, 
aucnesiie de Nivernois (Paris, 1558, in-4). Le texte 
de qui contient seulement soixante- 

sept Nouvelles, a été remanié par l’éditeur. L’édi- 
tion suivante fut donnée par Cl. Gruget, aussi avec 
des remaniements, sous ce titre: l'Ileptaméron des 
Nouvelles de très-illustre et très-excellente prin- 
CftMe Marguerite de Valois, rogne de Navarre 
in-4). De nombreuses éditions paru- 
rent d’après ces deux premières. On défigura cn- 
Jin tout à fait le texte primitif, sous prétexte de 
ar ra J® un »**, dans l’édition intitulée Contes et 
Nouvelles de Marguerite de Valois, reine de Na- 
varre, mis en beau langage (Amsterdam, 1698, 
? vol. in-8). Celte édition fut souvent réimprimée. 
, texte de Gruget a été reproduit par M. Paul 
f*acroix (Paris, 1841, in-8 et in-12, et 1872, 4 vol. 
jd-o, etc., avec notice, notes, index, glossaire, etc.). 
M. Leroux de Lincy a donné la première édition 
conforme au texte original, avec un commen- 
taire historique (Paris, 1853,3 vol. in-8) ; le môme 
texbs a été réédité par M. Paul Lacroix (Ibid., 
*oo«, in-16). 

Les poésies de Marguerite sont médiocres; elles 
manquent d’imagination et de couleur; une rccher- 
che qui sent la scolastique et la roideur du prédi- 
cant s’y mêle à une simplicité qui est trop sou- 
vent l'absence du talent poétique. Elles ont été re- 
cueillies par Sylvius (Simon de La Haye), valet de 
chambre de la reine, et publiées sous ce titre : Mar- 
guerites de la Marguerite des princesses, tres-illus- 
de Navarre (Lyon, 1547, 2 parties in-8, 
1549, 2 vol. in-16 ; Paris 1552, 1554,2 vol. in-16). 
Ces pièces de ce recueil sont : le Miroir de l'âme 
Pécheresse, déjà publié en 1541 (Alençon, in-4) et 
J^duit en anglais par la reine Elisabeth (Londres, 
1548, in-8) ; Discord de l'esprit et de la chair; Orai- 
*on de Pâme fidèle; Oraison à Jésus-Christ ; Qua- 
tre comédies ou pièces dramatiques dans le genre 
"4c* mystères ( la Nativité de Jésus-Christ, V Ado- 
ration des trois rois, la Comédie des Innocents, la 
Comédie du désert ); le Triomphe de l'agneau, 
poème ascétique, le meilleur de l’auteur; Com- 
plainte pour un prisonnier ; Chansons spirituelles; 
l Histoire des satyres et nymphes de Diane, imitée 
de la sixième égloguc de Sannazar, et déjà impri- 
mée sous le titre de la Fable du faux Cuyder 
'Paris, 1543, in-8); les Quaire dames et les quatre 

Ï entiishommes ; Deux filles, deux mariées, la vieille, 

! vieillard et les quatre hommes, comédie ; la 
**rce de Trop, Prou, Peu, Moins ; la Coche ou le 
Débat d'amour; des Epltres et diverses pièces. Les 
poésies de Marguerite que ne comprend pas ce 
recueil sont : Eclogue (1552, in-4); Y Art et usage 
du souverain mirouer du chrétien (Paris, 1556, in-8) ; 
Dialogue en forme de vision nocturne et Epistres 
familières, pièces imprimées avec le Miroir de l'âme 
pécheresse; deux farces, le Malade et l'Inquisiteur, 
insérées par M. Leroux de Lincy dans son édition 
de YHeptaméron. — Fr. Génin a publié : Lettres 
de Marguerite d’Angoulême, reine de Navarre ( Pa- 
ris, 1841, in-8), et Nouvelles lettres de la reine de 
Navarre au roi François /"(Paris, 1842, in-8). On 
trouve, aux manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale de Paris (n° 337), ses Lettres à Briformet, 
évêque de Meaux, son directeur de conscience. 



Cf. Anne, Martfuerilo et Jane de Seymour : le Tmkrn i 
de Marguerite de Valois, distiques traduits an plusieurs 
langues (Paris, 1551, pet. in-8); — Bayle: Dictionnaire 
historique et critique ; — Viollet-Leduc : Bibliothèque 
poétique, t. 1 ; — Leroux do Lincy : Essai sur la vie il 
les ouvrages, etc., en tôle de son édition ; — Eusfcfce 
Castaignc : Notice sur Marguerite d'Angouléne ( Anjoa- 
lôine, 1836-37, in-18); — Ch. Nodier, dans la R evueies 
Deux-Mondes (1839) ; — Littré, dans la Revue des Deux- 
Mondes (1 er juin 1842) ; — Victor Durand : Marguerite it 
Valois et la cour de François I " (Paris, 1848, î sol. 
in-8) ; — L.-J. Hubeaud : Dissertation sur VHeptaméron 
(Marseille, 1859, in-8) ; — Sainle-Bcuoc : Causeries du 
lundi, t. VII ; — Saint -Marc Girardin : Cours de littéral, 
drainai., t. III; — les Poêle* français, édit. Crépet,tl. 

MARGUERITE DE ERAiTCE OU DE VALOIS, pre- 
mière femme de Henri IV, née le 14 mai 1553, 
morte le 27 mai 1615. Cette princesse, fille de 
Henri II et de Catherine de Médicis, dont la beauté 
et les galanteries sont devenues populaires parles 
récits historiques et les romans, a pris place dans 
l’histoire littéraire par des Mémoires qui commen- 
cent chez nous la série si intéressante des mémoires 
de femmes. Elle résidait au château d’Usson, en 
Auvergne, quand elle les écrivit. Brantôme, qui fai- 
sait une galerie des Dames illustres, voulut l’y 
mettre comme un exemple des injustices de la for- 
tune ; il lui écrivit à ce sujet en 1593, et lui adressa 
l'éloge enthousiaste qu’il avait tracé sur elle. Mar- 
guerite, pour compléter et rectifier le récit de Bran- 
tôme, rédigea ses Mémoires à la hâte, en quelques 
après-dînées. Elle s'y montre dès ses premières an- 
nées, lorsqu’elle refusait de quitter les pratiques 
catholiques pour la mode alors régnante de hugue- 
noterie, puis dans sa jeunesse, quand son frère le 
duc d'Anjou l’unit à ses desseins politiques. Elle 
reproduit les objections qu'elle fit, comme bonne 
catholique, à son mariage avec Henri de Navarre, 
célébré six jours avant la Saint-Barthélemy (1572), 
et elle raconte avec beaucoup de naïveté les scènes 
de cette nuit d'horreur. Une des parties les plus 
agréables de son récit est le voyage qu’elle fit en 
1577 dans la Flandre et dans le Hainaut. La cour 
de Nérac, où elle alla rejoindre son ntari en 1578, 
est aussi l’objet de pages intéressantes. La vie fort 
libre qu’ils menaient l'un et l'autre n'aurait peut- 
être pas amené de longtemps une séparation défini- 
tive, si, à la suite de la scène odieuse qui lui fut 
faite par Henri III, elle n'avait mené une vie d’aven- 
turière. Son mari la fit arrêter et transférer au 
château d’Usson, où de prisonnière elle devint bien- 
tôt maitresse. Elle y passa dix-huit ans, de 1587 à 
1605; elle revint alors à Paris, et jusqu'à la fin 
mêla ensemble la religion, la galanterie et la cha- 
rité. Comme tous les Valois, elle était savante ; clic 
entendait le latin et le parlait; elle aimaitles vers 
et en faisait, et s’en faisait faire par des poètes à 
ses gages. ■ Ce serait une grande erreur de goût, 
dit Sainte-Beuve, ue de considérer ses gracieux 
Mémoires comme une œuvre de naturel et de sim- 
plicité; c'en est une bien plutôt de distinction et 
de finesse. L’esprit y brille, mais l’instruction et la 
science ne s’y dissimulent point... Marguerite est, 
par son éducation et par ses goûts, de l’école de 
Ronsard et un peu de Du Bartas. On l'appelait vo- 
lontiers chez elle Vénus-Uranie. Elle sait la my- 
thologie, l’histoire; elle cite couramment Burrhus, 
Pyrrhus, Timon, le centaure Chiron et le reste 
Sa langue est volontiers métaphorique.,.. Ce style, 
ainsi plein d’ornements et de ligures, le plus sou- 
vent fin et gracieux, a aussi ses franchises et scs 
fermetés de ton. t Les Mémoires de Marguerite ne 
sont pas des confessions sur sa vie, ou il faut dire 
avec Bayle « qu'on y trouve beaucoup de péchés 
d’omission ». La première édition en a été donnée 
par Auger de Mauléon (Paris, 1648, in-8). La pre- 
mière qui soit exacte a été publiée, avefi un choix 
de Lettres de Marguerite, par M. Guesaard (Ibid., 
1847, in-8). Le même texte a été reproduit dans la 
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Bibliothèque eliévirienne par M. L. Lalanne. Ils 
ont été traduits en espagnol (Madrid, 1646, in-8), 
en allemand (Leipzig, 1803, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — 
Sainte-Beuve : Causerie» du lundi, t. VI ; — Imbert de 
Saint-Amand : les Femmes de la cour des derniers 
Valois. 

MARIA PADILLA, tragédie d’Ancelot (voy. ce 
nom). 

MARIAGE DE FIGARO (le), comédie de Beau- 
marchais; — le Mariage clandestin ou secret, co- 
médie de Desfaucherets, de Garrick, de Lemonnier ; 
— le Mariage forcé, comédie de Molière (voy. ces 
noms) 

MARIAMNE ou Marianne, tragédie de Hardy, 
de L. Dolce, de Tristan 1‘Hermite, de Nadal, de Vol- 
taire, etc. (voy. ces noms). 

mariana (Juan de), célèbre historien espagnol, 
né à Talavera de la Reina en 1536, mort à Tolède 
le 16 février 1623. Fils naturel d’un chanoine, il fut 
élevé à l'université d'Alcala et, dès l’&ge de dix- 
sept ans, entra dans l’ordre des Jésuites. Il professa 
la théologie à Rome, en Sicile, puis & l'Université 
de Paris où il exposa la doctrine de saint Thomas 
avec grand succès, pendant cinq années. Son fa- 
meux traité De Rege et de regis irutitutione, où il 
affirmait le droit de tuer un tyran, fut, par arrêt 
du Parlement de Paris, brûlé par l’exécuteur de la 
haute justice (8 juin 1610). Après de nombreux 
voyages il vint se fixer à la maison professe de 
Tolèue, où il eut une grande réputation de vertu 
et de science, malgré les poursuites exercées contre 
deux de ses ouvrages. Son Traité de l'altération 
des monnaies, où il censurait les déprédations du 
duc de Lerma, le fit renfermer pendant une année 
dans le couvent de San Francisco à Madrid, et le 
traité des Maladies de la compagnie et de leurs re- 
mèdes (Bordeaux, 1625) fut sévèrement prohibé 
par l'Index. Son ouvrage principal est l'Histoire 
générale d’Espagne, la première qui eût été entre- 
prise et pour laquelle il mit à contribution tous 
les chroniqueurs des époques antérieures. Ecrite 
d'abord en latin (Tolède, 1592), cette histoire se 
composait de vingt livres; l’auteur en ajouta dix 
en 1609. Il avait entrepris d’en donner une version 
espagnole, dont la première partie parut en 1601. 
L'ouvrage eut un grand succès et Mariana, qui lui 
fit subir d’importantes modifications, fut appelé 
le t Tite-Live de l’Espagne t. Dans ces derniers 
temps on s’est montré plus sévère pour ce livre 
resté si longtemps classique. Suivant Ticknor, t la 
foi complaisante pour les vieilles chroniques, tem- 
pérée par une grande instruction, donne un air 
de sincérité et de bonne foi aux récits, et un tour 
pittoresque d'un charme singulier. • L’Histoire gé- 
nérale a été traduite en français par Charenton. 

Cf. Ch. Labitle : De jure politico quld senserit Ma- 
riana, thèse (Paris, 1841, in-8) ; — Ticknor : Uistory of 
spanish literature. 

marie de France, femme poète du xin* siècle, 
née à Compiègne. On sait seulement d’elle qu'elle 
vivait et écrivait en Angleterre sous le règne de 
Henri III. Les lais qui lui sont attribués sont au 
nombre de quinze; le sujet en est presque tou- 
jours emprunté aux fables bretonnes. Ces petits 
poèmes sont en vers de huit syllabes, rimant 
deux à deux. Le style en est simple, naïf, concis ; 
ils sont attachants et empreints d’une tendresse 
vague et mélancolique, bien rare chez les trou- 
vères. Tristan dit à Yseult, en la comparant au 
chèvrefeuille qui meurt lorsqu'on le sépare du 
coudrier auquel il s'est enlacé : 

Bele amie, si est de a us : 

Ne vus tans mei, ne mei sans vus. 

On a encore de Marie une légende, le Purga- 
toire de saint Patrice, et un Ÿsopet, recueil de 
fables, traduit de l’anglais du roi Henri I" et 



dont une partie seulement est tirée d'Ésope. Ro- 
quefort-Flamericour a édité les Poésies de Marie 
de France (Paris, 1822, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX ; — Ro- 
quefort : Notice de son édition. — Eug. Crépet : les Polies 
français, t I. 



marie de l’Incarnation (Marie Gutard, dame 
Martin), écrivain ascétique française, née le 18 oc- 
tobre 1599 à Tours, morte le 30 avril 1672. Veuve 
À l’Age de dix-neuf ans, elle assura l’avenir de son 
fils qui devint bénédictin, et prit le voile chez les 
Ursulines. Elle partit en 1639 pour Québec et passa 
le reste de sa vie en Amérique, enseignant la foi 
aux tribus sauvages. Parmi ses ouvrages, d’ailleurs 
bien écrits, nous citerons des Lettres curieuses 
(Paris, 1677, 1681, in-4), dont la plus grande 
partie est relative aux événements qui se pas- 
sèrent sous ses yeux A la Nouvelle-France. — Son 
fils, Dom Claude Martin, a publié la Vie de la 
mère Marie de T Incarnation (Paris, 1677, in-4). 

Cf. Charievoix : Vie de la Mire Marie de l’Incarnation 
(Paris, 1724, in-8). 

marie d’Agreda (Marie Coronel, dite) et Marie 
de Jésus, religieuse espagnole, née à Agreda (Vieille- 
Castille) en 1602, morte en 1665. Abbesse du couvent 
de l'Immaculée-Conception, fondé par sa famille, 
elle écrivit, d'après ses communications extatiques 
avec Dieu etla Vierge, t l'histoire divines de celle-ci, 
sous ce titre : la Mystique cité de Dieu (Madrid, 1670), 
ouvrage censuré par la Sorbonne, l'Inquisition espa- 

f ;nole et la cour de Rome, et qui cependant recueil- 
it de hautes approbations. Il a été traduit en fran- 
çais par le P. Crozet (1795, 3 vol. in-4). Germond 
de Lavigne a publié : la Sœur Marie tf Agreda 
et Philippe IV, correspondance médite (Paris, 
1855, in-8). 

Cf. Dom Guéranger : Marie <T Agreda et la dté mystique 
de Dieu. 



MARIE ALACOQUE. — Voy. ALACOQCE. 

MARIE ou l’Esclavaae aux Etats-Unis, roman 
de G. de Beaumont; — Marie ou le Mouchoir bleu, 
récit d’Étienne Béquet; — Marie ou les Peines 
de l'amour, roman de Louis Bonaparte ; — Marie 
ou les Trois époques, drame de M"* Ancelot (voy. 
ces noms). 

MARIE STUART, sujet de tragédie traité par 
Montchrestien ( l'Êcossoise ), Boursault, Schiller, 
Alfieri, Lebrun; — poème de Lope de Vega (voy. 
ces noms). • 

MARIETTE (Pierre-Jean), écrivain artistique 
français, né le 7 mai 1694 à Paris, mort le 
10 septembre 1774. Fils d’un dessinateur dis- 
tingué, il fut un des plus éclairés amateurs et 
collectionneurs d’objets d'art; il a laissé de nom- 
breux écrits qui se consultent encore : Lettre 
sur Léonard de Vinci (Paris, 1730, in-4); Des- 
cription de V église Saint-Pierre à Rome (1738, 
in-12) ; Description des dessins des grands maîtres 
d’Italie, des Pays-Bas et de France , du cabinet de 
M. Croxal (1741, in-8) ; Traité historioue des pierres 
gravées du cabinet du roi (1750, 2 vol. in-fol.), etc. 
Ses manuscrits, à la Bibliothèque nationale de Paris, 
forment 10 volumes in-folio. MM. de Chenncvières 
et de Montaiglon en ont publié une grande partie 
dans les Archives de Vart français, sous le titre 
d 'Abecedario de Mariette. 

Cf. Duroesnil : Us Plus célébrés amateurs français 



marigny (l’abbé François Aügier de), historien 
français, né vers 1690, mort en 1762. Ses ouvrages 
indiquent de l’érudition, mais ils sont mal écrits e» 
sans critique. Nous citerons : Histoire du XII’ siècle 
(Paris, 1750, 5 vol. in-12); Histoire des Arabes, 
sous le gouvernement des Califes (1750, 4 vol. 
in-12) ; Histoire des révolutions de Vampire des 
Arabes (1750-1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire 
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ma rig NY (Jacques Carpentier de), poëte et 
pamphlétaire français du xvii* siècle. Il est auteur 
de triolets, de ballades, de stances et surtout de 
inazarinades. Ses vers, faciles et piquants, sont 
des meilleurs qu’ait produits l'esprit de la Fronde. 
Sa verve satirique ne s’exerça pas seulement 
contre Mazarin; il chansonna aussi les chefs du 
parti opposé. C’est de lui que sont ces jolis vers 
contre Yabbé de Gondi, depuis cardinal de Retz : 
Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde; 

U est vaillant et bon pasteur, 

Monsieur notre coadjuteur I 
Sachant qu’autrefois on frondeur 
Devint le plus grand roi du monde, 

Monsieur notre coadjuteur 
Vend sa crosse pour une fronde. 

On a deux éditions des Œuvra de Marigny 
(Paris, 1658 et 1673, in-12), la seconde plus 
complète. Guy Patin lui attribue le Traité poli- 
tique ou Tuer un tyran n’est pas un crime (1658). 

Cf. Titon du Tillet : le Parnasse français ; — Goujat : 
Bibliothèque française, t. XVIL 

marillac (Michel de), homme d'Etat français, 
né le 9 octobre 1563 à Paris, mort le 7 août 1632. 
Ce magistrat éclairé, qui devint garde des sceaux 
en 1626. a traduit, sans y mettre son nom, l’Imi- 
tation de Jésus-Christ (Paris, 1621, in-12). Sa 
version a été souvent réimprimée, notamment en 
1854 par les soins de M. de Sacy. II est aussi 
l'auteur d’une traduction en vers français des 
Psauma (Paris, 1625, 1630, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

marin (Michel-Ange), écrivain ascétique fran- 
çais, né en 1697 à Marseille, mort le 3 avril 1767 
à Avignon. Il entra chez les Minimes et devint 
provincial de cet ordre. On a de lui des écrits qui 
ne sont pas sans élégance, quoique diffus et par- 
fois incorrects : Adâdide de Witsbury (Avignon, 
1744, in-12, plusieurs fois réimpr.) ; la Parfaite 
religieuse (Avignon, 1752, in-12); Virginie, ou la 
Vierge chrétienne (Avignon, 1752, 2 vol. in-12, 
souvent réimpr.); Via des Pères des déserts d'O- 
rient (Avignon, 1761-1764, 3 vol. in-4 ou 9 vol. 
in-12); Lettres ascétiques et morales (Avignon, 
1769, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. L.-M. Chaudon : Éloge histor. du R. P. M.-A. Ma- 
rin, avec le catalogue historique et critique de ses ou- 
vrages (Avignon, 1769, in-12). 

marin (Frànçois-Louis-Claude Marini, dit), lit- 
térateur français, né le 6 juin 1721 à La Ciotat, 
mort le 7 juillet 1809. Avocat au parlement de 
Paris, il fut nommé censeur royal, puis secrétaire 
général de la librairie sous Sartines. Ami de Vol- 
taire et du parti philosophique, il risqua plusieurs 
fois d’être disgracié en adoucissant des ordres de 
rigueur. En 1771 Maupeou lui donna la direction 
de la Gasette de France, qu’il garda avec Collet 
jusqu’en 1774. Son amitié avec Goezman lui attira 
les traits satiriques de Beaumarchais, et le Qu’es 
aco dont celui-ci a términé le portrait du gazeticr 
lui resta comme surnom. Ses ouvrages sont fort 
médiocres et écrits avec une emphase qui fit don- 
ner par dérision à ses articles de la Gatette de 
France le nom de marinades. Nous citerons : Dis- 
sertation sur la Fable (Paris, 1745, in-4) ; VHomme 
aimable (Paris, 1751, in-12); Histoire de Saladin 
(Paris, 1758, 2 vol. in-12) ; Lettre de thomme civil 
â l’homme sauvage (Amsterdam, 1763, in-12), ré- 
ponse à J.-J. Rousseau; Œuvres diverses (Paris, 
1765, in-8), etc. Marin fut l’un des principaux édi- 
teurs de la Bibliothèque du Théâtre-Français, at- 
tribuée au duc de Lavallière (Dresde f Paris), 1768, 
3 vol. in-8). 

marineo (Lucio), historien et humaniste ita- 
lien, né à Bidino (Sicile) vers 1460, mort après 
1533. Il professa les lettres grecques et latines i 



Palerme, puis à Salamanque, fut historiographe et 
chapelain royal sous Ferdinand V et Charles-QuinL 
Il a écrit : De Laudibus Hispaniœ (vers 1500, 
in-fol.) ; De Aragonice regibus et eorum rébus 
gestis (Saragosse, 1509, in-fol.), traduit en espa- 
gnol (Valence, 1524,in-fol.) et en italien (Messine. 
1590, in-4) ; Epistolarum familiarum libri X VII, 
orationes, carmma (Valladolid, 1514, in-folio), re- 
cueil précieux pour l'histoire littéraire du temps; 
De Rebus Hispaniœ (Alcala, 1530, in-fol.; Franc- 
fort, 1579), reproduit dans 1* Hisparûa illustrata de 
Schon et traduit en espagnol par Jean de Molina 
(Alcala, 1530, in-fol.), etc. 

Ct. Tiraboschi : Storia délia letlcratura italiana. 
marini (Giambattista), dit le cavalier Marin, 
poète italien, né en 1569 à Naples, où il mourut 
en 1625. Il s’enfuit de la maison paternelle pour ne 
pas étudier le droit. Ses premiers vers lui valu- 
rent la protection du grand-amiral de Naples, puis 
à Rome celle du cardinal Aldobrandino. Il suivit 
celui-ci dans son ambassade à la cour de Turin, 
où il s’attira de mauvaises affaires par son esprit 
satirique. En 1615 Marie de Médicis l’appela en 
France; Henri IV l’y retint par une pension de 
2000 écus, et c’est dans les loisirs que lui lais- 
saient la fréquentation de I'hêtel de Rambouillet 
et ses liaisons avec les gens de lettres en faveur, 
Du Bartas, Voiture, Scudéry et Balzac, qu’il écrivit 
son plus célèbre ouvrage,’ P Adonis ( l’Adone ). Le 
succès de cette composition, qui ralluma en Italie 
les querelles d’école et souleva tant d’admiration 
et de critiques, offre le résumé des qualités et des 
défauts du poëte. Elle a pour sujet la fable mytholo- 
gique d'Adonis, développée en 45 000 vers, et met 
un style vif, gracieux et pittoresque au service 
d’une imagination déréglée. Les traits recherchés, 
les faux brillants, provoquaient l’enthousiasme 
dans un temps où le bel esprit tendait à remplacer 
le sentiment. Les concetti de Marini trouvaient 
en France, où la langue était à peine formée, une 
faveur particulière. Un grave défaut du poëte est 
de se montrer incapable de suivre son sujet et 
d’obéir à toutes ses distractions; les diverses par- 
ties de son œuvre, tout ensemble héroïque, mytho- 
logique, satirique ct romanesque, semblent former 
autant d’ouvrages distincts. L’auteur, que l'on a ap- 
pelé le grand corrupteur du goût chez les Italiens, 
détermina en effet les poètes de son temps à adop- 
ter ce style prétentieux et affecté, ces métaphores 
bizarres et ces descriptions ampoulées, qu’il réus- 
sissait à se faire pardonner grâce à la fertilité de 
son imagination. Ses défauts devinrent, pour ses 

B artisans, d’incontestables beautés. L’académie des 
umoristes à Rome fut le principal soutien de ces 
prétentions, et plus tard celle des Arcades fut créée 
pour les combattre. 

Marini avait conçu le plan d’un grand poème 
épique, ayant pour sujet le Massacre des Innocents 
(la Strage degl' mnocenti ), dont il n'écrivit que 
quatre chants et qu'il abandonna pour travailler à 
son Adonis. Avant de venir en France il avait pu- 
blié un recueil do diverses poésies amoureuses 
(Rime amorose, Varie, 1602), composé de son- 
nets, d’idylles et de pièces mêlées. En Piémont, 
une querelle avec Murtola, qui avait tenté de 
l'assassiner, lui inspira contre ce poëte une suite 
de sonnets qui forment tout un volume, la Mnr- 
toléide (1626). On a encore de Marini Lettere 
gravi, argute, facete (1627, in-8). Ses ouvrages fu- 
rent souvent réimprimés durant tout le xvr siècle. 
De nos jours, il a été donné à Paris une belle édi- 
tion de l’Adone, de la Strage degl’ Innocenti, sui- 
vis d’un choix de poésies lyriques (1849, in-4î i 
2 col.). 

Cf. Philarète Chasles : Revue des Deux-Mondes (15 aoOt 
1840), et Etudes sur l’Espagne et P Italie (1847, in-12. 
p. 259-302) ; — Le Fèvre Deumier : Etudes kiograph. M 
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littéraires de quelque s célébrités étrangères (Paris, 1853, 
in-48) ; — F. -T. Perrons : Histoire de la littérature ita- 
lienne (Paris, 1867, in-18); — Etienne : Même titre (Ibid., 
1875, in-18). 

MARINO FALIERO, drame de Byron ; tragédie 
de Cas. Delavigne (voy. ces noms). 

MXRIXUS, Mapîvoç, philosophe néoplatonicien 
du v* siècle, né à Plavia-Néapolis. Disciple de Pro- 
clus, il a écrit, outre des commentaires qui sont 
perdus, une intéressante biographie de son maître 
qui nous est parvenue sous ce titre : Proclus ou Du 
Bonheur, IlpixXoc 9) rapt Èuiatpovfa;. Elle a été 
publiée pour la première fois avec les Pensées de 
Marc-Aurèle (Zurich, 1559, in-8; Leyde, 1626, 
in-12) et séparément par Fabricius, avec Prolégo- 
mènes (Hambourg, ivOO, in-4), par Boissonade, 
avec notes (Leipzig, 1814, in-8), et avec traduc- 
tion Latine dans la bibliothèque Didot (t. XXXIV). 

Cf. Ftbricius : Proie gomena ; — Bgger, dans le Diet. 
iet sciences philosophiques. 

MARIONNETTES, poupées de bois, de carton, 
d'os, d’ivoire, de terre cuite, etc., figurant des per- 
sonnages réels ou de fantaisie, mises en mouve- 
ment par divers moyens et servant à des repré- 
sentations dramatiques. 

I. Origine et histoire. Les marionnettes dans 
t" antiquité. — Les marionnettes ont une histoire 
plus littéraire qu’on ne serait tout d’abord tenté 
de le supposer ; leur origine, les procédés de leur 
mise en scène, leur répertoire, dans tous les temps 
et tous les pays, depuis ('Athénien Pothein, contem- 
porain d’Euripide, jusqu’à Brioché, Robert Powel, 
Charlotte Clarke , Bertrand , Bienfait , Séraphin 
et Guignol, ont trouvé en Charles Magnin un 
historien aimable et judicieux. Partout leur 
théâtre est exigu, t mais qu’importe, dit ce 
dernier, si, entre ce châssis de six pieds carrés, 
sur le plancher de ce théâtre nain, il se dépense, 
bon an mal an, autant et plus peut-être d’esprit, 
de malice et de franc comique que derrière la rampe 
de beaucoup de théâtres à vaste enceinte et à pré- 
tentions gigantesques? » Le nom de ces comédiens 
de bois est un diminutif de Marie (comme Marion 
et Mariotte), employé dès 1600 pour désigner des 
petites réductions d’images de la Vierge, et qui 
s'étendit aux poupées grotesques des bateleurs. 
C’est l’étymologie adoptée par Ménage, qui repousse 
celle de Bochard ; celui-ci faisait dériver marion- 
nettes du latin mono, fou, bouffon. On a cherché 
aussi l’origine du mot dans le nom d’un Italien 
appelé Marion, introducteur en France sous Char- 
les IX des poupées dont il s'agit. Les anciens Grecs 
connurent les marionnettes. Ils eurent des agal- 
mata nevrospasta, c'est-à-dire des figures mues 
par des fils. Les Romains appliquèrent aussi la sta- 
tuaire mobile à des récréations populaires et do- 
mestiques. Toutefois la langue latine n’a pas de 
mot propre pour désigner ces humbles acteurs; 
elle recourt à des périphrases : ligneolce hominum 
figura; Nervis alienis mobile lignum ; Machina ges- 
ticulantes; un mot unique, comme pupa, sigiüa, 
ligillaria, sigilliola, simulacra, homunculi, n'a en 
latin qu’une appropriation éloignée. 

Les phases de l'histoire de ces figurines chez 
les peuples de l’antiquité répondent aux divisions 
du drame, et sont tour à tour hiératiques, aristo- 
cratiques et populaires. Les Égyptiens, d’après Hé- 
rodote, avaient des statues mobiles, représentation 
de dieux ; mais ils ne paraissent pas en avoir mis 
à la scène sur ce modèle. Les statues de l’Apollon 
d’Héliopolis et les statues fatidiques des Fortunes 
jumelles d’Antium se remuaient avant de rendre 
leurs oracles et indiquaient par des mouvements 
de tète, aux prêtres qui les portaient, la direction 
quelles voulaient prendre. Le groupe célèbre de 
Jupiter et de Junon enfants assis sur les genoux 
de la Fortune, à Préneste, parait avoir été mo- 



bile. Les statues de Dédale étaient douées peut- 
être de mouvement, à moins qu’il ne faille entendre 
par « vie dédalique » la perfection des ouvrages 
de cet artiste, pouvant par illusion faire croire à 
leur mobilité. Les hypogées helléniques ont rendu 
à la lumière de nombreux échantillons de petites 
figures articulées, la plupart en terre cuite. Ce 
sont des tombeaux d’enfants qui les recèlent. 

Le théâtre grec mit à profit ces productions de 
la statuaire et de la mécanique réunies : à Athènes, 
au rapport d’Athénée, un joueur de marionnettes 
fut admis à donner des représentations scéniques 
sur le théâtre de Bacchus. A Rome il y eut des * 
spectacles du même genre. Horace, Pétrone, Aulu- 
Gclle, Apulée, les Pères de l’Église, y font allusion 
dans leurs écrits. On sait que, dans le Banquet de 
Trimaldon, une larve ou figure funèbre en argent, 
placée sous les yeux des convives, exécute une 
danse, tandis que l’hôte chante un canticum dra- 
matique. Dans le théâtre antique, les premières 
marionnettes qui parurent, non sur la scène, mais 
sur l’orchestre ou thymélé, devaient sans doute 
être de grandeur naturelle pour pouvoir être vues 
distinctement. On peut supposer qu’elles repro- 
duisaient les types les plus extravagants et chers 
au peuple : en Grèce, les Pans, les Egvpans aux 
pieds de chèvre, les Satyres et Silène'; à Rome, 
par emprunt au théâtre populaire des Atellanes, 
les Maccus, les Bucco, les Pappus et les Manducus 
On a lieu de croire que les marionnettes, dans 
l'un et l’autre pays, n’étaient point muettes. Le 
comte de Cajflus, dans ses Recueils d'antiquités, 
a donné le dessin de plusieurs marionnettes ro- 
maines de diverses grandeurs, les unes d’ivoire, 
les autres de bronze, et dont plusieurs ont passé 
de son cabinet dans la collection de la Biblio- 
thèque nationale. 

II. Moyen âge et temps modernes Histoire 
générale. — Au moyen âge on retrouve les ma- 
rionnettes sous leurs deux formes : religieuse et 
j théâtrale. Ch. Magnin a vu dans des chansons 
narratives du vn* au x* siècle sur des histoires 
■ bibliques, des légendes de saints ou des faits 
profanes, de véritables cantica destinés à servir 
d’explication orale à de petites pièces pantomimes 
que des jongleurs ambulants représentaient à l’aide 
de marionnettes, dans les foires ou sous le porche 
des églises. Il en serait ainsi du Cantique de Ju- 
dith et d'Holopheme, de la Légende de saint Nico- 
las, et peut-être de plusieurs élégies tragiques ou 
comiques composées aux xn* et xiii* siècles dans 
les écoles, comme le Gela et 1 ’Aulularia de Vital 
de Blois, la Lydia et le Milo de Matthieu de Ven- 
dôme, Y Aida de Guillaume de Blois, etc. A cette 
époque on avait des crucifix et des madones mus 
par des fils. Les fêtes religieuses d’Amiens, de 
Rouen, de Metz, de Tarascon, de Lyon, de Paris 
fournissaient l’occasion de promener solennelle- 
ment de grands mannequins mécaniques, hydres, 
gargouilles, tarasques, ou dragons. Enfin on ren- 
contre au xiP siècle une véritable marionnette 
chevaleresque, très-exactement peinte en minia- 
ture. dans un manuscrit de ce siècle appartenant 
à la bibliothèque de Strasbourg ; la partie prin- 
cipale est YHortus deliciarum de la célèbre Her- 
rade de Landsberg. Un grand progrès s’est ac- 
compli au xvi* siècle dans les marionnettes de 
théâtre. Les écrits de ce temps, entre autres ceux 
de Jérôme Cardan, sont remplis d’admiration pour 
le mécanisme de cespetites figures. Des mathé- 
maticiens distingués, Federico Commandino, d’Ur- 
bin, Gianello Torriani, de Crémone, ne dédai- 
gnaient pas en Italie de s’occuper d’elles. 

C’est dans ce pays du reste qu’elles ont été le 
plus goûtées, depuis ce temps presque jusqu'à 
nos jours. Il y eut les marionnettes en plein air. 
dont les castelli ou théâtres ambulants en toile 
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parcouraient, il y a peu d'années encore, à Flo- 
rence la grande place, à Rome la place Navone, 
à Naples le Largo di castello , à Venise la rive des 
Esclavons. Chaque ville avait son personnage pré- 
féré : Cassandrino et Meo Patacca & Rome ; Giro- 
lamo à Milan; Pulcinella et Scaramuccia à Na- 

P les ; Gianduia à Turin. A Milan, au xvn 9 siècle, 
imprésario Romanini attirait la plus belle com- 
pagnie autour des tréteaux de ces fantoccmi. 11 y 
eut en outre des marionnettes à demeures Axes : 
la plupart des villes avaient pour elles de petits 
théâtres. Les fantoccini n'étaient pas, comme les 
pupaxsi , des pantins mis en mouvement par la 
main du montreur cachée sous les habits, mais 
de petits acteurs de 12 pouces qui, mus par des 
fils ou des ressorts, faisaient avec naturel des 
gestes conformes au sentiment et aux paroles. Ils 
paraissaient sur des scènes de 10 pieds de largeur, 
sur A de hauteur, ornées de décorations excel- 
lentes. Ceux du théâtre Fiano à Milan étaient 
célèbres par leur exécution de toutes les danses 

[ tossibles. A Rome le théâtre des burattini, dont 
e nom rappelle le florentin Burattino, habile dans 
ces sortes de spectacles, a eu ses privilèges par- 
ticuliers : permission de jouer pendant la clôture 
rigoureuse des grands théâtres, dispense de toute 
censure. Un spectacle de même genre, établi dans 
une salle basse du palais Fiano, a été le refuge de 
la véritable comédie : un nommé Cassandre, joail- 
ler au Corso, mort il y a quelques années, écrivait 
pour les acteurs mécaniques de petits chefs- 
d'œuvre de franche gaieté et de fine satire, tels 

Î ue : Cassandre élève d'un peintre; le Voyage à 
ivita Vecchia ; Cassandrino dilettante et impré- 
sario. Ces burattini jouaient des mélodrames et 
des pièces fantastiques, avec des divertissements 
de danse, surveilles par l'autorité romaine, à 
l’égard de la décence, d’aussi près que ceux des 
grands théâtres : on astreignit les petites dan- 
seuses de bois à porter des caleçons bleu de ciel. 
Les ressources de cette scène lui ont permis aussi 
de représenter des œuvres entières de Rossini. 

L’Espagne emprunta à l’Italie ses marionnettes 
sous le nom de titeres. Le joueur s’appelait tite- 
rero au temps de Cervantès, mot qui est devenu 
de nos jours titiritero. Polichinelle a été dans ce 
pays baptisé Don Cristoval. On connaît la descrip- 
tion, dans Don Quichotte , d’un spectacle de ma- 
rionnettes : un valet tenant une baguette explique 
l’action. Le Romancero défraye le répertoire : avec 
les chevaliers et les Maures abondent les person- 
nages pieux, ermites ou saints, porteurs de l’habit 
religieux : ce qui a valu aux poupées espagnoles 
d’être appelées par le peuple bonifrates.— En Angle- 
terre les marionnettes ont paru au théâtre sous le 
nom de puppet, mammet, drolleru, motion. Elles 
jouèrent des pièces religieuses et des pièces histo- 
riques : chronicle-plays. Pulcinella, devenu Punch 
et Punchinello, figure dans les représentations mo- 
dernes à côté des personnages de la Bible et des 
héros de Shakespeare. — L'Allemagne avait ses 
marionnettes dès le xn* siècle, comme on le voit 
par le manuscrit de Herrade de Landsberg. Les 
jeux des Puppe reçurent les divers noms de Pup- 
penspiel, de Tokkenspiel, etc. Pulcinella y occupe 
encore le premier rang et a pris un air national, 
sous la figure de Hanswursl ou Jean Boudin. Les 
légendes populaires sont exploitées, et le docteur 
Faust est un des héros du théâtre en plein vent. 
Jan Klaassen et Casperle en Autriche, Hans Pikel- 
haring en Hollande, et d'autres personnages co- 
miques dans le reste du monde, ont popularisé 
les marionnettes. 

On ne peut dire en quels lieux n'a pas pé- 
nétré le léger théâtre de toile que Polichinelle et 
ses cousins égayent de leur» voix criardes, pro- 
duits du sifflet-pratique aes impresari ? Où Poli- 
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chinelle n’a pas été naturalisé il a paru en tou- 
riste. On retrouve la scène mobile des poupées 
de bois, avec les Bohémiens pour montreurs, en 
Perse, à Constantinople, au Caire. En Turquie 
c’est un paillasse obscène, karakouseli, qui règne 
entre les quatre cloisons du castello. Gérard de 
Nerval a décrit ses faits et gestes irrévérencieux. 
Les Chinois, qu’ils aient connu avant ou après 
l'Europe la marionnette dramatique, ont une façon 
de la produire en public dont la simplicité origi- 
nale est propre â la rendre plus cosmopolite en- 
core. * Monté sur une petite estrade, dit Ch. Ma- 
gnin, le joueur de marionnettes ambulant est 
couvert jusqu’aux épaules d’une toile d'indienne 
bleue qui, serrée à la cheville du pied et s'élar- 
gissant en montant, le fait ressembler à une statue 
en gaine. Une botte posée sur ses épaules s’élève 
au-dessus de sa tête en forme de théâtre. Sa main, 
cachée sous les vêtements de la poupée, présente 
les personnages aux spectateurs et les fait agir à 
sa volonté. Quand il a fini, il enferme sa troupe et 
son fourreau d’indienne dans la boite et emporte 
le tout sous son bras. » 

III. Histoire spéciale des marionnettes en Fracs 
— La France a accordé elle-même une atlentioa 
assez sérieuse aux marionnettes pour que leur 
histoire soit intimement liée à celle de tes 
grandes scènes. Lorsque les personnages méca- 
niques dont on se servait pour des représenta- 
tions religieuses perdirent leur situation privi- 
légiée, elles ne disparurent point entièrement ; cl 
à Paris, au milieu du xviii* siècle, on voyait en- 
core exécuter par des acteurs de bois ou de cire 
les derniers Mystères dramatiques : VOrigint di 
Monde et la chute du premier homme (1777), 
par le mécanicien et imprésario Josse, rue Gre- 
nela. Les marionnettes françaises durent repro- 
duire plus d’un type populaire : par exemple, u 
xvi* siècle, Tabary et Jehan des Vignes ; au xW. 
le rodomont gascon, capitan gaulois, dont la coi 
d’Henri IV fournit des spécimens, et qui s’assocu 
fort heureusement au personnage nouveau de Poli- 
chinelle, prêté par la comédie italienne. La chan- 
son fait dire à celui-ci : 

Je suis le fameux Mignolet, 

Général des espagnole!*. 

Quand je marche, la terre tremble, efc. 

On eut encore la Mère Gigogne, véritable sœur 
de Grangousier cl de Gargainelle. Celle-ci est 
tout à fait française. Elle est le type de la féconde 
roturière, la femme aux nombreux enfants, idéal 
d’un conquérant moderne. Polichinelle et dame Gi- 
gogne parurent dans les ballets de la cour, avant 
de descendre au théâtre des marionnettes. 

Dès 16A6 il y eut des spectacles de marion- 
nettes aux foires de Paris. Elles devaient aussi 
être répandues en province puisqu’elles encouru- 
rent ie blâme de Bossuet qui, en 1668, priait le 
le procureur du roi au présidial de Meaux de 
« veiller à l’édification des catholiques et d'empé- 
cher les marionnettes ». « De tels ouvriers, dit l’ora- 
teur chrétien, détruisent plus en un moment que 
je ne puis édifier par un long travail. » De tous 
les montreurs de marionnettes, François Daitclis, 
Archambault, Nicolas Féron, Bodinière, Jean Brio- 
ché et son fils appelé Fanchon par le peuple, les 
plus connus sontees deux derniers. J. Brioché avait 
établi vers 1650 son petit théâtre au Château- 
Gaillard, près le Pont-Neuf. 11 fréquentait aussi les 
foires et les boulevards. Rien n'cgalail le charme de 
son Polichinelle, si ce n’est peut-être le singe de 
sa loge, Fagotin, immortalisé par Molière et U 
Fontaine. Le succès de Brioché fil ouvrir au Ma- 
rais un théâtre dit des Pygmées, où les marion- 
nettes jouaient le drame mêlé de chant ; l'Opéra 
fit fermer ce théâtre purce qu’on y chantait trop 
Mais c’est sortout aux foires Saint-Germain et 
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Saint-Laurent que les marionnettes firent parler 
d'elles. Au milieu des conflits sans cesse renais- 
sants élevés par l'Académie royale de musique, 
les comédiens français et les comédiens italiens 
contre les théâtres forains , qui tentaient d’intro- 
duire des acteurs vivants sur leurs scènes, les 
marionnettes jouissaient d’une liberté relative. On 
les mêla aux querelles en leur faisant jouer des 
parodies. La parodie a été de tous temps, du reste, 
la forme dramatique préférée des marionnettes, et 
dans leur répertoire français on en trouve de 
nombreuses : Pierrot-Romulus ou le Ravisseur 
poli, parodie par Fuielier, Le Sage et Domeval 
du Romulus de La Hotte ; Inès et Mariamne aux 
Champs-Êlysêes , par Carolet, double parodie de 
l'Inès de La Motte et de la Mariamne de Voltaire ; 
le Médecin malgré lui, parodie par le même de la 
comédie de Mobère ; la Descente iTÊnée aux En- 
fers, critique plaisante de la Didon de Lefranc 
de Pompignan, etc. — Les marionnettes étaient 
un recourspour les jeunes écrivains, qui s'aidaient 
de leur petit théâtre pour se faire connaître. C’est 
ainsi que Fuzelier débuta à la foire Saint-Lau- 
rent chez Bertrand, par Thésée ou la Défaite des 
Amatones, en 1701, et qu’il fit en 1705 repré- 
senter son deuxième ouvrage, le Ravissement 
«f Hélène, à la foire Saint-Germain. Les années 
1722 et 1723 marquèrent l'époque la plus litté- 
raire des marionnettes. C'était le moment de la 
plus grande fécondité de Carolet. La collection du 
Théâtre inédit de la Foire formée par M. de So- 
leinne contient un nombre fort grand de compo- 
sitions dramatiques, curieuses sous plus d'un 
rapport. 11 y en a d’autres qui se sont produites 
sur de plus vastes scènes; il y en a qui appar- 
tiennent un peu à tout le monde, et parmi ces 
dernières : Polichinelle Grand Turc, le Marchand 
ridicule. Polichinelle colin-maillard, les Amours 
de Polichinelle, l’Enlèvement de Proserpine par 
Pluton, etc., pièces licencieuses, écrites dans une 
prose mêlée de consonnances imitant le vers. 

Lorsque, vers la fin du xviii* siècle, les champs 
de foire furent abandonnés et que le public se 
porta de préférence au nouveau boulevard du 
Temple, les marionnettes entrèrent dans la com- 
position de la plupart des théâtres construits sur 
ce boulevard. Les entrepreneurs de spectacles Ni- 
colet et Audinot ne renoncèrent point tout d’abord 
aux acteurs de bois, auxquels ils devaient leur 
fortune. Le théâtre Beaujolais adopta aussi les 
marionnettes. Elles étaient chez lui du genre per- 
fectionné des fantoccini et avaient de 65 centi- 
mètres à 1 mètre de hauteur. On vit aussi plus 
tard des fantoccini aux spectacles de M. Pierre et 
du Petit-Lazari. Un ancien acteur du Vaudeville, 
Joly, en montra de très-remarquables au passage 
de l’Opéra. Séraphin, dont le théâtre fondé en 1764 
au Palais-Royal s’est maintenu dans cet édifice 
jusqu’en 1861, pour émigrer de là sur les boule* 
vards, associa les marionnettes aux ombres chi- 
noises. Hais en France comme en Italie les ma- 
rionnettes ont fini par perdre leur ancienne et 
longue faveur. C’est à peine si l’on rencontre 
quelques castellets dans les promenades de Paris, 
aux Champs-Elysées, aux Tuileries, au Luxem- 
bourg, qui n’attirent que des enfants, et dont il 
est fort douteux que l’on retienne jamais les 
noms des propriétaires. Récemment un auteur 
fantaisiste, M. Lemercier de Neuville, a rajeuni 
pour les salons les plus aristocratiques la faveur 
des marionnettes, en faisant d’elles, sous le nom 
de Pupazzi, les charges des célébrités du jour. 

Cf. Msriantooio Lupi : Sopra i burattini degli antichi, 
<t*ns le U II de son recueil des Disterlasioni : monogra- 
phie traduite en français dans le Journal étranger (jan- 
vier 1757); — Jules Rémond : Polichinelle (Paris, 1838, 
in-16) ; — F. de lisrcey : les Théâtres romains : Meo Pa- 



taeca et Cassandrino ; les Théâtres de Naples : Scara- 
mouche et PulcineUa, dans la Revue des Deux -R ondes 
(15 avril et 1» juin 1840) ; — Ch. Uagnin ; Histoire des 
marionnettes en Europe depuis Vantiquité jusqu'à nos 
jours (Paris, 1852. in-8) ; — Lemercier de Neuville : I. Pu 
pazti (1866, in-18). 

MARIONNETTES (les), comédie de Picard (voy. 
ce nom). 

MA R1CS, prélat et chroniqueur du VF siècle, né 
à Autun vers 530, mort le 31 décembre 596. Il de- 
vint évêque de sa ville natale. Sa Chronique, qui 
continue celle de saint Prosper jusqu’en 581 et 
qui a été continuée par un anonyme jusqu'en 623, 
contient des faits qu’on ne connaît que par elle. 
Elle a été insérée dans les recueils d’André Du- 
chesne, de dom Bouquet et de Roncall. On attri- 
bue à Marius la Vie de saint Sigismond, roi de 
Bourgogne, publiée par les Bollandistes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L III. 

MARIUS (Caius), Mahius et Sylla, Mabios a 
Mwtornes, etc., tragédies d’Hénault, de Th. Otway, 
de Lodge, d’Arnault, de Grabbe (voy. ces noms). 

MARIVAUDAGE. — Voyez l’art, suivant. 

maritaux (Pierre Carlet de Chamblaw de), 
auteur dramatique et romancier français, né le 
4 février 1688 à Paris, mort le 12 février 1763. Il 
était d'une famille qui avait exercé la magistrature 
au parlement de Rouen. Il fit des études classiques 
très-incomplètes et, quoiqu’il ignorât complètement 
le grec, il crut pouvoir prendre parti dans la querelle 
des modernes contre les anciens à la suite de La 
Motte et de Fontenelle, dont il avait fait la con- 
naissance chez M“* de Tencin, et il composa V Ho- 
mère travesti ou l'Iliade en vers burlesques, en 
doute livres (Paris, 1716, 2 vol. in-12). Cet essai 
de poésie burlesque, assez mal réussi, ne fut pas 
le seul de l’auteur. Il tenta aussi de faire rire aux 
dépens de Télémaque, et publia les trois premiers 
livres d’un Télémaque travesti (1736, in-12). Bien 
avant de mettre au jour cette production, inférieure 
encore à la précédente, il avait débuté au théâtre. 
Sa première pièce fut une tragédie d’ Amibal, jouée 
en 1720 à la Comédie-Française. On y voyait le 
vieux général carthaginois, devenu amoureux de la 
fille de Prusias et vaincu dans le cœur de la prin- 
cesse par l’ambassadeur romain Flaminius, renon- 
cer à la vie et s'empoisonner. Bientêt sans doute il 
se sentit peu propre au genre tragique, et trouva sa 
véritable voie dans la comédie. Ses pièces eurent 
du succès au Théâtre-Français et un succès plus 
grand encore au Théâtre- Italien. Toutefois elles ne 
lui donnèrent pas la fortune. Sa négligence ou son 
inaptitude dans les affaires d’intérêt et sa facile 
générosité le laissèrent toute sa vie dans une 
grande gêne. Il avait perdu dans le système de Law 
la plus grande partie de son héritage paternel. 11 
en fut réduit à recevoir des pensions de M“* de 
Pompadour et d’Helvétius. Son admission à l’Aca- 
démie française date de 1743. 

Marivaux s’est fait au théâtre une place à part 
et y a créé un genre qui lui est resté personnel, 
quoiqu’on l'ait imité, non sans talent, à notre 
époque. Tout à fait à l’opposé de Molière, qui pei- 

§ nit à grands traits les caractères et les ridicules 
e- la nature humaine dans un langage qui s’ap- 
proprie à la réalité des personnages, il s'appliqua 
a détailler les nuances les plus minutieuses de la 
coquetterie et de l'amour dans un style toujours le 
même qui lui est propre, et qui, avec ses qualités 
ou ses défauts, n’est presque jamais d’accord avec 
la vie réelle. « Marivaux, a dit de Barante, s’était 
fait une étude particulière de reconnaître les plus 
petits motifs de nos sentiments et de nos déter- 
minations. C’était là son talent... Les paroles de 
chaque personnage sont toujours arrangées de fa- 
çon à montrer que la théorie de son cœur était- 
bien connue de l’auteur. Une scène de Molière 
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est une représentation de la nature ; une scène de 
Marivaux est un commentaire sur la nature. Avec 
une telle manière de procéder, il ne reste plus que 

f eu de place pour l’action et pour le sentiment. » 
1 devait résulter de là entre les pièces de Mari- 
vaux une ressemblance générale qui n’a échappé 
à aucun critique. Dans presque toutes se retrouve 
la situation de deux personnes qui s’aiment sans 
s’en douter ou sans se l’avouer, en sorte que cha- 
cune d'entre elles pourrait être intitulée, de même 
que l’une des meilleures, la Surprise de l'amour. 
La variété n'existe que dans les nuances, et sou- 
vent dans des nuances très-déliées, t On a très- 
bien remarqué, dit Sainte-Beuve, que dans ses co- 
médies en général il n’y a pas d’obstacle extérieur, 

( tas d’intrigue positive ni d’aventure qui traverse 
a passion des amants : ce sont des chicanes de 
cœur qu’ils se font, c’est une guerre d’escarmouches 
morales. Les cœurs au fond étant à peu près d'ac- 
cord dès le début, et les dangers ou les empêche- 
ments du dehors faisant défaut, Marivaux met la 
difficulté et le nœud dans le scrupule même, dans 
la curiosité, la timidité ou l’ignorance, ou dans 
l’amour-propre et le point d'honneur piqué des 
amants. Souvent ce n’est qu’un simple malentendu 
qu’il file adroitement et qu’il prolonge. Le nœud 
très-léger qu’il agite et qu’il tourmente, il ne fau- 
drait que s’y prendre d’une certaine manière pour 
le dénouer a l’instant ; il n‘a garde de le faire, et 
c’est ce manège bien mené et semé d’incidents gra- 
cieux qui plaît à des esprits délicats. * Le même 
critique fait observer que Marivaux, dans son 
théâtre, se plaît surtout a démêler et à poursuivre 
les effets et les conséquences de l’amour-propre 
dans l’amour. Ainsi dans le» Serments indiscrets, 
l'amour-propre piqué retarde un aveu qui allait 
de lui-même échapper des lèvres ; ainsi dans Y Heu- 
reux stratagème , l’amour-propre et la jalousie qui 
s’y môle réveillent un amour trbp sûr qui s’endort 
et le ramènent au moment où il allait se changer 
en simple estime ; ainsi dans le» Sincères et dans 
la Double inconstance, l’amour-propre détache 
l’amour et le porte ailleurs. Quant au style de Ma- 
rivaux, dont la singularité a fait créer un mot 
nouveau, « le marivaudage, » et qui a été qualifié 
de jargon par D’Alembert, il a été apprécié fort 
diversement. 

La Harpe, dont les sévérités contre Marivaux 
sont excessives, le caractérise ainsi : « C’est le mé- 
lange le plus bizarre de métaphysique subtile et 
de locutions triviales, de sentiments alambiqués 
et de dictons populaires : jamais on n’a mis au- 
tant d’apprêt à vouloir paraître simple, jamais 
on n'a retourné des pensées communes de tant de 
manières plus affectées les unes que les autres; 
et, ce qu'il y a de pis, ce langage hétérogène est 
celui de tous les personnages sans exception. 
Maîtres, valet*, gens de cour, paysans, amants, 
maltresses, vieillards, jeunes gens, tous ont l’esprit 
de Marivaux: certes ce n’est pas celui du théâtre. » 
De nos jours Jules Janin a fait du marivaudage 
l’éloge que voici: « On a pris longtemps ce mot-là 
en mauvaise part; on disait alors de tous les gens 
qui écrivaient avec plus de grâce que de force, 
plus de finesse que de fermeté : c’est du ma- 
rivaudage ! Mais enfin on s’est aperçu que ce style 
était bien difficile à imiter, que Marivaux était 
à tout prendre un écrivain qui avait une physio- 
nomie bien arrêtée, quoique très-mobile ;* que 

f our écrire comme lui il fallait avoir bien de 
esprit, bien de l'imagination, bien de la grâce. 
On a donc réhabilité ce mot-là, le marivaudage, 
et je ne pense pas qu’il y ait aujourd’hui beaucoup 
de gens d’esprit assez mal avisés pour s’en fâcher. » 
Au milieu de ces contradictions de la critique 
une chose est certaine, c’est le succès qu’obtien- 
nent toujours les meilleures pièces de Marivaux, 



quand elles trouvent de bons interprètes : la Sur- 
prise de l'Amour, jouée en 1727 ; le Jeu de FA- 
mour et du Hasard (1730) : les Fausses confidences 
(1736) ; le Legs (1736) ; l'Épreuve (1740). Les titres 
des autres comédies sont : T Amour et la Vérité 
(1720); Arlequin poli par C Amour (1720); la 
Double inconstance (1/23); le Prince travesti 
(1724); le Dénoûment imprévu (1724); Vile des 
esclaves (1725) ; l'Héritier de village (1725); Vile 
de la Raison (1727) ; le Triomphe de Plulus (1728) ; 
la Nouvelle colonie, ou la Ligue des femmes (1729); 
la Réunion des amours (1731) ; les Serments indis- 
crets (1732) ; le Triomphe de l’Amour (1732); CE- 
cole des mères (1732) Heureux stratagème (1 733), 
le Petit-Maître corrigé (1734); la Méprise (1734;; 
la Mèreconfidente (1/35) ; la Joie imprévue (1738); 
les Sincères (1739); la Dispute (1744); le Préjugé 
vaincu (1746). 

Les romans de Marivaux ont eu de son temps 
une vogue qu’ils n’ont pas conservée. La Harpe lui- 
même, tout en y retrouvant les défauts de la ma- 
nière de l’auteur, signale, pour l’intérêt des situa- 
tions et des caractères, comme un des meilleurs 
romans français, Marianne ou les Aventures de le 
comtesse de *“ (Paris, 1731-1736, 3 voL io-12). 
Cet ouvrage nous semble aujourd'hui d’un intérêt 
médiocre ; on y reconnaît pourtant de fines pein- 
tures du monde, des analyses de sentiments d’une 

rande délicatesse. Il se composait primitivement 

e onze parties ; M*" Riccoboni en composa une 
douzième, avec laquelle le roman fut réimprimé 
(Paris, 1755, 4 vol. in-12) ; le Paysan parvenu 
(1735, 4 vol. in-12) eut aussi un grand succès. Les 
autres romans de Marivaux sont : Aventures de", 
ou les Effets surprenants de la sympathie (Paris, 
1713-1714, 5 vol. in-12); Pharsamon ou les Fo- 
lies romanesmies (Paris, 1737, 2 vol. in-12); U 
Don Quichotte moderne, imitation de l’œuvre de 
Gervantès transportée dans un cadre moderne, 
avec des aventures peut-être aussi folles, mais 
moins vives, moins gaies, et surtout moins natu- 
relles. On lui attribue la Voiture embourbée (Paris, 
1714, in-12). Marivaux a composé en outre des 
écrits imités d’Addison qui tiennent du roman et 
du journal, où l’on trouve des idées neuves, origi- 
nales et souvent justes: le Spectateur fronças 
(1722, in-12); l’Indigent philosophe, ou CHomrse 
sans souci (1728, in-12) ; le Cabinet du philosophe; 
les Pièces détachées. Ses Œuvres complètes ont 
été publiées en 1781 (Paris, 12 vol. in-8). Duviquet 
en a donné une édition plus soignée, mais moins 
complète (Paris, 1827-1830, 10 vol. in-8). On a 
publié Y Esprit de Marivaux, ou Analectes de ses 
ouvrages (Paris, 1769, in-8). 

Cf. D’AIembert : Histoire des membres de l'Académie 
française, t. VI ; — L* Harpe : Cours de littérature ; — 
De Barante : la Littérature française pendant le XYIIV 
siècle; — G. Larroumet : Marivaux, sa me et ses ou- 
vres (1883) ; r— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX. 

marklaivd (Jérémie), philologue anglais, né à 
Childwall (Lancastrc) le 29 octobre 169a, mort à 
Milton (Surrey) le 7 juillet 1776. Un des douze 
enfants d’un vicaire de village, il put cependant 
faire ses études à l’université de Cambridge, dont il 
devint un des savants les plus distingués. On cite 
surtout de lui une excellente édition desSylves de 
Stace (Londres, 1728, in-4); puis celles des Sup- 
pliants et des deux Iphigèmes d’Euripide; des 
notes et dissertations, une entre autres Sur la 
cinquième déclinaison grecque (1760, in-4). 

Cf. Chafmere : General bioçraphical dictUmarp. 

MARKO KRALIÉV1TCH, célèbre poème serbe, 
l'un des plus importants et des plus populaires du 
pays. Il est en 2 5 chants. Le héros Marko Kralié- 
vitch, c’est-à-dire Marko , fils de ce roi, est le 
Roland serbe. Sa réputation de bravoure le fait 
choisir pour arbitre par quatre princes qui 
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disputent le trône. Marko veut se marier. Il prend 
pour femme une Bulgare et adopte pour parrain 
le doge de Venise. Celui-ci cherche à séduire la 
jeune épousée, mais Marko lui fait expier cruelle- 
ment sa trahison. Le jeune héros recouvre le sabre 
« à trois poignées » de son père, en mettant à 
mort un turc qui se l’était approprié par un assas- 
sinat. D'aventures en aventures, Marko et son in- 
séparable Charatz, son intelligent coursier, tom- 
bent entre les mains des Turcs. La Allé d’un roi 
maure ouvre la prison où depuis sept ans son 
père retenait Marko prisonnier ; celui-ci jure de 
ne jamais abandonner la jeune fille, qui n’en paye 

S is moins de sa vie le service qu’elle lui a rendu. 

arko éprouve quelques remords, et, admonesté 
par sa mère, il laisse les aventures pour le tra- 
vail des champs; mais il laboure le ■ grand che- 
min » et enlève trois charges d’or aux janissaires 
turcs. Enfin, après avoir vécu trois cents ans, il est 
averti par une vila, nymphe des forêts, de sa 
mort prochaine. Il chante la brièveté de la vie, 
tranche la tête de Charatz, baise son sabre et se 
couche pour ne plus se relever. Ce n’est là que la 
moitié du poème. Les autres chants, ajoutés après 
coup, sont comme l'oraison funèbre de Marko, qui 
remplit dans divers épisodes le principal rôle. 

Cf. Aug. Dozon : Point» populaire » serbes (1859, in-13). 
marmani (Bartolomeo), antiquaire italien, né à 
Milan vers 1500, mort vers 1560. On lui doit des 
publications savantes et utiles : De Urbis Rorruz 
topographia libri V (Lyon, 1534; souv. réimp.); 
Consulum, diclatorum censorumque s eriesunacum 
ipsorum triumphis, etc. (Rome, 1549, in-4) ; In 
Annales consulum et triumphos commentantes 
(Ibid. 1560, in-fol.), etc. 

Cf. ArgeUti : Scrip tores mediolansnses , t. II. 

marlowb (Cristophe) ou Marloe, poète drama- 
tique anglais, né à Canterbury en février 1563, mort 
en mai 1593. Fils d'un cordonnier, il rcÿut une 
bonne instruction, sans doute par la protection de 
quelque grand seigneur. On croit qu’avant d'avoir 
terminé ses études à Cambridge , où il prit en 
1587 le grade de maître ès arts, il avait composé 
sa pièce du Grand Tamerlan (Tamburlame the 
Great), tragédie pleine de déclamations extrava- 
gantes, mais écrite d’un style grandiose et sonore 
qui excita l’admiration dès Contemporains. Sa 
seconde pièce , la Vie et la mort du docteur 
Faustus, conçue avec vigueur et bien conduite, 
est un des plus remarquables emplois du type de 
Faust (voy. ce nom). Il produisit encore lui-même 
trois pièces : le Juif de Malte, drame surchargé 
de scenes horribles, mais où se détache l’atroce 
figure du juif Barabas , avec sa fureur de ven- 
geance ; le Massacre de Paris, tragédie assez fai- 
ble sur des événements tout à fait contemporains, 
la Saint-Barthélemy, la ligue , l'assassinat de 
Henri III ; Edouard II, autre drame historique, 
traité avec largeur et originalité et contenant de 
belles scènes, comme celle du meurtre d’Edouard II. 
Shakespeare a dû s’en inspirer. Après sa mort 
prématurée on publia sous son nom, l'Empire du 
tice ou la Reine lascive (Lust’s dominion, or the 
lascivious Queen) qui a l’emphase extravagante de 
Tamerlan sans en avoir les beautés. Marlowe en a 
tracé peut-être le canevas, mais on croit qu’elle a 
été écrite par Dekker. Il avait en outre collaboré 
avec Nash à une tragédie de Didon, reine de Car- 
thage, de peu de valeur. En somme , il doit être 
jugé sur le Docteur Faustus, le Juif de Malte, 
Edouard II, les trois meilleures pièces qu’ait pro- 
duites le théâtre anglais avant l'apparition de 
Shakespeare, dont Marlowe fut le vrai précurseur 
et dont il aurait pu être le rival, inférieur, mais non 
indigne, si sa vie désordonnée ne s’était terminée 
à vingt-neuf ans par une mort pitoyable II périt 



dan^ une taverne de bas étage, en disputant une 
femme à un valet. Plusieurs ac ses contemporains 
nous le représentent comme un athée. Ses traduc- 
tions de Hero et Léandre, de Musée, des Elégies 
d'Ovide, nous le montrent se plaisant aux pein- 
tures licencieuses. Cependant on cite de lui une 
petite pièce lyrique, pure et délicate, le Berger 
passionné, qui parut dans le Passionate Pilgnm, 
publié sous le nom de Shakespeare. Georges Ro- 
binson a donné une bonne édition des Œuvres de 
Marlowe (Londres, 1826, 3 vol. pet. in-8), sur- 
passée par celle de Dyce (1850-1858). Le Faust a 
été traduit en français par Fr.-V. Hugo. 

Cf. Notices sur Marlowe, dans lot éditions de Robinson 
et de Dyco ; — Collier : History of dramatic poetry ; — 
Alfr. Mezières : Pridieesseurs et contemporains de Sha- 
kespeare (1863, in-8) ; — H. Taine : Htsl. de la littérature 
anglaise, livr. II, ch. u. 

marmol (Luis Carvajal dkl), historien espa- 
gnol, né à Grenade vers 1515. Ayant pris part 
fort jeune à l’expédition de Charles-Quint contre 
Tunis (1535), il resta en Afrique pendant vingt- 
deux ans, fut fait prisonnier et séjourna pendant 
près de huit années en captivité dans le royaume 
de Maroc. Après son retour il écrivit, avec une 
connaissance parfaite de la langue et des mœurs 
du pays, une Histoire de la rébellion et du châti- 
ment des Morisques du royaume de Grenade (Ma- 
laga, 1600, in-fol.; Madrid, 1797, 2 vol. in-4; 
1852-53, 2 vol. in-4) justement estimée et tra- 
duite en français par Perrot d’Ablancourt (Paris, 
1667, in-4), ainsi qu’une Description générale de 
l'Afrigue, comprenant l'histoire depuis Mahomet, 
traduite également en notre langue par le même 
(1667,3 vol. in-4). 

Cf. Nicolas Antonio : Bibliotheca hispana, t. II ; — 
Ticknor : History of spanish Literature, t. III. 

marmont (Auguste-Frédéric-Louis Vierre de), 
duc de Raguse, général et mémorialiste français, 
né le 20 juillet 1774 à Châtillon-sur-Seine (Bour- 
gogne), mort le 22 juillet 1852. Ses premières 
études se bornèrent au latin, dans lequel, comme 
il le dit lui-même, il ne fut jamais très-fort, et aux 
mathématiques, pour lesquelles il eut un goût pro- 
noncé. Le maréchal, dont la vie fut livrée à des 
appréciations si passionnées, a écrit ses Mémoires. 
Par son testament il ordonna qu’ils fussent publics 
■ sans y apporter aucun changement, même sous 
prétexte de correction de style; sans soulTrir ni 
augmentation dans le texte, ni diminution, ni sup- 
pression quelconque ■. C’est ainsi qu’ils ont été 
édités par M. Perrotin, sous le titre de Mémoires 
du duc de Raguse de 1792 à 1832 (Paris, 1656, 
8 vol. in-8). « Marmont, dit M. Cuvillier-Fleury, a 
beaucoup d’esprit : il conçoit bien, il a des idées 
sur tout, des précédents à citer à l’appui de toutes 
ses idées; une bibliothèque composée de livres 
de choix le suit en tout lieu, raêlee à son bagage 
de guerre... Mais ses Mémoires ne sont pas seu- 
lement le monument de l’orgueil , c’en est le 
triomphe ; et je ne sais rien de plus déconcertant 
pour la sagesse humaine, de plus décourageant 
pour la modestie, de plus corrupteur et de plus 
amusant qu’un pareil livre... Marmont est un glo- 
rieux, mais un glorieux exclusif et intolérant. L'or- 
gueil est sa foi et son culte. C’est un amoureux de 
lui-même tourné en misanthrope.... Il est à la fois 

E dein de ressentiment contre la fortune et de ja- 
ousie «entre les hommes... » Ces Mémoires ont 
donné lieu à de vives réclamations. One rectifi- 
cation, poursuivie devant les tribunaux français 
par la famille du duc de Leuchtenberg, amena un 
jugement rendu le 24 juillet 1857, qui ordonna 
l’insertion de documents rectificatifs. On a en outre 
de Marmont : Voyage en Hongrie, en Transylva- 
nie, dans la Russie méridionale, à Constantino- 
ple, en Syrie, en Palestine, en Egypte, etc., ou- 
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vrago intéressant (Paris, 1837,4vol. in-8); Voyage 
en Sicile (Pans, 1838, in-8) ; Esprit de* institu- 
tions militaires (Paris, 1846, in-8), petit livre fort 
estimé des gens de guerre. 

Cf. Tliicrs : Histoire du Consulat et de l'Empire ; — 
de Loménie : Galerie des contemporains illustres, t. V 
(1844, in— 191 ; — Sainle-Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; 
— Laurent de l’Ardèche : Réfutation des mémoires du duc 
de Raguse ; — Cuvillier-Fleury : Dernières études histo- 
riques et littéraires, t. IL 

marmontel (Jean-François), littérateur fran- 
çais, né le 11 juillet 1723 à Bort (Limousin), mort 
le 31 décembre 1799. D'une famille pauvre, il fit 
cependant ses études cites les Jésuites de Mauriac. 
Sa rhétorique terminée, on voulut le placer chez 
un marchand de Clermont; mais il refusa et par- 
vint, en donnant des répétitions à de jeunes élèves, 
à suivre dans cette ville son cours de philosophie. Il 
venait de le terminer quand son père mourut. Il ra- 
conte dans ses Mémoires quel fut le désespoir de sa 
famille et la nécessité où elle se trouvait réduite. 
11 jura de l'en tirer et tint parole. S’étant rendu à 
Toulouse, où les Jésuites cherchaient à l'attirer 
dans leur Société, il suppléa, n'ayant pas plus de 
seize ans, le professeur de philosophie du sémi- 
naire des Bernardins, et put envoyer aux siens une 
partie de ce qu'il gagnait Le désir de secourir sa 
mère lui fit composer pour le concours des Jeux 
floraux une ode sur Y Invention delà poudre à canon. 
Il n'eut pas de prix, ni même d’accessit. « Je fus 
outré, dit— il, et dans mon indignation j'écrivis à 
Voltaire et lui criai vengeance en lui envoyant mon 
ouvrage... 11 me fit une de ces réponses qu'il 
tournait avec tant de grâce et dont il était si libéral. 
Ce qui me flatta beaucoup plus encore que sa lettre, ce 
fut l’envoi d’un exemplaire de ses œuvres corrigé de 
sa main, dont il me fit présent. Tel fut le commen- 
cement d'une liaison qui dura trente-cinq ans, 
sans que rien vint l’altérer. Marmontel cependant 
continua à présenter des vers aux Jeux floraux, et 
finit par remporter les trois prix en 1746. Il s'était 
fait inscrire pour l’étude du droit canon, lorsque 
Voltaire lui conseilla de se rendre à Paris. La vente 
d’une lyre d'argent que venait de lui décerner 
l'Académie de Montauban lui permit de faire le 
voyage. Les plus grandes privations l'attendaient à 
Paris. U essaya de rédiger un journal de littéra- 
ture, intitulé YObservateur littéraire; cette entrer 
prise ne réussit pas. Heureusement il obtint le 
prix de poésie que l’Académie française avait pro- 
posé pour 1746 sur ce sujet : la Gloire de Louis XIV 
perpétuée dans le roi son successeur. Voltaire partit 
pour Fontainebleau où était la cour, avec quelques 
douzaines d’exemplaires de celte pièce de vers. 
« A son retour, raconte Marmontel, il me remplit 
mon chapeau d'écus, en me disant que c'était le 

f iroduit de la vente de mon poëme. • Tiré ainsi de 
a misère, Marmontel témoigna sa reconnaissance 
à son protecteur eh éditant la même année la 
Henriade, avec une préface qui a été souvent ré- 
imprimée. En 1747 il eut de nouveau le prix de 
poésie, sur ce sujet : la Clémence de Louis XIV 
est une des vertus de son auguste successeur. 

Le 5 février 1748, il aborda le théâtre avec 
Denys le tyran, tragédie où un intérêt tout roma- 
nesque est mêlé à la peinture de la tyrannie et de 
son châtiment, et qui eut un grand succès. La tra- 
gédie A’Arisloméne, jouée le 30 avril 1749, ne 
réussit pas moins, grâce surtout au jeu de M* 0 * Clai- 
ron. Celle de Cléopâtre, donnée le 20 mai 1750, 
ne se soutint pas, et sa chute fut attribuée à un 
bon mot. Au dénoûment, un aspic automate, fa- 
briqué par Vaucanson, sifflait en s’élançant au sein 
de l'héroïne. « Je suis de l’avis de l’aspic, » dit 
un spectateur trop avisé. Une nouvelle chute était 
réservée aux lléraclidet (24 mai 1762) ; les amis 
de l’auteur l'attribuèrent à l'état d'ivresse de 



M* 0 * Dumesnil, chargée du réle de Déjanire. U 
dernière tragédie de Marmontel, Egyptus, jouée ea 
1753, fut encore moins bien accueillie et n'eui 
qu’une représentation. de Pompadour lui fit 
donner en 1753 une place de secrétaire des bâti- 
ments et suivit ses conseils pour la distribution des 
pensions accordées sur le Mercure. C’est lui qui fit 
donner le privilège de ce journal â Boissy, auquel 
il succéda en 1758. Les Contes moraux qu’il y pu- 
blia eurent un immense succès. Une satire contre 
le duc d'Aumont, qu’il récita chez M“* Geoffrin et 
dont il refusa de révéler l'auteur, le fit emprison- 
ner onze jours à la Bastille et lui enleva le privi- 
lège du Mercûre. En 1760 l’Académie française cou- 
ronna encore son Epilre aux poêles sur les charmes 
de l’étude, et en 1/63 elle le reçut au nombre de 
ses membres. Le roman de Bélisaire, qu’il publia 
en 1767, fut censuré par la Sorbonne, à cause du 
chapitre xv qui a pour objet la tolérance des cultes 
L'archevêque de Paris condamna l'ouvrage dans un 
mandement qu’il fit lire au prône des églises de 
son diocèse. Ces censures et cette condamnation 
causèrent le succès du livre, que défendirent 1 « 
philosophes. Marmontel fut nommé en 1771 his- 
toriographe de France. En 1778 la publication des 
Incas augmenta encore sa renommée. La place de 
secrétaire perpétuel de l’Académie française lui fut 
donnée en 1783, après la mort de D’Alembert. AU 
création du Lycée en 1786, il y occupa la chaire 
d’histoire. En 1787 il réunit les articles qu’il avait 
écrits dans Y Encyclopédie, en les étendant et les 
améliorant, sous le titre d ’ Eléments de littérature 
Quand la Révolution eut supprimé les académies, 
il quitta Paris et vécut dans la retraite près 
d'Évreux. Nommé membre du Conseil des Anciens 
par les électeurs de l'Eure, il se rangea parmi les 
modérés et fut proscrit au 18 Fructidor; mais fl 
n'encourut pas la déportation et retourna dans b 
retraite, où il mourut bientôt. 

Les ouvrages de Marmontel sont nombreux « 
dans des genres divers. Ses tragédies sont depuis 
longtemps et justement oubliées. Ses autres œuvre 
en vers n’ont que l'élégance et la correction d u 
versificateur froid et compassé. 11 reste pour la 
postérité l'auteur des Contes moraux, de Bel r 
saire, des Incas et des Eléments de littérature 
Les Contes moraux, qui justifient assez peu leur 
titre, furent souvent réimprimés et traduits en di- 
verses langues. Ils eurent un grand nombre d'imi- 
tateurs. Ils sont bien loin d’avoir conservé pour 
nous l'intérêt qu'y trouvèrent les lecteurs conlem- 

f iorains. Bélisaire, roman politique et moral dont 
e héros est le général disgracié de Justinien, de- 
venu, suivant une tradition légendaire, pauvre et 
aveugle, est une conception froide, souvent fausse; 
les six premiers chapitres seuls ofTrcntde l’intérêt, 
les dix autres sont d'une lecture pénible. Marmon- 
tel a dit lui-même des Incas : « Il y a trop de 
vérité pour un roman, et pas assez pour une his- 
toire. ■ C'est un roman poétique sur la destruction 
de l’empire du Pérou, il commence par la descrip- 
tion des mœurs et de la religion des Péruviens. 
L’Iuca du Pérou. Ataliba, apprend le sort qui le 
menace par l'arrivée de la famille de Montézuma. 
qui lui fait connaître les victoires et les cruautés 
des Espagnols au Mexique. Un des personnages les 
plus intéressants du livre est le vertueux Las Casas, 
qui mérita le titre de protecteur de l'Amérique. 
Le langage qu’il tient dans le conseil des Espa- 
gnols avant l'expédition de Pizarrc est digne du 
caractère que l'histoire lui attribue, et remplit par- 
faitement le dessein principal de l’auteur, qui est 
de combattre le fanatisme. Des épisodes attachants, 
des morceaux d’une véritable éloquence, se ren- 
contrent duos cet ouvrage; niais les parties épiso- 
diques sont mal liées avec l'action principale; ja 
déclamation est fréquente ; le style a un éclat uni- 
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forme; un très-grand nombre de vers blancs de 
huit syllabes sorti accumulés dans cette prose et 
la rendent fatigante. Les Éléments de littérature 
sont souvent consultés. Ils furent publiés à l'épo- 
que où La Harpe commençait son Lycée. Ces deux 
ouvrages ayant un objet analogue devaient amener 
et ont amené de nombreuses comparaisons entre 
les auteurs. « Deux hommes, dit Villemain, par 
les circonstances et par le caractère de leurs étu- 
des, parurent plus particulièrement appelés au 
rôle d’arbitres du goût et de juges littéraires : 
tous deux, disciples de Voltaire, s’étaient trompés 
en le suivant sur la scène tragique ; ils manquaient 
de génie. Marmontel avait beaucoup d’esprit, mais 
il en abusa d’abord pour se former des erreurs 
systématiques, auxquelles il i énonçait avec peine... 
Son ouvrage, quoiqu’il renferme les noms et quel- 
fois la censure de plusieurs contemporains, appar- 
tient entièrement à cette haute critique qui n’est 
que la théorie raisonnée des beaux-arts. La forme 
de l'ouvrage ôte une grande difficulté et une 
grande beauté, la liaison, l’ordonnance. Il y a des 
paradoxes. L'auteur rencontre souvent des idées 
fausses, parce qu’il cherche trop les idées neuves ; 
mais il présente beaucoup d’instruction, et ses 
erreurs font penser. » 

Outre les ouvrages cités, on a de Marmontel des 
opéras qui réussirent peu et des opéras comiques 
dont le succès fut au contraire très-grand. Ces 
derniers, d’une versification correcte, d’un dialo- 
gue naturel et quelquefois ingénieux, sont cepen- 
dant fort inférieurs aux ouvrages de Favart. Voici 
les litres de ces opéras et de ces opéras comiques : 
la Guirlande et Acanthe et Céphtse (1751), mu- 
sique de Rameau; Lysis et Délie et les Sybarites 
11753), musique du même ; Hercule mourant ( 1761); 
le Huron (1768), musique de Grétrv, ainsi que les 
suivants: Lucile (1769); Sylvain (1770) ; VAmie de 
la maison et Zémire et A*or (1771); la Fausse 
magie (1775); Didon (1783), musique de Piccini; 
Pénélope (1785), musique du même. Dans la que- 
relle des gluckistes et des piccinistes, Marmontel 
se distingua au premier rang parmi les derniers ; 
il composa contre ses adversaires une satire en 
onxe chants, intitulée Polymnie. On a encore du 
même : Etablissement de l’Ecole militaire, poème 
(1751); Vers sur la convalescence du dauphin 
(1752); Naissance du duc d’Aquitaine , poème 
(1753) ; Poétique française (1763, 3 parties, in-8), 
ouvrage dans lequel Boileau et Racine étaient vi- 
vement critiqués ; la Pharsale de Lucain, traduite 
en prose (1766); Essai sur les révolutions de la 
musique en France (1777) ; De V Autorité de V usage 
sur la langue (1785); Mémoires sur la régence du 
duc <f Orléans (1788), ouvrage intéressant, mais 
d’une exactitude contestable; Apologie de r Aca- 
démie française (1792) ; Nouveaux contes moraux 
(1792); Mémoires d'un hère pour servir il' instruc- 
tion de ses enfants (18u0, 2 vol. in-8) s traduits en 
plusieurs langues; Leçons dun père a ses enfants 
sur la langue française (1806, 2 vol. in-8) j/a 
Neuvaine de Cythere, poème licencieux (1820, 
in-8). Marmontel retoucha sur la demande de 
M** de Pompadour le Venceslas de Rotrou (1759), 

11 publia les Chefs-d’œutrre dramatiques de Maires, 
Du Ryer et Rotrou, avec un Commentaire (1775, 
in4). Les Œuvres complètes de Marmontel ont été 
publiées par Verdière (Paris, 1818-1819, 19 vol. 
in-8), par Coste (Paris. 1819, 18 vol. in-12), par 
Villenave (Paris, 1819-1820, 7 vol. gr. in-8), et scs 
Œuvres choisies p ar Saint-Surin (Paris, 1824-1827, 

12 vol. in-8). Ces diverses éditions contiennent 
les Mémoires de Marmontel sur sa vie, qui vont 
jusqu’en 1795 et sont intéressants pour l'histoire 
littéraire de son temps. 

Cf. Morellet : K loge de Marmontel (1805, in-8) : — L» 
H»roe : Cours de littérature ; — Villenave, dan* l 'Ency- 



clopédie des gens au monde ; — Villemain : Tableau de 
la littérature au XVIII* siècle ; — Sainte-Beuve : Cause- 
ries du lundi, t. IV. 

Marollrs (Michel de), traducteur français, né 
le 22 juillet 1600 & Marolles (Touraine), mort le 
6 mars 1681 à Paris. Il se livra avçc ardeur aux 
travaux littéraires, fut pourvn en 1626 de l’ab- 
baye de Villeloin, et reçut la prêtrise en 1630. Ses 
traductions, languissantes, insipides, incolores, lui 
attuèrdAhien des épigrammes. Ménage écrivit sur 
rexem||Ve qu'il possédait de la traduction de Mar- 
tial : t^igrammes contre Martial. * Plus tard il 
décocha ce trait : ■ Tout ce que j’estime des ou- 
vrages de M. de Villeloin, c’est que tous ses livres 
sont reliés avec une grande propreté et dorés sur 
tranche : cela satisfait beaucoup la vue.% Outre 
les traductions de Martial (1655), de Virgile 
(1673), etc., on a de lui de nombreux ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons seulement des Mé- 
moires (Paris, 1656, in-fol.), qui sont curieux à 
consulter sur les contemporains, et que leur style 
naturel, même naïf, rend agréables à lire. Il leur 
donna une Suite (1657, in-fol.). Goujet les a réédi- 
tés en entier (1755, 3 vol. in-12) avec le Dénom- 
brement de ceux qui m'ont donné de leurs livres, 
etc., ensemble de notices dont un grand nombre 
ne se trouve que là. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXXII ; — Goujet : Biblio- 
thèque française, XVIII. 

MARONCELLi (Piero), littérateur italien, né à 
Forli en 1795, mort fou à New-York en 1846. U 
est connu surtout par sa liaison avec Silvio Pellico, 
dont il pvtagea la captivité après avoir été son 
collaborateur dans les luttes littéraires et politiques 
contre la domination autrichienne. Places dans le 
môme cachot, ils se récitaient leurs vers et char- 
geaient mutuellement leur mémoire de les re- 
tenir, ne pouvant les transcrire. Rendu à la 
liberté, Maroncelli dut quitter le sol italien. 11 est 
auteur d’œuvres dramatiques assez faibles. On a 
aussi de lui : Addisioni aile Mie Prigioni di Sil- 
vio Pellico (Paris, 1834, 1836, ia— 18), souvent ré- 
imprimées à la suite du livre de Pellico. 

MAROifE (André), célèbre improvisateur italien, 
né dans le Frioul en 1474, mort à Rome en 1527. 
Il périt dans le sac de cette ville par l’armée alle- 
mande du connétable de Bourbon. Il improvisait 
des vers latins avec une facilité et une prompti- 
tude qui ont excité l'admiration de tous les écri- 
vains du temps. Beaucoup de ces morceaux, qui 
ne manquent pas d’originalité, Dirent imprimés 
dans les recueils de poésie latine du XVT siècle ; 
Liruti en a dressé un catalogue complet. Paul 
Jove, Tiraboscbi, Suard, citent Marone avec les 
plus grands éloges. Le duc de Ferrare, le cardinal 
Hippolyte d’Este et le pape Léon X le regardèrent 
comme un prodige et le comblèrent de faveurs. 

Cf. Liruti : NoUxie dei litterati di FrtulL 

MARONITE. — Voyez Syriaque. 

MAROT (Jean), poète français, né en 1463 à 
Mathieu près de Caen, mort en 1523 à Cahors. 
On croit que le véritable nom de sa famille était 
Desmare ts. De parents pauvres, il reçut une édu- 
cation fort incomplète, n’apprit pas le latin et 
forma son esprit dans la lecture des anciens ou- 
vrages français, surtout du Roman de la Rose. Le 
talent qu’il montra pour la poésie lui valut la pro- 
tection de la duchesse Anne de Bretagne ; il l’ac- 
compagna à la cour de France, suivit en Itdie le 
roi Louis Xll et devint valet de chambre de Fran- 
çois I*. Ses poésies, malgré des négligences et des 
passages obscurs, offrent de réelles qualités, le 
naturel dans le tour, la justesse dans l’expression, 
la vérité et quelquefois l’éclat dans la peinture, lo 
choix et la variété du rhythmo. 

On a de lui : Epistre de Maauelonne à son amy 
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- ierre de Provence , elle estant à l'hospilal (1517, 
o-4) ; /an Marot de Caen sur les deux heureux 
:> nuages de Gênes et Venise, victorieusement mys 
i fin par le très chrestien roy Loys douûesme de 
ce nom (Paris, 1532 et 1533, in-8), récit en vers 
Héroïques, mêlés d'autres genres de poésie et de 
quelques morceaux en prose; le Recueil Jehan 
Marot de Caen (Paris, 1532, in-8), ensemble de 
rondeaux, épitres, chants royaux et autres pièces. 
Les Œuvres de Jean Marot ont été. réimprimées 
par Coustelier (Paris, 1723, in-8), ",t dans quel- 
ques éditions des œuvres de son .(ils. Clément 
Marot. Il a été publié par M. G. Guiffrey un Poème 
inédit de Jehan Marot (Ibid., 1860, in-8). 

Cf. Goujel : Bibliothèque française, t. XI. 

MAHbT (Clément), poète français, fils du précé- 
dent, né en 1495 à Cahors, mort en 1544 à Turin. 
Il reçut une éducation négligée, fit partie de la 
troupe des Enfants Sans Souci, essaya de se pré- 
parer au barreau, tenta la carrière des armes et 
devint page du seigneur de Villeroi. 

Sur lo printemps de ma jeunesse folle 

Jo ressemblois l'hirondelle qui vole, 

Puis çà, puis là, l’âge me conduisoit, 

Sans peur ni soins, où le cœur me disoit. 

Ses premiers essais poétiques lui valurent la 
protection de Marguerite de Valois, sœur de Fran- 
çois I", qui le nomma son valet de chambre. Gra- 
cieusement traité par cette princesse pour laquelle 
il conçut une vive tendresse et qui n’y fut peut- 
être pas insensible, il obtint aussi la faveur de 
François I" dont il devint valet de chambre, après 
la mort de son père, et qu’il suivit dans la guerre 
d'Italie. Fait prisonnier à Pavie, il recouvra bien- 
tôt sa liberté ; mais, de retour en France, il fut 
accusé de pencher à la Réforme et enfermé au 
Châtelet pour avoir » mangé lard en carême ». 
Il écrivit alors à son ami Lyon Jamet la Fable du 
Lion et du Rat, imitée plus tard par La Fontaine. 
Jamet obtint de l’évêque de Chartres un mandat 
d’arrêt, en vertu duquel Marot fut transféré à 
Chartres, où il eut pour prison un hôtel de la 
ville. Là le poète prépara une édition du Roman 
de la Rose, qui parut l’année suivante (1527), et 
composa, sous le titre d 'Enfer, une satire éner- 
gique contre le Châtelet. Mis en liberté, il ne 
tarda pas à être arrêté de nouveau pour avoir 
tiré des mains des archers un prisonnier qu’ils 
emmenaient. Il écrivit au roi pour lui demander 
sa délivrance ur.e spirituelle épltre. François I" 
donna l’ordre de le mettre en liberté. En 1531 
Marot, à la suite d’une maladie et d’un vol com- 
mis à son préjudice par son valet, adressa une 
nouvelle épltre au roi, l’une des meilleures et des 
plus connues parmi ses œuvres. Il passa ensuite 
quelques années tranquilles, accompagnant la cour 
dans ses diverses résidences; mais la persécution 
religieuse s’étant réveillée en 1535, il fut pour- 
suivi comme huguenot et s’enfuit en Béarn, près 
de Marguerite ; ne s’y croyant pas assez en sûreté, 
il se réfugia à Ferrare, puis à Venise. Vers la fin 
de 1536 fl lui fut permis de rentrer en France, 
et quelques auteurs avancent, mais sans preuve, 
qu'il abjura l’hérésie à Lyon. Ayant traduit en vers 
français une partie des Psaumes de David, le suc- 
cès qui accueillit cette traduction irrita la Sorbonne 
qui la déclara hérétique, et Marot se retira à Ge- 
nève en 1543. L'amitié de Calvin ne put lui rendre 
agréable le séjour de cette ville austère ; réprimandé 
par le consistoire pour une partie de tric-trac , il 
passa en Piémont, où il mourut peu après. 

Tenant à la fois des poètes du moyen âge et des 
poètes modernes, Marot a conservé une gloire plus 
grande que son mérite. « Il résuma et traduisit 
dans un langage clair , dit M. d'Héricault , des 
qualités qui avaient déjà trois siècles d'existence, 



mais d'une existence Ignorée. Elles étaient enfomes 
dans une langue rude encore où le monde moderne 
ne les pouvait saisir, et le monde moderne cnit 
que Marot en était l'unique représentant.. L'opinion 
vit un inventeur là où il n’y avait qu’un metteur 
en œuvre... Les mœurs qui avaient donné naissance 
à ces qualités disparurent, et l’inspiration qui les 
avaient soutenues ne se retrouva jamais plus à l'état 
naturel et sincère. Les critiques des siècles suivants, 
ne voyant plus reparaître cette muse naïvement 
racieuse et naturellement charmante, lui accord- 
èrent une admiration outrée. ■ Marot fit en effet 
oublier Villoç et fut placé au-dessus de Ronsard, 
qui lui est bien supérieur par le génie. Le xvn* siè- 
cle en parla comme d’un classique des siècles bar- 
bares, et Boileau le présenta comme ayant trouvé 
« pour rimer des chemins tout nouveaux ». Cepen- 
dant Marot n'a pas plus innové dans le rhythmeet 
dans la métrique que dans les idées ou les senti- 
ments. Il a reproduit avec bonheur, quelquefois 
d’une façon parfaite, les formes poétiques déjà 
existantes. Ce qui le distingue surtout, c’est un e$- 

[ >rit clair, leste et joyeux, ennemi de la pompe.de 
a recherche et du pédantisme, un style en même 
temps fin, naturel et élégant. Il n’approfondit pis, 
il ne se passionne pas, il effleure tout avec grâce, 
il porte l’esprit jusque dans la sensibilité et dans 
les vers d'amour. Boileau a touché juste en pariant 
de ■ l'élégant badinage » de Marot. Le badinage 
le distingue de la plupart des poètes du xvr siècle, 
préoccupés des imitations de l'antique, tandis que 
l'élégance le sépare tout à fait des poètes antérieur». 
Cette élégance, il la tenait du milieu dans lequel 
il vivait, de la politesse de la cour et de la fréquen- 
tation des femmes, chez lesquelles la grâce était 
appréciée comme die ne l’avait pas été encore. U 
avait appris dans ces nobles compagnies le beau 
langage et les sentiments discrets, dont nous trou- 
vons un complet exemple dans la petite pièce à 
Oui et de A Jenny : 

On doulx nenny arec un doulx soubsrire 
Est Uni honneste ; il le tou» fault apprendre : 

Quant est d’ouy, si veniez i le dire. 

D’avoir trop dit je vouldrois voua reprendre, 

Non que je soys ennuyé d'entreprendre 
D’avoir le fruict dont le désir me poinct ; 

Mais je vouldrois qu’en le me laissant prendre 
Vous me disiex : Non, vous ne l’aurez point. 

On ne voit pas moins bien toute la souplesse di 
talent de Marot dans ses épigrammes, dont plusienn 
sont parfaites, comme celle sur Maillard et Sam- 
blançai, celle sur le passereau de Maupas, celle i 
la reine de Navarre, celle de l'abbé et son valet, etc. 

Les œuvres de Clément Marot ont paru dan? l’or- 
dre suivant : V Adolescence Clémentine, autremenl 
les Œuvres de Clément Marot (Paris, 1532, in-12: 
1535, in-8); les Cantiques de la Paix (Ibid., 1539, 
in-8) ; l'Enfer de Clément Marot (Lyon, 1542, in-8) ; 
les Psaumes de David mis en rime française (1543, 
in-4), recueil dont le style lourd et lâche est loin 
d’expliquer la célébrité; Epigrammes (Poitiers, 
1547, in-8) ; Deux colloques <f Erasme, traduits du 
latin en français (Lyon, 1549, in-16) ; Joyeuses et 
plaisantes épistres, ballades, rondeaux , eyigram- 
mes, etc. (Lyon, 1557, in-16); le Riche en Pauvreté 
(Paris, 1558, in-16). Outre l’édition du Roman de 
la Rose (Ibifl., 1527, in-fol.), Marot a donné une 
édition des Œuvres de Villon, avec quelques mo- 
difications dans le style (Ibid., 1532, in-16). Il a 
publié lui-même plusieurs éditions de ses propre* 
œuvres ; la première fut imprimée par Dolet (Lyon, 
1538, in-8). Elles ont été fréquemment rééditée?, 
notamment par Lenglet du Fresnoy (La Haye, 1731. 
4 vol. in-4 ou 6 vol. in-12), par Auguis (Pan?, 
1823,5 vol. in-18), par M. Paul Lacroix (Ibid., 
1842, 3 vol. in-8). Des éditions très-soignées d« 
Œuvres ont été données récemment par L. Perrin, 
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de Lyon (1869) et par M. G. Guiffrey. On a aussi 

K " lié les Œuvres choisies de Clément Marot (Ibid., 
1, 1826, in-8). — Son fils, Michel Marot, a laissé 
quelques pièces de vers qui ont été imprimées avec 
celles du père. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI ; — Niecron : 
Mémoires, t. XVI, XX ; — Saint»- Beure : Tableau de la 
poésie française au XV 1‘ siècle; — Saint-Marc Girardin, 
Philarèta Chaalaa : Tableau de la littérature française 
au XVI' siècle ; — C. d'Héricault, dana les Poètes fran- 
çais d'Euç. Crëpet ; — Colletet : Notices biographiques 
sur Us trois Marot (Paris, 1871 , in-8) ; — A. 4al : Diclionn. 
critique; — O. Danon : Cl. Marot et le psautier, etc. (1879). 

marpurg (Frédéric-Guillaume), savant musico- 
graphe allemand, né à Scehausen en 1718, mort à 
Berlin le 22 mai 1795. A part scs très-nombreux 
ouvrages théologiques et didactiques, nous citerons 
de lui : Introduction critique à l'histoire et à la 
connaissance de la musique ancienne et moderne 
(Kritische Einleitung in aieGcschichte... der alten 
und neuen Musik; Berlin, 1759, in-4) et Lettres 
critiques sur la musique (Krit. Briefe iiber die Ton- 
kunst; Ibid., 1759-1764, 2 vol. in-4). 

Cf. Fétis : Biographie univ. des miuiciens. 
MARQUÉSAN (le), langue do la Polynésie orien- 
tale de la famille malaise. Elle est parlée dans les 
Iles Marquises en plusieurs dialectes, dont les plus 
connus sont ceux des lies Noukahiwa et Wahitaho. 
Cette langue offre ce caractère particulier de for- 
mer des composés par agglutination qui ne sont 
ni substantifs, ni adjectifs, ni verbes, ni conjonc- 
tions, et qui jouent tour à tour le rôle de ces par- 
ties du discours, suivant la construction de la 
phrase. L’alphabet, à peu près le même pour les 
principaux dialectes, est composé de neuf coifeon- 
nes. Les voyelles a, e, i, o, u, marquées tantôt de 
l’accent grave, tantôt de l'accent aigu, sont rare- 
ment longues. Il a été donné par l'abbé Boniface 
Mosblech un Vocabulaire océanien, français-océa- 
nien et océanien- français, des dialectes parlés aux 
lies Marquises, Sandwich, Gambier, etc. (Paris, 
1843, in-12). 

Cf. J.-Ch.-Ed. Buscbmann : Textes marquésans et 
haïtiens (Berlin, 1833, in-8), et Aperçu de la langue des 
iles Marquises et de la langue taltlenne (Ibid., 1843, 
in-8) ; — B. Gaussin : Du dialecte de Tahiti, de celui des 
lies Marquises, et en général de la langue polynésienne 
(Pins, 1853). 

marquez ffrère Juan), écrivain mystique espa- 
gnol, né à Maarid en 1564. Il entra dans l’ordre de 
Saint-Augustin , fut professeur à l’université de 
Salamanque, prédicateur de Philippe III, et obtint 
une renommée extraordinaire par son éloquence ; 
mais ses sermons ne nous ont pas été conservés. 
On a de lui : les Deux États de la Jérusalem spi- 
rituelle et le Gouverneur chrétien, tiré des Vies de 
Moise et de Jésus-Christ, princes du peuple de Dieu : 
ce dernier ouvrage est dirigé contre les théories 
du Prince de Machiavel et de la République de 
Jean Bodin. 

Cf. Ticknor : Hit tory of spanish literature, t. III. 

marrast (Armand), publiciste français, né le 
5 juin 1801 à Saint-Gaudens (Haute-Garonne), 
mort le 10 mars 1852. Il était fils d’un avoué. 
Après avoir terminé ses études au collège d’Or- 
tlies, il devint régent au collège de Saint-Sever. 
Venu & Paris, il fut d’abord maître d’études dans 
<me pension, puis au collège Louis-le-Grand et à 
l'École normale, où, après s’être fait recevoir 
docteur, il fut chargé de la conférence de philo- 
sophie. Compromis lors des obsèques de Manuel 
(lo27), il perdit sa place et se vit même exclu du 
concours de l’agrégation. Il entra comme précep- 
teur chez M. Aguado, et lit un cours de philo- 
sophie à l’Athénée. A la suite de la révolution de 
Juillet il devint un des rédacteurs politiques, 
puis l’un des directeurs du journal républicain 
ÜICT. UES I.ITTÉr,. 



la Tribune. En 1833 il fut cité à la barre de la 
Chambre des députés, ainsi que Godefroi Caval- 
gnac, pour avoir qualifié cette assemblée de * pro- 
stituée ». En 1834 il fut impliqué dans le procès 
d’avril et emprisonné à Sainte-Pélagie, d’où il s’é- 
vada. Etant parvenu à se réfugier en Angleterre, 
il adressa au National une remarqvable corres- 
pondance. Après la mort d’Armand Carrel (1836), 
il occupa sa place dans la rédaction de ce journal. 
Membre du gouvernement provisoire au 24 février 
1848, il fut nommé maire de Paris le 9 mars et 
élu par quatre départements membre de l’Assem- 
blée constituante, qui le choisit pour président. 
Après avoir rempli avec tact et fermeté ces diffi- 
ciles fonctions, il ne fut pas réélu à la Législa- 
tive. Accusé de s’être enrichi au pouvoir, il mou- 
rut dans un tel état de gêne que ses amis durent 
se cotiser pour lui élever un modeste tombeau. 
Armand Marrast, sans avoir comme polémiste 
la grandeur et la force d'Armand Carrel, s’était 
fait aussi, par l’éclat, par la verve mordante, 
un rang très-distingué dans le journalisme. On 
n’a pas réuni ses nombreux articles. 11 a écrit 
la Presse révolutionnaire et les Funérailles révo- 
lutionnaires dans le Paris révolutionnaire (1833, 
4 vol. in-8). Il a donné quelques notices à l’His- 
toire des villes de France (1844-1848, 6 vol. in-8), 
et collaboré à la Galerie des Pritchanlistes (1846, 
in-18). 

Cf. S» min» : Hist. de la Révolution de Février, t. II ; 
— Fr. Lock, dans la Nouvelle biographie générale. 

marryat (Frédéric), romancier anglais, né à 
Londres en 1792, mort A Langham en 1848. Il 
servit fort honorablement et atteignit, jeune en- 
core, ce grade de capitaine qui est resté insépa- 
rable de son nom. La douleur de la mort de son 
fils, lieutenant de vaisseau, abrégea sa vie. Le 
capitaine Marryat possédait bien la connaissance 
de la partie technique de son métier, comme on 
le voit par son Code de signaux d l’usage des 
vaisseaux employés dans le service marchand 
(Londres, 1837) ; mais il connaissait surtout ad- 
mirablement les hommes du monde maritime et, 
avec son mélange d’observation piquante, de bonne 
humeur sympathique, son esprit expansif et sa 
verve narrative, il a mieux que personne réussi à 
les peindre. Voici la liste de ses romans : l’Officier 
de mer (the Naval offlcer, 1829); «e Bien du roi 
(the King’s own, 1830); Newton Foster, ou le 
service marchand (Newton Foster or the merchant 
service, 1832) ; Pierre Simple (Peter Simple, 1834), 
le chef-d’œuvre de l’auteur, abondant en carac- 
tères excellents, intéressant et gai ; Jacob Fidèle 
(Jacob Faithful, 1834), peu inférieur au précé- 
dent; le Vaisseau fantôme (the Phantom ship, 
1835i ; M. Midshipman Easy (1836) ; le Pacha aux 
nombreux contes (the Pacha of many taies, 1836); 
Japhet à la recherche d'un père (Japhet in search 
of a falher, 1837) ; Pauvre Jacques (1838) ; Frank 
Mildmay (1838); Joseph Rusbrook (1840): Mas- 
terman Ready (1841) ; Percival Keene (1842), l’un 
des meilleurs de la série précédente ; les Voyages 
et aventures de M. Violet (Travels and adventures 
of M. Violet, 1843) ; les Colons du Canada (1844) ; 
la Mission, ou Scènes en Afrique (1845); le Cor- 
saire; Il y a cent ans (The Privateersman ; On hun- 
dred years ago, 1846). A ces romans il faut joindre 
le Journal d’un voyage en Amérique, avec des re- 
marques sur ses institutions (1839, 3 vol. in-8) 
que sa piquante sévérité fit bier. accueillir du pu- 
blic anglais, et auquel il donna en 1840 une 
suite médiocre (3 vol.). 

Cf. Cltambers : Cyclopacdia of englith literature. 

MARS (Annc-Frnnçoise-Hippolyte Boutet-Mon- 
vel, dite M’**), célèbre actrice française, née à Paris 
le 9 février 1779, morte dans cette ville le 20 mars 
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1847. Fille de l'acteur Monvel et d’une actrice, Mar- 
guerite Salvetat, elle parut dès l’&ge de treize ans 
dans des rôles d'enfant au théâtre Montansier au- 
quel était attaché son père. Elle y joua avec Buccès 
notamment un rôle travesti du Désespoir de Jocrisse. 
En 1795 elle passa avec une partie de la troupe du 
théâtre de la Nation au théâtre Feydeau, où les en- 
couragements et les conseils de M“* Contât eurent 
pour elle une influence décisive. Quatre ans plus 
tard (1799) elle était reçue sociétaire du Théâtre- 
Français, qui venait de se reconstituer. Elle y rem- 
plit les rôles de jeune amoureuse avec une grâce, 
une intelligence et une sensibilité qui lui valurent 
en 1800, dans le Sourd-Muet de VAbbé de l'Epée, 
un véritable triomphe. Elle partagea avec diverses 
actrices et disputa pendant quinze ans à M“* Leverd 
les premiers rôles d'ingénue, non sans aborder ceux 
de grande coquette. Son humeur envahissante et 
ialouse excitait, à la Comédie française, des que- 
relles intérieures qui avaient souvent leur reten- 
tissement dans le parterre ou dans la presse. Elle 
créa des rôles dans un nombre considérable de 
pièces nouvelles, parmi lesquelles on cite : Pinto, 
de Lemercier ; le Tyran domestique, la Jeunesse 
de Henri K et la Fille d'honneur, d’Alex. Duval ; 
Brueis et Palaprat et la Jeune femme colère, 
d’Étienne; Valérie et le Mariage tf Argent, de 
Scribe ; l' École des Vieillards, Aurélie, les En- 
fants d'Édouard et la Popularité, de Casimir De- 
lavigne; Henri III et M u ‘ de Belle-Isle, d’Alex. 
Dumas; le More de Venise, d’Alf. de Vigny; Her- 
nani et Anaelo, de Victor Hugo ; Clotilae, de Fré- 
déric Soulié et A. Bossange ; Louise de Lignerolles, 
de Dinaux et Legouvé, etc. Parmi ces œuvres figu- 
rent, comme on le voit, à côté de comédies en prose 
ou en vers, des tragédies et des drames ; l'incon- 
testable supériorité de M"* Mars dans la comédie 
ne l'empêchait pas de rechercher le succès dans des 
genres plus sévères. On remarquera aussi qu’elle 
ne craignit pas de s’associer aux luttes de la jeune 
école romantique contre les anciens classiques et 
de contribuer au succès des novateurs, malgré 
ses répugnances pour quelques-unes de leurs har- 
diesses systématiques. Elle ne négligeait pas l’an- 
cien répertoire, et elle trouva ses triomphes les plus 
complets dans les Femmes savantes, le Misanthrope 
et Tartufe. Les rôles de Marivaux ne lui conve- 
naient guère moins que ceux de Molière ; elle trou- 
va un de ses succès les plus durables dans celui 
de la Suzanne du Mariage de Figaro. M“* Mars 
était une ingénue et une coquette accomplie, avec 
plus de grâce et d’esprit toutefois que d*ampleur. 
Elle avait un charme, une séduction, où l'art et le 
naturel entraient également. A l’origine, son père, 
à qui elle demandait un conseil sur un rôle qu’elle 
savait, lui avait dit : « Tu sais ton rôle? — Oui. 
— Eh bien 1 joue-le comme tu le sais. » C'était lui 
apprendre à s’abandonner, dans l'art, à ses im- 
pressions personnelles, à son sentiment. M“* Contât 
vint ensuite qui lui enseigna les délicatesses et les 
raffinements. Son talent d’artiste était secondé par 
les charmes de la personne, l’élégance de la taille 
et des mouvements, la grâce exquise du sourire, 
et surtout le timbre harmonieux de la voix. On a 
remarqué que son organe garda toute sa fraîcheur 
et son accent de jeunesse jusque dans un âge 
avancé. A soixante ans passés, dans le rôle d’Hen- 
riette des Femmes savantes, ou môme dans celui, 
plus jeune encore, de Suzanne du Mariage de Fi- 
garo, sa voix faisait une illusion complète à l’oreille. 
Sa science de la toilette, poussée au dernier point, 
lui donnait aussi la prétention de pouvoir faire éga- 
lement illusion aux yeux. M"* Mars fut, sous les di- 
vers régimes politiques qu’elle a traversés, aussi 
recherchée des plus hauts personnages que choyée 
du public. Éprise d'une admiration qu'elle ne ca- 
chait pas pour Napoléon, elle fut, ainsi que Talma, 



protégée par Louis IVIII, qui garantit en 1816 aux 
deux sociétaires, malgré la baisse des recettes de 
leur théâtre, un traitement minimum de 30000 fr. 
Elle dut â ses succès une fortune qui lui permit, 
après avoir subi des pertes ou des vols considé^ 
râbles, de laisser un opulent héritage. 

Cf. M"* de Bawr : Mes souvenirs (2* édit., 1853. in— 18); 
— lo docteur Véron : Mémoires d'un bourgeois de Paru, 
t. I ; — A. Lireux : M 0 * Mars, notice biographique (18i7, 
in-16) ; — Eug. BrifSault : If®* Mars, sa vie, etc. (ménw 
année, in-8) ; — Roger de Beauvoir : Mémoires de M** Man 
(1849, 3 vol. in-8) ; — Ed.-M. ŒUinger : JP* Jfan et M 
cour, roman biographique, en allemand (Leipzig, 1850, 
2 vol. in-18). 

ma ns des (William), orientaliste anglais, né à 
Dublin le 16 novembre 1754, mort le 6 octobre 
1836. Il résida dans les Indes, apprit les langues 
du pays, et à son retour fut membre de la Société 
royale de Londres. On a de lui une excellente His- 
toire de Sumafra (Londres, 1782, plus, édit.), tra- 
duite en français par Perraud (Paris, 1788, 2 roi. 
in-8) ; Grammaire et Dictionnaire de la langue 
malaye (1812); la traduction avec un commentaire 
très-estimé des Voyages de Marco Polo (1817.1, etc. 
Il a paru après sa mort un Mémoire autobiogra- 
phique sur sa vie et ses écrits (A brief Memoirof 
the life and writings,,.. written by himself, with 
note of his correspondance ; Londres, 1838, in4). 

Cf. Le Mémoire autobiographique ci-dessus ; — Bnflisk 
cyclopaedia. 

MARSEILLAISE (LA), chant national. — Voy. 
Rouget de Lisle et Chants nationaux. 

Marsh am (sir John), chronologiste anglais, né 
à Londres le 23 août 1602, mort à Bushy-Hall 
(Heçtford) le 25 mai 1685. Il fut fait baronnet p»r 
Charles II, à qui il était dévoué. Il a montré d'a- 
bord son savoir et sa sagacité par une disserta- 
tion, Diatriba chronologica (Londres, 1649, in-4), 
reproduite dans son principal ouvrage : Chronicu 
canon ægyptiacus, ebraicus, grcecus et disgwp- 
tiones (Ibid-, 1672, in-fol. ; Leipzig, 1676, in-4; 
Franeker, 1690, in-4), où il réduit l’ancienneté de 
l'histoire égyptienne et la met en rapport avec li 
chronologie biblique. 

Cf. Châuffepié : Dictionnaire historique, III. 

MARSIGLI (Louis-Ferdinand, comte de), écrivain 
italien, savant géographe et naturaliste, né en 
1653 à Bologne, mort dans la même ville en 1730 
D’une famille patricienne, il suivit d’abord la car- 
rière militaire, puis se consacra à des voyages 
scientifiques. Il résida quelque temps à Marseille 
Il était membre de l’Académie des sciences de 
Paris, de la Société royale de Londres, etc. Il » 
laissé une vingtaine d’ouvrages importants, dont 
plusieurs ont été traduits en français, notamment . 
Brieve ristretto del saggio fisico inlomo alla slo- 
ria del mare (Venise, 1711, in-fol., traduit par Le- 
clere sous le titre d 'Histoire physique de la mer 
(Amsterdam, 1725, in-fol. avec planches); et Etat 
militaire de f Empire ottoman, ses progrès et st 
décadence, en italien et en français (Amsterdam 
et La Haye, 1732, in-fol. av. pi,)'. — Son frère, 
Antoine-Félix Maksigu, né à Bologne en 1649, 
mort évêque de Pérouse en 1710, a laissé quel- 
ques opuscules scientifiques. 

L.-D. Quinajr ; Mémoires sur la vie du comte de ^ ar ~ 
sigli (Zurich, 1741, 2 vol. in-12) ; — Fontenelle : Eloges. 
t. II ; — Tipaldo : Biografta degli Italiani itiustri, L VIH- 

MARSOLLIER (Jacques), historien français, né 
en 1647 à Paris, mort le 30 août 1724. 11 était 
chanoine régulier de Sainto-Gcneviève. Malgré sa 
bonne foi, il s’est attiré souvent le reproche 
d’inexactitude, par manque de critique ou par 
déférence aux opinions de ses supérieurs. Ecri- 
vain d'ordinaire naturel, il tomba quelquefois dans 
deux défauts opposés : l’affectation et la trivia- 
lité. On a de lui : Histoire de l'origine des dimes. 
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des bénéfice a et autres biens temporels de l'Eglise 
(Lyoa, 1689, in-12). ouvrage curieux; Histoire 
de l’Inquisition et de son origine (Cologne, 1693, 
in-12) ; Histoire du ministère au cardinal Ximênés 
(Toulouse, 1693, in-12, plusieurs fois réimp.); 
Histoire de Henri VU, roi d’Angleterre (Paris, 
1697, 1700, 1725, 1757, 2 vol. in-12), le meilleur 
ouvrage de l’auteur; Vie de saint François de Sales 
(Paris, 1700, in-4, souv. réimp.); Vie de l’abbé Le 
Bouthillier de Rancé (Paris, 1 702, in-4 et 1 703, 2 vol. 
in-12) ; Apologie , ou justification d Erasme (Paris, 
1713, in-12) , où il cherche à prouver qu'Erasmc 
a toujours été catholique ; Entretiens sur les de- 
voirs (Paris , 1714, in-12); Vie de la Mere de 
Chantal (Paris, 1715, 2 vol. in-12) ; Histoire de 
Henri de La Tour d Auvergne, due de Bouillon 
(Paris, 1719, in-4 et 1726, 8 vol. in-12). 

Cl. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Ml RSOIXIE R DES tivetiêkes (Benoit-Joseph), 
auteur dramatique français, né en 1750 à Paris, 
mort le 22 avril 1817 à Versailles, n fit repré- 
senter sur les théâtres Feydeau et Favart un grand 
nombre d’opéras comiques , dont la mimique fut 
composée par Caveaux, Méhul et Dalayrac. Le 
style de cee pièces est négligé, mais naturel; l’in- 
trigue en est généralement bien conduite. On y 
trouve de jolies scènes, de l'esprit, de la délica- 
tesse et du sentiment uni au comique. Ses ou- 
vrages les plus estimés sont : Nina, ou la Folle 
par amour (1786) ; les Deux petits Savoyards (1789) ; 
Camille ou le Souterrain (1791 ); les Détenus, 
(1795) ; la Pauvre femme (1/95) ; Marianne (1796); 
la Maison isolée, ou le Vieillard des Vosges (1797) ; 
Alexis, ou l’Erreur d'un bon père (1798); Gul- 
narre, ou r Esclave persane (1798) ; l’Irata, ou 
f Emporté (1798) ; Adolphe et Clara, ou les Deux 
prisonniers (1799) ; Une matinée de Catmat (1801); 
le Concert interrompu (1802); Jean de Paris 
(1812); Edmond et Caroline (1819). La comtesse 
de Beaufort d’H.iutpoul, nièce de Marsollier, a 
publié ses Œuvres choisies ( Paris, i825, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemporains. 

MARSTON (John), poète dramatique et satirique 
anglais, mort en 1634. Ami de Ben Jonson et son 
collaborateur dans cette pièce de Eastward Hoe 
qui les mena en prison, il finit par se brouiller 
avec lui. Dans ses satires et dans ses comédies il 
a une verve emportée, mais il participe largement 
de la licence de mœurs qu’il prétend châtier. 
Voici les titres de ses ouvrages dramatiques : 
Antonio et Melida (1602), pièce historique; La 
Vengeance d Antonio (1602), tragédie- le Mal- 
content (1604) , tragi-comédie ; la Courtisane 
hollandaise (1605), comédie; Parasit aster (16061, 
comédie; la Merveille des femmes, Sophonisbe 
(1606); Ce que vous voudra (1607), comé- 
die; La comtesse insatiable (1603), tragédie. 
Marston a laissé deux volumes de satires : Meta- 
norphosis of Pygmalion's Image and certayne sa- 
tires, 1598, qui fut condamné au feu pour cause 
d’immoralité, et the Scourge of Villon y, etc. 
(1759). La meilleure édition de ses Œuvres est 
celle de M. Halliwell, dans la Bibliothèque of old 
authors (3 vol.), 

CL Baker : Biographia dramatisa; — Halliwell : Notice, 
daaa aoa édition. 

Marsvppini (Carlo), dit Carlo Aretino, litté- 
rateur italien, ne à Arezzo vers 1399, mort à Flo- 
rence en 1453. Très-versé dans la connaissance 
des langues et de la littérature ancienne, il pro- 
fessa longtemps las belles-lettres et devint secré- 
taire de la République florentine. De ses ouvrages, 
loués à l’excès par ses contemporains , il ne nous 
reste qu’une traduction en vers hexamètres de la 
Batrachomyomachie (Parme, 1492, in-4, très-sou- 



vent réimprimée) ; un Recueil de vers latisu dont 
la bibliothèque Laurentienne de Florence conserve 
une ancienne copie et des Lettres à François 
Sforza, duc de Milan. 

Cf. Ap. Zeoo : Dissertasionc Vossiane, L I ; — Nisanl : 
les Gladiateurs de la république des lettres, i. I. 

MA RS T (François-Marie DE), littérateur français, 
né en 1714 à Paris, où il est mort le 16 décem- 
bre 1763. U se fit admettre fort jeune chez les Jé- 
suites et rentra plus tard dans le monde. Ses pre- 
miers ouvrages furent des poèmes latins que 
distingue l’art de la versification, avec trop de 
pompe et de recherche. Il écrivit ensuite en fran- 
çais des ouvrages d’un style élégant. Nous cite- 
rons : Templum Tragacdiœ, carmen (Paris, 1734, 
in-12) ; Pictura , carmen (Paris, 1736, in-12), poème 
que Lemierre déclare plein de beautés et qui lui a 
servi de guide De F Ame des bêles (1737, in-12) ; 
Histoire de Marie Stuart (Londres (Paris), 1742, 
3 vol. in-12) ; Dictionnaire abrégé de peinture et 
d architecture {Para, 1746, 2 vol. in-12); Histoire 
moderne des Chinois, des Japonais, des Indiens, etc. 
(Paris, 1754-1778, 30 vol. in-12), dont les 12 pre- 
miers volumes seulement sont de Marsy et les 
autres d’Adrien Richer; Analyse raisonnée de 
Bayle { Londres [Paris], 1755,4 vol. m-12), recueil 
des passages de Bayle les plus défavorables à la 
religion ; il fut condamné par le parlement et fit 
mettre Marsy quelques mois à la Bastille ; le Ra- 
belais moderne, eu les Œuvres de Rabelais mises 
à la portée de la plupart des lecteurs (Amsterdam 
[Paris], 1752, 8 vol. in-12. Il a traduit de l’anglais 
les Mémoires de Jacques Melvill (Edimbourg [Pa- 
ris], 1745, 3 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles de la littéra- 
ture française. 

marst (Claude-Sixte Sautreau de), littérateur 
français, né en 1740 à Paris, où il est mort le 
5 août 1815. Esprit cultivé et homme de goût, il 
rendit service aux lettres en fondant, avec Ma- 
thon de 1a Cour, l 'Almanach des Muses et en 
publiant de bonnes compilations. Outre VAlma- 
nach des Muses (Paris, 1765-1789, 24 vol. in-8), 
recueil de pièces fugitives qui fut continué jus- 
qu’en 1820 par Vigée, on cite de lui : Nouvelle 
anthologie française depuis Marot (Paris, 1769— 
1787, 2 vol. in-12); Recueil des meilleurs contes 
en vers (1774, 1784, 2 vol. in-8); Petit chanson- 
nier français (1778 et suiv., 3 vol. in-8) ; Annales 
poétiques, depuis l’origine de la poésie française, 
avec Imbert (1778-1788, 40 vol. in-16); Pièces 
échappées aux saxe premiers almanachs des Muses 
{îlot, in-12) ; Poésies satiriques du XVIII* siècle 
(Londres, 1782, 2 vol. in-18) ; Tablettes d'un cu- 
rieux, ou Variétés historiques, littéraires et mo- 
rales (Paris, 1789, 2 vol. in-12) ; le Nouveau siecle 
de Louis XIV, avec Noël (1793, 4 vol. in-8), recueil 
de pièces satiriques. Il a donné des articles à l’An- 
née littéraire et à plusieurs journaux littéraires ; 
il a édité les Œuvres choisies de Dorât (Paris, 
1786, 3 vol. in-12), les Mémoires secrets sur les 
règnes de Louis XIV et de Louis XV, par Duclos 
(Paris, 1790,2 vol. in-8), les Lettres de M"* de Main- 
tenon (Paris, 1806, 6 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

marTaintille (Alphonse - Louis- Dieudonné), 

f ubliciste et auteur dramatique français, né en 
776 à Cadix, de parents français, mort le 
27 août 1830. 11 fut élevé au collège Louis-le- 
Grand. N’ayaat pas encore dix-huit ans, il com- 
parut devant Fouquier-Tinville sous l'accusation 
d’aristocratie. Royaliste exalté et l’un des chefs 
de la jeunesse dorée sous le Directoire, il fit jouer 
au milieu des applaudissements de petites pièces 
réactionnaires. Sous l’Empire, il ne s’occupa que 
de théâtre ; mais en 1814 et en 18l5 il se ran- 
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gca parmi les plus fanatiques partisans de la 
royauté. Rédacteur du Journal de Paris, de la 
Quotidienne, de la Gazette de France, il ne 
trouva pas ces journaux assez résolus, fonda en 
1818 le Drapeau blanc (2 vol. in-8), et attaqua 
non-seulement les ennemis de la monarchie, mais 
encore les monarchistes et même les ministres 
trop tièdes à son gré. Traduit plusieurs fois en jus- 
tice par le ministère public, abandonné par ses lec- 
teurs, il cessa la publication de son journal et se 
retira des luttes de la politique. Ses écrits joi— 

naient à la violence de ses opinions la verve et 

esprit. 

Ces qualités se retrouvent, unies à une vive 
gaieté, dans les pièces qu'il donna sur divers 
théâtres, et qui sont presque toutes des vau- 
devilles. Nous citerons dans le nombre : les Sus- 
pects et les Fédéralistes (1795); le Concert de la 
rue Feydeau (1795); la Nouvelle Montaane, ou 
Robespierre en plusieurs volumes (1796); les 
Assemblées primaires, ou les Élections (1797); 
la Banqueroute du savetier à propos de bottes 
(1801); Pataquès (1803); le Pied de mouton, 
méloaramc- féerie comique, avec Ribié (1807), 
pièce souvent reprise jusque de nos jours, avec 
des décors nouveaux et des rajeunissements de 
rédaction ; la Queue du diable, mélodrame-féerie 
comique (1808); Monsieur Crédule (1812); Bona- 
parte, ou l'Abus de l'abdication, pièce héroïco- 
romantico-boufTonne (1815) ; Taconnet (1816). — 
On cite encore de Martainvillc : Grivoisiana, ou 
Recueil facétieux (1801, in-18); Vie de Lamoi- 
qnon-Malesherbes (1802, in-12) ; la Bombe roya- 
liste lancée (1820, in-8); Êlrennes aux censeurs 
(1822, in-8). Il a fait, avec Étienne, l 'Histoire du 
Théâtre- Français, depuis le commencement de 
la révolution jusqu'à ta réunion générale (Paris, 
1803, 4 vol. in-12). 

Cf. Qudrtrd : la France littéraire ; — Dictionnaire de 
la conversation. 

MARTELLO (Piclro-Jacopo), noëte italien, né à 
Bologne en 1665, mort en 17z7. 11 professa les 
belles-lettres à l’Université de sa patrie, et fut 
aussi employé dans différentes négociations, à 
Rome, en France et en Espagne. Ses satires 
sont faibles, ses comédies sont de pâles imita- 
tions de Molière ; mais ses tragédies, faites aussi 
d’après nos classiques français, l'ont fait mettre 
par Maffei au nombre des meilleurs poètes do 
l’Italie. On cite Ylfigenia in Tauride, Y Alceste et 
le Cicéron. Elles sont écrites dans une espèce de 
vers imité de l’alexandrin français et qu’on a 
nommé martelliano. Scs Œuvres complètes (Bo- 
logne, 1723, 7 vol. in-8) ont été souvent réim- 
primées. 

martellt (Honoré-Francois Richaud de), ac- 
teur et auteur dramatique français, né le 27 octo- 
bre 1751 à Aix en Provence, mort le 8 juillet 1817. 
Avocat au Parlement de Provence, il quitta le 
barreau pour le théâtre, joua la comédie à la 
salle Molière à Paris, et eut le surnom de « Molé 
de la province ». 11 est l'auteur de quelques co- 
médies, entre autres : les Deux Figaro, ou le Su- 
jet de comédie (Paris, 1794, in-8), satire assez 
spirituelle, en cinq actes, en prose, du Figaro de 
Beaumarchais. Elle fut représentée, en 1790, au 
Palais-Royal et plus tard à l’Odéon. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

MARTINE (Dom Edmond), érudit français, ne 
le 22 décembre 1654 à Sainl-Jean-de-Losne, 
mort le 20 juin 1739 à Paris. Il fut l’un des 
plus laborieux et plus savants hommes de la 
congrégation des Bénédictins de Saint -Maur. 
Chargé, avec dom Ursin Durand, d’aller recueillir 
les documents qui pouvaient être utiles à la ré- 
daction du Rallia Christiana et d’une Collection 



des historiens de France, il voyagea pendant plu- 
sieurs années, dépouillant les archives des église! 
et abbayes de France, puis poussa ses recherches 
jusque dans les Pays-Bas et dans l'Allemagne. 
Parmi ses compilations très-utiles aux érudits, 
nous citerons : De antiquis monachorum Ritibu 
(Lyon, 1690, 2 vol. in-4); De antiquis Rcclew 
Ritibus (Rouen, 1700, 2 vol. in-4); Tractatus de 
antigua Ecclesiœ disciplina, in divinis ccUbrandu 
officiis (Lyon, 1706, in-4); Veterum scriptonm 
et monumentorum morahum, historiconm, dog- 
maticorum, colleclio nova (Rouen, 1704, in-4) 
Thésaurus novus anecdotorum (Paris, 1717, 5 voL 
in-fol.); Veterum scriptorum et monumentorw 
histoncorum, dogmaticorum et moralium amplu- 
üma collectio (Paris, 1724-1733, 9 vol. in-fol. l. 
Dom Martène a encore publié : Voyage intérim 
de deux religieux bénédictins de la congrégation 
de Saint-Maur (Paris, 1717, 1724, in-4); le t. VI 
des Annales ordinis S. Benedicli (Ibid., 1739, 
in-fol.), commencées par Mabillon. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

MARTENS (Thierry), imprimeur belge, né ver» 
1450 à Alost, mort le 23 mai 1534. 11 étudia l'im- 
primerie à Venise, et fonda à Alost en 1473 le 
premier établissement typographique dans les 
Pays-Bas. En 1493 il se transporta à Anvers, puis 
s'établit à Louvain vers 1500. 11 imprima dsns 
cette dernière ville, en caractères grecs, dès 1501 : 
Homère , Thèocrite , Aristote , Lucien , Aristo- 
phane, Démosthéne, Platon, Euripide, etc., sor- 
tirent de ses presses en volumes dont le caractère 
est élégant et le texte fort correct. La première 
marque de ses livres représentait la porte du châ- 
teau d’Anvers ; elle existe sur Y Eloge de la folie 
d'Érasme (1512). Il la remplaça par un écussoo 
dont la forme a varié. Martcns était forl érudit; 
il a publié un Dictionarium hebraicum (s. L, s. d . 
in-4). Le nombre des ouvrages qu’il a imprimé 
s’élève à plus de deux cents. 

Cf. Valèro André : Dibliotheca belgica ; — P. Rtrdu*i: 
Dictionnaire historique : — Van Ueghem : Biographie te 
Th. Martens (Malines, 1852, in-8). 

MARTENS (Georges-Frédéric de), publiciste allr- 
mand, né à Hambourg le 22 février 1756, morts 
Francfort le 21 février 1821. 11 professa la juris- 
prudence à Gœltingue et remplit en Westphalic 
et dans le Hanovre de hautes fonctions publiques 
Outre des ouvrages spéciaux de droit des gens et 
de diplomatique, il a publié plusieurs Recueils de 
traites et négociations (Gœttinguc, 1817-35, 8 vol. 
in-8, 1817-124, 5 vol. in-8). — Son (ils, le baron 
Ch. de Martens, né à Francfort vers 1790, a publie 
en français des ouvrages de la même spécialité. 

Cf. Conversations- Lexikem ; — Quérard : la Frmet 
littéraire. 

MARTIAL ( Marcus Valerius Martialis) , po été 
latin, né en 48 après J.-C. à Bilbilis (Espagne), 
mort vers 104. Nous savons par lui-même qu'il 
alla à Rome la treizième année du règne de Néron 
(66), qu’il y résida près de trente-cinq ans, qu il 
retourna dans sa ville natale la troisième année 
du règne de Trajan (100), et qu’il vécut encore au 
moins trois années. Les empereurs Titus et Dorai- 
tien lui accordèrent diverses faveurs. II eut le 
litre de tribun et le rang de chevalier. On l'a re- 
présenté dans une situation misérable et ne vi- 
vant que de dons; il possédait pourtant une mai- 
son à Rome et une villa près de Nomcntum. Pime 
le Jeune dit dans une lettre qu'il lui donna de 
l’argent lorsqu’il retourna en Espagne (prosecutus 
eram viatico secedentem ); c’était en reconnais- 
sance d'un compliment en vers qu’il en avait 
reçu. . 

Les ouvrages de Martial forment un recueil ne 
courts poèmes, tous réunis sous le titre général 
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d’ Epigrammes. Le nombre s’en élève au-dessus de 
quinze cents. Elles se divisent en quatorze livres, 
sans y comprendre un livre séparé, renfermant 
trente-trois épigrammes, qui est placé en Ifttc du 
recueil et qui porte généralement le titre de Liber 
de Speclaculis, parce qu’il a rapport aux specta- 
cles que donnèrent Titus et Domitien. Dans les 
douze livres suivants, les épigrammes se succè- 
dent sans aucun ordre. Les deux derniers livres 
portent des titres particuliers : le treizième, celui 
de Xenia, c’est-à-dire Cadeaux, et le Quatorzième, 
celui d ’Apophoreta, qni a à peu près le même 
sens. Toutes les épigrammes de ces deux livres, 
à l’exception des trois qui servent d'introduction, 
sont des distiques et se rapportent aux présents 
qu’on avait coutume de s’envoyer durant les Sa- 
turnales ou autres jours de fête. Le Livre des 
spectacles et les neuf premiers livres furent écrits 
de l’année 80 à 94 ; les deux derniers sous Domi- 
lien. Le dixième, tel que nous l'avons, ne put pa- 
raître avant 99, puisque l’auteur y célèbre l’arrivée 
de Trajan à Rome après son avènement au trdne. 
Le onzième est du commencement de l’année 100. 
Le douzième fut composé à Bilbilis, d'où le poêle 
l’envoya à Rome vers l’an 103. 

On voit, pour la première fois, chez Martial 
l'épigramme, comme chez les modernes, réserver 
pour la fin, ainsi qu’une surprise, le trait préparé 
par le reste de la pièce. Sur un si grand nombre, 
bien des trait? sont faibles, mal préparés, ou lan- 
cés avec peu de goût, et l’on a pu leur appliquer 
ce vers de Martial lui-même : 

Sont bons, tant quædam mediocria, sunl ma la plurm. 

Les mœurs contemporaines y sont reproduites 
avec une fidélité qui , loin de reculer devant les 
détails obscènes, semble au contraire s’y com- 
plaire. Quelquefois on dirait que le poète va 
jouer le rôle de censeur ; mais son indignation ap- 
parente finit par une pointe, par un jeu de mots. 
En môme temps qu’il révèle les turpitudes des 
grands, il leur prodigue les flatteries. Domitien en 
particulier est l’indigne sujet de ses éloges. Sous 
ces réserves, il faut rendre justice à son talent, à 
sa netteté, à sa finesse, à sa sobriété, a Martial, 
dit M. Nisard, poète de goût, malgré son liberti- 
nage d’esprit encore plus que de mœurs, n'avait 
pas l’ardeur de nouveauté des poètes d’imagina- 
tion. Scs petites pièces sont, pour la plupart, dans 
l’expression, timides et travaillées.... Son public 
était pris dans toutes les classes et de tous les 
côtés : public indépendant, lisant pour son plaisir 
bien plus que pour des querelles d’école, et qui 
demandait un style simple , sans grands frais 
d'invention, populaire , et des vers qui pussent 
s’apprendre et se répéter comme des airs faciles. 
De là de temps en temps la simplicité de Mar- 
tial, sa concision, sa clarté, sauf un reste de bar- 
barie espagnole. » Pline le Jeune écrivait en ap- 
prenant la mort de Martial : « C’était un homme 
spirituel, piquant, vif, qui avait en écrivant 
beaucoup de sel , beaucoup de fiel et non moins 
de candeur. » Une sorte de candeur en effet, bien 
plutôt que de la malice, parait dans les épigrammes 
de Hartial et contribue a leur agrément. 

Les trois plus anciennes éditions de Martial pa- 
rurent dans le format in-4, sans nom de lieu ni 
d'imprimeur. La première édition est datée de Fer- 
rare (1471, in-4); les exemplaires en sont très- 
rares, et celui de la Bibliothèque nationale de 
Paris a été payé, vers 1840, 2000 fr. Cette édi- 
tion ne contient pas le Liber de Spectaculis. Parmi 
les éditions postérieures nous citerons celles 
d'Alde (Venise, 1501, in-8), d'Adrien Junius 
(Anvers, 1568, in-8), de Gruter (Francfort, 1602, 
in-16), de Scriverius, avec des notes de Juste- 
Lipse (L»yde, 1618-1619, 3 vol. in-12), de Rader 



(Mayence, 1627, in-fol.),de Schrevelius, édition 
Vanorum (Leyde, 1670, in-8), de V. Collés ad 
usum Delphint, avec les Obscœna réunis à la fin 
du volume (Paris, 1680, in-4), du P.Jouvency, ex- 
purgée (1693, in-12), l'édition de Deux-Ponts, avec 
les Priapeia à la fin (1784, 2 vol. in-8), celle de 
la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1825-1826, 5 vol. 
in-8), celle de Schneidcwin (Grimmn, 1842, 3 vol. 
in-8), réimprimée dans la Collection Teubner 
(Leipzig, 1853, in-12). Martial a été traduit deux 
fois en français par l'abbé de Marolles, en prose 
(1655, 2 vol. in-8) et en vers (1671, in-8) : ces tra- 
ductions sont très-mauvaises. On a encore les tra- 
ductions en prose de Simon (1819, 3 vol. in-8), 
de Verger, Dubois et Mangeart, dans la Biblio- 
thèque Panckoucke (1834-1835 , 4 vol. in-8), de 
C. Dubos (1841, in-8), de M. Charles Nisard, dans 
la Collection Nisard. 

Cf. Fabrieius : Bibliothcca latina, L 11 ; — Rader : Vie 
de Martial, dans son édition et dans plusieurs autres ; — 
Breghot du Lut : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Martial (Paris, 1820, in-8) ; — Malte-Brun : Martial con- 
sidéré comme écrivain et comme peintre de mœurs , 
M.-V. Martialis als Mensch und Dichler (Berlin, 18*3, 
in-8) ; — D. Nisanl : Etudes de mœurs et de critique. 



MARTIAL D'AUVERGNE (MARTIAL DE PARIS, 
connu sous le nom de), poète français, né vers 
1420 à Paris, mort le 13 mai 1508. Sa famille 
était sans doute originaire de l’Auvergne. Il fut 
notaire au Châtelet, et pendant cinquante ans 
procureur au parlement. Son principal ouvrage a 
pour titre Vigilles de Charles VII a neuf psaumes 
et neuf leçons (Paris, 1493, in-4 et 1724, 2 vol 
in-8). Sous ce titre emprunté à la liturgie, c’est 
une chronique rimée , en divers rhythines, de la 
guerre contre les Anglais. La narration en est 
vive, attachante et tourne parfois à la satire, 
comme dans ce passage sur les possesseurs de 
nombreux bénéfices ecclésiastiques ‘ 

Mais qu'en font-ilzf ils eu font bonne chière. 

Qui les dessert Y ils ne s'en soucient guère. 

Qui fait pour eulx Y ung autre tient leur place. 

Mais où vonl-ilzf ils courrent à la ehace... 

He que fait Dieu Y il est bien aise es cieulx. 

He quoy I dort-il Y l’on n'en fait pis, ne mieulx... 

On a encore de Martial d'Auvergne : les Louenge * 
de la benoistc Vierge Marie, en vers (Paris, 1492, 
io-4j; les Arrêts a amour (Ibid., s. d., in-4, plu- 
sieurs fois réiinpA, charmant livre en prose, où 
sont raillés avec finesse les ridicules de la vie ga- 
lante. On lui attribue aussi F Amant rendu corde- 
lier à l'Observance d’amour (Ibid., 1490, in-4), 
poème qui rappelle par le sujet, l'esprit et le ta- 
lent les Arrêts d'amour. 

Cl. Niceron : Mémoires, t. IX, X ; — A. de Montaiglon, 
dans les Poètes français d'Eug. CrepeL 



martial de Brives, poète français, né à Brivcs 
vers 1600, mort en 1656. Il était Capucin et com- 
posa des paraphrases des psaumes , des hymnes, 
des antiennes et autres pièces très- médiocres, que 
Goujet traite de < capucinades ». On les a publiées 
sous les titres d'Œuvres poétiques et saintes (Paris, 
1655) et de Parnasse séraphique (Lyon, 1660, in-8). 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XVII. 



MARTIANAV (Dom Jean), érudit français, né 
lo 30 décembre 1647 à Saint-Sc ver-Cap, mort le 
16 juin 1717 à Paris. Il sc lit Bénédictin en 1668, 
et rut professeur d’exégèse biblique dans plusieurs 
couvents de son ordre. Très-savant, mais d’un es- 
prit critique peu solide, il eut d’assez vifs démêlés 
avec les érudits de son temps. On a de lui : Dé- 
fense du texte hébreu et de la chronologie de la 
Vulgate, contre le livre de l'Antiquité des temps 
rétablie (Paris, 1689-1693, 2 vol. in-12) ; Traité de 
la connaissance et de la vérité de l'Ecriture sainte 
(Paris, 1694-1703, 4 vol. in-12); Traité méthodi- 
que, ou Manière d’expliquer f Ecriture par le se- 
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cours des trois syntaxes, la propre, la figurée et 
l’harmonique (Paris, 1704, in-12) ; une édition de 
saint Jérome (Paris, 1693-1706, 5 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Dom Twain : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

martignac (Etienne Algay de), traducteur fran- 
çais, né en 1620 à Brives-la-Gaillarde, mort en 1698. 
il fréquenta la cour et eut la confiance de Gaston, 
duc d Orléans. Il a traduit : l'Eunuque , l'Hécyre 
et le Fâcheux à soi-même de Térence, rendus tres- 
honnéles en y changeant fort peu de choses (Pans, 
1670, 1700, in-12), les Œuvres a Horace (1678, 1684, 
1687, 2 vol. in-lz), les Œuvres de Virgile (1681, 
1086, 3 vol. in-8), les Satires de Perse et deJuvé- 
n al (1682, in-12), l'Imitation de Jésus-Christ (1685, 
souvent réimpr.). Outre ces traductions, peu élé- 
gantes mais assez fidèles, et qui eurent du succès, on 
a de lui des Mémoires concernant ce qui s'est passé 
en France de plus considérable depuis 1608 jus- 
’en 1636 (Amsterdam, 1683 et Paris, 1684, rn-12). 
s mémoires, sans mérite au poitit de vue du 
style, mais précieux pour les faits, ont été insérés 
dans la Collection Michaud-Poujoulat. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. V et VI. 

MARTIGNAC (Jean-Bap tiste-Sil vère Gaye, vicomte 
de], homme politique ctorateur français, né en 1776 
à Bordeaux, mort le 3 avril 1832. Avocat dans sa 
ville natale, il y fréquenta le barreau et en même 
temps fit quelques vaudevilles spirituels, parmi les- 
quels on cite Esope che* Xanthus (1801). Nommé 
avocat général à la cour royale.de Bordeaux en 1814, 
il devint procureur général à Limoges et fut élu dé- 
puté en 1821. Son éloquence le plaça bientôt dans 
la Chambre aux premiers rangs du parti modéré, 
et lorsque le ministère Villèle tomba, au commen- 
cement de 1828, il fut appelé à l'intérieur. Le ca- 
binet qui prit son nomi quoi qu'il n'eùt pas le titre 
de président du conseil, est célèbre par ses mesu- 
res libérales; il cessa d'exister le 8 août 1829. 
Gracieux, spirituel, aimable, d'uu esprit juste, Mar- 
tignac avait une parole séduisante et extraordinaire- 
ment persuasive. 11 n'emportait rien de hante lutte, 
il n'était ni vigoureux ni passionné; mais il pré- 
sentait les choses avec netteté, tournait les diffi- 
cultés avec une finesse qui charmait. Charles X disait 

f iar raillerie à ceux qui sortaient des séances de 
a chambre : « Eh bien, vous avec donc entendu 
la Pasta ! » C'était l’époque des triomphes de cette 
cantatrice à Paris. Dupont de l'Eure, qui siégeait à 
la gauche, dit un jour de sa place au ministre 
qui parlait : « Tais-toi, sirène ! » Les derniers dis- 
cours de Martignac furent la défense du prince de 
Polignac. son adversaire politique, prononcée de- 
vant la cour des pairs, et une réplique faite à un 
député qui accusait Charles X de cruauté (15 no- 
vembre 1831). On a aussi un Essai historique 
sur la révolution d'Espagne et sur l'intervention 
de 1823 (Paris, 1832, 3 vol. in-8). 

Cf. De Loraéoie : Galerie des contemporains illustres. 
t. IX ; — Vâulabelle : Histoire de la Restauration ; — 
Guizot : Mémoires, t I. 

MARTIN le Polonais, Martinus Polonus, célèbre 
chroniqueur du xin* siècle, né à Troppau. 11 fut 
chapelain et pénitencier de Clément IV. Nommé 
en 1278 archevêque de Gnesne, il mourut quelques 
jours après à Bologne. Il est auteur d’une Chronique 
des papes et des empereurs, qui s'étend de saint 
Pierre à la mort de Jean XXI (1277), et estimpor- 
tante pour l’histoire du moyen âge. Les manuscrits 
les plus récents contiennent un prologue et quel- 
ques additions tirées de Tite-Live. Editée par Jean 
Basile Herold à la suite de Marianus Scotus (Bâle, 
1559, in-fol.), cette Chronique a été réimprimée 
avec additions ou corrections par SufTrid Pétri (An- 
vers, 1574, in-8), Jean Fabricius (Cologne, 1616, 
in-fol.), et par Kulpis à la suite de l'édition qu’il 



a donnée de l’histoire de l’empereur Frédéric, d*E- 
neas Sylvius Piccolomini (Strasbourg, 1685). On a 
encore de Martin : Sermones de tempore et de 
sanctis (Strasbourg, 1484, in-fol.); Margarita 
Decreti se u Tabula Martiniana , index des Décré- 
tales, imprimé plusieurs fois au xvP siècle. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, art. Polonus ; — 
Niccron : Mémoires, t. XIV. 

MARTIN (David), théologien protestant français, 
né en 1639 À Revel (Languedoc), mort en 1721 à 
Utrecht. 11 était pasteur lorsque la révocation do 
l'édit de Nantes le força de se réfugier en Hollande. 
Il était renommé à la fois pour son érudition et 
son éloquence. On a de lui : le Nouveau Testament 
explique par des noies (Utrecht, 1696, in-4) ; His- 
toire du Vieux et du Nouveau 7 estaxnent (Amster- 
dam, 1700, 2 vol. in-fol.); Sermons (Ibid., 1708, 
in-8); Traité delà religion naturelle (Ibid., 1713, 
iu-8) ; Traité de la religion révélée (Loeuwvdea, 
1719, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Hug frères : la France protestants ; — Niceroe : 
Mémoires, t. XXL 

MARTIN (Dom Jacques), érudit français, né er 
1684 à Fanjaux en Languedoc, mort le 5 septembre 
1751 à Pans. Il entra chez les Bénédictins de Saint- 
Maur et s’appliqua surtout & l’étude des antiquités 
de la Gaule. « Quelques incriptions latines, dit 
M. A. Maury, quelques bas-reliefs gallo-romains, 
quelques figurines récemment exhumées, lui four- 
nirent des indications et des rapprochements sur 
lesquels il a établi son Traité de la religion des 
Gaulois (Paris, 1727, 2 vol. in-4), qui a joui 
pendant bien des années d’une juste estime. « 
On a encore de lui : Eclaircissements histo- 
riques sur les origines celtiques et gauloises 
(1744, in-12); Histoire des Gaules et des compléta 
des Gaulois (1754 , 2 vol. in-4;; etc. 

Cf. Dom Tissiu : Histoire littéraire de la eongrégatùa 
de Saint-Maur ; — A. Maury : l’ Ancienne Académie in 
inscriptions. 

MARTIN (Gabriel), libraire et bibliographe fran- 
çais né en 1679 à Paris, où il est mort le 2 février 
1761. Très-recherché pour la composition des ca- 
talogues et l’arrangement des bibliothèques, il em- 
ploya le système de classification bibliographique 
qui porte son nom, et qui est connu aussi sous ce- 
lui de Debure. Ce système, adopté jusqu’en ces der- 
niers temps, divise les livres èn cinq classes: théo- 
logie, jurisprudence, sciences et arts, belles-lettres, 
histoire. 

Martin (Lcuis-Aimé), littérateur français, né 
en 1781 à Lyon, mort le 22 juin 1847. Ami de Ber- 
nardin de Saint-Pierre, il s’étudia à imiter son 
style. En 1813 il Ût à l'Athénée un cours sur l’his- 
toire de la littérature française. En 18(5 il devint 
secrétaire-rédacteur de la Chambre des députés, et 
professeur de belles-lettres à l’École polytechnique, 
eu remplacement d’Andrieux. Destitué eu 183L, il 
fut nommé conservateur à la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Sa vénération pour Bernardin de Saint- 
Pierre le porta à épouser sa veuve et à adopter 
sa fille Virginie, qui devint M" de Gazan. 

On a de lui : Etrennes à la ieunesse (Paris, 
1809-1812. 4 vol. in-18), réimprimées sous les titres 
de Recueil de contes et d'historiettes morales en 
vers et en prose (1813) et de Moraliste de la jeu- 
nesse (1823); Lettres à Sophie sur la physique, 
la chimie et l'histoire naturelle (1810, 2 vol. in-8, 
souv. réimpr.), ouvrage où il chercha, dans un style 
élégant, ; vulgariser la science, et qui commença 
à fonder sa réputation; Raymond (1812, in-8); 
Essai sur la vie et les ouvrages de Bernardin de 
Saint-Pierre (1820, in-8) ; Plan d'une bibliothèque 
universelle; étude des livres qui peuvent servir à 
P histoire littéraire et philosophique du genre humain 
(1837, in-8) ; Caligula, tragédie en cinq actes (1838, 
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in-8), Éducation des familles (1834, 1838, in-8; 
1840, 1847, 2 vol. in-12), ouvrage qui fut couronné 
par l’Académie française; le Livre du cœur, ou En- 
tretiens des sages de tous les temps sur l’amitié 
(1835, in-32) ; la Gageure, comédie en un acte, en 
vers (Montpellier, 1838, in-8). Aimé Martin a donné 
des éditions nombreuses et estimées, notamment 
des Œuvres complétés de Bernardin de Saint-Pierre 
(Paris, 1817-1819, 12 vol. in-8), de Racine (1820, 
6vol. in-8), de Molière (1823, 8 vol. in-8), de La 
Fontaine (1826, in-8); de Boileau, de Delille, etc.; 
des Réflexions ou sentences et maximes morales de 
La Rochefoucauld (1822, in-8) ; de la Correspon- 
dance de Bernardin de Saint-Pierre (1826, 3 vol. 
in-8). II a collaboré au Journal des Débats, au Jour- 
nal des connaissances utiles, etc. 

Cl Biographie universelle des contemporains ; — La- 
martine : Discours prononcé aux funérailles d’Alnié Martin. 

MARTINEZ (Alfonso), moraliste espagnol de la 
fui du xv* siècle, né à Tolède. Il fut archiprétre 
de Talavera. Il est auteur d’un livre singulier sur 
les périls de l’amour et les femmes dangereuses, 
qui a paru sous ce titre : El Arcipreste de Tala- 
vera que fable de los vicias de las malas mugeres 
e complexiones de los hombres. Le grand nombre 
d’éditions (Séville, 1495, 1498; Tolède, 1499,1500) 
1518; Logrona, 1529, in-folio; Séville, 1546, in-8) 
atteste la vogue dont a joui ce livre. 

Cf B. Baret : Histoire de la littérature espagnole (Pa- 
ris. 1863, in-8). 

MARTINI (Martino), sinologue italien, né à 
Trente en 1614, mort à Hang-tcheou le 6 juin 
1661. Missionnaire jésuite aussi savant que zélé, 
il a donné sur la Chine et son histoire d’impor- 
tants ouvrages, qui ont été traduits dans les diver- 
ses langues : De Bello tartarico in Sinis (Rome 
1654, in-12; trad. franç., Paris, môme année); 
Atlas sinensis (Amsterdam, 1655, in-fol.; plus, 
édit); Sinicœ historiœ décos prima, a aentis ori- 
gine ad Christum natum (Munich, 1658, in-4; 
trad. franç., 1692, 2 vol, in-12), etc. 

Cf. Southwell : De Scriptoribus societatis Jesu. 
MARTIN0S SCRIBLEROS (Vie, œuvres et dé- 
couvertes de), ouvrage d’Arbuthnot (voy. ce nom). 

MARTIRANO (Coriolano), écrivain italien, né en 
1500 à Cosenza en Calabre, mort en Espagne en 
1557. Il fut évêque de San-Marco, secrétaire du 
comité de Trente et secrétaire du conseil de Na- 
ples. Poète médiocre, mais excellent humaniste, 
il a laissé huit tragédies, deux comédies latines 
(Naples, 1556, in-8), et Epistolœ familiares (Ibid., 
155o, in-8). 

MARTORELL (Juan), écrivain espagnol, né à 
Valence vers 1400, mort vers 1460. Il est l’auteur 
du roman de chevalerie Tirant le blanc (Tirant lo 
blanch) publié à Valence en 1490 et que Cervantès 
appelle « un trésor de contentement et une mine 
de passe-temps ». Ce livre fait époque dans l’his- 
toire de la prose catalane. Southev et Sismondi 
ont remarqué qu'il renfeme moins de féerie et de 
surnaturel que les romans publiés en Espagne au 
siècle suivant : « Quoique le héros s’élève du rang 
de simple chevalier à l’empire de Constantinople, 
dit Sismondi, son avancement se comprend, ainsi 
que ses hauts faits. » L’auteur prétend avoir seu- 
lement traduit cet ouvrage en dialecte valencien, 
mais ce n’est là sans doute qu’un artifice souvent 
en usage à son époque. 

Cf. Camboolin : kssai sur VhisL de la littérature ca- 
talane (Paru, 1857). 

Martyr (Pierre). — Voyez Anghierà (P.-M.) et 
Veriogu (P.-M.). 

MARTYROLOGE, titre d’un livre qui contint pri- 
mitivement la liste seule des martyrs et comprit 
plus tard les noms de tous les saints vénérés dans 
l’Église. On fait remonter le premier martyrologe 



au pape saint Clément, disciple de saint Pierre. Il 
a été composé un asses grand nombre de marty- 
rologes, parmi lesquels on cite celui de saint Adon, 
connu surtout par l’édition du P. Rcssveide (1613), 
et celui d’Dsuard, édité par Van der Meulen (1568). 
Des recueils du môme genre existent chez les pro- 
testants; tel est le Martyrology de Ch. Bray (Lon- 
dres, 1712). Dans l’Église grecque, le martyrologe 
porte le titre de Ménologe, 

MARTYRS (les), poème en prose de Chateau- 
briand (voy. ce nom). 

MARCCELLl (Francesco), prélat italien, biblio- 
phile, né à Florence en 1625, mort à Rome le 
25 juillet 1713. Pourvu de riches bénéfices, il se 
construisit à Rome un palais avec une belle bi- 
bliothèque accessible aux lettrés, et qu’il légua à 
sa ville natale, où elle porte son nom. On y con- 
serve le répertoire manuscrit de ses notes de lec- 
tures, formant 112 volumes in-folio. 

Cf. A.-M. Biandini Blogio storico delV abbate Fr. Ma- 
rucelli (Livourne, 1754. in-8) ; — Uomini iüustri toscani. 
t. IV. 

MARVE1X (André), publiciste et poète anglais, 
né le 2 mars 1620, mort en 1772. Il fut l’ami de 
Milton qui, sous la république, se le fit associer 
dans la place de secrétaire latin; sous la restau- 
ration il défendit honorablement la cause de la 
liberté dans la Chambre des communes. Ses Œu- 
vres, composées en grande partie de traités de 
controverse politique ou religieuse et qui l’ont fait 
regarder comme un précurseur d’Addison et de 
Swift, furent publiées par Ed Thompson (1776, 
5 vol. in-4) : on y trouve quelques pièces de vers 
( les Emigrants dam les Bermudes, la Nymphe se 
lamentant sur la mort de son faon. Pensées dans 
un jardin ) d’une sensibilité vraie, d’une forme un 
peu recherchée, mais gracieuset 

Cf. Hartiey Coleridge : Life of À. Marvell (Oxford, 1835, 
in-8) ; — Chai mer» : General biographical dictionary. 

MASCARENHAS (Bras Gracia de), poète portu- 
gais, né dans la province de Beyra en 1596, mort 
en 1656. Au milieu d’une existence très-agitée il 
écrivit Viriato-trajico , poème héroïaue en vingt 
chants, qui ne fut imprimé qu’après sa mort 
(Coïmbre, 1699, in-4). Viriatus en est le héros, et 
la société romaine du temps y est peinte d’une ma- 
nière intéressante. 

Cf. Sand : le Mercure étranger, t. I ; — Ferd. Déni* : 
Résumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, 
in-18). 

MASCARILLE, personnage de comédie. C’est un 
des types de valet bouffon empruntés par notre 
théâtre à la comédie italienne. Mascarille est de 
la famille des Crispin et des Scapin, fripon, intri- 

ant, passé maître en fourberies. Il a conscience 

e ses moyens et des services qu’il rend : Vivat 
Mascarillus, fourbum imperator t s’écrie-t-il dans 
le latin comique que lui prête Molière. Il travaille 
avec zèle pour le maître qui le paye ; mais, sui- 
vant 1 plan qu’il a conçu, il sert en se faisant 
obéir. Les intrigues qu’il trame ont ordinairement 
deux fins : l’intérêt de son maître et le sien propre 
Il mène à la fois à bon port les amours d’au- 
trui et les siennes ; et si, chemin faisant, il y 
a des coups i recevoir, il sait les faire tomber 
sur d’autres que sur lui. M. Meilhac a mis à la 
scène ce type transformé dans une grande co- 
médie en cinq actes, Un petit-fils de Masca- 
riUe (1859), mais il l’a dénaturé, en en faisant un 
intrigant du grand monde. Mascarille est et doit 
rester valet. 

Cf. Notices sur l’étourdi, dans le* grande» édition* de* 
Œuvres de Molière. 

mascaron (Jules), prédicateur français, né en 
1634 à Aix, mort le 20 novembre 1703. Son père, 
avocat au parlement de Provence, le destinait au 
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barreau, mais il embrassa la carrière ecclésiasti- 
que, entra dans la congrégation de l’Oratoire, et 
se fit entendre d’abord à Angers et à Saumur. 
Après avoir prêché dans plusieurs autres villes de 
la province, il vint à Paris, où il prononça en 
1666 l’oraison funèbre d’Anne d’Autriche. Nommé 
bientôt prédicateur ordinaire du roi, il prêcha pen- 
dant doute stations consécutives à la cour de 
Versailles. Il fut nommé évêque de Tulle en 1671, 
et évêque d'Agen en 1678. On l’entendit encore à 
la cour en 1683, 1684 et 1694. 

« Dans l’oraison funèbre, Mascaron, dit Thomas, 
fut ce que Rotrou fut sur le théâtre. Rotrou an- 
nonça Corneille, et Mascaron Bossuet. On peut 
dire que cet orateur marque dans l’éloquence le 

f assage du siècle de Louis XIII à celui de Louis XIV. 
I a encore de la rudesse et du mauvais goût de 
l’un; il a déjà de l’harmonie, de la magnificence 
de stvle et de la richesse de l’autre. Sa manière 
tient a celle des deux hommes célèbres qui en le 
suivant l’ont effacé. Il semble qu’il s'essaye à la vi- 
gueur de Bossuet et aux détails heureux de Flé- 
ebier; mais, ni assez poli ni assez grand, il est 
également loin et de la sublimité de l'un et de 
l’élégance de l'autre.... Sa grandeur est plus dans 
les mots que dans les idées. • Les oraisons funè- 
bres qui ont fait vivre son nom se réduisent à 
cinq. La première, celle d’Anne d’Autriche, roule 
en grande partie sur la longue stérilité de cette 
reine et sur la fécondité qui la suivit. Les méta- 
phores et les figures y abondent. Il n’y est ques- 
tion que du soleil levant et du soleil couchant, de 
torrents et de tempêtes, de rayons et d’éclairs, 
d'ombres et de nuages, de fleuve fécond, d’océan 
qui se déborde, d'aigle, d’aiglons, etc. Les oraisons 
*unèbres du duc de Beaufort, d’Henriette d’Angle- 
lerre et du chancelier Seguier ne valent guère 
mieux. Celle de Turenne a fait surtout la réputa- 
tion de l’orateur. Il y lutta sans désavantage con- 
tre Fléchier. Moins pur et moins égal que ce der- 
nier, comme toujours, il y a ici plus de force, plus 
de rapidité, plus de mouvement. Les Oraûotu fu- 
nèbres de Mascaron (Paris, 1704, in-12) ont été 
réimprimées plusieurs fois, soit seules, soit réunies 
avec celles de Bossuet et de Fléchier. 

Cf. Thomas : Essai sur Us Éloges ; — La Harpo : Court 
do littérature ; — Villcmain : Estai sur l'oraison funèbre. 



mascherovi (Lorenzo), poète et mathémati- 
cien, né A Bergame en 1750, mort en 1808. Il en- 
seigna les langues anciennes à Bergame, puis à 
Pavie, fut élu député au Corps législatif de la Ré- 
publique cisalpine et envoyé en mission, scienti- 
fique à Paris. Il est auteur, outre plusieurs ou- 
vrages de géométrie, de productions littéraires 
fort estimées dans une époque de stérilité poétique : 
Ylnvito : versi sciolti di Daphni Orobiano a Lesbia 
Cidonia (Pavie, 1793, in-4), poème descriptif sur 
le muséum d’histoire naturelle de Pavie; Versi 
sciolti indirritti alla comtessa Paolina Secco- 
Suardi Grismondi (Milan, 1801), etc. Le poète 
Monti a composé des Mascheromana canlica, en 
cinq parties. 

Cf. G. Manpili : Eloaio storieo di L. Katcheroni (Parie, 
1809. in-8 ; Milan, 1818). 



"•asclef (François), hébraïsant français, né en 
1662 A Amiens, mort le 14 novembre 1728. Il fut 
cuM. près d’Amiens et dirigea quelque temps le 
séminaire du diocèse. On a de lui : Grammatica he- 
v" axca ' a Punctis aliisque inventis massorethicis li- 
oera (Paris, 1716, in-12), plusieurs foisréimp.); 

chaldaique, syriaque et samaritaine 
(Paris, 1731, in-12) Le système de Masclef contre 
fût P°' nl8 - V °yelle s ,' déjà tenté par Louis Cappel, 
a..^ ment «ttaqué. surtout par le P. Guarin. 
et P A ? co * Pean-Jacmies)t ou Mascod » historien 
Juriteoniui^ ,l,eS,n* 4 Dant "« >« » ™- 



vetnbre 1689, mort le 22 mai 1761. Il étudia la 
théologie et le droit à Leipzig, puis visita toute 
l’Europe. Il fut professeur de droit i Leipzig, puis 
doyen de la ville de Zeitz. Son principal titre lit- 
téraire est une Histoire des Allemands jusqu’à Is 
An des rois Mérovingiens (Geschicht* Jer Deutsche» 
biszum, etc. Leipzig, 1726-1737, 2 vol.), où l'au- 
teur, au lieu de considérer exclusivement les actes 
de la vie des rois, s’efforce l’un des premiers de 
mettre en relief l'histoire du peuple. A cet ouvrage, 
qui fut traduit dans différentes langues, s'en rat- 
tachent trois autres : Commentons de rébus Im- 
periiRomano-Germamd (Leipzig, 1751-1753,3 v.); 
Abrégé (Time Histoire complète de l’Empire alle- 
mand (Abriss einer vollstcrendigen Historié des 
D Reichs (Ibid., 1722-1730), et Introduction à P His- 
toire de VEmpire romain-allemand ( Einleitung 
zu der Gesch. des rœmisch, etc. ; Leipzig, 1762i. 
Comme jurisconsulte, Mascov a publié un certain 
nombre d'ouvrages écrits en latin sur les origines 
du droit et ses développements historiques. — Son 
frère, Godefroid Mascov, né A Dantzig en 1698, 
mort à Leipzig en 1760, fut aussi professeur de 
droit dans cette dernière ville. Erudit et apparte- 
nant A l'école des • jurisconsultes élégants », il a 
aussi laissé un certain nombre d'ouvrages latini 
sur le droit et sur l'histoire. 

Cf. PnUcr : Literatur des deutsehen Stoatrechles (GcM 
tingue, 1776, 1783, 3 vol.) ; — Conversations-L* rikom „ 

MASCDRAT. — Voyez Mazaroiades. 

masdbu f Jean-François), historien espagnol» ■* 
à Barcelone en 1740, mort à Valence le 11 avril 
1817. Il entra dans la Société de Jésus, et après 
sa dispersion passa en Italie, où il entreprit de 
publier en italien une Histoire df Espagne (Storù 
critica di Spagna ; Foligno, 1782, t. I ; Florence. 
1787, t. II), qui fut peu remarquée. U la repr.: 
avec plus de succès en espagnol, en l’augmentas: 
considérablement et en la divisant en sept par- 
ties distinctes : Historié critica de Espaba y de U 
cultura espabola en todo généré (Madrid, 1783- 
1800, 20 vol. in-4). 

Cf. Cassas y Ton» : Respueta a algunos puntos de U 
Historia critica de Bapafia de ttasden (Madrid, <800. ia-4i. 

MASEN (Jacob), en latin Masenius, humaniste 
belge, né A Dali fera (province de Liège) en 16(ti>, 
mort A Cologne le 27 septembre 1681. Entré chu 
les Jésuites, il professa l’éloquence et la poésie 
latine. Il se fit dans cette dernière une grande 
réputation et écrivit, entre autres poèmes, celui 
de Sarcothis. en deux livres, ayant pour sqjct h 
chute de l’homme et dans lequel le critique écos- 
sais William Lauder prétendit, à grand renfort de 
citations frauduleuses, que Milton avait pris le 
Paradis perdu. Ce poème, qui fut traduit en fran- 
çais par l'abbé Dinouard (Paris, 1757, in-12), f li- 
sait partie d’un recueil poétique et oratoire Je 
Masen, intitulé Palæstra eloqùentice ligatee (Co- 
logne, 1654-1683, 3 vol. in-12). 

Cf. South well : De Seriptorlbut SocietaOs Jesu ; — JfA 
moires de Trévoux (extraits insérés dans la traduet. Ara if. 
de Sarcothis). 

MASNAVI ou Meshevi, l’une des formes de ta 
versification en persan, en turc et en hindoustaui 
Elle prend chez les Arabes le nom de miurfmoi; 
L’un et l'autre mot signifient hémistiche et dé- 
signent un poème dont les deux hémistiches Je 
chaque vers riment ensemble, et dont la rine 
change ou peut changer A chaque vers. Celte 
forme, la plus majestueuse de toute la poéiie 
orientale, convient, à ce titre, pour les was (ar s) 
ou pand-nimas (livres des conseils), pour l'épopé e, 
les grands poèmes historiques, didactiques, ro*- 
raux, mystiques et romanesques. On divise sou- 
vent ces compositions en chants et en chapitr a 
qu'on nomme bâb (porte), ou fas l (division). 
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HA SON (William . poëte anglais, né en 1725, 
mort en 1797. Fils d’un clergyman , il entra dans 
les ordres et devint chanoine de la cathédrale 
d’York. Il a composé deux tragédies : Elfrida, 
1752 et Caractacus, 1759, d’une régularité clas- 
sique, mais ennuyeuses; des odes sur Y Indépen- 
dance, la Mémoire, la Mélancolie, la Chute de la 
Tyrannie, d’un style artificiel, orné à l’excès. Son 
principal ouvrage poétique est le Jardin anglais, 
poëme descriptif en quatre livres (1772-1782). 
Sous le nom de Malcolm Macgregor il publia une 
piquante satire (An heroic Epistle to sir William 
Chambers, 1773) contre le goût pour les pagodes 
chinoises et les kiosques. Mason fut l'ami et 
l’exécuteur testamentaire de Gray, dont il écrivit 
une Biographie pleine de documents (Mémoire of 
Gray, 1775, in-4). Les Œuvres complètes de Mason 
ont été réunies (1797, 1811, 1816-, 4 vol. iu-8). 

Cf. Baker : Biographie dramatisa ; — Cbambere : Cf- 
clopaedia of english lUerature. 

MASORA, Massora, signifiant en hébreu tradi- 
tion, nom donné par les rabbins à une collection 
d’observations exégétiques et critiques relatives 
au texte de l’Ancien Testament, ainsi qu’à la ma- 
nière de le prononcer. Ces observations, qui pen- 
dant longtemps se transmirent oralement, puis 
sous forme de notes marginales dans quelques 
manuscrits spécialement autorisés, finirent, du vi* 
au XI* siècle après J.-C., par se réunir en un 
corps de commentaires. On distingua une Grande 
et une Petite Masora, la seconde n’étant qu’un 
extrait de la première. Les auteurs de la Masora, 
ou masorètes, introduisirent ces fameux points- 
voyelles qui, au nombre de treize, se souscrivant 
pour la plupart, marquent la prononciation tradi- 
tionnelle, la seule dont il puisse être question 
dans une langue morte. Malgré les inutilités dont 
ils ont chargé leur exégèse, les masorètes ont 
certainement conservé une foule d’observations 
importantes sur le texte hébreu, ses variantes et 
son interprétation. Mises en ordre par Jacob Ben 
Chajim de Tunis, elles ont été imprimées pour la 

P remière fois dans la Bible rabbinique (Venise, 
525, plus. édit.). 

Cf. Buxtorf : Tiberiat, rive Commentarius masoreticus 
(Bâle, 1020, iu-4) ; — Elias Levila : Matoreth hammaso- 
relh (Halle, 1727). 

mas’oudy (Ali). — Voyez Maçoudy. 

MASQUE, sorte de pièce du théâtre anglais. 
— Voy. Benjamin Jonson. 

MASQUES AU THÉÂTRE. Chez les anciens le 
masque a été le moyen le plus expressif donné 
aux acteurs pour rendre la physionomie même 
de leurs rôles, et il s'accordait avec divers moyens 
pour reproduire les proportions imposantes des 
héros. On commença par se barbouiller le visage, 
et quand on songea à se servir de masques, on 
utilisa d’abord les feuilles d'arction (notre grande 
bardane) ; mais ce n’était qu’un déguisement et 
non une imitation. Lorsque le poëme dramatique 
eut toutes ses parties et fut devenu tragédie ou 
comédie, les acteurs sentirent la nécessité de 
prendre les airs des personnes d'ftges et de sexes 
différents qui y figuraient. Ils adoptèrent les mas- 
ques scéniques, sortes de casques qui' couvraient 
le dessus de la tête et le visage, avec des traits 
vivements accentués, la barbe, les cheveux, et 
même les ornements de la coiffure. Suidas et 
Athénée nomment le poëte Hcerile, contemporain 
de Thespis, comme l’inventeur des masques. Ho- 
race fait honneur de cette importante innovation 
à Eschyle, qui paraît du moins avoir introduit 
les masques terribles et hideux dans ses Eumé- 
nides. Mais, suivant Aristote (Poétique, ch. v), on 
est sur ce point dans une ignorance complète. 
Suidas affirme que Phrynicus fit paraître au théâ- 
tre le premier masque de femme et que Néophon 



de Sicyonc composa celui du serviteur-pédagogue. 
On lit dans Athénée que ce fut un acteur de Mé- 
gare qui inventa les masques comiques de valets. 
D'après Diomède, le premier qui porta un masque 
sur le théâtre à Rome fut Roscius Gallus, qui s’en 
servit pour cacher un défaut de ses yeux. 

Les masques furent d'abord en cuir, puis en bois. 
Le sculpteur les composait selon les indications 
du poëte. Il y avait quatre sortes de masques: 
ceux de la tragédie, y compris les masques des 
Ombres, des Gorgones et des Furies : ils inspi- 
raient la terreur ; ceux de la comédie, qui accen- 
tuaient le ridicule; ceux du drame satyrique. re- 
présentant les Satyres, les Faunes, les Cyclopes et 
autres monstres de la Fable ; enfin ceux des dan- 
seurs. Les masques dont les acteurs fort rappro- 
chés des spectateurs se couvraient le visage étaient 
nommés masques muets ou masques orches triques; 
ils avaient des traits réguliers et la bouche fermée, 
tandis que les autres, outre leurs traits exagérés 
par les nécessités de l’optique, portaient une bouche 
agrandie de manière à servir ae porte-voix. Parfois 
les masques avaient deux expressions : par exemple 
celle de la satisfaction sur l'un des profils et de la 
colère sur l'autre, et l'acteur ne manquait pas de 
présenter le côté dont les traits convenaient à la 
situation du moment, quand il jouait des scènes 
où il devait changer d'action, sans pouvoir faire 
choix d’un autre masque derrière le théâtre. Julius 
Pollux assure que dans l’ancienne comédie grecque 
on poussait la liberté jusqu'à donner aux acteurs 
des masques offrant la ressemblance de personnes 
vivantes et connues, qui se trouvaient ainsi dési- 
gnées publiquement aux risées de leurs conci- 
toyens. Socrate fut de la sorte mis à la scène 
dans les Nuées. Mais nul ouvrier n'osa faire un 
masque ressemblant à Cléon pour la comédie des 
Chevaliers, et nul acteur ne voulant se charger de 
ce rôle périlleux : Aristophane dut le jouer lui- 
même, la figure barbouillée de lie. 

Les masques formaient la partie principale des 
accessoires de la scène antique. 11 en existait dans 
chaque théâtre de nombreuses variétés. Les mas- 
ques tragiques comprenaient les groupes suivants : 
masques des pères, les uns tout à fait chauves, sans 
barbe, les joues pendantes; les autres à cheveux 
blancs, avec barbe blanflfie ou couronne de che- 
veux gris ou cheveux noirs et barbe hérissée, 
l’air dur et les pommettes saillantes, etc. ; mas- 
ques des jeunes hommes, offrant des types divers : 
l'imberbe, avec des cheveux noirs et épais ; le 
crépu, d’un blond ardent, bouffi d’orgueil, à l’air 
farouche; le tendre, blond, à figure gaie; le né- 
gligé, au teint altéré, a l’expression triste et avec 
des cheveux d’un blond fade; le blême, maigre, 
chevelu, blond ; le pâle, au teint de malade, etc. ; 
masques des esclaves et serviteurs, répondant par 
les traits du visage aux différences d’emplois ou 
de nationalités; masques de femmes, présentant 
une grande diversité : femmes vieilles, libres ou 
esclaves; femmes entre deux âges, citadines et 
villageoises; jeunes femmes et vierges, et parmi 
cclles-ci, au teint généralement pâle, la vierge 
outragée, au teint vivement coloré. Les masques 
comiques étaient plus nombreux encore. La nou- 
velle comédie s’interdisant les ressemblances par- 
ticulières s’appliqua à des études physionomiques. 
On eut les types et les masques du pappus pnmux 
(niimoç Ttpûroç) et du pappus secunaus (ircnnroî 
tTEpoc), répondant à nos pères nobles et à nos 
financiers, du capitaine, du vieillard décrépit, du 
pourvoyeur de débauche, des jeunes hommes 
blonds, bruns, roux, rustiques, tendres, mena- 
çants, bienveillants, animés; ceux du flatteur, du 
parasite, ceux d’esclaves de tout ordre, ceux de 
femmes vieilles et jeunes, des grasses et des 
maigres, et parmi les jeunes, de 1 eryouée, de la 
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crépue, de la vierge, de la fausse vierge, de la 
seconde fausse vierge, de ceux des courtisanes 
de toute classe : la noble, la mûre, la dorée, la 
lampadienne, etc. Les masques satyriques se ré- 
duisaient A ceux du vieux satyre au poil blanc, 
du satyre barbu, du satyre imberbe, de Silène, 
avec quelques variétés de types comiques. 

Les masques avaient le défaut de cacher les 
diverses nuances de l’expression des passions sur 
le visage : défaut peu sensible dans d’immenses 
théâtres, où tant de spectateurs ne pouvaient s’a- 
percevoir de l’immobilité des traits. L'avantage 
des masques consistait à reproduire fidèlement des 
types convenus, A donner à la tète un caractère 
bien déterminé et à rendre plus intelligibles les 
paroles, en permettant d’y ajuster des cornets qui 
augmentaient le volume de la voix. L’emploi du 
masque facilitait encore, dans certaines pièces, 
l'intrigue fondée sur une ressemblance parfaite, 
comme dans Amphitryon et les Ménechmes. En 
outre, dépassant la grandeur naturelle, ils con- 
couraient avec les autres parties du costume à 
donner aux acteurs les proportions colossales, né- 
cessitées par la perspective. 

Cf. Fr. Fîcoroni : le Haschere tcenùhe... degli antichi 
Romani (Rome, 1738, in— 4) ; — les ouvrages cités à l’ar- 
ticle Costumes au théâtre. 

MASSACHUSETTS (le), langue de l’Amérique sep- 
tentrionale de la région des lacs et de la famille 
algonquine. Comme les idiomes algonquins (voy. 
ce mot), c’est une langue polysyllabique, figura- 
tive, transpositive et imitative. Dans sa grammaire, 
très-riche en formes, il n’y a point de distinction 
de genres ni de cas, mais elle peut indiquer les 
différents nombres, les degrés de comparaison et 
les rapports entre le sujet et l’attribut. Le verbe 
substantif fait défaut. Dans les verbes, le mode 
interrogatif s’indique par des afllxes. John Eliot a 
traduit la Bible en massachusetts. On lui doit en 
outre : A grammar of the Massachusets Indien 
language, édité par S. Du Ponceau (Boston, 1822), 
et à Josiah Cotton : Vocabulaty of the Massachu- 
sets Indien language (Cambridge, 1829). 

Cf. H.-E. Ludewig : the Literature of american abo- 
riginal languaget (Londres, 1858, in-8). 

masselin (Jean) historien français, mort le 
27 mai 1500 à Rouen. Chanoine de Rouen et ora- 
teur ordinaire du clergé de sa province, il fut 
député aux états généraux de Tours de 1484. Il 
a écrit le Diarium statuum generalium Francia, 
relation très-intéressante qui a été traduite dans 
la Collection de documents inédits sur l'histoire 
de France (1835, in-4). 

Cf. Ch. de Béaurepaire : Notice sur maître J. Mattelin 
(Caen, 1851, in-4). 

MASSIAS (le baron Nicolas), philosophe fran- 
çais, né le 2 avril 1764 à Villeneuve-d’Agen, mort 
le 23 janvier 1848. H fit d’abord partie de la con- 
grégation de l’Oratoire, mais sans prendre les or- 
dres; il enseigna la rhétorique à Soissons et les 
belles-lettres à l’école militaire de Tournon. Sous 
le Directoire il devint colonel d’artillerie. En 1800 
il entra dans la carrière diplomatique et fut, de 
1807 à 1815, consul général de France à Dantzig. 
Parmi ses écrits, qui ne sont pas sans mérite lit- 
téraire, nous citerons : le Prisonnier en Espagne 
(Paris, 1798, in-8) ; Rapport de la nature a l’homme 
et de Vhomme à la nature (1821-22. 4 vol. in-8) ; 
Théorie du beau et du sublime (1824, in-8) ; Pro- 
blème de l’esprit humain (1825, in— 8) ; Principes 
de littérature, de philosophie, de politique et de 
morale (1826-27, 4 vol. in-18); Influence de l’é- 
criture sur la pensée et sur lé langage (1828, 
in-8) ; Philosophie fondée sur la nature de l’homme 
(Strasbourg, 1835, in-8), etc 

Cf. Fr. Riaux, dans le Met. des sciences philos. 



MASSIEU (Guillaume), littérateur français, né 
le 15 avril 1665 à Caen, mort le 22 septembre 1722 
à Paris. Elève de l’Académie des inscriptions en 
1705, il en devint pensionnaire en 1710, et fat 
nommé la même année professeur de grec au 
Collège royal. En 1714 il entra à l’Académie fran- 
çaise. On a de lui, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions, des dissertations, plus élé- 
gantes que savantes, sur l’antiquité grecque et de 
médiocres traductions d’odes de Pindare. 11 est 
aussi l’auteur d’une Histoire de la poésie française, 
à partir du xi* siècle (1734. in-H2), qui n’était 
pas sans mérite pour le temps où elle parut. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II ; — Alfr. Maury : Hiti. it 
VA cad. des inscriptions. 

MASSiLLOir (Jean-Baptiste), prédicateur fran- 
çais, né le 24 juin 1663 à Hyères, mort le 28 sep- 
tembre 1742. Après avoir fait ses humanités dans 
sa ville natale et sa philosophie à Marseille, il 
entra dans l’Oratoire à l’Age de dix-sept ans, pro- 
fessa les belles-lettres A Péaenas, la rhétorique à 
Montbrison et A Juilly et la philosophie à Vienne. 
Il prononça dans cette dernière ville les oraisons 
funèbres des archevêques de Yillars et de Villeroy. 
Ses supérieurs, frappés de son talent oratoire, le 
pressèrent vivement de se tourner vers la chaire. 
Dans la ferveur de son humilité chrétienne, il pa- 
rait alors avoir redouté l’éclat qui s’attache à la 
vie du prédicateur, et il alla se réfügier dans l’ab- 
baye de Sept-Fonts. Le cardinal de Noailles le tira 
de cette retraite et le fit venir au séminaire de 
Saint-Magloire à Paris, où quelques sermons an- 
noncèrent son succès prochain. En 1698 il prêcha 
le carême A Montpellier. L’année suivante établit 
sa renommée : il prêcha le carême à l’église de 
l’Oratoire de la rue Saint-Honoré et l’avent au 
chAteau de Versailles. La cour l’entendit encore 
dans les carêmes de 1701 et de 1704; mais le suc- 
cès lui créa des ennemis qui attaquèrent la pureté 
de ses mœurs et lui aliénèrent l’esprit de Louis XIV; 
il ne fut plus appelé A prêcher les stations devant 
ce roi. En 1709 il prononça l’oraison funèbre du 
prince de Conti, en 1711 celle du dauphin et en 
1715 celle de Louis XIV lui-même, qu’il commença 
par ces mots si fréquemment cités : « Diêu seul 
est grand mes frères! » Nommé en 1717 évêque 
de Clermont, il fut chargé en 1718 de prêcher le 
carême devant le jeune roi, et composa en six se- 
maines les dix sermons qui forment le recueil 
connu sous le nom de Petit Carême. En 1719 il 
fut élu membre de l’Académie française. On lui a 
reproché d’avoir consenti A être, en 1720, un des 
consécrateurs de Dubois, nommé archevêque de 
Cambrai. En 1723 il prononça A Paris l’oraison 
funèbre de Madame, mère du régent. A partir de 
cette année il résida constamment dans son dio- 
cèse, qu’il administra avec beaucoup de zèle A la 
fois et d’habileté, sachant ne pas se brouiller arec 
les Jésuites, tout en ne persécutant pas ceux qui 
n’acceptaient point la bulle Unigenitus, et restant 
l’ami des Oratoriens qui étaient accusés de jansé- 
nisme. Les infirmités et le manque de mémoire 
l’obligèrent de bonne heure de cesser la prédica- 
cation. Il occupait ses loisirs A corriger et recor- 
riger ses anciens sermons, comme on le vit après 
sa mort par les nombreuses retouches marginales 
faites sur diverses éditions que contenait son porte- 
feuille. 11 s’était déjA livré A ce travail de relou- 
ches sur ses manuscrits, avant de les livrer à l'im- 
pression. Nous n’avons donc pas ses discours tels 
qu’il les a prononcés. 

Suivant La Harpe, Massillon fut dans le sermon 
au-dessus de tout ce qui l’avait précédé, par le 
nombre, la variété et l’excellence de ses produc- 
tions. Le même critique ajoute : « On charme 
d’élocution continuel, une harmonie enchanteresse, 
un choix de mots qui vont tous au cœur ou qui 
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parlent à l'imagination; un assemblage de force 
et de douceur, de dignité et de grâce, de sévérité 
et d’onction; une intârissable fécondité de moyens, 
se fortifiant tous les uns par les autres ; une sur- 
prenante richesse de développements; un art de 
pénétrer dans les plus secrets /eplis du cœur hu- 
main, de manière à l’étonner et à le confondre ; 
d'en détailler les faiblesses les plus communes, 
de manière à en rajeunir la peinture; de l’ef- 
frayer et de le consoler tour a tour, de tonner 
dans les consciences et de les rassurer, de tempé- 
rer ce que l'Evangile a d'austère par tout ce que 
la pratique des vertus a de plus attrayant ; l’usage 
le plus heureux de l'Écriture et des Pères; un pa- 
thétique entraînant et par-dessus tout un carac- 
tère ae facilité qui fait que tout semble valoir da- 
vantage, parce que tout semble avoir peu coûté; 
c'est a ces traits réunis que tous les juges éclairés 
ont reconnu dans Massillon un homme au très-petit 
nombre de ceux que la nature fit éloquents; c’est 
à ces titres que ceux mêmes qui ne croyaient pas à 
sa doctrine ont cru du moins à son talent et qu’il a 
été appelé « le Racine de la chaire » et « le Ci- 
céron de la France ». L'abbé Maury, loin d’éprou- 
ver pour Massillon cette admiration enthousiaste, 
semble s’appliquer à en faire ressortir les faiblesses 
et les défauts : • Massillon, dit-il, a rarement des 
traits sublimes; mais s’il est au-dessous de sa 
propre renommée comme orateur, il est sans doute 
au premier rang confine écrivain; et nul n’a porté 
le mérite du style à un plus haut degré de per- 
fection... Souvent cet excellent auteur, trompé par 
la fécondité, ne nourrit point assez d'idées son 
style enchanteur. Quelquefois ses raisonnements 
sont dénués de la justesse, de la force, peut-être 
même de la gravité qu’il était si digne de leur 
donner. » On sait que Massillon s'appliquait beau- 
coup à la partie extérieure de l’éloquence et don- 
nait des soins particuliers à l'action. < Au moment 
où il entrait en chaire, dit D’Alembert, il parais- 
sait vivement pépétré des grandes vérités qu’il al- 
lait dire ; les yeux baissés, 1 air modeste et recueilli, 
sans mouvements violents et presque sans gestes, 
mais animant tout par une voix touchante et sen- 
sible, il répandait dans son auditoire le sentiment 
religieux que son extérieur annonçait. » On a vanté 
souvent le Petit Carême comme le chef-d’œuvre 
de Massillon. C'est une opinion que les meilleurs 
juges n’ont point partagée. « L'auteur y montre 
sans doute, a dit Chateaubriand, une grande con- 
naissance du cœur humain, des vues fines sur les 
vices des cours, des moralités écrites avec une 
élégance qui ne bannit pas la simplicité; mais il 
y a certainement une éloquence plus pleine, un 
style plus hardi, des mouvements plus pathétiques 
et des pensées plus profondes dans quelques-uns 
de ses autres sermons, tels que ceux sur la Mort, 
sur l'Impénitence finale, sur le Petit nombr des 
élus, sur la Mort du pécheur, sur la Nécessité 
d'un avenir, sur la Passion de Jésus-Christ. » 
L'abbé Maury exprime un avis semblable et admire 
surtout les sermons de 1 ’Avent et du Grand Ca- 
rême, les Conférences composées pour le sémi- 
naire de Saint-Magloire et les Conférences sur les 
devoirs ecclésiastiques, prononcées par l’évêque de 
Clermont devant son clergé. Voltaire, dans son ar- 
ticle Eloquence écrit pour V Encyclopédie, a choisi 
comme exemple le fameux passage au sermon sur 
le Petit nombre des élus qui souleva dans tout 
l’auditoire un transport de saisissement, et il le 
donne comme un des plus beaux traits de l’élo- 
quence ancienne ou moderne. 

Les œuvres complètes de Massillon, outre le 
Petit Carême, VAvent, le Grand Carême et les 
Conférences, comprennent : Mystères, Panégy- 
riques et Oraisons funèbres; Mandements et Dis- 
cours synodaux ; Sentiment* d'une âme, ou Para- 



phrase de plusieurs psaumes; Pensées sur divers 
sujets de morale et de piété, tirées des ouvrages 
de Massillon. Elles furent éditées d’abord par 
l’abbé Massillon, neveu de l'orateur (Paris, 1745- 
1748, 15 vol. in— 12). Elles ont été rééditées plu- 
sieurs fois, notamment par Renouard (Paris, 1810- 
1811, 13 vol. in-8), par Beaucé (Paris, 1817, 4 vol. 
in-8), par Méquignon (Paris, 1818, 15 vol. in-12), 
par l’abbé Guillon (Pans, 1828, 16 vol. in-12), etc. 
Les Œuvres choisies de Massillon ont été publiées 
par Tabaraud (Paris, 1823-1824, 6 vol. in-8). Le 
treizième volume de l'édition générale de 1821 
était composé de Morceaux choisis, avec les Ta- 
bles. Plusieurs des œuvres de Massillon ont eu des 
éditions séparées. Le Petit Carême en particulier 
a été imprimé un très-grand nombre de fois. Deux 
ouvrages ont été faussement attribués à Massil- 
lon. Le premier parut en 1729 sous ce titre : 
Maximes sur le ministère de la chaire; il est 
du P. Gaichiès. Le second, intitulé Mémoire sur 
la minorité de Louis XV, fut publié en 1792 
et en 1805 par Soulavie; il est de l'éditeur lui- 
même. 

Cf. D’Alembert, Marques, Talbert : Éloge U Massillon; 
— l’abbé de la Palme, dans le Journal des savants (oc- 
tobre 1758) ; — La Harpe : Cours de littérature ; — 
Maury : Éloquence de la chaire ; — Villemain : Essai sur 
l’oraison funèbre ; — Fr. Therencin : Demoslhenes und 
Massillon, Beitraa sur Gesehichte der Beredsamkeit 
(Berlin, 1845, in-8) ; — D. Nisard : les Grands sermon- 
naires français, dans la Revue des Deux-Mondes (15 ianv. 
1857) ; — Fr. Godefroy : Étude sur Massillon, eu tâte d’une 
édition des Œuvres choisies (1848, i vol. in-8) ; — S. de 
Sacy : Variétés littéraires. L 1 ; — l’abbé Attaix : Étude 
sur Massillon, thèse (Clermont, 1883, in-8). 

MASSINGBft (Philippe), poêle dramatique al- 
lais, né vers 1584, mort en 1640. D’une famille 

onnête et ayant reçu une bonne instruction , il 
parait avoir vécu et être mort dans la pauvreté. 
Les succès qu’il obtint dès l'âge de vingt ans ne 
l’en firent pas sortir. Comme la plupart de ses con- 
frères, il écrivit souvent en collaboration et son 
nom se trouve joint à ceux de Dekker, Field, 
Rowley, Middleton et autres. Nous avons les titres 
de trente-sept pièces écrites par lui en tout ou en 
partie ; mais il n’en reste que dix-huit ; ce sont, 
avec les dates d’impression : la Vierge martyre, 
tragédie (1622), avec Dekker; le Duc de Milan, 
tragédie (1623); l'Esclave, tragédie (1624) ; l' Ac- 
teur romain, tragédie (1629) ; le Renégat, tragi- 
comédie (1630) : la Tableau, tragi-comédie (1630) ; 
f Empereur a Orient, tragi-comédie (1632); la 
Fille dfhonneur, tragi-comédie (1632) ; le Fatal 
douaire , tragédie (1632) , avec Field ; Nouvelle 
manière de payer de vieilles dettes, comédie, l’une 
des meilleures du temps (1653); le Grand-Duc de 
Florence, comédie historique j 1636) ; le Combat 
contre nature, tragédie (1639) ; V Amoureux ti- 
mide, tragi-comédie (1655); le Tuteur, comédie 
historique (1655) ; Une femme vraie, tragi-comé- 
die (1655) ; la Vieille loi, comédie (1656), avec 
Rowley et Middleton ; la Dame de la ville, comédie 
(1659) ; le Parlement df Amour, inachevée, publiée 
dans l’édition de GifTord. Ces pièces se divisent, 
comme les titres l’indiquent assez, en tragédies, 
en comédies et en drames romantiques. Massingcr 
a une noblesse, une élégance naturelles de style, 
mais il manque d’emportement dans la passion et 
d’abandon dans la gaieté. Il excelle dans la ten- 
dresse, et quant aux scènes plaisantes qu’il était 
obligé de mêler à ses drames pour satisfaire au 
goût public, elles sont si peu spirituelles et si indé- 
centes qu'on voudrait les croire d’une autre main. 
De tous les poètes de son temps, le pur et harmo- 
nieux Massinger est celui dont le style a le 
moins vieilli, celui que les poètes dramatiques 
modernes ont le plus imité. 11 a été fait plusieurs 
éditions de ses Œuvres (1761, 4 vol. in-8; 1779). 
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Gifford a donné la meilleure (Londres, 1805, 4 vol. 
in— 8 ; 1816). 

Cf. Th. Darie* : Some accounl of lhe life and wrüing s 
of P. Massinger (Londres. 1789, in-8) ; — Gifford : Notice 
sur Massinger, dans son édition ; — H. Taine : Hist. de 
la lillirat. anglaise, I. U, ch. n. 

masson (Jean-Papire), historien français, né 
en 1544 à Saint-Germain-Laval, dans le Forez, 
mort le 9 janvier 1611 à Paris. Il entra d’abord 
chez les Jésuites et professa dans leurs collèges, 
puis quitta cet ordre et se fit recevoir avocat au 
parlement de Paris. On a de lui de savants ou- 
vrages, entre autres Historia vitœ Caroli IX, Fran- 
corum regis (Paris, 1577, in-8) ; Annalium libri VI, 
çuibus res gestes Francorum explicantur a Clo- 
dione ad Franciscain / (Paris, 1577 et 1598, in-4); 
Libri de episcorns Urbis, seu romanis Pontifi- 
cibus (Paris, 1586, in-4); Notitia episcopatuum 
Galliœ (Paris, 1606 et 1610, in-8) ; Descriptio flu- 
minum Galliœ (Paris, 1618, 16/8, 1685, in-12) ; 
Historia calamitatum Galliœ, dans les Francorum 
scriplores de Duchesne, t. I ; Elogia (Paris, 1638, 
2 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. V. 

MASSON (Jean), littérateur français, né en 
1680, mort vers 1750. Fils d’un ministre protes- 
tant, il quitta la France après la révocation de 
l’édit de Nantes et vécut en Hollande et en Angle- 
terre. U publia avec son frère Samuel l' Histoire 
critique de la république des lettres (Utrecht et 
Amsterdam, 1712-1718, 15 vol. in-12). Ce recueil, 
où il y a plus de pédantisme que de goût et d’é- 
rudition, les fit surnommer i les maçons de la ré- 
publique des lettres ». Saint-Hyacinthe leur dédia 
épigrammatiquement le Chef-d'œuvre d’un in- 
connu et les ridiculisa dans la Déification du doc- 
teur Aristarchus Masso. On a encore de Jean 
Masson : Jani templum Christo nascente rese- 
ratum (Rotterdam, 1700, in-4), essai de chrono- 
logie; les Vies , en latin, d'Horace (Leyde, 1707, 
in-8), (TOvide (Amsterdam, 1708, in-8), de Pline 
le Jeune (Ibid., 1709, in-8) ; etc. 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

masson de Morviliers (Nicolas), littérateur 
français, né vers 1740 à Morvilliers, en Lorraine, 
mort le 29 septembre 1789. Il se fit recevoir avo- 
cat au parlement de Paris et fut secrétaire du 
duc d'Harcourt. Ses Œuvres mêlées en vers et en 

rose (Paris, 1789, in-8) contiennent quelques 

onnes épigrammes. On a encore de lui des com- 
pilations de géographie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

masson (Charles-François-Philibert), littérateur 
français, né en 1762 à Blamont (Franche-Comté), 
mort à Coblenlz le 3 juin 1807. Ayant rejoint en 
Russie son frère aîné qui était au service de ce 
pays, il y devint major et secrétaire des com- 
mandements du grand-duc Alexandre. Disgracié 
par Paul I“, il résida en Allemagne, puis revint 
en France en 1800, et fut nommé secrétaire gé- 
néral du département de Rhin-et-Moselle. Il était 
membre associé de l’Institut de France. 

On a de lui : Elmme, ou la fleur qui ne se flé- 
trit jamais, conte moral (Berlin, 1790, in-8) ; Mé- 
moires secrets sur la Russie, et particulièrement 
sur la fin du règne de Catherine II et celui de 
Paul I " (Amsterdam [Paris], 1800-1802, 3 vol. 
in-8), ouvrage partial et déclamatoire ; les Helvé- 
tiens, poème en huit chants (Paris, 1800, in-12), 
avant pour sujet la résistance des Suisses contre 
Charles le Téméraire ; Ode sur la fondation de la 
Républiaue, couronnée par l’Institut (Paris, 1802, 
in-8); ta Nouvelle Astrée. roman (Metz, 1805, 
2 vol. in-12) ; etc. — Son frère aîné, André-Pierre 
Masson, né en 1759, mort en 1820, a publié : les 



Sarrasins en France, poème épique en quinze 
chants (Nuremberg, 1815, 2 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire- 

MASSORA, Massorètes. — Voy. Masora. 

massüet (Pierre), littérateur français, né en 
1698 à Mouzon-sur-Meuse, mort le 6 octobre 1776 
en Hollande. Ayant fait profession à dix— huit ans 
chez les Bénédictins de Metz, il ne tarda pas à se 
lasser de la vie religieuse, parvint à s’enfuir en 
Hollande et embrassa le protestantisme. 11 se Gt 
recevoir en 1729 docteur en médecine. 11 a laissé 
quelques écrits scientifiques et de nombreux ou- 
vrages relatifs à l’histoire, en grande partie ex- 
traits de travaux antérieurs : Histoire des rois de 
Pologne (Amsterdam, 1733, 3 vol. in-8) ; Histoire 
de la guerre présente, 1734 (Ibid. 1735, in-8) ; 
Histoire de la dernière guerre, 1735 (ibid., 1736, 

3 vol. in-8); Continuation de F Histoire univer- 
selle de Bossuet depuis 1721 jusqu'à la fin de 
1737 (Ibid., 1738, 4 vol. in-12) ; Annales d’Esap 
gne et de Portugal (Ibid., 1741, 4 vol. in-4);//u- 
toire de F empereur Charles VI (Ibid., 1742,2 vol 
in-12) ; etc. Il fut l’actif collaborateur de la Bi- 
bliothèque raisonnée des ouvrages des savants de 
V Europe (Amsterdam, 1728-1753, 52 vol. in-8) et 
des Lettres sérieuses et badines de la Barre de 
Beaumarchais (La Haye, 1729-1740, 12 vol. in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

MASTALIER (Charles), poète allemand, né à 
Vienne le 16 novembre 1731, mort le 6 octobre 
1795. Membre de la Société de Jésus, il devint, 
lors de la dissolution de cet ordre, professeur de 
belles-lettres à l'Université, et contribua à répan- 
dre en Autriche la connaissance et le goût des 
meilleurs écrivains allemands. Il a laissé un vo- 
lume de Poésies (Gedichte, Vienne, 1774). 

Cf. H. Kurx : Geschichte der deutschen Liier. 

MASticcio, conteur italien, né à Saleme vers 
1420, mort après l’an 1476. Son recueil de récits, 
Novellino, est écrit avec esprit, mais d'un style 
incorrect et difficile à comprendre à cause des 
fréquents idiotismes napolitains; cet ouvrage, qui 
fronde malicieusement l’ignorance des moines et 
les abus du clergé, a joui d’une grande vogue et 
a eu de nombreuses éditions. (Naples, 1476, in- 
fol. ; Milan, 1483; Venise, 1484, 1492, 1503, 1510, 
1522, in-4, etc.; Lucques, 1765, 2 vol. in-8). En 
fait de traductions françaises, on trouve dix-neuf 
récits extraits du Novellino dans les Contes du 
monde adventureux (1555), et quelques-uns dans 
les Agréables divertissements (Paris, 1664). 

Cf. Maauccio Ginguené : Histoire littéraire d’Italie. 
t. VIII ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

MATAMORE. — Voyez Cahtan. 

Mathieu (saint), nommé aussi Lévi, apôtre et 
évangéliste, né en Galilée un peu avant l’ère chré- 
tienne. Percepteur des impûts payés aux Romains, 
il s’attacha à Jésus, prêcha en Judée, puis en Perse 
ou en Ethiopie, ou peut-être chez les Parthes. Son 
Évangile est le premier dans l’ordre chronologique. 
Mathieu l’écrivit huit ans après la mort de son 
maître. Le texte original en langue syro-chaldaïque, 
qui était celle de l'enseignement de Jésus, n’existe 
plus. On en possède une version grecque qui reçut, 
vers l’an 80 ou 85, ses dernières additions. Le pre- 
mier Évangile ajoute au fond commun de la tra- 
dition beaucoup de circonstances anecdotiques, 
racontées dans un style d’une grande sécheresse et 
d'une extrême simplicité. 

Cf- Albert Réville : Études crilûnus sur l'Évangile de 
saint Mathieu (Lejrde et Paria, 1864); — Guit. d'Eichlh*l. 
les Évangiles, Examen comparatif des trois premiers 
évangiles (Pari», 1863); — l'abbé Maistre : Uist. tradi- 
tionnelle de sa t Mathieu (1870, in-8). 

Mathieu db Vendôme, poète latin du xn* siècle, 
né à Vendôme. Sa vie est restée inconnue. Se* 
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poésie», intéressantes au point de vue de la langue 
latine à son époque, sont en partie inédites. On 
a imprimé Tobias , poëme en vers élégiaques 
(Lvon, 1489, in-fol.) ; Comœdia Milonis (Leipzig, 
1834, in-8) ; Comœdia de glorioso milite et Co- 
mœdia Lydiœ, dans les Origines du théâtre mo- 
derne, par M. E. Duméril (Paris, 1849, in-8). Les 
frères Sainte-Marthe ont confondu ce poêle avec 
l'abbé de Saint-Denis qui porte le même nom et 
qui fut régent de France au xui* siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XV et XX. 
Mathieu d'Édesse, chroniqueur arménien du 
xii* siècle, mort en 1144. 11 est auteur d’une His- 
toire <T Arménie très-importante pour l'histoire des 
croisades. Elle commence à l’an 952 et finit à 
l'an 1132, comprenant ainsi les règnes des princes 
de la race des Pacradouni (Bagratides), la Un de 
cette dynastie, l’envahissement de l’Arménie par 
les Turcs seljoucides, puis par les hordes de Gengis- 
Khan, etc. Elle a été continuée par Grégoire Yéretz. 
M. Dulaurier en a traduit en français quelques 
parties (Paris, 1850). L'Académie des inscriptions 
a entrepris la publication du texte complet, d'a- 
près une copie de l’exemplaire de la bibliothèque 
des mékhitaristes. 

Mathieu (Pierre) poète et historien français, 
né le 10 décembre 1563 à Pcsmes, en Franche- 
Comté, mort le 12 octobre 1621. Reçu docteur en 
droit à Valence, il résida d'abord à Lyon comme 
avocat, puis se rendit à Paris, où il reçut le titre 
d'historiographe du roi. Ses ouvrages poétiques 
sont facilement versillés, mais d’un style diffus. 
Ses ouvrages historiques valent plus par les ren- 
seignements que par -la composition. 

Il a écrit en vers : Esther, tragédie sans distinc- 
tion des scènes et avec des chœurs (Lvon, 1585, 
in-12) ; la Ouisiade, tragédie en laquelle au vray 
et sans passion est représenté le massacre du duc 
de Guise (Lyon, 1589, in-8) ; trois autres tragédies, 
Vasti, Aman et Clytemnestre (Lyon, 1589, in-12) ; 
Stances sur l'heureuse publication de la paix 
(Lyon, 1589, in-8); Tablettes de la vie et de la 
mort, ou quatrains de la vanité du monde (Paris, 
1629, in-12), recueil de 274 quatrains moraux 
divisé en trois centuries, longtemps mis entre les 
mains des enfants, traduit en diverses langues, 
et souvent réimprimé jusque dans notre siècle 
(Paris, 1806, in-8). Le premier de ces quatrains a 
donné lieu à un fait très-curieux de la vie de 
Racan. Ce poète le lut un jour à un de ses amis, 
comme étant de sa composition. Le voici : 

Estime qui voudra la mort épouvantable. 

Et la fasse l'horreur de tous les animaux ; 

Quant & moi, je la tiens pour le point désirable 

Où commencent nos biens et finissent nos maux. 

Racan, qui ne se rappelait pas avoir jamais vu 
ces vers, fut longtemps à reconnaître ce tour sin- 
gulier que lui avait joué sa mémoire. 

Les ouvrages historiques de Mathieu sont : 
Histoire des derniers troubles de France sous les 
règnes de Henri III, et de Henri IV (Lyon, 1594, 
in-8) ; Histoire des guerres entre les maisons de 
France et d'Espagne, de 1515 à 1598 (Rouen, 1599, 
in-8) ; Histoire de France, depuis 1598 jusqu'en 
1604 (Paris, 1606, 2 vol. in-8) ; Histoire de Louis XI 
(Paris, 1610, in-fol.); Histoire de la mort déplo- 
rable du roi Henri le Grand (Paris, 1611, in-fol.); 
Histoire de saint Louis (Paris, 1618, in-8) ; His- 
toire de France, de François 1* à Louis XIII (Paris, 
1631, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXVI. 
mathieu-paris. — Voyez Matthieu. 
MATHILDE, roman de M“* Cottin, roman d’Eug. 
Sue (voy. ces noms). 

mathon de DA cour (Charles- Joseph), litté- 
rateur français né le 6 octobre 1738 à Lyon, où 



il fut guillotiné après le siège de cette ville, le 
15 novembre 1793. On a de lui plusieurs écrits 
distingués et judicieux : Lettres sur les peintures, 
sculptures et gravures exposées au salon au Loutre 
(Paris, 1763-1 767, 3 vol. in-12); des Dissertât ions et 
Discours, entre autres Sur /« pafriofistne dans une 
monarchie (1788, in-8), etc. Il fonda le Journal 
de Lyon (1784 et suiv., 12 vol. in-8). 

Cf. Quéràrd : la France littéraire. 

matius (C.), poète latin du i" siècle avant J.-C. 
11 composa des mimiambes, ou mimes en vers iam- 
biques, dont il reste quelques fragments très-courts. 
Les anciens louent son élégance et sa vivacité; 
Aulu-Gelle admire surtout les mots nouveaux et 
heureux qu’il introduisit dans la langue. Matius 
lit aussi une traduction en vers, très-estimée, de 
VIliade. On croit que ce poète est le même que 
Calvena Matius, dont nous avons une belle lettro 
à Cicéron, dans laquelle il se justifie de pleurer la 
mort de César, son ami. 

Cf. Wemsdorf : Foelœ lalini minores, t. IV, p. 568 ; — 
Orelli : Onomasticon Tullianum. 

MATLAZINGUE — Voyez Mexique (Langues du). 

MATON DE LA VAREXNE (P.-A.-L.), publiciste 
français, né vers 1760 à Paris, mort le 26 mars 
1813. 11 se montra durant la Révolution fervent 
royaliste, n'échappa qu'avec peine à la mort et 
écrivit de violents pamphlets contre les révolu- 
tionnaires : les Crimes de Marat et des autres 

S t urs (Paris, 1795, in-8); Histoire des événe- 
qui ont eu lieu en France pendant les mois 
de juin, juillet, août et septembre 1792 (Paris, 
1806, in-8), etc. 

Cf. Qoértrd i la France littéraire. 

MATOS pragoso (Juan de), poète dramatique 
espagnol du xvu* siècle, né à Elvas, dans l’Alen- 
tejo. Parmi ses œuvres, qui témoignent de beaucoup 
de facilité et de souplesse, il faut citer : le Villa- 
geois dans son coin (el Villano en su rincon) ; le 
Fils de la pierre (el Hijo de la piedra) ; V Impos- 
sible plus facile (el Impossible mas facile), et le 
Mari de sa mère. La première partie des Come- 
dias de Malos Fragoso a paru à Madrid en 1658, 
in-4. 

Cf. Von Schack : Geschichle der dramatischen Lileratur 
und Kunst in Spanien (1846), III ; — Ticknor : History 
of spanish Literalure. 

MATRONE D’ËPHESE (la), fragment de Pétrone, 
souvent imité ou reproduit par les modernes (voy. 
Pétrone). 

matter (Jacques), philosophe français, né à 
Alt-Eckendorf (Bas-Rhin) le ol mai 1791, mort 
en juin 1864. Ayant étudié en Allemagne, il devint 
professeur à Strasbourg, puis inspecteur générai 
de l’Université. Il a publie plusieurs ouvrages dis- 
tingués de philosophie et d'histoire. On peut citer : 
Essai historique sur l'école S Alexandrie (1820, 
2 vol. in-8) ; Histoire critique dugnostiâsme (1828, 
2 vol. in-8) ; de V Influence des mœurs sur les lois 
et des lois sur les mœurs (1832, in-8), ouvrage 
auquel l’Académie française a décerne un prix 
de 10 000 francs ; Histoire de la philosophie mo- 
derne dans ses rapports avec la religion (1854, 
in-12), etc. [ Dictionnaire des contemporains, les 
trois premières éditions]. 

MATTHÆI (Chrétien-Frédéric), philologue alle- 
mand, né à Grœst (Thuringe) le 4 mars 1744, 
mort à Moscou le 26 septembre 1811. Il professa 
le grec à l'université de Wittemberg et A celle de 
Moscou. On lui doit la publication avec de savants 
commentaires d'une foule d’écrivains ou d'ouvrages 
grecs, la plupart de second ordre ou peu connus, 
puis, d'après des manuscrits non encore consultés, 
des éditions critiques des Êpltres des apôtres 
(Riga, 1782, in-8); des Evangiles (Moscou et 
Riga, 1786-88, 4* part., in-8), et de tout le Nou- 
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veau Testament (Wittemberg, 1803-1804, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Meusel : GtlehrUs DeuUchland, t. V, X, XIV. 

MATTHIÆ (Auguste-Henri), philologue alle- 
mand, né à Gœttingue le 25 décembre 1769, mort 
à Altenbourg le 6 janvier 1835. Il fut professeur 
à Weimar et directeur du gymnase d' Altenbourg. 
On lui doit de savantes éditions des Hymnes d'Ho- 
mère et Batrachomyomachie (Leipzig, 1805); 
des Tragédies d Euripide (Leipzig, 1813-20, 9 vol. 
in-8), plus les Indices, de Kampmann (1837); des 
Histoires dllèrodote (Leipzig, 1825, 2 vol.), etc.; 
puis une bonne Grammaire grecque complète (Aus- 
fiihrliche griech. Grammatik., Leipzig, 1825-27, 
2 vol. in-8, plusieurs éditions!, traduite en fran- 
çais par Longueville (Paris, 1831-36, 3 vol. in-8); 
des Esquisses de littérature grecque et romaine 
(Grundriss der griech. und. rœm. Lit., lena, 1815, 
plusieurs éditions), etc. 

Cf. Conversotioru-Lexikon. 

Matthieu-paris, chroniqueur anglais, mort 
en 1259. On ne sait si son surnom de Paris, Pa- 
risius, Parisiensis, indique qu’il était originaire de 
de cette ville, ou simplement qu’il y flt ses études. 
Il était moine dans le couvent bénédictin de Saint- 
Albans, et, sauf un voyage en Norvège, il passa 
sa vie en Angleterre. Il a composé une Grande 
chronique (Historia major), qui commence à la 
conquête normande et s’étend jusqu’en 1259. Pour 
la partie antérieure à 1235, il n’a fait que tran- 
scrire presque littéralement la Chronique ou Fleurs 
des histoires, d’un autre moine de Saint-Albans, 
Roger de Wendoser, dont l’ouvrage longtemps 
ignoré a été publié pour la première fois par H. 
O. Coxe (Londres, 1841-44, 5 vol.) Ce qui appar- 
tient en propre A Matthieu-Paris remplit moins de 
vingt-deux ans et témoigne d’une grande liberté 
à l’égard de l'Église romaine. L' Historia major fut 
publiée pour la première fois par l’archevêque 
Parker (Londres, 1571, in-fol.). W. Watts en donna 
une édition plus complète (Londres, 1641, 3 vol. 
in-fol.; Paris, 1644, 4 vol. in-fol. ; Londres, 1684, 
5 vol. in-fol.), qui contient deux autres ouvrages 
de Matthieu-Paris : Vies des deux Of[a, rois de 
Uercie, fondateurs de Saint-Albans ; Vies de vingt- 
trois abbés de Saint-Albans. La Grande chronique 
a été traduite en français par M Huillard-Bréholles 
(Paris, 1840-41, 9 vol. in-8). Elle a aussi été tra- 
duite en anglais dans YAntiquarian libraru de 
Bohn (5 vol. T. Matthieu l’avait lui-même abrégée, 
sous le titre d Historia minor ou Historia Anglorum. 
L' Historia minor a été publiée par sir Frédéric 
Madden (1866), qui pense que les Flores liisto- 
riarum. attribuées jusqu’ici à un certain Matthieu 
de Westminster, d’ailleurs inconnu, ont été en 
grande partie écrites par Matthieu-Paris, comme 
un abrégé de sa Grande chroniaue. Ces Fleurs des 
histoires, continuées jusqu'en 1307, publiées pour 
la première fois par l'archevêque Parker (Londres, 
15Ô7, in-fol.), ont été aussi traduites en anglais 
dans YAntiquarian library de Bohn (2 vol.). 

Cf. Préfaces de Parker, de Coxe, de F. Maddon, en tête 
de leurs éditions ; — le dnc do Luynes : Introduction à la 
traduction de Huillard-Bréholles. 

MATTHIEU de Westminster. — Voyez l’article 
précédent. 

MATTHissoiT (Frédéric de), poète lyrique alle- 
mand, né & Hohendodeleben près Magdebourg le 
23 janvier 1761, mort à Wœrlitz le 12 décembre 
1831. II étudia à Halle la théologie, puis la phi- 
lologie, la littérature et les sciences naturelles. 
Après avoir été professeur à Dessau il flt, comme 
précepteur de jeunes gens riches, de nombreux 
voyages dont il profita pour étudier les littératures 
de chaque pays et se mettre en relations avec les 
écrivains distingués. U fut en 1794 secrétaire de 



voyage de la princesse d’Anhalt-Dessau. Il visita 
avec elle l’Italie et le Tyrol. Anobli en 1809, il 
fut nommé ensuite surintendant du théâtre de la 
cour et premier bibliothécaire à Stuttgart. Mat- 
thiason s'est fait une grande réputation comme 
oëte lyrique. Il décrit avec beaucoup de bon- 
eur les scènes de la nature et les' sentiments 
calmes et purs ou les rêveries mélancoliques que 
sa contemplation nous inspire. * Sa poésie, dit 
Schiller, est animée d’une humanité éclairée et 
sereine, et les belles images de la nature se 
reflètent dans son âme calme et limpide, comme 
sur la surface de l’eau. » On a de lui deux re- 
cueils : Chants (Lieder; Breslau, 1781) et Poésies 
(Gedichte; Mannheim, 1787, très-nombreuses édi- 
tions). Il a publié en prose de très-intéressants 
Souvenirs (Erinnerungen ; Zurich, 1810-1816, 
5 vol.), puis une Autobiographie ( Selbstbiogre- 
phie; Vienne, 1818, in-8). Ses Œuvres (Schriften; 
Ibid., 1825-1829, 8 vol.) se sont complétées par 
la publication d' Ecrits posthumes (Literarischer 
Nachlass; Berlin, 1832, 4 vol. in-12). 

Cf. MaUhiiion'i SelbstHographie ; — DcferiOç : Maltkù- 
son’s Leben (Zuriob, 1833, in-12). 

maturlt (Robert-Charles), poète dramatique 
et romancier irlandais, né en 1782 à Dublin, 
mort le 30 octobre 1824. Il entra dans les ordres, 
mais le faible revenu de sa cure ne lui suffisant 

E ias, il se mit à écrire. Ses romans, conçus sur 
e modèle du Moine, de Lewis, pleins d'aventures 
mystérieuses, de scènes à effet, de dialogues em- 
phatiques, frappèrent quelques esprits distingués, 
Walter Scott entre autres, par de brillantes qua- 
lités d'imagination et de stylp, sans jamais saisir 
fortement le public anglais. En France ils eurent 
plus de succès et furent tous traduits par J. Cohen, 
la comtesse Molé, etc. En voici les titres : la Fa- 
tale vengeance, ou la Famille de Montorio (Fatal 
revenge; Londres, 1807, 3 vol.); le Jeune Ir- 
landais (the Wild Irish boy; 1808, 3 vol.); le Chef 
milésien (the Milesian chief; 1811, 3 vol. in-8); 
les Femmes, ou Pour et contre (1818, 3 vol.), un 
des rares romans où l’auteur ait mis de la déli- 
catesse ; Melmoth (1820, 4 vol.), d’une étrange 
donnée : Satan, sous la figure dVn gentilhomme 
irlandais de bonne famille, y joue le princi|>al 
rôle ; les Albigeois (1824, 4 vol.), tentative mal- 
heureuse dans le genre historique. En 1816 Ma- 
lurin, grâce à la protection de Walter Scott et de 
Byron, flt jouer à Drury-Lane son Bertram, tra- 
gédie satanique, qui, par l’étrangeté des situations, 
la pompe grandiose du style ot la véhémence de 
certaines scènes, enleva un brillant succès; mais 
une seconde tragédie, Manuel (1817), échoua. 
« C'est l’absurde ouvrage d'un homme de talent, » 
a dit Byron; et c’est ce qu’on peut dire de la plu- 
part des Œuvres de Maturin, qui mourut jeune, 
sans avoir pu arriver ni à la fortune ni à une 
réputation solide. Bertram a été traduit en fran- 
çais par Taylor et Ch. Nodier (1821, in-8). 

Cf. Chombcrs : Cyclopaedia of englûh literat. ; — Sh»w: 
History of englith literalure. 

maubert ue goutest (Jean-Henri), littéra- 
teur français, né le 20 novembre 1721 à Rouen, 
mort en novembre 1767. A dix-neuf ans il entra 
chez les Capucins. Las de la vie religieuse, 
il prit la fuite en 1745, se réfugia en Hollande, 
puis en Allemagne, en Suisse, en Angleterre, et 
mena une vie très-agitée, reprenant le froc, em- 
brassant le calvinisme, écrivant tour à tour pour 
divers gouvernements, et enfin dirigeant une troupe 
de comédiens. On a de lui : Testament politique 
du cardinal Alberoni, recueilli de divers mémoires 
(Lausanne, 1753, in-12), ouvrage instructif, inté- 
ressant ; Histoire politique du siecle (Londres (Lau- 
sanne], 1754, 2 vol. in-12); Nouvel état politique 
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de F Europe et des Pays-Bas (Francfort, 1761, 6 vol. 
in-8) ; le Temps perdu, ou les Ecoles publiques 
(Amsterdam, 1765, in-8), ouvrage écrit cohtrc 
l’enseignement en France, etc. 

Cf. Chevrier : Hitt . de la vie de Haubert (Londres, 1761, 
in-8) ; — Barbier : Diet. des ouvrages anonymes. 

MACCOMBLE (Jean-François-Dieudonné), litté- 
rateur français, né le 18 novembre 1735 à Metz, 
mort le 20 novembre 1768. On a de lui une His- 
toire des antiquités de Nîmes (Amsterdam, 1767, 
in-8) et deux romans intéressants, mais médio- 
crement écrits : Nitophar, anecdote babylonienne 
(Paris, 1768, in-12), et Histoire de M ** d'Emeville 
(1768, 2 vol. in-12); les Amants désespérés, ou la 
Comtesse tTOlinval, tragédie bourgeoise, en cinq 
actes, en prose (1768, in-8), etc. 

Cf. Bégin : Biographie de la Moselle, t. III. 
maccroix (François de), poète français, né le 
7 janvier «1619 A Noyon, mort le 9 août 1708 à 
Reims. D’abord avocat au parlement de Paris, il 
quitta le barreau pour prendre une position qui 
s'accommodât mieux à sa nature indolente, entra 
dans l’Eglise et devint chanoine à Reims. Il fut 
secrétaire de l’Assemblée du clergé en 1682. Aima- 
ble, spirituel, pratiquant une douce philosophie, 
il eut pour amis Patiu, Racine, Boileau et surtout 
La Fontaine, qu’il initia A la connaissance de Pla- 
ton. U avait avec ce dernier tant de rapports pour 
e caractère et le talent que leurs vies ont été sou- 
vent réunies par les biographes et qu’on a plus 
l’une fois attribué au fabuliste les vers du cha- 
joiae. On retrouve en effet souvent chez l'un et 
■hez l’autre le même style, le même accent. Ne 
'roirait-on pas reconnaître La Fontaine dans ces 
•ers où Maueroix se peint lui-méme : 

Heureux qui, sans souci d’augmenter son domaine, 
Erre, sans y penser, où m désir le mène. 

Loin des lieux fréquentée ! 

Il marche par les champs, par les vertes prairies, 

Et de si doux penser* nourrit ses rêveries 

Que pour lui les soleils sont toujours trop hâtés... 

L’esprit libre de soin, 

Il jouit des beautés dont la terre est paréo, 

11 admire les cieux, la campagne attirée. 

Et son bonheur secret n’a que lui pour témoin. 

Les vers suivants, écrits par le chanoine la 
•eilie de sa mort, rappellent mieux encore par le 
sentiment et la forme ce qu’il y avait parfois d’in- 
ime chez le fabuliste : 

Chaque jour est un bien que du ciel jo reçoi, 

Je jouis aujourd'hui de celui qu’il me donne ; 

Il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi, 

Et celui do demain n’appartient A personne. 

Les œuvres poétiques de Maueroix, qui se com- 
posent de madrigaux, épigrammes, odes, élégies, 
romances, chansons, ont été publiées par Walc- 
ienaër, à la suite des Nouvelles œuvres diverses 
le La Fontaine (Paris, 1820, in-8), et par M. Louis 
?aris, sous ce titre : Maueroix, ses Œuvres di~ 
■.erses (Paris, 1854, 2 vol. in-18), édition qui con- 
sent aussi de jolies lettres familières. Le même 
éditeur avait publié ses Mémoires (1842, 2 vol.). 
On a encore de Maueroix des traductions, dans le 
goût des ■ belles infldèles ». Les ouvrages qu’il a 
traduits sont : Homélies de saint Jean Chrysostome 
(1671); Histoire du schisme en Angleterre, de 
Sanderus (1675) ; le traité De la Mort des persé- 
cuteurs, de Lactance (1679) ; les Philippiques, 
de Démosthène (1685); quelques discours de 
Cicéron, etc. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. X ; — Géru- 
«* : Mélanges, 1806, in-18). 

■augard (Antoine), littérateur français, né le 
17 août 1739 A Ch&teauvoué (Lorraine), mort le 
22 novembre 1817. Il fit son droit à Paris et fût, 
de 1774 à 1785, commissaire du roi en Lorraine, 
pour la recherche et la vérification des anciens 



monuments de droit et d’histoire. On a de lui : 
Remarques sur la noblesse (Paris, 1787, in-8); 
Correspondance d’un homme d'Etat avec un pu- 
bliciste, sur l’affranchissement des serfs par le 
roi (Paris, 1789, in-8); Annales de France (Pa- 
ris, 1790, 2 vol. in-8) ; Discours sur Futilité de 
la langue le line (Paris, 1808, in-8) ; Cours de 
langue française et de langue latine comparées, 
mis à la portée de tous les esprits (Paris, 1809- 
1812, 11 vol. in-8); Traité de prosodie française 
(Paris, 1812, in-8), etc. 

Cf. Quérard : ta France littéraire. 

MAUGllf (Jean), écrivain français du xvi* siècle, 
né dans l’Anjou et surnommé le Petit Ange- 
vin. Il a imité ou traduit de l’italien et de l'es- 
pagnol, dans un style diffus, les ouvrages suivants : 
le Premier livre du nouveau Tristan, prince de 
Léonnois (Paris, 1554, in-fol.j; le Discours de 
Félat de paix et de guerre, de Machiavel (1556 , 
in-fol.) ; Histoire de Palmerin t Olive, empereur 
de Constantinople (Anvers, 1572, in-4). 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèques françaises. 

MADG1S D’AIGREMONT , chanson de geste 
du xiu* siècle , 9* branche de la Geste de Doon 
(voy. ce nom). Cette chanson est une suite d’aven- 
tures sans intérêt. Maugis a pour père Beuve 
d’Aigremont et pour oncles Gérard de Roussillon 
et Doon de Nanteuil. Enlevé par les Sarrasins le 
jour même de sa naissance, il est élevé par la 
fée Oriande, qui devient amoureuse de lui. Mau- 
gis la quitte et va compléter A Tolède ses études 
sur les sciences secrètes que sa mère d’adoption 
lui a enseignées. En Espagne, toutes les prin- 
cesses sarrasin es sont éprises de sa grâce, ae sa 
bravoure et de son savoir. Maugis se compromet 
auprès de la femme de Marsile, roi de Tolède, et 
est obligé de s’enfuir d’Espagne. 11 revient en 
France, où il prend part à la querelle d’un de ses 
oncles contre Charlemagne. On retrouve Maugis 
dans la chanson des Quatre fils Aymon : 

Si furent ses cottxin li quatre fil* Ajmon. 

La Bibliothèque nationale possède un manuscrit 
de Maugis (FAigremont, qui parait être du com- 
mencement du xiv* siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

MAUGU1X (François), orateur français, né le 28 fé- 
vrier 1785 A Dijon, mort le 4 juin 1854. Il ût ses 
études à M&conet son droit à Paris, v fut reçu avo- 
cat et plaida sa première cause en 1813. Son talent 
commença à être remarqué dans le pourvoi du gé- 
néral Labédoyère en 1815. Il établit définitive- 
ment sa réputation par la défense de Pleignier en 
1816 et par celle de Fabvier en 1819 Parmi ses 
autres causes on distingua plus particulièrement 
celles de M Mignet en 1827 et au National en 
1830. Elu député par la Céte-d’Or en 1827, il fut 
constamment réélu jusqu’en 1848 et siégea dans 
les rangs dp l’opposition avancée. Représentant à 
l'Assemblée constituante en 1848, il y eut peu 
d’influence. A la suite du coup d’Etat il vécut 
.dans la retraite. « Il avait, dit M. de Cormenin, 
des gestes nobles, une parole claire et résonnante, 
une attitude ferme; il gâtait quelquefois sa diction 
en voulant la soigner.... Quelquefois il s’élevait 
jusqu’à la plus haute éloquence.... Il maniait avec 
un avantage décidé le sarcasme et l’ironie. » Les 
Annales du Barreau français contiennent plusieurs 
plaidoyers de Mauguin. 

Cf. De Lomênia : Galerie des contemporains illustres, 
t. III ; — Cormenin : le Livre des orateurs. 

MAFI.ÉOX (Auger de), littérateur français du 
xvn* siècle, né en Bresse. Il fut admis A l’Aca- 
démie française le 6 février 1635, mais en 
fut exclu le 14 mai suivant, sous l’accusation 
d’avoir été dépositaire infidèle. On ne connaît de 
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lui aucun ouvrage. Il a édité : les Mémoires de 
Villeroi (1622, in-4) ; les Lettres du cardinal d'Os- 
sat (162 4, in-fol.): les Mémoires de la reine Mar- 
guerite (1628, in-8), 

Cf. Pelligson ot d'Olivet : Histoire de V Académie. 

maui.êon (Loyseau de). — Voyez Loyseau. 

maL'LTROT ( Gabriel - Nicolas ) , jurisconsulte 
français, né à Paris le 3 janvier 1714, mort dans 
cette ville le 12 mars 1803. Avocat au parlement, 
il défendit à propos de la bulle Unigenitus les 
droits du bas clergé. Parmi ses nombreux ouvrages 
qui intéressent le droit canonique et son histoire 
nous citerons : Dissertation sur le Formulaire 
(ütrccht, 1775, in-12) ; les Prêtres juges dans les 
conciles (1780, 2 vol. in-12); Examen des décrets 
du Concile de Trente et de la juridiction fran- 
çaise sur le mariage (1788, 2 vol. in-12) ; Origine 
et étendue de la puissance temporelle suivant les 
livres saints et la tradition (1789-90, 3 vol. 
in-12), 

Cf. Picot, dan* la Biographie universelle ; — Quértrd : 
la France littéraire. 

maunoir (le P. Julien), philologue français, né 
le 1" octobre 1616 dans le diocèse de Rennes, 
mort le 28 janvier 1683. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna dans quelques collèges, puis, 
après avoir étudié le bas-breton il sc consacra à 
la prédication dans les campagnes. Il a fait d’in- 
téressantes publications sur la langue bretonne, 
entre autres : le Sacré collège de Jésus (Kenteliou 
Christen eus ar C’holach-Sakr, etc.), divisé en 
cinq classes, où l’on enseigne en langue armori- 
que les leçons chrestiennes, avec les trois clefs 
pour u entrer, un Dictionnaire, une Grammaire et 
une Syntaxe en même langue (Quimper, 1 659, in-8). 

Cf. La ViUemarqué : Essai sur l'histoire de la langue 
bretonne, en tête du Dictionnaire français-breton do 
Le Gonidec (1847, in-4). 

maupbrtuis (Pierre-Louis Moreau de), sa- 
vant français, né le 17 juillet 1698 à Saint-Malo, 
mort le 27 juillet 1759. Membre de l’Academie 
des sciences en 1743, il fut chargé de diriger 
l’expédition scientifique envoyée dans le Nord 
pour déterminer la figure de la terre. La réputa- 
tion qui en résulta pour lui le fit choisir en 
1740 comme président de l’Académie de Berlin 
par Frédéric 11, qui lui écrivit : * Vous avez ap- 
pris au monde la figure de la terre, vous appren- 
drez d’un roi quel est le plaisir de posséder un 
homme tel que vous. » Le 27 juin 1743 il fut élu 
membre de l’Académie française. Son talent d’écri- 
vain justifiait cette élection. Toutefois il s’est mon- 
tré très-faible comme philosophe et comme cri- 
tique, soit dans son Essai de philosophie morale, 
soit dans son discours de réception a l’Académie 
française, où il tente de démontrer que « l’objet 
des études du géomètre et du bel esprit est le 
même et dépend des mêmes principes. Son orgueil 
et sa susceptibilité soulevèrent des inimitiés qui 
troublèrent la fin de sa vie. Voltaire s’étant brouillé 
avec lui publia à son adresse : la Diatribe du doc- 
teur Akakia, la Séance mémorable, la Berlue, Y Ex-» 
trait d'une lettre d'un académicien de Berlin, 
l'Homme aux quarante écus, etc. On a réuni les 
Œuvres de Maupertuis (Lyon, 1756, 4 vol. in-8). 

Cf. La Beaumelle : Vie de Maupertuis (Paris, 1856, in-12). 

MAURICE de Sully , prédicateur français 
du xii* siècle, né à Sully (Orléanais), mort le 11 
septembre 1196. Fils de pauvres paysans, il fut 
un des écoliers mendiants de l’Université de Paris, 
devint professeur, puis successivement chanoine de 
Bourges, archidiacre de l’église de Paris et évêque 
dans cette dernière ville après la mort de Pierre 
Lombard, en 1160. C’est lui qui commença la 
construction de Notre-Dame, dont la première 
pierre fut posée en 1163 par le pape Alexandre 111. 



Ses prônes sont un monument vraiment original et 
authentique de la prédication française au UT siè- 
cle, s’adressant à un auditoire populaire, simple et 
ignorant. « On n’y trouve, dit M. L. Moland, ni 
subtilité scolastique, ni allégorie, ni science. Le» 
idées sont précises et pratiques ; les comparaisons 
familières et puisées dans la vie quotidienne. De 
belles légendes interviennent parfois et sont faites* 
pour des esprits avides du merveilleux, comme 
ceux des enfants. * On en trouve de nombreuses 
copies des xm* et xiv* siècles. Ils ont été impri- 
m és (Lyon, 1511, in-8). 

Cf. L. Moland : Origines littéraires de la France. 
mauro (il). — Voyez Arcaro. 
maury (le cardinal Jean Siffredi, dit l’abbé), 
orateur français, né le 26 juin 1746 à Valréas, 
dans le comtat Venaissin, mort le 10 mai 1817. 
Fils d’un pauvre cordonnier, il dut à l’intelligence 
qu’il montra de bonne heure d’être élevé au sémi- 
naire de Saint-Charles à Avignon. A l’Age de nuit 
ans il vint chercher fortune A Paris, et l'année 
même de son arrivée il publia l 'Eloge funèbre it 
monseigneur le dauphin (1766, in-8) et Y Eloge d* 
roi Stanislas le Bienfaisant (1766, in-8). L’année 
suivante il concourut aux prix de l’Académie 
française par Y Eloge de Charles V, roi de France 
(1767, in-8), et par le Discours sur les avantage i 
de la paix (1767, in-8). Il n’obtint que des félici- 
tations. Son Eloge de Fénelon (1771, in-8) eut un 
accessit. Vers cette époque il reçut les ordres. En 
1772 il prononça devant l’Académie le Panégy- 
rique de saint Louis, et en 1775 le Panégyrique 
de saint Augustin devant l'assemblée du clergé de 
France. Ces discours firent sa réputation, et Q fut 
appelé à prêcher à Versailles devant le roi. Le 
27 janvier 1785 il entra à l’Académie française. 
La même .année il prononça le plus remarquable 
de ses discours religieux, .e Panégyrique de ssinl 
Vincent de Paul. Député aux états généraux en 
1789, il y défendit les intérêts du clergé et de 1> 
noblesse et lutta contre Mirabeau. Quand l’Assem- 
blée constituante fut dissoute, il émigra, fût reçu 
avec enthousiasme à Coblentz et avec non moins 
d'enthousiasme à Rome, où le 1* mai 1792 il fui 
sacré archevêque de Nicée in partibus. En 1794 
il fut nommé cardinal et reçut les évêchés réunis 
de Monteflascone et de Corncto, l’un des siège» 
les plus riches d’Italie. Se ralliant ensuite à l'Em- 
pire, il accepta une place au sénat en 1806 et de- 
vint en 1810 archevêque de Paris, malgré la dé- 
fense que lui fit le pape d'accepter ce siège. Se» 
mandements et ses sermons ne furent que de» 
commentaires des bulletins officiels. A la Reslau- 
ration, repoussé par le roi, exclu de l’Académie, 
méprisé par la noblesse et le clergé, il alla finir 
tristement sa vie à Rome, où il expia par six mo» 
de prison sa désobéissance au pape. Avant U Ré- 
volution l’abbé Maury avait déjà soulevé des préven- 
tions contre lui par ses propos peu mesurés et son 
maintien hardi. Quand il fut membre de l’Assem- 
blée nationale et que les circonstances lui permi- 
rent de jouer un rôle brillant et conforme à sot 
ambition, il ne montra pas moins d’audace qui 
de talent. 11 bravait les cris des tribunes, mai* se 
laissait aller souvent à des emportements. Le» 
discours où il savait se dominer jusqu’à ja 
fin ont été ainsi appréciés par Lacretelle : • Un style 
constamment soutenu, fleuri, harmonieux; une 
mémoire prodigieuse qui donnait l'éclat de l’im- 
provisation à plusieurs de ses discours écrits; une 
prononciation rapide, ferme et habilement accen- 
tuée ; le don des reparties; l’art de prolonger une 
ironie amère : voilà quels étaient ses avantages a 
la tribune; mais il semblait plus occupé du plaisir 
d'humilier ses adversaires que du désir de le» 
vaincre. Il n'avait point cet accent de persuasion 
intime qui, même dans les discussions sévere*. 
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remue les entrailles des auditeurs. » Il faut citer 
ce mot de Mirabeau : * Quand l’abbé Maury a 
raison, je le bats; quand il a tort, nous nous bat- 
tons. • L’abbé Maury, outre ses Éloges, ses Pané- 
gyriques et ses Discours, a écrit uh Essai sur l'élo- 
quence de la chaire (Paris, 1810, 2 vol. in-8), bon 
traité spécial et bon livre de littérature, qui par 
le fond et la forme est devenu classique. On a 
publié ses Œuvres choisies (1827, 5 vol. in-8). 

Cf. Vie du cardinal Maury, dan» l’édition de »e* Œuvres 
choisie* ; — L. Blanc : Hisl. de la Révol. française ; — 
Louis Siffrein Maury : Vie du cardinal J.-S. Maury, avec 
Noies et Pièces justificatives (Paris, 1827, in-8) ; — Pou- 
joulai : le Cardinal Maury, sa vie et ses œuvres (1855, 
ir>-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t IV. 

mactodr (Philibert-Bernard Moreau de), éru- 
dit français, né le 22 décembre 1654 à Beaune, 
mort le 7 septembre 1737. U fut auditeur à la Cour 
des comptes. Il entra à l'Académie des inscrip- 
tions en 1701. Outre des dissertations dans le 
Recueil de cette compagnie, il fit des poésies, des 
traductions, mais aucun ouvrage qui mérite spé- 
cialement d’être cité. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 
MAUVUXOK (Éléazar), historien et littérateur 
français, né le 15 juillet 1712 à Tarascon, mort en 
1779. Il passa en Allemagne, fut secrétaire du 
roi de Pologne, puis professeur au Carolinum de 
Brunswick. Il a laissé des ouvrages estimés : His- 
toire du prince Eugène de Savoie (Amsterdam. 
1740, 5 vol. in-8/; Histoire de Frédéric-Guil- 
laume t" (Ibid., 1741, 2 vol. in-12) ; Histoire de 
Pierre P* (Ibid., 1742, 3 vol. in-12); Histoire de 
la dernière guerre de Bohême (Ibid., 1745, 3 vol. 
in-8] ; Traité général du style (Ibid., 1750, in-8); 
le Soldat parvenu, roiqan (Dresde, 1753, 2 vol. 
in-12, souvent réimprj; Histoire de Gustave- 
Adolphe (Amsterdam, 1764, 4 vol. in-12); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MA V roco rd ato (Alexandre), écrivain grec 
moderne, né vers 1637 à Constantinople, mort en 
1709. Fils d’un riche habitant du Phanar, il étudia 
ei\ Italie, où il fut reçu docteur en philosophie et 
en médecine. Son influence littéraire fut considé- 
rable auprès des Grecs, chez lesquels il réveilla le 
goût de l’ancienne langue. Outre un ouvrage mé- 
dical, écrit en latin, il composa plusieurs ouvrages 
en grec, et chercha dans tous à imiter le grec 
classique. On cite : Histoire sacrée (Bucharest, 
1716); Grammaire de la langue grecque moderne 
(Venise, 1745): Recueil de pensées (Vienne, 1805); 
plusieurs ouvrages restés manuscrits. 

Cf. Pa^wdopoulo Vreto : Philologie néo-grecque (Athb- 

MATROCORDATO (Nicolas), écrivain grec mo- 
derne, fils du précédent, mort en 1730. Hospodarde 
Moldavie , puis de Valachie, il chercha à y déve- 
lopper une civilisation grecque, introduisit le luxe à 
sa cour, fonda des écoles, créa une imprimerie et 
s'entoura de savants. Il a écrit, en se rapprochant 
comme son père des formes de la langue ancienne, 
le Livre des devoirs (Bucharest, 1719) et les Loi- 
tirs de Philothée (Vienne, 1800). — Alexandre 
Mavrocordato, l’un des chefs de l'insurrection 
grecque, est do la même famille. 

Cf. Zallony : lissai sur les Phanariote* (1834). 
maxime de T TR, Magipoc Tôptoc, philosophe 
grec du u* siècle après J.-C. Ou l'a confondu 
avec plusieurs homonymes aussi peu connus que 
lui. On croit qu’il fut l'un des précepteurs de 
Marc-Aurèle. C'est à Rome qu’il composa l’ou- 
vrage qui nous est parvenu : les Dissertations ou 
Discours, AtaXéÇeiç, \6yoi, au nombre de quarante 
et un, et roulant sur divers sujets de théologie et 
de morale. On y trouve, au milieu de déclamations 
peu originales, une certaine élévation et du savoir. 

WCT. DES. LITTÉR. 



Les Dissertations, apportées en Europe par J. Luc- 
caris, ont été publiées d'abord dans une traduc- 
tion latine (Rome, 1517, in-fol.; Bàle, 1519; Pa- 
ris, 1554). Lq texte grec a été imprimé par H. 
Estienne (Paris, 1557, in-8), par Heinsius (Leyde, 
1607, in-8), par Davis (Cambridge, 1703, in-8; 
Londres, 1740, in-4), et avec plus de correction 
par Dübner, dans la Biblioth. grecque de DidoL II 
en a été donné au moins quatre traductions fran- 
çaises, dont la meilleure est celle de Combe- Do u- 
nous (Paris, 1803, 2 vol. in-8). 

Deux autres philosophes grecs du même nom, 
Maxime d’Éphêse et Maxime d'Épire, vécurent au 
iv* siècle et furent tous deux précepteurs de Ju- 
lien. Le premier, après une vie très-agitée, fut 
rais k mort sous Valens, pour n’avoir pas révélé un 
complot. Libanius dit qu'avec lui mourut la phi- 
losophie. On attribue à l’un et à l’autre Maxime 
un traité Sur les Auspices, Iltpt xarop^ùv ou 
’ctTcapxûv, d’une époque incertaine. On a du second 
quelques écrits de philosophie. 

Cf. Suidas ; — Fabrieins : Biblioth. grseca, 1 1, UI, V ; 
— Comb«- Donnons : Préface de ta traduct. ; — Knebel : 
ObservaUonum h» Maximi Tyrii Dissertationes, paît. II 
(Coblenta, 1833). 

maxime (saint) le Confesseur, théologien grec, 
né vers 580 A Constantinople, mort en 662. Après 
avoir été secrétaire de l'empereur Héraclius, il 
quitta la cour pour la vie religieuse et devint 
abbé du couvent de Chrysopolis sur le Bosphore. 
Sou zèle contre les monothélites lui attira les per- 
sécutions de l’empereur Constantin II. Un style 
obscur dépare ses ouvrages, qui eurent une grande 
autorité; Combefis les a édités, mais incomplète- 
ment (Paris, 1675, 2 vol in-fol.). 

CL Fabrieins : Bibtiotheea grœca, t IX. 

MAXIMES (les), titre abrégé et courant du re- 
cueil de Réflexions ou Sentences et maximes mo- 
rales de la Rochefoucauld ; — Maximes des Sabits 
(E xplication des), ouvrage célèbre de Fénelon 
(voy. ces noms). 

maximien, Maximianus, poète latin, né en 
Etrurie, qui parait avoir vécu au v* ou au vr siècle. 

11 est l'auteur des six élégies que Pomponius Gau- 
ricus attribua à Gallus, sous le titre de Cor- 
nelii Galli fragmenta (Venise, 1501, in-8); mais 
elles sont bien loin, par la langue et la versifi- 
cation, de pouvoir appartenir au siècle d'Auguste. 
Elles ont été souvent imprimées avec les élégies de 
Catulle, de Tibulle et de Properce. Wernsdorf en 
a donné une bonne édition dans ses Poetce latin» 
minores, t. VI. Ses épigrammes sont insérées sous 
le nom de Maximien, dans l 'Anthologie latine- 

Cf. Sonchay, dan» le» Mémoires de l'Académie des in- 
scriptions, L XVI. 

Maximilien I*, empereur d’Allemagne, né la 
20 mars 1459. élevé à l’empire en 1494, mort le 

12 janvier 1519. Ce prince chevaleresque et pas- 
sionné pour la gloire aimait et protégeait les arts, 
les sciences et les lettres. U attirait à sa cour 
ceux qui les cultivaient. Il écrivit beaucoup lui- 
même en vers et en prose. U a laissé divers traités 
sur la guerre et les armes, sur le blason, sur l’ar- 
chitecturé, l’éducation des chevaux, le jardinage, 
la chasse, la pêche, la cuisine, les vins, etc., puis 
une Histoire de sa famille et un Traité de morale 
La plupart de ces ouvrages sont conservés en ma- 
nuscrit à la bibliothèque de Vienne ; deux seule- 
ment ont été imprimés : le Traité de la chasse 
(Vienne 1859), et le Traité de fauconnerie, inséré 
dans le Falkmerlee de Hammer-Purgstall. Sa Cor- 
respondance avec sa fille Marguerite a été pu- 
bliée par M. Le Glay (Paris, 1839, 2 vol. in-8). 
L’empereur avait dicté en outre une sorte de chro- 
nique romanesque sur sa vie, le Roi sage (Weiss 
Kiinig), ou il l’a fit écrire scus son inspiration pa. 

86 
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•on secrétaire, Marc Treitzsauerwcin. Ce curieux 
ouvrage a paru à Vienne, avec 237 planches gra- 
vées. Un livre piuspopulaire, attribué à Maximilien, 
est le poëme au Theuerdank, dont il est le héros, 
mais non l’auteur (voy. Theuerdank). 

Cf. Cari Haltaus : Geschichte des Kaisers U. (Leipzig, 
1850. in-8) ; — Klüpfel : Kaiser M. I (Berlin, 1884) ; — 
Wiener Jahrbûeher, t XLVII. 

MAXWELL, roman anglais, de Hook (voy. ce 
nom). 

mat (Thomas), poëte anglais, né à Mayfield 
(Sussex) vers 1594, mort le 13 novembre 1650. 
Après avoir été en faveur auprès de Charles 1", il 
s'attacha à la cause du Parlement, dont il devint 
secrétaire et historiographe. Il mourut, dit-on, 
en état d’ivresse, étouffé par son bonnet de nuit, 
rabattu sur son visage. Enterré & Westminster, il 
en fut exhumé lors de la Restauration. On a de 
’üi des tragédies et comédies, entre autres une 
Agrippine (1639), des ouvrages d’histoire officielle, 
notamment l’ Histoire du Parlement d'Angleterre 
(Londres, 1667, in-fol.), qu’on a appelée un très- 
agréable libelle, et qui a été traduite en français 
(Paris, 1843, 2 vol. in-8) et insérée dans les Mé- 
moire t relatifs à la Révolution d Angleterre de 
Guizot; entin et surtout une remarquable Conti- 
nuation de Lucam (SupplementumLucani, libri Vil) 
(Leyde, 1640, in-12), souvent réimprimée, séparé- 
ment ou avec la Pharsale. et traduite en diverses 
-angues (traduction française, Paris, 1819, in-12). 

Cf. Baker : Biographie dramaüca ; — Quérard : la 
France littéraire. 

MAYA ou YÜCATÊQUE, langue de l'Amérique 
centrale, de la région mexicaine. Elle est parlée 
dans le Yucatan et dans la partie septentrionale 
de Guatémala, ainsi que dans le Honduras, à Cuba 
et à Haïti. Elle a peu d'afflnités avec la langue 
mexicaine proprement dite; mais elle en offre beau- 
coup avec l’otomi et surtout avec le liuaslèque. 
Le maya renferme un grand nombre de monosyl- 
labes et par suite possède une gamme de tons 
servant à distinguer les valeurs diverses des mo- 
nosyllabes. Les sons gutturaux abondent. Parmi 
les règles grammaticales du maya, on remarque 
que le substantif et l’adjectif ne se déclinent pas. 
Le nombre pluriel s'indique par la terminaison ob, 
ou l'emploi du pronom pluriel; il y a pour les 
verbes quatre conjugaisons, dont une pour les 
verbes neutres et les verbes passifs, et les autres 
pour les verbes actifs ; les prépositions y précèdent 
presque toujours leurs régimes. Il y a dans le 
maya cinq consonnes qui manquent à l’alphabet 
latin. D’autre part, celte langue n’a pas dans son 
alphabet de valeurs phonétiques correspondant à 
nos lettres d, f, g, j, r, s et v. Il a été publié par 
San Bonaventura : Arte del idioma maya (1560, 
in-8), par Beltran de Santa-Rosa-Maria : Arte del 
idioma maya y Lexicon yucateco (Mexico, 1760, 
in-4), par J. Ruz of Merida : A yucatecan gram- 
mar, translatcd from the spanish into maya and 
tramslated from the maya into english by John 
Kingdom (Belize, 1847, in-8). 

Cf. H.-E. Ludewig : the Lileralure of american abori- 
ginal languages (Londres, 1858, in-8). 

MAYANS Y sise A R (Gregorio), savant critique 
espagnol, né le 9 mai 1699 à Oliva, royaume de 
Valence, mort le 21 décembre 1781. Il fut biblio-^ 
thécaire de Philippe V. Il quitta ces fonctions 

Î iour se livrer plus librement à ses travaux. Parmi 
es plus estimés, on cite une Vie de Cervantes, 
fréquemment réimprimée, et qui se trouve en tète 
de l’excellente édition du Don Quichotte de 
Londres (1738, 4 vol. in-4) ; une collection de 
Lettres morales, militaires, civiles et littéraires de 
différents auteurs espagnols (Valence, 1773, 5 vol. 
in-12); une Rhétorique et surtout les Origines de 



la langue espagnole (Origcnes de la lengua espa- 
nola) (Madrid, 1737, 2 vol. in-8). Dans ce recueil 
l’auteur a publié quelques manuscrits inédits pré- 
cieux ou réimprimé certains ouvrages fort rares, 
ainsi qu’une collection des mots gothiques, arabes 
et bohèmes, introduits dans la langue espagnole. 
Cf. Ticlcnor : Hutory of spanish lileralure. 
maybr (Charles-Joseph), littérateur français, 
né le 2 janvier 1751 à Toulon, mort vers 1825. U 
a écrit des romans médiocres et quelques compi- 
lations historiques, dont la plus importante a pour 
titre : Des Etats généraux et autres assemblées géné- 
rales (Paris, 1Ï88-89, 18 vol. in-8). 11 a édité le 
Cabinet des Fées (Paris, 1785, 37 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
mayerne (Louis Turqoet DK), historien fran- 
çais, né vers 1550 à Lyon, mort en 1618. Il ap- 
partenait à la religion réformée. Le plus impor- 
tant de ses ouvrages est une Histoire generale 
d'Espagne (Lyon, 1586, in-fol.; Paris, 163», 2 vol. 
in-fol.), faite d’après l'histoire de Mariana. 11 est 
aussi l’auteur d'un livre fort libéral pour son 
temps et qui fut supprimé. En voici le titre : la 
Monarchie aristodèrnocratique, ou le gouvernement 
composé et mêlé des trois formes de légitimes ré- 
publiques (Paris , 1611, in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
MAYEUR DE SAINT-PAUL ( François- Marie 
Mayeub, dit), auteur dramatique français, né le 6 
juin 1758 a Paris, mort le 18 décembre 1818. 
Acteur dès l’enfance dans la troupe d’Audinot, il 
joua au théâtre de Nicolet, puis dans diverses villes 
de province. Il dirigea quelque temps le théâtre 
de la Galté. Parmi scs pièces, assez nombreuses, 
nous citerons : la Pomme, ou le Prix de la 
beauté (1777) et le Baron de Trenck, en trois actes, 
en vers (1780). Il est aussi l’auteur de publications 
scandaleuses : le Chroniqueur désœuvré, ou f Es- 
pion des boulevards (Londres, 1782-1783, 2 voL 
in-8) ; l’Autrichienne en goguette, ou f Orgie 
royale, opéra-proverbe composé par un garde d* 
corps (1798, in-8); etc. 

Cf. Barbier : Üictionn. des anonymes ; — Quérard : U 
France littéraire. 

maynard (Ijrançois), poëte français, né en 1582 
à Toulouse, mort le 28 décembre 1646 à Aurillac 
Disciple de Malherbe, ami de Régnier et de Des- 
portes, il cultiva avec zèle la poésie et fut un des 
premiers membres de l’Académie française. Ven 
la fin de sa vie, ne trouvant plus le public aussi 
favorable à «es œuvres et n’obtenant rien du car- 
dinal de Richelieu auquel il avait adressé une 
poétique demande , il alla résider tout i fait à 
Aurillac, où il était président au présidial. 

Malherbe disait de Maynard , qu’aucun de scs 
élèves ne faisait aussi bien les vers, mais qu’il 
manquait de force et qu’il avait eu tort de s’adon- 
ner à l’épigramme, n’ayant pas assez de pointe 
d’esprit pour cela. Ses chansons du moins onl 
une vive allure, et quelques-unes de ses odes of- 
frent des passages élevés. Toujours préoccupé du 
soin de la forme, il rechercha la précision du 
style et perfectionna le rhythme en coupant au 
milieu les stances de six vers et en suspendant 
celles de dix vers après le quatrième et le septième. 
Sa pièce la plus renommée est l’ode intitulée la 
Belle vieille, dont voici deux strophes : 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que je suis ta conquête, 

Huit lustres ont suivi le jour que lu me pris, 

Et j’ai fidèlement aimé ta belle tête 

Sous des choveux châtains cl sous des cheveux F>»* 



Regarde sans frayeur la fin de toutes choses ; 
Consulte le miroir avec des yeux contents : 

On ne voit point tomber ni tes Iis, ni tes roses. 
Et l'hiver de U vio est ton second printemps 
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Les Œuvres Je Maynard , d'aboal imprimées sé- 
parément (Paris, 1623 et 1639, in-12>, puis réunies 
(1646, in-4), ont été rééditées par M. P. Blanche- 
main (1864, 1867, in— 12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI ; — Follet 
français d'Eog. C ré pet, t II ; — Labouisae-Rochefort : 
Ultra biographiques sur F. Maynard (Toulouse, 1846. 
in-33) ; — H. Duiif : On chapitre des mémoires inédits 
de F. Maynard (Clermont, 1846, in-8). 

mazarin ( Giulio Mazarini , cardinal) , célèbre 
homme d'Etat français , né à Rome ou dans les 
Abruzzes le 14 juillet 1602, mort à Vincennes 
le 9 mars 1661. Mazarin, qui n’eut pas les pré- 
tentions littéraires de Richelieu, eut toujours un 
goût très-vif pour les livres et les objets d'art et 
devint un amateur Un et délicat, digne d’occuper 
un rang distingué parmi les bibliophiles et les 
curieux. « Il était né curieux, dit M. le duc d’Au- 
malc; il avait ce goût inné pour les arts qui est 
commun à tous les Italiens... La culture de son 
esprit, le spectacle des chefs-d’œuvre qu’il avait 
pu admirer à Rome et dans ses nombreux voyages, 
avaient développé cette disposition naturelle à la- 
quelle se mêla de bonne heure une certaine ten- 
dance à la spéculation. Quand il n’était encore que 
' le seigneur Giulio, agent diplomatique assez obscur, 

' il commençait déjà à former une collection et ne 
revenait jamais d'Italie en France sans rapporter 
de petits tableaux et d’autres objets bien choisis, 
mais de peu de valeur. » Il faut surtout louer en 
Mazarin l'intelligence et la générosité avec les- 
. quelles il soutint Gabriel Naudé (voy. ce nom), 
; avant et après la Fronde , dans la création de la 
• première bibliothèque publique de Paris. La col- 
lection de livres rares et précieux que ce savant 
■; acheta par ses ordres dans les divers pays de l'Eu- 
rope se monta rapidement à 46 000 volumes. Ma- 
zarin, par son testament, régla lui-même le ser- 
-, vice public de sa bibliothèque, et il en assura 
, expressément la dotation « sur le plus clair de ses 
deniers comptants ». 

En fait d’écrits, le cardinal n’a laissé que des 
lettres soit en italien , soit en français. Elles 
sont nombreuses et d'un grand intérêt historique; 
f mais elles ont été disséminées. Il a été formé de 
la plus grande partie des groupes distincts relatifs 
, à certains événements ou négociations et qui ont 
été déposés dans les Bibliothèques nationale, Ma- 
zarine et du Louvre. On a publié successivement : 
Négociations secrètes touchant le traité de Muns- 
ter (Amsterdam, 1710) ; Lettres sur les négociations 
de la paix des Pyrénées (Ibid., 1693; nouv. édit., 
l"4ô, 2 vol. in-12); Lettres <i la reine et à la 
Princesse Palatine, écrites pendant sa retraite 
hors de France (Paris, 1836, in-8). V. Cousin a 
donné dans le Journal des Savants (1855) l'ana- 
lyse des Carnets de Mazarin. M. Chéruel a com- 
mencé la publication générale de la Correspon- 
dance (Imprim. nationale, 1872, t. I. gr. in-4.) 

Cf. Mémoires du temps ; — G. Nsudd : Mascurat, ré- 
ponse aux M marina des ; — Priorsio : Istoria del mi- 
nuterie del cardinale Maxarini (Cologne, 4669, 3 vol. 
in-12); — Aubery : Hist. du cardinal Maxarin (1751, 
4 vol. in- 18 ) ; — Voltaire : le Siècle de Louis XIV; — 
V. Coosin : if”* de Longueville ; la Fin de la Fronde, et 
autres livres sur la mime époque ; — le comte de Laborde : 
le Palais Maxarin et Us grandes habitations... au 
XVlp siicU (1846, in-8) ; — le duc d’Aumale : Inventaire 
de tous les meubUs du cardinal Maxarin (Londres, 1861 . 
in-4); — Leroux de Lincy : Maxarin, bibliophile et cu- 
dans le Bulletin dis bibliophiles (année 1888); — 
baiin : Histoire de France sous U cardinal Maxarin ; 

— S. de Sismondi, H. Martin, etc. : Histoire de France; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 
MAZARINADES , pièces de vers satiriques ou 

burlesques et pamphlets en prose qui furent pu- 
bliés, du temps de la Fronde, au sujet du cardinal 
Mazarin. La plupart de ces écrits étaient dirigés 
contre ce ministre; mais le même nom a été 



donné aux pièces composées pour le défendre et 
répondre aux attaques des frondeurs. C’est vers la 
fin de 1648 que parut la première en date des 
■marinades ; elle était intitulée : la Requête des 
trois états du Gouvernement de nie de France au 
parlement de Paris contre Maxarin. Depuis lors 
jusqu'en 1652, il se produisit plus de quatre mille 
écrits satiriques dirigés en grande partie contre 
le cardinal, qui, suivant tous les témoignages his- 
toriques, semblait insensible aux injures. 

Si l’on rapproche les mazarinades des pam- 

C ihlets du temps de la Ligue, on verra bien vite 
a différence qui sépare les deux époques : sous 
la Ligue , des passions ardentes sont en jeu, la 
violence s'unit à la verve et tout a un caractère 
sérieux ; sous la Fronde, les vanités et les ran- 
cunes mesquines ont remplacé les passions, une 
légèreté railleuse perce à travers les violences ap- 
parentes, et c’est en définitive la gaieté qui do- 
mine. On a dit spirituellement que Paris fut pris 
alors d'une folie héroï-comique. Les gens ne 
s'abordaient que par des couplets. 

Êtes-vous du parti, 

Mon ami. 

De Condé, Longueville et Conli f 
Les mazarinades s’envolaient chaque matin des 
galeries du Palais et du Pont-Neuf, ainsi que le 
remarque Naudé dans sou Mascurat, • comme des 
essaims de mouches et de frelons qu'auraient en- 
gendrés les grandes chaleurs. ■ De tous ces écrits, * 
la plus grande partie était d’une médiocrité 
digne des écrivains à gages de la Samaritaine. 

■ On a fait courir ici quantité de papiers volants 
contre le Mazarin, écrivait Guy-Patin en 1649; 
mais il n’y a encore rien qui vaille. » Le cardinal 
de Retz disait plus tard : • Il y a plus de soixante 
volumes de pièces composées dans le cours de la 
guerre civile, et je crois pouvoir dire avec vérité qu’il 
n’y a pas cent feuillets qui méritent qu'on les 
lise. » Ce jugement est fort juste. Parmi les pièces 
les plus fameuses, il faut citer celle qui est inti- 
tulée la Maxarinade et qui donna son titre à toute? 
les autres. On l’a attribuée, peut-être faussement, 
à Scarron. C’est une chanson datée du 11 marc 
1651. On y disait, entre autres iqjures • 

A la malheure, Maxarin, 

Du paya d’où vient Tabarin, 

K*- tu venu troubler le nostre I 



Trousae bagage ol vistement. 



Va, va-t’en dan* Rome esUllor 
Les biens qu'on l'a laissé voler. 

D’autres chansons, qui eurent aussi beaucoup 
de retentissement et qui, par le talent poétique, 
méritent mieux une place dans l’histoire litté- 
raire, sont les chansons de Blot et celles de Ma- 
rigny, quoique l’un et l’autre y apportassent peu 
de conviction. Le spirituel Blot , Blot l'Esprit , 
comme on l'appelait alors, riait et rimait pour sa- 
tisfaire son envie de rire et de rimer. Le gros 
Marignv chansonnait le duc d*Elbeuf sur un signe 
du cardinal de Retz, puis le cardinal sur un signe 
de M. le Prince, et faisait en ces termes sa pro- 
fession de foi à ce dernier : s Pour moi , Mon- 
seigneur, tandis que vous vidiez toutes les diffi- 
cultés de la plus subtile philosophie, je vidais tous 
les plus grands verres d'un buffet, car les thèses 
que nous soutenons en ce pays-ci (à Francfort! ne 
sont que bachiques, et si l’on y mêle quelque 
chose de logique, ce n’est qu’en cette manière, te- 
nant un verre de chaque main et disant : Bo- 
num est antecedens , ergo bonum est conse- 
quens. C’est pourtant le même Marigny, l’auteur 
des spirituels et gais Triolets, qui écrivit le pam- 
phlet intitulé : Tarif du prix dont on est convenu 
dans une assemblée des notables, pour récompen- 
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ser ceux qui délivreront la France du Maxarin. 
Mais, sous cctilrcqui respire le meurtre, le libelle 
était plus plaisant que sérieux. Parmi les autres 
inazarinades, une des plus originales et qui reflète 
le mieux l’esprit du temps, est le Catéchisme des 
courtisans de la cour de Maxarin. On y trouve les 
demandes et les réponses suivantes : « Qu'est-ce 
que Paris ? Le paradis des femmes, le purgatoire 
des hommes et l’enfer des chevaux. — Qu v est-ce 
que le mariage? Le martyrologe des vivants. — 
Qu’cst-ce qu'un procureur? ün homme qui , avec 
sa langue, sait vider la bourse de sa partie sans 
y toucher. — Qu'est-ce qu’un prince? Un criminel 
que l’on n'ose punir. — Qu'est-ce qu'un jésuite? 
Un sage politique qui se sert adroitement de la 
religion, etc. » On cite encore au nombre des 
principaux écrits contre Mazarin : Histoire des 
barricades, Lettre au cardinal burlesque, le Cus- 
tode de la Reine, Virelay sur les vertus de sa Fa- 
quinance. Lettre de Polichinelle à Jules Maxarini, 
l'Envoi de Maxarin au mont Gibet, le Ministre 
flambé, le Milliard ou Eloge burlesque de Maxa- 
rin, Avis, remontrance et requête par huit pay- 
sans de huit provinces sur les misères et affaires 
du temps présent, etc. Des écrits en faveur de 
Mazarin , le plus célèbre est celui de Gabriel 
Naudé, dont voici le véritable titre : Jugement de 
tout ce qui a esté imprimé contre le cardinal Ma- 
xarin, depuis le sixième janvier jusques à la dé- 
claration du 1" avril 1650. Cet opuscule, plus 
connu sous le nom de Mascurat, est une apologie 
du cardinal, en forme de dialogue entre Saint- 
Ange (Naudé) et Mascurat (l’éditeur Camusat). Les 
auteurs les plus connus des mazarinades sont, 
outre Scarron et les auteurs nommés ci-dessus, le 
cardinal de Retz, Loret, Sarrazin, Guy-Patin, Laf- 
femas, Patru, etc. 

Toutes les sortes d'injures sont réunies dans les 
mazarinades contre le cardinal, depuis les raille- 
ries contre son accent italien et ses habitudes ef- 
féminées jusqu’aux plus grossières attaques sur 
scs amours avec la reine et sur la conduite de scs 
nièces. Il y eut cependant peu de poursuites exer- 
cées; aussi fut-il facile d’en faire de volumineux 
recueils. La Bibliothèque nationale, les bibliothè- 
ques Mazarinc et Sainte-Geneviève, de l’Arsenal, 
en possèdent de fort considérables : la collection 
de cette dernière atteint le chiffre de 4272. A l’é- 
tranger, môme abondance : la bibliothèque de 
Saint-Pétersbourg possède 137 gros volumes de 
Maxarinadet, contenant environ 6000 pièces. Le 
format est presque toujours le petit in-4; beaucoup 
de pièces portent la rubrique d'Anvers ou de 
Bruxelles. La plupart sont très -incorrectes au 
point de vue typographique. Quelques-unes sont 
ornées de gravures. La Bibliographie des Maxa- 
rinades (Paris, 1850-1855, 3 vol. in-8) a été publiée 
pour la Société de l’histoire de France par M. C. 
Moreau, qui a donné aussi un Choix de Maxari- 
nades (2 vol. gr. in-8). 

MAZARINE (Bibliothèque). — Voyez Bibliothè- 
que et Mazarin. 

mazas (Alexandre), littérateur français, né à 
Castres le 26 décembre 1797, mort en avril 1856. 
Il a écrit, nu point de vue légitimiste, des Viesdes 

e ds capitaines français du moyen âge (1828- 
, 7 vol. in-8; 3* édit., 1845, 5 vol.), un Cours 
d’histoire de France (1834-1836, 4 vol. in-8, qua- 
trième édit., 1846), etc. [Dictionnaire des Contem- 
porains, première et deuxième édition.] 

MAZères (Edouard-Joseph-Enncmond), auteur 
dramatique français, né à Paris le 11 septembre 
1796, mort dans cette ville en mars 1866. Ayant 
quitté la carrière militaire pour la littérature en 
1820, il entra après la révolution de 1830 dans 
I administration, fut un des bons préfets de Louis- 
pfiilippe et revint aux lettres après la révolution 



de 1848. Il lit plusieurs pièces pour TOdéoa en col- 
laboration avec Picard : V Enfant trouvé (1854), 
les Trois grenadiers (1827) et le Bon garçon (1829), 
comédies en trois actes, et travailla a quelques-uni 
des plus jolis vaudevilles de Scribe : le Coiffeur tl 
le perruquier, l’Oncle <T Amérique, la Quarantaine, 
le Charlatanisme (1824-1828), etc. Il s'associa en- 
suite avec Empis, avec lequel il écrivit quelques-oiu 
de ses meilleurs ouvrages : la Mère et la /îü« il830), 

Un changement de ministère (1831), une Loua 
(18341. il avait donné seul : Une heure de teuvaat 
(1822), laoharmante comédie le Jeune mari (1826;. 
restée au répertoire des Français, etc. Ses dernières 
pièces sont : l'Amitié des femmes (1849', le Collier 
de perles (1851) et la Niaise. Il a réuni ses prin- 
cipales œuvres sous le titre de Comédies et sont- \ 
nirs (1858, 3 vol. in-8). [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

MAZHAR (Mirzâ Jan-Jan), écrivain hindoustan 
du xvm* siècle, né à Bokhara ou à Agra vers 168(1, 
mort en 1780. H fut élevé à Delhi et s’acquit dans 
cette ville une grande réputation par ses ven et 
sa science des lois. 11 était sunnite ; on lui a attri- 
bué des miracles. Il a écrit en hindoustani et » 
persan. 

Cf. Gtrcin de Tassy : Histoire de la littérature htnin< 
et hindoustani (Paris, 1839-17, 2 roi. in-8). 

mazois (Charles-François), archéologue «ar- 
chitecte français, né le 2 octobre 1783 à Lorient, 
mort le 31 décembre 1826 à Paris. Architecte dis- 
tingué et l’un des meilleurs élèves de Percier, Use 
montra, comme antiquaire, d’une sagacité remar- 
quable et publia deux ouvrages pour lesquels il t[ 
des dessins estimés avec un texte élégant, spirituel 
et savant : les Ruines de Pompa (Pans, 1809-1811. 

2 vol. in-fol.), travail auquel Gau ajouta, d’aprè 
ses croquis et ses notes, deux volumes (1838, in-fol. i: 
le Palais de Scaurus, ou Description dune tnaùm 
romaine (Paris, 1819, in4; 1822, 1839, in-8). 

Cf. Varcolüer : Notice, en této de U 2* édiL du Polw 
de Scaurus. 

MAZURE (F.-A.-J.), littérateur français, née* 
1776 à Paris, mort le 8 novembre 1828. Il futw- 
teur de l’académie d’Angers, puis inspecteur gmé- 
ral des études. On a de lui, outre des outrag® 
élémentaires d’éducation : Vie de Voltaire (Pari 
1821, in-8); De la Représentation nationale et h 
la souveraineté en Angleterre et en France (fins, 
1821, in-8) ; Histoire de la révolution de 1688 e» 
Angleterre (Paris, 1825, 3 vol. in-8). 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

mazza (Angelo), poète lyrique italien, né» 
Parme en 1741, mort en 1$17. Secrétaire, pri 
professeur de littérature à l'université de Parme i. 
prit quelque temps l’habit ecclésiastique. H s'ef- 
força de ramener la poésie italienne, par l’imitalioa 
des anciens, à la simplicité classique. De son vi- 
vant il a été comparé a Homère et à Dante. Comme 
Frugoni, il a traité en vers pittoresques des sujet- 
métaphysiques, non sans quelque prétention et quel- 
que obscurité. Une de ses meilleures composition- 
est un poème didactique intitulé la Caverne * 
Platon. Ses Œuvres complètes ont été réunie* 
(Parme, 1721, 6 vol. in-8 et in-4). 

Cf. Bellini : Cenni intomo alla vita et ails opert 6 
A. Massa ; — Tipaldo : Biografla degti Hat. illustri. 

mazzocchi (Alessio SimrnachoMAZZOCCOLO, dill 
antiquaire italien, né à Santa-Maria di Cspua le 
22 octobre 1684, mort à Naples le 12 septembre 
1771. Le vingt-quatrième enfant d’une famille de 
paysans, il entra dans les ordres, fut professeur de 
grec, d’hébreu, puis de théologie à Naples et. ac- 
quit par son savoir et sa sagacité archéologique 
une grande considération. Il fut élu membre étran- 
ger de l’Académie des inscriptions. On cite de ta 
un certain nombre de dissertations réunies en par- 



gitized by 




MAjÆUCHELLl — 1365 — MÉDHURST 



lie dans son Opuscula oratorio, eputola, carmina 
et diatribes de Antûjuitate (Naples, 1771-1775, 
2 vol. in-4). Son principal ouvrage est intitulé : 
In regii herculanensis musan tabula» heracleenses 
commentarii (Ibid., 1754-55, 2 part, in-fol., fig.), 
contenant la discussion d'inscriptions grecques et 
de leurs indications historiques. 

Ct Lebeao : Éloge, dans les Mémo ire» de l’Acad. des 
iiuerip lions, XXXVIII. 

mzzcCHBLLi (Jean-Marie comte de), célèbre 
biographe italien, né à Brescia le 28 octobre 1707, 
mort le 19 novembre 1765. Il fit sous les Jésuites 
de Bologne des études très-variées et conçut, dès 
le collège, l’idée d’une histoire biographique et 
critique de la littérature italienne. Conservateur 
de la bibliothèque Quisini à Brescia, il rassembla 
et ordonna des matériaux que des érudits distin- 
gués, entre autres l’abbé Rodella, mirent en œuvre 
sous sa direction. Toutes les académies d'Italie, dont 
Mazzuchclli était membre, et plusieurs sociétés 
étrangères s’empressèrent de contribuer à ce vaste 
travail, qui a pour titre : Gli terittori cTItalia, doe 
notiùe storiche eteritiche, etc. (Brescia, 1753-1763, 
t. I-II, 6 parties, in-fol.). Mais la mort empêcha 
Mazzuchelli de le pousser plus loin que les deux 
premières lettres de l’alphabet. Il fut continué, à 
l'aide des notes de l’auteur, par Rodella, sous le 
titre de Supplément et dans des proportions plus 
modestes. On doit encore à Mazzuchelli des Noti- 
ce* et des Vie * publiées séparément, une édition 
des Vie* de* illustre* Florentin* de Villani, avec 
des additions et des corrections importantes, des 
Lettres imprimées dans le recueil de Caiogera, etc. 
Sa Correspondance, à laquelle ses relations aca- 
démiques donnent un intérêt presque européen et 
qui formerait au moins quatre gros volumes, est 
restée inédite à la bibliothèque dq Brescia. — Son 
frère, Ettore Mazzuchelli, né et mort à Brescia 
(1711-1776), a laissé, outre des poésies, deux opus- 
cules : Sopra l'amor del Petrarca (1767) ct Pro- 
verbi e maniéré di dire délia lingua totcana (1770). 

Cf. Rodella : Vita del conte G. Masxuchelli (Brescia. 
1706, in— 8) ; — Brognoli • Bloaii dei Bretciani... del *e- 
e^XT//7 Jlbid. , 1785); — Tipaldo : Biogr. degli liai. 

MÉCÈNE, C. Cilniut Mœcenas, homme d’Etat et 
protecteur des lettres, né vers 70, mort l’an 8 avant 
J.-C. Sa famille appartenait à l’ordre des cheva- 
liers; mais elle était d’une haute antiquité et 
descendait des Lucumon* d’Elrurie. Ses ancêtres 

g alemels avaient tenu un rang élevé à Arretium. 
n ignore quels furent les commencements de sa 
liaison avec Octave, dont on l’a fait le précepteur, 
mais on voit qu'il posséda sa confiance dès avant 
la bataille d’Aclium. Laissant de côté le rôle poli- 
tique de Mécène, nous n’avons à rappeler içi que 
son rôle littéraire. Le palais qu’il s’était fait bâtir 
sur le mont Esquilin devint le rendez-vous de tous 
les hommes qui cultivaient et aimaient les lettres. 
Il se plaisait à leur conversation et les invitait à 
» table, dont Augnste raillait la banale hospita- 
lité : varasitica mensa. Cependant dans cette 
foule il choisissait avec soin ceux dont il fit ses 
amis. Quelques modernes, Wieland, par exemple, 
dans son introduction aux BpUres d’Horace, ont 
cherché à déprécier la réputation de Mécène comme 
protecteur des lettres. Wieland fait remarquer qu’O- 
vide et Tibulle n’en parlent point ; que la maison 
dans la Sabine dont il fit présent à Horace n’était 
pas d’une grande valeur; que peut-être il ne se 
créa des amis littéraires que par vanité ou par des 
motifs politiques; qu’il ne fut pas le seul grand 
personnage de son époque manifestant l'amour 
des lettres; que c'était une mode, comme on le 
*oit par Messalla Gorvinus et par Asinius Pollion ; 
enfin, qu’il se connaissait trop bien en perles et 
en pierres précieuses pour être un bon juge des 



œuvres du génie Ces allégations, plus ou moins 
plausibles, ne sauraient changer entièrement la 
signification que les siècles ont attribuée au nom 
de Mécène et qui remonte au moins à l'époque 
de Martial. L’homme qui patronna Virgile, Horace, 
Properce, Varius.Pl. Tucca, ne fut pas un mauvais 
juge en littérature. C'est aux deux plus grands 
génies du siècle, à Virgile et à Horace, qu r il ac- 
corda spécialement ses faveurs. Virgile lui dut de 
recouvrer sa maison, qui avait été donnée aux 
soldats vétérans lors du partage des terres en 
41 avant J.-C. C'est à la demande de Mécène 
qu’il entreprit les Géorgiques, le plus achevé de 
ses poèmes. Horace fut encore plus intimement 
lié avec le ministre d’Auguste. 11 lui dut sa faveur 
auprès d’Auguste et les moyens de vivre honora- 
blement dans le repos et la sécurité d’une fortune 
modeste, sans doute, mais égale à ses désirs. Ajou- 
tons que le poète resta avec le descendant des rois 
d'Etrurie sur le pied d'une entière familiarité. 
Toutefois, pour ne pas s'exagérer l’importance 
des libéralités de Mécène envers les gens de 
lettres, il faut se rappeler qu'il possédait d'im- 
menses richesses, acquises probablement en partie 
par la confiscation des biens des proscrits. 

Mécène fut lui-même un écrivain; mais il ne 
nous reste de ses œuvres que quelques fragments. 
D'après les jugements portés par les auteurs an- 
ciens, il ne semble pu que la destruction de ses 
écrits soit une grande perte pour la littérature. 
Sénèque et Quintilien critiquent vivement son style. 
Selon Suétone, il était affecté, sans naturel, souvent 
inintelligible, et Auguste le tournait en ndicule. On 
croit que Mécène avait écrit deux tragédies, intitu- 
lées Promethœus et Octavia , un poème en vers 
hexamètres et un autre en vers galliambiques. 
Pline cite de lui un ouvrage en prose sur l’histoire 
naturelle ct Horace fait allusion à des Mémoires 
sur Auguste, qui ne furent probablement pas ache- 
vés. Les fragments de Mécène se trouvent dans 
Y Anthologie latine, dans le Corpus poetarum de 
Maittaire et dans le Maxenatiana d’Albert Lion 
(Gœttingue, 1846, in-8). 

Cf. H. Meibom : Liber ringularii Mcecenati* vita (Leyde, 
1653, in-*) ; — Cwrai : Délia vite di Mecenate (Rome, 
1684) ; — Bsonamana : Vie de Mécène, en allem. (Leipzig, 
174*) ; — H. Richer : la Vie de Mécénat, avec de* note* 
(Pans, 1746, in-12) ; — A. Lion : Mœcenallana, cité ci- 
dessus ; — Walckenaer : Hi*t. de la Vie et de* poétie* d’Ho- 
race (Paris, 1840, ï vol. in-8) ; — Beold : Augutte, *a 
famille et tes ami* (1887, in-8). 

MECHANT (le), comédie de Gresset ; — la 
Méchante apprivoisée, comédie de Shakespeare 
(voy. ces noms). 

MEDAILLES. — Voyez NUMISMATIQUE. 

MÈDE (le), langue de l’Asie, usitée autrefois 
dans toute la Perse occidentale, dans la Médie 
et sur les rives du Tigre. Elle n'est autre que le 
pehlvi (voy. ce mot). Le dialecte particulier à 
la Médie nous est transmis par les inscriptions 
cunéiformes. 

MEDECIN DE SON HONNEUR (le), drame de 
Calderon ; — le Médecin malgré lui , comédie 
de Molière (voy. ces noms). 

MÊDËE, tragédie d’Euripide, de Sénèque, de 
Luigi Dolce, de P. Corneille, de Longepierre, de 
Ventignano, de Niccolini ; opéra de l’abbé Pelle- 
grin, d'Hoffmann, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Cabocho : De Buripidi* Medea, thèse (Paris, 1844, 
in-8) ; — Saint-Marc Girardln : Court de littérature dra- 
matique; — Patin : Étude» * ur le* tragique* grec», t III ; 
— Legouvé : la Tragédie de Médée, dans la Revue de* 
cour* littér., ». Vil. 

MBDacRST (Walter-Henry), sinologue anglais, 
né à Londres en 1796, mort dans cette ville le 
24 janvier 1857. Missionnaire, il fit dans toute 
l’Inde et sur les côtes de la Chine des excursions 
dangereuses, mais fécondes, et fonda dans ces 
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derniers pavs d’utiles établissements. li a écrit en 
chinois, en japonais, en javanais, en malais, comme 
en anglais, en hollandais et enfrançais. On lui doit, 
entre autres grands travaux : Répertoire chinois 
(Chinese Reperitory, Canton, 1838-51, 20 vol.) ; Mé- 
langés chinois (Chinese, Misccllanies, Shang-hai, 
1849-53, 3 vol.) ; Dictionnaire chinois-analais (Bata- 
via, 1842-43, 2 vol.) et Dictionnaire anglais-chinois 
(Shang-haï, 1847-48, 2 vol.), puis divers Vocabu- 
laires spéciaux, des Dialogues chinois, une édition 
du Shu-King ( Ibid., 1846), etc. [Dictionnaire des 
Contemporains, 1™ et 2 e éditions.] 

MÉDicis (Laurent de), dit le Magnifique, né 
en 1448, mort en 1492. Il exerça le pouvoir à 
Florence, d’abord avec son frère Julien, puis seul, 
après que les Pazzi et les Salviati eurent assassiné 
Julien. Malgré les longues guerres qu’il eut à sou- 
tenir, il accorda aux lettres, qu’il aimait et qu’il 
cultivait, une protection qui lui mérita le surnom 
de « Père des muscs ». 11 réorganisa l’académie 
Platonicienne, fondée par Cosme, restaura l'aca- 
démie de Pisc, réunit à grands frais des manus- 
crits des anciennes littératures et augmenta con- 
sidérablement la bibliothèque dite Laurentienne. 
A sa cour brillaient Luigi Pulci, Politien, Pic de 
la Mirandolc, d’autres poètes et d'autres savants 
encore. Laurent de Médicis était poète lui-même, 
et ses flatteurs l’ont mis au-dessus de Pétrarque et 
de Dante. 11 ne manquait certainement pas de ta- 
lent. H a laissé des canzoni, des églogucs, des 
poésies morales, dans lesquelles il y a de l’imagi- 
nation et de la fraîcheur. Dans ses Chants du car- 
naval (Canti carnovaleschi), il est original, élé- 
gant, spirituel et moins licencieux que les poètes 
populaires du temps. On cite encore de lui scs 
Selves d'amour, scs poèmes de Y Ambra et de la 
Chasse au faucon, un petit ouvrage intitulé VAl- 
tercaûone, où il place dans la bouche de Marsile 
Ticin, discutant avec un paysan, les maximes ver- 
sifiées de la philosophie platonicienne sur les 
avantages de la vie champêtre; enfin un poème 
inachevé, les Buveurs (Beoni), satire de l’ivrogne- 
rie, regardé avec les Chants du carnaval comme l’un 
des plus anciens modèles de la satire en Italie. 
Une œuvre d’un autre genre, importante pour l’his- 
toire du théâtre, est la Rappresentatione de saint 
Jean et , saint Paul, que le poète homme d’Etat 
composa et fit jouer à l’occasion du mariage d'un 
de scs enfants. Les Poésies de Laurent de Médicis 
ont été éditées par l'abbé Serassi (Bergame, 1763, 
in-8). On en trouve un assez grand nombre dans 
les Poeti delY età media, publiés par Terenzio Ma- 
miani ( Paris, 184-7, 2 tomes in-8, à î col.) Les 
Rime font aussi partie de la collection-diamant 
de Barbera (Florence, in-32). 

Cf. A. Fabroni : Laurentii Médicis Magni/ici vita (Pise, 
1784, 2 vol. in-4) ; — W. Roscoe : Life of horensode 
Medici called lhe Magniflcent (Londres, noiiv. édit.. 1800. 
3 vol. in-8), traduit en français par Thurot (Paris, *796, 
2 vol. in-8) ; — Gineuené : Histoire littéraire de l Italie, 
t ni ; — F.-T. Perrens : Histoire de la litlérat. italienne 
(Paris, 1867, in— 48). 

MÉDIOCRE ET RAMPANT, comédie de Picard 

(V Ks n AtfM, comédie d’Ét. Gosse (voy. ce 
nom). 

MÉDITATION, titre donné à des ouvrages srn- 
des matières religieuses ou philosophiques. Ainsi : 
Méditations sur la vie de N. -S. écsus-Christ, par 
saint Bonaventure ; Méditations sur l Oraison domi- 
nicale, par sainte Thérèse; Méditations de Des- 
cartcs; Méditations sur l’Evangile, par Bossuet; 
Méditations chrétiennes et métaphysiques, parMale- 
b'ranche, etc.; plus près de nous et dans un sens 

E lus particulièrement littéraire, les Méditations de 
amartine. , 

MBBBMAf* (Gérard de Vlieger, baron), savant 



jurisconsulte hollandais, né à Leyde en 1721, 
mort à Aix-la-Chapelle le 15 décembre 1771. A 

Ç art son Thésaurus juris civilis et canonici (1751-64, 
vol. in-fol.), nous citerons ses Origines typojro- 
phicœ (La Haye, 1765), traduites en françws par 
l’abbé Goujet (1762, in-8). — Son fils, Jean Hehuus, 
né à La Haye le 1" novembre 1753, mort le 
19 août 1815', administrateur, comte et sénateur 
sous l’Empire, a laissé plusieurs ouvrages histo- 
riques : Histoire de Guillaume, comte de Hollande 
et roi des Romains (La Haye, 1793-97, 5 vol. in-4); 
Relations de la Grande-Bretagne et de Y Irlande 
(Ibid., 1787, in-8); Delà Prusse, l'Autriche et h 
Sicile (1793-94, 4 vol. in-8); Du Nord et Nord-Est 
de l'Europe (1804-6, 6 vol. in-8); une traduction 
de la Messiade, en hexamètres hollandais (1803-15, 

4 vol. in-4, avec pl.), etc. 

Cf. Sax : Onomasticon, l. Vil ; — Cras : RlogivmJoLl- 
(Amsterdam, 1817, in-8). 

MEGAGOSMUS et MICROCOSMUS, traité de Ber- 
nard de Chartres (voy. ce nom). 

MÉGASTHÈXE ( MeraoûÉvriç), historien et géo- 
graphe grec du lit* siècle avant J.-C. Envoyé par 
Séleucus Nicator en mission près de Sandracotus, 
roi indien, il écrivit sous le titred’/ndica (va TvJui) 
l’histoire et la description du pays qu’il avait 
visité. Cet ouvrage, d’après Eratosthènc, Strabonet 
Pline, contenait bien des fables. Les fragmenta 
assez nombreux qui nous en restent marquent 
dans les choses que l’auteur avait observées lui- 
même, de la véracité et de l’exactitude. Diodwe 
de Sicile parait avoir copié Mégasthène. Us frag- 
ments de cc dernier ont été publiés par Scliwan- 
bcck (Bonn, 1846, in-8), et insérés par C. Mulkr 
dans les Fragmenta historicorum gnecorum * 
la collection Didot. 

Cf. Le* Préfaces de ces deux éditions. 
megeri.e (Ulrich). — Voyez Abraham a Savh 
Clara. 

MÉHfiE DE LA TOUCHE (Jean-Claude-Hipp»- 
lyte), publiciste français, né vers 1760 à Meaw- 
mort en 1826. D’abord espion aux gages de u 
police, il devint secrétaire adjoint de Ta commun* 
de Paris et signa les arrêtés relatifs aux journan 
de septembre. Réactionnaire actif après la rond 
de Robespierre, il passa le reste de sa vie dans 
des intrigues et des procès, et mourut dans » 
misère. On a de lui divers ouvrages : la Venk 
tout entière sur les vrais auteurs de la jovn*t 
du 2 septembre 1792 et sur plusieurs journées fl 
nuits secrétes des anciens comités de gouverne- 
ment (Paris. 1794, in-8); Touquetiana (Par |; - 
1821, in-8), etc., sans compter, sous le pseudo- 
nyme de Felhémesi (anagramme de Méhée fils - 
plusieurs opuscules, entre autres : la Queue 
Robespierre; Rendet-moi ma queue, etc. 11 a w.- 
laboré au Journal des patriotes (1789), au Jounw 
des hommes libres (1793), etc. 

Cf. Rsbbe, etc. : Biographie unit», des contemporain 

méhégan (Guillaume-Alexandre, chevalier Mj- 
littérateur français, né en 1721 à Lasalle (Gard), 
mort le 23 janvier 1766. Il descendait du« 
famille irlandaise. Écrivain élégant, mai* iT * 
affectation et recherche, il a laissé : Zoroastrt. 
histoire traduite du chaldéen (Berün [P" 15 , 
1751, in-18), réimprimé avec ce nouveau tit« 
De l’origine des Guèbres, ou la Religion natf 
relie mue en action (1751, in-18); et violemmer 
attaqué par Fréron; Considérations sur les revo 
lutions des arts (Paris, 1755, in-12) ; 
l’Année littéraire (Ibid.. 1755, in-12); Pse«s 
fugitives (La Haye, 1755, in-12) ;Oriçine, rrom> 
et décadence de l'idolâtrie (Paris, i756, ' in Tlîi’ 
Tableau de Chisloire moderne (Ibid., 1766, , 

3 vol. in-12), le meilleur ouvrage de Muteur, 
l'Histoire considérée tiit-ù-tna de la rthçitn, « 
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f État et des Beaux-Art » (Ibid., 1767, 3 vol. 
in-12), etc. 

CL Nécrologe det homme* célébra de France. 
meibom, originairement Maybauh, en latin 
Meibomius, famille d’érudits allemands, compre- 
nant : Henri Meibom, dit l'Ancien, né à Lemgo 
en 1655, mort à Helmstaedt en 1625. Auteur de 
poésies latines et centons (Parodiarum horatia- 
narum libri III et Sylvarum libri II; Helmstaedt, 
1588 , in-8) ; A'Opuscula historica varia ad ret 
germanicas spectantia (Ibid., 1660, in-4), etc.; 
— Jean Henri Meibom, médecin, fils du précédent, 
né à Helmstaedt en 1500, mort à Lubeck en 1655, 
qui a laissé, outre des dissertations médicales, 
une très-intéressante monographie biographique 
sur Mécène (Leyde, 1653, im-4) ; — Henri Meibom, 
le Jeune, fils du précédent, médecin et historien, 
né à Lubeck en 1638, mort à Helmstaedt en 1700, 
à qui l'on doit aussi, outre d’importants travaux 
de médecine et d'érudition médicale, des mono- 
graphies historiques et le recueil des Rerum ger- 
manxcarum scriptores (Helmstaedt, 1688, 3 vol. 
in-fol.) ; — Marc Meibom, philologue, né & Tœn- 
ningen (Holstein) en 1630, mort à Utrecht en 
1711, pensionnaire de Christine de Suède, pro- 
fesseur à Sora, à Amsterdam, à Dpsal, bibliothé- 
caire de Frédéric III, auteur de recherches ori- 

f inales sur la musique et ses conditions dans 
antiquité, sur l’Ancien Testament et la poésie 
hébraïque, et éditeur d’auteurs grecs et latins : 
Diogène Laerce, Ëpictète, Vitruve, etc. 

CL Mocller : Cimbria littérale, t. II et III ; — Bcehmer : 
Uemoria r profeiiorum Uelmstadensium ; — Niceron : 
Mémoire», t. XIX. 

MEIGRBT (Louis). — Voyez Meygret. 
meiners (Christophe), historien et philosophe 
allemand, né à Warstade près d’Otterndorf (Ha- 
novre) le 31 juillet 1747, mort à Gœttingue le 
1“ mai 1810. Il fit ses études dans cette dernière 
ville et y devint professeur de philosophie. Esprit 
indépendant et chercheur, il se livra à la lecture 
avec une passion infatigable et eut à cœur de 
s'approprier tous les trésors d’érudition que lui 
offrait la bibliothèque de l'université de Gœt- 
tingue. 11 se laissait aller volontiers à des hypo- 
thèses, que toute sa science essayait en vain de 
justifier. Il avait une admiration enthousiaste 

! »our J.-J. Rousseau, dont il s’efforçait de pallier 
es erreurs et de propager les doctrines. La clarté, 
l’élégance et la chaleur passionnée de son style 
furent pour beaucoup dans le succès de ses nom- 
breux écrits, d'un intérêt spécial et où l’érudition 
n’est pas toujours au service de la vérité. 

Nous citerons de lui : Révision de la philosophie 
(Révision der Ph.; Gœttingue et Gotha, 1772), sorte 
de programme inachevé des idées générales de l'au- 
teur; Essai sur l'histoire de la religion des peuples 
les plus anciens, particulièrement des Egyptiens 
(Versuch über die Religionsgeschichte der aelte- 
sten Voelker, etc.; Ibid., 1775); Histoire de tori - 
gine, du progrès et de la décadence des sciences 
en Grèce et a Rome (Geschichte des Ursprungs, 
Fortgangs and Verfalls der Wissenchaften in 
Griechenland , etc.; Lemgo, 1781-1782, 2 voLl, 
traduite en français par Laveaux (Paris, 1799, 
5 vol. in-8) ; Histoire de la décadence morale et 
politique des Romains (Geschichte des Verfalls 
der Sitten and der Staatsverfassung der Rœmer ; 
Leipzig, 1782); Histoire de la décadence des 
mœurs, des sciences et de la langue romaines, 
aux premiers siècles de Vère chrétienne (Geschi- 
chte des Verfalls der Sitten, Wissenschaften und 
der Sprache der Rœmer, etc.; Vienne et Leipzig, 
1791), traduit en français (Paris, 1812, 2 vol. 
in-8) : ces trois ouvrages forment le développe- 
ment des mêmes idées ; Étude comparée des 



mœurs du moyen âge et de celles du XVIII • siècle 
(Vergleichung der Sitten des Mittelalters mit de- 
nen, etc.; Hanovre, 1793-1794, 3 vol.); Histoire 
critique de la morale ancienne et moderne (AU— 
gemeine Kritische Geschichte der aeltern und 
neuern Ethik ; Gœttingue et Hanovre , 1801 , 
2 vol.); Histoire de la femme (Geschichte des 
Wciblichcn Geschlechts ; Hanovre, 1798-1800, 
4 vol.) ; Histoire de la fondation et du déve- 
loppement des hautes écoles (Geschichte der 
Endstehung und Entwickelung der hohen Scfcuh- 
len; Gœttingue, 1802, 1805, 4 vol.); Histoire 
énerale et critique des religions (Allgemeinc 
ritische Geschichte der Religionen ; Hanovre, 
1806-1807, 2 vol.). Outre ces ouvrages en langue 
allemande, et dont l’auteur a publié des abré^s, 
Meiners a écrit un certain nombre de livres et de 
mémoires en latin, entre autres : Historia doc- 
trinœ de Deo vero, omnium rerum auctore atque 
rectore (Lemgo, 1780, 2 parties). 11 a rédigé, 
avec son ami Spittler, le Magasin historique de 
Gœttingue. (1787-1790, 8 vol.; 2* série, 1791- 
1794, 3 vol.) et avec Feder, la Bibliothèque phi- 
losophique ae la même ville (1788-1791, 4 vol.). 
Cf. Reidel : Mémoire *ur Meiners (Vienne, 1811, in-8) 
MEISSNER (Auguste-Gottlieb), romancier alle- 
mand, né à Bauzen le 3 novembre 1753, mort à 
Pulda le 20 février 1707. Il étudia le droit à 
Leipzig et à Wittenberg, fut archiviste à Dresde, 
professeur à Prague puis devint directeur des 
écoles supérieures à Fulda. Il avait écrit dans sa 
jeunesse, sous l'influence d'Engel, son ami, des 
comédies et des opéras comiques dans le goût 
français. Son meilleur ouvrage dramatique est 
Jean de Souabe (Leipzig, 1780). Sa réputation 
littéraire est due à ses romans, qui appartiennent 
pour la plupart au genre historique et se distin- 
guent par une imagination brillante, un esprit 
léger et un style facile. Ils ont été souvent réim- 
primés et traduits dans diverses langues, et pres- 
que tous en français. Nous citerons : Esquisses 
(Skizzen; Leipzig, 1778-1796, 14 recueils), con- 
tenant des anecdotes, des nouvelles, aes lé- 
gendes, etc.; Alcibiade (Ibid., 1781-1788, 4 vol.); 
Bianca Capello ( Ibid., 1785, 2 vol.); Spartacus 
(Berlin, 1792); Epaminondas (Prague, 1798-1801, 
2 vol.); puis une Vie de Jules César (Lebcn des 
J. C.; Berlin, 1799-1800, 2 vol.), continuée par 
de Haken (Francfort, 1811-1812, 2 vol.); sans 
compter des traductions ou imitations de romans 
ou autres ouvrages français. 11 a publié, avec 
Canzler, de 1793 à 1795 une revue trimestrielle 
de Littérature ancienne et de lecture moderne, 
et de 1793 à 1795 une feuille mensuelle, P Apol- 
lon. Ses Œuvres complètes ont été publiées par 
KufTner (Vienne, 1811-1812, 36 vol.). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
MEISTBR (Léonard), littérateur suisse, né à 
Neftenbach (Zurich) en 1741, mort à Cappel le 
19 octobre 1811. Fils d’un pasteur de Zurich, 
il fut professeur d'histoire et de morale à l’École 
des arts de cette ville. Il a publié d'utiles mais 
médiocres compilations, qui, suivant une épi— 
ramme de Gœtlie, ne justifient en rien le nom 
e Meister (matfre) inscrit à leur première page. 
Nous citerons : Essais sur l’histoire de la langue 
et de la littérature nationale allemande (Beitraege 
zur Geschichte die teutschen Sprache und, etc. 
[Londres], 1777, 2 vol. in-8); les Hommes célèbres 
de VHelvétie (der berühmte Maenner Helvetiens ; 
Zurich, 1781-1782, 3 vol. in-8), traduits en fran- 
çais (Ibid., 1792), et Dictionnaire historique, géo- 
graphique et statistique ■ de la Suisse (Histor 
geoçr. statist. Lexikon der Schweiz; ülm, 1796, 
gr. in-8). — Son cousin, Jacques-Henri Meister, 
né à Zurich en 1744, mort le 9 octobre 1826, 
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écarté de la carrière ecclésiastique par une pre- 
mière publication d’une orthodoxie douteuse (Ori- 
gine des principes religieux; 1762, in-8), vint à 
Paris, se lia avec les philosophes, collabora à la 
Correspondance de G ri mm et publia en français 
un certain nombre d’écrits de philosophie, de 
voyages, de critique et d'histoire littéraire (Let- 
tres, Entretiens, Essais, Etudes, Mélanges). 

Cf. Metuol : GelehrUs Deutschland, t. V, X, XI et XIV ; 
— Quérmrd : la France littéraire. 

MEISTERSINGER, ou Meistkusakkge», c'est-à- 
dire Maîtres chanteurs, nom donné en Allemagne 
aux poètes sortis des classes bourgeoises et qui, 
vers le commencement du nv* siècle, se consti- 
tuèrent en corporation. A l’encontre des Min- 
nessinger, qui erraient de cour en cour et consi- 
déraient plus ou moins la poésie comme un mé- 
tier , les MOUres chanteurs avaient un état et 
aJUiaient la poésie au travail. L’origine des Meister- 
singers, selon la légende, remonterait au xiiT siè- 
cle. Plusieurs poètes, parmi lesquels on cite 
Prauenlob, Walter der Vogelweide, etc., auraient 
trouvé simultanément, et a l’insu les uns des au- 
tres, le Meistergesang, c'est-à-dire le Chant du 
maître. L’empereur Otbon 1" les aurait institués 
chefs d’école, leur aurait accordé de nombreuses 
franchises et fait présent d’une couronne d’or. 
Frauenlob aurait tenu son école à Mayence. C'est 
en effet dans cette ville qu’on découvre les pre- 
miers vestiges d’une grande corporation poétique, 
qui s'organisa aussi à Strasbourg, à Colmar, à Nu- 
remberg, à Atigsbourg, à Dim, etc. Dans cette der- 
nière ville elle n’a été dissoute que le 21 oc- 
tobre 1839. 

Quoi qu'il en soit, les Meistersingers ne sont 
au fond que les Minnesingers de la decadence. Au 
lieu de dire leurs vers en public , ils ne les réci- 
taient et ne les chantaient qu'en société particulière. 
Leur instruction était plus complète que celle des 
premiers et leur position les mettait en meilleure 
estime. Les Maîtres chanteurs devaient se confor- 
mer à certaines règles poétiques, appelées Tabu- 
la turcs, tandis que les Minnesingers composaient 
au gré de leur fantaisie. Ceux qui faisaient partie 
de la corporation des Meistersingers n'obtenaient 
le titre de maîtres qu'après avoir passé par les 
grades d 'apprenti, de compagnon, de chanleur- 
voete et trouvé un nouvel air, une nouvelle mé- 
lodie. Malgré ces exigences, les Maîtres chanteurs 
sont restés bien au-dessous des Minnesingers, en 
les imitant le plus souvent. A part le tailleur de 
pierres Henri de Miigelin, qui vivait au xv* siècle, 
et le cordonnier Hans Sachs, qui appartenait à la 
corporation des Meistersingers, peu de noms sont 
venus jusqu'à nous. Encore ce dernier ne doit-il point 
sa réputation aux 4275 chants de maître qu’il 
composa. Au xvu* siècle les écoles des Maîtres 
chanteurs commencèrent à tomber; une seule resta 
debout : ceUe dUlm. Nous devons la plupart des 
choses que nous connaissons sur les Meistersin- 
gers au cordonnier Puschmann et à J. Christophe 
Wagertseil, professeur à Altorf. Puschmann, élève 
de Hans Sachs, a écrit d’après ses propres ren- 
seignements et ses souvenirs un Exposé de la poé- 
sie des Meistersingers (Grundlicher Bericht des 
deutschen Meistergesangs , Gœrlitz, 1573), dont 
la seconde édition, revue et augmentée, a pani 
sous ce titre plus général : Grundlicher Bericht 
der deutschen Reimen oder Rhythmen (Francfort- 
sur-l’Oder, 1596). 

Cf. Wagensoil : Livre du noble art des Maîtres chan- 
teurs (Buch von der Meiit. holdseligen Kunat, 1697) ; — 
Bôschiag : Sammlung fOS alldcutsche Literatur. 

Mékhitar (l’abbé Pierre ), fondateur de la 
société religieuse et littéraire desMékhitaristes, né 
à Sébaste. dans l’Asie Mineure, et mort en 1749. 



Sa part dans la rénovation des lettres annéniennei 
ne s’est pas bornée à l’institution qui porte son 
nom : il est lui-même auteur de divers ouvrages, 
parmi lesquels on distingue des Commentaires 
sur saint Mathieu , sur Y Ecclésiastique et sur les 
Psaumes, une Bible arménienne (1733, in-fol.) ; 
des Catéchismes en arménien littéral et vulgaire; 
des Grammaires, enfin un Dictionnaire arménien, 
qui a paru après sa mort (2 vol. 1749-1769). 

Cf. Et. Accra : Vie de l'abbé Mékhitar (Venise, 1818, ia-8). 

MÉKHITAR ISTES, membres d’une société reli- 
gieuse et littéraire fondée au xvm* siècle par 
l’abbé arménien Pierre Mékhitar. de Sébaste, et 
qui a son centre au couvent de Saint-Lazare, à 
Venise. Les Pères mékbitaristes ont pour olget 
principal de leur institution l’instruction des Ar- 
méniens. Ils y ajoutent la recherche et la publi- 
cation des anciens ouvrages manuscrits de la lit- 
térature de leur paya. Us ont fait des traductions 
latines, françaises et italiennes des plus impor- 
tantes de leurs productions nationales. On cite 
leurs éditions de la Chronique (FEusebe, en armé- 
nien et en latin, avec les parties grecques corres- 
pondantes conservées par Georges le Syncelle; U 
Chronique arménienne de Moïse de Khorène, les 
Œuvres de saint Narsès, etc. Les Mékbitaristes, 

f iour mieux atteindre leur double but, ont facilité 
a création de journaux arméniens à Venise, à 
Vienne, à Smyme, à Constantinople, à Tiflis, » 
Calcutta et ont contribué à la création, à Venise, 
à Paris et à Moscou, de collèges pour l’éducation 
nationale et européenne de la jeunesse armé- 
nienne. 

Cf. Le Vaillant de Florival : les Mékhitarlstes de SâùU- 
Lazare (Venise, 1841;. 

mêla (Pomponius), géographe latin du pre- 
mier siècle après J.-C., naquit dans la Bétique. Il 
écrivait sous l’empereur Claude. C’est le premier 
des Latins qui ait composé un traité spécial dr 
géographie. Son ouvrage, connu sous le titre de 
De Situ orbis, d’après les mots qui le commencent, 
est divisé en trois livres. Après avoir décrit d'in* 
façon générale le monde connu des anciens, l'Eu- 
rope, F Afrique et l’Asie, il explore les côtes de h 
mer Intérieure, puis celles de l’Océan, pénètre 
enfin dans toutes les régions des trois continent! 
U se borne le plus souvent à une exposition som- 
maire et rapide, mais parfois il s'arrête sur dr< 
fables, tandis qu’il passe sous silence des détails 
importants. Ses erreurs , du reste, sont celle» de 
ses contemporains, et il puise d'ordinaire «a 
meilleures sources. Son style vigoureux et coocis 
recherche l’éclat et tombe parfois dans l'enflure 
L’ouvrage de Pomponius Mêla, dont on fit dans 
le moyen âge de nombreuses copies et des ahré- 
gés pour les écoles, fut imprimé pour la première 
fois en 1471 (Milan, in-4). De nombreuses éditions 
en furent faites dans la suite, notamment par Va- 
dianus (Vienne, 1518, in-fol.), par Vinet (Paris. 
1572, in-4), par Schott (Anvers, 1582, in-4), par 
J. et A. Gronovinus (Lcyde, 1685, 1722, 1728. 
in-8). Dne excellente édition en a été donnée par 
Tzschucke (Leipzig, 1807 et suiv., 7 vol. in-8 
avec carte). A. Weicbert en a publié un abrégé à 
l’usage des écoles (Leipzig, 1816, in-8). Il a etc 
traduit en français par Fradin (Paris, 1801, 3 vol. 
in-8) et par M. Baudet, pour la Bibliothèque 
Panckoucke (1843, in-8). 

Cf. Commentaires do Tuclnicke, don* ton édilwc ; — 
Guigniaut, dans l 'Encyclopédie des gens du monde. 

MÉLANCHTHON (Philippe), théologien et érmlit 
allemand, l'un des auteurs de la Réforme, né à 
Brctten (Palatinat) le 16 février 1497, mort à 
Wiltenberg le 19 avril 1560. Son nom de famille 
était Schwarserd ; ce fut Reuchlin, son oncle, qui 
le lui fit gréciser, suivant l’usage du temps fl éh>- 
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dit à Heidelberg et à Tubingue, et s’initia à toutes 
les connaissances du temps. 11 était surtout fami- 
lier avec les lettres grecques et latines, dont il ra- 
nima le goût autour de lui par son influence et 
par ses écrits. Son caractère était doux et paci- 
fique, et dans les luttes théologiques il inclinait 
vers l'union et conseillait les voies de douceur. Il 
ne partageait pas les ardeurs violentes de Luther, 
son ami et son chef. On dit que, lorsqu'il mourut, 
il se sentait heureux d'éehapper enfin à l’agitation 
d'une vie qui avait été malgré lui toute militante. 
• Mélanchton, dit M. Nisard, a rempli avec gloire 
la double tâche de réformateur dans la religion et 
de réformateur dans les lettres. Nul ne mit à leur 
service un esprit pourvu de plus de ressources; 
nul ne souffrit plus pour ces deux causes, si étroi- 
tement liées au commencement... Quiconque aime 
les lettres pour elles-mêmes et en a goûté les 
douceurs dans le commerce des grands écrivains 
de l'antiquité honorera sans réserve l'homme 
que sa patrie a nommé le précepteur commun de 
l'Allemagne. » 

Parmi les nombreux écrits de Mélanchton, 
le principal, au point de vue dogmatique, est 
intitulé Loci commune* theologici (Wittenberg, 
1521, in-8). U a été traduit la même année en 
italien (Venise, 1521), sous le nom d'ippofilo da 
Terra rùgra. C’est le résumé des doctrines qui fai- 
saient le fond de la Réforme. Suivant Luther, la 
théologie était là tout entière. • C'est, disait-il, 
après la sainte Écriture, ce qui existe de plus par- 
fait. i Et il ajoutait cette appréciation caracté- 
ristique sur son ami et sur lui-mâme : « Mélan- 
chton est plus logicien que moi ; il conclut et en- 
seigne ; je suis plus rhétoricien , plus orateur. » 
Mélanchton a collaboré plus ou moins largement 
à la traduction allemande de la bible de Luther, 
ce monument si considérable dans l'histoire des 
lettres allemandes. Nous citerons en outre : Ele- 
mentorum rhetorices, libri II (Wittenberg 1531); 
Grammatica latina (Nuremberg, 1547), qui resta 
longtemps classique ; Philosophies morali Epi- 
tome (Wittemberg, 1537), où l’on voit l'auteur 
conserver des doctrines d'Aristote tout ce qui lui 
parait compatible avec la révélation chrétienne ; 
Initia doctrines physiaz (Ibid., 1549), où il combat 
le mouvement de la terre. Mélanchton avait com- 
mencé lui-même une édition complète de ses œuvres 
(Bàle, 1541, tome I-V). Deux éditions en ont été 
données après sa mort (Wittenberg, 1561-1564 
et 1680-1683, 4 vol. in-fol.). Il a paru aussi un 
recueil de ses Lettres, publié par J. Manlius 
(Bàle, 1566). 

Cf. Cuaerariu* : De Ph. Melanchlhonis or tu, loti us 
vitee curriculo et morte (Leipzig, 1566) : — Galle : Ver- 
such einer characleristick u. (Halle, 18*0) ; — Matthes : 
PA. Met. tein Lebon, etc. (Altimboure, 18*6) ; — Schmidt : 
PA. Met. Leben, etc. (Blberfeld, 1861); — Ch. Nisard : 
tludes sur ta renaissance (Paris, 1855). 

MÉLANCOLIQUE (le), symphonie lyrique de 
Milton (voy. ce nom). 

MELANGES, titre d'ouvrages. Il est très-usité de 
nos jours, ainsi que les mots Essais, Etudes, Frag- 
ments ou Variétés, pour désigner ces livres for- 
més de morceaux détachés, d'articles de journaux, 
qui, sans former un tout régulier, peuvent cepen- 
dant oITrir une unité d’esprit ou de ton. Quelques- 
uns de ces volumes ont gardé un intérêt historique 
et littéraire, comme les Mélanges de littérature et 
de philosophie du A VHP siècle de l’abbé Morellet; 
d’autres s adressent à la curiosité bibliographique, 
comme les Mélanges tirés (Tune petite biblio- 
thèque de Ch. Nodier. Nous en avons eu qui ont 
remué toute notre génération par les idées, comme 
les premiers Mélanges de Th. Jouflroy, d’autres 
qui l’ont charmée par la finesse et la distinction 
littéraire comme les Mélanges de Villemain. Les 



Anglais ont depuis l’invention des revues formé 
des livres de la môme manière, sous le titre de 
Miscellanies,e t les plus célèbres érudits allemands 
ont de tout temps réuni leurs dissertations éparses 
sous les titres de MisceUanea ou de Petits écrits 
(Kleinc Schriften). 

MÉLANIDE, drame de La Chaussée (voy. ce nom). 

MÉLAN1E ou la Religieuse, drame de La Harpe 
(voy. ce nom). 

MËLANIPPE LE SAGE, tragédie d'Euripide (voy. 
ce nom). 

MfiLÉAGRB, MeXfoypoc, poëte grec du I* siècle 
avant J.-C., né à Gadara en Palestine. Il nous reste 
de lui cent trente et une petites pièces de vers, 
qui sont presque toutes des épigrammes dans le 
genre érotique ou descriptif. Elles ont de la grâce, 
malgré des pointes sophistîqueset des subtilités. Il 
les réunit aux épigrammes de poètes plus an- 
ciens et forma ainsi la première anthologie, sous 
le titre de ZvÉpavo;, Couronne, ou comme on l'ap- 
pelle plus ordinairement, Guirlande. Dans la pré- 
face, les vers de chaque poëte sont comparés à 
une fleur ou à une plante, ceux de Sapho à des 
roses, ceux d’Alcée à l’hyacinthe, ceux de Simo- 
nide au tendre sarment en fleurs, etc. La Guir- 
lande de Méléagre a servi de base aux recueils de 
Philippe, (TAgathias, de Constantin Céphalas et de 
Planude, aux Analecta de Brunck et à V Anthologie 
de Jacobs. Ses poésies, comprises dans ces collec- 
tions, ont en outre été éditées séparément par 
Manso (léna, 1789, in-8), par Meineke (Leipzig, 
1789, in-8), et par Graefe (Ibid., 1811, in-8). 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca grœca, t. IV; — Sainte- 
Beuve, dans la Revue des Deux-Mondes (15 déc. 18*5). 



MÉLÈCE SYRIQCB, théologien grec, né en 1586 
à Candie, mort le 17 avril 1662. Proto-syncelle de 
l’église métropolitaine de Constantinople, il fut 
chargé de réfuter les doctrines du patriarche Cy- 
rille Lucar et rédigea à ce sujet un ouvrage im- 
portant. Arnauld en a inséré un extrait étendu, 
traduit en français, dans son traité sur la Perpé- 
tuité de la foi, t. III. Richard Simon a donné le 
même extrait, en grec et en latin, dans son traité 
De la Créance de l’Eglise orientale sur la Trans- 
substantiation (Paris, 1687). 

Cf. Fabrieius : B ibli oth eca grmea, L XL 



MÉLËN1S, poème de L. Bouillet (voy. ce nom). 
mblendbz valdez (Juan), poëte espagnol, né 
à Ribera del Presno, près Badajot, le 11 mars 1754 
et mort à Montpellier le 24 mai 1817. Après de 
brillantes études, il se rendit à Ségovie, puis à 
Salamanque, où il se lia avec le poëte Cadalso et 
fut encouragé dans ses essais par Jovellanos. S'at- 
tachant alors aux poètes anglais Pope et Young, il 
écrivit l'idylle de la Nuit et la solitude, puis, à 
partir del783, obtint plusieursfois le prix aux con- 
cours de poésie de l’Académie de Madrid. En 1784, 
à propos des fêtes auxquelles donna lieu la paix 
conclue entre l’Espagne et l'Angleterre, il fit re- 

f résenter à Madrid les Noces du riche Camacho 
las Bodas del aico Camacho), fantaisie pastorale, 
eu cinq actes et en vers, imitée de Cervantès et 
qui obtint aussi le prix dans un concours où trente- 
sept productions étaient présentées. L’année sui- 
vante il fit un premier recueil de ses Œuvres 
poétiques, parmi lesquelles on goûta surtout les 
poésies pastorales et les odes anacréontiques. Il 
eut rapidement plusieurs éditions. Melendez obtint 
dès lors, dans la magistrature, puis dans l’admi- 
nistration, des emplois qui l’exposèrent aux vicis- 
situdes des événements politiques. Exilé, rappelé, 
nommé directeur de l’instruction publique sous 
Joseph Bonaparte, la restauration le condamna à 
un nouvel exil, dans lequel il mourut. Il put 
néanmoins écrire encore quelques œuvres qui 
ajoutèrent à sa réputation ' un essai d'épopée. 
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assez médiocre, la Chute de Lucifer (la Caida de 
Luzbel) ; un poëme descriptif sur la Création; une 
traduction de VEnéide et surtout quelques gra- 
cieuses églogues. On a réuni ses Œuvres (Madrid, 
1820, 4 vol. in-8; Paris, 1832, 4 vol. in-12), dont 
un choix en a été traduit en vers anglais par 
James Kennedy ( Modem Poels and Poetry of 
Spain, Londres, 1852, in-8). 

Cf. Quintana : Notice, en tête de l’édition de Madrid ; — 
Ticknor : Hislory of spanish Lit., t. III ; — A. de Puibus- 
que : Histoire comparée, t. II. 

MÉL.ESVILLE. — Voy. DUVEYRIER. 

meli (Giovanni), célèbre poêle sicilien, né à 
Palerme en 1740, mort en 1815. Il était abbé et 
•fut professeur de chimie. Il a écrit dans le dialecte 
sicilien des poésies charmantes, très-populaires 
dans nie. Il se lit connaître à dix-huit ans par un 
poëme dans le style bernesque, en huit chants, la 
Fée galante (F ata galante), puis donna son poëme 
de Don Quichotte en douze chants et T Origine 
del mondo, composition satirique, qui est un de 
ses meilleurs ouvrages. Ce qui l’a mis au premier 
rang, ce sont ses églogues, ses idylles et ses odes 
imitées d’Anacréon, t Sans connaître le grec, dit 
M. Pcrrens, par la seule inspiration de son génie 
et des splendeurs de la nature il se rapproche 
plus qu'aucun autre moderne de ce poëte, ainsi 
que de Théocrite, qui a vécu et chanté aux mômes 
lieux. Meli les décrit avec fidélité et met dans la 
bouche de ses personnages, marins, pêcheurs ou 
bergers, le langage de leur état, fort différent de 
celui qu'ils parlent dans les pastorales raffinées du 
Tasse et de Guarini. » Malheureusement la délica- 
tesse de ses œuvres est tellement liée, dit-on, au 
dialecte employé, qu'elles sont intraduisibles, même 
dans un dialecte italien, et que l’on doit accepter 
de confiance la haute réputation que ses compa- 
triotes ont faite à l'auteur. On cite, comme de véri- 
tables petits chefs-d’œuvre dans ses poésies, la 
Lèvre (lu Labbru) et le Sein (lu Pettu). On a en- 
core de Méli des Elégies, îles Epitres, des Fables, 
des Canwnes et des Sonnets. Ses Œuvres ont été 
publiées à Palerme (1814, 7 vol. in-8; 1826, 
t. VIII; nouv. édit., 1830 et 1839). 

Cf. Contreras : Biogra/l degli Uomini illustri di Sicilia, 
t. I ; — P.-T. Perrens : Histoire de la littérature ita- 
lienne (Paris, 1867, in-18). 

MÉLIADUS DE LEONNOIS, roman en prose du 
cycle de la Table Ronde. Méliadns est le père de 
Tristan. Il descend de Joseph d’Arimathie. Le ro- 
man oui porte son nom a pour sujet ses amours 
avec la reine d’Ecosse. Il contient de nombreux 
détails sur la légende du Saint-Graal et l’origine 
de l'institution des chevaliers de la Table Ronde. 
Meliadus a été imprimé plusieurs fois au xvr siè- 
cle, à Paris en 1528, in-fol., 1532 et 1535 : Les 
Nobles faits (t’armes du vaillant roi Meliadus de 
Léonnots, traduits par Rusticien de Pise (1528). 

MÊLICERTE, comédie de Molière (voy. ce nom). 

melissi's, MéXtaooç, philosophe grec du v* siè- 
cle avant J.-C., né à Samos) Il avait écrit en prose 
ionienne un des traités importants de l'école éléa- 
tique, De l’ tre et de la Nature, IIep\ xoO èîvxoç 
xa\ itep\ ipOoew;, dont les fragments ont été recueil- 
lis par Brandis dans les Commenlationes eleaticœ, 
et réimprimés par Mullach, dans la collection 
Didot (1860), gr. in-8). 

Cf. Zallar : Geschichte der griech. Philosophie. 

MÊLITE, comédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

Méliton (saint), MeXtxuv, écrivain ecclésias- 
tique grec du u* siècle après J.- G. Il fut évêque 
de Sardes. Eusèbe, qui donne les litres de ses ou- 
vrages, nous a conservé des fragments de sou 
Apologie de la religion chrétienne, de son traité 
Sur la Pâgue et de ses Extraits des livres de 
t Ancien Testament. On trouve ces fragments dans 



les Reliquiee sacrœ de Routh (Oxford, 1814, in-8). 
M. Ernest Renan a découvert au Bristish Muséum, 
en 1852, le début de l 'Apologie traduit en langue 
syriaque. 

Cf. Ceillier : Auteurs sacrés, t. II. 

MELLUt DE SAI2VT-EELAIS. — Voyez SUXT- 
Gelais. 

helmoth (William), littérateur anglais, né à 
Londres en 1710, mort à Bath le 15 mars 1799. Il 
était fils d'un jurisconsulte distingué. On a de lui, 
sous le nom de Fits-Osbome, des Lettres diverses 
(Letters on several subjects; Londres, 1742, in-8), 
écrites avec élégance et qui ont été traduites eo 
français (Paris, 1820, in-8); puis des traductions 
estimées des Lettres de PUne (1747, 2 vol. in-8), 
des Lettres de Cicéron, avec notes (1753, 3 vol. 
in-8), etc. 

Ct. C bal mers : General biogr. Dictionary. 

melo (Francisco-ManuelDE), historien espagnol, 
né le 23 novembre 1611 à Lisbonne, alors sous 
la domination espagnole, mort en 1667. 11 suivit 
la carrière des armes, tout en se faisant connaître 
comme écrivain, et à partir de la révolte du Por- 
tugal mena une existence pleine d'aventures et 
de dangers. On cite de lui avec d'extrêmes éloges: 
l 'Histoire des mouvements, de la séparation et de 
la guerre de Catalogne (1645), qui parut sous le 
pseudonyme de Clemente Liber lino ct fut dédiée 
au pape Innocent X. Très-sévère pour le gouverne- 
ment de Philippe IV, elle a valu à son auteur le 
surnom de * Tacite espagnol ». Melo, suivant Gü 
y Zarate, est, dans le genre historique, un dei 
modèles les plus parfaits de la langue. Son histoire 
a été réimprimée dans la collection Rivadenevn 
(2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : ttanual de literatura; — Ticknor: 
Hislory of spanish LUeralure, t. lit. 

MELODRAME, un des genres de compositions 
dramatiques modernes. Ce n’est, à proprement par- 
ler, qu'une des variétés du drame et une variété 
d’ordre inférieur. Sa marque distinctive apparente 
consiste à réunir le chant, la mélodie, comme 
l'indique son nom, & l'action dramatique. Ce n'est 
pas toutefois le drame en musique, définition qui 
conviendrait plutôt à l’opéra; c’est le draine escorté 
seulement et soutenu au besoin par la musique. 
Au fond, ce qui caractérise le genre, c’est l'exa- 
gération des effets et l’uniformité des procédés 
Le mélodrame a, comme la comédie italienne, son 
cadre donné d'avance et ses personnages obligés, 
et l’on concevrait au’il fût, comme la Commedit 
dell'arte, une matière à improvisations. Son sujet 
est d’ordinaire quelque fait monstrueux, historique 
ou imaginaire, médité dans l'ombre, préparé par 
des manœuvres criminelles et sur le point d’être 
accompli par d’odieuses violences, lorsque au der- 
nier moment un coup providentiel arrache la vic- 
time au bourreau ou l'esclave au tyran, déjoue et 

F iunit le crime, sauve l'innocence et récompense 
a vertu. Les personnages seront : un mattre odieux, 
roi, prince ou brigand, type de corruption et de 
cruauté; un traître, instrument vénal des plus vils 
desseins; une héroïne sympathique et vertueuse, 
exposée aux violences de son persécuteur; un 
jeune amant, noble et brave, prêt à tout pour sau- 
ver la victime et punir son tyran; enfin un niais, 
poltron et gourmand comme un valet de comédie, 
égayant la scène par sa grossière stupidité. 

Le mélodrame, qui n'eut longtemps que trois 
actes, se découpe en tableaux successifs marquant 
d’une façon tranchée les situations et les péri- 
péties. Le rôle laissé à la musique a été assez bien 
caractérisé par Jules Janin, dans un article de 
verve contre le mélodrame. « La musique accom- 
pagnait toutes ces angoisses multiples. Cette mu- 
sique, faite par des musiciens ad hoc, représentait 
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de son icieux l'état de l’âme du personnage. Quand 
entrait le tyran, la trompette criait d’une façon 
lamentable. Quand sortait la jeune fille mena- 
cée, la flûte soupirait les plus doux accords. 
Cette musique avait d’abord été imposée au iné- 
i drame comme une entrave; le mélodrame la 
conserva comme une précieuse ressource. 11 avait 
remarqué que, grâce à cette musique, il pouvait 
sc passer de transitions et ne se donner aucune 
peine pour mettre un peu de logique dans son 
dialogue. Grâce aussi à cette musique, le comé- 
dien pouvait se livrer à toute sa fougue.» Le mé- 
lodrame a fleuri sur nos divers théâtres du bou- 
levard et, particulièrement à la Galté, a eu ses 
maîtres spéciaux, depuis Guiibcrt de Pixérécourt 
et Victor Ducange jusqu’à M. d’Ennery. Dédaigné 
par la critique pour la vulgarité de ses moyens et 
de scs effets, mais avant toujours, par cela même, 
prise sur la foule, il a peu à peu renié son nom 
sans cesser d’être et n’a plus osé se produire que 
sous la dénomination générale de drame. 

Cf. A. A. A. [A. M*li tourne, Ader, A. Hugo] : TraiU 
du mélodrame (Paris, 1817). 

melon (Jean-François), économiste français, né à 
Tulle, mort le 24 janvier 1738. Outre son principal 
ouvrage, l’essai politique sur le commerce (Paris, 
1734, in-12; plus, édit.), dont les idées plus origi- 
nales que libérales firent une grande sensation, nous 
citerons une Lettre à la comtesse de Verrue sur 
l’apologie du luxe, imprimée à la suite du Mondain 
de Voltaire. 

Cf. Voltaire : Correspondance et Siècle de Louis XIV ; 
— Moréri : Grand dictionnaire historique. 

melot (Anicet), érudit français, né en 1697 à 
Dijon, mort le 20 septembre 1759 à Paris. Habile 
helléniste, il fut admis à l’Académie des inscrip- 
tions en 1738 et fut nommé garde des manuscrits 
de la Bibliothèque du roi en 1741. Outre de sa- 
vantes dissertations dans le recueil de l’Académie 
des inscriptions, on lui doit : Catalogue codicum 
manuscriplorum Bibliothecœ regiœ (Paris, 1739- 
1744, 4 vol. in-fol.), et le tome VI du Catalogue 
des livres imprimés de la Bibliothèque du roi. 

MELY-JAtim (Jean-Marie Janin, dit), auteur 
dramatique français, né en 1776 à Paris, mort le 
14 décembre 1827. 11 flt représenter : à l’Odéon, 
Oreste, tragédie en cinq actes (1821), qui n’eut que 
trois représentations ; au Théâtre-Français, Louis XI 
à Pêronne, comédie en cinq actes, en prose (1827), 
la meilleure de ses œuvres, etc. Il collabora au 
Journal de rEmpire, à la Quotidienne, etc. 

MEMBRIN, le Mahbrjaho, poème romanesque de 
Bello (voy. ce nom). 

memmius (Caius), orateur romain, mort en 100 
avant J.-C. Il remplit avec honneur les fonctions 
de tribun du peuple. Salluste, qui vante son élo- 
quence, lui prête un beau discours, qui est sans 
doute son œuvre. Suétone, dans la Vie de Té- 
rence, cite un fragment d’un autre discours. 

MEMMius (Caius Gemcllus), poète et orateur 
romain qui fut tribun du peuple en 66 av. J.-C., 
édile en 60 et préteur en 58. Aulu-Gelle et Pline 
le citent comme l’auteur d’un poème licencieux. 
Cicéron, qui lui a adressé trois lettres, parle de son 
éloquence, modelée sur les Grecs. .C’est à lui que 
Lucrèce a dédié son poème. 

Cf. Mejer : Fragmenta oratorum romanorum, p. 138 ; 
— Orelli : Onomasticon Tullianum. 

MBMXOX, Mépvwv, historien grec de la fin du 
u* siècle après J.-C., né à Héraclée du Pont. Il 
avait écrit avec goût et clarté une histoire d’Héra- 
clée qui est perdue, mais dont Photius nous a con- 
servé des extraits sous forme d’analyse. Publiés 
avec les fragments de Ctésias et d’Agalharchides 
par H. Estienne (Paris, 1557, in-8), ils ont été 
réédités avec soin par Orelli (Oxford, 1597,in-16) 
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et par C. Muller dans les Fragmenta historicorum 
gnecorum de la Bibliothèque Didot. N. Gédovn les 
a traduits en français dans les Mémoires de t’ Aca- 
démie des inscriptions, t. XIV. 

Cf. Fabncius : Bibliotheca grœca, L VII. 

MÉMOIRE, l’une des trois parties de l’action 
(voy. ce mot). 

MÉMOIRES, sorte de composition historique 
ayant pour objet de relater des événements auxquels 
le narrateur, homme d’Élat, militaire, écrivain, 
artiste, s’est trouvé mêlé. Les mémoires, si com- 
muns depuis quelques siècles, n’étaient pas un 
genre littéraire inconnu aux anciens. On en a un 
beau modèle dans VAnabase de Xénophon, héros 
et historien à la fois de la magnifique retraite qu’il 
raconte. Dans un autre ordre d’idées, scs Mémo- 
rables (’ AiiopvT)iioveüpaTa, Memorabilia) , consacrés 
a retracer l’enseignement de Socrate dont il fut le 
disciple et sa vie dont il fut le témoin, appartien- 
nent au genre des mémoires non-seulement par le 
sujet, mais même par le noru. Chez les Romains les 
mémoires se produisirent vers la fin de la républi- 
que et se multiplièrent après l’établissement de 
l’empire, sous le nom de Commentaires (voy. ce 
mot). A côté de ceux de Sylla, de Lucullus, de Jules 
César, d’Auguste et de tant d’autres, on peut con- 
sidérer comme l’équivalent de mémoires histori- 
ques la suite des Lettres de Cicéron sur les évé- 
nements dont il fut l’un des acteurs ou le témoin 
et plus tard la victime. Sous les premiers empereurs, 
un certain nombre de citoyens écrivirent pour eux- 
mêmes le récit des faits qu’ils voyaient s’accom- 
plir sous leurs yeux, pour se dédommager de n’y 
pouvoir plus prendre de part par l'action ou par la 
parole, et ces documents particuliers ont fourni 
des matériaux aux historiens latins ou grecs dont 
les travaux plus littéraires nous sont parvenus. La 
trace en est sensible dans Tacite, Suétone, Valèrc 
Maxime, Dion Cassius, Plutarque. Appien surtout 
en a fait usage et nous a même conservé de précieux 
extraits des Mémoires d’Auguste. D’un autre côté, 
['Histoire secréte de Procope semble faite pour 
mettre en contradiction la véracité libre des mé- 
moires avec les flatteries officielles de l'histoire. 

Chez les modernes, les mémoires ont formé toute 
une branche de littérature, et l'une des plus sé- 
rieuses et des plus attachantes. Ils sont devenus 
indispensables a connaître pour l’étude de l'butoire. 
Ceux relatifs à l'histoire de France sont si nom- 
breux qu’ils pourraient au besoin, classés dans 
l'ordre des temps, suppléer à toute histoire de 
notre pays. Notre abondance n’a rien d'égal chcs 
les autres peuples. Ne remontons pas aux chroni- 
ques écrites depuis Grégoire de Tours et Frédegaire, 
iusqu’à la Chronique de Simon de Montfort, où 
les auteurs figurent trop peu pour qu'on puisse 
considérer ces œuvres comme des mémoires, sauf 
peut-être la Vie de Guibert de Nogent écrite par 
lui-même, et ne comptons nos auteurs de mémoires 
que depuis Joinville et Bertrand du Guesclin, jus- 
qu’à notre temps : quelle accumulation de richesses 
historiques et littéraires ! Tous les grands noms y 
sont représentés. Tous les hommes marquants sem- 
blent avoir pris à tâche de se présenter eux-mêmes 
à la postérité : Biaise de Montluc, Gaspard de Co- 
ligny, Marguerite de Valois, Philippe de Cheverny, 
le duc de Bouillon, Jacques-Aug. de Thou, Claude 
Haton, Agrippa d’Aubigné, Mathieu Merle, Pierre 
de l'Estoile, Sully, le président Jeannin, Fontenay- 
Mareuii, Pontchartrain, Bassompierre, le maréchal 
d'Estrées, le cardinal de Richelieu, Antoine Ar- 
nauld, la duchesse de Nemours, M“* de Motteville. 
le cardinal de Retz, Guy Joly, le comte de Brienne, 
Turenne, M u * de Montpensier, Valentin Conrart, le 
duc de La Rochefoucauld, Bussy-Rabutin, Dangeau, 
Saint-Simon, le duc de Luynes, Mathieu Marais, 
Orner Talon, le maréehal de Grammont, M** de La 
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Fayette, la marquise de Caylus, Villars, Duguay- 
Trouin, le duc de Noailles. le duc de Richelieu 
et tant d’autres ! La valeur littéraire disparait pres- 
que toutes les fois que les mémoires ont été ré- 
digés d'après des documents et des notes par un 
secrétaire, un serviteur fidèle, mais l'intérêt histo- 
rique n’en diminue pas sensiblement. Si l’on vou- 
lait étendre jusqu’à nos jours la mention des prin- 
cipaux mémoires historiques, on ne pourrait se 
dispenser de citer les mémoires du temps de la 
Révolution française, qui, comme toutes les époques 
de troubles et de passions politiques, a produit de 
nombreux écrits en ce genre : les mémoires de 
Bese rival, de M“* Rolland, de M** Campan, de 
Dumouriez, de Daunou, du marquis de Bouillé, de 
Péthion, de M** de Staël, etc., auxquels on peut 
ajouter les mémoires de Mirabeau, rédigés d’après 
ses papiers, ceux de La Fayette, composés de même. 
Il faudrait ensuite mentionner beaucoup de mémoires 
militaires datant de l’Empire, ceux de Napoléon I* 
lui-même, ceux du roi Joseph, du roi Jérôme, de 
Marmont, du comte Miot de Melito, du général 
Pelet, etc. ; les mémoires relatifs à l’administration 
et à la politique, comme ceux du comte Beugnot; 
enfin, plus près de nous, les Mémoires dOutre- 
Tombe de Chateaubriand, les Mémoires pour servir 
à f histoire de mon temps de Guizot, etc., sans 
compter ceux qui ne doivent paraître, comme les 
mémoires de Talleyrand, qu'à un long intervalle 
après la mort de leurs auteurs. 

Nous avons aussi des mémoires utiles pour la 
connaissance de l’histoire des lettres, des arts et 
de la société française. Tels sont les Mémoires de 
littérature et d'histoire de Sallengre (1715-17171, 
continués par Dcsmollcts (1726-1731); les Mé- 
moires sur Port-Royal, les Mémoires secrets sur 
la république des lettres de M“* Doublet et 
tant d’autres plus ou moins spéciaux, puis les 
mémoires tout à fait personnels, ceux de Di- 
derot, de D’Alembert, de Duclos, les Confes- 
sions de J.-J. Rousseau, les Mémoires de Mar- 
montel, de l’abbé Le Dieu, ceux de M“* de Staal- 
Delaunay , de Bachaumont , du chevalier de 
Grammont (par Hamilton), du marauis de Valfons, 
le Journal de Collé, les Mémoires de M" de Gen- 
lis, du comte de Ségur, de Lauzun, de M"* Clai- 
ron, de Lekain, de Dubus-Préville, de Dazincourt, 
de Molé, etc. Les mémoires familiers et anecdo- 
tiques d’auteurs vivants ou morts récemment, qui 
ont fait le plus de bruit, sont : les Mémoires cTun 
bourgeois de Paris du docteur Véron, les Confi- 
dences de Lamartine, l'Histoire de ma vie de 
M** George Sand. 

Nous ne pouvons indiquer que plus rapidement 
encore les mémoires existant dans les littératures 
étrangères. Les Italiens ont ceux de Benvenuto 
Cellim, d’Alfieri, de Goldoni, de Carlo Gozzi, de 
Casanova et, plus près de nous, Mes Prisons de 
Silvio Pellico.— Les Anglais ont ceux de lord Hol- 
land, de Mrs Elliot, de Garrick, de Cibber, de 
Wellington et une série spéciale de Mémoires re- 
latifs a la Révolution a Angleterre, qui ont été 
publiés par Guizot (25 vol. in-8). — Les Allemands 
ont aussi de nombreux mémoires historiques de- 
puis le xu* siècle. Schiller en a donné une édition 
(léna, 1790-1806, 33 vol. in-8). Ils ont parmi les 
mémoires plus récents, ceux ae Goethe, de Weber, 
du théologien Semler, de Gagera, d’Aradt, de 
Varnhagen von Ense, etc. 

La plupart des mémoires français et étrangers 
ont pris place dans de grandes et précieuses col- 
lections : Collection des Mémoires relatifs à Phis- 
toire de France depuis la fondation de la monar- 
chie jusqu’au xin* siècle, traduits et annotés par 
Guizot (Paris, 1823-27, 29 vol. in-8); Collection 
des chroniques nationales françaises écrites en 
langue vulgaire, du xi* au xvi“ siecle, publiée par 



Buchon (Paris, 1824-29, 47 vol. in-8), reproduit* 
en partie dans le Panthéon littéraire ; Collection 
des Mémoires relatifs à Phistoire de France , de- 
puis le règne de Philippe-Auguste jusqu'à la paix 
de Paris de 1763 , par Petitot et Monmerqué 
(Paris, 1819-27, 132 vol. in-8); Nouvelle collec- 
tion des mémoires relatifs à f histoire de France, 
par MM. Michaud et Poujoulat (Paris, 1836 et 
suiv., 34 vol. gr. in-8, 100 portraits) ; Choix de 
Mémoires relatifs à la Révolution française, par 
Berville et Barrière (Paris, 1820-26, 56 vol. in-8); 
Bibliothèque des Mémoires relatifs a F histoire de 
France, par F. Barrière (Paris, en cours de pu- 
blication, 1867, tom. XXVIII, in-18). La Société 
de l’histoire de France publie officiellement de son 
côté une très-importante pollection qui s’accroît 
chaque année. 

11 y a beaucoup d’écrivains qui ont laissé, au 
lieu de mémoires, d’autres écrits qui en tiennent 
lieu : les Lettres de M** de Sévigné valent les 
mémoires les plus complets et les plus suivis; 1a 
Correspondance de Voltaire contient sur sa rie et 
ses relations littéraires toutes les indications dé- 
sirables, comme chez les anciens les Lettres de 
Cicéron. La Correspondance littéraire de Grimm 
ressemble encore plus à des mémoires par le cadre 
et la forme. De véritables mémoires se sont pro- 
duits sous les noms divers de Commentaires, Con- 
fessions, Confidences, Autobiographies (voy. ces 
mots ). 11 n’est peut-être pas inutile de dire ici 

u’il n’y a guère de genre littéraire qui ait pro- 

uit autant de livres apocryphes que les mémoires. 
La forme et le titre de mémoires ont été aussi 
assez souvent adoptés pour des ouvrages de pure 
invention, comme les Mémoires d'un cavalier, par 
Daniel de Foë, les Mémoires du comte de Com- 
minges par M"' de Tcncin, les Mémoires d'us 
homme de qualité, par l'abbé Prévost, les Mémoires 
du comte de"", par Duclos, et tant d’autres publi- 
cations analogues, volontiers indiscrètes, scanda- 
leuses même, qui se sont multipliées. De tels 
ouvrages, aussi bien que les Mémoires du Diable 
de Frédéric Soulié, ne sont plus des mémoires, 
mais une simple variété du roman. 

Cf. Caboefae : Us Mémoires et l'histoire en Frenu 
(1883, 3 vol. in-8). 

MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE (le). — Voy 
Las Cazes. 

mena (Juan de), né à Cordoue vers 1411, mort 
en 1456. Il commença ses études à l'université de 
Salamanque et les termina à Rome. Après avoir 
exercé des fonctions administratives dans «a ville 
natale, il devint chroniqueur en titre du roi Don 
Juan II, qui en échange de sa protection prétendait 
lui imposer ses jugements. Les poésies de Juan de 
Mena, fort bien accueillies de la cour de ce roi 
sont remplies d’allusions obscures. Son poème des 
Sept péchés mortels, d’une subtilité toute méta- 
physique, est une allégorie prétentieuse de la 
guerre entre la raison et la volonté. Laissé ina- 
chevé par l’auteur , il a été terminé par le frère 
Jéronimo de Olivarès. Le Couronnement est une 
apothéose du marquis de Santillana, poète et pro- 
tecteur de Juan de Mena , par les Muses et les 
Vertus. Mais l’œuvre capitale du poète est le La- 
byrinthe (Laberinto), aussi appelé las Trescientas, 

arce qu’il se compose de 300 copias, consacrées 

faire connaître quels sont les devoirs de l’homme 
et sa destinée sur cette terre. Ce poème, où Juan 
de Mena s’est proposé de rivaliser avec l’œuvre de 
Dante, est d’une extrême obscurité. 11 renferme 
pourtant une partie descriptive qui n'est pomi 
sans gr&ce. Le Labyrinthe comprend 2500 vers. Ce 
poème fut lu par fragments à la cour du roi Juan, 
et ce dernier, auquel il était dédié, ne dédaigna 
pas d'y proposer des modifications; il conseilla 
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aussi au poète d'ajouter 65 copias, afln que leur 
nombre égalât celui des jours do l'année. 

CL Ticknor : History of tpanish lÀlerature, t. I ; — 
J .-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

ménage (Gilles), érudit français, né le 15 août 
11313 à Angers, mort le 23 juillet 1692. Un goût 
naturel , servi par une mémoire extraordinaire 
qu'il conserva presque jusqu'à la fin de sa vie, le 
tourna dès sa jeunesse vers l’érudition. Forcé par 
son père, qui était avocat, d'entrer au barreau , il 
le quitta après peu d'années et s'occupa d'obtenir 
un bénéfice ecclésiastique dont le revenu lui per- 
mit de se livrer à ses études de prédilection ; mais 
il ne prit pas les ordres. Son esprit, porté à l'épi— 
gramme et fertile en bons mots, n'était retenu ni 
par l’amitié ni par la reconnaissance et s'exerçait 
souvent aux dépens de son intérêt. Le cardinal de 
Retz, qui le protégeait et l’avait attaché à sa mai- 
son, se brouilla avec lui à cause de ses traits sa- 
tiriques. Reçu à l'Hôtel de Rambouillet, il ne put 
se retenir de parler un peu à la légère sur Julie 
d’Angennes, qui lui en fit de sévères reproches. 
Un pédantisme vaniteux et un amour-propre très- 
irritable s'unissaient à son penchant vers la satire 
pour lui attirer des désagréments. Il eut des que- 
relles, restées célèbres dans l’histoire littéraire, 
avec Gilles Boileau, l’abbé d'Aubignac, l’abbé Co- 
tin, Baillet, le père Bouhours; il en eut môme 
avec son ami Chapelain, qui avait aidé ses débuts, 
il se ferma l’Académie pour l'avoir raillée dans sa 
Requête des Dictionnaires, satire en vers français, 
et s’y présenta vainement en 1684. Boileau Des- 
préaux, qu’il avait blessé, l'attaqua dans sa 11* sa- 
tire; mais, apaisé plus tard, il remplaça son nom 
par celui de l'abbé de Pure. Molière, dont il avait 
mal parlé devant M. de Montausier, le livra au 
ridicule dans le personnage de Vadius. 11 est vrai 
que Ménage ne voulut pas se reconnaître sous les 
traits de ce pédant bilieux; mais la leçon avait 
porté et il se montra dans la suite, en toutes oc- 
casions, l'admirateur de Molière. C’est du reste un 
des traits les plus remarquables de son caractère 
que la facilité avec laquelle il oubliait ses propres 
injures et celles de ses ennemis pour se récon- 
cilier, quand le prétexte lui en était offert. 

Malgré ses travers, Ménage ne vécut point aban- 
donné à lui-même, sans société et sans amis. Il 
était au contraire très-recherché. Les réunions qui 
se tenaient chez lui tous les mercredis, et que l'on 
appelait mercuriales, comptaient beaucoup de 
lettrés : Chapelain, Conrart, Perrot d'Ablancourt, 
Pcllisson, Furetière, Linière, Bautru, Perrault, 
Galland, Boivin, Sarrazin, etc. Il y venait aussi 
des hommes du monde et de la plus haute no- 
blesse. Quand par suite de ses infirmités le maî- 
tre de la maison fut dans l’impossibilité de sortir, 
les réunions eurent lieu tous les jours et avec la 
même affluence de visiteurs. Jusqu'à l'époque où 
il se vit forcé de mener la vie d'un reclus, il avait 
été répandu dans la haute société et y était ac- 
cueilli avec empressement. Les femmes les plus 
spirituelles souffraient ses hommages par égard 
pour son esprit. Il fut l’amoureux platonique de 
plusieurs d'entre elles, et il put dire à M** de Sé- 
vigné qu'il avait été son ( martyr t. On a dit 
aussi qu’il fut le • mourant » de M“* de La 
Fayette. Il faut ajouter qu’en dehors de ses vio- 
lences et de ses vanités d’érudit il était juste et 
bon. C'est ce qu’il montra lorsqu’il dressa pour 
Mazarin et Colbert la liste des gens de lettres qui 
méritaient des récompenses; il y mit une remar- 
quable impartialité. 

Ménage avait sur les langues et la littérature 
des connaissances étendues, que sa conversation 
faisait vivement ressortir; mais ce savoir doublé 
du bel esprit et de l’envie de briller était plus 
fait pour les salons que pour les livres. Bayle a 



donc bien exagéré la louange en l'appelant le Per- 
ron de son siecle. Plusieurs de ses ouvrages pré- 
sentent des recherches utiles au point de vue phi- 
lologique, quoiqu'il s'y trouve beaucoup de ces 
larcins reprochés parTrissotin à Vadius. Conrart le 
jugeait digne d’être marqué de la fleur de lis, au pied 
du Parnasse. Du reste Ménage ne cherchait pas à 
cacher ces emprunts, dont il se faisait même un litre 
littéraire. Ce n’est pas en effet ce qui nous choque 
le plus chez lui; c'est cette recherche de l'ingé- 
nieux, qui le jette souvent dans la fausseté, c'est 
son style affecté et précieux. Quant à ses bons 
mots, ils nous sont connus par le Menagiana; à 
côté de traits spirituels, on en voit de bien mé- 
diocres et qui ne méritaient pas d'être conservés. 

Ménage a laissé : Dictionnaire étymologique, ou 
Origines de la langue française (Paris, 1650, in-4, 
1694 in-fol.), ouvrage qui a donné lieu à la célèbre 
épigramme de D’Aceilly sur les étymologies ; Mis- 
ceuanea (1652, in-4), recueil de pièces grecques, 
latines, françaises, parmi lesquelles des poésies; 
Osservasioni sopra l’Aminta del Tasso (Ibid., 1653, 
in-4); Poemata (Ibid., 1656, in-12, plusieurs fois 
réimpr.) ; Observations et corrections sur Diogène 
Laerce, imprimées avec le texte grec-latin (Ibid., 
1663, in-fol., Amsterdam, 1691, Z vol. in-4); Ori- 
gmi délia lingua italiana (Ibid., 1669, in-4; Ge- 
nève, 1685, in-fol.); Juriscivilis amænitates (Pa- 
ris, 1664, in-8) ; Observations sur les poésies de 
Malherbe (Ibid., 1666, 1689, in-8); AnnotasUmi 
sopra le Rime di monsignor délia Casa (1667, 
in-8) ; Observations sur la langue française 
(1673-1676, 2 vol. in-12); Vita M alitai Menagii 
(1674, in-8) ; Vita Pétri (Erodii (1675, in-4) ; Mes- 
colarue (1672, in-8); Histoire de Sable (1682, 
in-4), ouvrage non terminé ; Mulierum philosopha- 
rum historia (Lyon, 1690, in-12) ; Anti-Baillet (La 
Haye, 1690,2vol. in-12), réimprimé à la suite 
des Jugements des savants, de Baillet, dont il re- 
lève les erreurs, et avec les Notes de La Monnoye, 
où sont relevées celles de Ménage lui-même. Le 
Menagiana, ou bons mots et remarques critiques, 
historiques, morales et d'érudition de M. Ménage, 
recueillies par ses amis, a été publié par Boivin, 
Pinson, Galland, de Valois et l'abbé Dubos (Paris, 
1693, in-12; 1694, 2 vol. in-12), puis réédité par 
La Monnoye, qui y fit de nombreuses additions 
(1715, 1729, 4 vol. in-12). La première de ces édi- 
tions donna lieu à VAntv-Menagiana, par Jean 
Bcmier (1693, in-12). 

Cf. La Monnoye : Mémoires, en tête de son édition da 
Menagiana ; — Bayle : Dictionnaire historique et critique ; 
— Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Ménandre, Mévavôpoç, célèbre poète comique 
grec, né à Athènes en 342 avant J.-C. , mort 
en 290. Neveu d'Alexis, que les critiques alexan- 
drins ont placé parmi les auteurs classiques de la 
comédie moyenne, il avait au plus vingt et un ans 
lorsqu'il fit représenter sa première pièce. Les 
leçons de Théophraste le Moraliste, et 1 amitié 
d’Epicure exercèrent une grande influence sur son 
caractère et sur son talent. Il fut l’ami de Démé- 
trius de Phalère, et après sa chute se vit exposé 
à des accusations dangereuses; cependant il ne 
voulut pas quitter Athènes pour l'asile et les hon- 
neurs qui lui étaient offerts à la cour du roi d’B- 
gypte. Il se noya à cinquante-deux ans en se bai- 
gnant dans le port du Pirée. 

L’antiquité a décerné le premier rang à Mé- 
nandre dans la comédie nouvelle; mais ses con- 
temporains ne paraissent pas lui avoir rendu 
complètement justice, puisque ses rivaux, et prin- 
cipalement Philémon, l’emportèrent souvent sur lui 
dans les concours publics, et qu’ayant présenté 
plus de cent pièces, il ne fut couronné que huit 
fois. De ces œuvres il ne nous reste que des frag- 
ments trop courts pour que nous puissions ea 
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juger le plan, la composition et l’intrigue. Nous 
en sommes réduits sur ce point aux imitations 
qu’en firent les comiques latins. Nœvius, Afranius, 
Gæcilius, Lucius Lavinius et Trabea imitèrent 
Ménandre. Plaute lui emprunta le sujet de la 
Cislellaria, et sur les six pièces de Térence, 
quatre sont imitées du poète grec : les Adelphes, 
VAndrienne, Héautontimorumeno » et l'Eunuque. 
Les comédies de Térence sont celles qui peuvent 
le mieux nous donner une idée des œuvres de 
Ménandre; mais la nécessité de supprimer ou de 
modifier des scènes que n’aurait pas comprises le 
public romain et peut-être aussi le manque de 
force et d’invention conduisirent le poète romain 
à affaiblir l’œuvre grecque et lui méritèrent la 
qualification célèbre de demi-Ménandre. 

Le grammairien Donat nous a laissé l’analyse 
d’une pièce de Ménandre, intitulée Y Apparition, 
qui montre mieux que les imitations latines le 
talent du poète pour inventer et disposer une in- 
trigue. Une dame athénienne fait élever secrète- 
ment, dans une maison voisine de la sienne, une 
jeune fille qu'elle a eue d'un premier amour; elle 
va la voir au moyen d’une ouverture pratiquée 
dans le mur qui sépare les deux maisons et sous 
le prétexte d’offrir des sacrifices dans une cham- 
bre secrète. Un jeune homme, qui est le fils de 
son mari, pénètre dams, cette chambre et aperçoit 
la jeune fille qu’il prend pour une apparition di- 
vine. D'abord frappé de crainte, il éprouve ensuite 
un sentiment passionné en reconnaissant qu’il a 
devant lui une mortelle. Son amour est partagé, 
et un mariage termine la pièce. Cette œuvre, en- 
tièrement perdue, offre, on le voit, une donnée 
bien plus poétique et plus gracieuse que ces co- 
médies grecques copiées par des Latins et pres- 
que toutes jetées dans le même moule, où la pas- 
sion semble réservée aux courtisanes. Nous savons, 
par l'histoire même de la comédie athénienne, 
que Ménandre y introduisit l'intrigue, en mettant 
l'action dans une suite d’incidents tirés de la vie 
domestique et se compliquant jusqu’au dénoù- 
raenL 

Ainsi se trouva mêlé au tableau des mœurs le 
développement des caractères. Dans la comédie 
ancienne, comme on peut l’étudier chez Aristo- 
phane, l’action se subordonnait à une idée poli- 
tique ou philosophique, développée* en toute liberté 
dans le dialogue, la parabase ou les chœurs ; mais 
la loi ayant interdit les attaques personnelles, l’u- 
sage ayant supprimé les chœurs, il fallut chercher 
une autre source d’agrément. C’est ce que tenta la 
comédie moyenne; la comédie nouvelle le trouva 
surtout avec Ménandre, en créant cette comédie de 
mœurs, de caractères et d’intrigue, retrouvée par 
Molière et que toutes les nations ont adoptée. 

Le style de Ménandre, d’après les éloges de l’an- 
tiquité et d'après les fragments qui nous restent, 
était le modèle du plus pur attique. Quant à la 
tournure de son esprit, les anciens parlent de sail- 
lies plaisantes, de peintures amoureuses, de ta- 
bleaux voluptueux, et il se trouve que nous avons 
seulement de lui des fragments d'une beauté sé- 
rieuse, d'une philosophie mélancolique, rappelant 
le disciple de Théophraste et l’ami d’Epicure. 

• Tous les autres êtres, dit-il, sont beaucoup plus 
heureux et beaucoup plus raisonnables que l’homme. 
Et d'abord, considérez par exemple cet âne-ci. 
Son sort est incontestablement misérable. Pourtant 
aucun mal ne lui arrive par son propre fait : il 
n’a que les maux que lui a donnés la nature. 
Nous, au contraire, outre les maux inévitables, 
nous nous en créons d’autres à nous-mêmes. 
Eternue - 1 - on, l’inquiétude nous prend; pro- 
nonee-t-on une parole malsonnante, nous nous 
mettons en colère; quelqu'un a-t-il eu un songe, 
notre frayeur est extrême ; qu’une chouette, 



vienne à crier, nous sommes tout tremblants 
Rivalités, gloire, ambition, lois, ce sont là 
autant de maux que nous avons ajoutés à ceux de 
la nature. > Le passage suivant est plus sérieux 
encore : < Lorsque tu veux savoir ce que tu es. 
regarde les tombeaux qui bordent ton chemin 
quand tu voyages. Là sont les ossements et les 
vaines poussières des rois, des tyrans et des sages, 
de ceux qui s'enorgueillirent le plus de leur nais- 
sance, de leurs richesses, de leur gloire ou de 
leur beauté. Et toutes oes choses ne les ont point 
préservés du temps. Tous mortels, ils sont des- 
cendus dans les demeures souterraines. Songe à 
cela et reconnais qui tu es. ■ 

Ménandre revient à plusieurs reprises sur les 
maux de la vieillesse et les inconvénients d’une 
mort tardive. Il résume sa pensée dans ce vers 
célèbre . 
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(Celui que les dieux aiment meurt jeune). 

Les comédies de Ménandre, qui étaient jouées 
encore cinq siècles après sa mort, furent conser- 
vées jusqu’à la décadence byzantine. Si l’on en 
croit Alcyonius, qui dit le savoir par Démétrius 
Chalcondyle, les prêtres byzantins sollicitèrent et 
obtinrent des empereurs la destruction des poé- 
sies de Ménandre, en même temps que des poésies 
de Sapho et d’Alcée. Voici, dans l’ordre alphabé- 
tique, les titres que nous connaissons des comé- 
dies de Ménandre : 



ASsXçof, 

’AXtrfç, 

’Avôpt’a, 

’AvSpéyvvoç ?| Kpn?, 
’Ave<J/iof, 



’AvriGepivr) 5| Msacrijvtct, AoxpoC, 



KéXaÇ, 

KoTTaêfÇoucan, 

Ku6epvr|Tou, 

KwvetaÇofiivou, 

Aeuxaôta, 



“Airwrroç, 

’ApjSwpépoç 9| AûXïjrpfç, 
’Aomç, 

AÙtÔV 7CSVÔÛV, 

‘Açpo Biaia, 

Bouorla, 

l'supv&c, 

rXuxeoa,* 

Aax-njXioc, 

AapSavoç, 

AeuTtêaf|M>v, 

Arjpnoupyiç, 

A(8u[iai, 

A\ç gÇanaT&v, 

’Eautbv Tipwpodfuvoç, 

’Ef^eipfêiov 

’Ep.imtpapivï), 

’EtcoiytsM'VevoÇi 

’BjrfxXïjpoç, 

’Eirixpéirowsç, 

EûvoOyoç, 

’Efeoioç, 

’Hvfoxoç, 

"Hpü*, 

©a U, 

0SO9<>pOU|i.fvT] 

©STtaXri, 

©Tpraupoc, 

0pao\iXéwv, 

'Iépaa, 

’lpêpfol, 

'l5t1tOxép.OÇ, 

Kavïfljépoç, 

Kaptw), 

Kapxqwvtoç, 

KaTa4'tv86|xevoi;, 

KsxpôfaXoç, 

Ktôapurrfo, , 

Kvt&ta, 



M£8v), f 

MnvotYvpTVK, 

Mujoy\jvt)î, 

MiaoupÆvoç, 

NaôxXnpoç, 

No[ao8Ityk. 

SsvoXéyoç, 

’OXuvGfa. 

'OtiomxTpfoi, 

neSfêv, 

naXXaxY), 

FlapaxavaGrixT), 

IlEpiX£ipO[A£VT), 

Ilepivôia, 

IlXéxiov, 

IIpéyap.01, 

IlporpcaX&v, 

riuXoûpsvoi, 

‘PaiKÇo|j.évT), 

Etxfifa, 

lixuwvtoç, 

iTpaTuôxai, 

Iwaptirr&aai, 

Xuvep&oa, 

£uV]tfl]6oi. 

Tfxôrj, 

Tpoçtivioç, 

Têpfa, 

'Tuvfç, 

'ruoêoXiiJiatoçîi’AYpow 0 ?' 

«bctviov, 

«Pcx (ma, 

«InXa&cXçot, 

XaXxeta, 

XaXxîç, 

Xrjpa, 

'FeuôrjpaxXr.ç, 
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nandre par les anciens, notamment par Lyncée de 
Sanios et Aristophane de Byzance, ne nous sont 
point parvenus. Nous avons seulement un abrégé 
de la Comparaison (T Aristophane et de Ménandre, 
par Plutarque, ouvrage sans valeur en ce qui con- 
cerne le premier de ces poètes, mais qui, sur 
le second, mérite d'être lu. La première édition 
des fragments de Ménandre fut donnée par G. 
Morel, dans un recueil de Sentences grecques 
(Paris, 1553, in— 8). Ils furent reproduits dans les 
recueils du même genre de Jacques Hertel (Bâle, 
1560, in-8), d’Henri Estienne (Paris, 1569, in-12), 
de N. Rigault (Paris, 1613, in-8) et dans les 
Excepta ex tragœdiis et comtedüs grœds de Hugo 
Grotius (Paris, 1626, in-4), ainsi que dans les 
Poetce minores grœd de Winterton (Cambridge, 
1653, in-8). Ces éditions étaient très-défectueuses. 
Le Clerc entreprit de rectifier le texte, dans son 
édition de Ménandre et Philémon (Amsterdam, 

1709, in-8); mais il laissa subsister de nombreuses 
erreurs, que Bentley releva dans ses Emendatio- 
nes in Menandri et Philemonis reliquias (Utrecht, 

1710, in-8). La correction du texte fut reprise seu- 
lement par Meineke, dont l’édition, intitulée 
Menandri et Philemonis reliquiœ (Berlin, 1823, 
in-8), est très-estimée et a été reproduite avec 
des améliorations dans ses Fragmenta comicorum 
grtecorum, t. IV (Berlin, 1841, in-8). On estime 
aussi à juste titre l’édition de Diibner, avec tra- 
duction latine, dans la Bibliothèque Didot, à la 
suite d’Aristophane (1840). Les fragments de 
Ménandre, traduits en partie par Lévesque, dans 
les Caractères de Théophraste et pensées morales 
de Ménandre (Paris, 1782, in-12j, et par Poinsinet 
de Sivry, à la suite de son Théâtre d'Aristophane 
(1784, 4 vol. in-8), l’ont été complètement par 
Raoul Rochette, dans la nouvelle édition du Théâtre 
grec du P. Brumoy, t. XVI (1825, in-8). 

Cf. Outre les diverses histoires générales de la littérature 
grecque : Rochefort, dans les Mémoires de l’Académie dea 
inscriptions, t. XLVI ; — Patin, dans le Journal des sa- 
vants (octobre 1854) ; — Bd. Arnould : Menandrei Plocii 
argumenlum et diversis fragmentis, thèse (Paris, 1842, 
in— 8) ; — Ch. Benott : Muai historique et littéraire sur 
la comédie de Ménandre, avec le texte de la plupart des 
fragments (Paris, 1854, in-8); — Maréchal : Études sur la 
comédie antique et sur la comédie nouvelle en particu- 
lier, thèse (Ibid., 1854, in-8) ; — Réniusat, dans la Revue 
des Deux-Mondes (novembre 1855) ; — Guillaume Guixot : 
Ménandre, étude historique sur la comédie et la société 
grecques (Paria, 1855, in-8; — N.-L. Artaud : Fragments 
pour servir à l’hist. de ta comédie antique (1863, in-8). 

Ménard (Léon), érudit français, né en 1706 à 
Tarascon, mort le \" octobre 1767 à Paris. 11 était 
conseiller au présidial de Nîmes et fut admis à 
l'Académie des inscriptions en 1749. On a de lui 
des ouvrages estimés : Histoire des évêques de 
Nîmes (La Haye [Lyon], 1737, 2 vol. in-12); 
■Mœurs et usages des Grecs (Lyon, 1743, in-12); 
Histoire de Nîmes (Paris, 1750-1758, 7 vol. 
in-4); Pièces fugitives pour servir à l'histoire 
de France, avec le marquis d’Aubais (Paris, 1759, 
3 vol. in-4), etc. 

Cf. Nécrologe des hommes illustres (1770). 

menciüs. — Voyez Meng-tse. 

menckb, famille d’érudits allemands, compre- 
nant : Othon M encre, né à Oldenbourg en 1644, 
mort à Leipzig le 29 janvier 1707, professeur de 
morale à l’université de cette ville, fondateur de 
l'ancien et célèbre recueil périodique, Acta erudi- 
torum lipsiensium (1682-1707 , 30 vol.), continué 
après sa mort par les deux suivants (1 '07-32-54; 
ensemble, 119 vol. in-4); — Jean-Burckhard 
Mencee, fils du précédent, né à Leipzig en 1674, 
mort le 1" avril 1732, professeur d’histoire dans 
cette ville, historiographe de l’électeur de Saxe 
Frédéric-Auguste, membre des Sociétés royales de 
Berlin et de Londres, fondateur de recueils d’éru- 



dition et de littérature, entre autres les Neue 
Zeitungen von gelehrten Sachen, auteur d’un 
Gelefmten-Lexikon, de beaucoup de dissertations 
et discours en latin, notamment de deux écrits 
satiriques curieux : l)e Charlataneria ervditorum 
déclamations duce (Leipzig, 1715, in-8, plus, édit.) 
qui firent du bruit et qui ont été traduits en fran- 
çais (La Haye, 1721, pet. in-8), puis de Poésies 
(Gedichte; Leipzig, 1705-10, 4 vol. in-8), publiées 
sous le pseudonyme de Philender von Linden et 
en partie traduites des langues classiques ou étran- 

f ères ; — Frédéric-Othon Mencke, né à Leipzig en 
708, mort le 14 mars 1754, professeur de morale, 
comme son père, â l'Université et membre des 
mêmes académies, et à qui l’on doit, outre de 
savants mémoires et de bonnes éditions, deux 
excellentes monographies : De Vite, moribus, 
scriptis mentisme Hier. Fracastorii (Leipxig, 
1732, in-4) et Historia vitœ inque lifteras me- 
ritorum Angeli Politiani (Ibid., 1736, in-4). 

Cf. JcBcher : Allgem. Gelehrten-Lexikon ; — Nicerou , 
Mémoires, U XXXI ; — Struve : Bibliolh. litteraria, t. 11. 

MENDAITE ou Mekphitique. — Voyez Copte. 
MENDELSSOHN (Moïse), philosophe et écrivain 
allemand, né à Dessau le 6 septembre 1729, mort 
le 4 janvier 1786. Fils d’un pauvre maître d’école 
juif nommé Mendel, il fut élevé dans le besoin 
et dut gagner sa vie comme colporteur. 11 fut 
accueilli à Berlin par un coreligionaire bien- 
faisant, puis entra au service d v un rabbin et 
étudia sans maître le latin et les sciences. En 
1750 il entra comme précepteur chez un riche 
fabricant israélite nommé Bernard, chez lequel 
il devint teneur de livres, surveillant des ou- 
vriers, puis associé. Tout en faisant sa fortune, 
il ne renonça pas à ses préoccupations littéraires 
et philosophiques, et il se lia avec Lessing, Nico- 
lai, Sulzer, Abbt, Lavater, etc. Celui-ci s'efforça 
de le çonvertir au christianisme avec une insis- 
tance qui causa à Mendelssohn une longue et 
grave maladie. Ses discussions avec Jacobi sur 
le spinozisme de Lessing lui furent encore plus 
funestes et le mirent dans un état de suscepti- 
bilité qui ne fut pas étranger à sa mort. Men- 
delssohn est le chef d'une nombreuse famille, 
distinguée dans le commerce, les sciences et les 
arts ; l’illustre compositeur Mendelssohn-Bartholdy 
est son petit-fils. 

Parmi les ouvrages assez nombreux du célèbre 
philosophe, on en distingue quatre pour l'im- 
portance des idées ou les qualités du style. Ses 
Lettres sur les sentiments (Briefe iiber die Emp- 
flndungen; 1764, in-8) sont une analyse ingé- 
nieuse et toute spiritualiste du plaisir, de ses 
sources et de ses effets sur Pâme. L’auteur le 
rattache en définitive à la perfection, à la beauté 
divine, dont la beauté sensible n’est que l'image. 
La musique est présentée comme réunissant toutes 
les conditions morales et physiques du plaisir. Ces 
Lettres, plusieurs fois traduites en français, ont été 
couronnées par l’Académie de Berlin. Le Traité de 
révidence des sciences métaphysiques (Ueber die 
Evidenz der metaphysischen Wissenschaflen) fut 
écrit pour un concours ouvert en 1763 par la même 
Académie et obtint le prix en 1771. Dans ce livre, 
qui ne fut pas du goût de Frédéric II, l’auteur 
soutient que les vérités philosophiques sont tout 
aussi certaines que les propositions des mathé- 
matiques, sans être toutefois aussi évidentes , 
la théologie naturelle, et la morale en particulier, 
comportent cette certitude. 

Le Phédon, ou de Vlmmortalilê de l'âme (Phae- 
don oder iiber die Dnsterblichkeit der Seele ; Ber- 
lin, 1767), le chef-d’œuvre de Mendelssohn, est une 
éloquente réminiscence du platonisme; c’est l'écrit 
le plus solide, sous une forme attrayante, que l’on 



Digitized by G00gle 




MENDEZ-PINTO — 1376 — MENECHMES (les) 



connaisse sur celle question. Mendelssohn le com- 
posa pour répondre aux doutes que son jeune ami 
Abbt lui avait confiés sur la destinée humaine. Le 
cadre est le môme que celui de Platon. Socrate, à 
sa dernière heure, s'entretient avec ses disciples. 
Dans le premier des trois dialogues, le philosophe 
grec résume assez fidèlement les arguments pla- 
toniciens, en atténuant seulement les formes de- 
venues choquantes pour l'esprit modéme; dès le 
second, il traite de l’immatérialité de l’àme, dans 
des termes plus rigoureux que ceux de la philo- 
sophie antique; mais, dans le troisième, Socrate 
exprime des idées tout à fait modernes, celles 
qu’il aurait pu se former après les écrits de Des- 
cartes et de Leibniz. Les arguments moraux ont 
ici plus de place que les subtilités métaphysiques ; 
le devoir et le droit, les aspirations légitimes de 
toutes nos facultés vers une perfectibilité infinie, 
sont présentés comme les principaux gages de 
notre immortalité. Le Phédon a été longtemps 
l’ouvrage le plus populaire de la philosophie alle- 
mande. La langue en est correcte et élégante au- 
tant qu'élevée. Il a été traduit dans toutes les 
langues de l’Europe et plusieurs fois en fran- 
çais, notamment par Junker (Paris, 1774) et par 
L. Haussmann (1830, in-8). Les Matinée» (Mor- 
genstunden ; 1785-1786, in-8) sont des entretiens 
entre Mendelssohn lui-même et sa famille ou ses 
amis, sur l’existence de Dieu et ses conséquences. 
Le disciple de Leibniz se défend contre l’influence 
de Kant et soutient la légitimité de la connaissance 
humaine ; il s'attache surtout à réfuter le pan- 
théisme légué à la philosophie contemporaine par 
Spinoza. Cet ouvrage est resté inachevé. 

Parmi les autres écrits de Mendelssohn, nous 
ne citerons que ses Lettre* <m diacre Lavater 
(Zurich, 1770) et l'importante suite de mélanges, 
discours et mémoires, réunis sous le titre d'Œu- 
vret philosophiques (1761 et suiv., 2 vol. in-8), 
sans mentionner ses publications spéciales sur les 
Juifs, leurs livres religieux et leur histoirè, etc. 
Mendelssohn a en outre activement collaboré avec 
Nicolaï et Lessing aux Lettre* sur la littérature 
et à la Bibliothèque des b elle*- lettres. Ses Œuvres 
complète* ont eu plusieurs éditions (Vienne, 1838, 

1 vol. gr. in-8; Leipzig, 1843-1845, 7 vol., édi- 
tion donnée par son petit-fils). 

Cf. Mirabeau : Sur Moïse Mendelssohn (Londres, 1787 ; 
Paris et Bruxelles, 1788, in-8) ; — VU de Mendelssohn, en 
télé des éditions de ses œuvres ; — Keyserling : M. Men- 
delssohn, sein Lebtn un d seine Werke (Leipzig, 18G2) ; — 
i. Wilm : Dictionnaire des sciences philosophiques. 

mendez-pinto. — Voyez Pinto. 

mendoza (Diego Hurtado de), historien et 
homme d’Etat, né à Crenade en 1503, mort en avril 
1575. D'une des familles les plus renommées de 
l’Espagne, il fut destiné à la carrière ecclésias- 
tique et alla terminer ses études à l’université de 
Salamanque. 11 y composa, dit-on, le Laaarillo de 
Tormes, œuvre populaire en Espagne et qui a donné 
naissance à cette littérature de mœurs étranges 
et peu délicates appelée picaresque. La renommée 
de ce livre fut européenne et, pour ne parler que 
de la France, le Laxarülo de Tormes a eu les 
honneurs d’un très-grand nombre de traduc- 
tions. C’est le récit des aventures d’un petit 
vaurien nommé Lazarillo (diminutif de Lazaro) 
u’une mère dénaturée place près d’un men- 
iant aveugle pour lui servir de guide. Grâce à son 
intelligence vive et éveillée, le jeune bohémien 
s’élève peu à peu dans l'échelle sociale et passe 
au service d’un prêtre, d'un hidalgo avare, mais 
trfts-entiché de sa noblesse. Puis il sert un frère 
de la Merci, un distributeur de bulles, un chape- 
lain et un alguazil. Après certaines aventures peu 
honorables, Lazarillo finit par s'établir et se ma- 
rier. Le style de cet ouvrage est net et alerte. 



L’indépendance de la pensée le fit tomber sous 1a 
censure de l’Eglise ; les passages relatifs à la vente 
des indulgences et aux mœurs du clergé furent sup- 
primés dans les éditions subséquentes. La première 
édition sérieuse et intégrale de cette nouvelle est 
de 1553. Le roman de Mendoza était resté sans 
dénoûment. Il a été continué, mais sans succès, 
sous le titre de Deuxième partie de Latarillo dt 
Tormes. 

Au lieu d’entrer dans les ordres, le jeune Hur- 
tado de Mendoza, qui faisait ses lectures favorites 
de Y Amodie de Gaule et de la Celestma, atten- 
dit que l’àge lui permit de prendre du service 
dans les armées de l’Empereur et passa en Italie; 
il mit à profit scs loisirs, pour refaire ses études 
aux universités de Bologne, de Padoue et de 
Rome. En 1538 Charles-Quint l’envoya en mission 
près de la République de Venise. Il fut très-lié 
avec les Aide, et Paul Manuce lui dédia son édi- 
tion des œuvres philosophiques de Cicéron. Dans 
son ardeur pour les études grecques et latines, il 
envoya chercher au mont Alhos des manuscrits 
grecs, et la première édition des Œuvres de Josèpbe 
fut faite diaprés un manuscrit de sa bibliothè- 
que. Nommé gouverneur de Sienne, il sut contenir 
les Florentins et le pape, puis fut envoyé au con- 
cile de Trente pour défendre les droits de l’empereur 
et enfin chargé d'une mission auprès du pape 
Jules III. Un changement de politique lui fil donner 
sadémission. Urevinten Espagne en 1554, avec la ré- 
putation du plus habile ambassadeur de son pava. Sous 
Philippe II, il fut exilé de sa cour et employa sa 
retraite à écrire l’histoire de la rébellion des Mo- 
risques de l’année 1568 à 1570. Son impartialité à 
l’égard des ennemis de sa foi fit prohiber son livre 
par la censure ecclésiastique. La première édition 
parut incomplète (Madrid, 1610). Celle publiée in- 
tégralement à Valence (1776, in-4) a servi de base 
aux travaux plus récents. L’auteur de Y Histoire de 
la guerre contre les Morisaues de Grenade s’était 

P roposé Salluste pour modèle et, selon Villemain, 
ouvrage n'est point indigne d’être comparé au 
récit de conjuration de Catilina et à la guerre de 
Jugurtha. Quelques passages marquent aussi l’imi- 
tation de Tacite. Le style, plein de nerf et de vi- 
gueur, classe Mendoza parmi les plus grands écri- 
vains de son pays. Peu d’années avant de mourir 
il légua à la bibliothèque de l'Escurial sa belle 
bibliothèque, comprenant tous les classiques qu’il 
s’était procurés à grands frais en Italie et en 
Grèce, ainsi que de précieux manuscrits arabes ve- 
nant de Grenade. 

Cf. De AyaU : Notice, et télé de l’édition de 1776 d* 
V Histoire ; — N. Antonio : Biblioth. hispana now ; — 
Léonce de Lavergne : les Historiens espagnols, dans U 
f\evue des Deux-Mondes (1» février 1842). 

Mendoza (don Bemardino de), écrivain espa- 
gnol de la seconde moitié du xvi* siècle. Il suivit 
la carrière des armes, prit l'habit militaire de 
Saint-Jacques, fût ambassadeur en Angleterre et 
en France, vers la fin de la Ligue, il mourut à un 
âge fort avancé au monastère de San Bernardo 
de Madrid. Il écrivait également en espagnol et en 
français. On cite de lui : Tlieorica ypractica de là 
guerra, dirigida al principe Don Felipe (Madrid, 
1577); Comentarios de lo sucedido en los P aises 
Bajos desde el aho de 1567 hasta de 1577 (Madrid, 
1592, in-4), ouvrage publié l’année précédents 
en langue française (Paris, in-8), etc. Ses Com- 
mentaires ont été réimprimés dans le tome II des 
Historiadores de sucesos particulares de la col- 
lection Rivadeneyra (1852 - 53) par les soins de 
don Cayetano Rosell, avec d’importantes notice» 
biographiques. 

MENECHMES (les), comédie de Plaute, du Trin- 
sin, de Rotrou, de Regnard; — les Nouveaux 
Ménechmes, comédie de Palissot (voy. ces noms) 
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ménegaült (A. -P. -F.), littérateur français, né 
vers 1770, mort vers 1830. 11 a écrit des romans, 
des pièces de vers, des drames, des comédies, etc. 
Le plus considérable de ses ouvrages est une com- 
pilation intitulée : Dictionnaire historique des ba- 
tailla, sièges et combats de terre et de mer qui 
ont eu lieu pendant la Révolution française (Pa- 
ris, 1818, 4 vol. in— 8). On cite encore comme cu- 
riosités : le Mérite da hommes, poème (Paris, 
1801, in-12), sur les mômes rimes que le Mérite 
da femma de Legouvé, publié sous le pseudo- 
nyme de Rose-Ange-Gaëtan ; le Robinson au fau- 
bourg Saint-Antoine, ou Relation des aventura 
du général Rossignol déporté en Afrique (Paris, 
1817,4 vol. in-12). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

MÉNESTREL, MAhestraudie et Roi des Ménes- 
trels. La ménatraudie était au moyen Age une 
corporation ayant ses apprentis et ses maîtres. 
Pour être reconnu ménestrel et sortir de la foule 
des musiciens et des jongleurs, il fallait savoir 
jouer de plusieurs instruments, ordonner des con- 
certs de voix, composer des chants et déclamer 
des vers. Les ménestrels choisissaient parmi les 
plus habiles d'entre eux un chef, qui prenait le 
litre de roi et présidait aux divertissements d'ap- 
parat dans les cours souveraines. Le roi des mé- 
nestrels portait pour signe distinctif une couronne 
semblable, au moins pour la forme, & celle du roi, 
comte ou duc auprès duquel il remplissait ses 
fonctions d’intendant des plaisirs. Adener est le 
plus illustre et l’un des plus anciens rois connus 
des ménestrels. 

Cf. L. Gantier : Les épopées françaises. 

MÉNESTREL (le), comédie de Cam. Bemay; — 
le MÉNESTREL ou la Progrès du génie, poème 
de Beattie (voy. ces noms). 

MENESTMEB (Claude-François), érudit français, 
né le 9 mars 1631 A Lyon, mort le 21 janvier 1705. 
Il entra dans l’ordre des Jésuites et professa la 
rhétorique. Sa grande facilité de parole le IU re- 
chercher comme prédicateur. Il s’est livré à de 
constantes recherches sur les antiquités de la 
France et du Lyonnais. On a de lui un grand nombre 
d’ouvrages et opuscules qui témoignent de son 
érudition, mais manquent d’esprit critique et 
choquent par la diffusion et la négligence. Nous 
citerons : le Véritable art du blason (Lyon, 1658, 
in-12); tArt da emblèmes (Ibid., 1662, in— 8) ; Eloge 
historique de Lyon (Ibid., 16$9, in— 4) ; Traité des 
tournois, jouta, etc. (Ibid., 1669, in-4); de la 
Chevalerie ancienne et moderne (Paris, 1673, in-12); 
da Ballets anciens et modema (Ibid., 1682, in-12); 
la Philosophie da images (Ibid., 1682-1683,2 vol. 
in-8); la Science et fart da devisa (Ibid., 1686, 
in-8); Histoire de Louis le Grand par les médailla, 
devisa, etc. (Ibid., 1689, in-fol.) ; Histoire civile 
ou consulaire de la ville de Lyon (Lyon, 16%, 
1 . 1-, in-fol.). 

Cf. Nieeron : Mémoires, 1. 1 ; — P. AHut : Recherches 
sur la vie et les oeuvres de Claude-Fr. Mène strier (Lyon, 
1856, gr. in-8, avec fig .). 

mène y al (Claude-François, baron de), mémo- 
rialiste français, né en 1778 à Paris, mort le 20 avril 
1850. D’abord secrétaire de Joseph Bonaparte, il 
devint celui de Napoléon, après Bourrienne. Il a 
collaboré à l’ouvrage intitulé Bourrienne et sa er- 
reurs (1830, 2 vol. in-8) et a publié des Souvenirs 
historiques sur Napoléon et Marie-Louise (Paris, 
1843-1845, 3 vol. in-8) utiles & consulter. 

MENBZÈS, comte d’ERiCEiRA, historien et poète 
portugais, né en 1673, mort en 1744. Il fut géné- 
ral dans les années du royaume. D’un esprit élé- 
gant et facile, il fut lié avec Boileau, dont il avait 
dans sa première jeunesse traduit l’Arl poétique 
en vers portugais, et écrivit sous l’influence littéraire 
DKT. des uttér. 



de la France une Histoire de la Ratauration du 
Portugal (o Portugal restaurado). Il composa plus 
tard un poème en douse chants et en strophes de 
rimes octaves, tHenriqueida (Lisbonne, 1740, in-8), 
se rapportant à l’époque qui précède l'établisse- 
ment ue la monarchie portugaise. Henri de Bour- 
gogne eu est le héros, et l’expulsion des Maures 
forme le motif principal de l’action. Le comte 
d’Ericeira, sans prétendre à l’originalité, déclare 
avoir souvent imité Homère, Virgile, Lucain, l’A- 
rioste et le Tasse. On cite parmi ses autres écrits 
les Fabula de Ecco y Narcisso (Lisbonne, 1729, 
in-4) et le Trésor de fharmonie, composé de 4000 
vers, écrits en vingt heures. 

Cf. Barbota : Bibliotheca lusitana ; — Perd. Dénia : Ré- 
sumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 1833 
in-18). 

menez As (Fr. Sa de). — Voyez Sa de Menezês. 

m en 6- tse, Meng-tseo, forme latine Menoux, 
nommé pendant sa vie Meng-eo, célèbre philoso- 
phe chinois, né vers la fin du nr* siècle avant no- 
tre ère dans la ville de Tseou, province de Chang- 
toung, mort vers 314. Il fut disciple de Tseu-sse, 
petit-fils de Confucius. Il acquit par son savoir 
et sa sagesse une si grande réputation, qu’on l’ap- 
pela Ya-ching, ou le deuxième saint, Confucius 
étant le premier. On lui rend, dans le graod lem- 

6 le des lettrés, les mêmes honneurs qu’à Confucius 
iencius a composé un ouvrage en sept chapitres, 
qui n’a d’autre désignation que le nom de son au- 
teur et que l’on joint d’ordinaire aux trois ouvra- 
ges moraux contenant la doctrine de Confucius. U 
forme avec ceux-ci les Sssé-chou, ou les Quatre li- 
vra par excellence, et il est aussi étendu que les 
trois autres livres réunis. U contient des entretiens 
avec de grands personnages de son temps sur la 
morale et la politique. Le style est ironique et in- 
cisif, et les pensées d’une hardiesse qui étonne 
chez un philosophe chinois. L’enseignement de 
Mencius a les mêmes bases que celui de Confucius, 
et il n’est qu’un des plus distingués sectateurs 
de l’Ecole des lettrés, dont ce dernier est le chef. 
Le livre de Mencius doit être appris en entier par 
tous ceux qui se soumettent aux examens et aspi- 
rent aux degrés littéraires C’est un ouvrage 
très-répandu et il a été imprimé un grand nom- 
bre de fois, avec ou sans commentaires. On en a 
fait deux traductions en mandchou. Le P. Noël a 
compris le livre de Mencius dans la traduction 
latine qu’il a faite des livres classiques de la Chine 
(Philosophica Sinica, Prague, 1711, in-4); mais sa 
traduction est presque une paraphrase. Stanis- 
las Julien a donné du livre de Meng-tseu une nou- 
velle traduction latine avec commentaire (Meng- 
tseu vel Menàum... Paris, 1824-1830,2 vol. iiwl, 
avec deux cahiers de texte chinois); une traduc- 
tion anglaise a été publiée depuis par le rév. Da- 
vid Collie (the Chincse classical Works commonly 
called tbe Four-Books; Malacca, 1828, in-8) ; en- 
fin G. Pauthier, joignant aussi Meng-tseu à Confu- 
cius, a donné en français les Quatre livra de phi- 
losophie morale et politique de la Chine (Paris, 
1841-1846, in-12). 

Cf. Stanislas Julien et G. Paulhier : Préfaces et Notes de 
leurs .traductions; — L. de Rosuy : Variétés orientales 
(Paris, 1886, in-8). 

MENIN (Nicolas), littérateur français, né le31 août 
1684 A Paris, mort en 1770. Il fut avocat au Par- 
lement de Paris. On a de lui quelques romans allé- 
goriques, à la fois satiriques et licencieux, entre 
autres Turlubleu, histoire grecque (Amsterdam, 
1745, in-12), puis un Traité historique du sacre et 
couronnement da rois et reines (Paris, 1722, in-12). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

MENINSKI (François Menin ou DE Mescnien) . 
orientaliste polonais, né en Lorraine en 1623, mort 

87 
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à Vienne en 1698. Ayant accompagné l'ambaasa- 
deur de Pologne à Constantinople, il étudia les 
langues de l'Orient, tout en rendant des services 
qui lui valurent de Sobieski des lettres de natu- 
ralisation et de noblesse. Son travail capital est ie 
Thésaurus linguarum orientalium, prœsertim tur- 
cicœ, arabiae etpersicœ cum interpretatione latina, 
germanica, etc. (Vienne, 1680, 3 vol. in-fol.), dont 
une nouvelle édition futdonnéeaux frais de Marie- 
Thérèse, sous le titre de Lexicon arabico-persico- 
turcicum (Ibid., 1780-1802, 4 voj. in-fol. 1. On lui 
doit en outre une Grammaire polonaise (Dantzig, 
1649, in-8), une Grammaire turque (Vienne, 1680, 
in-fol. ; nouv. édit. 1756, 2 vol. in-4) et un Sup- 
plément au Thésaurus, sous le titre d ’Onomasli- 
con latino-turcico-arabico-persicum (Ibid., 1687, 
in-fol.). 

Cf. Notice, en tête de la 2* édit, du Thésaurus- 

ménippe, Mévtmtoc, philosophe et poëto satiri- 
que grec du i" siècle av. J.-C., né à Gadara dans 
la Cœlé-Syrie. Suivant Diogène de Lacrte, il aurait 
d’abord été esclave. Tout en professant les princi- 
pcs de l’école cynique, il se serait enrichi par l'u- ! 
sure et se serait pendu de désespoir après avoir 
été dépouillé par des voleurs. Il s'est fait surtout 
connaître par des satires qui sont entièrement per- 
dues et dont on ne peut se faire une idée que par 
les fragments conservés de celles que Varron fit à 
son exemple sous le titre de Satires ménippées 
(Saturœ raenippeæ). Lucien, qui met volontiers Me- 
nippe en scène et a donné son nom à un de ses dia- 
logues, Ménippe ou la Nécyomancie, le représente 
comme un vieillard chauve, portant le manteau ; 
troué et tout en guenilles des cyniques et pour- i 
suivant de sa gaieté railleuse les fanfarons de 
philosophie. Les anciens citaient de lui treize sa- 
tires authentiques et lui attribuaient plusieurs 
livres apocryphes. 

Cf. Diogène de Laêrte, VI, 8 ; — (Khier, dans son édition 
des Fragments de Vsrron (Quedlinbour*. 1845, iu-8). 

MÉNIPPÉE (Satire), recueil célèbre de pam- 

R hlets français de la fin du xvP siècle. Ce nom 
ît adopté en souvenir des Satires ménippées de 
Varron, imitées elles-mêmes des satires du philo- 
sophe grec Ménippe (voy. ci-dessus). La Satire 
Menippée est dirigée contre la Ligue, dont elle 
acheva la défaite au profit de Henri IV. Elle com- 
mença de paraître a Tours en février ou mars 
1593, au moment où les états généraux de la 
Ligue, réunis pour élire un successeur à Henri III, 
venaient de se séparer sans avoir pu s'entendre, 
au milieu des prétentions en présence, ni se pro- 
noncer, soit pour le chef de la ligue, Mayenne, soit 
pour le candidat de l'Espagne, le duc de Savoie 
ou le jeune duc de Guise, soit pour l’héritier légi- 
time, Henri de Navarre. On sait que le grand pré- 
texte des adversaires de celui-ci était Pintérêt de 
la religion. Il s’agissait de le leur enlever en mon- 
trant à tous que ce beau zèle catholique ne ser- 
vait qu'à couvrir des ambitions et des intrigues. 
C’est ce que firent les écrivains de la Méntppée 
dès le premier pamphlet. L’auteur, qui était un 
ecclésiastique, Pierre Leroy, ancien aumônier du 
cardinal de Bourbon, imagina de mettre en scène 
« deux charlatans, l’un Espagnol et l*autre Lorrain, 
qu’il faisait merveilleusement bon voir vanter leur 
drogue et jouer tout le long du jour •. Cette 
drogue, c'était le fameux catnolicon d'Espagne. 
Le charlatan espagnol menait brillant et bruyant 
équipage; il déployait le plus de verve, et sa 
drogue, dont il faisait grand débit, avait le plus 
de vertu. « Quant au charlan lorrain, il n'avait 
qu’un petit escabeau devant mi, couvert d’une 
vieille serviette, et dessus une tirelire d’un côté, 
une boite de l'autre, pleine aussi de catholicon, 
dont il débitait fort peu, parce qu’il commençait 



à s’esvanter, manquant de l'ingrédient plus né- 
cessaire, qui est l'or. » Les effets de la drogue es- 
pagnole, appelée higuiero, étaient miraculeux; 
elle effaçait toutes les vilenies, tenait lieu de tout 
mérite et légitimait toutes les ambitions. « Servez 
d'espion aux camps, aux tranchées, à la chambre 
du roy et en ses conseils, disait le charlatan es- 
pagnol, bien qu'on vous connaisse pour tel, pour- 
vu qu'ayez pris dès le matin un grain de higuiero, 
quiconque vous taxera sera estimé huguenot. 
Soyez recognu pour pensionnaire d’Espagne, tra- 
hissez, désunissez les princes, pourvu qu'ayez 
pris un grain de catholicon à la bouche, on vous 
embrassera. N’ayez point de religion, moquez- 
vous à gogo des prestres et mangez de la chair 
en caresme en despit du pape, il ne vous faudra 
d'absolution qu’un peu de catholicon. Voulez-vous 
bien tost être cardinal, frottez une corne de votre 
bonnet de higuiero, il deviendra rouge, et serez 
fait cardinal. » Tel était le ton, l’esprit de la Sa- 
tire Méntppée à son début. 

Après la Vertu du catholicon d'Espagne vinrent 
coup sur coup la Procession de la Ligue et les 
Pièces de tapisseries dont la suite des Etats fut 
tendue, réunies sous le titre A' Abrégé des Etats, 
cl suivies de l’Ordre tenu pour tes séances. Ls 
Procession est un défilé comique des ligueurs 
avant leur entrée dans la salle; le nom et la des- 
cription de chaque personnage font éclater des 
traits de satire, des allusions malignes à ses 
menées et à leurs motifs. La peinture des sujets 
représentés par les tapisseries de la salle, avee 
leurs scènes imaginaires ou réelles, permet de 
redoubler les allégories ironiques ou les piquants 
souvenirs. Les discours prêtés aux principaux 
membres de l’assemblée forment une satire plus 
vive, plus directe, et achèvent de dévoiler les pro- 
jets secrets et les grossiers mobiles de chacun. 
Aux plaisanteries intarissables se mêlent des ac- 
cents d’éloquence : le plaidoyer du bon sens et du 
patriotisme est complet. 

Les collaborateurs de la Ménippée furent, après 
l’abbé Leroy, des hommes distingués du parti des 
politiques ou partisans d'Henri IV, Pierre Pithou, 
l'éminent jurisconsulte gallican, Jacques Gillot, 
conseiller au parlement, Florent Chrestien, ancien 
précepteur du roi de Navarre, les poètes Rapin et 
Passcrat. Ces deux derniers joignirent à l'œuvre 
des vers latins et français d’une spirituelle et mor- 
dante ironie; les trois précédents rédigèrent par- 
ticulièrement les harangues des orateurs des Etats. 
La Satire Ménippée a été souvent réimprimée; il 
en a été donné des éditions récentes par Ch. No- 
dier (1824, 2 vol. in-8) et par Ch. Labitte (18i2. 
in-12; nouv. édit. 1857), et Ch. Read (1878, in-16). 

Cf. De Thou : Historié, CV ; — Ch. Labitte : Us Auteurs 
de la Ménippée, en tête do son édition ; — Poirson : His- 
toire du régne d’Henri IV, t. II. 

MENNECHET (Edouard), littérateur français, no 
le 25 mars 1794 à Nantes, mort le 24 décembre 
1845. Secrétaire du duc de Duras en 1814, il devint 
lecteur de Louis XVIII, puis de Charles X. On a 
de lui : Ode sur le retour des Bourbons (Paris, 
1814, in-8); Caton d'L'lique, tragédie imitée de 
l’anglais (Paris, 1815, in-8); Duché, Van Dick, 
Colardeau, contes anecdotiques en vers (Paris, 
1822, in-8); la Renaissance des lettres et des arts 
sous François I w (Paris, 1822, in-4), ode qui fui 
couronnée par l’Académie française; Fielding , 
comédie en vers (Paris, 1823, in-8); Vendôme en 
Espagne, avec M. Turpis (Paris, 1823, in-8), 
drame lyrique, qui fut joué avec un grand succès 
à l’occasion du retour du duc d’Angoulême, après 
la guerre d’Espagne; V Héritage, comédie en cinq 
actes, en vers (Paris, 1825, in-8); Contes en v ers 
et Poésies diverses (Paris, 1826, in-18); Seise an/ 
sous les Bourbons, de 1814 à 1830 (Paris, 183- 
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1834, 3 vol. in— 8) ; les Matinées littéraires, cours 
■de littérature moderne (Paris, 1857 , 4 vol. in-18), 
elc. Mennechet a dirigé la publication du Plu- 
tarque français (Paris, 1844-47 , 6 vol. in-8, avec 
portraits). Il a fondé en 1833 le recueil mensuel, 
4e Panorama littéraire de tEurope. 

Cf. R«bbe, etc. : Biographie tutiv. des contemporains. 
iMÈMOLOGE. — Voyez Marïtroloue. 
mhkot (Miabel),' prédicateur fronçais, né vers 
1440 r mortan 1418.' Il était Cordelier. Ses semions 
•offrent de- frappants exemples du mauvais goftt, 
•de ta ■ greaaièreté. et du style macaronique de b 
•chaire tau xv* sièele. On a .beaucoup cité cette 
•conclusion de son. sermon Sur le salut « L’Eglise 
•est comme le fruit de- b vigne, vintun latificat 
■ cor hommis. Amen. Ce passage de sonsermon Sur 
ila Madeleine n’est -pas .moins curieux : « Venit te 
jmuentare , -face à face son beau museau, ante 
uostrum redemptorem ad aitrahendum eum à son 
iplaisir.» Et le sermon Sur C En fant prodigue : 
•« Quattdo iüe stultu» puer habuit tuam partem de 
iharreditate , -non erat quœstio de portando eam se- 
■cum; ideo staiuit, il en fit de 1a cbiquaille; il 1a 
dit priser, il b vend,etpomit la vente in sua burta... 
Emit tibi pulcheras caligas d’éoarlate, bien' tirées, 
la belle chemise froncée sur b collet, le- pourpoint 
fringant, .etc. * Menot fut cependant surnommé 
■Langue <Tor. On a recueilli ses Sermons prononcés 
■à Tours (Paris, 1519, in-8), et ceux prononcé» à 
.Paris (1530, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXTV ; — Géruses : Hist. de 
féUqu once... à ta fi» du XV • siiçle. «le. <P«ris, 4W7. 
in-8) ; — Ch. UbiUe : Michel Menot (1838). 

mbvtel, mbuthlin, imprimeur alsacien,- né 
•à Schlestadt vers 1410, mort à -Strasbourg le 
12 déoembre 1478. On a revendiqué pour loi rfon- 
meurde l’invention même de l’Imprimerie ; mais il a 
•été fait justiee de ces prétentions par Schcrpflin 
et- par M. A. Bernard.'ll parait du moins avoir 
'établi b premier un atelier à Strasbourg, à l'imi- 
tation de ceux de Pust et Gtrtenberg à Mayence. 
•On fai donnait le titre d’enlumineur (Gulden- 
schriber, copiste en or). ilfntanoMi par Frédéric 
111. Ses premières publication» paraissent avoir été 
inné Bible allemande et' une Bible latine, sans nom 
.ni date. Il donna' ensuite une Concordance, les 
Lettres de saint Jérôme, ta Cité de Dieu,' les An- 
tiquités de FL Josèphe, ‘Wrÿüe, Térence et surtout 
■la collection des Miroirs de 'Vincent (de 1 Beauvais) 
‘{Spécula, 1473, 40 vol. m-fol.). 

Cf. Jacq. Mentel : De Vera typographies origine (Part», 
1660,- h»*4) ; — Schœpflin : VindicUe typographie a: <9tm- 
honrg, 1760, in— é) ; — A. Bernard r Origine de Vi impri- 
merie en Buropc (Paris, 1843, 8 vol.- in-8). 

METreue (Edme), géographe français, né le 
11 octobre 1730 à Paris, ou il eStmôrt le 28 dé- 
cembre 1016. il se fit connaître d’abord par des 
■vers faciles, insérés dans le Mercure de France 
-et dans V Almanach des Muses, ét par quelques 
pièces de théâtre. Il se livra ensuite aux travaux 
d’érudition, Ait nommé en 1760 professeur de 
géographie et d'histoire a l’École militaire, devint 
sous la Révolution professeur aux écoles centrales 
et i l’Ecole normale et Alt appelé £ l’Institut 
dès sa création. 

On a de lui : Manuel géographique (1701, in-12) ; 
Éléments de F histoire romaine [il 66, in-12) ; Géo- 
graphie comparée ou analyse de la géographie an- 
demie et moderne (1778 et suiv., 7 vof in-8); 
Choix de lectures géographiques et historiques 
(1783-1784, 6 vol. in-8); ta Géographie enseignée 
par une méthode nouvelle, ou application ae la 
synthèse à V étude de la géographie (1795, in-8); 
Cours complet de cosmographie, de chronologie, 
de géographie el ét histoire ancienne et moderne 
(48th-ï8(« t 4 vol. in-8), etc., puis un certain 



nombre de Précis d'histoire. Mcntclle a publie 
avec Malte-Brun 1a Géographie universelle (Paris, 
1803-1804, 16 vol. in-8). 

■Ct. Quérvd : la France littéraire. 

MENTEUR (le), comédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

mext/.er. — Voyez Fischart (J.). 

ME.X7.EL (Charles-Adolphe), historien et archéo- 
logue allemand, né à Grünberg (Silésie) le 7 dé- 
cembre 1784, mort le 19 août 1855. Professeur, 
puis bibliothécaire, il a publié d’importants tra- 
vaux historiques sur fa Silésie (Geschichle Schle- 
siens ; Breslau, 1805-7, 2 vol.) ; l'Allemagne an- 
cienne et contemporaine (Ncuere Geschichtc der 
Deutschen, etc.; Ibid., 1826-54, t. 1-XV), etc 
[üief. des Contemp., 1" et 2* édit.] 

MENZEL, ou le Mangeur de Français, é crit sati- 
rique de L. Bœrne (voy. ce nom). 

MENzixi (Benedetto), poète italien, né à Flo- 
rence en 1646, mort en 1704. Il embrassa l’état 
ecclésiastique et fut protégé à Rome par Christine 
de Suède , et à 1 la mort de Celle-ci par le cardi- 
nal Albani, depuis Clément XI. Il a composé des 
odes anacréontiques, des sonnets, des élégies, 
des hymnes et surtout des satires, écrites sous 
l’empire de sentiments tout personnels. Elles sont 
dirigées surtout contre les Jésuites, qui, sous le 
faible Cosme III, persécutaient les savants. Mèn- 
zini est aussi auteur d’un Art poétique très-estimé 
pour la pureté de la langue et le soin de la versi- 
fication, mais auquel on reproche de la diffusion 
et une critique trop minutieuse. Ses Œuvres ont 
été réunies (Nice, 1783). On en tronve un choix 
dans les Poeti dell' età media, etc., de Terenzio 
Marftiani (Paris, 1847, 2 t. en un vol. gr. in-8). 

Cf. Lombardi : Storia delta letteratura ilaliana net 
secolo XVIII, ct Vite degli Arcadi illustri. 

MÉON (Dominique-Martin), littérateur français, 
né le 1“ septembre 1748 à Saint-Nicolas, dans la 
Lorraine, mort le 5 mai 1829. D’abord employé à 
la Bibliothèque impériale, il devint conservateur 
en 1826. Ses travaux ont porté sur le moyen âge 
et il a donné de bonnes éditions des poètes de 
cette époque : Blasons, poésies des XV 0 et XV l’ siè- 
cles, extraits des differents auteurs imprimés et 
manuscrits (Paris, 1807, in-8); Fabliaux et contes 
des poêles français des XI", X 11°, XI IP, ATP et 
XV siècles (Paris, 1808, 4 vol. in-8), réédition du 
recueil de Barbazan ; le Roman de la Rose (Paris, 
1813^ 4 vol. in-8); Nouveau recueil de fabliaux et 
contes inédits (Paris, 1824, 4 vo'. in-8) ; le Roman 
de renart (Paris, 1825, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire, 

mérard de saixt-jest (Simon-Pierre), litté- 
rateur français, né en 1749 à Paris, mort le 17 août 
1812. Il est l’auteur d’un grand nombre d’ouvrages 
médiocrement écrits, et dont quelques-uns furent 
recherchés pour leurs allusions licencieuses. On 
cite principalement : Contes très-mogols, enrichis 
de notes, avis, etc. (1770, in-12) ; l’Occasion et le 
Moment, ou les Petits riens (1782, in-16i ; Espiè- 
gleries, joyeusetés, bons mots, folies (1789, 3 vol. 
in-18). Il a publié en outre : Eloge de Gresset 
(1788, in-12) et Eloge de Bailly (1794, in-18). — 
Sa femme, Anne-Jcanne-Félicité d’ORMov. a pro- 
duit plusieurs écrits, notamment le Petit Lavater, 
ou Tablettes mystérieuses (1799-1801, 3 vol. in-18). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MERCATOH (Gérard), célèbre géographe hollan- 
dais, né à Ruppelmonde le 5 mars 1512, mort à 
Duisbourg le 2 décentbre 1594. A part ses cartes, 
qui, avec un nouveau système de projection, ont 
fait une révolution dans 1a géographie (Atlas, 
Duisbourg, 1595, in-4; plus, fois reimpr.), il a 
publié : Chronologie a mundi exordio ad annum 
1568, ex eclipsibus et observationibus ex bibliis 
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sacris (Cologne, 15G8, in-fol.); Tabula geogra- 
phicœ ad menton Ptolomaà restituiez (Ibid., 1578, 
1584, in-fol.); Harmonia Evangelistarum (Duis- 
bourg, 1592, in-4), etc. 

Cf. Boiuard : Bibtiogr. chalcographies ; — Foppeos : 
Bibl. belgica. 

mercator (Isidore), nom supposé de l’auteur 
d’une collection de Décrétales (voy. ce mot). 

mbrcet (Frédéric Boorgeois de), peintre et 
littérateur français, né à Paris vers 1805, mort 
dans cette ville le 5 septembre 1860. Chef de la 
section des beaux-arts au ministère, il fut élu 
membre libre de l'Académie des beaux-arts en 
1853. Il a écrit des romans, des livres de voyages 
et d’études artistiques, notamment : Etudes sur 
les beaux-arts (1857, 3 vol. in-8). [Dictionn. des 
Contemp., les trois prem. éditions.] 

MERCIER DE Sàint-Léger (Barthélemy), biblio- 
graphe français, né le 4 avril 1734 à Lyon, mort 
le 13 mai 1 799 à Paris. Chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, il fut en 1760 bibliothécaire de 
cette congrégation à Paris et reçut du roi en 
1764 l’abbaye de Saint-Léger à Soissons. On trouve 
beaucoup d r érudition et un grand esprit de clarté 
dans ses différentes œuvres : Supplément à THis- 
loire de l’origine et des progrès ae l’imprimerie de 
Prosper Marchand (Paris, 1772, 1775, in-4); Let- 
tres au baron de II (Heiss)aur les différentes édi- 
tions rares du XV siècle (Paris, 1783, in-8); Pro- 
jet pour l’établissement d’une bibliothèque nationale 
(Paris, 1791, in-8), etc. Il a écrit un grand nombre 
d’articles pour le Journal de Trévoux et l’a rédigé 
seul d'octobre 1764 à juin 1766. Il a aussi colla- 
boré à l’Année littéraire . au Journal des savants, 
au Magasin encyclopédique. 

Cf. Do Chenedollé : Notice raisonnée des .ouvrages, 

■ X e *' ete > P ar Mercier de Saint-Léger (Bruxelles, 1853, 
•ü, ’ — Leroux de Lincy : Notice sur Mercier de Saint- 
Lrger, dans le Catalogue des livres, etc., de J. Brunet; 
— Quérard : la France littéraire. 

MERCIER DE COMPÏÈGNE (Claude-François-Xa- 
vier), littérateur français, né en 1763 àCompiègne, 
mort en 1800. Il s’établit libraire h Paris à l’épo- 
que de la Révolution et composa lui-même pour 
sa librairie un grand nombre d'ouvrages. Quoiqu'il 
tournât agréablement les vers, comme on peut le 
voir par les pièces de lui publiées dans l'Alma- 
nach des Muses et par le Palmier, poème (Paris, 
1795, in-8), son nom est resté attaché à des li- 
vres sans mérite littéraire, faits pour un public li- 
bertin et grossier; par exemple : les Veillées du 
couvent, ou le noviciat d’amour, poème érotico- 
satirique en prose, en cinq livres (Paris, 1793, in- 
18); le Bréviaire des jolies femmes (Paris, 1799, 
in-18); la Calotine, ou la Tentation ae saint An- 
toine, poème burlesque (Paris, 1800, in-12). Mer- 
cier a donné en outre la Bibliothèque des boudoirs, 
ou choix d'ouvrages rares et recherchés (1787-1 788, 
4 vol. in-18) et il a édité ou traduit des livres li- 
cencieux ou bizarres, comme Lucine affranchie des 
lois du concours, l’Eloge du pou et autres dont 
les titres mêmes sont difficiles à reproduire. 

Cf, Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
mercier (Louis-Sébastien), littérateur français, 
né le 6 juin 1740 à Paris, mort le 25 avril 1814. 
L’un des hommes dont la vie littéraire aétéleplus 
active, il s’appelait lui-même le plus grand livrier 
de France. Il publia d’abord des héroïdes qui 
n’eurent point de succès, ce qui contribua sans 
doute à ,ui faire entreprendre plus tard une cam- 
pagne contre les ouvrages en vers. Nommé pro- 
fesseur de rhétorique à Bordeaux, il quitta cette 
place et revint à Paris, fit des romans et des tra- 
ductions qui restèrent dans l'obscurité et ne com- 
mença à acquérir quelque réputation que par des 
drames imités en partie de l'anglais et de l’alle- 



mand. Le Théâtre-Français ayant ajourné la re- 
présentation d’une de ses pièces, intitulée lYaiotae, 
il écrivit un factum, à la suite duquel ses entrées 
lui furent retirées. Il poursuivit alors les comé- 
diens devant les tribunaux et, pour soutenir lui- 
même sa cause, se fit recevoir avocat. Le procès 
n’aboutit pas, et les nièces de Mercier furent 
jouées d’abord en province , -Aies revinrent ensuite 
au Théâtre-Italien, où quelques-unes d’entre elles 
obtinrent une grande vogue. Ayant publié en 1781, 
sans nom d'auteur, les deux premiers volumes du 
Tableau de Paris, et quelques personnes ayant été 
inquiétées à ce sujet par la police, il alla se dé- 
clarer lui-même au lieutenant général Lenoir, puis 
il 8e réfugia à Neuchâtel en Suisse et ne reparut 
A Paris qu’au commencement de la Révolution. Il 
rédigea les Annales patriotiques avec Carra et 1s 
Chronique du mois. Député a la Convention, il vota 
la détention perpétuelle de Louis XVI, fut empri- 
sonné après le 31 mai et rendu à la liberté par le 
9 Thermidor. Il fit partie du conseil des Cinq-Cents 
et fut professeur d'histoire aux écoles centrales. A 
la création de l’Institut, il entra dans la classe des 
sciences morales et politiques et fut placé en 1803 
dans celle d’histoire et littérature ancienne (Aca- 
démie des inscriptions). 

Esprit enthousiaste, original, ingénieux, mais 
paradoxal et bizarre, Mercier présente dans ses 
idées et dans son style un mélange de chaleur et 
de violence, de finesse et d'étrangetés grossières, 
d'éloquence et d'enflure, de vues justes et d’hypo- 
thèses absurdes jusqu'au ridicule. On l’a sur- 
nommé, surtout à cause de ses paradoxes, • le 
singe de Rousseau. » L’ouvrage qui a le plus servi 
à maintenir sa réputation est le Tableau de Paris 
(Neuchâtel et Amsterdam, 1781-1790, 12 vol. in-8). 
Il peignait les mœurs, les coutumes, notait et 
stigmatisait les abus, les excès, les vices. C'était le 
xviii* siècle vu par un moraliste et par un lieute- 
nant de police, non sous toutes ses faces, non dans 
les salons de la haute société ou dans les maisons 
de la bourgeoisie, mais surtout dans ses vulgaires 
excentricités. Le Tableau de Paris est, suivant Ri- 
varol, • un ouvrage pensé dans la rue et écrit sur 
la borne; l'auteur a peint la cave et le grenier en 
sautant le salon. » Le succès en fut extraordinaire 
non-seulement en France, mais aussi en Alle- 
magne, où Mercier fut regardé, malgré sa prolixité, 
comme un écrivain de premier ordre. M. G. Des- 
noiresterres et M. L. Lacour en ont publié des 
éditions abrégées (Paris, 1853; 1862, 2 vol. in-18). 
Le Tableau ae Paris fut suivi du Nouveau Paris 
(Brunswick [Paris], 1800, 6 vol. in-12), ouvrage 
qui, dans un style trivial jusqu’à l'extravagance, 
résente des détails curieux sur les mœurs de la 
évolution. Il faut encore citer A part, comme faisant 
la physionomie littéraire de Mercier ; T Essai sur Part 
dramatique et F An 2440. L’Essai sur l'art dramati- 
que (Amsterdam, 1773, in-8), qu’il composa au mo- 
ment où ses pièces n'avaient pas encore de succès, 
est une attaque contre l’ancien théâtre et princi- 
palement contre Racine, une tentative de poétique 
nouvelle, tendant à ouvrir une voie nouvelle, à 
rejeter les fables et les règles anciennes, à pro- 
duire sur la scène la société vivante, le peuple, U 
vie ordinaire. Ges idées, qui soulevèrent contre 
l'auteur toute la critique, avaientsurtoutle tort d'être 
résenlées sous une forme violente et bizarre. 
'An 2440, rêve s’il en fut jamais (Amsterdam, 
1770, in-8, 1786, 3 vol. in-8) est la réalisation des 
utopies que rêvait l’imagination de Mercier en 
éducation, en morale et en politique. On reconnut 
de la verve dans cet ouvrage, mais on le traita de 
folie ; et cependant la Révolution vint bientôt réa- 
liser plusieurs des prophéties de l’auteur. 

Les principaux ouvrages dramatiques de Mer- 
cier, dans lesquels il lâcha de mettre en pratique 
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ses idées sur le théâtre, sont : Journal, ou le 
Bamevelt français; l'Habitant de la Guadeloupe; 
la Brouette du vinaigrier; le Déserteur; rindi- 
gent; la Maison de Molière; Jean Hennuyer; 
Louis XI; etc. Ses pièces ont été réunies sous le 
titre de Théâtre (Amsterdam, 1778-1784, 4 vol., 
in-8). On a encore de lui : V Homme sauvage 
(Amsterdam, 1767, in-8), roman qu'il prétendit 
plus lard avoir été imité par Chateaubriand dans 
Atala; Songes et visions philosophiques (Paris, 
1768, in-12 ; 1789, 2 vol., in-18); Eloges et dis- 
cours philosophiques (Amsterdam, 1776, in-8) ; 
Mon bonnet die nuit (Neuchâtel, 1784,4 vol. in-8). 
suite de critiques contre la littérature classique et 
surtout contre le xnr siècle; Portraits des rois de 
France (Ibid. 1785, 4 vol. in-8), réimpr. sous le 
titre d’Histoire de France (Paris, 1802, 6 vol. 
in-8); Fragments de politique, d’histoire et de 
morale (Paris, 1793, 3 vol. in— 8) ; Néologie, ou 
Vocabulaire de mots nouveaux, a renouveler, ou 
iis dans des acceptions nouvelles (Paris, 1801, 
vol. in-8) ; Jeanne d’Arc, drame traduit de l’al- 
mand de Schiller 11802, in-8); Satire contre 
Racine et Boileau (1808); etc. Mercier a annoté 
J. -J. Rousseau (Pans, 1788-93, 38 vol. in-8); il 
ajouta, comme pastiche littéraire, à la Nouvelle 
Hélo'ise, une lettre écrite par M. de Volmar après 
la mort de Julie. 

Cf. Descssarts : les Siècles littéraires ; — Louis Rs lis- 
bon ne, dans le Journal des Débats (il avril 1853) ; — 
Qnérard : la France littéraire ; — Charles Monselet : Ou- 
bliés et dédaignés, L I. 

Merck (Jean-Henri), littérateur allemand, né à 
Darmstadt le 11 avril 1741, mort le 27 juin 1791. 
Il remplit, dans sa ville natale divërses fonctions 
et fll divers voyages à l’étranger, particulièrement 
en France. Ruine par de fausses spéculations et 
affligé de chagrins domestiques, il se donna la 
mort. Merck oa laissé que de courts écrits, mais 
il appartient à l’histoire littéraire par l’influence 
qu’il a eue sur les plus grands écrivains de son 
temps, sur Goethe, sur Herder, sur tout le cénacle de 
Weimar. Il fut l'Ame de plusieurs publications pé- 
riodiques : les Nouvelles de Francfort (Fr. Ànzei- 
gen), le Mercure allemand, la Bibliotheaue géné- 
rale, etc. On cite de lui les traductions d'ouvrages 
moraux de Hutcheson, du drame d'Addison, 
Caton, etc., puis des Fables pleines de traits sur 
les affaires de l'Église et de l’État. Stahr a publié 
un volume de ses Ecrits choisis (Ausgewaehlte 
Schriflen; Oldenbourg, 1840). Sa Correspondance 
est surtout importante : elle est adressée a Goethe, 
Herder, Wieland, Claudius, Jacobi, Lavater, Lenz, 
Nicolas, Forster, etc. Il en a été édité plusieurs re- 
cueils : Lettres adressées i Merck par Goethe, Her- 
der, Wieland, etc. (Briefe an Merck von G. etc.; 
Darmstadt, 1835); Lettres de Merck et à Merck 
(Briefe an und von M.; Ibid., 1838); Lettres d'a- 
mitié de Goethe, Herder, Hœpfner et Merck (Briefe 
aus dem Freundeskreise von G.; Ibid., 1847). 

CL Merck's Leben, dans l'édition de ses Écrits choisis, 
mbrcwcr (Élisa), femme poète française, née 
le 24 juin 1809 à Nantes, morte le 7 janvier 1835. 
D’une famiUe sans fortune, elle reçut pourtant une 
bonne éducation, et dès l'Age de douze ans com- 
mença A composer des vers. A seize ans elle donna 
des leçons de littérature, d’histoire et d'anglais. 
Bientdt des pièces insérées dans le Journal de la 
Loire-Inférieure et dans le Lycée armoricain la 
mirent sur la voie de la renommée. Elle fut reçue 
membre associée de l’Académie de Lyon et de la 
Société académique de la Loire-Inférieure. Elle 
o’avait pas dix-huit ans lorsqu’elle publia la pre- 
mière édition de ses Poésies, comprenant des 
Régies, des odes, des stances, etc. (Nantes, 1827, 
in-18). Ce recueil fut très-loué. Lamartine crut 
pouvoir dire : « Celte petite fille nous effacera 



tous tant que nous sommes. * La duchesse de 
Bcrri lui obtint du roi une pension de 300 francs, 
M. de Martignac lui en fit donner une autre de 
1200. La seconde édition de ses Poésies (1829, 
in- 18) fut encore mieux accueillie que la pre- 
mière et les salons s’ouvrirent A l’auteur, qui était 
venue avec sa mère habiter Paris. Mais la révo- 
lution de Juillet lui fit perdre une partie de ses 
pensions; elle écrivit, pour vivre et faire vivre sa 
mère, des nouvelles en prose dans divers recueils • 
les Heures du soir, le Livre rose, le Conteur, les 
Annales romantiques, le Journal des jeunes per- 
sonnes, etc. Elle mourut, A vingt-cinq ans, désillu- 
sionnée, comme l’indiquent ces vers de son Cen- 
tenaire : 

Désenchanté de (ont, lorsque U nuit arrive, 

A quel banquet encore et près de quel convive 
Pourrai t-on désirer s’asseoir T 

Ses Œuvres, qui se recommandent par la grâce, 
la sensibilité et le naturel, ont été réunies (Paris, 
1843, 3 vol. in-8). 

Cf. Mélanie Waldor, dans le Journal des Débats (13 jan- 
vier 1835; ; — Meilinet, dans les Annales de la Société 
académique de Nantes, L IX ; — Jules Clara lie : Misa 
Mercseur (Paris, 1864, in-18). 

MERCURE GALANT, plus tard MERCURE DE 
France, ou Mercore français, Nouveau Mer- 
cure galant, ou même simplement Mercure. 
Sous ces différents noms s’est produit et a sub- 
sisté pendant près de cent cinquante ans un 
recueil périodique, que l’on peut regarder en 
France comme le véritable type du journal 
littéraire. 11 fut fondé en 1672 par Donneau 
de Visé, sous le titre de Mercure galant. A la 
suite d'une interruption de deux ans, il prit 
en 1677 le titre de Nouveau Mercure galant. 
Les autres modifications du titre eurent pour 
prétextes des transformations survenues dans la 
direction ou la rédaction. Il fut longtemps men- 
suel : 

fl fait jeter on moole on livre tons lea mois, 
dit un personnage de la comédie de Boursault. 
C’est en 1724 qu il devint le Mercure de France, 
et il fut* alors dédié au roi. Pendant la période 
révolutionnaire de 1791 à l’an VII, il s'appela 
le Mercure français, pour reprendre son nom de 
Mercure de France depuis l’an VII jusqu' A sa 
disparition en 1820, époque où il fut remplacé 
par la Minerve. 

Peu d'organes littéraires ont eu, dans une aussi 
longue duree, un succès plus complet. Le Mercure 
galant ne s'interdisait pas la politique, mais il la 

f irenait par les cétés qui piquent la curiosité et 
a réduisait volontiers aux nouvelles de cour. Il 
parlait de tout et s'adressait A quiconque s’inté- 
ressait, A quelque point de vue que ce fût, aux 
choses de l'esprit. Visé avait cherché et avait 
réussi A embrasser l’universalité des lettres, des 
arts et de toutes les sphères de la vie mondaine. 
Tournant la littérature du côté de l'agrément, 
il multipliait les jeux d’esprit, notamment les 
énigmes. Boursault, dans sa comédie du Mercure 
galant, que par suite de l’opposition de Visé il 
ne put faire jouer qu’en l’appelant la Comédie 
sans titre, constate l'immense succès du journal, 
par ses moqueries mômes; il ne manque pas 
d’en faire tomber une bonne part sur les exer- 
cices puérils qui plaisaient tant aux lecteurs, cl 
l’un des personnages propose avec grande pompe 
une énigme risquée, dont le mot et les développe- 
ments offenseraient singulièrement aujourd'hui le 
goût des spectateurs. Visé eut pour successeurs 
en 1710 Rivière-Dufresny, puis Lefèvre de Fon- 
tenay (1716), l’abbé Buchet, et divers autres con- 
cessionnaires de son privilège, qui représentait de 
gros revenus. Le directeur du Mercure, nomme nar 
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le gouvernement, l’était à la charge de distribuer 
à un certain nombre de gens de lettres des pen- 
sions qui atteignaient le chiffre de 30 000 livres. 
A rapproche de la Révolution, le privilège du 
Mercure avait été obtenu par l'habile Joseph 
Pànckoucke, déjà propriétaire d’un certain nom- 
bre de journaux, et qui rendit au recueil de Visé 
toute sa popularité. Il le divisa en deux parties, 
dont une, sous le titre de Mercure de France, 
resta purement littéraire, et dont l’autre, appelée 
le Mercure historique et politique, représente plus 
dê dix ans avant 89 les aspirations de la société 
éclairée vers les conauêtcs de la Révolution. 

Le Mercure a eu dans sa longue existence des 
périodes pendant lesquelles son importance litté- 
raire ne doit pas être méconnue. Ce n’est pas peu 
de chose que d’avoir amusé si longtemps une 
société très-préoccupée des ouvrages de l’esprit 
et d’avoir suivi, sinon dirigé, chez elle le mouve- 
ment des idées et du goût. Ce rooueil, dont on est 
tenté de parler avec dédain, a eu- pour collabora- 
teurs des littérateurs distingués, parfois même des 
écrivains de la plus grande réputation. On cite dans 
lenombre: Thomas Corneille. Leclerc de La Bruère, 
l'abbé Raynal, Marmontel, qui inséra dans le Mer- 
cure la double série de ses Contes moraux, La 
Place, La Harpe, Lacretelle, Ghamfort, Dubois- 
Fontanelle, et, par-dessus tous, Voltaire, qui y fit 
paraître une partie de r&sot sur les mœurs. 
Plus près de nous, il eut pour rédacteurs Cabanis, 
Destutt-Tracy, Chateaubriand, Fiévée, da Bonald, 
Auger, Legouvé. Benjamin Constant, Jay, etc. 

Il a été fait un certain nombre d’extraits des 
meilleurs morceaux du Mercure, entre autres : 
Choix des anciens Mercuresef autres journaux, 
par Bastide, Marmontel et La Plaoe (1767 et suiv. 
109 vol. io-12, avec Table ) et Esprit du Mercure 
de France, pas. Merle. (18.1Ô, 3 vol. in-8)^ La col- 
lection complète du recueil ne comprend pas 
moins de 1772 volumes in— 12 et in-8. Il en fut 
fait à certaines époques des reproductions, quel- 
quefois avec des additions locales, dans plusieurs 
villes de province. De 1708 à 1711 il se prtbna 
à Trtvoux un Nouveau Mercure, qui était dirigé 
contre le Mercure galant: Le titre de Mercure, 
avec diverses épithètes qui en spécifient le pays 
ou- l’objet ( Mercure britannique, de Compïègne, 
étranger, des Pays-Bas, parisien, suisse , etc.; 
Mercure commercial , historique , savant , uni- 
versel, etc.), a été repris pour une foule de re- 
cueils périodiques, soit à côté du principal Mer- 
cure, soit depuis qu’il n’est plus qu’un souvenir. 

Cf. Bug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1869. gr. in-8>. 

MERCURE GALANT (le), comédie de Boürsault 
(voy. ce nom). 

MERCURIALES , réunions littéraires du mer- 
credi chez Ménage (voy. ce nom). — Nom des 
discourt prononcés au nom du roi dans cer- 
taines assemblées du Parlement tenues le mer- 
credi et qui avaient pour objet de rappeler aux 
membres de la compagnie' les devoirs de leur 
profession. On a de D’Aguesseau dix Mercuriales 
qui sont célèbres. 

(Georges Brossw, chevalier de), écrivain 
fronçais, né vers 1610 d’nne ancienne fahiille du 
Poitou, mort en 1686. Estimé à la cour pour son 
intelligence et surtout pour sort exquise poli- 
tesse, il publia des livres qui lui firent une répu- 
tation de bel esprit: « Sou style a de la manière, 
dit Salnte*Beove ; mais entre les stylés maniérés 
d'alors, c’est un des pins distingués, des plus 
marqoés au coin de la propriété et de la justesse 
des ténues. * Ses contemporains, plus sévères, le 
trouvèrent 'affrété, obsour, précieux. M“* de Sé- 
vigné parle, en se moquant; de « son chien de 
style » . Il eut le travers de s’imaginer, pour 



quelques conseils donnés, avoir formé plusieurs 
des hautes intelligences de l’époque. U prétendit 
diriger Pascal dans les matières et la méthode de 
ses études; il se vanta auprès de M“ de Mainte- 
non d’avoir formé en elle ses qualités aimables, 
et, dit-on,, lui demanda sa main pour récompense, 
vers l’année où elle épousait le roi. 

Ou a du chevalier de Méré : Conversations du 
M . D. C. et C. D. if., du maréchal de Cléreœ- 
bault et du chevalier de Méré (Paris, 1669, in-12). 
réimprimées avec un Discours sur la justesse, contre 
Voiture. (Paris, 1671, in-12) ; Maximes, sentences, 
réflexions morales et politiques, lettres (Amster- 
dam, 1692, 2 vol., in- 121. Ses (Rustres posthumes, 
qui ont été éditées par Nadal (Paris, 17Û0, in-12), 
comprennent des traités sur la, Vraie hométsù, 
sur la Délicatesse dans les choses, et dans ferym» 
«ion, sur le Commerce du monde, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique i — 9m»* 
Beuve ; Derniers portraits littéraires , 

MERE COQUETTE (la), comédie de QoinanH; 

— la Mère- coupable., drame de Beaumarchais; 

— La Mère BT LA FOLLE, drame d’Empis et Matèrcs; 

— Las Mères RB* ornes, drame de F. MalleflHe. 
(voy. ces noms). 

NBneBT (Jean de), mémorialiste français, né 
en 1536, mort dans un &ge avancé. Gentilhomme 
champenois, il a écrit dans sa vieillesse des Mé- 
moires fl 564-1 689V sur sa carrière militaire, la part 
qu’il prit, dès les dernières années d'Henri II, dans 
les troubles de religion à la suite de François de 
La Rochefoucauld, le massacre de la Saint-Barthc- 
lemy, auquel il échappa, etc. Le style en est clair 
et naturel. Publiés pour la première fois par le 
chanoine Camusat, dans le recueil des Mélanges 
historiques (Troyes, 1619), ils ont été insérés dans 
les collections de Petitot-Monmerqué, t. XXXJY, 
l n série et de Michaud-Poujoulal, t. IX. 

mSria'n (Jean-Bernard), philosophe et littéra- 
teur suisse, né à Liechstall, près de Bâle, le 28 
septembre 1723, mort à Berlin le 12 février 1807. 
H entra dans les ordres, prêcha avec succès, puis 
fut appelé à Berlin par Maupertuis ét fut un des 
penseurs et des lettrés les plus distingués de l’en- 
tourage de Frédéric II. II a écrit en français, non 
sans habileté, une fouie d\>uvrages de théorie et 
d’histoire philosophique, où domine l’esprit de pon- 
dération et d’éclectisme ; nous citerons seulement : 
Parallèle de deux principes de psychologie (1757) 
et ParaUèle historique de nos phüosophies natio- 
nales (1797). Parmi ses écrits d'érudition littéraire, 
on général en latm, on remarque : De subsidiisqua 
requirwntur ad inteüigendum Homerum (Gronin- 
gue, 1744-, in-4), où il se demande si Homère a, écrit 
ses poëmes et conclut pour 1? négative. On lui 
doit aussi les traductions françaises des Essais 
philosophiques de D. Hume (Amsterdam, 1759; 
Berlin, 1701, 2 vol. in-8); de VErdèvement dé 
Proserpine de Claudicn (Bâle, 1767, in-8), etc. 

Cf. Ancillon : Eloge, (Uns le Recueil de l'Acad. de Beriin ; 

— G. Bartbolmeu, dan le Dict. des se. phitosoph. 



MERIGARTO, c’est-à-dire, jardin entouré par 1a 
mer. C’est le titre d’un fragmefltjd’uu ancien poème 
allemand, qui avait pojirîbiej^ monde entier. U 
a été composé vers l'ai», 1070 et barait être l’œuvre 

a. f . -un* dan< lta 



d’un prêtre. R a été 
Deutsche Gedichle der 
(Vienne, 1849). 

MfiRCHÊE (Prosperï,, lii 
Paris le 28 septembre 18 
23 septembre 1870. ras. d* 
fit son droit, mais sé lf' 
littérature. II entra jfoui 
et ftit, après 1830, secr,é , t 
d’Argout, passa rapidement 
ministères du contmercfe ' ét 
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tint enfin en 1831 les agréables fonctions d'in- 
specteur général des monuments historiques, qui 
lui permettaient de poursuivre en toute liberté les 
travaux littéraires auxquels il devait sa précoce 
réputation. Elles lui donnèrent en outre l'occasion 
de faire dans le midi, l'ouest, le centre de la 
France et en Corse des voyages d'archéologue et 
de touriste, dont il publia les relations (1835- 
1844 ). Les honneurs lui vinrent au milieu de la 
douce existence littéraire d'un homme qui, cul- 
tivant à la fois le monde et l’étude, travaillait, à 
ses heures et suivant ses goûts, de courts écrits, 
accueillis avec empressement dans les revues avant 
de paraître en volumes. En 1844 il était élu mem- 
bre de l'Académie française en remplacement de 
Ch. Nodier. L’empire en 1853 le faisait sénateur, 
puis l’élevait successivement aux dignités de com- 
mandeur et de grand officier de la Légion d’hon- 
neur. 

Prosper Mérimée, qui pendant quarante ans a 
fait de l'archéologie, de l’histoire et surtout des 
romans, avait conquis la célébrité, dès ses débuts, 
avec deux ouvrages apocryphes, attribués à des 
auteurs imaginaires : le Theatre de Clara Gasul, 
comédienne espagnole (1825), et la Guila, recueil 
de prétendus etiants iljyriens d’Hyacinthe Magla- 
novitch (1827). La première de ces publications, 
l'une des plus complètes mystifications littéraires, 
précipita la révolution romantique en France, en 
stimulant les esprits par l'exemple de productions 
romantiques étrangères. Toutefois les pièces de 
Clara Garni ne paraissaient pas faites pour la 
scène, et lorsque plus tard Mérimée fut en position 
d’y faire accepter l’une d'elles, le Carrosse du 
Saint-Sacrement, elle n’eut pas de succès (1850). 

L’aoteur publia aussi sous le voile de l'ano- 
nyme : la Jacquerie, scènes féodales, suivie de la 
Famille ,Carv ai al (1828), et la Chronique du règne 
de Charles IX (1829); puis il signa de son nom 
les nouvélles, petits romans, épisodes historiques, 
notices archéologiques ou études littéraires, dont 
la Revue de Paris et la Revue des Deux-Mondes 
eurent successivement les prémices et qui for- 
mèrent ensuite un certain nombre de volumes, sous 
leurs titres particuliers ou sous un titre collectif. 
Nous rappellerons à peu près dans leur ordre : 
Tamango, la prise de la Redoute, la Vénus (fille, 
les Ames duburaatoire, la Vision de Charles IX, 
la Peste de Tolède, la Partie de trictrac, le Vase 
étrusque, la Double méprise, Arsène Guillot, Mat- 
teo Falcone, Colomba (1830-1840) ; nuis 4 un plus 
long intervalle : Carmen (1847, in-8) ; Episode de 
f histoire de Russie, les Faux Démétrius (1852, 
in-18) ; les Deux héritages, suivis de l’Inspecteur 
général et des Débuts d’un aventurier (1853, in-8). 
Tous ees récits, pleins de mouvement, d'intérêt 
et d'originale invention, plaisaient surtout aux 
lecteurs délicats par la forme sobre et élégante 
dont l’auteur s'était fait une manière définitive. 

Il faut citer encore, outre les Voyages ou Rap- 
ports d'inspection archéologique, réimprimés en 
volumes : Essai sur la guerre sociale (1841, in-8, 
avec pl.) ; Histoire de don Pèdre I", roi de Castille 
(1843, in-8); un volume de Mélanges historiques 
et littéraires (1855, in-18), contenant douze études 
diverses, puis des Notices, Préfaces et Introduc- 
tions, entre autres ; Notice sur la vie et les ou- 
vrages de Michel Cervantes (1828) et Introduc- 
tion aux contes et poèmes de Marina Vreto 
(1855), etc. ; enfin, sans compter un certain nom- 
bre d‘articles de revue non réimprimés, le recueil 
posthume de Lettres à une Inconnue (1873, 2 vol. 
in-8), qui excita une grande curiosité et qui fût 
suivie de Lettres à une Nouvelle inconnue (1875). 
[Diet. des contemp., les quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Vil ; — De 
Loménis : Discours de réception 4 l'Arad. français. ; — 



Barbey d'Aurevilly : Us Œuvres et Us hommes au 
XIX* siicU, t. IV ; — IL Taine : Notice, en tôle des Lettres 
à une Inconnue; — U. Tourncux : Bibliographie de 
Mérimée (1876, in-8), et Pr. Mérimée, (1879. in-18). 

MÉRITE DES FEMMES (le), poème de Legouvé; 
— le Mérite des hommes, poème de Ménegault 
(voy. ces noms). 

MERLE (Jean-Toussaint), littérateur français, né 
le 16 juin 1785 â Montpellier, mort le 27 février 
1852. fl vint A Paris eu 1803, et quelques années 
après débuta dans les lettres. Son caractère ai- 
mable et son esprit facile lui firent une réputation 
d’indolence qui semble peu d’accord avec l’acti- 
vité de sa vie littéraire. U a mis son uom à plus 
de cent vingt pièces de théâtre, faites, il est vrai, 
presque toutes en collaboration. Il a écrit de 
nombreux articles dans le Mercure de France, la 
Gatette de France, le Diable boiteux, le Nain 
jaune, etc. Il a rédigé longtemps le feuilleton 
dramatique de la Quotidienne. Il a dirigé le 
théâtre de la Porto-Saint-Martin de 1822 à 1826. 
Critique spirituel, écrivain agréable, il fut de ceux 
que goûtent leurs contemporains et dont le nom 
même tend à disparaître avec l’â-propos de leurs 
œuvres il épousa M** Dorval, la célèbre actrice, 
veuve d’Allan- Dorval. 

Parmi les pièces auxquelles il collabora, on 
cite principalement : Monsieur Grégoire ou Courte 
et bonne, vaudeville en un acte (1810); le Ci- 
devant jeune homme, comédie en un acte (1812); 
la Jeunesse de Henri IV, ou la Chaumière béar- 
naise, comédie en un acte (1814) ; les Deux vau- 
devilles, ou la Gaieté et le sentiment (1816); 
Marie Stuart, drame en trois actes, imité de Schil- 
ler (1820); la Carte à payer, vaudeville en un 
acte (1822); la Lampe merveilleuse, féerie bur- 
lesque en deux actes (1822); les Invalides, tableau 
militaire en deux actes (1823) ; Oterika, mélodrame 
eu un acte (1824); le Monstre et le Magicien, 
mélodrame en trois actes (1826) compose pour 
le mime anglais Cook; Préville et Taconnet, 
vaudeville, etc. On a en outre de Merle : t Espion 
anglais, ou Correspondance entre deux milords 
sur les mœurs publiques et privées des Français 
(Paris, 1809, 2 vol. in-8) ; Lettre à un composi- 
teur français sur l'état actuel de V Opéra (1827, 
in-8); Du Marasme dramatique en 1829 (1829, 
in-8); Anecdotes historiques et politiques pour 
servir à f histoire de la conquête d'Alger (1831, 
in-8) : l’auteur avait accompagné le maréchal Bour- 
mont comme secrétaire et historiographe. Il a 
publié aussi deux recueils d’extraits, l’un intitule 
Mémoires historiques, littéraires et critiques de 
Bachaumont, de 1762 à 1786 (Paris 1808, 3 vol. 
in-8) et l’autre, Esprit du Mercure de France 
depuis son origine (1672) jusqu’en 1792 (Paris, 
1811, 3 vol. in-8). 

Cf. Bnuier : Histoire de t petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : la France littéraire. 

MERLIN DE Douai (Philippe-Antoine, comte), 
jurisconsulte et homme politique français, né le 
30 octobre 1754 à Arleux, dans le Cambrésis, 
mort le 26 décembre 1838. Il fit ses études à 
Douai, déviât avocat au parlement de Flandre et 
acquit une grande réputation. Député à l’Assem- 
blée constituante et à la Convention, son peu de 
faeilité à improviser l'empêcha d’y prendre rang 
comme orateur ; mais les rapports qu’il y présenta 
sont des modèles du genre. Ministre de la justice 
en 1795, membre du Directoire après le 18 Fruc- 
tidor, il devint procureur général à la cour de 
cassation en 1801, et montra surtout dans cette 
dernière situation une science profonde du droit 
et une dialectique habile, quelquefois jusqu'à la 
subtilité. Exilé en 1815, il ne revint qu’après la 
révolution de Juillet et reprit sa place à l'Aca- 
démie des sciences morales, dont il avait fai; 
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partie. Outre le Répertoire universel et raisonné 
de jurisprudence, dont il acquit la propriété et 
dont il publia plusieurs éditions (Paris, 1807 et 
suiv., 13 vol. in-4, 1827-28, 18 vol. in-4; Bruxel- 
les, 1827-30, 36 vol. gr. in-8), on a de lui : 
Recueil alphabétique des questions de droit qui se 
présentent le plus fréquemment dans les tribunaux 
(Paris, 1810, 13 vol. in-4; 13* édition, 1819-20, 
6 vol. in-4). 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. I ; — Dupin aîné, 
dans l’Encyclopédie des gens du monde. 

merlin fMercédès Januco, comtesse), femme 
auteur française, née en 1788 à La Havane, morte 
en 1852. Mariée à Madrid au général comte 
Merlin, frère de Merlin de Thionville, elle eut à 
Paris un salon renommé et écrivit plusieurs ou- 
vrages, qui marquent un esprit distingué : Mémoi- 
res et souvenirs (Paris, 1836, 4 vol. in-8), relatifs 
surtout à la cour du roi Joseph en Espagne: les 
Loisirs d’une femme du monde (Paris; 1838, 2 vol. 
in-8) ; la Havane, Lettres et voyages (Paris, 1844, 
3 vol. in-8), etc. 

Cf. Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

MERLIN. — Voyez Myrdhinn. 

MERLIN (le Roman de), 2* branche en prose du 
Livre de Saint-Graal ou cycle de la Table Ronde. 
Il figure parmi les œuvres apocryphes du barde 
cymrique Myrdhinn (voy. ce nom). Les Compa- 
gnons de Graal, gardiens du ch&teau de Corbenic, 
attendent un nouveau Messie. En ce temps-là vi- 
vait chez les bretons logriens l’enchanteur Mer- 
lin, destiné par le démon à ruiner l'œuvre de la 
Rédemption ; mais comme sa mère l'a fait baptiser, 
« il rend à Notre-Seigneur ses droits, dit le ro- 
man, et rend aussi au diable les siens. * Merlin, 
tour à tour vieillard vénérable, nain, paysan, im- 
prime le mouvement au drame. Il préside à la 
naissance d’Artus, à son mariage avec la blanche 
Genièvre, fille du roi de Thamelide. Sur son con- 
seil , on institue le fameux ordre de la Table 
Ronde, dont le but sera de retrouver et de con- 
quérir le Saint-Graal et qui semble le modèle 
idéal des ordres de chevalerie. Merlin, qui s’est 
épris d’amour pour la fée Viviane, l'instruit dans 
l’art de la magie et finit par être retenu pri- 
sonnier par son amante, dans la forêt de Broce- 
Iiande, à l’aide d’enchantements qu’il a lui-méme 
indiqués. 

Cf. H. de la Villemarqué : Contes populaires des an- 
ciens Bretons (Paria, 1848, 2 vol. in-8) ; — L. Moland : 
Origines littéraires de la France (Paris, 1863, in-8). 

MERLIN (la Prophétie de), la Vie de Merlin, 
poëmes attribués à Myrdhinn (voy. ce nom). 

MERLIN COCCAJ. — Voyez Folengo. 

mermet (Claude), pocte français, né vers 1550 
i Saint-Rambert (Bugey). Ses vers offrent tous un 
tour d’esprit épigrammatique. On lui attribue le 
quatrain si connu : 

Les amis de l'heure présente 
Ont le naturel du melon ; 

11 en faut essayer cinquante 
Avant d’en rencontrer un bon. 

Ses ouvrages sont : la Pratique de l'orthographe 
française , traité en vers (Lyon, 1583, in-16); So- 
phonisbe, traduite du Trissin (Ibid., 1584, in-8); 
le Temps passé (Ibid., 1585, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XD. 

MÉROPE , tragédie de Torelli , de Maffei , de 
Voltaire , de P. Clément , de Zeno, d’Alfieri (voy. 
ces noms). 

Cf. Saint-Marc Girardin : Cours de littérature drama- 
tique, XV* leçon. 

MERSENNE (Le P. Marin), savant français, né 
le 8 septembre 1588 près d'Oizé (Maine;, mort 
le 1" septembre 1648. Après avoir commencé ses 
éludes chez les oratoriens du Mans, il les continua 



chez les Jésuites de La Flèche ; il eut pour con- 
disciple Descartes, dont il devint l’ami intime et 
le partisan dévoué. Ayant fait profession chez les 
Minimes en 1611, il fut envoyé en 1614 à Nevers 

our y enseigner la philosophie. Il vint résider à 

aris en 1620. Ses travaux et ses écrits le mirent 
dans une haute estime près des contemporains et 
il fut, suivant Baillet, « le centre de tous les gens 
de lettres. ■ La bonté de son cœur, vantée par 
tous, ne l’empêchait pas de montrer dans ses 
écrits de la vivacité et même de la violence con- 
tre les philosophes dont il ne partageait pas les 
doctrines et surtout contre ceux qu'il accusait 
d'athéisme. Ses principaux ouvrages, en dehors 
des mathématiques et de la théorie musicale, sont 
Quœstiones celeberrimœ in Gcnesim (Paris, 1623, 
in-fol.) ; rimpiété des déistes, athées et libertins 
combattue et renversée (1624, in-8|; la Vérité des 
sciences contre les sceptiques et les pgrrhoruau 
(1625, in-4) ; Questions inouïes, ou Récréations 
des savants (1634, 2 vol. in-8); Questions Ihéolo- 
niques , physiques , morales et mathématiques 
(1d 34, in-8); etc. 

Cf. Le P. Hilarion de Costa : Vie du P. Mersenne (Pt- 
ris. 1649, in-8) ; — Niceron : Mémoires, t. XXX1U ; — 
Polé : Éloge de Mersenne (Le Mans, 1816, in-8) ; — B. H«n- 
réau : Histoire littéraire du Maine, L I. 

mercla (Georges Merlani dit), érudit italien, 
né à Alexandrie ( Piémont) vers 1424, mort en 
mars 1494. Appelé à Milan par Louis Sforza, il 
fut un des Italiens qui contribuèrent le plus i la 
renaissance des lettres latines. Il eut avec beau- 
coup de philologues contemporains, Politien, Phi- 
lelphe, etc., de vives polémiques. On lui attribue 
l’édition princeps de Martial (Venise, 1470-72. 
in-4). On lui doit celles des Scriptores Rei rustica 
(Ibia., 1472, in-fol.) ; d’une partie de Plaute (Ibid., 
1472, in-fol.); des Commentaires sur Cicéron, 
Virgile, Ovide, Juvénal, Pline, etc. ; des disserta- 
tions, lettres, etc. ; Detlum Scodrense (Ibid.. 1474, 
in-4), récit du siège de Scutari; In Philelphum 
enistolœ duœ (Ibid., 1480, in-4); Antiquitalum 
Viœcomitum libri X (Milan, 1500, in-fol., plus, 
édit.), etc. 

Cf. Paul Jove : Éloges ; — Niceron : Mémoires, t. Vil. X; 
— Argcllati : Scriptores mediolenenses, L II. 

merula (Paul Van Merle, dit), érudit hollan- 
dais, né à Dordrecht le 19 août 1558, mort à Ros- 
tak le 20 juillet 1607. Il visita toute l’Europe sa- 
vante, s’occupant surtout de droit et d’histoire, et 
succéda à Juste Lipse en 1593 dans la chaire 
d’histoire à l’université de Leydc , dont il fut en 
outre bibliothécaire. Les États généraux le nom- 
mèrent leur historiographe. Scaliger parle avec 
dédain de son aptitude a remplir cette triple fonc- 
tion. Parmi ses écrits, qui sont nombreux, nous 
citerons : Cosmographiœ gcneralis libri III (Ams- 
terdam, 1605, in-4; 1635, 6 vol. in-16); Vita D. 
Erasmi (Leyde, 1607, in-4); Trésor des temps ou 
Histoire abrégée de Vitat dés Eglises et des gouver- 
nements depuis J.-C. (Ibid., 1614, in-fol., en hol- 
landais), continué par son fils (Ibid., 1627, in- 
fol. avec table). Il a laissé aussi un grand nombre 
de manuscrits. 

Cf. Almeloveen : Bibliotheca promisse et latent (Gond», 
1688, in-8) ; — Paquot : Mémoires pour servir à l'Hist. 
lUtér. des Pays-Bas, t. I ; — Siegenbeck : Hist. de l'uni- 
versité de Leyde (Leyde, 1829-32, t. II). 

MERVEILLEUX (dü) dans LA poésie. — Voyez 
ÉPOPÉE. 

Cf. E. R ou y : Du Merveilleux dans la tragédie grecque 
thèse (Paris, 1846, in-8). 

mbryesin (Joseph), littérateur français, né à 
Apt, mort en 1721, appartenait à l’ordre de Cluny. 
Il a laissé une Histoire de la poésie française (P> _ 
ris, 1706; Amsterdam, 1717, m-12), première ten- 
tative faite pour rechercher les origines de notrs 



, Google 



MER VILLE _ 1385 — MESCHINOT 



poésie. U s’est fait encore remarquer par l’idée bi- 
zarre de supprimer la lettre R comme t m abon- 
nante ». 

Cl. Barjarel : Biographie du Vauclute. 

mer tille (Pierre-François Camus, dit), auteur 
dramatique français, né le 20 avril 1783 à Pon- 
toise, mort en octobre 1853. 11 était élève en 
médecine et interne à l’Hôtel-Dieu de Paris quand 
le goût du théâtre le fit comédien. (1 joua à l'Odéon 
et en province, puis à Cassel jusqu’à la chute du 
royaume de Westphalie. Son talent d’acteur était 
assez médiocre ; mais il s'était fait remarquer dans 
diverses villes par des pièces de sa composition. 
Plusieurs de celles qu’il donna ensuite i Pans, après 
avoir quitté l'état de comédien, eurent du succès. 
Elles sont bien conduites, intéressantes, distinguées 
par l’esprit d’observation, mais médiocres de style, 
surtout celles en vers. On cite comme la meilleure 
la Famille Glinet, ou les Premier » temps de la Li- 
gue, comédie en cinq actes, en vers, représentée 
en 1818 à l’Odéon (Paris, 1818, in-8). L'auteur la 
composa en vue de tourner en ridicule l'exagération 
des partis politiques, et l’on a cru que Louis XVIII 
n'était pas étranger à ce dessein, ni peut-être à la 
pièce elle-même. Elle réussit pleinement. 

Merville donna encore à l’Odéon : Lequel des 
deux? ou la Lettre équivoque, comédie en un acte, 
en prose (1814, in-8) ; les Deux Anglais, comédie 
en trois actes, en prose (1817, in-8) ; V Homme poli , 
comédie en cinq actes, en vers (1820, in-8) ; la Pre- 
mière affaire, comédie en trois actes, en prose 
(1827, in-8) ; au Théâtre-Français : les Quatre âges, 
comédie en cinq actes, en vers (1822, in-8); au 
Gymnase : les Comptes de tutelle, comédie-vaude- 
ville en un acte (1826, in-8); etc. Il a écrit deux 
romans : Saphorvne . ou l’Aventurière du faubourg 
Saint-Antame (Paris, 1820, 2 vol. in-lz), et les 
Deux apprentis (Paris, 1826, 4 vol. in— 12). L’Aca- 
démie française a décerné le prix Montyon à ce 
dernier ouvrage. Merville a traduit, pour les Chefs- 
d'œuvre du théâtre étranger, l'Kcole de la médi- 
sance de Sheridan, et Mina de Bamhelm de Les- 
sing. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Boorquelot : la 
Littérature française contemporaine. 

Mfinr (Joseph), poète français, né aux Aygualades 
(Bouches-du-Rhône) le 21 janvier 1798, mort à 
Paris le 17 juin 1866. Il écrivit de bonne heure, 
soit à Marseille, soit à Paris, dans les journaux ap- 
partenant à l'opinion bonapartiste et à l'opinion 
libérale, réunies alors par l’opposition à la Res- 
tauration, et devint l’un des principaux rédacteurs 
du Nain Jaune. Il s’associa ensuite avec Barthé- 
lemy (voy. ce nom) pour la publication de célè- 
bres poèmes satiriques : la Villéliade (1826), la 
Corbvéréide, la Peyronéide, etc., et collabora plus 
tard, sans la signer, à la Némésis (1831). Il avait 
pris part à la révolution de Juillet, qu’il chanta dans 
un poème intitulé l’Insurrection. Il écrivit aussi, 
avec le même, le poème de Napoléon en Egypte, 
qui lui fit former avec la reine Hortense et ses en- 
fants d’étroites relations, continua de collaborer à 
une foule de journaux littéraires, le Figaro, la 
Mode, etc., et fournit aux grands journaux, parti- 
culièrement â la Presse, des romans, publiés en- 
suite en volumes. II avait aussi abordé le théâtre 
et produisait des comédies et des drames, des vau- 
devilles et des poèmes lyriques. Méry jouissait dès 
lors de la réputation du' plus spirituel causeur et 
brillait au premier rang dans le salon de M“* de 
Girard in et dans les divers cercles littéraires. Il 
avait le don de l’improvisation, et les ouvrages les 
plus divers, ceux mêmes qui semblaient réclamer 
des connaissances spéciales et presque techniques, 
sortaient sans effort de son cerveau et de sa plume. 
Plaçant à volonté la scène de ses nouvelles et ro- 



mans, en Amérique, dans l’Inde, en Chine, dans 
l’Océanie, il prodiguait la couleur locale et le luxe 
du pittoresque, comme s’il avait habité ces pays. 
Comme poète, il avait la précision du rhythme et 
une richesse extraordinaire des rimes. En prose, 
comme en vers, son style brillait d’un éclat et 
d’une couleur qui répondent à la vivacité toute mé- 
ridionale de son imagination. 

De ses poésies il faut encore citer : Mélodies poé- 
tiques (\ÉS3, in-18); Napoléon en Italie (1859, 
gr. in-8); puis toute une sérié de pièces de circon- 
stance, de cantates, d’épttres, etc. Parmi ses ro- 
mans, on peut mentionner : Scènes de la vie ita- 
lienne (1837, 2 vol. in-8); «n Amour dans l'ave- 
nir fi 841, 2 vol. in-8); les Nuits de Londres ( 1840, 
2 vol. in-8), inaugurant une série de six volumes 
de t contes nocturnes *; Héva (1843, in-8); la 
Floride (1846, 2 vol. in-8) ; la Guerre du Nisam 
(1847, 3 vol. in-8); les Damnés de Java (1855-1856, 
6 vol. in-8); un Carnaval de Paris (1857, 3 vol. 
in-8), etc.; puis un grand nombre de nouvelles, 
imprimées à la suite de plusieurs romans ou réunies 
en recueils (Nouvelles nouvelles, 1853, in-18). Au 
théâtre, il a donné, comme comédies : V Univers 
et la maison, en cinq actes et en vers (1846), le 
Frai club des femmes, en deux actes et en vers 
(1848), une Veuve inconsolable, en quatre actes et 
en prose (1850), l'Essai du mariage, en un acte et 
en vers (1855), les Deux Frontins, en un acte et 
en vers (1858), avec Siraudin; la Fiancée aux mil- 
lions, en trois actes et en vers (1864), avec B. Lo- 
pez ; comme drames : le Chariot tf enfant, en vers, 
en cinq actes et sept tableaux, traduit de l’indien 
avec Gérard de Nerval (1850) ; Gusman le brave, 
en cinq actes et en vers (1853), Frère et sœur, en 
cinq actes (1855), avec B. Lopez, et la Bataille de 
Toulouse, en trois actes (1858); comme librettos 
lyriques : C Imagier de Harlem, drame-légende en 
prose et en vers, en cinq actes (1852), avec Gérard 
de Nerval et Lopez, Maître Volfram, en un acte 
(1854), Herculanum, en quatre actes fl 859), ave». 
Hardot ; Jeanne tTArc, en cinq actes (1865), avec 
Ed. Duprez, etc. Il a publié deux volumes de Théâ- 
tre de salon (1861 et 1865, in-18). Nous passons 
encore sous silence un certain nombre de volumes 
de variétés, de fantaisies, de causeries plusieurs 
fois réimprimées sous divers titres. [Oicfionn. des 
Contemp., les quatre prem. éditions.] 

Cf. Claudio : Méry, sa vie intime, anecdotique et litté- 
raire (Paris, 1868, in-8). 

MESA (Cristobal de), poète espagnol, né en 1540 
à Zafra, province de Badajos, mort vers 1620. Il 
vécut plusieurs années à Rome et s’efforça, comme 
Boscan et Garcilaso, de transporter les grâces de 
la poésie italienne dans la littérature de son pays. 
On cite de lui trois poèmes : las Navas de Tolosa, 
douze chants (Madrid, 1594, in-12) ; la Restaura- 
cion de Espaîia, en dixehants (Madrid, 1607, in-12) ; 
cl Patron de Espaha (Madrid, 1611, in-12); puis 
un volume de poésies légères, Rimas (Madrid, 1611) ; 
une tragédie, Pompeyo (Madrid, 1618, in-8); des 
traductions en octavas rimas de V Enéide, des Géor- 
giques, etc. 

Cf. Nie. Antonio : Bibliol. hispana nova ; — Ticknor : 
HUtory of span. litter., L n. 

MESCHINOT (Jean), poète français, né vers 1415 
à Nantes, mort le 12 septembre 1491. Son recueil 
de poésies, intitulé les Lunettes des Princes (Nantes, 
1493, pet. in-4), eut au moins vingt-deux éditions 
en moins de cinquante ans. Il dut ce succès à des 
tours de force, alors fort appréciés, comme rimes 
redoublées, allitérations, vers coupés de telle façon 
qu’ils pussent se lire par moitié séparée, en avan- 
çant, en rétrogradant, de gauche à droite, de droite 
à gauche, etc. Le chef-d’œuvre en ce genre est 
une pièce de Meschinot, consistant en huit lignes 
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qui peuvent se lire de trente-deux manières diffé- 
rentes, en conservant toujours « sens et rime ». 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX. 
MESENGUi (François-Philippe), auteur ecclésias- 
tique français, né en 1677 à Beauvais, mort le 19 fé- 
vrier 1763 à Saint-Germain en Laye. Il reçut les or- 
dres mineurs, enseigna les humanités dans sa ville 
natale, puis vint à Paris, où il fut employé au col- 
lège de Beauvais, que son opposition à la bulle Uni- 
genitus le força de quitter en 1728. Parmi ses ou- 
vrages, écrits au point de vue janséniste, nous ci- 
terons : Abrégé de l'histoire et de la morale de V An- 
cien Testament (Paris, 1728, in-12. souv. réimpr.); 
le Nouveau Testament, traduit en français, avec 
des notes (1729, in-12) ; Vie des saints (1730, 6 vol. 
in-12), achevée par Goqjet; Exposition de la doc- 
trine chrétienne (Utrecht (Paris), 1744, 6 vol. in-12), 
ouvrage condamné par le pape le 14 juin 1761. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
mrslier (Jean), prêtre français, né en 1678 à 
Mazerny (Ardennes), mort en 1733.. Curé d’Estré- 
Pignv, en Champagne, il aeeeraplit les devoirs de 
j at ’ 8ans * a ‘ Mer soupçonner l'incrédulité pro- 
fonde dans laquelle il vivait et qu’il alimentait 
par la lecture assidue de Montaigne et de Bayle. 
" w^P 09 * 568 sentiments dans un manuscrit inti- 
tulé Mon Testament, avec l’intention formelle 
qu ils fussent connus après sa mort. Voltaire eut 
une copie de ce TeetamesU et le trouva « écrit 
du style d’un cheval de carrosse»; il le refilet le 
publia en 1762, avec la date de 1742 (in-8 de 
63 pages). Oo en fit depuis de nombreuses édi- 
tions, ayant presque toutes ce titre : le Bon sens 
éu curé Meslier, suivi de son Testament, et con- 
fondant ainsi deux ouvrages, puisque le Bon sens 
est du baron d’Holbach. 

Cf. Boulliot : Biographie ar donnasse ; — Ch. Nodier : 
mélangea tirés d'une petite bibliothèque. 

mbsher (Antoine), médecin allemand, né à 
Mersbourg (Souabe) le 23 mai 1783, mort le 
5 mars 1815. Le trop célèbre inventeur de la théo- 
rie du magnétisme animal a publié, soit en alle- 
mand, soit dans notre langue, avec le secours de 
plusieurs plumes françaises, un certain nombre d’é- 
crits, dont la valeur littéraire ne répond pas aux pré- 
tentions philosophiques : Mémoire sur la découverte 
du magnétisme animal (Paris, 1779, in-12) ; Précil 
historique des faits relatifs au magnétisme mimai 
jusqu'en 1781 (Londres (Paris), 1 781 , in-8) ; Histoire 
abrégée du magnétisme (Paris, 1783, in-8), d’une 
attribution douteuse ; Mémoire sur les découvertes 
de Mesmer (Ibid., 1799. in-8), le meilleur écrit de 
l’auteur; plusieurs Lettres, etc. 

Cf. Deleuze : Histoire critique du magnétisme animal 
(Paris, 1813, 2 vol. in-8 ; 2* édit., 1819) ; — Era. Bersot : 
Mesmer et le magnétisme animal (Ibid., 1853, in-lé; 
pins. MH.) ; — Quérard : la France littéraire. 

MESNES (Jean-Jacques de), membre de l’Aca- 
démie française, né en 1640, mort en 1688. U 
était neveu du diplomate Claude d’Àvaux, qui 
travailla à la paix de Westphalic. Président à 
mortier au parlement de Paris, il entra à l’Aca- 
démie en 1676. — Son aïeul, Henri de Mesmes, né 
le 30 janvier 1531, mort à Paris en 1596, profes- 
seur de droit à Toulouse dès l’àgc de seize ans, 
l’un des négociateurs de la paix • boiteuse » de 
Saint-Germain, a laissé des Mémoires, imprimés 
dans le Conservateur (octobre 1760). 

01. D'Olive! t Histoire de V Académie française. 
MÈsmes (Jean-Antoine DE), membre de l’Aca- 
démie française, de la famille du précédent, né 
en 1661 mort en 1723. n était petit-neveu de 
Claude d’AvauX et frère puîné dè Jean-Antoine 
d*Avaux qui négocia la paix de Nimègue. Prési- 
dent à mortier du parlement de Paris en 1688, il 
devint premier président en 1712. Son admission 



à l’Académie est de 1710. C’est lui qui comparai 
les discours de réception à ces messes solennelles 
où le célébrant, après avoir encensé toute l'as- 
sistance, finit par être encensé i son tour. 

Cf. D’Alambert : Histoire des membres de f Académie 
française, t. IV. 

MBSMON (Germain-Hyacinthe de Rouan ci, m*r- 

Î uis de), littérateur français, né le 23 novembre 
745 à Paris, mort le 2 mars 1831. il émigra, sé- 
journa à Hambourg, puis en Russie. Outre des 
articles de journaux, il a écrit: De la Lecture des 
romans (1785, in-8); De la lAbertè de vouer «i 
de la liberté de U presse (1818, in-8); I ÉUm de 
Queanety (1775, in-8) ; l'Eloge de Suger (1779, 
in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France UUérakre. 

MESROB, surnommé Maschdots, célèbre écri- 
vain arménien du v* siècle, mort en 441. Il fut 
coadjuteur du patriarche Sahag et a été canonisé. 
Les Arméniens lui doivent une belle traduction de 
l’Écriture sainte, exécutée avec l’aide d'isaac le 
Grand; elle est écrite avec toute la pureté et l'élè- 

R ancc de la belle époque de la langue arménienne. 

est aussi auteur de Prières et d 'Hymnes, et 
l’un des inventeurs de l’alphabet arménien con- 
servé jusqu’à nos jours. 

messala (Marcus Valerius) ou Messalla Coi- 
vinus, orateur romain, né vers 70 avant J.-C., 
mort dans un âge avancé. Après avoir commandé 
à Philippes une des ailes de l’armée républicaine, 
il se rallia à Octave, dont il dirigea une partie de 
la flotte à la bataille d’Actium. Resté l’ami d’Au- 

f uste, lié avec Mécène , il se montra, comme ce 
emîer, le protecteur des lettres. Horace et sur- 
tout Tibulle furent dans son intimité. 11 encou- 
ragea les débuts d’Ovide. Son éloquence ne tomb.. 
pas dans les défauts des rhéteurs. Il était agréable 
et correct plutôt que vigoureux et original Nous 
connaissons les titres suivants de ses discours: 
Contra Au fldiam; Pro Libumia ; Pr n Pythodoro; 
Contra Antonii litteras ; de Antonii statuis. Mes- 
sala écrivit en outre des poésies satiriques ou li- 
cencieuses, des commentaires sur les guerres ci- 
viles qui suivirent la mort de César, des traités 
sur la grammaire et un ouvrage généalogique, 
intitulé De Romanis familiis. Ces discours et ces 
ouvrages ne noos sont point parvenus. 

Cf. De Borigny, «Uns les Mémoires de l'Académie ** 
inscriptions, t, XXXIV ; — D.-O. Meller : Disputa do U 
M.-V. Carv. Messala (Allorf. 1680, in-4) ; - L W 
De M.-V. Messalm G. vita et studiis (Berlin, 1829, m-8). 

MES8ÉNIENNBS, poésies de Casimir Delarigse 
(voy. ce nom). 

MBSSEXTOS (Jean), historien suédois, né i VaM- 
stena ( Ostrogothie) en 1584, mort à Ole le 3 
février 1637. Professeur de droit à l’univenité 
d'Upsal, puis juge an tribunal supérieur de Stock- 
holm, il fut accusé d'intelligences politiques arec 
las Jésuites et subit une détention de vingt ans. Il 
a laissé de nombreux écrits de droit et d’his- 
toire : Chronicm Episcoporum per Sveciam, 6o- 
thiam et Pinlandiam (Dantsig, 1611, ln-8); Spé- 
cula ex quà indytam Sueoorum Gethorvtnqae 
conditione m eontemptari lieet (Ibid., 1612, in-8>- 
traduit en français (Paris, 1655, in-12); 
ülustreta,... « munai cataclysme vaque ai annam 
Qhruti 1612 ( Stockholm , 1700-14, 10 vol. jo-8; 
Supplém. 2 vol.). On cite en outre des tragédies et 
comédies latines, sur des sujets d’histoire natio- 
nale. notamment : Comedia de Hauthugs Sveco- 
Gothorum et ffadmge Danorum rege (0p*« 
1612, in-4). 

Cf. Scheffar : Sueeta I Uteratà. 

MESSIADE (LA), épopée de Klopstock; double 
poëmc de Lavater; — le Messie, poème de Mont- 
gomery (voy. ces noms). 
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MESSIN (Patois). — Voyez Lorrain. 

MESURE, versification. — Voyez Pied, Quantité 
et les articles sur la versification propre aux di- 
verses langues. 

MESURE POUR MESURE, drame de Shakes- 
peare (voy. ce nom). 

MÊTABOLE. — Voyez Figures de mots. 
MÉTACHRONISME, sorte d’anachronisme (voy. 
ce mot). 

MÉTAGfcXE (MEtayev^;), poète athénien du v* siè- 
cle avant J.-C. Il appartenait à l’ancienne comédie. 

Il avait fait, d’après Suidas : les Vents, les Thurio- 
perses, l'Ami des sacrifices, Homère ou les artisans. 
Les fragments qui restent ont été publiés par 
Meineke , dans ses Fragmenta comicorum grasco- 
rum, et par Bothe, dans la Bibliothèque Didot. 

CL Fahriciu» : Bibliotheca grxcA. U IL 
MÉTALEPSB. — Voyez Figures de mots. 
MÊTAMORPHOSBS (les), poème d’Ovide; roman 
d'Apulée; recueil d'Àntoninus Liberalis; les Mé- 
tamorphoses D’ARLBflun», comédie de Bertinaszi 
(voy. ces noms). 

METAPHORE, en grec fUtetçopd (de urrappépw, 
transporter), le premier et le plus usité des tropes 
(voy. Figures de bots). Il consiste à transporter un 
mot de son sens propre à un sens résultant d’une 
comparaison sous-entendue. S» Fon dit : • Les 
sciences sont semblables à la lumière qui dissipe 
le» ténèbres, > il y a comparaison exprimée et non 
pas métaphore. Si l’en dit : » Les sciences dissi- 
pent les ténèbres del’ignoranoe, » il y a comparai- 
son sous-entendue, et te mot sciences est transporté 
de sa signifièation propre à la signifièation de 
lumière; il y a métaphore. Cette figure n’èst pas 
d'nn moins 'fréquent usage dans le langage parlé 
que dans les écrits. Les plus vulgaires locutions 
présentent souvent' des métaphores. 11 y en a dans 
les adjectifs, les verbes et les adverbes, comme 
dans les substantifs. On dit : «une parole claire, 
voler au combat, bouillant de colère, » de même 
qu’on dit : « l’aiguillon du désir, la flamme de la 
passion. » 

H serait superflu de reproduira ici des exemples 
de métaphores, empruntés ànosgrands écrivains; 
on Ie9 y trouvera facilement et & profusion. On 
juge plus utile, dans les rhétoriques, de mettre en 
garde contre les métaphores vicieuses. S’H n’est pas 
nécessaire que plusieurs métaphores de suite soient 
toutes tirées du même sujet, on ne peut' les tirer 
de sujets tellement différents, que l’esprit soit cho- 
qué de la discordance des images. C’est ainsi 
qu’on b terne avec raison dans Malherbe: 

Prends U foudre, Louis, et va comme un lion, 
ou dans J.-B. Rousseau : 

Et déjà les sépterrs, do leur* otuudee beJeines, 

Ont fondu l'écorce des eaux. 

Dans la première édition du Cid, Corneille avait 
dit: 

Malgré des feux si beaux qui rompent ms colère. 

(l remplaça ensuite ce vers par le suivant : 

Malgré des feux. si beaux qui troublent ms colère. 

Dans le premier cas la métaphore est trè»- 
vicieuse ; dans le second elle n’est pas excellente. 
Voltaire, dans son extrême sévérité pour Corneille, 
a relevé chez ce grand poète plusieurs métaphores 
répréhensibles, et sa critique, où la rigueur n'ex- 
clut pas la justesse, contient d’utiles leçons sur 
remploi de cette figure. A propos de ce vers d'Hé- 
radius : 

Couvert ou de louange oa d’opprobre étemel, 

il s’arrête aux moindre», nuances : « On ne peut 
dire couvert de louange, comme on dit couvert 
de gloire, de lauriers, d’opprobre, de honte: 
pourquoi? C’est qu'en effet la honte, l’opprobre, 



la gloire, les lauriers, semblent environner un 
homme, le couvrir. La gloire couvre de scs rayons; 
les lauriers couvrent la tête; la honte, la rou- 
geur, couvrent le visage; mais la louange ne cou- 
vre pas » Au sujet de ce vers de la même pièce : 
Ce dessein avec lui aérait tombé par terre, 
il pose la règle capitale que voici : « Toute mé- 
taphore qui ne forme point une image vraie et 
sensible, est mauvaise : c’est une règle qui ne 
souffre point d’exception. Or quel peintre pourrait 
représenter une idée qui tombe par terre? » Sur 
ces trois vers de Polyeucte : 

Sa faveur me couronne entrant dans la carrière ; 

Du premier coup de vent il me conduit au port. 

Et. sortant du baptême, il m’envoie à la mort ; 

Voltaire fait encore la remarque suivante : « Ob- 
servez que voilà trois vers qui disent tous la même 
chose. C’est une carrière, c’est un port, c’est la 
mort. Cette superfluité Tait quelquefois languir 
une idée ; une seule image la fortifierait. Une seule 
métaphore se présente naturellement à un esprit 
rempli de son objet; mais deux ou trois méta- 
phores accumulées sentent le rhéteur... C’est une 
règle de la vraie éloquence, qu’une seule méta- 
phore convient à la passion. » Quelle condamna- 
tion de ceux qui ne voient dans la métaphore 
accumulée qu’un brillant artifice du langage ! 

Il ne faut pas oublier qu’il y a des métaphores 
propres à chaque langue, et qu’il est presque im- 
possible alors de les traduire autrement que par 
des équivalents. Les métaphores étant souvent tirées 
des mœurs et des usages, non-seulement celles qui 
sont reçues chez un peuple peuvent ne pas l’être 
chez un autre qui n’a pas les mêmes mœurs et les 
mêmes usages; mais, chez le même peuple, telle 
métaphore qui était noble à une époque devien- 
dra basse avec le temps, parce que les mœurs 
auront changé. On doit donc se garder de con- 
damner les métaphores qui ne répondent plus à 
nos usages et qui se trouvent chez les maîtres 
anciens : il suffit de ne pas les imiter. 

On rattache à la métaphore l'alliance de mots, 
consistant dans le rapprochement de deux mots, 
de deux idées, qui semblent s’exclure. Par exem- 
ple, Corneille a diL dans Cinna : 

El, monté jiucpTan fait», il aspira è descendre. 



Racine, dans Britannicus : 
l’entendrai des regards que vous croire» œuefc. 

Ce sont là de hardies impropriétés de langage- 
qui, à la' condition d’être rares, constituant de 
grandes beautés. 

Cf. Mai-monte! : Éléments de littérature, et les diffcrenta 
Cours et Traités AS rhétorique. 



MÉTAPHRASTE (SlMÉON LE), — Voyez SlMÉOît. 
MÊTAPLASME (en grec uzTaiïXaeiJtéç, du verbe pe- 
tankâoow, transformer). C’est la dénomination géné- 
rale que l’on applique aux changements apportés 
dans un mot par l’addition, la suppression ou la 
transposition d’une lettre ou d’une syllabe. Parmi 
les méLaplasraes qui, portant sur le matériel même 
du mot, sont plutôt des figures de grammaire que 
de rhétorique, on distingue les suivants : 

ProsiuÉse (de îtpôcrôeaiç, addition). C’est l’addi- 
tion d’une lettre ou d’une syllabe au commence- 
ment d’un mot. Ainsi, an latin, gnatus pour natus; 
ainsi en grec, l’augment syllabique. On peut aussi 
ranger parmi les prosthèses, en allemand, le pré- 
fixa ge des participes passifs. 

Éresxhèse (de iiuvôcmç» insertion). C est 1 addi- 
tion ou la réduplication d*uûe lettre au milieu 
d’un moL Ainsi, en latin, prodest pour pro est, 
reiligio pour religio, quattuor pour quatuor. L al- 
longement de la voyelle brève qui en résulte s ap- 
pelait diastole (voy. ce mot). De même, en fran— 
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çai*, nombre, qui rient de numerut, est pour nomre; 
■ ante me, de lalema, pour latente, etc. 

Paragoge (de napayurr^, prolongement) est l’ad- 
dition d'une lettre ou d'une syllabe à la fin d’un 
mot. Par exemple, en latin, amener pour amari, 
htcce pour hic, egomet pour ego. En français on 
écrit jusque* pour jusque. Les grammairiens placent 
aussi parmi les paragoges ci et là, dans celui-ci 

celui-la. 

Aphérèse (de àçafpeoiç, retranchement). C'est la 
suppression d'une syllabe ou d’une lettre au com- 
mencement d’un mot. Ainsi d’Apulia on a fait 
/ ouille; ainsi nous disons lort pour alori. 

Syncope ( de <rwfx.owr l , coupure), suppression d’une 
lettre ou d une syllabe au milieu d’un mot. On 
disait en latin valde pour valide, amarunt pour 
amaverunt, etc. On a dit, dans la basse latinité, 
spcctaclum pour spectaculum, d’où nous avons fait 
spectacle. Nous avons fait aussi, par syncope, 
mflu de magie, maître de magister, etc. C’est par 
syncope que nous écrivons gaîté au lieu de gaieté, 
aenoument pour dénouement. 

Apocope (de oTO)xû7tii, retranchement). C’est la 
suppression d’une lettre ou d’une syllabe & la fin 
a un mot. Ainsi, nous pouvons écrire, dans la versi- 
fication, encor au lieu d 'encore, tu voi pour tu 

Ct0 L’élision est une sorte d’apocope. 

MEtathèse (de jieTciùeoiç, transposition). C’est la 
™ 1 *P°* ,t,on d'une lettre, quelquefois même d’une 
syllable dans le corps d’un mot. Ainsi, en grec, on 
transposait les aspirées d’une syllabe à l’autre, 
comme dans 6<x0potxo; pour Écrrpcrçoç. En latin, on 
a fait forma , du grec uop®^, par une métathèse 
qui transpose une syllabe. En français, brebis est 
venu, par métathèse, de vervex, pourvoir de pro- 
?T?T e ’ f 1 ®’ — Les Grecs donnaient aussi à la mé- 
fcthèse le nom d ’hyperthète. 

SYNÉRÈ8E (de ouvafptoiç, contraction). C’est la 
réunion en une diphthongue de deux syllabes, qui 
n éprouvent du reste aucune altération. C’est ainsi 
que du grec ’Opçeûç ( Or-phe-ut ), les Latins ont 
fait Orpheus (Or-pheus). 

Chase (de xp&mç, mélange). C’est une contrac- 
tion dans laquelle la diphthongue ne reproduit pas 
les deux voyelles primitives. La crase est parti- 
culière i la langue grecque; on l’y trouve asses 
souvent formée par la voyelle finale d’un mot et 
la voyelle initiale du mot suivant. 

Diérèse (en grec ôiafpect;, division). C’est la 
division d’une diphthongue en deux syllabes. Ainsi, 
en latin, aulai pour aulœ. Ainsi le verbe français il 
triera était primitivement de trois syllabes; on 
la fait, par synérèse, de deux syllabes (prie-ra ), et 
aujourd'hui la diérèse n’est plus permise. 

Cf. Les divers Coure et Traitée de rhétorique. 
métastase (Pietro -Antonio -Domenico-Bona- 
ventura Trapassi, dit), célèbre poêle italien, né à 
Assise (États de l’Église), mort à Vienne le 12 avril 
1782. Il était fils d’un simple soldat. Le juriscon- 
sulte Gravina, frappé de ses dispositions précoces 
our la poésie, lui fit donner l'éducation classique, 
irigea ses premiers essais, l’encouragea à publier 
dès l'Age de quatorse ans une première tragédie, 
Giustino, qui n’était qu’une imitation servile des 
anciens, puis, en vue de ses succès futurs, lui fit 
changer son malheurenx nom de Trapassi en celui 
de SetasUmo, signifiant moins clairement la 
même chose, et finit par lui léguer en mourant 
toute sa fortune (1718). Métastase la dépensa en 
trois années de séjour à Rome et alla s'établir à 
Naples. Le succès de son premier drame lyrique, 
la Didone abbandonata (1724), lui permit de satis- 
faire ses créanciers, et il revint à Rome, en com- 
pagnie de la Romanina, célèbre actrice à laquelle 
il était en grande partie redevable de ce triomphe. 
La romanesque union du poète et de l'actrice ne 
cessa que par la mort de cette dernière, qui légua 



aussi une fortune A Métastase, mais celui-ci U 
restitua à son mari, puis se rendit auprès de l'em- 
pereur Charles VI, qui lui offrait à la cour de Vienne 
la succession d’Apostolo Zeno, comme poeta ceta- 
reo, avec 4000 florins de pension (1729). 

L’émigration de Métastase à Vienne inaugura 
vraiment sa carrière dramatique. Il y demeura jus- 
qu'à sa mort, c’est-à-dire cinquante-trois ans, 
toujours en faveur, protégé et honoré par Marie- 
Thérèse, comme il l'avait été par Charles VI, res- 
pecté et admiré par toute la cour et se faisant 
par son caractère beaucoup d’amis. Cette place de 
poète impérial était loin pourtant d’être une siné- 
cure. Il fallait fournir au moins deux libretli par 
an, des cantates pour toutes les fêtes officielles, 
pour tous les événements heureux : anniversaires, 
naissances de princes, victoires, traités ; il fallait 
tout mettre en vers et déguiser la flatterie sons 
forme d’épltre, de sonnet, d*égloguc ou d’opéra. Le 
secret du long règne poétique de Métastase, c’est 
d’avoir été supérieur a cette tâche ingrate et d'en 
avoir rempli comme en se jouant toutes les exi- 
gences. Son honneur, c'est d'avoir trouvé le temps 
et le moyen d’accomplir, dans de pareilles condi- 
tions, une petite révolution littéraire et d'avoir 
créé un genre. Il est le fondateur du libretto d'o- 
péra que les Italiens appellent drame lyrique ou 
mélodrame. Ses œuvres en ce genre sont très- 
nombreuses; on compte de lui soixante-treiie 
mélodrames proprement dits et douse oratorios 
ou tragédies sacrées, parmi lesquels se distinguent 
surtout les compositions de aa jeunesse : le Cm- 
teppe riconoscmto, le Demo fonte, VEndimwu. 
musique d'Alberti, la Clemenaa di Tito, et surtout 
cette Olimpiade, que toute l'Italie finit par sur- 
nommer (la divines, après avoir causé d'abord 
en la sifflant, aous l'influence d’une cabale en- 
vieuse, le désespoir irréparable et la mort de 
Pergolèse. Métastase d'ailleurs, par son talent 
même, fut fatal aux musiciens qu'il s'adjoignit et 
déplaça, pour uu temps, la faveur publique acquise 
jusqu'à lui dans le mélodrame, et revenue denoi 
jours à l’œuvre du compositeur. 

Les Italiens ont presque divinisé Métastase. 
Voltaire et Rousseau ont donné chez nous le signal 
des plus grands éloges. Il avait de ('invention, 
de la fécondité, une sensibilité exquise et triom- 
phait dans le pathétique. Dans sa Clémence ü 
Titus, il a su trouver des accents digues de Racine. 
Il eut surtout des succès de larmes. Poète officiel, 
il suppléait à l’absence des idées ou des carac- 
tères par la grâce et l’éloquence dans les situations 
attendrissantes. L’effetmoral de ses pièces étailifins- 
pirer l’horreur du vice par le spectacle de ta vertu 
malheureuse et persécutée. Toutefois, dans quel- 
ques-uns de ses oratorios, il arrive à la gran- 
deur et presque au sublime par l'imitation des beau- 
tés bibliques. Il ne pouvait échapper aux défauts du 

f enre, et de son temps même oa lui reprocha, outre 
uniformité de ses intrigues et le retour prévu des 
mêmes situations, une sorte d'indigence et de mono- 
tonie de style, un dialogue incolore dans sa viva- 
cité même, un abus de certaines formes coulantes 
et harmonieuses de la phraséologie italienne, une 
versification dont la facilité semble mortelle à 
toute tentative de création originale et hardie. On 
compta qu’il n’avait employé dans toutes ses pièces 
que 7000 mots puisés à la plus pure source clas- 
sique, comme s’il eût méconnu ou dédaigné les 
richesses naturelles de la langue italienne. H 
est certain que son œuvre reste le modèle le 
plus parfait de la poésie élégante, du style pur, 
des vers harmonieux. La douceur, la suavité, la 
mélodie ravissante et soutenue de ce poétique 
langage, sont particulièrement appropriées à la 
musique qui doit l’accompagner, et il est s»«* 
musical lui-même pour s’en passer. 
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METATHÊSE 

Outre les drames lyriques, Métastase a écrit 
quarante-huit cantates ou scènes lyriques, une foule 
innombrable d’élégies, d’idylles, de sonnets et de 
cavmetle. Une de ses plus belles chansons est 
YAdie* à Nice, dont il a fait lui-même sur les 
mêmes rimes une curieuse parodie. Parmi les 
ouvrages en prose qui occupèrent surtout sa vieil- 
lesse, il faut citer l’Analyse de la poétique d’A- 
ristote et (T Horace, les Observations sur le théâtre 
grec et une Correspondance étendue dont quelques 
parties sont fort intéressantes. Le comte d'Ayala a 
publié ses Opéré poslume (Vienne, 1795, 3 voL 
in-8) et Riehelet a donné en français une tra- 
duction anonyme de ses pièces les plus impor- 
tantes (Vienne [Paris], 1751—61, 12 vol. in-12). Il 
t a de nombreuses éditions de ses Œuvres (Paris, 
1782, 12 vol. gr. in-8; Parme, 1820, 20 vol. in— 8; 
Turin, 1757, 14 vol. in-4; Gènes, 1802, 6 gros 
vol. in-8; Florence, 1819-23; Padoue, 1810). 

Cf. Mattéi : Memorie per tervire alla vita del Metas- 
tasio ; — Utber P. Melatlatio und seine Werke (Leipzig, 
1786, in-8) ; — Ch. Buraey : Mémoire of the life and 
vhtmgs of the abbate P. Metastasio (Londres, 1796, 
3 toi. in-8) ; — Schlegel : Court de littéral, dramatique, 
t. Il, 9* leçon ; — Faguet : Métastase considéré comme 
critique, thèse (Paris, 1856, in-8). 

MÉTATHÊSE. — Voyet Mbtaplasme. 
métbl (Hugues), en latin Metellus, écrivain 
français, ne vers 1080 à Toul, mort vers 1157. 
11 fut chanoine régulier dans sa ville natale. On 
a de lui des poésies et cinquante-cinq lettres en 
latin d'une forme et d’un style barbares, mais 
oiïrant des renseignements utiles sur l'état moral 
du temps. Ce qui reste de lui a été inséré par 
C.-L. Hugo dans ses Sacrœ antiquitatis monumenta, 
t. Il (1731, in-fol). 

Cf. Histoire littéraire de la France, ». XII ; — Fortia 
d'Urban : Histoire et ouvrages de H. Métel (1889, in-8). 

metellus (Q. CcBcilius), le Numidique, général 
et orateur romain, mort vers 91 avant J.-C. Signalé 
par son intégrité au milieu de la corruption géné- 
rale, il fut nommé consul en 109, eut pour province 
la Numidie et combattit Jugurtha avec succès. Ci- 
céron fait i’éloga de son talent oratoire, et ses dis- 
cours, au temps de Fronton, continuaient à être lus 
avec admiration. Nous en avons quelques fragments, 
entre autres ce singulier passage : « Romains, si 
nous pouvions nous passer d'épouses, assurément 
aucun de nous ne voudrait se charger d'un tel en- 
nui ; mais, puisque la nature a arrangé les choses 
de telle sorte qu’on ne peut ni vivre heureusement 
avec une femme, ni vivre sans femme, assurons la 
perpétuité de notre nation plutôt que le bonheur 
de notre courte vie. » 

Cf. M«yer : Oralorum Romanorum fragmenta ; — 
Orelli : Onomaelicon Tullianum, t. IL 
mbterejt (Emmanuel Van), historien flamand, 
né le 9 juillet 1535 i Anvers, mort le 8 avril 1612. 
Il exerça le commerce dans sa patrie et à Londres. 
On lui doit une Histoire des Pays-Bas, écrite en 
flamand (Delft, 1599, in-fol.; édit, très-augra., 
Dordrecht, 1612, 2 vol. in-14). Remarquable par 
l'exactitude des faits, mais d'une grande séche- 
resse de style, elle a été traduite en français 
(La Haye, 1618, in-fol.). 

CL P «quoi : Mémoires, L XII. 

MÉTHODE (Discours de la), ouvrage de Des- 
cartes ; — MÉTHODE D'ENSEIGNEMENT UNIVERSEL, Ou- 
vrage de Jacotot (voy. ces noms). 

methodivs (saint), MeôMwç, surnommé Pata- 
rensis ou Eubulius, théologien grec, mort martyr 
en 312. Il fut évêque d’Olympe, de Patara et de 
Tyr. Le plus connu de ses ouvrages est un dialogue 
sur t Angélique virginité et la chasteté, inspiré à 
la fois du Cantique des cantiques et du Banquet 
de Platon. Il a été publié sous le titre de Convi- 
rmm Virgûmm par Léo A Lia ti us (Rome, 1656, 
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in-8), par Poussines et Henri de Valois (Paris 
1657, in-8), puis par Combefis, dans son Atttfua- 
rium bibliothecas Patrum arœcorum. On a encore 
du même des traités Sur la résurrection. Sur les 
choses créées. Sur le libre arbitre et des Homélies, 
imprimés par Combe Ils, avec les œuvres d'Amphi- 
lochus et d’André de Crète (Paris, 1644, in-fol.). 
On lui a de plus attribué un livre de Révélations 
(Augsbourg, 1496, in-4, plus, fois réimpr.). 

Cf. Oudin : De Scriploribus ecclesiœ antiquis (Leipzig, 
1798, 3 vol. in-fol.). 

methodiüs le Confesseur, théologien grec, né 
à Syracuse, mort en 846. 11 fut nommé patriarche 
de Constantinople en 842. On a de lui l 'Éloge de 
saint Demis l’Aréopagite (Florence, 1516, in-8; 
Paris, 1562, in-8), et plusieurs autres écrits. 

Cf. Fabricius : Bibliolheea greeca, t. VIL 
METONYMIE. — Voyez Figures de mots, 
métral (Antoine -Marie-Thérèse), littérateur 
français, né à La Motte, près de Chambéry, le 
25 octobre 1778, mort le 31 août 1839. Il fit 
partie du barreau de Grenoble. On remarque 
parmi ses écrits : Conjectures sur les livres qui 

r seront i la postérité (Paris, 1818, in-8); De 
Liberté des théâtres dans ses rapports avec la 
liberté de la presse (Ibid., 1820, in-8). Il a édité 
le Testament de J.-J. Rousseau (Ibid., 1820, in-8). 
Cf. Qnénrd : la France littéraire. 

METRE, nom donné i une ou plusieurs syllabes 
formant une des divisions d’un vers. On emploie 
quelquefois ce mot en parlant de la versification 
française, pour signifier la réunion de deux syl- 
labes. Ainsi le vers de douxe syllabes ou alexan- 
drin a été appelé hexamètre; le vers de dix syl- 
labes, pentamètre; le vers de huit syllabes, féfro- 
mètre, etc. Ce sont des appellations impropres; 
le mot mètre ne se rapporte qu'à la versification 

B e et latine ou à toute autre versification 
sur le même système de mesure. Il y dé- 
signe deux choses distinctes : dans l'hexamètre 
héroïque, dans le pentamètre élégiaque, dans les 
dactyliques, les choriambiques, les crétiques, les 
dochmiaques, les ioniques, il désigne un seul 
pied ; dans les anapestiques, les iambiques et les 
trochaïques au contraire, il désigne deux pieds 
ou une dipodie. U faut donc prendre garde à l’es- 
pèce de vers dont on parle quand on dit qu’un 
vers est monomètre, dimètre, trimé tre, tétramètre, 
pentamètre, hexamètre, heptamètre. S’il s’agit des 
anapestiques, des iambiques ou des trochaïques, le 
monomètre a deux pieds, le dimètre en a quatre, 
le trimètre six; mais quand il s’agit des autres 
espèces de vers, le monomètre n’a qu’un pied, le * 
dimètre en a deux, le trimètre en a trois, etc. 
Quant au nombre des syllabes, il varie suivant 
les pieds qui forment le mètre ou la dipodie. 

Cf. Hépheztioo : Efiiflli» *«f\ fUrpm* ; — Godfr. Her- 
mann : De Metrit Greceorum ac Romanorum. 

METROMANIE (la), comédie de Piron (voy. ce 
nom). 

meuiig (Jean de). — Voyex Jean de Meung. 
meursics (Jean de Meurs, dit) savant philolo- 

Î ue hollandais, né à Losdun, près de La Haye, en 
579, mort à Sora (Danemark) le 20 septembre 
1639. 11 fit voir une précocité étonnante dans ses 
études classiques, composant des vers grecs à treize 
ans, et écrivant à seize un commentaire sur Ly- 
cophron. Comme précepteur des enfants de Jean 
Barneveldt, il visita une grande partie de l’Europe 
et se fit recevoir, en passant, docteur en droit à 
Orléans- Christiern IV, roi de Danemark, l’appela 
à une chaire d’histoire de l’université de Sora et 
le nomma son historiographe. On doit à ce savant 
toute une suite de dissertations d’une grande au- 
torité sur une foule de points de littérature et 
d'histoire critique : les fünérailles chez les Grecs. 
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MEURVIN — 1390 — MEXICAINE (ungoi) 

le luxe des Romains, ics populations de l’Attique, MEXICAINE (Langue) ou Aztèque, ou Nahdml 
. les danses anciennes, les jeux, les fîtes et mystères C’est la langue la plus répandue au Mexique. Ble 
•d’Athènes et de toute la Grèce, l’Aréopage, les est usitée parfois, concurremment avec d'autres 
institutions et les monuments, etc. ; un Glouarium idiomes, sur un vaste territoire et s’étend au sud 
groeco-barbarum (Leyde, 1610, in-4; édit augm., jusqu’au lac du Nicaragua. Elle est presque aussi 
1614, in-4). Ses Œuvre s, en grande partie repro- riche que le péruvien, mais moins sonore. Il lui 
• duites dans les Trésors de Gronovius et de Grze- manque les articulations correspondantes aux 6, d, 
vius, ont été réunies par le P. Lami (Florence, f, g, r, s, j, U, n, des Espagnols; la lettre I, qui 
1741-63, 12 vol. in-fol). — Son fils, Jean Meur- est d’un emploi fréquent, ne se rencontre jamais 
sius, né à Leyde en 1613, mort vers 1654, qui au commencement d’un mot. La répétition des 
suivit son père en Danemark, a publié aussi quel- syllabes tli, itl, tla , aU donne quelque dureté et 
ques recherches d’érudition : De Tibiis veterum de la monotonie à le prononciation. Les mots sont 
(Sora, 4641, in-8) ; Obscrvationes politico-miscel- fort longs ; il y en a qui ont jusqu’à dix et doute 
laneae (Copenhague, 1641, in-8), etc. — Par une syllabes, mais ils sont formés par la réunion de 
indigne supercherie, il a été mis sous le nom de plusieurs radicaux. L’accent tombe invariablement 
Meursius un livre d’une latinité élégante, mais sur la syllabe Anale. La déclinaison n’a pas de 
d'une extrême obscénité, et dont Chorier (voy. ce formes pour marquer les genres et les nombres 
nom), selon toute apparence, est l’auteur. des objets inanimés. Le pluriel de ces derniers 

Cf. Bwllet : les Bnf ont* célébrés; — Mordri : Grand s'indique par l'addition du mot beaucoup (mi et); 
dictitmn. butor. ; — Nieeron : Mémo ir e », t. XR ; — J .-Ch. pour les êtres animés, oo redouble la première 
u * rair< - , „ syllabe et on ajoute la tenaiMbpa fin. Les ug- 

MEURVIN, .roman en prose de la fin du xw« siècle, mentatifs et les diminutifs sont nombreux et n 

présenté comme une suite d'Ogier U Danois. Veut oréent aisément. Oh peut faire do oubsUaùf a 
une composition médiocre, qui n’a d’intérôt que verbe et du verbe un substantif. La coajaga im, 
pour l’histoire des romans de chevalerie en prose, qui a un véritable passif, n’a •point de mode to- 
Meurwn est le fils d’Ogier et >de la -fée Morgue, flnitif. Il y est suppléé par une circonlocution 
Enfant, il est doté par de bonnes fées «t peraé- Les prépositions sont remplacées par des suffixe» 
cuté par la fée Eratiestae, qui l’enlève et le livre poslposttions. Depuis ta conquête espagwfe, 
aux Sarrasins. Le roi Murmont se prend d’affec- la langue axtèque a subi des modifications pre- 

lion pour lui. Par reconnaissance, Meurvin combat fondes, à ce point que dès la fin du ni* aièele | 

avec succès les ennemis du bon roi païen. 11 fait les Mexicains ne comprenaient plus les hymne* 
le siège de Babylone et taille en pièces les «taré- sacrées de leur ancienne religion. H a été donné 
tiens qui défendent cette ville ; il triomphe an- des Grammaires de la langue mexicaine en Mb 

suite de Cnarlempgae. Mais l’intervention d'un par Horacio Carochi (Mexico, 1645, in-4), et « 

ange modifie les résolutions de Meurvin, qui se espagnol par Aug. de Vctancotirt (1673, in-4*, 

convertit, épouse Matabrune, fille du roi Murraoat, Manual Percz (Mexico, 1713), Carlos de Tuw 

laquelle sera la bisaïeule de Godefroi -de Bouillon. Zenteno (1763, in-4), Ignacio «rodes (17M), fc- 
U y a me grande analogie de sujet entre ce ro- f a gl Sandoval (1810), etc. ; puis des Dictûmms 
man et celui de Mabrion (voy. ce mot). Meurvin par Andrea de <Mmos (1866, io-4), Àtonasde »o- 
a joui d’une grande vogue, comme on peut en lina (Mexico, 1674, *n-feJ.),PedrodeAretias(lbiL 
juger par le nombre de ses éditions au xvi* siècle, 1611, m-11). 

parmi lesquelles ou estime celle de Nicolas Bon- Indépendamment de l’aztèque ou mexicain p 
fons (Paris, in-4, sans date). premeot dit, il a été «I H est encore parlé ta i 

CI. Bibliothèque des roman* (tirrm 1776). plateau d’Anahuac, par les indigènes de ttU 

HECSKi-(Jean-Georges), historien et bibliographe région de l’Amérique, un eertain nombre de be- 

aBemand, né à Eyricbshof, près de Bamberg, «n gués, dont les principales sont : le mistéeue, le 

1743, mort à Er langes le 19 septembre 18*0. H potèque,Vfnastèque,te tlapanèsue, \emulaMngn 

fit ses éludes à Gœttiague et à Malle, où il prit le oere, le iotomque, le tarammara, le Ur** 

sas grades, fut professeur d’histoire à Erfurt et A le mine, le popolovqve, Votemi, le pma. A «t 

Erlangen. Parmi soe nombreux ouvrages, les plus idiomes se rattachent ceux du Yucatan et du G«* 

intéressants pour l’histoire littéraire sont : l’AHe- temafa, au aud, et ceux du Nouveau-Mexique, * 

magne savante (Gotehrtes BsutscUand ; Leragn, la Sonore, du Texas, au nord, lesquels sent tnéae 

1796-1812, 16 vol.), continuée par Erscb et Lind- tout à fait ranges par plusieurs linguistes psnai 

*ner (Ibid., 7 voL) et contenant des notices bio- les langues mexicaines. Celles-ci ont été autrefois 

graphiques et bibliographiques sur pèns de dix plus nombreuses qu’aujourd'hui. Au iv*t* siècle, 

mille écrivains contemporains, et DicUormaire des le jésuite Claviiero en a compté, au minimum, 

auteurs allemands morts de 1750 à 1800 (Lexikon trento-cénq différentes. Au «ommeneemeat de ce 

der von 1750 bis 1800 Verstorbenen, etc.; Leipzig, siècle, Alexandre de flomboldt en recon naissa it 

1802-1816, 15 vol.) ; ces deux ouvrages témoignent exactement quinse. Elles participent es géoè’d 

de connaissances précise* autant que variées. d« caractères phonétiques et grammaticaux « 

L’auteur n’avait pas fait des recherches moins l’aztèque. Il a été fhit des travaux spéciaux ta 

consciencieuses sur les arts, et il a donné un Die- plusieurs d'entre elles. Ainsi, il existe des gr*»* 

tionnaire des artistes allemands (Deutsches Kunst- maires ou vocabulaires du mistegwe pur Afeuso 

ler-Lexikon; Lemgo, 1778-1789, 2 vol.; 1808- de los Reyes (Mexico, 1893, i«u—8), de i'otemt par 

1809, 3 vol.), contenant, outre les notices sur les le comte Piccolomini (Rome, 1841, in-81, du«* 

artistes, des détails sur les galeries et collections rasque par Diego Baselenque (Mexico, 

où sont leurs œuvres ; puis de nombreux recueils du matlaamgue par André* de Castro (»*“•• 

de renseignements sur les arts, sou* les titres do 1542), du mixe par Agostino Quintana, de» 

Mélanges, Documents, Musée, Nouveaux mélangea, langues chiapa, vogue, etc., par Fr. de Cepcd» 

Nouveau musée, etc. On cite en outre de ce fé- (Ibid., 1560, in-4), etc. Outre les idiomes o-des- 

cond érudit des éditions ou traductions d'auteurs sus, la population blanche du Mexique parle ^ 

anciens; une Histoire de France (Halle, 1771-76, espagnol mélangé de tenues indigènes. Les mu- 

4 vol. in-4), dont un Abrégé devint assez popu- làtres et les nègres se servent du même idiome 

laire ; divers travaux de statistique ot un nombre dans lequel ils ont introduit des mots d’ongme 

immense d'articles dans les recueils littéraires ou africaine. Les langues indigènes du Mexique 

historiques du temps. été écritesau moyen de qui pus (voy. ce mothpm» 

a. H. Kur» ; die Geschichte der d. LU., t. II et IIL par divers systèmes hiéroglyphique* 4prè* ** 
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ehute de l'empire mexicain, les nations qui le 
composaient adoptèrent l’alphabet latin. 

Cf. Court de Gdbeün : le Monde primitif, t. VIII (Paris. 
177Ï) ; — Balbl : Allât ethnographique, ttbl. XL1 ; — Em. 
Nm uera : De Lingua OfmUoruméinertetio{PMeMph>e, 
ISIS, io-4) ; — H.-B. Lndawig : lhe UUrature ef atne- 
riem eioriginal langues et (Uodre*. 1848. in-8); — 
JmW Brasseur de Boëfboorg : Collection de documente 
ism lei langues indigènes pour servir à l’étude de l 'his- 
toire et de la philologie de l’Amérique ancienne (Paria, 
1891-61, 3 Tof. gr. in-8). 

MEXICAINE (Littérature). Les Aztèques et les 
Tsltèques sont les seuls peuples du Mexique qui 
ment eu une littérature. Les livres oui tombèrent 
entre les mains des Espagnols lors ae la conquête 
contenaient des annales historiques de l’empire, 
des rituels indiquant les mois et les jours des sa- 
crifices aux divinités; c’étaient aussi des traités 
cosmogoniques, astrologiques, des géographies, 
etc. Les Jésuites ont fait l'éloge du talent ora- 
toire des Aztèques et ont constaté leur goût pour 
hl poésie. Le plus ancien ouvrage connu est le 
fameux livre divin, intitulé TtoamoxlH, écrit chez 
les Toltèques, à Tula, vers l’an 660, par l’astrologue 
Huematzm ; on y trouvait l'histoire de la création 
et des premières migrations des peuples. Au xv* siè- 
cle, Nezahualcojotl, roi d’Acolnuacan , composa 
soixante hymnes sacrées, une élégie sur la des- 
truction de la ville d'Ascapozalco et une autre 
sur l’instabilité des choses humaines. Ces deux 
dernières pièces ont été traduites en castillan par 
son petit-neveu et nous ont ainsi été conservées. 
On a aussi de ce souverain lo texte d'un code de 
quatre-vingts lois, fort sages, qui l'avaient fait 
surnommer par les Espagnols le Solon du nouveau 
monde. Au xvi* siècle, après la conquête par Fer- 
nand Cortex, on peut mentionner parmi les chro- 
niqueurs mexicains Fernando d'Alva Ixtlilxochill, 
qui a écrit une Histoire des Chichimcquct ou an- 
ciens rois; do Texcuco et Alvaro Tezozomoc, qui, 
suivant le témoignage de Yevtia, descendait des 
chefs héréditaires d’AtzapuUalco. Ce dernier est 
auteur d’une Histoire du Mexique, dont la rédac- 
tion fut achevée vers 1590. Ces deux ouvrages 
ont été traduits par Ternaux Compans ( Paris, 
1840, 2 vol. in-8 et 1853, 2 vol. in-8). A ces 
écrivains mexicains il convient d'ajouter Domingo 
Chimalpain, Cristoval del Castillo et Zapala, qui se 
sont particulièrement occupés des annales de leur 
pays. Depuis, de nombreux travaux de linguistique 
ont été entrepris au Mexique, notamment par des 
Espagnols, sur les différents idiomes parlés sur le 
plateau d'Anahuac. La connaissance de ces langues 
eut pour résultat,^ rédaction d’un certain nombre 
de livres mexicains consacrés à l'instruction élé- 
mentaire et à l’enseignement religieux des indi- 
gènes et la traduction en aztèque ou en olomi des 
Evangiles et de quelques autres parties de l'Ancien 
ou du Nouveau Testament. 

Mais les collections de manuscrits aztèques re- 
cèlent des matériaux qui ne sont point encore 
complètement connus. Ces collections sont celles 
de l'université de Mexico, auxquels a été joipte 
celle de don José Antonio Pichardo. Les Biblio- 
thèques du Vatican, de Bologne, de l’Escurial, de 
Vienne, do Dresde, de Berlin, a’Oxford et de Paris 
possèdent des manuscrits mexicains. On voit à la 
Bibliothèque nationale un rituel, un traité d’astro- 
logie, des annales du Mexique, qui vont de 1197 
à 1561. Parmi ces manuscrits, il en est qui sont 
tracés en caractères hiéroglyphiques, dont l'em- 
ploi parait remonter au vn* siècle de notre ère, 
mais dont le sens est oublié. ' 

D’après les travaux d’Alex, de Humboldt et de 
Prcscott, complétés par ceux de l’abbé Brasseur de 
Rourbourg, les hiéroglyphes mexicains comme ceux 
de l'Egypte, figuratifs et symboliques, admettaient 
parfois, pour les noms d’hommes et de villes sur- 



tout, de véritables caractères phonétiques. Us se 
lisent en général de droite A gauche et de bas 
en haut. L usage des peintures serrant de dossiers 
pour les procès s’est conservé dans les tribunaux 
espagnols longtemps après la conquête, et ees 
sortes de pièces figuraient encore dans les cours 
de justice au commencement du xvn* siècle. Les 
juges, les procureurs et les avocats faisaient de 
leur déchiffrement une étude spéciale, et une chaire 
avait été fondée à l’université de Mexico en 1563 
pour cet objet. Les manuscrits mexicains sent 
peints sur des peaux de cerf ou sur de» toiles de 
coton, on enfin sur do papier maguey, fabriqué 
avec les fibres de Tagavé. Quelle que ffit ta matière 
employée pour les manuscrits, ils n’étaient pas 
destinés à être roulés ; les feuilles étaient repliées 
un certain nombre de fois sur elles-mêmes. Quand 
les manuscrits sont en papier, ils ont sauvent, 
étant dépliés, une longrumir de 20 A 25 mètres sur 
une hauteur de 30 A 60 centimètres. Deux légères 
tablettes de bois collées aux extrémités de la 
bande, l’une dessus, l’autre dessous, forment au 
manuscrit replié une sorte de reliure. 

Cf. Alex, de Humboldt : Estai sur le royaume de ta 
Nouvelle-Espagne (Paris, 1885, 4 vol. ti»-8) ; — PmaeoU: 
tke Conquest of Mexico (IBM), tradaile par Am. Pichet 
(Paris. 1853-5*. 3 voL io-8) ; - l’abbé Biuw de Bour- 
hourg : bit!, des nations civilisées du Mexique, avant 
Christophe Colomb (Ibid, 1857-59. * vol. sr- in-8) et Mo- 
numents anciens du Mexique (Ibid., 1864-88, ln-fbl.); 
Michel Chevalier : le Mexique ancien et moderne (Ibid., 
1883, in- 18). 

MEYER (Jacques DE ou DE MeyéRE), en latin 
Meuerus, historien flamand, né le 17 janvier 1491 
A Vleteren, près Bailleul, mort le 5 février 1552. 
Après avoir étudié A Paris la philosophie et la 
théologie, il entra dans les ordres et ouvrit A 
Bruges une école qni devint célèbre. Il contribua 
beaucoup A restaurer dans les Flandres la culture 
des lettres. Erasme et Despautère Dirent ses amis. 
11 réunit dans ses ouvrages historiques, qui man 
quent parfois de critique, de nombreux documents 
puisés dans les anciens manuscrits. Nous citerons : 
Flandricarvm rerum I omi X (Bruges, 1531, in— i) • 
Chronica Flandria (Nuremberg, 1538, in-4), qui 
va de 445 à 1278; Commentant, seu Annales re- 
rum Flandricarum (Anvers, 1561, in-fol.); pois 
un recueil de vers latins : Hymni aliquot eccle- 
siastici èt carmina pia (Louvain, 1537, in-12). 
Meyer a retouché le style d’une partie de la Phi- 
lippide de Guillaume le Breton, qu'il a publiée sous 
ce titre : Bellum quod Philippus Francorum 
cum Othone Augusto, Angits Flandrisque g 
(Anvers, 1534, in-8). — Son neveu, Antoine de 
Meyer, né vers 1527 à Vleteren, mort le 27 oc- 
tobre 1597, professeur à Tirlerpont et à Cambrai, 
puis principal du collège d’Arras, a laissé : Ca- 
meracum, poème (Anvers, 1556, in-12); fhreno- 
dia, seu iüustrium virorum epicedia et tumuli 
(Arras, 1594, in-4, etc. 

Cf. Paquot ; Mémoires pour servir à l’histoire des 
Pays-Bot, t. VII ; — Foppen» : Bibliolheca belgica. 






MEYGRET (Louis) ou Mkihbt , grammairien 
français, né vers 1510 A Lyon, mort après 1560, 
se fixa A Paris vers 1538. 11 est le premier qui ait 
écrit en français un traité de grnaunaire fran- 
çaise ; il montra en plusieurs points une grande 
sagacité, classa les lettres selon leur affinité, re- 
jeta la déclinaison, n’admit que deux articles : le 
et la, plaça de, du, des parmi les prépositions, 
donna plusieurs bonnes défini boas et introduisit 
le p cédille. Mais il est bien plus connu par sa 
malencontreuse tentative d’une réforme ortho- 
graphique destinée à « fère qadrer lé lettres e 
fécritur ao vocs e à la prononciation, sans avoer 
egart ao loes sophisliqes dé deriveious e dife- 
rences ». Ce système sans règles fixes et qui emv 
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ployait par inconséquence les lettres étymolo- 
giques, ces * lettres oisives •, qu'il avait pour but 
de proscrire, souleva de longues querelles. Mey- 
gret tenta aussi sans plus de succès de noter l'ac- 
cent tonique des mots de la langue française. Ses 
principaux écrits sont : Traité touchant le com- 
mun usage de Vescriture française (Paris, 1542, 
in— 4) ; et Trettè de la grammère fronçasse (Paris, 
1550, in-4), puis des traductions d'ouvrages de 
Pline le Jeune, Cicéron, Columelle, Isocrate, Lu- 
cien, Salluste. 

Cf. Nicaroo : Mémoires, t. XU ; — Francis Wey : His- 
toire des variations du langage français. 

mézeray (François Eudes de ), historien fran- 
çais, né en 1610 à Ry près d'Argentan, mort le 

10 juillet 1683. Après avoir fait ses études à Caen, 

11 vint à Paris, où Des Yvetaux fut son protecteur 
et lui obtint un emploi de commissaire des guer- 
res. Il se trouva en cette qualité aux deux cam- 
pagnes de Flandre en 1635 et 1636. L'année sui- 
vante, il se livra à l’étude de l’histoire et, enfermé 
au collège Sainte-Barbe, travailla avec une si 

rande ardeur qu'il tomba malade. Le cardinal de 
ichelieu s’intéressa à ce travailleur encore obs- 
cur et lui fit tenir une bourse contenant cinq 
cents écus d’or. En 1643 il publia le premier vo- 
lume de son Histoire de France et en 1649 il 
entra à l'Académie française, en remplacement de 
Voiture. Durant la Fronde , il écrivit des pamphlets 
contre Mazarin ; on lui attribue ceux qui parurent 
sous le pseudonyme de Saudricourt. Cependant il 
fut nommé historiographe du roi. La pension qu’il 
touchait à ce titre montait à quatre mille livres. 
Elle fut diminuée, puis supprimée par Colbert, à 
cause de la liberté avec laquelle Mézeray, dans son 
Abrégé chronologique, avait parlé des finances, 
des impôts et des traitants. Quoiqu'il touchftt 
d’autres pensions de divers personnages, poussé 

Î iar l’avarice, il supplia le ministre, dans plusieurs 
ettres, de ne pas le priver de ses appointements, 
lui promettant de modifier les passages incrimi- 
nés. Quand il vit ses démarches inutiles, plaçant 
dans une cassette le dernier terme de sa pension, 
il y joignit ce billet : « Voici le dernier argent 
que j'ai reçu du roi ; il a cessé de me payer et 
moi de parler de lui, soit en bien, soit en mal. ■ 
Sa conduite à l'Académie française, dont il devint 
secrétaire perpétuel en 1675 après Conrart, fut 
marquée par plusieurs traits d'originalité. Dans 
le Dictionnaire, il ajouta comme explication au 
mot Comptable cette phrase : « Tout comptable 
est pendable. ■ Forcé par ses collègues de la sup- 
primer, il mit en marge : € Rayé, quoique véri- 
table. ■ Lors de la visite que fit à la Compagnie 
la reine Christine il était secrétaire, et pour lui 
donner une idée du Dictionnaire , il lui lut l’ar- 
ticle sur le mot Jeu , dans lequel se trouvait cet 
exemple : ■ Jeux de princes, qui ne plaisent qu’à 
ceux qui les font. * On a conclu de ces marques 
d’indépendance et de quelques paroles prises 
à la lettre, ainsi que de sa conduite licencieuse, 
qu’il était un libre penseur et un sceptique, 
lorsqu’il n'y avait chez lui qu’indifférence sans 
système. 

L'ouvrage auquel est attaché le nom de Mézeray, 
fût intitule ainsi par lui : Histoire de France, de- 
puis Faramond jusqu'à maintenant, œuvre enri- 
chie de plusieurs belles et rares antiquités et d'un 
abrégé delà vie de chaque règne, dont il n'était 
presque point parlé ci-devant, avec les portraits au 
naturel des rois, régents et dauphins (Paris. 1643- 
1646-1651, 3 vol. in-fol.). Cette édition est rare; 
elle est fort belle. Le premier volume offre au 
frontispice le portrait équestre de Louis XIII ; à 
la suite vient une dédicace à la reine Anne d’Au- 
triche. L'ouvrage est accompagné de portraits ti- 
rés de la France métallique du graveur Bie, aux- 
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quels sont joints des quatrains composés pur 
G. Baudoin. Une seconde édition , avec des cor- 
rections de l'auteur, fut donnée en 1685. Elle t 
été réimprimée, mais sans gravures, en 1830. 
Cette histoire contient jusqu'au règne de Louis il 
bien des erreurs, aujourd'hui faciles à rectifier; 
mais, de Louis IX jusqu'à Louis XIII , elle est gé- 
néralement exacte et fort remarquable parles 
documents comme par la composition. Le style 
naturel, et en même temps pittoresque et animé, 

aralt vieilli, comme la langue du temps de la 

ronde ; mais il n’en est pas moins plein d'agré- 
ment et d’originalité . Mézeray donna son œuvre 
abrégée, sous ce titre : Abrégé chronologique ou 
Extrait de l’histoire de France (Paris, 1668, 3 vol. 
in-4, souvent réimpr.). Il publia aussi un Tnilt 
de l’origine des Français, Histoire de France ami 
Clovis (Amsterdam, 1682, in-12). On a en outre de 
lui : les Vanités de la Cour, traduction du Poly- 
craticus, de Jean de Salisbury (1640, in-4); His- 
toire des Turcs, depuis 1612 jusqu’à 1649 (1650, 
in-fol.), ouvrage médiocre, tiré de Yigenère et de 
Chalcondyle. On lui a attribué un Dictionnein 
de France , publié dans les Mémoires historiques 
et critiques de Camusat (1732, in-12); l 'Histoire 
de la mère et du fils et la Vie de Henri IV, pu- 
bliée sous le nom de Péréflxe. 

Cf. D. de Larroque : Vie de Miseras (Amsterdam, 179), 
in-12) ; — le P. Lelong : t. III; — D’Olive! : Histoire le 
l’Académie française ; — Aug. Thierry : lettres va 
l’histoire de France , lettre IV ; — Sainte-Beuve : Gss- 
series du lundi, L VIII ; — Scipion Combet : Notice va 
Mézeray. 

MEZiRiAC ( Claude-Gaspar Bach et de), poète 
et érudit français, né le 9 octobre 1581 à Bour| 
(Bresse), mort le 25 février 1638. Il fut membre 
de l’Académie française dès sa création. Bayle le 
donne comme un assez bon poète en français, en 
italien et en latin, et comme excellent grammai- 
rien et habile critique. Il compta aussi parmi lei 
mathématiciens distingués de son temps. L'ou- 
vrage qui a fait sa réputation est intitulé ; Epilnt 
d Ovide en vers français, avec des commentaire 
fort curieux (Bourg, 1626, in-8). La traduction est 
très-faible, mais les commentaires, d’un style 
clair, marquent une érudition étendue et beau- 
coup de recherches archéologiques. Une seconde 
édition de ce livre (La Haye, 1716, 2 vol. io-8; 
contient un Discours sur la traduction, une Fie 
d'Esope, des Poésies italiennes, des Èpilres et 
autres opuscules. Meziriac a composé encore en 
vers français des Chansons dévotes et saintes sur 
toutes les principales fêtes de Vannée (Dijon, 1615, 
in-8; Lyon, 1618, in-12). On a en outre de lui : 
Problèmes plaisants et délectables qui se font jw 
les nombres (Lyon, 1613, in-8) ; Diophanti Alescan- 
drini Arithmeticorum libri sex et de Numéris mut- 
tangulis liber un us, nunc primum grœce et Istou 
editi (Paris, 1621, 1670, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. VI. 

MEZZETIN, personnage de comédie. Cest une 
des variétés d’ Arlequin. Angelo Constanlini, né à 
Vérone vers 1655, mort en 1730, avait été engagé 
dans l’ancienne troupe italienne de Paris, pour 
doubler le fameux Dominique, qui s'était acquis 
dans ce rôle une si grande popularité. Pour 
échapper à une comparaison accablante, il ima- 
gina ae renouveler remploi en faisant un Arle- 
quin moitié aventurier, moitié valet, qu’il appela 
meisetin, pour exprimer ce mélange. Il se pro- 
duisit sous ce nom, dans l'Arlequin Protée de 
Fatouville, le 16 octobre 1683. Le personnage et 
l'acteur eurent une grande vogue à Paris jusqu a 
la suppression de la Comédie italieane en IwL 
Constanlini passa en Allemagne, puis en Pologne- 
La Fontaine avait fait pour le portrait du nouvel arle- 
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quiD, gravé par Van der Meulen, cette épigraphe : 
Ici da Meuetin, rare et nouveau Proté®, 

La figure est représentée. 

La nature l'avant pourvu 
Des dons de U métamorphose, 

Qui ne le voit n'a riea vu. 

Qui le voit a vu toute chose. 

Cl. I. Desboulniers : Histoire antcdMiqus et raisonnée 
du Théâtre Italien (1760. 7 vol. in-18). 

MEZKOPAirri (Giuseppe), célèbre polyglotte ita- 
lien, né à Bologne le 17 septembre 1774, mort à 
Rome le 15 mars 1840. U professa les langues 
orientales à Bologne et devint en août 1814 bi- 
bliothécaire de [‘Université. En 1831 il passa à 
Rome, fut nommé conservateur de la bibliothèque 
du Vatican, protonotaire apostolique et, en 1838, 
cardinal. Doué d’une aptitude prodigieuse pour 
les langues, il avait étudié toutes celles de l'Eu- 
rope ancienne et moderne qui ont une littérature 
et les principales de l'Orient. U en parlait et écri- 
vait une cinquantaine avec pureté, et possédait en 
outre un nombre considérable de dialectes avec 
leurs différentes particularités, comme celles de 
leur accent. Il était à Rome une sorte de curio- 
sité, un phénomène que tous les illustres étran- 
gers ne manquaient pas de visiter et d'admirer. Ce 
merveilleux linguiste n’a rien laissé que des an- 
notations manuscrites sur près de trois cents dic- 
tionnaires et grammaires de sa bibliothèque. 11 
n'avait été publié de lui qu’un Eloge du P. Emm. 
fAponte , son maître de grec, inséré dans les Opus- 
cules littéraires de Bologne (1809). 

CL A. Man® vit : Esquisse historique sur le cardinal 
Messofanti (Pari», 1854, in-8) ; — Russell : Ufe of the 
e. K., t vith comparative Mémoire of other eminent lin- 
guiste (Londres, 1857, in-8). 

MIAMI (Idiome) ou Illinohi, l’un des idiomes 
algonquins (voy. ce mot). Il a des inflexions pour 
marquer le pluriel. Privé du verbe substantif, il 
possède la voix passive. U a été fait des Vocth 
mlaires du miami par Ch. Handy, Volney, etc. 




MCALI (Giuseppe), savant historien italien, né 
à Livourne vers 1780, mort en 1844. II voyagea 
dans toute l’Europe, 6e livra à de longues et pa- 
tientes études archéologiques et d’érudition et, 
en réunissant toutes les indications éparses sur 
l’état ancien des populations de l'Italie, produisit 
son grand et bel onvrage de ntalie avant la do- 
mination romaine (l’Ilalia aranti il dominio de* 
Romani ; Florence, 1810, 4 vol. in-8, avec Atlas 
in-fol.; 2* édit, corrigée, 1821). Sur une foule de 
points il eut à reetiner les données de l'histoire 
classique et substitua souvent avec bonheur la 
réalité à la légende; mais, comme le remarque 
ftismondi, « il a en beaucoup plus à démolir qu’à 
édifier ; il a dévoilé les erreurs, montré la futilité 
des fables, sans qu’il lui fût donné de faire voir 
la vérité qui devait les remplacer. » Cet ouvrage 
valut à Micali, outre la protection de la grande- 
doebesse filisa, l’un des prix décennaux institués 
par le gouvernement français en Italie. Il en a 
été donné une traduction française, très-défec- 
teeuse, par Fauriel, Joly, Genee et Raoul Rochette 
(Paris, 1824, 4 vol. in-8). L’auteur l’a refondu 
lui -môme sous ce titre Storia degli antichi 
popoU italtani (Florence, 1832, 3 vol. in-8). 

CL 8. de Sfaraondi, dan» U Revue encyclopédique, t Xm 
«t XXVII ; — Rtbbe : Biogr. unie, des contemporains 

Mien a ELIS (Jean-David), célèbre orientaliste et 
théologien allemand, né à Halle le 27 février 1717, 
œort à Gœttingue le 22 août 1791. Son père et 
*on oncle étaient eux-mêmes des hébraïsants et 
des orientalistes distingués; on doit notamment à 
ce dernier (Jean-Henn) une importante édition 
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annotée de la Bible hébraïque (Halle, 1720, 2 vol 
in-4 et in-fol.). 11 s’appliqua de bonne heure et 
avec succès aux mêmes études, qu’il alla pour- 
suivre en Angleterre. Il fut nommé professeur 
de philosophie à l'université de Gœltingue au 
moment de sa plus brillante prospérité et en 
outre bibliothécaire. Il y dirigea pendant dix-sept 
ans les Annales savantes (Gcettinger gelehrten 
Anxeigen; 1753-70) et eut une grande influence 
par ses écrits et par son enseignement. Membre 
de plusieurs grandes académies de l’Europe, il fut 
élu la même année associé étranger de l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres et membre 
de la Société royale de Londres (17891. 

On lui doit des Grammaires de l'héoreu (Halle, 
1745, in-8), du chaldéen (Gœttingue, 1771, in-8), 
de l’arabe (Ibid., 1771, in-8), du syriaque (Halle. 
1784, in-4), avec une Chreslomathie de ces deux 
dernières langues; puis des dissertations sur V Ac- 
centuation hebraitpie (Halle, 1741, 1753, in-8) et 
autres pointa spéciaux ; une Introduction aux 
écrits au Nouveau Testament (Einleitung in die 
gœttlichen Schriflen des N. B’.s; Gœttingue, 1750, 
in-4, édit, entièrem. remaniée et augm., 1787-88, 
2 vol. in-4), ouvrage traduit en anglais par Marsh 
(Cambridge, 1793-1801, 4 part, in-8, avec notes) 
et sur l’anglais en français i>ar Chenevière (Genève, 
1822, 4 vol. in-8); une Introduction i r Ancien 
Testament (Hambourg, 1787, in-4, non terminée) ; 
une traduction allemande annotée de l'Ancien 
(Gotha, 1769-83, 13 part, in-8) et du Nouveau 
Testament (1788 - 92 , 2 vol. in-4); un certain 
nombre d’écrits sur l’histoire, la géographie, la 
législation et la philosophie hébraïques; des ou- 
vrages de théologie et de morale, et, entre autres 
mémoires de philosophie , celui sur V Influence 
réciproque des langues et des opinions humaines 
(Ueber den Einfluss der Sprachen auf die Meinun- 
gen der Menschen; Brême, 1762, in-4), couronné 
par l’Académie de Brême et traduit en français 
par Mérian et Prémontval (Ibid., 1762, in-8). Citons 
encore un remarquable programme de Questions 
à une société de savants partant pour F Arabie 
(Fragen an eine Gesellschaft, etc.; Francfort, 1762, 
in-8), traduit aussi en français (Gœttingue et Paris, 
1763, in-8), et, pour finir, r Autobiographie de Mi- 
chaelis (Lebensbeschreibung von ihm selbst abge- 
fasst; Leipzig, 1793, in-8). 

CL Haaaencamp, Bichhorn, F. Schols et Heyna : Notes 
de l’édition de Lebensbeschreibung. 

MiCHAl D (Joseph), littérateur français, né en 
1767 à Albens en Savoie, mort le 30 septembre 
1839. II lit ses études à Bourg-en-Bresse, passa 
quelques années à Lyon dans une maison de li- 
brairie et vint en 1790 à Paris, où il écrivit 
d’abord dans deux journaux patronnés par le club 
des Feuillants : la Gaselte universelle et le Pos- 
tillon de la auerre. Après avoir collaboré au 
Courrier républicain, qui n’avait de républicain 
que le nom, et à la Gatette française de Fiévée, 
il fonda en 1794, avec Riche et Rippert, la Quoti- 
dienne. Arrêté après le 13 Vendémiaire, il s’échappa 
et fut condamné à mort par contumace, comme 
« ayant provoqué par son journal A la révolte et au 
rétablissement de la monarchie ». Sous le Direc- 
toire il reprit la rédaction de la Quotidienne. 
Proscrit au 18 Fructidor, il se cacha dans les mon- 
tagnes du Jura et revint à Paris au commence- 
ment du Consulat. Il s’associa & son frère qui 
avait fondé avec Giguet une imprimerie fameuse 
par les publications royalistes qui en sortirent, et 
publia avec eux la Biographie moderne, ou Diction- 
naire des hommes qui se sont (ait un nom en Europe 
depuis 1789. Ce premier essai d’une biographie des 
contemporains parut en 1806; les exemplaires en 
furent saisis. Michaud publia en 1808 le premier 
volume de l'Histoire des Croisades; il en avait 
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conçu le projet en écrivant un Tableau historique 
(les trois premières croisades, destiné à servir d'in- 
troduction à Mathilde de M“* Collin. En 1810 son 
royalisme se laissa fléchir et il chanta le mariage 
de Napoléon ; l’année suivante il écrivit des Stances 
sur la naissance du roi de Rome. La même année il 
fondait avec son frère la Biographie universelle. En 
1814, il fut élu membre de P Académie française. A 
la Restauration la Quotidienne reparut sous sa di- 
rection et prit une place importante dans la presse. 
Elu député par le département de l'Ain, quoique 
renommé par l'éclat et la facilité de sa conversa- 
. tion il ne monta presque jamais à la tribune. 

I Après la révolution de Juillet il ne s’occupa que 
d’améliorer son Histoire des Croisades et de publier 
avec M. Poujoulat la Collection des Mémoires pour 
servir à l’histoire de France, depuis le XI IF siècle 
çsgu’au XV II F (1836-44, 32 vol. gr. in-8 à 

, L’ ou y ra gc le plus important de Michaud est 
1 Histoire des Croisades (Paris, 1811-22, 5 vol. 
in-8), complétée par quatre volumes de biblio- 
graphie, sous le titre de Bibliothèque des Croi- 
sades; la sixième édition, publiée par M. Pou- 
joulat (1840-41, 6 vol. in-8), présente des re- 
maniements et des éclaircissements, dont l’auteur 
avait puisé la source sur les lieux mêmes dans un 
voyage en Orient ; M. Huillard-Bréholles a donné 
une septième édition avec un Appendice (1854, 
4 vol. in-8). Cette histoire, l'une des premières 
®“ vr . es où l'on réagit contre l’ignorance et le 
dédain dont tout le moyen âge était l’objet, est 
écrite avec élégance et clarté ; elle est géné- 
ralement exacte et n’est pas dépourvue de cou- 
v Ur ' ** es autres ouvrages de Michaud sont : 
Voyage littéraire au Mont-Blanc et dans quel- 
ques lieux pittoresques de la Savoie (1787. in-8); 
Origine poétique des mines dor et d’argent, conte 
oriental (s. d., in-8); Petite dispute entre deux 

?'rands hommes, satire contre Chénier et Louvet 
1797, in-12) ; Adieux i Bonaparte (1799, in-8); 
Histoire de l’empire de Mysore sous Hyder-Aly et 
»ous Tippo-Saih (1801, 2 vol. in-8); le Printemps 
“un proscrit (1803, in-18, souv. réimpr.), poème 
descriptif en six chants, composé à l’époque où 
1 auteur se cachait dans le Jura ; Histoire des 
quin*e semaines, ou le Dernier régné de Bona- 
purte (1815, in-8); Correspondance d Orient 
(1833-35, 7 vol. in-8), avec M. Poujoulat, puis 
quelques pièces de vers et un nombre considé- 
rable d’articles dans la Biographie universelle. 

Cf. Villeneuve : Notice historique sur Michaud (Pari». 
1839) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VU ; — 
Poujoulat, dans U Nouvelle biographie générale. 

michaud (Louis-Gabriel), libraire et littérateur 
français, frère du précédent, né à Bourg d’Albans 
(Savoie) en 1772, mort à Paris le 20 mars 1858. Il 
a publié en 1802 une Biographie moderne ou des 
Hommes vivants (5 vol. in-8), puis il entreprit une 
Biographie universelle dite Biographie Michaud 
(1811-1857, avec les Suppléments, 85 vol. in-8), 
rédigée sous l'inspiration d’un ardent royalisme 
et de l’animosité la plus violente contre les hom- 
mes et les choses du xvin* siècle et de la Révolu- 
tion. La Biographie Michaud a été refondue et 
réimprimée (1842-65, 45 vol. gr. in-8}. L’éditeur 
avait lui-méme fourni d’importants articles ( Napo- 
léon Bonaparte, Talleyrana, etc.) qu’il a publies à 
part, ainsi qu’une Vie publique et privée de Louis- 
Philippe dOrlèans (1849, in-8). iDictionn. des Con~ 
temp., première et deuxième édition]. 

michai'LT (Pierre), poète français du xv* siècle. 
Il est l'auteur de deux ingénieuses satires allégo- 
riques sur les mœurs du temps, en prose mêlée 
de vers : le Doctrinal du temps présent (Bruges, 
1466, in-fol.), réimprimé sous le titre de Doc- 
trinal de Court (Genève, 1522, in-4), et la 



Dance des Aveugles (Ibid., vers 1480, in-4; Lilla, 

1748, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L IX. 

nichée, le sixième des petits prophètes hé- 
breux (le troisième suivant les Septante), né à i 

Morasthi, dans la tribu de Juda. il prophétisi | 

sous les règnes de Joatban, Achas et Exéchi? 

(vin* siècle av. J.-C.). Sa Prophétie a sept chapi 
très. Elle est dirigée contre Samarie et Jérusalen 
qu'elle menace du courroux de Dieu. On a comparé 
le style de Michée A celui d'Osée. Tb. Bibliander, 
Luther, Ed Pococke, Hartmann, don Calme t, oc' 
donné des commentaires de ce prophète. 

Cf. Agier : Us Prophètes, Induction française, an 
comment. (Pari*, 183Ù-S1, 10 vol. in-8). 

MICHEL (Jean), auteur dramatique français du 
xv* siècle. Il est auteur du Mystère de la Résur- 
rection, en 20000 vers environ, qui fut représenté 
à Angers vers 1455. U a aussi remanié le Mytltrt 
de la Passion d'Arnoul Gresban, et l’a étendu de 
25000 vers à 50000. Inférieure à l’ouvrage primi- 
tif, la pièce de Jean Michel eut pourtant plus de 
succès et fut imprimée. Elle est curieuse par les 
scènes de mœurs du xv* siècle transportées au temps 
de Jésus-Christ. 

Cf. Lee frères Parfaict : Bist. du Thédtre-Prançaii, l IL 

MICHEL de Tours (Guillaume), poète français 
qui vivait au commencement du xvi* siècle, était 
né à Chàtillon-sur-Indre. On a de lui, entre autres 
poèmes, obscurcis à plaisir par la pédantesque re- 
cherche du langage : la Forest de Conscience, 
contenant la Chasse des princes spirilueUe (Paris, 
1516, 1520, in-8), où Contrition, Confession et Res- 
titution, changées en lévriers, mettent Péché en 
fuite. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t- X. 

MICHEL (Marc-Anloine-Amédée), dit Marc-Mi- 
chel, auteur dramatique français, né à Marseille 
le 22 juillet 1812, mort le 12 mars 1868. 11 fui 
élevé a Aix par les Jésuites. Il écrivit d'abord de» 
articles sérieux et des vers élégiaques dans plu- i 
sieurs journaux de province, puis fournit aui 
feuilles judiciaires de légers et joyeux comptes 
rendus de la police correctionnelle. Enfin il aborda 
le théâtre et devint, en collaboration avec La- 
biche, Lefranc, Delacour, etc., un des plus gai» et 
des plus féconds vaudevillistes. 11 excellait dans 
cette excentricité bouffonne de situations et de lan- 
gage, exploitée si volontiers par des acteurs comi- 
ques en vogue, dans des rôles écrits exprès pour 
eux. De ses pièces qui s'élèvent à plus de cent, on 
ne peut que rappeler ici au hasard : M. de Coyl- 
lin (1838), Un Tigre du Bengale (1849), le Ch* 
peau de paille dltalie (18511, la plus populaire 
des fantaisies de ce genre, Mesdames de Montes- 
friche (1856), les Amours de Cléopâtre (1860), !» 
Finesses de Bouchavannes (1863), etc. [Diction- 
des Contemporains, les quatre prem. éditions]. 

michel-ange (Micbelangelo Booxarotti, dit), 
illustre peintre et sculpteur italien, né en 1475 i 
Caprese (Toscane), mort à Rome en 1564. Le grand 
artiste se serait peut-être fait un nom dans les 
lettres, si les autres titres n'avaient suffi à Tim- 
mortaliser. Il est auteur de Sonnets qui ne sont 
point médiocres. 11 y parle une langue plus nette 
et plus forte que la plupart de ses contemporains 
et trouve de véritables accents poétiques pour ex- 
primer son admiration et sa tendresse pour la belle 
et vertueuse Vittoria Colonna, poète elle-même. 

Les Rime de Michel-Ange, comprenant, outre les 
sonnets, des stances, des épigramraes, etc., ont élé 
publiées par son neveu, M. Buonarotli (rTo- 
rence, 1623, in-4). La meilleure édition de ce pré- 
cieux recueil a été donnée à Paris par Bagt«t 
(1821, 3 vol. in-8); c’est celle sur laquelle a été 
faite la traduction française de Vareollier ( 
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in-8), M. Lannau-Rolland en a inséré la traduc- 
tion complète à la suite de son Étude sur Mi- 
chel-Ange et Vittoria Colonrn (Paris, 1859, in-18). 
On cite également avec estime rédition de Londres 
(1806, in-4) et celle de Florence (1726, in-12). 

Cl. Lannau-Rolland : l’Étude ci-dessus mentionnée. 

MICHELET (Jules), célèbre historien français, 
né à Paris le 21 août 1798, mort à Hyères le 9 fé- 
vrier 1874. U professa plusieurs classes au col- 
lège Rollin, puis- l’histoire avec un rare éclat au 
Collège de France. Il fut élu membre de l’Acadé- 
mie des sciences morales en 1838. Unissant à une 
connaissance profonde des documents originaux 
une ardente imagination, il consacra son ensei- 
gnement, très-go û té de la jeunesse, ainsi que son 
infatigable activité d’écrivain, k l'histoire, à la 
libre pensée et aux idées démocratiques. Il fut 
éloigné de sa chaire sous l’Empire. A la suite d'un 
procès très-retentissant, au sujet d’une clause de 
son testament relative à sa sépulture, il a été dé- 
cidé par les tribunaux, conformément à la de- 
mande de sa veuve, que le corps de Michelet se- 
rait ramené d’Hyères à Paris (août 1875). 

Parmi ses nombreux ouvrages, nous nous bor- 
nerons à rappeler ici : Principes de la philosophie 
de l'histoire d’après Vico (Paris, 1831, 2 vol. in-8); 
Origines du droit français (1837, in-8) ; Histoire de 
France (1837-67, 16 vol. in-8; nouv. édit., 1871 et 
suiv.), dont plusieurs parties forment, sous des 
titres détachés, de véritables monographies; Pré- 
cis de l’histoire moderne (1833, in-8, nombr. 
édit.) ; Précis de l’histoire de France (1842, 7* édit.); 
Histoire de la Révolution française (1847-53, 7 vol. 
in-8 ; nouv, édit., 1868. 6 vol. in-8) ; des livres de 
polémique et de politique : Des Jésuites (1843, 
in-18), avec Quinet; Du Prêtre, de la Femme et de 
la Famille (1844, in-8 et in-18); Du Peuple (1846, 
• in-18) ; la Pologne martyre (1863, in-8) ; la Bible 
de F Humanité (1864, in-18); enfin une série de 
livres de description physique et morale où des 
conceptions parfois scabreuses revêtent un style 
d'un relief excessif : l’Oiseau (1856, m-18); Nnsecte 
(1857, in-18); F Amour (1858, in-18); ta Femme 
(1859, in-18); la Mer (1861, in-18) ; la Sorcière 
(1862, in-18), ouvrage saisi et interdit en France; 
la Montagne (1868, in-18), etc. [Dictionn. des 
Contemp., les quatre premières édit.] 

Cf. Barbey d'Aurevilly : les Œuvres et les hommes au 
Y IX* siècle, t. II; — Gabr. Monod : J. Michelet (Paris, 
1875, in-18 avec portr.); — Ch. de Mazade : Portraits 
d’histoire morale et politique du temps (Paris, 1875, 
in-18), et dans la Revue des Deux-Mondes (l m févr. 1865) ; 
— A.Cochut, É. Montégut, dans la même Revue (15 janv. 
1842, l" févr. 1857); — G. Vapereau : l'Année littéraire, 
1™ année (1859, in-18). 

AflCKlEWICZ (Adam), célèbre patriote et écri- 
vain polonais, né à Novogrodek (Lithuanie) en 
1798, mort à Constantinople le 26 novembre 1855. 
Exilé de son pays, il fut professeur de littérature 
latine à Lausanne et de langue et littérature 
slaves au Collège de France. Il eut des rela- 
tions avec Çcetne, La Mennais, Montalembert, 
3ousin, Quinet, Michelet, etc. Parmi ses ou- 
vrages traduits en français, nous rappellerons 
ci ; la Fête des morts (Dziady; Wilna, 1821-22, 
i voi. in-12); Poésies (Paris, 1828, 3 vol.); Conrad 
Vallenrod, roman historique (Saint-Pétersbourg, 
'828; traduct. franç., Paris, 1830, in-12); le Peuple 
■t les Pèlerins polonais, traduit par le comte de 
Iontalembert (Ibid., 1833, in-12) ; Pan Tadeuss 
Ibid., 1834, 2 vol. in-12); Leçons sur Vhisloire et 
« États slaves (Ibid., 1840-49, 5 vol. in-8; Leip- 
ig, 1843-4-4, 4 vol.). Il a été donné une édition 
e ses Œuvres complètes (Paris, 4* édit., 1859, 
vol. in-12). [Dictionn. des Contemp., première et 
euxicmc cdil-] 

r • Lomciiic : laltrie des contemporains illustres. 



t. III ; — G. Sud, dans U Revue des Deux-Mondes (1* dé- 
cembre 1839). 

mickle (William-Julius), poète écossais, né 4 
Langholm, aans le comté de Dumfries en 1734, 
mort en 1788. Poète peu original, il a parfaitement 
réussi dans le pastiche des anciennes ballades 
écossaises et fourni des inspirations k Walter Scott. 
On lui doit une bonne traduction des Ltmades de 
Camoëns (Oxford, 1775, in-4). On a réuni ses 
poésies. (Londres, 1794, in-4). 

Cf. Johnson et Chalmert : Vies des poètes anglais. 

MICROMÊGAS, roman de Voltaire (voy. ce nom). 

MIDDi.BTOlf (Conyers), théologien et historien 
anglais, né en 1683, mort en 1750. Il écrivit avec 
beaucoup de verve cootre l'Eglise romaine et con- 
tre la croyance aux miracles ; on cite en particulier 
sa Lettre sur Rome (1729). où il cherche à montrer 
dans la religion catholique toutes les traces de pa- 
ganisme. Parmi ses écrits littéraires, nous citerons 
une remarquable History of the life of M. T. Ci- 
cero (1741, 2 vol. in-4). Ses autres ouvrages ont 
été réunis (1752, 4 voi. in-8). 

Cf. Chai mers : General biographical dictionary. 

M1DDLETON (Thomas), poêle dramatique an- 
glais, mort en 1627. Contemporain de Shakespeare 
et de Ben Jonson, il n’occupe qu'une place secon- 
daire dans la brillante pléiade dramatique du temps 
d’Elisabeth et de Jacques I". Cependant il a de 
l’imagination et des touches puissantes dans le sur- 
naturel. Sa Sorcière (Witch) rappelle les scènes 
fameuses de Macbeth, et l’on est pas sûr que Mid- 
dleton ait été l’imitateur. Sa meilleure pièce est une 
tragédie intitulée : Femmes, prenes garde aux fem- 
mes (Womcn, bewarc the women), et qui roule sur 
l'amour et la jalousie. 

Cf. Baker : Biographie dramatica. 

migxot (Etienne), érudit français, né le 17 mars 
1698 à Paris, où il est mort le 23 juillet 1771. U 
entra dans la communauté des Trente-Trois, étudia 
le droit, l’antiquité profane et l’histoire des doc- 
trines hindoues. Esprit indépendant et très-péné- 
trant, aussi bien que patient érudit, il contribua 
au débrouillement de la philosophie indienne et à 
la reconstitution de l'histoire de Phénicie. L’Aca- 
démie des inscriptions l’admit au nombre de ses 
membres en 1761. Outre ses mémoires sur les phi- 
losophes de Hnde et sur les Phéniciens, on a de 
lui : Discours sur l’accord des sciences et des belles- 
lettres avec la religion (Paris, 1753, in-12) ; Traité 
des droits de l’État et du prince sur les biens du 
clergé (Amsterdam [Paris], 1755 et suiv., 6 vol 
in-12) ; Histoire de la réception du Concile de Trente 
dans les Êtatscalholiques (Ibid., 1756, 2vol. in-12) ; 
Mémoire sur les libertés de F Église gallicane (Ibid., 
1756, in-12); Histoire du démêlé ae Henri II avec 
Thomas Becket (Paris, 1756, in-12); etc. 

Cf. Le Beau : Éloge, dan* le Recueil de l’Académie des 
inscriptions, t. XXXVUL 

mignot (Vincent), historien français, né vers 
1725 à Paris, mort en 1791, était neveu de Voltaire 
et frère de M“ Denis. II entra dans les ordres sans 
recevoir la prêtrise et fut conseiller-clerc au grand 
conseil. Ses ouvrages sont faits avec soin et exac- 
titude, mais d’un style un peu épais qui faisait dire 
à Grimm : « Ce neveu n’est pas le premier homme 
du siècle après son oncle. > Son meilleur ouvrage 
est l' Histoire de l’empire ottoman depuis son origine 
jusqu’à la paix de Belgrade (Paris, 1771, in-4 ou 
4 vol. in-12), qui fut traduite en allemand et en 
anglais. On cite en outre : Histoire de l'impératrice 
Irène (Amsterdam [Paris], 1762, in-12); Histoire 
deJeanne !••, reine ae H aptes (La Haye [Paris], 1764, 
in-12) ; Histoire des rois catholiques Ferdinand et 
Isabelle (Paris, 1766, in-12); quelques traductions 
du latin, etc. 

Cf. Quérerd : la France littéraire. 
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MILK8IAQUB8 (lis), ouvrage d’Àriatide; — Fables 
ulësiennes, ouvrage d’Apulée (voy. ces noms). 
MILITAIRE (Eloquence). — Voyez Proclamation, 
mi ll (James), historien et économiste anglais, 
oi à Montrose en Ecosse en 1773, mort en 1888. 
De sérieux travaux littéraires lui valurent une place 
importante dans l'administration de la Compagnie 
des Indes. U s'est montré l'élève de Bentham dans 
son Analyse des phénomènes de l'esprit humain 
(1829), Son Histoire de Vlnde (malaise (1818, 6 vol. 
in-8) est plus remarquable par l'exactitude et la 
clarté de la narration que par l’éolat du stfie. 

Cf. Knight : BnglUh cyclapaedia (Biographe). 

MlLL (John-Stuartl, économiste anglais, né à 
Londres le 30 mai 1806, mort à Avignon le 7 mai 
1872. Ses ouvrages de philosophie et de seience 
sociale, trèvaccrédités en Angleterre, lui ont fait 
une réputation européenne; ils ont été traduits 
en français, notamment : le Système de logique (A 
Svtem of Iogic rationative and inductive; Londres, 
1©43, 2 vol. in-8, nombr. édit.), par Louis Peisse 
(1866-1867 , 2 vol. in-8); les Principes d’économie 
politique (Principles of pol. ec. ; 1848, 3 vol. in-8; 
A* édit., 1864), par H. Dussard et Coureelle-Seneuil 
(2* édit. 1862, Z vol. in-8); le Gouvernement re- 
présentatif. par Dupont-White (1862, in-8 etin-18); 
Auguste Comte et le positivisme, par G. Clémen- 
oeau (1866, in— 18), etc. St. Mill a laissé : Mes Mé- 
moires, histoire de ma vie et de mes idées, traduits 
et publiés par E. Cazelle» (1874, in-8). [ Diction- 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions. ] 

Cf. H. Tains : Butoirs ds la littérature a» alaise, l V ; 
— Th. Ribot : la Pschycologie anglaise contemporaine 
ft* édit., 1871 ,ln-8|. — Dictionnaire des sciences philo- 
sophiques (nouv. édit., 1875). 

millacd (Moïse), banquier et journaliste fran- 
çais, né à Bordeaux le 27 août 1813, mort le 12 oc- 
tobre 1871 Parmi ses entreprises financières plus 
ou moins heureuses, figure la fondation d’une série 
de journaux : le Lutin (1833), le Gamin de Paris 
(1836), le Glaneur (même année), l’Audience (1889- 
1845), la Liberté (24 ffiv. 1848) ; puis, è un long 
intervalle, le Petit Journal (1863), qui mérite d’étre 
mentionné à part, comme nouveau type de jour- 
nal quotidien à bon marché et qui arriva a des 




tâtions, M. Millaud groupa d’autres fouilles moins 
prospères : le Journal illustré, un double Journal 
de la semaine, l’un politique, l'autre littéraire, le 
Soleil, la Revue pour tous, etc. Sous le pseudo- 
nyme de Frascatx, il a donné au Palais-Royal un 
vaudeville en trois actes, ma Mère et mon ours, 
qui eut du succès (1859). [Diction, des Contemp., 
les quatre premières éditions.] 

MILLE ET UNE NUITS (LES) , contes arabes tra- 
dnits en français par Galland. professeur d’arabe 
au Collège de France en 1704. C’est un des monu- 
ments les plus curieux et les pies célèbres de la 
littérature orientale. Tout l'Orient revit dans ce 
livre, avec ses mœ"rs voluptueuses et sanguinaires, 
ses hommes fanatiques et rêveurs, ses femmes 
corrompues par la servitude, ses esclaves et ses 
eunuques fripons Par le charme de sa forme, ce 
recueil justifie pleinement le dicton connu : l’A- 
rabe est conteur 

11 est difficile de préciser l'origine et l'époque 
de la composition de ces Contes. Maçoudi, écrivain 
du n a siècle, nous apprend que, parmi les livres 
traduits du persan en arabe, il s'en trouvait un in- 
titulé Mille oontes, que le peuple appela les Mille 
et une nuits. On peut donc conjecturer que ces 
contes, traduits du persan ou composés en arabe, 
sont de différentes mains et de différentes époques 
et que leur réunion est d’une date relativement 
récente. Les manuscrits des MiUe et une nuits 
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diffèrent entre eux, soit pour la rédaction, soit 
pour l’étendue ; beaucoup sont incomplets et m 
contiennent qu’un certain nombre de nuits ; tels 
étaient oeux aont s'est servi Galland et qui *ont 
aujourd’hui à la Bibliothèque nationale. Pour com- 
pléter le nombre des mille et une nuits, le traduc- 
teur s’est servi de contes turcs ou antres contes 
orientaux qui sont en manuscrit à la même bi- 
bliothèque, et il a inventé un dénoûment différent 
de celui offert par les manuscrits les plus soopieti. 
II est à remarquer que dans cette série ds oontes 
intercalés se trouvent les récits les plu» goûtés 
du recueil : la Lampe merveilleuse, te Dormeur 
éveillé, Ali-Baba; ces derniers récits ne figurent 
dans aucun manuscrit authentique des Mills et 
nuits. 

a fable qui sert de cadre à tous las contai du 
livre est celle d'un souverain oriental qui a résolu 
de faire mourir sa femme, la sultane Schébéittade, 
et qui diffère de jour en jour l'exécution de m 
projet pour avoir le plaisir d’entendre ehsqne 
nuit la suite ou la fin d une histoire que U *uHane 
a commencée. Dans les textes originaux, il y a an 
grand nombre de citations poétiques et de pas- 
sages en vers que Galland a omis. Les oriental «te 
regardent cependant ee dernier comme un tnd ac- 
teur fidèle; son style, parfois incorrect, est pWn 
d’un naturel et d'une simplicité qui ont coetribtt 
à la popularité de son œuvre. 

La première édition des Mille et une nuits e*t 
celle donnée par Galland (Paria, 1704-1706, 12 wl- 
in-12). Caussin de Perceval en a donné une ssti- 
mée (Paris, 1806, 9 vol. in— 18). Une cxeelMe 
édition est celle publiée dans le Panthéon WR- 
raire par Loiseleur-Deslongchamps ; elle est accom- 
pagnée de notes et d’nne étude remarquable m 
l’ouvrage. Trébutien (de Caen) a traduit plutior 
oontes inédits d’après un manuscrit trèa-compU 
de l’orientaliste Hammer: cette traduction, « 
3 vol. in-8, est précédée d'une très-curieuse 
tice de ce dernier sur les Mille et une nuits. U* 
faut pas prendre au sérieux l'ouvrage de C are* 
ayant pour titre la Suite des Mille et urne m ti 
La plupart de ces contes sont purement de tm 
invention ; les autres ont été brodés par lui sur b 
mauvaise traduction d’un moine arabe appelé Don 
Chaviz. Les Anglais possèdent plusieurs tradwùn» 
estimables, entre autres celle du docteur Jonathan 
Scott et de Lane. On a imprimé il y a quelque* 
années, au Caire et à Calcutta, une partie du texte 
des Mille et une nuits. A la faveur du sHoeèi du 
recueil de Galland, il a été fait, sous des titres 
analogues, d’autres collectioHls de contes orien- 
taux, par exemple : tes Mille et un jours de PR» 
de La Croix, tes Mille et un quart d’heure de 
Gueulette (voy. ces noms). 

Cf. Loiseleur Deslongehampa et Hammer : les Sotu*i 
des édition* «liées. 

MtLLEU (Jean-Martin), poëte et romancier »!lc- 
mand, né à Ulm le 9 décembre 1750, mort dans 
la môme ville le 21 juin 1814. Etudiant 1s théo- 
logie A Gœttingue, il se lia avec les poctes Biirger, 
Voss, Hœlty, Stolberg, ètc. f et fut nn des fonda- 
teurs de la société poétique de cette ville (Haut- 
bund). Il fut professeur au gymnase de sa villi 
natale, prédicateur à la cathédrale, doyen et con- 
seiller ecelésiastiquc. 8cs Poésies lyriques (Lvrischs 
Oediehte ; Ulm, 1788), comprenant des élégies, 
des chansons, ont de la grâce ; quelques-unes de- 
vinrent nationales. Ses romans ont dû leur succès 
à des exagérations de sentimentalité très à D 
mode en Allemagne à cette époque. Le prinejpa. 
Siegwart, histoire de couvent (Siegwart, eine Klos- 
tergesohichte ; Leipzig, 1776, 2 vol.), ne fit pai 
moins de sensation que le Werther de G«tne ; 
l'expression de « sentiments A la Siegwart •, 
Siegumrt'sehe sentimenialitaet , devint nrorer- 
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biale : l'onrrage a été très-souvent réimprimé et 
traduit dans presque toutes les langues (en fran- 
çais, Paris, 1785) ; il a même été mis en vers par 
Bernritter (Manheim, 1777). Ses autres ouvrages, 
empreints de la même sensibilité, sont : Matériaux 
(T une histoire de la tendresse, tirés des lettres de 
deux amants (Beitraege sur Geschichte der Zaert- 
lichkeit, aus, etc.; Leipzig, 1776), Correspondance 
de trois amis <f académie (Briefwechsel dreyer aka- 
demischer Freunde ; Ulm, 1776-77, 2 vol.), Histoire 
de Charles de Burgheim et t {Emilie de Rosenau 
(Geschichte Karls von B., etc.; Leipzig 1778-79, 
4 vol.), etc. Ses Sermons (Predigten ; Leipzig, 1776— 
84, 3 vol.) sont cités avec éloge. 

Ct. H. Kurs : GesehichU der dtulsohsn LUeratur. 

Miller** (René), grammairien français, né 
vers 1665 à Saumur. Il avait visité plusieurs pays 
voisins et en connaissait les langues. On le cite 
pour avoir repris le projet de conformer l’ortho- 
graphe française à la prononciation, dans plusieurs 
ouvrages, notamment : les Beux grammaires fran- 
çaises, F ordinaire d'apresant, et la plus nouvelle 
qu’on puise faire... per le moyen aune nouvelle 
ortogrefe si juste et si facile qu’on peut aprandre 
la bâté et la pureté de la prononciation en moins 
de tans qu’il ne fôt pour lire cet ouvrage (Mar- 
seille, lo94, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, 1. 1 ; — Ch. Nodier : 
Description d'une folie collection de Hvret. 

mille vo ve (Charles-Hubert), poêle français, 
né le 24 décembre 1782 i Abbeville, mort le 
26 août 1816. Après avoir commencé dans sa ville 
natale l’étude des langues grecque et latine, il fut 
envoyé à Paris pour suivre les cours de l’École 
centrale du collège des Quatre-Nations, et y rem- 
porta en 1798 Te premier prix de littérature. 
Placé chez un procureur, il le quitta pour entrer 
en qualité de commis chez un libraire. Il y passa 
trois ans, plus occupé de composer des vers que 
de son service de commerce. Un premier recueil, 
publié en 1801, avait commencé a attirer l’atten- 
tion. En 1804 il remporta un prix à l’Académie 
de Lyon pour son épltre sur le Danger des romans. 
Une autre épltre, l’Indépendance de l’homme de 
lettres, fut couronnée en 1806, ainsi que, l’année 
suivante, la pièce intitulée le Voyageur. Son poème 
de Belsunce, ou la Peste de Marseille fut dési- 

Î né en 1810 pour un des prix décennaux. La 
tort de Rolrou fut encore couronnée en 1811 et 
le poème -de Goflm ou le Héros liégeois eut en 
1812 un prix extdtordinaire. Millevoye, qui avait 
alors trente ans, déjà à demi épuisé par une ma- 
ladie de consomption, fut obligé de quitter Paris, 
où il avait recherché le plaisir et fécial autant 
que le lui permettaient ses modestes ressources, 
et où il avait gagné, par son caractère aimable 
autant que par son talent, l’amitié des plus célè- 
bres écrivains ; il se retira, triste et languissant, 
près du lieu de sa naissance, s’y maria, eut un (Ils, 
mais ne tarda pas à succomber au mal qu'il avait 
voulu combattre par la retraite. 

Malgré tous les succès de Millevoye dans le genre 
académique et son mérite réel dans l’épltre, ce 
ne sont point ces oeuvres qui ont conservé son 
nom. Il est resté le poète de quelques élégies tou- 
chantes, dont la Chute des feuilles et Te Poêla 
mourant sont les principaux types. La mélancolie 
qui les a inspirées se fait quelquefois un peu lar- 
moyante et ne se garantit pas toujours de quelques 
traits d’un goût douteux ; mais elle part d’un sen- 
timent vrai et s’uniLà l'harmonie des vers. On cite, 
à côté et au-dessous des pièces précédentes : la 
Demeure abandonnée, le Souvenir, le Bois détruit, 
la Promesse et la romance Pries pour moi, qua 
le poète composa huit jours avant sa mort. 11 y a 
de la grâce aussi et du sentiment, mais avec quelque 



recherche d’esprit, dans les Plaisirs du poète, 
V Amour maternel, Emma et Eginard, etc. Mille- 
voye, dont le talent ne semblait fait que pour des 
compositions de peu d’étendue, écrivit deux poèmes 
héroïques : Charlemagne à Pavie, en six chants, 
et Alfred (roi d'Angleterre), en quatre chants, où 
quelques détails heureux ne dissimulent pas la 
faiblesse des caractères, le vide de l'action, l’in- 
suffisance du plan. Les mêmes défauts se sentent 
même dans le poème beaucoup plus court de la 
Peste de Marseille. Les essais de traduction faits 
par Millevoye de l 'Iliade, des Bucoliques de Vir- 
gile, des Dialogues des morts de Lucien, sont d'une 
grande faiblesse. Il a mieux réussi dans la traduc- 
tion du poème biblique de la Sulamite. Trois tra- 
gédies, oui ne furent pas représentées, Antigone, 
Saül, Ugolin , le montrent aussi tout à fait im- 
propre au théâtre. Les Œuvres de Millevoye, dont 
il avait donné une première édition (Paris, 1814- 
1816, 5 vol. in— 18), ont été réimprimées (Paris, 
1822, 4 vol. in-8 ; 1833, 2 vol. in-8). 

Cf. Chariot Nodier : Mélanges de littérature, 1. 1 ; — 
B. Juilien : tüst. de la poésie française à l'époque impé- 
riale ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires. 

MILLIADE (la), nom donné à une satire contre 
le cardinal de Richelieu, parce qu'elle se composait 
de mille vers. Mise en circulation en 1638, sans in- 
dication de ville, sans date et sans nom d'impri- 
meur, elle avait pour titre : le Gouvernement pré- 
sent ou Eloge de Son Éminence. Elle avait, selor 
les apparences, été imprimée l'année précédente 
à Anvers. Elle fut accueillie avec empressement ct 
plusieurs fois réimprimée (Paris, 1613, in-8; 1649, 
in-4). C'était un des pamphlets les plus vifs écrits 
contre le cardinal ct qui eut, suivant Tallemant des 
Réaux, le privilège de le faire enrager, a 11 em- 
prisonna bien des gens pour cela, ait le chroni- 
queur, mais il n'en put rien découvrir... On fer- 
mait la porte sur soi pour le lire, s La voix com- 
mune attribuait à l'entourage du cardinal de Retz 
cette satire, qui débutait sur le ton du panégy- 
rique ; 

Paopl— , 4evet dm 11 M 1 

Aa plus âmiaeat dm mortels. 

On * cru depuis qu'elle fot l'œuvre du poète 
et jurisconsulte Jacquee Favereau, qui, pouf 
détourner les soupçons , IM en latin un éloge du 
cardinal. 

Cf. Le P. Lekmg : iHMtoth. histét. de Ut France; — 
BarMsr : DieUonn. des anoUfaus ; — Sainte- B o—rs : Por- 
traits littéraires , L 1; — J.-Ch. Branet: Manuel dm 
libraire. 

M1LLI* (Aubin-Louis), archéologue français, né 
le 19 juillet 1759 à Paris, mort le 14 août 1818. 
U fit ses études au collège du Plessis et fut d’abord 
destiné à l'état ecclésiastique mais il renonça à 
cette carrière et entra comme surnuméraire à la 
Bibliothèque du roi. Des traductions de l'allemand 
et de l’anglais et quelques brochures politiques 
furent ses premières productions. Ea 1792 U 
fonda, avec Noël et Waroos, le Magasin encyclo- 
pédique. II manifesta son enthousiasme pour les 
principes de la Révolution, en prenant le nom 
à.' Êleutérophüe , mais sous la Terreur il fut ar- 
rêté et détenu à Saint-Lazare jusqu'au 9 Thermi- 
dor. 11 devint alors chef de division au comité de 
l'instruction publique, puis professeur d’histoire 
aux écoles centrales et enfin conservateur du ca- 
binet des antiques et médailles à la Bibliothèque 
nationale (1795). En 1806 il fut appelé à l’Insti- 
tut (classe d’histoire et littérature ancienne). De 
longs voyages scientifiques dans le midi de lp 
France et en Italie lui permirent de recueillir de 
nombreuses inscriptions, des dessins et des do- 
cuments de toutes sortes, qui ept été d'une grande 
utilité pour l’étude des antiques. Son savoir était 
encyclopédique et ses ouvrages sont toujours à 
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consulter, malgré l'excessive rapidité de leur com- 
position qui n nui quelquefois a l'exactitude, à la 
sûreté de la critique et surtout à la correction 
même du style. Millin, naturaliste en même temps 
qu'archéologue , fut secrétaire perpétuel de la So- 
ciété linnéenne. 

Parmi ses nombreuses productions, nous cite- 
rons : Mélange s de littérature étrangère, traduc- 
tion de l’allemand et de l'anglais (Paris, 1785-86, 
6 vol. in-12) ; Minéralogie homérique (1790, in-8) ; 
Antiquités nationales, ou Recueil de monuments 
pour servir à l'histoire de l'empire français (1790- 
1798, 5 vol. in-4, avecfig.); Introduction à l'étude 
des monuments antiques (1796-1811, 4 parties 
in-8) ; Description des statues du jardin des Tui- 
leries (1798. in-12) ; Monuments antiques inédits 
ou renouvellement expliqués (1802-1804, 2 vol. 
in-4, avec fig.); Nouveau Dictionnaire des beaux- 
arts (1806, 3 vol. in-8) ; Histoire métallique de la 
Révolution française (1806, in-4, avecpl.) ; Voyage 
dans les départements du midi de la France (1807- 
1811, 4t. en 5 vol. in-8. nvec atlas in-4); Des- 
cription des peintures et des vases antiques vulgai- 
rement appelés étrusques (1808-1810, 2 vol. in- 
fol., avec pl.); Cours d'histoire héroïque (1810 
in-8); Galerie mythologique (1811, 2 vol. in-8 
avec pl.); Description des tombeaux découverts à 
Pompéi en 1812 (Naples, 1813, in-8); Voyage en 
Savoie, en Piémont, à Nice et à Gènes (Paris 
1816, 2 vol. in-8, avec fig.); Voyage dans le Mila- 
nais (1817, 2 vol. in-8); Histoire métallique de 
Napoléon Bonaparte (1819, in-4, avecpl.). Millin 
a inséré un tres-grand nombre de dissertations 
dans le Magasin encyclopédique (1792-1816, 122 v. 
in-8) et dans les Annales encyclopédiques qui le 
remplacèrent en 1817. 

Cf. Aurai* : éloge de MiUin, dans le* Mémoires de la 
Société des antiquaires de France, t II ; — Kraflt : No- 
tice sur Millin (P»ri*, 1818, in-8) ; — Annales encyclo- 
pédiques, t. VI ; — Quérard : la France littéraire. 

MILLINGEN (James), archéologue anglais, né à 
Londres le 18 janvier 1774, mort à Florence le 
1“ octobre 184o. Son goût pour l’antiquité , se- 
condé par l’étude et par les voyages, lui a inspiré 
d'importants ouvrages, entre autres : Peintures 
antiques et inédites de vases grecs tirées de diverses 
collections, avec explications (Rome, 1813, gr. 
in-fol., 63 pl. ); Anàent unedited monuments 
pnncipally of Grecian art (Londres, Paris, 1822- 
26, 2 vol. in-4, fig.) ; Considérations sur la nu- 
mismatique de l'ancienne Italie, principalement 
sous le rapport des monuments historiques et 
philologiques (Florence, Paris, 1841, in-8, suppl. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unit», des contemporains. 



MILLOT (Claude-François-Xavier), historien 
français , né le 5 mars 1 726 à Ornans (Franche- 
Comté), mort le 21 mars 1785 à Paris. Entré chez 
les Jésuites, il enseigna la rhétorique au collège 
de Lyon, puis tenta, sans succès, de se livrer à la 
prédication et obtint la place de professeur d'his- 
toire au Collège des Nobles à Parme. En 1777 il 
fut reçu membre de l'Académie française. En 1778 
il devint précepteur du duc d’Enghien. 

Ses ouvrages eurent quelque temps une réputa- 
tion qu'ils mont pas conservée; écrits avec correc- 
tion, mais avec une froide monotonie, ils n’éclai- 
rent les faits par aucune idée générale. Nous 
citerons : Eléments de l'histoire de France (Paris, 
1767-1769, 3 vol. in-12), plusieurs fois réimprimés 
et continués par divers auteurs, 1824, 5 vol. in-12); 
Eléments de l’histoire d'Angleterre (1769, 3 vol. 
in-12; 1815, 4 vol. in-12); Eléments de T histoire 
générale ancienne (1772, 4 vol. in-12); Eléments 
de l’histoire générale moderne (1773, 5 vol. in-12); 
Histoire littéraire des troubadours (Paris, 1774, 
3 vol. in-12), composée avec peu de méthode d'après 



les travaux de Sainle-Palaye; Mémoires politiqui 
et militaires pour servir à 1‘ histoire de Louis Al V 
et de Louis XV (1777, 6 vol. in-12), sur les docu- 
ments recueillis par le duc de NoaiUes, ouvrage 
curieux et utile. Les Œuvres complètes de l'abbé 
Millot ont été publiées (Paris , 1800, 15 vol. in-8 
et 1819, 12 vol. in-8). 

Cf. Lingay : Éloge de l'abbé Millot (P«ri*. 1814, irv-8) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

MILLS (Charles), historien anglais, né à Croom'i 
Hill, près de Greenwich , le 29 juillet 1788, mort 
le 9 octobre 1825. Malgré sa mort prématurée, il 
a laissé des ouvrages qui représentent un travail 
considérable : Histoire du mahométisme (His- 
tory of mahomedanism ; Londres, 1812, in-8). 
traduite en français (Paris, 1825, in-8); Histoire 
des Croisades (Hist. of Uie Croisades; Londres. 

1 820, 2 vol . in-8, plus, édit.) , traduite en français (Pa- 
ris, 1825-35, 3 vol. in-81 ; Histoire de la chesslene 
(Hist. of Chivalry, or Knighthood and his limes; 
Londres, 1825-2o, 2 vol. in-8), etc. 

MILMAN (révérend Henry-Hart), poète et his- 
torien anglais, né à Londres le 10 février 1791, 
mort en septembre 1868. Unissant les études pro- 
fanes et sacrées, il fut professeur de poésie i 
l’université d'Oxford et devint doyen de Saint- 
Paul de Londres. 11 débuta par une tragédie au 
théâtre de Covent-Carden, Patio (1817), puis donoi 
des poèmes héroïques et historiques tres-vanlés : 
Samor (1818), la Chute de Jérusalem (1820), etc., 
dont les meilleurs fragments ont été réimprimes 
(Poeticals Works, Londres, 1829, in-8). On lui 
doit ensuite, entre autres ouvrages d’histoire reli- 
gieuse. une bonne Histoire du christianisme (1840. 
3 vol.); une Vie de Gibbon, ainsi qu'une édition 
avec commentaire de l’ouvrage de ce grand écri- 
vain (1840, 8 vol.), etc. [Dict. des Contemp., 1rs 
quatre premières édit.]. 

MILON1ENNE (la), ou Pbo Milone, plaidoyer d< 
Cicéron (voy. ce nom). 

. miltox (John), illustre poète anglais, né i 
Londres le 9 décembre 1608, mort dans la même 
ville le 8 novembre 1 674. Son père, riche notaire, 
homme d’un esprit cultivé et grand connaisseur 
en musique, lui fit donner une solide instruction, 
qui s'acheva à l’université de Cambridge. Le jeune 
Milton s’v distingua par l’excellence de ses poésies 
latines, fl était déjà aussi, comme le prouve »" 
Hymne sur la nativité, composé à vingt et un ans. 

P assé maître dans la poésie anglaise. Au sortir de 
Université, en 1631, il vécut plusieurs années 
dans la résidence de campagne de son père, dans 
le Buckinghamshire, étudiant beaucoup, jouissant 
des beautés de la campagne et composant quelques 

petits poèmes, qui unissent au charme de la jeu- 
nesse la noblesse de la pensée et du sentiment. 
En 1637 il partit pour l’Italie et traversa Pans, 
où il ne remarqua guère que l’érudit Grotius. .4 
Florence il visita le vieux Galilée, prisonnier de 
l’Inquisition; à Rome le cardinal Barberini lui 
fit un excellent accueil et à Naples il connut le 
comte Manso, un ancien ami du Tasse. A son te- 
tour il se jeta dans la querelle politique «lors si 
vive entre le roi et les parlementaires et qui avait 
pour un de ses principaux motifs les privilèges de 
l'Église établie. Milton ne consacra pas seulement 
à la cause de la liberté son immense talent d'ccri- 
vain, il hasarda sa fortune privée, «ju’il prêta au 
parlement. Il parait qu'il ne fût jamais remboursé, 
mais, après l'établissement de la république, il 
devint secrétaire latin du Conseil d'&tat, avec un 
salaire de 300 1. 11 obtint aussi une petite part 
dans les dépouilles de l’Eglise et 1000 1. s. pour 
sa Défense au peuple anglais. Mais le* questions 
d'argent touchaient peu cette âme ardemment dé- 
vouée à la liberté : Milton resta attaché à Cromwell, 
voyant en lui le vrai défenseur de cette cause. 
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Milton s’était marié en 1643 avec miss Powvll. 
Sa jeune femme, rebutée de son austérité, se re- 
tira chez ses parents. Ne comprenant le mariage 
que d'après le type biblique, il parla de la répu- 
dier et écrivit même à ce sujet divers traités sur 
le divorce. Néanmoins une réconciliation eut lieu. 
Après la mort de cette première femme, qui lui 
laissa trois Allés, il en épousa une seconde, qu’il 
perdit au bout d’un an et dont il garda un doux 
souvenir. Plus tard le besoin des soins d'une 
femme, que sa cécité lui rendait nécessaires, le 
décida à se remarier en 1 660. Sa troisième femme 
lui survécut. One goutte sereine, dont les progrès 
furent hâtés par la persistance qu’il mit à conti- 
nuer, malgré la défense des médecins, ses travaux 
de polémique politique, le priva complètement de 
la vue. Il conserva sa place, mais il dut partager 
son traitement avec l’auxiliaire qui lui fut donné, 
d’abord Philippo Meadowes, puis André Marvell. 
La Restauration le priva de son emploi et menaça 
sa liberté. Mais un poète royaliste, Davenant, à 
qui il avait rendu service sous la république, in- 
tervint pour lui auprès du roi, et Marvell, devenu 
membre influent de la Chambre des communes, 
le fit comprendre dans l'amnistie. Pauvre et con- 
damné à la retraite, mais à l’abri des persécutions, 
il revint à la poésie, que la politique ne lui avait 
jamais fait entièrement abandonner. Le Parodia 
perdu, commencé en 1658, était entièremnet ter- 
miné en 1665. Il le céda au libraire Simmons pour 
5 1. s. (125 fr.) payées immédiatement et 5 I. s. 
payées après l'écoulement de la première édition 
tirée à 1500 exemplaires. Pour chacune des édi- 
tions suivantes il devait recevoir 5 1. Il ne vit 
que deux éditions de son oeuvre, et, après sa 
mort, sa veuve céda tous ses droits d’auteur pour 
8 1. s. De ces chiffres si minimes il ne faudrait 
pas conclure que le Paradis perdu passa inaperçu. 
Dans ces temps de dissolution morale et de réac- 
tion politique, un poème aussi sévère dans la 
forme que dans le fond ne pouvait être immédia- 
tement populaire, mais il trouva son public, et en 
onze ans il s’en vendit 3000 exemplaires. Millon 

f iublia en 1671 son Paradis regagné et Samson. 

I est inexact qu’il ait passé ses dernières années 
dans la misère. Il avait perdu, à la Restauration, 
plus des trois quarts de sa fortune, mais il lui res- 
tait de quoi vivre ; il laissa en mourant 1500 1. s. 
(37 500 fr.), somme qui pouvait suffire alors à 
une vie sobre et retirée. Sa troisième femme garda 
presque tout cet héritage ; ses trois filles n’eurent 
que 100 1. s. chacune. Milton, par suite de ses 
idées sur la supériorité de l’homme à l’égard de 
la femme, ne leur avait fait donner aucune instruc- 
tion. Elles savaient lire pourtant, et même, dit- 
on, dans les langues étrangères, car leur père 
aveugle avait quelquefois besoin de leurs yeux 
pour retrouver un texte grec ou latin, quoique ce 
qu’on raconte des lectures qu’elles lui faisaient 
en toutes sortes de langues soit une pure légende; 
mais il ne leur avait pas fait apprendre à écrire. 
On a encore les reçus que les trois soeurs donnè- 
rent de leur part d'héritage : Anne, l'atnée, a fait 
une croix, ne sachant signer; Mary, la seconde, 
a tracé grossièrement le nom de Miilton ; la troi- 
sième seule, Déborah, écrit d’une manière â peu près 
lisible. Dans son puritanisme biblique et républi- 
cain, Milton dédaignait les qualités aimables ; 
mais il avait la grandeur. On ne trouve dans au- 
cune littérature d'homme qui ait eu de plus hautes 
idées, ni qui soit resté plus fidèle à ses idées. Il 
est le poète de la morale rigide et forte, le poète 
du droit et de la liberté. Tel il se montre dans 
les grandes œuvres de sa vieillesse, te) il apparaît 
déjà dans ses premiers ouvrages. Ses écrits et sa 
vie sont d'un bout à l’autre animés par le même 
talent, soutenus par le même caractère. 



Les poésies latines de Milton, qui sont presque 
toutes des œuvres de sa jeunesse, comprennent 
des Élégies, des Epigrammes, un livre de Sylves; 
elles ont une élégance sobre qui ne sent pas l'ar- 
tifice et l'imitation. Même en écrivant dans une 
langue savante, Milton garde son talent indépen- 
dant. Ses sonnets italiens, peu nombreux du reste, 
attestent sa familiarité avec la langue italienne 
et ne peuvent pas avoir de prétentions à l’origi- 
nalité. Dans la poésie anglaise, il débuta par des 
compositions lyriques qui unissent la forme an- 
tique à l'inspiration chrétienne et au sentiment 
moderne ; le style en est travaillé et indique un 
esprit réfléchi, pour qui la poésie n’est que l’es- 
sence de la pensée et du savoir ; les plus remar- 
quables sont : Y Hymne sur la nativité du Christ, 
ode splendide; le Lycidas , qui, par son amalgame 
de mythologie et de christianisme, étonne le goût, 
mais qui charme par la beauté des sentiments et 
des images ; le Joyeux (l’Allégro) et le Mélanco- 
lique (il Penseroso), deux symphonies où l’auteur 
a condensé tout ce qui, dans le monde extérieur, 
peut s’harmoniser, en l’entretenant, avec notre 
joie ou notre tristesse intérieure. Le Cornus, le 
chef-d’œuvre de sa jeunesse, composé en 1634, 
est aussi une œuvre lyrique. Cest un petit drame, 
suggéré à l'auteur par une circonstance réelle. 
Les deux fils et la fille du comte de Bridgewater, 
président de la principauté de Galles, s’étaient 
égarés dans la forêt de Haywood, et la jeune fille 
avait été un moment séparée de ses frères. C'est 
sur cet incident que repose la poétique et pure 
fiction de Milton. Il suppose que la jeune dame a 
été rencontrée dans la forêt par Cornus, le fils de 
Circé, le dieu des plaisirs bruyants et des voluptés, 
qui la conduit dans un palais enchanté ; mais ses 
frères accourent et la délivrent. Rien ne surpasse 
la grâce sévère, l'exquise délicatesse de cette 
œuvre, où les plus nobles sentiments s'expriment 
dans une splendide suite de chants. Un ami, 
Henry Lawes, fit la musique du Cornus, et les en- 
fants' du comte de Bridgewater le représentèrent 
au château de Ludlow. Il fut publié par Lawes 
trois ans plus tard (Londres, 1o37, in-4). Mil- 
ton donna lui-même une édition de ses œuvres 
de jeunesse : Poems by M. John Milton, hoth en- 
glish and latin, composed al several times (Lon- 
dres, 1645, pet. in-8). Ce recueil ne contient ni 
ses plus beaux sonnets, celui sur la mort de sa 
seconde femme, celui sur sa cécité, adressé à 
Cyriac Skinner, celui sur le massacre des Vaudois, 
ni ses traductions des Psaumes, qui le préparaient 
à son Paradis perdu. 

Milton commença ce poème vers 1655. On a dit 
qu’un opéra qu’il avait vu jouer en Italie lui en 
donna l’idée. Il est certain qu’il songea d’abord à 
traiter ce sujet sous la forme dramatique. (1 en 
traça même deux plans, l’un dans le genre des 
mystères du moyen âge, l’autre se rapprochant 
davantage des formes sévères de la tragédie grecque. 
Mais c’étaient de simples ébauches, des préludes 
d’une sublime conception. Le sujet, c’est la chute 
du premier couple humain, désobéissant à l’ordre 
de Dieu et entraînant dans les conséquences de 
leur faute l’humanité tout entière. Milton déve- 
loppe le récit biblique avec une rare puissance 
d'imagination. La chute d’Adam tient d’un cdté à 
la révolte de Satan, de l’autre à la rédemption du 
Christ, de sorte que tous les dogmes chrétiens, 
comme toute l’histoire de l’humanité, viennent se 
concentrer sur ce point unique : la désobéissance 
d’Adam et Eve. Le poète nous montre d’abord les 
anges rebelles précipités dans l’abtme ; leur chef, 
Satan, gardant dans la défaite une indomptable 
énergie et dirigeant sa ruse contre le couple nou- 
vellement créé, dont l’innocence et le bonheur 
excitent son envie et sa eolère Dieu, pour pré- 
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munir Adam et Êve contre les tentations de Satan, 
envoie vers eux l’ange Raphaël, qui leur raconte 
la révolte des anges rebelles, leur défaite et leur 
châtiment. Cette redoutable leçon est perdue. Êve, 
tentée par Satan, Adam, tenté par Êve, enfreignent 
l’ordre de Dieu. Leur prompt repentir ne les em- 
pêche pas d'être chassés du Paradis, mais il les 
réconcilie avec Dieu, et une immense espérance 
de rédemption se mêle à l’immense perspective de 
misère qui s’duvre devant l’humanité. 

Un pareil sujet ne pouvait offrir l’intérêt qui 
naît de personnages humains, d’événements varies, 
de péripéties inattendues, mais il prêtait aux 
grandes descriptions physiques, aux grandes pein- 
tures morales, aux pensées sublimes et convenait 
très-bien au génie de Millon, nourri d'un prodi- 
gieux savoir, et toujours dirigé vers les plus hautes 
spéculations de la morale et de la théologie. Il 
savait pas besoin d’aller reprendre à des œuvres 
exhumées par l’érudition moderne , comme les 
trois poèmes de saint Avit (voy. ce nom}, les idées 
qu'il veut mettre en scène, sur la création, le pé- 
ché originel et l’expulsion du paradis. On a dit 
avec raison que le sublime est son domaine na- 
turel. Ses caractères sont bien tracés, mais un 
seul, celui de Satan, a été généralement admiré, 
yarce que seul il est dramatique. Ses descriptions. 
Vîtes avec des souvenirs, ont une sorte de beauté 
réfléchie d'un effet neuf et pénétrant. Les discours 
qu’il prête à ses personnages sont éloquents, mais 
trop multipliés. Le style dunoëme est d’une trame 
savante et ferme, la versillcation d’une harmonie 
très-variée et très-travaillée. Milton, trouvant lu 
rime difficile à manier, ou croyant qu’elle ne con- 
venait pas à l’austérité de son sujet, employa le 
vers blanc. L'admirable usage qu'il en Ht a fini 
par justifier cette innovation, aue le public n’ap- 
prouva pas tout d’abord. Le Paradis perdu, qui 
n'a que dix livres dans la première édition (Para- 
disc lost, a poem writlen in ten books, by John 
Milton ; Londres, 1667, pet. in-4), en a douze 
dans la seconde, qu'on peut regarder comme défi- 
nitive (Paradise lost, a poem in twelve books; the 
second édition revised and augmented ; Londres, 
1674, pet. in-8). 11 a été traduit en français par 
Dupré de Saint-Maur (1729), Louis Racine (1753), 
Delille, en vers (1804), Chateaubriand (1836), etc. 
Il l’a été en vers italiens par Paolo Rolli (1735), 
en vers allemands par Bodmer (1769). 

Le Paradis regagné (Paradise regained) est le 
complément du Paradis perdu. Après avoir montré 
le premier homme perdant le paradis pour avoir 
cédé à la tentation de Satan, le poëte nous montre 
■ un homme plus grand », le Christ, regagnant le 
paradis en résistant aux séductions de Satan. 11 
se borne A développer le récit évangélique de la 
tentation du Christ, et il le fait avec son éloquence 
et sa noblesse ordinaires. Pour être moins émou- 
vant, ce poëiue n’en a pas moins des parties ad- 
mirables. Samson agoniste est un drame sur le 
spjet biblique de Samson, aveugle et devenu le 
jouet des Philistins, s’ensevelissant avec eux sous 
lus ruines d'un temple qu’il renverse. Milton a re- 
produit les formes de la tragédie grecque dans 
cette pièce qui, dénuée d’action et chargée de 
discours, n'en est pas moins une belle étude 
d’après l’antique. Le Paradis regagné et Samson 
agoniste (Paradise regained, a poem in four books, 
to which is added Samson agonistes; Londres, 
1671, in-8) ferment la liste des œuvres poétiques. 

Les œuvres en prose, quoique moins célèbres, 
méritent aussi d'être connues. Écrivain vigoureux 
et libre en latin, Milton atteint en anglais une 
grave et imposante éloquence. Ses traites contre 
l’épiscopat anglais (Of Prelatical episcopacy, 1641 ; 
the Reason ofChurehgovemment urged againstpre- 
•aty, 1642) ; sur le mariage et le divorce (Doctrine 



and discipline of divorce, 1644; the Judgement 
of Martin Bucer conceming divorce, 1644 ; Expo- 
sitions upon the four ctuef places of scnphirt 
which treat of marnage ) ne nous intéressent plos 
que par la lumière qu’ils jettent sur ses idées; 
mais son Areopagitica, adressé au parlement en 
1644 (Areopagitica, a speech for the iiberty of un- 
licensed prmting), se lit avec une vive admiration; 
c'est le plus beau plaidoyer qui ait jamais été bit 
en faveur de la liberté de la presse. Son Icono- 
clastes, en réponse à l’/con basitiké, est une attaque 
contre le roi Charles I* r , qui, même justifiée, parait 
cruelle, parce quoie malheureux prince avait déjà 
expié ses fautes sur l’échafaud. Le même senti- 
ment s’attache A la vigoureuse défeftse (Pro populo 
analicano defenâo) que Milton opposa en 1651 
à la déclamation de Saumaise sur le supplice de 
Charles l*» et à la Seconde défense qni se rat- 
tache à la même polémique. Milton, égal à set 
adversaires pour la connaissance de la langue la- 
tine, fort au-dessus deux pour le sens politique, 
se laisse entraîner comme eux A prodiguer les 
injures. On le trouve plus calme, mais chimérique, 
dans un écrit qu’il publia à la veille de la Restau- 
ration : Prompt et facile moyen d'établir une ré- 
publique libre (A ready and easy wav to establish 
a free commonwealth). Sous les Stuarts, il Ht 
paraître un Traité de la vraie religion (Treatise 
of true religion, hercsv, schism, toleration, etc. ; 
1673), appel éloquent a la tolérance qu’il réclame 
pour tous les protestants, même ecux qui n’adhè- 
rent à aucune Eglise reconnue ; à cette époque, 
Milton, détaché des sectes protestantes, ne se rat- 
tachait au christianisme que par son adhésion à 
la Bible, interprétée à sa manière. Dans un traité 
latin sur la Doctrine chrétienne, découvert long- 
temps après sa mort et publié en 1824, il défend 
les doctrines d’Arius et soutient la légitimité de 
la polygamie. A ces traités il faut ajouter, outre 
quelques opuscules et un recueil de Lettres en 
latin (1674), une Histoire d Angleterre iusqu’i U 
conquête normande (1670), dont la première partie 
est empruntée A la chronique fabuleuse de Geof- 
froy Monmoulh, une Logique d après la méthode de 
Ramus (1672, en latin). Il avait aussi amassé de 
nombreux matériaux pour un dictionnaire latin. 

Les premières collections des ouvrages en prose 
de Milton sont celle de Toland (Londres, 1697-98, 
3 vol. in-fol.), et celle, plus complète et plus cor- 
recte, de Birch (Ibid., 1753, 2 vol. gt. in-4). La 
première édition des Œuvres poétiques a été don- 
née par T. Newton (Londres, 1749-52, 3 vol. in-4). 
Parmi les éditions générales des Œuvres, il sufnt 
de citer celle de J. Mitford ( Prose and poetied 
Works; Londres, 1851, 8 vol. in-8) et celle qui 
fait partie de la Bibliothèque de Bohn (8 vol 
in-8). 

Cf. B. Philips : Life of J. Milton, dan* l'édit, des Poe- 
lient Works par Joseph Parkes (Londres, 1826) ; — Th 
Newton : Life of Milton, dans son édition ; — Hsrler : 
Life of MiUon, dans une édit, des Poet. Works, de ITWj 
— Todd : Account oflife and writings of MiUon (Loadres, 
1800), et dsns l'édit des Pool. Works, de 1820; — A. 
Geffroy : Etude sur les pamphlets politiques et religieux 
de Milton (Parta, 1848, in-8); — Th. Keichily : in Account 
of the life, opinions and writings of John MiUon (Ibid., 

1859, in-8) : — Mason : Life or MiUon (1860, t I) ; - 
Ed. de Guerle : MiUon, sa vie et ses œuvres (Paris, 1848, 
in-8) ; — Johnson : Lives of English poeu, t I ; — ■*- 
caulay : Crit. and lUst. essays, t I ; — Tains : Histoire de 
la littérature anglaise, liv. U, eb. vt. 

milutinowitsch (Siméon), poète serbe, né A 
Sarajewo (Bosnie) le 3 octobre 1791, mort vers 

1860. Forcé par les vicissitudes de la politique de 
quitter son pays, il résida longtemps en Alle- 
magne. Outre ses propres poésies patriotiques 
(Serbianka, Zorica, etc., 1826-1828), il a recueilli 
les Chants populaires des Monténégrins et des 
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Séria de THenêgovme (Leipzig, 1837). [Dict. monuments. » Le phallophore sicyonien, véritable 
da contemp., les trois premières éditions.] type du mime primitif, ne portait pas de masque 

MIMES, du grec |iip.£o[uxi, imiter, nom commun et avait le visage barbouillé de suie ou couvert 

à une sorte de compositions dramatiques fort ré- d’écorce de papyrus. 11 se ceignait d’un plastron 
pandoes chez les Grecs et chez les Romains et fait d’un tissu de serpolet, surmonté de feuilles 
aux acteurs qui les jouaient. Ces pièces marquent d’acanthe, se coiffait d'une couronne de lierre et 
chez les deux peuple? l’époque de la décadence du de violettes et se revêtait d’une caunace. Les 
théâtre. Avant que le mot |i/p.oc apparût en phallophores, lorsqu’ils apparaissaient publîque- 
Grèce, vers l’archontat d’Euclide, il v avait des ment dans leurs jeux, s’avançaient en mesure, les 

acteurs dont le jeu était analogue a celui des uns par les portes latérales, les autres par la porte 

mimes. On les appelait sophiste», aiscélistes, para- du milieu. Ils chantaient invariablement ces pa- 

doxologues, etc. Ces comédiens improvisaient de rôles : « Bacchus ! Bacchus! Bacchus ! e’est à toi, 

courtes scènes bouffonnes, comme celles de la Bacchus, que nous consacrons ces vers. Nous or- 

comédie dorienne. Les ouvrages appelés mimes nerons leur simple rhythme par des chants variés 

forent ensuite écrits. qui ne sont pas faits pour des vierges. Nous n’em- 

lis étaient ordinairement en vers, dans le mètre ployons pas de vieilles chansons; l’hymne que 

des jambes, d’où le nom de mimiambes donné nous t’adressons n’a jamais été chanté, * Puis le 

parfois aux poèmes et à leurs auteurs. La déno- phallophore quittait son pas mesuré; l'action s’A- 

mination qui prévalut pour les auteurs de mimes gageait et les acteurs ne se faisaient pas faute 

fut celle de mimograpkes. Les mimes étaient des d'user de leur privilège de persifler tout le monde, 

farces libres et meme indécentes, dans lesquelles Les ithyphalles, particulièrement en Vogue dans 

on traduisait à la scène les ridicules individuels la Grande-Grèce, portaient un masque dont les 

ou les travers du temps. Les gestes et une mimique couleurs étaient celles du visage d'un homme 

expressive valaient autant pour l’interprétation des aviné ; leur tête était eeitite d'une couronne ; Us 

idées que les paroles. Parmi les diverses sortes étaient vêtus d'une tunique bigarrée, blanche en 

de ces petites pièces d'ordre inférieur on compte partie, et dont les longues manches violettes tota- 
les hilaro-tragedies, les parodies (voy. ces mots] ; baient sur leurs mains; ils s'enveloppaient d'une 

les tilles, petits poèmes mordants, participant au longue tarentme. Les magodes étaient des eomé- 

drame et de la satire; les griffes, sortes de cha- diens d’origine asiatique, qui joignaient à l'art dra- 

rades en action, dont nous avons un exemple dans matique les talents du faiseur de tours d’adresse, 

la Théorie ou les Evolutions des lettres, de Cal- Les Grecs écrivirent aussi des mimes décents, 
lias, pièce analysée par Athénée. Cercidas de et pour ainsi dire moraux, qui n'étaient pas deo- 

Mégalopolis est appelé par Stobée un auteur de tinés à être joués ou du moins qui n’avaient qu’une 

mimiambes. On peut considérer la Magicienne, publicité restreinte. Tels sont ceux do Sophron de 

t Amour de Cynisca et les Syracusaines, drames Syracuse, contemporain de Xercès, représentés 

de Tbéocrite, comme d’excellents échantillons de dans l’intérieur du palais d*Hiéron, et ceux de 

la poésie mimique. Cette dernière pièce est imitée Xénarque, qu’on a appelés mimes aristocratiques, 

d'un mime de Sophron. Les mimes étaient ordi- Platon prenait plaisir a lire les mimes de Sophron, 

nairement chantés avec un accompagnement de qui semblent avoir été apportés à Athènes par 

flûtes, ce qui fit créer le mot mimautes. Chez les Dion. Aristote cite à deux reprises les mimes du 

Grecs, les mimes récréèrent les riches et les puis- poète svracusain. On cro ilqu’ils étaient en prose 

sants par la peinture des vices et des ridicules du cadencée, fort rapprochée du vers, 

peuple, au rebours de la comédie démocratique, Ce genre dramatique, si répandu dans la Grèei, 
qui se moqua perpétuellement de l’aristocratie. fut adopté par les Romains, chez lesquels le mot 
En classant les acteurs mimes grecs d’après la minus, conservant sa double acception, servit aussi 

nature des pièces qu’ils représentaient, on trouve à désigner les ouvrages et leurs interprètes. Sous 

les éthologues, les biologues, les cinédologucs, les les empereurs le mot mime devint l’appellation gé- 

phlyaques, les acteurs d’hilaro-tragédies, Tes para- nérique de tous les acteurs qui n’étaient ni co- 

distes, et parmi ceux-ci les logomimes, etc. Les médiens, ni tragédiens, ni pantomimes. Les acteurs 

éthologues, à Alexandrie et dans la Grande-Grèce, mimes qui, après la prise de Tarcnte, pénétrèrent 

se consacraient, comme l’indique leur nom, à la peu à peu à Rome, devinrent très-nombCeux après 

peinture des mœurs. Les biologues s’attachaient & les victoires de Sylla en Grèce. Sorix rarchimime 

la reproduction des caractères et faisaient peut- et Metrobius le lysiode vivaient dans l’intimité 

être même des portraits personnels. Les cinédo- de ce dernier. On sait encore les noms de quel- 

logues, appelés aussi simodes et lysiodes, des ques-uns de ces mimes gréco-italiques : Cléon, 

noms de Simus de Magnésie et de Lysis, fonda- surnommé le mimaule; Nymphodore, son rival ; 

teurs du genre , se complaisaient, ainsi que les Ischomachus, qui prit Cléon pour modèle. Comme 

phiyaques, dans les plaisanteries et des gestes en Grèce, les mimes reçurent à Rome différents 

obscènes. Les acteurs des comédies tragiques re- noms, tirés soit du genre des scènes qu’ils jouaient, 

présentaient des pièces dans le genre de celles soit d'une particularité de leur costume. Il y eut 

d’Aleée de Mitylène, d’Anaxandride de Rhodes, de des mimi riciniati (c’étaient les planipedes), des 

Colophonius, de Rhinthon de Syracuse. Les paro- mimi centuncvli, amicli, etc. Il y avait encore des 

distes, qui étaient fort nombreux en Grèce, con- mimi communes, qui préludaient aux spectacles, 

(refaisaient, comme Eudicus au rapport d’ Athénée, des emboliarii, qui jouaient sur l’orchestre dans 

les lutteurs et les pugiles, ou comme Straton de les intermèdes, des exodiarii , chargés de clore 

Tarente, les poètes dithyrambiques, et comme gaiement les représentations. Les femmes qui ne 

CEnonaa, lescitharèdes. Les logomimes parodiaient jouaient ni dans la comédie, ni dans la tragédie, 

les mauvaises prononciations. prenaient des rôles dans les mimes. L’une d’elles, 

Si l’on classe les mimes d’après les noms qu’ils re- Dionisia, fut célèbre et contracta un engagement 

çurent de leur costume, on les range en ithyphalles, au prix de deux cent mille sesterces (environ 

phallophores, magodes, appartenant au groupe des 50 000 francs) pour une année. Pline nomme les 

clnédologues. ■ Les Sicyoniens, dit Ch. Magnin, mima Lucceia et Galeria Copiola, qui l’une al 

chez qui les chœurs pnalliques et les épisodes l’autre parurent encore au théâtre étant cente- 

sont aussi anciens et peut-être plus anciens qu’à naires. Au spectacle des Jeux Floraux, le peuple ne 

Athènes, conservèrent aux chanteurs phallicpeé manquait jamais de demander que les mima se 

leur aneien nom de phallophore, pleinement jus- dépouillassent de leurs vêtements pour se livrer 

tiflé par leur eostume, comme le prouvent tous les devant lui à des danses lascives. 
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Les atellanes, qui avaient résisté è la concur- 
rence de ia comédie, furent avec le temps rem- 
placés à Rome par les mimes, fort en vogue au 
temps de Jules César. C'est la plus belle époque 
des mimographes. Les pièces de ce genre de Deci- 
mus Laberius, de Cn. Mattius et de Publius 
Syrus paraissent avoir été écrites avec décence, 
et l’on a pu extraire des mimes de ce dernier des 
sentences graves et judicieuses appartenant par 
le ton à la haute comédie. Nous n'avons de Mat- 
tius qu’un petit nombre de vers. Il nous reste les 
titres et quelques fragments des quarante-cinq 
mimes de Laberius. Les mimes de la première 
époque avaient été en partie improvisés. Ceux de 
ce temps furent écrits et en vers iambiques (mi- 
miambi). D'autres fois les auteurs employaient un 
langage qui tenait le milieu entre les vers et la 
prose. La bouffonnerie et la gaieté la plus libre 
faisaient le fond des mimofamdat de Rome. Elles 
offraient des imitations licencieuses des mœurs du 
temps, comme dit Ovide : 

Scribere si fas est imitantes tnrpis mimos. 

Les acteurs mimes de Rome avaient la tête 
rasée, ne chaussaient ni le cothurne ni le socque 
et portaient des vêtements de couleurs bariolées. 
On appelait archimime l'acteur principal; mais ce 
nom ayant été donné, hors du théâtre, au chef 
des bouffons qui avaient un rôle dans les funé- 
railles des grands, fut remplacé dans les jeux par 
celui A'actor ou de mimorum magister. On re- 
vint néanmoins plus tard au mot archimimut. Chez 
les Romains et les Grecs, les mimes dans l'origine 
jouaient non sur la scène.mais sur un parquet si- 
tué au pied de la scène. 

Cf. Calliaque : De Ludii tcenicit mimorum et panlo- 
mimorum tgnlagma (P» doue. 1713, in-*) ; — Ziegler : 
De mimi» Romanorum (Gootlingue, 1788) ; — Ch. Magnin : 
le» Origine» du théâtre, introduction (Paris, 1839, iu-8). 

MIMÈSE, espèce d’ironie (vov. ce mot). 
MIMEURE (Jacques -Louis Valon, marquis de), 
membre de l'Académie française, né le 19 no- 
vembre 1659 à Dijon, mort le 3 mars 1719. Me- 
nin du Dauphin, il entra au service et devint lieu- 
tenant général. Il composa quelques pièces de 
vers, qui ne furent pas imprimées. 11 entra à l’Aca- 
démie en 1707. Lamotte lui fit son discours de 
réception. 

Cf. D’OIivet ; Hi»t. de» membre» de l’Acad. françaiie. 
MIMIQUE, l’art du mime. — Voy. Pantomime. — Ce 
mot désigne aussi l’action et le geste dans ia dé- 
clamation dramatique ou oratoire. — Voy. Action 
MIMNERME, Mfp.veppoç, pocte grec du vu* siècle 
avant J.-C., né à Colophon ouàSmyrne. Il passe 
pour avoir composé, dans le mode élégiaque in- 
venté depuis peu par Callinus, les premières élégies 
amoureuses. Elles étaient adressées à une joueuse 
de flûte portant le nom de Nanno. Les fragments 

3 ui nous en restent ont une gracieuse simplicité, 
e la vivacité et une grande beauté d’expressions. 
Les tendresses de l’amour y sont mêlées de pensées 
tristes sur la rapidité de la vie, sur les peines de 
l’existence quand l’homme a dépassé la saison du 
printemps prodigue de fleurs. André Chénier a fait 
de quelques fragments de Mimnerme une imitation 
harmonieuse, sinon parfaite sous le rapport de lÿ 
fidélité. Le texte de ces fragments fait partie des 
recueils de Brunck, deGaisford, de Boissonade, de 
Bergk, etc. Il a été publié séparément par Bach 
(Leipzig, 1826) et par Traner (Upsal, 1833, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœea, 1. 1 ; — Schœnomann : 
Commentatio de vita et carminibu» Mimnermi (Gœttingue, 
1823) ; — Marx : De Mimnermo (1831). 

MIMODRAME. — Voyez Pantomime. 

MINAS (Minoïde), érudit grec, originaire de la 
Macédoine, mort à Paris en février 1860. On lui 
doit la découverte d’importants manuscrits, surtout 



i de celui des Fable » de Babriv» dans un monastère 
du mont Athos (18*1) ut de celui des Plàlotophv- 
mena d’Origène (1852). Il a publié à Paris plusteun 
écrits sur (accentuation et la prononciation grec- 
ques (1824, 1825, in-8), etc. [Dict. de s Conteap., 
les trois premières éditions.] 

MINERVE FRANÇAISE (la) recueil périodique 
français publié de février 1818 à mars 1820. Il fui 
fondé par les publicistes du parti libéral pour rem- 
placer le Mercure de France, dépouillé de son pri- 
vilège. Il paraissait par livraisons hebdomadaires et 
traitait plus de politique que de littérature, et pro- 
fessait, dans l’une et dans l'autre, les mêmes prin- 
cipes d'indépendance. Toutes les idées et tous les 
intérêts en opposition avec le gouvernement de U 
Restauration se manifestaient dans cet organe, qui 
était particulièrement celui de l’opinion constitu- 
tionnelle. Son succès rapide fut encore activé par h 
violence des attaques dirigées contre lui par tous 
les représentants de l’opposition légitimiste en 
France et à l'étranger. La Minerve avait pour prin- 
cipaux rédacteurs Benjamin Constant, Jay, Etienne, 
Jouy, Tissot, Lacretelle, etc. La pièce capitale était 
les Lettre» d'Etienne, qui se plaisait à chercher 1« 
nouvelles de Paris dans les journaux de l'étraogrr 
et à transcrire de l’anglais des choses qu'on n’aunit 

C as osé insérer d’abord dans une gazette française. 

a vivacité avec laquelle la Minerve soutint la lutte 
contre le pouvoir l'a fait appeler • la satire Mé- 
nippée de la Restauration ». Ce fut pour neutraliser 
son influence que fut créé le Contervateur (vo). 
ce nom). En butte à de puissantes haines, dénon- 
cée comme un danger public dans une fouie de fx- 
tums et de pamphlets, la Minerve cessa de paraî- 
tre en 1820 pour protester contre le rétablissement 
de la censure. Elle fut remplacée par une série de 
lettres et de brochures dont un jugement de po- 
lice correctionnelle arrêta la publication pseudo- 
périodique. Le recueil, y compris ccs brochures, * 
compose de neuf volumes. Une Nouvelle Minent. 
fondée en 1835 par un groupe de libéraux célèbre*. 
J. Laffitte, Dupont de PEure, Odilon Barrot, Cre- 
mieux, Cormenin, Sarrans jeune, subsista quatre 
années (12 vol. in-8). 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la prette pirioàv* 
françaite (1866, In— 8). 

MINIATURES. — Voyez Manuscrit. 

MINNA DE BARNRELM, drame de Lessinf 
(voy. ce nom). 

MINNESINGER ou Minnesaencer , c’est-à-dire 
Chantre» d'amour (de l'ancien mot J/mne, amour, 
et xingen , chanter), nom donné en Allemagne sus 
poètes lyriques du xil* siècle et qui devint ou 
xvr synonyme de poêle et de chanteur. Les Mio- 
nesingers fleurirent surtout en Autriche, berceau 
de l'épopée A la fois et de la poésie lyrique. Celle-ci 
ne tarda pas, en s'étendant, à subir diverses in- 
l^fluences : celle du clergé, celle des grands seigneurs 
et surtout l'influence des trouvères français, alors 
dans toute leur splendeur en Champagne et en 
Flandre. Aussi, dans le principe, les Minncsingers 
ne composaient-ils que des espèces de madrigaux 
maniérés, imités servilement du provençal et même 
semés de mots de cette langue. Quelques poètes, 
Henri de Veldeken, qu'on a appelé pins tard un 
créateur, Frédéric de Hausen, Hugo de Salra, 
Henri de Morungen, etc., opérèrent vers le com- 
mencemeut du xm* siècle une réaction salutaire. 
Ne conservant des modèles français que 1a pureté 
et le soin de la forme, ils créèrent une poésie bril- 
lante et originale, qui fut celle de tout le un* siè- 
cle. On ne se borna plus à chanter l'amour, même 
épuré et idéalisé; les grands maîtres, comme Hart- 
mann von Aue et Walther von der Vogelwcide, 
agrandirent l’horizon, et leurs chants reflétèrent 
toutes les circonstances de la vie et, touchant même 
aux événements politiques et religieux, fêtèrent 
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les princes, célébrèrent leur sagesse ou flétrirent 
leur conduite et pleurèrent leur mort. Leur réper- 
toire comprit trois parties : les Chant» en Fhonneur 
des dames, les Louanges en C honneur de Dieu et 
les Proverbes et maximes pour les princes. 

Les Chants en V honneur des dames comprenaient 
les Chants de jour et de nuit et les Chants de faire 
part. Les premiers avaient pour objet les douleurs 
de la séparation et les seconds révélaient aux da- 
mes et aux demoiselles la flamme qui consumait 
les chevaliers. Wolfram d’Eschenbach (voy ce nom) 
réussit particulièrement dans ce genre. Les Louan- 

Î ies en l’honneur de Dieu s’adressaient surtout à 
a Sainte Vierge et à la Sainte Trinité et se chan- 
taient pendant le service divin; mais cette poésie 
religieuse tomba bientôt dans des allégories incom- 
préhensibles. Les Proverbes et maximes pour les 

r 'nces appartiennent, par les idées et la forme, 
la poésie didactique. Ces pièces, parfois de 
longue haleine, sont remplies de sages conseils 
et de justes appréciation; sur les hommes et sur 
la vie; souvent l’exemple ou la fable viennent en 
aide à la maxime et en font mieux ressortir la 
portée et le sens. Les Minnesingers composaient 
encore les Chants de mai et des Moissons, qui 
célébraient les beantés de la nature et les bien- 
faits de la terre. 

Ces auteurs disaient ordinairement leurs vers en 
s’accompagnant de la guitare ou du violon. C'était 
de leur bouche que les poètes errants, pour qui la 
poésie était un métier, apprenaient les chants qu'ils 
allaient dire de château en château. A la fin du 
xni* siècle, leur mémoire ne pouvant pas retenir 
tontes les pièces qu’ils entendaient, ils en firent 
des recueils, dont quelques-uns sont parvenus jus- 
qu’à nous, comme le manuscrit des chants d'He- 
delberg, publié par M. Pfeiffer (Stuttgart, 1844) et 
surtout le manuscrit de Rudger de Menasse, dont 
Von der Hagen a donné une édition complète (Leip- 
zig, 1838). Les Minnesingers au xni* siècle étaient 
si nombreux, qu’il eût été difficile de les compter. 
La versification était à la mode et elle faisait 
partie de l’éducation des gens de cour. Plusieurs 
princes, entre autres le duc de Vienne, le landgrave 
d'Eisenach, le roi de Danemark, etc., avaient at- 
taché des Minnesingers à leur service. Les plus 
célèbres furent Reinmar de Haugenau, surnommé le 
Vieux, Walter von der Vogelweide, appelé le 
Maître des maîtres, Henri d’Oflerdingen, Klingsor, 
tous deux héros du tournoi de la Wartburg, Hart- 
mann von der Aue, Gottfried de Strasbourg, Wol- 
fram d'Eschenbach, Reinmar de Zwetcr. etc. 

Von der Hagen a rassemblé et publié la plupart 
des chants des Minnesingers, conservés dans les 
manuscrits ; il a fait précéder les œuvres de cha- 
que poëte d’une notice biographique. Son ouvrage 
a pour titre Mirmesaenger (Leipzig, 1838, 4 vol.). 
Bartsch a donné un choix très-estimé des Poètes ly- 
riques du xn* au xiv* siècle. (Deutsche Liederdich- 
ter der 12 bis 14 Jahrh. Leipzig, 1864). One 
étude critique sur les Minnesingers a été publiée 
par Lachmann et Haupt sous ce titre : le Prin- 
temps du chant d’amour (des Minnesangs Frühling, 
Leipzig, 1757). Tieck a traduit en vers quelques 
Minnesingers (Berlin, 1803). Un très-beau manus- 
crit de la collection de Rudger de Menesse est à 
la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cf. Von der Hagen, Lachman etc. : ouvrages cité» ; — 
Wackemage! : Geschichte der ieutseken Literatur (Bâle, 
1853 ). 

bsinot (Laurence), poète anglais du xiv* siè- 
cle. II composa dix chansons sur les victimes 
d’Edouard III. Elles sont pleines d’animation et 
écrites dans un anglais qui se rapproche assez 
de l’écossais et qui n'a pas trop vieilli. La plus 
importante est sur la bataille de Crécy. Décou- 
vertes par Tyrwhitt en 1775, elles ont été publiées 



par Ritson en 1796 et en 1825, avec une intro- 
duction, des notes et un glossaire. 

Cf. Morte j : Bnglùh wrUers before Chaucer. 
minut (Gabriel DE), baron DE Castera, littéra- 
teur français, né vers 1520 à Toulouse, mort en 
1587. Fils d’un premier président du Parlement 
de Toulouse, il devint maître des requêtes de 
Catherine de Médicis et gentilhomme de la Cham- 
bre. Il était en relation avec les lettrés de son 
temps. Entre divers écrits, il a laissé : De la 
Beauté, discours divers, etc., avec la Paule-Gra- 

Ç hie, ou description des beautés dune dame 
’holosaine, nommée la Belle Paule (Lvon, 1587, 
in-8), ouvrage curieux comme marque des mœurs 
du siècle ; car il fut publié par l’abbesse Charlotte 
de Minut, et du vivant de Paule de Viguier dont 
il décrit les plus secrètes beautés. 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 
MINUTIEUX (le), comédie de Montesquiou- 
Fezensac (voy. ce nom). 

minutius felix, écrivain latin du m* siècle 
après J.-C. Il habitait Rome, où il exerça la pro- 
fession djavocat. L'un des premiers apologistes de 
la religion chrétienne, il parait avoir écrit après 
Tertulfien et avant saint Cyprien. Son ouvrage a 
pour titre Octavius. C’est un dialogue entre un 
chrétien et un païen, tendant à défendre le chris- 
tianisme, non au point de vue des dogmes, mais 
au point de vue des principes généraux de la phi- 
losophie, de la politique et de l’histoire. La con- 
version du païen couronne cette apologie. Le style 
de Minutius Félix imité avec un soin parfois trop 
apparent des auteurs classiques et en général 
très-pur, est gâté par quelques morceaux décla- 
matoires. L’Octavius, publié d'abord avec le traité 
Adversus Génies d’Arnobe, qu'on en croyait l’au- 
teur, fut imprimé séparément par F. Baudouin, 
qui le restitua à Minutius Félix (Heidelberg, 
1650). Il a été réédité plusieurs fois, notamment 
par J. Gronovius (Leyde, 1707, in-8), par Lindner 
(Langensalza, 1760, 1773, in-8), par Muralto (Zu- 
rich, 1836, in-8). Il a été traduit en français par 
Perrot d’Ablancourt (Paris, 1660, in-12), par l’abbé 
de Gourcy dans les Apologistes (Paris, 1/85, 2 vol. 
in-8), par A. Péricaud (Lyon, 1823, in-8) , qui a 
donné en outre un supplément à ses notes, sous 
le titre de Mmutiane ( in-8). 

Cf. P. Baudouin : Dissertation, en tête de son édition ; 
— H. Meier : De Minutlo Feliee (Zurich, 1824. in-8). 

MONNET (Théodore-Edme), numismate fran- 
çais, né le 10 septembre 1770 à Paris, où il est 
mort le 5 mai 1842. Entré au cabinet des Mé- 
dailles, dont il fut chargé de dresser le catalogue, 
il devint en 1830 membre de l’Académie des 
inscriptions. Il a publié, entre autres ouvrages : 
Description des médailles antiques, grecques et 
romaines (Paris, t. I à VI, 1806-13, in-o ; t. Vil et 
VIII, 1835-37; Supplément, 1819-33, 6 vol. in-8), 
l'un des plus complets et des plus accrédités sur 
la matière, et il fait autorité ; De la Rareté et du 
prix des médailles romaines (1815, in-8). 

Cf. Walckenaer : éloge, dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions (1850). 

miot (André-François), comte de Melito, homme 
d'état et écrivain français, né le 9 février 1762 à 
Versailles, mort le 5 janvier 1841 à Paris. Après 
dix-huit ans de fonctions diplomatiques et poli- 
tiques, il ne s’occupa plus, à partir de 1815, que 
de travaux littéraires; il entra en 1835 à l’Aca- 
démie des inscriptions. On a de lui : des traduc- 
tions très-estimées d’Hérodote (Paris, 1822, ,3 1 vol. 
in-8) et de Diodore de Sicile (Paris, 1835-1838, 
7 vol. in-8) ; des Mémoires sur le Consulat, l Em- 
pire et le roi Joseph (Paris, 1858, 5 vol. in-8), 
écrits avec talent et loués pour 1 impartialité. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains. 



Dig 



by Google 




MIR 



88 •oût C i8M^ r ! Noüce ‘ d “* >® Moniteur universel (27- 

do^ni M il B î 0 * an,,n J ed Ta< l uI )> célèbre P°«e hin- 
xvnrSi é à A . gra dans les Premières années du 
ïc donnf !’ m ^ rl vers 1800 - Le nom ^ Mtr , prince, 
Krt nnétim* descendants d e Mahomet. Il apprit 

3 de . S °" parcnt Arzu * habita 

d’Aoude k A^rîv^ j 1 Pensionnaire du nabab 

Renres a> M,r a écrit dan» tous les 

fl a écrit ” C u 1 . lé J dans Ie K azal et le masnawi. 
de poésies 6 nir ,ndou8tani un très-grand nombre 
dîffEu h 3 56 eomposent de eacidés, de six 
mensfon, de 1»“®“ de vers do toutes di- 

plus Sa . n C !° UteS formes - sur la * * u jets les 
mour leVon*. p . ané » T,< I ue 3, satires, aventures da- 
Ces Doés1p« *r de mora ‘e. conseils littéraires, etc. 
Sgeï soS L° r ,r nt , un ^ ei] de P lus de 1000 
cufta,' gr Jnlli M d r M,r XaquI (Cal- 

plusieurs* n„ Gar ? m , de Tassy en a traduit 
aSée d fl °" do i l aussi v à MIr une biographie 
pris lui-ménf a 0ux poètes hindoustanis, y com- 
1 langue per#ane et inti - 

PO^e R W r i , nn«*l^f ÜA ^° n Anton '°) ou A ME SCO A, 
cle, n q rf, J- d ™ matil l ue espagnol du xvn« siè- 
PhUiSoe !V r d ‘* (Grenade )- «fût chapelain de 
médies a dans ,e prelogue d e ses co- 

Araescua * a ? rav, . td nu docteur Mira de 

On a de' bono .re singulièrement notre nation», 
lesquelles nî! . env i ron «nouante comédies, parmi 

OMgraciadâ Ram , 1 ÎTrY ‘ /n f°,r tunée Rach * («a 

fAmor Hqucl > » 1 Amour, r esprit et la femme 

Arpa de dSÎ • y / m l , ' ger l ; i ?, //ar P* de Daoid ( el 
fortune n» n d a le }‘°f nte Alarcos; la Roue de la 
>W^jJ a , Rue , da de la fortune); Il ne faut pat 
gérés) • ( N .° b «y burlas con las mu- 

CoSiiJ* (el Palacio confuse) — 

écrit des ® d ' An * on ' 11 a 



— 1404 — 



MIRABEAU 



d’où 
a aussi 

G ^chichuZ^ HOV ? : ~ A - P r®" Scluck : 

tenu <Ur dramat. Lit. uni Kunst in Sp., t. II. 

(Je . an_B ?P tis te DE), littérateur et 

^ n Ça ' ?, -, n H. e , n à Paris - mort Ie 

' mp J „ , . 76 °- Il suivit d abord la carrière de- ar- 

Rréffi»^ U18 j P ?.« g0Ût . de l’étude, entra dans la con- 

années " * 1 Grato,re > d ’. où !I sortit après quelques 

léant L P ° U / êlre secrétaire dr la duchesse d’Or- 

à rAr a i/ réCe i ,teUr de SCS fl,les - En 1726 il enlra 

Pétupl „„"Î 7 e iI ra o nÇa, . se „ el ? n devint secrétaire per- 
Kner Li * 74 . 2 - Ses .infirmités l’obligèrent de rési- 
gner cet emploi, qui fut dévolu à Duclos. 

l'A/tLTYl^ littéraires de Mirabaud sont, avec 
nosï™* H Gracieuse (1734, in-12), com- 
de Beaujolais, une traduction de la 

Pé!wf”î dd ii Vree ( Par -' 8 ; J 724 ’ 2 vo1 - ‘'n-12), su- 
dnrH^ e A CC n C , S ex .‘*k«enl alors, et une tra- 
duction de Roland furieux (1758, 4 vol. in-12), 

/ace/uïü P}* 1 *: n î rcnd nullement le molle et 
dirf^r de . A r oste .-. Ses ouvrages philosophiques, 
ii®, s P ln L tuahsme î comprennent :5en- 
Hon i* « Panoplies sur la nature de Pâme 
1715 Nouvelles libertés de penser (Amsterdam) 

N 't"’ '"V, 2 i et dans le Recueil philosophique de 
Nmgeon (Londres, 1778, g T0 |. in-12): le fronde, 
;° n 0 0 x n 9î?* * gon antiquité (Londres [Paris], 1751 
jn-o) ; Opinions des anciens sur les Juifs el Ré- 
K 07 ^ VS portantes sur l’évangile (Amsterdam, 
.ru iV 1 , Le Système de la nature du baron 
« Holbach fut publié d’abord en 1770, sous le nom 
fle Mirabaud, plusieurs années après sa mort. 

Cf. D'Alerabert : Histoire des membres de l’Académie 
française, t. V ; — Diction, des sc. philosophiques. 

Mirabeau (Victor Riqoetti, marquis de), éco- 
nomiste français, père du célèbre orateur du môme 



nom, né le 5 octobre 1715 à Pertais (Provence), 
mort le 13 juillet 1789. Après avoir servi avec dis- 
ti notion,, il se retira de la carrièro militaire et se 
livra à l’étude des théories économiques. D’un es- 
prit exalté et infatué de l’orgueil nobiliaire, il fut 
le tyran de sa famille, se fit donner contre les siens 
jusqu’à cinquante-quatre lettres de cachet et per- 
sécuta surtout le fils qui devait illustrer son nom, 
1 accusant de déshonorer sa race. Ses écrits, d’un 
style bizarre, obscur et emphatique, ont été qua- 
lifiés d 'Apocalypse de l'économie politique. U 
marquis de Mirabeau prenait le nom de TArni d« 
hommes, du titre de son principal ouvrage (Avi- 
gnon [Paris], 1756, 3 vol. in-4 ou 8 voL in-12). 

a f n outre de lui : les Économiques (Paris, 
1769, 2 vol. m-4); Lettres économiques (Ajuster- 
dam, 1770, in-12); les Devoirs (Milan, 1770, in-B); 
Instruction populaire, ou la Science, les droit < et 
las devoirs deV homme (Lausanne, 1774, in-12); Ut- 
1res sur la législation, ou l’Ordre légal dépravé, rt- 
tahh et perpétué (1775, 3 vol. in-12);fenfrefiew<fiui 
J eu ™ prince avec son gouverneur (1785, 4 vol. 
in-12); Hommes a célébrer..., relativement àl'édu- 
çation politique et économique (1789, 2 vol 
in-8) ; etc. 

Cf. Mirabeau fils : Mémoires, t. I-m. 

Mirabeau (Gabriel-Honoré de Riqoetti. comte 
de), célèbre orateur français, fils du précédent, né 
le 9 mars 1749 au Bignon, près de Nemours* mort 
le 2 avril 1791 à Paris. Sans entrer dans les détails 
de sa vie privée, qui par la fougue de 6on carac- 
tère et de son tempérament devint une suite de 
romans passionnés, sans pénétrer davantage dans 
1 étude de son rôle politique, nous indiquerons 1« 
faits qui peuvent servir à expliquer comment ton 
génie oratoire éclata tout d’un coup au début de b 
Révolution, et qui peuvent mettre en lumière sa 
physionomie à la tribune. Une attaque de petite 
vérole lui laissa à l’âge de trois ans le visage pro- 
fondément sillonné et cicatrisé. Il paraissait on 
môme temps tout à fait disgracié de la nature 
sous lo rapport physique, et son père écrivait : 
« Cet enfant ne ressemble pas mal à Polichinelle, 
étant tout ventre et tout dos.» Orgueilleux, entété 
de noblesse, dur, inflexible, le père de Mirabeau 
fut encore tourné contre lui par les premières ma- 
nifestations de son caractère impétueux, qui se ré- 
véla de bonne heure. Il le dépeignait ainsi dans 
ses lettres à son frère : « C’est un esprit de tra- 
vers, fantasque, fougueux, incommode, penchant 
vers le mal avant de le connaître ; » et aüleuri : 
. C’est une intelligence, une mémoire, une capa- 
cité, qui saisissent, ébahissent, épouvantent. * 
Dans un autre endroit il marquait ainsi sa pré- 
coce facilité de parole : « Cest un péroreurà perte 
de vue.» Mirabeau avait alors neurans. Ses études 
furent variées ; il apprit les langues ancienne», 
l anglais, l’italieyi, l’allemand, les mathématiques, 
1 économie politique; il s’appliqua en outre aui 
exercices du corps. A dix-huit ans son père 
le fit entrer dans l’armée, sous le nom de 
Pierre Buffière, afln de mieux indiquer qu’il le 
mettait au service par mesure de correction. U 
jeune soldat se plongea dans l’étude des ouvrages 
relatifs à l’art .militaire, et y consacra cinq an- 
nées. Il venait d’étre nommé sous-lieutenant 
lorsque, pour mettre un terme aux dettes qu’il 
contractait et à une intrigue d’amour, on l’enjer- 
ma au fort de l’île de Ré, sur une lettre de ca- 
chet. Il fut ensuite envoyé en Corse, où il venait 
d être propos pour le graé«' d« capitaine, lorsque 
son père le fit revenir pour l’apapoier à ses travaux 
économiques. U avait composé, sur les conseils de 
Butlnfoco, une Histoire d» là Corse, qui fut sou 
premier ouvrage: ellq 0 % pas été imprimée et 
s est perdue. En 177* on )e (baria i la fille unique 
du marquis de Marignane ; fl se laissa entraîner au 
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faste. Ai en peu de temps pour 160000 francs de 
dettes, fut interdit et, en vertu d'une lettre de ca- 
chet, enfermé ea 1774 au château d‘lf. Il écrivit 
Y Essai sur le despotisme (tendres, 1776, in-8; 
3* édit., corrigée, Paris, 1793, in-8), où respire 
déjà un ardent amour pour la liberté. Transporté 
au fort de Joux, près de Pontarlier, il eut la per- 
mission de se rendre en ville, s'éprit de passion 
pour Sophie, femme du marquis de Monnier, an- 
cien président de la Chambre des comptes de Dêle, 
et s’enfuit avec elle en Hollande, où il prit le nom 
de Saint-Mathieu et vécut de sa plume. 

Parmi ses écrits de cette époque on peut citer : 
Avis aux Hcssois (Amsterdam, 1776), pamphlet 
politique, relatif au secours que le landgrave de 
Hesse-Cassel avait promis aux Anglais contre 
l'Amérique; Histoire du règne de Philippe II, tra- 
duite de l’anglais de Robert Watson (Ibid., 1777, 
4 vol. in-13); le Lecteur y mettra un titre (Lon- 
dres, 1777, in-8), intéressant opuscule sur la musi- 
que. Poursuivi par la police française, il fut arrêté 
avec Sophie. On les ramena en France, et tandis 
qu’elle était enfermée dans un couvent, il était 
emprisonné le 7 juin 1777 au donjon de Vin- 
cennes ; il y resta trois ans et demi, jusqu’en 
1780. C’est là qu’il écrivit les fameuses Lettres à 
Sophie, que le procureur de la commune de Paris, 
Manuel, trouva dans les archives de la police et 
publia en supposant une autorisation, meme un 
ordre de leur auteur. Elles parurent sous ce titre : 
Lettres originales de Mirabeau , écrites du donjon 
de Vincennes pendant les années 1777-1780, con- 
tenant tous les détails de sa vie privée, ses mal- 
heurs et ses amours avec Sophie de Monnier (Pa- 
ria, 1793, 4 vol. in-8 ou 8 vol. in— 18) ; elles 
furent plus tard remises au jour, abrégées, sous le 
litre de Choies de Lettres à Sophie (Paris, 1813, 
4 vol. in-18, plusieurs fois réimpr.). Si l’on sup- 
prime de ces lettres les passages qui auraient dû 
D’être jamais imprimés, on pourra les comparer a 
1* correspondance de Saint-Preux avec Julie. 
On y retrouvera la passion un peu déclamatoire 
dos hommes du xvin* siècle), élevés à l’école 
eenümentaliste de Jean-Jacques. ■ Jamais, dit La 
Harpe ea parlant de ces lettres, on n’a fait mieux 
voir qu’il j a dans l’amour un charme qui n’est 
qu’à lui ; c’est de n’avoir jamais qu’une même 
chose à dire, et de la dire toujours sans s’épuiser 
ni se lasser jamais, et même sans lasser les autres, 
quand il a l’éloquence qui lui est propre. » Mira- 
beau travailla beaucoup dans sa prison de Vin- 
eennes. Il composa un livre sur les Lettres de ca- 
ehei et les Prtsons d'Etat (Hambourg, 1783, 3 vol. 
in-8), remarquable défense de la liberté indivi- 
duelle, où, dans le mouvement des tours, dans la 
vivaeité des apostrophes, on sent déjà l’orateur 
cous l’écrivain. Il traduisit une partie de Tibulle et 
des Baisers de Jean Second, traduction qui fut 
achevée par La Chabeaussière et fut publiée sous 
|e titre suivant : Élégies de Tibulle, avec des 
notes, suivies des Baiser* de Jean Second ( Tours, 
1796, 3 vol. in-8); il y traduisit aussi des Nou- 
velles de Boccace (Paris, 1803, 4 vol. in-8). Les 
autres ouvrages qu’il (U dans 6a prison sont, à ce 
o’on a dit, fort nombreux : treixe ont été, paralt- 
, perdus, neuf sont restés manuscrits; ceux qui 
ont été imprimés, en totalité ou en partie, sont ou 
médiocres ou immoraux jusqu’à l’obscénité. On as- 
sure qu’il y écrivit en outre les Mémoires du mi- 
nistère du duc (T Aiguillon, où étaient traitées des 
questions politiques et administratives d'un grand 
intérêt, et que Soulavie publia en les refondant. 

En sortant de Vincennes, Mirabeau plaida d'abord 
pour faire casser l’arrêt qui le condamnait à mort 
pour avoir enlevé M“ de Monnier, puis contre sa 
propre femme qui demandait la séparation. Dans 
ces deux affaires, il montra ces qualités oratoires 



qu’il devait déployer à l’aise sur un plus grand 
théâtre : il obtint une transaction pour l’arrêt de 
Pontarlier, mais il ne put empêcher la Cour d’Aix 
de prononcer un arrêt de séparation. En 1784 il 
entra dans la maison de banque de Panchaud, où 
il étudia les questions de change et de crédit. Il 
se trouva alors en conflit d’opinion et d’intérêt 
avec Beaumarchais; une vive polémique s’engagea 
entre eux, et l’on peut voir le ton d’éloquence 
emportée qu’v apporta Mirabeau, dans sa Réponse 
À r écrivain des administrateurs de la Compagnie 
des eaux de Paris (Bruxelles, 1785, in-8). Après un 
séjour à Berlin, où il écrivit, sur les devoirs d’un 
souverain , la Lettre remise à Frédéric -Guil- 
laume II, le jour de son avènement au trône 
(1787, in-8), il revint à Paris, qu’U se vit forcé de 
quitter presque aussitôt pour échapper â une nou- 
velle •lettre de cachet lancée contre lui ; c’était la 
quiniième. Il ne tarda pas à obtenir l’autorisation 
d'y rentrer, prit une part aelive aux discussions 
politiques qui agitaient la France et publie contre 
Neeker la Dénonciation de Tagiotage au roi et à 
l'Assemblée des notables (1787, in-8). Dans un 
autre écrit, Réponse aux alarmes des bons citoyens 
(1788, in-8), il soutint le projet de réunion des 
états généraux, puis entrant résoiùment dans la 
vie ’ politique, il alla se présenter aux élections 
dans la Provence. 

Repoussé par la chambre des nobles à Aix, il 
commence à faire entendre des accents de tribun : 
■ Dans tous les pays, dans tous les âges, dit-il, les 
aristocrates ont implacablement poursuivi les amis 
du peuple ; et si, par je ne sais qnelle combinaison 
de la fortune, il s en est élevé quelqu'un dans leur 
sein, c’est celui-là surtout qu'ils ont frappé, avides 
qu'ils étaient d'inspirer la terreur par le choix de 
la victime. Ainsi périt le dernier des Craeques, de 
la main des patriciens; mais, atteint d'un coup 
mortel, il lança de la poussière vers le ciel, en 
attestant les dieux vengeurs : et de oette poussière 
naquit Marius; Mari us, moins grand pour avoir 
exterminé les timbres que pour avoir abattu dans 
Rome l'aristocratie de la noblesse. ■ Le tiers état 
l'élit à la fois à Aix et à Marseille. Il parait à l’As- 
semblée et y prend dès le début la première place. 
C’est lui qui tait du tiers, non plus un ordre, mais 
la nation elle-même, par les rameuses paroles à 
M. de Dreux-Brésé, dont voici le texte : • Pour 
éviter toute équivoque, je déclare que si l’on vous 
a chargé de nous faire sortir d'ici, vous devez de- 
mander des ordres pour employer la force, car nous 
ne quitterons nos places que par la puissance des 
baïonnettes ( Moniteur , Sa mai 1789). ■ Dès lors 
l'histoire de sa vie jusqu’à son dernier jour se 
confond avee l'histoire même de la France. Sur 
toutes les questions il prend la parole, sur toutes 
on attend son avis. Un de ses plus beaux triom- 
phes fut son discours sur la contribution du quart. 
C’est celui que l'on connaît sous le nom de Dis- 
cours contre la banqueroute. « Votes ce subside 
extraordinaire; votez -le, disait- il en finissant. 
Eh, messieurs, à propos d'une ridicule motion 
du Palais-Royal, d'une risible insurrection qui 
n’eut jamais d'importance que dans les imagina- 
tions faibles ou dans les desseins pervers de quel- 
ques hommes de mauvaise foi, vous avec entendu 
naguère ces mots forcenés : Catilina est aux portes 
de Rome, et l'on délibère I Et certes, il n'y avait 
autour de nous ni Catilina, ni Rome, ni périls. 
Aujourd’hui la banqueroute est là; elle menace 
de consumer vous, vos propriétés, votre honneur ; 
et vous délibérés ! ■ La contribution fut votée 
d'enthousiasme. Nous renverrons le lecteur aux 
discours de Mirabeau, et nous ne citerons plus 
que les paroles où il mettait sa popularité déchue 
en face de celle qui se levait pour Barnave : « Et 
moi aussi, on voulait il y a peu de jours me porter 
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en triomphe, et maintenant on crie dans les rues : 
la Grande trahison du comte de Mirabeau... Je 
n'avais pas besoin de cette leçon pour savoir qu’il 
est peu de distance du Capitole à la roche Tar- 
péienne ; mais l’homme qui combat pour la raison, 
pour la patrie, ne se tient pas si aisément pour 
vaincu. » Rallié, sincèrement peut-être, à la cause 
de Louis XVI, dont il acceptait, par malheur, d'é- 
normes subsides, les accusations de vénalité qui 
l’atteignaient n’avaient encore rien abattu de la 
fierté de sa parole, quand il fut emporté en trois 
jours par la maladie, laissant un vide immense 
dans l'Assemblée et un sentiment douloureux 
d’incertitude sur les destinées du pays. 

Nous pouvons, par les témoignages des contem- 
porains, nous représenter l’aspect de Mirabeau à 
la tribune. Sa taille massive, ses formes athlé- 
tiques, son vaste front, son teint olivâtre, ses 
joues sillonnées de coutures, ses grands yeux à 
petites prunelles s'enfonçant sous un haut sourcil 
et dans un enchâssement plombé, sa bouche irré- 
gulièrement fendue, constituaient, dit un historien, 
la laideur la plus admirable, la plus puissante qui 
fut jamais. « 11 avait la démarche brusque, il avait 
le geste du commandement. Quand il parlait, sa 
voix, moins âpre que ses traits, était entrecoupée 
d’abord et traînante ; mais à mesure qu'il prenait 
possession de la parole, elle s’animait, se préci- 
pitait et devenait véritablement appropriée au gé- 
nie de son éloquence, » Ce génie était la passion, 
passion vraie ou calculée. Suivant Villemain, cette 
passion de Mirabeau n’était que de surface et en 
quelque sorte jouée. « Celte forme violente, dit-il, 
cette vivacité tribunitienne dont il couvre ses pen- 
sées n’est qu’un emprunt qu’il fait à l'esprit de son 
temps, ou une satisfaction qu’il lui donne. Mais, 
chose remarquable ! ce qui est chez lui artificiel, 
convenu, est cependant plein de vigueur, d'origi- 
nalité, de vérité. ■ Ailleurs le critique semble se 
démentir lorsqu’il dit : « Mais il ne me parait ja- 
mais plus éloquent, plus puissant, que lorsqu'il ne 

f ieut avoir de secours, lorsqu'il se défend sur l'heure, 
orsque de toutes parts assailli, serré de près, acculé 
à la tribune, il se retourne et donne un coup de dé- 
fense à côté de lui.,. Quelquefois sa parole est si 
réellement soudaine, qu’elle s'abandonne elle-même 
avant d’être achevée. S’il aperçoit, pendant qu’il parle 
encore, un mouvement dans l'Assemblée, une résis- 
tance trop forte, il se rétracte avec passion ; et, par 
une secousse violente donnée à son esprit et à celui 
des autres, il les domine encore en changeant lui- 
même d'opinion, * Les contemporains nous appren- 
nent que, lorsqu'il n’était pas ému, on le trouvait 
souvent vague, obscur, embarrassé, et presque toutes 
les fois qu'il commençait une improvisation, il avait 
une élocution lourde, surchargée de grands mots et 
de néologismes ; il semblait forcer les auditeurs à 
participer au travail difficile de sa pensée ; mais 
en même temps les auditeurs attendaient ces fou- 
dres d'éloquence, que l’émotion ou la contradiction 
faisaient jaillir de ses lèvres. En lisant ses discours 
aujourd'hui avec le calme de l’esprit, on ne peut 
en nier les incorrections, les transitions brusques 
et parfois le style pénible. Mais ces défauts se per- 
daient dans des qualités assez puissantes pour lui 
donner place parmi les plus grands orateurs qui 
furent jamais. Barnave a dit de lui qu’il était ■ le 
Shakespeare de l'éloquence ». Lui-même a dit de 
Barnave : « Je n’ai jamais entendu parler aussi 
longtemps, aussi vite et aussi bien ; mais il n’y a 
point de divinité en lui. » Or ce qui fit la grande 
force de Mirabeau, c’est qu’il était possédé de cette 
divinité dont il réclamait la présence chez l’orateur. 
Quant à Mirabeau écrivain, il a été ainsi apprécié 
par M. Nisard : ■ Mirabeau apprend à mesure qu’il 
écrit, écrit à mesure qu’il apprend. Concevoir et 
produire sont chez lui deux choses simultanées; 



en même temps qu’il lit, il juge ; en même temps 
qu'il juge, il prend la plume ; sa main court à la 
suite de son esprit, ou son esprit à la suite de sa 
main ; il pense et écrit à tire d’aile ; mais il n’écrit 
que parce qu’il ne peut pas parler... C’est l'orateur 
empêché, comprimé, qui se soulage par la voie de 
l’écrivain. Son style est ample, abondant, peu coupé, 
comme sera quelque jour sa parole ; et il donne sa 
période pleine et peu variée, comme il donnera sa 
phrase oratoire, de toute t'haleine d’une vaste poi- 
trine. » Ajoutons que le style de Mirabeau, dans 
ses œuvres écrites, n’offre pas la trame serrée et 
savante des grands écrivains. On y sent la négli- 
gence; les pensées abondent, mais souvent mal 
enchaînées. Il se laisse conduire au hasard de ses 
idées ; il obéit toujours à l'inspiration du moment, 
jamais à la règle ou à un dessein préconçu. 

Les discours de Mirabeau ont été publiés d’abord 
par Méjan, sous ce titre : Collection complète des 
travaux de Mirabeau à P Assemblée nationale (Pa- 
ris, 1791, 4 vol. in-8), et Barthe a donné : Dis- 
cours et opinion» de Mirabeau, avec une Notice 
sur sa vie (Ibid., 1820, 3 vol. in-8). On a édité 
ensuite ses Chefs-d'œuvre oratoires (Ibid., 1822, 
2 vol. in-18). Les écrits de Mirabeau que nous 
n’avons pas cités sont les suivants : Mémoire à 
consulter pour J.- B. Jeanret contre Bricard 
(NeufchateL 1775, in-8); Lettre sur le sacre de 
Louis XVI (1776, in-8); Recueil de contes (Lon- 
dres, 1780, 2 part, in-8) ; Ma conversion (1783, 
in-8), écrit licencieux; ErotikaBiblûm(ilSS, in-8), 
sorte de code de la volupté ; le Chien après les 
moines, poëme (Amsterdam, 1784, in-8); le li- 
bertin de qualité, ou Confidences d’un prisonnier 
au château de Vincennes (Hambourg, 1784, in-8), 
écrit licencieux ; Précis historique de la maison 
de Comnène (Amsterdam, 1784, in-8), attribué 
aussi à Démetrius Comnène; Considérations sur 
l’ordre de Cincûmatus (Londres, 1784, in-8) . 
contre l’institution d’un ordre de chevalerie aux 
États-Unis d'Amérique ; Doutes sur la liberté de 
l'Escaut (Ibid., 1785, in-8) ; Lettres d'un défen- 
seur du peuple à Joseph II (Dublin, 1785, in-8); 
De la Caisse d Escompte (1785, in-8); De It 
Banque d'Espagne dite de Saint-Charles (1785, 
in-8) ; Lettres sur Cagliostro et Lavater (Berlin, 
1786, in-8) ; Lettres sur l'invasion des Provinces- 
Unies (Bruxelles. 1787, in-8) ; Sur Mosés Men- 
delssohn, sur la Réforme politique des Juifs (Lon- 
dres, 1787, in-8); De la Monarchie prussienne 
sous Frédéric le Grand (Londres [Paris], 1788, 
4 vol. in-4, avec un atlas de Mentelle), ouvrage 
plein de faits, auquel collabora Mauvillon; Aux 
Bataves, sur le stathoudérat (1788, in-8) ; le Des- 
potisme de la maison d'orange, prouvé par t his- 
toire (1788, in-8) ; Conseils à un jeune prince jm 
sent la nécessité de refaire son éducation (1788, 
in-8) ; Observations d’un voyageur anglais sur la 
maison de force [Bicêtre] (1788, in-8); les Candi- 
dats de Paris jugés (Pans, 1789, in-8) ; Sur la 
Liberté de la presse, imité de l’anglais de Milton 
(Londres, 1789, in-8); Théorie de la royauté, 
d après la doctrine de Milton (1789, in-8); His- 
toire secrète de la cour de Berlin (Alençon, 1789. 
2 vol. in-8), ouvrage qui fut brûlé par la main du 
bourreau et que Mirabeau désavoua; Plan de di- 
vision du royaume (1790, in-8) ; Travail sur C édu- 
cation publique (1791 in-8). Il y a, indépendam- 
ment aes Lettres à Sophie, plusieurs recueils de 
lettres adressées par Mirabeau à diverses per- 
sonnes : Correspondance avec Cerutti (1790, in-8); 
Lettres de Mirabeau à un de ses amis en Alle- 
magne [Mauvillon] (Brunsvick, 1792, in-8); Let- 
tres de Mirabeau a Chamfort (Paris. 1796, in-8) ; 
Lettres inédites de Mirabeau, Mémoires et extraits 
de Mémoires écrits en 1781-1783 (Paris, 1806, in-8); 
Correspondance de Mirabeau et du comte de U- 
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marck (Paris, 1851, 3 vol. in-8). M. Lucas de Mon- 
tigny a publié : Mémoires biographiques, politiques 
et littéraires de Mirabeau, écrits par lui-même, par 
son pere, son oncle et son fils adoptif (Paris, 1834, 
8 vol. in-8). On a deux éditions des Œuvres de Mira- 
beau, mais l'une et l’autre très-incomplètes (Paris, 
1850-21, 8 vol. in-8 ; 1825-27, 9 vol. in-8). Chaus- 
sard a publié l'Esprit de Mirabeau, recueil d’extraits 
de ses œuvres (Paris, 1797, 2 vol. in-8), et plus 
lécemment Vermorel : Mirabeau, sa vie, ses opi- 
nions, ses discours (1864, 5 vol. in-32, Biblioth. 
nationale). 

Cf. Reynault-Warin : Éloge de Mirabeau (Paris, 1791, 
in-8) ; — Pithou : Abrégé de la vie et des travaux de Mi- 
rabeau (Ibid., 1791, in-8) ; — Mémoires sur Mirabeau 
et son époque, sa vie littéraire et privée (Ibid., 1824, 
4 vol. in-8) ; — T. Dumont : Souvenirs sur Mirabeau 
(Ibid., 1832, in-8) ; — Mdrilhou : Notice, dans l’édition daa 
Œuvres de 1825 ; — B. Gastineau : les Amours de Mira- 
beau et de Sophie de Monnicr (1864, in-8); — De Lomé- 
nie : les Mirabeau, études sur la Soe. française au 
XVIII * siecle (1870, in-8j ; — Histoires de la Révolution 
française par Tliiers, Louis Blanc, Michelet, Quinet, etc. ; 
— Villemain : Nouveaux mélanges historiques et litté- 
raires ; — Nisard : Histoire de la littérature française. 

Mirabeau (André-BonifacenLouis Riquetti, vi- 
comte de), dit Mirabeau-Tonneau, frère du précé- 
dent, né le 30 novembre 1754 au Bignon, mort le 
15 septembre 1792. Son surnom lui fut donné par 
le peuple de Paris, à cause de l'énorme embon- 
point que lui avaient procuré le vin et la bonne 
chère. Il disait à ce sujet que, de tous les vices 
de la famille, son frère ne lui avait laissé que ce- 
lui-là. s Dans toute autre famille, disait-il encore, 
je passerais pour un mauvais sujet et un homme 
d'esprit ; dans la mienne, ie suis un sot et un hon- 
nête homme. » Spirituel et brave, mais partisan opi- 
niâtre de l'ancien régime, il attaqua avec une vio- 
lence allant jusqu’à la bizarrerie les idées nou- 
velles à l’Assemblée nationale, où il siégea comme 
député de la noblesse du Limousin. Il collabora 
aux Actes des apôtres et publia deux pamphlets 
piquants : la Lanterne magique nationale (1789, 
in-8); Voyage national de Mirabeau cadet (1790, 
in-8). U émigra et leva contre la France répu- 
blicaine la Légion de Mirabeau, dite aussi les 
Hussards de la mort. 

Miranda (Luis de), écrivain dramatique espa- 
gnol du xvi* siècle. Prédécesseur de Lope de Vega, 
il est auteur de la Comédie prodigue (la Comedia 
prodiga), en vers de huit pieds ; suivant Moratin, 
l’une des meilleures pièces de l'ancien théâtre. 

Cf. Moratin : Origenes del teatro espaélol. 

MIRACLES, nom donné aux plus anciens essais 
du drame religieux en France. Ce furent d'abord 
des cérémonies figuratives instituées par l’Église, 
puis la mise en action, à l'aide de deux ou trois 
personnages, de légendes tirées de la vie des saints. 
Les miracles prirent bientôt de grandes proportions 
et se confondirent avec les mystères qui ont par- 
fois gardé le nom de miracles, comme le Miracle de 
Théophile attribué à Rutebeuf, etc. — Voyez Mys- 
tères. 

MIRACLES DE NOTRE-DAME (les), poëme ro- 
man de Gautier de Coinsi (voy. ce nom). 
miræus. — Voyez La Mire. 

M1RAME, tragédie de Desmarets et Richelieu 
(voy. ces noms). 

miranda (Fr. Sa de). — Voyez Sa de Miranda, 
mirkhond (Haman-ed-dyn Mirkhawend-Mobam- 
med, dit), célèbre historien persan, né en 1433 
(836 de l'hégire), mort en 1498. Il eut pour pro- 
tecteur l’émir Aly-Chir, vizir du sultan Houcein- 
Bahadour et fut par lui appelé à Hérat, où le sul- 
tan tenait sa cour. Mirkhond, retiré dans un mo- 
nastère de cette ville, passa la plus grande partie 
de sa vie à réunir les matériaux de ses ouvrages 
historiques. 11 est auteur du Jardin de la pureté 



(Rouzat al safa...), contenant l’histoire des pro- 
phètes, des rois et des califes. C'est une histoire 
énérale de l'Orient, divisée en sept parties éten- 
ues, avec une préface sur la manière d'écrire 
l'histoire et un appendice géographique. 

La première partie comprend les temps antérieurs 
à l’islamisme; la deuxième est consacrée à Maho- 
met et aux quatre premiers califes; la troisième 
aux douze imans et aux califes ommyades et ab- 
bassides ; la quatrième aux dynasties qui ont ré- 
gné en diverses parties de l’Asie du temps des Ab- 
bassides, aux Fathimides d’Afrique et d’Egypte, aux 
rois de l’Hindoustan, etc.; la cinquième contient 
une introduction à l'histoire des Tartares et des 
Mogols, avec celle de Djenghis-Khan et de ses suc- 
cesseurs en Tartarie et en Perse ; la sixième les 
règnes de Tamerlan et de ses successeurs; la sep- 
tième, enfin, est consacrée au sultan Houcein-Ba- 
hadour et aux temps où vivait l’historien. Cetteder- 
nière, restée inachevée à la mort de Mirkhond, a 
été complétée par un autre écrivain, peut-être par 
Khondémir, son fils. Le Routât al safa, malgré la 
célébrité dont il jouit, n’est qu’une compilation dé- 
pourvue d’esprit critique. Il est, pour les diverses 
périodes qu’il embrasse, inférieur aux écrits parti- 
culiers relatifs à chacune d’elles. Il n’a été traduit 
que par fragments, comblant pour nous certaines 
lacunes des fastes de l’Orient. S. de Sacy a traduit 
V Histoire des rois de Perse de la dynastie des Sas- 
sanides dans ses Mémoires sur diverses antiquités 
delà Perse (Paris, 1793, in-4) et la Préface dans 
les Notices et extraits des manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi (Paris, 1813, tom. IX). Langlès a tra- 
duit l'Histoire de Djenghis-Khan, dans le t. V des 
Notices et extraits..., celle des Ismaéliens de Perse, 
dans le tome IX des Notices-, Defrémery, F Histoire 
des Gatnévides (Paris, 1845). D’autres parties ont 
été traduites en latin : l’Histoire des Tahérides et 
des SofTarides, nar le baron de lénisch (Historia 
priorum regum Persarum post firmatum islamis- 
mum; Vienne, 1782, in-4); et l’histoire des Sa- 
manides; par Fréd. Vilken ( Historia Samanidarum; 
Gœttingue, 1808, in-4). La Bibliothèque nationale 
possède des manuscrits des parties du Routât al 
safa, sauf la quatrième que Fon trouve aux archi- 
ves du ministère des affaires étrangères. La biblio- 
thèque de l’Arsenal possède aussi les il*, iv*, vi* par- 
ties et l’appendice. On trouve les six premières 
à la bibliothèque impériale de Vienne. 

Cf. Haranwr-PurgsUll : GeschichU der schcenen Reds- 
künsle Per tient, etc. (Vienne, 1818, in-4). 

MIROIR, nom donné à certaines compositions 
et compilations littéraires, juridiques et théologi- 
ques, qui furent populaires au moyen âge. Nous si- 
gnalerons les trois suivantes : 

1* Miroir du salut, en latin Spéculum humanœ 
Salvationis, en allemand Heilspiegel. Ce fut, à 
partir du xu* siècle, avec la Bible des pauvres dont 
il était le complément, un des livres les plus ré- 
pandus. Comme cette dernière, il contenait un cer- 
tain nombre de planches ou tableaux avec légen- 
des et explications et servait particulièrement à 
fournir des textes latins aux prédications des or- 
dres mendiants. Peut-être faut-il regarder comme 
le dernier écho de celte antique compilation le 
Miroir des âmes, qui, avec ses grossières illus- 
trations, a eu jusqu’à nos jours des éditions in- 
nombrables. Il en était fait de nombreux manuscrits, 
et plusieurs de ceux qu’on possède remontent au 
xiii* siècle. Lors de l’invention de l’imprimerie, le 
Miroir du salut fut l’un des ouvrages le plus sou- 
vent reproduits par le nouveau procédé. C’est d’a- 
près les anciens exemplaires de cet ouvrage qu’on 
revendique en faveur de Harlem l’honneur de la 
découverte de l’imprimerie. Uno remarquable re- 
production du Spéculum humanas Salvationis, 
faite à Londres par les procédés de la xylogra- 
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phie et de la typographie réunies, est due à M. Ber- 
jeau {1861, in-4). 

2* Miroir de Saxe, en allemand Sachsenspiegel, 
recueil de lois, de coutumes et de sentences juri- 
diques, formant l'ancien droit saxon. Il fut com- 
posé entre 1215 et 1280 et rédigé tour à tour ou 
en même temps en latin et en langue vulgaire, et 
précédé d’une préface rimée. Il passe pour avoir 
eu la plus grande influence sur la formation de la 
prose allemande, et il n’intéresse pas moins les 
philologues que les jurisconsultes. De nombreux 
manuscrits le répandirent dans tous les dialectes 

f ermaniques. Les différentes parties du Miroir de 
axe ont été publiées, dans un intérêt juridique 
ou historique, à partir de la fin du xvu* siècle. 
Une édition générale critique en a été donnée par 
Homcvcr (Berlin, 1835-1844, 3 vol.). 

3« Miroir de Souabe, en allemand Schwaben- 
spiegel, recueil de lois, composé entre les années 
1268 et 1282. 11 n’offre pas moins d’intérêt histo- 
rique et philologique que le précédent. La préface 
qui le précède est en prose. « Elle est, selon 
Heinsius, remplie de sentiments nobles et reli- 
gieux et écrite d’un style parfois très-harmo- 
nieux. » Le même critique dit de l’un et de l’autre 
recueil : « La justesse et l'élévation des expres- 
sions y contrastent singulièrement avec le stvle 
roide et barbare que les chancelleries allemandes 
ont adopté plus lard. » Le Miroir de Souabe, con- 
servé par de nombreux manuscrits, a été imprimé 
avec de notables divergences dès le xv* siècle, 
d’abord sans date ni indication de lieu, puis à 
Augsbourg à la date de 1472. Parmi les principales 
éditions récentes, on distingue celles de Lassberg 
(Tübingüe, 1840) et de Wackemagel (Zurich, 1840). 

Cf. J.-M. Guichard ; Notice sur le Spéculum Salva- 
tlonis (Paris, 1840, in-8) ; — les divers ouvrages sur l'ori- 
gine de l'imprimerie. 

MIROIR DES FRANÇAIS (le), ouvrage attribué 
& Nie, Barnaud; — Le Miroir des moeurs, compi- 
lation d’Albert d’Eyb ; — Le Miroir d’or roman 
de Wieland ; — Le MiqotR des sots ( Brunellus , se u 
spéculum slultorum), poème de Nigellus Wireker; 
— Le Grand miroir (Spéculum majus), ouvrage en- 
cyclopédique dfe Vincent de Beauvais (voy. ces 
noms). 

MiROI* (François), mémorialiste français du 
xvp siècle. 11 fut médecin ordinaire des rois 
Henri II, François II et Charles IX. On lui doit une 
Relation de la mort du duc de Guise et du car- 
dinal son frère, qui a été insérée flans le Journal 
du roi Henri 111 de l’Estoile. 

MISANTHROPE (le), caractère de comédie et 
sujet d’étude littéraire. On en peut suivre les dé- 
veloppements, chez les anciens, dans le Timon le 
misanthrope de Lucien, repris par le rhéteur Li- 
banius; — chez nous, dans l’immortel Misanthrope 
de Molière et dans ses diverses suites : Alceste à 
la campagne , comédie de Demousticr; Timon le 
misanthrope, comédie de Delisle de la Drevctière; 
le PhHinthe de Molière, comédie de Fabre d’Eglan- 
tlne, sans compter le Timon des Dialogues des 
morts de Fénelon ; le Misanthrope corrigé, conte 
moral de Marmontel, et les sorties de J.-J. Rous- 
seau contre l’œuvre de Molière; — chez les Anglais, 
dans le Timon d'Athènes de Shakespeare et 
VHomme franc de Wîcherley; — chez les Alle- 
mands, .dans le Misanthrope de Schiller et 
Misanthropie et repentir de Kotzebue (voy. ces 
divers noms). 

Cf. Aûg. Widal : Du divers Caractères du misanthrope 
chet Us écrivains anciens et modemu, thèse fParrt, 
4851, in-8). 

MISCHNA (la), l’une des divisions du Talmud 
de Babylone. — Voyez Talmud. 

MISO-GALLO, ouvrage d’Alfieri (voy. ce nom). 
MISOPOGON, satire de Julien (voy. ce nom). 



Misai, dit aussi Niasi, poète turc, aé à Soginli 
(Asie Mineure), mort vers 1700. Mollah de 
Brousse, il eut l’influence d’un sectaire fanatique. 
Ses poésies mystiques marquent une tendance vers 
le christianisme. On y remarque une pièce intitulée 
le Rédempteur, dans laquelle Jésus explique ta 
mission. Son Divam ou recueil fut condamné au 
feu, mais on épargna l’auteur ■ attendu, portait la 
sentence qu’il ne faut pas sévir contre ceux qui 
sont possédés de l’enthousiasme, s 

CL Serran de Sufnj : Muse ottomane (Paris, 18SÎ, 
tn-8). 

MISS SARA SAMPSON, drame de Leasing (voy. 
ce nom). 

MISSOLONGHI (le [Siège de), drame d’Ea.Sou- 
veatre (voy. ce nom). 

MIHIOFI (François-Maximilien), littérateur fran- 
çais, né & Lyon, mort le 23 janvier 1722, à Londrr;. 
Après la révocation de l’édit de Nantes il quitta 
Paris, où il était conseiller au parlement, et se 
réfugia en Angleterre. On a de lui : Nouveau 
voyage d Italie (La Haye, 1691-98, 3 vol. in-IS. 
plusieurs fois réimprimé, et avec des notes d’Ari- 
dison (Utrecht, 17x2, 4 vol. in-12); c'est un ou- 
vrage intéressant et piquant et qui eut un gnr.il 
succès ; Mémoires et observations faites par m 
voyageur en Angleterre (La Haye, 1698, in-12); le 
Théâtre sacré des Cévennes (Londres, 1707, ib-8). 

CL Haag frères : la France protestanU. 

MISTËQUE (Largue). — Voyez Mexicaine. 

mittord (William), historien anglais, né à 
Londres en 1744, mort en 1827. Son principal 
ouvrage est une Histoire de la Grèce (Londm, 
1784-7818, 5 vol. in-4; 1829, 8 vol. in-8). Ecrite 
dans un esprit violemment antidémocratique, 
cette histoire, surpassée par des travaux plus ré- 
cents, est remarquable par le savoir philologique 
et la précision des recherches. 

OL Lord Redesdale : Notice, en tête de Mil de IBS 

MITHRIDATE, tragédie de Racine, de N. Le* 
d’Ap. Zeno ; — ouvrage de linguistique d'Àdelunj 
(voy. ces noms). 

MlTSCHEKLiCü (Christophe-Guillaume), philo- 
logue allemand, né à Weissensee (Thuringe) le 
20 septembre 1760, mort à Gœttingue le 6 janvier 
1854. Il eut pour maître Heyne, qu’il rempli 
comme professeur d’éloquence à Gœttingue. 0 
enseigna, tant dans cette ville qu’à Leipzig, pen- 
dant soixante-neuf ans. On lui doit des éditions 
critiques : de l’Hymne à Cérés d’Homère (Leipiig, 
1787, in-8), des Scriptores erotici graa (Stras- 
bourg, 1792-94, 4 vol. in-8) , des Odes et Epodt* 
d’Horace (Leipzig, 1800-1, 2 vol. in-8), etc.; de 
savantes dissertations, entre autres : Ëvùtola cri- 
tica in Apoltodorum (Gœttingue, 1782); de» 
Leçons (Lectiones) sur Catulle et Properte (IbM., 
1786, in-8), etc. 

MITTARELLI (Nicolas-Jacques), érudit italien, 
né à Venise le 2 septembre 1707, mort à Murano, 
le 14 août 1777. Entré de bonne heure ehes 1» 
Camaldules, il professa la philosophie au couvent 
de Saint-Michel à Murano, près de Venise, et 
devint supérieur général de son ordre. On rite de 
lui, outre plusieurs mémoires en italien sur les 
Camaldules, un recueil important : Annales camsl- 
dulenses, quibus plura isueruntur tum caleras 
italico-monasticas res,... illustrantia (Venise, 
1755-73, 9 vol. in-fol); Bibliotheca oodksm mo- 
nasteriS. Michaelis, etc. (Ibid. 1779, in-fol.). 

Cf. Tipaldo : Biograjt degli Italiani iltustri, L X 

MIURU6 (Vers). — Voyez Hexamètre (Différentes 
espèces d’) 

MIXE (Langue). — Voyez Mexkaine. 

MOALLAKAT, nom de poèmes arabes. Il sigoiOe 
suspendu et a été donné à des poèmes copies en 
lettres d’or sur des rouleaux de soie et suspen- 
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dus au-dessus de la principale entrée du temple 
de la Mecque, à la suite d’un concours entre les 
poètes des tribus, tenu annuellement à la foire 
d'Okazh. C’est la distinction qui était accordée au 
poème le meilleur. On possède sept Moallakàt, 
qui sont de Tharafa, Amrou’lkays, Antar, Zohaïr, 
« Lebid, Harith, fils d’Hilliia, Amrou, (Us de Kol- 
< • thoum. Ces poèmes, dont l’étendue varie entre 70 et 
100 vers, sont les plus anciens monuments de 
la littérature arabe. Leurs auteurs y font l’éloge 
de leur race, chantent les femmes qu’ils aiment 
ou décrivent minutieusement leurs chevaux, leurs 
armes, etc. 11 s’y trouve consigné de précieux 
renseignements historiques. Les sept Moallakàt 
ont donné lieu 4 de nombreux travaux. Ils ont été 
traduits, sauf le poème de Lebid, par M. Caussin 
de Parce val, dans son Histoire des Arabes, sur le 
texte publié par son père. 

Cf. Sylvestro do S*cy : Sur Us Moallakàt, dans le Jour- 
nal des savants (année* 1890, 1893, 1897, 1830). 

mocbïvigo (André), historien italien, né 4 Venise 
en 1498, mort en 1543. De l’illustre famille de ce 
nom, il joua un râle actif dans quelques négo- 
ciations importantes. Les biographes italiens lui 
attribuent un certain nombre d’ouvrages, dont le 
principal est une Histoire de la Ligue de Cambrai 
(Belli memorabilis Cameracensis adversus Venetos 
historiæ libri VI ; Venise, 1525, in-8). Elle a été 
insérée dans le Thésaurus antiquilatum de Gro- 
vius et Burmann (t. Il), et traduite en italien 
(1544 et 1600, in-8). 

mochnacki (Maurice), publiciste et historien 
polonais, né en 1804 dans le cercle de Bojaniec, 
en Galicie, mort à Auxerre en 1834. II prit une 
grande part à la révolution polonaise de 1830, et 
après la prise de Varsovie il se réfugia en France. 
11 est auteur d'un tableau de la Littérature polo- 
naise au XIX • siècle, dont le premier volume a 
paru vers 1830, ouvrage favorable 4 l’école roman- 
tique; puis d’une Histoire de l’insurrection de la 
Pologne (Powstanie narodu Polskiego, w. r. 1830, 
i 1831; Paris, 1834, 2 vol. in-12, inachevé; avec 
suite, Breslau, 1850, 5 vol.). Les articles détachés 
de Mochnacki ont été réunis sous le litre de Pisma 
rosmaite (Paris, 1836, in-8). 

MOCOBI (le). — Voyes Péruvienne (Langue). 

MODESTIE (la), Bescheidenheit, célèbre poème 
allemand du xm* siècle. — Voyez Freidank. 

MOtLLER (Jean), Mollerus, érudit danois, né à 
Flensbourg le 27 février 1661, mort dans cette 
ville le 20 octobre 1725. Il fut professeur, puis 
recteur du collège de sa ville natale. Parmi ses 
ouvrages, fruit dWatigables recherches sur l’his- 
toire et la littérature de son pays, nous citerons : 
Cimbrict litteratœ prodromus (Slesvig, 1687, in-4); 
lsagoge ad histonam Chersonesi cimbrica (Ham- 
bourg, 1691-92, 4 parties in-8), et surtout Cim- 
bria litterata, sire historia scrtplorum ducatus 
utriusque slesvicensis et holsatid (Copenhague, 
1744, 3 vol. in-fol.), contenant près de 3400 no- 
tices sur des auteurs nés ou ayant vécu dans le 
Slesvig-Holslein, 

Cf. B. et H. Mœllcr : De Vila et seriptis J. Molleri. 

HŒSER (Justus), historien et publiciste alle- 
mand, né à Osnabrück le 14 décembre 1720, 
mort dans la même ville le 8 janvier 1794. Avocat 
dans sa ville natale, il y remplit de hautes fonc- 
tions administratives et judiciaires. Il fut envoyé 
4 Londres par le duc de Brunswick. 4 l’occasion 
de la guerre de Sept Ans. Les sentiments patrio- 
tiques manifestés par sa conduite' et ses écrit» lui 
valurent le surnom assez étrange de * Franklin 
allemand*. Son principal ouvrage est une His- 
toire d'Osnabrück (Osnabruckische Gcschichte; 
Osnabrück, 1768, 2 vol.; Berlin, 1780, t. III, 
1824); c’est un modèle d’histoire locale. On cite 
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encore Fantaisies patriotiques (Palriotische Phait- 
tasien; Berlin, lv75 et suiv. , 3 vol.), Arle- 
quin ou Défense du grotesque (Harlekin oder 
Vertheidigung des Groteskomischen); Lettre au 
vicaire savoyard (Schreiben an den Hern Vicarin 
Savoyen; Brème 1765), pour démontrer l’insuffi- 
sance de la religion naturelle, et Lettre sur la 
langue et la littérature allemandes (Schreiben 
iiber die dcutsche Sprache, etc.), réfutation des 
idées de Frédéric 11; un drame, Armimua, écrit 
dans le goût de l’école de Gottsched, qu'il com- 
battit plus tard. Les Œuvres de J. Moeser ont eu 
deux éditions générales (Berlin, 1798, 8 vol.; édit. 
d’Abeken, 1842-44, 10 vol.). 

Cf. NicoUÏ : J. Mctsers Leben (Berlin, 1797) ; — Krey#- 
sig : J Mater (Ibid., 1857). 

MOEURS. Les mœurs, en rhétorique, sont un des 
moyens de persuader et ont été classées en con- 
séquence dans la première partie de cet art à la- 
quelle on a donné, avec un domaine un peu arbi- 
traire, le nom d 'Invention. On distingue les mœurs 
réelles et les mœurs oratoires. 

Les mœurs réelles concernent surtout l’orateur 
lui-même. Si la conduite de l’orateur est recon- 
nue en contradiction avec les principes de morale 
et de justice qu’il invoque, sa parole perdra beau- 
coup de l'autorité qu’il lui importe de posséder. 
Le vir bonus dicendi peritus des anciens est vrai 
en ce sens qu’on ne saurait accorder sa con- 
fiance aux paroles d'un orateur qui ne parait pas 
homme de bien. De 14 toutefois il ne résulte 

Ï ias qu’un homme sans mœurs ne puisse être 
orl éloquent et encore moins que la vertu fasse 
l'éloquence. Quant au client de l'orateur, s’il 
a des mœurs réelles, s’il est honnête homme et 
reconnu pour tel, on s'intéressera facilement en 
sa faveur. 

Les mœurs oratoires concernent aussi IVateur 
et le client. Le premier conformera sa parole au 
caractère de ses auditeurs, aux pensées qui les 
préoccupent, aux fiassions qui les animent. Sans 
trahir ce qu'il croit être la vérité, sans abaisser 
sa dignité, il observera la prudence, la bienveil- 
lance, la modestie, c’est-A-dire les bienséances ora- 
toires. En ce qui touche soa client, si ses mœurs 
quoique vertueuses, ne sont pas suffisamment 
connues des juges, il suppléera 4 ce défaut et lui 
donnera des mœurs oratoires. Ainsi, le crime de 
parricide dont Roscius était accusé devait pré- 
venir contre lui tous les Romains. Que fit d'abord 
Cicéron pour écarter ce préjugé? 11 donna des 
mœurs à Roscius. le représenta jeune, avec l’in- 
nocence de son âge, ayant jusque-lé pratiqué la 
vertu et si jaloux de son honneur que, pour le 
conserver, il abandonnera 4 ses accusateurs ses 
richesses, dont ils sont si avides. 

Cf. Le* diver* Court et TraiUt de rhétorique, notam- 
ment les ouvrages de Cicéron. 

MŒURS DOMESTIQUES (lm) des Américains, 
ouvrage de mistress Trollope (voy. ce nom). 
mievios. — Voyez Bavios. 

MOFADDALIAT (El-), recueil de poèmes arabes 
antérieurs à la venue de Mahomet. Ils ont été 
réunis par El-Mofaddal lbn Mohammed, qui était 
lecteur à Coufa, vers l’an 776 de notre ère. Les 
uerelles des tribus, les expéditions guerrières 
ans le désert, les jalousies de races, la générosité, 
l’amour, sont les principaux sujets de ces composi- 
tions. Il faut y ajouter des éloges funèbres, des sa- 
tires et des louanges. C’est une anthologie formée 
principalement de caddas ou odes. Le nombre 
total des pièces varie selon les manuscrits. Le re- 
cueil du Mofaddal en contenait, parait-il, trente. 
Al-Asmaï le porta à cent vingt. Le musée de la 
bibliothèque royale de Berlin en renferme cent 
neuf. — Gosche, de Halle, a entrepris à IWlin la 
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publication de cette compilation poétique, sous le 
titre de Al-Mufdhdhaliyyat. 

Cf. Kosegarten t la Préface do The Hudtalian poemt 
(Londres, 1854). 

MOGIALOOA, langue africaine — Voyez Congo. 

MOHAWK (Langue), l’un des idiomes iroquois 
(voy. ce nom). C’est, selon Smith Barton, le plus 
perfectionné de tous et celui qui possède le voca- 
bulaire le plus étendu. Cette langue est parlée 
par les Mohawks, qui ont fait partie de l’impor- 
tante confédération des Cinq-Nations, nommées 
macquas par les Hollandais et iroquoiscs par les 
Français, et qui occupaient le Bas-Canada et les 
territoires à l'ouest de la baie d’Hudson. Aujour- 
d’hui les Mohawks se trouvent réduits à un petit 
nombre. Comme particularité de leur langue, les 
articulations labiales p et m leur sont inconnues. 
On a traduit dans un dialecte mohawk, celui des 
Cochnawagas. quelques livres de prières. 

Cf. H.-B. Ludevriç : the Literature of american abo- 
riginal language » (Londres, 1858, in-8). 

MOHEDANO (Raphaël et P. Rodriguez), histo- 
riens littéraires espagnols, nés entre 1725 et 1730, 
et morts de 1795 à 1800. Ils étaient religieux de 
l'ordre de Saint-François. A l'exemple de Y Histoire 
littéraire de la France des Bénédictins, ils entre- 
prirent une Hisloria literaria de EspaHa (Madrid, 
1766-1791, t. I-X). L’ouvrage va des origines de 
l’histoire intellectuelle de la Péninsule au poète 
Lucain. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 



MOHICAN (le) ou Mohégan, langue de l’Amé- 
rique septentrionale, de la région des lacs et de 
la famille des idiomes algonquins, possédant les 
caractères généraux de ces derniers. Cette langue 
a été parlée sur de vastes territoires ; mais elle 
peut être considérée comme éteinte aujourd’hui. 
Sa grammaire présente une déclinaison très- 
simple. La distinction du nombre y est faite, mais 
non celle du genre. Les participes sont employés 
à la place des adjectifs. Bien que la conjugaison 
ait trois temps, le présent, le passé et le futur, le 
présent est d'une application presque générale. 

Cf. Jonatlian Edwards : Observations on the language 
of the muhhekaneew indiens (New-Havon, 1788. in-8, et 
Boston, 1823, in-8) ; — H.-E. Ludewig : the Literature 
of american aboriglnal languages (Londres. 1858, in-8). 



MOHS1H FAN1 (Mohammed), historien et poëte 
persan, né en 1615, mort en 1670. Il fut élevé 
dans les principes des soufis persans et des go- 

S hirs ou ascètes de l'Inde. Il fut juge à Allehabad. 

n a sous son nom le Dabistan-Mosahib ou Ecole 
des coutumes, qui contient l’histoire la plus an- 
cienne de la Perse et des indications nombreuses 
sur les sectes religieuses persanes, musulmanes 
et indiennes. Cet ouvrage, d’une authenticité sus- 
pecte, a été attribué quelquefois à Zoulflkar Ahs 
al Honsaini et à Mobed Serosh. Le texte persan, 
imprimé à Calcutta en 1809, a été traduit partiel- 
lement en anglais par F. Gladwin, par Jones 
Erskine, Kennedy et intégralement, avec notes 
et commentaires, par David Shen et Antony 
Troyer : the Dabistan, or shool of manners (Paris, 
1843, 3 vol. in-8). Mohsin Fani est encore auteur 
de la Source des signes (Mardus el Assas), essai 
de morale en vers, etc. 

Cf. D. Shen et A. Troyer : Introduction à leur trad. 

MOINE (le), roman de M.-G. Lewis ; — les 
Moines d’Occident, ouvrage de Montalembert (voy. 
ces noms). 

MOINE DE SAI.VT-GALL (Le). — Voy. GALL. — 
La traduction de sa chronique a été insérée dans 
la collection des Mémoires relatifs à l'histoire de 
France, de Guizot. 

Cf. G. Paris : Hist. poétique de Charlemagne (Paris, 
1865, io-8;. 



MOINEAU DE LESBIE (le) élégie de Catulle, 
— le Livre du nouveau, poésie de Skelton (voy. 
ces noms). 

MoIse, chef du peuple israélite, prophète, au- 
teur supposé du Pentateuque (voy. ce nom). 

MOÏSE, premier mystère dramatique connu (voy. 
Mystères) ; — livret d’opéra par Jouy ; — Moïse 
sauvé, poëme de Saint-Amant (voy. ces noms). 

moIse de Khorène, célèbre historien arménien, 
surnommé Kerlhogh ou le poëte, né au bourg de 
Khorène vers l’an 370, mort en 487. Il fut arche- 
vêque de Pakrévant. Il avait fait une étude appro- 
fondie de la littérature grecque et visité Antio- 
che, Alexandrie, Rome, Constantinople, s’occupant 
de traduire des auteurs grecs en langue .armé- 
nienne. Son principal ouvrage est une Histoire 
d? Arménie, depuis Haïk, qui est regardé comme 
le premier roi de ce pays, jusqu’à la fin de la mo- 
narchie arsacide. Elle est remarquable par la pu- 
reté de diction et la concision du style. Il nous en 
reste trois livres sur quatre. Ils ont été imprimés 
par Thomas de Vanant (Amsterdam, 1695, in-12) ; 
une édition meilleure, avec version latine, a été 
donnée par les frères Whiston (Londres, 1736). On 
doit à Le Vaillant de Florival une traduction française, 
accompagnée du texte (Venise, 1841). Moïse de Kho- 
rène est auteur d’un Traité de rhétorique qui con- 
tient une analyse des Péliades, tragédie perdue d’Eu- 
ripide, et qui a été publiée par le docteur Zohrab 
(Venise, 1796, in-8). On a sous son nom une géogra- 
phie arménienne, qui ne parait pas être de lui. Il a 
composé un grand nombre de pièces de vers et 
d'hymnes qui se chantent encore dans les offices 
de l’tglise d’Arménie. La plupart ont été insérées 
dans le Scharagnots ou recueil arménien d’hymnes 
et de cantiques (Amsterdam, 1702, in-8). 

MOKE (Henri-Guillaume), historien belge, né 
au Havre en 1803, mort le 29 décembre 1862. 
Professeur à l’Université de Gand et membre de 
l'Académie royale, il a publié, outre un certain 
nombre de romans historiques, la Belgique an- 
cienne et ses origines gauloises, germaniques et 
franques (Bruxelles, 1855, in-8) et donné dans 
la t Bibliothèque nationale » une Histoire de la 
littérature française (1849, 4 vol. in-12), etc. 
[Dict. des Contemp., les trois premières édit.] 

MOLBECH (Christian), philologue et littérateur 
danois, né à Soroe le 8 octobre 1783, mort à Co- 
penhague en juin 1857. Il fut professeur d'histoire 
littéraire à l’université de cette ville et conserva- 
teur de la bibliothèque royale, il était membre de 
l’académie des sciences. On lui doit d’importants 
travaux philologiques sur le danois et ses dialectes 
à diverses époques, notamment un Glossaire (Dansk 
Glossarium, 1853 et suiv., in-8); une série d’ou- 
vrages d’histoire nationale; des études d’histoire 
littéraire et de critique sur les écrivains danois; 
enfin des éditions savantes d'ouvrages et de docu- 
ments intéressant les lettres et l’histoire de son 
pays, sans compter de nombreux articles dans les 
journaux ot recueils d'érudition. [Dictionn. des 
Contemp., les deux premières édit.] 

MOLDAVE (Langue). — Voy. Roumane. 

molê (François-René), comédien français, né 
le 24 novembre 1734 à Paris, où il est mort le 
11 décembre 1802. Il débuta à la Comédie- 
Française le 7 octobre 1754, ne fut pas admis, 
alla en province, revint débuter le 28 janvier 1760 
et fut reçu pour les troisièmes rôles tragiques et 
comiques. Les succès qu'il obtint dans le Philo- 
sophe sans le savoir, les Fausses infidélités, Bé- 
verletj, l'Amant bourru et dans beaucoup d’autres 
pièces le portèrent au premier rang, et après la 
mort de Bcllccourt (1778) il tint en chef le grand 
emploi de la comédie. Le Misanthrope, l’Opti 
misle, les Châteaux de cartes, le Philtnte de Mo- 
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hère, le Vieux célibataire, furent ensuite ses 
triomphes. Petit-maitre parfait, il avait une très- 
grande distinction dans la physionomie, dans le 
gesteet dans la manière de poser la voix. M ,u Contât 
disait de lui, lorsqu’il avait soixante-cinq ans : 
• U n’existe pas un jeune homme qui se jette si 
bien aux genoux d'une femme. » On l’accuse d’a- 
voir uni à son talent une grande fatuité. On ra- 
conte qu’un auteur lui ayant remis, comme ma- 
nuscrit, un rouleau de papier blanc, Molé le lui 
rendit longtemps après, sans l’avoir ouvert, et lui 
fit la critique de la prétendue pièce qui n'existait 
pas. Cette anecdote est le sujet d’un proverbe de 
Cailleau , intitulé la Matinée du comédien de 
Persépolis ( Paris, 1783}. Molé fut nommé en 
1795 membre de la troisième classe de l'Institut. 
Il avait fait représenter en 1781 une comédie 
en un acte, en prose, le Quiproquo, qui ne réus- 
sit pas et n’a pas été imprimée. Il a laissé des 
Mémoires, publiés par Etienne dans les Mémoires 
«r Fart dramatique (1825, in-8). 

Cf. Etienne : Notice, en tôle des Mémoires de Molé ; — 
Lemuurier : Galerie historique du Théâtre-Français. 

kolënes ( Dieudonné-Jean-Baptiste-Paul Gas- 
chon de), littérateur français, né à Paris en 1821, 
mort en mars 1862. Il a publié dans les revues, 
puis en volumes, des nouvelles et des romans 
écrits avec distinction : Histoires sentimentales et 
militaires (1854, in-18); Caractères et récits du 
tetnps (1858 , in-18) ; Commentaires d'un soldat 
(18o0, in-18), etc. [Dict. des Contemp., les trois 
premières édit. J 

Molière (François de), romancier français, né 
eu Bourgogne, mort vers 1623, assassiné. Il était 
gentilhomme et fréquentait la cour. Suivant quel- 
ques auteurs, c’est de lui que J. -B. Poquelin prit 
le nom de Molière, et c’est la raison de le citer 
ici. Ses romans, justement oubliés, ont pour titres : 
la Semaine amoureuse (Paris, 1620, in-8); le Mé- 
pris de la cour (Ibid., 1621, in-8) ; la Polixene 
(Ibid., 1632, 2 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

MOLIÈRE (Jean-Baptiste Poqüelin, dit), et DE 
Molière , illustre poêle comique français, né à 
Paris le 15 janvier 1622, mort dans cette ville 
le 17 février 1673. Son nom def famille est écrit 
tour à tour, dans les actes publics, Pouguelin, 
Pocauelm, Poquelin, Poquelin, Pocquelin, Poc- 
jvelim, Poclin et Pauquelin : les noms propres 
n'avaient pas alors d'orthographe. On a longtemps 
répété qu'il naquit sous les piliers des halles, et 
jusau'en ces derniers temps une maison de la rue 
de la Tonnellerie portait indûment, sur sa façade, 
le buste de Molière avec une inscription commé- 
morative de sa naissance, qui eut lieu dans une 
maison de la rue Saint-Honoré, à l’angle de celle 
des Vieilles-Étuves. Son père, Jean Poquelin, était 
tapissier, plus tard valet de chambre du roi, avec 
wrvivance de cette charge en faveur de son fils ; 
» mère s’appelait Marie Cressé et non Anne Bou- 
tet, comme portent toutes les biographies anté- 
rieures aux recherches de Boffara, a qui l’on doit 
l» publication des premiers documents authen- 
tiques sur Molière. C’est une chose étrange que la 
facilité avec laquelle la vie d’un homme que sa 
condition et la nature de ses écrits vouaient à la pu- 
blicité a tourné à la légende et s’est remplie, grâce 
surtout àGrimarest, d’obscurité et d'inexactitudes. 

he jeune Poquelin reçut l’éducation complète 
dun fils de famille. Au sortir du collège de Cler- 
mont, où il avait eu pour camarades des fils de 
grands seigneurs, il fut placé, avec Chapelle, Bcr- 
"! er > J- Hesnault, Cyrano de Bergerac, sous la 
direction de Gassendi (voy. ce nom), qui, tout en 
initiant ses élèves aux questions et aux formules 
philosophiques, leur inspira tout l’esprit d’indé- 



pendance que comportait son temps. Il s’éprit 
alors d'enthousiasme pour le poète latin Lucrèce 
et le traduisit avec Hesnault : il ne reste de son 
travail que le passage du livre IV sur l’aveugle- 
ment de l’amour, intercalé dans le Misanthrope 
(acte II, sc. iv). On suppose qu’à cette époque i! 
dut faire avec Cyrano quelques essais de corné 
die. De l’étude de la philosophie il passa à celk 
du droit; il en suivit les cours à Orléans, y prit 
ses licences et essaya ensuite, assure-t-on, pendant 
quelques mois de la carrière du barreau. 11 était 
ainsi parvenu à sa vingt-troisième année, sam 
avoir donné aucune marque sérieuse de la voca- 
tion de comédien à laquelle il se laisse tout d’ut 
coup entraîner. On a dit, en anticipant sur les 
dates, que le spectacle du talent et des succès 
du célèbre mime italien Scaramouche eut sur lui 
une influence décisive. Pendant ses dernières an- 
nées d'études juridiques, il aurait suivi avec zèle 
ses représentations et même pris des leçons de 
lui. Enfin, en 1645, cédant à son penchant pour 
le théâtre, il s'enrôla dans une troupe d'enfants 
de famille dont les frères Béjart et leur sœur Ma- 
deleine faisaient partie : on a dit aussi, en devan- 
çant encore les faits, que sa passion pour cette 
dernière, qui tint une si grande place dans sa vie, 
fut la cause principale de cette résolution. C’est 
alors que, dans des circonstances mal connues, il 
adopta, avec ou sans la particule, le nom de Mo- 
lière, qui avait été celui de quelques écrivains. 

La troupe dont il devint bientôt le chef et qui 
avait pris le titre de * l’illustre Théâtre » joua 
quelque temps, mais sans beaucoup d'éclat, à 
Paris, aux fossés de la porte de Ncslc, au port 
Saint-Paul, au jeu de paume de la rue de Bucy; 
puis, à partir de l'année suivante, elle se vit ré- 
duite à tenter la fortune en province. Elle n’y resta 
pas moins de douze ans (1646-1658), pendant les- 
quels on suit difficilement sa trace, malgré les efforts 
faits pour retrouver dans une foule de villes les sou- 
venirs de son glorieux chef. Elle parcourut d’abord 
l'Ouest et le Centre. En 1648 on signale son pas- 
sage à Nantes, où le « sieur Morlierre » et ses com- 
pagnons n'ont point de succès ; vers le même temps 
une tradition nous montre Molière à Limoges es- 
suyant un échec complet qu’il n'oubliera pas, s’il 
est vrai que Monsieur de Pourceaumac soit l'effet 
d’une vieille rancune contre les sifnets limousins. 
Une autre tradition le fait passer à Bordeaux au 
plus fort des troubles civils de la province, et l'on 
rapporte que, dans sa passion malheureuse pour 
la tragédie, il y fit jouer sans succès une Thé- 
bdide, dont il indiqua plus tard le sujet au jeune 
Racine. On croit qu'il séjourna au Mans, et que 
Scarron, composant dans son prieuré de cette 
ville, entre 1646 et 1652, son Roman comique, 
avait sous les yeux pour modèle la troupe de 
rillustre-Théâtre : on veut reconnaître du moins 
dans le chef. Destin, le portrait même de Molière, 
ce « comédien de campagne qui a une si parfaite 
connaissance de la véritable honnêteté •. On le 
suit enfin avec moins d’incertitude dans le Lan- 
guedoc. S'il n’a laissé à Toulouse que de vagues 
souvenirs, un document officiel le montre à Nar- 
bonne en janvier 1650 : parrain d’un enfant d'une 
actrice de sa troupe, il prend, sur les registres de 
l’église, le nom de « Jean-Baptiste Pocquelim » et 
la qualification de « valet de chambre du roy n. 
On a supposé, sans preuves, que la troupe de 
Molière était revenue à Paris vers 1651 ; elle 
paraît plutôt s’être acclimatée dans le Midi, où le 
succès lui vient et où, suivant Visé, « elle efface 
toutes les troupes de campagne, i Après avoir 
reçu un bon accueil à Vienne, en Dauphiné, à 
une date un peu incertaine, Molière se montre à 
Lyon, jouissant de toute la faveur publique, comme 
acteur et comme auteur dramatique. Les autres 
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troupes sont désorganisées par son succès et leurs 
meilleurs sujets se joignent i la sienne. C’est à Lyon 

S ue, s’élevant comme auteur au-dessus de la farce, 
produit entre 1653 et 1655 sa première comédie 
régulière, en cinq actes et en vers, f Étourdi. 
Cette pièce, toute d’intrigue, où les ruses d’un 
valet, sans cesse traversées par la maladresse du 
maître, arrivent à bonne fin par les jeux invrai- 
semblables du hasard, était imitée, pour le sujet 
et pour les principales situations, de l'Inawer- 
tito de Nicolo Barbiéri. Dès ce début le poète 
se faisait remarquer par le naturel, la franche 
gaieté, la vivacité du dialogue. De Lyon, où il 
reviendra plus tard, Molière se rend dans beau- 
coup de villes, à Nîmes, à Avignon, où il se lie 
avec le peintre Mignard, & Grenoble, etc. Il faut 
mentionner à part Pézenas, où il dut faire plus 
d’un séjour. Il y trouva accueil et protection au- 
près du prince de Conli, qui avait été en même 
temps que lui sur les bancs du collège de Cler- 
mont, mais à plusieurs classes de distance, et dont 
Molière gagna la faveur sans invoquer, comme on 
l'a cru, leurs communs et lointains souvenirs. Plus 
tard le prince, converti à la dévotion, sera l'un des 
plus violents adversaires de la comédie en général 
et des œuvres de Molière en particulier. On a beau- 
coup parlé des séances du poète chez le barbier 
Gély de Pézenas, et la ville conserve le fauteuil 
où il venait, dit-on, s’asseoir et recueillir des 
observations. Il y donna, de novembre 1655 à 
février 1656, une suite de représentations, pen- 
dant la session des états du Languedoc présidée 
par 'le prince de Conti, qui lui fît assigner une 
somme de 5000 livres. Quelques mois plus tard 
il se rendit à Béziers pour une nouvelle session 
des états, et c'est là qu’il donna, vers la On de 
1656, sa seconde comédie en vers et en cinq 
actes, le Dépit amoureux, qui à l’intérêt roma- 
nesque d'une intrigue invraisemblable joignait 
une analyse plus approfondie de la passion de 
l'amour et un premier essai de peinture de ca- 
ractères. Ce sont, pour ainsi dire, deux pièces 
en une ; le roman qui en forme la plus longue 
partie peut s’enlever, et il reste une charmante 
comédie de mœurs où l’intérêt naît, sans événe- 
ments, du sentiment lui-même et de ses retours. 
Ainsi réduite, avec la scène de brouillerie et de 
raccommodement en partie double qui la domine, 
la pièce est restée une des perles du répertoire. 

La troupe de l’Illustre-Théàtre était arrivée dans 
ces dernières années à un degré de prospérité dont 
le joyeux poète d’Assoucy qui vécut tout un hiver 
à sa table, témoigne, en vers et en prose, dans ses 
Aventures (t. I*). Au milieu des vicissitudes de sa 
vie errante, faite à la fois de liberté et de tracas, 
de travail et de plaisir, livré tour à tour à des 
passions et à des jalousies que sa situation favo- 
risait, Molière avait déployé une activité et un 
talent qui appelaient un plus digne théâtre. Sans 
rival pour l'appropriation de la Farce italienne au 
goût français, il avait prouvé par deux fois sa vo- 
cation de poète comique dans un ordre plus sé- 
rieux, et il avait le droit, ainsi que ses compa- 
gnons, d’aspirer à une réputation que la province 
ne pouvait leur donner. Ils se rapprochèrent de 
Pans et, tandis que des protecteurs travaillaient à 
les y faire admettre sur un pied convenable, ils 
allèrent donner des représentations à Rouen. Voici 
quelle était, au moment de rentrer à Paris, la com- 
position de la troupe : Molière, Béjart aîné, Béjart 
cadet, Duparc, Dufresne, Debrie et Croisac ; puis 
M"** Béjart (Madeleine), Duparc, Dcbric et Hervé 
(Geneviève Béjart) ; en tout onze personnes. On a 
peu de renseignements sur les pièces qui furent 
jouées dans cette longue campagne; il semble 
pourtant que la tragédie faisait le fond du ré- 
pertoire et que Molière, dont le succès était si 



complet dans la comédie et la farce, s’acharnait 
avec plus de courage que de bonheur aux ré les 
tragiques. Outre ses deux comédies de VBtourdi 
et du Dépit amoureux , il avait composé pour le 
public provincial une série do farces, d'une verve 
italienne et d'une inspiration gauloise, qui furent 
aussi accueillies avec faveur par le public pari- 
sien. On cite, sans en fixer la date : les Trois 
docteurs rivaux, le Maître d’école, le Docteur 
amoureux, Gros-René écolier, le Docteur pédant, 
Gorgibus dans le sac, le Faqotier, la Jalousie de 
Gros-René, le Cosaaue, le Médecin volont et la Ja- 
lousie du Barbouillé. A en juger par les deux 
dernières, les seules qui aient été conservées, 
et par les titres des autres, Molière aimait à es- 
quisser, dans un genre qui permet une gaieté 
un peu grossière , les ébauches de quelques 
scènes excellentes de ses meilleures œuvres. Le 
Docteur amoureux dont Boileau regrettait 1a 
perte, a été le sujet d'une supercherie de M. Ern. 
de Calonnc (Théâtre de l’Odéon, 1845; imprimé en 
1862, in-18)'; quantaux autres , les fragments qu’on 
a cru en retrouver ue permettent pas d’en tenter 
la restitution. 

La troupe de Molière parut enfin à Paris, de- 
vant le roi au Louvre, le 24 octobre 1658, grâce, 
dit-on, à la recommandation du prince de Conti. 
Elle joua Nicomède, puis, après une allocution 
en fort bons termes de son directeur, une des 
farces de son répertoire de campagne, le Docteur 
amoureux, qui eut un grand succès de rire. Elle 
obtint de s’établir au théâtre du Petit-Bourbon, 
vis-à-vis du cloître Saint-Gamiain-l’Auxerrois, 
avec le titre de troupe de Monsieur, frère du roi. 
Elle y jouait alternativement avec les comédiens 
italiens. L’Étourdi, le Dépit amoureux et quelques 
divertissements qui avaient réussi en province 
commencèrent la popularité de Molière à Paris. 
Un an après il osa mettre à la scène une comé- 
die inédite et, comme nous dirions aujourd’hui, 
toute d’actualité, les Précieuses ridicules (18 no- 
vembre 1659) : il y faisait la satire du jargon à 
la mode et paraissait s’attaquer, malgré ses expli- 
cations justificatives, aux puissances littéraires du 
jour. Ce hardi plaidoyer du bon sens contre le 
faux bel esprit eut pour lui le parterre, d’où l’on 
raconte qu’un vieillard s’écria : « Courage. Molière, 
voilà la véritable comédie ! » C’était une révolution, 
à laquelle dans la suite ses adversaires mêmes, 
comme il arrive pour toutes celles qui réussissent, 
sc vantèrent d’avoir applaudi. Ménage a raconté lui- 
même, mais assez tard pour ne pas rencontrer de 
démenti, qu’au sortir du théâtre il dit à Chape- 
lain : ■ Monsieur, nous approuvions, vous et moi, 
toutes les sottises qui viennent d’être critiquées 
si finement et avec tint de bon sens;... il nous 
faudra brûler ce que noua avons adoré et adorer 
ce que nous avons brûlé. » Quoi qu’il en soit, 
l’éclat de ce coup d’audace souleva contre l’auteur 
un premier flot d’inimitiés et de rancunes. 

Quoique très-affermi par le succès dans ses gran- 
des vues sur le rôle de l'art comique, Molière parut 
revenir en arrière, en donnant quelques mois plus 
tard (28 mai 1660) une pièce simplement bouf- 
fonne, Sganarelle ou le Cocu imaginaire, inspi- 
rée peut-être d’un canevas italien, il Comuto 
per opinionc, mais pleine Ue naturel, de vérité, 
de vie, et versifiée avec une facilité qui parut 
extraordinaire. Elle eut quarante représentations 
de suite, et un spectateur, nommé Neufyillenaine, 
l’ayant apprise par cœur à force de l’entendre, 
la publia, avec un privilège de cinq ans à «>n 
profil et défense « à tous autres » de la faire 
imprimer. Sur ces entrefaites, le Petit-Bourbon 
fut démoli pour les agrandissements du Louvre; 
Molière, privé subitement de théâtre, alla jouer, 
en visite, comme on disait, chez de grands per- 
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tonnages. Le roi lui accorda, toujours conjointe- 
ment avec les comédiens italiens, la salle du 
Palais-Royal, construite par Richelieu. Il venait 
de l'ouvrir, lorsqu’il y éprouva, le 4 février 1661, 
ion seul véritable échec, avec Don Garcia ou le 
Prince jaloux , comédie héroïque du genre espa- 
gnol, ou, transportant les malheurs du petit bour- 
geois Sganarelle dans une haute région sociale, 
il tendait à peindre la jalousie sous les couleurs 
sombres que lui donne le drame moderne. Par 
cet insuccès Molière, ambitieux d'élever et d’élar- 
gir la comédie, apprit qu’il ne lui était pas per- 
mis du moins d’en changer la nature. 

Une oeuvre à la fois comique et d’une sérieuse 
2 fl«e suivit de près : ce fut V Ecole de t mart» 
(« juin 1661). Cette pièce, dont l’idée fonda- 
mentale est empruntée aux Adelphe» de Térence, 
est une des premières où l’auteur répand à pleines 
mains ses propres observations de mœurs, exprime 
ses dIus intimes sentiments, et, tout en amusant, 
professe ses idées personnelles. C’est à propos de 
la représentation de l'Ecole de» mari» au château 
de Vaux chef Fouquet, puis à Fontainebleau de- 
vant le roi, que la fameuse Gazette de Loret parle 
pour la première fois de Molière, et encore en dé- 
figurant son nom : elle l’appelle « le sieur Molier », 
par une sorte de confusion avec le chorégraphe 
Louis de Modier, plus célèbre que le poète co- 
mique : 

Outre concerts et mélodie, 

On leur donna la comédie, 

Savoir l’Ecole de» marie. 

Charme k présent de tout Paris. 

On voit combien le plus grand nom des lettres 
françaises a de peine n percer. Quinze jours plus 
lard, Molière donnait au même château de Vaux, 
pour la trop célèbre fête offerte au roi par le surin- 
tendant (1“ août 1661), une comédie en trois actes 
ver *» écrite et apprise dans cet intervalle, 
tel Fâcheux, sorte de pièce à tiroirs, à laquelle 
»e rattachaient de nombreux divertissements et où 
*te« scènes et épisodes pouvaient s'ajouter à plaisir. 
Lm raconte qu’à la demande de Louis XIV, Molière 
J inséra, en vingt-quatre heures, le personnage du 
chasseur pour lequel le marquis de Soyecourt lui 
servit de modèle. Pressé par le temps, il avait, 
«après la légende, chargé son ami Chapelle de la 
««ne du pédant, mais il ne put rien tirer de 
son travail; on n’en attribua pas moins le mérite 
de pièce à Chapelle qui , un peu tard et par 
crainte, dit-on, de voir publier les vers dont Mo- 
lière ne s’était pas servi, consentit à désavouer un 
bruit pour lui trop flatteur. C’est dans cette cir- 
constance que La Fontaine versifiait un éloge en- 
inousiaste de Molière et disait à propos de aon 
nouveau succès : 

J'en suis ravi, car c'est mon homme. 

Ici se place un fait de la vie domestique de Mo- 
ntre qui, indépendamment du grand bruit auquel 
11 1 donné lieu, eut une influence considérable sur 
«rits : nous voulons parler de son mariage avec 
demande Crésinde Béjart, célébré le 20 février 1662. 

A 1 âge de quarante ans, dominé par son amour pour 
“ne jeune fille qui en a dix-sept à peine, il donne 
exemple d'une de ces unions disproportionnées 
if t* caract ^r es encore plus que par l’âge, dont 
on théâtre doit mettre les dangers en un si vif 
euef. Pour peindre les tortures d’Arnolphe voulant 
pouser Agnès, ou d’Alceste amoureux d’une co- 
dèip • n aura prendre lui-même pour mo- 

rr ?’ a il ny ma *><iuera pas ; car c'est là un des se- 
ra» de la vérité toute vivante qu’il porte dans ses 
■ * Molière, disent La Grange et Vinot dans 

préface de leur édition, observait les manières 
mrrt , de tout le monde, et il trouvait le 

d en faire des applications admirables dans 



sus comédies, où l’on peut dire qu’il a joué tout le 
inonde, puisqu’il s’y est joué le premier en plusieurs 
endroits sur les affaires de sa famille et qui regar- 
daient ce qui se passait dans son domestique. » 
Nous n’insisterons pas sur les suppositions odieuses 
qui se firent à propos de son mariage. D’après 
1 acte authentique qui en fut retrouvé par Beffar» 
et publié seulement en 1821, Àrmande Béjart, née 
en 1645, était une sœur très-cadette de Madeleine, 
la principale actrice de l’Illustre-Théâtre et long- 
temps la maîtresse de Molière. Suivant les enne- 
mis de celui-ci, elle aurait été, non la sœur, mais 
la fille de Madeleine, et, pour comble de scandale, 
1* (111e de son futur mari . Cette accusation se re- 
trouve dans la plupart des libelles en vers ou en 
prose qui lurent écrits contre Molière ou plus tard 
contre sa mémoire ; elle fut même portée a la cour 
par une requête du comédien Montflenry. Nous ne 
savons comment Molière se justifia, si ce fut en 
produisant l’acte de naissance d’Armande ou par 
quelque autre moyen ; toujours est-il que cette al- 
légation, qui aurait dù avoir des conséquences si 
rayes, fut traitée comme un mensonge, et que 
ouis XI V, comme pour couvrir lui-même Molière, 
accepta d’être le parrain de son premier enfant. La 
tradition scandaleuse n’en fit pas moins son che- 
min, et depuis la production de l’acte de mariage 
par Beffara il y a encore des critiques qui la sou- 
tiennent, soit qu’ils craignent de paraître aussi 
crédules que Louis XIV, soient qu’ils voient un in- 
térêt quelconque à jeter sur les parties obscures 
de l’histoire d un de nos plus grands hommes le 
reflet d’une romanesque immoralité. 

L’année même de son mariage, Molière décrivait 
dans une de ses meilleures comédies les consé- 
quences douloureuses qu’il ne devait pas tarder à 
produire; il peignait sa propre situation, peut-être 
sans en avoir alors tout à fait conscience, dans 
V Ecole de» femme» (26 décembre 1662). Il n’avait 
pas encore réuni autant de profondeur et de gaieté, 
un dialogue si vif, des caractères si vrais, une lan- 
gue aussi ferme et, sur un plan aussi simple, un 
spectacle aussi intéressant. Le succès, qui fut très- 
grand, redoubla l’acharnement de ses rivaux; non- 
seulement on lui reprocha des fautes contre les 
règles littéraires et le goût, mais, pour la première 
fois, on mit la religion de la partie contre lui ; on 
l’accusa d’avoir raillé ses mystères et parodié ses 
saintes exhortations. C'était le commencement de la 
lutte où Tartufe devait avoir le dernier mot. Molière 
répondit d’abord à ses adversaires littéraires par 
la Critique de l'Ecole de» femme» (l" juin 1663), 
spirituelle et mordante apologie, qui renvoyait si 
lestement aux marquis leur dédain et qui suscita 
une foule d’essais de « contre-critique » . Il acheva 
d’irriter ses ennemis de la cour en les livrant di- 
rectement à la risée dans l’Impromptu de Versailles 
(vers le 20 octobre 1663). Molière se sentait alors 
soutenu par Louis XIV, soit que le poète secondât, 
sans le savoir ou le vouloir, des vues politiques, 
soit qu’il fût déjà estimé par le souverain, comme 
une des gloires du règne, ou simplement parce 
qu’il servait ses plaisirs. C’est vers cette époque 
qu’on place plusieurs anecdotes faisant partie de 
la légende de Molière. Ici, c’est le comte de La Feuil- 
lade qui fait entendre au roi qu’il veut tuer le co- 
médien et le roi qui répond : « La Feuillade, je 
vous entends bien ; je vous demande la grâce de 
Molière. » Ailleurs c’est Louis X4V qui, voyant le 
poète méprisé par ses autres valets de chambre, lui 
sert de sa main une portion de son en-cas de nuit 
et fait entrer les grande seigneurs pour leur dire : 

« Vous me voyez occupé à faire manger Molière 
que mes officiera ne trouvent pas d’assez bonne 
compagnie pour eux. * Histoire très-suspecte, sur 
laquelle les mémoires les plus minutieux du temps 
se taisent et qui, racontée cent cinquante ans plus 
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tard par M - * Campait, sc traduit désormais, dit 
M. Eug. Despois, par cette phrase académique : 

« Ce roi qui admettait Molière à sa table. > Cette 
légende et bien d’autres prouvent deux choses : la 
réalité des colères ou des dédains que Molière ren- 
contrait à la cour et l’opinion bien établie de l’ap- 
pui que lui donnait le grand roi. 

Au commencement de 1 664- il écrivit pour l'amu- 
sement de la cour au Louvre une farce selon son 
ancienne manière de province, le Mariage forcé 
(29 janvier), et improvisa pour une fête de Versailles 
le divertissement de la Princesse tTÊlide (8 mai), 

Î >uis il fit jouer à la suite de cette dernière (12 mai) 
es trois premiers actes du Tartufe ou l’Hypocrite, 
œuvre non terminée dont il voulait essayer l'effet i 
sur la cour. Il ne parait pas avoir été défavorable, 
mais les commentaires qui se firent après coup 
engagèrent le roi à en interdire la représentation 
publique avant l’achèvement et un nouvel exa- 
men; on laissa toutefois l’auteur en donner lecture 
dans quelques salons, et « Molière avec Tartufe », 
comme dit Boileau dans sa III* satire, devint l'ob- 

) 'et d’une ardente curiosité. Comme pour narguer 
es obstacles opposés à cette œuvre si nouvelle et 
si hardie, le poëtc on fit iouer une qui, sur une 
donnée commune à toutes les littératures moder- 
nes et avec son dënoùment de mystère édifiant 
du moyen âge, n’en parut pas moins téméraire : 
c'est le Don Juan ou le Festin de pierre (15 février 
1665). Dans cette pièce où le héros libertin et athée 
est foudroyé et plongé dans l'ablme, on remarqua, 
suivant les expressions du prince de Conti dans 
le Traité des spectacles, que cet athée dit avec 
beaucoup d’esprit les impiétés les plus horribles, 
tandis que l’auteur confie la cause de Dieu à un 
valet à qui il fait dire, pour la soutenir, toutes les 
impertinences du monde; et l’on trouva, avec le 
prince, que « la fusée dont il fait le ministre ridi- 
cule de la vengeance divine » ne suffisait pas pour 
# justifier, à la fin, sa comédie, si pleine de blas- 
phèmes ». La scène du pauvre auquel Don Juan 
fait l’aumône, non pour l’amour de Dieu, mais de 
l'humanité, parut monstrueuse; il fallut la suppri- 
mer à la seconde représentation. L’autorité enjoi- 
gnait encore, dix-sept ans plus tard, de la faire dis- 
paraître de la première édition générale des Œuvre*: 
la pièce n'avait pas été imprimée séparément. 
Cette transformation si originale d’une pièce espa- 
gnole popularisée par des traductions ne put se 
maintenir à la scène, et l’un des prétextes pour 
l’en écarter fut qu’elle était en prose, contrairement 
a l’une des règles de convention des pièces en cinq 
actes. On ne la reprit, après la mort de l’auteur, 
que traduite en vers et profondément remaniée 
par Thomas Corneille. Don Juan n’en est pas moins, 
dans sa prose nerveuse, souple et puissante, une 
des grandes oeuvres de notre théâtre et l’une des 
plus belles de l’auteur. 

• Comme s’il n’avait pas encore déchaîné assez 
d’hostilités, Molière, dont Louis XIV venait de s’at- 
tacher la troupe sous le nom de Troupe du Roi, le 
prenant ainsi sous une protection plus directe, dé- 
clara la guerre à la Faculté de médecine, en fai- 
sant jouer l'Amour médecin (15 septembre 1665). 
On a cherché des explications anccdotiquesdu grand 
courroux de notre premier poète comique contre 
le corps des médecins; il n’y en a pas d'autre que 
le spectacle de leur présomptueuse ignorance et 
de leur pédantesquo barbarie. Rappelons-nous 
qu’entre autres victimes de leur art homicide il 
avait vu son maître Gassendi succomber à treize 
saignées. Ajoutons qu’il sentait lui-mûmc ses for- 
ces s’épuiser par l’excès du travail et des soucis et 
u’il s’irritait peut-être de l’impuissance de la mé- 
ecine à les h., rendre ou à les maintenir. Plus 
«a santé s’altère, plus scs attaques contre les mé- 
decins redoublent; il mourra à l’œuvre, laissant 
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son aiguillon dans la plaie. Seulement, suivant les 
lois de la satire comique, il se venge de leur inca- 
pacité meurtrière en en faisant rire. 

Au milieu des luttes et des tracas dans lesquels 
il consumait le meilleur de son esprit et de son 
cœur, Molière porta à la scène la plus parfaite de 
ses œuvres, la plus élevée, la plus pure, le Mi- 
santhrope (4 juin 1666). C'est là surtout que, dé- 
daignant tous les effets du comique de conven- 
tion, il donne à l'homme en spectacle l'homme 
lui-même et ne cherche ses développements que 
dans l’étude directe, approfondie de la nature et 
de la société. Le sujet, c'est la haine du mal, no- 
ble haine dont la vigueur se mesure à notre vertu. 
Mais la faiblesse de la nature humaine condamne 
la vertu même à manquer par quelque endroit et 
à donner prise au ridicule par ses excès ou ses 
défaillances. C’est ce qui arrive à l’austère Al- 
ceste qui, si intraitable à l'égard des vices et des 
travers du monde, s’éprend d’amour pour une 
coquette qui les résume tous dans sa personne. Ce 
n’est pas de la vertu que Molière fait rire, comme 
Fénelon et Rousseau l’en ont injustement accusé; 
c’est la dissonance entre les principes et l'action, 
c’est la contradiction flagrante entre les moyens et 
le but, qui font du plus honnête des hommes un 
être risible et malheureux. Les contemporains ont 
voulu voir dans le personnage d’Alceste lo portrait 
de M. de Montausier, qui en avait quelques traits 
extérieurs et la rude franchise ; mais celui-ci eut 
le bon goût de ne pas s’y reconnaître et la mo- 
destie de dire qu’il était bien fâché de ne pas res- 
sembler à un tel modèle. On croit plutôt aujour- 
d’hui que Molière sc peignit lui-même, avec toute 
la vérité d’à peu près que comporte la comédie. 
Il a prêté au misanthrope son honnêteté natu- 
relle, son caractère irritable, sa haine de l'injuste 
et du faux , le besoin d’épancher sa bile et plus 
particulièrement sa faiblesse pour une femme 
qu’il sent indigne de lui et dont il avait été obligé, 
à cette époque, de sc séparer. Alceste c’est Moliere 
mécontent des autres et de lui-même. Pour sau- 
ver ce qu’un pareil sujet avait de trop douloureux 
et de trop dramatique pour une comédie, l'au- 
teur n’épargne pas les contrastes plaisants; il 
oppose, dans Philinte, l’extrême indulgence a 
l’extrême austérité ; à la satire assombrie de nos 
vices naturels il donne pour pendant, dans le 
salon de Célimènc, la critique brillante des tra- 
vers à la mode; il montre les gens de cour dans 
tout le vif de leurs ridicules ; il multiplie les es- 
quisses délicates, les portraits satiriques, les con- 
versations animées ou charmantes qui empêchent 
de sentir le vide de l’action. Et à celte variété 
d'invention répond celle du style, tour à tour a 
élégant sans rien perdre de sa vivacité, ou si fort 
sans cesser d'être naturel. La beauté savante et 
calme du Misanthrope, qui ne pouvait prétendre à 
ce vif succès populaire assuré aux moindres farces, 
ne laissa pas d'être goûtée des connaisseurs ; 
cette admirable pièce eut vingt et une représenta- 
tions de suite : chiffre assez élevé pour l'époque. 

11 est vrai que, dans cinq des dernières, pour 
relever les faibles recettes qu’elle faisait seule, 
elle fut accompagnée du Médecin malgré lui (6 août 
1666), nouvelle satire bouffonne contre la méde^ 
cine, pleine de vivacité, de naturel et d’esprit, aussi 
digne, dans sa bonne prose moderne, de la verre 
et de la gaieté gauloises que le vieux fabliau d où 
elle était tirée. A la fin de la même année Molitre 
fit exécuter à la cour le Ballet des Muses (2 décem- 
bre), pour lequel il avait ébauché Mèlxcerte, quu 
n’acheva pas, et la Pastorale comique, dont on n a 
que la partie chantée. A une reprise de ce ballet, u 
remplaça Mélicerte par le Sicilien ou f Amour 
peintre (5 janvier 1667), agréable pièce où 1 on 
a remaraué beaucoun de vers blancs, comme on 
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en roit aussi dans Georges Dandin et l'Avare. On 
en a généralement conclu que Molière avait eu 
l’intention de mettre ces pièces en vers, mais n'en 
avait pas eu le temps, et que ces vers blancs at- 
tendaient leurs rimes. Mais on se figure mal un tel 
écrivain cherchant ainsi la rime après coup, 
et nous aimons mieux croire qu’il trouvait dans 
cette prose mesurée et rhythmée un élément par- 
ticulier d'harmonie. 

L'année 1667 est signalée par une première et 
unique représentation publique du Tartufe , sous 
le titre de f Imposteur (5 août). Molière le mit 
tout à coup à la scène, en vertu d’une simple per- 
mission verbale du roi, alors en Flandre, et sans 
l'autorisation du premier président , qui se h&ta 
d’interdire toute autre représentation. Le premier 
président était Lamoignon, et l'on considère comme 
un conte invraisemblable l’allocution prêtée à Mo- 
lière à l'ouverture de son théâtre le lendemain : 
« Messieurs, nous devions vous donner aujourd'hui 
Tartufe ; mais M. le premier président ne veut pas 
qu’on le joue. ■ Molière fit porter au roi, sous les 
murs de Lille, un placet pour lui demander la 
confirmation écrite de la permission accordée ; le 
roi se contenta de promettre de laisser jouer la 
pièce i son retour, après un nouvel examen. Ce- 
pendant les réclamations redoublaient, et le 11 août 
l’archevêque de Paris, Hardouin, lançait une ordon- 
nance portant : « très-expresses inhibitions à toutes 
personnes de lire ou entendre réciter, soit pu- 
bliquement , soit en particulier, 1a susdite co- 
médie, et ce sous peine d’excommunication. ■ 

Dans ses alternatives de découragement et d'es- 
pérance Molière, après s’être tenu personnelle- 
ment quelques mois à l’écart de la scène, fit re- 
présenter , soit â la cour, soit à la ville , trois 
pièces nouvelles : Amphitryon fl3 janvier 1668), 
Georges Dandin (18 juillet! et l'Avare (9 septem- 
bre). On a voulu voir, apres coup, dans l'Amphi- 
tryon, imitation libre de la pièce de Plaute et su- 
périeure au modèle, une allusion aux relations alors 
encore très-secrètes do Louis XIV avec M“ de 
Montespan ; toutes les circonstances prouvent 
qu'en s'amusant à peindre les amours adultères de 
Jnpiter et d'Alcmène, Molière ne pouvait songer à 
adresser au souverain soit d'indignes flatteries, 
soit une téméraire leçon. Mais il n’est pas douteux, du 
moins, que l'auteur Taisait un retour sur sa propre 
situation, en peignant Sosie , dès son entfée en 
scène, mal récompensé par les grands de son dé- 
vouement à leurs plaisirs. Georges Dandin est une 
de ces leçons d’une gaieté amère, comme Molière 
aimait à en donner en dehors des usages du genre 
comique : au dénoûment, par la faute d’une pau- 
vre dupe, le triomphe reste à l'immoralité et au 
mensonge. L'Avare , emprunté à Plaute, est le 
chef-d’œuvre de l'imitation originale. C’est une 
pièce nouvelle par une foule de détails et de 
scènes entières. Molière y a mis son naturel par- 
fa t, son art infini. Suivant sa coutume, il a porté 
aussi loin que la comédie le comporte la pein- 
ture d’un vice et de ses conséquences. Dans la 
scène de la malédiction, la leçon des faits semble 
aller jusqu’à blesser la morale : tant l’indigne 
conduite du père produit naturellement le mépris 
insultant du fils. Puis, que de traits d'observation 
naïfs ou profonds , que de rencontres et de sur- 
prises vraiment comiques , que d’inventions de la 
plus franche gaieté ! Enfin, sur tout cela cette belle 
prose, claire, précise, alerte, harmonieuse, qui, 
avec ses vers blancs, a paru supérieure à l’alexan- 
drin rimé, considéré jusque-là comme la forme obli- 
gatoire de toute grande comédie. 

Enfin, soit comme récompense de cette glorieuse 
activité, soit par des vues politiques ou person- 
nelles, Louis XIV permit à Molière de jouer libre- 
ment Tartufe. Après être allé le représenter avec 



toute sa troupe à Chantilly chez le prince de 
Coodé, son dévoué protecteur (20 septembre 1668), 
il le donna sur son théâtre du Palais-Royal le 5 
février 1669. En dépit des anathèmes et excommu- 
nications, le public s’y porta avec un empresse- 
ment extraordinaire. Tartufe eut quarante-quatre 
représentations de suite, c'est-à-dire qu’il tint la 
scène pendant trois mois, et les comédiens, cama- 
rades de Molière, voulurent qu’il eût, toute sa vie, 
deux parts dans le gain, toutes les fois qu’on 
jouerait cette pièce. On tenta d’expliquer ce succès 
par le scandale : 

Do si Cuneux succès ne lui fbt jamais dê, 

Et s'il a réussi, c’est qu'on l'a défendu, 
dit l'auteur anonyme de la Critique de Tartufe 
(1670), l’un des nombreux libelles du temps. Une 
cabale s’efforça de soutenir à l’Hôtel de Bourgo- 

Î ;ne, comme une œuvre supérieure à celle de Mo- 
ière, une comédie deMontfleury, auteur médiocre, 
mais non médiocrement jaloux : la Femme juge 
et partie. On l'accompagnait d’une sorte de parodie 
dont le prologue disait en fort mauvais style • 
Molière plaît asseï, c’est un bouffon plaisant. 

Qui divertit le moode en le contrefaisant ; 

Ses grimaces souvent causent quelques surprises ; 
Toutes ses pièoes sont d’agréables sottises. 

U est mauvais poète et bon comédien ; 

11 fait rire, et, de vrai, c’est tout ce qu'il (sit bien. 

On veut croire que le public intelligent du temps 
ne fut pas complice de ces platitudes, et que le 
mérite de l’auteur du Tartufe fut pour quelque 
chose dans s ce fameux succès > dont s'irritent ses 
ennemis. Il nous est impossible d'apprécier ici la 
haute valeur littéraire et morale d'une œuvre à 
laquelle les circonstances rendent de loin en loin 
un intérêt d’actualité , et qui s durera, dit Vol- 
taire, autant qu’il y aura en France du goût et 
des hypocrites». Pour en rappeler les beautés de 
premier ordre, il faudrait citer presque toutes les 
scènes, depuis la première du premier acte qui est 
le modèle des expositions et où la vieille mère Per- 
nelle, par ses bourrasques, met si plaisamment en 
relief le sujet et le caractère de chaque personnage, 
jusqu'aux scènes du dernier acte qui montrent si naï- 
vement les effets divers du revirement des situations 
suivant l'humeur de chacun. «Toutest sublime dans 
ce chef-d’œuvre, dit Florian , et le dénoûment, 
que plusieurs personnes n’approuvent pas, ne peut 
choquer après cinq actes de beautés continues. » 
Voltaire dit de son côté : » Presque tous les carac- 
tères sont originaux ; il n’y en a aucun qui ne soit 
bon, et celui de Tartufe est parfait. On admire la 
conduite de la pièce jusqu’au dénoûment. * Quant 
à ce dénoûment, oui est évidemment le point 
faible et qui ne fut écrit, tel qu'il est, qu’au der- 
nier moment, Voltaire ajoute avec raison : « On 
sent combien il est forcé et combien les louanges 
du roi, quoique mal amenées, étaient nécessaires 
pour soutenir Molière contre ses ennemis. » Ajou- 
tons que le seul dénoûment naturel, c’est-àAiire 
le triomphe de Tartufe, la perte d’Orgon et la 
ruine de sa famille,- était inacceptable comme trop 
odieux et trop tragique. 

On s’est demandé si le Tartufe était supérieur au 
Misanthrope : « Question bien difficile à résou- 
dre, dit M. V. Fournel, et que chacun décide 
moins d'après la comparaison des pièces que 
d'après ses préférences pour l’un des sujets, sor. 
tempérament et ses goûts particuliers. On peut 
dire toutefois que le Tartufe est d’une portée 
plus générale , d'une intrigue plus forte, plus 
pressée, plus amusante, enfin plus accessible à 
toutes les intelligences, mais sans avoir au même 
degré peut-être ce choix exquis des caractères et 
cette suprême distinction du style qui font du Mi- 
santhrope la pièce favorite des intelligences cul- 
tivées. Ces deux ouvrages, d’ailleurs, sont ceux 
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où l’on sent vibrer le plus chaleureusement le 
cœur de Molière. Dans le Tartufe , en particulier, 
il a mû une sorte de passion toute personnelle, 
l'hypocrisie étant de tous les vices celui qu’il avait 
le plus en horreur. * Il semble que Molière, qui, 
même en imitant, a tant surpassé les auteurs co- 
miques de tous les pays, soit arrivé à un point 
où il ne peut plus se surpasser lui-même. 

Il continue du moins, par la variété des ouvrages. 
A prouver la souplesse et la puissance de son gé- 
nie. Pendant près de trois ans il va travailler 
presque exclusivement pour les divertissements 
ae la cour, comme pour payer la rançon de Tar- 
tufe. Il donne à Chambord, avec un retour offen- 
sif contre les médecins, la farce de Monsieur de 
Pourceaugnac (6 octobre 1669), dont Diderot a dit 
qu’il n'y avait pas beaucoup plus d’hommes ca- 
pables de l’écrire que de faire le Misanthrope. Il 
compose, sur les indications du roi lui-même, la 
comédie-ballet les Amants magnifiques (février 

1670) , qu'il ne (Il point passer sur son thé&tre. Il 
fait encore représenter à Chambord le Bourgeois 
gentilhomme (14 octobre), cette fantaisie exubé- 
rante, qui rappelle à. la fois Aristophane et Rabe- 
lais, sur un des plus heureux sujets que le ridicule 
des hommes ait jamais pu fournir, appartenant, 
comme le remarque Voltaire, par les quatre premiers 
actes à la comédie, et Unissant en une farce 
aussi réjouissante qu’invraisemblable. 11 imagine 
pour les fêtes du carnaval de 1671 la comédie- 
ballet de Psyché, pièce à grand spectacle, dont il 
écrit lui-même environ la première moitié et fait 
écrire la seconde par le grand Corneille, avec in- 
termèdes de Quinault et musique de Lulli. Il 
semble se délasser de ces pompes officielles en 
portant directement sur son théâtre du Palais- 
Royal les Fourberies de Scapin (24 mai 1671), 
comédie d'intrigues et de stratagèmes de valet, 
vive et gaie jusqu'à la folie et répondant, à vingt 
ans de dûtance, à sa pièce de début, V Etourdi, 
comme l’un des types de ce genre picaresque 
français, auquel Boileau regrette de voir retour- 
ner l'auteur du Misanthrope. La cour aura encore 
de lui une bouffonnerie qu’il doit avoir rapportée 
aussi de ses excursions en province, la Comtesse 
cTEscarbagmu (Saint-Germain en Laye, 2 décembre 

1671) , sorte de complément de Monsieur de Pour- 
ceaugnac; puis Molière sera ramené à la haute 
comédie par sa libre et personnelle inspiration. 

Ce sont les Femmes savantes, en cinq actes et 
en vers (11 mars 1672), qui marquent ce retour. 
Il V reprend, pour l’élargir, sa thèse des Précieuses 
ridicules contre la pédanterie des femmes; mais, 
au lieu de s’amuser à peindre le travers à la mode 
d'une coterie, il entreprend de mettre la famille 
en garde contre les intrigues dont un faux savoir 
peut être l'instrument et une sotte vanité l'auxi- 
liaire. Car, malgré l’apologie plaisamment outrée 
de l'ignorance, Molière n Y a pas fait, comme l’ont 
cru ceux qui lui reprochent de n’être pas de notre 
temps, un plaidoyer contre l’instruction des filles ; 
il a seulement .voulu, avec son bon sens et son 
intelligence des relations naturelles, montrer le 
danger de la vanité prétentieuse, à quelque objet 
qu’elle s'attache. Les Femmes savantes offrent le 

Î tlan de Tartufe sur un autre terrain; ce sont 
es hypocrites de la science, les intrus de la 
poésie qu'il faut expulser du foyer domestique dont 
ils s’emparent; il faut apprendre aux Chrysalcs, 
comme aux Orgons, à ne plus être victimes ou 
dupes. Voltaire a remarqué avec raison que * cette 
comédie attaquait un ridicule qui ne semblait 
propre à réjouir ni le peuple, ni la cour, à qui ce 
ridicule paraissait être également étranger. • Aussi 
fut-elle accueillie (Kabord assez froidement; mais 
les connaisseurs la mirent au rang des deux ou 
troû plus grandes œuvres de l’auteur et lui ra- 



menèrent les suffrages du public. • Plus on la vit, 
dit encore Voltaire, plus on admira comment Mo- 
lière avait pu jeter tant de comique sur un sujet 
qui paraissait fournir plus de pédanterie que d’a- 
grément. » Jamais, en effet, son génie ne s’est 
montré plus inventif et n’a tiré de lui-même plus 
de ressources. Avec une intrigue assez faible, i’in- 
térêt et le plaisir du spectacle naissent et renais- 
sent sans cesse de la variété des caractères et des 
situations dans un ordre d'idées étroit et mono- 
tone, ainsi que de la perfection des scènes, dont 
les principales forment comme autant de comédies 
complètes. Ajoutons que Molière, se surpassant au 
moins par le style, fait parler à tous ses person- 
nages, dans la diversité naturelle de leurs râles, 
la plus belle langue qui ait jamais été entendue 
au théâtre. Nous avons à peine besoin de rappeler 
ici qùc les deux pédants de la pièce, Vadius et 
Trissolin, n’étaient autres que Ménage et l’abbé 
Cotin. Molière avait même appelé d'abord le se- 
cond de ces personnages Tricotin, pour que per- 
sonne ne pût méconnaître sa victime. La scène de 
la dispute entre les deux pédants était un fait 
historique très-connu du monde des lettres, et le 
sonnet et le madriçal ridicules de la pièce étaient 
tirés des œuvres mêmes de l’abbé. Molière voulait 
ainsi se venger d'une méchante satire que Cotin 
avait écrite contre lui et Boileau. Il allait trop 
loin toutefois, car si Cotin était un mauvais poète 
qui avait eu tort de s'attaquer à plus fort que lui, 
il n’avait rien de commun avec l’intrigant coureur 
de dot, qui lui empruntait une partie de son nom 
et de ses traits. Ménage, moins clairement dési- 
gné, eut le bon esprit de ne pas se reconnaître et 
de louer la pièce. Quant à l'abbé Cotin, Voltaire 
et bien d'autres racontent, en déplorant l’effet 
tragique de ces représailles littéraires, qu’il en 
mourut de chagrin. 11 faut dire que ce fut onze 
années plus tard, en 1682, et à l'âge de près de 
quatre-vingts ans. 

Molière avait été lui-même, sur divers théâtres, 
l'objet d'attaques autrement violentes. Non-seule- 
ment depuis son arrivée à Paris ses principales 
pièces avaient donné lieu à des parodies, mais sa 
personne même, son caractère, ses chagrins, ses 
souffhmces physiques, sa vie tout entière, en un 
mot, avait été en proie, sur la scène, aux injures 
et aux calomnies. Après les Véritables précieuses, 
qui étaient d'un violent ennemi, Boudcau de So- 
malie, étaient venues, entre autres pièces d'à- 
propos : la Cocue imaginaire (1660), imitation 
inspirée à un admirateur par le succès de Sgana- 
relle, le Portrait du peintre par Boursault et la 
Guerre comique par le sieur de la Croix, suscités 
l’un et l’autre par f Ecole des femmes (1663), la 
Vengeance des marquis par l’acteur de l’Hôtel de 
Bourgomie, de Villiers, répondant à l'Impromptu de 
Versailles, ainsi que l'Impromptu de T hôtel de Condé 
par Montfleury le dis (lo64), la Critique de Tartufe 
(1669). La principale cause de toutes ces critiques 
était le succès même des œuvres parodiées: 

Ce diable de Molière entraîne tout chex loi, 

disait le comédien du Marais, Chevalier, dans les 
Amours de Calotin (16631. Puis vinrent les pièces 
qui s’acharnèrent sur Molière, sans prendre pour 
prétexte une œuvre nouvelle, notamment le Ma- 
riage sans mariage du comédien Marcel et sur- 
tout Elomire hypocondre ou les Médecins venges 
de Le Boulanger de Chalussay (1670). Cette der- 
nière, qui porte à leur extrême limite la violence 
et la platitude, n’exciterait que le dégoût si elle 
n’ offrait à la curiosité, tout en les déformant, quel- 
ques traits véritables de la physionomie de Mo- 
lière et des renseignements biographiques qui, 
réduits à leur juste valeur, ont encore leur prix 
Chalussay critique lourdement les œuvres, du- 
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famé la vie, noircit In personne, insulte aux cha- 
grins, raille la maladie, pressent la mort pro- 
chaine, et voue le poète aux doubles flammes du 
bûcher et de l'enfer. Molière, qui avait dédaigné 
les autres attaques et assisté ou même applaudi à 
plusieurs parodies de ses pièces, intenta un pro- 
cès à l'auteur de cette infamie; il obtint la sup- 
pression de la première édition, mais il en vit 
paraître avant sa mort une édition nouvelle (1672). 
il garda dans la satire et la parodie le surnom 
d'Elomire, anagramme de son nom; il avait dans 
le monde des dévots celui de Belnhégor, tiré d’un 
pamphlet plus injurieux encore, P enfer burlesque, 
par le doyen Ch. Jaulnay, qui écrivit sur la mort 
du poète un quatrain honteux, impossible à repro- 
duire. 

Tous ces outrages, dont les auteurs affectaient 
d’ignorer les œuvres sérieuses de Molière pour ne 
voir en lui que le bouffon, ne l’empêchèrent pas do 
donner, quelques mois après les Femmes savantes, 
une dernière bouffonnerie, le Malade imaginaire 
(10 janvier 1673). C’était encore, avec son prologue, 
ses intermèdes, sa cérémonie burlesque, une de 
ces comédies encadrées dans un divertissement 
destiné & la cour, devant laquelle elle ne Ait pas 
représentée. Au fond et sous toutes les arabesques 
d'une fantaisie effrénée, c'est un dernier assaut 
contre la médecine du temps et, pour ainsi dire, 
la suprême protestation d’un mourant contre l’im- 
puissance de l'art de guérir. Molière la ioua quatre 
fois sur son théâtre, malgré la recrudescence de 
ses douleurs de poitrine et de ces accès de toux 
dont ses ennemis le raillaient sans pitié. Pressé 
de prendre du repos, il s’y refusait, dit-on, pour 
ne pas priver de leur salaire les familles qui vi- 
vaient de son théâtre. A la quatrième représenta- 
tion (17 février), il fut pris au milieu de la céré- 
monie et en prononçant le fameux juro, d’une 
convulsion qu'il déguisa par un éclat de rire. 
Emporté à son domicile de la rue Richelieu, il 
mourut au bout de quelques heures, en vomissant 
le sang, entre deux religieuses étrangères aux- 
quelles il donnait l’hospitalité, ou qui, suivant d'au- 
tres, logeaient dans la même maison. Il n’eut pas le 
temps ue recevoir lès secours religieux. I/arche- 
vêque de Paris, oui l’avait excommunié, lui refusa 
la sépulture ecclesiastique; puis, sur les instances 
d’Armande Béjart, qui s’était depuis peu réconci- 
liée avec son mari, et sur l'intervention du roi, il 
fut permis de le porter, de nuit, au cimetière Saint- 
Joseph, sans passer par l’église. La populace 
s'ameuta contre ce convoi clandestin du comédien ; 
il fallut que sa veuve lui fit jeter de l’argent à 
poignées, pour faire cesser ses huées et ses me- 
naces. En 1792 on exhuma ce qu'on crut être les 
restes de Molière, avec ceux de La Fontaine, et en 
1817 ils furent transportés du musée des monuments 
français au Père-Lachaise. 

On sait que Molière n’appartint point à l’Acadé- 
mie française, composée alors en grande partie de 
membres qui non-seulement repoussaient le comé- 
dien, mais qui méconnaissaient l'écrivain. Aussi 
est-ce contre toute vraisemblance que l’on a ra- 
conté qu'elle lui lit offrir de le recevoir dans son 
sein, s’il voulait renoncer à monter sur le théâtre. 
L’Académie a réparé depuis avec éclat l’injustice 
de ses devanciers en couronnant plusieurs fois 
réloge de Molière et surtout en plaçant dans son 
enceinte, en 1778, son buste avec cette heureuse 
inscription due â Saurin: 

Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre. 

Les hommages publics n'ont plus fait défaut de- 
puis à la mémoire de Molière, sans répondre tou- 
tefois à la grandeur, à la rareté de son génie. A 
Fépoque du premier centenaire de sa mort, l’ac- 
teur Lekain ne parvint pas à réunir la somme né- 



cessaire pour lui élever une statue publique et l’on 
dut se réduire à placer son buste dans le foyer de 
la Comédie-Française. Ce ne fut qu’en 1843 que fut 
inauguré le monument qui porte son nom dans la 
rue Richelieu, en face de la maisorf où il mou- 
rut. Le second centenaire n’eut pas non plus 
chez nous, en 1873, l'éclat des centenaires de plu- 
sieurs grands écrivains en Angleterre, en Italie ou 
en Allemagne. Tandis qu'un théâtre étranger, le 
Burg-Theater de Vienne, célébrait le 17 février par 
une solennelle représentation d’un chef-d’œuvre 
de notre immortel comique, la Comédie-Française, 
appelée la maison de Molière, jugeant plus conve- 
nable de fêter sa naissance, laissa le soin d’hono- 
rer la date de la mort à un artiste d’initiative, 
M. Ballande, qui organisa une série de représenta- 
tions, dite « la semaine de Molière », et réunit en 
une sorte de musée les plus précieuses reliques du 
grand homme. Du reste, le plus bel hommage 
rendu à Molière est dans l’admiration toujours 
croissante pour ses écrits, dans le soin pieux avec 
lequel on les met en lumière, soit par une mise 
en scène traditionnelle, soit par des éditions au- 
thentiques et de savants commentaires, dans l’em- 
pressement enfin de tant de chercheurs pour éclair- 
cir les obscurités de sa vie et recueillir ses moindres 
souvenirs. L'un des plus actifs, M. P. Lacroix, a 
émis le vœu que Pans, imitant lea Anglais dans 
leur culte pour Shakespeare, élevât i Molière uno 
bibliothèque spéciale et un musée permanenL 
On ne peut séparer dans Molière l'auteur dra- 
matique du comédien. Payant sans cesse de sa 
personne, il eut dans toutes ses pièces, depuis la 
Jalousie de Barbouillé jusqu’au Malade imaginaire, 
des rôles à son choix et à sa taille. Il en écrivait 
d’ailleurs pour ses principaux camarades, en rap- 
port avec leur caractère et leur allure naturelle. 
Ses ennemis, pour le rabaisser dans les emplois 
plus élevés, le proclamaient excellent dans ceux 
de valet ou dans les personnages grotesques ; il 
jouait non-seulement Mascarille, Scapin, Sosie, 
mais aussi Sganarelle, dans les six ou sept pièces 
où il reparaît, ainsi que Georges Dandin, M. de 
Pourceaugnac, M. Jourdain, puis, dans un ordre 

S lus sérieux, Don Garcie, Arnolphe, Harpagon, 
rgon, Alceste. Hors de ses créations fl tenait 
toutes sortes de rôles, malgré un hoquet et plus 
tard une toux qui le gênaient beaucoup dans la 
tragédie. Peut-être accepte-t-on trop facilement 
l’idée de l’infériorité de Molière comme acteur 
tragique, et l’opinion générale de ses contempo- 
rains sur ce point vient-elle, toute malveillance à 
part, de ce qu’il s’était fait une règle de parler au 
naturel, à une époque où la déclamation empha- 
tique paraissait être de rigueur sur le théâtre. 
Dans la comédie, il tirait des effets plaisants même 
de ses infirmités. Il avait une extrême mobilité de 
physionomie, et son jeu muet provoquait une gaieté 
irrésistible. « Molière, dit le Mercure (année Ï673), 
était tout comédien depuis les pieds jusqu’à la 
tête. Il semblait qu’il eût plusieurs voix : tout par- 
lait en lui, et d'un pas, d’un sourire, d’un clin 
d'œil et d'un remuement de tête, il faisait plus 
concevoir de choses que le plus grand parleur n’au- 
rait pu en dire en une heure. » Et pourtant, au 
repos, ce qui dominait dans sa personne, c’était 
la dignité et le sérieux. Il avait le port noble, mar- 
chait gravement, et sa physionomie était toute 
méditative et mélancolique. Comme acteur et 
comme directeur de troupe, Molière eut un sèle, 
un dévouement dont il s’était fait un point d’hon- 
neur et qu’il paya de sa vie. Le succès lui avait 
apporté, au prix" de fatigues excessives, une for- 
tune dont il usait largement, en artiste ami du 
luxe et en homme généreux; car, malgré une cer- 
taine brusquerie de caractère, la bonté de son 
cœur égalait la supériorité de son esprit. 
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La trop brève analyse des oeuvres de Molière 
et l’indication des mérites de chacune d’elles nous 
ont à peine permis de signaler, & mesure qu'ils se 
sont produits, les traits principaux de son génie ; 
la place nous manque pour les réunir dans une 
appréciation générale et les montrer dans leur na- 
turelle coordination. Ce qui frappe surtout dans 
cet écrivain dont les études premières, l’éduca- 
tion, les débuts, sont entourés de tant d’obscurité, 
c’est une facilité originale et créatrice, une mer- 
veilleuse puissance dMnvention. Sans compter les 
farces rapportées de province et remaniées à 
Paris, Molière a produit en quinze ans plus de 
trente œuvres d'une étonnante variété : 1a moitié 
à peu près en vers, quatorze en cinq actes et huit 
ou dix d’une importance capitale. Sans doute il a 
beaucoup emprunté et imité : il a puisé aux sources 
italiennes et espagnoles, il a repris les traditions 
populaires, il s'est inspiré des créations de notre 
vieille littérature; il a imité l’art des anciens, il 
n a pas dédaigné les saillies des tréteaux ; comme 
le lui reproche Boileau, il a allié Tabarin à Té- 
rence ; il a, comme il le disait lui-méme, retrouvé 
son bien partout ; mais ses emprunts se perdent 
dans ses richesses personnelles : tout ce qu'il a 
imité, il l'a surpassé; tout ce qu’il a pris, il se 
l’est approprié et l’a marqué pour toujours de son 
empreinte. Saipte-Bcuve a dit : « le plus créateur, 
le plus inventif des génies est celui peut-être qui 
a le plus imité et de partout. * Avec ces éléments 
venus de tant de sources pour s’ajouter à son propre 
fonds, ce qu’il a créé, c'est la comédie elle-même ; 
on peut dire que Molière l’a inventée comme La Fon- 
taine a inventé la fable : tant il l’a renouvelée, 
élevée, agrandie. Il en a fait l’image de la nature 
humaine et de la société : image Adèle et vivante 
de l’une et de l'autre, observées autour de lui et 
en lui-même. Sous cette apparence de gaieté com- 
municative qui le rendait excellent dans la farce 
et excitait le rire large et bruyant des provinces 
et de la cour, du peuple et du roi, il avait le carac- 
ère réfléchi et méditatif du penseur : on l’appe- 
lait « le contemplateur ». Au sentiment très-vu de 
tous les ridicules il joignait la haine innée de 
l'injuste et du faux. Il avait surtout l’horreur de 
l’hypocrisie et de la grimace. Entré dans la car- 
rière dramatique par la plus humble des portes, ce 
héros du Roman comique, ce chef d’une troupe de 
campagne avait trouve dans son bon sens et son 
honnêteté la force de déclarer la guerre A tous les 
travers, même aux siens, & toutes les faiblesses, 
même à celles qu’il se reprochait, à tous les men- 
songes; et cette guerre, il la soutiendra jusqu’au 
bout sans cesser d’être comédien. 11 ne se fera pas 

I irofesseur de morale, prêcheur; pour combattre 
e ridicule ou le vice, il se contentera de les 
peindre et d’en mettre au grand jour toutes les 
suites. Il se préoccupe peu de les corriger : il semble 
croire que les sots, les méchants, les hypocrites, ne 
se corrigent pas; il les punit d’ordinaire, suivant 
les conventions du théfttre, en faisant tourner l’in- 
trigue contre eux par des dénoûments plus ou 
moins inattendus; mais on sent qu’il n'y tient 
uère, et c’est là sans doute le secret de la fai- 
lesse qu’on lui a reprochée dans cette partie de 
l’art dramatique. Tout l’efTet moral de la comédie, 
à ses veux, comme & ceux du grand Corneille, est 
dans la vérité des oeintures : si elle- ne ramène 
pas ceux que le mal possède tout entiers, elle met 
en garde ceux qu’il pourrait gagner; si elle ne 
convertit pas les avares, les jaloux, les intrigants, 
les imposteurs, elle éclaire leurs dupes ou leurs 
victimes. Diminuer le nombre des Orgons et des 
Chrysales est la plus sûre manière d’atteindre les 
Trissotins et les Tartufes. Aucun moraliste de 
théâtre n’avait encore pris les choses de si haut, ni 
rêvé, pour la simple comédie, une pareille autorité. 



Car ces fortes leçons ne font pas oublier à Mo- 
lière l’objet propre de la comédie qui est d’exciter 
le rire et de faire passer la sagesse à la faveur du 
plaisir. Il respecte les limites des genres ; l’insuc- 
cès que nous l'avons vu éprouver, au début, en es- 
sayant de les franchir par son penchant à considé- 
rer la jalousie sous un jour tragique, l’a présent 
jusqu’à la An de pousser la comédie au drame. 
Aussitôt que des douleurs ou des colères qu’il res- 
sent pour son propre compte deviennent trop 
vraies et trop éloquentes dans la bouche d’un de 
ses personnages, il se h&te d’en arrêter l'effet par 
un trait plaisant. Alceste, après avoir noblement 
refusé de combattre auprès de ses juges la brigue 
par la brigue, fait rire en ajoutant : • J’aurai le 
plaisir de perdre mon procès. » Molière a excité 
toutes les sortes de rires, et chacun à sa place, de- 
puis l’éclat joyeux que provoque une saillie bouf- 
fonne, jusqu'au sourire qui accueille une observa- 
tion délicate, Boileau, dans deux V vers célèbres 
(Art poétique, ch. III, v. 399-400), se plaint de oe 
plus reconnaître l'auteur du Misanthrope dans le 
sac de Scapin. « Eh ! tant mieux, répond Népoma- 
cène Lemercier, s’il ne s’y fait plus reconnaître. 
Aurait-il usé de toutes les ressources de son art, 
s’il n’avait eu le secret de se varier ainsi? » Où la 
variété du génie de Molière éclate, c'est dans la 
conception de ces personnages modelés sur la nature, 
mais rendus si vivants par son art créateur qu’ils 
sont devenus des types et d'impérissables modèles. 
On peut les grouper par familles, suivant les gen- 
res traités ou le rang social; ici Mascarille, 
Gros-René, Scapin avec Marinette, Martine, Do- 
nne; là Sganarelle, Dandin, Harpagon, Pourceau- 
gnac, M. Jourdain, M. Dimanche, Orgon, Chry- 
sale, Trissotin ; ailleurs Alceste, Philinte, Don Juan, 
Tartufe, et du côté des femmes, Agnès, Philaminte, 
Henriette, Célimène, Eliante, Elmire, M“ Pemellc. 
Tous ces groupes forment un monde de fantaisie, 
désormais aussi familier que le monde réel aux es- 
prits cultivés de toutes les nations. Ce qu'il y a de 
vraiment merveilleux dans cette suite de créations, 
c’est le progrès continu et, pour ainsi dire, sans 
solution accompli dans tous les genres à 1a fois, 
dans la farce comme dans la haute comédie, et 
interrompu brusquement, en pleine marche, par la 
mort. Que d’œuvres celle-ci ne nous a-t-elle pas 
ravies, au lendemain du Malade imaginaire et des 
Femmes savantes! • Vous me félicitez de mon 
Tartufe, disait Molière à quelques auditeurs, que 
direz-vous donc quand vous aurez entendu mon 
Homme de cour f » 

< Le style de Molière, dit M. L. Moland, est par 

excellence le style de la comédie Il donne à la 

pensée un relief admirable; il la formule d'une 
manière saisissante et déünitive. C’est pour 
cela qu’il a mis en circulation tant de vers qui 
sont devenus des proverbes, tant de sentences qui 
ne sauraient plus s’oublier, tant de mots naïfs ou 
plaisants qui ont cours dans la conversation et que 
chacun emploie, sans savoir toujours à qui il en 
est redevable. Aucun poète n’a frappé, pour ainsi 
dire, une aussi grande quantité de cette monnaie 
qui ne se démonétise pas. ■ Quand on songe à ces 
caractères du style de Molière, on ne comprend 
pas par quelle erreur d'optique littéraire un juge 
aussi délicat que Fénelon a pu voir chez lui « les 
phrases les plus forcées et les moins naturelles,., 
une multitude de métaphores qui approchent du 
galimatias. » (Lettre à l'Acad. française.) Au 
xvn* siècle on préférait généralement la prose de 
Molière à ses vers, précisément par des raisons 
toutes contraires aux reproches de Fénelon : la 
languo nette, précise, rapide, populaire jusque 
dans la noblesse, que Molière avait si bien appro- 
priée à la comédie, paraissait manquer de l'ampleur, 
du tour périodique, habituels à la poésie. EUe n'en 
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faisait pas moins, en vers comme en prose, l’admi- 
ration de Boileau, étonné de la fertile veine de ce 
rare et sublime esprit, de sa facilité & trouver la 
rime et à la mettre à sa place, sans embarras ni 
détours (satire IF). Une chose plus remarquable, 
c'est la variété de ce style si naturel, suivant le 
caractère, l’âge et le rang des personnages. Mo- 
lière n’a pas seulement Te langage de toutes les 
pssions et de toutes les situations dramatiques, 
il a, dans sa -netteté et sa précision, la langue 
spéciale de toutes les professions et de tous les 
arts : jurisprudence, médecine, musique, escrime, 
danse, comme s’il les avait tous exercés. 11 emploie 
de même les jargons des provinces comme s’il les 
avait tous parlés. Il se fait tout à tous, s’abaissant 
ou s’élevant sans effort, goûté jusque dans la farce 
par les esprits les plus délicats, accessible et sym- 
pathique dans la haute comédie aux spectateurs 
populaires. C’est pour tous ces motifs et bien 
d’autres que Louis XIV demandant un jour à Boi- 
leau quel était « le plus rare écrivain de son 
règne », celui-ci répondait sans hésiter: « Molière, s 

Cette supériorité de Molière, si violemment con- 
testée de son vivant par la jalousie et la haine, a 
triomphé de nos jours des sentiments et des in- 
térêts qui altèrent ou égarent la critique ; c’est 
celle que les étrangers disputent le moins à la 
France. L’acteur anglais Kemble, voyant dans Mo- 
lière l’incarnation même de la comédie, disait : 
« 11 n’est pas plus à vous, Français, qu’a personne, 
il appartient à l’univers. » Du côté des Allemands, 
à la mauvaise boutade de G. Schlegel, qui trouvait 
Molière • bon seulement dans la farce », on peut 
opposer l’enthousiasme constant et croissant de 
Goethe: « Molière est si grand, lit-on dans sa Cor- 
respondance, que chaque fois qu’on le relit, on 
éprouve un nouvel étonnement. C’est un homme 
unique ; ses pièces touchent à la tragédie, elles 
saisissent, et personne en cela n’ose les imiter... 
(12 mai 1825). » Et ailleurs : • Quel homme que 
Molière ! quelle âme grande et pure 1 Oui, c’est là 
le vrai mot que l’on doit dire de lui : c’était une 
âme pure ! En lui rien de caché, rien de difforme. 
Et quelle grandeur ! 11 gouvernait les mœurs de 
son temps... Il montrait aux hommes ce qu’ils sont 
pour les châtier... (29 janvier 1826). » Et enfin : 
■ Je connais et j’aime Molière depuis ma jeunesse 
et, pendant toute ma vie, j’ai appris de lui. Ce n’est 
pas seulement une expérience d’artiste achevé qui 
me ravit en lui; c’est surtout l’aimable naturel, 
c’est la haute culture de l’âme du poète. 11 y a en lui 
une grâce, un tact des convenances, un ton déli- 
cat de bonne compagnie, que pouvait seule attein- 
dre une nature comme la sienne, qui, étant née 
belle par elle-même, a joui du commerce journa- 
lier des hommes les plus remarquables de son 
siècle (28 mars 1827). » Pour laisser le dernier 
mot sur Molière à un Français, nous transcrirons 
quelques lignes de Sainte-Beuve, les plus vives 
peut-être qu’ait écrites l’ingénieux et pénétrant 
critique. 

Aimer Molière, — j’entends l’aimer sincèrement et de 
tout coeur, — c’est, savez-vous T avoir une garantie on soi 
contre bien des défauts, bien des travers et des vices d'es- 
prit. C’est ne pas aimer d’abord tout ce qui est incompa- 
tible avec Molière, tout oe qui lui était contraire en son 
temps, ce qui hii eût été insupportable du nôtre. 

Aimer Molière, c’est être guéri à jamais, je ne parle pas 
de la basse et infâme hypocrisie, mais du fanatisme, de 
l’intolérance et de la dureté en ce genre, de ce qui fait ana- 
thématiser et maudire ; c’est apporter un correctif è l’ad- 
miration, même pour Bossuet et pour tous ceux qui, k son 
image, triomphent, ne fût-ce qu'en paroles, de leur ennemi 
mort ou mourant ; qui usurpent je ne sais quel langage 
sacré et se supposent involontairement, le tonnerre en 
main, au Ueu et place du Très-Haut.. 

Aimer Molière, c’est être également à l’abri et k mille 
lieues de cet autre fanatisme politique, froid, sec et cruel, 
qui ne rit pas, qui sent sou sectaire, qui, sous prétexte de 



puritanisme, trouve moyen de pétnr et de combiner tons 
les fiels et d’unir dans une doctrine amère les haines, les 
rancune» et les jacobinismes de tous les temps. C’est ne 
pas être moins éloigné, d’autre part, d* ces âmes fades et 
molles qui, eo présence du ma], ne savent ni s'indigner ai 
haïr. 

Aimer Molière, c’est être assuré de ue pas aller donner 
dans l’admiration béate et asna limite pour une humanibf 
qui a’idolàtre et qui oublie de quelle étoffe elle est faite, 
et qu'elle n'eat toujours, quoi qu’elle fasse, que l’humaine 
et chétive nature. C’est ne pas la mépriser trop, pourtant, 
cette commune humanité dont on rit, dont on est, et dans 
laquelle on se replooge chaque fois avec lui par une hila- 
rité bienfaisante. 

Aimur et chérir Molière, c’est être antipathique k toute 
manière dans le langage et l’expreatiou ; c’est ne pas s’a- 
muser et s’attarder aux grices mignardes, aux finesses 
cherchées, aux coups de pinceau léchés, au marivaudage en 
aucun genre, au style miroitant et artificiel. 

Aimer Molière, c’est n’être disposé k aimer ni le faux bel 
esprit, ni ia science pédante ;... e’eat aimer la santé et le 
droit seos de l'esprit chez lee autres comme pour soi. 

Noub renvoyons aux bibliographies spéciales, 
surtout à la savante Bibliographie molièresque de 
P. Lacroix, pour les éditions originales et les réim- 
pressions notables de chacune des pièces de Molière. 
Pour les éditions générales des Œuvre s, nous nous 
bornerons à rappeler celles de Cl. Barbin (Paris, 
167*4, 7 vol. in-iz), de Jacques le Jeune (Amster- 
dam, 5 vol. pet. in-12), celle à la Sphère (Paris, 
1681, 5 vol. in-12), celle dite de Vinot et La 
Grange (Ibid., 1682, 8 vol. in-12), la première 
critique et qui contient une Notice attribuw à Mar- 
cel, celle de A.-Fr. Jolly (Ibid.. 1734, 6 vol. in-4; 
1739, 8 vol. in-12), contenant les Mémoires de La 
Serre, celle de Bret (Ibid., 1773, 6 vol. in-8), avec 
avertissements, observations, etc., celles égale- 
ment annotées de Petitot (Ibid., 1812, 6 vol. in-8), 
d'Auger (1819-25, 9vol. in-8), de P.-R. Auguis(l828, 
8 voT. in-18), de J. Taschereau (1823-24, 8 vol. 
in-8), d’Aimé Martin (1824-26, 8 vol. in-8 ; 1836, 
4 vol.), de Picard (1825-26, 6 vol. in-8), de Ch. No- 
dier et Aimé Martin (1825-31, in-18), celle avec 
Notice de Sainte-Beuve (1835, 2 vol. in-8), celle 
du Panthéon littéraire (1843, gr. in-8), celles de 
Ch. Louandre (1855, 3 vol. in-12), de Phil. Chas- 
les (1855, 5 vol. in-16), de L. Moland (1863-64, 
7 vol. in-8), d'Alph. Paulv (s. d. [1874], 8 vol. pet. 
in-12, fig.j, celle enfin a’Eupène Despois, dans la 
Collection des grands écrivains , avec tous les do- 
cument» historiques et littéraires relatifs à chaque 
ouvrage (1873-75, t. l-II). 

Cf. Registre de Lagrange, publication de la Comédie- 
Françaiae préparée par Ed. Thierry (sous presse) ; — la 
Fameuse comédienne, ou Histoire de la Guérin, veuve 
de Molière (1688 ; nouir. édit, avec Notice de P. Lacroix, 
1888, in-12); — Vinot et Lagrange : Préface des Œuvres 
(édit. 1682) ; — Grimarest : Vie de Molière (1705, in-12 ; 
Additions, 1706, in-12); — Bayle: Dictionn. historique 
et critique ; — Bnuen de la Martinière : Vie de Molière, 
dans le» éditions hollandaise* de* Œuvres (nouv. édit, 
1725) ; — Voltaire : Vie de Molière, avec jugements sur 
ses ouvrages; — Florian : Nouveaux mélanges; — les 
Frère» Parfaict : Hist. du Thé&trt-Prancais ; — L* Harpe : 
Cours de littérature ; — Chamfort Gaillard, Bailly, etc. : 
Eloge de Molière ; — Cailhava : Etudes sur Molière (1802, 
in-JÎi ; — Schlegel : Cours de littérature dramatique, t. III, 
12* leçon ; — N. Lemercief : Cours analytique de littéra- 
ture générale (1817, 4 vol.), t II, Xlti*. xvp et XX v* séance* ; 
— Beflbr* : Dissertations sur Molière (1821-28, in-8 et 
in-4) ; — Fortia d’Urban : Dissert, sur le mariage du 
célèbre Molière, etc. (1821-28, in-8) ; — T*»cbereau : 
Hist. de la vie et des écrits de Molière (1825, in-8; plu*, 
foi* réimpr.) ; — Walter Scott : Essai sur Molière, tra- 
duit dan» VHist. génér. de l'art dramatique (Paris, 1828, 
2 vol. in-12) ; — E. Bural de Gurgy : la Maison de Mo- 
lière, dans le Monde dramatique (1838, 4* année) ; — Gé- 
nin : Lexique comparé de Molière et des écrivains du 
XVII • siècle (1846, in-8) ; — Bazin : Notes historiques sur 
la vie de Molière (2« édit, augm., 1851, in-18) ; — Bm. 
Raymoqd ; Hist. des pérégrinations de Molière dans le 
Languedoc (1858) ; — HUletuacher : Galerie historique des 
V or traits des comédiens de la troupe de Molière (Lyon, 
1858, in-8, 32 portr.) ; — Soieiroi : Molière et ta troupe 
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(1858, gr. in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, 
*• H ; — P- Lacroix : la Jeunesse de Molière (1858, (>etit 
in-16) j Collection moliéresquc, rèiuiprossiuu d'ancien» ou- 
7 I»Se* curieux relatif* à Molière, etc. (Génère. 1887-70, 
17 vol. in-12) et Bibliographie moüéresque (nouY. édit, 
trèe-augroent.. 1875, in-8); — B. Rambert : Corneille, 
Racine et MolUre (Zurich, 1882} ; — Maurice Raynaud : 
les Médecins au temps de MolUre, thèee («82, in-8) ; — 
Eudore Soulié : Recherches sur MolUre (1883, in-8); — Ed. 
Fournier : le Roman de MolUre (1883, in-18) ; — V. Four- 
nel : les Contemporains de MolUre (1883-75, t. I-III, in-8) 
et Notice, dan* la Nouv. bioor. générale ; — EL Arago : 
Notice, dan* le Livre d'or (1868, 1. 1, in-4) ; — J. Jeanne! : 
la Morale de MolUre, thè*e (1887, ln-8) ; — L. Moland : 
MolUre et la comédie italienne (1867, in-8) et Intro- 
duction a son édit, de* Œuvres ; — P. Lindau : MolUre 
m Deutschland (Vienne, 1887, in-8) ; - H. Taine : Hist. 
de la littéral, anglaise, 1. III, eb. I ; — Eni. Campardon : 
Documents inédüs sur J. -B. Poguelin Molière (1871, 
tn-18) ; — B. Fillon : Recherches sur le séjour de MolUre 
ions l'ouest de la France en 1648 (Fontenay-le-Gomte, 
m 1 ’ ,n 7xli — Eu ff- Noël : Promenades et causeries 
(Rouen 1872. in-18) ; - H. Lavoix : Us Portraits de Mo- 
itcre, dan* (a Gaxette des beaux-arts (1» mar* 1872) ; — 
l>e la Pijardièro : Rapport sur la découverte d’un auto- 
Onpteje MolUre (Montpellier. 1873, in-8) ; — J. Cla- 
retie : Molière, sa vie et ses oeuvres ( 1873, petit in-16), à 
1 occasion du 2* centenaire ; — P. Albert : la. Littérature 
française au XVII • siècU (1873, in-18) ; - Éd. Thierry : 

■ , S ' conde interdiction de Tartufe ( Cherbourg, 1874, 
in-12) ; — baron do Vi»me* : Un portrait de Molière en 
Br*‘agne (Nantes. *. d. (1875), in-8); — Eug. De*poi* : U 
™<Ure français sous Louis A7V(1875, in-18); — D. Ni- 
»*rd, üeinogoot, Geruxez, etc. : Histoire de la littérature 
française; — Introductions, Notices, Notes, etc., de* 
différente* édition* de* Œuvres. 



moliiia (Luis) , jésuite et théologien espagnol, 
né à Cucnça en 1535, mort à Madrid en 1601. Il 
enseigna pendant vingt ans la théologie à l’uni- 
versité d'Evora en Portugal. Il est auteur du célè- 
bre traita : De Liberi arbitra cum gratine demis 
concordia (1588, in-4), dans lequel il émit la doc- 
trine appelée molinisme. 11 croit que la grâce est 
efficace ou inefficace selon que la volonté y co- 
opère ou y résiste. Les Dominicains espagnols atta- 
quèrent ces idées au nom de l'enseignement de 
8aint Thomas. Le débat prit de plus grandes pro- 
portions, par la division des théologiens en jan- 
sénistes et en molinistes. On a encore de Molina 
un commentaire sur la Somme de saint Thomas 
(Cuença, 1593, 2 vol. in-fol.) et De justicia et 
jure (Ibid., 1592, 6 vol. in-fol. ; Mayence, 1659). 

Cf. Antonio : Nova biblioth. hispana ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal, 1. 1 et fl. 



MOLINET (Jean), poète français du xv* siècle, 
né dans le Boulonais, mort en 1507. Chanoine de 
la collégiale de Valenciennes , il fut après son 
ami Georges Châtelain historiographe de la mai- 
son de Bourgogne et devint bibliothécaire de 
Marguerite d’Autriche, gouvernante des Pays-Bas. 
Ses vers sont pleins d'équivoques, de jeux de 
mots, de rimes doublées, dans le genre de cette 
puérilité sur lui-même : 



Molinet n’est sans bruyt, ne uns nom non : 

Il a ion son et comme tu vols voix ; 

Son donlx plaid plaist mieulx que ne faict Ion ton... 
Car soubvaot vent vient au Molinet net. 



Sa prose n’est pas moins ridicule que ses vers. 
Cependant il acquit, à son époque, une grande 
réputation. On a de lui : les Faicls et dicta conte- 
nant plusieurs beaulx traicte », oraisons et chanta 
royaulx (Paris, 1531, in-fol. et 1537, 1540, in-8); 
Chronique de Jehan Molinet, de 1474 à 1504, pu- 
bliée par J.-A. Buchon (Paris, 1828, 5 vol. in-8); 
le Temple de Mars, la Complainte de Constanti- 
nople; etc. Il a traduit en prose le Roman de la 
Rose (Lyon, 1503 et Paris, 1521). 

Çf. Goujat : Bibliothèque française, L X, p. I ; — de 
Reiffenberg : Mémoire sur Jehan Molinet, historien et 
PoëU (Cambrai, 1835. in-8). 



molinibr (Guillaume), troubadour du xiv* siè- 



cle. Avec le concours du Collège du gai savoir, 
dont il était chancelier, il composa en 1336, sous 
le titre de Legs d’amour, une sorte de poétique, 
suivie de traités de rhétorique et de grammaire. 
L’Académie des Jeux floraux en a donné une nou- 
velle édition avec traduction en regard (Toulouse, 
1842-44). 

molinos (Michel), théologien espagnol, né 
près de Saragosse en 1627, mort à Rome le 29 dé- 
cembre 1696. Ce célébré directeur de conscience 
a exposé dans la Guide spirituelle (1675, en espa- 
gnol) ses doctrines sur la quiétude, qui tiennent 
une grande place dans l'histoire du quiétisme 
français et de la lutte entre Bossuet et Fénelon. 
Condamné par Innocent II , il mourut en prison. 

Cf. Moréri : Dictionn. historique ; — Bossuet : Intro- 
duction sur les Etats d'oraison ; — de Bausset : Histoire 
de Fénelon et Histoire de Bossuet. 

mollerus (Jean). — Voy. Mceller. 

mollevaut (Charles-Louis), littérateur fran- 
çais, né le 26 septembre 1776 à Nancy, mort le 
13 novembre 1844. Il professa les belles-lettres à 
l’Ecole centrale de Nancy et la rhétorique au ly- 
cée de la même ville, puis à celui de Metz. En 
1816 il entra, par ordonnance royale, à l’Acadé- 
mie des inscriptions. Il est connu surtout comme 
traducteur et a possédé, à ce titre, une réputa- 
tion aujourd'hui bien effacée. Quoiqu'il ait visé au 
mérite de l'exactitude, ses traductions laissent 
beaucoup A désirer sur ce point. Celles en prose ont 
peu devie et de couleur; celles en vers ne sont sou- 
vent que de pâles paraphrases. Il a traduit en prose : 
Salluste (Paris, 1809, in-12); VEnéide (1810, 
2 vol. in-12); la Vie tTAgricola de Tacite (1822, 
in-18). Il a traduit en vers : Tibulle, (1806, in-12); 
Catulle et Properce (1816, in-12); les Amours 
d’Ovide (1821, in-18); V Enéide (\m, 4 vol. in-18); 
Anacréon (1825, in-18); l’Art poétique d’Horace 
(1835, in-12); les Géorgiques (Paris, 1830-1842, 
4 vol. in-18). 

Mollevaut a en outre composé des poésies, qui 
ont les défauts de ses traductions en vers et dont 
voici les titres: Éloge de Goffin (Paris, 1812, in-4); 
Poésies diverses (1813, in-lx; 1821, in-18); Elégies 
(1816, 1821, in-18); les Pleurs, poème en quatre 
chants (1818, in-18); Cent Fables, en quatrains 
(1820, in-18); Chants sacrés (1824, in-lô); Pen- 
sées en vers (1829, in-18); Soixante Fables nou- 
velles, en quatrains (1836, in-18); Cinqxtante 
sonnets, dédiés aux cinquante membres de l’Aca- 
démie des inscriptions (Paris, 1843, in-8); etc. 

Cf. Dottin : Elude littéraire sur Mollevaut (Clermont, 
1845, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

MOLLIEN ( Nicolas-François, comte), homme 
d’Etat et mémorialiste français, né le 28 février 
1758 à Rouen, mort le 20 avril 1850 à Paris. 
L'un des plus habiles administrateurs de l'Em- 
pire, qui le (U comte, il reçut la pairie en 1819. 
Ses Mémoires d’un ministre du Trésor public (Pa- 
ris, 1845, 4 vol. in-8) sont pleins de faits, de 
larges vues et écrits avec une grande netteté. 

Cf. P. Clément : Portraits historiques (Paris, 1805, in-8). 

MOLOSSE, pied de la versification grecque et 
latine. — Vov. Pied. 

molza (Francesco-Maria), poète italien, né A 
Modène en 1489, mort en 1544. Il étudia successi- 
vement à Modène, à Bologne et à Rome, où il dé- 
buta par des poésies latines qui firent oublier scs 
poésies italiennes. II fut ami de l’Arétin et des 
poêles de son temps et protégé par les princes ; 
mais son inconduite le jeta dans la misère. Con- 
temporain de Berni, il cultiva dans toute sa li- 
cence le genre bernesque. Son ouvrage le plus 
connu, Capilolo in loae dei hchi, est une suite 
d’épigrammes et d’allusions relevées par l'élégance 
du style et la vivacité des images. Ses (Euvrts 
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ont été recueillies par Seras* i (Bergame, 1747- 
1754, 3 vol. in-8.). — Sa petite-fille, Molza (Tar- 
quiniaj, née à Modène en 1542, morte en 1617, 
l'une des femmes les plus savantes du xvr siècle, 
possédait la connaissance approfondie du latin, 
du grec, de l’hébreu, cultivait la poésie, prati- 
quait avec succès l’astronomie et les mathémati- 
que*. Le Tasse et Guarini la comblèrent d’éloges ; 
le sénat de Rome lui conféra le titre de avis ro- 
mana. Ses Poésies, insérées dans les Œuvres de 
son aïeul, sont des madrigaux et des épigrammes 
en latin et en italien. On lui doit en outre la tra- 
duction du Carnéade et du Criton de Platon. 

Cf. Serassi : Vie de Pr.-M. MoUa, en tête des Œuvres : 
— Vtudelli : Vie de Tarquinta MoUa, dam le* mêmes 
Œuvres, I. Il ; — Bayle : Dicl. historique ; — Gincuené • 
Hist. de la Ultir. Hat, t. IX. ^ 

MOMUS FABULISTE, comédie de Fuzeüer (voy. 
ce nom). 

MONASTÈRES. Les monastères méritent une men- 
tion dans l’histoire littéraire, non-seulement A cause 
des hommes distingués par leur savoir, leur élo- 
quence ou leur talent qu’ils ont produits, pendant 
ou depuis le moyen âge, mais pour les services 

Ï ue leur inatitütion mime a rendus aux lettres 
urant une longue période d’ignorance et de 
barbarie universelles. C’est auprès des monastères 
que s’ouvrirent les premières écoles, et longtemps 
I Europe n’en eut pas d’autres ; c’est dans leurs 
murs que se formèrent et se. conservèrent les bi- 
bliothèques des nations modernes. Dès le com- 
mencement du vi* siècle il est fait mention de 
bibliothèques monastiaucs au centre de la France, 
destinées à recueillir les débris de l’érudition la- 
tine et grecque, qui avait été si florissante dans la 
Gaule romaine. Au temps de Charlemagne, on les 
voit s’enrichir par des emprunts et des échanges 
de manuscrits faits d’un bout de l'Europe à l’au- 
tre ou entre l’Europe et l’empire grec de Constan- 
tinople. L’empereur fonde une bibliothèque au 
monastère de Saint-Gall , et sa propre bibliothè- 
que, après sa mort, est donnée en partie aux ab- 
bayes de Saint-Denis et de Compiègne. Celles de 
Pontivy, de Fontenelle près de Rouen, de Saint- 
Hiquier. en Picardie, se forment vers le même 
temps II ne faut pas se faire d’illusion sur la ri- 
chesse d’une bibliothèque de couvent au a* siècle. 
D’après des catalogues qui nous ont été conservés, 
elles contenaient des copies de la Bible, des trai- 
tés des pères de l’Église, quelques ouvrages de 
1 antiquité classique, en tout de cent à deux cents 
volumes. Aux x* et XI* siècles, les lettres ne sont 
plus cultivées que dans les monastères, et loin 
d être découragés par l’état de la société laïque, où 
la force brutale domine sans contre-poids, les 
moines redoublent d'ardeur A grossir leur trésor 
caché de richesses intellectuelles. « Tandis qu’ils 
je resserrent dans une étroite pauvreté, dit Gui- 
bert de Nogent en parlant des Chartreux, ils ont 
*massé une riche bibliothèque; car moins ils pos- 
sèdent de ce pain qui n’est que matériel, plus ils 
*uent et se travaillent pour acquérir cette autre 
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nourriture qui ne périt point. » Au xu* siècle 
1 amour-propre des abbés s’attache aux bibliothè- 
ques de leurs monastères, qu'ils tentent de renou- 
veler ou d’entretenir par tous les moyens et au 
Prix de tous les sacrifices. On met sa gloire à pou- 
voir envoyer d’une abbaye A une autre les ou- 
vrages qui lui manquent. A cette époque les livres 
«mt toujours chose si rare, que la célèbre abbaye 
du Hont-Cassin, fondée par saint Benoît au com- 
nwneement du vi* siècle, ne possédait encore que 
quatre-vingt-dix volumes. 

• Entre tous les religieux, disent les Bénédictins, 
qui furent eux-mèmes si longtemps au premier 
ran 8i les Dominicains et les Franciscains, récem- 
mentfondés, montraient le plus d'ardeur à recueillir 



ces nchesses littéraires. Les Dominicains de Tou- 
louse se construisirent une librairie qu’ils ouvri- 
rent aux autres ecclésiastiques de cette ville, tant 
réguliers que séculiers. » Les rares particuliers 
qui avaient de petites bibliothèques les léguaient 
souvent A das couvents voisins, pour les sauver de 
a dispersion. Pendant les xm* et xnr* siècles, les 
ivres paraissent avoir été. dans les monastères, 
1 objet des mêmes soins jaloux. Mais peu A peu les 
gardiens d un certain nombre de ces dépats pré- 
cieux , amassés par des siècles de travail et de 
patience, en méconnurent la valeur. On laissa 
périr beaucoup de manuscrits par négligence ; on 
les sacrifia souvent aux intérêts et aux besoins du 
moment. Le parchemin et le vélin qui pouvaient 
recéler des chtfs-d'œuvre furent grattés ou lavés 
pour servir une seconde fois et recevoir soit des 
chroniques sans valeur, soit des prières et des 
offlees, soit de vulgaires contrats de baux ou de 
menues redevances. Toutefois , grAce aux efforts 
d ordres qui échappèrent au relâchement et A la 
décadence, comme les Bénédictins, ou d’ordres 
nouveaux, comme les Oratoriens ou les Jésuites 
(voy. ces mots), il resta dans les couvents, sur 
tous les points de la France, assez de manuscrits 
et de livres pour former, au moment de la Révo- 
lution le fond de presque toutes nos bibliothè- 
ques départementales. 

0UTT ^« indiqué* aux articles BAhAoictins. 
JésuiTlS. OftATORlBNS, M. Ziegelbauer : Centifolium ca- 
tcri P‘ or v™ ordinis camuldensium 
'“‘î ? 11 i “ J - QueÜf et J. Echard : Scrip- 
^ e ^ db \ l *pr* dlca t°ru™ (Pari*, 1719, * vol. in-fol.) ; 

G l ne *, : BibUoth - scriptorum ordinis Mino- 
f^‘t L ca £ u ?! nûrum f 0 *"*- im : Venise. 

’• * A .ltanmra : BibUoth. dominicana 

(Home, 1677, in-fol. ; — J. a Sancto Antonio : BibUoth. 
universa franeueana (Madrid, 1732-33, 3 vol. in-fol.): 
T : a Literarp hislory of lhe midle âges 

J - P®tu-R*del : Recherches 
sur les bibliothèques anciennes et modernes ( Pari*. 1819, 
PSj - Mo ^*i«n>bert : Hist. des moines Occident ; - 
: et monastères (Tours, 1889, 

F, 1 ’ — Histoire littéraire de la France, pauim ; — Lud. 

biographiques; - Guizot : Hist. 
m France ’ — Deraogoot : Histoire de 
Z U “f ra * ur t . rjnnc. , ch. iv; - J.-Ch. Brunet : Manuel 
31608^1624 ^ édition), U VI. articl. *1728-22006 et 

MOI* BODDO (James Burnett, lord), philosophe et 
philologue anglais, né dans le comté de Kincar- 
dine. en Ecosse, en 1714, mort le 26 mai 1799. 
Son principal ouvrage est un volumineux 7Vaifé 
sur l origine et les progrès du langage (1774-92, 

6 vol. in-8), où l’on trouve beaucoup de choses 
ingénieuses et des paradoxes, notamment celui 
qui fait de l’homme un singe perfectionné. Citons 
aussi sa métaphysique des anciens (6 vol. in— 4). 

Cf C bal mers : General bioçraphical dictionary. 

MONBROM (Foügeret DE), littérateur français 
né A Pérenne, mort en 1761. Il a écrit quelques 
ouvrages, entre autres la Henriade travestie (Ber- 
lin, 1758, in-12; plus, édit.), où il a parodié l*ori- 
B*nal presque vers par vers, et qui n’est pas sans 
valeur. r 

Cf. Qoérard : Ut France littéraire, art. Footirit. 

MO if ca da (don Francisco de), comte d’OssuitA, 
d Arr0NA * historien espagnol, né A Valence 
en 1586, mort en 1635. Au milieu de fonctions di- 
plomatiques et de commandements militaires il 
écrivitplusieurs ouvrages, dont le principal a pour 
objet l’expédition toute romanesque des Catalans 
dans l’empire byzantin, aous la conduite de l’a- 
yenlurier Roger de Flqr : Expedicion de los Ca- 
talanos contra los Griegos y Turcos (Barcelone, 
1623, in— 4; plus. édit.). Cette histoire, résumé ré- 
gulier de l'intéressante chronique catalane du 
xiv* siècle, de Muntanar, l’un des compagnons de 




MONCHESNAY — 1422 — MONFALCON 



Roger, a été réimprimée dans la bibliothèque de 
Rivadeneyra (Madrid, 2 vol. in-4). 

Cf. L. de Lavergno, dans U Revue de s Deux-Mondes 
(15 octobre 1842) j — Ticknor : Hist. of span. Lit. 

MONCBBSNAY (Jacques Losme de), auteur dra- 
matique français, né le 4 mars 1666 à Paris, mort 
le 16 juin 1740. Fils d'un procureur au parlement 
de Paris, il entra au barreau, débuta dans les lettres 
par des épigrammes imitées de Martial, publiées 
dans le Mercure et fort bien accueillies, puis 
écrivit avec succès pour le théâtre. Plus tard, de- 
venu dévot, il accusa les représentations drama- 
tiques de corrompre les mœurs. 11 est l'auteur de 
cinq comédies en vers jouées au Théâtre-Italien 
et très-applaudies : la Cause des femmes (1687) ; 
la Critique de la cause des femmes (1688); Met- 
te tin, grand sophi de Perse (1689); le Phénix 
(1691); les Souhaits (1693). Elles font partie du 
recueil de Gherardi, intitulé le Théâtre-Italien 
(Paris, 1700, 6 vol. in-12). On a en outre du même : 
Satires nouvelles sur l'esclavage des passions 
(Paris, 1698, in-4). Il est l’auteur du Bolœana ou 
Entretiens de M. Monchesnay avec M. Boileau- 
Despréaux, publié d'abord dans l'édition de Boi- 
leau donnée par Souchay (Paris, 1740,2 vol. in-4) 
et réimprimé avec les Poésies de Sanlecque 
(Amsterdam, 1742, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — D’Ar- 
Ugny : Mémoires de littérature, t. I. 

moncrif (François-Augustin Paradis de) ou 
MONCREirr, littérateur français d’origine anglaise, 
né en 1687 à Paris, mort le 19 novembre 1770. 
Admis dans les plus brillantes sociétés, surtout à 
cause de son habileté dans l'escrime, il s’y main- 
tint par son esprit, son caractère aimable et son 
désir de plaire. A la fois poète, musicien et bon 
acteur, il était recherché pour les divertissements 
alors à la mode. Le grand prieur d'Orléans et le 
comte de Maurepas te protégèrent ; secrétaire du 
comte d'Argenson, puis du comte-abbé de Cler- 
mont, il devint lecteur de la reine Marie Lecsinska 
en 1734. L'année précédente il avait été nommé 
membre de l’Académie française. Dans ces di- 
verses situations il sut se plier, en adroit courti- 
san, aux goûts divers des personnes dont il avait 
la faveur. Dévot avec la reine, pour laquelle il 
faisait des cantiques pieux, il redevenait, lorsqu'il 
allait & Paris, homme de plaisir et de table, comme 
il l'avait été chez ses premiers protecteurs. 

Les meilleures œuvres de Moncrif sont ses poé- 
sies fugitives, et principalement la pièce intitulée 
le Rajeunissement inutile, ainsi que des chansons 
naïves dans le vieux langage. Suivant Grimm, s’il 
n’eût fait que des chansons et des romances, il eût 
été le premier dans son genre. Mais son nom est 
resté attaché à une œuvre bizarre, écrite en prose 
maniérée, obscure, et intitulée. Histoire des 
chats; dissertation sur la prééminence des chats 
dans la société; sur les autres animaux d’Ëayple; 
sur . les distinctions et privilèges dont us ont 
joui personnellement, etc. (Paris, 1727-48, avec 
fig.). C’était une parodie de l’érudition pédan- 
tesque; elle fut accueillie par des sarcasmes qui 
allèrent jusqu'à l’injure. On n'appela plus l'auteur 
que Yhistoriogri/Je. L’esprit n‘y manquait pas; 
mais comme l'a ait l’auteur lui-même, en retran- 
chant du recueil de ses œuvres son Histoire des 
chats : «Dans cet écrit, mauvais en soi, l’esprit 
n'était qu’un tort de plus. » 

On a en outre do Moncrif : les Aventures de 
Zéloide et d'Amausarifdine, conte indien (Paris, 
1714, in-12); la Fausse magie, comédie en trois 
actes, en prose, jouée au Théâtre-Italien en 1719; 
TOracle de Delphes, comédie en trois actes, en 
vers, tirée du conte de La Fontaine qui a pour 
titre le Mari confesseur et jouée au Théâtre- 



Français en 1722, mais défendue à la quatrième 
représentation, à cause de quelques plaisanteries 
sur la religion païenne qui parurent s’appliquer 
à la religion en général; les Abdériles, comedie en 
un acte, en vers (1732, in-12) ; Y Empire de l’amour, 
ballet en vers libres (1733, in-4) ; les Ames rivales 
(1738, in-12), roman fondé sur la doctrine in- 
dienne de la transmigration des âmes, où l'auteur 
peignit avec assez de flnesse les mœurs de son 
temps ; Essais sur la nécessité et sur les moyens 
de plaire (1738, in-12); Œuvres mêlées (1743 
in-12); Zélindor, roi des Sylphes, ballet (1745, 
in-8); Poésies chrétiennes composées par ordre 
de la reine (1747, in-8); Aimons, ballet (1748, 
in-8) ; Isméne, pastorale héroïque (1748, in-8); 
Observations pour servir à Fhistoire des gens de 
lettres qui ont vécu dans ce siècle (1751, in-12); 
Erosine, pastorale héroïque (1765, in-8), etc. 
Moncrif a écrit quelques articles dans le Journal 
des savants (1739-43) ; il a édité un Choix de chan- 
sons à commencer par celles du comte de Cham- 
pagne (1755, in-12). Il a lui-même réuni ses 
Œuvres (Paris, 1751, 3 vol. in-16, 1768, 4 vol. 
in-12). On a publié ses Œuvres choisies (1801, 
2 vol. in-18). 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l’Académie 
française, U VI ; — Grimm : Correspondance littéraire; 
— Quérard : la France littéraire. 

MONDAIN (le), épltre de Voltaire (voy. ce nom). 

MONDE PRIMITIF- (le), ouvrage de Court de 
Gébelin (voy. ce nom). 

MONDOR ou MONTDOR, célèbre opérateur du 
xvn* siècle, est très-souvent cité dans les œuvres 
de Tabarin. On croit qu’il était né en Italie. Il 
s’établit «ur la place Dauphine à Paris, avec un 
théâtre dont les bouffonneries attiraient les gens 
à qui il vendait ses drogues. Lui-même, à ce 
qu’il parait, y jouait son rêle sous le nom de 
Rodomont (anagramme do Montdor), et il était 
renommé pour Te talent de la parole non moins 
que pour la belle mine. 

Cf. Le ber : Plaisantes recherches d’un homme grave 
sur un farceur , prologue Ubariniqne, etc. (Paris, 1835, 
in-16) ; A von tin et d'Harmonville : Préface et Notes de 
leurs édit, des Œuvres de Tabarin (1858, 2 vol. in-16 et 

I vol. in-12). 

aaONDORY, acteur français, né vers 1580 à 
Orléans, mort en 1651. 11 fut l’un des meilleurs 
comédiens de la troupe du Marais et en devint 
le chef. Une physionomie heureuse et expressive, 
une voix agréable, une intelligeuce peu commune 
et beaucoup de chaleur lui firent un très-graud 
succès. On lui a reproché de l'exagération dans 
son jeu et dans sa manière de dire. Frappé de 
paralysie en 1636, en jouaut Hérode de la Ma- 
rianne de Tristan l’Hcrmite, il essaya vainement 
l'année suivante, à la demande du cardinal de 
Richelieu, de paraître dans l’Aveugle de Smyme, 
pièce des cinq auteurs. Les recueils du temps con- 
tiennent de lui quelques vers d’une tournure facile. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Thédtre-Français, 
t. V ; — Lemsxunor : Galerie historique des acteurs du 
Thédtre-Français, ». I. 

monet ou monnet (Jean), littérateur français, 
né vers 1710 à Condrieux, mort en 1785 à Paria 
Placé très-jeune chez la duchesse de Berry, qui le 
prit en amitié, il mena, après la mort de sa pro- 
tectrice, une vie aventureuse qu'il a racontée 
dans le Supplément au Romau comique de Scarron 
ou mémoires pour servir à la vie de Jean èlonet 
(Londres et Paris, 1772, 2 vol. in-8). 11 fut à deux 
reprises directeur de l’Opéra-Comique (1743-55-57). 

II a publié : Anthologie française ou Chansons 
choisies depuis le XV' siècle jusqu’ à présent (Paris, 
1765, 3 vol. in-8). 

MONPALCON (Jean-Baptiste), né à Lyon le 11 oc- 
tobre 1792, mort en décembre 1874. 11 exerça avec 
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distinction la médecine à Lyon, s .veupa beaucoup 
de l’histoire locale et devint bibliothécaire de la 
ville. On lui doit de nombreux travaux, entre 
autres : le Nouveau Lyon ou Manuel du biblio- 
phile et de l’archéologue lyonnais (Lyon, 1856, gr. 
iu-8) et Histoire monumentale de la ville de Lyon 
(Ibid., 1865-69, 9 vol. in-4). [ Dict . des Contemp 
r4* édition.] 

■OXGAULT (Nicolas-Hubert de), traducteur fran- 
çais, né le 6 octobre 1674 à Pans, où il est mort 
if 15 août 1746. Fils naturel de Colbert-Saint- 
Pouange, il entra à l'Oratoire, passa quelque temps 
luprès de Colbert, archevêque de Toulouse, et fut 
chargé en 1710, parle duc d’Orléans, de l'éduca- 
tion de son fils, le duc de Chartres. On cite de lui 
deux remarquables Mémoires sur les superstitions 
romaines, qu'il lut à l’Académie des inscriptions, 
dont il fit partie depuis 1708. 11 fut aussi membre 
de l’Académie française en 1718. C’était un homme 
aimable, spirituel et fin. On a en outre de lui deux 
traductions écrites avec pureté et élégance, celle 
à'Hérodien (Paris, 1700, in-12) et celle des Lettres 
ieCicéron à Atticus (Paris, 1714, 4 vol. in-12). 
La dernière a été revue par J.-V. Leclerc et in- 
sérée dans son Cicéron complet. 

Cf. Frëret : Éloge, dans le Recueil do l’Académie de* 
■seriptions, t XVIII. 

moxgbz (Antoine), archéologue français, né le 
ÎO janvier 1747 à Lyon, mort le 30 juillet 1835 
à Paris. Chanoine régulier de Sainte-Geneviève, il 
ht nommé garde d'un cabinet d'antiques que pos- 
tédait son ordre, se livra avec ardeur A l’étude et 
entra à l’Académie des inscriptions en 1785. Sous 
la Révolution, il adopta les idées les plus avancées 
et se maria. Admis a l'Institut en 1796, il en fut 
exclu en 1816 par l’ordonnance Vaublanc ; il 
fut réélu à l’unanimité en 1818. 

On a de lui : Dictionnaire d’antiquités, ouvrage 
très-estimé qui fait partie de l ‘Encyclopédie métho- 
dique (Paris, 1780-94, 5 vol. in-4 et 3 vol. de 
planches publiés en 1824); la Galerie de Flo- 
rence (Ibid., 1787-21, 4 vol. in-fol.). Il a achevé 
^Iconographie romaine de Visconti (1812-29, 3 vol. 
in-4) et donné 48 Mémoires à l’Académie des 
inscriptions. 11 est aussi l’auteur de quelques opus- 
cules et de la Vie privée du cardinal Dubois 
(Londres, 1789, in-8). 

Cf. Walckenaer : E loge, dan* le Recueil de l’Académie 
Set inscriptions, 2* série, t. XVIII. 

M9KGM (Edme), prédicateur français, né en 
1668 à Baroville, dans le diocèse de Langres, 
mort le 6 mai 1 746. 11 fut évéque de Bazas. Ses 
discours, où l’on trouve, selon D’Alembert, a un 
ton noble” et simple, une sensibilité douce, une 
diction élégante et pure, a le firent entrer à l’Aca- 
démie française en 1708. Ses Œuvres ont été pu- 
bliées (Paris, 1745, in-4). 

Cf. D’Alembcrt : Histoire des membres de i’ Académie 
frsn fsise. I. V. 

vorgitore (Antonino), historien et biographe 
italien, né à Païenne en 1663, mort à Rome en 
1163. 11 fut longtemps chanoine de l’église cathé- 
drale de sa patrie et devint consulteur du Saint 
DfBce. Outre une nouvelle édition très-augmentée 
do la Sicilia sacra de Roch Pirro, on a de lui divers 
«tarages d’hagiographie et d’histoire locales, et 
wrtoat un important recueil biographique en latin, 
Bibliolheca sicula, site de scriptoribus sicvlis noti- 
b® locupletissimas (Palerme, 1708-1714, 2 vol. 
•n-fol.), dont l’introduction a paru dans le The- 
antiquitatum italarum (tome X) sous ce 
***** : Reoni Sicilia delineatio. 

MONGOLE (Langue et Littérature). La langue 
“•^ugole est un des idiomes asiatiques de la fa- 
oille tartare; parfois son nom s'applique à toute 
“ famille. Le mongol proprement dit est la lan- 
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•e des anciennes populations qui, sous Tchinghie- 

han, au xn* siècle, possédèrent le plus vaste em- 
pire qui ait existé et qui sont aujourd'hui vassales 
de la Chine et de la Turquie. II a les caractères 
généraux des idiomes tartares. Ses principales 
analogies sont avec le thibétain. 11 en a de 
remarquables, pour les mots et les formes 
grammaticales, avec le turc, et d’autre part son 
vocabulaire offre un assez grand nombre de mots 
sanscrits. Sa grammaire est très-pauvre. Il n’a 
point d'article et ne distingue pas les genres; U 
n’emploie que très-rarement les pronoms et répète 
le substantif devant le verbe. La conjugaison de 
celui-ci est très-restreinte : il manque de sub- 
jonctif et ne marque ni la personne m le nombre. 
La langue mongole n'a pas de préposition, mais 
des poslpositions. Naturellement harmonieuse et 
sonore, elle multiplie les voyelles et repousse toute 
rencontre de consonnes désagréable à l'oreille. 
L’alphabet mongol se compose donc d’une cen- 
taine de signes représentant six voyelles, dix- 
sept consonnes et leurs principales combinaisons. 
Les caractères se tracent par colonnes verticales, 
de haut en bas et de gauche i droite. Les livres 
sont enveloppés dans des pièces d'étoffe et placés 
entre deux planchettes. 

A part les travaux généraux de grammaire et 
de lexicographie sur les langues tartares, il a été 
donné des Grammaires de la langue mongole par 
J.-J. Schmidt (Grammatik der mongolischen Spra- 
che; Saint-Pétersbourg, 1831, in-4), par H.-A. 
Zwick (Gramm. der westmongolischen Spr. ; Do- 
naueschingen, 1852, in-4; Handbueh der...; Ibid., 
1854, in-4, 400 lithogr.) et par Kowalewski 
(Gramm. abrégée de la langue savante des Mongols, 
1835) ; puis des Dictionnaires, pat J.-J. Schmidt 
(Mongol. -deutscb-russisches Wcerterbueh ; Pétersb. 
1835, in-4), et par Kowalewski (Dict. mongol 
russe et français; Kasan, 1844-49, 2 vol. in-4). 

La langue mongole a une littérature qui est 
principalement religieuse. Les livres sacrés des 
Mongols sont très-nombreux, et l’on pourrait en 
former une vaste bibliothèque, mais beaucoup ont 
une provenance thibétaine : ce sont des recueils 
de prières désignés sous le nom de * livres du 
salut*. En général la liturgie mongole est en 
partie thibétaine et en partie écrite dans les lan- 
gues de l’Inde, c’est-à-dire toute d'origine étran- 
gère. Il existe néanmoins quelques productions 
du génie national : des vers légers, des chansons, 
quelques compositions poétiques assez étendues ; 
Bergmann et Timbowski ont donné l’analyse de 
l’Histoire de Guessur Khan, poëme héroïque, édité 
depuis par J.-J. Schmidt (die Thaten des Gesser- 
Khan; Saint-Pétersb. 1836; trad. allem. 1839). Ils 
ont publié aussi quelques chansons mongoles qui 
sont, il faut le dire, d'une graifâe insignifiance. 
11 y a, en outre, en langue mongole, quelques 
publications scientifiques. 



Cf. Ab. Rémusat : Recherches sur Us langues tartares 
(Paris, 1820. in-4, I. I); - J.-J. Schmidt : Forsehungen 
tm Gebiete des aelter religUesen, polit, uni Uterar. Bit- 
iungsgesehiehte der MongoUn un i Tibeter (Peterab., 
1824) ; — W. Schott : Ver suc h ûber die tartarischen 
S proche (Berlin, 1836); — Kowalewski : Chreslomathie 
mongole (1836) ; — L. Feer : TabUau de la grammaire 
rnongoU (Paris, 1866, in-4). 



M0N1AGE GUILLAUME, Moniage Rainooart, 
branches de la geste de Guillaume au Courl Ne » 
(voy. ces mots). 

MOKIOT DE PARIS, trouvère de la seconde moi- 
tié du xni* siècle, né probablement à Paris. On a 
de lui le Dit de Fortune, sorte de complainte en 
vingt-deux quatrains monorimes de douze syllabes, 
dans laquelle il y a des allusions au supplice subi 
à Montfaucon par Pierfo de la Brosse, ministre 
favori de Philippe le Hardi. Il excellait dans les 
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pastourelles et dans les chansons à refrain nom- 
mées vaduries. 

Ct. Histoire littéraire de la France, t. XXIII ; — Eug. 
C répet : les Poètes français, U I. 

MONITEUR UNIVERSEL. Ce journal, qui fut si 
longtemps l’organe officiel du gouvernement fran- 
çais, commence, non pas, comme on le croit gé- 
néralement, le 5 mai 1789, jour de la réunion des 
états généraux, mais seulement le 24 novembre 
suivant. Toutefois, une Introduction détaillée, pu- 
bliée en volume avec les numéros de la première 
année, contient un abrégé historique des anciennes 
assemblées politiques de la France et spécialement 
le tableau des séances de l’Assemblée nationale 
depuis le 5 mai. Le journal a alors pour premier 
titre celui de Guette nationale; les mots de 
Moniteur universel ne forment qu’un sous-titre 
et cependant servent souvent à le désigner. A par- 
tir du 1“ janvier 1811 le sous-titre devint le titre 
véritable, conservé depuis, La Gasette nationale 
parut tout d’abord dans le format in-folio et fut 
le premier « papier-nouvelles à la manière an- 

f laise ». Elle eut pour fondateur Ch.-J. Panc- 
oucke, l'éditeur de l'Encyclopédie méthodique. 
Elle devait spécialement contenir les débats de 
l’Assemblée nationale, les événements de la poli- 
tique intérieure et extérieure, en transcrivant en 
entier les actes publics, diplômes, traités et autres 
documents authentiques. L'exactitude des rensei- 
gnements devait être sa loi, et les travaux de l’As- 
semblée, comme les actes du pouvoir, devaient 
être insérés fidèlement et sans commentaires. 11 
résulta de ce programme que le Moniteur universel 
reproduisit, dès l'origine, les faits accomplis avec 
le sens et les couleurs que lui donnaient les acteurs 
eux-mêmes, portés tour à tour au pouvoir ou à la 
tête de la majorité par nos révolutions. « Le Moni- 
teur, dit M. de Montlosier, a eu pour principe de 
se laisser emporter dans toutes les directions du 
mouvement révolutionnaire; il a eu ainsi, selon 
qu’elles se sont succédé, les teintes monarchique, 
constitutionnelle, girondine, jacobine, impériale. » 
Cette diversité successive de tons et de couleurs 
fait précisément l’intérêt et la valeur du Moniteur 
comme répertoire historique. La Gasette nationale 
ou Moniteur ne devint cependant l’orgahe officiel 
du gouvernement qu’à partir de nivôse an VIII. Il 
ne cessa plus de l’être pendant soixante ans, sauf 
une courte interruption (8 juillet 1814 — 1* fé- 
vrier 1815), pendant laquelle les actes publics fu- 
rent consignés dans une Guette officielle. Ce 
n’est que dans les derniers temps qu’il perdit tout 
à fait l’attache gouvernementale et fut remplacé 
par une création du ministère d’Etat, le Journal 
officiel de l'empire français, à partir du 1* jan- 
vier 1869. Cette substitution d’un nouvel organe 
officiel à l’ancien, accomplie par M. Rouher, fit 
un certain bruit et donna lieu à des procès dont 
le résultat fut de maintenir aux propriétaires du 
Moniteur le droit exclusif à ce titre que le ministre 
voulait leur prendre. Le Moniteur universel con- 
tinua d’exister comme journal indépendant. Dans 
les dernières années il avait été annexé à la grande 
feuille officielle un Petit Moniteur' universel, pour 
rivaliser avec la nouvelle presse à bon marché, 
dont ls Petit Journal était le type. 

Les sujets abordés par le Moniteur s’étaient peu 
à peu étendus. En même temps qu’une admirable 
organisation slénographique permettait de repro- 
duire tn extenso les débats de nos chambres et 
qu’une remarquable correspondance universelle 
faisait sa part à toute la politique étrangère, la lit- 
térature y avait pris une place notable. Le thé&tre 
et les livres y trouvèrent des critiques distingués 
ou même célèbres. La Harpe, autrefois, et Sainte- 
Beuve, dans les derniers teihps, en furent les prin- 
cipaux rédacteurs littéraires. Parmi les autres ré- 



dacteurs, il faut rappeler De Marcilly, Maret, Ber- 
quin, Ginguené, Thuau-Grandville, Jourdan, Sauvo, 
qui en fut si longtemps directeur, Grün, MM, 
Edouard Thierry, Tn. Gautier, etc. Le roman-feuil- 
leton fit invasion dans le Moniteur, qui, pour lut- 
ter avec les autres journaux, s’adressa aux pour- 
voyeurs ordinaires de ce genre de littérature. Le» 
annonces ne s’y glissèrent qu’avec une certaine 
discrétion. Ecartées par l’abondance des matières 
elles furent reléguées, à la fin de 1792, dans un 
supplément ou annexe nommé V Aviseur national. 
Quand elles entrèrent dans le corps du journal, 
elles n’y eurent jamais la place et l’étalage que 
leur a donné plus tard le Journal officiel. 

La collection du Moniteur, que la multiplicité 
des documents officiels a démesurément grossie, 
est le fond de toute bibliothèque d’histoire moderne. 
Des Tables annuelles depuis 1815 facilitent les re- 
cherches dans ce dédale. Il existe, en outre, une 
table analytique spéciale pour l’époque révolution- 
naire (de 1789 à l’an VIII), dressée par Girot, Mi- 
ger, etc., sous ce titre : Révolution française ou 
Analyse complète et impartiale du Moniteur (2 vol. 
in-fol., ou 6 vol. in-4). Des Tables supplémentaires 
ont été faites pour la période du Consulat et l’Em- 
pire par M n Agasse (1 vol. in-fol.). 

Le Moniteur est le seul journal qu’on ait en- 
trepris de rééditer; la Réimpression de f ancien 
Moniteur par L. Gallois va jusqu’au Consulat 
(1840-45, 32 vol. gr. in-8, avec Introduction et 
Tables). 

Cf. Bidault : Notice historique et bibliographique sur 
la collection et Us tables du Moniteur (1838, in-8); — 
Eug. Halin : Histoire de la presse en France (1856 et 
suiv.„ 8 vol. in-8) et Bibliographie de la presse pério- 
dique française (1866, gr. io-8). 

monmerqcII (Louis-J ean-Nicolas) , magistral 
et littérateur français, né à Paris le 6 décembre 
1780, mort dans cette ville le 27 février 1860. Ses 
travaux l’ont fait entrer à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres en 1833. A part de nombreux 
articles dans divers recueils, on lui doit de savantes 
Notices ( Brantôme , 1823 ; M a ‘ de Main tenon, 1828; 
Jean /*, 1844, in-8) et surtout des éditions esti- 
mées, entre autres : Collection de mémoires rela- 
tifs à l'histoire de France, depuis Henri IV jusqu’à 
la paix de Paris, avec Petitot (1819-1829, 130 vol. 
in-8); Lettres de M m * de .Sévigné (1818-1819, 10 vol. 
in-8), édition reprise et remaniée par Ad. Régnier 
dans la Collection des grands écrivains (1861-1867, 
14 vol. in-8) ; Historiettes de Tallemant des Réaux 
(1834, 6 vol. in-8); Théâtre français du moyen 
âge, du XI * au XIV* siècle (1839, in-8), etc. [ Die - 
florin, des Contemp., l^-S* édit. J 

MONODIE, (xovtpôfa, nom donné par les anciens 
à une pièce de vers chantée ou récitée par une 
seule personne. Il y eut des monodies lyriques ex- 
primant les sentiments personnels du poète et des 
monodies dramatiques appartenant au rôle du per- 
sonnage. Quelques idylles de Théocrite, la Magi- 
cienne, le Chevrier, offrent de très-beaux exem- 
ples de monodies dramatiques. C’était aussi une 
monodie dramatique que ce chant improvisé dans 
le chœur dithyrambique par le « premier venu », 
monté sur une table appelée c>e<x, voisine du 
thymélé, pendant les repos des chœurs de chant 
el de danse. Cette monodie, lorsqu’elle ne fut plus 
débitée d’inspiration, mais écrite, de morceau ac- 
cessoire qu'elle était, devint la partie principale 
d’une œuvre dramatique qui, en se développant, 
a formé la tragédie. C’est pour avoir le premier 
préparé les monodies des chœurs dithyrambiques 
que Thcspis est considéré comme le créateur du 
genre tragique On a encore appelé monodie dans 
l'antiquité les vers lugubres que faisait entendre, 
en l’honneur d’un mort, l’un des chanteurs compo- 
sant un chœur funèbre. 
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MONOGRAPHIE (de p&voç, seul et rpdipeiv). Nom 
particulièrement appliqué dans l'histoire naturelle 
à la description spéciale et détaillée d'une espèce 
od d'un genre. Il est passé dans l'art pour désigner 
celle d'un édifice ; puis il est devenu en grande 
faveur dans la littérature et la critique, et signifie 
l’étude particulière approfondie d'un aüteur, d’un 
pore, d’une époque. 

MONOLOGUE (du grec p.6voç, seul, et Xiyoç, dis- 
cours). Discours que l’on tient étant seul à voix 
haute. Au théâtre, il donne lieu à une scène où un 
personnage parle seul, et ce moyen de mettre le 
spectateur au courant d'intentions, de sentiments, 
qu'il doit connaître pour l’intelligence de l'œuvre 
dramatique, quand il est sobrement employé et avec 
à-propos, est d’une fort grande utilité. L’usage trop 
frequent du monologue est blâmable. Sauf le cas 
où la violence des passions, des combats intérieurs, 
une incertitude douloureuse, expliquent cette façon 
de penser tout haut, le monologue est contraire à 
la vérité. 11 y est contraire surtout lorsqu’il ne se 
borne pas à des paroles entrecoupées, décousues, 
mais prend la forme d’un discours régulier. Il de- 
vient choquant, lorsqu’il a lieu en présence d’ac- 
teurs qui, selon le drame, sont tenus de faire la 
sourde oreille. En raison des inconvénients qu’ils 
présentent, les monologues doivent être rares, très- 
courts et n’être employés que comme expression 
de la passion. Le monologue se tolère mieux dans 
un drame lyrique. 

Les anciens tiraient un faible parti du monolo- 
gue, par la raison que le chœur quittait rarement 
la scène. Cependant, dans l’Ajax de Sophocle, le 
héros, au moment de mourir, se livre à un mono- 
logue, tandis que le chœur absent est à sa recher- 
che dans le bois voisin. Dans notre théâtre, on cite 
comme de beaux morceaux de poésie dramatique : 
dans Crnna, le monologue d'Auguste hésitant en- 
tre la vengeance et le pardon ; ceux du Cid et de 
Polyeucte, qui ont la forme de stances lyriques; 
celui de Phèdre dans la tragédie de Racine ; de 
Sosie dans l’Amphitryon de Molière, préparant, à 
son entrée en scène, le discours qu’il doit tenir à 
Alcmène; celui d’Harpagon dans l'Avare, quand 
onluiadérobé sa cassette. La méditation deCharles- 
Quint devant le tombeau de Charlemagne, dans 
Hernani, est le monologue çpii a le plus de carac- 
tère dans le théâtre romantique. Il ne faut pas ou- 
blier le fameux monologue d'Hamlet sur la mort, 
ni celui de la Jeanne <f Are de Schiller. 

Le monologue ou plutôt un solo de chant a été, 
chez les Grecs, l’origine de la première forme dit 
drame (voy. Monodie). Dans l'histoire de notre 
scène le monologue a un ehapitre curieux. Un arrêt 
du parlement du 22 février 1707 ayant défendu aux 
acteurs des théâtres forains’ de jouer des comédies 
avec colloques ou djalogues, ceux-ci en conclurent 
que le monologue ne leur était pas Interdit, et en 
effet on le toléra. Ils en usèrent asset habilement 
pqqr former avec une suite de monologues des ma- 
nières de pièces et portèrent encore ombrage aux 
intérêts jslou* des privilégiés, qui leur firent jnter- 
dire absolument la parole et le chant. 

MONOMÈTRB. — Voye? Mètre. 

MONORIMES (Vers), vers qui se suivent ayant 
tous la même rime. Il v en a des exemples dans 
« poésie arabe. Ibn-Zéfrjoun, poète du w* siècle, 
1 écrit un poème dont tous les vers se terminent 
P 3 » 1 la sylJaDc ni ». Son contemporain Omar a laissé 
un poème dont chaque stance a pour rime unique 
«ne des lettres dfi Pajphabet. Nos anciennes chàn- 
»ns de geste sont en laisse » , ou tir*de$ raono- 
n œçn. Les autres poésies dufXH* et du xin* siècle 
sont sqpvent dpns le même système, comme on peut 
f voir dpnq Ja chanson de ta Belle Erembor : 

U M Raynsiip e*t monte* «n I# |or, 

Si s’est ssis en un lit point à hors, 

met nu uttèr. 



Dejoste lui m siet bele Erembora ; 

Lors reeomencent lors premières smon. 

Plus tard, les pièces en vers monorimes ne Ri- 
rent plus qu’un amusement littéraire. On en trouve 
un exemple dans le Pédant joué de Cyrano de Ber- 
gerac. Il y en a aussi plusieurs chez Voltaire et chez 
d'autres poètes du xvui* siècle. L’une des pièces les 
mieux réussies est le passage en if du Voyage de 
Languedoc et de Provence par Lefranc de Pompi- 
gnan, sur le * peu récréatif s château d'If. On ie 
trouvera cité dans une foule de recueils. 

MONOSYLLABE (de pivoç, seul, et <xvX).a6ii). 
Les mots formés a’une seule syllabe ou même 
d’une seule lettre sont beaucoup plus fréquents 
qu’on ne croit dans notre langue. On a souvent 
cité, comme une heureuse exception, ce vers de 
Racine ( Phèdre , acte IV, sc. il) : 

Le jour n’eet pes plus pur que le foad de mon cour. 

et l’on a expliqué par la succession même des 
mots monosyllabiques sa merveilleuse harmonie, 
qui tient au choix des sons et à cette savante 
distribution de l'accent tonique, propre à Racine. 
Par des raisons contraires et indépendantes de sa 
nature monosyllabique on ne trouve pas la même 
douceurdans ce vers de Corneille {le Cid, III, iv) : 
J’ai tait ce que j’ai dû, je fais ce que je doia. 

Molière, dont la versification est si facile, a fait 
par milliers des vers où tous les mots moins un 
sont des monosyllabes, sans compter les mono- 
syllabiques purs, comme ceux-ci, dans la boutade 
de Chrysale ( Femmes savantes, II, vii) : 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont k faire. 

Je vous le dis, ma saur, tout ce train- 14 me blesse. 

La Fontaine, Voltaire, Béranger ont composé 
dans le même système un certain nombre de vers 
d’une grande vivacité. 

Dans la prosodie française, où les syllabes se 
comptent et ne se mesurent pas, le monosyllabe 
est la base du vers et, à proprement parler, l’uni- 
que pied. Il peut à lui seul former un vers, dans 
ce jeu de rimes qu’on appelle écho (voy. ce mot), 
appliqué de nos jours à de célèbres ballades. 
M. Am. Pommier, dans un recueil spécial, en four- 
nit des centaines d’exemples, dont quelques-uns 
assez heureux ; 

Tu ip'o fait ton eaclave, innocente sirène. 

Reine, 

Dont je voedrais pouvoir palier le pied menu 

Un poète moderne, J, de Rességuier, a fait un 
sonnet entier en vers d’une syllabe, digne d’être 
cité, quoique le tour dp force ne mérite peut-élra 
pas d'être recojpmencé ; 

Fort 

Belle, 

Bile 

Dort. 

Prête 

Sort: 

Quelle 

Mo»! 

Rose 

Clos*. 

4 

Brise 

L<a 

Prise. 

On trouve dans le reeueil de M. Pommier upe 
longue idylle en vers de cette minuseuls mesura, 
mais où Ton ne sent que la fatigue d’un puéril et 
malencontreux exercice. 

CX. Am. Pommier : Colifichets et jeux ie rimes (Parts. 
1880, in-lffl; — O- Vapereau : T Annie Httéreire. t. O 
(1881, in-lH). 
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MONOSYLLABIQUES (Langues), langues dont les 
mots se composent d’une seule syllabe. Chaque mot 

? exprime une idée absolue et, par sa position dans 
a phrase, devient tour à tour substantif ou verbe. 
Les langues monosyllabiques ont un matériel de 
mots nécessairement très-restreint, mais ils sont 
alTi'Clés par des accents qui modifient l’intonation, 
de manière à multiplier leurs significations. Une 
langue, ainsi que G. de Humboldt en a fait la re- 
marque, ne cesse pas d'ôtre monosyllabique lors- 
qu'elle a des mots composés exprimant chacun, 
outre une idée principale, diverses idées acces- 
soires, car chacun des mots qui forment le com- 
posé, pris à part, peut avoir un sens complet. Le 
chinois est une langue essentiellement monosyl- 
labique. On y rattache d’autres langues de l’Asie, 
dont quelques-unes ne sont pas purement mono- 
syllabiques : l'annamite, le barman ou birman, 
le siamois, le tbibétain, etc. (vuy. ces mots). 

monrosb (Claude-Louis-Séraphin Barizain, dit), 
comédien français, né le 6 décembre 1783 à Besan- 
çon, mort le 20 avril 1843. 11 entra en 1799 au 
théâtre des Jeunes-Artistes de la rue de Bondv, 
débuta à la Comédie-Française le 11 mai 18(5 
et y fut reçu sociétaire en 1817. Il était excellent 
dans Crispin, Scapin, Mascarille et Sganarellc; 
mais son triomphe était Figaro du Barbier de Sé- 
ville. Petit, maigre, souple, il avait toutes les 
qualités qui convenaient à son emploi : le geste 
rapide, la voix mordante, le masque rusé, auda- 
cieux, ou d'un sang-froid imperturbable. Ce jeu 
si varié, et toujours naturel, en a fait un de nos 
plus remarquables acteurs comiques. 

monstbblbt (Enguerrand de), chroniqueur 
français, né vers 1390, mort le 20 juillet 1453. Il fut 
attaché à Jean de Luxembourg, comte de Saint- 
Paul, et devint en 1444 prévôt de Cambrai. Sa 
Chronique, qui fait immédiatement suite à celle 
de Froissart, est loin d'avoir les mêmes qualités 
de style; mais elle abonde en témoignages et 
pièces qui lui donnent une grande valeur. Quant 
à l’impartialité, elle est assez complète, sauf en 
ce qui touche son seigneur, Jean de Luxembourg. 
Cette Chronique se compose de deux livres. Le 
premier va de 1400 à 14x2; le second, de 1422 à 
1444. Beaucoup d'éditions donnent un troisième 
livre, qui est de Mathieu de Coucy. Imprimée 
plusieurs fois depuis la fin du xv° siècle, elle a 
été rééditée par Buchon, dans la Collection de» 
chronique» nationales françaises (Paris, 1826-1827, 
in-8). M. Douët d’Arcq en a donné une édition bien 
plus correcte (Paris, 1857-1858, 2 vol. in-8). 

Cf. Douët d’Arcq : Préface de son édition. 
montagu (Lady Mary Wobtley) ou Montacue, 
dame anglaise célèbre par ses Lettres, née en 1690, 
morte en 1762. Fille atnee d’Evelyn, duc de Kingston, 
elle Rit élevée au milieu d'une brillante société et 
reçut une solide instruction. En 1712 elle épousa 
Edward Wortley Montagu, et l’accompagna en 1716 
dans son ambassade à Constantinople. La vue de ces 
pays orientaux échauffa son imagination et elle y 
écrivit des lettres qui, sans être exemptes de qucl- 

! |ue fantaisie, peignent encore une société alors 
ort peu connue. A son retour en Angleterre, elle 
vécut dans la société des hommes de lettres, pos- 
séda un moment et perdit, avec un éclat désagré- 
able, l'amitié de Pope et continua, soit dans son 
pays, soit sur le continent qu’elle habita de 1739 
a 1761, A écrire des lettres, pleines de sens, d’ob- 
servation et d’esprit. On l’a comparée à M"* de Sé- 
vigné; elle n’en a point la grâce délicieuse, mais 
elle montre, un esprit plus ferme et plus étendu. 
Du reste, elle ne s’abstient pas davantage de laisser 
courir sa plume sur des sujets qui ne conviennent 
pas toujours à une femme. Lady Montagu composa 
aussi quelques poésies d'un tour net, d une malice 
spirituelle. Ses Lettres, qui parurent dès 1 763 (3 vol. 



in-12) s'augmentèrent en 1767 d’un volume dont 
l'authenticité est contestée. Une bonne édition des 
Œuvres de Lady Montagu est celle de lord Wham- 
clilTe (1836, 1837, 3 vol. in-8), réimprimée dans 
la collection Baudry. 

Cf. Lord WliaraclifTe : Biographical anecdote », en télé 
de son édit, j — C. SaMon : Vie et lettres de lady Mary 
Worllay Montagu, dans la Revue des Deux-Mondes (15 oc- 
tobre 1889). 

montague (Elisabeth Robinson, m***), femme 
de lettres anglaise, née A York le 2 octobre 1720, 
morte A Londres le 25 août 1800. D'une grande 
beauté et d’une rare intelligence, elle épousa un 
petit-fils du premier comte de Sandwich. Elle réu- 
nissait dans son hdtel une société d'esprits distin- 
gués, parmi lesquels elle faisait une brillante figure. 
Avec autant de savoir que de bon sens, elle prit 
la défense de Shakespeare contre les sarcasmes 
de Voltaire dans un remarquable Essai sur le gé- 
nie et les écrits de Shakespeare (Essay on lhe ge- 
nius... of Sh . ; Londres, 1769, in-8), auquel Vol- 
taire répondit dans sa Lettre à r Académie fran- 
çaise (25 août 1776). Elle répliqua aussitôt par 
une Apologie de Shakespeare, qui fut traduite en 
français (Londres [Paris], 1777, in-8). On a pu- 
blié, après sa mort, sa très-intéressante Corres- 
pondance littéraire (4 vol. in-8). 

Cf. Cbalmers : General biograph. Dictionary. 

MONTAIGNE (Michel Eyquem de), célèbre mora- 
liste et écrivain français, né au château de Saint- 
Michel de Montaigne (Périgord) le 28 février 1533, 
mort au même lieu le 13 septembre 1592. Sa fa- 
mille, dont la noblesse remontait au commence- 
ment du siècle précédent, s'était alliée à des 
Anglais de Vienne. Son père avait fait plusieurs 
campagnes et rempli dos fonctions publiques à 
Bordeaux, dont il fut élu maire de 1554. Ayant 
destiné ses deux premiers fils à la carrière mili- 
taire, il prépara le troisième, Michel, à la magis- 
trature et le fit instruire sous ses yeux dans les 
langues et les lettres anciennes, suivant des mé- 
thodes qui étaient à l'étude toute peine et tout 
ennui. Montaigne a raconté lui-même comment il 
se familiarisa sans effort avec le latin, qu’il pariait 
avec facilité dès l’âge do six ans. 11 fut mis alors 
au collège de Guyenne. II y joua les premiers per- 
sonnages dans les tragédies latines. A douze ans il 
finissait ses classes et commençait l'étude du droit, 
où son père, nous dit-il, « le plongea tout enfant 
jusqu'aux oreilles. • On croit qu’il alla suivre les 
leçons de Cujas à Toulouse ; il s'y serait lié avec 
Etienne Pasquier, Henri de Mesme, Pierre Pitou et 
quelques autres personnages de son temps qu'on re- 
trouve plus tard en relations avec lui. Il entra dans 
la magistrature, en sucoédant à son père, vers 1556, 
comme membre de la Cour des aides de Périgueux. 
qui fut, l’année suivante, transférée à Bordeaux, il 
ne fil toutefois partie de la Cour de cette dernière 
ville qu'en 1561. A cette époque se rapporte sa liaison 
avec la Boëtie, qui mourut prématurément en 1563. 
A la prière de son père, il entreprit 4 traduction 
de la Théologie naturelle de Raymond de Sébonde, 
qu’il publia en 1569, et qui le mit en humeur d’écrire 
pour son propre compte. Montaigne n'avait pris au- 
cun goût pour les fonctions de sa charge et, ne pou- 
vant surmonter son aversion pour la science et les 
pratiques de la chicane, il quitta le parlement en 
1570 après la mort de son père et de ses frères 
aînés. Flottant entre le désir de briller à la cour et 
l'amour de la retraite, il partagea son temps, au 
hasard des circonstances, entre Paris et son châ- 
teau de Montaigne. 

L'année même où il quittait le parlement, Mon- 
taigne commençait la composition de ses Essais, 
qui devinrent l’occupation principale et la première 
jouissance de sa vie. En 1576 il fut nommé gentil- 
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homme ordinaire de la chambre du roi et plus tard 
île celle du roi de Navarre. Il prit quelques né- 

r iations diplomatiques entre le duc de Guise et 
roi de Navarre une part qui est peu connue. 
Catherine de Médicis eut recours à sa plume pour 
écrire les avis qu'elle adressa à Charles IX au 
moment de sa majorité, et où l’on reconnaît les 
idées exprimées ailleurs par Montaigne sur les 
devoirs des souverains. Au milieu des guerres 
civiles qui désolaient particulièrement sa province, 
U essaya quelque temps de la vie militaire, mais 
il retourna promptement à ses études et à ses 
écrits. La première édition de ses Essais parut à 
Bordeaux en 1580. Il revint constamment sur cet 
oovrage, qui ne comprenait d'abord que deux livres, 
pour le corriger, le perfectionner et l’augmenter. 
Il en donna lui-méme quatre autres éditions : de 
1580 à 1588. La dernière, publiée à Paris, est 
augmentée non-seulement de tout le troisième 
livre, mais de six cents additions aux deux pre- 
miers. Au milieu du travail consacré par Mon- 
taigne à cet ouvrage, il fut élu, comme son père, 
maire de Bordeaux à la fin de 1581 pour les deux 
années suivantes, et la manière dont il s’acquitta 
de sa charge le lit réélire pour deux autres années. 
Us affaires de ses concitoyens le conduisirent à la 
cour d'Henri IV. A cette époque il était déjà atteint 
de la gravclle et il faisait, dans l'intérét de sa san- 
té, divers voyages en France, en Allemagne et en 
Italie, qui étendirent le champ de ses observations. 
En 1588, il rencontra M** de Goumay, jeune admi- 
ratrice des Essais, qu’il appelle sa fllle d’alliance. 
L'année suivante il se liait d’amitié avec Charron, 
sur lequel ses idées exercèrent une grande in- 
fluence. Il se trouva à Blois pendant la tenue des 
états et y retrouvait Pasquier et de Thou, qui 
avaient une haute estime pour lui. Montaigne s'oc- 
cupa d'écrire de nouvelles additions à ses Essais 
jusqu’à son dernier moment. Il mourut très-chré- 
tiennement: soit par l'effet d’un sentiment religieux 
assez peu conforme au tour ordinaire de son esprit, 
soit pour suivre la coutume proclamée par lui la 
seule règle légitime de la conduite humaine, il 
était dans l’usage d’appeler un prêtre aussitôt qu’il 
se sentait malade. S'étant fait dire la messe dans 
sa chambre, il expira au moment de l’élévation. 

Les Essais de Montaigne font A la fois époque 
dans l’histoire de la langue française et dans celle 
des idées modernes. Comme écrivain il n’a que des 
admirateurs, et les services qu’il a rendus sont aussi 
incontestés que son génie. Avec lui la langue fran- 
çaise, déjà si puissante mais encore assez barbare 
dans Rabelais, s'est assouplie par une lutte nou- 
velle avec les grands écrivains de l’antiquité. Mon- 
taigne n’entreprend pas, comme Amyot, do faire 
passer en français les ouvrages d'un seul auteur, 
il s’attaque à tous les auteurs et aux œuvres de 
tous les genres, pour leur dérober toutes celles de 
leurs pensées qui répondent le mieux à la sienne 
propre et les présenter au lecteur sous une forme 
qui lui appartienne. Les perpétuelles citations se- 
mées dans les Essais sont un des caractères exté- 
rieurs les plus saillants de l’ouvrage, il y a des 
écrivains anciens dont Montaigne a cité ou s’est 
incorporé des passages par centaines. Cicéron, 
Plutarque, Diogène Laërce. Platon, Horace, Sé- 
nèque, Lucrèce, Juvénal, Virgile, Ovide, revien- 
nent à chaque instant sous sa plume, et leurs 
pensées s'enchaînent si bien avec celles de l’au- 
tenr qu'elles ne forment ensemble qu’une même 
trame, comme font les passages de l’Écriture 
ninte ou des Pères dans le langage de certains 
orateurs chrétiens. Chose remarquable, cette pro- 
fusion de citations n'enlève pas au style qu’elles 
émaillent son cachet de grande originalité. La 
t*“gue de Montaigne est, par elle -même, une 
merveille à la fois de simplicité, de elarté et de 



force ; c’est, pour ainsi dire, une langue de bonne 
foi, comme veut être le livre lui-même, qui ne 
cache rien de la pensée qu'elle doit exprimer, 
qui ne la trahit jamais, ni par timidité, ni par 
ambition, qui. pour la rendre tout entière, si le 
français fait défaut, appellera le latin et le gascon 
à son aide. Montaigne ne masque rien, n'affaiblit 
rien par de savantes réticences; il n’a pas bcsoip 
non plus de forcer l’expression pour simuler la 
hardiesse : son système lui permet de tout dire. 
* Dans la plupart des auteurs, dit Montesquieu, 
je vois l’homme qui écrit; dans Montaigne, 
l'homme qui pense. ■ Cette transparence de la 
forme et l'exacte proportion du mot avec la 
pensée sont ses qualités constantes ; mais elles 
n'excluent pas la vivacité des tours ni l’énergie 
des images, ni la science de la mise en œuvre. 
Montaigne a des tableaux, courts et parfaits comme 
celui-ci : « Quant à la force, il n’est animal au 
monde en butte de tant d’offenses qup l'homme ' 
il ne fault point une baleine, un éléphant et un 
crocodile, ny tels aultres animaux, desquels un 
seul est capable de desfaire un grand nombre 
d'hommes; les pouils sont suffisants pour faire 
vaéquer la dictature de Sylla; c’est le desjeuner 
d’un petit ver que le cœur et la vie d’un grand 
et triumphant empereur. » Les pensées de Pascal 
sur le roseau pensant et le main de sable de 
Cromwell, visiblement imitées de ce passage, ne 
seront ni plus fortes ni plus achevées. Voilà l'écri- 
vain dans Montaigne. Aucun ne le surpasse à son 
époque et nul n'a plus contribué à Axer la langue 
et à lui inculquer la clarté, le naturel et la vigueur. 

Son rôle comme penseur donne lieu A plus de 
contestations. L'objet des Essais est, en apparence, 
bien simple. L’auteur prétend n’avoir pas d’autre 
but que de se peindre lui-méme, sans se flatter 
ni se surfaire, pour sa satisfaction domestique et 
privée et la commodité particulière de sa famille, 
sans considération du service du lecteur ni de la 
gloire. « Je veulx, dit-il, qu'on m'y veoye en ma 
façon simple, naturelle et ordinaire, sans estude 
et artiAce ; car c'est moi que je peinds. Mes des- 
fauts s’y liront au vif, mes imperfections et ma 
forme naïfve, autant que la révérence publique 
me l’a permis. Que si j’eusse esté parmy ces na- 
tions qu'on dict vivre encores soubs la doulce li- 
berté des premières loix de nature, je t’asseure 
que je m'y feusse très volontiers peinct tout en- 
tier et tout nud. » On peut dire que la « reve- 
rence publicque » ne l'a pas beaucoup contenu, 
et qu’il s'est peint volontiers dans une nudité 
complète. Poussant son dessein librement et sans 
suite, mais sans relâehe ni réserve, il nous dé- 
taille minutieusement sa vie et sa personne ; i 1 
nous retrace les traits de son visage, ses alti- 
tudes, sa constitution, sa santé, l’usage qu’il en 
fait, ses maladies, son régime ; il est son propre 
historiographe, son Dangeau à lui-méme, mais 
un Dangeau de génie. Au moral, il nous dit 
également tout : pensées, sentiments, impressions, 
actions, habitudes, même ou surtout ce que la 

F iudeur ou l'usage commande de tenir caché. Son 
ivre est une confession générale publique, moins 
le désir de l’absolution et le repentir. 

Quoique Montaigne soit ainsi, de son aveu, « lui- 
méme la matière de son livre, • on n*ftn a pas 
moins recherché, et avec raison, dans cette pein- 
ture à outrance d'un individu, celle de l’homme en 
général, ce sujet « ondoyant et divers » de toutes 
les études de chacun de nous sur soi-même. De 
cette diversité, de cette mobilité de nature, propre 
à l'humanité elle-même, Montaigne se plaît à tirer 
une conclusion : c’est que toute science, toute con- 
naissance, dans cette suite de contradictions et de 
changements, sont atteintes et convaincues d une 
irrémédiable incertitude. Montaigne est un des pre- 
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mierset des plus intrépides douteurs du monde mo- 
derne. 11 réunit contre la raison humaine toutes les 
objections du passé, sans trop regarder à leur ori- 
gine ou à leur valeur; toutes les arme» ,lui sont 
bonnes. 11 suffit qu'une opinion ait été produite et 
qu'elle ait eu quelque créance à une époque et 
dans un pays quelconques, pour qu’il l’oppose aux 
opinions aujourd’hui accréditées. En présence du 
[tour et du contre, du oui ou du non sur toutes 
ies questions, il ne se croit pas autorisé à choisir 
entre les solutions contraires, il ne nie pas plus 
qu’il n'affirme ; il ne se tient même pas pour cer- 
tain de 6on doute : ce qui sera pour Descartes la 
première des certitudes et le fondement de toutes 
les autres ; il sait à peine qu’il ne sait rien, et ses 
formules favorites : « Que sais-je? » « Peut-être, » 
se font elles-mêmes insaisissables, pour échapper 
à tout dogmatisme. 

Le doute circule d’un bout à l’autre du livre,, 
dans l’ordre ou le désordre capricieux de ses 
divers chapitres; mais il bo ramasse et se c on* 
centre, comme en un fécond réservoir, dans un 
chapitre capital et plus savamment ordonné, 
l'Apologie de Raymond Sebond. Cette apologie, 
dit Prévost- Paradol, « placée au centre des Essais, 
n’en est rien moins que le cœur. C’est de là que 
part ce flot puissant qui se divise en mille ra- 
meaux, pour porter jusqu'aux extrémités du tissu 
vivant des Essais la même séve et la même pen- 
sée. » La méthode adoptée par Montaigne pour 
justifier le théologien dont il avait traduit l’ou- 
vrage est bien naïve ou bien audacieuse. A ceux 
qui trouvent que les raisons de l'auteur de la 
Théologie naturelle contre les athées sont bien 
faibles, il demande d’en donner de plus fortes, 
ou plutôt il les en défie, car la nature humaine 
ne comporte pas la certitude. Et alors Montaigne 
reprend dans de longues pages tous les motifs 
que l'homme a de douter. Il le montre au milieu 
de la nature qui l'enveloppe de sa puissance et de 
ses mystères, sans se laisser pénétrer; il le com- 
pare aux animaux qui ne lui sont ni inférieurs ni 
supérieurs, mais qui sont ses égaux; il le prend 
dans ses facultés si ambitieuses et pourtant si 
bornées ; il suit l’histoire des sociétés et des re- 
ligions, partout remplies de contradictions et de 
folies; il oppose la philosophie à elle-même, dé- 
ment la science par la science, et, poussant à 
bout l’orgueil humain, met les contradicteurs de 
la religion dans l’impuissance de mieux prouver 
leurs objections que ses apologistes leurs argu- 
ments. 

Cette œuvre de destruction universelle que Pas- 
cal reprendra plus tard, avec une sorte d'acharne- 
ment douloureux, en empruntant les arguments de 
Montaigne et son langage même, l’auteur des Es- 
sais l’accomplit en sc jouant et sans aucun trouble. 
Le doute n’est point un tourment pour lui, mais un 
plaisir, il ne se lasse pas de se donner le spectacle 
changeant des opinions humaines entre lesquelles 
il n’y a pas do choix à faire et qui n’imposent pas 
plus de règles à sa volonté que d'entraves à sa rai- 
son. Il se meut avec bonheur dans ce monde des 
systèmes qu’il bouleverse, cherchant, comparant, 
débattant sans conclure et jouissant sans obstacle 
du sentiment de sa liberté. Le doute est pour lui 
« un bon'oreiller », sur lequel il s'endort ou rêve 
tout éveillé, sans souci du présent ni inquiétude 
de l’avenir. Car Montaigne se laisse doucement 
conduire par la pente du scepticisme à une sorte 
de philosophie épicurienne. Il place la vertu dans 
« une plaine fertile et fleurissante, où qui en sait 
l'adresse peut arriver par des routes gnzonnees, 
ombrageuses et doux fleurantes ». 11 n’entend être 
troublé, ni par les événements ni par les doctrines. 
Il ne s’étonne de rien, nihil admirari; il professe 
ce que les Grecs appelaient l’afaraxte; il ne permet 



pas à la passion, à l’amitié pas nlus qu’à la haine, 
de déranger son attitude et ses allures, lui qui avait 
voué pourtant un sentiment si tendre à La Boétie. 
S'il sacrifie aux exigences de son temps, aux de- 
voirs envers la patrie ou la religion, il ne perd pas 
pour cela l'indépendance de. sa pensée : il professe 
que les coutumes doivent être suivies par cela seul 
qu’elles sont coutumes, sans.qu'aucune d’elles puisse 
être mise au-dessus des autres pour la vérité et la 
justice : doctrine commode et qui le conduit du 
moins, dans ce siècle de guerres civiles et de reli- 
gion, et dans un pays ensanglanté par le fana- 
tisme, à la théorie et à la pratique de la toléranee. 
H ne comprend pas que, pour des doctrines con- 
traires, que la force ou le préjugé ont établies 
et que la raison est impuissante à justifier, des 
hommes, concitoyens ou frères, en viennent à 
s ? entr’égorger. 

Les opinions de Montaigne ou ses tendances mo- 
rales expliquent les phases très-diverses de sa re- 
nommée, .quoiqu'elles s’enveloppent assez dans 
ses écrits et dans sa vie, pour l’avoir fait considé- 
rer tour à tour comme un apologiste chrétien et 
comme un athée. Son génie a été successivement 
admiré ou décrié avec passion, suivant que les siè- 
cles ou les sociétés étaient plus ou moins sympa- 
thiques à l’usage qu’il en afait. Très-goùté de la so- 
ciété éclairée au xvr siècle, qui, avec le cardinal 
Du Perron, voyait dans son livre si volontiers las- 
cif t le bréviaire des honnêtes gens », Montaigne 
était à peine entré dans la popularité, lorsque le 
spiritualisme chrétien, reconquérant avec la philo- 
sophie cartésienne l'autorité dogmatique, s’éprit 
d'une indignation hautaine contre le scepticisme 

P ersonnifié dans l'auteur des Essais. Descartes croit 
avoir détruit; Pascal, qui-le sent renaître en lui. 
malgré lui-même, l’exorcise en vain comme son 
mauvais génie ; il veut le maudire, et il l’invoque; 
il se surprend pensant la pensée de Montaigne et 
répétant ses paroles. Tout Port-Royal lui jette l’a- 
nathème ; c'est un ennemi contre lequel il faut sans 
cesse revenir à la charge. Arnauld, dans la Logique 
(3* partie, chap. xx), Nicole, dans scs Essais de 
morale (tome VI), s'épuisent contre lui. Ils ne peu- 
vent souffrir cet étalage complaisant du moi, con- 
traire à la piété chrétienne; ils s'irritent du liber- 
tinage d’esprit d’un homme qui, après avoir exposé 
ses vices et ses désordres, déclare qu’il ne se rc- 
pent de rien et est prêt à revivre comme il a vécu ; 
ils s’indignent surtout de l'entendre dire « qu’il 
so plonge la tête baissée stupidement dans la mort », 
et de tant d’autres « paroles horribles qui mar- 
quent une extinction entière de tout sentiment de 
religion ». Le philosophe Malebranche n’est pas 
plus tendre à l’égard de Montaigne, ni Bossuet plus 
indulgent. Le xvitt* siècle revient à de ineilleurs 
sentiments en sa faveur, et Voltaire, Rousseau, Di- 
derot, Montesquieu, reconnaissent en lui un pré- 
curseur, un ancêtre. Dans ces accès de dénigre- 
ment et dans ies réhabilitations, le philosophe est 
plutôt en cause que l’écrivain. L’un et l'autre au- 
jourd’hui sont mis à leur véritable place. Nous péné- 
trons et comprenons les doctrines sans les épouser. 
Nous distinguons avec impartialité la valeur rela- 
tive et la valeur absolue des hommes et des œuvres, 
et il n’est plus de critique ou d’historien de notre 
littérature qui, parlant de Montaigne, ne cherche, 
comme nous avons essayé de le faire, à marquer 
son rang et son influence parmi ceux qui ont le 
plus contribué à créer la langue et à développer 
le génie de notre nation. 

En dehors des Essais, on ne possède de Montai- 
gne qu'une relation des Voyages qu’il fit en Alle- 
magne et en Italie dans les années 1580 et 1581 
C'est moins nn récit qu'un itinéraire où les inci- 
dents sont notés soit par l’auteur lui-même, soit 
sous sa direction, au jour le jour, tantôt en italien. 
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tantôt en français, et où les détails sur la maladie 
du voyageur, son traitement et l’effet des remèdes 
tiennent autant de place que la description des 
pays. Les éditions des Essais se sont beaucoup 
multipliées depuis celles qu’il a données lui-méme 
jusqu'en 1588. 11 fautciter à part celle qui fut faite 
eu 1595 par M“* de Goumay (in-fol.), d’après un 
manuscrit revu par l’auteur et qui lui fut remis par 
h veuve : elle a été bien des fois réimprimée. 
Parmi les bonnes éditions modernes, on cite celle 
de Victor Leclerc (1826, 5 vol. in-8), réunissant 
les notes des commentateurs anciens et de nou- 
velles notes de l’éditeur, reproduites plus tard dans 
l’édition de Buchon (1837, gr. in-8, a 2 colonnes) : 
celte édition a été réimprimée avec Notice de 
Prévost-Paradol (1865, 4 vol. in-8). Nous men- 
tionnerons en outre les éditions données par Ch. 
Louandre (1870, 4 vol, in-18), par Dcreimeris et 
Barcltausen (Bordeaux, 1870-73, 2 vol. in-8), par 
H. Motheau et D. Jouaust (Paris, 1873*74, t. 1 et 
11, in-8), par E. Courbet et Ch. Royer, avec Glos- 
taire (1874, t. I et II). 

Cf. J.-F. Payen : Notice bibliographique sur Montaigne 
(1837. in-8) et Documents Inédits ou peu connus sur 
Montaigne (Paris, 1847-56, 4 vol. in-8) ; — l'abbé L... (La- 
bouderie] : le Christianisme de Montaigne, ou Pen- 
sées, etc. (1811), in-18) ; — Alph. Grün : ta Vie publique 
de Michel Montaigne (1855, ia-8) ; — Th. Maivcsin : Mi- 
chel Montaigne, son origine, sa famille (Bordeaux, 1875, 
io-8); — Sainte-Beuve : Port-Royal, i. II. I. m et passim, 
et Causeries du lundi, t. IV ; — Prévosl-Paradol : les 
Moralistes français (1864, in-48) et Notice en tète do 
l’édit. Leclerc de 1865 ; — de nombreux Eloges et Discours 
académiques par Talbert et Dom Devienne (1775). La Dix- 
merie (1/81), M“* de Bourdic-Viot (1800), Villcmain, Jay, 
Droi, Victor Leclerc, Biot, Du Roure (1812), Victorin 
Fabre (1813), Dutens (1818), etc. 

MONTALEMBERT (Marc-René, marquis de), écri- 
vain militaire français, né le 16 juillet 1714 à An- 

r lême, mort le 29 mars 1800. Membre associé 
l’Académie des sciences, général et savant in- 
génieur, il a écrit, outre plusieurs ouvrages sur 
l’art des fortifications : Correspondance pendant les 
campagnes de 1757 à 1760, pour servir à ["histoire 
de la dernière guerre (Londres, 1777, 3 vol. in-8) ; 
Relation du siège de Saint-J ean-d" Acre (1798, 
in-8), etc. — Sa femme, Marte-Joséphine de Co- 
xameu, marquise de Mohtalembert, morte an 1832, 
est l’auteur de deux romans qui ont de l’intérêt et 
une certaine élégance de style : Elise Duménil 
(Londres, 1 798, 6 vol. in-12) et Horace, ou le Châ- 
teau des ombres (Paris, 1822, 4 vol. in-12). 

CL Delisla de Sales : Eloge du général Montalembert 
(1801, in-4) ; — Quérard : la France littéraire. 

montalembert (Charles PORBES DE Tbyon, 
comte de), publiciste et littérateur français, né à 
Londres le 29 mai 1810, mort à Paris le 13 mars 
1870. Fils d’un émigré et d’une Anglaise, il fut 
préparé par son origine au double rôle de catholi- 
que et de libéral qu’il prit avec éclat. L’influence 
de Lamennais le jeta dans la démocratie ultramon- 
taine et il fut, sous lui, avec l’abbé Lacordaire, un 
des premiers rédacteurs de l’Avenir, qui avait pour 
devises : « Dieu et liberté, > et « le Pape et le 
peuple ». 11 entreprit dès lors une croisade contro 
l'Université ou l’enseignement par l’Etat, au pro- 
fit de l’enseignement par l’Eglise, et fonda, con- 
trairement aux lois établies, une école dite « Ecole 
libre », que la police dut fermer; de là un bruyant 
procès que, par suite de la mort de son père, sa 
nouvelle qualité de pair de France fit appeler de- 
vant la juridiction de la haute Chambre. La con- 
damnation expresse des doctrines de Lamennais 
par le saint-siege lui fit abandonner l’Avenir, sans 
renoncer à l’espérance de concilier la liberté avec 
le catholicisme dont le chef, non encore proclamé 
infaillible, la repoussait si hautement. C’est encore 
aa nom de Tune et de l’autre qu’il se mele, comme 



publiciste, à toutes les agitations produites dans 
la politique du temps par les questions de l’ensei- 
gnement, des Jésuites, de la Pologne, de l’Irlande, 
du Sonderbund, des chrétiens d’Ürient, etc. 11 s’é- 
tait déjà fait un renom d'écrivain littéraire par son 
Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie (1830, gr, 
in-8; 12* édit. 1868, 2 vol. in-12), dont le mérite lut 
beaucoup surfait et dont les afféteries du fond et de 
la forme favorisèrent le succès dans le monde 
aristocratique et religieux. Après être revenu en 
1848, avec un certain éclat, aux doctrines libérales 
et démocratiques, le comte de Montalembert, re- 
présentant du Doubs, fut dans les deux assemblées 
nationales au premier rang des adversaires des 
institutions républicaines et l’un des plus ardents 
orateurs du parti qui demandait une « expédition 
de Rome à l'intérieur » . 11 eut, particulièrement avec 
M. Victor Hugo, devenu démocrate, de vrais duels 
de tribune, qui eurent beaucoup de retentissement. 
Au nom des intérêts catholiques, il patronna le pré- 
sident de la République jusqu’au coup d'Êtal du 
2 décembre, contre lequel il protesta cependant, et 
il fut à peu près le seul député non officiel en- 
voyé en 1852 au Corps législatif. 11 échoua aux 
élections de 1857 et rentra dans la vie privée. 11 
publia encore quelques brochures d'actualité poli- 
tique ou religieuse et surtout fournit des articles 
au Correspondant; l'un deux, intitulé Un Débal 
sur l'Inde au Parlement anglais (octobre 1858), 
lui valut un procès correctionnel et une con- 
damnation à la prison et à l’amende, dont l’empe- 
reur lui fit remise. Mais le principal emploi de ses 
loisirs, troublés et abrégés par la maladie, fut la 
composition de son grand ouvrage, les Moines d' Oc- 
cident, depuis saint Benoit jusqu’à saint Bernard 
(1860-1867, t. I-IV, in-8 et in-12), où de riches 
documents spéciaux sont mis en œuvre avec beau- 
coup d’imagination et de talent. Ecrivain et ora- 
teur brillant, souple, onctueux, le comte de Mon- 
talembert fut élu membre do l'Académie française 
le 5 février 1852, en remplacement de G. Droz, et 
reçu par son ancien adversaire Guizot. 

il faut citer encore : Du Catholicisme et du van- 
dalisme dans tort (1829, in-8); Monuments de 
l'histoire de sainle Elisabeth, etc. (1840, in-fol. , 
av. pl.) ; Saint Anselme, fragment de l’Introduction 
à l’histoire de saint Bernard (1844, in-8) ; Des In- 
térêts catholiques au xix* necle (1852); l'Avenir 
politique de C Angleterre (1855); Pie IX et lord 
Palmerston (1856); Une Nation en deuil (1861) et 
le Pape et la Pologne (1864); le Pere Lacordaire 
(1862, in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Loménie : les Contemporains illustres ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. I; — Léon Gautier : Por- 
traits littéraires (1868, in-18) ; — l’abbé Dourlens : M. de 
Montalembert, ta biographie et extraits de ses œuvres 
(1869, in-8); — duc d T Auiuale : Discours de réception à 
l’Acad. franç.; — Oh. de Mazade : Portraits d’hist. morale 
et politique (1875, in-18). 

montalte, pseudonyme de Pascal (voy. cc 
nom). 

moxtalvan (Don Juan Ferez de), auteur dra- 
matique espagnol, né à Madrid en 1602 et mort 
en 1638. 11 entra dans les ordres et fut nommé 
notaire apostolique de l’Inquisition. Ami de Lopt 
de Vega, il fut son rival et son imitateur. Il coin 
posa avec une rare facilité environ une centaine 
de pièces, habilement conduites en général et qui 
offrent de l’intérêt dramatique. Malgré quelques 
échecs il jouit d’une grande réputation. Son style 
brillant et maniéré le rattache à l’école de Gon- 
gora. Lorsqu’il mourut, à trente-six ans. Antonio 
Solis, Gàspar de Avila, Tirso de Molina et quel- 
ques autres poètes écrivirent son panégyrique sous 
ce titre : Lagrimas panegiricas a la temprana 
muerte del gran poêla Juan Pere » de Montalvan. 
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Le recueil de ses Œuvres dramatiques (1638, 
2 vol. in-4», nouv. édit. 1652), comprend trente- 
six comédies et douze autos sacramentales. Les 
pièces les plus remarquables sont : Accomplir 
son devoir (Cnmplir con su obligacion), la Femme 
la plus constante (la Mas constante muger), les 
Amants de Teruel (los Amantes de Teruel), Il 
n'y a pas de vie telle que l'honneur (Non hay 
vida como la honra), D’un châtiment deux ven- 
geances (De un castigo dos venganzas). Sur des 
sujets historiques, on cite les drames : la Mort de 
Sejan, la Fin des Templiers; deux pièces sur 
Philippe II : El principe Don Carlos et El Segundo 
Seneca de Espana, Escanderberg. Les comédies de 
Montalvan font partie du Tesoro del Teatro espahol, 
publié à Paris par Baudry, ainsi que la Coleccion 
de autores espaholes de Rivadeneyra (Madrid, 
in-4, t. VI. U a laissé en outre plusieurs volumes 
de nouvelles en prose poétique, dont le principal. 
Para todos (Pour tous), divisé en sept chapitres 
correspondant aux sept jours de la semaine, est 
consacré à des séances d’académies et à des dis- 
cussions sur toutes sortes de sujets. 

Cf. Alv. de Baena : Hijos de Madrid, t. III ; — A. de 
Puibusque : Histoire comparée des littératures espagnole 
et française ; — Ticknor : History of span. LUerature. 

montanelli (Joseph), écrivain et homme poli- 
ce italien, néàFucecchio (Toscane) en 1813, mort 
J7 juin 1862. À part sa collaboration aux journaux 
/oués à la cause de l’indépendance italienne, on peut 
citer de lui, comme titres littéraires, un volume de 
Poésies (1836); une tragédie en trois actes, Gamma, 
écrite pour M*’ Ristori (1857, in-8, textes italien 
et français) ; des Mémoires sur l’Italie (Turin, 
1853-5$, 2 vol.), traduits en français par F. Arnaud 
(1857, 2 vol. in-12), etc. [Dict. des contemp., 
les trois premières éditions.] 

Cf. J. Reynaud : Notice sur Montanelli, en tète de la 
traduction do ses Mémoires. 

montansier (Marguerite Brunet, dite Made- 
moiselle), artiste dramatique française, née à 
Bayonne en 1730, morte le 13 juillet 1820 à Paris. 
Après avoir joué la comédie dans les colonies et 
en province, elle débuta sans succès au Théâtre- 
Français, puis donna des spectacles à Versailles. En 
1789 elle loua au Palais-Royal la salle de Beau- 

t 'olais, à laquelle elle donna son nom, puis elle fit 
làtir, en face de la bibliothèque Richelieu, sur l’em- 
placement où se trouve aujourd’hui la place Louvois, 
une salle magnifique dont l’ouverture eut lieu le 
15 août 1793, sous la dénomination de Théâtre- 
National, qui fut changée ensuite en Théâtre des 
Arts. Emprisonnée comme suspecte, elle ne sortit 
de prison qu'après le 9 Thermidor. Sous la Restau- 
ration elle transporta sa troupe aux Variétés. 

Cf. Maliul : Annuaire nécrologique. 

montauban (Jacques Pousset DE), poëte dra- 
matique français, né vers 1620, mort en 1685. Il 
fut admis dans la société de Chapelle, Boileau et 
Racine. 11 écrivit des pièces correctes et régulières : 
Zénobie, tragédie (Paris 1653, in-12) ; les Charmes 
de Félicie, pastorale (1654, in-12); Indeaonde, tragé- 
die (1654, in-12) ; Seleucus, tragédie (1654, in-lz). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, 
t. VII. 

montausier (Charles de Sainte-Maure, duc 
de), l’un des plus célèbres personnages de la cour 
de Louis XIV, né le 6 octobre 1610, mort à Paris 
le 17 mai 1690. Son souvenir appartient à l’his- 
toire littéraire à plusieurs titres. Aspirant, 'pen- 
dant quatorze ans, à la main de la belle et pré- 
cieuse Julie d’Angennes, il fut un des habitués de 
l’Hôtel de Rambouillet. Il conçut l’idée de la fa- 
meuse Guirlande de Julie (voy. ces mots), & l’exé- 
cution de laquelle il concourut par seize madrigaux, 
qui sont d’ailleurs très-médiocres. En 1645 il 



abjura le protestantisme et leva ainsi le dernier 
obstacle à son mariage, qui fut si longtemps la prin- 
cipale affaire de sa vie. Nommé gouverneur du 

8 rend dauphin en 1668, il choisit pour précepteurs 
uet et Bossuet et fit publier la belle collection 
des auteurs classiques ad usum Delphini. Boileau 
estimait très-haut son jugement dans les matières 
littéraires. On a longtemps cru qu’il avait servi de 
modèle à Molière pour son Misanthrope, et il ne 
se montra pas blessé des intentions prêtées gra- 
tuitement au poëte à ce sujet. Fléchier prononça 
son oraison funèbre. L’Académie française mit son 
éloge au concours en 1781, et Garat remporta 
le prix. 

Sa femme Julie-Lucine d’ANGENNES de Ram- 
bouillet, marquise de Montausier, née à Paris 
en 1607, morte le 15 novembre 1671, était célèbre 
à la fois par sa beauté, que les éloges des con- 
temporains ont surfaite, ainsi que par la pénétra- 
tion et la délicatesse de son esprit. Elle avait 
l’âme forte et généreuse et se signala dans sa 
famille par des actes de dévouement. Pour les 
habitants de l'Hôtel, elle formait, sous le nom de 
princesse Julèe, le pendant de la marquise sa 
mère, la Sage Arthémise, et elle est désignée 
dans le Grand Cyrus avec celui de Cléomire. Elle 
eut à la cour la charge de gouvernante du grand 
dauphin. Les mémoires du temps lui reprochent 
ses complaisances pour les maîtresses de Louis XIV. 
Elle avait le goût du théâtre et joua môme la tra- 
gédie dans son Hôtel; mais elle appartint surtout 
aux lettres, a part la Guirlande, par le déluge de 
vers et de prose qu’elle a inspirés. 

Cf. M“* de Motleville, Saint-Simon, etc. : Mémoires ; — 
Fléchier : Oraison funèbre du duc de Montausier; — 
Garat, Lacretelle, Leroy, etc. : Eloge du duc de If. ; — 
Pugel de Saint-Pierre : Hist. du duc de M.; — V. Cousin : 
la Société française au XVII • siècle, d’après le Grand 
Cyrus (1858, 2 vol. in-8), et autres ouvrages sur cette épo- 
que ; — Ch. Livet : Précieux et précieuses (1859, in-8) ; 
— Am. Roux : Montausier, sa vie et son temps (1860, 
in-8). 

montazbt (Antoine Malvin de), théologien 
français, né le 17 août 1713 près d'Agen, mort le 
2 mai 1788. Evêque d’Autun en 1748, archevêque 
de Lyon en 1759, il se montra zélé partisan de 
l'Eglise gallicane et soutint les Jansénistes contre 
M. de Beaumont, archevêque de Paris. Il était 
éloquent et écrivait avec élégance. L'Académie 
française le reçut parmi scs membres en 1757. On 
a de lui : Lettres à l'archevêque de Paris (Lyon, 
1760, in-4) ; Instruction pastorale sur les sources 
de l’incrédulité et les fondements de la religion 
(Paris, 1776, in— 4). etc. La Théologie de Lyon, 
comprenant les Institutiones theologica (1782, 
6 vol. in-12), et les Institutiones philosophica 
(1784, 5 vol. in-12), ouvrages du P. Valla, fut pu- 
bliée sous l’inspiration de M. de Montazet. 

Cf. Feller : Dictionnaire historique. 
Montchrétien (Antoine de), sieur de Vatte- 
ville, poëte et économiste français, né à Falaise 
en 1575, mort en 1621. 11 eut une vie extrême- 
ment agitée, pleine d'aventures, de combats, de 
procès. Un de ses duels le força de fuir en An- 
gleterre, et ce voyage ne fut pas étranger â la 
direction de ses idées vers les questions écono- 
miques. Calviniste, il prit une part ardente à toutes 
les révoltes du temps et mourut les armes à la 
main, au moment où il organisait la rébellion en 
Normandie. Montchrétien unissait à l'esprit le plus 
entreprenant un goût très-vif pour l’étude et disait : 

« La science n’est pas un tailleur d'images qui 
fait des statues mornes, sans mouvement quel- 
conque, pour poser sur quelque soubassement; 
c’est plutôt une belle maîtresse qui veut rendre les 
cœurs des hommes qui l'aiment, vifs cl remuants 
après les belles choses... * 11 écrivit de bonne 
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heure des tragédies, qui ne paraissent pas avoir MONTBMAYOft ( Georges de), poète espagnol, 
été jouées : une Sophonisbe en cinq actes, avec né dans une petite ville dont il porte le nom , 

chœurs (1596), que Corneille cite comme la pre- près de Coïmbre, vers 1515, mort vers 1560. On 

mière tragédie faite en France sur ce sujet, avant sait peu de chose de sa vie, qui semble avoir été 

celle de Mairet : les Lacènes ou la Constance toute romanesque. Il suivit d'abord la carrière 

i!599 ); David (1600); Aman (1603); Hector (1603); des armes, puis la beauté de sa voix le fit atta- 

lEcossaise (1605), etc. On y trouve, avec tous les cher à la chapelle de Philippe II. Des aventures 

défauts de l'époque, un certain accent cornélien, galantes le forcèrent de quitter l'Espagne, et l'on 

Montchrétien a écrit aussi un poème en quatre croit qu’il mourut dans un duel en Italie. Son 

chants, Suxarme, une Bergerie et diverses poésies, principal ouvrage, Diane amoureuse (Diana ena- 

Dn ouvrage remarquable pour le temps est son morada. Valence, 1543, in-4; très-nombr. édit.). 

Traité de r économie politique (Rouen, 1615), le parait se rapporter à des incidents de sa vie. C’est 

premier livre qui ait porté ce titre. Les Tragédies un roman pastoral, dans le genre de T Arcadie, 

£ Antoine de Montchrétien ont été réimprimées comprenant, en sept livres mélés de prose et de 

f lusieurs fois (1600 et 1603, petit in-8; 1604 et vers, une suite d'histoires amoureuses de bergers 

506, petitin-13; 1637, petit in-8). et de bergères, assez faiblement reliées par celle 

a A. Joly : Antoine de Montchrétien, poète et écono- des deux principaux personnages , Sereno et 
nute normand (C»on, 1865. in-8); — Jule» Dut»] : An- Diana. Les amours de ceux-ci sont troublés par la 
uine de Montchrétien fPsris, 1869, in-8). magie et Diana épouse Dolio, l’indigne rival de 

moxtecc ccüli (Sébastien) ou mieux Monte- son amant. Cet ouvrage, resté inachevé, est re- 

coccou, célèbre général italien, né à Modène en marquable par la facilité, le naturel , l'abondance 

1608, mort à Linz le 16 octobre 1681. Consacrant inépuisable de l’expression des sentiments tendres, 

tes loisirs à l’étude, il a laissé plusieurs ouvrages ainsi que par la noblesse et l'harmonie de la ver- 

écrits en italien, dont le principal, ses Mémoires, siflcation. Il a été continué plusieurs fois par 

contient trois parties : F Art militaire, Guerre contre Alonzo Perez, Gil Polo, H. Taxada. Traduit dans 

les Turcs et Relation de la camvaçjnc de 1664. les diverses langues, il ne compte pas moins de 

Publiés à Cologne dans l’original italien (1708, six versions françaises. On cite en outre de Mon- 
in-8), ils ont été traduits en français (Paris, 1713, temayor un recueil de Poésies (Concionero, Madrid, 
2to1. in-13),en latin (Vienne, 1718, in-fol.), etc., et 1554 ; nouv édit. augm. 1588,, in-12). 
commentés par Turpin de Crissé ( Paris, 1769 , Cf. Antonio : Blbliolh. hispana nova ; — Boutarweck : 
3 vol. in-4), qui a surnommé l'auteur « le Végèce Hist. de ta litt. espagnole, 1. 1 ; — A. de Puibusque : Hist. 
moderne ». Ses Œuvres complètes, comprenant un comparée des littéral, française et espagnole; - Tick- 
Treilé de l'art de régner, des Poésies, etc., ont été nor : autor l °f ****- biterature. 
publiées et annotées par Ugo Foscolo (Milan, moittemeelo ( Giovanni-S tefano) , lexicogra- 
1807-8, 3 vol. in-fol.) et par J. G rassi (Turin, phe italien, né à Tortone en 1515, mort en 1573. 
1821, 3 vol. in-8 et in-4). Il consacra la plus grande partie de sa vie à un 

Cf. Pvadisi : Klooio del conte MonlecuccuU (Modèoe, travail sur la valeur et l’emploi des mou italiens, 
1776. in-8) ; — Tirsboschi : Bibliotheca mode nous U. publié sous ce simple titre : Belle Frasi toscane 

monteil (Amans-Alexis) , historien français , libri XII (Venise, 1566, in-fol.) et réimprimé 
né en 1769 A Rodez, mort le 30 février 1850. Fils après sa mort sous celui de Tesoro délia lingua 
d'un magistrat et destiné au barreau, le goût des toscana, con autorité, etc., (1594, in-fol.). 
éludes historiques le détourna de cette profession. MOirrÉMOirr (Albert), littérateur français, né 
Il fut pendant la Révolution secrétaire du district A Remiremont (Vosges) le 30 août 1788, mort en 
d'Aubin dans l’Aveyron. En 1808 il devint profes- janvier 1863. Il a publié de nombreuses lettres de 
jeur d’histoire A l’école militaire de Fontainebleau, voyages, entre autres une Bibliothèque univer- 
eten 1814 bibliothécaire de l'école de Saint-Cyr. Son telle des voyages (1833-37, 46 vol. in-8); une Gram- 
principal ouvrage est une Histoire des Français des maire générale ou philosophie des langues (1845, 
datera états aux cinq derniers siècles (Paris, 1837- 2 vol. in-8); des poésies, des traductions en vers 

1844, 10 vol. in-8; 4* édition, Paris, 1853, 5 vol. et en prose, notamment celle des Œuvres de 
in-12). Le but de l’auteur a été de compléter ce Walter Scott (1834-41, 30 vol.), etc. \Diclion- 
qu'il appelle « l’histoire bataille », celle des faits nairedes Contemp., les trois prem. édit.1 
de guerre et des actions des rois, racontée par Montesquieu (Charles de Secondât, baron de 
les autres historiens , en écrivant l'histoire du La Brède et de), célèbre publiciste et écrivain 

peuple, c’est-à-dire de toutes les classes de la so- français, né au château de La Brède, près de Bor- 
ciété. Dans ce dessein, il a étudié chaque état en deaux, le 18 janvier 1689, mort A Paris le 10 fé- 
particulier, dans son éducation, ses mœurs, ses vrier 1755. Son père, (Ils d’un président à mortier 
travaux, son génie spécial. Les hommes de tout du parlement de Bordeaux, était entré dans le 
rang.de toute profession, viennent successivement service et l'avait quitté de bonne heure, après s’y 
k montrer au lecteur, avec les changements de être distingué, pour s'occuper de l’éducation de 
condition qui ont marqué leur existence aux diffé- son (Us, qu il destinait, suivant les traditions de sa 
renu siècles. Cette diversité de points de vue famiUe, A la magistrature. Doué d’une rare intel- 
pouvait produire le manque d’ensemble ; Monteil ligence, le jeune Montesquieu montra un goût 
n’» pas évité ce defaut. Il n’en a pas moins mé- insatiable pour l’élude et la lecture et se familia- 
rité des éloges pour le soin des recherches, l’abon- risa avec les ouvrages les plus divers des écri- 
vante des matériaux recueillis, l’intérêt des dé- vains anciens et modernes. Sous l’influence de son 
taili et du style. L’Académie française a montré admiration pour l’antiquité, il composa un pre- 
>on estime pour cet ouvrage, en partageant le prix mier ouvrage, sous forme de lettres, pour prouver 
Gobert entre l’auteur et Augustin Thierry. que l’idolAtrie des païens ne méritait pas une 

On a encore de Monteil : De F Existence damnation éternelle ; mais il ne le flt pas paraître. 
da hommes célèbres dans les républiques (1799, Reçu conseiller au parlement de Bordeaux en 
in-8); Description de r Aveyron (Rodez, 1801, 1714, il y devint président à mortier deux ans 

5 vol. in-8), modèle de statistique; Traité des plus tard, le 13 juillet 1716, par suite de la ces- 
malériaux manuscrits de divers genres cThis- sion qu’un oncle paternel lui fit de sa charge et 
taire (1836, 2 vol. in-8), à l’occasion de la vente de ses biens. Montesquieu n’eut jamais beaucoup 
Ve ses manuscrits. de goût pour scs fonctions, A cause de sa répu- 

Cf- J. Janin : Notice en tête de la nouv. édit, de VHist. gnance pour la procédure. Il se livrait plus volon- 
v« Fronçais, tiers A des travaux de littérature et d'histoire qu’il 



Google 

O 




MONTESQUIEU — 1433 — MONTESQUIEU 



lisait à une société académique fondée alors à 
Bordeaux. Il écrivit pour elle sa dissertation sur la 
Politique de» Romain» dans la religion , qu'on peut 
considérer comme un prélude de ses travaux sur 
l’histoire romaine ; un Eloge du duc de La Force 
et une Vie du maréchal de Berwick, où il s'exerce 
déjà à la manière historique de Tacite. Très- 

réoccupé un instant des sciences naturelles, qui 

taient l’objet de la curiosité de son siècle, il avait 
conçu et fait imprimer le Projet d'une histoire 
physique de la terre (Bordeaux, 1719, in-8) et en- 
trepris des études géographiques et physiologi- 
ques dont on retrouvera la trace dans ses études 
sur les lois et la politique. Mais c'était un ouvrage 
d’un caractère bien différent qui devait donner au 
nom de Montesquieu sa première célébrité : les 
Lettres persanes. Elles parurent anonymes , en 
Hollande (Amsterdam, 1721, 2 vol. in-1 i) et y fu- 
rent réimprimées plusieurs fois ainsi qu’a Cologne 
et à Londres. Quelques éditions qui se firent à 
Paris n’y parurent, jusqu’à la Révolution, que sous 
la rubrique de l'étranger. 

Empruntant l’idée première du Siamois de Du- 
fresny dans les Amusements sérieux et comiques, 
l'auteur imaginait une correspondance entre un 
Persan voyageant en France et ses amis de Perse, 
et y trouvait l’occasion de passer en revue et de 
juger avec toute l’indépendance d’un témoin 
étranger les institutions, les lois, les idées et les 
mœurs de notre pays. Sous une forme piquante et 
frivole, le fond était très-sérieux, et à travers des 
peintures d’une extrême liberté se discutaient en 
courant les questions les plus graves. L’auteur, sous 
le couvert de ses correspondants persans, se permet 
toutes sortes de hardiesses. Dans les Lettres per- 
sanes, la philosophie critique fait alliance avec la 
morale relâchée, suivant l’ancienne tradition des 
« libertins » ; mais la licence n'est guère qu’à la 
surface, et comme une concession aux habitudes 
de la Régence. Montesquieu y traite sans doute le 
mariage et la religion avec une irrévérence dont 
il se défendra dans un cadre plus sérieux, mais il 
n’en jette pas moins déjà, sur une foule de ques- 
tions de philosophie politique çt sociale, quelques- 
uns des grands traits de lumière qui les éclaire- 
ront dans l'Esprit des lois. Toutefois le véritable 
objet des Lettres persanes est la peinture mémo 
des travers, des ridicules, des idées fausses de la 
société européenne , et particulièrement de la so- 
ciété française. Rien n'échappe à la plume légère 
et moqueuse du satirique : la frivolité de nos ha- 
bitudes, de nos goûts, de nos occupations, l’hypo- 
crisie de nos mœurs, l'incohérence de nos idées 
religieuses, la ressemblance entre les pratiques de 
notre culte et les superstitions de l’Asie, la cré- 
dulité du peuple, partout la même. Puis viennent 
les portraits sous lesquels il n’est pas besoin de 
mettre tel ou tel nom de personnage vivant, tant 
Us rencontrent d'originaux dans La société con- 
temporaine. L’homme d’église , le prédicateur, le 
directeur de conscience, ne sont pas plus épar- 
gnés que le faux savant ou l'intendant voleur. Ja- 
mais la satire n’avait été. plus loin en France, 
puisqu'elle s’attaquait .non plus seulement aux 
nommes ou vx systèmes, mais aux bases mêmes 
de la société et de la religion moderne. Et tout 
cela était traité du ton léger, tranchant,. dédai- 
gneux, d'un homme d’esprit qui cache un pen- 
seur et joue au paradoxe pour faire passer la 
vérité. 

Le succès des Lettres persanes fut considérable. 
• Monsieur, faites-nous des Lettres persanes, » 
disaient les éditeurs à chaque homme de lettres. 
Lorsque l’auteur en fut connu, la gravité de ses 
fonctions rendit .plus .piquante encore la légèreté 
de l’ouvrage, et Montesquieu, à la fois * homme 
de robe, gentilhomme et bel esprit *, comme dit 



Helvétius, fut désigné par l’opinion publique A 
l’Académie française à la première vacance. Le 
cardinal de Fleury écrivit à 1 Académie que le roi 
refuserait son agrément, mais Montesquieu le dé- 
sarma en mettant les principales licences des 
Lettres persanes sur le compte de son éditeur de 
Hollande. Suivant Voltaire, il aurait fait faire en 
toute hâte, à l’usage du cardinal et du roi, une 
édition expurgée. Montesquieu fut reçu le 24 jan- 
vier 1728. Pour se livrer plus librement à ses tra- 
vaux, Montesquieu s’était démis un peu aupara- 
vant de sa charge de président. Pour étendre le 
champ de ses études sur les mœurs et les gouverne- 
ments, il voyagea. Il parcourut successivement l'Al- 
lemagne, la Hongrie, l’Italie, la Suisse, la Hollande 
et passa à la fin de 1729 en Angleterre, où il 
resta deux années. Il y reçut un grand accueil et 
fut admis parmi les membres de la Société royale 
de Londres. Pour mieux observer les pays et les 
hommes, il s'efforçait, malgré sa réserve et sa ti- 
midité naturelles, de se ployer à tous les goûts et 
de s’accommoder de tous les caractères; ce qu’il 
exprime spirituellement ainsi : « Quand je suis en 
France, je fais amitié à tout le monde ; en Angle- 
terre, je n’en fais à personne ; en Italie je fais des 
compliments à tout le monde; en Allemagne, je 
bois avec tout le monde. » Rentré à son château 
de La Brède, Montesquieu écrivit à loisir le plus 
remarquable de ses ouvrages par l’unité et le soin 
de la composition, les Considérations sur les cau- 
ses de la grandeur des Romains et de leur déca- 
dence (1784, in-12). 

Ce livre, que D’Alembert appelle une « histoire 
romaine à l’usage des hommes d'Etat et des phi- 
losophes », prend le peuple romain à la fondation 
de Home et le conduit jusqu’à la prise de Constan- 
tinople par les Turcs, présentant, par un double 
mouvement, le contraste d’un progrès glorieux et 
d’un triste abaissement. Montesquieu ne raconte 
pas les faits, il les suppose connus, il en recher- 
che la suite et l’enchaînement, et les explique en 
les rattachant à leurs causes. Il trouve celles-ci 
dans les institutions, et les causes des institutions 
elles-mêmes dans les idées et les mœurs. Il ne 
met pas en relief et sur le premier plan les détails 
qui donnent à une histoire le plus d'intérêt dra- 
matique et d’éclat, mais ceux qui ont le plus de 
conséquences dans l’avenir. Des rapprochements 
naturels entre certains faits de l'histoire romaine 
et ceux des histoires modernes jettent en passant 
une lumière inattendue sur les uns et les autres. 
Montesquieu avait pour ' devanciers, dans cette 
lâche et cette méthode, Polvbe parmi les anciens, 
et, plus près de lui, Sâint-Evremond et Bossuet; 
dans ces deux admirables chapitres de l’Histoire 
universelle où « la suite des changements de Rome 
est expliquée », la marche est la même et le pa- 
rallèle de Rome et de Carthage s’inspire du même 
esprit (voy. Bossuet], En reprenant la même étude, 
Montesquieu l’a traitée avec plus de suite et de 
rigueur, il a renouvelé la méthode par l’autorité 
des applications et, à part la question des origines, 
sur laquelle la critique historique n’avait pas en- 
core amassé scs lumières ou ses nuages, il a rendu 
l'œuvre définitive. Rien de plus magistral en 
outre que la forme. Le style des Considérations 
est digne du sujet et du plan, grave, serré, plein 
de force; les idées et les faits se pressent dans 
chaque phrase ; il y a, pour ainsi dire, plus de 
choses que de mots et l’on peut dire de Montes- 
quieu ce que lui-même a dit de Tacite, qu'il 
« abrège tout parce qu’il voit tout. » La concision 
toutefois ne dégénère jamais en obscurité, et, de 
temps en temps, une image inattendue vient jeter 
un rayon poétique sur la sévérité du sujet. Telle 
est cette comparaison de l’empire romain qui, 
sous Adrien, resserre volontairement ses froutieres 
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et abandonne des conquêtes, avec « la mer qui 
n'est moins étendue que lorsqu’elle se retire 
d’elle-même ». Le Dialoaue de Sylla et (CEucrate, 
fai se trouve à la suite de la Grandeur et delà dé- 
etdence de* Romain*, est un tableau éloquent de 
la terreur produite à Rome par une impitoyable 
dictature : on dirait un épisode destiné d'abord à 
rouvrage, mais que la sobriété du plan aurait fait 
ensuite écarter. 

Montesquieu travaillait dès lors, et depuis six 
ans, à une composition plus vaste et plus hardie, 
F Esprit des lois, qu’il ne devait publier que qua- 
torze ans plus lord, soutenu dans une si longue 
persévérance, par une noble confiance dans son 
ouvre. » Enfin, dit-il, dans le cours de vingt an- 
nées je vis mon ouvrage commencer, croître, s’avan- 
cer et finir ! » Avant d’être livré au public, le ma- 
nuscrit fut communiqué à deux hommes éclairés, 
Helvétius et le poète Saurin; tous deux furent 
d’avis que l’auteur ne devait pas le publier « dans 
l'état informe où il se trouvait » : il y perdrait sa 
réputation : « ce qui m’afflige, écrivait Helvétius, 
pour lui et pour l'humanité qu’il aurait pu mieux 
servir. » Montesquieu, à qui cette impression fut 
déclarée en toute franchise, n’en tint aucun compte 
et envoya l’ouvrage à l’imprimeur sans change- 
ment aucun et en se bornant à ajouter cette fiere 
épigraphe : Prolem sine maire creatàm, vou- 
lant indiquer qu’il n’avait pas eu de modèle (il 
oubliait la Politique d’Aristote) ; et dans sa Pré- 
face il déclara que si l’ouvrage a du succès, il le 
devra beaucoup & la majesté de son sujet, mais 
que cependant il ne croit pas avoir totalement 
manqué de génie. La première édition parut à Ge- 
nève en 17A8 (sans date, 2 vol. in-4) et fut immé- 
diatement réimprimée tant dans cette ville qu’à 
Amsterdam et à Londres ou à Paris sous la ru- 
brique de ces villes étrangères (A vol. in-12). Ce 
bit le plus grand succès qu’ait eu jamais un livre 
•érieux, s’il est vrai, comme l’écrit Montesquieu 
bù-métne au mois de mai 1750, qu’il ait été fait 
ringMecuc éditions de l’Esprit des lois en un an 
«t demi et qu’à cette époque il ait été déjà tra- 
duit dans toutes les langues de l’Europe. 

Nous devons nous borner ici à rappeler que l 'Es- 
frit des lois est moins l’histoire que la philosophie 
de l’histoire, des institutions sociales, politiques et 
civiles. Voltaire, qui avait montré pour le trop spi- 
rituel auteur des Lettres persanes une antipathie 
à laquelle une certaine jalousie n’était pas étran- 
gère, a dit à propos de Y Esprit des lois ; « Le 
genre humain avait perdu ses titres, M. de Mon- 
tesquieu les a retrouvés et les lui a rendus. » Il 
W en a surtout rendu l’intelligence ; faisant œuvre 
de raison plus encore que de savoir, il ne se pré- 
occupe pas de remettre au jour, à force d’érudi- 
tion, des lois oubliées ou perdues, il applique à 
toutes celles qui sont plus ou moins connues toute 
“ puissance de réflexion, pour en déterminer l’ori- 
gine naturelle et la portée. Remontant des lois à 
leurs causes, il les considère comme l’expression 
oèrae des rapports existant entre chaque société 
prise à un moment particulier et toutes les circon- 
•taoces extérieures ou intrinsèques au milieu des- 
quelles elle a pris naissance et se développe. De là 
« définition générale des lois par laquelle débute 
te livre : « Le* lois, dans la signification la plus 
étendue, sont le* rapports nécessaires qui dérivent 
delà nature des choses, et, dans ce sens, tous les 
ont leurs lois : la divinité a ses lois, le 
®®ndo matériel a ses lois, les intelligences supé- 
jwu’es à l’homme ont leurs lois, les bêtes ont 
lois, l’homme a ses lois. » Toutefois Montes- 
Qoieu ne cherchera pas ces rapports nécessaires 
des êtres dans des conceptions générales et a priori, 
ne les en tirera pas pa r unc suite de déduc- 
was logiques; ce n'est point un métaphysicien, 



ou du moins, il Test juste assez pour savoir que 
les faits humains, comme ceux de la nature, ont 
des principes, mais c’est dans la réalité de l’histoire 
qu’il en étudie la manifestation. Les lois ont leurs 
principaux rapports avec le gouvernement, les 
mœurs, le climat, la religion et le commerce. 
Mais ces grands sujets d'étude ne fournissent pas 
la division de l’ouvrage, qui se partage malheureu- 
sement en un nombre excessif de sections; il compte 
trente et un livres, d’inégale étendue et surtout 
d’inégale importance, divisés à leur tour en dix, 
vingt, trente chapitres, dont quelques-uns n’ont 
qu’un alinéa, une phrase, détachés, on ne sait pour- 
quoi, du développement dont ils font partie. Il en 
résulte que l'esprit saisit mal < la continuité du fil 
et la dépendance harmonique des idées », comme 
dit Buffon en reprochant précisément à V Esprit 
des lois ces sections trop fréquentes. 

Dans cette suite d’études sur tous les temps et 
sur tous les pays, Montesquieu porte une souplesse 
et une largeur d’esprit incroyables. Impassible 
presque indifférent, rien ne l’étonne dans ce spec - 
tacle si varié, parfois si triste, souvent si odieux 
de l’existence sociale ; il s’abstient de louer ou de 
blâmer, il s’efforce uniquement de comprendre et 
d’expliquer. « Je n’écns pas, dit-H, pour censurer 
ce qui est établi dans quelque pays que ce soit. 
Chaque nation trouvera ici les raisons de ses 
maximes. • L’auteur a pourtant ses sympathies 
et ses préférences. Il est partisan de la liberté 
politique dans la constitution; il aime l’équilibre 
des trois pouvoirs dans la monarchie, et il en 
trouve le modèle tout développé dans la constitu- 
tion anglaise, son idéal. Au premier rang des 
causes naturelles dont Montesquieu suit l’action 
à travers tontes les législations, se plaee l’influence 
des climats ; on lui a reproché même, et non sans 
raison, de l’exagérer, de ne pas tenir compte des 
énergies individuelles ou nationales qui la com- 
battent ou la modifient, et de lui attribuer des 
effets qui, par un concours de causes diverses, 
se produisent sous les climats les plus différents. 
La théorie de Montesquieu sur ce point est la prin- 
cipale marque d’une sorte de fatalisme historique 
auquel ses premières études sur les lois physiques 
et physiologiques de la nature l’avaient prédisposé. 
Suivant la pente de la philosophie de son temps, 
l’auteur ne laisse pas asses de place à la liberté 
morale de l’homme, alors même qu’il s’efforce 
d’affranchir sa liberté extérieure de toutes les ser- 
vitudes traditionnelles, que cette même philoso- 
phie combat avec une si généreuse ardeur. On peut 
voir dans les nombreux chapitres sur le rapport 
des lois avee les principes qui forment l’esprit gé- 
néral, les mœurs et lés manières d’une nation, et 
surtout avec la religion établie, comment Mon- 
tesquieu entend servir les grandes causes du 
xvm* siècle; l’affranchissement de la raison et 
l’avénement de l’humanité et de la justice. Il le 
fait avec autant d’indépendance que de réserve. 
Rapprochant ta fin 1 de sa carrière de ses débuts, 
l’Esprit des lois des Lettres persanes, M. Demogeot 
dit avec beaucoup de justesse : « Il est à la fois 
le Voltaire et le Rousseau de la Révolution, mais 
un Voltaire timide, circonspect, tout enveloppé 
d’allusions et d’insaisissables malices, traversant 
le rôle d’agresseur sans s’y arrêter plus d’un jour ; 
un Rousseau jurisconsulte et historien, sans pas- 
sion, sans rêve d’idéal, observant les faits et les 
réalités du passé, satisfait de trouver la raison 
de tontes choses et aimant à expliquer les insti- 
tutions présentes pour échapper au désir de les 
changer. » 

L’Esprit des lois, dont M"* du Deffand disait 
avec une spirituelle injustice que < c’était de l’es- 
prit sur les lois », est écrit, en général, avec une 
grande sévérité, uhe simplicité concise. Le pen- 
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reur s’efforce de contenir l’écrivain, pour laisser 
paraître la pensée dans sa vérité abstraite, comme 
si l'ornement devait faire autour d’elle un nuage. 
La phrase est courte, sentencieuse, en forme d’o- 
racle; c’est de !»rmw* condensée. Quelquefois le 
sentiment plus «f amène uu mouvement, une 
image, un trait final ; mais ce n’est pas la passion 
qui éclate, c'est la pensée qui s’achève et rayonne. 
Il y a, en manière d’épisode, une page éloquente 
entre toutes, « la très-humble remontrance aux 
inquisiteurs d’Espagne et de Portugal, » à propos 
de l’auto-da-fé d'une jeune juive a Lisbonne. Ce 
n’est pas seulement le cri de l’humanité, c’est la 
raison, le bon sens et l'évidence portés au su- 
blime. On conçoit qu’un livre comme l 'Esprit des 
lois devait être attaqué moins pour les erreurs de 
principes, les inexactitudes de faits, les exagéra- 
tions ou les lacunes, que pour les vérités mêmes 
qu’il contenait et l’irrésistible force qu’il donnait 
à la raison contre ses ennemis. U fut en effet 
combattu avec une passion qu’on a peine à com- 
prendre au milieu de l’enthousiasme général. Mon- 
tesquieu se vit accusé de déisme et d'athéisme, ce 
qui revenait alors au même, de spinosisme, de 
tolérance. Il répondit aux invectives et aux cri- 
tiques par la Défaut de l'Etprit des lois (Genève 
(Paris), 1750, in-121. 

Pour être complet, il nous reste à citer de 
Montesquieu le fragment de Lysimaque , pape 
éloquente sur le stoïcisme; un Essai sur le goût, 
ou réflexions sur les causes du plaisir que les ou- 
vrages de l'esprit et les productions des beaux-arts 
excitent en nous; le Temple de Guide (1725, 
in-12), petit poème voluptueux en prose, en sept 
chants, pour lequel Montesquieu, encore président 
du Parlement, garda l’anonyme, comme pour les 
Lettres persanes; Arsace et Isménie, petit roman 
oriental, où le sentiment n'exclut pas les considé- 
rations politiques, compris dans les Œuvres pos- 
thumes (1798, in-12 et in-8); une suite de Pen- 
sées diverses, comprenant notamment un intéressant 
« portrait de Montesquieu par lui-même » , des 
Notes sur l'Angleterre, quelques Chansons et vers 
galants, une centaine de Lettres. Montesquieu 
laissait en outre d'asses volumineux manuscrits, 
des dissertations de droit et d’histoire « n’ayant 
pu entrer dans l’Esprit des lois », des réflexions 
sur ses lectures, formant environ 2000 pages, des 
dissertations scientifiques, etc. Il avait écrit une 
Vie de Louis XI, dont la copie fut, dit-on, brûlée 

C ar l'inadvertance de son secrétaire, et qu’on doit 
caucoup regretter. Au milieu de ses occupations 
et de ses délassements littéraires, Montesquieu, 
dont la santé avait été compromise par l’excès du 
travail, fut atteint d’une lièvre inflammatoire à 
laquelle il succomba au bout de treize jours, 
malgré les soins des amitiés les plus dévouées. 
Les Jésuites obsédèrent son lit de mort pour 
obtenir des désaveux et des rétractations qu’il re- 
fusa, se bornant à protester de son respect con- 
stant de la religion. Homme du monde, ami des 
plaisirs délicats, dévoué à sa famille, l’illustre- 
publiciste faisait le bien avec une discrétion que 
prouve l'anecdote du port de Marseille, mise au 
théâtre sous le titre du Bienfait anonyme (1784), 
et popularisée par les récits de la Morale en ac- 
tion. 

A part les innombrables éditions de ses princi- 
paux ouvrages, les Œuvres complètes de Montes- 
quieu ont été très-souvent réimprimées avec les 
notes et commentaires d'Helvétius, Voltaire, Mably, 
Cravier, La Harpe, etc Nous citerons, entre au- 
tres, les éditions de 1799 (8 vol. in-8), de 1816, 
par Auger (6 vol. in-8), de 1819 (8 vol. in-8), avec 
VEloge de Villemain, de 1826, par Parelle (8 vol. 

• n-8), de 1834, par Ravenel (1 vol. in-8), de 
1835, par Walckenaer, avec notes de tous les 



commentateurs Igr. in-8, a 2 col.); de 1862 (2 vol. 
in-12, avec Table analytique). 

Cf. D’Atanbert, Rcederer,’ Villemain, etc. : Éloge de 
Montesquieu ; — Walckenaer : Notice, en télé de l’édit, 
des Œuvres complétés ; — Em. Bersot : Études sur le 
XVIII • siècle (1855. 2 vol. in-18); — J. Barai : Hlst. des 
idées morales et politiques au XVIII • siècle, t. 1* ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t 111, et Nouveaux 
lundis, t. II ; — Henri Martin : Histoire de France, L XV. 

MONTBSQUloc-FEZBifSAC (Anne-Pierre, mar- 
quis de), général et littérateur français, né le 17 
octobre 1739 à Paris, mort le 30 décembre 1798. 
Menin des enfants de France, il devint en 1771 
premier écuyer du comte de Provence. Nommé 
député aux états généraux en 1789, il rejoignit 
l'un des premiers au tiers état et présida l'Assem- 
blée en 1791. La même année il fut chargé du 
commandement de l’armée du Midi et s'empara 
de la Savoie en 1792. Cependant, décrété d'accu- 
sation au sujet de négociations avec Genève, il 
émigra. En 1795 il rentra en France. II faisait partie 
de l’Académie française depuis 1784. On ne con- 
naissait encore de lui qu'une comédie, le Minu- 
tieux, jouée dans son hôtel avec peu de succès, 
et un mémoire non imprimé tendant à prouver 
que sa famille descendait de Clovis en ligne di- 
recte. De là cette épigramme : 

Monteaquiou-Fezenuc est de l'Académie. 

— Quel ouvrago a-t-il fait T — Sa généalogie. 

Du reste il avait le goût des lettres, comme le 
prouvent ses pièces de vers insérées dans les Cor- 
respondances de Grimm et de La Harpe, ses ar- 
ticles au Journal de Paris, sa comédie intitulée 
Emilie ou les Joueurs (Paris, 1787, in-8) et quel- 
ques autres écrits. 

Cf. Rœderer, dans le Journal de Paris, 12 nivôse an VU. 

moxtesquiou-ebzensac (l’abbé Françoia- 
Xavier-Marc-Antoine DE), membre de l'Académie 
française, de la même famille que le précédent, 
né en 1757 au château de Marsan, près d’Auch, 
mort le 4 février 1832. Député du clergé de Paris 
aux états généraux, il ne re réunit à P Assemblée 
nationale que sur l’ordre du roi. Dans plusieurs 
discussions il re fit remarquer, même à côté de 
l’abbé Maury, par son talent pour la parole. Au 
mois de septembre 1792 il émigra en Angleterre 
et revint, après le 9 Thermidor, en France, où il 
fut un des agents de Louis XVIII. Ministre de l’in- 
térieur sous la première Restauration, il prit pour 
directeur de la librairie Royer-Collard, pour se- 
crétaire général Guizot, et s'occupa de réfor- 
mer l'Université. Sous la seconde Restauration il 
eut le titre de ministre d’Etat et fit partie de la 
Chambre des pairs. Le 21 mars 1816 il fut nommé 
membre de l'Académie française par ordonnance 
royale, et pour cette cause s'abstint d'y paraître. 
Le 12 août de la même année il fut élu membre 
de l'Académie des inscriptions. L'abbé de Montes- 
quiou a laissé des manuscrits sur Phistoire de 
Louis XV et de Louis XVI, mais n’a rien fait im- 
primer. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains ; — J«y : 
Discours de réception à l'Académie française (1832, 
in-4) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, l. I. 

montesson (Charlotte-Jeanne Béracd de La 
Haye de Riou, marquise de), née en 1737 à Paris, 
morte le 6 février 1806. Mariée à seize ans avec 
un vieillard, le lieutenant général de Montesson, 
et veuve à trente-deux ans (1769), elle épousa en 
1773 Louis-Philippe d'Orléans, petit-fils du régent, 
qui mourut en 1785. Son mariage fut célébré se- 
crètement; mais, comme le dit le duc de Lévis, 
jamais union n’eut plus de publicité que ce ma- 
riage secret. L’époure du duc, qui garda le titre 
de marquise de Montesson, attira' le' regards de 
toute la société par le goût avec lequel elle tint 
sa maison. On recherchait vivement la faveur 
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d'être admis aux fêtes et aux représentations 
théâtrales qu’elle donnait. Les principaux acteurs 
de son théâtre étaient de Ségur, de Gand, d’O- 
nesan et M"“ du Crest et de Lamark. Le duc d'Or- 
léans faisait aussi partie de la troupe. M“* de 
Monlesson avait elle-même, parmi ces familiers, 
la réputation d'une excellente comédienne, et 
Collé va jusqu’à la comparer à M“* Clairon. Le ju- 
gement de M" de Genlis est bien différent : « M“* de 
Nontesson, dit-elle, jouait, à mon gré, fort mal la 
comédie, parce qu’en cela, comme en toute chose, 
elle manquait de naturel; mais elle avait beau- 
coup d’habitude et l'espèce de talent d’une comé- 
dienne de province, parvenue par son âge aux pre- 
miers emplois et n’ayant que de la routine. » 
Plusieurs des pièces représentées chez M"* de 
Montesson furent composées par elle-même. M. de 
Lévis les juge ainsi : t Jamais rien de choquant 
ou de ridicule, mais aussi rien de saillant, pas un 
Irait heureux, pas un mot piquant: le dénoûment 
arrivait au bout des cinq actes comme les morts 
de vieillesse, parce qu’il faut bien que tout finisse ; 
alors on éprouvait pour la première fois un mou- 
vement de gaieté, en songeant au bon souper qui 
suivait immédiatement cette froide représentation. 
Celte absence totale d’esprit dans les ouvrages 
d'une personne qui n’en manquait pas, avait de 
quoi surprendre. » Nous avons de M“* de Mon- 
tesson les douze comédies suivantes : la Marquise 
de Sainville, Robert Sciarts, V Heureux échange, 
f Amant romanesque, l'Aventurier comme il y en 
i peu, r Homme impassible, V Héritier généreux, 
la Fausse Vertu, te Sourd volontaire, l'Amant 
mari, la Comtesse de Chatelle. Elle a laissé aussi 
deux tragédies : la Comtesse de Bar et Agnès de 
J léranie. Une seule de ces pièces, la Comtesse de 
Chaselle, fut jouée devant le public et eut au 
Théâtre-Français une chute complète. M*" de 
Montesson écrivit en outre un roman, intitulé 
Pauline, un poème en cinq chants, Rosamonde, 
et un conte allégorique : les Dix-huit portes. 
Toutes ces œuvres ont été réunies sous le titre 
Œuvres anonymes (Paris, 1782-85, 8 vol. gr. 
in-8). La rareté de ce recueil, tiré à douze exem- 
plaires, lui a donné un prix excessif; un exem- 
plaire s’est payé plus de 800 francs en vente pu- 
olique. 

CL De Ldris : Souvenirs et portraits ; — Qaérard : te 
France littéraire. 

MONTÉZUMA, pièce de Ferrier de la Martinière 
(voy. ce nom). 

montfaucon (Bernard de), érudit français, né 
le 13 janvier 1655 au château de Soulage (Lan- 
guedoc) , mort le 21 décembre 1741 à Paris. De haute 
noblesse, après avoir servi aux armées, il quitta 
l’épée pour se livrer à l’étude. En 1676 il fit pro- 
fession chez les Bénédictins de Saint-Maur, apprit 
le grec, l’hébreu, le chaldéen, le syriaque et le 
copte. En 1694 il fut chargé de la garde du cabinet 
des médailles à Saint Germain des Prés, et bien- 
tôt l'édition de Saint Athanase commença son 
immense réputation. Envoyé en Italie pour y con- 
sultcr les nombreux manuscrits des bibliothèques, 
il y séjourna de 1698 à 1701. Il fut reçu membre 
honoraire de l’Académie des inscriptions en 1719. 

Le plus célèbre et le plus considérable de scs 
ouvrages est r Antiquité expliquée et représentée 
m figures (Paris, 1719, 10 vol. in-fol), avec un 
Supplément (1724, 5 vol. in-fol.). Œuvre d'un 
paléographe consommé et d'un antiquaire infati- 
gable, cette vaste collection de monuments ne 
Pouvait présenter ni la correction des détails, ni 
une exécution irréprochable; mais elle offrait le 
rtrnimé le plus complet et le mieux ordonné des 
connaissances alors acquises en matière d'archéo- 
logie grecque, latine, juive, gauloise, etc. Le suc- 
cès répondit au travail et au mérite de l'auteur 



On doit encore à Bernard de Montfaucon : Ans 
lecla arctca, sive varia opuscula gratca hac tenus 
non édita, avec A. Pouget et J. Lopin (Paris, 1688, 
in — 4) ; la Vérité de r histoire de Judith (Paris, 1690, 
in-8); Athanasii opéra omnia (Paris, 1693, 3 vol. 
in-fol.), une des meilleures éditions qui soient 
sorties de chez les Bénédictins; Diarium italicum, 
sive monumentorum veterum, bibliothecarum, 
museorum, notitiœ in ilinerario italico collectes 
(Paris, 1702, in-4) ; Colleclio nova Patrum et 
scriplorum grœcorum (Paris, 1706, 2 vol. in-fol.): 
Paueograptua grœca (Paris, 1708, in-fol.), ouvrage 
qui, pour la connaissance des manuscrits grecs, 
rend le même service que la Diplomatique de 
Mabillon pour les manuscrits latins; le Livre de 
Philon, de la Vie contemplative, traduit du grec 
(Paris, 1709, in-12): Hexaplorum Origenis quœ 
supersunt (Paris, 1713, 2 vol. in-fol.), excellente 
édition; Joannis Chrysostomi opéra omnia (Paris, 
1718 et suiv., 13 vol. in-fol.), édition supérieure 
encore, collationnée sur plus de trois cents manus- 
crits; les Monuments de la monarchie française 
(Paris, 1729-33, 5 vol. in-fol.), s’arrêtant à l’avéne- 
meul des Bourbons; Bibliotheca bibliothecarum 
manuscriptarum nova (1739, 2 vol. in-fol.), cata- 
logue des nombreux manuscrits dont il avait con- 
naissance qui sert encore de manuel aux érudits; 
des dissertations dans les Mémoires de V Académie 
des inscriptions, etc. 

Cf. Éloge de B. de Montfaucon, dans le Recueil de 
l’Académie des inseriptiona, t XVI ; — Fabricioa : Biblio- 
theca traça, L XIII ; — Dom Twain : Hist. littér. de la 
congrigat. de Saint-Maur. 

MONTFLEURY (Zacharie Jacob, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né en 1600 dans l'An- 
jou, mort en 1667. D’une bonne famille, il fut élevé 
avec soin et placé en qualité de page chez le duc 
de Guise ; mais il quitta bientôt le duc, changea 
de nom et s'engagea dans une troupe de comédiens. 
Vers 1637 il entra à l'Hôtel de Bourgogne et y joua 
avec succès les comiques et les tragiques. Ses 
meilleurs rôles furent le Cid et Horace. C'est avec 
lui que Cyrano de Bergerac eut une querelle. Cy- 
rano lui interdit le théâtre pour un mois. Le co- 
médien ayant reparu quelques jours après, Cyrano 
le menaça de l'assommer s'il ne se retirait. Mont- 
fleury se vit forcé d’obéir, t A cause que ce co- 
quin, dit Cyrano, est si gros qu'on ne peut le bé- 
tonner tout entier dans un jour, il fait le fier. ■ 
Montflcury a donné au théâtre la Mort tTAsdrubal, 
tragédie représentée en 1647. 

Cf. Lemaiurier : Galerie historique des acteurs. 

montflecry (Antoine Jacob, dit), auteur dra- 
matique français, fils du précédent, né en 1640 à 
Paris, mort le 11 octobre 1685 II étudia le droit 
et se fil recevoir avocat; mais il laissa le barreau 

J iour le théâtre, où il donna à l'âge de vingt ans 
e Mariage de rien (1660), comédie en un acte. Sa 
meilleure pièce estw Femme juge et partie, comé- 
die en cinq actes, en vers, jouée avec un grand 
succès la même année que le Tartufe (1669). L'in- 
trigue en est bien conduite, malgré quelques lon- 
gueurs; il y a de l’esprit et de la gaieté dans les 
détails, mais de la grossièreté et ae l’indécence. 
Cette comédie, réduite à trois actes par Oné- 
sime Leroy, a été reprise avec succès en 1821. 

Les autres pièces de Montfleury sont : les Bêtes 
raisonnables (1661); le Mari sans femme (1663); 
l’Impromptu de l'hôtel de Condé (1663) ; Thrasi- 
bule (16< W); l'Ecole des jaloux (1664); l'Ecole des 
filles (1666) ; le Procès de la femme juge et partie 
(1669) ; le Gentilhomme de Beauce (16TO); la Fille 
capitaine (1672) ; l'Ambigu-Comique, ouïes Amours 
de Didon etd'Enée( 1673); le Comédien poète, avec 
Thomas Corneille (1673) ; Trigaudin(lol&)\ Cris- 
pin gentilhomme (1677) ; la Dame medecm (1678); 
la Dupe de soi-même (1678). On a plusieurs édi- 
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tioas du Théâtre de Montfleury (Paris, 1705, 2 
in-12; 1738, 3 vol. in-12; 1775, 4 vol. in-12). 

Cf. Frères Parfaict : HUt. du Thédlrt-Françaù , l. IX. 

MONTFORT (de), drame de Joanna Baillie (voy. 
ce nom). 

montgaillard (Bernard de Percin Ce), sur- 
nommé le Petit-Feuillant, prédicateur français, né 
en 1563 à Montgaillard (Gascogne), mort le 8 juin 
1628 dans l’abbaye d'Orval (duché ae Luxembourg). 
Entré dans l’ordre des Feuillants, il vint à Paris 
«n 1584. Son éloquence le rendit populaire, il em- 
brassa le parti de la Ligue et montra dans ses ser- 
mons une violence extrême. Obligé de quitter la 
France, il acquit dans les Pays-Bas une grande 
réputation comme prédicateur. On n’a de lui qu’une 
Lettre à Henri 111 (1589, in-8), et l’Oraison funè- 
bre de V archiduc Albert (Bruxelles, 1622, in-4); il 
brûla, par humilité, ses autres ouvrages. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

montgaillard (Jean-Gabriel-Maurice Roques, 
dit de), agent politique et publiciste français, né 
en 1761 à Toulouse, mort le 8 février 1841 . Au mi- 
lieu de ses services diplomatiques clandestins, il a 
beaucoup écrit, notamment : Etat de la France au 
mois de mai 1794 (Londres, 1794, in-8); Ma corv- 
duite pendant le cours de la Révolution française 
(Ibid., 1795, in-8); Histoire secrète de Coblent * 
dans la Révolution des Français (Ibid, 1795, in-8); 
Mémoires secrets de Montgaillard pendant les an- 
nées de son émigration (Paris, 1804, in-8); Fon- 
dation de la quatrième dynastie ou de la dynastie 
impenale (Paris, 1804, in-8); Situation de l'An- 
gleterre en 1811 (Ibid, 1811, in-8) ; Seconde guerre 
de Pologne (Ibid., 1812, in-8); De la Restau- 
ration delà monarchie des Bourbons, et du relot r 
a l'ordre (1814, in-8) ; Esprit, maximes et princi- 
pes de M. de Chateaubriand (1815, in-8); Ode à 
la clémence politique et réciproque (1824, in-8); 
Histoire de France depuis 1825 jusqu’à 1828, fai- 
sant suite à celle de l abbé de Montqaillard (1829, 

2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire; — Rabbe : Biogra- 
phie universelle et portative des contemporains. 

* MONTGAILLARD (Guillaume-Honoré Roqdes, dit 
l’abbé DE), historien français, né en 1772 au châ- 
teau de Montgaillard, mort le 28 avril 1825. Il sc 
prépara à l’état ecclésiastique, mais ne prit aucun 
ordre. Il eut sous l’Empire an emploi de commis 
aux fourrages à l’armée d’Allemagne et fut chargé 
de la perception des contributions à Cassel. On a 
de lui : Revue chronologique de l’histoire de France, 
depuis lapremière convocationdes no tables jusqu’au 
depart des^ troupes étrangères (Paris, 1818, 1820, 
1823, in-8). Il refondit ce livre, en allongeant le 
récit des faits et en l'augmentant de reflexions 
passionnées qui ën firent un pamphlet, et le pu- 
blia, avec un sucoès très-vif, mais éphémère, sous 
ce titre : Histoire de France depuis la fin du rè- 
gne de Louis XVI jusqu’à 1825 (Paris, 1826-1827, 

9 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.). 

Cf. Quérard : la France littéraire et Supercheries lit- 
téraires ; •- Laurent de l'Ardèche : Réfutation de l’abbé 
de Montgaillard (1838. 3* édit, 1843). 

monglat (François de Paule de Clermont, 
marquis de), mémorialiste français, mort le 7 avril 
1675. Grand maître de la garde-robe, il fit plusieurs 
campagnes comme meslre de camp. Ses Mémoires, 
é*un style un peu négligé, sont pleins de faits et 
intéressent par l’exactitude, l’ordre et le naturel. 
Publiés parle P. Bougeant (Amsterdam, 1727,4vol. 
in-12), ils font partie de la Collection Michaud. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
MONTGOMERY (James), poète anglais, né en 
1771, mprt en 1854. Il fut élevé dans un établisse- 
ment de fT&res moraves, et sc distingua dès son 
enfonce par son talent à faire des vers. L’honnêteté 



de sa vie, sa morale religieuse, ses opinions phi- 
lanthropiques, lui valurent plus d’estime que sa ver- 
sification harmonieuse, mais sans originalité, ne 
méritait de réputation. Les plus connus de se* 
poèmes sont : le Voyageur en Suisse (the Wanderer 
m Switzerland, 1800); les Indes orientales (the 
West Indics, 1809) ; le Monde avant le déluge (the 
World before the flood, 1812); le Groenland 
(Groenland, 1810); l’ile du Pélican et autres poè- 
mes (the Pélican Island and other poems, 1827). 
On a réuni ses Œuvres (1841, 4 vol. in-8). 

Cf. I. Holland et J. Everott : Memoirs of the lift and 
witings of J. Montgomery (1855-56). 

MONTGOMERT (Robert), poète et théologien 
anglais, né à Bath en 1807, mort à Londres le 3 dé- 
cembre 1855. lia publié de nombreux poëmes re- 
ligieux : l’Omniprésence de Dieu (the Omn. ofthe 
Deitv; 1828, in-12; 28» édit. 1855); Satan (1830), 
le Messie (1832), Luther (1842), etc. ; des livres d’é- 
diflcation et des sermons. On a réuni ses Poésies 
(Poetical Works, 1853), [Dictionnaire des Contem- 
porains, première et deuxième édition.] 

montgon (l'abbé Charles-Alexandre de), diplo- 
mate français, né en 1690 à Versailles, mort en 
1770. Outre les Mémoires de ses différentes négo- 
ciations (La Haye, Genève et Lausanne, 1742, 5 vol. 
in-12; 1756, 9 vol. in-12), rédigés par lui-même, 
il avait été publié un Recueil de lettres et mé- 
moires de l'abbé de Montgon, concernant les né- 
gociations dont il avait été chargé (Liège, 1732 
in-12), traduit en italien (Florence, 1753, in-8) 

Cf. Flassau : Iliat. de la diplomatie française. 

MONTMOLON (Charles-Tristan comte de), mé- 
morialiste français, né en 1782 & Paris, mort le 
21 août 1853. Général et aide de camp de Napo- 
léon, il obtint de partager sa captivité à Sainte- 
Hélène, où il resta jusqu'à la mort de l’empereur. 
En 1840 il fut chef d'état-major dans l’expédition 
de Louis- Napoléon à Boulogne-sur-Mer, et fut 
comme lui emprisonné au château de Ham. Il 
avait été à Sainte-Hélène l’un des rédacteurs des 
dictées de Napoléon et il publia, avec le généra] 
Gourgaud, les célèbres Mémoires pour servir à 
* histoire de France sous Napoléon , écrits à 
Sainte-Hélène par les généraux qui ont partagé 
sa captivité (Paris, 1823, 8 vol. in-8 ; 1830, 9 vol. 
in-8). Il a publié, en outre : Récits de la capti- 
vité de V empereur Napoléon à Sainte-IIclene, 
avec une longue introduction sur l’histoire de 
l’Empire (Paris, 1847, 2 vol. in-8); Fragments 
religieux inédits de Napoléon à Sainte-Hélène 
(1841, in-8), etc. » 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains. 
MONTHYON. — Voyez Montyon. 

MONTl (Vincenzo), célèbre poète italien, né en 
1754 à Fusignano, près de Ravenne, mort en 1828. 
Il fut secrétaire de la République cisalpine, pro- 
fesseur d^éloqucnce à Pavie et de belles-lettres à 
Milan, puis, à la création du royaume d'Italie, as- 
sesseur au ministère de l’intérieur pour les af- 
faires des lettres et des arts. Il se montra d'une 
versatilité extrême dans ses sentiments, et, poète 
officiel de tous les vainqueurs, trouva pour tous 
les régimes, dans son imagination vive et impres- 
sionnable, des hommages relevés par le même 
éclat du talent et la meme pureté du style. Sous 
le rapport littéraire, il abandonna l’Arcadie pour 
remonter peu à peu jusqu’à l’imitation de Dante. 
Il fut « classique » et « puriste ». 

Les œuvres de Monli doivent être citées dans 
l’ordre de leur composition, qui est celui de ses 
palinodies. Il débuta par des tragédies : Aristfr 
dème, Càius Gracchus, Menfreds (1785-87), où 
paraît la prétention de rivaliser avec Alfieri ; elle 
ne so justifie que par l’harmonie du langage. 
Sous le patronage dos cardinaux, il écrivit le 
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Pèlerin apostolique (Il Pellegrino apostolico), 
poème à la louange de Pie VI et contre la Révo- 
lution française. Celle-ci fut plus maltraitée encore 
dans la BassviUiana (1793), poème en quatre 
chants qui reste pourtant le meilleur ouvrage de 
Tuteur. Il a pour prétexte plutôt que pour sujet 
l’assassinat du marquis de Basseville, ministre de 
la République à Rome, par la populace de cette 
nlle. Sans trop songer qu'il glorifie des assassins, 
le poète, s’inspirant de la Divine Comédie, s'em- 
pare de l’âme de la victime et lui montre pour 
cbitiment le tableau des fureurs révolutionnaires. 
i>Ue œuvre est remarquable par la majesté des 
rers et la richesse du coloris. De poëte papal, 
ïonti, devenu poëte citoyen, composa des hymnes 
rénublicaines et la Mascheroniana, cantica en cinq 
parties sur la mort du mathématicien et versifica- 
teur Mascheroni. Ici tout est changé, moins l’élé- 
gance de la forme. Louis XVI, * l’agneau inno- 
cent » de la Baxsvilliana, est traité de « tyran 
sans pitié •. Pour mieux mériter les honneurs et 
les places, prix de son adulation, il écrivit ses 
Odes impénales (le Barde de la Forêt-Noire, 
l'Epée du grand Frédéric, la Vision), qui donnè- 
rent une fois encore la mesure inégale de son 
talent et de son caractère. Napoléon à peine tom- 
bé, Monti le désavoua sans pudeur et marqua son 
télé pour l’Autriche par son Retour de lAstrée, 
c'est-à-dire le rétabussement de la justice. En 
dehors de ces tristes vicissitudes se place sa tra- 
duction en vers de Ylliade, qui est d’une grande 
beauté. On cite comme le meilleur de ses écrits 
en prose, d’excellentes considérations philologi- 
ques, intitulées Proposta di alcune corretioni al 
ncabulario délia Crusca (1817-44, 6 vol. in-8). 
Les Œuvres de Monti, moins ce dernier travail, 
ont été publiées à Milan (1825-26, 8 vol. in-8). 
11 faut y joindre les Opéré inédite e rare (Ibid., 
1832, 5 vol. in-12). 

Cf. Bouoli : Rapionamenlo delta vila e délit opéré 
M cavalière V. Monti (Ferrare, 1837, in-16) ; — de Mont- 
l•<v: De l'Italie et de l'Espagne (Paris, 1854, in-18); — 
F.-T. Perrens : Hist. de la Ult. italienne (Paris, 1867, in-8). 

aorruxo y luyando (Don Agustin de), 
poêle espagnol, né à Valladolid le 1" mars 1697, 
mort à Madrid le 1“ novembre 1764. D’une fa- 
mille distinguée, il fut secrétaire d’Etat et de la 
justice. Il a contribué à fonder l’Académie royale 
de l’Histoire, à Madrid. 11 a écrit pour le théâtre 
deux tragédies, suivant les règles classiques : Vir- 
ginie et Astolphe (Virginia, Athaulpho) ; un mélo- 
drame lyrique, la Lyre d’Orphée (La lira de Orfeo); 
deux Discours sur les tragédies espagnoles (Dis— 
curso sobre las tragedias espanolas; Madrid, 1750, 
in-8) et un poème biblique, le Rapt de Dina (El 
robo de Dina). 

Cf. Maria Tripières, dans les Me marias de la Academia 
Scvillana de buenat letras, t- II ; — Ticknor : History of 
JW. literature, t. III. 

MOîmG.YY (Jean de), membre de l’Académie 
française, né en 1637 dans la Bretagne, mort le 
-» septembre 1671. Aumônier ordinaire de la 
raine Marie-Thérèse, il devint en 1670 évêque 
de Léon et entra l’année suivante à l’Académie. 
D'Olivet fait l’éloge de sa prose et de ses vers. 

de Sévigné, dans une lettre du 30 septembre 
•oïl, dit de lui : « C’est un dommage extrême 
qoe la mort de ce petit évêque ; il avait un des 
plus beaux esprits du monde pour les sciences : 
o est ce qui l’a tué ; comme Pascal, il s’est épuisé. » 
Ce» vers de Montigny, parmi lesquels on cite prin- 

E eraent un petit poëme chrétien, le Palais des 
irt, ont été insérés dans les recueils du temps. 
1.1 a laissé en prose : Lettres à Eraste pour réponse 
a *on libelle contre la Pucelle de Chapelain (Paris, 
1656, in— 4), etc, 

Cf. DTHivet : Histoire de T Académie française. 



mottigxt (Charles-Claude de), littérateur fran- 
çais, né en 1744 à Caen, mort le 2o novembre 1818. 
11 a publié : Histoire générale d’Allemagne (Paris, 
1775-1779, 6 vol. in-12) ; les Plus illustres victimes 
vengées des injustices de leurs contemporains (Pa- 
ris, 1802, in-8), ouvrage destiné à réfuter les Mé- 
moires du régne de Louis XVI pas Soulavie ; Mé- 
moires historiques de Jf““ Adélaïde et Victoire de 
France (Paris, 1803, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Qaérard : la France littéraire. 

mont-joie (Christophe-Félix-Louis Vnrrax de 
La Tooloübre de), littérateur français, né le 18 mai 
1746 â Aix en Provence, mort le 4 avril 1816. Après 
s’être fait recevoir avocat, il vint à Paris. 11 colla- 
bora à Y Armée littéraire, puis fonda avec les abbés 
Geoffroy et Royou l’Ami du roi, journal supprimé 
le 4 mars 1794. Poursuivi à plusieurs reprises du- 
rant la Révolution, il parvint & se mettre à l'abri 
et continua ses écrits en faveur de la royauté jus- 
que sous le Consulat. Sous l’Empire il devint pro- 
fesseur de troisième au lycée de Gand, puis pro- 
fesseur de rhétorique à celui de Bourges. A la 
Restauration il fut nommé conservateur de la bi- 
bliothèque Mazarine. Les ouvrages de Moutjoie sont 
d’une grande partialité, souvent inexacts et écrits 
avec négligence. Nous citerons : Des Principes de 
la monarchie française (Paris, 1789, 2 vol, tn-8); 
l’Ami du roi, des Français, de l’ordre (Paris, 1791, 
5 parties in-4) ; Avis a la Convention sur le pro- 
cès de Louis XVI (1792, in-8) ; Histoire de la 
conjuration de Louis-Philippe-Joseph d’Orléans, 
surnommé Egalité (1796, 3 vol. in-8) ; Eloge histo- 
rique et funèbre de Louis XVI (1796, in-8); Eloge 
historique de Marie-Antoinette (1797, in-8), re- 
manie et réimprimé sous le titre d’Histoire de 
Marie- Antoinette (Paris, 1814, 2 vol. in-8) ; His- 
toire de la révolution de France iusqu’à ta con- 
vocation de Y AssembLcC nationale (1797, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe : Biographie unir, des contemporains ; — 
Quérard : la France littéraire. 

MOimosiBR (François-Dominique DE Rkyhadd, 
comte de), publiciste français, né le 11 avril 1755 
à Clermont-Ferrand, mort le 9 décembre 1838. 
.D'une imagination vive et d’un caractère indépen- 
dant, il dirigea ses études dans tous les sens et 
parut n’arriver jamais, soit dans sa conduite, soit 
dans ses écrits, à l’unité de vues et de doctrine. 
Ilyeut chez lui un singulier mélange de principes 
féodaux et de tendances libérales. Député â l'As- 
semblée constituante, il y soutint le parti monar- 
chique, souvent en se séparant de lui. Son élo- 
quence abrupte n’était pas sans effet; c’est lui qui 
dit en parlant des évêques : « Vous leur ôtez leur 
croix d’or, ils prendront une croix de bois ; c’est 
la croix de bois qui a sauvé le monde. • En 1791 
il émigra, lit partie de l'armée des princes, puis 
alla se fixer en Angleterre, où il rédigea le Cour- 
rier de Londres. De retour en France sous le Con- 
sulat, il en poursuivit la publication avec le titre de 
Courrier de Londres et de Paris. Ce journal fut 
bientôt supprimé. Il reçut, comme indemnité, une 
place au ministère des affaires étrangères. A la 
rupture de la paix d’Amiens il accepta de diriger 
contre les Anglais le Bulletin de Paris. L’empe- 
reur lui ayant demandé un travail sur l’ancienne 
monarchie, où il indiquerait les causes qui avaient 
amené la Révolution et les moyens par lesquels 
on aurait pu la combattre, il composa un grand 
ouvrage d’un style très-énergique, intitulé : De la 
Monarchie française depuis son établissement jus- 
qu'à nos jours (Paris 1814, 3 vol. in-8, 1815, 4 
vol. in-8). 

Sous la Restauration, tout en défendant |a cause 
monarchique, il attaqua les empiétements du clergé 
avec une verve et une franchise qui rendirent sôq 
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nom populaire. Son Mémoire a consulter sur im 
système religieux, politique, et tendant à renverser 
la religion, la société et le trâne (1826, in-8), eut 
un succès prodigieux et fut tiré à huit éditions la 
même année. Il écrivit encore : Lettre d’accusation 
contre les jésuites (Paris, 1836, in— 8) ; Dénonciation 
aux cours royales (Paris, 1826, in-8) ; les Jésuites, 
Les congrégations et le parti prêtre (Paris, 1827, 
in-8J ; Pétition à la Chambre des pairs (Paris, 
1827, in-8). A près la révolution de 1830 ilfutappelé 
à la pairie. Ayant refusé de se rétracter, il fut privé 
de la sépulture religieuse par l'évêque de Clermont. 
Parmi ses autres écrits on cite plus particulière- 
ment : Mémoires sur la Révolution française, le 
Consulat, l'Empire, la Restauration et les princi- 
paux événements qui l’ont suivie (Paris, 1829, 
2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- 
porains ; — De Baraate : Notice sur la vie et les ouvrages 
de M. le comte de Montlosier (1842, in-#). 

MOirrL,cc (Biaise de), célèbre chroniqueur fran- 
çais, né à Condom en 1501, mort en 1577 à 
Estillac, près d’Agen. De simple archer il s'était 
élevé par ses talents militaires et son courage à 
la dignité de maréchal de France. Il écrivit dans 
sa vieillesse, avec une grande vivacité d'esprit et 
une expression souvent éloquente et toujours nette 
et naturelle, ses Commentaires. Les quatre pre- 
miers livres s'étendent depuis 1519, époque de son 
entrée au service, jusqu'à la paix de Câteau- 
Cambrésis en 1559. Les trois autres embrassent 
le règne de Charles IX. Monlluc s’y peint avec sa 
jactance et sa brusquerie naturelles. C'est un 
livre « sortant de la main d’un soldat, comme 
dit l'auteur, et encore d'un Gascon, qui s’est 
toujours plus soucié de bien faire que de bien 
dire. » Il dit ailleurs : • J'ai toute ma vie haï les 
escriptures, aymant mieux passer toute une nuit 
la cuirasse sur le dos que non pas escrire. * On 
peut croire que le désir de parler de lui l'a sou- 
tenu dans sa tâche. Suivant Brantôme, Monüuc 
« se loue si fort qu’on dirait que c'est lui qui a 
tout fait aux guerres où il s'est trouvé * . Sa mé- 
moire est parfois infidèle sur les dates, mais sa 
véracité n'est point suspecte. Il déroule sans dé- 
guisement ses cruautés envers les protestants, qui 
l'avaient appelé «le bourreau royal». Il fournit 
la liste des sanglantes exécutions qu'il ordonna en 
Guienne (1560-1564) : « Jamais, écrit-il, lieutenant 
de roi n'a tant fait périr de huguenots par le cou- 
teau et par la corde. » H y a de plus belles pages 
dans les Commentaires de Montluc, celles sur sa 
vie militaire en Italie, à Rome, dans la Picardie, etc. 
Henri IV appelait les Commentaires « le bréviaire 
des soldats » ; Montluc les avait écrits, en efTet, 
pour l’instruction du «soldat capitaine». Depuis 
sa première édition (Bordeaux, 1592, in-fol.), les 
Commentaires ont été souvent réimprimés en 
anglais et en italien. Ils forment les tomes XX et 
XXII (1 M série) de la collection Petitot-Monmer- 
qué et font partie du tome Vil de celle de Michaud- 
Poujoulat. 

Cf. Brantôme : les Hommes illustres français; — 
Caboche : les Mémoires et l’histoire en France (1863, 
2 vol. in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

MONTLUC (Jean de), théologien et diplomate 
français, frère du précédent, né vers 1508, mort 
le 13 avril 1579. Habile, souple, éloquent, ii rem- 

Ç lit des missions importantes, devint évéque de 
alence (1553) et fut le confident de Catherine 
de Médicis. Plus ou moins sélé pour les intérêts 
du catholicisme, selon les variations que subissait 
la politique de cette reine, il alla même si loin 
dans ses attaques contre la cour de Rome, qu’il 
fut cité devant le tribunal de l’inquisition et ne se 
réconcilia avec l'Église qu'à la fin de sa vie. Sa 
réputation de prédicateur était très-grande. Un de 



scs recueils de sermons (Paris, 1569, in-8) fut 
condamné par la Sorbonne. On a encore de lui : 
Deux instructions et deux épltres au clergé et 
peuplade Valence (Avignon, 1557, in-8); Sermons 
sur les articles de foi (Paris, 1561, in-8); Ha- 
rangue au roi (Ibid., 1563, in-4); Orationes ad 
or dînes Polonia (Craeovie, 1573, in-4), etc. 

Cf. Hu; frère* : ta France protestante ; — Tuniiey de 
Larroque : Notes et dacusnants inédits (Auch, 1868, in-8). 

NOimuca (Pierre D*), humaniste et bel esprit 
français, né vers 1564, mort le 7 septembre 1648. 
Professeur de grec au Collège royal, il se fit le 
parasite d’illustres personnages, comme le chan- 
celier Séguicr et le président de Mesraea. «Mes- 
sieurs, disaiuil, fournissez les viandes et le vin, 
et moi je fournirai le sel. * Et de fait il payait son 
écot en bons mots et surtout en sarcasmes contre 
les auteurs. Il alla si loin dans ses attaques qu'un 
grand nombre d’écrivains, Ménage en tête, firent 
contre lui une véritable croisade; on l’accabla de 
satires. On l’accusait d'être bâtard, faussaire, meur- 
trier ; on le transformait en marmite, en épervier, 
en perroquet; on le représcntaitlogé dans le quartier 
le plus élevé de Paris, afin de mieux découvrir la 
fumée des cuisines. Cependant, d’après Vigneul 
de Marville, ce n'était pas un homme méprisable. 
« C'était un fort bel esprit... Les langues grecque 
et latine lui étaient comme naturelles. Il avait lu 
tous les bons auteurs de l’antiquité et, aidé d'une 
prodigieuse mémoire, jointe à beaucoup de viva- 
cité, il faisait des applications très-heureuses de 
ce qu'il avait vu de plus beau. * Montmaur n’a 
laissé que quelques écrits très-courts en latin, pu- 
bliés par Adrien de Valois, avec des notes ironiques, 
sous ce titre : P. Montmauri opéra, in duos tomos 
divisa (Paris, 1643, in-4). Sallengre a publié V His- 
toire de Pierre de Montmaur (La Haye, 1715, 2 vol. 
in-8) ; c'est un recueil des pièces satiriques écrites 
contre lui. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — 
Goujet : Mémoire sur le Collège royal, 1. 1. 

montménil (de). — Voy. Lesage Aïs. 

montmorency (Mathieu-Jean-Félicité, duc 
de), homme d’Etat français, né le 10 juillet 1766 
à Paris, mort le 24 mars 1826. Député aux états 

f énéraux de 1789, il émigra en 1792 et rentra en 
795.11ne8'occupa plus de politique iusqu'à la Res- 
tauration, se lia avec M M de Staël et fut un de 
dévots deM“* Récamier. Pair de France en 1815, 
ministre des affaires étrangères en 1821, il répudia 
le libéralisme de sa jeunesse, fut un royaliste exa- 

f ré et un soutien de la congrégation. Il fut admis 
l'Académie française en 1825, sans aucun titre 
littéraire. 

Cf. Vétillard : Notice sur le duc M. de Montmorcncg 
(Le Mans, 1826, in-8). 

montoliev (Jeanne-Isabelle- Pauli ne Polie* de 
Bottens, baronne de), femme auteur suisse, née 
le 7 mai 1751 à Lausanne, morte le 29 décembre 
1832. D'une famille noble, originaire de France et 
fille d'un pasteur, elle fut mariée d’abord à de 
Cl'ousaz, puis au baron de Montolieu. Elle ne com- 
mença à se faire connaître au public qu'après ce 
second mariage et à l'Age de trente-cinq ans. Son 
début, Carolme de Lichtfield (Lausanne, 1786, 2 
vol. in-8, souvent réimp.), est son meilleur ou- 
vrage. C’est un roman bien composé, qui a de 
l'intérêt et du charme. La plupart de ses livres, 
dont la collection s’élève à plus de 100 volumes, 
sont imités ou traduits assez librement de l’alle- 
mand et de l'anglais. Nous citerons : Tableau de 
famille et Nouveau tableau de famille, traduits 
d'Auguste Lafontaine (Paris 1801 , 2 vol. in-8; 
1802, 5 vol in-12); Amour et coquetterie, imité 
d’Henriette BeUmann, du même (1803, 3 vol. 
in-12); Marie Mensâcoff et Fédor Dolgorouki, tra- 
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doit du même (1804, 2 vol. in-12); la Princesse 
de Wolfenbuttel, traduit de Schokke (1807, 2 vol. 
in-12); Emmerich, traduit de J.-G. Muller (1810, 
6 vol. in-12); Doute Nouvelles (Genève, 1812, 4 
vol. in-12) ; Suite des nouvelles (Paris, 1813, 3 vol. 
in-12); le Chalet des Hautes-Alpes (1813, in-18); 
le Robinson suisse, traduit de Wyss (1813, 2 vol. 
in-12) et sa Continuation (1824, 3 vol. in-12) ; 
Dix nouvelles (Genève, 1815, 3 vol. in-12); les 
Châteaux suisses, anciennes anec Iodes et chroni- 
ques (Paris, 1816, 3 vol. in-12). On a une édition 
incomplète des Œuvres de M"* de Montolieu 
(Paris, 1824 et suiv., 40 vol. in-12). 

Cf. Haag frèr-j : la France protestante ; — Quérard : 
la France littéraire. 

MONTORON et Panégyriques a la Montoron. 
— Vojr. Corneille (Pierre). 

Cf.M.ny-Laveaux : Note sur 1* Dédicace de Cinna, dans 
les Œuvres de Corneille. 

montpensier (Anne-Marie-Louise d'Orléans 
duchesse de), connue sous le nom de Mademoi- 
telle, la Grande Mademoiselle, née à Paris le 29 mai 
1627, morte dans cette ville le 5 avril 1693. Cette 

C ncesse, fllle de Gaston d'Orléans, nièce de 
uis XIII , la plus riche héritière de son temps, 
qui joua un rôle si actif dans la Fronde et qui, 
après avoir prétendu épouser tant de souverains, 
entre autres son cousin Louis XIV, se livra à une 

E on malheureuse pour Lauzun, consacrait ses 
■s à écrire. On imprima de son vivant: Di vers 
portraits, File invisible , la Princesse de Paphla- 
gonie (1659); mais elle laissa surtout des Mé- 
moires, très-importants pour l’histoire de la Fronde 
et celle de la cour de Louis XIV. Édités d’après 
des manuscrits incomplets (Amsterdam, 1729, 
1735, 1746, 8 vol. in-12; Maastricht, 1776, 8 vol. 
in-12), ils ont été insérés dans les collections 
Petitot (t. XL-XLIII) et Michaud, puis réimprimés 
par M. Chcruel sur le manuscrit autographe ( Pa- 
ru, 1858, 4 vol. in-12). Ils sont accompagnés 
d une Clef, tirée des mémoires de Segrais. Il a 
dté publié un roman sans valeur historique, sous 
ce titre : les Amours de Mademoiselle et de M. de 
Lausun. 

Cf. Le* Mémoires et Correspondances du temps ; — 
Anmeiil : Louis XIV et sa cour ; — Sainte-Beuve : Cou- 
ine* du lundi, t. III. 

montrêsor (Claude de Bourdeille, comte 
M), mémorialiste français, petit-neveu de Bran- 
le, né vers 1608, mort en 1663. Favori de 
Caston, duc d'Orléans, il prit part aux complots 
de ce prince contre le cardinal Richelieu , fut 
exilé en 1642 et joua un rôle actif dans la Fronde. 

Mémoires, écrits avec bonne foi et naïveté, 
donnent beaucoup de détails snr les affaires du 
temps. Us ont été publiés dans le Recueil deplu- 
«*n pièces servant à l’histoire moderne ( Golo- 
|tte, 1663, in-12), réimprimés à Leyde (1665, 
2 to 1. in-12) et insérés dans les collections de 
*M. Petitot et Bnchon. 

Cf. Le Duchat : Notice, dans son édit, de Brantôme. 
MONTREUIL ou Monterkul (Mathieu DE), poète 
français, né en 1611 à Paris, mort le 21 août 
"®1 à Aix. Ruiné par les plaisirs et la dissipa- 
tion, il devint secrétaire de Daniel de Cosnac. 
D'un caractère aimable, mais léger et irréfléchi, 
d était surnommé Montreuil le Fou, et M“ de Sé- 
vtgné, qui le connut beaucoup, disait qu’il était 
«ouïe fois plus étourdi qu’un hanneton. Ses vers, 
Karels, faciles, gais, spirituels, furent très- 
fwherchés des libraires Barbin et de Sercv ; d’où 
'es deux vers un peu trop dédaigneux de Boi- 
**au (satire VII) : 

On ne voit point mes vers, s l’envi de Montreuil. 

Grossir impunément les feuilles d'un recueil. 

ks Poésies de Mathieu de Montreuil ont été 
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publiées par lui-même ( 1666. in-12). Ses Lettres 
ont été réunies à celles de Balzac et de Voiture 
(1806, 2 vol. in-12) . — Son frère Jean de Mon- 
treuil, né en 1613, mort en 1651, connu comme 
diplomate, fut membre de l'Académie française, 
dès sa création, sans avoir rien écrit. 

Cf. Moréri ; Grand dictionnaire historique ; — Pellisson : 
Hist.' de IMcad. française; — Goujet : Biblioth. fran- 

MONTUCLA (Jean-Etienne), mathématicien fran- 
çais, né le 5 septembre 1725 à Lyon, mort le 18 
décembre 1799 à Versailles. On distingue, parmi 
scs ouvrages, une Histoire des mathématiques 
(Paris, li58, 2 vol. in-4), rééditée avec une 
continuation par Lalande (Paris, 1799-1802, 
4 vol. in-4); elle est très-remarquable par la pré- 
cision et la clarté, mais on lui reproche de man- 
quer de profondeur et d’esprit philosophique. 

Cf. Quérard : Histoire littéraire de la France. 

MONTYON ( Antoine-Jean-Baptiste-Kobert Aü- 
cet, baron de), économiste et philanthiope fran- 
çais, né le 23 décembre 1733 à Paris, mort le 
29 décembre 1820. Avocat du roi au Châtelet, 
puis maître des requêtes au Conzeil d’Etat, inten- 
dant d'Auvergne et successivement de la Pro- 
vence et de l'Aunis, il se distingua dans ces di- 
verses charges par la fermeté du caractère jointe 
à un esprit équitable et à une bienfaisance éclai- 
rée. En 1775 il devint conseiller d'Etat et en 
1780 chancelier de la maison du comte d’Artois. 
11 émigra lors de la Révolution et ne revint en 
France qu’en 1815. 

Les lettres et l’économie politique occupèrent 
les loisirs de Montyon. On a de lui : Eloge de 
Michel de L’Hôpital (1777, in-8), qui eut un ac- 
cessit 4 l’Académie française; Recherches et con- 
sidérations sur la population de la France (1778, 
in-8) ; Conséquences oui ont résulté pour l'Europe 
de là découverte de l Amérique, relativement à la 
politique,, a la morale et au commerce, mémoire 
auquel l'Académie française donna un prix en 
1792 ; Progrès des lumières au dix-huitième 
siècle, écrit couronné par l’Académie de Stockholm 
en 1801 ; Quelle influence ont les diverses espèces 
a impôts sur la moralité, l’activité et l’industrie 
des peuples (1808, in-8); Etat statistique du 
Tonkm (1812, 2 vol. in-8). etc. Ces écrits sont 
d|un esprit distingué; mais la renommée de Montyon 
vient de ses fondations, de ses legs philanthro- 
piques, littéraires et scientifiques. Parmi ces fon- 
dations qui représentant un capital énorme, nous 
rappellerons, comme intéressant les lettres, soit 
par le sujet du prix, soit par l’Académie qui le 
décerne : en 1782 , fondation d’un prix annuel en 
faveur de l’ouvrage de littérature dont il pourrait 
résulter un plus grand bien pour la société, au 
jugement de l'Académie française , rente sur la 
tête du roi, au capital de 12 000 fr. ; en 1783, 
fondation d’un prix pour un acte de vertu d’un 
Français pauvre, rente sur le clergé, au capital 
de 12000 fr. La Convention ayant supprimé ces 
deux prix, Montyon les rétablit à son retour en 
France. Par son testament, il stipula que les 
sommes affectées & tous ses prix devraient être 
progressivement doublées, triplées et même qua- 
druplées , selon que la fortune du testateur l’aura 
permis. Cette fortune s’élevait, & sa mort, au chiffre 
de cinq millions. 

Cl. Lacretelle : Discours sur M. Montyon. dans le Re- 
cueil de I Académie françaiae; — L. Fenfire : Eloge de 
Montyon, couronné par l’Académie française M83A) ; — 
B.-V. Franklin : Eloge historique de Montyon (1834, In-8) 

MONVF.L (Jacques-Marie Boutet, dit), acteur et 
auteur dramatique français, né le 25 mars 1745 
4 Lunéville, mort le 13 février 1812. Ses débuts 
au Thé4tre-Français eurent lieu le 22 avril 1770. 
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dans Égisthe de Mérope et dans Olinde de Zè- 
néide U fttl admis en 1772 pour les rôlesde haut 
comique et les seconds rôles tragiques. Quoiqu’il 
eût un extérieur malheureux, qu'il fût petit et 
maigre, de façon à être mesquin, il rivalisa avec 
Molé dans la comédie, et il eut des succès dans 
la tragédie & côté de Lekain . Il se fit un genre 
personnel et fut très-applaudi pour l’exquise sen- 
sibilité qu’il unissait au soin et à la science de» 
détails. Lekain lui reprochait même, et non sans 
raison, de trop détailler ses rôles, de faire des 
plus belles périodes poétiques de la prose de con- 
versation, de sacrifier la dignité tragique au désir 
de produire de l'efTet par toutes sortes de petits 
moyens. Lekain donnait à cette manière les noms 
de « pathétique bourgeois » et de • naturel af- 
fecté ». Les rôles que l’on cite, parmi ceux où 
Monvel réussit le mieux, sont : Charles Morinzer 
de l'Amant bourru , don Diègue du Cid, Auguste 
de Cinna, Fénelon dans la pièce de Chénier, et 
l'abbé de l'Epée dans le drame de ce nom. 

Monvel quitta le théâtre en 1781, pour des mo- 
tifs mal connus, et se rendit en Suède, où il fut 
lecteur du roi. De retour en France en 1786, il se 
montra enthousiaste des idées de la Révolution 
et prononça dans l'église Saint-Roch un discours 
où il glorifia la déesse de la Raison. 11 reparut 
bientôt sur la scène et s'en retira définitivement 
en 1806. L'Institut le compta au nombre de ses 
membres dès le mois de décembre 1795. Sous 
l’Empire il fut professeur au Conservatoire . 
M“* Mars eat sa fille et son élève. 

Les ouvrages dramatiques de Monvel eurent du 
succès, surtout par l’entente du théâtre ; ils man- 
quent d’invention et de style. Ces pièces sont au 
nombre de vingt-six. Nous citerons l’Amant 
bourru, comédie en trois actes, en vers libres 
(1777); les Victimes clottrées (1791) , drame en 
cinq actes, auquel les circonstances politiques 
donnèrent une grande vogue ; Roméo et Juliette 
ou tout pour l'amour, opéra comique en trois 
actes (1792): Mathilde, drame en cinq actes (17991; 
le Secret révélé, comédie posthume qui, arrangée 
par Deconiberousse, a été jouée à l’Odéon en 1816. 
On a encore de Monvel un fort mauvais roman, 
intitulé Frèdégonde et Brunekaut (Paris, 17T5, 
in-8), et deux fables dans les Mémoires de l’Ins- 
titut : le Rossignol et le Coucou, le Chien de 
basse-cour et la levrette. 

Cf. Lemazurier : Galerie des acteurs du TMâtre-Fran- 
cais ; — Etienne et llarUinville : Histoire du Thédtre- 
Françait depuis le commencement de la Révolution 
(1802, « vol. tn-12). 

moork (John), médecin et littérateur anglais, 
né en 1729 à Stirling en Ecosse, mort à Londres 
en 1802. Il commença à écrire assez tard, après 
avoir parcouru l'Europe avec quelques grands sei- 
gneurs de son pays qu'il accompagnait comme 
médecin. Ses deux ouvrages : Vue de la société 
et des mœurs en France , Suisse et Allemagne 
(1779, 2 vol.) et Vue de la société et des mœurs en 
Italie (1781), annoncèrent un observateur sagace, et 
son roman de Zeluco (1786) un écrivain capable 
de créer des personnages et de peindre les pas- 
sions avec chaleur et vérité. Zeluco est le type du 
vice séduisant et triomphant qui, pourtant à tra- 
vers touteB ses apparences de succès, n’aboutit 
qu’au malheur. Byron s’inspira de ce caractère pour 
son Childe-Harold. Dans un second roman, Edûtarà 
(1706), Moore voulut peindre la vertu comme il 
avait fait pour Je vice, e| avec le même talent 
il n’obt'.nt pas 1§ piême succès. Son trojsièmp 
roman, Mordaùnt ( 1800), est décidément en- 
nuyeux. En 1792 il avait accompagné lord Lau- 
derdale à Paris et vu la Révolution française 
à une de ses périodes les plus tragiques. Ce spec- 
tacle lui inspfitt deux ouvrages qui, pour la netteté 



des observations et la portée des vues, méritent 
encore d’être lus : Journal d'une résidence en 
France du commencement d’août, au milieu de 
décembre 1792 (Londres, 1793-1794, 2 vol. in-8) 
et Vue des causes et des progrès de la Révolution 
française (1795, 2 vol. in-8). 

Cf. Chambe» : Cyclopacdia of englith literature 

moore (Thomas), poète anglais, né à Dublin le 
29 mai 1779, mort le 25 février 1852. Fils d'un pe- 
tit marchand catholique et se voyant, par le seul 
fait de sa religion, tout avenir politique et mili- 
taire interdit, il se tourna vers la littérature. 
A vingt ans il vint à Londres avec une traduction 
d’Anacréon qui trouva des souscripteurs et des pro- 
messes et dont le prince de Galles accepta la dé- 
dicace. Accueilli dans le plus grand monde, il ob- 
tint en 1803, par la protection de lord Moira, une 
place aux lies Bermudes, alla en prendre posses- 
sion, puis en laissa les fonctions, avec la moitié 
des appointements, à un suppléant, et revint jouir 
de la vie de Londres. Ses relations avec les grands 
seigneurs du parti whig, lord Lansdowne, lord 
HoUand, etc., l'engagèrent dans une opposition 
très-vive contre le gouvernement et le privèrent 
de scs meilleurs appuis, tandis que son mariage 
avec une jeune (Me sans fortune, miss Bessy Dyke 
(1811), le foirait de chercher de nouvelles ressour- 
ces. Il multiplia ses œuvres littéraires, qui aug- 
mentèrent au moins sa réputation ; Jeffrey, Byron, 
Rogers, étaient devenus ses amis. 11 avait eu une 
affaire d'honneur avec les deux premiers et ce fut 
en les provoquant en duel qu’il fit leur connais- 
sance. Walter Scott et lord John Russell furent at- 
tirés par l’aimable çaractère du barde irlandais. Il 
refusa pourtant avec dignité leurs offres de service 
au moment où, par suite d'une malversation de son 
suppléant, il était sous le coup d’une réclamation 
de 6000 livres (150,000 fr.). Pour laisser passer 
l'orage, il fit en 1820 un voyage en Italie ; où il vit 
beaucoup Byron cmi lui remit ses Mémoires, puis 
vécut deux ans à Paris. Pendant ce temps ses amis 
arrangèrent l'affaire des lies Bermudes, moyennant 
une indemnité de 750 1. s., que Thomas Moore 
restitua. Sa bonté et la facilité de son caractère le 
mirent souvent dans la gêne, malgré les prix élevés 
payés pour ses ouvrages. En 1824 il vendit à l’é- 
diteur Murray, pour 2000 1. s., les Mémoires de 
Byron, encore vivant, puis, le poète étant mort et 
ses parents, ses amis, demandant instamment la 
destruction de ses Mémoires, Moore y consentit 
et refusa toutes les indemnités offertes pour une 
telle perte. Cette résolution a été blâmée, malgré 
son désintéressement. Il rédigea alors une Vie de 
Bgron, qui lui fut payée par Murray plus du dou- 
ble de la somme primitive. En 1835 le parti whig, 
arrivé aux affaires, lui donna une pension de 
3000 1. s. Ses dernières années offrirent le triste 
spectacle d’un brillant esprit tombé en enfance. 

Th. Moore était trop livré à ce grand monde où 
ses charmantes qualités obtenaient tant d'accueil. 
Avec moins de facilité à accepter les succès du jour, 
il eût mérité une réputation plus durable. Cepen- 
dant ses ouvrages, d’abord trop vantés, puis trop 
négligés, sont loin d'être oubliés. Voici les titres 
de ceux que nous n’avons pas encore cités : Œu- 
vres poétiques de feu Thtnjips Little (1802), où 
l'auteur, (t l’abri d'un pseudonyme, se permet des 
vivacités sensuelles faites podr plaire A la cour 
du prince de Galles; Odes et Epltres (1806), qui 
participent du même caractère et valurent au poète, 
dans la Revue df Editpbqurg , une censure qui fut 
l'ocpasipn d'une repeontrp avec Jeffrey et (J e , sa 

i irovocation adressée à lord Byron; Mélodies ir- 
andaises (Irish Mélodies; 1807-1834), consistant 
en paroles pour de vjeutç alps irlandais, ou même 
pour des mélodies qu'il composait lui-même sui- 
vant le goût national, œuvre remarquable â la fois 
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par le double talent du poëte et du musicien et par 
le patriotisme, pleine de mélancolie et de délica- 
tesse ; Chant s sacrés (1815) ; Intolérance et corrup- 
tion (1808); le Sceptique (1809), satires contre le 
parti tory ; le Bas bleu, opéra comique joué avec 
succès en 1811 ; Sac de la petite poste par Thomas 
Brown le Jeune (Two-penny Post-bag, by Th. B. 
the younger, 1813), satire extrêmement piquante 
dirigée contre le prince-régent et ses ministres, et 
qui eut quatorze éditions en un an; Lalla-Rookh, 
roman oriental (1817), le grand ouvrage de Moore, 
celui qu'il a le plus travaillé. Le sujet, simple mais 
ingénieux, a été traité avec un soin admirable et 
une vraie connaissance de l'Orient. Le récit en 
prose nous raconte comment Lalla-Rookh, fille de 
l’empereur Aurengzeb, est conduite à son fiancé 
inconnu, le roi de la petite Boukaric, Aliris. Sur 
la route, un serviteur, Feramorz, envoyé par Aliris 
pour distraire la princesse, lui récite en vers mé- 
lodieux, étincelants, quatre histoires : le Prophète 
voilé, le Paradis et la Péri, les Adorateurs du 
feu, la Lumière du harem. Touchée d'une aussi 
belle poésie et de la figure du chanteur, Lalla- 
Rookh devient amoureuse de Feramorz et elle 
mourrait de douleur, si au terme du voyage elle 
ne retrouvait Feramorz dans Aliris lui-méme, qui 
avait voulu, sous le déguisement d'un chanteur, 
Taire la conquête de sa fiancée. Ce conte oriental, 
un peu chargé d’ornements artificiels ou exotiques, 
est charmant ; la prose et la poésie en sont d'une 
simplicité parfaite et d’un coloris délicat; la Fa- 
mille Fudge à Paris (1818), sorte de roman satiri- 
que en vers, tableau des plus piquants du séjour 
d’une Tamille anglaise à Paris dans les premières 
années de la Restauration; Vers sur la route et 
Fables sur la Sainte- Alliance (1820) , satires poli- 
tiques; les Amours des Anges (1822), poème déve- 
loppant le célèbre et obscur texte biblique sur les 
rapports des fils du ciel avec les filles des hommes, 
avant le déluge. Mémoires du capitaine Rock (1824), 
roman peu remarqué; la Vie de Sheridan (1825), 
excellente biographie, un peu trop indulgente pour 
un caractère bien inférieur au talent; i Epicurien 
(1827), roman poétique sur un sujet à moitié chré- 
tien, à moitié païen, œuvre délicate et un peu lan- 
guissante: la Vie de lord Edouard Fits-Gerald 
(1831); Histoire cf Irlande, dans la collection encyclo- 
pédique de Lardner. Les Œuvres complètes de Moore 
ont été réunies (Londres, 1852-1853, 10 vol. in-8). 
Ses Œuvres poétiques forment trois volumes in-8, 
dans la collection Baudry. La plupart de ses ou- 
vrages ont été traduits en français; les Chefs-d'œu- 
vre poétiques l’ont été par M“* Louise Belloc (Pa- 
ris, 1841, in-8). 11 a été tiré de Laila Rookh un 
opéra comique, par MM. Michel Carré et Hipp. 
Lucas, musique de Félicien David (1862). 

Cf. Memoirs, Journal and Correspondence of Thomas 
Moore, publiés par lord John Russell (Londres, 1852-55, 
8 vol. in-8) ; — De Loménie : Galerie des contemporains 
illustres ; — Arth. Dudley : Thomas Moore, dans 1a Revue 
les Deux-Mondes (1" juin 1843) ; — E. Forcade : Th. Moore, 
sa vie et ses œuvres, dans le même recueil (15 février 
1853). 

MOORS. — Voyez Hdidoustanik (Langue). 

morabix (Jacques), érudit français, né & la 
Flèche le 5 mars 1687, mort à Paris le 9 septembre 
1762. U fut secrétaire du lieutenant de police de 
Paris. Outre les traductions du Traité des lois de 
Cicéron (Paris, 1719, in-12), du Dialogue des ora- 
teurs attribué à Tacite (1722, in-12) et du traité 
apocryphe de la Consolation (1753, in-12), il a 
publié : Histoire de l'exil de Cicéron (1755, 1782, 
in-12); Nomenclator ciceronianus (1757, in-12); 
Histoire de Cicéron, avec Remarques historiques et 
critiques (1745, 2 vol. in-4); puis, dans un autre 
ordre, la Botte du Jésuite (s. d.). 

Cf. Hauréau : Hist. littéraire du Maine, t. IV. 

DICT DES UTTÉR 



MORABS (Francisco de), romancier portugais du 
xvi* siècle, né à Braga, mort assassiné à Evova en 
1572. Il fut attaché à l'ambassade que Jean 111 en- 
voya auprès de la cour de France. 11 est considéré 
comme l’auteur du roman chevaleresque de Pal- 
meirim d'Angleterre, imitation du genre inauguré 
en Portugal par VAmadis de Vasco de Lobeira 
(voy. ce nom). Néanmoins il donne son ouvrage 
comme une traduction du français de Jacques Vin- 
cent du Crest. Palmeirim, suivant le curé de Don 
Quichotte, qui le sauve de l'incendie de la biblio- 
thèque de son seigneur, est ■ une excellente com- 
position, pleine de vie, de mouvement et de beautés 
éternelles ». L’ouvrage a été continué successive- 
ment par Diego Fernandez et par Alvares do Oriente 
Odorico Mendès a tenté d'établir que ce célèbre 
roman appartient i l'Espagnol Louis Hurtado, au 
moins quant à ses première et deuxième parties. 

Cf. M. Od. Mende» : Opuscolo aeerca do Palmeirim de 
Inglalerra e do su aulor i Lisbonne, 1860, in-8) ; — Ferd. 
Denis : Résumé de l’histoire littéraire de Portugal. 

MORALE EN ACTION (la), ouvrage de L.-P. Bé- 
renger (voy. ce nom). 

MORALES (Ambrosio de), chroniqueur espagnol, 
né à Cordoue en 1513, mort en 1591. Il entra dans 
les ordres et l’on raconte qu’il se mutila pat vertu. 
Charles-Quint le nomma précepteur de son fils na- 
turel don Juan d'Autriche. Historiographe sous 
Philippe II, il fut chargé de terminer l’histoire 
d’Espagne, commencée par Florian de Ocampo et 
publia : los Cinco libros de la Crànica general de 
Espaha (Alcala, 1578, in-fol.), compilation sans 
critique, écrite avec une certaine prétention à 
i’éiégance castillane qui n’exclut pas l’incorrec- 
tion. On cite en outre de lui : Voyage dans les 
royaumes de Léon, de Galice et des Asturies (Via- 
gen, etc.; 1765, in-fol.) ; Antiquités des villes d'Es- 
pagne (Antiguidades de las ciudades, etc.; Cor- 
doue, 1565), etc. 

Cf. Ticknor : History of spanish Uterature, t. L 

MORALISTES. On appelle spécialement de ce 
nom les auteurs de recueils de Pensées, Maximes, 
Réflexions, Sentences, Portraits, etc., par exemple, 
en France : La Rochefoucauld, Pascal, Nicole. La 
Bruyère, Vauvenargues, Duclos (voy. ces noms). On 
a réuni en un seul volume les Moralistes français 
(1336, gr. in-8 à 2 col.). Il a été aussi formé, par 
traduction française, diverses collections des Mo- 
ralistes anciens (1840, in-12; 1850-51, 17 vol. 
pet. in-12), puis des Moralistes anglais, par À. 
Esquiros (Paris, s. d., in-12), des Moralistes ita- 
liens, par P.-J. Martin (Ibid., s. f , in-12), etc. 

Cf. Martha : les Moralistes latins tous l’Rmpire ro- 
main (Paris, 1854, in8) ; — Prevost-Paradol : Eludes sur 
les moralistes français (1864, in-18) ; — Alb. Desjardins : 
les Moralistes français du XVI • siècle (1870, in8). 

MORALITÉ LITTÉRAIRE (DE la). La question 
des rapports de l’art avec la morale, dans les 
œuvres littéraires, a été de tout temps très-con- 
troversée et a donné lieu à des exagérations et à 
des déclamations en sens contraire. Les uns veu- 
lent que tout écrit ait un but moral, que la poésie 
tende, par-dessus tout, à élever les âmes, le roman 
à faire aimer la vertu, l’histoire à enseigner le droit 
et le devoir, le théâtre à faire voir le triomphe de 
la justice et de la raison. Les autres veulent que 
l’art n’ait d’autre but que lui même et, au nom 
de son indépendance, réclament le droit à l’immo- 
ralité. Les uns et les autres sont dans l’erreur. Le 
beau et le bien, unis peut-être dans leur origine 
et leur intime essence, sont, pour l’esprit qui les 
conçoit, aussi distincts l’un de l’autre qu’ils le sont 
tous deux de l’utile. Il s’ensuit que le goût et la 
conscience n’ont pas le même critérium, la même 
mesure, et que la première condition de l’art est 
de saisir la vérité des choses sous la forme partl- 
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culière de beauté accessible à ses moyens d’ac- 
tion ou à ses instruments : le ciseau, le pinceau, 
le son, la parole humaine; mais le respect des 
mœur9, comme celui des lois, doit s'imposer â 
toutes les manifestations extérieures de la pensée 
aussi bien qu’aux actions elles-mêmes, et, quand 
il s’agit de sentiments naturels, comme la pu- 
deur, ou de lois non écrites, comme celles de 
l’honnêteté, l’écrivain, l’artiste qui les blesse 
s’expose au blâme des gens de goût, à défaut 
des rigueurs des tribunaux. 

Pour rentrer dans les œuvres littéraires, un 
roman, un poème, un drame, ne sont ni un ser- 
mon édifiant, ni une apothéose de la vertu, ni 
une thèse en faveur de la Providence. Ils peuvent 
aller pourtant à un but moral par les voies qui 
leur sont propres ; ils peuvent élever l’esprit, épu- 
rer les sentiments, fortifier les caractères, détour- 
ner, par le mépris, des bassesses dont ils nous 
font voir le succès et rattacher, par la sympathie, 
aux nobles causes qui succombent. Et l’écrivain 
n’a pas besoin pour cela de s’ériger en professeur 
de morale. 11 n'est pas nécessaire, il est dange- 
reux même, que la philosophie ou la religion ar- 
rivent, dans 1 artiste, à une conscience trop claire 
d’elles-mêmes : l’art en vaudrait moins et la mo- 
rale n'y gagnerait guère. ■ Dn livre, disait avec 
raison M“* de Staël, n'est pas bon ou mauvais par 
ce qu’il enseigne, mais par ce qu’il inspire. * Pour 
qu’une œuvre soit honnête, il sufllt que l’auteur le 
soit. La peinture du vice même est bonne et utile 
quand elle est faite par un homme qui n’est pas 
vicieux, qui ne l’est plus ou qui l'est malgré lui : 
ce qui est la forme la plus ordinaire de la vertu 
humaine. Il ne parait y avoir de littérature mal- 
saine que celle qui veut l’être, et l’artiste n’est 
jamais immoral et corrupteur involontairement et 
à son ihsu. Un ouvrage vraiment mauvais n’est 
pas le fruit d’une erreur d'écrivain, mais de la 
complaisance d’une pensée vicieuse envers soi- 
même ou d’une spéculation sur les vices d'autrui. 
Et, dans ce cas, des conclusions hypocritement 
morales, un dénoûment édifiant, ne sauveront pas 
le lecteur de la corruption que tout l'ouvrage aima 
insinuée. 

A ces idées, aussi anciennes que simples, mais 
presque toujours taxées de nouveauté et de har- 
diesse, une critique vulgaire substitue un système 
de moralité littéraire qui impose à l’écrivain uns 
double tâche : celle de flétrir le vice au lieu de se 
borner à le peindre et de faire tourner les événe- 
ments du récit ou du drame à sa punition. Voici 
comment le grand et honnête Corneille, dans son 
premier Discourt du poème dramatique, jugeait 
ce système, au nom duquel on a condamné tant 
de chefs-d’œuvre. « Ce n’est pas, dit-il, un pré- 
cepte de l'art, mais un usage que nous avons em- 
brassé, dont chacun peut se départir à ses risques 
et périls. Il était dès le temps d’Aristote, et peut- 
être qu’il ne plaisait pas trop à ce philosophe, 
puisqu'il dit qu'il n’a eu vogue que par l’imbé- 
cillité du jugement des spectateurs. ■ Quant au 
système contraire, celui de l’art honnête qui ne 
prêche pas, mais qui peint la vertu et le vice 
tels qu’ils sont, sous leurs vraies couleurs, sans 
ce préoccuper de récompenser l’une et de obâlier 
l'autre, voici en quels termes le même auteur 
1 expose et le justifie ; * L'utilité du poëme dra- 
matique, dit-il au même lieu, se rencontre en la 
naïve peinture des vices et des vertus, qui ne 
manque jamais à faire son effet quand elle est 
bien achevée et que les traits en sont si reoon- 
naissables qu’on ne peut les confondre l'un dans 
I autre, ni prendre lo vice pour la vertu. Celle-ei 
B f . a l°rs toujours aimer, quoique malheureuse, 
e * °®lui-là se fait toujours haïr, bien que triom- 
phant. Les anciens se sont fort contentés de cette 



peinture, sans se mettre en peine de récompenser 
les bonnes actions et de punir les mauvtises. » Et ail- 
leurs (Êpitre sur la Suite du Menteur) : t Comme 
le portrait d’une laide femme ne laisse pas d’être 
beau et qu’il n’est besoin d’avertir que l’original 
n’en est pas aimable pour empêcher qu’on l'aime, 
il en est de même dans notre peinture parlante; 
quand le crime est bien peint de ses couleurs, 
quand les imperfections sont bien figurées, il 
n'est pas besoin d’en faire voir un mauvais succès 
à la fin pour avertir qu’il ne faut pas les imiter. » 

Les réflexions de Corneille s'appliquent particu- 
lièrement au théâtre, où s'est établi l’usage, contre 
lequel il réclame, des leçons plus ou moins élo- 
quentes de morale et des exemples éclatants de 
justice. C’est à cet usage que l r on doit, dans la 
comédie, avec les rôles de raisonneurs, les dé- 
noûments invraisemblables qui font intervenir 
une puissance supérieure, divine ou humaine, re- 
présentant la Providence et dévient le cours natu- 
rel des choses pour le besoin de la moralité. Telle 
est, dans le Don Juan de Molière, cette « fusée 
ridicule », comme dit le prince de Conti, qui sert 
d'instrument à la vengeance divine; telle est dans 
Tartufe l’intervention du grand roi : 

Noos vivons sous an prince ennemi de U fraade. 

Grâce à l’action de ce Deus ex machina, le bon 
huissier, M. Loyal, se saisit au dernier moment 
du créancier et non du débiteur ; la justice rend 
à cet imbécile d’Orgon les biens dont il s’est 
laissé dépouiller et inflige à l'habile Tartufe le 
sort naturellement réservé à sa victime. La vérité, 
la logique des choses appelait un autre dénoû- 
ment et une leçon plus forte. Jetez Orgon en pri- 
son ; conduises-le au supplice qu’entraîne l’accu- 
sation de haute trahison portée contre lui ; rédui- 
sez sa famille à la mendicité; montrez, d’autre 
part, Tartufe jouissant avec sécurité des biens de 
son hôte et entouré de la considération que lui 
valent de grandes richesses et une piété si pro- 
fonde : puis demandez-vous si l’horreur que vous 
aurez inspirée de l’hypocrisie ne sera pas plus 
vive et plus efficace, non pas pour corriger les 
hypocrites, qui ne se corrigent point et que touche 
peu d’ailleurs l’exemple d’un châtiment arbitraire 
et de fantaisie, mais pour mettre en garde contre 
eux tous ceux qui seraient disposés à devenir leurs 
dupes et leurs victimes ? Il faut dire que le dé- 
nomment le plus vrai à la fois et le plus moral 
eût été trop tragique pour une comédie, et que 
Louis XIV, en protégeant l’auteur de Tarluf* 
contre ses ennemis, avait bien mérité, même aux 
dépens de la vraisemblance, cet hommage de la 
reconnaissance du poëte. La moralité du dénoû- 
ment n’a cessé d’être, en dépit des remarques de 
Corneille, le grand cheval de bataille de la cen- 
sure officielle. Un des exemples les plus curieux 
de ses exigences à œ sujet s’est produit de nos 
jours, à l’occasion des Lionnes pauvres de MM. Êtn. 
Augier et Êd. Foussier. Ils avaient mis en scène 
une femme franchement odieuse par sa perver- 
sité même ; la censure s’opposa quelque temps à 
la représentation de la pièce et, au nom de la 
moralité qui oonsiste dans une punition immé- 
diate» elle demandait que l’héroïne, « entre le 
quatrième et le cinquième acte, fût victime de 
la petite vérole, châtiment naturel de sa perver- 
sité. » 

Hors du théâtre on a taxé d’immoralité les 
œuvres les plus vraies, les plus naturelles de 
notre langue, paroe qu’elles peignent les choses 
et les hommes tels qu'ils sont et bon pas tels 
qu’on voudrait qu’ils fussent. Les Fables dé la 
Fontaine, ces comédies en raecouroi, dnt été par 
ticulièrement en butte à oette accusation; on a 
reproché au bonhomme et ses morales et ses dé- 
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noûments : il pèche à la fois par la leçon et par 
l’exemple contre le système que 1*. Corneille im- 
ute à l’imbécillité du public. Aussi, non contents 
e s’élever contre ses trop véridiques peintures, 
des moralistes & outrance, de J.-J. Rousseau à 
Lamartine, de Leasing à tel de nos contempo- 
rains, se sont mis à remanier les petits drames 
de ses fables et & en refondre les personnages, 
faits à l’image de l’homme. Us ont rendu la fourmi 
charitable et puni le renard de ses flatteries, en 
changeant le classique fromage en un morceau 
de viande empoisonnée; ils ont cru protester 
contre la raison du plus fort, en faisant tomber 
le loup sous le plomb du chasseur, au moment 
où il va dévorer l'agneau : comme si la morale 
devait gagner ce que l’art et la vérité perdent à 
ces enfantillages. 

Cf. P. Corneille : Discourt du poème dramatique ; — 
Bossuet, prince de Conti, J.-J. Rousseau, Diderot : écrits 
sur U comédie et les spectacles ; — Ein. Aueier : Préface 
des Lionnes pauvret; — Alex. Dumas fils: Préfaces de 
l’édit générale de ses Œuvres ; — Bd. Thierry : De Vln- 
flti tact du théâtre sur les classes ouvrières (1&62, in-18) ; 
P.-J. Stahl [Helsell : Préface de la Comédie enfantine; 
—G. Vancreau : l'Année littéraire, t. 1, p. 175, 200 et s. ; 
U III, p. 36-44 ; t. VI. p. 06-73. 

MORALITÉS. Au moyen Age on donna ce nom 
à toute sorte de poëmes, originaux ou imités de 
l’antiquité et contenant des enseignements utiles, 
à des légendes , A des vies de saints, mises en 
rers, à des sermons, puis exclusivement à des 
compositions dramatiques, pièces allégoriques dont 
les auteurs se proposaient de développer une 
pensée philosophique. Ces sortes d’ouvrages, rc- 
résentés par les confréries des Enfants Sans- 
ouci, des clercs de la Basoche et autres joyeuses 
compagnies, étaient parfois des paraboles de l’An- 
cien et du Nouveau Testament, telles que le 
Mauvais riche, l’Enfant prodigue, etc., mises en 
dialogues; mais le plus souvent des personnages 
moraux, tels que Bonne-Fin, Mal-Avisé, Jeûne, 
Oraison, prenaient part à une action comique 
très-libre et quelquefois d’une satire violente. La 
moralité tenait le milieu entre le Mystère et la 
Sotie (voy. ces mots). Il a été publié un Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, d’après un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, par 
MM. Leroux de Llncy et Fr. Michel (Paris, 1837, 
4 vol. in-8), puis deux autres collections, l’une 
par le bibliophile Jacob, l’autre par Jannet, d’a- 
près un imprimé unique du British Muséum. 

Cf. Osmont : Dictionnaire typographique, historique et 
critùue des livres rares (Paris. 1768, 2 vol. in-8), 1. 1 ; 
— Ch. Maçnin : Origines du théâtre en Europe, dans la 
Rente des Deux-Mondes (1" décembre 1834). 

MORAND (Pierre de), auteur dramatique fran- 
çais, né le 3 février 1701 à Arles, mort le 3 
août 1757. Il était avocat au parlement d’Aix, 
lorsque des querelles de famille le firent venir à 
Paris, où il s’occupa de poésie et de théâtre. II 
donna au Théâtre-Français trois tragédies qui réus- 
sirent peu : Tèglis (1735); Childéric (1736) et 
itégare (1748); puis au Théâtre-Italien, en lv38, 
deux comédies, l'Esprit de divorce et les Muses, 
dont la première eut du succès. Les Œuvres de 
Morand, qui contiennent son théâtre, quelques 
écrits en prose et des pièces de vers assez spiri- 
tuelles, ont été publiées par l’auteur (Paris, 1751, 
vol. in-12). 11 a été l’un des fondateurs du Jour- 
nal encyclopédique. 

Cf. De La Porle : Anecdotes dramatiques ; — A. de Lé- 
r « : Dictionnaire des théâtres. 

morande (Charles Thêverot ou Tüêveneau de), 
pamphlétaire français, né en 1748 à Arnay-le- 
Duc, mort vers 1803. Après une vie de désordres 
il passa en Angleterre, où, pour se créer des res- 
sources, il publia le Philosophe cynique (Londres, 



1771, 3 part, in-8); Mélanges confus sur des me* 
itères fort claires (1771, in-8' ; le Gasetier cuirassé. . 
ou Anecdotes scandaleuses de la cour de France 
(1772, in-8). Il se procura ensuite de l’argent en 
menaçant des personnages illustres de quelque 
libelle contre eux et en mettant un prix à son 
silence. Ce honteux moyen de fortune lui réussit 
surtout contre M"“ Dubarry, et il obtint de Louis XT 
20000 livres comptant et 4000 livres de rente 
viagère, pour ne pas mettre au jour les Mémoires 
secrets aune femme publique. Ce fut Beaumarchais 
qui conclut le marché au nom du roi. Morande 
renonça alors aux pamphlets et rédigea pendant 
plusieurs années le Courrier de T Europe . Revenu 
en France à la Révolution, il publia Y Argus pa- 
triotique, feuille royaliste, et finit ses jours dans 
l’estime. 

Cf. L. de Loménie : Beaumarchais et son temps (18S6, 
2 vol. in-8). 

MORATA (Olympia-Fulvia), savante et poétesse 
italienne, née à Ferrare en 1528, morte à Heidel- 
berg le 26 octobre 1555. Fille d’un savant pro- 
fesseur. elle fut initiée aux connaissances clas- 
siques et montra une précocité merveilleuse. Ayant 
perdu son père à l'âge de vingt ans, elle se dévoua 
tout entière à sa famille. Deux ans plus tard elle 
épousa un jeune médecin allemand, embrassa la 
religion réformée et passa avec lui en Allemagne, 
où les guerres continuelles leur apportèrent de 
rudes épreuves, au milieu desquelles ils trouvèrent 
la mort. La ville de Heidelberg rendit des hom- 
mages publics à sa mémoire. Ses principaux ou- 
vrages, notamment des Observations critiques sur 
Homère et des Dialogues grecs et latins, imités 
de Platon et de Cicéron, furent détruits dans l’in- 
cendie de Schweinfurt. Les autres, consistant en 
Discours, Poésies, Lettres, etc., furent recueillis 
avec un soin pieux par Celio Curione et publiés 
sous ce titre : Ol. r. Moratœ, mulieris omnium 
eruditisisimœ, latina et arœca... monument a, 
cum cruditorum judidis et laudibus (Bâle, 1558, 
petit in-8; plus. édit.). 

Cf. Niceron : Méjnoires, t. XV ; — Gingucné : Hist. 
littér. de l'Italie, t. III ; — Wildennuth : Ol. Morata, ein 
christliches Lebensbild (1854, in-8); — J. Bonnet: Vie 
d’Olympia Morata (1850, in-8). 

MORATIN (Nicolas-Fernandez DE), poète espa- 
gnol, né en 1737 à Madrid, mort dans la môme 
ville le 11 mai 1780. D’une famille originaire de 
la Biscaye, il étudia le droit à Valladolid, obtint 
un emploi à la cour du roi d’Espagne et y acquit 
une grande considération. Il écrivit pour le théâtre 
des pièces conformes aux règles classiques : la 
Petite maltresse (la Petimetra, 1 762), comédie dans 
le goût français; Lucrèce, tragédie ( 1770); Hor- 
mesinda, Gusman le Brave. Il composa en outre 
des chants épiques : la Chasse (la Caza), remar- 
quable par la beauté de la versification, et Cortès 
brûlant ses vaisseaux (las Naves île Cortès), cou- 
ronné par l’Académie de Madrid. Les Œuvres de 
Fernandez de Moratin, publiées par son fils (Bar- 
celone, 1821, in-4), ont été réimprimées dans 1 
collection Rivadeneyra (Madrid, 1846, gr. in-8). 

Cf. Antoine de Latour : Tolède et les bords du Tag » 
(Paris, 1880, in-121 ; — Ticknor : History of tpanish Ut. 
t. 111 ; — A. do Puibusque : Histoire comparée, etc., t. II 

moratin (Lcandro-Fernandez de), poote dra- 
matique espagnol, fils du précédent, né à Madrid 
le 10 mars 1760, mort à Paris le 21 juin 1828 
Bien qu’il reçût de son père une éducation toute 
littéraire, il entra chez un oncle qui était joaillier 
et apprit ce métier sans renoncer à la poésie. 11 
obtint deux prix de l’Académie espagnole pour un 
poëme héroïque, la Prise de Grenade et une satire 
littéraire, la Leçon poétique. Venu en France 
comme secrétaire du comte Cabarrus, il étudia 
notre langue et notre littérature et goûta particu- 
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lièrament Molière, qu’il prit pour modèle. Ses 
principales comédies soûl: le Vieillard el la jeune 
fille (el Viejo y la Nina, 1790); la Comédie nou- 
velle ou le Café (1803); la Femme hypocrite 
(la Mogigata, 1804); le Oui des jeunes fuies (el 
Si de las Ninas, 1806), son chef-d’œuvre, confor- 
mément à la tradition classique française. Ces 
comédies subordonnent l’intérêt dramatique à l’é- 
tude des caractères et contrastent par la simpli- 
cité de l’intrigue avec les complications ordinaires 
du théâtre espagnol. Elles eurent un assez vif suc- 
cès, mais sans atteindre à cette popularité qui ne 
s’attache, dans la Péninsule, qu'aux œuvres direc- 
tement inspirées du génie national. 

Les circonstances politiques entravèrent d'ail- 
leurs la carrière littéraire de Moratin. Lors de 
l’invasion française en 1808, il prit parti pour nos 
armes, et après la capitulation de Baylen il dut 
quitter Madrid. Amnistié par Ferdinand VII, il re- 
fusa les faveurs qui lui furent offertes et, pour 
échapper aux ennuis que lui suscitaient des riva- 
lités littéraires compliquées de rancunes politiques, 
il revint en France, où il mourut. Son corps, en- 
terré au Père-Lachaise, fut exhumé et ramené en 
Espagne en 1853, par décret de la reine Isabelle. 
Moratin a publié en outre un consciencieux tra- 
vail sur les Origines du théâtre espagnol (Discurso 
histor. sobre los Origenes del teatro cspanol, nouv. 
édit, avec Appendice par Ochoa. Paris, 1838, gr. 
in-8) et traduit de Molière l'École des maris et 
le Médecin malgré lui. Ses Œuvres ont été réunies 
par lui-même à Paris (Obras dramaticas y lyncas, 
1825, 3 vol. in-8, flg. ). Scs Comédies ont été 
traduites en français par La Beaumclle, dans les 
Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, t. XVI, et 
par Hollander (1855, in-8). Le Vieillard et la jeune 
fille a été portée à la scène par Brazier, Mélesville 
et Carmouche (1824). 

Cf. Hollander : Notice, en télé de sa traduction ; — de 
Schack : Geschichte der dramatischcn Literatur... <n 
Spanien, t III ; — Ticknor : History of span. lUerature, 
III ; — A. de Pniboaque : Histoire comparée, t. I et II. 

morcblli (Etienne-Antoine), archéologue ita- 
lien, néâ Chiart le 17 janvier 1737, mort dans cette 
ville le 1" janvier 1821. Il entra chez les Jésuites 
et professa au Collège Romain jusqu’à la suppression 
de son ordre. Conservateur du musée du P. Kir- 
cher, puis bibliothécaire du cardinal Albani, il se 
livra a de profondes études d’épigraphie et d'his- 
toire ecclésiastique. On cite particulièrement de 
lui : De Stilo inscrxptionum latmamm libri III 
(Rome, 1780, in-4; Padoue, 1819-22, 3 vol. in-4), 
ouvrage capital, embrassant toutes les branches 
de l’épigraphie; Kalendarium ecclesiœ Constanti- 
nopolilanœ... commentariis illustratum (Ibid. 
17v8, 2 vol. in-4); Africa christiana (Brescia, 
1816-17, 3 vol. in-4); Opuscoli ascetici (Ibid., 
1820; 3 vol. in-8); Delle Arti e delle leltere degli 
Italiani avanti la fondaxionc di Roma (Modènc, 
1823, in-8), etc. 

Cf. Baraldi : NoÜxia dl Morcelli (Modène, 1825) ; — 
Tipaldn : Biogr. degli Italiani iüuslri, t. X. 

MORDVINE (Langue), l’une des langues de la fa- 
mille ouralo-altalque. Ello est parlée en Russie 
par les Mordvines, tribu finnoise établie sur la 
Soura, l’un des affluents du Volga. Ce langage est 
divisé en deux dialectes, le moktcha et Te erse. 
Gablentz a traduit les Evangiles en langue mor- 
dvine et le doct. Ahlquist en a publié la gram- 
maire. 

Cf. Ahlquist : Fortcnungen auf dem Gebiele der uraU 
aUaisshen Sprachen (1861 ). 

MORE (Thomas), ou Morus, chancelier d’Angle- 
terre, né A Londres en 1480, mort sur l'échafaud 
le 6 juillet 1563. Elevé par Henri VIII à la pre- 
mière dignité du royaume, il fut un des meilleurs 



hommes et un des plus grands esprits de son temps. 
Outre divers traités en latin ou eu anglais contre 
les réformateurs, il a composé une Vie a Edouard V 
(Life of Edward V), que Hallain appelle « le pre- 
mier exemple de bon langage anglais, pur, clair, 
bien choisi, sans vulgarité ni pédantisme»; puis 
en latin, une sorte de roman philosophico-poli- 
tique, Utopia, où il cherche quelle est la meil- 
leure forme sociale et arrive à cette conclusion 
qu’une société ne peut être heureuse sans l’aboli- 
tion de la propriété et la communauté des biens. 
Cet ouvrage, qui a fourni au moins un mot nou- 
veau aux langues modernes, parut en 1518. Erasme, 
ami de l'auteur, en surveilla l'impression. Les 
œuvres anglaises de Thomas More ont paru à 
Londres (1557, in-fol.); ses œuvres latines, à 
Bâle (1563, in-fol.). 

Cf. D« Burtgny : Vie d’ Érasme; — Cayley : Memoirt of 
sir Thomas More ; — Campbell : Llves of the lords chief- 
justice ; — Hallam : Introd. lo the history of literat. ; — 
Niaard : Etudes sur la Renaissance. 

MORE (Henry), philosophe et poète anglais, né 
en 1614, mort en 1687. Penseur chrétien et pla- 
tonicien, avec une tendance marquée vers les spé- 
culations mystiques de l’école d’Alexandrie el d’O- 
rigène, il a laissé des traités de métaphysique et 
de .morale qui ont été réunis (Londres, 1679, 2 
vol. in-fol.) et un volume de poëmes philoso- 
phiques, Psychoxoia, or the Life of the soûl, and 
other poems (Ibid., 1640, in-8). 

Cf. Ward : The life of Henry More (Londres, 1710, 
in-8). 

MORE (Hannah), auteur dramatique, romancière 
et moraliste anglaise, née à Stapleton (Gloucester) 
en 1744, morte a Clifton en 1833. Fille d’un maître 
d’école, elle tint elle-même une école avec ses 
quatre sœurs. L'amitié de Garrick lui facilita l’ac- 
cès du théâtre, où elle fit jouer plusieurs pièces 
avec succès ; mais sa piété la détourna de la car- 
rière dramatique. Elle composa divers traités de 
morale et des romans sérieux, où un style élé- 

f rant, agréable, tempère l'austérité des pensées. Ils 
ui rapportèrent une belle fortune, qu’elle consacra 
en partie à des œuvres de charité et i répandre 
l’instruction. Voici les titres de ses ouvrages : la 
Recherche du bonheur (the Search after happiness), 
drame pastoral composé en 1763, publié en 1773; 
la Captive inflexible (the Inflexible captive), tra- 
gédie publiée en 1764-, Percy, tragédie (1777); la 
Fatale fausseté (the Fatal falschood), tragédie 
(1779); Sir Eldred et le Roc saignant (Sir El- 
dred, the Bleeding Rock), poëmes légendaires 
(1778); Drames sacrés (1782); Florio, le Bas- 
Bleu ou conversation, poëmes (1786); Pensées 
sur l’importance des mœurs des grands pour la 
société en général (Thoughts on the importance of 
the great to the general society, 1788); Delà Reli- 
gion dans le beau monde (Religion of the fashio- 
nable world, 1791); une série de contes dans le 
Cheap repository; Sur Véducation des femmes 
(Female éducation, 1799); Cœlebs i la recherche 
d’une femme (Cœlebs in search of a wife, 2 vol., 
1809); Piété pratique (P'ractical picty, 1811); 
Morale chrétienne (1812, 2 vol.); Essai sur le 
caractère et les écrits de saint Paul (Essav on 
the character and writings of saint Paul, 1815, 
2 vol.); Esquisses morales (Moral sketches, 1819). 

Cf. W. Roberts : Memotrs of the life and correspon- 
dance ofM n Hannah More (1834, 4 vol. In-8). 

MOREAU (Jacob-Nicolas), littérateur français, 
né le 20 décembre 1717 à Saint-Florentin, mort 
le 29 juin 1804. Avocat au parlement d’Aix, puis 
conseiller à la Cour des aides de Provence, il 

3 uitta la magistrature pour les lettres et se montra 
ans ses écrits le défenseur des prérogatives 
royales contra las philosophes et les idées da 
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liberté. Il devint ainsi conseiller de Monsieur 
(Louis XVIII), bibliothécaire de la reine Marie- 
Antoinette, historiographe de France et garde des 
chartes. Plusieurs de ses ouvrages ont delà finesse 
et de l'érudition. Les principaux sont : l’Observa- 
teur hollandais, ou Lettres sur les affaires pré- 
sentes de V Europe (La Haye [Paris], 1755-1759, 
5 vol. in-12), espèce de journal politique dirigé 
contre l’Angleterre ; Mémoires pour servir à l' his- 
toire denotre temps (Francfort, 1757,2 vol. in-12); 
Nouveau mémoire pour servir à l’histoire des 
Cacouacs (Amsterdam, 1757, in-12), écrit satirique 
et piquant contre les philosophes; le Moniteur 
français (Paris, 1760, in-12). journal qui eut une 
dizaine de numéros; les Devoirs du prmce réduits 
à un seul principe, ou Discours sur la justice 
(Versailles, 1775, in-8); Principes de morale, de 
politique et de droit public, ou Discours sur l’his- 
toire de France (Paris, 1777-1789, 21 vol. in-8), 
ouvrage qui s’étend de Clovis à saint Louis et que 
l'auteur avait l’intention de pousser jusqu’à 40 vo- 
lumes; Variétés morales et philosophiques (Paris, 
1785,2 vol. in-12); Exposition et défense de notre 
constitution monarchique française (Paris, .1789, 
2 vol. in-8). On a encore de lui des vers très- 
médiocres : Ode sur la bataille de Fontenoi (1745, 
in-4); les Pot-pourri de Ville-iTAvray, recueil de 
chansons et pièces diverses (1781, in-12). 

Cf. Desessarts : Us SiicUs littéraires ; — Quérard : 
la France littéraire. 

MOREAU DE SA1NT-MÉRY (Médéric-Louis- 
Elie), littérateur français, né le 13 janvier 1790 
au Fort-Royal (Martinique), mort le 28 janvier 1819. 
11 se fit recevoir avocat au parlement de Paris et 
entra vers 1780 au conseil supérieur de Saint- 
Domingue. Député de la Martinique à l'Assem- 
blée constituante, il fut arrêté après le 10 août, 
parvint à s'échapper et se réfugia à Philadelphie, 
où il se fit libraire et imprimeur. Il revint eu 
France en 1799, fut nomme conseiller d’Etat en 
1800 et devint en 1802 administrateur général 
des duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. 
On a de lui : Description de la partie espagnole 
de Saint-Domingue (Philadelphie, 1796, 2 vol. 
in-8) ; Description de la partie française de Saint- 
Domnaue (Ibid., 1797-1798, 2 vol. in-4); Idée 
qcnérale ou Abrégé des sciences et arts (Ibid., 
1797, in-12), ouvrage qui. traduit en anglais, est 
devenu classique aux Etats-Unis; De la Danse 
(Ibid., 1797, in-12; Parme, 1803, in-16), etc. 
Moreau de Saint-Mérv a publié en outre un recueil 
utile des Lois et Constitutions des colonies fran- 
çaises de V Amérique sous le Vent, de 1550 à 1785 
(Paris, 1784-1790, 6 vol. in-4). 

Cf. Fournier : Éloge de Moreau de Saint-Méry (Paris, 
18t». in-12). 

moreau DE JONivfcs (Alexandre), statisticien 
français, né près de Rennes le 19 mars 1776, mort 
à la fin de mai 1870. Elevé dans les idées libé- 
rales, il fit, comme volontaire, les campagnes de 
la Révolution et de l’Empire, entra ensuite dans 
l'administration et dirigea la publication officielle 
de la Statistique generale de la France, dont il 
reprit et développa les données dans de très-nom- 
breux ouvrages personnels. A part leur intérêt 
spécial, quelques-uns ont une véritable importance 
historique, notamment : Statistique des peuples de 
f antiquité , les Egyptiens, les Hebreux, les Grecs, 
les Romains et les Gaulois (1851, 2 vol, in-8), et 
Etat économique et social de la France depuis 
Henri IV jusqu'à Louis XIV (1867, in-8). Moreau 
de Jonnès fut élu en 1849 membre de r Académie 
des sciences morales et politiques. [Dictionnaire 
des Contemporains, les quatre prem. édit ] 
moreau (Hégésippc), poète français, né le 
9 avril 1810 à Pans, mort le 10 décembre 1838. 



Né de parents sans fortune et orphelin fort jeune, 
il fut placé gratuitement dans un séminaire près 
de Fontainebleau, puis entra comme apprenti cher 
un imprimeur à Provins. Il y vivait heureux de 
son travail et d’un premier et pur amour, lorsqu’il 
voulut chercher à Paris un champ plus vaste à 
son talent pour la poésie, dont il avait déjà donné 
quelques preuves. Compositeur dans l’imprimerie 
Didot, il se battit sur les barricades de Juillet, 
quitta l’imprimerie et se fit maître d’étude, se 
lassa de cette situation, tomba dans une complète 
misère et, sans asile, se fit admettre pendant 
l’épidémie du choléra à l’hôpital de la Charité, 
et enfin retourna à pied à Provins. Il y entreprit 
la publication de satires politiques, dont le recueil 
était intitulé le Diogène, et, renonçant à cette 
œuvre, revint après un an à Paris, rentra dans 
une imprimerie, se fit de nouveau maître d’étude, 
chercha & vivre du travail littéraire en écrivant 
des nouvelles pour les revues et même en colla- 
borant à des vaudevilles, obtint' quelques louanges, 
mais peu d’argent, et rentra à l’hôpital de la Cha- 
rité pour y mourir. 

On voit que la faiblesse et l’irrésolution du ca- 
ractère eurent une grande part au malheur et à 
l'insuccès d’Hégésippe Moreau, que l’on regarda 
avec une douloureuse sympathie comme une vic- 
time, un martyr de l’injustice de la société à 
l’égard du génie. U disait lui-même : « Je ne me 
crois pas un grand poète, pourtant Dieu m’est témoin 
que je suis un poète ; par malheur je ne suis que 
cela. * Ce qu’il y eut de grave contre son talent, 
c'est qu'il se trompa doublement de voie. Il voulut 
faire des satires politiques et des chansons liber- 
tines, quand il était né pour les élégies et les odes 
Chasles. Il reste seulement, pour Ta critique, un 
peéte charmant, au cœur tendre, à la voix gra- 
cieuse, un artiste délicat. Le vrai Hégésippc Mo- 
reau, c’est celui de la Fermière, du Hameau in- 
cendie, des Contes à ma sœur, de l’Oiseau que 
j'attends et surtout de la Voulue: 

La V oui rie. est-ce un fleure aux grandes Des T Non, 

liais, arec un murmure auaai doux que son noce. 

Un tout petit ruisseau coulant risible i peine ; 

Un géant altéré la boirait d’une haleine... 

Les Nouvelles en prose de Moreau sont finement 
écrites, et d'un sentiment gracieux qui rappelle 
Charles Nodier. On estime surtout celle qui est in- 
titulée le Gui de chêne. Les Œuvres d’Hégésippe 
Moreau ont été publiées par Sainte-Marie-Marcotte, 
sous le titre de Myosotis (Paris, 1838, in-18). Ce 
recueil a été réédité plusieurs fois, notamment 
par M. 0. Lacroix (1851, in-18) et par Sainte- 
Beuve (1860, in-18). 

Cf. Notices, en tête des éditions ci-dessus ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — J. Muret : Hégésippc 
Moreau (Provins, 1871, in-8). 

MOREL (Guillaume), imprimeur français, né en 
1505 au bourg de Tilleul (Normandie), mort à 
Paris le 19 février 1564. 11 fut admis dans la cor- 
poration des imprimeurs de Paris en 1549. Sa 
marque est un Amour, au centre d’un O qu'en- 
lacent deux serpents. En 1555 il succéda à Tur- 
nèbe comme imprimeur du roi. Ses bonnes édi- 
tions ne sont pas moins estimées que celles de 
Robert Kstienne; on remarque surtout les œuvres 
de plusieurs auteurs grecs, Aristote, Strabon 
Dion Chrysostome, etc. C'était un humaniste dis 
tingué ; on a de lui : Observationes in libros Cice 
ronis De Finibus et In Partitiones oratorios (1549 
in-4); Thésaurus vocum. omnium latinarvm (Pa 
ris, 1558, in-4, souvent réimpr.); De arœcorurr. 
verborum anomaliis Commentarius (1558, in-8); 
le Traité des Images de saint Jean Damascène, 
traduit en français (!562, in-8); etc. 

Cf. Maiuair* : Historia lypograpkorum altquot Par* 
siensUm. 
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Morel (Frédéric), dit l'Ancien, imprimeur et 
helléniste français, né en 1523 dans la Champagne, 
mort le 17 juillet 1583. Elève de Jacques Toussaint 
et gendre de Vascosan, il devint le chef d’une 
famille qui a fourni également des imprimeurs 
dévoués à leur art et de savants lettrés. Lui-méme 
fut au nombre des plus érudits. 11 fut nommé en 
1571 imprimeur du roi. Sa marque est générale- 
ment un mûrier, quelquefois une fontaine. On a 
de lui : Traiclè de la guerre continuelle et perpé- 
tuel combat du chrestiens (1564, in-8); De la 
Providence, de Dieu, de l'âme, d’humilité, orai- 
sons prinses de saint Jean Chrisostome (1557, in- 
16); lu Douve règles de Pic de la Mirandole 
(1571 ; Traiclè de saint Cyprian du douze manièru 
d’abus (1571, in-8). 

Morel (Frédéric), le Jeune, imprimeur et hellé- 
niste français, fils du précédent, né en 1558 à 
Paris, mort le 27 juin 1630. Son érudition lui 
mérita l'amitié d’Amyot. Imprimeur du roi après 
son père, il devint en 1586 professeur d'éloquence 
au Collège royal. Ses éditions sont remarquables 
non-seulement par la pureté du texte, mais aussi 
par le choix des commentaires. On a de lui : 
Alexander Severus, tragiedia togata (1600, in-8); 
Commenlarii et conjectanea in P. Statii Sylvas 
(1601, in-4) ; Selectiora Martialis epigrammata 
grcece exprusa (1601, in-fol.); Commenlarius in 
Catullum, Tibullumet Propertium (1604, in-fol.); 
Observatiuncula in Strabonem (1620, in-fol.l;etc. 

Morel (Nicolas), latiniste français, fils du pré- 
cédent, né en 1595, a écrit : Menandri et Philis- 
tionis sententiœ, senariis lalinis exprusa (Paris, 
1614. in-8); Pulveris encomium (Paris, 1614, 
in-8) ; des pièces de vers en tête des éditions de 
Dion Chrysostome, Stace, Libanius, etc., publiées 
par son père. 

Morel (Claude), imprimeur français, frère cadet 
de Frédéric le Jeune, né en 1574, mort le 16 no- 
vembre 1626. Il prit dès l’année 1600 la direction 
de l’imprimerie de son frère et devint en 1623 
imprimeur du roi. lia donné des éditions de Martial, 
Juvénal, Dion Chrysoslome, saint Grégoire de Xa- 
tiante, saint Athanase, saint Justin, saint Jean 
Chrysostome, etc. 

Morel (Charles), imprimeur français, fils aîné du 
précédent, né en 1602, mort vers 1640. Nommé 
imprimeur du roi en 1628, il donna des éditions 
de Saint Cyrille, Synêsius, Clément d’Alexan- 
drie, etc. 

Morel (Gilles), imprimeur français, frère du 
précédent, fut en 1639 imprimeur du roi. Sa 
principale publication est la Bibliothèque du 
Pères (1643, 17 vol. in-fol.). 

Cf. Baille! : Jugements des savants, L II ; — Maittaire : 
Bistoria typographorum aliquot Parisiensium, l. I ; — 
La caille : Histoire de l’imprimerie ; — A.-F. DidoL, dan* 
l 'Encyclopédie moderne, t. XXXVI. 

MOREL (Jean), humaniste français, né le 3 mai 
en Champagne, mort le 22 juillet 1633 à Paris. 11 
vint A Paris en 1583, professa au collège du car- 
dinal Le Moine et devint en 1593 principal du 
collège de Reims. On a de lui plusieurs poèmes 
latins, très-loués des contemporains, malgré le 
mauvais goût, les pointes et les ridicules hyper- 
boles : Lyra plectri Horatiani œmula (Paris, 1608, 
in-8) ; Hendecasyllabi, sive Epigrammatum centu- 
riœ II (Paris, 1612-1613, 2 vol. in-8); Calotla, 
salutare ad modum capitis operimentum (Paris, 
1622, in-4) ; Hymni sacn (Paris, 1623, in-4) ; Urbis 
Parisiorum encomium (Paris, 1627, in-4); etc. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège royal, L II. 

morel (Claude), théologien français du xvii* 
siècle. Ardent adversaire des Jansénistes, il pu- 
blia : la Conduite de saint Augustin contre lu 
Pèlagiens (1658, in-12) ; l'Oracle de la Vérité 
(1666, in-12). On écrivit contre lui plusieurs 



P ièces satiriques , qui furent poursuivies par 
autorité. 

morel de Chetdevllle (Étienne), auteur dra- 
matique français, né à Paris en 1747, mort le 
13 juillet 1814. Il fut directeur de l’Opéra pen- 
dant l’année 1803. Il avait composé plusieurs li- 
brettos assez mal écrits, mais offrant des situa- 
tions musicales : la Caravane du Caire (1783) ; 
Panurge dans Vile du LaMemu (1785) ; Asposie 
(1789), mises toutes trois en musique par Grétry; 
Thémistocle (1785), musique de Philidor; Tamer- 
lan (1802), musique de Winter; le Pavillon du 
Calife (1804), musique de Dalayrac; Sophocle 
(1810), musique de Fiocchi, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 
morel de Vindé (Charles-Gilbert, vicomte de), 
agronome et littérateur français, né à Paris le 
20 janvier 1759, mort dans cette ville le 20 dé- 
cembre 1842. Conseiller au Parlement avant la 
Révolution, il en soutint avec sagesse les prin- 
cipes, puis donna sa démission de magistrat et 
consacra son activité et sa grande fortune à 
l’agriculture. A la Restauration il fut fait pair 
de France. Outre ses nombreux écrits agrono- 
miques, qui lui ont valu le titre de membre de 
l'Académie des sciences, il a publié : Étrennes 
d'un père à su enfants, recueil de quatrains 
moraux (Paris, 1790, in-16), réimprimé plusieurs 
fois sous le titre de Morale de l'Enfance et tra- 
duit en vers latins par V. Leclerc (1816, in-16); 
Essai sur les mœurs de la fin du XVIIF siècle (La 
Haye [Paris], 1794, in-12) ; quelques romans, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. uni», des contemy. ; — d’Au- 
diffret : Eloge, prononcé à la Cbambre des pairs. 

morel. — Voyez Desciumps (Eustache). 
MORELL (André), savant numismate suisse, né 
à Berne le 9 juin 1646, mort à Arnstadt le 26 avril 
1703. Déjà renommé pour sa connaissance des mé- 
dailles, il vint à Paris et fut chargé, au cabinet du 
roi, d’un travail dont on ne lui paya pas la rému- 
nération; ayant osé la réclamer, il fut jeté à la 
Bastille et y resta trois ans (1688-91). 11 rentra en 
Suisse, d'où le gouvernement du roi tenta en vain 
de le rappeler, et fut conservateur du cabinet des 
médailles du comte de Schwartzbourg. Aussi savant 
que modeste, il a laissé des travaux qui le mettent 
au premier rang des numismates de son époque 
Specimen universœ rei nummariat antiques (Paris, 
1683 ; Leipzig, 1695, in-8); Thésaurus morellta- 
nus, sive Familiarum romanorum numismate om- 
nia (Amsterdam, 1734, 2 vol. in-fol., av. pl.): Thé- 
saurus morellianus, sive commentaria in Xliprio- 
rum imperatorum romanorum numismata (Ibid., 
1752, 3 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIV ; — Fütsli : Ge- 
schichte der Künsller in der SchweiU, t. II. 

MORELL (Thomas), philologue anglais, né à Eton 
le 18 mars 1703, mort le 19 février 1784. Il entra 
dans les ordres. Il est moins connu par ses essais 
littéraires, poèmes religieux, traductions, etc., que 
par ses travaux grammaticaux, entre autres le Thé- 
saurus grœcœ poeseos (Eton, 1672, in-4), premier 
dictionnaire de prosodie grecque. Il a annoté, par 
ordre de la reine Caroline, VÈssai sur F entende- 
ment humain de Locke (1794, in-8). 

Cf. Cbalmers : General biograph. Dictionary. 
Morellet (André), littérateur français, né le 
7 mars 1727 à Lyon, mort le 12 janvier 1819 à 
Paria. Il commença ses éludes au collège des Jé- 
suites à Lyon, les continua à Paris au séminaire 
des Trente-Trois et fut admis à la Sorbonne. 
Chargé en 1752 de l’éducation du fils de M. de 
La Galaizière, chancelier du roi de Pologne, il 
visita l’Italie avec son élève et revint à Pauls, où 
il fréquenta le salon de M m * GcolTrin el sc lia avec 
les philosophes. 11 se lit en plusieurs occasions le 
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défenseur de VolUire, qui, par allusion à son talent 
de polémiste, l’appelait l’abbé Mordo-les ; il eut pour 
amis Turgo t , Malesherbes, D’Alembert, Diderot, Mar- 
soDtel ; il obtint l’estime de Franklin et celle de 
lord Sbelburne, depuis marquis de Lansdowne, et 
amena ce dernier, par d’instantes discussions sur 
l'intérêt des nations, à faire la paix avec la France. 
L'abbé Morellet reçut du roi. en récompense de ce 
lervice, une pension de 4000 francs. Admis à 1 Aca- 
démie française en 1785, il s’efforça, sous la Révo- 
lution, de défendre l’existence de cette Compagnie, 
dont Chamfort demandait la destruction. N’ajant pu 

1 parvenir, il cacha chez lui les archives, les re- 
ntres et le manuscrit du Dictionnaire, qu’il con- 
jem jusqu’à la reconstitution de cette Compa- 
gnie en 1803. 11 y fut appelé de nouveau et devint 
membre du Corps législatif en 1807. 

Ce qui distingue Morellet, c’est un attachement 
constant aux idées libérales et philosophiques du 
irai* siècle. « Tout était d’accord en lui, dit Cam- 
penon. On trouvait la simplicité dans ses goûts 
comme le naturel dans son langage, l’ordre dans 
ses habitudes comme la méthode dans ses écrits, 
ls sérénité dans son caractère comme le calme 
dans son imagination ; et s’il était permis d’éten- 
dre plus loin ce rapport entre l’homme et ses ou- 
vrages j’oserais dire que ses conceptions, ses 
idées, son style même, conservaient je ne sais 
quoi de robuste comme lui et de fortement pro- 
noncé comme ses traits. » Il servit beaucoup à ré- 
pandre les doctrines des philosophes , les idées 
économiques de Turgot; mais le manque d’initia- 
tive l’empêcha de donner toute sa mesure ; ce qui 
le fit appeler par Marie-Joseph Chénier : 

Enfant de soixante ans qui promet quelque chose. 
Morellet a lui-même réuni, sous le titre de Mé- 
langes de littérature et de phüosophu du Xyllf 
tiecle (Paris, 1818, 4 vol. in-8), ceux de ses écrits 
qui méritent le plus d’être conservés. Nous distin- 
guerons : Préface de la comédie det Philosophes 
(1760, in-8), pamphlet contre la comédie de Pa- 
liasot, à propos duquel Morellet fut emprisonné 
deux mois à la Bastille, pour quelques mots 
contre la princesse de Robecq ; Remarques cri- 
tiques et littéraires sur la pnére universelle de 
Pope (1760, in-8) ; les Si et les Pourquoi (1760. 
io-lî), contre Le Franc de Pompignan; Tneone 
du paradoxe (1775, in-12); De l'Académie franr- 
ctise, ou Réponse à l’écrit de M. Chamfort qui 
a pour titre Des Académies (1791, in-8) ; Poweea 
litres sur la liberté de la presse ( 1795, tn-8); w 
Cri des familles (1795, in-8) ; la Cause des peres 
(1795 in-8) ; Observations critiques sur le roman 
intitulé Àtala (1801, in-8), qu’il condamne comme 
nouveauté littéraire et comme retour aux idées 
religieuses. On lui doit la traduction du Traite 
des délits et des peines de Beccaria (1766, in-12), 
des traductions de plusieurs romans anglais; des 
articles nombreux dans ï Encyclopédie , le Mtr- 
tare, etc. U a laissé des Mémoires sur Je XVJIP 
siècle et sur la Révolution (Paru, 1821, 18 m, 

2 vol. in-8). 

Cf. Granm : Correspondance UtUre&e ; — Campent» 
et Lemoatey : Discours prononcé* à l'Académie française ; 
- Qaérard : la Francs littéraire. 

morelli (l’abbé Giacomo), célèbre bibliographe 
italien, né à Venise en 1745, mort en 1819. 11 entra 
dans l’ordre des Dominicains, acquit un grand savoir 
et fut en 1778 nommé conservateur de la biblio- 
thèque de SaintrMarc, dont il augmenta la valeur 
par le don de 20000 manuscrits. On doit à Morelli 
la découverte de plusieurs anciens ouvrages, entre 
autres d’un Discours d’Aristide, d’une Déclamation 
de Libanius pour Socrate, et de fragments des Elé- 
ments harmoniqnes d’Aristoxène. fl a publié le C '<*- 
tdoçue de la bibliothèque de Saint-Marc (1774). 



Ses ouvrages ont été réunis sous le titre d’Operettc 
(Venise, 1820, 3 vol. in-8). On y remarque : Epis- 
tolœ Septem Varice éruditions* ; Bibliotheca manu»- 
cripta grœca et latina, etc. 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli Ilot, illuslri, L II. 

MORELLY (N.), publiciste français du xvui* siè- 
cle, est né, à ce qu’on croit, à Vitry-le-François, et 
y fut précepteur. On ne sait rien de plus de sa vie, 
et peut-être confond-on avec ses ouvrages quel- 
ques-uns de son père, dont la personnalité nest 
pas restée moins inconnue. Il a écrit plusieurs 
ouvrages imbus des doctrines socialistes et com- 
munistes. Le principal, intitulé Code de la Nature 
(1755, 1760, in-12), est assez remarquable par 
l’exposition et l'enchaînement des idées pour avoir 
été attribué à Diderot. U fut violemment attaqué. 
Ses autres ouvrages sont : Essai sur V esprit humain 
(Paris, 1745, in-12); Essai sur le cœur humain 
(Ibid., 1745, in-12); Physique de la beauté (Amster- 
dam, 1748, in-12) ; le Prince; les Délices du cœur, 
ou Traité des qualités d'un grand roi, et 
d'un sage gouvernement (Ibid., 1751. 2 vol. in-12); 
Naufrage des lies flottantes, ou la Basiliade (Mes- 
sine [Paris], 1753, 3 vol. in-12), poème en quatorze 
chants, d’un style et d’une composition embarrassés ; 
la Basiliade, gouvernement d’un roi philosophe, fait 
disparaître les Iles flottantes, préjugés qui empê- 
chent le bonheur de l’humanité. M. Villegardelle 
a réédité le Code de la Nature, augmente de frag- 
ments de la Basiliade, et précédé d’une Notice 
(Paris, 1841, in-12). 

Cf. Barbier : Dict. des anonymes. 

ikorexcy (Suzanne Gmotrx, dame Qoillet, dite 
M"* de), femme auteur française, née vers 1772 à 
Paris. A peine mariée, elle quitta son mari, vécut 
ouvertement dans le désordre jusqu’à ce qu’une 
maladie, en altérant ses traits, la laissât sans res- 
sources. Elle écrivit alors des romans. « Avec ses 
souvenirs elle composa, dit M. Monselet, plusieurs 
ouvrages d’une physionomie baroque, écrits dans 
un style sans nom, pétulant, obscur, sentimental, 
effronté. » En voici les titres : lllyrime (Paris, 
1799, 3 vol. in-8); Euphémie (1801, 4 vol. in-12); 
Rosalina (1801, 2 vol. in-12); Lisa (1801, t vol. 
in-12); Orphana (1802, 2 vol. in-12); Zephira et 
Fridgella (1806, 2 vol. in-12). 

Ct. Ch. Monselet : les Oubliés et Us dédaigné*, t. n. 



moréri (Louis), érudit français, né le 25 mars 
1643 à Bargemont (Var), mort le 10 juillet 1680 
à Paris. 11 reçut les ordres et fut aumônier de 
l’évêque d’Apt, Gaillard deLonjumeau. Le diction- 
naire qui porte son nom parut, pour la première 
fois, sous ce titre : le Grand Dictionnaire histo- 
rique ou le mélange curieux de l'histoire tdcree 
et profane (Lyon, 1674, 1 vol. in-fol., et 1681, 
2 vol. in-fol.) Cet ouvrage n’était pas, comme on 
l’a cru, le premier de ce genre: il avait été pré- 
cédé par celui de Juigné, en 1644. Mais il était 
mieux disposé et moins incomplet; cependant il 
contenait lui-même des renseignements si peu nom- 
breux et souvent si erronés qu’il a fallu, pour en faire 
un véritable dictionnaire historique, le renouveler 
presque en entier et le rendre cinq fois plus considé- 
rable. Voltaire disait que c’était « une ville nouvelle, 
bâtie sur l’ancien plan ». Les plus importantes édi- 
tions de ce Dictionnaire, auquel on a gardé le nom de 
Moréri, en quelque sorte par reconnaissance, sont 
celles de Jean Le Clerc (Amsterdam, 1691, 4 vol. 
in-fol.), de Du Pin (Paris, 1712, 6 vol. in-fol.), 
de La Barre et l’abbé Le Clerc (Ibid., 1724, 6 vol. 
in-fol.), de Drouet (Ibid., 1759, 10 vol in-fol.), 
qui réunit les corrections et suppléments de Le 
Clerc, Goujet, Du Pin. etc. C’est la vingtième et 
la meilleure de toutes, celle que Ion consulte 
aujourd'hui. 

Cf. Nicaron : Mémoires, t. XXVO. 
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moreto y CABANA (Don Agustin), Doëte dra- 
matique espagnol, né à Madrid vers 1600 et mort 
le 28 octobre 1669. On ne sait presque rien de sa 
vie, qu’il termina dans un couvent de Tolède. 
Ami de Lope de Vega. de Tirso de Molina et de 
lusieurs autres écrivains célèbres et protégé par 
bilippe IV, il composa un grand nombre de co- 
nédies, qui ne furent jamais complètement im- 
riraées. Ses Œuvres choisies (Comedias escogidas, 
ladrid, 1654, 1676, 1681, 3 vol. in-4) contiennent 
quarante-six pièces, qu’il a écrites seul ou en col- 
aboration (Valence, 1676 et 1703). Les principales 
ont été réimprimées dans la collection Rivade- 
neyra. Moreto se montre doué d’un génie flexible 
qui s'accommode merveilleusement à tous les genres 
et à tous les tons. Au milieu du mouvement et de 
la variété des combinaisons de l’intrigue espagnole, 
il a cherché le premier à produire la comédie de 
mœurs et de caractère. Il emprunte i ses devan- 
ciers, et surtout à ses contemporains, avec un sans- 
façon et une audace extrêmes. Il a écrit des co- 
médies religieuses, dont la plus remarquable, les 
Frères les plus heureux (Los mas dichosos herma- 
nos), reproduit la légende des Sept Dormants d’E- 
phèse. Une de ses œuvres importantes, le Roi vail- 
lant et justicier et le Riche homme (TAlcala (Rcy 
valiente y justiciero y Rico hombre de Alcala), est 
une imitation flagrante de Infanson de Iliescas 
de Lope de Vega. lia tiré d’une pièce de ce dernier, 
los Milagros del despreao, sa comédie de Dédain 
pour dédain (Desdcn con el desden), dont Mo- 
* lière s’est inspiré dans la Princesse df Elidé. De 
même sa charmante comédie, la Tante et la 
Niece, provient d’une pièce du même Lope : De 
cuando acà nos vino. Une des œuvres les plus 
populaires de Moreto est le Beau don Diego (El 
Luisdo don Diego), dont le nom est passé en pro- 
verbe. C’est un Beau Nicolas de village qui croit 
séduire toutes les femmes et finit par épouser une 
servante qui se fait passer pour une riche com- 
tesse. Citons aussi : En avant la ruse I (Trompa 
adelante), comédie d’intrigue très-vive et très- 
gaie, et l'Occasion fait le Larron (La ocasion hace 
al ladron), reproduction presque littérale de la 
Villana de Voileras de Gabriel Tellcz, qui a fait 
supposer que ce dernier auteur, ami de Moreto, 
n’obtenant pas l’autorisation de faire jouer sa 
pièce, la fit représenter avec quelques change- 
ments sous un autre nom et un autre titre. 

Cf. Martinez de la Roia : Art poétique (Pari*, 1827, 
Obrat, l. II) ; — de Vieil-Castel : Don Augustin Morato, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 mare 1840) ; — de 
Schack : Gesehichte der dramatisclun Lit. in SpanUn, 
t. III i — Ticknor : Hislory of span. Lit., U IL 

MORGAN (Sydney Owenson, lady), femme de 
lettres anglaise, née à Dublin vers 1783, morte à 
Londres le 13 avril 1859. Elle épousa en 1811 un 
médecin, Ch. Morgan, qui l’encouragea dans ses 
travaux littéraires; elle leur dut la célébrité; 
devenue aveugle, elle obtint unepension de 300 liv. 
sur la liste civile. Elle a publié des Poésies (1797 
et 1798), un recueil très-goûté de Chants irlan- 
dais, avec la traduction anglaise-, des romans et 
recueils de nouvelles, entre autres le Livre sans 
nom (the Book without a name, 1841, 2 vol.) et 
Scènes de la vie réelle (Dramatic scenes from reel 
life); des livres de voyages estimés (la France, 
l’Italie, etc.); enfin une grande étude historique 
et philosophique sur la condition de la femme chez 
les différents peuples, sous le titre : la Femme et 
son maître (Woman and her master, 1840, 2 vol. 
in-8, nouv. édit., 1855). [Dict. des contemp., 
1" et 2* édit.l. 

MORGANT-lE-GEANT, roman de chevalerie com- 
posé au xvi* siècle, d’après des poèmes héroïques 
italiens, imités eux-mêmes de nos chansons de 
geste. C’est l’histoire d’un mécréant qui, aidé de 



ses deux freres, persécutait les chrétiens. Roland 
tua les deux frères, et Morgant « fu chrestien qui 
depuis ayda grandement à augmenter la saincte 
foy catholique». Les éditions principales de ce 
roman sont celles de Rigaud (Lyon, 1613) et de 
Nic-Oudot (Troyes, 1625). 

MORGANTE-LE-GRAND, roman satirique de L. 
Pulci (voy. ce nom). 

MORHOF (Daniel-Georges}, savant philologue 
et poète allemand, né à Wismar (Mecklembourg) 
le o février 1639, mort à Lubeck le 30 juillet 1691 
Fils d’un greffier de tribunal, il alla suivre les 
cours de droit à Rostock et se livra avec passion 
à l’étude des sciences, de l’histoire et des langues. 
Une pièce de vers lui valut à vingt ans une chaire 
de poésip. Il voyagea et se lia en Hollande et en 
Angleterre avec' divers savants. 11 devint plus 
tard professeur d’histoire et bibliothécaire de l’U- 
niversité de Kiel. 

Morhof avait un immense savoir, dont témoi- 

f nent ses ouvrages, aussi variés que nombreux. 

n littérature il s’est fait un rang distingué dans 
l’école silésienne, par son Entretien sur la langue 
et la poésie allemandes, leur origine, leurs progrès 
el leurs principes (Unterricht von der deutschen 
Sprache und Poesie, etc.; Kiel. 1682, in-8; plus, 
édit.) : c’est le premier essai d’histoire littéraire 
en Allemagne et il marque une connaissance très- 
approfondie des éléments et des conditions de la 
versification germanique. Toutefois, ses poésies, 
odes sacrées et profanes, épigrammes, pièces de 
circonstance, dont le recueil est joint à une des 
éditions de l’ouvrage précédent (Ibid., 1718, in-8), 
ne sont guère au-dessus du médiocre. Un autre 
livre très-important par les connaissances litté- 
raires qu’il renferme est écrit en latin, comme la 
plupart des ouvrages de Morhof, et a pour titre 
Poluhistor, sive de Notitia auctorum et rerum 
commentant (Ibid., 1688-1692, 3 vol. in-4; 1695, 
édit, avec notes de J. Moller, 2 vol. in-8; 1747, 
édit, de Fabricius, 2 vol. in-4). 

Nous pouvons encore citer, en dehors de ses 
ouvrages de droit, de médecine légale, de phy- 
sique, d’alchimie, etc. : Diatribe philologica de 
novo anno ejusque ritibus (Rostock, 1653, in-4); 
De Intemperantia in studiis et eruditorum qui ex 
ea oriuntur morbis (Kiel, 1672, in-4); De Patavi- 
nitate Liviana, ubi de urbanitate et pereçnnitate 
sermonis latins universe agitur (Ibid., 1685, in-4), 
inséré dans l’édition de Tite-Live, de Drakenboren 
(tome VII); Philochrysum (Lubeck et Leipzig, 
1690, in-4), comprenant deux pamphlets contre 
l’avarice au clergé, dont l’un est de Majoragio; 
De Disciplina arguliarum (1693, in-12); CoUegium 
epistolicum (Leipzig, 1693-1715, édition de J.-B. 
Majus), traité de l’art épistolaire; Opéra poetica 
(Lubeck, 1694, in-8); Orationes (Hambourg, 1698, 
in-8) ; Dissertationes academicœ (Ibid., 1699. in-4); 
Deliciœ oratorios (Lubeck, 1701, in-8), traité d’am- 
plification oratoire; De Pura dictione latina (Ha- 
novre, 1725, in-8) ; De Legendis, imilandis et excer- 
pendis auctoribus (Strasbourg, 1731, in-8). 

Cf. J. Moller : VU de Morhof, en tête de son édit, do 
Polyhistor ; — VU de l’auteur, en grande partie «oto- 
biographique, en tête des Dissert, academicœ (Ibid.) ; — 
W. Muller : Biblioth. deutscher DUMer, etc. (Leipzig 
1826, t. VIII) ; — Niceroo : Mémoires, t. II. 

moribr (James), voyageur et romancier an- 
glais, né en 1780, mort en 1849. En 1808 et 1809 
il fit en Orient une longue excursion dont il a 
raconté les principaux incidents dans ses Voyages 
à travers la Perse , VArménie, l'Asie Mineure 
(Londres, 1812), trad. en français par Eyriès (1813, 
3 vol. in-8j. Le gouvernement anglais renvoya en 
1810 à la cour de Perse, où il séjourna jusqu’en 
1816. Peu après son retour il publia un Second 
voyage en Perse (Londres, 1818). Il doit surtout 
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n réputation i son roman, leu Aventures de Hajji 
Baba tlspahan (1824, 3 vol.), le tableau le plus 
piquant et le plus exact des mœurs orientales. 
Cet Hajji Baba est une sorte de Gil Blas qui passe 
par toutes les conditions. Dne seconde partie 
(1828, 2 vol.) montre le héros à Londres et dé- 
veloppe le contraste des mœurs anglaises et des 
habitudes persanes. On cite en outre de Morier : 
Zokrab, l'otage (1832, 3 vol.); Ayesha, la jeune 
file de Kars (1834, 3 vol.) ; le Mina (1841, 3 vol.) 
et Banni, conte historique de la Souabe (1838), la 
plus médiocre production de l'auteur. Hajji Baba 
i été traduit en français par Defauconpret et 
Zohrab par M. Philarète Chasles. Tous les ro- 
mans de Morier ont été réimprimés dans la collec- 
tion Baudry. 

Cf. Chambers : CycUpaedia of english literat. 
morigia (Buonincontro), chroniqueur italien du 
nv* siècle, né à Monza (Milanais). On a de lui une 
Chronique de Monta, insérée dans le recueil de 
Muratori. A la même famille appartient le cardi- 
nal Jacques-Antoine Morigia, né A Milan en 1632, 
mort en 1708, célèbre prédicateur de l'ordre de 
Saint-Bamabé, successivement évêque de San- 
Niniato, de Florence et de Pavie. Il a laissé des 
Oraisons funèbres, des Lettres pastorales, etc. 

Ct Tiraboeehi : Storia delta letterat. Ualiana. 

morin (Jean), théologien français, né en 1591 
à Blois, mort le 28 février 1569. Membre de l'Ora- 
toire, il s’appliqua à l'étude de l'hébreu. Il a 
«herché à prouver dans plusieurs ouvrages la su- 
périorité du texte samaritain du Peruateuque : 
Bxerâtationes ecclesiastica in utrumque Samari- 
tanorum Pentateuchum (Paris, 1631, in-4); Exer- 
cUationes biblicœ de hebraici grœàque textus 
meeritate (Paris, 1633, in-4); Pentateuchum 
umaritanum (Paris, 1645, in-4); Opuscule he- 
bnco-samaritana (Paris, 1657, in-12). On a en 
outre de lui : Histoire de la délivrance de l'Eglise 
chrétienne par V empereur Constantin (Paris, 1630, 
io-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV. 
morin (Henri), érudit français, né en 1655 à 
Saint-Pierre-sur-Dives (Normandie), mort le 16 juil- 
let 1728. Il était fils d’un ministre protestant, au- 
teur de plusieurs ouvrages d'exégèse biblique, et 
te réfugia en Hollande après la révocation de l’édit 
de Nantes. Membre de l’Académie des inscriptions, 
il a donné au recueil de cette compagnie un grand 
nombre de Mémoires sur divers sujets. 

Cf. AU r. Maury : V Ancienne Acad, des inscriptions. 

MORIN (Frédéric), littérateur français, né à 
Lyon le H juin 1823, mort le 22 août 1874. Elève 
de l’Ecole normale (1844-47), agrégé de philoso- 
phie (1848), il professa cette classe à Mâcon, à 
Nancy et à Troyes et sortit de l'Université pour 
refus de serment, au coup d'Etat de 1851 . 11 exerça 
l'enseignement libre, se jeta dans la politique ac- 
tive, écrivit dans divers journaux et chercha à éta- 
blir, dans plusieurs ouvrages, l’union du catholi- 
cisme et de la démocratie. Au 4 septembre 1870 
il fut nommé Dréfet de Saône-et-Loire. Nous cite- 
rons de lui : Saint-François d’ Assise et les Fran- 
cueains (Paris, 1853, in-16); De la Genèse et des 
principes métaphysiques de la science moderne 
(1856, in-8) ; Dictionnaire de philosophie et de théo- 
logie scolastiques (1857-58, 2 gr. vol. in-8); Ori- 
gines de la démocratie, la France au moyen âge 
11864, in-18). [Dictionn. des Contemp., les quatre 
prem. édit.] 

moritz (Charles-Philippe), voyageur et écri- 
vain allemand né â Hameln (dans le Hanovre) le 
15 septembre 1757, mort le 26 juin 1793. D’abord 
apprenti chapelier, il acquit de l'instruction et 
alla étudier la théologie à Erfurt et à WiUemberg. 



Membre de l'Académie, professeur de la théorie 
des beaux-arts à l'Académie des arts plastiques ét 
de littérature allemande à l’Académie d’artillerie, 
il fit, dans l’intervalle de ses fonctions, plusieurs 
voyages, parcourut à pied l'Angleterre, et visita 
l’Italie, où il se lia avec Gœthe qui lui donna en- 
suite l’hospitalité à Weimar. 

Outre ses deux livres de voyages : Voyages d'un 
Allemand en Angleterre pétulant l’année 1782 
(Reiscn eines Deutschen in England, etc.; Berlin, 
1783, in-8) et Voyages d'un Allemand en Italie 
dans les années 1786-1788 (Reisen eines jD.in 
II., etc.; Berlin, 1792-1793, 3 parties), on cite de 
Muritz deux ouvrages d’archéologie, "Avûo voa ou 
les Antiquités de Rome (Berlin, 1791, in-8, avec 
plan.) et la Mythologie des anciens (Gœtterlehre 
«1er Alten; Ibid, même année); un roman psycho- 
logique qui passe pour une complaisante auto- 
biographie, Antoine Reiser (Anton R., ein psy- 
chologischer Roman; Berlin. 1785-1790, 4 vol 
in-8, complété par Klisching, tome V) ; un Essai 
de prosodie allemande (Versuch einer deutsch 
Pros.; Berlin, 1786), l’un des premiers écrits sur la 
matière ; divers écrits de théorie artistique et lit- 
téraire et plusieurs livres à l’usage des enfants. 

CL H. K un : Geschichte der deulschen Lit-, t. III. 



mornat (Philippe de), seigneur du Plessis 
Marly, connu sous le nom de Du Plessis-Momay, 
homme politique et controversiste français, né Te 
5 novembre 1549 à Buhy (Vexin français), mort 
le 11 novembre 1623 à La Forêt-sur-Sèvre. Elevé 
dans la religion réformée, il perfectionna son édu- 
cation par six ans de voyages en Italie et en Alle- 
magne. Le roi de Navarre (Henri IV) l’ayant ap- 
pelé dans son conseil, il fut dèslorsfi la tête de toutes 
les négociations, de toutes les affaires d’adminis- 
tration, de finances et de guerre. Son crédit com- 
mença à diminuer lorsque le roi prépara son abju- 
ration, mais il resta le protecteur des protestants 
et veilla avec tant de soin i l’exécution de l’édit 
de Nantes qu’on l’appela « le pape des hugue- 
nots » . Après la mort de Henri IV, il mit tout en 
œuvre pour empêcher ses coreligionnaires de re- 
courir à la guerre civile. Politique profond, sage 
administrateur et d’une grande droiture de carac- 
tère, Du Plessis-Mornay fut en même temps un 
fervent calviniste et un polémiste infatigable. On 
a de lui : Discours de la vie et de la mort (Lau- 
sanne, 1576. in-8); Remonstrance aux estais de 
Blois pour la paix (Lyon, 1576, in-12): Traité de 
l'Eglise (Londres, 1578, in-8); TVaifé de la vérité 
de la religion chrétienne (Anvers, 1581, in-4, plu- 
sieurs fois réimpr.); De l’institution, usage et doo- 
trine du samet sacrement de C Eucharistie en 
VEglise ancienne (La Rochelle, 1598, in-4), ou- 
vrage contre la messe, contenant, sur près de 
5000 passages tirés des Pères ou d’autres théolo- 

S 'ens, une dizaine de citations trouvées inexactes; 

i scours véritable de la conférence tenue à Fon- 
tainebleau (1600, in-8); Discours et méditations 
chrestiennes (Saumur, 1619, 2 vol. in-12; 1624, 
in-8) ; le Mystère tf iniquité, dest-à-dire l’Histoire 
de la papauté (Ibid., loll, in-fol.) ; etc. On a aussi 
les Mémoires de Philippe de Momay (La Forêt, 
1624-1625, t. 1 et II, in-4; Amsterdam, 1651-1652, 
t. III et IV, in-4), réédités par de La Fontenelle 
de Vaudoré et Auguis (Paris, 1822-1825, 12 vol. 
in-8), 

Cf. J. Ambert : Duplessy-Momay (Paris, 1847. in-8) : 
— Haag frères : la France protestante ; — G. Gsrrisson : 
De la Politique du calvinisme en France, Du Plessy- 
Momay. dans 1a Revue des Deux-Mondes (15 février 
1848; - Poirson : Histoire d'Henri IV; — La Fonle- 
nelle et Auguis : Notices historiques et biographiques de 
leur édition des Mémoires- 

MORNY (Charles-Augustc-Louis-Joseph.duc de), 
homme politique français, né à Paris le 23 octobre 
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1811, mort dans cette ville le 10 mars 1865. Cet 
homme, fameux par la part qu’il prit au coup d'Etat 
de décembre 1851 et à l’organisation du second 
Empire, a voulu contribuer personnellement à la 
vogue de la petite littérature dramatique que le 
nouveau régime semblait favoriser et, à partir de 
1861, il a écrit et fait représenter, sous le pseudo- 
nyme dévoilé de Saint-hemy, plusieurs bouffon- 
neries dramatiques et musicales : Sur la grande 
route, proverbe ; Monsieur Choufleury restera che* 
lui..., opérette bouffe; les Finesses du mari, co- 
médie; la Succession Bonnet, vaudeville, etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 

MOROLF et Morolt. — Voyez Sàlmam et Mo- 
BOLT. 

morosim (Andrea), historien italien, né à Ve- 
nise le 13 février 1558, mort le 29 juin 1618. Il fut 
membre du conseil des Dix et historiographe de la 
république. U a écrit en latin avec élégance et 
exactitude une Histoire de Venise de 1521 à 1615 
(Historia Venita, ab anno, etc.; Venise, 1623, 
in-fol. ; nouv. édit. 1719, in-4) ; un recueil d' Opus- 
cules et Lettres (Ibid., 1625, in-8), etc. 

Cf. N. Crcsso : Notice, dans l’édil. de V Historia venela 
de 1719 ; — Niceron : Mémoires, t XU. 

MORRIS (Gouverneur), homme d’Etat américain, 
né à New-York en 1752, mort en 1816. Dès l’âge 
de vingt-trois ans il fit partie du congrès qui pro- 
clama ^indépendance des Etats-Unis. Envoyé à Paris 
comme ministre des Etats-Unis en 1789, il fut 
pour le mouvement révolutionnaire un observateur 
intelligent, mais sévère. Le Journal de son séjour 
à Paris et sur le continent, qui reste son titre litté- 
raire, a été publié par Jared Sparks dans l’ouvrage 
intitulé : Life of Gouverneur Morris witli sélections 
from his correspondance (Boston, 1832, 3 vol. in-8) 
et traduit par AT Gandais sous le titre de Mémorial 
de G. Morris (Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckinck : Cyclopacdia of american lilerature. 

morrison (Robert), sinologue anglais, né à 
Morpath le 5 janvier 1782, mort a Canton loi*' août 
1834. Envoyé en Chine par la Société des missions, 
il résida généralement à Canton, où il devint secré- 
taire interprète de la factorerie anglaise et ser- 
vit avec zèle les intérêts anglais et chrétiens tout en 
étudiant avec ardeur les langues du pays. Il a tra- 
duit en chinois, par parties détachées, l ‘Ancien et 
le Nouveau Testament (1810-1818, 30 vol. in-12) 
et en avait préparé une édition toute nonvelle que 
la mort l’empêcha de publier. On lui doit en ou- 
tre : a Grammar ofthe Chinese languaoe (Scram- 
pour, 1815, in-4) ; Dictionary of the Chinese lan- 
guage (Macao, 1815-1823, 3 vol. en 5 t., gr. in-4); 
a Wiew of China, for philological purpose (Ibid., 
1817, in-4); Chinese miscellany (Londres, 1825, 
gr. in-4) : Vocabulary ofthe Canton dialect (Macao, 
1828, in-8). 

Cf. Mistress Morrison : Memoirs of lhe life and corres- 
pondence of fl. Morrison (Londres, 4639, 2 vol. in-8) ; — 
RémuMt, dans le Journal des savants (août 1624). 

MORT D’ABEL (la), poëme pastoral de Gessner; 
— la Mort d’Adam, drame de Klopstock ; — la 
Mort do juste, poëme de mistress Barbauld (voy. 
ces noms). 

mortiner (Thomas), littérateur anglais, né à 
Londres en 1730, mort dans cette ville en décembre 
1809. Il fut vice-consul dans les Pays-Bas. A part 
ses ouvrages spéciaux, tels qu'un double Diction- 
naire de commerce (Londres, 1766, 2 vol. in-fol.; 
1809, in-8), nous citerons de lui : le Plutarque an- 
glais (lheBritish Plutarch; Ibid., 1762, 6 vol in-8), 
traduit en français par M m * de Vasse (Paris, 1785- 
1786, 12 vol. in-8), et une Histoire d Angleterre 
(Hist. of. England; Londres, 3 vol. in-fol.). 

mor ville (Charles-Jean-Baptiste Fleuriau, 
comte de), membre de l’Académie française, né le 



30 octobre 1686 à Paris, mort le 2 février 1732. 
Successivement avocat du roi au Châtelet, puis pro- 
cureur général au grand conseil, ambassadeur, mi- 
nistre de la marine et des affaires étrangères, il 
entra à l'Académie française en 1723. 11 avait le 
goût des lettres, mais il n’a rien écrit. 

Cf. D’Alembert: Histoire des membres de V Académie 
française. 

MOSGA (Idiome), ou Mozxa et Muyzka, idiome 
de l’Amérique du Sud, parlé par la tribu indienne 
des Moscas, récemment éteinte et qui habitait sur 
le plateau de Bogota, dans la Colombie. On possède 
dans cette langue un ancien calendrier lunaire, 
écrit en hiéroglyphes du genre de ceux des Mexi- 
cains. 11 a été fait sur le mosca plusieurs travaux, 
notamment des Dictionnaires que l’on conserve 
manuscrits, il en a été publié la Grammaire par 
P. Fray Bernardo de Lugo (Grammatica en la lan- 
gua general del nuovo reyno llmada Mosca (Ma- 
drid, 1619, pet. in-8). 

Cf. Sur la langue des Muyscas, dans le Bulletin de la 
Soc. de géographie, t. VIII ; — H.-E. Ludewig : lhe Lilerat. 
of americ. aboriginal languages (Londres, 4858, in-8). 

moscherosch (Jean-Michel) ou Moseurosch, 
célèbre écrivain satirique, néàWildstadt (Alsace) le 
5 mars 1600, mort à Worms le 4 avril 1669. 11 était 
d’une famille originaire d’Aragon, venue en Alle- 
magne sous Charles-Quint. 11 étudia à Strasbourg, 
remplit diverses fonctions publiques à Crichingen, 
à Vistingen et à Strasbourg, et devint conseiller 
intime à Casscl. Il était membre de la société poé- 
tique des ■ Fructifiants ». Il s’est fait un nom par 
un livre de peintures satiriques qui n’a pas cessé 
d’être goûté : Merveilleuses et véritables visions 
de Philander de Sillenwald, où la manière d'être 
de tout le monde et tout le commerce humain sont 
mis au jour et exposés sous leurs véritables aspects 
vanité, violence, hypocrisie et sottise (Wunderliche 
und wahrhaflc Gescihte von Phil. von Sittenvald, 
in welchen, aller Welt, etc. ; Strasbourg, 1642, 
2 vol. ; nombr. édit.). Dans cet ouvrage librement 
imité des Visions de Guevedo, l’auteur s’élève sur- 
tout contre l’abandon des mœurs allemandes et 
l’invasion des modes étrangères. Par exemple, il 
montre dans l’enfer tous ceux qui contribuent à al- 
térer la simplicité du peuple : les nobles et les 
grands tiennent le premier rang ; ceux des artisans 
qui exercent un métier corrupteur, comme les tail- 
leurs, y prennent place avec eux, etc. Dans un au- 
tre récit, celui do la ronde A la mode (A la mode 
Kehrauss), les vieux héros de l'Allemagne condam- 
nent le poëte à ne plus vivre désormais qu'à l’al- 
lemande, à s’habiller à l’allemande età parler le vieil 
allemand. On remarque que les premières histoires 
du recueil sont farcies, à dessein sans doute, de 
mots étrangers, tandis que les dernières emploient 
dans toute sa pureté la languo nationale. On re- 
connaît chez l’auteur un esprit mordant, une rail- 
lerie amère, une satire tout à fait sanglante. Les 
Kisûma merveilleuses de Moscherosch ont été, dans 
des éditions ultérieures, comme celle de Leyde 
(1646 etsuiv., 7 vol in-12), grossies de récits apo- 
cryphes. Il en a paru une continuation anonyme 
sous ce titre : Philander Infemalis vivo redivivu» 
apparens (Francfort, 1648, in-8). Ditmar a donné 
une édition abrégée des Visions en allemand mo- 
derne (Berlin, 1830). On cite en outre de Mosche- 
rosch des épigrammes, des paraboles, des chansons 
populaires, etc. 

Cf. Ditmar : Notice sur Moscherosch. en lélo de wn 
édition; — H. K un : Geschichte ier deulschcn Lit. 
(Leipzig, 4865, t. II). 

MOSCHIOM, Moaxiwv, poëte tragique grec du 
v* siècle avant J.-C. Il vécut à Athènes. Quelques 
fragments de scs pièces ont été insérés dans les 
Fragmenta tragicorum grœcorum de Wagner. 



Google 



MOSCHOPULE - 1451 - MOSHE1M 



CL Warner : De Motchitmit poetm tragid vit* ac reii- 
fuiit (Breslau, 1846. in-8). 

NOScaoriiLE (Manuel), MavovqX Moovércov- 
mc, nom commun, d’après l’opinion généralement 
admise, à deux grammairiens byzantins, l'un qui 
récut à la fin du xiv* siècle et l’autre, neveu du 

C ier, qui se réfugia en Italie après la prise de 
antinople. Il est très-diffleile de décider les- 
quels de leurs ouvrages appartiennent au premier 
Mau second, et les conjectures faitesà ce sujet lais- 
sent beaucoup à désirer. On a sous leur nom : 
Grammaire grecque (Bâle. 1540, in-8); Recueil de 
mots attiques, imprimé a la lin du Dictionnaire 
grec d'Alde (Venise, 1524, in-fol.) ; Sur la construc- 
tion des mots et sur les accents (Ibid., 1525, in— 4) ; 
Sur r analyse du discours (Paris, 1545, in-4) ; Scho- 
lies sur les deux premiers livres de r Iliade (Ilarder- 

S i, 1702 in-8) ; Scholies sur Hésiode, dans les 
itions d’Hésiode (Venise, 1537, in-4; Leyde, 1603, 
iB-4); Scholies sur Euripide ; etc. 

Ct. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. I. II, VI ; — Titae : 
Dietriba de Moschopulis . dans l’édit, du Nouvel abrégé 
ù/rimmaire (Leipiig, 1822, in-8). 

Moschus (Jean), surnommé Eucratès, hagio- 
graphe grec, mort vers 620. 11 fut au nombre des 
anachorètes qui vécurent sur les bords du Jour- 
dain. Après avoir visité les monastères de Syrie, 
d’Egypte et d’Occident, il écrivit la Prairie ou le 
Souveau Paradis, contenant les vies des moines 
de son temps. Le merveilleux s'y môle à la réalité. 
Cet ouvrage, d’un style très-négligé, fut publié par 
Fronton du Duc, dans sa Bibliotheca veterum Pa- 
trum (Paris, 1624, 2 vol. in-fol.), dans la Diblio- 
theca Patrum de Paris (1644) et dans les Slonu- 
mentaEcclesiagrœcœile Cotelicr (Paris, 1677-1686, 
3 vol. in-fol.). Ambroise le Camaldule en fit une 
traduction latine que Lippomani inséra dans ses 
Fila Sanctorum (Rome, 1551-1560, 8 vol. in-4), 
etRosweyde dans ses Vitœ Patrum (1615, in-fol.). 
Amauld a'Andilly le traduisit en français. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grâce, t. X. 

«oser (Jean-Jacques), homme d’Etat et publi- 
ciste allemand, né à Stuttgart le 18 janvier 1701, 
mort dans cette ville le 30 septembre 1795. Il ter- 
mina ses études â Tubingue, où il fut nommé pro- 
fesseur extraordinaire do droit dès 1720. Il passa 
ensuite à Vienne, où il fut en vain sollicité d’abju- 
rer le protestantisme. Revenu dans le Wurtemberg, 
il fut mêlé activement aux affaires publiques, 
comme directeur de la chancellerie à la cour do 
Besse-Hombourg, et «e montra, malgré les ennuis 
et les poursuites qu’il s’attira, fidèle à son pro- 
gramme libéral. 

J.-J. Moser est un des écrivains politiques les 
plus féconds de l’Allemagne; on porte à plus de 
quatre cents le nombre de ses ouvrages et opuscules 
qui se recommandent par les idées libérales et par 
l’esprit pratique acquis dans le maniement des af- 
faires. Nous citerons parmi ceux qui offrent un 
intérêt le plus général : Esquisse de la constitu- 
tion actuelle de l’Allemagne (Grundriss der heuti- 

f en Staatsverfassung von Deutschland ; Tubingue, 
131, 7* édit.) ; Y Ancien droit public allemand (Allés 
deutsches Staatsrecht; Nuremberg, 1737-1754, 53 
part, in-4) ; Nouveau droit public allemand (Neucs 
deutsches Staatsrecht ; Stuttgart, 1766-1772, 20 vol. 
“>-4; Supplément : Francfort, 1781-1782, 3 vol.), 
*»ec un volume de Tables et un Index des écrits 
antérieurs de l'auteur (1775); Histoire moderne de 
“ noblesse immédiate de l’Empire (Neueste Ges- 
chichte der unmittelbaren Reichsritterschaft; Dim, 
«775-1776, t vol.); Essai sur le droit des gens de 
‘Europe moderne en temps de paix et de guerre 
(Versuch des neuesten europaeischen Vœlkerrechte, 
etc.; Francfort, 1777-1780, 10 vol. in-8) ; Re- 
c *srckessur le droit des gens modernes de r Europe 



(Beitraeg* su dem neuesten europ. Vœlkerrechte 
Tubingue, 1787, 5 parties). 

Cf. J.-J. Moser : Autobiographie (Lebenseesch ichte ; 
Francfort, 1877-1783, 4 part. in-8). 

moser (Frédéric-Charles de), publiciste et litté- 
rateur allemand, fils du précédent, né à Stuttgart 
le 18 décembre 1723, mort à Ludwigsbourg le 10 no- 
vembre 1798. Il étudia le droit à léna, fut en 1747 
secrétaire de chancellerie, sous l’administration de 
son père, puis chancelier de la principauté de 
Hesse-Darmstadt. Les ennemis que lui firent sa 
fermeté et son indépendance obtinrent sa destitu- 
tion, son bannissement et la confiscation de scs 
biens. Le landgrave, ayant reconnu son innocence, 
lui fit une pension. 

Ses nombreux ouvrages politiques, inspirés par un 
profond sentiment chrétien ou plutôt piHiste, lui 
ont fait plus de réputation comme patriote que 
comme écrivain. Les plus voluminenx sont des 
recueils ou collections (Sammlungen) de Recei, 
d’avis, de Mémoires, relatifs aux affaires du Saint- 
Empire et aux questions de droit public ou privé 
de l'Allemagne. Nous mentionnerons : Petits écrits 
pour servir à l'explication du droit public et des 
gens (Kleine Schriften zur Erlaeuterung des Staats 
und Vœlkerrechts; Francfort, 1751-1765, 12 part. 
in-8); Récréations diplomatiques et historiques 
(Diplomatische und hist. Belustigungen : Ibid., 
1753-1764, 7 vol. in-8); Réflexions patriotiques 
sur la liberté dépenser en matière politique (Pa- 
triotische Gedanken von der Staatsfreigeisterei ; 
1755); le Maitre et le valet (der Herr und der 
Diener; 1759), petit traité des devoirs du souve- 
rain et de ses ministres, traduit en français (Ham- 
bourg, 1761); Petits écrits moraux et politiques 

? Ueine moralische und pol. Schriften; Francfort, 
763-1764, 2 vol.) ; Recherches sur le droit public 
et des gens (Beitraege zu dem Staats und Vœlkcr- 
rechte; Ibid., 1764-1772, 4 part.); Archives et 
Nouvelles archives patriotiques (Patriotisches Ar- 
ebiv; Ibid., 1784-1790, 12 vol. in-8; Neucs pair. Ar- 
chiv; Mannheim, 1792-1794, 2 vol.); Ventés poli- 
tiques (Polilische Wahrheiten; Zurich, 1796, 
2 vol.). Comme écrits plus particulièrement litté- 
raires, on peut citer de Fr.-Ch. de Moser: la Cour, 
recueil de fables (der Hof, Fabeln; Leipzig, 1761; 
2* partie, 1769) ; De l'Orgueil national des Alle- 
mands (von deutschen national Geist ; Francfort, 
1765); une épopée en prose, Daniel dans la fosse 
aux lions (D. in der Lœven-Griibe; Ibid., 1763); 
une Histoire des Vaudois (Gesch ichte der Walden- 
ser; Zurich, 1798), des Mélanges (Vermischte 
Schriften), etc. 

Cf. Rob. Mohl : Die beiden Moser, dans YAUgemeinc 
Zeitung (août 1846). 

mosheim (Jean-Laurent de), historien ecclésias- 
tique et prédicateur allemand, né à Lubeck le 
9 octobre 1674, mort à Gœttinguc le 9 septembre 
1755. 11 fut prédicateur et professeur de théologie 
à Kiel, à Helmstædt et à Gœtlingue. Il a, comme 
prédicateur, une importance littéraire; il fut un 
des premiers qui réagirent avec éclat contre cette 
grossière et pédante éloquence de la chaire dont 
Abraham a Santa-Clara (voy. ce nom) avait été le 
principal type. Sa parole eut de la gravité, de la 
noblesse et une correction élégante. Ses Sermons 
(Predigten; Hambourg, 1725-1739, 6 vol. in-8) 
ont été traduits dans les principales langues de 
l'Europe. 11 avait écrit lui-même la théorie de son 
art dans une Instruction sur la prédication édi- 
fiante (Anweisung erbaulich zu predigten; Erlan- 
gen, 1760, in-8, plus. édit.). 

L’activité de Mosheim s‘est manifestée encore 
davantage par ses écrits d'bistoire ecclésiastique 
et de théologie, qui s’élèvent au nombre d’environ 
160 et dont les principaux sont rédigés en latin. 




MOSQUEA (u) 

Nous nous bornerons à citer les suivants, comme 
marquant les premiers efforts de la science et les 
premiers tâtonnements de la critique dans l'histoire 
ecclésiastique : Institutionvm historiée ecclesiasticœ 
antiquioris et recentioris libri IV (Francfort et 
Leipzig. 1726, in-8; édition remaniée et augmen- 
tée; Helmstaedt, 1 737-1 741), ouvrage traduit en 
anglais par Madame (Londres, 1765, 2 vol, in~4 ; et 
5 vol. in-8, souvent réimprimé), par Gleig (Ibid., 
1826, 6 vol in-81 et par Murdock (Ibid., 1841, 
4 vol. in-8) ; en français par de Féclice (Yverdun, 
1776, 6 vol.), sur la première traduction anglaise, 
et par A. Eidous (Maestricht, 1776, 6 vol.), puis en 
italien, en allemand et dans plusieurs autres lan- 
gues de l'Europe ; Inslitutiones historiée ecclesiœ 
majores sœculi primi (Helmstaedt, 1739, in-4), 
ouvrage remarquable mais inachevé, et dont la tra- 
duction a été plusieurs fois jointe à celle du pré- 
cédent; Histona Midi. Serveti (Ibid., 1727, in-4) ; 
Essai d'une histoire impartiale et fondamentale 
des hérétiques (Versuch einer imparteischen und 

r ündlichen Ketzer Geschichte ; Leipzig, 1746, 1748, 
vol. in-4) ; Dissertationes ad hisloriam ecclesiœ 
pertinentes (Altona, 1733, 2 vol ). 

Cf. J. -P Miller - Notice sur Us écrite de Masheim, en 
tète de* Institutionum historia, etc., édit, de 1764. 

MOSQUEA (la), poème de Villaviciosa (voy. ce 
nom). 

MOSQUITO (le), ou Miskito, idiome de l’Améri- 
que centrale, parlé par des tribus indiennes plus 
ou moins mélangées de nègres échappés des colo- 
nies espagnoles. Il a été dressé plusieurs vocabu- 
laires du mosquito, insérés dans les relations de 
voyages. Alex. Henderson a publié : a Grammar of 
the mosquito language contenant Mosquito voca- 
bles and dialogues (New-York, 1846, in-8). 

Cf S.-A. Bard : Waikna or adventures on the Mosquito 
short (New-York, 1855, in-18) ; — H.-E. Ludewig : the 
Lite rature of american abortginal languages (Londres, 
1856. iiv-8) 

MOSSA (Idiome), Moxa ou Moxo, langue de l'A- 
mérique méridionale , de la région péruvienne, 
parlée dans une portion de la Bolivie. Elle est 
isolée au milieu des idiomes de cette partie du 
nouveau continent et semble se rattacher à la 
langue maypeure de la vallée de l’Orénoquc. Le 
moxo est un langage harmonieux et doux dans le- 
quel les articulations d, f et 1 font défaut. II en a 
été donné une Grammaire et un Vocabulaire par 
Pedro Marban ( Arte de la lingua moxa, con un 
vocabulario; Lima, 1701, in-12). 

Cf. A. D’Orbigny : VHomme américain, t. II j — H.-B. 
Ludowig : the LÜeralure of american aboriginal lan- 
guages. 

motenabbi (Abul-tayib Ahmed ben Halhosein 
Eu), poète arabe, né à Coufah en 915 de notre 
ère (303 de l'hégire), mort en 965. Il étudia à 
Damas, et prenant son inspiration littéraire pour 
un souffle prophétique, il se livra à un apostolat 
religieux qui lui attira des persécutions. Il vécut 
ensuite à Alep, en Egypte et à Chiraz, faisant le 
métier lucratif de poète de cour. 11 revenait de 
Perse, lorsqu'il fut dévalisé et tué près de Bagdad 
par des brigands du désert. 

On a de lui un recueil de poésies très-estimé et 
qui a provoqué chez les Arabes plus de quarante 
commentaires sans avoir la valeur des poèmes an- 
térieurs à l’islamisme. Reiske en a publié en arabe 
et en allemand un assez grand nombre d'extraits 
sous le titre de Proben der arabischen Dichtkunst 
ausdem Motenabbi (Leipzig, 1765); Grangeret de 
Lagrange et Silvestre de Sacv ont donné aussi 
auelques pièces de ce poète dans leurs recueils. 
Une plus complète de texte a été faite é Calcutta 
(le Divan de Montenabbi, 1815, in-8) et par Die- 
lerici, dans le Journal asiatique (5* série, t. XIII). 



MOUCHERON (le) 

Ann. horst a traduit l’œuvre de Motenabbi en la* 
tin (Bonn, 1823, in-4). 

Cf. Sir John Hiddon Hindley : Biographie le Motenabbi, 
dans las Oriental collection de Ouseley, L 1 ; — P. vos 
Bohl en : Commenlalio de Motenabbio, (jusque carmi 
nibus (Bonn, 1884, in-8) ; — J. de Harainer : Motenabbi, 
der grossie arabise he Dichter (Vienne, 1883, in-8) ; — 
Notice sur Motenabbi, dans le Journal asiatique, 5* série, 
t. XIV. 

motin (Pierre) , poète français du xvi* siècle. 

Il n’est plus connu que par un trait de satire de 
Boileau ( Art poétique, en. iv) : 

...Cas vers où Motin sa morfond et noos glane, 
qui s'applique assez mal à ses poésies très-libres, 
môme licencieuses, éparses dans les recueils du 
temps. Elles n’ont pas été réunies. Une ode de 
Motin à Régnier est ordinairement insérée dans 
les éditions de ce poète. 

Cf. Goujot : Bibliothèque française, t. XIV. 

motteville (Françoise Beataot . dame de), 
née en 1621 , morte en décembre 1689. Nièce du 
poète Bertaut, fille d’un gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi. elle fut dès l'âge de sept ans 
donnée i la reine Anne d'Autriche par sa mère, 
qui tenait à une noble maison d’Espagne et que la 
reine employait à ses correspondances de famille. 
Forcée de quitter la cour lorsque Richelieu en 
exila les amis de la reine, elle fut mariée, n’ayanl 
que dix-huit ans, au premier président de la 
chambre des comptes de Normandie, Langlois de 
Motteville, qui en avait quatre-vingts. Elle tint une 
conduite exemplaire pendant cette union dispropor- 
tionnée, que termina au bout de deux ans la mort 
du président. Elle ne se remaria pas et, rappelée 
en 1643 auprès d’Anne d’Autriche, elle fut, sous 
le titre de femme de chambre, très-avant dans son 
intimité, triomphant par sa vertu et sa prudence 
des pièges et des tracasseries de 1a cour. Après 
la mort de la reine, elle vécut daos la retraite, 
occupée d'œuvrea de piété et de la rédaction de 
ses Mémoires. 

Les Mémoires de M** de Motteville ont surtout 
pour objet Anno d’Autriche. Du mariage de l» 
reine à sa régence, elle répète ce qu'elle a appris 
des personnes les mieux informées; depuis la ré- 
nce, elle raconte ce qu’elle a vu elle-même, 
s cabales, les intrigues, sont pour elle un spec- 
tacle où, sans être entièrement désintéressée, elle 
ne joue pas un râle actif. ■ Je ne songeais pour 
lors, dit-elle, qu’à me divertir de tout ce que je 
voyais, comme d'une belle comédie qui se jouait 
devant mes yeux. » Son style, ainsi que le remar- 
que Sainte-Beuve, est simple, uni, assez peu cor- 
rect dans l'arrangement des phrases, retouché 
peut-être en bien des endroits par l’éditeur, mais 
excellent et bien à elle pour le fond de la langue 
et de l'expression. On y sent une imagination na- 
turelle, même poétique. Quelques expressions 
vigoureuses, d’agréables métaphores, de beaux 
portraits, en relèvent le fond un peu monotone. 
Aucun écrit ne peint mieux la cour à cette épo- 
que. Publiés d’abord sans nom d’auteur, sous le 
titre Mémoires pour servir à l’histoire il' Anne 
S Autriche (Amsterdam, 1723. 5 vol. in-12; 1739, 
1750, 6 vol. in-12; Paris, 1822-23, 11 vol. in-18), 
Us ont été insérés dans les collections de Mé- 
moires relatifs à l'histoire de France. Une nou- 
velle édition a été donnée par M. F. Riaux 
(Paris, 1855, 4 vol. in-12). On a encore de M“*de 
Motteville deux Lettres adressées à M"* de Mont- 
pensier, dans le Recueil de pièces nouvelles et ga- 
lantes (Cologne, 1667). 

Cf. Notice, dans la collection Michaud et Pooioolat ; — 
Sainte-Beuve : Notice, en tâte de l'édition de 1855, et Cau- 
series du lundi, t. V. 

MOUCHERON (le), Culex, poème attribué à Vir- 
güe (voy. ce nom). 
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nciT (Charles df. Fieux, chevalier de), ro- 
mancier français, né le 'J mai 17U1 à Metz, mort 
le 29 février 1784. Si l'on en croit le titre qu'il 
prit dans ses livres et le costume sous lequel il 
lit graver son portrait, il servit comme officier de 
caralerie ; mais, d’autre part, la Chronique scan- 
daleuse de 1785 le dépeint comme boiteux et 
bossu. Ce qu'on sait, c’est qu’en 1735 il était à 
Paris, cherchant à vivre de sa plume, et qu’en 
1736 il se mettait â la solde de Voltaire pour lui 
envoyer des nouvelles de ce qui se passait, pour 
soutenir ses pièces de théâtre et en môme temps 
suivre ses procès. Ses nombreux romans sont en 
partie des imitations d’ouvrages alors en faveur. 
On seul se distingue par la vivacité et la bonne 
humeur du récit; il est intitulé la Mouche, ou les 
mentures et espiègleries facétieuses de Bigand 
(Paris, 1736, 4 vol. in-12). 

Parmi ses autres écrits, nous citerons : la Pay- 
ume parvenue (Paris, 1735, 7 part, in-12) ; Pa- 
ris, ou le Mentor à la mode (Ibid., 1735, 3 part. 
in-12); Mémoires du marquis de Fieux (Ibid. 
1735-1736, 4 vol, in-12); Contes de cour (La 
Haje, 1740, 8 vol. in-12); Mémoires d'une fille de 
W dite qui ne s'est pas retirée du monde (Paris, 
1747 , 4 vol. in-12); le Masque de fer (La Haye, 
1747, 3 vol. in-12) ; les Délices du sentiment (Pa- 
ris, 1753, 6 part, in-12) ; le Financier ( Ibid. 1755, 
5 part, in-12), etc. Le chevalier de Houhy a pu- 
blié en outre : Tablettes dramatiques, contenant 
l'abrégé de l'histoire du Théâtre-Français , l'éta- 
blissement des théâtres à Paris, etc. (Ibid. 1752, 
in-8), ouvrage très-inexact , refondu par l’auteur 
sous le titre d 'Abrégé de l’histoire au Théâtre- 
Français depuis son origine jusqu'au 1" juin 1780 
(1780, 3 vol. in-8). ^ 

Cf. Charles Monselet : les Oubliés et Us dédaignés, L 11 ; 
- U aérant : la France littéraire. 

MOUKHTAÇAR, ouvrage de Sidi-Khalil (voy. ce 

nom). 

moulines (Guillaume DE), littérateur français, 
né à Berlin le 30 avril 1728, mort dans cette ville 
le U mars 1802. D’une famille de protestants fran- 
çais réfugiés, il suivit la carrière ecclésiastique et 
fut membre du directoire supérieur français. Fré- 
déric U le choisit pour enseigner la logique au 
prince royal et lui donna en 1785 des lettres de 
noblesse. Outre des mémoires fournis au recueil 
de l’Académie de Berlin dont il était membre, on 
lui doit les estimables traductions françaises d’Àm- 
nien Marcellin (Berlin, 1775, 3 vol. in-12; Lyon, 
1778) et des Écrivains de l'Histoire Auguste (Ber- 
lin. 1783, 3 vol. in-8; Paris, 1806, 3 vol. in-12). 

Cf. Le* frères Haag : la France protestante ; — Barbier : 
SMice, dans l'édit, de Paris de l’Hist. Auguste. 

moünier (Jean-Joseph), homme politique et 
publiciste français, né à Grenoble le 12 novembre 
1758, mort à Paris le 26 janvier 1806. Avocat dans 
a ville natale, secrétaire des états du Dauphiné, il 
fut député aux états généraux en 1789, y prit 
d’abord un rôle distingué, puis quitta la France et 
n 'j revint qu’après le 18 Brumaire. Il fut nommé 

e rtd’üle-et-vilaine et en 1805 conseiller d’Êtat. 

lant son séjour en Allemagne il avait fondé, à 
la demande du duc de Saxe-Weimar, au château 
du Belvédère, un remarquable établissement d’in- 
duction. On a de lui des écrits politiques loués 
P?ur l’élévation des idées et le soin du style : Con- 
âdérations sur les gouvernements et principalement 
jd celui qui convient à la France (Paris, 1/89, in-8); 
Recherches sur les causes qui ont empêché les Fran- 
de devenir libres (Genève, 179z, 2 vol. in-8); 
Adolphe, ou Principes élémentaires de politique, etc. 
fwndres [Genève), 1795, in-8) ; De T Influence attri- 
**<e aux philosophes, aux francs-maçons et aux 
‘‘‘•’atoê* sur la révolution de France (Tubingue, 



1801, in-8; Paris, 1821), réfutation de l'Histoire 
du jacobinisme de l’abbé Barruel. 

Cf. Borryat Saint-Prix : Eloge historique de Mau- 
nier (Grenoble, 1806) ; — Rabbe, etc. : Biographie n ni*. 
des contemporains. 

MOUKADJEA D’OHSSON. — Voyez Ohsson. 

moubatief (Michel-Nikititch), littérateur russe, 
né à Smolensk le 25 octobre 175/, mort à Saint-Pé- 
tersbourg le 29 juillet 1807. Après avoir servi, il fut 
choisi par Catherine II pour précepteur de ses petits- 
fils, les grands-ducs Alexandre et Constantin. Plus 
tard il fut nommé sénateur, secrétaire d’Êtat, ad- 
joint au ministère de l'instruction public, curateur 
de l’uni versité de Moscou. Ses écrits, composés 
presque tous pour l’éducation des princes ( Lettres 
(T Emilie, Dialogues des morts. Estais tf histoire de 
morale et de littérature ), ont été réunis par Ka- 
ramsin (Moscou, 1810, 3 vol.; Supplément, Péters- 
bourg, 1815). 

Cf. Gretch : Essai sur l’hist. de la liltér. russe. 

mourgces (le P. Michel), littérateur et théo- 
logien français, né vers 1642 en Auvergne, mort 
en 1713. Membre de la Société de Jésus, il pro- 
fessa la rhétorique et les mathématiques au collège 
de Toulouse. Son principal écrit est un Traité de 
la Poésie française (Toulouse, 1685, in-12), réédité, 
avec des additions, par le P. Brumoy (Paris, 1724, 
1729 et 1754, in-l$). On cite ensuite : Recueil 
tfapophthegmes, ou Bons mots anciens et mo- 
dernes mis en vers français (Toulouse, 1694, 
in-12); Parallèle de la morale chrétienne avec 
celle des anciens philosophes (Ibid., 1701, in-12); 
Plan théologique du pythagorisme et des autres 
sectes savantes de la Grèce (Ibid., 1712, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. A. de Becker : Bibliothèque des écrivains de la So- 
ciété de Jésus. 

MOCSKES (Philippe), ou Mousket, chroniqueur 
belge, né à Gand vers 1215, mort à Tournai en 
1283. Il fut élu en 1274 évêque de cette dernière 
ville. Il a laissé une Chronique rimée en français, 
où il raconte l’histoire de France et de Flandre, à 
partir du siège de Troyes et en s’étendant beau- 
coup sur Charlemagne. Bien pauvre sous le rap- 
port poétique, elle est très-précieuse par les ren- 
seignements de toute sorte qu’elle renferme au 
milieu des fables et des légendes. Elle a été pu- 
bliée par le baron de ReifTenberg (Bruxelles, 1836- 
1838, 2 vol. in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France. U XVI ; — Baron 
de ReifTenberg : Introduction de «on édition. 

MOUTONICET-CLAIRFONS (Julien-Jacques), tra- 
ducteur français, né le 11 avril 1740 au Mans, mort 
le 2 juin 1813 à Paris. Très-versé dans la langue 
grecque, il vécut d’abord en donnant des leçons, 
puis obtint un emploi dans les postes. On estime 
pour leur exactitude ses traductions des Baisers 
de Jean Second (Paris, 1771, in-18), d "Anacréon, 
Sapho, Bion, Moschus (1773, in-4; 1779, in-12), 
d ’Héro et Léandre de Musée (1774, in-4 et 1775, 
in-8), de l 'Enfer de Dante (1776, in-8). On a en- 
core du même ; Manuel épistolaire (1785, in-12) ; 
r Influence de Boileau sur la littérature française 
(1786, in-8) ; Réflexions sur les siècles d" Alexandre, 
d'Auguste, de Léon X (1806, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr unit», des contemporains. 

moters (François-Charles), philologue alle- 
mand, né à Kœsfeld le 17 juillet 1806, mort le 
28 septembre 1856. Conduit par ses travaux sur 
l’Ancien Testament à l’étude de l’histoire phéni- 
cienne, il a publié le premier sur cet obscur et 
difficile sujet d'importants ouvrages, entre autres 
les Phéniciens ou Recherches sur leur religion et 
leur antiquité (Bonn, 1841 et 1849, 2 part.). [Dtct 
des Contemp., 1 M et 2* édit.) 
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MOYEN AGE, période de l'histoire littéraire des 
diverses nations modernes. — Voyez Allemande, 
Anglaise, Espagnole, Française, Italienne, etc. 
(Littérature). — Voyez aussi Chansons de geste, 
Épopée, Mystères dramatiques, Romanes (Lan- 
gues), etc. 

Cf. Outre les ouvrages mentionnés à ces divers articles, 
I. Harris : Hisl. littéraire du moyen âge, trad. en français 
par Boulard (Paris, 1785, in-12) ; — 1. Berington : a Lite? 
rary hi»lory of the middle âge» (Londres, 181*. in-*) ; — 
H. Hallam : Introduction to the Literature of Europe 
(Ibid., 1837-39, * vol. in-8) ; — C. Balbé : De la Litté- 
rature chrétienne aux onxe premier» tiicle» de Vire 
chrétienne, lettres à M. A. Peyron. trad. de l’italien par 
l’abbé Martigny (Belley, 1839, in-8, 18 tableaux); — Rap- 
port tur le» progrès de» élude» clanique» et du moyen 
âge (Paris, 1868, gr. in-8). 

MOYEN DE PARVENIR (le), ouvrage de Bé- 
roalde de Verville (voy. ce nom). 

MUÇAMMAT, c’est-a-dire rattaché, genre de 
poëme hindoustani, composé de strophes qui sont 
chacune sur une seule rime, mais dont le dernier 
vers a une rime particulière, ramenée par chaque 
strophe du poëme. U y a des muçammats de trois, 
de quatre, de cinq, de six, de sept, de huit et de 
dix hémistiches à la strophe. Ils prennent, selon 
ce nombre, des noms différents. Celui dont les 
strophes en ont cinq est le plus usité. 

MUCIUS SCÆVOLA, tragédie de Du Ryer, de 
Luce de Lancival (voy. ces noms). 

MUGGE (Théodore), publiciste et romancier al- 
lemand, né à Berlin le 8 novembre 1806, mort à 
Berlin le 18 février 1861. Rédacteur de diverses 
feuilles libérales et auteur d’écrits politiques in- 
terdits par la police prussienne, il s'est fait surtout 
connaître par des romans entre autres Toussaint 
Louverturc (Stuttgart, 18-10, 4 vol.), tableau com- 
plet de la lutte qui précéda dans File d’Haïti 
l’émancipation, et Afraja (1854), scènes de la vie 
de Laponie, ainsi que par plusieurj recueils de 
Nouvelles (Novellcn, etc., 1836, 3 vol.; 1838, 3 
vol.; 1845-47, 6 vol.). Il a aussi écrit des études 
et récits de voyages [Dict. des comtemp., les trois 
premières éditions. J 

Ml’IsfSiméon Marotte DE), hébraïsant français, 
né en 1587 à Orléans, mort en 1644 à Paris. 11 
était chanoine de Soissons et eut en 16141a chaire 
d’hébreu au Collège royal. Il a fait preuve d’une 
érudition solide dans son Commentarius litteralis 
et historicus in omnes psalmos, cum versione nova 
ex hebrœo (Paris, 1630 et 1650, in-fol.; Louvain, 
1770, 2 vol. in-4). 

Cf. Niceron : Mémoire», L XXXII. 

müllbr (André), orientaliste allemand né à 
Greiffenhagen en 1630, mort à Stcttin le 26 no- 
vembre 1694. Pasteur dans plusieurs villes, il étu- 
dia avec succès les langues orientales et surtout 
le chinois. Outre un assez grand nombre de sa- 
vantes dissertations, on lui doit l'Oraison domini- 
cale en chinois, comparée avec des traductions en 
cent autres langues (Berlin, 1676, 1680, in-4), tra- 
vail réimprimé dans ses Alphabeta diversarum 
linguarum (Ibid., 1703, in-4). Il a travaillé dix 
ans à l’édition de la Bible polyglotte de Walton. 

Cf. Stark : Notice, en télé des Alphabeta. 

müli.er (Jcan-Gottwerth), dit Muller (Tlttehoë, 
romancier satirique allemand, né à Hambourg le 
17 mai 1744, mort à Ilzchoë (Holstein), le 23 jan- 
vier 1828. Il tenait une librairie importante dans 
cette dernière ville. Ses écrits durent leur succès 
à l’esprit, au bon sens, à une connaissance pro- 
fonde du cœur humain et des travers du siècle. 
Son premier essai de roman comique, l'Anneau 
(der Rhing; Itzehoë, 1777), ayant été traduit en 
français, fut retraduit en allemand sur la version 
française. Mais son principal ouvrai» dans ce 
genre est Siegfried de Lindenburg (S. von L.; 



Hambourg, 1779), qu'il remania et développa 

f lus tard assez malheureusement (Leipzig, 1781- 
782, 4 parties) : c’est le tableau satirique des 
abus et des ridicules contemporains, avec la per- 
spective d’une révolution prochaine. Encouragé par 
le succès ; il donna successivement Messieurs de 
Walcheim, Emmarich, Histoire de Monsieur 
Thomas, qu’il réunit ensuite sous le titre de 
Romans comiques tirés des papiers de T homme 
brun et de l'auteur de Siegfried de Lindcnberg 
(Komische Romane, aus den Papieren ; etc; Gœt- 
tingue, 1784-1791, 8 vol.) : c'est toute une gale- 
rie de peintures plus ou moins malignes des pré- 
jugés des classes supérieures. Il faut citer encore 
Frédéric Brack ou Histoire d'un homme malheu- 
reux (Berlin, et Stcttin, 1793-1795, 4 vol.) comme 
une imitation des romans d'aventures anglais. 

Cf. H. Kurz : Getchichte der dcutschen Lit., L III; — 
Qucrard : la France littéraire. 

müller (Frédéric), dit Muller le Peintre, poêle 
et artiste allemand, né à Kreuznach en 1750, 
mort à Rome le 23 avril 1823. Il cultiva d'abord 
la peinture et la gravure, qu’il abandonna pour se 
livrer à son goût pour la poésie. Ses études d'ar- 
tiste l’avaient conduit à Rome où, pendant une 
maladie, il se fit catholique. On cite de lui quel- 
ques toiles remarquables où l’on sent l’imitation 
de Michel-Ange. Comme poëte il a tenté le drame 
avec une certaine puissance. Faust, Niobé (1778), 
Geneviève (Golo und Cenovefe, 1780, publiée en 
1808) offrent des situations fortes et des caractères 
bien tracés. Il a aussi traité l’idylle avec origina- 
lité, dans le Faune, Mopsus, Ulrich de Coxsheim, 
le Réveil d'Adam, etc. On cite aussi de lui des 
ballades et poésies lyriques. Ses Œuvres complètes 
ont été réunies (Heidelberg, 1811, Quedlimbourg, 
1825, 3 vol.). 

MÜLLER (Jean de), célèbre historien allemand, 
né à Schaffhouse (Suisse) le 3 janvier 1752, mort 
le 29 mai 1809. Fils d’un pasteur qui professait 
l’hébreu , il puisa dans sa famille même le goût 
des recherches historique* et sc livra tout enfant 
à des travaux de chronologie comparée II étudia 
la théologie à Gœttinguc, puis A l’âge de vingt ans 
revint professer le grec dans sa ville natale, d'où il 
passa à Genève pour diriger l’éducation des enfants 
du conseiller Jacques Tronchin. Il était dès lors 
signalé par ses premiers travaux et avait des rela- 
tions suivies avec les savants et les écrivains de 
son temps, Haller, Bodmer, Breitinger, Füssli, Bon- 
net et Bonstetten. Le voisinage de la retraite de 
Voltaire lui permit d’étendre encore le cercle de 
ses illustres amitiés. En 1782 il fut nommé pro- 
fesseur d'histoire à Cassel et en 1786 conseiller 
aulique et bibliothécaire de l'électeur de Mayence. 
Quelques années plus tard il reçut le titro de con- 
seiller intime et fut anobli. Il passa à Vienne en 
1792 et y devint conservateur de la bibliothèque 
impériale, puis, malgré les atténuations qu’il appor- 
tait à ses opinions protestantes et à scs sympa- 
thies, il sc vit forcé par les mauvais procédés de 
l’administration de quitter cette ville et passa au 
service de la Prusse, dont il avait autrefois beau- 
coup loué le héros, Frédéric le Grand. Il reçut les 
titres de conseiller d'Etat et d’historiographe de 
la maison royale (1804). Il avait à peine mis la 
main à de nouveaux écrits apologétiques sur le 
fondateur de la puissance prussienne, que celle-ci 
s'écroulait à la suite de la bataille d’Iéna. A la fin 
de 1806 Napoléon voulut voir le célèbre écrivain 
et le subjugua tout entier par son prestige. Son 
dévouement enthousiaste au conquérant français 
le rendit 6i impopulaire à Berlin, que l’empereur 
dut songer à utiliser ailleurs ses services. Il le 
manda à Fontainebleau et lui confia le .minùufr® 
d’Etat du nouveau royaume de Westphalie. Millier 
échoua dans ce poste périlleux ; le roi Jérôme lui 
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retir» son portefeuille er. 1808 et le nomma con- 
seiller d'Êtat et directeur général de l'instruction 
publique. Le célèbre historien succombait, un an 
après, aux fatigues d’une vie agitée, au chagrin 
de ms déceptions et au* tourments causés par les 
dettes dont il était accablé. 

Le grand ouvrage de Jean de Muller, successi- 
vement élaboré et remanié pendant seize ans de 
sa rie, est son Histoire de la Confédération suisse 
(Geschiehte Schweizcrischen Eidgenossen; Leipzig, 
1780-1805, t. I-1V; plus. édit.). L'auteur embrassait 
toutes les questions relatives au pays et à la nation : 
les origines, les événements politiques, les mœurs, 

11 configuration géographique, la culture, etc. Mais 
B s’était arrêté à la fin du xv« siècle. Quoique ina- 
chevée, cette histoire est restée un modèle, et des 
écrivains de mérite, Glutz-Blozheim et J.-J. Hot- 
tlnger, se sont donné la tftche de la continuer 
(Zurich, 1816, t. V ; Ibid., 1825-29, t. VI etVII) sans 
la maintenir à la même hauteur. Tout en cher- 
chant A ne mettre dans son style que de la gra- 
vité et de la simplicité, il avait été conduit par 
l’emploi des vieilles chroniques A une sorte d’ori- 
ginalité d'exposition qui n'était pas parfois sans 
bizarrerie. Mais il faisait toujours preuve d’une 
immense érudition et d'une rare puissance de 
coordination. Une traduction française de VHis- 
toire de la Suisse avait été entreprise sur l'édition 
de 1786 par Labaume (Lausanne, 1795, et suiv., 

12 vol. in-8). Elle a été continuée jusqu’à l'épo- 
que moderne par Monnard et Vuillemin (Paris, 
1840-1846, 16 vol. in-«). 

Les autres ouvrages intéressants de J. de Muller 
«ont, dans l’ordre chronologique : Essaie histo- 
riques (Berlin, 1781, en français), où se manifeste 
une admiration enthousiaste pour Frédéric II, qui 
« contenta d'accorder à l'auteur un entretien par- 
ticulier sans lui donner les fonctions qu'il désirait 
obtenir; les Voyages des Papes (Reisen der Paep- 
ste; 1782, in-8), publication très-favorable, de la 
part d’un écrivain protestant, à la politique tradi- 
tionnelle du saint-siège ; Tableau de la Ligue des 
Princes (Darstellung des Pürstcnbundcs ; Leipzig, 
1787, in-8), traduit en français par le comte de 
Callemberg et suivi d’écrits de circonstance fa- 
vorables aux prétentions prussiennes; Lettres d'un 
jeune savant à son ami (Briefe eines Jungen Ge- 
lehrten an seinen Freund ; Tubingue, 1882), tra- 
duites en français (Zurich, 1810) : elles sont adres- 
sées à Bonstetlen et résument d'une manière pré- 
cise et élevée toutes les opinions de l’auteur sur 
le rôle et les devoirs de l’historien. Jean de Millier 
a encore laissé Vingt-quatre livres- d'histoire uni- 
verselle (Vier und zwanzig Biicker allgcmeincr 
Geschiehte), traduits en français par Hess (1814- 
1817, 4 vol., plus, édit.), et des Lettres à mon 
plus ancien ami de Suisse (Briefe an meinen Ael- 
testen Freund in der Schweiz ; Zurich, 1812), 
publiées par Filssli. Son frère J. Georges, profes- 
•eur à Schaffouse, a publié ses Œuvres complètes 
(Saeramtliche Werke; Stuttgart, 1810-1819, 2v vol.; 
nouv. édit, 1831-1835, 4 vol) 

Cf. Diverse» Etudes biographiques par Heereu (Leipzig, 
1W7). Wachler (Marbourg, même année), Woltman (Berlin, 
IWO), Doering (Zelt, 1835), etc. 

wPlleb (Frédéric-Auguste), poète allemand, né 
à Vienne le 16 septembre 1767, mort dans cette 
ville le 31 janvier 1807. Il fit à Hall et à Gœt- 
tingue de fortes études littéraires et philosophiques. 
Le mieux doué des imitateurs de Wieland, il a 
composé trois poèmes héroïques : Richard Cœur 
•te Lion (Berlin et Stettin, 1790), Alphonse (Gœt- 
tingue, 1790), qui ofTre de brillantes réminiscen- 
ces d’Obéron, et Adalbert le Sauvage (Leipzig, 
1793 , 2 vol.). 

Xtu.BB (Guillaume), poète allemand, né à 
Dewau le 7 octobre 1794, mort le 1" octobre 1817. 



Après avoir voyagé en Autriche et en Italie, il fut 
professeur de langues anciennes, puis bibliothé- 
caire dans sa ville natale. H a écrit, dans une 
langue très-harmonieuse, des poésies lyriques de 
genres très-variés, petits poèmes, tableaux de 
voyages, chants à U manière des Grecs, etc. Ils 
ont été réimprimés sous le titre d 'Ecrits divers 
(Vermischte Schriften; Leipzig, 1830, 5 vol.). On 
cite encore de lui : Rome, Romains et Romaines 
(Rom, Ræmer, etc.; Berlin, 1820, 2 vol.); Introduc- 
tion homérique (Homerische Verschule; Leipzig, 
1824). 11 éditait la Bibliothèque du XVII* siècle, 
(1822-1827, 10 vol.), continuée par Fœrster. 

Cf. G. Schwab : Notice, en télé de» Écrits divers. 

mCllbk (Charles-Otfried), célèbre archéologue 
et philologue allemand, né à Brieg (Silésie) le 
28 août 1797, mort à Castri (Grèce) le 1* août 
1840. U était fils d’un ministre protestant; il alla 
étudier la philologie A Breslau, puis à Berlin, où il 
eut pour maître le savant Boeekh, et montra, dès 
l’àge de vingt ans, dans un Essai sur l'Ue dEgme 
(Ægineticorum liber; Berlin, 1817), les rares 
qualités et les brillants défauts qui devaient dis- 
tinguer tous ses ouvrages. H hit alors nommé 
professeur de langues anciennes au Magdalenum 
de Breslau. Deux ans plus tard il fut appelé, sur 
la recommandation de Bœckh, à l’Université de 
Gœttingue, où ses leçons sur l'archéologie grecque 
renouvelèrent cette branche d'études. Après avoir 
exploré les divers musées d'Allemagne, de France, 
et d'Angleterre, cherchant dans les restes de l’art 
des anciens des témoignages historiques de leur 
civilisation, il se rendit en Grèce en 1839. 11 y fut 
victime de ses recherches savantes et succomba à 
des fièvres qu’il avait gagnées en faisant des fouil- 
les sur l’ancien territoire de Delphes. Son corps, 
rapporté de Castri (Livadie) à Athènes, fut enterré 
dans l’ancienne Académie. 

Otfried Müller s'est fait un nom, comme archéo- 
logue et comme philologue, par l’alliance d'une 
érudition solide avec des idées générales très-éle- 
vées, développées et quelquefois égarées par une 
vive imagination. Chacune do ses productions se 
recommande par la précision, la finesse et la 
hardiesse systématique. 11 recherche dans le» 
œuvres d’art les rapports intimes de la religion, 
des mœurs et de la politique des anciens; mais, 
comme il voit la cause de tout le développement 
historique d’un peuple dans le caractère primitif 
de la race, il ne s'est pas abstenu de» exagérations 
et des applications arbitraires où il est si facile 
de conduire ce système. Le livre où il s'en est sur- 
tout inspiré est son Histoire des races et des états 
grecs (Geschiehte Ellenischer Staemme und Staa- 
ten), qui comprit essentiellement deux parties : 
Orchoméne et les Minyent (Orchomenos und die 
Minyer; Breslau, 1820, in-8, avec cartes) et les Do- 
riens (die Dorier, Breslau, 1824, 2 vol. avec cartes). 
Cet ouvrage capital a été traduit en anglais par 
TufTnell et C. Lewis (Oxford, 1830, 2 vol. in-8) ; 
on peut y rattacher deux autres monographies 
d’ethnologie grecque Sur les Pays, l’origine et 
l’ancienne histoire des Macédoniens (Ueber die 
Wohnsitze, die Abstammung und die aeltere Ges- 
chichte des Makcdonischen Volkes; Berlin, 1825, 
in-8) et les Etrusques (Die Etruskcr; Breslau, 
1828, 2 vol.). 

Citons ensuite : Minervœ Poliadis sacra et œ- 
dem in arce Athenarum illustravit M. (Gœttin- 
guc, 1820,3 pl.i; Prolégomènes d’une mythologie 
scientifique (Prol. zu einer Wissenschafllichen M .., 
Ibid. 1825) ; De Phidiœ vita et operibus commen- 
tait très (Ibid. 1827); Carte de l'Hellade (Brcs- 
lau 1831, in-fol.) ; une remarquable traduction, 
avec dissertation explicative des Euménides d'Es- 
chyle ( Euménides, griechisch und deutscli mit, 
etc., Gœttingue, 1833, in-4{ plusieurs éditions; 
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Grœcorum de Lynceis fabulœ (Ibid., 1837, in-fol. ; 
Antiquitatis Antiocliœnœ (Ibid. 1839, in-fol.); des 
éditions annotées avec un très-grand soin, comme 
celle du De Lingua latina de Varron (Leipzig, 
1833). O. Muller a en outre laissé inachevée une 
Histoire de la littérature de l’ancienne Grèce (His- 
torv of the literature of ancient Grèce; Londres, 
1840); il rédigeait son ouvrage en allemand, sur 
la demande de la Société pour la diffusion des 
connaissances utiles ; ce qu'il en avait écrit fut 
traduit en anglais par C. Lewis et Donalson ; puis 
l’histoire fut continuée par ce dernier jusqu’à la 
prise de Constantinople (Londres, 1859) ; le texte 
allemand incomplet a été publié par le frère de 
l’auteur, Ed. Müller, sous le titre d' Histoire de la 
littérature grecque jusqu'au tempi d'Alexandre 
(Geschichte der Griechischen Literatur bis auf, 
etc.; Breslau, 1841 , 2 vol. in-8), traduite en fran- 
çais par M. K. Hillebrand (Paris, 1865, 2 vol. 
in-8). On a réuni un grand nombre d'articles insé- 
rés par O. Müller dans divers recueils, sous le titre : 
Petits écrits allemands sur la religion, Fart, la 
langue, la littérature, la biographie et l'histoire 
des anciens (Kleine deutsche Schriften über Reli- 
gion, Kunst, Sprache...., des Alterthums; Ibid., 
1847-48, 2 vol. in-8). — Son frère, Edouard Mül- 
ler, né à Brieg le 12 novembre 1804, profes- 
seur, puis directeur du Gymnase de Liegnits, édi- 
teur de quelques ouvrages d’Otfried, est auteur 
d'une Histoire de l’art che s les anciens (Geschichte 
der th. der Kunst bei den Alten ; Breslau ; 1834- 
1837, 2 vol.). 

Cf. Lücke : Brinnerungen an K. O. Müller (Goettingue, 
1841, in-8); — K. Hillebrand : Étude sur O. Müller et 
l’école historique allemande, en tête de aa traduction. 

mÜllner ( Amédée-Gottfried-Adolphe ), auteur 
dramatique et critique allemand, né à Langen- 
dorf, près de Weisenfels, le 18 octobre 1774, 
mort dans cette dernière ville le 11 juin 1829. 
Avocat à Weisenfels et conseiller de cour de 
Prusse, il a beaucoup écrit pour le théâtre, avec 

[ dus d’habileté et d'entente de la scène que de ta- 
ent personnel et d'invention. Ses tragédies rou- 
lent sur la fatalité, comme celles de Werner; les 
principales sont : le 29 février, inspirée par le 
24 février de ce dernier ; la Faute, le Roi Yn- 
gurd, F Albanaise. Ses comédies, les Grands en- 
fants, FOncle, etc., sont imitées en général du 
théâtre français contemporain. Gomme journaliste 
et critique, Müllner a soulevé de très-vives polé- 
miques. Il a publié lui-même un recueil de ses 
Œuvres diverses (Vermischte Schriften ; Stuttgart, 
1824-1826, 2 vol.) et une édition de ses Œuvres 
dramatiques (Dramatische Werke; Brunswick, 
1828, 7 vol.) 

Cf. H. Kurx : Geschichte der deutschen LUeratur. 
MüJfCH (Pierre-André), philologue norvégien, 
né à Christiania le 15 décembre 1810, mort à 
Rome en juin 1863. Professeur d’histoire à l'uni- 
versité de sa ville natale, il a publié, outre des 
livres d’histoire et de géographie, d’importants 
travaux sur la grammaire des anciennes langues 
du nord, des langues runniques et langues gothi- 
ques (1847, 1848, 1849). On lui doit une édition 
d'anciens monuments danois, des Eddas, etc. [Ôic- 
fionn. des Contemp., les trois prem. édit.] 
MÜNCHAUSEN (Voyages merveilleux et aven- 
tures du baron de), livre populaii£. de hâbleries 
et de fanfaronnades, dont le héros est le baron al- 
lemand Jérôme-Charles-Frédéric de Munchauscn. 
Né en 1720, d’une famille qui a donné à l'Alle- 
magne plusieurs hommes d’Etat , il prit part, 
comme offleier de cavalerie, aux campagnes con- 
tre les Russes et les Turcs de 1737 à 1739. De 
retour dans son pays il se mit à raconter, avec 
toute sorte d’exagérations, ses aventures de guerre 



et de voyages, s'attribuant le premier et le plus 
beau rôle dans chaque circonstance. Ces gascon- 
nades d’outre-Rhin furent recueillies par Rodol- 
phe-Eric Raspe (voy. ce nom), savant archéologue 
et naturaliste allemand, réfugié en Angleterre, et 
qui les publia en anglais sous ce titre : Baron 
Munchausen's Narrative of his marvellous Tra- 
vels and Campaigns in Russia (London, 1785). 11 
y joignit plusieurs autres aventures extraordi- 
naires, extraites d'anciens ouvrages allemands. 
Ce récit eut un grand et prompt succès, et c’est 
sur la 4* édition anglaise que le poète Biirger en 
publia, deux ans plus tard, une traduction alle- 
mande (Gœltingue, sous la fausse rubrique : Lon- 
dres, 1787 ; seconde édition, augmentée et cor- 
rigée, 1788). Schnorr en a publie une Suite avec 
assez peu de succès (Stendal, 1794, 1800, 3 vol.). 
En Allemagne les fanfaronnades grotesques s'ap- 
pellent, en souvenir du héros des Merveilleux 
voyages , des Munchausiades. Il existe diverses 
traductions françaises des Aventures du baron de 
Munchausen , dont une illustrée par G. Doré 
(Paris, 1862, in-4). ' 

muni) a y (Anthony), poète dramatique anglais, 
né çn 1553, mort en 1633. Il fut, dit son épitaphe, 
c citoyen et drapier de Londres*. On connaît qua- 
torze pièces écrites par lui seul ou en collaboration 
avec d'autres poètes. La principale est Valentineet 
Orson (1598). Il a travaillé à Sir John Oldcastle, qui 
a été attribué à Shakespeare. En 1601 il publia la 
Chute de Robert, comte de Huntingdon, et la Mort 
de Robert, comte de Huntingdon. 

CL Baker: Biographie dramatica; — Collier : Bistory 
of english dramaiic poetry. 

MUN'DT (Théodore), écrivain allemand, né à 
Potsdam le 19 septembre 1808, mort le 30 mai 
1861 L’un des chefs de cette école littéraire, phi- 
losophique et politique qui s’appelait « la jeune 
Allemagne *, et que l’autorité poursuivait comme 
< coupable d’irréligiosité française et de conspi- 
ration contre toutes les institutions sociales •, U 
devint après 1848 professeur à l’université de 
Breslau et plus tard bibliothécaire de celle de 
Berlin. En dehors d’une active collaboration aux 
revues et journaux, il a publié des livres d'études 
littéraires, notamment une Histoire de la littéra- 
ture contemporaine (Geschichte der Lit. der Ge- 
enwart; 1842), comme complément de l'ouvrage 
e Fréd. Schlegel; une Histoire littéraire univer- 
selle (AUgemcine Literaturgeschichtc ; 1846, 3 vol.) 
et un Traité d'esthétique (Aesthetik, 1845); puis de 
nombreux romans, entre autres : Madone, ou En- 
tretien avec une sainte (1835), contenant la thèse 
de l'émancipation de la femme; Carmola, ou le 
Second baptême (1844); enfin des ouvrages d’his- 
toire contemporaine, de politique et deconomie 
sociale, comme l'Histoire de la société, des pro- 
grès et des problèmes sociaux (Geschichte der 
Geseblschafl, etc.; 1844; nouv. édit., 1856,2 vol.). 

! Üict. des Contemporains, les trois premières édi- 
ions.J 

MUNGO-PARK. — Voyez Park (Mungo). 
munr (Salomon), orientaliste français, né âGlo- 
gau le 14 mai 1805, mort à Paris le 6 février 1867 
Employé aux manuscrits à la Bibliothèque royale, 
en 1842 il perdit la vue et, grâce au concours 
de ses coreligionnaires israélites, n'en continua 
pas moins ses travaux d'érudition, qui le firent 
élire membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en décembre 1858. Outre d’impor- 
tants mémoires dans divers recueils, il a publié, 
dans la collection de Y Univers pittoresque, le re- 
marquable volume de la Palestine (184o, in-8) et 
Mélanges de philosophie juive et arabe (1857-59, 
2 part. in-8). [Dict. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.j 

MUNLENI. — Voyez Roumane (Langue). 
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mnraTEft (Sébastien), hébraïsant, mathéma- 
tieMB et géographe allemand, né à Ingel heim 
en 1489, mort à Bâle le 23 mai 1552. Élève de 
Sbpfer et de Renchlin, il entra chez les Corde- 
ben pour se consacrer librement à l'étude ; mais, 
ijsnt embrassé la Réforme, il passa à Bâle, où il 
mieigna l'hébreu et la théologie, tout en poussant 
m travaux de mathématiques et de cosmographie. 
Son épitaphe l'appelle à la fois « l’Esdras et le 
Siraboa de l'Allemagne ». Ses ouvrages nombreux 
altestent des connaissances étendues et, sur cer- 
üms points, très-nouvelles. Plusieurs de ceux qui 
traitent des sciences eosmographiques, écrits en 
iMemand ou en latin, ont été traduits dans di- 
wses langues. Comme hébraïsant il a donné : 
BiUi* hebraica cum latma pUmeque nova trans- 
kbene, adjectif insuper e rabbmorum commen- 
tons aimotationibut (Bâle, 1534-1535, 2 vol. 
in-fol.; trois édit.) : Instituâmes grammatical in 
kebneam Imauam (Ibid., 1524, in-12) ; Gramma- 
ges hebraa (Ibid., 1525, in-8; plus, édit.) ; Gram- 
mtica chaidaica (Ibid., 1527, in-4), premier essai 
4c grammaire de cette langue ; Lexicon hebrœo- 
chaldaiatm (Ibid., 1508, in-8; plus, édit.); üio- 
bomerium trilingue, latin, grec et hébreu (Ibid., 
1530, in-fol. 4 édit.), etc. 

Ct. H«(ar : Geographlsh. Btehersaal, 1. 1, contenant le 
afonço* Sa 40 ouvrages de Munster. 

■ONTAlfER (Ramon), chroniqueur catalan, né 
en 1270 à Peralada. Après une vie aventureuse 
u service de la maison d'Aragon, il a composé 
dans sa vieillesse une Chroniaue en prose cata- 
lane, qui malgré des erreurs de détails, olfre une 
lecture des plus attachantes et témoigne d’un 
labile écrivain. On l’a comparé à Froissart. Admi- 
rateur de Pierre d’Aragon, il sait néanmoins ren- 
dre justice à Charles d’Anjou. Celte chronique a 
été publiée avec une traduction française dans la 
collection Buchon (t. V et VI). Une édition du texte 
original a paru à Stuttgart (1842, in-8). 

■Kiter (Balthasar), poëte et prédicateur da- 
nois, né à Lubeck le zi mars 1735, mort à Copen- 
lague le 5 octobre 1793. On cite de lui des recueils 
4e Cantiques spirituels (1773-1774), imités de Gel- 
jenl et de Cramer, des Sermons et surtout une 
Histoire de la conversion du comte de Struensée, 
9*‘il fut chargé d’accompagner au supplice : elle 
>4té traduite en plusieurs langues. — Son fils, 
Frédéric Monter, né à Gotha le 14 octobre 1761, 
®°rt i Seeland le 9 avril 1830, s’est fait con- 
naître comme orientaliste et historien. 11 a beau- 
coup écrit, notamment sur l’bistoire religieuse du 
Danemark. 

Sf- Convertalionx-Lexikon, 11* édit. 

Rat ( Henriette- Julie »B Castelnau, cora- 
kss* de), femme auteur française, née en 1670 
* Brest, morte le 24 septembre 1716. Petite-fille 
du maréchal de Castelnau et fille d’un mestre de 
cainp de cavalerie, elle épousa le comte de Murat, 
•rigadier des armées. Sa beauté, son esprit et ses 
* t eaiure« galantes la mirent en relief à la cour, 
«k fut exilée à Loches par Louis XIV, suivant 
*** “ns à cause du scandale de sa conduite, sui- 
f *nf les autres à cause d’un libelle qui lui fut 
•Uribué. M®* de Parabère, son amie, obtint faeile- 
son rappel du régent. La comtesse de Murat 
«a de son vivant une réputation qui ne s’est pas 
“wteaue, et ses écrits sont presque oubliés. Ce- 
pondaat ses pièces de vers, dans les recueils du 
terops. chansons et poésies fugitives, ont de la 
et du naturel ; ses contes marquent un es- 
prit délicat, et ses romans un goût épuré. Nous 
citerons : Mémoires de la comtesse de M.... (Mu- 
ât) arant sa retraite, pour servir de réponse 
Mémoires de Saint-Evremond (Paris, 1697, 
-'ol. in-12), tenant moins de l’histoire que du 
MOT DES UTTER. 



roman; Nouveaux contes de fées (1698, 2 vol. 
in-12) ; Voyaae de campagne (1699, 2 vol. in-12i: 
Histoires sublimes et allégoriques de l'année 1699 
(1699, 2 vol. in-12); les Lutins du château de 
Kemosy (1710, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Ls^glet ■ 
Dofresaojr : Bibliothèque des romans. 

MURATORI (Louis-Antoine), savant historien 
et compilateur italien, né à Vignola (dans le Mo- 
dénais) en 1672, mort à Modère en 1750. 11 passa 
toute sa vie à étudier les sources, à réunir et à 
ordonner les matériaux de l’histoire de sa patrie. 
Déjà célèbre à viagl ans pour la solidité de son 
érudition et l’agrément de son esprit, il prit les 
ordres et devint conservateur de la bibliothèque 
Ambrosienne de Milan. Eu 1700 il retourna à Mo- 
dène sur les instances du duc et resta cinquante 
ans bibliothécaire du palais et conservateur des 
archives. Le nom de Muratori est illustre dans les 
annales de la science historique. Ecrivain fécond, 
chercheur infatigable, il a préparé la voie à l’é- 
cole moderne et l’a mise en possession de trésors 
précieux où elle n’a eu qu’à puiser. Plusieurs de ses 
œuvres sont de véritables monuments, comme la 
collection intitulée Renun italicarum scriptores 
prœdpui ab anno 500 ad annum 1400 (Milan, 
1723-1751, 29 volumes in-fol.); les Antiquilates 
italiaz uieski asvi (Milan, 1738-1743, 6 volumes 
in-fol.), inestimable recueil de chroniques, chartes, 
diplômes, constitutions et légendes qui va égale- 
ment depuis Constantin jusqu'à la limite du 
xvi* siècle, et le Noms thésaurus veterum 
mseriptionum (Milan, 1739-1742, 6 vol. in-fol.), 
la plus complète des collections de ce genre. Il 
faut citer ensuite: Documents inédits de ta biblio- 
thèque Ambrosienne (Miian et Padoue, 1697-1709, 
4 volumes in— 4) ; Belle antschita externe ed Ualiane 
(Modère, 171/, 2 volumes in-fol.); Annali (Cl 
talia dalCera vulgare fin all’anno 1749, dont la 
meilleure édition fait partie de la Collection des 
classiques italiens (Milan, 1820-1821, 18 vol. in-8); 
sans compter des Notices, des Dissertations de 
tout genre, des Lettres familières sur la littérature 
et même d’assez nombreux écrits de controverse 
religieuse. Les Œuvres complètes de Muratori ont 
été publiées à Aroazo (1767-1780), 3# volumes 
in-4) et à Venise (1790-1810, 48 volumes in-4) 
La Bibüoleca modenense de Tiraboschi (voy. ce 
■ora) en donne un catalogue critique très-déve- 
loppé. 

Cf. G.-F. Mur* tari : Vila del célébré Lud.-Ant. Mura - 
iori (Venise, 1766, in-4); — Tirabosehi i Bibüoleca 
modenense ; — TipaMo : Bioqr. deqli ltaliani illustri, 
t. VU. ; — Perrens : Hist. de la lit. ilal. 

MURC1EN, l’un des dialectes de l’espagnol. Il 
participe du castillan ct de la langue catalane 
(voy. ces mots). 

MURET (Marc-Antoine), humaniste français, né 
le 12 avril 1526 à Muret (Limousin), mort le 4 
juin 1585. il professa dès l’âge de dix-huit ans à 
Aucb, puis â Bordeaux, où il eut Montaiune pour 
élève, et â Paris au collège du Cardinal-Lemoine. 
Ses leçons attiraient un grand concours d'audi- 
teurs, lorsqu’il fut accusé d’un vice contre nature 
et quitta Paris, après avoir été emprisonné au 
Châtelet. A Toulouse, où il se rendit, il donna 
sujet & la même accusation, s’enfuit et fut brûlé 
en effigie. Il passa en Italie, fit partie de la cour 
du cardinal de Ferrare à Rome, enseigna dans 
cette ville l’éloquence et la philosophie, et reçut 
de Grégoire Xlll le titre de citoyen romain. En 
1576 il entra dans les ordre*. 

11 écrivait le latin, vers et prose, avec pureté et 
élégance, avait une grande érudition, l’esprit 
juste et un goût excellent. Ses œuvres compren- 
nent : Juvenilia, poésie* parfois licencieuses; 
Poemata varia, mélange de vers sacrés et prn- 
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fanes; Irutitutio puerilis, en distiques; Sententice 
græcat, recueil de préceptes moraux; Varice lec- 
tiones, commentaires sur Térence, Horace, Catulle, 
Tibulle, Properce, Tacite, Aristote, Cicéron, Xéno- 
phon. Salluste; des Epitres, des Oraisons, parmi 
lesquelles se trouve l'apologie de la Saint-Barthé- 
lemy. Toutes ces Œuvres, réunies pour la première 
fois dans l’édition de Vérone (1/27-1730, 5 vol. 
in-8), ont été rééditées avec des corrections et des 
additions par Huhnkenius (Leyde, 1789, A vol. 
in-8; et C.-H. Frotscher (Leipzig, 1834, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVII ; — Baillet : Juge- 
ments des savants. 

MCRET (Théodore-César), littérateur français, 
né à Genève le 24 janvier 1808, mort à Soisy 
(Seine-cl-Oise) le 23 juillet 1866. Rédacteur des 
principaux journaux légitimistes, il a écrit un cer- 
tain nombre de pièces de théâtre, des brochures 
religieuses et politiques qui ont eu du retentisse- 
ment, des romans, des livres d’histoire, de biogra- 
phie et de critique, notamment l’intéressante 
Histoire par le théâtre (1864-65, 3 vol. in-18). 
[Dict. des conlemp., les quatre prem. édit.] 

MURGEH (Henry), littérateur français, né à 
Paris le 24 mars 1o22, mort dans cette ville le 
28 janvier 1861. D’une famille pauvre, il eut beau- 
coup à lutter et à souffrir pour aborder la carrière 
littéraire et la suivre, et test en peignant les mi- 
sères de sa propre existence sous le nom de « Vie 
de Bohème > , qu’il s’est fait enfin une réputation. 
Ses efforts, ses souffrances, sa mort prématurée 
au moment du succès, lui ont acquis une sympa- 
thie qui a soutenu scs œuvres et surfait leur va- 
leur, roulant presque toutes sur le même sujet; 
elles ne témoignent pas en effet d’une grande fé- 
condité d’invention, mais avec leur caractère in- 
time et personnel elles offrent de la verve, de 
l'enjouement, et un mélange de fantaisie et de 
sentiment qui constitue leur originalité. 

Comme poète, Miirger a publie dans l'Artiste, le 
Corsaire, etc., des sonnets, des ballades, des 
fantaisies et diverses pièces gracieuses et mélanco- 
liques, qui ont été réunies dans les recueils inti- 
tulés Ballades et fantaisies (1854, in-16) et les 
Nuits d'hiver (1861, in-18). Comme romancier, il 
a donné toute sa mesure dans les Scènes de la Bo- 
hème (1851, in-18), qui ont pour variantes ou 
suites le Pays latin (même année, in-18), Scènes 
de la vie de jeunesse (même année, in-18), Scènes 
de campagne, Adeline Protat (1854, in-18), puis 
le Roman de toutes les femmes (même année, 
in-18), le Sabot rouge (1860, in-18). Les deux 
premiers de ces livres ont été arrangés en pièces 
en cinq actes par l'auteur, avec la collaboration 
de Tbéod. Barrière pour la Vie de Bohème et de 
Dunan Mousseux pour le Pays latin. La Vie de 
Bohème eut au théâtre un grand succès. Murger a 
fait jouer en outre : le Boruiomme Jadis, comédie 
en un acte (Théâtre-Français, 1852), et le Serment 
d'Horace (Palais-Royal, 1860). On cite encore de 
Murger : Propos de ville et propos de théâtre 
(1853, in-32; 1859, in-18). [Dict. des Contemp., 
les trois premières édit ] 

Cf. J. Janin, Th. Gautier, Ara. Houssaye, etc., dans Us 
Nuits d'hiver. — Barbey d’Aurevilly : Us Œutres et les 
hommes, t.' III. 

mürkbr (Thomas), célèbre écrivain satirique 
allemand, né à Oberhenheim, près de Strasbourg, 
le 24 décembre 1445, mort vers 1536. Entré de 
bonne heure dans l’ordre des Franciscains, il sui- 
vit les écoles de Paris, où il fut reçu maître ès arts, 
de Fribourg, de Cologne, de Rostock, de Prague, 
de Vienne et de Cracovie, devint professeur dans 
cette dernière ville et y prit le double diplôme 
de docteur en théologie et en droit. En 1506 
l’empereur Maximilien I« lui décerna à Worms 



le laurier poétique. 1 mena une vie errante, e( 
toute de luttes, faisant des cours, prêchant et 
soutenant des disputes à Fribourg, à Berne, à 
Trêves, à Bologne, à Venise, à Francfort, à Stras- 
bourg. H fut un des plus ardents adversaires de 
la Reforme, et Henri VIII l’appela à sa cour pour 
combattre l’influence de Luther. En butte a de 
violentes haines, il fut forcé pour imprimer ses 
écrits d’établir une presse dans son domicile, qui 
fut pillé dans une émeute. Son expulsion de Lu- 
cerne fut une des conditions de la paix que les 
cantons protestants de Berne et de Zurich firent 
en 1529 avec leurs confédérés catholiques; On ne 
sait rien sur ses dernières années; on pense qu’il 
mourut à Heidelberg. 

Les ouvrages de Th. Mürner, les plus populaires 
et les plus curieux sous le rapport littéraire et 
historique, sont des pamphlets où les vices et les 
travers contemporains sont flagellés avec une 
verve, une véhémence extrêmes, et avec le manque 
de goût et de mesure qui caractérise les polé- 
miques de cette époque. Ce sont, suivant Leasing, 
les écrits les plus propres à faire connaître les 
mœurs du temps et toutes les ressources de la 
langue allemande. ■ Nulle part ailleurs, dit-il, on 
ne trouvera aussi bien réunies les qualités de cet 
idiome : énergie, rudesse, grossièreté, tout ce qui 
le rend propre à la raillerie et à l’invective. » Les 
principaux de ces pamphlets sont : la Conjuration 
des fous (Narrenbcschwoerung; Augsbourg, in-4, 
sans date, vers 1506; Strasbourg, 1512, plusieurs 
fois réimprimé), sorte de pendant au Vaisseau de i 
fous de Séb. Brant (voy. ce nom), avec cette diffé- 
rence que ce dernier poursuit les vices en général, 
tandis que Mürner attaque impitoyablement les 
vicieux, dans les rangs du clergé, des princes et de 
la noblesse ; la Corporation des fripons, ou Dénon- 
ciation de la malice générale, des vices et des 
fourberies de ce temps (Schclmenzunfl, Auiei- 
gung, etc,; Francfort, 1512, in-4, plus, édit.), sa- 
tire encore plus vive et plus mordante que la 
précédente; Voyaue spirituel aux bains (Geisüiche 
Badefarhrt; Strasbourg, 1514, in-4), allégorie plai- 
sante où tout ce qui est relatif au bain est appli- 
qué à la conversion et à la purification des âines; 
■le Pré aux fous (Gaüchmatt; Bâle, 1519, in-4; 
Francfort, 1615), fantaisie satirique contre la ga- 
lanterie ; Ce arand fou de Luther (Von dem gros- 
sen lutherischen Narren; Strasbourg, 1522, in-4; 
Zurich, 1848), poème ironique et passionné, où 
l’auteur expose tous les côtés faibles de la Réforme 
et se moque surtout de l'interprétation indivi- 
duelle de la Bible; Lequel est un menteur du 
roi d’Angleterre ou de Luther f (Ob dcrKüniguss 
Engclland ein Lügncr sci, oder der L.; Strasbourg, 
1522, in-8); le Moulin de Schivyndeïsheim (die 
Mülle von Schw.; Strasbourg, 1515). La plupart 
des anciennes éditions de ces divers pamphlets 
sont ornées de gravures sur bois. La Conjuration 
des fous a été mise en vers allemands par G. Wie- 
kam (Strasbourg, 1556). La Corporation des fri- 
pons a été traduite en latin par Flitner, sous lt 
titre de Nebulo nebulonum (Francfort, 1620; souv. 
réimprimé), et en vers hollandais (1645, in-12) 

Parmi les écrits en langue allemande de Th 
Mürner, relatifs aux événements politiques ou r* 
ligieux, on peut encore citer : Exhortation chré 
tienne et fraternelle au savant docteur Luthe 
Christliche und bruderliche Ermanung an, etc. 
520, in-4); Des Doctrines et des prédications <h 
docteur Luther (Von Doct. L. Leren und Pr.; 1520 
in-4); De la Papauté, c'est-à-dire de TAutoriti 
suprême en matière de foi chrétienne . contre l 
docteur Luther (Von dem Baftensthum, das it vot 
der hoehsten Oberkeyt, etc.; 1520, in-4); Appel l 
la noblesse allemande en faveur de la foi chré- 
tienne contre Luther (An den Adel tütscher Na 
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■ tion, etc.; 1520, in-4) j Nouveau Chant mr la de- 
cadence de la foi chrétienne (New Lied ton der 
Untergangf des chr. Glaubens ; sans date) ; Dispute 
da dame cantons confédérés sur l’unité dans la 
foi, tenue à Bade en 1526 (Disputacion von den 
XII Orben der Eidgenossenschaft, ètc.; Lucerne, 
1527, in-4), etc. 

Th. Müraer avait en outre composé divers ou- 
trages latins de théologie, de philosophie, et de 
rhétorique, tels que : Tractatus de Phitonico con- 
tnctu (Fribourg, 1499, in-4; réimprimé dans le 
Mtlleut maleficorum, tom. II), où il raconte les 
effets produits sur lui-même par la sorcellerie ; 
Invectiva contra Astrologos (Strasbourg, 1499, 
io-4j, i propos d’une prophétie annonçant à Maxi- 
milien sa mort dans la guerre de Suisse; Nova 
Gcrmania (Strasbourg, 1502), où l’auteur défend 
les écoles latines des couvents contre les attaques 
de la Germania de Wimpfeling ; Logica memora- 
Iwa, Chartiludium logices, nve totius dialecticce 
nmoria (Strasbourg et Bruxelles, 1509; Paris, 
1629), curieuse exposition du procédé inventé par 
Vürner pour enseigner les sciences à l'aide de 
jeux de cartes : il avait été forcé de le dévoiler 
pour échapper à l’accusation de magie, provoquée 
par la rapidité des progrès de ses élèves dans la 
dialectique ; Ludus studentum (riburgensium 
(Francfort, 1511). application d’une espèce de jeu 
d'échecs À l’enseignement de la prosodie latine; 
-Irma patientiez contra omnes seculi adversarios 
(1511): Chartiludium institutionum juris (Stras- 
bourg, 1518. in-4; Paris, 1629, in-8), enseignement 
des Institutes par les cartes. Th. Mürner a aussi 
fait des traductions en lpngue allemande : celle de 
T Enéide, en vers rimés (Strasbourg, 1515, in-fol., 
>»ec grav. sur bois; Worras, 1545; Iéna, 1606), et 
celle des Institutes de Justinien (Bêle, 1519 et 
1520, in-4).. 11 a mis en haut-allemand, remanié, 
sinon composé, et au moins édité le premier le 
litre populaire, Eulenspiegel (voy. ce mot). 

Cf. Waldau : Nachrichten von Th. Mumers Leben uni 
Sckrifien (Nuremberg, 1775) ; — Jung : Beitraege sur 
ter Gesehichte der Reformation (Strasbourg et Leipsig, 
1830; ; — Hidber : U rimer i Streithandel mit den Bii- 
Itnouen v. Bern u. Zurich (Berne, 1856). 

ui'KPHY (Arthur), auteur dramatique anglais, 
oé à Cloniquin ( Irlande) le 27 décembre 1727, 
mort le 18 juin 1805. Il mena une vie très-pré- 
caire d'homme de lettres et se fit quelque temps 
acteur. Il a écrit plusieurs comédies qui ont eu du 
succès : l'Ecole des tuteurs, le Bougeoir, l'Ile de- 
mie, Trois semaines après le mariage, Tout le 
non de a tort, Connaissez-vous vous-même , etc. 
n a donné aussi plusieurs tragédies traduites ou 
imitées du français : Bélisaire, Zénobie, T Orphe- 
lin de la Chine, etc. : une Vie de Garrick (Lon- 
dres, 1801, 2 vol. in-8), traduite en français; puis 
des traductions de Tacite (1793, 4 vol. in-4), de 
Sallusle, etc. 11 a réuni ses Œuvres (Londres, 
1786, 7 vol. in-8). 

Cf. J. Foot : Life of A. Murphy (Londres, 1812, in-8) ; 
- Baker : Biographia dramanca. 

MUta (Christophe-Théophile), érudit et archéo- 
logue allemand, né à Nurenberg le 6 août 1733, 
mort dans cette ville le 8 avril 1811. Il fut direc- 
teur des douanes dans sa ville natale. Familier 
arec les diverses langues de l'Europe, ses études 
ri ses nombreux voyages le mirent en relation 
avec beaucoup de savants. 11 fut élu en 1807 
correspondant de l’Institut. Il épuisa sa fortune 
par son zèle pour les lettres et l'érudition. Parmi 
«* nombreux ouvrages, nous citerons : Essai sur 
l'histoire des tragiques grecs (Nurenberg, 1760, 
m-8) ; Bibliothèque portative de peinture, descul- 
'ftnre et de gravure (Francfort, 1770, 2 vol. in-8), 
catalogue raisonné d’ouvraçres sur les ai ls ; Mo- 
numents et au liquiles (THerculanum (Abbildungen 



derGemaldeund Alterthimer von H.; Augabourg, 
1777-82, 6 vol. in-fol. pl.; L VII, Nurenberg, 
1793) ; Memorabilia bibliothecarum Nonmbergen- 
rium (Nurenberg. 1786-91 , 3 vol. in-8); Histoire 
des Jésuites en Portugal tous l'administration du 
marquis de Pombal ( Geschichle der J.; Ibid., 
1787-89, 2 vol. in-8); Jfémotres sur la littérature 
arabe (Beitraege zur arab. Lit. ; Erlangen, 1803, 
in-4). U publia un Journal de l'histoire de Tari 
et de la littérature (Journal sur Kunstgeschichlc 
und zurallgem. Lit.; Nurenberg, 1775-89, 17 vol. 
in-8; Noues Journal, Leipzig, 1798-1800, 3 vol.) 
Murr a laissé en outre plusieurs ouvrages manus- 
crits et des matériaux de recherches philologiques 
qui sont passés entre les mains de J.-S. Vater. U 
s’était formé une riche bibliothèque, dont le Cata- 
logue a été publié par J. Roth. 

Cf. Ch.-Kr. NopiUch : Supplément au Nümbergisches 
Getehrten-Lexikon de G.-Ant Wili (Altdorf, 18024808, 
4 vol.), t II «t IV. 

muhtola (Gasparo), poète italien, né à Gènes, 
mort à Rome en 1624. Il est surtout connu par sa 
haine contre Marini, qu’il porta jusqu’à une ten- 
tative d’assassinat. Us avaient échangé des re- 
cueils de sonnets satiriques, la Uarinéide et la 
Murtoléide, à l’occasion du principal poème de 
Murtola, Délia Creazione del mondo (Venise, 1608, 
in-12). — Voy. Marini. 

-Würville (Pierre- Nicolas André, dit), littéra- 
teur français, né en 1 754 à Paris, mort le 1" jan- 
vier 1815. Il se distinguait par une certaine ori- 
ginalité fanfaronne et déploya une activité litté- 
raire qui aboutit rarement au succès. Gendre de 
la célèbre Sophie Arnould, il flt représenter un 
assez grand nombre de pièces, entre autres : Ab- 
delazis et Zuleima (Théâtre-Français en 1791), 
tragédie dans laquelle il parut lui-même sur la 
scène, pour remplacer un acteur tombé malade, 
puis Euméne et Codrus, tragédie républicaine, 
jouée en 1795. On a en outre de lui des poésies, 
publiées séparément ou insérées dans divers re- 
cueils, notamment : EpUre à Voltaire fl 779, in-8); 
Les saisons sous la sorte tempérée (1796, in-8), 
etc. 

Cf. La Harpe : Correspondance littéraire, t V. 

NCSA (Antonius), médecin et écrivain romain 
du i~ siècle av. J.-C. Il fut le médecin d’Auguste 
et l’ami d'Horace et de Virgile. On lui attribuait 
quelques traités, dont les Fragments ont été pu- 
bliés par Fl. Cald&ni (Bassans, 1800, in-8). 

Cf. Ackermann : De A. Muta et libris qui iUi adscri- 
buntur (Altdorf, 1786, in-4). 

MUSJBCS (Jean-Charles-Auguste), écrivain sa- 
tirique allemand, né à Iéna en 1735, mort à Wei- 
mar le 28 octobre 1787. Il étudia les lettres et la 
théologie dans sa ville natale et fut nommé pas- 
teur d'un village qui refusa de le recevoir parce 
qu’on l’avait vu danser. Il devint gouverneur des 
pages à la cour de Weimar, puis professeur au 
Gymnase de cette ville. 11 a composé des romans 
comiques et satiriques, pleins de verve, mais sans 
fiel, et qui se distinguent à la fois par le bon sens 
et la pureté du style. Us ont eu un succès sou 
tenu. Tels sont : Grandison II (Gr. Il; Eisenach, 
1760-1762, 3 vol.), refondu ensuite sous le titre 
le Grandison allemand (der deutsche Grandison; 
Ibid., 1778-1779, 2 vol.), parodie satirique des ro- 
mans de sentimentalité; Voyages physsoanomo- 
niques (Phys. Reisen; Altéra bourg , 1778-1779. 
4 vol.), critique spirituelle des exagérations du 
système de Lavater; Contes populaires de V Alle- 
magne (Volksmachrchen der Deutschen; Gotha, 
1782-1786, très-souvent réimprimé; édit, de luxe, 
1743), recueil de récits touchants et naïfs remon- 
l;i nt dans les souvenirs du peuple jusqu’aux lé- 
gendes du moyen âge ; les Apparitions de l’anu 
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Hem (la Mort) dans la manière de Holbem (Freund 
Heins Erscheinungen, in, etc. ; Winterthur, 1785, 
avec gravures), fantaisie nouvelle sur la danse ma- 
cabre; Plumes <T autruche (Straussfedern; Berlin, 
1787), recueil de nouvelles; Hochets moraux 
(Moralische kinder Klapper; Gotha, 1788). Les 
Œuvres posthumes de Musæus ( Nachgelussene 
Schriften) ont été publiées par Kotzebue, son pa- 
rent et son élève (Leipzig, 1791, in-8). 

Cf. Kotxebue : Notice, dus l'édit, des Œuvres pos- 
thumes. 

MUSARION et les Grâces, poëmes didactiques 
de Wieland (voy. ce nom). 

UGSE HISTORIQUE (la), journal et vers de 
Loret (voy. ce nom). 

MUSÉE, Movnxaîoç, aède grec, dont l’existence 
mythique est placée vers le xiit* ou le xrv* siècle 
avant J.-C., comme celle d’Orphée, de Linus et 
d'Olen. La légende fort obscure dont il e6t l’ob- 
jet place sa naissance en Thrace et le fait fils 
d'Orphée ou d’Eumolpe. Son nom, qui signifie 
« l’homme inspiré des Muses », n’est probable- 
ment qu’un symbole. Il se rattachait, dans les 
traditions des Athéniens, aux initiations des mys- 
tères d’Eleusis. Les poëmes attribués par les an- 
ciens à Musée étaient : un Hymne à Cérès, exis- 
tant encore au siècle de Pausanias; une Théogonie; 
l’Histoire des Titans; les Guérisons des maladies; 
la Sphère; les Expiations et Purifications; les Pré- 
ceptes; les Oracles, dont Onomacrite fit un recueil, 
en y intercalant des pièces apocryphes. Quelques 
passages de ces poëmes ont été cités par Pausa- 
nias, Platon, Aristote, etc. C’est par une singu- 
lière inadvertance qu’on lui a rapporté le poëme 
de Héro et Lcandre (voy. ces mots), venu sous 
le nom de Musée le Grammairien. 

Cf. Fabrieius : Bibliotheca grctca, L I ; — Schœll : His- 
toire de la rutérature grecque, t. I. 

mcset (Colin), trouvère du xui* siècle. Lorrain 
ou Champenois, ce fut un véritable ménestrel de 
profession, allant de château en château. Il nous 
reste de lui cinq chansons et quelques petites 
pièces. 

Cf. Fétis : Biographie univ. des musieieiu; — C répet : 
les Postes français, 1. 1. 

Mise ra VE (William), médecin et antiquaire 
anglais, né à Carlton (Somerset) en 1657, mort à 
Hxeter le 23 décembre 1721. Il était membre de 
la Société royale de Londres. Outre des disserta- 
tions médicales, il a écrit : De Leaionibus, De 
Aquilis romanis epistoia (Exeter, 1713 , in-8) ; 
Goto Britannicus (Ibid , 1715, in-8, av. flg.), avec 
notes, inscriptions, etc.; BelgUtm .brUannicum 
(Ibid., 1719, in-8, av. fig.). — Son petiufils, Sa- 
muel Mosgravb, né vers 1730, mort le 3 juillet 
1782, fut aussi médecin à Exe ter et se fit con- 
naître comme philologue érudit par des disser- 
tations, entre autres : Exerâtatsonum in Euripi- 
dem libri U (1762, in-8). On lui doit la belle 
édition d 'Euripide d’Oxford (1778, A vol. in -A). 

Ct Athenas oxonienses ; — Biogr. britannica. 

mfshafi (Gulâm-i Hamdânt), ou Moshafî Sa- 
hib, célèbre poëtc hindoustani du xviir siècle, 
mort vers 1815. D’une famille distinguée d’Amro- 
ha, dans la province de Delhi, il vécut à Lakh- 
nau et â Delhi. On a de lui : quatre diwàn hin- 
doustanis ; un Caikira-i Schuarâ-i Hindi, études 
sur les poètes urdus qui ont vécu depuis le règne 
de Muhammad Schâh en 1710 jusqu'à l’an 1209 
de l'hégire (1793-91) sous Schâh Âlam : elles sont 
écrites en persan et un appendice est consacré aux 
femmes auteurs ; une partie d’un Schâh-nàmn , jus- 
qu'à la généalogie du Schâh Alam; un KulUyât 
dont la bibliothèque du collège de Fort William 
à Calcutta possède un exemplaire manuscrit ; un 
tësUùra des poètes persans; deux diwàn persans, etc. 



Les vers de Mnshafl se distinguent par la clarté, la 
pureté et l'originalité du style. Il s’est efforcé de 
substituer au persan l’hindoustani comme langue 
littéraire. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Parla, f 83947, 2 vol. in-8). 

MUSKOGHI ou Crik (Mlskoghee, Creux), langue 
de l’Amérique septentrionale de la région des Alié- 
ganys Elle est parlée par une grande peuplade in- 
digène qui habitait autrefois le nord de la Floride, 
les Etats du Mississipi et de l'ALabama et qui compte 
encore environ 200Û0 individus. Comme dans la 
plupart des idiomes des Peaux-Rouges, les con- 
sonnes abondent et les mots sont formés de nom- 
breuses syllabes. Le Rév. John Fleming a composé 
un Sermon et des Hymnes en muskoghi (Boston, 
1835). Wiuslett a aussi écrit des Hymnes dans la 
même langue (Park-Hill, 1851). Un Vocabulaire 
muskoghee a été publié par J.-C. Casey dans les 
Indien Tribes of the United States de Schoolcraft, 
t. IV. 

Cf. II. -E. Ludewig : the Literaiure o r american abon- 
ginal languages 

MDSNAD, alphabet de l’himyarite (voy. oe nom). 

nausomus refus, philosophe stoïcien du u« 
siècle après J.-C. Il vivait sous Néron et Vespa^ 
sien et était chevalier romain. On lui a attribué 
plusieurs ouvrages, entre autres des Mémorables, 
imités de l'ouvrage de Xénophon. Ses fragments, 
réunis par Moser, ont été publiés plus complète- 
ment par Peerlkamp : C. Musonü Ru fi Reliquia 
et apophthegmata (Harlem, 1832). 

Cf. Creuser : SIttd**. t. VL 

MUSPILLI fragment d’un poëme saxon du ix* 
siècle. Il a été attribué à Louis le Germanique. 11 
a pour sujet le Jugement dernier et la Fin du 
monde, et mêle les idées chrétiennes à des sou- 
venirs païens. Ce poëme est à allitération. 11 a 
été imprimé pour la première fois par À. Schincl- 
ler (Munich 1832). 

Cf. H. Kurz : Gesçhichle ier deutechen Lit.. L L 

mussato (Albertino), historien et poêle italien, 
né à Padouc en 1261, mort en 1330. Il s’éleva par 
son talent d’avocat de la plu6 humble condition 
aux premières charges de sa ville, puis devint et 
resta impopulaire, et n'échappa à une tentative 
d’assassinat que pour se voir bannir par ses con- 
citoyens. Dans son exil, il écrivit en bon latin et 
avec véracité une histoire de l'empereur Henri VII 
et un exposé de la situation de l'Italie après la mort 
de ce prince: Historiée augustes ée rebus geMis Hen- 
rid VU Cœsaris libri XVI; De gestis Jtaücorum 
post Henrieum VU libri XII. Il est encore auteur 
de deux tragédies latines, des plus anciennes qui 
aient été composées en Italie : Bccermus et A chiites, 
sortes de biographies mises à la scène. Les Œuvres 
d’ Albertino Mussato, qui comprennent encore des 
épitres, des élégies, des égloguea, aussi en latin, 
oat été réunies (Venise, 1836, in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana. 

MUSSET (Louis- Alexandre-Marie DE), marquis 
de Cognebs, littérateur français, né le le novembre 
1753 près de Vendôme, mort le 17 septembre 1839 . 
11 servit sous l’ancienne monarchie dan* le régi- 
ment d’Auvergne, où il devint capitaine ; il fut de 
1810 à 1815 député au Corps législatif. 11 est l’au- 
teur d’un roman qui eut assez de succès pour être 
contrefait plusieurs fois : Correspondance et un jeune 
militaire, ou Mémoires de Luùgny et dHortense 
deSainl-Just (Paris, 1778, 2 vol. in-I2). Il a pu- 
blié en outre : De la religion et du clergé catho- 
lique en France (1797, in-8) ; Souvenirs de la mis- 
sion (1827, in-A), satire contre les Jésuites, sons 
le pseudonyme de Thomas Simplicien ; etc. 

CL Odilia de Musset : Notice sur le marquis de Musse!. 
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uapte, dut le Bulletin de la Soc. d'agriculture de U 
Sirue (1840). 

1CSSET (Victor- Donatien de), connu sous le 
nom de Musset-Pathay, littérateur français, cou- 
Ma dn précédent, né le 6 juin 1768 dans le Ven- 
dinwis, mort le 8 avril 1832. Elève de l’École mi- 
litaire de Vendôme, il servit dans le génie jusqu'en 
I7S3. Il devint en 1805 chef de bureau au minis- 
tire de la guerre et en 1811 à celui de l’intérieur. 
San principal ouvrage, fruit de longues et minu- 
tieuses recherches, est l'Histoire de la vie et du 
« mages de J. -J. Rousseau, composée de docu- 
ments authentiques et d’une biographie de ses 
contemporains (Paris, 1821, 2 vol. in-8); réim- 
primé avec des Lettres inédites à M m ' dHoudetot 
(1822, 2 vol. in-12;1827 et 1833, in-8); il fut suivi 
de plusieurs opuscules où l’auteur réfutait des cri- 
tiques et examinait diverses questions relatives à 
Rousseau. 

Nous citerons ensuite : la Cabane mysti- 
hense, roman (Paris, 1799, 2 vol. in-12); Voyage 
en Suisse et en Italie (1801, in-8); Vie miu- 
tere et privée de Henri IV, d’après ses let- 
trei inédites (1803, in-8) ; Recherches histori- 
ques sur le cardinal de Ret* (1807, in-8) ; les Trois 
BéUsaires (1808, in-8), comparaison entre le Béli- 
saire historique et les ouvrages de Marmontel et 
de de Genlis portant ce titre; Suite au Mèmo- 
nal de Sainte-Hélène, ou Observations critiques et 
necdotes inédites pour servir de supplément et de 
correctif à cet ouvrage (1824, 2 vol. in-8); Chro- 
nique amoureuse de la cour de France (Paris, 1826, 
in-fol.), etc. Mussct-Pathay a donné des éditions de 
divers ouvrages, entre autres celle des Œuvres 
complètes de J.-J. Rousseau (1818-1820, 22 vol. 
io-12; 1823-1826, 25 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

acssET (Louis-Charles-Alfred De), célèbre poète 
français, fils du précédent, néâ Paris le 11 novem- 
bre 1810, mort dans cette ville le 1» mai 1867. 
Vè* avoir fait de bonnes études au collège 
Henri IV, où U fut le condisciple et l’ami du duo 
d'Orléans, il hésita entre diverses carrières, puis 
fui entraîné par le mouvement littéraire de 1830 
vers U poésie. Encouragé par V. Hugo et Ch. No- 
dier, il risqua un premier volume de vers, les Con- 
d’Espagne et dltalie (1830, in-8), qui révéla 
aussitôt un poète : ces récits cavaliers et immoraux 
de parti pris, avec les hardiesses bizarres de la fa- 
oeuse ballade à la Inné, excitèrent de vives récla- 
mations, mais acquirent une prompte popularité 
que justifiait un talent plein de franchise, de sou- 
M*ue, d’élégance et de libre désinvolture : on re- 
marquait dans ce premier recueil : Don Poe s, les 
Eorrons du feu, l’Andalouse et la Marquise, mise 
eo musique par Monpou. Un second recueil parut 
Tannée suivante (Octave, Rafael) et, un an après, 
Spectacle dans un fauteuil (1832, in-8; 1834, 
-vol.), comprenant le sombre poème de la Coupe 
Us lèvres, la délicate comédie, A quoi rêvent 
w jeunes filles, et, dans Numuona, une remarqua- 
ble reprise du type de Don Juan. 

Célèbre à vingt-trois ans, A. de Musset devint le 
'eerétaire intime de Georges Sand et (U avec l’il- 
jjjùre romancière le voyage d’Italie. Les Lettres 
voyageur de celle-ci et la Confession d* un en - 
/®Ud u «secte (1836, 3 vol. in-8) du poète laissent 
'otrevoir l'influence désolante que cette femme 
•upérieure exerça sur son esprit. M** Sand essaya 
pin» tard de se justifier, aux dépens de son com- 
pagnon, dans son trop fameux roman, BUe et Lui, 
“quel répondit aussitôt le frère du poète, d’après 
** note», par le roman Lui et Bile (1859, in-18), 
jjt h question fut plus approfondie qa'éclairoie. 
Toujours est-il qu’à partir de ce moment A. do 
Hmset afficha une misanthropie sombra et un 



précoce dédain de la vie. On retrouve l'expression 
de ce sentiment amer dans Rolla, qui parut en 
1835 dans la Revue des Deux-Mondes, ou furent 
insérées de 1835 à 1840 les pièces les plus re- 
marquables : Une bonne fortune, Y Ode à ta Mali- 
bran, Y Idylle, le eonte de Silvia, les Nuits, la Let- 
tre à Lamartine, l'Espoir en Dieu. En 1840, lors 
des affaires d’Orient, une chanson nationale alle- 
mande provoqua de sa part une patriotique et 
flère réponse : Nous Pavons eu, votre Rhin alle- 
mand! Toutes ces poésies de Musset ont été suc- 
cessivement recueillies et réimprimées sous les titres 
de Premières poésies (1829 à 1836 ir>'8), Poésies 
nouvelles (183o à 1852 in-18) et Poésies complètes 
(1851, in-18). 

A. de Musset se faisait en même temps connaître 
commme prosateur, en publiant dans la même Re- 
vue des nouvelles qui se distinguaient par l’ana- 
lyse des passions, et des comédies-proverbes pleines 
d’une finesse délicate qui paraissait poussée jus- 
qu'au marivaudage. Ses premières, Enuneline, les 
Deux maîtresses, Croisüles, le Fils du Titien, Mar- 
got, ont été recueillies sous le titre de Nouvelles 
(1861, in-18) ; Mademoiselle Mimi Pinson forma 
un volume à part, grossi plus tard de quelques au- 
tres récits (1853, in-18 etin-32). Les comédies qui 
n’étaient pas écrites pour la scene sont, de 1835 à 
1848 : Andrea del Sarto, Lorensia.no, les Caprices 
de Marianne, Fantasio, On ne badine pas avec l'a- 
mour, la Nuit vénitienne, Barberine, le Chande- 
lier, Il ne faut jurer de rien. Un caprice. Il faut 
qu'une porte soit ouverte ou fermée. Plusieurs fu- 
rent cependant jouées dès lors en Russie, et plus 
tard la Comédie les a presque toutes représentées 
avec un succès que n’obtinrent pas celles que l’au- 
teur avait expressément composées pour le théâ- 
tre : Louison, On ne saurait penser à tout, Car- 
mosine, jouées aux Français (1849-1850), Bettine, 
au Gymnase (1851), F Habit vert, aux Variétés (1849), 
celle-ci avec M. Em. Angier. Toutes ees pièces ont 
été réunies sous le titre de Comédies et proverbes 
(1866, 2 vol. in-18). L’auteur de toutes ces pa- 
rieuses œuvres, privé par la révolution de 1848 
de sa place de bibliothécaire au ministère de l’in- 
térieur, place «pie l’Empire lui rendit, sentait cha- 
que jour sa misanthropie augmenter et sa verve 
décroître; il subissait déjA l'affaissement fatal, aug- 
menté par les excitations mêmes employées peur 
le combattre, lorsque l’Académie française le reçut 

g arni ses membres en 1852, en remplacement de 
upaty. Les progrès posthumes de sa renommée 
sont marqués par le succès des reprises de ses 
moindres fantaisies dramatiques, l’écoulement des 
nouvelles éditions de ses ouvrages et les prix ex- 
eessifs atteints par les exemplaires des éditions 
princeps dans les ventes publiques. Il a été donné, 
outre un volume d 'Œuvre* posthumes (1860, in-18), 
une édition magistrale de ses Œuvres complètes 
(1865, 10 vol. in-4, avee dessins). [Dictionnairt 
des Contemporains, première et deuxième édi- 
tion.] 

Cf. V. de Laprade : Discours de réception i f Académie 
françaiae, et Réponse de Vitet ; — Lamartine : Cour* fa- 
milier de littérature ; — Lissaearay : Alfred de Musset 
devant la jeunesse (Pari*, 1864, in-8) ; — Sainte-Beuve : 
Portraits contemporains, L I et Causeries du lundi, 1. 1. 

MUSTAPHA ET ZÉANGIR, tragédie de Chamfort 
(voy. ce nom). 

MUSTOXMis (André), historien et érudit grec, 
né à Corfou en 1787, mort le 12 avril 1860. Estimé 
pour ses travaux et ses services, il fut dès 1816 
élu correspondant de l’Institut (Académie des ins- 
criptions) et devint, sous Capo «Tlstria, directeur 
de l'instruction publique. On lui doit une Histoire 
des Ues Ioniennes, entreprise par ordre du gouver- 
nement, et la publication de précieux manuscrits 
inédits, notamment du discours d’Isocrate, Deçà 
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àvrt&aeuc (Milan, 1812). [Dictionnaire de» Contem- 
porains, les trois premières éditions.] 

MUSURCS (Marc), philologue grec ué vers 
1470 à Retirno, dans l'ile de Crète, mort en 1517. 

Il eut pour maître Jean Lascaris, enseigna le 
grec à Padoue, puis à Venise , et donna ses soins 
aux éditions d'Alde. En 1516 il Tut nommé arche- 
vêque de Malvasia. Peu de Grecs entendirent 
aussi bien le latin, et Erasme a dit de lui : t La- 
tines linguæ usque ad miraculum doctus. » On lui 
doit la première édition d 'Aristophane (Venise, 
1498) et A Athénée (Ibid., 1514). Il a donné en 
outre des éditions de Y Etymologicon magnum de 
Calliergi (Ibid., 1499), de Platon (Ibid., 1513), du 
Lexicon d'Hésychius (Ibid., 1514), A'Üppien (Flo- 
rence, 1515). On a de lui quelques Epigrammes, in- 
sérées dans l'édition de Musée par les Aides, et un ; 
Eloge de Platon. 

Ct. P. Jove : Rloyia ; — Bayle : Dictionnaire historique. 

MUYSKA (Idiome). — Voy. Mosca. 

MUZDAWIJ, chant arabe. — Voy. Masnayi. 

MYCTÉRISME, espèce A' Ironie (voy. ce mot). 

MTLil'S (Christlob), littérateur allemand, né à 
Reichenbach (Haute-Lusace) le 11 novembre 1722, 
mort à Londres le 6 mars 1754. Il étudia la mé- 
decine à Leipzig et cultiva avec ardeur les scien- 
ces naturelles , tout en s'occupant de littérature. 
D’abord partisan de Gottsched, il travailla aux 
Recréations de Schwabe fvoy. ce nom). Il se lia 
avec Lessing et collabora a ses Etudes <f histoire 
dramatique, On cite de lui une comédie d’une 
certaine valeur, les Médecins. Lessing a publié les 
Œuvres choisies de C. Mylius (Berlin, 1764). 

Cf. Lessing : Nolise, en tête de son édition. 

mtrdhinn ou Merlin, barde cymrique du 
vi* siècle. Les poésies qu’on lui attribue sont apo- 
cryphes, et les renseignements que nous ont 
transmis sur lui Gildas, Nennius, Geoffroy de 
Montmouth, Gérard le Cambrien, sont tout mêlés 
de fictions. Né vers 480, il s’attacha, comme barde, 
à Antbrosius Aurelianus, le chef patriote qui dé- 
fendit l'indépendance bretonne contre les Saxons 
appelés par Vortigem. Il lui emprunta le nom 
d'Ambrosius, car celui de Myrdhinn ou Merlin ne 
lui fut donné que plus tard, par allusion, pense-t-on, 
à scs talents prophétiques. Après la mort d'Am- 
brosius, il suivit le roi Arthur, et quand celui-ci 
tomba à son tour mortellement blessé, il brisa son 
épée et alla finir sa vie dans la solitude des fo- 
rêt* . Sa raison était , dit-on, égarée. Les chants 
qui nous restent sous son nom , et qu’il aurait 
composés dans ses moments lucides, sont des la- 
mentations dans le genre de celles de Llywarch 
Hen, de Taliesin, d’Oisin. Le récit de sa con- 
version, que l’on attribue diversement à saint Co- 
lumba (Columcil), à saint Kentigern, à saint Cadoc, 
est également légendaire. Myrdhinn lient une grande 
place dans les fables cymnques, qui se sont for- 
mées parmi lesCymris du sud et surtout dans la Bre- 
tagne française ; il a éclipsé les autres bardes , mais 
il n’acquiert toute son importance qu’au xn* siècle , 
c’est-à-dire lorsque la défaite des Saxons par les 
Normands accomplit les vœux et réveilla les es- 
pérances des Cymris. 

Trois ordres de documents nous représentent 
cette nouvelle phase de la réputation de Myrdhinn, 
désormais désigné sous le nom de Merlin : 1* les 
Prophétiesde Merlin. Ces prétendues prophéties, fa- 
briquées dans les premiers temps ae la conquête 
normande et provenant en partie des vieilles lé- 

S endes cymriques, circulaient dans les populations 
u pays de Galles et de la Bretagne. Geoffroy 
Montmouth les recueillit, les traduisit en latin et 
les inséra dans son Histoire des Bretons. Dès le 
commencement du un* siècle , Alanus de In- 
sulis (Alain de Lille ) en donna un commentaire 



2* La Vie de Merlin (Vita Merüni), poème latin 
en hexamètres, attribué à Geoffroy de Mont- 
moulh, mais qui parait plus récent, et du com- 
mencement du xm* siècle. Merlin, de barde et 
de prophète, est passé à l’état d'enchanteur; 
conformément à la légende , il perd la raison , 
mais la recouvre, et il termine en paix sa vie 
dans les forêts de la Calédonie avec Gwendydd 
et Taliesin. Ce remarquable ouvrage représente 
le mieux la tradition cymrique. I) a été publié 

f ar Francisque Michel et Thomas Wright (Paris, 
B37, in-8). 3* Le Roman de Merlin, composé 
par Robert de Borron au XII* siècle, pour faire 
partie de cet immense Roman tf Arthur, dont l'au- 
teur principal est Gautier Map. Borron, qui comme 
ce dernier vivait à la cour de Henri II, connais- 
sait bien les légendes cymriques, et il avait sous 
les yeux des récits rédigés dans la Bretagne fran- 
çaise; mais il a fait de ces traditions nationales 
un usage très-libre, et il vise plus à l’agrément 
qu'au sérieux. Son enchanteur Merlin finit par sc 
laisser ensorceler par Viviane , 611e d'une fée et 
d’un prince breton qui habite près de la fontaine 
de Brocéliande. Elle l'entoure d'un cercle magi- 

3 ue, tracé avec sa ceinture, et lui, le plus sage 
es hommes , il sera à jamais le prisonnier de la 
belle Viviane. Cette 6n du roman est charmante. 
On remarque que l’écrivain normand a placé la 
principale scène de son roman dans la Bretagne 
française. Le manuscrit en prose française du 
Roman de Merlin se trouve à la Bibliothèque na- 
tionale. Il en a été donné une analyse par M. de 
la Villemarqué. 

Cf. H. de 1a Villemarqué : les Bardes bretons du VI' 
siècle (Paris. 1880), et Myrdhinn ou l’Enchanteur Merlin 
(Ibid., 186t. in-8). 

MYRIOBIBLON, ouvrage de Photius (voy. ce 
nom). 

MYRRHA, tragédie d’Alfleri (voy. ce nom). 
MYSTERES DRAMATIQUES. A l’origine du 
théâtre moderne,- on trouve des compositions re- 
ligieuses tirées de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, de la Vie des saints, des souvenirs de la 
Terre sainte, et où les scènes de la passion de 
Jésus tiennent la principale place. Bien que ce 
genre dramatique appartienne surtout au moyen 
Âge et se soit développé en France aux xiv* et 
xv* siècles, il est d'une création plus ancienne et 
qui peut être revendiquée par les littératures 
grecque et romaine. Ainsi , dès le ni* siècle de 
notre ère, on cite d’un Juif alexandrin, Ezéchiel 
le Tragique, un drame sur la vie de Moïse, dont 
on possède d'importants fragments. Au iv* siècle, 
parait un véritable mystère de la Passion, le 
Christ souffrant (Xpiavbç itcl<rx wv )» t° u V en cen " 
tons des tragiques grecs, et qui est attribué sans 
vraisemblance à Grégoire de Naziance. Isidore de 
Séville, écrivain ecclésiastique du vu* siècle, com- 
pose un Conflictus vitiorum et virtutum. Trois 
cents ans plus tard, la religieuse de Gandersheim. 
Hroswitha (voy. ce nom), Æauche plusieurs pièces 
allégoriques du même genre, entre autres la Foi, 
l'Espérance et la Charité. Le xi* siècle offre un 
drame très-curieux, les Vierges folles et les Vier- 

« i es sages, écrit en trois idiomes, suivant l'usage 
engtemps maintenu de prêter aux personnages 
un langage en rapport avec leur dignité ou leur 
instruction. Jésus parle en latin, les Vierges sages 
en français et les Vierges folles en provençal 
C’est ainsi qu’on voit encore aujourd’hui dans des 
Noël» dialogués gascons et béarnais l’ange parler 
en français et les bergers lui répondre en patois. 
On trouve en Angleterre, au xn* siècle, le Mystère 
de sainte Catherine , par Geoffroy, abbé de Saint- 
Albans, et le Mystère de la Résurrection. Du même 
temps, l'Allemagne nous offre le mystère de la 
l Ténue de l’Antéchrist, joué devant l’empereur 
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Frédéric Barberousse el renfermant une critique 
des actes de son adversaire, le pape Alexandre 111. 
On a aussi du X1T siècle un drame anglo-normand 
d'on grand intérêt pour l'histoire littéraire sur la 
légende d’Adam (voy. ce mot), heureusement re- 
trouvé et publié par V. Luzarche. En Espagne, les 
mystères prennent un développement spécial sous 
le nom d’actes du Saint-Sacrement (voy. Aotos 
sa cr amentales). Voilà les jalons principaux qui 
marquent le développement de l’art dramatique 
religieux , le seul que l’on put concevoir de 
longtemps au moyen Age. 

Le clergé, loin de se montrer hostile à la mise 
à la scène des symboles mythiques et des origines 
légendaires de la religion chrétienne, se pas- 
sionna pour les jeux du IbéAtre; les pièces étaient, 
pour la plupart, composées par des prêtres; ce 
sont eux aussi qui s'appliquaient à les jouer. 
Les grandes fêtes du christianisme offraient les 
occasions préférées des représentations des mys- 
tères. A la Noël, la crèche se peuplait des per- 
sonnages traditionnels, sans omettre les animaux : 
c’était l'office du Prœsepe; à l'Epiphanie, les 
Mages et les bergers venaient rendre un hom- 
mage public au Sauveur : c’était l’office de l’Etoile ; 
à Pâques, c’était celui du Sépulcre et des Trois- 
Maries. 11 y avait aussi l'office de l’Ascension , où 
un prêtre montait sur le jubé ou sur la galerie 
extérieure du grand portail, pour représenter le 
Christ montant au ciel. Puis venaient la fête 
des Fous et la fête de l’Ane. Pour mieux mettre 
la mystères à la portée du peuple, le latin litur- 
gique cédait parfois la place à l’idiome vulgaire, 
ou se mélangeait et alternait avec lui : ils étaient 
farcis. Quand le chœur même de l’église ne suffi- 
sait pas à la mise en scène de ces compositions 
nées d’une foi naïve, des échafauds étaient dres- 
sés dans le parvis des églises ou dans des cime- 
tières. La Bibliothèque nationale possède un pré- 
cieux manuscrit du commencement du xv* siècle 
contenant cinquante drames en l'honneur de la 
Vierge, précédé» pour le plus grand nombre de 
sermons en prose qui leur servaient de prologue. 
Souvent la représentation du mystère était close 
par un Te Deum, qu’acteurs et assistants chan- 
taient en chœur. De cette façon, le clergé fit 
tourner à l’avantage de la religion le drame nais- 
sant et se servit au théAtre comme complément 
de son enseignement. 

A la fin du xiv* siècle l'Eglise se trouva des- 
saisie du monopole dont elle avait joui jusque-là. 
Les confréries d’ouvriers se mirent, elles aussi, à 
jouer des mystères ; puis les troupes profanes des 
Enfants Sans Souci , des clercs de la Basoche et 
1« confrères de la Passion mêlèrent aux mystères 
les moralités et les soties et firent entrer dans une 
voie nouvelle le théâtre du moyen âge. Les mys- 
tères des xrr* et xv* siècles sont très-nombreux ; 
les principaux auteurs sont : Jean Bodel, qui a 
écrit le Jeu de saint Nicolas, Adam de la Halle, 
Pierre Gringoire. On attribue A Rutebeuf le Mi- 
racle de Théophile, si populaire au xiv* siècle ; 
André de la Vigne a composé un mystère de Saint 
Martin, représenté à Seurre, en Bourgogne. Mais 
c'est surtout le Mystère de la Passion, œuvre aux 
vastes proportions, qui a possédé souverainement 
la faveur populaire. (1 atteignait souvent des di- 
mensions incroyables : celui d'Arnoul Grcsban 
(voy. ce nom) divisait le sujet en vingt journées 
et comprenait 40 000 vers; ses continuateurs le 
portèrent à 67 000. M. Louis Paris en a publié un 
d’un certain Michel, évêque d’Angers ou médecin 
de Charles VIH, qui occupe tout un volume el 
od l'on trouve, à propos de sainte Madeleine, de 
curieux détails sur les grandes coquettes, les Céli- 
mènes du temps. On doit aussi à M. de La Ville- 
marqué la publication d’un drame breton du moyen 



Age, le Grand mystère de Jésus (1865, in-8), qui 
est l’un des plus anciens textes bretons armori- 
cains. — En dehors des conij>osition$ dramatiques 
tirées de l’histoire du christianisme, il a été aussi 
composé au moyen âge, sous le nom de mystères, 
quelques drames empruntés à l’histoire profane 
et contemporaine . tel est celui du Siège <T Or- 
léans (voy. ces mots). 

Les représentations dramatiques du moyen âge 
conservèrent longtemps un caractère particulière- 
ment solennel; el les étaient annoncées d’avance avec 
pompe et protégées pendant leur durée par l'admi- 
nistration locale ; les acteurs étaient choisis par les 
maires et les échevins; les théâtres étaient élevés 
à grands frais, avec une certaine recherche de 
précision dans les décors. Avant le commence- 
ment de l’action scénique, les acteurs se montraient 
dans les diverses parties de la vaste décoration 
laborieusement construite sur un échafaud, et 
complétaient par leur présence l’éclaircissement 
fourni par des écriteaux disposés çà et là. Leur 
jeu était souvent indiqué dans les pièces, comme 
on le voit dans le Mysterium resurrectionis. Enfin 
des danses d'une extrême liberté d'allures com- 
plétaient ces représentations, qui duraient d’ordi- 
naire plusieurs jours et qui, dans leur variété, 
avaient assez peu d'unité et de suite pour per- 
mettre au spectateur d'assister seulement à un ou 
deux tableaux, suivant sa curiosité ou ses loisirs. 
M. Achille Jubinal a publié un recueil de Mystères 
inédits (1836-37, 2 vol. in-8). U faut citer en 
outre : le Théâtre-Français au moyen âge par 
Fr. Michel et Monmerqué (1839, in-8); Early 
Mysteries par Ch. Wright (1839), sans compter 
des publications spéciales, comme celle de VOffict 
de la fête de l'Ane par Bourquelot, pour la Société 
archéologique de Sens. 

Cf. Léon Alacci : Dramaturgie (Rome, 1666, in-12, et 
Vienne, 1757, in— A) ; — de Beauehamps : Recherches sur 
les théâtres de France depuis l'an 1161 jusques à présent 
(Paris, 1735, 3 vol. in-12), t. I ; — Osmont : Dictionnaire 
typographique, historique et critique des livres rares 

a 'ans, 1768, 2 vol. in-8) ; — Desfontaines, Coupé, etc. : 
isloire universelle des théâtres (Ibid., 1779, 13 vol. 
in-8, fig.) ; — Parfaict frères : Histoire du thédtre fran- 
çais ; — villemain : Cours de littérature du moyen âge ; 
— Berriat Saint-Prix : Recherches sur tes anciens mys- 
tères (1823, in-8) ; — Charles Magnin : Origines du thédtre 
en Europe, dans la Revue des Deux-Mondes (l* décembre 
183*) ; — Onésime Leroy : Eludes sur les mystères (Paris, 
1837, in-8) ; — L. Paris : Toiles peintes et tapisseries de 
la ville de Reims (Reims 18*3, 2 vol. in-*, pl.); — 
Bdelestand Du Méril : Origines latines du thédtre moderne 
(Paris, 18*8, in-8) ; — V. Fournel : Curiosités thédtrales 
(Ibid., 1859, in-16) ; — Coasse raaker : Drames liturgiques 
du moyen dge, texte et musique (Ibid., 1861 . in-4) ; — 
Félix Clément : le Drame liturgique, dans les Annales 
archéolog., t. VH; — Histoire littéraire de la France, 
passim; — Sainte-Beuve : Nouveaux lundis; — Ach. Ju- 
binal : Notice, en tête de son recueil ; — Génin : Intro- 
duction a son édition de Maistre Palhelin (1852) ; — Petit 
de Julleville : Histoire du Thédtre en France. Les Mys- 
tères (1880, U I-II, in-8). 

MYSTÈRES DE PARIS (les), roman d’Eug. Sut*; 
— les Mystekes d’Udolphe, roman d’Anne Kadcliffc 
(voy. ces noms). 

MYSTIFICATIONS. — Voyez Apocryphes. 
MYTHIAMBES, titre des Fables de Babrius (voy. 
ce nom). 

MYTHOLOGIE (de [xOdoc, fable et Xô^o;, discours, 
récit). L'histoire fabuleuse ou légendaire des dieux 
et des hommes aux époques dites héroïques de l’an- 
tiquité importe également à la connaissance des 
œuvres littéraires et du développemnet religieux de 
l'esprit humain ; elle a été souvent traitée à ce dou- 
ble point de vue et a fait naître une foule d’ouvrages, 
les uns d’une utilité tout élémentaire, les autres 

f leins de vues hardies ou de recherches savantes. 
I y a une mythologie à l'origine de toutes les 
civilisations: il v a la mythologie celtique, germa- 
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nique, Scandinave, indienne, chinoise, égyp- 
tienne, assyrienne, etc. , aussi bien que celle 
des Grecs et des Romains. Cette dernière, qu'on 
appelle spécialement mythologie païenne, est la 
plus connue de nous et mérite de l’être à cause 
des rapports plus directs d'influence et de filiation 
entre le monde gréco-romain et le monde moderne, 
soit dans l’ordre historique, soit dans l’ordre moral 
et religieux, soit enfin dans les arts et la littéra- 
ture. 

Cf. Pour l’histoire générale des arts et de la littérature : 
Chompré : Dictionn. Se ta fable, augmenté par A.-L. Millin 

Ï aris, 1801, S part, petit in -8) ; — l’abbé Tresaan : la 
lithologie comparée avec l'histoire (Ibid., 1803, 3 vol. 
in-12); — Demoustier : Lettre e à Emilie sur la mytho- 
logie (Ibid., 1809, 0 part., 3 vol. in-8) ; — M"* de Geitlis : 
Arabesques mythologiques (Ibid., 1810-11. 3 vol in-8) ; — 
J.-G. Graber : Wœrterbuch ier altclassisehen Mylh. uni 
Religion (Weimar, 1810, 8 vol. in-8) ; — A.-L. MlUm : 
Galerie mythologique (Paria, 1811, 3 vol. in-8, üg.) ; — 
Fr. Stœber : Der Muthos ier alun Dichter in bililichen 



Darslelltmgen (2* édit.. Vienne, 1831, in-foL) ; — Parizot: 
Biographie universelle, partie mythologique, t. LUI-LV 
(Paris, 1833, 3 roi. in-8) ; — Smith : Diclionary »f greek 
and roman biography and mythology (Londres, 1853, 
3 voi. gr. in-8) ; — Darembcrg el Saglio : Dictionnaire 
des antiquités (Paris, 1873 et soir., in-*). 

Pour l’histoire des doctrines ou des forme» religieuses : 
Fr. Creuser : Symbolik uni MylhoL der alten We U 
(Darmstadt, 1819 ; 1836, 6 vol. in-8), traduit et refbodu en 
français par J.-D. Guigniaut (Paris, 1825-51, * vol. in-8); 
— B. Constant : Du Polythéisme romain, avec Introduc- 
tion par Mattcr (1833, 2 vol. in-8): — Chr.-Aug. Lobeck: 
Aglaophamus (Koenigsberg, 1829. 2 vol. in-8) ; — L. Prem- 
ier : Griechische Mylh., Bæmiethe Myth. (Leipzig, 185*- 
1858, 3 vol. in-8) ; — Alfr. Maary : Ulst. des religions ie 
la Grèce antique (Paris, 1857-59, 3 vol. in-8) et Croyances 
et légendes de l'antiquité (1863, in-8) ; — Paul Renaud : 
Christianisme et paganisme, nouvelle symbolique (Bru- 
xelles, 1861, in-8) ; — Mich. Bréal : Hercule et Cacus, 
thèse (Paris, 1863, in-8); — Max Muller : la Philosophie 
de la mythologie, traduit dans la Revue politique et litté- 
raire, LXI;— J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire (5* édit.), 
L VI, a" 23 635-32 675. 
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NABATÊEN , l’une des langues sémitiques. Elle 
offre la plus grande ressemblance avec le chal- 
déen ou langue de la Babylonie, d’où les Nabatéens 
étaient originaires. Comme les idiomes araméens, 
le nabatéen se distingue de l’arabe el de l'hébreu 
par l’abondance des monosyllabes, une pauvreté 
pltt« grande encore des formes grammaticales, un 
matériel de mots très-restreint. Des ouvrages qui 
ont été écrits en cette langue on connaît un traité 
d' Agriculture nabatrmne, d’un certain Kouthayi, 
dont on a une versio.i arabe d’Abou-Bekr-Amin. 

Cf. Etienne Quatruiuère : Mémoire sur les Nabatéens, 
dans le Journal asiatique de Paris (1835). 

NABBGHA (Zia-ben-Moavia-Aldobiani , surnom- 
mé), c’est-à-dire Improvisateur, célèbre poète arabe 
antérieur à Mahomet, ayant vécu vers la fin du 
vi* siècle de notre ère. Il jouissait d’une grande 
considération. Quelques critiques orientaux l’ont 
substitué à Hareth , parmi les sept auteurs de 
Moallacots. Ses poésies, faciles et harmonieuses, 
ont été recueillies en un diwan dont la Bibliothè- 
que nationale possède deux copies. Silvestre de 
Sacy a inséré dans la Chrestomathie arabe un 
poème de Nabegha, avec traduction française. 

Cf. S. de Secy : Chreslomaihie ; — Hammer-PurgsUll : 
Lileralurgeschichle der Araber (Vienne, 1850-50, 7 vol. 

nabhaji, célèbre écrivain hindoui de la fin du 
xvi* siècle et du commencement du xvn*. 11 vécut 
sous Akbar et Jah&nguir. Aveugle de naissance, il 
recouvra la vue. Il était de la caste des tresseurs 
de paniers. Il a écrib en stances le Rosaire des 
dévots (Bhakla màla), contenant la vie des princi- 
paux saints de la secte de Vichnou. Ce livre, revu 
par Narâyan-dâs et commenté par Krischna-dàs, 
a été traduit en hindoustani usuel. M. W. Price 
en a donné des extraits intéressants dans ses Hin~ 
dee and Hindoostanee Sélections; M. Garcin de 
Tassy a traduit un certain nombre de biographies 
de ce livre , dans son Histoire de la littérature 
hindouie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

Cf. Garcin de Tassy : ouvrage cité, I. II. 

NABUCCO, Nabuchodonosor, tragédie de Nicco- 
lini (voy. ce nom). 



NADAL (Augustin), auteur dramatique français, 
né en 1664 A Poitiers, mort le 7 août 1740. Une pre- 
mière tragédie, Saul , représentée le 25 février 1*05, 
eut un succès qui valut à l’auteur d’être admis à l’A- 
cadémie des inscriptions en 1706. U fit jouer en 
outre les tragédies d’Hérode (1709), d’AnfiocAu* 
(1722), de Mariamne (1725) et la comédie d’Ar- 
lequin au Parnasse, dirigée contre Zdire (1732), 
toutes pièces médiocres d’invention el de style, il 
a publié en outre : Observations critiques sur la 
tragédie tTHérode et Mariamne de M. de V. (1725, 
in-8) ; Lettre sur la tragédie de Zdire (sans date, 
in-8); Histoire des Vestales, suivie d’un Traité du 
luxe des dames romaines (1725, in-12). Voltaire, 
attaqué par Nadal, a placé son nom aans l’épi- 
gramme contre le Parnasse de Titou du Tillet : 

Places-y sur un piédestal 
Saint-Didier, Danchet et Nadal ; 

Qu’on voie, armés d’un même archet, 
Saint-Didier, Nadal et Danchct ; 

Et couverts du même laurier 
Danchet, Nadal et Saint-Didier. 

Nadal a réuni ses ouvrages sous le titre d’Œu- 
vres mêlées (Paris, 1738, 3 vol. in-12). Il avait 
fondé avec Piganiol de la Force le Nouveau Mer- 
cure, recueil périodique comprenant des pièces 
en prose et en vers, des morceaux critiques et des 
anecdotes (Trévoux, 1708-11, 8 vol. in-12). 

Cf. Desesearts : les Siècles littéraires de ta Prune* ; — 
Quérard : la France littéraire. 

nadasi (Jean), historien et théologien hoo- 

Î rois, né à Tyrnau en 1614, mort à Vienne en 
679. De l’ordre des Jésuites, il enseigna à GraU 
la rhétorique, la philosophie et la théologie. 11 
fut appelé à Rome en 1649 et attaché au service 
de la correspondance. Il a écrit un grand nombre 
d’ouvrages historiques , notamment tieget Hunga- 
riœ, a sancto Stephano usque ad Feràinandvm 
tertium (Presbourg, 1637, tn-fol.) et toute une 
série d’annuaires, entre autres ; Anntue littera 
Societatis Jesu annorum 1650 et quatuor teqven- 
tium (Dillingen, 1658, in-8). 

Ct. Les PP. de Backer : Biblioth. dos écrivains de U 
Compagnie de Jésus (Liège, 1853-61, 7 voL gr in8ÿ. 
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NÆNIA, N tare — Voy. Chanson. 

NJSTius (Cneics), poète latin, né vers 270 av. 
J.-C., mort vers 208. Après avoir porté les armes 
tons ia première guerre punique, U débuta au 
ttéàtre peu après Livius Andronicus (vers 234). 
Fidèle, dans la forme de ses œuvres, aux tradi- 
tions nationales, il fut en même temps dévoué au 
parti plébéien, et poussa son opposition à l’aristo- 
cratie jusqu à eu attaquer sur la scène les per- 
sonnages les plus influents, à la manière d’Aris- 
tophane. II osa y rappeler des aventures de jeu- 
nesse de Scipion l’Africain. Plusieurs fois U lança 
des traite satiriques contre la famille des Metel- 
lus, et notamment ce vers fameux : 

Mo Metelli Rome fiunt coMufos, 

vers qui pouvait s’interpréter ainsi : < C’est pour 
la perte de Rome que les Metellus deviennent 
consuls. » Il fut répondu au poète par cet autre 
tctj i 

Debunt malum Metelli Navio poète, 

• Les Metellus châtieront le poète Nævius. » Celui- 
ci en effet fut traduit devant les tribunaux et 
condamné à la prison. Rendu à la liberté, il atta- 
qua de nouveau des personnages puissante, fut 
exilé de Rome et se retira à Utique. Aulu-Gelle 
nous a conservé la Aère épitaphe qu’il se com- 
posa ? 

Mortales immortel e« flere si foret fas, 

Fièrent dira Ci mena Navium poetam. 

Iteque poatqoam est Orcino treditns thenuro 
OWih sont Romani lequier latina lingna. 

Nævius fut en effet le dernier poète qui ait écrit 
lelatin avant l’invasion de l’hellénisme, le dernier 
qui ait employé le vers saturnien. Ce n’est pas dans 
«s œuvres dramatiques qu’il fit usage de ce 
Mtre, mais dans un poème sur la première guerre 
punique, Bellum Punicum. Sur des faite si ré- 
cents, dont beaucoup de témoins et d’acteurs vi- 
vaient encore, U ne se borna pas à une chronique 
versifiée ; mais, d après le témoignage des anciens, 

» J employa les ornemente de l épopée et le mer- 
veilleux mythologique. Virgile lui a emprunté des 
situations et des tableaux. Horace traite avec asseï 
ae dédain l’œuvre de Nævius; mais Cicéron en 
' . oge et reproche à Ennius les emprunte ou 
plutêt les vols qu’il lui a faite, sans les avouer 
Les ouvrages dramatiques de Nævius, dont nous 
avons quelques fragments, comprenaient des tra- 
gédies et des comédies. 11 emprunta la plupart de 
ses sujets aux poètes athéniens, comme l'avait fait 
Lmus Andronicus; mais il composa aussi de* 
comédies dont les personnages étaient des Romains 
«dont 1 action se passait à Rome, Comœdice togatee. 
Uuant au mètre, il a introduit au théâtre latin le 
vers dramatique par excellence, l’iambique tri- 
metre ou senarius. Il a fait aussi usage, à l’occa- 
sion des vers trochaïques, anapestiques et cho- 
nambiques. De ses tragédies, nous connaissons les 
mres suivants : Andromache sive Hector profi- 
p nt '~ Danae; Hesione; Iphigtnia; Lueur gus: 
çuu* Trojanus. De ses comédies, nous ne pou- 
vons indiquer que Romulus et Clastidium. Le* 
«ires litres de pièces attribuées à Nævius sont fort 
m bü?'- Le * fragments dramatiques ont été réunis 
(pL;»Î; 0 «Vi dan ? 1 ,e Syntaoma tragœdiæ latina 
>«-*), et par Bothe, dans les Poeta- 
T i^l tc f mco T lm fomenta, t. V et VI (Leip- 

/M en A.P au _ " 0 .?, bre . ux „ de > 
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fragment* s« trouve dans les recueils de 
P (T.. , ns d Henri Eftiennc (P»"». 1564, in-8) 
r, tiAlmeloveen (Amsterdam, 1686, in-12). E. 
witasmann en a donné une édition séparée, avec 



une Vie de Nævius 
(Iéna, 1843, in-8). 

NeUk iï?, : Romanorum (Leiprig, 

I8JJ/ ; — DunUer et Lerech : De Vertu sue» uoàtni mJL 
turnio (Bonn, 1838, in-8) ; — Weicbert : Poelarum lati- 
norum rehguia; — H. Patin : Etude» tur la poésie la- 
‘me , — Al. Piemm : But. de la littér. romaine. 

naharro (Bartholome de Torres), poète dra- 
maUque espagnol du xvi* siècle, né A Tolède. Il 
eut une existence aventureuse et f«u connue, il 
fut captif a Alger, vécut à Rome «t, à 1a suite 
d «ne satire contre la cour de Léon X, se réfugia 
aNapJes. Il ^rivit plusieurs comédies d’intrigui : 
la Scrafina, la Soldatesca, la Tinelaria, contre les 
vices des cardinaux, la Jaointa, la Aquüane la 
Lalamüa; deux drame*, moitié historique», moitié 
merveilleux : Tro/ea et Hymenea; de* satires, des 
epltres, des ballades. Se* œuvres, réunies par lui 
sous le nom recherché de Propaludia (Naples, 

T°^J^ é »Ço U r“ e ~ 8 , fo - ls ^imprimées ^Séville, 
1520; Tolède, 1535; Madrid, 1573; Anvers, s. d.l. 

Cf. Ticknor : Hist. of spamish Ultr., l. IH. 

le septième des douse petite prophètes 
hébreux. Il vécut au temps d’Es&hias (723-694 
a y*. , , Sa Prophétie, en trois chapitres, a pour 
objet les malheur* de Ninive et sa destruction par 
Nabopolassar. Le style en est animé et brillant, avec 
un caractère de noblesse très-marqué 

RAI6EON ( Jacques-André), philosophe fran- 
çais, né à Paris en 1738, mort le 28 février 1810. 
11 étudia tour à tour les beaux-arts, les lettres et 
tes sciences. 11 entra dans la société du baron 
d Holbach et devint le disciple et l’ami de Dide- 
rot Suivant La Harpe, il en fut le singe; il s’en 
montra certainement l’imitateur. Athée et maté- 
rialiste avec emportement, il traite Robespierre 
de « monstre i, quand celui-ci proclama que le 
peuple français reconnaissait l’existence de Dieu 
et 1 immortalité de l’âme. 11 fut lui-même appelé 
par Chenier un « athée inquisiteur ». Il appartint 
à la classe des sciences morales de l’Institut. 

Naigeon futsurtout un compilateur, un traducteir 
et nn éditeur. Les ouvrages qui lui appartiennent 
en propre sont les suivants : le Militaire philo- 
sophe ou Difficultés sur la religion proposées au 
• Malebranchc (Londres [Amsterdam], 1768, 

-, ) u r,t ®° us le pseudonyme du colonel 
Saint-Hyacinthe, ainsi que le suivant; Théologie 
portative (Londres, 1768, in-12); Dictionnaire des 
philosophes anciens et modernes, dans V Encyclo- 
pédie méthodique (Paris, 1791-94, 3 vol., in-4) ; 
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Diderot, 
pubhés en 1825 dans l’édition de Diderot donnée 
par Brière ; Eloges de La Fontaine et de Racine, 
écrits pour des concours de l’académie de Mar- 
seille et publiés en tête des éditions de ces deux 
poetes à l’usage du dauphin; Discours prêlimi- 
natre a la collection des moralistes de Didot ; 

I article Unitaire dans V Encyclopédie, etc. Il a 
traduit le Traité de la tolérance par Crellius 
(Londres, 1769, in-12); le Manuel (TEpictete 
pour la Collection Didot (1782). Il revit et publia 
avec des notes la traduction des Œuvres de Sé- 
neque par Lagrange (Paris, 1778-79, 7 vol. in-12). 

II donna, entre autres éditions, celles de Diderot 
(Ibid., 1798, 15 vol. in-8), de Jean-Jacques Rous- 
seau, avec Fayolle (Ibid., 1801 , 20 vof. in-8), de 
Montaigne (Ibid., 1802, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. Damiron : Mémoire sur Neigeon (Parte, 4887, in-8): 

— Dictionnaire des sciences philosophiques; — Qui- 
rard : la France littéraire . 

naïveté. — Voye* natdhb,. 

f*aLDi (Naldo), Littérateur italien, né à Florence 
en 1403, mort vers 1470. Professeur de littérature 
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dans sa ville natale, il y jouit d'une. grande répu- 
tation. Parmi ses ouvrages, on cite un Poème en 
quatre livres sur la Bibliothèque de Bude, une 
Epitre à Mathias Corvin, une Vie de Giannow 
Manetti, publiée dans le Thésaurus de Burmann, 
t. IX et dans le recueil de Muratori, t. XX. 

NANCÊIDE tLA), poème latin de Blarru (voy. ce 
nom). 

nancel (Nicolas de), Nancelius, érudit fran- 
çais, né en i539 à Nancel, près de Noyon, mort 
en 1610. Élève de Pierre Ramus et docteur en mé- 
decine, il enseigna les humanités et exerça l’art 
médical. Nous citerons de lui : Stichologia grœca 
latinaque informanda et reformanda (Paris, 1579, 
in-8), ouvrage où il astreignait les vers français aux 
règles de quantité et de mesure des vers latins, et 
Declamationum liber, cum Pétri Rami vita (Paris, 
1600, in-8), etc. — Son fils, Pierre de Nancel, 
né en 1570 à Tours, mort vers 1641, a composé : 
Dina ou le Ravisseur, Josué ou le sac de Jéricho, 
Débora ou la Délivrance, tragédies en cinq actes, 
réunies sous le titre de Théâtre sacré (1606, in-12). 

Cf. Niceron : Mémo&es, t. XXXIX ; — les frères Psr- 
fsict : Histoire du TMAtre-Français, t IV. 

NANi (Jean-Baptiste-Félix-Gaspard) , historien 
italien, né à Venise en 1616, mort en 1678. D'une 
famille patricienne, il eut, outre plusieurs fonctions 
publiques, les charges de réformateur de l’Univer- 
sité de Padoue et d’archiviste historiographe de Ve- 
nise. On a de lui une Istoria deUa Republica 
Veneta (1678, 2 vol. in-4), important ouvrage, 
malgré la pompe oratoire et la partialité patrioti- 
que, traduit immédiatement en français par l'abbé 
Tallemant (Paris, 1679-1680, 4 vol. in-12) et par 
Masclary (Amsterdam, 1702, 2 vol. in-12). 

Cf. Catsrina Zeno : Notice, dans U collection des Histo- 
riens de Venise (1720, in-4). 

NANINE, comédie de Voltaire (voy. ce nom). 

nanni (G.). — Voyez Anniüs de Viterbe. 

nantbuil (Gaugiran de), auteur dramatique 
français, né en 1778 à Toulouse, mort vers 1831. 
Ami d’Etienne, il collabora à plusieurs de ses 
pièces qui eurent du succès : ta Confession du 
Vaudeville (1801) ; l'Apollon du Belvédere (1801); 
les Deux Mères (1802) ; le Pacha de Suresne (1802) ; 
Isabelle de Portugal (1804); les Maris garçons 
(1806), ainsi qu'à la Vie de Molé, comédien fran- 
çais (Paris, 1803, in-12). 11 a donné seul un assez 
grana nombre de pièces à l’Opéra-Comique. 

Cf. Brasier : les Petits théâtres de Paris ; — Quérard : 
la France littéraire. 

N a pi er (sir William), général et historien mi- 
litaire anglais, né à Castletown (Irlande) en 1785, 
mort à Genève le 15 septembre 1855. De ses ou- 
vrages, remarqués pour l'intérêt et l'impartialité, 
nous citerons : Histoire des guerres de la Péninsule 
de 1807 à 1814 (1828-1840, 6 vol. in-8, av. pl.), 
traduite en français par le général Mathieu Dumas 
(1828 et suiv., 10 vol. in-8), et la Conquête du 
Scinde, relation de l'expédition de son frère en 1812. 
— Son cousin, le célèbre marin sir Charles Napier, 
né le 6 mars 1786, mort le 6 novembre 1860, a 
écrit, avec vivacité et humour, YHistoire de la 
guerre de succession de Portugal (in-8), celle de 
la Guerre de Syrie (1842, 2 vol.), son Autobiogra- 
phie (My own Live; 1856), etc. [Dictionn. des 
Contemporains, les trois prem. éditions.] 

NAPIONE (Giovanni-Francesco G aleani, comte), 
érudit italien, né à Turin le 1" novembre 1748, 
mort dans cette ville le 12 juin 1810. Fils d’un sé- 
nateur piémontais et allié à In famille des De Mais- 
tre, il remplit diverses fonctions avant l'occupation 
française et fut, après la chute de l’Empire, sur- 
intendant des archives royales 11 fut membre et 
plusieurs fois président de l'académie des sciences 
de Turin. Parmi ses écrits, qui sont à la fois d’un 



savant et d’un patriote, noUM itérons: Saijgio sopra 
Farte storica (Turin, 1773, in-8); Dell' Ûso t dei 
pregi délia lingua italiana (Ibid., 1791, 2 vol. in-8), 
Dissertasioni xntomo allqpatria di Cristoforo Co- 
lombo (Ibid., 1805, 1822, in-4); Opuscoli di litte- 
ratura e di belle arti (Pise, 1836, 2 vol. in-8); 
Vita ed elogii tTIllustri Italiani (Ibid., 1818, 3 vol. 
in-8), sans compter de nombreux articles dans di- 
vers recueils et près de deux cents travaux restés 
manuscrits. On a réuni une partie de ses Œuvres 
(Florence, 16 vol. in-8). 

Cf. Lor. Martini : Vita del conte G.-Fr. Napione (Turin, 
1838, in-8) ; — Paravia : Bioçr. degli Italiani Ulustri, L 1. 

napoléon i w (Napoléon Bonaparte], empereur 
des Français, né le 15 août 1769 à Ajaccio, mort 
le 5 mai 1821 à Sainte-Hélène. Dans la vie de celui 
qui fut le maître de la France et quelque temps 

f iresque celui de l’Europe, nous chercherons seu- 
ement les circonstances qui le portèrent à occu- 

E ier les loisirs de sa vie militaire par la culture des 
eltres. Sorti de la Corse, il passa quelque temps 
au collège d’Autun, fut admis eu 1779 à l'école mi- 
litaire de Brienne, puis en 1 783 à celle de Paris. 
C'est surtout dans les sciences qu'il se distingua ; 
mais, sans pousser ses études classiques au delà 
de la quatrième, il montra aussi dans les compo- 
sitions françaises des facultés au moins singulières. 
On prétend que son professeur de belles-lettres, 
Domairon, disait de ses amplifleations : « C’est du 
ranit chauffé au volcan. » Le style de ses lettres 
e famille, à cette époque, comme celle qu’il écri- 
vit le 28 mars 1785, à sa mère à l’occasion de la 
mort de son père, n’a rien que d’ordinaire et de 
naturel. L’exaltation, l’étrangeté, viendront plus 
tard, suivant les influences du dehors, en attendant 
le progrès, fruit de l’étude et de la volonté. 

Dans les années de repos que lui fit la vie de gar- 
nison, à partir de 1785, les lettres, les sciences, 
la politique, l’occupent en même temps. Nous con- 
naissons par un article que M. Libri publia dans 
la Revue des Deux-Mondes le 1" mars 1842, sous 
le titre de Souvenirs de la jeunesse de Napoléon, 
quels furent alors ses études et ses essais. C’est un 
compte rendu de la découverte d’un carton conte- 
nant trente-huit cahiers entièrement écrits de la 
main de Napoléon, à partir de 1786 jusqu’en 1793. 
Ce précieux carton a été porté en Angleterre et 
vendu ; il n’en est resté en France que les passa- 
ges donnés par M. Libri et quelques extraits insé- 
rés dans l'Illustration (mars et avril 1842). On sait 
qu'il 1 contenait un journal du jeune Bonaparte, in- 
titulé Epoques de ma vie, avec des lettres, des 
pièces à l'appui et des réflexions; plusieurs mé- 
moires sur la Corse; un petit roman, intitulé U 
Comte tTEssex ; une autre nouvelle romanesque, 
dont la scène est en Orient, le Masque prophète; 
une méditation sur le Suicide; un dialogue sur l’A- 
mour; une dissertation sur l’Autorité royale; un 
cahier inachevé de géographie, se terminant par 
ces mots, qui font l'effet de la plus extraordinaire 
des prédictions : « Sainte-Hélène, petite Ile; » des 
Réflexions sur les idées de Jean-Jacques Rousseau ; 
une étude sur les Libertés de l'Eglise gallicane; 
des résumés d’histoire; des extraits, avec com- 
mentaires, de Platon, d’Hérodote, de Slrabon, de 
Buffon, etc. ; un Reglement de la Calotte et une 
Histoire de la Corse. Ces deux derniers écrits ont 
été publiés. L’Histoire de la Corse (Dêle, 1791, 
2 vol. in-12) valut à l’auteur les encouragements 
de l’abbé Raynal et les éloges de Mirabeau; sous 
l’Empire, la police en rechercha et en supprima les 
exemplaires. Le Réglement de la Calotte du régi- 
ment de La Fére fut composé en 1788; il a été im- 
primé en 1862 (Grenoble, in-12). En 1790 Napo- 
léon écrivait une Lettre a M. Matteo Butlafuoco, 
député de la Corse à l’Assemblée nationale (sans 
lieu ni date [Dêle, 1790], in-8) ; elle est pleine de 
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Yiolenees ei fortement empreinte de l’esprft révo- 
lutionnaire. En 175)1 il concourait pour le prix que 
l'académie de Lyon avait proposé sur cette ques- 
tion : Déterminer les vérités et les sentiments qu'il 
importe le plus d'inculquer aux hommes pour leur 
bonheur. Les concurrents étaient au nombre de 
quinze et le mémoire de Napoléon fut classé le 
dernier, avec cette appréciation des rapporteurs : 

• Le n* 15 est un songe très-prononcé... C’est peut- 
être l'ouvrage d*un homme sensible; mais il est 
trop mal ordonné, trop disparate, trop décousu et 
trop mal écrit pour fixer l'attention. » Ce Discours 
i été publié par le général Gourgaud (Paris, 1826, 
.n-8), et malgré des arrangements évidents, il jus- 
tifie la sévérité des académiciens de Lyon. En 1793, 
se trouvant à Beaucaire, à la suite d’une expédi- 
tion contre les fédérés du Midi, il composa le Sou- 
per de Beaucaire (Avignon, 1793, in— 8), dialogue 
entre deux négociants de Marseille, un habitant de 
Nîmes, un fabricant de Montpellier et un militaire; 
celui-ci démontre à ses interlocuteurs, partisans de 
la fédération, l’impuissance et la folie de l’insurrec- 
tion du Midi contre la Convention. On a encore un 
écrit, rédigé en 1 793, sur la Position politique et 
militaire au département de Corse au 1" juin, 
qui a été publié par le comte Ferdinand dal Pozzo, 
sous ce titre : Copie d'un manuscrit de la main de 
Napoléon Bonaparte avec l'orthographe qui existe 
dans le manuscrit même (Paris, 1841, in-8). Les 
fautes d’orthographe reproduites dans cette publi- 
cation sont si nombreuses que, suivant des criti- 
ques, l'éditeur pourrait bien avoir pris pour des 
fautes des mots incomplets ou mal déchiffrés. 

Dans la plupart des écrits précédents, Napoléon 
s'est laissé entraîner au goût faux et déclamatoire 
de son époque. On y reconnaît facilement que son 
éducation littéraire fut médiocre, fort inégale et 
comme faite au hasard. La tendance à la décla- 
mation persista du reste longtemps chez lui ; on 
sait quelle estime il faisait d’Ossian, et s’il eut 
des préférences littéraires, ce fut souvent pour la 
grandeur emphatique et toute théâtrale. Les Lettres 
qu’il écrivit à Joséphine lors des premières cam- 
pagnes d’Italie (Paris, 1833, 2 vol. in-8) sont 
très-passionnées, mais à la manière de la Nouvelle 
Héloïse. On y rencontre des phrases comme la 
suivante : « J’espère qu’avant peu ie te serrerai 
dans mes bras, et je te couvrirai d r un million de 
baisers brûlants comme sous l'équateur. • Mais 
déjà, à la tête des armées, il avait un tout autre 
style. Comme l'a dit M. Sainte-Beuve, il trouvait 
d'instinct l'éloquence militaire, il inventait la 
harangue à l'usage de la valeur française, «la ha- 
rangue brève, grave, familière, monumentale. » 

Sa première proclamation, quand il arriva à 
cette armée déguenillée qu’il allait commander, 
est restée un modèle. Chacun des pas du général 
est dès lors marqué par une parole : « Peuples de 
l'Italie ! l'armée française vient pour rompre vos 
chaînes; le peuple français est l’ami de tous les 
peuples... » — «Soldats ! vous n'avez rien fait, puis- 
qu’il vous reste encore à faire... * — « Soldats ! vous 
vous êtes précipités comme un torrent du haut de 
l’Apennin; vous avez culbuté, dispersé, éparpillé 
tout ce qui s’opposait à votre marche... Rétablir 
le Capitole, y placer avec honneur les statues des 
héros qui se rendirent célèbres, réveiller le peu- 
ple romain, engourdi par plusieurs siècles d’es- 
clavage, tel sera le fruit ae vos victoires... Vous 
rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens 
diront en vous montrant : Il était de l'armée d’I- 
talie!... ■ Et ainsi de suite, avant ou après toutes 
les actions d’éclat. Dans la forme brève de son 
style, la pensée et la volonté dominent; l’imagi- 
nation s’y fait jour comme par éclairs, en traits 
parfaitement proportionnés à l'effet que l’orateur 
*eut produire. 



En arrivant au pouvoir, Nu|>»li-uu ne cesse pas 
d’écrire, d’expliquer ce qu’il fait, de dire ce qu’il 
veut dans le mouvement des choses de son temps ; 
mais c'est toujours le général, le chef d’Êtat s'a- 
dressant aux armées, â la France, à l’Europe, avec 
le dessein d’exercer sur les faits politiques une 
action immédiate. Pour trouver en lui l’écrivain 
proprement dit, il faut traverser le Consulat et 
l'Empire, et le suivre à Sainte-Hélène. Avant d'ar- 
river là, nous avons à indiquer la manière dont il 
agit sur la littérature et sur la presse, à l’époque 
de son gouvernement. Do précieux renseignements 
à ce sujet se trouvent dans sa Correspondance. 
On y voit qu’il aurait voulu pour son règne les 
gloires littéraires, eomme les gloires conquises 
par les armées. Malheureusement il ne voulait 
donner & aucun prix la liberté, sans laquelle les 
lettres, les journaux, le théâtre, ne peuvent sortir 
de la médiocrité. Il consentait (suivant son fameux 
mot à Fontanes) à laisser subsister de nom « la 
république des lettres», mais il entendait l’orga- 
niser conformément à son génie et à ses intérêts. 
11 voulait une littérature dévouée, des journaux 
dévoués; il espérait faire naître les chefs-d'œuvre 
ar décret et ordonnance. On le voit écrire à Cam- 
acérès (21 décembre 1806) : « On se plaint que 
nous n’avons pas de littérature; c'est la faute du 
ministre de l’intérieur. » Si les vers chantés à 
l’Opéra étaient mauvais, c’est qu'on les avait com- 
mandés trop tard : « Il est ridicule de commander 
une églogue à un poète, comme on commande une 
robe de mousseline. Le ministre aurait dû s’occu- 
per de faire préparer des chants pour le 2 dé- 
cembre. » Et il écrit en même temps & Ghampa- 
gny : « S'il fallait deux ou trois mois pour com- 
poser ces chants, il fallait les employer. » C’est 
bien le même homme qui disait à Bernardin de 
Saint-Pierre : « Monsieur Bernardin, quand nous 
donnerez-vous des Paul et Virginie ou des Chau- 
mières indiennes ? Vous devriez nous en fournir 
tous les six mois.» Avec la pensée qu’un chef- 
d'œuvre n'était pas plus difficile à produire qu'une 
bataille à gagner, il n’avait aucun souci de priver 
la France des écrivains qui pouvaient en compo- 
ser, mais dont les opinions lui portaient ombrage, 
comme M** de Staël et Benjamin Constant. Il protes- 
tait en 1806 contre l’institution formelle de la cen- 
sure, afin de ne pas être responsable des sottises 

Î ue l’on pouvait imprimer ; mais elle s’établissait 
e fait avant d’exister de nom. Les libraires, 
comme les auteurs, étaient responsables, et les 
peines que pouvait entraîner cette responsabilité 
dépendaient de la volonté du maître. A l’occasion 
de libelles imprimés en Allemagne, il écrivait à 
Berlhier : «Mon cousin, j’imagine que vous avez 
fait arrêter les libraires d'Augsbourg et de Nurem- 
berg. Mon intention est qu'ils soient traduits de- 
vant une commission militaire et fusillés dans les 
vingt-quatre heures. * Et sur ce point sa volonté 
était accomplie. 

C’est pour les journaux surtout qu'il voulait une 
réglementation rigoureuse. Pénétré de l’impor- 
tance de l’opinion publique, il s'était toujours pré- 
occupé d’avoir des journaux à sa discrétion. 11 en 
avait en Italie, lors de ses premières campagnes ; 
il en avait en Egypte. Dès qu'il fut à la tête du 
gouvernement, il s empara par un arrêté du Mo- 
niteur universel et il en fit habituellement san 
organe, sans préjudice de tous les autres journaux 
de France et de l’étranger, qui avaient chacun sa 

f iartie dans l’immense concert dont il fut jusqu’à 
a fin l'unique directeur. « Il faisait plus que sur- 
veiller la presse périodique, a dit un historien par- 
tisan des idées napoléoniennes, il l’inspirait. Les 
nouvelles dont elle était tenue de composer ou de 
ne pas composer ses informations, le ton à garder 
dans les polémiques, les tempêtes et les fureurs 
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qu'elle pouvait se permettre, les calmes plats dans 
lesquels elle devait subitement rentrer, tout cela 
procédait d'ordres incessants qui, pour mieux dé- 
pister les observateurs indiscrets, ne sortaient pas 
toujours des bureaux du ministère de la police. » 
Les journaux qui n’étaient pas directement dans 
la main de l'empereur furent exposés, dès le com- 
mencement de l'Empire, à des menaces qui ne 
tardèrent pas à se réaliser. « M. Fouché, écrivait 
Napoléon le 38 avril 1805, la réforme des jour- 
naux aura bientôt lieu... Dites aux rédacteurs que 
vous ne leur ferez aucune observation sur de petits 
articles; qu’il n’est plus question aujourd’hui de 
n’êtrepas mauvais, mais tout à faitbon... Ils ont en- 
core trois ou quatre mois pour faire leurs preuves, 
ce sera à eux de foire leur profit de ces avertisse- 
ments. » Le 30 mai suivant il écrivait encore au 
môme : «Mon intention est que désormais le Jour- 
nal des Débats ne paraisse pas qu'il n’ait été sou- 
mis la veille à une censure. » Et le 7 février 1806: 
« Mon intention est que les journaux ecclésias- 
tiques cessent de paraître et qu’ils soient réunis 
en un seul journal qui se chargera de tous les 
abonnés. Ce journal, devant servir spécialement à 
l'instruction des ecclésiastiques, s’appellera Jour- 
nal des curés. » 

Les journaux qtii ont reçu le plus habituelle- 
ment des confidences et même des articles de Na- 
poléon, général, premier consul et empereur, sont: 
le Rédacteur, journal officiel du Directoire, le 
Journal de Milan, le Courrier de l’armée d'Italie, 
le Patriote français à Milan, pour les premières 
campapes d'Italie; la Décade philosophique et le 
Courrier de l'Êgypte, pour l’expédition d'Égvpte: 
le Moniteur universel, pour le Consulat et l’Empire. 

Quand Napoléon, emporté loin des événements, 
se trouva dans la solitude de ses pensées, il songea 
surtout à la postérité qui commençait pour lui de 
son vivant, et dans le dessein manifeste de rendre 
sa vie plus digne d'admiration et sa mémoire plus 
grande, en voilant ses fautes, en se donnant pour 
mobiles uniques des idées dignes des progrès de 
l'humanité, il se fil historien et réussit du moins 
à devenir écrivain. « Ses histoires et surtout 
sa relation de la campagne d’Égypte , dit un cri- 
tique, offrent des modèles de descriptions, de nar- 
rations, où pas un mot n’est à ajouter ou à retran- 
cher, et que traversent de brusques éclairs de 
poésie. » Nous savons que Napoléon dictait ses 
Mémoires aux généraux qui le suivirent à Sainte- 
Hélène et qu'il révisait avec soin scs dictées. 
Deux publications provenant de manuscrits ainsi 
rédigés furent faites par ces généraux après leur 
retour en France. La plus importante est celle que 
firent Gourgaud et Montholon, sous ce titre : Mé- 
moires pour servir à l'histoire de France sous 
Napoléon, écrits à Sainte-Hélène (Paris, 1833, 
8 vol. in-8; 1830, 9 vol. in-8). L’autre porte le 
titre suivant : Campagnes d’Égypte et de Syrie; 
Mémoires pour servir à l'histoire de Napoléon, 
dictés par lui i Sainte-Hélène et publiés par les 
fils du général Bertrand (Ibid., 1847, 3 vol. in-8). 
On a aussi : Précis des guerres de Jules César, 
écrit par M. Marchand a Sainte-Hélène, sous la 
dictéade F Empereur (Ibid., in-8).Nousne par- 
lons pas ici du Mémorial, qui est moins l’œuvre de 
l’empereur que du comte de Las Cases (voy. ce nom). 

La Correspondance de Napoléon a foit spé- 
cialement l’objet de plusieurs publications. La 
plus ancienne est intitulée Collection générale et 
complète des lettres, proclamations, discours, 
ouvrages, etc., classée suivant l’ordre des temps, 
par Cn.-Aug. Fischer (Leipzig, 1808-1818, S vol. 
in-8). Vint ensuite Correspondance inédite, offi- 
cielle et confidentielle, par le général Ch.-ïTi. 
«'•aurais (Pans, 1831.7 roi. in-8). Un recueilbien fait 

ur le choix et la disposition des pièces est celui 



qui porte ce titre : Napoléon, recueil par ordre 
chronologique de ses lettres, proclamations, bulle- 
tins, discours, par M-Kermoysan (Paris, 1833-1853, 

3 vol. in-13). Suivant l’ordre de l'empereur Napo- 
léon III. la Correspondance de Napoléon I” a été 
réunie et publiée, à partir de 1858, en volumes in-4. 
imprimés à l’Imprimerie impériale; une édition 
in-8 fut seule destinée au commerce (1869, 31 vol.). 
Au début, la commission chargée de ce travail 
s'était interdit toute altération, tout retranchement, 
toute modification de texte ; mais, réogarnisée sous 
la présidence du prince Napoléon, elle a voulu 
« éviter des répétitions trop fréquentes, écarter tout 
ce qui était blessant pour les personnes» et a 
ainsi fait craindre justement pour le respect de la 
vérité historique. — Plusieurs recueils portent le 
titre d' Œuvres de Napoléon; ce sont les suivants: 
Œuvres de Napoléon Bonaparte (Paris, 1833, 6 vol. 
in-8); Œuvres complètes (Stuttgart et Tubingue, 
1833-1833, 5 vol. m-8); Œuvres choisies (Paris, 
1837,4 vol. in-33); Œuvres choisies (Paris, 1839, 
6 vol. in-18); Œuvres littéraires et politiques 
(Paris, 1840, in-33). 

Il reste à indiquer les écrits faussement attri- 
bués à Napoléon : Confessions de Napoléon (Paris, 
1816, 3 vol. in-8), où il est censé raconter ses ini- 
tiations aux sociétés secrètes ainsi que ses relations 
constantes avec elles, et qui parait être d’un 
M. Piepteur, ancien chirurgien de la grande ar- 
mée; Des Bourbons en 1815, manuscrit de Me 
d’Elbe, dicté par Napoléon et publié par le général 
comte Bertrand (Bruxelles, 1835, in-8), opuscule 
que Quérard attribue au général Montholon, sans 
en donner de preuves; Manuscrit de l'tle d’Elbe, 
considérations sur l'état de l’Europe, imprimé dans 
la Biographie des premières années de Napoléon 
Bonaparte , par le baron de Coston (1840, 3 vol. 
in-8) : c’est un exposé des dangers qui menacent 
l’Europe par suite de la chute de FEmpire ; Extraits 
de lettres écrites pendant la traversée de Spithead 
à Sainte-Hélène (Paris, 1817, in-8); Lettres écrites 
de Lopgwood, et connues sous le titre de Lettres 
du cap de Bonne-Espérance (dans le Recueil de 

f ' «es authentiques sur le captif de Sainte-Hélène, 
II) ; le Manuscrit venu de Sainte-Hélène dune 
manière inconnue (Londres, 1817, in-8), opuscule 
dans lequel Napoléon était censé expliquer toute 
sa politique, en se donnant comme l’nomme de la 
Révolution; il fit une grande sensation et fut tra- 
duit dans toutes les langues de l'Eurone; on l’at- 
tribua à M“ de Staël, à Benjamin Constant, à 
Siéyès. Suivant Vaulabelle ( Histoire des deux Res- 
taurations, t. V), il fut rédigé par Lullin de Château- 
vieux. Napoléon écrivit des notes pour le réfuter 
et le désavoua formellement par le premier article 
de son testament. Le Manuscrit a été publié avec 
les notes de Napoléon par le général Gourgaud 
(Paris, 1831, in-8). Citons enfin un ouvrage apo- 
cryphe d’un autre genre : Giulio, conte senti- 
mental improvisé par Napoléon (Paris, 1853, in-33). 
Dans ce roman, que l’auteur inconnu prétend avoir 
été improvisé en 1805, le style de Napoléon, dans 
ses premières années, est habilement imité. 

Cf. Baron de Coston : Biographie des premières années 
de Napoléon Bonaparte (Pari» et Valence, 18W, î vol. 
in-8) ; — T. Nasica : Mémoires sur l’enfance et la jeu- 
nesse de Napoléon (Paris, 1859, in-8) ; — Libri : Sovve 
nirs de la jeunesse de Napoléon, dans 1a Revue des Deux 
Mondes (mars 18M) ; — Correspondance et relations 4s 
J. Fiévée avec Bonaparte pendant orne années (Paris, 
1838. 3 vol. in-8) ; — Villemain : Souvenirs contemporains 
d’histoire et de littérature (Paris, 1855, 3 vol. in-8) ; - 
Thiers : Napoléon écrivain, dans le National (î* juin 
1830), et Hist. du Consulat et de l’Bmpire ; — Hsodot : 
Napoléon /* peint par l ui-méms (1865, in-18) ; — Baf- 
Despois : les Lettres et la liberté (1866, in-18). — Lau- 
frey : Hist. de Napoléon ; — Sainte-Beuve : Causeries tu 
lundi, t. I et III, et pas sim ; — Rapetti, dans U Nouvelle 
biographie générale, bibliographie. 
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napoléon m (Charles-Louis-Napoléon Bona- 
parte), empereur des Français, né à Paris le 20 avril 
1808, mort a Cambden Housc, en Angleterre, le 9 jan- 
vier 1873. Nous ne voulons pas parler ici de l’in- 
fluence exercée sur la littérature française par ses 
vingt ans de règne, et qui, dans des circonstances 
diflerentes, fut aussi peu favorable que celle du 
premier Empire; nous mentionnerons seulement 
ses ouvrages personnels. Quelques-uns, comme les 
Étude* sur le posté et l'avenir de l' artillerie ( 1846-51 , 
2 vol in-8, av. pi.), sont spéciaux et techniques; 
d'autres, par le siyel traité ou le rapport avec la 
politique, sont d’un intérêt plus général ; Des Idées 
uapoleoniennes (Londres, 1839 ; plus, fois réimpr.) ; 
I Extinction du paupérisme (1844, in-32), etc. A 
l’histoire appartiennent ses discours, proclama- 
tions, messages, lettres officielles, dont il a été 
formé successivement des recueils de plus en plus 

K lets (1850, in-8; 1855, in-8; 1860, in-8; 

in-8). L’empereur a voulu prendre rang 
parmi les historiens et les érudits en écrivant, 
avec le concours de divers savants, une Histoire 
de Jules César (1865-66, t. 1 et 11, in-4 et in-8, 
avec Atlas), ouvrage resté inachevé et qui n’a 
pas éclairci les difficultés relatives aux campa- 

r des Gaules, autant qu’on pouvait l’attendre 
innomblables documents qu’il était facile à 
l’auteur de réunir. Outre des réimpressions par- 
tisiles ou collectives de certains écrits, il a été 
donné des éditions générales de ses Œuvres (1848- 
1849, 3 vol. in-8 ; 1854-57 , 4 vol. in-8). [üict. 
des Contemp., les quatre premières édit.] 
NAPOLÉON, oü les Cent- Jouas, tragédie de 
Grabbe ; — Napoléon en Égypte, poème de Bar- 
thélemy et Méry (voy. ces noms). 

NAPOLINE, poème de H" Em. de Girardin 
(voy. ce nom). 

NAPOLITAIN (Dialecte). Ce dialecte, sans les 
quelques souvenirs littéraires qui s'y rattachent, 
ne mériterait guère d’être signalé entre les dia- 
lectes italiens, pour la nature même des modi- 
fications qu’il fait subir à la langue nationale. 
Ce sont surtout des altérations résultant d'un 
usage populaire vicieux et qui consistent en mu- 
tilations de syllabes, élisions de voyelles, redou- 
blements de consonnes et permutations conti- 
nuelles de lettres, rendant un certain nombre de 
mots tout à fait méconnaissables. Il existe un 
Dictionnaire napolitain (Vocabolarios delle parole 
del dialetto napolelano ; Naples, 1789, 2 vol. 
ia-12), attribué à l’abbé Galiani, qui, sous le 
Ütre de Dialecte napolitain (Del Dialetto napo- 
letano; Ibid., 1779, in-8), avait publié une fan- 
taisie burlesque sur l’éruption du Vésuve. 

C’est d'ailleurs à des écrits burlesques, à des 
parodies, que le napolitain a servi en général 
comme langue littéraire. Jules-César Cortese s’est 
surtout distingué dans cet emploi, par ses paro- 
dies des poèmes chevaleresques. On cite ensuite : 
le P entamer on de J. -B. Basile; la Mena Canna 
de Valentino, satire contre le luxe des Napolitains ; 
les sonnets prétendus pétrarquütes de Balzano di 
Seafati, sous le pseudonyme de Sgruttendio, et 
son poème en l'honneur du macaroni ; un long 
poème didactique et moral d’un autre Valentino, 
atitulé les Ciseaux et tout farci, dans sa division 
en lames et en manches, de latin, de grec et même 
d] hébreu ; le poème sérieux et émouvant de Nun- 
üantc Pagano, la Mortella d'Onoloni; celui de 
Peniccio sur l’engloutissement d’une ville sous le 
lac d’Agnano ; enfin quelques traductions du latin, 
de l'italien ou des langues étrangères. U a été pu- 
blié deux collections de Poemi in lingua napo- 
Ittatia (Naples, 1783-S8, 28 vol. in48; 1826, 
3 vol. in-8). 

NARCISSE DANS l'Ile de Vénus poème de Mal- 
ûlAre (voy. ce nom). 



NARDi (Jacopo), historien italien, né à Florence 
en 1476, mort en 1533. 11 remplit dans sa patrie 

P lusieurs fonctions et fut nommé ambassadeur à 
enise en 1527. Son ouvrage le plus estimé est 
une Traduction de Tite-Live (Florence, 1521). On 
cite en outre une Storia di Fireme (Florence, 
1580, in-4), dont les neuf livres, comprenant un 
espace de trente-sept ans, de 1494 à 1531, sont 
remplis de protestations républicaines dans le goût 
de l'ancienne Rome, et une comédie de jeunesse, 
l'Amie ilia, en vers sciolti, etc. 

CL Gingunné : HisL Uttér. de l’Italie, L VIII. 
nardini (Famiano), archéologue italien, né à 
Capri, mort en 1661. Il est auteur d’un des pre- 
miers bons travaux sur les antiquités de Rome, 
Roma antica, traduit en latin par Gronovius dans 
son Trésor et imprimé plusieurs fois dans son 
texte (Rome, 1666, in-4 ; nouv. édit. av. Notes et 
Appendices par Nibby, 1818, 4 vol. in-8). 

NARRAGANSETTS (le), langue de l’Amérique 
du Nord, de la famille algonquine, qui a été par- 
lée autrefois par plusieurs peuplades, au nombre 
desquelles celle des Narragansetts était la plus 
importante, et qui est aujourd’hui tombée en dé- 
suétude. Cette langue, qui appartient au groupe 
algonquin, a eu de bonne heure des grammaires et 
des dictionnaires. 

a. Roger Williams : A Key to lhe language of America 
(1643. in-4) ; — H.-E. Ludewig : the Liter. of american 
aboriginal language». 

NARRATION. La narration était considérée par 
l’ancienne rhétorique comme une des parties es- 
sentielles du discours et se plaçait entre la propo- 
sition ou division du sujet et la confirmation. Cest 
que les rhéteurs d’Athènes et de Rome avaient 
souvent en vue l’éloquence judiciaire, où le dis- 
cours est dominé tout entier par la question de 
fait. De là une première sorte de narration, la 
narration oratoire. On comprend de quel soin elle 
devait être l’objet, car c’était elle qui devait four- 
nir les principaux moyens de défense du client et 
les armes contre l’adversaire. La narration du Pro 
Milone est à elle seule un plaidoyer. Indépendam- 
ment de cette place capitale, le récit de faits re- 
latifs à la thèse défendue ou à l’idée développée 
par l’orateur peut venir comme moyen de preuve 
ou d’ornement. La tribune, la chaire, le fauteuil 
académique, comportent également, à ce double 
titre, la narration oratoire. 

Scs qualités répondent à son but. Elle doit être 
claire, rapide, relativement courte, vraisemblable, 
intéressante, probante enfin. Sans aller directement 
contre la vérité, elle ne la montre que sous un 
jour favorable et utile à la cause. La narration 
académique, qui n’est qu’une forme de la narra- 
tion oratoire, tend, par un système analogue d’ba- 
bilctés, à charmer les oreilles et l’esprit de l’au- 
diteur. La narration poétique traite les faits avec 
plus de liberté encore et les revêt au gré de l’i- 
magination d’une forme plus brillante. 11 y a enfin 
la narration historique, qui est soumise par son 
objet même à des conditions plus sévères : desti- 
née à montrer les faits et les hommes sous leur 
vrai jour, elle doit être exacte, fidèle, complète ; 
ce qui ne l’empêche pas d’être animée et vivante. 
Elle admet la couleur locale, qui la rend pitto- 
resque ; l’analyse des sentiments, qui lui donne 
l’intérêt dramatique; le jugement des actes et des 
intentions, qui la fait instructive et morale. 

Cf. Lucien : De la Manière d’écrire l'histoire ; — le» 
divers Cour* et Traités de rhétorique. 

NARUSCEWICZ (Adam-Stanislas), historien et 
poète polonais, né en 1733 en Lithuanie, mort en 
1796. Entré chea les Jésuites, il professa l’élo- 
quence à l’Académie de Vilna et au collège des 
Nobles à Varsovie, et après la suppression de 




NASH — 1470 — NATUREL 



l'ordre, fut nommé par Stanislas-Auguste évêque 
de Smolensk, puis de Luck. On a de lui des œu- 
vres historiques savantes et bien écrites : Histoire 
de Pologne (7 vol. in-8), allant de 965 à 1386 ; 
une traduction française manuscrite par Glejr 
existe à la bibliothèque de l'Institut ; Vie de 
Charles Chodkiewic* (1805); le Vovage de Stanislas- 
Auguste à Kaniow en 1786 (1788), relation pleine 
de notions exactes et curieuses sur l'origine des 
Cosaques ; Description de la Tauride, ou Histoire 
des Tartares de la Crimée (1797). Naruscewicx 
s’est distingué comme poëte par des Odes, des Sa- 
tires, des Ealogues et des Êpitres, recueillies sous 
le titre de Poésies diverses (4 vol.). Ses Œuvres 
principales font partie du Choix aauteurs polo- 
nais par Mostowski (Varsovie, 1803, 26 vol. in-8). 

Cf. Benlkowtki : Hist. de la litt. polonaise. 

NASH (Thomas), pamphlétaire et poëte drama- 
tique anglais, né vers 1564, mort vers 1600. Il eut 
comme beaucoup de ses confrères une vie turbu- 
lente et misérable. Outre ses pamphlets, encore 
recherchés des curieux, on cite de lui trois pièces : 
Didon, reine de Carthame, tragédie (1594), le Tes- 
tament de /'éfé(Summers last wi 11), comédie (1600), 
l'ile des Chiens (the Isle of dogs), pièce satirique 
qui le fit emprisonner et n’a pas été imprimée. 

Cf. Baker : Bioçraphia dramatisa ; — D'Iaraëli : Calo- 
mnies of authors. 

nasier ( Alcofribas ), anagramme de François 
Rabelais (voy. ce nom). 

NATCHEZ (Langue des), une des langues de 
l’Amérique septentrionale. Elle est aujourd'hui 
éteinte par suite de la dispersion du peuple qui 
la parlait et qui habitait à l'orient du Mississipi. 
Selon Du Pratz, elle comprenait deux dialectes, 
dont l’un à l'usage des familles puissantes. Ce 
dialecte poli possédait une déclinaison qui se 
faisait sans le secours de l’article. La langue des 
Natchez était très-douce et pleine d'expressions 
métaphoriques. 

Cf. H.-E. Ludewig : the Lit. of ameriean languages. 

NATHAN le Sage, drame de Lessing; — Nathan 
et Jothan, recueil d’écrits de Harsdœrfer (voy. 
ces noms). 

NATIONAL (le). Sous ce titre a paru en France, 
de 1830 à 1851, l’organe le plus important de 
l’opinion républicaine. 11 fut fondé le 3 janvier 
1830 par MM. Thiers, Mignel et Arm. Carrel, 
comme une machine d'opposition et de guerre 
contre le gouvernement des Bourbons de la branche 
aînée. Le ministère Polignac n’eut point d’adver- 
saires plus décidés que les trois rédacteurs en chef 
du nouveau journal. Entre eux régnait une com- 

f ilète égalité, et chacun devait prendre tour à tour 
a direction pour une année. M. Thiers commença 
et fut si pressant dans ses attaques qu’il mil pour 
ainsi dire la Restauration en état de siège; il en- 
fermait étroitement le pouvoir dans la Charte, pour 
le provoquer à en sortir par un coup d'Etat qui 
mettrait toute la nation contre lui. C’est là qu'il 
émit et développa la fameuse maxime : c Le roi 
règne et ne gouverne pas. » Le National, qui ne 
portail pas alors ses vues révolutionnaires au delà 
d’un changement de dynastie, posa clairement dès 
le 9 février 1830 la candidature éventuelle du duc 
d’Orléans. Lorsque parurent les ordonnances de 
juillet, le National fut le centre de ralliement du 
parti de la résistance et eut une part considé- 
rable à la révolution, ainsi qu’au choix qui fut 
immédiatement fait d’un nouveau monarque. Ce 
fut particulièrement l’œuvre de M. Thiers, qui, 
après la victoire de Juillet, sc retira du journal 
avec M. Mignel et le laissa entièrement à l’in- 
fluence de Carrel. Dès lors l'opinion républicaine, 
contenue jir-que-là, vint un premier plan. Parmi 
les grandes polémiques qui signalèrent la pluma 



de Carrel, on remarque celle dirigée contre l'héré* 
dité de la pairie. Dans les fameuses querelles lit- 
téraires entre les classiques et les romantiques, le 
National avait pris parti pour les premiers. Ar- 
mand Carrel était aussi partisan de la règle en 
littérature que révolutionnaire en politique. A côté 
de lui, M. D. Nisard faisait contre le romantisme 
de véritables campagnes. 

Lorsqae l'ardent journaliste républicain eut été 
tué en duel par M. de Girardin, le créateur de la 
presse politique à bon marché, le National eut 
pour principaux rédacteurs Thomas, Trélat, Bas-- 
tide, Armand Marrast, Duclerc, etc. Il soutint son 
opposition, suivant la même ligne, pendant toute la 
durée du règne de Louis-Philippe. Il avait à cette 
époque des lecteurs plus dévoués que nombreux et, 
représentant d'un parti politique, il avait sa place 
marquée dans l’opinion publique, sans arriver à la 
prospérité. La révolution de 1848 le 1U passer tout 
d'un coup au rang d'organe officieux du gouverne- 
ment provisoire. Dans ses colonnes, mieux encore 
qne dans celles du Moniteur, on trouvera les pro- 
jets, les intentions, les communications personnelles 
des chefs du parti subitement arrivé au pouvoir 
Le National subsista sous la présidence de Louis- 
Napoléon, comme organe de l’opposition républi- 
caine, jusqu’au 2 décembre 1851. (1 fut un des pre- 
miers journaux supprimés par le coup d'Etat. La 
collection forme 45 volumes in-folio. 

Le titre le National a été repris en avril 1869 
par M. de La Bédollière, dans des conditions ûnan- 
; cières qui ont valu au journal un succès impos- 
sible à soutenir. Se vendant au prix de 5 centimes, 
i deux fois moindre que le prix de revient, il attei- 
j gnit et dépassa le chiffre de 100000, produisant 

S ses propriétaires une perte d’environ 
francs par jour. L’esprit de sa rédaction était 
à peu près celui du Siècle, avec une opposition 
plus marquée contre les tendances cléricales du 
jour. Le National de 1869 ramena graduellement, 
sous le régime impérial, son prix de vente à celui 
des autres journaux et l'abaissa de nouveau sous 
le gouvernement républicain. 

Cf. Eug. Matin : Histoire de la presse périodique en 
France, t. VIII. 

NATIONALITÉS. Sur la question de l’influence 
des nationalités en littérature. — Voyez Critique. 

NATURE (de la), llept <pé<xttiK, De Natura rerum, 
titre des poèmes didactiques des anciens phi- 
losophes grecs : Empédocle, Xénophane , Parmé- 
nide, etc. ; chez les latins, poëme célèbre de Lu- 
crèce; chez les modernes, poëme de B. Tclesio, 
de Wieland, etc.; — la Nature rr l’Art, roman 
de Mrs Inchbald (voy. ces noms) . 

NATUREL. Le naturel n’est pas simplement une 
des plus précieuses qualités du style, c'est aussi, 
dans l'invention des sujets et le choix des moyens 
de le développer, une des premières lois de la 
composition artistique ou littéraire. C’est le rapport 
exact des idées et des sentiments avec la réalité, 
puis des mots avec les idées et les sentiments. 
C’est le comble de l’art, c'est le point où toute 
trace du travail a disparu dans l'harmonieuse per- 
fection de son produit. • Quand on a fait un ou- 
vrage, dit Jouberl, il reste une chose bien difficile 
à faire encore, c’est de mettre à la surface un 
vernis de facilité, un air de plaisir, qui cachent et 
épargnent au lecteur toute la peine que l’on a 
; prise. » Andrieux a dit avec plus de détail et non 
moins de justesse : « Le naturel est une qualité es- 
• sentielle à tous les genres; c’est la vérité des expres- 
sions, des images, des sentiments ; mais une vérité 
parfaite qui parait n’avoir coûté à l’écrivain aucune 
| peine, aucun effort : la moindre affectation le dé- 
| trait... Le naturel n’est pas la qualité des jeunes 
, gens. Il on est do l'o\oicin. ,1e lu pensée comme 
j des exerces du corps : quand on commence à 



Google 



Dig 




NAÜBERT — 1471 — NAUDE 



•prendre l’escrime, la danse, l'équitation, on em- 
ploie presque toujours trop de force, on fait de 
trop grands mouvements et l’on réussit moins en 
se donnant beaucoup de peine. » Cette admirable 
aisance, à laquelle il est donné à si peu d’atteindre, 
rappelé les vers d'Horace (Ad Pisones, 240-42). 

... ut sibi quiris 

Speret idem, sudet multum frustreque Isboret, 

A us us idem. 

Dn effet du naturel est de détourner de l’auteur 
l'admiration pour la porter toute sur l’œuvre. Et 
c'est peut-être ce qui fait qu’il est si rare : la 
vanité de l’écrivain n’y trouve pas son compte. 
• Quand on voit le style naturel, dit Pascal, on est 
tout étonné et ravi, car on s’attendait de voir un 
auteur et l'on trouve un homme, s Fénelon a dit de 
même : ■ Je veux un homme qui me fasse oublier 
qu'il est auteur...; je veux qu'il me fasse penser 
non à lui et à son esprit, mais à ceux qu’il fait 
parler. » Mais l'auteur abdique difOcilement, il 
tient 4 se montrer. De là les ornements superflus, 
l'excès de relief, les idées recherchées, les images 
voyantes, les comparaisons emphatiques, les anti- 
thèses, les traits d'esprit hors de propos. 

On connaît les vives sorties de Molière, au nom 
du naturel , contre les faux brillants, si goûtés de 
l'Hôtel de Rambouillet ( Misanthrope , I, 1) 

Ce style figuré dont on fait vanité 
Sort du bon naturel et de la vérité ; 

Ce n'est que jeux de mots, qu'affectatioo pure. 

Et ce n'est pas ainsi que parte la nature. 

Elles sont presque toqjours de saison : tant le triom- 

Î ibe du naturel est rare et passager, a Le déplacé, le 
aux, le gigantesque, dit à son tour Voltaire, semblent 
vouloir dominer aujourd'hui ; c’est à qui enchérira 
sur le siècle passé. On appelle de tous côtés les pas- 
sants pour leur faire admirer des tours de force, 
qu’on substitue à là démarche simple, aisée et 
naturelle des Fénelon, des Bossuet, des Massillon. a 
Ajoutons : et de Voltaire lui-môme. Car, pour être 
plus vive, son allure n’est pas moins naturelle que 
celle de ces grands devanciers. Et c'est là ce qui 
le distingue ae Diderot, dont la marche est impé- 
tueuse, mais avec des efforts et des secousses ; de 
Diderot qui recherche l'effet de l’idée et de l'image, 
de l’idée par le paradoxe, de l'image par le trait 
et le faux-brillant ; de Diderot qui (pour ne pas 
sortir de notre sujet), parlant de la naïveté, c'est-à- 
dire du naturel, dans sa fleur et n'ayant pas con- 
science de lui-même, s’exprime ainsi : « Je dirais 
presque que de l'eau est naïvement de l'eau, sans 
quoi elle visera à de l'acier poli et au cristal. La 
naïveté est une grande ressemblance de l’imitation 
avec la chose : c’est de l'eau prise dans le ruisseau 
et jetée sur la toile. ■ Que dire à cet égard de la 
plupart des écrivains de nos jours, même des plus 
célèbres ! Nous avons eu toutes sortes d’écoles : 
celles de la rime riche, de la prose luxuriante, 
du style pittoresque, du trait, de l'antithèse à ou- 
trance; mais où est l'école du naturel? L'auteur, 
comme dit Joubert, non sans quelque recherche 
lui-même, « fait sonner son style, pour qu'on puisse 
dire de lui : 11 a de l’or. • 11 n’a souvent que 
de la fausse monnaie. 

Cf. Fénelon : Lettre à l’Académie française; — 1m 
iiBërenU Cour s et Traité t de rhétorique. 

HAUBERT (Christiane- Bénédicte-Eugénie) , ro- 
mancière allemande, née à Leipzig le 13 septembre 
1756, morte dans cette ville le 12 mars 1819. Éle- 
vée par son oncle, professeur de théologie, elle fut 
mariée deux fois el n'écrivit ses nombreux ouvra- 
ges que dans ses heures de loisir ; ils restèrent long- 
temps anonymes. Les principaux appartiennent au 
genre historique et ont été souvent traduits. Nous 
citerons : Walter de Monthamj (1786) ; Thécla, com- 
fesse de ilium (Leipzig, 1788, 2 vol.), où Schiller 



n'a pas dédaigné de puiser pour son Wallenstein; 
Elisabeth de Toggenbourg ; Conrad de Souabe ; Eu~ 
doxie, etc. ; puis un recueil de Nouveaux conte» 
populaires de C Allemagne (Neue Volksmaerchen 
der Deutschen; 1789-1*95, 5 vol.) et un recueil 
posthume de ses Derniers romans originaux (Letitc 
original Romane, 1827, 5 vol.). 

Cf. Conversatùms-Lexikon, il* édition. 

nauclbrus (Jean), chronioueur allemand du 
xv* siècle, il fût professeur de droit canon à l’uni- 
versité nouvellement créée de Tubingue. Il a écrit 
en latin une chronique universelle, qui va de la 
création du monde à l’an 1500 et qui contient sur- 
tout des renseignements intéressants sur son siè- 
cle : Memorabuium onrnis œtatis et omnium gen- 
tium chronici commentarii (Tubingue, 1 501 , in— fol.; 
1516, 2 vol. in-fol. ; Cologne, 1544.). 

Cf. D.-G. Moller : De Nauclero (Altdorf. 1007. io-4) 

NAUDfi (Gabriel), bibliographe français, né à 
Paris en février 1600, mort à Abbeville en juillet 
1653. Au sortir de sa philosophie, pendant laquelle 
se noua sa liaison avec Guy Patin, il étudia la 
médecine sous René Moreau. En même temps le 
président de Mesmes le prit pour son bibliothé- 
caire. Il quitta celte place en 1626 pour aller con- 
tinuer ses études à Padoue. Sur la recommanda- 
tion de Pierre Dupuy, le cardinal Bagni se l'atta- 
cha en qualité de bibliothécaire et de secrétaire. 
Naudé resta en Italie jusqu'en 1642 et fut rappelé 
par le cardinal de Richelieu, qui lui confia sa bi- 
bliothèque. Après la mort de Richelieu, Mazarin 
lui donna le même emploi, et Naudé s'appliqua 
au dessein au’il avait formé depuis vingt ans, d'é- 
tablir une bibliothèque ■ universelle, encyclopé- 
dique, ouverte à chacun et de facile entrée, et fon- 
dée dans le but de n'en dénier jamais la commu- 
nication au moindre des hommes qui en pourrait 
avoir besoin. » U n’y avait alors en Europe que 
trois bibliothèques publiques, la Bodléienne à Ox- 
ford l’Ambrosienne à Milan, et l'Angélique à Rome. 
Le plan de Naudé ayant été approuvé par le cardi- 
nal, il commença à faire à Paris et dans les pro- 
vinces des achats de livres, puis entreprit des 
voyages bibliographiques en Flandre, en Italie, 
en Allemagne, en Angleterre, réunit près de 
40 000 volumes et eut enfin la satisfaction, vers 
1648, de voir celte bibliothèque de Mazarin s’ou- 
vrir, le jeudi, à tous les hommes d’étude qui s’y 
présentaient. Mais la Fronde éclata, et le 29 dé- 
cembre 1651 le parlement rendit un arrêt qui or- 
donnait la vente de la bibliothèque et des meubles 
du cardinal. Naudé, qui avait protesté par un Ad- 
vis éloquent, acheta tout ce que lui permit sa for- 
tune, les ouvrages de médecine, au nombre de 
3500 volumes, puis il partit pour Stockholm, où la 
reine Christine venait de le nommer son biblio- 
thécaire. Rappelé par Mazarin vainqueur, il se hâtait 
de revenir, lorsqu'il mourut en rente. 

Outre sa connaissance des livres et son ardeur 
à répandre les lumières, qui lui valurent l’estime 
de tout le monde savant, Gabriel Naudé justifiait 
sa réputation par des ouvrages nombreux, variés, 
pleins de sens et d’esprit, peu entachés de pédan- 
tisme. Ceux qu’il écrivit en latin sont souvent d’un 
style trop fleuri , mais en français il n’a ni le sen- 
timent, ni le souci de l’expression littéraire. Quant 
au fond de ses croyances, sur lesquelles on a sou- 
vent discuté, il est admis aujourd'hui que sa place 
est entre Montaigne et Bayle, parmi ces sceptiques 
de son siècle qui unissaient à la science une grande 
liberté de penser et une pointe de raillerie. 

Nous citerons de Gabriel Naudé : Uarfore, ou 
Discours contre les libelles (Paris, 1620, in— 8) ; Ins- 
truction à la France sur la vérité de F histoire des 
frères de la Rose-Croix (Paris, 1623, iu-8 et 1624. 
in-4), où il se moque de la badauderie des Fran- 
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çais et des sectes novatrices ; Apologie pour les 
grands personnages faussement soupçonné* de ma- 
gie (Paris, 1625, in-8); Advis pour dresser une bi- 
bliothèque (Paris, 1627, in-8) ; Addition i l'histoire 
de Louis XI, contenant plusieurs recherches curieu- 
ses sur diverses matières (Paris, 1630, in-8), ou- 
vrage intéressant surtout par les digressions sur la 
renaissance des lettres; Bibliograpkia politica 
(1633, in-12), traduit en français par C. Challine 
(1642, in-8) ; Considérations politiques sur les coups 
d'Etat (Rouen, 1639, in-4), réédité en 1752 avec 
des additions par Louis Dumay : il y expose un 
système pareil à celui de Machiavel sur la néces- 
sité où se trouvent, en certaines circonstances, les 
hommes politiques d'agir contrairement aux prin- 
cipes reconnus de justice, et il y fait l’apologie de 
la Saint-Barthélemy ; Mascurat, ou Jugement de tout 
ce qui a été imprimé contre le cardinal Masarin, 
depuis le sixième janvier jusque* à la Déclaration 
du 1“ avril 1650 (sans lieu ni date, in-4) : c’est, 
sous forme de dialogue, une réponse aux innom- 
brables masarmades et qui vaut mieux qu'elles; 
sous prétexte de la défense de Mazarin, l’auteur 
parle de tout, dans un style resté franc-gaulois. On 
a publié des Lettres de Naudé (1667, m-18) et 
un recueil de Naudcutna (Paris, 1701 et Amster- 
dam, 1703, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Sainte-Beu te : Por- 
traits littéraires, t. II; — Alfr. Fmnklm : Hist. de U 
bibliothèque Uawritu (Paris, 1860, in-8). 

naudet (Aimé), poète français, né en 1785 4 
Saint-Denis du Port (Seine-et-Mame), mort en 
1847. Il entra dans l’armée, lit plusieurs campa- 
gnes sous l’Empire et fut nommé maréchal de 
camp en 1843. Il s'est fait estimer en littérature 

S ar un volume de Fables, Imitées en grande par- 
e de l'italien, de l’espagnol, de l’anglais et du 
russe (1829, in-18). Le style en est naturel ; le tour 
d’esprit philosophique. On a encore de lui : La 
Fontaine che* M m ‘ de la Sablière, un acte en vers 
(1821, in-8); Êpitre à Molière (1818, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

NAUFRAGE (le), poème de W. Falconcr; — Le 
Naufrage de Sepulveda, poème de Corte-Real 
(voy. ces noms). 

navagero (André), en latin Naugerins, écrivain 
italien, né à Venise en 1483, mort à Blois en 1529. 
Il fut tour à tour auprès de Charles-Quint et de 
François 1“ le représentant de la politique véni- 
tienne, puis devint bibliothécaire de Saint-Marc et 
historiographe de la République. Il avait écrit une 
Histoire de Venise, plus patriotique que véridique, 
et dont il fit brûler le manuscrit. Il a laissé des Le- 
çons sur Ovide et sur les Oraisons de Cicéron, des 
Oraisons funèbres, un Voyage en Espagne et en 
France, écrit en italien, et des poésies italiennes ; 
mais il dut surtout sa réputation à des poésies éro- 
tiques écrites en latin, à l’imitation de Catulle : 
Epiorammatum liber l : Eclogœ libri II (Bàle, 1 546, 
in-8; Padoue, 1718, in-4; édit. Volpi). La plupart 
ont été traduites en français (1786). 

Cf. G. Volpi : Notice, dans l'edi L des Épiaramncs : — 
Bayle : Dict. historique. 

na yi E ues (Charles de), poète français, né le 
3 mai 1544 à Sedan, mort le 15 novembre 1616 
à Paris. II fut gentilhomme servant du prince 
d’Orange, puis écuyer du duc de Bouillon, a U 
était tellement superstitieux dans le mystère de 
la rime, dit Colletet, que, pour la rendre toujours 
riche, il appauvrit souvent le sens de ses vers, 
qui sont pour cela ordinairement durs, contraints, 
barbares et sans grâce. » On cite de lui : Cantique 
de la paix (Paris, 1573, in-8); la Renommée, 
noërne Imtorial en cinq chants (Paris. 1571, 
in-8): les Cantiques saints, mis m vers franpois 
(Anvers, 1578, in-8); les Doute heures du jour 



artificiel (Sedan, 1595, in-4), etc. 11 avait com- 
posé sur Henri IV une Henriade en 30000 vers, 
qui ne fat pas imprimée. 

CL Haag frères : la France protestante. 

NAVIGATION (la) , poème d Esménard ; — <4 
Premier navigateur, poème de Gessner (voy. ces 
noms). 

NAVELLE (François-Marri-Louis), écrivain suisse, 
né le 11 juillet 1784 à Genève, mort le 22 mars 
1846. Pasteur à Chancy, près de Genève, de 1811 
à 1818, il quitta ces fonctions pour établir à Ver- 
nier une institution, où, d'après les idées du 
P. Girard, toutes les études tendraient à fortifier 
les facultés morales, et d’où l'émulation serait 
bannie comme une cause de vanité et d’égoisme. 
il a laissé des écrits remarquables par la netteté 
du style : De i Éducation publique considérée dent 
ses rapports avec le développement des facultés 
(Paris, 1831, 1833, m-8) ; De la Culture de l'esprit 
et du cœur par l'étude de Ut grammaire (Genève, 
1845, in-8) ; Traité de la charité légale (Paris, 
1836, 2 vol. in-8) ; Tableau des études dans l'éta- 
blissement d'éducation de Vernier (Genève, 1845, 
in-8) ; des articles et mémoires dans divers re- 
cueils. Il a publié des fragments des œuvres de Maine 
de Biran, dont il avait préparé une édition. 

Cf. Diodsti : Notice, dans la Bibliothèque univerttU* 
do Genève (août-eeptembro 1846). 

NEANDEB (Michel), philologue allemand, né à 
Sorau en 1525, mort le 6 mai 1595. Disciple de 
Mélanchthon, il fut longtemps directeur du col- 
lège d'Uefeld et a publié de nombreux travaux 
qui contribuèrent au progrès des études grecques : 
Erotemata grœcœ Imgsm (Bàle, 1553, in-8; nombr. 
édit.); Gnomonologia grœoo-UUina (Ibid., 1557, 
in-8) ; De Re poetica Grœcorum (Francfort, 1581, 
in-8), etc. 

Cf. Ckauffiapié : Dictlonn „ histor. ; — Reinhard : De VU* 
M. Neaudri (1756, in-8). 

néander (Joaohim Neumann, dit), poète alle- 
mand, né à Brème en 1610, mort le 31 mai 1680. 
Il fut recteur du gymnase réfermé de Dusseldorf, 
puis prédicateur dans sa ville natale. Ses poésies 
religieuses ont eu beaucoup de réputation ; la cha- 
leur du sentiment, U noble simplicité et l'harmo- 
nie de la langue les ont fut comparer à celles de 
P. Gerhardt. EUes ont paru sous ce titre : Pra- 
tique de la Foi et de l’Amour (Gianb uad Liebes- 
übung; Brême, 1679, souv. réirapr.). 

Cf. H. Kun : Geschkhte ier d. Ut., t. U. 

NEANDER (Jean-Auguste-Guillaume), théologien 
allemand, né à Gcettingue le 17 janvier 1789, mort 
à Berlin le 14 juillet 1850. De parents juifs, il 
embrassa le christianisme dès sa jeunesse. Il pro- 
fessa la théologie et l’histoire ecclésiastique à Hei- 
delberg et à Berlin avec beaucoup d’éclat. 11 se fit 
une grande réputation, moins par sa science on sa 
profondeur philosophique que par le sentiment 
tout nouveau de piété qu’il porta dans le luthé- 
ranisme et par ses chaleureuses qualités d’écri- 
vain. Selon lui, la théologie, comme l’éloquence, 
vient du cœur, et son école, qui exagéra ses ten- 
dances, reçut te nom ironique de pecloraliste. 

Parmi ses ouvrages, dont plusieurs ont été tra- 
duits en français ainsi qu’én anglais, nous cite- 
rons : F Empereur Julien et son temps (Ueber den 
K. Julianus und sein Zeitalter; Leipzig, 1812, in-8); 
Saint Bernard et son temps (d. Meilige B. und, etc.; 
Berlin, 181 4); Genèse des prinâpauu systèmes gnos- 
tiques (die genetitche Entwickehing dervemehm. 
gnost. Système ; Ibid., 1818, in-8) ; Saint Chrysos- 
tome et l'Église (der H. Cfarys. und die Kirche, etc.; 
Ibid., 18zi, 2 vol. in-8); Merveilles de F histoire 
et des vies chrétiennes (Denkwürdigkeiten ans der 
Geschichtc des Christentums, etc.; Ibid., 1822-28, 
3 vol. in-8) ; Histoire générale de la religion et de 
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l’Église chrétienne» (Allgem. Gesch. der christl. 
Rel.; Hambourg, 182o-45, lü part, in-8), le plus 
important ouvrage de l'auteur ; Vie historique de 
Juu (das Leben J. in seinem gcsichtlichen Zusani- 
menkange; Ibid., 1837, plus, édit.), â l'occasion 
de la Vie de Jésus du docteur Strauss ; puis, comme 
ouvrages posthumes : Cours de théologie, publié 
parD.-J. Muller (Theol. Vorlesungen; Berlin, 1857, 
ïrol. in-8), et Dogmatique chrétienne (Christl. Dog- 
matik; Ibid., 1857, in-8). 

Cf. Krabba : Aug. Neander (Hambourg, 4853). 

•Iêabque (Néapjfoç), navigateur grec du rv* siècle 
avant J.-C., originaire de Crète. Ami d’Alexandre de- 
puis sa jeunesse, il le suivit dans son expédition en 
Asie et commanda sa flotte. Chargé d'explorer le 
golfe Persique, il mit & la voile vers la lin de sep- 
tembre 326, visita les côtes des Arabii, des Orites, 
de la Gédrosie et de la Carmanie (Syndhy, Belout- 
chistan, Perse) et termina sa navigation à la fin de 
février 325. La relation de ce voyage audacieux et 
très-remarquable, eu égard aux connaissances géo- 
graphiques des Grecs, avait été écrite par Néarque 
lui-même. Elle nous est connue par la seconde 
partie des Indiaues d'Arrien, qui en donne la 
substance. Le Périple de Néarque, d'apres les 
Indiques (TArrien , a été publié par J. Hudson 
dans les Geographi minores (Oxford, 1698, in-8), 
par Schmieder (Halle, 1798, in-8), par W. Vin- 
cent, avec traduction anglaise (Oxford, 1809, in-4). 

Cf. W. Vincent : le Voyage de Néarque (Londres. 1797, 
(»-*). traduit de l’anglais par Billecoq (Pans, 1800, 3 vol. 
in-S); — Sainte-Croix : Examen critique des anciens his- 
toriens d’Alexandre (Paris, 1804, in-4). 

ilEC&AM (Alexandre), poète latin moderne, né 
à Hortfort en Angleterre vers 1150, mort en 1217. 
H étudia à Paris et devint abbé de l'abbaye de Ci- 
rencesto. Ses poèmes sont restés inédits, mais 
N Wright a donné des fragments du plus impor- 
tant, le De Naturi* rerum, sorte d’encyclopédie 
en sept livres et en vers élégiaques. 

CL Histoire littéraire de la France, L XVIil ; — Th. 
Wright : Biog. liter. brïtan. anglo-norman period. 

necker (Jacques), homme d'Êtat français, né 
le 30 septembre 1732 à Genève, mort le 9 avril 
1304. Placé à l'âge de dix-huit ans ches un 
banquier à ‘.iris, il consacrait scs moments de 
loisir à la culture des lettres et composa des co- 
médies en prose et en vers qui sont restées iné- 
diles. Son premier écrit imprimé fut une Réponse 
«a Mémoire de l’abbé Morellet sur la Compagnie 
u* Indes (Paris, 1769, in-4). 11 était alors lui- 
même banquier, et, enrichi par des spéculations 
honnêtement conduites, il espérait, avec l’appui 
de M. de Choiseul, relever la Compagnie des 
Indes. Son salon était le rendez-vous des écrivains 
célèbres. L’Académie française couronna en 1773 
°n Eloae de Colbert, qui fut imprimé la même 
année (Paris, in-8). et où il traçait avec plus 
d'amour du bien public que de talent d'écrivain 
l'idéal d'un ministre des finances. Appelé tour à 
lour aux affaires par la Révolution et écarté par 
*|K il écrivit dans la retraite un ouvrage des- 
jjné A défendre l’idée de Dieu contre le maléria- 
uaie, et qu’il intitula : De l'Importance des opi- 
nons religieuses (Londres et Paris, 1788, in-8). 
j*** de Staël, emportée par sa tendresse filiale, a 
dit de ce livre que « les hommes réunis pour- 
cent le présenter à l'Être suprême comme le plus 
Irind pas qu’ils aient fait sans lui •. Parmi ceux 
de ses écrits qui présentent un intérêt général, 
“wral ou historique, nous citerons : Sur l'Admi- 
"«frafion de M. Necker, par lui-méme (Paris, 

*n-8) ; Du Pouvoir exécutif dans les grands 
èiafi (Ibid. , 1792, 2 vol. in-8), critique de la 
constitution de 1791 ; Réflexions présentées à la 
nalion française sur le procès intenté à Louis XVI 

hICT. DES I.ITTKK 



(1792, in-8); De la Révolution française (1796, 
3 vol. in-8) ; Dernières vues de politique et de fi- 
nances offertes à la nation française (Genève, 
1802, in-8) ; Cours de morale religieuse (Genève. 
1800, 3 vol. in-8), suite de discours sur nos de- 
voirs et sur les lois de la morale appropriées à 
notre nature, contenant des observations fines et 
profondes, d’un vrai mérite philosophique, niais 
d’un style apprêté et abstrait; puis deux opus- 
cules d’un ton plus vif et plus spirituel : Frag- 
ments sur la société fronçasse et le Bonheur des 
sols, où l'auteur persifle les événements et les 
personnages de 1789 à 1800. Joubert a ditdu style 
de Necker en général : < C'est une langue qu’il 
ne faut pas parler, mais qu’il faut s’appliquer à 
entendre, si l’on ne veut pas être privé de l’intel- 
ligence d’une multitude de pensées utiles, impor- 
tantes, grandes et neuves. • Pour compléter 1a 
liste de ses écrits, il faut rappeler : Sur la Légis- 
lation et le commerce des grains (Paris, 1775, 
in-8); Compte rendu présenté au ro»(1781, in-4); 
Mémoire sur Us administrations provinciales 
(1 781 , in-4) ; De l'Administration des finances de la 
France (1784, 3 vol. in-8); Défense contre M. de 
Colonne (1787, in-12) ; Eclaircissements nouveaux 
sur le Compterendu (1788, in-4); Lettre à M. U 
président de l’Assemblée nationale (1790, in-4); 
Manuscrits de M. de Necker, publiés par M“* de 
Staël (Genève, 1805, in-8); Recueil de morceaux 
détachés, publié par la même (Ibid., 1805, 2 vol. 
in-8). Les Œuvre* complétés de Necker ont été 
éditées par le baron de Staël (Paris, 1820-22, 
17 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tête des Œuvres complètes ; — M"* de 
Sue! : Du Caractère de M. Necker et de sa vie privée ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L VU. 

necker (Suxanne Curchod de Nasse, M“), 
femme du précédent, née en 1739 à Crassier, 
dans le pays de Vaud, morte en 1794. Fille d’un 
ministre protestant et peu fortunée, elle se livra 
à l’enseignement. Necker l'épousa en 1764. Ce fut 
l’union de deux cœurs épris dont la tendresse 
passionnée ne se démentit jamais. M*** Necker, 
malgré la raideur de ses manières, malgré l’em- 
phase qu'elle apportait dans la conversation, fut 
bien vite appréciée pour les qualités solides de 
son esprit et de son cœur par les hommes distin- 
gués qui fréquentaient la maison de son mari : 
BufTon, Thomas, Suard, Marmontei, Saint-Lambert, 
Diderot, D’Alembert, Duclos, La Harpe, Delille, 
Morellet, etc. Du temps que Necker était ministre, 
elle s'occupa spécialement des hôpitaux et fonda 
en 1778 l'hôpital qui porte son nom. Le style de 
ses écrits sent l'apprét comme celui de son mari ; 
mais, comme lui, eUe a la pénétration, la finesse 
et l’élévation de la pensée. On a d’elle : Réflexions 
sur le divorce (Lausanne, 1794, in-8), plaidoyer 
cloquent pour l’indissolubilité du mariage; Mé- 
langes extraits des manuscrits de M"" Necker ! Paris, 
1798, 3 vol. in-8); Nouveaux Mélanges ( Paris, 
1802, 2 vol. in-8), suite d’études sur les facultés de 
l'âme humaine, sur les mœurs du xvui* siècle, sur 
les difficultés grammaticales et littéraires de la 
langue française : l'auteur y retrace les entretiens 
qu'elle eut avec ses amis, souvent ses adversaires 
en métaphysique. Barère de Vieuzac en a *>xL-aît 
V Esprit ae M m * Necker ( Paris, ’8U8, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du ndx. t. IV. 

NECKER DE SAUSSURB ( Albertme-Adi ieuo.; /. 
femme auteur génevoise, nièce des précédents et 
lille du célèbre naturaliste H.-B. de Saussure, née 
en 1766 à Genève, morte le 20 avril 1841. Élève 
«le son père, intime amie de M” de Staël, vivant 
à Coppet dans la société des Bonsletten, des De 
Candolle, des Piclet, des Sismondi, elle accrut par 
une culture excellente les rares facultés que lui 
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avait données la nature et acquit un talent d’une 
incontestable originalité. Son principal ouvrage, 
l 'Education progressive , ou E tilde du cours de la 
vie (Paris, 1828-32, 2 voI.in-8; 1838,3 vol, in-8), 
couronné par l’Académie française, est le dévelop- 
pement de cette pensée de M“ de Staël prise pour 
épigraphe : « Cette vie n*a quelque prix, que si 
elle sert à l'éducation religieuse de notre cœur. » 
Les parties écrites avec le plus de précision et le 
plus de charme sont relatives à l’enfance, aux 
femmes et à la vieillesse. On a encore de M“* Necker 
de Saussure une traduction du Cours de littéra- 
ture dramatique de Schlegel (Cenève et Paris, 
1 804, 3 vol. in-8) et une Notice sur le caractère 
et les écrits de M *• de Staël (Paris, 1820, in-8). 

Cf. Scncbier : Histoire littéraire de Genève 

NÉCROLOGE, Nécrologie. Le nom de nécrologe 
(du grec vexpiç et ).6yoç) ou d'obituaire (du latin 
obitus ) fut donné, dans les premières églises grec- 
ues et latines et plus tard dans les couvents 
'hommes et de femmes, à des registres où l'on 
inscrivait, à mesure de leur décès, les noms des 
évêques, chanoines et prêtres, des chefs et mem- 
bres de la communauté et ceux des bienfaiteurs. 
On donna les mêmes noms à la liste des per- 
sonnes décédées qu’on lisait aux offices pour 
les recommander aux prières. On a conservé 
les nécrologes d’un certain nombre de cou- 
vents depuis le vni« siècle et on les a recueillis, 
surtout en Allemagne, comme de précieux docu- 
ments historiques. Le Nécrologe de Fulde est 
un résumé de nécrologes de trois siècles. Nous 
avons nous-méme signalé, dans les Rouleaux des 
morts (voy. ces mots), les plus curieux des mo- 
numents nécrologiques. 

Dans les temps modernes, les nécrologes sont 
devenus des recueils de notices biographiques sia- 
les personnes notables d’un pays ou d'une pro- 
fession, mortes dans l'année ou dans le cours 
d’une certaine période. L'un des plus anciens est 
le Nécrologe de Port-Royal de* Champs par 
D. Rivet et le P. Desmares (Paris, 1723-35, 2 vol. 
in-4). Nous avons eu ensuite le Nécrologe de* 
homme s célébrés de France, auquel collaboraient 
Palissot, Lalande et François de Neufch&teau (Ibid. 
1767-82, 17 vol. inrl2), puis, à un long intervalle, 
l'estimable Annuaire nécrologique de Mahul(Ibid., 
1821-27, 7 vol. in-8, portr.), repris un instant 
sous le nom d' Annales biographiques (1828-30, 
2 part, in-8), puis, par le baron Henrion, sous 
celui d’.4nnua»re biographique (1834, 2 vol. in-8. 
La nécrologie, partie importante de l’histoire con- 
temporaine, est traitée avec plus de suite et avec 
plus de soin à l’étranger que chez nous. Le recueil 
anglais, Annual biography and obituary, qui avait 
servi de modèle à Mahul, paraissait régulièrement 
depuis soixante ans. En Allemagne, Schlichteroll 
a publié une première série de son Nécrologe des 
Allemands célébrés de 1790à 1800 (Gotha, 22 vol.); 
puis le Nécrologe allemand du XIX* siecle (Nekrolog 
der Deutschen fur das xix* Jahrh. ; Ibid. 1802-6, 
5 vol.). Il a été repris, depuis 1823, sous le titre 
de Nouveau nécrologe allemand, par Schmidt, 
Voigt, etc., et il forme aujourd'hui une très-im- 
portante collection historique. La nécrologie a 
aussi pris place dans les journaux et revues, où 
tantôt des notices biographiques improvisées, tantôt 
des études approfondies, paraissent à propos de la 
mort de personnages célèbres ou marquants. 
Il est à regretter que dans les périodiques fran- 
çais les renseignements nécrologiques, recueillis 
au jour le jour, aient de moins en moins de cer- 
titude et de précision. Pendant longtemps nus 
grands journaux publiaient, à la lin de décembre, 
une revue des morts de l’année, classés par pro- 
cession et par pays. Cet usage est à peu près aban- 
donné On dirait qu'à mesure qu'une génération 



produit moins d'hommes distingués, elle sent 
moins le besoin de compter ses pertes. 

Cf. Wattcnbach : Deuttchlands GetchichttquelUn im 
Mittelaller, appendice (Berlin, 1858 ; nouv. édit., 1866). 

NF.nJATi (Issa) ou Netschati, poêle turc du xr 
siècle, originaire d’Amasie, mort en 1508. Il habi- 
tait Brousse. Mahomet II, en l'honneur de qui il 
composa un gazel, le nomma secrétaire du Divan 
impérial. 11 a laissé sous forme de gazels, de cas- 
sides et d’élégies, un nombre considérable de poé- 
sies qui lui ont fait en Turquie une assez grande 
réputation. M. Servan de Sugny en a traduit deux 
dans sa Muse ottomane. 

Cf. Hammer-PurcsUlI : Geschichte der ormanischer 
Dichtkurut (Pesth, 1836-38, 4 vol. in-8). 

NEEDHAM (Marshamont), publiciste anglais, né 
à Burford (Oxford) en 1620, mort à Londres en 
1678. Il fonda en 1643 une feuille hebdomadaire 
qui s'appela successivement Mercurius britan- 
nicus, pragmaticus, politicus, et qui fut, sous ces 
trois noms, libérale, puis royaliste, enfin répu- 
blicaine. Il publia en outre un certain nomDre 
de pamphlets et d'écrits politiques ou religieux, 
entre autres Discours de F excellence d'un Etat 
libre, relativement au gouvernement royal (Dis- 
course of the cxcellency of a free state above kin- 
gly govemment (Londres, 1650, in-8), traduit en 
français par Théoph. Mandar (Paris, 1791, in-8) 
Forcé de s’expatrier il s'occupa de médecine et 
publia contre l’étude officielle de cette science un 
écrit curieux et paradoxal : Medela medicoue (1665). 

Cf. Chalmcrs : General biogr. Dictionarg. 

Réel. (Louis-Balthasar), littérateur français, né 
vers 1695 à Rouen, mort en 1754. Il a écrit un 
badinage spirituel et qui eut un succès populaire, 
le Voyage de Paris à Saint-Cloud par mer, et re- 
tour de Saint-Cloud à Paris par terre (La Haye, 
1748, in-12, souv. réimpr.). On a encore de lui 

S elques poésies : l'Histoire du comte de Saxe 
ittau, 1752, 3 vol. in-12) et Y Histoire de Louis, 
duc d'Orléans, fUs du régent (1753, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

NÉERLANDAIS, ancienne forme commune des 
langues flamande et hollandaise (voy. ces mots). 

RÉMI (Orner), poêle satirique turc du xvii* siècle 
Né à Erteroum, il vécut à Constantinople. Les ulé- 
mas, qu’il avait attaqués, le tirent condamner à 
mort (1635j. Son recueil de satires, les Fléchés 
du destin, inspiré par une audace rare dans son 
pays, eut un grand succès. M. Servan de Sugny en a 
traduit des extraits, entre autres le Portrait de 
Néfti par lui-mime. 

Ct. Servan de Sugny : Ut Muse ottomane (in-8). 
NÉGATION, en rhétorique. — Voy. Réfuta nos. 
Néhémie, écrivain juif du v* siècle avant J.-C., 
né à Babylone pendant la Captivité. Autorisé par 
Artaxcrce Longue-Main à rentrer en Judée et à 
rebâtir le temple, il gouverna les Hébreux pendant 
trente ans. Le second livre d ’Esdras, des bibles 
latines, porte dans l'hébreu le nom de Néhémie, 
mais une lecture attentive fait reconnaître des 
allusions et des faits postérieurs. Néhémie avait 
écrit des mémoires sur son gouvernement, qui 
sont cités dans le livre II des Machabées et d’où 
l’on a sans doute tiré, au moins en partie, le livre 
qui lui est attribué. Jean Le Clerc a donné des 
commentaires sur Esdras et Néhémie (Bologne, 
1528 et Venise, 1530). 

NÉMÉENNES (les), odes de Pindare(voy.cenom) 
réMésier (Marcus Aurelius Olympius Neiuesia- 
nus), poète latin du lll* siècle après J.-C., né à Car- 
thage. Selon Vopiscus, personne ne l’emporta sur 
lui dans les concours poétiques; il osa même dis- 
puter la couronne à Numéricn, et celui-ci devenu 
empereur ne garda pas rancune au poète de son 
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triomphe. Il avait composé trois poèmes : les Ha - 
lieutiques, les Cynégétiques, les Nautiques. Ces 
ouvrages, fort admirés des contemporains, sont 
perdus, sauf un fragment de 325 vers des Halieu- 
liçues. Le style en est pur, élégant. Ce fragment, 
que Sannazar découvrit à Tours, fut publié d 4 abord 
à Venise (1534, in-8), puis dans les Poetœ latmi 
misons de Burmann (Leyde, 1731), dans ceux de 
Wernsdorf (Altenbourg, 1780) et par Stern, avec 
le poème Sur la chasse de Grotius Faliscus (Halle, 
I8 j 2, in-8). Il a été traduit en français par Delà- 
tour (Paris, 1799, in-18) et par Cabaret-Dupaty 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1842, in-8). On 
a otlribué, sans preuves, à Némésien d'autres frag- 
ments et quatre des Eglogue* de Calpurnius. 

CL Smith ; DictUmary of greek and roman biography. 
NÉMÉSIS (la), recueil de satires de Barthélemy; 
- u Némésis médicale, satire de Fabre (voy. ces 
noms). 

EÉMÉSUTS NepUffioç, philosophe et théologien 
grec de la fin du nr* siècle. Il fut évêque d’Emese, 
en Syrie. On a de lui un traité Sur ta Nature de 
l'homme, nep\ çûoeoç àvflparitov, contenant, avec de 
curieuses notions physiologiques, la réfutation des 
doctrines philosophiques et des hérésies du temps. 
Ce traité, inséré avec traduction latine dans plu- 
sieurs collections des Pères de l’Eglise, a été édité 
séparément par Nicasius Ellalesdius (Anvers, 1565, 
in-8), par le doct. Fell (Oxford, 1671, in-8) et par 
F. Matthæi (Halle, 1802, in-8). Il a été traduit dans 
les diverses langues modernes, et en français par 
I-B. Thibault (Paris, 1844, in-8). 

Cf. Pibriciua : BibUoth. grœca ; — Fell : Préface «t 
Note* de son édit. 

Nemours (Marie d’ORLÉANS, duchesse de), née 
fn 1625, morte en 1707, femme de Henri II de 
Nemours, souveraine de la principauté de Neu- 
châtel durant l’année 1694. Elle a écrit dans un 
style élégant et facile et avec beaucoup de finesse 
et de pénétration, de précieux Mémoires sur ce 

£ < s'est passé de plus particulier en France pen- 
«< la guerre de Paris jusqu’à la prison du car- 
dwai de Rets en 1652. Publiés pour la première 
Fois à Cologne (1709, in-12), ils ont été réimprimés 
dans la collection de Petitot-Monmerqué, t. XXXIV, 
* série, et de Michaud-Poujoulat, t. XXXIII. 
NÊNIE. — Voy. Chanson. 

NESJtius, auteur inconnu d'une Histoire des 
Bretons en latin, qui parait avoir été écrite en 
f‘6, sous le roi Edmond. D’origine gaUoise, elle 
constitue un dépôt précieux des légendes des Bre- 
tons cymriques. Elle commence à la généalogie 
fabuleuse de Brutus, petit-fils d’Énée et souverain 
de Bretagne, et se termine par le récit des exploits 
d’Arthur et des douze batailles dans lesquelles il 
défit les Saxons. La meilleure édition de cet ou- 

a est celle de Joseph Stevenson (Londres, 
in-8). L. R. Gunn en a donné une traduction 
«glaise (Ibid., 1819, in-8). 
ü. Wright : Biog. britan. liter. anglo-saxon period ; 
- Stevenson : Introduction à son édition. 

NÉOGRAPHE, Néocsaphisme (du grec véoç, nou- 
’au,et ypiçetv, écrire). On nomme neographe l’écri- 
rènqui adopte une orthographe nouvelle et contraire 
?“f règles reçues. La liste est longue des révo- 
“Kwnnaires du langage français, depuis les deux 
anglais Gilles du Wes et Palsgrave jusqu’à M. Ambr. 
’■ Didot, le dernier qui chez nous ait traité du 
graphisme. GiUes du Wès ou Dewes, ou du 
a publié le premier an Inlroductorie for 
2 to rede, to prononce and to speke 
fawcà trewly (Londres, vers 1527, in-4, golh); 

“ employait plusieurs accents pour faciliter la pro- 
nonciation, les marquant sous les vovelles et non 
° ! «us. Jehan Palsgrave, dans ses Clarcissemènts 
* la langue fràncoyse (1530, in-fol. goth.), plaça 



l’accent tonique sur les voyelles d’une manière 
souvent tout opposée à la nôtre : saigément, beau- 
coup, luniàn , etc. Jacques Sylvius (Dubois), au- 
teur d’un ouvrage imprimé par Robert Estienne 
{In linguam gaUicam Isagoge, 1531, in-4), pré- 
senta un système basé sur l’emploi d’un grand 
nombre d’accents. Geoffroy Tory (Champ jleury, 
Paris, 1529) réclama l’emploi des accents et de 
l’apostrophe. Il introduisit l’usage de la cédille. 
Etienne Dolet, dans la Manière de bien traduire 
(Tune langue en aultre (1540, in-8), inaugura l’usage 
de l’accent grare sur à préposition et là adverbe; 
l’accent circonflexe, ta tréma. Louis Mevgret, dans 
son Traité touchant le commun usage de l'escri- 
ture française (Paris, 1545, in-8), proposa des sim- 
plifications orthographiques, en partie adoptées 
dès son temps. Suivant lui « i’escriture devra estre 
d’autant de letres que la prononciation requiert 
de voix». Jacques Pelletier, auteur du Dialogua 
de t Ortografe e prononciation françoese (Poitiers, 
1550, pet. in-8), supprima les lettres étymologiques 
et le premier proposa sans succès l’écriture figu- 
rative de la parole. Pierre Ramus, dans sa Gramere 
(Pans, 1562, in-8, 1572 et 1587), se prononça ra- 
dicalement pour la représentation absolue de la 
prononciation par l’écriture. Il prit le soin de dis- 
tinguer, deux siècles avant nos dictionnaires, le j 
de l’i et le v de l’ti. Il faut encore nommer Jean- 
Antoine Baïf ( Etrènes de poésie françoese an vers 
mesurés. Paris, 1574, pet. in-4). «L’insuccès de ses 
devanciers, dit M. A.-F. Didot, ne rebuta pas ce 
poète, qui, sans savoir profiter de ce qu’il y avait 
d’ingénieux dans la méthode de Ramus. défigura 
l'écriture sans parvenir à figurer l’accent tonique, 
indispensable à la lecture de sa versification mé- 
trique. Montaigne a pris place parmi les néographes. 
Par l’orthographe de plusieurs mots de ses écrits 
on voit qu’il penchait vers l’écriture réglée sur la 
prononciation. Robert Estienne et Henri Estienne, 
dans jeurs ouvrages bien connus sur la langue 
française, se sont montrés, l’un partisan des traces 
étymologiques, l’autre porté à simplifier l’ortho- 
graphe, un traité de Jean Pillot (Gallicœ linguœ 
mstitutio, Paris, 1561, in-8) règle l’emploi des 
majuscules, lettres dont on était venu à abuser. 
Dn maître d’école de Marseille, Honorât Rambaud, 
dans sa Déclaration des abus que ton commet en 
escriuant (Lyon, 1578, in-8), produisit sans succès, 
on le pense bien, un alphabet phonétique, où toutes 
les lettres étaient nouvelles. 

A vrai dire tous les néographe/ du xvi« siècle 
sont plutôt des lexicographes qui éherchent à fixer 
l’orthographe incertainé de notre langue, que des 
réformateurs comme ceux qui se succèdent depuis 
le xvn* siècle jusqu'à nos jours. Le nombre en va 
croissant. Bornons-nous à mentionner au xvn* siècle 
Robert Poisson, âvec son Alphabet nouveau de la 
orée et pure ortografe (Paris, 1609, in-12) ; 
Jean Godard, auteur de la Langue française (Lvon, 
1620, in-8); Antoine Bodeau de Somaize, qui, dans 
son Grand Dictionnaire des Prétieuses (Paris, 1 661 , 
2 vol. pet. in-8), développe ce principe adopté par 
les Roxalie, les Silenie et les Didamie : diminuer 
tous les mots en retranchant les lettres superflues ; 
Louis de l'Esclache, qui lit beaucoup de bruit et 
s'attira diverses répliques, en reprenant dans ses 
Véritables règles de tortografe françèse (Paris, 
1668, in-12) les systèmes phonographiques du 
siècle précédent; Lartigaut, dont les Progrès de la 
véritable ortografe (Paris, 1669, in-12) sont ausai 
d’un phonographe, mais qui possède à fond la 
meilleure langue de son temps, celle de la cour et 
du théâtre classique. On peut consulter pour 
l'histoire des révolutions du langage dans le même 
siècle les ouvrages de Pierre le Gaygnard (1609), 
Etienne Simon (1609), Du Tertre (1651), la gram- 
maire de Port-Royal (1660), la Rome ridicule 
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poème de Saint-Amant, imprimé d'aprèe la mé- 
thode phonétique de Simon Moinet (1663); la 
Grammaire du P. Chiflet (1680); le livre de Char- 
pentier, de l'Académie, De t Excellence de la langue 
française (Paris, 1683, 2 vol. in-12) ; quelques 
écrits de J. Hindret (1686), Rodilard (1693), René 
Milleran (1694) et le Dictionnaire de Richelet 
(Genève, 1680, 2 vol. in-4). 

Au xviii* siècle, nous retrouvons les efforts des 
«éographes. L’abbé Régnier des Marais, secrétaire 
perpétuel de l'Académie française, discute leurs 
systèmes dans son Traité de la grammaire fran- 
çaise (Paris, 1706, in-4), ouvrage conforme aux 
opinions de la docte société. Passons sur les ouvra- 
ges de Grimarest (1712), des PP. Gilles Vaudelin 
(1713), Buffler (1709). de l’abbé Cirard (1716), de 
Pierre de Longue (1725), de l’abbé de Saint-Pierre 
(1730), de Douchet (1762), de l’abbé Cherrier 
(1766), etc., et arrivons à Du Marsais. L'auteur des 
Tropes (Paris, 1730; 3* édition 1775) supprime 
sans exception toutes les lettres doubles qui ne se 

f rononcent point et qui ne sont pas autorisées par 
étymologie. Il écrit home, corne, arèler, doner, 
anciène, condaner, etc. Duclos va plus loin et, sans 
égard à l'étymologie ni aux analogies, il retran- 
che* toutes les lettres muettes, change ph en f, etc. 
Le grammairien Beauxée propose la suppression 
des consonnes redoublées, qui ne se font pas sentir 
dans la prononciation, l’emploi nouveau et abon- 
dant d’accents distincts ou différemment placés pour 
les lettres qui représentent plusieurs sons, l’appo- 
sition de la cédille sous l’A aspirée ou sous le t 
sifflant, etc. Voltaire a sa place parmi les néogra- 
phes de son siècle; il a réussi à faire remplacer 
oi par ai partout où oi avait le son d'un è ouvert, 
réforme qui n’est pas sans inconvénient pour la lec- 
ture des anciens poêles, qui, rimant pour les yeux, 
faisaient aller de pair lois avec français, et exploit 
avec lisoit. 

Tenez, voiUi le cas qu’on fait de voire exploit. 

— Comment, c'est un exploit que ma fille lisoit. 
(Racine : les Plaideurs, acte 1, scène I.) 

A la fin du siècle, le savant Michel Adanson ap- 
plique résolùment le néographisme dans kelkes 
ouvrajes de botanike, jusqu'aux noms propres des 

f oëtes et des filosophes : Esiode, Putagore, etc. 

lus près de nous, il suffira de citer parmi les nova- 
teurs : Urbain Domergue, qui augmente notre al- 
phabet d'une vingtaine de caractères nouveaux 
pour le rendre plus propre A une écriture phoné- 
tique; Volney. qui a surtout en vue d’approprier 
l’alphabet latin aux langues orientales; Marie, le 
plus audacieux et le plus constant des néographes, 
qui soutint par un journal son Apel o Franse, in- 
venta, comme complément de son système, une 
écriture purement phonétique, la diagraphie, et 
publia tout un ensemble de travaux élémentaires 
de grammaire diagrapbique ; Féline, auteur du 
Dictionnaire de la prononciation indiquée au 
mouen de caractères phonétiques (Paris, 1851, 
in-8) et inventeur d'un alphabet très-simple, 
récemment utilisé par le général Daumas pour 
faciliter l'enseignement de la langue française aux 
Arabes; M. A. Erdan, qui s'est fait remarquer par 
la passion mise dans les Révolutionnaires de CA 
B C (Paris, 1854, in-8) ; M. Léger Noël, auteur 
des Anomalies de la lanque française (Paris, 
1857, in-8). M. Edouard Raoux, de Lausanne, 
dont Y Orthographe rationnelle (Paris, 1865, in-16) 
veut être le « catéchisme de la réforme radicale en 
matière d'orthographe » ; enfin M. Ambroise-Fir- 
min Didot, qui n’a pas craint de présenter à l'A- 
cadémie française d'assez hardies Observations sur 
l’orthographe (1867, gr. in-8), à l’occasion de la 
nouvelle édition du Dictionnaire de l'Académie, 

Cf. L'abbé Goujct : Hibliolhtque française, t. I et III ; 
— Beauxée s Niographisme, dans V Encyclopédie métho- 



dique (1789) ; — Éd. Fournier : Etui historique sur l'or- 
thographe (Paris, 18*9, in-18); — Cb. Livet : la Gram- 
maire française et les grammairiens au XVI’siieU (Ibid., 
1859, in-8) ; — Ambroise- Firain Didot : Obiervations sur 
Y orthographe française (Ibid., 1867, in-8; 8* édit, considé- 
rablement augmentée, 1888, in-8) ; — B. Jtilliea : Court 
supérieur de grammaire, 1" partie. 

NÉO-LATINES (Languis), c'est-à-dire nouvelles 
langues latines. Ce nom a été donné aux idiomes 
issus du latin sous l’influence des idiomes indi- 
gènes, ou au contact de langues apportées par les 
envahisseurs de l'Empire romain. On comprend 
sous cette dénomination générique l’italien, le pro- 
vençal, le français, l’espagnol, le portugais, le 
rouman helvétique ou roumanche, enfin la langue 
roumane ou valaque (voy. ces mots). 11 existait 
dans les provinces soumises aux Romains, à côté 
de la langue savante de la métropole, des formes 
. populaires de langage, plus ou moins voisines de 
la langue officielle et administrative. Ce sont ces 
idiomes secondaires qui prirent le rang de langue, 
quand la domination romaine cessa d'exister, et à 
la renaissance des lettres en Europe, la langue la- 
tine vint rapprocher d’elle, en les perfectionnant, 
les éléments des idiomes auxquels elle avait donné 
naissance plus de dix siècles avant. 

Les caractères distinctifs des langues néo-latines, 
comparées au latin classique, sont l'existence de 
l'article qui manquait à celui-ci, l'emploi fréquent 
des verbes auxiliaires pour marquer les temps 
passés de l'actif, l'usage à peu près général des 
pronoms sujets devant les verbes, la multiplicité 
des prépositions et une construction de phrases 
sans inversion. En un mot, le latin, qui était une 
langue synthétique, est devenu de plus en plus 
analytique dans chacune des langues qui en sont 
dérivées. Les idiomes néo-latins font partie, comme 
le latin et au même titre, de la famille des langues 
indo-européennes (voy. ce mot). 

Cf. J. Bourgoing : De origine, usu et ratione vulge- 
rium voeum linguse gaüicce, Italie a: et hispaniese (Paris, 
1583, in-8) ; — A. Fuchi : Die romanischen Spraehen m 
ihrem Verhaelinies » um Lateinieehen (Halle, 18*0, in-8) ; 
— Schleicher : Langues de l’Kurope moderne, trad. de 
l'allemand par H. Bwerbeck. 

NÉOLOGIE, néologisme. Ces deux mots, dérivés 
de la même origine (du grec véoc, nouveau, et 
Xiyoç, discours), sembleraient devoir désigner une 
seule et même chose, à savoir l'emploi de mots, de 
locutions et de tours qui n'ont pas été introduits 
dans la langue, soit par l'usage, soit par les écri- 
vains, à l'époque où elle s’esi fixée. On a pourtant 
établi une distinction entre ces deux termes : la 
néologie, prise en bonne part, a désigné la créa- 
tion nécessaire, partant légitime, et quelquefois 
heureuse, de mots nouveaux pour exprimer des 
objets inconnus avant nous et les idées, les senti- 
ments qu'ils font naître; le néologisme, empor- 
tant un sens de blâme, est l'emploi de façons nou- 
velles de parler qu'aucune nécessité ne justifie. On 
a voulu suivre la même distinction entre les mots 
néologueet néo logis te, qui ne sont ni l'un ni l’autre 
un exemple heureux de néologie. 

Il ne faut ni proscrire absolument, ni permettre 
avec trop d’indulgence l'introduction des mots 
nouveaux. Il y a pour une langue deux époques 
marquées également par l'abondance des néolo- 
gismes : celle plus ou moins longue de son 
enfance, celle de sa décadence plus ou moins ra- 
pide. Aux époques de pleine maturité, on se sert 
avec mesure des richesses acquises. Tant que la 
langue est en formation, chaque écrivain trouve 
dans la mobilité du vocabulaire générai le droit 
de se créer le sien. A l'exemple du peuple lui- 
mème, sans règles et sans modèles, il invente ou 
renouvelle incessamment; il reprend au passé les 
mots tombés en désuétude, il môle les dialectes 
et les palois, il emprunte aux langues mortes e 





NÉO-ZÉLANDAIS - 1477 - NESMOND 



aux lingues étrangères. C'est ainsi que le Français 
s'abreuve largement à tous les affluents popu- 
laires ou aux sources épurées de la Grèce et de 
Rome, avec Rabelais, Montaigne, Amyot, Ronsard. 
BicotAt il y a une littérature classique et une 
langw classique : les maîtres ont fait loi ; les mo- 
lles ont marqué des limites, où tout un siècle se 
lient. A partir de Malherbe, Corneille et Pascal, on 
compte les néologismes que se permettent les plus 
grands écrivains du XVII* siècle, Bossuet, Molière, 
Racine, Fénelon; on les signale, au passage, 
«aime des hardiesses, pour les admirer ou se ré- 
colter contre elles : 

..Ab I Sollicitude à mon oreille eet rude I 
s’écrie Philaminte dans les Femmes savantes 
(K, vn), à propos d'un vieux mot si heureusement 
remis en circulation. 

Le xvur siècle n’en use pas envers la langue 
de» maîtres avec beaucoup plus de liberté. Dans 
■ fièvre de changement et de progrès, il s’en 
prend plus aux idées qu’aux mots. Voltaire a trop 
d'admiration pour le siècle classique de Louis XIV 
pour ne pas en respecter l’instrument, et s’il se 
fait une langue selon les besoins de son temps et 
un génie, c’est moins par l’innovation dans les 
terme» que par la vivacité des tours. On peut 
compter aussi les mots nouveaux qu’il a introduits 
dan» tes innombrables ouvrages. Son exemple 
retient tous les écrivains de quelque valeur sur la 
pente du néologisme. J.-J. Rousseau lui-méme 
w tourne pas son esprit d’indépendance de ce 
(été; il crée peu de mots, et ceux qu'il adopte sont 
conformes aux plus sévères traditions de la langue 
classique. On mot nouveau était alors un événe- 
ment littéraire : celui de bienfaisance, par exem- 
ple, produit par l’abbé de Saint-Pierre, était signalé 
et loué comme une heureuse trouvaille. Cependant 
la diffusion des doctrines philosophiques, reli- 
gieuses, scientitlques, politiques, économiques, de- 
rnit emporter toutes les barrières, et à la fln du 
“ècle l'ancienne langue classique est noyée sous 

* flot toujours croissant de mots nouveaux expri- 
m *M de nouvelles idées. A côté de la politique, de 
h science, de l’industrie, où les révolutions du 
Engage répondent forcément au changement des 
m «nr» et aux progrès des connaissances, la litté- 
rita re ne peut prétendre & rester immuable dans 
a langue, surtout si, pour être vivante, elle veut 

* frire l’écho des idées du temps et exprimer les 
«Miment* que le spectacle des choses du dehors 
'*>< naître dans l’ftme. Elle n’en doit pas moins 
j*rt«r dans ses concessions néologiques la so- 
briété et la mesure. L'abus des mots nouveaux est 
“ Marque d’une fausse fécondité, d'une stérile 
«ondance. Il ne faut jamais créer que les mots 
“««•aires, et en les créant il faut toujours se 
««former au génie, aux formes propres de sa 
“°gue, à ses lois d'analogie. Tels étaient déjà les 
con *eila de Fénelon ; tels étaient, longtemps aupa- 
^t, ceux d'Horace, l’oracle sur ce point, comme 
*•* tant d’autres, du bon sens et du goût (Ad Pi- 
**«, v. 48 et s.). 

Si forte necesee o*t 

udiciis monatrare recentibn» ebdita rerum, 
fincere cinctutis non exaudita Celhegia 
Cootingci, dahi turque licentia sumpU pudenter ; 
aova fietaque nuper habebnnt verba fidem, si 
fonte codent, parce detorta... 

• • • . . Licail aemperqne lieebit 
%aatmn praaente nota prodacere nomen. 

^ Nation : Lettre 4 l'Académie française ; — L.-S. 
"*** = néologie, ou Vocabulaire des mou nouveaux, A 
Butler, etc. (Paria, 1801, 3 vol. io-8). 

NEO-ZELANDAIS, idiome de la famille malaise, 
*o Océanie. 11 offre différents dialectes dans 
1<s l«nx grandes lies qui forment la Nouvelle- 
Selon le grammairien Kendal, cet idiome 



paraît plus artificiel que le malais proprement dit 
1^ néo-iélandais a du reste lesplusgrandesaffinités 
avec les idiomes d« la Polynésie orientale. D’une 
remarquable pauvreté grammaticale, il n’a ni dé- 
clinaison, ni conjugaison, ni distinction des genres. 
Il marque ceux-ci en ajoutant au substantif la qua- 
lification de mâle ou femelle. Son alphabet, qui 
comprend les cinq voyelles du nôtre, manque de 
près de la moitié de nos consonnes. 11 a été pu- 
blié des Grammaires et Dictionnaires du néo- 
zélandais, par Kendall (a Grammar und vocabulary 
of the language of New-Zealand; Londres, 1830, 
in-12), et par le docteur William (a Dictionary 
of the New-Zealand or Maori language with a 
concise grammar; 2* édit., Ibid., 1852, in-8). 

Cf. B. Gauuift : Du Dialecte de Tahiti, de celui des 
tles Marquises et de la langue polynésienne (Pari», 1853). 

KtafiE (R.-J.), poète français, qui écrivait au 
commencement du xvn* siècle. Il a composé le 
Triomphe de la Ligue (Leyde, 1607, in-12), tragé- 
die dont on trouve de singulières réminiscences 
dans l'Athalie de Racine. 

ivÉfcl (saint Philippe), prêtre italien, né à Flo- 
rence en 1515, mort en 1595. Voué à l’étude et à 
l'enseignement, il appartient surtout à l’histoire 
littéraire par la fondation de la congrégation des 
Oratoriens (voy. ce mot). On n’a de lui que des 
Lettres (Padoue, 1751, in-8), des Avis spirituels 
et quelques poésies. 

NÉRON, sujet de tragédie, traité par Racine 

i Britannicus), par N. l-ee (Néron, empereur de 
tome), par Legouvé (Epicharis et Néron), par 
Soumet (Une f etc de Néron), etc. (voy. ces noms) 
NBasfes guIetzi, surnommé Chnorhali (le 
gracieux), poète, -théologien et philologue armé- 
nien, né vers 1100, mort en 1173. Il fut patriarche 
d’Arménie. 11 a écrit un poème de 8000 vers, inti- 
tulé Hisous-Vorti (Jésus-Fils), dont le texte a été 
imprimé à Venise (1830, in-24) ; une Elégie sur la 
pvxse tTEdesse (Paris, 1826); une Histoire d'Ar- 
ménie en vers (Constantinople, 1824); et quelques 
autres ouvrages en vers et en prose, dont ses 
compatriotes louent beaucoup la grâce, l'élégance 
et l'abondante facilité. Ses Œuvres complètes ont 
été traduites en latin par J. Cappellelti (Venise, 
1833, 2 vol. in-8). 

Cf. Moréri : Grand diclionn. historique. 

NESKI (Alphabet), l'un des alphabets arabes. 
Son nom veut dire écritures des copies; c'est 
celui dont les Arabes d’Asie et ceux de l'Afrique 
orientale se servent pour écrire leur langue, et 
qui, avec l'addition ae quelques signes, est de- 
venu commun aux Turcs et aux Persans. C’est 
une écriture plus cursive à la fois et plus com- 
plète que le coufique (voy. ce mot), dont elle dé- 
rive et qu'elle a fait abandonner On attribue 
l’invention du neski au visir Ibn-Mocla, dans la 
première moitié du x* siècle; mais son usage re- 
monte plus haut, comme on en a la preuve par 
des légendes d'anciennes médailles. 

iresMOXD (Henri de), prédicateur français, né 
vers 1645 à Bordeaux, mort le 27 mai 1727. Évê- 
ue de Montauban en 1687, archevêque d'Albi en 
703, puis de Toulouse en 1719, il fut renommé 
pour son talent oratoire, et Louis XIV l’appelait 
• le plus beau parleur du royaume ■ . C'est à lui 
que ce roi dit, un jour que la mémoire loi faisait 
défaut : « Je suis bien aise que vous me laissiez 
le temps de goûter les belles choses que vous me 
dites. » Homme du monde, il faisait des petits 
vers qui ne manquaient pas de finesse Ce prélat 
devint membre de l’Académie française en 1710, 
à la place de Fléchier. On a ses Discours, ser- 
mons, etc. (Paris, 1734, in-12). 

Cf. D’OIivet : Histoire de F Académie française. 
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NESSON (Pierrre dr), poêle français du xv* siè- 
cle. Il fut au service de Jean I", duc de Bourbon. 
Quelques-uns de ses poëmes ont été imprimés 
(1485, in-4); mais le plus important, intitulé le 
Lay de guerre, ne parait pas avoir été publié. Il 
existe à la Bibliothèque nationale de Paris, en ma- 
nuscrit (n* 1727). — Une femme de la même fa- 
mille et du môme temps, Jeannette de Nesson, a 
aussi cultivé la poésie avec succès. Martin Franc, 
dans le Champion des dames, et J. Bouchet, dans 
son Jugement poétic du sexe féminin, parlent d'elle 
avec éloge. 

Cf. Goujet : Biblioth. franç., i. IX el X ; — Hoefer, 
dans la Nouv. biogr. générale. 

NESTOR, le Vénérable, historien russe, né en 
1056, mort en 1116. Il entra à vingG-neuf ans dans 
le monastère de Pelchersky à Kief. Il a écrit des 
Annales qui s'étendent de 862 à 1 115. C’est peut- 
être l'unique source de l’histoire russe jusqu’au 
xii” siècle. Nestor a emprunté ses documents aux 
écrivains byzantins et a coordonné les traditions 
populaires. Sa manière est une imitation évidente 
du style biblique. Ses Annales ont été continuées 
par plusieurs historiens, la plupart ecclésiastiques, 
notamment par Sylvestre, moine à Bief, puis ar- 
chevêque de Péréiaslaf. Imprimées pour la pre- 
mière fois à Saint-Pétersbourg en 1767, d’après un 
manuscrit trouvé à Kœnisberg, elles ont été tra- 
duites en français, avec notes et documents iné- 
dits par A. L. Pâris (Paris, 1834-1835, 2 vol. in-8). 
Schlœzer en a publié le texte le plus correct, avec 
la traduction allemande (Gœltingue, 1802-1809, 
5 vol. in-8). 

Cf. Bélaief : De If Chronique de Nestor (Moscou, 1847) ; 
— Miklosich : Ueber die Spracht der aeltesten r&uischen 
Chroniken (Vienne, 1855) ; — Louis- Léger : De N es tore 
rerum rus sic arum scriptore, thèse (Paris, 1868, in-8). 

NETTEMENT (Alfred-François), littérateur fran- 
çais, né à Paris le 22 juillet 1805, mort le 15 no- 
vembre 1869. Il fut député du Morbihan à l’Assem- 
blée législative de 1849. Collaborateur des prlncl- 

E aux journaux monarchiques et religieux, il a pu- 
lié un certain nombre d’ouvrages et de recueils 
d’articles : Histoire de la révolution dé Juillet 
(1833, 2 vol. in-8); Essai sur le progrès du catho- 
licisme en Angleterre (1839 , 2 vol. in-8); Henri 
de France (1845, 2 vol. in— 8) ; Histoire de la litté- 
rature française, sous la Restauration (1852, 2 vol. 
in-8), sous la royauté de Juillet (1854,2 vol. in-8); 
Histoire de la Restauration (1860-1869, t. I— VIII, 
in-8) ; Poètes et artistes contemporains (1 862, in-8} ; 
le Roman contemporain (1864, in-8), etc., puis 
des brochures d'actualité. [Dictionnaire des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 
neubeck (Valerius-Guillaume), médecin et poète 
allemand, né à Arnstadt (Schwarzbourg-Sonders- 
hausen) le 29 janvier 1765, mort à Altwasser le 
20 septembre 1850. Il exerça la médecine à Liegnitz 
et à Steiaau. U a composé un poème didactique, 
les Sources minérales (die Gesundbrunnen ; Bres- 
lau, 1795, souvent réimprimé), qui a été considéré 
comme l’un des meilleurs poëmes descriptifs alle- 
mands ; on cite aussi un poëme sur la Destruction 
de la terre après le jugement dernier (Die Zerstœ- 
rung der Erde, nach dem Gericht; Liegnitz, 1785), 
et un recueil de Poèmes (Gedichte, Leipzig, 1792). 
Cf. Heinsius : Getehichte der deuttehen Literatur. 
neuffer (Christian-Louis), poète allemand, né 
à Stuttgart le 26 janvier 1769, mortàUlm en 1839. 
Il suivit la carrière ecclésiastique. A l’imitation de 
f Voss, il composa des épopées pastorales, il a aussi 
traduit avec soin les Odes d’Horace. On a recueilli 
ses Œuvres poétiques (Poelische Schritfen; Leipzig, 
1827-28, 3 vol.) et réimprimé à part ses Petites 
épopées (Kleinecpische Dichtungen; Stuttgart, 1835). 
Cf. H. Kurt : Getehichte der deuttehen Lit., t. III. 



NEDFCBRMAIN (Louis DE), poète français du 
.xvii* siècle, mort vers 1650. « Sa méthode favo- 
rite, dit Bayle, était de faire des vers qui finissaient 
par les syllabes du nom de ceux qu'il louait. C'é- 
tait une gène qui lui faisait débiter mille imperti- 
nences et un galimatias ridicule. » U s'appelait 
lui-même le poète hétéroclite. On a imprimé de 
lui : Poésies extraordinaires et irrégulières concep- 
tions (Paris, 1630-1637 , 2 vol. in-4). 

CL Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

neukirch (Benjamin), poète allemand, né i 
Reinke, en Silésie, le 27 mars 1665, mort à Ans- 
pach le 15 août 1729. Il fut précepteur particulier, 
puis professeur à l’Académie des chevaliers de Ber- 
lin, enfin précepteur du prince héréditaire d’Ans- 
pach. Après avoir imité la manière affectée de Lo- 
henstein, il se montra l’un des plus zélés imita- 
teurs de la littérature française. On cite de lui : 
Lettres et poésies galantes (Galante Briefe und Ge- 
dichte; Cobourg, 1695, in— 8) ; Satires et EpUret 
(Satyrcn und poetische Briefe; Francfort, 1757); 
Poésies choisies (Auserlesene Ged ichtc ; Ratisbonne, 
1744, in-8), avec une Notice par Gottsched; une 
traduction en vers alexandrins du Télémaque (Aus- 
pach, 1727-39, 3 parties; édition de luxe) ; etc. 
Un choix des poésies de Neukirch a paru dans la 
Bibliothèque des poètes allemands du XXII * siècle. 
de W. Müller (t. XIV. Leipzig, 1838). 

Cf. Gottsched : Notice, en tôle de l’édition de* Point* 
choisies ; — Heinsius : Getehichte der deuttehen Lit. 

NEUMANN (Gaspard), théologien et orientaliste 
allemand, né àBreslaule 14 septembre 1648, mort 
le 27 janvier 1715. U fut chapelaiu du duc de Go- 
tha, qu’il suivit dans plusieurs voyages, puis pro- 
fesseur de théologie à Breslau. A part un recueil 
très-populaire de Prières universelles (Kern aller 
Gcbete), traduit dans diverses langues, on a de 
lui des ouvrages de philologie biblique, remar- 
quables comme les premiers essais de la liberté 
d'investigation sur la langue sacrée, entre autres 
Genesis cl Exodus lingues sanctas Veteris Testamnli 
(Nurenberg, 1696, iu-4 et 1697 in-4). 

Cf. Take : Leben Neumannt (Breslau, 1744, in-8). 

NEUMARK (Georges), poète allemand, né à Mul- 
house, en Thuringe, le 16 mars 1621, mort le 8 
juillet 1681. Membre des sociétés poétiques des 
« Fructifiants » et des * Fleurs *, il se distingua 
dans la poésie sacrée, parmi les disciples d’Opeli ; 
ses hymnes sont empreints du sentiment religieux; 
ses chants profanes ont de la correction, de la fa- 
cilité et de ta recherche. Il en a intitulé le recueil : 
Bosquet musical et poétique (Poet. musical. Lust 
waldchen; Hambourg, 1652), et, en continuant lamé 
taphore : Nouvelles plantations du bosquet poé h 
que (Fortgepflantzter poet. Lutswald). On cite en 
core de lui des recueils de contes anciens, des ber 
geries, des jeux d'esprit, des vers à écho, une sort 
de drame, le Nouveau jet du palmier (Nurenberg 
1668), sur l’histoire de la société des Fructifiant! 

Cf. H. Knrx : Getehichte der deuttehen Lit,, t. D. 

NEUVILLE (le P. Charles Frey de), prédicateu 
français, né le 23 décembre 1693 dans le diocès 
de Coutances, mort le 13 juillet 1774. Après avo 
terminé ses études chez lés Jésuites de Rennes, 
entra dans leur Société et professa la rliétoriqi 
dans divers collèges, notamment à Orléans. Il ava 
plus de quarante ans lorsque ses supérieurs recor 
nurent chez lui un remarquable talent pour la pr 
dication. Il se fit entendre pour la première fois 
Paris en 1736 et obtint dès le début un très-grar 
succès, qu’il sontint jusqu’au moment de la diss 
lution de l'ordre des Jésuites. Le roi lui périr 
alors de résider à Saint-Germain en Laye. 

La Harpe place le P. de Neuville, immédiat! 
ment après l’abbé Poule, à la tête des prédici 
teurs du xvin* siècle L’sbbé Maury, sans lui cot 
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tester cette place, lui reproche l’affectation de 
• l'esprit, le manque de verve, d'unité et de suite, 
et une extrême diffusion. On cite particulièrement 
de lui : le Panégyrique de saint Jean de la Croix, 
les Oraisons funèbres du cardinal de Fleury et du 
maréchal de Belle-ltle et le Sermon sur le péché 
mortel. Ses Œuvres (Paris, 1776, 8 vol. in-lz) ont 
été traduites en allemand, en espagnol et eu ita- 
lien. — Son frère, Pierre-Claude Frey de Neuville, 
né en 1692, mort en 1775, entra aussi dans la So- 
ciété de Jésus et eut quelque réputation comme 
prédicateur. On a de lui, outre ses Sermons (Rouen, 
1778, 2 vol. in-12), des Observations sur l'institut 
de la Société de Jésus (Avignon, 1761, in-12). 

CL De Baeker : Bibliothèque des écrivains de la Com- 
pagnie de Jésus ; — M»ury : Essai sur l'éloquence de la 
chaire. 

JET K RS (Philippe-Julien Mancim-Màzahin, duc 
DE), grand seigneur français, né à Rome en 1639, 
mort le 8 mai 1707. Neveu du cardinal Mazarin et 
héritier de son immense fortune, il fil grande fi- 
gure à la cour. Jaloux de se poser en bel esprit, 
il fréquenta quelques écrivains, fit lui-méme assez 
méablement les vers, tint sa place au salon de 
ST* Deshoulières et fut le partisan déclaré de 
Pradon. Il joua le principal rôle dans la fameuse 
• affaire des sonnets », à laquelle donna lieu la 
cabale contre la Phèdre de Racine, et il passe 
pour l’auteur de celui qui ouvrit les hostilité. — 
Voy. Sonnets (Affaire des). 

Cf. Moréri : Grand dlct. historique ; — Daltour : les 
Ennemis de Racine. 

Newcastle (Marguerite Lucas, duchesse de), 
femme de lettres anglaise, seconde femme du pre- 
mier duc du nom, née 4 Saint-John (Essex) vers 
1684* morte à Londres en décembre 1673. Tandis 
que son mari se faisait connaître par ses ouvrages 
d'hippiatriqoe, auxquels il joignait quelques essais 
dramatiques, elle se livrait avec ardeur à des tra- 
vaux littéraires, dictant à plusieurs jeunes Allés ou- 
vrages sur ouvrages, sans même se relire. On ne les 
cite qu'à cause au nom et du rang de leur auteur ; 
tels sont, entre autres : Nature, Picture, drawn by 

a s pencil to the ii/e (Londres, 1655. in-fol.), re- 
1e descriptions et de récita et d’essais de mo- 
rale; Orations of divers sorts (Ibid., 1662, in-fol.); 
PMotophical et pkysieal opinions (Ibid., 1663, 
in-fol.) ; Philosophical letters (Ibid., 1664, in-fol.); 
Poems and phancies (Ibid., 1664, in-fol.), etc. 

Cf. H. Walpole : Royal and noble authors ; — Biogra- 
pbia britannica. 

newton (sir Isaac), célèbre savant anglais, né 
à Woolsthorpe, dans le comté de Lincoln, le 25 dé- 
cembre 1642, mort le 20 mars 1727. Outre ses im- 
mortels ouvrages scientifiques, écrits d’un style 
ferme et clair, soit en latin {Philosovhiœ naturalis 
principia mathematica; Londres, 1o87, in-4), soit 
en anglais (Optics, or a Trealise of the reftections, 
rtfraclions, inflexions and colours of light; Ibid., 
1704), il a laissé dans ses papiers une Chronologie 
le FHisloire ancienne jusqu'à la conquête de la 
Perte par Alexandre le Grand (Chronology of an- 
cient Kingdoms amended, etc.; Ibid., 1728), pleine 
d’aperçus pénétrants, malgré l’inexaetitude dea faits, 
et des Observations sur les prophéties de f Ecriture 
umte, particuliérement les prophéties de Daniel 
tt l Apocalypse de saint Jean (Observations upon 
the Prophecies of Holy Writ, etc.), où la puissance 
du calcul est aussi appliquée à des données ima- 
ginaires. Les ouvrages de Newton, moins les Prin- 
cipes et l'Optique, dont il existe plusieurs éditions 
«parées, ont été publiés par Castillon sous le titre 
de Opuscula mathematica, philosophica et philo- 
loçiea (Lausanne et Genève, 1744, 3 vol, in-4) et 
par Horsley (1779-85, 5 vol. in-4). Voltaire a donné 
les Eléments de la philosophie de Newton (1758). 
Cf. Biot : Mélanges scientifiques, L 1 ; — Browstcr : 



Memoirs ot the life, writings and discoverus of tir Isaac 
Newton (2* édit., Edimbourg, 1860, 2 vol.). 

N1ASI. — Vovez Mtsrj. 

NIBELUNGEN (les), ou Nibelungenued, c’est-à- 
diro chant des Nibelungen, célèbre poème épique 
allemand du moyen âge. Le titre exact est, d'après 
les meilleurs manusents. (1er Nibelunge Nôt ou la 
» Détresse des Nibelungen ». Le sujet est la cata- 
strophe d’une nation, ou du moins d'une grande 
famille héroïque. Le nom de Nibelungen désigne 
les anciens rois et chefs des Bourguignons, alliés 
puissants des Goths, sur lesquels règne Dietrich 
de Bem, autrement dit Théodoric de Vérone ou 
Théodoric le Grand, et des Huns, qui ont alors 
pour roi le puissant Etzel ou Attila. Etzel, Die- 
trich et le vieil Hildebrand sont les héros insépa- 
rables des anciennes légendes gothiques. La des- 
truction des Nibelungen par les mains mêmes de 
leurs alliés, les Goths et les Huns, est le résultat 
de la querelle de deux femmes, les princesses 
Brunhilt et Kriemhilt, et c’est à la vengeance de 
cette dernière que toute une illustre famille est 
immolée. 

Le poème se divise en quarante chants d’inégale 
étendue et dont quelques-uns ont quelques pages 
à peine. Ils se partagent à la rigueur en deux 
poèmes distincts : les dix-neuf premiers chants sont 
consacrés au récit du mariage de Kriemhilt avec 
Siegfrid et du meurtre de celui-ci ; les vingtet un 
derniers chants racontent le second mariage de 
Kriemhilt avec Etzel et l’épouvantable vengeance 
qu’elle tire de la mort de son premier mari. Rien 
de plus simple que la distribution générale du 
poème, rien de mieux lié que ses diverses parties. 

Siegfrid, le véritable héros, l'Achille, pour ainsi 
dire, de la première moitié de cette Iliade germa- 
nique, n'est pas seulement le plus brave des guer- 
riers, il en est le plus parfait. Comme le héros 
rec, il est invulnérable dans toutes les parties 
e son corps, une seule exceptée. Ayant tué un 
dragon, il s'est baigné dans son sang, et tout son 
corps s'est recouvert d’une corne magique ; mais 
une large feuille de tilleul étant tombée entre ses 
deux épaules, un point de son dos ne s’est pas 
trouvé mouillé du précieux liquide et est re^lé 
accessible aux blessures. Le Héros corné, comine 
on l'appelle depuis lors, remplit le monde du bruit 
de ses exploits. Venu à Worms, il épouse la belle 
Kriemhilt, sœur de Gunther, roi des Bourguignons, 
et fait épouser à ce dernier l’altière Brunhilt, qui 
ne voulait avoir pour mari qu’un héros capable 
de la vaincre elle -même dans trois combats. 
Siegfrid, rendu invisible par un manteau magi- 
que, l'a vaincue et domptée au bénéfice de Gun- 
ther qu'elle épouse. Les hauts faits de Siegfrid 
excitent la jalousie des princes bourguignons, et, 
à la suite de violentes querelles entre Brunhilt et 
Kriemhilt, le féroce Hagen (Hagene de Trojene) 
assassine le héros à la chasse, en le frappant par 
derrière de sa lance, au point où il n’est pas in- 
vulnérable. Kriemhilt a fait elle-même la confi- 
dence de ce secret au perfide, pour qu’il pût 
mieux veiller sur la vie de son époux. 

La doaleur de la malheureuse femme n’a point 
de bornes, elle ne vit que pour la vengeance. En 
attendant, elle parait se consoler, en employant 
en libéralités et largesses le fabuleux trésor des 
Nibelungen, que Siegfrid lui avait donné comme 
présent de noces. Craignant qu’elle ne se fasse 
ainsi trop de partisans, le perfide Hagen conseille 
au roi et à ses frères d’engloutir le trésor dans le 
Rhin. Les princes et leur complice s’engagent par 
un serment terrible à ne'jamais révéler, tant que 
l’un d’eux vivra, le lieu où sont enfouies tant de 
richesses. Désormais les héros et chevaliers de la 
cour de Worms, et le pays lui-même, seront dési- 
gnés sous le non» de Nibelungen, nom donné jus- 
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que-là au pays et aux princes du Nord sur lesquels 
le fabuleux trésor & été conquis. 

La vengeance de Kriemhiit se fait attendre 
vingt-six ans. Après une première période de treize 
années, le roi des Huns, Etzel, ayant perdu la reine 
llelche, demande en mariage la veuve de Siegfrid. 
Celle-ci ne porte à ce mariage que de sombres pen- 
sées. Rien ne la distrait de ses projets. Treize 
années encore se sont écoulées depuis qu'elle par- 
tage le Irène d’Etzel, lorsqu'elle engage son époux 
à inviter les princes de la cour de Worms à une 
fête. Malgré les résistances de Hagen, agité de 
sombres pressentiments, les trois princes bourgui- 
gnons, le roi Gunther et ses frères Gernot et Gi- 
selher, se rendent au burg d'Attila (Etxelsburg), 
suivis d'un immense et brûlant cortège de cheva- 
liers et d’hommes d'armes. Aux magnificences des 
fêtes, succèdent bientôt d’effroyables carnages. La 
lntle s'engage dans une vaste salle où s’entassent 
les morts et d'où le sang ruisselle avec un bruit de 
flots. C'est une lutte de géants; les insultes, les défis 
se mêlent aux coups; la rage multiplie les forces; 
une foule de combats singuliers ajoutent au mou- 
vement de la mêlée générale. Le traître Hagen de- 
vient magnifique de sauvage énergie. Avec son 
ami, son frère d'armes Folker, ils offrent de com- 
battre tous deux contre toute l’armée de Kriemhiit. 
Celle-ci promet d'épargner les rois, ses frères, si 
Hagen lui est livré. Tous répondent qu’ils mour- 
ront avec lui et garderont leur foi jusqu'à la mort. 
Alors Kriemhiit fait mettre le feu à la salle, et les 
héros se protègent à grand' peine sous leur bou- 
cliers contre les brandons enflammés qui tombent 
du toit. Une soif ardente les dévore : sur le con- 
seil de Hagen, ils boiveht le sang oui coule des 
blessures ues morts, et ce breuvage leur rend des 
forces pour le combat. La toiture s’écroule, et les 
derniers héros, traqués par le feu, se défendent 
encore. Les Huns ne peuvent forcer l’entrée. Dans 
un assaut, le noble Rüdiger de Bechlarn trouve la 
mort. C'était le plus fidèle compagnon d’Etzel et 
le meilleur ami de Dietrich. Sur l'ordre du roi 
des Goths, Hildebrandl entreprend en vain de le 
venger. Dietrich se précipite enfin lui-même dans 
la salle ; par une lutte corps à corps, il s’empare 
de Hagen et de Gunther, les seuls survivants de 
celte tuerie, et il les livre chargés de liens à Kriem- 
hill. La reine promet la vie à Hagen à la condition 
qu'il révélera le lieu où est caché le trésor des Ni- 
belungen. Son serment l'empêche de parler, tant 
qu'un de ses maîtres reste vivant. Alors Kriemhiit 
fait couper la tête de son frère Gunther et, la pre- 
nant par les cheveux, la présente à Hagen délié de 
son serment par ce nouveau forfait. Il persiste dans 
son silence et brave Kriemhiit qui, saisissant l'épée 
de Siegfried, fait voler elle-même la tète du meur- 
trier de son premier époux. A celte vue, le vieil 
Hildebrandt, indigné du meurtre de tant de héros, 
s’élance sur Kriemhiit et, d'un coup d’épée, la jette 
expirante sur le cadavre de son ennemi. Dietrich 
et Etzel pleurent avec leurs peuples sur tant de mal- 
heurs produits par l'amour. ■ Ici prend fin le récit, 
dit le poète : c'est la détresse des Nibelungen. » 

Cette simple analyse suffit pour marquer le ca- 
ractère historique d'un tel poème, qui rut en effet 
consulté par les historiens, avant d’avoir repris tar- 
divement sa valeur poétique aux yeux do la criti- 
que littéraire. Aujourd'hui une justice entière est 
rendue à l’œuvre ; peut-être même l’excès est-il du 
cété de l’admiration. C'est presque un lieu commun 
en Allemagne, et un peu à l’étranger, de comparer 
les Nibelungen à l'Iliade.. La curiosité en recher- 
che les données historiques, le fanatisme en dé- 
taille les beautés littéraires; le vieux texte se 
réimprime, les traductions en allemand moderne 
se multiplient ; les cours d'universités luttent avec 
les livres; les commentaires et les gloses s'amas- 



sent autour de ce monument, l’un des plus impor- 
tants de la poésie du moyen àge^ 

Le poème des Nibelungen est digne en effet de la 
plus grande attention. S’il n'est pas, comme on le 
veut, la seule grande épopée nationale qu'aient 
produite les peuples de l'Europe depuis l’antiquité, 
c’est à coup sûr celle qui nous montre le mieux 
le travail secret de formation de la poésie épi- 
que dans les civilisations primitives. Les traditions 
populaires d'ou il est sorti n’appartiennent pas seu- 
lement à l'Allemagne, mais aux divers pays occu- 
pés par des tribus germaniques. Ce sont les pre- 
miers souvenirs nationaux des Franks, des Bur- 
gundes, de toute la grande famille des Goths. Les 
anciens mythes apportés du Nord par la race con- 
quérante y jettent un dernier éclat avant de s'é- 
vanouir, en se mêlant à la foi populaire du Midi 
chrétien. II y a là une lutte très-intéressante de 
légendes et de mystères, de mœurs et de sentiments, 
de pensées et d’actions, de religions et de nationa- 
lités. Sous ce rapport, on conçoit tous les travaux 
de traductions et de commentaires entrepris pour 
i répandre, dit M. de Laveleye, la connaissance 
d’une œuvre qui nous touche de plus près que 
l’Iliade et V Enéide, car elle est le produit des fa- 
cultés poétiques de la race à laquelle nous appar- 
tenons i. 

Le poème des Nibelungen, qui peut soutenir la 
comparaison avec les épopées homériques, smon 
pour la perfection de l’exécution, du moins pour la 
simplicité du plan, la grandeur naturelle, la puis- 
sance, l'unité, rappelle encore la poésie des anciens 
cycles grecs par l'incertitude qui règne sur ses ori- 
gines et sur son élaboration successive. Le texte 
actuel s'est formé vers 1210, par la réunion de 
chants nationaux beaucoup plus auciens. L'auteur 
qui a donné à tous ces fragments épars de poésie 
populaire l’unité de la composition et de la forme 
est tout à fait inconnu. On a attribué ce travail à 
différents Minnesingers, Henri d'Oflerdingen, Wol- 
fram d’Eschenbach, Klingsor, Conrad de Würtx- 
bourg; mais toutes les conjectures à ce sujet res- 
tent sans fondement. Le texte du commencement 
du xu e siècle nous a été conservé dans sa première 
forme par deux manuscrits de la bibliothèque de 
Munich ; deux autres manuscrits, ceux de Saint- 
Gai 1 et de Hohenems, un peu postérieurs, offrent 
divers remaniements. 

Tout le poème est écrit en strophes de quatre 
vers, combinant les éléments de la versification 
romane et de la prosodie germanique : il y a 
des rimes, tantôt masculines et tantôt féminines, 
mais le caractère principal du rhythme consiste 
dans un système régulier de longues et de brèves : 
le vers, qui compte six longues, est coupé en deux 
par une césure et il y a trois longues dans chaque 
moitié. Le nombre des brèves jointes aux longues 
dans chaque hémistiche est indéterminé ; il varie 
de quatre à dix. Comme en latin et en grec, les 
syllabes se mesurent et ne se comptent pas. Le 
vers, formé de diverses sortes de pieds, est tour à 
tour iambique, trochaïque, anapestique et dacty- 
lique. 

Une partie des Nibelungen, le dernier tiers, a 
été imprimée pour la première fois, avec divers 
poèmes et fragments, par Bodmer, sous le titre 
delà Vengeance de Chriemhild (Chriemhild’sRachc; 
Zurich, La première édition complète a été 

donnée par Chr. Muller, dans son Recueil de poè- 
mes allemands du XII * au XIV ' siècle (Berlin, 1782;. 
La plus estimée est celle de Lachmann, faite d’a- 
près la confrontation critique des divers manuscrits 
(Berlin, 1826). On cite encore à part l'édition don- 
née par le baron de Lassberg (Eppishausen, 1821), 
reproduite par Schonhüt (Tubingue, 183A) etLeyscr 
(Leipzig, 1W0, avec gravures). Parmi les traduc- 
tions en haut-allemand moderne, on met au pre- 
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mier rang celle de Simrock (Berlin, 1827 ; 14^ édit., 
1863) et celle de Pfitzer, illustrée des dessins de 
SchnoretNeureuther (Stuttgart etTubingue, 1842- 
1843). Le même Schnôr a représenté les principales 
«ènes du poëme dans les fresques du palais du 
rai de Bavière à Munich. Cornélius en a fait aussi le 
stqet des plus célèbres de ses peintures, comme 
Richard Wagner celui de bruyantes compositions 
musicales. La littérature moderne s’cn est aussi 
inspirée : Geibel en a tiré une tragédie ( Brunhild) 
et W. Jordan un poëme épique. — Les Nibelunaen, 
dont on trouvera une analyse très-détaillée dans 
la Poètes contemporain* en Allemagne de M. N. Mar- 
tin (2* série, 1860, in-18), ont été traduits en fran- 
çais par M~ Moreau de La Mellière (1839, 2 vol. 
in-8), et sous le titre de la Détresse des Nibelungen 
jar E. de Laveleye (Paris, 1861, in-18; 2* édition, 

Il faut rattacher au poëme de la Détresse des 
Ntbelungen celui qu’on appelle la Plainte des Ni - 
belungen, ou simplement la Plainte (die Klage). 
Ce poëme, traduit probablement du latin et qui pa- 
rait l’œuvre d’un prêtre de la fin du xn* siècle, est 
une composition médiocre, froide et prosaïque; 
elle n'a d'autre intérêt que de contenir des détails 
sur plusieurs points de la légende des Nibelungen 
L’auteur delà Plainte, après avoir rappelé le com- 
bat et la mort des Burgundes, raconte les funérailles 
qui leur furent faites par Dietrich. Hildebrandl 
et Etxel. A chaque cadavre de héros tiré de la salle 
de carnage, ils éclatent en sanglots et louent la 
bravoure du mort Les armes des prinoes sont ren- 
voyées dans leur pays et soulèvent partout une ex- 
plosion de douleur. Le texte de la Plainte est joint 
i celui des Nibelungen, dans les manuscrits et dans 
les principales éditions de ce poëme. 

Ct Lachmann : üeber die urtprunUche Gestalt des 
GeHehis von der Nibelungen Noth (Berlin, 1816), et Kri- 
bk der Sage von den Nibelungen, dans le Rheinisehes 
Muséum (année 1830) ; — Von der H* yen : Die Nibelungen 
ièr* Bedeulvng (Brealan, 1819) ; — W. Grimm : Deutsche 
Btldensage (GœUingue, 1829) ; — 8paon : Heinrich von 
Oflerüngen und das Nibelungenlied (Lins, 1840) ; — 
Simrock : Die Nibelungenstrophe (Bonn, 1858) ; — H. Haas : 
Die Nibelungen in ihrer Besiehuna sur Geschichte (Er- 
Uofea, 1860) ; — Cari Mayer : De heroico Germanorum 
carminé inscripto Nibelungen, thèse (Paris, 1860, in-8) ; 
— Lubben : Wcerlerbueh sum Nibelungenlied (Oldenbourg, 
2* édit., 1865) ; — Em. de Laveleye : Notice, en tête de sa 
traduction ; — Bourrais : Histoire légendaire des Franche 
et des Burgondes (Paris, 1867, gr. in-8) ; — Alb. Réville : 
f Epopée des Niebelungen. son caractère et ses origines, 
dan» la Revue de Deux-Mondes (15 décembre 1866) ; — 
Ch. Lenient : la Chanson de Roland et les Nibelungen, 
dans la Revue politique et liUér., t. IX et X. 

XICA1SE (l'abbé Claude), antiquaire français, né 
en 1623 4 Dijon, mort le 20 octobre 1701. Lié avec 
beaucoup de savants et d’écrivains, entre autres 
Leibniz, Bayle, Huet, Basnage, il entretint avec 
eux une correspondance active, et dans une épita- 
phe burlesque, attribuée à La Monnoye, on a dit 
de lui : 

C’étoit le facteur du Parnasse. 

On a de lui : Elogium et tumulus Pétri Petist 
(1687, in-8) ; Explication tf un ancien monument 
trouvé dans le dtocèse cTAucli (Paris, 1689, in-4); 
Sur les Syrènes (Paris, 1691, in-4). La bibliothèque 
nationale possède sa correspondance manuscrite 
(5 vol. in-8). Ses Lettres à Leibnis sur l'amour de 
Dieu ont été insérées par V. Cousin dans ses Frag- 
ments philosophiques (3* édit.). 

CL Papillon : Biblioth. des auteurs de Bourgogne. 

RlCAlfDER, Nfxavêpoç, de Colophon, poêle et 
médecin grec du U* siècle avant J. -C., né à Claros 

F rèi de Colophon. 11 nous reste de lui deux poèmes : 
un zur les blessures causées par les animaux ve- 
nimeux, intitulé &r)oiaxâ; l’autre sur les poisons 
et leurs anlitodes, ’AXtÇiqxipjiaxa. Comme le dit 



Plutarque, ces ouvrages n’ont rien de poétique que 
le mètre, imprimés d’abord à la suite de Diosco- 
ride (Venise, 1499, in-fol.), ils furent publiés sépa- 
rément (Ibid., 1523, in-4), puis réédités par Schnei- 
der (1792, 2 vol. in-8) et par Lehrs dans la Bi- 
bliothèque Didot, avec une traduction latine. Us ont 
été traduits en français par Jacques Grévin (An- 
vers, 1567, in-4). Nous avons aussi des fragments 
d'un autre poëme de Nicander, intitulé Gcorgiques. 
Il avait encore composé des ouvrages : Sur /es lan- 
gues, Sur l'Europe, Sur les poêles. Sur la Sicile, 
Sur les oracles, des Métamorphoses, etc. 

Cf. Kabrieitu : Bibliotheca grccca, L IV. 

NiCCOLMl (Jean-Baptiste), poète dramatique 
italien, né à Florence le 31 octobre 1785, mort 
le 20 septembre 1861. 11 fut quelque temps pro- 
fesseur a l’Académie des beaux-arts et bibliothé- 
caire du grand-duc Ferdinand III. Ses principales 
tragédies sont Nabucco, pièce toute d'allusions, 
dont les principaux personnages représentaient Na- 
poléon et les membres de sa famille ; Poluxéne, 
Médée, Jean de Prodda, Béatrice Canci, Arnaud 
de Brescia et Philippe S Iront ; ces deux der- 
nières ne purent être jouées, ni même imprimées 
sous le gouvernement grand-ducal. Le prince 
Pierre Bonaparte a traduit Nabucco en vers fran- 
çais (1861, in-4). | Dictiorm. des Contemp., les 
trois prem. édit.J 

nicéphore (saint), Nutqçépoç, historien byzan- 
tin, né en 758 à Constantinople, mort le 2 juin 
828. Fils du principal secrétaire de l’empereur 
Constantin Gopronyme, il devint lui-même secré- 
taire de Constantin VI et fut nommé en 806 
patriarche de Constantinople. Son attachement au 
culte des images le lit reléguer par Léon l'Armé- 
nien, en 815, dans un couvent, ou il mourut. His- 
torien exact et savant, il est regardé comme le 
meilleur écrivain de son époque. 

On a de lui : Histoire abrégée de Constanti- 
nople, de 602 à 770, publiée sous le litre Brevia- 
rium historicum, avec une traduction latine par 
le P. Pétau (Paris, 1616, in-8), rééditée plusieurs fois, 
traduite en français par Monterole (Paris, 1618, in-8) 
et par Morel (1634, in-12) ; Chronologie abrégée, 
depuis la création du monde jusqu’au temps de 
l’auteur, traduite en latin par Anastase le Biblio- 
thécaire (872), publiée par J. Scaliger dans son 
Thésaurus temporum (Leyde, 1606, in-fol.), par 
J. Goarius, avec la Chronique d’Eusèbe (Paris, 
1652, in-fol.) , par G. Dindorf, avec George Syn- 
celle (Bonn, 1829); un Index des livres sacrés, 
imprimé dans les Opéra posthuma de P. Pithou 
(Paris, 1609, in-4), etc. 

Cf. Fabriciut : Bibliotheca grccca, t Vil 

nicéphore calliste, Xanthopulus, historien 
byzantin, mort vers 1350. L'élégance de son style 
l'a fait surnommer le Thucidide ecclésiastique. 
mais il manque de critique et montre beaucoup 
de penchant au merveilleux. Il a formé, sous le 
titre d’ Histoire ecclésiastique, une compilation tirée 
d'Eusèbe, Socrate, Sozomène, Théodoret, Philos- 
torge, etc. Elle comprenait vingt-trois livres, s'é- 
tendant de J.-C. à la mort de Léon le Philosophe, 
en 911. 11 ne nous en reste que les dix-huit pre- 
miers, se terminant en 910. Jean Lange a donné 
une traduction latine de l’Histoire ecclésiastique 
(Bâle, 1553, in-fol.), plusieurs fois réimprimée, et 
publiée avec le texte grec par Fronton du Duc 
(Paris, 1630,2 vol. in-fol.). Elle a été traduite en 
français par le président Cousin, dans son Histoire 
de l'Eglise (Parts, 1675-76, 4 vol. in-4). 

On a encore du même : Catalogue des empe- 
reurs de Constantinople, en vers iambiques (Bâle, 
1536, in-8) ; Catalogua des patriarches de Cons- 
tantinople, en vers iambiques, publié avec les 
Epigrammes de Théodore Prodrome (Bâle, 1536 
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in-8); Catalogue des Pères de l'Église et d’autres 
Catalogues en vers iambiques. 

Cf. El. Dupin : Biblioth. des aut. ecclésiastiques. 

niceron (Jean-Pierre), littérateur français, né 
le H mars 1685 à Paris, où il est mort le 8 juillet 
1738. 11 fit profession chez les Barnabites et en- 
seigna à Loches, puis à Montargis, la rhétorique 
et la philosophie. En 1716 il revint à Paris et se 
consacra à la composition de l’ouvrage qui a 
placé son nom parmi ceux des hommes utiles 
dans l’érudition biographique et bibliographique. 
Cet ouvrage, qui manque de méthode et ae pro- 
portions, renferme un si grand nombre de bons 
renseignements, qu’il est encore indispensable à 
ceux qui veulent remonter aux; sources de l’his- 
toire littéraire. 11 est intitulé : Mémoires pour 
servir à l'histoire des hommes illustres dans la 
république des lettres, avec le catalogue raisonné 
de leurs ouvrages (Paris 1727-45, 43 vol. in— 12). 
Les quatre derniers volumes ont été publiés 
ar le P. Oudin , J. -B. Michault et l'abbé 
oujet ; le 43* contient une table alphabétique de 
tous les articles. On a. encore du P. Niceron quel- 
ques traductions de l’anglais. 

Cf. L’abbé D’Artlfnj : Mémoires, 1 1. 

nicétas , NtxrjTaç , dit Acomxnatus et Chô- 
mâtes, historien byzantin, né vers 1150, àChonès 
(Phrygie), mort vers 1216. H fut logothète et sé- 
nateur. Après la prise de Constantinople par les 
Latins (1204), il se réfugia à Nicée, à la cour de 
Théodore Lascaris. Son Histoire, divisée en vingt 
et un livres, commence en 1118 et finit avec 
l’établissement des Latins à Constantinople. C’est 
un ouvrage précieux , fidèle , parfois attachant, 
mais auquel il ne faut pas demander de l’impar- 
tialité en ce qui concerne les envahisseurs. Le 
style en ést emphatique. Cet ouvrage, publié 
d’abord par J. Wolf avec une traduction latine 
(Bàlc 1557, in-fol.), a été réédité par S. Goulart 
(Genève, 1593, in-4), par Pabrot dans la By ton- 
tine du Louvre (16471, par Wilken (Leipzig, 1830, 
in-8), par Bœkker dans la Bytantine de Bonn 
(1835). 11 a été traduit en français par le prési- 
dent 'Cousin, dans son Histoire de Constantinople 
(Paris, 1672, 8 vol. in-4). La Bibliothèaue natio- 
nale de Paris possède en manuscrit le Trésor de 
Forthodoxie par Nicétas , ouvrage en vingt-sept 
livres, dont les cinq premiers ont été traduits en 
latin par Morel (Paris, 1561). 

Cf. P. Cons : De Niceta et Cinnamo, byzanUnis histo- 
ricis (Tubingue, 1818, in-8). 

nicétas, Eugenianus, romancier byzantin du 
xii* siècle. On ignore sa vie et l’on ne connaît de 
lui qu’un roman , en vers, d’un mauvais style et 
sans intérêt : les Amours de Drusilla et de Chari- 
clès. M. Boisson ade l’a publié pour la première 
fois, en y joignant une traduction latine (Paris, 
1819, 2 vol. in-12). 11 a été réimprimé dans la 
Bibliothèque Didot 

Cf. Boiuonsde : Préface et Notes do son édition ; — 
V. Chauvin : les Romanciers grecs et latins. 

NICHOLSON (William) ouNicolson, savant bi- 
bliographe anglais né à Orton, près de Carliste, 
en 1655, mort à Derry (Irlande) le 14 février 1727. 
U fut évêque de Carlisle et de Derry et grand au- 
mônier de Georges I**. Il avait exploré dans plu- 
sieurs voyages les bibliothèques du continent. 
L’Angleterre lui doit d’importants répertoires de 
bibliographie nationale : English historical library 
(Londres, 1696-99, 3 vol. in-8), Scolish hist. lib. 
(1702, in-8) et Erish hist. libr. (1724, in-8). 

Cf Cbalmers : General biogr. Dictionary ; — Wood : 
A t lieux oxonienses t. II. 

NICODÈME DANS LA LUNE, N ico déme aux en- 
fers, pièces de Beffroy de Reigny (voy ce nom). 



NiCOLAl (Jean) , érudit allemand, né à Ulm en 
1665, mort en 1708. Professeur d’antiquités à Tu- 
bingue, il a laissé de nombreux écrits , notam- 
ment : Commentarius de ritu antiquo et hodiemo 
Bacchanaliorum ( Hclmstaedt, 4679 , in-4); De 
Mercurio et Hormis (Francfort, 1687, in-12); De 
Juramentis Hebrœorum, Gracorum. Romanorvm, 
etc. (Ibid., 1700, ia-12); De Siglis veterum 
(Leyde, 1703. in-4); Antiquitates ecclesiastiae 
(Tubingue. 1705, in-4). 

Cf. Cor. Sax : Onomasticon litterarium, t. V. 
NiCOLAl (Christophe-Frédéric), littérateur et 
libraire allemand, né à Berlin le 18 mars 1733, 
mort dans cette ville le 18 janvier 1811. (Fils 
d’un libraire, il alla étudier le commerce à Franc- 
fort sur l’Oder et entra à dix-neuf ans dans la li- 
brairie de son père, auquel il succéda. Un petit 
écrit très -impartial qu’il publia sur la querelle 
littéraire de Gottsched et Bodmer fut l’occasion 
de sa liaison avec Lesaing et Mendelssohn. Com- 
merçant actif et habile, il ne s'en jeta pas moins 
avec ardeur dans le mouvement littéraire du 
temps et coHabora avec ses amis à la Biblio- 
thèque des belles-lettres (Bibl. d«r sehœnen Wis- 
senschaften ; Leipzig, 1757, L. I-IV) et aux Lettres 
sur la littérature moderne (Literaturbriefe ; Ber- 
lin, 1759-1766, 24 vol.); puis il fonda, avec un 
certain nombre d’écrivains célèbres, un organe 
plus influent encore : la Bibliothèque universelle 
allemande (AUgemeine deutsche Bibliothek; Ber- 
lin et Kiehl, 1765-1798, 68 vol.; complém.. 21 vol.). 
Il défendait personnellement les opinions littéraires 
hilosophiques et religieuses les plus hardies. Mal- 
eureusement, il méconnut le génie des écrivains 
éminents du siècle, Goethe, Schiller. Herdcr, Wie- 
land, Kant, Garve, etc., et soutint contre eux une 
polémique passionnée qui fut préjudiciable à sa 
réputation et à son influence. Nicolaï, élu en 
1781 membre de l’Académie de Munich, devint 
en 1799 membre de celle de Berlin, 

Ses écrits les plus originaux consistent en trois 
romans de philosophie humoristique et de polé- 
mique littéraire, morale et religieuse. Le premier, 
intitulé la Vie et les idées du Magister Sébaldus 
Nothanker (Das Leben und die Meinungcn des 
Magisters S. N.; Berlin, 1773, 1776, 3 vol. in-8; 
plus, fois réimpr.), est dirigé contre l’esprit de 
persécution et l’intolérance des croyants ortho- 
doxes, contre l’exaltation religieuse et la senti- 
mentalité en matière de poésie. Il excita une vive 
polémique et donna lieu A diverses imitations ou 

f arodies; il a été traduit en français (Londres, 
774, in-8) et dans plusieurs autres langues eu- 
ropéennes ; l’Histoire d’un gros homme (Geschichte 
eines dicken Mannes ; Berlin, 1794, 2 vol.) est une 
satire mordante contre les prétentions de la jeune 
école allemande à l’originalité et au génie. Sous 
le titre de Vie et Opinions du philosophe allemand 
Sempronius Cundibert (Leben und Meinungen des 
S. G., eines deutschen Philosophen; Berlin, 1798), 
Nicolaï a mis en action une censure très-vive du 
système de Kant et de son obscure phraséologie. 
Parmi les autres ouvrages de critique artistique 
ou littéraire, de polémique philosophique et reli- 
gieuse, d’impressions et d’opinions personnelles 
sur les faits, les hommes et les questions du 
temps, il faut mettre à part la Relation d'un 
voyage fait en 1781 en Allemagne et en Suisse, 
avec des Observations sur la science, l’industrie, 
la religion et les mœurs (Beschreibung eincr Reise 
durch Dcutschland und die Schweiz, nebst, etc.; 
Berlin, 1783-1796, 12 vol. in-8) : c’est un des ou- 
vrages les plus importants pour la connaissance 
de l’état intellectuel, moral et politique de l’Alle- 
magne à la fin du dernier siècle. 

Nous citerons ensuite de l’infatigable critique : 
Lettres sur l’état actuel des belles-lettres (Briefe 
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über den jctzigcn Zustand der schœnen Wïssen- 
schaften; Ibid., 1755); Description de Berlin et 
de Potidam, avec les biographies de tous les ar- 
tistes qui ont vécu à Berlin depuis l’électeur Fré- 
déric-Guillaume le Grand (Besclircibung der Stacdte 
B. und P., nebst den Leben, etc.; Ibid., 1769. in-8 ; 
1786, 3 vol. in-8) ; les Joies du jeune Werther 
(Freuden des iungen W.; Ihid., 1775, in-8); Essai 
sur les accusations portées contre l'ordre des Tem- 
pliers et ses mystères (Vcrsuch über die Beschul- 
digungen welche dem Tcmplcrordqpgemacht wor- 
den, etc.; Ibid., 1782, 2 vol.), dirigé contre les 
tentatives de réhabilitation de cet ordre par Auton 
et Herder, et traduit en français (Amsterdam, môme 
année, in-12) ; Notices sur les artistes qui ont vécu 
à Berlin ou aux environs depuis trois siècles (Na- 
chrichten vnn den Kilnstlern welche von... in und 
uni Berlin sic h aufgehalten liabcn; Il ad., 1786, 
in-8) ; Déclaration publique sur la liaison secrète 
de Nicoldx avec les Illuminés (ÛEITeniliche Er- 
klacrung über seine gehuime Verbinduug mit dem 
llluminaleii Orden; Ibid, 1788, in-8/; Anecdotes 
sur le roi de /‘russe Frédéric H et sur quelques 
personnes de son enloitrage (Anekdoten von Kœnig 
Fr. II, etc.; 178&-1792, 6 part, in-8), onsragc assez 
justement accusé d’ôtre trop favorable au monar- 
que; Mon éducation scientifique et ma connais- 
sance de la philosophie critique , etc. (L'ober meine 
gelehrte BiiUuug umi uieuie kenUiiss, etc.; Ibid., 
1799, in-8), en réponse aux reproches aue lui 
avaient attirés ses attaques contre le système de 
Kant; Mémoires philosophiques (Phil. Abhand- 
lungen; Ibid., 1808 , 2 vol. iu-8) ; les éloges 
de Kleist (1760), de Th. Abbt (1764), etc. 

, Cf. NicolaVt Selbilbiogr aphte, publiée dans les Bild- 
tAsie jest lebender berliner Gclehrlen de Lowe; — Goc- 
Kg : NicolaVt Leben und literarischer Sachlest (Berlin, 

NICOLAS DE DAMAS, NixôXaoç 4 AaiiaaTcrivi;, 
historien grec du r* siècle avant J.-C., né à Damas. 
D’une famille distinguée et ami d’Hérode, roi de 
Judée, dont il devint le secrétaire, il remplit plu- 
sieurs missions à Rome et fût en grande faveur 
auprès d’Auguste. On l'accuse d’avoir flatté Au- 
guste et Hérode. Cultivant la poésie. la philosophie 
et l’histoire, il composa dans sa jeunesse des tra- 
gédies et des eomédies dont il ne reste rien, des 
commentaires sur Aristote également perdus, des 
ouvrages historiques dont voici les titres : His- 
toire universelle en 144 livres, Vie d 'Auguste, 
Histoire de sa propre vie , Recueil des coutumes 
singulières des peuples. Il ne reste de ces ou- 
vrages que des fragments, publiés d'abord dans 
une traduction latine par Nicolas Craig (Genève, 
1593, in-4), puis dans le texte par Henri de Valois, 
avec les Éxcerpta Polybii (Paris, 1634, in-4), par 
J.-C. Orelli (Leipzig, 1804, in-8), par Coray dans 
son Prodromus bwliothecce græcœ (Paris, 1805, 
in-8). D'autres fragments, découverts à la biblio- 
thèque de l’EscuriaL ont été insérés par C. MüUer 
dans les Fragmenta historicorum grœcorum de la 
Bibliothèque Didot. Le pins important est un récit 
fort remarquable de la mort de César. Il a été pu- 
blié séparément par Piccolos, avec une traduction 
française par M. Alfred Didot (Paris, 1850, in-8). 

Cf. Fab ricins : Biblictheea greeca ; — Sevin, d»ns les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. VI. 

NICOLAS be Bray, poète du XIII* siècle. Il fut 
doyen de l’église de Bray. Il a composé, de 1228 
à 1248, un poëme latin sur les Faits et Gestes de 
Louis VIII, roi des Français , contenant l'histoire 
de la prise de la Rochelle et du siège d'Avignon 
par ce prince. Ce poëme, intéressant par les details 
de mœurs, a été traduit dans les Mémoires relatifs 
à F histoire de France de Guizot, t.XI. 

. Nicolas DE Padoue, poëte du xm* siècle. Il a 
écrit en un français fortement italianisé un poëme 



sur la conquête de l’Espagne par Charlemagne, 
dont on a fait à tort la onzième branche de la 
geste de Pépin. L'Entrée en Espagne, qui n'a pas 
moins de 20000 vers de dix et de douze syllabes, 
est la première partie de la Conquête de l'Espagne. 
Un fragment de la deuxième partie a été consi- 
déré comme un tout indépendant, et on lui a donné 
le titre de la Prise de Pampclune, sans toutefois 
l'attribuer avec toute certitude à Nicolas de Padoue. 
Cet auteur, dans la langue bâtarde qu’il s’est faite, 
a de l’esprit, de l'imagination, une habileté remar- 
quable dans le dialogue. 

Cf. Gaston Paris : Histoire poétique de Charlemagne 
(Paris, 1865, in-8). 

NICOLAS DE WYLE, OU NlKLAS VON WïLE, 
écrivain allemand du xv* siècle, mort vers 1480. 
Homme du monde et de cour, il eut le goût des 
arts et fut même un peintre habile; familier avec 
la littérature italienne, ami de Sylvius Æneas, il 
contribua beaucoup à tirer l’esprit allemand des 
fastidieuses langueurs de la littérature chevale- 
resque en décadence ; aux ouvrages ennuyeux et 
pédants, il opposa les traductions d'opuscules 
étrangers courts et rapides, spirituels et bril- 
lants. 11 fit connaître à l'Allemagne PA ne dOr de 
Lucien, le roman d 'Euryale et Lucrèce de Sylvius 
Æneas, l’écrit du même Sur l'utilité des études 
classiques, le Procès et la mort de Jérôme de 
Prague de Poggio, diverses compositions de Pé- 
trarque, de Boçcace et de l’Arétin. Plusieurs de 
ces traductions, quoique très-littérales, conservent 
quelque chose de la vivacité et de la netteté des 
modèles. Les premières éditions ont été imprimées 
sans date, probablement à Esslingen, en 1478. 
Plusieurs ont été réimprimées. 

Cf. Henri Kuri : Introduction à son édition de Deber 
den Nuisen der klassichen Studien (Aartu, 1853, in-4) 

NICOLAS (Augustin), littérateur français, né en 
1622 à Besançon, où il est mort le 25 avril 1695. 
Après avoir fait plusieurs campagnes et rempli 
diverses missions, il fut maître des requêtes au par- 
lement de Franche-Comté et conserva sa place après 
l’annexion de cette province à la France. A ses 
talents et à scs connaissances étendues, il joi- 
gnait une vanité excessive. Elle lui attira, de son 
vivant, une épitaphe épigrammatique qui terminait 
la longue énumération de ses qualités par ce Irait : 
De qui tenei-Tou» tout eel* ? — 

De qui je le sais ?... .de lui-même. 

On a de Nicolas : Europa luqens, carmen ele- 
giacum (Naples, 1647 in-4); Istoria delVullima 
rivoluiione ael regno di Napoli (Amsterdam, 1660, 
in-8); Parthenope furent, poëme en cinq livres sur 
l’insurrection de Naples (Lyon, 1668, in-4); Lyn- 
corum libri III (Dijon, 1670, in-4); Dissertation 
morale et juridique si la torture est un moyen 
sûr de ûérifier les crimes secrets (Amsterdam, 1681, 
in-8), dirigée contre ■ d’injustes moyens de venir 
à la connaissance et au châtiment des crimes ■ 
Dissertation sur le génie poétique (Besançon, 1693, 
in-4); Forêt de rondeaux (Ibid., 1694, in-4), etc 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

.mcolay (Nicolas DE), voyageur français, né en 
1517 à La Grave d’Oisans (Dauphiné), mort le 
25 juin 1583. Après avoir parcouru une grande 
partie de l’Europe, il eut les titres de valet de cham- 
bre et de géographe du roi Henri II. Il a écrit des 
ouvrages moins remarquables par le texte que par 
les dessins dont il était aussi l’auteur : Naviga- 
tions et pérégrinations de Nicolas de Nicolay (Lyon, 
1568, in-fol.; Anvers, 1576, 1577, 1586, in-4), 
recueil traduit en allemand et en italien ; Navigation 
du roi d Ecosse Jacques V autour de son royaume 
(Paris, 1583, in-4). 11 a traduit l’Art de naviguer, 
de l’espagnol de Médina (Lyon, 1554-76, in-4). 

Cf. Iloréri : Grand dictionnaire historique. 
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NICOLAY (Louis-Henri de;, poète allemand, né 
à Strasbourg le 29 décembre 1/37, mort à Viborg 
(Finlande) le 18 novembre 1820. Précepteur du 
grand-duc Paul, plus tard empereur de Russie, il 
fut anobli, devint conseiller d'Etat et président de 
l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 
Imitateur de Wieland et de l'Arioste, il a écrit un 
grand nombre de récits poétiques, empruntés la 
plupart aux traditions de la chevalerie. On cite, 
comme les meilleurs, Richard et Mélisse, la Grotte 
de Morgane , et surtout Reinhold et Angélique. Il 
a traité aussi la fable, l'épltrc, l'élégie et donné 
un recueil d'Ouvrages dramatique» (Theatralischc 
Wercke; Kœnigsberg, 1811, 2 vol.). On a réuni 
ses Œuvres, vers et prose (Vermischte Gedichte 
und prosaische Schriften; Berlin et Stettin, 9 vol.). 

Cf. H. Kan : Geschichte der deulsehen Lit. 

NICOLE (Pierre), théologien et moraliste fran- 
çais, né à Chartres le 19 octobre 1625, mort à 
Paris le 16 novembre 1695. Fils d'un avocat lettré, 
il fut élevé avec soin dans le goût des éludes 
grecques et latines et eut de bonne heure pour la 
lecture une passion qu'il conserva toute sa vie et 
qui fit de lui un des hommes les plus instruits de 
son temps. A dix-sept ans il vint & Paris suivre 
les cours de philosophie au collège d'Harcourt, 
puis il étudia la théologie de concert avec l’hébreu. 
Sa tante, la mère Maric-des-Anges Suyreau, l’ap- 
pela à Port-Royal, où il fut chargé de l’enseigne- 
ment des humanités et de la philosophie. Songeant 
à entrer dans les ordres, il en fut détourné par le 
bruit que firent les affaires jansénistes, resta sim- 
plement clerc tonsuré et ne prit d’autre grade en 
théologie aue celui de bachelier. Nicole est mélé 
à tous les honorables travaux et à toutes les luttes 
de Port-Royal; il est le collaborateur et le second 
d’Arnauld, quoiqu’il ne partage pas ses ardeurs de 
tempérament et son inflexibilité de caractère. 
D’une santé délicate et qui ne suffisait que par 
miracle à un travail incessant, il était en outre 
amoureux du repos et de la paix avec les hommes 
et ne s’associait aux combats qui remplissent sa 
vie que par dévouement à la vérité et à l’amitié. 
Délicat, réservé, timide à l’excès, troublé dans les 
discussions de vive voix par les moindres objec- 
tions, il n’était grand controversiste que la plume 
à la main et aux côtés du maître. Sa vie n’en fût 
pas moins agitée et tourmentée. Les Jésuites, dont 
il avait particulièrement combattu la doctrine re- 
lAchée et la casuistioue, le forcèrent de se cacher, 
et après la mort de la duchesse de Longueville, sa 
protectrice, de quitter la France; il se réfugia à 
Bruxelles, puis a Liège. Arnauld voulut l’entraîner 
au fond de la Hollande pour continuer la lutte, mais 
la lassitude l’emportant enfin et la maladie aggra- 
vant l’exil, Nicole se décida à faire sa paix parti- 
culière avec ses ennemis, et obtint par l’entremise 
de l’archevêque de Paris, de Harlay, l’autorisation 
de rentrer en France. U séjourna deux ans à 
Chartres, puis revint à Paris, reprenant ses travaux 
de moraliste et de théologien et tournant ses talents 
et son expérience de polémiste contre les protes- 
tants. Il mourut à soixante-dix ans d’une attaque 
d’apoplexie et eut de magnifiques funérailles. Nicole, 
que le critique Joubert appelle un peu sévèrement 
« un Pascal sans style >, méritait d’être distingué, 
malgré sa prolixité, pour son grand sens, sa finesse, 
l’élévation de ses idées, la sincérité et la profon- 
deur de ses sentiments religieux; moraliste essen- 
tiellement chrétien et adversaire acharné de Mon- 
taigne, il convenait & son époque plus par le fond 
que par la forme; critique autant que savant, on 
peut, comAie l’a fait Sainte-Beuve, le comparer à 
Bayle, mais c’est un Bayle qui respecte partout 
l’austérité de la morale et la pureté de la foi. 

Nicole a une part indéterminée dans les ouvrages 
collectifs de Port-Royal : la Logique, les Méthodes 



grecque et latine, Epigramatum delectus, pour le- 
quel il écrivit une dissertation latine Sur la Vraie 
beauté, la traduction du Nouveau Testament de 
Mon», etc. Ses ouvrages personnels sont extrême- 
ment nombreux. Plusieurs ont été écrits sous des 
pseudonymes. Nous citerons : la Perpétuité de la 
foi de l'Eglise catholique touchant l'Eucharistie 
(1664, in-12), publié sOus le nom de Barthélemy. 
Ce traité, appelé sous cette première forme ta 
Petite Perpétuité, fut ensuite repris avec de larges 
augmentations, donné au public sous la signature 
plus autorisée 'd’Arnauld (1662, 3 vol. in-ï, plus 
édit.) et approuvé par environ cinquante évêques 
et docteurs, parmi lesquels Bossuet: les Imagi- 
naires et les Visionnaires (Liège, 1667, 2 vol 
in-12), recueil de «petites lettres*, assez pâle 
imitation des Provinciales. Nicole avait utilement 
concouru aux lettres immortelles de Pascal, en 
en corrigeant quelques-unes (les 2*, 6*, 7*. 8* et 13*1, 
en donnant le plan de quelques autres (les 9*, 11* 
et 12*) et en fournissant la matière des trois der- 
nières; il en avait en outre donné une traduction 
latine, sous le nom flamand de Guill. Wendrock 
(Cologne, 1658, in-12) ; Essais de morale et in- 
structions Ihéologiques (1671, et suiv., 25 vol 
in-12), suite de petits traités, de méditations, de 
lettres, de dissertations, sur une foule de sujets 
de théologie et de morale : c’est l’œuvre de Nicole 
la plus louée de ses contemporains et des cri- 
tiques du siècle suivant. M“* de Sévigné écrivait, 
à propos des Essais, que « c’était de la même 
étoffe que Pascal »; Voltaire disait qu’ « ils ne pé- 
riront pas», ce qui était trop dire; un de ces 
petits traités, intitulé Des Moyens de conserver 
la paix avec les hommes, est le modèle du genre 
et a été plusieurs fois réimprimé A part; t)e V unité 
de l'Eglise ou réfutation du nouveau système de 
Jurieu (1687, in-12), d’abord anonyme; Explica- 
tion des principales erreurs des quiétistes. Un 
Choix de petits traités de morale de Nicole a été 
édité par M. Silvestre de Sacy (Paris, 1857, in-16). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. XXXIX; — Bayle : Diction- 
naire ; — l’abbé Gouiet : Vie de Nicole, tirée de tes écrits 
(1799, in-12) ; — l’abbé Cerveau : l’ Esprit de Nicole (1765, 
in-12); — Sainte-Beuve : Histoire de Port-Royal, t IV, 
cbap. vu et vui et passim. 

NlCOLBT (Jean-Baptiste), directeur de théâtre, 
né vers 1710 A Paris, où il est mort en 1796. Ü 
tint d’abord aux foires Saint-Germain et Saint- 
Laurent un théâtre de marionnettes, tours de force 
et animaux savants, qui eut un très-grand succès 
et donna lieu au dicton populaire : « C'est de plus 
fort en plus fort, comme chez Nicolet. * En 1764 
il fit construire sur le boulevard du Temple le 
Théâtre Nicolet. Il obtint l’autorisation d’y jouer 
des pantomimes, ainsi que de petites pièces, et le 
talent de Taconnet, qu’il s’était associé, lui attira 
la foule. Cette salle reçut en 1772 le nom de 
Théâtre des grands Danseurs du Roi; en 1792 
celui de Théâtre de la Gaité; en 1795 celui de 
Théâtre d'émulation, au’il perdit bientôt pour re- 
prendre le titre de Théâtre de la Gaité, sous lequel 
il a été connu depuis. 

Cf Brasier : Chronique des petits théâtres de Paris ; — 
B. de Manne et C. M eue trier : Galerie historique de la 
troupe de Nicolet (Lyon, 1869, in-8, portraits). 

NICOLO DEI LAPI, roman de M. T. d’Aseglio 
(vov. ce nom). 

N1C0MËDE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

nicot (Jean), seigneur de Villehaui, diplo- 
mate et littérateur français, né en 1530 A Nîmes, 
mort le 5 mai 1600. On a du célèbre importateur 
du tabac en Europe un ouvrage utile pour l’étude 
de notre vieille langue : Trésor de la langue frat<- 
coise (Paris, 1606, in-fol., Rouen. 1618, in-4). H 
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a donné une édition estimée de 1a Chronique 
d'Aimoin (Paris, 1566, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

NIEBELUNGEN, Yoy. Nibelüngdi. 

xiebuhr (Barthold- Georges), célèbre érudit 
et historien allemand , d'origine danoise, né 
à Copenhague le 27 août 1776 , mort à Bonn 
le i janvier 1831. Il était Ills du voyageur Gars- 
leas Niebuhr, qui a laissé de remarquables rela- 
tions de son exploration de l'Arabie. Il étudia 
l'histoire et les langues aux universités de Mel- 
dorf, Hambourg, Kiel et Edimbourg, et se lia 
avec Voss, Klopstock, Jacobi, Schlosser, Stolberg, 
Cramer, etc. Il remplit des fonctions administra- 
tives et diplomatiques, s'occupa même avec succès 
de finances, devint en 1811 professeur à l’uni- 
versité de Berlin, prit une part active au soulè- 
vement de l'Allemagne contre nous en 1813, puis 
fut envoyé en mission auprès du sainl-siége et 
découvrit , en passant A Vérone, les Instituts de 
Gaïus, puis se relira à Bonn, avec le titre de pro- 
fesseur libre, pour se livrer exclusivement aux re- 
marquables travaux oui l’avaient déjà signalé, 
dans sa vie active, à l'attention européenne. 

L’ouvrage capital de Niebuhr est son Histoire 
romaxne ( Rœmische Geschichte; Berlin, 1811, 
2 vol. in-S ; édit, entièrem. refondue, 1827-30-32, 
t- 1-111), où, non content de contester, après plu- 
sieurs autres érudits, l’authenticité des récits re- 
latifs aux premiers siècles de Rome, il entreprit 
le premier de retrouver, à force d’érudition, de 
critique, de divination , la vérité historique qui 
devait se substituer à la légende; malgré quel- 
ques conjectures forcées ou des interprétations 
arbitraires, ce fut pour ainsi dire une œuvre de 
résurrection. Dans la seconde édition, qui par les 
remaniements forme un ouvrage nouveau, l’au- 
teur a lui-même rejeté quelques-unes de ses pre- 
mières opinions, comme celle relative & l'origine 
étrusque des Romains; malheureusement, elle 
resta inachevée, et le tome III, publié après sa mort 
et sur ses papiers par M. Classen, ne va pas au 
delà de la deuxième guerre punique. L'Histoire 
romaine a été traduite, sur cette seconde édition, 
en anglais, volume par volume, par J.-C. Hare et 
Connop Tirlwall ( 1828-32 , t. I.-II ) et par 
W. Smith et L. Schmitr (t. III), puis en français 
par de Golbéry (Strasbourg et Paris, 1830-40, 
t. I-Vl; Appendices, t. Vil). Nous citerons en 
outre : Des Comices par centuries d'après le second 
livre de la République de Cicéron (Ueber die 
Nachrichten von den Comitien der Centurien 
im IP» Bucbe C’s de Republica), simple bro- 
chure où l’auteur avait cru trouver les maté- 
riaux d’un ouvrage; Leçons <f histoire et de phi- 
lologie, publiées après sa mort et comprenant : 
1’ Y Histoire romaine , 2* l 'histoire ancienne, 3* la 
Gêographhie et Y Ethnographie anciennes, A* les An- 
tiquités romaines (Histor. und. Philolog. Vortraege; 
Berlin, 1846-48, t. I-II; 1847-51, t. ÏIWV; 1851. 
t- V ; 1858, t. VI ; les trois premières parties ont été 
traduites en anglais par le D' Schmitx (Londres, 
1848-53, 8 vol. in-8) ; Mélanges d'histoire et de 
philologie (Kleine Histor. und Philolog. Schriften, 
Bonn, 1828-43, 2 vol. in-8), contenant la Biogra- 
phie de son père (Carst. Niebuhr's Leben) ; His- 
toire héroïque de la Grèce (Grieschische Heroen- 
geschichte; Hambourg, 1842, in-8), suite de ré- 
cits appropriés à l'enfance et écrits pour son fils 
Marcus; puis des éditions savantes publiées à 
part ( Frontonis reliquiœ , Berlin, 1816, in-8; Ci- 
ren,Pro Fonteio et Rabtrio, Rome, 1820, in-8; 
Flavü Merobaudis carmina, Saint-Gall, 1823), ou 
dans la Collection byzantine de Bonn [Agathias 
Byrinaus, Dexippux, Eunapius, etc.). 

Cf Leberunachrichten über It -G. Niebuhr, au s Brief- 
« deuelben und aus Erinnerungt* Miner Freunds 



(Hambourg, 1838-39, 3 vol. in-8) ; — Bunsen, Brandi» M 
Lcsboll : üu Life and letters of B.-G. Niebuhr, with Et- 
says of his Character and influence (Londres. 1852. 
3 vol. in-8) ; — De Golbery : Notices, dans son édition, 
t. III et t. VII; — A. Poirson : Examen de divers points 
de l'ouvrage de M. Niebuhr (Paris, 1837); — H. Taine : 
Suai sur TUe-Live, I 1 * partie, ch. m ; — L. Joubert, dans 
U Nouv. biographie générale. 

niemcewiez (Julien-Ursin), écrivain et homme 
politique polonais, né en 1757 à Skoki en Lithua- 
nie, mort à Montmorency, près Paris, en 1841. Il 
servit dans l’armée jusqu’en 1788. Elu alors 
membre de la diète, il s’y fit remarquer par son 
patriotisme et sa parole éloquente. Après la cam- 
pagne en 1794 contre les Russes, dans laquelle il 
fut blessé et fait prisonnier, il se retira aux Etats- 
Unis, revint en 1807 en Pologne, et vécut depuis 
1831 à Londres, puis à Paris. 

L’un des poètes et des écrivains polonais les 
plus distingués, il a publié : Odes écrites en quit- 
tant l'Angleterre (1787); Casimir leGrasid, drame 
(1791); Odes à l'armée polonaise pendant la cam- 
pagne de 1792; Wladislas, roi de Pologne, tra- 
gédie (Varsovie, 1807); le Retour duNonce (1791); 
les Pages du roi Jean Sobiesky (1808) ; l'Egoïste, 
comédies; Lettres Lithuaniennes (1812, 2 vol. h 
Chants historiques de la Pologne (Varsovie, 1816), 
traduits en français par Forster, sous ce titre : la 
Vieille Pologne (Paris, 1833, in-4) ; le Régné de 
Sigismond III (1819 et 1836, 3 vol.); Fables et 
contes (Varsovie, 1820 et 1822, 2 vol. in-8); Re- 
cueil de mémoires historiques de Y ancienne Po- 
logne (Varsovie, 1822, 5 vol. et Berlin, 1825) ; les 
Deux Sieâeck (Varsovie, 1819) ; Jean de Tenetyn 
(Varsovie, 1825); Legba et Sivra, romans histo- 
riques. Il a traduit en outre la Boucle de cheveux 
enlevée de Pope (1796), VAthalie de Racine, etc. 
Les Œuvres littéraires de Niemcewicx ont été re- 
cueillies (Leipzig, 1840, 12 vol.). 

Cf. Conversations-Lexikon, 11* édit. 

NIBMBYE&, théologien et poète allemand, né à 
Halle le 1" septembre 1754, mort dans cette ville 
le 7 juin 1828. Professeur de théologie à l'univer- 
sité ae Halle, dont il devint recteur perpétuel, il 
défendit, pendant l'invasion française, les intérêts 

ui lui étaient confiés avec un zèle qui lui valut 

'être déporté à Pont-à-Mousson. II a écrit de 
nombreux ouvrages de pédagogie, où il modifie les 
principes de Rousseau dans le sens allemand à la 
fois et chrétien ; plusieurs livres d'exégèse, entre 
autres la Caractéristique de la Bible (Charakteris- 
tik derBibel; Halle, 1775-82, 5 vol. in-8; 6* édit. 
1830); des recueils de Poésies (Gcdichte; Ibid., 
1778, in-8) et de Cantiques (Geistliche Lieder, 
Oralorien, etc.; Ibid., 1814, in-8): enfin des 
Observations de voyage en Allemagne et en 
France (Beobachtungen auf Reisen in und ausser 
Deutschland ; Ibid., 1820-26, 5 vol. in-8). 

NIEUPOOBT (Guillaume-Henri), érudit hollan- 
dais, né vers 1670, mort à Ulrecht vers 1730. Il 
était professeur à l’université de cette ville. Son 
ouvrage intitulé Rituum qui olim apud Romanos 
obtinuenmt succincta explicatio (Utrecht, 1712, 
in-8; nombr. édit.) eut un grand succès et fut 
traduit dans diverses langues ; en français par 
l'abbé Dcsfonlaines (Paris, 1741; Lyon, 1829, 
in-12). On cite en outre Historia ràpublicat et im- 
perii Romanorum avec une Introduction sur la 
population primitive de l’Italie. 

hiko (Augustino). — Voy. Niphus. 

NIGELLUS WIREREK, prêtre anglais de la fin 
du xn* siècle. Ami de Guillaume de Longchamps, 
évêque d’Ely, chancelier d’Angleterre, il s’Associa 
à son hostilité contre les ordres monastique*. 
Outre un traité sur la corruption de l'Eglise, il 
composa un poème en vers latins élégiaques, di- 
rigé contre les moines et qui fut très-populaire 
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au moyen âge : il est intitulé Bruneau, ou le 
Miroir des sots (Brunellus, seu spéculum stullo- 
rumj. Bruneau est un âne qui. mécontent de sa 
position, en cherche une meilleure. Après divers 
incidents, il va étudier à l’Université de Paris, 
mais avec peu de profit. Voulant entrer dans les 
ordres monastiques, il les passe en revue, mais il 
n’est satisfait d’aucun et il va fonder un ordre 
éclectique, composé de ce que chacun a de meil- 
leur, lorsque son maître le rattrape et le ramène 
à l’étable. Le Miroir des sots fut un des premiers 
livres imprimés, et l’on en connaît au moins trois 
éditions du xv* siècle, toutes les ttois très-rares. 
Il en a été donné une à Paris en 1601 ( Nigaldi 
Wiroker, anglici bardi, Spéculum stultorun.). 

Ct. Thomas Wrig ht : Biaç. britan. literaria anglo- 
norman period ; — Morley : Englith wri'lert before 
Chaucer. 

nigidius figulus (Publius), savant romain 
du j« siècle avant J.-C. Il fut l’ami de Cicéron. 11 
avait écrit des traités sur les animaux, les dieux, 
la sphère, les vents, les augures, et particulière- 
ment un traité de grammaire, en vingt livres. Il 
n’en reste que des fragments, réunis par Rutger- 
sius (Varice lectiones ). 

Cf. Lévesque de Burigny. dans les Mémoires de l’Acad. 
des inscriptions et belles-lettres. 

NIGRINUS, dialogue de Lucien (voy. ce nom). 

NIL (saint), NeîXoç, écrivain ascétique grec, né 
à Constantinople ou à Ancyre, mort vers 450. Il 
était gouverneur de Constantinople lorsqu'il quitta 
le monde pour vivre dans un monastère du mont 
Sinaï. On remarque parmi ses écrits un Manuel 
dEpictéte, arrangé a l’usage des chrétiens, des 
Conseils spirituels et des Lettres. Ce dernier ou- 
vrage a été publié par Possinus (Paris, 1657, 
in-4) et par Léo Allatius, avec une traduction 
latine (Rome, 1668, in-fol.). Une édition de diverses 
Œuvres de saint Nil a été donnée par Suarès 
(Rome, 1673, in-fol.). L’abbé Migne a édité ses 
Œuvres complètes (Paris, 1860, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheoa grttca, t. X. 

NINUS II, tragédie de Ch. Brifaut (voy. ce nom). 

NIPHUS (Augustino Nifo, dit), philosophe ita- 
lien, né à Jopofi (Calabre) Vers 1473, mort à Sessa 
vers 1550. Il enseigna à Padone, à Rome, à Naples, 
à, Bologne et à Salerne les doctrines d’Aristote et 
d’Averroës. Le peu de gravité de son caractère et 
son penchant aux plaisanteries licencieuses ne fu- 
rent pas étrangers à la faveur dont il jouit auprès 
des princes italiens et de Léon X, qui le fit comte 
palatin et lui permit de prendre les armes et le 
nom de Médias. On a de lui des ouvrages de phi- 
losophie scholastique : De fntellectu libri VI et de 
Dœmonibus libri III (Padoue, 1492; Venise, 1503, 
in-fol., plus, édit.) ; De Immortàlitate animai 
(Venise, 1518, in-fol.); Opuscula moralia et 
politica (Paris, 1645, in-4), contenant un traité 
De Pulchro et amore, dédié à Jeanne d'Aragon. 

Cf. P. Jove : Blogia, XCH ; — Bayle : Dict. historique; 
— G. Naudé : Notice, en tête des Opuscula. 

nithakd, historien français, né vers 790, mort 
en 853. Fils d'Angilbert, gouverneur des côtes de 
la France, et de Bertlie, fille de Charlemagne, il hé- 
rita du gouvernement de son père et servit Charles 
le Chauve, d'abord dans la guerre, puis dans les 
négociations ayant pour but de le réconcilier avec 
ses frères. Son ouvrage, intitulé De Dissensionibus 

f Uiorum Ludovid Pii, est un document précieux de 
a part d’un témoin. Publié en 1788 par Pithou, il 
a été réimprimé dans les recueils des Historiens de 
France de Duchesne et de dom Bouquet. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

N1THART DK Bavière, pocte allemand du xm e 
siècle, mort vers 1235. Noble et possesseur de 
fief, il accompagna le duc Louis de Bavière à la 



croisade et fut blessé. Il passa plus tard en Au- 
triche, à la cour du duc Frédéric II. Ses poésies 
lyriques, qui ont surtout pour objet les fêtes et les 
jeux populaires des campagnes, l'ont fait appeler 
« le poêle de cour du village ». Elles ont été édi- 
tées par Haupt (Leipzig, 1852). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deutschen Litcratur. 

NrrscH (Paul-Frédéric-Achat), érudit allemand, 
né à Glaucha le 15 mai 1754, mort à Bibra le 49 fé- 
vrier 1794. Il fut ministre évangélique dans plusieurs 
villes. On lui doit de bons travaux d’érudition clas- 
sique et archéologique : Introduction aux écrivains 
classiques grecs et romains (Einleitung in die clas- 
sishen Schriftsteller, etc.; Leipzig, 1790-91, 2 vol. 
in-8) ; Histoire romaine pour l’intelligence des au- 
teurs classiques (Geschichte der Rœraer, zur Er- 
klaerung, etc.; Ibid., 1787-90, 2 voL in-8); CÊtat 
domestique, religieux, moral, politique, etc., des 
Grecs (Beschreibung des haiislicben, gottesdienst- 
lichen, sittlicben ,... Zustandes der Griechen; 
Erfurt, 1791, in-8; 1806, 2 vol. in-8); Etat do- 
mestique, etc., des Romains (Beschreibung des. 
der Rœmer; Ibid., 1794, 2 vol. in-8); plusieurs 
Dictionnaires ; ses Leçons sur les poètes de Rome 
(Vorlesungen ; Leipzig, 1792-93, 2 vol. in-8), etc. 

— Un savant du même nom, George s-GuiHaumc 
Nitsch, né à Wittemberg en 1790, mort en juillet 
1861, professeur à Kiel, a publié des ouvrages cri- 
tiques distingués sur la Poésie épique des Grecs, 
sur Homère, spécialement sur l’Odyssée (Hanovre, 
1826-40, 3 vol. in-8). [Dict. des Contemp., les trois 
premières éditions.] 

Cf. Conversations-LexUton, if édit. 

niyernois (Louis-Jules Barbon Manoni Maza- 
R1ni, duc DE), littérateur français, né le 16 dé- 
cembre 1716 à Paris, mort le 25 février 1798. Il 
était petit-fils de Philippe-Julien Mancini, duc de 
Nevers, fameux par ses querelles avec Boileau et 
Racine. Aü milieu de sa carrière militaire ct poli- 
tique, il aima-et cultiva les lettres. Dès 1742 il avait 
été appelé à PAcadémie française en remplacement 
de Massillon, et peu de temps après à l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Lés plus connues 
de ses productions sont ses Fables, au nombre de 
deux cent cinquante. Manquant surtout de naturel, 
elles ont quelquefois un tour d’esprit ingénieux qui 
les rapproche de celles de La Motte. On cite en- 
suite quelques jolies chansons, des romances et 
des pièces fugitives aimables, surtout le morceau 
intitulé les Souvenirs, les Regrets et les Res- 
sources d’un octogénaire. Il a donné aussi des 
imitations ct des traductions en vers, en général 
fort médiocres, de passages de Virgile, d’Horace, 
de Tibullc, de Properce, d'Anacréon; plusieurs 
livres des Métamorphoses d'Ovide, l’Essai sur 
l’homme de Pope, le 4* chant du Paradis perdu 
de Milton, le Joseph de Métastase, etc. Rappelons 
en outre ses Discours académioues, d’une prose 
noble et harmonieuse; des Réflexions critiques 
sur le génie d'Horace, de Boileau et de J. -B. Rous 
seau, des Lettres sur l’usage de l’esprit dans la 
société, l’étude et les affaires, des Dialogues des 
morts, des Recherches sur la religion des premiers 
Chaldéens, etc. Il a réuni ses Œuvres complètes 
(Paris, 1796, 8 vol. in-8). Scs Œuvres posthumes. 
éditées par François de Neufchateau (1807, 2 vol 
in-8), comprennent sa Correspondance diploma- 
tique, ses Discours académioues et de petits essais 
de drames, sous le titre de Théâtre de société. 

Cf. P«li*»ot : Mémoires sur la littérature ; — François 
de Neufchateau : Éloge, on tète dos Œuvres posthumes 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XIII. 

N1ZÀMI (Abou-Mohammed ben Yousouf, cheik 
Nizam), célèbre poète persan, né à Gendjé (pro- 
vinced’Arran) vers 1100, mort dans la même ville en 
1180. 11 vécut tour à tour dans la retraite et à la 
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cour de divers princes seldjoucides, alternant la 
rie contemplative avec la poésie. Regardé comme 
le créateur de l'épopée romantique persane, c’est 
un des écrivains les plus populaires de l’Orient. 
Son principal ouvrage, composé de 28000 disti- 
ques, est un recueil de cinq grands poèmes réunis 
après sa mort sous le titre arabe de Khamseh, ou 
les Cinq, et sous le titre persan de Pendch Kendj , 
les Cinq Trésors. Ce sont : 1* Makhsen-oul errdr, 
le Magasin des secrets, poème didactique, com- 
prenant des préceptes moraux, des anecdotes, des 
fables : il en a été publié plusieurs choix {Cal- 
cutta, 1786, in-6; Leipzig, 1802, in-4) et le texte 
en a été imprimé par Bland (Londres, 1844; ; 
? Khotrou et Chirin, poème romantique, ayant 
pour sujet les amours d’un- rot persan et d'une 
princesse chrétienne : il a été traduit librement 
en allemand par. Hammer-Purgstall (Vienne, 1812, 
2 vol. in-12); 3* Léila et Medjrnoun, autre poème 
d'amour romanesque, traduit en anglais par J. At- 
kinson (Londres, 1836, in-8); 4° Heft-Peigher . ou 
les Sept Figures, sorte d'heptaméron, qui a pu in- 
spirer celui de Boccace ou celui de Marguerite de 
Navarre et qui a pour sujet ('histoire du prince 
Behrangour et de ses sept maîtresses, princesses 
d’autant de pays différents : plusieurs des sept 
contes qu'il contient ont été traduits en allemand 
par Erdman (Kas&u, 1832, in-4; 1835) ou imités 
par le comte de Caylus, par Schiller, etc.; 5* /«- 
bnder-Nameh , ou Charaf-Nameh, histoire fabu- 
leuse d'Alexandre le Grand, que le poète met aux 
prises avec les Russes et dont il conduit l’armée 
jusqu'en Chine : le texte persan, divisé en -deux 
parties, l’une toute épique, Khirad-Nameh, l’antre 
plutôt didactique, Ikbad-Nameh, a été imprimé 
avec un choix de commentaires (Calcutta, 1" par- 
tie, 1812, in-4; 1825 ; 2* partie, 1852); et des ex- 
traits ont été traduits par Ruekert (Krlangen, 
1828), Spitznagel (Saint-Pétersbourg, 1829, in-8), 
Erdmann (Kasau, 1826-32, 3 part. in-8). Nizàmi 
a écrit en outre un Oman, de plus de 20 000 vers, 
qui n'a pas été imprimé, et on lui attribuait une 
autre épopée romantique, Veisse et Rcmûn , qui est 
perdue. 

Ct Hammer-Pargstalt : Geschichte der tchœnen Rede- 
Hiute Persiens (Vienne, 1818, in-4). 

xizzoli (Mario), en latin Niwlius, littérateur 
et philosophe italien, né en 1498 à Boreto (Mo- 
dène), mort à Brescello en 1566. Professeur à l'u- 
niversité de Parme, directeur de l’Académie fondée 
à Sabionetta pour renseignement dea langues an- 
ciennes par le prince Vespasien de Gonzague, il 
te signala par son zèle pour les lettres classiques. 
On a de lui : Observations tn M. Tullium Cice- 
ronem (1535, in-folio), bientôt réimprimées par 
les Aide sous le titre mieux approprié de Thesau - 
Ciceronianus (Venise, 1570, in-folio). C’est un 
véritable Dictionnaire de Cicéron, dont Faccio- 
lati a donné une édition très-augmentée sous le 
Ülre de Lexicon Ciceronianum (Padoue, 1734). 
Banni les ouvrages philosophiques de Nizolius, il 
ÇQ est un qui lui attira des persécutions ; c'est un 
«crit contre la barbarie et la subtilité scolasti- 
qnea : />« Veris principiis et ver a ratione philoso- 
pbandi contra pseudo-philosophos (Parme, 1553, 
'n-4), dont Leibniz a donné une édition avec une 
Préface (Francfort, 1670, in-4). 

, CL Tiraboschi : Bibliolhcca modenese ; — Fontanelle : 
clofe de Leibniz. 

HOailles (Adrien-Maurice, duc de), maréchal 
de France et ministre d'Etat, né à Paris en 1678, 
mort en 1766. Les Mémoires politiques et mili- 
toira pour servir à P histoire de Louis XIV et de 
XV (1682-1766), attribués au maréchal de 
Noailles, ont été co' posés par Millot, sur les 
pièces originales re. -éillies par le maréchal. Us 



sont intéressants pour les derniers temps de 
Lois XIV, sur lesquels ils jettent un jour tout nou- 
veau. Le travail de l’abbé Millot a donné lieu à de 
sévères critiques. Ces Mémoires, publiés à part 
(Paris, 1777, 6 vol. in-12), ont été réimprimés dans 
les collections de Petitot-Moianerqué, t. LXXI- 
LXXIV, 2* série, et Michaud-Poujoulat, t. XXXIV 
nobili (Roberto de), en latin de Nobiubus. 
missionnaire italien, né à Monte-Pulciano en sep- 
tembre 1577, mort à Meliapour (Coromandel) le 
16 janvier 1656. Entré à vingt ans chez les Jé- 
suites, il fut envoyé aux Indes, apprit avec une 
rare facilité les langues du pays et se fit brah- 
mane pour avoir plus d’influence sur les indigènes 
qu'il voulait convertir. Il a écrit des cathéchismes 
et des livres d'instruction chrétienne dans les di- 
vers idiomes de l’Orient. On lui a attribué PEr- 
Mvvedam, imitation moderne des Vèdas. 

Cf. Le P. Norbert : Mémoire* histor, sur tes missions 
du Malabar, t. IL 

NOBILIAIRE. — Voyez Armorial 
NOBLE (Style). — Voyez Style. 

NOBLE LEÇON (la) des Vaudois, la Nobla 
Leycxon, paraphrase des maximes évangéliques. 
Inspirée par un esprit de libre examen, qui ne va 

K iurtanl pas jusqu'à l'hérésie dogmatique, la 
oble Leçon est un des plus anciens monuments 
de la langue romane. Raynouard le croit de 
l’an 1100. En remontant plus haut, on ne trouve 
que les serments de Louis le Germanique, quel- 
ques gloses et de simples fragments. 

NODIER (Jean-Charles-Emmanuel), romancier 
et poète français, né à Besançon le 29 avril 1 780, 
et non entre 1780 et 1783, mort à Paris le 27 ian- 
vier 1844. Fils d’un avocat qui devint en 1791 

f résident du Tribunal criminel de Besançon, il 
ut élevé dans les sentiments révolutionnaires et 
professa tout enfant une admiration passionnée 
pour les républicains de Rome II alla prendre des 
leçons de grec à Strasbourg, auprès du terroriste 
Euloge Schneider, devenu accusateur public au 
tribunal criminel de Strasbourg; puis le général 
Pichegru se l’attacha comme secrétaire. 11 suivit 
ensuite les cours de l’école centrale de Besançon, 
où il eut Droz pour professeur, puis fut nommé 
bibliothécaire adjoint de cette ville. A cette épo- 
que, il s’occupait beaucoup d’entomologie et pu- 
blia dès l’an VI (1798) une Dissertation sur l'usage 
des antennes dans les insectes (in-4) ; il ptace le 
sens de l'ouïe dans cet organe. Sous l’influence 
des mêmes préoccupations scientifiques, il donna 
encore une Bibliographie entomologique (1801, 
in-8), ou catalogue raisonné des ouvrages relatifs 
aux insectes avec ■ l'exposition de méthodes » et des 
notes critiques. Mais ce n’était pas comme savant 
que Charles Nodier devait se faire un nom, et 
ayant perdu sa place de bibliothécaire, il vint à 
Paris, où il se fit connaître par les tentatives litté- 
raires les plus diverses. Attiré vers les écrivains 
étrangers dont l’influence préparait l’avénement 
du romantisme français, il avait donné un recueil 
des Pensées de Shakespeare (Besançon, 1801, in-8). 
11 sc fit l’imitateur de Gœthe en écrivant, dans le 
genre de Werther, les Proscrits (1802, in-12) et 
le Peintre de Salsbourg, • Journal des émotions 
d’un cœur souffrant, » suivi des Méditations du 
cloitre (1803, in-12), compositions d’une senti- 
mentalité exagérée et factice, dans lesquelles on a 
recherché les origines de René Au môme genre 
du roman mélancolique appartiennent encore 
les Tristes ou « Mélanges tirés des tablettes d’un 
suicidé » (1806, in-8). Il prenait pourtant un tout 
autre ton dans le Dernier chapitre de mon roman 
(1803, in-12), se rattachant par la licence au genre 
de Faublas. Il s’aventurait aussi dans la P°^ 8ie *2" 
manesque avec les Essais d'un jeune barde (1804, 
in-12j. En môme temps il faisait de l’opposition 
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politique au Premier Consul, dans la société de 
jeunes républicains coalisés avec les royalistes contre 
l’empire naissant. IL écrivait dans le Citoyen fran- 
çais, le dernier organe de l’opinion républicaine, 
et composait une ode satirique, la Napoléons, à la- 
quelle on faisait un grand succès de circulation 
clandestine et dont l’esprit de parti exagérait na- 
turellement la valeur poétique. La Napoléons se 
terminait par ces vers : 

Avant que tes égaux deviennent tes esclaves 
H faut, Napoléon, que l'élite des braves 
Monta à l'échafaud de Sidney. 

La pièce ayant été imprimée, le libraire fut ar- 
rêté et l'auteur, qui n’hésita pas à se déclarer, dut, 
après une courte captivité, quitter Paris et se ren- 
dre à Besançon. Cette persécution ayant pris plus 
tard de grandes proportions dans l'imagination et 
dans les récits de l'auteur, on a douté de la réalité 
de son incarcération, qui est établie par des lettres 
du temps. Les haines politiques de l'écrivain ne 
devaient rien avoir de bien farouche, si l'on en 
juge par ce spirituel Billet de faire pari delà mort 
de la République, qui parut sous son nom : 

Partisans de la République, 

Grands raisonneurs en politique, 

Dont je partage la douleur, 

Ven ci assister en famille 
Au grand convoi de votre fille, 

Morte en couche d'un empereur. 

L’indivisible citoyenne, 

Qui no devait jamais mourir, 

N'a pu supporter sans périr 
L'opération césarienne. 

Mais vous n’y perdrez presque rien, 

O vous que cet accident touche, 

Car si la mère est morte en couche, 

L’enfant du moins se porte bien. 

Ch. Nodier reprit dans sa ville natale ses études 
d’entomologiste et, commençant des travaux de 
philologie, il publia un Dictionnaire raisonné des 
onomatopées françaises (1808, in-8). Marié en 1808, 
il passa deux ans à Amiens comme secrétaire du 
chevalier Croft et eut auprès de ce philologue an- 
glais le loisir de travailler et d'écrire pour son 
compte. L’année suivante il fut nommé, par le cré- 
dit du général Bertrand, bibliothécaire à Laybach, 
dans les provinces Illvriennes, et y dirigea le jour- 
nal polyglotte le Télégraphe t llyrien. 11 écrivit à 
celle époque ses Questions de littérature légale 
(1812, in-8), où il traite agréablement du plagiat, 
des suppositions d’auteur et des supercheries litté- 
raires. 11 suppléa quelque temps Geoffroy au feuil- 
leton du Journal de l'Empire. 

A la Restauration, l'ancienne opposition répu- 
blicaine de Nodier contre l'empereur se tourna en 
sentiments royalistes; il devint rédacteur des Dé- 
bats et de la Quotidienne, et y combattit violem- 
ment le régime tombé. 11 publia alors son Histoire 
des sociétés secrétes de r armée (1815, in-8), ou- 
vrage sans valeur historique, où les héros d'épiso- 
des mystérieux et incertains sont mis au-dessus 
des acteurs officiels des grands événements de l'é- 
poque impériale. Son rôle littéraire cependant se 
marque dans une suite de publications, où l’ima- 
gination, la fantaisie, le rêve, le mystère sont mis 
en œuvre avec une science de la langue et un tra- 
vail de style extraordinaires : Jean Sbogar (1818, 
in-8), Thérèse Aubert (1819, in-12), Aaéle (1820, 
in-12), Laure Ruthwen ou les Vampires (1820, 
2 vol. in-12), Smarra ou les Démons de la nuit 
• songe romantique » (1821, in-12), Trilby ou le 
Lutin (TArgail (1822, in-12). 11 essayait aussi de 
porter ce genre de fantaisie littéraire au théâtre, 
où il donna en 1820 le Vampire, mélodrame en 
trois actes et en prose, avec prologue, et en 1821 
Berlram ou le château deWaldebrand, tragédie 
'•n cinq actes et en prose, traduite du dramaturge 



anglais Mathurin, en collaboration avec Taylor. 
Ajoutons, pour compléter son bagage dramatique, 
le Délateur, drame en trois actes et en prose, tra- 
duit de l’italien de Federici (1821), et une imita- 
tion du Faust , drame en trois actes (1828). 

A la fin de 1823 Charles Nodier fut nommé direc- 
teur do la bibliothèque de Monsieur, depuis l’Arse- 
nal, et se vil dans une situation désormais à l'abri 
des revirements de la politique et des incertitudes 
de la carrière d'homme de lettres. Il la garda jus- 
qu'à la fin de sa vie. Il devint dès lors le centre 
du mouvement littéraire qui avait pris le nom de 
romantisme. Tous les hommes distingués qui s’y rat- 
tachaient par leurs écrits ou les idées se groupè- 
rent autour de lui. A leur tête, Victor Hugo, Alfred 
de Musset, Sainte-Beuve, etc. Sans approuver les 
exagérations systématiques, il favorisait toutes les 
innovations littéraires et avait donné l'exemple de 
l'indépendance de l’art, en recherchant, tout pu- 
riste qu'il était, les inspirations excentriques. 11 
continua de produire lui-même, dans le cadre du 
roman, des œuvres de fantaisie dont quelques-unes 
sont des meilleures : Histoire du roi de Bohême 
et de ses sept châteaux (1830. in-8), la Fée aux 
miettes, « roman imaginaire > (1832, in-12), Made- 
moiselle de Marsan (1832, in-8), les Quatre ta- 
lismans, « conte raisonnable », suivi de la Légende 
de sœur Béatrix (1838, 2 vol. in-8), la Neuvaine 
de la Chandeleur (1839, in-8), Trésor des Fèvesei 
fleurs des pois, le Génie Bonhomme, le Chien de 
Brisquet (1844, in-8), Frandscus Columna, nou- 
velle posthume (1844). D’une autre part, il donnait 
des travaux critiques et bibliographiques d’inégale 
valeur : un Dictionnaire de la langue française 
(1823. 2 vol. in-8), dont il n’a peut-être fait que 
la préfacé; une Bibliothèque sacrée grecque-latme, 
comprenant le tableau biographique et bibliogra- 
phique des auteurs inspirés et écrivains ecclésias- 
tiques depuis Moïse jusqu’à saint Thomas (1826. 
in-8), compilation toute de seconde main; Mélan- 
ges tirés (Tune petite bibliothèque, • variétés litté- 
raires et philosophiques » (1829, in-8) ; Descrip- 
tion raisonnée d’une jolie collection de livres 
(1843, in-8), faisant suite aux Mélanges précédents. 
Dans cet ordre, il faudrait citer un grand nombre 
de Préfaces, Introductions et Commentaires, dont 
plusieurs passaient pour porter son nom sans être 
de lui et constituaient une exploitation lucrative 
de sa célébrité. Charles Nodier a composé encore 
plusieurs ouvrages historiques qui jouissent d’une 
médiocre autorité : Souvenirs, épisodes et portraits 
pour servir à thistoire de la Révolution et de l’Em- 
pire (1831, 2 vol. in-8); Souvenir* de jeunesse 
(1832, in-8); le Dernier banquet des Girondins, 
étude historique suivie de recherches sur l’élo- 
ucnce révolutionnaire (1833, in-8); Journal de 
expédition des Portes de Fer (1844, in-8). On a 
aussi de lui, ou sous son nom, un certain nombre 
de livres de voyages, comme Promenade de Dieppe 
aux montagnes tr Ecosse (1821, in-12); Paris his- 
torique, « promenade dans les rues de Paris » 
(1837-1840, 3 vol. in-8, avec grav.), etc. Il a col- 
laboré aux Voyages pittoresques et romantiques 
du baron Taylor et signé plusieurs guides et iti- 
néraires géographiques. Charles Nodier fütélu mem- 
bre de l’Académie française en 1833. Décoré de la 
Légion d’honneur sous la Restauration, il fut fait 
officier en 1843 par Louis-Philippe. 

En faisant la part des publications inspirées par 
les circonstances et improvisées sous l'influence 
des impressions ou même des intérêts du moment, 
il reste dans Charles Nodier un de nos conteurs les 
plus charmants et les plus délicats. C’était comme 
écrivain un vrai ciseleur de langue, et ses œuvres 
les plus fantaisistes sont les plus travaillées. Il dit 
lui-même de Smarra : t C‘est une étude qui ne 
sera pas inutile pour les grammairiens un peu phi- 



NOE — 1489 — NOELS 



lolognes. Ils verront que j’ai cherché à y épuiser 
toutes les formes de phraséologie française, en 
luttant de toute ma puissance d'écolier contre 
lesdifficullés de la construction grecque et latine, 
travail immense et minutieux comme celui de cet 
homme qui faisait passer des grains de mil par le 
trou d’une aiguille. > On prétend que pour se for- 
mer U mam il avait copié jusqu’à trois fois le Car» 
çsstua et le Pantagruel. Ouvert aux influences les 
plus diverses et apte à les transmettre toutes, Char- 
les Nodier représente tris-bien l'époque convulsive 
où il fut jeté et est un des chefs de sa génération 
littéraire. Il a l'esprit curieux, mobile, capricieux, 
humoriste ; il a l'amour du paradoxe, et cependant 
le sentiment de la règle, l'ardeur de l'élan et la 
patience du travail, l’aspiration vers l’avenir et le 
sentiment de vénérables traditions de la langue et 
de la littérature. Placé à l'origine du romantisme 
français, il l’excite et l’encourage, mais il n'entre 
pas dans ses rangs; il relève lui-même directement 
des maîtres anciens ou modernes, nationaux ou 
étrangers, qui ont uni le culte de la forme aux ca- 
prices de l’imagination. 

Cn grand nombre des ouvrages que nous avons 
cités ont été assez souvent réimprimés, surtout 
les contes, romans et nouvelles, par groupes ou sé- 
parément. Il a été donné, de 183zà 1834, une édi- 
tion des Œuvres de Nodier (12 vol. in-8), qui, na- 
turellement, est loin d’ôtre complète. — M. P. Fé- 
val a écrit un piquant récit, intitulé le Premier 
amour de Ch. Nodier. 

Ct. Mérimée : Discourt de réception à V Académie fran • 
eaitc ; — Sainte-Beuve : Portrait* littéraire*, t. Il ; — 
Francis W«y : Vie de Ch. Nodier (Paris, 18*4, in-8) ; — 
Ménosajer-Nodior : Charte* Nodier, épi* odes et sou- 
venirs de ta vie (1887, in-42) ; — Qaérard : ta Franc* 
littéraire ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

NOÉ et la Noéhje, poèmes bibliques allemands 
de Bodmer (voy. ce nom). 

VOfcL (François), missionnaire flamand, né à 
Helstrud (Hainaut) en 1651, mort en 1729. Entré 
ehei les Jésuites à Tournay, il fut envoyé en Chine, 
où il flt à plusieurs reprises de longs séjours. On 
lui doit, outre un recueil d 'Observations mathéma- 
tiqaa et phy tique*, la traduction trop diffuse des 
principaux écrivains de la Chine, sous le titre de 
Smensis tmperi i classici VI (Prague, 1711, in-4), 
et des extrai ts de ses moralistes, sous celui de Ph*- 
lotophia smica (Ibid., 1711, m-4); puis divers 
dents théologiques et littéraires. 

Cl De Baker : Biblioth. de» écriv. de la O de Jétu*. 
NOÈL (François-Joseph-Michel), humaniste fran- 
çais, né en 1 755 à Saint-Germain-en-Laye, mort 
le 29 janvier 1841. Elève, puis professeur au col- 
lège Louis-le-Grand, il quitta renseignement au 
début de la Révolution, collabora au journal la 
Chronique et remplit diverses missions diploma- 
tiques. Nommé membre du Tribunat, il le quitta 
pour aller à Lyon exercer les fonctions de com- 
missaire général de police. En 1801 il fut nommé 
préfet du Haut-Rhin, et en 1802 inspecteur gé- 
néral de l’instruction publique. Scs ouvrages, très- 
nombreux, sont en grande partie des compila- 
tions, dont la situation de l’auteur dans l’Univer- 
sité favorisa le succès. Il a donné avec J.-M.-J. 
de La Place : Conçûmes poetica, ou Discours choisis 
d« poètes latins anciens (Paris, l803,in-12);Lep<ms 
frsnçaises de littérature et de morale (1804, 
* vol. in-8) , recueil très-souvent réimprimé et 
longtemps répandu dans tous les collèges, quoiqu’il 
laisse beaucoup à désirer; Leçons latines an- 
Jouies (1808, 2 vol. in-8); Leçons latines mo- 
denxs (1818, 2 vol. in-8); Leçons grecques (1825, 
*«>1. in-8). 11 fit paraître, avec Chapsal : Nou- 
grammaire française (Paris, 1823 , 2 vol. 
I0 "12), devenue classique et restée en usage mal- 
Srë les critiques méritées auxquelles ont donné 
WCT. DES LITTÉ* 



lieu ses règles arbitraires et contraires au génie 
de la langue et à l’usage des bons auteurs; Nou- 
veau dictionnaire de la langue française (1826, 
in-12). 

On a encore de Noèl, avec ses divers collabora- 
teurs : le Nouveau siècle de Louis XIV (Paris, 
1793, 4 vol. in-8), recueil de chansons et de vers 
satiriques sur Louis XIV et sa cour; Ephémérides 
politiques, littéraires et religieuses (Paris, 1796- 
1797, 4 vol. in-8) ; Dictionnaire de la Fable (Paris, 
1801, 2 vol. in-8); Dictiomarium latino-gallicum 
(Paris, 1807, in-8]; Nouveau dictionnaire fronçai a- 
latin (Paris, 18Ô8. in-8); Gradus ad Parnassum 
(Paris, 1810, in-8) ; Philologie française ou Dic- 
tionnaire étymologique, critique, historique, etc. 
(Paris, 1831, 2 vol. in-8); Nouveau dictionnaire 
des origines, inventions et découvertes (Paris, 1827, 
2 vol. in-8), etc. Noël a traduit Catulle et Gallut 
(1803, 2 vol. in-8); il a achevé la traduction de 
Tite-Live de Dureau de La Malle (1810-1824, 17 
vol. in-8) et revu les traductions de Virgile et 
d'Norace par Binet. 11 a de plus traduit quelques 
ouvrages anglais et édité divers auteurs. 

Ct Rabbe, etc. : Biographie univerteUe des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

NOELS, cantiques, pastorales ou idylles sacrées 
en l’honneur de la nativité du Christ. C’est le ré- 
cit évangélique de la naissance du Messie, déve- 
loppé en un langage rimé ou rhythmé, d’une sim- 
plicité toute rustique et avec tous les sentiments 
d’une foi naïve. Ils se chantèrent d’abord sur les 
plus anciens airs champêtres de chaque pays et 
s’accompagnèrent de rondes et de danses. De là 
leur nom de pastourelles en Italie, el de rondes de 
Noël (Christmaa carols) en Angleterre. Souvent ils 
prirent la forme du dialogue et eurent une cer- 
taine mise en scène. C’étaient comme des pasto- 
rales dramatiques qui s'exécutaient dans le choeur 
même de plusieurs églises, avec les acteurs néces- 
saires pour représenter les personnages traditionnels 
et avec le concours joyeux et bruyant du peuple 
tout entier. Le cantique tournait ainsi à la repré- 
sentation scénique, au mystère. Il appartenait alors 
naturellement au genre farci, mi-partie en latin, 
mi-partie en idiome populaire. Aujourd'hui encore 
on trouve couramment en Gascogne et en Béarn 
des noëls dialogues, où les anges parlent en fran- 
çais aux bergers qui répondent eu patois. Comme 
chansons, les noels, après s’être psalmodiés sur 
une espèce de plain-chant, se rajeunirent en se 
mettant sur des airs nouveaux. On remarque que 
la plupart de ceux qui se chantaient encore dans 
le peuple ou dans les églises au commencement 
de ce siècle sont des gavottes et des menuets 
d'un ballet composé par Eustaehe Ducaurroy, pour 
le divertissement de Charles IX. Marot a écrit 
des noëls. 11 est clair que, comme toutes les for- 
mes littéraires, celles de ces petits poèmes ou* 
eu, avec Le temps, leurs révolutions. 

Quelques-uns des noëls primitifs écrits en patois 
et qui constituent le principal lot de certaines lit- 
tératures locales, ont dû être souvent refaits aux 
époques postérieures. On cite, par exemple, un 
poëte manceau, Toussaint Leroy, qui ne produit 
pas moins de cinq recueils de noëls et cantiques, 
de 1579 à 1715. Ceux de Bourgogne ont eu le pri- 
vilège d’être remaniés au siècle dernier par deux 
hommes d'esprit, les Bourguignons Aimé Piron et 
Bernard de La Monnoye (voy. ces noms), et leur 
ont dû un regain de popularité. Les autres, dont 
les auteurs sont le plus souvent inconnus, ont été 
et sont encore recueillis comme des curiosités lit- 
téraires, d’après des manuscrits qui remontent jus- 
qu’au xi* siècle. Nous citerons parmi les collec- 
tions qui ont été faites : les Grans Noels nou- 
veaulx, composes sur plusieurs chansons, tant 
vieilles que nouvelles, en francoijs, en poiteim et 
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en escostoi» (s. 1. s. d. pet. in-8, goth.); les Noël» 
anciens et dévot» en breton, par Tangy Guegen 
(Quimper-Corenlin, 1650, in-8); Noël» de» ber- 
gers auvergnat», pas F. Péraut (Clermont, 1652, 
in-8) ; Recueil de noëls provençaux, par Nie. 
Saboly (Avignon, 1669-74, m-12); Recueil de noëls 
au patois de Vesoul (1741, in-12); Recueil de 
noëls ancien» au patois de Besançon, par Fr. Gau- 
thier (Besançon, 1773, 2 tom. en 1 vol. in-12; 
nouv. édit, corrigée par Th. Belamy et Humbert, 
1842, in-4 et 1873, in-18), l’une des plus intéres- 
santes de ces publications; Recueil de noëls bres- 
san» (Chambéry, 1787, in-12) et les Noëls bressans 
de Bourg, de Pont-de-Vaux, etc., par Philibert 
Leduc (Bourg, 1846, in-12, traduction et musique) ; 
les Noëls maçonnais, en dialogue (Chambéry, 179v, 
in-12). 

Cf. J.-Cta. Brunet : Manuel du libraire, aux article* 
Crans et Noëls (5* édit.), t. Il et IV. 

NOEUD. — Voyei Dénoûmeht. 

NOMBRE. Ce mot désigne, dans la versification 
ancienne, la somme des temps dont se composent 
tous les pieds réunis d'un vers. Le temps étant la 
plus petite fraction d’une mesure, c’est-à-dire la 
brève, il en résulte que chaque longue équivaut 
à deux temps. Ainsi le spondée équivaut à quatre 
temps, de même que le dactyle. Le nombre du 
vers hexamètre est donc de vingt-quatre temps; 
celui du pentamètre de vingt temps. On peut 
faire facilement le calcul qui mène au nombre de 
de chaque espèce de vers. Il ne faut pas con- 
fondre le nombre et le rhylhme, dont il est un 
des éléments. 

Cf. G. Hermann : Handbuch ier Metrike (Leipzig, 1796); 

— B. Jnllien : Thèses de musique et de métrique an- 
ciennes (Paria, 1881, in-8). 

NOMBRES (les). — Voyez Pektatbdûue. 

NOME, nom donné par les Grecs au rhythme de 
la chanson (voy. ces mots.) 

NOMENCLATURE, liste de noms (du latin nomen 
et clavis) et sorte de Dictionnaire. — Voy. Ono- 
HASTICON. 

NOMS PROPRES. Les noms de personnes et de 
lieux qui ne sont pas sans une certaine impor- 
tance littéraire par la place qu’ils tiennent dans 
les auteurs des diverses époques, ont pris un in- 
térêt historique et archéologique assez considé- 
rable par les recherches dont ils ont été l’objet 
et par les rapports qu’ils ont pu avoir dans les 
temps anciens, soit avec le caractère et la vie des 
individus, la constitution de la famille ou l’état 
général de la civilisation. Les noms propres sont 
un des sqjets les plus instructifs des études étymo- 
logiques, et il a été fait assez récemment un grand 
nombre de travaux sur les noms de lieux et de 
familles de telle époque ou de tel pays, d’une pro- 
vince ou même d’un département. 

Cf. Eu*. Salverte : Essai historique et philosophique 
sur les noms d'hommes, de peuples et de lieux, etc. 
(Paris, 182*. 2 vol. in-8) ; — Mourain de Sourdaval : Ono- 
matographie gothique (Tour*, 1839, in-8); — M.-A. 
Lower : Bnglish sumames ( Londres, 1840, 2 vol. (in-8; 

— Ed.-L. Scott : les Noms de baptême et les prénoms 
(Paris, nouv. édition, 1858, in-16) ; — Aug.-Fr. Pott : 
die Personennamen, insbesondere die Famüiennamen 
und ihre Bntstehuagsarten, etc. (Leipzig, 2* édit., 1850, 
in-8) ; — baron de Coston : Recherches étymologiques sur 
quelques noms de lieux et de familles du départ, de la 
Pr&rne (Pari* et Montélimart 1881, in-4) ; — Beleze : Dic- 
. cnn. des noms de baptême (Ibid., 1863, in-8 ) ; — J. Sa- 
batier : Encyclopédie des noms propres (1885, in-18); — 
Mis* Yonge : History of the Christian names ( Edinburg, 
1883, 2 vol. in-8) ; — Forstemam : die Deutschen Ortsna- 
men (Nordhausen, 1883, in-8) ; — Houzé : Etude sur la 
signification des noms de lieux en France (Paris, 1864, 
in-8) ; — J. Qulcherat : De la Formation française des 
anciens noms de lieux (Ibid, 1867, in-8) ; — Bourdonné : 
Origine des noms propres ou explications curieuses et 
amusantes, etc. (Ibid., 1888, in-8. t. I); — Rob. Mowat : 
Noms propres anciens et modernes 'Ibid., 1869, in-8); 



— llipp. Coclieris : Origine et formation des noms de 
lieux (Ibid., 1874, iu-16) ; — Loredan Larchey : Nos noms 
expliqués, dans le Petit Moniteur (1874-75). 



nomes MABCELLCS. grammairien latin du iv* 
ou du v* siècle après J.-C. Il a laissé un ouvrage, 
intitulé De Compendiosa doctrina per litteras ad 
filium, et plus connu sous le titre du premier cha- 
pitre : De Proprietate sermonis. C’est une suite de 
remarques sur le sens, le genre, la forme, la syno- 
nymie d’un grand nombre de raotsj une compila- 
tion assez mal ordonnée, mais néanmoins précieuse 
par les fragments d’ouvrages disparus qu’elle nous 
a conservés. Cet ouvrage, imprimé d’abord pai 
George Laver (Rome, vers 1470, in-fol.), a été ré- 
édité par Junius (Anvers, 1565, in-8), par Gode- 
froy (Paris, 1586, in-8), puis par Mercier (Paris, 
1583, 1614, in-8), édition reproduite (Leipzig, 
1825, ’in-81. Gerlach et Roth l’ont publié avec 
beaucoup ae soin (Bftle, 1842, in-8). 

Cf. GerUch et Roth : Préface de leur édition. 



NON-JUROR, comédie de C. Cibber (voy. ce nom). 

NOifNOTTE (Claude-François), littérateur fran- 
çais, né en 1711 à Besançon, mort le 3 septembre 
1793. Membre de la Société de Jésus, il fut prédi- 
cateur et se fit entendre dans diverses villes, no- 
tamment à Paris, à Versailles et à Turin. Sa polé- 
mique avec Voltaire a sauvé son nom de l’oubli. Son 
talent, fort médiocre, n’eût pas suffi à le tirer de 
l’obscurité. Son livre, intitulé les Erreurs de M. de 
Voltaire (Avignon, 1762, 2 vol. in-12, plus, fois 
réimpr.), avait pour objet de critiquer l'Essai wr 
V esprit et les mœurs des nations. U contient en 
effet l’indication de quelques erreurs historiques 
et d’autres critiques de détail, mais le tout sans 
portée, sans esprit et dans un style vulgaire. La 
réponse ne se fit pas attendre ; Voltaire publia ses 
Eclaircissements historiques, où il tournait contre 
son adversaire cette arme du ridicule, dont il avait 
déjà usé si habilement contre des écrivains plus re- 
doutables : * Un ex-jésuite, disait-il nommé Non 
notte, savant comme un prédicateur et poli comme 
un homme de collège, s'avisa d’imprimer un gros 
livre; cette entreprise était d’autant plus admi- 
rable que ce Nonnotte n’avait jamais étudié l’his- 
toire. Pour mieux vendre son livre, il le farcit de 
sottises, les unes dévotes, les autres calomnieuses, 
car il avait ouï dire que ces deux choses réus- 
sissent. » La vengeance de Voltaire ne fut pas sa- 
tisfaite en une fois; il y revint souvent et tou- 
jours avec de nouveaux sarcasmes. Nonnotte ré- 
pondit par la Lettre d'un ami à un ami sur les 
honnêtetés littéraires (1767, in-8). On a en outre 
de lui : Examen critique, ou Réfutation du livre 
des Mœurs (Paris, 175v, in-12), ébauche des Er- 
reurs de Voltaire; Dictionnaire philosophique de la 
religion, où l'on établit tous les points de la doc- 
trine attaqués par les incrédules (Avignon, 1772, 
4 vol. in-12; Paris, 1834, 2 vol. in-8); les Philo- 
sophes des trois premiers siècles de l'Eglise (Paris, 
1789, in-12). On a attribué à Nonnotte les Prin- 
cipes de critique sur l'époque de l’établissement de 
la religion chrétienne dans les Gaules (Avignon, 
1789, m-12). Il a été donné une édition de ses 
Œuvres (Besançon, 1819, 8 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castre* : les Trois siècles de la littéra- 
ture française ; — Charte* Nisard : les Ennemis de Vol- 
taire (Paris, 1853, in-8). 



RONNI7S, N6wo«, poète grec, du v* siècle après 
J.-C., né à Panopolis en Égypte. Il est l’auteur d’un 
poëme épique en quarante-huit chants, intitulé io- 
vuotaxâ (Dionysiaques). On ne trouve ni génie poé- 
tique, ni talent de composition dan* cette œuvre, 
qui est un vrai chaos. Bien que Bacohus en fasse 
le sujet, la naissance de ce dieu ne vient qu’au 
VII» livre ; les six premiers ont rapport à Jupiter, 
à Europe, à Typhon, à Cadmus, à la fondation de 
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Thèbes, à Acté on et à Proserpine. Les livres sui- 
nnts n’ont pas plus de liaison et d’unité. Le style 
pourtant a de l'éclat, du nombre et de la richesse; 
mais l'enflure, la redondance et l’abus de la des- 
cription gâtent l’ouvrage, qui témoigne du moins 
d'une grande érudition mythologique. Nous avons 
aussi de Non nus une Paraphrase de U Évangile se- 
ios tant Jean, en vers hexamètres, qui se rapporte, 
pour le style, au poème précédent, mais qui suit 
fidèlement le texte sacré. Peut-être l'auteur s'était-il 
hit chrétien dans l’intervalle des deux ouvrages. 
Les Dionysiaques, éditées par Palckenburg (Anvers, 
1569, in-4), furent réimprimées avec une version 
latine (Hanau, 1605, in-8). Grœfe les a rééditées 
arec soin (Leipzig, 1819-1846, -2 vol. in-8). La 
Paraphrase, imprimée d'abord par Aide (Venise, 
1501, in-4), a eu de nombreuses éditions, dont la 
plus estimée est cello de D. Heinsius (Leyde, 1627, 
in-8). Le comte de Marcellus a traduit en français 
tes Dionysiaques (Paris, 1856, in-8) et la Para- 
phrase (Paris, 1861). 

CI. Pabnchu : Bibliotheca grseea, t. VIII ; — Weicbert : 
De Nonne PanopoUtano (1810. in-4) ; — Ouwaroff : Non- 
vu ton Panopolis (Saint-Pétersbourg et Leipzig, 1817, 

M). 

Norbert (Pierre Parisot, en religion le P.), 
missionnaire français, né en 1697 à Bar-le-Duc, 
mort le 7 juillet 1769. Ayant fait profession dans 
Tordre de Saint-François, il devint en 1736 pro- 
cureur général des missions étrangères et partit 
pour l'Inde, où il fut quelque temps curé de Pon- 
dichéry. Il revint en lv40, plein de haine contre 
les Jésuites, les attaqua dans ses Mémoires sur les 
sussions, quitta son ordre et devint fabricant de 
chandelles en Angleterre. Il reprit ensuite et quitta 
encore l’habit de capucin. On a de lui : Mémoires 
historiques sur les missions des Indes orientales 

te ues [Avignon], 1744, 2 vol. in-4; Lisbonne, 
7 vol. in-4); Lettres apologétiques (Ibid., 
1746, 2 vol. in^i) : la Foi des catholiques (Lis- 
bonne, 1761, in-12); Lettre sur l’exécution du 
P Malagrida (Ibid., 1761, in-12). 

CL C berrior : Vie du fameux pire Norbert (1762, in-12). 
MORD (Largos do), Norbabnique ou Norrèhe, 
noms collectifs des langues Scandinaves (voy. ce 
mot). 

NORDABBIRGER (B. DE). — Voyez BASEDOW. 
NORDBERG (Georges-André), historien suédois, 
né à Stockholm le 3 septembre 1677, mort le l4 
mars 1744. 11 fut chapelain de Charles XII et au- 
mdnier de l’armée. 11 a écrit une Histoire de 
Charles XII (Konung Caris XII historia; Stockholm, 
1740, 2 vol. in-fol.), traduite en français (La Haye, 
1742-48, 4 vol. in-4) ; l’aigreur avec laquelle il 
releva d’assez légères inexactitudes de Voltaire 
l'exposa aux railleries de ce dernier. 

Cf. Hiraching : Histor.-titerarisches Handbueh. 

. NOrder (Frédéric-Louis) , voyageur danois, né 
*Gluckstadt le 22 octobre 1708, mort à Paris le 
8 septembre 1742. Son Voyage en Egypte et en 
Nubie , publié après sa mort par ordre de son 
gouvernement (Copenhague, 1752-55, 2 vol. in- 
fol., 155 pl ), si remarquable de la part d'un des 
premiers explorateurs de ces contrées, a beau- 
coup servi aux savants de l’expédition française. 
CL Nyerup : Literatur-Lexikon. 

NOris (Henri), érudit italien, né à Vérone 
1« 29 août 1631, mort à Rome le 23 février 1704. 
«entra chez les Augustins, professa la théologie 
lans plusieurs maisons de son ordre et l'histoire 
«tlésiaslique à l’université de Pise. Innocent XII 
te ût cardinal et conservateur de la bibliothèque 
fie Vatican. On lui doit : Historia pelagiana (Pa- 
poue, 1673, in-fol.; plus, fois réimp.), ouvrage 
qui suscita de vives querelles entre les Augustins 
les Jésuites; Cenolaphia pisana Caü et Lucii 



Cauarum (Venise, 1681, in-fol. fig.), comprenant 
quatre dissertations très-importantes d’archéolo- 
gie et d'épigraphic ; une Histoire des Donalistes , 
qu’il achevait quand il mourut, etc. Maffei et 
Ùallcrini ont réuni ses Œuvres (Vérone, 1729-41, 
5 vol. in-8). 

Cf. Ballerini : Notice, dans le t. IV des Œuvres. 

NORMALE (Ecole). L’Ecole normale de Paris, 
appelée officiellement depuis 1845 l’Ecole nor- 
male supérieure, est destinée a former des pro- 
fesseurs pour les lycées et les facultés de l'Etat. 
Elle compte généralement une centaine d’élèves, 
divisés en dmix sections principales : celle des 
lettres et celle des sciences, ayant chacune des 
subdivisions d’année en année plus nombreuses, 
suivant l’objet spécial des études : lettres propre- 
ment dites, grammaire, histoire et philosophie ; 
sciences mathématiques, physiques et naturelles. 
L'Ecole se recrute par le concours ; les composi- 
tions et examens d'entrée portent sur les matières 
d'enseignement des classes supérieures des lycées 
Les élèves sont tous, depuis 1848, boursiers de 
l'Etat. Le régime est l’internat : la durée du sé- 
jour à l’Ecole est de trois années, pendant les- 
uelles, outre les examens intérieurs, les élèves 
oivent prendre le grade de la licence et se pré- 
parer aux divers concours de l'agrégation. Indé- 
pendamment des cours spéciaux faits par de nom- 
breux maîtres de conférences, ils suivent les 
cours de la Sorbonne, du Collège de France et de 
l’Ecole pratique des hautes étudea. Suivant le rang 
obtenue l’agrégalionou leurs notes d'école, ils sont à 
leur sortie nommés professeurs ou chargés de 
cours dans les diverses chaires des établissements 
d’instruction secondaire. Ce sont en outre des an- 
ciens élèves de l’Ecole normale qui, reçus agrégés 
et offrant des aptitudes spéciales, furent envoyés à 
l’Ecole française d’Athènes, fondée en 1846 comme 
une sorte de succursale, pour le développement 
des études de langue, d'histoire et d'archéologie 
helléniques. 

L'idée d’une école de l’Etat destinée à former 
des professeurs remonte au président Rolland 
d'Erceville, qui la conçut en 1*62 , à la suite de 
l’expulsion des Jésuites, et qui la développa dans 
son Plan d'éducation en 1783. Par la loi du 
9 brumaire an III ( 31 octobre 1794) la Con- 
vention statua ■ qu’il serait ouvert à Paris une 
école normale où seraient appelés de toutes les 
parties de la République des citoyens déjà ins- 
truits dans les sciences utiles, pour apprendre, 
sous les professeurs les plus habiles dans tous les 
enres, l’art d'enseigner >. C’était moins la fon- 
ation d’une institution que l'ouverture d’une sé- 
rie de solennelles leçons. Le nombre des audi- 
teurs envoyés par district devant être d'un par 
20000 habitants, près de quinze cents jeunes gens 
arrivèrent à Paris, et le 19 janvier 1795 les 
cours s’ouvrirent dans l’amphithéâtre du Muséum 
d’histoire naturelle, sous la surveillance de deux 
délégués de la Convention. Les professeurs étaient 
Bernardin de Saint-Pierre , Volney La Harpe , 
Carat, Lagrange, Laplace, Haüy, Monge, Dauben- 
ton, Berthollet, etc. Ces conférences, où selon le 
rapport enthousiaste de Lakanal ■ les hommes de 
génie, les professeurs des siècles, se faisaient les 
premiers maîtres d’école d’un peuple », durèrent 
a peine deux mois. Napoléon fonda l’Ecole nor- 
male par la loi organique de l’instruction publique 
du 17 mars 1808 et la lia à l’existence même de 
l’Université. Il décida un internat de trois cents 
jeunes gens entretenus aux frais de cette dernière 
et qui devaient suivre les cours de l’Ecole poly- 
technique ou du Muséum, les plus avancés devant 
plus tard servir de répétiteurs aux autres. En at- 
tendant, il fut institué (10 mars 1810) des maî- 
tres de conférences parmi, lesquels on remarqua 
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Villemain, Hablin, Burnouf, Laromiguière , Du- 
long. Y, Cousin fut, après deux ans d'études, un 
des premiers répétiteurs. Au bout de quelque 
temps le nombre des élèves fut abaissé à qua- 
rante, et ils suivirent spécialement les cours des 
facultés des lettres et des sciences qui venaient 
d'être créées. 

L’existence de l’Ecole normale ,_it très-orageuse 
sous la Restauration. Après avoir été soumise à un 
régime de rigueur et de dépendance, elle fut sup- 
primée par ordonnance du 6 septembre 1822. 
Mais la nécessité du service pour lequel elle était 
fondée avait fait créer, par précaution, des écoles 
normales partielles qui, destinées à la recruter, ne 
purent vivre sans elle. Le 19 mars 1829 elle fut 
rouverte par ordonnance royale, non pas sous son 
nom, mais sous le titre d’Ecole préparatoire; ins- 
tallée dans l’ancien collège du Plessis , et admi- 
nistrée par le proviseur du collège Louis-le- 
Grand, elle était sous l’autorité immédiate du 
ministre. Elle n’eut son directeur à elle qu’en 
1829. La révolution de Juillet 1830, à laquelle elle 
prit une part, comme l’Ecole polytechnique , lui 
rendit son nom : l’ordonnance du 6 août la rat- 
tacha, en outre, au Conseil royal de l’Université. 
Une loi du 24 mars 1841 ouvrit un crédit pour la 
construction d’un édifice spécial, où elle fût trans- 
férée en 1847. Le gouvernement républicain de 
1848 témoigna pour l'Ecole normale un bon vou- 
loir que la réaction lui fit expier après le coup 
d'Etat du 2 Décembre. Le régime intérieur fut 
soumis à une étroite contrainte; ce qu’il y avait 
de libéral dans le personnel fût écarté, le pro- 
gramme des études systématiquement réduit, les 
examens abaissés, la condition des élèves à la 
sortie rendue inférieure, les agrégations spéciales 
de philosophie et d’hisloire supprimées ; on déclara 
hautement que l'Ecole ne devait pas former des 
savants, mais a des régents *. Peu à peu l'Ecole 
se releva; un ministère, aussi libéral que le com- 
portait l’Empire, celui de M. Duruy, consacra le 
retour aux fortes études, en rétablissant les ordres 
distincts d’agrégation; les élèves et les maîtres 
s'inspirèrent de nouveau de ces traditions qui 
tendent à concilier la science avec la pratique de 
l’enseignement. L’Ecole fut fermée pendant la 
campagne de 1870-1871, par le patriotisme môme 
des élèves; bien que dispensés par la loi du 
service militaire, la plupart s'engagèrent dans 
l’armée et plusieurs contribuèrent avec honneur 
à la défense du pays. 

Voici les noms des directeurs successifs de 
l’Ecole normale , dans ses différentes phases : 
Guéroult, 1810-15; Gueneau de Mussy, 1815-22; 
Guigniaut, 1829; Cousin, 1835; Dubois, 1840; 
Michelle, 1850; D. Nisard, 1857; Fr. Bouillier, 
1867; Ern. Bersot, 1871. Nous n’entreprendrons 
pas de donner ensuite les noms des anciens élèves 
de l'Ecole qui se sont distingués, soit dans l’en- 
seignement, où naturellement le temps les a 
portés aux premiers postes, soit dans les lettres, 
soit dans les. sciences, soit dans la politique et le 
journalisme : l’énumération en serait trop longue 
et nous conduirait aux vivants, entre lesquels il 
serait difficile de choisir; disons seulement que 
les divers concours de l’Institut ont trouvé dans 
l’Ecole normale une pépinière de lauréats, et que 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, celle 
des sciences morales et politiques , l’Académie 
française elle-même, se sont souvent recrutées 
parmi ses érudits, ses philosophes et ses écrivains. 

Cf. Eug. Despois : Notice, dans Paris (1867, 2 vol. çr. 
in-18) et le Vandalisme révolutionnaire (Paris, 1888, 
in-18) ; — Statistique de l’enseignement supérieur (Im- 
primerie impériale, 1865-68) ; — Ch. Jourdain : Rapport 
sur les progrès de l'instruction publique en France 
(1887, gr. in-8j; — L. Humbert : Tableau chronologique 
des promotions de l'Ecole normale supérieure depuis sa 



fondation (Paris, *871, in-4) ; — E. Bersot : l'Ecole nor- 
male supérieure, dans le Magasin pittoresque (terrier 
1873) ; — Comptes rendus annuels de l'Association dss 
anciens élèves de l’Ecole normale. 

NORMAND (Dialecte et Patois). Le normand, 
qui n’est aujourd’hui qu’un des patois de la langue 
française, fut à son origine, et pendant long- 
temps, le plus important dialecte du roman du 
Nord ou langue d'oïl. Il se forma parla fusion de 
cette dernière avec le saxon ou normannique, ap- 
porté sur nos cêtes par les envahisseurs du Nord 
qui formèrent leurs premiers établissements dans 
le Bessin ou pays des Bajocasses. Ce nouvel idiome 
fut appelé romano-normand ou franco-normand. 
Ses deux origines sont particulièrement marquées 
par les terminaisons des noms de villes, ha- 
meaux, villages, dérivées tour à tour de racines 
latines ou Scandinaves. Le franco-normand fut 
porté en Angleterre par Guillaume ie Conquérant 
et y devint, comme langue des vainqueurs, la 
langue aristocratique et officielle. Sous le nom 
d’anglo-normand, il fût dès lors, tant en Angle- 
terre que sur les côtes de France, l'objet d'une 
culture littéraire assez importante ; il y eut une 
pléiade de poètes, de bardes ou trouvères anglo- 
normands, à la tête desquels brille Robert Wace. 
Mais cet éclat dura peu. La conquête de la Nor- 
mandie par Philippe-Auguste y mil brusquement 
un terme de ee côté de la Manche, au xiu e siècle, 
en lui substituant le français. En Angleterre, la 
décadence de la langue et de la littérature anglo- 
normandes fut le résultat de la prédominance re- 
conquise par le saxon sur la langue des vain- 
queurs. Les deux éléments de l’anglo-normand, 
combinés dans une proportion nouvelle, formèrent 
la langue anglaise. Quelques phrases purement ro- 
manes subsistèrent toutefois dans la langue poli- 
tique et héraldique de la Grande-Bretagne : for- 
mules officielles, ou devises héréditaires, conser- 
vées par l’esprit formaliste et le respect pour la 
tradition. 

Tombé en France à l’état de patois et reste 
le langage des classes populaires d'une grande 
province, le normand eut longtemps encore une 
remarquable vitalité. On en distingua plusieurs 
variétés : le normand des villes, celui des campa- 
gnes et celui des côtes ; ie premier prit ie nom de 
gros normand ou purin, parce qu'il était parlé 
surtout par les purins ou fileurs de laine. Sous 
cette forme, il eut encore sa littérature, comme 
le picard, le bourguignon et tant d'autres patois, 
littérature réduite à des ouvrages populaires d'un 
ordre peu élevé. Ce sont : des chansons, dites 
vaux de vire, dont les plus heureuses, comme celles 
d’Olivier Basselin, ont été rajeunies sous forme 
française, des contes, des proverbes, des dialo- 
gues, quelques satires, notamment des maxari- 
nades, etc. Plusieurs de ces productions ont été 
imprimées plusieurs fois, moins pour leur intérêt lit- 
téraire que pour la curiosité des archéologues. On 
peut citer les recueils satiriques, intitulés la Muse 
normande, entre autres celui de David Ferrand, qui 
parut de 1621 à 1655, ainsi que, par le même au- 
teur, l’Inventaire de la Muse normande, divisé 
en 28 parties et contenant e plusieurs ouvrages 
facétieux en langue purinique * (Rouen, 1655, 
pet. in-8) ; le Dialogue de trois vignervns du Maine 
sur les misères de ce temps, par Jean Sousnor 
(Ibid., 2* édit., 1630, pet. in-8) ; le Coup d'ail 
purin, ou Conversation entre quatre personnes du 
bas peuple de la ville de Rouen (1773), etc. 

Cf. Edcleatand et Alfred Duméril : Dictionnaire du pa- 
tois normand (Caen, 1849, in-8) ; — L. Dubois et J. Tra- 
vers : Glossaire du patois normand (Ibid., 1857, in-8) i — 
Ed. Le Héricher : Histoire et glossaire du normand, de 
l'anglais et de la langue française, d'après h méthode 
historique, naturelle et étymologique (Paris. 1802, 3 voL 
in-8) ; — J. Travers : Des Patois en général et du patois 
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nerntnd en parücuiier (Caen, 4885, in-8) ; — R. Bor- 
4coi : Ruai sur U dialecte normand, mémoire cou- 
nané par l'Académie de Rouen ; — l'abbé De La Rue : 
tutii historiques tur les bardes, jongleurs et trou- 
tins normands et anglo-normands (Caen, 4834, 3 roi. 
» 4) ; — Fréd. Pluquet : Contes populaires, préjugés, 
situ, proverbes, noms de lieux de Varrond. de Bayeux 
Boom, 4834, in-8) ; — l’abbé Déco nie : Dictionnaire du 
ft lois du pays de Bray (Paris et Ronéo, 4852) ; — de 
ufreuye : Nouvelle histoire de Normandie, avec notice» 
m les historiens et poètes (Versailles, 1846, in-8). 

NORVÉGIENNE (Langue et LittE&atube). L’un 
destrois principaux idiomes issus du normannique 
ou norrène, ancienne langue de la famille Scandi- 
nave, le norvégien, par suite de la longue soumission 
de la Norvège au Danemark, se distingue à peine, 
comme langue écrite, du danois; comme langue 
parlée, il s’est tenu plus rapproché de l’idiome pri- 
mitif; si bien que les anciens ouvrages écrits en 
islandais sont encore compris du peuple. Le norvé- 
gien est celui des trois idiomes Scandinaves qui 
marque le mieux leur parenté commune avec le 
sanscrit. 

La littérature de la Norvège s'est encore plus 
eSacée que la langue devant la suprématie da- 
noise. Les deux principaux écrivains norvégiens 
de naissance, Anders Arreboë et Holberg, appar- 
tiennent par leurs écrits, comme par leur vie en- 
tière, au Danemark, qu’ils ont contribué à doter 
d'une littérature régulière plus ou moins en har- 
monie avec celles de l’Europe. Les poètes Tullin et 
Wesiel suivirent le môme mouvement et firent 
passer dans la littérature danoise quelques œuvres 
étrangères. Christiania, complètement éclipsée par 
Copenhague, n’eut une université qu’en 1811. De- 
puis 18li la Norvège séparée du Danemark, et 
réunie à la Suède, a marqué seulement par des 
chants patriotiques, des chansons et ballades po- 
pulaires, empreintes de la mélancolie du Nord, sa 
tendance à se créer une littérature nationale. 

CL N.-M. Petersen : Histoire de la langue danoise, 
norvégienne et suédoise, et de son développement (Co- 
psnhsgue, 4829-30, 2 vol.) ; — Chr.-A. Holmbae : Annales 
dr l’université et des écoles de la Norvège ( 4837-40, 
3 tri. in-8) et Dictionnaire comparatif ie la langue 
dortégienne avec le sanscrit et d'autres langues (1852) ; 
-Louis Ensuit : la Norvège (Paris, 1857, in-18); — P. 
"tien- Hansen : Introduction à la Norvège littéraire, 
publiée à l'occasion de l’exposition universelle de Paris 
(Christiania, 4868, m-8). 



RORvms (Jacques Marquet de Montbaetoh, 
haron de), historien français, né le 18 juin 1769 
è Paris, mort le 30 juillet 1854. U remplit diverses 
fonctions administratives sous l'Empire, rentra dans 
h vie pnvée sous la Restauration et fut quelque 
temps préfet après la Révolution de 18d0. Ses 
écrits historiques sont composés d'une manière 
■Adressante, mais manquent quelquefois de cri- 
tique. Nous citerons : Tableau de la Révolution 
française jusqu’en 1814 (Paris, 1819, in-12); Por- 
tefeuille de mil huit cent treiae (Ibid., 1825, 2 vol. 
®-$); Extraits des mémoires relatifs à f histoire 
* France depuis 1757 jusqu’à ut Révolution 
(Ibid., 1825. 2 vol. in-8); Histoire de Napoléon 
(Ibid., 1827 etsuiv.;4 vol. in-8, souvent réimnr.); 
Butoire de la campagne de 1813 (Ibid., 1830, 
**■$); Histoire de France pendant la république, 
k consulat, l’empire et la restauration pour faire 
jmfoà l’Histoire SAnquetil (Ibid., 1839, in-8). Le 
"•ron de Norvins a encore publié : les Ruines et 
« monuments, poème (Paris, 1815, in-8) ; l ’ Im- 
mortalité de lame, poème (1822); Poèmes 
(Paris, 1839, in-8); Translation des cendres de 
“•polcon (Paris, 1840, in-8) ; Napoléon et Pie IX, 
P°éme (Pau, 1848, in-8). 11 a rédigé avec Àrnault, 
«y et Jouy la Biographie nouvelle des Contem- 
porains et collabore è divers recueils. 

CL Germain Surrut ut Suiab-Ediae : Biographie des hom- 
**» *» jour, L IL 



nostradamus (Michel DE Nostredaxe, dit), 
astrologue français, né ie 14 décembre 1503 à 
Saint-Remi en Provence, mort le 2 juillet 1566, à 
Salon. 11 descendait d’une famille de Juifs récem- 
ment convertis. Reçu docteur en médecine à Mont- 
pellier, il voyagea dans le midi de la France, puis 
se fixa i Salon. Il eut, comme médecin, de grands 
succès en combattant la peste. Comme astrologue, 
il commença son râle de prophète en 1550, par 
la publication d’un Almanach qui a servi de mo- 
dèle à tous ceux qui dans la suite ont annoncé la 
température et les événements de l’année. Puis il 
aborda un ordre de prédictions plus importantes, 
et fit imprimer ses fameuses Prophéties (Lyon, 1555, 
iu-8), sous la forme de quatrains énigmatiques 
formant sept Centuries, qu'il porta i dix en lô58. 
Sa réputation se répandit rapidement; Catherine 
de Médicis le manda pour lui faire tirer l'horo- 
scope de ses fils, et comme on crut, après la mort 
de Henri II, reconnaître dans un quatrain k pré- 
diction de cet événement, son crédit n’eut plus 
de limites. Il trouva cependant des incrédules, té- 
moin ce jeu de mots d’un distique du temps : 
Nostra damus cum (alu damus, nam Ulere nostrum est. 

Les meilleures éditions des Centuries et Pro- 
phéties sont celles de Lyon (1568. in-8) et d’Am- 
sterdam (1668, in-12). M. E. Bareste, dans son 
Nostradamus (Paris, 1842, in-12), a pris à tâche 
de relever le mérite prophétique ae l'astrologue. — 
Un frère de Nostradamus, Jean de Nostredaxe, 
mort en 1590 procureur au parlement d'Aix, a 
écrit les Vies des plus célèbres et anciens poètes 
provençaux (Lyon, 1575, in-8). — Un de ses fils, 
César de Nostredaxe, né en 1555 à Salon, mort 
en 1629, a laissé : Discours sur les ruines et mi- 
sères de la ville de Salon (1598, in-12]; Pièces hé- 
roiques et diverses poésies (Toulouse, 1608, in-12); 
Histoire et Chroniques de Provence (Lyon, 1614, 
in-fol.). — Un autrè fils, Michel de Nostredaxe, 
dit le Jeune, mort en 1574, tenta de prédire l’ave- 
nir, comme son père, et publia un Traité <T astro- 
logie (Paris, 156É, in-12). 

Cf. Goajet : Bibliothèque française, L XV, p. 242 ; — 
La Croix du Maine et Du Verdier : Bibliothèques françaises ; 
— D'Artigny : Mémoires; — Bulletin du bibliophile (dé- 
cembre 4860). 

NOTARAS (Chrysanthe), théologien grec mo- 
derne, né en Morée vers 1660, mort en 1732. Ar- 
chevêque de Césarée et patriarche de Jérusalem, 
il fit reconstruire en 1719 l’église du Saint-Sé- 
pulcre. On a de lui : Lettres pastorales et homélies 
(Àlep, 1711); Rites et dogmes de réalisé orientale 
(Tergoviste, 1715); Introduction à la géographie, 
Ètaotywyri riçtà yewypaçixa (Paris, 1716, in-fol.) 

Cf. Journal des savants (année 4726). 

xotker, dit Labeo, à cause de ses grandes 
lèvres, surnommé aussi le Teutonique, écrivain al- 
lemand, mort de la peste le 29 juin 1022. Moine 
du couvent de Saint-Gall, il écrivit divers ouvrages 
et surtout traduisit beaucoup de livres chrétiens 
ou païens, en langue saxonne. On cite, comme 
ses plus iixipo riantes traductions, celle des Psaumes, 
celle des Catégories et de l’firméneufique d’Aris- 
tote, celles de la Consolation de Boece et des 
Noces de la philologie de Marlianus Capella. Ces 
traductions ont été imprimées dans les grandes 
collections des anciens monuments de la littéra- 
ture allemande, la plupart par les soins de GrafT, 
de 1837 à 1847. Elles sont importantes pour l'his- 
toire de la langue. Les traités de théologie, de 
rhétorique, de musique, d’astronomie, de mathé- 
matiques, composés par Notker Labeo ont contribué 
à vulgariser les connaissances les plus diverses 
dans un siècle barbare. — Il parait y avoir eu cinq 
moines de Saint-Gall .du nom de Notker : ce qui a 
jeté la confusion dans leur biographie. 

Cf. H. Kurx : CetchichU der ésutschen Literatur, t. I. 
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HOD6AHÈOE ue FA Y ET (André-Jean-Simon, 
baron), magistrat et littérateur français, né le 2U 
septembre 1765 à Montpellier, mort le 20 août 
1845. Il fut sous l’empire, qui le lit baron, prési- 
dent de chambre à la Cour de Paris et maître des 
requêtes. On a de lui : Essai sur l'histoire de la 
puissance paternelle (Paris, 1801, in-12, 1814, 
in-8); Histoire des lois sur le mariage et sur le 
divorce (1803, 3 vol. in-8); Histoire delà révolu- 
tion qui renversa la République romaine (1820, 
2vol. in-8); Histoire du siècle Auguste et de 
l'établissement de l’empire romain (1840, in-8), etc. 
— Son fils, Auguste Nougarède de Fayet, né le 6 
avril 1811 à Paris, mort en 1853, ancien élève de 
l'École polytechnique, député en 1852, a publié : 
Du Duel sous le rapport de la législation et des 
mœurs (Paris, 1838, in-8); Essai sur la constitu- 
tion romaine ( 1842, in-8); Des anciens peuples 
de l’Europe et de leurs migrations (1842, in-8, 
avec cartes) ; De la Conquête et de Clovis (1843, 
in-18); Des Systèmes en histoire, et notamment 
du système émis par M. de Ballanche(\ 843, in— 8) ; 
Lettres sur l’Angleterre et la France (1847-1848, 
3 vol. in-8), etc. 

NOUGARET (Pierre-Jcan-Baptiste), littérateur 
français, né le 16décembre 1742 à la Rochelle, mort 
en 1823. Après avoir fait jouer an théâtre de Tou- 
louse une petite comédie en vers, intitulée l'incer- 
tain (1760), il vint à Paris, où il publia en 1763 
un supplément à la Pucelle de Voltaire, qui lui 
valut quelques mois de prison. Encouragé par Vol- 
taire, a qui il adressa une héroïde, intitulée l’Om- 
bre de Calas (Paris, 1765, in-8), il se mit à écrire 
plus de cent ouvrages, qui ne se recommandent 
pas plus par le soin du style que par la dé- 
cence ou la vérité historique. Sous la Révolution, 
il occupa une place dans les bureaux de la Com- 
mune de Paris et sauva la vie à plusieurs sus- 
pects, puis il fut chargé de missions secrètes dans 
les départements. 

Nous nous bornerons à citer de ce trop fécond 
écrivain : Lucette ou les Progrès du libertinage, 
roman (Paris, 1763-1766, 6 vol. in-18); la Capu- 
cinade, roman très-licencieux (1765, in-12); Ainsi 
va le monde, ou les jolis pèches d’une marchande 
de mode, roman (Paris, 1769, in-12, plusieurs fois 
réimpr.); les Mille et une Folies, contes (Paris, 
1771. 4 vol. in-12) ; Anecdotes du règne de Louis XVI 
(1791, 6 vol. in-12); Histoire des prisons de Paris 
et des départements (1797, 4 vol. in-12); les 
Mœurs du temps, ou Mémoires de Rosalie de Tentai, 
roman (1802, 4 vol. in-12); Histoire du donjon et 
du château de Vincennes (1807,3vol. in-8); Anec- 
dotes militaires de tous les peuples (1808, 4 vol. 
in-8); les Enfants célèbres (1810, 2 vol. in-12); 
Beautés de l’histoire (T Angleterre (1811, in-lz), 
<f Allemagne (1812, in-12), de Pologne (1814, 
in-12), <r Espagne (1814, in-12), de Paris (1820, 
in-12), du règne des Bourbons (1822, in-12), de 
Vhistoire ecclésiastique (1822, in-12), etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — Quérard : la 
France littéraire. 

NOUVELLE, court récit. — Voy. Roman. 

NOUVELLES A LA MAIN, nom donné aux gazettes 
manuscrites, ou gazetins, secrètement publiées 
avant l'invention du journal, et que l’on con- 
tinua ensuite à imprimer clandestinement pour 
traiter de matières qui auraient été interdites par 
la censure. On peut regarder les nouvelles à la 
main comme les premiers essais du journalisme. 
Leur origine est ancienne. Dès le commencement 
du xvi* siècle il y avait à Venise des correspon- 
dances manuscrites où étaient relatés tous les évé- 
nements importants de l'Europe; en Allemagne 
la maison de banque Fuggcr publiait un journal 
écrit où se trouvaient les' nouvelles politiques et 
commerciales les plus intéressantes. L’Angleterre 



avait ses nouvelles à la main, ses Lettres de nou- 
velles (News-letters), comme on les appelait, qui 
étaient envoyées dans les comtés et où les afTaires 
de la Cour étaient librement divulguées et com- 
mentées. Ces lettres subsistèrent cinquante ans 
après l'invention du journal. Pendant les guerres 
de religion qui déchirèrent le xvi* siècle, les nou- 
velles a la main furent de véritables libelles, des 
instruments de guerre dans les mains des partis, 
et leurs auteurs furent poursuivis sans trêve par 
les arrêts du parlement et les ordonnances rovalea, 
qui portèrent contre eux et contre leurs éditeurs 
les peines les plus sévères. 

En France, où l’oisiveté dans laquelle était en- 
tretenue la Cour avait introduitla passion des nou- 
velles, les grands seigneurs avaient leur nouvel- 
liste ou gazetier à gages, chargé de leur rapporter 
tous les scandales et toutes les aventures piquantes 
de la ville. Mazarin payait dix livres par mois un 
nommé Portail, pour lui < fournir des nouvelles 
toutes les semaines». Ces nouvellistes de profes- 
sion avaient organisé sur tous les points de Paris 
des centres où venaient aboutir tous les bruits sur 
les choses de l'intérieur et de l'extérieur : c’étaient 
le jardin du Luxembourg, la salle du Palais, le 
jardin des Tuileries, celui du Palais-Royal, etc. 
Dans la plupart de ces cercles on tenait registre 
des nouvelles, on en discutait la valeur; on en 
faisait un commerce qui se régularisa; chaque 
cercle eut son bureau de rédaction ou de copie, 
scs correspondants en province, et les gazettes 
comptèrent un grand nombre d'abonnés, à qui 
on les adressait moyennant une somme qui variait 
suivant le nombre des pages. 

Les gazettes à la main ne disparurent pas devant 
les gazettes imprimées qu'inventa Renaudot. Leur 
allure était plus libre, leur satire plus franche; 
les aventures galantes et les anecdotes scanda- 
leuses dont elles se faisaient l’écho leur donnaient 
une piquante saveur, que les journaux imprimés 
ne pouvaient avoir et qui faisait les délices de 
toutes les ruelles. Aussi Renaudot déclara-t-il aux 

S azetiers une guerre à outrance; il voulait, au 
ire de Guy Patin, son caustique adversaire, 
« faire pendre tous ces faiseurs de gazettes à ta 
main, d'autant plus qu’ils étaient cause qu'il ne 
se vendait guère de sa gazette imprimée. » 

La liberté avec laquelle les nouvelles à la main 
contrôlaient les actes politiques des gouvernement» 
et l’influence qu’elles exerçaient sur la société 
aristocratique appelèrent sous Louis XJ V un surcroît 
de répression. En vain les gazettes changèrent- 
elles de caractère et perdirent de leur violence, 
en vain se contentèrent-elles du rôle de chronique 
scandaleuse plutôt que politique, la police fut 
sans cesse à la poursuite de ces feuilles indis- 
crètes. Un arrêt de 1620 fit défense de vendre des 
gazettes à la main, sous peine du fouet et du ban- 
nissement pour la première fois et des galères 
pour la seconde. Un grand nombre de gazetien 
furent mis à la Rastille, des imprimeurs furent 
condamnés à des amendes. Marcelin de Laagc fut 
condamné en 1661 à être fustigé et banni de Paris 
pour cinq ans; Elie Blanchard, en 1663, à être 
fustigé au milieu du Pont-Neuf; Bourdin et Dubois 
furent envoyés aux galères en 1683 pour avoir 
distribué des gazettes. Les nouvellistes avaient i 
redouter, outre la justice, les vengeances particu- 
lières des grands seigneurs auxquelles les expo- 
saient leurs indiscrétions. Ainsi, le marquis de 
Vardes, au dire du cardinal de Retz, fit couper le 
nez au fameux Mortandré, qui avait pris parti 
pour les princes durant la Fronde, parce qu’il 
faisait circuler un libelle contre sa sœur, la ma- 
réchale de Guébriant. Sous le coup de ces rigueurs, 
les gazettes manuscrites finirent par disparaître. 
Les querelles religiauses du xvni* siècle firent 
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renaître les nouvelles à la main. Une reaille sur- 
tout, intitulée Nouvelles ecclésiastiques, joua un 
rôle important dans la guerre des Jansénistes 
contre les Jésuites. Elle attaquait avec éloquence 
U bulle Unigenitus et la déclaration de 1682. Son 
succès fut immense. Les Jésuites mirent tout en 
«une pour découvrir l'auteur de ces lettres vio- 
lentes qui se répandaient à profusion dans toutes 
les provinces; l'auteur était insaisissable. Les 
Nouvelles ecclésiastiques Rirent manuscrites jus- 
qu'en 1728. A cette époque on commença à les 
imprimer clandestinement, comme autrefois les 
Provinciales. Le Parlement les condamna, la po- 
lice les rechercha, mais sans parvenir à en arrê- 
ter la publication. Dans cette guerre de ruses, les 
Jésuites usèrent de toutes leurs ressources, de 
toute leur influence. Us lancèrent périodiquement 
contre les auteurs des Nouvelles, de 1734 à 1748, 
un pamphlet, intitulé Supplément des nouvelles 
ecclésiastiques, qui avait pour rédacteur le P. Pa- 
touillet. Leurs efforts furent vains. On allait im- 
primer au fond des bois la feuille janséniste. La 
publication en a été continuée jusqu'en 1803. Les 
Nouvelles ecclésiastiques furent rédigées de 1728 
i 1793 par les abbés Boucher, Berger, de La 
Roche, Troya, Guidy, Rondet, Larrière, de Saint- 
Mars. La collection de 1728 à 1798 forme 71 vo- 
lumes in-quarto. 

Sous le règne de Louis XV, les journaux clan- 
destins de toute nature eurent une très-grande 
vogue, malgré la guerrequi leur était laite par la 
police. Beaucoup de particuliers tenaient bureau 
ouvert de nouvelles a la main. Un nommé Du- 
breuil en avait un rue Taranne dont l'abonnement 
était de six livres par mois pour quatre pages 
in-quarto et de douze livres pour un nombre double 
de pages. Quelques salons littéraires étaient des 
manufactures de bulletins. Le plus célèbre fut 
celui de M** Doublet de Persan, qui était au cou- 
vent des Filles-Saint-Thomas et où siégeaient l’abbé 
Legendre, Voisenon, le courtisan de la maison, les 
deux Lacurne de Sainte-Palaye, les abbés Chau- 
velain et Xaupi, Falconet, Mairan, Mirabaud et 
Baehaumont, le président de la société. On les 
nommait les Paroissiens. Ils arrivaient tous à la 
même heure, s’asseyant chacun dans le même 
fauteuil, au-dessous de son portrait. Deux grands 
registres étaient ouverts sur une table ; dans l’un 
étaient écrites les nouvelles douteuses, dans l'autre 
les positives. Ce sont de ces registres que sont 
sortis les Mémoires secrets de Baehaumont, qui 
jouirent si longtemps d’un crédit sans égal. Dans 
le même temps, Métra publiait sa Correspondance 
secrète, politique et littéraire, dont la première 
lettre avait paru en 1774. Elle s'occupait plus de 
politique que les Mémoires secrets, mais cultivait 
moins la discussion que les anecdotes. Le prix 
d’abonnement était d’un louis. Outre ces nouvelles 
i la main, satiriques et clandestines, les gens de 
lettres entretenaient avec les souverains et grands 
seigneurs étrangers des correspondances littéraires 
qui obtinrent bientôt une grande importance. Telles 
furent les correspondances de Grimm.de La Harpe, 
de Suard, de D’Alembert, de Thiriot, dont la cor- 
respondance avec le roi de Prusse dura dix années. 
L'tf>ondance des journaux, la rapidité de leur pu- 
blication, ont fait disparaître peu à peu les gazettes 
manuscrites. Dans les dernières années du règne 
de Louis-Philippe, Nestor Roqueplan a fait pa- 
raître, sous le titre de Nouvelles à la main, des 
fascicules imprimés, en concurrence aux Guipes 
de M. Alph. Karr ; mais, malgré l'anonyme gardé 
par le spirituel auteur, elles Savaient pas l'attrait 
de la clandestinité, qui est pour les publications 
de ce genre l’un des principaux éléments de 
succès. 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse en France, t. I 



et III ; — Edmond et Jules deGoneourt : Portraits intimes 
du XVIII • siècle. 

NOUVELLES ECCLÉSIASTIQUES. — Voy. l'art, 
précédent; — Nouvelles galantes, recueil de 
l’abbé Casli; — Nouvelles du Parnasse, pam- 
phlet de Boccalini; — Nouvelles de la Répu- 
blique des lettres, publication de Bayle (voy. ces 
noms). 

NOTALls (Frédéric, baron de Hardenberg, dit), 
célèbre poète et philosophe allemand, né au château 
de Wiederstedt, dans le comté de Mansfeld (Haute- 
Saxe) le 2 mai 1772, mort à Weissensfels le 25 mars 

1801. D’une branche collatérale de la maison prin- 
cière de Hardenberg, il fut élevé par des parents 
qui avaient vécu dans la communauté des frères 
moraves et fut pénétré de bonne heure de prin- 
cipes mystiques. U étudia le droit et la philosophie 
aux universités de Wittemberg et d’Iéna et se lia 
intimement avec Tieck, Frédéric Schlegel, Fichte 
et Schelling. Une passion romanesque pour une 
toute jeune fille, Sophie de Kuhn, contribua à 
donner à son talent une teinte triste et tendre 
que sa fin prématurée fit remarquer davantage. 
Les Écrits de Novalis (Novalis Schriflen ; Berlin, 

1802, 2 vol. in— 8 ; 3* édit. 1815) ont été recueillis 
et publiés après sa mort par Tieck et F. Schlegel. 
Ils comprennent des essais lyriques, deux romans 
de métaphysique et d'esthétique, des Pensées et 
Fragments. On cite comme poésies les Hymnes à 
la nuit et des Chants religieux d’un mysticisme 
attendri peu commun dans les cantiques protes- 
tants. 

Ses romans, tous deux inachevés, sont les 
Disciples de Sais et Henri tTOflerdinçen. Le pre- 
mier est comme une exposition anticipée de la 
doctrine que Schelling allait substituer a celle de 
Fichte. Il s'agit de montrer comment le moi, se 
dépouillant de l’humanité, s'élève jusqu'à Dieu et 
se perd en lui avec la conscience de se sentir 
devenir Dieu. C'est le poëme en prose du néo- 
platonisme allemand contemporain. Le roman 
A’Henri cCOflerdingen met en scène le fameux 
Minnesinger de ce nom, héros du Combat de la 
Yfartbourg (voy. ces mots), et nous montre dans 
ces temps reculés l'idéal de la poésie. On cite à 
part les Pensées de Novalis, comme une révélation 
intime de ses sentiments et de la philosophie 
nuageuse et flottante qui les inspirait. Ce pioëte 
sympathique a été longtemps accepté comme le 
représentant littéraire du mysticisme panthéiste 
cher à l’Allemagne. Une édition plus récente et 
plus complète des Écrits de Novalis a été faite 
par Tieck, avec le concours d’Ed. de Bulow 
(Berlin, 1846). 

Cf. L. Tieck : Préface do l'édition de 1815 des Ecrits 
de Novalis; — Oken : Isis (1829) ; — M" de Staël : De 
l'Allemagne ; — Saint-Rene Taillandier : Dictionnaire 
des sciences philosophiques (Paris, 1849, L IV, in-8). 

1TOT1DS (Quintus), poète comique latin, contem- 
porain de Sylla. Il .fut l'un des plus renommés parmi 
les auteurs d ’Atellanes. Les courts fragments que 
nous en a conservés Nonius Marcellus ont été in- 
sérés par Bothe dans les Fragmenta poet. scenic. 
latinorum. On nous a transmis les titres de qua- 
rante-trois de ses pièces. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 

NOVUM ORGANUM, ouvrage de F. Bacon (voy. 
ce nom). 

NOWAlBl (Chehab-eddyn-Ahmed), célèbre his- 
torien et jurisconsulte arabe, né à Àlnowaïréh 
(Égypte) vers 1281, mort en 1331. On a sous sor 
nom une sorte d'encyclopédie historique, inti 
tulée Nihayat alarab fi fonoun aladab, c’est-à- 
dire : « Tout ce qu’on peut désirer savoir concer- 
nant les différentes branches des belles-lettres. ■ 
Divisé en cinq faut, ou parties, dont chacune con- 
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tient cinq livres, ce grand ouvrage est particu- 
lièrement intéressant en ce qui concerne les anti- 
quités des Arabes. Reiske en a donné un résumé 
dans ses Prodidaqmata ad Hadgi Califœ tabulas, 
imprimées à la suite de 1 'Abulfedœ Tabula Syrien 
de Kœhler (Leipzig, 1766). Alb. Schultens a in- 
séré quelques poésies de Nowaïri dans ses Monu- 
menta vetustiora Arabum (Leyde, 1740) et a pu- 
blié divers morceaux historiques du môme auteur 
(Harderwyck, 1786). La partie du livre de Nowaïri 
relative à la Sicile sous la domination des Arabes a 
été publiée en arabe et en latin par le chanoine 
Gregorio Rosario, dans la Colleûone di cote arabe 
xiciliane (Palerme, 1790). Caussin de Perceval a 
traduit la version de Rosario et l’a publiée à la 
suite du Voyage en Sicile du baron de Riedesel 
(Paris, an X [18021). 11 y a à la bibliothèque de 
l’Université de Leyae un manuscrit complet de 
l’ouvrage de Nowaïri. 

Cf. Silvostro de Sacy : Journal des savants (1821). 

NUÉES (les) comédie d’Aristophane (voyez ce 
nom). 

IVCGEirr ( Thomas), littérateur anglais, mort à 
Londres le 17 avril 1*72. Il était originaire d’Ir- 
lande. L'université d'Aberdeen lui décerna le titre 
de docteur honoraire. On lui doit un certain nom- 
bre de livres d'enseignement, entre autres un 
Dictionnaire anglais-français (Londres, 1774, 
in-8), souvent réimprimé en France; des rela- 
tions de voyages; des traductions d’ouvrages 
français et surtout une History of Vandalia (Lon- 
dres, 1776, 3 vol. in-4), contenant d’intéressantes 
recherches sur l'histoire ancienne de la Pomé- 
ranie. 

Cf. Chalmers : General biogr Diclionary. 

NUIT DES ROIS (la), comédie de Shakespeare ; 

— les Nuits attiques, ouvrage d’Aulu-GeÛe ; — 
les Nuits facétieuses, nouvelles de Straparola ; 

— les neuf Nuits, ouvrage d’Young; — les 
Nuits, poésies d’Alfr. de Musset (voy. ces noms). 

NUMA POMPILIUS, roman de Florian (voy. ce 
nom). 

NUMANCE, tragédie de Cervantès (voy. ce nom). 

NUMKNIUS, Nou|xr)vio( . philosophe grec du 
n* siècle après J,-C., né à Àpamée (Syrie) Il tenta 
l’un des premiers de concilier le christianisme 
avec les doctrines grecques; il voyait dans celles- 
ci des emprunts faits aux livres juifs, et dans Pla- 
ton « un Moïse attique ». De ses traités sur F Apos- 
tasie des Académiques à Vègard de Platon, hep\ 
TÎjç tûv ’AxaS-riiJuxfiiûv rcpbç UXâtwva Suxottioeioq, et 
sur ls Souverain bien, Tlep\ Tay^Jou, des fragments 
ont été conservés par Origènc et Eusèbe. 

Cf. Lexique de Suidas ; — Vacherot, J. Simon : HisL de 
l’Bcole d’Alexandrie, 

NUMISMATIQUE, du grec v6p.tïpa, monnaie, mé- 
daille. L’étude des monnaies et médailles se range, 
à côté de l’épigraphie, parmi les sciences acces- 
soires de l’histoire. Les monuments spéciaux dont 
elle s’occupe et qu’elle recueille, interprète et 
classe, sont d’une très-grande importance pour 
contrôler les témoignages divers des historiens, 
suppléer A leur silence, Axer les dates qu’ils ont 
laissées indécises. La numismatique comporte au- 
tant de divisions que l’histoire compte de pé- 
riodes ; mais tandis que quelques-unes sont riches 
jusqu’à la profusion, d'autres sont d’une extrême 
rareté , et ce sont souvent celles sur lesquelles 
l'insuffisance de l’histoire écrite rendrait les lu- 
mières de l’histoire métallique plus précieuses. 

La bibliographie de la numismatique est très- 
considérable. Elle comprend d’abord les traités 
généraux et ouvrages d’introduction, à quelques- 
uns desquels nous renvoyons plus loin le lecteur ; 
puis des descriptions, souvent très-importantes 
dans leur variété, de recueils et cabinets de 



médailles; enfin des études particulières sur les 
médailles des peuples , des villes , des rois, des 
hommes illustres, etc., classées par époques ou „ 
par pays. Nous ne pouvons reproduire ici les 
titres des publications, parfois aussi remarquables 
par le luxe de l'exécution que par le savoir, 
données dans chacun de ces ordres spéciaux, par 
J.-Y. Akerman, Bayer, Borghesi, Caldavene, Cary, 
Cohen, Cousinerv , Eckhel , Havercamp, La Saus- 
saye, Langlois, Ch. Lenormant, de Longpérier, de 
Luynes, Magnan , le baron Marchant, Millingen, 
Mionnet, Morel, Ch. Patin, Pinkerton, Raoul-Ro- 
chette, Rasche, de Saulcy, Sestini , Spanheim , 
Tychsen, Vaillant, Visconti, Zoega , etc. ; mais 
nous indiquerons plusieurs jonrnaux et recueils pé- 
riodiques que la numismatique s’est créés en France 
et à l’étranger : Revue numismatique , publiée 

f iar Cartier, de La Saussaye et de Longpérier 
Blois et Paris, 1856 et suiv., gr. in-8); Numts- 
matic Journal, édité par J. Yonge Akerman (Lon- 
dres, 1836 et suiv., in-8), Numismatic Chrtmicle 
and journal, édité par W. Vaux, J. Evans, W. Ma- 
den (Ibid., 1861 et suiv., in-8); Revue de la nu- 
mismatique belge, sous les auspices de la Société 
numismatique de Bruxelles (Bruxelles, 1842 et 
suiv., gr. in-8) ; Numismatiche Zeitung , publiée par 
J. Leitzmann (1831 et suiv., in-4); Armai i dinu- 
mismatica, publiées par G. Fiorelli (Naples, 1851- 
53, gr. in-8). 

Cf. Cb. Patin : Histoire des médailles (Amsterdam, 
1095, in-12) ; — A. Morel : Speeimen univers» rti num- 
mariae (Leipzig, 10%, in— 8) ; — B. Spanheim : Dissertalw 
de prastantia et usa nurrdtmatum (Londres, 1706, 2 voL 
in-fol.) ; — Jobert : la Science des m éd ai lles (Paria, 1739, 

2 vol. in 12 ) ; — Guaaeme : Diccionario numùmalice 
(Madrid, i773, 0 vol. in-4) ; — J.-C. Rasche : Lexieon 
univers te rei nummariæ veterum (Leipzig, 1785, 14 'toL 
in-8) ; — I. Pinkerton : Bssay on medals (Londres, 1789, 

9 vol in-8) ; — J. -H. Eckhel : Doctrine nummorwn ve- 
terum (Vienne, 1792, 9 voL in-4 ; édit abrégée, 1807, io-8. 
«*•); — Sestini : Cloues generales geoaraphia numis- 
maticee (Florence, 1821, in-4); — Jacob JKolb] : Traité 
élémentaire de numismatique, d’après celui d’Bckhel (Pa- 
ris, 1825, 2 vol. in-8, flg.) ; — M. Hennin : Manuel de *n- 
mismatique ancienne (Ibid., 1830, 2 vol. in-8) ; — T.-E. 
Mionnet : Allas de géographie numismatique (Ibid., 1839, 
in-4), se rapportant k aa Description de médailles antiques 
grecques et romaines (1800-37, 15 vol. in-8) ; — Renaul- 
din : les Médecins numismates (Paris, vers 1810, în-8); - 
J.-B. Barthélemy : Manuel de numismatique ancienne 
(Ibid., 1851, in-18) et Nouveau manuel complet de nu- 
mismatique au moyen Age et moderne (1858, in-18) ; — 

Th. Qraesae : Handbuch ier allen Numitmalik (Leipzig. 
1853, in-8) ; — J.-B. Lefebvre : Traité élémentaire de nu- 
mismatique générale (Paris, 2* édit., 1800, in-8); — 
Alfr. Maury et de Barthélemy : Rapports officiels sur V ar- 
chéologie et la numismatique (1888, gr. in-8) ; — J.-Ch. 
Brunet: Manuel du libraire (5* édiL),t. VI. 

NUX, poésie d’Ovide (voy. ce nom). 

NTDER (Jean) ou Niedeb et Nider, théologien 
allemand, mort vers 1440. Il est célèbre par "ar- 
deur de ses prédications et par ses violences con- 
tre les hussites. Il a laissé plusieurs recueils de 
Sermons et un certain nombre de livres de direc- 
tion catholique et morale , entre autres le Formi- 
carium , seu Dialogue ad vitam christianam 
exemplo conditionum formicæ incitations (Stras- 
bourg, 1517, in-4; Paris, 1519), ouvrage rem- 

f ili de tous les contes du temps sur les revenants, 
es fantômes, les sortilèges et les exorcismes. 

Cf. Chaudon : Dictionn. historique; — Échard et Quétif 
Biblioth. script, prasdicalor., t. I. 

NTERUP (Erasme), archéologue et bibliographe 
danois, né à Œrstadt (Fionie) le 12 mars 1759, • 
mort A Copenhague le 28 juin 1829. Professeur 
d’histoire littéraire à l’université de cette ville, il 
devint bibliothécaire et remplit diverses fonctions 
administratives de l’instruction publique. U s’est 
fait un nom distingué par des travaux aussi utiles 
que savants. Nous citerons : Spicilegii bibhogra- 




OBERLIN — 1497 — OBSEQUENS 



jkà ffedmina V (Copenhague, 1782-83, in-8); 
fie libru Ribliæ pauperum et Spéculum humante 
g/vationis dictis (Ibid., 1783, in-8); Librorum 
pi ante Reformationem m scholis Dama prtzle- 
Qtbantvr notitia (Ibid., 1784-85, 2 part, tn-8) ; 
Symboles ad litteraturam teutonicam (Ibid. 1787, 
is-4) ; Portrait» et notices de Annota ayant bien 
mérité de leur pays, avec Lahde (Samling af fort- 
iente danske Maends Porlraiter, etc.; Ibid. 1797- 
1802, 3 vol. in-4); Description de Copenhague 
(Kjobenshavns Bescriveise ; Ibid. 1800); Des- 
cription historique et statistique du Danemark an- 
cien et moderne (Histor. statist. Skildring; Ibid., 
1802-6. 4 vol. m-8), ouvrage particulièrement 



exact et intéressant; plusieurs volumes de Voyages 
archéologiques, notamment en Fionie; une série 
de monographies biographiques sur Luxdorf, Suhm, 
Bemstorf, etc.; Dictionnaire de mythologie Scandi- 
nave (Ibid., 1816, in-8); enfin, avec Kraft, le Dic- 
tionnaire général des écrivains du Danemark, du 
Nord et de l'humde (Almindeligt litteratur-lexieon 
for Danmark, etc. ; Ibid., 1819, 2 vol. in-4), con- 
tinué par Ersler (Ibid., 1831-50, 3 vol. Supplém. 
1854). Nyerup a en outre édité une série d’an- 
ciens monuments littéraires danois et Scandinaves 
et collabora activement aux divers recueils d’éru- 
dition de son pays. 

Cf. Notice, dans YAtmindsligt LiUtnUur-Lexikon. 



O 



oberldt ( Jérémie-j aeq ues), érudit français, né 
ie 7 août 1735 à Strasbourg, mort le 10 octobre 
1806. Fils d’un professeur au gymnase de sa ville 
natale, il lui succéda dans sa chaire en 1770 et 
fut en outre professeur d’éloquence latine à l’uni- 
Tersité, où il professa aussi la logique et la méta- 
physique. Il devint directeur du gymnase en 1787. 
L'Académie des inscriptions lui avait donné, dès 
1772, le titre de membre associé. En dehors de ses 
fonctions officielles, il ne cessa pas de faire des 
cours particuliers d’archéologie, de géographie et 
de diplomatique, qui furent l’occasion de plusieurs 
de «es ouvrages, recommandables par la sûreté de 
Térudition, le sens critique et un choix judi- 
cieux. 

Nous citerons : Jungendorum marium fiuviorum- 

r ie omnis œvi molimina (Strasbourg, 1770-1775, 
parties, in-8) ; Miscellanea lilterana, maximam 
partem Argentoratensia (Ibid. , 1 770, in-4) ; De Un- 
pue latince medii œvi mira barbaria (Ibid., 1773, 
in-4); Essai sur le patois lorrain (Ibid., 1775, 
in-8) ; Alsatia lit ter ata sub Celtis, Romanis, Fran- 
cù, Germants (Ibid., 1782-1 786, in-4); Dissertations 
«tries Minnesingers (Ibid., 1782-1789. in-4); De 
poetis Alsatia eroticis medii œvi (Ibid., 1786, in-4) ; 
Artis diplomaticœ primas lineœi Ibid., 1788, in-8); 
litlerarum omnis sévi fa ta tabulis synopticu expo- 
ète (Ibid., 1789, in-8); Essais d"A mules de la tue de 
Gutenberg (Ibid., 1801, in-4) ; puis des éditions d’O- 
"4e (1778. in-8), de Vibius Sequester (1778, in-8), 
<f Horace (1788, in-4), de Tarife (1801, 2 vol. in-8), 
d «Jules-César (1805, in-8) ; une édition du Gloss»- 
nsm germameum medii asvi de Schers (1780-1784, 
- toi. in-fol.), etc. Oberlin a été un des principaux 
collaborateurs du Magasin encyclopédique. 
0BKRMANN, ouvrage de Senaocour (voy.ee nom). 
Cf. G.-F. Wiackler : Notice dans le Magasin encyclo- 
(1807). 

OBÊRON, héros fabuleux des chansons de geste 
d des romans de chevalerie. II joue un grand rûle, 
“fnme roi de la féerie, dans le vieux poëme fran- 
î*is Hum de Bordeaux (voy. ces mots). C’est le 
"ji des Elfes ou des génies de l'air, dans la my- 
cologie Scandinave, et l’époux de la fée Titania 
oo. suivant d’autres, de la fée Mab. Il protège les 
chevaliers dans leurs aventures et bouleverse la 
pour les soumettre à des épreuves dont ils 
jjjomphent, grâce à sa puissance et & leur vertu. 
°héron est devenu un type littéraire et a été mis 
e o œuvre par Shakespeare, dans le Songe <f une 
**ttété, ainsi que par Greenne, Sponsor, Chau- 



cer, Ben Johnson, Satoeby et surtout par Wieland 
(voy. ces noms). Ces divers poètes ont emprunté 
leurs fantaisies sur Obéron moins à la chanson de 
geste française sur Huon de Bordeaux qu’au ro- 
man populaire tiré de cette geste et dont le comte 
de Tressau a publié des Extraits dans sa Biblio- 
thèque universelle des romans (1778). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XXVI. 

OBITUAIRE. — Voyes Nécrologe. 

OBJECTIONS; titre de quelques écrits célèbres. 
Telles sont les Objections de Gassendi contre les 
Méditations de Descartes, combattues par les Ré- 
ponses de l’auteur et soutenues par les Instances 
de Padversaire. — Voy. Descabtks et Gassendi. 

o brbcht (Ulrich), jurisconsulte et érudit fran- 
çais, né â Strasbourg le 23 juillet 1646, mort le 
6 août 1701. D’une famille de juristes, il étudia le 
droit, remplit plusieurs missions diplomatiques ex 
fut professeur d’éloquence et d'histoire dans sa 
ville natale. Converti au catholicisme par Bossuet, 
il fut en crédit auprès de Louis XIV. A part ses ou- 
vrages sur la doctrine et l’histoire du droit, nous 
avons à citer : Alsatioerumrerumprodromus (Stras- 
bourg, 1681, in-4), contenant le plan d’une his- 
toire complète do l’Alsace; Panegyricus Ludo- 
oico XIV aictus (Ibid., 1682, in-fol.); plusieursre- 
cueils de Dissertations et Discours (Ibid., 1676, 
in-4; 1704, in-4), des éditions de V Histoire Auguste 
(Ibid., 1677, in-8), des Institutions de Quintilien 
(Ibid., 1698, 2 vol. in-4), des podmes deDyctis de 
Crète, de Darès le Phrygien, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXXIV. 

OBSÉCRATION, synonyme de Déprécation — 
Voy. Figures de pensées. 

obsequens (Julius), auteur latin, dont on ne 
sait ni le lieu de naissance, ni le siècle, ni la vie. 
Il nous reste de lui un fragment, intitulé de Pro- 
cUgüs ou Prodigiorum libellas, sorte de compilation 
faite d’après Tite-Live et quelques autres historiens 
(A présentant la suite chronologique de ces phéno- 
mènes que les Romains regardaient comme de mi- 
raculeuses manifestations de l'avenir. Ce fragment 
va de l’an 190 à l’an 11 avant J.-C. Le style, asses 
pur, indique un siècle postérieur à celui d’Auguste. 
L'édition ormeeps de J. Obsequens a été donnée 
par Aide (Venise, 1508, in-8), daprès un manuscrit 
unique appartenant à Jocundus de Vérone et qui a 
depuis longtemps disparu. Il fut édité ensnite par 
Beatus Rhenanus (Strasbourg, 1514, in-8). par Ro- 
bert Estienne (Paris, 1529, in-8), par Conrad us Ly- 
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costhenes, avec un supplément depuis la fondation 
de Rome (Bàle, 1558, in-8), par Scheffer (Amster- 
dam, 1679, in-8), par Oudendorp (Leyde, 1720 in-8), 
par Hase, dans les classiques latins de Lemaire 
(Paris, 1823, in-8). Il a été traduit en français par 
Georges de La Bouthière (Lyon, 1558, in-8) et Vic- 
tor Verger (Paris, 1825, in-12); en italien par Da- 
miano Maraffi (1554, in-8). 

Cf. Préface» de» diverses éditions ; — Smith : Dictio- 
nary of greek and roman biography. 

OG (Langue d*), ou Provençale, langue romane 
du sud de la France. — Voy. Provençale (Langue). 

OCAMPO (Florian de), chroniqueur espagnol, né 
à Zamora vers 1500, mort en 1555. Historiogra- 
phe de Charles-Quint, il entreprit de retracer l'his- 
toire de la monarchie espagnole depuis ses plus 
lointaines origines jusqu'à l'apogée de sa grandeur 
au xvi* siècle. Il y Ht voir beaucoup d’érudition, 
mais il avait rêvé un plan trop vaste, et son Histoire 
d'Espagne ne va pas au delà du temps de Scipion. 
Son travail , continué par Ambrosio de Moralès, pa- 
rut sous ce titre : los Cinco libros de la Cronica 
general de Espafia (Zamora, 1544, in-fol.; Médina 
del Campo, 1553; Alcala, 1578). 

Cf. Josef de Reubal y Ugarte, dans 1a Bibliotheca de 
los escrilores que han tido individuos de los sets cole- 
gios mayores ; — Capurany : Tealro historico de la elo- 
cuencia espaAola ; — Ticknor : Hislory of spanish lit., 
t. I. 

occam (Guillaume d’), philosophe scolastique 
anglais, né au village d'Occam (comté de Surreyj, 
mort à Munich le 7 avril 1347. On a, sous le nom de 
ce nominaliste décidé, disciple de Ouns Scot, puis 
son adversaire, un certain nombre d’ouvrages in- 
téressant l'histoire intellectuelle et même poli- 
tique de son temps : Dialogue,., de lueretids..,, 
de erroribus Joannis X XII, de potestate papat, 
conciliorum et imperatoris (Paris, 1476, z vol. 
in-fol.; Lyon, in-fol. ) ; écrit auquel s’en rapportent 
divers autres contre Jean XXII et la papauté; 
Super IV libros Sententiarum subtilissimœ quœs- 
tiones earvmque decisiones (Lyon, 1495, in-fol.), 
résumé de la doctrine théologique de l’auteur; 
Quodlibeta VII (Paris, 1491 in-fol.); Expositio 
aurea et admodum utilis super totam artem 
veterem (Bologne, 1496, in-fol.); Summa logices 
ad Adatnum (Paris» 1488, souv. réimpr.), etc. 

Cf. Fabricius : Biblioth. médias et infimes latinitatis ; 
— B. Hauréau : De la Philosophie scolastique, I. II. 

OCCASION PER DCE (l’) poème licencieux de 
Cantenac, attribué à P. Corneille (voy. ces noms). 

OCCITANIEN (Patois). On donne parfois ce nom 
à un dialecte de l’ancienne langue d’oc, parlé 
dans l'Agenais ou le territoire de Toulouse, le 
Languedoc ayant reçu, au moyen Age, le nom 
d'Occitanie, que les poètes lui conservèrent Iong- 
emps. 

Heureux, trois fols heureux, célèbre Occitanie, 

Celui qui dans ton sein pourra fixer sa vie I 

dit Rosset nu xvui* siècle, dans son poème de 
l’Agriculture fch. in). Rochegude a publié, sous le 
titre de Parnasse ocdtanien, un recueil de poésies 
des troubadoursde cette province, avec un Glossaire. 

occo (Adolphe), savant médecin et numismate 
allemand, né à Augsbourg le 17 octobre 1524, mort 
le 28 septembre 1604. Fils et petit-fils de médecin, 
il a beaucoup écrit sur son art et son histoire. Il 
a laissé en outre : Imperatorum romanorum 
numismate a Pompeio magnoad Heraclium (Anvers, 
1579, in-4; plus, fois réimpr.); des traductions 
du grec, etc. 

Cf. I. Brucker : ViUs Adolphorum Occonum ; — Renatd- 
din : les Médecins numismatistes. 

OCCUPATION. — Voyez Figures de pensées 

OCEANA (l’), ouvrage de Harrington (voy. ce 
nom) 



OCEANIENNES (Langues), groupe de langues se 
partageant en deux branches : 1* langues de 1a 
famille malaise; 2* langues des noirs océaniens; 
il comprend, tant dans l'Australie que dans l'Asie 
et l'Afrique, les langues javanaises, sumatriennes 
ou malaises proprement dites, sumbava-timo- 
riennes, moluquaises, célébiennes, booléennes, 
philippinaises ou tagales, australiennes, polyné- 
siennes occidentales et orientales, formosanes, 
madagascariennes ; langues de la Nouvelle-Guinée, 
des archipels Britannique, de Salomon, Santa- 
Cruz, de la Nouvelle-Calédonie, etc. — Voyei, dans 
ce Dictionnaire, les articles consacrés aux prin- 
cipales langues de ces groupes. 

Cf. Dumont-d'Urville : Voyage de F Astrolabe, — Philo- 
logie (Paris, i833, 3 vol. in-8). 

OCELLUS LUCAKUS, ’OxfAXoç Aeuxaviç, philo- 
sophe grec du v* siècle environ avant J.-C., né 
en Lucanie, dans la Grande-Grèce. Il professait 
la doctrine pythagoricienne et parait avoir écrit plu- 
sieurs traités. Celui que nous avons sous son nom, 
intitulé De ? Origine de l’univers, Ilefà trie voû 
navcôç ysvéoeoc, est rapporté par Mullach : c’est 
une contrefaçon du style ancien, avec des expres- 
sions empruntées aux sectes modernes. D'ailleurs 
il est écrit en dialecte attique, quand Ocellus 
devait se servir du dialecte dorien. Il est bien 
composé et d’un style clair. Publié d’abord en 
grec par C. Néobar (Paris, 1539, in-4), il a été 
traduit en latin par F. Chrétien (Lyon, 1541, in-8). 
Les meilleures éditions sont celles de Rudolphi 
(Leipzig, 1801, in-8) et celle de Mullach f Berlin, 
1846, in-8), reproduite dans les Fragmenta philo- 
sophorum grœcorvm de la BibliothéqueDidot (1 800). 
Il a été traduit en français par d'Argens (Berlin, 
1762, in-8) et par Batteux (Paris, 1768, in-8). 

Cf. Notes des édit, de Batteux et de Mullach. 

OCHlftO (Bemardino), théologien protestant ita- 
lien, né à Sienne en l4É7, mort de la peste en 
Moravie en 1564. Il eut une vie aventureuse, quitta 
le couvent, se maria, passa en Suisse et en Alle- 
magne, où il exerça son talent de prédicateur et 
publia en italien un nombre considérable de livres 
de polémique, dont plusieurs nous sont conservés 
par des traductions latines. Nous citerons seule- 
ment le Prediche di messer B. Ochmo (Bàle, 1560, 
in-8; 1562, 5vol. in-8), en partie traduit en fran- 
çais, sous le titre de Sermons très-utiles de 
Bem. Ochmo (1561, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

OCKLEY (Simon), orientaliste anglais, né à 
Exeter en 1678, mort à Swavesey (Cambridge) le 
9 août 1720. 11 suivit la carrière ecclésiastique, 
occupa avec succès la chaire de langues orien- 
tales à Cambridge et tomba néanmoins dans la 
misère. On a de lui ; Introductio ad lingual 
orientales (Cambridge, 1706, in-8); the History 
of Saracens (Londres, 1708-18, 2 vol. in-8; 
5* édit., 1848, gr. in-8), ouvrage intéressant et 
savant, traduit en français par Jault (1748). 

Cf. Cbalmers : General biogr. Dicdonary. 

O’CONNELL (Daniel), homme d'Etat et orateur 
politique anglais, né à Carhen (comté de Karry) 
le 6 août 1775, mort à Gènes le 15 mai 1847. Les 
Discours du célèbre s agitateur » dont l’Irlande 
vient de célébrer le centenaire, ont été réunis par 
son fils, John O'Connell, avec une Notice sur sa 
vie (Life and Speeches of D. O’C. (Dublin, 1846, 
2 vol. in-8). On cite en outre un Mémoire sur 
l’Irlande, traduit en français (Lyon, 1843, in-12. 

Cf. John O’Connell : ouvrage cité ; — Notice, dan» la 
traduction du Mémoire; — de Loménie : Galerie des 
contemp. illustres, t. III ; — Lacordaire : Eloge funèbre 
(Paris, 1848, in-8) ; — Fagan : Life and limes of D. O’C. 
(Cork, 1848, 3 vol. Ïn-13L 
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OCTAVE. — Voyez Stance. 

OCTAVIUS, ouvrage de Minucius Félix (voy. ce 

nom). 

OCTONA1RE (Vers). — Voyez Iambiquk (Tétra- 
mètrejet Trochaïque (Tétrametre). 

ODE (du grec chant), nom donné par les 
Grecs à tout poème chanté avec accompagnement 
de la lyre. C'était la forme inévitable de ce qu'on 
a appelé la poésie lyrique. L’ode comprenait toutes 
les variétés qu’offre chez noua la chanson, A côté 
des chants plus sérieux dont nous faisons des 
genres à part, les hymnes religieux, patrio- 
tiques, etc. On distinguera donc un nombre con- 
sidérable d’odes, recevant leur nom tantôt du 
sujet traité, tantôt du poète qui a excellé dans 
chacune. De là des odes anacréonliques ou badines, 
héroïque* ou pindariques, sacrées ou religieuses, 
philosophiques ou morales, etc. Quelques-uns de 
ces genres sont complexes et pourraient se sub- 
diviser. Ainsi l’ode anacréontique comprend, à 
côté des chansons amoureuses, la chanson ba- 
chique et autres chansons légères soit par le ton, 
soit par le sujet. Chez nous, le nom d'ode, per- 
dant la signification de poésie chantée, a été plus 
spécialement réservé aux sujets héroïques ou 
graves; il annonce la noblesse du sujet et la 
manière éclatante de le traiter. 

C'est Ronsard qui le premier introduisit ce nom 
dans notre langue, et son école, ne voyant dans 
toute la poésie antérieure que de simplet chansons, 
pensa avoir révélé le genre lui-mème. « Nous in- 
troduisîmes, dit Pasquier, entre autres nouvelles 
espèces de poésie, les odes dont nous emprun- 
tasmes la façon des Grecs et des Latins. > Le 
»r siècle s’appliqua surtout à copier l’ode pin- 
darique. C'est celle que Malherbe cultivera et dont 
Boileau donnera les règles, en proclamant qu'elle 
est à peine susceptible d’en recevoir. Les fameux 
«fs de l’auteur de Y Art poétique sur le style 
impétueux et déréglé de l’ode et sur son * beau 
désordre » ont, suivant Marmontel, fait faire 
beaucoup d’extravagances et justifié une foule de 
mouvements factices, d'interrogations, d’exclama- 
lioos, de tournures bondissantes, simulant l’ivresse 
à jeun et l’enthousiasme à froid. 

Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me (ait la loi ? 

Ainsi parle Boileau, dans sa détestable Ode sur la 
prise de Namur, pour faire éebo aux inspirations 
des modèles latins : 

Quis me furor ebrium rapit 
Impotens I 

Nos meilleurs poètes lyriques ne seront pas à l’abri 
de cette manie d’imitation qui tend A (Aire un 

S are faux et artificiel de l’ode, qui devrait être la 
me la plus parfaite du sentiment poétique par 
excellence, le sentiment lyrique. 

Les anciens ont longtemps divisé l’ode, comme 
les chœurs de leurs tragédies, en trois parties co- 
ordonnées entre elles et réglées suivant le chant et 
les mouvements qui accompagnaient les paroles : 
c'étaient la strophe, l'antistrophe et l'épode, mar- 
quant le tour et le retour des chanteurs ou leur 
repos.. L'école de Ronsard essaya de ramener 
irec l’ode ses divisions rhythmiques et chorégra- 
phiques. Vauquelin a dit dans son Art poétique : 

Car depuis que Ronsard eut amené les modes 
Du tour et du retour et du repos des odes, 

Imitant I» pavane ou du roi le grand bal, 

Le franpois n’eut depuis en Europe d’égal. 

L’ode ne soutint pas ces prétentions de mise en 
scène, et bientôt ses strophes ne furent que des 
divisions régulières, analogues aux couplets de la 
chanson. — Voy. Lyrique (Poésie) et Strophe. 

CL Les divers Traités de prosodie et de rhétorique. 



ODÊON (Théâtre de l’),. appelé aussi Segoi» 
Théâtre- Français, l’un des théâtres de Paris. 
La salle de l'Odéon, l'une des plus grandes (elle 
contient t700 places), fut bAtie par ordre de 
Louis XVI, d’après les plans des architectes Peyre, 
Lainé et de Vailly. Ce fut la première qui eût des 
sièges au parterre. Elle servit aux représentations 
des comédiens ordinaires du roi, de 178 4 A 1799. 
En 1798 ce théâtre reçut le nom d’Odéon, parce 
que des opéras devaient former le fond de son 
répertoire. C’était un souvenir classique du théâtre 
couvert de ce nom ^’ÇSetov) bâti A Athènes par 
Périclès pour les concours de musique. Mais le 
nouveau programme fut bientôt abandonné et l’on 
revint aux pièces du Théâtre-Français. L’Odéon 
fut incendié au mois de mars 1799. A cette époque, 
les sociétaires de la Comédie-Française s’instal- 
lèrent rue de Richelieu, au théâtre des Variétés 
amusantes. L'Odéon, reconstruit sur ses anciennes 
fondations par décision du premier consul, fut 
transformé sous l'Empire en Théâtre de l’Impé- 
ratrice. Picard en prit la direction en 1816. Mais 
le feu détruisit une seconde fois ce théâtre, le 
20 avril 1818. Louis XVIII le fit rebâtir et éten- 
dit à la troupe qui l'exploitait le privilège de 
la Comédie-Française; l'Odéon, devenu Second 
Théâtre-Français, eut le droit de représenter les 
tragédies, les comédies et les drames formant le 
répertoire classique de ce dernier théâtre. Cette 
période de son existence fut marquée par les pre- 
miers succès de Casimir Delavigne, les Vêpres sici- 
liennes, etc. Vers 1840 l'opéra vint faire alliance 
avec la comédie, et Robin des bois, principalement, 
ramena la vogue à l'Odéon. Plusieurs combinaisons 
de répertoire ont été depuis essayées avec des for- 
tunes diverses. Depuis, l’Odéon a repris son carac- 
tère de succursale de la Comédie-Française, mais il 
est un peu délaissé par suite de l'infériorité de sa 
situation vis-A-vis de ce dernier théâtre, et sa scène 
est devenue une sorte de stage pour les auteurs e 
les acteurs désireux d'avoir accès au IhéAtre de la 
rue de Richelieu. L'Odéon s'est, malgré toutes les 
difficultés de sa position, soutenu par des œuvres 
très-littéraires et par un accueil fait avec discerne- 
ment aux pièces refusées par les sociétaires de la 
Comédie-Française. 11 le fit avec éclat et succès 
our la Lucrèce et quelques autres œuvres de 
. Ponsard, notamment pour la comédie de l'Hon- 
neur et Yargent. Il est resté, dans ces dernières 
années, presque le seul théâtre accessible aux 

f ;rands ouvrages en vers, comédies ou drames. 
I a eu de grands succès avec la Ciguë, la Jeunesse, 
la Contagion, Mauorat , le Marquis de Villemer, 
le Testament de César Girodot, la Conjuration 
iTAmboise, etc. Le régime de la liberté des théâtres 
inauguré en 1863 n'a pas apporté de changements 
très-sensibles dans l’existence de l'Odéon. 

Cf. Almanach des spectacles de Paris (Paris, 1758- 
1815; nouv. collect. 1874, t. 1*. in— 10) ; — U. Lacas : 
Uist. du Théâtre-Français. 

odon, chroniqueur du xi* siècle. 11 était moine 
de l'abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, près Paris. 
Il a écrit en latin, vers l'an 1058, une Vte de Bou- 
chard (Burckhardt) comte de Melun, l'un des prin- 
cipaux vassaux du roi Robert (987-1031). Cest une 
apologie où les faits généraux de l’époque tiennent 
peu de place, mais cuneuse par les détails de mœurs. 
Elle a été traduite dans la Collection des Mémoires 
relatifs à f histoire de Fronce de Guizot, t. VII. 

odon ou Eudes de Deuil, chroniqueur français, 
né à Deuil près Montmorency, mort en 1162. Cha- 
pelain de Louis le Jeune, puis abbé de Saint-Denis 
en remplacement de Suger, il a écrit une relation 
de la deuxième croisade : De Ludovic* VII..., pro- 
fectione in Orientem, 1148 ; elle a été insérée dans 
les Recueils de dom Bouquet et de Chifllet et tra- 
duite dans la Collection Guizot, t. XXIV. 
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ODYSSÉE, l'un des deux grands poëmea attri- 
bués à Homère (voy. ce nom). 

Cf. Aux ouvrage» cité» à l’article HomArb, ajouter le» 
Introduction» d’Alex. Pierron à ses récente» et savante» 
édition» de VIliade (Paris, 1871, gr. ic-8) et de 1 'Odyssée 
(Ibid., 1875, gr. in-8). 

ODYSSÉE LIPOGRAMMATIQUE, poème de Try- 
phiodore (voy. ce nom). 

(Bcolampade (Jean Hadsschexn, sous forme 
grecque), célèbre théologien allemand, né à Weins- 
berg (Wurtemberg) en 1482, mort i Bâle le 24 no- 
vembre 1531. Il était très-versé dans le grec et 
l’hébreu et fut l’ami d’Érasme. A part des écrits 
de controverse théologique dont l’un, De genuina 
verborum Domini : Hoc est corpus meum (Bâle, 
1525, in-8, très-souv. réimpr.) fit tant de bruit, il 
a publié de nombreux commentaires sur les Grands 
et les Petits Prophètes sur saint Matthieu, saint 
Jean, sur les Epitres de saint Paul, etc. On a ou- 
blié sa correspondance avec Zwingle (Bâle, lo28, 
in-8) 

Cf. S. Hess : Biographie Œc.’s (Zurich, 1793, in-8). 

’ (BCONomos (Constantin), érudit grec, né à 
Tzaritzani, en Tbessalie, le 8 septembre 1780, 
mort i Athènes le 8 mars 1857. Exerçant le mi- 
nistère ecclésiastique, il fut forcé, sous la domina- 
tion turque, de se réfugier à Saint-Pétersbourg. Il 
a publié, soit dans cette ville, soit à Vienne, di- 
vers écrits en grec sur la rhétorique, la pronon- 
ciation grecque, les rapports des langues grecque 
et russe et surtout un ouvrage considérable sur 
la Version des Septante (Athènes, 1843-50, 4 vol. 
in-8). [Dict. des Contemp., première et deuxième 

ŒCUMECCIUS, ’Oixou|i£vtoc, écrivain ecclésias- 
tique byzantin du r* siècle. Il est l’auteur de Com- 
mentaires sur les quatre Evangiles, sur les Actes 
des Apôtres, sur le » Épi très de saint Paul et sur 
l’Apocalypse. Parmi les éditions assez nombreuses 
qui en ont été faites, on cite ceUes de Matthæi 
(Leipzig, 1792* 3 vol. in-8), de Cramer (Oxford, 
1840, in-8) et celle de Pans (1631, 2 vol. in-fol.) 

Cf. Cave : Scrtptor. eec les. historié liUeraria, t. U. 

ŒDIPE, Œdipe roi, Œdipe a Colohne, Œdipe 
chez Admète, tragédies de Sophocle, de Sénèque, 
de Pierre Corneille, de J. Prévost, de Voltaire, de 
Lamothe, de ucis, M.-J. Chénier (voy. ces 
noms;. 

Cf. ViUemain : Tableau de la littérature au XVIII* siècle, 
43* et 44* leçon» ; — Saint-Marc Girardin : Cours de litté- 
rature dramatique, ch. x: — Patin : Etudes sur les tra- 
giques grecs, t. U ; — Michel Bréal : le Mythe d'Œdipe 
(Paris, 1863, in-8), extr. d» la Revue archéologique. 

ŒPELS (André-Félix D’), dit Evelms, historien al- 
lemand, né à Munich le 17 mal 1706, mort le 24 fé- 
vrier 1780. Il fut bibliothécaire de la couret membre 
de l’Académie de Munich. On lui doit, entre au- 
tres travaux : Rerum boicarum scriptores nusmtam 
antehac editi (Augsbourg, 1763, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Vaechlery : Leben (Efeles (Munich. 1781, in-4). 



CBHJLK.VSCHLÆGF.R (Adam-Gottlob) , célèbre 
poète danois, né à Frédériksberg, près de Copen- 
hague, le 14 novembre 1779, mort le 20 janvier 
1850. Son père, originaire du Schleswig, était inten- 
dant d’un château où il prit le goût du théâtre, en 
jouant la comédie avec ses camarades. A dix-neuf 
ans, il commença l’étude du droit; et lors de l’at- 
taque de la flotte anglaise commandée par Nelson 
et Parker contre Copenhague, le 2 avril 1801, il 
servit comme enseigne dans le corps des étu- 
diants. Il s’occupait, dès cette époque, des langues 
et de l’histoire des pays du Nord et cherchait dans 
les anciennes légendes ou Sagas des sujets de 
poésies. Un de ses recueils de ce temps (1605, 
2 vol.) contient son poème d ’Aladin, remarquable 
par la richesse de la couleur orientale, et scs 



Poèmes du Nord (1807), où se trouve 1a composi- 
tion originale de Hacon Jarl, établirent sa réputa- 
tion. Depuis deux ans , ŒhienschUBger avait vi- 
sité l’Allemagne et commencé à écrire dans la 
langue de ce pays, en traduisant, pour Fichte et 
ses amis, ses deux principaux poèmes. 11 se lia 
avec Schleiermacher, qui lui révéla les ressources 
de la versification allemande, avec Tieck, Stef- 
fens, etc. Il alla passer ensuite deux années à Pa- 
ris, puis se prépara à visiter l’Italie, et, en pas- 
sant, s’arrêta pendant cinq mois à Coppet, chez 
M“* de Staël, où il se trouva avec Guillaume 
Schlegel, Benj. Constant, Sismondi, L. Warner . De 
retour à Copenhague en 1810, il fut nommé pro- 
fesseur d’esthétique à l’université. De nouveaux 
voyages en Allemagne, en Italie, élargirent le 
cercle de ses observations et de ses études et 
lui fournirent les matériaux de divers ouvra- 
ges. Il était conseiller d'Etat du Danemark, lorsqu’il 
mourut. 

Les oeuvres d'Œhlenschlæger comprennent 
outre les recueils que nous avons cités, des comé- 
dies, des drames lyriques, des idylles dramatiques, 
des contes, des poésies diverses, romances et lé- 

Î endos, des relations de voyage, enfin des tragé- 
ies dont les principales sont empruntées aux 
temps héroïques du Nord, comme Palnatoke. Axel 
et Walborg. Le Correggio, qu’il composa à Rome, 
se place à part, comme un essai remarquable du 
drame artistique. Ces écrits ont eu des éditions 
particulières et générales en danois et en alle- 
mand. Les oeuvres dramatiques de diverses épo- 
ques ont été réunies sous le titre de Tragédies 
rTragcdier, 1831-38, 10 vol , édit, de luxe, 1849, 
10 vol.). On avait réuni aussi ses diverses Œuvres 
poétiques (Digtervaerker 1835, 10 vol.; édiL de 
luxe, 1851-1852, 23 vol.) avant la nouvelle édi- 
tion critique de Liebenberg (Poetiske Skrifler. 
1857-1865, 32 vol.). Ses (Eûmes complètes ont été 
publiées plusieurs fois en Allemagne (Werke, Bres- 
iau, 2* édit., 1839, 21 vol.) et en Danemark (Sam- 
lede Vaerker, 1848-52, 38 vol.). Il faut citer à pari 
la traduction allemande des Comédies de Holberg 
(Leipzig, 1822-23, 4 vol.) par Œhlenschlæger et 
après son Autobiographie (Oh.’a Levnet, Copen- 
hague, 1830-31, 2 vol. in-8), la publication pos- 
thume des Souvenirs de sa vie (Lebenserinnernn- 
gen, Ibid. 1850-51, 4vol.). 

Cf. Las deux pubHeatioa» lutobiograpliiqoM citées ; — 
X. Marinier : Hist. de la littérature en Danemark et es 
Suide (Paris, 1839, in-8) ; — La Fèvre-Deumier : tEhlen- 
schlœger, le poète national du Danemark (Ibid., 1851, 
in -18). 

(■■LSCHLABGBB (Adam). — Voyez Ouuilts. 
auumiELM (Claude D’), Arrhmius, historien 
suédois, né A Linkoping ea 1627, mort à Stockholm 
en 1695. Il fut professeur d’histoire et bibliothé- 
caire de l’université d’Upaal et historiographe de 
la maison royale de Suède. On cite de hu : De Ori- 
gine geniium nom orbis (Upsal, 1676); Autcharti 
viia genuina (Stockholm, 1777, in-4); Sveonum 
Gothorumque historiée ccclexiasiicœ libri IV (Ibid., 
1689, in-4); Vita herois Ponts de la Gardie (Leip- 
zig, 1690, iu-4). Il avait préparé, sous le titre de 
Bullerium romanum, la collectionnes lettres des 
papes concernant la Suède. 

(BRTBL (Abraham) ou Obtell, en latin Ortelius, 
savant géographe flamand, né à Anvers en 1527, 
mort le 28 juin 1598. Il visita plusieurs fois l’Eu- 
rope, s’occupant de relever les inscriptions et les 
médailles. II fut géographe en titre de Philippe h 
et reçut le surnom de • Ptolémée du xvi* siècle ». 
U eut le premier l'idée de réunir les cartes en 
Atlas, dans son Theatrum orbis t erratum (An- 
vers, 1570, in-fol., nomb. édit.), et donna en outre 
le premier Dictionnaire de géographie, sous le titre 
de Synonymia geographica (Ibid., 1578; in-4), re- 
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fondu sous celui de Thésaurus geographicus (An- 
vers, 1584, in-fol.). ' 

Cf. De Macedo : Notice sur les travaux d'Ortelius, dans 
lu Annale* des voyage* de Malte-Bran. t. IL 

stucger (Frédéric-Christophe), écrivain mys- 
tique et exégète allemand, né a Gœppingen le 
6 mai 1702, mort le 10 février 1782. 11 exerça le 
ministère évangélique et devint prélat du couvent 
de Murhard. Disciple enthousiaste de J. Bœhma 
et de Swedenborg, il a développé leurs doctrines 
dans de nombreux écrits, entre autres : la Philo- 
tojtkie des anciens reparaissant dans (âge dur 
(die Phil. der Alton wiederkommend in der gül- 
denen Zeit; Francfort, 1762, in— 8) ; la Philosophie 
céleste et terrestre de Swedenborg et de quelques 
outra (Sw.’s und anderer irdische und himmliche 
Phil.; Ibid., 1765, in-8);/dees sur les Facultés de sen~ 
tiret de connaître (Gedanken von den Faehigkeiten 
zucmpfinden, etc. ; Ibid., 1775, in-8). Il a traduit 
de Swedenborg le traité sur les Habitants de la 
terre, des planètes et des autres étoiles (1771, 
in-8). On lui doit un Commentaire historique sur 
la Psaumes (Esslingen, 1848) et un Dictionnaire 
biblique et emblématique opposé à celui de Teüer 
(Biblisches und emblemaL Wœrterbuch dem Tel- 
lerischen, etc.; Stuttgart, 1776, in-8). 

Cf. a-Aug. Auberlen : die TheotopMe F.-C. Œt.'s (To- 
bingue, 1847, in-8). 

ŒUVRE ÉLÉMENTAIRE (l’), Elementar-Werk , 
publication polyglotte de Basedow ; — les CEtrvmis 
et les Jours, poëme d'Hésiode (voy. ces noms). 

0FFIC11S (OE). traité de Cicéron (voy. ce nom). 

OFTERDiNGBR (Henri D’1, poëte allemand du 
xnr siècle. Originaire (l'Autriche, il est un 
des plus célèbres Minnesingers de son temps 
et l'un des héros du tournoi poétique de Wartbourg 
(voy. ce mot). Il a joui au moyen âge d’une 
grande réputation. On a sous son nom quelques 
poésies d’une authenticité contestable. On lui a 
attribué, sans fondement, la rédaction de» Nibe- 
Imgen. Novalis (voy. oe nom) a fait de lui le 
héros d’un roman d’art important, mais inachevé. 

Cf. De Spaun : H. von Ofterdingtn und das Nibelun- 
lenlied (Luis. 1840). 

OGHUIM, alphabet gaélique. — Voy. Gaélique. 

OGIBWAY (l’), langue de l’Amérique septentrio- 
nale. Elle est parlée par les indigènes ogibways, 
qui vivent sur le territoire anglais près de la ri- 
vière des Assiniboins et de la rivière Rouge, et 

Î ui habitaient autrefois les bords du lac Supérieur, 
lie ne se distingue par aucune particularité gram- 
maticale des autres langues algonquines (voy. ce 
mot). 

ogier (Chevalerie et Enfances;, et Ogier le 
Danois, chansons de la geste de Doon. — Voy.DoON, 
Adènes et Haubert (de Paris). 

ogilbt (John) et Ooilw, littérateur anglais, 
né à Edimbourg en novembre 1600, mort à Lon- 
dres le 4 septembre 1670. Après avoir exercé di- 
verses industries et dirigé un théâtre, il fut ruiné, 
recommença à quarante-sept ans ses études clas- 
siques et donna avec succès des traductions de 
Virgile (Londres, 1646-50, gr. in-8; 1654, in-fol), 
$ Esope, en vers, avec quelques fables originales 
(Cambridge, 1651-65, 2 vol. in-4), de Vlltade et 
de l 'Odyssée, avec J. Shirley (Londres, 1660-65, 
2 vol. in-4). U a écrit en outre : Relation du 
couronnement de Charles II (Ibid., 1661, in-fol., 
fy-)',Historyof China (Ibid 1667-71,2 voL in-fol.); 
plusieurs livres de voyages et de description géo- 
graphique ; des poëmes détruits dans l’incendie 
de 166o, entre autres une épopée en douze chants 
sur Charles II, CaroUes. 

CL C balmers : General biogr. Dictionary. 

OGiarooivo de Lonigo, dit Omnibonus Leotù- 
t*nu\. grammairien italien du rv* siècle. Élève 



de maîtres érudits et professeur de belles-lettres 
A Venise, il dirigea l’imprimerie de Nicolas Janson. 
On lui doit des ouvrages de grammaire et de pro- 
sodie, réunis sous le titre de Grammatiees rudi- 
menta eum libello de arte metrica (Vicence, 
1506), des commentaires sur Lucain, Valere- 
Maxime, Salluste, le De Oraiore, etc., et de bonnes 
éditions. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, au mot Lbom- 
CRNUS. 

ohsson (Ignace Mouradgea d’). diplomate et 
historien suédois, d’origine arménienne, né à Con- 
stantinople en 1740, mort en France, au château 
de Bièvre, le 27 août 1807. Il fut, comme son père, 
ministre de Suède auprès de la Porte. Très-versé 
dans la connaissance des langues, des mœurs et 
des lois de l’Orient musulman, il a publié un ou- 
vrage très-important par les documents qu’il con- 
tient et les explications qui les accompagnent : 
c’est le Tableau général de l’Empire ottoman (Pa- 
ris, 1787-90, 2 vol. in-fol., 137 pl.; 1821 t. III). 
On lui doit en outre, sous le titre de Tableau his- 
torique de rOrient (Ibid., 1804, 2 vol. in-8), une 
Histoire des anciens Perses, destinée à servir d’in- 
troduction à celle des Ottomans. — Son fils, Con- 
stantin Mouradgea d’Ousson, né à Constantinople 
vers 1780, ministre de Suède à La Haye, puis à 
Berlin, a publié, outre le tome III de l’ouvrage de 
son père : Des Peuples du Caucase, etc., dans le 
X * siècle (Paris, 18z7,in-8); Histoire des Mongols, 
de Tchingui*-kan à Timeer-lanc (Paris, 1824 et 
suiv.; La Haye, 1835, 4 vol. in-8). 

Ct. Qaérard : la France littéraire, mot Moorama 
d’Ohsson. 

oihenart (Arnauld), littérateur français du 
xvn» siècle, né a Mauléon (Basse a- Pyrénées). Avo- 
cat au parlement de Navarre, il publia un livre 
très-estimé sur le pays et l’histoire des Basques : 
Notitia utriusque Vasconiœ tum Ibericœ, tum 
Aquitanicas (Paris, 1637, 1656, m-4). On a encore 
de lui : Proverbes basques recueillis par le sieur 
Oihenart, plus les Poésies basques du mime auteur 
(Ibid., 16o7, in-8), avec un traité de la versiflea- 
tion basque et un vocabulaire. 

Cf. Lenglet-Dufresnoj : Méthode pour étudier l’histoire, 
U U. 

OIL (Langue d’), nom donné à la langue romane 
du nonl de la France. A mesure que le langage 
roman s'éloignait davantage du latin, il a formé 

{ ilusieurs dialectes, dont les principaux sont la 
angue d’oïl et la langue d’oc ou provençale. La 
langue d’oïl, c’est-à-dire du oui, prit son Rom de 
la manière dont elle formait la particule afllrma- 
Live par contraction des démonstratifs latins hoc 
illud, tandis que les Provençaux la tiraient de hoc 
seul ct les Espagnols et les Italiens de sic : d’où 
les langues d'oc et du ri. Elle fut parlée au nord 
de la Loire, jusqu’à Tournai et aux frontières de 
Flandre. Elle traversa même le détroit à la suite 
des Normands. La langue d’oïl, qui s’est divisée et 
altérée dans beaucoup de patois ne fut pas un pa- 
tois elle-même ; elle a eu son développement régu- 
lier, sa grammaire, sa syntaxe. Née sous l’influence 
dominante des lois et des analogies du latin, elle 
conserva des traces du système des langues syn- 
thétiques et ne fut pas, comme le français actuel, 
purement analytique. Sa tendance fut d’arriver à la 
clarté par l'ordre des mots, tout en gardant l’usage 
d'inflexions et de désinences rappelant les décli- 
naisons latines et facilitant les inversions. 

Les progrès de la langue romane d’oïl sont net- 
tement marqués dans les Lois de Guillaume le 
Conquérant (xi* siècle). Entre ce texte et les plqs 
anciennes poésies que nous possédions, il y a une 
lacune d’un siècle. Mais comme ce laps de temps 
■e rapporte justement à une époque de vie et de 



by Google 




OISEAUX — 1502 - OIJ EK 



mouvement, que d'autre part la plupart des chan- 
sons de geste connues sont des remaniements de 
compositions relativement anciennes, on est amené 
à penser qu'il faut voir dans la rareté des textes 
un indice que la littérature populaire a été, dans 
le principe, presque exclusivement orale. 

Le plus ancien monument poétique de la langue 
d'oïl est la Cantilène en l'honneur de sainte Eu- 
lalie (vo y. ces mots), appartenant au x* siècle. Elle 
offre les caractères d'une langue constituée, tandis 
que les Serments de Louis le Germanique, de l'an 
842, sont d'une langue en formation. Au com- 
mencement du xir siècle se montre une œuvre 
d'une importance capitale pour l'histoire de notre 
littérature et de notre langue, la Chanson de 
Roland. A ces deux compositions, inégales en 
étendue comme en mérite, il faut ajouter le Bes- 
tiaire de Philippe de Th aun, également du xn*siecle, 
et la Vie de saint Alexis, écrite du xi* au xu* siècle, 
pour avoir les textes les plus anciens de la poésie 
française. La prose de ce même temps ne fournit 
qu'une traduction des Quatre livres aes Rois, pu- 
bliée par M. Leroux de Lincy en 1841, dans la 
collection des Documents inédits relatifs à l'histoire 
de France. — Voyez Romanes (Langues). 

Cf. Moland et d'Héricault : l'Introduction des Nouvelles 
françaises en prose du XI U' siècle (Paris, 1855, in-16) ; 
— baron de Chevallet : Origine et formation de la langue 
française (Ibid., 2* édit., 1858, 3 vol. in-8) ; — Burguy : 
Grammaire de la langue d'tdl, auivio d’un glossaire (Ber- 
lin, 3 vol.) ; — plusieurs dea ouvrages cites aux articles 
Français* (Langue) et Romanbs (Langues). 



OISEAUX (les), comédie d'Aristophane, de Gœthe 
(voy. ces noms). 

OISIN ou Ossian. — Voyex Gaélique (Littéra- 
ture) et Ma cp her son. 

OISIVETES (les), ouvrage de Vauban (voy. ce 
nom). 

OLAFSEN (Magnus), savant islandais, né en 
1573, mort en 1636. Il étudia à Copenhague, puis 
exerça le ministère évangélique dans son pays. On 
lui doit : Spedmen lexici runid, édité par Wor- 
mius (Copenhague, 1650, in-fol.); une traduction 
latine manuscrite de 1 ’Edda, qui a beaucoup servi 
aux autres traducteurs, etc. — On cite plusieurs au- 
tres savants islandais de ce nom : Etienne Olafsen, 
né vers 1610, mort en 1688 pasteur à Valtenaes, 
auteur de : Voluspa, philosophia antiquissima nor- 
vago-danica (Copenhague. 1665, in-4), etc. — Eg- 
gert Olafsen, né en 1726, mort en 1768, qui a 
donné, entre autres écrits sur l'Islande : Enarra- 
tiones historicœ de Islandiœ natura et constitutione 
(Ibid., 1749, in-8). — John Olafsen, frère du pré- 
cédent, né en 1731, mort le 18 juillet 1811, auteur 
d’intéressantes études littéraires, entre autres : De 
l’ Ancienne poésie des peuples du Nord, les régies, 
les genres, la langue, la déclamation (Oin den garnie 
nordislte Digtckonst, etc.; Ibid., 1786, in-4). 

Cf. Nyerup : Dansk Lileratur-Lexikon. 

OLAH (Nicolas), Olahus, savant prélat hongrois, 
né è Harmanstadt le 9 janvier 1493, mort le 
14 janvier 1568. Il fut chancelier du royaume et 
primat de Hongrie. On a inséré dans divers re- 
cueils ses travaux, entre autres : Hunaaria, seu de 
originibus gentis, regionis situ, etc., Attila, sivé de 
rebus, bello paeeque ab eo gestis (1538, 1763). 

Cf. Bel : Hungaria nova cisdanubiana, t. 1. 



olayide (Don Pablo-Antonio-Jose), coude de 
Pilos, homme d'Etat et économiste espagnol, :.é à 
Lima en 1725, mort en Andalousie en lo03. Popu- 
laire dans toute l’Europe par ses services et par les 
persécutions qu’il subit, il a écrit durant son sé- 
jour en France le Triomphe de l'Evangile, histoire 
d'un philosophe converti (el Evangelio en triunfoy, 
ouvrage diffus, qui n'en eut pas moins un grand 
succès en Espagne et fit revenir l'Inquisition de 
ses rigueurs contre lui. 11 a été traduit el abrégé 



en français (Lyon, 1805, 4 vol. in-8; 1821, 3 vol. 
in-8; 1835, 4 vol. in-12). 

Cf. Bourgoing : Tableau de l’Espagne moderne, (. L 
U et 111 ; — Quérard : la France tÙUraire. 

OLBAMVS (Adam OBlschlæger, dit), savant 
voyageur et orientaliste allemand, né vers 1600 
4 Aschersleben (Anhalt), mort à Gottorp le 22 fé- 
vrier 1671. Il ût ses études à Leipzig, puis fut ap- 
pelé à la cour du duc de Holstein-Cottorp comme 
mathématicien et bibliothécaire. Nommé conseiller 
en 1633, il fut secrétaire des deux ambassades en- 
voyées l’une à Moscou, l'autre en Perse, et que 
suivit aussi le poète Flemming. 11 rendit à ses 
compagnons les plus p«nd* services et rentra à 
Gottorp en 1639. Aussi distingué comme écrivain 
que comme savant, il était membre de la Société 
littéraire des Fructifiants. 

Son principal ouvrage est son Voyage à Moscou 
et en Perse (Moscowitische und Persianiscbe Rei- 
sebeschreibung ; Schleswig, 1647, io-fol., avec 
nombreuses planches, 1656, 2* édit, très-aug- 
m entée) : l'auteur y retrace les mœurs, les gou- 
vernements et l’histoire des pays qu’il a visités ; 
il rappelle et contrôle par ses impressions person- 
nelles les renseignements qui nous ont été trans- 
mis sur la Perse par Xénophon, Plutarque, Ammien 
Marcellin, etc.; son style est simple et concis, et son 
exposition d’une glande exactitude. Cet ouvrage, 
traduit en français par Abraham de Wicquefort, 
sous ce titre : Voyages très-curieux et très-renom- 
més, faits en Moscovie, Tartane et Perse par le 
sieur Adam Olearius (Paris, 1656, in-4; 1/19 et 
1727, avec les figures de l'original, etc.), a été 
également traduit en hollandais par Dieterius van 
Wageningen (Utrechl, 1651, in-12), eo anglais par 
Jean Davis (Londres, 1666, in-fol.) et en partie 
en italien (Viterbe, 1658, in-4). Olearius avait 
publié aussi la relation du Voyage de J.-Alb. (le 
Mendelslo aux Indes orientales, relation qui se 
trouve jointe aux différentes éditions et traduc- 
tions de son propre voyage. On lui doit en outre, 
sans parler d'ouvrages sur la Perse, restés manu- 
scrits, la traduction Adèle du persan en allemand 
du Gulistan de Sadi (Schleswig, 1654; 1660, in-4, 
édit, augmentée). — Le surnom d'Olearius ne doit 
pas faire confondre OElschlæger avec les divers 
membres d'une famille de savants du nom d’OLE* - 
r ms, théologiens, jurisconsultes, philologues, éru- 
dits et numismates. 

Cf. Chauffopié : Diet. historique ; — Molle rui : Cimbria 
lUerata, L I ; — Hirsching : Uistor. Uterarisch Hani- 
buch; — H. K un : Geschichts der deulschen Lit., L H. 

OLEN, ’UXqv, personnage mythique grec, qui 
était regardé comme le plus ancien poète lyrique 
et le premier auteur d’hymnes sacrés en vers hexa- 
mètres. Son nom parait signifier le joueur de flûte. 
Quelques-uns le disent hyperboréen ; mais le plus 
souvent on le fait naître en Lycie. Dans l'un et 
l'autre cas, il est représenté comme venant établir 
à Délos les oracles et le culte d’Apollon. Plusieurs 
hymnes anciens lui étaient attribués; Pausanias fait 
mention de ceux à Junon, à Achæïa, à Uithyie. 

Cf. Cramer : Symbol*. t. U ; — Fabriciu» : Bibliottucc 
grœca, t. 1. 

OLHA6ARAY (Pierre), historien français, mort 
au commencement du xvii* siècle. Il était pasteur 
de l'Eglise réformée & Maxires et fut nommé eu 
1605 historiographe de Henri IV. Il a laissé : 
Hutoire des comtés de Poix, Béarn et Navarre 
(Paris, 1609, in-4), utile à consulter sur la jeunesse 
de Henri IV. 

Cf. Hug frères : la France protestante. 

OLIBR (l’abbé Jean-Jacques), écrivain ecclésias- 
tique français, né le 20 septembre 1608 à Pans, 
mort le 2 avril 1657. Fils d'un maître des req'tê'.o-, 
il étudia au collège d'Harcourt, puis en Sorbonne, 
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et fut ordonné prêtre en 1633. Ayant tonné le pro- 
jet de créer une maison destinée à l'instruction des 
jeunes ecclésiastiques, il établit d'abord àVaugirard, 
en 1642, une communauté qui lui fournit des maîtres 
pour le séminaire de Saint-Sulpice qu’il fonda en 
1645, après avoir été nommé curé de celte paroisse. 
U congrégation de Saint-Sulpice s'étendit rapide- 
ment dans plusieurs villes de France et envoya des 
missionnaires en Amérique. Olier était l'ami de saint 
Vincent de Paul. Il commença en 1655 l'église ac- 
tuelle de Saint-Sulpice. Ses ouvrages, qui tiennent 
un rang distingué dans le monde ascétique, sont : 
Catéchisme chrétien pour la vie intérieure (Paris, 
1650, in-12) ; Lettres spirituelles (1672, in-8); Jour- 
née chrétienne in-12) ; Traité des saints ordres 
(1676, in-12) ; Introduction à la vie et aux vertus 
chrétiennes (1689, in— 1 8) ; f Esprit directeur des 
âmes (1831, 1834, in-12), etc. 

Cf. De Breton villiers : Mémoires sur M. Otier (1841, 

* vol. in-8) Vie de M. Olier (18M-53, 8 rot. in-8). 

OUM (les), nom donné aux registres des arrêts 
rendus par la Cour du roi sous les règnes de Louis IX, 
Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hutin, 
Philippe le Long. Ils furent dressés par plusieurs 
rédacteurs, dont l’un au moins, Jean de Hontluc, 
appartient au xiv* siècle. Us appartenaient au Par- 
lement de Paris, qui les tenait aussi secrets que 
possible. A part l’intérêt spécial qu'ils présentent 
pour l'histoire du droit français, ils contiennent 
une foule de renseignements précieux sur les insti- 
tutions et les mosurs, sur les rapports et les luttes 
de la royauté avec les seigneurs, de ceux-ci avec 
leurs vassaux, du clergé avec le roi, les nobles 
et le peuple. Les Olim ont été publiés par le 
comte Beugnot dans la collection des documents 
inédits relatifs & l'histoire de France {Paris, Impr. 
roy., 1840-48, 3 tom. en 4 vol. in-4) : publica- 
tion complétée par celle de MM 3 outaric et 
Delisle, les Actes du Parlement de Paris (1863, 
in-4, L 1). 

Cf. H. Klimrath : Mémoire sur Us Olim et U ParUment 
(Pari*, 1837, in-8). 

olivet (Pierre-Joseph Thoüliéu, abbé D’), lit- 
térateur français, né le 1" avril 1682 à Salins, 
mort le 8 octobre 1768. Depuis sa sortie du col- 
lège jusqu'en 1713 il fit partie de la Compagnie 
de Jésus, où il porta le nom de P. Thoulier, et 
professa pendant plusieurs années. Voltaire fut au 
nombre de ses élèves. D'Olivet quitta les Jésuites 
pour suivre plus librement la vie littéraire. Il en- 
tra à l’Académie française en 1723, et en fut un 
des membres les plus actifs. Il apportait dans les 
discussions, comme dans ses écrits, une sévérité, 
une rigueur de goût qui se perdait trop souvent 
dans des minuties et les scrupules de grammaire. 
U semblait aspirer au râle de Boileau, dont jeune 
encore il avait été le disciple, alor., que le maître 
du Parnasse devenu vieux joignait quelque chose 
d’atrabilaire et de morose à son esprit satirique et 
correct. Son caractère, brusque et rude, répondait 
4 l'àpreté de son goût. Piron n 'dit de lui : 

. . .S’il n'aima personne. 

Personne aussi ne l'aima. 

C’était injuste, car il fut lié avec Maucroix, Huet, 
La Monnoye, avec le président Bouhier, avec Ma- 
billon, Batteux, Rollin, etc. Les auteurs de prédi- 
lection de l’abbé D’Olivet furent les anciens, et sur- 
tout Cicéron. Il avait pour ce dernier un enthou- 
siasme déclaré qui fut, dit D’Alembert, comme son 
écusson. Il semblait répéter sans cesse l’espèce de 
cri de guerre qu’il avait fait retentir dans une de 
ko harangues académiques : ■ Lisez Cicéron, lisez 
Cicéron ! a Ses traductions de l'orateur romain 
montrent en effet qu'il l’entendait à fond, et il en 

* reproduit le sens avec exactitude ; mais il a ra- 
rement su donner à sa phrase les tours, le mouve- 



ment, la vie de l'original. Le manque de souplesse, 
d’élégance, est ce qui frappe dans tous ses écrits, 
sous une correction froide et recherchée. 

Ses ouvrages personnels sont : Histoire de l Aca- 
démie française, comprenant, avec l'ouvrage de Pel- 
lisson, une suite depuis 1652 jusqu'à 1700 (Paris, 
1729,2 vol. in-4; 1730, 2 vol. in-12; 1858, 2 vol 
in-8) ; Remarques sur la langue française (Paris, 
1767, in-12), contenant un Traite de la prosodie 
française, très-souvent réimprimé ; des Essais de 
grammaire et des Remarques de grammaire sur 
Racine, où, dans le dessein de faire ressortir lesdif- 
flcultés de notre langue poétique et en prenant Ra- 
cine comme le plus panait de nos poètes, il en si- 
gnale les fautes les plus légères, celles même qui sous 
l’inspiration du génie deviennent des beautés ; des 
Lettres au président Bouhier, etc. Il a traduit de Ci- 
céron : Sur la nature des dieux (1721 , 3 vol. in-12) ; 
les Catilinaires, en y joignant les Philippiques ae 
Démosthène (1727, in-12) ; les Tusculanes, avec 
Bouhier (1737, 2 vol. in-12); les Pensées, recueil 
fait avec goût, très-souvent réimprimé. Il a donné 
comme éditeur : Huetiana (1722, in-12) ; Œuvres 
de Cicéron (1740-1742, 9 vol. in-8) ; Poemata di- 
dascalica, nunc primum vel édita , vel collecta 
(1749, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. D’Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française ; — Bousaon de Mairet : Eloge historique et 
littéraire de l'abbé ifOUvet (1839, io-8). 

olivier (Jean), poète latin moderne, mort le 
12 avril 1540, Il rat évêque d'Angers. On a de lui 
Pandora (Paris, 1542, in-4), poème d’une bonne 
latinité, très-goûté des contemporains. 

Cf. Scévole de Sainte-Marthe : Éloges, liv. U. 

OLIVIER de la Marche, poète et chroniqueur 
français, né à La Marche en 1426, mort en 1501. 
11 vécut à la cour des ducs de Bourgogne et fut plus 
tard capitaine des gardes de Louis XI. Il a laissé 
des Mémoires ( 1435-1492), pleins de curieuses anec- 
dotes et dont la sincérité l’a fait comparer à Corn- 
mines, mais dont le style est altéré par l'emploi 
d'expressions et de tournures wallonnes. Publiés 

S la première fois par Denis Sauvage (Lyon, 
, in-fol ), ils ont été plusieurs fois réimprimés 
fGand, 1566, in-4; Bruxelles, 1616, in-4; Louvain, 
1645, in-4). Les dernières éditions sont augmentées 
d’un État de la maison des ducs de Bourgogne. Les 
Mémoires d'OI. de La Marche, publiés dans le Pan- 
théon littéraire, font partie des collections de Pe- 
titot-Monmerqué, t. IX et X, 1" série, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. III. 

On a encore du même : le Chevalier délibéré, 
envers (Schiedam, 1483, in-4. Goth.); le Parement 
et le triomphe des dames d'honneur, en 26 chapi- 
tres, portant chacun le nom d'un ajustement de 
femme (Paris, 1510, in-8); les Sources dhonneur 
pour maintenir les corporelles élégances des dames 
(Lyon, 1532, in-8) ; Livre des duels ou rAdvis de 
gage de bataille (1586, in-8), réimprimé par Ber- 
nard Prost (Paris, 1872, in-8), etc. Plusieurs ou- 
vrages manuscrits sont conservés à l'Escurial; on 
en trouve les titres dans les bibliothèques de 
Duverdier et de l'abbé Papillon. 

Cf. Notice de l'édit, du Panthéon littéraire ; — D. Ni- 
sard : Hist. de la littérature française, t I ; — J.-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire, au mot Laharchk. 

OLIVIER, roman de Mme de Duras, d’Henri de 
Latouche (voy. ces noms). 

OLLIV1ÈR, poème en prose de Caxotte (voy. ce 
nom). 

OLYMPIODORE, historien grec 

du v* siècle avant J.-C., né à Thèbcs en Egjr>te. 
11 vécut à la cour d’Honorius, qui lui confia d'im- 
portantes missions, et il écrivit l’histoire du règne 
de cet empereur, sous le titre de ’loroptxot 
Nous ne connaissons son ouvrage que par un abrégé 
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de Photiua, inséré dans les recueils de Ph. Labbe 
et d’André Schott. 

Cf. Fabriciu* : Bibliotheea grceca, t. X. 

OLYMPIQUES, odes de Pindare (voy. ce nom). 

OLYNTHIENNES (les), discours ae Démosthèue 
(voy. ce nom). 

OMAGUA (l'). — Voy. Güarams (Idiomes). 

OMBRE (l>) de la demoiselle de Courkay, re- 
cueil d’écrits de M“* de Gournay (voy. ce nom). 

OMBRES CHINOISES. — Voy. Marionkettes. 

OMBRIEN (Idiome), l’un des idiomes anciens de 
la péninsule Italique. Il était parlé, antérieurement 
A la domination romaine, par les ümbri qui, selon 
Pline, étaient les plus anciens habitants de l’Italie 
et ((ont la capitale. Amena (aujourd'hui Amelia, 
près de Spolète), avait été fondée 381 ans avant 
Rome. Niebuhr a reconnu des affinités entre l’om- 
brien et le latin. 11 est certain que l'ombrien fut 
l’un des éléments qui entrèrent dans la composition 
de cette dernière langue. D'autre part, il a été si- 
gnalé une conformité, au moins apparente, entre 
l'ombrien et l’étrusque, augmentée encore par l’em- 
ploi, dans les inscriptions et les légendes des mé- 
dailles des Ombriens, de caractères ayant beaucoup 
d’analogie avec ceux des Etrusques. Les Ombriens 
se servaient aussi de l’alphabet latin. Les hypo- 
thèses de Grotefend, d’Aufrecht et de Kirchhoff sur 
les valeurs phonétiques de leur alphabet propre 
manquent de précision et ne sont fondées que sur 
un trop petit nombre de textes. Parmi ceux-ci figu- 
rent au premier rang les Tables d'airain, dites eu- 
gubines, découvertes au nombre de neuf en 1444, 
près de Gubbio (l'ancien Evgubium, en Ombrie). 
De sept de ces tables que l’on possède encore, cinq 
sont écrites avec les caractères ombriens et deux 
avec l’alphabet latin. Selon Lepsius, elles ne re- 
montent pas au delà du rv* siècle de la fondation 
de Rome. Les textes fournis par elles ont été très- 
diversement interprétés. L’opinion la plus générale 
est qu’elles retracent des formules rituelles. 

Cf. S tan. Bardetti : Délia Ungua di primi abitatori delF 
Italia (Modène. 1772, in-4); — Lepsius : De Tabulis Bu- 
gubinis (Berlin, 1833, in-8), et Inscripliones linguæ um- 
bricœ et otece (Leipzig, 1846) ; — Ch. Lassen : Supplé- 
mente à l'explication dee tables Bugubines (Bonn, 1833, 
in-8), en allera. ; — Grotefend : Rudimenta linguct um- 
bricx ex inscriptionibus antiquis enodata (Hanovre, 
1835-49, in-4) ; — Aufreeht et Kirchhoff : Sur les Monu- 
ments de la langue ombrienne /Berlin, 1849-51, 2 vol. 
in-4), en allera. ; — Th. Mommsen : die Unteritaüschen 
Dialecte (Leipzig, 1860) ; — Fr. Ritachl : Priscœ latM- 
tatis monumenta epigraphica (Berlin, 1862, in-foL). 

O’ meara (Barry-Edward), médecin irlandais, 
né en 1786, mort en 1836. Il était chirurgien ma- 
jor sur le Bellérophon, lorsque Napoléon alla se 
confier à l’hospitalité anglaise, et il l’accompagna 
à Sainte-Hélène en qualité de chirurgien. A la suite 
d’un désaccord avec le gouverneur Hudson Lowe, 
il fut rappelé en 1818, puis destitué. Les notes 
qu’il avait prises sur ses entretiens intimes avec 
Napoléon lui servirent à publier un ouvrage dont 
le succès fut considérable, et que M** Collet tra- 
duisit en français sous ce titre : Napoléon en exil, 
ou CÊcho de Sainte-Hélène, ouvraae contenant les 
opinions et les réflexions de Napoléon sur les évé- 
nements les plus importants de sa vie (Paris, 1822, 
2 vol. in-8). Ce livre, souvent réimprimé, comprend 
l’histoire de la captivité de Napoléon depuis juil- 
let 1815 jusqu'au mois de juillet 1818. On a quelque- 
fois attribué au docteur O' Meara les Lettres écrites 
de Longwood et connues sous le titre de Lettres 
du cap de Bonne-Espérance, l’un des ouvrages 
apocryphes qui furent publiés sous le nom de Na- 
poléon ; elles se trouvent dans le Recueil de pièces 
authentiques sur le captif de Sainte-Hélène, t. II. 

Cf. W. Forsyth : Hist. de la captivité de Nap. (Londres, 
1853, 3 vol. io-8), trad. an frsnç. (Paris, même année. 
4 vol. in-8) 
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ONDINE, roman de Lamothe-Fouqué (voy. ce 
nom). 

ONÉIDA (L’). Langue indigène de l'Amérique 
du Nord, du gr° u P« des idiomes iroquois. Elle est 
parlée dans la région des grands lacs, par les in- 
diens Onéidas, peuplade dont l’importance numé- 
rique s’est beaucoup réduite. Selon Smith Barton, 
c'est l’idiome le plus doux de ceux que parlent les 
cinq nations iroquoises. Il remplace par l la lettre 
r qui manque à son alphabet. Il est très-riche en 
mots composés, se fait remarquer par la variété 
des tours et la propriété des termes. La gram- 
maire, à peu près identique avec celle de la langue 
huronne, a pour particularité de marquer le duel 
dans les noms. 

Cf. Scboolcraft : Indian Tribes of the United States, 
L U. p. 482-93 ; — H.-E. Ludewig : the Literature of 
american aboriginal languages (Londres, 1858, in-8). 

OHÉS1CR1TE ’Ovrjofxpreo; , historien arec du 
iv* siècle avant J.-C., né à> Astypalée ou a Egine. 
Il fut disciple de Diogène le Cynique. Ayant suivi 
Alexandre en Asie, il eut, d’après l’ordre de ce 
roi, une conférence avec les gymnosophistes in- 
diens. On le voit ensuite premier pilote de la flotte 
qui descend l'Indus et va jusqu’au golfe Persi- 
que. Il écrivit une histoire d’Alexandre, qui est 
perdue. La tendance de l'auteur au merveilleux 
l’a fait appeler par Strabon « un archipilote de 
mensonges ». Les fragments d’Onésicrite ont été 
réunis par Geier, dans les Alexandri hiitoriarum 
scriptores, t. III, avec un commentaire détaillé. 

ONGUENT POUR LA BRULURE , satire de Bar- 
bier d'Aucourt (voy. ce nom). 

onkelos, rabbin qui vécut vers lé temps de 
Jésus-Christ et des apôtres, si l’on en juge par la 
pureté de la langue chaldaïque dans laquelle il a 
écrit. Des auteurs juifs lui donnent Gamaliel pour 
maître et saint Paul pour condisciple. D’autres le 
confondent avec Aquila, le traducteur de la Bible 
en grec. On a de lui un Targum, ou paraphrase 
du Pentateuque (Bologne, 1482; Berlin, 1831-1835, 
3 part. in-8). Cet ouvrage, très-estimé des Juifs, a 
été souvent imprimé dans les polyglottes. 

Cf. Simon Richard : Hist. critique du Vieux Testa- 
ment. 

o . y o mac rite, 'Ovo|xctxprroc, poète grec du xvi* 
siècle avant J.-C. Chargé par Hipparque de re- 
cueillir les vers de Musee, il fut exilé d’Athenes 
pour avoir mêlé aux oraoles de l’ancien poète des 
vers de sa composition. D’après Pausanias, on 
attribuait de son temps certains poèmes à Ono- 
macrite ; mais ils n’étaient probablement que des 
remaniements d’œuvres anciennes. 

Cf. Eichhoff : De Onomacrito atheniensi (1840, in-4). 

ONOMASTICON (du grec ’Ovof«i<rnxô« , q“> 
nomme, qui désigne), répondant au mot d’origine 
latine nomenclature. C’est le nom donné chez 
les anciens à un répertoire de notes et renseigne- 
ments distribués sous les noms des personnes ou 
des choses. C’est un des synonymes de diction- 
naire. Il parait y avoir eu un assez grand nombre 
de compilations de cette nature et de ce titre su 
moment où la langue et la littérature grecques se 
répandirent dans le monde romain, c’est-à-dire à 
l’époque alexandrine. Il nous en est parvenu une 
très-précieuse sous le nom de Julius Pollux, qui 
vivaitsous les empereurs Marc-Aurèle et Commode. 
L’auteur ne suit pas l’ordre alphabétique, mais, 
divisant son ouvrage en dix livres, il traite dans un 
ordre déterminé, mais qui n'a rien de bien rigou- 
reux pourtant, des dieux, de l’homme, de la f»- 
mille, des connaissances scientifiques, des art», 
des lois , des villes, de la campagne, des objets 
usuels mentionnés par les écrivains depuis Homère. 
C'est une véritable encyclopédie méthodique d« 
l'antiquité. Plusieurs érudits modernes ont reprit 
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te titre peur des dictionnaires spéciaux; tels 
sont : YOnomasticon historiée romanas, de Glan- 
dorp (Francfort, 1589, in-fol.), catalogue histo- 
rique des noms et des familles célèbres de Rome ; 
fOnomatticon litterarium ou Nomenclator histori- 
co-criticus, de Christophe Saxe (Utracht, 1775- 
1803, 8 vol. in-8), précieux répertoire d’histoire 
littéraire ; YOnomasticon Tvllianum d’OrelIi, qui 
est, sous forme de lexique, l'un des plus impor- 
tants commentaires biographiques, historiques, 
géographiques, etc., des œuvres de Cicéron (voy. 
ces divers noms). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 
ONOMATOPÉE. — Voy. FiCubes de mots. 
ONONDAGA (l*), langue indigène de l'Amérique 

S itentriongle de la famille des idiomes iroquois. 

e est parlée dans l'Etat de New-York par les 
débris de l'ancienne peuplade des Onondagas. 
Cette langue a les caractères généraux des 
idiomes auxquels elle est apparentée. — Voy. Iro- 
Qüois (Idiomes). 

ONOSANDER, ’Ovéoavîpo;, écrivain militaire 
grec du I* siècle après J.-C. Il est l'auteur d'un 
célèbre ouvrage de tactique, intitulé Ivparo- 
ptbc X6yoç. Le style en est assex heureusement 
imité de Xénophon. II est estimé pour l'abondance 
et la sûreté des renseignements ; le maréchal de 
Saxe , qui en avait lu la traduction, affirmait en 
avoir retiré un grand profit. Ce livre a été d'abord 
traduit en latin par N. Sagundino (Rome. 1694), 
puis en français par J. Charrier (Paris, 1546), en 
italien par Fabio Cotta (Venise, 1546), en latin par 
Joachim Camerarius H 595) Le texte grec en fut 

Î ublié pour la première fois par N. Rigault (Paris, 
599). La meilleure édition est celle de N. Schwe- 
bel (Nurenberg, 1761, in fol.), qui contient, avec 
le texte grec, la traduction française du baron de 
Zurlaubrn et des notes de J. Scaliger et Is. Vos- 
sius. On estime aussi l'édition donnée par Coray 
(Paris, 1822, in-8) et celle de la collection Teub- 
ner (Leipiig, 18(50, in-12). — Suidas attribue à 
Onosander un traité sur les stratagèmes et un com- 
mentaire sur la République de Platon; l’un et 
l'autre sont perdus. 

Cf. Fabrieins : Bibliatkeea grteca. 

OPATA (L*), langue de l'Amérique centrale de 
la région mexicaine, parlée dans la Sonora. Elle 
est apparentée aux divers idiomes en usage sur le 
plateau de l’Anahuac. Natal Lombardo en a donné 
la Grammaire (Arte de la lengua opata; Mexico, 
1702). 

Cf. H. -B. Ludewig : the lÀlerat. ofameric. languages. 
OPÉRA, mot italien qui signifie oeuvre , et qui 
désigne spécialement celte œuvre dramatique par 
excellence où tous les arts se prêtent un mutuel 
coucours, où la poésie et la musique s’associent 
d'une manière intime, où les danses avec leurs 
grâces savantes, et la décoration avec ses splen- 
deurs, viennent soutenir ou varier l'intérêt et ac- 
croître l'illusion. Nous avons (dit ailleurs quelles 
sont, dans l’opéra, les conditions de l’association 
de la poésie et de la musiaue (voy. Librettoj ; il 
nous reste à indiquer ici les points saillants de 
l'histoire du genre et les divisions qu’il comporte. 

Il faut remonter bien haut pour trouver l'ori- 
gine de l'association de la musique avec la poésie dans 
une œuvre scénique. Elle s’est accomplie, dans une 
certaine mesure, chez les Grecs, chez les Romains, 
dans l'Inde, en Chine, A de» époques fort reculées. 
Dans des temps plus proches de nous, la musique 
instrumentale eut une place dans les compositions 
dramatiques du moyen âge. On lit en Italie, dès le 
xt* siècle, l'application de la musique à des pièces 
de théâtre : une Conversion de saint Paul, avec 
musique de Francesco Baverini, fut représentée à 
Home de 1440 à 1480. L ’Orfeo d’Ange Politien 
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(1475), qui est presque le début de la inuse tra- 
gique en Italie, n’est pas sans analogie avec 
l'opéra : Orphée récitait, au son de la guitare, une 
ode saphique et des vers imités d'Ovide et de 
Claudien ; puis des chœurs furent ajoutés à cette 
œuvre composite. Au xvi* siècle, Alfonso délia 
Viola, maître de chapelle à Ferrare, s’approcha 
encore davantage de l’opéra moderne dans YUr- 
becche de Giraldi Cinthio, tragédie avec des par- 
ties chantées dont il fit la musique et qui fut 
jouée à Ferrare en 1541. Enfin la pastorale de 
Dafne du florentin Ottavio Rinuccini fut jouée en 
1594 avec la musique de Jacopo Péri. Ce fut le 
premier opéra véritable. Ces auteurs, encouragés 
par le succès, écrivirent Eurydice, avec l’aide d’un 
second compositeur, Caccini. Cette pièce fut repré- 
sentée en 1600, aux fêtes données en France lors 
du mariage de Henri IV et de Marie de Médicis 
Rinuccini composa encore Ariane à Saxos, drame 
lyrique pour lequel il s'associa le musicien Mon- 
teverde. La partie originale de l'œuvre des Floren- 
tins était le récitatif, composé à l'imitation de ce 
que l'on supposait avoir été l’antique mélopée. Les 
tentatives peu hardies qui furent faites ensuite 
dans la voie nouvelle, se rapportant à des perfec- 
tionnements introduits dans la musique, l'orches- 
tration, etc., n'appartiennent pas A l'histoire litté- 
raire de ce genre dramatique. 

L'opéra dlîurytUce, joué à Paris A l'occasion du 
mariage de Henri IV avec une princesse italienne, 
n'est pas le seul modèle de drame lyrique que 
nous ait fourni l'Italie au xvu* siècle. En 1645 le 
cardinal Mazarin, pour plaire A Anne d’Autriche, 
fit venir du même pays des chanteurs et des mu- 
siciens, qui exécutèrent à la cour la Fesla tea- 
trale délia fxnta pana, opéra buffa de Strozzi. On 
ioua de même un opéra italien, Ercole amante. 
lors du mariage de Louis XIV. Enfin l’abbé Perrin 
composa des opéras français dont Cambert, musi- 
cien de la reine, fit la musique. Ces derniers don- 
nèrent Ariadne (1659), Pomone (1671). Ils avaient 
obtenu en 1667 le privilège de fonder des acadé- 
mies de musique (voy. l’art, suivant). Mais l’opéra 
ne compta réellement en France, comme genre lit- 
téraire, que lorsque Quinault et Lulli eurent uni 
leurs talents. Jusque-là, représenté par des œuvres 
très-faibles, il n’eut de succès qu’A la cour et parut 
ennuyeux A la bourgeoisie. H avait été accueilli 
avec plus d’empressement et de naïveté à la fois 
en Allemagne. Pour être plus accessibles au peu- 
ple, les premiers opéras s’écrivirent en deux lan- 
gues : les airs, les duos, les morceaux de senti- 
ment et de passion, se chantaient en italien, les 
récitatifs et tous les développements explicatifs de 
l’intrigua étaient en allemand. 

Apres la période brillante remplie par Quinault 
et Lulli, c'est en Italie qu’il raut revenir pour 
suivre les progrès du drame lyrique. Au xvnPsiecle, 
Apostolo Zeno réagit contre la tendance de la mu- 
sique A absorber tout l'intérêt de l'opéra au point 
d'annuler le poème. A son tour il accorda trop à 
celui-ci et fit de ses pièces de véritables tragédies 
A peine mêlées de chant. Métastase eut le mérite 
de comprendre mieux la combinaison des deux 
éléments essentiels du genre, et il prétendit établir 
entre eux un équilibre qu'il rompit parfois au profit 
du poète et au détriment du musicien. Mais ce- 
lui-ci a bien repris sa revanche, tant en Italie 
u’en France et en Allemagne, et, dans la foule 
es auteurs de poèmes lyriques du siècle dernier, 
Beaumarchais est le seul qui ait protesté, et avec 
plus d'éclat que de bonheur, contre la subordina 
tion absolue de la poésie A la musique dans l’o- 
péra. De même les librettistes modernes, contents 
de la part qui leur est faite dans les beaux pro- 
fits des œuvres lyriques, semblent avoir trop sou- 
vent renoncé à toute revendication de gloire. Aussi 
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pour le public lettré de nos jours les immortels 
chefs-d'œuvre des scènes musicales sont attachés 
au nom du compositeur sans presque jamais rap- 
peler celui du poëte. 

Les Italiens ont divisé les opéras, soit d’après le 
sujet, soit surtout d'après le ton grave ou plaisant 
qui domine, sous les noms de sacra, séria, semi- 
teria, buffa. Pour nous, tout en ayant des noms 
particuliers tirés du caractère des ouvrages lyriques, 
oratorios, drames lyriques, symphonies avec paro- 
les, ballets, divertissements, etc., nous les avonr 
principalement divisés en grands opéras et opéras 
comiques, suivant qu’ils sont entièrement chantés 
ou seulement en partie. Les opéras comiques s'ap- 
pelèrent longtemps comédies mêlées d'ariettes; ils 
furent, sous ce nom, le principal élément de vogue 
des anciens théâtres de la Foire, et ils rappellent 
au xviu* siècle les succès de Lesage, Piron, Dorne- 
val, Fuzelier, Sedaine, Panard, etc., dont les 
noms ne furent pas tout à fait éclipsés par ceux 
des musiciens. Parmi les librettistes de notre épo- 
que, pour ne pas parler des vivants, nous ne cite- 
rons que Scribe, le maître incontesté d’un genre 
qui, devant les envahissements de la musique, des 
machines et de la décoration, réclame du poëte 
plus de savoir-faire que d'originalité. 

Cf. Le P. Mène* trier : Des Représentations en musique 
anciennes et modernes (Paria, 1681, in-12) ; — Sairtt- 
Brreiuont : Réflexions sur les opéras (Londres, 1725, 
in— 12) ; — Riceoboni : Lettres à K*" la marquise de P. 
sur l'opéra (Paris, 1741, in— 42) ; — de Chassiron : Ré- 
flexions sur les tragédies-opéra (Ibid., 1751, in— 42) ; — 
Algarotti : Saggio sopra l'opera (Livourne, 1763), traduit 
en français dans l’édition de ses Œuvres (Berlin, 1772, 
8 vol. in-12) ; — Plauelli : Dell Optra in musica (Naplos, 
1772, in— 8i ; — Castil-Biaxe : De l'Opéra en France (Pa- 
ris. 1820. z vol. in— 8) ; — Ed. Fournier : la Musique chtx 
le peuple, ou l'Opéra national, son passé et son avenir 
(Ibid . 18*7, in-18) ; — Sutherland : History of the « Opéra » 
(Londres, 1861, 2 vol. in-8) ; — Desnoiresterres : la Mu- 
sique f rançaise au XVIII • siècle. Gluck et Piccini (Paris, 
1872, in-8) ; — les divers ouvrages cités à l’art. Décoas 
BT MACHINES. 

OPÉRA (Théâtre de l’), ou Académie royale de 
musique. À la suite des représentations lyriques 
données à Paris en 1645 par les chanteurs italiens 
que Mazarin avait fait venir en France, l'abbé 
Perrin, Camberl, maître de la musique de la reine, 
et le marquis de Sourdéac, qui avait imaginé d’in- 
génieuses machines de théâtre, songèrent à déve- 
lopper cher, nous les spectacles lyriques, et l'on vit 
se fonder d'une manière permanente un théâtre 
d'opéra. L’abbé Perrin obtint, par lettres patentes 
enregistrées le 28 juin 1667, l’autorisation d’éta- 
blir jiour douze ans, à Paris et dans d’autres villes 
de France, des « académies de musique * pour 
l’exécution d’opéras. Les lettres patentes décla- 
raient que les gentilshommes et nobles demoi- 
selles pourraient figurer sur cette nouvelle scène 
sans déroger. L’Académie de musique s’établit 
d’abord au jeu de paume de la rue des Fossés-de- 
Nesle, depuis rue Mazarine. La représentation 
d’inauguration eut lieu le 10 mars 1671. On joua 
successivement sur cette scène : Pomonc (1671) , les 
Peines et les plaisirs de l'amour { 1672); mais la 
discorde ayant désuni les associés, Lulli obtint, au 
mois de mars 1672, le privilège concédé d'abord à 
l’abbé Perrin. Vigarani, machiniste du roi, l'aida à 
disposer pour l’opéra un jeu de paume situé rue 
de Vaugirard, près du Luxembourg. On y donna 
les Fêtes de l'Amowr et de Baechus, dont les pa- 
roles étaient de Quinault. Dans cet opéra parurent 

[ tour la première fois des danseuses sur fa scène 
yrique. Après la mort de Molière (1673) et l'aban- 
don par sa troupe du théâtre du Palais-Royal, Lulli 
obtint cette salle. Quand il mourut, l'Opéra passa 
à ses deux fils, qui se montrèrent directeurs inha- 
biles. Après eux, l’Opéra fut concédé et exploité 
comme une sorte de ferme. En 1748 enfin, le roi. 



en se déclarant le protecteur de l'Académie 
« royale » de musique, releva ce théâtre. Son ad- 
mistration fut mise entre les mains du prévôt des 
marchands, sous l’autorité du comte d'Argenson, 
ministre et secrétaire d'État. C'est dans la salle du 
Palais-Royal que durant près d'un siècle ont été 
représentés les tragédies lyriques et les ballets 
-héroïques de Quinault, de Campistron, de La- 
inotte, de Danchet, de Fontenellc, Cahuzac, etc. 
mis en musique par Lulli, Campra, Destouches, 
Mouret , Rameau , Mondonville , Labarre , etc. 
Chassé et Jelvotte y chantèrent pendant quarante 
ans; la célèbre cantatrice Lemaure y débuta en 
1724; là dansèrent Marcel, la Camargo, la Sallé, 
Vestris. Enfin, la révolution musicale y fut com- 
mencée par des chanteurs italiens venus au mois 
d'aoùt de l'année 1752, et qui pendant vingt mois 
représentèrent douze pièces de Pergolèse, Rinaldo, 
Ciampi, etc. J. -J. Rousseau aida par son Devin it 
village (1753) à l'accomplissement de celte révolu- 
tion. Les bouffons rallièrent à la musique italienne 
des partisans enthousiastes. « Alors Paris, dit Rous- 
seau dans ses Confessions, se divisa en deux par- 
tis plus échauffés que s’il se fût agi d'une affaire 
d'État ou .de religion. L’un plus puissant, plus 
nombreux, composé des grands, des riches et des 
fommes, soutenait la musique française; l'autre 
plus vif, plus fier, plus enthousiaste, était composé 
de vrais connaisseurs, des gens à talents, des 
hommes de génie. Son petit peloton se rassembla 
à l'Opéra sous la loge de la reine. L'autre parti 
remplissait tout le reste du parterre et de la salle, 
mais son foyer principal était sous la loge du roi 
Voilà d’où vinrent ces noms de partis, célèbres dans 
ce temps-là, de coin du roi et de coin de la reine • 
On incendie ayant détruit la salle le 6 avril 1763, 
l’Opéra fut transporté au théâtre des Machines, 
dans les Tuileries. U rouvrit au Palais-Royal le 
26 janvier 1770, et fut encore détruit par le feu 
le 8 juin 1781. On lui construisit alors rapidement 
la salle qui devint le théâtre de la Porte-Saint- 
Martin. Les partitions de Gluck avaient marqué 
les derniers temps de la prospérité de l'Opéra vers 
la fin du xvm* siècle. Les troubles de la Révolu- 
tion amenèrent la décadence de cette scène, qui 
ne se releva qu'avec le Consulat et l’Empire. Après 
avoir porté le nom de « Théâtre' national de l’O- 

f éra» et de « Théâtre de la République et des arts », 
Opéra fut appelé « Académie impériale de mu- 
sique* en 1804. Son importance comme institu- 
tion de l’Etat n’a cessé depuis de grandir par les 
œuvres de Spontini, Mercadante, Weber, Cheru- 
bini, Rossini, Bellini, Donizetli, Meyerber, Halévy, 
Auber, Gounod, Verdi, etc. L’Opéra était rue Lou- 
vois lorsque le duc de Berry y périt assassiné à la 
sortie. La salle fut démolie après cet attentat. 
Etabli rue Le Pelletier, dans une salle provisoire 
d’une acoustique excellente, l’Opéra y resta cin- 
quante ans et en fut chassé par l’incendie en 1873, 
pendant qu’on lui élevait lentement et à grands 
frais (plus de 40000000 de francs), sur les plans de 
M. Ch. Garnier, un édifice dévastés proportions et 
d’un luxe architectural inouï. Après une série de 
représentations données à la salle Ventadour, l'Opéra 
s’est installé dans son nouveau palais, le 1" jan- 
vier 1875, sans en signaler l’inauguration par une 
de ces grandes œuvres d'art qui lui ont fait tant 
d'honneur depuis cinquante ans. 

Cf. Outre les ouvrages cité* à l’article précédent : Darey 
de Noinville : Histoire de l'Opéra (Paris, 1753-57, 2 vol. 
in-8) ; — Castil-Blaxo : Théâtres lyriques de Paris : 
l’Académie impériale de musique. Histoire littéraire, 
musicale, chorégraphique de ce théâtre, de 1645 i 1856 
(Ibid., 1855, 2 vol. in-8) ; - D* Véron : Mémoiree fu» 
bourgeois de Paris (Ibid., 1854, fi vol. in-8) ; -r- G- Choe- 

S uet : Hist. de la musique dramatique en France (Jbjd.. 
873, in-8) ; — Alph. Royer : ffilf. de l'Opéra (Ibid., (#75. 
in-8) ; — Nuitter : Hist. du nouvel Opéra (Ibid., 1875). 
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OPÉRA-COMIQUE (Théatke de l’), l’un des 
théâtres de Paris. Lorsque le genre de l’opéé» 
comique eut, pris naissance sur Tes théâtres de la 
foire, ce spectacle, composé de dialogues plai- 
sants, de chants, de danses et de sauts -périlleux, 
séduisit par sa variété et eut de la vegue. l.es 
théâtres privilégiés, l’Académie royale de musique, 
la Comédie-Française et la Comédie-Italienne, pro- 
testèrent contre les envahisseurs et leur firent une 
guerre qui dura longtemps. Toutes sortes d'en- 
trares furent apportées à leurs représentations. Un 
arrêt du parlement du 2 janvier 1709 enjoignit 
aux directeurs de troupes d’opéra comique de 
retenir aux danses de cordes et aux marionnettes. 
Cet arrêt fut en partie éludé, et il s'établit aux 
foires l'usage des pièces à écriteaux (voy, ce mot) 
et celui des pièces à la muette, mêlées de jargon. 
Dans celles-ci, les acteurs pour animer leur jeu 
prononçaient des phrases vides de sens, des mots 
baroques et trouvaient encore ainsi le moyen de 
parodier le débit emphatique des comédiens 
français, leurs plus impitoyables adversaires. Enfin, 
en 1714 une transaction avec les grands théâtres 
permit aux comédiens forains de prendre le titre 
d'Opéra-Comique et de jouer des pièces de cé 
genre, sauf quelques restrictions dans la mise en 
scène. Puis de nouvelles rigueurs furent exercées. 
En 1730 Lesage, qui’ soutenait de son talent la 
comédie lyrique persécutée, écrivit pour la foire 
Saint-Germain V Opéra-Comique assiégé , à propos 
d'un procès que les comédiens français venaient 
d'intenter à ce théâtre et de perdre. En 1745, 
l'Opéra-Comique fût fermé par le parlement, et le 
genre aboli. L’on ne joua plus à la foire que des 
scènes muettes. Enfin, un sieur Monet obtint la 
permission de rétablir ce théâtre en 1752. Cette 
résarrection fut définitive. 

En 1762, les comédiens italiens consentirent à 
recevoir dans leur salle de la rue Mauconseil (l'an- 
cien théâtre de l'Hôtel de Bourgogne) la troupe 
des comédiens chantants. Dès lors, dans ce théâtre 
le répertoire italien fut abandonné, et les comé- 
dies françaises à ariettes ou sans musique y de- 
vinrent le genre dominant. Les Italiens comptaient 
parmi eux Caillot, Ciavarelli, Colalto, M w Bagnioli ; 
la fusion leur amena les chanteurs Clairval, La 
RueUe, Deschamps et d’autres, puis succes- 
sivement Trial et H”* Mandeville, sa femme, 
H** Billioni, Colombe et Adeline Riggieri, M“* Le- 
febre, qui devint M“* Dugaxon, M“* Gonthier, 
l'excellente duègne. En 1780 ceux des anciens 
Italiens qui restaient encore furent renvoyés, à 
l'exception de Carlin. Mais le théâtre, devenu fran- 
çais. conserva néanmoins le nom de Comédie- 
Italienne. L’opéra comique y régnait en maître. 
Le répertoire, déjà en possession des œuvres de 
Usage, de Favart, de Sedaine, etc., s'augmenta 
de celles de Monvel, de Mercier, de Florian, de 
Desforges, de Piis, de Barré; Duni, Philidor, Da- 
layrae, Monsigny, Grétry, enrichirent la comédie 
lyrique de leur musique savante. Tout réussissait 
aux acteurs si longtemps persécutés. Le duc de 
Choiseul leur céda un terrain sur lequel fut con- 
•truite, d'après les plans de Heurlier, la salle 
favart, au boulevard des Italiens; l'inauguration 
eut lieu le 18 avril 1783. Us comptaient alors 
parmi leurs meilleurs sociétaires Elleviou et 
de Saint-Aubin. Berton, Kreutzer, Méhul, écri- 
vaient la musique des pièces nouvelles de Fiévée, 
de Dejaure, etc. 

Eu 1790 les comédiens chantants, en vue de 
Mutcnir U concurrence contre le tliéâlre de Mon- 
sieur, où l’on jouait l'opéra français et italien, 
congédièrent ceux des acteurs qui chez eux jouaient 
le drame et la comédie et qui devinrent le noyau 
de deux troupes nouvelles. Le 10 août 1792 le 
ibêttre Favapt prit le nom d'Opéra-Comique na- 



tional de la rue Favart. En 1800 sa troupe se joi- 
gnait à une troupe du même genre, qui occupait 
la salle Feydeau. Les deux troupes d’opéra-comi- 
que réunie* jouèrent pendant vingt ans sur cette 
scène. Losyque la salle Feydeau fut démolie pour 
ouvrir la rue de la Bourse, l'Opéra-Comique alla 
s'établir à la salle Ventadour, puis au théâtre de 
la place de la Bourse; eafin, en 1840 il revint à 
la salle Favart et y a demeuré depuis, jouissant 
d'une popularité sans atteinte et, grâce aux mélo- 
dies des Boïeldieu, des Herold, des Auber, des 
Adam, des Balévy, etc., enrichissant son réper- 
toire de chefs-d'œuvre qui comptent, dans toute 
l’Europe, les représentations par milliers. 

Cf. Lesage et Donteval : le Théâtre de la Foire ou 
l'Opéra-Comique (Paris, 1730-34, 10 vol. io-li avec ûf.). 

OPERETTE, nom tiré de l'italien operetta, qui, 
daos cette langue, désigne tout opéra en un acte, 
appelé également farta. Quand le sujet est léger 
et badin, les Italiens nomment la pièce burletta, 
de burlare , se moquer. Chez nous on se servit Ai 
diminutif opérette pour désigner de petits drames 
lyriques sans prétention, faits plutôt pour les salons 
quo pour les théâtres. Les Allemands employèrent 
ce mot au xvin* siècle dans le même sens. De nos 
jours il s’est appliqué à un genre excentrique de 
bouffonnerie littéraire et musicale 

OHE (Amélia, Alderson M 1 ”), romancière an- 
glaise, nee à Norwich en 1769, morte en 1853. 
Mariée à un peintre de mérite, John Opie, qu'elle 
perdit eu 1807, elle se fit un nom dans les lettres 
par des productions où l'on trouve du pathétique 
et de la délicatesse. Elle s’affilia en 1825 à une 
communauté de quakers. Son premier et son meil- 
leur roman, le Père et la fille (the Father and 
daughter, 1801), obtint beaucoup de succès. Elle 
donna ensuite : Simplet contet. (1806, 4 vol.); 
Nouveaux contet (1818, 4 vol.); Scènes domes- 
tiques (3 vol.); Contes de la vie réelle (1816, 
3 vol.) ; Contes du cœur (4 vol.); Madeline (1822), 
ainsi qu'un volume de vers contenant des ballades 
sentimentales très-goùtées, entre autres l'Orphe- 
lin et Ne m'oublie % pat. Devenue quakeresse, elle 
publia deux traités de morale et un volume de 
poésies religieuses, Chants pour les morts (Lays 
for the dead, 1833). 

Cf. Miu Brightwoll : Memoriale of the life of Amelia 
Opie (Londres, 1854, in-8j. 

OPITZ DE BOBEBFEU) (Martin), célèbre poète 
allemand, chef de la première école de Silésie, 
né à Bunzlau, en Silésie, le 23 décembre 1597, 
mort à Dantzig le 20 août 1639. Il fit ses études 
dans sa ville natale, à Francfort-sur-l'Oder, à 
Heidelberg, passa une année dans les Pays-Bas, 
puis revint en Silésie et fut en 1622 professeur 
de philosophie à Wissembourg (Transylvanie) 
Dès l'année suivante (1623), il fut nommé con- 
seiller du duc de Lieynitz et envoyé à Vienne, 
où il fut couronné comme poète : c’était la pre- 
mière fois que le laurier poétique, décerné jusque- 
là aux vers latins, était accordé à la poésie alle- 
mande. Il passa ensuite au service du burgrave de 
Dohna, fut anobli en 1628 par l'empereur Ferdi- 
nand et prit le nom de Roberfeld, d'une petite 
rivière de son pays. En 1630 il vint à Paris, où il 
se lia aveç Hugo Grotius. Secrétaire et historio- 
graphe de Ladislas IV, il vifail à Dantzig depuis 
quatre ans, lorsqu'il mourut de la peste. 

Opitz a reçu le titre de « Père et restaurateur 
de la poésie allemande*. Son exemple a exercé 
une longue influence et ses théories ont joui 
d’une grande autorité. Le principal service qu’il 
ait rendu esÇ d’avoir introduit dans la poésie la 
vraie langue classique allemande, c'est-a-dire la 
langue môme de Luther, avec toute sa clarté, avec 
une pureté et une noblesse soutenues. Il a réfor- 
mé entièrement la prosodie et constitué une poésie 
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savante par le rhythme et par le choix des sujets, 
s'éloignant, sur ce point, du courant qui entraînait 
les réformateurs vers la littérature populaire. 11 
pensait qu’on ne popv&t arracher la-*poésie 4 la 
grossièreté des âges Incultes qu'en la ratant dans 

imitation des formes adoptées par des pays plus 
avancés, comtpe la K France et la Hollande. Ses 
vers, dont on a toue à tour trop exalté et injuste- 
ment déprécié le mérite, cmt de l'élégance, de la 
grâce, de èa souplesse, une correction absolue, 
des agréments de style, un peu cherchés, plutôt 
que de la force, de f éclat ou de la puissance. Il 
a résumé lui-même les règles de sa réforme dans 
un Petit traité de poésie allemande (Büchlein 
von der deutschen Poçterey). I) y recommande le 
vers alexandrin, qu’il a particulièrement employé. 
Il veut que, conformément au génie de la langue, 
la versilication allemande ne repose plus seule- 
ment sur le nombre des syllabes, la césure ou la 
rime, mais qu'elle cherche dans la mesure des 
qyilabeset dans la combinaison régulière des pieds, 
l'harmonie qui lui est propre, (/est lui qui créa 
ainsi la prosodie allemande, et ses règles n’ont 
pas cessé d’être obsédées, lors même que ses ou- 
vrages n’ont plus servi de modèles. 

Opitz a surtout réussi daus le genre didactique 
et descriptif. 11 y joint à la noblesse du styte, à la 
richesse des tableaux, un sentiment réel de la 
nature. On cite de lui dans ce genre : Consola- 
tions dans les malheurs de la guerre (Trostgedichl 
in Widerwartigkeit des Krieges (1621), son meil- 
leur ouvrage; Zlatna ou De là paix de Cime 
(Zlatna, oder von Ruhe des Gumfles (1622); 
Vielguet, ou Du vrai bonheur (1633); Eloge du 
Dieu de la guerre (Lob des Kriegsgottes(1627); le 
Vésuve (Vesuvius, 1633), poème si savant que 
l'auteur dut y mettre un commentaire : on en cite 
des fragments remarquables. Comme poète lyri- 
que. Opitz a donné avec moins de succès un re- 
cueil de pièces sacrées et profanes : Bosquets 
poétiques (Poetische Waideri, et des traductions 
des Psaumes (Dantzig, 1638). On cite encore de 
lui des essais dramatiques qui marquent aussi une 
tendance vers la réforrnation classique du théâtre : 
Daphné , Judith; les traductions d'Antigone de 
Sophocle, des Troyennes de Sénèque; puis une 
bergerie : Hercyme; des épigrammes, etc.; enfin 
la traduction du poème de son ami Grotius : Du 
vrai culte de Dieu. Les Œuvres tTOpitx ont eu de 
nombreuses éditions de son vivant et après sa 
mort; deux ont été données par lui-même, sous 
•e titre de Teutsche Poemata (Breslau, 1625 et 
1629, 2 vol.). Un choix de ses poésies a été pu- 
blié par W. Millier dans la Bibtiothéque des poètes 
allemands du xvir siècle. 

Cf. GotUched : Lobrcdc auf OpU » (Leipzig, 1739) , — 
Guttmann : U cher die Ausgaben der Getammlwerke 
von Opitx (Ratibor, 1850) ; — Notices biographiques, per 
Strehlke (Leipzig, 1856), Weinbold (Kiel, 1882), Palm 
(Breslau, 1862), etc. 

OPITZ (Henri), orientaliste et théologien alle- 
mand, né a Altenbourç le 24 février 1642, mort à 
Kiel le 24 janvier 1712. Il professa dans cette ville 
la théologie et l’hébreu. Nous citerons parmi ses ou- 
vrages : Atrium linguœ sanctce (Hambounf, 1671, 
in-4) ; Synopsis lingucç chaldaicat (Iéna, 1674, in-4); 
Institutiones accentuation is hebrotœ (Ibid. , 1674, 
in-4) ; Grœcismus facilitati suce restitulus methodo 
nova (Kiel, 1676, in-8); plus, foisréimpr.) ; Lexicon 
hebræo-chaldeo-biblicum (Leipzig, 1692, in-4) ; Bi- 
blia hebrcùca... juxta Masoram emendata (Kiel, 
1709; Leipzig, 1712, in-4), édition très-estimée. 
— Son fils, Paul-Frédéric Opitz, né à Kiel en 1684, 
mort en 1647. enseigna aussi dans cette ville les 
langues orientales et a laissé quelques écrits. 

Cf. Thicss : GeUhrlen-Geschichle der Univr.rsitaet Kiel, 
t. I ; — Hirsehing : Histor. literarisches Handbuch 



OPPfeDE (Jfean de M.vymeh, baron ù’), magistrat 
et poêlé français, né lc*10 septembre 1495 à Aix 
en ProvfjncÇ mort le 29 juillet 1558; H est resté fa- 
meux par les atrocités qu’il commit dans l'ex- 
termination de» Vaqdois, comme premier président 
au parlement d'Aix et lieutenant général de Pro- 
vence. C'était alu reste un esprit cultivé. Mis en 
cause pour sa conduite barbare, il se défendit avec 
une grande éloquence. On cjte de lui une traduc- 
tion en vers des Triomphes de Pétrarque (Paris, 
1538, in-8). 

Cf. Achard : Dictionnaire de la Provenqe. 

OPPIEX, ’Onmavéç, poète grec du H* siècle après 
J.-C., né à Anazarba ou à Gorycus eu Cilicie. 11 vé- 
cut sousMarc-Aurèle. Il est auteur d’un poème sur 
la pèche, intitulé ’AXwmxd. Ce poème, divisé en 
cinq livres, dont les deux premiers ont pour objet 
l'histoire naturelle des poissons et les trois autres 
l’art même de la pêche, présente des observations 
exactes mêlées aux fables ridicules admises par 
les savants de l’époque. Il est habilement composé, 
et les peintures s'y mêlent aux détails technique' 
de façon à en rendre la lecture intéressante. Le 
style est de bon goût, harmonieux et coloré. 

Sous le même nom d’Oppien nous avons en- 
core un poème sur la chasse, intitulé Kovriyt- 
Tixd. Il est divisé en quatre livres, dont nous ne 
possédons que les trois premiers complets. On a ad- 
mis longtemps qu’il était du même auteur que le 
précédent, dont il parait être uue imitation et 
comme une suite ; mais J.-G. Schneider s’est efforce 
de démontrer que les deux ouvrages étaient de deux 
poètes différents, en se fondant sur diverses cir- 
constances historiques, plus ou moins controver- 
sables, et eu faisant remarquer surtout le style dur, 
quelquefois incorrect, et la mauvaise composition 
du second poème, qui le rendent si inférieur aux 
Halieutica. 11 existe encore une paraphrase en 
prose grecque, faite par Eutecnius, d’un troisième 
poème, relatif à la chasse aux oiseaux et intitulé ’Iîtj- 
Tixâ. On l’attribue, comme les Cynégétiques, à 0p- 
pien d’Apamée. 

Les Halieutica ont été publiés par Philippe Junte 
(Florence, 1515, in-8) et traduits en hexamètres 
latins par Lippi (Ibid., 1478, in-4), en anglais 
par Diaper et J. Jones (Oxford, 1722, in-8), en ita- 
lien par Salvini (Florence, 1728, in-8), en fran- 
çais par J.-M. Limes (Paris, 1817, in-8). Les Cy- 
negetica ont été publiés par Vascosan (Paris, 1543, 
in-4) et par Belin de BaUu (Strasbourg** 786, in-8). 
Ils ont été traduits en laun par Jean Bodin (Pa- 
ris, 1555, in-4), en français par Florent Chrestien 
(Paris, 1575, in-4), par Fermât (Paris, 1690, in-12) 
et par Bciin de Ballu (Strasbourg, 1787, in-8), en 
allemand par Lieberkühn (Leipzig, 1755, in-8). 
Les deux poèmes ont été publiés ensemble par 
Aide (Venise, 1517, in-8) et par J.-G. Schneider, 
avec la paraphrase des Ixeutica (Londres, 1776, 
in-8), excellente édition, enfin par Lehrs dans li 
Bibliothèque grecque de A.-F. Didot (Paris. 1846). 

Cf. J.-G. Schnoidar: Préface et Notes de son édition ; 
— P.-J. Koertach : De Oppiano poêla (Leipzig, in-*) ; — 
H. Martin : Etude sur la vie et Us œuvres d'Oppien 
(Pans, 1863. in-8). 

Oppius (Caius), écrivain latin du i* siècle avant 
J.-C. D’une famille plébéienne, il fut un des amis 
intimes et des lieutenants de Jules César. Il écri- 
vit les Vies de quelques Romains illustres; ces ou- 
vrages ne nous sont point parvenus. Il est an de 
ceux à qui l’on a attribué le récit des Guerres d'A- 
lexandrie, <T Afrique et d'Espagne qui complète les 
Commentaires de César. 

Cf. Vossius : De Mstorteis la Unis, t I. 

OPTAT (saint), Optatus, écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 315 eh Afrique, mort vers 386. Evê- 
que de Milève, en Numidie, il écrivit contre Par- 
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rnèuien, évêque dc%J)onalistes de Carthage, un ou- 
vrage intitulé De schismate Donatistarvm. Le 
sljrle en est énergique, âpre même cl assez souvent 
obscur. Il a été édite plusieurs fois, notammeut' 
par EUies Dupin fParis, 1700, in— fol.). 

Cf. E. Dupgj : Préface et Note* de son édition. 
orràTip.x (Publilius Rorphyrius Optatianusj, 
poêle latin du iv* siècle, né probablement en Afri- 
que. il était exilé lorsqu’il composa, au plus tard 
en 326, le Panégyrique de l’empereur Constantin 
le Grand, qui pour prix de ses louanges le rappela 
d’exil. Les poésies (fOptatien sont un rare exem- 
ple d’une littérature en décadence, et n’ont d'au- 
tre but que de surmonter des difficultés puériles de 
rbythmes. Outre le Panégyrique publié par Pithou 
dans ses Poemala vetera (Parts, 1590, in-12) et par 
Marc Velser (Augsbourg, 1595, in— fol.), on a de lui : 
Ara Pythia, Syrinx. Organon, petites pièces imi- 
tant, à l’aide de vers plus ou moins lonps, un autel, 
une syrinx, un orgue, toutes les trois insérées par 
ffernsdorf dans les Poetat latini minores (t. Il, 
P- 365) ; cinq Êpigrammcs dans l'Anthologie latine 
(édition Meyer, n» 236-440). 

Cf. Peignot : Amusement* philologiques , — Smith : 
lhetionary of grrek and roman biography. 

OPTATION. — Voyez Figures de pensées. 
OPTIMISTE (l’), comédie de Collin d’Harleville 
|Voy. ce nom). 

ORACLE (l*) de Delphes, comédie de Moncrif. — 
Histoire des Oracles, ouvrage de Fontenelle, d’a- 
près van Date (voy. ces noms). 

ORAISON FUNEBRE. Le discours prononcé dans 
la chaire chrétienne en l’honneur d’un person- 
nage illustre qui vient de mourir tient à la fois 
de l’éloge et du sermon. 11 a, comme le dit La 
Harpe, un double objet : celui de proposer à 
l’admiration, à la reconnaissance, à l’émulation, 
les vertus et les talents qui ont brillé dans les 
raogs de la société, et en même temps celui de 
faire sentir à toutes les conditions le néant de 
toutes les grandeurs de ce monde, au moment où 
il faut passer dans l’autre. Ce double but ex- 
plique le plan des diverses oraisons funèbres de 
Bossuet. Chacune d’elles offre un développement 
de morale puisé dans l’ensemble de la vie du 
héros, et, du moins en partie, appuyé sur son éloge, 
le développement de la morale, ou le sermon, 
voilà le véritable but; l’éloge n’est qu’un moyen 
et ne se présente que sous la forme de preuve. 
Ce moyen n’est pas même exclusif, car si l’ora- 
teur donne ici la préférence aux preuves extrin- 
sèques qu’il tire de la vie du héros, parce qu’elles 
répondent davantage à l’attente et aux disposi- 
tions de son auditoire, il ne rejette pas néanmoins 
les preuves intrinsèques, soit, au besoin, pour com- 
bler le vide des événements, soit pour donner à 
•on discours plus de force, d’onction, de grftee ou 
de majesté. 

On a quelquefois blâmé les orateurs chrétiens 
d’avoir exclusivement réservé l’oraison funèbre 
aux grands et aux puissants. Villemain les défend 
* n ces termes : « La puissance de la mort et l’hor- 
reur du tombeau, si frappantes quand il s'agit de la 
'uort et du tombeau d’un roi, semblent s Y affaiblir 
dans les rangs inférieurs, et les coups qui tom- 
bent sur de moindres victimes paraissent moins 
'^rayants. L’orateur chrétien qui ne déplore pas 
la perte d’un roi ou d’un grand capitaine n’a 
plus le pouvoir d'effrayer l’imagination par ces 
contrastes de grandeur et de faiblesse , de gloire 
de néant. C v est avec justice que l'oraison fu- 
nèbre n'a été en général attribuée qu'à la gran- 
deur et à la puissance, puisque c'est ainsi seule- 
m "nt qu’elle présente un intérêt durable. » 

On a fait à l’oraison funèbre un antre reproche, 
celui de n’èlrc pas toujouis rigoureusement con- 



forme à la vérité. C'est un défaut qui lui est com- 
mun avec le panégyrique et l’éloge académiquê, 
mais ce n'est un défaut qu’au point de vue philo- 
sophique, et non au point de vue oratoire. On ne 
peut en effet exiger de l’orateur qui loue la même 
fidélité, la même rigueur, que de l'historien, dont 
le but est d’exposer tous les événements , sans 
rien voiler. Il y a des convenances et des conven- 
tions particulières à chacun des genres qui com- 
posent l'art oratoire ; et tout ce qu'on peut de- 
mander à l’oraison funèbre, c’est de ne nen Iduer 
qui ne soit louable, de ne jamais excuser le vice, 
de saisir dans le sujet tout ce qui se rapporte à 
l'idée du devoir ou du beau ; elle n'a pas à mon- 
trer l’homme tout entier. En ne s’attachant qu’à 
la louange, en mettant du moins l’éloge en pre- 
mière ligne, l’orateur n’échappe au risque de 
passer pour un rhéteur esclave de la vanité, aux 
gages de la flatterie, que grâce au véritable but 
de l’oraison funèbre, c’est-a-dire aux considéra- 
tions religieuses qui dominent la pompe, l’éclat 
des grandeurs humaines, et montrent l’iRusion et 
le vide des choses les plus louables selon les vues 
et la mode du siècle. 

L’oraison funèbre , dans le vrai sens du mot, 
n’est pas antérieure au christianisme. Ce qu’on 
appelle quelquefois de ce nom chez les aflciens 
est plus justement nommé éloge funèbre. Diodore 
de Sicile nous montre les prêtres de l’ancienne 
Egypte faisant, en présence du peuple, l’éloge du 
roi qui venait de mourir. Chez les Grecs, nous 
voyons Périclès prononcer l’éloge des soldats athé- 
niens morts dans la première année de la guerre 
du Péloponèse, Démosthène celui des soldats athé- 
niens morts à Chéronée , et Hypéride celui de 
Léosthène et de ses compagnons d'armes tués 
dans la guerre Lamiaque. Le ilénexéne de Platon, 
que l’on qualifie assez souvent d’oraison funèbre, 
ne parait pas se rapporter à un sujet précis. A 
Rome on prononçait l’éloge des personnages pu- 
blics et des personnages de distinction qui ve- 
naient de mourir : Valerius Publicola fit l’éloge 
de Brutus, Jules César celui de sa tante Julie, 
Antoine celui de César, Tibère celui d'Auguste, 
Caligula celui de Tibère, Néron celui de Claude, 
Marc-Aurèle celui d'Antonin, Tacite celui de Vir- 
ginius Rufus, etc. Mais, d’après ce que nous sa- 
vons de ces discours, ils ne subordonnaient pas la 
louange ou la flatterie officielle à une intention 
morale; leur but n’était pas la leçon, l'ensei- 
gnement. 

Si de cette éloquence élogieuse des païens 
nous passons aux discours du même genre ches 
les Pères de l’Eglise, nous entrons dans un ordre 
nouveau ; nous avons l’oraison funèbre, avec l’ins- 
truction morale et religieuse dans sa pureté et sa 
grandeur. Saint Ambroise, saint Grégoire de 
Nazianze, saint Grégoire de Nysse, ont écrit en ce 
sens des morceaux remarquables. Cependant, pour 
voir le genre dans toute sa beauté morale re- 
ligieuse et littéraire, il faut venir au xvn* siècle 
et en France. A peine a-t-on besoin de rappeler 
que de tous les orateurs qui ont brillé dans ce 
genre Bossuet a été sans contredit le premier, 
et- de telle sorte que le nommer c’est nommer 
l’oraison funèbre. ■ Depuis la première ligne de 
l’exorde jusqu’à la dernière de la péroraison, dit 
Dussault, qui applique aux oraisons funèbres de 
Bossuet ce qui est surtout vrai de ses sermons, il 
est comme emporté par un enthousiasme non in- 
terrompu qui exclut, au premier coup d’œil, toute 
idée d’art, d'arrangement, de préméditation ; son 
sujet le tourmente, et l'échauffe, et l’entraîne... 
Tout est mouvement, tout est chaleur, tout est vie; 
et dans les instants où redouble son ardeur, les 
limites de l’éloquence proprement dite deviennent 
pour lui trop étroites ; il les franchit ; il entra 







ORANGE — 1510 - ORATORIENS 



dans la sphère de la poésie... » Après Bossuet 
se place l’orateur qu’on a surnommé VIsocrate 
fronçait , Fléchier, dont les oraisons funèbres ont 
seules établi la réputation littéraire, et qui y dé- 
ploie le mérite des mots choisis avec art, des 
tours heureux, des constructions savantes, tous 
les secrets de l'élégance et de l’harmonie. Vien- 
nent ensuite MascaFon et Massilion, puis le P. de 
La Rue, M. de Beauvais. Avec le xvu* siècle 
s'évanouit l’éclat de ce genre oratoire, qui parut 
renaître de notre temps dans quelques discours 
de Lacordaire. 

Cf. Villemiin : Essai tur l’oraison funèbre ; — Mtury : 
Ktsai sur l'éloquence de la chaire ; — Thomas : Essai 
tur les Eloges ; — Dussault : Discours préliminaire aux 
Oraisons funèbres de Bossuet, Fléchier. etc. ; — Cafliaux : 
■ ,/ a * ,8n funèbre dans la Grèce païenne, thcse (Pa- 

ns, <861, in- 8 ). 

ORANGE (la prise d’), 7* branche de la geste 
de Guillaume au Court-Ne* (voy. ces mots). 

ORATOIRE (Art). — Voy. Action et Rhéto- 
rique. 

ORATOR, De Oratore, De Optimo cenere orato- 
RDM, traités de rhétorique de Cicéron (voy. ce 
nom ). 

f ORATORIENS (les Pères). La congrégation de 
1 Oratoire, fondée, ou plutôt reconstituée en 1612 
par le cardinal de Bérulle, tient une place impor- 
tante dans l’histoire de la littérature française aux 
Xvn* et xvnr siècles. Consacrée par son premier 
fondateur, saint Philippe Néri, a des œuvres de 
pieuse charité et surtout à l’instruction des cn- 
fuuts, elle recevait les prêtres dans son sein sans 
les lier par un vœu spécial. La congrégation, en 
France, avait son centre à Paris, dans les dépen- 
dances de l’Eglise dite de l’Oratoire, rue Saint- 
Honoré. Elle avait de nombreuses succursales dans 
les provinces et, au milieu du xviu* siècle , on ne 
comptait pas moins de 80 communautés de prêtres 
sous la direction de son supérieur général. Comme 
elle s’était vouée spécialement à la prédication et 
à 1’cnseignement, elle était pour ce dernier objet 
la rivale redoutée de l’ordre de Jésus. Les collèges 
du Mans et de Juilly étaient célèbres. La suppres- 
sion des Jésuites et la fermeture de leurs écoles par 
arrêt du Parlement (1761) augmentèrent la prospé- 
rité des établissements oralonens, qui étaient à leur 
apogée lorsque l’ordre fut supprimé par la Révo- 
lution. Les évêques, en général, voyaient avec 
plaisir les Oratoriens diriger les collèges de leur 
ressort, parce que ces prêtres, recommandables 
d'ailleurs par leurs mœurs, leur science et leurs 
méthodes pédagogiques, n’échappaient pas, comme 
les Jésuites, à l'autorité diocésaine, par la subor- 
dination à une règle et à une autorité étrangères. 

La congrégation de l’Oratoire a fourni un grand 
nombre d Y hommes distingués à la chaire, à la phi- 
losophie, à la théologie et à l'érudition. Une cir- 
constance remarquable de l’institution devait être 
très-favorable à l'essor des intelligences : les mem- 
bres ne prenaient en entrant dans l’ordre qu'un 
seul engagement, celui de travailler en gardant la 
liberté au choix et de la direction de leurs études, 
et sans recevoir des supérieurs autre chose que des 
conseils. Ce qui faisait dire à Bossuet : * Là une 
sainte liberté fait un saint engagement; on obéit 
sans dépendre, on gouverne sans commander; toute 
l’autorité est dans la douceur. » L’esprit de liberté 
et d'indépendance, dans ces conditions, avait pour 
limite le dogme, et pour règle la discipline catho- 
lique. 11 n'en marquait pas moins les hommes et 
leurs œuvres d'une empreinte à part et engageait 
les Oratoriens à justifier leur réputation de savants 
aimables et de théologiens sans fanatisme. 

L’Oratoire dut ses premiers triomphes à la pré- 
dication. Le cardinal de Bénille y montra lui-même 
un talent remarquable pour sou temps, sans échap- 



per cependant aux défauts propres à l'éloquence de 
la chaire au commencement du xvu* siècle: la sub- 
tilité et l’étalage déplacé de l'érudition. Ce fut en- 
suite un oratôrien, le P. Senault, qui contribua, 
par ses préceptes et ses exemptes, à purger la chaire 
du pédantisme et des faux ornements et à donner 
à la parole évangélique du naturel et de la dignité. 

U partage l'honneur de cette réforme avec un jé- 
suite, le P Claude de Lingendes, célèbre prédi- 
cateur, dont il fut le rival. Il forma des élèves : 
Jean Louis de Fromentières, qui devint évêque 
d'Aire en 1674, et surtout Mascaron, évêque de 
Tulle, dont les Oraisons funèbres ont été jugées 
dignes de figurer à côté de celles de Bossuet et 
de Fléchier et dont l'éloquence était, suivant la 
parole flatteuse de Louis XIV vieillissant, « la seule 
chose qui ne vieillit point » Mais la gloire des 
Oratoriens dans l'éloquence, c’est Massilion, qui 
rêcha avec tant d'éclat et de succès à la ville et 
la cour, et qui, malgré le soin extrême de la 
composition littéraire, portait assez haut l'austé- 
rité chrétienne pour mériter le plus profond des 
mots flatteurs de Louis XIV : « Mon père, j’ai en- 
tendu de grands orateurs dans ma chapelle, j'en 
ai été fort content ; pour vous, toutes les fois que 
je vous ai entendu, j*ai été fort mécontent de moi- 
même. » Il faut encore citer le P. Terrasson, avec 
son éloquence douce et touchante, parmi les 
hommes qui soutiennent jusqu'au milieu du xyw* 
siècle l’honneur de la Congrégation dans la chaire. 

En philosophie, l'Oratoire nous offre un grand 
nom, celui de Malebranche, le représentant à la 
fois du cartésianisme et du mysticisme chrétien 
dans leur union intime et leur épanouissement le 
lus complet. Profitant de l'indépendance laissée 
ses études, l’oratorien Malebranche avait quitté 
l’histoire ecclésiastique pour l’hébreu, l’hébreu 
pour la philosophie comprise, dans son sens le 
plus large, comme la science universelle, et il se 
faisait du même ooup, par la Recherche de la 
vérité (1674), la réputation d'un savant profond 
et d’un grand écrivain. Mais le cartésianisme, 
développé avec tant d'éclat dans l’Oratoire, était 
censuré par la Sorbonne, la Faculté de Louvain 
et la Congrégation de l’Index, et dans leur en- 
seignement les professeurs oratoriens se virent 
obligés d'en revenir officiellement aux doctrines 
thomistes et même de faire acte de déférence 
envers Aristote. Un des leurs, le P. Bernard 
Lamy, philosophe et mathématicien, comme Male- 
branche, et de plus théologien très-érudit, s'était 
attiré de violentes persécutions pour avoir sou- 
tenu encore les opinions de Descartes, qu'il appe- 
lait sans réserve « le plus grand des philosophes ». 
L'esprit d'indépendance exposait les P. de l’Ora- 
toire à de plus graves censures dans le domaine 
de la théologie, où ils portaient une grande 
science. Ils se virent accusés, non sans quelque 
raison, de favoriser le jansénisme, vers lequel 
incline, avec l'austère Port-Royal, tout ce qui 
est ennemi des doctrines amollissantes et du 
pouvoir envahissant de la Société de Jésus. C’est 
l’ouvrage d’un oratorien, les Réflexions morale* 
du P. Quesnel, qui, après avoir été longtemps 
accueilli du clergé français et approuvé de ('ar- 
chevêque de Paris, fit éclater enfin contre le jan- 
sénisme les foudres de Rome, sous la forme de la 
bulle Unigenitus, qui lui porta le dernier coup. 

L’érudition, qui suit d’ordinaire des voies moins 
dangereuses, est largement représentée dans l’Ora- 
toire. Elle se montre pourtant de nature à soulever 
des orages dans le P. Richard Simon, dont V His- 
toire critique du Vieux Testament (1678) a créé 
l'exégèse en France, aux yeux stupéfaits de Bos- 
suet, qui s’efforce en vain de l’étouffer dans son 
berceau. II faut cilcr au premier rang des travaux 
savants et utiles, quoique luisant moins de bruit . 
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les Annales eccletiastici Francorum (1665-1683, 
8 toI. in-fol.) du P. Lecointe et les deux impor- 
tants catalogues du P. Lelong, monuments de sa- 
voir et de critique : Bibliotheca sacra (1709, 2 vol. 
in-8) et la Bibliothèque historique de la France 
(1719, in-fol.; 1768, 5 vol. in-fol.). Un des supé- 
rieurs de l'Oratoire, le P. Abel de Sainte-Marthe, 
avait publié avant les Bénédictins un Gallia chris- 
liana (1656, A vol. in-fol.), composé par plusieurs 
membres de sa famille et auquel il avait mis la 
dernière main. Nous devons rappeler encore, sans 

E uvoir énumérer ici leurs travaux particuliers, 
i PP. Amelolte, Thomassin, Pierre Lebrun, 
Michel Levassor, Desmolets, Goujet (voy. ces noms) 
et tant d’autres, qui ont occupé et gardé une place 
sérieuse dans l'érudition littéraire de leur siècle. 
Il ne faut pas oublier enfin un des plus sagaces 
érudits de ce temps-ci, l’abbé Daunou, que la 
Révolution fit sortir de l’Oratoire, en môme temps 
qu’un homme d'un tout autre renom, le conven- 
tionnel Pouché, le futur duc d'Otrante. La Con- 
grégation de l'Oratoire a été rétablie en 1852 
par les PP. Pctetot et Gratry, sous le nom 
t d'Oratoire de l’immaculée Conception ». 

Of. M.-M. TaSarand : Notice historique des supérieurs 
fénéraux de l’Oratoire, à la fuite de l'Hislgire du P. de 
BéruUe (Paris. 1817, 9 vol. in-8l; — Jacuuinet : les Pré- 
dicateurs *u XV U* siècle (Ibid., 1863, in-8); — M" Per- 
raud : l’Oratoire de France (1865, in-8). 

orbilics (Pupillus), grammairien latin du l* 
siècle avant J.-C., né à Bénévent. Après avoir 
professé dans cette ville, il alla à l'Age de cin- 
quante ans ouvrir une école à Rome. 11 fut le 
maître sévère d'Horace, qui lui a donné l'épithète 
de plagosus (Ëpitre II). Il avait écrit un ouvrage 
sur le titre même duquel on n’est pas d'accord. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 
ORBIS PICTUS, le Monde en images, ouvrages 
de Comenius, de Basedow (voy. ces noms). 
orcel-dumolard — Voyez Dumolabd. 
ORCHESTRE. — Voyez Théatbes et Amphi- 
TBÉAIRES. 

ORDfeNE DE CHEVALERIE (l’), petit traité du 
xii* siècle, en vers, et sous une forme dramatique. 
On suppose qu’il a pour auteur un certain Hue de 
Tabane, qui en est en même temps le héros. Pri- 
sonnier de Saladin, le prince Hugues ou Hue, 
seigneur de Galilée et prince de Tibériade ou, 
par corruption de ce mot, de Tabarie, se vit 
forcé de conférer au sultan la dignité de che- 
valier, malgré sa répugnance à introduire dans 
le saint ordre un infidèle. 

Lors li comme nebe à ensignier 
Tout chou que il li convient faire. 

Suit la description des cérémonies, depuis le 
bain jusqu’au soufflet ou colée. L ’Ordene compte 
506 vers. J1 en existe plusieurs manusorils à la 
Bibliothèque nationale. On a aussi un autre Or- 
dène de chevalerie en prose, extrait imparfait du 
recèdent. Tous deux ont été publiés par Bar- 
azan et Méon ( Fabliaux , t. I, Paris, 1808, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t XVU. 
ORDER1C VITAL, Ordericut Vitalis, chroni- 
queur anglo-inormand . né le 17 février 1075 au 
village d’Acham, sur les bords de la Severn, à 
trois milles de Shrewsbury, mort après 1143. Son 
père, Odeiirius, était un prêtre d’Orléans qui, 
marié, croit-on, à une Anglaise, suivit en Angle- 
terre Roger de Montgomery, qui lui donna l’église 
de Shrewsbury. Envoyé en Normandie dès l’âge 
de onze ans pour embrasser la vie monastique 
dans l’abbayc d'Ouche ou Saint-Evroul (diocèse de 
Lisieux) il vécut presque constamment dans ce 
couvent, où il reçut le nom de Vitalis. 

Grderic Vital est un exemple de la fusion ra- 
pide qui s'opéra, au moins dans les rangs infé- 



rieurs, entre les Français amenés par la conquête 
et les Anglais conquis ; il s'appelle Anglais (An- 
gligena) et parle de son envoi en Normandie, 
comme d’un exil. Au couvent il fut nourri dans 
des traditions hostiles aux Anglais , ce qui ne 
l'empêcha pas de montrer un esprit impartial et 
véridique dans son Histoire ecclésiastique. Cet ou- 
vrage, en 13 livres, qui fut l’œuvre de sa vie en- 
tière, et dont il recueillit les matériaux auprès 
des vieux soldats de la conquête normande, sc 
compose, dans son état actuel : 1* de deux livres 
consacrés à l'histoire de l’Eglise et de la papauté; 

2° de quatre livres consacrés à l’histoire de son 
monastère ; 3* de sept livres consacrés à l'histoire 
de France et plus particulièrement à celle des 
Normands et à leur établissement en Angleterre, 
de 1084 à 1141. C’est la meilleure source pour la 
connaissance de cette époque et l'une des plus es- 
timables des anciennes chroniques. André Duchesne 
le publia dans ses Historia Normannorumscriptore» 
antiqui (Paris, 1619, in-fol.) ; Auguste le Prévost 
en a donné une excellente édition pour la Société 
de l'histoire de France (Ibid., 1838-1854, 5 vol. 
in-8) et Louis Dubois une traduction française 
dans la Collection Guizot. M. Th. Forester l’a tra- 
duite en anglais pour V Antiquarian library de Bohn 
(Londres, 1853-56, 4 vol.). 

Cf. Th. Wright : Biog. britan. literar.. anglo-norman 
period; — H. Moriey : lhe Engin h writers before Chau- 
cer ; — Le Prévost : Notice dans son édit. 

ordonez de MOXTALVO (Garcia), écrivain es- 
pagnol du xv* siècle. Il avait environ cinquante 
ans quand il traduisit du portugais de Vasco de 
Lobeira le célèbre roman de chevalerie Amadis 
de Gaule; sa traduction, vantée par Cervantes, 
doit, selon Mayans y Siscar, « être lue par tous 
ceux qui veulent apprendre la langue nationale. » 

Il est en outre auteur des Exploits d’Esplandiàn 
(Las Sergas del mut/ esforsado caballero Esplun- 
dian, hijo del excelente rey Amadis de Gaula, 
Salamanque, 1525), suite de Y Amadis, inférieure 
au roman primitif et dont le curé de Don Qui- 
chotte dit : « En vérité, le fils est loin d’égaler le 
mérite du père. » 

Cf. Ticknor : History of spanis h liler., t. I; — Eugène 
Bsret : De l’ Amadis de Gaule et de son influence sur les 
mœurs et la littérature aux XV /• et XVU* siècles. 

ORDRE (Rhétorique). — Voy. Disposition. 

ORDRES LITTÉRAIRES. Outre les réunions lit- 
téraires qui eurent pour centres un hdlel ou un 
salon, un cabaret ou un café, sous les auspices 
d’une femme influente ou de quelques écrivains 
de renom, il s'est formé souvent des sociétés bur- 
lesques et bachiques qui imitèrent les statuts, les 
usages, les insignes d'un ordre de chevalerie. 

M. Lud. Lalanne en énumère près d'une trentaine, 

f anni lesquelles plusieurs ont laissé des souvenirs 
itléraires, ou tout au moins des curiosités biblio- 
graphiques. Tels furent les ordres suivants : celui 
de la Boisson, institué A Avignon, en 1700 qui 
eut sa gazette, avec ses annonces de librairie et 
nouvelles politiques appropriées à son nom, mais 
d'un tour léger et fin ; celui de la Calotte (voy. 
ce mol) ; celui de Lanturelus, fondé par le mar- 
quis de Croismare en 1771 , dont M“* de la 
Ferté-lmbault fut grande-maltresse et dont Cathe- 
rine II, charmée par quelques poésies de ses mem- 
bres, recommanda aux seigneurs russes de faire 
partie ; celui de la Malice , qui impose pour con- 
ditions aux bons tours de ses membres : 

. . l'aimable politoose; 

L’esprit fia, la ddicatesse; 

celui de la Mouche à miel, qui tient sa place dans f 
l'histoire de la petite cour de Sceaux et de la du- 
chesse du Maine (voy. ce nom). 11 s’est fondé de 
même à l’étranger des ordres littéraires moitié sé- 
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ri<‘iix, moitié plaisants, et quelques-uns, comme 
1 Ordre des bergers et des fleurs de la Pcgnitl 
en Allemagne, ont exercé sur les lettres et la lan- 
gue une notable influence. 

Cf. Lud. LaUnnc : Curiosités littéraire*. 



ORIGÈNE 



orelli (Jean-Conrad d’), philologue suisse, né 
en 1770 à Zurich, mort en 1826, Il était pasteur. 
On a de lui de bonnes éditions, parmi lesquelles 
on cite principalement : Fragment» de Nicolas de 
Damas (Leipzig, 1804-1811, 2 vol. in-8); Episto- 
lographes arec» (Ibid., 1815, in-8); Advertu» gentes 
d Arnobc (Ibid. 1816-1817, 2 vol. in-8); Enée le 
Tacticien (Ibid., 1818, in-8); Déclamations dePo- 
lemon et de Lesbonax (Ibid., 1819, in-8); Opus- 
4 C o r ® C0 r im . et moralia l Ibid., 

1819 1821, 2 vol. in-8) ; Histoire secrète de Pro- 
cope (Ibid., 1827, in-8) ; etc. 

orelli (Jean-GasparD'J, philologue suisse, cou- 
sin du précédent, né le 18 février 1787 à Zurich 
mort en 1849. Après avoir fait ses études au Ca- 
rounum de Zurich , où il compta parmi ses maî- 
tres Bremi et J. -J. Hottinger, et avoir passé quel- 
ques mois dans l’institut de Pestalozzi à Yverdun, 
il fut nommé pasteur à Bergame, n’étant âgé que 
de dix-neuf ans. En 1814 il occupa une chaire à 
1 ocole cantonale de Coire: en 1819 il entra au 
6 arolinum de Zurich comme professeur d’élo- 
quence, et devint en 1833 professeur extraor- 
dinaire de littérature ancienne à l’université 
• de la même ville, qu’il avait contribué à fonder. 
Orelli est au rang des premier* philologues de 
ce siècle, moins par la hardiesse des conjectures 
el la nouveauté des points de vue que par le dis- 
cernement et le goût. A une science exacte et 
à une rare sagacité il joignit une élégante pré- 
cision. 

Il a édité le Discours De Permutatione d’Iso- 
crate (Zurich, 1814, in-8); Eclogæ poetarum lati- 
» ,es Œ uvre * de Cicéron 
(Ibid., 1826-1837 , 8 vol. ent4 parties, in-8), con- 
tenant, outre les notes et les scholies, un Onomas- 
ticon Tullianum, travail très-précieux, le tout 
réédité par MM. Baiter et Halm (Zurich, 1845 et 
suiv.) ; des ouvrages séparés de Cicéron : Pro 
(1825). Pro Milone (1826), Pliilippiques 
(1827), Academiques ( 1827 ), Tusculanes (4829), 
Orator, Brutus, Topica, De Optimo qenere ora- 
torum (1830), De Suppliciit (1831),' Pro Cœlio 
h o(ci et £ r ?, *“1*° (1882). Quinte discours choisis 
(md), Fables de Phèdre (Zurich, 1832, in-8), 
Velleius Paterculus ( Leipzig, 1835, in-8), Théo- 
gonte d Hésiode (1836, in-4) , Théognts (1840, 
in-4) , Salluste ( Zurich, 1840, in-16), Platon 
(Ibid., 1839-1841, 4 vol. in-16, 1842, 2 voUm4), 
Horace (Ibid., 1843-1844, 2 vol. in-8), réédité par 
M. Baiter (1850-1852, 2 vol. in-8) , Babrius (Zu- 
rich, 1844, in-16). Tacite (Ibid., 1846-1848,2 vol. 
in-8), dont le texte est le plus correct que l’on ait 
publié. Toutes ces éditions, remarquables à tous 
les points de vue , contiennent des notes et des 
commentaires qui les rendent d’une haute utilité 
pour les travaux sur les antiquités grecque et latine 
On a encore d’Orelli : Inscriptionum latinarum 
amplissima collectio ad ülustrandam romance an- 
tiquilatu disciplmam accommodata (Zurich, 1828, 

2 vol in-8), excellent recueil épigraphique, qu’il 
compléta par Inscriptiones helveticœ (Ibid. 1Ô44 
ui-8) ; que^ues éditions d’auteurs italiens : Poé- 
sies philosophiques de T. Campanella (1838, in-8); 
Jérusalem délivrée du Tasse (1838, in-8); Satires 
d Ariosle (1842, in-4); etc. — Son frère Conrad 
Orelu, ne en 1788, mort en 1854, professeur à 
Zurich, a écrit quelques ouvrages relatifs à l’an- 
çienne langue française. [Dictionn. des Contemp , 

• les trois premières éditions.] r 

Cf. L. de Sinner : Notice, dans la Revue de philologie 
i I; — i. Adert : Suai, dans la Bibliothèque de Genève 



(18*9) ; — Lebentabritt von J.-C. von Orelli (Zurich, 
1851,ta-4). 

ORESME (Nicole), théologien et littérateur fran- 
çais, né à Caen, mort le 11 juillet 1382. Élève de 
l'Jniversité de Paris, il devint grand maître du 
collège de Navarre, précepteur du dauphin et évê- 
que de Lisieux. Sa réputation comme lettré, prédica- 
teur et savant fut très-grande. On luia attribué, mais 
sans preuve, une traduction de la Bible en français, 
faite sous Charles V. Son principal ouvrage est une 
traduction des Ethiques et de la Politique d’Aristote 
(Paris, 1488-1489, j vol. in-fol.). On a encore de 
lui : une traduction des Remèdes de Tune el de 
l autre fortune de Pétrarque (Paris, 1535); 115 ser- 
mons, divers traités, dont un sur la Première in- 
v en lion des monnaies a été publié, texte latin el 
ann °t^ par M. L. Wolowski (Paris, 
1864, grand in-8). 

., Cf - F- Meunier : Estai sur la vie et les ouvrage* de 
Nicole Oresme (Paria, 1857, in-8). 

ORESTE et Orestie, sujet de tragédies ou de 
trilogies dramatiques traité ches les Grecs, suc- 
cessivement par Eschyle, Sophocle, Euripide et les 
divers poètes tragiques, soit sous le titre d'Oreste 
lui-même, soit sous celui d'Electre, soit enfin sous 
les noms empruntés des autres personnages de la 
pièce ou des chœurs, comme Agamemnom, les 
Euménides, les Choéphores. Repris par Sénèque, il 
a été traité chez les modernes sous différents ti- 
très, par Boyer, Lagrange-Chancel, Crébillon, Longe- 

E ierre, Voltaire, et plus près de nous, par Alex 
umas et M. Leconte de Liste, Il a été porté sur 
la scène italienne par Alfieri (voy. ces divers noms). 

Cf. Anceau : Parallèle des Choéphore* fKtchvle, des 
Electre de Sophocle, d'Euripide, de Crébillon, et de l’O- 
reste de Voltaire (Paris, 1817); - Saint-Marc Girardin: 
Cours de littérature dramatique, XXIII* leçon : - Patin : 
Etudes sur les tragiques grecs, t I, II, IV. 

t ORGANON, titre collectif des traités de logique 
d’Aristote; — Novur organdm, ouvrage de Bacon 
(voy. ces noms). 

ORGANT, poème de Saint-Just (voy. ce nom). 
ORlBASE, Op«6i<noç ou ’Opi6àffioç, médecin 
grec né vers 325, à Pergame ou à Sardes, mort 
vers 400. Il fut le confident de l’empereur Julien et 
fit, d après les conseils de Celui-ci, nn abrégé des 
anciens livres de médecine. Cette compilation, pré- 
cieuse par les extraits qu’elle contient d’ouvrages 
aujourd hui perdus, est intitulée : Collections mè- 
dtcales, Z\>vcr(toy<t\ ’lcnptxâl, ou les Soixante-dix 
llVre i’r H 68o P t l XOVT «8i6Xoç. On n’en possède plus 
que 25 livres, dont les 15 premiers se suivent, et 
des fragments des 45 autres. Ces reliquia ont été 
publiés en partie par G. Morel (Paris, 1556, in-8), 
par W. Dundass (Lcyde, 1735, in-4). par C.-6. 
Gruner (léna, 1782, in-4], par C.-F. Mathsei (Mos- 
cou, 1808, in-4), par Aneelo Mai (Rome, 1831, 
m-8) par M. Bussemakcr (Groningue, 1835, in-8). 
MM. Daremberg et Bussemaker en ont publié une 
traduction française, avec le texte grec et des notes 
(Paris, 1851-1854, 2 vol. in-8). Oribase avait 
fait lui-même de son ouvrage, sous le titre de 
un abrégé traduit en latin par Rasari 
(Venise, 1554, in-4). On a encore de lui un manuel, 
intitulé, les Remedes faciles, Eùnéptoa, traduit en 
latin par le même (Venise, 1558, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca. L IX, XII, XIII: — 
Daremberg : Introduction k Fa Collection des médecins 
grecs. 

origè.ve, 'Opiyévrjç, docteurde l’Église grecque, 
né à Alexandrie vers 186, mort en 254. Fils de 
Léonidcs, qui subit le martyre en 202, il eut pour 
maîtres en théologie et en philosophie saint Clé- 
ment d'Alexandrie et saint Pantène.Pour soutenir 
sa mère et scs six frères réduits i l’indigence 
par la mort de Léonides, il enseigna la grammaire, 
qui comprenait alors la rhétorique et la dialecti- 
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qae. Bientôt après il remplaça saint Clément dans 
renseignement des néophytes, et sa chaire fut en- 
tourée de nombreux auditeurs. Il vendit sa biblio- 
thèque de livres profanes, se livra tout entier à la 
théologie, et unit à l'activité intellectuelle des 
austérités extraordinaires. Il alla jusqu'à se muti- 
ler de ses propres mains pour dompter les passions 
dumelles et pour converser, selon Eusèbe, plus 
librement avec les femmes qu’il instruisait. La ré- 
putation de sa science et de sa vertu se répandit 
dans tout l’Orient; Mammée, mère de l’empereur, 
roulul l’entendre et le fit venir d’Alexandrie à An- 
tioche, escorté par une garde d’honneur. Il avait 
enseigné pendant vingt-cinq ans et il venait d’être 
ordonné prêtre par l’evêque de Césarée quand une 
persécution, dont les causes sont restées obscures, 
s'éleva contre lui. Démétrius, évêque d’Alexandrie, 
déclara son ordination nulle, puis la lit casser par 
un concile des évêques d’Égypte, qui de plus ex- 
communia Origène. Celui-ci," exilé d’Alexandrie, se 
réfugia à Césarée et vécut encore vingt-trois ans, 
poursuivant le développement de ses idées, mais 
n'ayant plus d’école. Selon quelques-uns, sa dis- 
grâce n’eut pas d’autre cause que sa castration vo- 
lontaire; et en efTet le concile de Nicée déclara 
l'intégrité sexuelle nécessaire à l’ordination régu- 
lière. Selon le plus grand nombre, il faut l’attri- 
buer à ses doctrines À une époque où les dogmes 
ne formaient pas un corps, il chercha à les systé- 
matiser, à en faire un ensemble. Versé dans l’étude 
des anciens philosophes, il voulut concilier la foi 
et la raison. Outre des idées que l'Eglise n’a pas 
adoptées sur la personne du Fils de Dieu et sur 
celle du Saint-Esprit, ainsi que sur la Grâce, il 
professait sur l’essence et la destinée des âmes 
no système particulier : il croyait à leur préexis- 
tence et enseignait que le genre humain est une 
réunion d’esprits déchus de Ta grandeur angélique 
par des fautes personnelles, et qu'à la résurrection 
tous les êtres seraient réhabilités, même Satan. 

Origène écrivit un très-grand nombre d’ouvrages 
et traités, qu’on a évalué jusqu’à six mille. Il ne 
nous en est parvenu qu’une bien faible partie. Son 
ouvrage sur les Principes (üep\ àpx&>v), qui con- 
tient ses doctrines théologiques, no nous est point 
connu dans le texte; mais il nous en reste une 
rersion latine par Rufin, qui vivait au iv* siècle. 
Nous avons des fragments considérables de ses 
Hexaples (*E£aitX&). C’étaitjune édition de l’Ancien 
Testament à six colonnes : la première colonne 
contenait, en caractères hébreux ; les mots du 
texte hébreu ; dans la seconde étaient les mêmes 
mol* en caractères grecs; dans la troisième, 
h version d'Aquila ; dans la quatrième, la version 
de Symmaque ; dans la cinquième, celle des Sep- 
tante; dans la sixième, celle de Théodotion. Nous 
avons encore d’Origène son Apologie du christia- 
contre Celte (Kaxà Kllaoo vépot^), et quel- 
ques-uns de ses commentaires, connus sous le titre 
GOpera exegelica (’EÇtifquxâ). Ces divers écrits 
ont été réunis par le bénédictin Charles de la Rue 
(Paris, 1733-1759, A Vol. in-fol.l, par Oberthiir 
•Vurxbourg, 1730-1794, 15 vol. in-8), par Lom- 
®»Uch (Berlin, 1831-1848, 25 vol pet. in-8). Des 
“anuscrits grecs inédits, découverts par MM. Mi- 
“»ïde, Minas et Miller, et contenant une réfutation 
••«hérésies, ont été imprimés sous le titre de 4nXo- 
»*?ovuevot (Oxford, 1851, in-8), comme étant l'œu- 
’ T * d’Origène. Cette attribution a été contestée, et 
% Cruice, qui a réédité l’ouvrage, avec de bonnes 
Wes (Paris, 1860, in-8). a laissé la question indé- 
ciie. — H ne faut pas confondre avec Origène, le 
docteur de l’Église, un autre Origène qui vécut à 
Alexandrie vers le milieu dn ru* siècle. Celui-ci 
é(ait un philosophe païen qui suivit les leçons 
d’Ammonius Sac cas. Il écrivit plusieurs livres, dont 
d m reste que les titres. 



Cf. Cave : Scriptorum eeclesiasticorum hislorxa liUe 
raria, t I : — Huet : Origeniana ; — Fabricius : Biblio- 
theca grasca, t. III, IV et VII ; — E. Dupin : Nouvelle 
bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, t. I ; — Riuer : 
Philosophie des Pères de l'Eglise ; — E.-R. Redepenning : 
Origenet, Darstellung seines Lebens und seiner Lehre 
(Bonn, 1841-46, 2 vol. in-#) ; — llaurial : Origenis de U- 
bertate arbitrii doctrine, thèse (Paris. 1856, in-8); — 
l'abbé Jallabert : Examen du livre des Phüosophumena, 
thèse (Ibid., 1853, in-8) ; — Jean Reynaud, dans V Encyclo- 
pédie nouvelle ; — (Eltinger : Bibliographie biographique. 

ORIGINALITÉ. — Voy. Imitation. 

Cf. Aux ouvrages cités, ajouter : Edm. Arnould - De l'In- 
vention originale (Paris, 1848. in-8). 

ORIGINAUX (les), comédie de Fagan et de Du- 
gazon (voy. ces noms). 

ORIGINE DE L’UNIVERS (L*), ouvrage d’Ocellus 
Lucanus; — l'Origine de tods les cdltes, ouvrage 
de Ch. -Fr. Dupuis (voy. ces noms). 

oriox (’ûpfwv), grammairien grec du v* siècle, 
né à Thèbes en Égypte. Il a laisse une Anthologie, 
qui n'a pas été imprimée, et un Lexique étymolo- 
jtquc^nublié dans les Etymologica de Sturz (Leip- 
zig, 1820, in-4). — On le confond parfois avec trois 
autres grammairiens dont les ouvrages sont perdus, 
et dont l’un s'appelait aussi Orion et les deux 
autres Orus. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca greeca, t. VI. 

ORISSA, dialecte du sanscrit (voy. ce mot). 

Orlandiiu (Nicolo), jésuite et historien italien, 
né à Florence en 155A, mort en 1606. Il fut attaché 
à la secrétairerie générale de son ordre à Rome. 
11 a commencé la publication d’une Historia socie- 
tatis Jesu (Rome, 1615 in-fol. et Anvers, 1620), 
continuée par les PP. Sacchini, Possin, Jouvenc 
et Cordara, qui l’ont portée à sept volumes. 

Cf. Sacchini : Notice, dana V Historia Soc. Jesu. 

ORLANDO INAMORATO, poëme de Boïardo, con- 
tinué, refait ou parodié par i'Arioste, l’Arétin, Bemi 
(voy. ces noms). 

ORLÉANS (Charles D*), poêle français, né le 
26 mai 1391 à Paris, mort le A janvier 1465. Petit- 
fils du roi Charles V, fils de Louis de France, duc 
d'Orléans, et de Valentine de Milan, il eut d’abord 
le titre de comte d’Angouiême et prit celui de duc 
d’Orléans lorsque son père fut assassiné, en 1407, 
par Jean sans Peur. Laissé pour mort sur le champ 
de bataille d'Azincourl, il fut pendant vingt-cinq 
ans prisonnier en Angleterre, de 1415 à 1540. A 
son retour, il se mêla rarement aux affaires politi- 
ques et rassembla autour de lui, dans son château 
de Blois, une petite cour littéraire où l’on voit 
passer Villon, Baude et Olivier de La Marche. Un 
de ses enfants devint le roi Louis XII. C’est pendant 
sa captivité qu’il parait avoir commencé à composer 
des vers; il chantait la patrie absente : 

En regardant vers le pais de France, 

Ung jour ra'avint, à Dovre sur la mer. 

Qu'il me aoavint de la doulce plaisance 
Que je aouloye oudit paîa trouver. 

Si commençay de coeur à aouapirar... 

Cet accent mélancolique se retrouve dans quelques 

f iièces du poète, surtout dans celles qu’il fit vers 
a fin de sa vie; mais c'est le plus souvent par la 
grâce, l'élégance et une apparente insouciance qu’il 
se distingue. Il a la finesse d’esprit, la délicatesse 
de sentiments, la douceur de Valentine de Milan, 
sa mère. Sa phrase est nette, sa langue claire. On 
a remarqué justement que parmi nos vieux poètes 
il est un de ceux qui fourniraient le moins de mots 
à un dictionnaire de l’ancien français. Il paraît 
même bien plus moderne que beaucoup des poètes 
venus après lui. Ainsi, presque rien dans le ron- 
deau suivant ne rappelle le style du XY*siècle* 

Dieu ! qu'il la fait bon regarder, 

La gracieuse, bonno et belle 1 

Pour les gran* bien» qui aont en clic 

Cbascun est preal da 1a louer. 
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Qui te pourvoit d'elle lasser T 
Tou* jours sa beauté renouvelle. 

Dieu ! qu'il la fait bon regarder, 

La gracieuse, bonne et belle I 
Par deçà, ne delà la mer, 

Ne sçajf dame ne demoiselle 

8 ui soit en tous biens parfais telle. 

'est ung songe que d'y penser : 

Dieu I qu’il la fait bon regarder I 
On trouvera dans tous les recueils le rondeau qui 
commence ainsi : 



Le temps a laissié son manteau 
De vent, de froidure et de pluye, 

Kt s’est vestu de broderyo 
De soleil riant, cler et beau. 

Celui dont le refrain est : 

Allcz-vous-en, silex, allez, 

Soussi, soing et merencolie, 

ne fait pas moins bien voir les qualités du poëte, 
sa souplesse, sa facilité, la grâce, l’aisance, la va- 
riété de ses tours. 

Les œuvres poétiques de Charles d’Orléans se 
composent de 102 ballades, 131 chansons, 7 com- 
plaintes ou jeux-partis et400 rondeaux. Ces pièces ne 
sont pas toutes en français. Il y en a en latin, en 
anglais et en style macaronique. On en connaît 
une vingtaine de manuscrits, presque tous origi- 
naux, dont deux à la Bibliothèque nationale. En 
1734 l’abbé Sallicr, dans un mémoire lu à l’Aca- 
démie des inscriptions, révéla le talent poétique 
de Charles d’Orléans, qu’il appela mal à propos le 
père de la poésie française. Chalvct donna de ses 
œuvres une première édition ,• très-défectueuse 
(Grenoble, 1803, in-12). Deux éditions bien supé- 
rieures en furent publiées en 1842 , l’une par 
M. J.-M. Guichard (Paris , in-12) , l’autre par 
M. A. Champollion-Figeac (Paris, in-12). Elles lais- 
sent cependant encore à désirer. Une traduction en 
vers anglais, faite sous les yeux du prince pendant 
sa captivité, d’une partie de ses poésies a été im- 
primée par les soins du Roxburgh Club (Londres, 
1827, in-4). 

Cf A. Champollion-Figeac : Louis et Charles, dues 
d’Orléans (1844. 3 vol. in-8) ; — C. Boaufil* -.Etude tur 
Charte », duc d'Orléatu (1861, in-8) ; — Vallet de Vin- 
ville, dan* la Nouv. biogr. générale- 

ORLÉANS (L. et P. d’). - Voy. Dorléàns. 

ohloff (Grégoire-Vladimirovitch, comte), litté- 
rateur russe, né à Saint-Pétersbourg en 1777, mort 
dans cette ville le 4 juillet 1826. Il remplit diverses 
fonctions et séjourna longtemps en France, s’oc- 
cupant avec ardeur d'art et de littérature. On a 
de lui d’importants Mémoires historiques, politiques 
et littéraire* tur le royaume de Naple* (Paris, 
2* édit., 5 vol.); d’assez médiocres Essais sur 
Chistoire de la musique et de la peinture en Italie 
(Ibid., 1821-23, 4 vol. in-8); un intéressant Voyage 
dans une partie de la France (Ibid., 1834, 3 vol, 
in-8). On lui doit une traduction en français et en 
italien des Fables de Kriloff (Ibid, 1825, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Scbnitzler, dans VEncycl. des gens du monde. 

ORME (Robert), historien anglais, né à Aniengo 
(Malabar) le 25 décembre 1728, mort à Ealing 
(Midlcsex) le 14 janvier 1801. Attaché à la Com- 
pagnie des Indes et ayant eu une grande part à 
la consolidation de son établissement, il en fut 
nommé l’historiographe et écrivit, d’après de pré- 
cieux documents ; The History of the military 
transactions of the brilish nation in Indostan from 
1745 to 1763 (Londres, 1763-76. 2 vol in-4), ou- 
vrage traduit en français par Torge, sous le titre 
A’ Histoire des guerres de l'Inde (Paris, 1765, 2 vol. 
in-12). On cite en outre : Hixtorical fragments of the 
Mogol empire, of the Marattoes, etc. (Londres, 
1782, in-8. 1805, in-4). 

Cf. Asiatic annuat register, t. IV. 



ormesson (Olivier III Le Fevre d’), magistrat 
français, né vers 1610, mort le 4 novembre 1686. 
L’honndte rapporteur du procès Fouquet a laissé 
de précieux Mémoires, qui vont de 1643à 1672 et 
qui ont été édités par M. Chéruel dans la collec- 
tion des documents inédits sur l’histoire de France 
(Paris, 1860-62, 2 vol. in-4). — 11 a été publié aussi 
d’un de ses descendants, intendant d’Auvergne, un 
Mémoire concernant cette province (Clermont- 
Ferrand, 1845, in-8). 

Cf Cbéniel : De l’ Administration de Louis XIV f épris 
les Mémoires, etc., theee (Rouen, 1848, in-8). 

ORMIN, prêtre anglais du xili* siècle. Il est l’au- 
teur d’une volumineuse paraphrase versifiée des 
Évangiles, appelée de son nom Ormulum. Cette 
œuvre, très-importante pour l'histoire de la lan- 
gue anglaise, qui s’y dégage à la fois de l'anglo- 
saxon et du français, a été publiée pour la pre- 
mière fois par M. Robert Meadows White (Oxford, 
1852, 2 vol.). 

Cf. Marsh : Origin and history of english language. 

OROSE (Paul), Paulus Orosius, historien et con- 
troversiste latin du v* siècle, né à Tarragone. 
Envoyé en Syrie par saint Augustin en 414 ou 
415, il devint l’ami de saint Jérôme et se pré- 
senta au tribunal de Jean, évêque de Jérusalem, 
comme accusateur de Pélage. L'évêque, qui pen- 
chait vers le pélagianisme, profita de quelques 
expressions trop vives d’Orose pour le déclarer 
blasphémateur. Celui-ci, après en avoir appelé 
vainement au concile deDiospolis, passa en Afrique. 

Le principal ouvrage de Paul Orose est une 
compilation intitulée Hisloriarum adversus paga- 
nos libri Vil. Destinée à réfuter les païens qui 
attribuaient les maux de l’empire au courroux des 
dieux abandonnés pour la nouvelle religion, elle 

f irésente la série des calamités qui pesèrent sur 
es hommes dans les temps anciens. Cet écrit, 
qui eut un grand succès dans le moyen âge, fut 
rejeté dès le xvi* siècle par les érudits, comme 
une œuvre sans valeur historique, très-souvent 
erronée, contradictoire, ne remontant jamais aux 
sources véritables, et puisant inconsidérément dans 
Justin, Eutrope et les autres annalistes. Le style, 

3 ui ne manque pas d’élégance, est formé sur celui 
c Tertullicn et de saint Cyprien. Publiée d’abord 
par J. Schiissler (Vienne, 1471, in-fol.), puis par 
II. de Colonia (Vicence, s. d., in-fol.), V Histoire 
de Paul Orose fut réimprimée plusieurs fois à 
Venise. La meilleure édition est celle d’Havercamp 

Î Leyde, 1738, in-4). On a une traduction de cette 
listoire en français, attribuée à Claude de Seisso) 
(Paris, 1491, in-fol.), une traduction en anglo- 
saxon par le roi Alfred le Grand (Londres, 1773. 
1855, in-8), ainsique des traductions en allemand 
et en italien. On a encore de P. Orose : Commo- 
nitorium ad Augustinum, sur les partis religieux 
en Espagne, publié dans les œuvres de sainl Au- 
gustin ; Liber apologeticus de arbitrii liberlate, 
qu’il écrivit pour se défendre contre l’évêquc de 
Jérusalem, et qui a été inséré par Hardouin dans 
sa collection des conciles (t. I). 

Cf. Bock : De Orosii historici fonlibus et auctoritaU 
(Gotha, 1834, in-8) ; — Mortier : De Orosii vita (Berlin. 
1844, in-8). 

ORPHÉE ÇOpçrjç), poëte mythique grec» dont 
on place l’existence vers le xm* ou le xiv* siècle 
avant J.-C. Il est mentionné pour la première fois 
par lbycus. Pindare, Eschyle, Euripide, Aristo- 

f ihane, Platon, admettent son existence; Aristote 
a nie. Les mylhogranhes et les poêles postérieurs 
au v* siècle développèrent sa légende. On le voit, 
fils d’GEagrius et de Calliope, recevoir la yre d’A- 
pollon lui-mème, se former aux leçons des Muses, 
charmer les bêles sauvages, les arbres, les (lots, 
les rochers, guider le navire Argo, civiliser les 
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habitants de la Thrace, ravir sa femme aux enfers, 
la perdre de nouveau et périr lui-méme par les 
mains des Ménades, qu'il avait dédaignées. On voit 
enfin les Muses recueillir les lambeaux de son corps, 
tandis que la mer entraîne sa tâte jusqu'à Lesbos, 
première grande patrie de la poésie lyrique. Celte 
légende n est peut-être qu'un mythe exprimant les 
progrès de la poésie lyrique depuis son origine, 
dans la Thrace, jusqu’à l’époque de son perfec- 
tionnement. U a cependant existé un personnage 
réel du nom d'Orphée, chef de l'association mys- 
tique des Orphiques, qui ne fut pas sans influence 
sur la littérature et la religion de la Grèce. 

Les oeuvres attribuées a Orphée se divisent en 
deux séries : 1* les œuvres religieuses, écrites an 
vers et connues sous le nom de livres orphiques, 
en partie du v* et du vi» siècle avant J.-C., en 
partie des l», U* et in» siècles après J.-C., et dont 
il n’existe que des fragments ; 2» les poèmes qu’on 
a cru longtemps antérieurs à Homère, mais qui 
sont postérieurs à i’ère chrétienne et portent 
l'empreinte des derniers temps du paganisme et 
de l'école d’Alexandrie. Ils sont au nombre de 
trois: l'Expédition des Argonautes (’ApyovavTtxâ) ; 
les Hymnes fTp-vot) ; le poème didactique, les 
Pierres précieuses (Aiôixa), le meilleur des poèmes 
orphiques. Publiés d'abord par Junte (Florence, 
1500, in-4), moins les Lilhica, Us furent imprimés 
tous les trois par Aide (Venise, 1517, in-8). Henri 
Eitienne les publia dans ses Poctce grœci prin- 
cipes heroici carminis (1566). Gesner et Hamberger 
en ont donné une bonne édition (Leipzig, 1764, 
in-8), que G. Hermann reproduisit en l'améliorant 
beaucoup et en y ajoutant la traduction en vers 
latins des Argonautiques, par Cribelli, et celle des 
Hymnes, aussi en vers latins, par J. Scaliger. Th. 
Taylor a traduit les Hymnes en anglais (Chiswiclc, 
18x4, in-12) et a soutenu, avec une crédulité 
étrange chez un érudit versé dans le néoplato- 
nisme, qu’ils étaient réeUement d'Orphée. 

Cf. Lobeck : Aglaophamus (Kœnigsbcrg, 1829, 3 vol. 
»-8) ; — Boda : Quattionet de anliquittxma carmmum 
Orpkicorum éclaté (Gcettingue, 1838, in-4); — Groto : 
Histoire de la Griee, L 1, ch. 1. 

ORPHÉE, drame de Politien, roman de Klinger 
(voy. ces noms). 

ORPHELIN DE LA CHINE (L’), drame chinois, 
traduit par le P. Prémare, pièce de Voltaire (voy. 
ces noms). 

ORPHIQUES (Poèmes). — Voyez Orphée. 

O msi (Giuseppe- Agostino) , écrivain ecclésias- 
tique, né à Florence en 1692, mort en 1761. Il 
entra dans l'ordre de Saint-Dominique et parvint 
au cardinalat. On a de lui : Histoire ecclésiastique 
(Storia ecclesiastica ; Rome, 1747-62, 21 vol. in-4), 
continuée en 17 volumes par Becchelti : De la 
Puissance des papes sur les conciles généraux et 
iur leurs canons, en latin (1740, 3 vol. in-4) ; De 
^Origine du domaine et de la souveraineté des 
pontifes romains, en italien (1742). 

Cf. Notice, dans le tora. XXI de «on Hist. ecclésiast. 



orsini (Fulvio), Fulvius Ur sinus, philologue 
et antiquaire italien, né à Rome en 1529, mort 
en 1600. Il fut bibliothécaire du cardinal Farnèse. 
On lui doit : Novem illustrium feminarum et 
leptem luricorum carmina (Anvers, 1568) ; Vir- 
gtlius couxtione tcriplorum grcecorum illustralus 
(Anvers, 1568, in-8, et Leeuwarden, 1747, in-8); 
ramilue romance quee reperiunlur in antiquis nu- 
rmsmatibus (Rome, 157v, et Paris, 1663, in-fol.) ; 
Imagines et elogia virorxm illustrium et eruai - 
torum ex antiquis lapidibus et numismatibus 
txpressa (Rome, 1579, in-fol.), ouvrage traduit 
en français par C.-C. Baudelot de Dairval, sous 
le titre de Portraits (T hommes et de femmes 
illustres (Paris, 1710, in-4) ; des éditions de Festus 
(Rome. 1581), d’Arnobe (Ibid., 1583), etc. 



ORTHOGRAPHE (de ypafeiv écrire, et opfté;, 
régulier), ou mieux orthographie , art d’écrire 
correctement une langue. Cet art est soumis à 
des règles nombreuses et minutieuses qui ne 
concilient pas toujours la raison et l'autorité, la 
science et l'usage. A l'origine de l'écriture, l'or- 
thographe a été uue « peinture de la parole i, 
dont la perfection était dans la ressemblance. 
Mais à mesure que les langues sont devenues 
savantes et qu'elles onl possédé des monuments 
écrits, le même mouvement de révolution ne s’est 
point produit dans la langue et l'écriture. Alors 
sont nées et se sont multipliées les inconsé- 
quences, les bizarreries, les caprices, les inco- 
hérences. Le respect des étymologies d’une part, 
d’autre part les variations incessantes de la pro- 
nonciation et aussi l’influence des écrivains sont 
les causes des anomalies que l’on rencontre dans 
plusieurs langues, comme dans le français et sur- 
tout dans l'anglais. Elles sont moindres dans l'ita- 
lien, l’espagnol et l’allemand, où l'orthographe suit 
à peu près cette double règle que tout ce qui se 
prononce s'écrit et tout ce qui s'écrit se prononce. 
Parfois l'imperfection de l’orthographe a pour ori- 
gine l’imperfection même de l’alphabet employé, 
comme cela se voit dans le polonais et le bohème, 
qui se servent des caractères latins ou allemands, 
insuffisants pour rendre certaines articulations de 
ces idiomes qui ont eu leurs alphabets propres. 

Eo France, c’est sous François I" que l'ortho- 
graphe divorça avec la prononciation ; auparavant 
elle n'avait point de règles, comme on en peut 
juger par les anciens textes manuscrits, où les 
mêmes mots se présentent sous les formes les plus 
diverses. L'impninerie contribua à fixer l'ortho- 
graphe française, mais avec une grande lenteur; 
car on trouve longtemps dans les livres les varia- 
tions les plus capricieuses, tant pour les noms 
communs que pour les noms propres. Les érudits 
du xvi» siècle la ramenèrent dans la voie de l’éty- 
mologie. C'est GeofTroi Tory qui le premier se 
préoccupa d'établir un système orthographique 
uniforme. 11 publia en 1529 son Art et Science 
de la due et vraie prononciation des lettres pro- 
portionnées selon le visage et le corps humain. 
Les règles adoptées dès cette époque, sanction- 
nées par l'Académie du xvn» siècle, fortifiées par 
les écrivains de notre grand siècle littéraire et 
légèrement modifiées depuis par le grammairien 
Beauxée et par Voltaire, sont encore aujourd'hui 
généralement suivies. De nombreuses réformes de 
notre orthographe ont été tentées, avec plus ou 
moins d'insuccès par des esprits distingués, parti- 
sans d'une simplicité qui ne lient pas assez de compte 
des origines diverses et des éléments multiples 
d’une langue comme la nêtre (voy. Néographkj. 

Cf. Ambr.-Firmin Didol : Observations sur l'ortographe 
ou orlogralle (sic) de la langue française, etc. (Paris, 
1888, gr. in-8, 3" édit); — les divers ouvrages cilés à 
l’article NÉoshaPhi. 

ORTigl'E (Pierre D'), ou de LoancuE, roman- 
cier français, né en 1610 à Apt, mort en 1693. 
Fils d’Annibai d'Ortigue, qui tout en suivant la 
carrière des armes publia quelques volumes de 
poésies, il cultiva les lettres et se montra imita- 
teur fort médiocre de M“* de Scudéry, dans le 
Grand Scipion (Paris, 1658, 4 vol. in-8), Diane 
de France (1674, in-12), J/“* de Toumon (1679, 
in-12), Agiatis, reine de Sparte (1685, 2 vol 
in-12). Il fit les cinq derniers volumes du Pha- 
ramond de La Calprenède. On a encore de lui : 
Histoire de la galanterie des anciens (Paris, 1671, 
2 vol. in-12) ; P Art de plaire dans la conversation 
(1688, in-12, souv. réimpr.) ; Harangues sur toutes 
sortes de sujets, avec Part de les composer (1688 
in-4) ; Lettres sur toutes sortes de sujets (1689, 
2 vol. in-12). — La femme de Pierre d’Ortigue 
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est au nombre des précieuses, sous le nom de 
Narsamine , dans le Dictionnaire de Somaize. 

Cf. Gouiet : Biblioth. franç., t. XIV ; — Nicaron : Mé- 
moire», L XXXV. 

ORTIGUE (Joseph-Louis D'), musicographe fran- 
çais, né à Cavaillon le 22 mai 1802, mort à Paris 
le 20 novembre 1866. U a fait la critique musicale 
dans les principaux journaux, le Tempe , la Quo- 
tidienne, les Débats, etc., et publié un certain 
nombre de volumes de littérature et histoire mu- 
sicales. [ Dict . des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

ortolan (Joscph-Louis-Elzéar), jurisconsulte 
français, né à Toulon le 21 août 1802, mort à 
Paris le 27 mars 1873. Déjà connu par d'impor- 
tants travaux, il obtint en 1836 la chaire de 
législation pénale à l'École de droit de Paris. 
Parmi ses ouvrages, qui ont fait entrer dans l’en- 
seignement du droit en France la méthode de 
l'école historique, nous citerons : Explication his- 
torique des Institutes (Paris, 1827, 3 vol. in-8; 
7* édit., 1864); Histoire du droit constitutionnel 
en Europe pendant le moyen âge (1831, in-8); 
Histoire de la ’ législation romaine (1834, in-8; 
4* édit., 1855); Introduction philosophique au 
cours de législation pénale comparée (1839, in-8). 
On cite, dans un ordre différent : Notice sur 
Poney, poëte-maçon (1846 , in-8) ; les Contre- 
paroles a un croyant ; Enfantines et Moralités, 
poésies (1845, in-18 ; 2* édit, augm., 1860). [Dict. 
des Contemp. , les quatre premières édit.] 

or VILLE (Jacques-Philippe d’), érudit hollan- 
dais, d'origine française, né à Amsterdam le 
28 juillet 1696, mort le 14 septembre 1751. Sa 
famille avait dû émigrer comme protestante. Porté 

[ >ar une véritable vocation à l’érudition et aux 
cttres, il compléta ses études par des voyages 
dans toute l’Europe et devint en 1730 profes- 
seur à l’Athénée-Illustre de sa ville natale. Il a 
fourni à beaucoup d’éditions de son temps de 
savants commentaires, et publié des 'Dissertations, 
des Discours; deux recueils de Miscellaneœ obser- 
v ationes in auctores veteres et recentiores (Lon- 
dres et Amsterdam, 1732-39, 10 vol. in-8, et Am- 
sterdam, 1740-51, 12 vol. in-8); un pamphlet 
d’érudit, Crilica vannus in inanes J.-C. Pavonis 
paleas (Amsterdam, 1737, in-8); Sicula (Ibid.. 
1762-64, in-fol., flg.), édité par Burmann. 

Cf. Cbauffepié : Dictionn. historique ; — les frères Hug : 
la France protestante. 

ORZECHOWSKi (Stanislas), en latin Orichevius, 
historien et orateur polonais du xvi* siècle. Doyen 
de la cathédrale de Premislau, ses tendances au 
protestantisme le firent excommunier. Parmi ses 
discours, qui le firent surnommer < le Démosthène 
de la Pologne », on cite : Oralio m funere Sigis- 
mundi (Cracovie, 1548, in-8). On a ensuite de lui : 
Annales Polonia (1611, in-12; plus, fois réimpr.); 
Epistole familières, etc. 

OSAGE (L*), langue de l'Amérique du Nord, de 
la région Missouri-Colombienne, se rattachant à 
l'idiome des Sioux. Elle est parlée par les Osages 
en plusieurs dialectes, dont les principaux sont : le 
winebago, l’ottoes, le missoüri, le kansas, l’omau- 
hau, le minetare, particuliers aux peuplades de ce 
nom. La langue osage est d’une étude difficile. 
Elle abonde en sons âpres et gutturaux. U en a 
été donné des vocabulaires dans les savantes re- 
lations de voyages dans l’intérieur de l’Amérique 
par John Bradbury, Victor Texier, le docteur Mur- 
ray, Schoolcraft, etc. 

Cf. H.-E. Ludewig : the LU. of american languaget. 
OSÉE, fils de Beeri, prophète hébreu du vnr siè- 
cle av. J.-C., mort vers 784. Il prophétisa sous les 
rois de Juda, Osias, Joatliau, Acliaz et Ezécbias, 
et sous Jéroboam II, roi d'Israël. 11 est le premier 



des petits prophètes dans l’ordre des Bibles, bien 
qu'il paraisse postérieur à Jonas et à Joël. Ses écrits, 
fortement colorés, semés de traits vifs, de comparai- 
sons hardies, sont rendus très-obscurs par l’em- 
ploi du sens allégorique et par un style coupé, sen- 
tencieux, concis. 

Cf. Agior : les Prophètes (Paris, 1820-29, 10 vol. in-8). 

OSIANDER (André Hosemann, dit), théologien al- 
lemand, néprès de Nurenberg le 18 décembre 1498, 
mort à Kœnigsberg le 17 octobre 1552. Théologien 
et orateur renommé, il eut une grande part a la 
confession d’Augsbourg et, par ses doctrines parti- 
culières sur la purification, lit une secte dans le 
protestantisme, la secte des osiandristes. Nous ci- 
terons de lui : Conjectura deultimis temuoribusac 
de fine mundi (Nurenberg, 1544, in-4) ; Harmonia 
evangelica libri IV, grâce et latine (Bàle, 1537); 
une édition annotée de la Bible (Tubingue, 1600, 
in-fol., plus, fois réimpr.). — Ou compte en Alle- 
magne plusieurs théologiens du même nom. 

Cf. Wilken : Andr. Otiander’t Leben, Lehre und Schrif 
Un (Strasbourg, 1844, in-8). 

osorio (Hieronimo), ou d’Osorics, historien 
portugais du xvi* siècle, né à Lisbonne en 1506. Il 
étudia en France et en Italie la philosophie et les 
langues orientales et devint évêque de Sylves. En- 
tre autres écrits en latin, on cite une Vie d'Emma- 
nuel (De Rebus Emmanuelis virtute et auspicio 
gestis; Lisbonne, 1571), où il ne craignit pas de 
prendre la défense des Juifs portugais, dont il ra- 
conte les persécutions. Il a laissé des Lettres adres- 
sées au roi don Sébastien, à la reine, à Luiz Gon- 
zalvès, sur des sujets politiques 

Cf. F. Danis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

OSQUES (Langue des). L'osque était l’une des 
langues parlées dans la péninsule Italique antérieu- 
rement à la fondation de Rome par les Usci, nation 
établie dans la Campanie, que Nicbuhr identifie avec 
lesOpiques (Opid), en faisant remarquer que Strabon 
appelle osques les peuples ausoncs non mélangés. 
Micali considère les Osques, les Opici, lesAurunces, 
comme formant le tronc principal de la grande 
souche italique primitive. Lorsque vers l’an 425 
av. J.-C. les Samnites descendirent du nord de 
la péninsule dans la Campanie, ils reçurent le nom 
d’Osques et adoptèrent la langue usitée chez ceux-ci. 
La langue osque fut souvent, dès lors, appelée 
langue samnite. 

L epoque de la plus grande extension de la lan- 

f ;ue osque est le milieu du iv* siècle av. J.-C. Celte 
angue présentait une grande affinité avec le latin 
Les Romains la comprenaient et même la par- 
laient aisément : on voit dans Tite-Live les senti- 
nelles de Veïes et les avant-postes romains échan- 
ger des railleries. Ses monuments nous sont acces- 
sibles sans trop de peine. • L'osque, dit Niebuhr, 
n’est pas pour nous, comme l’étrusque, un mystère 
impénétrable; et si nous pouvons nous faire une 
idée de cette langue, il ne faut pas s’étonner que 
les Romains aient compris avec facilité des comé- 
dies composées dans cet idiome. »Le philologue al- 
lemand fait ici allusion aux Atellanes jouées à Rome, 
et qui étaient en partie écrites dans l’idiome de la 
province où étaient nés les types traditionnels de 
ce genre dramatique. L’osque occupa du reste un 
meilleur rang que celui de patois. C'était la langue 
d'un peuple qui avait une littérature et qui cultivait 
les arts. Les poêles calabrais Ennius et Pacuviuset 
le poète campanicn Lucilius sont les représentants 
de l’esprit littéraire de cette région de la péninsule. 
Les concessions du droit de cité que les Romains 
firent à fous les peuples italiques mit fin, vers l’an 
88 de J.-C., à l’emploi officiel de la langue osque 
ce qui lui enleva toute importance littéraire; ce- 
pendant, au temps de Varron, elle était encore uni- 
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tée dans les campagnes. L'alphabet de l'osque fut 
à peu de chose près celui de l'étrusque, et, sui- 
vant Ottfr. Muller, on trouve des inscriptions en 
caractères étrusques dans la Campanie. L étude de 
l'osque ne repose que sur un petit nombre de mo- 
numents, consistant en légendes de médailles et 
en inscriptions, entre autres le Cijrpus abollanua, 
trouvé à la fin du xvn* siècle sur les ruines d'A- 
boila, et la Tabula Bantina, découverte à Bantia 
(Apulie) en 1793. 

cr. Sun. BardoUi : Délia lingua ii primi abitatori 
de II' llalia (Modène, 4772, in-A) ; — Pmsseri : Linguet 
mc« specimen nngulare (Rome, 1774. in-foL) ; — G. Mi- 
ali -.Vllalia avanti U domtnio. etc., trad. française par 
Joly, Pauriel et Gence (Parti, 182*. * vol. in-8 avec atlas) ; 

- Avellino : Iscrixioni sannile (Naples, 18*1);— Lep- 
sios : Rudimenta lingvet otcae (Leipzig, 18*1), et Inscrip- 
titnes umbricce et otcae (18*6) ; — Mommsen : Oskische 
Stuiien (Berlin, 18*5, in-8), et dit Unterilalitchen Dia- 
lecte (Leipzig, 1850) ; — Noët-Desvergera : l'KtrurU et Ut 
Etrusques (Paris, 1862, l" part, in-8, pl.) ; — Rabasté : 

De la Langue otque d'aprù Ut inscriptions, et de tel 
npportt avec le latin, thèse (Ibid., 1867, in-8). 

OSSAT (Arnaud d'), diplomate français, né le 
33 août 1536 à La Roque-en-Magnoac (Gascogne), 
mort le 13 mars 1704. Pauvre et orphelin, u fut 
d’abord valet de chambre et, profitant des leçons 
que recevait son maître, parvint à entrer dans l’état 
ecclésiastique. Ses talents le mirent bientôt en lu- 
mière, et l'ambassadeur de France à Rome le prit 
pour secrétaire. C’est lui qui obtint du saint-siège 
l'absolution de Henri IV et fit accepter l’édit de 
Nantes. Nommé aux évêchés de Rennes et de Bayeux 
qu'il résigna, en 1599 il fut fait cardinal. 

Les Lettres qu’il adressa au ministre Nicolas de 
Villeroi ont été longtemps étudiées comme des mo- 
dèles en diplomatie. Editées d'abord en 1674 (Pa- 
ris, in-fol.), elles furent réimprimées, avec des 
notes, par Amelot de La Houssaye (Paris, 1697, 

2 vol. in-4), et rééditées plusieurs fois (Amsterdam, 
1707, 1714, 1732, 5 vol. in-12). Elles ont été tra- 
duites en italien (Venise, 1729, in-4). On a encore 
du cardinal : Expositio in disputationem Jacobi 
Carpentarii de methodo (Paris, 1564, in-8), spiri- 
tuelle défense de Ramus contre Charpentier. 

Cf. Niceron : Mémoire! , L XXXIV ; - M- d’Arcon- 
vill# : Vie du cardinal d'Ouat (Paris, 1771, 2 vol. in-8) ; 

— Poiraon : Hitt. de Henri IV, liv. VI, ch. ix. 

OSSÈTE (Idiome) ou Iron, parlé par les Ossètes, 
«in nus aussi sous le nom d’irons, tribus des 
hautes vallées du Caucase à l’ouest de l’imérétie. 

U appartient & la famille persane ou iranienne et 
a de nombreux rapports avec le groupe ouralien. 
Klaproth a prouvé que les Ossètes sont les descen- 
dants d'une ancienne colonie de Mèdes et les dé- 
bris de la nation desAlains qui a envahi l’Europe 
au commencement du moyen Age. Cette langue 
comprend trois dialectes : Yossète proprement dit, 
je dugorien, particulier aux Dugores, tribu très- 
importante, et le tagahoure. Les traits communs 
aux trois dialectes sont l'absence de genres 
et d’article; la déclinaisation par flexions; la 
conjugaison assez riche en temps par l’emploi des 
auxiliaires ; quatre modes différents de négation ; 
l'expression des rapports des noms à l’aide de 
prépositions qui les suivent ou les précèdent; la 
construction dans l'ordre naturel. La réunion fré- 
quente de lettres gutturales et de consonnes sif- 
flantes rend la prononciation dure. 

Cf. Sjôgren : Grammaire et dictionnaire oitite (Saint- I 
Pétmbourg, 18**), en allera. ; — D* G. Rosen : De la 
langue ouite (Lemgo et Dettnold, 18*6, en alleni.) ; — 

(P Fr. Muller : BeUraege sur LaulUhre det oisetitchen 
(Vienne, 1833, Sitzungsberichte, etc., vol. XLI). 

orsian ouoisnv. — Voyez Gaélique (Littérature) 
et Macpherbon. 

0ST1AQUE (Langue) ou Obi, idiome sibérien, 
usité dans les gouvernements de Tomsk et de To- 



bolsk. Klaproth distingue dans cette langue les 
dialectes pariés sur les territoires de Berézoff, Ju- 
gan, Lumpokiel, Wass et Narym. Ce dernier con- 
tient un grand nombre de mots samoyèdes. On a 
traduit le Nouveau Testament en ostiaque. 

Cf. Cnstrën : Suai tur la langue asiatique (Saint-PA- 
tars bourg, 1850, in-8, en allero.). 

otbt (Abou ’l-Naser-Mohammed-ben-Moham- 
med al Djabbar, al), historien et poète arabe, né 
dans le Transoxane vers le milieu du XI* siècle de 
notre ère. Sa famille avait possédé les premières 
charges de l’Etat sous les Samanides. On a de 
lui le Tarickh Otby, ou Histoire de Yemin-el- 
Daulah-Mahmoud, célèbre sultan de la dynastie 
des Ghaznédives. L'ouvrage est d’un style très- 
élégant, suivant les critiques orientaux , et d’un 
intérêt historique qui tient aux révolutions de la 
Perse orientale sous les derniers Samanides. Le 
texte originel arabe se trouve à Leyde et à Cons- 
tantinople. One traduction faite en persan par 
Aboul T Scheref Nassy au xu* siècle était à la 
bibliothèque du Louvre. Silvestre de Sacy en a 
donné de curieux extraits dans les Notices des 
Manuscrits de la Bibliothèque du roi, t. IV. 

OTPRID, moine allemand du il* siècle. Béné- 
dictin au monastère de Wissembourg, en Alsace, 
il fut disciple de Raban Maur. 11 composa, vers 
870, un récit en vers allemands rimés de la vie du 
Christ d'après les évangiles, sous le titre d'E- 
vangelienbuch. Ce poème, écrit en strophes, com- 
prend en cinq livres toute l’histoire de Jésus, sa nais- 
sance, son baptême, ses miracles, son enseigne- 
ment, sa mort, sa résurrection et son ascension. 
Ce n'est pas une simple traduction, mais c'est 
une narration poétique, entremêlée de réflexions 
morales, et qui ne manque pas de grâce dans sa 
naïveté. C’est un des monuments les plus anciens 
et les plus curieux des littératures européennes 
Il a été imprimé dans plusienrs recueils, notam- 
ment dans le Thésaurus anliquitatum teutons- 
carum de Schiller (1727, tome 1). M. J. Kelle 
l’a publié avec introduction métrique, gram- 
maire et gloses (Ratisbonne, 1856, en allemand). Il 
ne faut pas confondre Y Evangelienbuch d’Utfrid, 
avec une traduction allemande, faite au IX* siècle, 
du poème de l’ Harmonie des Evangiles attribué à 
Taticn (voy. ce nom). 

Cf. Kelle : Introduction de l'ouvrage cité ; — Kurz : 
GetchicKU der deuttehen Lit., L I. 

OTHELLO , drame de Shakespeare , imité par 
Ducis, traduit par Alfr. de Vigny (voy. ces noms) 

OTHON, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom) 

OT1NEL, chanson de geste du XUi* siècle, 
8* branche de la geste de Pépin. Selon l’auteur 
inconnu de cette chanson, après la prise de Pam- 
pelune, Charlemagne se préparait i retourner en 
Espagne quand le roi sarrasin Garsile (peut-être 
Marstle ) le fit sommer par Otinel de lui rendre 
hommage et d’abjurer sa religion. Grâce à 
l’intervention divine , c’est Otinel qui se fait 
chrétien. Il est créé pair, il marche contre les 
infldèles et reçoit pour récompense la Lombardie 
Cette chanson a 2 000 vers environ. Elle a été 
imitée deux fois en anglais, sous le titre de Sir 
Otuel. MM. Guessard et Michelant ont publié 
Otinel (Paris, 1859, in— 16) d'après les deux ma- 
nuscrits connus de la bibliothèque du Vatican et 
de celle de sir Thomas Phillips, k Middlehiil. 

Cf. Léon Gautier : Us Epopées françaises. 

OTOMI (Langue), l’une des langues du Mexique. 
Elle est la plus répandue après l’aztèque. Cette 
langue est caractérisée par un monosyllabisme 
presque absolu. Le nombre de mots de deux et de 
trois syllabes qu’elle renferme y est très-restreint : 
aussi comporte-t-elle une grande variété de tons 
indispensables pour modifier la signification des 
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mots. La tangue manque de l’articulation l, mais 
elle possède les lettres f, r et s, malgré l'assertion 
de quelques philologues. Elle n’a ni genre, ni 
flexions, dans les noms. Le sens indique si un 
mot est verbe, substantif, adjectif ou adverbe. 
Néanmoins on peut marquer le substantif et l’ad- 
jectif par les particules na et sa, dont on les fait 
précéder. Pour la conjugaison des verbes, les 
modes, les temps et les personnes sont déterminés 
au moyen de particules. Les 5 voyelles a, e, i, o, 
u, se trouvent portées à 14 par les nuances de 
tons. Il y a 18 consonnes ou doubles consonnes. 

Cf. J. Lodci Yepes : Vocabolario otomi (Mexico, 1828, 
in-4) ; — le comte V. Piccoloniini : Grammatica délia 
lingua otomi (Rome, 1841, in-8) ; — Elémentt de la gram- 
maire othomi, traduits de l'espagnol, accompagnés d’une 
Notice d’Adclunt? sur cette langue (Paris, 1883, in-8) ; — 
de Chareneey : Recherche t »ur la famille de langue » amé- 
ricaine* pirindha-olhomi, dans les Annale* de philoso- 
phie chrétienne (juillet 1867). 

OTTO VON FREISINGEN, OU OîHON DE FRISINGUE, 
historien allemand, mort à Morimond le 21 sep- 
tembre 1158. Fils de Léopold, margrave d'An- 
tioche, il renonça aux honneurs pour T'élude, vint 
en France, y prit l’habit de Clteaux et fut élu abbé 
de Morimond. Il a écrit une Chronique en sept 
livres, qui va depuis Adam jusqu’à l'an 1148, et 
qui, témoignant d’un savoir étendu, contient de 
très-précieux renseignements sur les xil* et xm* 
siècles. Il avait aussi entrepris une Histoire de 
Barberousse (DeGestis Frederici I), inachevée. 

Cf. Huber : Otto von FreiHngen (Munich, 1845). 
ottocar de Styrie, chroniqueur allemand , né 
en Styrie vers le milieu du XIIP siècle. Apparte- 
nant à la classe de Minnessingers , il fut attaché 
au seigneur Othon de Lichtenstein, gouverneur du 
pays. Tl écrivit une Chronique rimee <f Antioche 
et de Styrie, exposant les faits d’un peu moins 
d’un siècle en plus de 80000 vers. Ce poème, 
source précieuse de renseignements sur les mœurs 
du temps, a été imprimé dans les Scriptores re- 
rum austriacarum de Pez. — On l’a confondu 
avec son contemporain Ottocar de Horneck, en 
Styrie , dont la vie est plus activement mêlée aux 
événements. 

Cf. Th. Schacht : Au* und ûber Ottokar* von Horneck 
Reimchronik (Mayence, 1820) ; — Th. Jacobi : De Otlocaro 
chronico austriaco (Breslau, 1839). 

otway (Thomas), poète dramatique anglais, 
né en 1651 à Trotten (Susscx), mort en 1685. 
Tour à tour acteur et soldat , toujours dissipé et 
besoigneux, il eut la vie irrégulière et la fin pré- 
maturée des principaux poètes dramatiques du 
temps d'Elisabeth. H commença par imiter les 
Français et donna successivement en dégageant 
peu à peu son originalité : les tragédies d 'Alcibiade 
(1675), de Dom Carlos (1676), d'après une nouvelle 
de Saint-Réal ; de Titus et Bérénice (1677), d’après 
Racine ; les Fourberies de Scapin ( the Cheats of Sca- 
pin, (1677), d'après Molière; l’Amitié à la mode 
(Friendship in fashion), comédie (1678); Caius 
Marins , tragédie (1680); l'Orphelin, tragédie (1680) ; 
la Fortune du soldat, comédie (the Soldier’s fortune, 
1681), enfin Venise sauvée (Venice preserved, 1682), 
inspirée aussi d’une nouvelle historique de Saint- 
Réal et imitée par Lafosse dans Manlius : c’est la 
plus remarquable de ses œuvres par la nouveauté 
des caractères et des situations. Les Œuvres d'Ot- 
way ont été réunies (1757, 2 vol. in-12; 1813, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Vie d’Otu/ay, en 
têto de l’édit, de 1813 ; — de Grisy : Etude sur Th. Otwav, 
thèse (Paris, 1868, in-8). 

Oüang^ockJ, poète chinois, né vers la fin du 
vu* siècle de notre ère. il était bouddhiste. Il 
exerça la profession de médecin et fut nommé 
gouverneur du Spu-tcbeou par l'empereur Sou- 



tsoung. Plusieurs pièces de lui oui été traduites 
par le marquis d'Hervey de Saint-Denis dans scs 
Poésies de l’époque des Thang (Paris, 1862, in-8). 

OUDEUHE&ST (Pierre d'), annaliste flamand, 
né à Lille, mort vers 1572. Il se distingua comme 
jurisconsulte et fut lieutenant du bailli de Tournai. 
On lui doit les Chroniques et Annales de Flandre, 
de 620 à 1477 (Anvers, 1571. in-4), ouvrage exact, 
appuyé sur de bons documents. 

Cf. Foppen» : Bibliotheca belgica. 

oudexdorp (François D’), philologue hollan- 
dais, né à Leyde le 31 juillet lo96, mort en 1761. 
Élève de Perizonius, J. Gonovius et de Burmann, il 
fut recteur aux écoles de Nimègue et de Harlem, 
puis professeur d'éloquence et d’histoire à Leyde. 
On lui doit de bonnes éditions de Julius Obsequens 
(Leyde, 1720, in-8), de Lucain (1728, in-4), de 
Frontin (1731, in-8), de César (1737, in-4), de 
Suétone (1751, in-8), etc. Il avait préparé celle 
d ‘Apulée, donnée par Runkhen (1786, in-4). 

oudim (César), littérateur français, mort en 1625. 
Il fut chargé de missions diplomatiques en Alle- 
magne et eut le titre de secrétaire interprète du 
roi pour les langues étrangères. Il a laissé une tra- 
duction de DonQuichotte (Paris, 1639, 2 vol. in-8) 
et des traductions de quelques autres ouvrages 
espagnols; une Grammaire italienne (Paris, 1645, 
in-8); une Grammaire castillane (Rouen, 1675. 
in-12), etc. — Son fils Antoine Oudin, mort en 1653, 
aussi secrétaire-interprète du roi, a publié : Gram- 
maire française (Paris, 1633, in-lz); Recherches 
italiennes et françaises, ou Dictionnaire italien el 
français (Paris, 1640, 2 vol. in-4); Trésor des 
langues espagnole et françoise (Paris, 1 645, in-4) , etc. 
— Un membre de la même famille, François-Joseph 
Oudin, a donné : Nouveau recueil de divertisse- 
ments comiques (Paris, 1670, in-12). 

Cf. Nicerou : Mémoires, t. X. 

OL'ltlN (Casimir), érudit français, né en 1638 à 
Mézières, mort en 1717. Religieux prémontré et 
estimé pour sa science, il fut relégué dans l'abbaye 
de Ressons, près de Beauvais, à cause de ses rela- 
tions avec Jurieu; il s'enfuit en Hollande, où il 
embrassa le calvinisme. Le principal de ses ou- 
vrages, qui lui ont coûté beaucoup de recherches, 
a pour titre ; De scrmtoribus Écclesice antiquis 
(Leipzig, 1722, 3 vol. m-fol. 

Cf. Haag frères : la France protestante 

OUDIN (le P. François), poète latin moderne, 
né le 1" novembre 1 673 à Vignori, en Champagne, 
mort le 28 avril 1752. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna la rhétorique et la théologie, 
apprit plusieurs langues modernes et se distingua 
surtout par ses connaissances dans la langue latine, 
qu’il écrivit avec pureté. On a de lui : Somma, 
poème (Dijon, 1697. in-8) ; S. Francisco Xaverio 
humni IX (Ibid. 1705, in-12); Hymninovi (Ibid., 
1720, in-12); plusieurs pièces de vers insérées 
dans les Poemata didascalica (Paris, 1749, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

OUI DES JEUNES FILLES (le), comédie de L.-F 
Moratin. — Oui et non, pamphlet de Cormenin 
(voy. ces noms). 

OUPANISCHADS (les), mot qui signifie séance, 
leçon, commentaires théologiques inspirés par la 
Védanta, ou philosophie des Védas. Ce sont des 
traités sur 1 unité de Dieu et sur l'identité de 
l'esprit humain avec lui. Us sont d'époques diffé- 
rentes. La plupart des oupanischada se rangont parmi 
les Bràhmanas, mais plusieurs ont une valeur 
indépendante, et c’est de ceux-là qu'il est question 
ici. Ils ont été traduits en persan par D»r» SlKtkoh, 
en latin par AnqueUf-Duperron, partiellement en 
anglais par W. Jon«, le docteur Cerejr 
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mohun-Roy. Poley a publié, avec une traduction 
anglaise dans la Bibliotheca indica du docteur 
Rooér (Calcutta, 1840), le Brihod-Aranyaka Onpa- 
mehad (tome I et U), le Chandogya Oupanischad 
Il 11 et 111); le Taittiriya Oupanischad (L VU), 
les/*. Kena, Katha, Prasma, Munda, Mundukya, 
Ailsrega Oupanischads (t. VIH;. 

Cf Weber •. Histoire de la littérature indienne, trad. 
l'irM. àadous (Paris. 1869, in-8). 

OURALO- ALTA1QÜES (Langues), dites aussi 
ougro-japonaise, o'tgro-tar tares, finno-tar lares 
et quelquefois simplement lartares, famille de 
lingues asiatiques et européennes que l'on divise 
i*n- les quatre groupes suivants : 1* groupe 
OKjrien, comprenant l’ostiake, le samovède, le 
>ogoul, etc. ; 2® le groupe tartare , composé des 
branches tongouse (mandchou, etc.), mongole et 
turque ; 3* groupe japonais, comprenant le japo- 
nais et le coréen ; 4® groupe finnois ou tchoude, 
dont font partie le finlandais ou suoini, l’esthonien, 
le lapon et le magyare ou hongrois (voy. ces mots). 

Tous ces idiomes ont une affinité primitive, 
comme on le reconnaît par l’examen de leurs 
radicaux. Ils présentent en outre quelques traits 
généraux : emploi équilibré des voyelles et des 
consonnes dans la composition des mots; racines 
invariables placées au commencement des mots 
et recevant leur accent déterminant; absence de 
genres pour les substantifs; rareté des particules 
compensée par une grande richesse de formes 
dérivatives du verbe; juxtaposition des membres 
de phrases dans la construction, selon l’ordre 
naturel de la pensée et sans rien de cette liberté 
de tours et d’enchevêtrement de propositions 
qui s'observe dans les langues indo-européennes. 

Cf. Abel Rémusat : Recherches sur les langues tar- 
tou; — SchoU : Essai sur les langues lartares (Berlin, 
*836, en tllem.) et Mémoire sur les langues altaïgueS; 
- KeOgren : les Finnois et la race ouralo-altalque, dans 
w nouvelles annales des voyages, 5® série, t. XV. 

OGRIKA, roman de M“® de Duras (voy. ce nom). 
OOUJAC (Edouard), romancier français, né à 
Carcassonne en 1813, mort à Paris en 1848. Il a 
donné un certain nombre de récits agréables et 
qui ont soutenu sa réputation : Susarme, la Con- 
fusion de Lasarille, les Gamaches , Contes du Bo- 
précédés d’un Tableau des premières guerres 
de la Vendée, Contes sceptiques et philosophiques. 
Contes de famille. Proverbes et scènes bour- 
jccnie», Nouvelles, etc. Indépendamment des ré- 
impressions particulières de ces volumes, il a été 
tolrepris une édition des Œuvres complètes (1865- 
la vol. in-18). 

. Cf. Ch. Monselet : Notice, en tâte des Gamaches (1858, 
'“■*8). et Ed. Ourliac, sa vie et son œuvre (1875) ; — Léon 
'•«lier: Portraits littéraires (Paris, 1888, in-18). 

ocmy (E.-T.-Maurice), auteur dramatique et 
'bansonnier français, né en 1776 à Bruyère-le- 
Cbàlel (Scine-et-Oise), mort le 19 février 1843. 
Il fui élevé au collège de Juilly. Il débuta par la 
wwe interrompue, qu'il fit jouer avec Barré en 
au théâtre du Vaudeville, et qui eut un grand 
'wcès. U donna avec Chazet à l’Odéon deux co- 
médies : le Mari juge et partie, en un acte, en vers 
j'Jjtëj)’ et le Fils par hasard, en cinq actes, en prose 
u«09), puis de nombreux vaudevilles sur divers 
'Mitres, en collaboration avec Barré, Brasier, 
^tfle, Rougemont, etc. On cite particulièrement : 
^le?wn charlatan, la Chevalière (TEon, les Deux 
™trds, les Époux de trois jours, la Ligue des 
f°*mes, le Mari par hasard. 

Membre du Caveau et des Soupers de Momus, 
0 ®ry > composé un grand nombre de chansons 
qil oqI été imprimées dans les recueils de ces 
et dont il a publié une partie séparé- 
“”>* dans ses Poèmes, poésies fugitives, chan- 
ata. (1816, in-8) et dans l'finfpnt lyrique 



du carnaval (1816-1818, 3 vol. in-18). Il a été en 
outre l’éditeur du Nouveau Caveau (1818-1827, 
9 vol. in-18). On a encore de lui : Malesherbes à 
Saint-Denis (1815, in-12), poème élégiaque qui 
remporta le prix proposé par la Quotidienne pour 
le meilleur éloge de Louis XVI; Soirées drama- 
tiques de Jérôme le porteur d'eau (1817, in-18); 
la Peste de Barcelone, poème (1821, in-8). 11 a 
collaboré à divers recueils. 

Cf. Braiier : Histoire des petits théâtres ; — Quérard : 
la France littéraire. 

AUVAROFF (Sergius), homme d’Etat et littéra- 
teur russe, né a Saint-Pétersbourg en 1786, mort 
en 1855. Ministre de l’instruction publique en 
Russie , président de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg, il fut associé étranger de 
l’Institut, il a écrit en français : Essai d'une Aca- 
démie asiatique (1810); F Empereur Alexandre et 
Bonaparte (Brunswick, 1815. in-8); Essai sur les 
mystères d'Eleusis (Saint-Pétersbourg. 1812, in-8); 
Mémoire sur les tragiques grecs (1826, in-4) ; Es- 
quisses politiques et littéraires (Paris, 1848, in-8, 
av. porlr.), etc. Il a publié en allemand : Recher- 
ches sur tèpopée anti-homérique (1821); Notice 
sur Goethe (1832). 

Cf. Leouion-Leduc : Essai biographique et critique, du» 
l’édit, des Esquisses. 

OUTILLE (Antoine Le Metel d’), auteur dra- 
matique français du xvn® siècle. Frère de l’abbé 
de Boisrobert, il fit représenter quelques comé- 
dies, moins remarquables par la versification que 
par l’intrigue, entre autres les Trahisons <f Arbi- 
ran, jouée avec succès en 1637. On a sous son 
nom des Contes (2 vol. in— 12), qui sont tirés en 
partie du Moyen de parvenir et qu’on a attribués 
à Boisrobert. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, L XVII. 

OVERBURY (sir Thomas), poète anglais, né en 
1581, mort en 1613. Il est célèbre par la fin tra- 
gique qu’il s’attira en cherchant à dissuader son 
ami et protecteur Robert Carr, favori de Jacques I”, 
d’épouser la comtesse d’Essex ; ils le firent enfer- 
mer A la Tour et emprisonner. Le principal ou- 
vrage d’Overburv est un poème didactique intitulé 
la Femme (the Wife; Londres, 1614, in-4; nouv. 
édit., 1836), à la suite duquel on trouve quelques 
caractères en prose, qui offrent de l’esprit et de 
la couleur. 

Cf. Cbambers : Cyclopaedia of english Ut. 

ovide ( Publius Ovidius Naso), poète latin, né 
à Sulmone dans le Bruttium en 43 avant J.-C., 
mort en 18 après J.-C. D’une famille équestre, il 
fut destiné au barreau et étudia la rhétorique sous 
Arellius Fuscus et Porcius Latro. 11 compléta son 
éducation à Athènes. Son penchant vers la poésie 
l’entraîna bientôt à quitter la carrière judiciaire. 
Ses premiers vers furent des élégies sur les joies 
ou les tristesses que lui apportait son amour pour 
la maîtresse à laquelle il a donné le nom de Co- 
rinne. Marié de bonne heure, il avait divorcé et, 
sur les désirs de ses parents, avait pris une seconde 
femme de laquelle il n’avait pas tardé à se séparer. 
Corinne n’appartenait pas à la classe des courti- 
sanes ; c’était une femme de haut rang, mariée, 
mais de mœurs dissolues. Selon Sidoine Apolli- 
naire, c’était Julie, la fille d’Auguste : 

Et te carmins par libidinoea 
NoUim, Naso lener, Tomosque miasam ; 
uondam Cæsarex nimis puella 
iclo noraine subditum Corinne. 

On ignore combien de temps dura la liaison 
d’Ovide avec Corinne ; mais nous le voyons 
marié pour la troisième fois à une femme pour 
laquelle il garda jusqu'à sa mort une sineère 
affection. Ovide, heureux, jouissant d’une grandi» 
réputation de pqfta, comptant parmi sa» HP** 8 dw 
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écrivains de talent, comme l'i'opercc, Macer, Pon- 
ticus et Bassus, avait en outre la faveur d’Auguste 
et de la famille impériale. Tout d’un coup, vers la 
fin de l’an 8 après J.-C., un édit impérial le 
relégua à Tomes, ville située sur le Pont-Euxin, 
près des montagnes du Danube, à l'extrémité de 
l’empire. Le prétexte de cet exil fut la licence de 
son Art d'aimer; mais la cause véritable en est 
restée inconnue. De nombreuses conjectures ont 
été faites sur ce point. Quelques-uns y ont vu le 
résultat de son intrigue avec Julie ; mais celle-ci 
fut elle- même exilée dix ans avant le poète. 
D'autres ont prétendu qu’Ovide avait été témoin 
d’un commerce incestueux entre Auguste et sa 
fille. La même objection chronologique répond à 
cette seconde hypothèse. On a voulu expliquer 
une disgrâce si sévère, en disant qu’il avait vu 
accidentellement Livie au bain. Comme motif plus 
sérieux, on a allégué un coup d’Etat dont Ovide 
aurait été victime, comme le partisan d’Agrippa 
Posthumus, qui fut exilé un peu auparavant. Tira- 
boschi et Rosmini ont remarqué que le bannisse- 
ment d'Ovide coïncida avec celui de la jeune Ju- 
lie, et en concluent qu’il fut le complice de quelque 
débauche de cette princesse. Peut-être en eut-il 
simplement le secret et offensa-t-il soit Livie, soit 
Auguste, en y faisant quelque allusion maladroite. 

Ovide a décrit dans une de ses plus pathétiques 
élégies (Triste*, 1, 3) la dernière nuit qu'il passa 
à Rome et la douleur avec laquelle il se sépara 
de sa maison et de sa famille. Accompagne de 
Maximus, presque le seul de ses amis qui lui res- 
tât fidèle, il quitta les rives de l'Adriatique au 
mois de décembre. Habitué au luxe et au raffi- 
nement de 1a vie romaine, il se vil jeté sous un 
ciel rigoureux, au milieu de populations à demi 
barbares. La poésie lut apporta quelques consola- 
tions. Souvent, dans ses vers, il sollicita sa grâce, 
avec plus d'insistance que de dignité; on y trouve 
aussi quelquefois la fierté du génie, par exemple 
dans le passage suivant ( Tristes , 111, 7) : 

En ego, cum patrie careara, vobisqne, domoque, 
Raptaque sint, «dirai qu« po tuera mihi ; 

Increnio tamen ipae raeo comi torque fruorqus : 

César in boc potuit juria habere nibil. 

Il mourut dans la soixantième année de son &ge et 
dans la dixième de son exil. 

Voici les ouvrages d’Ovide : Amorum libri III, 
recueil d’élégies relatives aux amours du poète, 
qui comprenait d’abord cinq livres et qu’il abré- 
gea, en détruisant une partie des pièces adressées 
a Corinne. Un certain nombre d’élégies ont pour 
sujet une maltresse différente et dont la situation 
était évidemment de beaucoup inférieure. — Epis- 
tolas heroidum, élégies amoureuses que le poète 
attribue à des personnnages antiques, à Péris, à 
Hélène, à Léandre, à Héro ; elles sont au nombre 
de vingt et une; mais quelques critiques con- 
testent l’authenticité des six dernières et celle de 
la quinzième, adressée par Sapho à Phaon. Ovide, 
dans VArt d'aimer, a réclamé le mérite d’avoir 
inventé ce genre de composition ; il y a déployé 
toutes les ressources que la mythologie fournis- 
sait & son imagination; mais il est facile de com- 
prendre que le naturel et la vraie chaleur ne 
peuvent se trouver dans ce genre factice. Aulus 
Sabinus, contemporain d’Ovide, a écrit des ré- 
ponses à ces Héroides. Trois de ces réponses ont 
été souvent imprimées avec les œuvres d’Ovide. 
— Ars amatoria, ou De Arte amandi, poème en trois 
livres, dont les deux premiers sont adressés au 
sexe masculin et le troisième aux femmes. L’es- 
prit, l'art et l’élégance du style permettent au 

F ioëte d'aller en se jouant jusqu’aux dernières 
imites de la décence. — Remédia amoris, poème 
en un livre, bien inférieur au précédent. — Nux, 
petite pièce où un noyer se plaint des mauvais 



traitements que les passants lui font subir. — Jfe- 
tamorphoseon libri XV, le chef-d'œuvre d’O’Mde 
et l’un des beaux monuments de l’art antique. 
L’ouvrage embrasse les principaux faits de la 
mythologie et des temps fabuleux, depuis le chaos 
jusqu’aux premières traditions de Rome. Sans 
transition apparente , les divers épisodes sont 
rattachés les uns aux autres avec beaucoup d’art. 
Chacun se termine de la même manière, par une 
transformation ou par une apothéose. Cette uni- 
formité dans le dénoûment produirait la mono- 
tonie, sans la variété des sujets et les ressources 
infinies du style. On cite plus particulièrement les 
épisodes de Philémon et Baucis, de Ceyx et Alcyone, 
d’Aiax, d’Hécube, etc. Dans ceux d’Orphée et Eu- 
rydice et de Protée, il est de beaucoup inférieur 
à Virgile. On croit qu’il prit pour modèle l’ou- 
vrage de Nicandre intitulé ’Exepoioépeva. — Eas- 
torum libri XII, poème dont il ne nous reste que 
six livres correspondant aux six premiers mois de 
Tannée. C’est un résumé en vers des traditions 
relatives aux fêtes, au culte public et à diverses 
superstitions. L’auteur n’y évite pas toujours la 
sécheresse, et parfois la poésie est étouffée par 
les détails techniques. — TYistium libri V, élé- 
gies qu’Ovide écrivit durant les cinq premières 
années de son exil. 11 y peint sa triste condition 
et cherche à éveiller la pitié. La dixième élégie 
du quatrième livre contient beaucoup de parti- 
cularités relatives à la vie du poète. — Epistola- 
rum ex Ponto libri IV. Ces lettres, que nous 
connaissons en France sous le nom de Poé- 
tiques, sont aussi en vers élégiaques. Le sujet 
en est le même que celui des TVisfes. On ne 
peut s'empêcher de reconnaître, en lisant l'un 
et l’autre recueil, que l’infortune du poète eut 
sur son talent une funeste influence. La véri- 
fication même perd ses qualités, et quelque* 
passages ne sont que de la prose mesurée. — 
Ibis, satire en vers élégiaques qu’Ovide écrivit, 
dans les premiers temps de son exil, contre un 
des ennemis qu’il avait à Rome. L’injure y <* 
prodiguée avec emportement. Le titre et le plan 
du poème sont tirés de Callimaque. — Consolatio 
ad Liviam Augustam, poème élégiaque. Un grand 
nombre de critiques doutent de son authenticité. 
Scaliger Tattribuc à Pedo Albinovanus. Barthius, 
Passerat et Amar le tiennent pour digne d’Ovide 
— Medicamina faciei, fragment d’un poème con- 
tenant quelques détails heureux sur les moyens 
que les femmes emploient pour réparer sur leurs 
visages les outrages du temps. — Halieutica, frag- 
ment sur la pêche. L’authenticité de ces deux frag- 
ments est très-douteuse. — Ovide avait fait une tra- 
gédie intitulée Midèe, dont les anciens font le plu-' 

K and éloge. Il ne nous en reste que deux vers. Or 
i attribue encore des œuvres entièrement perdues 
Epigrammata, liber m malos portas, Metaphrasi: 
Phœnomenon Arati, Triumphus Tiberü de llly- 
riis, etc. Enfin, il avait écrit un poème en langui 
gétique dont la perte est regrettable. 

Niebuhr appelle Ovide le plus poétique parm 
les poètes romains, après Catulle. 11 fait sans douti 
allusion par là à la vigueur de son imagination. : 
l’éclat de son coloris, à sa verve et & son abon 
dance. Sa facilité le met à part parmi les poètes 
11 dit lui-même combien ses vers coulaient pou 
ainsi dire spontanément. 

Quidquid tentabam scribe re versus ersL 

Mais cette facilité lui fut pernicieuse. Elle !’em 
pêcha de se livrer au travail qui corrige, fortifie t 
polit. Ces descriptions prolixes l’ont mit nomme 
par Quintilien, nimium amator tngenü sui. Sot 
vent il commence par un trait sublime qu'il affai 
blit en le répétant et en l’accompagnant d'image 
presque vulgaires. Ce n’est pas son seul défaut I 
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fat le premier qui abandonna le goût pur et correct 
introduit à Rome par les premiers poètes imitateurs 
des Grecs. Il abusa de l’esprit, et mit dans scs 
rendes pointes semblables à celles qu'on appela 
plus tard des concetti. Dryden, s'indignant de cet 
esprit hors de propos, a rejeté avec trop de sévérité 
Oride parmi les poètes de second ordre ; on ne 
peut en effet refuser un rang plus élevé à celui 
qui fut poëte partout, même dans les sujets qui 
semblent les plus rebelles à la poésie. U ne faut 
pas oublier d’ailleurs, en jugeant Ovide, qu'il ne 
pot mettre la dernière main à son grand poëme, 
la Métamorphoses, et que, par la perte de la tra- 
gédie de Medèe, nous sommes privés, au témoi- 
gnage des anciens, de son plus parfait ouvrée. 

L’édition princeps d’Ovide fut donnée par Fran- 
çois de Poszuolo (Bologne, 1471, 2 vol. in-fol.). 
La plus remarquables parmi les éditions suivantes 
sont celles d’Alde (Venise, 1502, 3 vol. in-8), de 
Bersmann (Leipzig, 1582, 3 val. in-8), de Daniel 
Heinsius (Leyde. 1629 , 3 vol. in- 12). de Cnipping. 
atm notis variorum (Ibid., 1670, 3 vol. in-8), 
l’édition ad usum Üelphini (Lyon, 1689, 4 vol. 
in— 4), les éditions de Burmann (Amsterdam, 1727, 
4 vol. in— 4), de Fischer (Leipzig, 1758, 2 vol, in-8), 
de Mitseherlisch (Gœttingue, 1796-1798, 2 vol. 
in-8), (FAmar, dans la Bibliothèque Lemaire (Pa- 
ris, 1820-1825, 10 vol. in-8), de Baumgarten Cru- 
sius (Leipzig, 1823, 3 vol. in-8), de Jahn (Ibid., 
1828-1832, 2 vol. in-8). Il y a aussi des éditions 
séparées de la plupart des poëmcs d’Ovide, et sur- 
tout de nombreuses éditions des Métamorphoses. 

— Les œuvres complètes d'Ovide ont été traduites 
en français par Martignac (1697, 9 vol. in-12), et 
par Burette, Caresme, Chappuizy, Charpentier, 
Gros, Héguin de Guerle, Mangeart et Vernadé, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1824-1827, 
10 vol. in-8). On a en outre des traductions de 
divers ouvrages séparés : des Métamorphoses, en 
vers, par Thomas Corneille (1697) et j>ar Saint- 
Ange (1780), en prose par Bannier (1732), Fonta- 
nelle (1767), Villenave (1805); des Fastes, en prose 
par Lereau (1714), Kervillars (1742), Bayeux (1783); 
en vers par Saint-Ange (1804); des Tristes et des 
Pontiques, en prose par Kervillars (1724); des 
Hérthaes, envers, par Boisgelin (1786); de l'Art 
i faimer et des Remèdes aamour, en vers, par 
Saint-Ange (1823). Rappelons aussi que Benserade 
ent la singulière idée de mettre les Métamor- 
phoses en rondeaux (Paris, 1676, in-4, flg.). Deux 
traductions sont célèbres en Angleterre : celle 
des Métamorphoses par Dryden, Addison, Gav, 
Pope, ete. (Londres, 1717, in-fol.); celle des He- 
roides par Otway, Settle, Dryden, Mulgrave, etc. 
(Londres, 1680). 

Cf. Masson : Vita Ovidii Nasonit, dans les éditions de 
Ihrmann et de Lemaire, imprimée anssi séparément (Am- 
Uerdaia, 1708, in-8) ; — Rosmini : Vtta di Ovidio (Milan, 
ttti. 2 vol. io-8) ; — Villenave : Vie d’Ovide (Paris, 1806, 
«-$) ; — Niebuhr : Lectures sur l’kistoire romaine, t. I ; 

— Schiller : Ueber naive und sentimenlallsche Dichtung; 

— Clonie al Muséum, t IV; — L. Lacroix : Recherches 
nr la religion des Romains d’après les Fastes d’Ovide, 
toise (Paria, 1848, in-8); — C.-W Uudner: Questiones 
miiance (Upsal, 1854, iw-8 > ; — G. Botssier : l’Rxil 
*' Ovide, dans la Revue des Deuso-Mondes (1® juin 1807) ; 

Histoires générales de la littérature latine. 

OVIEDO ▼ TALDfcs (Gonzalo-Femandez de), 
krivahi espagnol, né à Madrid en 1478, d’une fa- 
ille originaire des Asturies. Il est auteur de 
r Histoire générale des Indes (Séville, 1535, in-fo- 
ho; Salamanque, 1547), dont il avait publié d’abord 
° n extrait important sous le titre de Sumario de 
•a n attirai historia de las Indias (Tolède, 1527), 
extrait réimprimé dans les Historiadores primitt- 
vos de htdias . par Enrique de Vedia (Madrid, 
1852-53, 2 vol. tn-4). C’est un ouvrage précieux 
par les renseignements sur le Nouveau-Monde. 

MOT. DES LITTÉR. 



Cf. Nicolas Antonio . Bü>l. hispana nova, t. I ; — E n- 
rique de Védia : Introduction, eo tête de l'édition de 1854. 

owe.v (Jones). — Voyez Jones. 

owen (John), Joannes Audoenus, poète latin 
moderne, né à Artnon (comté de Caernarvon, vers 
1560, mort en 1622. Agrégé du collège d’Oxford, 
d’où son surnom d’Oxoniensis, il tint une école à 
Tyrlegh, près de Monmouth et à Warwick. Il vécut 
dans la gène et, A cause de son ardeur pour le cal- 
vinisme, fut déshérité par un oncle qui était ca- 
tholique. U s’est fait un nom par un recueil de 
dix livres d'Êpigrammes latines où l’on trouve des 
traits assez vifs contre l’Église romaine : imitées 
de Martial, elles ont souvent de l’esprit, parfois de 
la licence, presque toujours une bonne facture 
Elles ont été éditées par les Elzeviers (Leyde, 1628, 
in-24; Amsterdam, 1647, in-12) et par "Renouard 
(Paris, 1794, in-18). Elles ont été traduites et imi- 
tées en anglais et en français. Corneille en a para- 
phrasé quelques-unes; Voltaire, Desmahis, Fran- 
çois de Neufchàteau et bien d’autres en ont aussi 
traduit plusieurs. Pour l’ensemble, on cite les tra- 
ductions françaises de Lebrun (Paris, 1709. in-12; 
avec le texte, 1719, in-12); du général de Pomme- 
reul (dans une édit, de Martial, 1818) et de Kéri- 
valant (Lyon, 1819, in-18). 

Cf. Beillet : Jugements des savants, t. I ; — Nieeron : 
Mémoires, t. XVI ; — Ant. Wood : Athènes oxonienses. 

OZANAM (Antoine-Frédéric), littérateur français, 
né le 23 avril 1813 à Milan, mort le 8 septembre 
1853. Fils d'un médecin, qui plus tard se fixa à 
Lyon, il fit ses études au collège de celte dernière 
ville, puis entra chez un notaire; mais en même 
temps il étudiait l’italien, l'anglais, l’allemand, 
l’hébreu, et publiait des articles dans l’Abeille et 
dans le Précurseur. A dix-huit ans il faisait pa- 
raître une brochure intitulée : Réflexions sur la 
doctrine de Saint-Simon (1831). Il vint à Paris 
l'année suivante pour y suivre les cours de droit 
et fut mis en relations" avec Chateaubriand, Bal- 
lanche, Lacordaire. Avec quelques étudiants, il 
forma une association de charité, qui devint la so- 
ciété de Saint-Vincent de Paul. A la suite d’un 
voyage en Italie, il se fit recevoir docteur en droit 
en 1836. Deux ans plus tard, il prit le grade de 
docteur ès lettres. Sa thèse française, intitulée : 
Dante et la philosophie catholique au XI H' siècle 
(Paris, 1839, in-8), depuis corrigée et enrichie de 
recherches sur les sources poétiques de la Divine 
Comédie (1845, in-8), est restée |’un des princi- 
paux ouvrages de l’auteur. En 1839 et en 1840, 
Ozanam occupa à Lyon une chaire de droit com- 
mercial qui avait été créée pour lui, mais ayant sou- 
tenu avec éclat, i la fin de 1840, le concours d’a- 
grégation pour la Faculté des lettres, il fut appelé 
a suppléer Fauriel dans la chaire de littérature 
étrangère à la Sorbonne ; il en devint titulaire en 
1844. Son talent d’exposition et la couleur poé- 
tique qu’il donnait à son enseignement attira & ses 
cours un public nombreux et sympathique. La 
modération de son caractère et l’aménité de sa 
personne corrigeaient ce aue ses convictions reli- 
gieuses avaient d’exclusir et d’intolérant, et la 
nouveauté hasardée de ses aperçus était rache- 
tée par l’élévation des idées, la science des dé- 
tails, l’élégance du style ou de la parole. 

Outre les ouvrages cités, on a d’Ozanam : Deux 
chanceliers (tAnnleterre, Bacon de Yerulam et 
saint Thomas de Cantorbéry (Paris, 1836, iu-4) ; 
Etudes germaniques pour servir à F histoire des 
Francs (Paris, 4847-1849, 2 vol. in-8), ouvrage 
qui a obtenu en 1849 le grand prix Gobert; Docu- 
ments inédits pour servir à l’histoire d’Italie de- 
puis le VIII' jusqu'au XIII’ siècle (Paris, 1850, in-8); 
les Poètes franciscains en Italie au XIII’ siècle 
(Paris, 1852, in-8). Ozanam a collaboré au Corres- 
pondant. à Y Ere nouvelle, etc. Ses Œuvre* com- 
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plètet ont été publiées par les soins de ses amis 
(Paris, 1855, 8 vol. in-8). 

Cf. Lacordaire : Notice, en tête dea Œuvres complètes ; 
— J. -J Ampère, dana le Journal des Débats (9 ei 19 oc- 
tobre 1853) et Notice biographique sur A.-F. Oxanam 
(Paria et Louvain. 1853, in-8); — de Montrond : Fr. 0%ar 
nam, tableau historique et biographique (Lille, 1869, 
in-18). 

ozaneacx (Georges), littérateur français, né le 
6 avril 1795 à Paris, mort le U août 1852. Elève 
de l’Ecole normale, il professa au collège Charle- 
magne, fut recteur dans diverses académies, et de- 
vint en 1837 inspecteur général des études. Son 
principal ouvrage est une Histoire de France (Pa- 
ris, 1846. 2 vol. in-12), précis bien composé et 
bien écrit qui fut couronné par l’Académie fran- 
çaise. On a encore de lui : le Dernier jour de Mis- 
solonghi, drame en trois actes en vers libres, avec 
des chants dont Herold fit la musique et qui fut 
représenté à i'Odéon en 1828; le Nègre, drame en 
quatre actes, en vers libres, donné au Théâtre- 
Français en 1830; La Pérouse, tragédie non repré- 
sentée; Timour et Bayated, autre tragédie non 
représentée; Nouveau système d’études philoso- 
phiques (Paris, 1830, in-8) ; la Mission de Jeanne 
d Arc, chronique en vers (1835, in-8); les Ro- 
mains, ou Tableau des institutions politiques, reli- 
gieuses, etc. (1845, in-8), etc. Il a reuni ses œuvres 



en vers spus le titre à' Erreurs poétiques (Paris, 
1849, 3 vol. in-8). 

Cf. Bourquelot : la LUI. française contemporaine. 

ozërof (Wladislas-Alexandrowitch), auteur 
dramatique russe, né dans le gouvernement de 
Tver, le 29 septembre 1770, mort en 1816. Il servit 
d’abord dans l’armée et parvint au grade de géné- 
ral-major. Célèbre surtout comme auteur tragiaue, 
il a donné successivement : la Mort d'Olcg (1798), 
Œdipe à Athènes (1804) en cinq actes, Fmgal 
(18CI5) en trois actes, Dmitri üorukoi (1807) en 
cinq actes, tiré de l’histoire russe, et Polyxène 
(1809) en cinq actes Finaal et Dmitri, ses deux 
meilleures pièces, ont été traduites en français 
par le comte de Saint-Priest dans les Chefnfceus>re 
des théâtres étrangers. — Ozérof a rompu avec 
l'imitation de la tragédie française et a donné à 
ses héros des sentiments et des passions en rap- 
port avec leur caractère et leur nationalité. U a 
aussi produit quelques poésies lyriques dont on 
trouve des fragments dans V Anthologie russe de 
Dupré de Saint-Maur (Paris, 1823, in-8). Ses 
Œuvres complétés ont été publiées, avec une no- 
tice sur sa vie et ses ouvrages par le prince Via- 
semski (Saint-Pétersbourg, 1818, 2 vol.). 

Cf. Tardif de Mello : Histoire intellectuelle de Vmpirt 
de Russie (Paris, 1854, gr. in-8);— N. Gretacb : Manuelic 
l'histoire de la littérature russe (Saint- Pétersboum, 1893). 
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PACHYMÈRE (Georges), TemovuK b IlaxvpeprK, 
historien byzantin, né vers 1x42 à Nicée, mort 
vers 1310. îl entra dans les ordres, devint avocat 
énéral de l’église de Constantinople et président 
e la cour de justice impériale. On le compte 
-parmi les adversaires de la réconciliation reli- 

[ ;ieuse entre les Grecs et les Latins. Son ouvrage 
e plus important est une Histoire bytantine, en 
treize livres, qui comprend les histoires de Michel 
Paléologue et d’Andronic Paléologue l’Ancien. C’est 
une source estimée pour la connaissance de cette 
époque. L’impartialité en est aussi grande que pos- 
sible dans un siècle de troubles politiques et reli- 
gieux. Le style, d’une pureté remarquable pour le 
temps, s’élève quelquefois à l’éloquence. Le P. Pous- 
sines a donné de cet ouvrage une édition complète 
(Rome, 1666-69, 2 vol. in-fol.L qui a été repro- 
duite dans la Byzantine de Bonn (1835, 2 vol. 
in-8). Il a été traduit en français par le président 
Cousin, dans V Histoire de Constantinople (Paris, 
1672, 8 vol. in-4). On a encore de Georges Pa- 
chymère : Abrégé de la Logique d'Aristote (Paris, 
1548, in-8); Abrégé de la Philosophie d Aristote 
(Augsbouré, 1600, in-fo!.) ; Paraphrasç des Œuvres 
de saint Denys VAréopagite (dans les éditions de 
ces Œuvres), etc. 

Cf. Fabricitu : Bibliolheca grceca, t. VU. 

Pacipicus (Maxime), poète latin moderne, né à 
âscoli en 1400, mort à Fano vers 1500 Sa facilité 
l’a fait comparer â Ovide, mais il manque à la fois 
d’élégance et de force. Ses poésies, parfois licen- 
cieuses, ont été réunies sous ce titre : Hecatolcgium, 
site Elégies jocosœ et festivœ, etc. (Florence, 1489, 
in-4; Gamerino et Bologne, 1523, in-4), 

PACIFIQUE (le P.), écrivain français, né à Pro- 
vins, mort en 1653. Capucin et missionnaire en 
Syrie, puis en Perse et dans les Antilles, il pu- 



blia : Voyage en Perse (Paris. 1631, in-4); Rela- 
tion des f les Saint-Christophe, de la Guadeloupe, etc 
(Paris, 1648, in-12). 

Cf. Denis de Gènes : Bibliolheca seriptorum ordina 
Hinorum. 

PACCVlus (Marcus), poète tragique latin, né 
environ en 220 avant J.-C. à Brinaes, où il mou- 
rut en 130. Il était (Ils de la sœur d’Ennius. La 
poésie et la peinture occupèrent sa vie, et il ac- 
uit dans ces deux arts une grande réputation 
es talents lui gagnèrent l’amitié de Lælius. Il 
était d’un caractère aimable et d’une grande mo- 
destie. Horace regardait Pacuvius comme un des 
lus importants parmi les anciens tragiques latins, 
arron l’estimait surtout pour la richesse de son 
style, qui est en effet d’une ampleur et d'une éner- 
gie remarquables, mais trop souvent gâté par 1 s 
recherche des mots sonores, des ornements pédan- 
tesques, des antithèses accumulées. La plupart de; 
tragédies de Pacuvius étaient, comme celles de se; 
prédécesseurs, tirées des Grecs; mais cette imita- 
tion n’était pas servile et n’empéchait pas le dé 
veloppement d’une originalité personnelle. Il ci 
avait même composé quelques-unes appartenant i 
la classe des Proetextatœ, c’est-à-dire mettant ci 
scène des sujets de l’histoire romaine. Ses pièce; 
furent longtemps populaires, et continuèrent à étn 
représentées jusqu’au temps de Jules César. Le 
titres suivants sont venus jusqu’à nous : Anchisos 
Antiopa, Armorum Judicium, Atalanta, Chryses 
Duloresles, Hermiona, lliona, Medus ou Medeo 
Niptra, Peribota, Tantalus (douteux), Tevcer 
Thyestes. Les plus célèbres furent Anliopo et Du 
loresles. D’après le grammairien Diomède, Pacu- 
vius avait aussi écrit des satires, en donnant à c 
mot le vieux sens romain de discours en vers. 

Il ne nous reste de ce poète que des fragment 
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de son théâtre. On les trouve dans les Fragmenta 
vtlerum poetarum d’Estienne (Paris, 1564), dans 
les Tragicorum vcterum fragmenta de Seriverius 
(Leyde, 1620), dans le Corpus poetarum de Mait- 
taire (Londres, 1713), dans les Fragmenta de 
Bothe (1823). Us ont été traduits en français par 
Levée, dans le Théâtre des Latins, t. XV (Paris, 
1823). 

Cf. Stieplita : Diuertatio de M. Pacuvii Duloreste 
lUipiig, 1828, in-*) ; — Encyclopédie d'Ersch et Gruber ; 
- H. Patin : Études sur la poésie latine, U II; -r- Smith : 
bictionary of greek and roman biography. 

PAD, genre de poème hindoui. Ce mot signifie 
proprement pied ; mais il s'emploie pour désigner 
un vers, et par suite un court poème. Tels sont • 
le Dhur-pad , chant héroïque ; le Ram-pad, chant 
en l'honneur de Ram, ou le Vischnou-pad, en 
l'honneur de Vischnou, etc. 

padilla (Juan de), le Chartreux, né en 1468, 
mort en 1518. Il fut moine de la Chartreuse de 
Santa Maria de las Cuevas, à Séville. On cite de 
lui : les Doute triomphes des doute apôtres, poème 
de neuf mille vers, dont l’action se passe dans les 
doute signes du zodiaque; le Labyrinthe du duc 
de Cadix (1493), et le Tableau de la vie du Christ. 
PÆAN, Péan. — Voyez Chanson, 
paganel (Pierre), publiciste français, né en 
1745 i Villeneuve-d'Agen, mort en 1826 à Liège. 
Il était curé lorsque la Révolutien éclata, fut élu 
député à l'Assemblée législative, puis à la Con- 
vention, et se maria en 1793. On a de lui : Essai 
historique et critimte sur la Révolution française 
(Paris, 1810, 3 vol. in-8), qui fut saisi par la po- 
lice impériale et réimprimé en 1815 et 1816. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
paganel (Camille-Pierre-Alexis), homme poli- 
tique et littérateur français, né à Paris en 1797, 
mort dans cette ville le 17 décembre 1859. Outre 
plusieurs brochures et écrits politiques, il a publié 
quelques volumes d'histoire moderne : Histoire de 
Frédéric le Grand (1830, 2 vol.; 2* édit., 1847) ; 
Histoire de Joseph II, empereur d'Allemagne ( 1843, 
in-8;2*édit , 1853) ; Histoire de Scanderberg (1855, 
in-8et in-18), etc. [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois prem. édit. J 

Paeakini (Luca-Antonio ) , littérateur italien, 
né à Pistoia le 15 janvier I7d7, mort à Pise le 21 
mars 1814. Il prit l’habit des carmes, enseigna la 
philosophie dans les maisons de son ordre, puis 
les humanités à l’université de Pise. il a composé 
des épigrammes en latin, en grec et en italien et 
a donne des traductions estimées d'Hésiode, d" Ana- 
créon, de Callimaque, de Théocrite, de Bion, de 
Moschus, d'Bpictete et surtout d’Horace. 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli Italiani illustri, t. VII. 

PAGÈS (Pierre-Marie-François, vicomte de), vova- 
Keur français, né en 1748 à Toulouse, mort en 1793. 
U visita l’Amérique du Nord, une partie de l’Asie, 
les terres australes, et se retira à Saint-Domingue, 
®ù il fut massacré par les esclaves révoltés. On a 
de lui : Voyages autour du monde et vers les deux 
P Me*, par terre et par mer, pendant les années 
1767-1776 (Paris, iï82, 2 vol. in-8), ouvrage tra- 
duit en hollandais (1784), en allemand (1786), en 
suédois (1788) et en anglais (1791). 

PAGfcs (Prançois-Xavier) , littérateur français, 
"é en 1745 à Aurillac, mort en 1802. Il est Fau- 
teur de deux ouvrages curieux, inspirés de l’esprit 
de parti monarchique : Tableaux historiques de 
w dévolution française (Paris, 1791-1804, 3 vol. 
'"-fui ), auxquels collaborèrent Chamfort et Gin- 
P*né; Histoire secrète de la Révolution française 
■Paris, 1796-1802, 7 vol. in-8). On a encore de lui : 
Lovr* d'études encyclopédiques (Paris, 1799, 6 vol. 
m-8) et quelques autres écrits. 

Cf- Quérard : la France littéraire. 



pagi (Antoine), érudit français, né à Rogues 
(Provence) en 1624, mort à Aix en 1669. Il entra 
chez les Franciscains et fut élu trois fois provin- 
cial. On lui doit de savants travaux : Dissertatio 
hypatica, seu De consulibus casareis (Lyon. 1682, 
in-4i; Critica historico-chronologica in Annules 
ecclesiasticos Banmri (Paris, 1" partie, 1688, 
in-fol.; Genève, 1705, in-fol.; l’ouvrage complet, 
Ibid., 1705 et 1724, 4 vol. in-fol.). — Son neveu, 
François Pagi, néàLambesc en 1654, mort à Orange 
en 1721, aussi franciscain, continua les travaux ae 
son oncle et publia : Breviarium historico-chrono- 
logicum illustriora Pontificum gesta.conciliorum 
acta, etc. , complectens (Anvers, 1 *1 7-27, 4 vol. in-4) 
Cf. Niceron : Mémoires. I. I, VI el XVII. 
PAGINATION. — Voyez Livre. 

Cf. Spécialement : Magné de Miroites : Recherches sur 
l'origine... des chiffres de pages dans les livres imprimés 
(Liège, 1782, in-12). 

pagnerre (Laurent-Antoine), libraire français, 
né le 25 octobre 1805 à Saint-Ouen-l’Aumône (Seine- 
et-Oise), mort le 29 septembre 1854. Zélé partisan 
des opinions libérales sous la Restauration, il prit 
une part active aux journées de Juillet et se mon- 
tra I un des membres les plus ardents de l’oppo- 
sition républicaine. U collabora au Paris révolu- 
tionnaire, et fonda une librairie politique, fameuse 
par les opinions avancées des ouvrages dont il fut 
l’éditeur. 11 publia les opuscules de Lamennais, les 
pamphlets de Cormenin, l 'Histoire de dix ans de 
Louis Blanc, le Dictionnaire politique, etc. Après 
février 1848, il fut secrétaire général du gouverne- 
ment provisoire, représentant du peuple a l’Assem- 
blée constituante et secrétaire général de la com- 
mission exécutive. Rentré dans la vie privée en 
1849, il ne s’occupa plus que de sa librairie, 
qu’il rendit populaire par la publication d’innom- 
brables almanachs. — Son fils, Charles-Antoine 
Pagnerre, né à Paris le 15 août 1834, qui dirigea 
la librairie paternelle dans le même sens, est mor‘ 
lui-mème le 27 août 1867. 

pagxino (Santé), Sanctes Pagninus, orienta 
liste italien, né à Lucques vers 147Ü, mort à Lyon 
le 11 août 1536. Il était dominicain, et fut égale- 
ment renommé comme prédicateur et comme lin- 

f ;uiste, traducteur et commentateur de la Bible. On 
ui doit, outre une traduction de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, contenant des notes de Ser- 
vet : Thésaurus linauœ sanctce (Lyon, 1529 in-fol. ; 
Paris, 1548, in-4); Isagoge ad sacras litteras 
(Lyon, 1526, in-4); Catena argentea in Pentateu- 
chum (Ibid., 153é, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Quétif el Echard : Scriptores ordinis Prœdicato- 
rum, l. Il ; — R. Simon : Histoire critique des versions 
du Nouv. Testam. 

PAILLASSE, bouffon populaire en France, dont 
l’original est le Pagliaccio (Paille hachée) de l’Ita- 
lie. Dans la famille des valets de comédie, il a ses 
principales ressemblances de caractère et de cos- 
tume avec Pierrot (voy. ce mot) Béranger a fait 
sur les paillasses de la politique une de ses plus 
jolies chansons. Il y a un drame de MM. Marc 
Fournier et d’Ennery, intitulé Paillasse. 

PAIN (Marie-Joseph), vaudevilliste et chanson- 
nier français, né le 4 août 1773 A Paris, mort en 
1830. Il fut auteur dramatique sous la Restaura- 
tion. Les pièces qu’il composa, soit seul, soit eu 
collaboration avec Bouilly, Dumersan, Désaugicrs, 
Ancelot, etc., pour les théâtres de genre sont au 
nombre de plus de cent cinquante. Celle oui eut 
le plus de succès est Fanchon la vielleuse (1803), 
en collaboration avec Bouilly, dont on chanta 
longtemps ce refrain 

Je n'apportais, hélas ! en France. 

Que mes chansons, quinte ans, ma riellc el l'espérance. 
On cite aussi : V Appartement à louer (1799) 
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Tenter» ( 1800); Aile * voir Dominique (1801) ; 
Amour et mystère (1807), etc. Pain a encore écrit 
le Voyage au hasard (Paris, 1819, 2 vol. in-12), 
et des Poésies (1820, in-8), comprenant des fables 
et des chansons , parmi lesquelles on remarque 
surtout le Ménage de garçon, qui fut longtemps 
populaire. 

Cf. Br* lier : Hist. des petits théâtres de Paris. 

pai.xb (Thomas), publiciste américain, né dans 
le comté de Norfolk en Angleterre le 29 janvier 
1737 , mort à New-York le 9 juin 1809. Après 
avoir traversé les situations les plus diverses, 
ouvrier, commis de l’excise, professeur, épicier, il 
alla en Amérique en 1775 sur le conseil de Fran- 
klin, et, dans l'agitation causée par les mesures 
répressives de l’Angleterre , se prononça avec ar- 
deur pour les colonies contre la métropole, sou- 
tint la cause de l’indépendance dans un fameux 
pamphlet, le Sens commun (the Common sense, 
Philadelphie, 1776). 11 revint en Angleterre et 
saisit l'occasion de défendre la révolution fran- 
çaise. Ses Droits de l'homme (Rights of man, 
1790, 1791), destinés à réfuter les réflexions de 
Burke, lui valurent des lettres de citoyen français 
et son élection à la Convention. 11 vota pour l’exil 
dans le procès de Louis XVI, faillit être compris 
dans la proscription des Girondins , et passa dix 
mois en prison. Il employa les loisirs de sa capti- 
vité à écrire contre le christianisme un livre inti- 
tulé l'Age déraison (Paris, 1794, 1796, 2 part.). 
L’esprit de cet ouvrage lui fit tort auprès de ses 
compatriotes, et de déplorables habitudes d’intem- 
pérance l’empêchèrent de reconquérir aucune con- 
sidération en Amérique quand il y revint en 1802 

Outre ses écrits en prose, on cite de lui quel- 
ques pièces de vers. 

Cf. N. Carlilc : Life of Th. Pains (Londres, 1840) ; — 
Duyckinck : Cyclopaedia of American lüerature. 

PAIX (La), comédie d’Aristophane. — La Paix 
de Pessarowitz, pièce de J.-Chr. Gunther (voy. 
ces noms). 

pajon (Claude), théologien protestant français, 
né en 162o à Romorantin, mort le 27 septembre 
1685. Il professa la théologie à Saumur. Ses opi- 
nions sur la prédestination, combattues par Jurieu 
et condamnées par plusieurs synodes, constituè- 
rent le Pajohisme. Il a publié' : Sermons (Sau- 
mur, 1666, inr8); Examen des préjugés légi- 
times de Nicole (1675, 2 vol. in-12), etc. — Un 
membre de la même famille, Louis-Isaïe Pajon, 
né en 1725 à Paris, mort en 1796, pasteur à Ber- 
lin, a traduit en français les Leçons de morale de 
Gellert (Leipzig, 1772, 2 vol. in-8). 

Cf. Ha*g frères : la Pranee protestante. 

palafox (Juan de), littérateur et théologien 
espagnol, né dans l’Aragon, en 1600, mort en 
1659. Il entra dans les ordres, fut évêque de Pue- 
bla, au Mexique, avec le titre de juge de l’admi- 
nistration des trois viee-roisdes Indes-Orientales, 
revint en Europe à la suite de scs démêlés avec 
les jésuites et reçut l’évêché d’Osma. Il a laissé 
une histoire de la Conquête de la Chine par les 
Tartares, traduite en français par Collé (Paris, 
1678, in-8); plusieurs traités mystiques traduits 
en français par l'ibbé Leroy, et le Pasteur de la 
nuit de Noël (Pastor de Nochebucna; Bruxelles, 
1655), traduit aussi en français (Paris, 1676). Scs 
Œuvres complètes ont été recueillies (Madrid, 
1762, 15 vol. in-fol.). 

PALAIS-ROYAL (théâtre du), l’un des théâtres 
de Paris. Construit, en 1784, par le duc de Char- 
tres, depuis duc d’Orléans, pour l’amusement du 
comte de Beaujolais, l’un de ses fils, il reçut 
d’abord l’appellation de Théâtre des petits comé- 
diens du comte de Beaujolais. De grandes ma- 
rionnettes occupèrent primitivement la scène et 



PALEARIUS 

furent successivement remplacées par une troupe 
d’artistes enfants, et par des acteurs muets, fai- 
sant devant le public des gestes en harmonie avec 
les paroles ou le chant débités dans la coulisse 
Une directrice de ce théâtre, M°* Montansier, vint, 
en 1790, installer dans cette salle une troupe dont 
faisaient partie Brunet et Tiercelin, et, délivrée de 
toute entrave par la proclamation de la liberté 
des théâtres, elle joua la tragédie, la comédie, 
l’opéra.... Ce théâtre prit alors le nom de Variétés 
du Palàis-Royal. Un décret impérial de la fin de 
1 806 força la troupe des Variétés A quitter cette 
salle, qui se rouvrit pour devenir, par tolérance, 
un Théâtre des jeux forains, où figuraient les 
acrobates, les chiens savants et les marionnettes. 
Vers 1814, une transformation d’un autre genre 
fit de l’Ancien théâtre des petits comédiens du 
comte de Beaujolais un Café de la Paix, où l’on 
joua de courtes scènes devant les consommateurs. 
En 1831, un nouveau privilège, permettant de 
jouer le vaudeville, motiva la reconstruction de la 
salle, dont l’ouverture se fit le 6 juin do la m'me 
année. Elle contient mille places. Le Théâtre du 
Palais-Royal réussit dans la charge comique et 
dans la comédie légère, grâce à une succession 
non interrompue d’excellents artistes : Acharil, 
Lepeinlre aîné, Levassor, Alcide Tousez, Grassot, 
Arnal, Ravel, Hyacinthe, Gil-Pérès, Geoffroy, Bras- 
seur, etc. M“* Déjazet y fit de 1831 à 1844 sa 
grande popularité. La salle reçut en 1848 le nom 
de Théâtre Montansier, pour reprendre au mois 
de janvier 1852 celui quelle porte encore. 

Cf. Brasier : les Petits théâtres de Paris. 

palaprat (Jean), seigneur de Bigot, auteur 
dramatique français, né en 1650 à Toulouse, 
mort le 14 octobre 1721. Il se fit recevoir avocat 
et fut à vingt-cinq ans capitoul, puis â trente chef 
du consistoire de sa ville natale. Auteur de quel- 
ques pièces de vers et lauréat des Jeux Floraux, 
il quitta la carrière administrative pour aller à 
Paris, où il se lia avec Brueys dont il devint le 
collaborateur. Le grand-prieur de Vendôme le 
prit pour secrétaire de ses commandements. A un 
esprit vif et gai il joignait une candeur si grande 
qu’il se laissait souvent mystifier et qu’on l’appe- 
lait « la dupe de tout le monde ». Les pièces qui 
lui appartiennent en propre , fort médiocres, et 
qui n’eurent pas de succès, sont : le Concert ri- 
aicule, Hercule et Omphale, les Sifflets, le Ballet 
extravagant, le Secret révélé, la Prude du temps. 
Elles ont été réunies avec des poésies diverses, 
sous le titre d 'Œuvres de Palaprat (Paris, 1711, 
in-12; 1735, 2 vol. in-12). 11 est impossible de 
savoir ce qui lui revient dans les comédies faites 
en collaboration avec Brueys ; de son aveu même, 
sa part n’est pas égale à celle de son collabora- 
teur, qui n’avait peut-être pas autant de gaieté, 
mais qui entendait bien mieux la scène, l’intrigue 
et les caractères. Les pièces qu’ils donnèrent en- 
semble sont : le Sot toujours sot, le Grondeur, le 
Muet, les Quiproquo, l'Avocat Patelin, l’Impor- 
tant. Voy. Brueys. 

Cf. L« Harpe : Cours de littérature — Qoérard : le 
France littéraire. 

PALATINE ( Ecole) ou École Pu Palais. Voy. 
Académie. 

PALBARirs (Antonio della Pagua, dit Aonius), 
écrivain italien et poète latin du xvi* siècle, né à 
Veroli, près de Rome, mort .à Rome le 13 juillet 
1570. Il enseigna les lettres anciennes i Sienne, 
à Lucques et à Milan. Poursuivi par l’Inquisition 
qui l’accusait de favoriser la Réforme, il fut pend» 
et brûlé. Son poème : De fmmortalitate anima - 
rum (Lyon, 1536, in-fol.), en 3 chants, est ime 
œuvre de valeur. Vossius l’a appelé an « poème 
immortel et divin ». Il avait fait imprimer à 
Sienne un petit opuscule en toscan sous ce titre ■ 
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U Bénéfice de la mort du Christ. Cet écrit fut 
détruit par l'Inquisition. Mais récemment on en a 
retrouvé un exemplaire à la bibliothèque du col- 
lège de Saint-Jean, à Cambridge ; en même temps 
on apprenait que la bibliothèque de Laybach en 
possède aussi un exemplaire ayant appartenu au 
savant Kopitar. 

Ct Bsyle : Diet. tester. ; — Ntceron : Mémoires, L XVI. 

PiLÉMON (Quintus-Rhemmius), grammairien 
latin du premier siècle après J.-C., né à Vicence. 
D'abord esclavq, puis affranchi, il ouvrit à Rome 
une école qui devint très-célèbre. D'après le sco- 
liaste de Juvénal, Quintillien fut son élève. On 
a de lui : De Ponderibus et mensuris ( Leyde, 
1587, in-8). 

CL Smith : Diclionar y of greek and roman biography. 
PALÉOGRAPHIE (du grec iraXaiéç» ancien, et 
Ypsç-rç, écriture). C'est la science des écritures an- 
ciennes. Elle comprend non-seulement la connais- 
sance des variations nombreuses qui ont modifié 
de siècle en siècle l’écriture des chartes et des 
manuscrits, mais l’étude des difficultés qui se rat- 
tachent aux textes mêmes, et dont on ne peut ob- 
tenir la solution que par la connaissance des langues, 
de l'histoire, de la chronologie, etc. — La paléo- 
graphie, limitée à l’art de fixer la date d’une charte 
ou de tout autre titre du moyen âge, par la nature 
des actes, l'écriture, le style, l’orthographe, la 
nomenclature, les formules, les sceaux em- 
ployés, etc., devient une seience qui prend le nom 
de diplomatique. Celle-ci étudie les caractères in- 
trinsèques des manuscrits, tandis que la paléogra- 
phie proprement dite traite surtout : des sub- 
stances destinées à recevoir l’écriture; des encres 
et des couleurs ; des instruments dont se sont 
servis les écrivains dans tous les temps; des ca- 
ractères distinctifs des écritures et en particulier 
de celles employées en Europe depuis l’invasion 
des barbares. Ces écritures, pour la France, offrent 
deux périodes, dans lesquelles elles se divisent 
en capitale, onciale, minuscule, cursive, mixte et 
en majuscule gothique, minuscule gothique, cur- 
sive gothique, mixte gothique; pour les autres 
talions , elles comprennent la lorabardique, la 
wisigothique, l'anglo-saxonne, la germanique. La 
paléographie traite aussi dus differents systèmes 
d'abréviations proprement dites, lettres conjointes, 
monogrammatinues et enclavées; enfin des signes 
accessoires de récriture, ponctuation, des chiffres 
romains et arabes, etc. 

La seule description des figures que chaque 
lettre de l’alphabet a successivement affectées à 
diverses époques* dans différents pays, est presque 
impossible A faire. Le Nouveau traité de aiplorna- 
1 i<pte des Bénédictins (1750*65) n’en renferme pas 
moins de trente mille, et ses savants auteurs ont 
déclaré qu’ils ont dû^ pour ne pas augmenter de 
beaucoup une collection déjà si considérable, re- 
trancher une quantité innombrable de caractères 
is’ils avaient recueillis. Douce cents figures par 
tehre, en moyenne, suffisent à peine pour repro- 
'hiire leurs différences les plus caractéristiques. — 
^abréviations (voy. ce mot) forment une branche 
très-importante de la seience paléographique. Si 
t’on n'en possède pas suffisamment la clef, on peut 
être arrêté dans toute lecture par des difficultés 
insurmontables. — Les connaissances chronolo- 
Pines indispensables portent sur les dates des 
consulats, des post-consulats, des règnes; sur 
‘ ère ehétienne, celles de la Passion et de l’Ascen- 
! 'on; les ères mondaines d'Alexandrie, d’Antioche, 
de Constantinople, des Séleucides, des Grecs ou 
'Alexandre; les ères césaréenne, d’Antioche, 
jnlienne, de la fondation de Rome ; les Olym- 
piades, l’Hégire, etc. 11 faut encore être familier 
avec les cycles, les éléments qui s'y rattachent et 



la réforme du calendrier opérée sous Grégoire XIII. 
La sigillographie (de sigillum, sceau, cachet) ou 
sphragistique (du grec, açpayrtç, même sens) est 
éneore une science liée à la diplomatique. Elle 
nomme et classe les diverses sortes de sceaux et 
de contre-sceaux, selon leur forme, leur grandeur, 
leur matière, la couleur des cires employées, les 
inscriptions qu’ils présentent, leurs ornements, 
symboles et armoiries. Elle a son intérêt pour la 
détermination de l'authenticité ou de la date d’un 
document historique, ou même d’une œuvre litté- 
raire. 

C'est le P. Mabillon qui a donné le premier, 
dans son traité De Re diplomalica, publié en 1681, 
des règles précises sur l’art de lire les anciennes 
écritures. Sa méthode, vivement attaquée dans un 
grand nombre de mémoires parus en Europe, et 
dont les adversaires les plus ardents sont les PP. 
Germon et Hardouin, et Baudelot de Dairval, fut 
défendue par dom Ruinait, dom Toustain, dom Tas- 
sin, l’abbé Fontanini, Dominique Lazzariui, Gatti 
Les nombreux traités qui ont été faits depuis sur 
la paléographie, sont une adhésion aux principes 
féconds exposés par le savant Mabillon. Parmi ces 
traités on doit tout particulièrement désigner en 
Allemagne ceux de Barring, Ebert, Busching, 
Eckard, Heineccius, Kopp, Gatterer, Neumann, 
A. Pfeiffer, Schœnemann, Teutschenbrunn, Wal- 
ther, etc.; en Italie, ceux de Scipion Maffei. Mura- 
tori, Mgr Marini, Fumagalli; en Espagne, ceux de 
Joseph Perez, de Burriel, de Terreros y Pando. 
Chez nous les éléments de paléographie ct de 
diplomatique n’ont plus rien d’incertain, grâce à 
d’innombrables travaux qui témoignent d’autant 
de savoir que de sagacité. U y a à l’Ecole des 
Chartes deux cours consacrés à la paléographie 
et à la diplomatique, et à leur sortie , les élèves, 
après la soutenance publique d’une thèse, reçoi- 
vent le diplême d’archiviste paléographe - 

Cf. D. Msbillon : De Re diplomatico (Paris, 1681 , in -fol.) , 
Monlbueen : Paleeographia greeca (Ibid., 1708, in-fol.) , 

— Carpentier : Alphabetum tironianstm (17*7, in-fol.) , 

— Nouveau traité de diplomatique, par le* Bénédic 
tint (Pana, 1750-65); — Gilles-Bernard Raguet : Uis 
toire des contestations sur la diplomatique (1708); - 
Gayrard Beretti : St aria délia guerra diplomalica (Milan, 
1729, in— A) ; — Le Moine : Diplomatique pratique (Metz, 
1765, in-*) ; — Dom Vaines : Dictionnaire raisonné de 
diplomatique (177*) ; — Kopp : PaUrngraphia critica 
(Manheim, 1817-29, * vol. in-t) ; et Bilder der Vorteit 
(1819-21, 2 vol. in-*; pi.) ; — P. Namur : Bibliographie 
paleographico-diplomalico bibliographique l Liège, 1838, 
2 vol in-8); — Natalis de Willy : Eléments de paléogra- 
phie (1838. 2 vol. in-fol.) ; — Chassant : Paléographie 
des chartes et des manuscrits depuis le XI • jus- 
qu'au XV//* siècle (1839), et Dictionnaire des abrévia- 
tions latines et françaises usitées au moyen Age (18*6) ; 

— Chassant et Delbarre : Dictionnaire de sigillographie 
(in-12) ; — Quentin : Dictionnaire raisonné de diploma- 
tique chrétienne (18*6, in-8); — Silvestre : Paléographie 
universelle (s. d., * vol. in-fol.). 

PALÉPHATE, naWçorroç, nom commun à 
quatre écrivains distincts, d’après Suidas, et sou- 
vent confondus ensemble. Le premier est un an- 
cien poète épique d’Athènes et d’une époque in- 
certaine. Suidas donne les titres des ouvrages 
qu’il lui attribue. Le second, né à Paros ou à Priènej 
vivait au temps d’Artaxerxes-Mnémon. Suidas lut 
attribue un ouvrage Sur les choses incroyables, 
vtep\ int'erztùy, destiné à expliquer d’une manière 
naturelle les merveiJes de la mythologie. Il ne 
nous en est parvenu qu’un résume, imprimé d’a- 
bord par Aide, avec Esope, Phumutus, etc. (Venise, 
1505, in-fol.), et souvent réimprimé depuis. La 
dernière édition, plus complète que les précédentes, 
est celle de M. Frôhner (Paris, 1861). Le troisième 
Paléphate est un historien d’Abydos, ayant vécu 
sous Alexandre le Grand. Suidas cite quelques- 
uns de ses écrits. Le quatrième, né en Égypte, ou 
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à Athènes, était en même temps un grammairien 
et un historien, comme on le voit d'après les 
titres de ses ouvrages conservés par Suidas 

Cf. Fabriciua : Bibliotheca greeca. 

pale Y (William), célèbre théologien anglais, 
né à Peterborough en 1743, mort en 1805. 
Ministre d’une pauvre cure de campagne, il obtint 
par ses ouvrages de nombneux bénéfices; -mais 
la hardiesse de ses opinions politiques et la rus- 
ticité de ses manières empêchèrent le roi Georges III 
de lui donner un évêché. Ses livres ont de la faci- 
lité, de l’observation, mais sans originalité. Nous 
citerons : Eléments de philosophie morale et poli- 
tique (1785); Horce Poulinât (1790), le plus per- 
sonnel de ses écrits; Examen des preuves du 
christianisme (View of the évidences of chris- 
tianity, 1794); Théologie naturelle (1802). 

Cf. Chain ber* : Cyclopaedia ofenglish lilenUure. 

palgbave (sir Francis Cohen), historien et 
érudit anglais, né à Londres en 1788, mort dans 
cette ville le 6 juillet 1861. Conservateur des ar- 
chives de la couronne et membre de la Société 
rovale de Londres, il est auteur de travaux esti- 
mes : Origine et développement de la puissance 
anglaise (Rise and progress of the engl. common- 
wealth, 1832, 2 vol. in-4); Catalogue et inven- 
taire du trésor de l’Echiquier (Calenders and 
inventories of, etc.; 1836, 3 vol. in— 8) ; Histoire 
de Normandie et <T Angleterre (the Hist. of Norm. 
and of England, 1851-57, tome I et II), etc. [Dict. 
des contemp., les trois premières éditions.] 

PALI, dialecte indien, dérivé, vers le vi* siècle 
de notre ère, du sanscrit, suivant quelques au- 
teurs, par l’intermédiaire du pràcrit. C'est la 
langue sacrée des Bouddhistes du sud de l'Inde 
et de Ceylan, celle dans laquelle' sont écrits leurs 
livres théologiques. La principale différence entre 
le pâli et le prAcrit est dans la prononciation. On 
emploie pour l’écriture les lettres cinghalaises ou 
les lettres birmanes. Katchtchàyana est le légis- 
lateur de la grammaire pâlie. On a sous le nom 
de Moggalàna thero, et sous le titre d ’Abhidhàna- 
pypadtpika, un dictionnaire pâli qui a été publié 
avec traduction anglaise et cinghalaise (Colombo, 
1865, in-8). Le Rev. Clough avait déjà publié a 
Compendious Pâli grammar, with a Copious voca- 
bulary (Ibid., 1824, in-4). 

Cf. B. Bumouf et Ch. Lassen : Estai sur le pâli (Pari*, 
1828, in-8, pl.) ; — James d'Alwis : An Introduction to 
Kacchdyana's grammar of the poli Uinguage (Colombo, 
1863) ; — Barthélemy Saint-Hilaire : Elude sur les manus- 
crit* palis rapportés par M. Grimblot, dans le Journal des 
savants (janvier, février et mars 1868). 

PALIMPSESTES, (de irdXtv, derechef, et <j/v)<jTéç, 
gratté). Les Romains donnèrent ce nom à des 
feuilles de parchemin ayant reçu une écriture, et 
qui après un lavage de celte écriture étaient de 
nouveau utilisées par les copistes. Il y eut aussi 
des palimpsestes sur papyrus, bien que le fait ait 
été mis en doute. M. Natalis de Wailly cite en ce 
genre un manuscrit de la Bibliothèque nationale 
en cinq feuillets provenant de l'abbaye de Saint- 
Germain des Prés. Il est composé de fragments 
d'anciens papyrus grossièrement collés les uns sur 
les autres, et a été pris longtemps pour du papier 
d[écorces. Il existe en outre aux archives plusieurs 
diplômes sur papyrus, où les traces d'une ancienne 
écriture sont très-distinctes. 

Au moyen Age on pratiqua sur une grande 
échelle l’appropriation des manuscrits anciens à 
un nouvel usage. Les moines, qui seuls écrivaient 
alors, ont détruit malheureusement de celte façon 
des ouvrages précieux de l'antiquité, à jamais 
perdus pour nous, et nous ont légué, comme 
mince compensation, des palimpsestes, qui sont 
des mémoriaux de leurs couvents, dénués de tout 



intérêt, ou des Vies de Saints. La conquête de 
l'Egypte par les Sarrasins ayant privé l'Europe des 
feuilles du souchct papyrier, les productions de la 
littérature latine se trouvèrent transformées en 
psautiers, en bréviaires, en chroniques religieuses. 
Les écrivains les plus volumineux furent ceux qui 
eurent le plus à souffrir. « On les sacrifia de pré- 
férence, observe d'Israeli, parce que, contenant 
plus de feuilles, ils offraient plus d’app&t à l'in- 
dustrie destructive et plus de moyens de transcrip- 
tion. Un Tite-Live ou un Diodore de Sicile furent 
préférés aux ouvrages moins volumineux de Cicé- 
ron ou d’Horace. C'est sans doute bien plutôt par 
celte circonstance «jue Juvénal, Perse et Martial 
sont venus entiers jusqu'à nous que parce que, 
comme on l’a dit, les obscurités de ces écrivains 
étaient recherchées. » Le papier de coton, employé en 
Orient dès le ix* siècle, fit diminuer la transfor- 
mation des anciens manuscrits en palimpsestes, et 
l’invention au xui» siècle du papier de chiffon, 
dont l'usage se généralisa au siècle suivant, fit 
renoncer définitivement à cette funeste opération. 
Quelques savants ont entrepris de déchiffrer les 
écritures effacées. On s’est aidé de procédés chi- 
miques pour raviver la couleur des encres. Il a été 
possible de retrouver de la sorte quelques pages 
précieuses. Le cardinal Angelo Mai (voy. ce nom) 
s’est particulièrement appliqué à ce travail pénible 
avec un zèle et une patience dignes d'éloges, et 
souvent couronnés d'un éclatant succès. 

Cf. Natalis de Wailly : Eléments de paléographie (Pi- 
ns, 1838. 2 vol. iu-fof.) ; — Disraeli : Curiotidet of lile- 
rature. 

PALINDROMES (Vers). — Voyez Rétbochadb. 

PALINGÊNÊSIE SOCIALE, ouvrage de Ballanche; 
— Palingénésie philosophique, ouvrage de Ch 
Bonnet (voy. ces noms). 

PALINOD et Puy DE Palinod . Ces noms urent 
donnés vers la fin du xv* siècle à une sorte de 
confrérie littéraire ou académie fondée à Rouen, 
dès le temps de Guillaume le Conquérant, sous le 
vocable de l’immaculée Conception. Elle se réunit 
jusqu'en 1515 dans l'église de Saint-Jean, puis 
dans le couvent des Carmes. Elle ouvrait des con- 
cours de poésie et distribuait des prix à des pièces 
de vers de combinaison plus ou moins savante, 
chants royaux ou ballades qui, appelés palinods 
(du grec, irâXiv, marquant retour, et w8rj, chanti, 
avaient donné leur nom à l’académie' elle-même. 
Son second nom lui vint de ce que les vers cou- 
ronnés étaient lus du haut d'une tribune qu'on 
appelait puy (du bas latin podium ), dénomination 
populaire de tout lieu élevé. 11 y eut des puys de 
palinods dans plusieurs autres villes de Normandie 
et de Picardie, à Caen, à Dieppe, à Amiens, etc 
Celui de Rouen eut l’honneur de couronner plu- 
sieurs fois des vers signés du nom de Corneille; 
mais, malgré un certain tour qui rappelle noire 
grand tragique, ils paraissent être seulement de 
ses frères, le poète Thomas et le chanoine. Il cou- 
ronna aussi des stances de la jeune Jacqueline Pascal 

Cf. A.-J. Ballin : Rapport sur les livres et objets relatifs 
à l’Académie des Palinods, dan* le Recueil de l’Arad. <w 
Rouan (année 1834), t. XXXVI ; — G. de Larue : Mémoire 
sur le Palinod de Caen (Caen, 1841, in-8) ; — Ed- P° ur 
nier : Notes sur Corneille, en têle de Corneille à la butte 
Salnt-Roch (Pari*, 1862, in-18) ; — M*rty-L*va*ux : Œu- 
vres de Corneille, t. X, p. 7-8. 

PALINODIE (uaXtvwôîa, chant en arrière, en sens 
contraire), nom donné à un écrit où l’auteur ex- 
prime des sentiments contraires à ceux exprimés 
par lui dans un écrit précédent. Il fût appliqué par 
les anciens à un chant composé en l’honneur 
d'Hélène par Stésichorc qui avait, au début d un 
de ses poèmes, attaqué l’épouse de Ménélas. Sui- 
vant la légende, les frères d’Hélène, les Dioscures, 
avaient puni le poète médisant en le frappant de 
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«cité; Stésichore, reconnaissant la cause de son 
mal, avait remplacé dans ses vers les injures par 
des éloges, et Hélène, radoucie, lui avait fait rendre 
la vue. La palinodie, par l'exagération ironique des 
louanges, peut être une forme spirituelle de la sa- 
tire; elle est le plus souvent la marque de la bas- 
sesse d’esprit et de caractère d’un écrivain esclave 
de l’intérêt et adorateur du succès II y a eu des 
écrivains, comme les poètes Lebrun et Monti, dont 
l'œuvre entière n'a été qu’une palinodie effrontée 
— On a aussi appelé palinodie une sorte de contre- 
façon d’une œuvre dans un sens et avec une por- 
tée opposés à ceux que l'auteur a voulu lui donner. 
Telle est la Palinodie anacréontique du jésuite 
Carlo d'Aquino; tels sont certains remaniements 
des Fables de La Fontaine. 

palissot DE Mortenoy (Charles), littérateur 
français, né le 3 janvier 1730 à Nancy, mort le 15 
juin 1814. Fils d’un conseiller du duc de Lorraine, 
il fut élevé avec soin et montra un talent précoce. 
Bachelier en théologie avant seize ans, il entra à 
l’Oratoire, où il resta peu de temps. L’amour du 
bruit et des succès littéraires l'attirait dans le 
monde. A vingt ans, il (lt représenter une mauvaise 
tragédie, intitulée Ninus, qui eut trois représenta- 
tions, puis essaya de la comédie; à vingt-quatre ans 
il donna les Tuteurs, pièce froide et peu naturelle, 
et le Barbier de Bagdad, qui fut applaudi pour la 
gaieté du dialogue. Peu après, en 1765, il com- 
mença contre les philosophes une guerre qui ne 
tourna pas à sa gloire, mais qui satisfit sa soif du 
bruit et de la renommée. Il porta ses premiers 
coups contre Jean-Jacques Rousseau, dans une co- 
médie intitulée le Cercle, qui fut jouée à Lunéville. 
Le roi Stanislas, oui assistait à la représentation, 
fut irrité de voir le philosophe de Genève mis en 
scène dans un personnage ridicule, et voulut chas- 
ser de son académie l’auteur qu’il y avait admis. 
Rousseau s’opposa à cette vengeance. Palissot con- 
tinua sa campagne par les Petites lettres contre de 
grands philosophes (1757, in-12), où il attaquait 
surtout Diderot, et traitait d’emphase son élo- 
quence, de galimatia* son enthousiasme. L'irrita- 
tion du parti encyclopédique s’était traduite déjà 
par de nombreux écrits satiriques, lorsque la co- 
médie des Philosophes fut représentée en 1760 au 
Théâtre-Français. Cette pièce, en trois actes, est 
nulle sous le rapport de l'invention, de l'intrigue 
et de l'intérêt; le plan est une reproduction du 
plan des Femmes savantes. Quelques scènes pi- 
quantes, quelques portraits faciles à reconnaître 
en faisaient tout le mérite. C’était tout ce que 
voulaient l'auteur et la malignité des contem- 
porains. Les encyclopédistes redoublèrent d’épi- 

C raes et de satires. Les fameux bouts-rimés de 
lonti l, que nous avons cités ailleurs (voy. 
Bouts-bimês), font assez connaître le ton sur lequel 
se faisait cette guerre. 

Voltaire, que Palissot évitait d’attaquer person- 
nellement, fut loin de montrer dans cette querelle 
la même aigreur que ses amis. Il lui écrivit même : 
i Vous méritiez d’être l'ami des philosophes, au 
lieu d’écrire contre les philosophes. » Lorsque Pa- 
lissot lui adressa la Dunciade, ou la Guerre des 
toit (1764, in-8), il le remercia poliment de lui 
avoir envoyé sa t petite drôlerie ». La Dunciade, 
dont le titre est emprunté à Pope, présentait une 
galerie de portraits satiriques; c’était un poème 
en trois chants, en vers de dix syllabes. L’auteur 
eut ensuite ce qu’il appelle la t grande idée » de 
l'allonger et de le porter à dix chants. Il y fit en- 
trer ainsi tous ses ennemis. Plus tard, il l'aug- 
menta encore de tirades contre Robespierre, Cou- 
thon,- Saint-Just, Marat, etc. Cette œuvre, déjà 
froide et peu agréable dans sa forme première, 
moins spirituelle que violente, devint tout à fait 
ennuyeuse et illisible en se développant. La co- 



médie des Philosophes ayant été reprise en 1782, 
elle n’eut presque pas de succès. Palissot lui-mèine 
pendant la Révolution parut être gagné aux idées 
nouvelles, et appartint à la secte des théophilan- 
thropes. 11 fut administrateur de la bibliothèque 
Mazarine, membre correspondant de l'Institut, et 
en 1799 membre du Conseil des Anciens. 

Le talent de Palissot comme poète, dans la Dun- 
ciade et dans ses comédies, est fort médiocre; cor- 
rect et assez élégant, il est sans originalité, sans 
verve, sans couleur. En prose, il déploie plus faci-’ 
lement les qualités de goût et de jugement dont il 
était doué, toutefois il reste très-superficiel dans 
son principal ouvrage : Mémoire pour servir i 
l'histoire de la littérature française, datais Fran- 
çois 1" jusqu'à nos jours (1771; 1803, z vol. in-8). 
Tout ce qui regarde les écrivains contemporains est 
d'une partialité visible ; l’auteur l’avoue lui-méme 
implicitement, puisque d'une édition à l'autre ses ap- 
préciations vanent selon que ses amitiés et ses ini- 
mitiés se modifient. Les autres ouvrages sont : 
Histoire des premiers siècles de Rome (17o3, in-12); 
les Nouveaux Ménechmes, comédie représentée en 
1762 ; le Satirique, ou l’Homme dangereux, co- 
médie (1782); les Courtisanes, comédie (1782); 
Questions importantes sur quelques opinions reli- 
gieuses (1791, in-8) ; le Génie de Voltaire, ou Vol- 
taire apprécié dans tous ses ouvrages (1806, in-12), 
recueil de jugements presque toujours sur te ton de 
l'admiration. 11 a édité les Œuvres choisies de Vol- 
taire (1792-1798, 55 vol. in-8), Boileau (1793, 
in-8), P. Corneille (1801 et suiv., 12 vol in-8), 
avec un Commentaire. On a les Œuvres réunies 
de Palissot (Paris, 1788, 4 vol in-8, 1809, 6 vol. 
in-8). 

Cf. Voltaire et Grimm : Correspondances ; — Voisenon : 
Anecdotes littéraires ; — La Harpe : Cours de littérature; 
— Feletx, dans la Biographie universelle ; - Villamain : 
Tableau de la littérature au XVIII* siècle ; — Quérard : 
la France littéraire. 

palisst (Bernard), né vers 1510 à la Capelle- 
Biron (Lot-et-Garonne), mort en 1590 à Paris. Ce 
célèbre potier a raconté dans un style naïf et tou- 
chant ses travaux, ses peines et ses douleurs. Ses 
écrits, réunis par Faujas de Saint-Fond et Gobet 
(Paris, 1777, in-4), ont été réédités en partie par 
M. Cap (Paris, 1844, in-8). 

Cf. Cuvier : Bloçe de Bernard Palissy ; — A. Dumes- 
aQ : Bernard Palissy (1851, in-18-; — L. Aodiat : 
B. Palissy. sa vie et ses travaux (1868, in-18). 

PALLADi.vo (Jacopo DA) — Voyez Ancarano. 

PALLADIO (Andrea), célèbre architecte italien, 
né à Vicence en 1518, mort le 19 août 1580. Non 
content d’avoir élevé de nombreux et remarqua- 
bles monuments dont la description a été publiée 
par plusieurs artistes sous le titre de tŒuvre de 
Palladio (Paris, 1825-41, in-fol.), il a écrit deux 
ouvrages importants d’art et d’archéologie : Monu- 
ments antiques (Rome et Venise, 1554) et Traité 
d'architecture, en quatre livres (Venise, 1570, in- 
fol.), traduit en français par Dubois (La Haye, 
1726, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Tomm. Temtnia : Vita di Palladio (Venise, 1763, 
in-4). — Quetremère de Quincy • Histoire des plus célè- 
bres architectes, 

palladius (RutiHus-Taurus-Æmilianus), agro- 
nome latin, qui vécut probablement dans le tv* siècle 
après J.-C. 11 est l’auteur d’un traité De Re rua- 
tlca, divisé en 14 livres. Le premier est en forme 
d’introduction ; les douze suivants contiennent les 
travaux à faire dans les douze mois de l'année, 
en commençant par janvier; le dernier est un 
poème sur l’art de la greffe. Une grande partie de 
l’ouvrage est empruntée à Golumefie; ce qui a rap- 
port aux jardins et à la culture des arbres fruitiers 
est tiré de Gargilius Martialis; différents passages 
sont extraits des Géoponiques grecs; les détails 



Google 

O 




PALLADIUS — 1528 — PAMPHILE 



d’archilecture sont empruntés àVitruve. C’est donc 
une véritable compilation, faite du reste avec in- 
telligence. Le style n’en est pas dépourvu d’élé- 
gance; mais l’écrivain de la décadence s’y trahit 
par des ornements affectés. Publié d’abord par 
Jenson, dans les Rei rusticte teriptora (Venise, 
1472, in-fol.), il a été reproduit dans la plupart 
des collections d’écrits sur l’agriculture , no- 
tamment dans celles de Gesner (Leipzig, 1735, 
.2 vol. in— 4) et de Schneider (Ibid., 1794, 4 vol. 
in-8). Il a été traduit, en français, par Jean 
Darces (Paris, 1553, in-8); par Saboureux de 
la Bonneterie (1775, in-8), et par Cabaret-Du- 
paty pour la Bibliothèque latine - française de 
Panckoucke (1843, in-8); en anglais, par Tho- 
mas Owen (Londres, 1803, in-8); en allemand, par 
Maius, avec Columelle (Magdebourg, 1612, in-fol.); 
en italien, par Marino (Sienne, 1526, in-4), par 
Nicolo di Aristotile (Venise, 1528, in-4), par San- 
sovino (Ibid., 1560, in-4) et par Zanotti (Vérone, 
1810, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, I. II. 

PALLADIUS, üaXXotdioc, écrivain ecclésiastique 
grec, auteur de V Histoire lausiaque. Si, comme le 
croient plusieurs érudits, il est le même que 
l'évéque d'Hélénopolis, il naquit vers 367, embrassa 
la vie monastique, vécut dans la Thébaïde, fut 
nommé évêque d’Hélénopolis vers 400, fut accusé 
d’origénisme et obligé de quitter son siège, sur le- 
quel il fut rappelé vers 418, puis il fut transféré 
h l’évêché d’Aspona et mourut vers 430. L’Histoire 
lausiaque, ainsi nommée parce qu’elle est dédiée 
au prefet Lausus, contient les vies des saints soli- 
taires, IdTopia Ttepil^ouoa 6(oviç ooîwv itaxépwv. 
Elle est intéressante surtout par les faits dont fau- 
teur avait été le témoin ; mais la valeur en est di- 
minuée par une crédulité extrême pour le mer- 
veilleux. Le texte grec en a été publié par Meur- 
sius (Leyde, 1616, in-4), par Fronton du Duc, dans 
son Àctuarium, et dans les collections des Pères 
de l'Eglise. Il a été traduit en français par Hervet 
(Paris, 1570, in-4). 

Cf. Vomîus : De Historieis grtecis, 1. D. 

pallas ( Pierre-Simon ) , célèbre voyageur et 
naturaliste allemand, né à Berlin le 22 septembre 
1741, mort dans cette ville le 8 septembre 1811. 
A part ses travaux d’histoire naturelle et ses re- 
lations d'observations scientifiques, nous avons à 
citer des écrits appartenant à l'histoire et à la 
philologie : Voyages dans plusieurs provinces de 
l’empire russe (Pélersbourg, 1771-76, 3 vol. in-4), 
traduits en français (Paris, 1788-93, 5 vol. in-4, 
av. atlas); Documents historiques sur les peu- 
plades mongoles (Pétersbourg, 1576-1802, 2 vol. 
in-4); Linguarum totius orbis vocabularia compa- 
rative (Ibid., 1787-89, 2* édit., 1790-91, 4 vol. 
in-4), important travail de polyglotte ; Tableau de 
la Tauriae (Ibid. 1795, in-4), ouvrage écrit élé- 
gamment en français, puis développé dans une 
édition allemande (Leipzig, 1799-1801 , 2 vol. 
in-4) , qui fut transportée à son tour en français 
sous le titre de Voyages dans les gouvernements 
méridionaux de l'empire de Russie (Paris, 1805, 

2 vol. in-4, atlas). 

Cf. Adelung : Essai historique sur Pallas (Berlin, !8tî). 
et Catherineus der Gr assert Verdiensta um die verglei- 
chende Sprachenkunde (Pétersb., 1815, in— 4). 

PALLAVlcinri (Sforza), historien italien, né à 
Borne en 1607, mort en 1667. Il fut gouverneur 
d'iesi, d’Orvieto et deCamerino, et entra à trente 
et un ans chez les Jésuites. Le pape Innocent X 
l’employa dans diverses importantes affaires de 
l'Eglise et le fit cardinal en 1657. On a de lui, 
entre autres ouvrages, une Istoria del Concilio 
de Trente (Rome, 1656-57 , 2 vol. in-fol., et 1664, 

3 vol. in-4), écrite pour réfuter celle de Fra 



Paolo Sarpi : c'est une apologie de la cour de 
Rome écrite dans un style fleuri, et qui a donné 
lieu à de vives critiques. Elle a été traduite de 
l’italien en latin par Giattino ( Anvers , 1672, 

3 vol. in-4). 

Cf. L’abbé J. Lcnoir : Nouvelles lumières politiques 
(1675^1 ; — Tiraboachi : Storia délia ItUeralura Ùal., 

PALLAVicmo ( Ferrante ) , littérateur et poète 
satirique italien, né à Plaisance en 1618, mort i 
Avignon le 5 mars 1641. Il était chanoine régu- 
lier do Saint-Augustin et de la congrégation de 
Latran. Il publia impunément un certain nombre 
d’écrits licencieux, mais ayant attaqué dans quel- 
ques-uns Urbain VIII et les Barbenni, sa tète fut 
mise à prix. Réfugié à Venise, il fut attiré en 
France, arrêté dans le comtal Venaissin, conduit 
à Avignon et décapité. On a publié ses Œuvres 
permises (Venise, 1655, 4 vol. m-12) et ses Œu- 
vres choisies (Villefranche [Genève] 1660, in-12).0n 
remarque dans ces dernières le Courrier dérobé, 
lettres satiriques, et le Divorce céleste, traduit en 
français par Brodeau d'Oiseville (Cologne [Amster- 
damj, 1696, in-12). 

Cf. Prosper Marchand ; Dictioun. historique. 

palliot (Pierre), généalogiste français, né le 
19 mars 1608, à Paris, mort le 5 avril 1698, à 
Dijon , où il était imprimeur. Il eut les titres 
d’historiographe du roi et de généalogiste des 
états de Bourgogne. Son principal ouvrage est in- 
titulé : le Parlement de Bourgogne, son origine, 
son etablissement, ses progrès (Dijon, 1649, 2 voL 
in-fol.). 

PALMEIRIM D’ANGLETERRE, célèbre roman 
portugais. Voy. Moraes. 

palmer (John), acteur anglais, né en 1741, 
mort en 1796. Fils d’un concierge du theàtre de 
Drury-Lane , il voulut suivre la carrière drama- 
tique et acquit une grande réputation. Sa fin a 
laissé un émouvant souvenir : il venait de perdre 
un fils lorsqu'il dut jouer la pièce de Kolzebue, 
Misanthropie et repentir ; à cette question de son 
interlocuteur : c Comment se portent vos enfants?» 
il mourut suffoqué par la douleur. 

PALMERICS. — Voy. Paulmier. 

palmezeaux, pseudonyme de Dorat-Cubières. 
— Voy. Cdbières. 

PALMIER! (Matteo), historien et poète italien, 
né à Florence en 1405, mort dans cette ville es 
1475. Remarqué lors du concile de 1439, il fut 
chargé dans la suite de quelques négociations im- 

Ï ortantes. Il laissa plusieurs manuscrits qui ne 
iirent publiés qu’après sa mort ; Délia Vila ci- 
vile (Florence, 1529, in-8), traduction française 
(1557, in-8) : la Vida di Niccolo Aciajuoli (1588, 
|n-4) ; De Captivitate Pixarum historia (1656, 
in-8) ; un poème philosophique, Città di vilà, qui 
fut condamné par l’Inquisition. Il a continué la 
Chronique de Sainl-Prosper jusqu’en 1449. 

PALMOTA (Junius), poète dalmate, né en 1606 
à Raguse, mort en 1657. Il exerça dans cette ville 
la profession d’avocat. Il est auteur de poèmes 
latins (Ancdne, 1635), et de nombreux ouvrages 
serbes : la Christiade , poème en 24 chants, imité 
de celui de "Vida (Rome, 1670. in-4; Agram, 1852, 
in-8); Descente (TEnéeaux enfers, Aclulle, Œdipe, 
l’Enlèvement d'Hélène, Atalante, drames (Raguse, 
1839, in-8), sans compter plusieurs poèmes en- 
core inédits. 

PAU EL A ou la Vertu récompensée, roman cé- 
lèbre de Richardson ; — Pahéla et Pahéla ma- 
riée, comédies de Goldoni, imitées, la première, 
par François de Neufchâteau, la seconde par Cu- 
bièreset Pelletier-Volméranges (voy. ces noms). 

PAMPHILE (saint), IIôpçiXoç, écrivain ecclA- 
siasliaue grec, né probablement A Béryle, vers 
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MO, mort le 16 février 309, à Césarée en Pales- 
tine. Il était prêtre et souffrit le martyre sous 
Dioclétien. On le connaît surtout par son amitié 
arec Eusèbe et par son attachement aux doctrines 
d’Origène, dont il écrivit C Apologie. Nous n'avons 
de eet ouvrage que la traduction incorrecte du 
premier livre par Rufln ; elle a été publiée dans 
les Œuvres de saint Jérême. On attribue aussi à 
saint Pamphile un commentaire sur les Actes des 
Apôtres, inséré par Montfaucon dans la Biblo- 
theca Coisliana. 

Ct. Fabriciua : BibUotheca graxa. 

PAMPHLET. — Vov. Libelle. 

PAMPHLET DES PAMPHLETS (LE), écrit de 
P.-L. Courier (voy. ce nom). 

pamphos (nâppwO et non Pamphus (Jlâp- 
poc), poète «nythique grec, placé par Pausanias 
bien avant le temps d*Homère, mais après Olen. 
Son nom se lie aux traditions de l’Attique, où on 
lui attribuait plusieurs hymnes anciens. 

PA.VÆT1CS, FlavattTioç, philosophe grec, né à 
Rhodes au commencement du second siècle avant 
J.-C., mort à Athènes, à l’âge de 90 ans. Il vint 
à Rome avec Carnéade et fut admis dans l’inti- 
mité de Scipion l’Africain. Il représente le stoï- 
cisme modifié par la double influence des doc- 
trines académiques et de l'esprit pratique des 
Romains. Il fut le maître préféré de Cicéron, par 
qui nous connaissons le contenu de ses ouvrages, 
qui sont tous perdus. Il avait composé un Traité 
des devoirs (Ilepi toû xafcrçxowoç) , qui servit de 
modèle à celui de son illustre disciple ; un 
Traité de la divination (Ilepi pavnxric), où il re- 
jetait les superstitions et les impostures encore 
accréditées ; puis des écrits sur la Tranquillité 
d’esprit, sur la Providence, sur les Hérésies ou 
sectes philosophiques, etc. 

Cf. OreJli : Onomatlicon luUianum ; — Sevin : Recher- 
cha sur Parur tins, dans les Mémoires de l’Acad. des 
inscription», t. X ; — Van Lynden : Disputalio historico- 
oitica de Panerüo Rhextio (Leyde, 1802, ln-8). 

PAVA RD (Charles-François), chansonnier fran- 
çais, né vers 1694 près de Chartres, mort le 13 juin 
1765 à Paris. 11 avait une petite place de bureau 
et rimait sans études, songeant peu à la réputa- 
tion, lorsque le comédien Legrand l'engagea à 
écrire pour le . théâtre. Il travailla en effet pour 
l’Opéra-Comique, le théâtre de la Foire, les Ita- 
liens, et fit même représenter, avec L'Affichard, 
une pièce au Théâtre-Erançais ; mais c’est dans 
scs couplets qu’il faut chercher l’esprit et la gaieté 
que rappelle son nom. La Harpe le mettait au- 
dessus de tous les chansonniers, et il fut en effet 
jusqu'à Désaugiers le. plus illustre représentant de 
la chanson bachique. Ami intime de Gallet et 
membre du Caveau, il avait pour le vin une véri- 
table tendresse, et son verre, que conserva comme 
une relique le Caveau moderne, mesurait une bou- 
teille de bordeaux. Son extérieur, épais et lourd, 
était loin d’annoncer son talent. Il dit de lui- 
même : 

Peu vif dans l'entretien, craintif, discret, rêveur,... 
Chansonnier, sans chanter, passable coupleteur. 

Il eut, en outre, une insouciance extrême pour la 
fortune; le laisser-aller est le caractère de sa vie, 
comme le naturel est la marque de ses vers; Mar- 
monte! l’a appelé t le La Fontaine du vaudeville». 
Los pièces de Panard, dont le nombre s’élève à 
plus de 80. n’ont eu qu’un succès de peu de durée. 
Outre ses Œuvres (Paris, 1763, 4 vol, in-12), ses 
Œuvres choisies ont été publiées par Armand 
Couffé (Paris, 1803, 3 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
fronce littéraire. 

PAMCKOTTCKE (André-Joseph), libraire et litté- 
rateur français, né en 1700 à Lille, où il est mort 



le 17 juillet 1753. 11 a fait quelques compilations, 
entre autres . Essai sur les philosophes (Amster- 
dam, 1743, in-12) ; Manuel philosophique (1748, 
2 vol. in-12); Dictionnaire des proverbes français 
(Paris, 1749, in-12); Abrégé chronologique de 
l'histoire de Flandre (Dunkerque, 1762, in-8). On 
cite en outre : la Bataille de Fontenoy (Lille, 
1745, in-8) , parodie du poème de Voltaire, et 
I’Arf de désopiler la rate (1754, in-12, souvent 
réimpr.). 

PAVCkOUCKE (Charles-Joseph), imprimeur, li- 
braire et littérateur français, fils du précédent, né 
le 26 novembre 1736 à Lille, mort le 19 décembre 
1798 à Paris. S’étant établi à Paris, ii attira bien- 
tôt dans sa maison l’élite des écrivains. Il acheta 
le Mercure de France, et avec l’aide de Suard, son 
beau-frère, en fit monter les abonnés à 15 000, 
nombre extraordinaire à cette époque. U entreprit 
Y Encyclopédie méthodique, et fit paraître, le 
24 novembre 1789, le premier numéro du Moni- 
teur, qui devint en 1800 l’organe officiel du gou- 
vernement. Quelque temps avant de mourir, il fonda 
encore la Clef du cabinet des souverains, journal 
qu‘ fut supprimé sous le Consulat. Les plus remar- 
quables de ses autres publications sont : Œuvres 
ae Buffon; Grand Vocabulaire français; Réper- 
toire de jurisprudence ; Mémoires de r Académie 
des sciences; Mémoires de T Académie des inscrip- 
tions. C’est lui qui surveilla l’édition de Voltaire 
faite par Beaumarchais, et dite édition de Kehl. 
Parmi ses travaux littéraires personnels, on cite 
avec estime : Discours sur le beau (1779, in-8); 
Plan d'une encyclopédie méthodique '1781, in-8»; 
Grammaire élémentaire et mécanique (1795, in-8); 
Nouvelle grammaire raisonnée (1795, in-12); une 
traduction de Lucrèce (1768, 2 vol. in-12); des 
traductions du Tasse et de VArioste, avec Fra- 
uiery, etc. 

PANCKOrCKE (Charles-Louis-Fleury), impri- 
meur, libraire et littérateur français, fila du précé- 
dent, né le 23 décembre 1780 à Paris, mort le 
12 juillet 1844 à Fleury-sous-Meudon. il a édité le 
Dictionnaire des sciences médicales (1812 et suiv., 
60 vol. in-8) ; Victoires et conquêtes des Français 
(1814 et suiv., 34 vol. in-8) ; Expédition des Fran- 
çais en Egypte, d’après l’édition officielle (1820- 
1830, 26 vol. in-8. avec atlas, in-fol.), et surtout 
la Bibliothèque latine-française, première série 
(1825-1839, 178 vol. in-8), collection de 41 au- 
teurs latins, avec traduction en regard du texte, 
et la Bibliothèque latine-française, 2* série (1842- 
1850, 33 vol. in-8), collection de 60 auteurs de 
second ordre, dont plusieurs traduits pour la pre- 
mière fois. Cette belle entreprise est restée le 
principal titre de la maison Panckoucke. L’éditeur 
ne se borna pas à en diriger la publication, il y 
concourut encore en donnant la traduction, fort 
estimable, de Tacite. Cet historien avait toujours 
été sa princirale préoccupation littéraire, et il en 
publia, de 1803 à 1838, dix-huit éditions. On a en 
outre de lui quelques écrits : l'Ue de Sta/fa et sa 
grotte basaltique (1831,. in-fol.); Un mois à Cha- 
mounix, en vers (1840, in-8); Collection d'anti- 
quités égyptiennes, grecques et romaines (1841, 
in-8). — Sa femme, morte en 1860, a donné une 
traduction en prose de quelques Poésies de Goethe 
(Paris, 1825, in-24). 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Rabbe, etc. : 
Biographie univ. des contemporains; — Encyclopédie 
des gens du monde. 

PANDECTES. — Voyez Justinien. 

PANÉGYRIQUE, sorte d’éloge oratoire (en grec, 
itav7)yupcx6î, de novnyvpiç, assemblée). Le pané- 
gyrique, chez les Grecs, eut surtout pour objet 
d'exalter la gloire nationale, comme le Panégyrique 
d’Athènes par Isocrate en offre un exemple; mais 
chez les Romains il s’appliqua à la louange d’un 



gitized by 




PANEGYRIQUE — 1530 - PANTALON 



personnage, et après avoir été, dans les derniers 
temps' de la république, un éloge consacré aux 
morts, il devint, sous l’empire, une œuvre de pure 
flatterie dans laquelle était célébré le prince vivant 
(voy. Eloge). Des nombreux panégyriques qui se 
produisirent dans la décadence romaine, le plus 
célèbre est le Panégyrique de Trajan par Pline le 
Jeune. Ce morceau élégant, raffiné et prétentieux 
produisit une foule d'imitateurs, soit en latin, soit 
en grec, dont nous citerons les principaux. Et 
d’abord, parmi les rhéteurs latins : Eumène d’Au- 
tun, qui écrivit les panégyriques de Constance 
Chlore et de Constantin; Nazaire de Bordeaux, 
qui fit aussi le panégyrique de ce dernier empereur; 
Claudius Mamertin, qui loua l’empereur Julien; un 
autre Mamertin, panégyriste de Maximien; Drepa- 
nius, qui fit le panégyrique de Théodose. Les dis- 
cours de ces rhéteurs ont été réunis sous le titre 
suivant : X II Paneayrici veteres, recueil publié 

r ur la première fois vers la fin du xv* siècle 
Venise, et qui fut réédité en 1643 à Paris, sous 
le titre : XIV Panegyrici veteres, en y ajoutant le 
panégyrique de l’empereur Gratien par Ausone, et 
celui de Théodoric, roi des Ostrogoths, par Enno- 
dius. Parmi les panégyristes grecs on nomme 
principalement : Ælius Aristide, qui loua Marc-Au- 
rèle; Eusèbe, qui loua Constantin; Julien l’Apos- 
tat, qui fit les panégyriques de l’impératrice Eusé- 
bie et de Constance ; Libanius, qui fit le panégy- 
rique de Julien l’Apostat; Themistius, que les 
Grecs appelèrent le Beau Diseur, eù<ppoc8r|;, et dont 
il nous est resté vingt panégyriques, sur Constance, 
Julien, Valens, Valentinien, Gratien, Théodose. Il 
est à peine utile de remarquer que toute cette rhé- 
torique louangeuse, môme chez les plus habiles, 
est pleine de Taux brillants et d'hyperboles pous- 
sées quelquefois jusqu'à l’extravagance. 

Le panégyrique passa dans la chaire chrétienne: 
mais il n’y fut appliqué qu’à la louange des per- 
sonnages reconnus saints par l’Eglise, et il dut se 
proposer pour but d'en faire découler un haut en- 
seignement religieux pour les fidèles. Les prédica- 
teurs, soit défaut de talent, soit envie de briller, 
manquèrent souvent des qualités essentielles au 
panégyriste chrétien, a Le défaut le plus ordinaire 
de cette espèce de discours, dit l’abbé Maury, c’est 
cette couleur vague, ce ton de déclamation, cette 
emphase triviale, cette profusion d’épithètes et de 
superlatifs, enfin cette redondance de lieux com- 
muns qui ne sauraient jamais s'adapter à une 
louange individuelle, ni retracer par conséquent le 
vrai caractère de l’homme qu’on veut louer. On 
se borne en quelque sorte aux extrémités, aux 
surfaces et aux dehors, au lieu de pénétrer dans 
le fond du sujet; et la plupart des panégyriques, 
distingués les uns des autres uniquement par le 
titre convenant également à tous les saints du 
môme état, n’en font connaître réellement aucun. 
Un autre défaut très-commun dans le même genre 
est cette exagération ridicule qui affaiblit tout en 
outrant tout. • Nos principaux panégyristes de la 
chaire sont Bossuet, Bourdaloue, Fénelon, Flé- 
chier, Massillon, l’abbé Poulie, Maury, Maccar- 
tby, etc., qui sont en môme temps chez nous les 
maîtres de l’oraison funèbre (voy. ces mots). 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l'éloquence ; — Waleh : Dis- 
serlalio de Panegyricis veterum (Iéna, 1721, in— 4) ; — 
Hcjrne : Censura XII Panegyricorum veterum, dans sea 
Opuscule academica, t. VI; — Thomas : Essai sur Us 
Eloges ; — Maury : Essai sur l’éloquence de la chaire 
(Paria, 1810, 2 vol. in-8) ; — A. de Treverret: Du Pané- 
gyrique des saints au XVIP siècle, thèse (Ibid., 1868, 
ïn-8). 

panigarola (Francesco), prédicateur italien, 
né à Milan en 1543, mort en 1594. Après des dé- 
sordres de jeunesse suivis d'une éclatante conver- 
sion, il entra chez les Cordeliers de Florence. Son 
éloquence et sa réputation se répandirent dans 



toute l'Italie. 11 fut nommé évêque d’Asli. Envoyé 
deux fois en France, il s'y mêla longtemps aux 
querelles religieuses de l’époque, et se distingua 

E iarmi les fougueux prédicateurs de la Lieue. Il a 
aissé un recueil de Sermons (Rome, 1596, in-4), 
curieux spécimen de ce style religieux dont la Mé- 
nippée fit justice, et un traité de l'éloquence delà 
chaire, réimprimé plusieurs fois sous ce titre : 
Il Predicatore, ossia parafran e commenta m- 
tomo al libro delC eloquenta di Demetrio Falereo 
(Venise, 1609, in-4). 

Cf. BorgraUa de Varenne : Vita dt Panigarola (Milan, 
1617, in-4) ; — Tiraboschi : Storia délia leller. liai. 

PANN1CULUS, personnage des Atellanes (voy. 
ce mot). 

PANOFKA (Théodore), archéologue et érudit 
allemand, né à Breslau le 25 février 1801, mort à 
Berlin le 20 juin 1858. Il passa jeune en Italie, 
fit à Rome des cours et y fonda une sorte d'insti- 
tut, chargé de centraliser les recherches des sa- 
vants d’Allemagne, de France et d’Italie sur les 
antiquités grecques et romaines. Membre de l’Aca- 
démie des sciences de Berlin, il fonda en 1840 la 
Société archéologique de cette ville. Ce savant a 
publié, tant en italien qu’en allemand, de nom- 
breux et importants travaux sur les antiquités de 
Rome et de Naples, sur les éclaircissements que 
les objets d’art et d’antiquité fournissent touchant 
la vie privée et publique des anciens et sur quel- 
ques-uns de leurs ouvrages historiques ou litté- 
raires. Beaucoup ont été insérés dans les Mémoires 
(Abhandlungen) de l’Académie de Berlin. [Dict. des 
Contemp., les deux premières éditions.] 
panormita ( Antonio Beccadelli, dit), litté- 
rateur italien, né à Palerme en 1394, mort en 
1471. Il entra au service du duc de Milan, fut 
nommé professeur de belles-lettres à Pavie, et 
reçut la couronne -poétique des mains de Sigis- 
mond en 1432. Il devint secrétaire d’Alphonse, 
roi de Naples, qui l’employa dans diverses am- 
bassades. Il fonda l’académie napolitaine Panor- 
mita est auteur d’une histoire du roi Alphonse 
d’Aragon (De dictis et factis regis Alph.; Pise, 
1485 in-4; Bâle, 1538), d’un recueil d'épigrammes 
obscènes, d’un poème intitulé Herinaphroditus, et 
d’autres poésies latines , de lettres , de haran- 
gues, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L IX ; — Tirabosehi : Storia 
délia letteratura italiana. 

PANTAGRUEL , ouvrage célèbre de Rabelais 
(voy. ce nom). 

PAVTALÊON (Henri), historien suisse, né à 
Bâle le 13 juillet 1522, mort le 3 mars 1595. Il 
étudia, avec les langues anciennes, la théologie, 
les sciences et la médecine ; d’abord professeur 
de dialectique et de rhétorique , il exerça la mé- 
decine et devint doyen de la faculté de sa ville 
natale. L’empereOr Maximilien II lui décerna le 
laurier poétique et le fit comte palatin en 1566. 11 
a composé, entre autres ouvrages historiques, le 
Livre héroïque de la nation allemande ( Teutscher 
Nation Helaenbuch; Bâle, 1567-70, 3 vol. in-fol.), 
écrit d'abord en latin sous ce titre : Prosopo- 
araphica virorum illustrium Cermaniœ (Ibid., 
1565-66, 3 vol. in-fol.), ouvrage plein de rensei- 
gnements et dont le tome III contient, la biogra- 
phie des contemporains de l’auteur. On cite de 
lui deux comédies: Philargyms et Zacchœus, pu- 
bUcanorum princeps (Bâle, 1546). 

Cf. L’autobiographie de l’auteur dans le Livre héroïque, 
L III. 

PANTALON, Pantalonnade. Comme personnage 
de la comédie italienne et l’un des masques et 
bouffons de la comédie improvisée, Pantalon repré- 
sente le vieillard avare, crédule , libertin, méticu- 
leux. C'est le pappus et le casnar des Atellanes 
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La comédie italienne en a fait un bourgeois véni- 
tien dont le nom est diversement iuterprété : les 
«ns le font venir de pianta-leone (plante-lion); 
suivant les autres, il rappelle simplement le nom 
de l'ancieu patron de Venise. Pantalon est père, 
epoux ou veuf, ou encore vieux garçon songeant 
toujours à plaire. Père, il a deux Hiles difficiles à 
garder : Isabelle et Rosaure, ou Camille et Sme- 
raldine, secondées dans leur désobéissance par 
des soubrettes Anes et hardies. U portait une sorte 
de culotte ne faisant qu’une pièce avec les bas, à 
laquelle il a donné son nom, un habit rouge à 
grands boulons qui, lorsque Venise eut perdu Né- 
grepont, fut changé en un habit noir, et par-des- 
sus, une simarre. Les diverses variétés du type 
sont les suivantes : Zanobio, Cassandre, Faca- 
nappa, il Barone, dans la Commedia deltartc, 
Collofonio, Pandolfo, Coccolin, Bartolo , dans la 
comédie sostenuta. Dans les farces françaises et 
les comédies de Molière on retrouve Pantalon 
avec une physionomie dIus ou moins modiflée, 
sous les noms de Gautier Garguille, Gérante. Or- 
gon, Gorgibus, Arpagon , Arnolphe , etc. On cite 
parmi les plus célèbres pantalons italiens venus 
en France durant les xvi*. xvn\ xviii* siècles : 
Giulio Pasquati de Padoue, Luigi Benotti de Vi- 
cence, Arrighi, Turi, Alborghetli, Véronèse, Co- 
lallo. 

On a appelé Pantalonnade une pièce boufTonne 
dans laquelle figure le personnage de Pantalon. 
Le terme prit un sens plus étendu et signifia, en 
général, une œuvre burlesque. Chaulieu dit, dans 
jn rondeau sur Benserade, qu'il eût bien fait 
De t'en tenir à la pantalonnade. 

Bans le langage ordinaire, le mot se prend en 
assez mauvaise part et désigne une fausse démons- 
tration de sentiments ou de principes, une misé- 
rible palinodie. Voltaire disait lui-mème de son 
Mahomet « qu'il finit par une pantalonnade ». 

Cf. Maurice Sand : Mat quel et bouffons (Paris, 1859, 
i vol. fx. io-8) ; — A. Jal : Diclionn. critique. 

PANTCHATANTRA, célèbre recueil de contes et 
d'apologues indiens, dont la rédaction est attri- 
buée à Vichnou-Sarma, plus connu chez nous sous 
le nom arabe et persan de Pilpaï et Bidpaï. Ce re- 
cueil, dont l’original sanscrit est d’une date incer- 
taine, mais très-reculée, se compose, comme VHito- 
padeça (voy. ce mot), qui en a été tiré à une 
époque assez récente, de diverses parties : une 
introduction ou prologue qui présente l'ouvrage 
comme un traité d’cducation politique et morale 
à l'usage des princes; cinq fables principales, 
Tonnant autant de sections : d’où le nom de 
Pantchatantra, qui signifie cinq livres ou sections. 
Dans ces fables sont intercalés d’autres apologues 
ou récits, au nombre de soixante-neuf, placés 
dans la bouche de divers animaux, à l'appui de 
leurs opinions ou de leurs vues. Les principaux 
héros sont deux chacals, dont l’espèce est le 
type de la finesse en Orient. La prose est coupée 
par de nombreux vers. 

Dans le principe, le Pantchatantra ne se com- 
posait pas de cinq livres, mais de onze à treize 
sections, dont la forme différait de celle qu'elles 
ont reçue depuis. Dans la traduction faite en pehl- 
vi, au vi* siècle de notre ère, sous Khosrou Anou- 
chirvau, la forme primitive est déjà fort altérée. 
Ainsi les trois fables le Lion, le Taureau et le » 
deux Chacal», la Corneille, la Tortue et la Ga- 
telle, le» Hibou» et les Corneille», qui constituent 
le fond des trois premiers livres et qui, selon 
Benfey, les composaient jadis uniquement, se 
trouvaient dès cette époque tellement surchargées 
de nouveaux apologues, qu’elles étaient réduites à 
l'état de simples cadres. 

La plupart des fables, dés contes et dea nouvelles, 



même les moins édifiants, qui ont cours depuis des 
siècles dans l'Inde et se sont de là répandus par- 
tout, remontent jusqu’au bouddhisme, qui les avait 
mis en œuvre sous diverses formes, comme movens 
de propagande religieuse. Les récits contenus âans 
le Pantchatantra ont particulièrement cette ori- 
gine et ont eu cette destination. 

Malgré l’antiquité de ce recueil de fables, sa 
perfection permet de supposer qu’il n’est pas le 

F rémi er en ce genre qui ait été composé dans 
Inde. Le Pantchatantra a été traduit en pehlvi, 
au VT siècle de notre ère, par le mage Burzouyeh, 
sous le titre de Calilah et Dimnah (voy. ce nom) ; 
en hébreu, par le rabbin Joël, et traduit de l'he- 
breu en latin par Jean de Capoue, vers 1262, sous 
le titre de Directorium vitœ... ; en turc, au Xv* siè- 
cle. sous le titre de Humaioun nameh (voy. ce nom). 
Galland a publié en français les Contes et Fables 
de Pilpaï et Lokman (Paris, 1724) ; Cardonne a 
tiré des recueils orientaux les Contes et fables m- 
diennes (Paris, 1778); Langlès, scs Fable» et conte» 
indien» (Paris, 1790). (Voy. Hitopadcça.) 

Cf. Sylvestre de Sacy : Journal des savants (décembre 
1828 ) ; — Loiseleur Deslongchamps : Estai sur Us fables 
indiennes (Paris, 1838) ; — Weber: Ueber den susam- 
menhang indischer Pabeln mit griechixchen etne kri- 
tische Abhandlunç (Berlin. 1855) ; — Léon de Rosny - 
Hüc^adeça, dans la Revue orientale (1** semestre de 

PANTOMIMES (du grec uâv, tout, jiquopai, 
imiter). Nom par lequel on commença à désigner 
chez les Grecs et les Romains, à partir du i" siè- 
cle de notre ère, des comédiens qui ressemblaient 
fort à nos danseurs de ballets et qui rendaient 
leurs rôles au moyen du geste, de la danse et 
sans faire usage de la voix. A peine parurent-ils 
à Rome qu’ils furent l'objet d’une grande faveur 
Pylade de Cilicie et Bathylle d'Alexandrie, qui 
excellèrent, le premier dans la danse grave et 
pathétique, le second dans le drame comiqne en- 
joué, créèrent ce genre dramatique nouveau, qui, 
grâce à leurs talents, acquit de leur temps même 
ses développements les plus complets. Les panto- 
mimes furent adulés par la jeunesse romaine, leur 
société recherchée par les femmes, leurs mérites 
chantés à l’envi par les poëtes. Bientôt leurs 
spectacles se trouvèrent établis dans l’Italie en- 
tière et dans les provinces les plus reculées, en 
lllyrie, eu Syrie et particulièrement à Antioche, à 
Carthage, à Smyrne, à Byzance, à Corinthe , à 
Athènes. 

On a donné pour raison de la vogue des spec- 
tacles mimés la grande étendue des théâtres, qui 
rendait difficile l'audition des paroles; mais il 
faut observer que ce défaut, qui n'était pas aussi 
sensible qu'on le pourrait croire, aurait existé de 
tous temps, et l’on doit plutôt attribuer le succès 
des mimes à l'extension de la domination ro- 
maine et au besoin d’avoir pour des représenta- 
tions scéniques , données souvent devant de* 
spectateurs de naüons différentes, une sorte de 
langue universelle. Auguste protégea ces specta- 
cles,' qui étaient de nature à servir sa politique. 
En outre l'ancien théâtre était redoutable pour le 
pouvoir impérial, soit par les maximes indépen- 
dantes de la tragédie, soit par les allusions de la 
comédie ; les drames muets méritaient donc, par 
plus d’un motif, d’être encouragés. Quand les 
pantomimes se virent placés si haut dans la fa- 
veur publique, ils se permirent ces allusions que 
le pouvoir n'avait pas crues possibles, et Au- 
guste lui-même dut les châtier. Il fit fouetter Hy- 
las et bannit Pylade. Tibère, Caliguta, Néron, Tra- 
jan exilèrent tous les pantomimes; Domilien leur 
interdit la scène. Ces rigueurs furent déployées, 
non point tant parce qu'ils ajoutaient à la cor- 
ruption des mœurs que par la crainte de leurs 
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censures. Les rivalités qui s’établissaient entre 
leurs fanatiques partisans dégénéraient parfois en 
troubles, mais ce n’était pas un motif suffisant 
pour les proscrire, puisque les jeux du cirque, où 
se produisaient des factions, ne causaient pas de 
moins graves désordres et ne furent jamais in- 
terrompus. Les pantomimes reparaissaient du reste 
toqjours : le peuple les réclamait, et leur faveur 
ne tomba tout à fait qu’avec l’Empire romain. 
Lorsque Domitien eut fermé la scène aux pan- 
tomimes , ils s’étaient réfugiés chez les riches 
particuliers, où ils figuraient pendant les repas, 
il y avait des femmes parmi eux. Les plus sédui- 
santes venaient de l'Asie Mineure, de l'Egypte ou 
de Cadix. 

Les acteurs pantomimes portaient des masques 
de grandeur naturelle et appropriés à leurs rôles. 
Ces masques n’avaient pas la bouche béante 
comme ceux des acteurs tragiques et comiques; 
on les appelait pour cette raison masques muets. 
Leur costume , qui habituellement était la pella 
ou manteau court , et la tunica talaris, différait 
suivant le personnage qu'ils représentaient, mais 
de manière à faire, autant que possible, ressortir 
leurs avantages personnels. Comme ils avaient 
surtout pour domaine la mythologie et l'histoire 
héroïque , souvent leurs vêlements cachaient à 

E ieine leur nudité. Les pantomimes apparaissent 
égèrement drapés dans les nombreuses pein- 
tures de Pompéi , qui les présentent dans des 
poses variées , déployant dans leurs jeux une 
randc force musculaire et accusant de réelles 
eautés de formes. 

Selon Plutarque, la danse pantomime était com- 
posée de trois parties : le pas ou la marche, re- 
présentant vivement une action ou l’expression 
d’un sentiment; la figure ou altitude sculpturale 
que prenait le danseur à la fin de la marche; 
enfin la démonstration, traduction des idées par 
le geste. Sur le langage manuel des pantomimes 
il a été longuement disserté. Parmi les modernes, 
l’abbé Vincent Requeno, l’Allemand Grysar.nos sa- 
. vanta Millin et Ch. Magnin ont recherché si la 
chironomie romaine était un art de rendre les 
mots d’une langue à l’aide d’un alphabet figuré 
avec les doigts, ou si la mimique s adressait aux 
sens et à l'imagination de tous. Ch. Magnin 
penche sans hésitatiou pour cette dernière hy- 
pothèse. L’art du pantomime s'appelait saltation. 

Les pièces faites pour les pantomimes, dites 
mimodrames, étaient jouées par un seul acteur 
ui remplissait successivement les divers rôles 
'hommes et de femmes, et changeait de masque 
et de costume pendant l’exécution des morceaux 
lyriques. Rarement plusieurs acteurs figurèrent 
ensemble dans un même ballet, au moins durant 
les trois premiers siècles de la pantomime. Tou- 
tefois, en Grèce, dans la même période, des bal- 
lets pantomimes furent exécutés par plusieurs 
acteurs. Les mimodrames n'étaient pas toujours 
entièrement muets. Ils admirent longtemps le 
Canticum (voy. ce mot), qui était dit par un co- 
ryphée dans l’orchestre ou par un chœur sur le 
pulpitum. Le jeu des pantomimes était accompa- 
gné par une musique de flûtes avec addition de 
synngues et de cymbales. Le psaltcrion, la harpe 
syrienne et les crotales Rirent plus tard ajoutés 
à ces instruments. 

Quelques poètes écrivirent spécialement des 
cantica pour les pantomimes. Filon, au rapport 
de Sénèque, composa des tragédies pour ces ac- 
teurs. Stace vendit au pantomime Pàris sa tra- 
gédie d ’Agavé. Tisamène faisait des cantica pour 
les chœurs. Mais le plus souvent les ballets pan- 
tomimes n'étaient autre chose que des tragédies 
grecques ou latines raccourcies et privées des 
dialogues (des diverbia ). Les textes des cantica 



s'empruntaient dans ce cas aux anciens poètes 
tragiques. D’autres fois les œuvres de poètes épi- 
ques tels qu’Homère, Hésiode, Virgile, étaient 
mises à contribution. Les Métamorphoses d'Ovide 
devinrent ùne source où puisèrent volontiers les 
pantomimes. Souvent les cantica étaient écrits en 
grec, ce qui rendit nécessaire, non à Rome, mais 
dans les provinces, l’emploi d’un traducteur ou 
énonciateur scénique , enunciator ab scœna 
grœca. Quand on supprima les cantica, on con- 
serva l'énonciateur, qui expliquait le sujet de la 
pièce jouée et les incidents de l’action mimée. 

Les ballets-pantomimes, admis en Italie dans 
les concours solennels, furent introduits dans les 
fêtes religieuses, et peu à peu ils se substituè- 
rent à tous les autres genres de spectacles. 

Dans les temps modernes, l'art des pantomimes 
ne fut pas tout à fait négligé. On joua au théâtre 
de l’Opera-Comique au xvin* siècle et sur les théâ- 
tres forains de Paris des scènes muettes, où des ac- 
teurs se rendirent populaires. Les restrictions que 
les privilèges de l’Opéra et de la Comédie-Française 
permirentd’imposer aux représentations des scènes 
de la foire, forcèrent ces dernières de suppléer 
par la pantomime à la musique et à la parole. 
Plus tard J.-G. Noverre accomplit daus le ballet 
en faveur de la mimique une réforme qu'il par- 
vint à faire accepter après de longs efforts. Ce 
genre est resté le triomphe de la pantomime sé- 
rieuse, qui s'est même glissée avec succès dans 
l'opéra. Le rôle de Fenelladans la Muette de Par- 
tiel est composé pour être rendu tout entier par 
le geste et l’expression de la physionomie. Le 
Théâtre des Funambules a élé le dernier refuge 
chez nous de la pantomime. Elle y a paru adroi- 
tement associée à des réminiscences de la comé- 
die italienne. En Angleterre l'acteur Garrick se 
montra pantomime excellent. Dans l’Orient, 
beaucoup de peuples, les Chinois entre autres, ont 
des pièces qui se jouent sans le secours de la 
parole. On peut leur assimiler les danses expres- 
sives des Persans , et aussi les jeux dramatiques 
à l’état d’art naïf de bien des pays dont ils sont 
tout le théâtre. 

CL N. Cailiachi : Mémoire! sur divers points de C anti- 
quité, dans le Recueil de Sallenque ; — Vincent Requeno : 
Scoperta délia ehtromania (Parme, 1797, in-8) ; — Grysar: 
Oeber die Pantomimen der Rômer, dans le RKein Muséum 
de Bonn (1833) ; — Ch. llaRnin t les Origines du théâtre 
antique et du théâtre moderne : Introduction (Paris, 
1839 {18681. in-8)- 

pavvinio (Onuphre), historien compilateur ita- 
lien, né à Vérone en 15Î9, mort en 1568. Moine de 
l’ordre des Ermites de saint Augustin, il enseigna 
la théologie à Florence. On a de lui : Epilomepon- 
tificum romanorum u sque ad Paulum IV (Venise. 
1567, in— i) ; De Republtca Romana libri III (Rome, 
1681, in-8); De Ludis circensibus libri II et de 
Triumphis liber I (Venise, 1600, in-fol.); Fasti et 
triumphi Romanorum a Romuio vaque ad Caro- 
lum V (Venise, 1557), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t- XVI et XX; — Tiralioscfci 
Sloria dette letteratura Ualiana. 

PANYASIS, Dovvsok, poète grec du v* siècle 
avant J.-G., né à Halicarnasse etoncle d’Hérodote, 
d’après Suidas. II commença à être connu vers 
489. Le plus célèbre de ses ouvrages est un poème 
épique, intitulé ’HpâxXEta, et racontant, en 
9,000 vers, les exploits d’Hercule. L’autre poème, 
que les anciens citent de lui, avait pour titre ’I»- 
vtxat et contenait 7,000 vers ; il avait rapport à l’his- 
toire de Codrus, de Nélée et des colonies ioniennes. 
Panyasis ne parait pas avoir eu de son temps une 
grande renommée; mais elle s’accrut beaucoup 
plus tard, et les grammairiens alexandrins le ran- 

S ent parmi les plus remarquables poètes épiques. 

. ne nous reste rien des loruca. Quelques fragments 



yGoogle 



PANZER — 1533 - PAPINIEN 



de VHeracleta ont été conservés et insérés dans 
les collections de poètes grecs de Winlerton, Brunclc, 
Boissonade, Gaisford, dans la Bibliothèque grec- 
que de A.-P. Didot, puis publiés séparément par 
tischimer (Breslau, 1842, in-4). 

Cf. Tischimer : De Panyatidu vita et carhinibus dis- 
urtatio (Breslau, 1836); — Funcke : De Panyasidis vita 
tcpoesi dissertatio (Bonn, 1837). 



PANZER (Georges-Wolfgang), bibliographe alle- 
mand, né a Sulzbach le 16 mars 1729, mort le 
if juillet 1804. Il fut pasteur à Nurenberg. il est re- 
nommé pour ses savantes et infatigables recher- 
ches sur les anciens ouvrages imprimés en Allema- 
gne. Ses principaux ouvrages sont : Catalogua bi- 
bliothecœ thomoaiance («urenberg, 1766-1769 , 
3 vol. in-8) ; Histoire des éditions de la Bible faites 
i Nurenberg depuis l'invention de l’imprimerie 
(Geschichte der Nürnbergischen Ausgaben der Bi- 
bel, etc.; Ibid., 1778, in— 4) ; Description des an- 
tiennes Bibles éditées à Augsbourg (Auafiihrliche 
Beischreibung der aellesten Ausburghischen Aus- 
gaben der Bibel, etc.; Ibid., 1780, in-4); Annales 
de f ancienne bibliographie allemande (Annalen der 
aelleren Lilcralur; Ibid., 1788-1705, 2 vol. in-4); 
Histoire de l’origine de l’imprimerie à Nurenberg 
(Aelteste Buchdruckergeschichter von N. ; Ibid. , 
1789, in-4) ; Annales typographici , ab artis inventa 
origine ad annum MDXXXVI (Ibid., 1793-1803, 
U vol. in-4), complétant l'ouvrage deMaittaire. 

Cf. Ersch et Gruber : Allgem. Kncyklopadie. 



MOU (Sebastiano), érudit italien, né près de 
Lueques en 1684, mort à Naples le 20 juin 1751. 
U entra dans la congrégation des clerea de la Mère 
de Dieu dont il devint procureur général. 11 fut re- 
nommé comme prédicateur dans toute l’Italie. A 
part des recherches spéciales de numismatique et 
d’archéologie, on cite de lui : Délia Poema de’ 
SS. Padri greci e latini ne’ primi secoli (Naples, 
1714, in-12>; Codice diplomatico delC ordme di 
Malts (Lueques, 1724, in-4 ; plusieurs fois réimpr.) ; 
des Discours (Oraz ion i) et Sermons (Prediehe), etc. 

Cf. Tipaldo : Biografla degli liai. iUustri, t. VIII ; — 
Swtesebi : Hist. lilUr. des Clercs réguliers. 

PAOLI-CMAGNY (comte de), littérateur français, 
né vers 1750 en Bourgogne, mort en 1830 à Ham- 
bourg. Il émigra vers 1790 et ne cessa de résider à 
l’étranger, où, pensionné par l’Angleterre, il atta- 
qua les gouvernements de la France. On cite de 
lui ; Histoire de la politique des tmissances depuis 
larévolution jusqu au congres de Vienne (Hambourg, 
1817, 4 vol, in-8), une comédie, le Faux ami de 
cour (Paris, 1818), et un poëme satirique sur Na- 

E léon, la Napoleoniade, en 24 chants, en vers 
res (Ibid., 1825, in-8). 

Cf. Qoérand : la France littéraire. 



PAOLO (Fra). — Voyez Sarpi. 

PAPE (dü), ouvrage de J. de Maistre; — le Pape 
Sylvestre, poëme de Conrad de Wurtzbourg (voy. 
ees noms). 

papebroch ou papebroeck (le P. Daniel), 
érudit belge, né le 17 mars 1628 à Anvers, mort 
le 28 juin 1714. II entra chez les Jésuites, pro- 
fessa dans divers collèges de la Société, et fut 
chargé ensuite de travailler aux A cia sanctorum 
de Bolland. Il en rédigea, seul ou en collaboration, 
plus de quinxe volumes. Les Carmes, irrités de ce 
qu’il avait rejeté l’opinion fabuleuse qui attribuait 
la fondation de leur ordr& au prophète Êlie, dénon- 
cèrent son travail comme entaché d’hérésie, et lan- 
cèrent contre lui, entre autres écrits, une Expositio 
errorum (1693). Papebroch les réfuta dans un ou- 
arage intitulé : Responsio ad Expositionem errorum 
(Anvers, 1696-1699, 3 vol. in-4). Le pape jugea en 
sa faveur. On doit au P. Papebroch un essai de 
critique en diplomatique, inséré dans le t. II du 
mois d’avril des Acta sanctorum, et intitulé : Pro- 



pylœum antiquarium drea veri ac falsi discrimen 
m vetustis membranis. Les attaques qu’il contenait 
contre les diplômes des Bénédictins poussèrent 
Mabillon à composer son traité Sur la Diploma- 
tique. 

Cf. Nicsron : Mémoires, t. Il ; — Vita Papebrochii, en 
tète du t. VI du mois de juin des Acta sanctorum. 

PAPHNDCE, comédie de Hroswitha (voy. ce nom). 

PAPIAS (saint). Hamac, écrivain ecclésiastique 
grec, mort vers le milieu du il* siècle. On croit qu’il 
fut disciple de saint Jean l'Evangéliste et il passe 
pour avoir été un des premiers Millénaires, il avait 
écrit une Explication des discours du Seigneur, en 
cinq livres (Aoyîwv xuptaxûv cÇrjpiaïùJC 6i 6Xta t). 
Les fragments qui nous en restent se trouvent dans 
la Bibliothèque des Pères de Galland (t. I) et 
dans les Rehquiœ sacra de Routh (Oxford, 1814, 
io-d). 

Cf. Cave : Scriptorum eccletiasticorum historia lille- 
raria, t. I. 

PAPIAS, grammairien italien du xi* siècle. Il 
est auteur d’un Vocabularium latinum, qui, tiré 
des anciens lexicographes, rendit de réels ser- 
vices. IYès-répandu par les manuscrits, il fut 
imprimé dès 1476 (Milan, in— fol.; Venise, 1491). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, t. IV. 

PAPIER, Papyrus, Parchemin. — Voyez Livres. 
et Manuscrits. 

papillon (Almague), poète français, né en 
1487 à Dijon, mort en 1559. Il fut valet de 
chambre de François I" et ami de Clément Marot. 
Parmi ses poésies, estimées de son vivant, mais 
très-médiocres, on remarque le Nouvel amour, 
imprimé avec des opuscules d’autres poètes (Lyon, 
1547, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI. 

PAPILLON (Marc de), seigneur DE Lasphrise, 
poète français, né en 1555 À Amboise, mort vers 
1600. Il suivit la carrière des armes, devint capi- 
taine et fit la plupart de ses vers dans les camps. 
Us ne manquent pas d’originalité. Ses Œuvres poé- 
tiques (Paris, 1590, 1599, in-12) contiennent les 
Amours de Théophile, les Amours de Noémi, la 
Nouvelle inconnue, des sonnets, des élégies, des 
chansons, etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XV. 

PAPILLON (Philibert), littérateur français, né 
en 1666 à Dijon, mort en 1738. U est l’auteur 
d’un recueil très-utile par son exactitude : la Bi- 
bliothèque des auteurs de Bourgogne (Dijon, 1742- 
1745, 2 vol. in-fol.). Il a collaboré aux Mémoires 
de Niceron et à la Bibliothèque de Lelong. 

CL Morcri : Grand dictionnaire historique. 

PAPILLON Dü RIVET (Nicolas-Gabriel), prédi- 
cateur français, né en 1717 à Paris, mort en 1782. 
Membre de la Compagnie de Jésus, il 8e fit remar- 
quer dans l'éloquence de la chaire, surtout par la 
correction de son style. Ses Sermons ont été im- 
primés (Tournai, 1770, 4 vol. in-12). On a encore 
de lui, outre des comédies de collège, deux poèmes 
latins assez obscurs ; Templum assentationis (1742, 
in-12); Mundus physicus, effigies mundi moralis 
(1742, in-12). 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

papinien (Æmilius Papinianus), célèbre juris- 
consulte romain, né vers 150, mort en 212. Avocat 
du fisc sous Marc-Aurèle, il fut maître des requêtes, 
puis préfet du prétoire sous Septime-Sévère. Ca- 
racalla le fit mettre à mort sous prétexte qu’il avait 
été partisan de son frère Géta. 11 y a dans le Di- 
geste 595 fragments des ouvrages de Papinien, qui 
se recommandaient pnr une rare prudence, une 
haute équité, un style clair, concis et élégant. 
Cujas, qui a consacré un volume in-fblio A coin- 
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menter les fragments de Papinien, dit qu’aucun 
jurisconsulte ne l'a jamais surpassé et même ne 
l’a égalé. 

Cf. Bverard Otto : Vila Papiniani (Brème, 17*3). 

PAPINIEN (la Mort df.), tragédie de Gryphius 
(voy. ce nom). 

PAPOU (Jean-Pierre), littérateur français, né 
en 1 734 au Puget, près de Nice, mort le 15 jan- 
vier 1803 à Paris. Membre de l’Oratoire, il en- 
seigna la philosophie à Lyon, Nantes, Marseille, 
et fut bibliothécaire dans cette dernière ville. Il 
fut associé de l'Institut (classe des sciences mo- 
rales) . Nous citerons parmi ses nombreux écrits : 
l’Arf du poète et de V orateur (Lyon, 1765, in— 12 ; 
plusieurs fois réimpr.); une bonne Histoire de 
Provence (Paris, 1777-1786, A vol. in— 4) ; Voyage 
de Provence (Paris, 1780, in— 12) ; De la Peste, ou 
les époques mémorables de ce fléau (Paris, 1800, 
2 vol. in-8) ; Histoire de la révolution de France 
jusqu'au 18 brumaire (Paris, 1815, 6 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PAPPOSILÊNES. — Voyez Satyriqce (Drame). 

PAPPUS, personnage des AteUanes (voy. ce 
mot). 

paquot (Jean-Noël), littérateur belge, né en 
1722 à Florennes, mort le 8 juin 1803. Il prit les 
ordres, Put professeur d’hébreu au collège des 
Trois-Langues de Louvain et reçut en 1762, de l’im- 
pératrice Marie-Thérèse, le titre d’historiographe. 
On lui doit de très-utiles Mémoires pour servir à 
r histoire littéraire des dix-sept provinces des Pays- 
Bas, de la principauté de Liege, etc. (Louvain, 
1753-1770, 18 vol. in-8. et 1762-1770, 3 vol. in- 
fol.). 

Cf. Bulletin du bibliophile belge, t. II. 

para du Phanjas (le P. François), savant et 
littérateur français, né le 15 janvier 1724 au châ- 
teau de Phanjas, en Dauphiné, mort le 7 août 1797. 
Membre de la Société de Jésus, il enseigna les 
mathématiques et la philosophie à- Grenoble, à 
Marseille, puis à Besançon, ou il eut pour élèves 
d’Olivet, le P. Elisée et Nonotle. A part ses écrits 
sur les mathématiques ■ sacrées et profanes ■ et 
la physique, il a produit, sous le titre d'ÊUments 
de metaphysimie sacrée et profane (Besançon, 1767, 
in-8; Paris, 1779, 3 vol. in-8), un ouvrage, au- 

i 'ourd’hui oublié, après avoir été loué outre mesure, 
’eller a dit qu’il était « sans exemple pour l’élé- 
vation de la pensée, la perfection de la méthode 
et la clarté du style. » On cite en outre : Odes et 
autres bagatelles fugitives (Paris, 1774, in-12); 
les Principes de la saine philosophie conciliés avec 
ceux de la religion (Ibid., 1774, 2 vol. in-8), etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

PARABASE (en grec, irapaGonrt;, transgression), 
intermède de la vieille comédie athénienne dans 
lequel le chœur resté seul sur la scène, se ran- 
geant devant le peuple, lui faisait directement une 
allocution. Dans la parabase, l'auteur lui-môme 
présentait parfois son apologie, se livrait à la cri- 
tique de ses rivaux, ou exposait hardiment ses 
vues personnelles sur les alfaires publiques. Le cory- 
hée, déposant le masque, ne s’adressait plus alors 
des spectateurs, mais A des citoyens. Avec Aris- 
tophane on vit la scène braver la tribune et en 
égaler l'influence. La liberté scénique fut telle jus- 
qu’à l'archontat d’Euclidc que les souverains 
étrangers et les gouvernements des républiques qui 
voulaient connaître l'état des partis à Athènes, 
n’avaient de meilleur moyen d’information que les 
œuvres des poètes comiques. Platon envoyait à 
cette fin à Denys de Syracuse les comédies d'Aris- 
tophane. La suppression de la parabase, lors de la 
ruine du pouvoir populaire par la victoire de 
I.ysandre et l'établissement des Treille, marqua 



le déclin de la choragie, et bientôt le chœur comi- 
que, privé de son principal attrait, ne fut même 
plus employé dans la comédie nouvelle. 

La parabase régulière avait sept parties : 1* le 
Kommation ou parcelle, fragment de quelques 
vers annonçant que la parabase va être récitée; 
2® la Parabase proprement dite; 3* le Makron 
(long), composé de dimètres anapestiques qui se 
récitaient d’une seule haleine ; 4* la Strophe, mor- 
ceau lyrique chanté par un demi-chœur; o* 1 ’Êpir- 
rhéme (paroles supplémentaires), couplet de té- 
tramètres trochaïcjues placé dans la bouche du 
coryphée; 6* V Antistrophe, autre morceau lyrique, 
faisant suite pour le sens à celui chanté par le 
demi-chœur ; *• VAntépirrhéme, terminant la para- 
base par un dernier couplet débité - par le cory- 
phée. — Les parabases n'avaient pas toujours les 
sept parties indiquées ci-dessus : elles affectaient 
des dispositions arbitraires, comme dans les Oiseaux 
et Lysistrate, où les parabases sont mêlées à l'ac- 
tion, servent à l’expliquer et ne sont plus entière- 
ment une digression. Quelques comédies présen- 
taient une double parabase, ainsi qu’on le voit 
dans la Paix du même poète. On désignait parfois 
la parabase sous le nom d’ Anapestes, parce que 
ce mètre y dominait : « Allons, toi qui modules 
sur la flûte' harmonieuse des mélodies printanières, 
prélude aux anapestes, * dit Aristophane dans les 
Oiseaux. 

Cf. Lobeau, dans las Mémoires de l’Acsd. des inscript, 
ol belles- lettres. 

PARABOLE (en grec napa6o).vj, rapprochement, 
comparaison), une des variétés de l’allégorie. 
Tandis que celle-ci, en général, présente directe- 
ment le fait qu’elle a en vue, sous un déguise- 
ment ou plutôt un ornement de langage, la para- 
bole offre, sous ses couleurs véritables, un fait 
qui doit servir à la démonstration d’une vérité 
d’un autre ordre, avec laquelle elle a une rela- 
tion facile à saisir. « Substituez dans la parabole, 
dit l’abbé Girard, le véritable fait à celui qu'elle 
expose, vous changerez le fond du discours: 
substituez dans l'allégorie les véritables couleurs 
à celles qu’elle emprunte, vous ne changerez que 
la forme. ■ La parabole joue chez les peuples de 
race sémitique le rôle de l’apologue et de la fable 
La Bible, surtout dans le Nouveau Testament, en 
contient un très-grand nombre : le grain de sénevé 
ou l’Eglise, le Samaritain ou l'amour de l’huma- 
nité, le levain ou la grâce, les loups ravisseurs 
sous des peaux d’agneaux ou les instituteurs de 
fausses doctrines, le travail des ouvriers de la 
vigne ou les œuvres du salut, le mauvais riche ou 
l’obligation de l'aumône, le bon pasteur, etc. Les 
paraboles sont plus fréquentes encore dans la lit- 
térature bouddhique; les Avadanas, le Hitopadecas 
nous donnent à peine l’idée des recueils plus 
vastes dont ils sont extraits et dont l'un s'appelle 
le Yu-Lin, c’est-à-dire la « Forêt de comparaisons ». 
Dans les littératures modernes les Allemands ont 
surtout cultivé la parabole ; Leasing, Herdcr, 
Krummacher y ont particulièrement réussi. 

Cf. Saint-Marc Ginrdin : La Fontaine et Us fabulistes 
(Pari», 1867. 2 vol. in-8). 

PARADE, petite scène jouée sur des tréteaux à 
la porLc d'un théâtre forain en vue d'attirer la 
foule, pour lui faire ensuite l'annonce du spec- 
tacle préparé à l’intérieur. Tabarin fut le plus 
spirituel des auteurs de ces ébauches comiques. 
Il jouait les siennes avec son compère Mondor sur 
le Pont-Neuf, qui, au xvtt* siècle, était l’endroit 
de Paris le plus fréquenté des amateurs de repré- 
sentations en plein vent. Brioché, moins célèbre 
par scs parades que par son grand singe, provo- 
qué, dit-on, et tué d’un coup d’épée par Scudéri, 
y avait aussi son théâtre. Lepon? Rousseau, Bobèche 
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et Galimafré ont acquis une véritable renommée 
en improvisant et en jouant des parades sur les 
théâtres forains de Paris. Les plus anciens théâtres 
du boulevard ne dédaignèrent pas, à leurs commen- 
cements, de donner de ces spectacles gr/ituits, pour 
entraîner les désœuvrés de leur cêté. Corbie a réuni 
sous le titre de Théâtre des Boulevards ou Recueil 
de parades (1756, 3 vol. in-12), de courtes pièces 
sans prétention, de Sallé, Moncrif, Piron, Collé, 
Fagan, etc. ; mais ce sont moins des parades que 
des farces, des proverbes, des vaudevilles, etc. 
On trouve de véritables parades dans les œuvres 
deTabarin (1622, in-12), réimprimées dans la 
• Bibliothèque elzévirienne » de Jannet. 

PANTOUM, rhytme. — Voyes Rondeau. 

PARADIGME ou Exemple. — Voyez Preuves 
oratoires. 

PARADIS DE Ratnondis (Jean-Zacharie), mora- 
liste français, né le 8 février 1746 à Boura, mort 
le 15 décembre 1800. Lalande lit placé dans sa 
liste des athées. On a fait un grand éloge de son 
Traité élémentaire de morale et de bonheur (Lyon, 
1784, 2 vol. in— 18 ; Paris, 1795, 2 vol. in-lo). 

PARADIS PERDU (le), et le Paradis regagné, 
poèmes de Milton (voy. ce nom). 

PARADOXES (les), petits écrits de Cicéron (voy. 
ce nom). 

PARADOXISME. — Voyez Figures de pensées. 

PARAGOGE. — Voyez Métaplasme. 

PARALIPOMÈNES , nom donné à deux livres 
historiques de l'Ecriture sainte, que les Hébreux 
appellent Pibré-iamim ou chroniques journalières. 
Le mot paralipoménes (du grec, itapaXsfato) signi- 
11e choses omises. Le premier livre contient une 
récapitulation de l'histoire juive, depuis le com- 
mencement du monde jusqu’à la mort de David ; 
le deuxième, l’histoire des rois de Juda. On ne 
connaît point l’auteur de ces livres. Ils ont été 
attribués à Esdras qui, selon les Hébreux, les 
composa au retour de la Captivité avec l'aide de 
Zacharie. L'authenticité des Paralipoménes n’est 
point contestée. Les Hébreux ne formaient de 
leurs récits qu'un seul livre, mais dans les bibles 
hébraïques modernes ils sont tous divisés, comme 
dans les bibles catholiques, en deux livres. Quoi- 
que les exégètes se soient peu occupés de cet 
ouvrage historique, il a été commenté par Ange- 
lôme (Cologne, 1565, in-fol.), par Serarius (Lyon, 
1613, et Mayence, 1617, in-fol.), par Jean Pineda 
(Mayence, 1613, in-fol.), etc. 

PARALIPOMENES D'HOMÈRE, poème de Quintus 
de Smyrne (voy. ce nom). 

PARALIPSE, synonyme de Prétention (voy. Fi- 
gures de pensées). 

PARALLELE, comparaison prolongée entre deux 
personnages ou deux objets à l’aide de deux fi- 
gures de pensées (voy. ces mots), l’antithèse et 
la comparaison. Lorsque la comparaison tend à 
mettre en relief des oppositions, elle prend le 
nom de contraste. On cite des parallèles célèbres 
et dont quelques-uns sont restés classiques : celui 
de Turenne et de Condé par Bossuet (Oraison fu- 
nèbre du prince de Conde ) ; celui de Corneille et 
de Racine par La Bruyère (Des ouvrages de l’ès- 
prit) ; celui de Richelieu et de Mazarin par Vol- 
taire (Henriade, chant vn) ; celui de Sully et de 
Colbert par Thomas (Éloge de Sully); celui de 
Bossuet et de Fénelon par La Harpe (Éloge de 
Fénelon) ; celui d’Eschyle, Sophocle et Euripide 
par l'abbé Barthélemy (Voyage du jeune Anachar- 
sis, chap. lxix), etc. Le parallèle, qui fut long- 
temps en grande vogue, est tombé en désuétude; 
on n’arrive trop souvent à la symétrie qui lui est 
propre que par des jeux d’esprit et des artifices 
de style peu conformes à la vérité et au naturel. 
Les anciens rangeaient le parallèle parmi les lieux 
communs (voy. ces mots). 



PARALLÈLE, titre d’ouvrages, tels que : les FvJ 
parallèles, de Plutarque; Parallèle des ancfUs 
et des modernes, par Perrault; Parallèle de la 
Henriade et du Lutrin, par l'abbé Batteux ; Pa- 
rallèle des Romains et des Français, par Mably, 
etc. (voy. ces noms). 

PARALLÈLISME, forme de style et de rhythme 
employée dans les littératures des Hébreux, des 
Arabes, des Chinois et de quelques peuples de 
l'extrême Orient. Le parallélisme est la forme 
essentielle de la poésie hébraïque, dont il marque 
le rhythme libre, fondé sur la coupe du discours, 
en combinant l'assonance avec la < nme de pensée » . 
Il y a trois sortes de parallélisme : le synonymique, 
présentant, dans des membres correspondants, le 
même sens sous des images analogues : 

Ma doctrine diitiliera comme la pluie, — Ma parole dé- 
gouttera comme la rosée ; — Comme l'averse sur la ver- 
dure ; — Comme la giboulée sur l’herbe. 

L'antithétique, opposant à la fois les mots et la 
pensée : 

Les coupa de l’ami sont fidèles, - les baisers de l'enoemi 
sont perfides. 

Le synthétique, marquant simplement le rhythme 
par la distribution symétrique des idées : 

La loi de Jéhovah est parfaite, — Récréant l’tme ; — 
L’avertissement de Jéhovah est fidèle, — Rendant sage le 
simple. 

Chez les Arabes, le parallélisme fut non-seule- 
ment introduit dans la poésie de la période litté- 
raire qui a précédé l’avénement de l’islamisme, 
poésie caractérisée par un arrangement artificiel 
de phrases, de jeux de mots et de lettres, l’alli- 
tération et l'assonance ; il fut aussi admis dans la 
prose dont on se servit pour écrire les romans. Les 
Arabes allèrent même plus loin que les Hébreux 
et s'imposèrent des règles plus rigoureuses, entre 
autres la coupe de la phrase renversée. 

Dans la littérature chinoise le parallélisme se 
hérisse de difficultés vaincues, auprès desquelles 
celles de nos poésies figuratives ne sont rien. La 
disposition parallèle des idées par synonymie, 
antithèse ou synthèse s’y complique de leur dis- 
tinction en abstraites ou concrètes et de la consi- 
dération de leur rapport avec un objet extérieur 
ou avec l’esprit. Les Chinois appellent mots pleins, 
ceux qui expriment une idée concrète, une réalité; 
mots vides, ceux rendant une idée abstraite; et les 
mots pleins et les mots vides doivent se correspondre 
d'un vers à l’autre dans leurs quatrains. 

Cf. D» Loth : De Sacra poeti Hebrœorum (Oxford, 1753, 
in-4), tr*d. en français (Lyon, 1818) ; — marquis d'Harvey 
de Saint-Denis : Introduction aux Poésies de l'époque des 
Thanq (Paris, 1888, in-8). 

PARALOGISME. — Voyez Sophisme. 

PARAPHRASE (en grec wapaçpaacç, développe- 
ment), explication d’un texte plus étendu que le 
texte même. La paraphrase s’attache à rendre le 
sens par des équivalents pour mieux le faire com- 
prendre. Les philologues la distinguent de la glose 
qui explique le mot et du commentaire qui reunit 
autour d’une difficulté les faits et renseignements 
de toute origine propres à l'éclaircir. C’est surtout 
pour l’Ecriture sainte, et plus particulièrement pour 
les psaumes, qu'on a usé de la paraphrase. Un grand 
nombre de poètes français ont composé des Para- 
phrases de psaumes. Les beaux vers de Malherbe 

N'espérons plus, mon Ime, aux promesses du monde ; 

Sa lumière est un verre, et sa faveur une onde... 
sont une Paraphrase du psaume CXLV. Plusieurs 
odes de J. -B. Rousseau et de Lefranc de Pompi- 
nan sont des Paraphrases. L'ode fameuse de 
ilbert : 

J’ai révélé mon cœur au Dieu de l’innoceoce... 
est une Paraphrase de passages empruntés à di- 
vers psaumes. La traduction de V Imitation de 
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Jésus-Christ par le grand Corneille n'en est que 
la paraphrase. On cite comme un précieux monu- 
ment de littérature anglo-saxone la Paraphrase 
poétique de la Genèse , de Cedmon. Parmi les pa- 
raphrases en prose, celles d’Érasme sur le Nou- 
veau Testament, et celles de Massillon sur les 
psaumes méritent un souvenir littéraire. On ap- 
pelle aussi paraphrases certaines versions de la 
Bible, comme le Targum (voy. ce mot). 

l'ARAPILLA, poème de Ch. Borde (voy. ce nom). 

PARASITE, type de théâtre. Il appartient sur- 
tout à la comédie latine, où il représentait une 
classe si nombreuse dans la société du temps, 
qu'on avait pu la classer. On distinguait les deri- 
sore.t, qui savaient amuser leurs hôtes, les adula- 
tores, habiles à les flatter, les planipatidi ou la- 
conici, sorte de souffre-douleur, sans esprit comme 
sans dignité. Le Curculio de Plaute fournit en outre 
le parasite escroc. Dans notre théâtre, le parasite 
a le plus souvent été associé au pédant. Le Fripe- 
Sauces du Parasite de Tristan l'Ermite, joué en 
1654, est un des rares personnages de notre vieille 
comédie qui se rapporte franchement à ce type. 
Plus récemment, nous avons eu de M. Pailleron 
un volume de satires intitulé les Parasites (1860, 
in-18), puis une comédie en un acte, en vers, le 
Parasite, jouée à 1 Odéon (1861). 

Cf. Beauflls : De Parasitis apud veleres, thèse (Paris. 
1861, in-8). 

PARASITE (le), dialogue de Lucien (voy. ce nom). 

PARAVENT (Comédies de). — Voyez Proverbes 

DRAMATIQUES. 

para vbt (Charles-Hippolyte de), orientaliste 
français, né à Fumay (Ardennes) le $5 septembre 
1787, mort en mai 1871. Ingénieur des ponts et 
chaussées, il a consacré ses loisirs aux études 
orientales et a été un des fondateurs de la So- 
ciété asiatique. On lui doit divers mémoires, entre 
autres, un Essai sur l'origine unique et hiérogly- 
phique des chiffres et des lettres ae tous les peu- 
ples (1x26, in-8). [Di et. des Contemp., les quatre 
premières édit.] 

paravia (Pierre-Alexandre), professeur et litté- 
rateur italien, né à Zara le 17 juin 1797, mort en 
1857. Professeur d’éloquence à l’Université de 
Turin et d'histoire nationale aux Académies des 
beaux-arts et albertine, il était correspondant de 
l’Institut de France. Il fournit à plusieurs journaux 
italiens un grand nombre d'articles de littérature 
et d'histoire nationales, publia ses œuvres sous di- 
vers titres ( Relasioni ael Cristianesimo, Senti - 
mento patno colla letteratura, Sistema mitolo- 

Î ico del Dante, 1837-39), donna deux séries de 
femorie dl letteratura (1850 et suiv.), un Traité 
de Vêpigraphie vulgaire (Trattato dell’ Ep. volgare ; 
1854), une traduction, souvent réimprimée, des 
Lettres de Pline le Jeune (Venise, 1836-37), etc. 
[Dict. des Contemp., première et deuxième édit.] 
PARCIVAL, Parzival. — Voyez Perceval. 
PARDESsrs (Jean-Marie), jurisconsulte et homme 
politique français, né le 11 août 1772 à Blois, mort 
le 26 mai 1853. Avocat dans sa ville natale, il se 
distingua par la défense du principal accusé dans 
l’affaire du sénateur Clément de Ris. Maire de 
Blois en 1805, il fut député au Corps législatif, puis 
aux diverses Chambres de la Restauration. Profes- 
seur distingué de droit commercial à la Faculté 
de Paris, il fut admis en 1829 à l’Académie des 
inscriptions. Il fut président du conseil de perfec- 
tionnement de l’Ecole des Charles. A part son 
Traité des servitudes (Blois, 1806, in-8) et son 
Cours de droit commercial (Paris, 1813-17, 4 vol. 
in-4, ou 6 vol. in-8), et autres ouvrages de droit, 
nous citerons pour leur intérêt historique : Sur 
l’Origine du droit coutumier en France (Paris, 
1839, in-4); Us et coutumes de la mer dans l’an- 
tiquité et au moyen âge (Ibid., 1847, 2 vol. in-4): 



Essai historique sur l'organisation judiciaire et 
l'administration depuis Hugues Capet jusqu'à 
Louis XII, dissertation qui sert de préface au 
tome XXI des Ordonnances des rois de France, etc. 
Il a donné une édition critique de la Loi saJique 
(1843, in-fol.), publié les t. I et II des Diplômes 
mérovingiens (1843-1846, in-fol.) et rédigé une 
Table raisonnée des Ordonnances des rois de France 
(1847, in-fol.). Il a donné une édition annotée 
des Œuvres die d’Aguesseau (1819,13 vol. in-8). 

Cf. Henri Eloy : M. Pardessus, sa vie et ses autres 
(Paris, 1868, in-8) ; — Demante, dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des chartes, L XV. 

PARDOE(missJulia), femme de lettres anglaise, 
née à Beverley (York) vers 1806, morte en dé- 
cembre 1862. Elle a voyagé dans le midi de l’Eu- 
rope et dans l’Orient et se trouvait â Constanti- 
nople pendant le choléra de 1835. Elle a donne 
des romans de mœurs ou de fantaisie qui ont eu 
du succès : Esquisses portugaises, la Cité du Sul- 
tan, le Roman du harem, les Confessions d’une 
jolie femme , les Beautés rivales, etc. (1825-1855), 
et de grandes études historiaues qui ont été beau- 
coup moins goûtées : Louis XIV et sa cour (1847), 
François I", Marie de Médecis, etc. [Dict. des 
Contemp., les trois prem. éditions.] 

PARÉ (Ambroise), célèbre chirurgien français, 
né vers 1517 à Laval, mort le 22 décembre 1590 à 
Paris. Son nom se lie à l’histoire littéraire par la 
rumeur que causa chez les savants le recueil de 
la plupart de ses écrits, intitulé : les Œuvres de- 
nt. Ambroise Paré (Paris, 1575, in-fol.). Sachant 
peu le latin, il écrivait en français. C’était une 
grande nouveauté qu’un ouvrage de cette étendue 
en langue vulgaire. Les régents de l’Académie de 
médecine, qui avaient déjà murmuré à propos 
des livres séparés du chirurgien, s’élevèrent avec 
force contre leur réunion en un traité complet de 
chirurgie écrit en bon français, et qui livrait à la 
multitude les secrets de la science. 

Cf. Malgaigne : Introduction aux Œuvres de Paré (Paris, 
1840. 3 vol. in-8). 

PARÊCHÈSE. — Voyez Figures de mots. 

PARÉMIAQUE (Vers). — Voyez Anapestiqub. 

PARÊMIOGRAPHIE. — Voyez Proverbes. 

PARÉNÊTIQCE (du grec Tcapaivtoiç, exhorta- 
tion), nom donné à la partie de l’éloquence de la 
chaire qui se rapporte à l’instruction morale. Elle 
comprend les homélies, les prônes, les sermons 
(voy. les mots). 

PAREUS (David Wæigler, dit), théologien al- 
lemand, né à Frankenstcin le 30 décembre 1548, 
mort à Heidelberg le 15 juin 1622. Professeur 
d’exégèse à l’université de cette dernière ville, il 
se mêla à beaucoup de controverses avec un es- 
prit de conciliation qui ne satisflt ni les catholi- 

Î ues ni les protestants. Nous citerons à part : 
renicon, seu de Unione evangeliorum (Heidel- 
berg, 1614, in-4), où il prêche en vain la con- 
corde ; Commentarius in Epistolam ad Bomanos 
(Francfort, 1609, in-4) , qui fut brûlé en Angle- 
terre, comme contenant des idées attentatoires à 
l’autorité royale. On a réuni ses Opéra theolo- 
gica (Genève 1642-50, 4 vol. in-fol.). 

Son fils, Jean-Philippe Pareus, né à Hamsbach 
en 1576, mort en 1648, professeur de théologie, 
de philosophie et d’hébreu à Hanau , a publié un 
remarquable travail sur Plaute : Electa plautina 
ffleustadt, 1597; plus, fois réimpr.); puis une 
bonne édition de ce poète (Francfort, 1610, in-8; 
nouv. édit. 1623), suivie d’un Lexicon plauti- 
num (Ibid. 1614, In-8), etc. — Son petit-fils, Da- 
niel Pareus, né à Neuhaus en 1605, mort en 
1635, professeur en Hollande, puis à Keiserslau- 
tern, a laissé d’utiles et élégantes compilations 
( Mollificum atticum, Francfort, 1627, in-4; Uni - 
versalis historiœ profanas medulla, 1631, in-12* 
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.... ecclesiasticœ.... ; 1633, in-12), et une Historia 
palalma (Ibid. 1633, plus. édit.). 

Cf. J.-Pb. Pire u« : Vita D. Parei, en tête des Opéra 
Üuologica; — Bayle : Dietionn. historique; — Niceron : 
Mémoire», t. XU1I. 

PA af ai ct (Les frères François et Claude), lit- 
térateurs français, nés à Paris, le premier en 1698, 
k second vers 1701 ; morts, le premier en 1753, 
te second en 1777. Leur principal ouvrage est 
t Histoire générale du Théâtre français depuis son 
origine jusqu’en 1721 (Paris, 1734-1749, 15 vol. 
in-12). Difficile A lire à cause du manque de mé- 
thode, et écrit avec trop de négligence, cet ou- 
vrage est précieux par le grand nombre de ren- 
seignements et de particularités qu'il renferme. 

Il est assez rarement inexact. On y trouve, comme 
complément, une Table chronologique des princi- 
paux ouvrages qui ont été représentés en France 
depuis 1380 jusqu'en 1721. M. H. Lucas a conti- 
nué cette Table jusqu'à nos jours dans son His- 
toire du Théâtre français (Bruxelles, 1862-63, 

3 vol. in— 18). Les frères Parfaict ont encore écrit 
en collaboration : Mémoires pour servir à l'his- 
toire des spectacles de la Foire, par un acteur forain 
(1743,2 vol. in-12); Histoire ae l’ancien Théâtre- 
Italien depuis son origine jusqu' à sa suppression en 
1697 <1753, in-12); Dictionnaire des théâtres de 
Paris (1756-1 767, 1 vol. in-121. — François Parfaict a 
donné seul : Agenda des théâtres de Paris pour 
1735; le Quart d'heure amusant, journal (de jan- 
vier» mai 1727); Aurore et Phœbus, histoire es- 
pagnole (1732, in-12) ; quelques comédies oubliées. 

Il a fait, avec Marivaux, le Dénoûment imprévu 
et la Fausse suivante. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PARFAICTE AMYE (la), poème d’Ant. Heroet 
(voj. ce nom). 

PABllfi (Joseph), poète et publiciste italien, né 
à Bosizio, dans le Milanais, le 22 mai 1729, mort 
le 15 août 1799. D'abord commis chez un procu- 
reur, il prit les ordres, et fut précepteur dans de 
grandes familles. Distingué par ses écrits, il de- 
vint professeur de littérature , d’éloquence et de 
beaux arts à Milan. Malgré la protection du comte 
Firmian , gouverneur du Milanais , ayant irrité 
de jeunes gentilshommes par ses satires, il fut 
bétonné au point d'en rester boiteux. 

Parmi est connu surtout par son poème le Jour 
(il Giorno), satire audacieuse, divisée en quatre 
parties : le Matin , le Midi, le Soir et la Nuit 
(1763). Il y décrit en vers élégants, avec une iro- 
nie mordante, quoique un peu monotone, la mol- 
lesse et les vices de l'aristocratie lombarde. Son 
plan consiste à décrire, avec un sérieux afrecté, 
l’éducation d’un jeune noble qu’il s'agit de former 
aux devoirs et aux manières d’un parfait cava- 
lier. Tout en entrant dans les plus minutieux dé- 
bits, il a un langage discret et retenu qui donne 
plus de force à sa critique. On loue la parfaite 
ordonnance de l'ensemble et des parties, l'heu- 
reux choix des images, l’emploi habile et nou- 
veau des vers libres. Plusieurs morceaux sont 
devenus populaires , comme l’invention du tric- 
trac, celle du canapé, l’origine de l'inégalité so- 
ciale, la paix entre Hyménée et Cupidon, etc. Le 
Jour a été traduit en (rançais par l’abbé Despra- 
des sous le titre : Les quatre parties du jour à la 
odle (Paris, 1776, in-12); et en vers par Ray- 
®ond (1826, in-8). Parmi a laissé en outre d'as- 
*<x belles Odes et divers écrits de critique; mais 
les uns et les autres sont aujourd'hui oubliés. 
Ses Œuvres complètes ont été imprimées à Milan 
(ISM, 1804, 6 vol. in-8). 

CL César Canlù : l'Abbé ParM et la Lombardie au 
JJkle dernier ; — Reina : VUa di Giuseppe Parini ; — 
»■ 4s Monllaur : De l'Italie et de VBtpagne : Parini, etc. 

UCT. DES I.ITTÉR 



(Paris, 1854, in-18) ; — F. -T. Perren* : Histoire <U la 
littérature italienne (Ibid., 1867, in-18). 

PARIS (Journal de). Ce titre, plusieurs fois 
donné dans ce siècle à des organes périodiques, 
est celui du premier journal français quotidien. 
L’ancien Journal de Paris fut en effet fondé dans 
les derniers jours de 1776, par Corancez, Dus- 
sieux et Cadet; il reçut pour sous-titre Poste du 
soir, pour rappeler le journal anglais London eve- 
ning post, à l'image duquel il était créé. Négli- 
geant la politique , il devait avoir pour objet de 
rendre compte de toutes les nouveautés du jour, 
de la pluie et du beau temps, des livres parus, 
des historiettes en circulation, des spectacles, 
des fêtes, des modes, de l’arrivée ou du séjour à 
Paris des étrangers de distinction , des maladies 
des personnes notables, des nominations et mu- 
tations dans les emplois publics, de la valeur des 
comestibles et des fourrages, etc., etc. L’étendue 
et la variété de ce programme, que le Journal de 
Paris devait remplir en quatre pages petit in-4, 
donna lieuàbeaucoupde plaisanteries, dont la pro- 
fession d'apothicaire de l’un des fondateurs fit 
souvent les frais. Témoin ces vers de Clément • 

FoumisMX-vous à la boutique 
Des journalistes de Paris : 

Tout a’y trouve, ver* et physique. 

Calembours, morale, critique 
Et de l’encens 4 juste pra ; 

Monstres de la foire et musique. 

Voltaire et l'Ambigu-Comique, 

Courses aux jockcis et paris, 

Danseurs de corde et politique, 

Finances et vol domestique. 

Liste des morts et des écrits. 

Si la lune ost pleine ou nouvelle. 

S'il pleut, s’il vente ou bien s’il gèlr. 

Et si les foins sont renchéris, 

Il en rend un compte Üdiie : 

Les iounialis tes de Paris 
Ont la science universelle. 

Ce n'est pas tout, car leur pamphlet 
Est d'un usage nécessaire 
Pour compléter le ministère 
De l’apothicaire Cadet. 

Malgré les épigrainmes, dont quelques-unes as- 
sez grossières, le Journal de Paris eut un grand 
et rapide succès, que ne purent arrêter les cabales 
des recueils non quotidiens. En 1789, il répondit 
aux exigences de la curiosité politique en s'aug- 
mentant d’un supplément qui assura l'espace né- 
cessaire aux comptes rendus de l'Assemblée na- 
tionale. Une particularité remarquable, c'est que 
ce supplément fut souvent mis à la disposition de 
quiconque voulait exprimer son opinion sur les 
événements du jour, quelque différente qu'elle fut 
de celle des rédacteurs ordinaires. Dans ce cas 
les frais du supplément étaient payés par celui qui 
demandait à s'en servir. André Chénier fut un de 
ceux qui usèrent de cette faculté. Pendant la pé- 
riode révolutionnaire, le Journal de Paris fut vio- 
lemment suspendu. Ses bureaux et ses presses fu- 
rent pillés a la suite du 10 août. 11 reparut au 
bout de cinquante jours, en ajoutant à son titre 
l'épitbète de national, qu’il garda trois ans. 11 
avait alors pour rédacteurs Garat, Condorcet, 
Siéyès, Cabanis, et se tourna peu à peu vers la 
spécialité des questions philosophiques. 

En 1811, le Journal ae Paris, mis parla haute 
volonté de l’empereur au nombre des quatre jour- 
naux conservés, fut chargé d’office de remplacer 
six des feuilles détruites. Il agrandit son format, 
ajouta à son titre les épithètes de politique, com- 
mercial et littéraire, et traversa les vicissitudes 
de révolution et de restauration monarchique jus- 
qu'en 1840 sans retrouver son premieréclat. Dans 
cette période, où quelques modifications de son 
titre marquent les efferts tentés pour le régéné- 
rer, le plus célèbre de ses derniers rédacteurs fut 
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Henri Fonfrède, l’ardent polémiste de la Tri- 
bune de la Gironde. La collection du Journal de 
Paris, du 1* janvier 1777 au 30 septembre 1811, 
comprend 87 volumes in-4. De 1811 à 1840, elle 
forme envirçn 2 volumes in-fol. par année. Il a 
été entrepris un Abrégé des premières années par 
les fondateurs eux-mêmes (en 1789,4 vol. in-4). 
Des Table» ont été rédigées pour les années 
1789-1791. 

Parmi les feuilles qui ont repris sous le second 
Empire le titre de Journal de Paris, cinq ou six ont 
été simplement littéraires, sans importance ni 
durée. Le dernier journal politique de ce nom a 
été fondé, en avril 1867, par MM. J.-J. Weiss et 
Ed. Hervé, à la suite de la lettre impériale du 
19 janvier, promettant à la presse un régime plus 
liberal. Rédigé avec distinction, le nouveau Jour- 
nal de Parts n’eut jamais qu’un faible tirage, 
qui même en 1870 atteignait à peine 1500 exem- 
plaires. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8). 

PARIS (Revue de). Cette revue, qui passa par 
tant de vicissitudes, fut fondée, en 18z9, par le 
docteur Véron. Elle représente, dans sa première 
période, c’est-à-dire pendant plus de quinze ans, 
à côté de la Revue des Deux-Mondes, une littéra- 
ture plus jeune et plus ardente. Quoiqu'elle eût 
pour programme « d ouvrir les deux battants d’une 
grande publicité à tous les jeunes tatents encore 
obscurs », elle appela d'abord à elle des talents 
reconnus : Benjamin Constant, Lamartine, Casimir 
Delavigne, Scribe, Alexandre Dumas, A. de Vigny, 
de Musset, Balzac, Saint-Marc Girardin, Sainte- 
Beuve, Jules Janin, Alpta. Karr, Loeve-Vcimars, 
etc. Mais elle n’osa pas chercher le succès et l’in- 
fluence dans les études sérieuses de littérature et 
de critique, et introduisit le roman dans la presse 
périodique. En 1831, la Revue de Paris passa 
sous la direction de M. Amédée Pichot. En 1834, 
elle fut achetée par M. Buloz, déjà propriétaire de 
la Revue des Deux-Mondes, et conserva un ca- 
ractère plus spécialement littéraire et artis- 
tique , à côté de l’autre revue , consacrée aux 
discussions plus graves de politique, d’économie 
et de philosophie. Au mois de mai 1844, pour 
lutter avec la popularité croissante des journaux 
uotidiens, la Revue de Paris changea ses con- 
itions de périodicité et parut trois fois par se- 
maine, dans le format in-4; mais, au bout d’un 
an, son propriétaire renonça à cet essai d’une 
ublication qui n’était plus une revue, sans 
tre devenue un journal. La collection de 
l’ancienne Revue de Paris se divise en quatre 
séries et comprend 176 volumes in-8 et 4 volumes 
in-4. 

Plusieurs tentatives de résurrection de la Revue 
de Paris méritent d'étre citées. Sa principale 
réapparition a eu lieu en octobre 1851. Elle eut 
successivement pour rédacteurs en chef MM. Théo- 

E hile Gautier, Arsène Houssaye, Maxime du Camp, 
ouis de Cormenin, Laurent Pichat, et fut d'abord 
exclusivement littéraire. Devenue politique en 
1856, elle fut un des rares organes de l’opposi- 
tion démocratique dans les premières années du 
second Empire. Le gouvernement profita de l'at- 
tentat d’Orsini nour la supprimer, par décret du 
18 janvier 1858, comme ayant « livré ses co- 
lonnes aux plus détestables inspirations de la dé- 
magogie ». En 1864, une nouvelle Revue de Paris 
fut creée pour remplacer la Revue libérale, mais 
elle ne fut autorisée à traiter que de littérature ; 
dirigée par M. Henry de la Madelène, elle donna 
une grande place à la chronique, sans se sau- 
ver par ses sacrifices au goût de l'actualité. Le 
titre a encore été repris depuis , mais sans don- 



ner aux recueils qui le portèrent de l'influence ou 
de la notoriété. 

Cf. Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique 
(Paris, 1866, gr. in-8). 

PARIS RIDICULE ou Chronique scandaleuse de 
Le Petit (voy. ce nom). 

PARISE LA DUCHESSE, chanson de geste du 
xm* siècle, huitième branche de la geste de Doon 
de Mayence (voy. ces mots). Elle ne se rattache 
du reste à cette gestè que parce que Pariseestla 
fille de Garnier de Nanteuil. Femme de Raymond 
duc de Saint-Gilles, elle est faussement accusée 
d’un meurtré, et se réfugie en Hongrie où son fils 
lui est ravi. Celui-ci, adopté par le roi de Hon- 

f ;rie, retrouve plus tard sa mère à Cologne dans 
a maison du comte de cette ville, où depuis quinze 
années elle était réduite à servir. Un seul manus- 
crit de cette chanson, composée de 3107 vers, se 
trouve à la Bibliothèque nationale. Il a été publié 
par M. A. de Martonne (Paris, 1836, in-8) et par 
MM. Guessard et Larchey, dans la collection des 
Anciens poètes de la France (Paris, 1860, in-16). 
Cf. Léon Gautier : Us Epopées françaises. 
p a biset (Etienne), médecin et écrivain français, 
né le 5 août 1770 à Grand, dans les Vosges, mort 
le 6 juillet 1847. Fils de pauvres cloutiers, il eut 
des commencements très-pénibles, et tout en sui- 
vant les cours de l’école de santé qu’on venait de 
créer à Paris, il dut accepter une place d’instituteur. 
U mena de front les études médicales et les étu- 
des littéraires, et fut reçu, en 1805, docteur en 
médecine. Des cours publics qu’il fit à l’Athénée, 
et où il se montra improvisateur animé, pittores- 
que, intéressant, le mirent en évidence. Médecin 
de Bicêtre, et plus tard de la Salpétrière, membre 
du conseil général des prisons, il entra en 1821 
à l’Académie de médecine, dont il devint secré- 
taire perpétuel en 1842. Dès 1832 il faisait partie 
de l’Académie des sciences morales, comme asso- 
cié libre. A part des travaux scientifiques sur les 
maladies contagieuses et l’aliénation mentale, nous 
avons à citer l’ouvrage .qui forme son titre litté- 
raire, l ‘Histoire des membres de l'Académie royale 
de médecine, ou Recueil des Eloges lus dans les 
séances publiques (Paris, 1845, 2 vol in— 12 ; 1850, 
2 vol. gr. in-18), où il a, suivant Sainte-Beuve, 
une manière large, facile, heureuse, mais trop 
académique et qui fait tourner de simples Eloges 
des savants à l’Oraison funèbre. 

Cf. Dubois d'Amiens : Notice, en té le des Eloges, édition 
do 1850 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1. 

PARISIENNE (la). — Voyex Chants nationaux. 
PARIS» (Pierre-Louis), prélat et théologien 
français, né àOrléans le M avril 1795, mort à Arras le 
6 mai 1866. Professeur des séminaires d'Orléans, 
évêque de Langres, puis d'Arras, il a été, de 1848 
à 1851, représentant du Morbihan à l’Assemblée 
nationale. 11 a publié, outre des Lettres et Ins- 
tructions pastorales de circonstance, des écrits de 
polémique politique et religieuse, comme les Cas 
de conscience à propos des libertés exercées ou ré- 
clamées par les catholiques (1847-1849, 1" et 2* 
série, in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.J 

PARK (Mungo), célèbre voyageur anglais, né près 
de Selkirk (Ecosse) en 1711, mort vers 1806 dans 
le royaume de Haoussa. Ses voyages, qui offrent 
un intérêt général par le fond même des observa- 
tions et des récits, sont écrits avec une élégante 
simplicité. Us ont été traduits et abrégés dans les 
diverses langues. Ce sont : Voyages dans les con- 
trées intérieures de l'Afrique, faits en 1795, 1796, 
et 1797 (Londres, 1799, in-4, cartes et flg.), tra- 
duits en français par Castera (Paris, 1800, 2 vol. 
in-8) ; Dernier voyage dans les contrées intérieures 
de T Afrique fait en 1805, publié par le major Ren- 
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nel (Londres, 1815, in-4; cartes et fig.), traduit en 
français (Paris, 1820, in-8. pl.). 

Cf. Life of M. Park (Edimbourg, 1835, in-8) ; — Qué- 
nrd : la France littéraire. 

PARKER (Mathieu), savant prélat anglais, né à 
Norwich le 6 août 1501, mort à Canterbury le 
17 mai 1575. Plein de zèle pour la réforme, il fut 
chapelain d’Anne de Boleyn, puis de Henri VIII, 
et après avoir été persécuté sous Marie Tudor, 
devint archevêque de Canterbury sous Elisabeth. 
Viee-ebancelier de l’Université de Cambridge, il 
loi fit de grandes libéralités. A part de savantes 
éditions d ouvrages anglais, il a donné un recueil 
déviés des archevêques de Canterbury sous ce 
titre : De Antiquitate britannica eecletiœ (Lon- 
dres, 1572, in-fol., plus. édit.). — Un autre pré- 
lat anglais, Samuel Parker, né à Northampton 
en 1630, mort à Oxford le 20 mai 1687, a laissé, 
outre un certain nombre d’écrits de théologie, de 
philosophie et de politique, des Mémoires sur ton 
fera* (de Rebus soi temporis libri IV ; Londres, 
17Î6, in-8), qui furent édités par son fils. — 
Celui-ci, né en 1680, mort en 1730, a publié, en- 
tre autres ouvrages, une Bibliotheca btblica (Ox- 
ford, 1720-35, 5 vol. in-4). 

Cf. J. Strype : Live of archbithop Parker (Londres, 
1711, in-fol.) ; — Wood : Athéna oxonienses, I. II. 

PARLEMENTAIRE (Éloquence). — Voyez Déli- 
bératif (Genre). 

PARMÉNIDE, nappevfoYjç, philosophe grec du 
V siècle avant J.-C., né à Elée dans la Grande- 
Grèce. Il avait, suivant Platon soixante-cinq ans 
lorsqu’il se rendit vers 454 à Athènes pour y com- 
battre l’empirisme ionien, et développer le système 
idéaliste, dont il avait dès sa jeunesse puisé les 
principes dans sa patrie. Il a exposé ce système 
dans un poème en vers hexamètres, intitulé üepi 
pwaix;, Sur la nature, dont il nous reste des frag- 
ments assez nombreux. Deux parties distinctes le 
composaient. Dans la première, il plaçait les don- 
nées de la raison, qui seules représentaient pour 
lui la vérité, l’être un et absolu, en dehors duquel 
rien n’existe. La seconde avait pour objet les phé- 
nomènes qui se manifestent aux sens, et qui ne 
constituaient pour lui que des apparences. Les 
vers de Parménide n’ont pas de qualités poétiques, 
et son poème parait avoir été composé sans pré- 
occupation littéraire, si l’on en excepte le début 
que nous a conservé Sextus Empiricus et qui of- 
fre quelque chose de solennel. C’est une allégorie 
où nous voyons les vierges Héliaques conduisant 
*® philosophe jusqu’aux portes qtfi séparent les 
routes de la nuit et du jour Los portes lui sont 
ouvertes et il arrive devant la 4w«se Sagesse qui 
lui révèle la vérité. Les Fragments de Parménide 
ont été publiés par Fuliebom (Zullichau, 1795, 
w-8), par Brandis (Altona, 1813, in— 12), par Si- 
mon Karstene (Amsterdam, 1835, in-8), par Fran- 
cisque Riaux (Paris, 1840, in-8), et par Müller 
<l«ns la Bibliothèque Didot (1860). 

CT. Platon : U Parménide ; — Batteux, dans les Mé- 
J**™* de l’Académie dea inscriptions, t. XXIX ; — Fr. 
wm : Dissertation sur Parménide d’Klée, thèse (Paris, 
'sW, in-8), et en tète de son édition ; — Smith : Dictio- 
Mry of greek and roman biography. 

* armeiïtier (Jean), navigateur et poète fran- 
Wû, né en 1494 à Dieppe, mort en 1530 à Sumatra. 

" dit-on, le premier Français qui aborda au 
wésil et qui poussa jusqu’à l’ile de Sumatra. Son 
Journal de voyaae contient la Description nouvelle 
“Ç* merveilles de ce monde (1536, in-4), poésie 
é une facture large et d’un style sonore. 11 a été 
réimprimé par Estancelin (Paris, 1832, in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 338. 
Parmentier (Charles-Antoine), historien fran- 
Wis, né vers 1719 à Paris, mort en 1791. 11 fut 



R rocureur général de la chambre des comptes du 
ivemais. On a de lui les Archives de Nevers (1842, 
2 vol. in-8), recueil riche en documents et en sa- 
vantes recherches. Il a laissé deux ouvrages ma- 
nuscrits : Histoire de la province de Nivernais; 
Histoire des évêques de Nevers. 

Cf. Préface des Archive* de Nevers. 

PARNASSE FRANÇAIS (le). — Voyez Titon do 
Tillet; — LE P armasse &ATTRIQŒ , recueil de 
poésies de Théophile de Viau (voy. ce nom). 

PARNEIX (Thomas), poète anglais, né à Dublin 
en 1679, mort en 1717. Entré dans les ordres, il 
obtint un riche bénéfice et vécut gaiement à 
Londres dans une société de beaux esprits et de 
poètes. Il fut Tarai de Pope et de Swift. Il possé- 
dait bien les anciens et les imitait avec goût. Son 
poème le plus connu est l’Hermite , imité d’un 
conte des Gcsta Romanorum du moyen Age et que 
Voltaire devait imiter à son tour. On cite ensuite 
le Conte de fée, le Peryigilium Veneris, V Allégorie 
sur rhomme. Un choix de ses œuvres fut publié 
par Pope, et une édition plus complète, mais con- 
tenant des pièces dont Johnson conteste l’authen-’ 
ticité, parut en 1758. 

Cf. Goldsmitb : Life of Pamell, dan» les Kngllsh poets 
de Johnson ; — Chalmen : Biograph. Dictionary. 

parnt (Evariste-Désiré Desforces, chevalier, 
puis vicomte DE), poète français, né le 6 février 
1753 à l’ile Bourbon, mort le 5 décembre 1814. 
Amené jeune en France, il y fit ses études et 
entra dans Tannée. Durant un séjour qu’il fit 
dans sa famille, à Tl le Bourbon, de 1773 à 1775, 
il devint passionnément amoureux d’une jeune 
créole, qu’il chanta et poétisa sous le nom d'Eléo- 
nore, mais que son père Tempécha d’épouser 
Il revint en France, et peu après son départ 
on maria la jeune fille à un médecin. En 1785 
il suivit à Pondichéry, comme aide de camp, 
le gouverneur général des possessions françaises 
dans les Indes. Chateaubriand a écrit de lui : 

* Je n’ai point connu d’écrivain qui fût plus sem- 
blable à ses ouvrages ; poète et créole, il ne lui 
fallait que le ciel de l’Inde, une fontaine, un pal- 
mier ot une femme ! » Pamy avait dit avec une 
simplicité plus vraie : 

Pour être heureux il ne faut qu’une amante. 
L’ombre des bois, les fleurs et le printemps. 

Quant à son amour pour le ciel de l’Inde, il n’était 
que dans l’imagination de Chateaubriand. Pamy 
préférait celui des environs de Paris. « L’espé- 
rance, écrivait-il à son frère, vient me dire à 
l’oreille : tu les reverras, ces épicuriens aimables 
qui portent en écharpe le ruban gris de lin, et 
la grappe de raisin couronnée de myrte ; tu la 
reverras cette maison , non pas de plaisance , 
mais de plaisir, où l’œil des profanes ne pénètre 
jamais. » Cette maison était celle qu’il possédait 
dans le vallon de Feuillancour, entre Saint-Ger- 
main et Marly, et où il rimait, aimait et buvait 
avec ses amis, surtout avec Bertin ; cette écharpe 
gris de lin, avec la grappe de raisin et le myrte, 
était la livrée de cette société épicurienne. Il y 
revint bientôt, et dès 1786 quitta l’épée pour 
habiter définitivement la Caserne, tel était le 
nom que ses hôtes, presque tous sortis de l’ar- 
mée , comme lui, donnaient à la résidence de 
Feuillancour. Aussi dépourvu de préjugés que de 
pensions, il vit sans inquiétude la Révolution de 
1789; mais en 1795 les remboursements en assi- 
gnats le ruinèrent presque complètement. Il obtint 
une place dans les bureaux du ministère de l’in- 
térieur, l’occupa treize mois, puis s’associa à l’ad- 
ministration du Théâtre des Arts. N’ayant pas réussi 
dans cette tentative pour rétablir sa fortune, il 
trouva en 1804 une place dans l’administration 
des droits réunis, que lui procura Français, de 
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Nantes. En 1813 l'empereur lui accorda une pen- 
sion de 3,000 francs. Il avait été reçu à l’Academie 
française en 1803. 

Les œuvres de Parny, sans être oubliées, nous 
paraissent aujourd’hui bien au-dessous des louan- 
ges qui leur furent données pendant un demi- 
siècle. Voltaire appelait Parny son cher Tibullc. 
Français, de Nantes, l’a proclamé « le premier poète 
classique du siècle de Louis XVI i. La plupart 
des critiques contemporains l’ont présenté comme 
ayant substitué le naturel aux fausses peintures 
de Dorât 

Le bel esprit n’est plu*, son empire est fini, 

Qui donc l’a détrône ? La nature et Parny, 
dit Ginguené. Chateaubriand, Béranger, Lamar- 
tine, dans leur jeunesse, furent aussi des admi- 
rateurs sincères du chantre d’Éléonore, et ne 
purent trop louer les tableaux aimables et volup- 
tueux des Déguisement» de Vénus et des Poésies 
érotiques. Ce dernier recueil fut publié en 1778. Il 
fut successivement retouché et arrangé jusqu’à l’édi- 
tion de 1781, de façon qu’il y eût unité dans l’en- 
semble et gradation dans les pièces. Alors, le 
premier livre eut pour sujet la pure jouissance; 
le deuxième, une fausse alarme d’infidélité; le 
troisième, le bonheur ressaisi, d’autant plus vif 
et plus doux ; le quatrième, l’infidélité trop réelle 
et le désespoir amer qu’elle .entraîne. Il y a dans 
ces diverses parties, avec l’harmonie des vers, 
avec la vérité et la fraîcheur des tableaux, des 
accents de passion sensuelle et une mélancolie 
naturelle et vraie. 

J’ai tout perdu : délire, jouissance, 

Transport* brûlants, paisiblo volupté, 

Douces erreurs, consolante espérance, 

J’ai tout perdu ; l’amour seul est resté. 

Cette note du sentiment se retrouve dans d’autres 
pièces do Parny, par exemple dans ses vers Sur la 
mort d’ttne jeune fille, dont on retrouve l'écho 
dans Lamartine. 

Au ciel elle a rendu sa vie, 

Bt doucemont s'est endormie 
Sans murmurer contre ses lois. 

Ainsi le sourire s'efface ; 

Ainsi meurt, sans laisser do trace. 

Le chant d’un oiseau dans les bois. 

Outre les Poésies érotiques, on a de Parny : Voyage 
de Bourgogne, en prose et en vers, avec Bertin (Pa- 
ris, 1777, in-8) ; Èpitre aux insurgent s de Boston 
(Ibid, 1777, in-8) ; Opuscules poétiques (1779, in-8; 
1784, 2 vol. in-12), comprenant : la Journée cham- 
pêtre, les Tableaux, les Fleurs, etc., Chansons ma- 
décasses, traduites en français et suivies de Poésies 
fugitives (1787, in-12) ; la Guerre des Dieux, poème 
en dix chants (1799, in-12), réédité pour la der- 
nière fois par l’auteur on 1802, condamné par 
arrêt du 27 juin 1827, mais réimprimé plusieurs 
fois clandestinement (1830, in-18) ; Goddaml poème 
en quatre chants (1804, in-8) ; le Portefeuille volé 
(1805, in-12), contenant : les Déguisements de Vé- 
nus, les Galanteries de la Bible et le Paradis perdu, 
poème en quatre chants ; le Voyage de Céline, poème 
(1806, in-18) ; les Rose-Croix, poème en douze chants 
(1808, in-8). Le succès qu’obtint le poème impie et 
licencieux de la Guerre des Dieux engagea Parny 
à en étendre le plan et à y ajouter quatorze chants 
nouveaux, il intitula son œuvre ainsi augmentée 
et refondue la Chrislianide et en publia quelques 
fragments dans la Décade. L’ouvrage ne fut jamais 
imprimé : on a dit que le gouvernement de la Res- 
tauration en acheta le manuscrit et le détruisit. 
Parny fit une édition de ses Œuvres complètes 
(Paris, 1808, 5 vol. in-18), qui a été réimprimée 
(Bruxelles, 1824, 2 vol. in-8; Paris, 1830, 4 vol. 
in-18). Une autre édition a été donnée par Bé- 
ranger (Paris, 1831, 4 vol. in-18).* Tissot a publié 
des Œuvres inédites de Parny (Paris, 1826, 2 vol 



in-18), et Boissonade ses Œuvres choisies . dans 
la collection Lefèvre (1827, in-8). 

Cf. Dussault : Annale* littéraire* ; — Tissot : Notice, 
en tête des Œuvre* inédite*; — Bénmyer : Notice, et tète 
do son édit.; — Sainte-Beuve, Portrait* littér., t. lit. 

PARODE. — Voyez CHŒUR. 

PARODIE (en grec, napwila, chant sur un autre 
air, contre-chant), travestissement trivial, plaisant 
et satirique d’une œuvre littéraire. La parodie se 
rattache au burlesque, qui est aussi un travestisse- 
ment da même genre; mais elle en diffère en ce 
qu’elle change la condition même des personnages, 
tandis que le burlesque trouve une de ses princi- 
pales sources de comique dans l’antithèse entre le 
rang et les paroles de ses héros. Ainsi, dans le 
Virgile travesti, Scarron laisse Enôe, Didon et les 
autres personnages dans la condition que leur a 
donnée le poète latin. • Le premier soin d’un 
parodiste aux prises avec l’œuvre de Virgile, dit 
un critique contemporain, eût été d’enlever à 
chacun son titre, son sceptre et sa couronne : il 
aurait fait, par exemple, d'Enée un comtois voya- 
geur sentimental et peu déniaisé ; de Didon une 
aubergiste compatissante, et de la conquête de 
l’Italie quelque grotesque bataille pour un objet 
assorti à ces nouveaux personnages. * La parodie 
peut embrasser un ouvrage entier, et c’e6t ainsi 
que YÈnéide a été travestie, d’un bout à l’autre, 
chez nous, en Italie et en Allemagne; on cite, 
après le poème burlesque de Scarron, les Aven- 
tures du pieux Ênée, du jésuite Blumauer; Brc- 
beuf, le traducteur de la Pharsale, a publié un 
Lucain travesti, ce qui a fait dire qu’il l’avait 
travesti deux fois. Il a été donné, à Berlin, par 
Monbron une Henriade travestie, qui suit le texte 

[ tresque vers par vers et qui est une de nos meil- 
eurcs compositions burlesques. Mais le plus sou- 
vent la parodie ne porte que sur une partie d’ou- 
vrage. Brébeuf a donné celle du Vil* livre de 
l’Ênéide; le Chapelain décoiffé de Boileau est la 
parodie de quelques scènes du Cid. Champcenetz 
a parodié le Songe cYAthalie. Quelquefois même 
un passage, un vers seulement est parodié; un 
grand sentiment, une grande pensée fournit, par 
allusion, une plaisanterie, une image bouffonne 
Ainsi, un beau vers du Cid (ac. I", sc. l n ) devient 
dans les Plaideurs (I, vi) : 

Ses rides sur son front gravaient tous se* exploits. 

On peut donner une grande antiquité à la pa- 
rodie. La Batrachomyomachie, attribuée à Homère, 
présentant, ainsi que les autres œuvres héroï-comi- 
ques, le travestissement des dieux et des héros, 
rentre dans la pàrodie. Quelle que soit la date de 
ce poème, on cite Archiloque et Hipponax, au 
vi* ou vu* siècle, comme les créateurs du genre. Mal- 
heureusement, ni les fragments que nous possé- 
dons de ces poètes, ni les témoignages de l’anti- 
quité ne nous permettent de rien affirmer à cet 
égard. On précise mieux l’origine de la parodie 
dramatique. Aristote en attribue l’invention à Hé- 
émon, poète de l’ancienne comédie athénienne, 
ont on jouait la parodie de la Gigantomachie, 
le jour où arriva la nouvelle du désastre de 
l'expédition de Sicile. Vers le même temps, Eu- 
ripide parodiait le neuvième chant de VOdgssée, 
dans son drame satyrique du Cyclope. Bientôt 
après Aristophane parodiait Euripide et Eschyle 
Les anciens contrefaisaient ainsi la manière, le 
style d’un écrivain, ou des passages, des parties 
d’une œuvre ; mais nous ne connaissons pas chez 
eux de parodie suivant l’œuvre entière pour la 
travestir et en faire une contre-partie grotesque. 

La parodie complète d’un ouvrage dramatique 
est devenue en France, par l'emploi fréauent et 
quelquefois par la spirituelle originalité de la 
plaisanterie et de la satire, un des genres du 



Digitized by 




t 



PAROMSTES -• 1541 — PAKOS (Marbres de) 



théâtre comique. Nous avons eu des parodies sur 
la scène dès le xvu* siècle. VAndromaque de Ra- 
cine fut travestie, sous le titre de la Folle que- 
relle, par Subligny. Depuis les Précieuses ridi- 
cules, la plupart des grandes comédies de Molière 
furent parodiées sur des scènes rivales. Mais c'est 
au xvio* siècle que le genre de la parodie eut la plus 
grande vogue. Il défraya les théâtres de la Poire 
et des Comédiens- Italiens. On cite surtout les 
pièces suivantes : Œdipe travesti (1719), par Do- 
minique et Legrand, parodie de VŒdipe de Vol- 
taire; f Agnès de Chatllol (1723), par Dominique, 
parodie de l’Inès de Castro de Lamotte-Houdart ; 
Pkilomèle (1725), par Piron, parodie de Philo- 
mèle, opéra du poète Roy; le Mauvais ménage de 
Voltaire (1725), par Dominique et Legrand, paro- 
die d ’Hérode et Mariamne de Voltaire; Colombine 
Nitétis, par Piron, parodie de Nitétis, tragédie de 
Danchet; Pirame et Thisbé (1726), par Dominique, 
Romagnesi et Riccoboni; Alceste (1729), par Do- 
minique et Romagnesi, parodie ae l 'Alceste de 
Quinault; le Bolus (1731), par Dominique, paro- 
die du Brutus de Voltaire ; les Enfants trouves, ou 
le Sultan poli par amour (1732), par Dominique, 
Romagnesi et Hiccoboni, parodie de la Zaïre de 
Voltaire ; Thésée, parodie nouvelle de Thésée, par 
Lauion (1745); la Femme, la Fille et la Veuve 
(1745), -par Laujon, parodie du ballet des Fêtes de 
Thalie; Zfohyre et Fleurette (1754), par Laujon 
et Favart, parodie de Zélindor, opéra de Moncrif; 
la Bonne- Femme (1776), par Piis, parodie de 
l 'Alceste de Gluck; la Veuve de Cancale (1780), 

C ar Pariseau, parodie de la Veuve de Malabar de 
emierre; le Roi Là (1783), parodie du Roi Lear 
de Ducis, par le même ; la Petite Iphigénie, ou les 
Rêveries renouvelées des Grecs, parodie de Vlphi- 
génie en Tauride de Guimond de La Touche, etc. 
Dans notre siècle, les deux parodies les plus 
goûtées ont été les Petites Danaides de Désaugiers 
(1817), parodie à grand spectacle de l’opéra des 
Danaides, et Amali, ou la Contrainte par cor 
(1830), parodie de Hemani , par M. de Lausanne. 

Depuis plus de trente ans, c’est surtout dans les 
Revues de fin d'année que l’on trouve la parodie, 
dirigée, soit contre des personnages ou des parties 
d'une œuvre dramatique, soit contre le talent et 
la manière d’un acteur. Un autre genre théâtral 
plus nouveau et qui date seulement du second 
Empire, se rattache moins à la parodie en parti- 
culier qu'au burlesque en général : c'est l’opérette- 
bouffe, où l'on a travesti les héros et les dieux 
mythologiques, et même quelquefois des person- 
nages appartenant à l’histoire. Le succès de ces 
bouffonneries, à la fois littéraires et musicales, a 
été inouï. Nous pouvons citer, comme types du 
genre : Orphée aux enfers (1861); la Belle Hé- 
lène (1864); la Grande-Duchesse de Gérolstein 
(1867). Toutefois, ni la vogue des opérettes, ni la 
mode des revues n’ont chassé entièrement du 
théâtre la parodie proprement dite. On ne peut 
guère citer ici les titres de ces bouffonneries 
contemporaines, souvent plus vite oubliées que 
les œuvres éphémères auxquelles elles s'attachent. 
On a fait aussi des parodies en chansons. Désau- 
giers les mit à la mode, sous la forme de pots- 
pourris, où se mêlaient le bouffon et le grivois, 
ws chansons de ce genre qu’il composa sur la 
Vestale et sur Artaxerce, eurent jusque dans les 
salons un succès que nous avons quelque peine 
à concevoir, en voyant la licence et la trivialité des 
plaisanteries qu'elles mettent en œuvre. 

Cf. L’abbé Sallier : Discourt sur èorigine et sur le 
caractère de la parodie, dans las Mémoires de l'Acad. 
das inscriptions, t. VII. 

PARODISTES. — Voye* Mimes. 

PAROISSE (la), nom donné â une réunion lit- 
téraire du siècle dernier qui se tenait chex Mme 



Doublet de Persan, au couvent des Filles-Saint- 
Thomas. Elle fut le rendez-vous de beaucoup 
d'hommes distingués. On cite parmi les plus assi- 
dus * paroissiens » : le frère de la maltresse de 
maison, l'abbé Legendre : 

Qui siège k tabie 

Mieux qu'au jubé, 

disait Piron, Piron lui-mdme, l'abbé Chauvelin, 
Mairan, Mirabaud, d'Argental, Falconet, Voisenon 
Chaque membre avait son fauteuil à lui, au-des- 
sous de son portrait. Les séances avaient lieu le 
soir et se terminaient par un souper, souvent très- 
gai. Deux registres étaient disposés pour inscrire 
les nouvelles du jour après que les discussions de 
la société en avait déterminé la valeur et le degré 
de certitude. C’est de là que sont sortis, en grande 
partie, les Mémoires secrets publiés sous le nom 
de Bachaumont. 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, art. Bachalhokt, l IX. 

PAROLE. — Voyez Langue. 

PAROLES D’ON CROYANT, ouvrage de Lamen- 
nais (vojr. ce nom). 

PAROMOLOGIE, ou Concession. — Voyez Figures 

DE PENSÉES. 

PARONOMASE, — Voyez Figures de mots. 

PAROS (Marbres de) ou d’Arundell et d'Ox- 
ford, Marmora Paria, Arvndehana, Oxoniensia, le 
plus précieux monument de la chronologie grecque. 
Ils consistent en une table de marbre où sont 
gravés les dates des principaux événements des 
époques grecques depuis la fondation d’Athènes 
par Cécrops reportée a l’an 1582 avant J.-C., jus- 
qu'à l'an 264 de la même ère, c’est-à-dire pen- 
dant une période de 1318 années. Le nom de Paros 
fut donné à cette table parce qu'on crut qu’elle 
avait été découverte dans cette Ile où elle fut dé- 
posée; d'autres pensent qu'elle fut trouvée à 
Smyrne ou dans nie de Zéa. Les noms d’Arundell 
et d'Oxford rappellent qu'elle fut acquise et trans- 
portée en Angleterre, en 1627, par les ordres et 
aux frais de lord Howard, comte d'Arundell, qui 
l’exposa à Londres, puis qu’elle fut donnée par 
son petit-fils, Henri Howard, à l’Université d’Oxford 
où elle est conservée. La table est partagée en 
deux colonnes contenant 93 lignes; les mots sont 
écrits en caractères carrés et sans aucune division. 
Le marbre, d’environ 5 pouces anglais d'épaisseur, 
sur 2 pieds 7 pouces de hauteur et 6 pieds 6 pou- 
ces de largeur, est en partie parfaitement conser- 
vé: le bas de la derniere colonne a été brisé et 
perdu, sauf quelques mots et quelques lettres iso- 
lés. Des lignes plus ou moins complètement effa- 
cées forment aussi des lacunes dans le corps même 
du texte. 

On pense que cette vaste inscription, dont on ne 
connaît pas l’auteur, fut exécutée entre les années 
263 et 262 avant J.-C., c’est-à-dire vers l'époque 
où elle s’arrête. Il est à remarquer que l’histoire 
générale et politique de la Grèce n’est pas l'objet 
principal de cette précieuse chronique de marbre 
qui contient, avec les dates des fondations des 
villes, la naissance et la mort dos hommes qui en 
ont fait l’ornement. C'est surtout un document de 
l'histoire littéraire. Il semble que le dessein de 
l'auteur ait été de disposer dans l’ordre des temps 
les renseignements nécessaires pour faciliter la 
lecture des poètes, en fournissant leur âge et celui 
des principaux personnages qu’ils ont célébrés. 
On y voit, par exemple, qu’Hésiode a vécu trente- 
sept ans avant Homère, et celui-ci environ trois 
cents ans avant Sappho. Mais certaines méprises, 
qu’il est facile de relever en ce qui concerne 
r histoire, politique, nous avertissent qu’il ne 
faut pas accepter les renseignements de la chrono- 
logie littéraire sans réserve et sans contrôle. Les 
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Marbre» de Paros ont été imprimes en partie par 
Selden dès 1628, puis publiés entièrement avec 
traduction latine par Prideaux en 1676, et repro- 
duits dans les Tablettes chronologiquas de Lenglet- 
Dufresnoy. Richard Cbandler en a donné une édi- 
tion de luxe (Oxford, 1763). On les trouve, avec 
les commentaires explicatifs, dans le Corpus tn- 
scriptionum græcarum de Bceckh (Berlin, 1843) et 
dans les Fragmenta historicorum grœcorvm de la 
bibliothèque Didot (Paris, 1848, gr. in-8). 

Cf. Fréret et Gibert, dam les Mémoires de l'Acad. des 
inscript., t XXIII et XXVI ; — les Notices des différentes 
éditions. 

PAEBHA8B (Th.), pseudonyme de Jean Leclerc 
(voy. ce nom). 

PARRHasius (Jean-Parisis, dit Aulus-Janus), 
érudit italien, né àCosensa en 1470, mort en 158J». 
Il professa les belles-lettres à Milan, à Rome, à 
Vicence et fonda dans sa ville natale l’Académie 
cosentine On lui doit des notes sur Plaute, Cicéron, 
Claudien, etc., et des dissertations et lettres pu- 
bliées par B. Estienne sous ce titre : De Rebusper 
epistolam quasitis (Paris, 1567, in-8). 

PARSEl AL-GRANDMAISON (François- Auguste), 

Ç oëte frant sis, né le 7 mai 1759 à Paris, mort le 
décembr. 1834. Il étudia la peinture sous la di- 
rection de Suvée, et n’obtenant pas de succès dans 
cet art, le quitta pour la poésie. C'est en qualité 
de poète qu’il suivit Bonaparte en Egypte et fit par- 
tie de l’Institut du Caire. Il vota contre l’Empire, 
que cependant il chanta dans ses vers. En 1811, il 
entra à l’Académie française. Son principal ouvrage 
est un poème héroïque en douze chants, Philippe- 
Auguste (Paris, 1825, in-8, 1826, 2 vol. in-18): 
quelques détails dignes d’éloges, quelques vers 
heureux n’ont pu suffire à sauver de l’oubli cette 
œuvre languissante, incolore, sans intérêt ni ori- 
ginalité. l/auteur y avait travaillé pendant vingt 
ans. Il avait publié, à ses débuts, un autre poème 
en six chants, les Amours épiques (Paris, 1804, 
in-8) : c’est une traduction des épisodes composés 
sur l’amour par les grands poètes épiques. On cite 
encore : Dithyrambe à l’ occasion du mariage de 
Napoléon (Paris, 1810, in-4); Chant héroïque pour 
la naissance du roi de Rome (Paris, 1811, in-4). 
Un poème épique en vingt chants sur Y Rsqpéditian 
d'Egypte n’a pas été imprimé. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unit), des contemporains ; 
— SaWandy : Discourt de réception à l'Acad. française. 

PARSI on Tarsi, idiome particulier du pays de 
Tare, ou Taristan (ancienne Perside), devenu do- 
minant chez les Perses au temps de la domination 
des Sassanides (ni* siècle de notre ère). Il succé- 
dait au perse, langue des temps historiques, ayant 
elle-même pris la place du zend, langue mère du 
groupe iranien, et tenant de très-près à l'idiome 
des Aryas, souche commune de la fàraille indo- 
européenne. A la chute des Sassanides, le parei 
perdit de son importance et fut remplacé par le 
persan. On l’écrivait avec un alphabet particulier, 
connu sous le nom de lettres syriennes. 

parsoivs (Robert;, controvereiste anglais, né 
à Nether -Stowey en 1546, mort à Rome le 18 
avril 1610. Elevé à Oxford, il abjura le protes- 
tantisme, entra chez les Jésuites, se jeta avec tur- 
bulence dans les luttes religieuses et politiques de 
son pays, et publia divers écrits anonymes et 
pseudonymes, dont la plupart ont un caractère 
séditieux, mais tous remarquables par la vivacité, 
le mouvement du style, l’habileté de l’argumenta- 
tion. Nous citerons : De Persecutione anglicana 
(Rome, 1582, in-8) ; Christian directory (Louvain, 
1598, in-8; plus, fois réimpr.); Traité des trois 
conversions (Treatise of the threc C. ; Saint-Omer, 
1603-4, 3 vol. in-8). 

Cf. Wood : Athéna: oxonienses, t. I ; — Alegambe : 
Biblioth. Scriptorum Soc. Jetu. 



PARTERRE. — Voyez Théâtres. 

PARTHENAT-L’ARCHEVÊQUE (Catherine DR), 
vicomtesse de Rohan, femme auteur française, nee 
le 22 mars 1554, dans le Bas-Poitou, morte le 26 
octobre 1631. Mariée d'abord au baron Du Pont, 
et en secondes noces au vicomte de Rohan, elle 
fut l’âme du parti calviniste, dont le duc de Rohan, 
son fils, devint le capitaine. La variété de ses 
connaissances, son esprit et son courage la firent 
admirer même des ennemis de sa religion. Restée 
dans La Rochelle pendant le siège de 1573, eUev 
fit représenter Holopheme, tragédie destinée à 
encourager les assiégés dans leur résistance. Elle 
était dans la même ville lors du siège de 1627, et 
fut menée prisonnière au château de Niort, où elle 
subit une rigoureuse captivité. La Croix du Maine 
dit qu’elle traduisit une partie d ’I socrate et com- 
posa des élégies sur la mort de quelques person- 
nages. Il ne nous reste d’elle qu'une satire mor- 
dante, intitulée : Apoloaie pour le roy Henri IV. 
Elle fut écrite en 1596, et a été insérée par Lenglet- 
Dufresnoy dans le t. IV du Journal ae Henri III, 
de L’Estoile (La Haye, 1744, 5 vol. in-8). 

Cf. Bayle : Dicl. histor., à l’art ARCHEVÊQUE ; — Haag 
frère* : là France protestante. 

PARTHÊNÉIDE, recueil d’idylles de Baggesen, 
traduit par Fauriel (voy. ces noms). 

PARTHÊNIES, poésies d'Alcman (voy. ce nom). 

PARTHENIVS, IlapOévtOç, écrivain grec, né à Ni- 
cée, dans le I" siècle avant J.-C. D'après Suidas, 
il fut fait prisonnier dans la guerre contre Mithri- 
date, et amené à Rome, où il dut à ses talents 
d'être affranchi. Il eut Cornélius Gallus pour ami, 
et Virgile pour élève. On a conservé les titres de 
plusieurs de ses poèmes; mais il ne nous reste de 
lui qu’un ouvrage < en prose, Sur les Infortunes 
amoureuses, èpo tvx&v vraOruxâTurv. Il contient 
de courtes histoires d'amour qui finissent d’une 
manière malheureuse. Ce n'est qu’une compila- 
tion tirée d’anciens auteurs grecs et faite pour 
fournir des matériaux A Cornélius Gallus pour ses 
poèmes épiques et élégiaques. Ce livre, publié 
d'abord par Comari us (Bâle, 1531), a été réimpr. 

f lusieure fois, notamment par Passow (Leipzig, 
824), par Westermann, dans ses MuOoypdfW 
(Brunswick, 1843), et dans la Bibliothèque Diaot 
(1856). II a été traduit en français sous ee titre : 
Affections des amants (Paris, 1743). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca ; — Lcbeau : Mémoires 
de l’Acad. des inscript., t. XXXIV ; — V. Chauvin : les Ro- 
manciers grecs et latins. 

PARTHENOPEUS DE BLOIS, roman de Piramus 
(voy. ce nom). 

PARTIE DE CHASSE DE HENRI IV, comédie de 
Collé (voy. ce nom). 

PARTITIONS ORATOIRES (les), ouvrage de 
Cicéron (voy. ce noni). 

PARTI) VIRGIN IS (De), poème de Sannazar (voy. 
ce nom). 

PARTURE, ou Jeo-parti, sorte de composition 
imitée de la poésie provençale par les trouvères. 
C’était une lutte entre deux poètes sur une ques- 
tion de législation amoureuse. — Voy. Tenson. 

pardta (Paul), historien italien, né le 14 mai 
1540 à Venise, mort dans cette ville le 6 décembre 
1598. L’austérité de ses mœurs au milieu des 
hautes fonctions qu'il remplit l’avait fait surnom- 
mer le Caton de Venise. U fut historiographe de la 
République. Entre autres ouvrages il a laissé : 
Délia Perfeaione délia vitapolitica libri III (Venise, 
1579, in-4). traduit en anglais et en français; deux 
livres de Disoorsi politici (Ibid., 1599, in-4); une 
sorte de confession politique intitulée : Solilo- 
quio di tutto il corso délia sua vita, et surtout 
Storia di Venetia, suivie d'uue relation de la 
guerre de Chypre (Ibid., 1605, in-4) et inspirée 
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d’une rigidité morale rare chez les historiens 
italiens. 

Cf. Apo»tolo Zeno : Notice, en tête d'une nouv. édition 
de la Storia di Venexia ; — Niceron : Mémoire!, t. XI ; — 
A. Mdiières : Etudes fur les œuvre s politiques de Paul 
Paruta, thèse (Paris, 4653. in-6). 

paruta (Philippe), littérateur italien, né à 
Palerme en 1551, mort dans cette ville le 15 
octobre 1629. Il fut longtemps secrétaire du sénat 
de son pays. Il reste de lui un ouvrage fort im- 
portant : la Siciliadescrittaconmedaglxe (Palerme, 
1612, in-fol.) , réimprimé à Rome en 1649, avec 
une suite par Lionardo Agostini. 

Cf. llongitora : Bibliolheca sicula, U II. 

PAS (de). — Voyez Feüqüières (marquis de). 

PASCOLi (Léon), littérateur italien, né à Pé- 
rouse le 3 mai 1674, mort à Rome le 30 juillet 
1744. On a de lui, outre ses pamphlets littéraires 
très-hardis, d’importants travaux biographiques : 
Vilede'pit tort, scultori ed architettimoaemi (Rome, 
1730-1/36, 2 vol. in— 4) ; Vite de’pittori, scultori 
ed architetti perugini (Rome, 1732, in-4), etc. — 
Son frère aîné, Alexandre PASCOU, médecin et 
anatomiste, né aussi à Pérouse en 1669, et mort à 
Rome en 1757, a laissé, outre des compilations 
médicales, un Traité du mouvement (Del Moto, 
Rome, 1723. in-4). 

Cf. Venniglioli : Biogr. degli scriUori perugini. 

pascal (Biaise), illustre savant, philosophe et 
écrivain français, né à Clermont-Ferrand le 19juin 
1623, mort à Paris le 19 août 1662. D'une famille 
qui avait rempli de nombreuses charges et avait 
été anoblie par Louis XI, il était le troisième des 
six enfants d’Etienne Pascal, président en la cour 
des aides de Clermont, qui vint s’établir à Paris 
en 1631 pour y diriger l’instruction de ses enfants. 
Esprit distingué et curieux, le père s'occupait beau- 
coup lui-même de physique et de mathématiques et 
était lié avec les savants les plus connus de son 
temps , le P. Merseime, Roberval, Carcavi, Le 
Payeur, etc. Il prit un soin particulier de l’éduca- 
tion du jeune Biaise, dont l'esprit ou plutôt le gé- 
nie précoce était extraordinaire. Il l’appliqua d’a- 
bord à l’étude de la grammaire et de sa langue, 
suivant des méthodes originales qui avaient beau- 
coup de rapport avec celles de Port-Royal. Il ne 
lui ut aborder les langues anciennes qu’à partir de 
sa douzième année; surtout il voulait lui laisser 
ignorer les éléments des mathématiques, vers les- 
quelles il le voyait trop vivement attiré et il lui en 
interdit même l’accès; mais, sur quelques défini- 
tions générales saisies au hasard, l’enfant se mit 
à creuser l’idée qu’il avait de l’objet de la géomé- 
trie, et, au moyen de « ronds » et de t barres », 
arriva seul et sans livres jusqu'à la trente-deuxième 
proposition d'Euclide. Il avait douze ans lorsqu'il 
inventait ainsi cette science. A seize ans, il écri- 
vait en latin un traité des Sections coniques, ré- 
sumé de toutes les découvertes anciennes et mo- 
dernes sur le sqjet, révélant sans doute plus de 
science et de méthode que d'invention, et que Des- 
cartes croyait être l’œuvre non du jeune nomme, 
mais d’un de ses maîtres. Bientôt après, son es- 
prit se tourna avec ardeur vers la conception et 
'exécution de la machine arithmétùme, destinée à 
aider, parla simplification des calculs, les travaux 
de son père, devenu intendant de Rouen. Ce der- 
nier avait été appelé à ce poste par Richelieu, qui, 
après une période de disgrâce et de rigueur^ lui 
avait rendu sa faveur par intérêt pour sa jeune 
famille (voy. l’art, suiv.). Pascal consacra un tra- 
vail excessif à l'invention d’un instrument plus mer- 
veilleux qu’utile, avant les perfectionnements que 
le temps et le génie devaient y apporter. Sa santé 
•a fut tout à fait comoromise. Il inventa, vers la 



même époque, une sorte de brouette, appelée vi- 
naigrette, le haquet f et, assure-t-on, la presse hy- 
draulique. Ses Èxperimces touchant le vide, qu'il 
publia en 1647, furent attaquées par le jésuite le 
P. Noël : premier démêlé de l’auteur des Provin- 
ciales avec cet ordre fameux. Tout entier à la phy- 
sique, il faisait faire sur le Puy-de-Dôme, en 1645, 
et répétait lui-même à Rouen et à Paris des expé- 
riences barométriques, confirmant la découverte 
de la pesanteur de l’air et ses conséquences. 11 
triomphait ainsi du vieux préjugé qui expliquait 
l'élévation du mercure dans un tube ou celle de 
l'ean dans les pompes par • l’horreur du vide ». 
Nous ne pouvons que mentionner ici, comme témoi- 
gnages de son génie scientifique, les travaux de 
Pascal sur l'Equilibre des liqueurs, le Poids de la 
masse de l’air, le Triangle arithmétique, le Cal- 
cul des probabilités, la CycloïJe ou la roulette, etc. 
Ses traités sur ces matières, qui l’occupèrent jus- 
qu’à trente-six ans et dont plusieurs ne parurent 
qu’après sa mort, auraient suffi pour immortaliser 
comme savant celui qui allait se placer au pre- 
mier rang comme écrivain. 

Les relations de Pascal avec Port-Royal l’amenè- 
rent à se jeter, avec son ardeur passionnée, dans 
les controverses théologiques et religieuses dont 
le jansénisme fut l’objet. Elles curent pour origine 
l’entrée de sa sœur Jacqueline en religion sous 
la direction de la mère Angélique et de M. Sin- 
glin. Il s’était longtemps opposé, ainsi que son 
père, à cette résolution, à laquelle il n’avait cédé 
que par une sorte de contrainte. Bientôt, attiré 
lui-même, il eut avec M. de Saci, sur Montaigne 
et Epictète, ce fameux entretien dont le texte, 
assez fidèlement reproduit, fut inséré plus tard 
dans les Pensées, il montre combien l’auteur des 
Essais avait, dès ce moment, exercé d’influence 
sur la direction des idées de Pascal et exprime 
déjà sa pensée dominante sur les rapports de la 
religion et de la philosophie, de la foi et de la 
raison. Pascal, avant cette époque, s’était laissé 
entraîner, par deux reprises, aux tentations 
d’ufte vie mondaine et brillante. Sans tomber 
dans le désordre ou le mépris des devoirs reli- 
gieux, il allait lui-même au-devant des passions et 
Coffrait ardemment à elles, comme en témoigne le 
Discours sur les passions de l’amour écrit en 1 652 
ou 1653, en cela d’accord avec ses tendances au 
luxe et à la dissipation. • Qu’une vie est heureuse, 
s’écrie-t-il, quand elle commence par l’amour et 
qu’elle finit par l’ambition !... La vie tumultueuse 
est agréable aux grands esprits, mais ceux qui sont 
médiocres n’y ont aucun plaisir; ils sont machines 
partout. » C’est au milieu de ces dispositions qu'ar- 
riva, vers les premiers jours de novembre 1654, 
l'accident du pont de Neuilly. Il se promenait, 
un jour de fête, dans un carrosse à quatre ou 
six chevaux; son fringant attelage prit le mors 
aux dents ; une partie fut précipitée dans la rivière, 
tandis que, grâce à la rupture des traits et des 
rênes, le reste des chevaux et le carrosse s’arrê- 
tèrent sur le bord. Pascal en éprouva une commo- 
tion extraordinaire qui, suivant un récit de l’abbé 
Boileau, avidement accepté par Voltaire, ébranla sa 
raison, au point qu'il voyait sans cesse un abîme à 
ses côtés ; elle lui laissa certainement une impres- 
sion profonde et durable et lui fit faire un retour 
de terreur sur lui-même et sur la situation de son 
âme à l'égard de Dieu et devant l’éternité. Ses 
fragments posthumes en ont conservé maintes traces. 
Sous le coup de cette émotion, il eut, le 23 novem- 
bre, une veille de ravissement, d’extase, dont il 
consigna le souvenir dans une note ardente et mys- 
térieuse de foi et de dévotion. C’est ce que Con- 
dorcet appela l'amulette de Pascal, parce que, d'a- 
près le témoignage d’Etienne Périer, il la portait 
sans cesse sur lui, transcrite sur un parchemin, 
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cousu de ses propres mains dans la doublure de 
son habit. Il s’occupa dès lors par-dessus tout de 
ses devoirs de chrétien et de son salut, et, s’aban- 
donnant à la direction de Nicole et du grand Ar- 
nauld, devint un des amis, des disciples et des 
pensionnaires les plus dévoués de Port-Royal. 11 
entraîna avec lui le duc de Roannez, son compa- 
gnon de plaisir, et le jurisconsulte DomaL 

Lorsque, vers la fin de l’année 1655, le grand 
Arnauld fut, à l’instigation des Jésuites, censuré 
et exclu par la Sorbonne, comme n’adhérant pas 
assez complètement à la condamnation portée par 
la bulle du pape contre les propositions imputées 
à Jansenius, l'idée fut suggérée aux solitaires de 
Port-Royal par quelques personnes du monde d'ap- 
peler de cette censure au public que l’autorité des 
docteurs menaçait d’entraîner, et de montrer à 
tous, par la distinction simple et claire du point de 
fait et du point de droit, qu’il n’y avait au fond de 
ces débats, en apparence si graves, que des ques- 
tions de personnes et des disputes de mots. Ar- 
nauld s’efforça de rédiger lui-même cet appel à l’é- 
quité et au bon sens des gens du monde; on trouva 
qu’il n'en n’avait pas pris le langage, et Pascal, 
jusque-là simple témoin des épreuves de ses amis, 
fut prié d’essayer de tourner le factum désiré dans 
une forme plus mondaine. 11 le fit, et l'ébauche, 
qu’il apportait le lendemain à ses maîtres, était la 
première des Provinciales. Un hasard, un concours 
imprévu de circonstances faisait ainsi naître ce 
grand monument de la prose française. Les Lettres 
provinciales, comme on les appelle, ou encore les 
Petites lettres, furent publiées au nombre de dix- 
huit, du 23 janvier 1656 au mois de mars 1657; 
elles finv.it réunies dans la suile sous ce titre 
généra! : Lettres de Louis de Montalte à un 
provincial de ses amis et aux RR. PP. jésuites 
sur la morale et la politique de ces pères. Elles 
avaient paru d'abord sans signature; le pseudo- 
nyme de Montalte ne vint qu'un peu plus tard 
pour dérouter les recherches. Pascal jouit de l’in- 
cognito le plus complet; par une sorte de défi, 
il met à sa seconde lettre cette énigmatique 
souscription : Votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur E. A. A. B. P. A. F. D. E. P. Ce qui 
voulait dire « Votre serviteur et ancien ami Biaise 
Pascal, Auvergnat, fils d’Etienne Pascal. » L’im- 
pression des lettres se faisait clandestinement, 
mais la distribution presque au grand jour; tirées à 
plus de 10,000 exemplaires, elles circulaient par- 
tout et étaient lues, dévorées avec avidité. Elles 
allaient bien à leur adresse, et le monde se pas- 
sionnait, aux dépens des jésuites, pour ces ques- 
tions de théologie et de morale si admirablement 
exposées dans la langue commune et mises à la 
portée de tous les esprits. 

La doctrine de la grâce suffisante et du pouvoir 
prochain, sur laquelle Arnauld et Port-Royal étaient 
accusés de connivence hérétique avec Janséniu8 r 
ne remplit que les trois premières lettres. Pascal 
en éclaire les subtilités par une mise en scène ha- 
bile et les fait évanouir sous le souffle des plus 
Anes railleries. Dès la quatrième lettre il élargit 
son horizon, aborde des questions qui intéressent 
davantage la foi et les mœurs et, quittant le rôle 
de défenseur des doctrines censurées, il prend har- 
diment l’offensive contre leurs persécuteurs. 11 met 
en cause la théologie môrale des Jésuites, telle 
qu’elle ressortait des livres de leurs casuistes et de 
la pratique de leurs confesseurs. Il dévoile, ou 
plutôt il leur fait dévoiler eux-mêmes et à leur 
insu, par des artifices de composition littéraire, 
les ingénieux accommodements de la morale relâ- 
chée et les théories révoltantes d’où ils découlenL 
Alors il entre en scène lui-même et, laissant écla- 
ter son indignation, il excite celle du lecteur 
contre ce système de perversion universelle, au 



service d’une insatiable ambition. Voilà le plaa 
dont l’exécution a nu faire dire à l'auteur du 
Siècle de Louis XIV : • Les meilleures comédies 
de Molière n'ont pas plus de sel que les premières 
Provinciales; Bossuet n’a rien de plus sublime 
que les dernières. » Les traits de la plus ûne iro- 
nie et les mouvements de la plus impétueuse élo- 
quence justifient cette double assimilation, ainsi 

S ue les comparaisons qui ont pu être faites 
es Provinciales avec, les plus beaux monuments 
littéraires de tous les temps et de toutes les lan- 
gues, spécialement avec quelques dialogues de 
Platon. On voit par Mme de Sévigné, elle-même 
rande admiratrice de Pascal, que Boileau, si ar- 
ent à défendre la supériorité des anciens sur les 
modernes, mettait l'auteur des Petites lettres au- 
dessus de tout. • Despréaux soutint les anciens, à 
la réserve d’un seul moderne, qui surpassait, à 
son goût, les vieux et les nouveaux. » On s’étonne 
moins alors de la réponse de Bossuet à l’évêque 
de Luçon, de Bussi, qui lui demandait quel ou- 
vrage il eût mieux aimé avoir fait, s'il n'avait pas 
fait les siens : ■ les Lettres provinciales, » lui dit 
M. de Meaux. Villemain exprime une admiration 
plus froidement raisonnée, mais non moins flatteuse, 
en disant : « J'admirerais moins les Provinciales, si 
elles n'étaient pas écrites avant Molière. ■ 

Dans notre langue, elles étaient, en effet, une 
révélation de ses ressources et de son prochain 
avenir, t Le premier livre de génie qu’on vit en 
prose, dit encore Voltaire, fut le recueil des Let- 
tres provinciales. Toutes les sortes d’éloquence y 
sont renfermées : il n’y a pas un seul mot qui, 
depuis cent ans, se soit ressenti du changement 
qui altère souvent les langues vivantes. Il faut 
rapporter à cet ouvrage l'époque de la fixation du 
langage. » Les Provinciales accomplissaient en 
théologie et en morale la même révolution litté- 
raire que le Discours de la méthode en philoso- 
phie. Des ressemblances instinctives et incon- 
scientes de Pascal avec Descartes l'avaient conduit 
à prendre le même rôle, mais avec plus d’éclat, et 
à livrer des combats différents avec les mêmes 
armes. « Les Provinciales, dit Sainte-Beuve, ont 
tué la scolastique en morale, comme Descartes en 
métaphysique ; elles ont beaucoup fait pour sécu- 
lariser l’esprit et la notion de l'honnête, comme 
Descartes l’esprit philosophique. ■ 

L’ouvrage de Pascal fut, dans les débuts seule- 
ment, une improvisation. Les trois premières let- 
tres avaient été écrites en quelques heures et au 
courant de la plume; les autres furent profondé- 
ment travaillées, et quelques-unes plusieurs fois 
remaniées avant de voir le jour. L’écrivain était né 
dans la lutte et se sentait grandir, plus exigeant 
pour lui-même à mesure qu’il devenait plus fort. 
Il refit la dix-huitième lettre, la dernière, jusqu'à 
treize fois, et Nicole dit à ce propos : c On ne 
doit pas être surpris qu’un esprit aussi vif que 
Montalte ait eu cette patience. Autant qu'il a de 
vivacité, autant a-t-il de pénétration pour décou- 
vrir les moindres défauts dans les ouvrages d’es- 
prit; souvent à peine trouve-t-il supportable ce 
qui fait presque l'admiration des autres. * Cette 
ardeur de remaniement se rapporte bien à une 
des Pensées de Pascal que voici : « La dernière 
chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de 
savoir celle qu'il faut mettre la première. • Pascal 
cherchait aussi par le travail la brièveté qui, unie 
à la clarté, a tant de force. Il dit, en post-scriptum 
de la seizième lettre, « qu'il ne l’a faite plus 
longue que pour ce qu’il n’a pas eu le loisir de la 
faire plus courte. » 

II importe de dire que le fond ne l’arrêtait pas 
moins qué la forme, et qu'une fois aux prises avec 
les livres des Jésuites, il ne voulut en parler qu’à 
bon escient et vérifier dans les sources mêmes 
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l'exactitude et U portée de se* citations. Le bruit 
fait de quelques légères altérations de texte l'a- 
vait rendu très-prudent. Peu de temps avant sa 
mort, interrogé s'il se repentait d'avoir fait las 
Provinciales, Pascal répondait que, bien loin de 
j’en repentir, s'il avait à les faire, il les ferait 
encore plus fortes; puis il ajoutait : « On me 
demande si j’ai lu moi-méme tous les livres que je 
cite, je réponds que non : certainement il aurait 
fallu que j’eusse passé ma vie à lire de très- 
mauvais livres; mais j’ai lu deux fois Escobar 
tout entier, et pour les autres, je les ai fait lire 
par de mes amis ; mais je n’ai pas employé un seul 
passage sans l’avoir lu moi-mème dans le livre 
cité, et sans avoir examiné la matière sur laquelle 
il est avancé, et sans avoir lu ce qui précède et 
ce qui suit, pour ne point hasarder de citer une 
objection pour une réponse, ce qui aurait été re- 
orochable et injuste. » Dans la même déclaration 
Pascal se justifie d’avoir employé un style agréable, 
railleur et divertissant. « Si j’avais écrit, dit-il, 
d'un style dogmatique, il n'y aurait eu que les 
savants qui l'auraient lu, et ceux-là n’en avaient 
pas besoin, en sachant autant que moi là-dessus; 
ainsi j’ai cru qu’il fallait écrire d’une manière 
propre à faire lire mes lettres par les femmes et 
les gens du monde, afin qu’ils connussent le dan- 
ger de toutes ces maximes et de toutes ces pro- 
positions qui se répandaient alors partout et aux- 
quelles on se laissait facilement persuader. » Ainsi 
Pascal, une fois engagé dans la lutte pour la vérité 
et la morale, avec ses instincts de polémiste et son 
génie d'écrivain, appelle à lui toutes les ressources 1 
ae l'art pour s'assurer le triomphe. C’est ce qu’il 
Ta entreprendre dans une mesure plus large et pour 
une plus grande œuvre : V Apologie de la religion 1 
chrétienne. 

Dans le cours même de la campagne des Provin- 
ciales, un événement extraordinaire était survenu 
qui eut sur les destinées de Port-Royal une in- 
fluence favorable, et sur Pascal lui-même une 
action souveraine : c’est le miracle de la Sainte 
Épine. Le dernier vendredi du mois de mars, la 
nièce de Pascal, Marguerite Périer, la fille de celle 

3 ui devait être l'historiographe si accréditée de 
e son frère, fut guérie plus ou moins subite- 
ment d’une fistule lacrymale, on dit même d’un 
ulcère avec carie de l'os du nez, par l'attouche- 
ment d’une épine conservée à Port-Royal et consi- 
dérée comme une relique de la couronne du Christ. 
L'impression que produisit ce miracle à la ville et 
à la cour, suspendit les persécutions commencées; 
la dispersion, déjà ordonnée des solitaires, n'eut 
pas lieu, et leur maison d’éducation reçut même 
une nouvelle prospérité. Quant à Pascal, il s'atta- 
cha avec une étrange ardeur à ce signe du ciel 
opéré en faveur de la cause qu’il défendait. Il fit 
graver sur son cachet, en guise d'armes, un œil 
au milieu d’une couronne d’épines, avec ce mot 
de saint Paul : Sào cuÿcredidi. Il écrivit dès lors 
à M“* de Roannex des lettres traitant abondam- 
ment des miracles, et sur ces petits papiers, d’où 
sortit plus tard le recueil des Pensées, il jeta une 
foule de notes relatives au miracle de la Sainte 
Épine, et qui le rattachaient à la fois aux querelles 
contre les Jésuites et à la démonstration de la reli- 
gion chrétienne. Quelques-unes ont toute la verve 
de ses plus beaux morceaux oratoires: « La dureté 
des Jésuites surpasse donc celle des Juifs, puis- 
qu’ils ne refusaient de croire Jésus-Christ inno- 
cent que parce qu’ils doutaient si ces miracles 
étaient de Dieu. Au lieu que les Jésuites ne pou- 
vant douter que les miracles de Port-Royal ne 
soient de Dieu, ils ne laissent pas de douter encore 
de l'innocenee de cette maison !» Et il s’écrie à 
deux reprises : « Injustes persécuteurs de ceux 
que Dieu protège visiblement ! » Le miracle de la 



Sainte Épine, suivi immédiatement de plusieurs 
autres, et lointain prélude de ceux du diacre 
Pàris, eut pour la foi de Pascal des conséquences 
que Sainte-Beuve résume ainsi : ■ Chose singulière 
et assez pénible à dire ! Si le Pascal des Provin- 
ciales passa sans plus tarder au Pascal des Pensées, 
ce fut à l'occasion de cette affaire qui nous ré- 
pugne si fort aujourd’hui. Nous tenons l'anneau 
qui joint directement l’un à l’autre. Le livre des 
Pensées, dans son inspiration première, se greffa 
en plein sur le miracle de la Sainte Épine. » 

Tout le monde sait aujourd'hui que le livre des 
Pensées n’est autre chose qu'un recueil de notes 
et de matériaux amassés par Pascal pour un ou- 
vrage consacré à la démonstration et a la défense 
de Ta religion chrétienne, et dont la préparation 
fut l’occupation des huit dernières années de sa 
vie, au milieu de souffrances continuelles et crois- 
santes et des pratiques de la plus fervente piété. 
On a des lumières très-suffisantes sur le plan 
comme sur l’esprit de l'ouvrage, soit par les notes 
mêmes, dont quelques-unes assez étendues en 
exposent l'économie, soit par les conversations 
dont le souvenir et même le texte nous ont été 
conservés. Par une marche analogue à celle de 
Descartes, Pascal devait partir du doute pour con- 
duire l'homme à la foi, mais pour lui le doute, au 
lieu d'être un ingénieux artifice de méthode, con- 
tenant d’avance fafflrmation de la certitude, était 
quelque chose de profond et de douloureux, un 
mal originel contre lequel la raison n'a pas de 
remède. Abandonnée à elle-même, elle fait de 
l'homme un « cloaque d'incertitude et d’erreur » ; 
elle se détruit elle-même quand elle veut s'affir- 
mer et n’aboutit pas même à la connaissance cer- 
taine de son doute. Le Que sais-je ? de Montaigne 
est son dernier mot sur elle-même, et à plus forte 
raison sur la nature et sur- Dieu. Le cœur humain 
n'est pas moins misérable que la raison; il n'est 
qu’ inconstance, ennui, inquiétude; jouet des incli- 
nations les plus contraires, il est entraîné à sortir 
de lui-même et à s’arracher & la vue de ses misères 
par le divertissement qui est la plus grande de nos 
misères. Dans cet état, l'homme qui se relève pour- 
tant par l’idée d'une vérité qu’il ne peut atteindre, 
et le sentiment d'un bonheur dont il est à jamais 
dépossédé, reste pour lui-même un monstre in- 
compréhensible. Les contradictions de la nature 
humaine que la raison ne peut résoudre sont le 
triomphe de la foi chrétienne, qui les explique par la 
chute et y remédie par la rédemption, Cette con- 
ception, qui était déjà tout entière et avec une 
grande clarté dans l'entretien de Pascal avec Saci 
sur Montaigne et sur Epictète, est suivie et appli- 
quée dans Tes moindres détails à travers les frag- 
ments où revit tout le travail de Pascal. La phi- 
losophie, tour à tour dogmatique ou pyrrhonienne, 
exalte en vain l’homme avec Epictète, ou le ra- 
baisse avec Montaigne, elle ne produit que des 
systèmes qui ne peuvent ni se détruire, ni se 
concilier. » Qui démêlera cet embrouillement? La 
nature confond les pyrrhoniens et la raison les 
dogmatiques. Que déviendres-vous donc, 6 homme, 
qui cherches quelle est votre véritable condition 
par votre raison naturelle? Vous ne pouvez fuir 
une de ces sectes ni subsister dans aucune. * 
Danssa guerre implacable contre la raison, Pascal 
est si voisin de la pensée de Montaigne qu'il se 
rencontre souvent avec lui dans l’expression, et 
que parfois même il se borne à le transcrire. Mais 
la grande différence est que Montaigne s'amuse 
du scepticisme et se fait un plaisir du spectacle 
des incertitudes ou des erreurs humaines : «Le 
doute est un oreiller commode pour une tête bien 
faite. » Au contraire, Pascal est désespéré de sen- 
tir que la certitude échappe à ses facultés, et il 
la demande avec une ardeur passionnée à la révé- 
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lation. « Humiliez-vous, raison impuissante ; taisez- 
vous, nature imbécile : apprenez que l'homme 
passe infiniment l’homme, et entendez de votre 
maître votre condition véritable que vous ignorez. 
Écoutez Dieu. * C'est que, la question de 'Vérité à 
part, il y a celle du bonheur, celle de l’éternité. « Entre 
nous et l’enfer ou le ciel, dit-il, il n’y a que la vie 
entre deux, qui est la chose du monde la plus fra- 
gile. ■ Et ailleurs : «Le repos dans cette igno- 
rance est une chose monstrueuse et dont il faut 
faire sentir l’extravagance et la stupidité à ceux 
qui y passent leur vie. » Il ne s’agit plus pour 
Pascal de la recherche abstraite du vrai, il est en 
proie à une fiévreuse et ardente préoccupation de 
ses suites. Aussi, quand il annonce une certitude 
obtenue, c’est un cri de délivrance et de triomphe, 
et à la fois d’horreur contre l’aveuglement de 
ceux qui la méconnaissent. Le fragment suivant 
donne cette double note : « Ceux qui croient que 
le bien de l’homme est en la chair, et le mal en 
ce qui le détourne des plaisirs des sens, qu’ils s’en 
soûlent et qu’ils y meurent. Hais que ceux qui 
cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n'ont de 
déplaisir que d’étre privés de sa vue, qui n’ont de 
désir que pour le posséder.^., qu’ils se consolent, 
je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a 
un libérateur pour eux, je le leur ferai voir; je 
leur montrerai qu’il y a un Dieu pour eux, je ne 
le ferai point voir aux autres. ■ 

A ces chercheurs de bonne volonté et qui sou- 

{ tirent après la foi, Pascal n’ofTHra pas seulement 
es moyens ordinaires de conviction, « les livres 
saints, l’histoire, les miracles, » les raisonnements 
connus des apologistes, il proposera des raisons 
nouvelles tirées de la partie des mathématiques 
dont il est l’inventeur, du calcul des probabilités. 
De là le fameux morceau sur le pari. Partant de 
cette idée que, « selon les lumières naturelles. Dieu 
est infiniment incompréhensible, > et que « nous 
sommes incapables de connaître, « ni ce qu’il est, 
ni s’il est, » Pascal examine les raisons qu’il y a 
de parier, à croix ou pile, pour son existence, et U 
se décide, en pesant le gain ou la perte, à prendre- 
croix que Dieu est. Il se cite lui-même en exemple, 
comme ayant ainsi parié, et, pour vaincre les répu- 
gnances que peut causer cet emploi ou plutôt cette 
abdication de la raison, il conseille de commencer 
en faisant tout comme si l’on croyait, en prenant 
de l’eau bénite, en faisant dire des messes, et con- 
clut : « Naturellement même cela vous fera croire 
et vous abestira. » Puis, supposant que l’adver- 
saire répond : «Mais c’est ce que je crains,» il 
ajoute, avec un suprême mépris : « Et pourquoi ? 
qu’avez-vous & perdre?» Cet étrange discours, 
plus propre à scandaliser qu’à édifier, Pascal nous 
avertit • qu’il est fait par un homme qui s’est mis 
à genoux auparavant et après, pour prier cet être 
infini et sans parties auquel il soumet tout le sien, 
de se soumettre aussi le vôtre, pour votre bien et 
pour sa gloire. » C’est ainsi qu’il portait dans 
sa démonstration de la religion chrétienne non- 
seulement l’effort de son intelligence, mais toutes 
les ardeurs et toutes les effusions de son cœur. 

Le livre devait offrir encore plus de ressources 
et une plus grande variété d’effets littéraires 

S ue les Provinciales. Il aurait contenu des lettres, 
es dialogues, presque des scènes, et surtout des 
eintures de la nature humaine d’une suprême 
loquence. On peut juger imparfaitement de tout 
cela par les ébauches tracées et les fragments 
exécutés, dont Prévost-Paradol a dit avec tant 
de justesse et d’élégance : « Rien ne ressemble plus 
à des ruines que Tes matériaux de quelque vaste 
édifice, s’ils sont restés épars sur le sol, et l’œil 
contemple avec la même tristesse ce que l’homme 
n’a pas achevé et ce que le temps a détruit. Cette 
grande apologie de la religion chrétienne, que 



Pascal avait conçue et qu’il avait commencé d’é- 
crire, nous offre à peu près le même aspect, dans les 
éditions fidèles qu’on en a publiées de nos jours, 
que si un antique manuscrit à moitié consumé ou 
imparfaitement déchiffré, n’en avait livré que quel- 
ques fragments à la curiosité humaine. ■ 

Ces fragments eurent eux-mêmes une singu- 
lière destinée. Ils se composaient de mille petits 
papiers volants qui furent réunis par les héritiers 
île Pascal dans l’ordre ou plutôt dans le désordre 
où ils se retrouvèrent et collés au hasard sur un 

S rand registre in-folio, dont il fut fait plus tard 
eux copies. Plusieurs années après la mort de 
son illustre pensionnaire, Port-Royal, en butte à 
de nouvelles et plus violentes persécutions, songea 
à tirer de ces notes confuses un « livre d’édifica- 
tion » qui contribuât à rendre l’opinion publique 
favorable aux amis de l’auteur. Sous l'inspira- 
tion d’Arnauld et de Nicole, trop occupés pour 
prendre ce soin, le duc de Roannez .s’en chargea 
et s’en acquitta en esprit timoré et en homme 
médiocre ; malgré les protestations de M" Périer 
contre les mutilations perpétuelles que le duc ap- 

E ielait des « arrangements et des embellissements », 
s livre parut en 1670, sous le simple titre de Pen- 
sées. Ce premier recueil était très-court, et com- 
prenait, rangées en une suite d’arficiea, les pen- 
sées conformes au but des éditeurs, et celles que 
de faciles altérations pouvaient y ramener. Il se 
grossit, d’éditions en éditions, de fragments em- 

f iruntés aux copies du manuscrit, de morceaux 
ittéraires ou philosophiques étrangers à l’ou- 
vrage projeté, ou même de conversations de Pas- 
cal, rédigées de mémoire. Le P. Dcsmolets four- 
nit, en 1728, dans ses Mémoires de littérature 
une grande part de ces éléments nouveaux. Au milieu 
de ces accroissements, les altérations primitives 
de la pensée ou de la forme furent maintenues, 
et, en partie, les divisions adoptées par les 
premiers éditeurs. Les deux principales éditions 
des Pensées, dans l’ancien cadre, sont celles de 
Condorcet, en 1776 , et de Bossut, en 1779. Cette 
dernière est devenue le type de toutes celles qui 
se firent iusqu’en 1842. A cette date, Victor Cou- 
sin signala le premier les différences profondes 
entre le recueil imprimé des Pensées et les notes 
composant le manuscrit original. 11 dévoila, avec 
des exemples & l’appui, toutes les sortes d’altéra- 
tionS que l’œuvre posthume avait subies : « alté- 
rations de mots, altérations de tours, altérations 
de phrases, suppressions, substitutions, additions, 
composition arbitraire et absurde décomposi- 

tion plus arbitraire encore. * Partout on semblait 
avoir pris à tâche d’amortir la vivacité du style; 
appliquant à Pascal ses principes sur le moi, 
qu il avait si peu pratiqués, on avait enlevé les 
tours personnels, supprimé les épanchements do 
l’âme , étouffé les cris, effacé dans le style l’em- 
preinte de l’homme. Il fallait que la personnalité 
de Pascal fût bien fortement marquée, pour que, 
après avoir subi ce système d’effacement. il en 
subsistât encore des traces! On avait aussi, en 
maint endroit, affaibli à dessein la pensée, mo- 
difié l’argument, supprimé ou même changé les 
conclusions , suivant ce que réclamait un pieux 
dessein ou ce que suggérait la médiocrité chargée 
de l’exécuter. Le travail considérable de Cousin à 
ce sujet, s’intitulait modestement : Des Pensées 
de Pascal, Rapport à f Académie française sur la 
nécessité d'une nouvelle édition de cet ouvrage 
(1843, in-8). Cette nouvelle et véritable édition 
princeps fut donnée, deux ans après, parM.Pros- 
per raugère , sous le titre de Pensées , frag- 
ments et lettres de Biaise Pascal, publiés pour la 
première fois conformément aux manuscrits ori- 
ginaux, en grande partie inédits (1844, 2 vol. 
in-8) ; les fragments et pensées relatifs à l’apo- 
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i«fM de U religion sont séparés des morceaux 
divers étrangers au grand ouvrage de Pascal, et 
classés autant que possible selon les indications 
del’auteur. Une édition classique donnée par M. Ha- 
vel, suivant le texte authentique, mais en conservant 
à peu près le cadre et les divisions de l’édition de 
Bossut, est accompagnée d’une très-importante 
étude préliminaire et d’un excellent commentaire 
perpétuel (1852, in-8, et 1867 , 2 vol. in— 8). 

Les principaux opuscules de Pascal, restés iné- 
dits ou publiés incomplètement et par fragments 
dans les Pensées, sont suivant l’ordre chronolo- 
gique : Prière pour demander à Dieu le bon 
mge des maladies (vers 1648); Ecrit sur la con- 
version du pécheur (môme époque) ; la Préface du 
Traité du vide (1652), d’où Bossut tira son cha- 
pitre : De l’Autorité en matière de philosophie; 
le Discours sur les passions de V amour (1652 ou 
1653), retrouvé par V. Cousin ; la dissertation De 
f Esprit géométrique (vers 1655) ; De l'Art de per- 
suader (1657 ou 1658). Ses Lettres, peu nom- 
breuses, traitent d’événements de famille et de 
sujets d’édification. Outre la Conversation avec 
Saci sur Epictète et Montaigne, on avait fait aussi 
entrer dans les Pensées un remarquable Discourt 
sur la condition des grands, tenu par Pascal au jeune 
due de Roannez. Après la publication anonyme des 
Provinciales, racontée ci-dessus, on mentionne 
les éditions spéciales de 1700 (Amsterdam. 2 vol. 
in-12), avec les notes de G. Wendroek, pseudo- 
nyme sous lequel Nicole les avait traduites en 
latin (Cologne, 1658) ; de 1816 (Paris, 2 vol. in-S) ; 
de 1827, in-8), avec notice par Villemain, etc. Il a 
été donné, par l’abbé Bossut, une édition devenue 
bien insuffisante des Œuvres complètes de Pascal 
(La Hâve et Paris, 1779, 5 vol. in-8, av. figures; 
1819, 6 vol.). Il en est préparé une par M. Fau- 
gère pour la collection des Grands écrivains diri- 
gée par M. Ad. Régnier. Faut-il mentionner ici 
les fameuses prétendues Lettres de Galilée, de 
Pascal et de Newton, produites de 1867 à 1869, 
qui avaient pour conséquence de faire honneur à 
Pascal des grandes découvertes de Newton, mais 
qui, malgré tous les efTorts d’un savant français, 
M. Chasles, pour en soutenir Fauthenticité, furent 
reconnues pour l’œuvre d’un audacieux faussaire? 

Cf. M“* Périer : Vie de Biaise Pascal, en tête dos di- 
»er»e* éditions des Pensées ; — Nicole : Histoire des Pro- 
vinciales, en tète de sa traduction latine ; — Bossut : 
Discours sur la vie et Us ouvrages de Pascal (1781) ; — 
DesmoleU : la continuation des Mémoires de littérature 
et d'histoire do Sallengre (1726-1731) ; — Jos. da Maistre : 
De l’Eglise gallicane (1821, in-8) ; — Sainte-Beuve : His- 
toire de Port-Royal, U II et III, passim), et Causeries 
du lundi, t. V ; — Hermann Reuchlin : Pascal's Leben 
(Stuttgart et Tubingue, 1840 in-8) ; — Vict. Cousin : Des 
Pensées de Pascal (cité plus haut) ; — P. Faugére : In- 
troduction à son édition, et Génie et écrits de Pascal (Pa- 
ris, 1847, in-8) traduit de la Revue d’Edimbourg (janvier 
1847) ; — l’abbé Flottes : Etudes sur Pascal (Paris. 1848, 
in-B> ; — Fr. Collet : Fait inédit de la vie de Pascal 
(Ibid., 1848, in-8) ; — Havet : Etude sur Pascal, en téta 
de ton édition ; — l’abbé Maynard : Pascal, sa vie, ton 
caractère, etc. (1850, 2 vol. in-8) ; — A.-R. Vinet : Eludes 
nr Pascal (1856, in-8) : — D. N isard : Histoire de la 
littérature française ; — Henri Martin : Histoire de France ; 
— Eloges de Pascal, par Andrieux (1813), Faugère et Bor- 
dss-Demoulin (1842): — Prévost- Paradol : les Moralistes 
français (1865, in— 48), etc. 

pascal (Jacqueline), sœur du précédent, née 
4 Clermont le 4 octobre 1625, morte à Paris 
le 4 octobre 1661. D’une précocité d’esprit pres- 
que aussi vantée que celle de son frère, elle fit 
tout enfant des vers sur des sujets au-dessus de 
son âge. Sur le conseil et à l’exemple de Cor- 
neille, elle composa , pour le palinod de Rouen , 
des stances snr la Conception immaculée, et 
obtint le prix . Présentée à la cour, à Saint-Ger- 
main, elle composa, à cette occasion , quelques 
vers qu’on a conservés, notamment une Epigramme 



sur la grossesse de la reine et ■ le mouvement 
qu’elle a senti de son enfant a. Le hasard révéla en 
elle du talent pour la comédie et on la fit jouer, 
en février 1639, devant le cardinal de Richelieu, 
de qui elle obtint la grâce de son père (voy l'ar- 
ticle précédent). Une violente petite vérole l’ayant 
défigurée, elle fit des vers pour remercier Dieu de 
lui avoir enlevé sa beauté, et songea à outrer 
dans la communauté de Port-Royal, à laquelle elle 
conquit, dans son frère, un illustre défenseur. On 
a de Jacqueline Pascal, devenue sœur Sainte- 
Euphémie, des Lettres très-remarquables par la 
grandeur du style et l’élévation de la pensée, sur 
les affaires religieuses de Port-Roval et sur divers 
sqjeta d'éducation et d’édification chrétienne. Elles 
ont été réunies par Victor Cousin dans son ou- 
vrage sur Jacqueline Pascal (1844, in— 18). — Une 
sœur aînée, Gilberte Pascal, née en 1620, mariée 
en 1641 au conseiller en Cour des aides Florian 
Pébier, a écrit, outre la remarquable Vie de son 
frère, quelques lettres ordinairement réuniesàcelles 
de Pascal. 

Cf. Sainte-Beuve : Port-Royal, t. Il et UI ; — Vies inté- 
ressantes et édifiantes des religieuses de Port-Royal 
(1751, t. II). 

pasquibr (Etienne) , jurisconsulte et historien 
français , né le 7 avril 1529, à Paris, mort le 30 
août 1615. Ses maîtres dans l’étude du droit Di- 
rent Hotman à Paris, Cujas à Toulouse, Socin à 
Bologne. Il fut reçu avocat au parlement de Pa- 
ris en 1549, et plaida cette même année sa pre- 
mière cause. Ses travaux littéraires lui avaient 
déjà fait une réputation dans le monde lettré et 
savant, qu’il était encore obscur au barreau ; 
mais, en 1564, ayant été chargé de soutenir la 
cause de l’Université contre les jésuites , le reten- 
tissement de ces débats et la vigueur de son plai- 
doyer lui donnèrent une grande renommée, il fut 
délégué aux Grands-Jours de Poitiers en 1580 et 
à ceux de Troyes en 1583. Il devint, en 1585, 
avocat général à la Chambre des comptes, et fut 
député aux états généraux de Blois en 1588. Fidèle 
à la royauté, il suivit Henri III à Tours et rentra 
à Paris à la suite d’Henri IV. En 1604, il résigna 
sa charge en faveur de son fils aîné. 

Magistrat intègre et savant aimable, Pasquier 
mêlait l’enjouement aux plus graves travaux. Il a 
rendu un grand service à l’étude de notre histoire 

[ •ar ses Recherches de la France, comprenant neuf 
ivres dont il publia le premier en 1561. Les ori- 
gines de notre histoire nationale y sont étudiées 
aussi profondément que le permettait l’époque, et 
malgré l’insuffisance des documents et les erreurs 
d’interprétation, il joint, en général, un jugement 
sain à une grande ardeur de savoir. Parmi les 
autres écrits que nous possédons de lui, ses Let- 
tres tiennent ensuite le premier rang, par l’inté- 
rêt qu’elles offrent pour l’histoire du temps, et en 
particulier pour le tableau de la vie privée des 
magistrats. Elles comprennent vingt-deux livres 
dans l’édition de ses Œuvres. Le recueil de ses 
écrits contre les jésuites, est aussi fort curieux , 
non-seulement par le talent et le style, mais aussi 
par l’idée qu'ils donnent d’un esprit éminemment 
français dérendant contre tout empiétement étran- 
ger les mœurs, les institutions et les droits de 
son pays. Outre son plaidoyer dans la cause de 
l’Université, qui a été inséré au livre ui de ses 
Recherches, il a écrit, presque à titre officiel, le 
Manifeste lancé contre les jésuites après l'attentat 
de Barrière et le Catéchisme des jésuites. Ceux que 
Pasquier attaquait lui répondirent par la Vérité 
défendue, la Chaste du renard Pasquin et la Re- 
cherche des Recherches. D’autres écrits de Pas- 
quier eurent pour cause des circonstances politi- 
ques : Exhortation auxprinces et seigneurs du Con- 
seil privé du roi pour obvier aux séditions (1561); 
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Congratulation au rot sur sa victoire et heureux 
succès contre l'étranger (1588). Dn intérêt plu» 
littéraire s’attache aux productions de sa jeu- 
nesse, qu’il réunit a plus de quatre-vingts ans, 
sous le titre de Jeunesse de Pasquier, et qu'il ap- 
pelle ses «gaillardises» : le Monopole, dialogue 
en prose; les Colloques <T amour; les Lettres 
amoureuses; les Jeux poétiques , en latin et en 
français. Il faut ajouter & ces ouvrages les Ordon- 
nances générales d'amour, facétie qu’il publia 
sou» le voi,e l'anonyme en 1564, et qui fut réé- 
ditée par Goujet, avec des notes en 1764. Les 
Qüuvres de Pasquier (Amsterdam (Trévoux), 1723, 
2 vol. in-fol.J sont loin d’âtre complètes. Un de ses 
ouvrages qui était resté inédit : Y Interprétation 
des Institutes de Justinien, a été publié par 
Ch. Giraud (Paris, 1847, in-4). Ses Œuvres choi- 
sies ont été publiées par M. L. Feugère (Ibid., 
18*9, 2 vol. in-18). 

Cf. Ch Giraud : Notice, en tête de l’Interprétation des 
Institutes ; — L. Fougère : Essai sur la vie et les ou- 
vrages d’Etienne Pasquier, avec une bibliographie de ses 
oeuvres, en tête de l’édition des Œuvres choisies ; — Du- 
pin aîné : Eloge de Pasquier (1848) ; — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, t. III. 

PASQUIN, Pasqotlle et Pasquwade. On appelle 
pasquinade ou pasquille, une satire bouffonne et 
triviale, rappelant les placards épigrammatiques, 
les pamphlets que le peuple romain eut longtemps 
le privilège d’attacher à une statue dite de Pas- 
quin, élevée au centre de Rome, à l’angle du pa- 
lais Braschi. Cette statue d'un héros inconnu, 
reste mutilé d’un beau groupe de style grec, reçut 
le nom d'un tailleur du voisinage, connu par ses 
quolibets et ses brocards, et devint bientôt, pour 
l'Ilalie et l’Europe, le type du mauvais plaisant. Le 
gouvernement papa), qui était loin d’ôtre épargné, 
toléra patiemment une guerre d'épigrammes qui, 
à tout prendre, le renseignait sur Létal des es- 
prits. Clément VII, importuné à la fin, voulut un 
jour faire briser et jeter dans le Tibre la statue 
aux satires. Les neveux du pape, attaqués eux- 
mêmes, sous prétexte de népotisme, prirent l'avis 
du Tasse, qui leur répondit : « N’en faites rien, 
car il nattrail de sa poussière un nombre infini de 

renouilles qui, jour et nuit, nous assourdiraient 

c leurs coassements. * Pasquin avait un interlo- 
cuteur, Marforio, autre statue figurant un fleuve, 
trouvée au xvi* siècle dans l’ancien Champ-de- 
Mars, et placée aujourd'hui au Capitole. Marforio 
et Pasquin composaient en quelque sorte un jour- 
nal populaire en partie double. Il se posait de 
l’un à l’autre les questions les plus indiscrètes. 
Parfois les demandes et les réponses se succé- 
daient de jour en jour si rapidement, qu’elles for- 
maient un véritable dialogue, déplaisant pour ceux 
qui en étaient l’objet. Voici, pour échantillon, ce- 
lui auquel donna fieu le péril dont le Tasse avait 
sauvé Pasquin : 

MARFORIO. 

Ah 1 mon cher ami, que je suis heureux de le retrouver! 
On le disait mis en pièces et noyé dans le Tibre. 

PASQUIN. 

On m’avait en effet brouillé avec l’Inquisition. J’ai com- 
para devant lea cardinaux. Tu comprends qu’ils m’ont 
condamné. Sans un autre Torquatus, la bouche de Rome 
était close par la main des barbares. Heureusement la raison 
a désarmé la haine, et la satire doit la vie i la poésie. 

Pasquin touchait à toutes choses et n’avait pas 
pour vertu la discrétion. 11 parlait d’ordinaire en 
vers et, dès l’origine, se servait habilement du 
latin, parfois même du grec. Ce n’est guère qu’au 
xvuF siècle qu’il emprunta la langue italienne. Il 
ne pouvait avoir de l’esprit tous les matins. Il 
s’est plaint ainsi des plagiats et des sottises qu’on 
lui faisait commettre : 

Me miseront I CopisU etiora mihl carmin* Agit, 
gt tribuit nugas jam mihi quisque suas 



Il faisait ses réflexions sur les mœurs du jour 
et s’indignait de voir le Mérite devenir le laquait 
de la Fortune. Ou bien il prenait à partie les 
anciens maîtres du monde, gouvernés par des 
valets : 

Roms, olim tibi erant servi domini dominorum; 

Servorum servi nune tibi sont domini. 

Pasquin s'attachait volontiers i l'actualité poli- 
tique. Lorsque Pie VII fit un concordat avec la 
France, il déclara que Pie VI, pour conserver la foi, 
avait perdu le saint-siège, et que Pie VII, pour 
conserver le saint-siège, perdait la foi. 

Pio per conservar la fede 
Perde 1a sede ; 

Pio per conservar 1a aede 
Perde la fede. 

Plus près de nous encore, Pasquin a donné son 
avis sur les choses du moment, mais à des inter- 
valles de plus en plus longs • la presse avait sub- 
stitué à ses placards satiriques une plus éclatante 
publicité. Cependant, longtemps après avoir re- 
noncé à la parole, la statue de Pasquin fut encore 
gardée par une sentinelle. 

On a formé des recueils, devenus très-rares, de 
pasquinades ou pasquillea. Le premier imprimé est 
simplement intitulé : Pasquillus (Rome, 1510, in-4). 

Un autre, plus volumineux, a pour litre : Pasquiî- 
lorum tomi duo, quorum primo versibus ac rhytfi- 
mis, altéra soluta oratione conscripta quamplurima 
continentur, ad exhilarandum conhrmandumaue... 
pii lectoris animum (Eleutheropolis (Bâle), 1544, 

2 vol. pet, in-8) ; il contient, outre des pasquilles 
authentiques, des libelles protestants, sur les in- 
dulgences, l’infaillibilité du pape, les évangiles, etc. 
Plusieurs recueils ont pour titre et sous-titre 
Pasquillus, carmina apporta Pasquillo (Rome, 
1512, 1513, 1526, in-4). 

Cf. Mary-Lafon : Pasquin et Marforio (Paris, 1861, 
in-18) ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, t. IV. 

passbrat (Jean), poète et érudit français, né 
le 18 octobre 1534 à Troyes, mort le 14 septem- 
bre 1602 à Paris. Il fut professeur aux collèges du 
Plessis et du Cardinal-Lemoine, étudia ensuite le 
droit sous Cujas, et succéda, en 1572, & Ramus 
dans la chaire d'éloquence et de poésie latine au 
Collège Royal. Ses cours eurent un grand succès. U 
alliait à de profondes connaissances beaucoup de 
gaieté et d’esprit. Jeune homme, il avait perdu un 
œil en jouant à la paume ; vers la fin de sa vie, 
une attaque de paralysie le rendit aveugle. 11 se 
comparait alors plaisamment à l’Amour et À la 
Fortune. Mal payé par les trésoriers royaux, il se 
plaignait gaiement de la diminution continuelle 
de sa pension, 

Que l'on rogne de aorte, et retranche et recule. 
Qu’elle ne suffit pas à nourrir une mule. 

Passerat aimait le vin, comme le prouve son 
Ode à Bacchus, qui n’est pas une simple Action de 
poëte. U avait une franchise hardie, et, dans la Sa- 
lin Ménippée, il attaque avec toute sa verve gau- 
loise l'hypocrisie et le fanatisme. 

Mais, dites-moi, que signifie 
Que les ligueurs ont double arotxT 
C’est qu'en la Ligue on crucifie 
Jésus-Christ encore une foi*. 

Toutes ses poésies françaises ont, avec la finesse 
de l'esprit, le tour simple et naturel, et l’on cite 
comme un petit chef-d’œuvre le Coucou, ou la 
Métamorphose d'un homme en oiseau. Ses poésies 
latines sont d'un humaniste très- versé dans l’étude 
des anciens. Ses travaux d'érudition sont savants 
sans pédantisme. « C’est, dit Sainte-Beuve, une fi- 
gure à physionomie antique qui rappelle Varron et 
Lucien tout ensemble. » 

On a de Passerat : Vers de chasse et d'amour 
(Paris, 1597, in-4); halendct januariœ et varia 
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qtudtm poemata (Pari», 1597, in-8); Recueil 
d'œuvres poétiques (Paris, 1802, in-12, et 1606, 

2 vol. in-8) ; traduction en français d ’Apollodore 
(Paris, 1604, in-12) ; de Litterarum inter te cogna- 
tione et permutations (Paris, 1606, in-8) ; Prœfa- 
li mes et oralionet (Paris, 1606, in-8) ; Commenta - 
ris» m Catullum, Tibullum et Propertium (Paris, 
1608, in-fol.); Conjecturarum liber (Paris, 1612, 
iS-8). 

Cf. Niceron : Mémoire*, t. II; — Sainte-Beuve : Tableau 
it la littérature française au XVI • tiède ; — L. Laarar : 
fustrat, chapitre * inédits, précédés d’une notice (Paria, 
<896, in-8. 

passbu (Giovanni-Battista), antiquaire italien, 
oé le 10 novembre 1694 à Famèse (campagne de 
Rome), d'une ancienne famille de Pesaro, mort le 
4 février 1780. Après avoir été avocat et archi- 
tecte, il entra dans les ordres, sous l’influence d’un 
chagrin domestique, et devint vicaire-général de 
Pesaro, auditeur de Rote et protonotaire aposto- 
lique. Antiquaire du grand-duc de Toscane, membre 
associé de rAcadémied’Olmützetde la Société royale 
de Londres, etc. ? il a laissé, outre un riche musée, 
des travaux très-importants : Lucemœfictiles musai 
Pssteri, cum animadversionibus ( Pesaro , 1 7 39-1 7 5 1 , 

3 vol. in-folio) ; Discorso sulla storia dei fossili 
délia campagne di Pesaro (Bologne, 1775); Pxctura 
Struscorum in vasculis (Rome, 1767-1775, 8 vol. 
in-fol., avec 300 planches) ; Novus Thésaurus oem- 
rnanm veterum ex insianioribus dactuliothecis 
telectarum cum expüc. (Rome, 1781-1783, 3 vol. 
in-fol.), etc. , et une trentaine d’écrits non imprimés. 

Cf. Degli Abbati : Vis de G.-B. Passeri ; — TipaWo : 
Bitfr. de g U Italiani Ulustri. 

missrori (Carlo-Giovanni), poète italien, né 
à Lantosca (comté de Nice) le 8 mars 1713, mort à 
Milan le 26 décembre 1803. 11 lit ses études dans 
cette dernière ville, qui devint sa patrie d'adoption. 
Il entra dans les ordres et refusa les dignités et fonc- 
tions qu’on lui offrait, pour cultiver les lettres 
dans un petit cercle d'amis qu’il charmait par sa 
gaieté. Il mourut à quatre-vingt-neuf ans, membre 
de l'Institut des sciences, lettres et arts de la Ré- 
publique Cisalpine, laissant plusieurs ouvrages d'un 
caractère jovial et môme burlesque. Le principal 
est un poëme en trente-quatre chants et environ 
douze raille octaves, Il Cicerone (Venise, 1750, 
2 vol. in-8), plusieurs fois réimprimé à Milan 
ou à Turin, et dont l'originalité comique le 
rapproche des maîtres italiens, si nombreux dans 
ce genre de poésie. On cite en outre : Tradu- 
ùone di alcuni epigrammati greci (Milan, 1786- 
1794, 9 parties, in-8), et des fables dans le goût 
d'Esope, Favole esopiane (Ibid., 1786, 6 vol. in-12), 

Cf. Tipaldo : Biogr. digli Italiani Ulustri, t. VII. 

passi (Giuseppe), ou bel Passo, littérateur ita- 
lien, né & Ravenne le 13 octobre 1569, mort à Ve- 
nise en 1620. II entra chez les Camaldules et pa- 
rut vouloir justifier sa résolution dans ses ouvrages, 
ou est résumé tout le mal que peut dire un sexe 
de l'autre, sous l'influence de la théorie du célibat. 
Tels sont : Défauts des femmes (1 Difetti donnes- 
chi, Venise, 1598), poëme très-souvent réim- 
primé ; Trattato dello stato maritale (Ibid., 
1602-1610), traduit en latin (1613), la Mostruosa 
fucina délie sordide tue degli uommi (Venise, 1603), 
avec une Suite (1609), etc. 

Cf. Annali camaldolesi, t. VIII ; — Cinelli : Bibliothèque 
Mante. 

PASSION (Contrères DE la). L'une des plus an- 
ciennes compagnies d’acteurs laïques qui s’orga- 
nisèrent au moyen âge. Pour bénéficier de la vogue 
acquise aux représentations scéniques, jusque-là 
inspirées et dirigées par l'Eglise, la confrérie de la 
Passion s’établit d'abord, en 1398, au bourg de 
Saint-Maur, près Paris; elle dut bientôt, pour sub- 



sister, solliciter de Charles VI un privilège qu'elle 
obtint en 1402. Les sociétaires se transportèrent 
alors à l’hôpital de la Trinité, près la porte Saint- 
Denis, dans une maison bâtie deux cents ans au- 
paravant par des gentilshommes, pour recevoir les 
pèlerins et les voyageurs nécessiteux qui arrivaient 
trop tard aux portes de la ville. Us y trouvèrent 
une salle spacieuse, dont les voûtes étaient soute- 
nues par des arcades et des colonnes. Les Pari- 
siens qui allaient jusqu’à Saint-Maur pour jouir du 
spectacle, gagnèrent à cette translation, qui met- 
tait le théâtre à leur portée, et les confrères de la 
Passion demeurèrent en possession de la faveur 
publique. Ils se sont rendus célèbres par leur fa- 
meux Mystère de la Passion (voy. Mystères). 
Vers 1539, privés de leur local, ils sinstallèrent à 
l'hôtel de Flandre. Mais le temps de leur prospé- 
rité était paszé : le Parlement interdit l'ouverture 
de leur salle à certaines fêtes; les clercs de la 
Basoche et les Enfants-sans-Souci leur firent une 
redoutable concurrence en jouant des moralités 
et des farces plus attrayantes que le drame reli- 
gieux. Les confrères de la Passion existaient en- 
core en 1615, comme on le voit par une requête 
adressée à Louis XIII par la troupe du théâtre de 
Bourgogne, en vue de faire restreindre leurs im- 
munités. Les comédiens de ce dernier théâtre fi- 
nirent par leur racheter leur privilège. Avec les 
confrères de la Passion disparurent les composi- 
tions de notre théâtre primitif, auxquelles succé- 
dèrent presque sans transition les chefs-d'œuvre de 
la scène française. 

Cf. Les o u vr ag e » cités à Partiels MtstAubs. 

PASSION (Mystère de la). — Voyez Mystères. 

passions! (Domenico), écrivain italien, cardi- 
nal, né à Fossombrone (duché d'Urbin) en 1682, 
mort à Frascati en 1761. Il compléta ses études 
par des voyages en Hollande et en France. Légat 
et nonce du saint-siège, archevêque d’Êphèse en 
1721, cardinal en 1738, il succéda en 1755 à Qui- 
rini, comme conservateur en chef de la biblio- 
thèque du Vatican. Il laissa, en mourant, un riche 
musée d'antiquités. 11 était membre de la plupart 
des sociétés littéraires de l'Italie, et associé étran- 

§ er de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
e France. On a de lui un certain nombre de Lettres , 
des Pièces diplomatiques, des essais de traduction 
insérés dans des Mémoires pour servir à Vhistoire 
du cardinal Passionei , par Galletti (Rome, 1762, 
in-4); une Oraison funèbre du prince Eugène (1737, 
in-4 et in-8), traduite en français par M“* Dubocage. 
Il a concouru avec Fontanini à la révision du 
liber diumus pontificum et à la formation d'un 
grand recueil d'inscriptions antiques (Lucques, 
1765), auquel Fontanini seul a mis son nom. 

Cf. Lebeau : Eloge du cardinal P., dans lé Recuett de 
l'Acad. des inscript-, t. XXXI ; — Goujet : Eloge histo- 
rique (La Haye, 1763, in-12). 

PASSIONS. Les passions, qui ont un rôle dans 
plusieurs genres littéraires, au théâtre, dans le 
roman, dans une correspondance, ont surtout leur 
place marquée dans l'éloquence. Les anciens rhé- 
teurs les considéraient, avec les mœurs et les 
preuves, comme une des trois parties de l’inven- 
tion et soumettaient leur emploi, comme celui de 
tous les ressorts oratoires, à des règles précises. 
Les prenant en elles-mêmes et dans leur action, 
ils les définissaient « des sentiments de douleur 
ou de plaisir qui apportent un tel changement 
dans l’esprit qu’il se transfigure suivant la direc- 
tion dans laquelle ils l’entraînent et que, sur les 
mêmes objets, son jugement n’est plus le même. » 
Cet effet constitue à la fois la force des passions 
dans l’éloquence et leur danger, et c’est pour cela 
qu’Aristotc en blâmait l'usage au barreau, deman- 
dant que l'orateur laissât les juges se prononcer 
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avec une entière liberté d’esprit et ne fit pas en 
quelque sorte violence à leur suffrage en s’adres- 
sant à leur cœur. Protestation en pure perte contre 
une de ces forces naturelles de l’âme dont la rhé- 
torique et la philosophie doivent nous apprendre 
à nous servir ou à nous défendre, sans essayer 
d’en proscrire l’usage. On a toujours trouvé et l T on 
trouvera toujours eues les poètes et les orateurs, 
avec des idées et des images, les mouvements 
sensibles et passionnés que la vue des choses fait 
naître en nous suivant le jour sous lequel elles 
se présentent. La nature ne nous a pas faits seule- 
ment capables de voir, de comprendre, mais aussi 
de sentir, de jouir et de souffrir, de haïr et d’ai- 
mer. Car, pour l’écrivain, comme pour le psycho- 
logue, tous les sentiments se ramènent au plaisir 
et à la douleur, et toutes les passions à l'amour 
et à la haine. La sympathie, la reconnaissance, le 
respect, l’admiration, l’enthousiasme, etc., ne sont 
que des formes différentes de l’amour; l’aversion, 
la colère, l’indignation, l'horreur, le mépris, la 
crainte, etc., ne sont que la haine sous différents 
noms. « Malheur, disait Bossuet, en parlant des 
choses divines, à la connaissance qui ne se tourne 

E tas à aimer et se trahit elle-même ! > Dans l’art, 
a poésie, l’éloquence, cette défaillance, cette tra- 
hison de l’intelligence est contre nature : connaître, 
c'est aimer, à moins que ce ne soit haïr. C’est au 
poète, à l’orateur à mettre d'accord la raison et la 
sensibilité, la justice et la passion. 

L'emploi des passions s'appelle le pathétique 
(du grec 7tâ8oc), et voici quelques-unes de ses 
règles. Il faut d’abord se demander si le sujet 
ue l’on traite le comporte et dans quelle mesure, 
ppliquer les grands mouvements de l’âme aux 
petites affaires, c’est, a-t-on dit, « mettre le mas- 
ue et le cothurne d’Hercule à un enfant. » Racine, 
ans les Plaideurs, a donné de merveilleux échan- 
tillons du ridicule qui s’attache, dans un plaidoyer, 
aux grandes passions oratoires sur des objets in- 
dignes d’elles. Il faut ensuite dans les sujets qui 
admettent le pathétique, le faire venir à propos. 
Les mouvements passionnés demandent, en géné- 
ral, une préparation; produits brusquement, ils 
étonnent, ils choquent, ils font rire. On n’a pas 
tous les jours des catilinaires où l’invective de 
l’indignation puisse éclater, aux premiers mots, 
comme un coup de tonnerre, et Cicéron lui-même 
compare l’orateur qui débute par le pathétique â 
un homme ivre au milieu d’une assemblée à jeun. 
C’est surtout à la fin du discours que la passion 
a le droit d’éclater. Après les preuves, après les 
moyens de conviction accumulés dans tout le dis- 
cours, les esprits étant éclairés, il faut, par un 
dernier effort, ébranler, entraîner les âmes. Sans 
exclure la- passion des autres parties du discours, 
c’est donc dans la péroraison qu’elle trouve le 
plus naturellement sa place. 

Le pathétique, outre Pà-propos, demande la 
mesure. Un appel trop prolongé à la sensibilité 
la fatigue, l’épuise ou la blesse. Rien ne tarit si 
vite que les larmes, dit Cicéron : Nihil lacryma 
àtius arescit. La violence des émotions ne peut 

E as plus durer que toute autre violence. L’ennui, 
e ridicule même sont voisins du pathétique, comme 
du sublime. Aussi, pour remédier aux dangers d’un 
style passionné, les anciens avaient distingué deux 
sortes de pathétique : le direct et l’indirect. Le 
premier consiste dans l’effort que fait l’orateur 
pour communiquer à ses auditeurs les passions 
dont il se montre animé lui-même; le pathétique 
indirect ou réfléchi a lieu quand l’orateur, sans 
faire éclater ses sentiments, présente des objets 
ou des tableaux propres à exciter des émotions 
que l’auditeur semble éprouver de lui-même. 

Parmi les conditions du pathétique, celle qu’on 
regarde comme la première est d’être ému soi- 



même pour émouvoir. De là le précepte populaire 
jusqu'à la banalité, dans sa formule latine ou 
française : Si vis me flere, dolendum est primwn 
ipsi tibi (Horace, Ad Pisones, 102) ; 

Pour me tirer des pleurs, il faut que tous pleuriez. 
(Boileau, Art poétique, cb. m, v. 1W.) 

De là ce bel axiome de la rhétorique : Pechu 
est quod disertos facit. Cicéron, qui avait l’avan- 
tage de joindre à la théorie la pratique, a dit : 
a Pour moi, je le proteste, je n’ai jamais essayé 
d'inspirer aux juges la douleur, la pitié, l'indi- 

S -nation ou la haine que je n’aie vivement ressenti 
es émotions que je voulais faire passer dans leur 
âme... Et qu’on n’aille pas regarder comme un 
phénomène surprenant que le même homme se 
livre si souvent aux transports de la haine ou de 
l'amour. Telle est la force des sentiments et des 
ensées dont l’orateur fait usage, qu’il n'a pas 
esoin de feinte et d’artiflee ; la nature même des 
moyens qu'il emploie pour remuer les cosurs, agit 
encore plus fortement sur lui que sur aucun de 
ses auditeurs. » Il y a eu pourtant de grands co- 
médiens qui n’étaient pas de l’avis de Cicéron et 
qui conseillaient de se déAer de la passion vraie 
et ressentie, comme un certain diplomate ensei- 
gnait à se défler du premier mouvement, qui est 
le bon. Un acteur d’un grand talent a dit que, 
lorsque, dans sa jeunesse, il se laissait gagner 
lui-même par la passion, il en poussait l'expres- 
sion trop loin et risquait de verser dans le ridi- 
cule, mais qu’ayant appris à conserver tout son 
sang-froid dans les mouvements les plus violents, 
il excitait la passion avec d’autant plus de puis- 
sance qu'il en était lui-même plus complètement 
dégagé. C’était, disait-on, un comédien et non un 
orateur. Mais, ne serait-ce pas parce que les ora- 
teurs peuvent n’être que des comédiens dans le 
maniement des passions, qu'Aristote voulait leur 
en interdire l'emploi ? 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique; — S»int- 
M*rc Girardin : Cours de littérature dramatique, ou De 
l'Usage des passions dans le drame (Paris, 184vW58, 5 vol. 
in— 18). 

PASSOW (François-Louis-Charles-Frédéric), phi- 
lologue allemand, né à Ludwigslust le 20 septembre 
1788, mbrt le H mars 1833. Élève de Jacobs, Her- 
mann et Wolf, il professa la littérature ancienne 
au gymnase de Weimar et à l’université de Bres- 
lau. Outre de savantes éditions de Perse, de Lon- 
us, de Musée, de Dcnys Périégète, de Nonnos, 
e Parthénius, etc., on cite de lui : Tableau de 
la littérature grecque et romaine (Ucbersicht der 
.grieeh. und rœmischen Lit.; Berlin, 1815, in-4); 
Meletemata critica de ÆscJiyli Pénis (Breslau, 
1808, in- A); un excellent Dictionnaire grec 
(HandwœrterDuch der griech. Sprache ; Leipzig, 
1819-24, 2 vol. in-4; plus, fois refondu; nouv 
édit. 1841-57, 4 part, in-4); Opuscula academica 
(Ibid., 1835, in-8); Mélanges (vermischte Schrif- 
ten; Ibid., 1843, in-8). 

Cf. Waechter : Passows Leben und Briefe (BresUu. 
1839) ; — Ersch et Grubcr : Allg. BncyklopeedAe. 

PASTEUR (le), livre de Hermas ; — les Pas- 
teurs de Bethléem, poème de Lope de Vega 
(voy. ces noms). 

PASTICHE (de l'italienp<uficcto, pâté). G’estl’imi- 
lation minutieuse du style d’un écrivain, reprodui- 
sant les formes et les contours de ses phrases, 
comme la pâte d’un moule reproduit un modèle. 
Buffon a dit avec raison que c le style ne peut ni 
se transporter, ni s’altérer ». Aussi n’y a-t-il rien 
de plus vain que de chercher à se donner le style 
d’un auteur connu en copiant sa manière et ses 
tours : c’est le moyen de n'ètre jamais soi-même, 
de ne jamais avoir une physiononomie, une per- 
sonnalité. A force de refléter un écrivain, on arrive 
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tout au plus, comme on le disait de Salvandy à l'é- 
gard de Chateaubriand, à en être le clair de lune. 
Le pastiche pratiqué sérieusement est la plus dé- 
plorable forme de l'imitation (voy. ce mot). 

Mais à côté du pastiche séneux il y en a un 
autre, celui qui est fait par jeu d’esprit et par 
parodie. Celui-là peut être amusant et devenir 
une excellente satire des auteurs imités. Boileau, 
dans deux lettres, a fait le pastiche du style de 
Balxac et celui du style de Voiture. De notre temps, 
on a d'autant mieux réussi dans le pastiche de ce 
genre, qu’il y a chez presque tous les auteurs con- 
temporains, môme chez les meilleurs, une certaiue 
recherche, de certains tours qui leur constituent 
une manière. Cette manière, c’est-à-dire la partie 
la moins bonne, mais la plus saillante de leur style, 
7oilà précisément ce dont on a fait le pastiche. 
Pour ce motif, il n’y a pas d'écrivains plus faciles à 
contrefaire que les chefs d’école. On peut leur pré- 
senter à eux-mêmes, par mystification, une imita- 
tion de leurs procédés qui aille jusqu’à la charge, 
et être sûr qu’ils y applaudiront comme à l’heu- 
reuse tentative d’un Adèle disciple. D’ingénieux pas- 
tiches d'un certain nombre d'écrivains contempo- 
rains ont été faits par H. Lemercier de Neuville 
{Pastiche» critique», 1856, petit in-12; 1 Pupaxû, 
1866, in-18) et par l'auteur anonyme du Pamasti- 
cu let contemporain (1867, in-32). 

PASTOR HDO (il), comédie pastorale deGuarini 
(voy. ce nom). 

PASTORALE (Poésie), .genre de poésie dont l’ob- 
jet est de représenter la vie champêtre et les mœurs 
des bergers, soit d’après la nature, soit d’après 
des idées et des images de convention. On a fait 
remonter la poésie pastorale à des temps reculés, 
au livre de Rulh chez les Hébreux, au poème des 
Œuvres et jours d’Hésiode chez les Grecs; mais, 
comme genre littéraire à part, elle ne peut être re- 
portée au delà de Théocrite. 11 y eut sans doute 
longtemps avant lui des poètes qui chantèrent la 
campagne ; mais leurs tableaux de la vie pastorale, 
ainsi que les ohansons où Agurent des bergers et 
des laboureurs, ne constituent pas un genre a part, 
et quant au berger Daphnis, dont le nom et les 
louanges reviennent si souvent chez les poètes de 
l'antiquité, et auquel ils attribuent l’invgnlion de 
la poésie pastorale, il doit être mis au nombre des 
personnages mythiques, ou du moins aucun ren- 
seignement positif ne permet de lui donner place 
dans l’histoire littéraire. 

Théocrite, comme poète pastoral, n’a jamais été 
égalé. Lui seul a représenté la vie des champs 
avec toute sa vérité et sa rudesse. Dans celles ae 
ses idylles qui mettent en scène des bergers, dès 
«ardeurs de bœufs, de brebis, de chèvres, le dia- 
logue où s’échangent soit des propos amis, soit 
des railleries mordantes, est d’une vérité, d’une 
réalité telle, qu'on lui a reproché souvent de des- 
cendre jusqu'à la grossièreté et la bassesse. U faut 
prendre garde qu’une délicatesse excessive n’ait à 
cette critique plus de part que le bon goût, et 
qu'elle ne prenne pour bas et grossier ce qui est 
seulement naïf et rustique. On se rappellera, en 
outre, qu’il y a dans les idylles de Théocrite une 
partie lyrique amenée par une lutte de chant, où 
des vers alternés montrent les côtés plus élevés de 
la vie champêtre, en peignent les beautés et le 
charme, en racontent les légendes. Voilà, dans son 
développement primitif et complet, la poésie pas- 
torale teUe iqu’on ne la retrouvera plus dans la 
foule des imitateurs vrais ou prétendus de Théo- 
crite. Bion et Moschus, successeurs immédiats de 
Théocrite et ses contemporains, n’ont déjà plus sa 
simplicité, sa vérité ; ils recherchent l’éclat, et 
mime l'esprit ; par suite, ils préfèrent la descrip- 
tion à la forme du dialogue. Virgile, dont les Bu- 
coliques sont des modèles si parfaits de style et 



quelquefois de sentiment, n’a pris le plus souvent 
que le cadre de la poésie pastorale. Dans ce cadre 
il place toutes sortes d’idées, relatives à la poli- 
tique, à la religion, à ses intérêts, à ses affec- 
tions, etc.; mais on n’y voit point de peinture de 
la vie des champs, et ses bergers n’ont ni le lan- 
gage, ni les mœurs des bergers réels. Chez Cal- 
purnius, imitateur de Virgile, l’églogue devient 
déclamatoire, et malgré quelques traits de senti- 
ment, quelques touches élégantes, la décadence se 
marque dans le style et dans la pensée. Némésien, 
contemporain de Calpumius, eut les mêmes quali- 
tés et les mêmes défauts. Parmi les Idylles d'Au- 
sone, on ne peut citer, comme touchant au genre 
pastoral, que l'idylle des Rose». La pastorale latine 
fut restaurée au xv* et au xvi* siècle par plusieurs 
poètes italiens, entre lesquels nous nommerons 
Ponlanus, Sannazar et Vida. Sannazar se distingue 
des deux autres, parce qu’il a représenté les 
mœurs et les travaux des populations qui habitent 
les rivages de la mer. Tous trois ont manié le vers 
latin avec une rare habileté. Ce qui les caracté- 
rise, c'est la recherche de l’élégance, et l'emploi 
excessif de la périphrase. * Jamais, dit Saint-Marc 
Girardin l’horreur du mot propre et l’efTort pour 
trouver le prétendu mot élégant n’ont été poussés 
plus loin.» 

La poésie pastorale est cultivée par bien d’au- 
tres poètes italiens, et dans la langue nationale. 
C’est surtout dans la pastorale dramatique, et faite 
pour le théâtre, qu’ils réussirer t. Leurs principales 
œuvres en ce genre furent \Aminte du fasse 
(1573); 1 e Pastor fido de Guarini (1590); YAlceo 
d'Antonio Ongaro (1591), qu’on appela « l'Aminte 
mouillée », Âminta bagnata, parce que les per- 
sonnages étaient des pécheurs et non des bergers; 
la Filli di Sciro de Guidubaldo Bonarelli (1607); 
la Fidalma de P. Bonarelli (1642), etc. Dans toutes 
ces œuvres, les personnages parlent non pas la 
langue qui convient à leur situation, mais le lan- 
gage raffiné des courtisans. Au xviii* siècle, le 
même pays produisit des poésies pastorales où les 
prêtres, les laboureurs, les pécheurs parlaient leur 
propre langue, naïve sans prétention, et qui se 
rapprochaient du genre de Théocrite. Ce sont les 
pastorales de J. Meli, écrites dans le dialecte si- 
cilien, particulièrement ses Ecloghe pescatorie. 

En France, au xvi* siècle, Ronsard et Desportes 
composèrent des églogues; mais notre véritable 
poète pastoral à cette époque fut Vauquelin de La 
Fresnaye. Aucun écrivain, parmi les Français, n'a 
eu au même degré le don de la naïveté, de la fami- 
liarité champêtre. Il laisse de côté les titres d’églo- 
gues et de bucoliques, pour donner à ses poésies 
rustiques le titre à'Idxüies , c’est-à-dire « ima- 
gettes et petites tablettes de fantaisies d'amour», 
représentant naïvement fia nature en chemise ». 
Le xvii* siècle s’ouvrit par YAstrèe, ce fameux ro- 
man qui eut, pendant près de cent ans, un si grand 
succès. Les bergers y tiennent beaucoup de place ; 
mais ces bergers sont des gens du monde déguisés, 
tout pleins de beaux sentiments, des sophistes 
pointilleux dissertant sur tout, même sur la philo- 
sophie de Platon. De ces bergers de YAttree sor- 
tirent bien des personnages abstraits et de con- 
vention, n'ayant de la vie pastorale que le chien, 
la houlette et les moutons, et qui Agurèrent pen- 
dant plus d'un siècle dans les églogues ou dans 
les pastorales dramatiques. A cette famille appar- 
tiennent les personnages que Racan fait parler 
dans ses Bergeries (16»), et ceux que les poètes 
dramatiques français, à l’imitation des Italiens, 
mirent en scène dans les nombreuses pastorale! 
de la première partie du xvn* siècle, telles que 
la Silvie et la Silvanire de Mairet (1621, 1625). 
Les contemporains admettaient sans peine de voir 
des courtisans transformés en porteurs de hou- 
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lettes, et d'entendre ce# gardeurs de moutons,, 
gracieux jusqu'à la fadeur, tenir le langage de la 
sçciété polie. Cette fiction admise, les Eglogues de 
Segrais (1658) se font goûter par la douceur, la 
tendresse, la pureté, l'agrément; Timarette et 
Amire sont, en leur genre, de petits chefs-d’œuvre. 
On peut mettre au même rang, pour le sentiment 
et le style, la fameuse idylle allégorique de 
M“* Deshoulières sur ses enfants. Dans les Eglogues 
de Fontenelle (1688), le sentiment fit place à l'es- 
prit, et le manque de naturel s'y montra sans 
scrupule. On ne s’en étonnera pas, si on lit dans 
son Discourt sur la nature de léglogue ses arrêts 
contre « la grossièreté » de Théocrite. « Les dis- 
cours qu’il prête à ses personnages, ajoute-t-il, 
sentent trop la campagne; ce sont là de vrais 
paysans, et non des beigers. » Avec cet auteur 
« si délicat, si galant et si /în», comme dit Perrault, 
le langage et les idées de la poésie pastorale 
tombent de la convention dans l'a/fêterie. Les 
oëtes, as reste fort médiocres, du xviu* siècle qui 
e suivent font moins que lui montre d’esprit, 
mais par impuissance et non par raison et par goût; 
ils remplacent l’esprit par une sentimentalité sub- 
tile ou fade. Les peintres reproduisirent sur la 
toile ces fausses imaginations des poètes : leurs 
œuvres, ne parlant qu'aux yeux, restent aimables 
et gracieuses; les œuvres poétiques au contraire, 
ne parlant qu’à l'intelligence, sontdevenues insup- 
portables. L’influence ae Cessner, le «Théocrite 
de Zurich », se fit sentir en France, dans la se- 
conde moitié du xvm* siècle; quelques poètes 
d’une nature tendre et rêveuse se prêtèrent facile- 
ment & une transformation où, par une illusion 
assez singulière de la critiaue, on voyait un re- 
tour à l’antique, tandis qu'il fallait y voir bien 
plutôt un pas en avant vers le courant moderne. 
Berquin, enthousiaste de Gessner, lui emprunta 
surtout ce qu’il a d’un peu précieux et maniéré. 
Léonard, plus vraiment poète, lui prit la grikee et 
le sentiment; le talent mélancolique dont il était 
doué inclina souvent son idylle à l’élégie. Florian 
aussi fut, en une certaine mesure, le disciple de 
Gessner. « J'ai tâché d’habiller la Galatée comme 
vous habillez vos Chloés, lui écrivait-il; je lui ai 
fait chanter les chansons que vous m’avez apprises, 
et j’ai orné son chapeau de fleurs volées à vos 
bergères. » Quelques années plus lard, un poète 
du premier ordre, André Chénier, allait repro- 
duire l’idylle antique, avec un sentiment exquis, 
avec une forme de la plus rare pureté. Il devait 
mériter qu’on dit de lui : «C’est la naïve simpli- 
cité de Théocrite, jointe à la douce mélancolie de 
Virgile. » Le xvin* siècle se terminait lorsqu'on 
mit au jour quelques-unes des idylles d’André 
Chénier. Il était réservé à notre temps d’apprécier 
à leur juste valeur des œuvres tout empreintes 
de son génie poétique. Celte admirable poésie fut 
la dernière manifestation en France de la muse 
pastorale. Nous devons toutefois ajouter que le 
genre pastoral s’y est enrichi plus tard de chefs- 
d’œuvre en prose, comme la Mare au Diable ou 
la Petite Faaelte, de George Sand. 

Nous avons indiqué les idylles allemandes de 
Gessner ( Idyllen , 1758, 1762), pour leur influence 
sur la littérature française. L’onthousiasme qu’elles 
excitèrent ne se borna pas au premier moment, 
puisque bieb plus tard Andrieux les comparait aux 
Bucoliques de Virgile et les leur préférait sous 
certains rapports. Ce critique oubliait que le luxe des 
ornements, la profusion des couleurs, la monotonie 
des descriptions constituent de graves défauts, dans 
des œuvres d’ailleurs remarquables. Les Allemands 
citent encore dans le genre pastoral, E.-Ch. de 
Kleist, l’auteur du Printemps, dont Schiller a dit 
qu’il avait surtout un admirable talent pour peindre 
les paysages, et J. -H. Voss, l’auteur des trois idylles 



réunies sous le titre de Louise, où l'on admire une 
simplicité digne d’Homère. Au genre pastoral ap- 
partient en outre par plusieurs cêtés l’admirable 

E ioëme de Gœthc, Hermann et Dorothée. En Hol- 
ande, on estime Tollens, dont les idylles, pleines 
d’esprit et de finesse, n'ont pas assez de simpli- 
cité et de grâce. 

L’Angleterre, qui a si heureusement exprimé la 
poésie intime, la poésie domestique, qui a eu des 
peintres de la nature d'un sentiment si pénétrant, 
n'offre que de rares œuvres pastorales, et en géné- 
ral ces œuvres sont médiocres. Au xvi* siècle, 
Spenser donna le Calendrier du berger ( Shepheanfs 
Calendar, 1579), poème où il chantait son amour 
pour la belle Rosalinde, et qui, plein de subtilités 
et d'archaïsmes, fut difficile à comprendre même 
pour les contemporains. Vers la même époque, 
Sidney écrivit, à l’imitation de Sannazar, le roman 
pastoral intitulé Arcadia. Au xvn* siècle, Phinéas 
Fletcher publia des églogues sur les pêcheurs (Pis- 
catory E dogues, 1633), et Milton composa la 
pastorale de Lyâdas. 

Au xvnr siècle, les critiques anglais placent 
quelquefois dans la poésie pastorale Te poème du 
Cidre, de John Philips, les Saisons, de Thomson, 
et le Garçon du fermier, de Robert Bloomfleld; 
mais ces trois poèmes, que distinguent de remar- 

3 uables qualités, rentrent plus particulièrement 
ans le ienre descriptif et didactique. L’Angle- 
terre n’onre dans l’églogue, en ce siècle, outre les 
poésies de W. Collin, que les Pastorales de Pope, 
le Printemps, l'Eté, l’Automne, l’Hiver, qui, com- 
posées à l’&ge de seize ou dix-sept ans, doivent être 
surtout regardées comme des exercices d’un admi- 
rable écolier. Son Eglogue sacrée du Messie n’est, 
ainsi qu’on l’a dit, que la quatrième églogue de 
Virgile ingénieusement adaptée à l’histoire évan- 
gélique et combinée avec des passages d’Isaïe. 

En Espagne, on ramène au genre pastoral deux 
romans : la Galatée de Cervantes et la Diane 
amoureuse de Montcmayor. Mais la poésie pasto- 
rale proprement dite, dont Boscan commença à 
donner, au xvi* siècle, quelques morceaux dans scs 
pièces imitées des Italiens, ne fut décidément in- 
troduite dans la littérature espagnole qu’au 
xvn* siècle, par Manoel de Villegas. Le poète qui 
a le mieu*réussi, soit dans de véritables églogues, 
soit dans des romances pastorales, est Melendex 
Valdcs, dont l’Académie de Madrid couronna, vers 
1780, l’idylle intitulée Batilo, et composée dans le 
sentiment de celles de Gessner. Le Portugal eut. au 
xvi* siècle, plusieurs poètes qui se distinguèrent 
dans le genre pastoral : Antonio Ferreira, « FHoracc 
portugais » ; Sa de Miranda, passionné comme 
Ferreira pour l’antiquité, et qui forma avec lui la 
langue poétique dont se servit Camoens; Pedro de 
Anurade Comin ha, que son élégance a fait ranger 
parmi les classiques portugais ; Falcam de Rescnde, 
Alvarez de Oriente, Diego Bernardes, surnommé 
«le Prince de la poésie pastorale». Au commen- 
cement du xvn* siècle, on cite encore Fr.-R. Lobo, 
dont la CortenaAldea (1619), pastofale mêlée de 
prose et de vers, est regardée comme un chef- 
d’œuvre. 

Cf. Finkensleln : Arethusa, oder d. bvkol. DicMer des 
Aller Ihumt (Berlin, 1806) ; — Nake : De TheocrUo inten- 
lore poetls bucolicœ (Bonn, 1848) ; — J.-H. Voss : Ueber 
Virgile Ton un d Auslegung (1791) ; — Meusel : De Théo- 
crili et Virgili paru bucolica (1766) ; — Fonleodlc : 
Discours sur la nature de f eglogue ; — M»rmoniel : Elé- 
ments de littérature ; — Villemain : Tableau de la litté- 
rature au XVIII • siècle ; — Saint-Marc Girardin : Cours 
de littérature dramatique, leçon» XLII à LIV. 

pastoret (Claude-Emmanuel - Joseph - Pierre, 
marquis de), jurisconsulte et littérateur français, 
né le 25 octobre 1756 à Marseille, mort le 28 sep- 
tembre 1840. Au milieu de ses fonctions judiciaires 
et de sa carrière politique, ses travaux le firent 
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étire membre de l'Académie des inscriptions en ] 
1785, et de l'Académie française en 1820. il s'ap- 
pliqua surtout & l'étude des législations antiques, et 
jporta, selon H. Alfred Marçry, des vues philosophi- 
ques et élevées, l'impartialité et la liberté d’esprit 
qui distinguent le véritable critique. Son grand ou- 
vrage est V Histoire de la législation des anciens peu- 
pla (Paris, 1817-1837, H vol. in-8). 11 y analyse les 
législations des Assyriens, des Phéniciens, des 
Ëgyptiens, des Crétois, des Lacédémoniens, des 
Athéniens, des peuples de l’Asie Mineure, des Per- 
sans, des villes de la Grande-Grèce et de la Sicile, 
et celle des Étrusques. Ce long travail ne de- 
vait être que la première partie d’un ouvrage mie 
l'auteur se proposait de poursuivre avec la légis- 
lation romaine; il n'eut pas le temps d'accomplir 
ce projet. On a de lui des recherches de même 
ordre sur les Lois maritimes des Rkodiesu, des 
Gréa et des Romains (Paris, 1 784, in-8) ; Zoroasire, 
Confucius et Mahomet (1787, in-8); Moïse (1788, 
in-8», etc. Il a laissé en outre : Éloge de Voltaire, 
(1779, in-8) ; traduction des Élégies , de Tibulle 
(1783, in-8) ; Discours en vers sur l’union entre 
la magistrature, la philosophie et les lettres (1783, 
in-8), etc. Il a collaboré à l’Histoire littéraire de 
la France, ou Recueil des ordonnances des rois de 
France, dont il a publié les L XV à XX, aux Ar- 
chives littéraires ae V Europe (1804-1808), et il a 
donné des Mémoires au Recueil de l'Académie 
des inscriptions. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unie, et portative des 
contemporains; — Quérard : la France littéraire. 

pastoret (Amédée-David, marquis de), homme 
politique et littérateur français, (Ils du précédent, 
né à Paris le 2 janvier 1791, mort dans cette ville 
le 19 mai 1857. L’un des chefs du parti légitimiste, 
il se rallia à l’Empire en 1852 et fut fait séna- 
teur. Membre de l’Académie des beaux-arts dès 
1823, il a écrit des poèmes et élégies (1813-1824) , 
une étude sur les Guises à Naples (1825, in-8), 
une Histoire de la chute de P Empire grec (1829, 
in-8), et quelques romans (1835-1838). [Dict. des 
Contenu?., les deux premières édit.] 

PASTOÜRELLE, petite poésie inventée par les 
troubadours au xill* siècle. C’est une des formes 
nombreuses que créa, à cette époque, l'aft raffiné 
de la chanson. La pastourelle était une sorte 
d’églogue dialoguée entre un berger et une ber- 
gère, la pastoure. Lorsque celle-ci gardait des 
vaches et non des moutons, on donnait le nom de 
vamicyra, vachère, à la chanson. Le pins souvent 
le berger avait nom Robin et la bergère Marion. 

Le langage de ces sortes de pièces amoureuses était 
parfois très-libre dans sa naïveté. A leur agrément 
poétique se joignait celui de la musique qui les 
accompagnait. On recherchait surtout un rhythme 
rapide et cadencé, de vives et joyeuses ritour- 
nelles. Les plus remarquables pastourelles sont 
celles de Giraud Riquier, de Jean Estève de Béziers, 
de Moniot de Paris, de Poulet de Marseille et de 
Proissard. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

PAS7.KOWSKI (Martin), écrivain polonais du 
nu* siècle. Il est auteur de plusieurs poèmes, 
dont le plus étendu a pour sujet la guerre chez 
les Turcs, les Tartares et les Cosaques (Cracovie, 
1826) ; cette composition est accompagnée d’un 
essai historique Bur les Cosaques, d'un petit dic- 
tionnaire turc et d’une dissertation sur les Super- 
visons des musulmans. U a traduit en polonais 
•a Chronique de la Sarmatie européenne, d'Alex. 
Guagnini, de Vérone. 

PATAGON (le), langue de la région australe de 
l'Amérique du sud. Elle est parlée par les Pata- 
goni et par quelques-unes des peuplades connues 
•on* le nom de Tehuelhets. On ne sait rien sur 

DICT. DES UTTÉR 



le caractère de cette langue, dont on ne connaît 
que quelques mots recueillis par PigafTeta. Dans 
la Patagonie occidentale on se sert d'un idiome 
qui paraît être un mélange de chilien et de 
tehuelhet. — Voy. Chiliennes (Langues). 

PATAitDJAU , philosophe et grammairien in- 
dien qui vivait, à ce que l'on présume, vers le VT 
siècle avant notre ère. Il fonda et appliqua à la 
vie pratique le doctrine du yôga ou de l'union 
avec Dieu, doctrine antérieure au bouddhisme et 
qui a peut-être servi de fondement à cette religion. 
Ses ouvrages sont le Yoga-Sovlra, en onatre livres, 
et le Mahdbhâchya, commentaire célèbre sur la 
grammaire de Pftnini, le législateur de la langue 
sanscrite. Le Yoga-Soûtra n'est connu que par les 
MisceUaneous Essaye de Colebrooke (L I). Le 
Mahàbhdchya a été publié en partie par le IK Bal- 
lantyne (Benarès, 1855). 

Cf. Sar le Yoga : le livre XII* do Mahabharata ; — 
V. Cousin : Histoire générale de la philosophie, 6* leçon ; 
— Max Muller : Histoire de l'ancienne littérature san- 
scrite (en anglais) ; — Weber : Histoire de la littérature 
indienne, trad. par Sa doua (1858, ln-8). 

PATAV1NITÉS, idiotismes propres i Tite-Lrve 
(voy, ce nom). 

PATHELIN (Maistre Pierre), célèbre farce du 
xv* siècle, et l’un des monuments les plus remar- 
quables de l’ancien génie comique de la Franee. 
On n’en connaît avec certitude ni la date précise 
ni l'auteur. On l'a principalement attribuée à An- 
toine de la Sale, l’auteur des Quinze joyes de 
mariage et de la Chronique du petit Jehan de 
Sainlrè, et à Pierre Blanchet, » poète satirique et 
joyeux compère, > compagnon et fournisseur des 
clercs de la Basoche. Cette seconde attribution , 
proposée par Beauchamps au siècle dernier, est 
aujourd'hui tenue pour la plus exacte. Toutefois 
la farce de Pathelin est tellement populaire au xv* 
siècle qu’on ne peut guère y voir la création pro- 
pre et individuelle du poète comédien Blanchet; 
elle s’est répandue dès lors de la France à l’étranger, 
et on la trouve imitée, en Allemagne , dans les 
Scenica progymnasmata de Reuchlin. Il est plus 
probable que, la trouvant déjà dans le domaine de 
la gaieté publique, le clerc basochien s’est borné 
à la remanier et à la rajeunir pour son théfttre et 
l'a mise ainsi sous la forme qu'elle devait garder 
dans l'histoire littéraire. 

Tout le monde connaît le sujetetles principale* 
scènes de Maître Pathelm : c’est une joyeuse école 
de friponnerie universelle, une suite de ruses et 
de fraudes faisant ricochet, sans autre morale 
que le plaisir, si cher à La Fontaine, de voir trom- 

K ir un trompeur. Dn avocat décrié et sans causes, 
altre Pathelin, s’entretient avec son épouse, dame 
Guillemette , des moyens de renouveler , sans 
bourse délier, leur garde-robe qui s'en va en 
lambeaux; il leurre avec de belles paroles son 
voisin le drapier, et se fait donner, non sans 
peine, une pièce de drap, en se promettant bien 
de ne pas la payer. De son côté, le drapier s’ap- 
plaudit de la lui vendre plus qu'elle ne vaut. Ce 
même drapier a un berger , Agnelet , qui le vole 
et qui a recours à l’avocat pour se défendre en 
justice contre son maître. Sur les conseils de Pa- 
ihelin, le gardeur de moutons gagne son procès 
en faisant l’imbécile devant ses juges et en re- 
ondant à toutes les questions par le cri de ses 
êtes. Pour couronner le tout, il ne fait pas d'au- 
tre réponse à maître Pathelin lui-méme, quand 
celui-ci lui réclame ses honoraires. Le naturel et 
la vivacité de chacune de ces scènes, et surtout 
leur plaisant enchaînement, méritent presque & la 
farce de Pathelin le nom de comédie, et en font 
la perle littéraire de notre vieux théfttre. Le 
style en est net et déjà très-français; une fonle 
d’expressions sont devenues proverbiales, et le 
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dans la scène avec le drapier dont il capte la con- 
fiance par un pieux éloge de feu son père : 

Ah ! c'était un homme savant 1 
Je requiers Dieu qu’il en ait l’Ime 
De votre père ! douce dame I 
U me semble encor, par ma foi, 

Que c’est lui qu’on vous je revoi. 

C'était un bon marchand et sage : 

Vous lui ressemblez de visage, 

Par Dieu I comme droite peinture. 

Si Dieu eut onc de créature 
Merci, Dieu vrai pardon lui fuse 
A l’âme. 

LE draphr. 

Amen ! par sa grâce 
Et de nous quand il lui plaira. 

PATHIUN. 

Par ma foi I U me déclara 
Maintefois et bien largement 
Le temps qu’on voit présentement. 

Moult ao fois m'en est souvenu. 

C’est la fable le Renard et le Corbeau que celte 
première scène, au dire de dame Guillemetle elle- 
même, qui se met à conter l’apologue dans une 
forme encore agréable à côté du récit de La Fon- 
taine. On peut dire mieux : cette fable, c’est la 
pièce entière. 

La popularité de Maître Pierre Pathelin est at- 
testée par le nombre des éditions qui en furent fai- 
tes avant la fin du xv* siècle. Plusieurs ont été 
données à Lyon et i Paris, sansdate, vers l'an 14110 

1 in-4 et petit in-4, gotli.) ; la première datée est de 
490, et a pour titre Pathelin le arant et le petit ; 
elle est illustrée (Paris, pet. in-4, golh. fig. sur 
bois). Plusieurs de celles qui suivent, au xvt* siè- 
cle, offrent des remaniements de texte et des va- 
riantes de titre ; c’est le Nouveau Pathelin, la Vie 
et le Testament de Maître Pierre Pathelin, la 
Comédie des tromperies , finesses et subtilités 
de Maître Pierre Pathelin, etc. Des éditions 
modernes, avec restitution plus ou moins savante, 
ont été données par Geoffroy-Château (Paris, 1853, 
in-12): F. Génin (Ibid. 1854, gr. in-8), par P. La- 
croix (1859, in-8), etc. Maître Pathelin fut mis 
de bonne heure en vers latins par Alex. Conni- 
bert (Paris, 1512, in-16, goth. souv. réimpr.j. 
Il a été plusieurs fois repris au théâtre avec des 
remaniements plus ou moins profonds. Brueys et 
Palaprat en firent une comédie en prose en trois 
actes , l'Avocat Pathelin , qui eut au Théâtre- 
Français un succès soutenu ; il en a été tiré de 
M. Bazin. Enfin, M. Ed. Fournier a ramené avec 
éclat Maître Pathelin à la Comédie-Française, en 
conservant du texte primitif tout ce qui n’avait pas 
trop vieilli (Paris, 1872, in-16). 

Cf, Beauchampa : Recherches sur les théâtres de France 

1 Paris, 1735, in-4 et 3 vol. In-8) ; — Geoffroy-Château, 
Génin, P. Lacroix, Ed. Fournier : Introductions et No- 
tices de leurs éditions ; — Demogeot : Histoire de la litté- 
rature française ; — F. Génin, dans la Nouvelle biographie 
générale. 

PATHOS (du grec nidoç, passion), terme usité 
anciennement dans la rhétorique pour désigner 
la partie de l’art oratoire relative aux passions, 
et qu'on appelle aujourd’hui le pathétique. De- 
puis longtemps le mot pathos, dans ce sens, est 
tombé en désuétude, ainsi que le mot ilhos, si- 
gnifiant les mœurs oratoires. Déjà au dix-Beptième 
siècle on les trouve l’un et l'autre tournés en 
plaisanterie. Molière fait dire à Trissotin par Va- 
dius ( Femmes savantes, acte ni, sc. 5) : 

On voit partout chez vous l'ithos et lo pathos. 

Le mot pathos nVsl plus employé que pour si- 
gnifier fausse chaleur, emphase affectée dans un 
ouvrage littéraire. 

pâtit (Gui), médecin et écrivain français, né 



le 31 août 1 602 à Houdan, près de Beauvais, mort 
le 30 août 1672. Son éducation fut commencée par 
son père, qui lui faisait lire, « encore tout petit, > 
les Vies de Plutarque. 11 étudia ensuite au collège 
de Beauvais, d’où il vint à Paris faire sa philoso- 
phie au collège de Boncourt. Brouillé avec sa fa- 
mille par son refus d'entrer dans la carrière ecclé- 
siastique, ii se livra à l'élude de la médecine et, 
comme il était privé de ressources, il se fit cor- 
recteur d’imprimerie. En 1624, il prit le grade de 
docteur, et en 1654 succéda à Riolan dans sa 
chaire au Collège de France. Quoiqu'il ait fait 
beaucoup de bruit, comme médecin, par ses vives 
polémiques en faveur des anciens contre les par- 
tisans des découvertes modernes, on allait l’en- 
tendre surtout pour ses bons mots et ses traits 
satiriques; des grands seigneurs, le recevant à 
dîner, plaçaient un louis d'or sous son assiette, 
pour reconnaître le plaisir que leur causait sa 
verve sarcastique. Elle se retrouve entière dans ms 
I Lettres, qu’il ne destinait pas à la publicité et qui 
' font vivre son nom. Dans sa correspondance suivie 
avec les principaux savants de l’Europe, les nou- 
velles du jour, les détails curieux sur la littéra- 
ture et les hommes illustres du temps, les bons 
mots abondent, avec des hardiesses de toute sorte, 
une malveillance *visible, beaucoup de passioo, de 
la crudité et quelquefois de la grossièreté. « Gui 
Patin, dit Vigneul-Marville, était satirique depuis 
la tête jusqu'aux pieds... Son chapeau, son collet, 
son manteau, son pourpoint, ses chausses, ses 
bottines, tout cela faisait nargue à la mode et le 

E rocès à la vanité. Il avait dans le visage l'air de 
icéron, et dans l’esprit le caractère de Rabelais. » 
Or, suivant la remarque de Bayle, ses lettres, 
écrites pour l'intimité, montrent l’homme tout 
entier et au naturel. Familières, sans prétention, 
souvent enjouées, elles ont le laisser-aÛer d'une 
conversation et l’agrément d’une confidence. Les 
I incorrections n’y manquent pas, et la phrase 
française v est fréquemment coupée par des pas- 
sages en latin, langue que l’auteur affectionnait 
et écrivait avec élégance. 

Ce fut vingt ans après la mort de Gui Patin que 
l’on publia ses Lettres choisies, depuis 1645 jus- 
qu’en 1672 (Cologne, 1692, 3 vol. in-12). On im- 
prima ensuite un Nouveau recueil de Lettres choisies 
(1695, 2 vol. in-12), puis Nouvelles lettres de feu 
M. Gui Patin, tirées au cabinet de M. Charles Spon 
(1718, 2 vol. in-12). M. Reveillé-Parise eu adonné 
une nouvelle édition, comprenant tous les recueils 
précédents (Paris, 1846, 3 vol. in-8). Treize Lettres 
latisies de Gui Patin ont été insérées dans les Cla- 
ronim virorum epistolœ (1702, in-8). On lui attri- 
bue les Eloges latins du médecin Simon Piètre et 
du prévôt des marchands François Myron, dans 
les Eloges de Papire Masson. Il a laissé aussi auel- 
ues écrits sur la médecine, et a édité l'Apologie 
e Galien par G. Hoffman (Lyon, 1668, 2 vol. in-4). 
Bayle a publié un Patmiana (1703, in-12), et Bor- 
deleu F Esprit de Gui Patin (1709, in-12). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Vi- 

C J-Marville : Mélanges; — Reveillé-Parise : Notice. 

son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi. 
I. VI ; — A. Jal : Dictions, critique. 

PATI!» (Charles), médecin et numismate fran- 
çais, fils du précédent, né le 23 février 1633 à 
Paris, mort le 10 octobre 1793. Après s*être fait 
recevoir avocat, il étudia la médecine, prit le 
grade de docteur et exerça avec distinction. Me- 
nacé de poursuites par Colbert pour une cause 
qui est restée inconnue, il quitta la France siff 
les conseils de son père et s'établit à Padouej il 
y occupa successivement les chaires de médecine 
et de chirurgie, fut membre de l’académie des 
Ricovrati et de celles des Curieux de la nature 
11 s'occupa longuement de numismatique et d’ar- 



, y Google 



PATIN — 1555 — PATRIZZI 



chéologie, et publia entre tu très ouvrages dignes 
d'estime : Familial roman a ex antiquis numisma- 
tiku (Paris, 1663, in-fol.) ; Introduction à l'his- 
toire par la connaissance des médailles (Paris, 
1665, in-12), ouvrage souvent réimprimé, sous le 
titre à' Histoire des médailles, et que le directeur 
du Journal des Savants, de Sallo, accusait bruyam- 
ment de plagiat ; Imperatorum romanorum numis- 
mata (Strasbourg, 1671, in-fol.) ; Thésaurus nu mis- 
moi um e museo Patins (Amsterdam, 1672, in-4); 
Relations de voyages (Bâle, 1673, in-12), où l'on 
remarque surtout ce qui est relatif aux musées 
d’Allemagne; Lyceum Patavinum (Padoue, 1681, 
in-4), etc. Charles Patin à donné quelques édi- 
tions, notamment celle de Suétone avec les mé- 
dailles (Bâle, 1675, in-4). 

Patin (Madeleine Homankt, M“*) , femme du 
précédent, née en 1640, morte en 1682, fut 
membre de l’académie des Ricovrati et publia 
des Réflexions morales et chrétiennes (1680). 

Patin (Charlotte-Catherine), fille des précédents, 
appartint aussi à l’académie des Ricovrati. Elle pu- 
blia : Oratio de liberata dvitate Vienna (Padoue, 
1683) ; Tabellœ selectce ac explicatœ (Ibid., 1691, 
in-fol.), recueil de notices sur des tableaux célè- 
bres ; Relatio de lilteris apologetids, dans les Acta 
enditorum (1691). 

Patin (Gabrielle-Charlotte), sœur de la précé- 
dente et membre, comme elle, de l’académie des 
Ricovrati, a publié : De Phaénice in numismate 
imperatoris Caracallce expresse epistola (Venise, 

Cf. Gui Patin : Lettres ; — Renauldin : les Médecins nu- 
nismatutes; — Niceron : Mémoires, L II et X; — Bayle : 
Dictionnaire historique et critique ; — Camusat : Histoire 
iss journaux. 

PATISSON (Mamert), imprimeur français, né à 
Orléans, mort à Paris en 1601 . Il était établi dans 
cette dernière ville depuis 1568. En 1580, il épousa 
la veuve de Robert Estienne U et prit la marque 
des Estienne. On recherche scs éditions pour la 
correction, la beauté des caractères, la largeur 
des marges et la solidité du papier. Parmi les 
meilleures, on cite la Vénerie iOppian (1575, 
in-4) et le traité de J. Scaliger De Emendatione 
lempontm (1583, in-fol.). 11 a laissé des notes 
sur Pétrone, imprimées aans l’édition donnée en 
1629 par Lotichius. 

Cf. Mai tt» ire : Historié igpographorum aliquot Pari- 
tunsium. 

PATOIS. — Voyez Dialectes et Patois, 
patociixbt (le P. Louis), controversiste fran- 
çais, né le 31 mars 1699 à Dijon, mort en 1779. 
Membre de la Société de Jésus, il fut d’abord em- 
ployé dans l'enseignement, puis appelé à prendre 
part aux polémiques contre les jansénistes, et 
collabora au Supplément aux Nouvelles ecclésias- 
tiques (1734-48). A partir de 1743, il succéda à 
Duhalde dans la direction des Lettres édifiantes. 
L'archevêque de Paris, de Beaumont, trouva en 
lui un auxiliaire actif dans sa querelle contre les 
parlements; la vivacité que Patouillet y apporta 
le fit exiler de Paris ; il alla résider à Amiens, 
puis à Uzès et à Avignon. On trouve dans scs 
écrits, comme dans beaucoup de ceux relatifs aux 
polémiques de la même époque, plus de décla- 
mations que de raisonnements, plus d’injures 
que de style. Voltaire l'a distingué entre ses 
ennemis à cause surtout du ridicule qu’il était 
facile d'attacher à son nom. 

On ne peut dire au juste quelle fut la part du 
P. Patouillet dans les nombreux écrits anonymes 
•le l'époque; on s’accorde à lui attribuer : Apo- 
logie de Cartouche, ou le Scélérat justifié par la 
grâce du P. Quemel (La Haye, 1733, in-12); les 
Progrès du jansénisme, par frère Lacroix (Quiloa, 
1743, In-12) ; Lettre «ftm ecclésiastique à V éditeur 



des Œuvres d'Arnould (1759, in-12); Histoire du 
pèlaaianismc (Avignon, 1763, 1767, 2 vol. in-12), etc. 
Il a donné la seconde édition de la Bibliothèque jan- 
séniste du P. Colonia. sous le titre de Dictionnaire 
des livres jansénistes ou qui favorisent le jansénisme 
(Anvers [Lyon], 1752, 4 vol. in-12), édition qui fut 
mise à l'index. 

Cf. De Becker : Bibliothèque des écrivain» de la Com- 
pagnie de Jétut ; — Qudrsrd : la France littéraire. 

patrat (Joseph), auteur dramatique français, 
né en 1732 à Arles, mort en 1801. Acteur médiocre, 
puis secrétaire de l’Odéon, il donna sur divers 
théâtres des pièces, dont plusieurs réussirent par 
la gaieté et le naturel. Nous citerons : le Fou 
raisonnable, ou l’Analais, comédie (1781) ; l’Heu- 
reuse erreur, comédie (1783); le Conciliateur à 
la mode, revue en vers (1784) ; les Méprises par 
ressemblance, comédie en trois actes (1788); 
le Présent du jour de Tan, revue (1792), etc. 
Il a traduit, avec Weiss et Jauffret, les Deux 
frères, comédie de Kotzebue, qui eut un grand 
succès (1801), et fourni des poésies fugitives et 
dos chansons aux recueils du temps. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

PATRICE (Saint) ou Patrick, apôtre de l’Ir- 
lande, né en Ecosse, probablement a Kill-Patrick, 
en 372, mort à Town-Patrick (Irlande), vers 466, 
le 17 mars. Sa mission chrétienne dans l’ile 
d’Erin est l'objet d'une légende toute merveilleuse, 
et la caverne du Purgatoire de saint Patrice, cé- 
lèbre par les récits de Denys le Chartreux, de Ma- 
thieu Pàris et de Vincent de Beauvais, ainsi que 
par les vers de Marie de France, fut pendant des 
siècles le théâtre de superstitions populaires. Saint 
Patrice avait un certain savoir et fonda dans le 
pays des églises, des monastères et des écoles ; 
on dit qu’il y importa l’alphabet. On a sous son 
nom, outre des écrits d'une authencité très-dou- 
teuse , un récit intéressant quoique en mauvais latin, 
la Confession de saint Patrice. Ses Œuvres ont été 
publiées par J. Ware (Londres, 1656, in— S), et réim- 
primées dans la Bibliolheca Patrum de Galland. 

Cf. A. Butler : Vies de i sainte ; — Edm. Swift : Life and 
acte of S. P. (Dublin, 1800, in-S) ; — Ch. Labilte : la Di- 
vine comédie avant Dante, ch. v. 

PATRIST1QUE, Patrologie. Ces mots s’emploient 
pour signifier l'étude approfondie des œuvres et 
de la doctrine des Pères de l'Eglise. Il a été pu- 
blié de notre temps par l'abbé Migne un Cours de 
patrologie , comprenant , pour le» Pères grecs 
et latins, plus de 380 volumes. — Voy. Pères de 
l'Eglise. 

matrix (Pierre), poète français, né en 1583 à 
Caen, mort le 6 octobre 1671 à Paris. U fut pre- 
mier maréchal-des-logis de Caston , frère de 
Louis XIII, puis écuyer de la duchesse d'Orléans. 
Il avait fait dans sa jeunesse des poésies que les 
contemporains disent très-originales, mais qu’il 
détruisit dans la suite. On n’a de lui que la Mi- 
séricorde de Dieu sur la conduite d'un pécheur 
pénitent (Blois, 1660, in-12), et quelques pièces 
de vers, entre autres une sur l'égalité dans la mort 
qui est célèbre et qui se termine ainsi : 

Ici tous sont égaux, je ne te dois plus rien ; 

Je suis sur mon fumier comme toi sur le tien. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XVII, p. 226 - 

patrizzi (François), en latin Patricius, litté- 
rateur et philosophe italien, né dans l'ilo de 
Cherso en 1529, mort à Rome en 1597. Professeur 
de philosophie, il enseigna à Ferrare et à Padoue. 
Géomètre, historien militaire et poète, il est connu 
surtout, comme philosophe, par son acharnement 
contre les doctrines d’Aristote. Ses Discussumes 
peripateticœ (Bâle, 1580, in-fol.) sont une dia- 
tribe violente contre les hérésies péripatéticienne» 
et annoncent le restaurateur du néo-ptatonisrae 
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doyen, des facturas, dos remarques sur la lan- 
gue, des lettres, etc., furent éditées d’abord en 
1681 . La meilleure édition est celle de 1731 (Pa- 



PATRONYMIQUES 

d’Alexandrie. Son édition, avec traduction latine, 
des écrits de Mercure Trismégiste, publiée sous le 
titre de Nova de universis philosovhia (Ferrare, 
(1591, in— fol.) , fut mise à l’index. On a encore de 
lui : Délia storia dieci dialoahi (Venise, 1560, 
in-4), traduit en latin par Nicolas Stupano et 
réimprimé avec la Methodus historica de Bodin 
(Bâle, 1576, in-8); Procli elementa theologica 
et physica latine reddita (Ferrare, 5183, in-4); la 
Milista romana di Polibio, di Livio e di Dionisio 
AUcamasseo (Ferrare, 1583, in-4, avec planches), 
traduit en latin par Kuster; Paralleli militares 
(Rome, 1594-95, 2 vol. in-fol.); Délia Poelica (Fer- 
rare, 1586, in-4), etc. — Un autre écrivain, François 
Patrizzi ou Patiuzzio, plus connu sous le nom la- 
tin do Patricius , né à Sienne en 1494, et mort 
évêque de Gaëte, s’est fait connaître comme écri- 
vain politique par des traités dont la plupart ont 
été traduits en français : De Regno et Régis Ins- 
titutions (Paris, 1519, in-fol.) ; de Institutions 
Reipublicœ (Paris, 1519, in-fol.). On a aussi de 
lui un poëme de Antiquitate Sinarum et plusieurs 
autres opuscules. 

Cf. Tiraboschi : Storia deUa Utleratura itaUana ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXXVI. 

PATRONYMIQUES. — Vov. Nous propres. 

patru (Olivier), avocat français, né en 1604 A 
Paris, où il est mort le 16 janvier 1681. U fut 
élevé par sa mère, veuve d’un riche procureur au 
Parlement, qui, lui voyant de l’aversion pour ses 
cahiers de philosophie, lui donna des romans à 
lire. A dix-neuf ans, il alla voyager en Italie, où, 
toujours préoccupé de la forme littéraire et des 
inventions romanesques, il reçut avidement les 
conseils de d’Urfé. Ayant débuté au barreau peu 
après son retour, il se lit remarquer par une élé- 
nce et une correction alors inaccoutumées, 
rivant avec la même lenteur que Malherbe, il 
passait des années à polir, à limer ses plaidoyers, 
où Daguesseau ne peut s’empêcher de trouver de 
la sécheresse; il fut, avec Balzac, Vaugelas et 
d’Ablancourt, un des réformateurs et professeurs 
de la langue. « Il ne venait guère au Palais pour 
y plaider, dit Vigneul-Marville, ni pour y être 
consulté, sinon sur les difficultés du langage. > Il 
ne passait pas pour grand jurisconsulte, ni pour 
un avocat utile ni aux autres, ni à lui-même. Au- 
sanetz, Dédia, Petitpied, avec leur vieux style, 
remportaient tous les écus du Palais, pendant que 
Patru n’y gagnait même pas de quoi avoir de la 
bonne soupe. » Reçu à 1 Académie française en 
1640, il Ht, en y entrant, un remerclment qui pa- 
rut si beau, qu’on obligea ensuite tous les réci- 
piendaires à faire un discours de réception. 
D'un caractère indépendant , il fut de la Fronde 
avec le cardinal de Retz, et il suspendit sa colla- 
boration au Dictionnaire de l’Académie parce que 
l’on avait disputé cinq semaines pour savoir si la 
lettre A devait être qualifiée simplement voyelle, 
ou si c'était un substantif masculin. Il se mit alors 
à travailler au Dictionnaire de Richclet. On esti- 
mait ses jugements non-seulement en matière de 
langue, mais aussi en matière de goût ; cepen- 
dant il conseilla à Boileau de ne pas faire l’Art 
poétique et à La Fontaine de ne pas composer de 
Fables, ne croyant pas que ces ouvrages pussent 
se prêter aux ornements de la poésie. Vaugelas ne 
lui donne pas moins le titre de Quintilien français, 
et Boileau le compare àQuintilius, l’ami d’Horace 
et le censeur de ses vers. Patru passa les der- 
nières années de sa vie dans une grande indi- 
gence qu’il supporta courageusement et qui ne lui 
enleva rien de sa douce gaieté. 11 était sur le point 
de voir sa bibliothèque tomber aux mains d’un 
créancier, lorsque Boileau la lui acheta, en met- 
tant jr»ur condition qu’il en garderait la jouis- 
sance. Ses Œuvres , qui contiennent des plai- 



ris, 2 vol. in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t VI ; - Vifoeul-MuriDe : 
Mélanges, t. III ; — Sainte-Beove : Causeries du lundi, 
t. V ; — Péronne : Eloge de Patru (1851, in-8). 

PAUL (saint), V Apôtre des Gentils, nommé 
d’abord Saul, né à Tarse en Gilicie, l’an 2, sui- 
vant l'opinion vulgaire, et, plus vraisemblable- 
ment, l’an 10 ou 12 de J.-C., martyrisé à Rome 
l’an 66. Il était d’une famille juive de la tribu de 
Benjamin. 11 fut l’agent principal des persécutions 
dirigées contre les chrétiens en 37; se convertit à 
leur religion à la suite de la vision du chemin de 
Damas et devint le propagateur ardent de la foi nou- 
velle qu’il prêcha à Damas, à Jérusalem, à Césa- 
rée, à Antioche, A Chypre, dans diverses pro- 
vinces de l’Asie Mineure, A Athènes, A Rome 
enfin. Il fonda l’église de Corinthe. 

Paul a laissé des ouvrages considérables ; les 
écrits des autres apêtres ne peuvent le disputer 
aux siens ni en importance ni en authenticité. On 
a de lui 14 Epttres canoniques adressées aux 
fidèles des Eglises des régions qu’il avait évangé- 
lisées. Elles attestent une culture intellectuelle 
presque exclusivement juive. Ces EpUres, dictées 
de 53 A 62, A peu près, sont pleines de rensei- 
gnements sur les premières années du christia- 
nisme, et en font bien comprendre l’esprit. Paul 
appelle les gentils A la foi par l’ardeur d’une cha- 
rité enthousiaste, plutêt qu’il ne démontre les 
dogmes A la raison. Il se plaît A exalter la folie 
de la croix ; il se fait fort de la faiblesse même 
des moyens qu'il met au service de sa prédica- 
tion ; il se peint comme privé de* dons de l'élo- 
quence et de tous les avantages personnels, et 
son infériorité même fait sa puissance : Cum ns 
firmor, lune potens sum, tel est tout le thème 
de l’admirable panégyrique de saint Paul par 
Bossuet. Le style des EpUres, souvent plein de 
verve, parfois sublime, est inégal, quoique tou- 
jours naturel. Saint Chrysostome, qui l’avait beau- 
coup étudié, dit de lui : « Ses discours ne sont 

f oint préparés avec art; il n'assujettit point 
Evangile aux lois de la grammaire ou de la dia- 
lectique; mais il raisonne avec justesse, en em- 
ployant une vérité connue pour conduire A des 
conséquences inconnues. Il sait étendre ou res- 
serrer son discours; adoucir, exciter ses mouve- 
ments; presser, encourager, captiver, étonner 
ses auditeurs à son gré. On peut dire qu’il pos- 
sédait le fond et en quelque sorte la moelle de 
l'éloquence, et qu’il ne lui manquait que l’écorce 
ou la superficie du langage. Son grec n’est point 
pur; souvent la construction est hébraïque, et la 
phrase n’est point achevée. Ses paroles partent 
du cœur. Saint Paul dictait rapidement, suivant 
l’impétuosité de l’esprit divin qui l’animait : la 
lumière dont il était plein ne cherchait qu’à s’é- 
pancher et à se répandre au dehors. • — La 14* 
Epitrc, adressée aux Hébreux, a été contestée A 
saint Paul. On lui a attribué quelques écrits apo- 
cryphes, entre autres des Lettres à Sénèque. La 
critique allemande contemporaine a donné de di- 
verses épttres de saint Paul des explications qui 
s'écartent tout à fait de celles adoptées depuis des 
siècles. Les travaux de Paulus, de Baur, et surtout 
celui do K. Shader, V Apôtre Paul (Leipsick, 1890- 
1834, 4 vol.) ont une importante qui mérite d’être 
signalée. 

Cf. Conybeare et Howson : Vie e EpUres de saint Paul 
(Londres. 1850, 1 vol. in-4) ; — A Fleury : Saint Paul et 
Sénèque (Paris, 1853, 2 vol. in-8 , ; — Àubertim : Etude 
critique sur les rapports supposé ; entre Sénèque et saint 
Paul, thèse (Paris. 1856, in4) ; - - B. Renan : Us Apôtres 
(Ibid., 1866, in-8). e» Saint Pt al (1889, m-8) ; - Ch. 
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Martin : Btudes sur Ut fondements ne la dogmatique de 
Sckleiermacher (Genève. 1880, in-8) ; — l'abbé Maistre : 
Histoire complète de saint Paul (Paris, 1870, in-8). 

PAUL LE SlLENTlAlBE ( IlaûXoc StXevnriptoç ) , 
poète grec du vi* siècle après J.-C.. Il fut, sous 
Justinien, chef des silentiaires ou secrétaires de 
l'empereur, C’est le plus distingué des poètes de 
ceUe époque de décadence, et quoique maniéré, il a 
quelquefois de la grâce ou de la passion. On a 
de lui : Description de l'église de Sainte-Sophie 
fExopctmc roO vaoû trie orfitac Lotion), poème de 
1029 vers, publié d’abord par Du Cange, avec 
) 'Histoire de Cinnamus (Paris, 1670, in-fol.), et 
inséré dans le Corpus historiée bisantina (Venise, 
1729, in-fol.); Description de la chaire ('Tvxçpaan 
ToOajiêwvo;), poème de 304 vers, publié dans l’é- 
dition de la Bysanlme de Bonn; 83 épigrammcs 
dans V Anthologie. 

Cf. Du Cange : Préface de son édition ; — Fabricius : 
Bibliotheca grasca, t. IV. 

PAIX d'Êgine, IlaOioç AtTtVTir»)ç, médecin grec 
du vu* siècle après J.-C., né dans l’ile d’Égine. 
Nous avons de lui un ouvrage écrit avec pureté et 
concision, qui a pour titre : Abrégé de la méde- 
cine en sept livres (’EmTO|ifjç îctTptxriç 6i6X(a fiera). 
On estime surtout le VI* livre, relatif A la chirur- 

f ie. Cet ouvrage, édité d’abord par Aide (Venise, 
528, in-fol.), fut réimprimé à BAle (1556, in-fol.), 
puis par René Brian, avec une traduction fran- 
çaise (Paris, 1855, in-8). On en a trois traductions 
latines (Bâle, 1532, in-fol.; Paris, 1534, in-fol.; 
Bâle, 1556. in-fol.). Le VI* livre a été en outre 
traduit en français par Tolet (Lyon, 1540, in-12), 
et par Dalechamps (Ibid., 1570). 

Ct. Spreogel : Histoire d* la médecine, t. II ; — Bio- 
graphie médicale. 

paul Diacre (Paul Warnetried dit), historien 
latin, Lombard d'origine, né vers 740, mort en 801. 
Klevé à la cour de Pavie, il devint précepteur de 
la fille du roi Didier. Les Prancs ayant conquis le 
royaume des Lombards, il vécut quelque temps 
à La cour de Charlemagne. Il se retira au monas- 
tère du Mont-Cassin, où il fut ordonné diacre. On 
lui doit une histoire des Lombards jusqu’à l’année 
744, intitulée : De Gestis Longobardorum libri VI. 
C'est un ouvrage estimé pour les renseignements 
et pour l’élégancc du style. Édité d’abord à Lyon 
(1495, in-8), il a été plusieurs fois réimprimé, et 
inséré par Muratori dans scs Rerum italicarvm 
implores, t. I. 

Paul Diacre avait encore écrit l’histoire de l’Em- 
pire romain depuis Valentinien jusqu’à Justinien, 
tn l'intitulant Appendix ad Eutropium. Cet opus- 
cule ne nous est parvenu que modifié par un con- 
tinuateur, probablement Landulphe Sagax; dans 
cet état, et avec la continuation jusqu’en 806, il, 
se trouve imprimé à la suite d 'Eutrope, sous le 
titre d 'Histoire mêlée. On a encore du même : 
d es Hymnes d’église, entre autres l’hymne Ut queant 
Iaxis, qu’on chante à la fête de saint Jean-Baptiste; 
des Vies de Saints, etc. L’abrégé du traité de restus, 
De Verborum signiflcatione, lui a été attribué sans 
preuves suffisantes. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca médias latinilalis ; — Erscb 
« G ni ber : Allqtmeine Kncyklopadie. 

Paul (l’abbé Armand-Laurent), littérateur fran- 
çais, né en 1740 a Saint-Chamas, en Provence, 
mort le 29 octobre 1809. Membre de la Société 
de Jésus, il enseigna à Marseille et à Arles. Il a 
donné des traductions assez fidèles de Velleius 
Paterculus (1768), de Florus (17 ), de Justin 
(1774), de Phèdre (1805), de Sulpice Sévère 
(1805), etc. 11 a publié aussi un ouvrage d’éduca- 
tion estimé, sous le titre de Cours de latinité 
(Lyon, 1807, 1821, 10 vol. in-12). 

Cf. Quurard : la France littéraire. 



PAUL CT VIRGINIE, roman de Bernardin de 
Saint-Pierre (voy. ce nom/. 

paulian (l’abbé Aimé-Henri), savant français, 
né le 23 juillet 1722 à Nîmes, mort en 1821. 
Membre de la Société de Jésus, il enseigna la 
physique. A part des ouvrages élémentaires sur 
cette science, il a donné : Système général de 
philosophie (Avignon, 1769, 4 vol. in-12); Dic- 
tionnaire philotophico- Idéologique (Nîmes, 1770, 
in-8), etc. 

CL Quérard : la Francs littéraire. 

Paulin (saint), Meropiut Pontius Anicius Pau- 
Imus, écrivain latin, né en 353 à Bordeaux, mort 
en 431 à Noie. D’une famille illustre, il fut 
nommé, en 378, par l’empereur Gralieu, consul 
substitué. En 389 il reçut le baptême, et en 393 
la prêtrise. En 409 il fut choisi pour évêque par 
les habitants de Noie. On a de saint Paulin des 
Poésies, des Lettres, des Paraphrases de psau- 
mes, etc. Tous ces écrits sont remarquables par 
les pensées et les sentiments. Ses vers sont d'un 
style plus pur que sa prose, bien qu’ils pèchent 
quelquefois contre la prosodie. Les Œuvres de saint 
Paulin, publiées très-incomplètement par Badius 
Ascensius (Paris, 1516, in-8), l’ont été d’une manière 
très-correcte par Lebrun (Ibid., 1685, in-4). 1 

Cf. Muratori : Anecdote, t. I ; — Lebrun : Notice de son 
édition ; — Histoire littéraire de la France, t. II, X et XI ; — 
Rabanis : 5airU Paulin de NoU (1840. in-8) ; — Ad. Busé : 
Saint Paulin et ton siècle, traduit de l’allemand par 
L. Dancoisne (1858, in-8). 

PAULIN LE Pénitent, poète latin, né en 376 à 
Pella (Macédoine). Il était petit-fils dupoëte Ausone, 
et fut élevé à Bordeaux. Ruiné par l'invasion des 
Goths, il termina ses jours dans la misère. Il a 
raconté sa vie dans un poème intitulé Eucharis- 
ticon de Vita sua, curieux pour l’étude des mœurs 
de son époque, mais très-incorrectement écrit. On 
le trouve dans l 'Appendice de la Bibliothèque des 
Pères (Paris, 1579, in-fol.), et dans les œuvres de 
Paulin de Périgueux (Leipzig, 1686, in-8). 

CL Histoire littéraire de la France, L IL 
Paulin de Périgueux, Paulmus Petrocorius ou 
Petricordius, poète latin du v« siècle. Il parait 
être né à Périgueux. Intimement lié avec saint 
Perpétue, évêque de Tours, il écrivit, sur son dé- 
sir, la vie de saint Martin. Dans une lotira adres- 
sée à ce prélat, il rappelle l’histoire de Balaam, 
et dit qu’en lui donnant la confiance d’écrire il a 
renouvelé le miracle d’ouvrir la bouche de l’ftne. 
Cette vie de saint Martin (Vitd S. Martini), en 
vers hexamètres, comprend six livres, et offre quel- 
ques passages assez élégants. Plusieurs auteurs, 
même Grégoire de Tours et Fortunat de Poitiers, 
l’ont faussement attribuée à saint Paulin de Noie. 
EUe a été publiée, avec quelques autres poésies 
du même auteur, par François Juret (Paris, 1585), 
parC. Daumius (Leipzig, 1686, in-8), etparCorpet, 
avec une traduction, dans la Bibliothèque de Panc- 
koucke (Paris, 1849, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibtioth. média et infimes latinilalis, 

L V ; — Histoire littéraire de la France, L D. 

Paulin (Jean-Philippe Werdin, dit le P.), orien- 
taliste allemand, né à Hof (Autriche) le 25 avril 
1748, mort à Rome le 7 mai 1806. Il entra chez 
les Carmes déchaussés et fut envoyé comme mis- 
sionnaire à Malabar. Il s’occupa l’un des pre- 
miers de la langue et de la littérature indiennes 
et publia, entre autres ouvrages : Sidharubam, 
seu Grammatica sanscridana (Rome, 1790, in-4) : 
Viaggio aile Indie Orientait (Ibid., 1796, in-/ 
traduit en français par Marchena, avec note 
Forster,. Ânquetil-Dupcrron et Silvestre d' 

(Paris, 1808, 3 vol. in-8; Atlas in-4); r 
quitate et affinitate linguœ lendicœ, r 
et germanicœ (Padoue, 1799, in-4). 
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paulmleb de Grentemesnjl (Jacques), en latin 
Palmerius, né dans le pays d’Auge (Normandie) 
en 1587, mort en 1670. Il passa en Hollande, y 
servit contre les Espagnols, puis se retira à Caen. 
Très-versé dans les langues, il a laissé des Poésies 
en grec, en latin, en français, en espagnol et en 
italien. U a montré beaucoup de savoir dans ses 
Exerdtationes in optimos jere auctores grœcos 
(Leyde, 1668, in-4) et dans sa Graciai antiqua 
descriptio (Ibid., lo78, in-4). 

paixmy (Marc-Antoine-René de Voter d’Ar- 
genson, marquis de), littérateur et bibliophile 
français, fils unique au marquis René-Louis d’Ar- 
genson, né le 22 novembre 1722 à Valenciennes, 
mort le 13 août 1787. Passionné pour les livres, il 
se créa une des plus belles bibliothèques qu’ait 
jamais pu posséder un simple particulier. Elle 
comprenait environ cent mille volumes choisis 
avec soin et formant surtout une riche collection 
d’auteurs français, et plus particulièrement de 
poêles. Le marquis de Paulmy en dressa le cata- 
logue exact, et plaça à la tête d'un grand nombre 
d’ouvrages des notices manuscrites, dictées ou 
écrites par lui, dans lesquelles on trouve souvent 
des indications précieuses et quelquefois des juge- 
ments d’un goût littéraire exercé. En 1785, Mon- 
sieur, comte d’Artois (depuis Charles X), acquit 
cette bibliothèque, à la condition que le fondateur 
en garderait la jouissance toute sa vie. C'est ainsi 
qu’a été formée la bibliothèque de Monsieur, de- 
venue la bibliothèque de l’Arsenal. Le marquis 
de Paulmy fut élu membre de l'Académie française 
en 1748. 11 conçut le plan de la Bibliothèque uni- 
verselle de* romans (Paris, 1775-78, 40 vol. in-8), 
et publia dans ce recueil plusieurs nouvelles de sa 
composition, réimprimées à part, sous le titre sui- 
vant : Choix de petits romans de differents genres 
(Paris, 1782, 2 vol. in-12); elles ont pour titres 

Ë articuliers : les Amours dAspasie; les Exilés de 
i cour d Auguste; le Juif errant; le Roman du 
Nord, ou l'Histoire dOdm. On a encore de lui : 
Mélanaes tirés d’une grande bibliothèque (Paris, 
1779—87, 69 vol. in-8), recueil où se trouvent re- 
produites en grande partie les notices que l’auteur 
avait placées en tête des livres de sa biblio- 
thèque. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

paulus (Julius), jurisconsulte romain, mort 
vers 235. Membre de Y Auditorium (conseil d’Etat) 
en même temps que Papinien, sous Septime Sé- 
vère, il devint préfet du prétoire sous Hélioga- 
bale. De ses nombreux écrits il reste plus de deux 
mille extraits dans le Digeste. Cujas a réuni les 
fragments d'un de ses opuscules sur les éléments 
du droit, intitulé : Sententiarum libri V (Paris, 
1558, in-4). 

Cf. Grolius : Vitœ jurisconsultorum ; — Riitershuys : 
Vila Julii Pauli. 

PAULUS (Peters), homme d'Etat hollandais, né 
à Axel en 1754, mort à La Haye le 17 mars 1796. 
Il compte parmi les publicistes de son pays par 
les écrits suivants : Apologie du stathouderat 
(1773; nouv. édit., 1778): Commentaire sur Yunion 
dUtrecht (Utrecht, 1775, 3 vol. in-8: 1778, 
4 vol.) ; Mémoire sur l'égalité parmi les hommes 
(Harlem, 1792, in-8; plus. édit.L 
paul us (Henri-Eberhard-Cottlob), thélogien al- 
lemand, né à Léonberg, près de Stuttgart, le 
1" septembre 1761, mort à Heidelberg le 9 août 
1850. Après avoir exploré aux frais du baron de 
Palm les musées et bibliothèques de Londres et 
d’Oxford, il professa les langues orientales, puis 
la théologie à Iéna, où il fut lié avec Goethe, Voigt, 
Schiller, etc., à Wurtzbourg, à Heidelberg. Chef de 
Técole rationaliste allemande, il a publié sur la 
théologie, l'exégèse, le droit public de nombreux 



écrits marquant autant d’érudition que d’indépeip 
dance, et parmi lesquels nous citerons : Clef des 
psaumes (Clavis über die Psalmen; léna, 1791, 
ui-8); Commentaire philologique, critique et histo- 
rique sur le Nouveau Testament (Philolog.-krilis- 
cher und historischer Commenlarius über, etc.; 
Leipzig, 1800-4, 4 vol. in-8); Vie de Jésus (Leben 
Jesu; Heidelberg, 1828, 2 vol. in-8); Manuel exé- 
gélique sur les trois premiers Evangiles (Exege- 
tisches Handbuch, etc., Ibid., 1830-33, 3 vol.); 
Esquisses historiques de ma vie (Skizzen aus mci- 
ner Bildungs una Lebensgeschichle ; Ibid., 1839). 

Il a rédigé pendant dix ans (1819-29) un recueil 
périodique, Sophronison, destiné à défendre la 
foi protestante contre le prosélytisme catholique. 

Cf. Conversaliont - Lcxikon . 

PA USA Kl A S, Daunaviaç, géographe et archéo- 
logue grec du il* siècle après Jésus-Christ. On le 
croit né en Lydie, et l’on voit, d'après quelques 
passages de son Itinéraire, qu’il l’écrivit sous Marc- 
Aurèle. Cet Itinéraire de la Grèce ('EXXaSoc Ile- 

f rfrri<Ttç) est son seul ouvrage. Il se divise en dix 
ivres, comprenant la description de l’Attique, de 
la Mégaride, de Corinthe, de Sicyone, de Phlionte, 
de l’Argolide, de la Laconie, de la Messénie. de 
l'Elide, de l’Achaïc, de l’Arcadie, de la Béotie et 
de la Phocide. Les détails minutieux dans lesquels 
entre l’auteur montrent clairement qu’il avait vi- 
sité les pays dont il parle. 11 ne donne pas une 
description générale d’une contrée, ni même d’une 
ville, mais il décrit les choses comme elles se 
présentent à lui. Les objets antiques, les édifices, 
les temples, les statues, les peintures, toutes les 
œuvres de l’art l'attirent de préférence. S’il men- 
tionne aussi les montagnes, les rivières, les fon- 
taines, c’est surtout pour rappeler les souvenirs 
mythologiques qui se lient à leur existence. Il ne 
néglige pas non plus les faits de l’histoire; il ob- 
serve avec exactitude ce qui se rapporte à l’his- 
toire naturelle et à la statistique. Mais le princi- 
pal intérêt de son ouvrage est dans ses nombreuses 
remarques sur les ouvrages d’art. Pausanias n’est 
cependant pas un critique, ni un connaisseur, il 
parle des choses comme il les voit, et en détail. 
Ses descriptions des ouvrages de Polygnote à Del- 
phes, des peintures du Pœcile à Athènes, des tré- 
sors de l’art rassemblés à Elis, entre autres du 
Jupiter de Phidias, forment un ensemble de docu- 
ments précieux, simplement parce qu’ils sont 
pleins de faits. Le style de Pausanias a été beau- 
coup trop déprécié par des critiques modernes, 
comme un type de ce qu’on a appelé le style asia- 
tique. S'il ne parle pas la langue des bons écri- 
vains grecs, dans son imitation Darfois maladroite 
de Thucydide, il n'a cependant en général, d’au- 
tres obscurités que celles qui ressortent du sujet 
même. Dépourvu d’ordonnance et d’ornement, il 
n’en fait pas moins connaître, dans sa simplicité 
et sa brièveté, les objets dont il parle, et il est peu 
d’écrivains chez les anciens et chez les modernes 
qui aient présenté tant de faits importants sous un 
si petit volume. 

L’édition princeps de Pausanias est celle d’Alde 
(Venise, !51o, in-fol.). Les éditions de Xylander 
et Svlburg (Francfort, 1583, in-fol.) et de Kuhn 
(Leip'zig, 1696, in-fol.) contiennent avec le texte 
la traduction latine de Romolo Amasco. Les der- 
nières éditions sont celles de Clavier, avec traduc- 
tion française (Paris, 1814-'821, 6 vol. in-8), de 
Siebelis, avec traduction latine (Leipzig, 1822- 
1828, 5 vol. in-8), de Bckker (Berlin, 18Î6-1827, 
2 vol. in-8), de Schubart et Walz, avec traduction 
latine (Leipzig, 1838-1839, 3 vol. in-8), de L. Din- 
dorf, avec traduction latine, dans la Bibliothèque 
grecque-latine de A. F. Didot (Paris. 1845, gr. 
in-8). On a aussi une traduction allemande très- 



PAUTHIEK — 1559 — PEEL 



estimée, par E. Wiedascli (Munich, 1826-1821), 

4 vol. in-8) 

Cf. Beck : De stylo Pausanûe (1844. in-4) ; - Kœnig: 

De Pautanûe fl de el auctorUate (Berlin, 1834, in-8). 

MDTH1ER (Jean-Pierrc-Guillaume), orientaliste 
français, né à Besançon le 4 octobre 1801, mort 
en mars 1873. Après quelques essais de poésies et 
de traductions en vers (1825-29), il se livra à 
l'élude des langues orientales el devint un des 
très-rares sinologues de Paris en état de lire cou- 
ramment le chinois et de le parler, mais n’en fut 
pas moins tenu en dehors des situations officielles. 

Il a publié : Doctrine du Tao (1831 ; 2* édit, aug- 
mentée, 1838); le Ta-Hio ( 1837, in-4); la Chine 
(1838, in-8), l’un des bons volumes de YUnivers 
pittoresque; les Quatre livres de philosophie mo- 
rale et politique des Chinois (1841, in-18; 4* édit 
1852); Smico-Ægyptiaca, essai sur les rapports 
des écritures chinoise et égyptienne (1842, in— 8) ; 
Confucius et Mendus (1862, in-18) ; le savant et 
très-utile Dictionnaire étymologique chmois-amto- 
miteAatin-françaû (1867 et suiv. gr. in-8), etc.; 
puis un certain nombre d’intéressants mémoires 
dans le Journal asiatique, la Revue <T Orient, et 
autres recueils. [Dict. des Contemp., les quatre 
premières édilionsj 

PAUVRE DIABLE (le), épltre de Voltaire; — 
LE Pauvre Henri, roman populaire de Hartmann 
von Aue (voy. ces noms). 

MtJW (Jean-Corneille de), philologue hollan- 
dais, né à Ltrechl vers la fin du XVII* siècle, mort 
en 1749. Chanoine dans sa ville natale, il se livra 
avec ardeur à l'étude du grec et eut de vives polé- 
miques avec plusieurs savants de son temps. On 
lui doit des éditions d’Anacréon, d’Horapollon, de 
Théophraste, d’Aristénète, de Quinlas Calaber, etc.; 
des dissertations et notes sur Ménandre (Amster- 
dam, 1711, in-8), sur Pindare (Utrecht, 1747, 
in-8), etc. 

PAUW (Corneille de), célèbre érudit hollan- 
dais, né à Amsterdam en 1739, mort à Xanten le 
7 juillet 1790. Petit-neveu du grand pensionnaire 
de Witt, il était oncle d’Anacharsis Clootz. 11 fut 
envoyé en mission auprès de Frédéric II, qui tenta 
inutilement de le retenir en Prusse. Il vécut, comme 
chanoine, à Xanten, dans la retraite et l'étude. On 
a de lui plusieurs ouvrages écrits en français, qui 
font voir, dans les matières d'érudition encore in- 
suffisamment étudiées, un esprit sagace et indé- 
pendant. Les principaux sont : Recherches philoso- 
phiques sur les Américains (Berlin, 1768-69, 

2 vol. in-8; édit. augm. Clèves, 1772,3 vol. in-8), 
ouvrage auquel l’abbé Raynal prit des pages en- 
tières, sans citer l'auteur; Recherches philosophi- 
ques sur les Egyptiens et les Chinois (Londres 
(Berlinl, 1774, 5 vol. in-8) ; Recherches philoso- 
phiques sur les Grecs (Ibid., 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

pavillon (Étienne), poète français, né en 1632 
à Paris, mort en 1705. Avocat général au parle- 
ment de Metz, il quitta cette charge pour vivre 
dans le monde des beaux-esprits et des rimeurs 
épicuriens. Il entra à l’Académie française en 1691. 
Ses Poésies (La Haye, 1715, 1547, in-12), aimables 
et faciles, sont trop faibles pour avoir survécu. A 
peine se rappelle-t-on, & cause de leur exagéra- 
tion élogieuse, ces vers sur Louis XIV : 

Il est le seul sujet des plus belles haranguée, 

11 remplit l’univers et d’araour et d'effroi ; 

Il protège toutes les langues, 

Et parle le français en roi. 

CL T itou du Tillet : le Parnasse français ; — D’Alero- 
bert : Histoire de Y Académie française. 

PAWNIES (Idiomes), groupe de langues de l’Amé- 
rique septentrionale, parlées par diverses peuplades 
indigènes disséminées depuis le Kansas jusqu’à la 



Nebraska. Ce groupe comprend : le paumit pro 
prement dit, Varrapahoes, le kaskaias, le aiauia 
et le ricaras, idiomes peu connus, d'un accès 
difficile, et qui semblent assez indépendants des 
langues de l’ouest du plateau central. 

Cf. Reite des Prinxen Maximilien su Wied (Coblentz. 
183941, 4 vol. in4) ; — H.-E. Ludewig : the Literature 
of american aboriginal lanquages. 

PAYSAN PERVERTI (lej el la Paysanne per- 
vertie, romans de Rétif ae La Bretonne ; — le Pay- 
san parvenu, roman de Marivaux (voy. ces noms). 
PÉAN, Palan. — Voyez Chanson. 

PEARCE (Zachary), théologien et philologue an- 
glais, né à Londres le 8 septembre 1690, mort à 
Little-Ealing le 29 juin 1774. 11 fut doyen de West- 
minster. Outre un Commentaire sur les quatre évan- 

? élûtes (Londres, 1777, in-4) et des fermons (Ibid., 
777, 4 vol. in-8), on lui doit des éditions du De Oro- 
tore (Cambridge, 1716, in-8), du De Officiù (Lon- 
dres, 1745, in-8) ; du Traite du Sublime, avec tra- 
duction el notes (Ibid., 1724, in-8); une révision 
du texte du Paràdû perdu (Ibid., 1733, in-8), etc. 
Cf. Notice, en tête de rédit. du Commentaire. 
PEAUX-ROUGES. — Voyez Indiens de l’Amérique 
septentrionale. 

PÈCHE (Ouvrages sur la), 'AXimmxa, Halieu- 
tiques. — Voyez Nemêsien, Oppien, Ovide. 

PÉCHEUR (le), ou les Ressuscités, dialogue de 
Lucien (voy. ce nom). 

PBCOCK (Reginald), écrivain anglais du xv*siècle. 
Évêque de Saint-Asaph, puis de Chichester, il dé- 
fendit le clergé contre les attaques des Lollards, 
mais il n’évita pas lui-même l’accusation d’hérésie, 
fut privé de son siège épiscopal et condamné à une 
prison perpétuelle. C’était un des meilleurs prosa- 
teurs de son temps. Son principal ouvrage, le Ré- 
presseur <f un blâme excessif du clergé (Repressor 
of over-much blaming of the clergy, 1449), a été 
réimprimé par M. Babington (Londres, 1863). 

Cf. Babington : Introduction k ton édition. 
pécoxtal (Jean, dit Siméon), poète français, 
né en 1802, mort à Monta uban en novembre 1872. 
Attaché à la Bibliothèque de la Chambre des dé- 
putés et des Assemblées législatives qui suivirent, 
il est auteur de Ballades et légendes (1846 ; 2* édit., 
1859, in-18), et d’un poème, fa Divine Odyssée (1866, 
in-8) : ces deux volumes couronnés par l’Académie 
française. [Dict. des Contemp., les quatre premières 
édit.] 

PECQUBT (Antoine), littérateur français, né en 
1704 à Paris, mort en 1762. Il fut intendant de 
l’École militaire en survivance. Il passe pour l’au- 
teur des Mémoires secrets pour servir à l’histoire 
de la Perse (Amsterdam, 1/45, in-12), satire poli- 
tique, qui fut attribuée au chevalier de Resseguier 
et à M“ de Vieux-Maisons, et qui a été réimprimée 
sous le titre d' Anecdotes secrètes pour servir à l'his- 
toire de Ut cour de Pékin (1746, 2 vol. in-12) 

CI. Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes. 
pecqueur (Constantin), économiste français, 
né à Arleux (Nord) le 4 octobre 1801, mort à 
Paris en 1859. Disciple de Saint-Simon et des 
autres réformateurs du temps, il collabora à leurs 
divers journaux et publia de nombreux écrits de 
philosophie socialiste, notamment : Théorie nou- 
velle <T économie sociale el politique ( 1842, fort 
in-8), avant pour complément la République de 
Dieu (tg43, in-18). 

PECTORALISTE (ÉCOLE) — Voyez Néander 
PÉDANT JOUÉ (le), comédie de Cyrano de Ber- 
gerac (voy. ce nom). 

PEEL (sir Robert), célèbre homme d État anelais, 
né à Chambey-Hall (Lancastre) le 5 février 1788, 
mort à Londres le 2 juillet 1850. Son talent et son 
habileté comme orateur répondirent a la supériorité 
de son génie politique, et quand il tut au pouvoir. 
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il ne protégea pas moins la littérature et les arts 
que les grands intérêts industriels et économiques 
de son pays. On a recueilli ses Discours parlemen- 
taira (Londres, 1853, 4 vol. in-8), et ses Mémoires 
ont été publiés, * d’après ses papiers, » par lord 
Stanhope et Cardwell (Ibid., 1859, in-8). 

Cf. Da Loménie : Galerie des contemporains illustres ; 
— Taylor el Mackay : Sir Robert Peel's Ufe and limes 
(Londres, 1846-51, 1 vol. in-8) ; — Kiinxel : dos Leben un d 
die Reden sir Robert Peel’s (Brunswick, 1850, in-8) ; — 
Guizot : Sir Robert Peel (Paris, 1859, in-8). 

PEELE (George), poète dramatique anglais, né 
dans le Devonshire vers 1560, mort vers 1598. 
Elevé & Oxford, il se lit acteur et devint un des 
propriétaires du théâtre de Blackfriars, où il eut 
Shakespeare pour camarade. Comme la plupart de 
ses confrères, il mena une vie fort irrégulière. Son 
talent est abondant et facile, mais avec peu de 
variété. Sa première pièce est le Jugement de 
Paris , et ses deux meilleurs ouvrages sont David 
et Bethsabe et Absalom. G. Peele donna un des 
premiers l’exemple de ces pièces historiques où 
Shakespeare devait exceller. Son Édouard /**, 
quoique guindé et déclamatoire, peut passer pour 
le précurseur du Richard III et de V Henri V. Son 
Conte de vieilles femmes (Old wifes' Taie) a fourni 
quelques idées à Milton pour le Cornus. Après sa 
mort, on publia un Livre de bons tours et plaisan- 
teries de Peele (The merry conceited jests or George 
Peele ; 1607), qui est devenu rare. Dyce a réédité, 
en 1828, les ouvrages dramatiques de Peele avec 
ceux de Greene. 

Cf. Dyce : Introduction k son édition ; — Baker : Bio- 
graphie dramatica. 

PEGNITZ (Société des bergers de la), l’une des 
plus célèbres sociétés littéraires allemandes, datant 
du xvn* siècle. Elle s’appelait aussi l 'Ordre fleuri 
et couronné des bergers. Fondée à Nurenberg, en 
1644, par Harsdœrfer et Clay, elle eut pour but, 
comme la société des Fructifiants (voy. ce mot), 
de maintenir la pureté de la langue ; mais elle se 
proposait plus particulièrement d’encourager les 
productions poétiques. Elle entraîna la versifica- 
tion à des exercices puérils. Les membres de cette 
société recevaient, en y entrant, chacun un nom 
de berger : Myrtile, Daphnis, Damon, Ama- 
ranthe, etc. Cette société n'est pas encore éteinte, 
mais elle a subi de grandes transformations et 
n’est plus qu’un cercle littéraire et scientifique. 

CL Tittmann : Die NUmberger Diehtergeselschaft (Gost- 
tlngne, 18*7). 

PEHLV1E (Largue et Littérature), ou Huxwa- 
resche. Le pehlvi est un idiome métis formé du 
commerce des langues sémitiques et iraniennes. 
On fait remonter sa formation au m* siècle de 
notre ère. Son apparition eut lieu d’abord dans 
les provinces occidentales de la Perse, et plus 
précisément, selon M. Spiegel, dans la province 
nabatéenne de Sévad. Le zend, passé à l’état de 
langue sacrée, fut remplacé, comme lsmgue vul- 
gaire, par le pehlvi, mais dans une certaine me- 
sure, car il est douteux que le pehlvi ait jamais 
été une langue parlée dans toute l’acception du 
mot. Il aurait plulât consisté dans un genre de 
style convenu, analogue au persan moderne. Quoi 
qu’il en soit, à partir du v* siècle le pehlvi n’a 
plus été employé que pour les livres, et il a rem- 
pli cet office jusqu’à la conquête arabe. Les Guèbres 
ou Parsis, sectateurs de Zoroastre, l’ont conservé 
plus longtemps. Le mot pehlvi signifie, selon An- 

S uetil-Duperron, la langue des forts ou des héros. 

n l’a fait aussi dériver et avec plus de raison du 
nom des Pahlvans, qui habitent un des cantons de 
la Perse. D’autre part, Pott et E. Quatremère ont 
vu dans cet idiome la langue des Parthes fusionnée 
sous les Sassanides (226-652 de J.-C. j avec le para ; 
mais cette opinion est abandonnée. Enfin, d’autres 



philologues ont pensé qu’il pouvait avoir pour ori- 
gine l’idiome médique employé dans le second des 
trois systèmes d’écriture cunéiforme. 

Le pehlvi a pour base le zend ; mais la péné- 
tration de l’araméen y est si profonde, sous le 
rapport lexicographique et sous le rapport gram- 
matical, que la part de cette dernière langue a 
été presque égaie à celle du zend dans la for- 
mation du pehlvi : de sorte que le pehlvi appar- 
tient, par ses racines aryennes et son vocabulaire 
iranien, à la famille des langues indo-européen- 
nes et, par sa grammaire, A la famille sémi 
tique. Le pehlvi est moins riche en voyelles que 
le zend. Son alphabet se compose de 26 lettres 
empruntées à l’alphabet zend, et modifiées par 
l’alphabet syriaque. Il permet d’écrire les voyelles 
aussi bien que les consonnes ; mais il est rendu 
défectueux par l’emploi d’un même signe-voyelle 
pour exprimer plusieurs sons différents. 

L’idiome pehlvi a été employé dans les médailles 
et les monuments épigraphiques des Sassanides, 
que Silvestre de Sacy, de Longpérier, Olshausen, 
Dom, se sont appliqués à interpréter. Le seul 
monument littéraire qu’il présente est un des 
livres attribués à Zoroastre, le Boundehec, faisant 
partie du Zend-Avesta (voy. ce nom) ; encore le 
Boundehec n’est-il vraisemblablement qu’une tra- 
duction relativement récente d’un ouvrage philo- 
sophique écrit en langue zende. Les manuscrits 
d’Anquetil-Duperron possédés par la Bibliothèque 
nationale contiennent un essai de grammaire et 
un fragment de vocabulaire pehlvi. 

Cf. i. Muller : Mémoires sur le pehlvi, dans le Journal 
asiatique (avril 1899) ; — Eusèbe Bord : Considérations 
sur les inscriptions pehlvies, dans te même recueil (juin 
18 H) i — Haug : Deber die PehUun-Sprache (Gœtüngu*. 
185*) ; — Km. Renan : Histoire des langues sémitiques 
(Paris, 1855) ; — Spietrel : Grammatik der Huxvartseh- 
sprache (Vienne, 1858). 



PEIOIVOT (Etienne-Gabriel) , bibliographe fran 
çais, né le 15 mai 1767 à Arc en Barrais, mort 
le 14 août 1849 à Dijon. D’abord avocat à Besan- 
çon, il fut nommé bibliothécaire près l’école cen- 
trale de la Haute-Saéne sous le Directoire, prin- 
cipal du collège de Vesoul en 1803, inspecteur 
de la librairie à Dijon en 1813, proviseur du col- 
lège de la même ville en 1815, puis inspecteur 
de l’Académie. C’est l’un de nos plus savants 
bibliographes, quoiqu'il ne faille pas, suivant Bru- 
net, accepter toutes ses assertious sans contrôle. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvages • Pe- 
tite bibliothèque choisie (Paris, 1800, in-8) ; Ma- 
nuel bibliographique (1801, in-8) ; Dictionnaire 
raisonné de bibliologie (1802, 2 vol. in-8); avec 
un Supplément (1804, in-8), ouvrage très-estimé; 
Dictionnaire des principaux livres condamnés au 
feu, supprimés ou censurés (1802, 2 vol. in-8) ; 
Essai de curiosités bibliographiques (1804, in-8) : 
Bibliographie curieuse (1808, in-8), sur les livres 
tirés à petit nombre ; Amusements philologiques 
(1808, 1823, 1842, in-8); Principes élémentaires 
de morale (1809. 1 vol. ef. 1838, 3 vol. in-12); 
Répertoire de bibliographiês spéciales, curieuses 
et instructives (1810, in-8) : Répertoire bibliogra- 
phique universel (1812, in-8) ; Traité du choixdes 
livres (1817, in-8), réimprimé, avec additions, 
sous le titre de Manuel du bibliophile (1813, 2 vol 
in-8) ; Recherches sur les ouvrages de Voltaire 
(1817, in-8) ; Précis historique des pragmatiques, 
concordats, etc. (1817, in-8) ; Mélanges littéraires, 
philologiques et bibliographiques (1818, in-8) ; Re- 
cherches sur la vie et tes ouvrages de La Harpe 
(1820, in-12) ; Variétés, notices et raretés biblio- 
graphiques (1822, in-8) ; Recherches sur la Danse 
des morts et sur l’origine des cartes i jouer (1826, 
in-8) ; Choix des testaments anciens et modernes 
(18 29, 2 vol. in-8), avec des détails historiques ; 
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Recherches historiques sur la personne de J.-C., 
«r celle de Marie et sur sa famille (1829, in-8) ; 
Recherches sur la vie et les ouvrges de La Mon- 
Mye(1832, in-8); Essai sur la liberté S écrire 
châles anciens et au moyen âge (1832, in-8), 
arec une chronologie sur les lois de la presse ; Es- 
! ai sur la reliure des livres (1834, in-8); Recher- 
ches sur les autographes et sur l’autographie 
(1836, in-8); sur le luxe des Romains (1857, 
â-8); sur le tombeau de Virgile au mont Pausi- 
(1840, ln-8) ; Prédicatoriana (1841, in-8), 
recueil de singularités sur les prédicateurs, avec 
des fragments de sermons bizarres ; le Livre des 
singularités (1841, in-8). 

Cf. P. D. [Pierre Descharops] : Notice biographique et 
Mtioçraphique sur G. Peignot (Pari », 1857. in-8) ; — 
Onérint : la France littéraire. 

PEINES D’AMOUR PERDUES, comédie de Sha- 
kespeare (voy. ce nom). 

PEINTRES (Vies des), ouvrage de Vasari (voy. 
ce nom). 

PEINTURE (La), poème de Lemierre (voy. ce 
nom). 

PBiuuc (Nicolas-Claude Fabri de), protecteur 
des lettres, né le 1** décembre 1580 à Beaugen- 
sier en Provence, mort le 24 juin 1637 à Aix. 
Passionné pour toutes les études, il voyagea 
dans une partie de l'Europe pour réunir des 
collections scientifiques, et s’établit dans sa 
maison d'Aix, qui devint un dépôt de manu- 
scrits, de livres rares, d’objets précieux qu’il 
achetait à grands frais et qu’il distribuait aux 
avants avec une admirable libéralité. Il fût en 
relations avec tous les hommes remarquables de 
son temps et eut Gassendi pour ami intime, il 
donna l'impulsion à tous les grands travaux 
d'érudition. Bayle l’a appelé le procureur général 
de la littérature. Le pape Urbain VIH fit pro- 
noncer à Rome son oraison funèbre, et sa mort 
■ut pleurée dans des pièces écrites en quarante 
langues, réunies sous le titre de Panglossia. 

On n’a imprimé de Peiresc qu’une dissertation 
sur un trépied antique, dans les Mémoires de lit- 
térature du P. Desmolets, t. X, et une partie de 
a correspondance (Aix, 1816, in-8); d’autres 
•eUres de lui se trouvent dans les Lettres d’Hol- 
stenius (Paris, 1819), dans celles de Malherbe (Pa- 
[“•1822) et dans celles de Rubens (Bruxelles, 
1839). Ses manuscrits sont à Carpeirtras (86 vol. 
m-fol.), à Aix (14 vol.), à Montpellier (2 vol.) et 
a la Bibliothèque nationale (14 vol.). 

Çf. Gassendi : Vita Fabricii de Peiresc (Paris, 168. 
t™ Sd2) U m P * rtie 6,1 fr * DÇ * i * P* r Reqnlw (Psris, 

PÈLASGIQUES ( Langues) ou Thbaco-Pélasgi- 
Wes, groupe de langues indo-européennes (voy. 
te mot). 

PÈLERIN (Le) chérub inique, ouvrage de J. Schef- 
, er î — Le Pèlerin dans sa patrie, poème de 
uope de Vega ; — Le Voyage do pèlerin, ouvrage 
de Bunyam (voy. ces noms). 

PÈLERINAGE DE CHILDE-HAROLD (Le), poème 
de Byron, continué par Lamartine (voy. ces 
nom*). v J 

deletier (Jacques) , poète et mathématicien 
français, né le 25 juillet 1517 au Mans, mort 
en 1582 à Paris. Il fût secrétaire de René Du 
puis principal du collège do Bayeux et 
Pus tard de celui du Mans. H étudia la médecine, 
les mathématiques et s’attacha, comme poète, à 
1 «oie de Ronsard. Esprit ingénieux et actif, il y 
P^t un rôle marquant et écrivit une poétique se- 
10,1 les idées de la Pléiade, avec le goût des inno- 
vons et des finesses. II essaya aussi d’être le 
législateur de l’orthographe et de la réformer. 
'~®œe poète, il a de la facilité, mais trop de re- 
“erche. comme le prouvent ces stances de la pièce 
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intitulée T Alouette, que nous donnons en respec- 
tant son système orthographique : 

Alors que la vermeil he aurore 
Le bord de notre ciel colore, 

L’alouete. en ce même poinl. 

De sa gantile voés honore 
La fable lumière qui poinL 
Tant plus ce blanc matin eclère. 

Plu* d’eie la voda se fait dère ; 

Et cambia bien, qu>n «'«forçant. 

D’un bruit vif «le veulbe plère 
Au aoleilh qui se vient haussant. 

Ele, guindée de zafBre, 

Sublime, an Ver vire et ravira 
Et dedique un joli cri 
Qui rit, guérit et tire l’ire 
De* «prix, mieux que je n’ecri. 

On a de Jacques Peletier, outre ses ouvrages de 
mathématiques : Œuvres poétiques (Paris, 1547, 
in-8) ; Dialogue de Yorlografe et de la prononcia- 
tion (Poitiers, 1550, in-8); Art poétique français 
(Lyon, 1555, in-8); F Amour des amours, en 96 
sonnets (Lyon, 1555, in-8) ; la Savoye, poème 
(Annecy, 1572, in-8). Il a traduit Y Art poétique 
d Horace (Paris, 1544, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires. C XXI ; — B. Hauréau : His- 
toire littéraire du Maine ; — Ch. d’Héricault. dans les 
Poètes français (édit. Crépet). 

PBLEOS (Julien Piuxu ou), littérateur français, 
né à Angers, mort vert 1625. Avocat estimé au 
barreau de J^aris, puis conseiller d’Etat, il reçut le 
titre d’historiographe. A part un recueil juridique 
on a de lui : Opuscules poétiques (1600, in-8) ; 
Panégyrique du peuple de France (Paris, 1600, 
in-4) ; Histoire de la vie et des bienfaits de Henri 
le Grand (Ibid., 1613-16, 4 vol. in-S). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XIV. 

PELLEGliN (l’abbé Simon-Joseph), auteur dra- 
matique français, né en 1663 à Marseille, mort le 
5 septembre 1745. Il était religieux servite et au- 
mônier dans la marine lorsqu’il concourut, en 
1703, pour le prix de poésie de l’Académie fran- 
çaise. Son succès le fit remarquer de M"* Maintc- 
non, et grâce à elle, il fut relevé de ses vœux et 
entra dans le clergé séculier. Il vint à Paris et, 
sans fortune ni bénéfice, entreprit de se créer des 
ressources en travaillant pour le théâtre • de là 
cette épigramme connue : 

La matin catholique et le «oir idolâtre. 

Il dhuût de l’autel et soupait du théâtre. 

Interdit par l’arohevêque de Paris, il fit com- 
merce de petits vers, de madrigaux et d’épigrammes, 
qu’il vendait de son mieux, il eut en outre l’idée 
d’approprier à des air* d'opéras et de vaudevilles 
les Psaumes, les Proverbes de Salomon, l’histoire 
de r Ancien et du Nouveau Testament , les Dogmes 
de la religion et Y Imitation de Jésus-Christ. 

Les pièces de Peliegrin, en général fort médio- 
cres, eurent cependant quelque succès. On cite 

Ë ‘ paiement les tragédies de la Mort <f Ulysse 
, de Tibère (1727), d’Hippolyte et Aride 
, de Catilina (1742); la comédie du Nouveau 
î (1722); les opéras de Médéeet Jason (1713), 
de Tétégone (1725), de Jephté (173Î). On cite en- 
core : Poésies chrétiennes (Paris, 1702, 2 vol. in-8) ; 
Noëls nouveaux (Paris, 1711, in-8); traduction en 
vers des Odes d’Horace (Paris, 1715, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionn. histor. ; — A. de Léria : 
Dictionnaire des théâtres. 

PELLEGRINI (Camillo), historien italien, né à 
Capoue en 1598, mort dans cette ville le 9 novem- 
bre 1863. Ses infatigables recherches dans les bi- 
bliothèques et archives de l’Italie ont eu pour ré- 
sultat deux savants ouvrages : Historié prtncipum 
longobardorum (Naples, 1643, in-4) et Apparato 
aile Antichità di Capua, overo délia Campaniafe- 
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lice (Ibid., 1651, in-4), insérés dans lo Thésaurus 
antiquitatum Italiœ deMuratori, t. IX. 

Ct. Tiraboschi : Sloria delta leUer. ital., t VIII. 

pblleruv (Joseph), numismate français, né le 
27 avril 1684 a Marly, mort le 30 août 1782 à Pa- 
ris. Premier commis de la marine, il consacra tous 
scs loisirs à se procurer des médailles et monnaies 
antiques et à former une collection oui contenait 
32,500 pièces. Le roi l'acheta, en 1776, au prix de 
300.00U francs. Pellerin en publia le catalogue 
raisonné, sous ce titre : Recueil de médailles des 
rois, peuples et villes (Paris, 1762-78, 10 vol. in-4, 
avec pl.); c'est une des premières applications 
sérieuses de critique numismatique à l'histoire. 

PELLETIER- VOLMÉRANGES (Benoit), auteur 
dramatique français, né en 1756 à Orléans, mort 
le 24 février 1824. Professeur de déclamation, il 
forma de brillants élèves. 11 flt jouer plusieurs 
pièces, dont une, le Mariage du capucin, représen- 
tée en 1 798, eut une grande vogue, due aux circon- 
stances politiques et aux idées antireligieuses de 
l’époque. Parmi ses autres œuvres, on cite les 
drames suivants : le Devoir de la nature (1799); 
Paméla mariée (1804), avec Cubières; la Servante 
de qualité (1811), etc. 

Cf. lUbul : Annuaire nécrologique ; — Quérard : la 
France littéraire. 

PBLL1CO (Silvio), poète et littérateur italien, né 
à Saluces en 1789, mort à Turin en 1854. D'une 
famille bourgeoise, il vint passer quatre ans à Lyon, 
où il étudia la littérature française. La lecture du 
oème des Tombeaux, d'Ugo Foscolo, le ramena 

son pays et i la poésie italienne. Il s'établit 
à Milan, où il enseigna la langue française au 
Collège des orphelins militaires et se lia avec Man- 
xoni. pour lequel il professa toujours une grande 
admiration, avec Monli. avec Foscolo, et plus tard 
avec Romagnosi et Giojia. En 1820, la police autri- 
chienne supprima le Conciliatore, feuille qu’il avait 
fondée avec ses amis et qui dissimulait l'opposition 
politique sous les apparences d'une lutte contre 
récole classique. Pellico fut conduit à Venise et con- 
damné à mort, puis sa peine fut commuée en quinze 
années d’incarcération. Il fut emprisonné au Spiel- 
berg, où il resta neuf ans; gracié en 1830, il vécut 
depuis dans la retraite et une volontaire obscu- 
rité. 11 refusa la place de bibliothécaire des Tui- 
leries qui lui avait été offerte par la reine Marie- 
Amélie, mais accepta les modestes fonctions du 
même genre chez la marquise de Barole. 

Silvio Pellico, que l'on connaît hors de son pays 
par le récit célèbre de sa captivité, prit place dans 
le monde des lettres par la tragédie de Francesco di 
Rimini , écrite pour la célèbre actrice Carlotta Mar- 
chioni et jouée en 1819, avec un succès d'enthou- 
siasme. Sur les conseils de Foscolo qui, ne parta- 
geant pas l'entrainement général, l’engageait à ne 
pas toucher ■ aux morts ae Dante » pour ne pas 
Faire « peur aux vivants », Pellico écrivit Eufemia 
di Messma (1820), pièce inoffensive, dont la cen- 
sure autrichienne s'effraya pourtant, en croyant 
voir Autrichiens et Lombards où l’auteur avait mis 
Siciliens et Sarrasins. Sous les plombs de Venise, 
il composa deux autres tragédies, Iginia d'Asli cl 
Ester tEnaaddi. Cette dernière fut jouée à Turin 
en 1831 et interdite aussitôt par la police. Au Spiel- 
berg, il fit sa tragédie de Leoniero da Dertona, 
que, faute de papier, il dut conserver par le se- 
cours de la mémoire, aidé en cela par Maroncclli, 
son compagnon d'infortune. Ses autres compositions 
dramatiques sont : Gismonda da Mandrisio, repré- 
sentée à Turin en 1832, et interdite aussi par la cen- 
sure autrichienne; Conradin, Herodiade et Thomas 
Morus Imitateur pâle de Manzoni plutôt que d'Al- 
fieri Silvio Pellico a mis à la scène des élégies 
gracieuses et sentimentales, mais sans action ni 



caractères ni passions. Comme poète, il a encore un 
rang distingué pour scs Canliche ou récits poétiques 
du moyen Age, petits poèmes au nombre de douze, 
pour ses Cantons, ainsi que pour les chants mys- 
tiques paraphrasés de Vlmitation, œuvre de jeu- 
nesse, et en partie do réminiscence, publiée à Turin 
en 1837, sous le titre de Poésie inédite. 

Comme prosateur, Silvio Pellico a écrit uu beau 
livre, le Mie Prigioni, récit des souffrances endu- 
rées par lui à Venise et en Autriche. On en a loué 
universellement la forme touchante, en blâmant 
l’excès d’humilité avec laquelle il se soumet, plus 
propre à décourager les faibles qu'à inspirer la haine 
des oppresseurs. Il se montre encore dans ce livre 
disciple de Manzoni, le poète de la résignation. 
Mes Prisons, à leur publication (1833), se répandi- 
rent rapidement en Europe par des traductions en 
toutes les langues. Une des meilleures versions 
françaises est celle deM. Antoine de Latour (Paris, 
1853, 1 vol. gr. in— 8). Ce dernier a traduit égale- 
ment les Devoirs de l'homme (1 Doveri degli uo- 
mini), sorte de catéchisme de l'honnêteté. Silvio 
Pellico avait commencé deux romans historiques, 
qu'il abandonna par défiance de lui-méme, après 
la lecture des Fiancés de Manzoni. Il faut mention- 
ner encore des articles de littérature et de morale 
extraits du journal le Conciliatore; on les ajoinls 
i l’édition de Mes prisons de Florence (1861), in-18), 
laquelle contient en outre douze chapitres de Mé- 
moires, puis Epistolario publié par G. Stéfani (Ibid.), 
Lettere a Giorgio Briano (Ibid.) : ces Lettres ont 
aussi été traduites par M. ae Latour avec des frag- 
ments des Mémoires (Paris, 1857, in-8). Parmi les 
éditions des ouvrages de Silvio Pellico dans le 
texte original citons les suivantes, faites en France : 
Œuvres choisies (Paris, 1836, in-8), le Mie Prigioni 
(Paris, 1842, in-18), Dei Doven (Paris, 1843, in-18), 
Francesca da Rimini al altre rime (Paris, 1840, 
in-32). 

Cf. Maroncelli : Addiiioni aile Mie Prigioni di S. Pellico 
(Paris, 1834, in-18) ; — De Loménio : Galerie des contem- 
porains illustres, t. IV (184®, in-12) ; — Ch. Didier : Silno 
Pellico, dans la Revue des Deux-Mondes (1S septembre 
1842) ; — A. Roux : H Ut. de la lUtér. ital. contemporaine 
(Paris, 1869, in-18). 

pellisson (Paul), littérateur français, né le 
30 octobre 1624 à Béziers, mort le 7 février 1693. 
On l'appelle quelquefois Pellisson-Fontanier, du 
nom de sa mère. D'une famille protestante, il fit 
son droit à Toulouse, parut au barreau de Castres, 
puis vint à Paris, où il se lia avec son compa- 
triote Conrart. L’éloge sans réserve qu'il fit des 
fondateurs, des membres et des travaux de l’Aca- 
démie française, sous le prétexte d'en écrire l'his- 
toire, lui valut une faveur qui ne fut pas renou- 
velée : la Compagnie, qui était au complet, le 
déclara surnuméraire ct l’admit à la première va- 
cance (1653). Pellisson, ayant acheté une charge 
de secrétaire du roi, devint premier commis ue 
Fouquct et conseiller d'État. Entraîné dans la dis- 

S ràce du ministre, dont il se montra le courageux 
éfenseur, il fut emprisonné à la Bastille en 1661. 
Les deux Discours au roi et le Mémoire qu'il 
écrivit dans sa prison en faveur de Fouquet, 
n’eurent d’autre résultat que d’irriter Louis xlV, 
par l’ordre duquel il se vit plus étroitement gardé 
et privé des moyens d'écrire. Le plomb des vitres 
taillé en pointe et les marges de quelques livres 
lui tinrent lieu de plume et de papier. Il eut pour 
distraction celte araignée qu'il apprivoisa et à la- 
quelle Delille a consacré un épisode de son Ima- 
gination. Enfin de puissantes protections lui firent 
rendre la liberté en 1666. 11 accompagna le roi 
dans l'expédition de la Franche-Comté (1668), et 
en composa la relation. Cet écrit fut goûlé par 
Louis XIV. et l'auteur, ayant abjuré le protestan- 
tisme, fut nommé historiographe, avec une pen- 



Google 



Din 



PELLISSON — 1563 — PENTAMÊTllE (vers) 



sioo de six mille francs. Il reçut le sous-diaconat, 
eut les bénéfices d’un prieuré et d'une abbaye, 
fut économe du clergé de Saint-Germain-des-Prés 
et de Saint-Denis, et devint administrateur de la 
caisse destinée à payer la conversion des héré- 
tiques. Le zèle qu'il déploya dans cette fonction 
et les conversions qu’il savait obtenir au prix de 
l'or, firent accuser par ses anciens coreligionnaires 
les motifs de la sienne; M"* de Montespan lui 
gardant rancune d’un procès perdu par elle lors- 
qu’il était rapporteur au conseil d’Etat, lui fit 
enlever la charge d'historiographe, qui passa à 
Boileau et Racine. Pellisson continua à s’occuper 
de choses littéraires, mais surtout de matières 
théologiques et ascétiques. La douceur de son 
caractère lui avait fait des amis qui lui restèrent 
fidèles jusqu’à la fin, entre autres M“* de Scudéri 
et Bossuet. M“* de Scudéri le représente dans ses 
romans sous les personnages vertueux d'Berminius 
et d'Acante. M“* de Sévigné l’aimait et l’estimait; 
elle lui trouvait une belle âme sous la laideur de 
sa figure. Cette laideur est restée fameuse. Boileau 
mit dit dans sa huitième satire : 

L'or, mime à Pellisson, donno on teint de beauté. 
L'offensé se plaignit, mais ne put obtenir qu'une 
variante qui ne changeait rien pour les initiés : 
L’or, même à U laideur, donne un teint de beauté. 

M“* de Maintenon, à qui Pellisson avait procuré 
une pension de cinq cents écus lorsqu’elle était 
encore M** Scarron, ne lui en témoigna point de 
reconnaissance. Il fonda à l'Académie un prix de 
poésie d’une valeur de trois cents livres. 

Ses meilleurs écrits sont les Discours et mé- 
moires pour Fouquet. Composés avec méthode, 
clarté et sans digressions inutiles, d’un style noble 
et souvent pathétique, ils tiennent la première 

E laee dans Péloquence judiciaire au xvn* siècle, 
a lecture en est agréable jusque dans les matières 
de finance, présentées sous une forme intéressante. 
Mais on y rencontre avec des négligences et des 
incorrections une élégance trop étudiée, la re- 
cherche constante du style noble et périodique, 
un souci de l’ornement qui sent le rhéteur. Son 
Histoire de F Académie française jusqu'en 1652 
(Paris, 1653, in-8), œuvre souvent inexacte et 
sans critique, a été rééditée par d'Olivet avec une 
continuation et des notes destinées à en corriger 
les erreurs (Paris, 1730, 1743, 2 vol. in— 12). On 
a ensuite de Pellisson : Abrégé de la vie d'Anne 
tf Autriche (Paris, 1666, in-41 ; Réflexions sur les 
différends en matière de religion (1686 et suiv., 
I vol. in— 12), recueil qui comprend une corres- 
pondance avec Leibniz sur la tolérance religieuse; 
Traité de l'Eucharistie (1694, in— 42) ; Lettres his- 
toriques et opuscules (1729, 3 vol. in-12; Prières 
« Saint-Sacrement de F autel, (1734, in-18); 
Prières sur les épltres et évangiles de l’année 
(1734, in-18); Courtes prières pendant la messe 
(très-souvent impr., in-18). Ses travaux d'historio- 
paphe ont été publiés par Le Mascrier, sous le 
titre inexact d 'Histoire de Louis XIV (1749, 3 vol. 
•n-12); l’ouvrage est en dix livres et va jusqu’en 
1678; le dixième livre, de 1672 à 1678, appartient 
a Racine. Les Discours au roi ont été imprimés 
plusieurs fois, notamment dans les Œuvres choi- 
*«de l'auteur (1805,2 vol. in— 12). Quelques poé- 
sies très-médiocres de Pellisson ont été insérées 
dons le Recueil de M“ de La Suze (1695, 4 vol. 
'"-12). — Son frère, Georges Pellisson, a publié : 
Mélangé de divers problèmes sur plusieurs choses 
de morale et autres sujets (1647, in-12). 

Çf. Fénelon : Eloge de Pellisson; — Niceron : Mémoires, 
t- H et X ; — Gouiet : Bibliothèque française, t. XVIII ; 

“Olivet : Histoire de l'Académie française, édition 
„ I — Delort : Hist. de la captivité de Fouquet, de 
reuisson et de Lausun (3 vol. in-8) ; — Préd. Godefroy : 
mil. de la littéral, franç., I. U (prueeieiin») . 



pblloctikr (Simon), historien français, né le 
27 octobre 1694 à Leipzig, de réfugiés français, 
mort le 3 octobre 1757 à Berlin. Ministre de l'é- 
glise française de Berlin et assesseur du consis- 
toire supérieur, il devint membre et bibliothécaire 
de l'Académie des sciences. Son principal ouvrage 
est Y Histoire des Celtes, et particulièrement des 
Gaulois et des Germains (La Haye, 1740-50, 2 vol. 
in-12), ouvrage infiniment curieux, d'après le 
Journal des savants, plein d’une érudition variée, 
et très-propre à éclairer l'histoire de tous les peu- 
ples de l'Europe. Chiniac de La Bastide en a donné 
une édition soigneusement revue (Paris 1771, 2 
vol. in-4, ou 8 vol. in-12). Purmann l’a traduit en 
allemand (Francfort, 1777-1784, 3 vol. in-8). 

Cf. Haag frère* : la France protestante. 

PEI/tier (Jean-Gabriel), publiciste français, né 
en 1763 près de Cholet, mort le 31 mars 1825 à 
Paris. 11 commença en novembre 1789 un pamphlet 
périodique intitulé les Actes des Apôtres, qui dura 
jusqu’au mois d’octobre 1791 (Paris, 10 vol. in-8, 
plus 11 numéros, en tout 311 numéros), avec la 
collaboration de Rivarol, Bergasse, Artaud, le vi- 
comte de Mirabeau, les comtes de Langerou et de 
Lauraguais, etc. Ce pamphlet, qui défendait l’ancien 
régime et attaquait surtout l’Assemblée consti- 
tuante, étincelait d’esprit, mais avec calembours 
et mots d’un goût douteux. Peltier écrivit aussi 
plusieurs brochures de circonstance, dont la plus 
fameuse est intitulée : Domine, salvum foc regem. 
Après le 10 août il se réfugia à Londres et y pu- 
blia, de 1800 à 1819, Y Ambigu, variétés atroces et 
amusantes, journal dans le genre égyptien (envi- 
ron 100 vol. in-8, où il attaqua d'abord Napoléon, 
et à la fin le parti des royalistes modérés. On cite 
encore : Dernier tableau de Paris, ou précis de la 
révolution du 10 août et du 2 septembre (Londres, 
1792, 2 vol. in-8) ; Courrier de F Europe et Cour- 
rier de Londres (Londres, 1794-1795, 2 vol. in-8) ; 
Paris pendant les années 1795 à 1802 (25 vol. 
in-8, comprenant 250 numéros). 

Cf. r Mahul : Annuaire nécrologique. 

PENDJAB), l’une des principales langues de 
l’Inde dérivées du sansent. Elle est parlée dans 
la vaste province de Lahore, nommée aussi Pendjab. 
Les livres religieux des Sickhs sont écrits dans 
cette langue. Le pendjabi est mêlé de beaucoup 
de mots persans. 11 en a été publié en anglais des 
Grammaires par Carey (Serampoure, 1812, in-8), 
Leach (Bombay, 1838), etc., et un Dictionnaire par 
Starkey (Calcutta, 1850). 

PERI* (William), homme d’Êtat anglais, né à 
Londres le 14 octobre 1644, mort dans cette ville 
le 30 juillet 1718. Le célèbre législateur de la Pen- 
sylvanie, que Montesquieu appella « le Lycurgue 
moderne », a laissé des écrits qui ont été reu- 
nis sous le titre A' Œuvres complètes ( 1726 , 
in-fol.). On a publié aussi ses Œuvres choisies (1782, 
4 vol.). 

Cf. Maraillac : Vie de Guül. Penn (Paris, 1791, 2 vol. 
in-8) ; — Th. Clarkson : Mémoire of the public and pri- 
vate life of W. Penn (Londres, 1813, 2 rot. in-8) ; — Ma- 
eanlay : Histoire d’Angleterre, pasiim. 

PENSÉES, titre de recueils de réflexions, maxi- 
mes, courts essais de morale, etc., tels que ceux 
de Marc-Aurèle, Pascal, La Baumelle, Joubert, etc. 
— Les Pensées nocturnes, ouvrage d*Young (voy. 
ces noms). 

PENTACROSTICHE. — Voyex Acrostiche. 

PENTAMÈTRE (Vers) ou Elêgiaqüe, vers grec et 
latin, que, d'après l'étymologie du mot penta- 
mètre, il faut considérer comme formé de cinq 
pieds : les deux premiers dactyles ou spondées; 
le troisième, spondée, dont la première syllabe 
forme césure ; les deux derniers, anapestes. Mais, 
à l'exemple des métristes grecs et latins eux- 
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mêmes, nous ne le scandons pas ainsi; nous le 
divisons en deux hémistiches, terminés chacun par 
une césure. Le premier forme une césure penthé- 
inimère héroïque ; le second, une césure penthé- 
mimère dactylique : 

Sorte nec | alla me | a triitior | esse po | test (Ovide). 

Les érudits, qui ont cherché à en connaître 
l’inventeur, citent Théoclès, Archiloque, Terpandre, 
Callinoüs. Horace déclare la question indécise : 

uis Uoten exiguoe elegoe emiserit auctor, 
rammaUci certant et adhuc »ub judice lia est. 

Ce vers ne s'emploie pas seul. Sa coupe uni- 
forme, en deux parties égales, avec deux césures 
indispensables, le rendrait d’un effet très-mono- 
tone. On ne le trouve en suite continue que dans 
une pièce anonyme de six vers contre l’empereur 
Commode, dans une pièce en vingt-huit' vers de 
Martianus Capella sur Orphée, Arion et Amphion 
et dans un paragraphe de sept vers d’une pièce 
d’Ausone sur les sept Sages. 

On place avant le vers pentamètre un hexamètre : 
leur réunion se nomme distique. Ce rhythme, très- 
harmonieux, est surtout propre i exprimer la dou- 
leur ou la joie. Il fut primitivement consacré à 
l’élégie et aux suiets tristes. On étendit ensuite 
son domaine : on remploya dans les descriptions 
gracieuses, dans les tableaux riants; on le trouva 
très-propre, par la rapidité de sa chute, à termi- 
ner l’épigramme. Plusieurs poêles ont tenté de lui 
faire exprimer des pensées élevées, de lui faire 
peindre des tableaux majestueux et épiques. Eu- 
ripide l’a introduit dans quelques passages de son 
Andromàque. Tibulle l’a employé pour décrire les 
tourments du Tartare ; Properce, pour développer 
les mystères de la nature. Mais l’uniformité du 
repos que le distique exige après les deux vers 
qui le composent, n’a pas permis à ces auteurs 
remploi des périodes nombreuses, des coupés va- 
riées, auxquelles se prête si heureusement le vers 
hexamètre employé seul. Le pentamètre n’est donc 
pas un instrument adapté aux sujets sublimes ou 
grandioses, aux poèmes épiques et tragiques. 
Ovide, qui s’en est servi pour écrire les fastes de 
Rome, a reconnu lui-même qu’il avait eu tort d’en 
faire cet usage : 

Quid volui, demens, elegis imponere tantum 
Ponderis? heroi res erat ista pedia. 

Chez les Latins, le pentamètre, de même que 
l’hexamètre, a été soumis à plusieurs règles 
minutieuses, dont ne s’étaient pas embarrassés 
les Grecs, beaucoup plus libres d'entraves 
dans tout leur système de versification. Ainsi, au 
siècle d’Auguste, les Latins défendaient rigoureu- 
sement de terminer ce vers par un mot de trois 
syllabes. C’est une règle qui fut inconnue des 
Grecs. Les premiers poètes latins, imitateurs scru- 
puleux de ces derniers, ne s’y sont pas non plus 
astreints ; mais Ovide, le pur modèle de la versi- 
fication élégiaque à Rome, n'offre guère, dans 
ses nombreux ouvrages, que cinq ou six penta- 
mètres terminés par un mot de trois syllabes. 

Les vers pentamètres sont assez fréquemment 
léonins, l'épithète répondant volontiers au substan- 
tif, d’une césure à l'autre : 

Mollit «uni parvis preta te rend» rôtis (Propane). 
Tellus in longas est patefacta vias (Tibulle). 

Et suberet fUv* jim nova barba corne (Ovide). 

Cf. G. Hermann : De Melris grœcorum et roman, poe- 
tarum ; — L. Quicherat : Traité de versification latine. 

PENTATEUQUE (du grec «evrarauvoc, sous-en- 
tendu §(6Xoc, livre quintuple), nom donné A l'en- 
semble des cinq premiers livres de l'Ancien Tes- 
tament, qui renferment l’histoire du peuple juif 
depuis la création du monde jusqu’à son entrée 
«tans la terre promise, avec le code de ses lois ci- 



viles et un recueil de prescriptions religieuses. 
Ces cinq livres portent vulgairement les noms 
suivants : Genèse, Exode , lévitique, Nombres 
et Deutéronome. — La Genese (rivunz, génération) 
est le récit de la création du monde avec l'histore 
des premiers hommes, avant et après le déluge, et 
spécialement du peuple de Dieu jusqu’à la mort de 
Joseph et la naissance de Moïse. — L 'Exode (Ro- 
Soî, sortie) contient l’histoire des Hébreux depuis 
la sortie d'Egypte jusqu’à la dédicace du Taber- 
nacle dans le désert — Le Lévitique expose, outre 
quelques-uns des événements qui suivirent la sor- 
tie d’Égypte, toute l’organisation du culte, confié 
à la tnbu de Lévi. — ’ Le livre des Nombres tire son 
nom de ce qu’il commence par le dénombrement 
du peuple et des Lévites ; il renferme le récit de 
ce qui s’est passé pendant trente-neuf ans du 
voyage des Israélites dans le désert — Le Deutéro- 
nome, ou répétition de la loi (Seurspoc, deuxième, 
véj*oc, loi), outre le résumé des lois en partie 
contenues dans les livres précédents, raconte les 
événements accomplis durant la quarantième année 
passée dans le désert, particulièrement ceux qui 
accompagnent la mort de Moïse. Ces différents 
noms des cinq livres et de leur ensemble ne ré- 
pondent pas à des dénominations originales ni à 
des divisions précises. Les Juifs, dont ils contien- 
nent toute la législation, les appelèrent collective- 
ment la loi, Thorah. Quant aux livres en particu- 
lier, comme s’ils ne leur reconnaissaient pas un 
objet propre bien marqué, ils les désignèrent par 
les premiers mots de chacun, et ils les nommèrent : 
le premier : Berechilh (au commencement); le 
second : Elle chemot (voici les noms) ; le troi- 
sième : Vdicra (il appela); le quatrième : Ba- 
midbar (dans le désert) ; et le dernier : Elfe 
hadebarim (voici les paroles). 

Le Pentateuque est à la fois une œuvre d’his- 
toire, de législation et de poésie. La partie histo- 
rique est empreinte d’une naïveté toute primitive; 
les récits reposent sur des traditions que le nar- 
rateur ne songe pas un instant à discuter et qui 
ne paraissent pas toujours dériver d’une même et 
unique source. La législation, soit civile, soit reli- 
gieuse, se résume en formules brèves et d’une im- 
pérative précision. La poésie est dans la simplicité 
naturelle des récits, le charme des épisodes, la 
grâce ou l’énergie des tableaux, l’effusion ardente 
des sentiments. Les deux cantiques de Moïse après 
le passage de la mer Rouge (Exode, xv) et au 
moment de sa mort ( Deutér ., xxxn) inaugurent 
avec éclat la poésie lyrique propre aux Hébreux. 

Les cinq livres du Pentateuque, qui nous sont 
venus également sous le nom de Moïse, ont été re- 
connus comme canoniques aussi bien par les juifs 
et les protestants que par le concile de Trente. 
Cependant la question de leur authenticité a été 
vivement discutée. Soutenue sans réserve par Bos- 
suet, Ellies, Dupin, Guenée, Jahn, Michaelis, Ro- 
senmüller, etc., elle a été contestée ou niée ouverte- 
ment par Aben-Ezra, Maimonides, Spinosa, Richard 
Simon, Jean Leclerc, Newton, Middleton, Voltaire, 
qui souvent a compromis par l’excès de la plai- 
santerie les arguments qu’il popularisait. Déter- 
miner la valeur historique du Pentateuque, l’ori- 
gine et la date des éléments qu’il réunit, l’impor- 
tance des remaniements qu’il a pu subir, est 
encore un des grands problèmes de l’exégèse 
contemporaine. — Ses principales éditions et tra- 
ductions sont comprises naturellement dans celles 
de la Bible (voy. ce mot). Aussi nous nous conten- 
terons de mentionner la première publication de 
son texte séparé . Penlateuchus hebraice (Brescia, 
1492, in— 8), et la dernière : le Pentateuque ou les 
Cinq livres de Mo'ise, traduction nouvelle avec le 
texte hébreu, ponctué etacoentué, d’après les meil- 
leures éditions, accompagnée de notes explicatives. 
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scientifiques, grammaticales et littéraires, etc. , par 
M. L. Wogue (Paris, 1860-69, 5 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages cités au mot Bibli, Jérôme Oleas- 
Itr : ùmmentaria tn Pentateuchum Moyti (Anvers. 
1556-58. 5 part, in-fol.) ; — Mersenne : Quœttionu in 
Otnuim (Paris, 1623. in-fol.) ; — Aloysius Lippoman : 
Caltaa m Genesim (Lyon, 1657, in-fol.) ; — J. Fdibien : 
PnUleuchus historiens (Paris, 1704, in— 4) ; — l’abbé 
Cornée : Lettres de quelque» Juif» (Ibid., 1769, in-8); — 
Di Coctaut de la Uolette ; la Genèse expliquée (Ibid., 
1777, 3 vol. in-12), l’ Exode expliqué (1780, 3 vol. in— 12). 
ait UviRque expliqué (1785, 2 vol. in-12) ; — marquis 
k Pu tore i : Moite considéré comme législateur et comme 
• unliste (Ibid., 1787, in-8) ; — P.-4. Belli : Il santo 
litre délia Genesi iifeto de nuovi assalli de' modemi 
liieri pensatori (Parme, 1789, 3 vol. in-4) ; — Salvador : 
Hiileirt des institutions de Moite (Paris, 1836, 3 vol. 
in-8; 3* édit, 1862) ; — G. Appia : Ruai biographique 
nr Moïse, thèse (Strasbourg, 1853, in-8) ; — ŒUinger : 
Mliographie biographique, k l'article Moral. 
PENTHÊM1MÊRE. — Voyez Césure. 

PSON, pied de la versillcation grecque et latine 
(TOT. Pied et PÉONira [Vers]). 

PE^NIEN ou Péonique, vers grec composé de 
qualrt péons premiers, ou de quatre péons qua- 
trièmes, ou encore de trois péons premiers suivis 
d'un crét que. Le péon est un pied de quatre syl- 
labes, une ongue et trois brèves, diversement dis- 
posées (voy Pied). Ce vers a été employé par les 
tragiques et tes comiques. On n'en trouve pas 
d'exemple chez les Latins; mais Marius Victorinus 
en donne le modèle suivant : 

Sic Tibcris | implacidua | in maria | labitui. 

PEPIN (Gei te de), ou Geste du Roi, l’une des 
trois grandes gestes du cycle carlovingien. C'est 
U geste de la famille de Charlemagne, de cet 
empereur et de ses plus illustres compagnons de 
guerre. Le trouvère Bertrand de Bar-sur-Aube dit 
que i la geste du roi de France est la plus riche 
en prouesses et en chevalerie et la mieux fournie 
de richesses et de ch&teaux. > Les poèmes qui la 
composent, œuvres de divers trouvères du XII*, 
du xni* et du xiv* siècle, restés le plus souvent 
inconnus, sont les suivants : 1* Berte aux grands 
pieds, par Adenès; 2* Enfances Charlemagne; 
3* Enfances Roland; 4* Jean de Lanson; 5* Aquin; 
6* Atpremonl ; T Fierabrtu, en provençal et en 
français ; 8* Otinel ; 9* Gui de Bourgogne ; 10* Prise 
itPampelune; 11* Anséis de Carthage, M* Roland, 
au Roncevaux; 13° Conquête de F Espagne; U» Gay- 
4on; 15* Les Saxons, par Jean Bodei; 16* Simon 
ü Pouille; 17 e Huon de Bordeaux; 18* Lion de 
Bourges. 

Il faut remarquer que les chansons : Enfances 
Charlemagne, Enfances Roland, Prise de Pampe- 
hme. Conquête de t Espagne, sont de provenance 
étrangère. On les admet dans la geste du roi 
parce qu'elles tiennent lieu de chansons fran- 
çaises, aujourd'hui perdues, dont elles sont des 
imitations ou des eompilations. — Le Voyage de 
Charlemagne à Jérusalem et à Constantinople et 
l' Histoire de Charlemagne par Girard d'Amiens 
sont compris par quelques critiques dans la geste 
du roi ; cependant le premier est un roman sati- 
rique et le second une chronique riraée. A la liste 
précédente il faudrait peut-être ajouter les chan- 
sons de geste de Doon de la Roche, de Bewes 
iHanstonne, de Macaire, rangées par M. Léon 
Gautier dans la geste du roi. — \oy. pour chacune 
de ces chansons l’article qui lui est consacré, 
sous son titre même ou au nom de son auteur, 
dans l’article général des Reali di Francia. 

Cf. Ch. d’HéricsiiH : Essai sur l'origine de l'épopée 
française (Paris, 1859, in-8) ; — Léon Gautier : lu Rpo- 
&(* françaises, L 1 (Ibid., 1865, gr. in-8) ; — Histoire 
hu&aire de la France, i. XXII. 

pepoli (Alessandro-Ercole, comte), poète dra- 
matique italien, né à Venise en 1757, mort à Flo- 
rence en 1796. Il essaya d'imiter Alfieri, son con- 



temporain, mais ses tragédies, réunies sous le 
titre de Tentativi delV ltalia (Venise, 1787-88, 
6 vol. in-8), sont en général médiocres. 11 a tra- 
duit les deux premiers chants du Paradis perdu 
(1795) et publié un recueil de vers, Pianti, con- 
sacré à la mémoire de son amie Thérèse Vernier. 

PEPYS (Samuel), secrétaire de l’amirauté sous 
Charles II et Jacques 11, né A Bamplon le 23 février 
1632, mort le 26 mai 1703. 11 fut élu président de 
la Société royale en 1684. Marin, peintre, sculpteur, 
architecte, il est surtout connu par un Journal de 
sa vie qu'il tint depuis 1660, et qui est extrême- 
ment curieux, comme peinture naïve, minutieuse, 
amusante de son caractère et comme souvenir 
fidèle de la restauration anglaise Ce Journal , 
tracé dans une sorte d'écriture abrégée, Rit dé- 
chiffré et publié par Lord Braybrooke (Londres, 
1825, 4 vol. in-8). Il forme 4 vol. dans la Biblio- 
thèque de Bohn. 

Cf. Shjtw : History of english Uierature ; — Jeffrey, 
dans U Quarterly Review (1826) ; — Pb. Chasles : Eludes 
sur le XV 1° siècle (Brantôme, Pepys et Suétone). 

péuav (Gabriel-Louis Calabre), littérateur 
français, né en 1700 à Paris, où il est mort le 
31 mars 1767. 11 a continué les Vies des hommes 
illustres de la France, entreprises par d'Auvi- 
gny, et terminées par Turpin. il rédigea les 
t. XIII à XXIII (Paris, 1754-17G0). On y remar- 
que les vies des aucs de Guise et de Mayenne, de 
l’amiral Coligny, etc. 11 a donné aussi de nom- 
breuses éditions, entre autres celles de Bossuet 
[1743-53, 20 vol. ii>4) et de Saint-Réal (1745, 
3 vol. in-4). 

Cf. Nécrologe du hommu célibru de France, année 
1769; — Q itéra rd : la France littéraire. 

PERCEFORÊT, roman chevaleresque de la Table- 
Ronde. C'est une des plus incohérentes de ces com- 
positions anonymes qui mêlaient toutes les tradi- 
tions et toutes les légendes. Alexandre le Grand, 
dans son expédition de l'Inde, est jeté par la tem- 
pête sur les cêtes de la Grande-Bretagne. Il donne 
les royaumes d'Angleterre et d’Ecosse à deux de 
ses compagnons, Bétis et Gadifer. Le premier reçoit 
le nom de Perceforét, comme vainqueur d’un ma- 
gicien, gardien d'une forêt enchantée. Des guerres, 
des aventures amoureuses, des fêtes chevaleresques, 
se rattachent à l'histoire du chef macédonien de- 
venu chevalier breton, et plus tard instruit dans 
la foi chrétienne par un évêque descendant de 
Joseph d'Arimathie. Sa vie ne dure pas moins de 
quatre cents ans. 

PERCEVAL LE GALLOIS, Peroval, Parzival, 
poème chevaleresque de Chrestien de Troyes, de 
Wolfram d'Eschcnbach (voy. ces noms]. 

pe rc Y (Thomas), poète et antiquaire anglais, 
né à Bridgenorth en 1728, mort le 30 septembre 
1811. Vingt-cinq ans vicaire de Easton Maudit, 
dans le comte de Northampton, il dut son avan- 
cement dans l’Eglise à sa réputation littéraire et 
devint évêque de Dromore. Son goût se porta vers 
un genre alors peu estimé, ia ballade ou chanson 
populaire ; il en composa lui-même quelques-unes : 
0 Nancy, voudras-tu venir avec moi f L'Ermite 
de Warhverth, etc. Mais il eut surtout l’heureuse 
idée d’en recueillir un grand nombre composées 
du xm* au xvni* siècle. Cette charmante collection 
parut sous le titre de Reliques of English Poetry 
(Londres, 1765) ; elle a exercé une grande influence 
sur la littérature anglaise, dont elle a pour ainsi 
dire déterminé la période romantique. Bums, 
Walter Scott, Coleridge, Wordsworth, sont tous 
redevables à Percy. Percy faisait subir aux vieilles 

f ioésies qu’il publiait des remaniements qu'il avoue 
ranchement dans sa préface et qui pouvaient sembler 
alors indispensables. De plus, il conserva et laissa 
après lui le manuscrit qui avait été sa principale 
source. Les Reliques ont été souvent réimprimées. 



, Google 
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Une élégante et commode édition a paru dans la 
collection Tauchnitz en 1866. Percy traduisit l'ou- 
vrage de Mallet sur les anciennes poésies Scandi- 
naves (Northern Antiquities, 4770) et fit ainsi 
connaître à ses compatriote* une des origines de 
leur poésie. On en trouve une bonne réimpression 
dans la Bibliothèque de Bohn. 

Cl. Shaw : History of englith literature; — Cbambera: 
Cyclopaedia of englith literature. 

PÈRE DUCHESNE (Le). — Voyez HÉBERT. 

PÈRE NOBLE, emploi de théâtre. Ces mots dé- 
signent les divers rôles de père dans la tragédie 
ou la comédie de moeurs, abstraction faite du plus 
ou moins de noblesse de caractère qui peut leur 
appartenir. Le Don Diègue du Cid n'est ni plus 
ni moins un père noble que l'Agamemnon A' Iphi- 
génie. Dans la comédie, le titre de père noble se- 
rait particulièrement justifié par le grand langage 
de Gérontc du Menteur; il n'en est pas moins 
donné au personnage d'Harpagon dans l'Avare. 
Le père noble peut avoir le premier rôle dans 
une pièce , comme Mithridate dans l'œuvre de 
Racine. 

Pêrêfixe (Hardouin de Beaumont de), histo- 
rien français, né en 1605, mort le 1" janvier ib71 
à Paris. Précepteur de Louis XIV en 1642, évêque 
de Rodez en 1648, il fut nommé archevêque de 
Paris en 1662, et provoqua les rigueurs contre 
l'école de Port-Royal. Il entra à l’Académie fran- 
çaise en 1654. U avait rédigé j»ur son royal élève: 
Institutio principi t (Paris, 1647, in-16), plan d’édu- 
cation pour un roi, et une Histoire au roy Henry 
leGrana (Amsterdam, 1661, in-12, souvent réimpr.), 
abrégé intéressant, quoique médiocrement écrit, 
des meilleurs travaux du temps. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire hit torique. 

PÉRÉGRINÜS PROTÉE, ouvrage de Wieland 
(voy. ce nom). 

pbreira BRANDÂO ( Luiz ) , poète portugais 
du xvi* siècle, né à Porto. Il combattit à Alcacer- 
Kcbir et il y fut fait prisonnier. Il a chanté le dé- 
sastre essuyé par le Portugal dans celte journée, 
dans un poème héroïque de dix-huit chants, VEle- 
giada (1588, in-8), qui n'est pas sans beautés, mal- 
gré des longueurs. 

Cf. Perd. Denis : Résumé de Vhist. litUr. de Portugal. 

pbreira de Castro ( Gabriel), poète portu- 
gais, né en 1571, mort en 1632. Il occupa d'im- 
portantes fonctions dans la magistrature. II est 
auteur d'un poème épioue , en sept chants, très- 
estimé en Portugal, VUlissea (163o, in-4). Le su- 
jet est la fondation de Lisbonne, qu'une tradition 
fabuleuse fait remonter à l'époque du siège de 
Troie. Le poème est rempli des récits que fait 
Ulysse de ses voyages, de ses aventures, de l’his- 
toire d'Hélène, de Circé, etc. Le style est le prin- 
cipal mérite de cette singulière imitation de l'odys- 
sée et de l ‘Enéide. 

Cf. Perd. Denis : Ritumi de l’hitt. lUlér. de Portugal. 

PBREIRA de PiCliEiREDO (Antonio), savant 
théologien portugais, né à Macao le 14 février 
1725, mort â Lisbonne le 14 août 1797. Oratorien, 
il professa la grammaire, la rhétorique et la théo- 
logie, et publia quelques travaux de grammaire 
latine et portugaise. Il s’est Tait surtout connaître 
par son ardeur contre les jésuites et les doctrines 
ultramontaines, dans des ouvrages restés célè- 
bres : Doctrine veteri» Eccleeiœ de suprema re- 
gum etiam in clericos poteetate (Lisbonne, 1765, 
iii-fol.), traduit en français sous le titre de Traité 
du pouvoir des iviques (Paris, 1772, in-8); Ten- 
tative theologica (Lisbonne, 1766), traduit dans 
plusieurs langues, etc. On lui doit une remarquable 
traduction de l'Ancien et du Nouveau Testament 
en portug iis (Ibid., 1778-90, 23 vol. in-8). 

Cf. De l’État des sciences et des lettres en Portugal. 



dans le Moniteur universel, an XII, p. 1M7 ; — Pif», 
nierc : RibliograRa hist. portuguexa. 

PEREIRA DE SOUZA. — Voy. CALDAS. 

pérès (Jean-Baptiste), littérateur français, né 
à Agen, vers la fin du aix-huitième siècle, mort 
le 4ianvier 1840. Il fut bibliothécaire dans sa ville 
natale. Le désir de réfuter le système de Dupuis 
sur VOrigine des cultes lui inspira un très-ingénieux 
opuscule, où il faisait de Napoléon 1* un héros lé- 
gendaire, ol de son règne une allégorie; il est 
intitulé : Comme quoi Napoléon n’a jamais existé 
^Agen, 1817, Paris, 1819, 1860, in-3l). 

PÈRES DE L’EGLISE, nom donné aux écrivains 
et orateurs chrétiens qui, du u* au vi siècle, défen- 
dirent la foi nouvelle contre les païens ou bien en 
développèrent les doctrines. On divise, en effet, 
les Pères de l'Eglise en deux groupes répondant à 
deux périodes successives : les Pères apologistes 
et les Pères dogmatiques. On les partage aussi, 
depuis les deux grandes divisions de l'Empire ro- 
main, en Pères de l'Eglise latine ou d'Occident et 
Pères de l’Eglise grecque ou d'Orient. Dans la pre- 
mière, les principaux Pères sont, comme apolo- 
gistes : Tertullien, Arnobe, Lactance et saint Cy- 
prien ; comme dogmatiques : saint Hilaire , saint 
Ambroise, saint Paulin, saint Jérôme, saint Au- 
gustin. L'Eglise grecque compte, parmi les apolo- 
gistes : saint Justin , saint Clément d'Alexandrie, 
Origènc, et, parmi les dogmatiques : saint Atha- 
nasc, saint Grégoire deNazianze, saint Basile, 
saint Grégoire de Nysse, saint Jean Chrysostome, 
saint Ephrem, saint Epiphane, Synésius, etc. (voy. 
ces divers noms). 

De grandes collections ont été faites des écrits 
soit des Pères de l’Église en général, soit de 
groupes différents des Pères grecs ou latins. Nous 
citerons, entre autres : Bibliothcca veterum Pa- 
trum, par Despont (Lyon , 1677, 30 vol. in-fol.) ; 
Bibliothcca grœca-latina veterum Patrum, par 
A. Galland (Venise, 1788, 14 vol. in-fol.); Biblio- 
thèque choisie des Pères de VBglise, par Guillon 
(Paris, 1822, 26 vol. in-8); Nova Patrum biblio- 
theca, par A. Mai (Rome, 1853-57, 7 vol. in-4) ; 
Patrologke cursus complet us, édité par l'abbé 
Mignc et comprenant : Patrologie latine (Paris, 
1844-55, 221 vol. gr. in-8); Palroloaie grecque 
(traduction latine seule, 1856-61, 81 vol. gr. in-8; 
texte grec et trad. lat., 1857-66, 166 vol. gr. in-8) 

Cf. B. d’Argonne : De la Lecture des Pires de V Église 
(Paris, 1697, in-12) ; — Fénelon : Dialogues sur l'élo- 
quence ; — J. Barbeyrac : Traité de la morale des Pires 
de l’Rglise (Amsterdam, 1728, in-4); — B. Maréchal: 
Concordance des SS. PP. (Paris 1739, 2 vol. in-4) ; — 
Guill. Cave : Scriptorum ecclesiastlcorum historiés litte- 
raria (Oxford, 1740-43, 2 vol. in-fol.) ; — Villemaia : Ta- 
bleau de l’éloquence chrétienne au IV • siècle (Paris, 
2* édit., 1849, in 18) ; — Charpentier : Etudes sur les 
Pires de l’Eglise (Ibid., 1853, 2 vol. in-8) ; — Nourrisson : 
les Pires de l’Eglise latine, leur vie, leurs écrits, leur 
temps (Ibid., 1858, 2 vol. in-8) ; — l’abbé Kreppel : les 
Pires apostoliques et leur époque (Ibid., 1859. in-8) ; — 
Em. Havel : le Christianisme et ses origines (Ibid., 1872, 

2 vol. in-8). 

PEREZ DE oliva (Fcrnan), écrivain espagnol, 
né à Cordoue vers 1493, mort en 1530. II étudia 
dans les universités de Salamanque, d'Alcala et de 
Paris. Plus tard il se rendit à Rome, où il devint 
le familier du pape Léon X. De retour en Espagne, 
il professa la philosophie et la théologie à l’Uni- 
versité de Salamanque. L’un des premiers écrivains 
du xvi* siècle par la pureté de la diction et l’élé- 
gance du style, il traduisit A mphitryon de Plaute, 
imita Sophocle et Euripide dans la Vengeance 
cTAqamemnon et Hècube, et écrivit un éloquent 
Dialogue de la dignité de l'homme, qui, laissé ina- 
chevé, fut terminé et publié par Cervantes de Sala- 
zar, et a été souvent réimprimé et imité. 

Cf. Ticknor : History of tpanish literature. 
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PEUX (Juan), en latin Petreiut, littérateur es- 
pagnol, né & Tolède en 1512, mort en 1545. Il fut 
professeur d'éloquence à l'université d'Alcala. 11 a 
écrit avec beaucoup d'élégance un poème latin 
sur la Madeleine fLibri IV in laudem Magdalenæ ; 
Tolède, 1552, in-8), qui obtint un grand succès; 
des épigrammes, la traduction de quatre comédies 
italiennes (Comédie quatuor, Tolède, 1574), etc. 

pesez (Antonio), célèbre écrivain et diplomate 
espagnol, né à Madrid en 1539, mort à Paris en 
1611. Secrétaire d'Etat de Philippe II, il eut avec 
la princesse d'Eboli, maîtresse du roi, des relations 
qui furent surprises par Escovcdo, secrétaire de 
don Juan d'Autriche. U se délit de ce témoin; 
mais Philiqpe II, informé de sa trahison, le lit en- 
fermer dans un cachot. Il en sortit par le dévoue- 
ment de sa femme et se réfugia en Aragon où, 
malgré les füeros de ce pays, l'inquisition le lit 
arrêter; mais le peuple t'étant soulevé, il put s'en- 
fuir encore et gagner la France. Henri IV lui ac- 
corda une pension, qui lui fut supprimée après la 
paix de Vervins (1593). Antonio Ferez, qui ensei- 
gna l'espagnol à ce prince, eut un râle dans la 
littérature française : il y introduisit le goût re- 
cherché de l’Espagne, raffiné encore par l'eu- 
phuisme qu’il avait appris à la cour d’Elisabeth. 
Il a écrit des mémoires et des lettres imprimés à 
Paris sous ce titre : Obrat y relaciones ( 1598, in-4), 
qui témoignent d'un esprit ingénieux et plein de 
ressources et qui, malgré quelque emphase, se re- 
commandent par l'élégance du style et une chaleur 
passionnée. lia laissé en outre l’Etoile polaire des 
princes, de» tnco-rois, présidents, conseillers, etc., 
dont le manuscrit est à la Bibliothèque nationale 
de Paris, ouvrage où il conseille aux gouvernements 
de s'appuyer sur le peuple contre l’ambition du 
clergé et de la noblesse. 

Cf. Bermudes do Castro : Antonio Pere%, seeretmrio de 
estado, etc. (Madrid, 1841, in-8) ; — Mignet : Ant. Perex 
et Philippe II (Paria, 1845, in-8) ; — Ticknor : Hislory of 
tpanish literature ; — de Puibusque : Hist. comparée des 
liuiral. espagnole et française, i. I. 

PERFETTi (Bernardino), poète italien, né à 
Sienne le 7 septembre 1681, mort le 1*août 1747. 
Il occupa à Pisc une chaire de droit civil et cano- 
nique. Doué d’un talent naturel et précoce pour la 
versification, il prit rang parmi les célèbres impro- 
visateurs de son pays. Benoit XIII lui accorda le 
titre de citoyen romain et lui décerna solennelle- 
ment au Capitole le laurier poétique. Cianfogni a 
donné un recueil de ses vers sous le titre de 
Pagai di poésie (Florence, 1748, 2 vol. in-8). 

KBICLÈS, flcptxXrjç, célèbre homme d'Etat et 
orateur athénien, né en 499 avant J.-C., mort en 
429. Pendant les longues années qu'il occupa le 
pouvoir, sous le simple titre de stratège, au milieu 
des orages de la démocratie et des gloires coû- 
Wlises ae la guerre, les lettres et les arts eurent à 
Athènes leur plus vif éclat, qui rejaillit particuliè- 
rement sur son nom. Malgré les accusations pu- 
bliques portées contre lui, les satires des auteurs 
comiques et les sévérités de plusieurs historiens, 
on a appelé « siècle de Périclès » cette brillante 
époque, et la postérité lui a conservé cette dési- 

f nation. Périclès fut lui-même une des gloires de 
éloquence athénienne, et c’est en partie par la 
puissance de la parole qu’il conquit l'autorité po- 
litique et la garda pendant trente ans. Nous 
o'avona aucun monument de son éloquence, mais 
les témoignages des anciens nous en attestent éga- 
lement la majesté, la force et la souplesse. On lui 
avait donné, parmi les auteurs, le surnom d'Olym- 
pien. Aristophane dit de lui, non sans quelque 
ironie : « Ses paroles sont des tonnerres et des 
foudres, dont la Grèce est ébranlée. • Thucydide, 
son adversaire, dit à son tour : ■ Quand j’ai ter- 
na»é Périclès et que je le tiens sous moi, il sou- 



tient qu'il n’est pas vaincu et le persuade au 
peuple. ■ 

Cf. Plutarque : Vie de Piriclis ; — Kuffner : Pericles 
der Olympier (Vienne, 1809, 2 vol. in-8) ; — G. Perrol : 
l'Eloquence politique et judiciaire à Athènes, p. 1-43 
(Paria, 1873, in-8) ; — Becq de Fouquières : Aspasie de 
Milet (Paris, 1873, in-18) ; — H. Houssaye : Histoire d'Al- 
cibiade et de la république athénienne (Ibid., 1874, S vol. 
in-8) ; — Grote : Hui. de la Grèce, 1. V et VL 

PÉRICLÈS, drame de Shakespeare (vov. ce nom) 

PERIËGESE, ouvrage de Denys le Periégéle (voy 
ce nom). 

pfiaiER (Casimir), orateur français, né le 21 oc- 
tobre 1777 i Grenoble, mort le 16 mai 1832. Elu 
membre de la Chambre des députés en 1817, il y 
soutint par un remarquable talent oratoire le râle 
que lui avait préparé sa haute situation financière. 
11 prit place dans l'opposition constitutionnelle, à 
côté de Lafitte, de Foy, de Royer-Collard. Son élo- 
quence toute d’action, fougueuse et emportée jus- 
qu'à la colère, était de celles qui soulèvent les 
orages. Une taille haute, une démarche assurée, 
un regard mobile et ardent, un geste impétueux 
concouraient à l’effet de ses paroles et à l’irrita- 
tion qu'elles soulevaient chez ses adversaires 
Quand, d'orateur de l’opposition, il fut devenu 
homme d'Etat et chef du cabinet dans une révo- 
lution que, suivant l’expression de Royer-Collard, 
il n'avait point appelée, son attitude à la tribune 
devint plus calme sans être moins énergique. Il 
ne fit pas du pouvoir un accusé oui se défend , 
mais lutta résolûment contre les difficultés et les 
résistances. Sa franchise et sa netteté n'agirent 

as moins sur les fractions encore indécises de la 

hambre, que sa confiance dans l'exposé de ses 
vues. L'un de ses meilleurs discours est celui qu'il 
prononça le 18 mars 1831 , cinq jours après avoir 
accepté la présidence du conseil et dans lequel il 
fit connaître la ligne politique qu'il entendait 
suivre. On a réuni les Opinions et Discours de 
Casimir Périer (Paris, 1838, 4 vol. in-8). 

Cf. Ch. de Rémusat : Notice biographique, en tête des 
Opinions et Discours; — Loeve-Veimars, dans la Revue 
des Deux-Mondes, 1" janvier 1833 ; — de Loniénie : Ga- 
lerie des contemporains illustres, L VI ; — Guizot : Mé- 
moires de mon temps. 

PERINSGKJOED (Jean), historien suédois, né à 
Strengnès en 1654, mort en 1720. Antiquaire du 
roi et secrétaire de la Société royale d'archéo- 
logie, il a publié des ouvrages importants pour 
l'histoiredes Etats du Nord : Heims kringla,sive his- 
toriée regionum septentrionalium a Snorrone Stur- 
lonide conscriptœ (Stockholm, 1697,2 vol. in-fol.); 
Monumenla uplandica (Ibid., 1710-19, 2 vol. 
in-fol.); Historia Wilkinensium, Theodorici Vero- 
nensis ac Niflungorum, cum versione gemma 
(Ibid., 1715, in-fol.), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L I ; — Hardi : Holmia litlc- 
rata. 

PÉRIODE et Style périodique. Conformément 
au sens du mot grec itepfoâoc, la période est une 
phrase dont la construction semble produire un 
circuit, un contour. Elle se compose d'une suite de 
propositions ou phrases partielles dont le sens est 
suspendu jusqu'à la dernière, laquelle reporte 
l'esprit à la première de la série. Les propositions 
qui constituent la période, en restant indépen- 
dantes les unes des autres, doivent être enchaî- 
nées avec beaucoup d'art ; les repos qui les sépa- 
rent doivent être bien ménagés ; tout l'ensemble, 
par la liaison des pensées, par l'harmonie et le 
tour, doit satisfaire 'également l'esprit et l’oreille. 
Chaque phrase partielle s'appelle membre de la 
période. 11 y a des périodes à deux, à trois, à 
quatre membres et même davantage, quoique les 
traités de rhétorique donnent le précepte de ne 
pas aller au delà de ce dernier nombre, à «ause 




PÉRIODIQUES — 1568 — PÉRIPHRASE 



de la difficulté que présente à l’écrivain un plus 
long développement et de la fatigue qui peut en 
résulter pour le lecteur ou l’auditeur. On rencontre 
cependant chez les orateurs quelques périodes 
à cinq membres, comme celle-ci de Massillon : 
« Si nous approfondissions l'histoire des familles ; 
si nous allions jusqu'à la source de leur déca- 
dence ; si nous voulions fouiller dans les cendres 
de ces grands noms dont les titrés et les biens 
ont passé en des mains étrangères ; si nous re- 
montions jusqu’à celui de nos ancêtres qui donna 
le premier branle à l’infortune de sa postérité, 
nous en trouverions l'origine dans la passion dont 
je parle. • 

Il faut distinguer des membres proprement 
dits de la période les incises, petites phrases (por- 
tions, coupures, incisa) formant un sens partiel, 
qui s'ajoute au sens d'un membre de la période, 
ou au sens total de la période. Cicéron, dans son 
De Oratore (chap. XXIV), expose l’utilité des in- 
cises et en recommande l’usage. Selon lui, rien n’est 
plus efficace, ni plus propre à rendre le discours 
vif et frappant, que « ces parcelles qui n’ont que 
deux ou trois mots, et quelquefois qu’un seul. ■ 
Il faut pourtant se garder de les prodiguer; elles 
pourraient rendre la période obscure et en gêner 
la marche. L'incise, en latin, était généralement 
plus courte qu'en français. Cicéron voulait qu'elle 
ne départàt pas la longueur de trois pieds. L’emploi 
des incises donne une apparence périodique à des 
phrases qui n’ont pas l’enchaînement, la corrélation 
logique de la période, comme dans ces vers de 
Y Iphigénie de Racine : 

Asm* d’autre» viendront, à nos ordres soumis. 

Se couvrir de» laurier» qui vous furent promis. 

Et, par d'heureux exploits forçant la destinée. 
Trouveront d’Uion la fatale journée. 

La première partie de la période a été nommée 
par les rhéteurs grecs protase («pAraoïc, de itpo- 
nlvco, tendre en avant), et la partie finale, ou 
conclusion, apodose (ànôSomç, restitution, cor- 
respondance, conséquence! ; les latins disaient : 
readitio, reddition pars. On appelait antapodose 
(àvtarréôomç, répercussion, corrélation), la cor- 
respondance qui existe entre les deux parties 
principales d'une période, dont la première ren- 
ferme une similitude, et la seconde la chose que 
l'on veut expliquer à l'aide de la similitude. A 
l'appui de cette définition de l'antapodose, Quin- 
tilien donne l’exemple suivant, tiré du Pro Mu- 
rœna de Cicéron : » Comme on dit que, parmi les 
artistes grecs, ceux-là sont joueurs de flûte qui 
n’ont pu devenir joueurs de lyre , ainsi nous 
voyons ceux de nos Romains qui n’ont pu devenir 
orateurs, se rejeter sur la jurisprudence. » 

Le genre littéraire auquel convient la période, 
est avant tout la discussion oratoire; elle est assez 
fréquente encore dans la poésie épique et dans la 
tragédie. On la rencontre plus souvent avec deux 
membres qu’avec trois ou quatre. — Le style pério- 
dique, avec autant d’ampleur, mais moins de symé- 
trie, appartient , en général, à l’éloquence, dans 
toutes ses manifestations : judiciaire, sacrée, po- 
litique, académique. Il est moins à sa place dans 
l'histoire que dans la philosophie. 

Cf. Le» divers Cours et Traités de rhétorique. 

PÉRIODIQUES et Écrits périodiques. Ces mots . 
désignent, en bibliographie, toutes les publica- 
tions qui paraissent à intervalles réguliers, comme 
les Journaux et Revues (voy. ces deux mots). 

PÉRiON (Joachim), érudit français, né vers 1499, 
en Touraine , mort vers 1559 II appartenait à 
l’ordre de saint Benott. Il a traduit en latin avec 
lus d'élégance que de fidélité les Œuvres d’Aristote 
1540-59, 7 vol.) et celles de quelques Pères 
grecs. Os a en outre de lui des écrits où l’on 



trouve beaucoup de savoir, mais peu de critique : 
De Fabularum. ludorum, lheatrorum antigua con- 
suetudine (Paris, 1540, in-4); De Origine linguœ 
gallicœ et chu cum grœca coçnatione (Paris, 1555, 
in-8); De Magistratibus Romanorum ac Grxco- 
rum (Paris, 1560, in-4) ; etc. 

Cf. Nicertm : Mémoires, U XXX VL 

PÉRIPATÉTISME. — Voy. ARISTOTE. 

Cf. Aux source» citées à ce nom, ajouter : Ch. Lévtqoe: 
l’article Philosophie péripatéticienne, dan» la bout. 
édit du Dictumn. des sciences phUsophiquet (Pari», 
1875, gr. iu-8). 

PÉRIPÉTIE (en grec mpnctteia, de mptirft- 
vetv, survenir). Ce mol désigne en général dans 
un poème épique, un roman, une pièce de théâtre, 
tout événement qui change la face des choses et 
accomplit dans l'action même, la situation des per- 
sonnages et l’intérêt qui s’y rattache, une sorte de 
révolution. Etymologiquement, le mot péripétie est 
synonyme de celui d'incident (du latin mddere). 
Aussi est-on porté à s’en servir pour désignertous 
les changements de l'action qui sont signalés par 
des coups de théâtre (voy. ce mot). Cependant, dans 
la tragédie classique, on a appelé plus particulière- 
ment péripétie le revirement de situation plus ou 
moins complet qui amène le dénoftment ; dans ce 
sens, les anciens la nommaient catastrophe. Voltaire 
remarque que certains dénoùments de Corneille 
sont froids et vicieux, parce que, n’ayant point de 
péripétie, ils n'excitent aucune surprise. Un des 
moyens ordinaires de la péripétie est la reconnais- 
sance, et il est recommandé à la fois par les rè- 
gles d'Aristote et les exemples du théâtre grec 
(voy. Reconnaissance). La péripétie peut aussi ve- 
nir, sans incident extérieur, d*un simple change- 
ment de volonté, comme celle qui détermine le 
dénoûment de Cinna, où Auguste se tourne vers 
la clémence, en face même d'une situation qui ap- 
pelait la vengeance et le châtiment. La poétique 
ancienne a donné, pour l'emploi de la péripétie, 
des règles superflues et qui se devinent d'elles- 
mêmes : elle doit être vraisemblable et avoir avec 
le sujet de la pièce, du poème ou du roman une 
relation intime. On lui pardonne pourtant de venir 
d’une cause étrangère, comme de l’intervention du 
Deus ex machina des anciens, en raison des beau- 
tés dont elle peut être la source. 

Cf. Aristote : Poétique, ch. xn et passim, ainsi q« h* 
Réflexions de ses traducteurs et commentateurs français. 
Dacier, Batteux, etc. ; — M arm on tel : Eléments de litté- 
rature, au mot Catastrophe ; — N.-L. Lemercier : Court 
analytique de littérature (1817, 4 vol in-8). 

PÉRIPHRASE. La périphrase, qui est, à quelques 
nuances près, l’équivalent de la circonlocution 
et qui a une étymologie analogue (ittoi fpo&iv, 
drcum loqui, tourner autour en parlant), consiste 
à désigner les choses, sans les nommer, à l'aide 
de descriptions plus ou moins précises. Elle est 
classée par la rhétorique dans les figures de pen- 
sées (voy. ces mots), et, parmi celles-ci, dans les 
figures d’ornement. C’est en effet l’ornement qui 
est la raison ordinaire de son emploi, quoiqu’on 
soit conduit quelquefois à y recourir par nécessité, 
quand le mot propre manque, ou par bienséance, 
quand il réveille des idées basses ou obcènes. La 
périphrase donne au style une ampleur, unq élé- 
gance qui ne suffiraient pas à la justifier, si le 
trait descriptif remplaçant le mot propre n’était pas 
dans le sens même de l’impression qu'il s’agit de 
produire. Ainsi, dans ces vers d'Athalie : 

Celai qui mal un frein à U fureur des flou 
Sait aussi de» méchant» arrêter le» comploU, 

et dans l'exorde de l'Oraison funèbre d’Henriette 
d’Angleterre : « Celui qui règne dans les cieux et 
de qui relèvent tous les empires,... est aussi le seul 
qui se glorifie de faire la loi aux rois, etc., » il y 



Digitized by G00gle 



PÉRIPLE — 1569 - PÉRORAISON 



a deux péri phrases représentant le même mot, Dieu ; 
mais ni l’une ni l’autre ne sont par pur ornement : 
elle» ajoutent toutes deux au sentiment, ici de con- 
fiance, là de majesté, que celui qu'elles désignent, 
sans le nommer, doit inspirer. Chacune d'elles est à 
sa place, et il serait impossible, le rhythme à part, 
de la faire passer d’une phrase dans l’autre sans 
en détruire l'effet. Toute circonlocution qui n’a pas 
ce caractère est blâmable, quels que soient l'éclat 
o« la grâce de l'image, l’élégance des tours, l’ori- 
ginalité des mots. Aussi croyons-nous qu’on a trop 
admiré dans Racine, qui offre de si heureuses pé- 
riphrases, certaines superfluités harmonieuses de 
langage, à commencer par le classique équivalent 
do Tara dans le songe a’Athalie, jusqu’à cette sin- 
gulière manière de dire « Vous n'avez dormi ni 
mangé depuis trois jours ■ : 

Le* ombre* par troi* foi* ont obscurci le* cieux 

Depuis que le sommeil n’est entré dans vos yeux, 

Et le jour a trois foi* chassé la nuit obscure 

Depuis que votre corps languit sans nourriture. 

(Phèdre, acte 1, sc. ut.) 

A la fin du siècle dernier et au commencement du 
nôtre, toute une école crut être classique par ie 
culte de la périphrase; son terrain favori fut le 
genre didactique et descriptif, et ses maîtres fu- 
rent Buffon et Delille. Celui-ci sembla s’être ap- 
proprié le procédé, qui ne fût pas dédaigné pour- 
tant par les romantiques mélancoliques de l'école 
d'Yonng et de Chateaubriand. La périphrase, aux 
époques de mauvais goût, a été le triomphe du bel 
esprit. Les concetti, le gongorisme, l'euphuisme, 
la préciosité, les pointes (voy. ces divers mots) 
mirent tour à tour la périphrase à la mode et 
en tirèrent de véritables tours de force d’imagi- 
nation ou de galimatias. Pascal s’est moqué ainsi 
de l'abus de la périphrase : « Il y en a qui mas- 
quent toute la nature : il n’y a point de roi parmi 
eux, niais un auguste monarque; point de Pari s, 
mais une capitale du royaume. » 11 en marque 
l'usage légitime en ajoutant : « Il y a des endroits 
où il faut appeler Paris Paris, et d’autres oit il faut 
l’appeler capitale du royaume. ■ 

Cf. La* divan Court et Traité « de rhétorique. 

PÉRIPLE (du grec, Tcepmkéc», naviguer autour), 
nom donné par les anciens aux relations de voya- 
ges maritimes, exécutés autour d'un continent ou 
simplement le long de quelques côtes. Nous possé- 
dons plusieurs périples : celui des côtes d’Afrique 
par le Carthaginois Hannon , celui des côtes de 
l’Europe et de l’Asie par le Caricn Scylax, et ceux 
du Pont-Euxin et de la mer Erythrée par Arrien 
(voy. ces noms). 

Cf. H. Dodwell. J. Hudson et Ed. Wall* : Geographxæ 
Kltrit scriptores grauti minore* (Oxford, 1688-1712, 

A vol. i»-8) ; — d’Aveuc : Grand* et petit* géographe* 
tnu et latin* (Paris, 1856. in-8). 

PÉRISSOLOGIE. — Vojex Tautologie. 
PHizoïvius (Jacques Voorbroek), érudit hollan- 
dais, né à Dam (province de Groningue) le 26 oc- 
tobre 1651, mort à Leyde le 6 avril 1715. Elève de 
Grevius, il fut recteur du gymnase de Délit, puis 
professeur d’éloquence, d'histoire et de langue 
grecque à Franeker et à Leyde. Il a porté plus d’é- 
rudiüon que de méthode dans les ouvrages sui- 
vants : Animadversion** historien (Amsterdam, 
>685, in-8), que Bayle dit être « l’erra (a des histo- 
riens et des critiques,., un recueil perpétuel de 
Icon fautes • ; Ongmes babylonien et ngypliacn 
(Leyde, 1711, in-8); Rerumper EuropamtasculiXVI 
WUtrum commentant hutorici (Ibid., 1740, in-8). 
On lui doit en outre des éditions d 'Eliot (Ibid., 
«01, 2 vol. in-8), de la Minerva de Sanchez, etc. 

Cf. CbanApié : Dict. historique : — Notice, en tète de 
•*» Opuscula minora (Leyde. 17*0, 2 vol. in-8). 

poulet (Adrien), comédien français, né en 1795 

UCT. DES UTTÉR. 



à Marseille, mort en 1850. Elève du Conservatoire, 
où il entra en 1811, il joua d'abord à Bruxelles, 
et vint débuter au théâtre du Gymnase, à Paris, 
en 1819. Un jeu fin et soigné dans les moindres 
détails le mit bientôt en relief. U est un de ceux 
ui, sur les scènes de genre, ont le mieux réussi 
dns les travestissements. Les pièces où il eut le 
plus de succès sont la Maison en loterie, Michel et 
Christine, le Comédien dCEtampes, le Parrain, etc. 
Il a publié un écrit intitulé : Influence de la co- 
médie sur le* mœurs (Paris, 1848, in-8). 
PERMISSION. — Voyez Figures de pensées, 
perxety (Jacques), dit Pernetti, littérateur 
français, né en 1696 à Chazelles en Forez, mort 
le 6 février 1777 à Lyon, où il était chanoine à 
la cathédrale. On a de lui : Lettres philosophique * 
sur le* physionomie* (1746, 3 part, in-12), aux- 
quelles la,nouveauté du sujet plutôt que le talent 
superficiel de l’auteur fit un succès de quelques 
années; les Lyonnais dignes de mémoire (Lyon, 
1757, 2 vol. in-12), etc. 

Cf DeaesMrt* : lu Siècles littéraires de la France. 
pbrhbty (Antoine-Joseph), érudit français, 
neveu du précédent, né le 13 février 1716 à 
Roanne, mort en 1801 à Valence. Il fil profession 
chex les Bénédictins de Saint-Maur, suivit en 
1763 Bougainville, comme aumônier, dans l’expé- 
dition aux lies Malouines, quitta, peu après son 
retour, l’habit religieux, alla à Berlin, où il fut 
nommé bibliothécaire et académicien, embrassa 
les idées de Swedenborg. En 1783, il revint en 
France. Son Journal fus torique du voyage fait 
aux îles Malouines (Berlin, 1769, 2 vol. in-8) 
est une relation diffuse, mais intéressante. On 
cite en outre une dissertation sur F Amérique et 
les Américains (Berlin, 1770, in-12); des écrits 
sur la science hermétique, etc. 

Cf. Quérird ; la France littéraire. 

PÉROX (François), voyageur français, né le 
22 août 1 775 dans l’Ailier, mort le 14 décembre 
1810. Attaché, comme médecin naturaliste, à l’ex- 
pédition du capitaine Baudin aux Terres australes, 
de 1800 à 1804, il commença à en écrire, avec 
une certaine pompe de style, la relation, qui fut 

Ç ubliée sous ce titre : Voyage de découverte aux 
' erres australes (Paris, 1811-16, 2 vol. in-4 et 
2 atlas) ; la fin est de Freycinet, qui en donna 
une nouvelle édition (Paris, *1824-25, 4 vol. in-8). 
Cf. Bloge de Péron, dan* le t. U du Voyage. 

PÉRORAISON, l’une des parties du discours 
reconnues comme essentielles par la rhétorique 
dans la disposition (voy. ce mot). C'est la conclu- 
sion même et l’achèvement (perorare) de l’œuvre 
de la parole. On distingue dans la péroraison deux 
parties qui peuvent se séparer ou se réunir, se 
resserrer ou s’étendre suivant le sujet, l’auditoire, 
les besoins de la cause : l’une est la récapitulation ; 
l'autre, l'emploi du pathétique ou des passions. Il 
est bon et utile, sur tout sujet et en toutes cir- 
constances, de reprendre, en finissant, les conclu- 
sions développées et confirmées par tout le discours 
et de rappeler les principaux arguments qu’on a 
fait valoir ; mais, au lieu de le faire à la manière 
d’un professeur qui, dans le seul intérêt de la 
clarté, résume les résultats, le quod eral démons - 
trandum de sa leçon, l’orateur doit porter dans 
celte revue de points démontrés une variété, un 
mouvement qui réveillent l'esprit et ajoutent à la 
persuasion ou poussent à l’action. De là un lien 
étroit, dans la péroraison, entre la récapitulation 
et le pathétique. Cicéron ne trouve rien de plus 
naturel que de dire à ce dernier moment : « Si le 
législateur paraissait tout à coup et s’écriait : 
Pourquoi hésitez-vous encore? que Dourriez-vous 
dire quand on vous a démontre....? * ou bieu : 

* Si la loi elle-même pouvait parler, ne sc plain- 
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drait-elle pas? Ne vous dirait-elle pas : Qu'atten- 
dez-vous encore, juges, quand on vous a démon- 
tré....? » C’est le cri, c’est l’explosion de la tribune 
moderne : « Catilina est à vos portes, et vous dé- 
libérez? « Tous les anciens rhéteurs ont conseillé, 
avec Quinlilien, de réserver pour la péroraison les 
plus vives émotions de l’âme. « C’est alors ou ja- 
mais, dit celui ci, qu’il nous est permis d'ouvrir 
toutes les sources de l'éloquence, de déployer 
toutes nos voiles. Il en est d’une composition ora- 
toire comme d’une tragédie, c’est surtout au dé- 
noûment qu’il faut émouvoir le spectateur. » On 
cite comme d’admirables modèles les péroraisons 
du discours sur la Couronne de Démosthènc, du 
Pro Milone et du Pro Ligario de Cicéron, de 
l'oraison funèbre du prince de Condé par Bossuet, 
du sermon sur le petit nombre des élus de Mas- 
sillon, du discours sur la banqueroute de Mira- 
beau, etc. Tous les discours ne sont par- suscepti- 
bles de ces mouvements de suprême éloquence, 
et, d’un autre côté, il y a divers écrits qui, sans 
appartenir au genre oratoire, comportent les pé- 
roraisons pathétiques : tels sont les pamphlets, 
les lettres Actives ou réelles, les mémoires, les ma- 
nifestes ou même de simples préfaces, comme 
celle des Dix ans d'études historiques d'Augustin 
Thierry, qui, « aveugle, souffrant sans espoir et 
presque sans relâche », parle du bonheur du dé- 
vouement à la science, en faisant le plus émouvant 
retour sur soi-même dont la chaire ou la tribune 
puisse offrir le souvenir. 

Cf. Les divers Court et Traités de rhétorique. 

PEROTTi (Nicolas), grammairien italien, né à 
Sasso -Ferrât o en 1430, mort le 23 décembre 1480. 
U fut professeur à Bologne, plus tard archevêque 
de Siponto, gouverneur de l'Ombrie et de Pérouse. 
On a de lui des ouvrages utiles à son époque : 
Rudimenta grammalices (Rome, 1473, in-rol.); 
Comucopia, sorte de lexique latin (Venise, 1489, 
in fol.); De Generibus metrorvm (Ibid., 1497, 
in-4) ; une traduction des cinq premiers livres de 
Polgbe; une édition de Y Histoire naturelle de 
Pline, et la publication de quelques Fables iné- 
dites de Phèdre, dont on lui a même attribué 
sans vraisemblance tout le recueil. 

Cf. Bajle : Diet. hlstor.; — Niceron : Mémoires, t. IX. 

PERRAl'LT (Nicolas), théologien français, né 
vers 1611 à Paris, où il est mort en 1661. 11 était 
docteur de Sorbonne, du parti janséniste, et fut 
un des soixante-dix docteurs exclus, en 1656, avec 
Arnauld. Il écrivit un livre qui At beaucoup de 
bruit : la Morale des jésuites extraite fidèlement 
de leurs livres (Mons, 1667, in-4); 1669, 3 vol. 
in-16). — Son frère Pierre Perrault , né vers 
1608, à Paris, mort vers 1680, auteur de divers 
écrits de physique , a traduit la Secchia rapita 
(Paris, 1678, 2 vol. in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXUI. 

PERRAULT ( Claude ) , architecte et littérateur 
français , né en 1613 à Paris, mort le 9 octobre 
1688. Jeune encore, il flt, avec son frère Charles, 
une parodie du livre VI de l’Enéide. On l’avait des^ 
tiné d'abord â la médecine; mais il quitta bientôt 
cette carrière pour l’architecture, ou 11 s’illustra 
par la colonnade du Louvre et par d’autres œuvres 
remarquables. Mêlé à la querelle des anciens et 
des modernes, dans laquelle son frère lutta contre 
Boileau, il fut en butte aux traits de l’auteur des 
Satires, qui revint même â la charge contre lui 
dans l’épigramme suivante : 

Oui, j’ai dit dan* me* ver* qu'un célèbre a*aa**in. 
Laissant de Galien la «cience infertile, 

D'ignorant médecin devint maçon habile : 

Mau de parler de vou* je n’eu* jamais dessein, 

Perrault ; ma muse est trop correcte t 
Vous êtes, je l’avoue, ignorant médecin, 

Mala non paa habile architecte 



Claude Perrault, chargé par Colbert de traduira 
Vilruve, exécuta ce travail aussi bien que le per» 
mettait l’état des connaissances archéologiques 
et publia sa traduction en 1673 (in-fol., avec 
planches). On a encore de lui * Ordonnance des 
cinq especes de colonnes, selon la méthode des 
anciens (in-fol.). 

Ct. Quatremère de Quincjr : Vies des plus illustra ar- 
chitectes. 

Perrault (Charles), littérateur et poète fran- 
çais, frère du préoédent, né le 12 janvier 1628 
à Paris, mort le 16 mai 1703. 11 raconte, dans se* 
Mémoires, qu’étant élève de philosophie su col- 
lège dit de Beauvais, ii quitta la classe à la suite 
d’une discussion avec son professeur, en compagnie 
d’un de ses camarades, tous deux décidèrent de 
ne plus retourner au collège, et ils se mirent avee 
ardeur à la lecture des auteurs sacrés et profanes, 
des Pères de l’église, de la Bible, de l’histoire de 
Franco, faisant de tout des traductions et des 
extraits. C’est A la suite de ce singulier amalgame de 
libres études qu’il mit en vers burlesques le sixième 
livre de l’Enéide et écrivit les Murs de Troie ou YOri- 
me du burlesque. Reçu avocat eu 1651, il s’ennuya 
ientôt de * traîner une robe dans le Palais », et 
entra en qualité de commis chez son frère qui était 
receveur général des finances. En 1664, Colbert 1s 
nomma premier commis de la surintendance dss 
bâtiments du roi. Dès lors Perrault usa de la laveur 
du ministre au profit des lettres, dos sciences et 
des arts. Il ne fut pas étranger au projet d'après 
lequel des pensions furent distribuées aux écri- 
vains et aux savants de France et d’Europe. U 
contribua aussi à la fondation de l’Académie des 
sciences et à la reconstitution de l’Académie de pein- 
ture. U At partie dès l’origine de la commission 
des devises et inscriptions qui devint l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, il entra à l’A- 
cadémie française en 1671 ; il y donna l’idée de 
rendre publiques les séances de réception et de 
faire les élections * par scrutin et par billets, alla 
qus chacun fût dans une pleine liberté de nom- 
mer qui il lui plairait. » 

Toutes les productions littéraires de Ch. Per- 
rault se bornaient à quelques poésies légères, 
comme le Portrait d'iris, lorsqu’il lut i l’Acadé- 
mie, le 27 janvier 1687, un poëme intitulé : le 
Siecle de Louis le Grand. La plupart des vers en 
sont au-dessous du médiocre; il tient néanmoins 
une place dans notre histoire littéraire. Cest là 
ue l’auteur, parlant avec assez peu de respect 
’Romère, de Ménandre et des plus révérés entre 
les classiques, plaça pour la première fois le 
xvir siècle au-dessus de tous les siècles précé- 
dents. Il expliquait par une loi de la nature l'éga- 
lité nécessaire des différents âges. 

A former Je* esprits comme à former les corps, 

La nature an tout temps fait les même* effort* ; 

Son être ast immuable, ot cette force aisée 
Dont elle produit tout ne s'est point épuisée : 

Jamais l'astre du jour qu'auiourd’bui nous voyons 
N'eut le front couronné de plus brillants rayons ; 
Jamais dans le printemps les rasa* empourprés* 

D'un plus vif incarnat ne furent colorées. 



De colt* même main les forces infinies 
Produisent en tout temps de semblables génies. 

A cette lecture, Boileau te leva furieux, disant 
que c’était une honte de la supporter. D'autres 
académiciens, qui y voyaient une Batterie pour 
eux-mêmes, applaudirent vivement Racine féli- 
cita ironiquement Perrault d’avoir si bien mené 
ce jeu d’esprit et d’avoir si parfaitement rendu le 
contraire de co qu'il pensait. 

Telle fut la naissance d’uno des plus fameuses 
querelles littéraires, s’il est vrai, comme on l’a dit, 
que ce fût pour répondre à Racine que Perrault 
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entreprit une démonstration méthodique de sa 
thèse et publia le Parallèle des anciens et des 
modernes (Paris, 1688-1698, 4 vol. in-12). Sur 
tout ce qui regarde les sciences et le6 choses de 
métier, il a facilement raison ; mais quand il en 
rient à la poésie, il est visible qu’il part d’une 
idée fausse en cherchant la loi nécessaire du pro- 

E ' là où il faut voir l’influence de certaines con- 
ms sociales et le triomphedu génie individuel. 
11 parle du reste des poètes grecs sans les avoir 
pénétrés et d’après des traductions plus ou moins 
mQdèles. Son ouvrage, spirituellement écrit, est 
ans forme de dialogue entre un président savant 
et un peu entêté, un chevalier léger, agréable et 
hardi, et un abbé qui représente la modération. 
Boileau répondit par des épigrammes et dans les 
Riflenions sur Longin. Dans cette discussion, où 
les adversaires avaient à la fois raison et tort à 
différents point de vue, et où, suivant chacun leur 
voie, Us se répliquaient sans se répondre, Perrault 
l’emporta en général par l’urbanité. On l'injuriait, 
il ripostait d’un ton spirituellement dégagé : 

L’agréable dispute où noua noua amusons 
Passera, sa sa Unir, jusqu'aux races futaies; 

Nous dirais toujours des raisoes. 

Us dirait toujours des injures. 

11 eut cependant quelques paroles trop vives 
dans son Apologie des femmes, qu’il publia en 
1694, pour répondre à la satire de Boileau contre 
Ut femmes. Les deux ennemis furent réconciliés, 
du moins en apparence, en 1700. Quant à leur 
querella, elle fut continuée par d’autres écrivains, 
et elle a laissé dans notre littérature un intéres- 
sant chapitre connu sous le nom de Querelle des 
snàens et des modernes (voir, ces mots). 

Perrault avait commence en 1696 et termina 
eu 1701 un ouvrage intitulé : les Hommes illustres 
ÿtw ont paru en France pendant ce siècle (2 voL 
m-fol.). C’est un recueil de cent deux biographies, 
courtes, précises et exactes, accompagnées de ma- 
gnifiques portraits gravés. Mais ce qui a fait l’ im- 
mortelle popularité de Charles Perrault, ce n’est 
ni cette riche publication, ni ses discussions lit- 
téraires, c'est le petit volume intitulé : Contes de 
m mereTOye, ou Histoires du temps passé (1697, 
pet. in-12, édit, très-rare, contrefaite la même 
année) ; il le publia sous le nom de son jeune fils, 
PerrauUd'Armancourt. * Ces jolis contes ont charmé 
notre enfance, dit Sainte-Beuve, et charmeront 
celle encore, je l’espère, des générations à venir, 
aussi longtemps qu'il restera quelques fées, du 
moins pour le premier âge, et que l’on n'en vien- 
dra pas à enseigner la chimie et les mathématiques 
aux enfants dès le berceau... La Belle au Bois 
dormant, le Petit Chaperon rouge, Barbe-Bleue, 
U Chat botté, Cendnllon, Riquet à la Houpe, 
U Petit Poucet, qu'ajouter aux seuls titres de ces 
petits chefs-d’œuvre? Des savants ont disserté à 
ce sujet. Il est bien certain que pour la matière 
de ces contes, de même que pour Peau (TAne, 
qu'il a mise en vers, Perrault a dû puiser dans 
un fonds de tradition populaire, et qu’il n’a fait 
que fixer par écrit ce que, de temps immémorial, 
toutes les mères-grands ont raconté. Mais sa ré- 
duction est simple, courante, d'une bonne foi naïve, 
quelque peu malicieuse pourtant et légère; elle 
est telle que tout le monde la répète et croit l’a- 
toir trouvée. ■ La rédaction des contes en vers, 
reçu t Ane, Griselidis, les Souhaits ridicules, est 
toés-inférieure à celle des contes en prose. 

Outre les ouvrages cités, on a de Perrault: 
Courtes de têtes et de bagues, faites par le roi et 
for les princes et seigneurs de sa cour (Paris, 1670, 
>a-fol.) ; Recueil de divers ouvrages en prose et 
® vers (Paris, 1675, in-4); Saint Paulin, évêque 
it Noie, poème (Paris, 1686, io-4); Poème de la 



peinture; Mémoires sur sa vie, en quatre livres 
depuis sa naissance jusqu'en 1687. Collin de 
Plane; a publié les Œuvres choisies de Charles 
Perrault, avec les Mémoires de l'auteur et des 
Recherches sur les contes des Fées (Paris, 1826, 
in-8). P.-L. Jacob (Paul Lacroix) a publié : Mé- 
moires, Contes et autres œuvres de Charles Per- 
rault, précédés d'une notice sur l'auteur (Paris, 
1842. in-12). Il a été donné de nos jours uue 
édition des Contes, largement illustrée par M- G. 
Doré (Paris, 1862, m-fol.) . 

Cf. D’Alemtot : Histoire des membres de i Académie 
française, LU; — Collin de Plancy, P. Lacroix : Notices, 
dans les édit, citées ; — Walckenaër : Lettres sur les 
contes de fées attribués à Perrault et sur T origine de 
la féerie (1M6) ; — Sain te- Bear* : Causeries du lundi, 

L V. et Nouveau* lundis, L I ; — Aiguk : Querelle de S 
anciens et des modernes. 

raautCtOT (Claude-Joseph), érudit français, 
né en 1748 à Roulons, en Pranche-Comté, mort 
en 1797. Au milieu de fonctions administrative» 
locales, il a exécuté, au prix d'un long travail, 
un ouvrage trèe-eetimé : De l’état civil des per- 
sonnes et delà condition des terres dans les Gaule», 
depuis les temps celtiques jusqu'à la rédaction des 
coutumes (En Suisse (Besançon], 1784, 1786, 4 vol. 
in-4; Paris, 1846, 3 vol. in-8). Il a laissé un grand 
nombre de manuscrits qui sont à la bibliothèque 
de Besançon. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

Perrin (Pierre), poète français, né à Lvoo. 
mort à Paris en 1680. Connu sous le nom à’ Abbé 
Perrin, quoiqu'il ne possédât ni abbaye ni béné- 
fice, il fut protégé de Mazariu et fit représenter 
d'abord à Issy, puis devant le roi, en 1659, seras 
le titre de Pastorale, une comédie en musique qui 
fut l’origine de l'opéra français. Ayant obtenu des 
lettres patentes, fl inaugura par Pomone, le 19 
mars 1671, l'Académie des opéras en musique. En 
1672 il céda son privilège à Lulli. Ses vers sont 
négligés, mais faciles et quelquefois ingénieux. 11 
ne nous reste que deux de ses pièces : la Pasto- 
rale (1659) et Pomone (1671). On a encore de lui : 
\’ Enéide en vers (Paris, 1648-1658 2 part, in-4); les 
Œuvres de poésie (Paris, 1661, 3 vol. in-12). 

Cf. Titon du Tillel : Parnasse français ; — le* diverses 
Histoires de VOpéra. 

PERROQUET (üvbe du), Tûli Nâmeh, ouvrage 
persan, composé de contes et d’apologues imités 
d’un livre sanscrit ayant pour titre Sula Saplati, 
c'est-à-dire les Soixante-aix contes du Perroquet 
Le Tüti Nâmeh a été publié en persan par Iken 
et Kosegarten (Stuttgart, 1822). Le poète hindous- 
tani Haidari a fait, sur le texte persan, une tra- 
duction dans le dialecte urdù, en prose mêlée de 
vers. Le Livre du Perroquet a été traduit en an- 
glais par Hadley et de l'anglais en français par 
M“* Collin de Plancy, sous le titre de Contes a un 
perroquet. M Trébutien a donné en français un 
choix de contes extraits du Tûti Nâmeh. 

PERSANE (Lancdb). On entend spécialement par 
cette dénomination la langue moderne de la Perte, 
principal type actuel des langues persanes ou ira- 
niennes (voy. ci-dessous). Le persan eet dérivé 
du par&i, l’une des langues iraniennes. Il s'est 
formé pendant la longue domination des Arabes 
en Perse, du mélange de la langue de ces der- 
niera aveo le parai. C'est la langue usitée ches les 
Tadjicks ou Persans, habitants indigènes de U 
Perse qui dominent dans le Fars, le Rerman, le 
Sistan, l'Aserbidjan et le Khoraçan, et qui sont en 
assez grand nombre dans l’Irak, le Motanderan; 
le Kandahar et le Kouhistan. Elle est parlée en- 
core dans une grande partie de l’Inde, où elle est 
familière aux musulmans, principalement dans les 
provinces d’Agra et d'Aurengabad. Son u sage s’est 
aussi conservé dans les provinces qui formaient 
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l’empire du Grand-Mogol, où elle est restreinte 
toutefois aux documents publics, aux archives des 
tribunaux et aux écritures administratives. Enfin, 
avec des différences de dialecte, le persan est la 
langue des Boukhares dans la Grande-Boukharie, 
la Petite- Boukharie, les villes de Kasan, Tobolsk, 
Tara, Tomsk et Kiachta, plusieurs parties des pro- 
vinces chinoises du Chnnsi et du Chensi, du Thi— 
bet et de l’Indo-Chine. On retrouve encore l'usago 
du persan, surtout comme langue littéraire, chez 
tous les peuples mahométans de la Perse, du Ca- 
boul, du Bélouchistan, des Boukharies, de l’Em- 
pire Ottoman et parmi les hordes des Turcs ou 
Tartares les plus policées. Il est à remarquer qu’à 
la cour de la dynastie turcomane qui règne actuel- 
lement en Perse, il' est fait principalement usage 
de la langue turque. 

Le persan, en s'étendant à presque toute l’Asie, 
a formé de nombreux dialectes qui sont encore 
peu connus. C’est le valant, ou langue vulgaire, 
qui leur a donné naissance. Le valaat et ses déri- 
vés s éloignent plus ou moins du dêri, qui est la 
forme la plus pure du persan. Les dialectes sont 
le tatt des environs de Bakou et de Leukoran et 
du Dagnestan ; le boukhare , parlé par le peuple de 
ce nom. le dehwar, usité chez les Dehwars ou 
Dekhans qui vivent dans Bélouchistan, et dans 
diverses parties du Caboul et de la Perse; le 
maumderan et Vaterbidjan , parlés dans les 
provinces persanes de ces noms, enfin le dia- 
lecte de l'Inde et ses variétés. Pour être complet, 
il faut ajouter que plusieurs dialectes , dont 
des auteurs indigènes font mention, n'existent 
plus aujourd’hui. Tels sont : le soghdy, qui était 
en usage dans la Sogdiane et le pays de Samar- 
kand ; Te hciioy, dans le territoire de Hérat ; le 
mérouiy, du pays de Mérou (ancienne Margiane) ; 
le sawely, du Kandahar que l’on nomme aussi 
Zawelistan; le sagty, qui a été parlé dans le 
Sedjestan ; le khoaitj dans le Khouzistan et Yadévy 
dans l'Adcrbaïdjan. 

Le persan est une langue des plus harmo- 
nieuses; il a mérité d’être appelé • l’italien de 
l’Asie ». Son génie consiste dans une simplicité, 
une douceur et une sonorité qui le rendent émi- 
nemment propre à la poésie. Il a beaucoup d’ana- 
logie avec les langues germaniques et slaves : 
A, 000 mots de son vocabulaire, c’est-à-dire le 
sixième environ, se retrouvent aisément dans la 
langue allemande. Là ne se bornent pas du reste 
les analogies avec les langues européennes; elles 
s’étendent même aux inflexions et aux formes 
rammaticales, et par cette raison le persan a 
eaucoup servi à la solution du problème de l’ori- 

F ine commune des idiomes de l’Europe et de 
Asie occidentale et centrale. Il n’y a point d’ar- 
ticle en persan ; les genres dans les substantifs et 
dans les adjectifs n'y sont pas distingués ; la con- 
jugaison est très-riche en temps, mais n’a, en fait 
de modes, que l’indicatif, et exprime le conjonctif 
et l'optatif par des particules ajoutées à l'indi- 
catif. Les temps composés et le passif se forment 
à l'aide d’auxiliaires. La syntaxe est très-simple. 
Les composés sont nombreux et se font aisément 
par la simple juxtaposition des radicaux, sans 
aucune flexion, comme cela a lieu dans plusieurs 
autres langues indo-européennes. Le persan, qui 
a emprunté à l'arabe un grand nombre de mots, 
a adopté aussi son alphabet, sauf de légères mo- 
difications et en y ajoutant quelques caractères 

F our représenter des sons qui n'existent pas dans 
arabe. Les alphabets persans diversement combi- 
nés portent les noms de nesky, kikany, taalik. 

Il existe un grand nombre de Grammaires et de 
Dictionnaires de la langue persane, entre autres : 
J.-B. Raymundi : Rudimenta grammatices persicœ 
(1614 in-4); Louis de Dieu ‘ Rudimenta linguœ 



peisicœ (Leyde, 1639, in-4) ; Grovius ; Elementa 
linguœ persicœ (Londres, 1624, in-8); Castelli : 
Lexicon persicum (Ibid., 1669, in-folio); Jones : 
Grammar of the persian language (Oxford, 1711, 
et Londres, 1828), traduite en français par Garcin 
de Tassy (1845); J. Richardson : Diclionary per- 
sian, arabicand english (Oxford, 1777, 2 vol. in- 
folio) et avec augmentations de Johnson (Londres, 
1829); Gladwin : Persian vocabulary (1789) et 
the Persian Guide, exhibitmg the arabic dériva- 
tives (1800, in-4); S. Rousseau r Vocabulary of 
the persian language (London. 1802, 2 vol. in-8); 
Fr. de Dombay : Grammatica linguœ persicœ 
(Vienne, 1804, in-4) ; Lumsdem : A Grammar of 
the persian language (Calcutta, 1810, 2 vol. petit 
in-folio) ; Heft, Kuîsum ou les Sept mers, diction- 
naire imprimé par ordre du sultan d’Oude (Luck- 
now, 18z2, 7 vol.); Handjeri : Dictionnaire fran- 
çais, arabe, persan et turc (Moscou, 1840-1842, 

3 vol. in-4); Rosen : Elementa pertica (Berlin, 
1843, in-8) ; Duncan Forbes : A Grammar of the 
persian language (Londres, 1844) ; Geitlin : Prin- 
cipia grammatices neo-perÿcœ (Ilelsingfors, 1815, 
in-8); Mirza Ibrahim : Grammaire de la langue 
persane, traduite en allemand par Fleischer (Leip- 
zig, 1847, in-8); J. -A. Wullcrs : Lexicon persico- 
latinum (Bonn, 1853-1864, 2 vol in-4). 

Cf. Burton : Hisloria veteris linguœ persicœ (Londres, 
1657); — Anquelil-Duperron : Recherc \:s sur les an- 
ciennes langues de la Perse, d»ns les Mémoires de l’Acad. 
des inscript., t. XXXI; — 0. Franck : De Persidis lingua 
et ingenio (Nurenberg, 1809) ; — Bdrésine : Recherches 
sur les dialectes persans (Katan, 1853, in-8) ; — D 1 Fricd. 
Spiegel : Einleitung in die traditionellen Sehrifien ier 
Parsen (Leipzig, 1856-60, 2 vol. in-8). 

PERSANE (Littérature). Les plus anciens mo- 
numents de cette littérature sont les livres sacrés 
attribués à Zoroastre, écrits en langue zende, et 
dont la collection forme le Zend-Avesta (voy. ce 
mot). Les autres productions de leur antique litté- 
rature n’ont pas échappé à la destruction des livres 
des Persans à laquelle sc livrèrent les Arabes 
lorsqu’ils firent, au vu* siècle de notre ère, la 
conquête du pays. Après les ouvrages du magisme, 
il faut venir jusqu’à la dynastie des Samanides 
(902-999) pour retrouver la trace de l’histoire lit- 
téraire de la Perse. Elle a sa part de travail dans 
l’élaboration de cette œuvre cosmopolite qui pro- 
vient des fables de l’Inde attribuées à Bidpaï, et 
qui est passée par toutes les littératures de 
l’Asie et de l’Europe jusqu’à nos fabliaux du 
moyen âge. Balami fit une traduction de la Chro- 
nique arabe de Tabari. Puis s’ouvre la série nom- 
breuse des poètes : au X* siècle, Firdouci, auteur 
du Shah-Nameh, poème qui tient lieu d’épopée aux 
persans; au xiT, Amie ou Amac, Anvari. Nisami 
et Férid-ud-din Attar; au xrn* siècle, le célèbre 
Saadi, Djelal-cddiii-Roumi le mystique, Avhadi de 
de Maragha; au xiv* siècle, l’anacréontique Hafiz, 
Djami et Ali-Chvr; puis, Benaï (xv* siècle), Ashik 
(xvi* siècle), Mohsin-Fani (xvn* siècle), Bédil 
(xvm* siècle). La poésie persane est presque exclu- 
sivement lyrique ou élégiaque : lyrique, elle s'aban- 
donne aux rêveries mystiques, à l’ivresse de 
l'amour ou du vin. Les principaux genres cultivés 
sont le mesnevi, le cacida, le gaxel, le terdchii, dont 
les poètes forment des diwans (voy. ces mots). 

Les romans et les contes sont nombreux dans la lit- 
térature persane, mais peu variés par le choix des 
sujets. Us racontent volontiers les amours d'un sultan 
et d’une favorite; mais le thème préféré est la passion 
imaginaire de Joseph, le fils de Jacob, pourZulaïka. 
femme de Pharaon. Les Perses, plus inventifs tou- 
tefois que les autres écrivains orientaux, ont fourni 
à ceux-ci les éléments romanesques qui abondent 
chez les Turcs et les Hindoustanis. Ces sortes d'ou- 
vrages reçoivent dans la littérature persane les hon- 
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neurs de la forme poétique. Les principaux romans 
ont pour auteurs les poètes cités ci-dessus : Amie, 
Attar, Djaini, etc. 11 faut joindre à leurs œuvres les 
versions de Calila et Dimna; le Tûti Nâtmeh ou 
Livre du Perroquet (voy. ces mots) ; le Baktijàr- 
Simeh, histoire du prince Baktijar (trad. en an- 
glais, par Ousely: Paris, 1839), et quelques romans 
d'éducation. 

Les Persans ont une littérature dramatique. 
Leurs compositions rappellent nos anciens mystères 
religieux et allégoriques. Parmi les genres sé- 
rieux, l'histoire a produit chez eux des œuvres de 
grandes proportions, remarquables par un sens 
critique, qui fait défaut aux autres écrivains de 
l'Orient. En ne comptant pas le poëme historique 
rie Firdouci, lequel est à proprement parler une 
chronique rimée, on a les ouvrages de Raschid- 
Eddin et de Schérif-Eddin-Jesdi, écrivains du 
xur siècle ; de Mirkhond et de son (Ils Khondémir, 
appartenant l'un et l'autre au xv* siècle; de Fé- 
richlah, et de Wassaf, historien du xvn* siècle; le 
Wikiiti Babouri, ou la vie de Babour, racontée 
par lui-même (trad. en anglais par Erskine; Edim- 
bourg, 1826). On peut y ajouter YAkbar-Nâmeh, 
écrit en persan par l'Hindou Abou-Fazl. Aux 
œuvres de ces historiens il faut joindre quelques 
ouvrages très-modernes, écrits soit en vers, soit 
en prose, tels qu’un Livre des Rois, consacré à 
l'histoire contemporaine de la Perse, le George- 
Nàmeh, sur la conquête de l’Inde par les Anglais, 
tous deux en vers; le Measiri Sultanijje , histoire 
de la dynastie régnante (trad. en anglais par 
Brvdges; Londres, 1833). Les compositions histo- 
riques de la Perse ont donné lieu à une grande 
quantité de traductions faites dans les langues eu- 
ropéennes, surtout en anglais. Elles ont aussi été 
étudiées avec profit par les historiens modernes 
de l'Asie, qui leur ont fait de larges emprunts. 

Un certain nombre d’ouvrages littéraires servent 
pour l’instruction dans les écoles; ce sont : le Gu- 
listan et le Bostan de Saadi, le Üiwan de Hafiz et 
le Mesnevi de Djelal-Eddin Roumi, le Tchehl Tûti 
(les quarante perroquets), YIskender-Nâmeh de Ni- 
sarai. L'histoire de l’Iran est étudiée dans le Ta- 
rikh-i mo'djem, le Kitab alem-dra, l'Histoire des 
Mongols de Wassaf, et le Tarikh-i Goutideh. L’his- 
toire sainte au point de vue de- la religion musul- 
mane est apprise dans le Raouxet es-saffa de Mir- 
khond et le Habib es-séir de Khondémir. 

Cf. Anlhologia persica, persan et latin (Vienne, 1778, 
in-t) ; — The Flowers of persian literature, with an en- 
flisb translation by S. Rousseau (Londres, 1808, in-4) ; — 
toseph de Hammer : Getchiehle der schanen Redekünste 
Pertiens, avec un choix des meilleures pièces de deux cents 
poètes persans (Tubingue, 1818, in—*) ; — Vchbi : Diction- 
naire poétique persan-turc (Boulak, 1830, in-8) ; — Gttl- 
iastaA N achat, or Nosegay of Pleasure, a collection of 

C t persan and hindoustani, compiled by Moonshee 
a Lai (Calcutta, 1836, in-4) ; — De Mohl : publication 
do Schah Ndmeh (Paris, 1838-55, 4 vol. iu-fol.) ; — A. 
Chodxko : Specimen of lhe popular poetry of Persia 
(Londres. 1842, in-8), et Sur la littérature dramatique 
ies Persans (Paris, 1844, in-8); — D r Spiogel : Chresto- 
nathia persica (Leipzig, 1846, in-8); — Sainte-Beuve: 
Firioucy, dans les Causeries du lundi, t. 1. 

PERSANES (Langues) ou Iraniennes, groupe de 
langues appartenant à la famille indo-européenne 
et comprenant le tend, le pehlvi, le parsi ou farsi, 
•e persan moderne, l'arménien, d’autres langues 
caucasiennes et les idiomes de Y Afghanistan, du 
Kurdistan et du Béloutchistan (voy. les articles 
consacrés à ces langues) Les langues persanes ont 
une origine commune, l'idiome hypothétique et peu 
connu encore des Aryas. W. Jones et Fréd. de 
Schlegcl ont cherché à établir pour le zend, qui 
est la plus ancienne de ces langues, une filiation 
avec le sanscrit; on est revenu après eux à l'opi- 
nion d'Adclung, et on regarde généralement le 
tend et le groupe persan à la tête duquel il sa 



place, comme faisant partie de la famille indo- 
européenne au même titre que le sanscrit et ses 
dérivés, ou que les idiomes celtiques, germaniques, 
slaves et thraco-pélasgiques; en d'autres termes, 
tous ces groupes seraient issus oarallèlemenj 
delà langue des Aryas et se seraient développés 
d’une manière indépendante, quoique plusieurs 
philologues aient essayé plus récemment de faire 
du sanscrit une dérivation de la langue persane, 
sans rattacher immédiatement l'un et l’autre à 
l’idiome aryen. Les peuples qui parlent les langues 
persanes ou iraniennes sont sortis des vallées de 
l’Oxus, principal fleuve de la Sogdiane. Ils con- 
servèrent le nom de leur race, et dans le mot Iran, 
forme altérée de Airan, on trouve le terme étymo- 
logique airyana, demeure des Aryas. 

On observe moins de traits généraux dans les 
langues iraniennes que dans certains autres groupes 
de la même famille, le groupe slave par exemple. 
C’est ainsi que le zend était dur, composé de mots 
trop longs, d’un maniement difficile et où dominent 
désagréablement les voyelles, tandis que le persan 
moderne est doux, harmonieux, favorable à la 
poésie; le persan a une grammaire qui offre peu 
de ressemblances avec celle de l’arménien, etc. 
Chacune des langues du groupe doit donc être 
envisagée séparément, et leurs principaux rapports 
sont dans leurs vocabulaires, qui leur servent aussi 
de lien avec les idiomes apparentés, de la famille 
indo-européenne (voy. ces mots). 

Cf. Adelung : Mithridates (Berlin, 1806-17, 4 vol. in-8) ; 
— Vater : Tableaux comparatifs des grammaires des 
langues de l'Europe et de VAsxe (Halle, 1828) ; — Klap- 
rotb : Asia polyglotta (Pari», 1823) ; — Adrien Balbi.-. 
Allas ethnographique (Ibid., 1836. in-fol.) ; — Fr. Bopp : 
Grammaire comparée du sanscrit, du tend, etc., trad. 
par M. Michel Bréal (Ibid., 1866 et suiv.) ; — Spietrel : 
Erdn (Berlin, 1883). 

perse, Aulus Persius Flaccus, poète latin, né 
à Volaterre (Etrurie) en 34 après J.-C., mort en 
62. Venu à Rome des l'âge de douze ans, il y étu- 
dia la grammaire sous Palémon, la rhétorique sous 
Verginius Flavius, la philosophie sous le stoïcien 
Cornutus, qui resta son guide et devint son plus 
intime ami. Lucain et Cæsius Bassus furent aussi 
liés avec lui. Il inspira une grande affection au 
vertueux Pœtus Thraseas, le mari de sa cousine 
Arria; ses mœurs étaient aimables et pures, sa 
modestie exemplaire. One mort prématurée l’en- 
leva à l’àge de vingt-huit ans. 

Il nous reste de Perse six satires qui compren- 
nent en tout six cent cinquante vers hexamètres, 
et auxquelles le poète n'eut pas le temps de mettre 
la dernière main. Après quelques corrections de 
Cornutus, elles furent publiées par Cæsius Bassus. 
Peu d’ouvrages jouirent d’une popularité plus éten- 
due et plus durable. Lorsqu’elles parurent, elles 
excitèrent une admiration générale, et nous avons 
de nombreux témoignages de l'estime qu'on en fit 
jusqu'à la renaissance des lettres dans les écrits 
de Quintilien, de Martial, d'Ausooe, de Prudence, 
de Sidoine, d'Adam de Brême, de Pierre de Blois, 
de Jean de Salisbury. Il eut parmi ses admirateurs 
les Pères de l'église : Lactance et saint Augustin 
le citent fréquemment , saint Jérême a souvent 
reproduit ses expressions et imité sa manière. 
Perse doit une partie de son succès à l’emploi 
habile du langage familier, à ses métaphores har- 
dies, à sa simplicité énergique, à son style concen- 
tré, dont Boileau a dit : 

Perse, en ses ver* obeura mais serrés et pressants. 

Affects d’enfermer moins de mots que de sens. 

Il se grave profondément dans la mémoire; 
mais le manque de clarté, les ténèbres où il se 
complaît l’ont fait juger sévèrement par plusieurs 
critiques modernes. Bayle dit de lui : « Ses pa- 
négyristes auront beau faire et beau dire, il 
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se ra toujours vrai qu’il a écrit durement et obscu- 
rément... Il est évident à tous ceux qui le lisent 
avec attention, qu’il est obscur, non pas par poli- 
tique, mais par le go&t qu’il s’était donné et par 
fe tour qu’il avait Tait prendre à son génie; car 
si la crainte de se faire des affaires à la cour l’eût 
engagé à couvrir sous des nuages épais ses concep- 
tions, il n'aurait pris ce parti que dans les matières 
qui eussent eu quelques rapports à la vie du tyran. 
Mais on voit qu'il entortille ses paroles et qu’il re- 
court à des allusions et des figures énigmatiques, 
lors même qu'il ne s'agit que d’insinuer une 
maxime de morale, dont l'explication la plu? claire 
n’eût su fournir â Néron le moindre prétexte de 
se fâcher, a L'obscurilé réelle de Perse ne résulte 
pas seulement de sa manière d’écrire, mais aussi 
d'allusions à des faits et à des personnages qui 
nous sont inconnus. Le sujet de ses satires est une 
autre cause de difficulté. Sauf la première, qui a 
rapport à la littérature, au mauvais goût en poé- 
sie, les cinq autres sont relatives à l'exposition 
d’une partie de la doctrine stoïcienne, a savoir 
que l'ignorance fait tous les malheurs des hommes. 
Toutefois on trouve chez lui, dans ces leçons si 
peu faites pour la poésie, des vers charmants, de 
vives images, des dialogues vifs et bien conduits, 
comme celui de l’Avarice et du Marchand, des 
ualités, enfin, d’écrivain, de poëte, unies à celles 
u moraliste et du penseur. Mais le dernier do- 
mine. t Perse, dit M. C. Marlha, est à tous les 
égards le poëte du Portique, dont la doctrine re- 
commandait l'effort, la tension de l'ftme, l'énergie 
soutenue. » 

L'édition prmeeps de Perse fut imprimée à Rome 
én un volume in-î, sans date (vers 1470). Parmi 
les éditions postérieures, les plus remarquables 
sont : celle de Casaubon, avec un commentaire qui 
est un chef-d’œuvre d’érudition (Paris, 1605, 
in-8), celles de Kœnig (Gœttingue, 1803, in-8), 
de Passow (Leipzig, 1809, in-8), d'Achaintre (Paris, 
1812, in-8), d’Orelli, dans les Eclogce poetarum lati- 
norum (Zurich, 1822, in-8), de Plume (Copenhague, 
1827, in-8), de Jahn (Leipzig, 1843, in-12). Quel- 

Ï ues éditions sont accompagnées de Scholies attri- 
ûées à Cornutus, mais trop chargées d'erreurs 
pour qu’on admette cette attribution. Pithou les a 
publiées séparément (Heidelberg, 1590, in-8). Perse 
à été traduit en français par Lemonnier (1771), 

§ ar Sélis (1776), par Achaintre (1822), par Perreau, 
ans la Bibliothèque Panckoucke (1833), par Fabre, 
en vers (1841), par Collet (1845), par Jules Lacroix, 
en vers (1846), par le marquis de La Rochefoucauld- 
Liancourt, en vers (2* édit., 1857), par Courtaud 
Diverneresse, dans la collection Nisard, par Eug. 
Despois, dans ses Satiriques latins (1865, ln-18). 

Cf. Probus Valerius : Viia Aulx Persii Placci, attribuée 
souvent à Suétone ; — Casaubon : Commentaire de son 
édition ; — Bayle : Dictionnaire historique et critique ; 
— Jahn : Prolégomènes de son édition ; — C. Martha : 
Ut Moralistes tout l'Empire romain (Paria, 1884, ln-8). 

PERSES (les), tragédie d’Eschyle, traduite par 
Alfieri (vov. ces noms) 

PERSONNAGES DE THÉÂTRE. On entend sous 
eètte dénomination les tvpes dont les noms sont 
restés dans le langage du théâtre pour désigner 
des rôles. Parmi ces types, les uns ont été créés 

Î iar les auteurs dramatiques dans leurs ouvrages, 
es autres rappellent le souvenir d’acteurs d’elite 
ayant excellé dans une sorte d’emploi. Dès l’ori- 
gine du théâtre antique on voit se dessiner des 
types et des rôles qui sont demeurés en possession 
de la scène : les confidents et la nourrice de la tra- 
gédie grecque, le barbon ridicule, le parasite, le 
miles gloriosus , l'avare, la courtisane, les esclaves 
rusés et goguenards de la comédie latine; le 
macchus, le bucoo, le papous, le casnar des fables 
alcllanes, etc. Les types les plus célèbres dans 



l'histoire de la littérature dramatique sont peut 
être ceux des masques et bouffons Je la commediâ 
deU'arle: Pantalon, vieillard simple et crédule, U 
Docteur, bavard et pédant, le Capitan, fanfaron 
et poltron, les sanm, valets fourbes ou niais, 
comprenant, dans leur immense variété : Arlequin, 
Trivelin, Pierrot, Brighella, Scapin, Scaramouche, 
Mezzetin, Polichinelle, Beltrame, qui parut parfois 
aussi dans des rôles d'artisan ; les amoureux Horace 
et Isabelle, les soubrettes Francisquine et Colom- 
bine, etc. Plusieurs de ces types sont passés avec 
des modifications peu sensibles dans la comédie 
italienne écrite et au théâtre français. 

Sur notre ancienne scène nous avons eu le mata- 
more, la nourrice, etc. Les valets bouffons y ap- 
paraissent sous la figure de Sganarelle, de Frontin, 
de Jodelet, de Mascarille, de Crispin, de Figaro; 
les soubrettes Dorine et Marton continuent les tra- 
ditions de la comédie italienne et finissent par 
remplacer dans notre théâtre la nourrice, person- 
nage jovial et licencieux, indispensable dans la 
vieille comédie, où il était rendu d'une façon gro- 
tesque par des hommes. Les Cassandre, vieillards 
amoureux, tuteurs dupés, auqaels confinent nos 
pères nobles, le parasite, le pédant et la femmo 
d'intrigue s'y montrent fort répandus. Dans la 
haute comédie se présentent des types qui doivent 
sc perpétuer : l’ingénue ou Agnès, la grande co- 
quette ou Célimène, le Philinte ou le raisonneur, 
la duègne, empruntée à la scène espagnole, les 
financiers, etc. La plupart des théâtres étrangers 
ont adopté ces types de la comédie italienne et de 
la nôtre, en leur donnant quelques traits de phy- 
sionomie nationale. 11 en est cependant qui ont 
plus ou moins d’originalité, comme le Gracioso 
des Espagnols, le Jean Boudin (Hanswürst) des 
Allemands, les clowns des Anglais, etc. 

Parmi les rôles, ceux qui ont gardé la physio- 
nomie, les qualités et le nom d’un acteur, appar- 
tiennent surtout â la comédie lyrique. On trouve 
sur la scène de l'Opéra-Gomique les Larectte, qui 
jouent les ganaches, les Phiiippe, rois, tyrans et 
personnages chevaleresques; les Rosière, baillis; 
les Trial, qui sont les niais de cette seène; le* 
Dozainville, qui participent des trois précédents; 
les Martin, les Gavaudan, le? Elleviou, les Clair- 
val, etc.; dans les emplois féminins, les Gontbicr 
qui jouent les duègnes, les Dugacon, les Phili*, 
les Saint-Aubin, etc. Le nom de Déjazet s’est 
donné, plus près de nous, aux rôles travestis et 
lestes. — Voyez les noms des principaux types cités 
dans cet article : Arlequin, Brighella, Gapîtar, 
Colohbine, Gracioso, etc., etc. 

Cf. Babault : Annales dramatiques (Paris, 4868, 9 «4. 
in-8) ; — M. Sand : Masques et bouffons (1858. S vol. rr. 
in-8) ; — Marc M ounier ; les Aïeux de Figaro (4868, i»-48). 

PERTHARITE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
uom). 

perticari (le comte Giulio), littérateur italien, 
né en 1779 à Savignano, mort en 1822. Destiné 
dès l’enfance à l’église et pourvu d’une abbaye, 
les événements politiques le firent renoncer à cette 
carrière. 11 épousa la fille unique du poëte Monti, 
visita Rome et Naples et fut, dans cette dernière 
ville, un des fondateurs du Giomale Arcadko, or- 
gane de l’académie des Arcades. Puriste et classi- 
que, il était très-versé dans la connaissance des 
origines de la littérature italienne et 11 a écrit de 
remarquables études critiques : DegH Scrittori del 
trecènto e de loro imitatori (1817), Apologia dell 
amor patrio di Dante (1820), Délia Difeia di 
Dante, etc. Elles forment les tomes 205 et 206 de 
la Bibliothèque choisie (Milan, 1831, fn-12). fl 
avait prépare une histoire de Rienzi. 

Cf. Bertneciofl : Memorit intomo alla oita del Pesticari 
(Pesaro, 4889. in— 8) ; — fUébs, «le. -. Biographie tenir- 
des contemporains. 
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PÉRUVIENNES (Langues), parlées dans l'Améri- 
que méridionale, dans le Pérou et le haut Pérou. 
Ce sont le quichua ou péruvien, 1 ’aimara, le 
moxo, le chiquito et les idiomes secondaires abi- 
pwu et mocobis. Jadis la langue quichua a été 
usitée ou au moins comprise dans tout l’empire des 
loess. Il y a eu aussi, dit-on, dans le même temps, 
une langue particulière aux Incas, race originaire- 
ment distincte des autres races indigènes et en 
possession du pouvoir. Cette dernière , langue 
morte à l’époque de la conquête espagnole, n'a point 
été connue des Européens. Les Péruviens se sont 
longtemps servis du système d'écriture très-impar- 
fait appelé quippos (voy. ce mot). 

Cf. H.-E. Ludàwig : the Lit. of american. long nages. 

PERVIGIL1UM VENERIS, c’est-à-dire la Veillé* 
de Venue, petit poème lyrique latin d'un auteur 
inconnu, attribué tour à tour à Catulle et au poète 
élégiaque Gallus, contemporain et ami de Virgile. 
Quoique cette oeuvre ingénieuse et délicate soit 
digne du gracieux talent du premier de ces poètes 
ou de la réputation du second, elle ne parait pas 
appartenir, soit par la langue, soit par le tour 
d'esprit, au siècle d'Auguste. Le P. Sauadon, qui 
sa exalte les beautés et qui s’étonne t qu’un poète 
païen ait fait une pièce si mignonne pour une 
fête si galante, sans qu'il lui ait rien échappé 
qui puisse alarmer la pudeur, * remarque dans 
les pensées une certaine affectation qui sent un 

E bu la décadence du goût, et, dans l’élocution 
allante et fleurie, une latinité oui n’est pas 
absolument pure. Le Pervigilium Veneris, édité 
avec le Cupidon crucifié d’Ausone, par J. Cléri- 
cus (La Hâve, 1712, in-8), a été reproduit avec 
beaucoup de soin par Wersdorf dans les Poêlât 
la Uni minores, t. III. Il a été traduit en français 
par le président Bouhier, Moutonnât, Fr. Noël, etc. 

Cf. E. C. E. Scfauls : Incerti auetoris Pervigittvm Ve- 
wtrit commentari o perpétua iüuetratum, etc., disserta- 
tion académique (Gœttingue, 1822, in-4). 

NS6EUBR (Charles- Etienne), littérateur fran- 
çais, né le 9 juillet 1712 à Paris, mort le 24 avril 
1763. Parmi ses écrits qui ont de l’élégance et de 
la finesse, on remarque : Fables nouvelles (Paris, 
1748, in-8) ; Nouveaux dialogues des morts (Paris, 
1753, 2 vol. in-1 2) ; Let 1res sur l'éducation (Paris, 
1762, 2 vol. in-12). U fit jouer au Théâtre-Italien 
deux comédies en vers : T Ecole du temps (1738), 
Esope au Pamatse (1739). U a rédigé, avec Dreux 
du Rodier, le Glaneur français (1735-1737), et 
publié des écrits sur des matières de finances. 

Cf. Qsérard : la franc* littéraire. 



pestalozzi (Jean-Henri), célèbre philanthrope 
etécrivain pédagogique suisse, né à Zurich le 12 jan- 
vier 1746, mort à Brugg (Argovie) le 17 février 
1827. Orphelin de bonne heure, 0 rut pieusement 
élevé par sa famille, s’appliqua d’abord à l'étude 
des langues, puis étudia la théologie et le droit. 
La lecture de quelques écrits sur ^éducation che* 
les anciens et celle de l'Emile éveillèrent sa voca- 
tion pédagogique. A vingt-deux ans, il se fit agro- 
nome, et, retiré à la campagne, il étudia les mi- 
sères matérielles et morales des ouvriers. Avec le 
Concours de sa femme Anna Schultess, qui se dé- 
voua aussi à son œuvre, il recueillit cher lui les 
enfants abandonnés. Ayant épuisé ses propres res- 
sources, il s’adressa vainement à la ebarité publi- 
que, et se vit traité de fanatique et de fou. Il défen- 
dit alors ses idées par des livres, il s’était formé 
peu à peu une méthode et 11 consacra sa vie à 
rappliquer et à la propager. Cette méthode, prenant 
pour appui la curiosité naturelle de l'enfant, don- 
nait beaucoup à l'instruction sensible et intellec- 
tuelle et développait toutes les facultés par un 
exercice libre et progressif; elle ne devait pas tant 
■es succès aux principes rationnels sur lesquels 



elle reposait, qu'au sein intelligent et dévoué avec 
lequel elle était appliquée. Pestalozzi dut, au mi- 
lieu de circonstances difficiles, transférer son ins- 
titut à Stanz, à Burgdorf, à Iferten, à München- 
Buchser et à Yverdun. Mais A la fin il triompha 
des résistances de la routine et des injustices de 
la jalousie. Son nom devint populaire, honoré, et 
fut donné à une foule d'établissements de bienfai- 
sance de Suisse, de France et d’Allemagne. 

Deux ouvrages d’un caractère littéraire inaugu- 
rent la série des écrits consacrés par Pestalozzi à 
sa tâche philanthropique ; ce sont deux romans : 
lÀenhardt et Gertrude (Lienhardt und Gertrud; 
Bâle, 1781-1789, 4 vol., plus. édit.), traduit en 
français par M** de Guimps (Genève, 1827, in-12), 
et Cristophe et Else (Christoph und Else; Zurich, 
1782). Dans le premier surtout, l’auteur mettait en 
scène la vie du peuple à la campagne, traçait un 
vif tableau de la misère des classes inférieures et 
proposait les meilleurs moyens d’y porter remède. 
Parmi les autres écrits de Pestalozzi où l'iiitérét 
de la forme est tout à fait sacrifié et où, malheu- 
reusement, un style négligé et quelquefois obscur 
ne répond pas à la valeur morale des idées, nous 
citerons : Recherches sur la marche de la nature 
dans le développement du genre humain (Nâchfor- 
schungen über den Gang der Natur in der Entwic- 
kelung, etc., Zurich, 1797); Comment Gertrude 
instruit ses enfants (Wie Gertrud ihre Kinder lehrt; 
Berne et Zurich, 1801); le Livre des mères (Buch 
der Mütter; Ibid., 1803), traduit en français (Ge- 
nève, 1821 , in-12): Enseignement intuitif des 
rapports de nombres (Anschauungslehre der Zahlen- 
vcrhaeltnisse ; Ibid., 1804). Ajoutons, sur des ques- 
tions spéciales ou d’actualité : De la Législation de 
f infanticide (Ueber Gesetzgebung und Kindermord ; 
Zurich, 1783), et Vues sur les objets à prendre en 
considération par la législation suisse (Ansichtcn 
über die Gegenstaende auf welche, etc. ; Berne, 
1802), écrit empreint d'un vif sentiment démocrati- 
que; puis des écrits périodiques, tels que le Jour- 
nal suisse pour le peuple (Schweizer Blatt fur das 
Volk. 1782-1783) ; Journal hebdomadaire pour le 
développement humanitaire, etc. Pestalozzi a aussi 
laissé un récit autobiographique : Mes aventures 
comme directeur de mes écoles de Burgdorf et d" Ifer- 
ten (Meine Lebensschiksale als Vorsteher meincr 
Erziehungsanstalten, etc.; Leipzig, 1826). Ses Œu- 
vres complètes ont été réunies par lui-même (Saem- 
mtliche Werke; Stuttgart et Tubingue, 1819, 1826, 
15 vol.). 

Cf. A. Jullien : Esprit de la méthode de Pestaloxti 
(Milan, 1812, 2 vol. in-8) ; — Notice sur la vie de Pesta- 
lo%%i (Yverdun, 1848, in-8) ; — Arends : Pttlaloxxi, sein 
Leben und sein Wvken (Francfort-sur-l’Oder, 1848, in-8) ; 
— Cocbin : Essai sur la vie, les méthodes d’instruction 
et d’éducation, et les établissements de Peetaloxai (Pa- 
ris. 1848) ; — P. Pompée : Étude* sur la vie et l*t tra- 
vaux de P. (1878, in-8). 

PETAU (Paul), antiquaire français, né la 15 mai 
1568 à Orléans, mort dans la même ville le 17 sep- 
tembre 1614. Conseiller au parlement de Paris, il 
a écrit, outre quelques traités de jurisprudence, de 
bons ouvrages sur les antiquités : Veterum numis- 
matum yvtop «rpa (Paris, 1610, in-4)» Antiquariœ 
supellectilis portiuncula (Paris, 1610, in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PETAU (Denis), en latin Petavius, érudit fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né le 21 août 1583 
à Orléans, mort le 11 décembre 1652 à Paris. Il 
suivit les cours de la Sorbonne, étudia les manus- 
crits de la Bibliothèque du roi, se lia avec Casau- 
bon, et fut nommé au concours, en 1602, profes- 
seur de philosophie à Bourges. En 1605, il entra 
chez les jésuites, enseigna la rhétorique à Reims, 
à La Flèche, puis à Paris, où il succéda à Fronton 
du Duc, en 1621, dans la chaire de théologie pos- 
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lit». Scs travaux portèrent sur la théologie, dans 
laquelle il essaya de remonter directement aux 
Pères, en évitant la forme scolastique ainsi que 
les subtilités de l’école, et surtout sur la chrono- 
logie. Sa réputation devint en peu de temps euro- 
péenne. On frappa une médaille en son honneur, 
avec cette légende : Au prince des chrono Logis tes. 
U fit aussi des vers latins et grecs avec une éton- 
nante facilité ; son père l’avait exercé, dès l’àge de 
douze ans, à ce genre de poésie. On lui reproche 
de s’être trop conformé aux usages du temps, en 
poussant jusqu’à l’injure sa polémique contre Sau- 
maise et contre Scaliger. 

Nous citerons du P. Petau : Opéra poetica (Paris, 
1620, 16-12, in-8); De Doctrine temporum (Paris, 
1627,2 vol. in-fol.); Tabula chronologicct regum, 
dynastiarum, urbium, rerum virorumque tllus- 
trium, amundo condito (Paris, 1628, in-fol.); Ra- 
tionarium temporum (Paris, 1633-1634, 2 vol. 
in-12; souv. réimpr.) ; la Pierre de touche chrono- 
logique (Paris, 1636, in-8); Paraphrasis psalmo- 
rum omnium neenon canticorum (Paris, 1637, 
in-12); Grœca carmina (Paris. 1641, in-8); Theo- 
logica dogmata (Paris, 1644-1650, 5 vol. in-fol., 
plus, fois réimpr.) ; des éditions deSynesius (1612, 
in-fol.), de saint Eviphane (1622, 2 vol. in-fol.), 
de THemislius (1618, in-4); etc. 

Cf. L. AlUtiu» : Melissolyra de laudibus U. Petavii 
(Rome, 1653, in-8) ; — Bayle : Dictionnaire historique; 
— Niceron : Mémoires, t. XXXVII. 

PETER BELL, ouvrage de Wordsworth (voy. ce 
nom). 

pbtbrsen (Frédéric-Chrétien), archéologue da- 
nois, né à Antworskow (Seeland), en 1786, mort 
le 14 mai 1859. On a de lui, outre des dissertations 
spéciales, une Introduction générale à l'étude de 
l archéologie (Allgem. Einleitung, etc. ; Copenhague, 
1825); Manuel de l'histoire littéraire de la Grèce 
(Handbuch, etc.; 1826 et 1830, 2 part.), etc. \Dict. 
des Con\emp., les deux premières éditions.] 

Petersen (Niels-Matthieu), philologue et histo- 
rien danois, né à Sanderum (Fionie), en 1791, 
mort à Copenhague le H mai 1862. On cite de lui 
d’importantes publications : Histoire de la langue 
danoise, norvégienne et suéd>Ase, etc. (Geschichle 
der dacn., norw. und schwed. Sprache, nut, etc.; 
Copenhague, 1829-30, 2 vol.); Histoire du Dane- 
mark dans les temps les plus reculés (1834, 3 vol.), 
contenant de précieux documents historiques et 
littéraires; Mythologie du Nord (1839), d’après les 
anciens chants qu'il a lui-même édités et traduits, 
etc. [Dict. des Contemp., les trois premières édi- 
tions.] 

pétignt (François-Jules Filleul de), érudit 
français, né A Paris le 14 mars 1801, mort à Blois 
le 4 avril 1858. Elève de l'Ecole des chartes, il sc 
fixa à Blois. 11 fût élu membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres en décembre 1850. 
On lui doit des Eludes sur l'histoire, les lois et 
les institutions de l'époque mérovingienne (1844, 

3 vol. in-8), et une Histoire archéologique du Ven- 
démois (1848, in.8). [Dict. des Contemp., les deux 
premières éditions.] 

petion dk Villeneuve (Jérome), et non péthion, 
homme politique français, né à Chartres en 1753, 
mort près de Saint-Emilion (Gironde) en juin 1794. 
Au milieu des événements auxquels il prit tant de 
part, il publia quelques opuscules politiques, réu- 
nis avec des Oiscou«.souslctitre d 'Œuvres (Paris, 
1793, 3 vol. in-8) ; un lome IV est formé de di- 
verses pièces d’un intérêt historique. 

Cf. Rtbbe, etc. : Biographie univ. des contemporains ; 

- Quérard : la France littéraire. 

PETIS de la croix (François), orientaliste 
français, né en 1653 à Paris, où il est morl le 

4 décembre 1713. Fils d’un secrétaire-interprète 
qui a publié, d'après des sources orientales, une 



Histoire de Gengis-Khan (Paris, 1710, in-lî), il t\A 
envoyé en 1670 dans le Levant, par Colbert, afin d’en 
étudier les mœurs et les langues. 11 revint en 1680, 
fut nommé secrétaire-interprète pour les langues 
orientales, et en 1692, professeur d’arabe au Col- 
lège royal. Comme son père et son fils, c’était moins 
un érudit qu’un drogman. Il traduisit du turc*. Bis- 
foire de la sultane de Perse et des vitirt, contes 
(Paris, 1 707, in-12); et du persan : les Mille et 
un jours, contes (Paris, 1710-1712, 5 vol. in-12), 
qui, traduits ou imités de manuscrits orientaux, 
participèrent de la grande vogue des Mille et une 
nuits, sans avoir le même intérêt : on dit quele- 
sage en a revu la rédaction ; Histoire de Timour- 
Lenc (Paris, 1722, 4 vol. in-12). Il est aussi l’au- 
teur de la traduction persane de VHistoire de Louis 
XIV par les médailles, qui fut présentée au schah 
en 1708. Parmi les manuscrits qu'il a laissés, on a 
publié un extrait de son Voyage en Syrie et en 
Perse (Magasin encyclopédique, 1808). 

Petis de La Croix (Alexandre -Louis -Marie), 
orientaliste français, fils du précédent, né le 10 fé- 
vrier 1698, & Paris, mort le 6 novembre 1751. Il 
fut à son tour secrétaire-interprète pour les langue» 
orientales et professeur d’arabe au Collège roval. 

Il a traduit du turc le Canon du sultan Sulei- 
man H, ou état politique et militaire, etc. (Paris, 
1728, in-12), et composé les Lettres critique* de 
Hadii-Mohammed-E/fendi (Paris, 1735, in-12), 
qu’il donna comme une traduction du turc. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège de ' France ; — 

A. Miury : l'Ane. Acad, des inscriptions. 

petit (Jean), prédicateur français, né vers 1360, 
dans le pays de Caux, mort le 15 juillet 1411. Doc- 
teur en théologie, il fut en même temps avocat au 
Parlement de Paris. Son talent pour la parole, 
plein de verve et d’emportement, lui Ht une grande 
réputation. U devint conseiller de Jean-Sans-Peur, 
duc de Bourgogne, et après le meurtre commis par 
ce prince sur le duc d’Orléans, il fut chargé de dé- 
montrer que cet acte était celui d’un bon chrétien 
C’est à l’hdtel Saint-Paul, le 8 mars 1408, en pré- 
sence du dauphin, des princes du sang, des comtes, 
des barons, des docteurs, etc., qu’il prononça le 
sermon dans lequel il cherchait à démontrer que 
le duc d'Orléans ayant été un tyran, traître au roi, 
méritait la mort, et que son meurtrier avait bien 
mérité de Dieu et des hommes. Cette audacieuse 
apologie du lyrannicide se trouve dans la Chro- 
nique de Monstrelct (1, 39). Devant les plaintes de 
la duchesse d’Orléans, Jean Petit échappa aux pour- 
suites en se réfugiant sur les terres du duc de 
Bourgogne, où il termina paisiblement sa vie. On 
conserve de lui A la Bibliothèque nationale de Paris 
des pièces de vers intitulées : la Disputoison des 
pastourelles; le Champ d'or; le Miracle de Bas- 
queville; la Complainte de C Eglise. 

Cf. Vallet de Virivillo, dam le Bulletin de la Société 
des antiquaires de France, 1“ juin 1859 ; — Kervyn de 
Letteahove ; Jean-Sans-Peur et V Apologie du turannicid a 
(Bruxelles, 1881, in-8). 

petit (Samuel), érudit français, né le 25 dé- 
cembre 1594 à Nîmes, où il est mort le 12 dé- 
cembre 1643. Fils d’un ministre réformé, il exerça 
lui-méme les fonctions pastorales à Mmes, où il 
fut aussi professeur de théologie, de grec et d’hé- 
breu. On a de lui quelques ouvrages qui justifient 
sa grande réputation de savoir: Miscellaneorum 
libn IX (Paris, 1630, in-4); Eclogœ chronologies 
(Paris, 1632, in-4); Variarum lectionum libn IV 
(Paris, 1633, in-4); Leges atticcc (Paris, 1635, 
in-fol.), commentaire qui fait encore autorité sur 
la législation athénienne, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

petit (Louis), poète français, né à Rouen, vers 
1614, mort en 1693 11 était receveur général des 
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domaines. Pierre Corneille fut son ami, et l’hétel 
de Rambouillet le compta au nombre de ses habi- 
tsés. Ses vers unissent à la facilité du goût et de 
l’élégance. On a de lui : Discours satiriques et mo- 
raux, ou Satires générales en vers (Rouen, 1686, 
in-12); Dialogues satiriques et moraux en prose 
(Ibid. 1686, irt-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII. 

PETIT (Pierre), poêle latin et médecin français, 
né en 1617 à Paris, où il est mort le 12 décem- 
bre 1687. On le compte, mais non au premier 
rang, parmi les poètes latins qui formèrent une 
pléiade au dix-septième siècle. Ses meilleurs 
poèmes sont : Cynogamia, sive de Cratetis et Hip- 
parchi amoribus (Paris, 1677, in-8) ; Thea sinen- 
tit (1685, in-8). Parmi ses écrits de science et de 
médecine, nous citerons : De Motu animalium 
tpontaneo (1660, in-8), dirigé contre l'automa- 
tisme de Descartes. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI et XX. 
PETIT-BOURBON (Le). — Voy. Bourbon. 
Petit-didier (Mathieu), érudit français, né 
le 18 décembre 1659, en Lorraine, mort le 14 
juin 1728. Bénédictin et abbé de Senones, il fut 
nommé, en 1725, évêque de Macra in partibus. Il 
a publié deux estimables ouvrages d’érudition : 
Remarque» sur les premiers tomes de la Biblio- 
thèque ecclésiastique de Dupin (Paris, 1691-1696, 
3 vol. in-8] ; Dissertations sur l’Ancien Testament 
(Tool, 1700, in-4). Penchant vers le jansénisme, il 
a publié une Apologie des Lettres provinciales 
(1697, 1698, in-12) ; il écrivit plus tard : De l'In- 
faillibilité du pape (Luxembourg, 1724, in-12) ; 
Justification de la morale et de la discipline de 
FEglise de Home (1727, in-12). 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 
PETIT-JOURNAL (Le), feuille quotidienne fon- 
dée par M. Millaud (voy. ce nom). 

PETIT-RADEL (Philippe), chirurgien et littéra.- 
teur français, né le 7 février 1749 à Paris, mort 
le 30 novembre 1815. Chirurgien-major dans les 
Indes et professeur de chirurgie à la faculté de 
Paris, il a publié divers ouvrages relatifs à l’art 
qu’il pratiquait. Ecrivant avec pureté en français 
et en latin, il s’est fait connaître aussi par des 
ouvrages littéraires : De Amoribus Pancharitis et 
loroct, poema erotico-didacticon (Paris, 1798, 
1801, in-8), traduit en français (1803, 5 vol. 
in-12) ; Erotopsie, ou Coup d'œil sur la poésie 
érotique (Paris, 1802 , in-8) ; Voyage historique, 
chorographique et philosophique en Italie (Paris, 
1815, 3 vol. in-8). On a encore du même des tra- 
ductions en français d’ouvrages anglais et les tra- 
ductions en vers latins des Pastorales de Longus 
et des Hymnes de Callimaque. 

CL Qnérard : la France littéraire. 

Pirrrr-RAorL (Loiiis-Charles-François), archéo- 
logue français, ’.Wtc «lu précédent, né le 26 no- 
vembre 1756 à Paris; mort le 27 juin 1836. 
Nommé, en 1788, vicaire général et chanoine de 
Couserans , il refusa de prêter serment à la consti- 
tution civile du clergé et partit pour Rome. L’é- 
tude qu’il fit des substructions de villes antiques 
famena, sur l’origine des constructions cyclo- 
péennes ou pélasgiques , à des conclusions géné- 
rales qui, d’abord violemment combattues, furent 
adoptées par le monde savant. Admis, en 1806, 
à l'Académie des inscriptions, il devint, en 1819, 
administrateur de la bibliothèque Mazarine, où il 
forma, sous le nom de Musée pélasgique, une col- 
lection de petits modèles représentant les construc- 
tions cyclopéqpnes. 

On a de lui : Recherches sur les bibliothèques 
anciennes et modernes jusqu’à la fondation de la 
bibliothèque Maxerine (Paris, 1819, in-8); Exa- 



men analytique et tableau comparatif des syn- 
chronismes de l'histoire des temps héroïques de la 
Grèce (Paris, 1827, in-4); Mémoires sur divers 
points dhistoire grecque (Paris, 1827, in-4); Re- 
cherches sur les monuments cyclopéens. et Descrip- 
tion de la collection des modèles en relief composant 
la galerie pélasgiqne de la bibliothèque Maxarine 
(Paris, 1841, in-8); des Mémoires dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions; etc. 

Un troisième frère, Louis-François Petit-Radel, 
architecte, né en 1740, mort en 1836, s’est fait 
connaître, à part les travaux qu’il a exécutés à 
Paris, par la publication d’un Projet de restaura- 
tion du Panthéon français (1799, in-4, avec pl.), 
et d’un Recueil de ruines d'architecture , gravées 
d’après ses propres dessins. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains; 
— Quérard : la France littéraire. 

PETITAIN (Louis-Germain), littérateur français, 
né le 17 février 1765 à Paris, mort le 12 septem- 
bre 1820. Il fut avoué près le tribunal civil de la 
Seine. La plupart de scs écrits sont des satires in- 
génieuses, relatives à la Révolution. Nous citerons : 
Polichinelle agioteur (Paris, 1796, in-8); Descrip- 
tion d'une machine curieuse nouvellement montée 
au palais ci-devant Bourbon( Paris, 1798, in-8), sa- 
tire contre le conseil des Cinq Cents; Traité d'éco- 
nomie domestiaue à l'usage de ceux qui ont en- 
core quelque chose (Paris, 1800, in-8) ; Quelques 
Contes (Paris, in-8), etc. Pelitain a collaboré à la 
Décade et au Journal de Paris, et donné une édi- 
tion , peu estimée, de J.-J. Rousseau (Paris, 
181 9-1 §20, 22 vol. in-8). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1820). 

PETITE VILLE (La), comédie de Picard; — 
les Petits trous, conte en vers de Bernis (voy. 
ces noms). 

pbtitot (Claude-Bernard), littérateur français, 
né le 30 mars 1772 à Dijon, mort le 6 avpl 1825 
à Paris. U débuta par quelques tragédies très- 
médiocres représentées au Théâtre-Français, fut 
nommé, en 1800, chef de bureau de l'instruction 
publique de la Seine ; en 1809, inspecteur géné- 
ral; en 1821, membre du conseil royal de FUni- 
versité. 

On a de lui la Conjuration de Piton (1796), 
Geta (1797) et Laurent de Médias (1799), tragé- 
dies; la traduction des Œuvres dramatique* d’Al- 
fieri (Paris, 1802, 4 vol. in-8) et des Nouvelles 
de Cervantes (Paris, 1809, 4 vol. in-18) ; Réper- 
toire du Théâtre-Français, contenant les pièces 
«lu second ordre (Paris, 1803-1804, 23 vol. in-8), 
reproduit, avec les pièces du troisième ordre (Pa- 
ris, 1817-1819, 33 vol. in-8); Collection des Mé- 
moires relatifs à r histoire de France (Paris, 1819- 
1824, 56 vol. in-8), avec Monmerqué, qui la con- 
tinua. On lui doit plusieurs éditions, entre autres 
celle des Œuvres ae Molière (Paris, 1813, 6 vol. 
in-8), avec des commentaires estimés. 

Cf. Monmerqué : Notice, dan* VAsmuairs nécrologique 
de Mahul (1827). 

pëtrarqfb (François), né à Arrezole le 20 
juillet 1304, mort à Arqua, près Padouc, le 18 juil- 
let 1374. Le célèbre poète italien appartenait à une 
famille gibeline exilée de Florence par la tyrannie 
de Charles de Valois. Il suivit son père dans une 
nouvelle émigration à Pise, où un grammairien 
toscan lui apprit les premiers éléments des lan- 

f ues, puis à Avignon, où le pape Clément V venait 
e transférer la cour pontificale et put ainsi s’ha- 
bituer dès l’enfance aux agitations qui lui étaient 
réservées. II retrouva à Avignon et à Carpentras 
son premier maître de Pise et se passionna auprès 
de lui pour la langue et la poésie latines. Sa vo- 
cation naissante fut combattue par son père, qui 
l'envoya étudier le droit à Montpellier. Il v cassa 
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quatre ans, occupé surtout de Virgile, Cicéron et 
Tite-Live, si bien que le père irrite brûla tous ses 
livres classiques et l’envoya à Bologne auprès du 
célèbre canoniste Jean d'Andrea. La il rencontra 
un poêle déjà célèbre, Cino de Pistoja, qui le prit en 
amitié et lui prodigua ses encouragements. Son 
père étant mort, il reprit librement ses études 
classiques et trouva dans les Colonna une géné- 
reuse assistance. 

Pétrarque, ramené en cette Provence par ses 
souvenirs de jeunesse, jouissait & Avignon du com- 
merce d'un pontife aimable, du séjour d’une cour 
brillante et choisie, et des applaudissements de la 
société la plus polie, lorsque eut lieu l'événement 
capital de sa vie, et qu'il appelle lui-méme un 
coup de foudre. Le lundi saint 6 avril 1327, il 
aperçut dans une église d’Avignon la belle Laure 
de Noves, qui avait alors dix-neuf ans et était 
mariée depuis deux ans à un échevin nommé 
Hugues de Sade. Il conçut pour elle une pas- 
sion soudaine, irrésistible, et fit des efforts éga- 
lement inutiles pour la séduire ou pour la détes- 
ter, et lui voua enfin cette sorte de culte alors 
fort en vogue sous le nom d’amour platonique. 
Grâce à la distinction de la Vénus terrestre et 
de la Vénus céleste, le poète, qui eut, dit-on, de 
nombreux enfants naturels, entre autres une fille 
appelée auprès de lui dans les derniers temps 
de sa vie, adopta ouvertement ce code des Cours 
d’amour de la Provence, qui érigeait la galanterie 
en vertu, et tirait de l’amour, même adultère, un 
idéal de chasteté et de poésie. Pendant vingt et 
un ans, il chanta la beauté, l'esprit, les vertus de 
Laure, dont le nom devint si célèbre en Europe 
que tous les étrangers de distinction qui affluaient 
à la cour du pape, voulaient voir I'in6piratrice des 
vers de Pétrarque. Cependant il cherchait à dis- 
traire sa douleur par des voyages dans le midi de 
la France, à Paris, dans la Flandre, les Pays-Bas, 
la foret des Ardennes, et marquait de quelque 
chef-d’œuvre chacune de ses poétiques stations; 
la Fontaine de Vaucluse est de ce temps. Enfin il 
crut trouver quelque repos dans la vie ecclésias- 
tique : il fut fait prêtre en 1334, et se tourna vers 
les pensées d’ambition et de gloire. 

Depuis l’entrée de Pétrarque dans les ordres jus- 
qu'à la mort de Laure qui fut atteinte de la peste 
en 1343, et dont la fin presque tragique arracha à 
l'éloquente fidélité du poêle une suprême plainte, 
douce années s’écoulent, les plus agitées, les plus 
remplies, les plus glorieuses de sa vie. Rome, la 
Rome ancienne et moderne, avec tous ses souve- 
venirs et ses regrets, Rome humiliée par l’exil de 
ses papes, devint pour lui un second idéal qu’il 
résolut de célébrer dans un vaste poème épique 
latin, intitulé Africa, dont Scipion fut le héros, et 
dont la seconde guerre punique fut le sujet. Ja- 
mais poème médiocre n f a obtenu un si éclatant 
succès. De Paris, de Naples, on envoya des dépu- 
tations à Pétrarque pour le féliciter : il fut solen- 
nellement couronné au Capitole, le jour de Pâques, 
8 avril 1341, de lauriers qu’il consaora sur le grand- 
autel de Saint-Pierre. Rome lui devint encore 
pluB chère ; mais l'indifférence des pontifes d’Avi- 
gnon pour la capitale du monde chrétien le plon- 
geait dans un sombre chagrin dont le réveilla 
tout à coup la tentative de Riensi. Tribun ou 
pape, le restaurateur de Rome était un héros pour 
lui, et il chanta la nouvelle République dans deux 
odes célèbres à Y Italie et à Cola Menai, dont l’ac- 
cent parut digne de Dante lui-mème. Là encore 
son illusion fut courte; le poète patriote ne put 
consoler le poète amoureux. Son rêve de res- 
tauration italienne évanoui, sa vie sembla n’avoir 
plus d’intérêt ni de but, et les occupations 
dont il remplit les vingt-cinq dernières années 
trahissent une âme avide de distractions cl inca- 



Î table de repos. De nobles amitiés y trouvent place; 
es Gonzague appellent Pétrarque à Hantoue, les 
Visconti le retiennent àBfilan; Boccace, qu'il avait 
connu à Naples, vient de la part des Floreulins 
ses compatriotes lui offrir, avec la restitution du 
patrimoine de ses pères et de ses droits de ci- 
toyen, la direction de leur nouvelle université; le 
roi de France Jean II veut le garder à sa cour; 
le Vénitiens, auxquels il a fait don de sa biblio- 
thèque, le chargent de négociations auprès de dif- 
férentes cours d’Italie; enfin Urbain V lui rend la 
faveur de la cour d’Avignon qui lui avait été un 
moment enlevée sous le pontificat d'innocent VI. 
Déjà malade depuis quelque temps au petit village 
d’Arquà, près Padoue, où il s’était retiré, usé 
d’ailleurs par de rudes austérités, par des travaux 
excessifs et des études de toute sorte, il ne put 
survivre, dit-on, au «hagrin de voir Rome privée 
une seconde fois de la papauté qui lui avait été 
un instant rendue : on le trouva mort dans sa bi- 
bliothèque, la tête courbée sur un livre ouvert. Son 
nom avait été mêlé à tous les événement» nota- 
bles et associé aux noms les plus illustres de 
l'époque; son influence sur la restauration des 
lettres en Italie, en Europe, avait surpassé de 
beaucoup celle de Dante lui-méme. L'antiquité 
classique n’eut pas de partisan plus zélé, de plus 
résolu propagateur A soixante ans, il copiait en- 
core les manuscrits latin» et demandait des leçons 
de grec au grammairien Léonce Pilate, de Thessa- 
lomque; il révélait Sophocle à l’Italie. On doit à 
ses infatigables recherches la découverte et sans 
doute la conservation des Institutions oratoires de 
Quintilien, d’une partie de la Correspondance et 
des Discours de Cicéron, etc. On doit surtout à 
ses attaques persévérantes contre la barbarie, 
l'ignorance et la subtilité du moyen âge une partie 
de la vive lumière qui se fit tout à coup sur le 
monde des lettres au xiv* siècle. 

Poète, philologue, moraliste, encyclopédiste en- 
fin, Pétrarque donna de tous côtés l'impulsion au 
mouvement littéraire de son temps. Ses écrits sont 
de deux sortes, et forment deux catégories bien 
distinctes : les ouvrages latins et les ouvrages 
italiens. Parmi les premiers nous citerons ses Let- 
tres de Scriplis veterum indagandis, de Libris Ci- 
ceronis, Ad veteres illustres. Sine titulo, ad Pos- 
teritatem, etc.; Vitœ virorum illustrium (de 
Romulus juqu’à Jules César), Res memoranda, de 
Ignorant ta sui ipsius et multorum, ouvràge dirigé 
contre Aristote ; et surtout deux traités de morale, 
sous forme de dialogue à la manière de Platon, le 
De remediis utriusque forM/ue qui rappelle pour 
le fond les Consolations de Boëce, et surtout le 
De Contemptv mundi, livre bizarre, inspiré par 
l’amour de Laure, et qui, dit un critique italien, 
est une sorte de trait d'union entre les Confessions 
de saint Augustin et les Confessions de Rousseau. 
Loin de rougir de la flamme qu’il sent en lui, le 
poète en défend la noblesse contre les objections 
de saint Augustin, et étudie, dans un dialogue 
fictif avec lui, la question de l’amour platonique. 
Ses poésies latines sont des Rpilres, des Sçloguet 
imitées de Virgile, où le poète exprime discrète- 
ment ses regrets et ses espérances, mais où l’on a vu 
à tort des allusions malignes contre la cour d’Avi- 
gnon; et surtout ce grand poème de V Africa que 
l'admiration des contemporains autorisa Pétrarque 
à regarder comme son chef-d’œuvre. Il croyait sé- 
rieusement devoir l’immortalité à ses œuvres la- 
tines, qui lui avaient coûté le plus d’efforts, et il 
témoignait un véritable mépris pour la langue ita- 
lienne, dont il favorisa les progrès sans le vouloir- 
Vieillard, lorsque toute l'ilalie chantait ses admi- 
rables Sonnets, il affectait encore de les dédaigner, 
les appelant des frivolités et des bavardages; il re- 
poussait, comme l’ayant acquis sans le vouloir le 



Diqitized b 






>Qle 



PÉTROF — 1579 — PÉTRONE 



Wre de t roi des poètes italiens », qu’on se plai- 
sait à loi donner. 

Ce sont pourtant ces frivolités et ces bavardages 
qui composent le plus solide de sa gloire ; ee sont 
ses Rime, et particulièrement, dans les Rime, ses 
sonnets et ses canzones. Les épîtres et les odes 
ont moins d'importance ; les Triomphée, ouvrage 
incomplet de sa vieillesse, se ressentent du dé- 
clin de ses facultés. Ses sonnets et ses canzones 
ont poli, façonné, assoupli et rendu plus harmo- 
nieuse la langue italienne, rude encore et parfois 
bérbare dans l'Enfer de Dante ; ils ont contribué 
à la Axer. Comme la force de la poésie classique 
italienne lui vient de Dante, la grüce lui vient de 
Wtrarque : c’est lui qui, en fondant l’école del’élé- 
noce, a créé pour ainsi dire la moitié dit goût ita- 
lien, et c’est lui aussi qui a exercé non pas peut- 
être la plus saine, mais la plus durable influence. 
La fluidité cristalline, l’exquise finesse, la mu- 
sique de son style ont trouvé plus d’imitateurs que 
la mâle vigueur de Dante ; la langue italienne, si 
mtnrellement musicale, s’est pliée d’elle-même 
pendant plusieurs siècles aux exigences amollis- 
santes des Pétrarquistes, et c’est ainsi que la litté- 
rature nationale procède du poète des Sonnets. Au 
reste, quand on songe que ces petites pièces dé- 
tachées, sans lien réel et sans intérêt dramatique 
ne contiennent que d’étemelles variations sur un 
thème unique, il faut admettre que la fraîcheur du 
stjie et la perfection des vers sont autant de titres 
pour l’immortalité que le génie de l'invention et 
que la poésie elle-même. Depuis la première édi- 
tion des Rime, qui parut & Venise en 1470 (in-4), 

K ’à celle qui a été publiée à Florence par Bar- 
on en compte plus de 350, parmi lesquelles 
on disfingue les éditions d'Alde Manuce (Venise, 
1501. in-8); de Lyon (1574, in-16); de Padoue 
(1722, m-8) ; de Venise (1727, in-4) avec les notes 
de Muratori; de Bodom (1799, in-folio); de Mo- 
relli, avec les remarques de Beccadelh (Vérone, 
1799, 2 vol. in-8); de Padoue (1819-1820, 7 vol., 
in-8); de Borne (1821, 2 vol., in-8). Une des plus 
««tiraées est celle de Biagioli, avec commentaires 
(1822, 2 vol. in-8). Les sonnets ont été traduits en 
tançais par M. de Grammont (Paris, 1840, in-12) 
et par M. de Montesquiou (Paris, 1842, 2 vol. 
in-8). Les Œuvres latines de Pétrarque ont été pu- 
bliées 4 Bâle (1496, in-folio). L’édition la moins 
incomplète de ses Œuvres complètes est aussi de 
Bile (1581, in-folio), mais cette collection même 
est loin de comprendre tout ce qu’a écrit Pétrar- 
que, et les bibliothèques d’Italie conservent pré- 
cieusement de lui plusieurs manuscrits inédits et 
des Lettres. On compte plus de soixante biographies 
de Pétrarque. La glose seule de ses œuvres forme 
en Italie deux cents volumes. La ville d'Avignon 
a célébré avec pompe, en 1874. le cinquième cen- 
tenaire de la mort de Pétrarque. 

Cf. Baldelli : Del Petrarca e telle sue opéré (1797, 
i»-4); — Tomasini : Petrarca redivitnu; — l’abbé do 
S*de : Mémoire* (1787, 3 vol.) ; — C. Gidel : le* Trou- 
badour* et Pétrarque (Pari», 1857) ; — A. Méiiercs : 
Pétrarque, étude d’après de nouveauté document* (1867, 
ia-18) ; — de Lamartine : Entretien* de littérature ; — 
Tirtboachi : Storia delta littérature, etc., L V ; — Gin- 
(vend : Blet. lia. d’Italie, t. O ; — Attilio Hortia : Scritti 
Ixeditl di Fr. Petrarca (Trieste, 1874, in-8) ; — L. Jou- 
ter!, dans la BioçrapMe générale. 

PÉTROF (Vassili), poète russe, né à Moscou en 
1736, mort en 1799. Il fut lecteur, puis bibliothé- 
caire de Catherine II et conseiller d’Etat. On a de 
lui des Odes hèrtéiques et des Bpttres, qui se dis- 
tinguent par la vigueur des pensées, mais dont la 
versification est médiocre. H a fait en vers russes 
une traduction de l’Enéide très-estiméc. Ses Œu- 
vres complètes ont été publiées (Saint-Pétersbourg. 
1811, 3 vol. in-8). 

Cf. N- Gratoch : Manuel de l’hist. de la littér. russe. 



Pétrone, Petronius, écrivain latin du i“ siè 
cle après J.-C. Nous possédons sous ce nom des 
fragments considérables d'un très-curieux ouvrage, 
formé d’une narration en prose, que coupent de 
nombreuses pièces de vers. Dans les plus anciens 
manuscrits et dans les premières éditions, il porte 
ce titre : Petronü Arbttri Salyricon. Il ne nous 
est parvenu que mutilé et très-incomplet. L'origi- 
nal comprenait au moins seize livres. C'est une 
sorte de roman comique, dans lequel les aventures 
d’un certain Encolpe et de ses compagnons dans 
le sud de 1'ltalie, particulièrement à Naples ou 
dans les environs de cette ville, servent de cadre 
à des railleries contre le faux goût existant en 
matière de littérature et de beaux-arts, à des ta- 
bleaux où Timmoralité et le luxe désordonné de 
la société sont peints en traits ridicules et mépri- 
sants. L’esprit ironique, la verve se déploient dans 
des caractères variés, tirés de toutes les classes; 
mais une trop grande fidélité dans la peinture 
des vices entraîne l’obscénité des descriptions. Le 
pins long et le plus important morceau, connu 
sous ie titre de Souper de Trimalcion, nous donne 
le détail d’un de ces banquets, dont quelques Ro- 
mains, sous l'Empire, étalaient avec complaisance 
le luxe extravagant. Un autre passage d'un grand 
intérêt littéraire est le conte de la Matrone d'Epkese, 
qui existait depuis longtemps en Grèce, mais qui 
se montre alors pour la première fois en Occident. 
Le plus long passage en vers est un poème sur la 
Guerre civile, comprenant deux cent quatre-vingt - 
quinxe hexamètres. Un autre passage, en soixante- 
quinze iambiques tri mètres, décrit la prise de Troie. 
Le goût de l’auteur se montre, peut-être mieux 
qu'en aucun autre endroit, dans sa diatribe contre 
les déclamations et les vaines amplifications des 
rhéteurs contemporains, auxquelles il oppose la 
m&le simplicité de l'antique éloquence et de l'an- 
tique poésie. Ce qui frappe ie plus cfcet Pétrone, 
c'est la souplesse de son talent, l'aisance 'avec la- 
quelle il prend les tons les plus opposés, passant 
des préceptes moraux et littéraires aux descriptions 
comiques, aux scènes de volupté, aux anecdotes 
racontées avec finesse. Son roman, tour à tour mo- 
queur et passionné, burlesque et tragique, a des 
qualités supérieures de mouvement, de verve, et 
surtout d’esprit. Le style, qui a été parfois loué 
sans mesure, n’est pes exempt des recherches que 
l'on trouve ches Sénèque et Lucain ; mais il tombe 
moins souventjqu'eux dans l'affectation. Ses vers 
sont corrects et élégants, avec quelques beaux 
traits; mais ils sont pins d’un versificateur que 
d'un poète. Sa prose, quels que puissent en être 
les défauts, est rendue fort piquante par les idio- 
tismes provinciaux et les dictons populaires qui 
succèdent à la langue des classes lettrées. 

On ne peut rien affirmer sur la personne de l'au- 
teur du .SaJyricon. Des érudits l’ont identifié avec 
le Pétrone, courtisan de Néron, qui mourut en 66 
av. J.-C. Ge personnage, qui fut proconsul en Bi- 
thyaie et plus tard consul, tomba en défaveur par 
les manœuvres de Tigellinu», et s'ouvrit les veines. 
Avant de mourir il écrivit, sous des noms d’hom- 
mes ou de femmes perdues, le récit des dissolutions 
du prince et envoya ce récit à Néron. Tacite, à qui 
nous empruntons ces détails, dit aussi que Pétrone 
est un voluptueux ayant la science du plaisir, et 
que Néron le prit pour arbitre du bon goul, Iferoni 
assumtus est eleqantiœ arbiter. Ce dernier mot rap- 
proché du mot Arbitri, qui se trouve dans l’ancien, 
titre du Satyricon, a fait penser que le courtisan 
et l’écrivain n’étaient qu'une même personne ; mais 
il est évident que Tacite n’emploie pas le mot ar- 
biter comme un nom propre. Quant au récit sati- 
rique, qui fut comme le testament du courtisan, il 
devait être fort court, au lieu de former un ouvrage 
savamment élaboré. Suivant une ingénieuse thèse 
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moderne, le Satyricon ne serait pas, comme on 
le croyait, une satire du règne de Néron, mais un 
tableau complaisant des ridicules de Claude, des- 
tiné à flatter le flls d’Agrippine en bafouant son 
époux. Nous ne pouvons donc aujourd'hui affir- 
mer qu’une chose, d’après la langue, le style et 
le fond même de l’ouvrage, c’est que l’auteur 
appartenait au premier siècle après J.-€. Les 
petites pièces de vers de Y Anthologie latine qui 
portent le nom de Pétrone ne peuvent nous fournir 
aucune lumière : elles appartiennent évidemment à 
divers écrivains. 

La première édition du Satyricon |(Venise. 1499, 
in-4) contenait peu de fragments. Le Souper de 
Trimalcion ne rut découvert qu’en 1663, à Traun 
en Dalmatie, par Martinus Statilius (Pierre Petit), 
et publié en 1664 (Padoue et Paris, in-8;. Une su- 
percherie littéraire de Fr. Nodot, bientôt décou- 
verte, annonça un Satyricon complet, dont le ma- 
nuscrit prétendu aurait été trouvé à Belgrade. Il 
fut publié en 1693 (Rotterdam, in-12). En 1800, on 
publia encore un fragment supposé, que l’on di- 
sait avoir été découvert dans le couvent de Saint- 
Gall. Les meilleures éditions du Satyricon sont 
celles de P. Burmann (Utreclit, 1709, in-4; Ams- 
terdam, 1743, 2 vol. in— 4) et d’Antonius (Leipzig, 
1781, in-8). Des traductions françaises ont été 
données par Nodot (Amsterdam, 1709, 2 vol. pet. 
in-8), par Durand (Paris, 1803, 2 vol. in-8), par Hé- 

f uin de Guerle, dans la Bibliothèque Panckoucke 
1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Biographie* et Dissertations diverses, dans l’édition 
de Burmann ; — Dunlop : Hit tory of fiction, c. 2 ; — Hitt. 
littéraire de la France, t. I ; — Studcr, dans ie Rhei- 
nitche» Muséum (1843), t. Il ; — G. Boissier, dans la 
Revue de* Deux-Monde* (15 novembre 1874;; — Smith : 
Dictionary of greek and roman biography. 

peuchet (Jacques), publiciste français, né le 
6 mars 1758à Pans, mort le 28 septembre 1830. Il 
étudia au collège des Gressins, où il fit ses études; 
il commença la médecine, puis le droit, et se fit 
recevoir avocat; il fut nommé représentant de la 
Commune et membre de l’administration munici- 
pale en 1789. Il défendit la monarchie dans la Ga- 
zette de France et le Mercure. Chef de bureau en 
1795, au ministère de la police, membre du 
conseil du commerce et des arts en 1801, archi- 
viste de l’administration des droits réunis en 
1805, il fut censeur des journaux sous la pre- 
mière Restauration, et, sous la seconde, archiviste 
de la préfecture de police jusqu’en 1825. On a de 
lui un grand nombre d'ouvrages, entre autres : 
Dictionnaire de police et de municipalité faisant 

Ç arlie de V Encyclopédie méthodique (Paris, 1789- 
791, 2 vol. in-4); Législation de l' Assemblée 
constituante, dans le même recueil (1792, 1 vol. 
in— 4) ; Dictionnaire universel de la géographie 
commerçante ( 1 799-1800, 5 vol. in-4) ; Campagnes 
des armées françaises en Prusse, Saxe et Pologne 
(1807,4 Vol. in-8); Dictionnaire universel d'éco- 
nomie politique (1810, 4 vol. in-8); Mémoires sur 
Mirabeau et son époque (1824, 4 vol. in-8); Mé- 
moires tirés des archives de la préfecture de police 
(1837-38, 6 vol. in-8), recueil exploité par les 
romanciers; des articles dans le Moniteur uni- 
versel, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. de* contemporains. 
PEULS (Langue des). — Voyez Foülah. 
peutinger (Conrad), savant archéologue alle- 
mand, né à Augsbourg le 14 octobre 1465, mort 
dans la même ville le 24 décembre 1547. D’une 
riche famille de marchands, il reçut une éduca- 
tion très-soignée, alla étudier aux universités de 
Padoue, de Bologne, de Florence et de Rome, et 
revint à Augsbourg en 1486, après avoir été reçu 
docteur en droit. Secrétaire de cette ville depuis 
1493, il fut député A plusieurs diètes et chargé de 



missions auprès de Maximilien etdeCharles-Quinl, 
et jouit à leur cour d’une grande faveur. 11 assista 
à la diète d’Augsbourg, et se rangea du côté 
des » protestants ». L’empereur lui conféra le titre 
de patricien en 1538. Marié à une femme très-dis- 
tinguée, Marguerite Welser, il en eut dix enfants. 

Il avait résigné ses divers emplois publics pour se 
livrer exclusivement à ses études. Très-versé dans 
les lettres latines, il n’aborda l’étude du grec qu’à 
l’âge de quarante ans. Il passe pour avoir fondé 
en Allemagne la science des antiquités romaines et 
germaniques, et fourni le premier àl'bistoire des 
lumières empruntées à la numismatique et A l’épi- 
graphie. II s’était formé une magnifique bibliothè- 
que conservée dans sa famille jusqu'au xvui* siè- 
cle et léguée alors aux jésuites d'Augsbourg. 

Conrad Peulinger a laissé plusieurs ouvrages 
latins, écrits avec pureté etélégancc, et témoignant 
d'un savoir solide. Les deux principaux sont : 
Romance vetustatis fragmenta m Auguste Vinde- 
licorum et ejus diocesi (Augsbourg, 1505, in-fol.), 
réimprimé sous ce litre : Inscnptiones vetuslœ 
romance (Mayence, 1520, in-fol.) ; ce livre, où furent 
relevées, pour la première fois, des inscriptions 
romaines, a été réimprimé avec de nombreuses 
additions par Marcus Welser (Venise, 1590); Ser- 
mones convivales , in quibus multa de mirtmdit 
Cermanice antiquilatibus referuntur (Strasbourg, 
1506 et 1530, in-4; Augsbourg, 1781, in-8) , où de 
curieux paradoxes sont soutenus avec beaucoup 
d’érudition. Ses autres écrits sont des discours, 
des lettres, des dissertations savantes, des relations 
historiques , des recueils annotés de jurispru- 
dence, etc. Le nom de ce savant est resté attaché 
à une célèbre carte de toutes les routes militaires 
du Bas-Empire, dite Table de Peutinger (Tabula 
Peulingeriana) et aussi Table Théodosienne. Exé- 
cutée, dit-on, à Constantinople, sous le premier 
ou le second Théodose, elle avait été découverte à 
Spire par Conrad Celtès, qui la légua à Peulinger. 
Elle fut publiée en partie par Marcus Welser, sous 
le titre de : Fraamenta tabula antiqua ex Peutin- 
gerorum bibliotheca (Venise, 1591). L’original dis- 
parut ensuite et fut retrouvé, en 1714, parmi les 
manuscrits de Peutinger. Plus tard le prince Eu- 

ène l’acheta à un libraire et en fit don à la bi- 

liolhèque impériale de Vienne, qui l’a gardé. 
La Carte de Peutinger a été publiée intégralement 
par Christophe de Scheyb (Vienne, 1753), et, après 
plusieurs réimpressions, par K. Mannert, au nom 
de l'académie de Munich, sous ce titre : Tabula 
Itineraria Peutingeriana, denuo cum codice Kin- 
dobonensicollata emendata (Leipzig, 1824, ^feuil- 
les) ; comprise aussi dans le Recueil d’itinéraires 
anciens de Fortia d’Urban (1845, in-4), elle est 
rééditée en ce moment avec un grand soin par 
M. Ern. Desjardins (1875). 

Cf. LoUer : Vita Peutingeri (Leipzig, 1729, io-4; bout. 
édition »ugm., Augsbourg, 1783. in-8; et Historié tabula 
Peutingeriana (1732, in-4) ; — (Efele : Peutingeriana, 
— Th. Hcrbcigcr : C. Peutinger in teinem Verhaeltiiùs 
su K. Max. I, ete. (Augsbourg, 1851, in-4). 

PBYRON (l’abbé Victor-Amédée), orientaliste 
italien, né â Turin le 2 octobre 1785, mort en 
1866. Professeur de langues orientales à Turin, sé- 
nateur du Piémont, il fut élu en 1854, associé 
étranger de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres. On lui doit la découverte et la publication 
d’anciens textes grecs, un Lexique et une Gram- 
maire de la langue copte (Turin, 1835 et 1841, 
in-4, latin). [Dict. des Contemp., les quatre pre- 
mières éditions.] 

PEYRONÊIDE (la), poëmc de Barthélemy et 
Méry (voy. ces noms). 

PEYRONNET (Charles-Ignace, comte de), homme 
d’État et littérateur français, né en 1778 à Bordeaux, 
mort le 2 janvier 1854. Cet ancien ministre de la 
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Restauration, l'auteur impopulaire de la loi contre 
la presse, dite * loi de justice et d'amour *, contre 
laquelle l’Académie française protesta au nom de 
l'intérêt des lettres, mis en jugement après 1830, 
et emprisonné au fort de Ram jusqu’en 1836, a 
laissé quelques écrits : Poésies dun prisonnier 
(Paris, 1834, 2 vol. in— 8; ; Histoire des Francs 
(Paris, 1835, 2 vol. in-8, 1846, 4 vol. in—8) ; Sa- 
tires (Paris, 1854, in-8), etc. 

Ct. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains; 
- Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 



pbyssoxel (Charles, comte de), archéolo- 

r français, né en 1700 à Marseille, mort le 
mai 1757 à Smyrne. Avocat à Marseille, il 
partit en 1725, comme secrétaire de l'ambassa- 
deur de France à Constantinople. Des explora- 
tions sur les cétes de l’Asie Mineure lui firent 
découvrir des antiques précieux qu’il envoya au 
cabinet du roi. Il fut nommé membre associé de 
l'Académie des inscriptions et appelé au consulat 
de Smyrne. On a de lui des Dissertations dans les 
Mémoires de l'Académie des inscriptions. U écrivit 
aussi la Relation de ses voyages au Levant, ct 
d’autres ouvrages qui n’ont pas été imprimés. — 
Son fils, Charles de Peyssonel, né en 1727 à 
Marseille, mort en 1790, aussi consul à Smyrne, 
a laissé quelques écrits : Essai sur la troubles 
actuels de Perse et de Géorgie (Paris, 1754, in-12) ; 
Observations historiques et géographiques sur les 
peuples barbares qui ont habité les bords du Danube 
et du Pont-Euxin (1765, in-4); Situation poli- 
tique de la France (1790, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Rloge de Peyssonel, dans le t. XXIX du Recueil de 
'"Acad, des inscriptions ; — Quérard : la France littéraire . 



nz (Bernard), savant bénédictin allemand, né 
à Ips (Basse-Autriche) en 1683, mort le 27 mars 
1735. Il entra de bonne heure au monastère de 
Molli, dont il devint bibliothécaire. Il recueillit 
dans presque toute l'Allemagne des documents ct 
publia, entre autres ouvrages : Thésaurus anec- 
dotorum novissimus (Augsbourg, 1721-23, 5 vol. 
in-fol); Bibliotheca ascetica anttquo nova (Ratis- 
bonne, 1723-40, 12 vol. in-8), et des Actes de plu- 
sieurs saints. 

pezay (Alexandre-Frédéric-Jacques Masson, 
marquis de), poêle français, né en 1741 à Ver- 
sailles, mort le 6 décembre 1777. Entré dans les 
mousquetaires et protégé par Maurepas, il devint 

C rofessscur de tactique du dauphin, depuis 
ouis XVI. Ce roi le nomma inspecteur général des 
côtes et entretint avec lui une correspondance. Il 
fut comme poëte plus de vanité que de talent. Il 
affectait d’imiter Dorât, dont on l’appela « le clair 
de lune». Voltaire, J.-J. Rousseau et Grimra 
avaient pour lui de l’amitié et de l’estime. 

On a du marquis de Pezay : Zélis du bain 
(Paris, 1763, 1766), in-8), poëme modifié sous le 
litre de la Nouvelle Zélis au bain (Genève, 1768, 
in-8) ; Lettre d'Alcibiade .à Glycère (Paris. 1764, 
in-12); Lettre d Ovide à Julie (1767, in-8) ; Suite des 
Bagatelles amoureusesde Dorai (Paris, 1767, in-8) ; 
la Closiére ou le vin nouveau, opéra comique 
i Paris, 1770, in-8); Eloge de Fénelon (Paris, 1771, 
in-8); les Soirées helvétiennes, alsaciennes et 
franc-comtoises (Paris, 1771, in-8); Traduction 
en prose de Catulle, Tibulle et Gallus (Paris, 1771, 
2 vol. in-8), qu’il fit, prétend La Harpe, sans savoir 
1« latin; la Rosière de Salency (Paris, 1773, in-8), 
opéra dont la musique de Grétry fit le succès; 
Histoire des compagnons de Maillebois en Italie en 
1745 et 1746 (Paris, 1775, 3 vol. in-4). Les œuvres 
choisies de Pezay ont été publiées sous le titre 
d'Œi ivres agréables et morales, ou variétés litté- 
raires (Liège, 1791, 2 vol. in— 16). 

Cf. Notice, en tête de cette dernière édition. 



sezxon (Paul), érudit français, né en 1639 à 



Hennebont, en Bretagne, mort le 10 octobre 1706. 
Membre de l’ordre de Citeaux, il fut sous-prieur 
du collège de cet ordre à Paris, et professeur 
de théologie. On a de lui : V Antiquité des temps 
rétablie (Paris, 1687, in-4), où il daend la chrono- 
logie du texte des Septante contre le texte hé- 
breu de la Bible ; Essai dun commentaire sur les 
prophètes (Ibid., 1693, in-12), où il s'applique 
surtout à établir l'ordre chronologique des pro- 
phéties; Y Histoire évangélique confirmée par la 
judaique et la romaine (Ibid., 1696, 2 vol. in-8). 
ouvrage savant, accompagné d'une Dissertation 
sur l'année de la mort de J.-C. ; Antiquité de la 
nation et de la langue des Celles (1703, in-8). 

Cf. Nicaron : Mémoires, U I. 

pfaff (Christophe-Matthieu), théologien alle- 
mand, né a Stuttgart le 25 décembre 1686. mort 
à Giessen le 19 novembre 1760. Il fut professeur 
à l’Université de Tubingue, exerça de hautes 
fonctions ecclésiastiques et fut comte palatin. A 
part ses nombreux travaux spécialement théolo- 
giques, nous citerons : Anli-baUanœ Disserta- 
tiones très (Tubingue, 1719, 1720, in-4); Introduc- 
tion hisloriam theologiœ litterariam (Ibid., 1720, 
in-8; 1724-26 , 3 vol. in-4); De Variationibus 
eedesiarum prolestantium advenus Bossuetum 
(Ibid., 1720, in-4). Il a dirigé la traduction alle- 
mande de la Bible de Tubingue (1729, in-fol.). 

Cf. Doaring : Gelehrtc Theologen Deulschlands, t. 111. 



pfeffel (Gottlicb-Conrad), fabuliste allemand, 
né à Colmar le 28 juin 1736, mort le 1* mai 1809. 
Il fit ses études à l'université de Halle. A l’&ge de 
vingt et un ans il devint aveugle. Une cousine à 

S ui il était fiancé voulut l'épouser malgré cette in- 
rmité, et leur union causa en Allemagne un 
certain attendrissement poétique. Pfetfel, sans 
interrompre ses travaux littéraires, fonda dans sa 
ville natale une maison d’éducation et devint pré- 
sident du consistoire. Vers la fin de sa vie, la 
perte de sa fortune le força d'accepter l’emploi 
de traducteur à la préfecture du Haut-Rhin. Colmar 
a élevé un monument à sa mémoire. 

•Pfeffel s’est surtout fait un nom comme fabu- 
liste. 11 n’a pas, dans ses Fables et Récits poétiques 
(Fabcln und poet. Erzaehlungen), la facilité natu- 
relle, la fécondité de La Fontaine pour l’invention 
des détails, ni son talent inépuisable pour la pein- 
ture de la société humaine; il se recommande par 
la pureté de la morale, la noblesse des intentions, 
l’élévation des sentiments, une bienveillance uni- 
verselle. On peut rattacher & ses fables ses Epi- 
grammes, qui tournent souvent à l'apologue. Pfeffel 
s’était exercé, sans beaucoup de succès, à d'autres 
genres, ta poésie lyrique, Vépltre, la tragédie, la 
comédie, le drame pastoral, etc. Il a publié une 
suite de Récréations dramatiques (1763-1765, 5 vol.), 
un Magasin historique, etc. Ses œuvres ont été 
réunies en deux recueils : Essais poétiques (Poet. 
Versuche; Tubingue, 1802-1805, 8 vol.) et Essais 
de prose (Pros. Versuche; Stuttgart, 1810-1812, 
10 vol.). On a, traduite en français .par le fils 
même de l’auteur, A.-C. Pfeffel, une Collection de 
contes et nouvelles (Paris, 1825, 7 vol. in-12). 
Méhée-Delatouche avait donné auparavant Contes, 
nouvelles et autres pièces posthumes (1815, 2 vol. 
in-12), et plus récemment Paul Lehr a publié 
Fables et poésies choisies (Strasbourg, 1840, gr. 
in-8). 

Le frère aîné du fabuliste, Chr.-Fréd. Pfeffel, 
né en 1726, mort en 1807, jurisconsulte et publi- 
ciste, a rédigé plusieurs écrits historiques sur le 
droit public allemand , sur les papes A Avignon, 
sur le droit public polonais. 

Cf. Rieder : Pfeffel (Stuttgart, 1820, in-8). 

PFBIFER (Ida Reyeb, daine), voyageuse alle- 
mande, née à Vienne en 1795. morte dans ccttft 



yGoOgl 




PFEIFER — 1582 - PHEBUS 



ville le 27 octobre 1858. Elle s’est rendue célèbre 
par ses excursions lointaines- et périlleuses, dont 
elle a publié les relations, notamment: Voyage 
d'une femme autour du monde (Eine Fraucnfahrt 
um die Weli; Vienne 1850, 3 vol.), et Mon second 
voyage autour du monde (Meine zweite Wellreise; 
18o6). Ces deux ouvrages ont été traduits en fran- 
çais par de Suckau (1857 et 1858, in-18). [Dict. 
des Contemp., les deux prem. éditions.) 

pfeifer (Auguste), orientaliste allemand, né à 
Sachsenlauenbourg le 31 octobre 1640, mort à Lu- 
beck le 11 janvier 1698. Il professa les langues 
orientales à Wittemberg, puis exerça le ministère 
évangélique. On cite de lui soixante-dix écrits, 
entre autres : De Poesi Hebraorum veterum et re- 
centiorum (Wittemberg, 1670, in— 4) ; Hermeneu- 
tica sacra (Leipzig, 1684, in-12); Antiquitates ke- 
braicœ (Ibid., 1687, in-12); un recueil d’Opera 
philologica (Utrecht, 1704, in-4). 

PFüvziXG (Melchior), poète allemand né à Nu- 
renbergen 1481, mort à Mayence en 1535. Secré- 
taire de Maximilien I", et plus tard prieur d’une 
abbaye de Mayence, il a remanié, sinon composé, le 
poëme célèbre de Theuerdank (voy. ce mot). 

pfister (Albrecht), célèbre imprimeur alle- 
mand, né vers 1420, mort vers 1470. Xylographe 
à Bamberg, il fut un des premiers initiés a l'art 
typographique et établit des 1455 une imprimerie 
d’où sont sortis des ouvrages d’un haut prix :1a 
Bible latine à trente-six lignes (1456-60, 3 vol. 
in-fol.); les Fables de Boner (1461, 85 grav. sur 
boit) ; les Sept joies de Marie (in-4) ; la Bible des 
pauvres (vers 1462, in-fol., en allen. 170 grav.), etc. 

Cf. Jaecfc : Al. Pfister uni seine Naehfolger... m Bam- 
berg ; — A. -F. Didot : Hist. de ['imprimerie. 

PFISTER (Jean-Chrétien), historien allemand, 
né à Pleidelsheim le 11 mars 1772, mort à Stutt- 
gart le 30 septembre 1835. Il étudia la théologie 
à Tubingue ou il se lia avec Schelling. puis exerça 
les fonctions de pasteur. On lui doit plusieurs tra- 
vaux importants d’histoire Ipcale, notamment une 
Histoire de Souabe (Geschichte von Schwaben; 
Heilbronn, 1803-27, 5 vol. in-8), et une Histoire 
des Allemands (Gesch. der Deutschen ; Hambourg, 
1830-35, 5 vol. in-8), traduite en français (Parts, 
1835-38. 11 vol. in-8). 

Cf. Erach et Gruber : AUgem. Bncyklopxdie. 

phalaris, 4»dXap«, |tyran d’Agrigente, qui 
vivait au vi« siècle avant J.-C. Ce personnage fa- 
meux sur lequel il n’existe que des traditions dou- 
teuses, et qui était regardé dès le v* siècle comme 
le plus cruel de tous les tyrans, selon l'expression 
de Cicéron, fut ensuite, dans le dernier âge de la 
littérature grecque, représenté par quelques écri- 
vains, notamment par Lucien, comme un homme 
doux que la politique seule força à des actes de sévé- 
rité. C’est sous un jour aussi favorable qu’il se mon- 
tre dans les Êpttres venues jusqu'à nous sous son 
nom. Malgré Stobée et Suidas, qui les lui attribuent, 
on reconnaît dans les subtilités et les sophismes, 
ainsi que dans la langue, l’œuvre d'un écrivain du 
il* siècle après J.-C. La question de leur authen- 
ticité a soulevé en Angleterre, entre Charles Boyle 
et Bentley, une controverse qui se termina par une 
célèbre dissertation de ce dernier. Ces ÊpUres 
du reste n'ont rien de remarquable au point de 
vue littéraire, et ne peuvent être qu’un objet de 
curiosité. Ellefc furent imprimées par Aide dans un 
recueil d’épltres grecques (Venise, 1499). Les meil- 
leures éditions sont celles de Ch. Boyle (Oxford, 
1695, in-8), de VanLennep (Groningue, 1777, in-4), 
de Schœfer (Leipzig, 1828, in-8). Il en existe des 
traductions françaises par Gougct (Paris, 1550, 
in-8), par Beauvais (Ibid., 1797, in-8), par Bena- 
ben (Angers, 1803. in-8). 

Cf. Bentley : Dissertation on the Bpislles of Phalaris; 



— Smith : Diclionary of greek and roman Hoçrophg; — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire (5* édit.). 

PHALAR1SMDS, discours d'Ulrich de Huttea 
(voy. ce nom). 

PHALÉCIEN (Vers), ou Phaledœ, vers grec et 
latin dont l'invention est attribuée au poète Pha- 
lèque (Phalæcius). On l'appelle bendécasyüabe, 
parce qu’il a onze syllabes. Les cinq pieds dont U 
se compose sont : le premier un spondée, quelque- 
fois un trochée ou un iambe; le second un dactyle ; 
les trois derniers des trochées. La césure peut être, 
soit après deux pieds, soit après deux pieds etdemi. 

S tell* | delici | um me | i, co [ luraba, 

Vero | na licet | audi | ente | dicara, 

Vicit, | Maxime, | paaso | rem Ca | tulll. 

Tanto | Stella me | b» tu | o Ca | tulle, 

Quanta I pewere I major eatee I tomba. 

(Martial.) 

Il nous reste peu d’exemples du phalécien chez 
les Grecs. Les Latins l’ont fréquemment employé 
dans l’épigramme, dans les sujets légers et gra- 
cieux. On le voit chez Catulle et Martial, dans les 
Silves de Stace, chez Prudence, Sidoine, Boëce, 
Martianus Capella. 

Les hendécasyllabes plaisaient aux anciens. Les 
vers alcatque et saphique ont aussi onze syllabes. 
C’est probablement par suite d’une tradition ro- 
maine que le vers héroïque des Italiens est hendé- 
casyllabe. M. Quicherat a judicieusement remarqué 
que la dernière syllabe ne s’accentuant ni chez les 
Latins, ni chez les Italiens, les hendécasyllabes 
employés dans la poésie de ces nations ont de l’a- 
nalogie avec notre vers de dix syllabe» à rime 
féminine, où Ve muet final forme une onzième 
syllabe qui s’entend à peine. 

Cf. God. Hermann : De Metris grweorum et romanervn 
poetarum ; — L. Quicberat : Versification latine. 

praléccs, «fraXaixoc, poète grec, dont on ignore 
la vie et que l’on croit avoir vécu au ni* sièele 
avant J.-C. L’Anthologie contient cinq épigrammes 
qui lui sont attribuées. Il a donné son nom au 
vers phalécien, non qu’il l'ait inventé, puisque 
Sapho en fit usage, mais parce qu’il s’en serrit 
fréquemment. 

Cf. Fabricius : Bibliolheea groeca, t. IV. 

PHALISQUE (Vers). — Voy. Dacttuqces. 

PHALLIQUES (Choeurs) et Phallorhores.— V oy. 
Mimes. 

PHAROCLKs, «avoxXŸic, poète élégiaque grec, 
probablement du iv* siècle avant Jésus-Christ. H 
nous reste un fragment considérable d’un poétue 
de cet auteur intitulé : *Ep texte ?| xaXoi. Ce frag- 
ment, remarquable par la beauté du style, décrit 
l'amour d’Orphée pour Calais , et montre ce que 
pouvait être l’œuvre, consacrée tout entière à une 
dépravation de la civilisation grecque. Brunck a 
inséré le fragment des Amours dans ses An*- 
lecta, t. I. On le trouve aussi, avec quelques pas- 
sages moins importants, dans le Delectus poescot 
grœcce de Schneidewin. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman biographe 

PHANTASUS, ouvrage de Tieok (voy. co nom). 

PHARSALE (La) , poëme de Lucain (voy. ce nom). 

PHAVORINL'S. — Voy. FAVORIKU». 

PHÉBUS, l’une des formes do l'emphase com- 
binée avec le néologisme et le bel esprit, et pro- 
duisant une sorte de prétentieux galimatias. Dans 
l’affaire des Sonnets (voy. ce mot), celui qu'on 
attribue à Boileau et à Racine contient ce ver» a 
l’adresse dn duc de Nevers, le critique de Phèdre: 
U a pour le phébus une tendreaae extrême. 

On dit que ce mot rappelle le style trop peu 
simple de l’ouvrage sur la chasse de Gaston-Phé- 
bus (voy. ce nom). 

Cf. J.-J. Bel : Eloge hist or. de Pantalon-Phxbus. <*»« 
le Diaiionn. nio logique de Pesfontaines (Paris, 17**, ■*»*• 
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PHÉDON, dialogues de Platon et de Mendelsshon 
(voy. ces noms). 

MÈDRE, «Pctfîpoç, philosophe grec du l* siècle 
iront J.-C. il était à Athènes le chef de l’école épi- 
curienne lorsqu’il fut le maître de Cicéron. Il avait 
écrit un traité sur les Dieux , izzfk 9 eûv, auquel Ci- 
céron a beaucoup emprunté, et un livre sur la Grèce , 
npî 'E»tx6oç. Un fragment du premier a été re- 
trouvé i Hereulanum en 1806. publié sans attri- 
bution d'auteur (Londres, 1810), puis réédité par 
Petersen (Hambourg, 1883). 

Cf. OOerït : Ds Phmdro epiewres, thèse (Paris, 1844 , io-8). 

Phèdre, Phœdrus, fabuliste latin, né en Ma- 
cédoine ou en Thraee, véout sous Auguste et sous 
Tibère. On sait, d’après lui-même, qu’il fut amené 
comme esclave à Rome ; et le titre de son livre, 
Phadri Augusti liberli fabula Æsopiœ, a fait 
conclure qu r il avait été affranchi par l’empereur 
Auguste. Une allusion trèe-obscure qu’il fait à 
Séjan indique qu’il ne publia pas le troisième 
livre de ses fables avant la mort de ce ministre, 
dont il redoutait les mauvaises dispositions à son 
égard. C’est là tout ce que nous savons sur sa 
vie. Les anciens paraissent avoir généralement 
ignoré ses œuvres et son nom. Sénèque disait, au 
temps de Claude, que les Romains n’avaient pas 
écrit dans le genre de la fable. Quelques criti- 
ques croient cependant que Martial a fait allusion 
à Phèdre dans une de ses épigrammes (liv. ui, 20); 
mais cette application est fort douteuse. Le pre- 
mier auteur qui le mentionne formellement, sans 
donner aucun détail, est Avienus, vers le v* siècle. 
Ses fables ne furent pas entièrement ignorées au 
moyen Age, puisqu’il en existe quelques manus- 
crits de cette époque. A la Renaissance, Nioolas 
Perotti fit un recueil des fables d’Esope, d’Avie- 
nus et de Phèdre, recueil qui resta ignoré jusqu'à 
ce siècle et fut publié par Cassitti (Naples, 1809). 
Dès la fin du xvi*, Pierre Pithou ayant découvert 
les fables de Phèdre dans un manuscrit qui datait 
au moins du x* siècle, les mit au jour (Troyes, 
1596, in-12). Un autre manuscrit, aussi ancien 
que le premier, fut découvert par Sirmond; il 
présentait des variantes qui furent introduites 
dans l'édition de Rigault (Paris, 1617, in-4). 

Ces premières éditions de Phèdre comprennent 
quatre-vingt-dix-sept fables, divisées en cinq 'li- 
vres. Le vers employé par l’auteur est l’iambique 
trimètre ou senarius. La langue, pure et correcte, 
à part quelques passages, peut-être altérés par les 
copistes, est digne du siècle d’Auguste. La phrase 
est, en général, claire, concise, même un peu 
ùche, mais souvent d'une simplicité élégante. Il 
ne faut demander à l'auteur ni l’invention, ni les 
peintures poétiques, ni un arrangement drama- 
tique dans le récit. L’exposition est froide et n'a 
d'autre mouvement que de tendre à la moralité. 
Presque toutes ses fables sont empruntées à 
Esope; quelques-unes sont moins anciennes, mais 
les meilleures restent celles qui rappellent le plus 
le fabuliste grec. 

Les éditions faites jusqu'au xjx* siècle suivent 
toutes de plus ou moins près le texte donné par 
Pithou et Rigault. Les plus soignées sont celle Cum 
Roiu variorum (1667, in— 8), celle Ad usum Del- 
phini (1675, in-4), celle de Burmann (Leyde, 
1727, in-4). Parmi les suivantes, on distingue 
la belle édition de Schwab (Brunswick, 1806, 
“vol. in-8); celle de la Bibliothèque Lemaire; 
celles de Berger de Xivrey (Paris, 1830, in-8), 
d’Orelli, avec de nouveaux fragments découverts 
par Angelo Mai (Zurich, 1831, in-8), de Dressler 
(Leipzig, 1850). Le recueil de Perotti, dont nous 
avons indiqué la publication faite en 1809, con- 
tient trente-deux fables qui n’existent pas dans 
les manuscrits découverts par Pithou et Sirmond. 
On croit qu’elles n’appartiennent pas à Phèdre, Ce 



fabuliste a été traduit en français par Joly (1813), 
Parisot (1835), E. Panckoucke, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1834), Fleutelot, dans la collection 
Nisard (1839). 

Cf. Christ : De Phedro ejusque fatrvlii (Leipzig, 4746, 
in-4) ; — Hartmann : Chrestomalhia Phœdriana (Alt en- 
bourg, 4779, in-8) ; — Schwab : Vila Phecdri, tau ton 
édition ; — A dry : Examen des nouvelle! fables de Phèdre, 
trouvées dam U manuscrit de Perotti, di ss ertation inaé- 
rée dans la collection Lemaire ; — Berger de Xivrey i Pré- 
face de eoo édition ; — Collmann : Index Phetdrianus 
(Marbourg, 4844, in-4) ; — Saint-Marc Girardin : La fon- 
taine et Us fabulistes (Paria, 1867, 8 vol.). 

PHËDRE, dialogue de Platon (voy. ce nom). 

PHEDRE, tragédies de Racine et de Praden, ayant 
le même sujet que YHippolyte d’Euripide et de 
Sénèque; — tragédie lyrique de P.-B. Hoffman 
(voy. ces noms). 

Cf. G. de Sehlegel : Comparaison entre la Phèdre de 
Racine et celle d'Ruripide (Paris, 1807, in-8): — Lecon- 
lurior : Examen de iUippolyte d’Ruripide et de Sénèque 
eide la Phèdre de Racine, thèse (Paris, 1848, io-8) ; — 
Saint-Marc Girardin : Court de littérature dramatique ; 
— Patin : Etudes sur Us tragiques grecs, t. III et IV. 

PHENICIENNE ( Langue et Littérature). Parmi 
les idiomes sémitiques qui ont existé dans l'anti- 
quité, l’idiome phénicien est celui sur lequel ou a 
le plus de notions certaines. On possède même 
des monuments de cet idiome: ce sont des mé- 
dailles et des inscriptions trouvées sur le sol de 
tous les pays où la Phénicie a eu des colonies ou 
des comptoirs : en Sicile, en Sardaigne, à Mar- 
seille, en Espagne, à Malte, en Chypre, en Cyré- 
naïque, enfin sur toutes les eûtes barbaresques. 
L’inscription sépulcrale d'Eschmunazar , roi de 
Siara, conservée au musée du Louvre, est la plus 
importante page authentiquement écrite par les 
Phéniciens indigènes. La langue phénicienne m 
partageait en deux dialectes principaux, le dia- 
lecte oriental ou phénicien proprement dit, et le 
dialecte africain on punique. Ce dernier dialecte 
a été en usage beaucoup plus longtemps que celui 
d’Orient : Arnobe, saint Augustin, Procope, nous 
apprennent que de leur temps on parlait encore 
dans les campagnes le phénicien punique. 

Quant aux origines du phénicien, deux pointe 
sont généralement admis : 1* le caractère sémi- 
tique de la langue ; 2* son affinité étroite avee 
plusieurs idiomes de la famille sémitique et en 
particulier avec l’hébreu. Cette ressemblance du 
phénicien et de l’hébreu est d'autant plus grande 
qu'on remonte plus haut dans l’antiquité. Dans 
les inscriptions phéniciennes, parmi les mots ap- 
partenant à des .idiomes apparentés, les mots 
hébreux dominent. L’antiquité a attribué aux Phé- 
niciens l’invention de l’écriture. S’il ne l’ont pas 
inventée, il est au moins constant qu’ils l'ont 
transmise à tout l'ancien monde civilisé. Les 
monuments épigraphiques phéniciens fournissent 
plusieurs alphabets différant entre eux par la 
forme des caractères, suivant l’époque des monu- 
ments et le lieu de leur provenance. 

Il ne nous est rien parvenu des œuvres de la 
littérature phénicienne, dans la langue où elles 
ont été écrites. Néanmoins, bien que les notions 
que nous ont transmises les anciens écrivains sur 
la littérature des Phéniciens soient vagues et par- 
fois suspectes, on peut conjecturer que ce peuple 
avait, dès une haute antiquité, des annales et des 
cosmogonies, qui auront péri lors de la domina- 
tion exclusive de l’esprit grec. Nous possédons en 
langue grecque quelques fragments de l'Histoire 
phénicienne de Sanchoniathon, qui écrivait au xn* 
et au xui* siècle avant J.-C. Philon de Byblos 
traduisit ce livre, et c'est par Eusèbe et Porphyre 
que ces fragments sont arrivés jusqu’à nous. On 
a aussi la version grecque du Périple d’Hannon, 
navigateur carthaginois du commencement du 
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VI* siècle avant notre ère. Les monuments épigra- 
phiques et les médailles, précieux pour le travail 
de recomposition de la langue phénicienne, n'ont 
aucun caractère littéraire, quand même leur in- 
terprétation ne serait pas destinée à rester long- 
temps imparfaite. 

Cf. Guill- Postal : De Phcenicum lUterit (1552. in-12) ; 

— May : Specimen linguee punicte (Marbourg, 1718, in-8) ; 

— Barthélemy : Réflexion» tur quelque* alphabet* phé- 
nicien* el tur le* alphabet* qui en rémittent (Paris, 1730, 
in-8) ; — Pères Bayer : Diuertation tur la langue el 
l'alphabet de* phénicien* (Madrid, 1772) ; — Portia 
d'Urban : Sur la langue phénicienne (Journal atiatique, 
juin 1828) ; — Hamaker : JfU ceüanea Phœnicia (Lcydo, 
1828) ; — Gésénlus : Sur le* langue* phénicienne et pu- 
nique (Leipzig, 1815, en allem.), et Scriptural linguœquc 
phanicice monumenta (Ibid., 1837) ; — ' F. de Saulcy : 
De l’Hitloire el de l'étal actuel de* étude* phénicienne», 
dans la Revue de* Deux-Ronde* (15 décembre 1846); — 
Judas : Elude démonttrative de la langue phénicienne el 
de la langue libyque (Paris, 1847, in-8) ; — Em. Renan : 
Hit loir e et lyttime comparé de* langue* lémitique* 
(Paris, 1855, in-8), et Mittion de Phénicie (1864 et suiv., 
in-fol.) ; — l'abbé Bourgade : Toiton d'or de la langue 
phénicienne (Paris, 1856, in-8) Fr. Lenonnant : l'article 
Alphabet, dans le Dictionn. de* Antiquité* de Daremberg 
et Saglio (1874). 

PHÉNICIENNES (les), tragédie d’Euripide (voy. 
ce nom). 

PHÉNOMÈNES (les), poème d'Aratus (voy. ce 
nom). 

PHÊRÉCRATB, 4>epexpctT>)c, poète athénien du 
v* siècle avant J.-C. 11 fut un des meilleurs poctes 
de l’ancienne comédie et vécut au temps de Cra- 
tinus, Cratès, Eupolis et Aristophane. Imitateur 
de Cratès, il gagna sa première victoire en 438. 
D'après Aristote, il concourut comme son modèle 
à rendre les comédies moins satiriques et moins 
injurieuses, à les construire sur un plan régulier 
et à leur donner une action plus dramatique. L’élé- 
gance de sa diction le fit surnommer ’kvnw&xa.- 
■coç par les anciens, quoiqu’il soitmoins pur qu’Aris- 
tophano. Il inventa le vers appelé phérecratien. On 
connaît treize titres de ses comédies : le* Sauvages, 
les Transfuges, les Vieilles femmes, l'Enseigne- 
ment de l’esclavage, Celui qui -oublie ou la Mer, 
le Fourneau ou Pannychis, Conanno, les Gâteaux, 
les Bagatelles, les Hommes fourmis, Pétale, la Ty- 
rannie, le Faux Hercule. 11 n'en reste que des 
fragments, publiés Dar Runkel, avec ceux d’Eupolis 
(Leipzig, 18x9, in-8;. 

Cf. Meineke ; Fragmenta comlcorum grœcorum, 1. 1 ; — 
P.-J. Burette, dans les Mémoire* de l'Académie des inscrip- 
tions, L XV. 

PHÉRÉCRATIEN (Vers). — Voyez Dactyliqües. 

PHÊRÉCYDE DE LÊROS OU d’ATHÈKES, 4>epsxv- 
8t)ç, historien grec du v* siècle avant J.-C. Il na- 
quit dans l’ile de Léros el habita longtemps Athènes. 
Lucien le cite comme un des exemples de longé- 
vité et dit qu’il atteignit l’àge de quatre-vingt-cinq 
ans. C'est un des plus célèbres logographes. Il écrivit 
une histoire mythologique qui débutait par une 
théogonie pour arriver aux événements et aux 
grandes familles de l’âge héroïque, avec leur posté- 
rité jusqu'à Miltiade. Cet ouvrage a reçu les titres 
d’*IffTopiac, ou d’AOotôxOoveç , et quelquefois 
d”Apxa-XoY(ot. Il en reste des fragments publiés 
par Slurtz (Leipzig, 1824), et par C. Muller, dans 
les Fragmenta historicorum grœcorum de Didot. 

Cf. Matthia : De Pherecydit fragmenli * (Altanbourg, 
1814, in-4). 

PHILANDER DE SITTENVALD (Visions merveil- 
leuses de), ouvrage satirique de J.-M. Moscherosch 
(voy. ce nom). 

philandrier (Guillaume), en latin Philander, 
érudit français, né en 1505 à Chàtillon-sur-Seine, 
mort le 18 février 1565 à Toulouse. Il entra dans 
les ordres et fut chanoine à Rodez. Après avoir 
eultivé les lettres, il s’adonna à l’architecture et 



se signala par la construction de plusieurs mo- 
numents à Rodez. On a de lui : In Institutione* 
Quintüiani specimen annotalionum (Lyon, 1535, 
in-8) ; Annotaliones in Vilruvium (Rome, 1544 
in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire hùloriqut. 

philahas (Léonard), littérateur grec du xvu'siè- 
cle, né à Athènes, mort en 1673 à Paris. Les con- 
temporains ont écrit son nom Villarè et Vülerc. 11 
résida tour à tour à Venise, à Paris el à Londres. 
On le connaît surtout pour avoir réuni dans un 
manuscrit les épigrammes que ne contient pas 
V Anthologie de Planude ; ce manuscrit, que possédé 
la Bibliothèque nationale de Paris, fut longtemps 
désigné sous le nom d' Anthologie inédite. On a 
encore de Philaras : une traduction en grec mo- 
derne de la Doctrine chrétienne de Bellarmin (Paris, 
1633, in-8); une Ode sur T immaculée conception 
(Paris, 1644, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PHiLfi (Manuel), ou Philès, Mavoot|X 4 ♦«- 
Xï)ç, poète byzantin, né à Ephèse vers 1275, mort 
vers 1340. 11 étudia à Constantinople, sous Georges 
Pachymère et parait avoir passé sa vie à solliciter, 
sans les obtenir, les faveurs de la cour. Simple 
compilateur, il mit envers à peine rhythmés, fon- 
dés sur le nombre des syllabes et non sur leur 
quantité, des notions d'histoire naturelle recueil- 
lies de toutes parts. On cite de lui un poème, 
Sur la nature des animaux (IIep\ Çckw t5i4xr r 
toç ; Venise, 1508, in-8) ; des Poésie* diverse* (Car- 
mina varia), éditées parWernsdorf (Leipzig, 1768, 
in-8); un recueil de vers retrouvés récemment : 
M. Philo » carminé, e codicibus, etc., édita (Paris, 
1854-1855, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Fabriciu* : Bibliolheca grteca, t. VIII ; — Wem- 
dorf : Préface de son édition. 

pbilelphe (François), ou mieux Filelfo, phi- 
lologue italien, né à Tolentino en 1398, mort a 
Florence en 1481. Il fit ses études à Padoue, ou 
il obtint une chaire d’éloquence dès l’Age de dix- 
huit ans. Nommé citoyen de Venise et ambassadeur 
de cette République à Constantinople, il se per- 
fectionna dans l’élude de la langue grecque. Il 
remplit aussi une mission auprès de l’empereur 
d'Allemagne Sigismond. Il enseigna successivement 
les langues grecque et latine à Venise, à Florence, 
à Sienne, à Bologne et à Milan, avec un succès 

3 ui enlla sa vanité au point de lui faire croire et 
ire qu’il était le plus grand savant et le plusgrand 
orateur de tous les siècles. 11 professa en dernier 
lieu la philosophie morale à Rome et la littérature 
grecque à Florence. Ses querelles avec les Médi- 
cis et avec le Pogge, son rival d’érudition, four- 
nissent un complet exemple de la violence et de 
la grossièreté de la polémique au xv* siècle. Phi- 
lelphe a laissé toute une collection d’écrits en vers 
et en prose. Les principaux sont : un Commen- 
taire sur Pétrarque (Annotazione sopra le canxom 
del P.; Bologne, 1476. in-fol ), glose injurieuse 
et obscène; un recueil de cent Satires (Salira; 
Milan, 1476, in-fol.), de cent vers chacune; des 
Discours, des Epîtres, des Fables, et surtout des 
traductions du grec, la Rhétorique d’Aristote, la 
Cyropédie c t les Opuscules de Xénophon, plusieurs 
Vies de Plutarque, etc. — Son fils aîné, Mario 
Philelphe, né à Constantinople en 1426, mort à 
Mantoue en 1480, n’eut pas une vie moins agitée 
quecelle de son père, avec lequel même il se brouilla. 
11 promena en tous lieux des goûts et des aptitudes 
très-variés. Fonctionnaire de l’empire grec sous 
l’empereur Paléologue, employé à Marseille par la 
protection du roi René , professeur et avocat a 
Gênes, à Turin, à Mantoue, à Venise, à Bologne, 
à Ancône, il a écrit des Poésies latines et italiennes, 
des Tragédies, des Comédies, des Lettres, des Dit- 
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court, des Commentaire* et des Êpiçrammcs licen- 
cieuses et grossières. 

Cf. Paul Jotô : Éloge* ; — Meiieei : PhilelpM vit* (FIo- 
taoca 1741, ln-8) ; — Nineron : Mémoire», t. VI et X ; — 
Lsncelot, d sos les Mémoire» de l'Acad. des ioscript. ; — 
de Aoemini : Vito <U Füelfo (Milan, 1808, 3 vol. in-8) ; - 
Nisard : U» Gladiateur* de la République de» lettre». 

HULÉHON, «PtXrifuav, poète athénien, né vers 
360, mort en 262 av. J.-C. Il naquit à Soles en 
Cilicie et reçut le droit de cité à Athènes, où il 
alla dès sa jeunesse. Le plus ancien des poètes de 
la comédie nouvelle, il fleurit sous le règne d'Alexan- 
dre, un peu avant Ménandre, auquel cependant il 
survécut longtemps. Il l'emporta souvent sur lui 
dans les luttes dramatiques ; Aulu-Gelle attribue 
ces succès aux intrigues et aux cabales. Son infé- 
riorité semble consister surtout dans la lenteur et 
la tournure sentencieuse de ses dialogues, qui, d'a- 
près Démétriusde Phalère, le rendaient plus agréa- 
ble à la lecture qu’au théâtre. Les fragments qui 
nous restent de lui ne permettent guère d’appré- 
cier son élégance, son esprit et sa connaissance 
dns hommes. On cite les titres suivants : le Paysan, 
is Charlatan, le» Frère», l'Êtolien, le Dévoilant, 
la Revenante, l'Homicide, l’Endurant, C Exilé, le 
Ravi, le Joueur de flûte, le Babylonien, le Ma- 
riage, le Poianard, le Marchand, l'Emigrant, le 
Mari forcé, l'Inconstant, les Joueurs au cheval 
fondu, l’Épkèbe, les Héros, les Thébains, le Trésor, 
le Portier, le Médecin, le Menteur, les Associés, 
le Flatteur, la Corinthienne, l'Intrigant ou le 
Parasite, l'Adultère, les Myrmidons, l’Initiée, 
Siéra, les Partageants, le Bâtard, la Suit, le Pan- 
eratiaste, le Petit garçon, les Enfants, Palaméde, 
la Fête, le Parasite, le Débauché, le Bout d'aile, 
la Mendiante ou la Rkodienne, le Roux, le Porte- 
fou, le Sarde, le Sicilien, le Soldai, les Mourants 
ensemble, le Camarade d'âge, l'Enfant supposé, le 
Fantôme, les Philosophes, la Veuve. Plaute, sous 
les titres de Mercalor et de Trinumus, a imité le 
Marchand et le Trésor. Les fragments de Philémon 
ont été publiés par Meineke, dans les Fragmenta 
comicorum grœcorum, t. Il; on les trouve aussi 
à la suite de l'Aristophane de la collection Didot. 

Cf. J.-G- Hauptmann : Disterlatio d» Philemone atque 
Ulius comtcdiis (léns, 1745, in— *) ; — Meineko : Préface 
aux Reliquice Menandri et Phüemonis. 

PHILÉMON, grammairien grec, qui vivait proba- 
blement au vu* siècle. 11 lit du Lexique d’Hypere- 
chius on court abrégé, intitulé : Ae^ixov ts^voXo- 
yntev. La seule portion qui nous en soit parvenue 
est le premier livre, avec le commencement du 
second. C. Burney a publié ce fragment, d’après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Pa- 
ris (Londres, 1812, in-8). Osann en a donné une 
meilleure édition (Berlin, 1821 in-8). 

CL P, Osann : Dissertation, dans son édition. 

PHILÉTAS, <J>tXï)Tâî, poète et critique alexan- 
drin, né à Cos, mort vers 290 avant J.-C. Il fut 
précepteur de Ptolémée Philadelphe. Sa maigreur 
fut un sujet de raillerie pour les poètes comiques, 
qui le représentaient ajoutant à ses chaussures des 
semelles de plomb dans la crainte d’être emporté 
par le vent. Ses élégies, dont le recueil est cité 
sous le titre de Ilatyvta, ont été imitées par Pro- 

E . On lui attribue aussi deux poèmes mytho- 
.ues : An[iT)Tr ( p et ‘Epurjç. Ses écrits de criti- 
que avaient surtout pour objet d’expliquer les mots 
anciens et de distinguer les formes des divers dia- 
lectes. Les fragments de Philétas, recueillis dans 
V Anthologie grecque, ont été publiés par Kayser 
(Gœttingue, 1793, »n-8) et Bach (Halle, 1829, in-8). 

Cf. Bach : De Phileta Coo (Breslau, 1828) ; — Preller, 
dans 1 ’AUgem. Rncyklopxdie d'Ersch et Gruber. 

PHILHÉLIE. — Voyez Chanson. 

PICT DES UTTÉR. 



PH1L1NTE (le) de Molière, comédie de Fabre 
d’Eglantine (voy. ce nom). 

PH IL I PO N dk LA MADELEINE (Louis), littéra- 
teur français, né le 9 octobre 1734 a Lyon, mort le 
19 avril 1818. Avocat du roi près la chambre des 
comptes de Besançon, il devint en 1786 intendant 
des finances du comte d’Artois. En 1795, il fut 
nommé bibliothécaire au ministère de l'intérieur. 
Homme aimable, il conserva jusqu’à plus de quatre- 
vingts ans la grâce et la vivacité de la jeunesse, 
unies à une exquise urbanité. Vaudevilliste et 
chansonnier spirituel, il fit partie des Dîners du 
Vaudeville et du Caveau. Ses pièces de théâtre fu- 
rent presque toutes faites en collaboration avec 
divers auteurs. Ses chansons, qui offrent des traits 
heureux, se trouvent dans les recueils des sociétés 
chantantes auxquelles il appartenait ; il en a publié 
une partie sous le titre de Jeux d’un enfant du vau- 
deville (Paris, 1799, 2 vol. in-12). 

Philipon a, d’autre part, publié des ouvrages spé- 
cialement pour l'instruction de la jeunesse, faits avec 
goùtet méthode, souvent réimprimés, puisremplacés 
par des livres plus complets; tels sont : l'Art de 
traduire le latin en français (Lyon, 1762, in-12); 
Géographie de la France (Paris, 1796, 1801, in-12); 
Dictionnaire des homonymes (Paris, 1799, in-8); 
Manuel épistolaire (Ibid., 1804, in-12); Dictionnaire 
des poètes français, de 1050 à 1804 (1805, in— 18) ; 
Dictionnaire des rimes (1805, in-18); Grammaire 
des gens du monde (1807, in-12); Dictionnaire de 
la langue française (1809, 1819, in-18 ; 1820, in-8). 
Citons encore : Vues patriotiques sur l’éducation 
du peuple (Lyon, 1783, in-12); De f Education des 
collèges (Pans, 1784, in-12); etc. U a publié, avec 
Millevoye, la Petite encyclopédie poétique (1804- 
1809, 15 vol. in-18). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

philipon (Charles), journaliste français, né à 
Lyon en 1806, mort le 25 janvier 1862. U fonda 
en 1831 le Charivari, qu'il dirigea pendant dix 
ans, puis divers autres journaux comiques et sati- 
riques d'une moindre importance. Il créa aussi, 
en 1840, les publications dites Physiologies et en 
écrivit lui-même quelques-unes. \Dictionn. des 
Contemp., les trois premières éditions.] 

Philippe, Lucius Marcius Philippus, orateur 
romain de la fln du U* siècle avant J.-C. Tribun 
en 104, il fut consul en 91, s'opposa aux lois de 
Drusus en faveur des Ilaliotes et attaqua violem- 
ment le sénat. Cicéron, le plaçant au-dessous de 
Crassus et d’Antoine, signale sa facilité, son abon- 
dance, sa verve et sa malice mêlée de fiel. Horace, 
dans une de ses Bpltres (liv. I, 7), a raconté sur 
Philippe une charmante histoire. 

Cf. Ordli : Onomatticon Tullianum ; — Meyer : Ora- 
torum romanorum fragmenta. 

Philippe, 4>(XHreoc, de Thessalonique, poète 
grec qui vécut sous Trajan. Il a composé des épi- 
grammes, les unes gracieuses, les autres spiri- 
tuelles, qui font partie de Y Anthologie grecque. Il 
a lui-mème fait une Anthologie, contenant les 
épigrammes des poètes ses contemporains : Anti- 

f iater de Thessalonique, Crinagoras, Antiphile, T ul- 
ius, Philodème, Parménion, Antiphane, Aulomé- 
don, Zonas, Bianor, Antigone, Diodore, Evenus, et 
quelques autres dont il ne donne pas les noms. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biograpky 
PHILIPPE de Thaün, trouvère du xiT siècle. On 
ne sait rien de bien précis sur sa vie. Selon l’abbé 
de La Rue, Thaun serait un manoir situé à trois 
lieues de Caen. Philippe est auteur d’un Bestiaire 
important et le plus ancien traité de ce genre en 
langue d’oïl. Ecrit vers 1121, il est en vers léo- 
nins de douze syllabes. Philippe le dédia à la 
reine Adélaïde de Louvain, femme de Henri 1“ 
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d'Angleterre. On a de lui un autre poëine scienti- 
fique, intitulé le Livre des créatures, et qui traite 
des jours de la semaine, des mois solaires et lu- 
naires, des phases de la lune, des éclipses, des 
signes du Zodiaque. Il cite souvent Pline, Ovide, 
Macrobe et saint Augustin. Ces deux traités, con- 
servés dans un manuscrit du Muséum britannique, 
ont été publiés par M. Th. Wright, dans une col- 
lection intitulée : Popular treatise on sciences 
written during the middle âges (Londres, 1841, 
in-8). 

Philippe de Reih, ou peut-être de Reimes, 
trouvère du xiu* siècle. On n’a aucun rensei- 

§ ncment sur sa vie. Il est auteur de deux romans 
'aventures, la Marmekine et Blonde (f Oxford et 
Jean de Dammartin. La Mannekine est une va- 
riante fabuleuse de ce théine favori du moyen âge : 
une femme vertueuse, martyre de la calomnie ou 
de la violence, dont l’innocence est à la fin recon- 
nue et les malheurs réparés. Elle a été mise en 
drame au xiv« siècle. M. Fr. Michel a publié, pour 
le * Bannatyne club », le Roman de la Manne- 
quine (Paris, 1840, in-4). 

Blonde d’Oxford et Jean de Dammartin a pour 
but de démontrer que si l’on veut acquérir 
Honneur, ami et richesse, 

il faut s'évertuer, et ne pas demeurer oisif où l’on 
est né. C’est l’histoire de deux amants séparés par 
des épreuves et réunis par un heureux mariage. 
M- Le Roux de Lincy est l'éditeur de ce poème, 
imprimé aussi à Londres (1852, in-4) pour la So- 
ciété Cauideu. D'autres poésies, qui pourraient être 
du même auteur, ont été attribuées à un trouvère 
anglo-normand du même nom. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
Philippe de Vitry, poète français du xiv« siè- 
cle. Il fut évêque de Meaux. On a de lui un poëme 
aux vastes dimensions, les Métamorphoses cf Ovide 
moralistes, en 71,000 vers, « ramenées à la mo- 
ralité de la mort de Jésus-Christ. » C’est une des 
nombreuses œuvres du temps entreprises pour 
contre-balancer l’influence du Roman de la Rose. 
Pétrarque appelait Philippe de Vitry « le seul poëte 
de la France ». 

Cf. Paulin Paria : Manuscrits français de la Bibliolh. 
du roi, t. III ; — CW pet : les Polies français, l. I. 

PHILIPPE IV, roi d'Espagne, né en 1605, mort 
en 1665. Ce souverain, ami des lettres, a fait re- 
présenter un certa.n nombre de comédies sous ce 
pseudonyme : Un bel esprit de cette cour (Un Inge- 
nio de esta corte). Il passe pour avoir traduit de 
François et Louis Guicciardini : les Guerres en Italie 
et une Description des Pays-Bas, avec prologue. 
Son nom est lié à ceux des artistes et des poètes 
qui ont illustré son règne. A sa demande les pein- 
tres les plus estimés accoururent à Madrid pour 
former une école sous la présidence de Vélasquez. 

Il confia les premiers emplois de sa cour aux 
hommes de talent qui savaient apprécier l’art et 
la poésie, tels que les comtes de Lemos et de Vil— 
lamediana. Un des amusements favoris du monar- 
que était d’assister incognito aux représentations 
des théâtres de la Cru s et del Principe. Il fit con- 
struire dans le palais du Buen retiro, situé hors 
des portes de Madrid, un théâtre remarquable par 
l’élégance et le soin des décorations, et pour le- 
quel il écrivit de nombreuses comédies, entre au- 
tres : Donner la vie pour sa dame ou le comte 
(TEssex (Dar la vida por sa dama). 

Cf. Ticknor : Hislory of spanish Lit., t. III ; — Von 
Schack : Geschichle der dramat. Lit. und Kunst in Spa- 
nien, t. III. 

PHILIPPE DE PRÉTOT (Étienne-André), littérateur 
français, né vers 1708 à Paris, mort le 6 mars 
1787. Il fut professeur d'histoire et de géographie 



et censeur royal. On a de lui des ouvrages d’édu- 
cation, rédigés avec clarté et méthode - Analyse 
chronologique de l'histoire universelle (1752, io-8) ; 
Tablettes géographiques pour l'intelligence des 
historiens et des poètes latins (1755, 2 vol. in- 
12) ; etc. Il a édité dans la collection Barbou : 
Salluste, Lucrèce, Virgile, Horace, etc. — Son 
père a traduit une partie des Discourt de Cicéron 
(1723, in-12). 

CL Qnérard : la France littéraire. 

PHILIPPE II, tragédie d’Alfieri (voy. ce nom). 
— Voyez aussi Don Carlos. 

philippi (Jean), mémorialiste français, général 
des aides à Montpellier dans les dernières années 
du WP siècle. Ses Mémoires (1560-1590) sur les 
excès auxquels se livrèrent les protestants de 
Montpellier envers les catholiques, principalement 
en 1561, et sur les premières années du règne de 
Henri IV, composent un journal écrit avec précipi- 
tation et offrant peu de développements. Publiés 
pour la première fois dans un recueil de Pièces 
fugitives pour servir à C histoire de France (1759, 
3 vol. in-4), ils ont été réimprimés dans les col- 
lections Petitot-Monmerqué, t. XXXIV, 1" série, 
et Michaud-Poujoulat, t. VIII. 

PHIL1PPIDE, <tKkinid6rfi, poëte athénien de la 
nouvelle comédie, vivait dans la seconde moitié du 
iv* siècle avant J.-C. On connaît les titres de 
quinze de ses pièces : les Fêtes <f Adonis, Amphia- 
raüs, le Retour de jeunesse, la Disparition de 
l'argent, 'les Flûtes, la Femme mise à la question, 
les Lacutiennes, la Prostituée, l'Olynthienne, les 
Compagnons de navigation, les Philadelphes , 
l'Ami des Athéniens, i Avare, l'Ami du pouvoir, 
le Partisan tf Euripide. Les fragments qui en res- 
tent ont été publiés par Meineke dans les Frag- 
menta comicorum grœcorum, 1. 1, et par M. Bothe, 
dans la collection Didot. 

Cf. Fabriciut : Bibliatheca grœca, t U. 

PHILIPP1DE (la), poëme historique du moyen 
âge. — Voy. Guillaume le Breton, poëme épique 
de P. Viennet (voy. ce nom). 

PHILIPPINAISE (Langue) ou Tagale, idiome de 
la famille malaise, parlé par les Tagales des fies 
de Luçon, de Mindoro, de Samar, de Leyte, de 
Négros, de Palawan, et des autres petites lies du 
groupe des Philippines. 11 se subdivise en plu- 
sieurs dialectes : le tagalog ou tagale, particulier 
à l’ile de Luçon ; le pampango, le sambal, le 
pangasinan, 1 ’ylocos, dialectes provinciaux de 
Luçon ; le maittm, parlé par les peuplades noire? 
qui habitent l’intérieur de cette ile; le capul 
dont il y a trois dialectes dans la petite Ile de ce 
nom ; le bissayo, qui domine dans les petites Iles ; 
le bohol, usité à Négros et dans l'ile Bohol; le 
mindanao, dans l’ile de ce nom. 

La langue philippinaise est riche, harmonieuse 
et plus compliquée dans ses formes que beaucoup 
d'autres langues malaises. Elle possède trois pas- 
sifs, un duel pour les trois personnes; le verbe 
être s’omet presque toujours, et son rôle est sous- 
entendu ou indiqué par la position des mots dans 
la phrase. L’ancien alphabet tagale a quatorze con- 
sonnes et trois voyelles. Sous le rapport de ces der- 
nières, il est le plus incomplet des alphabets 
connus. On croit que c'est l'alphabet dont les Malais 
se servaient avant d’avoir adopté les caractères 
arabes. Les Tagales convertis au christianisme em- 
ploient l'alphabet latin apporté par les Espagnols. 

11 y a une littérature tagale. Quoique moins 
riche que celle des Javanais, des Malais et des Bu- 
gis, elle est cependant, de tout le monde mari- 
time, celle qui contient les meilleurs ouvrages. Les 
Tagales ont recueilli leur vieille poésie héroïque 
Leurs autres livres traitent pour la plupart de su- 
jets ascétiques. Us ont aussi des tragédies traduites 
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de l'espagnol et quelques livres élémentaires qu'ils 
doivent aux missionnaires. 

Cf. Fr. de San Joseph : Arte y régla» de la lengua ta- 
gela (1610, in-4) ; — Apostino de là Magdaleoa : Arte de 
la lengua tagala (Mexico, 1669, in-8) ; — Gasp. de San 
Augustin : Compendio de la arte de la lengua tagala (Ma- 
nda. 1703, in-4) ; — Th. Ortix : Arte y régla» de la lengua 
tagala (Ibid., 1740, in-4) ; — P.-J. de Noceda : Vocabo- 
lario de la lengua tagala (Ibid., 1754, in-fol.) ; — J.-C. 
Aller : Oeber die tag alite he S proche (Vienne. 1803, in-18). 

PH1LIPPIQUES (les), discours de Démosthènc 
dont le titre a été repris par Cicéron, par Ant. Ar- 
nauld, par Lagrange-Chancel, par Cormenin, etc. 
(voy. ces noms). 

PHILIPS (Ambroise), poète anglais, né en 1671, 
mort à Londres le 18 juin 1749. Il fut député d'Ar- 
magh au Parlement de Dublin, Il s'est fait un nom 
comme poêle par des Pastorales qui furent très- 

? ;oûtées. On cite, en outre, un poème de l’Hiver 
1709), une tragédie imitée il’Anaromaque, sous le 
titre : The distressed mother (1711), etc. Il fut le 
principal auteur du Pree thinker (3 vol. in-8) 

Cf. Johnson : Life of the poel*. 

PHILIPS (John), poète anglais, né à Brampton, 
près d’Oxford, le 30 septembre 1676, mort à Here- 
ford le 15 février 1708. Il a montré une certaine 
habileté de composition poétique dans les ouvrages 
suivants : The splendid shilling (Londres, 1703, 
in-8), poëmc burlesque ; Pomone ou le Cidre (1706), 
poème didactique; la Bataille de Blenheim (1704), 
poème lyrique. Ils ont été traduits en français par 
l'abbé Yarl, dans l'Idée de la poésie anglaise. 

Cf. Johnson : Life of the poel» ; — G. Sewell : Notice, 
en lèle de U 3* édit, du Splendid shilling (1720, in4). 

PHILIS DE SCYROS, pastorale de G. Bonarelli 
délia Rovere (voy. ce nom). 

PHIL1STUS, «PiXtoroî, historien grec, né à Sy- 
racuse vers 435, mort en 356 avant J.-C. Il eut 
d'abord la faveur de Denys l’Ancien, puis fut banni 
pour s’ètre marié sans le consentement du tyran. 
Rappelé par Denys le Jeune, il fit renvoyer Platon 
et Dion, et exerça une grande influence dans le gou- 
vernement. Après la prise de Syracuse par Dion, 
il se mit à la tête de la flotte, et se voyant sur le 
point d'être pris, se donna la mort. Phüistus avait 
composé une Histoire de Sicile, dont la première 
partie, en sept livres, s’étendait jusqu'à la prise 
d'Agrigentc en 406, dont la seconde, en quatre 
livres, contenait l'histoire de Denys l'Ancien, et la 
troisième, en deux livres, celle de Denys lé Jeune. 
Les anciens, sans le mettre sur le rang des grands 
historiens, l’estimaient et l’étudiaient. Cicéron dit 
qu’il est « presque un petit Thucydide » ; Quin- 
tilien l’appelle aussi « un imitateur de Thucydide, 
mais bien plus faible*. Le plus grand reproche fait 
à Philiste, c’est d’avoir atténué les actes tyranniques 
de Denys l'Ancien, dans l’espoir de irriter par ces 
flatteries d'être rappelé dans sa patrie. Il composa 
en effet dans l’exil cette partie de son histoire. Les 
fragments de Philiste ont été publiés par Goeller 
dans l’ouvrage intitulé De situ et origine Syracu - 
urum (Leipzig, 1818, in-8), et par C. Muller dans 
les Fragmenta historicorumgrcecorum, 1. 1, collec- 
tion Didot. 

Cf. Goeller : Diuertation sur Pbiliite, dan* son ouvrage ; 
- Serin, dans les Mémoire» de l'Académie des inscrip- 
tions, t. XIII. 

raiLOCHORtis, «PtXévopoç, écrivain grec du 
■H* siècle avant J.-C., né a Athènes. Ses ouvrages, 
dont Suidas donne vingt-trois titres, avaient rap- 
port à divers sujets d’histoire ou de littérature. Le 
plus considérable, intitulé ’A-rn'ç, était une his- 
toire de l’Attique. Les fragments de cet auteur, es- 
timé et souvent cité parles anciens, ont été réunis 
par Siebelis (Leipzig, 1811, in-8), et par Muller 
dans les Fragmenta historicorum græcorurn de la 
Dibliotlieaue Didot (1841). 



PHlLOCLfes, «tnXoxXr,;, poète tragique athénien 
du tv* siècle avant J.-C. Il était neveu d’Eschyle, 
qu’il imita sans génie. Son style amer le fil surnom- 
mer la Büe (Xo \r>). On ne connaît pas les causes 
qui le firent préférer à Sophocle dans le con- 
cours dramatique où celui-ci présenta Œdipe roi 
Suidas dit que Philoclès avait composé cent tra- 
gédies, parmi lesquelles il nous a conservé les 
titres suivants : Erigone, Nauplius, Œdipe, Ornée, 
Priam, Pénélope, Philoctéte, et Térée dont Aris- 
tophane s’est moqué dans les Oiseaux. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grseca, t. O. 

PHILOCTÉTE, tragédie de Sophocle, imitée par 
Chàleaubrun. La Harpe, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Patin : étude» tur le» tragique» grec» ; — Ch. Lo- 
ooirnant : Du Philoctéte, extrait du Correspondant (1855, 

philodème, «tnAôêr^ttK, poète et rhéteur grec, 
du r siècle avant J.-C., né à Gadara (Palestine). 
Il vécut à Rome, où il eut pour principal disciple 
Calpurnius Pison. Cicéron et plusieurs écrivains 
louent beaucoup son talent. Comme poète, il a écrit 
des épigrammes, dont 34 sont conservées dans 
l 'Anthologie. Parmi ses ouvrages en prose on cite 
un Traité sur la suite des philosophes (ntp\ tûv 
çiAoaiçojv (iwtcUeidç), dont on a retrouvé d’impor- 
tants fragments à Herculanum (Herculanensia voir 
mina; Naples, 1793, in-fol, 1. 1); une Rhétorique, dont 
les fragments de même provenance ont été édités 
par E. Gros (Paris, 1840, in-8) ; Sur les vices et 
sur les vertus opposées (vtep\ xaxubv xat tûv àvri- 
xttpivoiv àpeT&v), dont un fragment intéressant a 
été publié par H. Saupp (Leipzig, 1853, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grtcca, t. III et IV ; — Oreili : 
Onomatlicon tullianum ; — Gros et Ssupp : Préfaces de 
leurs éditions. 

philo lais, philosophe grec du V* siècle avant 
J.-C., né à Tarante ou à Crolone. L’un des princi- 
paux maîtres de la philosophie pythagoricienne, il 
avait résumé sa doctrine, aussi mathématique et 
physique que morale, dans un traité appelé par al- 
lusion aux mystères, les Bacchantes (al Bâ^vai) et 
qui comprenait trois livres : Du Monde, De ta Na- 
ture et De l’Ame. Il ne nous en est parvenu que 
des fragments sans importance. 

Cf. Boeckh : Philolau» (Berlin, 1819) ; — Zielier : Ge- 
tchichte der gricchitchen Philosophie. 

PHILOLOGIE (des mots çfXoc.ami, et Xéyoç, dis- 
cours, et aussi raison). Par ce terme les Grecs ont 
désigné l’amour de l’instruction dans le sens le plus 
large. Socrate, dans Platon, se qualiQe de philo- 
logue. Plus tard ce nom eut un sens moins géné- 
ral. La philologie a été définie par F. A. Wolf : 
la science de l’antiquité. C’est encore bien vaste. La 
signification de ce mot se trouve restreinte actuel- 
lement à celle d’étude du langage, sous les divers 
rapports de la grammaire, de la lexicographie, 
de l’étymologie, ae l’interprétation, de la critique 
11 y a entre la philologie et la linguistique cette 
différence, que la dernière s’occupe seulement des 
caractères et de la classification des langues, 
tandis que la philologie en examine la formation 
et les variations et en suit l’histoire. On divise l’en- 
semble de cette science, si étendue eucore, en phi- 
lologie classique, comprenant l’étude des monu- 
ments du langage des Grecs et des Romains; en 
philologie orientale, qui s'attache particulièrement 
aux langues de l'Asie, et en philologie moderne, 
laquelle s'occupe des langues vivantes, de leur ori- 
gine et de leurs révolutions. — La paléographie, 
ou science des anciennes écritures, est un auxi- 
liairt: puissant de la philologie, et presque une de 
ses branches. 

Pour tracer l’hisloire de la philologie et de ses 
progrès, il faut remonter très-haut. Le travail de 
coordination des poèmes homériques qui eut lieu 
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aoB8 Pisistrate est le plus ancien fait marquant que 
puisse revendiqua: cette scienee. Son histoire se 
poursuit par la critique d'Aristote, la centralisation 
des études littéraires en Grèce, puis à Rome, où 
Quintilien et Aulu-Gelle Turent des philologues dans 
le sens le plus large du mot, ensuite A Antioche, à 
Milan, à Bordeaux, à Autun, etc. A la philologie 
appartiennent les discussions subtiles des sophistes, 
les .travaux des encyclopédistes latins, tels que les 
Martianus Capella, Boéce, Cassiodore, Isidore de 
Séville, ceux des lexicographes Hésychius, Suidas 
et Pollux, et de l’étymologiste Eudocia ; les écoles 
de grammaire fondées par Charlemagne ; la créa- 
tion des universités dans toute l’Europe; les com- 
mentaires d’Euslathe et de Tzetzès ; l'enseigne- 
ment des savants grecs de Constantinople réfugiés 
en Italie après la prise de cette ville par les Turcs, 
et parmi lesquels il faut distinguer Constantin et 
Jean Lascaris, D. Chalcondylas, Tliéod. Gaza ; les 
recherches bibliographiques des moines du moyen 
âge, celles des érudits italiens du xvi* siècle, des 

C Poggio, des Marsile Ficin, des Filelfe, des Pom- 
lonius Lætus, des Lorenzo Valla, des Politien ; 
e dévouement aux lettres de la congrégation de 
Cluny, des ordres de Clteaux et des Chartreux; 
celui des savants qui, au xvi® siècle, répandirent 
en Allemagne et en France le goût des littératures 
anciennes, Jean Reuchlin, Erasme, Melanclithon, 
Joach. Camerarius, Lambin, Guill. Budé, Turnèbe, 
Pierre Danès, Henri Estienne, J. Lipse, égalés au 
xvii« siècle par Scaliger, Gérard Vossius, Gasaubon, 
Claude Sauinaise, Gronovius, Gaspard Barth, Du 
Cange, qui tous ont formé de nombreux disciples. 
Nommer parmi les philologues allemands Rciske, 
Ernesti, Heyne, F.-A. Wolf, Boeckh , Passow, 
Bekker, Grimm, François Bopp, Klaproth, Rask, 
Grolefend, G. de Humboldt, de Schlegc), Welcker, 
Niebuhr.Ottfried Müller; parmi les Hollandais, Hem- 
sterhuys, Lennep, Erpen, Albert Shultcns; parmi 
les Anglais, Richard Bentley, T^rwhitt, John Taylor, 
Blomfleld, Baxter, Seldcn ; ’le Suisse Orclli; et chez 
nous, Montfaucon, Dacier, d'Herbelot, Rrunck, Lar- 
cher, Lévesque, Villoison, Clavier, Schwcighacuscr, 
Raoul-Rochette, Courier, Boissonadc, Silvcstre de 
Sacy, de Chézy, Eugène Burnouf, Hase, Génin, 
Letronne, Nodier, V. Leclerc, Naudet, Guigniaul, 
Egger, Berger de Xivrey, Ern Renan, etc., c'est 

3 eler de nombreux travaux de grammaire, de 
ilogie comparée, de lexicographie, d’interpré- 
tation des textes, de critique, dont l’ensemble as- 
sure aux études de philologie générale en ce siècle 
un éclat tout particulier. 

Cf. Mémoire* et Huile tint de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres et autres sociétés françaises ou étran- 
gères ; — Rapport t officiel i «ur l'état de* lettre * en 1867. 
PHILOMÊLE, poëme de L. de Vcga (voy. ce nom). 
PHILOMÉNA (le), roman en prose provençale, 
traduit au xiv* siècle, d'une version latine inti- 
tulée Gesta Caroli Magni ad Carcauonam , attri- 
buée à un certain Guillaume. On a rapporté le 
texte latin au x* siècle, puis au xu* et au xm*. 
Cette composition, d’une rédaction sèche, mono- 
tone et qui accuse une grande pauvreté d’imagi- 
nation, se rattache par divers points à l’histoire 
de l’épopée chevaleresque. C’est un récit fabuleux 
de la fondation du monastère bénédictin de Notre- 
Dame de la Grasse, amalgamé avec un récit non 
moins fabuleux, celui de la conquête de Carcas- 
sonne et de Narbonne par Charlemagne. Philo- 
ména est le nom d’un personnage fictif qui a le 
rôle d’historiographe. Il existe deux manuscrits 
principaux du Phüoména : l'un, en latin , A la 
bibliothèque Laurentienne de Florence ; l’autre , 
écrit dans un des idiomes vulgaires du midi de la 
France, à la Bibliothèque nationale. L’abbé Ciampi 
a publié en 1828 le texte de Florence. 

Cf. Bittoire littéraire de la France, t. IV, VI, VIL 



XXI ; — DibUoÜUque de* roman* (octobre 1TTJ), L I ; - 
Journal de* /avant*, 1834 ; — Rajoouasd : Choix de 
paétie * de* troubadour*, t. II. 

philon dk Byzance, <KXwv, ingénieur grec 
du u* siècle avant J.-C. il écrivit un ouvrage sur 
l'attaque et la défense des places, dont les livres nr 
et v sont venus jusqu’à nous et ont été insérés 
par Thévenot dans les Veterum mathematicorum 
opéra (Paris, 1698, in-fol.). On lui attribue aussi un 
ouvrage Sur le* sept merveille* du monde, Dcpt 
tûv êirrà Ocaucixtov, qui n’est pas de lui, mais pro- 
bablement d'un rhéteur de la décadence. Nous 
le possédons presque entier. Publié d’abord psr 
Allalius (Rome, 1640), il a été réédité par Grono- 
vius, dans son Thésaurus antiquitatum græ- 
carum, t. VII, par Teucher (Leipzig, 1811, in-8), 
par Orelli (Ibid., 1816, in-8), et dans la Biblio- 
thèque grecque de A.-F. Didot. • 

Cf. Fabriciua : Bibtioth. grseca, L IV ; — Smith : Dic- 
tionary of greek and roman biography. 

philos, philosophe juif, né l’an 30 avant J.-C., 
auquel il survécut au moins dix années. On l’ap- 
pela • le Platon juif i eti Philon le platoni- 
cien », et l’on disait à Alexandrie : « Platon imite 
Philon ou Philon imite Platon. » Ses nombreux 
écrits ont l’inappréciable avantage de nous faire 
connaître les pensées qui fermentaient, au temps 
de Jésus, dans les esprits au sujet des questions 
religieuses. Les doctrines de Philon sont uu mé- 
lange do celles de l’Écriture sainte et des philo- 
sophies de la Grèce et de l’Orient. Sans réussir à 
les faire accorder, il n’en exerça pas moins une 
grande influence sur son époque en les mettant 
en circulation. Ses traités et ses commentaires, 
dont nous possédons des versions en grec et en 
arménien, sont remarquables par la force de l’ex- 
pression. On cite les suivants : De la Création d» 
monde d'après le livre de Moiise; Allégories dtx 
Livres saints, en trois livres ; Des Chérubins, de 
VEpie flamboyante et de Gain; De la Vit contem- 
plative. Les œuvres de Philon ont été publiées i 
Genève (1613. in-fol.), avec la traduction latine 
de Gelcnius, a Paris (1640, in-fol.), à Wittemberg 
(1690, in-fol.), à Londres, par les soins de Tho- 
mas Mangey (1742, 2 vol. in-fol.), à Leipzig, par 
C. E. Ricnter (1828-30, en 8 vol. in-8). Des ex- 
traits d’un manuscrit arménien contenant huit 
traités qui n'existent plus en grec, ont été don- 
nés par J. -B. Aucher (Venise, 1822-26). Quelques- 
uns des ouvrages de Philon ont été traduits en 
français et en d’autres langues. On en trouvera 
l’indication dans Doin Ccilltcr : Histoire des an- 
leurs sacrés et ecclésiastiques, t. I. 

Cf. Essai d'une exposition de la doctrine de Philo*, 
dans la Bibl. de littérature biblique d’Eichhom.L IV; 

— Dabi : Chreslomathia Philoniana (Hambourg. 1800. 
in-8) ; — Gfroerer : Philon et la théotophie alexandrin e 
(Stuttgart, 1820, 1831, 2 vol. in-8) ; — Dahne : Exposition 
hist. de la philosophie retig. de* juif* alexandrin t (1834); 

— F. Delaunay : Philon d'Alexandrie, écrit* historiques 
(1870, in-18). 

PHILOS! de Byblos (Herennius), écrivain grec 
qui vécut sous Néron et sous Adrien. Selon Eu- 
sèbe, il traduisit du phénicien l’ouvrage de San- 
choniaton ; nous avons de cette traduction la pré- 
face et des passages considérables conservés par 
Eusèbe. Selon Suidas, un Philon de Byblos, qui 
parait être le même que le précédent, écrivit des 
traités sur l’histoire, la grammaire et la rhéto- 
rique. Nous en avons aussi quelques fragments 
dans les Fragmenta hitloricorum grœcorum de Is 
Bibliothèque Didot. 

Cf. Dodwell : Discours sur Sanchoniaton ; — Fabn- 
cius : Dibliotheca grases, t. III et V. 

PHILONIDE, 4>tXom’ôr)ç, poète athénien de l’an- 
cienne comédie, qui vivait au v* siècle av. J.-C 
Aucun fragment de ses pièces n’a été conservé el 
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nous n’en connaissons que trois titres : la Voi- 
ture, les Cothurnes, le Bon ami. On a cru qu’il 
fut acteur dans les comédies d'Aristophane. (Test 
sous son nom que celui-ci se présenta aux archontes 
pour obtenir de faire jouer les Guêpes, le Proagon, 
Ampkiaraüs, la Grenouilles, etc. 

Cf. Bcrgk : Préface aux Fragments d’Aristophane, dans 
les Fragmenta comicorum grœcorum de Meineke. 

miilopon (Jean), ’IcndwrK 6 4 hX4icovoc« gram- 
mairien alexandrin du vu* siècle après J.-C. Son 
nom lui vintde son application au travail. Son sou- 
venir se lie à la légende de l'incendie de la bibliothè- 
que d’Alexandrie, par Amrou, lieutenant d'Omar. On 
prétend qu’après la prise de la ville (639), Philo- 
pon embrassa le mahométisme et supplia vaine- 
ment le vainqueur d’épargner la bibliothèque. On 
a de lui : Contmentaires sur la cosmogonie mo- 
maue (Vienne, 1630, in-4); Des cinq dialectes de 
la langue grecque, traité publié avec les écrits de 
quelques autres grammairiens (Venise, 1476, in-fol.); 
Commentaires sur divers livres d'Aritoste (Venise, 
1504, in-fol., nombr. édit. ; Ferrare 1583, in-fol.). 

Cf. Fabricios : BMioiheca grteca, L X ; — Smith : Dte- 
donart of greek end roman biegraphy. 

PHILOSOPHE lîfCONïTÜ (LE). — Vov. SAINT- 
Mabtw. 

PHILOSOPHE MARIÉ (le), comédie de Destou- 
ches ; — le Philosophe sans le Savoie, comédie 
deSedalne les Philosophes, comédie de Pallssot 
(vojr. ces noms). 

PHILOSOPHIE , LITTÉRATURE PHILOSOPHIQUE. 
One seience dont il est difficile de définir l’ob- 
jet, parce que définir c’est limiter, et que son 
objet est sans limites, une science qui touche et 
se môle à toutes les autres et qui relie entre elles 
les diverses branches des connaissances humaines, 
la philosophie domine particulièrement la littéra- 
ture, l’enveloppe et la pénètre de toutes parts. 
Qu'on la considère, avec les anciens, avec Des- 
cartes encore, d’un point de vue synthétique, 
comme la science des causes premières et des 
premiers principes, ou qu’on la décompose , sui- 
vant nos modernes habitudes d’analyse, en une 
série de sciences particulières ayant pour centre 
et fondement commun l’étude de l’homme intel- 
lectuel et moral, l’art qui exprime la pensée et le 
sentiment par la parole ne cesse de relever d’elle, 
de trouver en elle son impulsion première et son 
soutien. Il est remarquable que le besoin de se 
rendre compte des phénomènes de la nature en- 
traîna dès l’origine celui d'en rendre compte aux 
autres, et le Tangage rhythmé qui avait servi à 
conserver les souvenirs de la tradition ou & ré- 
pandre les enseignements religieux, fut bientôt 
appelé à propager la découverte de la science. 
Les philosophes se firent poètes, et leurs premiers 
traités furent des chants encyclopédiques sur la 
nature des choses. La philosophie, par son mobile 
Désintéressé, la curiosité , maintient l’esprit dans 
a région des hautes pensées d’où les besoins et 
les intérêts matériels de la vie tendent à le faire 
descendre. C’était là, aux yeux des anciens, sa 
supériorité sur les métiers et les arts utiles, sur 
les sciences d’application. « Parmi les sciences, 
dit Aristote, celle à laquelle on s’applique pour 
elle-même et dans le seul dessein de savoir, est 
Plus philosophie que celle qu’on étudie à cause 
d* ses résultats. Connaître et savoir en vue seule- 
ment de connaître et de savoir, tel est par excel- 
lence l’objet de la science de ce qu'il y a de plus 
wentifique. » Le caractère propre de la philoso- 
phie, celui qu’elle a d’ailleurs communiqué à toutes 
sciences qui s’inspirèrent d'elle, c'est de tendre 
a la vérité par le libre usage de la raison, de la 
découvrir soi-même ou de la recevoir des autres 
*om le contrôle de la réflexion personnelle. Ce fut 



un ressort puissant pour la pensée que ce senti- 
ment d'affranchissement, et Pon peut voir encore 
dans le poème de Lucrèce l’éloquent écho de 
l’enthousiasme arec lequel l’esprit humain se dé- 
gageait du double joug des erreurs populaires et 
de la superstition. C’était une source de poésie à 
laquelle Virgile regrette avec douleur de n’avoir 
pas, comme son devancier, la force de s’abreuver 
Félix qui point raram cogMscaro cuiu 1 

On verra d'une manière plus précisa les raisons 
de l'influence de la philosophie sur la littérature, 
si l’on entre dans le détail des sciences qu’elle 
contient plus particulièrement. A côté de rétude 
générale de la nature, dans laquelle il est si inté- 
ressant pour l’homme ae reconnaître sa place, k 
philosophie ne comprend que des études qui ont, 
comme la littérature elle-même, l'homme intel- 
lectuel et moral pour objet ou pour but. C’est 
d'abord la science de P&me, de ses facultés, de 
ses sentiments, de ses passions, dont Panalyse 
remplit tant d’œuvres littéraires. C’est ensuite la 
logique, cette sœur aînée de la rhétorique, qui en- 
seigne à penser, comme celle-ci à mettre la pen- 
sée en œuvre. Puis vient la morale, qui détermine 
les relations de la vie et de la société, ces con- 
ditions éternelles du drame humain qui fait le 
fond de toute poésie et de toute éloquence. L'on 
comprend alors que le développement littéraire 
d’un pays, d’une époque, paraisse se subordonner 
si aisément à la philosophie dominante. IIti 
des courants de poésie et d’éloquence qui doi- 
vent de tel ou tel système. Il est facile de suivre, 
soil en Grèce, soit à Rome, dans des familles, 
des générations d’écrivains, l’influence divergents 
du platonisme et du péripatétisme, de l’épie» 
réisme et du stoïcisme, et plus tard du christia- 
nisme et du néoplatonisme alexandrin. Et si l’on 
passe aux temps modernes, on retrouve à grands 
traits dans les œuvres littéraires l’action inter- 
mittente du spiritualisme ou du matérialisme, de 
la foi ou de l'incrédulité. Chez nous, particuliè- 
rement, entre le siècle de Rabelais et de Mon- 
taigne et celui de Locke et de Voltaire, l'empreinte 
si puissante que le spiritualisme cartésien donne 
à la société littéraire de son temps, est une preuve 
éclatante de l'empire de l’idée sur la forme, des 
spéculations de la métaphysique sur la poésie et 
l'éloquence (voy. Cartésianisme). 

A part ces indications de l'histoire, l'étroite 
dépendance de la littérature à l’égard de la philo- 
sophie nous est signalée par l'ancienne rhéto- 
rique, qu’un sens pratique excessif portait à tout 
réduire en règles d’une technique précision. Les 
secours que 1 art de parler et d’écrire doit rece- 
voir de l’art de penser sont l’objet de ses prescrip- 
tions les plus importantes. Horace, avec son style 
lapidaire, les a fait revivre sous la forme d’axiomes, 
traduits à leur tour par Boileau en maximes 
évidentes et vraiesjusqu’à la banalité : 

Scribendi recta sapere est et principlom et foni. 

(Avant donc que d écrire, apprenei à penser.) 

Et cette pensée, ce fonds, res, dont il faut avant 
tout s’enrichir et que la parole ensuite fera valoir 
sans peine, où l’aller chercher ailleurs qu’à l’école 
des philosophes? Horace, au nom de l'expérienee 
des anciens, nous le dit expressément : ce sent 
les écrits de Socrate, c’est-à-dire des maîtres il- 
lustres formés par ses leçons, qui, par leurs études 
•ur l'homme, la société, la vie, nous transmet- 
tront ce patrimoine commun de l'éloquence et de 
la poésie, la pensée : 

Rem tibi socratic* potanmt oatendere chartes , 

Verbaque prorisam rem non invita sequenlur. 

Qui didicit patria quid debeat et quid amjcia, 

Quo ait amoro parons, quo frater et hospo*... 

Reddere persona scit eonvenieotn calque. 
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Tel est aussi le sens de ces magnifiques apolo- 
gies de la philosophie dont Cicéron a fait les 
préambules de ses plus beaux traités didactiques; 
voilà pourquoi, se donnant lui-même en exemple 
aux Romains, il déclare que • ce qu'il est, s'il est 
quelque chose, il le doit, non aux officines des 
rhéteurs, mais aux leçons en plein air de l’Acadé- 
mie et du Portique. ■ 

PHILOSOPHIE DE L’HISTOIRE. — Voyez His- 
toire. — Voyez aussi Bossuet, Herder, Fréd. Schle- 

GEL, VlCO, VOLTAIRE. 

philostorgi:, 4>tXo<rrApY«K, historien ecclé- 
siastique grec, né vers 360 à Borissus, en Cappa- 
doce. Il écrivit une histoire ecclésiastique, divisée 
en douze livres, qui commençait avec l’hérésie 
ir.Vriu8 et finissait à l’année 425. Photius, qui 
nous a conservé un extrait de cet ouvrage, blâme 
l'arianisme de l’auteur, mais loue son style élégant 
Cet extrait a été publié par J. Godefroy (Genève, 
1643, in-4), et par H. de Valois, avec Phistoire 
ecclésiastique de Théodoret, Evagre et Théodore 
(Paris, 1673). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca graca, t. VIL 

PHILOSTRATB (Flavius), «PtXéirrpaTo;, sophiste 
grec, né à Lemnos, dans la première moitié du 
u* siècle après J.-C. Il enseigna la rhétorique à 
Athènes et à Rome. Rhéteur habile, il chercha à 
plaire aux lecteurs par le merveilleux, par l’agré- 
ment des descriptions et la vivacité des images. On a 
de lui : Vie d’Apollonius de Tyane, suite de miracles 
attribués à l'ascétisme théurgique, et où des cri- 
tiques ont cherché à voir une parodie des Evan- 
giles; Tableaux, descriptions vraies ou imaginaires 
ue peintures que l'auteur dit avoir vues à Naples; 
Héroïque, ou Dialogue sur des héros de la guerre 
de Troie; Vies des sophistes, ouvrage important 
pour les renseignements sur l'histoire littéraire de 
l’époque ; Lettres, modèles de style et d'amplifi- 
cation à l’appui d'un Traité sur le style épisto- 
laire; Dialogue entre Vinitor et Phcetux; Néron, 
dialogue attribué faussement à Lucien; Traité sur 
la gymnastique, découvert récemment. Les Œuvres 
complètes du Philostrate ont été publiées par F. 
Morel (Paris, 1608, in-fol.), par Olearius (Leipzig, 
1709, in-folj, par Kayser (Zurich, 1844-46, 2 vol. 
in-4), par Weslermann, dans la collection Didot 
(1849, in-81. Boissonade a édité YHéro'ique (Paris, 
1808, in-8); Jacobs et Welcker ont donné les 
Tableaux, avec un intéressant commentaire (Leip- 
zig, 1825, in-8); Kayser a publié les Vies des so- 
phistes, en y joignant d'importantes recherches 
(Heidelberg, 1838, in-8). On doit à MinoïdeMynas 
la publication du Traité sur la gymnastique ( 1858, 
in-8). La Vie d Apollonius de Tyane a été traduite 
en français par Biaise de Vigenère (1611, in-fol.), 
par Castillon (1779, 4 vol. in-12), parM. Chassang, 
avec l’ Héroïque (1862, in-8). Les Tableaux ont 
été traduits par Biaise de Vigenère (1614, in-fol.), 
et le Traité sur la gymnastique par M. Ch. Darem- 
berg (1858, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca graca, ». V ; — Olearius, 
ivayser, etc. : Préfaces de leurs éditions ; — Letroune, 
dans les Mémoires de l’Acad. des inscript., nouv série, L X. 

philostrate, neveu du précédent et né comme 
lui à Lemnos, composa aussi des Tableaux, à l’i- 
mitation de ceux de son oncle. On les trouve dans 
les éditions des œuvres complètes de ce dernier. 

PHILOSTRATE, Filostrato, poëmc de Boccacc 
(voy. ce nom). 

PHlLOXfeRE, <t>tX6£evoç, poète grec, né àCythère, 
en 435 avant J.-C., mort en 380. Esclave du poète 
lyrique Mélanippide d’Athènes, qui lui enseigna 
la poésie et la musique, il fut affranchi et passa 
en Sicile, où il fut reçu à la cour de Denys 
l'Ancien. Chargé de corriger un des poèmes du 
tyran, il le raya d’un bout à l’autre Denys ir- 



rité l’envoya aux carrières. Rappelé et consulté 
de nouveau sur des poésies, Pniloxène se con- 
tenta de répondre : « Qu’on me ramène aux 
carrières. » Il ne tarda pas à quitter la Sicile. 
Denys le fit inviter à y revenir; le poète répondit 
par la seule lettre O, qui, se prononçant o-l, signi- 
fiait non. Depuis cette réponse laconique un refus 
bref s'appela la « lettre de Phiioxènc». Ce poète 
avait une grande réputation dans les dithyrambes 1 
le Cyclope ou Galatee, dont il nous reste des frag 
ments, était regardé par les anciens comme un 
chef-d'œuvre. Nous avons aussi des fragments d'un 
petit poëmc satirique, le Souper, remarquable par 
la gaieté et l'esprit. Les fragments de ce poète ont 
été réunis par G. Bippart (Leipzig, 1843, m-8). 

Cf. L.-A. Bergloin : De Philoxeno Cytherio dilhyram- 
borum poêla (Gcattiugue, 1843, in-8) ; — G.-M. Scbmidi : 
Diatribe in dilhyrambum, poetarwnime dilhyr. rebquiai 
(Berlin, 1843). 

PHLfieox, «J>xéywv, écrivain grec du II* siècle 
après J.-C., naquit à Tralles, en Lydie. Il était 
affranchi de l’empereur Adrien. Nous avons de lui 
deux traités : itepi |utxpo 6twv, sur les cas de lon- 

! [évité; ncp\ Oaupamwv, sur les choses raervcil- 
euses, recueil de contes populaires souveut fort ridi- 
cules. Il avait aussi composé une Chronique des 
Olympiades, qui était son principal ouvrage et 
dont il nous reste quelques fragments; une Des- 
cription de la Sicile; un Traité des fêtes che » les 
Romains. On lui a attribué, mais sans preuves 
suffisantes, un opuscule sur les Femmes guer- 
rières, que Heeren a inséré dans ta Bibliothèque 
d ancienne littérature. Ce qui reste de Phlégon a 
été publié par Xylander (Bàle, 1568, in-8), par 
Mcursius (Leyde, 1620, in-4), et plus correctement 
par G. Franz (Halle, 1775, 1822), par Weslermann, 
dans les Scriptores rerum mirabihym grœci (1839, 
in-8), par C. Muller, dans la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grteca, L V ; — Wetler 
mann : Préface de aon édition. 

PHLYAQÜES. — Voyez Mimes, 
phocas ou Foca, grammairien et poète latin, 
qui parait avoir vécu au iv* siècle après J.-C. Il 
est l'auteur de deux opuscules en prose, intitulés, 
l'un De aspiratione, l'autre Art de nomine et 
verbo, qui se trouvent dans les Grammaticœ latina 
scriptores antiqui de Putsch ius. On a encore du 
même des fragments d’une Vie de Virgile en vers 
hexamètres et quelques autres pièces de vers, dans 
YAnthologia latina de Bunnann. 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 
phocion, dtom’iov, né vers 402 avant J.-C., 
mort en 317. Ce célèbre général, qui s'illustra 
par ses vertus et ses talents, fut un orateur re- 
marquable; mais, formé à l'école de Platon et de 
Xénocrate, il dédaignait les artifices de la rhé- 
torique, de même que les succès purement ora- 
toires, et si le peuple l’applaudissait, il croyait 
avoir dit quelque sottise. Son éloquence avait la 
seule force de la logique, mais d'une logique ter- 
rée et redoutable. Démosthène, dont il fut l'adver- 
saire, l'appelait la hache de ses discours. 

Cf. Cornélius Nepos, Plutarque : Vie de Phocion; — 
Grote : History of Greece, L XI et XII. 

phocylide, d^xuXtSrjç, poète grec du vr siècle 
avant J.-C., né à Milet. Comme Théognis, son 
contemporain, il mit en vers des sentences morales. 
Il fit aussi des poésies épiques et d'autres en 
mètre élégiaque, dont il reste des fragments in- 
sérés dans les collections de lyriques grecs. On lui 
a longtemps attribué un poème gnoniique de 217 
vers, intitulé notripa vouOetixôv, qui a été reconnu 
postérieur à l'ère chrétienne. Il e„ existe des tra- 
ductions françaises par Duché (1698), par Léves- 
que (1782), et par Coupé (1798). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grtrea. L II. 



, Google 



PHŒBUS — 1591 — PHRYNICUS 



PHOEBUS. — Voyez Phébus et Gaston-Phébus. 

PHONÉTIQUE, branche de la science étymolo- 
gique.— Voyez ÉTYMOLOGIE. 

PHONOGRAPHIE.— Voyez Orthographe. 

PHORMION (le), comédie de Térence (voy. ce 
nom). 

PHORMIS, 4>6ptuc. poète grec du v* siècle avant 
J.-C., né en Arcadie ; il vécut en Sicile sousGélon 
et Hiéron. Aristote le cite, avec Épieharme, comme 
un des créateurs de la comédie. Suidas donne les 
titres de huit pièces de lui : Admète, Alcinoüs, 
la Alcyon », la Ruine de Troie, le Cheval, Céphée, 
Pertée, A ta tante. 

Cf. Pabricin* : Bibliotheca grœca, t. II. 

PHOSPHORISTES (les), école. littéraire. — Voy. 
Suédoise (Littérature). 

photius, «txûnoî, célèbre schismatique et éru- 
dit grec, né vers 815 i Constantinople, mort en 
891. Nommé patriarche de Constantinople en 857, 
à la place d’Ignace que l’empereur Michel venait 
d'exiler, il fut un des promoteurs du grand schisme 
d'Orient. Plusieurs fois renversé de son siège, il 
mourut relégué en Arménie. 

Photius est regardé comme le savant le plus 
illustre de son siècle. L'ouvrage auquel il doit sur- 
tout sa célébrité^ littéraire a pour titre : Mvpté6t- 
êXov T) BtSXiofaqxv), Myriobiblon , seu Bibliotheca 
librorum quos legxl et censuit Photius, patriarcha 
Constantinopolitanus. Il renferme des extraits de 
280 ouvragée, les uns de poésie, d'éloquence, de 
linguistique, les autres de philosophie et de théo- 
logie. Ces extraits sont accompagnés de jugements 
qui marquent une saine critique et un goût pur. 
Ils nous font connaître plusieurs auteurs dont le 
nom et les œuvres seraient sans cela tout à fait 
ignorés. La première édition du Myriobiblon a été pu- 
bliée par David Hœschel (Augsbourg, 1601 , in-fol.); il 
fut traduit en latin par André Scnott (Augsbourg, 
1606, in-fbl.j, traduction qui fut reproduite avec 
le texte grec f Genève, 1612, in-fol., Rouen, 1653, 
in-fol.). Une dernière édition du texte, soigneuse- 
ment revu, a été donnée par Bekker (Berlin, 1824- 
25, 2 vol. in-4). 

On a encore de Photius : Compendium de l'His- 
toire ecclésiastique de Philostorge (Genève, 1643, 
in-4; Paris, 16ï3, et Cambridge, 1720, in-fol.) ; 
Nomocanon, ou Accord des lois impériales et des 
canons ecclésiastiques (Paris, 1615, in-4, et dans 
la Bibliotheca juns canonici publiée par Justcl en 
1661); Lettres au nombre de 248 (Londres, 1651, 
in-fol., avec version latine) ; Lexique (Leipzig, 
1808, in-4, Londres, 1822, in-4 et in-8); des Ho- 
mélies ; des Traités théologiques, etc. 

Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, ». IX ; — Dom Ccil- 
lier : Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques ; — 
Miultrot : Histoire de saint Ignace et de Photius (1791, 
in-8) ; — JjBjfer : Histoire de Photius (Paris, 1844, in-8). 

PH RAM Z A ou PHRAMZÈS («frpcmÇri , «PpavrÇric), 
historien byzantin, né en 1401, mort vers 147a. 
D’abord chambellan de l’empereur Manuel II Paléo- 
logue.il se distingua ensuite, sousJean VUletCons- 
tantin XIII, dans les ambassades et dans la guerre. 
Fait esclave, après la prise de Constantinople, 
avec sa femme et ses enfants, il réussit à s'échap- 
per, et se réfugia à Corfou ; mais, accablé par la 
mort de ses enfants qui étaient restés entre les 
mains des Turcs, il entra dans le monastère de 
Tarchaniotes. C'est là qu’il écrivit sa Chronique 
de Constantinople, divisée en quatre livres et qui 
s’étend de 1259 à 1477. Assez défectueux au point 
de vue du style et mal ordonné, cet ouvrage est 
précieux pour le grand nombre des détails, pour 
la bonne foi de l’auteur et l'exactitude des infor- 
mations. Jacob Pontanus en donna une traduction 
latine peu estimée (Ingolstadt, 1604, in-4). Le 
texte grec en fut publié par Aller (Vienne, 1796, 



in-4). puis par Bekker, avec traduction latine, dans 
la collection byzantine de Bonn (1838, in-8). 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grœca, ». VIII ; — Aller : 
Préface de son édition. 

PHRASÉOLOGIE. Pris en bonne part, ce mot 
est un synonyme moderne de style. Chaque grand 
écrivain, chaque époque a sa phraséologie, c’est- 
à-dire ses habitudes de construction, ses tours fa- 
miliers. En mauvaise part, il désigne une ampleur 
toute verbeuse de la phrase, la richesse et la sono- 
rité des mots contrastant avec la pauvreté et le 
vide des idées. 

PHRÉNOLOGIE. — Voyez Gall et Lavater. 

phrynicus, ou mieux Phryiuchos, «Ppôvixoc, 
poète tragique grec, né A Athènes, vers la fin du 
vi* siècle avant J.-G. Il occupa la première place 
après Thespis dans la création de la tragédie. On 
le regarde comme ayant substitué aux pièces gros- 
sières des Bacchanales des sujets réguliers et sé- 
rieux empruntés aux âges héroïques, ou même 
aux faits de l’histoire contemporaine. Il s’appliqua 
à produire l’émotion sur les spectateurs et y paN- 
vint si bien dans sa tragédie sur la prise de Milet 
que tout l'auditoire fondit en larmes. On le con- 
damna même à une amende de mille drachmes 
pour avoir mis en scène ce malheur public; et 
une loi décréta qu'un pareil sujet ne serait jamais 
représenté sur le théâtre. Les tragédies de Phryni- 
cus étaient surtout lyriques et conservaient au chœur 
le rûle principal, en introduisant dans son chant 
et ses évolutions des améliorations dont Aristophane 
fait l’éloge. Ce dernier a créé pour désigner les 
chants qui charmaient les vieillards athéniens un 
mot qui tient tout un vers iambique : Acheo- 
mélendônophrynechérata. Phrynicus, dit-on, in- 
venta les masques pour représenter les personnages 
féminins. Sa première victoire tragique est de 511, 
sa dernière de 476 avant J.-C. On connaît les Li- 
tres suivants de ses tragédies : les Pleuronieruies, 
les Egyptiens, Actéon, Alceste, Antée, les Perses, 
les Danaides, Andromède, Erigone, la Destruction 
de Milet, les Phéniciennes. On trouve les fragments 
de Phrynicus dans la collection Didot. 

Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, LII; — Patin : Etudes 
sur les tragiques grecs, L I ; — Otfr. Muller. Bernbardy, 
Alex. Pierron : Histoire de la littéral, grecque. 

PH R Vlfl CUS, poète comique grec du v* siècle 
avant J.-C., né a Athènes. Ilest placé par les gram- 
mairiens au nombre des meilleurs poètes de l’an- 
cienne comédie; les fragments qui restent de lui 
ont en général de l’élégance et de la vigueur. 
Aristophane, dans ses Grenouilles, l'accuse de 
basse bouffonnerie. Phrynicus inventa le vers io- 
nique mineur catalectique. Il obtint le troisième 
prix de comédie, en 414, avec le Solitaire, et le 
second prix en 405, avec les Muses. Les autres 
titres connus de ses pièces sont : Bphialtes, Con- 
nus, Cronos, les Initiés, les Sareleuses, les Satyres, 
les Convives, les Tragédiens. Les fragments re- 
cueillis par G. Morel (Paris, 1553) ont été insérés 
par Meineke dans les Fragmenta comicorvm 
gratcorum, par Bergk dans les Reliquiœ corne diæ 
antiques, par Bolhe dans la collection Didot. 

Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, L II ; — Meineke, ■ 
Bergk et Bolhe : Notices dans leurs éditions. 

PHRYNICUS, surnommé Arrhabius, grammairien 
grec du O* siècle après J.-C., né, d’après Suidas, 
en Bithynie. Il avait composé un ouvrage sur la 
Diction attique, dont il nous est parvenu un 
abrégé, imprimé sous le titre suivant : Ecloaæ 
nomuium et verborum atticorum (Rome, 1517, 
in-8; Augsbourg, 1601, in-8; 1603, in-4). C'est un 
recueil des locutions propres aux écrivains atti- 
ques, d'Eschyle à Démosthène. On remarque qu'il 
a exclu du nombre des purs attiques Ménandre et 
les autres poètes de la nouvelle comédie. Lobeck 
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a donné de ce glossaire une excellente édition 
(Leipzig, 1820, ih-8). Phrynicus avait aussi com- 
posé un traité sur les Institutions oratoires, dont 
Montfaucon a réuni quelques passages dans la Bi- 
bliotheca Coisliniana. 

Cf. Lobock : Préface de son édition. 

phryx.ms, 4>p'jw^, poète et musicien grec du 
v* siècle avant J.-C. 11 est moins connu par ses di- 
thyrambes que par ses innovations en musique, 
où il introduisit, dit-on, un mode efféminé par 
l’addition de deux cordes & la cithare. 

Cf. Schmidt : Poetarum dilhyrambicorum reliquia. 

PHURNÜTUS. — Voyez Cormutbs. 

phtlarque, «PvXap^o;, historien grec, né 
probablement à Nauoratis en Egypte, au ni* siècle 
avant J.-C. 11 passa la plus grande partie de sa vie 
à Athènes, et écrivit l’histoire de la Grèce depuis 
272 jusqu'à 220 avant J.-C. Polybe reproche A 
Phylarque de la déclamation et sa partianté pour 
Cléomène. Plutarque lui a beaucoup emprunté pour 
les Vies de Pyrrhus, de Cléomène et SAgis. Les 
fragments qui nous restent de Phylarque montrent 
que cet historien recherchait le style oratoire. Ils 
ont été réunis par Lucht (Leipzig, 1836, in-8), 
par Muller dans la collection Didot. 

Cf. Serin, dans les Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions, t. VIII. 

PHYSIOC RATES (usa), Physiochati*. — Voyez 
Fr. Quesnày. 

PHYSIOGNOMONIE (la), ouvrage de Lavater 
(voy. ce nom). 

PHYSIOLOGIE, titre d'ouvrages littéraires, entre 
autres : Physiologie du goût par Brillat-Savarin, 
Physiologie du mariage par H. de Balzac; collec- 
tion de Physiologies . fondée par Huart et Ch. Phi- 
iipon (voy. ces noms). 

NACECTlNI (Dionisio-Gregorio), érudit italien, 
né à Viterbe en 1684, mort à Velletri le 8 décem- 
bre 1754. 11 entra dans l’ordre de Saint-Basile. On 
lui doit : Epitome gratcœ pakeographke (Rome, 
1735, in-4); Commentarium araca pronuntiatio- 
nis (Ibid., 1751, in-4); De Sigillis vetensm Grœ- 
corum (Ibid., 1757, in-4), etc. 

pibbac (Gui DU Faur, seigneur dk), poète et 
magistrat français, né en 1529 à Toulouse, mort le 
27 mai 1584. D’une ancienne famille parlementaire, 
il fut élevé avec soin, étudia le droit sous Cujas 
et Alciat, et se rendit célèbre par ses talents et son 
caractère au parlement de sa ville natale. 11 fut 
choisi par Charles IX pour être un de ses repré- 
sentants au concile de Trente. En 1565 il devint 
avocat général au parlement de Paris, sur la de- 
mande du chancelier de l’Hospital, puis en 1570 
conseiller d'Etat. Il fut chancelier, en Pologne, du 
duc d'Anjou, depuis Henri 111, puis de Marguerite 
de Navarre, pour laquelle il manifesta une passion 
amoureuse qui lui attira la défaveur de cette prin- 
cesse et les moqueries des courtisans. La vie pu- 
blique de Pibrac fut celle d’un homme de bien, 
d'une Ame élevée. On lui reproche d'avoir fait l'a- 
pologie de la Saint-Barthélemy, dans l’opuscule 
intitulé : Omatissimi cuiusdam viri de rebus Galli- 
cis ad Stanislaum Elvidium epistola (Paris, 1573, 
in-4), dont il fit aussi une version française. 

Comme orateur, Pibrac se plaça parmi les plus 
illustres de son siècle, sans échapper à l'abus, 
alors général, des citations grecques et latines. On 
a conservé de ses discours : Oratio habita in con- 
cilia Tridentino (Paris, 1562, in-8); Recueil des 
points principaux des deux remontrances faites en 
la cour à l'ouverture du parlement de 1569 (1570, 
in-4) ; Discours de l'âme et des sciences, dans le 
Recueil de plusieurs pièces (1635, in-8). Comme 
poète, il acquit de son temps une grande réputation 
par ses Quatrains, dont la première édition pa- 
rut sous ce titre : Cinquante quatrains, contenant 



préceptes et enseignements utiles pour la vie de 
l'homme, composes à l’imitation de Phocylides, 
Epicharmus et autres poètes grecs (Paris, 1574, 
in-4). Cet ouvrage, augmenté par Fauteur de 
soixante-seize quatrains, a été réimprimé très- 
souvent et mis entre les mains de la jeunesse jus- 
qu’à notre siècle. Florent Chrestien l'a traduit en 
vers grecs et latins, vers pour vers (Paris, 1584, 
in-4). Il a été traduit en vers latins par Augustin 
Prévost (1584, in-4), Chr. Loisel (1600, in-8). etc.; 
en prose grecque par Pierrç Du Moulin (Sedan 
1641, in-4) ; en vers allemands par Martin Opitl 
(Francfort, 1626, in-8); etc. Les Quatrains de Pi- 
brac, supérieurs à ceux du président Favre et de 
Pierre Mathieu auxquels on les a réunis dans plu- 
sieurs éditions, sont en vers de dix syllabes, a'un 
style bien vieilli, mais dont il est facile de recon- 
naître encore la noblesse et la précision. En voici 
un échantillon : 

Ris, si tu veux, un ris de Démocrite, 

Puisque le monde est pure vanité, 

Mais quelquefois, tou end d’humanité. 

Pleure nos maux des larmes d’héraolite. 

Tout l’univers n’est qu’une cité ronde : 

Chacun a droit de s’en dire bourgeois. 

Le Scythe et Maure auUnt que le Grégeois 
Le pins petit que le plus grand du monde. 

On a encore de Pibrac » s quelques éditions des 
Quatrains : Poème sur k . plaisirs de la vie rusti- 
que, et De la manière civile de se comporter pour 
entrer en mariage. Son Apologie à la reine de Ha- 
vane a été insérée dans le Recueil de plusieurs 
pièces (Paris, 1635, in-8). 

Cf. Gui du Faur, seigneur d’Hennay : Vie et meurt it 
Pibrac (Paria, 1617, in-16), traduit de Paschal (Vidi 7> 
bricii Pibraehii vita ; 1584, in-lS) ; — Niceron : Mémoires, 
t. XXXIV ; — Mayer : Discours historique et critique 
sur Pibrac (Londres, 1778, in-8) ; — Cougny : Pibrac, se 
vie et ses écrits (Paris, 1869, in-8) ; — Fougère : Carac- 
tères et portraits, t. II. 

PIC DE LA MIRANDOLE (Jean), philosophe et 
théologien italien, né le 24 lévrier 1463, mort le 
17 novembre 1494. Il était fils de Jean-François, 
seigneur de la Mirandole, chef du parti gibelin. 
Pic se rendit célèbre par la précocité de son sa- 
voir. Il passait à dix ans pour le poète et l’orateur 
le plus distingué de l’Italie. A quinze ans, il alla 
étudier le droit canon à Bologne, puis visita pen- 
dant sept ans les plus fameuses universités de la 
Péninsule et de la France. U joignit à l’étude des 
langues latine et grecque celle de l’arabe, de l'hé- 
breu et du chaldéen. Revenu à Rome en 1486, il 
publia une liste de 900 propositions de dialecti- 
que, de morale, de physique, de mathématiques, 
de méthaphysique, de théologie, de magie, enfin 
sur tout ce gu' on peut savoir (De Omni re sdbili). 
11 s’engageait à soutenir publiquement ces propo- 
sitions contre quiconque voudrait les attaquer. Mais 
quelques savants, envieux de son mérite, déférè- 
rent au pape Innocent VIII treize de ces propo- 
sitions, qui furent condamnées. Toute discussion 
publique lui fut en outre interdite, et Pic de la 
Mirandole passa en France. U alla ensuite s’éta- 
blir à Florence, où il s’enferma dans l’étude de la 
philosophie platonicienne et de la théologie. Lié 
avec les hommes distingués par leur savoir, Marsile 
Ficin, Ange Politien, Laurent de Médicis, il fut 
membre de l'Académie platonicienne. 

Scs écrits, outre sa thèse des 900 propositions 
intitulée Condusiones philosophictz, cabalistica 
et theologicœ (Rome, i486, in-fol.), et prodige de 
talent mal employé, comprennent : Apologia J. Pici 
Miranduli (1489), défense des propositions cen- 
surées ; YHeptaple (Hcptaplus, id est de Dei crea- 
toris opéré, etc.), où les sept jours de la Genèse sont 
expliqués par les allégories de Platon; un traité de 
philosophie scolastique, De VEtre et de C Unité (De 
Ente et Uno opus) ; Epistola (Paris, 1499) ; enfin 
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Oaputationes advenus aslrologum divinetricem, 
en doute livres (Bologne, 1495), son meilleur ou- 
vrera. Il avait composé dans sa première jeunesse 
des poésies amoureuses, qu’il jeta au feu ; mais 
on a de lui quelques poésies italiennes de différents 
genres et un commentaire en trois livres sur une 
cauone du poète Girokuao Benivieni, célébrant 
i imour platonique. Les Œuvres réunies de Pic de 
la Mirandole ont été imprimées un grand nombre 
da fois (Bologne, 1496, in-fol. ; Venise, 1498, etc.). 
U dernière édition et la plus complète est celle 
de B&le (16 vol. in-fol.). 

Cf. Le prince J e n -P ra a cri» Pic de la Hirandote : Vie 
àt ioo oncle, en (été de l'édit, dee Œuvres; — Paoi Jove : 
Eloges ; — Nieeron : Mémoires, L XXXIV ; — Ginguené : 
BisL littéraire d’Italie, t. UT. 

MCA RD (Louis-Benoit), auteur comique français, 
né le 29 juillet 1769 & Paris, mort le 31 décembre 
1828. Fils d’un avocat et neveu d’un médecin, il 
refusa de suivre la carrière du barreau ainsi que 
celle de la médecine, pour se livrer au théâtre vers 
lequel l’entraînait un goût que développa son ami 
Andrieux. A l'Age de vingt ans, il fit représenter 
au théâtre de Monsieur le Badinage dangereux, 
comédie en un acte, en prose, en collaboration 
arec Piévée. La première de ses œuvres signalée 
par la critique est une comédie en cinq actes, en 
vers, intitulée Médiocre et rampant, ou le moyen 
de pervertir, qui fut représentée 'en 1797. Cette 
même année, il se fit acteur et joua sur divers 
théâtres, sans s’élever au-dessus de la médiocrité. 
En 1801, il devint chef de troupe, obtint le privi- 
lège du théâtre Louvois, et produisit avec activité 
des œuvres dans lesquelles il jouait lui-mAme sur 
la scène dont il était directeur, ce qui le fit com- 
parer â Molière. L'Opéra-BufTa, dont les représen- 
tations avaient lieu trois fois par semaine dans la 
même salle, fut placé en 1804 sous sa direction. 
En 1807, il quitta l’état de comédien et entra à 
l'Académie française. L’administration de l’Acadé- 
mie impériale de musique lui fut confiée à la fin 
de la même année. En 1816, il prit la direction 
de l’Odéon, et quand ce théâtre eut été détruit par 
un incendie en mars 1818, il obtint de transpor- 
ter sa troupe à la salle Favart. Il ouvrit la nou- 
velle salle de l’Odéon le 6 janvier 1820, et quitta 
b direction en 1821. 

U succès de Picard auprès de ses contemporains 
fut justifié par des qualités heureuses : le naturel, 
une gaieté franche, le talent de l’observation, 
l'art de faire saisir les ridicules et de développer 
une donnée scénique. Ce qui lui manque, c’est la 
profondeur, la force, et surtout le style, d'une 
grande faiblesse dans la versification et d'une 
vulgarité banale, d'une excessive diffusion dans la 
prose. Si l’on ajoute qu’il s’est appliqué à peindre 
non les caractères, mais les mœurs, dont la phy- 
sionomie est si variable suivant les époques, on 
comprendra facilement pourquoi la plupart de ses 
œuvres ne lui ont pas survécu. Dans Médiocre et 
nmpant, il a cherché à représenter la société 
française telle que l’avaient faite les bouleverse- 
ments de la Révolution. Ce tableau, quelle qu'en 
puisse être la vérité, nous étonne, dit Artaud, 
comme le spectacle des mœurs d’une peuplade in- 
connue. VÉntrée dans le monde, comédie en cinq 
«les, en vers (1799), montre le mélange des par- 
venus insolents et des ci-devant ruinés, du luxe 
cl de la grossièreté, avec l’avidité des jouissances 
lui caractérisait cette époque. Duhautcours, ou 
Contrat tf union, en cinq actes, en prose (1801), 
attaque la fureur d’agiotage, les fortunes soudaines 
des fournisseurs et des faiseurs d’affaires qui 
avaient survécu au Directoire. Soit qu’il obéit à 
l'instinct de son talent, soit qu’il redoutât les sé- 
vérités d’un gouvernement ombrageux, Picard cessa 
•ion de mettre en scène les mœurs oubliques pour 



se renfermer dans la peinture des mœurs privées. 
La Petite ville, en quatre actes, en prose (1801), 
une de scs pièces les plus gaies et celle qu'on re- 
voit avec le plus de plaisir, montre qu’il gagna 
beaucoup à s’enfermer dans un genre plus con- 
forme â la nature de son talent. U réussit à repré- 
senter les petits ridicules, les petites prétentions, 
les étroites jalousies, les médisances et les commé- 
rages de la province ; il trouva, sinon des car ac- 
res, du moins d'amusants personnages : le bel 
esprit RifilarJ, la coquette madame Senneville, le 
processif Vernon, la sensible Nina. Le succès de 
la Petite ville engagea l’auteur à tenter une étude 
sur les mœurs parisiennes : il fit les Provinciaux 
à Paris, en quatre actes, en prose (1802) ; mais le 
tableau, trop vaste pour lui, fut bien loin de va- 
loir le précédent. Monsieur Musard, un acte en 
prose (1803), qui eut un succès de vogue, repré- 
sente ce personnage connu de tout le monde, qui 
n'est jamais pressé d'agir, qui muse sans cesse et 
s’amuse de tout. Dans les Marionnettes, cinq ac- 
tes, en prose (1806), l'auteur a mis en scène les 
variations que produisent dans les hommes de 
toute condition les changements de la fortune . 
Dervilé et sa sœur, impertinents quand ils sont 
riches, bien humbles et bien flatteurs quand ils 
sont pauvres; le valet se courbant devant son nou- 
veau maître et méprisant l'ancien; le notaire 
joyeux d’avoir un acte à rédiger; le jardinier se 
faisant grand seigneur quand il se croit légataire ; 
le directeur des marionnettes pensant à faire épou- 
ser sa petite-fille à son ami devenu riche. Les Ri- 
cochets, un acte en prose (1807), ont aussi des 
personnages qui changent de volonté suivant les évé- 
nements. Le succès des Deux Philibert, trois actes 
en prose (1816), tient surtout au personnage de 
Philibert cadet, mauvaise tête et bon cœur, que 
l'on gronde et qu’on aime, dont les fredaines 
finissent par faire rire et par être pardon nées. 

Outre ces ouvrages, nous citerons plus rapide- 
ment, parmi les nombreuses pièces de Picard, les 
suivantes : les Visitandines, opéra comique en 
deux actes (1792) ; le Conteur ou les Deux postes, 
en trois actes (1793); le Cousin de tout le monde, 
en un acte (1793) ; les Conjectures, en trois actes, 
en vers (1795) ; les Amis de collège ou l’Homme 
oisif et l’artisan, en trois actes, en vers (1795); 
le Collatéral ou la Diligence de Joigny, en cinq 
actes (1799), que do piquantes observations de 
mœurs ont maintenu à la scène ; le Mari ambitieux 
ou l’Homme qui veut faire son chemin, en cinq 
actes, en vers (1802); l’Acte de naissance, en un 
acte (1804) ; Bertrand et Raton, en cinq actes (1805) ; 
la Noce sans mariage, en cinq actes (1805); les 
Capitulations de conscience, en cinq actes, en vers 
(1809) ; l'Alcade de Molorido, en cinq actes (1810); 
la Vieille Tante, ou les Collatéraux, en cinq actes 
(1811) ; les Prometteurs ou TBau bénite de cour, 
en trois actes (1812;; Vauglas ou les anciens amis, 
en cinq actes (1817); la Maison en loterie, en un 
acte (1817); V Intrigant maladroit, en trois acte» 
(1820); les Trois quartiers, en trois actes, avec 
Mazères (1827) ; etc. Le Théâtre de Picard, publié 
par lui-même (Paris, 1812, G vol. in-8; 1821, 8 vol. 
ln-8), comprend les pièces que nous venons de 
citer et quelques autres que Fauteur jugea dignes 
d’être imprimées. En tête de chacune se trouve une 
préface, en général piquante. Le recueil ne ren- 
ferme pas les pièces en collaboration avec Barré, 
Radet, Desfontaines, Fulgence, etc. 

On a encore de Picard des romans médiocres : 
les Aventures d'Eugène de Senneville et de Guil- 
laume Delorme (1813, 4 vol. in-12) ; Gabriel Des- 
audry ou l’Exalté (1823, 4 vol. in-12); le Gv 
Bios de la Révolution (1824, 5 vol. in-12) ; V Hon- 
nête homme ot» le Niais (1285, 3 vol. in-12); les 
Gens comme il faut et les petites gens (1828. 2 vol 



Dia 



byGooQle 

o 




PICARD (DIALECTE ET PATOIS) — 1o94 — PICCOLOMINI 



in-12) ; les Sept mariages ctRloi Galand (1827, 3 vol. 
in-12). Il a écrit aussi, avec Droz, les Mémoires de 
Jacques Fauvel (1822, 4 vol. in-12). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. et portative des 
contemporains ; — Lemaxurier : l’Opinion du parterre 
(1803-1813, 10 vol. in-8) ; — Arnault : Discours de ré- 
ception à l’Académie française; — Artaud, dans te 
Répertoire de littérature ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, L IX. 

PICARD (Dialecte et Patois). Avant d’être un pa- 
tois à l’égard du français actuel, le picard fut pen- 
dant longtemps un des grands dialectes du roman 
du Nord ou langue d’oïl. II se forma par le mé- 
lange de l'ancien celtique national avec le latin et 
ne subit pas d’une manière profonde l'influence 
de la langue teutonique après la conquête des 
Francs; mais les invasions des Normands firent 
entrer un plus grand nombre de mots et de formes 
des langues du nord dans la langue rurale ou rus- 
tique, comme on appelait la nouvelle langue ro- 
mane. Elle dut au saxon surtout des noms de villes, 
de villages, de hameaux qui se mêlèrent dès lors 
aux dénominations latines. Le picard se distinguait 
du normand plutôt par des différences de pronon- 
ciation devenues des différences d’orthographe, 
que par le matériel du dictionnaire ou des diver- 
gences grammaticales. Ensemble, ces deux dia- 
lectes de la langue d’oïl représentent tout un Age 
de la langue et de la littérature françaises. 

Le dialecte picard se retrouve dans une assez 
longue suite de poèmes, romans, fabliaux, chan- 
sons, proverbes, contes satiriques, etc. Quelques- 
uns des grands ouvrages du moyen Age paraissent 
avoir eu en picard leurs versions plus ou moins 
populaires, des continuations ou des variantes. 
Mais ce qui appartint en propre à cette langue, ce 
furent les chansons, les satires, les dictons rjmés, 
les jeux d’esprit, particulièrement les rébus (voy. 
ce mot). Aussi est-ce IA ce qui a été imprimé par 
les amateurs : comme le poème en dialogue de 
VEniollement de Coula et ae Miquelle sur le sujet 
des diablotins qu'il disait qu’elle avait dansleventre, 
avec les Chansons de Miquelle, les Plaintes de sa 
mère Marion Floncan, le procès, le mariage, etc. 
(Paris. 1634, pet. in-8) ; comme la Satire d’un curé 
picard sur les vérités du temps, par un P. jésuite 
(Avignon, 1754, in-12), des poésies, sermons et 
discours, et Pièces récréatives (1823, pet. in-12). 

Cf. Outre les ouvrages généraux sur les patois de Franco, 
Tabouret : les Bigarrures du seigneur des Accords ; — 
Grégoire d’Essigny^ Mémoire... sur l’origine de la langue 
picarde (Paris ot Péronne, 1811, in-8) ; — l'abbé G. Cor- 
blet : Glossaire du palais picard ancien et moderne 
(Aroions, 1851, in-8). 

PICARESQUE (Genre), de l’espagnol picaro, 
vaurien. La littérature espagnole comprend, sous 
cette dénomination, une classe d'ouvrages d’ima- 
gination, romans ou nouvelles, d’une originalité 
toute nationale. Leurs auteurs ont eu pour objet 
de présenter les tableaux de la vie vulgaire, des 
scènes de mœurs, où figurent des bohémiens, des 
voleurs, des capitaines de compagnie, des cour- 
tisanes et même des étudiants. Les plus célèbres 
romans écrits dans le goût picaresque sont : La- 
Mtrille di Tonnes , par Hurtado de Mendoza ; Gus- 
man d* Alfarache. par Matéo Aleman; Marcos de 
Obregon par Vicente Espinel, principal ouvrage 
présenté par les Espagnols pour la revendication 
de leurs droits sur Cil Bios, l'un des types du 
genre picaresque hors de son milieu naturel; le 
Diable boiteux, par Velez de Guevara ; la Garduna 
de Séville, par Castillo-Solorzano ; la Picara Jus- 
tine, etc. (Nous parlons de ces divers ouvrages 
dans les articles consacrés aux noms de leurs 
auteurs.) Hors de l’Espagne des traductions ou des 
imitations des compositions picaresques ont fait 
passer le mot dans la langue littéraire des divers pays. 

PICCIOLA, roman de Saintine (voy. ce nom). 



piccolomini (Sylvius-Æneas), écrivain ita- 
lien, pape sous le nom de Pie II, né le 14 octo- 
bre 1405 à Corsignano, plus tard Pienza, dans l'E- 
tat de Sienne, d’où était originaire la grande fa- 
mille à laquelle il appartient, mort à Ancdne le 
14 août 1464. Malgré le zèle qu’il déploya comme 
défenseur de la chrétienté, ses lumières, la cul- 
ture de son esprit et ses ouvrages ne sont pas moins 
célèbres que son pontificat. Il avait été secrétaire 
de plusieurs cardinaux et de plusieurs conciles, 
rédacteur ordinaire de l’Eglise, orateur, diplomate, 
jurisconsulte, théologien, historien et géographe, 
romancier même et poète ; il a écrit, entre autres 
ouvrages, des Harangues (Orationes politic* et 
ecclesiastics ; Lucques, 1755-1759,3 vol. in-4), 
auxquelles l’éditeur Mansi a joint un grand nombre 
de pièces inédites; des Lettres, précieux recueil 
historique, souvent réimprimé et dont l’édition la 
plus complète est celle de Nurenberg (1496, in-4); 
Histoire ae V empire sous Frédéric lll; Description 
de l’Etat de l’Allemagne; Œuvres historiques et 
géographiques (Leipzig, 1707, 3 vol. in-4); en&n 
un roman intitulé Euryale et Lucrèce (De duobus 
amantibus EurialoetLucretia; s. 1., s. d., in-4), sou- 
vent traduit en français dès le xv* siècle, puis par 
Octavien de Saint-Gelais. Ses Œuvres complètes ont 
été recueillies (BAle, 1571, in-fol.). 11 existe des 
Mémoires sur la vie de Pie II, publiés par ion 
secrétaire P. Gobellini (Rome, 1584, in-4, et Franc- 
fort, 1614, in-fol. ) ? avec une continuation par 
Jacques Piccolomini. Pie II passe pour en avoir 
fourni et les matériaux et les appréciations. 

Cf. Gobellini : Mémoires cités ; — Verdüre : Essai sur 
Æneas-Sylvius Piccolomini. thèee (Paris, 18*3. in-8) ; 
— Voigt : Æncas Piccolomini (Berlin, 1858, in-8); — 
J.-Ch. Brunet : Manuel du Libraire (5* édit.), art Æmxs. 

piccolomini (Alessandro), littérateur italien, 
né à Sienne le 13 juin 1508, mort dans cctl* 
ville le 12 mars 1578. Il appartenait à la noble 
famille siennoise dont il porto le nom. Il acquit, 
très-jeune encore, une science encyclopédique et 
se montra latiniste et helléniste distingué, hébrai- 
sant, jurisconsulte, philosophe, médecin et mathé- 
maticien, mais surtout théologien émérite. Il fut 
évêque de Patras (in partimu) et coadjuteur de 
l’archevêché de Sienne. Parmi ses nombreux ou- 
vrages on a surtout remarqué la Rafaella, o delta 
Creonua délit donne (Milan, 1558, in-8; Venise, 
1574, in-12; Londres, 1750, in-8), traduit en fran- 
çais sous ce titre : Instruction aux jeunes dames 
en forme de dialogue (Paris et Lyon, 1583, in-16), 
ouvrage licencieux, qu’il recommença plusieurs 
fois sous d'autres formes. Citons en outre : Insti- 
tuùone di tutta la vite dell'uomo nato nobile... 
(Venise, 1542, in-4), refondu sous ce titre : Dell 
Instituions morale libriXII (Venise, 1560) et tra- 
duit en français par Larivey; Oraùone m Iode 
delle donne (1549, in-8); des comédies, des tra- 
gédies, quelques traductions et paraphrases de 
plusieurs écrits d'Aristote et de Xénopnon ; enfin 
un traité traduit en français par Goupil : Delta 
sfera del mondo (1540, in-4; 1580, in-8). 

Cf. Fabiani : Vila d’Aless. Piccolomini (Sienne. 1749. 
in-8) ; — Niceron : Mémoires, L XXI IL 

PICCOLOMINI (Jacques Amnanati, plus tard), 
littérateur italien, canlinal, né près de Lucques 
le 28 mars 1422, mort le 10 septembre 1479. 11 
jouit d'un grand crédit sous les papes Calixte lll, 
Sixte V, et surtout Pie II, dont il prit le nom de 
famille. Il a laissé entre autres écrits des Com- 
mentant et Epistola, continuant l’histoire de 
son temps, commencée par Pie II (Milan, 1500; 
plus, édit.; Francfort, 1Ô14, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, L XV. 

PICCOLOMINI (les), tragédie de Schiller (voy. 
ce nom). 
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FICHA BD (Auguste), érudit français, né le 1» 
nrril 1815 à Paris, mort, à vingt-trois ans, le 1" oc- 
tobre 1838. Malgré sa fin prématurée il poussa 
très-avant l'étude des langues et publia : Essai 
nr la poésie latine (Paris, 1832, in-18); l'Orien- 
taliste, cours d'hébreu (1838, l i livraisons in— il ; la 
traduction de la Description générale de la Chine 
par J. Davis 11837, 2 vol. in-8). On a encore : l'Ha- 
cendüla, contes psychologiques (1832, in-8). 

Cf. Bourquelot : la Lilliralure franç. contemporaine. 
pichat (Michel), poète tragique français, né 
en 1786 à Vienne (Isère), mort le 26 janvier 1828. 
Il quitta le barreau pour le théâtre. En 1819 il 
présenta aux Français une tragédie de Turnus, 
qui fut reçue et dont la censure empêcha la repré- 
sentation. Il s’en trouve quelques scènes dans le 
prologue d’ouVerture de l’Odéon, les Trois Genres 
(1824). L’année suivante il obtint un très-grand 
succès avec la tragédie de Léonidas (26 novembre 
1825). Le talent de Talma y fut pour beaucoup ; 
mais la pièce elle-même, par l’élévation des senti- 
ments et l’éclat du style, méritait de réussir. Com- 
posée sur le plan et dans la forme des œuvres de 
l’école classique, elle ne put se soutenir après le 
triomphe d’une école dramatique nouvelle. Une 
antre tragédie, Guillaume Tell, offrant des qua- 
lités du même genre, après avoir été arrêtée par 
la censure sous le gouvernement de la Restaura- 
tion, fut représentée à l’Odéon le 22 juillet 1830. 
Michel Pichat a collaboré à deux mélodrames : 
Ali-Pacha, joué en 1822; Louise, jouée en 1823. 
11 écrivit en outre, avec Avenel, un opuscule poli- 
tique intitulé Lettres à M. Decaies (1819, in-8). 

Cf. Duviquet, dans le Journal des Débats, février 1888 
— Quérard : la France littéraire. 

fichier (Caroline Greinier, dame), romancière 
allemande, née à Vienne le 7 septembre 1769, 
morte dans cette ville le 9 juillet 1843. Elle cul- 
tiva de bonne heure la poésie, mais elle ne publia 
des romans que plusieurs années après son ma- 
riage avec un conseiller de régence (17%). Elle 
traita tour à tour des sujets bibliques, moraux et 
historiques et dut ses succès à la force et à l'élé- 
gance de son style plutôt qu’à l’originalité des 
caractères ou à l’intérêt du récit. Nous citerons 

K ii ses nombreux volumes : Idylles (Vienne, 
), et Idylles bibliques (Leipzig, 1812); Ruth 
(Vienne, 1805) ; Agathoclès (Ibid., 1808, 3 vol. in-8), 
roman chrétien, le chef-d’œuvre de l’auteur; les 
comtes de Hohenberg (Leipzig et Vienne, 1814, 
1820, 2 vol. in-8); le Siège de Vienne en 1683 
(1824, 3 vol.); les Suédois à Prague (1827); Hen- 
riette d’Angleterre (1832) ; des recueils de Contes 
(Erzaehlungen, 1812), de Petits contes (Kleine 
Erz., 1822-32, 12 vol. in-8), de Paraboles (Tu- 
bingue, 1810); enfin d’intéressants Mémoires de 
ma vie (Denkwürdigkeilen aus meincm Leben; 
Vienne, 4 vol.). Ses Œuvres ont été réunies (Ibid., 
1812-20, 44 vol. in-8; 1822-45, 60 vol. in-8). 

Cf. Conversalions-Lexikon, 11* édition. 
fichoh (Thomas-Jean), théologien français, né 
en 1731 au Mans, mort le 18 novembre 1812. 
Chanoine de la Sainte-Chapelle dans sa ville natale, 
il écrivit un nombre considérable d’ouvrages, la 
plupart dirigés contre les philosophes : Id Raison 
triomphante des nouveautés (Paris, 1756, in-12); 
Traité historimie et critique de la nature de Diéu 
(Ibid., 1758, in— 12) ; Cartel aux philosophes à 
quatre pattes (Bruxelles, 1763, in-8), dirigé contre 
le matérialisme; les Arguments de la raison en 
faveur de la religion (Paris, 1776, in-12), etc. 

Cf. Qaérard : la France littéraire. 
pichoc (dk), auteur dramatique français, né en 
1597 à Dijon, mort en 1631. Ses ouvrages, qui 
paraissent bien médiocres et d’un style incorrect, 
furent goûtés des contemporains et lui valurent les 



bonnes grâces de Richelieu. Ils ont été réunis 
(Paris, 1630, in-8). Ce sont : les Aventures de 
Rosiléon, comédie tirée de YAstrée; la Filis deScire, 
pastorale; les Folies de Cardenio, comédie tirée de 
Don Quichotte, pièces en vers, etc. 

Cf. Frères Parfaict : Bist. du Théâtre-Français, L IV. 

picot (Michel-Joseph-Pierre), littérateur fran- 
çais, né le 24 mars 1770 à Neuville-aux-Bois, 
près d'Orléans, mort le 15 novembre 1841. Après 
avoir terminé ses études théologiques, il professait 
les humanités lorsqu’il refusa le serment à la Con- 
stitution civile du clergé. Il se cacha à Paris, puis 
s’engagea dans la marine et y resta jusqu’en 1797. 
On a de lui : Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique pendant le xviu« siècle (Paris, 1806, 
1815-16, 4 vol. in-8); Essai historique sur Ttn- 
ftuence de la religion én France pendant (ex vu* siècle 
(1824,2 vol. in-4). Il a dirigé, d’avril 1814 au 1** 
octobre 1840, l’Ami de la religion. 

Cf. Biographie du clergé contemporain. 

PICTET (Bénédict), théologien protestant suisse, 
né le 30 mai 1655 à Genève, mort le 10 juin 1724. 
Pasteur et professeur de théologie dans sa ville 
natale, il se distingua par son tâtent oratoire et 
son érudition. En 1714 il devint membre de l’A- 
cadémie de Berlin. On a de lui : Traité contre 
l'indifférence des religions (Neuchâtel, 1692 ,in-12) ; 
la morale chrétienne (Genève, 1695-98, 8 vol. 
in-12); Theologia christiana (Ibid., 16%, 2 vol. 
in-8), traduit par l’auteur en français (Amster- 
dam, 1701, 2 vol. in-4); Histoire de f Eglise et 
du monde au xi* siècle (Ibid. 1712, in-4) ; Sermons 
(Ibid., 1721, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, I. I. 

PICT BT (Marc-Auguste), physicien et littérateur 
genevois, né le 23 juillet 1752, mort le 19 avril 
1825. Élève de Saussure, il lui succéda dans la 
chaire de philosophie à Genève. Après la réunion 
de la Suisse à la France, il fut membre du Tri- 
bunat, puis inspecteur général de l’Université. 11 
fut membre correspondant de l’Institut de France 
et de la Société royale de Londres. Son principal 
titre littéraire est d’avoir fondé, avec son frère 
Charles, le recueil périodique connu d’abord sous 
le titre de Bibliothèque britannique, et dont il 
élargit le plan, à partir de 1816, en l'intitulant 
bibliothèque universelle de Genève. H y publia de 
nombreux articles relatifs à la physique et à la 
météorologie. On a en outre de lui : Voyage de 
trois mois en Angleterre, en Ecosse et en Irlande 
(Genève, 1803, in-8). — Son frère, Charles Pictet 
de Rochemont, né le 22 septembre 1755, mort le 
28 décembre 1824, publia dans la Bibliothèque bri- 
tannique, qu’il avait concouru à fonder, un grand 
nombre d’articles, qu’il réunit sous le titre de 
Cours d’agriculture anglaise (Genève, 1807-1810, 
10 vol. in-4). On a en outre de lui : Tableau de la 
situation actuelle des États-Unis d'Amérique 
(Genève, 1795-%, 2 vol. in-8) ; la Suisse dans 
l'intérêt de l’Europe (Paris, i821, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemp. ; - 
Senebier : Histoire littéraire de Genève, t. III. 

PICTOGRAPHIE. On sait que les Indiens de 
l’Amérique ou Peaux-Rouges avaient, à défaut 
d’écriture phonétique, soit les quippus (voy. ce 
mot), soit divers signes hiéroglyphiques pour garder 
le souvenir des événements et en calculer les dates. 
Un savant missionnaire, l'abbé Domenech, a pensé, 
d’après un manuscrit de la bibliothèque de l’Ar- 
senal, qu’ils avaient eu, au moins dans le Canada, 
un usage plus raffiné, celui des figures par des 
dessins de scènes ou de personnages. Mais il s’est 
trouvé que le manuscrit en question n’avait ni 
une origine indienne, ni aucune valeur historique, 
et la pictographic, soit commune, soit mystinue 
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ainsi que l’interprétation des » récits pictogra- 
phiés » , est restée chose non avenue. 

Cf. L'abbé Doinenccli : Manuscrit pictographique amé- 
ricain, précédé d’une Notice sur l’idéographie des Peaux- 
Rouges (Paris, 1860, in-8), et la Vérité sur le Livre des 
sauvages (Ibid., 1861, grand in-8) ; — G. Vipereau : l’An- 
née littéraire, 4* année (1862). 



pie H. — Voy. PiccoLOwm (Sylvius-Æneas). 
PIE VOLEUSE (la), mélodrame de Caigniez 
(voy. ce nom). 

PIÈCES DE CIRCONSTANCE.— Voy. Circonstance. 
PIED, réunion de syllabes formant une des 
mesures d’un vers. Les 'pieds different entre eux 
selon la quantité des syllabes qui les composent 
(voy. Quantité). Dans la prosodie grecque et 
latine on distingue les pieds suivants: 

I e à deux syllabes : 

Spondée • - 

Ïambe u • 

Chorée ou Trochée - u 

Pyrrhique o « 

2* à trois syllabes : • 

Dactyle • w 

Anapeste ou Antidactyle u - 

Molosse ou Trimacre ... 

Tri braque ou Brachysyllabe. . ooo 

Amphibraque ou Brachychorée v» - w 

Amphimacre ou Crétique - %j - 

Bacchius v • . 

Antibacchius ou Palimbacchius. • • u 

3* à quatre syllabes : 

Dispondée .... 

Diiambe w • 

Dichorée ou Dilrochée • u • v* 

Choriambe ■ v u • 

Antispaste. .. u • • v 

Procéleusmatique « ^ v. u 

Ionique majeur - « w w 

Ionique mineur - - 

Péon ou Péan 1* . wuu 

— — 2* w-uo 

— — 3*. \J V, -v, 

4* u u u ■ 



Êpitrite 



4° à cinq syllabes 
Dochmius 



Ce dernier forme moins un pied spécial qu'un 
nombre, une succession de mesures. 

On trouvera à leur place, dans le Dictionnaire, 
les différents vers dont ces pieds sont la base et 
auxquels ils ont en général donné leur nom. On 
aura remarqué qu'un certain nombre des pieds 
réunis dans ce tableau ont des dénominations qui 
expriment leur nature même, leur composition et 
leur allure : telles sont celles de spondée, de 
dactyle, d’iambe, d’anapeste, de tribraque, etc. 
D’autres ont reçu des noms qui rappellent leur 
origine prétendue ou leur usage le plus ordinaire. 
Ainsi le molosse, l'ionique, indiqueraient l'auteur 
ou le peuple à qui des traditions incertaines en 
attribuent l’invention. Le bacchius, le péan, mar- 
quent le souvenir de fêtes religieuses particulières. 
Le chorée, le pyrrhique, le procéleusmatique dési- 
gnent les chants, les danses, les exercices qu’ils 
servaient à conduire. Nous rappellerons en outre 
que la versification française comptant les syllabes 
et ne les mesurant pas, n'a point de pieds, à pro- 
prement parler; les efforts pour marquer le 
rhythme dans notre langue par la quantité et la 
mesure ont toujours échoue. Plusieurs langues 
modernes se servant plus ou moins de l'accent pour 
mesurer les syllabes ont, par suite, plusieurs des 
pieds des prosodies grecque et latine, surtout l'iambe 
cl l'anapeste; l'allemand en particulier les a tous, 



avec toutes les sortes de vers qu’ils composent 
— Voyez Allemande, Française (Versification). 

Cf. God. Hermann : De Metris grue, et roman, posta- 
rum; — L. Quleherat : Traité de versification latine. 

PIED DE MOUTON (le), mélodrame-féerie de 
Martainville (voy. ce nom). 

PIÉMONTAIS (le). — Voyez Italienne (Langue). 
pierqcin (Jean), écrivain ecclésiastiquefrançais, 
né le 15 février 1672 à Charleville, mort le 10 mars 
1742. Il fut depuis 1699 curé du village de Chi- 
tel, dans les Ardennes. On cite de lui un ouvrage 
curieux, intitulé : Dissertations physico-thèologv- 

Î ues sur la Conception de Jésus dans le sein de la 
’ierge Marie (Amsterdam [Paris], 1742, iri-12). Il 
fournit au Journal de Verdun des articles dont il 
a publié un choix sous le titre d'Œuvres physiques 
et géographiques (Paris, 1744, in-12). 

Cf. L’abbd Bouillot : Biographie ardennaise : — Qu 4- 
rard : la France littéraire. 

PIERQCIIT de Gembloux (Claude-Charles), mé- 
decin et littérateur français, né à Bruxelles le 28 dé- 
cembre 1798, mort en septembre 1863. 11 se con- 
sacra tour à tour à la médecine et à l’enseignement. 
On lui doit, entre autres ouvrages estimables ou 
utiles : Histoire littéraire et philologique des patois 
(1841, in-8) ; Paléographie gauloise (1841. in-8) 
[Dictionn. des contemp., les trois prera. édit.] 
pierre (saint), Petrus, dit le Prince des Apôtres, 
mort en 65 ou 67. On a de lui deuxÊpUres, regar- 
dées comme canoniques. L’une, écrite probable- 
ment en 58, est datée de « l'Eglise qui est en Baby- 
l°ne », ce qui pour la plupart des interprètes signifie 
l’église de Rome. Elle est en grec, et, selon une 
hypothèse probable, l’œuvre de saint Marc pour le 
style. L’autre, écrite vers 64, fut aussi envoyée de 
Rome. Toutes les deux ont pour but de fortifier 
dans la foi les Juifs convertis. On répandit, en ou- 
tre, dans les premiers siècles de l’Eglise, sous le 
nom de saint Pierre, divers écrits mentionnés pu 
Origène, Eusèbe, saint Jérôme, etc., et reconnus 
apocryphes: un Evangile Katà nérpov rûarj'tXfov, 
qu’il ne faut pas confondre avec Y Evangelium i%- 
fantiat, attribué i saint Pierre par une tradition 
orientale, ni avec l’Evangile de saint Marc, quel- 
quefois désigné sous le nom de saint Pierre, parce 
qu’on l’a supposé écrit sous son inspiration : des 
Actes, npaÇs* nérpov; une Apocalypse, ütrpov 
«7roxciXu<J/t«; la Prédication de Pierre, nérpov 
xqpuypLa, désignée aussi par le titre de Doctrine de 
Pierre, AiôairxaXfa nérpov ; la Liturgie de saint 
Pierre, 'H ôsfa Xttrovpyia toO âyxov ànoetéXov 
nérpov. Ce dernier écrit seul existe ; le texte en a 
été publié par Fr. Morel, avec une traduction latine 
(Paris, 1595); les Bibliothèques des Pères le con- 
tiennent en latin seulement. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiaslicorum historia ttUe- 
raria, t. I ; — Fabricius : Codex apocryphus Novi Teste- 
menti; — Em. Renan : les Apôtres (Paris, 1868 et »uiv., 
in-8) ; — Em. Havet : le Christianisme et ses origines 
(Ibid., 1872, t. I-II, in-8). 

pierrb d’Alexandrie (saint), Ué-cpoç, écrivain 
ecclésiaatiquc grec, mort en 311. Evêque d’Alexan- 
drie, il subit le martyre sous Maximiii. Nous avona 
de lui quinze canons tirés de sermons qui n’exis- 
tent plus, l’un sur laPénitence, Vautre sur la Pâque. 
On les trouve dans le recueil des Conciles de Labbe, 
dans plusieurs Bibliothèques des Pères et dans 
toutes les collections de canons. Il avait encore 
écrit des traités sur la Divinité, sur la Doctrine, des 
Homélies, des Lettres. Lesfragments qui en restent 
sont contenus dans la Bibliothèque des Pères de 
Galland, t. IV. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiastico-um historia liste 
raria, t. I ; — TUIomont : Mémoires pour servir A his- 
toire ecclésiastique, t. V. 

pierre Chrysoloùtte (saint) , Petrus Chrysologus, 
orateur latin, né à Imola mort le 2 décembre 450. 
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Il fut sacré archevêque de Revenue en 433. Le sur- 
neat de Chrytologue marque son éloquence un peu 
recherchée. On a de lui 176 homélies, dont les prin- 
cipales éditions sont celles de Paris (1644, in-12), 
d'iussbourg (1758, in-fol.) et de la Bibliothèque 
iu Pères imprimée à Lyon (t. VII). 

CL Ondln : De scriptor. et scripüs ecclesiasUcis, t- 1. 
HERBE LE VÉNÉRABLE (Pierre DE MONTBOISSIER, 
dit), théologien français, né vers 1092, en Auver- 
gne. mort le 25 décembre 1156. Élu abbédeCluni 
en 1122, il contribua, avec saint Bernard, à faire 
reconnaître en France le pape Innocent 11. Vers 
1142, il visita l'Espagne et fut frappé de la gran- 
deur et de la science de la nation arabe ; il fit tra- 
duire le Coran en latin. On a de lui soixante et 
mit Lettres \ des traités contre les Juifs, contre 
la hérétiques, sur les miracles; quelques Poésies 
sans valeur. Ces divers écrits ont été imprimés dans 
IsBibliotheca Cluniacensis. Le même recueil con- 
tient de lui un sermon, trois autres ont été insé- 
rés dans le t. V des Anecdota de dom Martène. 
Deux livres d’un traité en quatre livres, composé 
pour réfuter le Coran, ont été insérés par le même 
dans son Amplissima collectio, t. IX. 

CL Histoire littéraire de la France, L XIII. 

HBBBE DE Poitiers , poète latin du XU* siècle. 
Secrétaire de Pierre le vénérable, il le suivit en 
Espagne. Ses vers, faciles et élégants pour l’épo- 
que, ont été imprimésdans la Bibliothèque de Cluni. 
Cf. Histoire littéraire de la France, L XII. 

HEBBB, fils deBÉCHlN, chroniqueur français du 
xn* siècle, a laissé une Chronique qui commence à 
la création du monde et finit en 1137. Duchesne et 
Bouquet en ont publié des fragments; H. Salmon 
eu a inséré la partie la plus importante dans les 
Chroniques de Touraine. 

Ct. Histoire littéraire de la France, t. XII. 

PIERRE de Blois, homme d'Etat et théologien 
franpis, né vers 1 130, à Blois, mort vers 1200. De 
famille noble et très-instruit, il fut appelé à admi- 
nistrer la Sicile, sous la minorité de Guillaume II. 
En 1170, il revint en France, où il enseigna les arts 
libéraux, puis passa en Angleterre ct prit part aux 
affaires de l’Etat et de l’Eglise sous le règne de 
Henri 11 et sous la régence d'Eléonore, dont il fut 
le secrétaire. Doué d’une grande facilité d'écrire, 
11 se vantait de dicter, comme César, a trois scribes, 
des lettres sur diverses affaires, tandis qu'il en 
rédigeait lui-méme une quatrième. Ses lettres, qui 
firent l'admiration de ses contemporains, et qui 
sont encore la partie la plus intéressante de ses écrits, 
contiennent bien des déclamations, des métaphores 
ootrées et des expressions impropres. Les Œuvres 
de Pierre de Blois ont été réunies (Paris, 1519 
et 1667, in-fol.) et insérées dans la Bibliotheca 
m axima Patrum (t. XXIV). 

CL Histoire littéraire de la France, t. XV 
HERRE DES ticnes, Petrus de Vineis, et aussi 
Pierre de la Vigne. Petrus de Vinea, homme 
d’Etat et écrivain italien, né à Capoue vers 1197, 
mort en 1249. D’une famille pauvre.il dut fort jeune 
i sa capacité un crédit extraordinaire; mais il tomba 

E bu tard dans la disgrâce, fut emprisonné et se brisa 
i tête contre les murs de son cachot. Moins connu 
comme littérateur ct poète que comme chancelier 
ri favori de l’empereur Frédéric H, il a laissé six 
fines de Lettres (Bâle, 1566, in-8), plusieurs fois 
réimprimés, l’un des monuments les plus précieux 
de Phistoire du temps ; un Traité de la puissance 
impériale ; un Traite de consolation, imité de Boëce, 
rides Poésies. 

Ct. Vie de Pierre du Vignes, eu tête des Lettres ; — 
Dwsnd : Pierre des Vignes, thèse (1848. in-8) ; — Hoil- 
twd-Bréholles : Vie et Correspondance de Pierre de la 
Kgnt 11804, in-8). 



PIERRE DE Vaux-Cernav, historien français, 
mort après 1218. Moine de Vaux-Cernay, il alla 
en 1206 dans le Languedoc, prêcher contre les 
Albigeois. Son Histoire de la guerre des Albigeois, 
très-partiale en faveur de Simon de Montfort, est res- 
tée fort intéressante. Publiée pour la première fois 
à Troyes (1615, in-8), elle a été insérée dans les 
Recueils ae Duchesne et de Bouquet, et traduite 
dans la collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XVII. 

pierre d’Auvergne, théologien et philosophe 
français, né vers 1250, en Auvergne, mort le 
25 septembre 1301 ou 1307. Il étudia sous Thomas 
d’Aquin, flt partie de la maison de Sorbonne et 
fut chanoine de Paris. Outre des Commentaires 
restés manuscrits, il a laissé : Appendix commen- 
tariorum diri Thomce Aqumatis ad libros Aristo- 
telis (Venise, 1495, in-fol.); Commentarii in libros 
Aristotelis de motibus animalium (1507, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXV. 

PlLRRE DU RIÈS, trouvère du xiu* siècle. Il a 
terminé le poëme de Judas Machabêe, de Gautier 
de Belleperche (voy. ce nom). 11 est peut-être auteur 
de Beuve cHlanstone et de Anséis de Carthage 
(voy. ces mots). 

PIERRE de Saint-Louis (Jean-Louis Barthé- 
LQfi, dit le Père), poëte français, né en 1626 à 
Valréas (Vaucluse), mort en 1684. Ayant vu mou- 
rir une jeune fille, nommée Madeleine , qu’il ai- 
mait, il entra dans l’ordre des Carmes (1651). Il a 
publié la Magdeleine au désert de la Sainte- 
Baume en Provence, poème spirituel et chrétien, 
en doute livres (Lyon, 1674 et 1694, 2 vol. in-12), 
« chef-d’œuvre de pieuse extravagance, > dit La 
Monnoye. Les allusions ridicules, les tours de force 

S uérils, le mysticisme mêlé à toutes choses, même 
la grammaire, en font un vrai galimatias. On 
n’y trouve que vers de ce genre * 

Elle voit son futur dans son présent passé... 

Et le préuni est tel que c’est l'indicatif 
D’un aiuonr qui s’en va jusqu’à [‘infinitif. 

On autre poëme de lui, YEliade, a été supprimé 
par sa congrégation; un troisième, la Muse'" bou- 
quetière de Notre-Dame de Loretle (Viterbe, 1672, 
in-8), est devenu introuvable. 

Cf. La Monnoye : Recueil de pièces choisiu (1714) ; — 
l'abbé Folard, dans le Mercure de France (juillet 1750. 

pierre I", le Grand, empereur de Russie, né 
à Moscou le 9 juin 1672, mort à Saint-Pétersbourg 
le 8 février 1725. L’organisateur de l’empire russe, 
qui apprit tant de choses pour les enseigner à ses 
sqjets, a laissé plusieurs écrits qui ont un intérêt 
historique. Outre son Testament politique, qui, 
sans être rédigé de sa main, a été composé avec 
des documents émanant de lui, on cite un Journal 
de ses campagnes contre la Suède (1698-1714), 
qui fut imprimé par ordre de Catherine II (1773, 
2 vol. in-4) et en môme temps traduit en français 
(Londres, 2 vol. in-8) ; un recueil de Lettres au 
comte de Scheremetof (\ni); puis des traduction» 
de divers ouvrages français sur les arts industriels, 
conservées en manuscrit à Saint-Pétersbourg. 

Cf. Rousset do Misay : Mémoires du règne de Pierrt 
le Grasid (La Haye, 1725-36, 4 vol. in-12) ; — J. MotUay : 
Hislory on the Isfe of Peler (Londres, 1/39, 3 vol. in-8) ; 
— Ale*. Gordon : Hist. of Peter the Créât (Aberdeen, 1755, 
2 vol. in-8) ; — Voltaire : Histoire de la Russie sous 
Pierre le Grand (1750) ; — Staehlin : Anecdotes originales 
de Pierre le Grand, trad. de l'allem. (Strasbourg, 1787 
in-8) / — Golikoff : De Jania Petra Welikatuo (Moscou, 
1788-97, 30 vol.) Von Halem : Leben Peters des Gros- 
sen (Munster, 1803-1805, 3 vol. in-8) ; — B. von Berçroaun ; 
Peter der Grosse (Riga, 1823-26, 2 vol. in-8) ; — Pb-ds 
Sëgur : Hist. de Russie et de Pierre le Grand (Pans. 1829, 
in-8) ; - Reiche : Peter d. Gr. urfd seine ZeU 'Leipnfc 
1841. in-8) ; — SchniUler : VHmpirs du Tsar» (Stras, 
bourg, 4866-66, t. I-UI, in-8>. 
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PIERRE FAIFEU (LA LÉGENDE DE), contes de 
Ch. de Bourdigné (voy. ce nom). 

PIERRE DE PROVENCE (Histoire de) et de 
la Belle Maguelone, ancien roman populaire, 
mis souvent ■ en meilleur langage que précé- 
demment i et dont la première rédaction parait 
antérieure i l’an 1450. Fauriel l’a considéré comme 
appartenant à la littérature provençale. Selon 
Victor Le Clerc, il aurait été écrit en provençal ou 
en latin au xiv* siècle, et serait l’œuvre du cha- 
noine Bernard de Triviez. II ne manque ni d’in- 
térêt, ni de couleur locale : Pierre, héritier du 
comté de Provence, se fait aimer de Maguelone, 
fille du roi de Naples et la détermine à quitter la 
cour de son père. Dans leur fuite, se produit un 
incident qui sert de nœud à l'action : pendant 
que la jeune fille dormait, Pierre, poussé par une 
vive curiosité, avait pris sur sa poitrine un petit 
paquet de drap rouge qu’elle y portait et dans le- 

uel il trouve les bagues qu’il avait données à sa 

ancée et qui lui venaient desamère.Toutàcoupun 
épcrvier enlève le morceau d’étoffe. Pierre court 
après l'oiseau, le poursuit de buisson en buis- 
son, saule même dans une barque pour le saisir, 
et est entraîné au large et capturé par des cor- 
saires ; ce n’est qu'après de nombreuses aventures 
que les deux amants se retrouvent et s’épousent. 
Le comte dp Tressan a refait ce roman et l’a in- 
séré dans la Bibliothèque du romans (1779). Bru- 
net cite 24 éditions de Pierre de Provence , tant en 
français qu'en, flamand, en espagnol, en allemand, 
en danois cl enfin en vers grecs (Venise, 1806, 
pet. in-8). La première édition de ce roman por- 
tant une date est de 1490 (in-4 goth.). Mais il y 
en a plusieurs autres sans date et qui paraissent 
antérieures. Une des meilleures est celle de Bar- 
thélemy Buver (Lyon, vers 1478). 

PIERRE SCHEMIHL (Histoire merveilleuse de), 
roman fantastique de Chamisso (voy. ce nom). 

PIERRE DE TOUCHE (la) politique, pamphlet 
de Tr. Boccalini; — la Pierre précieuse, recueil 
de fables d’Ulrich Boner; — les Pierres pré- 
cieuses, recueil de poésies de R. Belleau (voy. ces 
noms). 

PIERROT (Jules-Amable), littérateur français, né 
le 15 novembre 1792 à Paris, mort le 5 février 1845. 
Élève de l’École normale en 1810, censeur adjoint 
au lycée Charlemagne en 1813, il devint, sous la 
Restauration, professeur de rhétorique au collège 
Bourbon, puis à Louis-le-Grand, et fut nommé au 
mois d'août 1830 proviseur de ce dernier college. 
Il avait suppléé Villemain dans la chaire d'élo- 
quence à la faculté des lettres, et ses leçons furent 
publiées dans la Collection du cours publia, sous 
le titre de Cours <t éloquence française (1820-22, 
2 vol. in-8). Il dirigea, de 1825 à 1829, la Biblio- 
thèque latine-française de Panclcouckc, y donna la 
traduction de Justin, revit celles de Juvénal et 
des Lettru de Pline le Jeune, annota celles de 
Florus et de Velleius Paterculus. Il s’occupa aussi 
de la Bibliothèque latine de Lemaire, et y revit 
le texte de Séneque. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PIERROT ou Pedrouno, l’un des sanm ou valets 
bouffons de la comédie italienne. Il est candide, 
badin et a une certaine dose de bon sens. Son vê- 
tement’ est blanc. Il ne porte pas de masque et a 
le visage enfariné. Souvent dans la commedia 
deir arte il est rival d'Arlcquin auprès de Fran- 
tisquinc ou de Zerbinette. Les Pierrots se sont 
produits sous les noms de Rertoldo, de Rcrtolino 
et de Pagliaccio, notre Paillasse. Pcdrolino se 
montre parmi les zanni italiens dès 1547, dans une 
comédie de Chrisloforo Castellelti; on le retrouve 
dans J. Bernardi de Giov. Cecchi (1563) et dans 
VAltiera de Luigi Grotto (1587). Unp variété du 
Pierrot italien fut le Rrighellu, tout habillé de 



blanc, comme le pierrot français. Ferrerais d’ori- 
gine, il joignait à l’esprit de ruse une grossière 
insolence. 

Le Pierrot fit sou apparition en France, en 1577 , 
dans la troupe des Gelosi. Ce personnage comique 
fut renouvelé chez nous par Giuseppe Giraton en 
1673, et à cette époque il s’y naturalisa, pour ainsi 
dire, sous le nom de Pierrot, que Molière avait 
donné au paysan de son Don Juan. De la Comédie- 
Italienne, il passa au thé&tre de la Foire et à 
l'Opéra-Comique. Il était à peu près oublié, mal- 

f - e le Tableau parlant de Grétry, lorsque, sous la 
estauration et après 1830, il reprit une nouvelle 
vogue sur les théâtres de pantomimes, grâce aux 
talents des Debureau, le père et le fils, et de Paul 
Legrand. Pierrot est de tous les masques et bouf- 
fons de la comédie italienne celui qui s'est le plus 
longtemps maintenu au théâtre. 

Cf. J. Janin : Hist. du théâtre à quatre tou* (1833. in-12); 

— M. Sand : Masque* et bouffon* (1859, 3 vol. gr. in-8). 

PIESNAS, très-anciennes chansons appartenant 
à toutes les littératures slaves. Elles se divisent en 
chansons de femme ou d'amour et en chants hé- 
roïques s'interdisant tout emprunt à la poésie 
amoureuse. Elles admettent différents rhythmes et 
sont conservées traditionnellement par les gous- 
los, ou chanteurs populaires. La chanson est, en 
quelque sorte, la parole des Slaves : « Ce que le 
rossignol est parmi les oiseaux, dit le poète bo- 
hème Kollar, le Slave l’est parmi les nations. » La 
piesna se chante, avec accompagnement d’instru- 
ments à cordes ou à anches, à une seule voix cbei 
les Slaves orientaux, et à deux voix chez les Slaves 
de l'Ouest. — Voy. Gouslo. 

PIETRE (Pierre-Alexandre), auteur dramatique 
français, né le 30 avril 1752 à Nîmes, mort le 
30 juin 1830. Il donna en 1782 au théâtre de sa 
ville natale une comédie en cinq actes, en vers, 
intitulée l 'Ecole des pèru, qui fut jouée au Théâ- 
tre-Français, en 1787, avec un grand succès, i la 
suite duquel l’auteur devint précepteur du duc de 
Chartres, sous la direction de M“* de Genlis. Son 
Théâtre (Paris, 1808-1811, 2 vol. in-8) contient 
en outre : Orgueil et Vanité, l'Intrigue anglaise, 
lu Amis à l' épreuve, le Garçon de cinquante ans, 
la Veuve mère. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 
pigafetta (Antonio), voyageur italien, né à Vi- 
ccnce vers 1500. 11 (lt partie comme volontaire de 
l’expédition de Magellan et écrivit, outre le journal 
du bord, une relation personnelle très-circonstanciée 
que l'on croyait perdue, et qui, retrouvée par Amo- 
rctli à la Bibliothèque ambrosienne de Milan, a 
été publiée en français et en italien sous ce titre : 
Premier voyage autour du monde, par le cheva- 
lier Pigafetta sur l'ucadre de Magellan de 1519 
à 1522 (Paris, an IX, 1 vol. in-8, avec cartes et 
figures). — Un autre voyageur italien de la même 
famille, Philippe Picafetta, né à Vicence en 1533, 
mort dans cette ville en 1603, a laissé : Relation 
du royaume de Congo et det pays voisins (Rome, 
1591, in-4 avec planches; Venise, 1728, in-4 );Rc- 
lation du siège de Paris en 1590 (Bologne, 1591, 
in-8; Rome, 1592, in-4, avec plan), etc. 

Cf. Amorolti : Introduction à l’edit. du Premier voyage. 
— Walckenaër: Uisl. de* voyages, l. XIII. 

PIGANIOL u F. LA FORCE (Jean-Aimar), litté- 
rateur français, né en 1673 & Aurillac, mort en 
1753 à Paris. Il fut sous-gouverneur des pages du 
comte de Toulouse. Ses ouvrages, exacts, mais très- 
médiocrement écrits, sont : Nouvelle description 
des parcs et du château de Versailles (Paris, 1702, 
in-12) ; Nouvelle ducription historique et géogra- 
phique de la France (Paris, 1715, 5 vol in-lz et 
1751-53, 15 vol. in-12) ; Nouveau voyage en France 
(Paris, 1724, 2 vol. in-12); Description de Pans 
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(Pin», 1742, 8 vol. in-12), réédité, avec augmen- 
tations, par l’abbé Perau (1765, 10 vol. in-12). 

Cf. Quérard : fax France littéraire. 

MG a CLT- LEBRUN (Charies-Antoine-Guillaume 
Pigadlt DK L’Êpwot, dit), romancier français, né 
le 8 avril 1753 à Calais, mort le 24 juillet 1835. 
D'une famille que la tradition faisa : i remonter à 
touche de Saint-Pierre, et fils d'un magistrat 
d'une grande sévérité, il fit ses études chez les 
oratoriens de Boulogne et fut envoyé dans une 
maison de commerce à Londres; mais ayant séduit 
la fille de son patron, et celle-ci ayant péri dans 
le naufrage du navire sur lequel les deux amants 
avaient pris la fuite, il n’osa pas retourner en An- 
gleterre et revint à Calais, où son père, au moyen 
d'une lettre de cachet, le fit mettre en prison. 
Après deux ans de captivité, il entra dans la gen- 
darmerie d’élite de la petite maison du roi, et 
devint par sa franchise, sa gaieté, son amour des 
plaisirs, le boute-en-train du régiment. La gendar- 
merie d'élite ayant été supprimée, il reparut 4 
Calais, lia une nouvelle intrigue amoureuse et fut 
de nouveau emprisonné par lettre de cachet, à la 
demande de son père. Cette seconde captivité 
dura deux ans, au bout desquels il s’évada et se 
fit comédien en province. Acteur pitoyable, il par- 
vint cependant A décourager les sifflets du public 
par son esprit et sa bonne humeur. Ayant séduit 
à Paris la fille d’un ouvrier, il l’emmena en Hol- 
lande, l'épousa et vécut à Bruxelles et à Liège, 
continuant à jouer la comédie, donnant des leçons 
de français et faisant représenter quelques pièces 
de sa composition, entre autres. II faut croire à 
w femme, comédie en un acte, en vers (1786). 
Cependant son père, à la nouvelle de son ma- 
riage, l'avait fait porter sur les registres de l’état 
civil de Calais comme n’existant plus. Il présenta 
une requête au parlement de Paris, qui par arrêt 
confirma sa mort. Il modifia alors son nom, et Pi- 
gault de l’Épinoy devint Pigault-Lebrun. La prise 
de la Bastille le sauva d'une autre lettre de cachet. 
Plein d'indignation, il composa sur ses dernières 
Aventures une comédie en cinq actes, en prose, 
intitulée Charles et Caroline, qu'il porta au Théâ- 
tre-Français en 1790. Malgré les déclamations, 
malgré la faiblesse du plan et des caractères, de 
vifs applaudissements accueillirent cette pièce où 
l'on sentait l'accent de la vérité. L’auteur fut admis 
au Théâtre-Français en même temps comme ac- 
teur, régisseur et metteur en scène; mais bientét 
il s’engagea dans les dragons, devint sous-lieute- 
nant et se battit à Valmy. Après une mission à 
Saurnur, en 1793, comme chef de remonte, il 
quitta le service militaire. L'année suivante, il publia 
l'un de ses romans qui eurent le plus de vogue, V En- 
fant du carnaval, et regagna par le succès l’affec- 
tion de son père, qui même dans son testament 
l'avantagea comme aîné; mais Pigault-Lebrun ne 
voulut nen avoir au delà de ce qui lui revenait 

f ar un partage égal entre ses frères et sœurs. En 
806, il eut une place dans l’administration des 
douanes et ne la quitta qu'en 1824. On lit, dans 
h première édition de la Biographie universelle, 
lu'il accompagna le roi Jérôme en Westphalie et 
qu'il joua un rôle important et peu honorable à la 
cour de Cassel. On y donne même, à ce sujet, des 
détails très-circonstanciés ; mais, dans la nouvelle 
édition de ce recueil, on a reconnu la fausseté 
complète de ce récit. 

La qualité dominante de Pigault-Lebrun est la 
verve, une verve qui tenait au fond de sa nature 
d n'était pas de jeunesse, puisqu’il avait près de 
quarante ans lorsqu’il écrivit son premier roman. 
Il la pousse jusqu'aux folies de la gaieté et ne 
cherche pas à la garantir des indécences alors à 
h mode. Le lecteur, d’abord rebuté par des aven- 
tures multipliées qui vont jusqu’à l’extravagance et 



à !a grossièreté, est entraîné par le mouvement, la 
fécondité de l’imagination et l’intarissable gaieté 
auxquels viennent se joindre quelquefois des ob- 
servations fines et des lueurs de sensibilité. Le 
style, qui laisse à désirer au point de vue de la 
correction, a l’entrain et la vivacité propres au 
genre de l’auteur. Les romans de Pigault-Lebrun 
sont : l'Enfant du carnaval (1792); les Barons de 
Felsheim (1798); Angélique et Jeanneton, Mon 
oncle Thomas, les Cenl-mngt tours, la Folie es- 
pagnole, tous les quatre en 1799; M. de Kinglin, 
Théodore , Métusko, tous les trois en 1800 ; 
M. Botte (1802); Jérôme (1804); la Famille Luce- 
val (1806); l Homme à projets (1807); une Macé- 
doine (1811); Tableaux de société (1813); Adé- 
laïde de Mércm (1815); le Garçon sans souci, avec 
R. Perrin (1816); M. de Roberval et l'officieux 
(1818); l'Homme a projets et Nous le sommes tous 
(1819); rObservateur (1820); le Beau-père et le 

Î endre, avec son gendre Augier (1820); la Sainte- 
igue (1829). Les plus renommés de ces romans 
sont, avec les deux premiers de cette liste, la 
Folie espagnole et M. Botte. Pigault-Lebrun 
donna au théâtre plusieurs pièces, dont le succès 
fut presque égal à celui de ses romans : le Pes- 
simiste, comedie en un acte, en vers (1789) ; 
T Amour et la Raison, comédie en un acte, en prose 
(1791); les Dragons et les Bénédictines, vaude- 
ville (1794) ; les Dragons en cantonnement, vau- 
deville (179^); k* Rivaux tTeux-mémes, comédie 
en un acte, en prose (1798), souvent reprise au 
Théâtre-Français, etc. Ses romans et son théâ- 
tre, ainsi que ses Mélanges littéraires et critiques 
(1816, 2 vol. in-8), ont été réunis sous le titre 
d'Œuvres complètes (Paris, 1822-1824, 20 vol. 
in-8). On a encore de lui : le Citateur (1803, 
2 vol. in-12), recueil de citations contre la religion 
chrétienne, empruntées en grande partie à Vol- 
taire et mêlées de plaisanteries de la façon de 
l’auteur ; ce livre, saisi et condamné sous la Res- 
tauration, a été plusieurs fois réimprimé après 
1830; Histoire de France abrégée, à l’usage des 

! iens du monde (1823-28, 8 vol. in-8), ouvrage 
ort médiocre, qui va seulement jusqu’à la mflrtde 
Henri IV; Contes à mon petit-fils (1831, 2 vol. 
in-12). — Son frère, Pigault-MaubAjuabœ, mort 
verB 1830, a publié deux romans dans le genre 
d’Anne Radcliffe : la Famille Vicland (Paris, 
1809,4 vol. in-12); Isaure cTAubigné (1812,4vol. 
in-12), etc. — M. Emile Augier est, par sa mère, 
le petit-fils de Pigault-Lebrun 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie unir, des contemporains , 
— Encyclopédie des gens du monde ; — Qoérard : fai 
France littéraire. 

pi6Hirs (Étienne Wymants), érudit hollandais, 
né à Kempen en 1520, mort a Xanten le 19 oc- 
tobre 1604. Il était neveu du savant mathémati- 
cien et controversiste Albert Pighe, dont il joi- 

r it le nom latinisé au sien. Il séjourna longtemps 
Rome comme gouverneur d’un fils du duc de 
Clèves. Outre quelques dissertations savantes et 
une édition de Valère Maxime (Anvers, 1567, 
in-12), on lui doit un grand recueil sur l'histoire 
de Rome : Annales maaistratuum et provincia- 
rum S. P- Q. R. ab Urbe condita, etc. (Anvers, 
1599-1615, 8 vol. in-8). Les derniers volumes ont 
été publiés par André Schott. 

Cf. Notice, an tête do t. II des Annales. 

PlGXORl.t (Lorenzo), littérateur et antiquaire 
italien, né â Padoue le 12 octobre 1571, mort 
dans cette ville le 13 juin 1631. Il fut curé de 
Saint-Laurent de Padoue et chanoine de la cathé- 
drale de Trévise. On a de lui beaucoup d'ouvrages 
estimables, entre autres . le Origim di Padova 
(Amsterdam, 1625, in-4, avec planches): la Vita 
di Santa Giustina di Padova dans le Thésaurus 
antiquitatum Italiœ, de Grævius et Burmann : De 
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Servi* et eorum apud veteres mmisteriis commen- 
tarius (Ibid., 1674, in-2); Table (TI sis (Mensa 
itiaca (Ibid., 1669, in-4), curieuse étude des rites 
et cérémonies de l’ancienne Egypte. 

Cf. Niceron : Mémoire*, t. XXI. 

pignotti (Lorenzo), littérateur et poète ita- 
lien, né à Figline (Toscane) le 9 août 1739, mort 
à Pise le 5 août 1812. Il exerça d'abord la mé- 
decine à Florence et professa ensuite la physique 
à Pise, où il devint conseiller et recteur de l’Uni- 
versité. Physicien, naturaliste, antiquaire, historien 
cl poëte, il est surtout renomme comme fabu- 
liste. Ses fables, que les Italiens déclarent supé- 
rieures & tout ce qu’ils ont produit en ce genre, 
ont été publiées dans le recueil de ses Poésies 
(Florence, 1812-1813, 6 vol. in-8; Pise, 6 vol. 
in-12). Nous citerons ensuite son Histoire de la 
Toscane (Storia délia Toscane, Florence, 1813, 
in-8), où les sciences, les lettres et les arts tien- 
nent la plus grande place, et que l’indépendance 
des opinions de l’auteur a fait mettre à 1 index. 

Cf. Aldobrandi Paolini : Elogio ilorico-fllotofico di L. Pi- 
gnotli (Pise, 1817, iu-8). 

pigoreag (Alexandre-Nicolas), libraire et bi- 
bliographe français, né en 1765 a Paris, où il est 
mort le 21 janvier 1861. Il a donné : Petite biblio- 
graphie bionraphico-romandere ou Dictionnaire 
des romanciers (Paris, 1821, in-8), ouvrage utile, 
continué par divers suppléments. 

Cf. Quértrd : la France littéraire. ( 

piGRfcs, d’Halicarnasse, auteur supposé de la 
Batrachomyomachie et du Margites (voy ces 
mots). 

PUS (Pierre-Antoine-Auguste, chevalier de), lit- 
térateur français, né le 17 septembre 1755 à Paris, 
mort le 22 mai 1832. Il aborda le théâtre dès 
l’âge de vingt et un ans, avec des parodies, et 
se fit remarquer par la facilité et le tour ai- 
mable de son esprit; mais il montra dès lors la 
négligence de forme et la prolixité qui caracté- 
risent toutes scs œuvres. Nommé en 1784 secré- 
taire interprète du comte d’Artois, il fut, sous le 
Directoire, commissaire du I" arrondissement de 
Paris, et de 1800 à 1815 secrétaire général de la 
préfecture de police. Piis fut un des fondateurs 
des Dîners du Vaudeville et du Caveau moderne. 
U collobora fréquemment avec Barré, et fit partie 
du quatuor de vaudevillistes, Barré, Piis, Radet et 
Desfontaines, dont les noms sont restés plus con- 
nus que les écrits. 

Nous citerons parmi les pièces de Piis : la 
Bonne Femme, parodie d'Alceste (1776); VOpéra 
de province, parodie d'Armide (1777) ; Aristote 
amoureux, ou le Philosophe bridé, avec Barré 
(1780) ; les Amours (féfé, avec le môme (1781 ; le 
Mariage in extremis, avec le même (1782); les 
Solitaires de Normandie (1788) ; le Savetier et le 
Financier (1793); Santeuiel Dominique, avecBarré 
(1796); la Vallée de Montmorency, avec Barré, 
Radet et Desfontaines (1798); Voltaire ou une 
journée à Femey, avec les mêmes (1799), etc. On 
a encore de Piis : les Auaustins, contes nouveaux 
en vers (Londres (Paris], 1779, in-16); l'Harmonie 
imitative de la langue française, poème en quatre 
chants (Paris, 1785, in-8);. Chansons nouvelles 
(Paris, 1785, in— 12) ; Opuscules divers (Paris. 1791, 
in-12); Chansons patriotiques (Paris, 1794, in-18); 
Chômons choisies (Paris, 1806, 2 vol. in-18); etc. 
Il a publié sous le titre de Théâtre (1781, 2 vol. 
in-18) une partie de ses pièces; il a donné aussi 
ses Œuvres choisies (Paris, 1811, 4 vol. in-8). On 
a le Théâtre de Piis et Barré (1784, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. de* contemporains. 

pilati de Tassulo (Carlo-Antonio), publiciste 
italien, né à Trente le 28 décembre 1 733, mort 
à Tassulo le 27 octobre 1802. Il professa d’abord 



le droit dans sa ville natale, puis visita les divers 
pays de l'Europe. 11 obtint la faveur du roi de 
Danemark et du roi de Prusse Frédéric II. Jo- 
seph II et Léopold l’appelèrent à Vienne pour le 
consulter sur les réformes à introduire dans leurs 
Etats. Les ouvrages de Pilati répondent aux ten- 
dances libérales de son époque. Nous citerons, 
parmi les principaux : Di una Riforma tTItalia 
(Venise, 1767, in-8), traduit en français par l'au- 
teur lui-môme, sous ce titre : l'Italie réformée 
ou Nouveau plan de gouvernement pour l'Italie 
(Rimini, 1768, in-12); .Storia dell’ imperio ger- 
manico et dell’ Ilalia (Stockholm, 1769-72, 2 vol. 
in-4), grand travail qui va depuis Charlemagne 
jusqu’au traité de Weslphalie; Traité des fois 
civiles, en français (La Haye, 1774, 2 vol. in-8); 
Voyages en différents pays de l’Europe de 1774 
à 17/6 (La Haye, 1777, 2 vol. in-12); l Observa- 
teur français a Amsterdam, ou Lettres sur la 
Hollande (La Haye, 1780, 2 vol. in— 12)4 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PlLLON (Anne-Adrien-Firmin), littérateur fran- 
çais, né le 15 mai 1766 à Paris, mort le 27 fé- 
vrier 1844. Collaborateur de Pixérécourt, de Rou- 
gemont, etc., il composa .aussi des chansons et 
diverses pièces de vers insérées dans des recueils. 

Il publia : le Triomphe d’Alcide à Athènes, drame 
héroïque en vers (Paris, 1806, in-8); Essai sur la 
franc-maçonnerie, poëme en trois chants (Ibid., 
1807, in-8); le Lucien moderne , ou Esquisse du ta- 
bleau du siècle (1807, 2 vol. in-8) ; Nouveau théâtre 
d’éducation (Paris, 1836, in-12). — Son fils. 
Alexandre-Jean-Baptisle Pillon, né en 1792, nom- 
mé en 1858 conservateur de la bibliothèque du 
Louvre, a publié des ouvrages lexicograpbiques 
et philologiques usités dans les collèges, et a 
collaboré à divers recueils. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

PILOTE (le), roman de J.-F. Coopcr (voy. ce nom! 

pilpaI ou Bidpaï. — Voyez Vichnou-Sarma. 

PIXA (Rut de), chroniqueur portugais, né en 
1451, mort vers 1521. U occupa divers emplois a 
la cour de Jean II, d'Emmanuel et de Jean lu- 
Ses écrits patriotiques le firent nommer historio- 
graphe du royaume. On a de lui les Chroniques 
des règnes de Sanche I*, Alphonse 11, Sanche IL 
Alphonse III, Denis et Alphonse IV. Sa dernière 
parut à Lisbonne (1653, in-fol.); les autres, lirees 
des archives de Torre do Tombo, furent publiées en 
1727, dans les Chronicas dos seis reys pri métros. 

Cf. F. Denis : Résumé de l'hist. litlér. de Portugal. 

PiNCiANt'8 (Nonnius). — Voy. -G uzman. 

PlNDAR (Peter), — Voyez Wolcot. 

pindarb, ntv3apoç, le plus grand des poètes 
lyriques grecs, né vers 522 avant J.-C., à Cyno- 
céphales, en Béotie, ou à Thèbes, mort vers 44- 
11 étudia la poésie à Athènes sous Lasus d’Her- 
mione, Agathocte et Apollodore. De retour à Thèbes 
avant d’avoir accompli sa vingtième année, il ! 
reçut, selon quelques historiens, les leçons de la 
poétesse Corinne, et lutta contre elle daas les 
concours poétiques. Le plus ancien poëma que 
nous possédions de lui est sa dixième Pytkiquè 
qu’il composa à l’âge de vingt ans, en l'honneur 
d'Hippoclès, jeune Thessalien vainqueur aux jeux 
pythiques. Il continua à célébrer les athlètes vain- 
queurs, dans des odes triomphales, et écrivit en 
même temps des poèmes pour Hiéron, tyran de Sy- 
racuse, pour Alexandre, fils d’Amyntas, roi de Macé- 
doine, pour Théron, tyran d’Agrigen te, pour Areési- 
las.roi de Cyrène, ainsi que pour beaucoup de villes 
libres et de personnes privées. Il fut surtout en 
faveur auprès du roi de Macédoine et auprès de 
Hiéron. Vers 473, sur l’invitation de ce dernier, u 
se rendit à Syracuse, où, moins flatteur que Simo- 
nide, il ut moins de succès. 11 parait y être resté 
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quatre ans. L’eslime dont il jouit auprès des con- 
temporains se montre encore mieux par les hon- 
neurs que lui rendirent les villes libres de la Grèce. 
Les Athéniens le déclarèrent hôte .public de leur 
cité, et peu après sa mort lui élevèrent une sta- 
tue; les Rhodiens inscrivirent en lettres d'or sa 
septième Olympienne .dans un de leurs temples; 
plusieurs autres peuples manifestèrent de même 
leur admiration. De toutes parts on avait recours 
i lui pour les chants et les chœurs des occasions 
solennelles. 11 reçut pour ses œuvres de l’argent et 
des présents ; mais il ne devint jamais un poète 
mercenaire. S’il fit des poésies en l’honneur des 
tyrans et des rois, il ne loua que leurs belles ac- 
tions. S’il célébra les Ioniens de même que les 
Doriens, c’est que son patriotisme ne se bornait 
pas aux frontières de la Béotie, mais s'étendait 
à toute la patrie hellénique. 

Les œuvres de Pindare, où, suivant les sujets, 
les dialectes éolien et dorien se mêlent à la langue 
épique, dans des proportions diverses, se com- 
posaient d'odes à la louange des princes (tyxwixia), 
d'odes à la louange des vainqueurs, ou odes triom- 
phales (èxraxta), d’odes pour les processions 
iwooé&à), d’odes chantées par les chœurs de jeunes 
filles (napOéveia), de chants pour les danses reli- 
gieuses (ôitopvTqp^va), de chants de deuil (ôprjvoi), 
de chansons a boire ((rxoXidi), de péans et de di- 
thyrambes. De toutes ces poésies il ne nous reste, 
sauf des fragments, que les odes triomphales, ou* 
Epâùcia, qui se divisent en quatre livres, dont 
chacun célèbre les vainqueurs à un des jeux hel- 
léniques, et qui en conséquence sont désignés 
par les titres suivants : Olympiques, Puthiques, 
Sméermes, Isthmiques. Selon Ottfried Müller, ce 
recueil aurait été sauvé de la destruction par sa 
supériorité reconnue sur les autres œuvres du 
poêle; mais celte hypothèse est peu d'accord 
arec l'opinion des anciens, qui nous montrent 
Piadare supérieur dans tous les genres. Horace 
ne fait» pas une exception en faveur des Epinida, 
dans l’ode où il a chanté le génie de Pindare 
(lir. IV, 2), 

Pindarum quitquis studet aemulan... 

et où, après avoir indiqué avec plus d’éclat que 
de précision la variété des sujets traités par le 
poète, il montre partout et toujours i le cygne de 
Dyrcé soutenu par le même souffle vigoureux, et 
•'élevant dans la région des nues. * 

Les hymnes de Pindare en l'honneur des vain- 
queurs aux jeux étaient chantés dans les fêtes où 
l'on célébrait ces victoires, quelquefois dans la 
procession qui précédait le banquet, plus souvent 
après le banquet, durant le cornus qui terminait 
la journée; voilà pourquoi on trouve fréquemment 
cher le poète ces expressions : l’hymne épicomien, 
la mélodie encomienne. Le rhythme en est varié, 
selon le cours des idées et la destination de l’ou- 
rrage ; il était réglé conformément au style musi- 
cal. i Sous ce rapport, dit O. Müller, les odes de 
Pindare sont de trois sortes : doriques, éoliques 
et lydiennes... Dans l’ode dorique on rencontre les 
®èmes formes de mètre qui dominent dans la poésie 
chorale de Stésichore, c’est-à-dire des systèmes de 
dactyles et des dipodies trochaïques qui appro- 
chent de la gravité de l'hexamètre. En conséquence, 
une dignité sereine remplit ces odes, les récits 
mythiques y sont développés avec plus d’ampleur ; 
lei idées sont limitées au sujet et exemptes de sen- 
timents personnels; leur caractère général est le 
calme et l’élévation... Lesrhythmesdes odes éoli- 
ques ressemblent à ceux de la poésie lesbienne, 
dans laquelle dominent les légers dactyles, les mètres 
trochaïques; ces rbythmes cependant, quand ils 
t'appliquaient à la poésie chorale, devenaient beau- 
coup plus variés, et acquéraient souvent plus de ra- 
MCT. DES UTTÉR. 



piditéetd'animation. L'esprit du prête aussi se meut 
avec uns plus grande rapidité, et quelquefois il s'ar- 
rête brusquement au milieu d’une narration qui 
lui parait impie ou arrogante. Une part plus large 
est faite à ses sentiments personnels, et, dans ses 
apostrophes au vainqueur, il apporte un ton plus 
léger, qui parfois même prend un tour plaisant 
Le poète parle de ses rapports avec le vainqueur . 
et avec les poètes rivaux ; U exalte son propre style ' 
et décrie celui des autres. Les odes éoliques, par 
suite de la rapidité et de la variété de leur mou- 
vement, ont un caractère moins uniforme que les 
odes doriques ; par exemple, la première Olympique, 
avec ses joyeuses et brillantes images, est très- 
diflërente de la seconde, qui exprime une haute 
mélancolie, et de la neuvième, qui a une exprès- • 
sion de ilère et complaisante confiance en soi- 
même. Le langage des chants de victoire éoliques 
est aussi plus hardi, plus difficile dans sa syntaxe 
et marqué par des formes dialectiques plus rares. 
Enfin viennent les odes lydiennes, dont le nombre 
est peu considérable. Leur mètre est généralement 
trochaïque et a un caractère particulièrement 
doux, qui s’accorde avec le ton de la poésie. > En 
ramenant les odes de Pindare à ces trois genres, 
il faut observer que, dans chacun, elles pré- 
sentent, sous le rapport du rhythme, des variétés 
incessantes : il n’y en a pas deux qui aient la même 
structure métrique. Si l’on est parvenu en partie à 
reconstituer les rhythmes, on n'a pu s’accorder sur 
les vers eux-mêmes, dont la longueur varie selon 
les éditeurs ; on ne les a pas réduits à une me- 
sure connue qui permette de les scander d'une 
manière incontestable ; ils ne rentrent pas dans 
les classifications prosodiques, et semblent suivre 
les lois de la musique qui les accompagnait plu- 
tôt que celles de la versification. 

Les modernes se sont fait longtemps de très- 
fausses idées sur la contexture des odes de Pin- 
dare. Us n’avaient pas vu le lien qui met une sa- 
vante unité et une habile ordonnance dans chacun 
de ces poèmes. Dans leur querelle sur les anciens 
et les modernes, Boileau et Perrault ont tour à 
tour loué et blâmé Pindare du désordre de ses 
compositions ; le premier même, on le sait, a donné 
le désordre comme une des qualités essentielles 
de l’ode. Les critiques modernes ont fait justice de 
cette erreur. Ils ont montré que l'ode pindarique se 
développe constamment autour d’une idée morale 
qui en est le centre et le but. Cette idée, inspi- 
rée par les circonstances de la victoire et conve- 
nant à la vie du vainqueur, ressort d’exemples em- 
pruntés à l’histoire ou à la légende, et formait la 
partie épisodique du poème. Le plus souvent, l’ode 
débute par l’éloge du vainqueur, celui de sa fa- 
mille, celui de sa patrie, celui des dieux protecteurs 
des jeux. Les récits religieux ou épiques remplis- 
sent ordinairement le milieu, et forment quelque- 
fois la partie la plus considérable de l’œuvre. Les 
louanges du héros reparaissent à la fin, et servent 
de conclusion; rarement le poème se termine par 
l'épisode. Les récits épisodiques se rattachent logi- 
quement au sujet, soit qu’ils ajoutent aux louan- 
ges du vainqueur celles de ses ancêtres, des fonda- 
teurs de sa ville natale, ou des instituteurs des 
jeux dans lesquels il a triomphé, soit qu’ils présen- 
tent au vainqueur une image de sa propre vie ou, 
sous forme d’allégorie, une sage leçon sur la fragilité 
des grandeurs humaines et la beauté supérieure des 
qualités morales. Souvent Pindare déroute le lec- 
teur, en dissimulant ses voies, en ne ménageant 
pas ses transitions, en introduisant les récits épi- 
sodiques sans liaison marquée; mais la liaison 
subsiste dans le fond, dans ridée générale de l’ode. 
Toutefois il résulte de là, ainsi que des allusions 
subtiles, des expressions détournées et sles méta- 
phores complexes, de nombreuses obscurités qui 
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ne peuvent être pénétrées que par un effort de 
l'esprit et expliquent suffisamment les erreurs des 
siècles passés sur Pindarc. 

L’édition princeps de Pindare fut imprimée par 
Aide (Venise, 1513, in-8). L'édition suivante fut 
donnée par Z. Callierga, avec les scholies des com- 
mentateurs anciens (Rome, 1515, in-4). Les autres 
éditions du xvi* siècle n’améliorèrent guère le texte. 
Celles d’Erasme Schmide (Wittemberg, 1616, in-4) 
et de Jean Benoit (Saumur, 1620, in-*) marquèrent 
un progrès remarquable sur les précédentes ; mais 
elles furent bien surpassées par l'édition de Heyne 
(Gœtlingue, 1798-1799, 3 vol. in-8) et par celle de 
Boeckle, qu’on peut regarder comme définitive, et 
qui, outre les scholies anciennes et des commen- 
taires nouveaux, contient un remarquable traité 
sur la métrique du poète (Berlin, 1811-1823, 3 vol. 
in-4). Cette édition a été publiée de nouveau par 
Dissen, qui l’a judicieusement abrégée et y a ajouté 
d excellentes notes (Gotha, 1847-1850, 2 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises de Pindare on cite 
P^nÇipaiement celles de Musac (1823), de M. Colin 
' n de Presse-Montval, en vers (1851), et 
celle de M. Poyard (1853), qui a été couronnée 
P ar lAcadémie française. On a aussi la traduction 
des Oaes les plus remarquables de Pindare par Vau- 
Vilhers (1776-1859), des Pythiques, en vers, par 
Vincent (1825), des Néméennes, par M. Obry (1841), 
des Olympiques, par M. Guichemerre (1845). 

CL Boileau : Réflexions sur Longin, VIU* el IX* ; 

* Chabanou, l’abbé Matai eu, Bitaubé, etc. : nombreux 
Mémoire*, dans le Recueil de l'Acad. des inscriptions, 
t. II. IV, VI, VIII, X, XXXII, XXXV. XXXVII. XLV1 ; — 
J .-G. Schneider : Vertuch ûber Pindar's Leben uni 
Schriftcn (Strasbourg, 1774, in-8) ; — Heyne : Préface de 
son édition ; — Bcechh : Préface et Commentaires de son 
édition; — Schneidewin : Viffl Pindari, dans l’édition de 
Dissen ; — Mommsen : Pindaros (Kiel, 1845, in-8) ; — 
Villemain : Rssai sur le génie de Pindare (Paris, 1857, 
in-8) ; — B. Jullien : Thèses supplémentaires de métri- 
que (1881, in-8); 0. Muller ; Histoire de la littérature 
de l'ancienne Grèce ; — Bernhardy, Bodo, Pierron, dans 
ours Histoires de le même littérature. 

pindemonte (Ippolito) poète italien, néà Vérone 
le 13 novembre 1753, mort dans cette ville le 18 no- 
vembre 1828. 11 entra dans l'ordre de Malte, que 
sa santé le força d’abandonner. Il s’établit à la 
campagne, aux environs de Vérone, et ne quitta sa 
retraite que pour visiter la France, l’Angleterre 
et l’Allemagne. Il est auteur de divers ouvrages 
poétiques, notamment d’une traduction en vers 
blancs de l 'Odyssée dont les premiers chants paru- 
rent en 1809 et qui fut publiée dans son entier en 
1822. Les Italiens la comparent volontiers à l 'Iliade 
de Monti. L’invention et l’élévation qui manquent aux 
autres œuvres du poète, se font moins désirer dans 
un travail de ce genre. Pindemonle a écrit des tragé- 
dies pompeuses et déclamatoires dont une mérite 
un souvenir, celle d’Armtnio (1804), où il intro- 
duisit le chœur antique. Ses poésies champêtres 
(Poesie campeslri 1875), qui ont eu de nombreuses 
éditions, rappellent sans trop d’infériorité les com- 
positions mélancoliques de Gray. 

On a aussi de Pindemonte des recueils contenant 
des pièces très-remarquées, tels que ses Prose 
campestri (1795), essais de philosophie contem- 
plative, pleins de douceur et de charme, et ses 
Sermoni (1805), conversations, tour A tour nobles 
et familières, sur des sujets de morale ou de litté- 
rature, où l’auteur critique sans amertume les 
mœurs de son temps; un poème sur les Tom- 
beaux à l'occasion de la dédicace que lui avait faite 
Ugo Foscolo de scs Sepolcri; des Êpltres en vers 
(Epistole in versi, 1819); enfin des Notices biogra- 
phiques ( Elogi di litterati italiani, 1825-26) sur 
Scipion Maffci, Léonard Targa, Spolverini, Torelli, 
Gaspare Gozzi, etc. Les Elogi ont été réimprimés 
à Florence 1858, in-18. — Son frère, Jean Pinde- 



monte, né à Vérone en 1751, mort le 23 janvier 
1812, député au Corps législatif italien, a aussi 
écrit des tragédies publiées sous le titre de Com- 
ponimenti teatrali (Venise, 1804, 4 vol. in-8). 

Cf. Tipaldo : Biûgrafia iegli liai, üluslri ; — Mario 
Pieri : Vita e scrilü d’ipp. Pindemonte, 4 U suite de* 
Elogi di letterati ital. ; — Am. Roux : Hisl. de la tttlâr. 
UaL contemporaine (1870, in-18), liv. L cb. t. 

pinelo (Antonio de Leon t), bibliographe espa- 
gnol, né au Pérou vers la fia du xvt* siècle, mort 
vers 1675. Il recueillit avec ardeur, tant en Espagne 
qu'en Amérique, tous les documents relatifs i l'his- 
toire des Indes, et prépara ou publia, entre autres 
ouvrages : Recopitacion general de las leyet de 
Lu Inaias (Madrid, 1680, l vol. in-fol.), et Bpitome 
de la bibliolheca oriental y occidental, notifiai y 
geographica (Madrid, 1629, in-4; 1739, 3 vol. in- 
fol.), vaste et précieux répertoire bibliographique 
des imprimés et manuscrits comprenant les voyages, 
missions et relations étrangères. 

Cf. N. Antonio : Nova bibliolheca hispana. 

PINETON DE CHAMBRUN (Jacques), théologien 
protestant français, né à Orange, mort en 1689. 
Pasteur et professeur de théologie dans sa ville 
natale, A la révocation de l'édit de Nantes, il se 
réfugia en Suisse, d’où il passa en Holland*, puis 
A Londres. Il est l'auteur, entre autres écrits, d'un 
intéressant tableau des souffrances des protestants; 
les Larmes de Pineton de Chambrun, qui contien- 
nent les persécutions arrivées aux églises de la 
principauté d" Orange depuis 1660 (La Haye, 1688, 
tn-12), nouv. édit. (Paris, 1854, in-18). 

Cf. Haag frères : la France protestante ; — A. Sdref- 
fer : Notice, en tâte de l’éditioa de 1854. 



PINHEI*o«febreira (Sylvestre) ^publiciste por- 
tugais, né A Lisbonne le 31 décembre 1769, mort 
dans cette ville en 1847. Il passa par l'enseigne- 
ment, la diplomatie et la politique et fui quelque 
temps ministre des affaires étrangères. Il vécut 
beaucoup A Paris, fut correspondant de l'Institut et 
écrivit en français scs meilleurs ouvrages r Essai 
sur la psychologie (Paris, 1826, in-8); Court de 
droit public (Ibid., 1880-35, 3 vol. in— 8) ; Principe 
du droit constitutionnel, administratif et du droit 
des gens (Ibid., 1834, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. Rabb«, otc. : Biographie univ. des contemporains . 
— Qoérerd : la France littéraire 

pinrbbton (John), fécond écrivain anglais 
né A Edimbourg en 1758, mort A Paris en 1826. 
Il s’établit A Londres en 1780, pour s'y donner 
entièrement à la littérature. Il débuta par des 
Rimes (1781), des Odes dithyrambiques, des Contes 
en vers. Il publia aussi deux volumes (1781-1783) 
A’ Anciens poèmes écossais, qui sont une fraude 
dans le genre de celle de Chatterton, et, sous le 
nom supposé de Robert Héron, deux volumes d’une 
critique (Letters on Literature), d’aussi mauvaise 
qualité que sa poésie. Les ouvrages qu’il donna 
ensuite et dont une partie fut composée en France, 
valent mieux ; ce sont au moins des compilations 
bien faites. Voici les titres des principaux : Bssai 
sur les médailles (Essav on medals ; 1784, 2 vol.); 
Géographie moderne ( 1802, 2 vol. in-4 ; 1807,3 vol. 
in-4) ; Collection générale des voyages (Londres, 
1809-1815, 16 vol. in-4); Souvenirs de Paris pen- 
dant les années 1802-1805 (Recollections of raris, 
2 vol.) ; Pétrologie ou traité sur les roches (Petro- 
logy, 1811, 2 vol. in-8). Pinkerton avait connu 
Walpole, dont il donna, sous le titre de Walpoliana, 
un recueil de lettres, causeries et bons mots. Sa 
Correspondance, imprimée en 1830 (2 vol. in-8), 
offre peu d’intérêt. 

Cf. Pinkerton : lÀlerary correspondance ; — Ctumbere 
Cyclopaedia of english literature. 

pinto (Fernan-Mendcz), célèbre voyageur por- 
tugais, né a Montemoro-Velho (province de Beira) 
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vers 1509, mort le 8 juillet 1583. Après avoir visité 
l'Ethiopie, l’Arabie, les Indes, la Taiïarie, la Chine, 
le Japon, etc., il écrivit de ses voyages une rela- 
tion en général exacte, très-intéressante, et qui le 
fait regarder comme un des meilleurs prosateurs 
de son pays; e.le parut sous le titre de Peri- 
grinçâo (Lisbonne, 1614, petit in— fol.), et a été 
traduite en français par Bern. Figuier, sous le 
titre de Voyages adventureux de F. Mende*- 
Pxnto (Paris, 1628, 1645, in-4), ainsi que dans les 
diverses langues de l’Europe. 

Cf. Barbosa Machado : Bibüotheca ItuÜana ; ■ J.-Ch. 
Brunei : Manuel du libraire. 

PINTO (Frey Hector), moraliste portugais du 
xvp siècle. Son principal ouvrage : Usage de la vie 
chrétienne, considéré comme classique par ses 
compatriotes, consiste en dialogues traitant de la 
vraie philosophie, de la religion, de la justice, 
de la vie solitaire, des souvenirs de la mort, etc. 
Cf. Ford. Denis : Résumé de l'hist. OU. de Portugal. 

nnto (Isaac), israélite portugais, né en 1715, 
mort à La Haye le 14 août 1787. U résida à Bor- 
deaux, puis en Hollande. Il écrivit en français et 
est connu pour avoir pris contre Voltaire la dé- 
fense de ses coreligionnaires dans son Apologie 
pour la nation juive (Amsterdam, 1762, in-12), 
reproduite en tète des Lettres de Guenée On a 
en outre de lui : Essai sur le luxe (Ibid., 1762, 
in-12) ; Précis des arguments contre les matéria- 
listes (La Haye, 1774, in-8), etc. Les Œuvres ont 
été réunies (Amsterdam, vers 1775), et traduites 
en allemand (Leipxig, 1777, in-8). 

Cf. Qoenrd : la France littéraire. 

PINTO. OD LA JOURNÉE D'UNE CONSPIRATION, pièce 
de Népomucène Lemercier (voy. ce nom). 

Mozzi (Esther Lynch, mistress Thrale, puis), 
femme auteur anglaise, née à Bodville dans le 
comté de Caernarvon en 1739, morte à Clifton 
en 1821. Elle épousa en 1764 Heurv Thrale, riche 
brasseur qui fut l’ami de l’illustre Johnson, et lui 
offrit pendant des années une libérale hospitalité. 
Spirituelle, aimable quoique capricieuse, elle s’as- 
socia & cette amitié; mais après la mort de Thrale 
elle épousa un musicien italien nommé Piozsi, et 
Johnson ne lui pardonna jamais ce mariage. 
Mrss Piozzi n’en a pas moins composé sur son vieil 
ami un agréable volume d 'Anecdotes (Anecdotes 
of Samuel Johnson during the last twenty years 
of his life, Londres, 1786, in-8) : c’est son meil- 
leur ouvrage. On trouve encore des observations 
fines et des réflexions piquantes dans son Voyage 
en France, Italie, Allemagne (1789;, et ses Syno- 
nymes anglais (1794), etc. Ses Mélanges de Flo- 
rence (1786) sont connus pour avoir donné lieu 
aux mordantes satires de Gifford contre l’école 
délia Crusca. Son petit poème moral des Trois 
avertissements est si supérieur à ses autres poé- 
sies, que l’on suppose que Johnson y a mis la main. 
Son Autobiographie a été publiée par A. Hayward. 

Cf. Macaulay, dans sa Biographie de Johnson; — Revue 
des Deux-Mondes, mars 186t. 

PIPE CASSÉE (la), poème de Vadé (voy. ce nom). 
piron (Aimé), poète français, né a Dijon le 
l" octobre 1640, mort le 9 décembre 1727. 11 
exerça dans sa ville natale la profession d’apo- 
thicaire, acquit de la considération, devint éche- 
vin et fut admis en cette qualité dans la société 
des princes de Condé lorsqu'ils séjournaient en 
Bourgogne. Père du poète Alexis Piron. il fut 
poète lui-même; il composa des poésies légères 
en français mais surtout un grand nombre de 

C Dèmes et chansons en patois bourguignon, sous 
! titre de Noils, et fut, dans ce genre, le précur- 
seur et le modèle de son compatriote La Monnoye. 
On trouve dans ses vers le sentiment de la vie po- 
tuAire provinciale, avec beaucoup de naïveté et 



de franchise et l’écho de l'humeur joviale et toute 
bourguignonne de l'auteur avant que les années 
ne le rendissent dévot. Les Œuvres d’Aimé Piron 
sont ordinairement réunies à celles de son flls 
M. Mignard a publié en 1858 les Noëls d'Aimé 
Piron en parité inédits, etc., avec glossaire et 
musique (Dijon, in— 1 8). 

Cf. An?, de Mastaing : les Piron, ote., et les Notices 
des éditions des Œuvres d'Alexis Piron. 

MRON (Alexis), poète français, flls du précé- 
dent, né à Dijon le 9 juillet 1689, mort à Paris le 
21 janvier 1773. Après avoir reçu dans sa famille 
une éducation où la bizarrerie du caractère de son 
père se faisait sentir, il hésita longtemps sur le 
choix d'une profession. Ses goûts poétiques et son 
amour du plaisir l'éloignaient également de l’état 
ecclésiastique et de l’offlcine paternelle, et il es- 
saya vainement du barreau dans sa ville natale, 
après avoir étudié le droit à Dijon. Il avait com- 
posé dès l’âge de vingt ans, dans une heure d'ef- 
fervescence, une ode fameuse par l'immoralité et 
qui annonçait beaucoup de talent. C’était une dé- 
bauche d'esprit et de table dont l’influence s’étend 
sur toute sa vie, et dont il rappelle peut-être trop 
souvent le souvenir, malgré la repentance qu'il en 
témoigne, pour qu'on ne soupçonne pas un peu sa 
vanité ou son intérêt d'y avoir trouvé leur compte 
Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans une société 
plus amoureuse de l'esprit que soucieuse de pu- 
deur, le succès d'une gravelure littéraire était loin 
d’être un titre d’exclusion, et lorsque Piron se vit 
plus tard interdire l’Académie par ordre du roi 
Louis XV, Fontenelle exprimait la pensée de tout 
le monde en disant : • Si Piron a fait la fameuse 
ode, il faut bien le gronder, mais l'admettre ; s’il 
ne l'a pas faite, fermons-lui la porte. > Les pour- 
suites dont le jeune poète faillit être l’objet à Di- 
jon pour la publicité donnée par quelques amis à son 
ode scandaleuse, caractérisent bien elles-mêmes 
l’époque. Le président Bouhier les arrêta en en- 
gageant Piron à désavouer la pièce devant le pro- 
cureur général, et il ajoutait : « Si le ministère 
public insiste, je vous autorise à déclarer que j'en 
suis l'auteur ; l'affaire en demeurera là. » Piron 
resta en Bourgogne jusqu’à l’âge de trente ans, 
exerçant contre les habitants de Dÿon et contre 
ceux de Beaune sa verve caustique. A la suite 
d’une querelle avec les chevaliers de l'arquebuse 
de cette dernière ville, il mit en épigrammes de 
toutes sortes le sobriquet des « ânes de Beaune ». 
Abattant les chardons dans la campagne, il di- 
sait : « En guerre avec les Beaunois, je leur coupe 
les vivres. » Aux menaces de vengeance, il répon- 
dait solennellement : 

Alla, je ne crains point leur impuissant courroux, 

Bt q nanti je serais seul, je les bâterais tous. 

Cest ainsi qu’il justifiait d’avance la définition 
que Grimm devait plus tard donner de lui : ■ Une 
machine à saillies, à épigrammes, à traits. » Et 
Grimm ajoute : s II ne lui était pas plus possible 
de ne pas dire de bons mots, de ne pas dire des 
épigrammes par douzaine, que de ne pas éternuer, a 
Cette facilite épigrammatiqùe est restée un des 
éléments de sa célébrité 

Piron vint à Paris en 1719 etv trouva difficilement 
des ressources. 11 entra, pour faire à bas prix le mé- 
tier de copiste, chez le chevalier de Belle-Isle. qui 
ne lui payait même pas son mince salaire. Intro- 
duit chez la marquise de Mimeure, il y rencontra 
Voltaire, avec lequel il se brouilla aussitôt. 11 se lia 
avec la lectrice de la marquise, M** Quenaudon, 
dite de Bar, que plus tard il épousa. Sa fortune 
littéraire commença avec sa collaboration à des 
pièces d'opéra comique, restreintes par l'intolérance 
bizarre de la législation sur les spectacle! à un 
seul rûle, à un monologue. Son début. Arlequin 



by Google 




PIRON — 1604 — PISAN 



Deucalion, monologue en trois actes, eut un suc- 
cès énorme d'esprit et de gaieté. Piron fit dès lors 
pour le théâtre de la Foire, souvent en collabora- 
tion avec Lesage, un grand nombre de pièces du 
même genre, et des*parodies de tragédies ou de 
grands opéras. Grâce à l’appui de son compatriote 
Crébillon, suivant quelques-uns, ou, suivant Piron 
lui-môme, grâce à celui de M* 11 * Quinault, il put 
faire jouer à la Comédie-Française, en 1768, une 
comédie en cinq actes et en vers, les Fil» ingrats, 
qui, mal accueillie le premier jour, continua d’être 
représentée avec un certain succès sous un autre 
titre, celui de l'Ecole des Pères. Piron se tourna 
alors vers la tragédie, avec la pensée d’éclipser 
Voltaire, à l’égard duquel il se montrait animé 
d’une puérile rivalité. 11 donna successivement : 
Callisthène (1730), Gustave Wasa (1733), et Fer- 
nand Cortès (1744), pièces médiocres, malgré les 
efforts ambitieux de l'auteur qui refusait de cor- 
riger ses œuvres au goût du public à l’exemple 
de Voltaire, et disait : ■ Voltaire travaille en mar- 
queterie, moi je jette en bronze. » Piron n’a fait 
au théâtre qu’une œuvre durable, la Métromanie, 
comédie en cinq actes et en vers (1738). Cette 
pièce, saluée à l’origine comme un chef-d’œuvre et 
dont Grimm disait qu’elle vivrait aussi longtemps 
qu’il y aura un théâtre et du goût en France, est 
restée au répertoire de la Comédie-Française 
comme l’une des meilleures comédies en vers du 
second ordre. Piron a su relever la peinture d'un 
travers littéraire qui offrait de lui-même peu d'in- 
térêt dramatique, par la sympathie pour le prin- 
cipal personnage. Son poète Damis n'est pas seule- 
ment un monomane inoffensif, dont on peut rire, 
c’est une âme sincèrement éprise de l'amour de 
l'art, et il se montre, dans ses perpétuels mé- 
comptes, supérieur à ceux qui représentent autour 
de lui le prosaïque bon sens. Une versification fa- 
cile, vive, brillante parfois, relève autant que pos- 
sible, à la lecture et à la scène, une œuvre à la- 
quelle il manque, pour justifier la qualification trop 
généreuse d’œuvre de génie, un caractère plus gé- 
rai et plus humain. 

Le reste de la vie de Piron n’est guère signalé 
que par des querelles littéraires au milieu des- 
quelles il va semant les épigrammes, dont quel- 
ques-unes sont restées célèbres. L'Académie fran- 
çaise fut le point de mire d’un grand nombre. Elle 
ne lui en garda pa9 rancune et l'élut au nombre 
de ses membres, en 1753, en remplacement de 
Longuet, archevêque de Sens. Le roi, à cause de 
la fameuse ode, ne ratifia pas l’élection, mais il 
accorda au poète une pension sur sa cassette. De 
là de nouvelles épigrammes de Piron contre l'Aca- 
démie. Celle en forme d'épitaphe est dans toutes 
les mémoires, ainsi que son mot sur les t Quarante 
qui ont de l'esprit comme quatre ». 

Avec ses épigrammes et un grand nombre de 
poésies légères, Piron fit, lui aussi, des poésies sa- 
crées et traduisit en vers les Sept psaume» de la 
pénitence; il composa un poème héroïque, la 
Louisiade, un poème allégorique, le Temple, 
une foule de pièces réunies plusieurs fois sous 
le titre de Poésies diverses, etc., enfin la matière 
de nombreux volumes, dans lesquels se trouvent 
perdues les fantaisies gracieuses gui méritent de 
faire vivre son nom. Ce nom, suivant Villemain, 
sera un de ceux qui subsisteront le plus longtemps 
de ce siècle où tant d’hommes furent célèbres. 
Cependant ce poète de l'école sensualiste et sen- 
suelle, libertine et épicurienne, s’était fait une épi- 
taphe ou le fameux « pas même académicien » ne 
suffit pas à son néant. 

Ami passant qui désires connaître 

Ce que je fus : je ne voulus rien être ; 

Je vécus nul et certes je fis bien ; 

Car, après tout, bien fou qui se propose, 



De rien venant et retournant 1 rien, 

D’être ici-bas, en passant, quelque chose. 

Après avoir épousé, en 1741, après vingt ans de 
relations, M*“* de Bar, femme d une instruction, 
d’un esprit et d’un goût littéraire remarquables, il 
eut la douleur de la voir devenir folle et 1a soigua 
avec un dévouement exemplaire, malgré le carac- 
tère de fureur que prit sa démence. 

A part les éditions séparées des ouvrages parti- 
culiers de Piron, de ses Poésie» diverse», de ses 
Œuvres badine», de ses Chansons, de son Théâ- 
tre, etc., il a été fait des cèllections plus ou moins 
volumineuses de ses Œuvre». La principale a été 
donnée par Rigoley de Juvigny (1776, 7 vol. in-8; 
1800, 9 vol. in-12); elle a été complétée par la 
publication de M. Honoré Bonhomme : Œuvres mé- 
dites de Piron (1859, in-8 et in-12) : cette publi- 
cation contient des Lettre» de MP— de Bar. 

Cf. Rigoler de Juvignv et Honoré Bonhomme : Notices, 
dans leurs éditions ; — Auar- de Mastaing : le* Piron. ou 
Vie anecdotique d'Alexis Piron, de son pire, etc. (1844, 
in-8) ; — Villomain : Tableau de la lilUralure au XV IIP 
siècle, XII* leçon ; — Hippolyts Babou, dans les Polie* fron- 
çai* d’Eug. Crépet ; — Sainte-Beuve : Causerie* du lundi. 

P1RKO (Roch), en latin Pirrus, historien ita- 
lien, né à Neto en Sicile, en 1577, mort à Palerme 
le 8 septembre 1651. Docteur en théologie et en 
droit, chanoine de Palerme, trésorier de la cha- 
pelle royale, il fut historiographe pour la Sicile 
du roi d’Espagne Philippe IV. On a de lui : His- 
toriadel glorioso Coraao piacentino (Palerme, 1595, 
in-8) \ Chronologia regum paies quos Siâiiœ fuit 
imperium (Ibid., 1630, in-folio), travail important 
qui remonte â l’expulsion des Sarrasins, et qui, re- 
fondu plusieurs fois par l’auteur, parut définitive- 
ment sous ce titre : Siàlia sacra disquisitionibus 
et notitiis illustrata (Palerme, 1644-47, 3 vol. in- 
fol.; nouv. édit., 1733, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Mongitore : Bibliotheca ticula, t. IL 
pis An (Chrestienne, dite Christine de), célèbre 
femme auteur française, historien et poète, née à 
Venise vers 1363, morte vers 1431. Elle fut ame- 
née en France, à l'âge de cinq ans, par son pire, 
Thomas de Pisan, appelé auprès de Charles V en 
ualité d’astrologue. Elle fut élevée à la cour de 
rance et elle avait quinze ans lorsqu’elle épousa 
un gentilhomme picard, Etienne du Castel, dont elle 
eut trois enfants. Devenue veuve à vingt-cinq ans, 
elle chercha dans l’étude et la composition litté- 
raire un emploi de sa vie et des ressources. Mal- 
gré sa réputation et ses succès et les offres bril- 
lantes qu'ils lui valurent, elle mena toujours une 
existence asses précaire. Elle refusa de suivre 
Henri de Lancastre en Angleterre, Galcas Visconti 
à Milan. Elle fut, de la part de Charles Vi et de 
plusieurs princes, l'objet de quelques forçasses que 
rendaient insuffisantes des charges de famille et 
les malheurs du temps. 

Les ouvrages de Christine Je Pisan sont extrê- 
mement nombreux, mais la plupart sont restés ma- 
nuscrits. L'auteur déclare elle-même, dans la Vi- 
sion, avoir composé, de 1399 à 1405, c’cst-à-dire 
en six ans, « quinze ouvrages principaux, sans 
compter les autres particuliers, petits dictiez, les- 
quels, tout ensemble, contiennent soixante-dix ca- 
hiers de grant volume. » Us sont tour à tour en 
prose et en vers, et font également époque dans 
l'une et dans l'autre forme de la langue. Christine 
de Pisan se place entre Froissart et Commines par 
ses écrits historiques et moraux, où l’on trouve un 
mélange constant dos faits et des réflexions, dans 
un style toujours noble et élévé. Les principaux 
sont : le Livre des faits et bonnes mœurs de Char: 
les V, publié dans le recueil de Dissertations de 
l’abbé Lebœuf et dans les collections de Petitot et 
de Michaud ; la Vision de Christine, traité de phi- 
losophie morale, en trois parties, d’un caractère 
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tout intime; le Trésor de la cité des dames ou 
Livre des trois vertus, pour l’enseignement des 
princesses (Paris, 1497 et 1503), ouvrage très- 
curieux par les détails sur les mœurs du temps; 
la Livre des faits (formes et de chevalerie, 
dont une traduction en anglais, imprimée par 
Caxton (1489, in-fol.), est devenue une curiosité 
bibliographique du plus haut prix; le Corps 
de Politie, adressé aux princes aux nobles et au 
tiers état et traitant des vertus et des mœurs qui 
conviennent à chaque «rdre ; le Livre de la Pave , 
témoignant des mêmes préoccupations j Bpttressur 
le Roman de la Rose, contenant une critique sévère 
de l'œuvre de Jean de Meung. 

Les poésies de Christine de Pisan se composent 
de quelques grands ouvrages oubliés et de nom- 
breuses petites pièces de vers que leur grâce et 
leur élégance font encore lire. Ces dernières sont 
des dits ( les Dite moraux, le Dit de la Pas- 
toure, etc.), des lais, des rondeaux, des ballades. 
Celles-ci sont à la fois remarquables par le senti- 
ment personnel et le progrès de la langue. Voici 
le début et l’envoi de l’une d’elles : 

Tant ave* fait par votre grant doulçour, 

Très doult amy, que vous m’avet conquise ; 

Plus n’y convient complainte, ne clamour ; 

Jà n’y aura par moy defense mise. 

Amours le veult par sa doulce Tnaistrise, 

Bt moy aussi le vueil ; car, se m’ait dieux, 

Au fort c’estoit foleur, quand je m’avise 
De refuser amy si gracieux. 

ENVOY. 

lion doult amy, que j’aim sur tous et prise, 

J'oy tant de bien de vous dire, en tous lieux, 

Que par raison devroye estre reprise 
De reftatser amy si gracieux. 

Les autres poëmes de Christine sont : les Cent 
hutoires de Troye ou « L’épistre de Othea, déesse 
de prudence, A lesperit chevalereux Hector s ; le 
Chemin de long estude, traduit en prose par Cha- 
peron (Paris, 1549, in-16) ; le Livre de mutation de 
fortune; Le Poème de la Pucelle (1419), publié 
par Ach. Jubinal, et inséré par J. Quicherat dans 
le Procès de Jeanne <T Arc (1841-49, 5 vol. in-8). 
Gabr. Naudé, qui a beaucoup contribué à rendre à 
Christine de Pisan son rang littéraire, se propo- 
sait de donner une édition de ses œuvres. 

Cf. J. Boivin : Vie de Christine de Pisan, dans les Mi- 
maires de l’Acad. des inscriptions ; — Gabr. Naudé : Œu- 
vres; — Gauthier : Notice sur Chr. de Pisan, dans les 
Actes de l’Acad. de Bordeaux (1845) ; — R. Thomasey : 
tssai sur les écrits politiques de Chr. de Pisan ; — 
J. Quicherat : ouvrage cité. 

MSAHDRB, nriaavèpoc, poêle grec, qui vécut, 
selon les uns, avant Hésiode, selon d’autres au 
vu* siècle avant J.-C. Auteur d’un poème sur les 
exploits d’Hercule, intitulé ‘Hpaxtact, il est le pre- 
mier qui ait armé ce héros d'une massue et qui 
l’ait revêtu de la peau d’un lion. 

Cf. Fabricius : Bibliolheca groeca, t. 1. 

PISCAT0R1E, nom donné, dans la littérature 
italienne, à des églogues marines où figurent des 
pécheurs ou des marins et qui ont pour scène les 
rivages de la mer. Ce genre a été cultivé avec suc- 
cès par le Napolitain Rota et le Sicilien Meli (voy. 
ces noms). 

pison ( Lucius Calpumius Piso Frugi), orateur 
et historien romain du n* siècle avant J.-C. Tribun 
en 149, consul en 133, puis censeur, il se montra 
toujours attaché au parti aristocratique, combattit 
les Gracques, et dut à son intégrité le surnom de 
Frugi. Ses discours étaient perdus dès le temps de 
Cicéron. Ses annales, qui remontaient à la fonda- 
tion de Rome, ont été souvent citées par les écri- 
vains postérieurs. D’après Cicéron, elles étaient sè- 
chement écrites. Niebuhr croit que Pison tenta le 

E er d’interpréter les mythes et les légendes de 
tnne histoire romaine. 



Plusieurs personnages de même nom appartien- 
nent plus ou moins à l’histoire littéraire, entre 
autres : Caius Calpurnius Pison, consul en 67 
avant J.-C., qui administra la Gaule Narbonnaise 
et fut poursuivi pour ses exactions. Cicéron, dans 
le Brutus, fait un grand éloge de son talent ora- 
toire ; — Marcus Pupius Pison, proconsul d’Espagne, 
puis consul en 61 avant J.-C., l’un des premiers 
orateurs romains qui se soient formés par l’étude 
de la littérature grecque. Cicéron l’eut quelque 
temps pour maître ; — Lucius Calpurnius Pison, 
consul en l’an 15 avant J.-C., fils de L.-C. Pison 
contre lequel Cicéron prononça son célèbre In Pi- 
sonem. Il s’occupait de poésie, et est connu parce 
qu’Horace lui adressa, ainsi qu’à ses deux 61s, 
lépltre désignée sous le nom à' Art poétique. 

Cf. Niebahr : Histoire de Rome, t. I et II ; — Kraase i 
Ville et fragmenta historicorvm romanorum ; — IM 
baldt : De L. Pisone AnnaUum scriptore (Naumbowç- 
1838) ; — Smith : Dicl. of greek and rom. biographg. 

PlSSOT (Noël-Laurent), littérateur français, né 
vers 1770 à Paris, mort le 15 mars 1815. Il exerça 
la profession de libraire, et publia, outre des ro- 
mans médiocres, deux ouvrages assez curieux : 
Histoire de plusieurs aventuriers fameux depuis 
la haute antiquité jusques et compris Bonaparte 
(Paris, 1814, 3 vol. in-12); les Véritables prophé- 
ties de Nostradamus, avec les aventures de la Révo- 
lution (Ibid., 1816, 2 vol. in-12.) 

Ct Quérard : la France littéraire. 

PlSTOMUS (Jean), historien et controversiste 
allemand, né à Nidda (Hesse) en 1544, mort à Fri- 
bourg vers 1607. U exerça la médecine, fut un zélé 
propagateur de la Réforme, puis son ardent adver- 
saire et un partisan fanatique du mysticisme caba- 
listique. On lui doit deux utiles recueils : Rerum 
polonicarum scriptore» (Bàle, 1582, 3 vol. in-foh), 
et Rerum germanicarum scriptores (Ibid, 1582- 
1607, 3 vol, in-fol.), réédité par Struve(Ratisbonne, 
1726, 3 vol. in-fol.). Citons en outre : Artis caba- 
listicœ scriptores (Bâle, 1587, t. I). 

pithoc (Pierre), jurisconsulte et érudit français, 
né le 1« novembre 1539 à Troyes, mort le 1“ no- 
vembre 1596. Fils d’un avocat distingué, il fit ses 
premières études dans la maison paternelle et les 
acheva au collège de Boncourt à Paris, où il eut 
pour maître Adnen Tumèbe. Il apprit le droit sous 
Cujas, à Bourges et à Valence, se lia d’une étroite 
amitié avec son condisciple Loisel et fut reçu avo- 
cat & vingt et un ans. Après avoir plaidé quelques 
causes, il préféra, par timidité naturelle, le rêle 
d’avocat consultant et mérita le surnom de « sage 
arbitre ». Obligé, pour ses opinions calvinistes, de 
s’expatrier lors des seconds troubles religieux, il se 
réfugia dans la principauté de Bouillon, dont il fut 
chargé de rédiger les lois, puis à Bàle, où il se li- 
vra à des travaux d’érudition. De retour en France, 
il échappa au massacre de la Saint-Barthélemy, et 
se convertit A la religion catholique en 1573. Nommé 
bailli de Tonnerre, puis procureur général près la 
chambre de justice établie temporairement en 
Guienne, il se vit obligé de parler en public et mit 
dans ses discours une solidité, une concision sin- 
gulières pour l’époque. Trois années plus tard, il 
revint à Paris et rentra dans son cabinet de con- 
sultations. Au temps de la Ligue, il fut Adèle à 
Henri IV, et de concert avec ses amis, Rapin, Passe- 
rai, Gillot, Florent Chrétien, lança la Satire Mé- 
nippée (voy. ce mot). Il rendit un autre service au roi, 
ar un Mémoire aux évêques, dans lequel il leur 
émontrait qu’ils pouvaient le relever de l’excom- 
munication par leur seule autorité, et sans avoir 
recours au pape. Henri IV étant entré dans Paris, 
le nomma procureur général du Parlement qu’il y 
installa provisoirement. Pithou garda cette charge 
le temps rigoureusement nécessaire et revint a ses 
travaux et à la retraite 
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11 a laissé : Libertés de l'Eglise gallicane (Paris, 
1594, in-12), traité capital sur la matière, d’après 
lequel se (Il la déclaration du clergé en 1682 : il a 
été réédité par Clavier (1817, in-8), et par Dupin 
aîné, avec introduction et notes (1824, 1825); 
Raisons par lesquelles les évêques de France ont pu 
donner i absolution à Henri de Bourbon ( 1 593, in-8); 
Opéra sacra, juridica,historica, miscellanea collecta 
(Paris, 1609, in-4) ; Commentaires sur les coutu- 
mes de Troyes (Paris, 1628, in-4); Observationes 
ad Codicem et Novellas Justiniani (Paris, 1689, 
in-fol.), ouvrage auquel est joint un parallèle des 
lois de Moïse et des lois romaines. Pithou a publié 
en outre : Mémoires des comtes de Champagne 
(Paris, 1572, in-4) ; un Recueil de chroniqueurs 
français du moyen âge (Francfort, 1594, in-8). Il a 
édité les Déclamations de Quintilien, le Satyricon 
de Pétrone, le Pervigilium Veneris, les Fables de 
Phèdre, la Vie de Frédéric Barberousse par Othon 
de Freisingen, 1 ’Historia miscellanea de Paul War- 
nefrid, etc., des textes de lois, comme le Corpus 
juris canonici et Leges Visigothorum, etc. On lui 
doit en outre un grand nombre de recherches et de 
notes qui ont été mises à profit par le P. Sirmond 
dans sa collection de Conciles, par A. de Thou dans 
son Histoire, et par d’autres érudits. Dans la Sa- 
tire Ménippée, on lui attribue principalement la 
harangue au lieutenant civil Daubray, orateur du 
tiers état, sur les malheurs de la patrie. 

Son frère, François Pithou, né le 7 septembre 
1543 à Troyes, mort le 25 janvier 1621, avocat au 
parlemeut de Paris, procureur général près la 
ch.ambre établie contre la maltôte, a collaboré à 
quelques-uns des ouvrages ci-dessus, et publié 
lui-même : Traité de la grandeur des droits, préé- 
minences et prérogatives des rois et du royaume 
de France fTroyes, 1587, in-fol.) ; Glossarium obscu- 
rorum veroorum quee in lege salica habentur (Paris, 
1702, in-fol.). Il a édité une collection des Rhé- 
teurs latins (Paris, 1599, in-4). — Deux autres 
frères jumeaux, nés en 1524, Nicolas et Jean, ont 
publié ensemble : Institution du mariage chrétien 
Lyon, 1565, in-8). Jean a donné seul : Traité de 
a police et du gouvernement des républiques (Lyon, 
s. d., in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. V ; — Grosley : Vie de Pierre 
Pithou, avec quelques mémoires sur ses frères (Paris, 
1756, 2 vol. in-12) ; — Dupin aîné : Introduction à son 
édition des Libertés gallicanes ; — Haag frères : la France 
protestante. 

P1T1SCUS (Samuel), philologue hollandais, né à 
Zutphen le 30 mars lo36, mort le 1" février 1727. 
Élève de Gronovius et de Pasor, il devint recteur 
du gymnase d’Utrecht. On lui doit : Lexicon latino- 
belgicum (Amsterdam, 1704, in-4); Lexicon anti- 
quitatum romanarum (Leeuwarden, 1713, 2 vol. 
tn-fol. plus, édit.), recueil précieux de textes ori- 
ginaux; des éditions annotées de Qumte-Curce, 
Suétone, Aurelius Victor, etc. 

Cf. Burmann : Trajectum erudUum. 

PITRE, personnage de comédie. C’est un des types 
les plus bas du valet bouffon. Il remplit le rôle 
d’aide ou de serviteur des escamoteurs et des sal- 
timbanques. Il est à la fois niais et grossier et vo- 
lontiers obscène. C’est la doublure indigène du 
aillasse, emprunté à ('Italie. Son nom, dont on a 
té chercher l’explication bien loin, vient peut-être 
de la forme latine de Pierre ( Petrus ). Sur les tré- 
taux devant lesquels il arrête la populace, il rem- 
plit l’emploi des Cille et des Jocrisse, en se faisant 
bafouer pour sa sottise. — Un simple détail de 
costume a fait distinguer entre les pitres les queues- 
rouges qui remplissent les rôles de bas comique 
dans les mêmes conditions de trivialité; 

pitre-chevalier (Pierre-Michel-François Che- 
valier, dit), littérateur français, né à Paimbœuf en 
1812, mort le 15 juin 1863. Directeur, depuis 1840, 



du Musée des familles, l’une des feuilles de ce genre 
les mieux accueillies, il est auteur de poésies (1835), 
d' Etudes sur la Bretagne (1839-42, 6 vol.), de quel- 
ques pièces de théâtre, etc. Il a collaboré a de nom- 
breuses publications collectives ou périodiques. 
[Dict. des Contemp. les trois prem. édit.] 
pi tt (William), lord Chatham, célèbre homme 
d'Etat et orateur anglais, né à Boconnoc (Cor- 
nouailles) le 15 novembre 1708, mort au château 
de Hayes (Kent) le 11 mai 1778. Son éloquence, qui 
fut sa force politique, est restée son titre littéraire. 
Outre ses Discours, il a été publié un recueil de 
Lettres à son neveu, lord Gamelford (1804), puis sa 
Correspondance (Londres, 1838-40,4 vol. in-8).— 
Son second fils, William Pitt, né à Hayes le 28 mai 
1 759, mort à Putney-Hcalh (Surrey) le 23 janvier 
1806, hérita de son génie politique et de son élo- 
quence. Ses Discours ont été traduits en français 
et publiés avec ceux de Fox par Jussieu de Janvry 
(Paris, 1819-20, 12 vol. in-8). II en a été donné un 
Choix (Select parliamentary speeches ; Paris, 1829 
in-32). 

Cf. Fr. Thackeray : Mistory of W. Pitt, earl of Chatham 
(Londres, 1824, 2 vol. in-8) ; - Villomain : Tableau de la 
littérature au XVlll* siècle, t. IV ; — L. de Vielcaslel : «mi 
historique sur les deux Pitt (Paris, 1846, 2 vol. in-8) ; — 
Lord Mahon : Hisloty ofBngland, ot Life of W. PiU (Lon- 
dres. 1862, t. I et II) ; — Macaulay : Notice, dans l'8nc»- 
clopœdia britannica. 

pittacds, niTTotxoç, un des sept sages de la 
Grèce, né à Mitylène vers 650 avant J.-C., mort en 
569. U délivra ses concitoyens de la tyrannie, les 

G ouverna sagement et acheva sa vie dans la retraite 
es maximes morales qu’on lui attribue sont confbn- 
dues avec celles des sept sages. 11 était célèbre 
comme poëte élégiaque et avait composé des dis- 
cours en vers sur ses propre» loi». Il reste de lui 
à peine quelques vers. 

Cf. Bergk : PoeUe lyrici grceci. 

PITTORESQUE (Style). — Voyex Figures; - 
l’Histoire pittoresque. — Voye» Histoire. 

pittori (Ludovico Bici), en latin Pictorùu, 
poète latin moderne, né à Ferrare en 1454, mort 
dans cette ville en 1520. Théologien et philosophe, 
il se distingua parla facile fécondité de ses poésies 
latines. On cite Candida, poème (Modènc-, 1491, 
in-4) ) ; Tumultuariorum carminum libri VII (Ibid., 
1492, in-4) ; Christianorum opusculorum libri III 
(Ibid., 14Ô6 ou 1498, in-4); trois recueils dTfpt- 
rammes chrétiennes et morales (Milan, 1513. in-4; 
errare, 1514, in-4; Modène, 1516, in-4), etc. 

Cf. D. Clément : Bibliothèque curieuse ; — FreyUg : 
AnueniUUes littérarité. 

PI XÊ RÉC o CRT (René-Charles Guilbkrt M), au- 
teur dramatique français, né le 22 janvier 1773 à 
Nancy, mort en 1844. 11 émigra avec son père et 
entra â l’armée de Gondé ; mais après une seule cam- 
pagne il vint secrètement â Paris, et présenta sous 
un nom supposé, dans divers théâtres, des pièces 
qui ne furent pas acceptées. La première œuvre 
qu’il put faire jouer est la Forêt de Sicile, drame 
lyrique en deux actes (1798). La seconde fut Vic- 
tor ou l'Enfant delà forêt, mélodrame en trois actes 
(1798), qui obtint un immense succès et fut repris 
pendant plus de trente ans. Dès lors il ne cessa de 
travailler pour le théâtre et donna plus de cent 
ouvrages. En 1827 il prit la direction de l’Opéra- 
Comique, qu’il quitta l'année suivante, et en 1832 
la direction de la Galté ; il la conserva Jusqu’en 
1835, époque où l’incendie de ce théâtre lui fit per- 
dre une grande partie de sa fortune. Pixérécourt a 
écrit des pièces dans divers genres; mais il réussit 
surtout dans le mélodrame, il n’y montra pas une 
grande facilité d’invention; ses moyens et ses per- 
sonnages, dans les nombreux sujets qu’il a traités, 
sont presque toujours les mêmes ; ce sont ceux du 
mélodrame. Mais l'habileté à conduire l’intrigue. 
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es surprises de la mise en scène, les coups de 
théâtre, les situations violentes entraînaient un 
public passionné pour ces sortes d'émotions. Son 
style, volontiers emphatique, s'ajoutait aux pro- 
cédés du genre pour charmer les spectateurs, qui 
l'appelaient le « Corneille des boulevards *. 

Les mélodrames de Pixérécourt ne sont générale- 
mentqu’en trois actes et n’ont pas le nombre indéfini 
de tableaux en usage depuis. Nous citerons parmi 
ceux qui eurent le plus de succès : Calina ou l'En- 
fant du mystère (1801); les Mines de Pologne (1803); 
les Maures d Espagne (1804) ; le Solitaire de la Ro- 
che noire (1806); les Ruines de Babylone (1810); 
le Petit Carillonneur ou la Tour ténébreuse (1812): 
le Chien de Montargis (1814); Christophe Colomb 
(1815) ; le Suicide ou le Vieux Sergent (18161 ; la 
Chapelle des bois ou le Témoin invisible (1818); 
Bouton de Rose ou le Pécheur de Bassora (1819 ); 
le Mont-Sauvage (1821); Valentine ou la Séduc- 
tion (1821); Ali-Baba ou les Quarante Voleurs 
1822) ; la Tête de mort nu les Ruines de Pompéi 
1827); la Peste de Marseille (1828); Polder ou le 
fourreau d Amsterdam, avec Ducange J 1 828) ; le 
Jésuite, avec Ducange (1830); T Aille des veuves 
ou la Justice en 1773 (1833); Lalude ou trente- 
cinq ans de captivité, en cinq actes, avec Anicet 
Bourgeois (1834) ; etc. Pixérécourt a traduit de 
Kotzebue les Souvenirs de Paris (Paris, 1805, 2 vol. 
in-12) et les Souvenirs d'un voyage en Livonie, à 
Romeet à Naples fParis, 1806, 4 vol. in-12). Il a 
écrit : Guerre aux mélodrames ! (Paris. 1818, in-8) j 
Esquisses et Fragments de voyages en France, a 
Bade, en Suisse et à Chamouny ( Paris, 1843, in-8). 

11 a publié son Théâtre choisi (Nancy, 1841-1842, 

4 vol. in-8). Epris du goût des livres, il a fondé la 
Société des Bibliophiles français. 

Ct. Charles Nodier : Introduction au Théâtre choisi ; — 
fUbbe, etc. : Biographie unie, des contemporains. 

pizzi (l’abbé Gioacchino), poète et littérateur ita- 
• lien. né en 1716 à Rome, où il mourut le 18 sep- 
tembre 1790. Des poésies de jeunesse, élégantes et 
correctes, le firent recevoir membre de l’Académie 
des Arcades, dont il devint, en 1759, gardien-géné- 
ral, custode. Le couronnement au Capitole de quel- 
ques femmes qui ne devaient pas toute leur célé- 
brité à leur talent, lui valut force épigrammes ; celui 
de Corrilla Olympia (Madeleine Morefii) devint pour 
lui, selon sa propre expression, une couronne d'épi- 
nes. Il publia les Actes du couronnement solennel de 
Corilla Olympia ct y inséra pour son compte le 
Triomphe de la Poésie (Parme, 1782). On cite en 
outre : Discours sur la poésie tragique et comique 
(Rome, 1772), Dissertation sur un camée antique 
(1 774), et surtout Vision de l'Eden, poème en quatre 
chants, (Rome 1778). 

PLACE-ROYALE (la), comédie de P Corneille 
(voy. ce nom). 

PLACE1CT1C8. — Voyez Le PLAISANT. 

PLAGIAT, sorte de vol littéraire dont le nom 
rappelle les actes que les anciens Romains punis- 
saient du fouet (ad plagas). Il consiste à s’appro- 
prier non la pensée d’autrui, mais la forme qu'elle 
a prise dans une œuvre littéraire ou artistique. En 
se refermant dans le domaine des lettres, il faut 
séparer du plagiat l’emprunt, l’imitation, la simi- 
litude d’idées, la réminiscence, tout ce qui enfin 
peut se produire de pareil ou d’identique dans les 
écrit* de deux auteurs, soit par une rencontre for- 
tuite et i l’insu de celui qui vient le second, soit 
d’une manière avouée et sans aucune intention de 
fraude. On n’a jamais considéré comme des pla- 
iats l’ample moisson faite par Racine au milieu 
es richesses du théâtre grec. Une même tolérance 
s’étend aux emprunts faits aux littératures étran- 
gères modernes. Que ches nous un auteur drama- 
tique, par exemple, puise dans les théâtres d’outre- 



Rhin ou d’outre-Manche, il est considéré comme 
faisant une conquête avantageuse et, bien loin de 
lui faire un crime de son entreprise, on lui sait 
gré de raviver les moyens dramatiques. Corneille 
faisant son profit de certaines œuvres de Guilhem 
de Castro, de Calderon ou de Ruiz de Alarcon , 
Molière prenant à Piaule quelques scènes de 
l'Avare, à Tirso de Molina l’idée de Don Juan, 
aux Italiens les canevas de quelques farces, etc., 
n'ont jamais été traités de plagiaires. Néanmoins 
des critiques scrupuleux voudraient qu’on s’ab- 
stint d'emprunter à ses contemporains, et pen- 
sent qu’une frontière et une langue différentes 
ne suffisent pas à couvrir la loyauté de celai 

2 ui s’enrichit de quelques belles scènes ou même 
u suiet d’une pièce anglaise ou allemande. • Pren- 
dre aes anciens, dit La Mothe le Vayer et faire 
son profit de ce qu|ils ont écrit, c’est comme pira- 
ter au delà de la ligne ; mais voler ceux de son 
siècle, en s’appropriant leurs pensées et leurs pro- 
ductions, c’est tirer la laine au coin des rues, c’est 
ôter les manteaux sur le Pont-Neuf. » C’était aussi 
l'avis de Scudéry, qui, plus honnête que riche, di- 
sait : « Ce qui est estude ches les anciens est 
volerie chez les modernes. » 

Loyauté à part, le propre du plagiat est de profiterà 
celui qui le pratique, et non au public. Un livre existe , 
il est dans un certain nombre de mains : celui qui 
cherche à se l’approprier en changeant le litre et 
en lui faisant subir diverses mutilations est un 
honteux plagiaire, coupable à plusieurs égards, 
devant la conscience littéraire de tous les temps, 
comme devant les tribunaux modernes. Au con- 
traire, une œuvre ou plutôt une ébauche, pleine 
d’autant d'imperfections que de grandeur, esl*mal 
connue ou a été défigurée par le temps ; elle ré- 
clamerait un restaurateur de génie; ou bien elle 
est parquée dans une littérature qu’on étudie 
peu : la faire revivre d'un nouvel éclat ou la vul- 
gariser n’est pas un plagiat, et bien des gens en- 
couragent la pratique d’un procédé utile à tout le 
monde. 

Quant aux pensée* isolées, bien que souvent 
elles portent un cachet personnel, elles peu- 
vent être utilisées de nouveau, sans constituer 
nécessairement un plagiat. Un homme de génie 
est redevable à tous ceux qui ont vécu avant lui, 
ct l’on peut dire que scs pensées, fruit d’une édu- 
cation à laquelle le savoir et l’expérience des temps 
antérieurs ont participé, ne lui appartiennent pas 
en propre. La nouveauté dans les conceptions de 
l'esprit humain n’est pas une chose aussi absolue 
qu'on peut le croire. « Il y a des gens, a dit Pas- 
cal, en devançant la théorie de Buffon sur le style, 
qui voudraient qu'un auteur ne parlât jamais des 
choses dont les autres ont parlé... Mais si les ma- 
tières qu’il traite ne sont pas nouvelles, la dispo- 
sition en est nouvelle. Quand on joue à la paume, 
c’est une même balle dont jouent l'un et l’autre, 
mais l'un la place mieux. * 

Le plagiat proprement dit u’a jamais été commis 
par un homme d'une véritable valeur, et l’on com- 
prend la fierté indignée de Rousseau répondant à 
ceux qui l'en accusaient : • Ce sont des gens pour- 
vus de bien peu de talent par eux-mêmes qui se 
parent ainsi de ceux d’autrui; et quiconque, avec 
une tête active et pensante, a senti le délire et 
l’attrait du travail d'esprit, ne va pas servilement 
sur la trace d'un autre, pour se parer des produc- 
tions étrangères par préférence a celles qu’il peul 
tirer de son propre fonds. ■ Quelquefois pourtant 
un écrivain qui débute croit mieux assurer son 
succès à l’aide de certains plagiats qu’il répudiera 
dans la suite. Ainsi Racine, dans sa Thébdide, 
avait fait pour la représentation des emprunts à 
V Antigone de Rotrou ; mais il ne les fit pas nasser 
dans la pièce imprimée. 
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Parmi les plagiats «qualifiés », il y a des degrés 
et des nuances. Dans certains travaux d’érudition, 
le plagiat n’est que le résultat d’une compilation 
mal digérée. Tels furent les emprunts faits par Héro- 
dote à Hécatée, pour une description de l’Egypte ; 
par Diodore de Sicile à Agatharchides, selon Sau- 
maise ; par Plutarque, à tous les biographes, pour 
ses Vies, comme il est facile de le reconnaître dans 
le texte grec aux diversités de style des parties 
rapportées; par l’historien Ephore, qui, au dire de 
Porphyre, cité par Eusèbe, avait intercalé dans 
ses écrits jusqu'à des passages de trois mille li- 
gnes; par Théopompe, rival d’Ephore, dont les lar- 
cins nombreux fournirent la matière d’un livre in- 
titulé les Chasseurs; par les chroniqueurs du 
moyen âge, sûrement couverts, de leur temps, par 
la difficulté de la transmission des œuvres. Parmi 
ceux-ci le plagiat est ordinaire, et c’est se borner 
beaucoup que de ne citer que les emprunts de 
Matthieu de Westminster à Matthieu de Paris et 
de Jean Villani au Florentin Malaspini, son com- 
patriote, lequel du reste n’était pas précisément 
sans reproche. La publicité de l’impression n’a 
pas fait disparaître cette classe de plagiaires : 
ainsi le P. Barre est dénoncé par Voltaire comme 
avant inséré deux cents pages de l’Histoire de 
Charles XII dans une Histoire d'Allemagne; ainsi 
l’abbé Raynal faisait ses livres en prenant de 
toutes mains, l'imprimé comme l'inédit; ainsi de 
nos jours, on a signalé dans les romans histori- 
ques d'Alexandre Dumas père des suites de pages 
d’écrivains souvent très-connus, transcrites par lui- 
même ou par ses collaborateurs. 

Il y a ensuite le plagiat tel que l’ont exercé les 
auteurs dramatiques, sans avoir le moyen d'indi- 
quer dans leurs ouvrages l’origine de leurs em- 

S runts. La liste en serait longue depuis Sophocle, 
ont Philostrate d'Alexandrie a relevé les morceaux 
qui ne lui appartiennent pas, et Ménandre, qui 
fournit le sujet de deux recueils du même genre à 
Aristophane le grammairien et au rhéteur Latinus, 
jusqu’à Andrieux, dont la comédie des Deux Gen- 
dres fut une imitation audacieuse, mais applau- 
die, d'une vieille comédie intulée Conaxa, ou, plus 
près de nos jours, jusqu’à M. Sardou,dont le qua- 
trième acte de Nos Intimes, l'un de ses premiers 
grands succès, s’est trouvé être transcrit textuel- 
lement d’une pièce inconnue, le Discours de ren- 
trée. Shakespeare ne serait pas oublié dans cette 
liste, lui dont le critique Malone a noté, sur 
6043 vers, 1771 vers appartenant à des prédéces- 
seurs du grand poète anglais, 2373 refaits en par- 
tie par lui. le reste (1899 vers, soit à peine le 
tiers) lui restant attribué, peut-être faute de plus 
complets éléments de comparaison. Chez nous 
Corneille, Racine, Molière, qui a donné la formule : 
« prendre son bien où on le trouve, » y figure- 
raient également. 

Une autre sorte de plagiat qu’on pourrait regar- 
der comme le résultat d'une mémoire tyrannique 
et qui est presque involontaire, se traduit chez les 
poètes par des vers entiers et des hémistiches 
qu'ils ont trop bien retenus à la lecture de leurs 
devanciers. Virgile ne tira pas de l’or, et souvent 
très-pur, du seul • fumier d’Ënnius > ; Furius, Pacu- 
vius, Suevius, Nævius, Accius, Lucrèce même four- 
nirent à ses œuvres de beaux matériaux. Ces em- 
prunts de détail que l’on relève chez les maîtres, 
sont bien autrement nombreux chez les écrivains 
de second ou troisième ordre. Nous voyons même 
les ouvrages de certains poètes, comme ceux de 
Gilles Ménage, fourmiller de tant de vers tirés des 
anciens et des modernes qu’on peut sans injustice 
•es prendre pour des recueils de centons. 

Appellera -t-on plagiat une sorte de spéculation 
mercantile réprouvée par l’honnêteté et où la lit- 
térature n’a rien à voir d'ordinaire? Telle est la 



contrefaçon, qui est plutêt du fait du libraire, et 
qui conserve d’ordinaire le nom de l'auteur pour 
s'exercer avec plus de profit. Pratiquée par ua 
écrivain, elle est simplement un vol qui tombe 
sous la loi. M“ de Genlis vendant à un libraire, 
comme originale, une copie d’une sorte d’Ency- 
clopédie de l’enfance, publiée en 1820 par Masse- 
lin, commettait un plagiat de ce genre. 11 y a pour- 
tant des cas où cette sorte de plagiat peut devenir 
un grand crime aux yeux des amis des lettres : on 
soupçonne le Vénitien Alcyono (mort en 1527) 
d’avoir détruit le traité de Gloria de Cicéron, a 
jamais perdu pour nous, dans le but d’en adapter 
les plus beaux endroits à l’un de ses ouvrages. 
Beaucoup de plagiats inspirés par la sotte vanité 
de paraître auteur ont du rester inconnus. Le ha- 
sard en a fait découvrir plusieurs. Ainsi un obscur 
plagiaire réimprima sous son nom, en 1736, un 
recueil de tragédies et de comédies latines publié 
en 1556 par Conolano Martirano; Bacon-Tacon 
donna sous le sien, en 1795, un Discours sur les 
mœurs, prononcé à Grenoble vingt-cinq ans aupa- 
ravant par l’avocat général Servan; un poème sur 
la Conversation, par Janvier (Autun, 1742), repa- 
rut à Paris en 1757, avec le nom de Cadot. Un 
certain Leiany a produit comme « œuvre de ses 
loisirs » (1802) une pièce de vers, intitulée Sain! 
Thomas, qui était d’Andrieux. Le même procédé 
a été employé pour soutenir une réputation litté- 
raire mal acquise. Leonard Bruni d’Arezzo, possé- 
dant un manuscrit grec de la Guerre des Goths de 
Procope, le traduisit en latin et donna l’ouvrage 
comme sien : sa fraude ne se trouva reconnue que 
lorsqu’un autre manuscrit de la même histoire fut 
découvert. L’orientaliste Lenglès publia comme 
faite par lui sur le persan une traduction du 
Voyage <f Abdoul-Riaak, dont deux copies de la 
main de Galland ont été trouvées depuis à la Bi- 
bliothèque nationale. 

Ce ne sont pas les plagiats les plus considéra- 
bles qui sont les plus célèbres • le larcin fait par 
Bathylle du distique de Virgile • 

Nocte pluit tota, redeunt spectacula raane : 
Divisum imperium cum Jove Cnaar habet, 

lequel donna lieu au fameux Sic vos non vobis, esi 
plus connu que les débats, assez éclatants cepen- 
dant, de Furelière avec l’Académie française au 
sujet de son Dictionnaire. 

Cf. J. Thomaeius : De Plagia litlerario (Leipzig. 16W, 
in— 4) ; — Duaron : Traité des plagiaires, cité par Bayle; 
—Voltaire : Dictionnaire philosophique;— D’Israeli : Ame 
nities of lUerature, et Curiosities of liter. ; — Ch. No- 
dier : Questions de littérature légale (1828. in-8) ; — Lud. 
Lalanne : Curiosités littéraires, et Curiosités bibliogra- 
phiques ; — Quérard : Les Supercheries littéraires dé 
voilées; — Eug. de Mirecourt : Maison Alex. Dumas 
et C* (1845;. 

PLAIDEURS (les), comédie de Racine (voy. ce 
nom). 

PLAINTE (la), poème allemand, rattaché aux 
Nibelungen (voy. ce mot). 

PLAISIRS DE L’ESPÉRANCE, de l'Imagination, 
poèmes de Th. Campbell, d’Akenside (voy. ces 
noms). 

PLANARD (François-Antoine-Eugène de), au- 
teur dramatique français, né le 4 février 1783 à 
Milhau (Aveyron), mort le 13 novembre 1855. 
Employé dans les bureaux du Conseil d’État, il J 
devint chef de division et travailla en même temps 
pour le théâtre. 11 fit représenter plus de cin- 
quante pièces. Son talent s’appropria surtout à 
l’opéra comique. 11 excellait à couper les vers 
et les dialogues selon le rhythme musical et les 
manières différentes des compositeurs. Plusieurs 
couplets de Marie, du Pré aux Clercs, etc., sont 
restés populaires, non-seulement à cause de 1* 
musique d’Herold, mais aussi pour leur grâce pro- 
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pre. Il suffit de citer ceux qui commencent ainsi : 
Batelier, dit Luette, — Une robe légère, — A la 
fleur du bel âge, — Souvenir» du jeune âge, etc. 

Les principaux opéras de Planard sont, avec 
Auber : la Bergère châtelaine (1820k Emma 
'1821); avec Herold : Marie (1826), Emmelme 
1829), le Pré aux Clercs (1833); avec CarafTa : 
le Solitaire (1822), la Violette (1828), la Prison 
{Edimbourg (1833); avecHalévy : C Eclair (1835) ; 
arec Ambroise Thomas : la Double échelle (1837). 
Il fit aussi représenter quelques comédies : le 
Curieux, un acte en vers, au théAtre Louvois 
(1807); le Paravent, un acte en vers, au ThéAtre- 
Français (1807); la Nièce supposée, trois actes en 
vers au TnéAtre-Français (ioz3), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unis, des contemporains ; 
— Bourqudot : la Littérature française con te m p oraine. 

planche (Joseph), helléniste français, né le 
8 décembre 1762 à Ladinhac (Cantal), mort le 
19 mars 1853 A Paris. Élève de Sainte-Barbe, il y 
professa et en fut directeur de 1784 à 1794. 11 
enseigna ensuite la troisième et la rhétorique au 

K Bonaparte, et se retira en 1808, avec le titre 
•ofesseur émérite. En 1831 il fut nommé sous- 
bibfiothécaire à la bibliothèque de la Sorbonne, 
dont il devint conservateur en 1844. 

On a de lui : Êphémérides politiques, littéraires 
et religieuses, avec Noël (2* édition, Paris, 1803, 
12 vol. in-8) ; Dictionnaire grec-français, com- 
posé sur le Thésaurus lingus gnecæ de Henri 
Etlienne (Ibid., 1809, in-8; plus. édit, remaniées), 
ouvrage qui fut adopté par l'Université, et qui 
supprimait l’intermédiaire du latin pour traduire 
le grec ; Pensées ou Recueil des plus beaux pas- 
sages de Démoslhène (1818, in-12); Traité des 
ligure* de rhétorique (1820, in-12); Dictionnaire 
français de la langue oratoire et poétique (1822, 
3 vol. in-8) ; Vocabulaire des latinismes de la 
langue française (1822, in-8) ; Esprit de saint Jean 
Ckrysostome, de saint Grégoire de Naiianse et de 
saint Basile (Paris, 1823, 1827, in-12); Diction- 
naire français-grec, avec MM. Alexandre et Defau- 
conpret (Paris, 1824, in-8); Cours de littérature 
grecme, texte avec traduction française (1827-28, 
* vol. in-8) ; des éditions classiques, etc. 

Ct. A. Pillon, dans la Nouvelle biographie générale. 



planche (Jean-Baptiste-Gustave), critique fran- 
çais, né A Paris le 16 février 1808, mort dans cette 
ville le 18 septembre 1857. L'un des critiques les 
plus autorisés de la presse périodique, il fit des 
comptes rendus de livres ou d'eeuvres d'art dans 
F Artiste, la Chronique, et surtout le Journal des 
Débats et la Revue des Deux-Mondes. De longs 
séjours en Italie (1838-1846) achevèrent de le 
familiariser avec les monuments de l'art antique 
et moderne. 11 a réuni en volumes les plus im- 
portantes de ses études, qui, grâce A l’heureuse 
universalité d’esprit et de goût dont il était doué, 
formèrent comme un cours complet de critique 
d'art et de littérature : Portraits littéraires ( 1836 
49, 4 vol. in-18); Portraits d'artistes (2 vol. 
in-18); Nouveaux Portraits littéraires (1854, 
>»-18); Études sur l'école française, de 1831 à 
1952 (1855, 2 vol. in-18) ; Nouvelles études sur les 
•rts (1856, in-18), etc. — Son frère, Augustin 
Fumai, mort à Paris en 1862, s’est fait connaître 
Par des publications d'économie politique [Dict. 
<ks Contemp., I* et 2* édit.l 
plancher (Dom Urbain), historien français, 
né en 1667 A Chenus (Anjou), mort le 22 janvier 
1750. Il était bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur. On a de lui : Histoire générale et par- 
ticulière du duché de Bourgogne (Dijon, 1739- 
1748, 3 vol. in-fol.), complétés par Dom Merle 
(1781, t. IV), ouvrage diffus, mais utile et qui 
abonde en documents 



PLANCHER (Philippe-Aristide-Louis-Pierre), di 
Planchu-Valcouh, littérateur français, né vers 
1751 à Caen, mort le 28 février 1815. D'abord 
avocat, puis acteur en province sous le nom de 
Valcour, il fonda vers 1785 le théâtre des Délas- 
sements-Comiques, dont le répertoire amusant et 
surtout composé de parades attira longtemps le 

F ublic. En 1807 il entra comme acteur a l’Odéon. 

I a collaboré A des mélodrames, à des vaude- 
villes et a publié : le Petit-neveu de Boccace, 
recueil de contes en vers (Paris, 1777, in— 8); le 
Consistoire ou T esprit de l’Eglise, poème héroï- 
comique (1799, in-8); Colin-Maillard ou Mes 
caravanes, sortes de mémoires sur la dernière par- 
tie du xvni* siècle (1816, 4 vol. in-8); des ro- 
mans, etc. On a de lui, avec Roussel : Annales 
du crime et de f innocence, recueil de causes cé- 
lèbres (Paris, 1813, 20 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Braxier : Histoire 
des petits théâtres de Paris; — lionselel : les Oubliés U 
Us dédaignés, i. II. 

PLANC1ADE (Fulgence). — Voyex Fclgence. 
PLANCK (Gottlieb-Jacob), théologien allemand, 
né i Nortingen le 15 novembre 1751, mort A Gœt- 
tingue le 3l août 1833. 11 fut professeur de théo- 
logie à Stuttgart et à Gœttingue. On lui doit d'im- 
portants ouvrages d'histoire théologique, entre 
autres : Histoire de la formation du dogme pro- 
testant au temps de la Réforme (Geschichte der 
Bildung des protestant. Lehrbegriffs, etc.; Leiptig, 
1781-1800, é vol. in-8); Histoire de l’origine et 
de P organisation de Céglise chrétienne jusqu'au 
VIP siecle (Gesch. der Entslehung und Ausbildung 
Christl. Kirchl Gcsellschaftverfassung, etc.; Ha- 
novre, 1803-5, 5 vol. in-8). 

PLANIPËDES, Planipédies. On appelait pla- 
nipèdes, du mot planspes, des acteurs du théâtre 
latin qui jouaient sans le cothurne ou le socque et 
les pieds nus. Les planipèdes, qui ne montaient 
pas sur la scène, réservée à la tragédie et A la 
comédie, représentaient sur le plain-pied de l’or- 
chestre de petites pièces dans le genre des MfunE, 
et ces pièces s'appelaient planipedia. 

PLANTES (les), poëme de Cassel (voy. ce nom). 
plantin (Christophe), imprimeur français, né 
en 1514 à Saint-Avertin, près de Tours, mort le 
1* juillet 1589 à Anvers. Après avoir étudié son 
art dans plusieurs villes de France, il alla en 1550 
se fixer a Anvers, et rivalisa avec les Aide et les 
Eslienne. Afin d'atteindre A une correction plus 
complète, il affichait les épreuves, de même que 
Robert Estienne, et promettait une récompense à 
ceux qui lui indiqueraient des fautes. Philippe II 
le nomma en 1571 architypographe, titre qui fut 
confirmé en 1581 par les états généraux. Plantin 
avait aussi une maison A Leyde et une autre à 
Paris. Sa marque est une main sortant d’un nuage 
et traçant un cercle avec un compas; sa devise, 
Labore et conslantia. Un très-grand nombre d’ou- 
vrages, tous d’une exécution remarquable, sont 
sortis de ses presses. On remarque l’édition de la 
Bible polyglotte d’Alcala, dirigée par Arias Mon- 
tanus, Bwlia sacra hebraice, chaldaicc, grâce et 
latine (1569-1573, . 8 vol. in-fol.k Plantin avait 
une érudition étendue; il a publié : Trésor du 
langage bas-alman, dict vulgairement flamang, 
traduit en français et en latin (1573, in-4) ; Dia- 
logues français et flamangs (1579, in-8.) 

Cf. Maittaire : Annales tgpographici. 
planude (Maxime), mavoû&oc, érudit grec du 
xiv* siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n’est 
qu’il fut envoyé à Venise comme ambassadeur, en 
1327, et qu’il était moine. Son travail le plus im- 
portant est une édition de l’Anthologie grecque, 
faite d’après le recueil de Constantin Cephalas 
Cette édition, maladroitemeut expurgée et cepen- 
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Jant précieuse, fut réimprimée à Florence (1494, 
;n-4), et depuis par J. de Bosch et van Lennep, 
avec une traduction en vers latins de Hugo Grotius 
(Utrecht, 1795-1822, 5 vol. in-4). 

• , ?«£ n ® ore de l* lanu d« ' une Vie (T Esope (Leip- 

zig. * 7 * 7 » in-4) ; un recueil de fables, dites Fable s 
absope, mais qui sont tout au plus des Fables 
esopiques, c'est-à-dire tirées d’Esope; quoique très- 
médiocrement écrites, elles ont été souvent impri- 
mées pour les collèges; un traité de Verbis, pu- 
blié dans les Anonymorum opuscula d'Hermann; 
” n xx j Grammatica et un autre de Syntaxi, 
insérés dans les Anecdola de Bachmann ; une 
traduction , des Distiques de D. Galon (Florence, 
-i ,a tr »<luction des Métamorphoses 

d Ovide (Paris, 1822, in-8, collection Lemaire), des 
Garmina de Boëce, de la Cité de Dieu, etc. 

«r C J;^l bnci J“ : BWiotheca qræca ; — Smith : DictUmary 
oj grec k and roman biography . 



platen.hallermùsdb ( Charles-Aug.-Gust.- 
Max., comte de), célèbre poète lyrique et drama- 
tique allemand, né à Anspach le 24 octobre 1796, 
^“Syracuse le 5 décembre 1837. U fit, avec le 
grade de lieutenant, les campagnes de 1814, voya- 
gea en Italie et séjourna à Venise, à Rome et à 
Naples. L’un des chefs de la réaction moderne 
contre le romantisme en poésie, il s'efforça de 
concilier la perfection de la forme et du rhythme 
avec la vigueur du sentiment et de la pensée. Il 
excella dans la poésie lyrique. Ses odes, ses 
hymnes, ses sonnets, ses gaxels (1821-1825), ses 
épigrammes même ont une grande valeur. Il a 
tenté aussi le genre épique dans les Abassides. Ses 
drames sont assez nombreux et le montrent débu- 
tant par le romantisme avant de se tourner tout 
a fait contre lui. On cite la Pantoufle de verre. 
(der Glaesernc PanlofTcI); Bérenger (1824); le 
Trésor de Rhamsinit (Schats des Rh.; même an- 
née); Foi pour Foi (Treue um Treue, 1828); la 
Ligue de Cambrai (Liga von C., 1833). 11 a porté 
aussi sur la scène la satire littéraire, en se mo- 
quant des tendances présomptueuses du théâtre 
contemporain. La Fourchette fatale (die ver- 
haengnisswolle Gabel, 1826) est une parodie pi- 

â uante des tragédies de Werner et de son école ; 

ïdipe romantique (18281 est la Satire des asso- 
ciations de camaraderie chez les poètes du temps. 
Les Œuvres du comte de Platen ont été publiées 
par Gœdeke (Stuttgart, 1839, 1 vol. ; 1843, 5 vol. ; 
Supplémente : Leipzig, 1850, 2 vol.) 

Cf. Gœdeke : Notice, dans l'édit, des Œuvres; — H. Kurs : 
Geschichte der deulschen LU., t DI. 



PLATiRi (Bartolomeo de Sacchi, dit), historien 
italien, né en 1421, dans uu bourg du Mantouan, 
Piadcna, mort de la peste en 1481. D'abord sol- 
dat, il alla ensuite cultiver les sciences à Romé, 
aù la protection du cardinal Bessarion lui assura 
la faveur du pape Pie 11 ; mais Paul II lui retira 
ses emplois et ses bénéfices, et à la suite de pro- 
testations trop vives, le fit mettre en prison et 
même à la torture. On accusait l'Académie fondée 
par Pomponius Lætus, dont il était président, de 
tramer des complots contre l’Eglise. Sous Sixte IV, 
il devint en 1475 bibliothécaire du Vatican. Ses 
écrits se ressentent de l’âpreté de son caractère, 

E ar leur éloquence fougueuse. Le principal est une 
istoire des papes: Invitas summorum pontifleum 
ad Sixtum IV (Venise, 1479, in-fol.), où Sixte IV 
est traité de plus grand des pontifes : traduit dans 
les diverses langues de l’Europe, il a été continué 
en latin par Onufre Panvinio. 

On cite encore de Platina : Dialogues sur le vrai 
et le faux bien (Venise, 1476) ; une Histoire de 
Montons et de la famille des Gonnague, en laün 
(1676 in-4, édition de Lambccius); un Pcmégv- 
rique'du cardinal Bessarion, un Dialogue de la 



vraie noblesse; un Traité du bon citoyen; une 
Vie de Nerio Capponi; deux ouvrages qui éton- 
nent de la part d’un Historien : Traite sur (es 
moyens d* conserver la santé et de la science de 
la cuisine (Bologne, 1498, et Lvon, 1541, in-8) et 
le Remède d'amour (Lcyde, 1Ô46, in-16), égale- 
ment traduit en français et réuni avec celui de 
Fulgose (Paris, 1582, in-4). Ses Œuvrez complète} 
ont eu plusieurs éditions (Cologne, 1529-1574; Lou- 
vain, 1572, in-fol.). 

Cf. Bayle : Diction n. historique ; — Niceron : Mémoires, 
t. VIII. 

platxbr (Ernest), médecin et philosophe alle- 
mand, né à Leipzig le 11 juin 1744, mort le 27 dé- 
cembre 1818. Fils d'un savant chirurgien, il étudia 
la médecine, qu’il professa avec éclat à Leipzig 
Partisan de Leibniz, adversaire de Kant, il tourna 
au scepticisme. Outre ses ouvrages de médecine, il a 
laissé quelques écrits philosophiques remarqués: 
Anthropologie médicale et philosophique (Anthr. 
für Aerste und Weltweise ; Leipzig. 1772-74, 2 vol. 
in-8); Aphorismes philosophiques (Phil. Apho- 
rismen, 1776-82, 2 vol. in-8 ) ; Entretiens sur 
l'athéisme (Gespraech liber den Atheismus; Ibid., 
1783, in-8), etc. 

PLATON, QAcrnsv, illustre philosophe grec, né à 
Athènes ou dans l’Ke d’Egine, alors soumise aux 
Athéniens, vers l’an 430 avant J.-C. (87* olympiade, 

3* année), mort l’an 347 (108* olympiade, 1" année). 
Descendant de Codrus par son père et de Solon par 
sa mère, il s’appela d'abord Aristoclès, du nom d'un 
de ses oncles et reçut, dit-on, plus tard de son maî- 
tre Socrate le surnom de Platon, à cause de la lar- 
geur de ses épaules. Il consacra sa jeunesse aux 
arts et â la poésie, écrivit, dit-on, une épopée dans 
le système homérique et cultivait le genre lyrique, 
lorsque, à l'âge de viugt ans, l'enseignement de So- 
crate le tourna tout entier vers la philosophie. Ilsvait 
suivi auparavant les leçons do Cratyle, disciple d'Hé- 
raclite ; il connut auprès de Socrate Euclide etSûs- 
mias, disciples, l’un de Parménide d’Elée, l'autre 
du pythagoricien Philolaüs, et fut initié aux doc- 
trines anciennes que Socrate lui apprit à combattre 
ou â compléter. Il commença à écrire, pendant 1rs 
dernières années de la vie de son maître, ses dia- 
logues, forme ingénieuse et brillante de son ensei- 
gnement immortel. Ce ne fût guère que douze ou 
quinze ans après la mort de Socrate qu'il fonda 
à Athènes son école et groupa autour de lui dans 
lesjardins d'Académus ces nombreux disciples qui 
propagèrent à leur tour, en tant de sens divers, la 

S rétendue doctrine académique. On sait que Platon 
t d'assez nombreux voyages, soit pour s'instruire, 
soit pour répandre son enseignement et le faire 
tourner au bonheur de ses semblables ; mais on 
n’a de détails précis, sinon certains, que sur ses 
voyages en Sicile. On raconte qu’il aUa jusqu’à cinq 
fois à Syracuse, deux fois sous Denys l'Ancien, qu'il 
espérait gagner à la philosophie et qui faillit le ré- 
duire en esclavage, deux fois sous Denys le jeune, 
à la sollicitation de l’onclc de celui-ci. Dion, dont 
la disgrâce le mit lui-même en danger. 11 visita la 
Cyrénaïque, où il connut le mathématicien Théodore, 
puis passa, dit-on, en Egypte : voyage qui n’est pas 
prouvé, mais plus vraisemblable que ceux que la 
légende lui prête en Orient, jusque dans l'Inde. 
Platon ne parait pas avoir pris de part aux affaires 
politiques de son pays. Adversaire de la démocra- 
tie dont les fautes avaient déchaîné sur Athènes 
tant de malheurs, il ne trouvait dans les triomphes 
passagers de la réaction aristocratique rien de com- 
mun avec ses principes. Il se renferma donc de 
plus en plus dans son enseignement et la com- 
position de ses ouvrages. On dit qu'il mourut 
en écrivant, à l'âge de quatre-vingt-deux ou trois 
ans. 

Les Dialogues de Pistou, qui formaient pour les 
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ancien» la partie de beaucoup la plus considérable 
de ses écrits, nous sont tous parvenus. Nous en avons 
même plus qu'il n'en a composé ; car il nous en est 
rena sous son nom d’apocryphes ou d’une authen- 
ticité douteuse. On a essayé de les classer à ce der- 
nier point de vue ; mais, suivant la sévérité des cri- 
tiques ou leur penchant au scepticisme, on a grossi 
démesurément la liste des dialogues d'une origine 
incertaine. On a aussi beaucoup discuté sur l'ordre 
dans lequel ils ont été écrits : question très-inté- 
resssante, car elle touche à l’histoire même des idées 
du maître et des influences exercées sur le dévelçp- 
pement de sa doctrine. On voudrait, avec plusieurs 
critiques, pouvoir classer les dialogues en les rap- 
portant aux trois principales périodes de la vie de 
l'auteur : la première s’étendant jusqu’à la mort 
de Socrate, la seconde jusqu'à la fondation de l’Aca- 
démie, la troisième jusqu'à la mort de Platon ; mais 
on est encore, pour ces essais de classement chro- 
nologique, en présence de difficultés et de contra- 
dictions que la critique n’est pas près d’éclaircir. 
En attendant, une division simple, utile et pratique 
de» dialogues peut s’établir d’après leurs caractères 
et les sujets traités, et à ce point de vue l’on peut 
ramener ceux dont l'authenticité est certaine ou 
probable aux trois classes suivantes : 1* Dialogues 
métaphysiques -ou dialectiques : Eutydème, ou de 
la Sophistique ; Thêétile, ou de la Science ; Cratyle, 
on de la Propriété des noms; le Sophiste, ou de 
l’Être ;Parmenide, ou de l’ün ; Timèe, ou de la Na- 
ture; Critias, contenant la fiction ou la légende de 
l'AtlanLide; — 2° Dialogues moraux et politiques: 
le Premier Alcibiade, ou de la Nature humaine; 
Philèbe, ou du Plaisir; Mènon, ou de la Vertu; 
Protagoras, ou des Sophistes; Eutyphron, ou de 
la Sainteté ; Criton, ou du Devoir du citoyen ; Y Apo- 
logie de Socrate; Phédon, ou de l’Immortalité de 
l’ime; Lysis, ou de l’Amitié; Charmide, ou de la 
Sagesse ; Lâchés ou du Courage ; la Politique ou de 
la Royauté ; la République, ou de la Justice ; les 
Lois ; — 3° Dialogues esthétiques : le Banquet, ou 
de l'Amour ; Phèare, ou de la Beauté ; Gorgias, ou 
de la Rhétorique ; Hippias, ou du Beau ; Menexéne, 
ou de l’Oraison funèbre ; Ion, ou de la Poésie. 

Dans cette liste raisonnée ne figurent pas des dia- 
logues de nulle importance ou dont les anciens eux- 
mêmes nous ont signalé l'inauthenticité. Tels sont: 
YBpmomis, Dèmodocus, Sisyphe, Erixias, Axio- 
chus, Hipparque, Clitophon, les Rivaux, de la Jus- 
tice, de la Vertu, ainsi que Théagés, Minos et le 
Deuxième Alcibiade, dont l'authenticité n’est pas 
universellement rejetée. Des critiques allemands, 
Schleiennacher et Ast surtout, repoussent dans une 
certaine mesure celle du Premier Alcibiade, d’ Hip- 
pias, d’ion, de Menexéne, de Y Apologie, du Criton, 
de VEutyphron, d' Eutydème, de Mènon et enfin des 
Lois. Tantôt la forme et la composition ne leur pa- 
raissent pas dignes du génie de Platon , tantôt les idées 
leur semblent en contradiction avec sa doctrine fon- 
damentale. Comme si nous pouvions, sur les ques- 
tions d’art, nous montrer des juges plus sévères 
que les Grecs, ou exiger d’une philosophie qui brille 
par l’inspiration, toute la rigueur logique des sys- 
tèmes modernes ! 

Nous n’avons pas à exposer ici les doctrines de 
Platon, sa méthode, la dialectique, qui les relie 
toutes et qui repose elle-même sur l’analyse des 
fatuités et des modes de connaissance; sa philo- 
sophie générale, vaste cosmologie que domine l’idée 
d’un Dieu souverainement intelligent et bon, orga- 
nisant le monde sur des types éternellement vivant 
en lui ; sa morale et son esthétique, qui se coor- 
donnent, dans l’ensemble de son système, sous les 
auspices des idées absolues du bien et du beau, 
identiques l’une à l’autre; sa politique, se compo- 
sant, sous l’infl'.encc des mêmes principes, d'aspi- 
rations sublimes et de théories contre nature. Tan- 



tôt ces doctrines se dégagent avec peine des inex- 
tricables subtilités de la polémique, tantôt elles se 
développent avec la plus haute éloquence dans un 
magistral enseignement. Car les dialogues ont une 
merveilleuse variété de ton et de style, et, toute doc- 
trine à part, restent des chefs-d’œuvre de compo- 
sition littéraire, justifiant, par la beauté même de 
la forme, aux yeux des Grecs peur qui l’art était un 
culte, le surnom de ■ divin » donné à leur auteur. 
Platon s’y montre, dans une prose admirable, à la 
fois orateur et poète. Il a les plus nobles qualités 
et parfois les séduisants défauts de l’éloquence at- 
tique ; il en a la noblesse, la grandeur, avec la com- 

S ilaisance pour la subtilité. □ lutte d’habileté avec 
es sophistes et aime à les vaincre par leurs pro- 
pres armes. Son style n’a pas moins de finesse que 
de sublimité. Il manie l’ironie avec une grâce ex- 
trême, et l'on a cru louer beaucoup Pascal en com- 
parant quelques-unes de ses Lettres à ceux des 
dialogues qui ont un caractère satirique. Peut-être 
la préoccupation de l’art entraîne-t-elle un peu loin 
le philosophe; reculant toujours devant l'exposi- 
tion didactique de ses idées, il se plaît trop a des 
artifices de conversation, à des digressions et dé- 
tours qui font perdre le but de vue à ses lecteurs 
et à lui-même. Montaigne, qui aimait tant Platon 
et, comme lui, les digressions, s’en plaint en 
ces termes (Essais, liv. Il, ch. x) : * La licence du 
temps m’excusera-t-elle de cette sacrilège audace 
d’estimer aussi traînants les dialogismes de Platon 
mesme, estouffant par trop sa matière, et de plain- 
dre le temps que met à ces longues interlocutions 
vaines et préparatoires un homme qui avait tant de 
meilleures choses à dire ? » Cette absence de ri- 
gueur méthodique dans l’exposition des idées tient 
a la nature même du génie de Platon : « Génie 
libre, dit M. P. Janet, plein d’abandon et de poé- 
sie, ches qui l’art le dispute à la science, et qui 
ne peut être vraiment senti que dans scs propres 
écrits, dans la naïveté même de son inspiration, s 
LesŒuvres complètes de Platon, comprenant, outre 
les Dialogues, des Lettres qui paraissent à peu près 
authentiques, les Bpigrammes, les Définitions, le 
Testament, etc., ont eu de nombreuses éditions. La 
traduction latine en fût publiée d’abord par Marsile 
Ficin (Florence, 1483, in-fol.; Venise, 1491). Parmi 
les éditions du texte grec, il faut citer à part la 
première, donnée par Musurus de Crète, sur les an- 
ciens manuscrits (Venise, 1513 in-fol.), plusieurs 
fois reproduite avec quelques variantes (Bâle, 1534, 
in-fol.), et celle d’Henri Estienne, avec traduction 
et notes perpétuelles (Paris, 1578, 3 vol. in-fol.), 
restée la base de toutes les éditions ultérieures ; 
puis celles d’Imm. Bekker (Berlin, 1816-18, 3 vol. 
in-8), de G. Stalbaum (Leipzig, 1821-25, 10 vol. 
pet. in-8), de Schneider (Ibid., 1831-33, t. I-III, 
in-8, et Paris, 1846, 2 vol. gr. in-8), deJ.-G. Bai- 
ter, J.-C. Orelli et Aug.-G. Winckelmann (Zurich, 
1838, 1842, in-4), de Hermann (Leipzig, 1851 et 
suiv., t. I-VI). — Les Dialogues ont été traduits 
partiellement en français par A. Dacier (Paris, 
1699-1701, 2 vol. in-12), par l’abbé Grou (Amster- 
dam, 1770, 2 vol. in-1z) et par divers; la traduc- 
tion complète des Œuvres nous a été donnée par 
Victor Cousin, avec notes et arguments (Paris, 18z2- 
40, 13 vol. in-8), puis par Schwsübé (Ibid., 1845, 
2 vol. gr. in-8) et par E. Chauvet et A. Saisset 
(Ibid., 1863, 10 vol. in— 18). A l’étranger, on cite 
les traductions allemandes de Shleiermacher (Berlin , 
1804 et suiv. ; nouv. édit. 1817-28, 6 vol., inachevé), 
et de H. Müller, avec Introduction de Steinhart 
(Leipzig, 1850-66, 8 vol.); les traductions anglaises 
de Floyer Syndenham et Th. Taylor (Londres, 1804, 
5 vol. gr. in-4) et de H. Carey, H. Davis et G. Bur- 
ges (Ibid., 1848-59, 6 vol. pet. in-8) ; les traduc- 
tions italiennes de Dardi Bcmbo (Venise, 1742-43, 
3 vol. in-4) et de Ruggiero Bonghi (Milan, 1858, 
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t. I, in-8). Les principauxdialogues ont été en ou- 
tre édités, commentés, traduits soit par groupes, 
soit séparément, sans compter les recueils d’extraits, 
tels que la Chrestomathia platonica de Fred.-t'h. 
Muller (Zurich, 1756, in-8), et les Pensées de Pla- 
ton, recueillies par Vict. Le Clerc (Paris, nouv. édit. 
1824, in-8). 

Cf. Sur la vie de Platon et la critiqua historique et 
philologique de ses ouvrages : Diogène Laërce : Vtèi des 
philosophes, liv. 111 ; — Olympiodore : Vie de Platon, 
insérée dans plusieurs édit, de l'ouvrage précédent ; — 
David Rhunkenius : Seholia in Platonem (Leyde, 1800, 
in-8) ; — Aal : Pl.’s Leben und Schriflen (Leiptig, 1816) 
et Lexieon plalonicum (Ibid., 1834-39, 3 vol.) ; — Socher : 
PL's Schriflen (Munich, 1801, in-8) ; — Munk : die Na- 
lürliche Ordnung dcr platonischcn Schriflen (Berlin, 
1856) ; — Ueberweg : Untersuohungcn über die Echlig- 
keil und Zeilfolge platonischer Schriflen (Vienne, 1861); 
— G rote : Plato und other çompanions of Sacral (Lon- 
dres, 1884. 3 vol.) ; — Schaarsraidt : die Sammlung der 
plalon. Schriflen (Berne, 1866) ; — Cbaignet : la Vie et les 
écrits de Platon (Paris, 1871, in-18). — Sur l’appréciation 
littéraire et artistique : la Mothe le Vayer : Discours de la 
lecture de Platon et de son éloquence, dans ses Œuvres 
complétés (Paris, 1754, 2 vol. in-8) ; — Fraguier : Senti- 
ments sur la poésie, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscriptions, 1. 1 ; — Garnier : Des Fables politiques, théo- 
logiques de Plalon, môme recueil, L XXXII ; — Fr. Bouil- 
lier : Quorumdam Platonis dialogorum et quarumdam 
PascalÜ... epistolarum comparatio, thèse (Paris, 1839, 
ln-8) ; — Em. Burnouf : Des Principes de l'art d’après la 
méthode... de Platon (1850) ; — Ch. Lévêoue : Quid Phidix 
Plato debuerit, thèse (Ibid., 1852, in-8) ; — H. Taine : 
De P ers unis platonicis, thèse (Ibid., 1853, in-8) ; — 
H. Schmidt : Quid Plato de Arte rhetorica senserU, thèse 
(Ibid., 1855, in-8). — Sur les doctrines de Platon, leur 
développement et leur histoire : P. Janet, dans le Diction- 
naire des sciences philosophiques (nouv. édit., 1874-75, 
gr. in-8) et les sources indiquées dans cet ouvrage. 

PLATON EXPLIQUE, ouvrage paradoxal du P. 
Hardouin (voy. ce nom). 

PLATONICIENNE (Académie) de Florence, so- 
ciété savante qui, fondée par Cosme de Médicis, 
en 1460, eut sa plus grande activité sous Laurent 
de Médicis. Marsile Ficino la présida dès sa fon- 
dation. Elle contribua à utiliser les immenses ri- 
chesses littéraires que les Médicis se procurèrent 
au moment de la chute de Constantinople, grâce 
à leurs relations commerciales avec l'Europe et 
l’Asie. La philosophie qu’on v préconisait était le 
néo-platonisme mêlé de quelques idées péripaté- 
ticiennes. L’académie s’occupa aussi du perfec- 
tionnement de la langue italienne. Les troubles de 
Florence amenèrent sa dispersion en 1521. Elle a 
compté parmi ses membres les plus illustres Pic 
de la Mirandole, Politien et Machiavel. 

Cf. R. Sieveking : Geschichte der plalon. Academie 
su Plorenx (Gœttingue, 1812, in-8). 

PLAUTE, Plautus, poète comique latin, né vers 
254 avant J.-C,, à Sarsina dans l'Ombrie, mort 
en 184. On lui a donné, d'après certains manus- 
crits, les noms de Marcus Accius Plautus, que, 
suivant Ritschl, il faudrait lire Maccius Plautus. 
Quant au surnom d'Arstmtu, le môme érudit a 
conclu de la comparaison des manuscrits qu'il 
avait été d'abord Sarsinatis, et était devenu, par 
la suite des transcriptions, Arsinatis, Arsin., 
Arsinii, et enfin Arstrn. Plaute était d'une humble 
origine. Il vint de bonne heure à Rome, où il acquit, 
avec la connaissance de la littérature grecque, la 
science de la langue latine qui distingue son style. 
Il vécut d'abord dans la pauvreté, occupa un em- 
ploi chez des comédiens, gagna quelque argent 
et quitta Rome pour se livrer au négoce ; mais, 
malheureux dans ses spéculations, il y revint cl 
entra au service d’un meunier qui l’employa à 
tourner la meule. Il commença & écrire des comé- 
dies vers 224. Sa vie littéraire occupe donc qua- 
rante années. Ses contemporains furent d’abord 
Livius Andronicus et Nœvius, puis Ennius et Cæci- 
lius ; Térence ne ae fit connaître que vingt ans 



après. Durant le long espace de temps que Plaute 
fut en possession de la scène, il eut toujours la 
faveur du peuple, et il a pu écrire sur lut-mème 
cette épitaphe conservée par Aulu-Gelle : 

Poatquam est morte datus’st Plautus, Cocmdia luget, 

Scena deserta ; dein ritus, ludu’ joensque 

Et munert innumen siraul omnes colla cru auront. 

Au temps de Vairon il y avait cent trente co- 
médies qui portaient le nom de Plaute; mais une 
grande partie était regardée par les meilleurs 
critiques comme n’appartenant pas à ce poète 
Quelques-unes avaient pour auteur Plautius, et b 
ressemblance des noms avait suffi pour tromper 
Varron limitait à vingt et un le nombre des comé- 
dies dont l’authenticité n’était pas douteuse et 
pensait que plusieurs autres avaient été revues et 
retouchées par Plaute, mais qu’elles appartenaient 
à des poètes antérieurs. Nous possédons vingt des 
pièces désignées par Vairon, que l’on a appelées 
varronienncs. Celle qui nous manque avait pour 
titre Vidularia. Voici les titres et les sujets de 
celles qui ont été conservées. 

Ampnitruo ( Amphitryon ). Cette comédie a été 
probablement empruntée par Plaute aux Doriens, 
qui montraient peu de respect pour Jupiter et s'é- 
gayaient facilement sur ses aventures. Elle a 
été presque traduite par Molière, qui l’a seulement 
adaptée au goût de son temps, et n'y a ajouté que 
le personnage de Cléanthis, femme de Sosie.— 
Astnaria (CAsinaire), empruntée à Diphile. Cette 
pièce, d’une grande immoralité, nous montre un 
père et son fils contractant ensemble un pacte 
infâme, et achetant pour leur usage commun une 
malheureuse que leur livre sa propre mère. Le 
titre de la pièce vient de oe que la somme don- 
née par le vieux débauché est le prix de la vente 
d’un troupeau d’ânes. Molière et Le Sage ont fait 
des emprunts à l'Asinaire. — Aululana (FAul* 
laire ) est la comédie dont Molière a fait l’Atwe, 
en surpassant beaucoup l'auteur latin, dont l’œu- 
vre cependant est fort remarquable par le mou- 
vement et la verve. — Baccmdes (Us Bacchü ) 
Deux sœurs jumelles qui portent le nom de Bac- 
chis ont pour amants les deux amis. L’un des 
amants, ne sachant pas qu’il y a deux Bacchis, se 
croit trahi par son ami et sa maltresse. Cette si- 
tuation amène des incidents qui se terminent quand 
le poète juge à propos de l'éclaircir. — Captim 
( les Captifs). Ce sont deux frères, dont l’un a éu 
enlevé en bas âge, dont l’autre a été fait prison- 
nier dans un combat. Leur père les retrouve. Tel 
est le sujet de celte pièce, moins gaie que tou- 
chante, où il n'y a ni amour, ni courtisanes, et 
où tout le comique se trouve dans les bons mots 
d’un parasite. — Casina ( Casine ) est une comédie 
fort gaie, mais fort immorale. Casine est une 
jeune fille dont un père et son fils sont amoureux 
et que le vieillard veut faire épouser par un de ses 
fermiers, à condition au’efle sera sa maltresse 
— Cistellaria (la CisteÙaire ou la pièce à la cor- 
beille). Silénie a été enlevée à ses parents et se 
trouve aux mains d’une vieille courtisane qui veut 
la forcer à faire son métier. Elle résiste, est 
aimée par un jeune homme de bonno famille e' 
retrouve son père et sa mère, grâce à une cor- 
beille où sont les jouets t^ui l’amusèrent dans sor 
enfance. — Curculio (Charançon). C’est un para- 
site dont les bons mots et les escroqueries, unies 
aux manœuvres d'une courtisane et à la vanité du 
capitaine Thérapontigone Plalagidore, forment toute 
la pièce. — Epidicus (Epidicus) est un esclave qui. 
par dévouement au fils de son maître, joue au 

B ère toute sorte de tours, comme le Scapin de 
lolière. — Menœchmi (les Ménechmes). Cette 
comédie, dont toute l'intrigue repose sur la res- 
semblance de deux frères jumeaux, est une de 
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celles qui ont été le plus souvent reprises par les 
modernes; elle a été imitée de très-près par Re- 
gnard, qui a peut-être surpassé quelquefois son 
modèle, sans l'égaler partout. — M creator (le 
Marchand) présence encore la rivalité amoureuse 
d’un père et de son fils ; mais le sqjet est traité 
avec plus de décence que dans Canne. — Miles 
aloriosus ( le Soldat fanfaron). La fatuité de ce 
faux brave, que reproduit si bien le capitan de 
l’ Illusion comique de Corneille, l'empéche de v»ir 
les pièges qui lui sont tendus ; il a enlevé une 
jeune fille et croit s’en être fait aimer; mais, aidée 
par un esclave habile, elle le trompe avec un jeune 
nomme. — Mostellaria (la Mostellaire ou la pièce 
au revenant). C'est la comédie que Regnard a 
imitée dans le Retour imprévu, sans toutefois pous- 
ser la licence aussi loin que l’original. — Persa 
(le Perse), assaut de fourberies entre un esclave 
et un proxénète. — Pomulus (le Carthaginois). 
C'est un vieillard de Carthage, dont les filles sont 
retenues comme esclaves par un proxénète, et 
sont à la fin reconnues pour être de condition 
libre. Cette pièce est fameuse parmi les érudits à 
cause d'un passage en langue punique qui, après 
avoir longtemps exercé les orientalistes, n’a été 
compris que dans notre siècle. — Pseudolus (le 
Trompeur) est, comme le Perse, une lutte de 
nue et de friponnerie entre un esclave et un 

C énète. Celui-ci, nommé Ballio, est un desmeil- 
i personnages de Plaute ; il reste comme le 
type de cette espèce d'hommes. — Ruderu (le 
Cable). Un proxénète détient une jeune fille et 
met à la voile pour la vendre en Sicile ; mais une 
tempête brise le navire; il est ruiné par ce nau- 
frage et la jeune fille retrouve son pere dans un 
vieillard athénien. Cette pièce, très-bien conduite, 
est celle où Plaute s'est le plus dégagé de son 
immoralité habituelle, et où il s’est montré le plus 
élevé par le sentiment et la poésie. — Stichus 
iStichus). Un père veut forcer au divorce ses deux 
filles, pendant que leurs maris sont absents. Elles 
résistent et sont récompensées par le retour de ceux 
auxquels elles sont restées fidèles. Le retour est 
célébré avec une gaieté licencieuse par Stichus, 
l'esclave de l’un des maris. — Trinummus (les 
Trois écus ou le Trésor). Pendant l’absence d'un 
vieillard, sou fils, qui est un dissipateur, vend la 
maison paternelle; mais un ami du père, sachant 
qu’un trésor y est caché, achète cette maison et 
fait du trésor la dot de la fille de son ami. Cette 
pièce a été imitée par Andrieux, sous le titre du 
Trésor. — Truculentus (le Brutal). C’est une des 
comédies où Plaute a le plus vivement tracé les 
caractères. On y remarque surtout la courtisane 
Phronésie, rusée et cupide, et Stratophane, le 
militaire fanfaron. Quant au brutal, c’est un es- 
clave nommé Géta, qui se montre impitoyable 
contre les courtisanes dont il redoute les entre- 
prises sur la bourse de son maître. 

Ces comédies de Plaute, telles qu'elles nous 
sont parvenues , présentent un grand nombre 
de lacunes et d’interpolations. Ainsi nous n'a- 
vons pas 4a fin de TAululaire, ni le prologue des 
BaeeJtis; il manque des scènes entières dans le 
Marchand, et dans d’autres pièces. Les interpo- 
lations sont encore plus nombreuses ; elles résul- 
tent en grande partie du désir que l’on eut, à 
diverses époques, de combler les lacunes. Toute- 
fois l’œuvre du comique est assez entière pour 
que noua puissions apprécier les causes du grand 
succès qu’il eut auprès des Romains. Aucun poète 
dramatique ne jouit chez eux d’une égale popula- 
rité. Cette faveur se maintient pendant plusieurs 
siècles, et on le jouait encore sous le règne de 
Dioclétien. Cest que Plauie fut un poète national. 
Quoiqu'il ait emprunté la plupart de ses pièces 
»ux Grecs, la Cistellaire, les Bacchis, le Cartha- 



C is et Stichus à Ménandre, Canne et le Câble à 
lile, le Marchand et le Trésor à Philémon.etc., 
il rie faut pas le regarder comme un servile imi- 
tateur de la comédie attique. Ses caractères, son 
langage, sa gaieté, tout à fait romains, lui assu- 
raient chez ses auditeurs une sympathie à laquelle 
ne put jamais prétendre Térence. Ce n’est pas 
seulement du peuple que Plaute fut le favori; il 
eut aussi l'admiration des lettrés. Les anciens cri- 
tiques vantent la pureté de son style et la bonne 
humeur de son esprit Varron dit que les Muses 
emploieraient la langue de Plaute si elles voulaient 
parler latin. Aulu-Gelle l’appelle Homo lingua 
atque elegantia in verbis latines rtrmcem. Cicé- 
ron ne va pas moins loin dans l'éloge. Irest vrai 
qu’Horace, dans son Art poétique (vers 270), se 
montre bien moins favorable à Plaute, et parle avec 
mépris de ses vers et de ses plaisanteries; mais il 
faut se rappeler qu’Horace appartenait à une école 
littéraire qui méprisait en général les anciens 
poètes de .son pays. La renommée de Plaute s'est 
maintenue chez les modernes. Les imitations qui 
en ont été faites non-seulement en France, mais 
aussi par Dryden, Addison, Shakespeare, Les- 
sing, etc., suffisent à le prouver. Sa verve, sa 
gaieté, la vivacité de ses dialogues, la variété de 
ses personnages, la finesse des nuances qui les 
mettent en relief, le piquant d’un grand nombre 
de ses intrigues, font de lui un des poètes chez 
lesquels ressort le plus fortement le vis comica. 
Quant à son immoralité, nous sommes sans doute 
portés à nous en faire une idée exagérée. Il ne 
faut pas oublier que la comédie n’avait alors pres- 
que d'autre domaine que le monde des courtisanes, 
et que pourtant les œuvres de Plaute faisaient la lec- 
ture des matrones romaines. Ses plaisanteries, qui 
nous paraissent souvent grossières et quelquefois 
puériles, étaient destinées à plaire aux classes in- 
férieures et accommodées au goût de l’époque. Un 
savant anglais « Smith, fait remarquer juste- 
ment que les reproches faits aux bouffonneries de 
Plaute peuvent s’appliquer également à celles de 
Shakespeare. Au point |de vue de la versification 
la critique d’Horace n’est pas absolument immé- 
ritée. Non-seulement Plaute ne s’astreint pas à 
l’iambique trimètre, mais il admet et il mêle les 
rhythmes les plus variés. Ses vers sont de beaucoup 
tantût plus longs, tantôt plus courts, et l'iambe en est 
quelquefois absent. Les critiques ont souvent avoué 
ne savoir ni comment ils se scandent, ni quel est 
leur nom. Toutefois il ne faut rien exagérer, et, 
en y regardant de plus près, on reconnaît que 
Plaute ma fait qu’user largement des libertés ac- 
cordées par la métrique spéciale des comiques 
latins (vov. Iambiqce). Quant à sa diction, qui 
nous parait archaïque, elle résultait probablement 
d'une tradition qui maintenait la même langue à 
la scène. 

L’édition princeps des œuvres complètes de 
Plaute fut publiée par G. Mérula (Venise, 1472, 
in-fol.). Parmi les éditions postérieures, on cite 
principalement celles de Lambin (Paris, 1576, 
in-fol.), de Taubmann (Wittenberg, 1605, in-4) , 
de Gronovius (Amsterdam, 1684, in-8), d’Ernesti 
(Leipzig, 1700, 2 vol. in-8), de Botha (Berlin, 
18(w-1811, 4 vol. in-8), de Naudet, dans la Biblio- 
thèque Lemaire (1830-1832), de Weise (Quedlin- 
bourg, 1837-1838, 2 vol. in-8), de Ritschl (Bonn, 
1848-1854, 3 vol. in-8). Des Fragments inédits 
ont été retrouvés par Angelo Mai (Milan, 1815, 
in-4 et in-8) et, plus récemment, par un profes- 
seur de l’université, M. Benoist, quia publié quel- 
ques pièces (Cislellaria, Rudens, Aulularia, Lyon 
et Paris, 1863 et suiv.), rectifiées sur des palim- 
psestes et manuscrits. M“ Dacier a traduit en fran- 
çais Amphitryon, Epidicus et le Câble (1583). Des 
traductions complètes ont été données par Limiers ei 
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Gueudeville (1719. 10 vol. in-8), par Levée, dans 
le Théâtre de» Latins (1820-1821, 8 vol. in-8), 

f ar Naudet, dans la Bibliothèque Panckoucke 
1831-1838, 9 vol. in-8), par François, dans la 
collection N isard (1844), par E. Sommer (1865, 
2 vol. in-18). Parmi les traductions étrangères, 
nous citerons, en anglais, celle en vers blancs de 
Bonnel Thorton, G. Colman et Rich. Warner 
(Londres, 1769-74, 5 vol. in-8) : en italien, celle 
de N.-Eug. Argelio (Naples, 1783, 10 vol. in-8), 
et en allemand, celle en triraètres de K.-Mor. 
Rapp (Stuttgart, 1838-53, 17 vol. in-16). 

Cf. Becker : De Comicit Romanorum fabuli» maxime 
Ptautini» (Leipzig, 1833, iit—4) ; — Leuing : Von dem 
Leben und den Werken de t Plautus, dans le t. III de ses 
Œuvre » (1838) ; — Bris : De Plauti et TeretUii prosodie 
(Brealau, 18*4) ; — Viasering : Qxitetlione» Plautinœ 
(Amsterdam, 18*3, in-8) ; — Andersen : De Vila Plauti 
(Alton*, 18*3, in-*) ; — Ritschl : Parergon Plautinorum 
Terentianorumque (Leipzig, 18*5, in-4) ; — Schmiti : 
De Aetuum in Ptautini t fabuli» detcrlplione (Bonn, 
1853) ; — Boissier : Quom odo græcot poêla» Plauitu 
tranttuleril, thèse (Pans, 1856, in-8); — Dubief : Quali» 
fuerit famille romane tempore Plauti ex eju» fabuli», 
thèse (Ibid, 1858, in-8); — Benoist : De Pertoni» mulie- 
bribu » apud Plaulum, thèse (Ibid., 1883, in-8), et le Texte 
de Plaute, dans la Revue politique et littéraire, t, XIII; 
- Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PLAUTics ou plotics (Lucius), rhéteur latin 
du i* siècle avant J.-C. Né dans les Gaules, il en- 
seigna à Rome, non pas en langue grecque^ comme 
les rhéteurs grecs du temps, mais en latin. Cette 
tentative fut désapprouvée par les censeurs, qui 
interdirent l’emploi de la langue latine dans l’en- 
seignement. 

PLÉIADE, nom donné à un groupe d'écrivains 
d’une même époque, formant, au nombre tradi- 
tionnel de sept, une sorte de constellation litté- 
raire. Il fat appliqué, pour la première fois, sous 
Ptolémée Philadelphe, à une réunion de poètes 
grecs que ce roi avait attirés en Egypte. Les plus 
célèbres entre ces écrivains, que plusieurs critiques 
portent à treize au lieu de sept, furent Calli- 
nvique, Théocrite, Aratus, Apollonius de Rhodes, 
Lycophron : c’est la pléiade d’Alexandrie. On a 
considéré ensuite comme une pléiade le groupe de 
savants réunis autour de Charlemagne sous des 
noms classiques : Alcuin, dit Flaccus Albinus, An- 
'lbert, surnommé Homère, Adélard, Riculphe, 
arnefrid, et, sous le nom de David, Charlemagne 
lui-méme. Du xiv* au xvi* siècle on a fondé plu- 
sieurs fois une « pléiade tolosaine *, dite aussi a la 
très-gaie compagnie des sept troubadours de Tou- 
louse ». Il y a eu njôme une pléiade provençale de 
sept jeunes femmes poètes. Mais la plus connue 
est la « pléiade française • , au xvi* siècle, comp- 
tant, autour de Ronsard et avec lui, Joachim du 
Bellay, J. Dorât, Remi Belleau, Jodelle, Baïf et 
Pontus de Thyard, ou, selon d’autres, Amadis Ja- 
myn et Du Bartas. Celle-là joue un grand rôle dans 
l’oeuvre de « l’illustration de la langue française • 
et de la renaissance littéraire. Au xvn* siècle, on 
essaya de composer une pléiade de poètes latins, 
avec les noms de Rapin, Commire, De La Rue, 
Santeul, Ménage, Du Perrier et Petit : gens très 
habiles, très-ingénieux, mais n’ayant pas asses 
d’éclat pour former sans conteste l’élite littéraire 
de leur temps. 

Cf. Bail le t : Jugement» de» tarant» ; — Sainte-Beuve : 
Tableau hitlor. de la littéral, française au XVI • tiécle. 
PLÉONASME. — Voyez Figures de mots, 
plbssis-p kaolin (César, duc de Choiseul, 
comte dd), pair et maréchal de France, né à Paris 
en 1598. — On a sous son nom des Mémoires 
(1622-1671), rédigés d’après des matériaux four- 
nis par lui sur les guerres d'Italie, les guerres de 
la Fronde et la régence d’Anne d’Autriche. Ces 
mémoires, écrits avec naturel, mais sans art, ont 
paru pour la première fois en 1676 (Paris, in-4), 



et ont été insérés dans les collections de Pelilol- 
Monmerqué, t. LVII, 2* série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. XXXI. 

plëthon. — Voyez Gémistr. 

PLINE l’àkciek, Caiu» Plitùus Secundo», natu 
raliste latin, né en 23 après J.-C., à Cème, ou, 
selon d’autres, à Vérone, mort en 79. Dès sa pre- 
mière jeunesse il fut conduit à Rome, où il étudia 
sous le grammairien Apion. Après avoir fait la 
guerre en Germanie, il se livra au barreau et y 
acquit une grande réputation. En 67, il fut nommé 
procurateur de l'Espagne citérieure, où il résida 
quatre années. Préfet de la flotte qui stationnait* 
Misènc, il périt dans l'éruption du Vésuve, victime 
de sa curiosité scientifique. Pline écrivit des ou- 
vrages relatifs A l’art militaire, à l’histoire, à 1a 
rhétorique et à la science. En voici les titres : De 
Jaculatume equestri ; Bellorum Germanie» viginti 
libri; De vita Pomponii Secundi ; Studion 1res 
libri, traité destiné à l’instruction de l’orateur; 
üubii termonis octo libri, traité relatif à la solu- 
tion des difficultés grammaticales; A fine Aufithx 
Bassi trigmta et unus libri, livre d’histoire con- 
temporaine, faisant suite à Aufidius Bassus ; Naturœ 
historiarum XXXVII libri. Ce dernier ouvrage 
seul nous est parvenu. 

L'Histoire naturelle de Pline fut écrite, de l’année 
71 à l'année 77, avec une rapidité qui surprend 
moins lorsqu’on sait avec quelle ardeur et de 
quelle manière il travaillait. Il donnait à la lecture 
tout le temps dont il pouvait disposer, et ne lisait 
jamais sans prendre des notes. En voyage, au bain, 
pendant les repas, il avait des secrétaires chargés 
de lui faire la lecture et de noter les passages qu’il 
leur indiquait. Il arriva ainsi à posséder cent- 
soixante tomes d’extraits. Il puisa dans ce recueil, 
longuement collectionné, une partie des renseigne- 
ments qu’il nous a transmis sur les connaissances 
des anciens, et auxquelles il joignit le résultat de 
ses propres observations. Son ouvrage est une 
sorte d'encyclopédie, embrassant le ciel et la terre, 
c’est-à-dire la nature. Le premier livre contient 
une dédicace à l’empereur, un exposé général de» 
matières et l’indication des auteurs dont il s'est 
servi. Le second traite de la cosmographie. Les 
suivants, jusqu'à la fin du sixième, sont relatifs à 
la géographie. Le septième traite de l'homme. Le 
règne animal vient ensuite et commence avec l’élé- 

[ ihant, que l'auteur regarde comme se rapprochant 
e plus de l’homme par l’intelligence. Le douzième 
livre ouvre l’élude des végétaux qui, en compre- 
nant les applications médicales, finit avec le trente- 
deuxième. Les cinq derniers livres ont rapport au 
règne minéral et aux arts qui emploient les miné- 
raux, comme l’architecture, la sculpture, la pein- 
ture, la céramique. Au point de vue scientifique, 
Cuvier a traité Pline comme * un compilateur, 
sans critique, qui, après avoir passé beaucoup 
de temps à faire ses extraits, les a rangés sous 
certains chapitres, en y joignant des reflexions 
qui ne se rapportent point à la science propre- 
ment dite, mais offrent alternativement les croyances 
les plus superstitieuses, ou les déclamations d'une 
philosophie chagrine, qui accuse sage cesse 
l'homme, la nature et les dieux. • Au point de vue 
du stylo, l’ouvrage de Pline est un mélange de 
qualités remarquables et de défauts frappants. 
S’il est souvent obscur et quelquefois incorrect, 
s’il pousse la recherche jusqu’à la subtilité et à la 
déclamation, il parvient cependant à la véritable 
énergie. Il est abondant, vif, varié dans ses tours 
et obtient dans une grande partie de ses tableaux 
des peintures d'une éloquence majestueuse. Ce 
côté de son talent a été surtout loué. Buffon, qui 

E lus que personne devait être sensible à la no- 
tasse du style, a été entraîné par là à faire de 
Pline un éloge fort exagéré. On ne doit pas oublier 
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qu’avec des beautés réelles et d'admirables res- 
sources de langage, il est un des premiers écri- 
vains latins chez lesquels se marque nettement 
la décadence. 

Nous citerons parmi les éditions de Pline l’édi- 
tion princept (Venise 1469 in-8,), celles du 1». Har- 
douin (Paris, 1685, 5 vol. in— 4». de Miller (Berlin, 
1766, 7 vol. in-8), de Brotier (Paris, 1779, 6 vol 
in-12), de Franz (Leipzig, 1788-1791. 10 vol. 
in-8), de la Bibliothèque Lemaire (1827-1828, 
13 vol. in-8), "de Pancxoucke (1836-1838, 6 vol. 
in-8,), de Sillig (Leipzig, 1831-1836, 5 vol. in-12), 
dont le dernier volume contient, pour la première 
fois, un passage considérable et la fin du trente- 
septième livre, découverts i Bamberg dans un 
manuscrit. Les traductions françaises sont nom- 
breuses. Nous citerons celles de Poinsinet de Sivry 
(Paris, 1771-1782, 12 vol. in-4), d’Ajasson de 
Crandsagne , dans la Bibliothèque Panokoucke 
(1829-1833), de Littré, dans la collection Nisard 
(1848). Guéroult a donné une traduction des Mor- 
ceaux choisit de Pline (Paris, 1802, 3 vol. in 8; 
1809, 2 vol. in-8; 1845, 1 vol. in 16). 

Cf. R mon i co : Dlsquisiliones PUnianœ (Parme, 1763-67, 
S voL in-foi.) ; — Ajitson de Grandsagne, U tiré : Notices, 
en tête de leur traduction ; — Joe. liichon : QuU Libye* 
I eographice auclore Plinio Romani contulermt (Paria, 
1856, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t, II ; 
- Smith : Diction, of greek and rom. biography. 

MLMB le Jeune, Caitts Plinius Cœàltus Secun- 
dus, écrivain latin, neveu du précédent, né à Mme 
en 61 ou 62 après J.-C. L’époque de sa mort est 
inconnue. Ayant perdu son père, il fut adopté par 
son oncle, qui lui inspira l’amour des lettres. Quin- 
tilien fut son maître en éloquence, et il commença 
dès l’àge de dix-neuf ans à plaider devant les 
tribunaux. 11 y eut un grand succès et fut chargé 
de causes très-considérables. Cependant il ne né- 
gligea pas la carrière des emplois publics, servit 
une année en Syrie, comme tribun militaire, de- 
vint tribun du peuple, questeur, préteur, fut consul 
en l’année 100, et gouverna la Bithynie de 103 
4 105. Il fut l’ami de Trsqan ainsi que de Tacite, 
de Quintiiien, et de tous ceux qui avaient le goût 
des choses littéraires. Véritable homme de lettres, 
affable, bienveillant, d’une libéralité peu commune, 
« santé faible et son penchant à l'étude lui fai- 
saient préférer à la vie publique le charme et la 
tranquillité de ses nombreuses villas. Il était pour- 
tant fort désireux des applaudissements du pu- 
blic; il aimait à parattre dans les auditoires où 
les auteurs lisaient leurs ouvrages avant de les 
publier. Il excellait dans la déclamation. Quelque- 
fois, outre sa prose, il lisait de petites pièces de 
vers, fort goûtées, et qui le faisaient comparer 
avec trop de complaisance i Tibulle et Properce. 
U ne nous en est parvenu que de très-courts frag- 
ments. Ses discours judiciaires n'ont pas non plus 
été conservés. Nous savons qu’il les retouchait et 
travaillait à loisir en vue de la postérité. C’est 
ainsi du reste qu’il agit pour tous ses écrits. Son 
Panégyrique de Trajan ne fut d'abord qu'un re- 
merclment fort court, prononcé dans le sénat, 
lorsque Trajan le désigna consul. 11 le remania, le 
développa, le politet en fit l'ouvrage qui nous est par- 
venu. La louange de l'empereur y est poussée aux 
extrêmes limites, et le succès des lectures qu’en 
donna l'auteur, fut d’autant plus grand que Trajan 
était plus aimé. • Jamais accusateur, dit M. De- 
mogeot, ne mit tant d’habileté à inventer des 
crimes que Pline à trouver des vertus : toutes les 
paroles, tous les pas, tous les mouvements du 
prince sont présentés afee une adresse infinie 
sous leur côté le plus flatteur. Pline n'a qu’A tou- 
cher une action pour en faire une merveille : il 
’oue Trajan de vendre les biens du fisc ; il le loue- 
rait sans doute de les conserver; il le loue de 



permettre ensuite qu’on les achète ; il l’admire de 
défendre qu'on bAtisse des monuments nouveaux ; 
il l’exalte de faire réparer les anciens... Le style 
du Panégyrique offre le même caractère que la 
pensée. C’est une prodigalité fatigante, un luxe de 
détails brillants, qui éblouissent sans éclairer . 
rien ne se masse, rien ne se subordonne ; tout est 
au premier plan et brave la perspective. La louange 
y semble jetée dans un moule a épigrammes : les 
phrases sont concises, vives, essoufflées, s’arrêtant 
court à chaque instant, pour recommencer encore... 
Pline affectionne surtout l'antithèse et le para- 
doxe. » Les défauts mêmes du Panégyrique con- 
tribuèrent A en faire un chef-d’œuvre aux yeux des 
contemporains, et à le rendre, pour les orateurs 
des trois siècles suivants, le premier modèle à 
imiter ; mais ses nombreux imitateurs ont surtout 
copié les défauts, sans reproduire la langue, le 
style, la délicatesse, la finesse de sentiments, 
qui conservent à l’œuvre de Pline une place fort 
honorable dans la littérature latine. 

Ses Lettres, avec les mêmes qualités et les mêmes 
défauts, noos initient à l’histoire intérieure de 
Rome sous les empereurs, aux mœurs, aux usages 
de la vie privée ; mais elles auraient un intérêt 
plus grand, si l’écrivain les avait laissées dans 
leur forme primitive, s’il ne les avait modifiées à 
loisir en vue du public, arrangeant et retranchant 
selon son goût littéraire, et substituant peu à peu 
des modèles du genre épistolaire à une vivante et 
réelle correspondance. Le dixième livre, qu’il 
n’avait pas compris dans sa collection et dont il 
n'a pas cherché A faire une œuvre d’art, a un in- 
térêt tout particulier ; c’est la correspondance qu’il 
échangea avec Trajan, lorsqu’il était gouverneur 
de Bithynie. Elles prennent un nouveau prix, 
quand elles sont accompagnées des réponses de 
Trajan, si remarquables par ce que les Romains 
appelaient imperatoria br évitas. 

L’édition princept du Panégyrique et des Let- 
tres de Pline, précédée de l’impression de quelques 

E iarties, fut donnée A Venise (1485, in-4). Les meil- 
eures éditions sont : celle de Deux-Ponts (1789), 
celles de G.-H. Schœfer (Leipzig, 1805, in-8), de 
Gierig (Leipzig, 1806), de la Bibliothèque Lemaire 
(1822-1823, 2 vol. in-8). Pline le Jeune a été tra- 
duit en français par S. de Sacy (Paris. 1700, 
3 vol. in-12). Cette traduction estimée a été revue 

r iur la Bibliothèque Panckoucke ( 1826-1829, 
vol. in-8) par J. Pierrot, qui y a joint celle du 
Panégyrique; ce dernier a été traduit par Burnouf 
(1834, in-12). Il y a une traduction auglaise des 
Lettres, par Will. Melmoth (Londres, 1747, 2 vol. 
in-8), très-estimée et souvent réimprimée. On cite 
une traduction allemande des Œuvres par C.-F -A. 
Schott (Stuttgart, 1827-38, 5 vol. in-12). 

Cf. Félibien : les Maisons de campagne de Pline (Lon- 
dres, 1707, in-8) ; — Masson : Vita Plinii Junioris (Amster 
dam, 1700, in-8) ; — Cellarius : Vie de Pline, dans l'dditior. 
de Schcfor ; — J. Demogeoi : Klude sur Pline le Jeune, 
en tète d'une édition des Lettres; — A. Du pré : Etat des 
institutions, des maurs et de la littérature à Rome sous 
Trajan d'après les Lettres de PUne le Jeune, thèse (Paris. 
1849, in-8) ; — Mommsen : Etude sur Pline le Jeune, trad. 
par Ch. Morel, dans la Bibliothèque de l’Ecole des hautes- 
études. 

plotin, nXürrtvoç, philosophe alexandrin, né 
vers 205 après J.-C. A LycopoMs dans la Haute- 
Égypte, mort en 270. Son maître fut Ammonius 
Saccas; il avait vingt-six ans, quand, l'ayant en- 
tendu pour la première fois, il s'écria : * Voilé 
l'homme que je cherchais! s A trente-neuf ans, il 
se joignit A l'expédition de Gordien contre la Perse, 
afin d'étudier la philosophie des Perses et des In- 
diens. Aimé de l’empereur Gordien, il espéra réa- 
liser sous ce prince le rêve de la république de 
Platon, qu’il avait dessein d'établir dans une ville 
en ruines de la Campanie, A laquelle U voulait 
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donner le nom de Platonopolis. Il enseigna pen- 
dant vingt-cinq ans à Rome; ses principaux dis- 
ciples furent Porphyre, Amelius et Longin. 

Porphyre dit que Plotin parlait fort bien dans 
ses conférences, mais que son langage n’était pas 
correct ; qu’il commettait aussi des fautes en écri- 
vant; qu’il faisait même fort peu d’attention à 
l'orthographe, et n’était occupé que de ses idées. 
Lorsqu il avait fini de composer quelque chose dans 
sa tête, et qu’ensuite il écrivait ce qu’il avait 
conçu, il semblait qu’il copiât un livre. Il ne se 
proposait pas de plan : tantôt il développait une 
doctrine qui le préoccupait, tantôt il réfutait un 
livre qui venait de paraître. Ces morceaux épars, 
réunis et corrigés par Porphyre après la mort de 
son maître, formèrent cinquante-quatre livres, di- 
visés en six Ennêades ou neuvaines. Les Ennêades 
sont une sorte d’encyclopédie philosophique, qui 
comprend la psychologie, la morale, la physique 
et la théologie, sous l’inspiration d’un platonisme 
qui finit par se perdre dans le mysticisme. Celui-ci 
parait spécialement dans l’altération qu’il a fait 
subir à la doctrine de Platon sur le beau (l" en- 
néade, 6* livre). Il nous condamne à une contem- 
plation stérile de la beauté en soi, et nous arrête 
dans une sorte de quiétude extatique, au lieu de 
nous provoquer, comme Platon, à l’épanouissement 
des belles pensées et des belles œuvres. Au point 
de vue littéraire, les Ennêades se ressentent du 
dédain de l’auteur pour la forme. Sa diction a un 
caractère d’âpre et rude originalité. La composi- 
tion manque d’ordre et n’a pas une marche soute- 
nue. A Côté de l’enthousiasme poétique se trouvent 
de sèches et subtiles abstractions ; à côté de pages 
brillantes et pleines de vie, un style obscur, pé- 
nible et tout hérissé de formules. Ce qui n’em- 
pêche pas l’ouvrage d’être, comme le dit M. Va- 
cherot, le premier, le plus brillant et le plus pro- 
fond monument du néoplatonisme. 

L’édition prvnceps des Ennêades comprenait, 
avec le texte grec, des notes, des arguments et la 
traduction latine de Marsile Ficin (Bâle, 1580, 
in-fol.); elle a été reproduite en 1615. La traduc- 
tion de Ficin a été réimprimée plusieurs fois. 
Creuser a donné une édition complète de l’ou- 
vrage, avec la traduction de Ficin, des commen- 
taires et un index (Oxford, 1835, 3 vol. in-4). Cette 
édition a été reproduite, avec des notes nouvelles, 
par Dübner, dans la Bibliothèque Didot (1855). On 
a encore une bonne édition de M. Kirchhoff, dans 
la collection Teubner. Une traduction française 
des Ennêades a été donnée par Bouillet, avec d’ex- 
cellentes notes (Paris, 1857, 3 vol. »u-8). 

Cf. Joies Simon : Histoire de l’école «T Alexandrie (Pa- 
ris, 18*5, 8 vol. in-8) ; — Vacherot : Histoire critique de 
l’école d'Alexandrie (18*6-51, 3 vol. in-8); — Daunas : 
Eludes sur le mysticisme, Plotin et sa doctrine (18*8, 
in-8) ; — Kirchner : Die Philosophie des Plotin (Halle, 
185*, in-8) ; — Grucker : De Plotinianis libris qui tnse- 
ribuntur, mal tsû *«lo 3 et -nS wnioC *&XXou(, thèse 

(Paris, 1866, in-8). 

plotics (Marius), grammairien latin du v* ou 
vi* siècle après J.-C. Il était prêtre et écrivit à 
Rome un traité de grammaire, dont il reste le der- 
nier livre, De Metrxs liber , publié par Putsch dans 
ses Grammaticœ latinœ auctores anliqui (Hanovre, 
1605, in-4), et par Gaisford, dans ses Scriptores 
latini rei metricœ (Oxford, 1837, in-8). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PLUCHE (l’abbé Noël-Antoine), littérateur fran- 
çais, né en 1688 à Reims, mort le 19 novembre 
1761. Il enseigna les humanités et la rhétorique 
au collège de sa ville natale, prit les ordres et fut 
nommé directeur au collège de Laon. Son oppo- 
sition à la bulle Unigenitus le força de se démettre 
de ses fonctions et de vivre dans la retraite. — 
L’ouvrage qui a répandu le nom de l’abbé Pluche 



est le Spectacle de la nature (Paris, 1732, 8 tom. 
en 9 vol. in-12), souvent réimprimé et traduit dans 
un grand nombre de langues. C'est une exposition 
intéressante, et à la portée de toutes les intelli- 
gences, des points les plus frappants de l’histoire 
naturelle et des phénomènes physiques. Le style 
en est un peu languissant et diffus, mais d’une 
élégance agréable. On a encore de lui : Histoired u 
ciêT (Paris, 1739, 2 vol. in-12), traité qui réunit 
l’histoire de la mythologie et celle- des idées phi- 
losophiques sur la formation du monde; la Méca- 
nique des langues (1751, in-12); Concorde de la 
géographie des différents âges (1765, in-12); Har- 
monie des Psaumes et de f Evangile (1764, in-12). 
contenant une traduction très-fidèle et de bonnes 
annotations; Lettre sur la sainte Ampoule et sur 
le sacre de nos rois à Reims (1775, in-8). 

Cf. Le Tillois : Champenois célébrés ; — Quérard - Is 
France littéraire. 

PLCQUET (l’abbé François-André-Adrien), litté- 
rateur français, né le 14 juin 1716 à Bayeux, 
mort le 18 décembre 1790. Ami de Pontenelle, 
de Montesquieu et d’Helvétius, il se lit remarquer 
par sa tolérance. Il devint en 1776 professeur de 
philosophie morale, puis en 1782 professeur d’his- 
toire au Collège de France. On cite de lui 
Examen du fatalisme (Paris, 1757, 3 vol. in-12) ; 
Mémoires pour servir à l'histoire des égarements 
de l’esprit humain, ou Dictionnaire des hérésies, 
des erreurs et des schismes (Paris,. 1762, 2 vol 
in-8; Besançon, 1817, 2 vol. in 8), ouvrage le 
plus important de l’auteur ; Traité dé la sociabilité 
(Paris, 1767, 2 vol. in-12); Traité philosophique et 
politique sur le luxe (1786, 2 vol. in-12); Traite 
de la superstition et de l’enthousiasme (1804, 
in-12); etc. L’abbé Pluquet a traduit du latin do 
P. Noël les Livres classiques de la Chine (1784-86, 
7 vol. in-8). — Son neveu, Frédéric Plcqüet, né 
en 1781, mort en 1834, a écrit plusieurs ouvrages 
relatifs à la Normandie, et publié le Romand* 
flou (Rouen, 1827, in-8). 

Cf. Edouard Frère : le Bibliographe normand. 

PLURALITÉ DES MONDES (ENTRETIENS SDK u), 
ouvrage de Fontenelle (voy. ce nom). 

PLUTARQUE, mounxpxoç, biographe et mo- 
raliste grec, né vers 50 après J.-C. à Chéronée en 
Béotie, mort vers 120. Il appartenait à une des 
principales familles de sa ville natale. Nous savons 
par lui-même qu’en 66 il suivait, à Delphes, les 
leçons du philosophe péripaléticien Ammonius. 
Ses concitoyens le chargèrent plusieurs fois de 
missions auprès des villes voisines, et le dépu- 
tèrent au proconsul d’Achaïe. Des écrivains le font 
voyager en Egypte, à Lacédémone et en Crète, 
pour s’instruire de la religion, des traditions et 
des lois de ces pays. Ces voyages ne sont pas 
prouvés ; mais il est certain qu’il alla deux fois a 
Rome, et qu’il y donna des leçons publiques sur 
divers sujets de philosophie morale, de littérature 
et d’érudition. Bien que son auditoire fût latin, u 
s’exprimait en grec, parce qu’il ne connaissait pas 
assez la langue de Rome pour la parler, comme u 
le dit dans la Vie de Demosthé ne. Vers l’àge de 
quarante ans il rentra à Chéronée, où il vécut, 
aimé tendrement de sa famille et entouré de nom- 
breux amis. Il fut élu archonte et prêtre d Apollon. 
La tradition qui le fait précepteur de Trajan, puis 
gouverneur d’Illyrie, ne peut se concilier avec les 
dates, ni avec son séjour à Chéronée. 

On trouve dans Fabricius et dans plusieurs édi- 
tions une liste des écrits de Plutarque, qui «j* 
attribuée à son fils Laraprias. Elle s’élève a deux 
cent dix ouvrages. Ceux qui nous sont parvenus n 
dépassent pas le nombre de cent trente, en y «mo* 
prenant les apocryphes. Ils se divisent en ae 
classes ; les Vies parallèles des grands hommes 
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la Grâce et de Rome, qui ont surtout fait la ré- 
putation et la popularité de l’auteur; les Œuvres 
morales, titre sous lequel on a rangé des traités, 
dont la valeur et le sujet sont fort divers. Les 
Vies parallèles sont:1. Thésée et Romulus; 2. Ly- 
curgie et Numa ; 3. Solon et Valerius Publicola ; 
i 4. Thémistocle et Camille ; 5. Périclès et Q. Fa- 
bius Maximus;fi. Alcibiade et Coriolan; 7. Timo- 
léon et Paul Émile; 8. Pclopidas et Marcellus; 
9. Aristide et Caton l’Ancien; 10. Philopcemen et 
Flamitiius; H. Pyrrhus et Marius; 12. Lysandre et 
Sylla; 13. Cimon et Lucullus; H. Niciaset Cras- 
nu; 15. Eumène et Sertorius; 16. Agésilas et Pom- 
pée; 17. Alexandre et César; 18. Phocion et Caton 
le Jeune ; 19. Agis et Cléoméne, et Tiberius et 
Catus Gracchus; 20. Démosthène et Cicéron; 
H .Démétrius Poliorcète et Marc Antoine; 22. Dion 
et M. Junius Bru tus. Quatre autres Vies , qui ne 
sont point parallèles, celles d’Artaxerxès Mnemon, 
i'Aratus, de Galba et d ’Othon, complètent les 
quarante-six qui nous restent. Quatorze ne nous 
sont point pairvenues : Epammondas, Scipion, 
Auguste, Tibère, Caligula, Claude, Néron, Vitel- 
fou, Hésiode, Pindare, Cratès le Cynique, Dài- 
phante, Aristomène, Aratus le poète. 

Le trait saillant de la composition des Vies de 
Hutarque, le parallélisme, parait emprunté aux 
écoles sophistiques de l'époque ; il peut aider à éclai- 
rer, i faire ressortir les traits des deux physiono- 
mies en parallèle, mais généralement il est plus 
ingénieux que vrai. Si, comme il arrive souvent, 
les ressemblances sont rares, les analogies loin- 
taines, le biographe sera porté à les faire naître, en 
faussant les traits, en forçant les rapprochements. 
C’est ce qui arrive pour le parallèle de Thésée 
avec Romulus, d’Agésilas avec Pompée, de Dion 
avec Brutus, etc. La comparaison môme d’A- 
leundre avec César, qui séduit au premier abord, 
est rendue fictive par la différence des caractères 
et des ambitions des deux capitaines. Mais quand 
on entre dans le détail de chaque vie, on est aussi- 
tôt charmé par la méthode que suit Plutarque 
dans ses récits. U a lui-même indiqué cette mé- 
thode dans la Vie d'Alexandre. • Ce n’cst pas 
toujours, dit-il, dans les actions les plus éclatantes 
que se montre le mieux le vice ou la vertu ; mais 
souvent un fait léger, un mot, une plaisanterie 
met mieux dans son jour un caractère que des 
combats sanglants, de grandes batailles et des 
prises de villes. Ainsi, de même que les peintres 
cherchent surtout la ressemblance dans les traits 
du visage et dans les yeux, où se montre le na- 
turel, et se préoccupent peu des autres parties, de 
même il faut nous accorder de pénétrer de préfé- 
rence dans les signes distinctifs de l’âme, pour 
dessiner la vie des grands hommes, laissant à 
d'autres les événements importants et les com- 
bats meurtriers. * il s'applique donc surtout à 
présenter les détails familiers, à choisir les faits et 
les mots qui mettent le mieux à découvert la na- 
ture d’un personnage. Il y a réussi en général 
d une manière supérieure. « Plutarque, dit Jean- 
lacques Rousseau, a une grâce inimitable & peindre 
les grands hommes dans les petites choses, et il 
est si heureux dans le choix de ses traits, que 
souvent un mot, un sourire, un geste lui suffit pour 
caractériser son héros. Voilà le véritable art de 
peindre : la physionomie ne se montre pas dans 
les grands traits, ni le caractère dans les grandes 
actions ; c’cst dans les bagatelles que le naturel 
se découvre. » 

Plutarque excelle à faire revivre sous les yeux 
du lecteur les objets et les personnages qu’il peint. 
Il abonde en descriptions pittoresques, en tableaux 
animés. Villemain a insisté avec juste raison sur ce 
mérite : « Quels plus grands tableaux que les adieux 
de Brutus et de Porcic, que le triomphe de Paul 
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Emile, que la navigation de Cléopâtre sur le Cyd- 
nus, que le spectacle si vivement décrit de celte 
même Cléopâtre, penchée sur la fenêtre de la 
tour inaccessible où elle s’esi réfugiée, et s’effor- 
çant de hisser et d'attirer vers elle Antoine 
vaincu et blessé qu’elle attend pour mourir ! » Ce 
double caractère d’éloquence et de vérité explique 
la puissance de Plutarque sur toutes les imagina- 
tions vives. Ses écrits ont eu une action durable, 
et qui persiste encore dans les beaux-arts et dans 
la littérature dramatique. Shakespeare a pris chez 
lui les sujets de Coriolan, de Jules César, d’An- 
toine et Cléopâtre. Corneille lui a dû Nicomède, 
Agésilas, Suréna, Sertorius, la Mort de Pompée. 
Nous citerons encore comme lui étant empruntés, 
V Alexandre et le Mithridale de Racine ; le Brutus 
le Jules César, le Catilina de Voltaire; le Brutus, 
le Thémistocle d’Alfieri; le Timoléon, le Cdius 
Gracchus de Joseph Chénier; le Marius d’Arnault; 
le Sylla de Jouy; le Caton d U tique de Ray- 
nouard; la Lucrèce de Ponsard , etc. Si au talent 
et à l'attrait des Vies de Plutarque nous ajoutons 
l’élévation morale qui n’v fait jamais défaut, nous 
comprendrons tout à fait pourquoi des esprits 
d’élite ont nommé ce recueil « l’un des plus beaux 
ouvrages du monde ». On ne peut dissimuler ce- 
pendant les défauts qui empêchent d'en mettre 
l’auteur au rang des grands écrivains. Par désir 
de plaire, il s’occupe encore plus de séduire que 
d'être vrai ; il ne contrôle pas assez sévèrement les 
anecdotes qu'il raconte; il abonde en digressions 
morales qui nuisent à l'ordonnance. 11 est con- 
stamment préoccupé de l’effet à produire. Sans 
doute Paul-Louis Courier va trop loin quand il le 
représente comme se moquant des faits, et capable 
de faire gagner à Pompée la bataille de Pharsale, 
• si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase ; » 
mais il sacrifie souvent au mauvais goût des 
rhéteurs et des sophistes de son temps. Il n’a rien 
des anciens maîtres, ni la facilité, ni la grâce, ni 
la noble simplicité ; il ne cherche même pas à s'en 
rapprocher par l’imitation, comme les atticistes. 
« Sa diction, au contraire, dit M. Talbot, est fré- 
quemment recherchée, ampoulée, redondante : il 
aime le balancement des antithèses, le cliquetis 
des consonnances, les phrases périodiques, les 
expressions consacrées à la poésie. Quelquefois il 
copie, dans les auteurs qu’il consulte, les citations 
qui conviennent à sa pensée ou à son récit, les 
y incorpore bon gré, mal gré, sans s’inquiéter 
des disparates et produit avec ce mélange con- 
fus un style rempli, par instants, d'inégalités cho- 
quantes. » 

Les Œuvres morales de Plutarque sont, en gé- 
néral , des traités de médiocre étendue qui, à 
travers une heureuse variété d’images, d’exemples 
et d« conseils, développent agréablement quelque 
thèse ingénieuse, quelque sage considération pra- 
tique. Us ne sont pas tous relatifs à la morale. 
Quelques-uns ont rapport à la religion, à la phi- 
losophie, à la potitique, à la littérature ; d’autres 
à la physique. Il en est qui sont des recueils d’a- 
necdotes et de bons mots. Mais partout Plutarque, 
comme moraliste, fait voir une âme honnête et pas- 
sionnée pour le bien. Ses écrits sont un agréable 
répertoire de toute la sagesse antioue. Son dia- 
logue intitulé les Délais de la justice divine est 
digne d'un disciple de Platon. Son dialogue sur 
l’Amour est le panégyrique de l’amour conjugal, 
et contient un grand nombre d’anecdotes, que 
couronne le dévouement célèbre d’Eponine. Ses 
Préceptes sur le mariage forment un tableau plein 
d’aménité et de grâce, où la femme est associée à 
tous les sentiments de son époux. La Consolation 
à sa femme sur la mort de sa fille est une lettre 
pleine d’émotion, de naïveté et de tendresse. La 
Consolation à Apollonius sur la mort de son fils 
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30,000 volumes, dont le Catalogue a été publié. Il 
a laissé de nombreux écrits, entre autres : Manuel 
d'histoire universelle (Handbuch der Weltgeschi- 
chte; Leipzig, 1806, 3 vol. ; 6* édit. 1830, 4 vol.); 
des travaux historiques et statistiques sur la Saxe 
et leduchéde Varsovie (Ibid., 1808-10, 3 vol. in-8) ; 
la Confédération du Rhin (1811, 3 vol. in-8), etc. 
la Sciences politiques d’après les lumières actuelles 
(die Staatswissenschaften im Lichte unserer Zeit; 
Ibid., 1823, 1827-28, 5 vol. in-8), ouvrage très- 
remarqué ; des études philosophiques sur la Langue 
allemande (1820), la Prose, la poésie et V éloquence 
allemandes (1825, 4 vol.), etc. 

Cf. Conversalions-Lexikon (11* édition). 

POÉSIE. La diversité des acceptions de ce motet 
le vague des déclamations de rhétorique où elles 
se mêlent, ont jeté beaucoup d'incertitude sur la 
nature de la poésie, son origine, son objet, ses con- 
ditions, sa place entre les autres arts. Car la poésie 
est un art, au même titre que la musique, la sculp- 
ture ou la peinture, et c’est là le principal élé- 
ment de sa définition, celui qui fait la lumière sur 
les différentes questions dont elle peut être le sujet. 
En rattachant la poésie à la théorie générale des 
arts, comme l’art qui a pour instrument particulier 
d'expression la parole, nous avons déjà traité de 
son but et de ses moyens d'y atteindre, de ses rap- 

C i avec la nature qui tombe sous les sens et le 
que conçoit la pensée, du rôle des facultés 
qu’elle met en jeu, de la part faite à l’imitation et 
a l’invention dans ses œuvres, du principe des di- 
visions qu'elle comporte, enfin du sens et de la 
mesure dans lesquels on peut dire qu’elle est créa- 
trice (voy. Art). 

Hors de cette grande acception, le mot poésie 
désigne un certain genre d'ouvrages littéraires, 
ceux que distinguent le rhythme et la mesure du 
vers, quelque distinction qu’il y ait à faire entre la 
poésie et la versification. U représente ensuite un cer- 
tain caractère des choses de la nature ou des œuvres 
de l'homme et l’impression particulière qu'elles font 
sur l’esprit, comme lorsqu'on dit : la poésie d’un 

E e, d’une page de peinture, d’une mélodie. 

. iOe encore les qualités de génie inspiré cl 
de puissante éloquence propres au poète : 

Ingenium cui sit, cui mens divinior, atque os 
Magïia sons tu mm, des nominis hujua honorera. 

Ajoutons ici que la poésie, ayant, comme art, 
trois modes principaux : le chant, le récit, l’ac- 
tion, se partage en trois grands genres : le genre 
lyrique, auquel se rattacne télegiaque; le genre 
q>ique, comprenant les poèmes héroïques, héroï- 
comiques, pastoraux; le genre dramatique, avec 
toutes les variétés de la tragédie, de la comédie 
et du drame. Parmi les genres secondaires, la poésie 
didactique n’est que l’enseignement relevé par les 
agréments de la versification, et la poésie légère 
représente tous les caprices de sentiment et de pen- 
»ée combinés avec ceux du rhythme et de la me- 
sure (voy. ces divers mots). 

Cf. Outre les divers ouvrages cités aux articles Art et 
MAU : Lamartine : Us Destinées de la poésie, en tête des 
stiüations ; — Casain : Sur la poésie considérée spé- 
cialement dans sa nature, son objet et ses conditions, 
(Caen, 1832, in-8) ; — P. Albert: la Poésie (Paris, 
1868, Jn-18). 

POÉTIQUE (la). — Voyez Art POtflQOE. 
poggiani (Giulio), littérateur itaî;—\ né eni522 
« Suna (Haute-Lombardie), mort en 15G8. Il fut pré- 
cepteur d’un neveu du pape Jules III et secrétaire de 
plusieurs prélats. Latiniste et helléniste distingué, il 
révisa le texte du Catectdsmusadparochos, édita le 
Bréviaire de Pie V (Rome 1568, in-fol.), traduisit 
en latin les Actes du premier concile de Milan, 
publia une Harangue et Quatre letl r es d’Eschine 
restées inédites ; une traduction du traité de saint 



Chrysostome, De Kirgm»(afe(Rome, 1562). bas Let- 
tres et des Discours de Poggiani ont paru dans les 
Epistolœ et Orationes olim a Gratiano collectœ 
(Rome, 1756-1762, 4 vol. in-4). 

POGGIO-BRACCIOLINO, dit LE POCGE, célèbre 
philologue, littérateur et historien italien, né en 
1380 à Terranuova (Toscane), mort en 1459. Il fut 
instruit dans les lettres latines par Jean de Ra- 
venne et dans les lettres grecques par Chrysolo- 
ras. Secrétaire apostolique sous Boniface IX et 
plusieurs autres papes, il assista au concile de Con- 
stance et fut présent au jugement de Jérôme de 
Prague. 11 devint plus tard secrétaire de la république 
de Florence. Poggio s’appliqua avec persévérance 
à rechercher dans différentes contrées de l'Europe 
les ouvrages manuscrits des écrivains de l’antiquité. 
D’un caractère violent, il eut de nombreuses que- 
relles avec les savants de son temps, surtout avec 
Filelfo, Lorenzo Valla et Georges de Trébizonde. 

On lui doit la découverte, au monastère de Saint- 
Gall, d’un Quintilien complet, des trois premiers 
livres et de la moitié du quatrième de l 'Argonau- 
tique de Valerius Flaccus, des Commentaires d’As- 
conius Pedianus sur plusieurs discours de|Cicéron, 
du traité De Architectura de Vitruve, d’un ouvrage 
de Lactance, du traité de grammaire de Priscien. 
En t Allemagne et en France, où il poursuivit ses 
investigations, il retrouva huit discours de Cicéron, 
les écrits de Columelle, la plus grande partie de 
Lucrèce, le poème sur la guerre punique de Silius 
Italicus, les bucoliques de Calpurnius, un livre du 
Satyricon, le traité sur l’astronomie de Firmicus 
Maternus, diverses œuvres de Tertullien, Ammien 
Marcellin, Manilius, Frontin, Végèce, etc. Nicolas 
de Trêves, qui l’aidait dans ses recherches, décou- 
vrit «n Allemagne douze comédies de Piaule. Ses 
principaux ouvrages, écrits en latin, sont : De For- 
tunes varietate urbis Romœ (Paris, 1723, in-4 
réiinpr.), dialogue contenant le récit intéressant 
du voyage dans l'Inde et la Perse du Vénitien 
Niccolo Conti ; Faeetiœ, recueil d’historiettes sa- 
tiriques et licencieuses (Strasbourg, 1510; Bàle, 
1538), traduit en français (Paris, 1549, in-4; 
1605, in-16) ; Histoire de Florence (imprimée 
en 1715), ouvrage médiocre, qui s’étend de 1350 à 
1455, année de Ta paix de Naples; elle a été tra- 
duite en italien par son fils, Giacomo (Venise, 1476, 
in— fol.) ; Muratori l’a insérée dans le tome XX des Re- 
rum ilalicarum Scriptores. On aencore de Poggio di- 
vers traités de morale : De V Hypocrisie (Lyon, 1679, 
in-4), violent pamphlet contre le clergé, des dia- 
logues sur l'Avarice, sur le malheur de la desti- 
née humaine, etc. Il a aussi traduit les cinq pre- 
miers livres de Diodore de Sicile (Venise, 1473 
in-fol. ; Bàle 1530, 1578, in-fol.). II a étépubliéuo 
Poggiana, par J. Lenfant (1 720, 2 v. in-12). 

Cf. Thorschmidt : De F. Poggii in rem Utterariam ( Wit- 
temberg, 1713, in-4) ; — Shepherd : Life of Pogaio-Br. 
(Liverpool, 1802, in-4), trad. en français (Paris, 1819 in^8) ; 
— Tiraboschi : Storia délia Utteratura italiana. 

POINSINET (Antoinc-Alexandre-Henri), auteur 
dramatique français, né le 17 novembre 1735à Fon- 
tainebleau, mort le 7'juin 1769. U écrivit dès l’àge 
de dix-huit ans pour le théâtre, fit représenter 
beaucoup de pièces sur diverses scènes et obtint un 
succès durable au Théâtre-Français avec le Cercle 
ou laSoirée à la mode (1771), comédie en un acte, 
en prose, offrant dans un dialogue naturel, le ta- 
bleau satirique des salons de Paris. Malgré l’esprit 
mis dans cet ouvrage, l’auteur fût fameux par sa 
sottise, et il était passé en proverbe de dire : • Bêto 
comme Poinsinet. • Plusieurs Mémoires du temps 
sont pleins des mystifications qu'on lui fit subir. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

POINSINET DE SIVBY (Louis), littérateur fran- 
çais, ne le 20 février 1733 à Versailles, mort le 
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11 mars 1804. Sans fortune et vivant des lettres, 
il tenta toutes sortes de voies littéraires. Palis- 
sot, son beau-frère, a prétendu que de tous les 
imitateurs de Racine c'était lui qui avait le plus 
approché du modèle. On a de lui : les Eglèides, 
poésies amoureuses (1754, in-8); Y Émulation, 
poëme (1756, in-8); la traduction en vers d’Ana- 
créon, Bion, Moschus et Sapho (1758, in— 1 2) ; 
Traité de la politique privée, tiré de Tacite et 
de divers auteurs (Amsterdam, 1768, in-12) ; Nou- 
velles recherches sur la science des médailles 
Paris, 1779, in-4); Abrégé d'histoire romaine 
Paris, 1803, in-8), écrit en vers; etc. Il a fait 
représenter au Théâtre-Français deux tragédies : 
Briséis (1759), que Lekain (U réussir; Ajax (1762), 
qui n'eut point de succès. Elles ont été imprimées 
dans le volume intitulé : Théâtre et œuvres di- 
verses (Paris, 1773, in-12). On lui doit une traduc- 
tion de YHistoire naturelle de Pline (Paris, 1771- 
81, 2 vol. in-4), celle du Théâtre d’Aristophane 
(1784, 4 vol. in-8), une édition d’Horace avec 
commentaires (1778» in-8). 

Cf. Doses** rt* : les Siècles littéraires. 

POINT d'un sermon. — Voyez Sermon. 

POINTE, bon mot, jeu de mots. Ces agréments 
de l’esprit consistent dans la mise en relief d'un 
rapport inattendu entre deux idées par le rappro- 
chement insolite de deux mots. L’exemple suivant, 
cité par Marmontel, en fait bien saisir la nature : 
Un cheval étant tombé dans une cave, la foule 
s’amasse, et l’on se demande : * Comment le tirer 
de là? — C’est bien simple, dit un plaisant , 
il n’y a qu’à le tirer en bouteille. • Ces sortes de 
traits d'un esprit qui n’est pas toujours de bon aloi, 
ont plutôt leur place dans les légers propos de la 
vie que dans les œuvres littéraires. Il y a pourtant 
des genres qui en font leur profit. La chansonnette, 
le couplet de vaudeville, les saynètes ou scènes 
boufTcs, le poëme badin ne les dédaignent pas. 
L'épigramme, suivant l'expression de Boileau, 

N'est souvont qu'un bon mot de doux rimes orné. 

On conçoit qu’un badinage qui consiste tout en 
effets de mots, soit-de peu de mise dans les genres 
sérieux. Cependant Cicéron ne l’exclut pas du lan- 
gage oratoire. Il le faisait rentrer sans doute dans 
ce que les anciens appelaient molle ataue facctum, 
le doux, le plaisant, qu'ils savaient mêler si natu- 
rellement dans tous leurs ouvrages au grave et au 
sévère. A l’exemple des anciens, Molière n’a pas 
reculé, môme dans scs plus fortes créations, de- 
vant un jeu de mots qui rend vivement une situa- 
tion comique, un sentiment exagéré. Ainsi, dans 
le Misanthrope, quand Philintc s’extasie sur la 
« chute jolie, amoureuse, admirable » du sonnet 
d’Orontc, Alceste s’écrie . 

La poste de ta chute, empoisonneur, au diable I 
En ousses-tu fait une à te casser le nez. 

De tels traits doivent être rares, et il faut, pour 
passer, qu’ils soient bien en situation. 

Les pointes et autres effets de mots sont deve- 
nus parfois une mode, une fureur dans tous les 

f ;enres de prose et de poésie. Au xvi* siècle, les 
ittératurcs de l’Europe en furent infestées. L’Ita- 
lie, l’Espagne, la France firent assaut do ces faux 
brillants auxquels nous donnions des noms étran- 
gers, de concetti, de gongorismes, comme si nous 
n’avions pas été capables de les inventer! Boileau 
marque ainsi leur invasion, sous leur nom français 
de pointes (Art poétique, II, 105) : 

Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l'Italie en nos vers attirées. 

Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément, 

A ce nouvel appas courut avidemout. 

La faveur du public excitant leur audace, 

Leur nombre impétueux inonda le Parnasse 



Le madrigal d'abord en fnt enveloppé ; 

Le sonnet orgueilleux lui-mëme en fut frappé; 

La tragédie en fit ses plus chères délices; 

L'élégie en orna ses JouWreux caprices ; 

Un héros sur la scène eut soin de s'en parer, 

Et sans pointe un amant n’osa plus soupirer....- 
La prose la reçut aussi bien que les vers ; 

L’avocat au Palais en hérissa son style, 

Et le docteur en chaire en sema l'Evangile. 

Il n’y a point là d’exagération, et nous avons 
donné ailleurs assez d'exemples pour justifier en- 
tièrement cet aperçu historique, sous la forme 
d’une boutade de poëte. — Voyez Conceptisme, 
Concetti, Euphuisme et Gongohisme. 

POIRE (la), roman d’aventures anonyme, qui 
paraît appartenir à langue du xra* siècle. Un amant 
et sa dame sont assis sous un poirier. La dame 
prend une poire, la « pare s avec ses dents 
et la donne a l’amant qui y mord. Aussitôt celui- 
ci est au pouvoir «te l’Amour et de la légion 
qu’Amour tient à s<Jn service : Beauté, Courtoisie, 
Noblesse, Franchise. L'auteur trouve le moyen «le 
mêler à sa composition l'éloge des Parisiennes, 
ui sont des perles entre les femmes, et de leur 
onner un rôle dans son allégorie. Ce poëme, 
qui doit son intérêt aux chansons nombreuses qui 
coupent le récit, a 2800 vers. Le manuscrit se 
trouve & la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

POiRBT (Pierre), théologien et philosophe fran- 
çais, né le 15 avril 1646 à Metz, mort le 21 mai 
1719. Il naquit dans la religion calviniste. Destiné 
d'abord aux beaux-arts, il les abandonna, fort 
jeune encore, pour l'étude des humanités, et ne 
tarda pas à s'enthousiasmer pour la philosophie de 
Descartes. Ayant embrassé le ministère évangé- 
lique, il devint en 1672 pasteur dans le duché des 
Deux-Ponts, puis à Hambourg, où il se lia d'ami- 
tié avec M“* Bourignon. Dès lors il se jeta dans le 
mysticisme et délaissa les idées innées pour les vé- 
rités infuses, inspirées ou suggérées par un souffle 
divin. Il passa scs trente dernières années dans la 
retraite, près de Leyde. 

Ses ouvrages dépassent le nombre de trente. On 
cite principalement : Cogilationum rationalium de 
üeo, anima et malo libri quatuor (Amsterdam, 
1677, in-4) ; Economie divine, ou Système uni- 
versel (Ibia. , 1687, 7 vol. in-8;, premier exposé 
de la théorie des vérités infuses; Idea théologies 
christianœ (Ibid., 1687, in-8), ouvrage appuyé sur 
les principes de Bœhm ; De Eruditione tnphci so- 
lida, superfidaria et falsa (Ibid., 1692, in-12), où 
l’auteur soutient qu'il n’y a pas de vrais savants 
sans une illumination divine; la Théologie réelle, 
vulgairement dite la Théologie germanique (Ibid., 
1700, in-12), traduction d’un livre allemand, que 
Poiret a fait suivre d’une Bibliothèque des prin- 
cipaux mystiques, etc. On a encore de lui une 
traduction libre de Y Imitation de Jésus-Christ 
(Amsterdam, 1683, in-12), une édition des Œuvres 
if Antoinette Bourignon (Ibid., 1679 et suiv., 
19 vol. in-12) ; des éditions de plusieurs ouvrages 
do M m ‘ Guyon, etc. 

Cf. H a* g frère* : la France protestante ; — Dictionnaire 
des sciences philosophiques. 

poirier (Dom Germain), érudit français, né le 
8 janvier 1724 à Paris, où il est mort le 2 février 
1803. Il entra chez les Bénédictins de Saint-Maur 
et fut nommé garde des archives de l’abbaye de 
Saint-Denis, puis de celles de Saint-Germain- 
des-Prés. Il veilla sur ce précieux dépôt littéraire 
aux plus terribles moments de la Révolution, et 
jusque pendant les massacres de septembre. Membre 
associé de l’Académie des inscriptions depuis 1785, 
il fut nommé, en 1796, sous-bibliotliécaire à l’Ar- 
senal et fut appelé en 1800 à l’Institut. lia publie, 
ave;: dom Précieux, le I. XI «!«• Nouvelle coltec- 
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tion des historien» de France , et collaboré au Re- 
cueil de l’Académie dea inscriptions. 

Ct B.-J. Dacier : Eloge de dom Poirier (1804, io-8). 
POiRSOif (Auguste -Simon- Jean -Chrysostome), 
historien français, né à Paris le 20 août 1795, mort 
en juillet 1871. Professeur de rhétorique, puis 
d'histoire dans les collèges de Paris, avant de de- 
venir proviseur du lycée Charlemagne, il a écrit, 
outre des Précis historiques à l’usage des classes, 
une Histoire romaine (1827-28, 2 vol. in-8), et 
une importante Histoire de Henri IV (1857, 3 vol. 
in-8; 2* édit., 1862-67, A vol.), qui obtint un des 
grands prix Gobert de l’Institut. [Dicl. des Con- 
lemp., les quatre premières éditions.] 

POISSARD (Genhe). Le langage des halles fut, 
pendant une vingtaine d’années, & la mode dans 
un coin du monde littéraire. C’est ce qu’on appela 
le genre poissard. Vadé en fut l’inventeur et en 
resta le maître. On se fait à peine une idée du 
succès qu’obtint la littérature poissarde dans ces 
salons de la plus haute société du xvnr siècle, où 
Vadé était admis avec ses œuvres, et où grands 
seigneurs et grandes dames s’appliquaient à imiter 
le langage et l’accent que le poète était allé étu- 
dier aux halles et dans les guinguettes. C’était la 
nature prise sur le fait, dans les classes les plus 
grossières du peuple de Paris, que le chef du 
genre reproduisait avec naturel et franchise, quel- 
quefois en prose, le plus souvent en vers. Comme 
l’a dit Dorât, dans la Déclamation : 

Vadé, pour achever se* esquisses fidèles, 

Dans tous les car refo u r s poursuivait ses modèles. . 
Jusque* aux Poraherons il chercha la nature... 

Trinquait, pour mieux la peindre, avec de* raccoleura, 
Bt, changeant chaque jour de ton et de palette. 
Crayonnait sur un pot Jérôme et Fanchonnette. 

Ce qui étonne apjourd’hui plus encore que le 
succès de cette mode littéraire, ce sont les apo- 
logies sérieuses qui en ont été faites. Voici, par 
exemple, ce que disait Fréron dans son Année 
littéraire (1757^ : « Le genre poissard n’est point 
un genre méprisable, et il y aurait certainement 
beaucoup d'injustice à le confondre avec le bur- 
lesque, cette platitude extravagante et facile 
du dernier siècle, qui ne pouvait subsister long- 
temps parmi nous. Le burlesque ne peint rien; 
le poissard peint la nature, basse si l'on veut 
aux regards dédaigneux d’une certaine dignité 
philosophique , mais très-agréable , quoi qu’en 
disent les délicats. » La comparaison du poissard 
et du burlesque parattra malheureuse, si l’on songe 
combien celui-ci a survécu à celui-là. Quant à la 
peinture de la nature dans le genre poissard, La 
Harpe a bien fait voir qu'elle n'oITre aucune res- 
source littéraire, s 11 ne faut pas beaucoup de 
connaissances et de réflexion, dit-il, pour sentir 
que, si les halles et les Porcherons peuvent four- 
nir au pinceau et au burin, ils n’ont rien qui ne 
soit au-dessous de la poésie. Les arts qui parlent 
aux yeux ont toujours une ressource dans le mérite 
de l’exécution matérielle, dans la vérité des cou- 
leurs et des formes. Il n’y a aucun mérite & rimer 
des quolibets grossiers. La tête d’un fort de la halle 
ou d’une marchande de poisson peut plaire dans 
un tableau ou dans une gravure, et peut aussi être 
rendue dans la poésie qui décrit ; mais les dis- 
cours de ces deux personnages sont insupportables 
dans la poésie qui fait parler. * 

Le chef-d'œuvre du genre poissard est le poème 
de la Pipe cassée. Les quatre chants qui le com- 
posent sont une suite de disputes, de coups de 
poing, de scènes de cabaret et d’engueulements, 
qui se terminent par la noce de Manon-la-Grippe, 
nièce de La Tulipe, le héros du poème. Dans une 
dernière querelle, la pipe de ce dernier vole en 
éclats. Nul doute que le pittoresque ne s’y joigne 
à la crudité du langage; mais le ton en est si 



uniformément bas, que la lecture aujourd’hui en 
est insoutenable. Quant au genre poissard en prose, 
n’ayant ni le mouvement du vers ni l’harmonie de 
la rime, U est encore bien plus étranger à la litté- 
rature, quoique les contemporains de Vadé se 
soient beaucoup amusés des Lettres de Jérôme 
Dubois à M'" Manette Dubut. En définitive on re- 
gardera justement le genre poissard, en vers et en 

f irose, comme une farce de carnaval un peu pro- 
rogée, qui mérite encore un souvenir et un coup 
d’œil de curiosité, parce qu’on y surprend un 
aspect des mœurs d’une époque 
Cf. U Harpe : Cours de littérature 

poisson (Raymond), auteur et acteur drama- 
tique français, né en 1633 à Paris, mort le 9 mai 
1690. Orphelin de bonne heure, il fut protégé par 
le duc de Créqui; mais, entraîné par le goût du 
théâtre, il s’enrôla dans une troupe de comédiens 
en province. Louis XIV l’ayant distingué dans un 
de ses voyages, il entra à l’hôtel de Bourgogne et 
y resta de 1653 à 1685. Les contemporains le van- 
tent comme un des plus ingénieux acteurs de l'é- 
poque. C’est lui qui imagina le costume, resté tra- 
ditionnel, des Crispin. Il s’était approprié ce rôle, 
sans toutefois l’avoir inventé, et y fut parfait. 

Comme auteur, Raymond Poisson a peu d’in- 
vention, mais ne manque pas de verve. Sa gaieté 
nous parait aujourd’hui grossière; sa versification 
faible et son style souvent trivial. Celle de ses 

I iièces qui obtint le plus de succès et resta assez 
ongtemps au théâtre, a pour titre : le Baron de 
la Crasse (1662). Les autres sont : Lubin ou le 
sot vengé (16611 en vers de huit syllabes; le Fou 
raisonnable (1664); Y Après-soupe des auberges 
(1665); les Faux Moscovites (1668); le Poète 
basque (1668); les Femmes coquettes (1670); la 
Hollande malade (1672); les Fous divertissants 




Poisson (Paul), acteur français, fils du précé- 
dent, né en 1658 à Paris, mort le 28 décembre 



1735. Il succéda à son père en 1686, dans l’em- 
ploi des Crispin, et s’y fit aussi une grande répu- 
tation. En 1711 il quitta une première fois le 
théâtre, y rentra en 1715 et prit sa retraite en 1724 
Poisson (Philippe!, acteur et auteur dramatique 
français, fils du précédent, né le 8 février 1682 à 
Paris, mort le 4 août 1743. Il débuta en 1700 dans 
la tragédie, joua les seconds rôles avec assez de 
succès et parut aussi dans le haut comique. Ayant 
pris d’abord sa retraite avec son père en 1711, il 
reparut sur la scène en 1715 et la quitta définiti- 
vement en 1722. Ses pièces, comme celles de son 
grand-père Raymond, pèchent par l’invention ; le 
style, sans en être aussi trivial, est incorrect et 
manque d’élégance. Le dialogue se distingue en 

t ;énéral par la gaieté et le naturel. Les deux meil- 
eures sont : le Procureur arbitre (1728) et V Im- 
promptu de campagne (1 733). Voici les titres des au- 
tres : la Boite de Pandore (1729), Alcibiade (1731) , 
le Réveil tTÊpiménide (1736), le Mariage par 
lettres de change (1735) , les Ruses S amour (1736), 
l'Actrice nouvelle, comédie qui ne fut pas jouée, 
M“* Lecouvreur y ayant vu une satire contre elle 
Les Œuvres de Philippe Poisson (Paris, 1741, 2 vol 
in-12) ont été réunies à celles de son grand-père 
(Ibid., 1743, 4 vol. in-12). 

Poisson de Roinville (François-Amoul), acteur 
français, frère du précédent, né le 15 .mars 
1696 à Paris, mort le 24 août 1753. Son père 
s’opposa en vain à ce qu’il embrassât la carrière 
dramatique. Il débuta le 21 mai 1722 dans le rôle 
de Sosie d’ Amphitryon. Admis en 1725, il égala 
son père et son grand-père dans les Crispin, et 
les surpassa dans le reste du répertoire. Il créa 
d’une manière très-remarquable le rôle de Lafleur, 
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dans le Glorieux, et excella dans Turcaret. On 
cite, parmi les autres rôles où il se distinguait, 
M. de Pourceaugnac, le Bourgeois gentilhomme, 
le marquis dans la Mère coquette, Bernadille de 
la Femme juge et partie. Doué d’un rare talent 
d'originalité, il savait profiter de sa laideur et de 
scs défauts physiques pour imprimer à sa physio- 
nomie un cachet plus personnel. Son principal 
défaut était un bredouillement, qui avait été déjà 
reproché à son père et à son aïeul. H. Samson a 
mis au théâtre, sous le titre de la Famille Pois- 
con, une anecdote relative aux débuts de Philippe 
Poisson. — La sœur des précédents, Madeleine- 
Angélique, épousa don Gabriel de Gomez, gentil- 
homme espagnol, et se fit un nom dans les lettres. 

Cf. Frère» Parfeict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Lemazurier : Galerie historique du Théâtre-Français; 
— Quérard : la France littéraire. 

poisson (Nicolas-Joseph), auteur ecclésiastique 
français, né à Paris en 1637, mort à Lyon le 3 
mai 1710. Membre de l’Oratoire, il développa dans 
ses premiers écrits les principes du cartésianisme ; 
puis, pour ne pas compromettre son ordre, s'ab- 
stint de défendre une doctrine persécutée. On lui 
doit deux très-estimables ouvrages : Acta ecclesiœ 
mediolanensis (Lyon, 1681-83, 2 vol. in-fol.) et 
Delectus actorum ecclesiœ universalis (Ibid., 1706, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

POITEVIN (Dialecte et Patois). Parlé dans les 
provinces du sud de la Loire les plus éloignées de 
la Provence, ce dialecte appartient cependant à la 
langue d’oc. Il comprenait deux variétés. Dans 
le Bas-Poitou, région voisine de la Bretagne, le 
roman du sud était fortement altéré par l'influence 
de l’idiome celtique. Dans le Haut-Poitou, au con- 
traire, sous l’influence du Midi, il partageait la dou- 
ceur et l’harmonie de l’idiome provençal. Le dialecte 
poitevin a produit quelques essais littéraires qui 
ont été imprimés au xvn» siècle. On cite un re- 
cueil très-rare : la Gente poetevxnrie, ovecque 
le preces de Jorget et de san vesin, et chansons 
j couses compousie in bea poitevin, et le preces 
criminel d'in marcadn (Poetcrs (Poitiers), 1660), 
et quelques autres pièces, comme la Doléonce d’in 
huguenot sur le pidou estât de lou temple, etc. 
(Ibid., même année). On a tiré aussi à petit nombre 
une comédie du xvii* siècle en vers poitevins, 
les Amours de Colas (Paris, 1843, in-8). 

Cf. Alph. de La Pouchardière : Remarques historiques 
et littéraires sur quelques poésies vulgaires du Poitou 
au XVI* siècle (Pari*, 1838, in-8) ; — Beauchet-Filleau : 
Essai sur le patois poitevin (Niort, 1864, in-8). 

poivre (Pierre), voyageur français, né le 23 août 
1719 à Lyon, mort le 6 janvier 1786. Il partit en 
1740 pour la Chine, visita la Cochinchine et l’Inde, 
fut chargé d’établir un comptoir dans la baie de 
Tourane, devint en 1767 intendant des lies de 
France et de Bourbon. De retour à Lyon en 1773, 
il lut à l’Académie de cette ville des mémoires 
remplis de précieuses observations recueillies dans 
l'Orient et dans les mers du Sud. Dn recueil en 
fut imprimé, malgré lui, sous le titre de Voyages 
d un philosophe (1778, in-12, plus. édit.). 

Cf. Duponl de Nemours : Notice, en tête des Voyages 
(édition de 1797) ; — A. Boullde : Notice sur Poivre (Lyon, 
1835, in-8). 

POLÉMIQUES. — Voyez Querelles littéraires. 

polêmon le Pèriègète, lIoXé|xwv 6 itepiTjynpic» 
géographe grec du II* siècle avant J.-C. Né à Ilion, 
à Samos ou à Sicyone, il fut citoyen d’Athènes. Il 
avait réuni un grand nombre d’inscriptions, qui 
furent utilisées dans le recueil de l’Anthologie 
grecque . Ses écrits étaient des descriptions de dif- 
férentes contrées de la Grèce et de quelques pein- 
tures anciennes, ainsi que des livres de controverse. 



notamment contre Eratosthène. Les fragments qui 
nous en restent ontiété publiés par Preller (Leip- 
zig, 1838, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grceca, t. III. 

polëmon (Antonius), rhéteur grec du n* siècle 
après J.-C., né à Laodicée. Il vécut longtemps à 
Smyrne. Atteint de la goutte, il retourna à Laodi- 
cée, s’enferma dans la tombe de ses ancêtres et s’> 
laissa mourir de faim, à l’âge de soixa»te-ci nq ans. 

Il eut une grande réputation; la ville de Srayme 
lui conféraïes plus hautes dignités; les empereurs 
Trajan et Adrien lui témoignèrent toute leur fa- 
veur. Scs principaux maîtres furent Timocrate, 
Apollophane et Dion Chrysostome : son rival le 
plus renommé, Favorinus; son meilleur disciple, 
Aristide. Saint Grégoire de Nazianze fut un de ses 
imitateurs. Son éloquence avait de la grandeur, 
mais aussi un ton affecté et déclamatoire. Il nous 
reste de lui les Oraisons funèbres de Cynégirc et 
de Callimaque, généraux qui périrent à Marathon. 
Elles ont été publiées d’abord par H. Estienne, avec 
les discours d’autres rhéteurs (Paris, 1547, in-4, 
réimpr. 1586, in-4), puis par le P. Poussines, avec 
une traduction latine (Toulouse, 1637, in-8), et 
avec beaucoup de soin par Conrad et Gaspar Orelli 
(Leipzig, 1819, in-8). 

Cf. Philo» Ira te : Vitas sophistarum ; — Ftbriciu* : Bi 
bliotheca grceca, L VI. 

polëmon, écrivain grec du n* ou nr siècle 
après J.-C. Sa vie est inconnue. On a supposé, 
d'après quelques expressions dont il fait usage, 
qu’il était chrétien. Il est l’auteur d’un curieux 
Traité de physiognomonie en deux livres, d’abord 
publié avec VHistoirc d’Elien (Rome, 1545, in-4), 
puis réimprimé, avec une traduction latine de Ni- 
colas Petreius (Venise, 1552, in-4). Franz l’a inséré 
dans les Scriptores phytiognomoniœ veteres (Al- 
tembourg, 1780, in-8). 

Cf. Franz : Préface do »on édition. 

POLEX1 (Giovanni, marquis), savant italien, né à 
Venise le 23 août 1683, mort à Padoue le 14 no- 
vembre 1761. Il fut membre de beaucoup de sociétés 
savantes de l’Europe, et notamment de l’Académie 
des sciences de Paris Architecte distingué, ma- 
thématicien, astronome, il a écrit, outre ses ouvrages 
scientifiques : Exercitationes vitruvianœ (Venise 
1739, in-4), commentaire critique de l'architec- 
ture de Vitruve ; édité les Aqueducs de Frontin 
avec un commentaire (Padoue, 1722, in-4); donné 
des Suppléments aux grands recueils de Grævius 
et de Gronovius (Venise, 1735, 5 vol. in-fol.), etc. 
Son Eloge & été écrit par P. Cossali (Padoue, 1813, 
in-8, et par G. Gcnnari (Ibid, 1839, in-8). 

Cf. Memorie per la vüa, gli studj e costumi del signor 
G. Poleni (Padoue, 1839, in-8). 

POLBNTONE (Secco) , littérateur italien, né à 
Padoue en 1399, mort en 1463. 11 fut chancelier 
du sénat de cette ville. On cite de lui une Vie de 
Sénèque et une Vie de Pétrarque, extraites d’un 

rand travail resté manuscrit à la Bibliothèque de 

adoue, sous ce titre : De Scriptoribus illustribus 
latinœ linguce. H avait écrit, en prose latine, une 
comédie, Lusus ebriorum, traduite en prosa vol- 
gare par un de ses fils (Trente, 1482, in-4). 

Cf. J.-E. Kapp : Dissertatio de X. Polentone (Loipzig, 
1753, in-4). 

POLEXANDRE , roman de Gomberville (voy. ce 
nom). 

POLICHINELLE, Pulànella, personnage de la 
comédie italienne. Spirituel, insolent, fanfaron et 
lâche, avec son nez en bec de corbin, sa bosse, 
son gros ventre et son parler imitant le cri des 
oiseaux, il est devenu cosmopolite. Il est passé en 
Angleterre, sous le nom de Punchinello ou Punch, 
et il y devint, suivant le mot de M. Payne, « le 
Don Juan de la populace. » II a pénétré en Aile* 
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magne sous le nom de Hanswurst (Jean Boudin) 
On la naturalisé en France, et il a en Italie toute 
une famille : à Rome , Meo Patacca et Marco Pepe 
forts aimés des Transtévérins; à Naples, il Sitonno 
(le garçon) ; a Bologne, Birrichino. 

Faut— il croire que Polichinelle descende, plus 
directement encore qu’Arlequin, de l’ancien théâ- 
tre italique, et qu’il soit apparenté avec le Mao- 
chus et le Bucco, bouffons impertinents et sots des 
AMlanes, dialoguant en osque, en grec et en 
latin? Les étymologistes ont violemment extrait 
Pulcmella du bas-latin Pullicenus, qui signifie 
poulet, trouvant une ressemblance entre le nez de 
histrion et le bec du volatile. Des critiques, au 
heu d'aller chercher l’ancêtre de Pulcinella chez 
les Romains et même chez les Etrusques, ont adopté 
une tradition d’après laquelle un certain Paolo 
Cinella ou Puccio d’Aniello, natif d’Acerra, paysan 
d une tournure grotesque et d’un esprit facétieux, 
aurait été enrôlé dans une compagnie d’acteurs 
dont il aurait fait la fortune; à sa mort, un 
de ses compagnons aurait pris le costume, le 
masque et le nom légèrement modifié du bouffon 
campamen. Quoi qu’il en soit, Pulcinella, absent 
des représentations sacrées du moyen âge, fut, 
au xvi* siècle, tiré de l’oubli, renouvelé ouinventé 
par un comédien du nom de Silvio Fiorello, qui 
(introduisit dans les parades napolitaines. C’est 

3 .-. a ÇuÂ qu \ 8 est fe mieux maintenu, et le 
petit théâtre de San Carlino devint sa résidence 
officielle. Du reste, Polichinelle n’a jamais occupé 
une grande place dans la littérature dramatique , 
men Italie ni en France, quoique Molière lui 
ait donné entrée dans un intermède du Malade 
imaginaire. Il appartient surtout au théâtre des 
marionnettes. 

a H. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris. 1859, 
JF- ln -«) î — Marc-Monnier : L'Italie est-elle la 

ï4Jid’rK , Ks,. i8 “’ in - ,8) ' * 

WL î5?/ Antoine_Loui8 - Henri ). indianiste suisse, 
ne en 1741 à Lausanne, mort en 1795. D’une fa- 
mille protestante qui ad • • - - - 
théologiens, il fut major . 

Je la Compagnie anglaise t ^ ^ 

au service de l’empereur mogol Chah-Âalum.* ïî 
étudia les langues et l’histoire de l’Inde, rapporta 
une copie complète des Védas, qu’il offrit au Bri- 
ush Muséum, ou elle forme 11 vol. in-fol., et des 
manuscrits persans, sanscrits et arabes, dont une 
partie est à la Bibliothèque nationale de Paris. — 

« parente, Marie-Elisabeth Poueh, née le 12 mai 
'« a Lausanne, morte en 1817, a publié : Mu- 
wlogie des Indous, travaillée sur des manuscrits 
mnentupies rapportés de l'Inde par le colonel Po- 
^809, 2 vol. in-8), ouvrage trop peu 
"lele a U x textes, mais qui ne fut pas sans quelque 
uhlité. Elle dirigea, de 1793 à 1800, le Journal 
«leratre de Lausanne. — Sa sœur aînée, Jeanne- 
KHiise-Antoinette, née en 1738, morte en 1807 a 
«nt, d après des notes de M. de Ségur, la Vie du 
ï'mcc Potemkin (Paris, 1808, in-8) * 

Cf. H aag frères : la France protestante. 

►oligkac (le cardinal Melchior de), poète latin 
to <ierne, né le H octobre 1661 au Puy-en-Velay 
le 3 avril 1742. DesÜné à l’Eglise, ü vint à 
nt ses humanités au collège de Clermont, 
a Philosophie au collège d’Harcourt, et sa théo- 
;y e en Sorbonne. Il soutint dans deux thèses pu- 
,c système de Descartes, puis la philosophie 
tnstote. Il accompagna le cardinal de Bouillon 
conclave de 1689, et, chargé de traiter avec le 
wezu pape Alexandre VIII les questions relatives 
J» Déclaration du clergé de 1682, il réussit plei- 
et montra dès lors le charme et la séduc- 
nde *on esprit. Il remplit avec des succès divers 
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plusieurs ambassades, fut disgracié par Louis XIV 
d une m *?*°n en Pologne, vécut quelques 
années dans son abbaye de Bonport, puis rentra en 
faveur et fut fait cardinal. relations intimes 
la duc h es se du Maine le firent éloi- 
gner des affaires durant une partie de la régence 
Chargé des intérêts de la France à Rome en* ?2? 
il y mit fin aux (roubles causés par la bulle Uni- 
genitus. En 1726, il fut nommé archevêque d’Auch 
mais ne parut jamais dans son diocèse. II avait été 
ad ™ 8 à | Académie française en 1704, comme suc- 

Vkïîïtï dC . Bo8su . et - 11 fut membre honoraire de 
1 Académie des sciences en 1715, et de celle des 
Inscriptions en 1717. M** de Sévigné fait à plu- 
élo 8 edu cardinal de Polignac. Sauit- 
d,t de lui : « C était un grand homme très- 
av ®? un bea “ ''•sage, beaucoup d’esprit, 
surtout de grâces et de manières, toute sorte de 
aVCC •*i e déb,t le . plu8 agréable, la voix tou- 
chante, une éloquence douce, insinuante, mâle, des 
termes justes, des tours charmants, une expression 
particulière : tout coulait de source, tout persua- 

ïi««nt e i r80n î , . e I î ava î t P Iu8 de belles-lettres; ra- 
à mettre les choses les plus abstraites à la 
commune, amusant en récits, et possédant 
I écorce de tous les arts, de toutes les fabriques 

tToïl U ét,er r' 06 qU ‘ appartenait au sien, ail 
savoir ou à la profession ecclésiasüque, c'était où 

i e , mom8 ver8é - 11 vo «iait plaire au valet,* 

KS?ns^TT. ?U ma î tre el à ,a maîtresse. . 
Le cardinal de Polignac fut l’un des plus habiles 

«fut* R^ tinS modernes - R commença, dans son 
exil de Bonport un poeme philosophique, pour com- 

et v d “ D * Nat ™™m de Lucfèc”, 
m plusieurs reprises dans le reste de 

sa ne, «ns arriver à le mettre au point d’achève- 
ment qu il désirait. Ce poème, intitulé Anti-Lucre- 
ttus, sivede Deo et Nalura, comprend neuf livres 

Gt!?.* l n re,ZC , Ce " ts vers chacun, et dont voici 
les titres. De voluptate. De inani, De atomis De 

dÏTJ? *™ f nle 'P eb ,? l l u "’ Deseminibus, Demuhdo, 

? Sel J ° n M ? ,ran .’. ,e cartésianisme 




„ . Quo nnmine dicam 

N»bira genium, patri» decus, «c decut mri 
owlesinm nostn, quo se jacubit alumuo 
balüa fewa viria ac duplicis arte Minerve • 

Ante suos tacitura duces ac fulmina belli 
yuam von auctorcm eximium mentiaque regend*. 

i }j Anti ~ ljUCr èce fut accueilli par un concert d’é- 

SJLr 8 re . ,evenons aujourd’hui bien des 
exagérations , mais personne n’alla plus loin que 
Voltaire montrant, dans le Temple du Goût q 
Ce cardinal qui, aur un nouveau ton 
vers latins fait parler la sagesse. * 

Réunissant Virgile avec Platon, 

Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce. 

L’ouvrage ne justifie pas toutes ces louanges. Le 

T Wrô mé ni te du Cardinal de P°hgnac est celui 
la difficulté vaincue, avec une remarquable ha- 
bileté de versification et une certaine fermeté de 

deR^fhPli^ofy h L An . t, ~ Lucrèce < revu parl’abbé 
fut pub,ié avec U" discours 
préhm natre de ce dernier (Paris, 1745, 2 vol. 
in-8). Il en existe plusieurs traductions françaises : 
par Bougainville, en prose (1749,2 vol. in-8), par 
Bérardier de Bataut, en vers (1786, 2 vol. in-12). 

Cf. Mairan : Eloge du cardinal de Polignac ; — De 
Boze : Histoire de l Académie des inscriptions ; — Marius 

18$8 in^ Ur0Pr ^ Bourboru ,ou * LouU XIV (Pans, 

POLiTiElf (Angelo AMBROcnn, dit), célèbre litté- 
rateur et poète italien, néen 1454à Monte-Pulciano 
(Toscane), d’où lui est venu son nom, mort en 1494. 

Il étudia à Florence sous la protection de Laurent dé 
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Médicis et eut pour maîtres Marsile Ficin, Andro- 
nicus de Thessalonique et Christoforo Landino. Il 
devint l’instituteur des deux fils de son protecteur, 
dont l’un parvint au pontificat sous le nom de Léon X. 
Pourvu d’un riche canon icat à Florence, il ensei- 
gna dès l’âge de vingt-neuf ans dans cette ville 
les littératures grecque et latine et plus tard la 
philosophie. 11 Fut envoyé en ambassade auprès du 
pape Innocent VIII et se trouva en correspondance 
ou en relations personnelles avec les savants et les 
principaux souverains de l’Europe. Politien com- 
posa à vingt ans, en langue vulgaire, des Stances 
Mrant pour sujet le tournoi célèbre où »es deux 
slédicis furent vainqueurs. Ce poëme, supérieur à 
Jelui de Luca Pulci sur le’ môme sujet, trouva de 
nombreux admirateurs, qui proclamèrent que l’au- 
teur avait perfectionné l'octave de Boccace et rendu 
à la langue poétique son éclat et sa force. Ces 
Stances, qui comprennent 1200 vers, ont été impri- 
mées en 1537 (in-12) et souvent réimprimées. Il 
en a été donné une belle édition à Parme en 1792. 

Politien prit rang parmi les premiers auteurs de 
compositions dramatiques en Italie par celle d’Or- 

S hèe. Il l’improvisa en deux jours pour célébrer à 
lantoue l’entrée du cardinal Gonzague (1483), et 
ne lui donna que plus tard sa division en cinq 
actes, les choeurs, et un dénoûment tragique. La 
partie capitale de chaque acte est une ode lyrique à 
laquelle tout est sacrifié. Comme dans les pièces 
de l’époque, les formes de l’églogue s’jr confondent 
avec celles du drame. Ses autres écrits sont : des 
Commentaires sur les Pandectes, une Histoire de 
la conjuration des Pa**i (Plorence, 1478); des 
traductions en latin élégant d’Hérodien et de divers 
auteurs grecs ; des Epigrammesarecçues; un recueil 
de plus de cent morceaux de littérature ancienne 
sous le titre de Miscellanea, témoignant d’une vaste 
érudition grammaticale et philologique ; des dis- 
cours; quatre poèmes bucoliques latins; enfin des 
Lettres fort instructives pour l’histoire politique et 
littéraire de la seconde moitié du xv* siècle. Une 
édition des Prose volgari inédite e Poesie latine 
édité e inédite de Politien, suivies des Epigrammes 
grecques, a été donnée par M. isidoro dcl Lungo 
(Florence, 1866, in-18). 

Cf. Manche : Hittoria vUas inque litteras meritorum 
A. Polttiani (Leipzig, 1736, In— 4) ; — Tiraboschi : Storia 
délia letteralura Ualiana, t V (Modène, 1772-81, U vol. 
in-4) ; — Ginguend : Histoire littéraire de l'Italie, L III 
(Paris, 1811, 9 vol. in-8) ; — Bonafous : De A. Polttiani 
vita et operibus (Ibid., 1846, in-8) ; — F.-T. Perrens : 
Histoire de la litt. italienne (Paris, 1867, in-18). 

POLITIQUE (Éloquence). — Voyez Délibératif, 
pollion (Caius-Asinius), orateur, poète et his- 
torien romain, né en 76 avant J.-C., mort l’an 4 
après J.-C. Partisan de César, auprès duquel il se 
trouva lors du passade du Rubicon, il suivit avec 
éclat la carrière politique, qu’il quitta, après avoir 
été consul en 40 et obtenu le triomphe à la suite 
d’une campagne contre les Dalmatcs. Partageant 
ses loisirs entre la plaidoirie et les lettres, il mit 
ail service des accusés son éloquence, au service 
des poètes son influence et sa fortune, et s’atta- 
cha bien des clients honorables. Virgile, dont il 
sauva le patrimoine, trouva toujours en lui un 
protecteur, et le paya de ses bienfaits par les 
beaux vers de sa quatrième églogue. Pollion eut 
aussi la gloire d'élever à Rome la première biblio- 
thèque publique, qu’il établit sur le mont Aventin, 
près du temple de la Liberté. Enfin, en vue d’aider 
au perfectionnement de l'art oratoire ? il institua et 
présida des conférences ou déclamations pour les 
jeunes orateurs. Esprit vigoureux et énergique, 
Pollion avait une éloquence qui se distinguait par 
la force des pensées, la concision et la chaleur. Les 
anciens le mettaient sur le rang de César et de 
Brutus. Ses jugements sur les écrivains de son 



temps, presque toujours remarquables par la péné- 
tration et l'équité, se ressentirent quelquefois de 
la rudesse de son caractère, notamment en ce qui 
regarde Cicéron. Comme poète, il composa des 
tragédies et des épigrammes qui sont perdues. 
Comme historien, ii écrivit l 'Histoire des atterra 
civiles, en 27 livres, ouvrage dont Horace loue le 
style (liv. II, ode il, et dont il n’est rien resté. 
Nous n’avons de Pollion que des fragments de ses 
discours, dans les Oratorum romanorum frag- 
menta de Meyer, et trois lettres adresséesà Cicéron. 

Cf. Hartwig : De A. PoUione (Elbing, 1798) ; — Tbor- 
becka : De A. Pollionis vita, elc. (Leyde, 1820). 

POLLOK (Robert), poète écossais, né à Musrhouse 
en 1799, mort en 1827. Elevé pour le ministère évan- 
gélique, il tourna son talent vers des sujets reli- 
gieux, et publia, en quittant l’Université, trois 
nouvelles, Contes des covenantaires (Taies of the 
covenanters), consacrées aux intrépides défenseurs 
de l'église d'Ecosse. L’année même où il mourut 
de la phthisie pulmonaire, il termina et publia 
son Cours du temps (the Course of time), grand 
poëme moral, où il combine assez heureusement 
la manière de Milton avec celle de Young. Ses 
coreligionnaires firent un succès populaire à cette 
œuvre, qui eut plus de vingt éditions, et qui réunit 
la force et l’élévation dans la poésie morale et des- 
criptive. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of english Uterature. 

POLLUX (Julius), ’loüXio; IloXuîtéxrjî, grammai- 
rien et rhéteur grec du II* siècle après J.-C., né 
à Naucratis, en Égypte. Il ouvrit à Athènes une 
école privée de rhétorique et de grammaire, puis 
fut nommé professeur de rhétorique à l'école pu- 
blique de la môme ville par l’empereur Commode. 
Il était plus estimé pour son érudition et sa cri- 
tique que pour ses talents oratoires. Un de ses 
ouvrages est venu jusqu’à nous. U est intitulé 
Onomasticon, et se divise en dix livres, formant 
chacun un traité séparé, qui contient les mots les 
plus importants relatifs à une série d'idées, avec 
de nombreuses citations et des explications sur 
Temploi de chacun d’eux. Il est très-précieux jwur 
l’étude de l’antiquité grecque. La première édi- 
tion en fut donnée par Aide (Venise, 1502, in-fol.). 
Il fut publié avec une traduction latine par W. 
Seber (Francfort, 1608, in-4), par Lederlin et 
Hemstershuis (Amsterdam, 1706, in-fol.) et par 
Dindorf (Leipzig, 1824, 5 vol. in-8). Ces deux der- 
nières éditions contiennent de nombreux et savants 
commentaires. Imra. Bekker en a donné le texte 




perdus : des Dissertations, des Déclamations, un 
Epithalame pour l’empereur Commode, un Pané- 
gyrique sur Rome, etc. 



Cf. Hemstershuis : Prccfalio, dans l'édit de 1706. 
POLLCX (Julius), historien byzantin, qui parait 
avoir vécu auV siècle. Il a laissé une chronique, 
'Iirropia «puoixq, qui, comme la plupart des histoires 
byzantines, remonte à la Genèse. Elle s’étend même 
assez longuement sur la création du monde. Cet 
ouvrage est entièrement formé d’extraits de Siméon 
Logothète, de Téophane et lu continuateur ano- 
nyme de Constantin Porphyrogénète. Imprimé d’a- 
bord sous le titre à’Historia sacra (Bologne, 1779, 
in-fol.), il fut réédité par Hardt, sous le titre 
d ’Historia physica, avec une traduction latine 
(Munich, 1792, in-8). 

Cf. Fabricius : BibUolheca grteca, t. VI. 
polo (Marco), célèbre voyageur italien, né à 
Venise vers 1256, mort dans cette ville en 1323. Fils 
et neveu de voyageurs, il fut emmené par des 
envoyés du grand-khan de Tartarie, Khoubilaï- 
Khan, dont il devint conseiller privé et commis- 
saire impérial. Il fut chargé de missions qui le 
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conduisirent aux extrémités de l'Asie, et explora 
des pays absolument inconnus des Européens : la 
Birmanie, la Mongolie, la Chine, le Japon. La re- 
lation de ses voyages, qu’il intitula simplement le 
Livre de Marco Polo, et que les Italiens appelèrent 
le Livre de» merveilles au monde (Delle meravi- 
gliose cose del Mundo), fut traitée de romanesque, 
jusqu'à ce que les progrès de la géographie mo- 
derne en fissent voir l'étonnante exactitude. Ce livre 
est l'objet d'intéressantes questions bibliogra- 
phiques. Il en a paru une soixantaine d'éditions 
en italien, en latin, en anglais, en allemand, en 
français, sans qu’on sût dans quelle langue avait 
été rédigé le texte original ; il semble prouvé que 
la version française remise par Marc Pol lui-même 
à Thiébault de Cépoy, pour être offerte à Charles 
de Valois, est la rédaction primitive; c’est sur 
elle du moins que furent faites les premières 
versions italiennes (Venise, 1496, petit in-8; 1508, 
pet. in-8), précédées, d'autre part, par l’édition 
latine (s. 1. s. d. [Anvers, vers 1485], in-4). Une 
ancienne traduction française a été insérée avec 
la relation latine dans le recueil des Mémoires de 
la Société des géographes de Paris (1824, in-4) ; 
mais le vrai texte français primitif a été enfin 
donné, avec tous les éclaircissements et commen- 
taires, par G. Pauthier (1865, 2 vol. gr. in-8, carte). 

Cf. Walckenaer, dans la Biographie universelle ; — 
G. Pauthier, dans U Nouv. biographie universelle, et 
Noies de son édition. 

POLONAISE (Langue). Elle appartient au groupe 
des langues slaves (voy. ce mot). Formé au milieu 
des débats parlementaires d'un peuple libre et 
perfectionné par le génie de grands écrivains, le 
polonais est supérieur aux autres idiomes de la 
même famille. Il a été parlé dans les vastes Etals 
qui ont constitué la Pologne au moyen Age, depuis 
la mer Noire jusqu'à la Baltique. Actuellement 
c'est encore la langue nationale, plus ou moins 
tolérée, de la Pologne russe, du duché de Posen, 
de la Galicie, de certaines parties de la Silésie, 
de la Prusse occidentale et de la Poméranie. Le 
polonais est en outre la langue de la noblesse et 
de la bourgeoisie aisée dans tous les pays qui 
formaient l'ancienne Pologne. Enfin il est parlé 
dans des villages entiers de la Sibérie. Ainsi dis- 
séminée, cette langue a pour caractère particulier 
de servir de lien politique à un peuple a peu près 
rayé de la carte de l’Europe. 

Les principaux dialectes du polonais présentent 
entre eux des différences si légères, que quelques 
linguistes en ont contesté même l'existence. Néan- 
moins on peut distinguer • 1* le dialecte de la 
Grande-Pologne, parle à l’occident et au nord de 
la Pologne russe et dans le duché de Posen : il 
offre le plus de perfection, et ses formes sont celles 
qui dominent dans la langue littéraire; 2* le dia- 
lecte de la Petite-Pologne ou cracovien, particu- 
lier à Cracovie et à la partie occidentale de la 
Galicie ; 3° celui de la Prusse occidentale ; 4* le 
kassoube, usité dans l'extrémité orientale de la 
Poméranie et qui est un mélange de polonais et 
d'allemand ; 5* le masuve, en usage dans la Mazo- 
vie, et la Podlachie, dialecte inculte et corrompu 
comme le précédent, remarquable en ce qu’il 
adoucit les consonnes sifflantes et change sch en s, 
tsch en ts, etc. ; 6* le polonais silésien, parlé jadis 
dans toute la Silésie, maintenant borné à une 
partie de la Haute-Silésie prussienne et à quelques 
endroits de la Basse-Silésie ; 7 e enfin le gorahen, 
que parlent les Goralis, montagnards d'une partie 
des Krapaks en Galicie. 

Le polonais se distingue des autres langues 
slaves par un emploi fréquent de syllabes sifflantes 
et chuintantes ; il crée aisément les augmenta- 
tifs et les diminutifs, et il en a de très-nombreux. 
Sa construction jouit de facilités d’inversion, d’où 



il tire une richesse, une vigueur et une variété 
extrêmes. Le vocabulaire est abondant; un cer- 
tain nombre de mots latins, allemands et russes 
y ont été successivement introduits. Sa grammaire 
offre une ressemblance marquée avec la gram- 
maire latine. 11 n’a point d'article; sa déclinaison 
a sept cas, l’ablatif du latin se trouvant divisé en 
instrumental et en locatif. 11 possède, comme le 
grec, trois nombres et trois genres. Dans les con- 
jugaisons, les désinences tiennent lieu de pronoms 
personnels, avec cette particularité que les dési- 
nences du verbe indiquent, sans le secours des pro- 
noms, non-seulement les personnes et les nombres, 
mais aussi les genres des personnes qui parlent ou 
dont on parle. Le polonais a deux conjugaisons, 
qui admettent l’une et l'autre l'emploi des auxi- 
liaires. On y classe les verbes en parfaits et im- 
parfaits, selon qu’ils expriment un fait actuel ou 
un fait habituel. Dans les verbes, le ftitur anté- 
rieur fait défaut et les futurs simples ont souvent 
besoin de verbes auxiliaires. Toutes ces règles, et 
surtout un grand nombre d’exceptions que com- 
portent les déclinaisons et les conjugaisons, ren- 
dent l'étude de la langue polonaise difficile, même 
aux autres peuples slaves. La versification polo- 
naise a adopté la rime. Des tentatives infiructueusos 
ont été faites pour la remplacer par le vers mé- 
trique. La règle générale de la prosodie est de 
placer une longue sur la pénultième des mots. 

Le polonais s'écrit avec l'alphabet latin auquel 
on a ajouté les voyelles a et e, marquées d'une cé- 
dille, pour figurer les sons tn et en; le t> est repré- 
senté par w allemand; 17 barrée sert à rendre 
une articulation gutturale qui sc rapproche assez 
de notre r; il y a enfin des réunions de doubles 
consonnes, es, d», r*, sc, et de la quadruple con- 
sonne s*c%. L’orthographe est réglée sur la pronon- 
ciation. 

Il a été donné des Grammaires de la langue polo- 
naise par Roter (Breslau, 1616, in-18), Mesgnien 
ou Meninski (Dantzig, 1649, in-8), Malczcwski 

« , Kopczinski (1807, in-8), Bronikowski (Paris 
etc. Pour les Dictionnaires, on cite ceux de 
Cnapius ou Knapski (Cracovie, 1643), de Trotz (Leip- 
zig, 1799-1803, 4 vol. in-8 ; Breslau, 4* édit., 1832, 
3 vol. m-4), de Linde (Varsovie, 1807-14, 6 vol 
in-4), de Litvinski (Ibid,, 1815, 2 vol in-8), de 
Schmidt (Leipzig, in-16), etc. 

Cf. Malcxewski : liée générale de la langue polonaise 
(Riga, 1687, allem.) ; — Kaulfus : Tableau de l'esprit de 
la langue polonaise (Halle, 1804) ; - Mecheraynaki : His- 
toire de la langue latine en Pologne (Cracovie, 1832, 
in-8, en polonais) ; — Sireniawa : Traité des étymologies 
de la langue polonaise (Lemberg, 1848, 2 vol. in-8) ; — 
P. -A. Lavraky : Remarques sur des particularités de 
l'ancienne langue polonaise (in-8). 

POLONAISE (Littérature). Cette littérature est 
la plus importante des littératures slaves, mais en 
même temps celle qui a le moins d’originalité. La- 
tine de religion, classique d'éducation, elle a cher- 
ché ses modèles dans les littératures de Rome et 
de la Grèce. Son histoire peut se diviser en trois 
grandes époques, qui sont, selon la définition in- 
génieuse de M. Christ. Ostrowski : celle des moines, 
embrassant une période de plus de quatre siècles, 
depuis Martin Gallus (1110), premier chroniqueur 
latin, jusqu’à Stanislas Orzechowski (1543), histo- 
rien et publiciste ; celle des chevaliers, commen- 
çant à Jean Kochanowski (1550) et finissant a 
Julien . Niemcowicz (1800), et celle du peuple, pré- 
parée par Woroniz et Brodzinski (1800-1 8z0), glo- 
rieusement continuée par Adam Mickiewicz et 
Bogdan Zaleski (1824-1830). Antérieurement à ces 
trois périodes on ne retrouve que des débris d’une 
littérature populaire, rares spécimens recueillis avec 
soin , tels sont : une complainte sur l’infortune 
Ludgarda, un chant de bienvenue à Casimir le 
Moine, etc. 
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Dès l'introduction du christianisme en Pologne, 
an X* siècle, le clergé composa dans la langue du 
peuple des chants religieux ; quelques-uns de ces 
chants sont les monuments les plus anciens de la 
littérature polonaise. On a une hymne à la Vierge 
mère de Dieu, le Bogarodzica (voy. ce mot), que saint 
Adalbert, archevêque de Gesne, son auteur, transmit 
par testament & Boleslas le Grand. La langue de cette 
œuvre est assez Tonnée pour qu'après plus de huit 
siècles elle soit encore aisément comprise en Po- 
logne. Les travaux des moines aux xi*, xn*, xtu° et 
Xiv* siècles firent connaître aux Polonais tout ce 
que l’on possédait alors des lettres latines, et l'en- 
seignement de celles-ci eut une influence profonde 
sur l'esprit et sur la forme des œuvres polonaises. 
Au xm* siècle, il y a déjà quelques chroniqueurs : 
Boguphal, Martin le Polonais, Baczko, Mathieu 
Cholewa, Kadlubec. En 136<i, Casimir le Grand 
fonda l’université de Cracovie, la première établie 
dans le nord de l’Europe. Le xv* siècle a donné 
peu d'écrivains. Après ['historien Jean Dlugosz on 
trouverait à peine quelques noms à citer. Vers le 
milieu de ce siècle, l'abandon de la langue latine 
par les diètes et le développement du régime re- 
présentatif donnèrent à l’idiome national une rapide 
extension, aux lettres une physionomie nouvelle, 
et préparèrent l’avénement du grand siècle litté- 
raire de la Pologne, qui est le xvi* siècle. 

Le règne des deux Sigismond fut pour ce pays 
ce que le règne de Louis XIV devait être pour la 
France. Cette époque brille du plus vif éclat, elle a 
de grands poètes, d'excellents prosateurs ; des voix 
éloquentes retentirent dans les diètes et les œuvres 
qu’elle a produites sont restées, pour les écrivains 
modernes de la Pologne, des modèles d'une langue 
pure, élégante et harmonieuse. La période des 
chevaliers y a son point de départ et se continue 
jusqu’à la un du siècle dernier. Au xvi* siècle ap- 
partiennent les poètes Kochanowski, Grochawki, 
Janitius, Szymonowiez, les historien» Karnkowski, 
Cromer, Strikowski, Bielski, les philosophes ou 
théologiens Gornicki, Skarga, Herburt, etc. 

Après cette période brillante il y a un affaisse- 
ment de l'esprit littéraire, jusqu'à la période de 
renaissance qui commence avec le XIX* siècle. 
Néanmoins le xvu* siècle donne encore des poètes, 
comme Opalinski, le satirique, et Kochawski, es- 
timé pour scs odes ; au xvrn* on compte Konnarski, 
auteur d'excellents ouvrages pédagogiques, Na- 
ruseewiez, historien et poète lyrique, Bogulawki, 
auteur dramatique, et encore les poètes Rzewuski, 
Krasicki, Trembecki ; dans des genres littéraires 
divers, Stanislas Potocki, Czartoryski, M“* Ko- 
walska, enfin Niemcewicz, génie universel. 

Notre siècle est marqué dans la littérature polo- 
naise par une renaissance des études philologiques 
et littéraires, dont la plupart ont pour objet la Po- 
logne elle-même et qui sont comme une protesta- 
tion contre l’effacement de ce pays de la carte de 
l'Europe. 11 est signalé aussi par l’abandon de 
liimitation classique et par les tentatives multiples 
plus ou moins heureuses pour rattacher les produc- 
tions du génie national aux œuvres les plus an- 
ciennes, à la poésie populaire surtout, et revenir 
en quelque sorte au point de départ, tout en profi- 
tant des modèles fournis par les grands littérateurs 
modernes du continent. Parmi les érudits, il faut 
citer Fr. Dmochowski, Thadée Czacki, Kollontay, 
Bentkowski, Félinski ; parmi les poètes, les roman- 
ciers, etc., Karpinski, Bemdtowich, sans compter 
des auteurs tout à fait contemporains, tels que 
Mickiewicz, Slowacki, Ostrowski, Alexandre et 
Léonard Chodzko, Michel Czaykowski, Narbutt, 
Bogdan Zaleski. 

Cf. Bentkowski : Historya literatury Polskiey (Var- 
sovie, |g |4 j vol. in-8) ; — Bogulavrski : Histoire du 
thédtre polonais, t. I do ses Œuvres (1815) ; — Orchowski : 



Choix 4e poésies polonaises, précédé d’un Discourt rttr 
la poésie de cette nation (GœUingue. 1816-17, 2 toi. in-8) ; 
— Janociana, sive clarorum Polonia auctorum, etc. 
(Varsovie, 1819, 4 vol. in-8) ; — Joach. Lelewell : Obser- 
vations sur la bibliographie ancienne de la Pologne 
(Ibid., 1814, in-*) ; — W. Chledowski : le Galicien, hist. 
de la Ultérat. en Galicie (Lerabenf, 1830. 2 vol. in-8) ; - 
L. Chodsko : la Pologne historique et littéraire (Pari», 
1834—47. 3 vol. gr. in-8) ; — Hist. de la prose polonaise 
en tête d’une Nouvelle anthologie (Nowe vVvpiij poUkie ; 
Lissa, 1838, 2 vol. in-8); — Ad. Mickiowicz : Court de 
littérature slave, t n année (Paris, 1843, in-18) ; — pour 
l’époque actuelle : Diclionn. univ. des contemporains. 

POLONDS. — Voyez Marti» le Polonais. 

POLUS, D&Xoc, acteur grec du v* siècle avant J.-C. 
Il naquit à Sunium et résida à Athènes. Son maître 
fut Archiasde Thurium. 11 excellaitdans l’expression 
des douleurs tragiques. On rapporte qu’un jour, 
pour rendre avec plus de conviction les plaintes 
d’Electre sur les cendres d’Oreste, il porta en scène 
l’urne où étaient renfermées les cendres de son 
propre fils qui venait de mourir. On dit encore qu'à 
l'àge de soixante-dix ans il joua quatre jours de 
suite dans huit tragédies. Le prix de ses repré- 
sentations parait s’étre élevé à un talent par jour, 
ou environ 5,560 francs. 

POLYBE, üoXügtoc, historien grec, né vers 204 
avant J.-C., à Mégalopolis en Arcadie, mort vers 122. 
Fils de Lycortas, l'ami de Philopœmen, il fut élevé 
dans l'amour de la liberté grecque et dans la haine 
du parti démocratique soutenu par la Macédoine. 
Forcé de choisir entre cette puissance et Rome 
dans la guerre de Perse, il se décida pour Rome, 
malgré les craintes que lui inspirait l'ambition 
de cette république. Commandant de la cavalerie 
de la ligue achéenne, il chercha à reformer l’al- 
liance de la ligue avec l’Egypte. Sa tentative, qui 
échoua, le fit passer pour un ennemi des Romains. 
Porté sur la liste des suspects après la bataille de 
Pydna, il se trouva au nombre des mille Achéens 
qui furent déportés en Italie; son exil dura près 
dedix-sept ans. Des familles illustres, en particu- 
lier celle des Scipions, lui témoignèrent beaucoup 
de bienveillance. Scipion Emilien voulut être son 
élève et devint son ami. De retour en Grèce, vers 
l’an 150, il vit avec tristesse les Acbéens provoquer 
Rome, dont il avait pu apprécier la supériorité et 
la puissance. Pour n'avoir pas à combattre dans 
l’une ou l'autre armée, il s’éloigna et alla rejoindre 
Scipion Emilien qui assiégeait Carthage. Après 11 
destruction de Corinthe et l’asservissement défini- 
tif de la Grèce, il fut le principal médiateur entre 
les vainqueurs et les vaincus, s'attacha à calmer 
les haines, à tempérer les vengeances, et à faire 
établir des institutions qui rendissent plus douce 
la domination romaine. U mourut à Mégalopolis. 
Les Grecs lui élevèrent des statues. 

Le séjour prolongé de Polybe à Rome, l’étude 
dés archives romaines, les voyages qu’il fit en 
Gaule, en Espagne, en Égypte, lui permirent de 
composer l’histoire des conquêtes de Rome depuis 
la seconde guerre punique jusqu’à la fin de la 
liberté grecque (218-146 avant J.-C.). Le but qu’il 
se proposa, fut surtout de faire comprendre à ses 
concitoyens par quelle politique un petit peuple 
du Latium, si longtemps inconnu des Grecs, avait 
fini par commander au monde. 11 n’intitula pas 
son ouvrage 'I<rropta, mais npayizorreta. C’est que 
l’historien, selon lui, ne doit pas être seulement 
un narrateur exact, véridique, impartial; il doit, 
à propos du spectacle des choses humaines, faire 
un traité de politique et de morale, ce que Polybe 
appelle une pragmatie, il doit tendre à instruire le 
lecteur par une attentive analyse des toits, de 
leurs causes et de leurs conséquences; il doit pré- 
parer à l'homme d’Êtat des conseils précis, de 
sûres directions pour la conduite des affaires. 
Cette méthode, cette science pragmatique, dont 
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Polybe semble sc croire l'inventeur, se trouvait 
déjà dans l’œuvre de Thucydide, où l’explication 
des faits tient sa place à cêté du récit; chez Po- 
lybe elle devient l'objet principal de l’histoire. 
Ôn l'a regardé comme un ancêtre de Machiavel. 
Il lui ressemble aussi par une indifférence appa- 
rente pour les principes de la morale et de la re- 
ligion. 11 ne place pas les affaires humaines sous 
la direction providentielle de la divinité, mais 
dans les mains capricieuses de la Fortune. Sa 
morale parait être souvent la morale du succès, et 
il se résigne à l’humiliation de la Grèce, qu’il fut 
cependant l’un des derniers à honorer par ses 
talents et ses vertus. A part ce point de vue philoso- 
phique, on admire chez Polybe l’exactitude, l’im- 
partialité, le savoir, la justesse du coup d’œil. U 
a une profonde expérience des hommes et des 
choses, il connaît les secrets de toutes les affaires 
de cette mémorable époque. Mieux que les histo- 
riens latins, il pénètre au fond de la politique de 
Rome, saisit l’esprit de ses institutions et la force 
de son organisation militaire. Partout la raison 
s'exprime dans son ouvrage; jamais il ne déclame. 
Bossuet dans son -meilleur chapitre du Discours 
sur Chistoire universelle, Montesquieu dans les 
Considération! sur Us causes de la grandeur et 
de la décadence des Romains, lui ont emprunté 
des idées vraies et fécondes, et souvent n'ont fait 
que le traduire. Toutefois la critique littéraire a 
beaucoup à reprendre ches Polybe. Il est froid et 
prolixe. Son style manque d’énergie et de mouve- 
ment. Sa langue n’est point classique : il a des 
termes et des tournures insolites; il abuse avec 
affectation des expressions techniques empruntées 
au vocabulaire péripatéticien. Cette absence d’art 
et de forme empêche de le placer sur le même 
rang que les grands historiens de l’antiquité. 

La Pragmatie de Polybe, que nous désignons 
sous le titre d 'Histoire générale, comprenait qua- 
rante livres. Il nous reste les cinq premiers et des 
fragments considérables de la plupart des autres : 
fragments dus à Strabon, aux extraits de Constan- 
tin Porphyrogénète et aux découvertes d’Angelo 
Mai. Les deux premiers livres forment une intro- 
duction qui résume les événements jusqu'à la 
deuxième guerre punique ; le troisième va jusqu’à 
la bataille de Cannes; le quatrième expose la si- 
tuation des royaumes entre lesquels se partagea 
l’empire d’Alexandre; le cinquième se termine à 
l'époque où l’indépendance grecque commence à 
se trouver en face de l'ambition romaine. Parmi 
les fragments nous citerons, dans le VI* livre, la 
constitution de Rome et celle de Carthage; dans 
le X*, les portraits de Scipion et de Philopœmen ; 
dans le XVIII*, la comparaison de la légion avec 
la phalange ; dans le XXXI*. la description d’une 
fête donnée parAntiochusEpiphane;dansle XXXII*, 
les éloges de Paul Emile et de Scipion Emilien ; 
dans le XXXIV*, des passages relatifs à la géogra- 
phie. — Il ne nous reste rien des autres ouvrages 
de Polybe, qui étaient une Vie de Philopœmen, 
une Tactique, une Histoire de la guerre de Nu- 
’mance, un traité De Chabitation sous r équateur. 

Les cinq premiers livres de Polybe parurent d’a- 
bord dans une version latine de N. Perotti (Rome, 
U73, in-fol.). La première partie, imprimée dans 
un texte grée, est celle qui a rapport à l'armée 
romaine (Venise, 1529, in-4). On publia ensuite 
quelques fragments, jusqu'à l'époque où Casaubon 
donna son excellente édition, comprenant les 
livres complets, les fragments découverts et une 
nouvelle traduction latine (Paris, 1609, in-fol.). 
Il écrivit sur l’ouvrage un Commentaire qui ne 
fut publié qu’après sa mort (Paris, 1617, in-8). Le 
texte donné par Casaubon fut reproduit par Gro- 
novins, avec des fragments nouveaux, et des notes 
• dues à Casaubon ou à Gronovius lui-même (Am- 



sterdam, 1670, 3 vol. in-8). Cette édition fut réim- 
primée par Emesti (Leipzig, 1763-1764, 3 vol. 
in-8). Les éditions précédentes furent surpassées 
par celle de Schweighaeuser, dont les trois der- 
niers volumes contiennent un Commentaire, un 
Index historique et géographique, et un Lexicon 
Polybianum tout à fait indispensable à ceux qui 
veulent faire une étude sérieuse du texte (Leipzig, 
1789-1795, 8 vol. in-8), réimprimé sans le Com- 
mentaire, mais avec le Lexicon (Oxford, 1823, 
5 vol. in-8). L’édition d’Imm. Belcker contient les 
fragments découverts par A. Mai (Berlin, 1844, 
2 vol. in-8). — Polybe a été traduit en français par 
dom Thuillier (Amsterdam, 1759, 7 vol. in-4) avec 
le remarquable commentaire militaire de Folard 
et par Bouchot (Paris, 1847 , 3 vol. in-12) avec 
tous les fragments reliés par des sommaires. 

Cf. Lu cai : Ut ber Polybius (Kœnigsberg, 1897) ; - 
Bourrai : Polybe considéré comme historien romain, 
thèse (Strasbourg. 1829, in-8) ; — Nitesch : Polybius (Kieî, 
1842) ; — De Vries : De Hisloria Polybii pragmatica 
(Leyde, 1843, io-8) ; — Daunou : Cours d’études histo- 
riques, t. XII (Pana, 1842-46, 20 vol. in-8) ; — Fuite! de 
Coulanges : Polybe, ou la Grèce conquise, thèse (Paris, 
1858, ia-8). 

polybe de Cos, n&Xu6oç, médecin du v* siècle 
avant J.-C. Gendre et disciple d’Hippocrate, il fut, 
avec Thessalus et Dracon, ses beaux-frères, un des 
fondateurs de T ancienne école des' médecins dog- 
matistes. On lui attribue divers traités de la col- 
lection hippocratique, entre autres ceux sur la 
Nature de l'homme fit sur f Hygiène. 

Cf. Littré : Œuvres d’Hippocrate, L I, p. 345. 

POLYCLÈTE de Labisse, IloXûxXet-co;, historien 
grec du iv* siècle avant J.-C. Quelques fragments 
de son histoire d’Alexandre le Grand ont été in- 
sérés par C. Muller dans les Scriptores rerum 
Alexandri Magni, et publiés aussi dans la Collec- 
tion grecque de Didot. 

Cf. C. Muller : Notice sur Polycléte, dans son édit. 

POLYCRATE, noXuxpaTr);, sophiste grec du 
iv* siècle avant J.-C. Denys d’Halicarnasse le 
nomme parmi les meilleurs orateurs de son temps. 
On cite de lui une Accusation contre Socrate, une 
Apologie de Busiris, etc., qui sont perdues. D’après 
Sprengel, il serait l’auteur du Panégyrique d’Hé- 
lène, attribué à Gorgias. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

POLYCRATICUS, ouvrage de Jean de Salisbury 
(voy. ce nom). 

POLYEK, IloX'jatvoç, écrivain grec du U* siè- 
cle après J.-C., né en Macédoine. 11 eut de la 
réputation à Rome comme orateur. On a de lui les 
Stratagèmes ou Ruses de guerre (ExpaTTyrél*«‘«)- 
Cet ouvrage est divisé en huit livres, dont les six 
premiors contiennent les stratagèmes des géné- 
raux grecs les plus célèbres, le septième ceux des 
barbares, et le huitième ceux des Romains. Quel- 
ques parties des sixième et septième livres sont 
perdues. Le style de Polyen est clair et assez na- 
turel; mais son récit n'a qu'un intérêt anecdo- 
tique, sans critique ni autorité. Connus d’abord 
par la version latine de Justus Yulteius (Bâle, 
1549, in-8), les Stratagèmes furent publiés dans 
le texte grec par Casaubon (Lyon, 1589, in-12), 
par P. Maasvicius (Leyde, 1690, in-8), par S. Mur- 
sinna (Berlin, 1756, in-12), par Coray (Paris, 1809, 
in-8). Ils ont été traduits en français par dom 
Lobineau (1739, 2 vol. in-12; 1770, 3 vol. in-12) 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grxca, L V ; — Kronbiegel : 
De dictionis P. virtutibus et vitiis ( Leipzig, 1770, in-4). 

POLYEUCTE, tragédie de P. Corneille (voy. ce 
nom). 

POLYHISTOR (Alexander Cornélius, dit), écri- 
vain grec du I* siècle avant J.-C. il était né à 
Milet ou en Phrygie. Fait esclave pendant la 
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Œ de Mithridate, il fut affranchi de Cornélius 
us. Il périt à Laurentum, dans un incendie, 
vers l'an 75. Il était disciple de Cratès et avait 
justifié son surnom par la variété et le nombre de 
ses écrits. Les anciens en citent 42; il ne nous 
reste que des fragments d'une Histoire des peu- 
ples orientaux et d'un Traité sur les Juifs, con- 
servés par Plutarque, Pline, Athénée, Suidas et 
Euaèbe. On les trouve dans les Fragmenta histo- 
ricorum gracorum de C. Müller, t. III. 

Cf. Vossius : De hisloricis gracis ; — R*uch : De Alexan- 
dri Poly historié vita algue seripti* (Heidelberg, 18*5, 
in-8) ; — P.-M. Cruico : De Flavii JosepM... flde et auc- 
toriiale, thèse (Paris, 1844, in-8). 

POLYHISTOR, ouvrage de Solin (voy. ce nom). 
POLYIDE, üoXûtôoc, poète dithyrambique grec 
qui vivait vers l'année 400 avant J.-C. Il eut 
une égale réputation comme poêle et musicien. 
On lui a attribué la tragédie d 'Iphigénie, dont 
Aristote cite des vers dans sa Poétique. 

Cf. Welcker : le s Tragiques grecs, p. 10*3. 

POLYNÉSIENNES (Langues). Langues océan- 
iennes, que l'on divise en polynésiennes orien- 
tales et polynésiennes occidentales. Dans le pre- 
mier groupe se trouvent le nouveau-xélanaais, 
le tongo. le tàitien, l'idiome des lies Marquises, 
de Sandwich, de Fiji ou Vili, etc. Le groupe 
polynésien occidental comprend le chamorre, 

a arlé en plusieurs dialectes dans l’archipel des 
lariannes, Veap, parlé dans l'archipel des Caro- 
lines, dans le groupe d'Kap, l’uléa et Voualan 
dans les groupes d’iles de ce nom, du même 
archipel, le radak, particulier à l'archipel des 
Mulgraves, et quelques autres moins importants. 
Tous se rattachent plus ou moins directement aux 
langues malaises (voy. ce mot). 

POLYPTOTE. — Voyez Figures de mots. 
POLYPTYQUE, Pouillé, nom donné à des regis- 
tres pliés en plusieurs parties (en grec, iroXuirtvx'oç, 
de vtoXuc, nombreux, et vrruxèç, pli), sur lesquels 
les anciens inscrivaient les impôts et charges pu- 
bliques, et à l’aide desquels se faisait le recense- 
ment de la population. Outre les polyptyques pu- 
blics, il y eut ceux des particuliers et ceux des 
communautés où s’enregistraient les redevances, 
corvées et autres charges des vassaux. Selon Gré- 
goire le Grand, ceux de l’église romaine contenaient 
en outre un précis de ses chartes. Par les altéra- 
tions du bas-latin {politicum , poleticum, pulegium , 
pulelum), le mot polyptyque s’est changé en celui 
de pouillé, désignant spécialement les registres 
des revenus et bénéfices des abbayes et des églises. 
Ces registres sont des sources intéressantes de do- 
cuments pour la paléographie et l’histoire. On 
cite, entre autres, le Polyptyque de l'abbé Irminon, 
ou dénombrement des manses, serfs et revenus de 
l’abbaye de Saint-Germain, sous le règne de Char- 
lemagne, édité par Guérard (Paris, 1836-44, 3 vol 
in-4), ainsi que le Polyptyque de l'abbaye de 
Saint-Remi de Reims, au milieu du ix* siècle 
(1853, in-4). 

Cf. Prolégomènes du Polyptyque de S oint- Irminon. 
POLYSYNDÉTON. — Voyez Figures de mots. 
POLYSYNODIE, ouvrage de l’abbé de Saint- 
Pierre (voy. ce nom). 

POLYSiNTHÉTIQUES (Langues), qui portent au 
plus haut degré le caractère d’agglutination. Telles 
sont la plupart des langues des anciennes peu- 
plades américaines; tel est le groenlandais. Dans 
ces langues on trouve des mots de vingt, trente 
et quarante lettres, qui expriment d’un coup les 
idées que nous rendons par une dizaine de mots 
ou par trois ou quatre propositions avec leurs 
compléments. En outre les verbes ont des formes 
d’une incroyable multiplicité. Ainsi, non contente 
de marquer les trois personnes du sujet, la conju- 



gaison a des désinences différentes suivant la na- 
ture du régime. Le verbe manger, par exemple, 
subira autant de modifications qu’il y a de sortes 
d'aliments, sans compter les formes distinctes de 
verbes répondant au rapport de possession entre 
le régime et le sujet. 

Cf. Mu Müller : la Science du langage; — Alf. Maurj : 
la Terre et l’homme. 

POLYXÈNE, tragédie de Billard, de Lafosse, de 
Legouvé, d'Aignan (voy. ces noms). 

.POLYZÈLE, noXûÇqXoç, poëtc comique grec, 
de la fin du v* siècle avant J.-C. Il appartient à 
la dernière période de l'ancienne comédie. Suidas 
mentionne les litres suivants de ses pièces : 
Niptra; Dématmdareos; Naissance de Bacchus, 
Naissance des Muses ; Naissance d'Aphrodite. 11 
en reste quelques fragments, insères dans les 
Fragmenta comicorum gracorum de Meineke. 

Cf. Fabricins : Bibliotheca grccca, U IL 
POMÉRANIEN (Idiome), formé par altération de 
la langue polonaise (voy. ce nom). 

pomby (François-Antoine), humaniste français, 
né le 9 décembre 1619 à Bernes, dans le Gomtat- 
Venaissin, mort le 10 novembre 1673. Membre de 
la Société de Jésus, il professa les humanités et 
la rhétorique, puis devint préfet des études à 
Lyon. On cite de lui, entre autres ouvrages utiles : 
Pantheum mythicum (Lyon, 1559, in-12), traduit 
en français sous ce titre : Histoire des anciennes 
divinités du paganisme (Paris, 1715, in-12); 
Libitina, seu de funeribus apud Romanos, etc 
(Lyon, 1659, in-12); Pomariolum floridioris lati- 
nitatis (Avignon, 1661, in-12), abrégé du Diction- 
naire de Robert Estienne; Dictionnaire royal dts 
langues française et latine (Lyon, 1664, in-4); 
Int&culus tsniversalis (Ibid., 1667, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
POMFRET (John), poëte anglais, né en 1667, 
mort en 1703. Il entra dans les ordres et fui 
recteur de Malden. Il publia en 1699 un volume 
contenant des Odes pindariques à la manière de 
Cowley, et un poème, le Choix, où se trouve 
développé le thème de l'aurea mediocritas, et qui 
fut assez longtemps populaire. 

Cf. Johnson : Lives of english poets. 

POMMBRBUL (François-René-Jean, baron DE), 
ubliciste français, né le 12 décembre 1745 à 
ougères, mort le 5 janvier 1823. Général de 
division et conseiller d’État, il fut nommé en 
1811 directeur général de l’imprimerie et de la 
librairie. On a de lui : Histoire de File de Corse 
(Berne, 1779, 2 vol. in-8); Recherches sur fori- 
gine de l'esclavage religieux et politique du peu- 
ple en France (Londres, 1781, in-8); Vues géné- 
rales sur fltaUe (Paris, 1796, in-8) ; Campagnes 
du général Bonaparte en Italie (Paris, li97, 
in-8) ; etc. Il a traduit quelques ouvrages de 
l’ilaiien et collaboré à l’Art de vérifier les dates, 
à l 'Encyclopédie méthodique, etc. Sylvain Maré- 
chal a placé le baron de Pommereul dans son 
Dictionnaire des Athées. 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie tiniv. des contemporains ■ 
pompadocr (Jeanne-Antoinette Poisson, mar- 
quise de), née à Paris le 29 décembre 1721, morte 
à Versailles le 15 avril 1764. La célèbre maîtresse 
de Louis XV a eu un rôle dans l'histoire des le tues 
et du goût au xvni* siècle. Elle a donné son nom, 
dans les arts, à un style que caractérise la re- 
cherche du joli. Elle protégeait les gens de lettres 
et les penseurs. Voltaire lui a dédié Tancrede. 
Elle s’était fait un thé&tre qui eut la primeur de 
plusieurs pièces. Elle imprima de ses mains une 
édition de Rodogusse, qui fût tirée à 20 exem- 
plaires (1760). Elle cultivait surtout la gravure, 
et le Cabinet des estampes possède un recueil de 
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63 feuilles exécutées par elle. On a publié sous 
ion nom des Mémoire* et Lettre» apocryphes. 

Cf. Campardon : Jf“ i* Pompadour et la cour de 
Louis XV (Paris, 1867, in-8) ; — Ad. JuJlien : Uieloire du 
Mitre de M "• de Pompadour (Ibid., 187*, in-8) ; — 

J. Souri : Portraits de femmes (Ibid.. 1875, in-18) ; — 
Stinie-Beuve : Causerie t du lundi, t II. 

pompé b (Trogue). — Voyez Trocüe-Pompée. 
POMPÉE, ou la Mort de Pompée, tragédie de 
P. Corneille (voy. ce nom). 

POMPBi (Girolamo), littérateur italien, né à 
Vérone le 18 avril 1731, mort i Naples le 4 fé- 
vrier 1788. Auteur de tragédies {Ipermeslra , Cal- 
lirhoe, Tamira; Vérone, 1769 et 1789), de poésies 
pastorales (Cansoni pastorali con alcuni idilli di 
Teocrilo et di Mosco; Vérone, 1764, in-8), il est 
surtout connu par ses traductions du latin et du 
grec: Raccolta greca (Vérone, 1781); Eroidi <TO- 
vidio Nasone (Bassano, 1785, in-8); le Vite degli 
wmirù iUtutn di Plutarco (Vérone, Naples et 
Rome, 1772, 1 784, 1708, 4 volumes, in-4). 

Cf. H. Pindemonte. dans le Journal de Pise, t. LXX. 

POMPÉI et Herculahom. L'exhumation d’an- 
ciennes cités ensevelies toutes vivantes sous les 
laves n’intéresse pas seulement l’histoire de l’art 
gréco-romain, par les monuments qu’elle met 
à découvert, ou l'archéologie, par tous les ob- 
jets usuels au’elle rend au jour; elle n’est point 
indifférente a la philologie ou même & l’histoire 
littéraire, grâce aux inscriptions recueillies et aux 
manuscrits retrouvés, si imparfaite qu’en soit en- 
core la lecture. — Le romancier anglais Bulwer- 
Lvtton a publié le* Derniers jour* de Pompéi 
(183*, 3 vol.). Méry et M. Hadot ont écrit un li- 
bretto d ’Herculanum, grand opéra dont M. Fél 
David a composé la musique (1859). 

Cf. C. Rosini : Hereulanensium voluminum quee su- 
fersunt lomi X (Naples, 1793-1855, 10 v?l. in-fol.) ; - 
Chr.-Th. de Murr : De Papyri* teu voluminibus grœcit 
Lerculanensibus commentatio (Strasbourg, 1804, in-8) ; 
— J. Havler : A Report upon tne Uerculaneum manus- 
eripis (Londres, 1811, in-4); — F. Mazois: le* Ruines 
dt Pompéi (Paris, 18)3-38, * vol. in-fol.); — G. Castrucci: 
Tesoro letterario di Ercolano (Naples, 1855, in-4, fig.); — 
Fiorclli : Monument a epigraphica pompeiana ad fidem 
erchtiyporum expressa (Naples, 1855, Pars prima, in- 
fol-); — Garucci : Inscriptions [gravées au trait sur le* 
nurs de Pompéi (Paria, 1856, in-4) ; — Mare-Monnier : 
Pompéi et le* Pompéien* (Ibid., 1864, in-18) ; — Ch.-J. 
Bnmet : Manuel du Libraire, 5* édit., t. VI, n~ 29 321 
129349. 

pompignan (Jean-Jacques Le Franc, marquis 
DE), poète français, né le 10 août 1709 à Mon tau- 
ban, mort le .1" novembre 1784. Il fut élève du 
P. Porrée, au collège Louis-le-Grand, devint avo- 
cat général, puis premier président à la cour des 
aides de sa ville natale. Les succès qu’il avait 
obtenus dans les lettres, dès l'âge de vingt-deux 
ans, le firent renoncer & la magistrature. 11 vint à 
Paris, se présenta à l’Académie française, et y fut 
reçu à l’unanimité en 1759. Son discours de 
réception, empreint de sentiments religieux, déno- 
tait en même temps une grande vanité, il y atta- 
quait vivement le parti philosophique, surtout 
Voltaire et D'Alembcrt. Voltaire blâma vivement 
cette harangue d'introduction dans une compa- 
gnie d’hommes de lettres, tournée en satire con- 
tre les gens de lettres. Pompignan répondit par 
nn Mémoire adressé au roi, dans lequel on lisait 
ces lignes : « Il faut que tout l’univers sache que 
le roi s'est occupé de mon discours, non comme 
d'une nouveauté passagère , mais comme d’une 
production digne de l'attention particulière des 
«Riverains. » Voltaire répliqua par les Car : t Ne 
donnez point de mémoires au roi, car il ne les 
lira pas. Ne soyez point délateur, car c’est un 
vilain métier. Ne faites point le grand seigneur, 
car vous êtes d'une bonne bourgeoisie. N'insultez | 



point les gens de lettres, car ils vous diront des 
vérités, etc. » La querelle continua avec les 
Pour, les Qui, les Quoi, les Ah! les Oh I Morellet 
écrivit les Si .et les Pourquoi. Diderot, Marmontel 
et plusieurs autres prirent part à cette guerre 
épigrammatique. On Pt encore venir de F-'imey 
des satires en vers, comme la Vanité et le Pauvre 
diable. Tout Paris répéta ces vers de la Vanité : 
César n'a point d’asile où ton ombre repose, 

Et l’ami Pompigoan pense être quelque eboee. 

Le poète poursuivi par des attaques si spirituelles 
et si redoublées ne put résister, il se retira dans 
ses terres, en Languedoc. 

Pompignan se distinguait cependant par un 
talent sérieux et par des connaissances littéraires 
peu communes à son époque. 11 avait étudié l’hébreu, 
afin de mieux sentir les poèmes sacrés qu’il voulait 
imiter. Il avait fait la première traduction française 
du théâtre d'Eschyle. Il avait donné au Théâtre- 
Français une tragédie intitulée Didon (1734), pour 
laquelle il avait beaucoup emprunté à Virgile et à 
Métastase, mais où le caractère énergique d'Iarbe 
était entièrement de son invention. Poète très- 
inégal, souvent terne ou emphatique, ses Bpitre* 
morales, ses Poésie* familière* et la plupart de 
ses Ode* méritent l’oubli dans lequel elles sont 
tombées; mais ses Cantiques sacrés offrent des 
qualités et un sentiment de la Bible oui les recom- 
mandent encore aujourd’hui, malgré le vers de 
Voltaire, resté attaché à leur souvenir : 

Sacrés il* sont, car personne n’y touche. 
Toutefois Pompignan ne s'éleva à la grande poé- 
sie que dans une seule ode, celle sur la Mort de 
J.-B. Rousseau, dont les deux plus belles slro- 

t hes sont dans toutes les mémoires. « Le début, dit 
a Harpe, est beau comme l'antique, beau comme 
Horace et Pindare. » La poésie française n’a rien 
de plus populaire que ces dix vers : 

Le Nil a vu sur ses rivages 
De noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'a» Ire éclatant de 1’univars. 

Cris impuissants) fureurs bixarresl 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 

Le dieu, poursuivant sa carrière. 

Versait a es torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Ce qu’il y a de curieux, c’est que ces belles 
strophes, perdues dans la foule des pièces faibles, 
n'ont été signalées à l’attention que plus de vingt 
ans après avoir été imprimées. C'est La Harpe qui 
les distingua par hasard , les admira et les fit ad- 
mirer de Voltaire lui-même, puis de tout le public 
lettré. Il avait substitué dans la précédente strophe 
les mots cri t impuissant* A ceux de crime impuis- 
sant qui lui semblaient une s expression très- 
vicieuse ». L’abbé Maury, successeur de Pompi- 
gnan à l’Académie, demandait t que pour tout 
éloge on gravât celte strophe sur sa tombe ». 

Les ouvrages de Le Franc de Pompignan ont 
paru dans l'ordre suivant : Didon, tragédie (Paris, 
1734, in-8); les Adieux de Mars, comédie en vers 
libres (Paris, 1735, in— 12) ; le Triomphe de l'Har- 
monie, opéra (Paris, 1737, in-4); Essai critique de 
rétat de la république des lettres (Paris, 1744, 
in-8) ; Voyage de Languedoc et de Provence (Ams- 
terdam [Paris], 1746, in-12), badinage mêlé de 
prose et de vers ; Dissertation sur le* bien* nobles 
(Paris, 1749, 2 vol. in-8); Léandre et Héro, 
opéra (1750, in-4); Poésie* sacrée* sur divers 
sujet* (Paris, 1751, in-12, plusieurs fois réimpr.); 
Lettre à M. Racine (fils) sur le* spectacle* (Paris, 
1755, in-12); Mémoire présente au roi (Paris, 
1760, in-4); Eloge historique du duc de Bour- 
gogne (Paris , 1761 , in-8); Tragédies cT Eschyle, 
traduites en français (Paris. 1770. in-8); Discours 
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philosophiques tirés des Livres saints, avec des 
Odes chrétiennes et philosophiques (Paris, 1771, 
in-12) ; Mélanges de traductions de différents ou- 
vrages grecs, latins et anglais (Paris, 1779, in-8); 
traduction des Géorgiques de Virgile (Paris, 1784, 
in-8) ; etc. Les Œuvres complètes de Pompignan 
(Paris, 1784, 6 vol. in-8) ne contiennent pas 
tous les ouvrages que nous venons de citer. On a 
publié ses Œuvres choisies (Paris, 1800, 1813, 
1822, 2 vol. in-12). 

Cf. Grimm : Correspondance ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XVI II • siècle ; — Barère : Eloge de Le Franc de Pompi- 
gnan (Paris, 1785, in-8). 

pompignan (Jean-Georges Le Franc de), théo- 
logien français, frère du précédent, né le 22 fé- 
vrier 1715 à Montauban, mort le 30 décembre 
1790. Evêque du Puy en 1742 et archevêque de 
Vienne en 1774, il fut député aux états généraux 
de 1789, président de l’Assemblée nationale et 
ministre d’État. On a de lui : Oraison funèbre de 
la Dauphine (Paris, 1747, in-4); l'Incrédulité 
convaincue par les Prophètes (1759, 3 vol. in-12); 
Oraison funèbre de la reine Marie Lecnnska 
(1768, in-4); la Religion vengée de rincrédulité 
par l’incrédulité elle-même (1772, in-12); Lettres 
a un évêque sur plusieurs points de morale et de 
discipline (1802, 2 vol. in-8), ouvrage posthume. 

Cf. L’abbé Ernery : Notice, on téta des Lettres. 
pomponazzi (Pietro), en français Pompon ace, 
en latin Pomvonatius, médecin et philosophe 
italien, né à Mantoue en 1462, mort à Bologne en 
1524 ou 1526. Il prit ses grades à l'université de 
Padoue, si célèbre par ses médecins et ses philo- 
sophes, et y professa lui-même la philosophie, 
ainsi qu’à Fcrrare et à Bologne. Au moment où 
les doctrines péripatéticiennes commençaient à 
perdre du terrain en Italie, il en essaya une res- 
tauration qui le fit accuser d'impiété et d’athéisme. 
Son principal ouvrage, De Immortalitate anima 
(Bologne, 1516, in-8; Ttibingue, 1791, in-8), fut 
brûlé à Venise par la main du bourreau. Il y sou- 
tenait que, si la révélation impose le dogme de 
l'immortalité de l'Ame, Aristote et la raison s’ac- 
cordent à le repousser. On a encore de lui un 
traité De Incanlationibus (Bâle, 1556, in-8), mis 
également à l’index, et quelques opuscules de phi- 
losophie , de médecine et d’histoire naturelle. Ses 
œuvres complètes ont été réunies ( Opéra omnia 
philosophica ; Venise, 1525-1567, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionn. historique; — Niceron -.Mémoires, 
t. XXV ; — Vie de Pomponace, dan* l’édit de 1791. 

pomponics de Bologne (Lucius), auteur co- 
mique latin, (tarissait en 91 avant J.-C. 11 est 
regardé comme ayant écrit le premier, avec 
Novius, les Atellanes, qui jusque-là étaient im- 
provisées. Il fut très-celèbre en ce genre, et les 
grammairiens romains le citent fréquemment. Les 
fragments de ses pièces ont été recueillis par Bothe, 
dans les Poelce scenid latini. 

Cf. Munk : De L. Pomponio Bononiensi (Glogau, 1827, 
— ^Mauriee Meyer -.Des Atellanes, thèse (Dijon, 

POMPONICS (Sextus), jurisconsulte romain du 
H* siècle après J.-C. Le Digeste contient 585 extraits 
de ses livres. Pagenstecner les a édités séparé- 
ment (Hanau, 1723; Lcmgo, 1750, in-4). 

Cf. Grotius : Vitas jurisconsultorum ; — Osann : Pom- 
ponii de Origine juris fragmentum (Giessen, 1848, in-8). 

pomponics lætcs (Julius), philologue et 
historien italien, né à Amendotara (Calabre) en 
1425, mert en 1497. Professeur de rhétorique à 
Rome, il fonda une académie qui fut supprimée 
par Paul II, sous la fausse accusation de conspira- 
tion contre l'Église. Pomponius demeura plusieurs 
années en prison; mais Paul lil et ses successeurs 



le dédommagèrent des rigueurs dont il avait été 
l’objet, en rappelant à l'une des chaires du Col- 
lège Romain. Pomponius est aussi célèbre par son 
érudition que par sa bizarrerie. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages écrits en un latin d’une extrême 
pureté, parmi lesquels on remarque : De Magis- 
tratibus, sacerdotiis et legibus Romanorum (Rome, 
1515, in-4) ; De Romance urbis antiquitatelibellus 
(Ibid., 1515, in-4); Compendium historiœ romance 
ab interitu Gordiani usque ad Juslmum III (Ve- 
nise, 1498 et 1500, in-4); De Arte grammatica 
(Ibid., in-4), etc. Il a aussi donné des commen- 
taires sur Virgile, Quintilien et Columelle et pu- 
blié des éditions de Varron. 

Cf. M.-A. Sabellicus : VUa Pomponii Loti (Strasbourg, 
1510, in-4) ; — Tiraboschi : Storia délia letler. italiens. 

PONA (Francesco), médecin et littérateur ita- 
lien, né à Vérone en 1594. 11 était neveu du 
botaniste Jean Pona. L'Université de Padoue le 
compta parmi ses plus jeunes docteurs et parmi 
ses plus féconds écrivains. Il fut historiographe de 
l’empereur Ferdinand III. On compte de lui jus- 
qu'à cent douze ouvrages , tant littéraires que 
scientifiques, parmi lesquels Scipion Maffei en 
trouve deux seulement qui méritent un souvenir : 
une tragédie, Cleopatra (Venise, 1635, in-12), et 
surtout un dialogue piquant et ingénieux entre 
l'auteur et sa lampe : la Lucema tu Eureta Ht- 
soscolo (Vérone, Venise et Paris, 1622, 1627). 

Cf. Maffei : Verona iüustrata ; — Mordri : Grand dic- 
tionnaire historique ; — Niceron : Mémoires, t. XLI. 

poncelin (l'abbé Jean-Charles), littérateur 
français, né le 15 mai 1746 à Dissais (Poitou), 
mort le 1" novembre 1828. 11 prit les ordres avant 
la Révolution. En 1789, il se montra partisan des 
idées nouvelles, et fonda le Journal de l'Assemblée 
nationale, qui s’appella ensuite le Courrier répu- 
blicain. Après la Terreur, il rédigea la Goutte 
française, avec Fiévée, et fit une violente opposition 
au gouvernement républicain. Libraire à Paris en 
même temps que journaliste, il a donné quelques 
bonnes éditions, entre autres les Cérémonies et 
coutujnes religieuses de tous les peuples (1783 
4 vol. in-fol.). On cite de lui quelques compilations 
historiques, notamment : Choix d'anecdotes an- 
ciennes et modernes (Paris, 1803, 5 vol. in-18). 
Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 
PONCE-PILATE, ouvrage de Lavater (voy. ce nom). 
PONCET DE LA GRAVE (Guillaume), littérateur 
français, né le 30 novembre 1725 à Carcassonne, 
mort vers 1803. Avocat au parlement de Paris, il 
devint procureur général au siège de l’amirauté 
de France et censeur royal pour les ouvrages de 
jurisprudence maritime. Son meilleur ouvrage , 
fait sur l’ordre du gouvernement, a pour titre : 
Précis historique de la marine royale de France 
(Paris, 1780, z vol. in-12). On a encore de lui : 
Mémoires intéressants pour servir à Vhistoire de 
France (Paris, 1788-1790, 2 vol. in-4 et 4 vol. 
in-12), histoire des maisons et châteaux de nos 
rois ; Histoire des descentes faites en Angleterre et 
en France (Paris, 1799, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PONCY de Neofville (l’abbé Jean-Baptiste), 
poète français, né en 1698, mort le 27 juin 1737 
Il est auteur d’une tragédie de Judith, représentée 
à Saint-Cyr en 1726, (Tune aatre tragédie, Damo- 
clès, de poésies couronnées aux Jeux floraux, etc. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
PONGERVILLE ( Jean - Baptiste - Antoine r Aimé 
Sanson de), poêle français, né à Abbeville le 
3 mai 1792, mort le 22 janvier 1870. Passionné 
de bonne heure pour le poème de Lucrèce, il 
passa dix années a en écrire une traduction eu 
vers, qui fit toute sa célébrité. Il fut élu membre 
de l’Académie française en 1830, et devint, en 
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1846, conservateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Outre la traduction du poème De la 
nature des choses, en vers (1823, s vol. in-8; 
nouv. édit. 1866, gr. in-8) et en prose (1829, 
2 vol. in-8), il a encore traduit en vers les Méta- 
morphoses d'Ovide, sous le titre d’ Amours mytho- 
logiques (1827, in-18), en prose le Paradis perdu 
de Milton (1838, in-8, plus, édit.) et l’Enéide 
(1846, in-8), puis publié un certain nombre 
A'ÊpUres et de poésies de circonstance. [ Dict . des 
contempor., les quatre prem. édit.]. 

Cf. X. Marinier : Discours de réception à l'Acad. 

PONINSKI (Antoine Slodzin), poète polonais du 
xviii* siècle, mort en 1742. Il était référendaire 
du royaume et palatin de Posnanie. On a de lui : 
Augustissimus hymenœus, poème latin sur le ma- 
riage d’Auguste 111 (Dresde, 1720) ; Opéra heroica 
(1739, in-4) ; Sarmatides, satires (1741, in-4). 

pons de Verdun (Ph.-L.), poète français, né 
en 1759 à Verdun, mort le lo mai 1844. Avocat 
au parlement de Paris, il fut député de la Meuse 
à la Convention. Avocat général à la Cour de cas- 
sation, de 1801 à la chute de l’empire, il fut exilé 
en 1816 et resta en Belgique jusqu’en 1819. Avant 
la Révolution il avait publié dans V Almanach de* 
Muses des pièces de vers gracieuses et spirituelles, 
contes et épigrammes, qu’il réunit à d'autres poé- 
sies, sous le titre de Me* loisir* (Paris, 1778, 1807, 
in-12). Il donna un autre recueil poétique, la 
Filleule et le Parrain (1836, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

PONSAN (Guillaume de), littérateur français, né 
en 1682 à Toulouse, où il est mort en 1774. Il a 
laissé une estimable Histoire de F Académie de* 
Jeux floraux (Toulouse, 1764), in-12). 

PONSARD (François), poète dramatique fran- 
çais, né à Vienne (Isère) le 1" juin 1814. mort à 
Passy-Paris le 13 juillet 1867. Fils d’un avoué et 
destiné au barreau, mais attiré par la poésie, il 
débuta par la traduction en vers de Manfred, de 
Byron (1837), puis sous l’influence de la réaction 
que les succès de M ,to Rachel au Théâtre-Français 
produisaient en faveur de la tragédie classique, 
il écrivit une tragédie de Lucrèce, que son com- 
patriote Ch. Reynaud porta à Paris et parvint 
après diverses vicissitudes à faire recevoir à l'O- 
déon. La représentation, qui eut lieu le 28 avril 
1843, fut un événement et parut créer inm nou- 
velle école en face du romantisme, dont le chef, 
M. V. Hugo, produisait à la même époque, sans 
succès, sa dernière pièce, les Burgrave*. Le sujet 
simple et antique, les caractères nettement tracés, 
une facture de vers parfois cornélienne, dissi- 
mulaient en effet les tendances d’un romantisme 
hésitant et marquaient en apparence un retour 
vers la manière des maîtres du xvii* siècle. Très- 
applaudie au théâtre, la nouvelle tragédie fut 
couronnée par l'Académie française. 

Fr. Ponsard, que l’on a appelé souvent avec 
dédain le chef de « l’école du bon sens», n’était 
pas plus un chef d’école qu’un successeur de Cor- 
neille et de Racine. C'était un poète conscien- 
cieux et indépendant, ayant foi dans son art et en 
lui-même, et dont le talent puisait sa force dans 
l'honnêteté, l'amour du vrai et la noblesse du 
caractère. On voudrait dans ses compositions 
dramatiques plus de mouvement et de vie, dans 
son style une force plus soutenue ; il n'en sut pas 
moins se faire une place entre les maîtres du passé 
et les maîtres nouveaux, par l'alliance du goût 
avec le sentiment de la vie moderne. Les œuvres 
dramatiques qui suivirent Lucrèce concourent à 
justifier cette appréciation. Sans s’étourdir d’un 
premier succès, il rentra dans son pays natal et 
écrivit à loisir, dans la retraite, une tragédie plus 
moderne, Agnès de Méranie (Odéon, 1846), belle 



étude historique sur la société du moyen âge< 
mais qui n’eut pas à la scène tout le succès dont 
elle était digne. One autre étude plus vivante, 
Charlotte Corday, drame en cinq actes, jouée au 
Théâtre-Français en 1850, réussit aussi moins à 
la représentation qu’à la lecture ; mais c’était l’ef- 
fet naturel des revirements accomplis dans la poli- 
tique contemporaine pendant le travail du poète : 
ce grand et beau drame, inspiré des Girondins 
de Lamartine et des événements récents, n’en était 
pas moins remarquable par la fidélité des pein- 
tures, la noblesse des idées et le mâle langage. 
En même temps Ponsard donnait une petite comé- 
die en un acte, Horace et Lydie, inspiration gra- 
cieuse du poète latin, son auteur favori. 11 remon- 
tait à une antiquité plus haute en publiant le 
poème d’Homère (1852, in-18). et en tirait une 
médiocre tragédie archéologique, Ulysse, aveç. 
prologue, épilogue et chœurs. 

Quoique l'Empire lui eût donné la place de bi- 
bliothécaire du Sénat, à laquelle il renonça pour 
mettre à l’abri de tout soupçon son indépendance, 
la fureur de spéculation déchaînée sous ce régime 
lui inspira une comédie satirique, F Honneur et 
F Argent, en cinq actes. Refusée par la Comédie- 
Française, qui devait la reprendre dix ans plus 
tard, cette pièce fut jouée à l'Odéon et fut un des 
plus grands succès de Fauteur etde l’époque (1853) ; 
elle ne manquait ni de grâce ni de charme, mais 
elle fut surtout le triomphe d’une enthousiaste 
et sympathique honnêteté. Ponsard fut alors élu 
membre de l’Académie française, üne autre comé- 
die en cinq actes, dans le même- ordre d’idées, 
la Bourse (1856), sans avoir la même vogue, dut 
à l’à-propos des peintures un favorable accueil. 
Le poète échoua plus tard avec une trilogie dra- 
matique, en prose et en vers. Ce qui plaît aux 
femme* (Variétés, 1860), peinture des misères 
sociales et de la corruption qui les exploite, bizar- 
rement encadrée dans une féerie. Déjà grave- 
ment atteint par la maladie, Ponsard s’efforça de 
revenir à l'inspiration révolutionnaire dans un 
drame en cinq actes, le Lion amoureux (Théâtre- 
Français, 1866), tableau minutieusement Adèle des 
mœurs et de l’état politique de la France sous le 
Directoire, et où l’impartialité l’emportait sur l'in- 
térêt dramatique. EnAn, presque mourant, il put 
voir porter à la scène une dernière œuvre, ou 
plutêt une ébauche, le drame en trois actes de 
Galilée (mars 1867, même théâtre), que la cen- 
sure avait arrêté longtemps, et qui était moins 
un ouvrage dramatique qu’un très-éloquent plai- 
doyer en raveur de la liberté de la science. Il a été 
donné une édition de ses Œuvres (1866 et suiv.) 
[Dict. de* Contemp., les quatre 1"* édit.] 

Cf. A. Dufai : Agnès de Méranie et les drames de V. Hugo, 
étndes comparées (Paris, 1847, in-8) ; — G. Planche, dans 
la Revue des Deux-Mondes (1** janvier 1847, 1" avril 1850, 
1» juillet 1858, 1" juin 1856) ; — Arm. de Pontmartin : 
même Revue (1" avril 1850), el Causeries du samedi; — 
G. Vapereau : V Année littéraire, t III, V, IX et X ; — 
Ed. Thierry : F. Ponsard, discours pour l’inauguration de 
la statue (1870, in-8) ; — J. Janin : Ponsard (1873, in-16, 
port r.). 

poisson dü TERRAIL (Pierre-Alexis, vicomte 
de), romancier français, né à Monmaiir, près 
de Grenoble , le 8 juillet 1829 , mort à Bordeaux 
en janvier 1871. Lun des romanciers les plus 
féconds, il s’est montré l’infatigable pourvoyeur 
de la presse périodique, et l’on a remarqué qu'il 
menait de front jusqu’à cinq romans-feuilletons 
dans cinq journaux différents, attendant de lui 
au jour le jour chacun leur copie. Capable d’é- 
crire avec goût des récits de peu d’étendue et 
d’y encadrer des études de mœurs et de carac- 
tères, il fut conduit, pour répondre à une vogue 
lucrative, à entreprendre à l’improviste et à dé- 
rouler au hasard d’interminables suites d'aven 



Diqitized 




O 




PONT DE VEYLE 



- 1632 — 



POOT 



t ures héroïques ou criminelles, qui pouvaient s’al- 
longer ou se restreindre à volonté, selon le de- 
gré de la faveur et de la curiosité publiques. Le 
modèle de ce triste genre littéraire est dans les 
Drames de Paris, composés d’abord pour la Patrie 
et dont une des suites élastiques, les Exploits de 
Rocambole (3 vol.), se continua pour de nouveaux 
journaux par la Résurrection de Rocambole (5 vol,), 
le Dernier mot de Rocambole (5 vol.), et enfin la 
Vérité sur Rocambole (1 vol.). Le fameux héros 
fut en outre porté à la scène, en un drame en cinq 
actes (Ambigu, 1864), par le romancier, en colla- 
boration avec M. Anicet Bourgeois. 

Do cette foule de romans qui ont fourni aux ca- 
talogues de la librairie parisienne jusqu’à soixante- 
treize volumes en deux années (1859-60), il nous 
suffit de citer encore : la Tour des Gerfauts (4 vol. 
in-8); la Belle Provençale 6 in-8); les Bohé- 

miens de Paris (7 vol. in-8) et les Bohémiens de 
Londres (4 vol. in-8) ; les Gandins, mystères du 
demi-monde (6 vol. in-8) ; puis, comme plus courts 
récits : la Veuve de Sologne (1865, in-1 8) ; le Cham- 
brion (1866. in— 18) ; le Grillon du Moulin (in-18); 
les Héros de la vie privée (in-18). [Dict. des Con- 
temp., les quatre prem. édit.] 
pont de veyle (Antoine de Febriol, comte de), 
auteur dramatique français, né le 1" octobre 169/, 
mort le 3 septembre 1774. Neveu de M“* de Tencin 
et frère aîné du comte d’Argental, il se fit remar- 
quer par son goût et son talent pour les chansons 
et les pelitsvers. Maurepas l'appela en 1740 à l’in- 
tendance générale des classes de la marine. Ré- 

r ndu dans le monde des lettres et dans les salons 
la mode, il y brillait par l’esprit, et quoique 
connu par son égoïsme, il eut avec M“ du Def- 
fand une liaison qui dura plus de cinquante ans. 
Il formait avec d’Argental et Thiriot le triumvirat 
auquel Voltaire confiait l'examen de ses ouvrages 
avant leur publication. 

Pont de Veyle donna au théâtre le Fat pmi, co- 
médie en un acte, en prose (1738, in-8), tirée du 
Gascon puni, conte de La Fontaine. On lui attri- 
bue deux comédies en prose jouées sans nom d'au- 
teur: le Complaisant, en cinq actes (1733, in-8), 
pièce froide et sans intrigue, et la Somnambule, 
en un acte (1739, in-8), pièce agréable qui parait 
avoir été faite en collaboration avec Sallé et le comte 
de Caylus. Pont de Veyle passe pour avoir parti- 
cipé aux Mémoires du comte de Comminges et au 
Siège de Calais de sa tante, M“* de Tencin. Le 
Catalogue de sa bibliothèque (1774, in-8) com- 
prend deux parties, dont la première détaille 
1569 articles de théâtre qui furent vendus ensemble 
au duc d'Orléans, et qui, après avoir passé au comte 
de Valence, arrivèrent à de Soleinne. 

Cf. Nécrologe des hommes célèbres de France ; — La 
Harpe : Cours de UUér.; Barbier: Dutionn. des anonymes. 

pontano (Jean-Jovien), dit Pontanus, poète et 
historien italien, né en 1426 dans l’Ombrie, mort 
en 1503. 11 s’établit à Naples, devint secrétaire 
de Ferdinand l n , précepteur de son fils Alphonse, 
enfin premier ministre du roi et de ses succes- 
seurs, Alphonse II et Ferdinand II. Il trahit ce 
dernier et livra Naples à Charles VIII. Pontanus, 
à qui ses ouvrages ont fait la réputation de l’é- 
crivain latin le plus fécond et le plus élégant du 
xv* siècle, a fondé l’Académie napolitaine. Il dé- 
couvrit les écrits de Donat et de Rh. Palémon. 

On a de lui : De Obedienlia; de Principe; De 
Fortitudine; De Liberalitate; Belli quod Ferdi- 
nandus cum Joanne Andegavensi duce gessit lib. VI 
(ce dernier ouvrage est l'histoire des guerres de 
Ferdinand 1 er avec Jean d’Anjou); des Poésies 
latines. Ses Œuvres ont été réunies (Naples, 
1505-12, 6 vol. in-fol. ; Bâle, 1556,4 vol. in-8). 

Cf. Tir»bo*chi : Storia délia lelleralura italiana ; — 
Suard : Variétés littéraires. 



pontanus (Pierre da Ponte, en latin), philo- 
logue flamand, né dans la seconde moitié du 
xv* siècle, à Bruges, d’où lui vient son noie 
(Bruges, Brugge, en flamand signifie pont), mort 
en 1529. Aveugle dès l’enfance, il ne s'en livra 
pas avec moins d’ardeur à l'étude. 11 vint à Paris 
vers 1500, s’y maria et y professa pendant environ 
trente ans les humanités. On cite de lui : Gram- 
maticœ artis isagoge (Paris, 1514, 1528-29, 2 part 
in-4), Liber figurarum (Ibid , 152i, in-4), plu- 
sieurs poèmes et recueils de poésies latines. 

Cf. Foppena : Bibliolheca belgica ; — Paqoot : Mé- 
moires d'histoire littéraire, t VI. 

pontanus (Jacques), érudit bohémien, né à 
Brux en 1542, mort à Augsbourg en 1626. il entra 
chez les Jésuites et professa dans divers collèges. 
Outre des traductions du grec en latin, il a publié: 
Progymnasmata purœ laimitatis (Ingolstadt, 1588- 
96, 4 vol. in-8; plus, édit.) ; Flondorum libn VIII 
seu sacra carmina (Augsbourg, 1595, in-12); des 
Commentaires sur Virgile (Ibid., 1599 ; Lyon, 1604, 
in-fol.), les Tristes d'Ovide (Ingolstadt, 1610, in-fol.), 
les Métamorphosés (Anvers. 1618), etc. 

pontanus (Jcan-lsaac), historien et érudit hol- 
landais, né à Èlseneur le 21 janvier 1571, mort à 
Harderwick le 6 octobre 1639. 11 fut professeur de 
philosophie et d’histoire dans cette dernière ville, 
il eut le titre d’historiographe du roi de Danemark 
et des États de Gueidre. On lui doit : Analeclonm 
libri 111 (Rostock, 1599, in-4), commentaires cri- 
tiques sur Plaute, Apulée Sénèque, etc. ; Itmera- 
rium Gallias narbonensis (Leydc, 1606, in-12); His- 
toria urbisetrerum amstelodamensium (Amsterdam 
1611, in-fol.) ; Originum francicarum libri VI (Har- 
derwick, 1616, in-4); Rerum danicarum hitlorui 
(Amsterdam, 1631, in-fol.); Poemata (Ibid., 1634, 
in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXII ; — Chauffepié : Dic- 
tionnaire historique. 

PONTCHARTRAIN (Louis PHÉLYPEAUX, seigneur 
de), mémorialiste français, secrétaire d’État, né en 
1569 à Blois, mort en 1621. 11 a écrit des Mé- 
moires exacts et intéressants sur la régence de 
Marie de Médicis (1610-1620), et un Journal des 
conférence* de Loudun (1616), publié à La Haye 
(1720, 2 vol. in-8). Ses Mémoires ont été imprimés 
dans la collection Michaud-Poujoulat, t. XIX. 

P0NT1Q0ES (Lettres), ouvrage d'Ovide (voy. 
ce nom). 

pontis (Louis de), mémorialiste français, né vers 
1583. Gentilhomme provençal, officier des gardes 
de Louis XIII, il »e retira après cinquante ans de 
service â Port-Royal, où il dicta â un de ses amis, 
Thomas du Fossé, l’histoire de sa vie. Ses Mémoi- 
res (1597-1652), écrits avec simplicité et abandon, 
sont d’une diction pure et facile. M** de Sévigné, 
lors de leur publication (1676, 2 vol. in-12), «‘ri- 
vait en parlant de Pontis : ■ 11 conte sa vie et le 
temps de Louis XIII avec tant de vérité, de naïveté 
et de bon sens, que je ne puis m’en tirer. » Cette 
lecture a conservé son attrait. La meilleure 
édiiion des Mémoires de Pontis est celle de 1715. 
Le texte en a été reproduit dans les collections de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXI et XXXII, 2* série, et 
Michaud-Poujoulat, t. XX. 

Cf. La Notice de nette dernière collection. 

PONTUS de THTARD. — Voyez Thyard. 

poot (Hubert), poète hollandais, né près de 
Delft le 29 janvier lo89, mort à Delflle 31 décembre 
1733. Fils d’un pauvre cultivateur, il se livra long- 
temps aux travaux des champs, tout en composant 
des vers d’instinct et par vocation. U se perfectionna 
par la lecture de Vondel et de Rooft. Son premier 
recueil parut sous le titre de Poésies mêlées (Men- 

Î ;eldichten, Rotterdam, in-4). La pureté du style, 
a noblesse des idées l’ont fait mettre au rang des 
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meilleurs poètes flamands. On a réuni scs Œuvres vint la Boude de cheveux enlevée (The Râpe of the 
(Delfl, 17x6,1735, 3 vol. in-4, fig.). lock, 171 IJ, spirituel et charmant poème, composé 

Cf. Paquot : Mémoires d’histoire littéraire, t. V. sur un petit événement de société. Lord Petre avait 

POPE (Alexandre), célèbre poète anglais, né à coupé une boucle de cheveux de Mrs Arabella 
Londres le 22 mai 1688, mort à Twiclcenham le Fermor; cet acte de galanterie familière déplut à 
30 mai 1744. Ses parents, qui étaient catholiques, la dame, et il en résulta une brouille entre les 
le confièrent à un prêtre de cette communion; Pope deux familles. Sous sa première forme, la Boucle 
apprit de lui le latin, et plus tard, sous d'autres enlevée ne contenait que deux chants, mais dans 
maîtres, un peu de grec, le français et unpeud'ita- une nouvelle édition (1714; Pope développa cette 
lien. Il lisait alors avec passion, surtout les poètes: agréable production, en y introduisant un mervcil- 

Homère traduit par Ogilby, Ovide traduit par San- leux emprunté au roman français du Comte de 
ys, Waller, Spenser et Drjrden, et il s’essayait déjà Gabalis. Toute cette mythologie de Rose-Croix, 
à les imiter. Ces années d etudeset de bonheur lui sylphes, gnomes, Ariel, Momentilla, Crispissa, Um- 
coùtèrenl, dit-on, la santé. 11 était né avec une briel, est d’une grâce aérienne et moqueuse, nulle 
constitution d’une incroyable faiblesse et il resta part Pope n’a été plus poète. La Forêt de Wind- 
débile toute sa vie. Son biographe Johnson, lepei- sor (the Windsor Forest, 1713) est un poème des- 
gnant homme fait, nous le représente extrêmement criptif dont il avait 'écrit une partie à l’âge deseise 
petit, un peu difTorme avec une figure qui n'était ans et qui contient de fraîches et brillantes peintures 
pas déplaisante, des yeux vifs et animés. Chargé de la nature; le Temple de la Renommée (Temple 
de flanelle, soutenu par un corset, il était incapable of Famé, 1715) est imité de Chaucer. 
de s'habiller et de se déshabiller, de se mettre au Sous le titre d' Œuvres poétiques (Voelical Works, 
lit ou de se lever seul. Mais une âme de feu habitait 1 717), Pope donna ses deux productions les plus pas- 
cecorps frêle. Jamais poète n'entra dans la carrière sionnées ellesplustouchantes.rEiepieàiamémoire 
d’un pas plus rapide et plus ferme. Dès ses débuts, d’une dame malheureuse et YEpltre d’Héloïse à 
vers l'&ge de vingt ans, il brilla par la netteté de Abélard. La première a pour siyet le suicide d'une 
style et la décision de jugement. La Forêt de jeune dame. La seconde est surtout célèbre ; bien 
Windsor avec ses belles descriptions, la Boucle de que les beautés en aient un peu vieilli, on subit 
cheveux enlevée, avec sa spirituelle élégance, sa encore le charme de cette versification brillante 
malicieuse imagination, la lettre d’ Héloise ÀAbé- et mélodieuse, et l'on admire l'art avec lequel le 
lard, avec sa passion mélancolique, le mirent sans poète a mêlé les descriptions du monastère et du 
hésitation en possession de la renommée. Il sut la paysage à l'expression des sentiments d'Héloïse, 
faire tourner dans l’intérêt de sa fortune. Une Ira- C’est de Pope que date cette manière d'associer la 
duction d'Homère qu'il entreprit lui rapporta plus nature et la passion dans une sorte de sympathie 
de 200,000 francs, sur lesquels il s'acheta à Twic- mélancolique; c’est à lui aussi que remonte l'usage 
kenham, en 1715, une maison agréable. Là, à côté ou l’abus de la religion ou plutôt de la religiosité 
de son père et de sa mère pour qui il était un fils dans l’amour. 

excellent, éloigné des tracas de Londres, dans une ; La traduction de l'/Ziade d'Homère (Londres, 1715- 
belle campagne, occupé de ses treilles et de son 1720, 6 vol. in-4), exécutée rapidement et dans un 
quinconce, de sa grotte et de son jardin, il aurait système de versification qui n’est pas le mieux 

pu vivre tranquille, s'il ne s'était jeté à plaisir dans adapté à l’œuvre originale, est connue pour être 

toutes sortes de querelles. On le voit se brouiller très-infidèle; on est allé jusqu’à prétendre qu’elle 
avec Lady Montagu, avec Addison, enfin engager, est un contre-sens perpétuel ; il suffisait de dire 
dans son epopée satirique, la Dunciade, une guerre que Pope a donné une Iliade à sa façon plutôt qu'à 
générale contre une foule d’auteurs, victimes peu ' celle d’Homère; mais enfin cet ouvrage, admirable- 
dignes de son esprit irritable et cruel. Aussi, ju- ment versifié, trouve beaucoup de lecteurs, et n’a 
géant de son caractère par son esprit, on l’a repré- pas été surpassé. La traduction de l 'Odyssée, qui 
senté comme une nature fausse, perfide et méchante; suivit (1725, 5 vol. in-4), n’est de Pope que pour 

c'était une àme chagrine, ardente dans un corps les douze premiers livres; il fit traduire les douze 

malade, avec cet égoïsme impatient particulier aux autres par Broeme et Fenton. Son édition de Sha- 
personnes infirmes. Aimant l'argent, pour l'indé- kespeare (1725, 6 vol. in-4), avec une remarquable 

pendance qu'il donne, et l'indépendance pour préface, surpassa les précédentes, sans être bonne, 

elle-même, il ne sollicita, ni n'accepta jamais les et fut le point de départ d’éditions meilleures. Les 

faveurs du gouvernement et fut très-réservé avec Mélanges (Miscellames, 1727, 1728, 3 vol.), publiés 
les grands qui le recherchaient. Soupçonneux, de concert avec son ami Swift, sont composés de 
et croyant facilement aux mauvais sentiments, pièces diverses des deux auteurs, 
il se montrait bienveillant et dévoué avec les La Dunciade (lhe Dunciad, 1" édit. 1928; 2* 

personnes dont il était sûr. Il eut pour amis édit, très-augmentée, 1729; IV* chant, 1742) est 

Swift, Garth, Arbulhnot, Gay, le comte d’Oxford, j une épopée satirique. La Stupidité (Dulness), déesse 
le comte de Peterborough, lord Bolingbroke. Avec de la littérature, fille du Chaos et de la Nuit éter- 
ce dernier, il se confirma dans ses opinions de tory nelle, souveraine des auteurs affamés, veut insti- 
el inclina vers celles de libre penseur. Son der- tuer un roi des sots (dunces); elle choisit Théobald, 
nier grand ouvrage, l’Essai sur l'homme, sans rom- un éditeur de Shakespeare, qui, dans la dernière 
pre avec le christianisme, touche à la religion na- 1 édition, fut remplacé par Colley Cibber; le nouveau 
turellc. Ce fut dans cette croyance qu’il s’éteignit roi célèbre son avènement par des jeux à la ma- 
doucement à l’àge de cinquante-six ans, en pleine nière antique, dans lesquels on voit figurer des 
possession de la gloire et léguant à l'avenir un nom libraires qui courent apres un poète, des critiques 
qui n’est inférieur qu’à celui de deux ou trois poètes qui se disputent, des écrivains qui se battent. Il y a 
de son pays. bien de la verve, de l’esprit et même de l’inven- 

Reprenons en détail la suite de ses ouvrages, tion dans le détail de ces luttes; mais c'était faire 
Après ses Pastorales, le Printemps, l’Eté, l'Au- un triste usage de la poésie que de l’employer 
tomne, l’Hiver, publiées dans le Miscellany de Ton- contre de malheureux auteurs, trop médiocres pour 
son (Londres 1709), il donna l’Essai sur la critique mériter même l'immortalité du ridicule. Dans son 
(Essay on criticism; 1711), où, pour montrer com- quatrième chant. Pope a pris un plus vaste essor et 
ment on apprend à juger les œuvres poétiques, il ne son apothéose finale de la Stupidité termine admi- 
fait que mettre envers anglais les préceptes d’Aris- rablement cette œuvre déplaisante, mais puissante 
tote, Horace, Quinlilien. Vida, Boileau, avec beau- et originale. 

eoup de talent, mais fort peu d'originalité. Puis Le poème moral, l'Essai sur l'homme (Essay on 
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man, 1733, 1734), se compose de quatre épltres 
adressées à lord Bolingbroke. Le poëte considère 
l’homme en lui-même, dans ses rapports avec la 
société, et par rapport au bonheur; la doctrine qu’il 
expose et qu’il devait à Bolingbroke est l’optimisme, 
tempéré par la croyance déiste et un reste de foi 
catholique : il soutient que tout ce qui existe est 
bien ( Whatever is, is right), parce que tout a sa 
raison d’être dans le plan au monde. Citons, pour 
finir, les Imitations aHorace (1735-1739), recueil 
j de satires et d'épltres morales, et les Lettres (1737), 

I collection intéressante, qui s’est beaucoup grossie 
' depuis, où l’on trouve trop de travail et d’apprêt, 
un peu de la manière de Balzac et de Voiture, mais 
qui, malgré ses defauts, se fait lire avec plaisir. 

La réputation de Pope était immense en son temps, 
à l’étranger comme dans son pays, et ses ouvrages 
furent tous traduits en français. Outre les versions 
en prose, il s’en fit des traductions en vers dont 
quelques-unes excellentes. Du Resnel traduisit 
l£ssai sur la critique, Du Resnel, Delillc, Fontanes 
traduisirent YEssai sur l’homme, Colardeau imita 
VEpitre à Hêloise, Palisot la Dundade. La pre- 
mière édition authentique des Œuvres complètes 
de Pope fut publiée par son ami Warburton, qui y 
joignit un long commentaire (Londres, 1751-60, 

9 vol. in-8). Parmi les suivantes, les principales 
sont celle de William Lisle Bowles (Londres, 1806, , 

10 vol. in-8), qui donna lieu tardivement à une po- 
lémique très-animée où lord Byron se montra le 
plus ardent défenseur de Pope, et celle de Roscoe 
(Londres, 1824, 9 vol. in-8). 

Cf. Samuel Johnson : Uvet of the english poets ; — 

S pence : Anecdotes ; — Thackerey : The english humo- 
ns ts ; — Carrutbers : Life of Alex. Pope [ Londres, 1857); 

— De Quincey : Pope, dans le XV* vol. des Œuvres de 
T. de Quincey (1863) ; — H. Taine : Hist. de la littérature 
anglaise, liv. III, ch. vn. 

popma (AuBone de), juricon suite et philologue 
hollandais, né à Alst (Frise) en 1563, mort en 
1613. Entre autres travaux d’érudition, on lui 
doit : De Usu antiquæ locutionis (Leyde, 1606. 
in-8); De Differentiis verborum (Marbourg, 1635, 
in-8; nombr. édit.), l’un des premiers bons trai- 
tés des synonymes latins; des commentaires sur 
Varron, Caton, Velleius Paterculus, Cicéron, etc. 

— Dn de ses frères, Tite de Popma, a aussi 
donné des commentaires estimés. 

Cf. D. Richter : Vlla Ausonii a Popma (17*6, in-4). 

POPOLOUQUE (le). Langue de l'Amérique cen- 
trale, de la région mexicaine. Elle est parlée dans 
les états d’Oaxaca et de Chiapa par les indigènes 
Popolouques. Cette langue, sous le rapport lexico- 
graphique et grammatical, a de nombreuses res- 
semblances avec les autres idiomes mexicains. On 
parle aussi au Guatemala, dans l’état de San-Sal- 
vador, une langue appelée popolouque, assez dif- 
férente. D a été donné une grammaire et un dic- 
tionnaire de la langue popolouque par Toral. 

Cf. Ludewig : The lUerat. of américain languages . 
POPULARITÉ (la), comédie de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). 

PORCACCHl (Tomaso), philologue et littérateur 
italien, né à Castiglione-Aretino, en Toscane, vers 
1520, mort & Venise en 1585. Établi dans cette 
ville en 1559, il détermina l’imprimeur Gabriel 
Giolito & publier la collection complète des his- 
toriens grecs et latins, la dirigea, surveilla l’ex- 
cellente version italienne qui l’accompagne, et 
traduisit personnellement Dictys de Crète, Darès, 
Justin, Quinte-Curce et Pomponius Mêla. 11 donna 
ensuite des réimpressions d’un grand nombre 
d’ouvrages italiens modernes. Quelques-uns de ses 
propres ouvrages méritent aussi d'être cités. Ce 
sont : Lettere di tredeci uomini ülustri raccolle 
(Venise, 1565, in-8); Paralelli ed esempli simili 



FORÉE 

(Ibid., 1566, in-4) ; la Nobiltà délia città di Como 
(Ibid., 1569, in-4) ; le Isole le più famose del 
monde (Ibid., 1572-1604, in-folio avec planches); 
Funeralx antichi di diversi popoli e nauoni (Ibid., 
1574, in-4 avec des planches très-cslimées), et 
surtout le commencement d’un .grand travail dont 
il n’a donné qu’un volume, les Causes des guerres 
anciennes (le Cagioni délie guerre antiche, Ibid., 
1566, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIV. 

porchat (Jean-Jacques), littérateur suisse, né 
à Crête, près de Genève, le 20 mai 1800, mort en 
mars 1864. Professeur de droit à l’université de 
Lausanne, il a publié des poésies, surtout de» 
recueils de Fables (1826, in-18; 1837, in-18; 
1854, in-18); des livres pour la jeunesse; des 
traductions, etc. [Dict. des Contemp., les trois 
prem. édit.J 

PORCHEKON (Dom David-Placide), érudit fran- 
çais, né en 1652 à Chàteauroux, mort en 1691 
Bénédictin de Saint-Maur, il fut bibliothécaire de 
l’abbaye de Sainl-Germain-des-Prés et travailla 
au catalogue des manuscrits de la Bibliothèque du 
roi. 11 publia, avec de savantes annotations, la 
Géographie de l’anonyme de Ravenne (Paris, 
1688, in-8). Il donna aussi : Maximes pour f«/u- 
cation d’un jeune seigneur, avec la traduction 
des instructions de l’empereur Basile le Macédo- 
nien pour son fils Léon le Philosophe ( 1 690, in-1 2) ; 
on ne sait s’il est l’auteur des Maximes, ou s’il 
les a publiées d’après un texte inconnu. 

Cf. Lo Cerf de La Viéville : Bibliothèque historique ia 
Bénédictins de Saint-Maur. 

PORÉE (le P. Charles), humaniste français, né 
le 14 septembre 1675 à Caen, mort le 11 janvier 
1741. II entra dans la Société de Jésus en 1692 et 
fut appelé en 1708 à la chaire de rhétorique du 
collège Louis-le-Grand, où il enseigna Jusqu’à la 
fin ae sa vie. Il excellait à gagner l’aflectiou de 
ses élèves ■ Rien n’effacera de mon cœur, écri- 
vait Voltaire. la mémoire du P. Porée, qui est 
également chère a tous ceux qui ont étudié sous 
lui. Jamais homme ne rendit l’étude et la vertu 
plus aimables. Les heures de ses leçons étaient 
pour nous des heures délicieuses, et j’aurais voulu 
qu’il eût été établi dans Paris, comme dans Athè- 
nes, qu’on pût assister à tout âge à de telles 
leçons : je serais revenu souvent Tes entendre. • 
Selon la coutume déjà établie dans les collège» 
des jésuites, le P. Porée animait son enseignement 
par des plaidoyers que faisaient les élèves et par 
des représentations dramatiques dont ils étaient 
les acteurs II composa à cet effet des tragédies 
et des comédies latines. Les tragédies ont pour 
sujets: Brutus: le Martyre de sainte Hermeni- 
gilde; la Mort de l’empereur Maurice; Semache- 
nb; Sephebus, fils d'Abbas, roi de Perse; le Mar- 
tyre d Agapitus. Elles sont en cinq actes, sauf les 
deux dernières qui n’en ont que trois; celles-ci 
sont accompagnées d'intermèdes en vers français, 
dont Campra avait fait la musique Les comédies, 
au nombre de quatre, dirigées contre le jeu, l’oi- 
siveté, la faiblesse des parents envers leurs en- 
fants, les vains plaisirs au monde, sont en prose 
et précédées de prologues en vers français. Toutes 
ces pièces sont intéressantes, avec des situations 
pathétiques ou de bons traits comiques. Le style 
est d’un latiniste ingénieux et habile et d’un 
parfait rhétoricien, sans égaler la pureté et l’élé- 
gance de celui du P. Jouvency. Scs Harangues 
latines (Paris, 1735, 2 vol. in-12, 1747, 3 vol. 
in-12) comprennent six harangues sacrées, douze 
discours prononcés dans diverses occasions. Outre 
les Tragédies latines seules (Paris, 1745, in-12), 
on a les Fabula: dramaticœ réunie# ensemble 
(Paris, 1749, 1761, in-12). 
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Posée (l’abbé Charles-Gabriel), littérateur fran- 
çais, frère du précédent, né en 1685 à Caen, 
mort le 17 juin 1770. Après avoir été quelque 
temps bibliothécaire de Fénelon, il exerça le mi- 
nistère jusqu'en 174-1 , puis se retira dans sa ville 
natale. Son plus intéressant écrit est une critique 
spirituelle des mœurs du clergé au xvm* siècle, 
sous ce titre : Histoire de don Ranuccio d'Alétes, 
histoire véritable (Venise (Rouen] 1736, 1738, 2 
roi. in-12), réimprimée en 1758, avec une clef des 
noms propres. M. de Rougemont la publia de 
nouveau en 1810, sans donner le nom du véri- 
table auteur, et en changeant le titre ainsi ;• 
Haphaél (fAguilar ou les Moines portugais. On a 
encore de Gabriel Porée : la Mandarinade ou 
Histoire du mandarinat de M. l'abbé de Saint- 
Martin, abbé de Milhou, etc. (La Haye, 1735- 
1*39, 3 parties, in-12); Lettres sur la sépulture 
dans les églises (Paris, 1743, in-12), etc. 11 a 
rédigé, de 1740 à 1744, avec divers collabora- 
teurs, les Nouvelles littéraires. 

Cf. U P. Griffet : Vie de Charles Porée, dans l'édition 
do» Tragédies latines de 1745 ; — G. Mancel : Notice sur 
Charles Porte, dans les Polies normands (Caen, 1845, 
in -8) ; — Alleaumc : Notice sur Us deux frères Porée, 
dans les Mémoires de l'Académie de Caen (1855) ; — Julien 
Travers : Note biographique sur Gabriel Porée, dans le 
même recueil. 

porphyre, Hopç'iptoî, philosophe alexandrin, 
né en 233 après J.-C., à Tyr ou à Bntanea, en 
Svrie, d’une famille tyrienne, mort à Rome vers 
305. Son véritable nom était Mclcch, qui en phé- 
nicien signifie roi. Il eut pour premier maître 
Origène (probablement le disciple d'Ammonius 
Saccas et non le docteur de l'Église) ; puis il étu- 
dia le platonisme â Athènes, sous Longin. Il de- 
vint, à Rome, l’élève et Pami de Plolin, qui le 
chargea de revoir ses ouvrages, et après la mort 
duquel il se trouva à la tête de l’école néo-plato- 
nicienne. Il passa presque toute la fin de sa vie 
en Sicile. Commentateur plutôt qu’initiatcur en 
philosophie, il développa les doctrines de Plotia 
dans un style élégant et limpide. « Porphyre, dit 
M. Vacherot, portait dans les matières philoso- 
phiques un esprit excellent, et dans les ques- 
tions de littérature et d'érudition un goût exquis 
et une critique aussi solide qu'élevée. Si ron 
ajoute à cela une activité prodigieuse de travail, 
une ardeur infatigable pour la polémique, un rare 
génie d'organisation et de direction, on compren- 
dra comment il devint le grand athlète de son 
parti dans la lutte de la philosophie et du chris- 
tianisme... On sent partout dans le Syrien Por- 
phyre un élève des Muses grecques... Tous les 
caractères de l'esprit grec, la rigueur, la méthode 
et la subtilité de la pensée, la clarté et l’élégance 
de la forme se révèlent dans ses œuvres. • 

Porphyre réunit, corrigea et publia, sous le 
litre d ’Erméades, les écrits de Plotin (voy. ce 
nôm). Des cinquante ou soixante ouvrages qu’il 
imposa lui-même, les suivants seuls nous sont 
parvenus : Vie de Pythagore, lluOatvépou 6(oç, 
fragment d’une Histoire des philosophes : elle a 
été éditée par Rittershuys (Amsterdam, 1707, 
n,**).; ^' e tk Plotin, llep'i ITXwTtvou 6(ov, dans le 
Plolin de Creuzer, t. I* (Oxford, 1835.3 vol. in-4); 

l'Abstinence, IIep\ ànoyriç tû»v Èp-'l/O/wv (Rome, 
■630, in-8; Utrccht, 1769, in-4); Èpitre à Anebon 
égyptien, relative aux anges et aux démons, 
Npnç ’Ave65) tov AiY'jîmov, dans le Pcemander 
l'mise, 1483, in-fol.), et dans le Jambliqve de 
y-alc (Oxford, 1678. in-fol.); Principes concernant 
lo> intelligibles, Il pô; ta vjvycà âsopixat, résumé 
d« Enneades, dans le Plotin de Creuzer (1835); 
Questions homériques, ’Opripixà CqrqpuxTa, impri- 
mées à Rome (lo17), avec les deux écrits sui- 
'intg : sur l'Antre des Nymphes dans l'Odyssée, 



üep\ toO ev ’Oôvaimq tûv Nuptf&v 4wpç>u, et sur 
le Styx, lltpç ï.vjyoçi Introduction à FOrganon 
t Aristote, Ètaayunrn, en tète de toutes les édi- 
tions complètes a'Aristote; Exercice par de- 
mandes et par réponses sur les catégories (Venise, 
1566, in-fol.); sur la Prosodie, dans les Ahalecta 
de Villoison ; Lettre à Marcello, sa femme, décou- 
verte par A. Mai (Milan, 1816, in-8); Scholie» mtr 
l’Iliade, dans les Analecta de Villoison: un frag- 
ment fort remarquable de son traité Contre Les 
chrétiens, dans les œuvres de saint Jérôme. Les 
œuvres de Porphyre n’ont pas été réunies. 

Cf. Fabriciu* : Bibliotheca grteea, L V ; — HoUteuius : 
De Vita et scriptis Porphyrii; — V. Parisot : K majore 
volumine excerpta eut inscriptio est : De Porphyrio tria 
tmemata, thèse (Paris. 1844, in-8) ; — Vacherin : Histoire 
critique de l’école d’Alexandrie. 

PORPHYUUS ( Publilius Optalianus), poète 
latin du iv* siècle après J.-C., lut préfet de Rome, 
en 329 et en 333. Ses poèmes, par la recherche 
des difficultés puériles, sont dignes d'une époque 
de décadence. Outre un Panégyrique de Constan- 
tin (dans les Poemala veterum de Pithou ; Paris, 
1590, in-12) cl cinq Êpigrammes (dans l'Antho- 
logie ), on a de lui trois pièces en vers figuratifs : 
un Autel, une Syrmx, un Orgue : la forme de 
ces objets est à peu près représentée par le nom- 
bre croissant ou décroissant des lettres qui entrent 
dans les vers. — Voy. FI 60 RAT 1 VES (Poésies). 

Cf. Wernadorf, Lemaire : Poetce Uuini minores. 

porso.y (Richard), critique classique anglais, 
né en 1759, mort en 1808. Il acheva avec éclat 
ses études à l'université de Cambridge, se priva 
des bénéfices dont elle disposait, en refusant d’en- 
trer dans les ordres, et vécut des travaux faits pour 
les libraires, de la modique rétribution de sa siné- 
cure de professeur de langue grecque au collège 
de la Trinité, et aussi à l'aide d’une souscription 
faite par ses amis. Malheureusement, il avait con- 
tracté des habitudes d'intempérance qui abrégè- 
rent ses jours. Il n'a donné que bien peu de tra- 
vaux qui répondent & l’étendue de son savoir et 
à la paissance de ses facultés. Son édition de 
quatre pièces d’Euripide : Hecuba, Oresles, Phte- 
nissœ, Medea (Londres, 1797-1801), fit époque dans 
la critique grecque, surtout pour la métrique; 
mais c’est la seule qu’il ait publiée, car il ne fit 
que revoir celle d’Eschyle (Glasgow, 1795). Après 
sa mort, on donna, sous le titre à'Adversaria, 
notât, etc. (Cambridge, 1812, in-8), ses notes et 
corrections sur les poètes grecs, et on recueillit 
ses divers articles de critique : Tracts and miscel - 
laneous criticisms (Londres, 1815, in-i). Ses 
Lettres à Travis sur un passage de saint Jean, 
publiées en 1790, sont un modèle de critique 
appliquée à l’Ecriture sainte. 

Cf. Watoon : the Life of R. Porson (Londres, 1861). 

PORT-ROYAL, communauté de femmes, célèbre 
par l’influence morale et littéraire que ses direc- 
teurs exercèrent, au xvn* siècle, sur la société 
française. Fondée en 1204, près de Chevreusc, à 
six lieues de Paris, par Mathilde de Carlande, 
épouse de Mathieu l* de Montmorency, à l’occa- 
sion du retour de la quatrième croisade, elle fut 
d’abord soumise à la règle de saint Benoit, puis à 
celle de Clteaux; elle eut beaucoup à souffrir des 
guerres des Anglais et des guerres de religion, et 
elle était tombée dans un grand relâchement, lors- 
qu’elle fut réformée, en 1608, par la mère Angé- 
lique Arnauld. En 1628, l'insuffisance et l’insalu- 
brité de l’ancien établissement le firent tiansférer 
à Paris, au faubourg Saint-Jacques. L’abbaye, qui 
comptait alors quatre-vingts religieuses, fut remise 
sous la surveillance de l'archevêque de Paris, à la 
demande de l’abbesse elle-même, qui renonçait 
ainsi à des privilèges conférés par les papes à ses 



Digitized by 



Gc 





PORT-ROYAL - 1636 - PORTALIS 



devancières. Reprenant une fondation de la du- 
chesse de Longueville, la communauté se voua 
particulièrement à l'adoration perpétuelle de 
l’Eucharistie et ses religieuses prirent le nom de 
Filles du Saint-Sacrement. L’abbé de Saint-Cyran 
en devint le directeur à la suite de l’approbation 
donnée par lui à un écrit mystique d'Agnès Ar- 
nauld, sœur de la mère Angélique : le Chapelet 
du Saint-Sacrement, objet d’une polémique entre 
les théologiens. En même temps qu’il les dirigeait 
avec une grande autorité, il rouvrit l’ancien mo- 
nastère de Chevreuse, qui se distingua par le nom 
de Port-Royal des Champs. 11 y réunit un certain 
nombre de solitaires, qui laissèrent un nom dans 
les luttes et dans les affaires littéraires du temps; 
c’étaient les deux frères de la mère Angélique, 
Arnauld d’Andilly et Antoine ou le grand Arnauld ; 
puis ses neveux Antoine Lemaistre, Sacy, Séri- 
court, enfin des hommes d’étude et de piété, tels 
Nicole, Lancelot, Nicolas Fontaine, Tillemont, etc. 

Port-Royal s’occupa d’éducation avec un soin et 
un succès particuliers. La communauté de Paris 
élevait les filles des familles les plus distinguées 
de la noblesse et de la cour, et les jésuites trou- 
vaient en elle, sur ce terrain, une concurrence 
qui ne fut pas étrangère aux querelles suscitées sous 
d’autres prétextes. La solitude de Port-Royal des 
Champs produisait, de son côté, les ouvrages les 
plus sérieux de pédagogie et d’instruction. On lui 
doit les estimables traités de la Grammaire géné- 
rale et de la Logique, les Racines grecques, une 
Méthode grecque, une Méthode latine, un traité 
de Géométrie, etc. La pensée dominante de ces 
ouvrages était que les diverses connaissances hu- 
maines, les sciences elles-mêmes, sont moins un 
but qu’un moyen et doivent tendre à ouvrir et 
développer l’esprit, qui reste toujours supérieur à 
ces objets d’occupation et presque de divertisse- 
ment. La seule élude digne de l’homme est celle 
de la religion, et son seul soin, celui de son per- 
fectionnement et du salut. 

Cette réunion d’hommes distingués qui réalisent, 
au xvii* siècle, le double type du lettré et du sa- 
vant chrétien, avait subi profondément l’influence 
de Descartes et épousé jusque dans leurs exagé- 
rations toutes celles de ses doctrines qui parais- 
saient le mieux servir leur fervent spiritualisme. 
Tout ce qui est emporté dans le grand mouvement 
cartésien se rapproche à son tour de ce foyer; la 

F ictitc école des gassendistes seule s’en écarte. 
1s eurent cette action sérieuse sur le siècle non- 
seulement par leur enseignement, mais aussi par 
leurs relations avec les grands écrivains. Presque 
tous ressentirent l’influence de Messieurs de Port- 
Royal; quelques-uns l’acceptèrent avec enthou- 
siasme. Corneille, dont le Polyeucte est inspiré 
de leur doctrine sur la grâce, trouva chez eux 
des censures bien différentes de celles de l’hôtel 
de Rambouillet; Roileau fut en constante commu- 
nion d’esprit avec eux; Racine, leur élève, un 
instant brouillé avec scs maîtres, leur revint, et 
leur approbation vengea Phèdre des injustices 
des cabales; M" de Sévigné faisait ses délices de 
l’austère morale de Nicole ; Bossuet eut avec Ar- 
nauld plus d’affinités qu’il n’en pouvait avouer. 
Quant a Pascal, il jeta sur l’histoire de la com- 
munauté tout l’éclat de son génie : les Provin- 
ciales sont un brillant épisode de l’époque de ses 
persécutions. 

Lorsque, au milieu des accusations de jansénisme 
portées contre leurs chefs, les religieuses se 
virent dénoncées comme ayant perdu, sous l’in- 
fluence d’un semi-protestantisme, la foi à l’Eucha- 
ristie qui était l’objet de leurs pieuses pratiques, 
Port-Royal ne fut pas seulement défendu par 
l’éloquence indignée de Pascal, mais par des ma- 
nifestations extraordinaires, dont le miracle de la 



Sainte-Épine (voy. Pascal) fut le point de départ 
et ceux du diacre Pâris le triste dernier mot. 

En 1669, la communauté de Paris et celle des 
Champs furent séparées par ordre de la cour, et 
les abbesses de Paris furent nommées par le roi 
Elles n’en restèrent pas moins attachées aux doc- 
trines de leurs anciens directeurs et, par leur 
refus de signer le Formulaire, soutinrent jusqu'au 
bout la résistance aux bulles pontificales lancées 
contre le jansénisme. L’archevêque de Paris, de 
Péréflxe, disait d'elles qu'elles étaient « pures 
comme des anges, orgueilleuses comme des dé- 
mons. s En 1708, Louis XIV obtint de Clément IX une 
bulle de suppression du monastère et la fit exécu- 
ter, l’année suivante, par la dispersion des reli- 
gieuses. Pour effacer jusqu’aux traces du foyer de 
cette indépendance, il fit raser, en 1710, les bâti- 
ments de Port-Royal des Champs, et, la haine 
exagérant les ordres donnés, on convertit l’em- 
placement de la chapelle en marais, et l'on arra- 
cha les morts du cimetière pour les livrer aux 
plus odieuses profanations. L’esprit de Port-Royal 
se dégageant de l’esprit de sectaires qui avait 
fini par l’envahir et l’altérer, survécut jusqu'au 
commencement de ce siècle, dans quelques hommes 
d’une intélligence élevée et d’un caractère ferme, 
convaincus que là foi religieuse n’est pas néces- 
sairement condamnée à l’excès de la subordination. 
Son histoire, qui ne réveillait plus que de rares 
et pieux souvenirs au moment où Sainte-Beuve 
entreprenait de l’écrire, est redevenue depuis 
l'objet d’une fervente curiosité littéraire. 

Cf. Racine : Histoire de Port-Royal ; — Mémoires pour 
servir à l’histoire de Port-Royal (Utrecht, 17*4, 3 vol.); 
— Sainte-Beuve : Port-Royal (18*8-*6, 5 roi. in-8 ; nom. 
édit, 1880, 5 vol. in-8 et m-18) ; — V. Cousin : Des Po- 
sées de Pascal (18*ï, in-8). Jacqueline Pascal 
in-18), etc. : — Jacquinet : Des Prédicateurs du XVIP 
siècle avant Bossuet, thèse (Paris, 1883, in-8) ; — Caii- 
lardin : Histoire du règne de Louis XIV; — les étoitt 
particulières sur Arnauld, Nicole, Pascal, etc. 

PORTA (Giambattista della), célèbre physicien 
et auteur dramatique italien, né à Naples ver; 
1540, mort le 4 février 1615. il voyagea en Italie, 
en France et en Espagne, voua sa vie aux sciences, 
et fonda, pour favoriser leur progrès, plusieurs aca- 
démies. Il est plus connu aujourd'hui par son inven- 
tion de la chambre obscure que par ses pièces de 
théâtre, quoique ses comédies, imitées en partie 
de Plaute et de Térencc, mais très-bien appro- 
priées à la scène italienne, aient été, hors de la 
comédie improvisée, au rang des meilleures de 
son temps. Elles sont au nombre de quatorze, 
dont les principales sont : l'Emportèe, la Cinthia. 
les Frères rivaux, la Soeur et le Maure. Porta est 
aussi auteur d’une tragi-comédie et de deux tra- 
gédies peu estimées. Ses Œuvres dramatiques ont 
été réunies (Naples, 1726, 4 vol. in— 12). Parmi ses 
autres écrits, consacrés surtout à la physique, 
nous remarquons : M agite naturalis lihri XX (Ibid. 
1589, in-fol.), dont les quatre premiers livres ont 
été traduits en français (Lyon, 1630. in— 12) ; De 
Furtivts litterarum notis' ( Naples , 1563, in-ij, 
traité sur les écritures secrètes; De Humana phy- 
siognomonica libri IV (Sorrente, 1586, in-fol.): 
Pneumaticorum libri III (Naples, 1601, in-4),ctc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XLIII ; — G. -H. Duehesne : 
Notice sur la vie et Us ouvrages de J. -B. Porta (Paris, 
1801, in-8) ; — Colangelo : Vita di G.-B. Porta (Naples. 
1818, in-8). 

PORTALIS (Jean-Etienne-Marie), orateur et juris- 
consulte français, né le 1" avril 1745 au Bausset 
(Var), mort le 25 août 1807. Élevé par les Orato- 
riens de Marseille, il faisait son droit à Aix 
quand il publia deux écrits où se montrait déjà 
tout son caractère : les Préjugés (1762, in-1-i 
et Observations sur l'Emile (1763, in— 12). Reçu 
avocat en 1765, il fit révolution au parlement 
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d'Aix par la simplicité de son éloquence, con- 
trastant avec l'emphase ordinaire des orateurs 
de la Provence. On remarqua beaucoup la consul- 
tation qu'il rédigea en 1770 sur la validité des 
mariage* des protestants. En 1781 il soutint la 
cause de la comtesse de Mirabeau, demandant 
la séparation de corps et de biens contre Mirabeau, 
lequel plaidait en personne, et opposa un merveil- 
leux sang-froid à la fougue de son adversaire. Dans 
les premières années de la Révolution, il se tint 
à l'écart. Nommé membre du Conseil des Anciens 
en 1795, il y montra cette facilité et cette élégance 
de parole dont Napoléon disait plus tard : « Por- 
talis sérail l'orateur le plus fleuri et le plus élo- 
quent, s’il savait s’arrêter. » Au 18 fructiaor il fut 
proscrit et échappa à la transportation par l'exil. 
Le premier consul l'appela à préparer le Code civil, 
le nomma conseiller d'Etat et directeur des affaires 
ecclésiastiques, avec la mission de réorganiser les 
cultes. Son rôle dans l'œuvre du Concordat ne fut 
pas moins important que sa participation au Code 
civil. Son Discours préliminaire du projet de Code 
civil et les Exposés des motifs de plusieurs titres, 
unissent à la science un style clair et pur. En 1803 
il fut nommé membre de l'Institut (classe de 
langue et littérature françaises). Son principal ou- 
vrage est intitulé : De l'Usage et de l’abus de l'es- 
prit philosophique durant le xvui* siècle (Paris, 1820, 
i vol. in-8), traité où l'on trouve de l'impartia- 
lité, des traits fins et délicats, mais sans origi- 
nalité. Le petit-fils de Portalis a publié ses Dis- 
cours, rapports et travaux inédits sur le Code civil 
(Paris, 1844, in-8), et ses Discours, rapports et 
travaux inédits sur le Concordat et sur diverses 
questions de droit public (Paris 1845, in-8).— Son 
hls. Joseph-Marie, comte Portalis, né le 19 fér 
vrier 1 1778, mort le 4 août 1856, premier président 
de la Cour de cassation de 1829 à 1852, fut membre 
de l’Académie des sciences morales. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. V ; — L. Lal- 
lement : Éloge de Portalis (Paris, 1861, in-8) ; — R. Lavoi- 
lée : Portalis, sa vie et ses muvres (Ibid., 1889, in-8). 

PORTE-SAINT-MARTIN (Théâtre de la), l'un 
des théâtres de Paris. Cette scène, l'une des plus 
grandes du boulevard, fut édiflée très-rapidement 
en 1781, sous la direction d'Alexandre Lenoir, 
pour servir à la troupe de l'Opéra, dont la salle 
venait d'être incendiée. Elle contint 1,800 places. 
L'inauguration eut lieu le 27 octobre de la même 
année. Ce théâtre, après avoir remplacé l’Opéra 
usqu’au 8 thermidor an II, fut fermé pendant 
plusieurs années et rouvrit le 30 septembre 1802. 
On y donna alors des pièces à grand spectacle et 
des ballets. Supprimé par le décret impérial de 
1807, il fut en 1808 consacré au Jeux gymniques. 
Son privilège portait les plus gênantes restrictions : 
il ne pouvait pas y avoir plus de deux acteurs 
parlant sur la scène; les autres devaient se bor- 
ner à des râles muets. Ce spectacle, peu attrayant, 
fut bientôt abandonné. Le 26 décembre 1814, un 
nouveau privilège ayant été accordé à ce théâtre, 
il prit le nom au’il porte aujourd'hui et inaugura 
le mélodrame : la Pie voleuse , Mandrin, les Petites 
fhmaides, Trente ans ou la vie (t un joueur, sont 
Jes succès les plus marquants de cette période. 
Frédéric Lemaître, Bocage, Potier, M“* Georges, 
Dorval, firent concevoir pour cette scène des 
espérances qui bientôt se réalisèrent et le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, avec ces acteurs de 
talent, put aborder des genres élevés, le drame, 
la tragédie même, et pnt une réelle importance 
littéraire. Elle fut maintenue, sous la direction du 
célèbre Harel, par d’autres artistes dramatiques 
qui se réunirent aux anciens ou les remplacèrent, 
Ligier, Prévost, Mélingue, etc. On représenta à ce 
théâtre Manno Faliero, Anton y, Richard Dar- 
hngton, la Tour de Nesle, Marie Tudor, Lucrèce 



Borgia, la plupart des grandes œuvres de la réno- 
vation romantique. La Porte-Saint-Martin a été 
fermée cinq ou six fois pour cause de faillite, 
notamment en 1840, en 1851 et en 1868. La féerie 
de la Biche au bois, le Fils de la nuit, la Belle 
Gabrielle, les Chevaliers du brouillard, drames, 
sont les succès qu'il a obtenus sous les dernières 
directions. L 'Orestie, de M. Alexandre Dumas 
(janvier 1856), Faustine, de M. Bouillet (1864), 
Nos Ancêtres, d'Amédée Rolland (1868), sont à 
peu près les seules tentatives littéraires qui se soient 
produites, depuis plusieurs années, sur une scène 
qui avait même renoncé au drame pour les féeries 
et les pièces à spectacle. Détruit dans les incen- 
dies de mai 1871 et reconstruit sur le même em- 
placement, il n'a pas repris son importance litté- 
raire, mais il a trouvé, peu après, dans une pièce 
géographique à grands décors et aux multiples 
tableaux, le Tour du monde (1874-75), tirée des 
livres de M. J. Verne, un type nouveau de spec- 
tacle et l’un des plus longs succès que puisse 
produire le renouvellement incessant de la popu- 
lation flottante de Paris. 

PORTER (Anna-Maria et Jane), femmes auteurs 
anglaises, la première née en 1781, morte en 1832, 
la seconde née en 1776, morte en 1850. Irlandaises 
d'origine et élevées en Écosse, les deux sœurs 
écrivirent des romans qui furent très-populaires 
en leur temps. Anna débuta dès l'âge de douxe 
ans, et ses ouvrages ne forment pas moins de 
cinquante volumes ; mais si l’on excepte peut-être 
son Don Sébastien, ils sont oubliés aujourd'hui. 
Jane est l'auteur de Thaddêe de Varsovie (1803), 
roman d’un vrai mérite, des Chefs écossais (1810), 
roman historique, et du Journal de sir Edward 
Seaward, récit dans le genre de Defoe. 

Cf. Chatnben : Cyclopaedia of english literature. 

PORTIER DES CHARTREUX (le), roman de 
Gervaise de Latouche (voy. ce nom). 

porto (Luigi da), conteur italien du xvi* siècle. 
Il est auteur de récits tragiques, notamment de 
l'histoire de Roméo et Juliette, développée depuis 
par le conteur Bandello et mise à la scène par 
Shakespeare. On les trouve dans les Novellieri 
italiam de G. Zirardini (Paris, 1847, gr. in-8). 

PORTRAIT DU PEINTRE (le), comédie de Bour- 
sault (voy. ce nom). 

PORTRAITS, titre de recueils d’études biogra- 
phiques et critiques. — Portraits littéraires. Nou- 
veaux portraits littéraires, Portraits contempo- 
rains, etc., ouvrages de Gustave Planche, de 
Sainte-Beuve (voy. ces noms). 

PORTUGAISE (Langue). Comme l’espagnol, le 
portugais dérive de ce latin vulgaire, militaire et 
rustique, qui a été la source de toutes les langues 
romanes. Cette origine resta particulièrement mar- 
quée dans le dialecte galicien, qui fut jusqu’au 
xm* siècle employé également par les poètes por- 
tugais et castillans. Les langues castillane et por- 
tugaise se séparèrent à la fois par le vocabulaire 
et la grammaire. La première, grâce à l'établis- 
sement des musulmans, se mélangea de plus de 
mots arabes; le portugais dut à la cour du fonda- 
teur de la monarchie, Henri de Bourgogne, l’in- 
troduction d'un plus grand nombre de mots fran- 
çais. La prononciation et l'orthographe modifièrent 
les noms communs aux deux idiomes. Le portugais 
eut des intonations nasales inconnues au castil- 
lan. Il adoucit d’autre part les intonations gut- 
turales et surtout tourna au vocalisme; non-seu- 
lement il mouilla et amollit les voyelles ou les 
consonnes, mais il supprima même ces dernières 
(Afonso pour Alfonso, dor pour dolor; pas, mai, 
pour padre et madré), et représenta, suivant le 
mot expressif de Sismondi, du « castillan désossé », 
c’est-à-dire le plus doux, mais aussi le plus mou 
des idiomes romans. 
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Sous le rapport grammatical, le portugais uni 
a l’article, les auxiliaires et tout l’appareil analy- 
tique des langues néo-latines, présente un trait par- 
ticulier : il donne à l'infinitif même du verbe des 
flexions personnelle*. On remarque en outre qu’il 
a conservé le superlatif, calqué sur le latin. On 
distingue plusieurs dialectes, dont les plus remar- 
quables sont ceux des provinces de Beira et de 
Minho. Le portugais a été répandu par le com- 
merce et la colonisation dans une grande partie 
des Indes orientales, de l’Afrique occidentale et de 
l’Amérique méridionale. Il est la langue officielle 
de l’empire du Brésil. 

Des Grammaires portugaises ont été données, 
en portugais, par J. de Barros (Lisbonne, 1540, 
in-4), par Pcreira (Ibid., 1672, in-8), par José de 
Figueira (lliid., 1799), par Moraes Silva (Ibid., 
1806, in-8), par Lobado (Ibid., 1814, in-4), par 
Soraes Barboza (Ibid., 2* édit., 1830), parConstan- 
cio (Paris, 1831, in-12), etc. ; en français, par Sirct 
(Paris, 1800, in— 8», par Hamonière (Ibid., 1820, 
în-12), par Fonseca (1838, in-12), etc.; en alle- 
mand, par Pinheiro de Souza (Leipzig, 1850). Comme 
Dictionnaires portugais, on cite ceux de Perdra 
(Lisbonne. 1670, in-fol.), du P. Bluteau (Coïmbre. 
1712-28, 10 vol. in-fol.), de José da Fonseca (Lis- 
bonne, 1772, in-4), de Moraes Silva (Ibid., 1789, 
2 vol. in-4; nouv. édit., 1846, 2 vol. petit in-fol.), 
de l’Académie de Lisbonne (Ibid., 1793, in-fol., 
t. 1), arrêté dès la première lettre, de C. Luzitano 
(Ibid., 1794, 2 vol. in-4), de S. Constancio (Paris, 
7* édit., 1858, in-4); puis, pour les Français, ceux 
de Marquez (Lisbonne, 1756, 2 vol. in-fol.), de 
Da Costa et Sa (Ibid., 1794, in-fol.), de DaCunha 
(Ibid., 1811 in-4), de Constancio (Paris, 1830, 
2 vol. in-16) et de Fonseca et Rouquette (1041, 
2 vol. in-18); pour les Allemands, de W. da 
Fonseca (Leipzig, 2” édit., 1856. 2 vol.). 

Cf. Nufiei de Liao : Ortographio du Ungoa portugueta 
(Lisbonne, 1576, in-4), et Origem du l'.ngoa portugueta 
(Ibid., 1606. in-4) ; — Franco Barra» : Orlographia da 
lingua portugueta (Ibid., 1676, in-4) ; — J. de Souxa : 
Vestigio* da linaua arabica cm Portugal (Ibid., 1780, 
pet. in-4) ; — Santa-Rosa de Vitcrbeo : Slucidario dos 
palavrat, lermot t f rates que cm Portugal antiguamente 
te utardo, etc. (Ibid., 178&99, 2 part. pet. in-fol.) ; — 
Introduction au tome 1 du Dictionnaire ao l’Académie de 
Lisbonne (Ibid., 1793, in-fol.) ; — Fr. de Santo-Luiz : Glo- 
tario da* palavrat c fratet da lingua franceta que te 
tem Introdutida na locutao portugueta modema (Ibid., 
18*7), et Sntaio tobre algunt tgnonymot da Ungua por- 
tugueta (1828, 2 vol.) ; — Die* : Grammatik der roma- 
nitchen Sprachen (Bonn, 1856-60, 3 vol. in-8) ; — les di- 
vers ouvrages généraux sur les langues romanes. 

PORTUGAISE (Littérature). Un critiaue a com- 
paré avec assez de justesse le Portugal littéraire à 
une de ces lies dont les navigateurs ont vu les 
côtes, mais dont on ignore les productions inté- 
rieures. Bouterwek et Simonde de Sismondi sont 
les premiers, parmi les historiens littéraires mo- 
dernes, qui se soient hasardés sur cette terre in- 
connue. Cette indifférence prolongée s’explique 
difficilement. Les Portugais l'ont eux-mêmes jus- 
tifiée, en ne créant pas chez eux la critiaue, et en 
n’écrivant pas l’histoire de leur littérature. Ils se plai- 
gnent d’être eux-mêmes réduits & consulter les étran- 
gers, pour apprendre ce que valent les philoso- 
phes, les historiens, les orateurs, les poètes qu'ils 
ont produits en si grand nombre. Le peu d'em- 
pressement que l’on a apporté à l’étude de la 
littérature portugaise, vient peut-être de ce que 
cette littérature n’est point originale. En effet, de 
tout temps ( si l’on en excepte quelques tentatives 
récentes) elle a visé à l’imitation respectueuse des 
anciens. Tout poète portugais s’est senti heureux 
de se voir décerner le surnom de Virgile, ou do 
Théocrite ou d’Horace portugais. Les auteurs des 
grands poèmes ont adopté un merveilleux bi- 
zarre, assemblage de la mythologie grecque et des 



croyances du christianisme. Us calquent servile- 
ment les procédés à l’aide desquels les littéra- 
tures anciennes font intervenir les dieux dans la 
destinée des hommes. En second lieu, leurs com- 
positions ne sont pas sorties d’un cercle relative- 
ment étroit : les découvertes dans le nouveau 
monde, les guerres contre les Maures sur le sol de 
la Péninsule et en Afrique, la bataille d’Alcacer- 
Kébir ont fourni à tous les poètes épiques leurs 
sujets. Les malheurs d’Inez de Castro, le naufrage 
de Sepulveda, le doublement du cap de Bonne- 
Espérance en deviennent les épisodes obligés. La 
fable de Polyphème et de Galatée a défrayé 
pendant deux siècles la poésie pastorale. Getlc 
poésie pastorale elle-même, qui pourrait à la 
rigueur donner une physionomie particulière à la 
littérature portugaise, invariablement cultivée par 
tous les poètes, leur enlève tout caractère indivi- 
duel. Quant à la comédie nationale, elle est conçue 
dans un esprit étroit; elle n'a qu’un intérêt tout 
local et tellement particulier au temps qui la vit 
se produire, qu’elle ne saurait trouver des succès 
en dehors de ses frontières et de son époque. 

Les plus anciennes productions littéraires du 
Portugal sont des chansons amoureuses, ana- 
logues à celles des troubadours provençaux, et de 

f ietits poèmes légendaires dont la poésie popu- 
aire de la Péninsule offre particulièrement les 
modèles. Les cancionierot nous les ont conservés ; 
mais ces sortes d’ouvrages, manuscrits ou impri- 
més, sont devenus extrêmement rares. Le roi 
Diniz fut au xm* siècle l’émule et le protecteur 
de ces poètes On voit au xv* siècle se multiplier 
les chroniqueurs : Lopes, Garcia de Retende, 
Azurara, Ruy de Pina. Au xvi* siècle était réservé 
l’épanouissement le plus complet de la littérature 
portugaise : c’est son grand siècle. Il commence 
avec le règne de don Manoel et s’étend jusqu'à 
l’asservissement du Portugal par l'Espagne. Les 
noms des écrivains se présentent en grand 
nombre : les poètes lyriques, Bcrnardim Ribeiro, 
Christoval Falçam, Diogo Bcrnardès, Andrade 
Caminha, Alvares do Oriente, Rodriguez Lobo, 
Manuel de Veiga; les poètes épiques : Camoens, 
Corte-Rcal, Mauzinho-Qucbedo, Pereira de Castro, 
Francisco de Sâ e Menezes, dona Lacerda, Miguel 
de Sylveira; les poètes dramatiques : Sé c Mi- 
randa, Antonio Ferreira, Gil Vicente; les histo- 
riens ou chroniqueurs : Osorio, Jean de Barros, 
Diogo de Canto, Albuquerque, Damian de Goes, 
Caslanheda, L.-A. de Resende; les moralistes : 
Heitor Pinto, Amador Arraiz ; le romancier Fran- 
cisco Moraes, etc. 

A cette période brillante succède celle de dé- 
cadence générale qui suit le désastre d’Alcacer- 
Kébir (1580) ; c’est le temps que les Portugais, 
soumis à l’Espagne, appellent la captivité. Parmi 
les écrivains qui se distinguent dans la pre- 
mière moitié du XVII* siècle, sont les historiens 
Frey Luiz de Souza, Bemardo de Brito, Freirc 
de Andrade, Antonio Boccaro, Duartc Nunez de 
Li&o, J. de Lucena, A.-M. de Vasconcellos ; le» 
poètes Mascarenhas, Barbosa-Bacellar, Paiva de 
Andrade, et la religieuse Violante; le P. Vieira, 
orateur, le P. Macedo, historiographe. La révo- 
lution de 1640 qui délivra le Portugal du joug de 
l'Espagne, vit naître une nouvelle ère pour la 
littérature portugaise. Une renaissance est tentée, 
mais les efforts de l’Académie d’histoire, créée par 
Jean V, et plus tard de l’Académie des Arcades 
(1756), donnent de faibles résultats. Les poètes 
Antonio Garcâo, Diniz da Cruz e Sylva, Domingo 
do Reis Quita, le comte d’Eryccyra, sont à la télé 
du mouvement littéraire; Dom Francisco Lobo, 
Barbosa-Machado, sc distinguent parmi de nom- 
breux encyclopédistes. L’Académie des sciences 
rechercha et publia les anciennes chroniques ; 
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elle entreprit aussi la publication d'un grand Dic- 
tionnaire de la langue, dont le premier volume 
seul parut, et conduisit avec plus de persévérance 
la publication d’une collection de Mémoires scien- 
tifiques et littéraires qui sont estimés. Au seuil 
du xix* siècle se présentent les poètes Barbosa du 
Bocage et Francisco Manoel do Nascimento. 

Cf. Barbosa : Bibtiotheca tusitana (Lisbonne, 1741-59, 
4 vol. in-fol.) ; — le chevalier d’Olivoyra : Mémoires histo- 
riques, politiques et littéraires concernant le Portugal, 
este la Bibliothèque des historiens et des écrivains de 
eu états (La Haye, 1743, 9 vol. petit in-8) ; — l’abbé An- 
dréa : Origine dei progressi dello stato attuale d'ogni 
Htleratura (Parme, 1789, 7 vol. in-4) ; — Catalogue des 
auteurs portugais, en tête du Dictionnaire de l’Académie 
ie Lisbonne (1793) ; — Bouterwek : Histoire de la poésie 
et ie Véloquence chez les peuples modernes, en allemand 
(1801-1819, 19 vol. in-8) ; — Robert Southey : Notice sur 
la poésie portugaise ; — Sismoadi : Des littératures du 
midi (Pana, 1813, 4 vol. in-8), t. III et IV ; — Ferdinand 
Denis : Résumé de l'histoire littéraire du Portugal (Paris, 
1836, in-18) ; — Adrien Balbi : Statistique du Portugal 
(Paris, 1834, 9 vol. in-8), L II ; — D* Bellermann : Die 
Allen Liederbûcher der Portugiesen (Berlin. 1840, in-4) ; 

— Francisco F reire de Carvalho : Primeiro Rnsaio sobre 
fl historia lister aria de Portugal (Lisbonne, 1845, in-19) ; 

— José Maria da Costa e Silva : Bnsaio biographico-crx- 
lico sobre os melhores poêlas porluguexes (Lisbonne, 
1850-56, 10 vol. in-8) ; — Perd. Wolf : Sludien sur Ge- 
schichte der spanischen und portugiesischen Nationale 
literatur (Berlin, 1859, in-8) ; — J.-P. Da Sylva : Diccio- 
nario bibllographico (Lisbonne, 1858-69, 7 vol.). 

portos (Francesco), philologue italien, né à 
Candie en 1511, mort à Genève le 5 juin 1581. 
11 enseigna le grec, à Modène, à Ferrare et à 
Genève. On a de lui des notes sur AphJhonius, 
Hermogènes et Longin, sur Pindare et les autres 
lyriques grecs, sur l’Anthologie, sur Xénophon, 
sur Thucydide; des traductions latines des Hymnes 
et des Lettres de Syncsius, des Odes de saint 
Grégoire de Nasianxe, etc. — Son fils, Æmilius 
Portus, né à Ferrare le 13 août 1550, mort vers 
1610 à Heidelberg, occupait une chaire de grec à 
l'Académie de cette ville. On a de lui : Oratio de 
variarum linguarum usu (1601, in-4); Dictiona- 
rium ionicum grœco-latinum (Francfort, 1603, 
in-8); Dictionarium doricum grœco-latinum 
(Ferrare, 1604), etc.; des traductions latines de 
Thucydide, de Denys d'Halicarnasse, des Commen- 
taires de Proclus sur Platon, du Lexique de Sui- 
dasses éditions corrigées de la Rhétorique d’Aris- 
tote, de F Iliade, d’Euripide, de Pindare, etc. 

Cf. Seaebier : Hlst. lUtér. de Genève, LII;— MoUer : 
Cimbria litterata, t. U. 

POSIDIPPE, IIoiTefôiirrcoc, poète comique grec 
du m* siècle avant J.-C., né à Cassandrée en Ma- 
cédoine. Il résida à Athènes et fut célèbre dans 
la nouvelle comédie. On trouve ce qui nous reste 
de lui dans les Fragmenta comicorum grœcorum 
de Meineke. — Un autre poète grec du même siè- 
cle est l’auteur de vingt-deux épigrammes re- 
cueillies dans Y Anthologie. Athénée cite sous ie 
même nom deux ouvrages qui paraissent être des 
poèmes épiques : AïOtomot et ’Auuma. 

Cf. Fabricius : Bibtiotheca grxca, L II et IV. 
POS1DOM1US LE Rhodien, IIotTci&dvto;, philo- 
sophe grec, né vers 135 avant J.-C. à Apamée, 
en Syrie, mort en 50. Après avoir suivi à Athè- 
nes renseignement de Panætius, il voyagea dans 
diverses contrées de l'Europe , puis alla ouvrir 
une école à Rhodes, devint citoyen et l’un des 
premiers magistrats de cette cité. Cicéron, qui fut 
au nombre ae ses disciples en 76, a reproduit 
une partie de ses doctrines dans ses traités De 
Natura deorum, de Fato et De Officiis. Il appar- 
tenait à l’école stoïcienne, mais il en tempérait 
les doctrines par un certain éclectisme. Son savoir 
s'étendait hors de la dialectique et de la morale, à 
l’astronomie , & la météorologie, à la physique et à 



l’histoire. Posidonius écrivit de nombreux ouvrages, 
sur les Dieux, sur le Destin, sur les Héros et les 
Génies, sur le Monde, sur le Devoir, sur les Pas- 
sions, sur les Vertus, etc., et une Histoire, com- 
prenant au moins cinquante livres, sur les suc- 
cesseurs d’Alexandre. Les fragments qui nous 
restent de ses écrits ont été réunis par James 
Bake, sous ce titre ; Posidonii Rhodii reliquia: ; 
accedit Wyttenbachii annotatio (Leyde, 1810, 
in-8). Les fragments historiques font partie des 
Historicorum grœcorum fragmenta de la Biblio- 
thèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibtiotheca gratca, L III ; — Baka : Po- 
sidonii Rhodii doclrina reliquut (Leyde, 1810, io-8). 

posidonius d'Olbiopous, lïotmSojvioç, écri- 
vain grec d’une époque inconnue. On l'a regardé 
comme l’auteur d'une continuation, en 52 livres, 
de l’Histoire de Polybe, que Suidas rapporte fausse- 
ment à Posidonius d'Alexandrie. On lui attribue 
encore : Histoire attique, en quatre livres ; li- 
byenne, en onze livres ; ror V Océan ; etc. Quelques 
fragments de cet auteur sont insérés dans la col- 
lection Didot. 

POSITIVE (Philosophie) et Positivisme. — Voy. 
Aug. Comte. 

po ss ex. t (Ernest-Louis), historien allemand, 
né à Durtach (Bade) en 1763, mort A Heidelberg 
le 11 juin 1804. Il étudia à Gœttingue ie droit et 
les sciences politiques, et se rendit familière la 
connaissance du français et de l’anglais. Reçu doc- 
teur en droit à Strasbourg, il se Ht avocat à Bade, 
devint en 1784 professeur d’histoire à Carlsruhe, 
puis entre dans l’administration à Rastatl. 11 fut 
très-Iié avec le général Moreau 

Parmi ses nombreux ouvrages, écrits avec ta- 
lent, et qui sont le fruit de recherches personnelles, 
nous citerons: Histoire des Allemands ( Geschichte 
des Deutschen; Leipzig, 1789-1790, 2 vol.), con- 
tinuée par Pcelitx (Ibid., 1805 et 181 9, t. III et IV); 
Portefeuille tf Histoire moderne (Histor. Taschen- 
buch fur die neueste Geschicnte; Gœttingue, 
1792-1800); Bellum populi gallici adversus Hun- 
gariœ Borussiœaue reges (Ibid., 1793), récit des 
événements de 1792 ; les histoires particulières de 
Charles XII (Carlsruhe, 1791), de Gustave III 
(Ibid., 1793); une série d’ouvrages sur notre his- 
toire contemporaine , t Histoire du Procès de 
Louis XVI (2 vol.); un Dictionnaire de la Révo- 
lution française (Nuremberg, 1802); recueil de 
notices biographiques, etc. U rédigea les Annales 
de V Europe (Europaische Annalen) depuis 1795, 
et commença en 1798 la Gatette générale (Allge- 
meine Zeitung). 

Cf. Gehrea : Lebensbeschreibung Posselts (Mannheim, 
1897, 9 vol.). 

POSSEVINO (Antonio), en français Possevw, 
négociateur et historien italien, né à Mantoue ên 
1534, mort à Ferrare le 26 février 1611. Il entra 
secrètement chez les Jésuites et, avec le titre de 
commandeur de Fossan, remplit pour eux auprès 
de diverses cours des missions très-délicates. II 
contribua puissamment A étendre leur influence 
en France, surtout dans le midi, fut recteur des 
collèges d’Avignon et de Lyon, puis fut chargé 
par le Saint-Siège de négociations religieuses et 
politiques très-importantes en Suède, en Pologne, 
en Russie, et fit conclure la paix entre ces deux 
puissances (1582). Retiré à Padoue en 1586, il 
prêcha, acquit de l’autorité comme théologien et 
écrivit des ouvrages considérables, entre autres : 
Moscovia, seu de Rebus moscovitis (Vilna, 1586, 
in-8; Cologne, 1587, in-fol., plus. édit, augm.); 
Bibliotheca select a de ratione studiorum (Rome, 
1593, 2 vol. in-fol.), sorte d'encyclopédie critique; 
Apparatus Sacer (Venise, 1603-6, 3 vol. in-fol.; 
Cologne, 1607 , 2 vol. in-fol.), vaste catalogue 
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bibliographique, contenant environ 8,000 écri- 
vains. — Son frère, Giambattista Possevino, et 
deux de ses neveux, Giambattista et Antonio, 
quelquefois confondus avec lui, ont laissé quel- 
ques écrits d’histoire et de morale. 

Cf. Niceron : Mémoire s, t. XXII ; — Ginguené : Hist. 
lit'.ér. d’Italie ; — Alegambe : Biblioth. scriptorum Socie- 
tatis Jetu. 

postel (Guillaume), érudit français, né le 28 
mai 1505 ou 1510 à Dolerie, près de Barenton 
(Manche), mort le 6 septembre 1581. Pauvre et 
orphelin, il se lit à treize ans maître d’école dans 
un village près de Pontoise, puis vint à Paris et 
entra comme domestique au collège de Sainte- 
Barbe. 11 apprit seul l'hébreu, le grec et l'espa- 
nol. U s’attacha ensuite à l’envoyé de France en 
urquie, apprit l'arabe dans ce pays et en rap- 

Ï orta des manuscrits précieux. Il fut nommé par 
rançois I*, en 1539, professeur de mathématiques 
et de langues orientales au Collège royal. La dis- 
grâce du chancelier Poyet, qui était son bienfair 
teur, lui Ht perdre sa place. Il quitta alors la 
France, alla à Vienne, à Rome, à Venise, à Ge- 
nève, à Bâle, mena une vie très-agitée et passa 
pour fou et visionnaire. Il prétendait pouvoir 
expliquer par la raison les dogmes et les mystères 
du christianisme, et rêvait la réunion de toutes 
ies religions en une seule. Ges idées faillirent lui 
coûter la vie ; mais il y mêla des visions si extra- 
vagantes que ses supérieurs ecclésiastiques con- 
clurent simplement à la folie. Il reprit quelque 
temps sa chaire au Collège royal, puis passa ses 
dix-huit dernières années au monastère de Saint- 
Martin-des-Champs, où l’on allait encore admirer 
son intelligence et son savoir. 

Mous citerons, parmi ses nombreux ouvrages : 
Linguarum duodèdm characteribus differentium 
alphabetum , introductio ac leyendi methodus 
(Paris, 1538, in-4), essai, le premier peut-être, 
de grammaire comparée; De Originibus, seu dé 
hebraicas linguœ et gentis antiouitate aime varia- 
rum linguarum affinitate (Ir»id., 1538, in-4); 
Grammatica arabica (Paris, s. d., in-4); S y rue 
descriptio (Ibid., 1540, in— 8) ; De Orbis terrarum 
concordia libri IV (Bâle, 1544, in-8), où se trouve 
développée l'idée de l’auteur sur l'union de toutes 
les religions; Histoire mémorable des expéditions 
faites par les Gauloys ou Françoys (Paris, 1552, 
in-16); Description des Gaules (Ibid., 1553, 
in-fol.) ; les très-merveilleuses Victoires des femmes 
du Nouveau-Monde (Ibid., 1553, in-16), le plus 
curieux des livres mystiques de Postel. 

Cf. Goujet : Mémoires sur le Collège rouai ; — Niceron : 
Mémoires, i. VIII ; — le P. Deebillons : Éclaircissements 
nouveaux sur la vie et Us ouvrages de Cuill. Postel 
(Liégo, 1773, in-8). 

postel (Christian-Henri), poëte allemand, né 
à Fribourg, dans le Hanovre, le H octobre 1658, 
mort à Hambourg le 23 mars 1705. Il exerça la 
. profession d’avocat à Hambourg. Comme poëte, il 
se rattache à la seconde école silésicnne et imite 
les poètes italiens à la manière de Hoflfmannswal- 
dau et de Lohenstein. Il soutint leur système en 
décadence dans des luttes très-vives contre Wer- 
nicke. Il a composé plus de vingt-cinq opéras, 
empruntés en partie au théâtre français, Sainle- 
Bugénie, Caïn et Abel, Bajaxet, Ariane, Iphigé- 
nie, etc., puis un fragment imité ou traduit 
d’Homère, V Astucieuse Junon (die Listige Juno, 
Hambourg , 1700) ; et enfin un poëme épique : 
le Grand Witikind (Der Grosse Wittekind, Ham- 
bourg, 1724), que la mort l'empêcha d’achever. 

Cf. H. Kurx : Geschichte der deutschen LU., t. II. 

POTAMON, IIoTct|Ki>v, philosophe grec des n* et 
in* siècles après J.-C. Fondateur de l’éclectisme 
alexandrin, il avait écrit un Commentaire sur le 



Timée et un Traité des éléments, Itoiyeuotic- U 
ne reste de lui qu'un fragment conserve par Dio- 
gène Laerce. 

Cf. Glœckner : De Potamonis AUxandrini philosophie 
(Leipzig, 1745, in-4). 

POTHIER (Robert-Joseph), jurisconsulte fran- 
çais, né le 9 janvier 1699 a Orléans, mort le 2 
mars 1772. Fils d’un conseiller au présidial d’Or- 
léans, il occupa lui-même cette charge en 1720, 
et fut nommé professeur de droit à l’Université de 
la même ville en 1749. Professeur et magistrat 
dévoué, il ajoutait â ses leçons des conférences 
tenues dans sa maison, et des exercices publics 
où il décernait des médailles, et ne refusait à 
personne ses précieuses consultations. Ses écrits, 
qui sont nombreux, unissent à une science pro- 
fonde du droit la méthode, la justesse du raison- 
nement et la clarté du style. Le jurisconsulte s’y 
présente doublé d'un moraliste. Toute question y 
prend deux aspects, celui du for extérieur et 
celui du for intérieur. Son œuvre la plus consi- 
dérable est la publication du Digeste, sous ce 
titre : Pandectœ justinianœ in novum ordi- 
nem dig estas (Paris et Chartres, 1748-1752, 3 vol 
in-fol.; Lyon, 1782,- 3 vol. in-ft>l.), réimpr. avec 
traduction française par Bréard-Neuville (Paris, 
1818-1824, 24 vol. in-8). Après avoir rétabli les 
textes altérés, Pothier mit de l’ordre dans le chaos 
de cette vaste collection; il rangea chaque ma- 
tière sous un titre spécial, relia les textes par des 
phrases intercalaires, et éclaircit par de savantes 
notes les décisions contradictoires. Sa classifica- 
tion fut adoptée dans tous les pays. Sans men- 
tionner ici les traités sur les diverses parties du 
droit français, qui ont servi beaucoup à la rédac- 
tion de nos codes actuels, nous indiquerons seu- 
lement les éditions de ses Œuvres complètes, dont 
la première fut imprimée à Orléans (1773-1779, 
10 vol. in-4, ou 34 vol. in-12). Les suivantes sont 
celles de Bernardi et Hutteau (Paris, 1806-1810, 
28 vol. in-8), de Siffrein (Ibid.. 1820-1824, 20 vol 
in-8), de Berville (Ibid., 1821 et suiv., 26 vol. 
in-8), de Dupin aîné (Ibid., 1823-1825, 11 vol. 
in-8), de Bugnet (Ibid , 1845-1848, 11 vol. in-8). 

Cf. Dupin ; Dissertation sur la vie et Us ouvrages 
de Pothier (Pari*, 1887, m-12) ; — Frémont : heeher 
ches histor. et biogr. sur Pothier (Orléans, 1858, in-8). 

POTIER (Charles-Gabriel), acteur français, né 
le 23 octobre 1774 â Paris, mort le 20 mai 1838. 
U appartenait, â ce que l’on croit, à la famille de 
robe des Potier de Novion, dont un membre, pré- 
sident au Parlement en 1645, remplaça Patru à 
l'Académie française. Ses débuts eurent lieu aux 
Délassements-Comiques, puis aux Victoires-Nalio- 
nales (rue du Bac). Après avoir joué quelque temps 
en province, il parut pour la première fois, en 
mai 1809, aux Variétés, que dirigeait alors Bru- 
net. Dans les premiers jours il eut peu de succès ; 
mais bientél quelques rùles. principalement celui 
du père Fumeron dans l’ Intrigue de carrefour, lui 
permirent de montrer le naturel et l’originalité 
qui caractérisèrent son talent dans l'emploi de9 
comiques de vaudeville. Le ci-devant jeune homme 
le mit en pleine renommée (1812). En 1818, il 
quitta les Variétés pour la Porte-Saint-Martin, et 
retourna aux Variétés en 1826. Sa santé l'obligea 
de se retirer le 11 avril 1827, et il ne reparut plus 
qu’à des intervalles irréguliers sur diverses scènes. 
Potier a créé d’une façon originale un grand 
nombre de rôles, entre autres : le Bourgmestre 
de Saardam, le Tailleur de Jean-Jacques, Riquet 
à la Houpe, le père Sournois des Petites Danaides. 
l'Homme de soixante ans, le Centenaire, le Béné- 
ficiaire, etc. 

Cf. Brazitr : Histoire des petits théâtres Se Paris; — 
L. Lurine : Voyage dans le passé (1880k ia-18) ; — A. Jal: 
Dictionnaire critique. 
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potoçki (le comte Stanislas Kotska), littérateur 
polonais,' né à Varsovie en 1757, mort en 1821. 
Frère du grand maréchal de Lithuanie du même 
nom, il joua un râle dans les affaires publiques. 
Alexandre l’appela au ministère de l'instruction 
publique. Il a fondé une société pour l'étude et le 
perfectionnement de la langue de son pays et 
publié divers écrits sur les beaux-arts et la rhé- 
torique, entre autres : De l'éloquence et du style 
(A vol.), ainsi qu'une traduction des ouvrages d’es- 
thétique de Winckelmann. 

potoçki (le comte Jean), savant historien polo- 
nais, né en 1759, mort à Pikow, dans l’Ukraine, en 
1815. Appelé en Russie par Catherine, qui l’adjoi- 
gnit à l’ambassade du comte Golofkin, il visita plu- 
sieurs partiesde l’Asie, puis de l’Europe et del’Afri- 
qne. Il a écrit en français de nombreux volumesde 
voyages et d’histoire sur la Turquie et l'Egypte (Pa- 
ris, 1788, in-12), sur la Sarmatie (Breslau, 1789, 
in-4; Varsovie, 2 vol. in-8), le Maroc (Varsovie, 

1792, in-4), les Anciens peuples de Russie (Saint- 
Pétersbourg, 1802, in-4), les Anciennes provinces 
(Ibid., 1805) in-4), les Peuples slaves (Varsovie, 

1793, in-4), les Steppes (T Astrakhan et du Caucase 
(Paris, 1830, 2 vol. in-8). Plusieurs de ses écrits 
ont été publiés par les soins de Klaproth, que le 
comte avait associé à quelques-uns de ses travaux. 
On lui a attribué un roman espagnol en deux 
suites : les Gibets de los ermanos (Paris, 1813, 
4 vol. in-12). 

Pottek (Jean), savant prélat anglais, né à Wa- 
kefield en 1674, mort à Lambetz le 10 octobre 
1747. Il fut professeur de théologie à Oxford et 
en môme temps évêque de cette ville, puis arche- 
vêque dcCanterbury. D'une remarquable érudition, 
il donna, outre des Œuvres théologiques (Theolog. 
Works; Oxford, 1753, 3 vol. in-8), des éditions de 
Lycop hron (Ibid., 1697, in-fol.), de Saint Clément 
(T Alexandrie (Ibid., 1697, in-fol.; 1715, 2 vol. 
in-fol.) et surtout un important recueil rédigé en 
anglais, Archeologia grœca (Ibid , 1698-99, 2 vol. 
in-8), très-souvent réimprimé, et traduit en latin 
Lejjde, 1702; Venise 1733-34), puis en allemand 

Cf. Wood : Athéna oxonienses ; — Clialmers : General 
biographical dictionary. 

pottbk (Louis-Joseph-Antoine de), homme poli- 
tique et écrivain belge, né à Bruges le 26 avril 
1786, mort le 22 juillet 1859. L’un des chefs du 
parti des libéraux en Belgique, il a fait paraître 
de nombreux écrits et brochures sur les événements 
et les questions politiques, entre autres, Révolu- 
tion belge de 1828 à 1839 (1839, 2 vol. in-18). Il a 
aussi publié des ouvrages considérables sur la re- 
ligion, ses dogmes et son histoire, examinés au 
point de vue de la libre pensée, notamment : His- 
toire philosophique et critique du christianisme et 
des églises chrétiennes (1836-37, 8 vol. in-8). [Dict. 
des Contemp., les deux prem. édit.] 

Cf. Von Meenen : Procès contre L. de Potier, etc. 
(Bruxelles, 1830, 2 vol. in-8). 

POTTIBR (André-Ariodant), érudit français, né 
à Paris le 2 novembre 1799, mort à Rouen en 1867. 
Conservateur de la bibliothèque de Rouen et direc- 
teur du musée des antiquités, il est auteur d'inté- 
ressants travaux sur la Normandie. [Oicf. des Con- 
temp., troisième et quatrième édit/] 

pouchkixe (Alexandre, comte), célèbre poète 
russe, né à Pskof le 26 mai 1799, mort à Saint-Pé- 
tersbourg le 12 février 1837. Il manifesta de bonne 
heure une ardente et poétique imagination. Il était 
attaché au collège des affaires étrangères, lorsque, au 
milieu de la dissipation même de la jeunesse, il 
composa son premier ouvrage, l’un des premiers 
bons poèmes de son pays : Rousban et Ludmila 
(1819). Envoyé par disgrâce en Bessarabie, ily écri- 



vit le Prisonnier du Caucase, la Fontaine de BaJüû- 
chisaray, les Bohémiens, et commença Onèguine, 
qu'il acheva dix ans plus tard. L’empereur Nicolas, 
à peine monté sur le trêne, voulut voir le poète, 
l'apprécia et le mit, par sa faveur, à l'abri des tra- 
casseries de l'administration. Pouchkinepublia.de 
1827 à 1831, les Frères brigands, le Comte Sou- 
line, Pollava, l'un de ses meilleurs poèmes, beau- 
coup de pièces détachées, des récits romanesques, 
des essais dramatiques : ifosart et Saglieri, une 
Scène de Faust, le Chevalier avare, le Convive 
Pierre, et surtout Boris Godouno/f, tragédie en 
prose mêlée de vers. 

En 1831, Pouchkine se maria, et ayant succédé 
à Karamsim comme historiographe, il se livra tout 
entier à sa nouvelle charge. 14 publia, en 1835, 
un remarquable travail historique, la Révolte de 
Pougatchef], et prépara une Histoire de Pierre le 
Grand. Sur ces entrefaites, il fut provoqué en duel 
par son beau-frère, Georges d’Anthes, devenu depuis 
sénateur français sous le nom de baron Heeckeren, 
et fut blessé mortellement. Le deuil public que 
causa sa perte, attesta sa popularité. Imitateur à la 
fois de Byron, de Pamy et d’André Chénier, il traita, 
sous des influences étrangères combinées avec ses 
inspirations personnelles, des sujets nationaux, et 
représenta pour la Russie le romantisme du com- 
mencement de ce siècle. Ses -Œuvres ont été plu- 
sieurs fois réunies (Saint-Pétersbourg, 1837 ; nouv. 
édit. 1855-57, 7 vol. in-8, portr. et fig/j. H. Dupont a 

ublié en français ses Œuvres choisies (Paris, 1846, 

vol. in-8). Scs Poèmes dramatiques ont été traduits 
par Iwan Tourgueneff et L. Viardot (Ibid., 1862, 
in-18), puis par un anonyme (Ibid., 1858, in-18). 
Divers poèmes et quelques nouvelles ont été tra- 
duits séparément par Eug. de Porry. le prince 
Galitzin, le comte Eug. de Lonlay, L. Viardot. 

Cf. N. Annenkof : Notice, en tête de la 2* édition des 
Œuvres (1855-57) ; — Articles dans la Revue des Deux- 
Mondes par Ch. Baudier (1* août 1837), Ch. de Saint- 
Julien (1** octobre 1847), P. Mérimée (1* juillet 1849). 

pocgexs (Marie-Charles-Joseph de), littérateur 
français, né le 15 août 1755, mort le 19 décembre 
1833. Fils naturel du prince de Conti et élevé avec 
soin, il fut destiné à ladiplomatie et envoyé à Rome 
sous la direction du cardinal de Bernts; mais à 
l'âge de vingt-quatre ans il perdit la vue. 11 n’en 
continua pas moins de se livrer à l'étnde des lettres. 
Sous la Révolution il fonda à Paris une maison de 
librairie. En 1799, il entra à l’Institut. 

On a de lui : Récréations de philosophie et de 
mbrale (Yverdun, 1784, in-12); Trésor des origi- 
nes et Dictionnaire grammatical de la langue fran- 
çaise (Paris, 1819, in-4); les Quatre âges (Ibid., 
1819, in-18), poème traduit en plusieurs langues; 
Archéologie française, ou vocabulaire des mots 
anciens tombes en désuétude (Ibid.. 1824-25, 2 vol. 
in-8) ; Lettres philosophiques (1826, in-12) ; Contes 
et poésies fugitives (1828, in-18), etc. Ses Mémoires 
et Souvenirs ont été achevés et publiés par L. de 
Brayer de Saint-Léon (Paris, 1834, in-8). 

Cf. Silvestre de Sacy : Notice sur la vie et les travaux 
du chevalier de Pougcns (1836, in-8). 

POClXE (l’abbé Nicolas-Louis), prédicateur fran- 
çais, né le 18 février 1 703 à Avignon, mort le 8 no- 
vembre 1781. S’étant fait remarquer dans sa ville 
natale par son talent pour lachaire, il vint à Paris, 
où, après avoir prêché avec succès dans plusieurs 
églises, il eut le titre de prédicateur ordinaire du 
roi. Sa parole, qui se distinguait par l’éclat et le 
style figuré, était gâtée par l’affectation, la recherche, 
l’emploi peu mesuré de tous les moyehs de la rhé- 
torique. On a imprimé ses Sermons (Paris, 1778, 
1781, 1818, 1821, 2 vol, in-12). Les plus remar- 
quables sont ceux sur la Foi, sur la parole de Dieu, 
sur le service de Dieu, et principalement le Pané- 
gyrique de saint Louis. La Bibliothèque des ora- 
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teurt chrétiens contient un volume A' Œuvres choisies 
de l’abbé Poulie (1828, in-18). 

Cf. Sainte-Croix : Eloge (Avignon, 1783, in-8). 
pouque ville (François-Charles-Hugues-Lau- 
rent), littérateur français, né le 4 novembre 1770 
au Merlerault (Orne), mort le 28 décembre 1838. 
Élève du célèbre médecin Antoine Dubois, il l'ac- 
compagna en Égypte ; au retour il fut pris par un 
corsaire qui le conduisit en Grèce et en Turquie, 
et fut retenu près de deux ans prisonnier. Rentré 
en France, il se fit recevoir docteur, puis partit 
comme consul à Janina. Sous la Restauration , il 
fut consul à Fatras, mais peu de temps. Il plaida 
avec constance la cause des Grecs. En 1827, il 
entra à l’Académie des inscriptions. 

Parmi ses écrits, qui se distinguent par l’exacti- 
tude et par un style élégant, mais un peu trop 
oratoire, nous citerons : Voyage en Morée, à Con- 
stantinople et en Albanie (Paris, 1805, 3 vol. in-8) ; 
Voyage en Grèce (Ibid., 1820, 1822, 5 vol. in--8, 
1826, 6 vol, in-8), où il a réuni à ses propres 
observations celles des voyageurs qui l'avaient 
précédé ; Histoire de la régénération de la Grèce 
(Ibid., 1825 , 4 vol. in-8); Histoire et description 
de la Grèce, dans ['Univers pitloresaue (1835, 
in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de l’Académie 
des inscriptions: des articles dans divers journaux 
de 1821 à 1830. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 
POUR (LE) ET LE CONTRE, ouvrage périodique de 
l'abbé Prévost d’Exiles (voy. ce nom). 

pocrchot (Edme), philosophe français, né le 
7 septembre 1651 à Poilly (Bourgogne), mort le 
22 juin 1734. Élève du collège des Grassins, il y 
fut nommé professeur de philosophie en 1677. Il 
occupa sept fois la place de recteur de l'Univer- 
sité de Paris, et en resta syndic pendant quarante 
ans. Il légua ce qu’il possédait à la Sorbonne, 
our y fonder une chaire de grec. Estimé des 
ommes les plus éminents, il fut lié avec Mabil- 
lon, Boileau et Racine. Ses opinions philosophi- 
ques, qui n'étaient autres que celles de Descartes, 
furent déférées au Parlement comme dangereuses. 
C'est à ce propos que Boileau rédigea l’arrêt bur- 
lesque, traitant de factieux « les Gassendistes, 
Cartésiens, Malebranchistes et Pourchotistes ». On 
a de Pourchot des Institutiones philosophiez 
(Paris, 1695, in-4). Cet ouvrage eut quatre édi- 
tions ; la plus estimée est celle de Martin (Ibid., 
1733, 9 vol. in— 12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
POUSCHTOU. — Voyez Afghane (Langue). 
powkall (Thomas), publiciste et archéologue 
anglais, né à Lincoln en 1722, mort à Bath le 
25 février 1805. Il concilia l'administration et la 
politique avec l’étude, et publia entre autres ou- 
vrages : Administration of british colonies (Lon- 
dres, 1774, 2 vol. in-8, 5* édit.); Trealise on the 
study of antiquities (Ibid., 1782, in-8); Notices 
and descriptions of antiauities of the Provincia 
romana of Gaul (Ibid., 1Î87, in-4). 

Cf. Cholmer* : General blogr. dictionary. 

PRACRIT (le), langue populaire de l'Inde, dérivée 
du sanscrit, ou pour mieux dire, qui est une alté- 
ration du sanscrit : son nom même signifie : infé- 
rieure, imparfaite. Le prâcrit a tenu peu de place 
dans la période de la littérature classique ou 
brahmanique, où il n'apnarall qu’accidentellement 
dans les drames, un siècle avant notre ère, comme 
lançage des classes inférieures. Au contraire, dans 
la littérature bouddhique, qui s'adresse au peuple 
et tend aussi bien à une réforme politique qu’à une 
réforme religieuse, le prâcrit s'est trouvé élevé au 
rang d’une langue littéraire. Quelques linguistes 
ont cru y voir les restes des anciens idiomes par- 
lés dans la péninsule avant la conquête aryenne 



et l’ont rattaché aux langues dravidiennes. 11 a 
été publié des grammaires spéciales du prâcrit 
par Christ. Lasscn (Institutiones linqvœ pracritica , 
Bonn, 1836, gr. in-8), et par Ed. Byles Cowell 
(the Prakrit grammar of Vararuchi; Hertford, 
1854, gr. in-8). 

Cf. Colebrookc : On the sanscrit and prâcrit languages, 
et On sanscrit and prâcrit poetry, din» les Recherches 
asiatiques, t. VU et X ; — tfoefer : De Prakrita dialecte 
libri II (Berlin, 1836. in-8) ; — Délias : Radiées pracri- 
tiex (Bonn, 1839, in-8), suppldm. k l'ouvrage de Luwa. 

pradel ( Pierre-Marie-Michel-Eugène Cotm- 
tray de), poète français, né à Paris en 1787, 
mort à Bruxelles en septembre 1857. Il s’est fait 
une véritable célébrité par son talent d'improvi- 
sation, parcourant toute la France, la Belgique et 
une partie de l’Europe, donnant des séances publi- 
ques, et obtenant partout le plus vif succès par 
ses bouts-rimés et scs impromptus, dont quelques- 
uns étaient d'assez longue haleine. U a publié 
plusieurs recueils de Séances, Improvisations, 
Adieux, etc. (1838-1849), Poésies (Chartres, 1840), 
etc. [ Dict . des Contemp., 1 M et 2* édit.) 

PRADES (l’abbé Jean-Martin de), théologien 
français, né en 1720 à Castelsarrazin, mort en 
1782 à Glogau. Lié avec les philosophes, il écri- 
vit plusieurs articles dans Y Encyclopédie. La 
thèse qu’il soutint pour le doctoral, en 1751. 
l’exposa aux poursuites du Parlement et l'obligea 
de quitter la France. Réfugié en Hollande, il y 
publia son Apologie (1752, in— 8) ; de là, recom- 
mandé par Voltaire, qui l’appelait frère Gaillard. 
il passa en Prusse, où il fut nommé lecteur du 
roi. On a de lui l' Abrégé de l’histoire ecclésias- 
tique de Fleury (Berne [Berlin], 1767, 2 vol. 
in-8), avec une préface écrite par Frédéric II. 

Cf. Correspondance do Grimm, de Voltaire, etc. 

P RA DON (Nicolas), poète tragique français, né 
en 1632 à Rouen, mort en 1698. Il débuta en 1674 
par la tragédie de Pyrame et Thisbé, qui eut du 
succès. Introduit à l’hètel de Nevers et à l’hdtelde 
Bouillon par M"* Deshoulières, il composa, sur les 
conseils de ses protecteurs, une pièce que l'on pût 
opposer à celle dont on savait que Racine s’occupait 
et qui avait Phèdre pour sujet. Ainsi naquit la 
tragédie de Phèdre et Hippolvte, qui fut jouée en 
janvier 1677 au théâtre Guenégaud, tandis que 
Phèdre était donnée à l’hôtel de Bourgogne. La 
duchesse de Bouillon loua pour les six premiè- 
res représentations les loges des deux théâtres, et 
tandis qu’elle laissait vides celles de l’hôtel de Bour- 
gogne, elle envoyait des spectateurs de son choix 
au théâtre Guénégaud. La pièce de Pradon fut 
ainsi vivement applaudie, tandis que la tragédie 
de Racine était représentée dans le désert; mais 
le vrai public étant venu à son tour, le succès de 
Phèdre et Hippolyte fut bientôt épuisé. Cette 
querelle fit beaucoup de bruit et donna naissance, 
entre le duc de Nevers et les amis de Racine, à la 
fameuse afTaire des Sonnets (voy. ce mot). On 
prête à Racine ce mot : « Toute la différence qu’il 

L a entre Pradon et moi, c’est que je sais écrire. » 
lyle semble l’avoir pris à la lettre, quand il dit : 
« Pour avoir une Phèdre parfaite, il faut le plan 
de Pradon et les vers de Racine. » En réalité, le 
plan de Pradon ne vaut pas mieux que ses vers. 
Ainsi, dans sa pièce, Phèdre n’est point encore la 
'femme de Thésée; elle ne lui est engagée que 
par une promesse. La Phèdre de Pradon a été 
reprise à Paris, à titre de curiosité, aux matinées 
littéraires de l’artiste Ballandc (1872). 

Le meilleur ouvrage de l'auteur est Rëgulus 
(1688). Il y a de l’intérêt, et la diction s’y élève 
parfois plus qu’on ne s’y attendait de la part d'un 
poète si dénigré. Non contents de lui reftiser le 
talent, ses ennemis lui ont attribué une rare 
ignorance. Il aurait confondu la géographie a ver 
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la chronologie, et, suivant Boileau (Épltrc X), 
pris pour i termes de chimie » les figures de rhé- 
torique. Sa tragédie de la Troade (1679) lui attira 
cette épigramme de Racine : 

Quand j’ai tu de Pradon la pièce détestable, 
Admirant du destin le caprice fatal. 

Pour te perdre, ai-je dit, llion déplorable, 

■ Pallas a toujours un cheval. 

La tragédie de Germanicus (1694) fut accueillie 
par cette autre épigramme du môme poète : 

Que je plains le destin du grand Gennanicus I 
Quel fut le prix de scs rares vertus T 
Persécuté par le cruel Tibère, 

Empoisonné par le traître Pison, 

U ne lui resuit plus, pour dernière misère, 

Que d’être chanté par Pradon. 

A propos de la tragédie de Scipion l'Africain 
(1697), J.-B. Rousseau écrivit à son tour : 

Au nom do Dieu, Pradon, pourquoi co grand courroux. 

Qui contre Despréaux exhale Unt d’injures f 
Il m’a berné, mo direi-vous ; 

Je veux le diffamer chex les races futures. 

Hé, croyex-moi, laisse* d’inulilos projet*. 

Quand vous réussiriex à ternir sa mémoire, 

Vons n’avanceriex rien pour votre propre gloire, 

Et le Grand Scipion sera toujours mauvais. 

Les autres tragédies de Pradon sont: Tamcrlan 
ou la mort de Bajaset (16761; Statira (1679). 11 a 
composé quelques poésies légères, dont on a re- 
tenu ce quatrain, adressé à M“ Catherine Bernard, 
l'amie de Fontenelle : 

Vous n’écrivcx que pour écrire ; 

C’est pour vous un amusement : 

Moi, qui vous aime tendrement, 

Je n’écris que pour vous le dire. 

Il publia aussi contre Boileau : le Triomphe de 
Pradon (1684, in-12) ; Nouvelles remarques sur 
les ouvrages du sieur D~~ (1685, in-12); le Sati- 
rique français expirant (1689) ; puis contre Racine, 
une comédie intitulée : le Jugement et Apollon sur 
la Phèdre des anciens. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL1II ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Dcltour : Us Ennemis de Racine. 

pradt (l’abbé Dominique Dufour de), publi- 
ciste français, né le 23 avril 1750 à Allanches, en 
Auvergne, mort le 18 mars 1837. Reçu docteur en 
théologie en 1786, il fut député aux états géné- 
raux, s’y fit remarquer parmi les défenseurs des 
anciens principes, puis émigra. Rentré à Paris sous 
le Consulat, il devint aumônier de Napoléon et 
évêque de Poitiers en 1805. Ses services dans les 
négociations de Bayonne, qui amenèrent l’inva- 
sion française dans la Péninsule, lui valurent l’ar- 
chevêché de Malines et le titre de baron. Nommé 
ambassadeur à Varsovie en 1812, il commença à 
se tourner contre l’Empire près de crouler. Dans 
un écrit publié en 1815, il traitait Napoléon de 
Jupiter-Scapin. Sous Louis XVIII, il se jeta dans 
l’opposition libérale, la soutint de ses écrits, fut 
élu député en 1827 et siégea au côté gauche. Sous 
la monarchie de 1830 il montra d’autres opinions 
et combattit surtout la liberté de la presse. 

D’un esprit vif et brillant, fabbé de Pradt mit 
dans ses pamphlets une verve satirique, une abon- 
dance de saillies et d’images ingénieuses qui en 
expliquent le succès, malgré la versatilité des opi- 
nions de l’auteur et la prolixité ordinaire du style. 
On cite de lui : la Prusse et sa neutralité (1800, 
in-8) ; les Trois Ages des colonies (Paris, 1801, 
3 vol, in-8) ; Histoire de l’ambassade dans le grand- 
duché de Varsovie (Ibid., 1815, in-8); Mémoires 
historiques sur la révolution d’Espagne (Ibid., 
1816, in-8); des Colonies et de la révolution ac- 
tuelle de l’Amérique (Ibid., 1817, 2 vol. in-8); les 
Quatre Concordats (Ibid., 1818-1820, 3 vol. in-8); 
VEurope après le congrès d’Aix-la-Chapelle (Ibid., 
1819, in-8); du Jésuitisme ancien et moderne 
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Ibid., 1825, in-8); la France, l'émigration et 
es colonies (Ibid., 1826,2 vol, 18); de la Presse 
et du Journalisme (Ibid., 1832, in-8); de l’Esprit 
actuel du clergé français (Ibid., 1834, in-8); etc. 
Ou 4ui a attribué le fameux factum anonyme, 
intitulé l'Antidote au congrès de Rastadt (Ham- 
bourg, 1798, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire. 

PRÆDUIM RUST1CUM, poème latin du P. Va- 
nière (voy. ce nom). 

PR AG M ATI E (la) , l’un des titres de l 'Histoire 
générale de Polybe ; — Pragmatique, un des genres 
de l’histoire (voy. ces mots). 

PRAIRIE (LA), ouvrage de J. Moschus ; — roman 
de J.-F. Cooper (voy. ces noms). 

PRAM (Christian-Henriksen), poète danois, né à 
Guldbrandsdalen (Norvège) le 4 septembre 1756, 
mort à Saint-Thomas (Antilles) le 5 novembre 1821. 
Au miheu d’emplois administratifs, il cultiva les let- 
tres et publia avec Rahbck la Minerve , où il inséra 
des essais en prose et des vers très-remarqués. On 
cite surtout de lui une sorte de poème épique, tiré 
des légendes Scandinaves et traité à la manière de 
Wieland, Stœrkodder (1785); puis deux drames: 
Üamon et Pythias et Fruqel et Frode. 

PRATILLI ( Francesco-Ma ria), antiquaire italien, 
né à Gapoue en 1689, mort à Naples le 29 no- 
vembre 1763. Il fui chanoine dans sa ville, natale. 
Entre autres travaux attestant son érudition, on 
cite : Délia via Ajtpia riconosciuta et descritla 
(Naples, 1745, in-12, cartes et pl.), et une édition, 
avec documents nouveaux, de VHistoria principum 
longobardorum de Pellegrini (Ibid., 1749-54, 5 vol. 
in-4). 

pratikas, Flporrfvotc, poète grec du v* siècle 
avant J.-C., né à Phlionte. Il passe pour avoir 
le premier séparé de la tragédie le chœur des 
satyres et écrit pour eux ces pièces spéciales qu’on 
appela drames satyriques. Il fut dans ce genre le 
rival d’Eschyle. On le range aussi parmi les poètes 
lyriques. Il cultiva avec succès l’hyporchème et le 
dithyrambe. Quelques fragments de ses chants 
ont été conservés, et se trouvent dans la Biblio- 
thèque grecque de Didot, à la suite a 'Euripide. 

Cf. Kayaer : Historio critica tragicorum grxcorum. 

PRATISAKHIAS, traités grammaticaux sur les 
Védas (voy. ce mot). 

PRAXILLA, IlpaÇtUa, femme poète grecque 
du v* siècle avant J.-C., née à Sicyone. Elle ex- 
cella dans les scolies et composa aussi des dithy- 
rambes. Ce qui reste de ses poésies a été inséré 
dans les Fragmenta lyricorum grœcorum de Bergk. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graeca, t. II. 

prat (Georges), historien hongrois, né à Prcs- 
bourg en 1724, mort à Pesth en 1801. Il entra 
chez les Jésuites, professa dans divers collèges et 
après la suppression de l’ordre fut bibliothécaire 
de Bude et historiographe de Hongrie. Il a laissé 
en latin de nombreux travaux sur les Annales des 
Huns (Vienne, 1761, in— fol. ; 1774, in-fol.) et sur 
l’Histoire des rois de Hongrie (Ibid., 1764-70, 
5 vol. in-fol.; 1776-79, 2 vol. in-fol.; 1801, 3 vol. 
in-8) ; un recueil bibliographique : Index librorum 
rariorum bibliotheca buaensu (Bude, 1778-1781, 
2 parties in-8), etc. 

PRÉ AUX CLERCS (le), livret d’opéra de Planard 
(voy. ce nom). 

PRÉAMBULE (du latin pree, devant, et ambulare, 
aller), sorte d’exorde placé en tête d’un écrit. Les 
anciens l’appelèrent aussi proëme, proœmium (du 
grec nph, devant, et oljioç, chemin). Le préam- 
bule diffère de la préface en ce qu’il est plus inti- 
mement lié au sujet, et n’a pas pour but l’apo- 
logie du travail de l’auteur. Le préambule est un 
éclaircissement préliminaire plus ou moins utile- 
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il donne un avant-goût de l’ouvrage, en marque 
le caractère et la portée, ou résume les événe- 
ments accomplis antérieurement au récit. Il doit 
être court et net. On cite parmi les modèles de 
préambules ceux des Dialogues de Platon et ceux 
des ouvrages didactiques de Cicéron, le début des 
Histoires de Tacite, celui de la Vit (TAgricola, 
ceux de l'Histoire naturelle de Pline, des Vies de 
Plutarque, etc. Dans les grandes compositions 
poétiques, des préambules placés au début des 
divers chants coupent le récit et y introduisent de 
la variété. L'usage en remonte aux anciens aëdes 
ou rhapsodes grecs, qui faisaient précéder du pré- 
lude, spécialement appelé proœmium, leurs récita- 
tions épiques. L’Arioste, dans son Roland furieux, 
a excellé dans ces exordes répétés. Au nombre des 
préambules littéraires, mentionnons les entrées en 
matière si ingénieuses de la plupart des contes 
de La Fontaine et de beaucoup de ses fables, 
notamment le début de la fable complexe du 
livre X, exposant la philosophie de Descartes. 

On appelle encore préambule l’exposé prélimi- 
naire des motifs qui ont guidé les législateurs 
dans la rédaction d’une constitution, d’une loi, etc. 
Le code donné aux Locriens par Zaleucus, philo- 
sophe du vu" siècle avant notre ère, était précédé 
d’un préambule moral que Diodore et Stobée 
nous ont conservé. La Loi salique de Dagobert 
nous est parvenue dans plusieurs manuscrits avec 
un préambule : c’est un éloge de la libre nation 
franque, qui se termine par une invocation au 
Christ. La Constitution que se donnèrent les 
États-Unis en se déclarant indépendants, contient 
un préambule qui a été imité dans nos Constitu- 
tions de 1791 et 1793 par la fameuse Déclaration 
des droits de l’homme. La Charte de 1814, la 
Constitution de 1848, ont aussi leurs préambules. 

PRÉCAUTIONS ORATOIRES. — Voy. Exohde. 

PRÉCEPTEURS (les), comédie posthume de 
Fabre d’Églantine (voy. ce nom). 

PRÉCIEUSES (les). — Voy. Rambouillet (Hôtel 
de) ; — Les Précieuses ridicules, comédie de Mo- 
lière (voy. ce nom). 

PRÉCISION. — Voy. Style. 

PRÉDICATION. — Voy. Chaire. 

PRÉFACE (du latin prx, avant, et fari, parler), 
discours placé en tête d’un livre, pour en faire 
connaître les vues ou le plan, prévenir des objec- 
tions ou répondre à des critiques. Rarement un 
écrivain résiste au plaisir d’y faire son apolo- 
gie, et quelquefois il se peint mieux, à son insu, 
en une page ou deux, que par le livre tout entier. 
Les lecteurs superficiels ne lisent pas d’ordinaire 
les préfaces, mais les gens sérieux s’v arrêtent et 
prennent acte des engagements de Fauteur. Les 
critiques pressés les lisent aussi ou même ne 
lisent qu’elles, et souvent cinquante comptes ren- 
dus bibliographiques des journaux ne sont que 
des variations du programme ou de l'apologie 
placés au frontispice de l’ouvrage. C’est une chose 
si délicate et parfois si périlleuse de se présenter 
soi-même au public, que plusieurs font écrire ou 
signer leur préface par un écrivain sympathique 
et faisant autorité. Voltaire, après avoir parlé des 
dédicaces, ajoute : « Les préfaces sont un autre 
écueil. Le moi est haïssable, disait Pascal. Parlez 
de vous le moins que vous pourrez, car vous de- 
vez savoir que l’amour-propre du lecteur est aussi 
grand que le vôtre. Il ne vous pardonnera jamais 
de vouloir le condamner à vous estimer. C’est à 
votre livre à parler pour lui. » Beaucoup d’auteurs, 
croyant masquer le moi, prodiguent le majestueux 
pluriel nous, ou l’indéterminé on, dans des 
phrases où le sentiment personnel éclate; il y 
aurait souvent plus de vraie modestie dans l'em- 
ploi simple et naturel de la première personne. 

Les Italiens appellent la préface la salsa del 



libro, la sauce du livre. De Marville dit que, n 
elle est bien assaisonnée, elle sert à donner de 
l'appétit, et qu’elle dispose à dévorer l’ouvrage. 
Les anciens mettaient des préfaces en tête de 
leurs livres. Les Grecs les faisaient simples et 
courtes, comme on peut en juger par celles d’Hé- 
rodote et de Thucydide. Les latins composaient 
volontiers d’avance des préfaces pouvant s’adapter 
indifféremment, à n’importe quel ouvrage. Les 
premiers chapitres de la Conjuration de Catalma 
et de la Guerre de Jugurlha, par Sallusle, sont 
des morceaux de ce genre. Cicéron paraît avoir 
souvent suivi cette méthode. Les Préfaces cas- 
quées (prologi galeati), pour employer l'expression 
de saint Jérôme, ont été de tout temps fort com- 
munes dans les livres de controverse, où la moitié 
du travail de l’auteur consiste à répliquer à ses 
adversaires ou à prévenir leurs attaques. On cite 
des préfaces bizarres, comme celle de Scudéry, 
écrite pour les poésies de Théophile et k la nn 
de laquelle il appelle en duel ceux qui ne se- 
ront pas contents des vers de son ami. Celles qui 
forment le début même de l'ouvrage prennent le 
nom de préambules (voy. ce mot). Les préfaces les 
plus intéressantes sont sans contredit celles des 
pièces de théâtre, par la raison que leurs auteurs 
y ont la liberté de s’expliquer sur des points dont 
leur œuvre ne comporte pas le développement. 
Les préfaces de Corneille, .toutes celles de Racine 
et particulièrement celles de Britannicus et d'Iphi- 
génie, celle placée par Molière en tête du Tartuffe, 
celles de l'Œdipe et de la Alérope de Voltaire, 
celles de Beaumarchais, de nos jours les préfaces de 
Cromwell , de Marino Faliero, des Lionnes pauvres, 
celles enfin ajoutées récemment à son Théâtre 
par M. Alexandre Dumas fils, donnent la mesure 
de ce que la préface peut offrir de commodité à 
un auteur dramatique pour entrer en communica- 
tion d’idées avec le public. On cite comme des 
préfaces achevées le Discours préliminaire de 
l’Encyclopédie par D'Alembcrt, et la préface de 
la 5* édition du Dictionnaire de l'Academie (1835) 
par Villemain. Il en est une, celle de Dix ans 
d'études historiques d’Augustin Thierry, ou le re- 
tour de l’auteur sur lui-même produit la plus 
émouvante éloquence (voy. Dédicace). 

PRÉJUGÉ A LA MODE (le), pièce de La Chaus- 
sée (voy. ce nom). 

PRÉLIMINAIRES, Préludes, Prodromes, Pro- 
légomènes, Prolusiones, synonymes d’introduction, 
de Préambule (voy. ces mots). Ils sont employés 
quelquefois comme titre d’ouvrages qui en pré- 
cèdent ou en appellent d’autres, surtout en ma- 
tière de philosophie, d’exégèse et de philologie. 

PRÉMARAY (Jules-Martial Régnault de), litté- 
rateur français, né à Pont-d’ Armes (Loire-Infé- 
rieure) le 11 juin 1819, mort le 11 juin 1868. 
Rédacteur littéraire de la Patrie, il en devint, 
après 1848, rédacteur en chef. Il a publié quel- 
ques poésies et donné au théâtre des vaudevilles 
et des drames. [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.) 

prémare (Le P. Joseph-Hcmi), sinologue 
français, né vers 1670, en Normandie, mort vers 
1735 à Pékin. Membre de la Société de Jésus, il 

Î artit comme missionnaire pour 1a Chine en 
698 et y resta jusqu'à la fin de sa vie. Il péné- 
tra très-avant dans la connaissance de la langue 
et de la littérature chinoises. • 

On lui doit : traduction du Tchao chi Kou-eul, 
l’Orphelin de la maison de Tchao, drame dont 
Voltaire a reproduit quelques situations dans son 
Orphelin de la Chj,ne; Recherches sur les temps 
antérieurs à ceux dont parle le Chou-King et sur 
la mythologie chinoise, imprimées en tête de la 
traduction du Chou-King par le P. Gaubil (Paris. 
1770, in-4) ; Notitia lingute sinica (Malacca, 1831 , 
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in-8) ; quelques Lettre*, etc. La Bibliothèque na- 
tionale a de lui trois volumes de manuscrits. 

Cf. llorrfri : Grand dictionnaire historique. 

prémontval (André-Pierre Le Guay, dit), sa- 
vant et littérateur français, né le 16 février 1716 à 
Charenton, près Paris, mort le 2 septembre 1764. 
Son goût pour les mathématiques le brouilla avec 
sa famille, qui le destinait à la théologie ou au 
barreau. Sous le nom de Prémontval, il quitta la 
maison paternelle, puis la France, se fit protestant 
en Suisse, passa en Hollande et enfin à Berlin, où 
il établit une maison d'éducation et fut reçu 
membre de l’Académie. Son esprit caustique et 
paradoxal, sa vanité irritable, ses prétentions de 
puriste lui attirèrent tontes sortes de querelles et 
d’ennuis. Il censura virement le style des Français 
réfugiés à Berlin, dans un recueil périodique in- 
titulé : Prétervatif contre la corruption de la 
langue française en Allemagne (Berlin, 1759, 2 
vol. in-8). 11 mourut, dit-on, du chagrin d'avoir 
vu donner à un autre la chaire d'éloquence fon- 
dée par Frédéric II à l’École militaire. 

Les principaux écrits de Prémontval sont : 
Esprit de Fontenelle (Paris, 1743, in-12), son meil- 
leur ouvrage ; des Mémoires (La Haye, 1749, in-8); 
Pensées sur la liberté (1750, in-8); le Diogène ae 
D'Alembert, ou Pensées libres sur l’homme (Ber- 
lin, 1754,2 vol. in-8); Vues philosophiques (Ibid., 
1757-1758, 2 vol. in-8), etc. Il avait ébauené un 
Alphabet des pensées humaines , sorte d’imitation 
des Catégories d’Aristote. 

Cf. Formey : Eloge, dan* le* Mémoires de l'Acad. de 
Berlin, t. V ; — Weiss : Hist. des protestants réfugiés ; — 
Haap frères : la France protestante. 

PREM-SAGAR (le), c’est-à-dire Océan de l'a - 
mour, ouvrage hindoui, écrit en prose, le plus 
souvent rimee et entremêlée de vers nombreux 
appartenant à une rédaction plus ancienne. Il a 
pour base le dixième chapitre de Bhagavat-Purana. 
krischna s’y montre le héros d’une série d'aven- 
tures variées, sans lien rigoureux entre elles, 
mais dont son action constante fait l’unité. Même 
après le ltarivansa et le Vichnou-Pourana, qui 
ont traité les mêmes légendes, le Prem-Sàgar 
offre encore de l'intérêt. M. Garcin de Tassy en a 
donné l’analyse substantielle avec de nombreux 
extraits : le Barattement du lait, les Vaches, le 
Chalumeau de Krischna, le Sacrifice Râjsu, Des- 
cription des saisons. Intérieur du gynécée de 
Krischna, etc. • 

Cf. Garcin de Tas»y : Histoire de la littérature h indouie 
et hindoustanie (Paris, 1837-43, 2 vol. in-8). 

PRESBYTÈRE (le), roman de Topffer (voy. ce 
nom). 

PRESCOTT (William-H ickling), célèbre historien 
américain, né à Salem (Massachusetts) le 4 mai 1796, 
mort à New-York le 1" février 1859. Ayant achevé 
ses études à Boston, il se destinait au barreau, 
lorsqu’il perdit presque complètement la vue. Après 
s’être fait soigner deux ans sans succès par les 
oculistes de l'Europe, il rentra en Amérique, se 
voua aux études historiques, et, malgré les obsta- 
cles que lui opposait son infirmité, il acquit une 
connaissance approfondie des documents originaux 
et des sources jusque-là inexplorées de l'histoire 
de l’Amérique et de celle de l’Espagne dans ses 
rapports avec le nouveau monde. 11 débuta par une 
Histoire de Ferdinand et d'Isabelle, qui parut si- 
multanément à Boston et à Londres (History of the 
reign of F., etc. 1838, 3 vol.; 5* édit. 1849) et eut 
des deux côtés de l’Atlantique un égal succès. Il 
donna ensuite, avec la même richesso de matériaux 
et une puissance plus grande de mise en œuvre et 
de peinture : l'Histoire de la conquête du Mexique , 
avec un tableau préliminaire de l'ancienne civili- 
sation mexicaine (History of the conquest, etc. ; 



Boston, 1843, 3 vol. in-8), qui reçut en Amérique 
et dans toute l’Europe un accueil encore plus 
favorable, quoique la chaleur de l'historien ail fait 
douter de son impartialité. Traduite dans diverses 
langues, elle le fut en français par Am. Pichot 
(1846, 3 vol. in-8); elle fit nommer l’auteur 
membre de plusieurs sociétés savantes et corres- 
pondant de l'Institut de France. Elle reçut bientôt 
pour pendant l'Histoire de la conquête du Pérou, 
précédée d’un Tableau de la civilisation des Incas 
(History of the conquest of Pcru; Boston, 1847, 3 
vol.), qui se recommandait par lea mêmes mérites. 
Une Histoire de Philippe II (Ibid., 1855 et suiv.) 
vint compléter les travaux de Preacott sur l’Espagne 
et sas rapports avec l’Amérique. On cite encore des 
recueils non moins estimables de Mélanges (Bio- 
graphical and critical Miscellanies ; Londres, 1843, 
in-8) et d Essais (Critical Essays; ibid., 1852, in-8). 
Une édition française complète des Œuvres de 
Prescoti a été entreprise à Bruxelles (1800 et 
suiv., gr. in-8) ; elle a compris successivement les 
ouvrages que nous venons de citer, traduits par 
H. Poret, G. Renson et P. Ithier. [Dict. des Con- 
temp., 1" et 2* édit.) 

Cf. Am. Pichot : Notice biographique sur PrescoU, en 
tête de U traduction de l’Histoire de la conquête du Mexi- 
que (2* édit., 1864). 

presles (Raoul de), traducteur français, né 
vers 1314 à Paris, où il est mort le 10 novembre 
1383. Avocat du roi, puis maître des requêtes, il 
fit, d’après l'ordre de Charles V, la traduction de 
la Cite de Dieu de saint Augustin (Abbeville, 
1486, 2 vol. in-fol.). On lui a attribué le Songe 
du Vergier, dont il a seulement écrit un abrégé, 
sous le titre de : Traité de la puissance ecclésias- 
tique et séculière. On lui a aussi attribué la pre- 
mière traduction française de la Bible, qui parait 
être de Nicole Oresme. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

PRÉSOMPTUEUX (le), comédie de Fabre d'Ê- 
glantine (voy. ce nom). 

PRESSE et Histoibe de la presse — Voyez 
Journal. 

PRESSE (la). Ce journal est signalé par la 
révolution qu’il vint accomplir dans la presse 
française par l’extrême bon marché auquel il ré- 
duisit l’abonnement. Tandis que les divers jour- 
naux de Paris se payaient de 80 à 120 francs par 
an, la Presse fut fondée au prix de 40 francs par 
M. Émile de Girardin, le 1" juillet 1836. L’entre- 
prenant publiciste avait déjà obtenu de merveilleux 
effets de l'abaissement de prix pour la presse pé- 
riodique non politique, en publiant, en 1831, le 
recueil mensuel, le Journal des connaissances 
utiles, à 4 francs par an. Ce journal, au bout de 
quelques mois, se tirait à 130,000 exemplaires, 
et était à la fois une fortune et une grande in- 
fluence. Le prix de l'abonnement de la Presse 
était inférieur au prix de revient; mais le fonda- 
teur comptait, pour combler la différence, sur le 
produit des annonces, qui serait en raison do 
nombre des abonnés. Il s'agissait de créer, au 
prix de grands sacrifices, une publicité dont l’ex- 
ploitation commerciale non-seulement compense- 
rait les pertes du journal, mais constituerait ses 
bénéfices. L’événement justifia le système. Tandis 
que plusieurs journaux vivaient avec quelques 
milliers d’abonnés, la Presse en compta 10,000 
dès les premiers mois, et au bout de deux ans 
près de 40,000. Les attaques les plus violentes 
Mirent dirigées contre le nouveau venu par toutes 
les anciennes feuilles, forcées de modifier à leur 
tour, souvent au prix de la ruine, leurs condi- 
tions de publicité. Le Journal des Débats seul 
maintint son prix de 80 francs. La Presse étant 
un organe de politique conservatrice, l’opposition 
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libérale s'était créé, dans les mômes conditions, 
un organe rival, le Siècle, qui n’eut pas moins de 
prospérité. Au milieu des luttes acharnées qu’il 
avait provoquées, M. de Girardin eut avec le ré- 
dacteur du National, Armand Carrcl, un duel 
d'une funeste notoriété. 

Le succès de la Presse n’était pas dû seule- 
ment au bon marché de l’abonnement, mais aussi 
au talent de la rédaction et aux séductions du 
roman-feuilleton. Les rédacteurs de cette pre- 
mière époque furent, autour de M. de Girardin, 
Balzac, Eugène Sue, Frédéric Soulié, Alexandre 
Dumas, Victor Hugo, E. Scribe, A. Esquiros, 
G. Planche, Th. Gautier, Méry, Gozlan, A. Royer, 
P. Lacroix, J. Sandcau, de Custine, etc., sans 
oublier Delphine Gay, devenue M m * de Girardin. 
La Presse, qui personnifia pendant vingt ans l’es- 
prit politique, à la fois mobile et absolu, de son 
fondateur, eut devant les ministères et les gouver- 
nements qui se succédèrent, les attitudes les plus, 
diverses, mais toujours les plus décidées. Après 
avoir soutenu, puis combattu le ministère Guizot, 
elle prêcha la confiance sous la République, contre 
laquelle elle se tourna bientôt. Supprimée par le 
général Cavaignac le 23 juin 1848, elle reparut, 
le 5 août suivant, pour faire une guerre acharnée 
au général et propager ardemment la candidature 
du prince Louis-Napoléon à la présidence de la 
République. M. de Girardin, qui tourna à plusieurs 
reprises son journal contre l’Empire , continua 
de le diriger et d’y collaborer nvec une infati- 
gable ardeur jusqu'en 1857. Il s’en retira, sans 
cesser d’y conserver, pendant dix ans encore, 
une assez grande influence. 11 eut pour succes- 
seurs, comme propriétaires, les banquiers Mil- 
laud (18571, Solar (1859;, et Mirés (1861), et 
comme rédacteurs en chef, MM. Nefftzcr, Gué- 
roult, Peyrat et Cucheval-Clarignv. Parmi Ior 
écrivains de la dernière période, nous citerons 
MM. Arsène Houssaye, un instant directeur de la 
partie littéraire, Paul de Saint-Victor, longtemps 
chargé du feuilleton dramatique, L. Figuier, de la 
partie scientifique, Darimon et Eug. Paignon, de la 
partie économique, etc. Une dernière transforma- 
tion de la Presse en a fait, sous la direction de 
M. Débrousse, avec M. Marius Topin pour rédac- 
teur politique principal, un organe républicain 
modéré (1875). 

Cf. A. Sirvon : Journaux et journalistes (1866, in-18) ; 

— Eug. Halin : Bibliographie de la presse périodique 
française (1866, gr. in-8); — les Notices biographiques 
sur M. Em. do Girardin. 

PRÊTER ITION, Prétermission. — Voyez Fi- 
gures DE PENSÉES. 

preti (Girolamo), poète italien, né en 1582 
dans le Bolonais, mort en 1626 à Barcelone. Il fut 
secrétaire du cardinal Fr. Barberini. L’un des plus 
serviles imitateurs de Marini, il a renchéri sur le 
faux goût du maître, dans son idylle de Salmacis 
Milan, 1619, in-8). Ses Poésies ont été réunies 
1666, in— 12) . 

PRÊTRE AMIS (le), poème populaire allemand. 

— Voyez Stricker (le). 

preuss (Jean-David-Erdmann), historien alle- 
mand, né à Landsbcrg le 15 avril 1785, mort en 
février 1868. Il est auteur d’une série de volumi- 
neux ouvrages sur Frédéric le Grand, sa vie, son 
règne, ses écrits, ses relations, etc. (Berlin, 1832- 
39, 15 vol.), et a donné par catégories des éditions 
de toutes ses Œuvres (1846-55, 24 vol.). [Dicl. des 
conlemp., les trois prem. édit.] 

PREUVES ORATOIRES. Cicéron définit la preuve 
en rhétorique « une raison probable qu’on pro- 
pose pour se faire croire». C’est par les preuves 
que l’orateur arrive à convaincre ; elles sont donc 
la partie essentielle du discours. Au fond de toute 
preuve oratoire on trouvera toujours la matière 



d’un argument philosophique; mais par la forme, la 
disposition, quelquefois même la conclusion, elle 
en diffère beaucoup. Le logicien établit ses pro- 
positions d’une manière méthodique, simple, pré- 
cise; l’orateur les ordonne suivant l'intérêt de sa 
cause, les étale, les développe et les enrichit d’or- 
nements. Le logicien finit toujours par la conclu- 
sion qu’il a démontré être renfermée dans sa ma- 
jeure et dans sa mineure; l’orateur commence 
quelquefois par la conclusion, pour venir ensuite 
à la seconde proposition et finir par la première. 
Le logicien ne conclut que ce qu’il a établi ; l’ora- 
teur conclut même ce qui n’était pas en question. 
Qu’on voie, par exemple, la manière dont concluent 
souvent les orateurs de l’antiquité dans la défense 
d’un général d’armée accusé soit de violences, soit 
de malversations, soit de quelque autre délit : 
après avoir exposé les services rendus par leur 
client, ils ne se contentaient pas de conclure : 
a Vous résoudrez-vous à priver la république d’un 
homme qui lui est si nécessaire? » Dépassant ce 
qui était en question, il leur arrivait d’ajouter : 
* La fortune, qui l’a épargné tant de fois dans le 
péril, ne l’aurait-elle garanti de la mort que pour 
le faire servir de victime à scs ennemis per- 
sonnels ? » 

Un coup d’œil rapide jeté sur les divers argu- 
ments que la rhétorique emprunte à la logique, 
fera mieux comprendre la manière dont elle les 
met en œuvre. 

Syllogisme. Comme l’orateur cherche plutôt à 
persuader qu’à démontrer, il use rarement du syl- 
logisme complet. Là même où il emploie celte 
sorte d’argument, il est bien loin de le présenter 
dans la même forme que le logicien. Cicéron, par 
exemple, veut prouver que César, en pardonnant à 
Marcellus qui avait pris les armes contre lui, est 
digne des plus grands éloges. Au lieu de dire sim- 
plement, comme ferait le logicien : « La clémence 
est une vertu si rare qu’elle mérite les plus grands 
éloges; or César possède cette vertu; donc César 
mérite les plus grands éloges, » il prend chacune 
de ces propositions séparément, et sans s’astreindre 
à l’ordre établi entre elles, il les développe et les 
amplifie tour à tour, voilant l’argument sous l’ap- 
pareil de l’éloquence. Il prodigue les louanges 
aux actions guerrières de César; puis les compa- 
rant avec la clémence qu’il a fait éclater, il met 
celle-ci au-dessus de la gloire militaire. 

Enthymème. Aristote appelle l’çnthymème « le 
syllogisme des orateurs». Cette sorte d’argument, 
qui supprime l’une des prémisses, donne en effet 
au discours plus de vivacité, plus de nerf, plus 
d’éloquence. Quintilien en cite pour exemple ce 
vers, le seul qui nous soit resté de la Médie 
d’Ovide ; 

Servarc potui, perdere an possim rogna I 
On l'a traduit par cet autre vers : 

Je l’ai pu conserver, et no pourrais le perdre! 

Ici, comme pour tous les euthymèmes, rien n’est 
plus facile que de rétablir le syllogisme dont la 
majeure sous-entendue est : «celui qui peut con- 
server peut perdre. » Car on sait que l’enthymème 
est un syllogisme parfait dans l’esprit, imparfait 
dans l’expression. Quand le tribun Canuleius veut 
prouver qu’un plébéien peut être élevé au consu- 
lat. puisqu’on a nommé consuls des étrangers, 
même des esclaves, il n’argumente pas dans la 
forme du syllogisme; dans ses raisonnements abré- 
gés les preuves se pressent incomplètes et tumul- 
tueuses : «On a donné le souverain pouvoir à des 
étrangers; on eu éloigne des citoyens! On y a 
admis des esclaves ; on n’y admettra pas des hommes 
aussi libres que vous ! » Quelquefois l’enthymènie 
renferme le raisonnement en une proposition • 
Mortel I ne gai de pas une haine immortelle. 
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Epichéhème. Cet argument, qui forme un syllo- 
gisme dont la majeure ou la mineure, et quel- 
quefois l’une et l'autre, sont accompagnées d'ex- 
plications, de preuves qui les amplifient et les 
soutiennent, convient fort bien à l’art oratoire. 
Les exemples qu'on en donne généralement, même 
dans la logique, sont empruntés à la rhétorique. 
Tel est celui-ci : * Il est permis de tuer quiconque 
nous tend des embûches pour nous ôter la vie à 
nous-mêmes : la loi naturelle, le droit des gens, 
les exemples le prouvent. Or Clodius a dressé des 
embûches à Milon : ses armes, ses soldats, ses 
manœuvres le démontrent. Donc il a été permis à 
Milon de tuer Clodius. » C’est à cet épichérème 
que toute l'argumentation du Pro Milone se ra- 
mène. Zénon comparait le syllogisme à la main 
fermée, et l'épichérème à la main ouverte. 

Dilemme. Par cet argument l’orateur divise les 
raisons que l'adversaire peut avoir pour se dé- 
fendre, et oppose à chacune d’elles une réponse qui 
paraîtra sans réplique; il ouvre une alternative 

J ui tourne de tout côté contre lui. Tel est, dans 
Ihalie, l'argument de Hathan pour justifier le 
meurtre du jeune Eliacin : 

A d'illustres parents s'il doit son origine, 

La splendeur de son sort doit hâter sa ruine ; 

Dans le vulgaire obscur si lo sort l'a placé, 

Qu’importe qu’au hasard un sang vu soit versé T 
On répond à un dilemme en le rétorquant, c’est- 
à-dire en retournant sa double conclusion contre 
celui qui l’emploie. Il y avait cher les anciens un 
exemple fameux de dilemme rétorqué. Un dis- 
ciple du rhéteur Protagoras était convenu avec 
lui de ne le payer qu’après avoir gagné sa pre- 
mière cause. L’enseignement terminé, il refuse le 
prix réclamé par son maître. Celui-ci le cite devant 
les juges, et pour tout plaidoyer, propose ce di- 
lemme : * Quelle que soit l’issue du jugement, vous 
me payerez; car ou vous gagnerez ou vous per- 
drez votre cause : si vous la perdes, vous me 
payerez en vertu de la sentence qui vous con- 
damnera; si vous la gagnez, vous me payerez en 
vertu de la convention laite entre nous. • Le dis- 
ciple répondit par un autre dilemme : « Quelle 
que soit l’issue de ce jugement, je ne vous payerai 
point; car ou je perdrai ou je gagnerai ma cause : 
si je la gagne, je ne vous payerai point en vertu 
de la sentence qui sera rendue; si je la perds, je 
ne vous payerai point non plus en vertu de la con- 
vention faite entre nous. » On rapporte que les 
juges ne purent donner tort ni au maître, ni au 
disciple. Cet argument à deux tranchants, et pour 
ainsi dire à deux pointes, était appelé dans l’é- 
cole argument cornu. 

Sorite. Ce genre d’argument qui enchaîne entre 
eux plusieurs syllogismes, de telle sorte que l'at- 
tribut de la majeure devienne le sujet de la mineure, 
et l'attribut de la mineure le sujet de la proposi- 
tion suivante, mais qui en même temps abrège 
tous les syllogismes dont il est composé, est par- 
ticulièrement propre aux sciences mathématiques. 

Il peut cependant se rencontrer dans le discours 
oratoire. En voici un exemple, tiré de l’Art de 
penser ; • Les avares sont pleins de désirs; 
ceux qui sont pleins de désirs manquent de beau- 
coup de choses, parce qu’il est impossible qu’ils 
satisfassent tous leurs désirs; ceux qui manquent 
de ce qu’ils désirent sont misérables; donc les 
avares sont misérables. » 

Il y a d’autres arguments qui appartiennent plus 
spécialement à la rhétorique : ce sont l'analogie, 

1 exemple et l'argument personnel. 

Analogie. Quand d’une ressemblance partielle on 
conclut à une ressemblance totale, et que l’on fait 
ainsi une induction imparfaite, l'on prouve par 
analogie, c’est-à-dire par ressemblance. Cette 
espèce d’argument, qui souvent, dans le fond, n’a 
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pas une grande rigueur, peut, dans tout le do- 
maine des lettres, être maniée fort librement et 
produire des effets remarquables. 

Exemple ou Paradigme. L’analogie a une ap- 
plication particulière dans un autre argument, 
1 exemple ou paradigme, par lequel on établit entre 
le fait que l’on veut prouver et ceux auxquels on 
le compare, des rapports de similitude. Ces rap- 
ports peuvent consister dans la supériorité ou l’in- 
fériorité d’un objet sur l’autre, dans la parité entre 
eux, ou dans la contrariété entre l’un et l'autre. 
De là les quatre arguments : du plus au moins, du 
moins au plus, d'égal à égal, du contraire au 
contraire. On trouve A peu près les divers degrés 
d analogie que comporte l'exemple dans ce pas- 
sage de la Bérénice de Racine, où le confident de 
Titus emploie cet argument pour le détourner d’é- 
pouser la reine. 

Julet, qui le premier soumit Rome à ses armes. 

Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes, 

Brûla r>our Cléopâtre, et. sans se déclarer, 

Seule dans l’Orient la laissa soupirer. 

Antoino, qui l’aima jusqu’à l'idolâtrie. 

Oublia dans son sein sa floire et sa patrie, 

Sans oser toutefois se nommer son époux. 

Depuis ce temps, soigneur, Caliguia. Néron, 

Monstres dont à regret je cite ici le nom, 

Bt qui ne coo serrant que la figure d’homme. 

Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome, 

Ont creiut cette loi seule, et n'ont point à nos veux 
Allumé le flambeau d’un hymen odieux. 

Argument personnel. Gel allument, qu’on ap- 
pelle ad nommera, et qui est essentiellement ora- 
toire, consiste à mettre l’adversaire en contradic- 
tion avec lui-même, à retourner contre lui ses 
propres paroles ou ses actions. C’est ainsi que, 
dans Corneille, Auguste, reprochant à Cinna le 
complot qu’il a tramé contre lui, lui rappelle le 
langage qu’il tenait naguère comme panégyriste 
du pouvoir monarchique : 

Si j’ai bien entendu Un tôt ta politique. 

Son salut désormais dépend d’un souverain 
Qui, pour tout conserver, tienne tout en sa main. 

Pour compléter les indications relatives aux 
preuves oratoires, il reste à noter certaines ex- 
pressions par lesquelles on les trouve fréquem- 
ment caractérisées. On dit d’une preuve qu’elle 
est ; intrinsèque ou naturelle, quand elle est tirée 
du fond même du sujet ou des circonstances qui 
en dépendent ; — extrinsèque ou artificielle, quand 
elle est prise hors du sujet ou des circonstances 
qui dépendent du sujet; — péremptoire, quand 
elle produit l’évidence; — probante, quand elle 
peut être contestée, quoiqu'elle démontre la vé- 
rité;— probable, quand elle amène la plus grande 
probabilité, mais non la certitude; — hypothé- 
tique, quand elle a une hypothèse pour base ; — 
spécieuse, quand elle a lapparence de la vérité, 
mais qu’elle n’en a que l’apparence ; — sophistique 
quand elle est fausse et employée avec rintcnlion 
do tromper 

Les anciennes rnétoriques faisaient une étude 
approfondie des preuves oratoires et des sources 
dans lesquelles on devait les puiser. Elles donnaient 
à ces sources le nom de Lieux communs. 

Cf. Port-Royal : Logique, ou Art de penser; — les di- 
▼ers Court et Traitée de rhétorique. 

préval (Claude-Antoine-Hippolyte, vicomte de), 
général et écrivain militaire français, né à Sa- 
1ms (Jura) le 6 novembre 1776, mort à Paris le 
19 janvier 1853. On cite de lui de nombreux et 
estimables écrits d’organisation et de tactique et 
quelques mémoires d’un intérêt historique. 

Cf. Rabbe, etc : Biographie univ. des contemporains , 

— Qaérard : la France littéraire. 

prévullb (Pierre-Louis Du Bus, dit), comédien 
français, né le 19 septembre 1721 à Paris, mort 
le 18 décembre 1799 à Beauvais. Après avoir 
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joué quelque lemps en province, il parut en 1743 
sur la scène de la foire Saint-Laurent, puis alla 
diriger le théâtre de Lyon. 11 débuta à la Comé- 
die-Française le 20 septembre 1752, et prit sa 
retraite le H mars 1786. Son triomphe était La 
Rissole du Mercure galant ; il excellait aussi dans 
Turcaret, dans le Bourru bienfaisant et dans 
Figaro. Il avait un extérieur agréable, le visage 
rond et riant, la taille moyenne; sa voix était 
claire, et le grasseyement qui l'embarrassait, loin 
de nuire au comique de la diction, y ajoutait un 
charme particulier. On vantait son habileté à 
couper le vers, à en faire sentir le nombre, sans 
peser sur les syllabes. Il fut un de ceux qui ont 
le plus approché de la perfection dans l'art dra- 
matique, et Garrick, son ami, l'appelait l’enfant 
gâté de la nature. Les Mémoires de Préville 
(Paris, 1813, in-8) ont été rédigés, d'après scs 
notes par Cahaisse, qui a signé K. S. — Sa femme, 
née Madeleine-Michelle-Angélique Drouin (1 731— 
1794), tint avec distinction, au Théâtre-Français, 
l’emploi des mères nobles; elle se retira en 
même temps que son mari. 

Cf. H. Lucas : Histoire du ThéAtre-Prançais ; — Da- 
zincourt : Notice sur Priville (Paris, 1800) ; — A. Jal : 
Dictionnaire critique. 

PREVOST (Jean), poète français, né dans la 
Marche, mort en 1622. Il était avocat et eut pour 
amis les frères de Sainte-Marthe. On a de lui : 
Apothéose de Henri IV, poème en trois livres; le 
Bocage; poésies diverses; quatre tragédies, avec 
chœurs : Œdipe; Hercule sur le mont Œta; Clo- 
tilde; Tumus (Poitiers, 1614, in-12). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XIV. 



prevost d'Exiles (l’abbé Antoine-François), 
romancier français, né le 1" avril 1697 à Hcsdin 
(Artois), mort le 23 novembre 1763. Il fit ses 
etudes au collège des Jésuites de sa ville natale, 
vint refaire sa rhétorique au collège d'Harcourt, 
et commença son noviciat dans la Société de 
Jésus, ayant à peine seize ans. Bientôt rebuté dot 
pratiques religieuses, il se tourna vers la carrière 
des armes, s'enrôla comme volontaire. Les exi- 

S enccs de la discipline calmèrent cette ardeur, et 
reprit l'habit de novice. Ses supérieurs lui pro- 
diguèrent les caresses ; mais, emporté de nouveau 
par son imagination inconstante et son tempéra- 
ment passionné, il quitta encore le couvent pour 
l’armée. Son existence fut, durant plusieurs an- 
nées, celle du plaisir et des folles passions. La 
trahison d’une maîtresse le désenchanta du 
monde; il se crut décidément la vocation reli- 

S 'euse, et entra chez les Bénédictins de Saint- 
aur, où il fit profession en 1720, puis reçut la 
prêtrise. Il enseigna la théologie â l'abbaye du 
Bec, les humanités à Saint-Germcr, et prêcha un 
carême à Évreux avec succès. Appelé ensuite à 
partager les travaux érudits de sa congrégation à 
l’abbaye de Saint-Germain-dcs-Prés, il eut la plus 
grande part à un volume de la Gallia christiana. 
Cependant l’amour du monde se réveillait en lui, 
et il écrivait clandestinement dans sa cellule des 
compositions romanesques. Ne se sentant plus le 
courage de continuer a vivre sous la règle austère 
de Samt-Maur, Il demanda à passer sous la règle 
plus douce de Cluny. N’ayant pu y parvenir, il 
s’enfuit du cloître et gagna la Hollande en 1727. 
De là il se rendit en Angleterre, avec une jeune 
personne de La Haye, qu’il refusa d’épouser pour 
éviter l’éclat qu'aurait causé la rupture solennelle 
de ses vœux. Dans ces deux pays il vécut de sa 
plume. La protection du prince de Conli lui per- 
mit de revoir la France en 1734, et d'y rentrer 
avec l’habit ecclésiastique séculier et le titre d’au- 
mônier du prince. Dans ses dernières années, il 
se vêtira près de Chantilly et y reprit les exercices 



de la vie religieuse. Frappé d'apoplexie dans 1» 
campagne, il fut transporté par des paysans au 
village voisin ; la justice ayant ordonné l'àutopsie, 
le malheureux, qui n’était pas mort, fut tué par 
cette opération. 

Peu d’écrivains ont eu une fécondité égale à 
celle de l’abbé Prevost ; il a produit près de deux 
cents volumes. Son grand defaut est de ne savoir 
ni borner son plan, ni régler sa marche, souvent 
abandonnée au hasard. On sent, malgré son éton- 
nante facilité, qu’il accumule des feuilles pour les 
libraires, t II s’est toujours pris pour un ouvrier, 
a dit Gustave Planche, et, s’il lui est arrivé de 
faire œuvre d’artiste, ç’a été comme à son insu 
et presque par hasard. » Celte œuvre est VHistoire 
du chevalier Desgrie ux et de Manon Lescaut (Pa- 
ris, 1733, in-12), roman qui a été si souvent 
réimprimé sous le titre de Manon Lescaut. On 
s’est étonné qu’on pût se laisser si fortement 
émouvoir par les aventures d’une fille entretenue 
et d’un chevalier d’industrie, de ces deux êtres 
si peu dignes, qui, s'étant pris de passion l’un 
pour l’autre à première vue, cherchent à échapper 
à l’indigence, l’un en friponnant au jeu, l'autre 
en faisant commerce de ses attraits. L'intérêt 
qu'ils inspirent dès le début, et qui à la fin est 
porté au plus haut degré, vient de ce que la pas- 
sion et l'accent de la vérité dominent le lecteur, 
malgré les fautes du chevalier , malgré l’igno- 
minie de son amante, élevée au-dessus de ses 
misérables compagnes par le prestige de la 
beauté et d’un sentiment sincère. On a publié 
plusieurs fois une Suite de Manon Lescaut, qui 
est attribuée à Laclos ou à M.-M. Rcy. Cette hé- 
roïne a été portée au théâtre par Gosse (1820), 
par MM. Th. Barrière et Marc Fournier (1851). 
Les éditions particulières de Manon Lescaut se sont 
multipliées jusqu’à nos jours. Parmi les récentes, 
il faut citer, outre deux réimpressions elzévi- 
riennes (1867, 1870), celle de M. de Montaiglon, 
avec une Prélace de M. Alex. Dumas, qui fit beau- 
coup de bruit (1875, in-4 et in-8, fig.). 

Parmi les autres ouvrages de l’abbé Prevost, où 
la rapidité et l’imprévu de la composition se font 
sentir et gâtent les qualités naturelles de l’écri- 
vain, nous citerons : Mémoires et aventures d'un 
homme de qualité qui s'est retiré du monde 
(Paris, 1728-32, 8 vol. in-12), en partie autobio- 
graphiques ; la sombre et dramatique Histoire de 
M. Cleveland, fils naturel de Cromwell, ou le Phi- 
losophe anglais (Utrecht {Paris], 1732-39, 8 vol. 
in-12) ; le Pour et le Contre, ouvrage périodique 
d'un goût nouveau (Paris, 1733-40, 20 vol. in-ls), 
recueil sans ordre de jugements littéraires, de 
récits, d’anecdotes et de traductions; le Doyen de 
Killerme, histoire morale (Paris. 1735, 6 vol. 
in-12), supérieur par les caractères et l’intrigue 
aux autres romans de l’auteur; Histoire de Mar- 
guerite d’Anjou, reine d" Angleterre (Amsterdam 
[paris], 1740, 2 vol. in-12): Histoire d'une Grec- 
que moderne (Paris, 1741, 2 vol. in-12); Campa- 
gnes philosophiques, ou les Mémoires de M. de 
Montcal (Amsterdam [Paris], 4 parties in-12) ; 
Mémoires pour servir à l'histoire de Malte, ou 
Histoire de la jeunesse du commandeur de "* (Pa- 
ris, 1741, 2 vol. in-12); Histoire de Guillaume le 
Conquérant, roi d'Angleterre (Paris, 1742, 2 vol. 
in-12); Mémoires d'un honnête homme (Amster- 
dam [Paris], 1745, in-12); Histoire générale des 
voyages (Paris, 1745-70, 21 vol. in-4), recueil qui 
a été abrégé et mis dans un ordre meilleur par 
La Harpe (1780, 23 vol. in-8); Manuel lexique 
(Paris, 1750, 2 vol. in-8); le Monde moral, ou 
Mémoires pour servir à l'histoire du cœur hu- 
main (Genève [ParisJ, 1760, 2 vol. in-12); Mé- 
moires pour servir a l'histoire de la vertu (Co- 
logne [Paris], 1762, 4 vol. in-12) ; Contes . aventures 
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et faits singuliers (Paris, 1764, 4 vol. in-12); 
Lettres de Mentor à un jeune seigneur (Londres 
[Paris], 1764, in-12). Il a, en outre, traduit Pa- 
méla ( 1 742), Clarisse H arlowe (1751), Grandisson 
de Richardson (1775); f Histoire de Cicéron, par 
Middleton (1744-1749), les Lettres familières de 
Cicéron (1745), etc. Ses Œuvres choisies ont été 
publiées avec celles de Le Sage (Paris. 1783 et 
suiv., 54 vol. in-8; 1810-16, 55 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — GnsL Planche, 
dan» la Revue des Deux-Mondes (I* novembre 1838) ; — 
Vi Humain : Tableau de la littérature française au XVIII • 
tiiele ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t- IX, Par- 
ti ails littéraires, t. I, et Notice, en tête de l’édition Char- 
pentier de Manon Lescaut ; — Jules Janin : Notice, en tête 
do l’édit, de 1838, in-8;— A. de Montaiglon : Notice biblio- 
graphique, en tête de l'édit, de 1875;— Harisae : Histoire 
du chevalier Desgrieux, etc., Bibliographie et Notes 
pour servir à l’histoire du livre (Paria, 1875 in-8). 

prbvost (Pierre), littérateur et philosophe 
genevois, né le 3 mars 1751, mort le 8 avril 1839. 
Fils d'un pasteur distingué, il étudia la théologie, 
puis le droit, fut reçu avocat en 1773, et accepta 
une place d’instituteur en Hollande. Il vint ensuite 
à Paris, où il eut pour élève Benjamin Delessert. 
En 1780, Frédéric II l'appela à la chaire de philo- 
sophie du Collège des nobles, et le nomma mem- 
bre de l’Académie de Berlin. De retour & Genève 
en 1784, il y occupa les chaires de littérature, de 
philosophie et de physique générale jusqu'en 1810. 
Il fut correspondant de l'Institut. 

On a de lui, à part des écrits relatifs à l'écono- 
mie politique et à la physique ; Des Signes envi- 
sagés relativement à leur influence sur la forma- 
tion des idées [Paris, 1800, in-8), et Essais de 
philosophie (Genève, 1804, 2 vol. m-8), ouvrages 
remarqués pour la rigueur de la dialectique et la 
précision; puis des Mémoires dans les recueils 
académiques. Il a traduit : les Tragédies d’Euripide 
(Paris, 1782-96, 4 vol. in-12), les Essais d’Adam 
Smith (1797, 2 vol. in-8), le Cours de rhétorique 
de Blair (1808, 4 vol. in-8), les Eléments de phi- 
losophie de Dugald Stewart (1808, 2 vol. in-8), 
V Essai sur le principe de la population de Malthus 
(1809, 3 vol. in-8). 

Cf. Bibliothèque de Genève (année 1839). 

PRÉVOST-PARADOL (Lucien-Anatole), littéra- 
teur français, né à Paris le 8 août 1829, mort à 
New -York le 11 juillet 1870. 11 était Bis de 
M“* Prévost- Paradol, de la Comédie-Française. 
Lauréat du concours général, brillant élève de 
l'Ecole normale, il était professeur de littérature 
française à la faculté d'Aix, à vingt-six ans, 
lorsqu'il fut enlevé à l'enseignement par le jour- 
nalisme. Il fut un des principaux rédacteurs du 
Journal des Débats, qu’il ne quitta, en 1860, que 
pour quelques mois, pendant lesquels il fut atta- 
ché à la Presse; il écrivait en même temps au 
Courrier du dimanche, que sa collaboration Bt 
supprimer. Champion des doctrines parlementaires 
et de la monarchie constitutionnelle, il était, par 
ses allusions Anes et mordantes, l’adversaire le 

! >lus désagréable du gouvernement impérial. Sous 
e ministère Ollivier, inaugurant l'essai de l'Em- 
pire libéral, il accepta le poste de ministre aux 
Blats-Unis, où bientôt il se donna la mort, sous 
le coup de la nouvelle de la déclaration de la 
guerre entre la France et l’Allemagne. Plusieurs 
fois lauréat de l’Institut, il avait été élu membre 
de l’Académie française, en remplacement d'Am- 
père, le 7 avril 1865, à l’âge de 35 ans. 

Prévost-Paradol, enfant gâté du monde acadé- 
mique, a publié un certain nombre de livres plus 
remarquables par la distinction et la délicatesse 
du style que par la fermeté de l’esprit et la portée 
d*s idées: Revue de T histoire unirerselle (1854, 
gr in-8; nouv. édit., 2 vol. in-18); Du Rôle de la 
WCT DES. UTTER. 



famille dans Téducation (1857, in-8); Essais de 
politique et de littérature (1859, 1862, 1864, 1866, 

4 sénés); Etudes sur les moralistes français 
(1864, in-18); la France nouvelle (1868, in-18); 
sans compter des écrits et brochures d’actualité, 
dont l'une, les Anciens partis (1860, in-8), Bt 
condamner l’auteur à un mois de prison. [ Dict . des , 
Contemp., les quatre prem. édit.] 

Cf. Eug. Despoû : Prévost-Paradol, dans la Revue poli- 
tique et littéraire, t. IX; — Sainte-Beuve : Nouveaux 
lundis, L I. 

PRIAHEL, genre de poésie allemande popu 
laire du in* au xvi* siècle. 11 appartient pour le 
fond à la poésie gnomique, pour la forme à 
l'épigramme, et se compose de maximes de même 
ordre, groupées en quelques vers rimés, avec une 
observation satirique pour trait final. 

Bin junge Uaid ohn Lieb, 

Und ein grosser Jahrmarkt ohn Dieb, 

Und ein aller Jud ohne Gut, 
ünd ein junger Mann* ohne Mut, 

Und ein allé scheur ohn Mius, 

Und ein aller Pelts ohn Liua, 

Und ein aller Bock ohne Bart : 

Dns ist aller Widenutûrlich Ar 
(Une jeune BUe sans amour, — Une grande foire 
sans voleurs, — Un vieux Juif sans or, — Un 
jeune homme sans cœur, — Une vieille grange 
sans souris, — Une vieille peau sans vermine, — 
Un vieux bouc sans barbe : — Tout cela est contre 
nature.) Le mot de priamel parait venir de prteam- 
bulum. Rosenblut et Fols ont réussi dans ce genre, 
cultivé par beaucoup d'auteurs inconnus. 

Cf. Bachenburg : Denkmaeler (p. 394 et suiv.). 

PRIAPEA, Priapèe, nom général de recueils de 

oésies licencieuses; — livre satirique de Nicolo 

ranco (voy. ce nom). 

PR1APÉEN (Vers) — Voy. Dacttuqoes (Vers), 
Trochaïqoe et Hexamètre (différentes espèces). 

PRICE (Richard), publiciste et philosophe an- 
glais, né à Tynton (Galles) le 23 février 1723, 
ïnort à Londres le 19 mars 1791. Il fut ministre 
de l’église dissidente. 11 s’acquit une popularité 
extraordinaire par un ouvrage sur les Assurances 
(Londres, 1769, in-8; 1803, 2 vol. in-8), et par 
ses Observations on civil liberty and the justice 
and policy of war with America (Ibid., 1776, 
nombr. édit.). Comme philosophe, on cite de lui 
un livre obscur intitule : Review of the trrincipal 
questions and difflculties in morale (Ibid., 1758, 
1787, in-8), et des dissertations sur la Providence, 
sur la Nature et la dignité de l'âme, etc. Plu- 
sieurs ont été traduites en français. 

Ct. Momn : Mémoire of the life of R. Price (Londres, 
1815, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

pridraox (Humphrey), érudit anglais, né à 
Padstow (Cornouailles) le 3 mai 1648, mort à 
Norwich le 1* novembre 1724. 11 fut professeur 
d’hébreu à Oxford et doyen à Norwich. On lui 
doit une édition, avec de savants commentaires, 
des Marbres de Paros (Marmora oxoniensia; 
Oxford, 1676, in-fol.) ; une Vie de l’imposteur 
Mahomet (the true Nature of imposture... of 
Mah.; Londres, 1697. in-8, plus, édit.), traduite 
en français par D. de Larroque (Paris, 1699, in-12); 
une très-importante Histoire des Juifs et de leurs 
voisins, d’après l'Ancien et le Nouveau Testament 
(the Old and New Test, connected in the history 
of the Jews, etc.; Londres, 1716-18, 6 vol. in-8; 
nouv. édit., 1720, 2 vol. in-fol.), traduite en fran- 
çais (Amsterdam, 1722, 5 vol. m-12; plus, édit.; 
Paris, 1742, 6 vol. in-12). 

Cf. Life of H. Prideaux (Londres, 1748, in-8) ; — Qu4- 
rard : la France littéraii e. 

PRIESTLEY (Joseph), célèbre savant et écri- 
vain anglais, ne près de Lecds en 1733, mori A 
Northumberland, dans la Pensylvanie en 1804. On 
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sait qu’il découvrit l’oxygène en même temps que 
Lavoisier. Chrétien convaiocu, mais inclinant vers 
ce qu’on a appelé l’unitarisme, il souleva contre 
lui tous les théologiens orthodoxes de son pays, 
sans attacher son nom à une doctrine durable; 
écrivain des plus féconds, aucun de ses ouvrages 
qui forment près de 80 volumes, n’a exercé une 
action durable. En 1791, sa maison de Birmin- 
gham fut pillée et incendiée par la populace, et 
il crut prudent, en 1794, d'aller vivre en Amérique. 
Dans nombre de ses livres ceux qui touchent de 
plus près à la littérature sont : la Théorie du lan- 
gage (1762-68, 2 p. in-8); les Principes de l'élo- 
quence et de la critique (1777), et son Histoire 
générale de l'Eglise chrétienne (1802, 4 vol. in-8) 

Cf. Memoirs of J. Priestley, wrilten by himself (Lon- 
dres, 1806-1807, 2 vol. in-8) ; — Cuvier : Eloge de Priestley. 

priezac (Daniel de), littérateur français, né en 
1590 dans le Limousin, mort en 1662. Professeur 
de droit , 'à Bordeaux, puis conseiller d’Ëtat, il 
entra à l'Académie française en 1b39. Il écrivait 
avec élégance en latin et en français. On a de 
lui : Discours politiques, composés sur la Poli- 
tique et Aristote (Pans, 1652-1654, in-4); Miscel- 
laneorum libri II (Paris, 1658, in-4) ; le Chemin 
de la gloire (1660, in-12), etc. — Son fils, Salo- 
mon de Priezac, a laissé : Histoire des éléphants 
(Paris, 1650, in-12); Poésies (1650, in-12); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XXXIII. 

prince (Thomas), historien américain, né à 
Sandwich, dans le Massachussetts, en 1687, mort 
en 1758. Il fut ministre à Boston. 11 avait recueilli 
un grand nombre de documents sur l'histoire de 
la Nouvelle-Angleterre, mais il eut le tort, en les 
mettant en oeuvre, de vouloir remonter jusqu'au 
commencement du monde. Sa Chronologxcal his- 
tory of New England, in the forms of armais 
(1736-55, 2 vol. in-12), ne va que jusqu’en 1633. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of americem Ulerature. 

PRINCE (le), ouvrages de Machiavel, de G. . 
Frachetta, de Balzac ; — du Prince et des lettres, 
ouvrage d’Alfieri; - le Prince constant, drame 
de Calderon; — le Prince jaloux, comédie de 
Molière (voy. ces noms). 

PRINCESSE DE BABYLONE (LA), roman de Vol- 
taire ; — la Princesse de Clèves, roman de M“* de 
La Fayette et tragédie de Nath. Lee; — la Prin- 
cesse d'Elide, comédie de Molière (voy. ces noms) 

PRINCIPES (les), titre d’ouvrages, entre autres : 
Principes de philosophie, de Descartes; Principes 
de littérature, de Batteux; Principes (Tune science 
nouvelle, de Vico (voy. ces noms). 

PRINTEMPS (LE), poème d’Ew.-Chr. de Klcist ; 
— le Printemps d’un proscrit , poème de Jos. 
Michaud (voy. ces noms). 

prior (Matthieu), poète et diplomate anglais, 
né en 1664, mort en 1721. D’une famille d’obs- 
curs artisans, il n'en reçut pas moins une bonne 
éducation et, grâce aux libéralités du comte de 
Dorset, il put achever ses études à Cambridge, où 
il se lia avec Montagu, qui fut depuis premier 
ministre. Les deux étudiants parodièrent sous ce 
titre : le Rat de ville et le Rat des champs, le 
poème de Dryden, la Biche et la Panthère : ba- 
dinage poétique et politique qui ne fut pas sans 
influence sur leur fortune. Peu après la révolu- 
tion de 1688, Prior, nommé secrétaire d’ambas- 
sade, accompagna le duc de Portland à la cour de 
France et y reçut un excellent accueil. Boileau, 
dont il avait parodié avec esprit Y Ode sur la prise de 
Namur, ne lui montra point de rancune. A son 
retour, il entra au Parlement et fut nommé sous- 
secrétalre d’Etat; puis il rompit avec les whigs, 
s'attacha aux tories et, pendant la courte admi- 
nistration de Bolingbroke et d’Oxford, il eut l’am- 
bassade de Paris. Après la mort de la reine Anne, 



il fut rappelé, arrêté, et subit une détention de plu» 
de deux ans, qui le laissa sans autre ressource que 
sa poésie. Ses amis lui vinrent en aide par une 
souscription de 4,000 1. s. (100,000 fr.), qui fut 
doublée par Oxford. 

Prior est de tous les Anglais celui qui rappelle 
le plus les poètes français du xvu* siècle : il tient 
de La Fontaine, dans le conte ; de Chaulieu, dans 
la poésie amoureuse. Le souffle et le sérieux ne 
lui manquent pas, comme on le voit par son 
poème de Salomon; mais son talent brille surtout 
dans ses petites pièces lyriques, qui ont parfois une 
élégance digne d’Horace. Ses poésies ont été tra- 
duites en français par l’abbé Yart. Prior avait 
publié par souscription une édition de ses Œu- 
vres en 1718; une édition plus complète parut 
à Londres (1733, 3 vol. in-8). 

Cf. Johnson : Lives of the english pools. 
pris Cl kn, Prisàanus, grammairien latin du 
v* siècle après J.-C., né probablement à Césarée. 
On croit qu’il était chrétien. Son principal ouvrage 
a pour titre : Commentariorum arammaticorum 
libri XVIII (Venise, 1470, 1472, 1476, in-fol 
et 1527, in-4; Florence, 1525, in-4). L’auteur 
fait un. usage intelligent des écrits ae ses pré- 
décesseurs, surtout de ceux d’Apollonius Dys- 
cole et d’Hérodien. Connaissant le grec aussi bien 
c le latin, il compare souvent les deux langues, 
traité fut jusqu'au xv* siècle le principal guide 
pour étudier le latin, et l’abrégé qu’en donna 
Raban Maur en étendit l’usage. II est précieux 
pour nous par le grand nombre de citations d’au- 
teurs anciens dont il ne nous reste rien autre. 

On a encore de Priscien : De duodecim versi- 
bus Æneidos principalibus, livre d’école où sont 
expliqués au point de vue grammatical les pre- 
miers vers de tous les chants de l’Enéide; de 
Accenlibus; de Ponderibus et mensuris ; de Te * 
rentü me tris ; de Declinationitus nommum, tra- 
duction des npoyupvaopaTa d’Hermogène; de 
Laude imper atoris Anastasii, poème en hexamè- 
tres ; de Sidenbus, poème ; urne traduction de 
Denys Périégète. Enfin, on lui attribue les som- 
maires en acrostiches des comédies de Plaute. 
Les Œuvres complétés de Primcien ont été pu- 
bliées par Krehl (Leipzig, 1819-1820, 2 vol. in-8) 
Corpet a traduit en français le de Ponderibus et 
le de Laude imp. Anastasii, dans la Bibliothèque 
latino-française de Panckoucke ( 1845, in-8) 

Cf. Fabricius : Blbliotheca latina. 

PRISE D’ORANGE (la), septième branene de la 
geste de Guillaume au Court Ne s (voy. ce nom). 

PRISE DE PAMPELUNE (la), chanson de geste 
en langue française fortement italianisée, compo- 
sée en vers alexandrins par un poète italien du 
XHI* siècle, qui est probablement Nicolas de 
Padoue. Cette chanson ne correspond à aucun 
oëme français connu. Néanmoins on en a fait la 
uitième branche de la geste de Pépin. — La 
Prise de Pampelune, si elle est de Nicolas de 
Padoue, se présente comme un fragment de la 
deuxième partie de la Conquête de l’Espagne de 
ce poète. Le long siège de Pampelune forme le 
sujet du poème. Ce qu’il offre de plus caractéris- 
tique, comme indication de son origine italienne, 
c’est la participation à la guerre d’Espagne, de 
Didier, roi des Lombards, qui, poussé par la haine 
de son peuple contre les Tudesques, fait de ceux- 
ci un grand carnage. — La Prise de Pampelune 
a été publiée par M. Mussafla dans les Altfran- 
vtsische Gedichte aux veneùanischen Handschriflen 
(Vienne, 1864, in-8). 

Cf. G. P»ris : Histoire poétique de Charlemagne ( 1865, 
in-8) ; — L. Gauthier : Us Epopées françaises, t. II. 

PRISON D’ÉDIMBOÜRG (la), roman de Walter 
Scott; opéra de Planard; —Mes Prisons, ouvrage 
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de S. Pellico ; — les Prisonniers do Caucase, 
ouvrage de X. de Maistre (voy. ces noms). 

PRIVILEGE, permission d imprimer un livre. 
— Voyez Censure. 

PROÆRESIUS, npoaipéaioç, rhéteur grec, né en 
Arménie vers 276, mort vers363. II étudia à Antioche 
sous le rhéteur Ulpien et enseigna à Athènes, où 
il acquit une grande réputation. Ses plus illus- 
tres disciples furent saint Basile et saint Grégoire 
de Nazianze. Quand l'empereur Julien promulgua 
le décret 'interdisant l'enseignement à tous ceux 
qui pratiquaient la religion chrétienne. Proære- 
sius fut formellement excepté ; mais il voulut 
suivre la fortune de ses confrères et quitta mo- 
mentanément sa chaire. Durant un séjour qu’il 
fit à Rome on lui éleva une statue portant cette 
inscription : « La reine des cités au prince de 
l’éloquence. » 

Cf. Bunape : Vies des philosophe* et des rhéteurs ; — 
Fabriciu» : Bibliotheca grteca, L VI. 

PROBUS (Valerius), grammairien latin, du 
»• siècle après J.-C. Il écrivit un commentaire 
sur Virgile, souvent cité par Servius; mais les 
scholies sur les Géorgiques et les Bucoliques, que 
nous avons sous son nom, sont d'une époque pos- 
térieure. On lui attribue encore : les Vx es dites 
de Cornélius Nepos; Vita Persii Plaça, rapportée 
à Suétone, et quelques écrits de grammaire. 

Cf. Jahn : Prolegomena de son édition de Perse (Leipzig, 
18*3, in-8) ; — Hejne : De antiquis VirgiUi interprétions, 
dus son édition de Virgile. 

PROCÉLEUSMATIQUE, ou Procéleuratique, vers 
grec et latin, basé sur le pied de quatre syllabes 
brèves, nommé procéleusmatique à cause de son 
emploi dans les chants par lesquels les rameurs 
s'excitaient au travail (irâé, *4Xsu<nia). Héphestion 
ne mentionne chex les Grecs que le proceleusma- 
lique tétramètre catalectique : (c’est aussi le seul 
que l’on trouve chex les Latins: 

Animais | miserais | pro péri ter | obiit. (Sep. Serenns.) 

Mais on voit cbes Euripide deux procéleusma- 
tiques tétramètres aca talée tiqua. 

Cf. Les divers Traités de prosodie grecque et latine. 

PROCÈS DE BELIAL (le), roman de J. Anca- 
rano (voy. ce nom). 

PROCHAZKA (Franz-Faustin), écrivain bohème, 
né i Neupaka en 174.9, mort à Prague en 1809. 
Il entra en 1767 chez les Bamabites, et, à la sup- 
pression de cet ordre en Bohème (1788), devint 
professeur, puis directeur du gymnase de Prague. 
Ses compatriotes lui doivent une traduction en 
langue vulgaire du Nouveau Testament (1786); 
une édition de la Bible; une réimpression de la 
Chronique de Bunzlauer ; Cemmentarius de seett- 
làribus artium liberalium in Moravia fatis (1782) ; 
un recueil de Mélanges de littérature bohème (Pra- 
gue, 1784, in-8). 

Cf. Kopitar : Kleinere Schrxften (Vienne, 1857), t. I. 

PROCLAMATION, discours adressé par un géné- 
ral à ses soldats ou aux populations chez les- 
quelles il porte la guerre. Autrefois les chefs d’ar- 
mée faisaient de vive voix une rapide allocution à 
leurs troupes dans les moments critiques ou solen- 
nels. Thucydide, Polybe, Tite-Live, Tacite nous 
ont conservé, en les embellissant, il est vrai, des 
exemples admirables de ces courtes harangues. 
Miltiade, Thémistocle, Alcibiade et Alexandre, 
Annibal, César, Scipion et tant d’autres savaient 
par quelques paroles fortes et ardentes exalter le 
courage de leurs troupes et exciter leur enthou- 
siasme. Des monuments de l'antiquité attestent 
encore que les généraux avaient l'habitude de faire 
de ces sortes de discours. Sur la colonne trajane, 
l’empereur, debout, parle à ses bataillons réunis 
autour dn lui ; un grand nombre de médailles de 



Néron, de Galba, de Septime Sévère ; représen- 
tent ces empereurs haranguant leurs soldats. Au- 
jourd'hui que les armées occupent un immense 
espace, leurs chefs sont forcés de remplacer les 
harangues par des proclamations écrites ou • ordres 
du jour >, lus à la tête de chàque bataillon. 

Les allocutions militaires, orales ou écrites, va- 
rient suivant les lieux, les époques et les motifs 
de la guerre. A Athènes, à sparte, A Rome, on 
parlait au nom de la patrie et de l’honneur; 
Alexandre promettait les dépouilles de l'Asie; 
Mahomet, Gustave-Adolphe, Cromwell, invoquaient 
le Dieu des armées, dont les envahisseurs n'ont 
pas cessé, jusqu'en ces derniers temps, de se pro- 
clamer les apôtres ; Guillaume Tell et ses compa- 
nons couraient à la victoire aux cris enthousiastes 
'indépendance et de liberté. En France il a suffi 
souvent aux généraux de faire appel au patrio- 
tisme et au courage des soldats pour leur faire 
braver la mort. Henri IV eut le secret de ces ha- 
rangues vives et courtes, animées de quelques 
mots saillants qui vont droit au but et électrisent. 
A Ivry, ses historiens lui prêtent ces paroles cé- 
lèbres : z Mes compagnons, si vous courez aujour- 
d’hui ma fortune, je cours aussi la vôtre. Je veux 
vaincre ou mourir avec vous. Gardez bien vos 
rangs, je vous prie. Si la chaleur du combat vous 
les mit quitter, pensez aussitôt au ralliement, c’est 
le gain de la bataille. Et si vous perdez vos en- 
seignes, cornettes et guidons, ne perdez point de 
vue mon panache blanc : vous le trouverez tou- 
jours au chemin de l’honneur et de la victoire. > 
Ce sont là des harangues faites ou refaites et po- 
lies après coup. Mérimée, dans une Préface des 
Œuvres de Stendhal, donne des échantillons de 
« harangues vraies », où les mots les plus gros- 
siers, les jurons jaillissent, comme de source, de 
l'exaltation et de l'ivresse du combat. 

On a vu comment la harangue militaire à la 
plume, l'ordre du jour, a trouvé ses modèles 
dans les proclamations de Napoléon 1“ (voy. ce 
nom). U n'en adressait pas seulement A ses soldats 
avant la bataille, comme celles que nous avons 
rappelées, mais aussi après la victoire, par exem- 
ple après Austerlitz : » Soldats, dit-il avec le tour 
personnel et théâtral qu’il a imprimé au genre, 
je suis content de vous! Vous avez décoré vos 
aigles d’une gloire immortelle.... Rentrés dans 
vos foyers, il vous suffira de dire : « J'étais A 
Austerlitz, » pour qu’on vous réponde : * Voilà un 
brave !» — On donne encore le nom de procla- 
mations aux allocutions adressées sous forme 
d’affiches, par un chef d'État à ses sujets, par un 
administrateur à ses administrés, dans une cir- 
constance solennelle, ou par un général d'armée 
A la nation dont il envahit le territoire. 

Cf. H. Taine : Suai sur Tite-Live (1854, in-18). 

prckxus, IIpéxAoc. philosophe néo-platonicien, 
né en 412 apres J.-G., A Byzance, d'une famille 
lycienne, mort en 485. Après avoir étudié A Alexan- 
drie, il apprit la philosophie d’Aristote sous Olym- 
piodore, dans sa ville natale. Il eut ensuite à 
Athènes pour maîtres platoniciens Plutarque, fils 
de Nestorius, et Syrianus. 11 succéda A ce dernier 
dans la direction de l’école d'Athènes : de IA lui 
vint le surnom de Auxôoyoç, le successeur. La fille 
de Plutarque, prêtresse d'Eleusis, l’initia aux mys- 
tères théurgiques. L’enseignement de Proclus, qui 
eut un grand succès, dura près de trente-cinq ans; 
il dut pourtant se retirer en Syrie pendant une 
année pour échapper aux suites de dénonciations 
faites contre lui auprès des empereurs chrétiens. 
On lui attribuait des prodiges et des miracles, 
dont le récit a été fait par son disciple Marinus 

Héritier des théories de Plotin, Proclus les a 
soumises en apparence A plus de rigueur dialec- 
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tique, à plus de méthode, sans renoncer à l’exal- 
tation extatique qui subordonne la raison et nous 
enlève la liberté. Il est le dernier des grands phi- 
losophes grecs, par la large compréhension de 
son esprit. a Proclus fut, dit M. Vacherot, plus 
qu’aucun autre philosophe de cette époque, pénétré 
de l'esprit alexandrin, de cet esprit qui aspire à 
tout comprendre, tout expliquer, tout concilier. 
Toute la philosophie alexandrine d’abord, et en 
outre toute la science du passé viennent se résu- 
mer dans ce système, qu’on pourrait définir avec 
raison la synthèse universelle des nombreux élé- 
ments de la sagesse antique, élaborée sous l'in- 
fluence du platonisme. Proclus s’appelait le pontife 
de toutes les religions; il aurait pu ajouter : et le 
philosophe de toutes les écoles. > 

Il fut en même temps un prosateur remar- 
quable et un véritable poëte. Il n’a rien dans ses 
écrits qui rappelle le désordre et l'incorrection de 
ceux de Plotin; il se rapproche de l’élégance facile 
de Longin et de Porphyre. Comme poëte, il a laissé 
des hymnes pleins de verve et d'inspiration. Ces 
hymnes sont au nombre de cinq. Deux sont moins 
importants : ce sont ceux qu’il adresse à Vénut et 
à Hécate; mais les hymnes au Soleil, à Minerve, 
aux Muse», sont d’une grande élévation, par la 
forme aussi bien que par la pensée. Le poëte 
s’empare avec une vigueur magistrale des tra- 
ditions anciennes pour les adapter à sa philo- 
sophie. 

Les autres ouvrages de Proclus qui nous sont 
parvenus sont : Institution théologique, Etoixé«*>tk 
0eoXoytx-n ; Commentaires sur le Premier Alci- 
biade, sur le Parménide, sur le Timée, sur le 
Cratyle, de Platon ; Commentaire sur les Œuvres 
et Jours d'Hésiode; Chrestomathie grammaticale, 
Xpr)(TTO|iâôtia YpappaTixT) ; sur la théologie de Pla- 
ton, Etç tt)v nXavwvoc ©soXoyfav, en six li- 
vres ; sur la Providence et le Destin, traité dont 
le texte grec a été perdu et qui ne nous est connu 
que par une traduction latine de Guillaume de 
Morbeka (xui* siècle) ; il en est de même des deux 
suivants : Decem dubitations» circa Providentiam ; 
De Malorum substantia. On a encore de Proclus 
des traités scientifiques, notamment un traité Sur 
la sphère. Une partie des ouvrages de Proclus a 
été éditée par Victor Cousin, avec version latine 
(Paris, 18z0-1827, 6 vol. in-8), et par Kreuser 
(Francfort, 1821-1825, A vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IX ; — A. Berger : 
Proclus : exposition de sa doctrine (Paria, 18*0, in-8) ; 
— Jules Simon : Histoire de l’école d’Alexandrie (Paria, 
4845, 2 vol. in-8), et du Commentaire de Proclus sur le 
Timée, thèse, 1839, in-8 ; — Vacherot : Histoire critique 
de l’école d’Alexandrie (Ibid., 1846-51, 3 vol. in-8). 

proclus (saint), écrivain grec, du v* siècle. Il 
fut nommé en 434 patriarche de Constantinople. 
Ses écrits, difTus, pleins d’antithèses et d'ornements 
de rhéteur, sont des Êpltrcs, des Homélies, etc. 
(Rome, 1630, in-4), insérées dans la Bibliothèque 
des Pères, et traduites par Fontaine, à la suite de 
Clément d'Alexandrie (Paris 1696, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. IX. 

procopb, Ilpoxiinoç, historien byzantin, né à 
Césarée, en Palestine, dans le commencement du 
vi« siècle, mort vers 565. D’abord avocat et profes- 
seur d'éloquence à Constantinople, il fut choisi pour 
secrétaire par Bélisaire, qu’il suivit dans ses cam- 

^ es en Asie, en Afrique et en Italie. De retour 
nstantinople, il reçut le titre d’illustre, fut 
créé sénateur, et nommé en 562 préfet de la ville. 
On ne sait s’il était chrétien ou païen. Suivant 
Gibbon, Procope a écrit successivement l'histoire, 
le panégyrique et la satire de son temps. Comme 
historien’ il a une grande valeur. On reconnaît qu’il 
a été témoin des événements, qu’il les a vus d’une 
position assez élevée pour ne rien ignorer, et qu'il 



les retrace avec un esprit réfléchi. Si la crainte du 
despotisme l’empêche de tout dire, du moins il ne 
va pas contre la vérité. Aucun autre n'a écrit aussi 
bien, ni avec une aussi grande connaissance des 
faits, sur le règne si rempli de Justinien. Quoique 
son style ne soit pas exempt du mauvais goût de 
l'époque, il est formé sur les modèles classiques, 
souvent élégant, généralement pittoresque et plein 
de vigueur. Ses Histoires, ‘Icrropfat, sont divisées 
en huit livres: deux sur la guerre contre les Perses, 
de 408 à 553; deux sur la guerre contre les Van- 
dales, de 395 à 545 ; trois sur la guerre contre les 
Goths, et un supplément sur divers sujets. Agathias 
continua ces Histoires jusqu’en 559. 

Dans un autre ouvrage, intitulé K-riopava, de 
Ædificiis, Procope fait Ta description des édifices 
bâtis ou restaurés sous Justinien. Ce livre est inté- 
ressant; mais les flatteries trop nombreuses A 
l'adresse de l’empereur en font, comme dit Gibbon, 
un panégyrique exagéré. Dans un troisième ou- 
vrage, intitulé ’AvéxîoTot, Histoire secréte, il fait 
la satire de la cour de Constantinople; il dévoile 
les actes tyranniques de Justinien, les débauches 
de l'impératrice Théodora et les faiblesses de Béli- 
saire. L'attribution de ce livre à Procope a été 
mise en doute, parce que ses contemporains n’en 
font pas mention, et aussi parce qu'il se concilie 
difficilement avec la gravité d’un historien et d'un 
homme d'Etat. Cependant les premiers écrivains 
qui en parlent, notamment Suidc>, le donnent 
positivement comme étant de Procope et ajoutent 
qu’il resta longtemps caché avant d’être rais en 
circulation. Montesquieu et Gibbon ne doutent pas 
de son authenticité. Quant à la vérité générale du 
tableau présenté par V Histoire secrète, on ne peut 
non plus la nier, malgré l’amertume et l’exagéra- 
tion qui se montrent dans les détails. 

Le texte grec du traité des Edifices fut d’abord 
publié à Bâle (1531, in-fol.), celui des Histoires à 
Augsbourg (1607, in-fol.), celui de V Histoire secrète 
à Lyon (1623, in-fol.), avec une traduction latine 
d‘Alemanni;mais les Histoires étaient déjà connues 
depuis longtemps par la traduction latine qu’en avait 
faite Leonardo Bruno d’Arezzo (Foligno, 1470, in- 
fol.), et qu’il avait présentée comme un ouvrage 
original. Les Œuvres complètes de Procope ont etc 
publiées dans la collection byzantine du Louvre, 

Î ar Cl. Maltret, avec traduction latine (Paris, 1662- 
663, 2 vol. in-fol.), et par Dindorf dans la Byzan- 
tine de Bonn (1833-1838, 3 vol. in-8). J.-C. ôrclli 
a donné une bonne édition de V Histoire secrète 
(Leipzig, 1827, in-8). Martin Fumée a traduit en 
français les Histoires et le traité des Edifices (Paris, 
1587, in-fol.). Le président Cousin a inséré une tra- 
duction des Histoires et de VHistoire secrète dans 
son Histoire de Constantinople. Isambert a donné 
le texte et la traduction française de l’Histoire 
secrète, avec un ample commentaire (Paris, 1856, 
2 parties in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII ; — Lamolbo le 
Vaycr : Jugements sur les historiens grecs. 

PROCOPE (Café). — Voyez Cabarets et cafés 
LITTÉRAIRES. 

procope de Gaza, théologien grec du vr siècle. 
On a de lui : Commentaire sur Isa'ie (Paris, 1580, 
in-fol.) ; Scholies sur les Rois et sur les Parali- 
pomènes (Lcyde, 1620, in-4). 11 est aussi l’auteur 
d’une Explication des Proverbes de Salomon, dont 
la Bibliothèque nationale a un manuscrit. 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. hisloria liUeraria. 
procope-couteau (Michel Coltelli, dit), lit- 
térateur et médecin français, né en 1684 à Paris, 
mort le 21 décembre 1753. Fils du Sicilien qui 
fonda à Paris le café Procope, il se lia avec les 
gens de lettres ; il fut recherché dans le monde 
pour son esprit. On a représenté de lui Arlequin 
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balourd (1719) ell’Atsemblée de* comédien» (1724). 
Il collabora aussi à des pièces de Romagnesi, La 
Grange et Guyot de Mervillc. Il avait été reçu doc- 
teur en 1708, et il écrivit sur la médecine. 

Cf. De Léris : Dictionnaire de $ théâtre». 

prodicits, ïlpôiixoç, sophiste grec, né à lulis 
dans l’Ile de Céos, florissait vers la fin du v* siècle 
avant J.-C. Disciple de Protagoras, il obtint par 
son éloquence l’admiration de ses concitoyens, qui 
l'envoyèrent plusieurs fois à Athènes pour y défen- 
dre leurs intérêts. Il se fit aussi dans cette der- 
nière ville une grande réputation, et eut pour au- 
diteurs Socrate, Euripide, Théramène et Isocrate. 
Bientôt il changea son enseignement public en 
métier, proportionnant la qualité de ses leçons au 
salaire. On lui fait honneur d'avoir imaginé le bel 
apologue d'Hercule adolescent, sollicité par la Vertu 
et la Volupté, et se donnant à la première pour de- 
venir immortel. Toute l'antiquité a connu cet apo- 
logue : Xénophon l’a développé dans le deuxième 
livre de ses Mémorable» ; Lucien l’a reproduit; la 
peinture l’a représenté, et les Latins l'ont repris 
sous le titre d'Hercule» ad bivium. Prodicus écri- 
vit un traité sur la Rhétorique, un autre sur les 
Synonyme» et fit une classificatien des Lieux com- 
mun*. Rien ne nous est resté de ses ouvrages. Il 
fut ridiculisé par Aristophane dans les Nuée» et 
dans les Oiseaux. Il fut condamné à boire la ciguë 
par suite d’une accusation d'athéisme. 

Cf. Platon : le Ménon. le Cratyle, le Grand Hippia» ; — 
Philoatrata : Vie» de» tophitte» ; — BoaUiger : Hercule» in 
bivio (Leipaig, 1829, in-8). 

PRODROME. — Voyex Préliminaires. 

PROEME, Proemium. — Voyex Préambule. 

proer, Proeres rus. — Voyex Præresius. 

PROGYMNASMATA, ouvrage d’Apthonius (voy. 
ce nom). 

proisy d’Eppes (César, comte de), littérateur 
français, né en 1788 à Eppes (Aisne), mort le 14 
octobre 1836. Outre divers autres ouvrages en 
vers et en prose, il a écrit : Vergy ou C Interrè- 
gne depuis 1792 Jutqu’à 1814, poème en douze 
chants (Paris, 1814, in-8); Dictionnaire de» gi- 
rouette», ou no» Contemporain» peint s d’âpre» 
eux-mème», par une société de girouette» (Paris, 
1815, in-8), suite de portraits satiriques dont toute 
la malice consiste à opposer les hommes politiques 
à eux-mêmes en mettant en regard leurs actes et 
discours de différentes époques. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PROJET D’UNE DIME ROYALE, ouvrage de 
Vauban (voy. ce nom). 

PROLÉGOMÈNES. — Voyex Préliminaires. 

PROLEPSE ou Occupation. — Voyez Figures de 
pensées. 

PROLIXITE, défaut du style (voy. ce mot). 

PROLOGUE (du grec npo, avant, et Myoc, dis- 
cours), première scène d'une œuvre dramatique, 
faisant office de préface, d’introduction ou de 
préambule, et exposant divers points essentiels à 
connaître pour Fintelligence de la pièce. Tels 
étaient du moins le sens du mot et le but de la 
chose, chez les anciens et dans plusieurs littéra- 
tures modernes, à l’origine du théâtre. C’était 
tantôt un des personnages de la pièce oui venait 
en indiquer d avance ou même en détailler le 
sujet, tantôt le poète qui introduisait sur la scène, 
pour l'instruction du peuple, un Dieu ou un 
personnage fantastique, dont l’apparition se fai- 
sait à l'aide d’une machine. Cette curieuse appa- 
rition, qu’Euripide, chez les Grecs, mit un des 
premiers en usage, s'est renouvelée souvent de- 
puis. Les poêles dramatiques latins, devant un 
auditoire formé de gens venus de toutes les par- 
ties du monde, sentirent encore davantage la 
nécessité du prologue. Ils le faisaient réciter 



souvent par au personnage étranger à l’action, qui 
prenait même le nom de Prologue. Lorsque Fac- 
teur-prologue avait apaisé l'assemblée tumultueuse 
par quelque bonne plaisanterie et obtenu le silence, 
il débitait son discours d’introduction. 

Les prologues de Piaule témoignent, par leur 
longueur même, de ce qu’il fallait d'insistance 
pour donner à son public une idée de l'action 
qui allait s'engager et lui permettre ainsi d'en 
suivre la marche. • Quand la pièce est un peu 
embrouillée, dit M. C. Martha, qu’il peut y avoir 
confusion à cause de certains déguisements , il 
faut voir comment Facteur-prologue met en garde 
contre des erreurs possibles. > Dans la comédie 
d' Amphitryon, par exemple, où Jupiter emprunte 
la figure du mari d’Alcmène, où Mercure prend 
celle de Sosie, jamais les Romains n'auraient pu 
débrouiller l’intrigue ni reconnaître les person- 
nages à leurs discours, si l’acteur ne leur avait 
donné une recette facile pour les distinguer : « Pour 
que vous ne me confondiez pas avec Sosie, dit 
Mercure, ni Jupiter avec Amphitryon, remarques 
bien ceci : Je porterai toujours â mon chapeau ce 
petit plumet, et Jupiter portera sous le sien un 
cordon d’or; Amphitryon n’en portera pas. » — 
Térence donna à ses prologues une tournure apo- 
logétique qui les fait ressembler à des parabases 
de la vieille comédie athénienne. Le prologue 
qui pouvait mettre directement l’auteur drama- 
tique en rapport avec le public, servait parfois A 
présenter une réfutation des critiques que la 

f iièce précédente avait provoquées, ou encore sol- 
icitait Findulgence pour l’œuvre nouvelle. 

Au moyen Age le prologue prend, dans les 
mystères, la forme dévote d’une homélie ou 
d’une prière. Celui d’une moralité jouée dans les 

f rémi ères années du xvF siècle expose comment 
auteur, avant été transporté tout à coup aux 
portes de l’enfer, y a surpris Hne conversation 
entre Satan et Lucifer roulant sur les moyens à 
employer pour la tentation des hommes; et il 
annonce que sa pièce n’a d’autre objet que de 
dévoiler les artifices de Satan. Un peu plus tard, 
au théâtre de l’hôtel de Bourgogne, en guise de 
prologue, on utilisa les talents facétieux et la 
tournure grotesque de Gros-Guillaume, de Gau- 
tier-Garguille , de Bruscambille et de Turlupin, 
pour mettre les spectateurs de belle humeur. Les 
Anglais ont eu des prologues qui se jouaient le 
rideau baissé et offraient l’apologie de Fauteur. 
Molière, dans son Amphitryon, renouvela le _pro- 
logue antique. Il en mit un aussi au Malade ima- 
ginaire. L'Esther de Racine est précédée d’un 
prologue, mis dans la bouche d'un personnage 
allégorique, la Piété, et qui nous montre Fauteur 
plus attentif à flatter Louis XIV qu'à donner sur 
sa tragédie des éclaircissements, d’ailleurs super- 
flus. Au même temps, c’est surtout dans les opé- 
ras que les prologues sont de mise. Quinault et 
les autres poètes les font aussi servir à la louange 
du grand roi. Au xvm* siècle, diverses pièces au 
répertoire du Théâtre-Italien et des petits théâ- 
tres reçurent également des prologues, qui pri- 
rent un caractère particulier de vivacité et de 
comique; c’était souvent une scène entre un co- 
médien et le poète dramatique, ou entre le direc- 
teur, sur le théâtre, et un spectateur dans la 
salle, etc. Les Allemands citent comme des mo- 
dèles les prologues de Wallenttein et de Fau*t. 

De nos jours, le prologue se présente surtout 
comme un moyen de faire connaître dramatique- 
ment, et non par forme de récit, des faits anté- 
rieurs au temps où s’accomplira Faction principale 
de la pièce. Ce prologue, qui constitue comme un 
acte rétrospectif, offre l’avantage de laisser au 
drame , dans une certaine mesure , l’unité de 
temps. û n peut citer, parmi de récente prologues, 
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celui de Richard Darlington, intitulé la Maison du 
Docteur ; celui de la Closerie des Genêts, qui porte 
aussi un titre : les Courses de la Marche ; celui du 
Fils naturel, etc. Dans le sens antique, le prologue 
est une forme naïve de l'exposition, cette partie 
si difficile de l’art dramatique (voy. Exposition). 

En dehors du théâtre, on a donné le nom de 
prologue à des discours préliminaires en vers ou 
en prose, à des débuts et aux invocations de poè- 
mes, aux fables de La Fontaine servant d’avant- 
propos à chacun de ses livres, aux chapitres-pré- 
faces des divisions de Gargantua et de Pantagruel, 
au préambule de la Loi salique, etc. 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature. 

PROLOGUE (Acteur-). — Voyex Prologue. 

PROLUSIONES. — Voyez Préliminaires. 

PROMÉTHÉE , sujet d’une trilogie tragique 
d'Eschyle et de tragédies ou poëmes de Goethe, 
de Herder, de Shelley ; — Prométbée ou le Cau- 
case, dialogue de Lucien (voy. ces noms). 

prompsaclt (l’abbé Jean-Henri-Romain), 
théologien et érudit français, né à Montélimar le 
7 avril 1798, mort à Bollène (Vaucluse) le 7 jan- 
vier 1858. Outre des livres de théologie, dirigés 
contre l’ultramontanisme, entre autres : Du Siégé 
du pouvoir ecclésiastique dans l'Eglise de J.-C. 
(1854), il a publié plusieurs ouvrages de philolo- 
gie latine et française. [Dict. des Contemp., 1” et 
V édit.l 

PROMPTUAIRE, synonyme d’abrégé (voy. ce mot). 

PRONE, instruction religieuse prononcée dans 
l’église catholique, chaque dimanche, à la messe. 
Elle consiste dans l’explication de l’Évangile ou 
de l'Êpitre du jour. La simplicité et la familiarité 
du prône l’ont fait assimiler à l'homélie, dont il 
diffère cependant en plus d’un point. On cite sur- 
tout les Prônes pour tous les dimanches de l’an- 
née, par Joseph Chevassu (1753, 4 vol. in-12); les 
Prônes réduits en pratique pour les dimanches et 
les fêtes de f année, par Jean Billot (1785, 5 vol. 
in-12) ; les Prônes ou Instructions familières de 
J.-D. Cochin, formant trois séries (1786-87, 4 vol. 
in-12; 1787, in-12; 1806, 2 vol. in-12). 

PRONONCIATION, partie de la déclamation et 
4e l’action oratoire (voy. ces mots). — Pour le rap- 
port de l’orthographe avec la prononciation, voyez 
Néographe. 

PRONOSTICS (les) , poëme d’Aratus (voy. ce 
nom). 

properce, Sextus Aurelius Propertius, poète 
latin, né en Ombrie, probablement à Mevania, 
vers 51, mort vers 15 avant J.-C. Ses ancêtres 
paraissent avoir reçu du Sénat romain le ti^re de 
chevaliers. Son père ne fut pas, comme l’ont dit 
quelques auteurs, mis à mort, mais il perdit ses 
biens dans les proscriptions d’Octavc et d’Antoine. 
Destiné au barreau, il y renonça pour mener une 
vie de plaisirs et se livrer à la poésie. Encore 

i 'eune quand il publia ses premiers vers, il attira 
'attention de Mécène et rut au nombre de ses 
protégés. Il connut Virgile, fut lié d’amitié avec 
Gallus, Tibulle et Ovide. Jamais dans ses œuvres 
il ne parle d’Horace, qui de son côté ne fait au- 
cune mention de lui. * Une chose qui lui est par- 
ticulière parmi les poètes érotiques, dit La Harpe, 
e’est qu’il est le seul qui n’ait célébré qu’une 
maîtresse. Il répète souvent à Cynthie qu’elle seule 
sera à jamais l’objet de ses chants; et il lui a 
tenu parole. » La Harpe montre ensuite longue- 
ment que cette Cynthie, d'après le portrait que le 
poète en fait, méritait peu cette fidélité, et que 
la vie du poète fut un perpétuel tourment. Ses 
vers amoureux offrent en effet une alternative de 
louanges et d’injures, de brouilles et de raccom- 
modements, de révoltes et de soumissions. Cynthie 
n’est pas un personnage fictif; son nom seul est 



imaginaire. Elle s’appelait Hortia, et était fille 
d’Hortius, qui eut quelque réputation comme poète. 
Elle-même cultiva la poésie et la musique ; mais, 
par sa conduite, elle fut presque confondue avec 
les courtisanes. Properce lui survécut seulement 
de quelques années. 

Le recueil des Élégies de Properce se compose 
de quatre livres, dont les trois premiers sont re- 
latifs à ses amours et à sa vie privée ; le qua- 
trième, distingué par le titre de Carmma, se 
rapporte en grande partie aux légendes et à l’his- 
toire de Rome. Le défaut capital de Properce est 
le manque de naturel. Muret, dans un excellent 
parallèle entre lui et Tibulle, s’est exprimé ainsi : 
« Ilium (Tibullum) judices simplicius scripsisse 
quæ cogitaret; hune (Propertium) diligentius co- 
gitasse quod scriberet. In illo plus naturæ, in 
noc plus curœ atque industrie perspicias. • Pro- 
perce prend à lâche d'imiter l’érudition, l'on pour- 
rait dire le pédantisme, des poètes alexandrins 
Son ambition paraît être de devenir le Callimaque 
romain : tant il déploie, au milieu des accents de 
son amour, un luxe de souvenirs mythologiques 
et d’érudition archéologique. Il emprunte aussi les 
expressions, les tours, les formes de construction 
de ses modèles grecs; son système d’imitation 
paraît jusque dans la façon dont il moule le pen- 
tamètre latin sur le pentamètre grec. Où il montre 
le mieux ses qualités personnelles, c’est dans les 
pièces relatives à Rome et aux antiques légendes 
de son histoire. Son mètre, qui reste toujours le 
vers élégiaque, prend une grandeur, une virilité, 
une élévation, que le même mètre n’acquiert ja- 
mais chez aucun autre poète. La vieille race latine 
s'y retrouve avec sa simplicité et sa vigueur. 

Properoe fut imprimé d'abord en 1472 (in-fol., 
sans indication de lieu). Le texte, qu’on avait 
tiré d’un manuscrit unique trouvé au milieu du 
XV* siècle, était très-corrompu. 11 fut amélioré 

F iar les travaux successifs de Béroalde, de J. Sca- 
iger, de Muret, de Passe rat, etc. Les éditions les 
plus estimées sont celles de Broukhusius (Amster- 
dam, 1702, in-4), de Barthius (Leipzig, 1778, 
in-8), de Burmann (Utrecht, 1780, iu-4), de Kui- 
noel (Leipzig, 1804, 2 vol. in-8), de Lachmann 
(Ibid., 1816, in-8), de la Bibliothèque Lemaire 
(Paris, 1832, in-8), de Hertzberg (Halle, 1844- 
1845, 4 vol. in-8), de Paley (Londres, 1853, in-8). 
Les traductions françaises sont celles de Delong- 
champs (1772), de La Houssaye (1785), de Saint- 
Amand (1819), de Mollevaut, en vers (1821), de 
Genouille, dans la Bibliothèque Panckoucke (1834), 
de Denne-Baron, dans la Collection Nisard{\%39). 
On a aussi un choix des élégies, en vers, par 
Denne-Baron. Plusieurs belles poésies d’André 
Chénier sont des imitations de Properce. 

Cf. M.-A. Muret : Commentaire sur Properce, dans 
Œuvres (1789, 4 vol. in-8) : — Hertzberg : Commentaire 
de son édition ; — La Harpe : Cours de littérature; — Me- 
rivale : Histoire des Romains sous l’empire (en anglais) ; 
— Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

PROPHÈTES. C’est le nom donné en générai à 
tous les auteurs des livres canoniques de la Bible; 
mais il y a eu aussi des prophètes qui n’ont pas 
écrit et qui sont surtout connus par la sainteté de 
leur vie ou leurs miracles. Les Prophètes (Nabibs) 
des livres de l’Ancien Testament se divisent en 
deux groupes : quatre grands prophètes et douze 
petits. Les grands sont : Isaïe, Jérémie (auqueJ 
on ajoute Baruch, son disciple et son secrétaire), 
Ezécniel et Daniel. Les petits prophètes sont : 
Osée, Joël, Amos, Abdias, Michée, Jonas, Nahum, 
Habacuc, Sophonie, Aggée, Zacharie et Malachie 
(voy. ces noms). On les appelle parfois les pro- 
phètes nouveaux, pour les distinguer de Josué, 
des Juges, de Samuel et des Rois, que l’on con- 
sidère comme les anciens prophètes 
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Les seize prophètes, grands ou petits, parurent 
dans les trois siècles qui s'écoulèrent depuis le 
règne d'Osias jusqu’à la reconstruction du temple 
et de la ville de Jérusalem. Leurs prédictions por- 
tent sur les destinées de Jérusalem, la captivité, 
la naissance du Messie; leur style, suivant l’épo- 
que et les influences subies, offre une assez grande 
variété. Il y eut aussi quelques prophétesses, 
comme Marie, la sœur de Moïse, Débora, auteur 
d’un cantique céleste, et Hodba, contemporaine du 
roi Josias. L’histoire sainte fait mention d'un 
grand nombre de faux prophètes qui pouvaient 
quelquefois dire la vérité, mais qui étaient inspirés 
par Baal et non par le vrai Dieu. 

Cf. Moïse Alscliech : Commentaire» tur le» grande 
prophète» (Venise, 1630; Fnncfort-sur-le-llein , 1710, 
ui-fol.), et Commentaire» tur le* petit* prophète* (Iéna, 
1730) ; — P.-F. Ackermann : Prophétie minore» perpétua 
annotation» Uluttrati (Vienne, 1830, in-8) ; — E. Renan : 
Histoire de» langue* sémitique*. 

PROPHÉTIE (la) de Cazottk. — Voy. Cazotte 
et La Habpe; — les Propbéties de Merlis. — 
Voy. Mvrdhinn. 

propiac (Catherine-Joseph-Ferdinand Girard, 
chevalier de), littérateur français, né en 1759 à 
Dijon, mort le 31 octobre 1823. Il s’occupa d’abord 
de musique et composa des opéras comiques, puis 
se tourna vers les lettres et devint archiviste de la 
préfecture de la Seine. On a de lui des compila- 
tions très-superflcielles : le Plutarque fronçait 
(1813, 2 vol. in-12) ; Beauté* de l’hutoire de la 
Suisse (1817, in-12) ; le Plutarque de s Demoi- 
selles, ou Abrégé des vies des femmes illustres 
(1821, 2 vol. in— 12) ; Beautés historiques, politi- 
ques et critique* de la ville de Paris (1821, 2 vol. 
in-12); quelques traductions de l’allemand, etc 

CL Querard : la France littéraire. 

PROPOSITION. C’est le nom qu'on donne, dans 
la rhétorique, à la seconde partie du discours ora- 
toire. Elle vient immédiatement après l’exorde et 
a pour but d’exposer nettement le sujet. Quand il 
n’y a qu’un point à prouver, la proposition est 
dite simple; quand il y en a plusieurs, elle est dite 
composée et donne lieu à la Division (voy. ce mot). 

Cf. Le* divers Cour* et Traité* de rhétorique. 

PROPRI ETE , qualité du style (voy. ce mot). 

PROPRIÉTÉ LITTERAIRE et artistique. Entre 
le propriétaire littéraire ou artistique et la pro- 
priété matérielle, on a fait tour à tour trop et trop 
peu de distinction. Aujourd’hui on tend à assimi- 
ler entièrement l'une à l’autre et à conférer à 
l’auteur ou à l’artiste, sur son œuvre intellectuelle, 
poëme, roman, livre d'histoire ou de morale, ou- 
vrage de musique ou de dessin, les mêmes droits 
de possession, de jouissance ou de transmission 
que la législation a reconnus au propriétaire fon- 
cier sur son champ, au producteur, au commer- 
çant sur les fruits des échanges ou de l’industrie 
Il y aurait beaucoup à dire sur cette assimilation 
absolue qui part d’un sentiment de justice, mais 
qui ne tient pas assez de compte des conditions 
particulières où la création artistique ou littéraire 
se produit, des intérêts et des droits qu’elle fait 
naître, dans la société, à côté des droits ou des 
intérêts de l'auteur. Sans doute il est triste que 
rhommc qui procure à ses semblables les jouis- 
sances les plus élevées et les plus délicates vive 
dans la gêne et même dans la mendicité; il est 
injuste que des œuvres de génie créent à perpé- 
tuité, pour une légion d’intermédiaires, une source 
d'exploitation fructueuse, tandis que la famille 
de l’auteur n’a souvent d’autre héritage que sa 
glorieuse indigence. Mais le remède à cet état de 
choses, qui tient à des causes plus profondes et 
plus générales qu’on ne semble le croire, n’est pas 
dans la constitution de la propriété littéraire même, 



avec reconnaissance solennelle de sa perpétuité 
C’est souvent une propriété de mince valeur, à son 
début, qu’un ouvrage destiné à une splendeur im- 
mortelle. Racine céda le manuscrit d’Andromaquc 
pour 200 francs. Méconnu du public, sifflé par les 
cabales, censuré par les académies, un chef- 
d'œuvre ne représente pas pour l’auteur le prix 
d’un habit propre ou d’un morceau de pain. Il 
peut même s’imposer déjà à l'admiration publique 
sans laisser pressentir un patrimoine. On dit que 
Boileau ne vendit pas 600 francs son manuscrit du 
Lutrin. Milton loucna 5 livres sterling pour la pu- 
blication de son poème, fruit de dix ans de tra- 
vail, et après plusieurs éditions écoulées, sa veuve 
céda pour 8 livres tous ses droits à venir sur l’ou- 
vrage. Tant il y a peu de commune mesure entre 
le mérite d'une œuvre, le génie ou le labeur qu’elle 
représente et sa valeur vénale, et par suite son 
importance comme propriété. C'est donc sans se 
faire d’illusions qu’il faut réclamer au nom de la 
justice, pour l’artiste et le littérateur, des droits 

t iarticulièrement profitables à ceux qui font des 
ettres ou de l'art un métier, et qui importent plus 
à l'industrie et au commerce qu’aux savants labeurs 
et aux inspirations du génie. 

Ajouterons-nous que les considérations méta- 
physiques, souvent trop absolues, invoquées par 
les théoriciens de l'économie politique en faveur de 
la propriété ordinaire, ne s'appliquent pas sans 
restriction à la propriété littéraire et artistique; 
que le publie a bien, lui aussi, un droit sur des 
œuvres <pii ne sont pas sorties toutes d'une pièce 
de l’inspiration individuelle, mais qui résument 
une longue suite de pensées et d’efforts, dans les- 
quelles une génération entière se reconnaît et 
qu'elle s'approprie, dans une certaine mesure, par la 
popularité qu’elle leur donne; que le jus utendi et 
abutendi des jurisconsultes, plus ou moins contes- 
table pour certaines formes de la propriété maté- 
rielle, le devient tout à fait quand il s'agit de 
ces belles ou utiles productions de l'intelligence, 
une fois qu'elles sont entrées dans le domaine 
public par l'admiration acquise, les services ren- 
dus, l'action exercée; qu'il serait monstrueux 
enfin de reconnaître, soit à l’auteur, soit à ses hé- 
ritiers ou à ses ayants cause, le droit de retirer de 
la circulation, pour les mutiler ou les anéantir, des 
œuvres comme le Théâtre profane de Racine, les 
Mémoire* de Saint-Simon, la Correspondance de 
Voltaire, le Génie du Christianisme, les Chansons 
de Béranger ou le poëme de Jocelyn ! — Hors des 

f ioints généraux de droit et d'économie politique, 
a propriété intellectuelle a ses questions particu- 
lières qui donnent lieu à une sorte de < littérature 
légale », comme disait Nodier; elle peut être l’objet 
de plusieurs espèces d’atteintes : au vol matériel, 
la contrefaçon; du vol littéraire, le plagiat, enfin 
d’une sorte d'expropriation légitime, l’imitation 
(voy. ces mots). 

Cf. Ch. Nodier : Question* de littérature lésai* (Paris, 
1813, in-8) ; — Bouchot : Réflexion* tur le * loi * concer- 
nant la propriété littéraire (Ibid., 1817, in-8) ; — Auger : 
Observation* tur la nature de la propriété littéraire 
(Ibid., 1836, in-4) ; — Pinard et Lévesque : Traité de la 
propriété littéraire et industrielle (1835, in-8) ; — Re- 
nouard : Traité de* droit* d'auteur dan» la littérature, 
le* science* et le t beaux-art*liS38. 3 vol. in-8) ; — Gé- 
raud : Essai sur le* livre* (1838, in-8) ; — Jobard : De la 
propriété intellectuelle (Bruxelles, 1851, in-8), et Orsani 
talion de la propriété intellectuelle (Ibid., 1857, 3 vol. 
In-8) ; — Ambr.-F. Didot : Note sur la propriété littéraire 
et la réprettion de* contrefaçon* (Paris, 1851. in-8) ; — 
Breulier : Du Droit de perpétuité de la propriété intel- 
lectuelle (Ibid., 1854, in-8) ; — Calmela : De la Propriété 
et de la contrefaçon de* œuvre* de l'intelligence (1856, 
in-8) ; — G. de Cnampugnac : Etude sur la propriété lit- 
téraire et artistique (in-18) ; — 0*c. Commettant : la 
Propriété intellectuelle au point de vue de la morale et 
du progrès (1857, in-18; 3* édit., 1863) ; — Delalain : 
Législation fronçai *e et belge de la propriété littéraire 
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it artistique (4858, io-8), ot Nouvelle législation des 
droits de propriété littéraire, etc. (1868, in-18) ; — Le- 
boulaye : Eludes sur la propriété littéraire en France et 
en Angleterre (1858, in-8), et t»ec Guiffrev : la Propriété 
littéraire au XVIII • siècle (1860, in-8) ; — P. Herold : 
Sur la perpétuité de la propriété littéraire (1865, in-8) ; 
— Gutambide : Historique et théorie de la propriété des 
auteurs (1862, in-8) ; — Proudhon : les Majorais litté- 
raires (1863, in— 28) ; — Le BarroU d'Orgeval : la Pro- 
priété littéraire en France et à l’étranger, son histoire, 
sa législation, suivies des conventions internationales 
conclues jusqu’à ce four, etc. (1868, in-8) ; — Orner 
Laind : le Manuscrit d’un inconnu (la Proprété littéraire 
en 1789), dan. la Mosaïque, i. I (1873). 

PROSCENIDM. — Voyex Théâtres. 

PROSE. Le langage humain a deux formes pour 
l'expression de U pensée. L'une, étrangère à tout 
calcul du nombre ou de la mesure des syllabes, est 
la forme môme de la conversation, celle qui sert 
aux échanges journaliers d’idées dans la vie com- 
mune ; on l'appelle la prose, c’estrà-dire langage 
direct {prorsa oratio), que chacun emploie sans s’en 
rendre compte, « sans le savoir,» comme M. Jour- 
dain dans Molière. L'autre forme est soumise à 
des lois particulières de rhythme, suivant lesquelles 
les sons de la voix se mesurent ou se comptent, mar- 
quant la régularité des cadences par leur marche 
môme ou leur retour ; elle prend le nom de vers, 
c’est-à-dire langage détourné ( versus , vertere), ou 
môme de poésie, parce qu’elle suit naturellement 
le mouvement de pensée et de sentiment que ce 
dernier mot représente. 

Si l’on se reporte par l'imagination à la forma- 
tion du langage, il est clair que, dans l'histoire de 
ses applications aux besoins de la vie, la prose a 
dû précéder la poésie : on a produit la parole 
avant de la mesurer; mais si l'on remonte à l'ori- 
gine de l'histoire littéraire, on trouve la poésie par- 
tout et toujours antérieure à la prose. Aussitôt que 
l’homme a voulu donner A sa pensée une expres- 
sion forte et vive, capable de frapper l’imagination 
ou de se fixer dans la mémoire, non-seulement 
l'idée a pris d’elle-raômc, par l'image et le mou- 
vement, le caractère poétique, mais le jhythme s’est ^ 
imposé spontanément à la parole. T La pensée 
pressée aux pieds nombreux de la poésie, dit Mon- 
taigne, élance mon Ame d'une plus vive secousse. » 
Le rhythme fut en outre une condition du souvenir 
et de la tradition orale avant l’invention de l’écri- 
ture. Grâce à la cadence, l'oreille vint au secours 
de l’esprit, et le vers fut employé pour conter à 
la mémoire les inspirations de la religion, les spé- 
culations de la philosophie, les témoignages de 
l’histoire, les leçons de l'expérience. Mais lorsque 
la pensée eut dans l’écriture un dépositaire fidèle, 
l'homme lui confia, sous la forme môme du lan- 
gage ordinaire, tous les faits, toutes les idées qui 
ne prenaient pas de leur nature le tour poétique : 
alors la prose naquit; elle fut une des formes du 
Style littéraire, elle eut sa valeur propre, ses qua- 
lités : la simplicité, la clarté, le naturel, la sou- 
plesse ; au besoin, l’élévation, l'éclat et le mouve- 
ment, et, sans aller jusqu’au rhythme, la cadence 
etl’harmonie. Le domaine littéraire se divisa, et tan- 
dis que la poésie gardait, comme genres princi- 
paux, le chant lyrique, l’épopée et le drame, la 
prose, sans compter les genres secondaires, s’ap- 

f iropria l'éloquence, la philosophie et l’histoire 
vov. Littérature). 

Il y eut plus tara des empiétements d’un domaine 
sur l'antre. Le plus considérable consiste dans ce 
qu'on appelle la prose poétique, qui met en œuvre 
sans le secours du vers les ornements, les tours, 
les inventions de style et de pensée dont le vers 
semble le compagnon naturel et obligé; mais, 
malgré les beautés du Télémaque, comme malgré 
la vogue du Génie du Christianisme, les œuvres 
de ce genre hybride ne constituent que des fan- 
taisies éphémères ou de brillantes exceptions. Un 



fait curieux est la facilité avec laquelle certains 
écrivains en prose admettent dans la libre trame 
de leur style des lignes mesurées, des vers tout 
faits, sans sortir du ton et des conditions de leur 
genre. Ainsi, l’on remarque dans les récits histo- 
riques de Tacite un certain nombre d'hexamètres 
régulièrement construits. Les prosateurs italiens 
abondent en vers blancs ; on les compte par cen- 
taines dans le Dicamèron de Boccace. Chez nous, 
Molière a semé tant de vers dans quelques-unes 
de ses pièces en prose qu'on en a conclu que le 
temps lui avait manqué pour en achever la versifi- 
cation. Ces vers isolés, qui à la rigueur n'eo sont 
pas, du moins dans notre langue ou il n'y a point 
de vers sans rime, ne vont pas jusqu'à dénaturer 
la prose, mais ils y introduisent, avec un rhythme 
incomplet, un élément particulier d’harmonie (voy. 
Rhythme). 

Cf. Los divers Cours et Traités de rhétorique; — Cbs- 
teaubriand : Préface de* Martyrs. 

PROSE, hymne d’église. — Voy. Hymne. 

PROSE FIORENTINE, nom d’un volumineux re- 
cueil de ces morceaux oratoires dont les membres 
de l’Académie de la Crusca faisaient le délice de 
leurs réunions. C'était un vain étalage de mots: 
« On louait, dit M. Perrens, le premier jour d’août, 
lasalade, le concombre, l’hypochondrie ; on recher- 
chait qui était antérieur de la poule ou de l'œuf... 
Jamais on n'a consacré à une plus étrange élo- 
quence un plus singulier et plus vain monument. » 

Cf. Perrens : Hut. de la Uttérat. italienne. 



PROSODIE. — Voyez, sous les noms des princi- 
pales langues anciennes et modernes (Allemande, 
Espagnole, Française, Grecque, etc.), les articles 
consacrés à leur système de versification. — Voyex 
aussi les mots Pied, Quantité. Vers, etc. 

PROSOPOGRAPHIE, Prosopopée. — Voyez Figu- 
res DE PENSÉES. 

prospbr Tyro, poôte latin du nr« siècle, né 
dans la Gaule, peut-être en Aquitaine. U est l’auteur 
d'un poème attribué longtemps à saint Prosper, et 
qui est intitulé : Poema conjuçis ad uxorem. On 
lui a attribué une Chronique de 379 à 455, qui pa- 
rait être un abrégé de celle de saint Prosper. Elle 
a été publiée dans les recueils de Pithou, Je Du 
chesne et du P. Labbe. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. U. 



prosper (saint), théologien, chroniqueur et 
poète latin, ne en 403, dans l'Aquitaine, mort vers 
465. Il s'unit avec Hilaire de Syracuse pour la dé- 
fense des doctrines de saint Augustin. Ses écrits 
théologiques dont l'authenticité n’est pas douteuse 
sont les suivants: Epistola ad Auqustmum de rt- 
liquiis pelagianœ hœreseos in Gallia; Epistola ad 
Ru/inum de gratia et libero arbitrio; Pro Augus- 
tino responsiones; De gratia Dei et libero arbitrio 
liber; Psalmorum a C. usque ad CL expositio; Sen- 
lenüarum ex operibus S. Augustini detibatarum 
liber tutus. Plusieurs autres écrits théologiques 
lui sont encore attribués, avec ou sans fondement. 

Parmi les poésies de saint Prosper figure au pre- 
mier rang un poème en quatre parties, intitulé* 
Carmen de mçratis; l’auteur entend par « ingrats » 
les hommes qui ne reconnaissent pas la grâce di- 
vine. Ce poème, en hexamètres, brille moins par le 
mérite littéraireque par le zèle du catholique. Ses 
autres poésies sont : Ex sententiis S. Augustini 
epigrammatum libenmus; In obtrectatorem S. 
Augustini epigramma; Epitaphium Nestoriana et 
Petagiarue htxreseon ; Uxorem hortatur ut se totam 
Deo dedicet, stances élégiaques. U n'est pas certain 
que ces opuscules soient tous de saint Prosper, et au'il 
n'en faille point attribuer à Prosper Tyro. Nous 
avons encore sous son nom deux chroniques :Chro- 
nicon consulare et Chronicon impériale. Elles vont 
l’une et l’autre de l’année 379 a l’année 455. La 
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première, qui s’étend davantage sur l’histoire de 
l'Église et sur les Pélagiens, est disposée par con- 
sulats, tandis que la seconde est disposée par 
règnes d’empereur. Les différences qu’on y aper- 
çoit relativement aux matières religieuses, ne per- 
mettent pas de penser qu'elles soient du même au- 
teur. Entre les éditions de saint Prosper, on donne 
la préférence à celle de Maugeant et Lebrun (Paris, 
1711, in-fol.) et à celle de Foggini (Rome, 1752, 
in-fol.). Le Maistre deSaci a traduit le Carmende 
mgratis en vers français (Paris, 1646, in-4). 

Cf. Joseph Antelme : De Veris optribui SS. Patrum 
Uonis Ma g ni et Pntsperi Aqutlani Disserlationcs criticœ 
(Paru, 1689. in-4) ; — Histoire UtUraire de la France, 

I. 11 ; — Dom Ceillier : Histoire des auteurs ecclésias- 
tiques, U XIV. 

PROSTHÈSE. — Voyex Mêtaplasme. 
PROTAGONISTE. — Voyex Acteur. 
PROTAGORAS, Il ptura-ripaç, sophiste grec du 
t* siècle, né à Abdère. Lecteur public ou, selon 
d’autres, portefaix, il eut pour maître Démocrite, 
et enseigna d'abord la grammaire dans les envi- 
rons de sa ville natale. S’étant rendu à Athènes, 
il y excita l’admiration par la facilité de sa pa- 
role et la nouveauté de ses doctrines. Il par- 
courut ensuite la Grèce , séjourna dans lTtalie 
méridionale et la Sicile, donnant partout des 
preuves de son éloquence et formant des élèves 
dont chacun, dit-on, lui payait cent mines. De 
retour à Athènes, >1 fut accusé d’impiété, banni, 
et ses livre» furent brûlés sur la place publique. 
Son principe que l'homme est la mesure de toutes 
choses, et que les choses ne sont que ce qu'elles 
paraissent à chacun de nous, le conduisait à nier 
U distinction du bien et du mal, de la vérité et 
de l’erreur, et à soutenir également le pour et le 
contre, par la subtilité dialectique et des arguments 
captieux. Nous ne possédons que les titres de ses 
ouvrages, qui avaient pour sujets les dieux, la 
morale, la dialectique, la physique. 

Cf. PU ton : U TMdtiU et le Protagoras ; — Philostrate : 
Vies des sophistes ; — Weber : Quas lianes ProUgarem 
(Mar bourg, 1850, in-4). 

PROTASE, ÊPITASB et Catastase, termes par 
lesquels les critiques anciens exprimaient la di- 
vision d’une œuvre dramatique en trois parties 
répondant à ce que nous appelons exposition, 
nœud et dénoûment. Dans la protase (en grec 
xpérounç, proposition), le sujet s’annonce et com- 
mence à se développer. Cest à peu près notre 
premier acte, car la division du drame en Grèce 
n’était pas marquée par une distribution maté- 
rielle, comme ches nous. Dans la protase figu- 
raient quelquefois des personnages chargés d'ex- 
poser le sujet, et qui ne reparaissaient plus dans 
la pièce. On les appelait personnages protatiques. 
L'épitase (iidxaoxc, tension) renfermait le déve- 
loppement de l'action et nouait l’intrigue; ce qui 
se fait d’ordinaire, pour les modernes, dans l'acte 
ou les actes du milieu. La catastase (xcraorounc, 
constitution) était le but où tendait l’épitase et où 
l'action développée venait s’achever, pour consti- 
tuer le drame, comme dans notre acte final. Mais 
on sent que ces termes marquaient des périodes 
dramatiques beaucoup moins précises que notre 
division en actes. 

Le mot protase avait pour les rhéteurs d’autres 
acceptions, qui s’expliquent par son étymologie 
(«po-rovw, tendre en avant). Il signifiait, outre 
la proposition, c’est-à-dire l’exposition du sujet, 
dans le discours ou dans le drame, les prémisses 
d’un argument et la première partie d'une pé- 
riode. 

PROUDHON (Pierre-Joseph), publiciste français, 
né à Besançon le 15 juillet 1809, mort à Paris- 
Pasay le 26 janvier 1865. Fils d’un tonnelier pauvre 
et chargé ae famille il suivit gratuitement les 



court du collège de sa ville natale, puis se fit ou- 
vrier imprimeur, commença de fortes études de 
philologie et d'histoire religieuse, que l’Académie 
de Besançon encouragea en lui accordant pour 
trois ans une pension de 1500 fr. Venu à Paris, il 
écrivit pour les concours de cette Académie deux 
mémoires, l’un sur la Célébration du dimanche 
(1840, in— 1 8), l’autre en réponse à cette question : 
Qu' est-ce que la propriété f (même année, nou- 
velle édit., 1848, 2 vol. in-18). Ce second mémoire, 
qui fut alors à peine remarqué, est de tous les 
écrits de Proudhon celui qui devait soulever le 
plus de critiques, sérieuses ou plaisantes; il est 
consacré au développement de cette façon d’axiome, 
placé en tête : « la propriété, c'est le vol, ■ qui 
avait déjà servi d’étiquette à effet pour le premier 
ouvrage de Brissot, et dont l’auteur dit pompeu- 
sement qu'il t ne se prononce pas deux mots 
comme celui-là dans un siècle ». Il faillit être 
l’objet de poursuites judiciaires, qui furent arrêtées 

6 ar une appréciation indulgente de l’économiste 
lanqui. Un autre mémoire, Avertissement aux 
propriétaires (1842, in-18), fit traduire l'auteur 
devant la cour d’assises de Besançon; il fut ac- 
quitté. Avant pris à Lyon la direction d'une entre- 
prise industrielle, il continua ses études de 
philosophie et d'économie sociale, et publia deux 
de ses principales productions : De la Création 
de l’ordre dans l'humanité (1843, in-18) et Sys- 
tème des contradictions économiques (1846, 2 vol. 
in-8, nombreuses édit.), où il bat en brèche, en les 
opposant les uns aux autres, la réformateurs utopis- 
tes, aussi bien que les économistes de l'école anglaise. 

Il commençait la publication de la Solution du 
problème social (1848, in-8, 2 livr.), lorsque éclata 
la révolution de Février, qui devait donner un si 
grand retentissement à ses idées et à son nom 
Rédacteur en chef du journal le Représentant 
du peuple, Proudhon attira promptement l’atten- 
tion par ses articles fougueux et violents, et, aux 
élections complémentaires du 4 juin, il fut élu, à 
(, Paris, membre de l'Assemblée constituante. Sans 
pouvoir acquérir une influence de tribune, il se 
fit remarquer par des propositions d’un radica- 
lisme social et politique qui firent de lui l’épou- 
vantail des classes bourgeoises. Le journal lui 
était un terrain plus favorable. Le Représentant 
du peuple ayant été supprimé, il fonda tour à 
tour le Peuple, la Voix du peuple et le Peuple 
de 1850, qui furent accablés ae condamnations et 
supprimés tous les trois Les amendes étaient 
payées par les souscription» empressées d’un parti 
qui voyait en lui la personnification de la révolu- 
tion sociale. Dans ces diverses feuilles, Proudhon, 
avec sa fougue de tempérament et son style à la 
fois magistral et excessif, se plaisait à réduire à 
néant toutes les réputations révolutionnaires et à 
convaincre tous les réformateurs socialistes d’im- 
puissance. Les doctrines philosophiques et les 
institutions religieuses n’étaient pas moins atteintes 
par les violences de sa critique et de ses négations. 
Mais sa puissance d'esprit, si remarquable qu'elle 
fût, n'allait pas sans charlatanisme, et ses formules 
les plus hardies n'étaient souvent que des coups 
d’éclat calculés pour tourner violemment l'atten- 
tion publique sur l’écrivain. Privé de ses journaux 
par' des condamnations accumulées, tour à tour 
enfermé ou échappant à la prison par l’exil, Prou- 
dhon poursuivit ses polémiques ou exposa ses 
idées personnelles dans une foule de brochures et 
de livres, dont voici les principaux : Idées révolu- 
tionnaires (1849, in-18); les Confessions <fun ré- 
volutionnaire (1849, in-18); Gratuité du crédit 
(1850); la Révolution sociale démontrée par le 
coup d’Etat (1852, in-18, six édit.); De la Justice 
dans la Révolution et dans P Eglise (1858. 3 vol. 
in-18), ouvrage ironiquement dédié à l’archevêque 
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de Besançon et qui valut à l'auteur une condam- 
nation à 4,000 fr. d'amende et trois ans de prison ; 
la Guerre et la paix, principe et constitution du 
droit des gens (1861 , 2 vol. in-18) ; les Démocrates 
assermentés et réfractaires (1863, in-18); les Ma- 
jorais littéraires, contre un projet de loi de pro- 
priété littéraire (1863, in-18); du Principe fédératif 
(1863, in-18) ; les Évangiles annotés (1865, in-18), 
ouvrage posthume, qui attira à son éditeur, M. La- 
croix, une condamnation i un an de prison. Celui-ci 
a entrepris la publication des Œuvres complètes, 
comprenant une Correspondance qui a excité un vif 
intérêt. [Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 
Cf. Sainte-Beuve : Proudlion, ta vie et sa correspon- 
dance (Paris, 1872. in-18) ; — Baudrillart : P. -J. Proitdhon, 
dans la Revue des Deux-Mondes (l ,r février 1873) ; — 
i. Asscral : Sainte-Beuve et Proudhon, dans la Revue 
politique et littéraire, t. XII. 

PROVENÇALE (Langue), ou Langue d’oc, l’une 
des langues néo-latines. C’était proprement le dia- 
lecte roman qui se formait dans le midi de la 
France, de la Loire à la Méditerranée, des Pyré- 
nées aux Alpes, au moment où, dans le nord, la 
langue romane devenait la langue d’oïl. La parti- 
cule oc, venue du démonstratif latin hoc, signifiait 
oui, comme oil dans le roman du nord, comme 
si dans le roman italien, qui s’appelait pour cela 
la langue de si. Hors de la France, on entendait 
la langue d’oc en Aragon, en Catalogne et en 
Italie jusqu’à Venise. Il y eut même un moment 
où le provençal eut, par la poésie des trouba- 
dours, une sorte d’universalité. Les dialectes de la 
langue d’oc, qu’on a appelée aussi langue limou- 
sine, paraissent avoir été nombreux. Celui de 
Toulouse passait pour le plus harmonieux. Long- 
temps avant l’an 1100, la nouvelle langue était 
formée. Son perfectionnement commença par la 
poésie, et il y eut dans le midi de la France un 
idiome poétique élégant et même rafllné bien 
avant que la prose fût cultivée. Il connut les for- 
mes pittoresques, les ornements, les hardiesses; il 
devint une langue harmonieuse, douce, elliptique, 
rapide et concise, à laquelle la rime semble pour 
ainsi dire naturelle. Le plus ancien monument de 
la langue provençale est le fragment d’un poëme 
sur Boéce (voy. ce nom). Dn autre monument pri- 
mitif est la Nobla Leycion des Vaudois (voy. Noble 
leçon), que l’on croît être de l'an 1100. A me- 
sure que la France se constitue, la langue d’oc 
tombe en désuétude. François I" rendit obliga- 
toire, en 1525, l'emploi de la langue française 
dans les actes publics. A partir de ce moment, le 
provençal perd complètement la qualité de langue. 
Réduit à ses formes et à ses tournures les moins 
gavantes, il s’est maintenu jusqu'à nos jours. Mais 
ce n’est plus qu’un patois, parlé dans tout le midi 
avec des différences qui constituent le languedo- 
cien, le gascon, le limousin, l’auvergnat, le dau- 

Î hinois, le savoisien. Quant au patois parlé en 
rovence par le peuple, il est actuellement plus 
rapproché du français que ne le sont les patois du 
Languedoc et de la Gascogne. 

Cf. Lacurae de Sainte-Palayc : Copies et Glossaire, on 
manuscrit à 1a Biblioth. nationale et à celle de l’Arsenal ; 
— Raynouard : Grammaire romane ou Grammaire de la 
langue des troubadours (Paris, 1816, in-8), et Lexique 
roman (1836-43, 6 vol. in-8) ; — Mary Lafon : Tableau 
historique et littéraire de la langue parlée dans le' midi 
de la France (Paris, 18*2, in-18); — Guessard : Gram- 
t naires romanes inédites (Ibid., 1840, in-8) Honnorat : 
Dictionnaire provençal-français (Digne, 184647, 3 vol. 
in4); — Fr. Diex : Riynwloguchen Wcerterbuch der 
romanischen Sprachen (Augibourg, 2» édit, 1853, in-8), 
et Grammalik des rom. Sprachen (Bonn, 2* édit., 1856-60, 

3 vol. in-8) ; — P. Meyer : Recueil d’anciens textes bas- 
latins, provençaux et français, avec Glossaire (Paris, 
1875, in-8). 

PROVENÇALE (Littérature). Ce nom désigne les 
productions littéraires de toutes les provinces de 



la France au sud de la Loire, qui ont eu pendant 
plusieurs siècles la langue d’oc ou provençale 
pbur langue commune. Au xil* et au xm* siècle, 
cette littérature a eu une grande importance par 
les troubadours. On s’est plu à exagérer la valeur 
littéraire de ces derniers. D’autre part on leur a 
contesté tout mérite. La vérité est qu'il y a eu, 
dans l'existence de cette littérature, une ère parti- 
culière pour l’esprit humain. La poésie des trou- 
badours est toute « à fleur d'àme », selon l’expres- 
sion de Villemain ; elle plaît, comme les accents 
d’une belle voix, indépendamment des pensées et 
des sentiments qu’elle exprime. Chez eux, une 
grande science a construit les paroles, nuancé les 
tons, varié l’harmonie et joué avec le mètre. Mal- 
heureusement la licence et la grossièreté se mêlent 
assez souvent à leur vivacité native el à leur ima- 
gination capricieuse. Les sujets et les idées de la 
poésie des troubadours sont peu variés, mais les 
combinaisons rhythmiques sont inflnies. Leur 
poésie amoureuse est de beaucoup supérieure à 
la poésie satirique, mais celle-ci a pour nous un 
intérêt historique qui ajoute à sa valeur réelle 
Les formes de leurs compositions sont nombreuses : 
les chansons, les aubades, les sérénades, les àx- 
tines, les sonts, qui devinrent plus tard les son- 
nets, les planhs (plaintes), la ballade, la danse et 
la ronde, chants destinés à être accompagnés de 
danses, les tensons, les sirventes (voy. ces divers 
mots). Ces pièces étaient divisées en couplets. 

Il y avait aussi des compositions qui n’offraient 
pas cette disposition rhythmique : c’étaient les pas- 
tourelles. les nouvelles et les romans ou cansot. 
Les poésies de cette classe, composées en tirades 
monorimes et déclamées en manière de récitatif, 
étaient appelées proses. Les provençaux ont dû 
écrire dans ce genre un grand nombre d’œuvres dont 
il nous est resté auelques échantillons ; Gérard de 
Boussillon, Fieraoras, Geoffroy et Brunissende, 
Lancelot du Lac, le Roman de Flamenca (voy. 
ces noms). Si l’on en croit Fauriel, il faudrait y 
ajouter, comme leur appartenant aussi, Renaud de 
Montauban, Aucassin et Nicolette, Flore et Bien- 
chefleur, Pierre de Provence et quelques autres 
œuvres d’imagination. Nous avons encore une sorte 
de chronique rimée sur la Croisade contre les Albi- 
geois, et enfin un essai de prose, en attachant à 
ce mot son sens moderne, le Philoména (voy. ces 
mots). On connaît en outre l'existence de quelques 
traités théologiques écrits à propos des dissidences 
des Vaudois, et que la Bibliothèque de Cambridge 
a possédés. 

Quand les troubadours disparaissent, on peut dire 
que la littérature provençale cesse d’exister. Désor- 
mais les écrivains du Midi se confondent avec ceux 
de la France entière. En ce qui concerne plus parti- 
culièrement la Provence, il a été fait quelques 
tentatives pour prolonger la durée de la langue et 
de la poésie. De temps en temps on a pu distin- 
guer, parmi les rimeurs obstinés, quelque véritable 
poète, comme au xvu* siècle, Nicolas Saboly, au- 
teur de noëls. Il s’est formé, il y a quelques an- 
nées, un groupe de poètes, MM. Roumanille, 
Mistral, Aubanel, qui ont ramené l’attention sur 
la poésie provençale. Mais, malgré le bruit de fêles 
locales ou internationales, malgré le mérite même 
de quelques-unes de leu-s œuvres, ce sont des ten- 
tatives condamnées à demeurer stériles : la langue 
française est devenue l’instrument que tout écri- 
vain de nos provinces doit employer, s’il ne veut 
rester à l’éta( de curiosité littéraire. La langue et 
la littérature provençales n’en sont pas moins l'ob- 
jet d'études d’un grand intérêt, et 1 on conçoit que 
des chaires leur soient consacrées dans les univer- 
sités allemandes, aussi bien qu’à l’Ecole des char- 
tes de Paris. 

Cf. L’abbé MiUot: Histoire littéraire des troubadours 
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(Paria, 1784, 3 vol. in-12) ; — S. de Sismondi : Histoire 
des littératures du midi de l’Rurope (1813. 4 vol. in-8); 
— Raynouard : Choix des poésies originales des trouba- 
dours (Paria, 1817, 6 vol. in-8) ; — Guill. de Schlegel : 
Observations sur la langue et la littérature provençales 
(Ibid., 1818, i«-8) ; — de Rochegude : le Parnasse occita- 
nien, ou Choix de poésies originales des troubadours 
(Toulouee, 1819, in-8) ; — Villemain : Tableau de la litté- 
rature au moyen âge (Paria, 1828, 2 vol. in-8; nouv. 
édit., 1844) ; — Gai van i : Suüa Poesia de' Trovatori (Mo- 
dèoe 1829, in-8) ; — Fr. Diei : die Poesie der Trouba- 
dours (Zwickau, 1827, in-8), traduit de l’allem. par le baron 
F. de Roiain (Lille et Paria, 1845, in-8), et Leben und 
Werke der Troubadours (Zwickau, 1829, in-8) ; — Fau- 
riel : Histoire de la poésie provençale (Paria, 1848, 3 vol. 
in-8) ; — C.-A.-F. Mahn : die Werke der Troubadours 
in provensalischer Sprache iRerlin, 1846, 1855-57, t. 1-V, 
in-8) ; — D. Manuel Mil* y Fontanala : De los Trobadores 
en RspaAa, esludio di lengua y poesia provençal (Lis- 
bonne, 1881. peL in— 4) ; — L. de Lincel : Des Trouba- 
dours aux Félibres (Au. 1862, in-12) ; — Saint-René Tail- 
landier : Poésie provençale, la Fête internationale de 
Saint-Rémi, dans la Revue des Deux-Mondes (15 novem- 
bre 1888) et les Destinées de la nouvelle poésie proven- 
çale (même recueil, 1" décembre 1875). 

PROVERBES. Ces oracles banals de ce qu’on a 
appelé la sagesse des nations, ne laissent pas 
devoir un assex grand intérêt littéraire et philo- 
sophique, soit par la place qu'ils ont prise dans 
les œuvres de beaucoup d'écrivains anciens et 
modernes, soit par le nombre des éludes biblio- 
graphiques et biographiques dont ils ont été l’ob- 
jet, soit par la trace qu’ils conservent de l’ancien 
langage ou par le témoignage qu’ils rendent du 
développement spontané des idées et des senti- 
ments humains dans les classes populaires. Les 
proverbes ont reçu beaucoup de noms, tous signi- 
ficatifs. Celui de proverbes indique, dans son 
étymologie latine, de brèves formules destinées à 
tenir lieu de tout un discours (pro verbo). Les 
deux autres noms latins de sentences et d'adages 
marquent le sens (sententia, sensus ) dont les pro- 
verbes sont remplis, ou leur valeur comme règles 
d'action (ad agendum). Les Grecs les appelaient 
aussi des sentences (yvajp-n) et en avaient lait tout 
un genre de poésie, la poésie gnomique (voy. ce 
mot). On autre nom qu’ils leur donnaient, celui 
de parémies (de itapà et olpo;, en chemin), rap- 
pelle l’usage de les graver sur les bornes des 
chemins, sur les socles des Hermès, sur les mo- 
numents, pour les rendre sans cesse présents à 
l’esprit. C'est de là que nos érudits ont tiré le 
mot de parémiologique appliqué à l’étude des 
proverbes. Salomon les appelait la voix de la 
sagesse, et quatre livres de l’Ancien Testament, 
les Proverbes, la Sagesse, les deux Ecclésiastes, 
en sont formés. 

La place que les proverbes prirent, en dehors 
du genre gnomique, chez les écrivains de l’anti- 
quité, est indiquée par l’importance des recueils 
qui ont été extraits de leurs œuvres. Les philoso- 
phes, avant et après Socrate, les tenaient en grand 
nonneur et les invoquaient comme des autorités. 
Suivant Plutarque, qui en a semé ses traités de 
morale, ils remontaient, comme les mystères, aux 
leçons des premiers sages, aux oracles mêmes des 
dieux. Les poètes, au théâtre surtout, les em- 
ployèrent comme les traits les plus propres à 
frapper l’esprit de la foule. Les orateurs, par une 
raison semblable, se gardèrent de les dédaigner, 
et les rhéteurs ne manquèrent pas eux-mêmes de 
leur en recommander l’usage. L’esprit pratique 
des Romains s’en accommoda particulièrement. 
Caton l’Ancien, Jules César, Cicéron, Horace, 
Sénèque, etc., fournirent aux grammairiens des 
premiers temps de l’empire, Zénobius, Diogé- 
nien, etc., la matière d’amples recueils. Un choix 
de ces proverbes mis en distiques et attribués à 
Caton devint un des livres les plus populaires de 
l’Europe au moyen âge. Celle-ci d’ailleurs eut 



les siens qui furent mis en œuvre dans toutes les 
langues et patois et dans tous les genres litté- 
raires : chansons de geste, romans de chevalerie, 
contes, fabliaux, chroniques, satires, écrits de 
morale. Au xvi* siècle, les érudits se prirent d’une 
sorte de passion pour les études parémiologiques. 
On recueillit, à grand renfort de recherches, les 
proverbes et sentences de tous les temps, de tous 
les peuples. Les Adages d’Érasme, regardés comme 
son œuvre capitale, avec leurs éditions in-folio 
successivement augmentées et leurs abrégés po- 
pulaires, prouvent T'importance et la vogue de ces 
travaux de compilation, où il eut pour rivaux les 
meilleurs esprits de son temps. La réaction vint 
de l'abus. Rabelais contribua à faire tomber les 
proverbes en discrédit lorsqu’il en fit, comme des 
autres matières d’érudition, un emploi burlesque ; 
mais le coup mortel leur fut porté parCervantès, qui 
couvrit la sagesse populaire de Sancho d’un éter- 
nel ridicule. La spirituelle Comédie des Proverbes 
du comte de Cramail, au commencement du xvu* 
siècle, eut moins de retentissement en Europe, 
mais peut-être un effet plus sûr en France. Les 
proverbes, atteints par la satire, furent proscrits 
par les critiques et les grammairiens, et exclus 
du dictionnaire de l’Académie française. Les écri- 
vains de bon ton n’osèrent plus s’en servir. Ra- 
cine nous rappelle ce discrédit et y ajoute par le 
flux de proverbes qu’il fait débiter à son maître 
Petit-Jean. Quelques esprits indépendants n’accep- 
tèrent pas cette condamnation. Molière ne manque 
pas de tirer des proverbes des observations comi- 
ques et des leçons; M“ de Sévigné y trouve, pour 
son style si personnel et si français, un élément de 
plus de vivacité et de franchise ; La Fontaine sur- 
tout brode ses récits les plus charmants sur ces 
préceptes d’une morale moins élevée que précise, 
moins généreuse que vraie. Les proverbes ne sont 
pas revenus toutefois à leur ancienne faveur phi- 
losophique ou littéraire et ils ne sont plus aujour- 
d’hui qu’un suiet très-intéressant de curiosité et 
de recherches philologiques. 

Nous pouvous à peine donner ici une idée des 
recueils de proverbes qui ont été faits d’après les 
auteurs des divers temps et des divers pays. Nous 
nous bornerons à citer, pour les auteurs grecs et 
latins, outre les Adages d’Érasme : Poludori Ver- 

f ilii proverbiorum libellus (Venise, 1498, in-4), 
un des premiers recueils imprimés; Florilegium 
ethico-politicum de J. Gruter (Francfort, 1610, 
3 vol. in-8); Adaaiaex Zenobxo, Diogeniano, etc., 
édita (Anvers, 1612, in-i); 1 c Corpus parœmio- 
graphorum, de Leutsch et Schneidewin(Gœttingue, 
1839-51, 2 vol. gr. in-8); puis, pour la langue 
française ; les Dictionnaires de proverbes par Jos. 
Panckoucke (Paris, 1740, in-12) et par P.-M. Qui- 
tard (Ibid., 1842, in-8); la Fleur des proverbes, 
par Gratet-Duplessis (Ibid., 1851, in-5z); Quel- 
que six mille proverbes et aphorismes usuels em- 
pruntés à notre âge et aux siècles derniers, par 
le P. Ch. Cahier (Le Mans et Paris, 1836, in-12) 
et le Livre des proverbes français, par M. Leroux 
de Lincy (2* édit, augm., Paris, 18o9, en 2 vol 
gr. in-18), sans compter les recueils spéciaux de 
Proverbes provençaux, basques, béarnais, bretons, 
témoins vivaces des anciens idiomes locaux. De 
nombreux et intéressants recueils de proverbes ont 
été également publiés, du xvi* siècle à nos jours, 
pour les langues italienne, espagnole, portugaise, 
anglaise, allemande, danoise, suédoise, etc., et spé- 
cialement pour l’Orient : Proverbiorum arabicorum 
centuries //, par Erpenius (Leyde, 1623, in-8) ; 
Orientalina, par Galland (Paris, 1708, in-12); 
Anthologia sententiarum arabicorum, par Schultens 
(Ibid., 1772, in-4) ; Arabum proverbia, par Freytag 
(Bonn, 1838-43, 3 vol. in-8), etc.; d’où nous sont 
venues, au moyen Age, une foule de maximes et 
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de leçons qui ont formé peut-être la partie la plus 
délicate de la sagesse populaire européenne. 

Cf. Ulr.-A. Rohde : De Veterum poetarum sapientia 
gnomica (Hanau, 1800, pet. iu-8) ; — M.-C. do Méry : 
Histoire générale des proverbes, adages, sentences, etc. 
(Paris, 1828, 3 roi. iu-8) ; — G ra lot-Duplessis : Bibliogra- 
phie parémiologique (Ibid., 1847, in-8); — F. Denis : Es- 
J oi .*“r 40 Philosophie de Sancho Pança, en tête de la 
du Livre des proverbes do Leroux de Lincy 
(Ibid., 1842, 2 roi. ia-18) ; — Leroux de Lincy : Bibliogra- 
phie complète de la matière, dans la 2* édit, du même ou- 
Tra?e (Ibid.. 1859, 2 roi. gr. in-18) ; — P.-M. Quitard: 
Etudes historiques, littéraires et morales sur les pro- 
verbes français (Ibid., 1860, in-8) ; - J.-Ch. Brunet : Ma- 
nuel du libraire (5* édit.), t. VI, n« 18431 à 18523. 

PROVERBES DRAMATIQUES, nom donné à de 
petits ouvrages dramatiques qui primitivement 
consistaient en quelques scènes tendant à prouver 
la vérité d’un proverbe. En dehors de ce sens éty- 
mologique et précis, qui ne remonte chez nous 
qu au xvii* siècle, les proverbes comprennent 
toutes les pièces sans prétention qui ont, non pas 
un seul acte, mais une seule scène, et ne comptent 
guère que deux personnages dans une situation 
unique. Les. proverbes sont les opérettes de la lit- 
térature. L'analyse des sentiments valant par le 
détail, la grâce et le raffinement dans le dialogue, 
les qualités ou les défauts mêmes d’une spiri- 
tuelle conversation, d’un marivaudage sensible, 
font la fortune de ces petites comédies de salon, 
qu'on appelle aussi comédies de paravent , pour 
marquer la simplicité, sinon l’absence, du décor. 

Ce genre, n’est point absolument moderne, et les 
idylles (tîSûAXtov) des Grecs, ainsi que les 
mimes, dans leurs représentations de la vie de 
tous les jours, ne sont pas loin de ressembler à 
nos proverbes d’aujourd’hui. En France, sous 
Louis XIII, un des divertissements de la société 
élégante était de t iouer aux proverbes » : on 
mettait en action, â l'aide de quelques dialogues, 
un dicton bien connu, et les interprètes avaient 
réussi quand une de ces formules de la sagesse 
populaire se dégageait sensiblement pour l’esprit 
des auditeurs des petites scènes qu’elle avait ins- 
pirées et dont elle devenait la conclusion morale. 

de Maintenon écrivit pour les demoiselles de 
Saint-Cyr une quarantaine de proverbes, impri- 
més pour la première fois en 1829. Dans la der- 
nière scène de chacun d'eux, une phrase amène 
le proverbe sur lequel toute la composition est 
fondée. Au xvm* siècle, le goût très-vif de ces 
courtes et simples représentations dramatiques 
s’était généralisé dans les classes cultivées : il se 
trouvait plus aisé à satisfaire, pour des artistes 
improvisés, que le goût non moins vif, à cette 
époque, de la comédie de salon. Un ou deux pa- 
ravents limitaient la scène et suppléaient aux cou- 
lisses et aux décors, et le dialogue était aban- 
donné aux bonnes fortunes de l'inspiration. 
Cependant quelques écrivains eurent la pensée de 
composer avec art des actes de ce genre, et le 
proverbe prit rang parmi les œuvres du théâtre. 

Sans parler du chansonnier Collé, qui fit pour 
les spectacles particuliers du duc d'Orléans la 
Vérité dans le vin, on eut les proverbes de Car- 
montelle, études charmantes sur la vie bourgeoise, 
abondantes et pleines de feu; on cite entre au- 
tres : le Mari absent, ou « Abondance de bien 
ne nuit pas > ; le Poulet, ou « les Battus payent 
l’amende ■ ; le Maître des ballets, ou • Selon les 
cens l’encens » ; les deux Anglais, ou c II ne 
faut pas jeter le manche après la cognée » ; 

V Avres-dinée, ou i un Clou chasse l’autre » ; le 
Valet de chambre et le Paysan, etc. Une madame 
Durand fit aussi des proverbes, et le Mercure de 
France- de la Ûn du xvni* siècle est rempli de ces 
sortes de compositions. Dans la première moitié 
de notre siècle, Gosse donna des proverbes médio- 



cres (Paris, 1819, i vol. in-8), beaucoup trop 
loués par le parti libéral. Michel-Théodore Le- 
clercq peignit, comme Garmontelle, la bourgeoi- 
sie. Il a été le législateur du nouveau genre et il 
a donné des modèles et des préceptes. • 11 y a 
dans un proverbe, fait-il dire à un pcrsonnage’dc 
la Manie des proverbes, un accord de mille petits 
riens qui concourent cependant à l’effet de l'en- 
semble. etc. * Leclercq, aussi fécond que Car- 
montelle, a quelque chose de plus étudié. Son 
travail est patient; il a le soin du détail, l'art 
d’amener chaque mot ; il est spirituel, fin et cor- 
rect. Plus près de nous, avec M. Henri Monnier, 
le proverbe a quitté le salon et est descendu dans 
la rue; les Scènes populaires sont des croquis 
pleins d’entrain et dte vérité. L’auteur a créé, en 
réaliste, des types qui vivront : Jean Hiroux, M** Po- 
chet, surtout le solennel M. Prud’homme. Dans 
ses proverbes, Alfred de Musset est tout entier â 
l’amour, qui remplit tous ses tableaux. A quoi 
rêvent les jeunes filles. Un Caprice, Il faut qu une 
porte soit ouverte ou fermée, etc., nous montrent 
un esprit léger, railleur, mélancolique, uni i la 
galanterie délicate parfois jusqu’à l’afféterie. Les 
proverbes de M. Octave Feuillet ont eu aussi beau- 
coup de succès. Us développent d’ordinaire quel- 

ue révolution du cœur ou de l’esprit, comme 

ans la Crise et le Village. L’auteur est douce- 
ment sentimental, mesuré, délicat, raffiné même, 
soigneux du dialogue, et tout à fait dans le ton, 
comme peintre de la vie du monde. Mais le nom 
de proverbe est bien modeste pour toutes ces 
œuvres, qui sont d'importantes variétés modernes 
de la comédie. 

Cf. Émile C ha ilee : Etudes sur Us proverbes drama- 
tiques, dans VMheneeum français (1854). 

PROVINCIAL (Cycle), groupe nombreux de 
chansons de geste, d’un caractère provincial et 
qui se refusent à entrer dans les trois autres 
groupes entre lesquels se partagent ces poèmes 
sous le nom de cycles (voy. Chansons de 6este). 
Ces Gestes sont : la Geste des Lorrains : Hervis 
de Met s: Garin le Lohérain; Girbert de Mets; 
Anséis fils de Girbert (voy. Lohérains); — les 
Gestes do nord, Raoul de Cambrai; Gormond et 
lsembard (voy. ces noms) ; — la Geste bourcci- 
gnonne : Girart de Roussillon; Aubery le Bour- 
going (voy. ces noms); la Geste de Blaives : 
Amis et Amise; Jourdain de Blaives (voy. ces 
noms) ; — la Geste de Sainte-Gilles : Élis de 
Saint-Gilles; Aiolet Mirabel (voy. ces noms). 

PROVINCIALES (Lettres), ouvrage de Pascal 
(voy. ce nom). 

proyost (Jean-Baptiste-François) , comédien 
français, né le 29 janvier 1798, mort à Paris le 
24 décembre 1865. Il n’entra à la Comédie- 
Française qu'en 1835, après avoir joué assez long- 
temps non-seulement à l’Odéon, mais môme à la 
Porte-Saint-Martin, où il remplit d’importants 
emplois dans le drame et le mélodrame. Cepen- 
dant il montra aussitôt, dans la comédie sérieuse, 
autant de vérité que de bon ton. Il créa avec suc- 
cès plusieurs grands rôles de père noble cl eut 
une remarquable supériorité dans le nouveau 
répertoire d'Emile Augier : les Effrontés, le Fils 
de Giboyer, etc. [ l)ict . des Contemp., les quatre 
prem. édit.J 

proyart (l'abbé Liévain-Bonaventure), histo- 
rien français, né vers 1743 à Arras, où il est 
mort le 22 mars 1808. Principal du collège du 
Puy, scs opinions royalistes le forcèrent a'émi- 
grer ; il rentra en France après le Concordat, fut 
enfermé à Bicètre pqur son histoire de Louis XVI, 
et mourut quelques jours après avoir recouvré sa 
liberté. Ses premiers ouvrages valent mieux que 
les derniers par le soin de la composition et du 
stvle. Nous citerons parmi les plus fréquemment 
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réimprimcn : V Ecolier vertueux (Paris, 177 2, 
in-18); Histoire de Loangu, Kakongo et outres 
royaumes d'Afrique (1776, in-12), rédigée sur ies 
notes de deux missionnaires; Vie du Dauphin, 
père de Louis XVI (1777, 2 vol. in-12); Histoire 
de Stanislas, roi de Pologne (1782, 2 vol. in-12); 
le Modèle des jeunes gens clans la vie de Claude 
Le Pelletier de Sousi (1789, in-18) ; Vie de Marie 
Lecsinska, reine de France (Bruxelles, 1794, in-12); 
Louis XVI et ses vertus aux prises avec la per- 
versité de son siècle (Paris, 18Ô8, 5 vol. in-8). On 
a publié les Œuvres complètes de l'abbé Proyart 
(Paris, 1819, 17 vol. in-lz). 

Cf. Vie de l'abbé Proyart, en tête des Œuvres. 
prcdbncb, Aurelius Prudentius Clemens, poëte 
latin, né en Espagne en 348, mort après 405. 
Elevé dans la religion chrétienne, tout ce qu'on 
sait de sa vie, cest que, d'abord avocat, puis 
gouverneur civil et criminel dans deux villes im- 
portantes, il eut à la cour de l’empereur un em- 

E loi élevé, et qu'avançant en âge, il quitta les 
onneurs et les plaisirs du monde peur se livrer 
entièrement aux .exercices de la piété. Les opi- 
nions sur les mérites, de sa poésie sont assez 
diverses. Le premier qui ait cultivé la poésie 
chrétienne, son style est loin d’être correct; il 
emploie fréquemment des mots barbares ou des 
expressions classiques dans un sens barbare, et 
méconnaît souvent les lois de la prosodie. Il n’est 
pas cependant sans imagination et sans élégance 
et il a quelquefois du goût et de l'esprit. 

On a de lui : Prœfatio, préface contenant une 
courte autobiographie et un catalogue des ou- 
vrages de l'auteur; Cathemerinon, recueil d'hym- 
nes, dont six doivent se dire à six moments du 
jour; Apotheosis, poème sur la Trinité; Hamar- 
tigenia, poème sur l’origine du péché ; Psycho- 
machia, poème sur le triomphe des vertus contre 
les vices; contra Symmachum libri II, poème 
contre les arguments de Svmmaque pour faire 
relever l'autel de la Victoire; Peristephanon, 
recueil de quatorze hymnesen l’honneur de divers 
saints ; Üiptychon, composé de quarante-huit stan- 
ces relatives à des événements ou à des per- 
sonnages de l’Ancien et du Nouveau Testament. 

Les principales éditions de Prudence sont celles 
de Hanau (lol3, in-8); d’Amsterdam (1667, in-12), 
avec des notes de Nic-Hensius ; de Paris, dans la 
collection ad usum Delphini (1687, in-4),avec des 
notes du P. Chamillard ; de Cologne, dans la 
collection Kariorum (1701, in-8); de Halle (1703, 
in-8), avec des notes de Ch. Cellarius ; de Parme 
(1789, 2 vol. in-8). Les plus récentes cl les plus 
estimées sont celles de F. Obbarius (Tubingue, 
1845, in-8) et de Dressel (Leipzig, 1860, in-8). 

Cf. Delavigne : De Lyrica ajmd Prudentium poesi (1840, 
in-8) ; — l’abbé Bayle : Etude sur Prudence (1860, in-8). 

prudence (saint), théologien, né en Espagne, 
mort à Troyes en 861 . Il vint jeune en France et 
fut élu évêque de Troyes. Ses écrits théologiques 
et ses lettres ont été publiés soit dans la Biblio- 
thèque des Pères, soit dans le Spicilegium soles- 
mense dedom Pitra, t. III (1856, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 
prudhomme (Louis-Marie), publiciste français, 
né en 1752 à Lyon, mort le 20 avril 1830 à 
Paris. Il était en 1789 relieur à Paris, et se mit à 
écrire des pamphlets révolutionnaires, dont quel- 
ques-uns, entre autres les Litanies du tiers état, 
se vendirent en grand nombre dans les carrefours. 
Le 12 juillet de la même année, il donna le pre- 
mier numéro des Révolutions de Paris, avec cette 
épigraphe : « Les grands ne nous paraissent 

Î rands que parce que nous sommes à genoux. 

evons-nous! » Ce journal, qui se publiait une 
fois par semaine, avec la collaboration de Sylvain 



Maréchal , Fabre d’Eglantine, Cliaumolte, etc., 
dura jusqu'au 24 février 1794 (17 vol. in-8). 
Prudhomme passa ensuite aux idées royalistes. En 
1799, il devint imprimeur-libraire. 

Parmi ses ouvrages, tous médiocrement écrits, 
nous mentionnerons : les Crimes des reines de 
France Jusqu'à la mort de Marie-Antoinette (Pa- 
ris, 1793, in-8); Histoire générale et impartiale 
des erreurs, des fautes et des crimes commis pen- 
dant la révolution française (Ibid., 1796-97, 6 
vol. in-8), augmentée et remaniée sous le titre 
à’ Histoire des révolutions de France (1824-25, 12 
vol. in-12), ouvrage de passion contre-révolution- 
naire et sans esprit critique ; Dictionnaire univer- 
sel, géographique, statistique, historique et poli- 
tique de la France (1804, 5 vol., in-4). Prudhomme 
a édité un Répertoire universel, historique, bio- 
graphique, des femmes célébrés mortes ou vi- 
vantes, par une société de gens de lettres (Paris, 
1826-18z7 f 4 vol. in-8), et donné une réimpres- 
sion du Dictionnaire de Chaudon (Paris, 1816-11, 
20 vol. in-8, 1200 portraits). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

PRUSSIEN (idiome) ou Prucze, nommé aussi 
Borussien ou vieux Prussien. Cette langue, qui 
appartenait à la branche iettique des langues 
slaves, a été parlée autrefois en onze dialectes 
très-différents par les peuplades formant la puis- 
sante nation des Prucxi, qui occupaient le pays 
situé entre la Vistule et le Prégel. Elle s’est éteinte 
sous la domination des margraves de Brandebourg; 
il n'en reste que de rares monuments, dont le plus 
important est une traduction du catéchisme de 
Luther, imprimée en 1561. La langue prucze se 
distingue des autres idiomes lettiques par la pré- 
dominance de l’allemand sur le slave, surtout dans 
les déclinaisons et les formes des participes. Elle 
a deux articles; le nombre des cas, limité à six, 
est plus restreint qae dans le lithuanien. Sa syn- 
taxe ressemble beaucoup à celle de l’allemand 

Cf. Vater : la Langue des anciens Prussiens, en allem. 
(Brunswick, 1891) ; — Nesaelmann : la Langue des anciens 
Prussiens, en allemand (Berlin, 1845). 

prutz (Robert-Ernest), littérateur Allemand, 
né à Stettin le 30 mai 1816, mort dans cette 
ville en juin 1872. SeJ relations avec les chefs du 
parti démocratique ont ajouté à la notoriété ac- 
quise par sa fécondité littéraire. On cite de lui des 
recueils de Poésies, des Œuvres dramatiques, des 
romans, un certain nombre de volumes a’histoire 
littéraire : le Journalisme allemand (Hanovre, 1845), 
le Théâtre allemand (Berlin, 1847), la Littérature 
allemande contemporaine (Leipzig, 1847), etc., en- 
fin des Mélanges et Causeries politiques. [Dict. des 
Contemp., les quatre prem. éditions.] 

psalmanazar (Georges), pseudonyme d’un 
aventurier, auteur d'une célèbre supercherie litté- 
raire, et dont on ignore le vrai nom. Né en Pro- 
vence en 1679, il est mort à Londres le 3 mai 1763. 
II fit ses classes chez les jésuites et commença 
chez les dominicains l'étude de la théologie, puis 
mena une vie de désordre et d'aventures en 
France, dans les Flandres et en Angleterre. Se fai- 
sant passer pour un Japonais, il publia en anglais 
une Description de Vile de Formose (Londres, 1704, 
in-4), véritable roman géographique, qùi, long- 
temps pris au sérieux, fut traduit en allemand et 
en français (Amsterdam, 1705, in-12, fig. ; plus, 
édit; Paris, 1737, in-12). Il donna aussi des tra- 
ductions d'ouvrages anglicans dans la prétendue 
langue formosane. Au milieu des discussions aux- 
quelles cette audacieuse fabrication donna lieu, 
Psalmanazar, à l’âge de trente-deux ans, conçut 
des sentiments sincères de piété chrétienne et 
consacra le reste de sa vie au repentir et à de 
sérieuses études. Il composa plusieurs écrits ano- 
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nymcs, entre autres un assez remarquable Estai sur 
les miracles par un laie (Essay on miracles, etc., 
1793, in-8), et fut le principal collaborateur de V His- 
toire universelle, publiée à partir de 1730, et tra- 
duite en français (1742-92, 45 vol. in-4). Il a laissé 
de curieux Mémoires (Londres, 1764, in-8). 

Cf. Chai mer* : General biographical iictionary. 

psaume (Etienne), bibliographe français, né 
en 1769 à Commercy, mort en 1828. Il fut libraire 
à Nancy, avocat, journaliste, et enfin correcteur 
d'imprimerie à Paris. C’était un homme de beau- 
coup de savoir, et l’on a de lui un Dictionnaire 
bibliographique, ou Nouveau manuel du libraire 
et de l’amateur de livres (Paris, 1824, 2 vol. in-8), 
précédé d’un Essai sur la bibliographie. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

PSAUMES (de <J/âXXco, jouer de la harpe), nom 
sous lequel on désigne spécialement les chants 
religieux ou nationaux des Hébreux, contenus 
dans Y Ancien Testament. Les Psaumes de David 
sont au nombre de 150 et forment un recueil 
nommé Psautier. Mais tous ne peuvent être attri- 
bués à David. Saint Jérôme en a indiqué quelques- 
uns comme étant de Moïse, particulièrement le 90*, 
qui porte son nom. Les 72* et 127* sont mis sous 
le nom de Salomon. D’autres semblent être de 
divers lévites, Asaph, Heman, Ethan.', Les psaumes 
qui portent le nom des enflants de Coré (ps. 119- 
134) sont dits graduels, parce que, suivant dom 
Calmet, ils furent chantés par les Juifs au retour 
de la captivité, en montant les degrés de la col- 
line de Sion. Les psaumes dont l’attribution reste 
à David s’élèvent à peine à 71. Sept d’entre eux 
sont appelés Psaumes de la pénitence (les ps. 6, 
31, 37, 50, 101, 129 et 142); ce sont pour ainsi 
dire des aclesde contrition. Ils ont été plus souvent 
que les autres paraphrasés par les poètes, depuis 
TArétin jusqu’à Corneille, soit par simple piété, 
soit par expiation. 

Les psaumes sont caractérisés par une grande 
noblesse de style, une brièveté sublime, par la 
douceur et la résignation dans l’expression de la 
douleur. On leur a reproché de fréquentes répéti- 
tions des mêmes idées, des mêmes sentiments, des 
mêmes tours. David, en particulier, attache un si 
grand prix à la loi de Dieu, qu’elle semble lui 
tenir lieu de tout, et il reproduit sans cesse son 
acte de foi et de soumission : « Les superbes ont 
agi envers moi avec injustice, mais je ne me suis 
point écarté de votre loi ; — l’iniquité des superbes 
s’est multipliée sur moi, et moi j’occupai tout mon 
cœur à méditer vos ordonnances; — les pécheurs 
m’ont attendu pour me perdre, mais vous m’avez 
donné l’intelligence de vos décrets. > Voltaire a 
appelé irrévérencieusement « une chanson de corps 
de garde » le 67* psaume : Exsurgat Deus, com- 
posé par David lorsqu'il fit transporter l’arche sur 
la montagne de Sion, où le temple devait être 
b&ti. Les faits anciens de l’histoire biblique se 
trouvent rapportés dans plusieurs psaumes et en 
marquent la date. Les meilleures de ces composi- 
tions, à la fois nationales et pieuses, datent de 
l’époque florissante de la littérature hébraïque, 
c’est-à-dire des ix\ vra* et vn* siècles avant J.-C. — 
Les psaumes, dan3 les Livres saints, ne se con- 
fondent pas avec les cantiques (voy. ce mot). 

Cf. Moïse Alschecb : Commentaire* sur le* Ptaumes 
(Venise, 1605, in-4; ién», 1721, in-fol.) ; — Bossuet : Dis- 
sertation sur le* ptaume* ; — La Harpe : De* Ptaumes 
et de* prophétie* considéré* comme ouvrage* de poésie, 
dans le Cour * de littérature ; — Reuss : la Bible, traduc- 
tion nouvelle avec Commentaires, 5* partie : Poésie lyri- 
que, le Psautier, les Lamentations (Paris, 1875, in-8); 
— Alb. Réville : le Ptautier juif, d’après la traduction 
précédente, dans la Revue de* Deux-Mondes (1* novembre 
1875) ; — les divers ouvrages cités au mot CAimQUB. 

psellus (Michel-Constantin), 'FéXXoc, écrivain 



byzantin, né en 1020 à Constantinople, mort reçu 
1110. Il fit ses études à Athènes et excella en théo- 
logie, en jurisprudence, en philosophie, en rhéto- 
rique et en histoire, aussi bien qu’en physique et 
en mathématiques. Il fut en grande faveur auprès 
de l’impératrice Théodore et des empereurs Michel 
le Stratiolique, Isaac Comnène et Constantin Ducas. 
On lui donnait le titre de Prince des philosophes, 
«biXooiçwv vnotTo;. Ses nombreux écrits, tant en 
prose qu’en vers, se distinguent par une éloquence 
et un goût dignes d’une meilleure époque. La 
plupart sont restés inédits. Parmi ceux qui ont 
été imprimés, on cite principalement : Dialogua 
sur Y opération des démons (Paris, 1615, in-8) ; lot 
Quatre sciences mathématiques (Venise, 1532, 
in-8, et Bâle, 1556, in-8); Paraphrase du cantique 
des cantiques, éditée avec d’autres ouvrages sur 
le même sujet, par J. Meursius (Leyde, 161 7, in-4) ; 
des Vices et des Vertus, en vers ïambiques (Bêle, 
1544, in-8); des Propriétés des minéraux (Tou- 
louse, 1615, in-8); Poésies diverses, publiées par 
Boissonnadc (1838, in-8). —On a attribué plu- 
sieurs des écrits du précédent auteur à Michel 
Psellds, né à Andros, qui vécut au tx* siècle. 

Cf. Fsbncius : Bibliotheca grxca, t. X. 

PSEUDOLUS, le Trompeur, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

PSEUDONYMES. Quelques écrivains anciens et 
un grand nombre d’auteurs modernes ont publié 
leurs ouvrages sous un autre nom que leur nom 
véritable; le mot pseudonyme (de +euîv|ç, faux, 
et Ôvopa, nom) sert également à qualifier et ces 
auteurs et leurs ouvrages. On peut reconnaître une 
grande variété de faux noms et de motifs déter- 
minant à y recourir; mais une distinction géné- 
rale nous semble devoir être établie tout d’abord. 
Tantôt le nom d’emprunt, dont on signe ses ou- 
vrages, est aussi celui que l’on porte habituelle- 
ment dans le monde, au lieu et place de son propre 
nom; tantôt il ne sert qu’à signer ses livres, et 
l’on garde son nom de famille pour tous les actes 
ordinaires de la vie. Bibliographiquement parlant, 
il n’y a de pseudonyme que dans ce second cas, 
c'est-à-dire emploi d'un faux nom, d'un nom ds 
plume, comme on dit quelquefois, qui trompe ou 
qui du moins n’éclaire pas le lecteur sur la per- 
sonne de l'auteur, et qui offre au bibliographe une 
énigme à résoudre, un mystère à pénétrer. Dans 
le premier cas, la signature du livre vous fait 
directement trouver l’auteur dans l'homme public 
ou privé que vous connaissez sous le même nom. 
Mais, si l'on restreignait les pseudonymes à ceux 
qui mettent un voile entre le lecteur et la per- 
sonne de l’auteur, on en diminuerait singulière- 
ment le nombre, et les dictionnaires de pseudo- 
nymes, ramenés à l’intérêt bibliographique ainsi 
entendu, devraient réduire de beaucoup leur for- 
mat. La catégorie la plus nombreuse des pseudo- 
nymes, en effet, est celle des noms d'emprunt 
qui suivent l’écrivain dans la vie, dans son rôle 
historique, s'il en a un, et autour desquels se 
groupent tous les faits de sa biographie. 

Le plus souvent les changements de noms om 
pour cause un sentiment de vanité, qui n’est pas 
particulier à la race des auteurs : on veut dégui- 
ser un nom trivial, malsonnant ou d’allure trop 
modeste, et on l’échange contre un nom distingué, 
euphonique, aristocratique. Soit par manie de 
vilain qui se fait gentillâtre, soit par calcul d'am- 
bitieux sur la sottise des autres, une foule d’écri- 
vains français s’empressent, comme dit Charles 
Nodier, « d’abdiquer parenté et patronymie, pour 
aller plus harmonieusement à la gloire. * Parmi 
ceux qui ont eu ce travers ou cette habileté, on 

Ç eut citer des esprits de haute valeur, comme 
ollaire et Beaumarchais, qui ont cru ces noms 
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de guerre plus faciles à illustrer que leurs vulgaires 
patronymiques Arouet ou Caron. On conçoit plus 
facilement encore que, pour arriver à la notabilité 
de la plume et à l'influence du talent, on croie 
devoir abandonner des noms plus ou moins désa- 
gréables : ainsi le P. Annal renonce à celui de Ca- 
nard, dont il garde le sens sous forme latine (anos), 
le trop fécond auteur dramatique Beaunoir, a celui 
de Robineau, dont les mauvaises langues faisaient 
robinet, le poète jésuite Commire à celui de Com- 
mére, les comédiens Daucourt et Molé à ceux de 
Carton et de Motet, Sénancour à celui de Pivert, 
Toumefort à celui de Pitton, etc. Quelquefois on 
tient à cacher sa nationalité ou sa religion, comme 
l'écrivain Israélite Louis Bcerne, qui se nommait 
Lob Baruch. Souvent on a pour nom un simple 
prénom, on veut s’en donner un qui ait un air plus 
patronymique : le spirituel Chamfort s’appelait 
Nicolas, les acteurs Montfleury, Jacob, le libret- 
tiste de Jouy, Etienne. On échappe aussi par des 
noms d'emprunt A l’inconvénient des nombreux 
homonymes que donnent certains noms de famille 
à ceux qui les portent. 

Il y a ensuite, à défaut de raisons, la mode, qui 
est à certains moments la plus forte des raisons. Au 
xvi* siècle, par exemple, tous les savants donnent 
à leur nom patronymique une forme grecque ou 
latine sous laquelle la forme originelle disparaît: 
Mélanchthon est la traduction grecque de Schwart *- 
erd (Terre-Noire) ; Capnion, de Reuchlin (Fumée) ; 
Xylander, de Holtwnann (Homme de bois); Erasme 
(Aimable), de Désiré, etc. Silvius est de môme la 
traduction latine de Dubois ; Regis et Regius, de 
Leroy; Crucimanus, de Lacroix du Maine; Pon- 
tanus est celle du français Dupont, de l’italien da 
Ponte ou du flamand vanBrugge ; Albinus, de l'alle- 
mand Weiss. Le plus grand nombre se bornent à don- 
ner au radical national une désinence antique, sans 
tenir compte du sens : Gruter ou Gruytère devient 
Gruterus; Schopp, Scioppius; van Erpen, Erpenius; 
Cauvin, Calvinus; Petau, Petaviùs; Owen, Audoe- 
nus, etc. C'est le beau temps des savants en us. 
Mais sont-ce bien là des pseudonymes? Ce sont à 
peine des déguisements, ce ne sont pas des mas- 
ques. 11 en est de même des noms d’académie. 
Les membres de l’école du palais de Charlemagne, 
les arcadiens de Rome, les bergers de la Pegnitz 
en Allemagne, les beaux esprits des ruelles et 
hôtels littéraires du xvii* siècle, se plurent à 
s'affubler de noms empruntés aux lettres antiques, 
à la mythologie, à la vie pastorale, au monde des 
fleurs, aux souvenirs des romans. Ce n’étaient pas 
de faux noms, mais des surnoms; par une pué- 
rile et inoffensive manie, on voulait parer la 
personne, non la cacher : Alcuin subsistait dans 
Flaccus, Crescimbeni dans Alphesibeus, Herdegen 
dans Amarante, la marquise de Rambouillet dans 
Arthénice, M“* de Scudéri dans Sapho. 

Quelques mots sur les diverses manières de forger 
les pseudonymes nous fourniront l’occasion d en 
rencontrer encore quelques-uns d'intéressants. Sou- 
vent, par une sorte d'attachement au nom de fa- 
mille que l'on croit devoir cacher, on se borne à 
l’altérer par l'addition, la suppression ou le chan- 
gement d'une ou plusieurs lettres. C'est ainsi que 
nous avons vu se former les pseudonymes du P. Com- 
mire, du comédien Molé, etc.; de même encore 
l'acteur et auteur Baron a modifié son nom de fa- 
mille, Royron, et M 11 * Gaussin celui de Gaussem; 
le poète lyrique allemand N. Lenau a abrégé le 
sien, qui était Niemlsch deSthrelenau; Malte-Con- 
rad Bruun est devenu Malte-Brun. Mais le procédé 
favori de transformation du nom patronymique en 
pseudonyme est l’anagramme, qui peut porter sur 
le nom, ou sur le prénom, ou sur l’un et l’autre à 
la fois; il donne, par exemple : d’Aceilly pour de 
Cailly, le comte d’Alsinoys pour Nicolas Denisot, 



Beaunoir pour Robineau, Alcofribas Nasier pour 
François Rabelais, Lemaistre de Saci pour Isaac 
Lemaistre, Schelandre pour D'Ancheres, Telliamed 
pour de Maillet, etc. Beaucoup de pseudonymes s’ob- 
tiennent en ajoutant au nom patronymique le nom 
d'un autre membre de la famille, ou celui du lieu 
de naissance, ou un surnom, ou un prénom qui en 
demeure inséparable. Souvent, dans ce cas, les 
éléments du nom composite se relient par une pré- 
position qui tend, en France, à devenir une parti- 
cule nobiliaire, ou par un autre préfixe agréable à 
l’oreille, comme Saint dans Saint-Marc Girardin, 
qui est pour Marc Girardin. Rien de plus fréquent, 
au frontispice des livres, que la simple addition 
de la particule à des noms de famille qui ne la 
connaissaient pas. Quelquefois on n'a qu'à la déta- 
cher d'un nom qui la contenait sans la mettre en 
relief. C'est ce que fit, entre mille, M. de la Harpe, 
dont le nom patronymique était Delharpe, écrit, 
par euphonie sans doute, sur son acte de baptême: 
Delaharpe. Mais ce sont là des supercheries aussi 
communes dans le monde que dans les lettres. Il 
est plus rare de voir altérer son nom en le démo- 
cratisant, comme F. Robert de La Mennais, qui signa 
Lamennais la plupart de ses ouvrages. 

Le pseudonyme complet, celui qui consiste dans 
l’adoption d’un nom d’auteur entièrement différent 
du nom de la personne, s'obtient aussi par divers 
procédés. Tantôt c'est le prénom qui se substitue 
au nom patronymique ; tantôt c'est le nom mater- 
nel ou un nom d'alliance ; souvent c’est celui du 
pays natal ou de tout autre lieu. Quelquefois 
il est tiré d’une circonstance, d’un incident bio- 
graphique, et alors c'est moins un faux nom qu’un 
surnom, comme celui de du Cerceau, donné à l'ar- 
chitecte Androuet, à cause de l’enseigne qui pen- 
dait à sa maison. D'autres fois, par un faux à dou- 
ble effet, non-seulement l'auteur soustrait son nom, 
mais il prend celui d’un autre écrivain à qui il 
fait imputer son propre ouvrage : c’est par ce pro- 
cédé, assez familier au xvm* siècle, que le baron 
d'Holbach mit sous le nom de l’honnête Mirabaud 
son fameux Système de la nature. Il y a ensuite 
tous les pseudonymes de fantaisie que le journa- 
lisme politique et littéraire a mis à la mode et qui 
permettent à l’homme public ou à l’homme du 
monde de renier l’homme de lettres, et à celui-ci de 
fournir articles sur articles à la môme feuille ou à 
des feuilles rivales, sans paraître se prodiguer ou 
se contredire. Les uns sont effacés et modestes à 

S ilaisir, les autres prétentieux et retentissants, avec 
orce titres et qualités. Parmi les pseudonymes de 
fantaisie, une curiosité particulière s’attache aux 
noms de femmes pris par des hommes, et récipro- 
quement. Ce jeu de masques a produit parfois de 

i olies mystifications. Au siècle dernier, un poète de 
îretagne, n'ayant pu faire insérer au Mercure de 
France des vers signés de son nom, en envoya sous 
celui de M°* Materais de la Vigne: ils curent beau- 
coup de succès et lui valurent, par correspondance, 
des déclarations d'amour. Voltaire même lui adressa 
en vers ses félicitations de confrère. L’auteur, Des- 
forges-Maillard, mit bas son masque, et eut alors 
contre lui tous ceux dont le goût avait été four- 
voyé par la galanterie. Il est Dien plus ordinaire 
aux femmes de prendre des noms d’homme, comice 
M ra * Emile de Girardin celui de Vicomte de Launay 
ou M" Aurore Dudevant celui de George Sand. On 
sait que ce dernier pseudonyme est formé d’une 
moitié du nom du premier collaborateur de notre 
illustre romancière, M. Jules Sandeau. 11 y a des 
pseudonymes de collaboration qui marquent, par 
l’union des noms, celle du travail des auteurs: 
tel est celui de Dinaux, composé des deux Anales 
des noms de Baudin et Goubaux; tel est encore 
celui A'Erckmann-Chatrian, maintenant les deux 
noms entiers de deux hommes de lettres sous une 
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sorte de raison sociale. Mais ne touchons pas au 
domaine des pseudonymes contemporains, qui ont 
le privilège d f exciter une vive curiosité, sans qu’on 
puisse dire quelle place et quel intérêt ils garde- 
ront dans l’histoire littéraire. 

Cf. Outre les ouvrages cités à l’article Anonymes : Qué- 
rard : les Supercherie! littéraire t dévoilée» et le» Ecri- 
vain» pseudonymes, formant les t. XI et XII do la 
France littéraire; — Phil. Chasles: le» Pieudonymet 
•anglais au XVIII» »Ucle, dans la Revue de» Deux-Monde» 
(t« juin 1844) ; — De Manne fils : 3» édit du Nouveau dic- 
tionnaire de» ouvrage» anonyme» et pieudonymet (Lyon. 
1868 , in-8) Ch. Jolie* : le» Pieudonymet du jour (Paris, 
1867, in-18) ; — Georges d’Heilly : Dictionnaire de» pteu- 
donyme» (Ibid., 2* édit, 1869, gr. in-18) ; — Vapercau : 
Dictionnaire de» contemporain» (Ibid., 1858, gr. in-8 a 
2 col. ; 4* édit, 1870) ; — Franklin : le» Pteudonyme» du 
moyen dge (Ibid., 1875, in-8). 

PSYCHÉ, récit d’Apulée, roman de La Fontaine, 
tragédie-ballet de P. Corneille et de Molière 'voy. 
ces noms). 

PSYCHOANNYCHIE, traité de Calvin (voy.ce nom). 
PSYCHOLOGIE. — Voyez Philosophie, 
ptolémée (Claude) , n-coXs|uAoc KXaûîioç, astro- 
nome grec, dont les travaux se placent vers le mi- 
lieu du il* siècle après J.-C. Né, à ce que l’on croit, 
à Ptolémaïs dans la Thébaïde, il vécut à Ca- 
nobe près d’Alexandrie. Presque tous ses ouvrages 
appartiennent à la science astronomique, dont il 
réunit les matériaux épars chez les autres savants 
grecs. Nous n’avons ici qu’à en donner les titres : 
Composition mathématique, MaOiiixaxtxr) avmdte, 
ouvrage plus connu sous le nom d’Almageste, et qui 
comprend 1« Système de Ptolémée; il a été édité 
par Halma, traduction française (Paris, 1813— 
1816, 2 vol. in-4 ); Tetrabiblon, Texpa6t6Xoç <xÿv- 
xaÇtc, traité d’astrologie, édité avec version latine 
par Mélanchition (BAÏe, 1553, in-8) ; Canon des 
règnes, Kotvùv 6ouxiXefuv, table chronologique des 
rois assyriens, mèdes, perses, grecs et romains 
depuis Nabonassar jusqu'à Antonin le Pieux (édi- 
tion de Halma, Paris, 1819, in-4); Apparitions des 
fixes , 4>d(rtiç àitXavûv àexép wv, sorte ae calendrier 
où l’indication du lever et du coucher desétoilesest 
accompagnée de prédictions météorologiques (impr. 
avec l’ouvrage précédent) ; Sur les hypothèses des pla- 
nètes, FUpï vTtoOecétov xftv itXavoulvtov, résumé d une 
partie de VAlmageste (édition de Halma, Paris 1820 
in-4) ; les Harmoniques, 'Apuovi xûv 6i6X(a, théorie 
mathématique des sons employés dans la musique 
grecque (édition grecque-latine de Wallis, Oxford, 
1682, in-4) ; Sur le critérium et la faculté diri- 
geante, traité philosophique où se trouvent com- 
binées les doctrines d’Aristote, des stoïciens, 
d’Hippocratc et de Platon (édition grecque-latine 
d’Ismaël Bouillaud ; Paris, 1663, in-4) ; sur VAna- 
lemme et sur le Planisphère, traités dont le texte 
grec n’existe pas, mais dont nous avons des 
traductions latines d’après l’arabe (Rome, 1558 et 
1562, in-4) ; Géographie, ruoypa^tx^ ùçTypiaK, ex- 
posé intéressant des connaissances des Grecs sur 
la géographie mathématique, édité par Erasme 
(Bâle, 1533, in-4), réimprimé plusieurs fois, notam- 
ment par Nobbe (Leipzig, 1843-45, 3 vol. in-18). 

Cf. Montucla : Histoire des mathématique» ; — Fabri- 
cius : Bibliotheca grceca ; — Hoffmann : Lexicon biblio- 
guaphicum tcriptorum gmcorum; — Smith : Dictionary 
of greek and roman biography. 

pubitska (François), historien bohème, né à 
Kommothau en 1722, mort à Prague en 1807. Il 
était jésuite et professa dans divers collèges de 
l’Ordre, puis, après la suppression de la Société de 
Jésus, il fit partie de l’université de Prague et de- 
vint historiographe de la couronne. On a de lui : 
Sériés chronologica rerum slavo-bohemicarum, ab 
Slavorum in Bohemian adventu ad nostra tempora 

i Prague, 1768, in-4) ; Histoire chronologique de 
loheme (Chronologische Geschichte Rühmens ; 



Prague, 1770-84, 6 vol. in-4); De Antiquissimis 
sedtbus Slavorum (Leipzig, 1771, in-4); De 
Venedis, Vinidis itemque de Enetis (Olmutx, 
1772, et Leipzig, 1773, in-4). 

Cf. Luca : Gelehrte» Œstreich, t. I. 
publics syrcs, poêle latin, né en Syrie vers 
l’an 104 avant J.-C„ mort en 41. Esclave, puis af- 
franchi, il écrivit des mimes avec beaucoup de suc- 
cès et l’emporta même dans ce genre de compo- 
sition dramatique sur le chevalier Labérius. Il 
nous est parvenu un recueil de Sentences extraites 
de ses pièces et analogues, pour la forme et le 
sens, & celles qu’on trouve dans les comédies d’un 

t enre plus sérieux. Imprimées à la suite de 
énèque et de Phèdre, elles ont été publiées sé- 
parément par Érasme (B&le, 1502; Strasbourg, 
1516, in-4), par F. Morel (Paris, 1611, in-8), par 
Orelli (Leipzig, 1822, in-8, 1824, in-8), par Levas- 
seur (Paris, 1811, in-8; 1825, in-12), et traduites 
en français par ce dernier, puis par Chenu dans la 
bibliothèque Panckoucke(1835). Elles ont été mises 
en vers français, avec les Distiques de Caton, par 
Paon de Saint-Simon (Ibid., 1799, in-12). 

Cf. Bothe : Poetarum laiinorum fragmenta, t. U; — 
Qnérard : la France littéraire. 

PDCE (la), poërae héroï-comique allemand de 
Fischart ; — la Puce de madame des Roches, 
recueil de poésies. — Voyez Des Roches (M““). 

PUCELLE D’ORLÉANS (la). — Voyez Jeanne 
d’Abc. 

pufkîîdohf (Samuel, baron de), célèbre pu- 
bliciste et historien allemand, né a Floebe, près 
de Chemnitz (Saxe), le 8 janvier 1632, mort à 
Berlin le 26 octobre 1694. Fils d’un pasteur de 
village, il étudia aux universités de Leipzig, 
d’iéna, obtint un emploi auprès de l’ambassadeur 
de Suède en Danemark, et, la guerre ayant 
éclaté entre les deux pays, fut emprisonné avec 
la famille de son maître. Pendant cette captivité 
il se livra à l’étude de Grotius et de Hobbes, 
médita à loisir sur les rapports de la force et du 
droit et composa son premier ouvrage. II occupa 
ensuite à Heidelberg la première chaire de droit 
de la nature et des gens établie en Europe, et plus 
tard une chaire de môme titre à Lund, en Suède. 
II fut appelé à Berlin par l’électeur de Brande- 
bourg, qui le nomma conseiller intime et le fit 
son historiographe. Le roi de Suède Charles XI 
lui conféra le titre de baron. 

La plupart des ouvrages de Pufendorf sont 
écrits en latin. Il appartient pourtant à l’histoire 
littéraire de l’Allemagne par la rédaction de son 
Introduction à W histoire des principaux Etats de 
l'Europe (Einleitung zur Geschicnte der Vor- 
nehmsten Staaten Europa ; Francfort, 1682, in-8, 

F ilusieurs éditions), qui fut d’ailleurs traduite en 
atin (Ibid., 1688) et en français (Amsterdam, 
1724, 7 vol. in-12), et aussi par la Description 
historique et politique de la domination du pape 
(Bistor. und polit. Beschreibung der geistlschen 
Monarchie des Pabstes ; Hambourg, 1619, in-12), 
traduite en latin (Francfort, 1688, in-8). Dans la 
science du droit naturel, Pufendorf se place entre 
Grotius et Hobbes ; il s'affranchit des idées théo- 
logiques et relève de la philosophie. II fait dériver 
le droit et le devoir du principe même de la 
sociabilité humaine ; mais il subordonne l’obliga- 
tion morale au fait de la promulgation de la loi. 
Il n’a pas l’élévation d’idées, ni la générosité de 
sentiments de Grotius, et son style s’en ressent 
par la froideur et la sécheresse. Ses principaux 
ouvrages de droit sont : Elementa Jurisprudentice 
universalis (La Haye, 1660; léna, 1669, in-8), 
publiée par l’auteur au sortir de sa prison, et 
surtout De Jure naturœ gentium (Lund, 1672 
in-4; Francfort, 1684, etc., in-4; Amsterdam 



Digitized by 




PUGET — t665 — PULGAR 



1715, in-4), son œuvre capitale, traduite dans les 
diverses langues, notamment en français par Bar- 
beyrac (Amsterdam, 1706, 2 vol. in-4) et attaquée 
ou défendue dans de nombreux opuscules. Sous le 
titre d’Eris Scandica (Francfort, 1686, in-4), l’au- 
teur a retracé, au point de vue de son apologie, 
ces diverses controverses, et sous celui-ci : De 
Officiis hominis et civis juxta legem naturalem 
(Lund, 1673 ; Leyde, 1769, 2 vol. in-8), il a donné 
de ses principales idées un résumé aussi souvent 
réimprimé que son grand ouvrage et traduit éga- 
lement en français par Barbeyrac (Amsterdam, 
1707, in-8). Comme historien, Pufendorf a publié 
en latin : De Rebut gestit Frederici Wilhelmi 
Electorit Brandeburgici (Berlin, 1695, in-fol., 
et 1733), ouvrage devenu très-rare et détruit, dit- 
on, par la cour de Berlin; De Rebut i Carolo 
Gustavo Suœciœ Rege getlit (Nuremberg, 1696, 
2 vol. in-fol.), traduit en français (Ibid., 1698, 
2 vol. in-fol.); De Rebut gestit Frederid III Elec- 
torit postea Régit (Berlin, 1784), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires. t. XVIII ; — Chr. WaUin : 
Commtnlarii de Vita academie a... S. Pufendorf (Lund, 
1781. in-8); — Jenisch : Vita Puf endormi ( Mémoires de 
F Académie de Stockholm, 1809). 

pcget (Antoine no), sieur de Saint-Marc, an- 
naliste français, mort en 1625. Gentilhomme de 
Provence et maréchal de camp, il a écrit des 
Mémoires concernant les troubles de religion dans 
le Midi de la'France depuis l'année 1561 jusques 
et y compris 1596. Cette narration des événements 
militaires dans lesquels il a figuré est écrite à la 
troisième personne, dans un style d’une froide 
aostérité. Elle a été publiée pour la première fois 
dans la collection Michaud-Poujoulat, t. VI, par les 
soins de Champollion-Figeac. 

püibusque (Adolphe-Louis de), littérateur fran- 
çais, né à Paris le 7 mars 1801, mort le 31 mai 
1863. On cite de lui, outre des poésies académi- 
ques et quelques livres de législation usuelle, une 
Histoire comparée des littératures espagnole et 
française (1843, 2 vol. in-8), couronnée par l’Aca- 
démie française. ( Dict . des contemp., les quatre 
premières éditions.] 

PUJOULX (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1762, mort en 1821. Outre divers écrits en 
vers et en prose, il a composé des pièces de théAtre 
dont quelques-unes eurent du succès : le Souper 
de famille, comédie en deux actes (1788); Mira- 
beau i son Ut de mort, comédie en un acte (1791); 
les Modernes enrichit, comédie en trois actes, en 
vers (1798). On peut citer encore de lui : Parit à 
la fin du XVIII • siècle (1800, in-8), et Louis XVI 
peint par lui-méme (1817, in-8), ouvrage qui re- 
posait sur une correspondance sans authenticité. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

PULCHERIE, pièce de P. Corneille (voy. ce nom). 

PtJLCl (Bernards), poète italien du xv« siècle, 
né à Florence, et l’alné des frères de ce nom. 11 
fut en faveur auprès des Médicis. Il donna la pre- 
mière traduction en vers italiens des Ealoguet de 
Virgile (Florence, 1481); un poème sur la Passion 
du Christ ; des Eglogues (Florence, 1494), etc. 

PULd (Luca), frère puîné du précédent, poêle 
italien du xv* siècle. Il vécut comme ses frères A 
la cour de Laurent de Médicis. Ses ouvrages sont tom- 
bés dans l'oubli ; ils consistent d'abord en Stances 
consacrées au triomphe de ce dernier dans un 
tournoi célèbre, chanté aussi par Polilien ; en un 
poème pastoral et mythologique, en rimes octaves 
et en quatre parties : le Driadeo d’amore.el en un 
roman poétique en sept chants : le Ciriffo Calvaneo, 
qui tient assez de place dans les histoires litté- 
raires italiennes. Le sujet est tiré d’un ancien ma- 
nuscrit intitulé. Liber pauperis prudentis. C’est le 
récit des aventures des deux eniants de deux fem- 
mes abandonnées, dont l’une, la mère de Ciriflo. 

DICT. DES L1TTÉR. 



était fille d’un roi d’Êpire. Le poème resta inachevé 
et Bemardo Giambullari, chargé par Laurent de 
Médicis de le finir, y ajouta trois chants. La pre- 
mière édition, de Venise, comprit les dix chants. 
Dans les réimpressions suivantes on s’est borné 
aux sept de Pulci. On a encore du même seize 
Epttres, en tercets, de Lucrèce à Laure, d larbeà 
Didon, de Déidamie à Achille, d’Bercule à Iole, 
d’Egiste à CJytemnestre, d’Uersilie à Romulus, de 
Cornélie au grand Pompée, etc. 

Cf. Giofoené : Histoire littéraire de VI lotie. 

PULCI (Luigi), poète italien, né à Florence le 
3 décembre 1431, mort vers 1487. Le dernier et 
le plus célèbre des trois frères, il vécut dans une 
grande intimité avec Laurent de Médicis, et ce fut 
sur l’invitation de la mère de celui-ci qu’il écrivit 
l’ouvrage auquel il doit sa célébrité : Morgante 
Maggiore. Cette œuvre, sur laquelle les jugements 
les plus opposés ont été portés, est un poème en 
vingt-huit chants, en rimes octaves, où se mêlent le 
sérieux et le comique, mais dans lequel domine 
une ironie perpétuelle; c’est une parodie du roman 
poétique tel qu’on le concevait alors, et Pulci, dont 
la naïveté de certains passages pieux a dérouté la 
critique, a voulu, à n’en pas douter, faire pour le 
roman italien en vers ce que Cervantès accomplit 
plus tard, avec plus de génie, pour les romans de 
chevalerie en prose. — Morgante le Grand est un 

éant vaincu par Roland, et qui devient l’associé 

e ses exploits. Il est à la fois l’écuyer et le bouf- 
fon de celui-ci, une sorte de Sancbo Pança, pre- 
nant par sa gloutonnerie les proportions d’un Gar- 
gantua, de plus, fourbe et fripon. Il ne figure du 
reste dans la composition de Pulci qu’au second 
rang: Renaud, Astolphe, les fils Armon, ont les 
honneurs du récit, dont le fond est l’expédition de 
Charlemagne contre les Sarrasins. Vers la fin du 
poème, l'auteur, entraîné par son sujet, abandonne 
l’ironie et la satire, et il trouve des accents pathé- 
tiques pour raconter la lutte héroïque de Roncevaux 
et la mort de Roland (ch. xvu). 

Par sa manière, Pulci a inauguré le poème 
héroï-comique dont il fournil le premier modèle, 
et dont Berni fixa plus tard les lois. Pour le 
fond, l’œuvre a paru venir de sources françaises. 
Suivant Ranke, outre les emprunts faits au Che- 
valier au Lion et aux Quatre fils Aumon, Pulci a 
tiré de la Chanson de Roland tout l'épisode de la 
mort du héros, ce morceau capital qui n*a pas cessé, 
depuis l’époque de la première publication, d’être 
réimprimé séparément sous la forme d’un livre 
populaire. Les Toscans goûtent particulièrement 
dans le poème de Pulci l’emploi de l’ancien et pur 
idiome florentin. — La première édition de Mor- 
gante Maggiore (Venise, 1481) fut suivie de quatre 
autres en moins de vingt ans. Parmi les plus ré- 
centes, nousciterons l’édition de Paris (1768, 3 vol. 
in-12) et celle de Florence (1860, 2 vol. in-18), avec 
notes philologiques de Pietro Sermolli. Lord Byron 
a donné, dans le Liberal, une spirituelle traduc- 
tion du poème de Pulci, qu’il aimait et dont il 
imita parfois la manière dans son Don Juan. 

On a encore de lui, entre autres poésies, une suite 
de sonnets d’un style souvent grossier et même cyni- 
que, ayant pour sujet une feinte querelle avec le 
perruquier-poète Burchiello, imaginée pour le di- 
vertissem' nt de la cour florentine ; cette querelle 
prit un tel ton, que l’Inquisition intervint, et Pnki 
dut écrire par pénitence une Confession à la Vierge 
en tercets, plus orthodoxe que poétique. 

Cf. Ranke : Vorletungen über die Ualianische Poésie ; 
— Ginguené : Histoire littéraire de l’Italie ; — Etienne ; 
Hisl. de la liitér. itaL (Paria, 1875, in-18). 

pglgar (Hernando del), historien espagnol, 
né à Pulgar, près de Tolède, vers 1435, mort vers 
1490 Elevé à la cour, il fut le secrétaire de Henri IV 
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et d'Isabelle la Catholique, et écrivit plusieurs re- 
lations des événements de son temps. On a de lui : 
Cronica de los sehores reyes catolicos don Fer- 
nando y dona Ysabel de Castilla y de Aragon, com- 
position historique d'une valeur médiocre, mais 
rédigée en un castillan d'une remarquable pureté : 
ellq fut imprimée d’abord dans une traduction la- 
tino d’Antonio de Lebrixa (Grenade, 1550, in-fol.), 

f iuis dans le texte original (Saragosse, 1567, in- 
ol.) ; les Hommes illustres ae la Castille (Claros 
varones de C.); les Exploits de Gonsalo de Cor- 
doue (Algunas de las tiazanas y sumas virtudes, etc. ; 
Séville, 1527); des Lettres (Zamor, 1543), aux- 

S uelles ses relations avec des personnages illustres 
u temps donnent de l'intérêt. 

Cf. Ticknor : Uislory of tpanish Lilerature. 
PULPITUM. — Voyez Théâtres. 

PUNCH, polichinelle anglais et titre de journal. 
— Voyez Polichinelle 

PUNICA, poème de Silius Italicus (voy. ce nom). 
PUPAZZl, sorte de marionnettes représentant la 
caricature politique. — Voyez Marionnettes. 

PURÀNAS, Pouranas, mot sanscrit qui signifie 
antiquités et qui désigne une classe de poèmes 
qui semblent avoir été composés pour l’enseigne- 
ment des castes inférieures, auxquelles la lecture 
des Védas est interdite. Us sont postérieurs de plu- 
sieurs siècles aux épopées classiques telles que le 
Mahabharata ou le Ramayana, et d’une époque re- 
lativement récente. Les récits qu’ils contiennent 
remontent aux temps fabuleux et légendaires de 
l’Inde, ou sont tirés de l’histoire nationale anté- 
rieure au bouddhisme. Les doctrines qui y sont 
développées prouvent l’àge moderne de leur compo- 
sition; elles se rapportent au culte et aux incar- 
nations de Vichnou et de Civa , c’est-à-dire aux 
deux moins anciennes religions de l’Inde, 

Il avait été écrit, au siècle des grandes épopées, 
des poèmes nommés pourftnas, mais ils n’existent 
plus. Peut-être ont-ils servi de base aux pourftnas 
actuels. On compte dix-huit grands pourftnas ou 
Mahàpourânas. Les principaux sont : 1 e Bhàgavata 
puràna, attribué à Vôpadêva, le Vicknou puràna, 
le tfdtsya puràna, VÀgneyâ puràna, le J yfârkan- 
déya puràna, le Padmapurana, le Brahmàpurâna. 
Ces dix-huit recueils composent un ensemble de 
1600000 vers. Les pourftnas sont l’œuvre des 
Soûtas qui formaient une caste de l’Inde, écuyers 
à la guerre et bardes dans les loisirs de la paix. 
Ces poèmes ont été traduits du sanscrit dans plu- 
sieurs des idiomes modernes de la Péninsule. On 
en possède en Europe la plus grande partie en 
manuscrit. Quelques textes ont été imprimés, 
d’autres traduits. Le Bhdghavata puràna a été 

f 'Ublié avec scolies à Calcutta (1830) et à Bombay 
1839). Eugène Burnouf l’a traduit en français 
(Paris, 1840 et années suivantes, 3 vol. in-fol.). 
H. Wilson a donné une traduction anglaise du 
Vichnou puràna. L’introduction de cet ouvrage 
contient une analyse précieuse des autres purânas 
(Londres, 1865; t. VI, des Works). 

Cf. Nève : Us Pourànas, études sur les derniers monu- 
ments de U littérature sanscrite (Parts, 1859). 

PURBI.— Voyez Hindoüïe (Langue). 

PURCHAS (Samuel), écrivain anglais, né dans 
le comté d’Essex en 1577, mort vers 1628. Il fut 
le chapelain de l’archevêque Abbot. U rassembla 
de nombreux documents, qu’il mit en œuvre avec 
une certaine originalité de pensée et de style. Ses 
deux principaux ouvrages sont : le Pèlerinage de 
Purchas, ou Relations du monde et des religions 
observées dans tous les temps et lieux découverts 
depuis la création (Purchas, hisPilgrimage, etc.; 
Londres, 1613, 1614, 1617, 1626, in-fol.), et les 
Pèlerins de Purchas, contenant une histoire des 
voyages sur terre et sur mer (Purchas, bis Pii— 



grims, etc. Londres, 1625, 4 vol. in-fol.). Ils 
continuent la collection d'Hakluyt, mais sur .un 
plan plus étendu ; quatre volumes portent le titre 
de Hakluytus posthumus. 

Cf. Chalmera : General biographical diclionary. 

PURE (l'abbé Michel de), littérateur français, 
né en 1634 à Lyon, mort en 1680.. Fils du prévôt 
des marchands de sa ville natale, il avait pris les 
ordres et vivait paisiblement et sans éclat, en 
cultivant les lettres, lorsque Boileau, croyant qu'il 
avait composé ou colporte un pamphlet contre lui, 
le voua à l’immortalité par ses Satires (II, VI et 
IX). L’abbé, attaqué d’une façon grossière et jusque 
dans ses défauts extérieurs, ne répondit pas. 

Outre une malheureuse tragédie d’Osforius 
(Paris, 1659, in-12), on a de lui : Vita Alphonsi 
Ludovici Plissai Richelii (Paris, 1653, in— 12) ; la 
Précieuse ou le Mystère de la ruelle (Ibid., 1656, 
4 vol. in— 1 î ) ; Idée des spectacles ancien* et nou- 
veaux (1668, in-12) ; Vie du maréchal de Cession 
(1673, 3 vol. in-12). Il a traduit Quintilien (1663, 
2 vol. in-4) ; l’Histoire des Indes orientales de 
MafTei (1665, in-4); Y Histoire africaine de la divi- 
sion de l'empire des Arabes, de Birago (1666, in-12) • 
la Vie de Léon X, de Paul Jove (1675, in-12). 

Cf. Œuvres de Boileau, édition BruuMUe ; — DeLéris 
Diclionn. des théâtres; — Quérard : la France littéraire. 
PURETE, Purisme. — Voyez STYLE. 

PUTTER (Jean-Etienue), jurisconsulte et histo- 
rien allemand, né à lserlobn le 25 juin 1725, mort 
à Gœttingue le 25 septembre 1807. Professeur et 
doyen de la Faculté de droit de celte dernière ville, 
il a publié, à part de nombreux écrits sur la juris- 
prudence et son histoire Manuel de l'histoire da 
l’empire d’Allemagne ( VollsUend iges Bandbwch 
der deutschen Reichsbistorte; .Gœttingue,. .1762» 
2 vol. in-8); Essai d’une histoire. des savants de 
l' université de Gattingue (Vertuch eioer Gelehr- 
tengesebichte der Univ. zu G.; , Ibid, 1765-88, 
2 vol. in-8); Bibliographie du droit public alle- 
mand (Literaiur des deutschen Staatsrechts, Ibid., 
1776-83, 3 vol. in-8), etc. , 

CL Putters SelbHHograpkie (GoMingue, 1796, in-8). 
PUY DE PALINOD — Voyes Paunod.- 
puyLaurbrs (Guillaume db), chroniqueur fhua- 
çais, mort en 1295. Il Dit chapelain du comte 
Raymond VII de Toulouse. Son Histoire de i a guerre 
des Albigeois, écrite en latin, est pleine de détails 
originaux. Publiée incomplètement par Catel dans 
l’Histoire des comtes de Toulouse (1623), elle a 
été insérée en entier par dont Brial dans le Re - 
cueil des historiens de France, t. XIX, et traduite 
dans la Collection Guisot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 
pcysëgcr (Jacques de Chastenet, vioomte de), 
mémorialiste français, né vers 1600, mort en 1682. 
Il fit la guerre sous Louis XIII et, dans les pre- 
mières années de Louis XIV, il se retira lieute- 
nant général. Ses Mémoires (Paris et Amsterdam, 
1690, 2 vol. in-16), qui vont de 1617 à 1658, sont 
médiocrement écrits, mais d’une rare indépendance. 
Petitot les a compris dans sa Collection. — Son fils, 
Jacques-François DE Chastbnet, marquis de Puy- 
sêgur, né en 1656, mort en 1743, maréchal de 
France en 1 734, n lnissé un envrnge très-estiiné : 
l'Art de la guerre (Paria; 1748) in-fol. et in-4). — 
Le fils de celui-ci, Jacques-Françoi»-Maxime as 
Chastïnet. marquis de Puységuh, lieutenant géné- 
ral en 1759, est l’auteur de deux écrits politiques 
remarquables par la hardiesse des idées : Du 
cussion intéressante sur la prétention du clergé 
tfétre le premier ordre d'un Etat (Paris, 1767, 
in-8), Du droit du souverain sur les biens 
du clergé et des moines (Ibid., 1770, in-8). On a 
encore de lui : Analyse et aàreae du spectacle de 
la nature, de Pluche (Reims. 1772, m-12); Etat 
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actuel de fart et de la science militaires à la Chine 
(Londres [Paris], 1773, in-12). — Le neveu du pré- 
cédent, Armand-Marie-Jacques de Chastenet, mar- 
quis DE Puïségor, savant et littérateur, né le 1" mars 
Ï751 à Paris, mort le 1" août 1825, s’est fait un 
nom dans l'histoire du magnétisme, sur lequel il a 
écrit divers ouvrages, entre autres : Mémoires pour 
servir à l'histoire et à l'établissement du magné- 
tisme animal (Paris, 1788, in-8), et Recherches, 
expériences et observations physiologiques sur 
l'homme en état de somnambulisme (Paris, 1813, 
in-8). Il s’est aussi occupé de théâtre et a fait 
eprésenter trois pièces : la Journée des dupes 
(1789) ; l'Intérieur d'un ménage républicain (179-4) ; 
le Juge bienfaisant (1799). 

'CT. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Cbeudon 
«i Delandine : Dictionnaire histor. universel ; — Cour- 
«elles : Dictionnaire des généraux français; — Quénrd : 
là France littéraire. 

PYGMÉES (Combat des) et des Grues, poëme 
latin d’Addison (voy. ce nom). 

pvLADB, Pylades, acteur-pantomime du temps 
d’Augpste, né en Ciliçie. Comme Bathylle, son rival, 
il joua la pantomine' avec une rare perfection. Il 
excellait dans le tragique. Le peuple se divisa en 
deux partis, l’un pour lui, l'autre pour Bathylle. 
Il en résulta des querelles où le sang coula, et 
Auguste exila Pjlade de Rome ; mais il le rappela 
bientôt, cédant aux réclamations du peuple. 

Cf. Right : Dictionn. des antiquités, art. Pantomime. 
pyra (Jacques-Emmanuel), critique et poète 
allemand, né àCotlbus en 1715, mort à Berlin en 
1944. Il était recteur du gymnase de cette ville. 
H se jeta avec beaucoup de vivacité dans la lutte 
de l’école suisse contre l’école saxonne et lança 
centre Gottsched un pamphlet intitulé : Preuve 
que la secte de Gottsched corrompt le goût (Erweis 
dass die gottsch. Secte den Geschmack verderbe ; 
Hambourg et I eipzig, 1743). Il fut un des plus 
ardents adversaires de la rraie dans le vers alle- 
mand. Quelques poésies écrites avec goût, senti- 
ment, imagination, et qui font regretter sa fin 
prématurée, ont été recueillies par son ami Lange 
avec les siennes, sous le titré de Chants damitié 
de Tircis et Damon (Tircis und Damon’s freund- 
schaftliche Lieder ; Zurich, 1745) ; c’était Bodmer 
ui avait substitué ces noms pastoraux aux nom! 
es auteurs, qui reparurent en tète de la seconde 
édition (Halle, 1749). On a appelé Pyra « le Pin- 
dare allemand >. On cite de lui une épopée allé- 
gorique et didactique, le Temple de la vraie poésie 
(der Terapel der wahren Diçhtkunst, 1737;. 

Cf. H. K un : Geichichie der deulschcn Lit., t. II. 

PYRAME ET THISBÉ, poëme de Gongora, de 
Montemayor ; tragédie de Théophile de Viau (voy. 
ces noms). 

pyIumüs (Denys), poëte français du xur siècle. 
Son nom est découvert depuis peu, et l’on ne sait 
rien de sa vie, si ce n’est qu’il vécut à la cour de 
Henri III, roi d’Angleterre. Le roman dont il est 
fauteur « pour titre Parthenopeus de Blois. La 
Me Meiior a fait promettre à sou amant Parthe- 
nopeusj descendant d’un prinoe troyen et neveu 
du roi Clovis, de ne point chercher à voir son vi- 
sage. Le jeune homme, après une année de bon- 
heur, suivie de fabuleuses aventures, cédant au 
désir de connaître les traits de sa maltresse, viole 
son serment, et rompt le charme sous lequel ils 
rivaient tous deux; mais après des traverses ils 
sont de nouveau réunis. Ce poëme a de la grâce, 
de l'élégance, de la sensibilité, et quelquefois de 
la couleur, comme la description du printemps qui 
commence par ces vers : 

Li soUbs se tome al «erain 
Et s’enbielist et soir et main ; 
l.i rie)* est clnra. li airs est purs. 



Adiés s’en vait li tan osrtirs. 

L’ore est et soef et s -rie : 

La terre esmuet de mort k vie ; 

L’erbe verdoie et la Hors nest, 

Vie et verdors ces bon revest. 

L’aloète cante d'anior 
Si estrine l'aube dcl jor... 

(Le soleil se tourne au serei n Et s'embellit soir et 
matin; Le ciel est clair, l'air est pur; Enfin s'en 
va le temps obscur. Le vent est doux et cares- 
sant, La terre s’emeut de mort à vie; L’herbe ver- 
doie et la fleur naît. Vie et verdeur revêtent ces 
bois. L'alouette chante d'amour, Elle étrenne l'aube 
du jour). Le roman de Parthenopeus de Blois a 
été publié comme l’œuvre d’un trouvère ano- 
nyme, par Crapelet (Paris, [834, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. XXII ; — Louis 
Moland, dans les Poètes françaii do Crêpot. 

PTRAtD (François), voyageur français, né à 
Laval vers 1575, mort en 1621. La relation de ses 
aventures, intitulée : Discours du voyage des Fran- 
çais aux Inde* orientales (Paris. 1 < i 11 , in-8), est 
un récit des plus intéressants, qui respire la sin- 
cérité, et d’un style simple, clan , agréable. Jérôme 
Bignon en a donné une édition, augmente*: el suivie 
d’un Vocabulaire de la langue maldwe (Paris, 
1615, 2 vol. in-8). 

Cf. Hauréau : Histoire littéraire du Maint. 

PYRKER DE FBLSCB-CŒR (Jean-Ladislas), poëte 
allemand, né le 2 novembre 1772 à Langk (Hon- 
grie), mort à Vienne le 5 décembre 1847. Il entra 
dans l’ordre de Citeaux, devint prieur, puis évêque 
de Zips, patriarche de Venise et archevêque d’Er- 
lau. U a donné, dans le genre héroïque, des poè- 
mes remarqués : la Tunisiade et Rodolphe de 
Habsbourg, puis les Perles de l'histoire sacree 
(Perlen der heiligen Vorzeit), des Scènes de la vie 
ae Jésus (Bildcr aus dein Leben J.); des drames 
historiques, des poëmes lyriques et lyrico-épiques. 
On a réuni ses Œuvres (Werke, Stuttgart et Tu- 
bingue, 1832 et suiv., 3 vol.) 

Cf. H. K un : Geschichte der deulschcn Lit., t. III. 

PYRRH1QDE, pied de la versification grecque 
et latine. — Voyez Pied. 

PYRRHON, IlôpSwv, philosophe grec du iv* siècle 
avant J.-C., né à Elis, dans le Péloponèse. Disciple 
d’Anaxarque, il suivit avec lui l’expédition d’A- 
lexandre le Grand et eut, dit-on, des relations 
avec les mages et les gymnosopbistes de l'Inde 
A son retour, il fut élu grand-prêtre par ses conci- 
toyens. C’est là tout ce que l’on sait de positif 
sur sa vie, devenue un objet de fables légendaires. 
Quoiqu'il n’ait rien écrit, il a laissé une trace 
profonde dans l'histoire de l'esprit humain, comme 
fondateur de l’école pyrrhonienne, ou doctrine du 
scepticisme, qui, se tenant aussi loin de la néga- 
tion que de l’affirmation, consiste à s'abstenir de 
juger fèicé^Qv). La suspension absolue du juge- 
ment (èitoyrç) repose sur dix arguments, connus 
dans l’antiquité sous le nom de ôéxa -roéitot ou 
xévoi tt|ç éiroxrç;- Ces arguments, en général tirés 
de la relativité de la connaissance, sont attribués 
par Plutarque à Pyrrhon, et par d’autres à son 
disciple Timon. 

Cf. Crousam : Examen du pyrrhonisme ancien et mo- 
derne (La Haye. 1733, in-lot.) ; — Bayle : Dictionnaire 
historique et critique; — Emile Saisset, dans le Diction- 
naire des sciences philosophiques. 

PYTHAf.ORE, nudayôpac, philosophe grec, né. 
selon l’opinion la plus accréditée, a Samos vers 
569 avant J.-C., mort en 470. Les renseignements 
contradictoires que les anciens nous ont laissés 
sur les premiers temps de sa vie le montrent ayant 
pour maître Phérécyde de Syros, puis allant com- 
pléter son éducation philosophique soit en Orient, 
soit en Egypte, soit en Crète auprès d’Epiménide 
De retour à Samos. il essaya à ce que l’on croit, 
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d’y fonder une école, mais ne tarda pas a quitter 
sa patrie et aHa résider dans la Grande-Grèce. Son 
influence dans cette contrée fut très-grande sur 
les mœurs, les croyances et la politique. Un certain 
nombre de villes prirent pour législateurs ses dis- 
ciples, qui y introduisirent, ou y conservèrent, en 
l’améliorant, le gouvernement aristocratique. Ce 
n’est pas le lieu de pénétrer dans les doctrines, 
si difficiles à élucider, que Pythagore enseignait dans 
son école ou son Institut; des formules d’initia- 
tion, un langage symbolique, en faisaient un vérita- 
ble mystère. On sait que le silence, le secret, 
était une des premières conditions de l’initié et 
combien la parole du maître était respectée, obéie. 
Lorsque les partis démocratiques et les tyrans coa- 
lisés dans l'Italie méridionale attaquèrent par la 
violence l’association pythagoricienne, ceux des 
disciples de l’Institut qui échappèrent à la mort 
allèrent porter en Grèce leur enseignement. Ils 
s’y unirent étroitement avec les orphiques, c’est- 
à-dire avec les philosophes et théologiens mys- 
tiques qui prétendaient faire remonter leurs doc- 
trines à Orphée. Pendant tout le v* siècle, les 
deux écoles restèrent confondues, et les écrits or- 
phiques et pythagoriciens fort difficiles à distin- 
guer les uns des autres. Ainsi le poème orphique 
intitulé la Légende sacrée, 'IepfoXôyo;. est attribué 
à Pythagore lui-même par Stobée. C’était, selon 
Suidas, une épopée composée de vingt-quatre 
chants. Les fragments qui nous en restent nous 
permettent d’en entrevoir les doctrines, en général 
toutes pythagoriciennes. Le poème débute par. cette 
invocation : • Salut, nombre fameux, générateur 
des dieux et des hommes! » 

On a remarqué que rien ne se prêtait mieux à 
revêtir les couleurs de la poésie que les doctrines 
morales préchées dans la Grande-Grèce par le ré- 
formateur de Samos. Ses rêveries mêmes sur la 
nature de l’âme et sur ses destinées, et cette théo- 
rie des nombres qui faisait de l’univers une grande 
harmonie, étaient aussi de riches matières pour le 



talent des poètes. Le petit poème moral qui noos 
est parvenu sous le titre de Vers dorés, Xpv<r& 
’éirrj, a été attribué à Pythagore ; il n’est pas de 
lui, mais probablement de T’un de ses disciples, 
de Lysis suivant plusieurs. L’auteur n’en est pas 
moins poète que philosophe, et le style vaut les 
idées : une belle simplicité dans la forme s’allie 
à l’honnêteté du précepte. Les Vert dorés ont été 
publiés par Needham, avec le commentaire dHié- 
roclès (Cambridge, 1709, in-8), et par Orelli, dans 
les Opéra veterum Grœcorvm sententiosa et mo- 
ralia (Leipzig, 1819-21, 2 vol. in-8). 

Cf. Dacier : la Vie de Pythagore, les Symboles, «e 
(Paria, 1706, 2 vol. in— 12) ; — Schrader : Dissertatio A 
Pythagora (Leipzig, 1808, in-8) ; — RiUer : GeichichU 
der pythagor. Philosophie (Hambourg, 1826, in-8); — 
Beckmann : De Pythagoricorum religuüs (Berlin, 1850, 
in-8) ; — Roelh : Geschichle u narrer abandlaendichen 
Philosophie (1858, 2 vol. in-8; nouv. édit. 1862);— Chai- 

S et : Pythagore et la philosophie pythagoricienne (Pari», 
73, 2 vol. in-8) ; — P. Hoefer, dan* la Nouv. Biographie 
générale. 

PTTHÉAS (IluOéaç), voyageur grec du iv* siècle 
avant J.-C., né à Marseille. Il écrivit deux ou- 
vrages que les anciens citent souvent, et dont il 
ne nous reste que des fragments : Ilep'i toO Thcta- 
voO et Tri; «apfoSoç. Ces ouvrages contenaient le 
récit de découvertes faites dans deux voyages de 
circumnavigation, dont l’un avait conduit l’auteur 
jusqu’à Thulé, que l’on croit reconnaître dans les 
lies Shetland, et l’autre dans la Baltique. Strabon 
et Polybe rejetèrent les récits de Pythéas comme 
mensongers; Dicéarque, Eratosthène, Hipparque, 
les ont admis. Les modernes ont pu reconnaître 
la véracité de l’ancien voyageur. Les fragments de 
Pythéas ont été réunis par Arwedson (Dpsal, 1824, 
in-8) et par Schmeckel (Mersebourg, 1848, in-4). 

Cf. Bougainville : Éclaircissements sur la vie et les 
vrages de Pythéas, dans les Mémoires de l'Académie «• 
inscriptions, t. XIX ; — Lelewel : Pythéas de Marseille 
et la géographie de son temps (Paris, 1837, in-8). 

P YT BIQUES, odes de Pindare (voy. ce nom). 




QVADR1GAMU8 (Quintus-Claudius) , historien 
romain du u* siècle avant J.-C. Son ouvrage, 
cité sous le titre d'Annales, commençait après la 
destruction de Rome par les Gaulois, et s'étendait 

[ irobablcment jusqu’à la mort de Sylla. D’après 
es citations fréquentes qu'en fait Aulu-Gelle, on 
voit qu’il était très-estimé, que son style ne 
manquait pas d’élégance, et qu’il s’attachait à 
des détails minutieux. On s'étonne que Cicéron ne 
l’ait pas mentionné. Les fragments de Quadriga- 
rius se trouvent à la suite du Salluste d’Baver- 
camp (Amsterdam, 1742, 2 vol. in-4). 

Cf. Gieaebrecbt : Ueber Cl. Q. (Prenzlau, 1831, in-4). 
QUADRILOQUE INVECTIF (le) , dialogue d’Al. 
Chartier (voy. ce nom). 

QITADRIO (François-Xavier), littérateur italien, 
né en 1695 à Ponte (Valtclinc), mort en 1756. Il 
eut une vie très-agitée, dont le principe fut un 
engagement contracté sans vocation chez les 
Jésuites piémontais, et rompu sans autorisation. 
L'hospitalité de la Suisse, l’amitié, en France, du 
cardinal de Teucin et de Voltaire adoucirent son 
exil, auquel la bienveillance du tolérant Be- 
noit XIV mit un terme. Il a laissé un grand ou- 



vrage de biographie et de critique : Deüa Storia 
et délia Ragione iTogni Poesia (Venise et Milan 
1736-59, 7 volumes, in-4), travail vraiment re- 
marquable, auquel il avait préludé par un essai 
abrégé : Délia Poesia italiana (Venise, 1734) pu- 
blié sous le pseudonyme de Maria Andrucci. On 
cite encore de lui une Histoire critique et histo- 
rique delà Valtetine (Milan, 1755-56, 3 volumes). 

Cf. Préface autobiographique do 1 ’Hisl. de la Valteline. 

QUADRIVIUM. — Voyez Arts libéraux. 

quardt (Jean-Dieudonné de), esthéticien al- 
lemand, né à Leipzig le 9 avril 1787, mort le 
18 juin 1859. Il est auteur de Leçons d'esthétiyus 
(Vortraege ueber Æsth. Leipzig, 1844), dus 
Manuel de l’histoire de l’art, etc. (Leitfaden ; 
1852), d’un remarquable Catalogue de sa propre 
collection d’estampes (Verzeichniss meiner Kup- 
ferstichsammlung (1853), et de diverses études 
artistiques-LDicf. des Contemp., 1” et 2* édit.) 

QUANTITE. En prosodie, ce mot signifie la 
mesure des syllabes, c’est-à-dire le plus ou moins 
de durée que l’on met à les prononcer On appelle 
brèves les syllabes qui se prononcent oius rapi- 
dement, longues, celles qui se prononcent plus 
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lentement. La quantité a pour élément de mesure 
celle même de la syllabe brève, et l’on appelle 
celle-ci le temps. One longue vaut deux brèves ou 
deux temps. Ainsi, dans les commencements de 
la versification grecque, on écrivait t long par 
ee, o long par oo. Plus tard, on imagina fr) et 
l’w. Il en fût de même en latin pour a long, que 
l’on écrivit aa. Les Français, au moyen âge, écri- 
virent aage le mot qui est devenu âge, roolle le 
mot qui est devenu rôle, etc. Outre les syllabes 
brèves et longues, il y avait, chei les Grecs et 
les Latins, les communes, que le poète pouvait, à 
volonté faire longues ou brèves. 

Les anciens établirent pour la quantité des 
règles généralement Axes, minutieuses, et qui 
sub irent peu de variations. Sans entrer dans un 
détail d’exposition , qui ne convient qu’à un 
traité de prosodie, il nous suffira de noter les 
règles générales, qui, sauf de rares exceptions, 
furent les mêmes en Grèce et à Rome. La syllabe 
était longue quand elle était suivie, dans le même 
mot, de deux consonnes ou d'une lettre double; 
quand elle était suivie de deux consonnes, dont 
l’une se trouvait à la fin d'un mot et l’autre au 
commencement du mot suivant; quand elle était 
une diphthongue; quand elle était formée de deux 
syllabes par contraction. La syllabe était brève 
quand elle était suivie d’une voyelle dans le 
même mot. Suivie d’une seule consonne, elle pou- 
vait être longue ou brève, suivant les circonstan- 
ces, comme a bref dans pater et long dans 
mater. Cela dépendait sans doute surtout de l’ori- 
gine, de l'étymologie. Chaque syllabe, étant lon- 
gue ou brève par nature, conservait celte quantité 
tant qu’elle ne la perdait point par suite de sa 
position. Lorsqu'une brève devenait ainsi longue 
accidentellement, les anciens ne s'astreignaient pas 
à marquer cet allongement dans la conversation, 
ni dans la lecture des ouvrages en prose. 

Dans la langue française, il s’en faut de beau- 
coup que la quantité soit aussi bien fixée. C’est 
le plus souvent l'usage qui sert de guide. U est 
toutefois quelques règles sur lesquelles le doute 
n'existe pas : ainsi l'on peut affirmer la longueur 
des voyelles surmontées d’un accent circonflexe 
ui indique généralement une contraction, celle 
es diphthongues ou doubles voyelles, celle des 
voyelles simples suivies immédiatement d’un e 
muet, ou des syllabes masculines que termine la 
lettre t. Pour les voyelles suivies de consonnes, 
il n'y a rien de fixe, si ce n'est que la voyelle 
précédant une consonne redoublée est générale- 
ment brève : ce qui est juste l’inverse de ce qui 
se passe en grec ou en latin. Il faut ajouter que 
l'accent tonique modifie la quantité des syllabes 
d’une manière sensible; ainsi la dernière syllabe 
d'un adjectif qui serait longue à la An du vers ou 
d'un membre de phrase, deviendra brève devant 
un mot plus important pour l'esprit et pour l’o- 
reille. Du reste on ne saurait trop remarquer l'ac- 
tion de l’accent tonique sur la quantité dans les 
langues modernes. C’est le principe même du 
rhythme dans celles qui comportent la versiAca- 
tion métrique, comme la langue allemande ; c’est 
par elle que les syllabes se mesurent au lieu de 
simplement se compter, et que les longues et 
les brèves se distribuent en pieds et les pieds en 
mètres. C’est par elle encore que, dans les sys- 
tèmes de vers qui comptent les syllabes et 
ne les mesurent pas, on échappe à la monoto- 
nie du nombre marqué par la monotonie des 
coupes, et que, dans un rhythme uniforme on peut 
jeter encore de la variété et de l’harmonie. — 
Voyez Mètre, Pied, Rhythme et les articles consa- 
cres à la versiAcation des principales langues. 

Cf. Les divers Trait ét et Court de prosodie ancienne et 
Moderne, spécialement : l’abbé d’Oliret : Traité de prosodie 



françaite; — Demandre : Dictionnaire de YélocutiO* 
française (Paris, 1789, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1802). 

QUARANTE VIZIRS (les), contes de Sadé (voy 
ce nom). 

quarlbs (Francis), poète anglais, né dans le 
comté d’Essex en 1592, mort à Londres en 1644. 
11 fut le secrétaire de l'archevêque Usher. Ses 
poésies, d'une originalité bizarre de pensée et de 
style, sont : Une fête pour les vert (Feast for 
wormes; Londres, 1620); Y Histoire cTEsther , 
1621 ; Job militant, 1624; Poèmes religieux (Di- 
vine poems, 1630) ; Argalus et Parthenia, 1631 ; 
Fantaisies religieuses (Divine fancies, 1633), etc., 
et surtout ses Emblèmes, 1635, in-8), avec des 
figures de Marshall et de Simpson : livre étrange, 
longtemps populaire, et devenu une curiosité ; il 
s’en est fait une belle édition à Londres en 1861. 

Cf. Chambera : CÿcUrpaedia of enflith Hier aiure. 

QUATRAIN. — Voyez Stance. 

QUATRE DAMES (le Livre des), poème d'Alain 
Chartier (voy. ce nom). 

QUATRE FILS A1MON (les), chanson de geste 
du xiu* siècle, composée de deux parties ou chan- 
sons distinctes : Renaud de Montauban et Mau- 
gis <f Aigrement. Elles forment, celle-ci la 9*, 
celle-là la 11* et dernière branche de la geste de 
Doon de Mayence (voy. ces mots). Les quatre Als 
d’Aimon (en langue romane : Als Aimon) étaient 
Renaud, Alard, Richard et Guichard. Ils étaient 
neveux de Girart de Roussillon. Maugis est le 
cousin des quatre frères. 

Les Als d’un puissant vassal, poursuivis par le 
ressentiment du roi de France, et forcés de cher- 
cher pendant plus de sept ans un refuge dans les 
profondeurs mystérieuses de la forêt des Arden- 
nes, tel est le sujet du roman. Le cheval Bayard, 
présent de Charlemagne et qui, selon la déclara- 
tion du poète, était fée, la fameuse épée Flam- 
berge ou Froberge, les souvenirs populaires lais- 
sés par les quatre Als d’Aimon et leur cousin 
Maugis ont été l’objet de nombreuses composi- 
tions, traductions et imitations en vers et en 
prose. Plusieurs trouvères inconnus ont écrit les 
différentes parties de cette longue geste. La Biblio- 
thèque nationale possède un manuscrit de Renaud 
de Montauban et un de Maugis dCAigremont. La 
plus ancienne édition française des Quatre fils 
Aimon est du xv* siècle (sans date, in-folio go- 
thique) : les exemplaires en sont fort rares. Autres 
éditions: Lyon, (493, 1495, 1497; Paris, 1506, 
Thomas Deguernier ; 1521, V* de Michel le Noir; 
sans date (xvi* siècle) Alain Lotrian, in-4. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

QUATRE MÉTAMORPHOSES (Les), poèmes de 
Népomucène Lemercier; — les Quatre P., ou- 
vrage de J. Heywood ; — les Quatre parties 
du jour A la mer , poème en prose de P.-V. Ma- 
louet; — les Quatre régnes, poème de Fr. Frezzi 
(voy. ces noms). 

QUATREMÈRE DE QUINCY (Antoine-Chrysostome), 
archéologue français , né le 21 octobre 1755 à 
Paris, mort le 28 décembre 1849. Élève du collège 
Louis-le-Grand et destiné au barreau, il sentit de 
bonne heure un goût très-vif pour l'étude des 
œuvres de l'architecture . de la sculpture et de la 
peinture, et surtout de l'art antique. Il abandonna 
le droit et alla voyager en Italie. La Révolution 
interrompit ses études d’artiste. 11 fut député à 
l’Assemblée législative, puis At partie du Conseil 
des Cinq-Cents. Nommé membre de l’Institut en 
1804, il devint intendant des arts et monuments 
en 1816, et professeur d’archéologie en 1818. Ses 
ouvrages, d’un style languissant et diffüs, sonf 
savants, profonds,' remarquables par la justesse 
des vues et la sagacité de la critique. 

Nous citerons ■ Dictionnaire d" architecture, 
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QUATREMERE-DISJONVAL - 1670 - QUERBEUF 



dans V Encyclopédie méthodique (1788 et suiv.), 
réimprimé a part (1795-1825, 3 vol. in-4); Consi- 
dérations sur les arts du dessin en France (1790, 
in-8); De F Architecture égyptienne comparée a 
l'architecture grecque (1803, in-4); le Jupiter 
Olympien, ou l’Art de la sculpture antique en or 
et en ivoire (1814, in-fol.L contenant l’histoire de 
cet art et de ses procédés; Lettres écrites dé 
Londres à Rome sur les marbres (FElgin { 1815, 
in-8); Essai sur la nature, le but et les moyens 
de Limitation dans les beaux-arts (1823, in-8); 
Histoire de la vie et des ouvrages de Raphaël 
(1824, in-8); Monuments et ouvrages d'art an- 
tique restitués d'après les descriptions des écrivains 
arecs et latins (1826-1828, 2 vol. pet. in -fol.)'; 
Histoire de la vie et des ouvrages des plus célèbres 
architectes, du ontième siècle jusqu'à la fin du 
dix-huitième (1830, 2 vol. in-4) ; Notices histori- 
ques, lues à VAcadéniie des Beaux>-Arts (1834- 
1837, 2 vol. in-8) ; Histoire de la vie et des 
ouvrages de Michel-Ange (1835). Plusieurs de 
ces volumes sont enrichis de planches. Il a fourni 
en outre des dissertations au Journal des Savants 
et aux Mémoires de l’Institut. 

Quatrebère-Disjonval (Denis-Bernard), frère 
aîné du précédent, né en 1734, mort en 1830. 
Occupé de chimio et d’industrie, il se singularisa 
par des idées bizarres. Ainsi il prétendait dé- 
montrer que toutes les inventions humaines 
étaient nées du besoin d’eau, et que ce besoin 
avait produit le développement des facultés intel- 
lectuelles de l’homme ; que les signes de la pre- 
mière écriture, l’écriture hiéroglyphique, n’étaient 
que la reproduction des lignes’ formées par les 
machines à tirer l’eau ; que les diverses langues 
avaient d’abord imité le cri des animaux deman- 
dant de l’eau et le bruit des instruments au moyen 
desquels l’homme se la procure, etc. R commença 
à ce sujet, au collège des Irlandais à Paris, des 
leçons dont il écrivit le programme sous ce titre : 
Cours d’idéologie démontrée (Paris, 1803, in-4). 
— Sa femme a publié deux romans : Epreuves 
de l’amour et delà vertu (1797, 2 vol. in-18); 
le Père Emmanuel (1805, 2 vol. in-12). 

Aabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

QUATRBMfcRE de Roissy (Jean-Nicolas), litté- 
rateur français, né le 3 juillet 1754 à Paris, 
mort en 1834. il était, avant la Révolution, con- 
seiller au Chfttelet. On a de lui : Londres pitto- 
resque (1819, in-18); Mme de La Vallière (1823, 
in-18) ; Histoire de Ninon de Lenclos( 1824, in-18) ; 
Histoire d’Agnès Sorel et de Mme de Château- 
roux (1825, in-18). 

QtTATREMfcRB ( Éticnne-Jljlarc), orientaliste 
français, 'lié 5 Paris le 12 juillet 1782, mort 
dans cette ■vrille lë 18 septembre 1857. Élève de 
Silvestre de Sacy, il devint professeur au Collège 
de France et a l’Ecole des langues orientales 
vivantes. Il fût élu, en 1815, membre de l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. U s’étàit fait 
une riche bibliothèque d’ouvrages et de manuscrits 
orientaux, qui a été acquise par le roi de Ba- 
vière. On lui . doit de nombreux et remarquables 
travaux d'érudition sur les langues, l’histoire et 
les monuments de diverses contrées orientales. 
La plupart sont dés mémoires insérés dans les re- 
cueils de l’Académie et de diverses sociétés spé- 
ciales. Nous citerons : Recherches critiques et 
historiques sur la langue et la littérature de 
rEgypte (1808) in-8), travail encore important 
malgré les propos ultérieurs de la philologie 
égyptienne; Histoire des suttans mamloucks de 
lygyptç, traduite de l’arabe, de Takin Eddin 
Ahmed-Makrizi, avec notes (1837-41, £ vol. In-4) ; 
Chrestomathie en turc oriental, avec traduction 
et notes (184?*. in-8), et Mélanges d’histoire et de 



philologie orientale (1861, in-8, av. portr.). [Dict. 
des Contemp., 1" et 2* édit.]. 

Cf. B. Saint-Hilairo : Notice en tète des Mélanges. 

quebedo (Vasco-Mauzinho) de Castello-Br akco, 
poète portugais du xvn* siècle, né à Sétubai. 11 
est auteur d’Alphonse l’Africain (1601, in-8), poème 
en douze chants, incorrect, mais énergique, dont 
le sujet est un mélange d’événements historiques 
et de merveilleux chrétien. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l’hisl. litlér. de Portugal. 



Qi'Ei.Eff (Hyacinthe-Louis, comte de), prélat 
français; né le 8 octobre 1778 à Paris, mort le 
31 décembre 1839. Secrétaire du cardinal Fesch, 
coadjuteur, puis archevêque de Paris en 1821, 
pair de France en 1822, il entra à l’Académie 
française en 1824, et reconnut, dans son discours 
de réception, que son admission était un hommage 
rendu a la foi et qu’il ne la devait à aucun titre 
littéraire. Ses sentiments en faveur des Jésuites et 
son attachement' à la branche aînée des Bourbons 
furent le prétexte du sac du palais archiépiscopal en 
1831. C’est sous son administration que Ravignan 
et Lacordaire commencèrent à prêcher dans l’é- 
glise Notre-Dame. On a 'réuni ses Mandements, 
ses Lettres pastorales et ses Oraisons funèbres de 
Louis XVI et du duc de Berry (1840, 2 vol. in-4) ) 
son style ne manque pas d’élégance. 

Cf. G. Sarrut et Saint-Edme : Biographie des hommes 
du jour, t Iir ; — Henri on : Vie et travaux apostoliques 
de Mgr de Quelen (Paris, 18*0. ln-8) ; — J. -B. d*Enib*- 
villoi : Vie de Mgr de Quelen (1840, 2 vol. in-8, portr.). 

quPrard (Joseph-Marie), bibliographe fran- 
çais, hé à Rennes le 25 décembre i797, mortl 
Paris le 3 décembre 1865. Entré dans le com- 
merce de la librairie, il se mit à réunir les maté- 
riaux de son premier travail bibliographique qui 
est resté le mieux composé et le pins utile de ses 
ouvrages : la France litlérait-e, diclionhaire 
bibliographique pour les xvui* et XfX* siècles 
(1828-1839, 10 vol. in-8). II entreprit bientôt de 
lui donner pour suite la littérature française 
contemporaine (1842-46, tomes I et II, in-8), ou- 
vrage exécuté avec unè telle disproportion, aue ses 
éditeurs le contraignirent judicraircmeht àraban- 
donner, et il fut continué par A. Maury, Louandre 
et Bonrquelot (1846-57, tomes 11I-V1) ; l'auteur 
dépossédé a signalé avec une clairvoyance jalouse 
les fautes de scs continuateurs sous ce titre : 
Omissions et bévues du livre intitulé la Littéra- 
ture contemporaine, etc. (1848, ip-8). H essaya 
encore plus tard de compléter lui-même sa 
France littéraire paf un ou deux volumes ÏTAÎf- 
ditions et notices sur )es Auteurs pseudonymes 
et anonymes (1854-64, tomes XI et XII), travail 
qu’une absence de' plus en plus grande' de propor- 
tion et de plan le força de laisser inachevé. Qué- 
rard, dont l’incontestable savoir bibliographique ? 
été souvent égaré par une malveillance notoire, 
s’est fait une spécialité de la recherche des pseu- 
donymes et des anonymes; son principal travail 
dans cet ordre d’idées est les Supercheries litté- 
raires dévoilées, galerie des auteurs apocryphes, 
supposés, déguisés, plagiaires, et des éditions in- 
fidèles pendant les quatre derniers siècles, etc. 
(1846-54, 5 vol. in-8). II en a été entrepris une 
seconde édition, refondue et augmentée (1865, 
tome I, in-8). On cite encore plusieurs monogra- 
phies bibliographiques, sur Volltdre (1842). La 
Mennais (1849), les Robespierre L — •- -* 

môme (Un JVflrfi/r de la bjhlii 
ce sont des extraits de ses hi 
a publié un journal de bïhli' 
le Quérard (7855-56, 2 /oj.fj 
les quatre premières édiüonsf. 

querbeuf (Let*. rves-Mathui-in-Marie de) ou 
Qüerrcecf, littératenr bf 
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1726 à Landerneau, mort vers 1799 eu Alle- 
magne. Il entra dans la Société de Jésus et pro- 
fessa la rhétorique. En 1792 il émigra. Il a publié : 
Principes de Bossuet et de Fénelon sur la souve- 
raineté (Paris, 1791, in-8). ouvrage réimprimé 
sous le titre d e Politique du vieux temps (Paris, 
1797, in-8) ; Histoire des instructions les glus 
mémorables, tirées des Livres saints (Paris, 1/92, 
in-8); etc. Il a édité les Lettres édifiantes et 
curieuses, écrites des missions étrangères (1780- 
1783, 26 vol. in— 12), les Œuvres de Fénelon 
(1787-1792, 9 vol. in-4, non terminé), les Obser- 
vations sur le Contrat social par le P. Berthier, 
une Suite (1789, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

QUERELLES LITTÉRAIRES. On a dit la gent 
littéraire très-irascible : genus irrilabile vatum. 
Il est vrai que les discussions entre lettrés ont 
souvent dégénéré en disputes dans lesquelles les 
adversaires se sont prodigué toutes les violences 
de langage. On pourrait remarquer que les savants, 
les médecins et autres confrères de profession 
n’ont pas des relations plus pacifiques. Parfois l’a- 
mour de la science et de la vérité est au fond de 
ces querelles. Mais trop souvent elles naissent, 
comme celle de Trissotin et de Vadius, de senti- 
ments mesquins et rie sont que l'expression de la 
jalousie dé métier. 11 faut peu de chose pour produire 
une querelle interminable. Il suffit qu’un auteur 
critiqué soit soutenu par des amis pour que la 
division se mette dans la république des lettres. 
Mais on ne doit donner le nom de querelles lit- 
téraires qu'à des démêlés qui intéressent des 
groupes entiers de personnes et dans lesquels un 
certain intérêt littéraire est en jeu *: hors de là il 
n'y a que des querelles entre auteurs. Elle peuvent, 
dans certains temps, devenir atroces. Grégoire de 
Tours raconte comment Astériole et Secondin, qui 
avaient un grand crédit auprès de Théodebert l* r , 
en vinrent aux mains, et comment Secondin ayant 
poussé l’acharnement jusqu'à mettre à mort son 
rival, fut ensuite obligé de se tuer pour se déro- 
ber à la vengeance du fds d'Astériole. Voilà une 
querelle digne d’auteurs rivaux du siècle des 
Brunehaut et des Frédégonde. 

Passons sur une grande querelle, moins litté- 
raire que philosophique, celle des Universaux, 
qui, avec les débats des Réalistes et des Nominaux, 
remplit tout le moyen âge. Au xv" siècle, nous 
voyons les érudits de la renaissance italienne trou- 
bler le monde par le bruit de leurs désaccords. 
Georges de Trébizonde et le cardinal Bessarion, 
tous deux Grecs, ouvrirent un démêlé fameux au 
sujet de Platon, que préconisait l’esprit moderne, 
contre Aristote, soutenu par la scolastique vieil- 
lissante. Marsilc Ficin, président de l'Académie 
platonicienne, Poggio Bracciolini, Francesco Filelfo, 
étaient les plus belliqueux des lettrés de l’époque. 
Ils se prirent de lutte avec tous. Filelfo et Ti- 
mothée disputèrent sur la valeur d’une syllabe 
grecque. Le premier paria cent écus. Le second 
offrit de perdre sa barbe et fut vaiucu et rasé. 
Entre Filelfo et Poggio la guerre de plume fut 
acharnée. Les érudits du temps se traitaient de 
bouc puant, de monstre cornu, de scélérat, de 
parricide, pour des erreurs de détail ou des points 
d'histoire douteux, à savoir par exemple si Lucius 
et Anins étaient fils ou petits-Als de Tarquin. 
Georges de Trébizonde, exaspéré un jour des sar- 
casmes du Pogge, y répondit par des soufflets, et 
les deux savants en vinrent à mesurer la force de 
leurs poings. Le philologue Denis Lambin se battit 
aussi à coups de poing avec Manuce pour l'or- 
thographe du mot consumplus. C'était - passer la 
no»ne des querelles. Auxvi® siècle, certains huma- 
nistes, qui comptaient parmi eux J.-C. Scaligcr, 



reçurent le nom de Cicéroniens, parce qu'ils pre- 
conisaient exclusivement les oeuvres de Cieéroa. 
Erasme, dans son Ciceronianus, essaya de faire 
rentrer cet enthousiasme dans des limites rai- 
sonnables. « Scaliger, dit Bayle, cria là-uessus au 
meurtre, au parricide, au triple parricide. Il ieta 
toutes sortes d'ordures sur la tète d’Erasme ; il rap- 

È ela cent fois ivrogne. » On écrivain allemand; 

enri d’Eppcndorf, porta plainte devant les ma- 
gistrats de Bâle contre ce même Erasme, provoca- 
teur A son tour, et qui l'avait injurié. Erasme, pour 
réparer ses torts, dut donner aux pauvres troll 
cents ducats. L’histoire littéraire compte encore 
les vifs démêlés de P.-H. Pareus, grammairien 
allemand, avec Gruter, au sujet des travaux du 
premier sur Plaute; ceux de Mazzoni et de Pa- 
trizzi, philosophes italiens du xvi* siècle, à pro- 
pos du poète grec Sosita ; ceux de TArétin, qui 
(tarent nombreux. La Jérusalem délivrée, surfaite 
par Camillo Pellegrino, ami du Tasse, provoqua 
contre ce dernier un flot de libelles et de satires. 

Le Tasse en appela à l'Académie de la Crusca, 
mais cette docte compagnie n’intervint dans le 
débat que pour l'animer et se rangea parmi les 
adversaires les plus intraitables du Tasse. 

Il y a eu des cabales célèbres qui se formère* . 
évidemment pour des riens; telles furent, au 
xvh* siècle, celles des Jobelins et des Uraniens, 
qui firent tant de bruit pour deux sonnets, et dans 
lesquelles intervint Corneille (voy. JOBBURS). Une 
autre guerre de sonnets non moins retentissante 
fût celte qui éclata à propos de Phèdre, entré le 
duc de Nevers, Racine et Boileau, et qui pro- 
duisit tant de sonnets satiriques sur les mtaiés 
rimes. Elle garda le nom de l'affaire des Sonnets 
(voy. ce mot). Mais au premier rang des débats 
littéraires qui ont un fond sérieux, malgré les mal- 
entendus qui les éternisèrent, il faut citer la fa- 
meuse querelle des Anciens et des Modernes (voy. 
ces mots), qui prend tant de place dans l'histoire 
littéraire du siècle de Louis XIV, et dont nos 
modernes discussions sur le romantisme ne furent 
que le lointain contre-coup. La question de l’ori- 
ginalité de Gil Bios prit, au xvm* siècle, les pro- 
portions d’une querelle internationale. Les cri- 
tiques espagnols, entre autres le P. lsla et Llorente, 
la niaient; en France, excepté Voltaire qui s’y 
trompa, tout le monde l’admettait. Citons encore, 
au commencement de notre siècle, les démêlés 
célèbres de Paul- Louis Courier et Ciampdei au 
sujet du manuscrit de Longus, conservé à la bi- 
bliothèque de Florence. La querelle des classi- 
ques et des romantiques, que nous indiquiort 
tout à l’heure comme se rattachant à celle des 
anciens et des modernes, a été chez nous la 
dernière des querelles littéraires. On ne semble 
pas d’humeur A renouveler de notre temps des luttes 
semblables. On l’a vu par la facilité laissée, dans 
ces dernières années, aux réalistes d’exposer libre- 
ment leurs principes, sans rencontrer autre chose 
qu’une opposition raisonnée parmi les critiques 
de profession. 

Cf. L’abbé Irailh : Querelles littéraires (Paris, 1761). 

— Anblet de Maubuy : Histoire des ditnéUs littéraires 
(Ibid., 1779) ; — D’israeli : Curiosities of literature ; — 
Lud. Lalanne : Curiosités littéraires (Pans, 1853, in-18) ; 
— H. Rieault : Histoire de la querelle des anciens et des 
modernes (Ibid., 1856, in-8) ; — Ch. Nlsard : les Gladia- 
teurs de la République des lettres aille XV m XfP et XV U' 
siècles (Ibid., 1860. * vol. in-8). 

QL'ERixi (Girolamo), en religion Angtlo-Maria, 
érudit et littérateur italien, né à Venise le 30 
mars 1680, mort à Brescia le 6 janvier 1759. Il fit 
ses études chez les Jésuites de Brescia, mais entra 
par goût chez les Bénédictins. Il voyagea beaucoup 
pour étudier et réunir des documents, passa trois 
ans à Paris (IHi-U), et, non moins renommé par 



QUERLON 

l’amabilité de son caractère que par son savoir, 
se lia avec beaucoup d'écrivains. Voltaire trouvait 
qu'il unissait « la grâce de Jésus-Christ avec les 
Trois Grâces d'Homère ». Il fut membre de l’Aca- 
démie des inscriptions et des principales acadé- 
mies d’Europe. Nous citerons de lui : Primordia 
Corcyrce (Lecce, 1725, in-4; Appendix, Rome, 
1742, in-4); Specimen litteraturœ trrixumœ (Bres- 
eia, 1739, 2 parties in4); Pauli II vita (Borne, 
1740, in4); des éditions, entre autres celle des 
Œuvre» de Saint-Ephrem{ 1732-46, 6 vol. in-fol.). 

£f- Breithaupt : Geschichte de» Gard. Querini (Francfort, 
1752, in-8) ; — L«bcau : Eloge, dans les Mémoire » de l'Acad. 
dos inscriptions, t. XXVII. 

QUERLON (Anne-Gabriel Meüsnier de), littéra- 
teur français, né le 15 avril 1 702 à Nantes, mort 
le 12 avril 1780. Il eut. de 1752 à 1776, le privi- 
lège des Affiche» de province, dont il fit un recueil 
littéraire qui eut du succès. En même temps il 
collaborait à la Galette de France, au Journal 
economique et au Journal étranger. On a de lui : 
Psaphion ou la Courtisane de Smyme, roman 
(Londres [Paris], 1748, in— 12) ; le Roman du jour 
(Ibid., 1754, 2 vol. in— 12) ; Mémoires de M. de"’, 
pour servir à l'histoire du xvn* siècle (Amsterdam 
(Paris], 1759, 2 vol. in— 12) ; Journal historique 
de la campagne de Dantzig en 1734 (Ibid., 1761, 
in-12); etc. Il a édité, avec des notes, Lucrèce 
“k-lî); Phèdre (1748, in-12); Anacréon 
(1754, in-12) ; l’Anthologie française, de Monel 
(1765, 3 vol. in— 8), etc. Il a donné, avec Surgy, 
la Continuation de l’Histoire des voyages, de l’abbé 
Prévost (3 vol.). 

Cf. Nicrologe de» hommes célébrés (17811 ; — Quérard : 
la France littéraire. 

QUESNAY (François), économiste et médecin 
français, né le 4 iuin 1694 à Mérey, près Montfort- 
TAmaury, mort le 16 décembre 1774 à Versailles. 
Elevé à la campagne, il ne commença à apprendre 
â lire qu’à l’âge de dix ans. Il s’instruisit presque 
seul dans le latin, le grec, la philosophie et les 
mathématiques, fut reçu maître en chirurgie en 1718 
et s’établit à Mantes. En 1737, La Peyronie le 
nomma secrétaire perpétuel de son Académie de 
chirurgie. En 1744, Quesnay prit le grade de doc- 
teur; il devint ensuite associé de la Faculté de 
Paris et premier médecin ordinaire de Louis XV. 
Ce roi, qui l'appelait le Penseur, l’anoblit et lui 
donna pour armes trois fleurs de pensée, avec cette 
devise : « Propter cogitationem mentis. » 

L'un des créateurs de l’économie politique, il 
lui donna le nom qui avait été employé un siècle 
et demi plus tôt par Montchrétien (voy. ce nom), 
et que son disciple. Dupont de Nemours, changea 
en celui de physiocratie, ou gouvernement de la 
nature des choses : d’où le nom de physiocrates 
désignant les économistes de son école. 11 exposa 
son système dans un écrit dont la forme est aride 
et le style parfois obscur : le Tableau économique, 
suivi de Maximes et de Notes (Versailles, 1758, 
in-8). « Dans cet ouvrage, l’Alcoran des écono- 
mistes, dit La Harpe, l’auteur se propose de sub- 
stituer dans toute l’administration intérieure du 
royaume, relative aux impositions et au commerce, j 
des principes universels et constants de calcul et I 
d’intérêt général à l’action du gouvernement, et 1 
une liberté indéfinie à la variation arbitraire des | 
règlements. » Le Tableau économique, tiré à un ' 
très-petit nombre d'exemplaires et devenu introu- 
vable, a été réédité par Dupont de Nemours, sous 
le titre de Physiocratie (Paris, 1768, in-8), puis 
compris dans la Collection des économistes de 
Guillaumin, t. Il (Paris, 1846). Quesnay a publié 
plusieurs ouvrages de médecine, parmi lesquels 
nous citerons l’Histoire de la chirurgie en France 
fParis, 1744, 1 vol. in4 et 2 vol. in-12), dont le 
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style a été, dit-on, retouché par Desfontaines. Il a 
collaboré à l’ Encyclopédie. 

Cf. Réveillé-Psrise, dans le Moniteur universel (nov. 
1848) ; — Blanqui : Histoire de l’économie politique. 

QUESNEL (Pasquier), théologien et controver- 
sisle français, né le 14 juillet 1634 à Paris, mort 
le 2 décembre 1719 à Amsterdam. Élève de la 
Sorbonne, il entra dans l’Oratoire et devint pre- 
mier directeur de cette congrégation à Paris. Con- 
vaincu de professer les opinions jansénistes, il fut 
obligé de se retirer à Orléans, en 1681, puis de fuir 
à Bruxelles, en 1685. Après la mort d'Arnauld 
(1694), il devint le chef du parti et mit une grande 
activité à en propager les doctrines. Arrêté en 1703 
par ordre du roi d’Espagne Philippe V, il parvint 
a s’échapper de prison et s'enfuit en Hollande.. 

11 a laissé un nombre extraordinaire d'écrits, 
surtout de Mémoires, d 'Opuscules et de Pièces 
polémiques, on trouve dans tous du talent, de la 
vigueur et quelquefois de l'onction. Le plus impor- 
tant de ses ouvrages et celui qui lui attira le plus 
de persécutions a pour titre : Réflexions morales 
sur le Nouveau Testament (Paris, 1671, 1 vol 
in-12, et Bruxelles, 1693, 4 vol. in4). Nous cite- 
rons parmi les autres : la Discipline de rEglise, 
tirée du Nouveau Testament et de quelques an- 
ciens conciles (Lyon, 1689, 2 vol. in-4); Histoire 
abréaée de la vie d’Antoine Amauld (Liège. 1699, 
2 vol. in-12); la Souveraineté des rois défendue 
contre Leydeker (Paris, 1704, in-12). 

Cf. Mordri : Grand dictionnatre historique ; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, t. II-V. 

quesnes ou Coènes de Béthune (le comte), guer- 
rier et poëte, né vers le milieu du xn* siècle, mort 
vers 1224. D’une famille illustre, il fut un des 
ancêtres de Sully. Il fit deux fois le voyage de la 
Terre Sainte et se signala à l’assaut de Constanti- 
nople. 11 fit sur la croisade des chansons qui ont 
de l’esprit et de la finesse. M. P. Paris en a publié 
sept dans le Romancero français (1833, in-12). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII. 
QUétif (le P. Jacques), érudit français, né le 
6 août 1618, à Paris, mort le 2 mars 1698. Do- 
minicain et bibliothécaire du couvent de la 
rue Saint-Honoré à Paris, il consacra sa vie à 
l’étude. 11 acquit en bibliographie des connais- 
sances peu communes à son époque. Son excel- 
lent ouvrage, Scriptores ordinis Preedicatonm 
recensai (Paris, 1719-1721, 2 vol. in-fol.), a été 
publié et achevé, sur ses notes, par le P. Echard. 
Il a édité la Somme de saint Thomas (Paris, 
1.657 , 5 vol. in-fol.), les Canons du concile de 
Trente (1666, in-12), la Vie de Savonarole par 
Pic de la Mirandole (1674, 3 vol. in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXIV. 

QUEUES-ROUGES. — Voyez Pitre. 

QUEVEDO Y Villegas (Francisco-Goraex de), 
célèbre écrivain espagnol, né à Madrid le 26 
sentembre 1580, mort à Villanueva de los Infantes, 
le 8 septembre 1645. Orphelin de bonne heure et 
abandonné sans direction à des influences du 
monde et de la cour qui le poussèrent à une vie 
dissipée et sans règle, il avait cependant, grâce à 
sa facilité d'esprit, acquis une précoce érudition. 
Dès l’âge de quinze ans, il avait reçu le grade de 
bachelier en théologie à l’université d’Aleala, et il 
apprit non-seulement les langues classiques an- 
ciennes, mais les principales langues modernes de 
l’Europe, puis, sous les auspices du P. Mariana, l’hé- 
breu et l’arabe, ainsi que le droit civil et le droit 
canon, la médecine, les mathématiques, la science 
politique, etc. Un duel, qui n’était pas son pre- 
mier, mais dans lequel il tua son adversaire, per- 
sonnage de distinction, le força de fuir. Il trouva 
un asile en Sicile auprès du duc d'Ossuna, qui le 
chargea de différentes missions diplomaüqnei- 
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n était rentré en grâce à h cour lorsque la chute 
de son protecteur entraîna la sienne (1620) ; il 
subit trois années d’emprisonnement et d exil. 
Après la mort de Philippe III, il mit son talent 
d'écrivain au service du favori de Philippe IV, le 
duc d'Olivarès, qui, pour se le mieux attacher, lui 
offrit les fonctions de ministre, puis celles d’ambas- 
sadeur à Gênes ; Quevedo, guéri de l'ambition par 
ses premières disgrâces, refusa. Vers cette épo- 
que, les dames de la cour se vengèrent d'une 
satire contre le mariage en mariant le poète à 
une femme qui ne parait pas l'avoir rendu heu- 
reux. Quelque temps après, en 1639, des vers 
satiriques trouvés sous la serviette du roi lui 
ayant été attribués, Quevedo devint pour le mi- 
nistre l’objet d’une haine implacable; il fut ar- 
rêté, la nuit, et jeté, sans forme de procès, dans 
un cachot souterrain, ruisselant d’humidité, et y 
resta deux ans, ne recevant quelques vêtements 
et un peu de nourriture que par charité. Il avait 
enfin été remis en liberté, sa santé et sa fortune 
perdues, lorsqu’on eut la preuve que les vers 
incriminés n’étaient pas de lui. 

Quevedo s’exerça dans beaucoup de genres, de- 
puis la théologie et la métaphysique jusqu’à la 
nouvelle picaresque, et il excella surtout dans la 
satire. Doué d’une merveilleuse facilité, il avait 
écrit un très-grand nombre d'ouvrages, mais pen- 
dant son dernier emprisonnement le gouverne- 
ment s’empara de ses papiers, et l'on pense que 
beaucoup furent détournés ou détruits. Ensuite 
l’Inquisition, à laquelle il soumit scs écrits en 
mourant, n’en rendit, assure-t-on, que la ving- 
tième partie. La plupart de ses poésies n’ont pas 
paru sous son nom ; il en a été publié par lui- 
même un recueil sous le pseudonyme du bachelier 
Francisco de la Torre. Un autre recueil fut édité 
trois ans après la mort du poète par les soins de 
son ami Gonzalez de Salas (1643) ; plus tard son 
neveu donna une édition du reste sous ce titre : 
le Parnasse espagnol, divisé en deux cimes, avec 
les neuf muses castillanes (1670). Les Poésies de 
Quevedo furent enfin réunies par José Velasquez 
(Madrid, 1753, in-4). Il en a été réimprimé un 
Choix avec quelques-unes de Gongora (Paris, 
1821, in-12). 

Ses ouvrages en prose se partagent en deux 
genres, le genre sérieux et le genre satirique. Au 
premier appartiennent un Traité de la Providence , 
U politique de Dieu et gouvernement du Christ, 
traité adressé à Philippe IV et remarquable par 
l'élévation morale des principes de gouvernement; 
la Vie de Marcus Brutus, inspirée de Plutarque ; 
des traductions espagnoles d’Epictète, de Phocy- 
lide, de Sénèque, d'Anacréon, etc. Dans le genre 
satirique, se rangent d'abord les Visions (los 
Suenos), comprenant, entre autres fantaisies pous- 
sées souvent au burlesque : le Songe des têtes de 
mort, ou le Jugement dernier, la Possession 
de l'Alguaûl (el Alguacil alguacilado), les Écu- 
ries de Pluton, les Coulissesau monde, etc. : ce re- 
cueil, plein de verve et de piquante vérité, a été 
traduit en français par l'abbé Berault-Bercastcl, 
sous le titre de Voyages récréatifs du chevalier 
Quevedo (Paris, 1756, in-12), et parM. L..., sous 
celui de Vütoru (Ibid., 1812, in-12). Vient ensuite 
l’important roman picaresque, la Vie de Taccano 
Pablos de Buscon, l’une des meilleures produc- 
tions du genre en Espagne, où Ton trouve plus de 
sens encore que de malice et un art qui en a fait 
comparer certaines parties à des chapitres de Don 
Quichotte; il a été traduit en français plusieurs 
fois, notamment par Rétif de la Bretonne et d’Hcr- 
milly sous ce titre : le Fin Matois ou Histoire du 
Grand Taquin (Madrid et Paris, 1776, 3 vol. 
in-12), et par Germond deLavigne, sous celui de 
Don Pablo de Ségovie (Paris, 1843, in-8). U faut 



citer en outre : les vingt-deux Lettres du cheva- 
lier de la Tenaille, ingénieuse satire sur l'avarice, 
jointe à la première des deux traductions précé- 
dentes ; le Livre de toutes les choses et de beaucoup 
d'autres, dirigé contre le pédantisme des faux 
savants; la Fortune raisonnable (la Fortuna con 
seso y la Hora de todos), charmant apologue sati- 
rique représentant, comme réparation des injus- 
tices de la fortune, par l’ordre de Jupiter, le mé- 
decin devenu bourreau, l’apothicaire empoisonné 
par scs drogues, le faiseur de mariage marié à la 
femme destinée à son client, les inquisiteurs 
brûlés vifs, etc. On a remarqué que, comme écri- 
vain, surtout comme poète, Quevedo commença 
par faire une guerre très-vive aux subtilités pré- 
tentieuses de l’école de Gongora, puis que son 
esprit ingénieux et porté à la recherche se laissa 
entraîner aux brillants défauts, chers à ses con- 
temporains. II a été donné en outre un recueil 
considérable de ses Œuvres burlesques (Obras 
jocosas, Paris, 1821-24, A vol. in-18), une édition 
générale de ses Œuvres, par Guerre y Orbe 
(Madrid, 1856, 3 vol, in-8). 

Cf. L’abM don Pablo Ant. de Tarais : Vida de ion Fr. 
de Quevedo (Madrid, 1083) ; — Joae Velasquet : Introduc- 
tion à son édition de* Poétise du bachelier Fr. de la 
Torre (1753) ; — Goerra y Orbe : Introduction i celle de* 
Œuvres ; — P. de Gayango* el Em. Vedia : Additions et 
Notes de leur traduction de Y Histoire de la littéral, espa- 
gnole par Tickoor, t. Il ; — Quérard : la France littéraire 

QUICHDA (le) ou péruvien, langue autrefois 
parlée ou du moins comprise par toutes les races 
indigènes de l’empire des incas. Elle est confinée au- 
jourd'hui dans de plus étroites limites. On y distingue 
cinq dialectes principaux. Le cuscucano, qui est 
usité dans le nord du haut Pérou et à Cuzco, est 
le plus pur et le plus important, celui choisi 
comme base d’études par les grammairiens et les 
lexicographes qui se sont occupés de la langue 
péruvienne, et celui auquel les traducteurs d’ou- 
vrages espagnols ont donné la préférence. Vien- 
nent ensuite le lamano ou lamista, particulier à 
Truxillo, remarquable par l'absence de la lettre 
gutturale k, remplacée par le g el le *, et par le 
changement de l'o en u et de l r e en i; le quitena, 
de la ville et des environs de Quito, qui s éloigne 
beaucoup du langage de Cuzco par sa rudesse et 
ses nombreux emprunts aux langues étrangères; 
le chinchaisuyo, en usage à Lima, et le calchaqui, 
parlé dans le Tucuman. Les sons correspondant 
aux b, d, f, g, l et v de l'alphabet latin man- 
quent au quichua. La position des accents et une 
juste proportion entre les consonnes et les voyelles 
rendent cette langue harmonieuse, malgré quel- 
ques articulations gutturales, et très-propre à la 
poésie et à l’art oratoire. On a prétendu même 
qu’elle surpassait tous les idiomes dans l’expres- 
sion des sentiments tendres. La déclinaison dis- 
tingue trois cas par flexion et deux par préposi- 
tion. L'a conjugaison est très-riche en modes et 
en temps. Aucun verbe n’est irrégulier, pas même 
le verbe substantif. La syntaxe suit un système 
fixe : le verbe est toujours placé à la fin de la 
phrase, et les prépositions précèdent toujours 
leurs compléments. De tous les idiomes péruviens, 
le quichua est celui qui a eu la littérature la 
plus formée. L’imperfection du système graphique 
des Quippos (voy. ce mot) s’est opposée à son dé- 
veloppement, et c’est oralement que se sont trans- 
mis des chants populaires, des poèmes héroïques 
et moraux, des esquisses de chroniques en vers 
et même des compositions dramatiques. Il a été 
publié un certain nombre de grammaires et dt 
vocabulaires de la langue quichua ou quichée, 
notamment par Domingo de San-Thomas (Valla- 
dolid, 1560, in-8; Lima. 1586), par Diego de Tor- 
res Rubio (Séville, 1603; Lima, 1754), par 
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Alonzo de Huerta (Lima, 1616, in-4), par Gonça- 
Icz Holguin (Reyes, 1608)', par f-J! Tschudi 
(Vienne, 1853, m-8), par l’abbé Brasseur de 
Bourbourg (^aris, '1869, gr. in-8, pl.). 

Cf. H.-E. Ludewig : the Literatur of american abori- 
ginal languages (Londres, 1858, in— 8). 

QUIÉTISME (le) et ouvrages sur le quiétisme. 
— Voyez Féneuh», Bossüet, M** Goyon, etc. 

QUILLRT (Claude); pdëte latin moderne, né en 
1602 à Ghinon, mort en 1661 à Paris. Après avoir 
pratiqué quelque temps la médecine, il prit l’habit 
ecclésiastique. On n’a de lui qu’un poëme, intitulé : 
Callipœdia, seu de pulchrœ prolit habendœ raiione 
poema didacticon (Leyde, 1656, in-4; Paris, 1656, 
in-8; Londres, 1708, in-8, édit, la plus estimée); 
publié sous l’anagramme de Calvidius Lelus, il a été 
traduit en prose française par Monthenault d’Egly 
(Paris, 1749, in-8), et par Gaillau (Bordeaux, 1799, 
in-12), en vers par Lancelin de Lavai (Paris, 1774, 
in-12), en anglais par N. Rowe, etc. On y trouve, 
malgré la frivolité du fond et les incorrections de la 
forme, une certaine harmonie et des peintures heu- 
reuses qui en expliquent, en parue, le Succès. 
Quiilet avait laissé A Ménage un poëme en l’hon- 
neur d 'Henri IV, avec 500 écus pour le faire im- 
primer ; on ignore ce qu’il est devenu. 

Cf. Bayle : Dietionn. historique ; — Niceron : Mémoires, 
t. XXVIII ; — Coupé ; Soirées littéraires, t. XI. 

QUINAULT (Philippe), poôte dramatique fran- 
çais, né le 3 juin 1635 a Paris, mort le 26 no- 
vembre 16881 II était fils d’un boulanger. Tristan 
l’Hermite le prit en affection et lui donna la môme 
éducation qu'à son propre fils. Il n’avàit que dix- 
huit ans lorsqu’on joua à l’hôtel de Bourgogne sa 
première comédie, les Rivales, en cinq actes 
(1653). Tristan la lut, comme dè lui, aux acteurs, 
qui lui en offrirent cent écus. Quand ils connurent 
l’âge de l’auteur, ils retirèrent leur proposition, 
mais ils consentirent A accorder le neuvième delà 
recette, tous frais déduits. Ce fut Tofigine de la 
« part d’auteur ». La pièce réussit, et Quinauît 
donna l’année suivante deux comédies et une 
tragi-comédie. Cependant, guidé par l’esprit de 
prudence dont il ' ne se départit jamais, il jugea 
sagè de n’êtrc pas réduit aux bénéfices hasardeux 
de la carrière dramatique,' et étudia le droit, de 
façon à pouvoir se donner Je titre d’avocat au 
parlement, lors de son mariage, en 1660, avec 
une riche veuve. La dot de sa femme lui sèrvit 
à acheter une charge d’auditeur ^ la Cour des 
comptes. Le succès de la tragédie d "Agrippa où 
le faux Tibérinus (1660), et surtout celui de là 
tragédie d'Aslrate (1663), ainsi que de la comé- 
die intitulée la Mère coquette (1665), établirent 
sa réputation! Lë roi lui fit une pension de deux 
ntillè livres. L’Académie française l’admit en 1670. 
II devint aussi membre de l’Académie des in- 
scriptions en 1674. 

(Test seulement en 1671 que Quinaùlt débuta 
dans le genre qui devait l'illustrer, par les inter- 
mèdes de psyché- A partir de cette' époque 
jusqu’en 1686, il fut le collaborateur dé Lully 
dans TopérA. Ce dernier lui payait quatre mille 
livres pour' chaque jfléce II disait que Quinauît 
était » le seul qtii put T'accommoder, et qui sût 
aussi bien Varier les mesures et les rimes dans là 
noéfcié, ‘ qu’iï ' payait ' lui-même varier les tours et 
les dàidencés en 'musique. » Ce qui veut dire sans 
douté' qûèle poète sut plier sès vers aux caprices 
dtf%Üsicien et lès transformer suivant les besoins 
dé la' ’inélbdie.’ C’est à quoi La Fontaine faisait 
allusion, lorsque, s’étant décidé à' écrire un opéra 
pour Lully, il dit de ce dernier : «Bref, il m'én- 
qutnauda. » Après Ja mort de Lully (1687), Qui- 
nàult; pris de scrupules religieux, renonça au 
théâtre et sé livfà A là composition d'un gpënip 



intitulé l’ Hérésie détruite, qu’il n’eut pu le temps 
d’achever, et qui commençait par ces vers : 

Je n’ai que trop chanté les jeux et les amours ; 

Sur un ton plus sublime' il uut nous faire entendre : 

Je voua dis adieu, muse tendre. 

Et vont dis adieu pour toujours. 

Quand Boileau lança ses traits contre Quittai!.), 
cclui-ci n’avait Tait encore aucun de ses opéras. 
C’est A l'auteur tragique que s’adresse je fameux 
vers de la deuxième satire : 

La raison dit Virgile, et la rime Quinanlt. 

En le répétant dans la satire du Repas ridicule, 
qui est de 1665, fioilenli se' tnbqiié de Tdsfrftft. 

L ’Astrate est en effet une mauvaise tràgédlê, 
dont le plus grand défaat n’est pds çet' Brifcèifti 
royal que rame le satirique et qui est seuleriféflt 
un incident inutile, biais la faiblesse dés 'caratf- 
tèfes et la langoeur du dialogué: Si TofT fàlt 
attention que c’est pourtant la meilleure tragétfib 
de l'auteur et qu’elle eut un Succès extraordi- 
naire, on ne s’étonnera "pas de voir Boileau le 
ridiculiser comme pocte tragique. Quant A' Sës co- 
médies, elles furent aussi- 'truhe grande faîblesie 
jusqu'à hi Mère coquette, qui, sans s’élever beau 
coup, offre des dérails agréables; Uné touche natu- 
relle, et qui s’est soutenue' longtemps àù théltr'ë. 
Nous savons du reste qué BOllëaü, dans la préfàfie 
de plusieurs éditions de séS œuvres (1683, 1094t, 
est revenu sur ses attaques en disant: ■ J’étAls 
fort jeune quand j’écrivis contre M.' Quinauît, et 
il' n’avait fait aucun des ouvrages' qui lui 'Ont fis 
depuis une juste réputation. '• Nous savons aussi, 
par une lettre écrite A Racine eh 1687, qu’il 'ïe 
mettait au rang de ceux 'dont il estimait le plus 
le cœur et l’esprit. Ce n*esl donc plus à Qdinabh, 
mais A l’opéra, gent*e peu goûté de Bdiléâu';7jtje 
*è rapportent, en 1693, les sévérités dè la dixiftiie 
satire contre ’ “' "" ■” ‘ 

. . . ces lieux communs do morale lubrique. 

Que Lully réchauffe dés squs de sa musique.' 

De tous les poêles qui ont composé 4 e8 opéras, 
sans eu excepter Métastase, Quinauît est peut-êfre 
celüj dont le génie fut le mieux doué pour ce 
enre. Vauvcnargues s’est trompé en disant qye 
ully avait donné A sa musique un caractère su- 
périeur à la poésie fie Quinauît, et que le seul 
mérite de celui-ci était d’avoir fourni les situa- 
tions. Là musique de Lully n’est plus supportable, 
et les pièces de Quinauît restent les modèles d'un 
genre. « Quinauît n'a sans doute, dit La Harpe, 
ni cette audace heureuse des figures, ni cette 
éloquence de passion, ni cette harmonie saygute 
et variée, ni cette connaissance profonde fie tous 
les effets fiu rhythme et de tous les secrets de )È 
langue poétjque : ce sont IA les beautés du pre- 
mier ordre, et non-seulement elles ne lui étaieut 
pas nécessaires, mais, s’il Je's avait eues, il n’eùt 
point fait d’opérà, car il n’aurait rien Jaissé à fajrp 
au musicien ; mAisîI a souvent une élégance facile 
et un four nombreux; son expression est aussi 
pure et aussi juste que sa pensée est claire et in- 
éoieüsc. Ses vers coulants, ses phrases qrron- 
ies, ont l'agrément qui naît d'une tournure aisée 
et d'un mélangé continuel d’esprit et de sentie 
ment. Il n’est pas fiu nombre dos écrivains qui ont 
ajouté A la ricfiês^ç efA leriereie de notre langue; 
il est uu de ceujc qui ont le mieux lai) voir cota* 
bien on pouvait la renfire souple et flexible, g 
Ajoutons que si les vers fié Qüinault son! toujours 
harmonieux, O en p beaucoup fie publes et de 
prosaïques, et que s’il trouve des situations dra- 
matiques, il ' pe fait guère que Tes effleurer. ' 
Le premier fie ses opéras, fe* Féfes de l'Amow 
et de Bacchus (1.672)’, n’est qu’un ïnélangp de &- 
fieu'r et de bouffonnerie. Caifmus (1674), la pre- 
mière pièce qù'qn A3 appelée tragédie lyrtque. 
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est une mauvaise comédie mythologique. Dans i 
Alceste (167-4] et dans Thésée (1675), l’intrigue 
est déjà supérieure, le vers plus soigné; mais des 
scènes d'un comique froid et déplacé, des galan- 
teries de soubrettes, y viennent tout gâter. Cette 
disparate ne se présenta plus dans les œuvres 
suivantes. Afi/s (1676), celui des opéras de l’au- | 
leur que préférait de Maintenon, est en effet 
celui où l'amour est le plus intéressant et le dé- 
noûment le plus tragique. Dans l'opéra d'Isis 
(1677), où la plupart des détails ont beaucoup j 
d’agrément, les deux derniers actes languissent J 
par l’uniformité d’une situation trop prolongée. 
Proserpine (1680) est un des poèmes de Quinault 
les mieux coupés. C'est aussi celui où il s'est le 
plus élevé dans sa versification. Voltaire en cite 
avec admiration les vers suivants : 

Ces superbos géants, armés contre les dieux, 

No nous donnent plus d’épouvanto. 

Us sont ensevelis sous la masse pesante 

Des monts qu’ils entassaient pour attaquer les cieux ; 

J'ai vu tomber leur chef audacieux 
Sous une montagne brûlante. 

Jupiter l'a contraint ac vomir à nos yeux 
Les restes enflammés do sa rage mourante. 

Jupiter est victorieux. 

Et tout cède à l’effort de sa main foudroyante. 

Le Triomphe de l'Amour (1681), ballet fait pour 
la cour, est disposé de manière à adresser des 
compliments en vers aux princes et aux dames. 
Dans Persée (1682) on cite, comme le morceau le 
plus énergique, le monologue de Méduse : 

J'ai perdu la beauté qui me rendit si vaine... 
Phaéton (1683) est une des œuvres les moins 
intéressantes de l’auteur. Le plan et les détails 
à' Amodie (1684) sont ingénieux et attachants. 
Roland (1685) , dont le sujet est puisé dans 
l’Arioste, tiendrait le premier rang parmi les œu- 
vres de Quinault, s’il n'avait fait Armide (1686), 
dont il emprunta le sujet au Tasse. Ce dernier 
poème, par l’intérêt des situations, par la beauté 
des sentiments, par l'élégance continue du style, 
peut être regardé comme le chef-d’œuvre de 
l’opéra. Le Temple de la Paix (1686) n'a pas 
d’autre mérite que d’être un ballet assez bien dis- 
posé. Nous n’avons pas cité : l'Amant indiscret ou le 
Maître étourdi, comédie (1654), qui a des rapports 
avec V Etourdi de Molière; la Comédie sans co- 
médie (1654), qui renferme une pastorale, une 
comédie, une tragédie et une tragi-comédie; la 
Généreuse ingratitude, tragi-comédie (1654); la 
Mort de Cyrus, tragédie (1656); le Mariage de 
Cambuse, tragi-comédie (1656); Stratonice , tragi- 
comédie (1657); les Coups de l'Amour et de la 
Fortune, tragi-comédie (1657); Amalasonte, tra- 
gédie (1658); le Feint Alcibiade, tragi-comédie 
(1658); le Fantôme amoureux, comédie (1659); 
Bellérophon, tragédie (1665); Pausanias, tragédie 

K . Les Œuvres de Quinault ont été réunies 
, 1739, 1778, 5 vol. in-12). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Vie de Quinault, en tête des Œuvres (édit. 1739); 
-- G.-A. Crapclet : Notice sur la vie et les ouvrages de 
Quinault, suivie de Pièces relatives A l’établissement de 
l'Opéra (Paris, 1824, in-8) ; — frères Parfaict : Histoire du 
Théâtre-Français ; — <r01ivet : Histoire de l’Académie 
française ; — La Harpe : Cours de littérature ; — A. Jal : 
Diclionn. historique. 

qcinaclt-oufrf.sivf, ( Abraham-Alexis Qui- 
nault, dit), acteur français, frère cadet du précé- 
dent, né en 1693, mort en 1767. Reçu à la Comédie- 
Française le 27 juin 1713, il la quitta le 19 mars 1741. 
Un extérieur séduisant, une voix sympathique, une 
distinction parfaite, lui valurent d’eclatants suc- 
cès; il eut surtout le mérite d’avoir combattu le 
mauvais goût et l’enflure qui régnaient au théâtre, 
et d’y ramener la diction pure et naturelle de 
Baron. Il tenait en même temps les grands rôles 



de la tragédie et de la comédie. On remarque, 
parmi ses créations , Œdipe, de Voltaire (1718), 
Don Pèdre d 'Ignés de Castro (1724), Orosmane de 
Zaïre (1732), Zamore d’Aisire (1736), Euphémoa 
de l’Enfant prodigue (1738), et le Glorieux, de 
Destouches (1732), dont il fit un chef-d'œuvre de 
vérité d’autant plus parfait que son propre orgueil, 
orgueil démesuré disent lea contemporains, avait 
servi de modèle à l’auteur. Si l’on en croit M u * Clai- 
ron, il fut dans tous ses rôles plus éblouissant 
que profond. — Son frère, Jean-Baptiste Quinault, 
dit Y aîné, mort en 1744, fit partie de la Comédie- 
Française de 1712 à 1734. La création du marquis 
de l’Ecole des Bourgeois est le seul souvenir qu’il 
y ait laissé. — Ils eurent trois sœurs qui furent 
actrices au Théâtre-Français; nous devons men- 
tionner à part la suivante. 

Quinault (Jeanne-Françoise), dite la cadette, 
actrice française, sœur des précédents, née vers 
1700, morte en 1783. Elle débuta à la Comédie- 
Française en 1716 et quitta le théâtre en 1741. 
Piquante, spirituelle et franchement gaie, son vé- 
ritable emploi fut celui des soubrettes; mais, douée 
d’un talent flexible, elle se fit applaudir dans les 
grandes coquettes et joua avec originalité des 
caricatures. La finesse de son goût, la sûreté de 
son jugement, les agréments de son caractère, loi 
acquirent l’estime et l’amitié des hommes les plus 
spirituels du siècle. Voltaire lui dut le sujet de 
l'Enfant prodigue; c’est d’après ses conseils qûê 
La Chaussée Composa le Préjugé à la mode, èl 
que Piron aborda le Théâtre-Français. Chaque 
semaine, elle réunissait à sa table des convives 
aimables et distingués, écrivains et gens du monde, 
Diderot, D'Alembert, J. -J. Rousseau, Duclos, le 
marquis d'Argenson, de Maurepas, le comte de 
Caylus, etc. C’est de cette société, devenue célèbre 
sous le nom de Société du bout du banc, que sor- 
tirent les Etrennes de la Saint-Jean, le Recueil 
de cet Messieurs et autres ouvrages (voy. Gaylua). 
On trouve dans les Œuvres médita * de Piron 
(Paris, 1825, in-8) quelques lettres de M"* Qui- 
nault; elles sont d'une grâce exquise. Bachaumont 
assure qu’elle laissa deï manuscrits entre les mains 
de D’Alembert ( mais il n'en a rien été publié. 

Cf. Pxrftict : Histoire du Théâtre-Français ; — Lema- 
xurier : Galerie historique des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais ; — La Harpe : Cours de littérature. 

q cuict (Charles SÉvns, marquis db), écrivain 
militaire français, né en 1666 près de Meaux, mort 
enl736.Son Histoire militairedu régne de Louis le 
Grand (Paris, 1726, 7 tomes en 8 vol. in-4, cartes 
et pl.), pleine de grands détails sur les opérations 
de la guerre, est accompagnée d’un Traité de pra- 
tiques et de maximes de Part militaire, qui a été 
imprimé séparément, sous le titre d 'Art de la 
guerre (La Haye, 1728, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique — Voltaire ; 
Siècle de Louis XIV. 

QUI J( BT (Edgar), écrivain et homme politique 
français, né à Bourg le 17 février 1803, mort à 
Versailles le 27 mars 1875. De fortes études, com 1 - 
plétéeS par nn séjour en Allemagne et par des 
voyages, lui firent unir une grande érudition litté- 
raire à une brillante imagination. Professeur - de 
littérature étrangère à la Faculté de Lyon en 1839, 
et de langues et de littérature de l'Europe méri- 
dionale au Collège de France en 1842, il excita 
chex la jeunesse une sympathie passionnée et s’unit 
avec Michelet poür combattre 1’ultramontanisme 
renaissant. Après les révolutions de 1848 et de 1870, 
il fut élu représentant à l’Assemblée nationale fit 
fut un des irréconciliables adversaires de la réaction 
politique et religieuse. Il passa tout le temps de 
l’Empire en exif. • 

Parmi ses nombreux ouvrages qui ont beaucoup 
contribué, par l’éclat et la chaleur du style, à popu- 




QUINTANA 

lariser les recherches savantes sur les origines 
littéraires, historiques et religieuses de l’Eu- 
rope moderne, nous citerons, sans compter son 
active collaboration à la Revue des Deux-Mondes 
et des brochures politiques de circonstance : la 
traduction des Idées sur la philosophie de l'his- 
toire, de Herder (Paris, 1827, 3 vol. in-8); De la 
Grèce moderne et de ses rapports avec f antiquité 
(1830, in-8); Ahasvérus, « histoire du 'monde et 
de Dieu et du doute dans le monde » (1833, in-8); 
Napoléon et Prométhée, poëmes (1836, in-8; 1838, 
in-8); Allemagne et Italie, recueil d'études (1839, 
2 vol. in-8); l’Epopée indienne et De Indice poeseos 
origine, thèses de doctorat (Strasbourg, 1839, 
in-8); le Génie des religions (Paris, 1842, in-8); 
les Jésuites, avec Michelet (1843, in-8; nombr. 
édit.); Mes vacances en Espagne (1846, in-8); 
Révolutions d'Italie (1848, in-8); les Esclaves, 
poème dramatique (Bruxelles, 1853, in-18); Fon- 
dation delà république des Provinces-ünies (Ibid., 
1854, in-18); Merlin V enchanteur (1860, 2 vol. 
in-8); le Livre de l'exilé (1875, avec portr.), ou- 
vrage posthume. On a réuni ses Œuvres complètes 
(18o6-59, 10 vol. in-8 et in-18). — Il a paru sous 
le nom de M"* Quinet des Mémoires d’exil 11868, 
in-8). [ Dictionn . des Contemp. , les quatre premières 
éditions.] 

Cf. P. Bataillard : l’Œuvre philosophique et sociale de 
M. Rdg. Quinet (Paris, 1846. in-8) ; — Ch.-L. Chassin : 
Edgar Quinet, sa vie et son œuvre (Ibid., 1859, in-8) ; — 
Table générale de la Revue des Deux-Mondes (1875, in-8). 

QU1NTANA (don Manuel-Joseph), poète espa- 
gnol, né à Madrid le 11 avril 1772, mort le 11 
mars 1857. Subissant les vicissitudes de la politi- 
que de son pavs, il fut tour à tour appelé aux 
fonctions publiques, jeté en prison, banni et enflrf 
honoré par tous les partis comme une gloire na- 
tionale. Après un volume de Poésies (Madrid , 
1802) comprenant des odes très-louées, il donna 
avec succès des tragédies : le Duc de Viseo (18011, 
Pélage (1805), etc. On lui doit une remarquable 
série de Vies des Espagnols célèbres (Vidas de, etc.; 
1807-1834, 3 vol. in-8), traduites en partie en 
français par Laffon Saint-Marc (1843, in-8), etc. 
\Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.] 
QUINTE-curce, Quintus Curtius Ru fus, his- 
torien latin. Sa vie est tout à fait inconnue, et 
l’on ne sait rien de positif sur l’époque où il a 
vécu. Quelques critiques ont même cru que 
Quinte-Curce était un pseudonyme, et que son 
ouvrage avait été composé par un écrivain du 
moyen âge; mais cette opinion eut contre elle des 
manuscrits très-anciens qui existent de l'ouvrage ; 
Jean de Salisburv, mort en 1182, les connaissait. 
Selon P.-A. Wolf, l'historien Quinte-Curce serait 
le même que le rhéteur Q. Curtius Rufus, men- 
tionné par Suétone dans le De Claris rhetoribus. 
On oppose à cette hypothèse que Quintilien ne le 
nomme pas parmi les historiens morts avant son 
temps. Niebuhr le place sous Septime-Sévère, 
d’autres sous Vespasien, d'autres sous Constantin. 
Le style même et la langue de l'ouvrage sont d’un 
faible secours pour décider la question. On ne 
peut y voir qu’une imitation de Tite-Live, avec 
des phrases poétiques et des ornements artificiels, 
tels que les employaient les rhéteurs. Les critiques 
modernes inclinent, en général, à faire vivre 
Quinte-Curce dans la seconde moitié du premier 
siècle de notre ère. Dans tous les cas, on ne peut 
le placer avant ce siècle, ni après le quatrième. 

Sous avons de lui une Histoire d Alexandre le 
Grand, roi de Macédoine. Elle comprenait dix 
livres. Les deux premiers sont perdus. Il y a une 
lacune à la fin du cinquième, au commencement 
du sixième, et deux autres dans le dixième. C'est 
un roman historique, plutôt qu'une histoire, et la 
partialité pour le héros y est constante. Quelles 



OHlNmiEN • 

que soient les sources où il a puisé, il n'y a cher- 
ché que les moyens de montrer son talent de rhé- 
teur. Les descriptions, les amplifications, les 
harangues pompeuses y abondent. La chronologie 
et la géographie, la tactique, sont traitées avec 
une négligence ou une ignorance singulière. Mais 
l’ouvrage est très-intéressant comme récit drama- 
tique; les personnages y sont vivants, les pein- 
tures animées, les descriptions brillantes. L'en- 
semble offre, par ces qualités et par celles du 
style, une lecture des plus agréables. Freinshei- 
mius a comblé les lacunes du texte par des sup- 
pléments habilement modelés sur le style de 
Quinte-Curce, comme il l’a fait pour Tite-Live. 

Le texte de l 'Histoire d Alexandre, qui a subi 
des interpolations dans les manuscrits, est très- 
différent dans beaucoup d’éditions. 11 fnt publié 
d'abord par Vindelin de Spire à Venise, sans date, 
en 1470 ou 1471. Les principales éditions sont 
celles d’Erasme (Bâle, 1507, in-8), d’Elzevier 
(Leyde, 1633, pet. in-12), de Freinsheimius (Stras- 
bourg, 1670, in-4), de Letellier, ad usum Del- 
phim (Paris, 1678, in-4), de Cellarius, avec des 
suppléments par l'éditeur (Leipzig, 1686, in-8). de 
I Snakenburg (Délit et Leyde, 1724, in-4), de Cunre 
(Helmstœdt, 1795-1802, 3 vol. in-8), de Schmieder 
(Gœttingue, 1804, 2 vol. in-8), de Zumpt (Berlin, 
1826 et Brunswick, 1849), de Mützell (Berlin, 1841, 
2 vol. in-8). Parmi les traductions françaises, on 
cite celles de Vaugelas(164fl). de Beauxée (Î781), 
d’Aug. et Alph. Trognon, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1808-18^). 

Cf. Sainte-Croix : Examen critique des historiens d’A- 
lexandre ; — Buttmann : Ueber dos Leben des Gesehichx- 
schreibers Q. Curtius Rufus (Berlin, 18*0) ; — Poa* : 
Quœsliones curtiana t (Alton bourg, 1852). 

quintilien, Marcus Fabius Quintilianus, rhé- 
teur latin, né vers 40 après J.-C., à Calagurris 
(Calahorra), en Espagne, mort vers 120. Il étudia 
dans sa jeunesse à Rome, sous Domitius Afcr et 
sous^ le grammairien Palémon. Il retourna ensuite 
en Espagne, d’où il revint avec Galba. 11 débuta 
alors au barreau et y acquit une très-grande ré- 
putation. Ses succès comme professeur d'éloquence 
furent encore plus considérables. Il occupa une 
des chaires publiques fondées par Vespasien aux 
frais du trésor et reçut un traitement de cent 
mille sesterces (25,000 francs). Pline le Jeune et 
Adrien furent au nombre de ses auditeurs. Après 
avoir enseigné pendant vingt ans, et combattu 
surtout l'influence de Sénèque, il quitta sa chaire 
pour vivre dans la retraite. L’empereur Domitien 
lui confia l’éducation des fils de sa nièce. Adrien 
étant monté sur le trône l'entoura de faveurs et 
lui donna les ornements consulaires. 

L’ouvrage qui a fait la réputation de Quintilien 
est un cours complet de rhétorique en douze 
livres, intitulé De institutions oratorio libri XII, 
ou quelquefois Institutiones oratoriœ. Ce traité 
est dédié à Marcellus Victorius, ami de l'auteur et 
orateur renommé. Quintilien le composa durant 
sa retraite, sur les prières de ses amis. Il le publia 
avec une lettre adressée au libraire Tryphon, dans 
laquelle il dit t qu’il cède à ses instances et â 
l’impatience du public, sans avoir eu le temps de 
revoir le style ». Le premier livre s'occupe de la 
grammaire, le préliminaire obligé d’une vraie rhéto- 
rique. Les cinq livres suivants sont consaerés à l’in- 
vention et à la disposition oratoires. Le huitième, le 
neuvième, le dixième et le onzième traitent de la 
composition des figures du discoure et de l'élocu- 
tion en général. Le douzième présente une suite 
de conseils à l’orateur déjà formé par la rhétori- 
que, sur le caractère et les mœurs qui lui con- 
viennent, sur les principes qui doivent le guider 
dans le choix, la préparation et la conduite de 
ses causes, sur le genre de style qu'il doit adop- 
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ter selon les circonstances, sur les études qu'il 
doit faire, sur l’àge auquel il doit commencer à 
plaider, sur la nécessité de quitter le barreau 
avant que son talent oratoire décline. 

Le dixième livre s’ouvre par un chapitre d’un 
intérêt particulier au point de vue littéraire. Sous 
le prétexte d’indiquer les lectures propres à for- 
mer le style de l'orateur, Quintilien donne un 
catalogue des classiques grecs et romains, en joi- 
gnant à chaque nom un jugement plus ou moins 
développé. Plusieurs de ces jugements sont remar- 
quables par la précision et la vérité. D'autres 
montrent que l'auteur n’avait pas assez pénétré 
dans les œuvres dont il parle. Par exemple, s’il 
s'agit des Grecs, il les classe suivant le cano i 
alexandrin, avec des phrases vagues et sans por- 
tée; s’il s’agit des Latins, il les range au hasard, 
mêlant ensemble Lucrèce et Macer, Catulle et Bi- 
baculus, sans les caractériser avec plus de netteté. 
Il adresse d’insignes flatteries à Domitien sur ses 
talents littéraires : « Qui pourrait mieux chanter 
les guerres que celui qui les fait si bien? Quel 
est celui qu’écouteraient de plus près les déesses 
qui président aux éludes? A qui la divinité fami- 
lière de Minerve révélerait-elle davantage ses se- 
crets? Les siècles futurs le diront plus complète- 
ment aue nous ! Car aujourd’hui cette gloire 
disparaît dans l’éclat éblouissant de toutes scs 
autres vertus. Toutefois, César, nous les prêtres 
du culte des lettres, tu permettras bien que nous 
ne passions point un tel fait sous silence, et que 
nous attestions du moins, en termes de Virgile, 
que pour toi le lierre rampe à travers les lauriers 
de la victoire. » Malgré les erreurs et les faiblesses 
qu’il contient, ce n’en est pas moins l'un des cha- 
pitres de critique littéraire les plus précieux que 
nous ait légués l'antiquité latine. 

Prise dans son entier, l’/nstifufion oratoire est 
l'œuvre d’un habile écrivain, d’un maître expéri- 
menté, d’un homme de talent, d’esprit et de 
goût; mais ce n’est en définitive que le résumé 
des idées émises par des écrivains antérieurs, 
particulièrement des traités oratoires de Cicéron. 
Plein de détails, très-utile dans la pratique, il ne 
suffit pourtant pas à justifier la réputation extrême 
de l’auteur, que l'enseignement classique a paru 
trop souvent mettre au niveau des génies créateurs 
et originaux. Dne partie de cette réputation s'ex- 
plique par la situation particulière de Quintilien 
qui, avocat éminent, professeur illustre, mettait 
entre les mains des disciples dont il était admiré 
un manuel bien fait et facile à consulter. Chez les 
modernes, quand Le Pogge eut découvert le ma- 
nuscrit de l' Institution oratoire (1417; , cet ou- 
vrage redevint le livre de toutes les écoles, comme 
celui d’un maître infaillible et d’un écrivain sans 
défaut. La Harpe le jugea avec plus d’enthousiasme 
que les traités oratoires de Cicéron lui-même. 
Puis quelques critiques le déprécièrentoutre mesure, 
méconnaissant en lui l'homme qui non-seulement 
sait penser, comme dit M. Pierron, mais qui sait 
revêtir sa pensée des formes les plus heureuses, 
l’écrivain le plus maître de son style, l’un des plus 
savants artistes en fait de prose. 

On a, sous le nom de Quintilien, un recueil de 
163 Déclamations, dont 19 seulement sont en- 
tières. L’authenticité en est douteuse, et l’on peut 
croire qu’elles sont l’œuvre de ses élèves. La lan- 
gue n’en est pas mauvaise, et quelques passages 
ont de l’éclat et de l’énergie; mais ils sont en 

( ’énéral moins brillants et moins vigoureux ijue 
es fragments donnés par Sénèque. Deux autres 
ouvrages composés par Quintilien ne nous sont 
point parvenus : l 'Art de la rhétorique et les 
Causes de la corruption de V éloquence. Juste-Lipse 
a prétendu que ce dernier ouvrage n’était autre 
que le Dialogue des orateurs ; et d’après lui, ce 



dialogue a été longtemps attribué à Quintilien, 
dont il ne rappelle ni les idées, ni le style. Au- 
jourd'hui on l’attribue plus volontiers à Tacite. 

L’édition prmeeps de V Institution oratoire fut 
imprimée à Rome (1470, in-fol.). 11 en fut donné 
encore au moins huit éditions au xv< siècle, entre 
autres celle de Trévise qui contient 90 Déclama- 
tion* (1432, in-fol.). Tadeo Ugoleto publia 136 
Déclamations (Parme, 1494, in-fol.). P. Pithou 
édita 9 Déclamations dans un recueil intitulé : 
Ex Calpumio Flacco excerpta rhetorum minorum 
(Paris, 1580, in-8). Parmi les éditions complètes 
de Quintilien, les plus estimées sont celles do 
Burmann (Leyde, 1720, 2 vol. in-4), de J.-M. Ges- 
ner (Gœttinguc, 1738, in-4), de Spalding et de 
Zumpl (Leipzig. 1798-1829 , 6 vol. in-8), de la 
Bibliothèque Lemaire (Paris, 1821-1825, 7 vol. 
in-8). L’Institution oratoire a été traduite en 
français par l'abbé de Pure (Paris, 1663 , 2 vol. 
in-4), par l’abbé Gédoyn (Paris, 1718, in-4, sou- 
vent réimpr. en 4 ou 6 vol. in-12), par C.-V. Oui- 
zille, dans la Bibliothèque Panckoucae (1829-1833, 
6 vol. in-8), par Baudet, dans la Collection Ni- 
sard. Les Déclamations ont été traduites par Du 
Theil (Paris, 1658, in-8). 

Cf. Hummel : Qvintiliani viia (Gceitingue. 1843, in-4); 
— Rüdiger : De (hiintiliano pedagogo (Freiberg, 1850, 
in-4) ; — D. Niura : Etudes de critique ; — A. Pierron ; 
Histoire de la littérature latine ; — Smith : Dictionary 
of greek and roman biography. 

QUINT1LLA. — Voyez Espagnole (Versification). 

QUINTUS DE Smtrne, KÔVvtoç Epupvatoc, poëte 
grec, né à Smyrne ou près de cette ville, vécut 
très-probablement à la fin du tv« siècle après J.-C. 
Il est l’auteur d’un poème épiaue en quatorze 
chants, intitulé Continuation aHomère (Tà pçO’ 
'Op.r,pou, ou IlapaXïiiriucva 'Opripw). C’est la suite 
des événements relatifs a la guerre de Troie, depuis 
la mort d’Hector jusqu’au retour des Grecs. Au 
début du poème, Penthésilée vient au secours des 
Troyens abattus par la perte d’Hector. Il se con- 
tinue par les exploits de Memnon, la mort d’A- 
chille et celle d'Ajax. Le fils d’Achille, Néopto- 
lèrue, vient ensuite venger son père. Il est bientôt 
suivi de Philoctète. Comme au deuxième livre de 
l 'Enéide, le cheval de bois, rempli de guerriers 
grecs, est amené vers la ville ; Laocoon périt avec 
ses fils sous l’étreinte des serpents. Enfin, Troie 
est prise, Polyxène sacrifiée sur le tombeau d’A- 
chille; les Grecs s'embarquent, et Ajax, fils d’Oïlée, 
périt dans les flots. La matière de ce poème est, 
on le voit, empruntée aux anciens poètes cycliques. 
Sans mérite sous le rapport de l’invention, H est 
composé avec peu d’art et n’offre qu'un petit 
nombre de passages heureux, qui tranchent sur le 
reste par des sentiments délicats. Le style est uno 
imitation de celui d’Homère, réalisée avec goût, et 
l'élégance en est sans recherche ni enflure; mais 
le tout est monotone et froid. 

Le manuscrit de la Continuation cTHomère fut 
découvert en Calabre par le cardinal Bessarion, ce 
qui fit donner à l'auteur le nom de Quintus de 
Calabre ( Calaber} . Publié d'abord par Aide (Venise, 
1504 ou 1505), il fut réédité avec de nombreuses 
corrections, par Rhodomann (1604). Le texte fut 
encore amélioré par Tychsen (Deux-Ponts, 1807), 
parLehrs, dans la Bibliothèque Didot (1840), et 
par Kœchly (Leipzig, 1850, in-8, 1853, in-12). La 
seule traduction française, faite par Tourlet (1800), 
est loin d’être exacte. 

Cf. Tychsen : Commentarius de Quinti Smyrntti Para- 
lipomenis Homeri (GcsUingue, 1783, in-8), e« Ve ber Namen, 
Vaterland, Zeitaùer, etc., des Quintus Calaber (Ibid., 
1783, in-8) ; — Kœcbly : Prolégomènes de son édition. 

QUINTUS FABIUS, pièce de J.-B. Legouvé (voy. 
ce nom). 

QUINZANO Giovanni-Francesco Conti, dit), et 
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Quintianus, poète latin et fécond écrivain italien, 
né en 1484 à Quinzano, dans le Brescian, mort 
en 1557. Il enseigna la jurisprudence à Padoue et 
vint en France, où il fut professeur du duc d’An- 
goulême, depuis François I". Il occupa plus tard 
une chaire <fe belles-lettres à Padoue, puis à Pavie, 
et reçut à Milan le laurier des poètes de la main 
de Louis XII de France. II est auteur de Poésies 
latines en divers genres, de dissertations litté- 
raires et philologiques et d’un Supplément à l'his- 
toire de Quinte-Curce (Venise, 15371. Sa versifi- 
cation facile l’avait fait surnommer 5foa, c’est-à- 
dire Portique des Muses. 

Cf. L. Cotiando : Vie de Quinzano (Brescia, 1694) ; — 
Ncmbcr : Mémoires anecdotiques et critiques sur la vie 
et les écrits de Quinzano (Ibid., 1777, in-8). 

QUINZE JOIES (les) de mariage, ouvrage d’A. de 
La Sale (voy. ce nom). 

QUIPPOS ou Qmppos. On désignait sous ce nom, 
chez les anciens Péruviens, un système graphique 
consistant en un assemblage de cordelettes teintes 
en différentes couleurs et chargées de nœuds affec- 
tant des positions diverses. Les Chiliens et les 
Mexicains aussi ont fait usage de quippos. Cette 
méthode imparfaite de fixer la pensée fut d’abord 
employée pour les comptes commerciaux; puis 
son application s’étendit aux documents d’admi- 
nistratio», et elle servit ensuite à transmettre les 
principaux faits historiques. La quippographie 
était un art, une étude, et les archivistes chargés 
d(interpréter et de composer ces documents étaient 
appelés quippu camayoc 

Cf. Kinsborougb et Aglio : Antiquities of Mexico, t. IV ; 
— S. Severu* : Quipografla (Quipola et Londres, 1827). 

QUI ta (Domingo DO Rus), poète portugais, né 
à.. Lisbonne en, 1/28, mort en 1770. Placé dès son 
enfance chez un barbier, il gagna par son industrie 
une petite fortune qu’il perdit dans le tremble- 
ment de terre de Lisbonne.. Après un premier 
recueil de vers intitulé : Essais d'un moine des 
Açores, il écrivit des sonnets, des odes, un grand 
nombre d’idylles et, en collaboration avec Pede- 
che, cinq tragédies, dont la meilleure est Inès 
Castro. Il a de la sensibilité, et sa, versification 
est élégante et facile. On a réuni scs Œuvres (Lis- 
bonne 1781,, â vol. in-8). . 

Cf. Fard. Denis : Résumé de l'hist. littér. de Portugal. 



QUITTA, sorte de quatrain de la prosodie hin- 
doustanie, composé, non pas de quatre vers, mais 
de quatre hémistiches, dontles deux derniers seuls 
riment ensemble. Le quitta est fréquemment em- 
ployé dans les compositions en prose mâlées de 
vers. Il peut former des strophes que l’on nomme 
quitta band. 

QUOTIDIENNE (la). Ce journal, qui fut l’un des 
organes les plus importants de l'opinion royaliste 
en France, eut une existence très-agitée par suite 
de son opposition absolue aux principes des révo- 
lutions qu’elle traversa. Elle fut fondée sous ce 
titre : Quotidienne ou Nouvelle gazette universelle, 
par une société de gens de lettres, le 22 sep- 
tembre 1792, c’estrà-dire au moment où s’ouvrait 
la Convention nationale. Proscrite en octobre 1793, 
elle reparut sous le titre de Tableau de Paris, puis 
recouvra en 1795 son nom, qu’elle fut forcée d’échan- 
ger à tout instant contre des titres destinés à dis- 
simuler sa résurrection. Après s’élre appelée de 
nouveau tableau dé Paris . puis Bulletin politique 
de Paris et Feuille du jour, elle remit encore une 
fois son nom de Quotidienne en 1796. Au milieu de 
ces disparitions et de ces retours, elle fut sup- 
primée par le Consulat, en nivdse an VIH. A la 
chute de l’Empire, la Quotidienne reparaît sous 
son premier nom, qu’elle abandonne encore par 
prudence durant les Cent-Jours, mais auquel elle 
revient à la seconde Restauration. Ce fut alors l'é- 
poque de sa plus grande influence. Fidèle à la 
royauté légitime après la révolution de 1830, elle 
vécut presque jusqu’à la fin du règne de Louis- 
Philippe, et succomba en février 1847, à la con- 
currence de la presse politique mise à bon mar- 
ché par l’exploitation de l’annonce. Elle se fondit 
avec la France et VEcho français, dans V Union 
monarchique , devenue depuis simplement V Union 
La Quotidienne faisait une large place à l’élément 
littéraire, en le maintenant toujours dans sa ligne 
politique et religieuse. Elle eut, dès 1797, comme 
annexe, un feuilleton de littérature et de spec- 
tacles. Elle compta parmi scs principaux rédacteurs 
Michaud, de Fontanes, ta Harpe, Fiévée, Berchoux, 
Nodier, Laurentie, Poujoulat, Paulin Paris, Jules 
Janin, Capefigue, etc. 

Cf. Eug. Halio : Histoire de la presse, L VIII, et Biblio- 
graphie de la presse périodique. 
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RABA.v (Louis-François), romancier français, né 
à Damville (Eure) le 14 décembre 1795, mort à 
Paris en mars 1870. Il est auteur, sous son nom 
ou sous divers pseudonymes (comte Fcelix, comte de 
Barins, sir Paul Robert, etc.),, de pamphlets poli- 
tiques, de compilations biographiques et txisto- 
iques, et de plus de cinquante romans de titres 
et de sujets scabreux, dont plusieurs lui ont attiré 
des .poursuites correctionnelles [Dict.dcscontemp., 
les deux premières édit.]. 

JUBAM MAUR, Rabanus Mourus ou Magnentius, 
célèbre prélat et théologien saxon, né près de 
Mayence vere 786, mort à Winfelbourg, près de la 
même ville, le 4 février 856. On ne sait guère 
d’où lui vient son surnom de Mourus, et celui de 
Magnentius a subi bien des variantes. 11 acheva 
ses études sous Alcuin, à Saint-Martin de Tours, 
où il professa, puis il ouvrit à Fulde une école 



qui devint bientôt célèbre. Archevêque de Mayence 
en 817, sa réputation et son caractère lui don- 
nèrent une grande influence sur les événements 
de son temps. Il écrivit un grand nombre d’ou- 
vrages, dont une partie, est perdue. Son rêlea été 
d'initier la Germanie aux connaissances du monde 
romain; subtil autant que savant, il est un pré- 
curseur de la scholastique. On a de lui des Com- 
mentaires sur r Ecriture Sainte, un traité de P In- 
stitution des clercs, un traité de Universo, des 
Homélies, des Poésies, entre autres le Veni Crea- 
tor, une Grammaire, un livre il’ Etymologies, etc. 
Depuis que ses Œuvres ont été réunies (Colo- 
gne, 1627, 6 vol. in-fol.), on a retrouvé divers 
opuscules. 

Cf. Trilenbeim : De Scrtetoribus ecclesiasticisi — Bud- 
dée : De VUa ac doctrine R. M. (lias, 1724) ; — Scbwaru : 
De Rabano Maure, primo Germaniœ prœeeptore tHeidel- 
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bcry, 1841, in— 4) ; — V. Ceuin : Fragments philo t., t. III ; 
— B. y*uféau : Philosophie scholastique, U I. 

rabaut SAllfT-ÉTiKfME l Jean-Paul), orateur 
et écrivain Français, né en 1743 à Nîmes, mort 
4 Paris, sur l’échafaud , le 5 décembre 1 793. Il exerça 
de bonne heure avec éclat le ministère de pas- 
teur protestant, et se Fit un nom dans les lettres 
qu’il avait étudiées sous la direction de Court de 
Gébeiin. Elu député aux Etats généraux, il y 
arriva précédé d’une grande réputation d’élo- 
quetice. Son rôle à la 'tribune fut en effet très- 
actif pendant l’annéé 1789; mais les années sui- 
vantes il fut dépassé par des hommes plus hardis 
tt pins passionnés. Calme, réfléchi, onctueux, il 
trouva cependant quelquefois des accents chaleu- 
reux, comme au début du procès de Louis XVI, 
lorsqu’il s'écria : « Quant a moi, Je suis las de 
ma portion de despotisme ; je suis fatigué, harcelé, 
bourrelé de la tyrannie que j’exerce pour ma 
pàrt. » Il fut enveloppé dans la proscription des 
Girondins. 

•• On a de Ratant Saint-Etienne, outre des écrits 
politiques ; Triomphe de l'intolérance (Londres, 
t 7?9, in-8), réimprimé sous ce titre, le Vieux Cé- 
venol (Londres, 1784, in-8; Paris, 1820, 1826; 
in-18), tableau fidèle, sous les apparences d’un 
roman, de l’état des protestants en France depuis 
1* révocation dé l’édit de Nantes ; Lettres à 
M. Bailly sur r histoire primitive de la Grèce 
(Paris, 1787, in-8, et 1820, 1827, in-18), d’après 
les données de Court de Gébeiin; Almanach nis- 
terùrne de la Révolution française (Ibid., 1791, 
in-8), réimprimé plusieurs fois sous ce titre : 
Précis historique ae la Révolution française, ou- 
vrage intéressant, ex^ct, et d'un style ferme, con- 
tinué par Lacretclle jeune. On a publié à part ses 
Discours et Opinions (Ibid., 1827, 2 vol., in-18). 

Cf. Boissv d’Anglas : Notice, en , tête de l’édit des Dis- 
cours ; — Michel Nicolms : Biographie du Gard. 

. «ABBE (Alphonse), littérateur français, né en 
1786 à Riez (Provence), mort le. 1* janvier 1830 
à Paris. D’un naturel ardent et impatient, il tanta 
sans persistance plusieurs voies pour arriver à la 
fortune, fut avocat à Aix, journaliste à Marseille, 
royaliste en Provence et lihéral, à Paris. Se» in- 
sypcès et une. cruelle maladie lui .causèrent une 
aigreur qui se .révèle, dans tous ses écrits sous 
l’éclat et la fermeté du style. La passion et le 
parti pris sa font surtout sentir dans ses .articles 
de la Biographie universelle èl portative des 
Contemporains, qu’il publia avec Boiqjolin et 
Sainte-Preuve (Paris,. 1824, 4 vol in-8, très-petit 
texte ; Supplément 1834, t. V). On retrouve les 
mêmes défauts dans ses ouvrages historiques : 
Résumé de f histoire (T Espagne <1823); Résumé de 
l’histoire de Russie (1825) ; Histoire d’Alexan- 
dre /*, empereur de Russie (1826 , 2 vol. i«-8). 
Ces livres superficiels, où ^imagination, joue un 
rôle .plus, grand que l’érudition, sont bien loin de 
justifier les vers de Victor Hugo : 

. . ... O Rabbe, 8 «îoa ami, <• 

,, Sévère historien dans U, tombe. «douai. 

Cl. Biagr. unit), et portât, des contemp, Supplément. 



RABELAn (François), célèbre écrivain français, 
né ters 1495 à Cbinon, en Touraine, ou dans le 
voisinage de cette ville, mort probablement à 
Paris vers 1553. Une grande incertitude règne, 
comme oh le voit, sur les dates et les circonstances 
de la vie de Rabelais. Son père, qui possédait 
auprès de Cbinon une métairie où l'enfant serait 
né, exerçait dans la ville, suivant les uns, la 
profession d’apothicaire, et, suivant les autres, 
tenait un cabaret ou une auberge à l’enseigne de 
la Lamproie : ce dernier détail, ainsi que beau- 
coup d'autres, ont été complaisamment acceptés par 
ceux qui aiment à mettre la vie d'un auteur en 



harmonie avec le caractère de scs ouvrages. Le 
jeune Rabelais fut mis en pensionnas une abbaye 
voisine au village de Senlly, puis envoyé au couvent 
de la Baumette, près d’Angers, sinon même à 
l’université de cette ville. 11 connut alors Geof- 
froy d’Estissac et les frères du Bellay, en qui il 
retrouva plus tard des protecteurs. Il entra ensuite, 
par la volonté de sa famille, dit-on; chez les Cor- 
deliers de Fontenay-le-Comte, en Poitou, où, sui- 
vant Colletet, « on faisait vœu d’ignorance encore 
plus que de religion. » Il y fit son noviciat, y 
prit les ordres y compris la prêtrise. H n’y resta 
pas moins de quinze années, mal vu de ses com- 
pagnons ignares et grossiers, à cause de son ardeur 
même pour l’étude, et nourrissant au milieu d’eux les 
deux sentiments qui dominèrent sa vie, l’amour des 
lettres et la haine des moines. Il embrassa dès 
lors toates les études dont là Renaissance avait 
ramené le goût, joignant à la culture de l’anti- 
quité grecque et latine celle des littératures mo- 
dernes et des auteurs populaires de notre langue 
nationale. La haine et la persécution que cette 
passion de savoir déchaîna contre Rabelais furent 
peut-être encore attisées par les tours malicieux 
que, suivant la tradition, il jouait aux autres 
moines, jusqu’au milieu de leurs offices. La décou- 
verte de Hvres grecs dans sa cellule fut le prétexte 
de rigueur» dont on a exagéré la mesure. Mis au 
secret avec un complice de sa passion pour la 
science, Pierre Amy, ils s’échappèrent tous deux 
du couvent et trouvèrent un asile chez des amis 
des lettres avec lesquels ils entretenaient une 
correspondance savante. Ceux-ci n’eurent pas be- 
soin toutefois d’aller les arracher, avec le con- 
cours du lieutenant général, à l’ombre mortelle 
des oubliettes. Grâce aux mêmes protecteurs, Ra- 
belais obtint du pape Clément VII l’autorisation 
de passer de l’ordre des Cordeliers dans celui de 
Saint-Benott et entra à l'abbaye de Maillerais. Il 
ne put s’y tenir et, quittant le couvent, il prit sans 
autorisation l’habit de prêtre séculier et se mit à 
courir le monde, en exerçant à la fois la méde- 
cine et le ministère ecclésiastique. Cette fugue ne 
lui fit pas de tort, dans le moment, auprès de 
ses amis, et l’évêque même du diocèse, Geoffroy 
d’Estissac, lui donna l’hospitalité dans son châ- 
teau de Ligugé dont il avait fait un rendez- 
vous de savants et de beaux esprits, plus ou moins 
suspects ou convaincus de libertinage, c’est-é-dire 
de liberté de penser. Rabelais dut y rencontrer 
Clément Marot, Hugues Satel, Bonaventure Des 
Perriers et même Calvin : un amour commun du 
grec le rapprocha de ce dernier, dont il doit plus 
tard réprouver l’intolérance et le fanatisme et qui 
le traitera alors de « chien dégorgeant des blas- 

Î thèmes ». A cette époque se rapportent les meil- 
eurs souvenirs de l’écrivain qui a pris peut-être 
dans les réunions de Ligugé le type ae l’heu- 
reuse abbaye de Tbélème. 

Après une période très-incertaine pendant la- 
quelle Rabelais parait avoir fréquenté plusieurs 
universités, notamment celle de Paris , on le 
retrouve à la fin de 1530 prenant ses inscriptions 
à la Faculté de médecine de Montpellier, étudiant 
de trente-cinq ans, accepté aussitôt comme un des 
plus savants maîtres. Il y laissa de durables sou 
venirs, et une robe légendaire a été jusqu'ici con- 
servée comme une relique de lui. Reçu bachelier, 
il fit des cours sur les Aphorismes d’Hippocrate 
et l’Ara Parva de Galien, portant dans l'explica- 
tion d’un texte altéré par l'ignorance un savoir 
philologique tout nouveau. Ne dédaignant aucun 
exercice littéraire, il jouait des moralités avec ce 
que l’université avait de plus distingué, et il fi- 
gura, dit-on, dans la farce de Pathelin et la Femme 
| morte. Rabelais ne prit le titre de docteur que 
I plus tard (1537) et n’en exerça pas moins la mô- 
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decine; il fût même, pendant dix-hnit mois, mé- 
decin du grand Hôtel-Dieu de Lyon (1532-1534). 
Dans cette Tille, où il lit, avant Vesale, des dé- 
monstrations anatomiques sur le cadavre , il se lia 
avec tout ce qu’il y avait de lettré ou de savant, 
étendit encore le cercle de ses études , et se 
familiarisa de plus en plus avec toutes les œuvres 
de la nouvelle littérature italienne et de l'ancienne 
littérature française. 11 cultivait en même temps 
l’archéologie, la jurisprudence, les sciences, et 
accumulait les trésors d'un savoir encyclopédique. 
Ami du savant et téméraire Etienne Dolet qui 
avait établi une imprimerie à Lyon, il donna des 
soins à plusieurs des bonnes éditions qui sortirent 
des différentes presses de cette ville, et attacha 
particulièrement son nom à celle d'Hippocrate et de 
Galien (1532). Il est difficile de placer au milieu 
de cette existence sérieuse et de travail les 
aventures joyeuses et les scènes bouffonnes dont 
la tradition veut qu’il ait été le héros, avant de les 
mettre en œuvre, avec toute l'exubérance de son 
érudition, dans ses impérissables satires. 

Au moment de les aborder, il entreprenait de 
publier une série de Calendriers (1533-1550) des- 
tinés à éclairer le peuple, tout en le maintenant 
dans la foi et la morale chrétiennes. Ces sortes 
d'ouvrages populaires n’étaient pas jugés indi- 
gnes des plus savants hommes du temps. Il 
nous reste, comme échantillon du genre, des 
almanachs de Rabelais pour 1533 et 1535, ■ cal- 
culés sur le méridional de la noble cité de Lyon 
et sur le climat du royaume de France, ■ ainsi 
qu’un opuscule de Pantagrueline pronostication. 
Les premiers étaient signés du nom de ■ maître 
François Rabelais, docteur en médecine, etc. » 
Le dernier porte le pseudonyme de • maistre 
Alcofribas, architriclin dudit Pantagruel », que 
l'auteur était en train d'immortaliser. 

Rabelais était en effet entré dès Tannée 1532 
dans une voie nouvelle. Le docteur en médecine, 
le savant, le jurisconsulte, l’érudit, le philologue, 
le polyglotte, s'était fait conteur; l'homme de 
toutes ces belles et séduisantes nouveautés de 
la Renaissance retournait, en apparence et pour 
la forme, aux fabliaux des Ages précédents. 
Par dépit, dit-on, du médiocre accueil fait A une 
de ses publications scientifiques, et sur les 
plaintes ae l’imprimeur qui l'avait mal vendue, 
il voulut jeter au public dédaigneux des livres 
sérieux un écrit d’allure frivole qui « passerait 
par toutes les mains et ferait proclamer le nom de 
l’auteur par toutes les bouches, môme dans les 
pays étrangers ». Il ne s'était point trompé. Il 
écrivit d’improvisation et Qt imprimer à la hftte 
une Chronique gargantuine, dont « il fut vendu 
plus d’exemplaires en deux mois qu’il n’était 
acheté de Bibles en neuf ans ». Il faut se garder 
de confondre avec le Garaantua, tel que nous le 
lisons aujourd'hui, ce début ou ce prélude de 
l’œuvre rabelaisienne. Il règne sur ce point, du 
reste, quelque obscurité. U existe, il est vrai, de 
l'année 1532, une publication ayant pour titre : 
les grandes et inestimables Croruqv.es du grant 
et enorme géant Gargantua, contenant sa généa- 
logie, la grandeur et force de son corps, aussi les 
merveilleux faicl* dormes quü fut pour le roy 
Artus, corne verres cy apres, imprimé nouvelle- 
ment (Lyon, 1532, petit in-4). L’ouvrage n’est 
pas signe et les exemplaires en sont devenus fort 
rares. On hésite à rapporter à Rabelais cette 
compilation populaire peu digne de son génie et 
très-différente de l'histoire qu’il doit faire plus 
tard à son Gargantua. On croit plutôt que la pre- 
mière chronique gargantuine de Rabelais fut la 
première partie de son Pantagruel môme. Profi- 
lant de la vogue attachée au nom et à la famille 
de Gargantua, il aurait pris pour héros son fils et 



lui aurait créé une légende, que sa verve originale 
rendit du premier coup aussi populaire que celle 
du père. Puis, rougissant de voir son « spirituel ■ 
Pantagruel continuer une élucubration insipide, 
il aurait voulu refaire le Gargantua dans un 
t livre seigneurial », digne de l'œuvre entière. U 
donna celui-ci sous son pseudonyme anagram rus- 
tique, entre deux des livres de Pantagruel, qui n'en 
est logiquement que la suite. Le premier livre de 
Pantagruel, qui deviendra le second de l’œuvre 
générale, parut sous ce titre ‘ Pantagruel. Les 
horribles et épouvantables faict* et prouesses du 
très renomme Pantagruel, roy des Dipsodes, fil* 
du grand géant Gargantua, composé par maistre 
Alcofribas Nasier. La première édition, qui qe 
porte pas de date, est de 1533, et l'ouvrage fut 
réimprimé plusieurs fois à Lyon la môme année. 

Rabelais, en déguisant ses nom et prénom sous 
l'anagramme, avait conscience du danger que de- 
vaient déchaîner contre lui les hardiesses, d'abord 
contenues, qu'il laissait tout à coup échapper ; 
cependant le succès qu’il obtint mit l’auteur en 
relief sans le compromettre encore, et Jean du 
Bellay envoyé à Rome par François !*, pour tenter 
une réconciliation entre le Pape et îe roi d’An- 
gleterre Henri III, emmena Rabelais avec lui, en 
qualité de médecin. Un séjour de six mois 
dans la ville pontificale ne fit qu’exciter da- 
vantage la verve de Rabelais en lui four- 
nissant de nouveaux éléments de satire. Il eut 
soin toutefois d’obtenir du pape des lettres qui 
régularisaient sa situation de moine sorti sans 
autorisation de son couvent, et lui permettaient 
de continuer l’exercice de la médecine et de pos- 
séder des bénéfices. Le cardinal du Bellay lui 
donna une prébende dans l'abbaye de Sainl-Maur- 
des-Fossés. A son retour, Rabelais fit ou refit la 
première partie de son œuvre et la publia sous ce 
titre : Gargantua. La Vie inestimable du grand 
Gargantua, père de Pantagruel, jadis composée 
par l’Ahstracleur de quintessence, livre plein de 
pantagruélisme (Lyon, 1535, in-24). Cette édi- 
tion, comme Vancienne chronique, est sans nom 
d’auteur ; mais les éditions suivantes portent la 
première partie du pseudonyme de l'auteur : Al- 
cofribas; quelques-unes donnent son nom en toutes 
lettres avec son titre de docteur en médecine. 

La publication des suites de Gargantua et de 
Pantagruel est signalée par des alternatives de 
danger et de sécurité. Le troisième livre parut, 
en 1545, sous ce titre : Tiers livre des faict * et 
dict* héroïques du noble Pantagruel par M. Fran- 
çois Rabelais, docteur en médecine (Paris, in-8). 
Il était imprimé avec approbation et privilège du 
roi François I ,r . Ce passe-port était nécessaire au 
lendemain du supplice de Dolet et des persécu- 
tions contre Des Perriers et Harot, et il fallut de 
puissantes protections pour l’obtenir. L’effet de ce 
< tiers livre * fût considérable. Après les bouf- 
fonneries et les trivialités mêlées aux fantaisies, 
Rabelais passait aux dissertations philosophiques, 
et, au milieu d'éclats de rire, traitait, pour ainsi 
dire ex professo, les plus grandes questions reli- 
gieuses, morales et sociales. Le clergé s'adressa 
en vain au roi pour faire retirer le privilège; 
François I" laissa circuler un livre dont il goûtait 
lui-même les bouffonnes inspirations. Après sa 
sa mort, les poursuites contre Rabelais devinrent 
inquiétantes; abandonné de la nouvelle cour, il 
dut se cacher et se réfugia à Mets, où il vécut, 
d’une manière précaire, des secours que lui faisait 
passer le cardinal du Bellay. 11 alla ensuite rejoin- 
dre une fois encore son protecteur A Rome. Quel- 
ques flatteries à l'adresse de Diane de Poitiers, in- 
troduites par lui dans le programme d’une scio- 
machie ou combat simulé, célébrée à l’ambassade 
romaine à l'occasion de la naissance d'ua fils d« 
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Henri II (1548), le firent rentrer en faveur & la 
cour et lui valurent sa nomination à la cure de 
Meudon, où il fut installé le 8 janvier 1551. Il exerça 
ses fonctions iusqü'à la dernière année de sa vie 
avec une régularité et une gravité attestées par de 
sérieux témoignages. Il était alors en relations 
suivies et les plus honorables avec le duc et la 
duchesse de Guise, ses paroissiens du ch&teau de 
Meudon. Une brouille qui survint entre lui et un 
autre commensal de ses illustres amphitryons, le 
poète Ronsard, lui causa des tracasseries et des 
troubles intimes, au moment même où la publica- 
tion de son quatrième livre (le Quart livre des 
faict x et dicta héroïques du bon Pantagruel, etc., 
Paris, 1552, 2 éditions) renouvelait les orages 
contre lui. La Sorbonne obtint du Parlement la 
suppression de l'ouvrage, par arrêt du 1" mars 
1552; mais les protecteurs de Rabelais ayant ob- 
tenu du roi que le procès restât pendant devant 
lui, l’interdiction du livre fut sans effet. Il eut la 
même vogue que les précédents. Rabelais en 
avait écrit un cinquième avec la même hardiesse 
de pensée et d'exécution, mais il hésitait à le 
mettre au jour lorsque sa mort arriva. Il ne pa- | 
rut que quelques années plus tard , dans les 
mêmes conditions que les deux parties précé- | 
dentes ( Cinquième et dernier livre des faut» et ] 
dicta héroïques, etc. Paris, 1564). 

Le lieu et la date de la mort de Rabelais sont 
également incertains. On l’a fait mourir dans les 
divers pays qu’il avait plusieurs fois visités, à 
Lyon, a Saint-Ay, près d’Orléans, à Chinon, à 
Meudon, enfin à Pans. En faveur de Meudon, l’on 
cite l’inscription suivante qu’on lisait autrefois 
à la porte du presbytère : 

Coidiger et medicos, dein reetor, et intas ohiri i 
Si nomen quant, te mes scripte dooenL 

■ On croit aujourd'hui que Rabelais, inquiet des 
suites que pouvait avoir sa dernière publication, 
aurait ae lui-même quitté sa cure et serait venu à 
Paris ; il y serait mort dans une maison de la rue 
des Jardins, au quartier Saint-Paul. Quant i la 
date de l'événement, que l’on rapporte à l’année 
1553 et même au 9 avril de cette année, quelques- 
uns la reculent jusqu’en l’année 1559. Les détails 
de sa fin sont aussi l’objet de versions contradic- 
toires. Suivant quelques-uns, il aurait soutenu 
devant la mort son râle de libre penseur et de 
bouffon, et aurait dit comme dernières paroles : 
«Je vais chercher un grand peut-être,» et enfin 
dans un éclat de rire : « Tirez le rideau, la farce 
est jouée. ■ Suivant d'autres, au contraire, Rabe- 
lais aurait eu une fin chrétienne et édifiante. Avec 
des hommes d’un nom et d'un génie aussi popu- 
laires, il est assez difficile de dire jusqu'à quel 
point la réalité est altérée par la légende. 

Les renseignements que l’on peut tirer des con- 
temporains sur la vie, le caractère et les mœurs 
de Rabelais, nous le représentent comme un homme 
doué d’aimables et sérieuses qualités, très-goûté 
et très-estimé de toutes les personnes avec les- 
quelles il eut des relations. Un commentateur des 
Aphorismes d’Hippocrate, Pierre Boulenger, l’ayant 
appelé « le premier des diseurs de bagatelles », 
prévoit qu’il « sera une énigme pour la postérité », 
et ajoute : « Quiconque a vécu de son temps savait 
à quoi s’en tenir sur ce railleur connu de tous et 
aimé de tous. Peut-être voudra-t-on voir en lui un 
bouffon, un farceur... Non, non, ce no fut point 
un bouffon ni un charlatan, mais un homme qui, 
grâce à la pénétration extraordinaire de son esprit, 
saisissait le côté ridicule des choses humaines..., un 
Démocrite, qui se riait des vaines terreurs et des 
espérances du vulgaire et des grands..., mais qui 
n'avait pas son égal en science et en éloquence, 
lorsque, laissant la raillerie, il abordait les choses 
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sérieuses. * Plusieurs contemporains de Rabelais 
vantent en lui le don de la parole. 11 en aurait fait 
preuve, comme prédicateur, comme professeur 
et même, à Rome, comme diplomate. On louait 
aussi le charme de sa conversation, tour à tour 
sérieuse et enjouée, et qui le faisait rechercher 
des gens du plus haut monde. Le cardinal du Bellay, 
qui lui fut si dévoué, l’appelait « un homme do 
toutes les heures » . Sa verve joyeuse, ordinaire- 
ment contenue, n'éclatait, dit-on, que dans les réu- 
nions peu nombreuses et tout intimes. Un détail 
jusqu’ici ignoré a été retrouvé par M. Rathery 
dans des poésies inédites de J. Boyssonné, con- 
servées à Toulouse : c’est que Rabelais, pendant 
son séjour à Lyon, eut un fils qu’il nomma Théo- 
dule, et qui mourut très-jeune. Outre l'épitaphe 
suivante : 

Lujdunum patria, atpater est Rabaissas : «trumqna 
Qui neacit, nescit limitas in orbe duo. - 

ce poète consacre à l’enfant des élégies d’un carac- 
tère très-religieux, où le père est représenté 
comme « un personnage savant et versé dans tous 
les arts qui conviennent à un homme bon, pieux 
et honnête ». 

Le livre de Rabelais, qu’il soit ou non l’image 
de sa vie, est considéré avec justice comme le rêve 
de l’épopée en délire, comme l'orgie de la raison 
et du génie. C’est suivant Sainte-Beuve, « une 
œuvre inouïe, mêlée de science et d’obscénité, de 
comique, d’éloquence, de haute fantaisie, qui 
rappelle tout sans être comparable à rien, qui vous 
saisit et vous déconcerte, vous enivre et vous 
dégoûte, et dont on peut, après s’y être beaucoup 
plu et l’avoir beaucoup admiré, se demander sé- 
rieusement si on l'a compris. » On s’est épuisé, à 
propos de Rabelais, en comparaisons et en paral- 
lèles; parmi les anciens, il rappelle surtout Aris- 
tophane par la fécondité, la fougue et la licence; 
comparé aux modernes, il est notre Shakespeare 
dans le comique, avec plus de liberté et non moins 
de puissance. Il a tout le savoir d’Erasme ou de 
Pic de la Mirandole, la culture philosophique de 
Marsile Ficin, l'imagination d’Arioste, la grâce 
naturelle de Boccace, et à lui seul plus de verve 
railleuse et bouffonne que toute l’école bernesque. 
Il porte daus la critique de la société entière le 
même bon sens que Cervantès dans celle d’une 
seule institution. Également atteint de l’esprit 
novateur et de la curiosité universelle de son siècle, 
il est, par la portée des idées enveloppées à plaisir 
dans une forme grossière, l’un des principaux 
précurseurs de la philosophie et de la science 
modernes. De là les sentiments confus et mêlés 
qu'on éprouve pour l'homme et pour le livre, et que 
La Bruyère a résumés en quelques lignes célèbres. 
Après avoir reproché à Rabelais et à Marot «d'avoir 
semé l’ordure dans leurs écrits », en remarquant 
que « tous deux avaient assez de génie et de na- 
turel pour pouvoir s’en passer », il «joute : « Rabe- 
lais surtout est incompréhensible; son livre est 
une énigme, quoi quon veuille dire, inexpli- 
cable. Cest une chimère, c’est le visage d’une belle 
femme avec des pieds et une queue de serpent ou 
de quelque autre bête plus difforme ; c’est un mon- 
strueux assemblage d’une morale fine et ingé- 
nieuse et d'une sale corruption. Où il est mauvais, 
il passe bien loin au delà du pire, c’est le charmo 
de la canaille; où il est bon, il va jusques à l’exquis 
et à l’excellent, il peut être le mets des plus déli- 
cats. » 

11 est superflu et à peu près impossible de don- 
ner une analyse de l’œuvre de Rabelais. Prise par 
le dehors, ce n’est qu’une histoire de géants, dont 
le cadre, sans cesse élargi ou brisé par les caprices 
de l’imagination, s’ouvre à des peintures sati- 
riques pleines de verve et à des digressions philo- 
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sophiqucs d'un sens plus ou moins caché. D’iné- 
puisables descriptions de choses gigantesques au- 
tour du berceau du jeune Gargantua, l'exposition 
de tout un système idéal d'éducation physique, 
intellectuelle et morale à propos de son enfance 
et de sa jeunesse, puis des aventures extraordi- 
naires, des combats héroï-comiques dans d’é- 
normes proportions, enfin, pour récompenser un 
moine qui a pris une grande part à la victoire, la 
fondation d’une abbaye modèle, l’abbaye de Thé- 
lème, suivant des règles inconnues jusque-là, mais 
qui réalisent les plus beaux rêves de Rabelais: 
voilà l’économie, en somme régulière et simple, 
du Gargantua. — Pantagruel offre une suite moins 
ordonnée. Pantagruel est le fils de Gargantua, 
enfant géant comme son père; il s'élève, il devient 
homme, il règne, il fait des guerres, remporte des 
victoires; il entreprend des courses sans fin ni 
trêve à la recherche de l’oracle de la Dive Bou- 
teille; il s’embarque et s'ouvre ainsi un champ 
nouveau d’aventures et d'exploits; il voit toutes 
sortes de pays, d'hommes et de mœurs; il essuie 
•les tempêtes; il fait sur terre et sur mer les plus 
étranges rencontres, mais il trouve partout, sous 
les conditions les plus fantastiques, la société et 
'es institutions de son siècle et l'homme de tous 
les temps. L’un de ses compagnons, avec son bon 
sens malicieux, Panurge, représente à ses côtés la 
réalité dans le rêve, comme à côté de don Qui- 
chotte Sancho Pança figure la vie commune dans 
son contraste avec la vie chevaleresque. 

Rabelais nous prévient lui-même que cette dé- 
bauche d’imagination a un but et un sens sérieux. 
Il veut que le lecteur de son livre imite le chien 
auquel on jette un os, et qui cherche à le rompre 
pour en prendre la moelle, « cet aliment élabouré 
a perfection de nature, > et il dit : « A l’exemple 
d’iceluy, vous convient estre sages pour fleurer, 
sentir et estimer ces livres de haute gressc, legiers 
au porchaz (poursuite) et hardis à la rencontre; 
puis, par curieuse leçon et méditation fréquente, 
rompre l’os et sugeer la substantiflque moelle, 
c’est-à-dire ce que j’entends par ces symboles 
pythagoriques, avec espoir certain d’être faits 
escors (adroits) et preux à ladite lecture; car en 
icelle bien autre goust trouverez, et doctrine plus 
absconse, laquelle vous révélera de très hauts 
sacrements et mystères horrifiques, tant en ce qui 
concerne notre religion que aussi l’estât politique 
et vie économique. » C’est donc bien la société 
elle-même et sous son triple aspect politique, 
économique et religieux, que Rabelais entend 
mettre en scène et livrer à la raillerie. L’historien 
de Thou a parfaitement exprimé ce dessein des 
livres pantagruéliques : * Scriptum edidit ingenio- 
sitsimum quo vital regnique cunctot ordinet, quan 
in Bcenam sub fictif nominibxu, produxit et populo 
deridendos propinavit. » Il y a peu d’intérêt et 
beaucoup d'incertitude à poursuivre dans le détail 
l'explication de l’œuvre de Rabelais considérée 
comme l’image de la société de son temps. Il 
peint les ordres, les classes, les institutions plutôt 

3 ue les individus; s’il emprunte les traits de ces 
erniers, c’est pour les tondre dans des types 
d’une vérité générale. Aussi ceux qui ont cherché 
à donner des clefs des énigmes pantagruéliques 
n ont rencontré qu’un petit nombre d'assimilations 
acceptables. Les géants représentent, en général, 
la royauté : Gargantua, François I" ; Grangousier, 
Louis XII, Pantagruel, Henri II ; le roi Pétaud, 
Henri VIH; Pichrocole, le souverain de Piémont. 
Frère Jean des Entomeures serait le portrait, un 
peu flatté, du -cardinal de Lorraine. Quant à Pa- 
nurge, en qui l'on voit le cardinal d’Amboise, il 
personnifie le tiers état en général, avec son bon 
sens et sa couardise. L’He Sonnante désigne sans 
équivoque l’église romaine ; file de Ruach, la 
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cour; les papimanes, les papistes; les papefigues, 
les réformés; les Frédons, les Jésuites; les Chats 
fourrés, la justice ; l’oracle de la bouteille, U 
vérité. En dehors de ces figures et symboles, d’un 
sens plus ou moins clair, il y a quelques noms 
propres de contemporains écrits en toutes lettres 
et d'autres assez légèrement modifiés pour être 
reconnus, comme Rondibilis (Guillaume Rondelet), 
Putherbe (Puits-Herbaut), Her Trippa (Corneille 
Agrippa). Rabelais, en somme, se préoccupait assez 
peu de cacher scs sentiments à l'egard de ses amis 
ou de ses ennemis, et ce n’est pas la peine de se 
mettre l’esprit à la torture pour deviner quelques 
allusions dans un livre tout de franche satire. 

Sur le mérite et le rôiê de l'auteur de Gar- 
gantua et de Pantagruel, comme écrivain, il n'y 
a qu’un sentiment : il est au premier rang des 
créateurs de la langue française. Profondément 
imbu de l’antiquité grecque et latine, initié à toutes 
les doctrines et à toutes les recherches de la science, 
versé dans la connaissance des langues et des 
littératures étrangères, il eut l'heureuse idée de 
ne vouloir d’autre instrument que le franc et pur 
idiome national, pour mettre en œuvre toutes les 
ressources de eette immense érudition, au service 
de ses arrière-pensées et de ses rêves de philo- 
sophe. Et cet idiome, il sut le trouver ou plutôt le 
rendre capable de répondre non-seulement au 
libre déploiement d’une verve et d'une imagination 
sans frein, mais aux délicatesses du sentiment et à 
la noblesse de la pensée. Non content de so servir 
du français et de le faire en maître, il couvre d’un 
ridicule ineffaçable les pédants qui latinisaient la 
langue vulgaire, comme ce Limousin que Panta- 
gruel rencontre à l’une des portes de • l’aime ei 
mclyte Lutèce > , contrefaisant galamment la langue 
des Parisiens. «Qu'est-ce que veut dire ce fol? 
dit Pantagruel; je crois qu’il nous forge ici 
quelque langue diabolique... » « Ce galant, lui 
répond-on, ne fait qu’écorcher le latin et cuide 
pindariser, et lui semble bien qu'il est quelque 
grand orateur en français, parce qu'il dédaigne 
l'usance commune de parler. * Quelle charmante 
satire contre Ronsard et l’école de la soi-disant 
illustration du langage français ! Rabelais sait 
doriner à la langue commune une foule d’expres- 
sions qui lui manquent et dont sa fougueuse ima- 
gination a besoin, mais il les tire de ses sources 
naturelles, et surtout les adapte à son génie. 
Aussi elles ne passent pas avec une mode pédan- 
tesque ; elles entrent, même les plus hardies et les 
plus neuves, dans l’usage commun, et on les re- 
trouve, fraîches et vives, sous la plume de Mon- 
taigne, de Pascal, de La Fontaine, de Racine et 
de Voltaire. Pourquoi faüt-il que cette langue de 
Rabelais, si animée, si pittoresque, toujours si claire, 
au besoin même si noble, tourne si facilement à 
l'obscénité, pour y déployer encore toute l’exubé- 
rance aristophanesque qui lui est propre? Il n’y a 
pas à justifier cette constante impudeur des idées et 
de l’image ; on peut tout au plus chercher dans 
quelle mesure elle vient du système ou du tempé- 
rament. On a remarqué que la licence même des 
propos de Rabelais, comme la folie simulée de scs 
inventions pantagruéliques, permettait à ses amis 
de la cour ou du haut clergé de détourner de sa 
tête, sous prétexte d’ivresse folâtre et de joyeuse 
intempérance, les rigueurs qui avaient atteint, 
autour de lui, des tentatives moins audacieuses de 
libre-pensée ou de satire* On peut ajouter aussi 
que les vieux fabliaux, où l’auteur de l'cpopée 
gargantuinn allait retremper son génie et la langue, 
ne connaissaient guère la pudeur, et que ce trans- 
fuge du couvent avait pu voir plus d’une fois, 
dans les édifices religieux eux-mêmes, sculptées 
sur le bois et la pierre, les grossièretés et les 
obscénités si familières à ses imaginations et A sa 
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plume. Oii ne s'étonne pas moins de les trouver 
dans us auteur qui a porté si haut la passion des 
lettres, le culte de l’intelligence, qui, cachant un 
sage sous le bouffon, a offert à un siècle fana- 
tique et barbare le rêve de la tolérance et de l’hu- 
manité, qui, devançant de trois siècles notre péda- 
gogie, a su exprimer de larges idées sur l’éduca- 
tion, qui a mis dans la bouche de ses rois géants 
de si nobles discours sur la paix, de si belles lettres 
surleprogrès des sciences, de si éloquentes prières, 
ui, au dernier chapitre de son livre, pour parler 
ignement de Dieu, va prendre, comme son bien, 
chez un Grec inconnu, une admirable image qu’il 
lègue à Pascal : « Cette .sphère intellectuelle, de 
laquelle en tous lieux est le centre, et n'a en lieu 
aucun circonférence, que nous appelons Dieu. » 
Outre les livres de Gargantua et de Pantagruel, 
il n’a guère été conservé de Rabelais que la Pan- 
lagruéline pronostication, les Almanach», la Scio- 
machie, dont nous avons parlé, puis deux épltres 
en vers français, quelques vers latins et un très- 
petit nombre de lettres. Après les éditions données 
du vivant de l’auteur, il s’en fit de nombreuses 
encore pendant tout le xvi* siècle. Parmi celles 
qui ont été publiées plus près de nous, nous cite- 
rons l'édition variorum, de Didot, avec les re- 
marques des anciens écrivains sur Rabelais, et un 
nouveau commentaire historique et philologique 

r r Esmangarl et Êloi Johanneau (1823-1826, 
vol. in-8, inach., 12 dessins de Dévéria); celle 
de Paul Lacroix (bibliophile Jacob), avec notice 
(1825-1827 , 5 vol. in-32), refondue dans la collec- 
tion Charpentier (1840, in-18, plus, réimp.) ; celle 
de Louis Barré (1854, gr. in-8, deux col. avec illus- 
trations de Doré, et in-18, avec notiee, glossaire) ; 
celle de MM. Burgaud des Marets et Rathery 
(1857,2 vol. in-18, 2* édit., 1870-73); une édition 
de luxe (2 vol. gr. in-fol., avec grands dessins, de 
Doré); l’édition de MM. A. de Montaiglon et L. La- 
cour (1868, 3 vol. in-8); la belle édition archaïque, 
de M. Marty-Laveaux (1872, 3 vol., pet. in-8). 
D'importantes traductions ont été faites & l’étran- 

S r. On cite, en Angleterre, celle de Th. Urchaud 
le Works of R. ; Londres, 1653, 2 vol. in-8 ; 1807, 
4 vol. petit in-8), comme un modèle du aenre. En 
Allemagne, il existe l’imitation célèbre de J. Fis- 
chart (voy. ch nom), un des maîtres de la satire : 
publiée peu de temps après l’achèvement de l'œuvre 
originale (1" édition, datée 1575), elle eut de nom- 
breuses éditions au xvi* siècle. Plusieurs traductions 
ordinaires en allemand ont été faites depuis comme 
dans les principales autres langues de l’Europe. 

Cf. Nieerou s Mémoire*, t. XXVII ; — Knhnholtx : No- 
tiee historiq ut. bibliographique et critique tu r François 
Rabelais (Montpellier, 1737, in-12) ; — Gmguené : De V Au- 
torité de Rabelais dans la révolution présente, ou Insti- 
tutions royales, etc., tirées de Gargantua (1791. in-8) ; — 
Bug. Noël : Légendes françaises, Rabelais (1850, in-18) ; 
— J. -Ch. Brunet : Recherches bibliographiques at cri- 
tiques sur les éditions originales des livres du roman 
satirique de Rabelais (1859, in-8), et Mansiel du libraire 
(1863, 5* édit., t. IV) ; — Sainte-Beuve : Tableau histo- 
rique de la poésie française au XVI* siècle (1898, in-8), 
et Causeries du lundi, t. UI ; — AJfr. Mayrnrgue* : Rabe- 
lais, étude sur le XVI* siècle (1868, in-18) ; — Ch. Niaard : 
Histoire des livres populaires, t. I ; — Scherer, dana le 
Temps (99 novembre 1868) ; — Gaidoz, dans la Revue 
archéologique, t. XVni, 9* année ; — Paul Lacroix, 
L. Barré, Burgaud des Marets, Ralhery, etc. : Notices et 
Introductions aux éditions citées plus haut ; — Alb. Ré- 
ville : Rabelais, sa vie et ses œuvres, dana la Revue des 
Deux-Mondes (15 octobre 1879). 

RABBNER (Gottlieb-Wilhelm), écrivain satirique 
allemand, né à Wachau, près de Leipzig, le 17 
septembre 1714, mort dans cette ville le 22 mars 
1771. 11 se lia, à l’Université de Leipzig, avec 
Cartner, Gellert, etc., collabora aux Récréations de 
Scbwabe (voy. ce nom), et plus tard au Recueil 
de Brême. C’est là que parurent la plupart de ses 



œuvres. Comme auteur satirique, il a surtout atta- 
qué les manies et les travers passagers de son 
temps, et a choisi de préférence ses types de la 
sottise humaine dans la classe moyenne. 11 fut 
très-goftté de ses contemporains, qui n'ont pas 
craint de le comparer à La Bruyère. Klopstock 
célèbre sa justice cl propose de placer 6on image 
à côté de celle d’Horace. Les satires de Rabener 
sont en prose, à l’exception d’une seule. Elles ont 
été réunies par lui-méme, sous le titre Recueil 
d'écrits satiriques (Sammlung satirischer Schrif- 
ten; Leipzig, 1751, tom. 1-IÏ1), dont les Lettres 
satiriques (Satirische Briefe; Ibid., 1757) forment 
le complément. Il en a été donné une traduction 
française sous le titre de Satires et sous le nom 
de Boispréaux (Paris, 1754, 2 vol. in-12). Rabener 
avait aussi préparé un recueil de Lettres amicales 
(Freundschaftliche Briefe; Leipzig, 1772), pu- 
bliées par Weise. On cite encore de lui quel- 
ques écrits littéraires ou moraux, réunis aux pré- 
cédents, dans l’édition générale de ses (Euirres 
(Leipzig, 1777, 6 vol.; Stuttgart, 1840, 4 vol.). 

Cf. WeiM : Notice, en télé de ton édit, des Lettres ; — 
H. Kurx : Gtschichle der deutschen Literatur. 

kabhuus (Caius), poète latin du siècle d'Au- 
guste. On lit dans Velleius Paterculus : ■ Parmi 
les génies de notre âge brillent Virgile et Rabi- 
rius ■ Quintilien se contente de dire : « Rabirius 
et Pedo ne sont pas indignes d’ètrc connus, i 11 
ne nous reste de lui qu’un fragment de poème 
épique, relatif à la bataille d’Aclium, qui a été 
trouvé dans les fouilles d’Herculanum, Il a été 
imprimé dans les Volumina Herculanensia, t. II 
(Naples, 1809), et publié séparément par Kreyssig, 
sous ce titre : Carminis latini de Bello actiaco 
cive alexandrino fragmenta (Schneeberg, 1814, 
in-4). Montanari en a donné une traduction ita- 
lienne (Forli, 1830, in-4). On vers cité par Ful- 
gence Planciade, dans son traité De Pnsco ter- 
mone, a été l'occasion d’un grand nombre d’écrits 
sur la question de savoir si Rabirius ne devait pas 
être rangé parmi les poètes satiriques. 

Cf. Casaubon : Dissertation sur la poésie satirique ; — 
Weichert : De Pedone et Rabirio poetis. 

ra butin (François de), historien français, 
mort en 1582. De la famille illustre qui donna 
naissance au comte de Bussy-Rabutin, il fut gou- 
verneur de Noyers, en Bourgogne. On a de lui : 
Commentaires des guerres entre Henri II et 
Charles-Quint (Paris, 1555, in-4, 1558, 2 vol. 
in-8), écrits avec impartialité et sans prétention, 
mais non sans valeur littéraire. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Papil- 
lon : Biblioth. histor. des auteurs de Bourgogne. 

racan (Honorât de Bueil, marquis de), poète 
français, né en 1589 à la Roche-Racan (Touraine), 
mort en 1670. D’abord page de la chambre du 
roi, il prit du service et fit plusieurs campagnes 
sous Louis XIII. Puis, porté vers les douceurs du 
repos et de la vie retirée, il consulta sur le choix 
d’un état Malherbe, son ami et son maître. Celui- 
ci lui répondit par l'apologue du Meunier, ton fil* 
et l’âne, comme le rappelle La Fontaine : 

Autrefois à Racan Malherbe l*a conté. 

Les deux poètes fréquentèrent l’hôtel de Ram- 
bouillet, et ce sont eux qui trouvèrent la célèbre 
anagramme de la marquise, Arthénice (Catherine). 
En 1628, Racan se maria; il perdit Malherbe la 
même année et alla vivre dans ses terres, « loin 
de la multitude. » Cependant on le nomma mem- 
bre de l’Académie française dès la fondation (1635), 
et il y fit lire un Discours contre lés scieruxs, 
qu’il avait écrit dans sa propre cause, car il ne 
savait pas assez de latin pour retenir son con- 
fiteor. Il ne revint à Paris qu’en 1651, et les 
changements survenus dans les hommes et les 
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choses le jetèrent dans un complet désarroi. Tal- 
lcmant a tracé de lui un portrait grotesque : 
• Hors ses vers, il semble qu’il n’ait pas le sens 
commun. Il a la mine d’un fermier, il bégaye et 
n’a jamais pu prononcer son nom; car, pa* mal- 
heur, l’r et le c sont les deux lettres qu’il prononce 
le plus mal. » 

Disciple de Malherbe, Racan n’atteignit pas à 
la correction de son maître, qui s’en plaint en ces 
termes : ■ 11 ne travaille pas assez ses vers. Le 
plus souvent, pour s’aider d’une bonne pensée, il 
prend de trop grandes licences. C'est un hérétique 
en poésie. » L’œuvre de Racan la plus célébrée par 
ses contemporains est le poème dramatique des 
Bergerie s, insipide pastorale où des bergers de 
convention alternent, dans des rimes sans Un, les 
fadeurs, les pensées fausses et les sentiments quin- 
tcssenciés. Vient ensuite la traduction des Psau- 
me*, où l’on découvre avec peine de loin en loin 
quelques beautés. Mais ce n’est pas à ces longs 
ouvrages que Racan doit un juste renom, c’est à 
quelques Stances douces, simples, presque fami- 
lières, sur la brièveté de la vie, sur les charmes 
de la paix et du foyer domestique :• 

Bussy, noire printemps s'en vt presque expiré; 

Il est temps de jouir du repos assuré 
Où l’âge nous oonvio. 

Tircis, il faut penser à faire la retraite 
La course de nos jours est plus <ju’à demi faite, 

Llgo insensiblement nons conduit h la mort. 

Nous avons assez vu sur la mer de ce monde 
Errer au gré des flots notre nef vagabonde , 

Il est temps de jouir des délices du port... 

« Ces vers, dit Sainte-Beuve, se déroulent avec 
ampleur et mollesse. » Ils charment et émeuvent 
par un amour vrai de la nature, par un sentiment 
profond de la fragilité humaine, par une mélan- 
colie sereine et élevée Outre les Bergeries, la 
traduction des Psaumes et les Stances, on a en- 
core de Racan : des Poésies chrétiennes, des Odes 
sacrées, des Mémoires sur la vie de Malherbe. 
Ses Œuvres ont été réunies dans deux éditions 
(Paris, 1724,2 vol. in-8; 1857 , 2 vol. in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Causerie» du lundi ; — Antoine de 
Latour, dans la Revue des Deux-Mondes (1" mars 1835). 

rachel (Joachim), poète satirique allemand, 
né à Lunden, dans le Holstein, le 28 février 1618, 
mort à Schleswig le 3 mai 1669. Il fut recteur 
des collèges de Ileyde, de Norden et de Schleswig. 
Il étudia beaucoup les anciens, porta dans Ta 
satire plus de gravité que ses prédécesseurs, et 
traita, le premier, ce genre en haut-allemand. 
Son style est correct et pur, et son vers a de l’har- 
monie; on lui reproche la prolixité et des tableaux 
licencieux. Ses Satires allemandes (Deutsche sati- 
rische Gcdichte; Francfort, 1664; édit, augm., 
Oldenbourg, 1677, Londres, 1686; Altona, edit. 
Schrœdcr, 1828) traitent de la femme poétique ou 
des sept péchés capitaux du sexe féminin, de la 
bonne femme de ménage, de l’éducation des en- 
fants, de la prière, de l'amitié, du poète, etc. 

Cf. Schrœder : Notice, Remarques et Glossaire de son 
édition ; — H. Kurz : Geschichte der deutschen Lit., t. II. 

rachel (Elisa-Rachcl Félix, dite), célèbre 
tragédienne française, née à Munf, en Suisse, le 
28 février 1820, morte au Cannel, près de Toulon, 
le 3 janvier 1858. D’une très-humble famille juive, 
elle avait chanté dans les cafés et dans les rues 
avant d étudier la musique dans l’école«de Choron, 
qui ne lui reconnut pas de dispositions musicales. 
Elle s’essaya dans la tragédie, au petit théâtre 
Molière, fut remarquée par le directeur du Théâtre- 
Français, Jouslin de la Salle, qui la fit entrer au 
Conservatoire. Elle débuta au Gymnase, dans la 
Vendéen ne (24 avril 1837), puis obtint, non sans 
peine, de se produire aux Français, dans lo râle 



de Camille des Horace» (12 juin 1838). Le critique 
J. Janin devina son avenir et, par ses éloges, 
donna le signal d’un enthousiasma universel. 
M u * Rachel parut successivement dans la plupart 
des râles du répertoire classique, et tira la tra- 
gédie de l’ombre et de l'abandon où la réforme 
romantique l’avait reléguée. Emilie dans Cinna, 
Hermione dans Andromaoue, Monime dans Mi- 
thridate, Roxane dans Bajatet , Pauline dans 
Polyeucte, enfin et surtout Phèdre furent ses 
principaux triomphes. Elles se produisit aussi 
dans quelques ouvrages du répertoire plus récent: 
Virginie, Jeanne (T Arc, Marie Stuart, Angeù), 
M “* de Belle-Isle, etc. ; puis créa plusieurs rôles 
de pièces écrites exprès jfcur elle : Judith, Cléo- 
pâtre et Lady Tartufe, de M“« de Girardin, la 
Lucrèce de Ponsard, reprise à l'Odéon, et surtout 
Adrienne Lecouvreur de Legouvé et de Scribe. 
Pendant les congés que lui accordait la Comédie- 
Française et que les exigences pécuniaires de 
l'artiste rendirent de plus en plus longs, elle 
parcourait toute la France et les principales villes 
de l'Europe; enfiu, en 1855, après de longs et 
éclatants démélés avec l’administration de son 
théâtre, elle organisa une grande expédition dra- 
matique en Amérique. Elle n’y eut qu'un médiocre 
succès, quoiqu'elle joignit à f attrait de la tragédie 
celuj de la déclamation chantée de la Marseillaise, 
qui lui avait va|u, en 1848, les plus bruyantes 
ovations. Sa santé, déjà gravement altérée, g'y 
épuisa tout à fait, et ni le séjour du Caire, ni le 
soleil du midi de la France ne purent la rétablir. 
Le talent de Al"' Rachel frappait par deqx carac- 
tères : la sobriété et la profondeur. Sa démarche, 
ses poses, ses. gestes, sa voix, tout concourait à 
produire, avec une étonnante simplicité de moyens, 
les plus puissants effets. Le jeu de sa physionomie 
était particulièrement remarquable. Elle rendait 
surtout les passions susceptibles d’une concentra- 
tion violente; la jalousie et la haine formaient le 
fond de tous ses plus beaux (rôles et, interprétées 
par elle, agiraient moins par ce qu’elle exprimait 
que par ce qu’elle laissait deviner de souffrances 
ou de colère. Une circonstance remarquable fut 
la rapidité avec laquelle elle arriva à la plénitude 
de son talent, allant, du premier coup et comme 
d’instinct, à un point qu'elle ne pouvait dépasser, 
et s’.exposant au reproche de demeurer station- 
naire et monotone dans la perfection. [Dict. des 
Contetnp., 1" et 2* édit.) 

Cf. L. Bezuvallet : Rachel et le Nouveau Monde (Paris, 
1856, in-18) ; — J. Janin : Rachel et la tragédie (Ibid., 
1859, gr. in-8, avec 10 photogr.) ; — Legouvé : Conférences 
parisiennes. 

racine (Jean), illustre poète dramatique fran- 
çais, né à la Ferté-Milon le 20 décembre 1639, 
mort à Paris le 26 avril 1609. D'une famille bour- 
geoise dont plusieurs membres exercèrent succes- 
sivement la charge de contrôleur des greniers à sel, 
il devint orphelin dès l’âge de quatre ans et, après 
quelques années d'une enfance assez triste, passée 
dans la maison de son grand-père maternel, il fut 
placé au collège de Beauvais. A l'âge de seize ans, 
sa grand-mère et sa tante, religieuses de Port- 
Royal, le firent entrer dans l'écoje dirigée par les 
savants solitaires réunis autour d'Arnauld. Lejeune 
Racine, sous ses habiles maîtres, fit de rapides pro? 
grès dans toutes les parties de ses études, particu- 
lièrement dans celle du grec, qu’il avait à peine 
abordée jusque-là. Il arriva promptement à lire sans 
peine les textes les plus difficiles, et se passionna 
pour les auteurs dramatiques et les autres écri- 
vains qui répondaient le mieux à son ardente sen- 
sibilité. U apprenait par cœur non-seulement les oeu- 
vres de Sophocle et d'Euripide, mais môme d’obscurs 
romans, comme celui des Amours de Thêagéne al de 
Charydée d’Béliodore, « espèce d'Eslelleet Nèmorin 
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d'an Florian grec, * dit Sainte-Beuve. Le bon Lancelot 
lui arrachait inutilement le texte, gravé d’un bout 
à l’autre dans sa mémoire, il fit des cette époque 
quelques essais de poésies pieuses, outre des tra- 
ductions d’hymnes d'église qui n’eurent pas l’appro- 
bation de M. de Saci. Racine resta trois ans à 
Port-Royal, puis vint achever ses humanités et faire 
sa logique au collège d'Harcourt. 

Su» les conseils de ses austères et savants direc- 
teurs, sa famille le poussait vers le barreau ou les 
ordres. Sans goût pour l’une ou l’autre carrière, il 
se sentait également attiré vers les plaisirs de la 
vie mondaine et les occupations littéraires. Dne ode 
intitulée la Nymphe déla Seine, écrite en 1660, à 
l'occasion du mariage du roi, fut remarquée de Cha- 
pelain et valut à l’auteur une pension de 600 livres. 
Présenté à Colbert et mis en évidence, Racine ébau- 
cha pour les comédiens du Marais une tragédie qu’il 
n'acheva pas et dont on ne connaît pas le titre. 
Scs goûts et ses succès mondains alarmèrent sa 
tante, la sœur Agnès, et les solitaires de Port- 
Royal , et pour 1 arracher i la frivolité du monde 
et aux dangers du métier de poète, sa famille l'en- 
voya à Uzès auprès d'un de ses oncles, chanoine 
régulier, qui promettait de lui laisser un bénéfice. 
Il reste vingt-trois lettres écrites d’Uzès par Racine 
à quelques parents ou amis, notamment à La Fon- 
taine, qu'il avait connu dès son entrée dans le monde; 
elles nous montrent la vie du jeune poète dans cette 
solitude qu’il appelle sa captivité de Babylone, et 
la lutte de son caractère et de son génie contre 
une vocation forcée. Il se défend autant qu’il peut 
de » profaner la maison d’un bénéficier » par ses 
actes et ses discours ou même par des réminis- 
cences trop profanes, et il tâche de pendre les 
sentiments qui conviennent à son avenir. Il devait 
partager son temps entre les offices ou les affaires 
de son oncle, les devoirs de société d’une petite 
ville et l’étude de la théologie ; mais parfois une 
tragédie grecque ou un roman italien se glissait 
dans les feuillets de la Somme de saint Thomas, 
et l’esprit se laissait emporter au souvenir de la 
vie de Paris et aux aspirations littéraires. A la fin 
le mauvais état des affaires de son oncle, amené 
par des procès qui du moins familiarisèrent le fu- 
tur auteur des Plaideur» avec la chicane, fit éva- 
nouir l’espérance du bénéfice promis, et permit à 
Racine de reprendre sa liberté et de revenir à Pa- 
ris pour y suivre sa véritable vocation. 

Il publia d’abord, à l'occasion de l’établissement 
des trois Académies, une seconde ode, la Renommée 
aux Mute », qui ramena sur lui l’attention du public 
et pour laquelle le roi lui fit payer une gratification 
de 600 livres, afin de lui « donner le moyen de con- 
tinuer son application aux belles-lettres ». Ce se- 
cond succès eut surtout l’avantage pour Racine de 
le mettre en relation avec Molière et Boileau. Son 
amitié avec ce dernier ne fit que croître ; il trouva 
en lui un guide pour ses travaux, un appui dans 
ses combats, jne consolation dans ses décourage- 
ments; il lui voua et lui garda jusqu'à la mort une 
extrême tendresse. Molière, avec lequel il se brouilla 
bientôt, éclaira ses débuts par d’utiles conseils. 11 
hil fit jeter au feu une tragédie de Théagène et Cha- 
ryclêe, tirée du roman grec objet de ses premières 
émotions, et lui indiqua un sujet plus théâtral, ce- 
lui de la Thébaide ou le» Frères ennemi», ou du 
moins, si Racine y avait déjà songé à Uzès, Molière 
l’aida à en tracer le plan et à dégager une ac- 
tion simple et claire de cette monstrueuse cata- 
strophe, développée par le talent déclamateur de 
Stace en un long et froid poème. Pour le style 
et le détail de la composition dramatique, Racine 
s'attacha à suivre les traces de Corneille et y réussit 
dans la mesure qu’on pouvait attendre de l'inexpé- 
rience et du talent. La Thébaide fut jouée par la 
troupe de Molière, en 1664, et eut un certain suc- 



cès. Les sentiments violents que le sujet compor- 
tait conduisaient d’eux-mêmes à ce langage forcé 
dont le théâtre offrait trop d’exemples, mais qui, 
dans le premier essai de Racine, se distingue déjà 
par le don de l’harmonie. Quelques emprunts faits, 
pour la représentation, à V Antigone de Rotrou, 
mais qui ne furent pas reproduits dans la pièce im- 
primée, furent l’occasion d’une accusation de pla- 
giat que les ennemis du poète s'acharneront à re- 
produire contre tous ses chefs-d’œuvre. 

Racine donna dès Tannée suivante sa seconde 
tragédie, Alexandre le Grand (4 décembre 1665), 
où l’on retrouve encore l’imitation de Corneille. A 
l’héroïsme fanfaron du vainqueur de Darius se 
mêle une galanterie romanesque, dans une œuvre 
où l'auteur s’imagine avoir suivi très-fidèlement 
l’histoire. On y trouverait à louer quelques traits du 
dialogue, l'agencement de plusieurs soènes et l’ha- 
bileté de la versification. La pièce, dédiée au roi et 
honorée de son suffrage, fut plus applaudie du pu- 
blic qu’elle ne méritait et excita des jalousies pré- 
maturées contre le jeune auteur; elle tourna par- 
ticulièrement contre lui les amis et admirateurs de 
Corneille qui avait condamné lesessaisdramatiques 
de son futur rival. La représentation d 'Alexandre 
brouilla en outre Racine avec Molière. La tragédie, 
jouée d’abord par la troupe de ce dernier, au Pa- 
lais-Royal, lui fut tout à coup, après quelques re- 
présentations, retirée par le poète, mécontent des 
acteurs, et portée aux comédiens de l’hôtel de Bour- 
gogne ; en même temps la meilleure actrice du théâ- 
tre de Molière, la Duparc, le quittait pour suivre 
la pièce et l'auteur sur la scène rivale. Molière fut 
naturellement blessé du procédé, et il en résulta 
entre les deux poètes un refroidissement qui dura 
toujours, sans toutefois les empêcher de se ren- 
dre réciproquement justice dans les grands débats 
que soulevèrent leurs œuvres. 

Une rupture non moins fâcheuse pour Racine fut 
celle avec Port-Royal. Sa famille et ses anciens 
maîtres, consternés de le voir suivre la carrière du 
théâtre, se montrèrent peut-être trop irrités de l’inu- 
tilité de leurs efforts pour Ten détourner. Racine 
se sentit personnellement blessé de la condamna- 
tion générale portée par Nicole contre les auteurs 
dramatiques, dans une discussion où son nom n’était 
pas en cause. 11 feignit de prendre pour lui le titre 
« d'empoisonneur public », donné par l'austère mo- 
raliste au poète dramatique, et il se mit à écrire 
contre les solitaires de Port-Royal des lettres vives 
et mordantes qui, par le tour et le ton, rappellent les 
Provinciale». L’amertume de sa parole, la raillerie 
impitoyable, de cruelles indiscrétions d’un ancien 
ami qui connaît les faiblesses intimes et les di- 
vulgue pour les besoins de sa cause, font plus d’hon- 
neur à l'esprit de Racine qu’à son cœur, et ont fait 
dire avec raison à Sainte Beuve que « Racine, le 
tendre Racine, aurait eu peu de chose à faire pour 
être méchant. » Heureusement pour lui, le sincère 
et honnête Boileau l’arrêta dès la seconde lettre, 
vrai modèle d’ingratitude et de spirituelle malice, 
qu’il se fera pardonner plus tard par un plus écla- 
tant repentir. 

Loin de songer â renoncer au théâtre, Racine s’y 
plaçait tout d’un coup au premier rang avec Andro- 
maque (novembre 1667), chef-d'œuvre qui inau- 
gure une série de chefs-d’œuvre. Son génie y écla- 
tait sous son jour propre. Laissant de côté l’em- 
phase héroïque et la subtilité raisonneuse de l’école 
de Corneille, il donne la principale place à la pas- 
sion et fait naître l’intérêt des émotions de toute 
nature que ses libres élans ou ses luttes doulou- 
reuses peuvent exciter. Les plus tendres et les plus 
violents des sentiments humains, toutes les formes 
de l'amour, sont déjà dans Andromaque: la sensi- 
bilité s’y épanche tout entière et a tour à tour les 
accents, sympathiques ou terribles, de la douleur, 
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du désespoir, de la fureur. La pièce eut un im- 
mense succès ; « Andromaque, dit Perrault, fit au- 
tant de bruit à peu près que le Cid. » C’est en effet 
le Cid de Racine, c’est-à-dire & la fois le coup 
d’essai et le coup de maître d'un art dramatique 
tout nouveau. Au milieu de ce retentissement se pro- 
duisirent d’assez vives censures, que Boileau par 
scs conseils, s'empressait de faire tourner au profit 
de son ami, mais dont celui-ci, trop sensible à la 
critique, se vengeait par de mordantes épigrammes. 
À propos d ’ Andromaque, il traita le maréchal de 
Crèqui et le comte d'Olonne comme il traitera le 
duc de Nevers à propos de Phèdre; il répond à des 
injustices littéraires par de sanglantes allusions aux 
mœurs et à la famille de ses détracteurs. 

La vraisemblance est peu dans cette pièce. 

Si l’on en croit et d'Olonne et Créqui : 

Créqui dit que Pyrrhus aimo trop sa maîtresse, 
D’Olonne qu'Andromaque aimo trop son mari. 

Cette épigramme trouvait son commentaire dans 
les chroniques malignes ou scandaleuses du temps, 
qui représentaient Créqui comme peu susceptible 
de trop aimer les femmes, et d’Olonne comme 
n'étant pas trop aimé de la sienne. De pareils traits 
créaient au poète des inimitiés inapaisables. Une 
parodie, la Folle querelle, de Subligny, se produi- 
sit avec succès au théâtre de Molière. 

L’heureuse souplesse du génie de Racine se ma- 
nifeste ensuite par un caprice, un a amusement », 
qui révèle en lui une incroyable aptitude pour la 
comédie. Les Plaideur» (1668), imitation libre des 
Guêpes d’Aristophane, conservent dans un cadre 
essentiellement moderne toute la verve aristopha- 
nesque. L’histoire anecdotique nous présente les 
amis du poète collaborant à cette pièce, dans une 
réunion joyeuse, et lui en fournissant au moins 
les matériaux; Racine les mit en œuvre en quel- 
ques jours, et, les combinant avec scs propres sou- 
venirs, il en fit un modèle d’esprit français, de 

f aielé. de fine satire, de franche et libre allure. 

es Plaideurs, mis à la scène, furent mal reçus du 
public, et retirés devant les sifflets à la seconde 
représentation. La pièce ne parut ni assez régu- 
lière ni intéressante, et les matières du Palais fu- 
rent jugées indignes de « divertir les gens de cour». 
Mais les Plaideurs ayant été joués à Versailles, ■ le 
roi, dit Louis Racine, ne crut pas déshonorer sa 
gravité ni son goût par de grands éclats de rire. » 
Dès lors la comédie, reprise à l’hôtel de Bourgo- 

! ;ne, eut un vif et long succès. C’est encore, pour 
e théâtre classique de nos jours, une des pièces 
les plus gaies du répertoire. 

Racine, revenant aux œuvres sérieuses, donne 
Britannicus (décembre 1669). Cette peinture de la 
cour impériale de Rome, inspirée par l’historien 
qu’il appelle lui-même « le plus grand peintre de 
l’antiquité », est un des plus remarquables pro- 
duits du génie classique. « C'est, dit l'auteur, 
celle de mes tragédies que j’ai le plus travail- 
lée ». Voltaire l’appelle » la pièce des connais- 
seurs ». La politique et l’histoire y tiennent juste 
la place que comporte une œuvre de poésie, et 
s'associent à une analyse de l’esprit humain sa- 
gace et profonde. L’auteur, au lieu de suivre 
Néron dans sa carrière de débauches et de fu- 
reurs, le prend à son premier pas dans le crime 
et le montre frémissant, mais encore contenu, 
sous la main de Burrhus et sous le poids des sou- 
venirs d’une éducation vertueuse. La scène où 
Narcisse fait en quelque sorte le siège de l’àme de 
son mattre (IV, rv), est comme le point central de la 

f iièce qui reste une des plus belles images de la 
utte entre le génie du bien et le génie du mal. 
Brilarmicus est la meilleure mise en œuvre de ce 
qu’on appellerait aujourd’hui un moment psycho- 
logique. Tant de profondeur ne fut pas d'abord 
compris. Les cabales et les critiques égarèrent le 



goût du public, peu familier avec ces savantes 
beautés. Le roi les sentit doublement. Il les ap- 
plaudit d’abord, puis s’appliquant à lui-même l’al- 
lusion faite à l’habitude du jeune Néron de « se 
donner en spectacle aux Romains », il renonça 
dès lors à paraître dans les ballets. 

Dn succès officiel en quelque sorte fut obtenu 
par la pièce suivante. Bérénice (21 novembre 
1670), dont le sujet fut, on le sait, indiqué ou 
plutôt imposé en même temps à Corneille et à Ra- 
cine, à l'insu l’un de l’autre , par Henriette d'An- 
gleterre. Ce n'est plus pour nous qu'une élégie 
historique, le tableau d’un amour malheureux, 
immolé par l’empereur Titus aux nécessités d’une 
haute situation; c’était, pour les contemporains, 
une allégorie transparente des sentiments inspirés 
par Louis XIV à la princesse même qui les faisait 
porter sur la scène. Sur un tel sujet, dépourvu 
d’action et d’intérêt dramatique , mais favorable 
aux effusions amoureuses , Racine devait avoir 
tout l'avantage sur Corneille, sans pouvoir tirer 
toutefois d'une donnée élégiaque une œuvre tra- 
gique. Titus a quelque peine à échapper au ridi- 
cule dans sa résistance aux empressements de 
Bérénice, et le mot plaisant de Chapelle : « Marion 
pleure, Marion crie, Marion veut qu’on la marie. • 
est le fond des critiques nombreuses et des paro- 
dies mêmes qui se produisirent. C'est dans Bé- 
rénice que Racine donne pour la première fois un 
rôle à créer à la Champmeslé, qui avait remplacé 
déjà la Duparc dans la vie du poète, comme dans 
l’interprétation de ses œuvres. 

Racine aborde dans Bajaaet (A ou 5 janvier 
1672) une action contemporaine. C’est une tra- 
gique aventure de sérail, dont les héros lui pa- 
raissent emprunter à l’éloignement du pays et à 
la différence des mœurs ce prestige que donne aux 
autres personnages dramatiques l’éloignement du 
temps. Une savante exposition, le caractère poli- 
tique du grand vizir, les ardeurs passionnées de 
la sultane, l’intérêt sympathique pour ses deux 
victimes, la terreur du dénoûment , que M - * de 
Sévigné appelle une t tuerie », valurent à Baja- 
set un succès de représentation que n'affaiblirent 
point les critiques suggérées par une froide lec- 
ture et exploitées par le journalisme littéraire 
naissant, dans le Mercure galant. Bajaset a donné 
lieu à un rapprochement singulier. M. P. Mesnard 
(Journal des Débats, 13 août 187-4) a remarqué 
que le sujet avait fourni une nouvelle à Scgrais, 
sous le titre de Floridon, dans les Divertissements 
de la princesse Aurélie. L’analogie va parfois si 
loin, qu’on dirait la prose de Segrais mise en rimes 
par Racine. Elle s’explique sans doute par une 
source commune : le récit de l’aventure du sérail 
fait au conteur et au poète tragique. 

Dans Mithridate (janvier 1673), Racine essaye 
avec bonheur d'associer à l’émotion pathétique 
qui fait sa force ordinaire l’admiration pour la 
noblesse du caractère ou la grandeur de l’esprit. 
Monime est une des héroïnes les plus parfaites et 
les plus aimables, et Mithridate se montre, dans sa 
haine infatigable contre les Romains, l'égal de 
toute la grandeur donnée à ces derniers par Cor- 
neille. Et, pour que la nature et l’histoire ne perdent 
rien de leur vérité ni de leurs droits à cotte 
hauteur politique, le poète ne craint pas de 
faire descendre son héros à des ruses qui font 
rire dans Y Avare, mais qui dans Mithridate nous 
pénètrent de terreur. C'est une des œuvres de 
Racine qui curent le plus complet succès auprès 
du public et offrirent le moins de prise a la 
critique, toujours en éveil contre lui. 

Iphigénie , représentée à Versailles (18 août 
1674), puis à l’hôtel de Bourgogne (janvier 1675), 
reçut le même accueil au théâtre, mais renouvela 
l’acharnement des advorsaircs du poète. Essayant 




RACINE — 1687 — RACINE 



déjà contre Iphigénie la manœuvre de Pradon I 
contre Phèdre, un poëte inconnu, Leclerc, aidé I 
de Coras. l'auteur du Jonas, écrivit à la hâte une 
autre Iphigénie, à l'aide d'emprunts faits à une 
ancienne pièce de Rotrou et de réminiscences 
raciniennes. Cette pitoyable contrefaçon se pro- 
duisit au théâtre de l'hôtel Guénégaud, sans faire 
une sérieuse concurrence à V Iphigénie de Racine. 
Celle-ci, que Voltaire proclame • le chef-d’œuvre 
de la scène tragique », est une des conceptions 
les plus pures et les plus idéales du théâtre clas- 
sique, remarquable surtout par une sensibilité 
pénétrante et une parfaite exécution. 

Une création plus hardie, Phèdre (1* jan- 
vier 1677), fut le signal d’une recrudescence de’ 
violence contre Racine et de véritables combats 
où, malheureusement pour l'art, la victoire resta 
i ses ennemis. On connaît l’accueil fait à une 
pièce qui, sans être la première pour la composi- 
tion, offre le plus beau de tous les rôles connus, 
des scènes incomparables et des beautés morales 
d'un ordre tout nouveau. On sait avec quelle au- 
dace la cabale, conduite par M** Deshoulières, le 
duc de Nevers et la duchesse de Bouillon, soutint 
contre la Phèdre de Racine l'indigne élucubration 
d’un rival. On avait loué, pour les six premières 
représentations, toutes les places des deux théâ- 
tres de l’hôtel de Bourgogne et de l’hôtel Guéné- 
gaud.et on les remplit de spectateurs choisis pour 
applaudir ou siffler par mot d’ordre. L’intrigue 
réussit à faire tomber la bonne tragédie sans as- 
surer un succès durable à la mauvaise. La lutte 
se continua, en s’envenimant, par des écrits en 
vers et en prose, et donna lieu a l’affaire dite des 
Sonnet ». On trouvera ailleurs ces fameux sonnets, 
dont le premier, attribué au duc de Nevers : 

Dans un butant doré, Phèdre tremblante et blême, 
fournit tour à tour ses rimes à une suite de ré- 
nses et de répliques en môme forme (voy. 
«NETS [Affaire des]). La critique littéraire y 
dégénère en diffamation et en menaces de coups 
de bâton. A milieu de ce déchaînement, les re- 
proches adressés & la tragédie de Phèdre firent 
plus de bruit que les éloges du petit nombre des 
bons juges. On méconnut ou ron feignit d’ou- 
blier les grandes qualités de composition et de 
style qui mettaient Racine hors de toute compa- 
raison avec Pradon. Mais on s’éleva, au nom de 
la morale, contre cette irrésistible entrainement 
d’une passion coupable, expliqué, ches les Grecs, 
par la volonté supérieure des Dieux, et, dans la 
pièce moderne, par une sorte de fatalité intérieure 
qu’une savante analyse allait chercher dans les 
profondeurs de l’âme humaine. Et cependant, Ar- 
nauld, si sévère contre les spectacles, avait dé- 
claré la tragédie « innocente ». Boileau, de son 
côté, dans son admirable épttre à Racine, à propos 
de ce grand échec, se platt à rappeler * 

b douleur Tortueuse 
De Phèdre malgré soi perfide, incestueuse. 

Et depuis, toute la critique s’est accordée à consi- 
dérer , avec Chateaubriand, Phèdre comme une 
t héroïne chrétienne ». On a plus de peine à 
justifier la tendresse -langoureuse prêtée par le 
poëte au farouche Hippolyte. Racine, dit-on, 
n’aurait fait Hippolyte amoureux que pour s’assurer 
le suffrage des » petits maîtres ». 11 est clair que 
ton but a été d’attiser la passion de Phèdre par 
la jalousie dont il tire de si grands effets : 

Œnone, qui l’eût eni T j’avais une rivale I 

Le parallèle de la Phèdre de Racine avec celle 
de Pradon n'est qu'un objet de curiosité ; mais la 
comparaison de l’œuvre avec l 'Hippolyte d’Euri- 
pide ou celui de Sénèque est une étude d’un haut 
intérêt littéraire; elle fait comprendre comment 



Racine, sur un sujet antique, est resté moderne, 
et a tenu compte, dans l’art, de toutes les révo- 
lutions qui transforment les mœurs, les religions 
et les sociétés, sans modiller essentiellement 
l’homme lui-même. 

Découragé par la violence et l’injustice de la 
critique. Racine se sentait, d’autre part, repris 
avec une grande puissance pur l’influence de son 
éducation chrétienne. Sa conscience, alarmée de 
toutes les condamnations de l’Eglise contre le 
théâtre, lui reprochait également ses plaisirs 
d’homme du monde et ses succès d’artiste comme 
des crimes. Pour expier les uns et les autres, il 
résolut de se faire chartreux. On le détourna avec 
peine de ce dessein qui ne convenait guère à 
cette nature ardente et inquiète , et son direc- 
teur lui conseilla de rester dans le monde et d'en 
éviter les dangers, en se mariant avec une femme 
honnête et pieuse. Il épousa la fille d'un tréso- 
rier du bureau des finances d’Amiens, et trouva 
en elle la personne la plus propre à lui faire ou- 
blier la gloire par son entière indifférence pour 
les œuvres de son mari. Il s’était, en outre, ré- 
concilié avec Arnauld et Nicole, et avait retrouvé 
auprès des solitaires de Port-Royal un aliment 
sérieux à ses sentiments chrétiens. Le commerce 
de Boileau restait sa seule jouissance littéraire. 
Nommé, peu après son mariage, historiographe 
du roi, il avait voué â Louis XI v une passion com- 
posée de respect et de dévouement, un véritable 
culte. 11 fréquentait la cour autant que l’exigeaient 
les devoirs de sa charge; il accompagnait le roi 
dans les voyages dont il devait faire Ta relation, 
mais il évitait avec soin tout retour aux souvenirs 
du théâtre. Il y fut ramené pourtant par un ha- 
sard qui nous valut, après douze années de si- 
lence, deux pièces tirées de la Bible, que sa piété 
pouvait avouer et où l’art retrouvait son compte. 
On sait qu 'Esther (16891 et Athalie (1691) furent 
composées à la prière de M“* de Maintenon pour 
les demoiselles de Saint-Cyr, auxquelles elle trou- 
vait inconvenant de faire jouer des tragédies pro- 
fanes. C’est pour ces jeunes actrices de pension- 
nat et leur public restreint, quoique choisi, que 
Racine écrivit deux œuvres, dont l’une est un 
modèle de grâce et dont l’autre est une des plus 
larges, des plus hautes conceptions de l’art dra- 
matique moderne. 

Esther fut jouée le 26 janvier 1689. Ce ■ diver- 
tissement d'enfants », comme l’appelle Racine lui- 
même, devint, suivant M"* de Lafayette, « l'affaire 
la plus sérieuse de la cour. » La pièce ne plut pas 
seulement par la grâce, la douceur, l'élégance, 
mais par des qualités plus hautes, et fut accueillie 
comme une sorte de renouvellement du génie dra- 
matique de l’auteur. M - * de Sévigné écrivait le 
28 janvier : « Racine s’est surpassé ; il aime Dieu 
comme il aimait ses maîtresses; il est pour les 
choses saintes comme il était pour les profanes. 
La Sainte-Ecriture est suivie exactement dans cette 
pièce . tout y est beau, tout y est grand, tout y 
est traité avec dignité. » L’innovation des chœurs 
et de la musique, ou plutôt le retour à un élément 
dramatique abandonné après quelques tentatives 
malheureuses, lit le plus grand plaisir. » Les chants 
tirés des Psaumes ou de la Sagesse, et mis dans 
le sujet, » dit encore de Sévigné, loin de distraire 
de l’impression générale, y concouraient et aug- 
mentaient «cette fidélité de l’histoire sainte qui 
donne du respect». 

Cette puissance de l'art chrétien, renaissant dans 
Esther, atteint son apogée dans Athalie (1691). 
Athalie, que Boileau appelle • le chef-d’œuvre de 
Racine », et Voltaire «le chef-d’œuvre de l’esprit 
humain», est à la fois ce qu’il s’est produit de plus 
achevé et de plus grand sur notre théâtre ; elle réunit 
la simplicité et la force de la conception, l'intérêt 
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de l’intrigue, la netteté et la vigueur des carac- 
tères, la vérité saisissante de la couleur locale, la 
majesté du spectacle et la variété des effets de 
scène, la magnificence, l’énergie, la hardiesse des 
réminiscences bibliques, et par-dessus tout une 
exquise et merveilleuse perfection du style Mal- 
heureusement, l’apparition d'Athalie eut lieu dans 
des circonstances si difficiles qu’on a pu croire. à 
une chute primitive de l’ouvrage et a une dis- 
grâce de l'auteur. La pièce ne fut pas jouée, en 
représentation publique, par les jeunes filles de 
Saint-Cyr, mais seulement dans la chambre de 
de Maintenon, devant le roi qui, suivant 
Boileau, ■ témoigna être ravi et enchanté, i Elle 
fut encore représentée plusieurs fois & la cour pour 
les princes et les princesses, avec un éclat et 
un succès dont le Mercure aalant s’est fait l’écho. 
11 n’est donc pas exart, malgré les oppositions peu 
connues qui la privèrent, à l’origine, d'une plus 
grande publicité, qu’elle ait été mal accueillie par 
le roi ou par M“‘ de Maintenon, à cause des allu- 
sions ou des leçons qu’elle pouvait offrir. Juste- 
ment appréciée par les amis et les protecteurs de 
Racine, mais tenue dans l’ombre, la pièce fut, en 
somme, peu goûtée ou même tout à fait méconnue 
de la société du temps. Lorsqu’elle parut imprimée, 
elle fut traitée par la critique d'œuvre enfantine; 
on la déclara insipide et froide, on chansonna 
l'auteur & propos du titre de gentilhomme ordinaire, 
dont le roi avait récompensé le poète • 

Racine, de ton Alhalie 
Le public fait bien peu de cas. 

Ta famille en est anoblie, 

Mais ton nom ne le sera pas. 

On prétendit que Racine avait regretté de l'avoir 
écrite. Ce n’était pas de son œuvre qu’il rougissait, 
comme poète ; c'était de son retour au théâtre, même 
sur des sujets sacrés, qu'il se repentait, comme 
chrétien. Il rentra dans le silence pour n'en plus 
sortir, s’enfermant dans les devoirs de la religion 
et de la famille, tout entier à l’instruction et à 
l'éducation de ses enfants, füyant de plus en plus 
la gloire mondaine et ne cherchant i épancher sa 
sensibilité que dans l’amour divin. Ses derniers 
jours furent attristés et sa vie même fut abrégée, 
assure-t-on, par une disgrâce de cour. A la de- 
mande de M"“ de Maintenon, il avait composé sur 
les misères du peuple un mémoire qu'elle laissa 
voir au roi, sans lui cacher le nom de l'auteur; 
Louis XIV, qui avait souffert, sans en prendre om- 
brage, les relations toujours plus intimes de Racine 
avec les dissidents de Port-Royal, lui sut mauvais 
gré de se trouver, au sujet des maux de son peuple, 
dans les mômes idées que Fénelon et Vauban. 
Il le fit sentir par quelques duretés de parole dont 
Racine fut profondément atteint, et que M" 4 de 
Maintenon s’efforça en vain d’adoucir. A la fin de 
1698, il fut pris d’une fièvre qu’on ne put arrêter et 
au milieu de laquelle survint un abcès au foie qui 
l’emporta. Par son testament il demanda comme 
une grâce d’être enterré â Port-Royal. Il y fut 
porté de suite avec la permission du roi. Ses restes 
ont été transportés à Saint-Etienne-du-Mont, en 
1711, au moment de la destruction de l’abbaye 
et de la profanation de son cimetière. 

L'appréciation générale du génie et du rêle de 
Racine, comme auteur dramatique, doit sortir de 
Tanalyse même de scs ouvrages. Le trait essentiel 
de l’histoire de son théâtre est d’avoir fixé d’une 
façon définitive la théorie et la pratique de l’art 
classique français. Corneille en avait déjà dégagé 
le type dans quelques chefs-d’œuvre, mais sans 
avoir la conscience ferme et nette de ia révolution 
accomplie par son génie et à laquelle il se montra 
si souvent infidèle. Suivant ce type, la tragédie dé- 
tache et isole du milieu des complications de l'ac- 
tivité et des passions humaines une action unique 



et une passion dominante, pour en offrir en spec- 
tacle le développement complet. Tout ce qui tend 
à distraire de cet objet principal d’étude et d’in- 
térêt est écarté ; tout ce qui prend place à cêté s’y 
subordonne. La variété des éléments qui plaît tant 
aux auteurs de drames n’est admise par le poète 
classique qu’aulant qu’elle converge vers l'unité 
de l’œuvre. Et cette unité dont les anciens n’avaient 
donné que la formule générale : 

Denique ait quodvU simplex don Uni et turam, 

les modernes, depuis Corneille, l’imposent par des 
règles spéciales, non-seulement à l’action, mais 
au temps et au lieu où elle s'accomplit. Racine 
est entré dans ces règles dès ses débuts, et il ne 
s'en est jamais écarté. Ce que la passion et l’ac- 
tion perdent en variété et en étendue dans l’œuvre 
classique, elles doivent le gagner en puissance et 
en profondeur. C’est ce qui arrive avec l’auieur de 
Britannicu» et de Phèdre. Jamais l'àme humaine 
n’a été plus savamment disséquée par la poésie, 
et la passion plus fortement éclairée dans ses der- 
niers replis. L’écueil de ce genre est l’abstraction, 
et le danger, la froideur. Racine a échappé à l'une 
et à l’autre par cette puissance de sensibilité qui 
éclate dans sa vie et s'épanche dans son œuvre. 
Sous les traits de ses héros on retrouve l’homme 
lui-même, dans toute la vérité générale de l’ana- 
lyse philosophique, mais en même temps avec 
toute la vie et l’émotion qui s’attachent aux situa- 
tions passionnées. Dirons-nous que la connaissance 
des sources originales, où il va puiser directement 
les sujets d’une autre époque lui permet de con- 
server à l’action et aux personnages toute la vérité 
relative que comportait l’indifférence de ses con- 
temporains pour l’histoire ? C'est l'homme de tous 
les temps que Racine excelle & peindre, à faire 
vivre, penser, aimer, souffrir ; mais s’il en modifie la 
forme générale suivant les conditions de temps ou 
de lieu, c’est moins pour l'adapter aux idées du 
passé qu’à celles du présent. Alhalie est de toutes 
ses pièces celle qui offre le plus de couleur histo- 
rique, parce que, grâce à la communauté des ori- 
gines religieuses, l'esprit des juifs est resté voisin 
de celui des chrétiens, et que le sentiment de l’in- 
fini, de l'éternel, qui remplit l’œuvre, sort, pour 
les uns et les autres, des mêmes livres. 

En se soumettant & des règles sévères, qui furent 
une entrave pour Corneille, Racine s’est tellement 
assimilé le genre qu’elles gouvernent, qu'il les suit 
sans effort, et comme les conditions naturelles et 
spontanées de l’art. Chez lui les grandes et rares 

a ualités de l’écrivain tiennent intimement aux lois 
e la composition générale. Le plan se déroule de 
lui-même et va, comme par une pente, des grandes 
lignes aux moindres traits; l’ensemble est insépa- 
rable des détails, la forme découle du fond ; le 
vers, qui semble tout, n'est rien. Une tragédie 
conçue est aux trois quarts faite : « je n’ai plus, 
disait Racine, que les vers à faire. > Son style, si 
vanté, a précisément pour caractère cette parfaite 
harmonie de la forme et du fond, ce rapport con- 
stant des idées et de l’expression; il est l'épan- 
chement même du sentiment, l’accent de la pas- 
sion. Admirablement souple, facile, coulant, au 
besoin vigoureux et éclatant, il offre parfois, il est 
vrai, des périphrases dans lesquelles on a voulu 
voir un procédé factice d’élégance racinienne, mais 
d’ordinaire la simplicité domine ; une foule de vers 
ne sont que des lignes de prose, si conformes au 
sentiment et à la situation que plus d'ornement 
serait déplacé. 

On a fait plus de tort à Racine par les qualités 
exclusives qu’on lui a prêtées que par la critimie 
de ses défauts. On a trop vanté en lui, avec Pélé- 
gance de l’écrivain, la tendresse du poète ; M"* de 
Sévigné, dans ses moments de sévérité, lui recon- 
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Baissait encore « quelque douceur *. On l’a sur- 
nommé le tendre Racine. Le tendre Racine ! qui 
a peint tour à tour le désespoir d’Oreste, les furies 
d’Herraione, l’ambition d'Agrippine, la scélératesse 
de Narcisse, l’esprit politique de Hithridate, la 
passion altière de Roxane, l'égarement de Phèdre, 
le fanatisme dominateur de Joad, etc. ! Que de 
héros et d’héroïnes, dont la fadeur et la tendresse 
sont les moindres défauts! Voltaire a dit que 
Racine manquait de variété. L'énumération pré- 
cédente de quelques-uns de ses types répond à 
ce reproche, qu'on s'étonne de trouver sous la 
plume d'un auteur dont le théâtre présente, sous 
des noms divers, si peu de diversité. Racine n'a 
pas même de monotonie dans la peinture d'une 
passion unique, l'amour, qu’il a personnifiée sous 
tant de formes et d'aspects. 

C'est un lieu commun en littérature que le pa- 
rallèle de Racine et de Corneille. On a beaucoup 
répété, à leur sujet, depuis La Bruyère, ce qui 
avait été dit des deux premiers poètes tragiques 
de la Grèce, que l’un représentait les hommes tels 
qu'ils doivent être, et l'autre, tels qu'ils sont. 11 est 
certain que le théâtre de Corneille, en inspirant 
l'admiration pour des héros qui immolent la pas- 
sion au devoir, contient l'enseignement le plus 
élevé; mais Racine, en s’attachant à la réalité de 
U passion, la maintient dans des régions assez 
idéales pour ne pas abaisser l'art dont il sait tirer 
des émotions plus pénétrantes et plus variées. La 
différence est moins grande entre les principes 
de nos deux poètes classiques qu’entre les effets 
produits par l’un et l’autre. Chez Corneille l’idée 
ou le sentiment éclate en traits brillants, en éclairs 
de génie, qui étonnent, et, comme dit M“* de 
6éngné, qui « enlèvent t. Soudains, inattendus, ils 
nous font sortir de nous-mêmes et nous récrier 
d’admiration; chez Racine, les traits de génie, 
moins faciles à détacher de la perfection égale et 
soutenue & laquelle ils concourent, sont intimes, 
concentrés, profonds. Il émeut et il effraye, il serre 
l’àme plus qu'il ne la dilate, il agit sur elle, moins 
par ce qu’il exprime que par ce qu’il laisse deviner. 
Tout le sublime de Corneille jaillit dans le « Qu’il 
mourût! • du vieil Horace; tout oelui de Racine 
se condense en quelque sorte dans le « Sortez ! > 
de Roxane. Racine ferait presque parler le silence. 
Et cependant il sait faire éclater la passion dans 
tonte sa violence; les anathèmes de Joad contre 
Mathan égalent en emportement les imprécations 
de Camille. Grèce à la diversité des effets pro- 
duits et des moyens employés par ces deux grands 
poètes, la préférence à donner à l’un ou à l’autre 
est et sera toujours une affaire de disposition 
d’esprit on de tempérament, sans que la critique 
isse décider entre eux, d’une façon définitive, 
question oiseuse de suprématie. 

En dehors du théâtre, les œuvres poétiques de 
Racine comprennent quelques Odes, des Cantiques 
spirituels, traduits ou imités de l’Ecriture sainte, 
et des Epigrammes, genre dans lequel il excellait 
et portait cet esprit amer et mordant qui contri- 
bua à lui faire tant d'ennemis. 11 a écnt en prose 
F Histoire de Port-Royal, des Lettres familières, 
des Discours académiques, etc., recueillis dans 
les éditions complètes de ses Œuvres. Des Etudes 
littéraires et morales de J. Racine ont été publiées 
par le marquis de La Rochefoucauld-Liancourt, 
d’après des manuscrits originaux (Paris, 1855, in-8). 
Son Théâtre et ses Œuvres poétiques ont eu de 
nombreuses éditions, parmi lesquelles on cite celles 
de l’abbé d’Olivet (Amsterdam, 1743; Paris, 1750, 
8 vol. in-8), de Luneau de Boisjennain, on de Blin de 
Sinmore (1768, 7 vol. in-8), de Le Barbier (1796, 
4 vol. gr. in-8), celle dite du Louvre (1801-1805, 
8 vol. gr. in-fol.), magnifique merveille typogra- 
phique, avec dessins de Gérard, Girodet, etc., 



celles de Petitot (1807, 5 voL m— 8), de Geoffroy, 
avec commentaire (1808, 7 vol. in-8), de Bodoni 
(Parme, 1813, 3 vol.), etc. Parmi les éditions des 
Œuvres complètes, nous citerons celles de Charles 
Nodier (1820, 8 vol. in-18), d’Aimé Martin (même 
année, 6 vol. in-8, avec grav.), de Tissot (1826-27, 
5 vol. in-8), d'Auger (1827, 2 vol. in-8), enfin 
celle de M. P. Mesnard, dans la Collection des 
grands écrivains (1865 et suiv., 8 vol. in-8, plus 
la Musique des chœurs et Album). M. Emile Picot, 
auteur d’une récente Bibliographie cornélienne, 
prépare une Bibliographie racmienne (1876). 

Cf. Louis Racine : Mémoires ; — D’Olivet, D’Alembert, 
P. Mesnard : Histoire 4e F Académie française ; — La 
Harpe et ViDemain : Cours de tUtérature ; — G. Schlegel 
et Saint-Mars Glrardin : Cours de littérature dramatique, 
paasim ; — les Notiees et Commentaires des diverses édi- 
tions citées ; — Sainte -Beu ni : Port-Royal, L V, et Por- 
traits littéraires; — Del tour : Ui Ennemis de Racine au 
XYIP siècle (1858, in-8) ; — H. Taine : Nouveaux essais de 
critique (1865, in-18) ; — l'abbé Adr. de la Roque : Lettres 
inédites de Jean et de Lob U Racine (1863, in-8) ; — 
A. J al : Diction», critique ; — Bug. Deapoia : le Théâtre 
tous Louis XIV (1874, in-18). 

racine (Louis), poète français, fils du précé- 
dent, né le 6 novembre 1692 à Paris, mort le 
29 janvier 1763. Il n’avait que sept ans lorsqu’il 
perdit son père. Confié aux soins de Rollin, il fit 
ses classes au collège de Beauvais, étudia ensuite 
le droit et fut reçu avocat ; mais ne se sentant point 
de goût pour cette profession, il prit l'habit ecclé- 
siastique et entra comme Densionnaire dans la 
congrégation de l’Oratoire, c'est alors qu’il com- 
posa le premier de ses ouvrages, le poème de la 
Grâce, inspiré des opiniooa jansénistes qu'il tenait 
de toute son éducation. Le chancelier DaguesseaU 
frit un de ses protecteurs. Reçu en 1719 a l’Aca- 
démie des inscriptions, il m présenta à l’Académie 
française, mais le cardinal de Fleury s’opposa à 
son élection, à cauM des querelles suscitées par 
le poème de la Grâce. En 1722, il partit pour 
Marseille, avec l'emploi d’inspecteur général des 
fermes du roi en Provence. 11 fut ensuite direc- 
teur des fermes à Salins, à Lyon, à Moulins, et se 
maria dans cette dernière ville. En 1732, il alla 
résider à Soissons, comme directeur des gabelles. 
Après avoir passé vingt-quatre ans dans ces divers 
emplois, il prit sa retraite en 1746, avec l’intention 
de m livrer entièrement aux lettres. Quatre ans 
après avoir publié son œuvre principale, le poème 
de la Religion, en 1750, il se présenta de nouveau 
à l'Académie française et fut encore écarté par 
suite de sa réputation de janséniste. La mort de son 
fils unique, qui périt à Cadix, viotime de l'inon- 
dation causée par le tremblement de terre de 1755, 
le plongea dans la retraite et la dévotion. 

On rapporte que Boileau dit un jour à Louis 
Racine, alors fort jeune : • Il faut que vous soyez 
bien hardi pour oser faire des vers avec le nom 
que vous portes! Ce n'est pas que je regarde 
comme impossible que vous deveniez un jour ca- 
pable d’en faire de bons; mais je me méfie de ce 
qui est sans exemple, et depuis que le monde est 
monde on n'a pas vu de grand poète fils d'un 
grand poète. » S’il ne tint pas compte de cet avis, 
ce fut sans se faire illusion sur la distance qui le 
séparait de son père. Une modestie sincère le 
porta A se faire peindre tenant les œuvres de son 
père et le doigt sur ce vers de Phèdre : 

Bt moi, fils i oooaoa d'un si glorieux père... 

Louis Racine, sans être un homme de génie, a 
été un écrivain d’un talent réel et distingué, un 
versificateur de bon goût. La Harpe dit avec rai- 
son que si le poème de la Religion « n’est pas 
un ouvrage du premier ordre, c’est un des meil- 
leurs du second *. Le début, 

La raison dans mes vers conduit rhomma à la foi, 
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montre bien qu’il s’agit d’une poétique démons- 
tration. L’auteur n'a pas vu ni voulu voir, de 
la religion, les côtés qui frappent l’imagination et 

r uvent fournir la matière d’une véritable épopée. 

prouve plus qu’il ne s’empare de l'Ame; il s’est 
trop enfermé dans la partie didactique; mais il y 
excelle et y porte la variété des mouvements, l'art 
des transitions, l’agrément concilié avec la pureté 
des principes, un style clair, correct, souvent élé- 
gant, enfln tout ce que la versification peut donner 
dans l'absence de la poésie. 

Le poème de la Religion (Paris, 1742, in-12) 
est en six chants. Il a eu un très-grand nombre 
d'éditions, et a été traduit en vers anglais, alle- 
mands, italiens et latins. Le poème de la Grâce, 
en quatre chants (Paris, 1720, in-8), publié plus 
de vingt ans avant le précédent, lui est de beau- 
coup inférieur. Il a été imprimé souvent à la 
suite de la Religion. Les autres œuvres de Louis 
Racine sont : Ode sur Charmon te (Paris, 1736, 
in-8), où l'on a dit que l'auteur, avait tenté d’unir 
l'exemple au précepte; Epitre à M. de Valincour; 
Ode sur la paix (Soissons, 1736, in-8); Réflexions 
sur la poésie (Paris, 1747, 2 vol. in-12), dont Le- 
mercier a loué la justesse, la netteté et la préci- 
sion; Mémoires sur la vie de Jean Racine (Lau- 
sanne [Paris], 1747 , 2 vol. in-12), biographie 
intéressante et écrite avec plus de charme que 
d'exactitude, et suivie d’une Correspondance entre 
Boileau et Racine, qui offre des lacunes et des 
altérations ; Remarques sur les tragédies de Jean 
Racine, suivies d’un traité sur la poésie drama- 
tique ancienne et moderne (Paris, 1752, 2 vol. 
in-12), ouvrage superficiel; la traduction en prose 
du Paradis perdu de Milton (Ibid., 1755, 3 vol. 
in-12), en général accompagnée des notes d'Addi- 
son et suivie d’un Discours sur le poème épique. 
Un volume publié sous le nom de Louis Racine, 
avec le titre de Poésies fugitives (1784, in-12), a 
été désavoué par sa veuve et ses amis. La meil- 
leure édition de ses Œuvres complètes est celle 
de Lenormant (Paris, 1808, 6 vol. in-8), conte- 
nant. outre les ouvrages ci-dessus, des Odes sa- 
crées, des EpUres et des Lettres. 

Cf. Lcbeau : Eloge, dans l’édit des Œuvres complètes; — 
Nécrologe des hommes célèbres de France ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Lemercier : Cours analytique 
de littérature ; — ViUemain : Tableau de la littérature 
française au XVlll' siècle. 

racinb (l’abbé Ronaventure), historien ecclé- 
siastique français, né le 25 novembre 1708 à 
Chauny, près de Noyon, mort le 15 mai 1755. 11 
était de la famille des précédents. Directeur des 
collèges de Rabastens et de Lunel, puis professeur 
au collège d'Harcourt, il perdit ces places A cause 
de son opposition à la bulle Unigenitus. Il trouva 
un asile auprès de l'évêque d’Auxerre, M. de Caylus, 
qui lui conféra la prêtrise et lui donna un cano- 
nicat. On lui doit un Abrégé de T Histoire ecclé- 
siastique (Paris, 1748-56, li vol. in-12), d’un style 
animé, parfois déclamatoire, et qui tourne A l’apo- 
logie du jansénisme. Il en a été donné une suite 
(Paris, 1762, 2 vol. in-12). 

Cf. Chaudon at Dr! andine : Dictionnaire historique. 

radbod (saint), écrivain latin, né en Frise, 
mort le 29 novembre 918. D’une illustre nais- 
sance, il devint évêque d'Utrecht. On a de lui : 
un fragment de Chronique, inséré dans YHistoria 
veterum episcoporum Ultrajectinas urbis de Guil- 
laume Heaa; des Homélies, dans le recueil des 
Bollandistes, etc. 

Cf. Hutotre littéraire de la France, t VI. 
radcliffe (Anne Wàrd, dame), romancière 
anglaise, née à Londres le 9 juillet 1764, morte 
dans la même ville le 7 février 1823. Mariée, en 
1787, au directeur et propriétaire du journal heb- 



domadaire YEnglish Chronicle, elle commença en 
1789 une série de romans qui la placèrent rapi- 
dement au rang des auteurs les plus célèbres de 
son pays. Sa carrière littéraire fut aussi courte que 
brillante. Elle s’arrêta en plein succès, et ne publia 
rien à partir de 1797. Douée de sensibilité et d’ima- 
gination, elle eut l’idée de demander l’intérêt du 
roman à un enchaînement de circonstances émou- 
vantes, mystérieuses, terribles, qui s’emparent de la 
curiosité et la tiennent constamment en éveil, jus- 
qu'au moment où elle se trouve à la fois satisfaite 
et déçue par une explication finale qui fait dispa- 
raître le merveilloux en le rapportant à des 
causes naturelles. Cet appel direct à la curiosité 
et les prestiges employés pour l'exciter auraient 
quelque chose d'assez vulgaire, si l’auteur ne su- 
bissait le sentiment qu’elle veut inspirer par l'ac- 
tion du romantique et du merveilleux et si cette 
passion sincère, animant ses personnages, revêtant 
ses paysages de teintes sombres et enveloppant 
toutes ses compositions d’une sorte de clair- 
obscur attrayant, ne leur donnait une certaine 
poésie. Voici la liste de ses romans : les Châteaux 
cTAthlin et Dunbayne (the Castles of Athlin and 
Dunbayne, 1789); le Roman sicilien (the Sicilien 
romance. 1790); le Roman de la Forêt (the Ro- 
mance of the forest, 1 791 ), dont l'action se passe dans 
le midi de la France; lés Mystères tfUdolphe (the 
Mysteries of Udolpho, 1794), le chef-d’œuvre de 
l’auteur et du genre, offrant comme le précédent 
le tableau des infortunes d’une jeune fille pour- 
suivie par un bandit, avec des scènes et des si- 
tuations terribles, des péripéties imprévues, des 
revenants, spectres, esprits du ciel ou de l’enfer, 
etc., et par-dessus tout cela, une conclusion 
satisfaisante; l’ Italien (1797). On a en outre 
de mistress Radcliffe : Journe y mode througk 
Holland (Londres, 1795, in-8) ; Gaston de Blon- 
deville, roman posthume, suivi de Poésies (Ibid., 
1826, 4 vol. in-8). Tous ses romans ont été tra- 
duits en français. 

Cf. Walter Scott : Miscellaneous prose Works ; — Dun- 
lop : History of fiction ; — Shaw : History of EngUsh 
Uterature. 

hadet (Jean-Baptiste), auteur dramatique 
français, né le 20 janvier 1752 A Dijon, mort le 
17 mars 1830. 11 s’occupa d'abord de peinture, 
bien qu’il fût privé de la main droite. Ayant donné 
de petites pièces au théAtre d’Audinot et au 
ThéAtre-Italien, il écrivit ensuite pour le Vaude- 
ville, soit seul, soit en collaboration. Il fut un des 
fondateurs des Dîners du Vaudeville. L'esprit, le 
naturel et des couplets assez bien faits distin- 
guent ses œuvres. L’une d’entre elles, la Chaste 
Susanne, qu'il composa avec Barré et Desfon- 
taines, produisit quelques troubles en 1793. On y 
vit une allusion au procès de Marie-Antoinette, et 
un grand tumulte éclata dans la salle lorsque Da- 
niel dit aux deux vieillards : « Vous êtes ses accu- 
sateurs, vous ne pouvez pas être ses juges ! ■ Les 
auteurs furent arrêtés. Il donna avec les mêmes 
collaborateurs le très-agréable vaudeville de Lan- 
tara. Nous citerons parmi qes autres œuvres : la 
Bonne aubaine (1793) ; Honorine , ou la Femme 
difficile à vivre (1795) ; Pauline, ou la Fille natu- 
relle (1796) ; C’est l’un ou l’autre (1799); la Tra- 
gédie au Vaudeville (1801), pièce de circonstance 
qui lui valut une pension de 4000 francs; Garrick 
(1805); les Deux Edmond (1811); Gaspard l’avisé 
(1811) ; la Maison en loterie, avec Picard (1820), qui 
eut un grand succès et fut souvent reprise; etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie unie, des contemporains ; 
— Quérard : la France littéraire. 

BADONV1LLIERS (l’abbé Claude-François Lr- 
saade de), üttérafeur français, né en 1709 à 
Decise (Nivernais), mort le 10 avril 1789. Elève 
du P. Porée, il entra dans la Société de Jésus et 
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professa la rhétorique. Ayant quitté l'habit reli- 
gieux, il fut secrétaire d’ambassade à Rome et 
devint sous-précepteur des enfants de France. 11 
entra à l’Académie française en 1763. Ses Œu- 
vres, publiées par Noël (Paris, 1807, 3 vol. iu-8), 
contiennent une traduction de Cornélius Nepos et 
un Traité sur la manière d'apprendre les langues. 
Cf. Éloge, en tête de l’édit, de ses Œuvres. 
Radziwill (Nicolas VII Christophe), prince 
polonais surnommé «l’Orphelin », né en 1549, 
mort en 1616. On a de lui une très-curieuse rela- 
tion d’un voyage à Jérusalem : Hierosolymitana 
peregrinatio (Cracovie, 1578, in-4 ; Breslau, 1847). 
Cf. Koilubay : Hist. des Radziwill (Vilna, 1857). 
baffes EL (Claude-Denis), historien français, 
né vers 1797, dans le Jura, mort en 1827. Il fut 
consul dans le Levant et combattit dans la guerre 
de l'indépendance hellénique, où il fut tué à 
Athènes. On a de lui : Histoire des Grecs mo- 
dernes (Paris, 1824, in-12); Histoire des événe- 
ments de la Grèce depuis les premiers troubles 
jusqu'à ce jour (1822, 1825, 3 vol. in-8); Résumé 
de l'histoire du Ras Empire (1826, in-18). 11 
fonda à Smyrne l’ Observateur oriental. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

R A FIT (Charles-Christian), érudit danois, né à 
Brahesborg (Fionie) en 1795, mort le 24 octobre 
1864. On lui doit d'importants travaux sur les an- 
ciennes poésies et légendes Scandinaves, et un cu- 
rieux ouvrage sur les relations de l'Europe du Nord 
avec l'Amérique du X* au xiv* siècle, sous le titre 
à' Antiquitates americanœ (Copenhague, 1837, 
in-8}. etc. [Dicl. des Contemp., les trois prem. 
éditions-] 

RA6HIB (Mohammed), homme d'Etat et écri- 
vain turc, né en 1702, mort en 1763. Il gouverna 
plusieurs villes, et devint grand vizir sous Os- 
man III. On le surnomma le sultan des poètes. 
Il protégea les lettres et fonda à Constantinople 
une bibliothèque qui porta son nom. Il est au- 
teur de nombreux écrits et d'un Divan inspiré 
d’un esprit philosophique supérieur auxidéesdeson 
temps. Son meilleur ouvrage est le Vaisseau des con- 
naissances. M. Servan de Sugny a traduit de lui 
deux poésies : les Choses suffisantes et Réflexions 
philosophiques. 

Cf. Serran do Sugny : la Muse ottomane. 

. ragox (Félix), historien français, né à Avallon 
le 24 novembre 1795, mort à Orcliaize, près de 
Blois, en août 1872. Professeur d'histoire a Paris, 
puis inspecteur, il a publié, outre des Abrégés et 
Précis pour les classes, une Histoire générale des 
temps modernes (1843, 3 vol. in-8; 6* édit, augm, 
1825). [Dict. des Contemp. les quatre premières 
éditions.] 

RAGVEITEAÜ (François ou Cyprien), pâtissier- 
poëte et acteur français, mort en 1654. Sa boutique, 
située à Paris, dans la rue Saint-Honoré, était fré- 
quentée par quelques auteurs : il se mit lui-même 
à rimer, négligea son métier, s'endetta, fut mis 
en prison, et, d'autre part, ne trouva pas un li- 
braire qui voulût pulflier ses œuvres. Il alla cher- 
cher fortune en province, et s'engagea, pour jouer 
les utilités, dans la troupe de Molière qui parcou- 
rait alors le Languedoc. Saillie épousa le comédien 
La Grange. Il ne reste de ses vers qu'un sonnet 
placé en tête des Chevilles de maître Adam. Tout 
en accordant au poëte-menuisicr que « le rouleau le 
cèsde à la varlope », il conclut ainsi : 

Tu souffriras pourtant que je me flatte un peu : 
Avecque plus de bruit tu travailles sans doute ; 

Mais pour moi je travaille avecque plus de feu. 

Cf. Dassoucy : Aventures d’Italie, ch. xn ; — Registre 
de Lagrange ; — P. Lacroix : la Jeunesse de Molière. 

RAGrESF/r (l’abbé François), littérateur français, 
né vers 1660 à Rouen, mort en 1722. Précepteur 



des neveux ducardinal de Bouillon, il accompagna 
ce prélat à Rome et reçut le titre de citoyen ro- 
main. 11 y apprit à donner à la musique italienne 
sur la musique française une préférence qui sou- 
leva de violentes attaques contre lui. Il remporta, 
en 1687, le prix d’éloquence à l'Académie français*) 
pour un Discours sur le mérite et futilité du mar- 
tyre. On a en outre de lui : Histoire <f Olivier Crom- 
well (Paris, 1691, in-4), avec d'intéressantas piè- 
ces justificatives ; Syroes et Uirame (Ibid., 1692, 
2 vol. in-12), mauvais roman; les Monuments de 
Rome (1700, in-12); Parallèle des Italiens et des 
Français en ce qui regarde la musique et f opéra 
(1702, in-12); Histoire du vicomte de Turenne 
(1738, 2 vol. in-12, souvent réimpr.), etc. 

Cf Mordri : Grand dictionnaire historique ; — Frère : 
le Bibliographe normand. 

RAHBBCK (Knud-Lyne), littérateur danois, né 
à Copenhague le 18 décembre 1760, mort en 1830. 
Déjà connu par de remarquables articles de critique 
dramatique, il fut professeur d’esthétique à l’uni- 
versité de Copenhague, puis dirigea le théâtre, où 
il introduisit les innovations qui lui furent suggé- 
rées par ses études dramatiques et par scs voyages 
en Allemagne et à Paris. Il déploya une grande ac- 
tivité dans divers genres et exerça surtout une sé- 
rieuse influence comme critique. « Comme poète, 
il n'eut, suivant M. Marmier, qu'Hn talent de second 
ordre, mais un talent aimable et enjoué. » Plu- 
sieurs de ses écrits ont été traduits en allemand. 
Nous citerons entre beaucoup d’autres : le Jeune Dar- 
by, comédie (1780); Lettres dun vieux comédien 
(Copenhague, 1782), recueil de ses premiers articles ; 
Essais en prou (Ibid., 1785-1806, 8 vol.), conte- 
nant des contes et nouvelles; Dramaturgie (Ibid., 
1788-94, 3 vol.); Essais poétiques (Ibid., 1794-1802, 
2 parties); Etudes sur L. Holberg (Ibid., 1815-16, 
2 parties). Rahbeck a collaboré avec Nyerup à 
l'Histoire de la poésie danoise; avec le même et 
Abrahamson, au Choix de poésies danoises au 
moyen âge (1812-14, 5 vol.). Il a traduiten danois le 
Théâtre de Diderot, des Drames de Schiller, le 
Wilhelm Meister de Gœthe, etc. Il a éditéles œuvres 
de divers auteurs : Samsoe, Holberg, Heiberg, etc. 

Cf. Nyerup : Almingdeligt LiUratur Lexikon; — 
X. Marmier : Bssai sur la littérature Scandinave. 

RA IMBERT DE Paris, trouvère du XUI* siècle. 
On lui doit la principale chanson de geste sur 
Ogier : Ogier de Danemarche. C’est un poëme en 
douze chants, qui forme la quatrième branche de 
la geste de Doon (voy. ce nom). Ogier, fils de Gau- 
frey, est un des plus fameux héros du cycle carlo- 
vingien. Son fils Beaudouin ayant été tué à l'issue 
d’une partie d’échecs par Chariot, fils de l’empe- 
reur, Ogier a juré d’en tirer vengeance. Trahi par 
Didier, roi des Lombards, chez lequel il s'était re- 
tiré, il est assiégé pendant sept ans par Charle- 
magne dans le château de Caslelfortsur le Rhône. 
L'empereur, attaqué par les Sarrasins, est réduit 
à implorer l’aide d’Ogier. Celui-ci exige qu’on lui 
livre Chariot et il s'apprête à lui trancher la tête, 
ainsi qu’il en a fait le serment, quand intervient 
saint Michel. Ogier bat les ennemis de l’empereur, 
épouse la fille d’Angart, roi d'Angleterre, et reçoit 
en don le comté de Hainaut et le duché de Bra- 
bant. — La Chevalerie Ogier de Danmarche a été 
publiée par M. J. Barrais (Paris, 1842). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

raimondi (Jean-Baptiste), orientaliste italien, 
né à Crémone vers 1540, mort vers 1610. A de pro- 
fondes connaissances classiques, théologiques et 
scientifiques, un long séjour en Asie lui permit de 
joindre des études spéciales qui lui firent confier la 
direction de la typographie orientale fondée par 
Ferdinand de Médicis, sous les auspices du pape 
Grégoire XIII. Il donna ses soins à l’impression de 
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plusieurs publications en arabe : les Evangiles 
(1591), Avicenne (1593), Euclide (1594), etc. On 
lui doit, en outre, une Grammaire arabe et une 
Grammaire syriaque. 

Haimünd (Ferdinand), auteur dramatique alle- 
• mand, né à Vienne le 1“ juin 1790, mort le 6 sep- 
tembre 1836. Il s'enfuit d'apprentissage pour sui- 
tre le théâtre, fit partie de plusieurs troupes, entra, 
étn 1817, au théâtre de Léopoldstadt à Vienne, et en 
prit la direction en 1821. Plus tard, il fit des tour- 
nées d'artistes. Mordu par un chien qu’il croyait 
enragé, il se donna la mort. 11 a écrit des pièces 
populaires, en relevant ce genre par son imagina- 
tion et sa joyeuse humeur. On cite de lui : la 
Jeune fille étrangère (das Maedchen aus der 
Fremde) ou le Paysan millionnaire; le roi des 
.Alpes (aer Alpenkœnig)ouIe Misanthrope; le Pro- 
digue, etc. On a publié ses Œuvres (Werke, Vienne, 
4 vol.) 

Cf. ttaltnunds Leben, en tâte des Œuvres. 

RAINOOART, 14* branche de la geste de Guil- 
laume au Court Ne* (voy. ces mots). 

rainssanT (Pierre), numismate français, né 
vers 1640 à Reims, mort le 7 juin 1689. Garde 
des médailles du roi, il fut un des premiers mem- 
bres de l'Académie des inscriptions et publia : 
Dissertation sur F origine des fleurs de lus (Paris, 
1678, in-4); Dissertation sur doute médailles des 
jeux séculaires de l’empereur Domitien (Ver- 
sailles, 1684, in-4). On lui a attribué l’Explica- 
tion des tableaux de la galerie de Versailles (1687, 
in-4). 

Cf. Moréri : Grand MeUormaire historique. 

Raisonnement. — Voyez preuves oratoires. 

RAISONNEUR, personnage de théâtre. C’est celui 
qui représente dans la comédie, en opposition 
avec les ridicules ou les entraînements de la pas- 
sion, la raison, le bon sens, la morale. Tel est, 
bar excellence, le personnage de Cléante dans 
Tartuffe. Il parle le langage de la modération, 
distingue la dévotion de l'hypocrisie, la sincérité 
de l’artifice, la vérité de l’apparence, la fausse 
monnaie de la bonne; Il rappelle les hommes â 
la juste mesure et les avertit de ne pas gâter les 
plus nobles choses en les outrant. Aussi se fait-il 
appeler ironiquement par Orgon un docteur révéré, 
un oracle, un Caton. Comme tous les raisonneurs, 
11 se permet la tirade; il en fait du moins une 
très-belle sur les vrais ou faux dévots, comparés 
aux vrais et aux faux braves. Ces tirades sont le côté 
brillant de l’emploi, d’ordinaire assez sacrifié au 
point de vue de l’intrigue. On peut croire, en 
général, que le raisonneur est l’interprète de la 

S nsée personnelle du poète, et que, par un loin- 
in souvenir de l’antique parabasc (voy. ce mot), 
fl exprime directement la moralité de la pièce. 
Gela n'est pas toujours exact. Ainsi le raisonneur 
du Misanthrope, le bienveillant Philinte, parait 
moins traduire les sentiments intimes de Molière 
que le sévère Alceste, en qui l'on s’accorde à re- 
connaître la personnification même du caractère 
de l'auteur. 

RAISSOIV (Horace-Napoléon), littérateur fran- 
çais. né le 24 août 1798, à Paris, mort le 9 juin 
1854. Il est auteur de nombreux écrits, d’un style 
élégant, mais superficiels : Histoire impartiale des 
Jésuites (Paris, 1824, in-18); Code gourmand, 
manuel complet de gastronomie, avec Romieu 
(Ibid., 1827, in-18, plus, édit.); Histoire de la 
guerre <T Espagne en 1823 (1827, in-18); Histoire 
populaire ae Napoléon et de la grande armée 
(1829-30, 10 vol. in-18); Histoire populaire de la 
Révolution française (1830, 8 vol. in-18); Histoire 
populaire de la garde nationale de Paris (1832, 
ln-8); Histoire de la police de Paris (1843, m-8); 
plusieurs romans, etc. Il fonda le Sténographe 



(1831-32) et collabora à la Gazette des Tribu- 
naux, etc. 

Cf Quérard : la France littéraire ; — Bourqnelot : la 
Littérature française contemporaine. 

raItch, écrivain serbe, né à Karlovilz en 1726, 
mort en 1801, en Hongrie. Il entra dans les ordres 
et enseigna la théologie dans sa ville natale. Il 
fut créé archimandrite. Ayant puisé dans les cou- 
vents voisins du mont Athos des documents pré- 
cieux pour l’histoire de son pays, il adopta la 
langue nationale, pour rédiger une Histoire des 
Slaves méridionaux et des Serbes en particulier 
(Vienne, 1794-95, 4 vol. in-8), ouvrage remar- 
quable qui a trouvé d'habiles continuateurs. Il a 
écrit en outre une tragédie sur le czar Ouroch, 
et des poésies qui ont été réunies après sa mort 
sous ce titre : Ztoetnik (le Bouquet, 1802). 

raleigh (sir Walter), homme politique et écri- 
vain anglais, fné A Hâves (Devonshirejen 1552, 
mort A Londres, sur l’échafaud, le 29 octobre 
1618. Ce brillant favori d’Elisabeth Rit aussi 
un vaillant soldat et un historien éminent. 
C'est dans sa captivité qu’il composa, avec le 
secours de quelques littérateurs et érudits de 
ses amis, tels que Jonson, Burrel, une Histoire du 
monde (History of the world) qui va jusqu’à la 
chute de l'empire de Macédoine, vers 170 avant 
J.-C., et qui est également remarquable par la 
justesse des vues et la vigueur ornée du style. 
L’Angleterre n’avait pas encore d’œuvre historique 
de cette valeur (Londres, 1614, in-fol; 1730, 
2 vol. in-fol.). Raleigh, au retour de son premier 
voyage en Guyane, avait publié un récit de sa 
découverte, où l’on regrette de trouver beaucoup 
de détails fabuleux : Discovery of the large, rich 
and beautiful Empire of Guiana (Ibid., 1596, 
in-4). Vivant dans la société des meilleurs poètes 
de son temps, il composa lui-même des vers, qui 
ont été recueillis par Brydges (Poems, 1813). La 
meilleure édition de ses œuvres est celle d’Oxford 
(1829, 8 vol. in-8). 

Cf. De Thou : Histoire, t- 1 ; — Tytler : Life of Raleigh 
(Londres, 1853, in-8) ; — Macvoy Napier : Lord Bacon 
and sir W. Raleigh (Cambridge, 1853. m-8). 

RAMAYANA, grande épopée de l'Inde ancienne, 
composée dans sa forme actuelle par Valmiki. 
Devenue aussi populaire que les immenses compi- 
lations épiques du Mahâohârata, la connaissance 
du nom et de la personnalité de l'auteur n’empêche 
pas la plus grande obscurité de régner sur l’époque 
où elle Ait rédigée. On a fait remonter l'existence 
de Valmiki jusqu'au xv* siècle avant notre ère, 
parce qu’il se dit lui-même contemporain des évé- 
nements qn'il célèbre ; mais cette antiquité a paru 
fabuleuse, et par un excès contraire, quelques cri- 
tiques font vivre l’auteur du Ramayana seulement 
vers le IX* ou X* siècle après Jésus-Christ. Quoi 
qu’il en soit, et & part cette incertitude de vingt 
à vingt-cinq siècles, cette vaste composition épi- 
que a pu être comparée à une sorte d 'Odyssée 
orientale qui se terminait en Iliade, etoù les Méta- 
morphoses d’Ovide trouvent aussi leur équivalent 

Le Ramayana est composé de 24000 slokas ou 
distiques, et divisé en sept livres, ou Khandâs : le 
Premier chant (Adikhànda) ; le Livre d’Ayodhya 
(Ayodhyâkhânda) ; le Chant de la forêt (Aranyà- 
khânda); le Chant de la grotte de Kishkmdhya 
(Kishkindhyâkhânda; le Livre de beauté (Soun- 
darakhftnda): le Chant du combat (Youddha- 
khânda) : enfin le Chant du lever du soleil (Abhyou- 
dayâkhanda) ou Chant final (Outtarakhâuda). Le 
sujet est la conquête aryenne de l'HindousUn 
dans sa dernière période, et le récit repose sur le 
fait réel de l’expédition de Rama au sud de l’Inde 
(à Ceylan), remontant au xm* ou au xiv* siècle 
avant l’ère chrétienne ; mais ce fond historique 
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disparaît sous une foule d’allégories. Les acteurs 
sont des personniûcations de situations ou d'évé- 
nements qui, malgré les longueurs, se groupent 
autour d'une certaine unité. Tout se rapporte à 
ce thème : Rama, le héros divin, écrasant les 
Ràkchasas et détruisant leur cité de Lankà, afin 
de leur reprendre son épouse, la chaste Sita, que 
le roi Ravana lui a ravie. 

Le poëme commence par des invocations à 
Bràhma, à Saravasti, déesse de la poésie, à Rama 
et à V&lmiki lui-même, c'est-à-dire au héros et 
au poète. Après une récapitulation des événe- 
ments qui vont se dérouler, sorte de préface inter- 
calée dans l’œuvre, se trouve la description du 
pays de Kausala et de la somptueuse cité d’Ayo- 
dhya (l’Aoude moderne), sa capitale. Là règne le 
roi Daçaratha, Agé de neuf mille ans. Malgré ses 
trois cent cinquante femmes, il en est encore à 
désirer d'avoir un fils. Les dieux auxquels il ofTre 
le fameux sacrifice du cheval lui endonnent quatre. 
Rama est l’un d’eux. Il est la septième incarna- 
tion do Wichnou, seconde personne de la Trinité, 
envoyée sur la terre par Bràhma pour punir les 
Ràkchasas ou vampires, anthropophages à peau 
noire de Ceylan, et le monstre Ravana, leur roi. 
Dès son jeune &ge, Rama est désigné à son père 
parle vieil ermite Viçwàmitra comme l'extermina- 
teur do cette race maudite. Rama, type d’une per- 
fection digne de son origine divine, épouse Sit&, née 
miraculeusement d’un sillon de la terre, et admi- 
rable par ses vertus et 6a beauté. Le jour où 
Rama doit être déclaré yowâ-radja (jeune prince), 
l’une des femmes de son père, Kékéyi, le fait exiler 
par celui-ci pour quatorze années, et s'efforce de 
lui substituer Bhàrata, le fils qu’elle a eu du roi. 
Rama se résigne. Daçaratha meurt de chagrin de 
la violence qui lui est faite par Kékéyi. Bhàrata 
refuse de prendre sur le trône la place qui appar- 
tient à Rama. Dans les forêts sauvages, où il erre 
avec sa femme Sità, Rama apprend Ta mort deson 
père, mais il veut achever son exil et ses sandales 
royales tiennent seules sa place à Ayodhyà 

Alors entre en scène Ravana, le tyran de Lanka 
(Ceylan), géant aux dix tâtes et aux vingt bras. 
Il apprend par une ogresse, sa sœur, dont Rama 
a repoussé l'amour, l'existence de lq belle Sità, et 
forme le projet de l’enlever. Grâce à de merveil- 
leux stratagèmes, il éloigne son époux d’elle pen- 
dant quelques instants, T’enlève malgré sa résis- 
tance sur un char aérien et la transporte dans 
son sérail de Lanka, où il la place sous la garde 
d'ogresses d’un aspect effrayant, ayant un seul œil 
ou trois yeux, des têtes de crocodile, de sanglier, 
d’àne, de léopard ou d’éléphant. Ravana, malgré 
ses séductions et ses menaces, ne peut triompher 
de la vertu de sa captive. Rama parvient à décou- 
vrir le ravisseur de sa femme et le lieu où il la 
retient. Il réunit les ours et les singes fantastiques 
doués de la parole, nés des rapports des dieux 
avec des femelles d'animaux monstrueux, et qui 
sont les sujets du roi Sougriva, qui a embrassé sa 
querelle. Les auxiliaires de Rama accourent par 
milliers. Parmi eux se trouvent aussi les vautours 
gigantesques Sampâti et Djatâyouch. Sur la mer 
qui sépare Ceylan du continent, Rama jette un 
pont. Les quadrumanes amoncellent là des mon- 
tagnes et des forêts entières. L’armée effectue son 
passage. Il dure un mois. Elle arrive sous les murs 
de Lanka, du haut desquels Ravana se fait faire 
le dénombrement des troupes qui la composent et 
l’histoire des chefs. Les assiégeants veulent pren- 
dre la ville par escalade : l’attaque est hardie, la 
résistance est désespérée. Alors commence une 
longue suite de combats dans lesquels toute la 
stratégie barbare et toutes les ressources de la 
magie sont employées. Rama utilise les aptitudes 
particulières de ses alliés, les ours et les singes, et 



parmi ces derniers, celles du singe Hanoûmat, fils 
illégitime du vent, et qui n’a qu’à s’enfler pour tra- 
verser les airs. L’aigle divin Garouda lui est aussi 
un précieux auxiliaire. Ravana lance en avant des 
ânes sauvages, des chevaux de guerre, des élé- 
phants, puis le géant difforme Koumbhaluma qui 
dévore ses adversaires. Quand celui-ci est tué par 
Rama, il écrase en tombant deux mille singe*. 
Enfin Rama et Ravana en viennent aux mains, 
après s’être provoqués et injuriés. Ravana s'est 
construit un char solidement cuirassé. Comme 
Rama est à pied, Indra, à la demande de tous les 
génies, lui prête son char divin. Le duel suprême 
s’engage. Rama accable de ses flèches son adver- 
saire. Il lui tranche ses dix têtes qui renaissent 
jusqu'à cent fois. Le combat dure sept jours, et ee 
n’est qu’au moyen d’un trait donné par Bràhma 
que Rama blesse mortellement le monstre. 

Le dernier chant du Ramayana est consacré A 
la délivrance de Sità, rendue aisée par la mort de 
Ravana et la paix qui l’a suivie. Rama ayant conçu 
quelque soupçon sur la fidélité de sa femme, Sità 
offre de passer par répreuve du bûcher et trar- 
veree impunément les flammes. Les djeux décou- 
vrent à Rama son origine divine et le poëme 
semble achevé par la rentrée triomphale du vais-- 
queur à Ayodhyà. Néanmoins il y a une suite, Sità 
est de nouveau bannie, et cette fois par Rama, 
C’est dans la solitude qu’elle enfante deux fils. 
Rouet et Làva, qui sont instruits par Tàlmtld. Ils 
vont réciter à la cour du roi le poëme même qui 
raconte les exploits de Rama, et sont reconnue 
par leur père, qui leur rend leurs droits et son 
affection. Au bout d'un règne de onze mille ans, 
Rama, glorieusement transfiguré, remonte au eiel, 
ayant fini sa mission providentielle, terrassé les 
démons et sauvé l’humanité. 

On a reproché au Ramayana un luxe superflu 
d’amplifications, de fréquentes redites, l’abus du 
merveilleux. Ces défauts sont compensés par de 
grandes qualités : la constante pureté de la mo- 
rale, la fécondité d’imagination, le pathétique qui 
respire dans une foule de situations. Il y a des 
morceaux très-poétiques, tels que l’invention du 
sloka, la descente du ciel de la rivière Gangà, la 
description de la brillante cité d’Ayodhyâ, la nais- 
sance miraculeuse de Rama, son mariage avec Sità, 
son duel mystérieux avec Paraçourama, autre lui- 
même, son exil dans les bois, ses austérités, ses 
luttes contre une foule de monstres infernaux, la 
mort du roi Daçaratha, le rapt de Sità par Ravana, 
les combats - terribles qui en sont la suite, l’hé- 
roïsme de Sità dans l’épreuve du feu, le triomphe 
et l’apothéose de Rama, 

Le texte du Ramayana n’a été fixé par l'écri- 
ture que longtemps après sa composition. La trans- 
cription se fit en divers endroits et à des époques 
différentes. On possède jusqu’ici quatre textes, 
dont le plus complet est celui de Ganda ou de 
Bengale. Ces textes se rapportent en général pour 
les faits et les idées, mais ils varient beaucoup 
entre eux pour l’arrangement et pour les expres- 
sions. La rédaction primitive du poëme a subi des 
interpolations, principalement au premier et au der- 
nier chant et dans tous les endroits où le héros 
Rama est représenté comme une incarnation du 
dieu Wichnou. Le Ramayana, dit Michelet dans la 
Bible de Chumanitê, < n’a nullement subi les épu- 
rations, les corrections que les pofimes homériques 
reçoivent du plus critique des peuples; il n’a pas 
eu ses Aristarques. On le voit aux répétitions : cer- 
tains motifs y reviennent deux, trois fois ou da- 
vantage ; on le voit aux additions manifestement 
successives... Tout cela n’est pas raccordé avec l’in- 
dustrie occidentale. » Et pourtant, à part ees inter- 
polations, aisées à reconnaître, le poëme offre cette 
unité de langue et de doctrine qui caractérise 
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l’œuvre d'un seul homme, ou tout au moins d’un 
même temps, et qui manque au Mahabhàraia. Le Ra- 
mayana est postérieur à ce dernier poème, comme 
l’indique, entre autres preuve», le caractère allé- 
gorique des personnages, témoignant d’un déve- 
loppement plus avancé des doctrines panthéis- 
tiques de l’Inde. Il n'est Tait dans le Ramayana 
aucune allusion au bouddhisme, d’où l’on a conclu 
que la composition en est antérieure au vi* siècle 
avant J.-C. La lecture du Ramayana a été long*- 
temps dans l'Inde un acte de piété; mais elle est 
interdite aux castes inférieures, auxquelles sont 
réservés les Pouranas (voy. ce mot). Suivant les lé- 
gendes, lorsque le poème fut composé, Brama lui- 
même en fut ravi. Les dieux, les génies, tous les 
êtres, des oiseaux jusqu'aux serpents, les hommes 
et les saints richis s’écriaient : * Oh ! le doux 
poème, qu’on voudrait toujours entendre ! Oh ! le 
chant délicieux ! » Le Ramayana était attesté dans 
les serments comme un livre saint. 

Dans notre siècle, le Ramayana a été l’objet de 
sérieux travaux. De 1806 à 1810, deux chants ont 
été publiés avec une traduction anglaise par W. Ca- 
rey et Joshua Marshman (Serampour, 3 vol. in-4). 
Diverses parties du texte ont eu pour éditeurs, de 
1826 a 1838, J.-L. Burnouf, Guillaume Schlegel, 
Chézy, Loiseleur-Deslongschamps, leTjaron d’Eck- 
stein, M. Jacquet. Enfin H. Fauche a le premier 
donné une traduction française complète (Paris, 
1854-58, 9 vol. in-12), tandis que M. Gorresio pu- 
bliait de son cêté la totalité du texte avec traduction 
italienne (Ibid., 1858, 10 vol. in-8). 

Cf. L«s Introduction s et Préface $ des éditions et traduc- 
tions européennes ; — Langlois : Monuments littéraires de 
l'Inde (Paris. 18*7. in-*) ; — Weber: Histoire de la litté- 
rature indienne, traduite de l'allemand per Sadous (Ibid., 
1859, in-8) ; — Eichboff : Poésie héroïque des Indiens 
comparée à l’épopée grecque et romaine (Ibid., 1860, 
,n -«); — Journal des savants (années 1844, 1859, 1860); 
— Philibert Soupé : les Poètes de l’Inde ancienne, dans 
le Revue contemporaine (15 et 30 juin 1866). 

RAMBAUD DE VACHÈRES OU DE VAQDEIRAS, trou- 
badour du xin* siècle, né dans le Comtat-Venais- 
sin. C’est un des types les plus complets des che- 
valiers poètes ; il fût le frère d’armes du marquis 
de Montferrat et prit part aux expéditions loin- 
taines d’Onent. Nous avons de lui vingt-huit pièces, 
dont quelques-unes sont très-remarquables ; par 
exemple, un petit poème intitulé le Char (el Carros), 
en l’honneur de sa maltresse, la comtesse Béatrix, 
sœur du marquis de Montferrat. On y trouve du 
mouvement, des images hardies, avec des stances 
pleines d'un sentiment délicat et tendre 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX ; — Ray- 
nouard : Choix de poésies des troubadours. 

RAMBODILLET (Hôtel de). L'influence exercée 

f >ar cet hôtel sur le goût et la langue au xvu* siècle 
ui donne une place importante dans notre histoire 
littéraire. Il était situé dans la rue SainUhomas- 
du-Louyre, rue fort courte, occupant l’espace com- 
pris aujourd'hui entre le Palais-Royal et le Car- 
rousel. Catherine de Vivonne-Pisani apporta par 
son mariage, en 1600, cet hôtel à Charles d’An- 
gennes, qui était alors vidame du Mans, et qui 
devint en 1611, par la mort de son père, marquis 
de Rambouillet. On l’appelait avant ce mariage 
l'hôtel Pisani. L’éducation distinguée que Cathe- 
rine de Vivonne avait reçue de sa mère, dame de 
l’aristocratie romaine, el la délicatesse de son 
goût naturel lui firent prendre en aversion la cor- 
ruption des mœurs et la grossièreté du langage 

Î ui régnaient à la cour. Dès l’âge de vingt ans, en 
608, elle cessa d'aller aux assemblées du Louvre 
et commença à recevoir chez elle une société choi- 
sie. Ce fut l’origine des réunions de l’hôtel de 
Rambouillet, qui furent d'abord peu remarquées. 
Vers 1024, elles avaient acquis un éclat et une 



influence qu’elles gardèrent jusqu’en 1645. A partir 
de cette époque, jusqu'en 1665, où elles cessèrent, 
l’hôtel fut peu à peu abandonné pour d'autres 
cercles qui s'étaient formés à son imitation, et qui 
en reproduisaient maladroitement l’esprit et les 
ingénieuses subtilités. 

La marquise de Rambouillet, qui à la beauté, à 
la grâce, à l’affabilité, aux qualités d’une maî- 
tresse de maison accomplie, joignait une imagina- 
tion inventive, s’occupa de rendre son intérieur 
agréable non-seulement par le charme de la con- 
versation et la sûreté de son commerce, mais aussi 
par d'heureuses modifications dans l’architecture 
des appartements. « M“* de Rambouillet, dit Tal- 
lemant des Réaux, est une personne babile en 
toutes choses. Elle fut elle-même l’architecte de son 
hôtel. C'est d'elle qu’on a appris à mettre les esca- 
liers à côté pour avoir une grande suite de chambres, 
à exhausser les planchers, et à faire des portes et 
des fenêtres hautes et larges, et vis-à-vis les unes des 
autres: c’est la première qui s'est avisée de frire 
peindre une chambre d’autre couleur que de rouge et 
de tanné, et c'est ce qui a donné à sa grande chambre 
le nom de la chambre bleue. » Sauvai dit que cette 
chambre était « d’un ameublement de velours bleu 
rehaussé d’or et d'argent ». C'était le lieu où la mar- 
quise recevait ses visites. Les fenêtres sans appui 
descendaient jusqu'au parterre, et permettaient de 

t 'ouir sans obstacle de l'air et de la vue du jardin, 
.a maîtresse delà maison se plaisait à inventer des 
surprises pour l'agrément de ses amis. Ainsi, elle 
fit construire, peindre et meubler, sans que per- 
sonne s’en aperçût, un cabinet avec trois grandes 
fenêtres, à trois faces différentes, donnant d’un 
côté sur le jardin de l’hôtel, d’un autre sur le jar- 
din des Quinze-Vingts, et du troisième sur celui de 
l’hôtel de Chevreuse. Un soir, un simple mouve- 
ment de tapisserie livra, comme par enchantement, 
ce beau réduit à l'admiration des habitués. Chape- 
lain, quelques jours après, y fit attacher secrète- 
ment un rouleau de vélin, où était cette ode où 
Zyrphée, reine d’Argennes, dit qu’elle a fait cette 
loge « pour mettre Arthénice à couvert de l'injure 
des ans. * 

L’hôtel de Rambouillet fut fréquenté d’abord, 
sans parler de quelques grands seigneurs, par Gom- 
bauld, Malherbe, Vaugelas et Racan. Puis vinrent 
Voiture, Balzac, Chapelain et Segrais. Sous le minis- 
tère de Richelieu, l’hôtel resta étranger à la poli- 
tique ; on allait s'y délasser des intrigues de la cour, 
•et en même temps s’y soustraire à Ta protection et 
aux prétentions littéraires du cardinal. Lui-même 
pourtant y avait paru avant d’être ministre, et y 
avait soutenu, dit-on, une thèse d'amour. Le temps 
de son pouvoir fut l’époque la plus brillante de l'hô- 
tel de Rambouillet. On y voit alors, entre autres 
personnages de la haute société, le duc d’Enghicn, 
la duchesse de Longueville et le marquis de La Salle, 
depuis duc de Montausier, et parmi les gens de 
lettres, Gostar, Sarrazin, Conrart, Patru, Mairet, 
Godeau, Colletet, Ménage, Baulru, Maleville, Des- 
marets, Huet, Rotrou, Pierre Corneille, etc. Ceux 
qui avaient été en quelque sorte les fondateurs des 
réunions, surtout Malherbe et Voiture, necesaèrenl 
d'y venir jusqu’à leur mort et d’y être respectueu- 
sement écoutés. On y soutint le Cid contre le juge- 
ment de l’Académie, mais on y condamna le chris- 
tianisme dramatique de Polyeucte. On y admira la 
Méthode de Descartes. « Un soir, ditTallemant, que 
M. Arnauld y avait mené le petit Bossuet de Dijon, 
aujourd’hui l'abbé Bossuet, qui a de la réputation 
ourla chaire, pourdonneràM ,M lamarquisedeRam- 
ouillet le divertissement de le voir prêcher, car il 
a nrêchotté dès l’âge de douze ans, Voiture dit. 
• I*. n’ai jamais vu prêcher de si bonne heure ni 
si tard. » Plusieurs femmes distinguées appor- 
taient à l'hôtel leur esprit, leur distinction et leur 
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prier : la marquise de Sablé. Madeleine de Scudéry, 
M" Paulet, qu’on appela « la lionne de l’hôtel de 
Rambouillet •, la présidente Aubry, M“*de Coligny, 
qui devint M** de la Suie, etc. Dans la dernière 
période de l’hôtel, alors que sa splendeur déclinait, 
on y voit encore Scarron, Saint-Lvremond, Ben- 
sera'de, le duc de La Rochefoucauld, M"* de La 
Fayette et M"* de Sévigné. Ouvert pendant plus d’un 
demi-siècle, ce salon avait été fréquenté par l’élite 
de la société et par plusieurs générations de nos 
meilleurs écrivains. 

L’influence de l’hôtel de Rambouilletsurles mœurs 
et la littérature fut très-considérable. On y entre- 
prit de ramener les idées chevaleresques et le règne 
de la galanterie. On y travailla a épurer la langue, 
à la débarrasser des grossièretés, à l’enrichir de 
tournures élégantes, d’ingénieuses alliances de mots, 
à modifier le style dans Te sens de la délicatesse et 
de la politesse. L’hôtel fut ainsi un important auxi- 
liaire de l’Académie française. L’égalité qui s’y éta- 
blit entre les écrivains de talent et les grands sei- 
gneurs, et qui mit en contact les deux aristocraties 
de l’intelligence et de la naissance, produisit aussi 
des effets qu’il est facile de reconnaître au xvu* 
siècle, non-seulement dans l’art, alors nouveau, de la 
conversation, mais dans un grand nombre d’écrits, 
d’élégants badinages, qui formèrent une branche 
spéciale de notre littérature. Cependant cette assem- 
blée de beaux-esprits ne pouvait pas échapper à son 
écueil , qui était le précieux. Elle y était d’autant plus 
entraînée qu’elle avait et répandait le goût des 
lettres italiennes et espagnoles. 11 est vrai que le mot 
précieux s’entendit d'abord dans un bon sens, et 
qu'on l’appliqua au langage pur et poli, à ce qu’on 
appelait «le style galant ». Mais, de cette réunion 
d’intelligences cultivées, cherchant toujours en 
tout la délicatesse et le raffinement, il devait sortir 
à la longue, par la force môme des choses, bien 
des recherches et des subtilités. Les auteurs qui li- 
saient leurs œuvres devant de tels juges ne pou- 
vaient manquer de tourner A la prétention et à la 
manière, pour obtenir les applaudissements qui se 
donnaient surtout aux pensées ingénieuses et aux 
fines nuances. Les Romans de M“* de Scudéry et 
ses Conversation» sont un reflet de l’esprit qui do- 
mina bientôt à l’hôtel de Rambouillet. 11 suffit de se 
rappeler que Balzac et Voiture en furent les héros: 
celui-ci le héros badin et galant, celui-là le héros 
sérieux, le juge solennel. Plusieurs discussions tit>— 
téraires puériles, comme il y en eut tant dans la 
première moitié du xvu* siècle, partirent de là. 
Telles furent la guerre contre la particule car, atta- 
quée par Gomberville et sur laquelle Voiture a écrit 
une lettre à la marquise, les polémiques sur la 
prééminence de muscadin ou de muscarain, les lut- 
tes entre les partisans des deux Belles Matmeuses 
et entre les Jobelins et les Draniens, à propos des 
sonnets de Voiture etde Benserade (voy. Jobkuhs). 
Le goût des tours de force poétiques, eomme les 
acrostiches et les bouts-rimés, s'introduisit de 
bonne heure à l'hôtel et y régna jusqu'à la fin. On 
trouve encore dans les surnoms que se donnèrent les 
principaux habitués un signe des dispositions pré- 
tentieuses auxquelles ils obéissaient. Outre le nom 
d ’Arthénice, que portait la marquise de Rambouillet, 
et qui était l’anagramme gracieuse du nom de Ca- 
therine, trouvée par Malherbe et Racan, elle avait 
reçu les surnoms de Roselinde ,- de Rolandre et de 
Sestiane. Sa fille, la célèbre Julie, à qui le duc de 
Montausier offrit la Guirlande de Julie (voy. ces 
mots), avait le surnom de Ménalide. Montausier 
s’appelait Mênalidès, M®* de Scudéry, Sapho , Voi- 
ture, Valère, Balzac, Bélisandre, Chapelain, Chry- 
sante , deLaSuze, Doralise, Conrart, Cléoxene . 

Scudéry, Sarraide, la Calprenède, Calpumius, Sar- 
razin, Sésostris. Les surnoms étaient en général 
empruntés à des romans de l’époque. 



Il faut toutefois se garder de confondre dans le 
même ridicule l'hôtel de Rambouillet avec les sa- 
lons qui voulurent l’imiter, surtout avec les ruelles 
où le genre précieux, par une exagération mala-. 
droite, s’attira justement les traits de la satire et 
les rires de la comédie. Ce ne sont point les pré- 
cieuses de l’hôtel de Rambouillet que Molière mit 
en scène; Ménage rapporte que tous les habitués 
de l’hôtel, la marquise en tète, assistèrent à la pre- 
mière représentation des Précieuses ridicules (1659), 
et que la pièce obtint un applaudissement général. 
Molière lui-même, dans la préface des Femmes sa- 
vantes, crut devoir s'expliquer à ce sujet, etfit se 
défendit hautement de toute allusion injurieuse à 
des personnes dont il respectait le caractère et l’es- 
prit. Si l’on se rappelle que M** de Sévigné s’hono- 
rait du nom de précieuse, on ne mettra pas en 
doute la sincérité des protestations de Molière. II 
faut aujourd'hui, pour juger l'hôtel de Rambouil- 
let, songer au grand nombre de prosateurs et de 
poètes éminents du siècle qui en sont sortis et de 
personnages les plus distingués qui l'ont fréquenté, 
et sans se borner à tourner en ridicule des défauts 
nés de qualités exagérées, voir dans quelle mesure 
ses réunions ont concouru à la formation de la so- 
ciété polie, à l’épuration de la langue et du goût, 
à la direction et au développement de notre génie 
littéraire. 

Cf. Somalie : Dictionnaire des Précieuses ; — R «do- 
rer : Mémoires pour servir à l'histoire de la société polie 
en France pendant le XVII • siècle ; — Victor Cousin : 
Jeunesse de Jf"* de Longueville ; Jf" de Sablé ; De la 
Société française au XV IP siècle d’après le Grand Cy- 
rus ; — Ch. Liret : Précieux et précieuses (1858, in— «) 

RAM -CH a RA N, poète et philosophe hindoustani, 
né en 1719, mort en 1798. Fondateur de la secte 
des Ram-Sanéki ou Amis de Dieu, répandue dans 
l’ouest de l’Inde, il a composé un nombre consi- 
dérable de Sabd ou hymnes ; on ne l'évalue pas à 
moins de trente-six mille. 11 est vrai que ces 
pièces sont de cinq à onze vers. Ecrites en hindi 
mélangé de mots persans et arabes, elles renfer- 
ment des citations sanscrites et panjables. 

Cf. Garcia de Tauy : Histoire de la littérature hindouie 
et hindoustanU (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

RAMLER (Karl-Wilhelm), poète, critique et tra- 
ducteur allemand, né à Colberg (Poméramie) le 
25 février 1725, mort le 11 avril 1798. Il étudia 
la médecine à Halle, puis alla à Berlin où il fut 
précepteur chez la sœur de Gleim et, bientôt après, 
professeur à l'Ecole des cadets. Ses vers en l’hon- 
neur de Frédéric le Grand et de Frédéric-Guil- 
laume II lui valurent les faveurs de la cour. 
Nommé membre de l'Académie en 1786, il devint 
directeur du théâtre royal. 14 s'est acquis dans 
l’ode la réputation d'un habile et harmonieux 
imitateur d’Horace ; on vantait surtout la pureté 
et la correction de son style et sa science de la 
langue allemande. Leasing, Nicolaï, Gœtz, Weisse, 
avaient une telle confiance dans son goût qu’ils 
lui faisaient reviser leurs écrits, et il s'acquitta 
plusieurs fois de cette tâche en grammairien qui 
fait la guerre à l’originalité. 

Ses poésies lyriques, odes et cantates , roulant 
souvent sur des sujets insignifiants, ont paru en 
plusieurs recueils et ont été réunies par Gœckingk, 
sous le titre d'Œuvres poétiques (Poet. Werke; 
Berlin, 1800-1801, 2 vol.). Ses traductions d’Ho- 
race, de Martial, de Catulle, d ‘Anacréon, pu- 
bliées séparément, ont été plusieurs fois réimpri- 
mées. ün choix de ses Poésies lyriques a été tra- 
duit en français par Lacaull (Berlin, 1777, in-8). 
On cite de Ramier, comme ouvrages de critique : 
les Personnages allégoriques de la sculpture 
(Allegorische Personen zum Gebrauch der bilden- 
den Künstler; Berlin. 1788. in-4, avec gravures); 
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Abrégé de Mythologie (Kurzgefasste Mythologie; 
Ibid., 1790, 2 vol. irwl, avec grav., nomb- éditions) ; 
la traduction des Beaux-Arts réduits à un mime 
principe de Le Batteux, avec exemples empruntés 
aux poètes allemands (Leipzig, 1758); Bulletins 
critiques du monde lettre (Kritische Nachrichte 
aus dém Keiche der Gelehrsamkeit ; Ibid, 1750- 
1751), publiés avec Sulxe, etc- Il a édité divers 
recueils de poésies choisies. 

Cf. Helnsius : Biographischt Sküute Ramiers (Barils, 
1798) ; — H. Kurx : GcsehiehUderdeuteh. LUeratur, t. II- 

ramnusio (Giambattista), historien italien, né 
à Venfte en 1485, mort A Padoue en 1557. Il fut 
membre du Conseil des Dix. Il a laissé, entre au- 
tres ouvrages, un important recueil : Raceoltà 
delle navigaùoni e viaggi (Venise. 1550-66, 
t. I-III, in-fol.l, dont la Description de l’Afrique, 
de rAsie et du Nouveau-Monde, par Temporal 
(Lyon,' 1556, 2 vol. in-fol.), est la traduction. 

ramon (El doctor), poète dramatique espagnol 
du xvr siècle. Cervantès loue tes précieux travaux. 
Ses ouvrages, • les plus nombreux après ceux du 
grand Lope de Vega, » se sont perdus. 

Cf. Gil y Zsralo : Manuel de Uleralura. 

RAM p allé, poëte français, né probablement en 
Provence , mort vers 1660. Il est auteur d'idylles 
à la manière italienne, très-louées par Colletet, 
mais dont le discrédit est attesté par ce vers de 
Boileau (Art poétiq., oh. IV): 

On ne Ut guère plus Rampslle et Mesnardière. 

Outre ses Idulles (Paris, 16-18, in-4 et in-12], il 
a laissé des Discours académiques (Ibid. , 1647, 
*n-8], et des traductions du latin, de l'espagnol et 
de l italien. On lui attribue deux tragédies : Bé- 
linde (1630), Sainte- Dorothée (1658). 

Cf. Brossette : Notes de l’édition de Boileau ; —> Goujat : 
Bibliothèque française. 

R ams a Y (André-Michel, chevalier de), littéra- 
teur français, d'origine écossaise, né à Ayr le 
9 janvier 1686 , mort A Saint-Germain-en-Laye le 
6 mai 1743. Il étudia les mathématiques et la 
théologie, se sentit détacher de la religion angli- 
cane, et après des vicissitudes d'idées qui l’em- 
portèrent jusqu'au scepticisme complet, se laissa 
gagner au catholicisme. L’action de Fénelon sur lui 
acheva sa conversion. 11 s’était alors établi en 
France; il fut gouverneur du duo de Château- 
Thierry, du prince de Turenne et des fils du pré- 
tendant Jacques III. 11 retourna en Angleterre et 
fut reçu docteur de l'université d'Oxford, malgré 
sa qualité de catholique, sur la recommandation 
de son titre « d’élève du grand Fénelon » . 

Les ouvrages de Ramsav, interprète pieux, mais 
indépendant, d'un tel maître, sont écrits presque 
tous en français avec une pureté étonnante chez 
un étranger. Nous citerons : Discours sur la poé- 
sie épique, en tête d’une édition de Télémaque 
(Paris, 1717, in-12; souv. réimpr. 1 ; Essai philoso- 
phique sur le gouvernement civil selon les prin- 
cipes de Fénelon (Londres, 1721, in-12), imprimé 
d’abord sous le titre d' Essai de politique (La 
Haye [1719], 2 vol. in-12), le principal ouvrage 
de l’auteur ; une très-intéressante Histoire de la 
vie et des ouvrages de Fénelon (Ibid., 1723, 
in-12, nombr. édit.); les Voyages de Cyrus (Lon- 
dres et Paris, 1727, 2 vol. in-8; nombr. édit.), 

' image d’éducation inspiré du Télémaque, et qui 
a servi de modèle à l’abbé Barthélemy; Histoire 
de Turenne de 1643 À 1647 (Paris, 1735, 2 vol. 
in-4, cartes), etc. On a du chevalier quelques ou- 
vrages anglais, publiés sans son assentiment : 
Poems (Edimbourg, 1738, in-4); Philosophical 
principles of naturel and revealed Religion, cto. 
(Glasgow, 1746, 2 vol. in-4), etc. On lui doit des 
éditions de plusieurs des ouvrages de Fénelon. 

Cf. BMosMt : BUt. de Fénelon ; — Biogr. britannica. 



ramsay (Allan), poëte anglais, né en 1686 à 
Leadhills (Lanark) , mort A Edimbourg le 7 jan- 
vier 1758. Elevé dans des conditions aifficiles, il 
fut d’abord apprenti chez un perruquier, te fit 
ensuite libraire, acquit quelque fortune et essaya 
de fonder un théâtre. Il est dans 1a poésie écos- 
saise le précurseur de Burns. On vante la pu- 
reté et la simplicité pittoresque de sa diction, U 
vérité de ses peintures de mœurs et sa verve hu- 
moristique qui n’exclut pas la sensibilité. Son plut 
célèbre ouvrage est un drame pastoral, le Gentil 
berger (the Gentle sbepherd, 17*5), l’un des chefs- 
d'œuvre du genre. Le sujet, romanesque et asset 
banal, est l'amour d’un jeune homme et d'une 
jeune fille, élevés dans une humble condition, qui 
se trouvent être l’un et l’autre de noble naissance; 
il est relevé par de charmants tableaux champê- 
tres et par des scènes d'amour sans fadeur et sans 
affectation. On doit ensuite A Allan Rainsaj la con- 
tinuation du poëme de Christ's Kirk du roi 
Jacques. 11 a composé aussi, comme Burns, beau- 
coup de chansons, dont quelques-unes sont restées 
populaires en Ecosse. Il a édité, en y mêlant seq 
propres poésies : les Mélangespour la table à ths 
(the Tea-table miscellany, 1724, 4 vol.), recueil de 
chansons, et las Rameaux toujours verts (tbe 
Ever green, 1724, 2 vol.), collection de poèmes 
écossais écrits avant 1600; il a inséré parmi ce» 
derniers celui do la Vision, l’un de ses meilleurs 
ouvrages. Il existe une bonne édition des Œuvres 
de Ramsay (1800, 2 voL in-8). 

Cf. Chambers : Cyclopaedla of english LUerature. 

ramsay (David), historien américain, né en 
Pennsylvanie le 2 avril 1749, mort & Charleston le 
8 mai 1815. 11 exerça la médecine A Charleston 
et se montra admirable de dévouement et de pa- 
triotisme. Il mourut assassiné par un fou dans 
un hospice. 11 a écrit plusieurs ouvrages histo- 
riques, dont les suivants ont été traduits en 
français : History of the révolution t* South 
Carolina (Charleston, 1785,2 vol. in-8; traduction 
franç., 1787); Life of Washington (Ibid., 1801. 
in-8; trad. fr. 1819). 

RAMUS (Pierre), ou La Ramée, philosophe et 
humaniste français, né en 1515, A Guth (Verman- 
dois), mort le 26 août 1572 à Paris. Fils d’un la* 
boureur, il vint très-jeune A Paris, s’attacha comme 
domestique A on écolier du collège de Navarre, et 
passa les nuits à étudier. Reçu maître ès arts A 
vingt et un ans, il ouvrit des cours publics sur l'é- 
loquence et la philosophie; mais les hardies nou- 
veautés qu’il introduisit dans son enseignement ls 
firent supprimer. Il fût nommé en 1545 principal 
du collège de Presles, et en 1551 professeur d’élo- 
quence et de philosophie au Collège Royal ; dans 
ces deux places il fut constamment en batte aux 
colères de l’Université, A cause de ses attaques 
contre Aristote. 11 s’attira de plus dangereuse» 
persécutions en embrassant la réforme en 1561, et 
tantôt forcé de fuir Paris, tantôt admis A y ren- 
trer, par suite des traités de paix, il fut massacré 
le troisième jour de la Saint-Barthélemy. 

Comme philosophe, Ramus a U gloire d’avoir 
adopté la raison pour critérium suprême, et d’a- 
voir entrepris le premier en France de soustraire 
les procédés de la déduction aux subtilités scolas- 
tiques qui en étouffaient le libre jeu ; il a donné 
des définitions claires, des divisions naturelles et 
simplifié les règles du syllogisme. Sa guerre contre 
Aristote commença avec ses exagérations, dès son 
examen pour la maîtrise ès arts; sa thèse avait 
pour titra : • Que tout oe qu'a dit Aristote n’est 
que fausseté. » Il la eontinua dans les Aristato- 
licce animadvarsiones (Paris, 1543, in-8), dans le 
Pro phüosophica disciplina (Paris, 1551. in-8), et 
dans la Dialectique (Paris, 1555, in-4), le'plu» 
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important oirvrage écrit en français, sur la philo- 
sophie, avant Descartes. Comme humaniste, il a 
publié : Rhetoricœ distinctions (Pafis, 1549, in-8) ; 
Ciceronianus (Paris, 1557, in-8), vie de Cicéron; 
Grammaticœ libri IV (Paris, 1559, in-8); Rudi- 
menla grammaticœ (Paris, 1559, in-8); Scholœ 
grammaticœ (Paris, 1559, in-8), recueil de cri- 
tiques contre les grammairiens, au sujet de l'ortho- 
graphe et de la prononciation, dans lequel il adopte 
les lettres J et V comme distinctes des lettres I 
et U; Grammatica grœca (Paris, 1560, in-8); 
Grammaire française (Paris, 1562, in-8), l’un des 
premiers essais de néographisme (voy. ce mot). 
Esprit aussi vaste que pénétrant, Ramus avait étu- 
dié les mathématiques, la physique, la médecine, 
le droit, la théologie, et publie divers ouvrages 
sur toutes ces scienees. 



Cf. Bayle : DicUonn. historique; — Nieeron : Mémoires, 
t. XIII et XX; — Waddingion : Ramus, sa vie, ses écrits 
et ses opinions, thèse (Pans, 1855 , in-8) ; — H asp frères : 
la France protestante; — Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

RAifCÊ (Armand-Jean Le Bouthillier de), réfor- 
mateur de la Trappe, né le 9 janvier 1626 à Paris, 
mort le 27 octobre 1700 à Soligny-la-Trappe, près 
Mortagne. D'une ancienne famille, qui s’était illus- 
trée dans les armes et la magistrature, il fut d’a- 
bord destiné à l'ordre de Malte, puis à l’église. 
Tonsuré en 1635, il ne reçut la prêtrise qu'en 1651, 
et mena une vie mondaine et désordonnée jusqu’à 
l’époque où il prit l'habit des trappistes (1663). On 
ignore le motif de sa conversion et de sa retraite, 
qu’on a cherché à expliquer par une anecdote si- 
nistre sur la mort de M** de Montbazon. D’une 
intelligence remarquable, l’abbé de Rancé avait 
dès l’àge de treise ans publié une édition d’Ana- 
créon (Paris, 1639, in-8), avec de bons commen- 
taires et une épttre en grec, dédjée au cardinal de 
Richelieu. Ses autres ouvrages, d’un style pur, 
élégant, noble, mais prolixe, sont relatifs à la vie 
religieuse. Celui qui fit le plus de bruit est le 
Traité de la sainteté et des devoirs de la vie mo- 
nastique (Paris, 1683, in-4 ou 2 vol. in-12). 11 y 
soutenait que les religieux, pour mourir au monde, 
devaient s’interdire même rétude. Cette doctrine, 
qui s’attaquait surtout aux bénédictins, souleva de 
leur part une vive polémique. Citons ensuite : Re- 
lations de lavie et de la mort de quelques religieux 
de f abbaye de la Trappe (Paris, 1696, 4 vol. in-12, 
et 1755, 5 vol. in-12) ; Lettres de piété écrites à 
différentes personnes (1701-1702, 2 vol. in-12); 
Lettres recueillies par B. Gonod (Clermont, 1816, 
in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Le Nain 
de Tillemont : Vie de Rancé (1718, 3 vol. in-12) ; — d’Exau- 
villes : Histoire de l’abbé de Rancé (1848, in-18 ; noav. 
édit., 1888) ; — Chateaubriand : Vie de Rancé (1844, in-8) ; 

— Sainte-Beuve : Port-Royal et Portraits contemporains; 

— l’abbé Dubois : Histoire de l'abbé de Rancé et de sa 
réforme, etc. (Dijon, 1866, 8 vol in-8). 

raxtzau (Henri, comte de de), homme d’État 
et savant danois, né le 11 mars 1526, mort le 
1" janvier 1598. Fila d’un célèbre général, il est 
surtout connu par son goût pour les arts et les 
lettres, et la protection que sa richesse et son 
influence lui permirent de leur donner dans son 
pays. Il a laissé lui-même d’assez nombreux écrits, 
entre autres : Historia belli dithmarsid (Bàle, 
1550; Strasbourg, 1574, in-8); Catalogue impera- 
torum, regvm ac prindpum qui artem astrolo- 
gicam amarunt (Anvers, 1580, in-8); Horoscopo- 
graphia (Strasbourg, 1585, in— 4), science des 
choses invisibles; Epigrammata et carmina varia 
(Leipzig, 1585. in-4). 

Cf. MoUer : Cimbria UUerata, L I, et III. 



RAOUL de Cabi,' historien français du xn* siècle. 
U suivit Tancrède en Palestine, lors de la pre- 
BICT. DES UTTÉ*. 



mière croisade et écrivit tant en vers qu'en prose 
les Faits et gestes du prince Tancreae pendant 
l’expédition de Jérusalem. Cette relation, publiée 
dans le recueil de Bongars, ainsi que par D. Mar- 
tène et par Muratori. a été insérée dans la Col- 
lection Guisot, t. XXI II. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X 

Raoul de Hoodanc, trouvère picard, du com- 
mencement du xin* siècle. 11 est auteur de Me- 
raugis de Portlesguex poème d'aventures, dont 
l’intérêt ne répond pas à sa réputation auprès de 
ses contemporains. M. Ad. Relier en a publié la 
début dans son Romvart (Mannheim, 1844, in-8) 
On a attribué à Raoul, mais sans preuve suffi- 
sante. le roman de Guillaume de Dole (voy. ce 
nom). On cite encore de lui le poème des Aesles 
(Ailes) de courtoisie, dont un manuscrit est à la 
bibliothèque nationale; la Voie ou le Songe d'enfer, 
et la Voie du Paradis, poèmes allégoriques et sa- 
tiriques, publiés par A. Jubinal, dans ses Mystères 
inédits (Paris, 1837, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XVUI et XXII. 

RAOUL DE CAMBRAI , chanson de geste du 
cycle provincial qu’il convient de placer a côté de 
la Chanson de Roland pour l’intérêt sérieux, le 
caractère franchement féodal et la largeur de 
l'inspiration. Cette chanson eut, comme tant d'au- 
tres sans doute, une rédaction primitive dont on 
a la trace. Bertolais, trouvère de Laon, du x* siè- 
cle, contemporain et témoin oculaire des événe- 
ments qu'il raconte, en a transmis les éléments 
au trouvère inconnu qui l’a remaniée au XII* ou 
au xiu* siècle, et qui la donne comme ■ extraite 
des Pairs du Vermandois ». Elle a pour sujet les 
incidents de la guerre acharnée que se tirent 
au x* siècle Raoul, fils de Taillefer de Cambrai, et 
les dis d’Herbert de Vermandois. Raoul, à la 
mort du fameux Herbert, obtient du roi Louis 
d’Outremer (943) le flef du Vermandois en dédom- 
magement du comté de Cambrai dont il avait été 
déshérité. Mais Herbert avait laissé quatre flls. 
Ibert de Ribemont, l'un d'eux, a un bâtard nommé 
Bernier, ami dévoué de Raoul, autrefois son 
écuyer, et qui est devenu son frère d'armes. L’in- 
térêt du poème se porte tout entier sur Raoul, 
beau, jeune, brave, avec toutes les violences d’un 
âge barbare, et sur Bernier, adroit A tous les exer- 
cices, humble sans complaisance, courageux sans 
témérité. Le jeune vassal veut se détacher du sei- 
gneur emporté et orgueilleux envers lequel il est 
engagé par le fait de l’adoption militaire. Raoul 
veut mener son vassal au pillage et à la guerre 
contre les parents mêmes du loyal jeune homme, 
qui, malgré les offenses répétées de son suzerain 
envers lui, ne peut se décider à forfaire à l'hon- 
neur féodal. Quand, après de longues hésitations, 
il a fait taire tous ses scrupules et rompu ses 
liens, fort de son droit et de l'opinion, il en vient 
à provoquer son seigneur et ancien frère d’armes. Un 
épisode saisissant est l'incendie du monastère 
d'Origni. Marsent, mère de Bernier, y périt et son 
flls assiste impuissant à sa mort : 

Sur m poitrine vit ardoir son psautier. 

Le violent Raoul a réuni dix mille Français et 
Picards qui bientôt se heurtent contre les onze 
mille guerriers de Flandre, d’Artois, du Verman- 
dois et de Champagne, sous les ordres des flls 
d’Herbert. Bernier est avec ces derniers. Le récit 
de la bataille est un des plus complets el des plus 
variés que présentent les chansons de geste. C'est 
une suite de défis et de combats singuliers, dans 
le ton de la poésie homérique. Us peuvent donner 
une idée exacte de la façon de combattre dans la 
première période du moyen âge. Raoul rencontre 
Bernier et l’accable d’injures. Le duel devient 
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inévitable. Après une lutte assez courte, Raoul est 
mortellement frappé. Le reste de l’œuvre est rem- 
pli par plusieurs combats sous les murs de Saint- 
Quentin et la réconciliation de Bernier avec l’oncle 
de Raoul, Gérin, dont il épouse la fille; elle se 
termine par la mort de Bernier, tué traîtreusement 
par Gérin. — Ce poëmc est d'environ 7500 vers, 
rimés en général d'une façon régulière. On n’en 
connaît qu’un seul manuscrit, provenant de la 
librairie du roi Charles le Sage et appartenant à 
la Bibliothèque nationale. Il doit être du com- 
mencement du xin* siècle. Li Romans de Raoul 
de Cambrai a été publié par M. Edw. Le Glay 
(Paris, 1840). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Sainte- 
Beuvo : Introduction »ux Poètes français de U. C répet 
(Paris, 1881, 4 vol. in-8). 

eaoul-rociiette (Désiré- Raoul Rochette, 
dit), archéologue français, né le 9 mars 1790 à 
Saint-Amand (Cher), mort le 3 juillet 1854. 11 fit 
ses études à Bourges, fut nomme en 1810 profes- 
seur au lycée impérial, épousa la fille du sculp- 
teur Houaon, fréquenta le monde, manifesta des 
opinions qui lui valurent la faveur du gouverne- 
ment de la Restauration, devint en 1815 suppléant 
de Guizot dans la chaire d'histoire à la Faculté des 
lettres de Paris, et fut appelé en 1816, par ordonnance 
royale, à l’Académie des inscriptions. Conserva- 
teur des médailles et des antiques à la bibliothèque, 
après Millin, en 1818, censeur en 1820, il devint 

rofesseur d'archéologie en 1826 et fit partie en 

828 de l'expédition scientifique en Moréc. Elu 
membre de l’Académie des beaux-arts en 1838, il 
en fut secrétaire perpétuel à partir do l'année sui- 
vante. Il était aussi membre de la Société asia- 
tique et correspondant d’un grand nombre d'aca- 
démies étrangères. Il devait une partie de ses suc- 
cès à la faveur. Cependant, plusieurs années avant 
d’entrer à l’Académie des inscriptions, il en avait 
reçu un prix pour Y Histoire critique des colonies 
grecques, qu'il publia un peu plus tard avec des 
développements (1815, 4 vol. in-8). Profitant des 
critiques auxquelles il avait été en butte, il se for- 
tifia dans l'étude de l'antiquité. Sa parole claire et 
pittoresque et l'emploi ingénieux de l’érudition 
firent de lui un des professeurs les plus goûtés. 

On a de Raoul-Rochette, entre autres écrits : 
Lettres sur la Suisse (1820-22, 3 vol. in-8); Anti- 
quités grecques du Bosphore Cimmérien, publiées 
et expliquées (1822, in-8); Histoire de la révolution 
helvétique de 1793 à 1803 (1823, 3 vol. in-8); 
Monuments inédits d'antiquité figurée grecque, 
étrusque et romaine (1828, ia-fol.) ; Pompei, choix 
d'édifices inédits; maison du poète tragique (1828- 
1830, in-fol.); Cours darchéologie, de l’auteur 
(1828-35, in-8), traduit en anglais par Westropp, 
sous le titre de Lectures on ancient art (1854); 
Peintures antiques inédites (1836, in— 4) ; Tableau 
des catacombes de Rome (1837, in-12); Sur les 
antiquités chrétiennes des catacombes (1839, in— 4) ; 
Lettres archéologiques sur la peinture des Grecs 
(1840, in-8): Mémoires de numismatique et d’an- 
tiquité (1840, in-4); Choix de peintures de Pom- 
pei (184448, 5 livraisons in-fol.); Rapport sur le 
résultat de la découverte faite prés des ruines de 
l'ancienne Ninive (1845, in4): des Mémoires et 
Notices dans' les Recueils de l’Académie des in- 
scriptions et de celle des beaux-arts; des articles 
dans le Journal des savants, la Revue des Deux- 
Mondes, etc. On lui doit en outre une édition du 
Théâtre des Grecs . du P. Brumoy (1820-25, 16 vol. 
in-8), une traduction avec annotations de Y Histoire 
de l'Italie avant les Romains, de Micali (1824, 4 
vol. in-8). 

CIP Encyclopédie des gens du monde ; — Quérard : la 
France lilféraire ; — Bourqqelot : la Littérature fran- 
çaise contemporaine. 



RAPIN (Nicolas), poète français, né vers 1540 
à Fontenav-Ie-Comte, mort le 15 février 1608 à 
Poitiers. Sa réputation commença en 1579, lors 
du tournoi littéraire auquel donna lieu la Puce de 
A/“* Des Roches (vov. ce nom); il la chanta en 
vers latins et fut déclaré vainqueur. Achille de 
Harlay ramena le poète à Paris et lui fit donner 
la charge de grand prévôt de la çonnctablic. Rapin 
demeura fidèle au roi Henri III, et pendant {a Ligue 
il dut fuir avec sa femme et ses neuf enfants, 
Conjuge cum car», pignoribusque novam. 

Il eut une grande part à la Satire Ménippée : 
on lui attribue les harangues de l’archevêque de 
Lyon, de Roze, d’Engoulevent et une grande partie 
des vers intercalés dans la satire. Après le triompèe 
définitif du roi, Rapin quitta sa charge et se retira 
à Fontenay, où il passa ses derniers jours dans 
une heureuse médiocrité, voué au culte des Muses : 

El moi jo vis de mon petit domaine, 

A peu de train, sans pension du rqi. 

Faisant des vers et ne me donnant peine 
De ce qu’on dit de moi. 

Les Œuvres latines et françaises de Nicolas 
Rapin (Paris, 1610, in4) se divisent en trois par- 
ties : la première comprend des épigrammes, des 
élégies et d’autres ppésies latines ; la seconde, les 
traductions en vers des Sept psaurr\es de la péni- 
tence et de plusieurs morceaux d'Hprace; U 
troisième, les traductions françaises du Pro Mar- 
cello de Cicéron et de la Préface écrite par le 
président de Thou en tête de son Histoire. Les 
pièces latines sont d'une bonne langue, gracieu- 
ses, spirituelles et d’un tour aisé. Les poésies fran- 
çaises, remarquables par la fermeté, manquent de 
mouvement et de couleur; elles sentent l’érudi- 
tion et le travail, et l’auteur y a vainement tenté, 
comme Baïf, d’introduire ches nous les mètres 
anciens, les vers I nesurés et non rimés. 

Ct. Baylo : Diclionn. historique ; — Dreux du Radier : 
Bibliothèque littéraire du Poitou; — C}\. Labitle : Notice 
de son «Mit. dq |a Ménippée. 

rapin (le P. René), poète latin , critiqua el 
théologien français, né en 1621 à Tours, mort le 
27 octobre 1687. Membre de la Société de Jésus, 
il enseigna les belles-lettres pendant neuf ans el 
donna le reste de sa vie à la composition de nom- 
breux ouvrages, tour à tour religieux et puremeut 
littéraires, ce qui a fait dire à l'abbé de La 
Chambre qu’il servait Dieu et le monde par se- 
mestre. La plus justement renommée de ses pro- 
ductions poétiques est le poème des Jardins , 
Hortorum libri IV (Paris, 1665, in-4), réimprimé 
avec d'heureuses corrections (1666, in-12), et sou- 
vent réédité, notamment par Brotier (1780, in-12). 
Ce poème a été traduit deux fois en vers anglais 
(Londres, 1673, in-8; Cambridge, 1706, in-8). Il 
a été traduit en vers français par Gazon-Dourxi- 
gné (1773, in-12), et par Voiron et Gabiot (1782, 
1803, in-8). H'pèçhe par l’ensemble, mais il vaut 

F ar l'agrément des détails, pt surtout parla pureté, 
élégance de la latinité. La mythologie y tient 

3 de place et parfois les divinités païennes se 
;nt à des légendes chrétiennes. Fort supérieur 
aux autres poésies de l'auteur, il lui donne un rang 
éminent parmi les poète»' latins modernes. 

Ses écrits en prose française annoncent, suivant 
Daunou, une riche littérature et un talent d’é- 
crire peu pQipmun avant 1687, bien aue l’élé- 
gance et même la correction li'eh soient pas 
assez constantes. On estime principalement ses 
Réflexions sur r usage de V éloquence (1672, in-12), 
et ses Réflexions sur la Poétique d'Aristote et sur 
les ouvrages des poètes anciens et moderne a 
(1674, in-12). Le P. Rapin s’attache à Cicéron, à 
Quintilien et surtout à Aristote, qu'il regarde 
comme « la nature mise en méthode s; mais i| 
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ne laisse pas de mêler aux règles consacrées une 
certaine largeur de vues. Dans les écrits où il a 
comparé entre eux divers écrivains de l’antiquité, 
il montre ce penchant au bel esprit, ce goût pour 
la grâce et l'élégance { aux dépens de la simplicité 
et de la grandeur, qui caractérisent tant d'œuvres 
littéraires de la Compagnie de Jésus. L'art et le 
soin de la forme y sont préférés à l’originalité , 
Cicéron à Démostnène, Virgile à Homère. Voici 
les titres de cette série d’études comparatives : 
Discourt académique sur la comparaison entre 
Virgile et Homère (1668, in-4); Observations sur 
les poèmes <f Horace et de Virgile (1669, in- 12) ; 
Discours sur la comparaison de Démosthène et de 
Cicéron (1670 , in-12); Comparaison de Platon 
et d’Aristote (1671, in-12) ; Comparaison de Thu- 
cydide et de Tite-Live (1681, in-12). 

Outre les ouvrages cites, on a encore du P. Rapin : 
Trophceum famæ, eminenti cardinali Masarino, 
poème (1657, in-fol.); De Nova doctrine disserta- 
tio , seu Evangelium Jansenistarum (1658, in-8); 
Ecloaæ sacra et Dissertalio de carminé pastorali 
(1659, in-4), idylles qui commencèrent la réputa- 
tion de l'auteur; Pacis triumphalia, carmen 
(1660, in-fol.); Pax Themidis cum Sfusis, Car- 
men (1660, in-fol.); l’Esprit du christianisme 
(1672, in-12); Christus patient, carmen (1674, 
in-8) ; Réflexions sur la philosophie ancienne el 
moderne (1676, in-12) ; Instruction pour l’histoire 
(1677, in-12); la Foi des derniers siècles (1679, 
in-12) ; les Artifices des hérétiques (Paris, 1681, 
in-12); Du grand sublime dans les mœurs et 
dans les différentes conditions des hommes (1686, 
in-12) ; etc. Les Œuvres poétiques du P. Rapin 
ont été réunies plusieurs rois (Paris, 1681, 2 vol. 
in-12, 1723, 3 vol. in-12; Venise, 1734, in-12); 
il en est de même de ses autres écrits (Amster- 
dam, 1693, 2vol. in-12, 1709-1710. 3* vol. in-12; 
La Haye, 1725, 3 vol. in-12). M. L. Aubineau a publié, 
d’après un manuscrit autographe, ses Mémoires 
sur F Eglise et la Société (Paris, 1865, 3 yol.in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Niceron : tfi-, 
moires, t. XXXII ; — Baille! : Jugements des savants ; — ' 
l’abbé Viaaac : De la Poésie latine au siècle de Louis XIV 
(1862, in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. HV. 

rapin (Paul de), sieur de Thoyras, historien 
français, neveu de Pelliason. né le 25 mars 1661 
à Castres, mort le 16 mai 1725 en Hollande. Forcé 
par la révocation de l’édit de Nantes de quitter la 
France, il passa en Angleterre, ou il devint gou- 
verneur du duc de Portland. a L’Angleterre lui fut 
longtemps redevable, dit Voltaire, de la seule 
bonne histoire complèto qu’on eût faite de ce 
royaume et de la seule impartiale d'un pays où 
l’on n’écrivait que par esprit de parti. » D'autres cri- 
tiques accusent l'auteur d’avoir décrié la France pour 
venger ses injures personnelles. 8on ouvrage est 
exact, méthodique, appuyé sur de bons documents, 
d’un style clair et asses rapide. L 'Histoire <TAn- 

? leterre, qui parut à La Hâve (1724, 8 vol. in-4), 
ut souvent réimprimée ; elle fut traduite en an- 
glais par Nicolas Tyndal (Londres, 1725-31, 15 vol. 
in-8). Lefebvre de Saint-Marc ep a donné la meil- 
leure édition (La. Haye [Paris], 1749 et suiv., 
16 vol. in-4). On a encore de Rapin une excel- 
lente Dissertation sur les ivighs et les tonjs (La 
Haye, 1717, in-12). 

Cf. Chauffepié : Dictionn. historique ; — Haag frères : 
la France protestante. 

RAPPORTÉS (Vers), vers en distique, où chaque 
mot du second vers se rapporte et est lié par Je sens 
au mot correspondant du premier. Le latin se prête 
particulièrement à pet exercice. Un auteur anonyme 
a fait parler Virgile sur ses propres ouvrages comme 

fcstor, arstor, eques, payi, çolui, superavi 
Capras, rus, hotte», (ronde, ligone, manu. 



En français, l'épitaphe suivante de Marot a été 
faite par Jodelle : 

S uercy, la cow, la Piémont, ('univers, 
e fît, mo tint, m’enterra, me cooneut ; 
uercy mon loi, la cour tout mon temps eut, 
iémont mes os, et ruoivers mes vers. 

Les deux premiers vers de cette épitaphe sont 
seuls strictement rapportés mot à mot et a la ma- 
nière latine; les deux derniers n’om qu'un rap- 
port général de paraphrase. 

Cf. Ludovic Lalanne : Curiosités littéraires. 

RAPPRESENTAZI0N1, nom des plus anciennes 
pièces du théâtre italien. Elles datent des xiv* et 
xv* siècles. Empruntant d’ordinaire leurs sujets à 
l'histoire sacrée, elles rappellent surtout nos mys- 
tères. Telles sont . Abraham et Isaac et Saint- 
Jean de Feo-Belcari ; Barlaam et Josaphat d’Ant. 
Pulci ; Saint-Jean et Saint-Paul de Laurent de 
Médicis. Parfois elles s’inspiraient des mœurs et 
ressemblaient à nos farces et moralités. Dans cette 
classe se rangent la Rappresentaûone di Stella, 
et celle de Biagio contadmo. Un moindre penchant 
pour ie grotesque que chex nos dramaturges du 
moyen âge et une certaine intention d'imiter les 
modèles de l’antiquité caractérisent les rappresen- 
tazioni. La bibliothèque du palais Pitti i Florence 
possède un nombre considérable de drames de ce 
genre primitif, qui du reste fit bientôt place aux 
tragédies et aux comédies régulières. La comédie 
improvisée qui partageait avec les rappresenta- 
zioni la faveur populaire, acheva, en se dévelop- 
pant, de les faire oublier. 

Cf. Guidici-BmilUao : Storia islla lettsratura italiane 
(Florence, 1850, 2 vol. in-18) ; — F.-T. Perren» : Histoire 
de la littérature italienne (paris, 1867, in-18). 

raschb (Jean-Christophe), numismate allemand, 
né près d’Eisenach en 1733, mort à Unter-Massfeld 
le zl avril 1805. 11 était pasteur. On cite de lui 
plusieurs écrits de morale, d’histoire et de litté- 
rature, mais surtout d'importants ouvrages de nu- 
mismatique : Lexicon abruptionum quee m numxs- 
matibus Romanorum occurrunt (Nuremberg, 1777, 
in-8; la Connaissance des médailles antiques (die 
Kenntniss antiker Münzen(lbid., 1778-79, 3 part. 
in-8); Lexicon universa rei nummari m (Leipsig, 
1785-94, 6 vol. in-8). 

raschid-bddin, ou FadhIs-Alxab, célèbre his- 
torien persan du un* siècle, né A Hamadan, ville 
de l'ancienne Médie. 11 était d’origine juive et 
exerçait la médecine. II gagna la faveur des prin- 
ces mongols qui régnaient en Perse, et devint 
vizir du sultan Ghaxan-Khan, et après lui de son 
lils Oldjaitou. Il a écrit une sorte de Somme théo- 
logique musulmane, intitulée : Madjmou-arraschi- 
diah (la Collection de Raschid). La Bibliothèque 
nationale en possède un exemplaire. Raschtd- 
Eddin doit surtout sa réputation à un grand ou- 
vrage historique, le Djami-al-Tewarikh, c’est-à- 
dire Collection des annales, qui porte aussi le titre 
de Tarikh-moubarek-Ghaumy, ou Histoire auguste 
deGhaxan. Ce livre est divisé en trois parties, sub- 
divisées elles-mêmes en sections et en chapitres. 
La première partie traite des nombreuses tribus 
turques et mongoles et renferme aussi l’histoire de 
Djenghiz-KJian et de sa famille. Pour les khans 
mongols de la Perse, l’historien descend iusqu’à 
Ghazan, son protecteur. La deuxième partie con- 
tient l’histoire des religions et des dynasties de- 
puis les temps les plus recalés jusqu’à l'an 1300, 
chez les peuples dé la Chine, de la Tartane, du 
Cachemire, de l’Inde, et chez les Israélites, les 
Ismaéliens et les Franks, dénomination qui s'étend 
à toutes les races du continent européen. La troi- 
sième partje ou Dsil (frange, appendice] est une 
géographie générale. L’œuvre de Raschid, véri- 
table Encyclopédie historique pour laquelle routeur 
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a consulté des documents qui ne sont point en nos 
mains, a été traduite en partie en français par 
Etienne Quatremère, sous le titre d 'Histoire des 
Mongols de la Perse (Paris, 1836, pet. in— fol.). 
La Bibliothèque nationale possède deux manu- 
scrits du livre deRaschid. 

Cf. Quatremère : Mémoire sur la vie de Raschid, dans 
la traduction indiquée ci-deasus. 

RASK (Raraus-Christian), savant philologue da- 
nois, né en Fionie le 22 novembre 1787, mort à 
Copenhague le 14 novembre 1832. Doué d’une 
merveilleuse aptitude pour l’étude des langues, il 
apprit de bonne heure l'islandais et se livra à d’ac- 
tives recherches sur les littératures du Nord. Il 
obtint en 1812 un emploi à la bibliothèque de l’u- 
niversité de Copenhague, puis fit des voyages en 
Norvège, en Irlande, et plus tard en Russie, en 
Géorgie, en Perse et dans toute l’Inde anglaise, 
étudiant partout les langues et les littératures, re- 
cueillant les manuscrits les plus précieux. Rentré 
à Copenhague en 1823, il fut nommé professeur 
d'histoire littéraire, puis des langues orientales et 
conservateur en cher de la bibliothèque de l’Uni- 
versité. Il était membre des académies de Copen- 
hague et de Saint-Pétersbourg, de la Société asia- 
tique de Calcutta, etc. 

Ses ouvrages, dont les principaux ont été tra- 
duits en anglais et en allemand, et qui témoignent 
d'un véritable génie pour les langues, ont contri- 
bué à la fois à la création de la grammaire com- 
parée et au progrès des études orientales ; nous cite- 
rons : Règles de la langue islandaise ou ancienne 
langue du Nord (Copenhague, 1808, in-12), con- 
tenant aussi la versification islandaise; Grammaire 
anglo-saxonne (Stockholm, 1817, in— 8) ; Recher- 
ches sur les origines de la langue islandaise (Co- 
penhague, 1818, in-8); l’édition critique des deux 
monuments de mythologie Scandinave, dont il 
avait donné dix ans auparavant la traduction avec 
Nyerup; Snorra Edda (Stockholm, 1818, in-8), et 
Edda Sæmunder (Ibid. 1818, in-8); Specimina 
littératures islandicœ (Ibid., 1819, in-8); Réforme 
scientifique de V&rthographe danoise (Copenhague, 
1826), tentative de neographisme absolu qui créa 
à son auteur bien des' difficultés; Ancienne chro- 
nologie égyptienne (Ibid., 1827); Ancienne chro- 
nologie nebrdique (Ibid., 1828); Grammaire de la 
langue acra (Ibid., 1828); Grammaire danoise 
{Ibid., 1830); Grammaire laponne raisonnéef Ibid., 
1832), sans compter plusieurs éditions et traduc- 
tions d'ouvrages orientaux. Rask a donné en outre 
un grand nombre de mémoires, tels que celui sur 
V Antiquité et l’authenticité du Zend-Avesta; ils 
ont été réunis sous le titre de Samlede Afhandlinger 
(Copenhague, 1 834—38) . 

Cf. Petersen : Vie de Rask, en tête des Samlede APtand- 
linger ; — P.-L. Mœller : R. -K. Rask, en ver» (Copenhague, 
1837, in-8) ; — Eralew : Forfatter lexieon. 

raspe (Rodolphe-Eric), archéologue et miné- 
ralogiste allemand, né & Hanovre en 1737, mort 
en 1794. Employé à la bibliothèque de Casse), et 
professeur d'archéologie, puis conservateur du 
musée d’antiquités, il fut accusé de soustractions 
faites au préjudice de cette collection et arrêté. 
Il parvint à s’évader et se réfugia en Angleterre, 
où il donna des leçons et fut employé aux mines 
de Cornouailles. A part ses ouvrages spéciaux de 
minéralogie, écrits en anglais, il a publié dans 
cette môme langue un Essai sur la peinture à 
l’huile (Essay of oil-painting; Londres, 1781, 
in-4), et surtout un important Catalogue descrip- 
tif (tune collection générale de pierres gravées, 
anciennes et modernes, etc. (a Descriptive cata- 
logue ofa general collection, etc. ; Londres, 1791, 
2 vol. in-4), écrits également en français par l’au- 
tevr. On lai doit une édition des Œuvres philoso- 
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plaques, latines et françaises de Leibniz (Amster- 
dam, et Leipzig, 1765, in-4), et divers mémoires 
historiques. On le considère comme l'auteur d’un 
livre devenu très-populaire : les Voyages merveil- 
leux du baron de Munchausen (voy. ce nom). 

RASPOîïl (Donna Felicia), religieuse italienne, 
née à Ravcnne en 1523, morte en 1579. D'une 
famille noble, elle fut l'une des femmes les plus 
savantes de son temps et elle a laissé un grand 
nombre d’ouvrages, parmi lesquels on citeencore : 
Delta Coanizione de Dio (Bologne, 1570), et 
Dialogo aell' eccellenta dello stato monacale (Bo- 
logne, 1572). 

rac (Christian), en latin Ravius, orientaliste 
allemand, né à Berlin le 25 janvier 1613, mort à 
Francfort-sur-l’Oder le 21 juin 1677. Après avoir 
étudié dans les plus célèbres universités d’Alle- 
magne, d’Angleterre et de Hollande , il voyagea 
longtemps en Orient et en rapporta plus de 
2000 manuscrits. Il fut successivement professeur 
à Utrecht, à Londres, à Oxford, à Kiel et à Franc- 
fort. L’un des plus savants hommes de son temps, 
il a laissé, entre autres écrits : Specimen lexici 
arabico-persici-latini (Levdc, 1645); Spolium 
Orientis , seu Catalogue CCCC manuscriptorum 
orientalium, etc.). Kiel, 1669, in-4); Chronologia 
infaillibilis biblica (Upsal, 1669, in-fol.) ; une 
Grammaire générale pour l’hébreu, le chaldéen, 
le syriaque, l’arabe, le samaritain et l'éthiopien, 
en anglais (Londres, 1648, in-8); des Lettres à 
Vossius, à Cocceius, etc. On lui doit la traduc- 
tion latine d'une partie du Coran , avec texte 
arabe (Amsterdam, 1646, in-4) et celle des 
livres V, VI et VII des Sections coniques d’Apol- 
lonius de Perge, d’après une version arabe (Kiel, 
1665, in-8). — On cite trois autres orientalistes 
du môme nom : Jean Eberhard Rac, né à Allen- 
bach en 1695, mort en 1770, membre de l’Acadé- 
mie de Berlin; son fils, Sebald Raü, né à Her- 
born en 1724. mort vers 1810, et son petit-fils, 
Sebald-Foulques-Jean Rao, né à Utrecht en 1763, 
mort à Leyde le 11 décembre 1807. 

Cf. Chauffepié : Dictionn. historique ; — Mœller : Cim- 
bria lilterala, t. IL 

raccocrt (Françoise Claquer ou Sadcebotte, 
dite), actrice française, née en 1753, morte en 
1815. Elle parut pour la première fois sur le 
Théâtre-Français le 23 septembre 1772, après 
avoir reçu les leçons de Brizard. Des applaudisse- 
ments enthousiastes l'accueillirent dans Didon, 
Emilie et Monime ; mais la jalousie de ses rivales, 
la légèreté de ses mœurs, la négligence qu’elle 
mit dans son jeu , lui attirèrent bientôt des 
affronts si cruels qu’elle disparut en 1776. Elle 
revint cependant en 1779 et fit des progrès mar- 
qués. M“* Raucourt n’avait pas de sensibilité; sa 
diction, juste, manquait de nuances; sa voix était 
âpre jusqu'à la dureté ; mais elle joignait à l’éner- 
gie une distinction et une noblesse que relevait 
une grande beauté. On joua, sous son nom, 
le 1" juillet 1782, un drame intitulé Henriette, 
qui ne réussit pas, et que La Harpe attribue à 
Monvel ou à du Rosoy. 

Cf. Grimai, La Harpe : Correspondance. 

RAULll* (Jean), prédicateur français, né en 
1443 à Tou), mort le 6 février 1514 à Paris. Il 
était docteur en théologie et moine de Cluny. Ses 
sermons, qui eurent un grand succès, sont mé- 
thodiques, mais secs et sans développements, 
bien qi/entremôlés de citations fréquentes, d’apo- 
logues et d’historiettes. Ainsi, l’on y trouve la 
fable des Animaux malades de la peste, et un 
conte dont Rabelais a profité, celui de la veuve 
qui a dessein d’épouser son valet. Le curé qu'elle 
consulte lui répond alternativement : t Mariez- 
vous, ne vous maries pas, > et finit par lai 
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conseiller d’écouter la voix des cloches. La femme 
les entend qui disent : « Prends ton valet, prends 
ton valet. » Mais bientôt elle se repent de son 
nouveau mariage, et les cloches tintent alors : 
i Ne le prends pas, ne le prends pas. * Les 
Œuvres de Jean Raulin (Anvers, 1612, 6 vol. in-4) 
contiennent des Lettre*, un Commentaire sur 
Aristote, et ses Sermons en latin, qui avaient paru 
en 1542 (Paris, 2 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XJ. 

RAUMER (Frédéric-Louis-Georges DE), célèbre 
historien allemand, né à Wœrlitz, près de Des- 
sau, le 14 mai 1781, mort le 15 juin 1873. Profes- 
seur à Breslau, puis à Berlin, membre de l'Acadé- 
mie de cette ville, député au Parlement de Franc- 
fort en 1848, charge de missions politiques ou 
littéraires à l’étranger, il mérita sa popularité 
par l'indépendance de son caractère et le talent 
et la science de ses ouvrages. Parmi ses travaux 
historiques il faut citer à part Y Histoire des 
Hohenstaufen et de leur temps (Geschichte der 
H. und ihrer Zeit; Leipzig, 1823-25, 6 vol.; 
3* édit., 1857-58), dont le succès fut augmenté 
par la faveur générale dont le moyen àgedevint dès 
lors l’objet; puis Y Histoire de l'Europe depuis la 

ê n du XV* siècle (Gesch. Europas seit dem 
nde, etc.; 1832-1858, tom. I-X). Les voyages de 
Raumer ont donné lieu à une série d'écrits inté- 
ressants, généralement, en forme de lettres, sur 
Paris et fa France (1831, 2 séries, 4 vol.), l'An- 
gleterre (1836-41, 3 vol.), les Etats-Unis d'Amé- 
rique (1845, 2 vol.) etc. — On cite encore des Lettres 
archéologiques (Antiquarische Briefe; 1851), des 
Mélanges (Vermischte Schriften, 1852-54, 3 vol.); 
un Manuel d’histoire littéraire (Handbuc h zur Gesch. 
der Lit.; 1864-66, 4 vol.), etc. \Dict. des Contemp., 
1”— 4 e édit.] 

RACPACH (Ernest-Benjamin- Salomon) , auteur 
dramatique allemand, né à Straupitz, près de 
Liegnitz, le 21 mai 1784, mort le 18 mai 1852. II 
étudia la théologie à Halle, alla, comme précep- 
teur particulier, en Russie, devint en 1816 pro- 
fesseur de philosophie à Saint-Pétersbourg, puis 
professeur de littérature allemande et conseiller 
de cour. Il revint en Allemagne en 1822. D’une 
extrême fécondité, il a produit, dans tous les 
genres dramatiques, des œuvres remarquables, 
malgré de choquantes inégalités. L’une de ses meil- 
leures tragédies est Isidor et Olga (1826). Ne crai- 
gnant pas de lutter avec Shakespeare, Calderon et 
Goethe, il écrivit les Hohenstaufen, suite de seize 

f ièces ; puis la Fille de Pair, la Mort du Tasse, etc. 
1 s’est exercé avec peu de succès dans la comé- 
die. Ses œuvres dramatiques ne forment pas moins 
de 22 volumes en deux recueils : Pièces du genre 
sérieux (Dramat. Werke ernster Gattung; Ham- 
bourg, 1835-44, 18 vol.) et Pièces comiques (Ko- 
mische Gattung; Ibid., 1826-35, 4 vol.) 

Cf. Pauline Raupach : Biograph. Sk Use (Berlin, 1854). 
ravex ne (l’Anonyme de), géographe latin du 
moyen Age, sur lequel on manque tout à fait de 
renseignements. Le bénédictin dom Percheron a 
publié, avec notes et commentaires, sous le titre 
de Anonumi Ravennatis de Géographie libri V 
(Paris, 1688, in-8), le manuscrit de cet auteur 
découvert à Ravenne. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique, article Por- 
chkron ; — Alfred Jacobs : De Galiia ab Anonymo Ra- 
vennate descripta, thèse (Paris, 1858, in-8). 

RAVBlUfE (Jean Malpaghino de), humaniste 
italien, né vers 1350 près de Ravenne, mort 
vers 1420. Disciple de Pétrarque et l’un des res- 
taurateurs des lettres en Italie, il enseigna à 
Bellune, à Udine et à Florence. — On l’a confondu 
avec un autre Jean de Ravenne, chancelier à la 
cour de Ferrure en 1399, qui a écrit : Historié 



Ragusii; Historié familiœ Carrariensis ; Apologie 
Joannis Havennatensis , etc., dont les manuscrits 
sont au Vatican, à Paris et à Oxford. 

Cf. Guinani : ScriUori Ravennati. 



rayigxax (le P. Gustave-François-Xavier De- 
lacroix de), prédicateur français, né à Bayonne le 
2 décembre 1795, mort à Paris le 26 février 1858. 
Il avait débuté au barreau de Paris avec succès et 
était devenu substitut près le tribunal civil, lors- 
qu'il donna sa démission en 1822, pour entrer au 
séminaire de Saint-Sulpice. Il passa ensuite dans 
l’ordre des Jésuites, fut employé à l’enseignement, 
puis à la prédication. Il succéda à l’abbé Lacor- 
daire dans la chaire de Notre-Dame de Paris et s’y 
fit goûter par des qualités toutes différentes : la 
logique, la méthode, l’élégante sobriété de la pa- 
role et de l’action. Ses prédications ont été im- 
primées, soit séparément, soit en recueils sous le 
titre de Conférences (1859, 4 vol. in-8) et d 'En- 
tretiens spirituels (\S59,in-\fl; suite, 1863, in-18). 
On cite de lui plusieurs ouvrages de théologie, ae 
philosophie et d’édification, et une brochure qui fit 
une vive sensation; De Y Existence de Y Institut des 
Jésuites (1844, in-8; 7* édit. augm. 1855). [Dict. 
des Contemp. prem. et deux, édit.] 
ravisius TEXTOR.— Voyez Tixier de Ravisi. 
ravlenghien (François), en latin Raphelenaius, 
imprimeur et érudit belge, né le 27 février 1539 à 
Lannoy, près de Lille, mort le 20 juillet 1597 à 
Leyde. Après avoir étudié les langues savantes en 
Allemagne, en France et en Angleterre, il enseigna 
quelque temps le grec à l’université de Cambridge; 
puis il retourna dans les Pays-Bas, et entra comme 
correcteur chez Christophe Plantin, dont il épousa 
la fille aînée en 1565. Il dirigea l’imprimerie de 
son beau-père à Anvers et & Leyde, et enseigna 
l’hébreu à l’université de cette dernière ville. 

Ses éditions, moins élégantes que celles de Plan- 
tin, ne sont pas moins correctes ; elles portent la 
même marque typographique. Il a publié le Nou- 
veau Testament syriaque, en caractères hébraïques 
(Anvers, 1575, in-4). U a écrit des commentaires 
sur la Bible et des traités sur l’hébreu, insérés dans 
la Polyglotte d’Anvers, et il a donné un Lexique 
arabe (Leyde, 1599, in-8 et 1613, in-4), qui est 
tiré en grande partie du Thésaurus arabicus de 
Scaliger. — Son fils François, souvent confondu 
avec lui, a laissé : Elogia carminé elegiacoin ima- 
gines quinquaginta aoctorum virorum (Anvers, 
1587, in-fol.) ; Nota et castigaliones in L. Annan 
Senecœ tragatdias (Leyde, 1621, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVI. 



RAWLinsotf (Richard), littérateur anglais, né à 
Londres en 1690, mort le 6 avril 1755. Il encou- 
ragea les lettres, fut un des généreux bienfaiteurs 
de l’université d’Oxford, réunit de riches collec- 
tions d'objets d’art et de livres. A part des maté- 
riaux pour la continuation des Athenœ oxonienses 
et de YHistory of Oxford de Wood, il a laissé : 
the English topographer (Londres, i720, in-8); 
New Method of studyxng history (Ibid., 1728, 2 vol. 
in-8), etc. — Son frère aîné, Thomas Rawlwson, 
né à Londres en 1681, mort en 1725, s’estfait con- 
naître par sa passion de bibliophile et la richesse 
de ses collections. 

Cf. Cbalmers : General biographical dictionary. 

RAT de Saint-Geniez (Jacques-Marie), écrivain 
militaire français, né en 1712 à Samt-Geniez, 
mort le 15 mars 1777. Il fit comme capitaine d’in- 
fanterie les guerres d’Italie et d’Allemagne. A part 
ses écrits techniques, nous citerons : Histoire mi- 
litaire du règne de Louis le Juste (Paris, 1755, 
2 vol. in-12) ; Histoire militaire du règne de Louis 
le Grand (1755, 3 vol. in-12); Stratagèmes de 
guerre des Français (1769, 6 vol. in-12). 

Ct. Qudrard : la France UUéraire. 
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RAYMOND D’AGILES, historien français du XI e 
siècle. Chanoine du Puy, il partit pour la première 
croisade avec son évêque, Adhémar de Monteil. Son 
récit de cette expédition, Historia Francorum qui 
ceperunt Hierusalem, contient des renseignements 

Î récieux, qui ont été mis à profit par Guillaume de 
yr. Il a été inséré dans les G esta Dei per Francos, 
et traduit dans la Collection Guizot, t. XXI. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

RAYNAL (l'abbé Guillaumo-Thomaa-François), 
publiciste français, né le 12 avril 1713 à Saint- 
Geniez dans le Rouergue, mort le 6 mars 1796. 
Elevé chez les Jésuites de Pézenas, il resta d’abord 
dans cette ville après avoir reçu la prêtrise. L’am- 
bition le conduisit à Paris, où, quittant la Société de 
Jésus il se fit attacher comme desservant à la pa- 
roisse de Saini-Sulpice. Un < assent dé tous les 
diables ■ , dit-il lui-même, nuisit au succès de ses 
prédications. Des actes de simonie le firent expul- 
ser de Saint-Sulpice. Abandonnant le ministère 
ecclésiastique, il forma le projet de vivre de sa 

E lume. La mode étant aux ouvrages d’anecdotes 
istoriques, il publia des compilations de ce genre, 
puis entra à la rédaction du Mercure, et le dirigea 
pendant l’absence de La Bruère qui en avait le pri- 
vilège. En relations par là même avec la société 
littéraire, et surtout avec le parti philosophique, il 
fréquenta les réunions qui se tenaient chez M“Geof- 
frin, chez d’Holbach et chez Helvétius. 

A cette époque, il mit à exécution une idée im- 
portante, celle do faire l’histoire des entreprises 
européennes dans l’Inde orientale et dans le Nou- 
veau-Monde, en montrant l’influence des grandes 
découvertes géographiques sur la civilisation. Il 
publia son ouvrage, sans nom d’auteur, sous ce titre 
remarquable : Histoire philosophique et politique des 
établissements et du commerce dès Européens dans 
les deux Indes (Nantes, 1780, A vol. in-8). Après 
avoir parlé des Portugais et de leurs colonies en 
Orient, l’auteur faisait l'histoire des établissements 
fondés par les Anglais et les Français, puis par les 
Espagnols et les Hollandais, dans la même contrée. 

Il passait ensuite aux conquêtes des Européens dans 
l'Amérique, faisait ressortir les atrocités de la traite 
des nègres surlescêtes de Guinée, et présentait le 
tableau des colonies anglaises et françaises dans 
l'Amérique septentrionale. A ce tableau il faisait 
succéder une série de dissertations déclamatoires 
sur la religion, la politique, la guerre, lé commerce, 
la philosophie morale, les belles-lettres, etc. Cet 
ouvrage eut un immense succès. Il s’eh fit plus de 
vingt éditions en France, et plus de cinquante con- 
trefaçons â l’étranger. On en ddiina des abrégés : 
on publia un Espnt dé Raynal et un Raynal de la 
jeunesse. L'Histoire philosophique soulevait les 
questions qui préoccupaient lb xvm* siècle, à la 
veille de la Révolution, et les agitait avec une vio- 
lence déclamatoire, quelquefois éloquente ; mais la 
manière dont le livre avait été (bit devait l’empê- 
cher de rester. Raynal, dont l’esprit manquait de 
mesure et de méthode, ne s’était astreint à aucune 
règle. Il avait joint à son propre récit des articles 
fburnis par ses amis et même des morceaux em- 
pruntés à des écrits déjà imprimés, sans se mettre 
en peine de fondre ensemble ni même de souder 
ces matériaux divers. Ainsi, pour ce qui regarde 
le commerce, il inséra des mémoires du fermier 
général Paulze, des comtes d’Aranda et de Souza ; 
pour les idées philosophiques, il eut recours à 
Diderot, à Pechmeja, à d’Holbach, à Naigeon, etc. 
Suivant Grimm, les meilleurs passages sont textuel- 
lement de Diderot, qui aurait écrit un tiers de l’ou- 
vrage. Le dix-neuvième livre, qui résume les doc- 
trines et en tire les conclusions, était de Deleyre. 

A part ce mélange d’écrivains et de styles, Y Histoire 
philosophique ne nous présente plus que des ren- 
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Seignements vieillis et inexacts, royés .dans des 
descriptions prétentieuses, des digressions sans fin 
et des déclamations contre le despotisme et la re- 
ligion, applaudies alors pour leur hardiesse. Aux 
exagérations de la violence se mêlaient celles 
de la sensibilité à propos du « spectacle enchan- 
teur des empires fondés sur la vertu ». 

La philanthropie pompeuse de l’abbé Raynal a 
été jugée sévèrement par Turgot, dans une lettre 
adressée à Morellet : « Il est tantôt rigoriste 
comme Richardson, tantôt immoral comme Hel- 
vétius, tantôt enthousiaste des vertus douces et 
tendres, tantôt de la débauche, tantôt du courage 
féroce ; traitant l’esclavage d'abominable, et vou- 
lant des esclaves ; déraisonnant en physique, dé- 
raisonnnant en métaphysique et souvent en poli- 
tique. Il ne résulte rien de son livre, sinon que 
l’auteur est un homme de beaucoup d’esprit, très- 
instruit, mais qui n'a aucune idée arrêtée, et qui 
se laisse emporter par -l’enthousiasme d’un jeune 
rhéteur. Il semble avoir pris à tâche de soutenir 
tous les paradoxes qui se sont présentés à lui dans 
ses lectures et dans ses rêves. » 

En 1780, Ravnal donna une nouvelle édition de 
son Histoire philosophiques . des deux Indes (Ge- 
nève, 5 vol. in-4 ou lo vol. in-8). Il y mit son 
nom et la laissa orner de son portrait, dans une 
attitude théâtrale, et au bas cette inscription : 
« Au défenseur de l’humanité, de la vérité, de la 
liberté! » Et cependant les contemporains sont 
d’aççord pour dépeindre l’abbé Raynal comme un 
fort bon homme, malgré sa vanité et son désir im- 
modéré de la réputation. Cette édition ne se distin- 

S uait, du reste, que par des traits plus hardis et 
es tirades plus violentes. On alarma facilement la 
religion de Louis XVI, qui déféra le livie au 
Parlement. Par suite de l'arrêt prononcé, il fut 
brûlé le 29 mai 1781, et l’auteur, décrété de prise 
de corps, se vit forcé de quitter la Franee. Il 
passa la plus grande partie de son exil en Prusse. 
En 1787, il obtint la permission de rentrer en 
France, à la condition qu’il ne viendrait pas à 
Paris. Nommé député aux Etats généraux par U 
ville de Marseille, il refusa. Le 15 août 1790, 
l’Assemblée nationale, sur la proposition de Ma- 
louei, rendit un décret par lequel le roi était prié 
de supprimer la condamnation de Raynal. Celui-ci 
ne tarda pas à venir à Paris; mais il y arriva 
avec des opinions très-monarchiques , et il en 
adressa l’expression à l’Assemblée, au grand scan- 
dale des orateurs et des publicistes qui avaient 
pris en partie dans soii ouvrage le ton de leurs 
pompeuses et violentes déclamations. Peu de temps 
avant sa mort, Raynal fut nommé membre de 
l'Institut pour la classe d’histoire, rajis il mourut 
avant d’y prendre séahcé. 

Parmi les éditions de l’Histoire philosophique 
des Indes, nous signalerons celle de Peucnet 
(Paris, 1820, 10 vol. in-8). Les autres ouvrages de 
Raynal sont les suivants : Histoire du slathou- 
dérat{ La Haye, 1748, in— 12) ; Histoire du Parle- 
ment <f Angleterre (Londres, 1748, in-12); Anec- 
dotes littéraires (Paris, 1750, 10 vol. in-12); 
Anecdotes historiques, militaires et politiques de 
Y Europe (Amsterdam, 1753, 3 vol. in-12), ou- 
vrage réimprimé avec des additions sous le titre 
de Mémoires politiques de l'Europe (1754, 3 vol. 
in-12); Divorce ae Henri VIII (Paris, 1763, 
in-12); Tableau et révolutions des colonies an- 
glaises (1781, 2 vol. in-12). Peuchet a publié, 
comme ouvrage posthume, Y Histoire philosophique 
et politique des etablissements et du commerce des 
Européens dans l’Afrique septentrionale (Paris, 
1826, 2 vol. in-8). 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Jey : Sottee sur Raynal, 
*n tête de l'édition de 18S0; — Maltoot : Mémoires f — 
Qndrard i la France littéraire. 
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RAYNAUD (Théophile Rainaudo, dit), savant 
jésuite italien, né à Sospello (comté de Nice) 
le 15 novembre 1583, mort à Lyon le 31 octobre 
1653. Sa vie, qui fut longue, est remplie de vi- 
cissitudes et de démêlés avec le pouvoir civil et 
l'autorité religieuse. 11 a laissé de nombreux ou- 
vrages, compilations théologiques, dissertations de 
morale, essais de satires, etc. ; nous citerons seu- 
lement : Heteroclita spiritualia (Grenoble, 1646, 
in-4), Erotemata de malis oc bonis libris deque 
justa aut injusta corumdem confixione (Lyon, 
'650, in-4), réflexions hardies et curieuses sur la 
censure, et un traité diffus sur les Eunuques 
(Diion, 1655, in-4). Il a donné la volumineuse 
collection de ses Œuvres (Lvon, 1665, 19 vol. 
in-fbl., t. XX, 1669). 

Cf. Bayle, Mordri : Dictionn. historique ; — Niccron : 
Mémoires, t XXVI : — Collombct : les Historiens du 
Lyonnais ; — de Backer : Biblioth. de la Comp. de Jésus. 

RAYNOUARD (François-Just-Marie), poëte et 
philologue français, né à Brignoles (Var) le 8 
septembre 1761, mort le 27 octobre 1836. Élève 
du petit séminaire d'Aix et de l’École de droit de 
la même ville, il fut attaché d’abord au barreau 
de Draguignan. En 1791, il devint député sup- 
pléant à T’Assemblée législative, et fut empri- 
sonné pendant la Terreur à l'Abbaye. C’est là 

Î u’il conçut sa tragédie de Caton aütique. En 
803, il remporta le prix de poésie décerné par 
l'Institut, et obtint en 1805 un triomphe éclatant 
au Théâtre-Français, avec la tragédie des Tem- 
pliers. Membre dç l’Académie française en 1807, 
de l'Académie des inscriptions en 1815, il suc- 
céda, en 1817, à Suard comme secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie française, et occupa cette 
place jusqu’en 1826, époque où il donna sa dé- 
mission. De 1806 à la fin de l’Empire, il fit partie 
du Corps législatif. 

Ce fut vers l’àgc de quarante ans que Raynouard 
se mit à rechercher sérieusement la gloire des 
lettres, et il l’acquit dans deux genres différents : 

E lus brillante, mais moins méritée et moins so- 
dé, au théâtre ; plus réelle et plus durable dans 
Fétude des langues. Sa première tragédie, Caton 
tütlque , qu’il fit imprimer à un petit nombre 
d’exemplaires (Paris, 1794, in-8), n’avait été qu’une 
tentative d’opposition à la tyrannie du jour. Cette 
pièce, en trois actes, est, d’après Sainte-Beuve, 
t dans ce genre roide, rude, tendu et empha- 
tique, qui rappelle parfois le ton et le tic, mais 
non le génie de Corneille. » Le succès extraordi- 
naire des Templiers, dont il est assez difficile, à 
la lecture, de comprendre les causes, tint d’abord 
à ce que le sujet, en rompant la longue et mono- 
tone production des tragédies antiques et mytholo- 
giques, sembla créer le drame historique national. 
Il tint aussi à quelques vers remarquables par la 
forme simple et précise et la force de l’idée Tel est 
celui de la reine Jeanne, sur les aveux arrachés 
aux Templiers : 

La torture interroge, et la douleur répond. 

Mais le style, en général déclamatoire et vague, 
si l’on en excepte le beau récit du supplice, 
manque de variété et de vérité. Les personnages 
ne parlent point le langage de leur époque. Au 
fond, la pièce est une longue plaidoirie en faveur 
des Templiers. « L’auteur, dit Napoléon 1" ( Mé- 
moires de M. de Bausset), oubliant que le véri- 
table objet d’une tragédie était d'émouvoir et de 
toucher, s’est trop occupé d’avoir une opinion sur 
un fait qui sera toujours enveloppé de ténèbres... 
Il a voulu représenter le grand-maître comme un 
modèle de perfection idéale, et cette perfection 
idéale sur le théâtre est toujours froide et sans 
intérêt. ■ Le rôle seul du jeune Marigni offre de 
la chaleur et du pathétique; mais, amoureux sans 



qu’on connaisse l’objet de son amour, il ne peut 
produire une bien vive émotion, et l’éclat qu’il 
eut à la scène vint surtout du jeu de Talma. 

Raynouard fit représenter en 1810, mais sans 
succès, une autre tragdie nationale, les États de 
Blois (Paris, 1814, in-8), et il cessa de tenter la 
fortune théâtrale. Quelques pièces de vers, assez 

rosaiques, complètent son œuvre poétique : 

ocrate dans le temple d'Aglaure, qui obtint le 
prix de l’Institut (Paris, 1803, in-4) ; Camoèns, 
ode (Paris, 1819, in-8) ; le Dévouement de èla- 
lesherbes, ode (Paris, 1822, in-8). On trouve, 
dans chaque strophe, la recherche du trait final, 
ce que l’auteur appelait i le coup de fouet ». 
Lorsque quelqu'un lui représentait la faiblesse des 
autres vers : « Eh! mon ami, répondait-il, si je 
les faisais plus forts, le dernier vers ne paraîtrait 
pas si beau, » 

Passant du théâtre à la recherche des origines 
de la langue française, Raynouard y porta trop 
d’imagination et d'esprit de système. Enfant de û 
Provence, il admit trop facilement que l’idiome 
provençal s’était formé et parlé, du vi* au a* siè- 
cle, par toute la France, qu’il avait été l’intermé- 
diaire entre le latin et les langues postérieures, 
et que le vieux français, l'espagnol, l’italien, le 
portugais, dérivaient tous du provençal. A part 
cette base imaginaire, ses travaux d'érudition 
n’en ont pas moins été d’un grand secours pour 
l’étude même de la langue provençale et pour l'ap- 
préciation du génie des troubadours et la con- 
naissance de leurs œuvres. Ses publications sur 
cette matière sont les suivantes : Éléments de la 
grammaire romane (Paris. 1816, in-8); Choix de 
poésies originales des troubadours (Paris, 1816- 
1821, 6 vol. in-8); Fragments d'un poème en 
vers romans sur Boece, d'apres un manuscrit 
du XI* siècle (Paris, 1817, in-8); des Troubadours 
et des cours <f amour (Paris, 181 7, in-8) ; Grammaire 
comparée des langues de f Europe latine dans 
leurs rapports avec la langue des troubadours 
(Paris, 1821, in-8); Observations philologiques sur 
le roman de Rou (Rouen, 1829, in-8); Influence 
delà langue romane (Paris, 1835, in-81; Lexique 
roman , ou Dictionnaire de la langue des trouba- 
dours (Paris, 1838-1844, 6 vol. in-8). On a en- 
core de Raynouard : Monuments historiques rela- 
tifs à la condamnation des chevaliers du Temple 
(Paris, 1813, in-8): Histoire du droit municipal 
en France sous la domination romaine et sous les 
trois dynasties (Paris, 1829, 2 vol. in-8); des 
articles dans le Journal des Savants. 

Cf. Ch. Labitte, daas U Revue des Deux-Mondes (t” fé- 
vrier 1837) ; — Mignot : Discours de réception à V Aca- 
démie française, et Notices et portraits; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. V. 

razzi (Silvano), en religion fra Girolamo, lit- 
térateur italieD, né â Marradi en 1527, mort à 
Florence en 1611. Il entra chez les Camaldules et 
consacra ses loisirs à la poésie et au théâtre. On 
a de lui un drame, la Cieca (l’Aveugle); des co- 
médies, la Balia (le Pouvoir), la Costansa; des 
tragédies : la Gismonda, il Tancredi; des Vies 
d’hommes illustres (Florence, 1580) et des opus- 
cules de piété. — Son frère, Seraflno Razzi, né 
en 1531, mort en 1613, religieux dominicain, est 
l'auteur d’un grand nombre d’écrits théologiques 
qui furent estimés dans leur temps. 

RÉAL (Pierre-François, comte), homme politique 
et publiciste français, né le 28 mars 1757 k Gha- 
tou, mort le 7 mai 1834 à Paris. Accusateur pu- 
blic depuis le 10 août jusqu’à la chute de Danton, 
historiographe de la République sous le Directoire, 
il fut conseiller d’Etat sous l’Empire, et préfet de 
police pendant les Cent-Jours. Outre des écrits 
politiques, tels qu'un Essai sur les journées du 
13 et du 14 vendémiaire (Paris, an îv), il avait 
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rédigé des Mémoire» étendus : de hauts person- 
nages obtinrent la cession du manuscrit pour un 
demi-million. Des fragments échappés à cette 
vente ont été publiés sous le titre d'indiscrétions 
(Paris, 1835, 2 vol. in-8). 

Cf. Babbe, etc. : Biographie univ. de» contemporain». 
REALI DI FRANCIA (u), vaste compilation ita- 
lienne formée de traductions et reproductions 
plus ou moins altérées des poèmes français des 
xn* et xih* siècles. Les plus anciens manuscrits 
datent du milieu du xiv* siècle. L'antagonisme des 
Mayençais et de la maison de Clermont, qui re- 

{ irésentc ici la famille de Garin de Montglane dans 
es trois grandes gestes françaises, est le fond 
des Reali. Les principaux livres qu'ils contiennent 
sont les suivants : 1« et 2* Beuve cTHanstone et 
Berte au grand pied, l’un et l’autre sur les sujets 
des chansons françaises de mêmes noms; 3* Mai- 
net, jeunesse de Charlemagne; 4* Berte et Milon, 
histoire du père et de la mère de Roland; 
5* Aspromont, même sujet que la chanson fran- 
çaise; 6* Girard de Fratte, ayant de l’analogie 
avec Girart de Roussillon ou de Vienne; 7* Ogier 
le Danois, même sujet que les chansons françaises 
sur Ogier ; 8° les Quatre Fils Aymon, même sujet 
que la chanson française; 9° f Espagne, version 
en prose du poème de Nicolas de Padoue; 10° la 
Seconde Espagne, reproduisant notre Ariséis de 
Carthage; U* les Narbomiais, lutte héroïque des 
fils d'Aimeri de Narbonne, en faveur de Charle- 
magne, contre les prétentions de la maison de 
Mayence. — La première édition des Reali parut 
A Modène dès 1491 (in-fol. goth.). De nombreuses 
éditions se sont succédé depuis. La meilleure est 
celle de Gamba (Venise, 1821, in-8). 

Cf. Ranke, dans le« Mémoire* de l'Académie de Berlin 
(1837) ; — Gaston Pari» : Histoire poétique de Charle- 
magne (Paria, 1865, in-8) ; — L. Etienne : Histoire de ta 
littérature italienne (Ibid., 1875, in-18). 

REALISME. — Voyez Aht et Description, 
reboixedo (Bemardino, comte de), officier 
et poète espagnol, né à Léon en 1597, mort à 
Madrid en 1678. Après de brillants services mili- 
taires, il fut nommé ambassadeur en Danemark, 
et c'est là qu'il composa la plupart des poésies 
formant les recueils suivants: Ocios (Anvers, 1650, 
in-12) ; Selvas militâtes y politicas (Cologne, 1652, 
in-8); Selvas danicas (Copenhague, 1665, in-4), 
tableau rimé de l'histoire et de la géographie 
danoises; Selvas sagradas (Ibid., 1657, in-4), 
paraphrases des Psaumes, etc. Ses Œuvres ont 
été réunies (Anvers, 1660, 3 vol. in-4; Madrid, 
1778, 4 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tête de l'édition de 1778 ; — S. de Sis- 
mondi : HisL de la littérature du midi, t. IV ; — Tick- 
nor : History of spanish literature, t. n et III. 

reboul (Guillaume), libellisle français, né vers 
1560 à Nîmes, mort le 25 septembre 1611. Tour 
à tour protestant et catholique, il écrivit contre 
les réformés et contre le pape des pamphlets vio- 
lents. II fut condamné à mort à Rome et exécuté. 
On cite de lui : Salmoné (Lyon, 1596, in-12), 
contre les ministres protestants; Second Salmoné 
(Lyon, 1597, in-12); la Cabale des réformes 
(Montpellier, 1597, in-8); f Anti-Huguenot (1598, 
in-18); Plaidoyers contre les ministres (Lyon, 1604, 
in-8); etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

REBOUL (Jean), poète français, né à Nîmes le 
23 janvier 1796, mort dans la même ville le 1" juin 
18o4. Exerçant dans sa ville natale, la profession de 
boulanger, il consacra ses loisirs à l'étude, et se 
mit à composer des vers qui lui firent une grande 
notoriété. En 1828, son élégie, d’une si gracieuse 
mélancolie, T Ange et l’enfant, fut publiée par la 
Quotidienne; Lamartine, en lui dédiant une de 



scs Harmonies (le Génie dans l'obscurité), mit le 
sceau à sa réputation. Son premier recueil de 
Poésies (1836) eut cinq éditions. Reboul se livra 
dès lors tout entier à la littérature, publia de 
nouveaux recueils ( Poésies nouvelles, 1846; les 
Traditionnelles, 1857; Dernières poésies, 1865), 
et écrivit des tragédies, entre autres le Martyre 
de Vivia, mystère en trois actes (Odéon, 1850). 
En 1848, il rut élu représentant, comme candidat 
du parti légitimiste de son département. [Dict. des 
Contemp., Tes trois prem. édrt.J 

RBBOULET (Simon), historien français, né le 
9 juin 1687 à Avignon, mort le 27 février 1752. 
Il entra chez les Jésuites, en sortit après quatre 
ans et se fit avocat. On a de lui : Histoire de la 
congrégation des Filles de VEnfance de J.-C. 
(Amsterdam [Avignon], 1734, 2 vol. in-12), con- 
damnée au reu comme diffamatoire; une très- 
médiocre Histoire du règne de Louis XIV (Avi- 
gnon, 1742-44, 3 vol. in-4, ou 9 vol. in-12) ; 
Histoire de Clément XI, pape (Avignon, 1752, 
2 vol. in-4), supprimée à la requête du roi de 
Sardaigne. II a publié, avec le P. Lecomte, les 
Mémoires de Claude, comte de Forbin (Avignon, 
1730, 2 vol. in-12). 

Cf. D’Artlgny : Mémoires de littérature ; — Quérard : 
la France littéraire. 

RÉBUS, sorte d’écriture hiéroglyphique et de 
jeu d’esprit. C’est l’expression figurée d’une pen- 
sée à raide des images des choses combinées 
avec quelques mots, syllabes, lettres, chiffres ou 
notes de musique. Lorsque le dessin est l’unique 
ou le principal élément de représentation de 
l’idée, on a le rébus illustré, et c’est la forme sous 
laquelle il a subsisté jusqu’à nos jours, soit sur 
quelques articles du commerce : éventails, écrans, 
assiettes, enveloppes de bonbons, etc., soit à la 
dernière page des journaux à illustrations. Grâce 
à ces derniers, le rébus a survécu au logogriphe 
et à la charade, comme exercice de subtilité 
d’esprit. Quelquefois il consiste dans la simple 
juxtaposition de lettres dont l’épellation, par une 
sorte de calembour, fait entendre certains mots : 
A, B, C, D, Abbé, cède s. Souvent le mystère tient 
à la disposition même des syllabes ou des mots, 
placés les uns sur les autres, ou sous les autres, 
ou enfre les autres, et il suffit d’exprimer la pré- 
position pour avoir le sens. Voici l’exemple clas- 
sique de cette forme : 

Pir Vent Venir 

Un Vient D’on; 

c’est-à-dire Un sous Pir, Vient sous Vent, D’un 
sous Venir, ou • Un soupir vient souvent d'un 
souvenir. » 

Le rébus vient de loin et a eu ses beaux jours. 
Réduit à des dessins plus ou moins grossiers et 
formant ce qu’on a appelé a l’écriture in rebus », 
il a dû être le premier système graphique des 
peuplades sauvages et constituer ce que certains 
savants de nos jours ont recherché parmi celles 
de l’Amérique, sous le nom de pictographie. Chez 
nous, les rébus ont été en grande vogue à la fin 
du moyen âge, surtout dans la France du Nord. 
Ils fournirent à la langue du blason les armes 
parlantes; ils figurèrent dans les emblèmes des 
tournois, sur les enseignes des marchands, sur 
certaines monnaies, dans les épitaphes, au fron- 
tispice des livres. Us furent le langage de la sa- 
tire et le voile transparent de ses impudences. 
Suivant Ménage, les clercs de Picardie compo- 
saient, chaque année, au carnaval, des pièces 
satiriques où l’on figurait ce qu’on ne pouvait 
dire; elles roulaient sur les divers événements du 
moment : de rebus quœ geruntur; et c’est de là 
que serait venu le mot. La Picardie était du 
reste la terre classique du rébus. La Bibliothèque 
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nationale possède des manuscrits de Rébut de 
Picardie illuminé t, qui datent de la fin du 
xv* siècle. Le seigneur des Accords (EL Tabourot) 
consacre tout un chapitre de ses Bigarrures aux 
rébus de ce pays, restés les types du genre, comme 
l’indiquent encore ces vers de Marot : 

Car, en rebus de Picardie, 

Une faux, une eatrille, un veau, 

Cela fait : Eatrille Pauveau. 

L’engouement de certaines époques pour les 
rébus a déchaîné contre eux beaucoup de colères. 
Rabelais les traitait a d’homonymies ineptes, fades, 
rustiques et barbares a. Ménage les appelle * des 
équivoques de la peinture i la parole a. On a 
prétendu que leur nom latin, dans les satires 
picardes, de Rebut, serait justement traduit dans 
la langue populaire par dis rebuts, et qu'ils ne 
sont que les rebuts de l'esprit. Ce sont de bien 
gros mots contre de simples amusements que la 
mode emporte comme elle les amène. 

Cf. Et. Tabourot : Us Bigarrures du S. des Accords. 

récamieh (Jeanne-Françoise- Julie - Adélaïde 
Bernard, M**), dame française, célèbre par ses 
relations littéraires, née le 4 décembre 1777, à 
Lyon, morte le 11 mai 1849. Fille d'un employé 
supérieur des postes, elle épousa à quinze ans le 
banquier Jules Récamier, qui en avait quarante- 
deux. On la voit, au début du Consulat, célèbre 
à Paris par sa beauté et son élégance, entou- 
rée, admirée, aimée, avec le don et le besoin 
de plaire, elle garde une réputation intacte. D'une 
coquetterie qu'on a appelée angélique, elle sait, 
par sa bonté, son tact, sa patience, transformer 
en amitié durable les plus impérieuses passions. 
Telle nous la retrouvons dans tout le cours de sa 
vie, A l'hôtel Necker, dans l'éclat de sa jeunesse, 
à Lyon, à Coppet, près de son amie M“* de Staël, 
dans les rangs de l'opposition sous l'Empire ; enfin, 
lorsqu'elle eut perdu sa fortune, dans son salon 
de l'Abbaye-aux-Bois. Partout la même souverai- 
neté. Elle a pour adorateurs les plus illustres parmi 
les contemporains : Lucien Bonaparte, Bemadotte, 
Mathieu et Adrien de Montmorency, le prince 
Auguste de Prusse, Ballanche, Benjamin Constant, 
Chateaubriand. Le salon de l’Abbaye-aux-Bois est 
resté célèbre entre ceux de la même époque : 
s Le salon de M M Récamier, dit Sainte-Beuve, 
était bien autre chose encore, mais il était aussi, 
à le prendre surtout dans les dernières années, un 
centre et un foyer littéraire... M. de Chateaubriand 
était l’orgueil de ce salon, mais elle en était l'Ame... 
Elle avait au plus haut degré non cet esprit qui 
songe à briller pour lui-même, mais celui qui sent 
et met en valeur l’esprit des autres. Elle écrivait 
peu; elle avait pris de bonne heure cette habitude 
d'écrire le moins possible; mais ce peu était bien 
et d’un tour parfait. En causant, elle avait aussi le 
tour net et juste, l’expression & point. Dans ses 
souvenirs elle choisissait de préférence un trait 
fin, un mot aimable ou gai, une situation piquante 
et négligeait le reste; elle se souvenait avec goût. 
Elle doutait avec séduction, ne laissant rien pas- 
ser de ce qui était bien dans vos paroles sans té- 
moigner qu’elle le sentit. Elle questionnait avec 
intérêt et était tout entière à la réponse. Rien 
qu’à son sourire et à ses silences, on était inté- 
ressé à lui trouver de l’esprit en la quittant. » On 
a publié . Souvenirs et Correspondance tirés des 
papiers de M*" Récamier (3* édition, Paris, 1860, 
2 vol. in-8). 

Cf. Chateaubriand : Mémoires d'outre-tombe, t. VUI-X; 
— Sainte-Bcuvo : Causeries du lundi, t. I, et Chateau- 
briand et son groupe, etc. ; — E. Schrer : Etudes sur 
Jf“* Récamier et sa société, dans le journal U Temps 
( 1873 ). 

RÉCAPITULATION. — Voyez Figures de pensées. 

recryeur (l’abbé François- Joseph -Xavier), 



théologien français, né le 30 avril 1800 A Longe- 
ville (Doubs), mort le 7 mai 1854. Chef de bureau 
du secrétariat au ministère de l’instruction publi- 
que sous M. de Frayssinous, il devint professeur à 
la Faculté de théologie de Paris. Parmi ses ou- 
vrages, peu remarquables au point de vue litté- 
raire, mais estimés du clergé pour les doctrines, 
nous citerons : Recherches philosophiques sur le 
fondement de la certitude (Paris, 1821, in-12) ; 
Accord de la foi avec la raison (1830, in-12) ; Essai 
sur la nature de l'âme, l’origine des idées, etc. 
(1834, in-8); Histoirede C Eglise (Paris, 1840-1847, 
8 vol. in-8). 

RECHERCHE DE LA VÉRITÉ (la), ouvrage du 
P. Malebranche (voy. ce nom). 

RÉCITATIONS. — Voyez Lectures publiques. 

REÇU (Elisabeth-Charlotte-Constance deMEDEM, 
baronne de), femme de lettres allemande, née le 
20 mai 1754 au château de Schoenbourg, en 
Courlande, morte à Dresde le 13 avril 1833. Fille 
d'un comte de l'Empire, et privée de bonne heure 
de sa mère, elle fut mariée en 1771, divorça six 
ans plus tard, perdit sa fille uniaue et un frère 
qui avait dirigé ses études. Frappée de ces mal- 
heurs, elle se jeta dans la foi au surnaturel, se 
mit en relation avec Cagliostro en 1799, et crut 
entrer par son intermédiaire., en commerce avec 
les morts. Plus tard son mysticisme s'éclaira au 
contact de divers hommes célèbres, Struensée, 
Spalding, Nicolaï, Biirger, les Stolberg, Bode, le 
poète Tiedge, etc. Ce dernier ne la quitta plus 
jusqu’à sa mort. Elle fit avec lui un assez long 
séjour en Italie et revint en 1818 se fixer à Dresde, 
où elle eut une sorte de cour littéraire autour 
d'elle. Depuis son divorce, M** de Rccke n’était 
plus connue que sous le simple nom d’Elisa. 

Son livre le plus répandu est Cagliostro démas- 
qué (Der entlarvte C. ; Berlin, 1787), qui parut avec 
une préface de Nicolaï, et qui, traduite en russe 
par l'ordre de Catherine II, valut à l'auteur un 
gracieux accueil A Saint-Pétersbourg et l’usufruit 
au domaine de Pfalzgrave en Courlande. Ses 
autres écrits sont : Prières et cantiques (Gebete 
und Lieder; Leipzig, 1783), publiés par Hiller; 
Vie de Néander (Leben N.’s; Berlin, 1804); Poésies 
(Gedichte; Halle, 1806), publiées par Tiedge; 
Prières et méditations religieuses (Gebete und relig. 
Betrachtungem ; Berlin, 1826); Chants spirituels, 

K " et et méditations, recueillis par Tieage (Gcit- 
Lieder, Gebete, etc.; Leipzig, 1833). 

Cf. Eberhard : Vie de Tiedge et d’Elisa (Blicke in T.’a 
und Elisa’a Leben ; Berlin, 1844). 



RECLUS DE MOL1ENS (LE), pseudonyme d’un 
poète satirique et moraliste du xil* siècle, sur la 
vie duquel on ne peut rien conjecturer, si ce n'est 
qu'il était religieux. Ducange le fait vivre sous 
Henri II d'Angleterre, qui régna de 1154 A 1189. 
Deux ouvrages de lui nous ont été conservés : le 
Miserere ou li Romans du Reuclus de Moliens, de 
bons exemples de moralités seur tous estais et 
tout le siècle, puis le Romans de Charité. Ces 
deux poèmes sont en vers de huit syllabes, divisés 
par strophes de douze vers. Le premier contient 
275 strophes, le second 215. Ils ont une verve et 
une originalité rares au xu* siècle. On en trouve 
les manuscrits A la Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 



RECOGNITIONS. — Voyez Clémentines. 

RECONNAISSANCE. Ce mot désigne, dans les 
ouvrages dramatiques, les poèmes narratifs et les 
romans, une des sortes de péripéties les plus or- 
dinaires. D’après les divisions consacrées, la recon- 
naissance peut être simple ou double ou mixte, 
selon qu’un personnage se reconnaît lui-même ou 
en reconnaît un autre, ou que deux personnages se 
reconnaissent réciproquement, ou que l’un d’eux, 



G 




RECONNUE (la) — 1706 — REFRAIN 



■près avoir rèconnu l’autre, attend pour se révéler 
à lui. La reconnaissance ne s’applique pas seule- 
ment aux personnes, mais aussi aux choses, lors- 
qu’il s’agit par exemple de faire cesser une erreur, 
un jugement injuste, par une révélation qui déplace 
subitement l’intérêt ou la sympathie. La reconnais- 
sance se fait tantôt à l’aide de signes matériels, 
comme une empreinte sur le corps, un portrait, 
une lettre, et autres moyens extérieurs d'un emploi 
facile et vulgaire; tantôt, elle vient, par un effet 
psychologique, de la vivacité accidentelle des sou- 
venirs et de la violence des impressions, et c’est 
alors qu’elle produit les plus admirables beautés. 
Ulysse, chez Alcinoiis, ne peut, au récit de ses tra- 
vaux passés retenir ses larmes et est reconnu à son 
émotion. Oreste, sur le point d’ètre immolé par sa 
sœur Iphigénie, devenue prêtresse de Diane, en 
Tauride, croyant qu'elle a été elle-mênie sacrifiée 
4 la même déesse, s’émeut de cette ressemblance 
de destinée, et ses douloureuses réflexions suffi- 
sent à le faire reconnaître. 

Toutes les œuvres littéraires comportent les mo- 
yens d’effet qui s'obtiennent parla reconnaissance: 
l’épopée aussi bien que le drame, le poème héroï- 
Comique, aussi bien que le genre héroïque, la co- 
médie et le vaudeville aussi bien que l’opéra ou 
la tragédie. C’est dans cette dernière pourtant que 
la reconnaissance a pris le plbs de place. «L’agni- 
tlon, dit Corneille, est un grand ornement dans 
les tragédies. » Elle est surtout une ressource pour 
la péripétie finale, ou catastrophe amenant le dé- 
noûment. 11 nous suffit de renvoyer, pour les exem- 
ples classiques de reconnaissance, aux sujets tra- 
ditionnels, légués paf les Grecs aux tragiques de 
tous les pays : Œdipe, Electre, Oreste, Iphigénie. 
Hippolyte, Antigone, etc.; Parmi les sujets plus 
modernes : Heraclius, Athalie, Zaïre, etc., doi- 
vent à la reconnaissance leur dénomment ou leurs 
situations pathétiques. Le théâtre comique a usé 

Î lus largement encore de ce procédé. Plaute et 
érence ont souvent fait rouler tout l’intérêt sur 
des erreurs ou des substitutions de personnes qui 
se terminent par une reconnaissance. Molière a 
suivi leur exemple dans plusieurs de scs pièces, 
où la peinture des mœurs le préoccupe plus que 
l’art de nouer et dénouer une intrigue. La comé- 
die larmoyante du siècle dernier, et le drame, dans 
celui-ci, n'ont pas manqué d’exploiter ce moyen na- 
turel et facile d’émotion et, par l’abus qu’ils en 
ont fait, ont réussi à le discréditer. 

Cf. Aristote : Poétique, ch. X, XIII et XV (Différente! 
sortes de reconnaittancet) ; — Marmonte! : Éléments de 
littérature. 

RECONNUE (la), comédie de Belleau (voy. ce 
nom). 

RECREATIONS (les) de la raison et de l’esprit, 
célèbre recueil littéraire allemand, fondé par 
Schwabe; — Récréations philologiques, ouvrage 
de Génin (voy. ces noms). 

RÉCRIMINATION. — Voyez Antanagoge. 
RECUEILLEMENTS POÉTIQUES, poésies de La- 
martine (voy. ce nom). 

reden (Frédéric -Guillaume-Otton-Louis, baron 
de), célèbre statisticien allemand, né le 11 février 
1804, mort à Vienne le 12 décembre 1857. Plusieurs 
de ses nombreux ouvrages, les plus importants dans 
leur ordre spécial et technique, offrent un intérêt 

! ;énéral par les documents historiques et même par 
es appréciations qu’ils contiennent. [Dict. detCon- 
temp , l r « et 2* édit. 1 

REDI (Franocsco), célèbre naturaliste italien, 

J oëte et philosophe, né à Arezzo en 1626, mort en 
697. II fut médecin de Ferdinand II et de Cosme 
III, ducs de Toscane. A part des ouvrages d’en- 
tomologie, il a produit des dithyrambes, des son- 
nets, des traités philosophiques, etc. Son poème 
de Bacchus en Toscane témoigne d’un art délicat 



et eut du succès : lë dieu de l’ivresse, arrêté sur les 
collines étrusques, se fait verser par Ariane des di- 
vers crus du pays, et discourt, en buvant, sur les 
sciences et là littérature, en n’oubliant pas de clas- 
ser les vins selon leur valeur. Les Œuvres com- 
plètes de Fr. Redi ont été publiées (Venise, 1712, 
et Naples, 1741-42, 6 vol. in-8;. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. H1 et X t — Tirabotchi : Sfo- 
ria delta lelteralura ilal., t. VIU. 

REDONDILLA- — Voyez Espagnole (Versification). 

REDOUBLEMENT. — Voyez Figures de mots. 

REES (Abraham), savant anglais, né près de 
Montgomery en 1743, mort le 9 juin 1825. Il en- 
seigna les sciences mathématiques et naturelles et 
fut membre de la Société royale de Londres. Après 
avoir collaboré à plusieurs travaux encyclopé- 
diques, il publia le très-estimable recueil qui 
porte son nom : Rees' New cyclopaedia , or 
universal Dictionary of arts, sciences and littéra- 
ture (Londres, 1802-20, 45 vol. in-4). 

Cf. Rabbe, etc. : Biogr. unit*, des contemporains. 

RÉFLEXIONS, titre d’ouvrages. — Réflexions 
OU SENTENCES ET MAXIMES MORALES, recueil de 
La Rochefoucauld (voy. ce nom). 

REFRAIN /anciennement refrat, du latin refrac- 
tus, chant réfléchi, répété), répétition d’un ou 
plusieurs vers ou d’un ou plusieurs mots, dans le 
cours et surtout à la fin des diverses parties d’une 
pièce de poésie lyrique. Le refrain était soumis à 
des règles Axes et plus ou moins compliquées 
dans les nombreuses compositions poétiques, d’un 
tour gracieux et savant, si chères au moyen 
fige et à la Renaissance, soit en France, soit à 
l’étranger, notamment dans les rondeaux, trio- 
lets, ballades, virelais, rétroances, etc. (voy. ces 
mots). L’emploi en est plus libre et plus varié 
dans la chanson. Tantôt, et c’est là le sens pro- 
pre du mot, le refrain fait partie du conplet et le 
termine par les mêmes vers ou les mêmes mots 
diversement ramenés. Tantôt il forme comme un 
couplet à part, et d’un rhythme particulier, ré- 
gulièrement intercalé entre les autres couplets. 
Dans ce cas, il reçoit le nom de reprise, qui s'ap- 
plique aussi à la répétition successive de certains 
vers de la ballade ou du rondeau. Souvent il con- 
siste dans le retour de certains flonflons et 
mots pittoresques ou joyeux, comme Biribi, la 
Faridondaine, Landenret'te , Rantanplan ou Tra 
la la. Ordinairement, le refrain se bisse en chan- 
tant, quand il ne se répète pas trois ou quatre 
fois et davantage. Souvent il se chante ën chœur, 
comme dans les chants patriotiques. Il s’accom- 
pagne, dans les rondes , de mouvements de danse 
circulaire ou de gestes imitatifs. Le refrain est un 
des traits essentiels de la chanson moderne. C'est 
par lui, lorsque celle-ci s’élève au ton lyrique, 
qu'elle se distingue encore de l’ode. Sans le re- 
frain. certaines compositions de Béranger, comme 
les Fous, le Violon brisé, etc., sortiraient du do- 
maine de la chanson. 

L’antiquité grecque et latine n’a pas ignoré le 
refrain. Nous ne connaissons pas assez les chan- 
sons populaires de la Grèce et de Rome pour sa- 
voir au juste quelle place il y tenait. Nous en 
trouvons pourtant la trace, en Grèce, dans quel- 
ques chansons de métier, dans les chansons de 
noce, etc. (voy. Chanson). Les chœurs des tragé- 
dies et des comédies antiques nous offrent des 
exemples du retour de vers lyriques analogues au 
refrain. Quelques poèmes, des épithalames et des 
idylles, ramènent périodiquement les mêmes vers 
qui les divisent en couplets. Tel est par exemple 
l'idylle de Bion sur la mort d’Adonis. Le refrain 
est aussi de mise chez nous dans les stances ly- 
riques et dans les chœurs iutroduits au théâtre : 
témoin les stances du Cid et de Polyeucte et les 
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RÉFUTATION 

chœurs d ’Esther el d ’Athalie. Le refrain s’em- 
ploie enfin comme moyen d'effet dans des pièces 
lyriques destinées ou non à être chantées. 

RÉFUTATION , partie du discours dans laquelle 
l’orateur a pour but de répondre aux arguments de 
son adversaire. Suivant Cicéron, elle ne se sépare 
point de la confirmation , et elle a reçu en consé- 
quence le nom de confirmation indirecte. Toute- 
fois les rhéteurs en font une partie distincte; 
mais ils ne précisent pas la place qu’elle doit oc- 
cuper. C’est qu’en effet, si elle peut être mêlée à 
la confirmation, elle peut aussi la précéder ou la 
suivre. Elle peut se placer dans la narration et 
jusque dans l’exorde, quand l’orateur veut avant 
tout dissiper les préventions élevées dans l’esprit 
des auditeurs par les arguments de l’adversaire. 
Sa place la plus habituelle est pourtant à la fin 
de la confirmation. 

On distingue plusieurs moyens de réfutation : 
ceux qui forment une véritable réponse aux preu- 
ves adverses, et ceux qui les affaiblissent sans y 
répondre réellement. Voici ces moyens, par ordre 
alphabétique : 

L ' Anliparastase (en grec àvrmapaerainç, argu- 
mentation contraire) : c’est la plus décisive des 
réfutations ; elle soutient que, dans la supposition 
même de l’adversaire, et si l’on était l’auteur 
du fait incriminé, on aurait encore raison. 

La Compensation, qui oppose une action digne 
d’éloges à celle qui est blâmée. 

La Confutalion, qui verse le ridicule sur les 
preuves de l’adversaire. 

La Distinction, qui sépare le droit du fait ou 
le fait du droit, le principe des conséquences ou 
les conséquences du principe. 

L Evasion, qui élude la réponse et détourne l’at- 
tention ie l’auditeur. 

VHypophore (en grec vrcopopâ, objection, allé- 
gation), exposantles motifs attribués à l’adversaire, 
pour expliquer ses actes, ses prétentions : l’orateur 
y répondait immédiatement par 1 ’anthypophore 
(àvri, Ciroçopâ). 

La Négation, par laquelle l’orateur, certain de 
son droit et de l’esprit des juges, nie le fait sans 
restrictions. 

La Récrimination, qui, sans prouver rien en 
faveur de la cause, reproche à l’adversaire des 
faits analogues à ceux qu’il incrimine. 

On donne quelquefois à la partie du discours 
oratoire appelée réfutation le nom de réplique; 
mais il vaut mieux réserver ce mot à une espèce 

f articulière de discours qui n’est d’un bout à 
autre qu’une réfutation. 

Cf. Le» diren Cours et Traités de rhétorique. 
rbgashAC (Geraud Valet de), poète français, 
né en 1719 i Pern, près Cahors, mort en 1784. 
Ami de Le Franc de Pompignan, il cultiva la 
poésie lyrique et fut couronné quatre fois à l’aca- 
démie des Jeux floraux. On a de lui : Etudes 




critiques, poésies lyriques, etc. (Paris, 1781, 2 vol. 
in-lz), recueil qui contient les odes de l’auteur. 



Cf. Journal des savants (année 1788). 

regexboger (Barthel), maître chanteur alle- 
mand des xm* et Xiv* siècles. Forgeron à Mayence, 
Q fut, comme chanteur, le rival de Frauenlob 
(voy. ce nom), dont il combattit les tendances 
mystiques et théologiques et contre lequel il soutint 
des luttes célèbres 

Cf. H. Kurz : Geschichle der ieulschen Lit., t. I. 

regixox, chroniqueur, mort en 915 i Trêves. 
Abbé de Prum il abdiqua cette dignité en 899. 
Sa Chronique, livisée en deux livres, commence à 
la naissance de Jésus-Christ; le second livre, qui 
va de 741 à 908, rapporte beaucoup de faits inté- 



REGNARD 

ressants. Elle a été continuée jusqu’en 967. La 
première édition est de 1518 (Strasbourg, in-fol.). 

On a encore de lui un recueil de canons, imprimé 
sous ce titre : Libri duo de disciplina ecclesiastica 
veterum, prasertim Germanorum (Helmstædt, 
1659, in-4), et par Baluze, sous celui-ci : DeDisci- 
plinis ecclesiasticis et religione christiana (Paris, 
1671, in-4; Leipzig, 1840, in-8). Jean de Tritenheim 
attribue à Reginon des Sermons. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VI. 

RÉGIS (Pierre-Sylvain Lerot, dit), philosophe 
français, né en 1632 à Salvetat de Blanquefert, 
dans l’Agénois, mort le 11 janvier 1707. Elevé 
che* les Jésuites de Cahors, il étudia la théologie 
à Paris, mais l’abandonna bientôt pour la philoso- 
phie, et devint un zélé sectateur de la doctrine 
cartésienne; il l’enseigna à Toulouse, à Montpel- 
lier, à Paris, où il continua les conférences de son 
maître Rohault. Sa parole éloquente et la clarté 
de son exposition donnèrent à ses leçons un suc- 
cès éclatant. La persécution qui s'était élevée 
contre la philosophie de Descartes ne tarda pas à 
les interrompre. On a de Régis : Cours entier de 
philosophie (Paris, 1690, 4 vol. in-4); Réponse 
au livre (de Huet) qui a pour titre Censura philo- 
sopliiæ cartesianæ (1691, in— 12) ; Réponse aux 
réflexions critiques de M. Duhamel sur le système 
cartésien (1692, in-12) ; l’Usage de la raison et de 
la foi, ou l’Accord de laraisoh et de la foi (Paris, 
1704, in-4) , etc. — Il ne faut pas confondre 
Régis avec Henri Leroy ou Durot, dit Regius, 
philosophe hollandais, né à Utrecht en 1598, mort 
en 1679, professeur de médecine, d’abord partisan, 
puis adversaire des doctrines cartésiennes, auteur 
de plusieurs ouvrages de physiologie et de phi- 
losophie, écrits en latin. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VI ; — Fontanelle : Eloge de 
Régis ; — Fr. Bouillier : Histoire de la philosophie carté- 
sienne (1867, «• édit, î vol. in-18). 

RÉGIS (Jean-Baptiste), missionnaire français en 
Chine, né vers 1665 à Istrcs (Provence), mort en 
1737. Chargé, en 1708, par l’empereur Khang-Hi, 
de dresser avec d’autres missionnaires jésuites la 
carte générale de la Chine, il eut terminé en 1715 
ce vaste travail. 11 écrivit en même temps sur les 
pays qu’il visitait d’intéressantes observations 
que le P. Duhalde a utilisées, et traduisit en latin 
YY-Hing, le plus ancien et le plus obscur des li- 
vres classiques chinois : traduction publiée par 
J. Mohi (Stuttgart, 1834-1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Le P. Duhalde : Description de la Chine ; — Achard : 
Dictionnaire de la Provence. 

REGISTRE DE PAROISSE, ouvrage de Crabbe 
(voy. ce nom). 

REGNARD (Jean-François), poète comique fran- 
çais, né en février 1655 à Paris, mort le 4 sep- 
tembre 1709. Né de riches marchands qui habi- 
taient sous les piliers des Halles, il fut élevé avec 
soin; mais il parait avoir montré dès le collège 
un caractère indépendant et un goût des plaisirs 
qui l'entraînèrent bientôt dans une vie romanes- 
ue et vagabonde. Ayant perdu son père à l’àge 
e vingt ans, et se trouvant maître d’une for- 
tune assez considérable, il résolut de voyager et 
alla d’abord en Italie, où il commença à satisfaire 
la passion pour le jeu qu'il garda toute sa vie. A 
Bologne il devint amoureux d’une dame proven- 
çale, et s’embarqua avec elle et son mari pour la 
France. Le navire fut pris par des corsaires bar- 
baresques, el les passagers furent vendus à Alger 
comme esclaves (1678). Racheté après deux ans 
de captivité, ainsi que son valet de chambre et la 
belle Provençale, moyennant 12000 livres qu en- 
voya sa famille, il revint en France, et le bruit 
s’étant répandu que le mari de sa maîtresse était 
mort, il se préparait à l'épouser. C’était une fausse 
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nouvelle, et Regnard, pour se distraire de sa mal- 
heureuse passion, se mit à voyager de nouveau 
(1681). 11 visita la Flandre, la Hollande, le Dane- 
mark, la Suède et la Laponie. Dans cette dernière 
contrée, où il eut pour compagnons de voyage 
deux gentilshommes français, il inscrivit sur le 
haut de la montagne Metavara ces quatre vers : 
Gallia nos genuit, vidil nos Africa, Gangem 
Hausimus, Europamque oculis lustravimu* omnem ; 
Casibus et variis acti terraque manque, 

Hic tandem stetimus nobis obi defuit orbis. 

Il alla ensuite en Pologne, en Turquie, en Hon- 
grie et revint en France par l'Allemagne, à la fin 
de 1682 ou de 1683. Ayant acheté une charge 
de trésorier de France, il resta à Paris, où sa mai- 
son, située rue Richelieu, devint un séjour re- 
cherché par les amis du plaisir et de la bonne 
chère, et par les gens d’esprit, que charmaient la 
verve spirituelle de leur hôte et le récit de ses 
voyages. On y voyait fréquemment aussi des grands 
seigneurs, entre autres Condé et le prince de Conti. 
Regnard décrit cette maison et ses plaisirs dans 
une de ses Epitres, imitée d’Horace. Il passait la 
belle saison au château de Grillon, qu’il avait 
acheté près de Dourdan, et où il composa une 
grande partie de ses ouvrages. Il y recevait aussi 
joyeuse compagnie, joignant aux plaisirs de la table 
ceux de lâchasse. Il y mourut d’indigestion. 

Regnard fut, après Molière, le premier comique 
français. Il avait trente-trois ans lorsqu’il com- 
mença à écrire pour le Théâtre-Italien ; il en avait 
trente-neuf quand il fit jouer sa première pièce 
au Théâtre-Français, et quarante et un quand il 
donna le Joueur , pièce dans laquelle parut renaître 
la bonne comédie, morte depuis vingt-trois ans 
avec Molière. Ce qui distingue ses œuvres, c’est la 

S aieté, la verve, la facilité, un fonds inépuisable 
e saillies et de traits plaisants. 11 a rarement la 
profondeur de l'observation et la conception forte 
des caractères ; mais s’il ne fait pas souvent pen- 
ser, il fait toujours rire. 11 saisit admirablement les 
ridicules et les peint vivement; il excelle à nouer 
et à dénouer l'intrigue, et ne laisse jamais languir 
l’action. Son style a des négligences, des incor- 
rections, même des fautes de versification; mais 
ces défauts sont rachetés par le naturel, la fran- 
chise et l’entrain du dialogue, par la souplesse et 
l'aisance du vers. On a dit qu’il tirait ses expres- 
sions du vrai fonds de la langue. On lui a reproché 
une indifférence morale, un scepticisme épicurien 
qui lui fait envisager le vice sans indignation, 
pourvu qu’il soit gai et spirituel ; en peignant les 
mœurs de la fin du xvn* siècle, la passion du jeu, 
l’hypocrisie, il a laissé au public le soin de tirer 
lui-même les conséquences morales des vices qu’il 
met en scène. Au point de vue de l'art, on lui re- 
proche sa tendance à exagérer la plaisanterie, à 
tourner le comique à la bouffonnerie, non-seule- 
ment dans ses farces du Théâtre-Italien, mais 
aussi dans quelques-unes de ses piècesdu Théâtre- 
Français. Ce qui a fait dire à Joubert d'une façon 
sentencieuse et trop absolue : « Regnard est plai- 
sant comme le valet, et Molière comique comme 
le mattre.» Voltaire a dit mieux * « Qui ne se platt 
point aux comédies de Regnard, n’est point digne 
d’admirer Molière. » 

Celle des pièces de Regnard qui la première 
lui donna un haut rang sur la scène française, et 
qui passe généralement pour son chef-d’œuvre, est 
le Joueur, comédie en cinq actes, en vers, repré- 
sentée le 19 décembre 1696. Elle est à proprement 
parler sa seule comédie de caractère. Le principal 
personnage est peint d’après nature. Il y a une 
grande vérité dans les variations de son amour, 
selon qu’il est plus ou moins heureux au jeu; dans 
l’éloge passionné qu’il fait de celui-ci, quand il a 
gagné ; dans scs fureurs mêlées de souvenirs amou- 



reux quand il a perdu. Peu de scènes au théâtre 
sont aussi naturelles et aussi gaies que la scène 
entre Valère et son valet lui lisant le chapitre do 
Sénèque du Mépris des richesses. Dufresny, qui 
avait été l’ami de Rcgnard, l'accusa de lui avoir 
dérobé le sujet et le fond de celte comédie, et pour 
le prouver il publia l'œuvre qu’il disait lui avoir 
communiquée, le Chevalier joueur, en prose. Il ne 

Î ouvait mieux faire pour compromettre sa cause, 
outefois il eut ses partisans, qui prétendirent 
que Regnard, pour hâter la représentation du 
Joueur, en avait fait versifier une grande partie par 
Gacon. Celui-ci, qui n'était pour rien dans l’ou- 
vrage, composa sur cette dispute une spirituelle 
épigramme, qui conclut ainsi : 

Regnard le fit en vers, et do Rivière en prose ; 

Ainsi, pour dire au vrai la obose, 

Chacun vola son compagnon. 

Mais quiconque aujourd’hui voit l’un et l’autre ouvrage 
Dit que Regnard a l'avantage 
D'avoir été le bon larron. 

Le 2 décembre 1697, Regnard fit représenter le 
Distrait, en cinq actes, en vers. Cette comédie 
tomba dans sa nouveauté; mais reprise trente ans 
plus tard, elle réussit et resta au répertoire. Elle 
met en scène le Ménalque de La Bruyère. Le Distrait, 
comme Ménalque, oublie qu*il est marié au moment 
même où il vient d’obtenir la main de celle qu’il 
aime. On a dit que ce n’est pas là un caractère, 
une habitude morale, mais un défaut d’esprit, un 
vice d’organisation peu propre à être porté au 
théâtre, parce qu’il ne parait pas susceptible de 
développements. Mais la pièce se sauve par les 
traits plaisants et les incidents comiques. — 
Démocrite, en cinq actes, en vers, joué le 12 jan- 
vier 1700, est un ouvrage flroid par le fond même 
du sujet, qui met en scène le philosophe Dëmo- 
crite amoureux de sa pupille. Cependant quel- 
ques situations heureuses l’ont maintenu long- 
temps au théâtre. — Le Retour imprévu, en un 
acte, en prose, joué le 11 février 1700, est une 
pièce d’une grande gaieté, quoique fondée entiè- 
rement sur les mensonges d'un valet; le comique, 
qui y est très-naturel, n’y devient jamais bas. — 
Les Folies amoureuses, trois actes, en vers, furent 
jouées le 15 février 1704, avec un divertissement 
intitulé le Mariage de la Folie. On joue encore la 
pièce, dont la gaieté va jusqu’à la bouffonnerie des 
canevas italiens; mais on n’y ajoute plus le diver- 
tissement. — Les Ménechmes ou les Jumeaux, en 
cinq actes, en vers, furent joués le 4 décembre 1705. 
L’auteur a repris avec beaucoup de succès le sujet 
traité par Plaute, et a tiré de la ressemblance des 
deux frères une foule de situations très-divertis- 
santes. — Le Légataire universel, en cinq actes, 
en vers, joué le 9 février 1708, est placé par des 
critiques au-dessus de toutes les pièces de Re- 
gnard, même du Joueur; c’est du moins celle où 
la véritable nature de son talent se montre le mieux 
dans tout son jour, et c'est peut-être le chef- 
d'œuvre de cette çaieté comique qui se borne à 
faire rire. Il n'y a rien de plus plaisant au théâtre 
que le testament de Crispin. D’un bout à l’autre la 
verve et l’entrain se soutiennent. 

Les autres pièces que Regnard a données au 
Théâtre-Français, sont : Altenae*-moi sous l'orme, 
un acte en prose (19 mai 1694), comédie que les 
frères Parfait ont attribuée à Dufresny, par erreur, 
celle de Dufresny, qui porte le même titre, ayant 
été représentée au Théâtre-Italien; la Sérénade, 
un acte en prose (3 juillet 1694) ; le Bal, un acte 
en vers, joué d'abord sous le titre du Bourgeois 
de Falaise (14 juin 1696); la Critique du Légataire 
universel, un acte en prose (19 février 1708). Ses 
pièces au Théâtre-Italien sont : le Divorce, trois actes 
en prose (17 mars 1688); la Descente <T Arlequin 
aux enfers, scènes en prose (5 mars 1689); 
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f Homme à bonnes fortunes, trois actes en prose 
(10 janvier 1690); la Critique de rHomme à bon- 
nes fortunes, un acte en prose (l" mars 1690) ; 
les Filles errantes, scènes en prose (Si août 1690) ; 
la Coquette ou l’Académie des dames, trois actes en 
prose (17 janvier 1691); les Chinois, quatre actes en 
prose, avec Dufresny (13 décembre 1692): la Ba- 
guette de Vulcain, un acte en prose et vers 
mêlés, avec le même (10 janvier lo93); la Nais- 
sance d’Amadis, un acte en prose et vers (10 fé- 
vriers 1694) ; la Foire Saint-Germain, trois actes en 
prose, avec Dufresny (26 décembre 1695); la Suite 
de la Foire Saint-Germain ou les Momies d'Egypte, 
un acte prose et vers (19 mars 1696). Regnard a 
de plus fait représenter en 1699, à rAcadé- 
mic royale de musique, le Carnaval de Venise, 
ballet en trois actes, avec prologue. II a laissé en 
manuscrit : les Souhaits, un acte en vers libres; 
les Vendangea ou le Bailli d Asnières, un acte en 
vers, représenté sans succès au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, le 15 mars 1823; Sapor, mau- 
vaise tragédie. 

Regnard, outre son Théâtre, a écrit des Epttres, 
des Satires, des Poésies diverses, ses Voyages et un 
Roman. Ses Epitres et ses Satires, ou abondent 
les imitations des anciens, ont les défauts d’une ver- 
sification négligée, incorrecte, souvent prosaïque; 
mais il s’v trouve des vers heureux, des morceaux 
faciles et agréables. Dans une EpUre à Quinault, 
il avait parlé de Boileau avec éloge. Plus tard, il 
se brouilla avec ce dernier et fit en 1693 une Sa- 
tire contre les maris, en réponse à la Satire contre 
les femmes. En 1695, Boileau, dans sonépitre A mes 
vers, le plaça parmi les mauvais écrivains : 

A Sanlecque, à Regnard, â Bellocq comparé. 
Regnard sc vengea par une violente satire, intitu- 
lée le Tombeau de M, Boileau-Despréaux, où il 
supposait que celui-ci était mort de chagrin à cause 
de l'insuccès de ses derniers ouvrages. On récon- 
cilia les deux adversaires. Regnard dédia à Boileau 
ses Ménechmes (1706) et Boileau modifia ainsi 
les vers de son épitre : 

A Pinchêne, à Linière, à Perrin comparé. 

Parmi les relations de voyages écrites par Re- 
gnard, le Voyage de Laponie est le plus curieux. 
Les autres, Voyage de Flandre et de Hollande, 
Voyage de Danemark, Voyage de Suède, Voyage 
de Pologne, Voyage d Allemagne, sont peu inté- 
ressants. On a encore de lui un Voyage en Nor- 
mandie, en prose mélée de vers, et un Voyage à 
Chaumont, sous forme de chanson. Il a fait sur son 
voyage en Italie et sa captivité à Alger un roman 
intitulé la Provençale, monté sur un ton héroïque, 
suivant la mode encore régnante, mais d'un style 
médiocre et souvent incorrect. On doit remarquer 
que Regnard ne fit point partie de l’Académie fran- 
çaise. La première édition complète de ses Œuvres 
fut publiée en 1731 (Paris, 5 vol. in-12). Parmi 
les éditions plus récentes, on distingue celle de 
Garnier (Ibid , 1820. 6 vol. in-8), réimprimée par 
Crapelet Obid.. 1822, 6 vol. in-8); celle de Didot 
aîné (Ibid., 1820, 4 vol. in-8); celle d’A. Michiels 
(Ibid., 1854, 2 vol. gr. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Beoflàra : Re- 
cherches sur Regnard, dans l’édition de 1822. t. VI ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, i. VII ; — A. Michiels : 
Ruai sur le talent de Regnard et sur le talent comique 
en général, dans l'édition de 1854, 1. 1 ; — Gilbert : Rloge 
de Regnard, couronné par l'Académie française en 1858, 
et dan* la Revue des Deux-Mondes (1* septembre 1859) ; 
— i.-l. Weiss, dans la Revue de l’instruction publique 
(février 1859). 

regnacd de Sawt-Jean-d’Angely (Michel-Louis- 
Etienne, comte), homme politique et publiciste fran- 
çais, né en 1762 à Saint-Fargeau, mort le 11 mars 
1819 â Paris. Député aux Etats généraux par le 



tiers état du pays d'Aunis, il fonda le Journal de 
Versailles, puis soutint, dans le Journal de Paris et 
l'Ami des Patriotes, les idées libérales monarchiques. 
En 1796, il alla à l'armée d'Italie, comme admi- 
nistrateur des hôpitaux, et s’attacha à la fortune 
de Bonaparte. Conseiller d’Etat après le 18 bru- 
maire, procureur général près la haute cour im- 
périale en 1804, secrétaire d’Etat de la famille 
impériale en 1807 et comte de l'Empire en 1808, 
il rut exilé en 1816, ne put revenir en France qu'en 
1819, et mourut la nuit même de son retour. Il 
avait été nommé membre de l’Académie française 
en 1803, sans avoir produit aucun ouvrage litté- 
raire, et ne prononça même pas de discours pour 
sa réception. Cependant il ne manquait ni du ta- 
lent de parler ni de celui d’écrire, comme le prouvent 
ses Discours et ses Rapports, les uns et les autres 
fort remarquables. 

Cf. Thibaudmn : Histoire du Consulat et de l’Bmpire. 

regnault- warin (Jean-Baptiste-Joseph-lnno- 
cent-Philadelphe), littérateur français, né le 25 dé- 
cembre 1771 à Bar-le-Duc, mort le 4 novembre 
1844. 11 a laissé de nombreux volumes d’histoire 
politique et de souvenirs littéraires, entre autres: 
Eloge de Mirabeau (Paris, 1791, in-8) ; Vie de Pé- 
tion (Bar-le-Duc, 1796, in-12); Loisirs littéraires 
(Paris, 1804, in-12) ; Esprit de M” de Staël (1818, 
2 vol. in-8) ; Mémoires et correspondances de l'im- 
pératrice Joséphine (Paris, 1819, 2 vol. in-8), ou- 
vrage désavoué par le prince Eugène; les Carbo- 
nan ou le Livre de sana (1820, 2 vol.- in-12) ; Essai 
sur la monarchie de Napoléon (Paris, 1820, 2 vol. 
in-8); Mémoires pour servir à la vie du général La 
Fayette (Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; Mémoires histo- 
riques et critiques sur Talma (Paris, 1827, in-8) ; 
puis un grand nombre de romans, dont plusieurs 
furent saisis par la police : le Cimetière de la Ma- 
deleine (1800, 4 vol. in-12) ; les Prisonniersdu Tem- 
ple (1802,3 vol. in-12); le Paquebot de Calais à 
Douvres (1802, in-12), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains 
— Quérard : la France littéraire. 

REGNAULT (Elias-Georges-Soulange-Oliva), his- 
torien français, né à Londres le 22 avril 1801, mort 
à Paris le 4 janvier 1868. Avocat à Paris et déjà 
connu par ses opinions politiques avancées, il a pu- 
blié d’assez nombreux ouvrages historiques : Histoire 
d'Angleterre depuis son origine (1846, 2 vol. in-18); 
Histoire de Napoléon (1846-47, 4 vol. in-18) ; His- 
toire du Gouvernement provisoire (1849, in-8); 
Histoire de huit ans [1840-48] (1851-52, 3 vol. 
in-8\ faisant suite a l’Histoire de dix ans, de Louis 
Blanc ; Histoire des Principautés danubiennes (1855, 
in-8), etc. ; puis des éerils de circonstance , des 
traductions, etc [Dict. des Contemp., les quatre 
prem. édit.] 

Régnier (Mathurin), poëte satirique français, 
né le 21 décembre 1573 à Chartres, mort le 22 oc- 
tobre 1613. Neveu du poëte Desportes, il montra 
fort jeune unpenchant pour la poésie, que son père, 
échevin de Chartres, combattit, dans la crainte 
qu'il n'eût ni le talent de son oncle, ni la fortune 
à laquelle celui-ci avait été conduit par ses vers. 
La vocation poétique de Régnier fut plus forte que 
les avertissements paternels. On le mit dans les 
ordres, afin qu’il pût arriver un jour à la possession 
de quelqu'un des riches bénéfices de Desportes. 
Bientôt, désireux de quitter sa ville natale et de 
n’être plus sous la dépendance de sa famille, il 
s’attacha au cardinal de Joyeuse, qu’il suivit en 
1593 dans son ambassade à Rome. Il y passa près 
de huit ans et revint en France sans avoir avancé 
sa fortune. Une nouvelle tentative qu’il fit quelques 
années après, en accompagnant Philippe de Bé- 
thune, notre nouvel ambassadeur à Rome, ne réus- 
sit pas mieux. Peut-être doit-on attribuer ces in- 
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succès à ce qu'il a dit de son caractère, dans sa 
troisième satire : 

11 faut trop de sçavoir et de civilité, 

Et, si j’ose en parler, trop de subtilité. 

Ce n’est pas mon humeur : je suis mélancolique, 

Je ne suis point entrant, ma façon est rustique... 

Je n’ay point tant d’esprit pour tant de monterie. 

Je ne puis m’adonner à la cageollerio. 

Selon les accidents, les humeurs ou les jours. 

Changer, comme d 'habit, tous les mois, de discours. 

Régnier quitta Rome pour la seconde fois en 
1605; il y avait du moins appris à connaître les 
auteurs italiens, qu’il imita ensuite dans ses poé- 
sies. A la mort de Desportes, en 1606, il hérita 
d'une pension de deux mille livres sur l’abbaye 
de Vaux-de-Cernay , et en 1609 il obtint un ca- 
nonicat de la cathédrale de Chartres. Scs revenus 
lui permirent alors de mener avec insouciance 
une vie où il mêlait le plaisir ou mime la dé- 
bauche à la poésie ; il y portait d'autant plus de 
liberté que, dans la carrière ecclésiastique, il 
n'avait pas dépassé les ordres mincuis. Ses excès 
altérèrent sa santé: le repentir s’empara de lui; 
il composa des poésies religieuses et exprima ses 
remords dans des stances qui furent raillées des 
contemporains, mais qui n’en renferment pas 
moins de très-bons vers. Toutefois, si l'on en 
croit Tallemant des Réaux, son repentir ne tint 
pas jusqu'au bout. Étant allé à Rouen se mettre 
entre les mains d’un empirique, et se croyant 
guéri, il serait mort à la suite d'une débauche de 
vjn d’Espagne, faite avec ce médecin. 

Régnier est au nombre des rare^ écrivains du 
xvi* siècle qui ont trouvé grâce devant le xvn\ 
Boileau oui, dans VArt poétique (ch. n, 168), 
le loue d'être un disciple ingénieux des anciens 
et trouve à « son vieux style des grâces nou- 
velles », dit en outre, dans ses Réflexions sur 
Longin : « Le célèbre Régnier est le poète fran- 
çais qui, du consentement de tout le monde, a le 
mieux connu, avant Molière, les mœurs et le 
caractère des hommes. » Sur ce point nos roman- 
tiques modernes se sont montres d’accord avec 
Boileau, et l'ont même dépassé par des louanges 
qui sont parfois à côté de la vérité. Alfred de 
Musset, dans sa fantaisie sur la Paresse, dit avec 
enthousiasme : 

L'esprit mâle et hautain dont la sobre pensée 
Fut dans ces rudes vers librement câdeneée 
(Otez votre chapeau), c'est Mathurin Régnier, 

De l’immortel Molière immortel devancier ; 

Qui ploya notre langue, et dans sa cire molle 
Sut pétrir et dresser la romaine hyperbole... 

Sans avoir cette puissance, enflée par le lyrisme 
du poète, le Régnier véritable garde encore de 
belles et rares qualités. Observateur fin et sagace, 
il excelle à saisir et à peindre le ridicule; il est 
plein d’énergie, de verve et de franchise; il est 
original en imitant les poètes latins ou italiens; 
il offre des portraits admirables et un grand 
nombre de beaux vers. Mais les négligences, les 
incorrections, les grossièretés, les obscurités se 
mêlent souvent à ce qu’on admire le plus chez 
lui. Le manque de moralité se complique du 
manque de goût. Au point de vue de la langue, 
Régnier est très-curieux à étudier; il aime à em- 
ployer les expressions et les tournures nouvelles, 
et cette recherche frappe d'autant plus qu’il a un 
air d'abandon qui ne sent pas le travail. 11 s’est 
vanté d’avoir naturalisé la satire en France : 

Or, c’est un grand chemin jadis assez frayé. 

Qui des rimeurs françois né fut onc essayé. 

Celte prétention n'es) rien moins que justifiée. 
Sans remonter aux fabliaux, aux sirventes, aux 
blasons, on trouve chez des poètes antérieurs 
plus d'une pièce satirique, témoin les Omonymes, 
satire des mœurs corrompues de ce siècle, d'An-? 



toinc Du Verdier. Les deux meilleures pièces d* 
Régnier sont celle qui attaque l'hypocrisie, sous 
le nom de Macette, et celle qui est adressée q 
M. Rapin, contre Malherbe. Cette dernière est la 
seule de ses satires qui soit personnelle Elle lui 
fut inspirée par les sarcasmes de Malherbe contre 
les Psaumes de son oncle Desportes, et son anti- 
pathie pour des réformes pédantesques soutient 
souvent son langage à une grande hauteur. Les 
Œuvre f de Régnier comprennent des Satires, 
des Epitres, des Elégies, des Poésies diverses, 
des Poésies spirituelles, des Bpigrammes, des 
Sonnets. Les éditeurs n’ont pas tous adopté la 
même classification, en sorte que le nombre des 
pièces rangées sous chacun de ces titres n'est pas 
toujours le même. Parmi les nombreuses éditions 

ui en ont été faites, on cite principalement celles 

e Brossctte (Amsterdam, 1729, in-12), de Len- 
glet-Dul'resnoy (Londres, 1733, in-4), de Cazin 
(Paris, 1780. 2 vol. in-18), de Didot (Paris, 1808, 
in-18), de Viollet-le-Duc, avec une Histoire de la 
satire en France (Paris, 1822, in-8), de la Biblio- 
thèque elsévirienne (Ibid., 1853, in-16 ; 2* édit, 
18691, de P. Poitevin ()860, in-12), d'Édouard de 
Barthélémy (1862, in-12), contenant trente-deux 
pièces inédites, mais d’une authenticité fort dou- 
teuse, de Louis Lacour (1867, in-8), et d’E. Courbet 
(1869, in-12). M. Ferd. Dugué a donné un drame 
en vers intitulé Mathurin Régnier (1853). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV ; — Bros- 
seUe : Avertissement de son édition ; — Viollet-le-Doc : 
Discours préliminaire de son édition ; — Sainte-Beuve : 
Tableau le la poésie française au XVI • siècle ; — Demo- 
geot : Tableau de la littérature française au XVII • siècle 
avant Corneille ; — J «me» de Rothschild : lissai sur Us 
satires de Mathurin Régnier (Paris. 1863, in-8) : — Ch. 
Lenient : la Satire en France au XVI • siècle (1866, in-8). 

REGNIER • DBSMARA1S (l’abbé François-Séra- 
pbin), grammairien et littérateur français, né le 
13 août 1632 à Paris, mort le 6 septembre 1713. 
Après avoir fait ses humanités chez les chanoines 
de Sainte-Geneviève à Nanterre, et sa philosophie 
au collège de Montaigu, il entra dans la maison 
du comte de Lillebonne, puis dans celle du duc 
de Créqui, dont il fut secrétaire d'ambassade à 
Rome. La langue et la poésie italiennes lui devin- 
rent si familières, que l'on donna comme de Pé- 
trarque un canzone de sa composition. Ce succès 
lui ouvrit l’Académie de la Crusca, en 1667. De 
retour en France, il reçut du roi le prieuré de 
Grandmont et entra dans les ordres. Reçu à l’Aca- 
démie française en 1670, il en devint secrétaire 
perpétuel en 1684. C’est lui qui rédigea les ré- 
ponses aux factumsdc Furetièrc. Il eut unegrando 
part à la rédaction du Dictionnaire et fut chargé 
de la Grammaire française, dont l’Académie avait 
décidé la publication. Dans cette tâche, il fit 
preuve de connaissances variées, d'un osprit mé- 
thodique, d’un travail consciencieux, sans égaler 
la Grammaire de Port-Royal Sa ténacité dans la 
discussion l’avait fait surnommer l’abbé Per- 
tinax. 

On a de lui : Traité de la Grammaire fran- 
çaise (Paris, 1705, in-4; 1706, in-lî); Histoire des 
démêlés de la cour de France avec celle de Rome 
au sujet de l'affaire des Corses (Paris, 1707, in-4) 
Poésies françaises, italiennes, espagnoles et latines 
(Lyon, 1707-8, 2 vol. in-12). Les Poésies françaises, 
réimprimées à part (La Haye, 1716, 2 vol. in-12), 
sont très-médiocres. Regmer-Desmarais a traduit 
en français : Pratique de la perfection chrétienne, 
de Rodriguez (Paris, 1676, 3 vol. in-4) ; Premier 
livre de l'Iliaae, en vers (1700, in-8); Traité de 
la Divination, de Cicéron (1720, in-12) ; Entretiens 
sur les biens et les maux, du même (1721, in-12). 
U a traduit en italien les Poésies d'Anacréon 
(Paris, 1693, in-6). H a laissé des Mémoires sur 
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sa vie, publiés dans les Mémoires de littérature 
de Sallengre, t. 1®. 

Cf. Niceron : Mémoire», t. V ; — D’Alerabert : Histoire 
de» membre» de C Académie française, t. III. 

BEGSIEB-DESTOURBET (Hippolytc-François) , 
littérateur français, né en 1804 à Langres, mort 
le 3 septembre 1832. II se flt recevoir avocat et 
montra dans plusieurs ouvrages un talent qui doit 
faire regretter sa fln prématurée. Nous citerons : 
Histoire du clergé de France pendant la Révolu- 
tion (Paris, 1828-29, 3 vol. in-12) ; les Septem- 
briseurs (1829, in-8), scènes historiques sous une 
forme dramatique; Mémoires de M m> de Pompa- 
dour (Paris, 1830, 2 vol. in-8), ouvrage apocryphe, 
revu par Aniédée Pichot; Manuel populaire de la 
méthode Jacotot (Paris, 1831, in-8); la Mort des 
Girondins, scènes historiques (Paris, 1832, in-8), 
sans compter plusieurs romans, notamment, sous 
le pseudonyme de « l’abbé Tiberge » : Louisa ou 
les douleurs d'une fille de joie (réimprimé en 1866, 
in-18). R a fait représenter au Théâtre-Français, 
en 1831, Charlotte Corday, drame en cinq actes, 
en prose. Il avait donné, en 1830, à la Porte-Saint- 
Martin, Napoléon, ou Schctnbrunn et Sainte-Hélène, 
drame, avec M. Dupcuty. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

RÉGULUS, tragédie de Pradon (voy. ce nom). 

REICHENAU (Gloses db). — Voyez Gloses. 

reid (Thomas), philosophe anglais, né à Stra- 
chan en 1709, mort le 7 octobre 1796. U succéda 
à Adam Smith comme professeur de philosophie 
morale à Glasgow. L’un des fondateurs de l'Ecole 
écossaise, ses ouvrages philosophiques ont, pour 
la littérature, une valeur réelle , par l’origina- 
lité, la finesse des analyses intellectuelles. Les 
principaux sont : Recherches sur resprit hu- 
main (Inquiry into the human mind, lï64), di- 
rigé contre le système idéaliste et le scepticisme 
de Hume; Essai» sur les facultés intellectuelles 
(Ess. <on the intellectual powers, 1785); Essais 
sur la puissance active de l'esprit humain (Ess. 
on the active power of the human mind, 1788). 
Les Œuvres de Reid ont été traduites en français 
par JoufTroy et Ad. Garnier (Paris, 1825-1835, 
G vol in-8). 

Cf. Dugald-Stewart : Notice sur Reid, en tête de l'édition 
do ses Œuvres (Edimbourg, 1803. A vol. in-8) ; — Ad. Gar- 
nier : Critique de la philosophie de Th. Reid, thèse (Paris, 
1840. in-8). 

REIPfexbebg (Frédéric-Auguste- Ferdinand - 
Thomas, baron db), littérateur belge, né le 14 no- 
vembre 1795, à Mons, mort le 18 avril 1850. U fut 
d'abord militaire et se trouva comme lieutenant 
d’infanterie à Waterloo. Professenrà l’Athénée d’An- 
vers en 1818, puis à celui de Bruxelles, il devint 
en 1822 professeur de philosophie à l’université de 
Louvain. En 1823, il fût élu membre de l’Académie 
de Bruxelles. En 1837, il obtint la place de con- 
servateur de la bibliothèque royale de Relgique. Son 
érudition était étendue, son esprit sagace, mais 
la publication qn'il fit sous son nom, dans les Mé- 
moires dé P Académie, de travaux empruntés aux 
manuscrits de S.-P. Ernst, lui attira de violentes 
ot longues attaques. 

On a du baron de Reiffenberg : Archives philo- 
logique* (Bruxelles, 1825-26, 2 vol. in-8) ; Archives 
pour l’histoire civile et littéraire des Pays-Bas 
(Louvain, 1827-28, 2 vol. in-8); Nouvelles archives 
historiques des Pays-Bas (Bruxelles, 1829-32, 2 
vol. in^-8); Histoire de l'ordre de la Toison d'or 
(Ibid., 1830, in-4); .Annuaire de la Bibliothèque 
royale de Belgique ( Ibid., 1840-50, H vol. in-18), etc. 
U a édité ÏHistoiredes troubles des Pays-Bas. par 
Vandervynckt(1822, 3 vol. in-8); les Mémoires de 
Jacques Du Clercq{ 1823, 4 vol. in-8) ; la Chronique 
dePnilippe Mouskes (1836, 2 vol. in-4); etc. Il a 



fondé le Bulletin du bibliophile belge, et a colla- 
boré à de nombreux recueils. 

Cf. Quérard : la France littéraire, et les Supercheries 
littéraire». 

REIMARCS (Hermann-Samuel), philologue, phi- 
losophe et naturaliste allemand, né à Hambourg 
le 22 décembre 1694, mort dans cette ville le 
l"mars 1765. Uyprofessa la philosophie, l’hébreu et 
les mathématiques. Il parcourut la Hollande, l’An- 
gleterre, et fut le collaborateur et le gendre du sa- 
vant J.-Alb. Fabricius. Il était membre de l’Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg et des plus savante» 
académies de l’Allemagne. Outre une excellente' 
édition de Dion Cassiu» (Hambourg, 1750, 2 vol, 
in-fol.), on cite de lui : Primitia Wismariensia 
Wismar, 1723, in-4), recueil d'opuscules ; De l'ila 
et scriptis J. Alb ■ Fabricii (Hambourg, 1737, in-8) ; 
Observations sur l'instinct des animaux (Betrach- 
tungen über die KunsttriebederThiere; Ibid., 1762, 
2 vol. in-12) ; les Fragments d’un Inconnu, tirés 
de la bibliothèque de Wolfenbultel (Wolf. Frag- 
mente eines Ünbekannten), dirigés contre l’origine 
et le caractère surnaturels du christianisme et qui 
firent la plus vive sensation : ils furent publiés par 
Wieland, dans les Mémoires d’histoire et de litté- 
rature de la bibliothèque de Wolfenbuttel. 

Cf. J.-G. Büicb : Monumentum offteii et pietatis me- 
moria immortali H.-S. Reimari, etc. (Hambourg, 1767. 
in-fol.). 

REunusx (Jacques - Frédéric) , bibliographe 
allemand, né à Groningue le 22 janvier 1668, mort 
à Hildesheim le l" février 1743. Il exerça l’ensei- 
gnement et les fonctions ecclésiastiques. Extrême- 
ment laborieux, il a publié de nombreux ouvrages 
bibliographiques et philosophiques, parmi lesquels 
nous devons citer : De Fatis genealogici sludii apud 
Hebrceos, Grœcos, Romanos, Germanos ( Halberstadt, 
1694, in— 4) ; Essai (P introduction à l'histoire litté- 
raire en général et de P Allemagne en particulier 
(Versuch einer Einleitung in die Historia litera- 
ria, etc.; Halle, 1703-13, 6 vol. in-8); Essai d'une 
critique du Dictionnaire historique de Bayle (Vers, 
einer Critik über dasDict., etc. ; Ibid., 1711, in-8) ; 
Historia univer salis atheismi et atheorum (Hildes- 
heim, 1728, in-8); Historia literaria Babyloni- 
corum et Sinensium (Brunswick, 1741, in-8). Il a 
laissé son Autobiographie, éditée par F.-H.Theune 
(Eigene Lebcnsbeschreibung, Ibjd., 1745, iq-8). 

Cf. Theune : Notes de la Leberubetchreibung. 

REINACD Joseph-Toussaint), orientaliste fran- 
çais, né à Lambesc (Bouches-du-Rhône) le 4 dé- 
cembre 1795, mort à Paris le 15 mai 1867. Elève 
de Silvestre de Sacy, professeur d’arabe à l’école 
des langues orientales vivantes, conservateur à la 
Bibliothèque nationale, il fut élu membre de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres en 1832, en 
remplacement de Chézy. Outre un grand nombre de 
dissertations et de traductions inséréesdans le Jour- 
nal asiatique , les Mémoires de l’Académie des in- 
scriptions, elc., on cite de lui: Relation des voya- 
ges faits par les Arabes et les Persans dans P Inde 
et la Chine, au ix* siècle, texte arabe et traduction 
(1845, 2 vol. in-18); Géographie cPAboulféda, tra- 
duction de l’arabe, avec une Introduction générale 
à la aéographie des Orientaux (1848-52, 2 vol. in-4), 
etc [pict. des Contemp-, les quatre prem. édit.) 

REINE DES FÉES (la) poème de Spenser ; — 
la Reine indienne et la Reine vierge, tragédies de 
Dryden; — LA Reine Mab, poème fantastique de 
Shellcy (voy. ces noms); — la Reine Sibile 
— Voyez Macaire. 

beineccics (Reiner Reinecke, dit), historien 
allemand, né à Paderborn le 15 mai 1541, mort à 
Helmstaedt le 26 avril 1595. Il était professeur A 
l'université de cette dernière ville. Il est un des 
premiers dont les ouvrages historiques furent le 
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fruit de recherches originales; nous citerons entre 
autres: Synlagma de familiis quas inmonarchii» 
tribus prioribus rerum politœ sunl, etc. (Bàle, 
1574, 3 vol, in-fol.), histoire primitive des Chal- 
déens, des Assyriens et des Egyptiens, réimprimée 
à Helmstædt, sous le titre d'Historia Julia (1594, 
3 vol. in-fol.), rappelant le nom de l’académie de 
cette ville ; Methodus legendi cognoscendique his- 
lorias (Francfort, 1580, in-fol. ; plus, fois réimp.) ; 
Historia oriental is Chris tianorum, Saracenorum, 
Turcarum, etc. (Ibid., 1595, in-fol.). — Dn théolo- 
gien et philologue du même nom, Christian Rei- 
neccios, né à Grossmühlingen en lo68, mortàWeis- 
scnfels le 18 octobre 1752, a laissé des travaux esti- 
més sur la langue hébraïque, des commentaires sur 
la Bible, une traduction en quatre langues de Y An- 
cien Testament (Leipzig, 1713, in-fol.) etc. 

Cf. Fr.-D. Haeberlin : De R. Reineceii meritis in om- 
nern hisloriam, etc. (HelmsUedt, 1746, in-4). 

REINECKE FDCHS. — Voyez Renaat (Romans de) . 

reinesics (Thomas), érudit allemand, né à Go- 
tha le 13 décembre 1587, mort à Leipzig le 17 jan- 
vier 1667. Il exerça la médecine à Altenbourg et 
à Leipzig. Ecrivain médiocre, mais renommé pour 
son savoir et sa sagacité, il reçut une pension de 
Louis XIV. On cite de lui : De Diis syris, site de 
Numinibus commentitiis in Veteri Testamento me- 
moratis (Leipzig, 1623, in-4); Historoumena lin- 
guœ punxca (Altenbourg, 1637, in-4); Syntagma 
mscnptionum antimiarum (Leipzig, 1682, 2 vol. 
in-fol.), complétant le recueil de Gruter; des Lettres 
à divers, de nombreuses dissertations, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

REINHARD (François- Volkmar), théologien et 
prédicateur allemand, né à Vohenstrauss, dans le 
Palatinat, le 12 mars 1753, mort à Dresde le 6 sep- 
tembre 1812. Il étudia la théologie à Wittemberg 
et l'enseigna ensuite dans cette ville. Appelé a 
Dresde, comme premier prédicateur de la cour, il 
y fut nommé conseiller ecclésiastique. Ses Sermons 
sont très-nombreux et empreints d’un sentiment 
chrétien qui donnait à sa parole une grande puis- 
sance d'émotion. Us ont été réunis plusieurs fois 
(Predigten ; Wittemberg, 1786-93,2 vol. in-8 ; Sulz- 
bach, 1796-1813, 37 vol. in-8; nouv. édit. Ibid., 
1831-37, 40 vol. in-8). Parmi ses ouvrages théolo- 

f iques conçus dans un esprit élevé, on remarque : 
ssai sur le plan formé par le fondateur de la re- 
ligion chrétienne pour le bonheur de rhumaniti 
(Versuch über den Plan den der Stifter, etc. ; Wit- 
temberg, 1781, in-8 nombreuses éditions), traduit 
en français (Dresde, 1799, in-8); Système de la 
morale chrétienne (System derchristl. Moral; Ibid., 
1788-1815. 5 vol. in-8). Citons encore une auto- 
biographie intéressante : Confessions relatives aux 
sermons de Reinhard (Gestaendnisse, etc. ; Sulz- 
bach, 1810), ouvrage traduit en français par Mo- 
nod (Genève, 1816. in-8). 

Cf. IfoDod : Notice, en tête de sa traduction. 
REINHOLD (Karl-Leonhard), philosophe alle- 
mand, né à Vienne le 26 octobre 1758, mort à 
Kicl le 10 avril 1823. Il fut novice chez les Jésuites, 
puis fit profession chez les Ramabites, et enseigna 
la philosophie dans leur collège de Vienne, et 
plus tard a l'université de Kiel. Il vécut dans la 
société littéraire de Weimar et épousa la fille de 
Wieland. Ses nombreux ouvrages présentent une 
suite de variations philosophiques répondant à 
celles de la pensée allemande jusqu’à Schelling ; 
nous citerons seulement : Des Beautés du poème 

Œ fUeber die Schœnheiten eines epischcn 
ils; Iéna, 1789, in-8). 

Cf. Chr.-R. Reinhold : G -L. Reinhold's Leben und 
Wirken (Iéna, 1825. in-8) ; — Dict. des sciences philos. 

reinmar de Hagenau, surnommé F Ancien, 
minnesinger allemand du xm* siècle. Originaire do 



Suisse, il vécut à la cour de Léopold VIL duc 
d’Autriche, et accompagna ce prince à la croisade 
en 1217. Il se fit remarquer dans la guerre poé- 
tique de Wartbourg (voy. ce nom). On croit qu’il 
mourut en 1270. On n'a de lui que des chants 
d’amour, qui surpassent ceux de son maître, 
Henri de Veldeke. Il a de la sensibilité, un choix 
heureux d'expressions, de la fécondité et de la 
mesure. Walther von der Vogelweide lui a consa- 
cré une belle élégie. 

Cf. H. K un : Geschite der deutsch. Lit. 1 1. 

REINMAR DE Zweteb, minnesinger allemand du 
xi n* siècle, mort vers 1270. Né sur les bords du 
Rhin, il fut élevé en Autriche. Après avoir sé- 
journé en Bohême, il revint dans les campagnes 
rhénanes, visitant les châteaux et payant l'hospi- 
talité avec ses chants. Outre deux longs poèmes 
perdus, il a écrit des maximes ayant trait aux 
événements du temps, et sa poésie est pleine 
d'allusions politiques ou religieuses. Il traitait les 
chants d'amour de futilités. Quelques critiques 
veulent à tort voir en Reinmar de Zweler et 
Reinmar l’Ancien un seul et même poète. 

Cf. Huppe : De Reimaro de Zweler (Coeafejd. 1861). 

R bis K E (Jean-Jacques), célèbre philologue alle- 
mand, né à Zœrbig (Saxe) le 25 décembre 1716, 
mort à Leipzig le 14 aoftt 1774. Il fit ses études à 
Halle et à Leipzig, au milieu d’une gêne qui pesa 
sur lui toute sa vie. Pour satisfaire sa passion 
pour l’étude de l'arabe, il se rendit , à Leyde, à 
pied et sans ressources. Il occupa ensuite à Leipxig 
les chaires de philosophie et d’arabe, puis les 
fonctions de recteur de l’Ecole Saint-Nicolas. Ses 
modestes appointements étaient toujours dévorés 
d'avance par ses savantes, mais pou lucratives 
publications. En 1764, il épousa Emesline-Ghris- 
tine Millier, qui devint la collaboratrice de ses 
travaux. Reiske unissait à la vaste et solide éru- 
dition en faveur dans les universités allemandes 
une grande sagacité et l’esprit de critique de 
l’école philologique anglaise. 

On cite de lui : De Prindpibus muhamedanit 
qui aut ab éruditions aut ah amore litterarvm 
claruerunt (Leipzig, 1747, in-4); DeArabumepo- 
cha vetutisnma (Ibid., 1747, in-4); Animadver- 
siones ad Sophodem (Ibid., 1753, in-8), ad Buri- 
pidem et Aristophanem (Ibid., 1754, in-8); ad 
Gracos auctores (Ibid., 1757-67, 5 vol. in-8); 

E lusieurs dissertations particulières sur Zenobius, 
ibanius, Actanius, etc.; la traduction en alle- 
mand du Poème de Thograi, avec un Essai sur 
la poésie arabe (Friedrichstadt, 1756, in-4), d'un 
Choix de poésies arabes (Proben der arab. Dicht- 
kunst; Leipzig, 1762, in-4), des Discours de Dè- 
mosthéne et aEschisie (Ibid., 1761, in-8), etc. On 
lui doit surtout de savantes éditions d’auteurs 
arabes ou grecs, avec scholies, traduction latine, 
notes, etc., notamment: Haririi Consessus (Leipzig, 
1737, in-4); Taraphœ MoaUakah (Leyde, i74z, 
in-4); Constanlini Porphyrogeneti libri II de 
Cœrimoniis (Leipzig, 1751-54, 2 part, in-fol.) ; An- 
thologie grœca (Ibid., 1754, in-8) ; Albufeda Anna- 
les muslemici (Ibid., 1754. in-4); Oratorumgrœ- 
corum corpus (Ibid,, 1770-75, 12 vol. in-8) ; Dio- 
nysii Halicamassensis opéra omnia (Ibid., 1774-77, 
6 vol. in-8); Plutarchi opéra omnia (Ibid., 1774-79, 
12 vol. in-8i. Il a laissé son Autobiographie (Ei- 
gene Lebensoeschreibung : (Ibid., 1783, in-8). On a 
aussi publié sa Correspondance avec MosesMendels- 
sohn et Leasing (Berlin, 1789). — Sa femme, née 
en 1735, morte en 1798, outre les soins donnés 
aux publications de son mari, a produit quelques 
travaux personnels, entre autres Hellas (Mittau, 
1778, 2 vol. in-8), traduction d'extraits grecs. 

Cf. S.-Fr.-N. Moras : De Vita J. -J. Reiskii (Idprif. 
1778, in-8) ; — Harlets : De Yitis phUoloqorum, L IV; 
— GaUerte edler deutschen Freuenuimmer, L n. 
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REITZ ou Reiz (Friedrich-Wolfgang), en latin 
Reitiius, philologue allemand, né à Windsheim 
(Franconie) le 2 septembre 1733, mort à Leipzig 
le 2 février 1790. Il occupa à l’université de cette 
ville les chaires de philosophie, de grec et de 
latin et de poésie. Ses travaux se recommandent 
par le savoir et ua soin minutieux; on cite : De 
Temporibtu et modis verbi grœci et lalini (Leipzig, 
1766); De Prosodiœ grcecce accentue inclinations 
(Ibid., 1791); Leçons sur let antiquités romaines 
(V-.rlesungen über rœmiache Àlterthümer (Ibid., 
1796), etc.; puis de bonnes éditions de la Rhéto- 
rique et de la Poétique d’Aristote, du Rudens de 
Plaute, de Perse, etc. 

et. Hermann : Srinnerungen an RH», dans les Mé- 
moires de la Société philologique de Dresde (année 1846). 

RELAVD (Adrien), orientaliste hollandais, né à 
Ryp le 17 juillet 1676, mort à ütrecht le 5 fé- 
vrier 1718. Il occupa à Harderwick et à ütrecht 
les chaires de philosophie, de langues orientales 
et d’antiquités ecclésiastiques. Il joignait à un 
grand savoir un esprit délicat et distingué. Mal- 
gré sa mort prématurée, il a laissé de remarquables 
travaux : Analecta rabbinica (ütrecht, 1702, in-8); 
De Religions mohammedica libri II (Ibid., 1705, 
in-8), traduit dans diverses langues : en français 
par D. Durand (La Haye, 1721, in-8); Antiqui- 
tates sacra velerum Hebrctorum (ütrecht, 1708, 
in-8, plus, édit.); Palestine ex veteribus monu- 
mentis illustra ta (Ibid., 1714, 2 vol. in-4), etc. 

Cf. i. Serrurier : Oratio funebrls (ütrecht, 1718, in-4) ; 
— Niceron : Mémoires, t I et X. 

RELIGION (la), poème de Louis Racine; — la 
Religion vengée, poème de Bcrnis; — de la Reli- 
gion, considérée dans ses sources, ses formes, etc., 
ouvrage de Renj. Constant (voy. ces noms). 

RELIURE. — Voyez Livre. 

REMARQUES SUR LA LANGUE FRANÇAISE, 
ouvrage de Vaugelas (voy. ce nom). 

REMEDIA AMORIS, poème d’Ovide (voy. ce 
nom) 

remer (Jules-Auguste), historien allemand, né 
à Brunswick en 1736, mort dans celte ville le 
26 août 1803. Professeur d’histoire et de statis- 
tique à Brunswick et à Helrastaedt, il a publié, 
outre de judicieux Manuels historiques et des 
Tableaux d'histoire générale (TabeUarische Ueber- 
sicht der allgem. Geschichte (Brunswick, 1781, 
1804, in-fol.); Archives de rAmérique (Amerika- 
nisches Àrchiv; 1777-78, 3 vol. in-8); Essai 
<F une histoire des constitutions de la France 
(Versuch einer Gesch. der franzœs. Constitutio- 
neo; Helmstaedt, 1795), etc. 

REMI (Abraham Ravaud, dit) ou Remmius, poète 
latin moderne, né en 1600 a Remi, près Beau- 
vais, mort en 1646. Il était professeur d’éloquence 
au Collège royal. Il unissait, comme poète latin, 
la verve à la pureté du style. On cite spécialement 
un poème en quatre livres, la Bourbonide, sur les 

? ;uerres de Louis XIII. Il a réuni ses Poésies 
Poemata ; Paris, 1645, in-12). 

Cf. Goujet : Histoire du Collège royal. 

REMINISCENCES. Le plagiat, qui n'est qu’un 
vol, et l’imitation, qui se justifie par le désir 
d’égaler ou de surpasser ses devanciers, ne sont 
pas les seules formes d’emprunts littéraires. 11 y 
en a de plus ou moins inconscients, que nous pou- 
vons appeler, en poésie comme en musique , des 
réminiscences. On peut en distinguer de deux 
sortes : tantôt on rencontre, en écrivant, une 
idée, un sentiment, une forme de style, que l’on 
se souvient d’avoir vus employés ailleurs, sans 
pouvoir en retrouver la source; tantôt l’on n’a 
pas môme conscience de l’œuvre incomplète de la 
mémoire , et l’on croit produire de son propre 
fonds ce qui n’est qu’un souvenir. II faut se dé- 
nier. DES LITTÉR. 
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fier des réminiscences, dont la multiplicité, chez 
un auteur pauvre d’imagination, ne fait que 
mieux ressortir l’indigence des idées personnelles. 
On connaît l’ingénieuse critique faite par un 
homme d’esprit d’une tragédie plus riche de sou- 
venirs que d’invention : tandis que l’auteur lui eu 
donnait lecture, il se découvrait sans cesse ou se 
levait pour faire la révérence. « Il faut bien être 
poli, dit-il enfin, et saluer les gens de sa con- 
naissance, quand ils passent. » 

Nous ne parlons ici que des réminiscences incon- 
scientes et involontaires. Aucun écrivain n’est à 
l’abri de ces jeux, on pourrait dire de ces mé- 
chants tours de la mémoire. Nous avons dit ail- 
leurs comment Racan crut un jour avoir fait un 
excellent quatrain, qui, à son grand étonnement, 
se trouvait être le premier du recueil de quatrains 
de P. Mathieu (vov. ce nom). La belle stance 
de Corneille, dans Polyeucte, sur la fortune : 

El comme elle a l’éclat du verre. 

Elle en a la fragilité, 

est tirée littéralement d’une Ode à Richelieu faite, 
quinze ans auparavant, par Godeau, et Corneille, 
informé de la rencontre, ne retrouvait pas plus 

S ue Racan, dans ses souvenirs, la moindre trace 
’une ancienne lecture. Ces deux vers rouillants de 
Boileau sur Condé (Ëpître IV, v. 133-4) : 

Condé, dont le seul nom fait tomber lea murailles. 
Force les escadrons et gagne les batailles, 

sont, à deux mots près, la reproduction d’une 
rodomontade de Matamore, dans Vlllusion comi- 
que de Corneille (Acte H, sc. n, v. 223-4). Dn 
fait plus étrange est celui d’une môme réminis- 
cence venue en même temps à trois auteurs diffé- 
rents. D’après Ménage, Chapelain, Amauld d’An- 
dilly et Furetière auraient fait tous les trois le 
vers suivant : 

D’arbitres de la paix, de foudres de la guerre, 
qui n’appartenait à aucun d’eux, mais qui leur 
venait en droite ligne des Stances de Malherbe. 

On relève particulièrement des réminiscences 
ou rencontres de cette nature chez Racine, à qui 
■ les vers à faire » coûtaient trop peu pour qu’on 
paisse y voir des emprunts volontaires de détail 
aux dépens d’auteurs oubliés ou inconnus. Ainsi, 
dans Phèdre, non content d’avoir retenu quelque 
chose de l’intrigue de VInnocent malheureux de 
Fr. Grenailles, il reproduit des traits de dialogue 
de VHippolytc ou le Garçon insensible de Gabriel 
Gilbert. Il lait dire i Hippolyte : 

Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez. 

Quels amis me plaindront quand voua m’abandonnez f 
et répondre par Thésée : 

Va chercher des amis dont l’estime funeste 
Honore l'adultère, applaudisse à l'inceste ; 

De* traîtres, des ingrats, sans lionneur et sans foi 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

Gilbert leur avait fait dire : 

HIPPOLYTE. 

Si ie soif exilé pour un crime si noir, 

Hélas 1 qui des mortels vaudra me recevoir f ... 

THésés. 

Va chez les scélérats, les ennemis des cieux, 

Chez ces monstres cruels, assassins de leurs mères ; 
Ceux qui se sont souillés d’incestes, d’adultères : 

Ceux-là te recevront... 

Dans la même pièce, Phèdre dit (Act. II, sc. v) : 
Qu’un soin bien différent me trouble et me dévore I 

Marie de Calages avait écrit, dlx-sept ans aupa- 
ravant, dans une Judith ; 

Qu’un soin bien différent l’agite et le dévore I 

Des rencontres qui ressemblent plus encore a 
des souvenirs, se font voir entre l’éclatant chet- 

1CS 
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il'œuvre d 'Athalie et l’obscur Triomphe de la 
Ligue, de R.-J. Nérée. Ce beau vers : 

Jo crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte, 
uc semble-t-il pas un écho fidèle de celui-ci : 

Je ne crains que mon Dieu, lui tout seul je redoute? 

Et cette admirable expression de pieuse con- 
fiance en la Providence : 

Dieu laissa-t-il jamais ses entants au besoin T 
Aux petits des oiseaux il donne la plture, 

Et sa bonté s’étend sur toute la nature, 

u’est-elle pas, trait pour trait, dans la langue un 
peu vieillie de Nérée : 

— Las 1 nos petits enfants en auraient bien besoing ! 

— Dieu nous les a donnés, Dieu en aura le soing. 

— Les pourrions-nous laisser en si grande misère T 

— Celuy n’est délaissé qui a Dieu pour son père ; 

1) ouvre à tous la main, il nourrit les corbeaux, 

Il donuo la viande aux jeunes passereaux... 

Tout vit de sa bonté. 

Ici les ressemblances se trouvent si précises 
que les commentateurs de Racine ont cru devoir 
le disculper du reproche d’avoir copié mot à mot 
un ouvrage oublié, ou de s’en être involontaire- 
ment trop souvenu, et au lieu d’une imitation ou 
d’une réminiscence ( ils ont vu une rencontre na- 
turelle dans une impression commune produite 
par l’analogie des sujets et l’identité des sources 
d’inspiration. Sans rien devoir peut-être à Nérée, 
Racine a pu traduire après lui et appliquer à une 
situation dramatique semblable le même passage 
d’un psaume : Qui dat jumentis escam iptorum, 
et pmlis corvorum invovanlibus eum. 

H faut convenir que les effets de l’analogie de 
sujets (voy. ces mots) et de la similitude d’idées 
sont bien propres à exp. ; quer beaucoup de ren- 
contres et à diminuer par suite le nombre des 
réminiscences. Quand Delille dit : 

Que U nuit parait longue i la douleur qui veille, 

il est à peu près certain qu’il se souvenait, sans le 
savoir, du vers de Saurin : 

Qu'une nuit parait longue à la douleur qui veille I 
Mais quand il dit du visiteur égaré dans les 
catacombes : 

11 ne voit que la nuit, n’entend que le silence, 

il est bien peu probable qu'il ail retrouvé dans un 
coin obscurci de sa mémoire cet ancien vers de 
Théophile : 

On n’oit que le silence, on ne voit rien que l’ombre. 

Ces rapprochements sont piquants pour la curio- 
sité érudite, mais ne rendent compte de rien. 

Quelquefois pourtant les ressemblances vont si 
loin qu’on hésite, pour les expliquer, entre un tour 
de force de mémoire inconsciente et un vulgaire 
plagiat. Tel est le cas étonnant de Voltaire, qui, 
trop riche de son fonds pour être tenté de voler, 
a tiré d’un très-agréable sonnet de Maynard une 
dizaine de petits vers bien marqués au coin de 
son esprit. Voici d’abord le sonnet : 

Par vos humeurs l’Etal est gouverné ; 

Vos seuls avis font le calme et l’orage, . 

Et vous ries de me voir confiné 
Loin de la cour, dans mon petit village. 

Cléomédon, mes désira sont contents ; 

Je trouve beau le désert où j’habite. 

Et connais bien qu’il faut céaor au temps. 

Fuir lo grand monde et devenir ermite. 

Je suis heureux de vieillir sans emploi, 

De me cacher, do vivre tout à moi, 

D’avoir dompté la crainte et l’espérance; 

Et, si le ciel, qui me traite si biea, 

Avait pitié do voua et do la Franco, 

Votre bonheur serait égal au mien. 



Voici maintenant les dix vers, où noua souli- 
gnons les quelques légers changements : 

Par votre humeur le monde est gouverné ; 

Vos volonté e font le calme et l’orage. 

Vous voue rira de me voir confiné, 

Loin de la cour, au fond de mon village; 

J laie n'eet-ce rien que A' être tout à soi, 

D’être eane eoine, de vieillir sans emploi. 

D’avoir dompté la crainte et l'espérance? 

AM ai le ciel, qui me traite ai bien, 

Avait pitié de vous et de la Franc», 

Votre bonheur serait égal au mien. 

Rencontre ou réminiscence, imitation ou pla- 
giat, chacun se prononcera suivant l'opinion 
qu’il se fait de la loyauté littéraire de Voltaire, ou 
selon sa foi dans les merveilles du hasard et les 
caprices de la mémoire humaine. Pour nous, il 
est temps de conclure : nous croyons qu'en ma- 
tière d’art et de poésie, il n’y a pas de génération 
spontanée, et que, de même que l'originalité est 
inséparable de l'imitation (voy. ce mot), l’inven- 
tion elle-même doit beaucoup à la mémqire. « La 
meilleure partie du génie, disait Goethe, se com- 
pose de souvenirs. * 

Cf. Lud. Lai aime ; Curiotilée littérairee ; — tas Notre 
des Œuvres complétée de Corneille, Racine, Boileau, etc., 
dans la Collectioa des grands écrivains. 

Rémond (Florimond DK), historien français, né 
vers 1540 à Agen, mort en 1602 à Bordeaux. Après 
avoir quitté le catholicisme pour la réforme, il 
revint à la religion catholique et acheta une charge 
de conseiller au parlement de Bordeaux. Esprit 
faible et talent médiocre, il écrivit des ouvrages 
passionnés contre les protestants qui se vengèrent 
en attaquant sa bonne foi et son savoir par ce 
dicton : « Ræmundus judicat sine conscientia, li- 
bres scribit sine scientia. » Son principal ouvrage 
est l’ Histoire de la naissance, progrès et déca- 
dence de Vhèrésie de ce siècle (Paris, 1605, in-4, 
lusieurs fois réimprimé), très-mauvaise, suivant 
ayle, mais qui « est devenue une fontaine publique 
pour quantité d'autres écrivains ». Claude Malin- 
gre en a donné une continuation (Paris, 1624). 
On remarque encore parmi ses écrits : Erreur po- 
pulaire de la papesse Jeanne (Bordeaux, 1588. 
in-8, plus, fois réimpr.); l’Anti-Christ (Lyon, 
1597, in-4), en faveur du pape, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, avec le* Remarquée 
de Joly. 

RÉMOND de Saint -Mahc (Toussaint), littérateur 
français, né en 1682 à Paris, où il est mort le 
29 octobre 1757. Fils d’un fermier général, il cul- 
tiva les lettres et la société des beaux-esprits. D 
a laissé plusieurs ouvrages médiocres et d'un style 
maniéré : Nouveaux dialogues des dieux (Paris, 
1711 , in-12) ; la Sagesse (Ibid., 17 12, in-12), poème 
épicurien qui a été attribué à La Fare; Réflexions 
sur la poesie, suivies de lettres sur la déca- 
dence du goût en France (La Hâve, 1733, in-12); 
Réflexions sur l’opéra (Ibid., 1*41, in-12), etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (La Haye, 1742, 3 vol. 
in-12; Amsterdam, 1750, 5 vol. in-12). 

Cf. Sabatier de Castrat : Us Trois siècles Uttér. 
rémusat (Clairo-Êlisabeth-Jeanne Gravier de 
Vergennes, comtesse de), femme auteur française, 
née le 5 janvier 1780 a Paris, morte le 16 dé- 
cembre 1821. Petite nièce du comte de Vergennes, 
ministre sous Louis XVI, elle brilla d’abord dans 
le salon de sa mère, puis chez M“* d’Houdetot, 
sous le nom de Clary. Dame du palais de José- 
hine, pendant que son mari était premier cham- 
ellan de Napoléon, elle eut elle-même un salon 
recherché par le monde lettré et éléganL Elle 
composa des romans qu'elle ne publia pas, et un 
ouvrage remarquable qui fut imprimé après sa 
mort, sous ce titre : lissai sur l'éducation des 
femmes (Paris, 1824, in-8; 1842, in-12). L'influença 
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de la femme dans la société moderne y est établie, 
comme l’a remarqué Sainte-Beuve, sur l'accord de 
la morale, du sérieux et de la grâce. Ce livre a 
été couronné par l’Académie française en 1825. 

Cf. Sainte-Beuve : Portrait» de femme». 
rémusat (Jean-Pierre-Abel), orientaliste fran- 
çais, né le 5 septembre 1788 à Paris, mort le 
4 juin 1832. Fils d’un chirurgien, il fut élevé par 
son père et destiné à la médecine. Tout en étu- 
diant celte science, il sentait un goût irrésistible 
pour la linguistique, et se trouvait porté spéciale- 
ment vers Ta langue chinoise par la fréquentation 
de l'abbé de Tersan, qui lui mit entre les mains 
son herbier chinois et des livres. Silveslre de 
Sacy encouragea aussi ses travaux. Privé des secours 
les plus essentiels, il se fit lui-même son diction- 
naire, et put mettre au jour un ouvrage relatif aux 
caractères chinois, à l’art de les lire et de les écrire, 
sous ce titre : Essai sur la laïque et la littérature 
chinoise» (Paris, 1811, in-8). Il inséra ensuite dans 
le Magasin encyclopédique (octobre 1811) une 
Etude des langues étrangères che* les Chinois. La 
thèse qu'il soutint, en 1813, pour le doctorat en 
médecine, le ramenait au même sujet; elle était 
intitulée : De Signis morborum quœ e lingua su- 
muntur, prœserlim apud Sinenses. Appelé la même 
année par le service militaire dont il avait été 
exempte en 1808, il fut nommé chirurgien aidc- 
major dans un hôpital de Paris. Une chaire de 
chinois fut créée pour lui au Collège de France en 
novembre 1814, et il ouvrit son cours au mois de 
janvier 1815. La même année, il fut admis à l’Aca- 
démie des Inscriptions. En 1818 il devint rédac- 
teur du Journal des savants, en 1824 conservateur 
des manuscrits orientaux à la Bibliothèque royale, 
et peu après membre de la commission de sur- 
veillance pour l'impression des manuscrits orien- 
taux à l’Imprimerie royale. En 1822 il avait fondé, 
avec Silvestre de Sacy, de Chésy et Saint-Martin, 
la Société asiatique, dont il fut président en 1829. 

Tous les travaux d’Abel Rémusat se concen- 
trèrent sur les langues chinoise, thibétaine et tar- 
tare-mantchoue. • C’était pour lui, a dit Walkenaer, 
un moyen et non un but. L'étude comparée des 
différents dialectes du globe était à ses veux celle 
des facultés intellectuelles de l’homme. La théorie 
des grammaires le conduisait à la théorie des arts 
et des sciences ches tous les peuples. Dans une 
foule de traités, de dissertations, d’analyses cri- 
tiques, de traductions, il a, relativement aux na- 
tions qu’il s’était proposé de faire connaître, tout 
embrassé. Croyances religieuses, systèmes philoso- 
phiques, histoire naturelle, géographie, révolutions 
et origines des peuples, affinité des langues, bio- 
graphie, littérature, mœurs, habitudes, coutumes, 
il a traité de tout avec une égale supériorité, tou- 
jours avec clarté, souvent avec profondeur, quel- 
quefois avec finesse et même avec une gaieté 
malicieuse... II écrivait avec pureté, avec élé- 

S ance. » En faisant la part de l'exagération 
ans cet éloge, on doit reconnaître du moins que 
Rémusat étendit beaucoup nos connaissances sur 
les langues, la littérature, la civilisation de l’ex- 
trême Orient, qu’il contribua spécialement à nous 
initier au bouddhisme, et qu’il répandit le goût de 
ces études et en provoqua le progrès. 

Aux écrits cités plus haut il faut ajouter : Con- 
sidérations sur la nature monosyllabique attribuée 
communément à la langue chinoise (dans les 
Mines de l'Orient, t. JII, 1812); Programme du 
cours de langue et de littérature chinoises et de 
tarlare-manlchou (Paris, 1815, in-8; l'invariable 
milieu, traduit du chinois (1817); Mémoire sur 
Us livres chinois de la Bibliothèque du roi (dans 
les Annales encyclopédiques (1817) ; Recherchessur 
les langues tortures (i820, t. I, in-4); Eléments 
de la qrummaire chinoise (1822, in-8), ouvrage 



qui forme, avec le précédent, le principal titre de 

1 auteur : Lettre sur Vètat et lesprogrès de la 
littérature chinoise en Europe (1822, in-8); Mé- 
moire sur plusieurs questions relatives à la géo- 
graphie de s Asie centrale (1825, in-4); Mélanges 
asiatiques ou Choix de morceaux critiques et de 
mémoires (1825, 2 vol. in-8); Sur les Signes figu- 
ratifs qui ont formé la baise des caractères les 
plus anciens (dans les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, 1827); Nouveaux mélanges (1828, 

2 vol. in-8); Observations sur l'histoire des Mon- 
gols orientaux (1832, in-8) ; Histoire du bouddhisme 
(1836, in-8) ; Mélanges posthumes df histoire et 
de littérature orientales (1843, in-8); puis des 
Dissertations dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, des articles dans le Journal des sa- 
vants, le Magasin encyclopédique et autres recueils 
français ou étrangers. Il a traduit, en outre, du 
chinois, le Livre des récompenses et des peines 

S , la Description du Camboge au XIII' siècle, 
le roman lu-làao-li, ou les Deux cousines 
(1826, 4 vol. in-12). 

Cf. SihrMtr* de Secy : Éloge d’Abel Rémusat ; — Am- 
père, dans la Revue de» Deux-Monde» (15 novembre 1833 ; 
l* r el 15 novembre 1833} ; — Journal asiatiq ue (1838) ; 
— Quêtant : la France littéraire. 



rémusat (Charles-François-Marie, comte de), 
homme politique et écrivain français, né à Paris 
le 14 mars 1797, mort à Paris le 6juin 1875. Au milieu 
d’une longue et honorable carrière politique, il se 
livra à des travaux littéraires et philosophiques 
qui le firent élire membre de l’Académie des 
sciences morales en 1842 et de l’Académie française 
en 1846. Parmi ses ouvrages qui, en philosophie, 
le rattachent à l'école éclectiquç, et qui ont paru, 
en grande partie, sous forme d'articles, dans la 
Revue française, la Revue des Deux-Mondes et 
autres recueils, nous citerons : Essais de philoso- 
phie (Paris, 1842, 2 vol. in-8); Abélara (Ibid., 
1845, 2 vol. in-8); Saint Anselme de Cantorbéry 
(1854, in-8); f Angleterre au XVIII' siècle (1856, 
in-8; 1865, 2 vol. in-18); Channing, sa vie et ses 
œuvres (1861, 2* édit, augm., in-18). [Diction, des 
contemp., les quatre premières éditions.] 

Cf. Ch. Lévêque, dans U Revue politique et Uttér. 
(10 juillet 1875); — P. Duverper de Hauranne, dans la 
Revue des Deux-Monde» (15 novembre 1875). 

RENAISSANCE, période de l’histoire littéraire 
des principales nations européennes. — Voyez Al- 
lemande, Anglaise, Française, Italienne, etc. 
(Littérature). 

Cf. A part les ouvrages spéciaux mentionnés k ces divers 
articles, l.-G. Pichbom : GetchichU der Cultur und Lite- 
ratur des neuem Jturopa (Gœttingue, 1797-1813, 3 vol. 
in-8), taisant partie de la Geschxchte der Künste und 
Wissensehaftenseitder Wiederhentellung dertelben, etc. 
(55 vol. in-8) ; — Sismonde de Sismondi : De la Littéra- 
ture du midi de l’Europe (Paris, 1813 ; 3« édit., 1829, 
4 vol. in-8) ; — H. Hallam : Introduction à l'histoire lit- 
téraire de l’Europe du XV» au XVIII' siècle (Londres, 
1837-39, 4 vol. in-8 ; traduit en français, Paris, 1839-40, 
4 vol. in-8). 

RENART (les Romans du ou de), cycle de 
poèmes satiriques qui furent composés en France, 
en Allemagne, en Flandre, et dont la partie fran- 
çaise appartient au xui* et au xiv* siècle. Ils sont 
lg parodie et la satire de la société féodale. Deux 
personnages principaux y occupent la scène : le 
goupil (vulpes), surnommé Renart, le loup, sur- 
nommé Isengrin. Renart, coureur d’aventures, 
tour à tour cnevalier, moine, médecin, artisan, 
ménestrel, représente la malice, la ruse, la dé- 
bauche, l'hypocrisie, le triomphe de l’esprit im- 
moral. Isengrin, toujours mystifié el battu, est le 
type de la force brutale et inepte. Autour de ces 
deux héros se groupe le reste du monde féodal : 
le roi Noble, le lion; Brun, l'ours, et Beaucent, le 
sanglier, conseillers du roi: l archiprètre Bernart, 
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l'Ane; le bon aire Belin, le mouton, etc. Cette 
vaste composition est, selon l’expression d’ Ampère, 
• ce que la littérature française a produit de plus 
achevé, comme art, au moyen âge. • Elle forme le 
prélude de cette parodie railleuse dont l’Arioste 
devait s'emparer au xvi* siècle, pour se jouer des 

f rands coups de lance et des héros fabuleux. 

ainte-Beuve caractérise ainsi Renart, le principal 
personnage: • C’est un assemblage de bien des types 
et des personnages qui ont couru depuis sous 
d'autres noms. Nous connaissons Figaro, Gil Blas, 
Tartuffe, Panurge; nous connaissons L’esprit qui 
circule dans la farce de Patelin et dans les dé- 
bauches de Villon. Faut-il, à côté de ces noms 
littéraires, en prononcer un tout moderne et qui 
n’est qu’ignoble, celui de Robert-Macaire? Eh bien! 
le Roman du Renart nous rend tour à tour ces 
divers types... Lorsque Gœthe s’est amusé à versiller 
à la moderne le roman allemand du Renart , il n'a 
fait, à bien des égards, que varier une des formes 
de son Méphistophélès. » 

Plusieurs critiques ont voulu rattacher le sujet 
des romans de Renart A un fait historique. Selon 
M. Mone, renouvelant une conjecture d’Eckhart, 
il faudrait voir dans le Renart une histoire dégui- 
sée de la Basse-Lorraine A la fin du IX* siècle, et 
des démélés qui s'élevèrent à cette époque entre 
le fils de l’empereur Arnulfe, Zwentibold, roi de 
Lorraine, et son ministre Reginarius, issu comme 
lui du sang de Charlemagne. Dans cette hypothèse, 
Isengrin serait le souverain trahi. D’autres voient 
dans le Renart l’histoire d’un évêque de Laon, 
massacré A cause de ses vexations par les habi- 
tants, qui l’avaient surnommé Isengrin. 

D'un autre côté, Jacob Gritnm, revendiquant 
pour l'Allemaçne la paternité du Renart, le pré 
tend tiré de fables germaniques qui remonteraient 
A l'époque où les tribus franques passèrent le 
Rhin pour envahir les terres romaines. Fauriel, 
au contraire, n’hésite pas A déclarer que le Renart 
allemand, tel qu’il est connu, doit être considéré, 
au fond et dans son ensemble, comme l'imitation 
expresse d’un original français qui n’existe plus. 
Il rappelle que des troubadours du Xii* siècle par- 
lent de Renart et d’Isengrin, et affirme qu'anté- 
rieurement A ce siècle on ne trouve nulle part le 
moindre document attestant l'existence de la fable 
de Renart sous une forme et dans une langue 
quelconque. Il fait remarquer, en effet, que, dans 
le Renart allemand, la plupart des noms sont 
français, comme ceux du coq, Chantecler, de la 
poule, Pinte, de l'ours, Brun, etc., ou calqués sur 
les formes françaises, comme celui du repaire de 
Renart, Uebelloch, traduction évidente de Mal- 
pertuis. Il semblerait donc que les rédacteurs 
allemands nous ont emprunté à la fois et les 
aventures et les qualifications des acteurs et des 
lieux. M. P. Paris donne au Renart une origine 
flamande. Ph. Chasles s'est borné A établir qu’il 
appartenait au nord de l’Europe, et il en trouve la 
raison dans l'analyse des caractères individuels : tra- 
vail auquel est resté complètement étranger le 
Midi, patrie des types génériques. En définitive, 
les hypothèses et les controverses n’ont pu encore 
trancher ces questions d’origine et d’antériorité. 

Les trois grands poèmes latin, allemand «et 
français. Reinardus Vulpes, Reinecke Fuchs et 
le Roman de Renart, comme les poèmes cheva- 
leresques et comme les épopées primitives, sont 
probablement les produits non d’une création in- 
dividuelle, mais d’un travail successif, collectif. 
Ainsi que l’expose Rothe, des traditions, des 
anecdotes, vraies ou fictives, ont passé de main 
en main ; les récits ont été recueillis, arrangés, 
embellis ou défigurés. Les fables dont se compose 
le cycle tout entier ont marché ainsi des formes 
simples de l'apologue à des formes épiques de 



plus en plus développées, et A la naïveté g’est 
substitué un remarquable raffinement d’idées. 

Avant tous les autres se présente, au xn' siècle, 
le poème latin. Reinardus Vulpes. Ecrit en vers 
élégiaques, il comprend une douzaine de fables 
dans lesquelles le Renard s’introduit, mais ne joue 
qu’un râle secondaire. Il contient 6596 vers. Nous 
le trouvons précédé par le Pœnitentiarm, ou les 
animaux malades de la peste, par l' Isengrvuu ou 
le renard médecin, le renard et le bouc dan* te 
puits, le loup devenu moine, berger et pécheur 
d'anguilles. De ce dernier poème, nous n'avons 
qu’un fragment de 688 vers, faisant partie d’une 
composition considérable ; c'est l’œuvre d'un cer- 
tain Nivard, antérieure de quarante ou cinquante 
ans au Reinardtu. 

Le Reinecke Fuchs est le plus moderne des 

t ioémes snr Renart et date de la fin du xv e siècle. 

I fut précédé par deux poèmes flamands : l'un 
Reinaert de Vos (Reinaert le renard) attribué à 
un minnesinger du xn* siècle, Henri de Gliehe- 
soere ou Gleichsare, l’autre le Reinaert de Wilhem 
d’Dtenhove. Les originaux flamands étaient ou- 
bliés, lorsque enfin parut le Reinecke Fuchs, ver- 
sion en bas-saxon qui est restée le texte connu au- 
jourd’hui en Allemagne (Lübech, 1498, in-4; ltos- 
tock, 1517, souvent réimprimé). Cette composition 
est attribuée généralement A Henri d’Alkmaer et 
par quelques-uns A Baumann (voy. ces noms). Elle 
est composée de sept fables, faisant ensemble 
2270 vers. Ces fable*, plus simples et plus con- 
cises que celle du Renart français, sont liées 
entre elles et la juxtaposition des divers récits 
présente une sorte d’unité, grAce A laquelle le 
poème n’a subi aucune altération. On sait que le 
Reinecke Fuchs a été traduit en haut-allemand 
par Gœthe, qui en a ainsi ranimé la popularité. 
Cette traduction est en vers hexamètres. De plus 
récentes ont été publiées en petits vers iambiques 
et riméB, pareils A ceux dé l'original, par Soltau 
(Berlin, 1803, Brunswick 1823) et par Simrock 
(Francfort, 1845-52). 

Entre le Remaraus Vulpes et le Reinecke Fuchs 
se place notre Roman de Renart, sur lequel il 
convient de nous arrêter. Il embrasse deux par- 
ties distinctes : 1* le cycle primitif, écrit de la fin 
du xn* A la fin du xm* siècle; 2*deux suite* consi- 
dérables, Renart le nouvel et Ressort le contrefait, 
qui appartiennent au xiv* siècle. Le cycle primitif 
se compose de trente A quarante branches ou 
gabets (badinages, plaisanteries), qui comprennent 
environ trente-quatre mille vers. Ces branches ne 
se rattachent pas l'une à l’autre de façon A former 
un ensemble logique. Elles se répètent, se con- 
fondent, se contredisent et parfois s’enchevêtrent 
d'une manière inextricable. Elles varient extrême- 
ment en étendue : il y en a qui n’ont pas cent 
vers, d’autres qui en ont plusieurs mille. Parmi les 
nombreux poètes qui travaillèrent à cette œuvre, 
nous n’en connaissons que deux : Pierre ou Per- 
rot de Saint-Cloud et Richard de Lison. Pierre de 
Saint-Cloud , qui est l'auteur des deux premières 
branches, a été souvent regardé comme le créateur 
de la fiction tout entière. Il déclare avoir travaillé 
d’après un livre intitulé Astcupre. 

La première branche, composée de 748 vers, 
nous fait assister A la naissance de Renart et d'isen- 
grin. Adam et Eve, exilés du paradis terrestre, 
essayent de se distraire; ils frappent la mer d’une 
baguette et en font sortir-A chaque coup une es- 
pèce animale utile ou nuisible. C'est ainsi que 
sont créés Renart et Isengrin. Us épousent deux 
sœurs, le premier Henneline et le second Hersent. 
Les couples vivent d’abord en paix; mais Renart 
ne tarde pas à tout gâter par scs vices ; il noue 
avec Hersent une liaison criminelle. Quelques au- 
tres méfaits du même personnage allument la 
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guerre. La première rencontre hostile a lieu dans 
un champ de lèves. Renart est mis en fuite et 
poursuivi par Isengrin et Hersent ; mais celle- 
ci ne cherche qu'une occasion de joindre son 
amant. Cette feinte lui réussit et à l’entrée de 
Malpertuis, le terrier de Renart, a lieu une scène 
de l'obscénité la plus grotesque. Voilà l'origine 
de la querelle et le sujet de la première branche. 

Dans les branches suivantes se développe, avec 
les caractères des héros, la parodie du monde féo- 
dal. Isengrin porte sa cause à la cour du Lion ; 
mais celui-ci, importuné par le débat que soulève 
cette plainte, ordonne aux adversaires de s’em- 
brasser et de faire la paix. Cette façon brusque 
de terminer l’histoire ■ de la grant fornication 
que Renart fist envers dame la Love », a déplu à 
un des trouvères anonymes, qui a refait la partie 
du jugement sur nn plan plus large. Au plaid 
tenu par le Lion se trouve une réunion nombreuse. 
Renart seul y manque : tous ses amis et ses en- 
nemis sont là pour le défendre ou l'attaquer. 
Isengrin expose ses griefs, mais le Lion l’engage à 
se désister, en prenant la chose sur un ton de 
légèreté qui aura longtemps son écho dans les 
mœurs françaises : 

Isengrin, 1 estiez ce ester ; 

Vous n’i porriex rien conques ter 
A ramentevoir votre honte. 

Mnsart sont li roi et li conte 
Et cil qui tiennent les gratis cors 
Deviennent cous, hui est li jors, 

Onquee de si petit domage 
Ne vi ge faire si grant rage 
Tele est cele orre, a escient. 

Que li parlera al vaut noient. 

Avec ces dispositions du roi, Renart se tirerait 
d'affaire, si le coq Chantecler ne venait demander 
vengeance contre Renart, qui a traîtreusement 
égorgé une poule. Pour le coup, le Lion est irrité. 
Il se met à « soupirer a et « à braire » de telle 
manière que ses conseillers, Brun l’ours, et Beau- 
cent le sanglier, en sont effrayés. Le lièvre Coarz 
en gardera deux jours la fièvre. Le Lion promet 
de punir Renart. Il le mande; mais celui-ci se 
débarrasse adroitement des messagers, l’un après 
l'autre. Brun et le chat Tibert reviennent tous 
les deux dans un piteux état. Enfla Renart se 
rend sur la sommation qu'ii reçoit, écrite de la 

P ropre main du roi, mais il craint tant le sort qui 
attend, qu’il se confesse en chemin A son cousin 
Grimbert le blaireau, qui l’absout 

Moitié romans, moitié latin. 

Renart est condamné à être pendu. Il demande sa 
grâce, offrant de prendre la croix et d'aller outre- 
mer guerroyer contre les infidèles. Le Lion y con- 
sent. Renart, au lieu de partir pour la croisade, 
se retire dans son ch&teau. Il y est assiégé par le 
roi et pris; mais il échappe de nouveau au gibet; 
le Lion furieux le met hors la loi. 

Il y a dans le Renart plusieurs exemples de la 
liberté avec laquelle les auteurs ont traité d’an- 
ciennes fables, entre autres celle du Corbeau et du 
Renard, dont ils ont fait, selon Pauriel, une ■ mi- 
niature épique ». Ils ont fait aussi de larges em- 
prunts aux fables orientales que les croisades avaient 
répandues en Europe, et maître Renart lui-mème 
rappelle à certains égards les fameux Calilah et 
Dimnah (voy. ces mots) des apologues persans. Les 
auteurs ne se bornèrent pas à des remaniements 
et composèrent bien des fables nouvelles. Les 
suivantes sont remarquables : Renart dans le 
puits des moines. Il sort du puits en y faisant des- 
cendre par ruse un loup assez simple pour lui 
faire contre-poids. C’est le sujet d’un des chefs- 
d'œuvre de La Fontaine; Renard jongleur : tombé 
dans la cuve d’un teinturier et rendu méconnais- 
sable, il assiste en qualité de jongleur aux se- 



condes noces de sa femme, qui le croit mort; la 
Vengeance de Drouineau (le moineau) : Renart 
qui a excité contre lui Drouineau, dont il a mangé 
les petits après avoir promis de les guérir du haut 
mal, est fort maltraité par le chien Morout que 
Drouineau a trouvé mourant sur un fumier, qu'il 
a sauvé à force de soins et dont il s’est fait un 
vengeur ; Renart mangeant son confesseur: Renart, 
après une nuit passée à ravager un poulailler, se 
trouve, le matin venu, sur une meule de foin en- 
tourée d’eau , et en danger d’être pris; Hu- 
bert l’escoufle (le milan) vient à passer par là. Il 
offre à Renart des consolations que celui-ci ac- 
cepte. Renart entreprend sa confession ; mais l’idée 
lui vient de manger son confesseur; il feint une 
grande douleur de ses péchés : 

« Ha, las I fait Renart, je me mnir. » 

Le milan s'avance avee défiance et échappe à 
la première tentative que fait Renart pour s em- 
parer de lui; mais à l'aide de nouvelles ruses 
Renart l’atteint et le déchire à belles dents. 
Mentionnons encore : le Laboureur, le Bœuf et 
rOurs; le Duel de Renart et d Isengrin; Renart 
couronné, attribué sans fondement par Méon à Marie 
de France. Il faut citer aussi pour mémoire Re- 
nart le bes tourné, composition sans valeur de 
Rutebeuf. 

Les poèmes du xiv* siècle se rattachant au 
Roman de Renart n'ont pas la naïveté du cyele 
primitif ; on y voit percer • outrageusement l’allé- 
gorie et la satire tout intentionnelle a, dit Sainte- 
Beuve. Telle est la branche de Renart le novel, 
par Jakemars Giélée, qui compte plus de huit 
mille vers. Le langage y est grave, le ton et les 
mœurs y sont chevaleresques. Les animaux qui y 
jouent un râle sortent presque constamment de 
leur naturel pour parler et agir à la manière des 
hommes. Ils portent cuirasse et haubert, sont 
montés sur leurs destriers. Ils parlent comme des 
chevaliers et des daines. 11 n’y a presque plus de 
trace de l'apologue, et le fabliau est remplacé par 
le poëme chevaleresque. — Une autre branche ré- 
cente, Renart' le contrefait (le renouvelé), est une 
immense compilation qui présente un total de plus 
de cinquante mille vers. Renart n’est plus ici 
qu’un prétexte à toutes sortes de dissertations et 
d'anecdotes qui n’ont de valeur que pour l’histoire 
des mœurs et des idées de la première moitié 
du xrv* siècle. Enfin à l'extrême limite du même 
siècle, Eustache Deschamps a clos, par une der- 
nière branche de près de trois mille vers, l’im- 
mense cycle du Renart. 

Les anciennes éditions du Roman du Renart 
français offrent des variantes de titres, comme 
celles-ci : le Livre de maistre Regnard et de dame 
Hersant, • livre plaisant et facétieux contenant 
maints propos et subtiles passages couvera et celiez 
pour montrer les conditions et meurs de plusieurs 
étatz et offices, etc. > (Paris, s. d., pet. in-4 
goth.) ; le Docteur en malice , maistre Regnard, 
t démonstrant les ruses et cautelles qu’il use en- 
vers les personnes, etc. t (Rouen, 1550, in-16) ; 
le Renard ou le Procès des bêles (Bruxelles, 1739, 
in-8). Une très-ancienne et très-rare traduction 
anglaise, the Historye of Reynart the Foxe a été 
imprimée par W. Caxton (Londres, 1481, in— fol.). 
Parmi les éditions récentes nous citerons : les 
Romans du Renart, publiés par Méon (Paris, 
1826, 4 vol. in-8), et auxquels un supplément a 
été donné par M. Chabaille (1835, in-8); Isençri- 
mus, par M. Mone (Stuttgart, 1832k Reinhart 
Fuchs, par Jacob Grimm (Berlin, 1834, in-8), 
contenant le poème latin de Reinardus ; le Roman 
du Renart, d’après un texte flamand du «P siècle, 
publié par J.-r. Willems, traduit par M. Dele- 
pierre (Bruxelles, 1837, in-8); les Aventures de 
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maître Renar t et (Tlsengrin son compère, mises 
en nouveau langage par Paulin Paris (Paris, 1861, 
in-12). ’ 

Cf. Préfaces ei Notices dea principales éditions ; — Ray- 
nouard : Journal des savants, armées 1846, p. 33* : 1827, 
p. 60*; et 183*, p. *05; — A. Rothè : Les Romans du 
Rena-t examinés, analysés et comparés (Paris, 18*5, 
in-8) ; — Pauriel : Notice, dans l 'Histoire littéraire de la 
France, t. XXII ; — W.-J.-A. Jonckbloet : Etude sur le 
Renart (1863, in-8) ; — L. Moland : les Romans de Re- 
nart, dans les Poètes français d’Eug. Crépet, t I ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, i. VIII ; — 4.-Ch. 
Brunet : Manuel du libraire. 

RENAUD DE MONTAUBAN, héros de chanson 
de geste. — Voyez Quatre fils A thon (Les); — 
Rinaldo da Monte Albano ( Innamoramento di), 
poëmede G. Forli (voy. ce nom). 

renaudot (Théophraste), médecin et journa- 
liste français, né en 1584 à Loudun, mort le 
25 octobre 1653 à Paris. S'étant fait recevoir 
docteur à Montpellier, il vint s’établir à Paris en 
1612 et y obtint le titre de médecin du roi. D’un 
esprit actif et entreprenant, il s’insinua dans la 
faveur du cardinal de Richelieu, qui lui accorda, 
entre autres privilèges, celui d’un bureau d'an- 
nonces, et celui du premier journal français, la* 
Gazette de France (voy. ces mois). 11 prit, en 
1635, la continuation du Mercure français; mais, 
au lieu d’y publier les pièces historiques origi- 
nales, ainsi qu’on le faisait avant lui, il se con- 
tenta d’en donner des analyses et des extraits. 
Le métier de gazetier valut à Th. Renaudot de 
violentes attaques, si l’on en juge par le titre sui- 
vant d’un des pamphlets publiés contre lui ; le 
Ne» pourri de T. Renaudot, grand gazetier de 
France, et espion de Mazarin , * appelé dans les 
chroniques Nebulo hebdomadarius de patria dia- 
bolorum, avec sa Vie infâme et bouquine • (s. 1. 
s. d. in-4; très-rare). Du reste, son talent comme 
écrivain ne s'élève pas au-desat:; du médiocre 
dans les ouvrages suivants qu$ nous avons de 
A f> r ty* de la vie du prince de Condè, (Paris, 
1647, in-4); Vie du maréchal de Gassion (1647, 
in-4) ; Vie de Michel Mazarin, cardinal de Sainte- 
Cecile (1648, in-4). — Ses deux fils, Isaac et 
Eusèbe Renaudot, tous deux médecins, eurent le 
privilège de la Gazette et la continuèrent. Le ; 
dernier mourut en 1679, le premier en 1680. | 

Cf. E. Hatin : Histoire de la presse ; — P. Roubaud : 
Rjudes historiques sur U XVII • siècle, Th. Renaudot, etc. 
(Pans, 1856, ie-12 ; 30 exenipl.) ; — A. Sirven : Journaux 
et journalistes, la Gazette de France (Ibid., 1866) in-12) ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi (art. Gui Polin), 

L VIII; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

renaudot (l'abbé Eusèbe). érudit français, 
petit-fils du précédent, né à Paris le 20 juillet 
1646, mort dans cette ville le 1* septembre 1720. 
Fils d'Eusèbe, il était l'ainé de quatorze enfants, 
et fut élevé chez les Jésuites. Il appartint quelque 
temps à l’Oratoire, puis vécut dans le monde et à 
la cour. Passionné pour l’étude de la théologie, 
de l’histoire ecclésiastique et des langues orien- 
tales, il recueillit laborieusement des matériaux 
sans rien publier avant l’âge de soixante-deux 
ans. Il n’en eut pas moins la réputation d’un des 
esprits les plus érudits et les plus judicieux de son 
temps et fut élu membre de l'Académie française 
dès 1689 et de celle des inscriptions en 1691. Il 
dirigeait depuis 1680 la Gazette de France. 

On a de l'abbé Renaudot : Défense de la Perpé- 
tuité de la foi (d’Ant. Arnauld) contre les calom- 
nies, etc. (Paris, 1708, in-8); la Perpétuité de la 
f° l de VEglise sur les sacrements, etc. (Ibid., 
1713, 2 vol. in-4); Historiapalriarcharum Alexan- 
drinorum jacobitarum (Ibid., 1713, in-4); Litur- 
giarum orientalium colleclio (Ibid., 1715-16, 

2 vol. in-4); Anciennes relations des Indes et de 
la Chine, etc. (Ibid., 1718, in-8); Jugement sur 
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le Dictionnaire de M. Bayle, publié, contre le gré 
de l’auteur, par Jurieu (Rotterdam, 1697, in-4); 
des Mémoires dans le Recueil de l’Academie des 
inscriptions, et d’intéressants manuscrits con- 
servés à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Nieeron : 
Mémoires, t. XII et XX ; — de Bote : ttist. de VAcai. da 
inscript. ; — Maury : l’ Ancienne Acad des Inscr. 

rbnauld DE Beaujeu, poète du xiq* siècle. Il 
est auteur d'un roman de la Table-Ronde, le Bel 
Inconnu, composé de 6000 vers de huit syllabes. 
Le sujet est la délivrance de la fille de Gringars, 
roi de Galles, par un chevalier qui lui-même ne 
sait pas son nom. La blonde Esmérée, changée en 
Cuivre ou couleuvre par un sorcier, est gardée 
dans un palais enchanté par deux chevaliers et 
mille jongleurs. Quand son libérateur détruit le 
charme qui l'enveloppe, elle redevient une belle 
jeune fille et offre sa main et son royaume au 
chevalier, qui se trouve être, sous le nom de Gi- 

S lain, fils de Gorain et de la fée aux Blanches 
ains. Cette composition a joui d’une grande vogue 
au moyen âge. On ne la connaissait depuis long- 
temps que par des traductions, quand M. Hippeau 
en a découvert dans la bibliothèque du duc d'Au- 
male à Twickenharu le manuscrit original. Il en 
a donné le texte avec version anglaise sous ce 
titre: IA Biaus Desconnus (Paris, 1860, petit in-8). 
Cf. Hippeau : Notice, dans son édition. 
renaut (Jean) ou Renax, trouvère normand 
de la fin du xu* siècle et de la première partie 
du xiil*. Il est vraisemblablement l’auteur de la 
seconde version du Chevalier au Cygne (voy. ce 
nom). On a aussi de Renaut le Lai a'Ignaurès et 
le Lai de l'Ombre et de l'Anneau. — Ignaurès est 
un brave et beau chevalier breton, amant favorisé 
de douze dames qui demeurent avec leurs maris 
dans le château d’Ariel. 11 chante à ravir et les 
Femmes l’apielent lousignol. 

Mais les maris s'unissent pour lui faire expier 
le multiple amour dont il est l'objet, lis le mu- 
tilent et servent, dans un banquet, aux douze 
amoureuses les restes de leur bien-aimé. Celles-ci 
découvrent l'affreuse vérité et se laissent mourir 
de faim. Le Lai d'Ignaurés a été publié par 
MM. Monmerqué et Fr. Michel (Paris, 1832, in-8). 

Le Lai de l'Ombre et de f Anneau est moins 
dramatique. Une dame rigoureuse refuse au che- 
valier qu'ello aime et dont elle est aimée son 
anneau dont il s'est emparé par ruse en le rem- 
plaçant par un autre. Le chevalier déclare qu’il 
va en faire présent à l’objet qu'il aime le plus 
après sa dame, et il mène celle-ci vers un puits 
ou elle voit sa propre image. Charmée de la ten- 
dresse de son amant, la dame ne résiste plus, et 
donne au chevalier l’anneau et tout son amour. 
Deux manuscrits de ce lai sont à la Bibliothèque 
nationale. Legrand d’Aussy en a donné un extrait 
dans le I" vol. de son recueil de Fabliaux (Paris, 
1779-1781, 4 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVII. 

rené D’ANJOU, dit le Bon Roi René, duc 
d’Anjou, de Lorraine et dé Bar, comte de Pro- 
vence et de Piémont, roi de Naples, Sicile et 
Jérusalem, héritier du royaume d'Aragon, etc., 
né à Angers le 16 janvier 1409, mort à Aix en 
Provence le 10 juillet 1480. Ce prince, qui posséda 
tant de domaines et eut droit A plusieurs cou- 
ronnes, et qui, dit-on, aurait voulu vendre tous 
ses titres et fiefs contre une rente viagère, mit 
les plaisirs des arts et des lettres au-dessus de 
l'ambition. Il cultiva la peinture avee goût et avec 
succès; il encouragea les artistes et les lettrés et 
partagea lui-même leurs travaux. On lui a rap- 
I porté une foule do tableaux, de sculptures et sur- 
| tout de dessins et enluminures de livres d'heures 
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du xv* siècle, sans pouvoir justifier cette attribu- 
tion. Ses ouvrages littéraires, conservés par de 
nombreux manuscrits et qui ont eu des éditions 
particulières, devenues très-rares, ont été réunis 
par le comte de Quatrebarbes, sous le titre d’Œu- 
vres complètes du roi René (Angers et Paris, 
1845-46, 4 vol. gr. in-4). Us se composent d'un 
traité pieux, le Mortifiement de vaine plaisance, 
de deux romans allégoriques, en prose et vers : 
le Livre du Cœur a amour épris et l' Abusé en 
court; du Livre des Tournois, publié avec -luxe 
par Champollion-Figeac (Paris, 1826-27, gr. in-fol., 
dessins coloriés), et de Poésies diverses. 

Cf. De Villeoeuve-Bargemont : Précis historique sur la 
vie de René d’Anjou (Marseille, 1819, in-8), et Histoire de 
René d’Anjou, roi de Naples, etc. (Paris, 1825, 3 vol. io-81; 

— Champollion-Fijreac : Notices, dans l'édit do Livre des 
Tournois ; — l. Renouvier : les Peintres et enlumineurs 
du roi René (Montpellier, 1837, in-4) ; — de Quatrebarbes : 
Biographie et Notices, dans l’édit des Œuvres ; — A. Lo- 
coy de La Marche : le Roi René, sa vie, son administra- 
tion, ses travaux artistiques et littéraires (Paris, 1875) ; 

— J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 5* édit, sous les 
titres des ouvrages. 

renée (Lambert-Amédée), littérateur français, 
né à Caen le 8 mai 1808 mort à Marseille le 9 no- 
vembre 1859. Député au Corps législatif, pour le 
Calvados, il devint en 1857 rédacteur en chef du 
Constitutionnel et du Pays. Il a publié plusieurs 
volumes historiques, notamment les Nièces de Ma- 
tarin (1856, 2 vol. in-8), et de Montmorency, 
mœurs et caractères du xvm* siècle (même année 
in-8), ainsi que quelques traductions. [Dict. desCon- 
temp. les deux prem. édit.] 

RENIER. 17* branche de la geste de Guillaume 
au Court Net (voy. ces mots). 

RBNNELL ( James] , savant géographe anglais, né 
à Chudleigh (Devonsnire) le 3 novembre 1 7 42, mort 
à Londres le 29 mars 1830. Il servit longtemps 
comme ingénieur dans les Indes. 11 était membre 
de la Société royale de Londres et associé de l’In- 
stitut. A part ses excellents travaux géographiques 
sur l’Inde, nous devons citer, comme intéressant 
particulièrement l’érudition littéraire : the Geogra- 
phical System of Herodotus examined and explai- 
ned (Londres, 1800, in-4; 1830, 2 vol. in-8) ; Obser- 
vations on the topoaraphy of the plain of Troy 
(Ibid., 1814, in-4); Illustrations cmefiy geogra- 
phical of the history of the expédition of the 
younger Cyrus, etc. (Ibid., 1816, in-4). 

Cf. Walckenaer : Kloge du major R. (Paris, 1842, in-4). 

RBifTVER (Gaspard-Frédéric), poète allemand, né à 
Munden (Hanovre) en 1692, mort à Brême en 1772. 
Il était devenu prévôt de cette ville. Très-versé dans 
le bas-saxon, il composa des vers dans ce dialecte, 
tantôt sous l'anonyme, tantôt sous le pseudonyme 
de Franr-Henri Sparre. Il publia, sous ce dernier 
nom, une sorte d'épopée ancienne, Henninck de 
Han (1732), qui était a la fois une imitation et la 
continuation du Reineke Voss, et que la préface 
rapportait au commencement du xvi* siècle. La 
supercherie eut du succès ; Bodmer et Eschenburg 
eux-mêmes s'y laissèrent prendre. Le poëme eut 
plusieurs éditions, avec gravures, et il en parut une 
traduction libre en allemand moderne (Brême, 1813). 
Ce ne fut qu’au commencement de ce siècle qu’on 
découvrit la date et le nom du véritable auteur. 

Cf. Kun : Geschichte der deutschen Lit., t. II. 

RENNER (der), le Coureur, poëme allemand. — 
Voyei Hugues de Trimberg. 

Renneville (René-Auguste-Constantin de), lit- 
térateur français, néversl650 à Caen, mort en 1723 
dans la Hesse. Ayant embrassé la religion réformée, 
il passa en Hollande (1699), puis sur les conseils de 
Chamillart revint à Versailles en 1702, fut mis à la 
Bastille et subit les plus rudes traitements. Une fut 
rendu à la liberté qu’en 1713, avec ordrede quit- 



ter la France. 11 s’est fait une réputation européenne 
par P Inquisition française ou Histoire de la Bastille 
(Amsterdam, 1715, 2 vol. in-12, 1724, 5 vol. in-12, 
très-augm.), ouvrage mal écrit, mais dont les révé- 
lations excitèrent à un très-haut point la curiosité ; 
on le traduisit en anglais, en hollandais et en alle- 
mand. On a du même : Recueil des voyages oui ont 
servi à rétablissement et aux progrès de la Conwa- 
gnie hollandaise des Indes (Amst., 1702, 5 vol. in-12 ; 
1730, 10 vol. in-12) ; les Psaumes paraphrasés et 
sonnets (La Haye, 1714, in-8), etc. 

Cf. Haas frère* : la France protestante ; — Frère : Bi- 
bliographie normande. 

RENNEVILLE (Sophie de Seiwkterre, dame ni), 
femme auteur française, née en 1772 à Caen, morte 
le 15 octobre 1822. Elle réussit à écrire pour la 
jeunesse des ouvrages intéressants et moraux: 
Lettres d'Octavie, jeune pensionnaire à la maison 
de Saint-Clair (Paris, 1806, in-12; ; Stanislas, roi 
de Pologne (1808, 1813, 3 vol. in-12); Galerie des 
femmes vertueuses (1808, 1817, in-12) ; Contes à 
ma petite fi lie et à mon petit garçon (1811, in-12, 
plus. foisréimpr.);ie Précepteur des enfants (1818, 
in-12, souvent réimpr.) ; Contes pour les enfants 
(1820, in-18); Mythologie des demoiselles (1821, 
2 vol. in-18); etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

RENOMMIST (der), le Ferrailleur, poème héroï- 
comique de Zacnaric (voy. ce nom). 

RBNOV (Antoine), peintre et littérateur français, 
né en 1731 A Paris, mort en 1806. Elève distin- 
gué de Vien, il devint secrétaire perpétuel de 
l’Académie de peinture, il avait fait de bonnes 
études littéraires et il cultiva les lettres. Une dis- 
cussion avec Lemierre, dans laquelle il soutenait 
qu'un tableau était plus difficile à faire qu’une 
tragédie, l'engagea à composer une tragédie, Térée 
et Philomèle (1773), qui du reste n eut pas de 
succès. Il traduisit la Jérusalem délivrée, et, sous 
le titre de f Art de peindre (Paris, 1789, in-8), le 
De Arte graphita de Dufresnov. On lui a attnbué 
plusieurs critiques des salons de peinture. 

Cf. Quérard : la franco littéraire. 

renoüard (Nicolas), littérateur français du 
xvu* siècle. Il fut historiographe sous Louis II1I. 
Il donna avec un grand succès la traduction des 
Métamorphoses (TOvide (Paris, 1615, in-fol.)- 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, 

renoüard (Antoine-Auguste), libraire et biblio- 
graphe français, né le 21 septembre 1765 à Paris, 
mort le 15 décembre 1853 à Saint-Valery-sur- 
Somme. 11 publia de 1792 à 1824 des éditions élé- 
gantes et correctes d'auteurs latins et français; 
elles portent au frontispice une ancre surmontée 
d’un coq. Parmi ses œuvres bibliographiques on 
remarque : Annales de l'imprimerie des Aide ou 
Histoire des trois Manuce et de leurs éditions 
(Paris, 1803-12, 3 vol. in-8; 1826, 3 vol. in-8; 
1834, in-8 à 2 col.); Catalogue de la bibliothèque 
d'un amateur (1819, 4 vol in-8), description de sa 
propre bibliothèque: Annales de l'imprimerie des 
Bstienne (1837-1838 , 2 part, in-8); Catalogue 
d'une précieuse collection de livres, manuscrits, etc., 
composant la bibliothèque de M. A.-A. R. (Paris, 
1853, in-8). Il a traduit, sous le voile de l’ano- 
nyme, YBpicvrien de Thomas More (Paris, 1827, 
in-12). 

Cf. Notice, dans le Journal de la librairie (6 Janvier 
1854) ; — Quérard : la France littéraire. 

renoclt (Jean-Baptiste), conlroversiste fran- 
çais, né vers 1664, mort au commencement du 
xvm* siècle. Ayant embrassé la religion réformée, 
il passa en Angleterre, où il devint pasteur. On a 
de lui : Vrai tableau du papisme (Londres, 1698, 
in-8); Antiquité et la perpétuité de la religion 
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protestante (Amsterdam, 1703, in-8); Histoire des 
variations de CEglise gallicane (1703), in-12, etc. 
\ Cf. H«g frère# : ta France protestante. 

; benouvieb (iules), archéologue français, né 
à Montpellier le 13 décembre 1804, mort dans la 
même ville le 23 janvier 1860. Ancien saint- 
simonien, il se jeta avec ardeur dans la politique 
et fut représentant de l’Hérault à la Constituante de 
1848. Il a publié d'intéressantes monographies sur 
les églises des provinces du Midi et leurs archi- 
tectes (Montpellier, 1835-44, in-4 et in-8), et sur 
l'histoire de la gravure (Ibid., 1853, in-4). [Dict. 
des contemp., les trois premières éditions.] 

RÉNOVATION (la) de l'Italie (Il Rtnnova- 
mento), ouvrage ae V. Gioberti (voy. ce nom). 

RÉPERCUSSION, synonyme d ’Àntanaclase. — 
Voyez Figures de mots. 

RÉPERTOIRE, terme de théâtre. C’est l’en- 
semble des œuvres dramatiques qui se jouent 
ou peuvent se jouer sur chaque théâtre et en for- 
ment comme le fonds particulier. On dit qu'une 
pièce est restée au répertoire quand, après les re- 
présentations qu’elle a eues dans sa nouveauté, 
elle est de temps en temps remise à la scène. Un 
artiste qui n’est pas admis encore à créer les râles 
dans les pièces nouvelles joue, dit-on le réper- 
toire; ce qui n’empéche pas les premiers sujets 
de continuer de s’y exercer. On distingue le ré- 
pertoire ancien, le répertoire moderne, le réper- 
toire classique; les pièces le plus habituellement 
reprises composent le répertoire courant. Le théâtre 
de Paris qui a le répertoire le plus riche et le plus 
nombreux est, sans comparaison, la Comédie- 
Française : indépendamment des œuvres qui s'é- 
crivent pour elle, elle a le privilège de prendre 
aux autres théâtres les pièces qui lui conviennent 
et de les faire entrer dans son propre répertoire. 
La maison de Molière applique ainsi la maxime de 
son patron : « Prendre son bien où on le trouve. » 

Répertoire, terme de bibliographie. Le mot 
répertoire, en langage bibliographique, désigne 
des publications méthodiques, rangeant les ma- 
tières dont elles contiennent l’inventaire dans un 
ordre qui les rend faciles à retrouver (reperire, 
repertorium). C’est i peu près <fn synonyme de 
table et de catalogue, cjui s’applique particulière- 
ment aux ouvrages de jurisprudence et de législa- 
tion. Il existe un Répertoire de la littérature an- 
cienne et moderne, formé par la compilation alpha- 
bétique du Lycée de La Harpe, des Eléments de 
Marmontel, d’un choix d’articles de Rollin, Voltaire, 
Batteux, etc. 11824-1825, 31 vol. in-8). 

RÉPÉTITION. — Voyez Figures de mots. 

REPORTER. — Voyez Journalisme. 

REPRÉSENTANT (le) du peuple, journal de P.-J. 
Proudhon (voy. ce nom). 

REPRISE, terme de théâtre. On entend par là 
la mise à la scène d’Hne pièce plus ou moins an- 
cienne qui n’a plus été jouée depuis un certain 
temps. Il y a des reprises qui, soit à cause des 
circonstances, soit pour l’œuvre elle-même, soit 
pour l’acteur qui doit v paraître, ont autant d’im- 
portance que des créations. Un théâtre comme la 
Comédie-Française est tenu d’en organiser de 
temps en temps quelques-unes, soit du répertoire 
classique, soit du répertoire moderne, avec soin et 
solennité. La reprise est la pierre de touche des 
pièces vraiment durables. A part l’intérêt de l’à- 
propos et l’habileté de la mise en scène, il faut 
qu’une œuvre de théâtre soit vivante et forte pour 
se passer du prestige de la nouveauté. 

REPRISE, terme de prosodie. — Voyez Refrain. 

RÉPUBLIQUE (la), ouvrage de Platon, de Cicé- 
ron, de J. Bodin; — la République littéraire, 
ouvrage de Saavedra Fajardo (voy. ces noms). 

beqüeno T vives (Viccnte), archéologue 
^pagnol, né à Calatraho (Aragon) en 1743, mort 



à Tivoli le 11 février 1811. Membre de la Société 
de Jésus, il passa, lors de son expulsion, en Italie, 
rentra plus tard en Espagne et devint membre de 
l’Académie d’Aragon et conservateur de son musée 
de médailles. On a de lui : d'intéressants Emis 
sur l’histoire et les procédés de la peinture (Ve- 
nise, 1784, in-4; Paris, 1787, 2 vol. in-8 , ainsi 
que de l’art musical (Parme, 1798, 2 vol. in-8) 
chez les anciens; un Catalogue des médailles du 
musée de l'Académie d'Aragon, etc. 

REQUÊTE BURLESQUE, écrit de Fr. Beraier; 
— Requête des Dictionnaires, satire de Ménage 
(voy. ces noms). 

REQCIEB (Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1715, à Pignans (Provence), mort en 1799. 
Il fut chargé par le gouvernement français de 
traduire les Mémoires secrets de Vittorio Siri 
(1767-85) 24 vol. in-12), dont il avait déjà traduit 
le Mercure (1755, 18 vol. in-12). On a encore de 
lui : Recueil de tout ce qui a été publié sur la 
ville d'Herculane (Paris, 1757, in-12); ViedePa- 
resc (Paris, 1770, in-12); les traductions de l'Es- 
prit des lois romaines de Gravina (1776, 3 vol. 
in-12) , des Hiéroglyphes d’Horapollo (1779, 
in-12), etc. 

Cf. Aehard : Dictionnaire de ta Provence. 

besende (Garcia de), écrivain portugais du 
xv* siècle. Historiographe du royaume, il est au- 
teur de la Vie de Don Joâo /*, suivie de celle de 

S ‘;ues autres princes (Evora, 1554; Lisbonne, 
, 1607, 1622, in-folj , livre très-estimé; de 
Miscellanias, puis d’un Cmcùmeiro Gérai (1516, 
in-fol.), recueil de chants populaires. 

beseitde (Lucien-André de), dominicain por- 
tugais, né à Evora en 1498, mort en 1573. Il est 
auteur de poésies latines et d’ouvrages d’érudi- 
tion. entre autres : Deliciœ Lusitanorum et De 
Antiquitalibus Lusiianite. Ses Œuvres ont été 
réunies (Cologne, 1600, 2 vol. in-8). 

Cf. Perd. Denis : Résumé de Fhist. littér. de Portugal. 
BBSBNics (Pierre), jurisconsulte et érudit da- 
nois, né à Copenhague le 17 juillet 1625, mort 
dans cette ville le l^août 1688. Il visita la France, 
l’Espagne et l’Italie, fut reçu docteur en droit à 
Padoue, et devint professeur à l’université de 
Copenhague. A part ses travaux sur le droit et 
son histoire, on lui doit une édition en islandais, 
danois et latin des Edda Iüandorum (Copenhague, 
1665, in-4); Inscripliones havnienses, latines, da- 
nicœ et germanica (Ibid., 1668, in-4) ; le Cata- 
logue de sa bibliothèque qu’il légua à l’Académie 
de Copenhague (1685, in-4). 

Cf. Notice autobiographique, en têt» du Catalogue 
cité ; — Niceron : Mémoires, t XXVI , — Nyerop : AU- 
mindeligt Literatur-Uxicon. 

besnel (Jean-François du Bellay, sieur du), 
littérateur français, né le 29 juin 1692 à Rouen, 
mort le 25 février 1761 à Paris. Chanoine de 
Boulogne-sur-Mer, puis de Saint-Jacques -de- 
l’Hôpital et censeur royal, il frit admis à l’Acadé- 
mie des inscriptions, en remplacement de l’abbé 
Pâris, et entra à l’Académie française on 1742. Il 
a traduit en vers l’Essai sur la critique de Pope 
(Paris, 1730, in-12), et l’Essai sur Vhomme, qu'il 
réunit au précédent sous ce titre : les Principes de 
la morale et du goût (Paris, 1737, in-8). Voltaire 
a collaboré à ces traductions, qui ont plus d’élé- 
gance et de grâce que de fidélité. H a donné en 
outre des articles dans le Journal des savants et 
le Recueil de l’Académie des inscriptions. 

Cf. Guilbert : Mémoires biograph. de la Seine-lnfér. 

rességuier (Clément-Ignace, chevalier de), 
littérateur français, né en 1724 à Toulouse, mort 
en 1797. Des actions d’éclat lui méritèrent le grade 
de général des galères de l’ordre de Malte; mais 
son penchant à la satire lui valut plusieurs fois la 
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Bastille ; il fut môme enfermé au château d'If, 
pour une épigramme contre M" de Pompadour. Il 
a traduit deux traités de Cicéron : De V Amitié 

œ et De la Vieillesse (1780). Il avait écrit le 
je cTAmalhonte, prose et vers (1750, in-8), 
ouvrage qui fut aussitôt supprimé. 

Rességmer (Jules comte de), littérateur fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né à Toulouse en 
1789, mort à Sauve terre le 7 septembre 1862. 
Collaborateur des premiers recueils romantiques 
et mainteneur des Jeux' floraux, il a publié deux 
volumes de Poésies (1828, in-8; 1838, in-8), etc. 
\Dict. des Contemp., les trois prem. édit.] 

Cf. Biographie toulousaine ; — Quérard : la Francs 
littéraire; — Honoré Bonhomme, dan* 1a Revus britan- 
nique (juin 1875). 

restaut (Pierre), grammairien français, né 
en 1696 â Beauvais, mort le 14 février 1764 à 
Paris. D'abord précepteur de quelques fils de 
famille, il étudia les lois, et obtint en 1740 une 
charge d’avocat aux conseils du roi. 11 se fit une 

E de réputation comme grammairien en pu- 
it les Principes généraux et raisonnés de la 
Grammaire française, avec des observations sur 
l'orthographe, les accents, la ponctuation et la 
prononciation (Paris, 1730, in-12; 1731, in-12, 
avec un Traité de versification; très-nombr. édit.), 
ouvrage élémentaire que l'Université adopta. On 
lui a reproché la fusion de la syntaxe avec' les 
premiers éléments, le système de demandes et de 
réponses avec ses inutiles longueurs, la forme des 
déclinaisons latines appliquée aux noms français, 
quelques règles erronées, l’emploi des démonstra- 
tions métaphysiques. L'auteur en a fait un Abrégé 
(1732, in-12), qui eut aussi beaucoup de succès, 
malgré son excessive concision. On lui doit encore : 
une Vraie méthode pour enseigner à lire (1759, 
in-12); la traduction de la Monarchie des Soliases 
(1721, in-12), satire contre les Jésuites, etc. Il a 
travaillé à l’édition de 1748 du Dictionnaire de 
Trévoux et revu la quatrième édition du Traité 
de l'orthographe française de Charles Leroy (Poi- 
tiers, 1752, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, 1 1. 
restif ou Rétif de La Bretonne (Nicolas- 
Edme), romancier français, né le 22 novembre 
1734 à Sacy, près d’Auxerre, mort le 3 février 
1806. Fils d’un laboureur, il entra comme apprenti 
chez un imprimeur d'Auxerre, après avoir reçu 
quelque instruction, et vint bientôt à Paris, où il 
fut ouvrier typographe à l’Imprimerie royale. Doué 
d’une imagination vive et souvent extravagante, 
d’un esprit observateur, et en même temps esclave 
d'un tempérament qui le portait à une vie de 
désordres sans frein, il étudia de près les mœurs 
populaires et les reproduisit avec cynisme jusque 
dans les plus honteux détails. U répondait a ceux 
qui lui en faisaient un reproche, qu’il écrivait des 
livres de médecine morale, que les principes en 
étaient honnêtes, et qu’il ne pouvait peindre des 
mœurs pures puisque le siècle avait des mœurs 
corrompues. Toutefois il trouva des tableaux 
riants et aimables, des accents émus et allant au 
cœur, des dialogues naïfs et vrais sans grossièreté, 
des pages attendrissantes ou énergiques, quoique 
son style soit couramment d'une grande platitude 
et souvent incorrect. Sa fécondité fut extraordi- 
naire, et son succès très-grand. A une époque où 
tant d’œuvres fadement libertines remplissaient 
les boudoirs et les salons, une partie du public 
se prit de passion pour des romans qui portaient 
le cachet de la vérité et de la franchise. Restif se 
vit un grand homme, et dans sa vanité se crut 
supérieur à Voltaire. Admirateur des idées de Rous- 
seau, dont il estimait du reste asseï peu le talent, 
il voulut, à son exemple, émettre des projets de 



réforme sociale, et montra dans ce qu’il écrivit 
sur le gouvernement, sur l'éducation, sur les 
femmes, le théâtre, etc., de la singularité et de la 
bizarrerie, mais aussi de la hardiesse, de l'origi- 
nalité, quelquefois de la justesse. On regarde 
comme son chef-d’œuvre le roman intitulé le 
Paysan perverti, ou les Dangers de la ville (Paris, 
1775, 1776, 4 vol. in-12;; il réunit au plus haut 
degré les qualités et les défauts de fauteur et 

f iaralt être l'œuvre d'un homme de génie en dé- 
ire. Lavaler, après l’avoir lu, appela Restif * le 
Richardson français », surnom moins juste que 
celui de « Rousseau des halles », qui lui Dit donné 
vers la môme époque. 

Nous citerons ensuite : la Famille vertueuse 
(Paris, 1767, 4 vol. in-12); Lucile, ou le Progrès 
de la vertu (1768, in-18); le Pied de Fanchette 
(1769, 3 vol. in-12); la Fille naturelle (1769, 
2 vol. in-12); le Pomographe (Londres, 1769, 
in-8); le Mimographe (Amsterdam, 1770, in-8), 
ouvrage relatif à un plan de réforme pour le 
théâtre; le Marquis de T... (Londres, 1771, 4 vol. 
in-12); Adèle (1772, 5 vol. in-12); la Femme 
dans les trois états de fille, d'épouse et de mère 
(Londres, 1773, 3 vol. in-12); le Ménage parisien 
(Paris, 1773, 2 vol. in-12) ; les Nouveaux Mémoires 
d'un homme de qualité (1774, 2 vol. in-12); C Ecole 
des peres (1776, 3 vol. in-8) ; les Gynographes, 
ou Idées de deux honnêtes femmes sur un projet 
de reglement pour mettre les femmes à leur place 
(1777, in-8); le Quadragénaire (1777, 2 vol. 
in-12); le Nouvel Abélard, ou Lettres de deux 
amants qui ne se- sont jamais vus (1778, 4 vol. 
in-12); la Vie de mon pere (1779, 2 vol. in-12), 
un des meilleurs ouvrages de l'auteur, peut-être 
le seul moral; la Malédiction paternelle (1780, 
3 vol. in-12); les Contemporaines, ou Aventures 
des plus jolies femmes de l'âge présent (1780-85, 
42 vol. in-12) : il a été fait par M. Assézat un extrait 
des plus caractéristiques de ces nouvelles pour 
l'étude des mœurs à la fin du xvnT siècle (1875, 
in-16) ; T Androgrophe, ou Idées pour opérer une 
réforme générale des mœurs (1782, in-8); la Der- 
nière aventure Sun homme de quarante-cinq ans 
(1783, in-12); la Prévention nationale, action 
adaptée à la scène (1784, 3 vol. in-12); la 
Paysanne pervertie (1784 p 4 vol. in-12); les Veil- 
lées du Marais, ou Histoire du prince Oribeau et 
de la princesse Oribellc (1785, 2 vol. in-12), réimpr. 
sous le titre de l'Instituteur d’un prince royal 
(1791, 4 vol. in-12); les Françaises (1786, 4 vol. 
in-12); les Parisiennes (1787, 4 vol. in-42); les 
Nuils de Paris, ou le Spectateur nocturne (1788- 
1794, 8 vol. in-12), ouvrage curieux et plein de 
renseignements; la Femme infidèle (1788, 4 vol. 
in-12) ; Ingénue Saxancour, ou la Femme séparée 
(1789, 3 vol. in-12); le Thesmoaraphe, ou Idées 
pour opérer une reforme générale des lois (1789, 
in-8); Monument du costume physique et moral 
delà fin du XVIII’ siècle (Ncuwied, 1/89, in— fol.) ; 
le Palais-Royal (Paris, 1790, 3 vol. in-12); V An- 
née des dames nationales, ou Histoire jour par 
jour d'une femme de France (1791-94, 12 vol. 
in-12); le Drame de la vie, contenant un homme 
tout entier, pièce en. treize actes d'ombres et en 
dix pièces régulières (1793, 5 vol. in-12); Mon- 
sieur Nicolas, ou le Cœur humain dévoilé (1794-97, 
16 vol. in-l2), sorte de mémoires où quelques 
pages heureuses contrastent avec le ton général de 
grossièreté cynique ; la Philosophie de M. Nicolas 
(1796, 3 vol. in-12); etc. Restif a encore publié, 
sous le titre de Théâtre (1793, 5 vol. in-12), une 
série de pièces qui n’ont pas été représentées. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contempo- 
rains ; — Charles Monselei : Rétif de La Bretonne (Paris, 
1853, in-12) ; — F. Boiasin : Restif de la Br. (Ibid., 1875, 
in-8) ; — P. Lacroix : Bibliographie et iconographie de 
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tou s lot ouvraget de hcilif de la Dr., avec ta Vie, par 
Cubicrea-Palméteaux (Ibid., 1875, in-8, portr.). 

RÉTICENCE. — Voyez Figures de pensées. 

RETOUR IMPRÉVU (le), comédie de Regnard 
(voy. ce nom). 

RÉTRACTATIONS, ouvrage de saint Augustin 
(voy. ce nom). 

RETRAITE, titre de recueils d’instructions reli- 
gieuses Taisant partie des exercices de piété aux- 
quels les prêtres, les religieux ou les fidèles con- 
sacrent le temps des retraites. Bourdaloue a laissé : 
Retraite spirituelle à l’usage des communautés, et 
La Chétardie : Retraite pour les ordinands 

RÉTROANSE, ou Rétroence, pièce de vers à 
refrain de la littérature provençale. Elle était 
ordinairement composée de cinq couplets, tous à 
rimes différentes. Les trouvères empruntèrent ce 
genre de composition aux troubadours et l’appe- 
lèrent Retroenge ou Rotruenge. 

RÉTROGRADES (Vers) ou Palindromes (de itakn 
et 8p6poç, marche en arrière), ou Cancrins (de 
cancer, écrevisse), vers qui présentent à la fois 
la même mesure et le même sens, soit qu'on les 
lise dans l’ordre naturel des lettres, soit qu’on les 
remonte do la fin au commencement. Il faut pour 
cela que les deux moitiés se composent des mêmes 
lettres en ordre inverse. C’est le nec plus ultra 
de la difficulté vaincue, et les langues à flexions 
comportent seules cette savante puérilité. Sidoine 
Apollinaire, qui donne la définition précédente, 
cite comme exemple ce vers, dont il ne désigne 
pas l’auteur : 

Roms, Ubi subito motibus ibit amor. 

Il ajoute qu’on appelle aussi vers rétrogrades ceux 
qui conservent la même mesure en reprenant, non 
pas chaque lettre, mais chaque mot du dernier 
au premier. Tel est le distique suivant, attribué à 
Poli tien, dans lequel Abel et Caïn parlent de leurs 
sacrifices : 

AB KL. 

Sacrum pingue dabo, non macrum sacrificabo. 

CAÏN. 

Sacrificabo macrum, non dabo pingue sacrum. 

Ici le vers, lu en rétrogradant, au lieu de la 
même mesure et du même sens, fournit un nou- 
veau rhythme et une idée contraire. Il forme à 
lui seul, sous ses deux aspects, un distique com- 
plet. D’autres fois, le distique est tout formé, et, 
en se retournant mot à mot, conserve son rhythme. 
Tel est celui que Sidoine Apollinaire se vante 
d’avoir fait sur un ruisseau grossi par un orage : 

Præcipiti modo qnod decurrit tramito (lumen, 
Temporé consumptum jam cito deficiet. 

Lu en rétrogradant, il devient : 

Deficiet cito jam consumptum tempore, (lumen 
Tramito decurrit quod modo prccipiti. 

L’invention des vers rétrogrades est attribuée à 
Sotadès, poète grec du in* siècle avant J .-C. Il existe 
pourtant peu de vers rétrogrades en grec. Us sont 
nombreux en latin et furent surtout composés au 
moyen Age. On fit alors des pièces en ce genre 
ayant jusqu’à huit vers, en distiques qui pouvaient 
se lire à rebours avec un sens différent. Parfois 
un vers édifiant, grâce à cet artifice, recélait un 
blasphème. Un mauvais hexamètre faisait dire au 
catholique : 

Patrum dicta probo, nec aacris belligerabo. 

Le protestant répétait sous forme de pentamètre : 
Belligerabo aacris, nec probo dicta patrum. 

Malgré la difficulté des vers de cette nature 
dans la langue française, un poêle du xm* siècle, 
Baudoin deCondé, a fait une chanson dont chaque 
couplet, composé de trois vers, peut se lire en 
rétrogradant. Les deux premiers vers riment en- 



semble, les derniers riment d’une stance à l’autre. 
Voici un des tercets : 

Amours est vie glorieose. 

Tenir fait ordre gracieuse, 

Maintenir veult courtoises mours. 



Il se retourne ainsi : 

Mours courtoises veult maintenir, 

Gracieuse ordre (ait tenir. 

Glorieuse vie est amour». 

Un poète du xv* siècle, Jean Meschinot, a été 

C ilus loin : il a écrit une Oraison de huit lignes, à 
aquelle il a joint cet avis : » Elle se peut dire 
par huit ou seize vers, tant en rétrogradant que 
aultrement, tellement qu’elle se peut lire en 
trente-deux manières différentes et plus, et à cha- 
cune y aura sens et rime. » 

Cf. Lud. Lalanne : Curiosités littéraires; — L. Quiche- 
rat : Traité de versification française; appendiœ, 
p. 471-4. 

betz (Jean-François-Paul de Gondi, cardinal 
de), né en 1614 à Montmirail, mort à Paris le 
24 août 1679. D’une famille illustre qui avait 
donné à Paris deux évêques et son premier arche- 
vêque, il fut destiné malgré lui à l’Église, avec 
s l’Ame peut-être la moins ecclésiastique qui fût 
dans l’univers ». Ses duels et ses galanteries ne 
purent le tirer de la profession qu’on lui imposait. 

Il eut en vain des aventures connues avec M“* de 
Scepeaux, M"* de la Meilleraye, M“ de Gué- 
méné, etc., on le ramenait loujoursà la théologie. 
11 s’en consolait avec Plutarque et Sallusle, ses 
auteurs favoris. U publiait la Conjuration de 
Fiesque, ouvrage plein d’opinions hardies , qui 
fit dire à Richelieu : • Voilà un dangereux esprit. s 
Amoureux en tout du succès et de la popularité, 
il chercha à se faire admirer dans la chaire, et se 
créa des partisans par une distribution habile d’au- 
mônes. Nommé coadjuteur de son oncle à l'arche- 
vêché de Paris, et sacré archevêque à vingt-neuf ans, 
son esprit ambitieux, entreprenant, sans convic- 
tion, trouva dans la guerre civile de la Fronde 
le théâtre qui lui convenait, il excitait le peuple, 
les chefs de parti, les membres du parlement, 
encourageait l’audace des prédicateurs et des 
pamphlétaires. Il paraissait être l’Ame de tout, 
sans avoir, en définitive, une influence qui ré- 
pondit à tant d’agitatiou. Après de nouvelles 
aventures, des alternatives de faveur et de dis- 
grâce, des intrigues A Paris, à Rome, des courses 
depuis l’Italie jusqu’à la Hollande, il finit sa vie 
orageuse dans la retraite, la charité et l’édifica- 
tion, laissant l’idée de l’homme le plus aimable 
et d’un parfait ami. 

Les Mémoires , qu’il écrivit en grande partie 
dans les années où il vécut retiré du monde, sont 
l’image de sa vie et un des monuments de la 
prose française. ■ Retz, dit Sainte-Beuve, appar- 
tient à cette grande et forte génération d’avant 
Louis XIV, dont étaient plus ou moins, à quelques 
années près, La Rochefoucauld, Molière, Pascal 
lui-même, génération que le régime de Richelieu 
avait trouvée trop jeune pour la réduire, qui se 
releva ou se leva le lendemain de la mort du mi- 
nistre, et se signala dans la pensée et dans le 
langage (quand l’action lui fit défaut) par un jet 
libre et hardi, dont se déshabituèrent trop les 
hommes distingués sortis du long régime de 
Louis XIV. Cela est si vrai quant A la pensée et à 
la langue, que, lorsque les Mémoires de Rets 
parurent, une des raisons qu’alléguèrent ou que 
bégayèrent contre leur authenticité quelques 
esprits méticuleux, c’était la langue même de ces 
admirables Mémoires , cette touche vive, familière, 
supérieure et négligée qui atteste une main de 
maître et qui choquait ceux qu’elle ne ravissait 
pas... Le style de Rets est de la plus belle langue ; 
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il est plein de feu, et l'esprit des choses y cir- 
cule... L’expression y est gaie volontiers, pitto- 
resque en courant, toujours dans le génie français, 
pleine d’imagination cependant et quelquefois de 
magnificence. * Voltaire a dit plus brièvement 
des Mémoires du cardinal : « Us sont écrits avec 
un air de grandeur, une impétuosité de génie et 
une inégalité qui sont l'image de sa conduite. » 
Le second livre est celui qui nous le montre le 
plus à son avantage, dans tous les agréments de 
ses peintures. Les quatre premières années de la 
régence d’Anne d'Autriche, si calmes et si faciles, 
suivies d’un mécontentement subit et d’un souffle 
de tempête, sans cause apparente, sont décrites 
d’une manière exacte, profonde, et qui parfois 
rappelle Tacite : témoin la peinture au mouve- 
ment imprévu commencé dans le Parlement. 
■ Aussitôt qu’il eut seulement murmuré, tout le 
monde s’éveilla. L’on chercha, en s’éveillant, 
comme à tâtons, les lois : on ne les trouva plus ; 
l’on s’efTara. Ton cria; on se les demanda; et, 
dans cette agitation, les questions que leurs expli- 
cations firent naître, d'obscures qu'elles étaient 
et vénérables par leur obscurité, devinrent pro- 
blématiques; et de là, à l'égard de la moitié du 
monde, odieuses. Le peuple entra dans le sanc- 
tuaire : il leva le voile qui doit toujours couvrir 
tout ce que l’on peut croire du droit des peuples 
et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si 
bien ensemble que dans le silence. > Là où Retz 
excelle comme écrivain, c’est dans les portraits. 
Après les grandes considérations qui précèdent et 
qui servent de préambule, après une belle con- 
versation politique avec le prince de Condé, après 
les admirables scènes de comédie des premiers 
jours des Barricades, il trace une suite de dix-scpt 

F iortraits, qui sont autant de chefs-d'œuvre, par 
a vie, l'éclat, la finesse et la ressemblance. Tels 
sont ceux de la reine, de Gaston duc d'Orléans, 
du prince de Condé, de Turenne, de La Rochefou- 
cauld, de M“* de Longueville, du prince de Conti, 
de M"" de Chevreusc, de M** de Montbazon et de 
Mathieu Molé. 

Les Mémoires du cardinal de Retz eurent au 
siècle dernier et dans le nôtre un certain nombre 
d'éditions (Nancy, 1717, 3 vol. in-8 et 4 vol. 
in-12; Lyon, 1718, 3 vol. in-12; Amsterdam, 
1719, 4 vol. in-12; Paris, 1828, 3 vol. in-8]. 
Géruzez les a publiés d’après le manuscrit origi- 
nal conservé à la Bibliothèque nationale de Paris 
(Paris, 1 m 44, 2 vol. in-12;. L’édition de Champol- 
lion-Figeac (Paris, 1859, 4 vol. in-18) est aussi 
fort estimée, surtout à cause des pamphlets attri- 
bués à Retz, qu’elle renferme. Ils sont publiés 
dans la collection des grands écrivains, sous la 
direction de M. Ad. Régnier, par Alph. Feillet et 
M. J. Gourdault (8 vol. in-8, et Album). Ils font 
partie des diverses collections de Mémoires sur 
r histoire de France. Le recueil des Sermons du 
cardinal existe à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Notices, dans les principales éditions ; — Voltaire : 
Siècle de Louis XIV ; — Victor Cousin : la Société fran- 
çaise au XVII • siècle ; — Sainle-Bouve : Causeries du 
lundi, t. V ; — Musset-Pathay : Recherches historiques 
sur le cardinal de Rets (Paris, 1807, in-8) ; — Léonce 
Cumier : le Cardinal de Rets et son temps (Ibid-, 1863, 
î vol. in-8). — Marins Topin : le Cardinal de Rets, son 
génie et ses écrits (Ibid., 1872, in-18) ; — Gasier : les Der- 
nières années du cardinal de Rets, thèse (1876, in-8). 

HBCCHLlif (Jean), sous forme grecque, Capnio, 
Camion (fumée), érudit allemand, né à Pforzheim 
le 28 décembre 1455, mort à Stuttgart le 30 juin 
1522. 11 étudia à Tubingue, à Leyde, à Paris et à 
Rome, exerça quelque temps la profession d'avo- 
cat, enseigna le grec & Orléans et à Poitiers, puis 
devint secrétaire du duc de Wurtemberg, Ebcr- 
hard I", qui l’emmena en Italie. Il y fut accueilli 
par Sixte IV et par Laurent de Médicis, et s’y lia 



avec les lettrés et les savants. Rentré en Alle- 
magne, il remplit diverses fonctions publiques, 
mais devint l'objet de poursuites à cause de ses 
opinions en faveur du judaïsme et de ses travaux 
cabalistiques. Léon X le sauva des mains de l'in- 
quisition de Cologne. Reuchlin a beaucoup con- 
tribué à la restauration des lettres en Allemagne. 
Il était d'une extrême érudition et l’un des hommes 
de son temps les plus familiers avec le grec et 
l'hébreu. C’est lui qui introduisit dans les collèges 
l’usage de jouer des pièces latines. 

Parmi ses ouvrages, on cite : Breviloquus, id 
est Diclionnajium smaulas voces latinas breviter 
txplicans (Bàle, 1478); Micropœdia, seu gram- 
matica grgxa (Orléans, 1478) ; Scenica progym- 
nasmata (Strasbourg, 1487, nombreuses éditions), 
curieuse imitation de la farce de maître Patelin; 
De Verbo mirifico (l n édition, sans lieu ni date; 
Spire, 1494, in-fol.) ; De arte cabalistica (Spire, 
1494, in-fol.); Lettre allemand* sur Fêtât misé- 
rable des Juifs (Tiitsch Missive an, etc., 1505); 
Liber conaestorum de arte prœdicandi (Pforzheim, 
1504, in— 4) ; Rudimenta hebraica, Dictionnarium 
hebraicum (Pforzheim, 1506); Sergius seu capitis 
caput (Ibid., 1507), comédie dirigée contre le 
chancelier Hotzinger; De Accentibus et orthogra- 
phia lingual hebraica (Haguenau, 1518, in-fol. ; 
et Bade, 1518, in-8); diverses Réponses à des 
pamphlets et accusations, entre autres : Miroir 
oculaire, défense contre les mensonges du juif 
baptisé Pfeflerkorn ( Augenspiegel, etc., Tubingue, 
1511, in-4); la traduction des Sept Psaumes de la 
pénitence (Ibid., 1512, in-8); celle de quelques 
ouvrages grecs : Apologie de Socrate par Xéno-- 
phon, Dialogues de Lucien, etc. 

Cf. Meyerhoff : Reuchlin un d seine Zeit (Berlin, 1830); 
— Bra. Grégoire : Nouvelle Biographie générale. 

RÉVEIL-MATIN (le) des Français et de leurs 
voisins. — Voyez Barnand. 

RÉVOLTE (la) de Pise, drame de L.-Ph. 
Hahn; — la Révolte d’Islam, poëme allégorique d* 
Shelley; — les Révoltés du Parnasse, comédie de 
Scip. Errico (voyez ces noms). 

RÉVOLUTIONS (les) de Paris, journal fondé 
par L.-M. Prudhomme (voy. ce nom). 

REVUE, recueil périodique. La revue se distin- 
gue du journal non-seulement parce qu’elle paraît 
en général à des intervalles moins ( approchés et 
dans un format qui tient davantage du livre, mais 
surtout par la manière plus approfondie et plus sa- 
vante dont elle traite les questions du moment, 
soit politiques, soit littéraires. Comme le journal, 
elle s’attache à ce qu’on appelle l’actualité, mais 
à une actualité moins instantanée, moins fugitive 
Les sujets qu’elle passe en revue doivent ofTrir un 
intérêt d’une certaine permanence, tandis que le 
journal note au passage les moindres événements, 
à leur jour et à leur heure. Le mode de publicité 
de la revue et celui du journal peuvent se rap- 
procher; dans les époques d’activité fébrile et d’é- 
tudes hâtives, la revue abrégera les intervalles de 
sa périodicité : nous avons vu d’assez importantes 
revues se faire hebdomadaires et même paraître 
plusieurs fois par semaine. Au contraire, dans les 
temps de curiosité plus patiente, le journal ne 
paraissait qu’une fois par semaine ou même par 
mois, sans cesser d'être un journal, par sa façon 
de reprendre les événements au jour le jour. 

Du besoin même de «remédier aux inconvénients 
résultant de la hâte avec laquelle se faisaient les 
gazettes hebdomadaires*, est née la première 
pensée de fonder un recueil mensuel, qui reprit 
après les autres les événements et les questions, 
pour en préciser et en assurer le souvenir. Telle 
est du moins celle qui est formellement exprimée 
par les fondateurs du Monthly Recorder de Lon- 
dres, en 1681 Ce recueil, qui aurait dû être à cet 
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égard la première revue ayant conscience de son 
but, ne fut cependant qu’une sorte de gazette 
mensuelle et eut peu de durée. Sous ce même 
rapport on peut considérer comme une véritable 
revue le Journal des savants (voy. ce nom), qui 
se publiait depuis le 5 janvier 1665, et que Voltaire 
a proclamé le t père de tous les ouvrages de ce 
genre, dont l’Europe est remplie ». Ce journal fut 
en efTet le type de beaucoup d’autres publications 
analogues, françaises ou étrangères, entre autres : 
le Mercure historique et politique (1680-1782), 
publié à Parme, puis à La Haye ; les Nouvelles de ta 
république des lettres, de Bayle (1684-1718); la 
Bibliothèque universelle de J. Leclerc (1686-1693, 
1703-1727); ï Histoire des ouvrages des savants, 
par Basnage de Beauval (1687-1709); le Journal de 
Trévoux (vov. ce mot) ; Y Année littéraire de Fré- 
ron (1754-1790), etc ; puis, dans les langues étran- 
gères, les Philosophical transactions de la Société 
royale de Londres (1665), fondés la même année 
que le Journal des savants et sur le même plan, 
les Acta eruditorum (Leipzig, 1682-1776); le 
Giomale de litterati, la Bibliotheca volante, etc. 
Tous ces recueils, dont quelques-uns ont une grande 
importance, littéraire ou historique, représentent, 
les uns une œuvre de critique individuelle, les 
autres les travaux collectifs d’une société de lettrés 
ou dç savants, dont ils sont les comptes rendus, 
les annales; ils ne répondent qu’imparfaitement à 
l'idée que nous nous faisons d’une revue. 

Ce n’est vraiment qu’au commencement de ce 
siècle que cette idée s’est complètement réalisée 
par la fondation de la Revue d Edimbourg (Edin- 
bnrgh Review) en octobre 1802. Le mot review 
existait déjà dans l’histoire des périodiques anglais, 
où nous trouvons un Monthly Review en 1749, et 
un Crilical Review en 1756; mais avec la Revue 
<T Edimbourg ce genre de publication prend l’im- 
portance d’une institution politique et littéraire. 
Elle fut fondée par Sidncy Smith, avec le concours 
8e Jeffrey, de Brougham, de Horner, de Thomas 
Brown, Murray, et autres jeunes écrivains pleins 
d’ardeur, de talent et d’un grand avenir. Elle eut 

f iour éditeur Constable. Elle devait s’inspirer du 
ibéralisme agressif du parti whig. Le premier 
numéro produisit un grand effet, auquel ne fut pas 
étranger l’incognito mystérieux des collaborateurs, 
qui se firent une loi de l’anonyme. Les livraisons 
se succédèrent seulement de trois mois en trois 
mois, et la longueur des intervalles ne nuisit en 
rien à l’influence de la publication. Elle fut diri- 
gée par Jeffrey jusqu’en 1829. Pendant cette pre- 
mière période Brougham y écrivit constamment. 
Dès cette époque elle avait déjà pour collabora- 
teur l’illustre Macaulay. Restée fidèle aux prin- 
cipes libéraux, la Revue d'Edimbourg a contribué 
à leur triomphe, dans la lutte entre whigs et to- 
ries, et plus fard à leur application dans les insti- 
tutions réformées de l’Angleterre. 

L’influence conquise au profit du parti whig par 
la Revue d'Edimbourg engagea le parti tory à 
fonder, en 1809, un recueil rival pour la défense 
des idées conservatrices ; ce fut la Revue trimes- 
trielle (Quarterly Review. Appuyée par le ministre 
Canning, elle eut pour directeur jusau’en 1826 le 
poète satirique Gilford, puis jusqu’en 1854 Lockhart, 
gendre de W. Scott. L’illustre romancier, qui s’était 
brouillé avec la Revue d'Edimbourg, fut lui-même 
ud des premiers rédacteurs de la Revue trimes- 
trielle. Le recueil tory eut un succès au moins 
égal à celui du recueil whig, sans toutefois obto- 
mr, en défendant les intérêts aristocratiques, la 
popularité sympathique qui va de préférence aux 
»dées libérales. La littérature resta toujours dans 
ces deux grands organes périodiques représen- 
tée avec la même autorité et le même talent. 
D’antres revues moins importantes suivirent celles- 



là, entre autres : la Foreign Review, la London 
Review, la Westminster lieview, la Weekly Re- 
view, etc. Nous ne parlons pas ici de ces innom- 
brables périodiques anglais connus sous le nom de 
Magazines, qui, sans prétention d’élaborer les ques- 
tions, sont des recueils de lecture pour la famille, 
l’atelier, les différentes classes sociales. 

En France, le genre de publications périodiques 
qui doit son influence à l’étude approfondie dea 
sujets à l’ordre du jour eut peine a s’acclimater. 
On peut considérer comme une revue, dans la 
période révolutionnaire, la Décade philosophique 
fondée, et on grande partie rédigée depuis le 10 
floréal an II, par Ginguené. 11 était secondé par 
une « société de républicains » devenue en l’an Y 
« une société de gens de lettres ». On remarquait, 
dans le nombre, J.-B. Say, Atnaury Duval, Lebre- 
ton, Andrieux, etc., qui y publièrent des articles 
estimés de philosophie, d’économie politique, de 
critique littéraire et de satire morale. Sous l’em- 
pire, le 10 vendémiaire an XIII, la Décade chan- 
gea son titre en celui de Revue philosophique; 
mais comme elle passait pour le dernier asile de 
l'opposition, elle dut cesser de paraître en 1807. 
Sa collection comprend 54 volumes in-8, avec 
figures et musique. 

A la chute de l’Empire, une plus grande liberté ne 
fut pas très-favorable aux revues, qui tournèrent 
elles-mêmes au journal par la vivacité et la légè- 
reté des allures, par le goût des polémiques per- 
sonnelles, par la recherche de l'actualité, par l'im- 
provisation présomptueuse des solutions. Deux 
choses surtout, dans les périodiques anglais, ré- 
pugnaient à notre tempérament : le secret bien 
gardé de l’anonyme et la longueur des intervalles 
d’une publication trimestrielle. Aussi, pendant 
toute la Restauration, nos revues ne sont pas autre 
chose que des gazettes non quotidiennes et des 
machines de guerre. Ce double caractère se re 
trouve dans la Minerve française et le Conserva- 
teur, dans le Globe et le Figaro (voy. ces noms). 
Il faut mentionner à celte époque la Revue ency- 
clopédique, consacrée depuis 1819 à l’analyse rai- 
sonnée des œuvres littéraires, scientifiques et ar- 
tistiques, et qui compta parmi ses rédacteurs des 
hommes de lettres distingués. Dirigée d’abord par 
Jullicn de Paris, puis par H. Carnot et P. Leroux, 
elle tourna, après 1830, aux opinions saint-simo- 
nicnnes, et cessa de paraître en 1833. Elle com- 
prenait alors 60 volumes sans compter 2 vol. de 
tables. On a essayé plus tard de la ressusciter 
(1846-1848). A défaut de recueils français pouvant 
lutter avec ceux de l’Angleterre, plusieurs écrivains 
imaginent d’en composer un avec un t choix d’ar- 
ticles extraits des meilleurs écrits périodiques de 
la Grande-Bretagne et de l’Amérique ». Ce fut la 
Revue britannique, fondée en juillet 1825, et qui 
a subsisté, dirigée depuis 1840 par M. Amédéc 
Pichot. Formant 6 volumes par an, elle ne com- 
prend pas aujourd’hui moins de 300 volumes. 

Une tentative plus originale est faite en jan- 
vier 1828, par les célèbres fondateurs de la Revue 
française, Guizot, de Rémusat, de Broglic, qui 
semblent rappeler par la notoriété et le talent mis 
au service des idées libérales les créateurs de la 
Revue d'Edimbourg. Pour marquer le calme sé- 
rieux succédant à la passion politique, ils avaient 
pris celte épigraphe : 

Et qnod nune ratio wt impôt» ante fait. 

Demandant à ses lecteurs quelque chose de la 
patience anglaise, la Revue française ^paraissait 
tous les deux mois par livraisons de 3u0 pages. 
Elle ne survécut pas à la victoire de ses principes 
et cessa de paraître en septembre 1830. La collec- 
tion comprend 16 vol. in-8. 

Enfin, à côté de la Revue française, apparaissent 
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deux recueils qui ont une durée assez longue et des 
destinées assez brillantes ou assez agitées pour 
mériter qu'on leur donne une place à part dans 
cette histoire : ce sont la Revue de Paris et la 
Revue des Deux-Mondes (voy. ces mots), fondées 
toutes deux en 1829. La première resta plus vive et 
plus agressive, plus accessible aux jeunes écri- 
vains, et donna, pendant la principale période de 
son existence, à la critique, à la littérature, à 
l’art, 1e pas sur la politique. La seconde prit et 
conserva des allures plus graves, s'ouvrit de pré- 
férence aux écrivains connus, aux talents éprouvés, 
aux hommes d’Etat, aux professeurs, et ût alterner 
la littérature avec la politique, l'économie sociale 
et la philosophie. Ce partage des rôles fut surtout 
marqué à l’époque où les deux revues se trouvè- 
rent dans les mains du même propriétaire. 

Sous la monarchie de Juillet nous ne rencontrons 
pas d’autres grands recueils littéraires, philoso- 
phiques ou politiques qui aient de l’influence et de 
la durée. Un groupe de libéraux, J. Laffitte, Du- 
pont (de l’Eure), Odilon Barrot, Ch. Comte, Corme- 
nin, Nep. Lemercier, etc., s'efforce de ranimer un 
grand souvenir politique et littéraire, en lançant 
la Nouvelle Minerve (1835-1838, 12 vol. in-8). En 
novembre 1841, trois écrivains connus, Pierre Le- 
roux, George Sand et Louis Viardot prennent pré- 
texte des timidités de la Revue des Deux-Mondes 
pour fonder la Revue indépendante, consacrée à 
la littérature, à la philosophie et à la politique, 
inspirées par la démocratie et le socialisme; elle 
exista jusqu’au 24 février 1848, et disparut le jour 
même de la victoire de son parti : ses rédacteurs 
se jetèrent dès lors tout entiers dans la politique 
militante de la presse quotidienne. La collection 
de cette revue forme 39 volumes grand in-8. 
Comme satellites de la Revue indépendante, on 
pourrait citer la Revue du progrès de M. Louis 
Blanc (1839-1842, in-8), et la Revue sociale par 
Pierre Leroux (1845-1847). Dans les derniers 
jours de 1a monarchie, une fraction libérale de l’u- 
niversité essaie de reprendre l'œuvre du Globe en 
fondant, sous la direction de M. Jules Simon et 
Am. Jacques, la Liberté dépenser (décembre 1847; 
novembre 1851, 8 vol. grand in-8). A un tout 
autre ordre d’idées appartient le Correspondant, 
où la littérature et les arts, comme la philosophie et 
la politique, sont traités du point de vue catholique. 
Ce recueil, rédigé par Montalembert, M. de ral- 
loux et leurs amis, a subsisté depuis et vu gran- 
dir, aux époques qui ont suivi, sa publicité et son 
influence. Une première série du Correspondant, 
de 1843 à 1855, comprend 36 vol. in-8; depuis il 
forme trois volumes par an. 

La révolution de 1848, qui fit sortir de terre 
tant de journaux, ne produisit aucune revue litté- 
raire ou politique méritant d’être signalée. Après 
le coup d’Etat de décembre 1851, le pouvoir dis- 
crétionnaire auquel la presse quotidienne fut sou- 
mise rendit de la faveur aux revues, qui échap- 
paient, en partie, àu contrôle et aux rigueurs du 
régime nouveau. Les anciens recueils eurent plus 
de lecteurs : c'est l’époque de la grande prospérité 
de la Revue des Deux-Mondes; de nouveaux se 
fondèrent ou se transformèrent rapidement : la 
Revue de Paris, ressuscitée en octobre 1851, passa 
sous une série de rédacteurs différents, de la litté- 
rature à la politique d’opposition, et se vit en jan- 
vier 1858 violemment supprimée à la suite de l’at- 
tentat d’Orsini. Le gouvernement voulut de son 
côté avoir une grande revue pour se défendre : la 
Revue contemporaine, fondée en 1852, par le 
comte de Bclval, comme organe du parti de la 
fusion royaliste, fut acquise et subventionnée parle 
ministère de l’instruction publique en 185è, et 
devint, sous la direction de M. de Calonne, une 
sorte de chaire de littérature d’Etat; elle eut la 



collaboration, parfois un peu forcée, de toutes les 
plumes officielles. En 1859, le patronage et les sub- 
ventions dM ministère passèrent à la Revue euro- 
péenne, fondée sous la direction de H. Aug. Lacaus- 
sade, mais qui ne se soutint que jusqu’à la fin de 
1861. La Revue contemporaine, qui avait vécu, 
dans l'intervalle, de ses propres forces, reprit d’a- 
bord son rang officiel à la mort de sa rivale. Depuis 
elle pencha plus d’une fois vers l’opposition, et 
jusqu aux événements de 1870 resta auprès du pu- 
blic lettré la seule concurrence sérieuse de la 
Revue des Deux-Mondes. Comme cette dernière, 
la Revue contemporaine forma tous les deux mois 
un volume d’environ 1000 pages. 

Nous pouvons à peine mentionner, même en 
nous restreignant à la France, les autres essais de 
publications périodiques, dont plusieurs furent plus 
estimables que prospères, notamment : la Revue de 
Vlnstructionpublujue, qui subsista depuis 1842 jus- 
qu'en 1870, et qui faisait honneur à l’esprit litté- 
raire de l’Université; l’Athenteum français (1852- 
1856, 5 vol. in-4), organe très-précieux de critique 
bibliographique, reuni depuis à la Revue contem- 
poraine; la Correspondance littéraire H&56 et suiv., 
in-4), continuant, au point de vue libéral, sous la 
direction de M. Lud. Lalanne, l’œuvre utile du 
recueil précédent; une double Revue française 
(1855-1859, 1861-1866), dont l’expansion était 
entravée par l’interdiction des sujets d'économie 
politique et sociale; une Revue germanique (1858), 
aux graves allures, devenant la Revue moderne 
(1865); une quatrième ou cihquième Revue de 
Paris (1864), qui n’est pas encore la dernière du 
titre ; une Revue nationale, politique et littéraire, 
faisant suite au Magasin de librairie ( 1 860-1 866) ; une 
Revue libérale, politique, dirigée parM. Mille Noé 
(1867); la Philosophie positive (juillet 1867), sous 
la direction du savant M. Littré; la Morale indé- 
pendante (1865), organe de la séparation de la 
philosophie pratique et de la religion; le Polv- 
biblion ou Revue de bibliographie universelle (1867 
et suiv.), reprenant, au point de vue catholique, 
l’ancienne tâche littéraire de VAthenœum et de Iry 
Correspondance; la Vie parisienne fl863 etsuiv.), 
organe des mœurs élégantes, de satire délicate et 
d’ingénieuse fhntaisic ; la Revue des cours publics, 
devenue la Revue politique et littéraire, et restée 
depuis les événements de 1870 l’un des principaux 
organes périodiques de science et de littérature, etc. 
Il n'entre ' as dans notre plan de donner place ici 
aux -recueils exclusivement consacrés aux recher- 
ches spéciales de la science, de l'érudition, des 
arts, de l’industrie, de l’économie politique, de 
l’histoire, de la géographie et des voyages, ainsi 
qu’aux comptes rendus et annales des sociétés sa- 
vantes. officielles ou libres, dont les travaux, plus 
ou moins importants pour le progrès des sciences, 
sont trop élevés ou trop techniques pour être offerts 
au public auquel s’adressent les revues. 

Cf. Bug. Hitin : Bibliographie historique et critique 
de la preste française (1866, gr. in-8) ; — la Bibliogra- 
phie de la France et les Catalogues annuels de la librairie 
française et étrangère. 

REVUES, pièces de circonstance, jouées d’ordi- 
naire vers la fin de l’année, toutes pleines d’allu- 
sions à des événements récents. On y personnifie 
les faits et les choses de l’année écoulée, en 
tirant tant bien que mal, de leur association 
fortuite, le motif d’une intrigue & laquelle le pu- 
blic est habitué à ne demander ni vraisemblance 
ni intérêt. Le caractère de ces sortes de pièces 
est d’être t sans queue ni tête » , comme ne crai- 
gnit pas de s’intituler une de celles qui ont le 
mieux réussi (Variétés, 1859). Leur titre est d’or- 
dinaire, d’une tapageuse excentricité. 

L’origine de ces compositions dramatiques est 
incertaine. On sait toutefois qu’en 1741 Valois 
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d’Orville fit jouer sur le tlié&tre des marionnettes 
de Bienfait, situé dans l’enclos de la foire Sainte 
Germain, une parodie de la Chercheuse d'esprit 
de Favart, sous le titre de Polichinelle distributeur 
d" esprit, et cette petite pièce n’offrit pas seule- 
ment, comme de coutume, la critique d’une seule 
œuvre, mais une sorte de revue piquante des di- 
vers ouvrages joués dans la saison. On combine 
parfois au théâtre les éléments des pièces-revues 
avec ceux des féeries. 

rbybacd (Joseph-Charles), littérateur français, 
né à Marseille le 10 janvier 1801, mort à Ville— 
d’Avray en octobre 1864. Ancien rédacteur en 
chef du Constitutionnel, il devint agent du Brésil 
en 1852. A part des articles de journaux, il a 

Ë ublié un livre intéressant et des documents sur 
Brésil (1856 et 1858). — Sa femme, Henriette- 
Etiennctte-Fanny Arnaud, dame Charles Reybaud, 
née à Aix le 13 décembre 1802, morte le ^jan- 
vier 1871, a écrit, avec soin et distinction, un 
assez grand nombre de romans de mœurs et 
d’histoire, dont plusieurs ont reçu bon accueil 
dans la Revue des Deux-Mondes. Nous rappelle- 
rons : Valdepeiras (1839), Thérésa (184Ô), le 
Moine de Chaalis (1843), les Anciens couvents de 
Paris, comprenant le Cadet de Colobrières (1848, 
2 vol.), et Clémentine et Felise (1850.4 vol.); 
jW" c de Malepeire (1854), Misé Brun (1858), etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre prem. édit.] 
REYNAL'D (Jean-Ernest), philosophe français, 
né à Lyon en 1806, mort le $8 juin 1863. Ancien 
élève de l’Ecole polytechnique, il embrassa avec 
ardeur les doctrines saint-simoniennes, et colla- 
bora à tous les journaux de la secte. En 1848 il 
fut nommé, par le ministre provisoire de l'instruc- 
tion publique, président d’un Comité des hautes 
études qui fit quelque bruit, et élu représentant 
de la Moselle à la Constituante. Il a été, à partir 
de 1836. le collaborateur de Pierre Leroux pour 
l’ Encyclopédie nouvelle, vaste et savant recueil de 
philosophie et de sciences indépendantes, qui 
resta inachevé; il a publié à part, sous le titre 
de Considérations sur l’esprit de la Gaule (1847, 
in-8; nouv. édit., 1864), l'article Druidisme, dont 
les doctrines sur l’inlluence de la race celtique 
firent école. Il a résumé ses idées à la fois posi- 
tivistes et mystiques dans un livre très-remarqué : 
Terre et Ciel (1854, in-8; 4* édit., 1864). [Dict. 
des Contemp., les trois prem. édit.] 

Reynier (Jean-Louis-Antoine), na/’.raliste et 
érudit, né à Lausanne le 25 juillet 1762, mort le 
17 décembre 1824. D’une famille protestante du 
Dauphiné qui s'était réfugiée en Suisse, il vint 
s’établir dans le Nivernais. En 1798, il alla re- 
joindre son frère, général à l’armée d’Égvptc, et y 
devint directeur général des finances. Il fut admi- 
nistrateur des Calabres et. sous Murat, directeur 
des postes. Outre des écrits sur l’histoire natu- 
relle et la physique, il a publié : Considérations 
sur les anciens habitants de l’Egypte (Paris, 1804, 
in-8); Sur les Sphinx (Ibid., 1805, in-8): De 
l'Egypte sous la domination des Romains (1807, 
* n r°) ! puis une collection estimée d’ouvrages sur 
r Economie publique et rurale des Celtes, des 
Germains, et d’autres peuples du nord et du centre 
de r Europe (Genève, 1818, in-8) , des Perses et 
des Phéniciens (Ibid., 1819, in-8), des Arabes et 
des Juifs (1820, in-8), des Egyptiens et des Car- 
thaginois (1823, in-8), des Grecs (1825, in-8). - 
Son frère, Jean-Louis-Ebcnczcr, comte Reynier, 
né le 14 janvier 1771 à Lausanne, mort à Paris le 
-7 février 1814, général de brigade à vingt-quatre 
ans (1795) et qui fit lesjplus rudes campagnes de la 
République et de l'Empire, a publié : Idées sur 
le système militaire qui convient à la République 
(Paris, 1798, in-8); De l'Egypte après 
la bataille a Héliopnlix, et considérations générales 



sur l'organisation physique et politique de es 
pays (Ibid., 1802, in-8) : cet écrit, qui fut saisi à 
cause des attaques de l’auteur contre Menou, a 
été réimprimé sous le titre de Mémoires du comte 
Reynier (Paris, 1827, in-8). 

Cf. Hug frères : la France protestante ; — Thien : His- 
toire du Consulat ; — Qoérard : la France littéraire. 

rbyrac (François-Philippe de Laurens de), 
littérateur français né le <9 juillet 1734, en Li- 
mousin, mort le 21 décembre 4781 à Orléans. 
Malgré quelques succès dans la prédication, son 
naturel timide le fit renoncer à la chaire, et il 
devint prieur-curé de Saint-Maclou d’Oriéans. 
L'Académie des inscriptions l’admit au nombre 
de ses associés correspondants. Il eut, de son 
vivant, une grande réputation comme prosateur 
poétique; l'élégance artificielle et pompeuse de 
son style fit même placer à côté du Télémaque 
et du Temple de Cnide son ouvrage principal, 
Y Hymne au soleil (Orléans, 1777, in-12; Paris, 
1783, in-8), traduit en vers latins par Mestivier 
(Orléans, 1778, 1782, in-8) et en vers français, 
par Offroi (Paris, 1823, in-12). On a encore de 
lui : Odes sacrées H757, in-12); Lettres sur Félo- 
quence de la chaire (1759, in-12); Discours sur 
la poésie des Hébreux (1760, in-12); Charmes de 
la vie privée (Paris, 1761, in-12); Poésies tirées 
des saintes Êciitures, 1770, in-8). On a imprimé 
scs Œuvres choisies (1796, 1799, in-8). 

Cf. L.-P. Bérenger : Eloge de l’abbé de Reyrac (Paris 
1783, in-8). 

Rbyrb (l'abbé Joseph), prédicateur et littéra- 
teur français, né le 25 avril 1735 à Eyguières 
(Provence), mort le 4 février 1812. Élève des 
Jésuites, il entra dans leur ordre et professa dans 
leurs collèges, prêcha en Provence et en Langue- 
doc et acquit le surnom de « petit Massillon ». 
Il prêcha à Notre-Dame de Paris le carême de 
1788. Il a publié ses sermons sous les titres sui- 
vants : Prônes nouveaux (Paris, 1809, 2 vol 
in-12); Petit Carême (Lyon, 1809, 2 vol. in-12): 
Supplément aux Prônes et au Petit Carême (Ibid., 
1811, in-12); ces trois recueils ont été réunis 
sous le titre d’Année pastorale (Lyon, 1813, 
5 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.). L'abbé Reyre 
est pourtant plus connu par ses nombreux ou- 
vrages pour la jeunesse, dont quelques-uns se 
réimpriment encore. Les principaux sont : f Ami 
des enfants (Lyon, 1765, in-12). qui porte le titre 
de Mentor des enfants, dans les éditions posté- 
rieures ; l’Ecole des jeunes demoiselles (1786, 2 vol. 
in-12) ; Anecdotes chrétiennes (1801, in-12); le Fa- 
buliste des enfants et des adolescents (Paris, 1803, 
in-12), leçons de morale rimées. 

Cf. Barjavel : Biographie du Vaucluse ; — Quérard : 
la France littéraire. 

rezzonico (Antonio-Giuseppe), comte della 
Torre, littérateur italien, né A Céme en 1709, 
mort à Parme en 1785. D'une famille illustre qui 
comptait, à la même époque, le pape Clément XIII 
parmi ses membres, il suivit la carrière militaire, 
et fut gouverneur de la citadelle de Parme. Pas- 
sionné pour la culture des lettres, il a publié une 
Réfutation des anecdotes racontées sur la jeunesse 
du pape Innocent XI, en latin (Céme . 1742, 
in-fol.), et surtout des Disquisitiones pliniance 
(Cême, 1763-67, 2 vol. in-fol.), estimable ouvrage 
d érudition; puis de médiocres poésies anacréon- 
tiques et divers essais académiques. — Un de ses 
parents, Aurelio Rezzonico, né en 1723. mort en 
1777. entré chez les Jésuites de Céme, eut une 
réputation d’éloquence. 

Cf. G.-B. Giovio : Délia Vita de G. R. (CAme, 1802). 

KUADAMISTE ET ZÉNOBIE, tragédie de Cré- 
billon (voy. ce nom). 

RHAPSODES, poètes et récibiteurs grecs, qui 
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succédèrent aux aèdes (voy. ce mot). Ils en appri- 
rent les secrets de la récitation cadencée et l'ac- 
compagnement musical ainsi que les règles de la 
versification. A l’origine, ils paraissent avoir récité 
leurs propres compositions, et c’est dans ce sens 
qu’Homère a été mis au nombre des rhapsodes. 
Mais ensuite ils récitèrent surtout des poèmes 
dont ils n’étaient pas les auteurs, et se bornèrent 
à composer de courts préludes ou quelques vers 
destinés à relier, A coudre ensemble, les mor- 
ceaux qu’ils débitaient. De là vient leur nom, 
que Pindare a expliqué par ces mots : fair rüv 
cic£fa>v àeiSo { ( chantre s de vert cousut). Us se fai- 
saient entendre dans les banquets, dans les fêtes, 
dans les concours de poésie et de musique. C’étaient 
surtout les poèmes d’Homère qu’ils répétaient 
ainsi dans les diverses villes de la Grèce. Le plus 
souvent sans doute ils n’en disaient que des 
fragments ; mais il n’est pas impossible qu’ils aient 
récité le tout en une même journée, dans de grandes 
fêles nationales ; car, suivant la remarque d’Ottfricd 
Miiller, les Grecs écoutaient plus tard dans une 
seule fête neuf tragédies, trois drames satyriques, 
et trois comédies. 

Les plus célèbres des rhapsodes grecs furent 
les Homérides, qui venaient de l’ile de Chios et 
qui rattachaient leur origine à Homère. De nom- 
breux passages interpmés s’introduisirent à la 
longue dans les poèmes qu’ils récitaient. D’après 
le témoignage de Diogène Laërcc, Solon, en vue 
de ramener Y Iliade et YOdytsêe à la pureté primi- 
tive, prescrivit aux rhapsodes qui figuraient à la 
fêle des grandes Panathénées de suivre un cer- 
tain ordre, qu’il avait déterminé et qu’il croyait 
conforme au plan du poète. Lorsqu'on tenta pour 
la première fois de transcrire les poèmes homé- 
riques, les rhapsodes, qui en avaient été jusque 
là les détenteurs, répugnèrent à se dessaisir d’un 
privilège auquel ils devaient toute leur importance. 
Cette transcription, en effet, surtout après le tra- 
vail accompli par les diascévastes sous la direction 
de Pisislraté, causa le discrédit des rhapsodes, qui, 
au iv* siècle avant J.-C., n’étaient plus regardes 
que comme de vulgaires récitateurs. 

Cf. Meialing : De Aoidoit alque rhaptodit (Helsingfors. 
1806) ; les ouvrages cites à l'art. HomArb. 

KHAPSODOMANCIE. — Voyez Sorts. 

rhbnanus (Bealus), philologue allemand, né à 
Schelestadt en 1485, mort à Strasbourg le 20 mai 
1547. Son père, qui avait été boucher, lui laissa 
une grande fortune qu’il consacra à ses propres 
travaux et à l’encouragement des lettres. Il se fit 
correcteur chez H. Eslienne à Paris et chez Amer- 
bacii à Bâle. Lié avec Erasme, il fut lui-même 
un des hommes les plus savants de son temps et 
des plus modestes. Outre des éditions soigneuse- 
ment corrigées et annotées de Tertullien, d’Eu- 
tèbe, de Tacite, de Tite-Live, de Pline, de Sé- 
nèque, d 'Origine, d 'Erasme, etc., on a de lui : 
Biographie J. Geileri f Strasbourg, 1850, in-4), 
Rerum germanicarum libri III ( Bàlc, 1531, in-fol.j, 
lUyriei descriptio (Paris, 1602), etc. 

Of. S tarin : VUa Rhenani, en tête des Rerum germani- 
carum Ubri ; — Niceron : Mémoires, t. XXXVIII. 

RHÉSUS, tragédie d'Euripide (voy. ce nom). 

RHÉTEURS. On nommé ainsi les écrivains qui 
ont traité de la rhétorique, de ses diverses parties 
et des questions qui s'y rapportent (voy. ci-des- 
sous). Quoique ce nom s’applique plus particuliè- 
rement aux écrivains anciens, on l'emploie aussi 

f iour les modernes, et les bibliographes partagent 
es rhéteurs en quatre groupes : rhéteurs grecs; 
rhéteurs latins anciens et rhéteurs modernes ayant 
écrit en latin; rhéteurs modernes français ou 
étrangers, écrivant dans les langues européennes; 
rhéteurs orientaux. A part les écrits particuliers 



de rhétorique que nous citons plus loin, nous 
mentionnerons ici les collections suivantes : Rhe- 
tores grteci (Venise, 1508, 2 vol. in-fol.); même 
titre (Stuttgart, 1832-36, 9 vol. in-8) ; Rhetores 
latini antiqui (Paris, 1599, in-4); Bibliotheca 
rhetorum, de G.-F. Le Jay (Ibid., 1725, 2 vol. 
in-4); die Rhetorik der Ara 1er, nach den wich- 
tigsten Quellen, etc., par A.-E. Mehren (Copen- 
hague, 1853, in-8). 

Cf. B. Gibert : Jugements des savants sur les auteurs 
qui ont traité de la rhétorique (Paris. 1713, 3 vol. in-12) ; 
— Belin de Ballu : Hist. critique de f éloquence, contenant 
la vie des orateurs, rhéteurs, sophistes, etc. (Ibid., 1813, 
2 vol. in-8). 

RHÉTIEN (Idiome). — Voyez Romanche. 

RHÉTORIQUE (du grec êpô, (tito, parler, dire; 
£r)-ro>p, orateur). Il y a eu des discussions assez 
oiseuses sur la définition même de la rhétorique 
et sur son utilité. Qu’on la définisse avec Aristote : 
■ la faculté de découvrir tous les moyens pos- 
sibles de persuader sur quelque point que ce 
soit, • ou avec Quinlilien, « l'art de bien dire, ■ 
en ajoutant avec lui que • cette définition com- 
prend d’un mot toutes les qualités et en même 
temps les mœurs mêmes de l'orateur, puisqu’il lui est 
impossible de bien dire, s'il n’est homme de bien, ■ 
il y a lieu de remarquer que la rhétorique n’est pas 
l’art lui-même, mais la théorie de l'art, c’est-à- 
dire l’ensemble des règles qu’il doit suivre pour 
atteindre à son but. Elle est à la faculté de per- 
suader ce que la logique est à celle de découvrir 
la vérité ; elle est, en deux mots, la théorie de 
l’éloquence. 

Et cette théorie n’a rien d’arbitraire. A la fois 
empirique et philosophique, elle se fonde, d’une 
part, sur l’observation des pratiques suivies par 
ceux qui ont le talent naturel ou acquis de persua- 
der les autres hommes et, d’autre part, sur l’étude 
des facultés et des sentiments qu’il s’agit de con- 
tenir ou de diriger par la parole. Descartes, qui 
avait autant de dédain pour les méthodes en gé- 
néral que de confiance dans la sienne en parti- 
culier, a lancé cet arrêt contre la rhétorique et 
l’art poétique tout ensemble ( Discours de la mé- 
thode, 1" partie) : ■ J’estimais fort l’éloquence et 
j’étais amoureux de la poésie; mais je pensais que 
l’une et l’autre étaient des dons de l’esprit plutét 
que des fruits de l’étude. Ceux qui ont le raison- 
nement le plus fort et qui digèrent le mieux leurs 
pensées afin de les rendre claires et intelligibles, 
peuvent toujours le mieux persuader ce qu’ils 

E roposent, encore qu’ils ne parlassent que bas- 
reton, et qu’ils n’eussent jamais appris de rhéto- 
rique. et ceux qui ont les inventions les plus 
agréables et qui les savent exprimer avec le plus 
d'ornement et de douceur, ne laisseraient pas 
d’être les meilleurs poètes, encore que l’art poéti- 
que leur fût inconnu. ■ Arrêt trop général pour 
être pris au sérieux. Ce paradoxe, cette boutade 
contre l’élude des règles à suivre dans la poésie 
ou l’éloquence atteindrait également, dans l'ordre 
intellectuel, la logique et toutes ses méthodes, 
dans l’ordre esthétique, la théorie et les règles 
de tous les arts. 

La rhétorique a plus de portée qu’on ne lui en 
reconnaît généralement. Ses préceptes relatifs à 
l’éloquence ne s’appliquent pas seulement au dis- 
cours, mais à toute œuvre littéraire; elle est la 
théorie de l’art même de la composition. Elle 
nous enseigne, en effet, et de temps immémorial, 
à considérer dans la préparation du discours trois 
parties : Y Invention, la Disposition et Y Elocution. 
C’est la marche à suivre dans l’élaboration d’un 
ouvrage quelconque : poème ou sonnet, tragédie, 
comédie ou satire, dissertation de philosophie ou 
d’histoire, ou simple lettre. Les faits ou les idées, 
l’ordre ou le plan, la mise en œuvre ou le style. 
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tout est là, et dans la suite naturelle, et Ton ne 
voit pas, en dehors de ces trois points, sur quel 
objet sérieux pourraient porter, dans un autre art 
que celui de la parole, les règles de la théorie, 
les conseils de l'expérience eu les exemples des 
maîtres. Dans l’art de parler, il y a un quatrième 
point à considérer : c’est, après le triple travail 
de la composition, le débit du discours; de là 
une quatrième partie de la rhétorique, l'Action. 

Il est superflu de suivre ici les quatre parties 
de la rhétorique dans des détails que l’on trouvera 
partout. L’Invention, dans la recherche des moyens 
propres & persuader, nous enseigne à plaireupar 
les mœurs , à convaincre par les arguments , 
qu'elle distribue en lieux communs, à toucher par 
les passions. La Disposition présente en leur place 
naturelle : l'exorde, c’est-à-dire l’introduction où 
les mœurs oratoires ont déjà tout leur effet, et à 
laquelle se rattachent la proposition, la division et 
la narration; la confirmation, avec toutes les res- 
sources de l'amplification appliquée au développe- 
ment des arguments ou à (a réfutation des so- 
phismes; enfin la péroraison ou conclusion, soutenue 

C iar l’effort du pathétique. L’Elocution considère 
e style dans ses traits généraux et dans ses 
éléments particuliers. De là la classique distinc- 
tion du style simple, du style tempéré, du style 
élevé; de là l’étude du sublime, et des diffé- 
rences essentielles de la poésie et de la prose. 
Les éléments mêmes du style sont les mots et 
les propositions, considérés dans leurs rapports 
naturels ou dan$ d’artificielles combinaisons : de 
là l’étude des figures de mots et des figures de 
pensées, et celle des tours de phrase et des pé- 
riodes. L’Action traite de la voix et du geste, ces 
deux interprètes de la pensée oratoire, puis de la 
mémoire, son auxiliaire indispensable. Tel est le 
cadre ouvert à la rhétorique par les maîtres de 
l'éloquence grecque et latine, et qu'ils ontrempli, à 
l'aide d’une langue technique, avec une précision 
minutieuse (voy. les articles consacrés aux diverses 
parties et questions ci-dessus énumérées). 

Cf. Platon : Gorgias; — Aristote: la Rhétorique ; — 
Cicéron : Oralor, De Oratort, De Claris oratoribus, Rhe- 
toricorum libri ; — Quiotilien : Institutionss oratorio: ; — 
le dialogue De Oratoribus, attribué à Tau te ; — Long in : 
Traité du sublime; — Fénelon : Dialogues sur l'éloquence 
et Lettre à l'Académie; — Rollin : Traité des études; — 
Voltaire : Dictionnaire philosophique, et recueil d'extraits 
sous le titre de Rhétorique de Voltaire ; — Crérier : Rhé- 
torique française ; — l'abbé Batteux : Principes de litté- 
rature ; — Mannontel : Eléments de littérature ; — Maury : 
Essai sur l'éloquence de la chaire ; — Msyous y Siscar : 
Retorica (Valence, nouv. edit., 1786, 2 vol. in— 8) ; — Blair : 
Lectures on rhetoric and belles-lettres, plus, fois trad. 
en français : — G. Campbell : lhe Philotophy of rhetoric 
(Londres, 1801. 2 vol. in-8, plus édit.) ; — l'abbé A. Henry : 
Histoire de l’éloquence, avec des Jugements critiques et 
des extraiis (Paris, 1850-58, 6 vol. in-8); — Traités et 
Cours de rhétorique élémentaires de B. Lamy, Gaillard, 
Arnar, V. Leclerc, Filon, Pcllissier, etc. 

RHIAXCS (’Piavéç), poète grec du tu* siècle 
avant J.-C., né en Crète. Il eut un rang distingué 
dans l’école d’Alexandrie par ses compositions 
épiques tirées de la mythologie ou de l’histoire : 
'HpctxXeia (sur Hercule) ; ’Axaïxa (sur les Achéens) ; 
’HXioxâ (sur les Eléens) ; HcaaaXixâ (sur les Thes- 
saliens); MÊcu-qvtaxct (sur les Messénicns). Nous 
n’avons de ces ouvrages que de courts fragments. 
Il écrivit aussi des épigrammes érotiques, dont dix 
nous ont été conservées. On le voit souvent cité 
dans les Scolies sur Homère comme un des com- 
mentateurs de ce poète. N . Saal a publié : Rhiani 
qiue supersunt (Bonn, 1831, in-8). On trouve aussi 
ces fragments dans les Analecta alcxandrina de 
Meinekc (Berlin, 1843, in-8). 

Cf Fabricius : Dibliotheca grœca, t. I ; — Siebelis : 
Dispulatio de Rhiano, ejusque carminum fragmenlis 
(Buda, 1829, in-*). 



rhigas, 'Priyct;, poète grec moderne, né vers 
1760 à Velcstina, en Thessalie (ancienne Phères), 
mort en 1798. Après avoir servi en Valach.e l’hos- 
podar Nicolas Mavrojéni, il passa à Vienne, où il 
fonda une imprimerie grecque, rédigea un jourual, 
publia divers ouvrages et surtout de célèbres poé- 
sies patriotiques. En même temps il exerçait une 
active influence sur l’émigration grecque, à l’aide 
de la Société des amis. La Porte demanda sou 
extradition à l’Autriche, l’obtint, et le pacha de 
Belgrade, craignant les tentatives faites pour le 
délivrer, le fit noyer dans le Danube. Le nom de 
Rhigas est resté attaché à ses Hymnes et Chansons 
(”A(Tp.aT«), qui répandirent l’enthousiasme patrio- 
tique et lui méritèrent le titre de Tyrtèe de la 
Grèce moderne. On les a publiés en 1814 (Iassy, 
in-12). Ils sont écrits en grec vulgaire, comme ses 
autres ouvrages et sa traduction du Voyage <TAna- 
charsis, faite avec Vendotis. 

Cf. Pouqueville : Histoire de la régénération de la 
Grèce (Paris, 1824, * vol. in-8) ; — comte de Marcellus : 
Chants du peuple en Grèce (Ibid., 1851, 2 vol. in-8). 

RHOPALIQUE (Vebs et Période). On appelait 
ainsi un vers grec ou latin formé d’une suite de 
mots dont chacun a une syllabe de plus que le mot 
précédent, et une période dont les membres com- 

K nnent une suite d’incises de plus en plus 
gués. Cet accroissement soutenu des mots sem- 
blait représenter aux anciens la massue, 'Pincûov, 
qui va grossissant depuis le petit bout jusqu’au bout 
opposé. Le vers rhopalique commençait par un 
monosyllabe et finissait par un mot de cinq syllabes : 
ce qui, dans la poésie latine, n'était pas d’un heu- 
reux effet. Aussi trouve-t-on difficilement dans 
les bons auteurs des vers absolument conformes à 
ce type, qui n’est qu’un puéril artifice. En voici 
pourtant un de Lucrèce qui, involontairement sans 
doute, s’en rapproche le plus possible : 

Suât igitur solida primordia simplicitate. 

Pour en trouver de faits exprès, il faut descendre 
jusqu’à Ausone : 

Spes Doua » terne sUtionis eonciliator, 

Si coatis preeibre vamalee invigjleraus. 

Les vrais poètes savent marquer l’accroissement 
de l'idée ou de l'image par d'autres moyens que 
la forme rhopalique, témoin ce vers spondaïque 
de Virgile : 

Gara dcûm «oboles, magnum Jovis incrementum, 
ou ce vers hypermètre du même poète : 

Et magnos membrorum artus, magna ossa heertoaque 
Emit. 

De même les véritables orateurs savent produire 
des effets d’harmonie croissante, des rinforsàndos, 
en quelque sorte, sans que les membres de leurs 
périodes figurent tant bien que mal l'apparence 
d'une massue. On ne se représente guère Bossuet 
s'oxerçant à ce ieu, à ce calcul de syllabes, quoi- 
qu’il ail fait de la prose rhopalique, sans le savoir, 
avec les incises de la première période de l’orai- 
son funèbre de la reine d’Angleterre : «Celui qui 
règne dans les cieux (huit syllabes) et de qui re- 
lèvent tous les empires (onze syllabes), à qui seul 
appartient la gloire, la majesté et l'indépendance 
(dix-neuf syllabes), etc. » 

Cf. Les divers Cours et Traités de rhétorique. 

RHINGULPH (le Barde).— Voy. K retschmank. 
rhixthoji (’PivOtiiv), poète dramatique svracu- 
sain, du ni* siècle avant J.-C. Il est placé par Suidas 
à la tête des auteurs de ce drame burlesque nommé 
par les Grecs tragédie gaie, hilaro-tragédie (voy. 
ce nom). Il ne nous reste que les litres suivants de 
scs pièces : Amphitryon, Hercule, Iphigénie en 
Aulide, Iphigénie en Tauride, Or este, Telépke. 

Cf. Fabricius : Bibliothèque grecque, t 11 
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ERODES (Alexandre DE), missionnaire français 
en Orient, né en 1591 à Avignon, mort en 1660 
en Perse. Il entra dans la Société de Jésus et 
resta de 1623 à 1646 en Chine, d’où un décret le 
bannit. De retour en France, il partit en 1646 pour 
la Perse. On a de lui, entre autres ouvrages : Dic- 
tionnairè annamite, portugais et latin (Rome, 
1651, in — i) ; Sommaire des divers voyages et 
missions apostoliques du P. A. de Rhodes à la 
Chine, etc. (Paris, 1653, in-8). 

Of. Sotwel : Bibliothèque de la Société de Jésus. 

ERODOMAlflv (Laurent), helléniste allemand, 
né à Saxswerfen le 5 août 1546, mort à Witten- 
berg le 8 janvier 1606. Pasteur et professeur, il 
occupa les chaires de grec et d’histoire à léna et 
à Wittenberg. Il cultiva la poésie latine et lagrecqûe 
et excella dans cette dernière. Il a donné en vers 
grecs, avec la traduction latine : Lutherus (Ursel- 
les, 1579, in-8); llfelda hercynica (Leipzig, 1579, 
in-8) ; Theologice christianae tyrocinia ( Ibid., 1596, 
in-8), etc., sans compter des éditions grecques ; 
Anonymi poetœgrceci (Ibid., 1588, in-8) ; Diodore 
de Sicile (Hanau, 1604, 2 vol. in-fol.), etc. 

Cf. Lange : Vita Rhodomanni (Lubeck, 1841) ; — Nlce- 
roo : Mémoires, t. XLII. 



RHYTHME. Sur le rhythme, dont l'étymologie 
grecque (’pvOpèç, rattaché à, peîv, couler) ne nous 
apprend rien, les anciens rhéteurs ont gardé le 
silence ou noua ont livré des définitions vagues, 
obscures, bizarres : ce qui a lieu d'étonner de la 
part d’un peuple si familier avec l'analyse et eu 
égard à la merveilleuse organisation musicale dont 
témoigne la versification grecque et latine. Aris- 
tote se borne, dans la Rhétorique, à dire que • la 
prose doit être nombreuse, mais non avoir la me- 
sure, sans quoi elle deviendrait poème ; » il n’ex- 
plique pas ce qu’il entend par cette mesure, con- 
dition essentielle de la forme poétique. Cicéron et 
les critiques latins parlent souvent du nombre, 
de l'harmonie, de la cadence chez, les orateurs et 
chez les poètes, mais ils n’en analysent pas les 
éléments. Un écrivain grec peu connu, Aristide 
Quintilien, après avoir étudié avec quelque pré- 
cision les combinaisons musicales des syllabes 
longues et brèves dans la formation des pieds, 
c’est-à-dire du mètre, nous laisse pour explication 
du rhythme ce bel axiome : ■ Le rhythme est le 
mâle, la mélodie n’est que la femelle. ■ Suidas 
nous en a transmis un autre qui ne vaut guère 
mieux : « Le rhythme est père du mètre. • Saint 
Augustin, dans son De Musica, œuvre de jeunesse, 
ramène à propos du rhythme toutes ces rêveries; 
d’autres ont dit : ces niaiseries arithmétiques des 
platonistes et des pythagoriciens dont il est moins 
facile de percer les obscurités que de révérer 
les profondeurs Quant à la rhétorique moderne, 
elle a généralement confondu dans une vague ad- 
miration le rhythme avec l’harmonie, dont il n’est 
qu’un élément. 

Pour la poésie, comme pour la musique, le 
rhythme, que M. Ch. Levéque définit, au point de 
vue de l'esthétique, « l’ordre dans le temps ou la 
mesure, * est la distribution d'un certain temps en 
une suite d’intervalles réguliers, marquée pério- 
diquement par le son. Peu importe la nature du 
son qui remplit ce rêle : mots de la langue ordi- 
naire, mesurés ou comptés, membres ou parties 
successives d'un air, d’une mélodie, refrain d'une 
chanson, notes des instruments d’accompagnement, 
bruit des pieds ou des mains, mouvements sonores 
de la marche ou d’une ronde, le rhythme consiste 
dans la régularité et la périodicité de ce partage 
de la durée qui répond aux exigences de l’oreille. 

Suivant la constitution des langues, la poésie a 
deux manières de marquer le rhythme, soit en 
mesurant les syllabes, soit en les comptant. De là 



l»ICT. DES UTTU. 



deux systèmes de versification; car la versification 
n’est que le langage ordinaire rhythmé, et chaque 
vers est un fragment de rhythme. Si le vers est 
fondé sur la mesure, ou, comme on dit, métrique, 
il marque le temps et ses divisions par un agen- 
cement régulier de syllabes longues ou brèves, 
dont on considère seulement la valeur et non le 
nombre (voy. Pied) ; deux vers seront égaux s’ils 
remplissent le même temps avec des sons en nom- 
bre inégal, mais de valeur équivalente. Ainsi, dans 
le système métrique des Grecs et des Latins, le vers 
hexamètre peut varier de treize à dix-sept syl- 
labes, pour l’œil ou les doigts qui les comptent, 
sans cesser d’être, pour l’oreille, d’une égale et 
même longueur. Ces deux vers de Virgile : 
lrim | de e» | lo mi | ait Sa | forma | Juno, 
et 

Qua drupe | dan le pu | tram aoni | tu quatil | unguia | 

(eampum, 

mesurent et remplissent la même durée. 

Il n'en est pas de même dans le système de ver- 
sification qui est devenu le nétre, après les tâton- 
nements du moyen &ge et les essais de rhythmes de 
la versification latine de la décadence. Dans ce 
système qui compte les syllabes sans les mesurer, 
le même temps n’est plus également rempli ot 
partagé par un nombre déterminé de syllabes 
d'inégale valeur, et l’on est conduit à marquer 
les divisions du rhythme par le retour d’un même 
son, et ses subdivisions par des repos et des 
coupures : de là la rime, avec la césure et l’hé- 
mistiche. La rime, si étrangère à la prosodie grec- 

3 ue ou latine, et qui forme dans les vers mesurés 
e quelques langues modernes une superfétation 
de rhythme, est tout à fait indispensable à notre 
versification sans mesure, où la succession libre et 
fortuite des longues et des brèves produit, en 
guise de pieds, les divisions les plus imprévues. 
Prenons, par exemple, ces vers fameux ; 

Oui, je viens, | dans son temple, | adorer I l’BMsmel; | 

Je viens, | suivant l’usage antique | el solennel. | 
Célébrer | avec vous | la famen | se journée, | 

Où, | sur le mont Stna, | la loi nous fut donnée. | 

De ces quatre vers ou fragments de rhythme, deux, 
le premier et le troisième, se décomposent assez 
naturellement en quatre pieds de deux brèves et 
une longue chacun, c’est-à-dire en quatre ana- 
pestes, et ils mettent en relief le type virtuel de 
notre alexandrin, le dimètre anapestique des an- 
ciens. Quant aux deux autres, ils viennent se ré- 
soudre en groupes très-différents de mots, sortes 
de pieds innommés, flottant entre le monosyllabe 
ou l’iarabe et quatre, cinq et six syllabes. Dans 
cette division insuffisante du temps par le nombre 
des sons non mesurés, formant le vers moderne, 
la rime a été appelée à marquer le rhythme par 
le retour du son : tel a été son rêle à l’origine, et 
de là est venu son nom : rime et rhythme sont sy- 
nonymes en français jusqu’au xvi* siècle, et l’un 
et l’autre synonymes de vers. Cl. Marot dit en effet 
dans le Temple de Cupido : 

Ovidius, maistre Alain Charretier, 

Pétrarque aussi, le Romant da la Rose, 

Sont les Misse li, Bréviaire et Psautier, 

Qu’en ce saint temple on liât, en rhythme et prose. 

Lorsque le vers comprend un trop grand nombre 
de syllabes pour que l'oreille puisse facilement les 
compter d'une rime à l’autre, on le coupe eu deux 
groupes par la césure (voy. ce mot). De même que 
les anciens fondaient sur leur principe de la me- 
sure des syllabes non-seulement le rhythme con- 
tinu d’une suite de vers de même espèce, mais le 
rhythme varié à l’infini de leurs mètres lyriques, 
nous avons fondé sur notre principe de la rime, 
outre le rhythme de nos vers d’egale longueur, 
celui des groupes de vers les plus variés, et sans 
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avG ir à notre service la savante structure musicale 
la. ruesure antique, nous avons trouvé pour nos 
couplets, stances et strophes des combinaisons 
no manquent ni de variété, ni d’harmonie. 

** Ajoutons, pour bien marquer le rapport à la fois 
et ia différence entre le rhythme et l’harmonie, 
a ue l'un peut aller sans l’autre et que le premier 
à la seconde, s’il est trop marqué. Rien de 
harmonieux, avec des qualités diverses, que 
la prose de Bossuet ou de Fénelon, prose cadencée 
^•£ nB tinct sinon par calcul, tour à tour sonore ou 
^u^ssante, et qui, sans la périodicité du rhythme, 
non contente de satisfaire l’esprit par le sens, 
l’oeil par l’image, flatte sans cesse l’oreille par le 
choix et l’heureuse succession des sons. D’un autre 
côté, rien de mieux mesuré, dans leur dureté pro- 
verbiale, que les vers de Chapelain, ces vers 
« martelés », comme on dit, c’est-à-dire rhythmés 
a coup de marteau sur une enclume. Voltaire, avec 
toute ga facilité, est conduit à des exagérations do 
rhythme par une merveilleuse qualité de son esprit, 
la précision, qui devient un défaut pour l’oreille. 
De longues parties de la Henriade offrent une suite 
de distiques, découpés en hémistiches et dont le 
rhythme est frappé, toutes les quatre secondes, par 
la rime comme par le battant d’nne cloche. Vingt 
ou trente vers de huit syllabes de suite, avec césure 
au milieu, comme ceux-ci : 

Le masque tom | be, l’homme reste, | 

Et le héros | s’évanouit, | 



seraient insupportables à force de mesure, si beaux 
qu’ils fussent. Mais même dans ces vers d’étroites 
limites un vrai poète échappe à la monotonie par 
l’heureuse distribution des coupes et des syllabes 
accentuées. Dans la strophe la plus régulière, 
comme dans les premiers alexandrins d’Athalie, 
cités plus haut, le rhythme, marqué d’un trait lé- 
ger mais sûr. ne distingue le vers de la prose 
qu’èn ajoutant & l’harmonie et au mouvement de 
cette dernière, un ordre presque insensible, une 
règle sans contrainte, qui sont un charme de plus. 

r.f L’abbé A. Scoppa : Us Vrait principes de la versi- 
fication (Paris, 1811-14, 3 vol. in-o), t. III; — A -J. -H. 
Vincent : Mémoires sur la musique et la poésie des 
Grecs, et sur la musique et la versification du moyen 
fae dans divers recueils, notamment dans les Notices et 
extraits des manuscrits publiés par l’Acad. des inscript, 
et dans U Correspondant (année 1854-1855); — B. Jul- 
lien • Thèses sur quelques points des sciences dans 
l'antiquité (1857. in-8), et Thèses supplémentaires de 
métrique et de musique anciennes (1881, in-8); — 
H HetmholU : Théorie physiologique de la musique, tra- 
duit de l’allem. (1868, in-8) ; - Ch. Lévôque : la Science 
du beau, 3* partie, ch. v (nouv. édit., 1872, 2 vol. in-8). 

MANCBT (Henri-Léon Camusat de), publieiste 
français, né à Paris le 24 octobre 1816, mort le 
5 mars 1870. Collaborateur des feuilles religieuses 
et légitimistes, rédacteur en chef de l’Union , il 
fut représentant de la Sarthe à la Législative, de 
1849 à 1851. Outre divers écrits de polémique 
politique et religieuse, il a publié presque au 
sortir du collège, avec son plus jeune frère, une 
Histoire du monde, depuis la création jusqu'à nos 
jours (1838-41, 4 vol. in-8; nouv. édit. 1863-68, 
t. i-nt, in-8). [Dict. des Contemp., 2*-4* édit.| 

RIBADEMBIRA (Pedro), hagiographe espagnol, 
né à Tolède en 1527, mort en 1611. A l’àge de 
treize ans il fut admis par Ignace de Loyola dans 
sa compagnie nouvellement fondée, et fut chargé 
longtemps de la propager en France, dans les 
Flandres et en Espagne. On a de lui : Vida de 
San Ignacio (Madrid, 1570, in-8), dont il a été 
fait, avec de notables variantes, de nombreuses 
éditions et que Ribadeneira a mise en latin (An- 
vers, 1588, in-8); Vidas de Diego Laines, Alfonso 
Salmeron y Francisco de Borgia (Madrid, 1592, 
in-8), traduites en latin par André Scott (Anvers, 
1598, in-8); une histoire du Schisme d’Angle- 



terre (De la Scismadel. Valence, 1588, in-8); une 
réfutation du Prince de Machiavel, sous cc titre : 
Tradado de la religion y virtudes que dtbe tenir 
el principe cristiano para gobemar nu Etladot 
(Madrid, 1595, 1601 ; Anvers, 1597), ouvrage tra- 
duit en latin, en français et en italien ; Fleur des 
Vies des saints (Ibid., 1599; 1610, 2 vol. in-fol.) ; 
Bibliothèque des écrivains jésuites (Lyon, 1609), etc. 

Cf. N. Antonio : Nova bibliotheca hispana. 

RIBAUDS. — Voy. Clercs-ribaods. 

RIKEIRO (Bernardim), poète et romancier por- 
tugais du xvi* siècle, né a Torraô, mort en 1520. 

Il lut gentilhomme-page du roi Don Manoel. Créa- 
teur du genre pastoral dans son pays, il a laissé 
cinq églogues écrites en redondilhas d’une cou- 
leur locale et d’un sentiment tendre et gracieux; 
elles comprennent deux parties : une exposition 
en récit ou dialogue, et un chant. Nous avons 
encore de Ribeiro un roman en prose, moitié pas- 
toral, moitié chevalevesque, Menina e Moça (l’In- 
nocente jeune fille). Le poète qui passe pour avoir 
été aimé de dona Béatrix, fille du roi, peint un 
amour non partagé, en lui donnant pour cadre la 
cour de Manoel. Le récit se perd dans un dédale 
d’intrigues entremêlées de nouvelles. Ce n’en est 
pas moins le plus ancien modèle de bonne prose 
portugaise. Ribeiro a été appelé t le poète des 
doux souvenirs ». On l’a aussi nommé, on ne sait 
trop pourquoi, « l’Ennius de Camoeos. » L’Histoire 
de Menina e Moça a souvent été réimprimée 
(Lisbonne, 1556, in-8; nouv. édit., 1852). 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l’hlst. littér. de Portugal ; 
— Peireirm da 8ilva : la Littérature portugaise. 

BIBOUTTÉ (Charles-Henri), chansonnier fran- 
çais, né le lô octobre 1708 à Commercy, mort 
en 1740. Il fut contréleur des renies. On lui doit 

f ilusicurs chansons, entre autres celle intitulée 
es Souhaits, dont le premier couplet est resté 
l’objet d’un souvenir populaire : 

Que ne suis-je 1a fougère 
Où, sur le soir d’on beau jour. 

Se repose ma bergère 
Sous la garde de l'Amour I 
Que ue suis-je le tépbire 
Qui rafraîchit ses appas, 

L’air que ta bouche respire, . 

La fleur qui naît sous ses pas I 
Cf. Du Meroan : Chansons populaires de la France. 
RiBOtrrrÉ (François-Louis), auteur dramatique 
français, né en 1770 à Lyon, mort en 1834. U fut 
quelque temps agent de change, puis écrivit pour 
le théâtre et fit représenter quatre comédies en 
cinq actes, en vers: Y Assemblée de famille (1808); 
le Ministre anglais <1812); l’Amour et l’ambition 
(1822); le Spéculateur ou Y Ecole de la jeunesse 
(1826) : pièces très-médiocres, dont la première 
réussit, grâce, dit-on, & l’argent répandu par l'au- 
teur. On fit contre Geoffroy, qui en rendit un 
compte favorable, l’épigramme suivante : 

Geoffroy, rempli de compUi*anoe, 

A porté jusqu’aux cieux le nom de RibouUé ; 

C’eat avec ingénuité 

Signer publiquement une bonne quittance. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

RICARD (Dominique), helléniste et traducteur 
français, né le 23 mars 1741 à Toulouse, mort le 
28 janvier 1803 à Paris. Il embrassa l’état ecclé- 
siastique, enseigna l'éloquence à Auxerre, puis 
vint à Paris, où il fit l'éducation du fils du prési- 
dent Meslay. Il se présenta sans succès, en 1785, 
à l’Académie des Inscriptions. La traduction des 
Œuvres de Plutarque occupa presque toute sa vie. 
U les interpréta sur des textes plus corrects et 
avec plus de souci de l'exactitude ou de la vérité 
historique que ne l’avaient fait ses prédécesseurs, 
Amyot, Talleinant et Dacier. Sa version est claire, 
facile, agréable à lire, et justement estimée. Il y 
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a joint des notes d’une sérieuse érudition et d'une 
saine critique. Il donna successivement les (Eu- 
v res morale s de Plutarque (Paris, 1783-95, 17 vol. 
in-12) et les Vies des hommes illustres (Paris, 
1788-1803, 12 vol. in-12); l'une et l'autre traduc- 
tion ont été souvent réimprimées. 

On cite encore de l'abbé Ricard : Sur les Pro- 
phéties de Jf°* Labrousse (1789, in-8); Journal de 
la religion et du culte catholique (Paris, 1795, 
12 n", in-8); la Sphère (Paris, 1796, in-8), en 
huit chants, contenant quelques descriptions heu- 
reuses sur un suj'et trop technique, avec de nom- 
breuses négligences de style. Il a laissé en ma- 
nuscrit des traductions d’Aristote, de Démosthène, 
de Sophocle et de Cicéron. 

Cf. Notice, en tête des Vies de Plutarque (Paris, 1849, 
S vol. in-8) ; — Biographie toulousaine. 

ricardo (David), économiste anglais, né à 
Londres le 19 avril 1772, mort à Gatcomb-Park 
(Gloucester) le 11 septembre 1823. Fils d'un riche 
commerçant israélite hollandais, il embrassa plus 
tard la foi anglicane. 11 fut membre de la Chambre 
des communes en 1819. De ses ouvrages écono- 
miques, qui ont tous un caractère théorique et 
spécial, nous mentionnerons seulement : Princi- 
pes de l’économie politique et de F impôt (Prin- 
ciples of polit, economy, etc.; Londres, 1817), 
traduit en français par F.-S. Constancio, avec 
Notes de J.-B. Say (Paris, 1819, 2 vol. in-8). 

Cf. Notice, en tête de U treducL des Principes. 
ricact (sir Paul), historien anglais, né à 
Londres veis 1628, mort dans cette ville le 16 dé- 
cembre 17U0 Attaché à des missions diploma- 
tiques, il voyagea dans diverses parties de la 
Turquie et acquit une connaissance approfondie 
des mœurs et des affaires Ottomanes. On lui doit : 
the Présent State of the ottoman empire (Londres, 
1669, in-fol.), l'un des premiers bons livres sur 
cette matière, traduit plusieurs fois en français 

1 Paris et Amsterdam, 1670, in-A et in-12; Rouen, 
777, 2 vol. in-12); une double Histoire des Turcs, 
de 1623 à 1677 et de 1679 à 1699 (Londres, 1680, 
in-fol. et 1700, in-fol.), réunie, dans des traduc- 
tions françaises, au premier ouvrage, sous le titre 
d’Histoire de l’Emptre ottoman (La Haye, 1709, 
6 vol. in-12), etc.; puis quelques traductions, 
entre autres, de l'espagnol, de Gracian et de Gar- 
cilaso de la Vega. 

RI CCI A rd ett o , suite de r Orlando fkrioso, 
par Forteguerri (vov. ce nom). 

RICCIOLI (Giambattista), savant italien, né à 
Ferrure le 17 avril 1598, mort à Bologne le 25 
juin 1571. Il entra cher les Jésuites, par recon- 
naissance d’une guérison attribuée à l’invocation 
de saint Ignace de Loyola. A part ses écrits astro- 
nomiques, dans l’un desquels il réfute, par ordre 
et contre son gré, le système de Copernic, nous 
avons seulement à citer de lui : Chronologie re- 
formata (Bologne, 1669, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. ital., VÜI. 
riccoboni (Louis), littérateur italien, né à 
Modène en 167 A, mort à Paris en 1753. Il fut 
longtemps comédien et connu au thé&tre sous le 
nom de Lelio, par lequel on désignait l’emploi des 
amoureux. Fort jeune encore, il se mit à la tète 
d'une troupe nomade et donna des traductions de 
Molière. Le peu de goût de ses compatriotes pour 
la haute comédie lui Ht chercher fortune à Paris, 
où il partagea les succès de Dominique, et devint 
directeur de la Comédie-Italienne. Il y joua plu- 
sieurs pièces composées dans sa jeunesse et dont 
le recueil parut sous le titre de Nouveau Théâtre 
italien (Paris, 1728, 2 vol. in-12). A la demande 
du duc de Panne, il retourna en Italie vers 1729; 
mais, deux ans après, la moi l de son protecteur, 
jointe & des scrupules religieux que l'on voit poin- 



dre dans son livre de la Réformation du Théâtre 
(Paris. 17A3), le déterminèrent à revenir à Paris 
et à renoncer à l’art dramatique. 

On a de Louis Riccoboni une traduction en 
vers A'Andromaque, des traductions en prose de 
Britarmicus et de Manlius; un poème Dell' Arte 
representativa (Londres et Paris, 1 728, in-8) ; une 
importante Histoire du Théâtre italien depuis la 
décadence de la comédie latine (Paris, 1728-31, 
2 vol. in-8); des Observations sur la comédie et 
sur le génie de Molière (Paris, 1736, in-12); Pen- 
sées sur la déclamation (1737, in-8); Réflexions 
et Critiques sur les différents théâtres de V Europe 
(1738, in-8), etc. — Sa femme, Hélène-Virginie 
Baiaetti, née à Ferrare en 1686, morte à Paris 
en 1771, renonça également au théâtre, où elle 
s’était fait connaître sous le nom de Flaminia, et 
cultiva les lettres avec assez de succès pour être 
admise dans les principales Académies d’Italie. 
Ses pièces, le Naufrage, Abdilly, etc., sont ou- 
bliées. On cite une Lettre critique sur la traduc- 
tion de la Jérusalem délivrée, par Mirabaud. 

riccoboni (Antoine-François), fils des précé- 
dents, littérateur français, né à Mantoue en 1707, 
mort à Paris en 1772. Il quitta aussi le théâtre, 
mais non par scrupule religieux, et cultiva les 
lettres, qu’il quitta pour la chimie. Outre plusieurs 
pièces de vers, une Satire sur le goût, le Conte 
sans R, et quelques autres poésies fugitives, on a 
de lui un grand nombre de comédies, dont la meil- 
leure, les Caquets, entrais actes en prose, traduite 
ou imitée de Goldoni, a été reprise avec succès au 
théâtre Louvois en 1802. Nous citerons parmi les 
autres : les Comédiens esclaves (1726); les Amu- 
sements a la mode (1732) ; le Conte de Fée (17351 ; 
le Prétendu (1760); les Amants de village (MU), 
qui se distinguent toutes par un tour d'esprit 
agréable et aisé, il a laissé un traité sur F Art du 
Théâtre (Paris, 1750, in-8). 

RICCOBONI (Marie-Jeanne Laboras de Mèzières, 
dame), femme du précédent, actrice et auteur, 
née à Paris en 171-4, morte en 1792. Délaissée par 
son mari, elle chercha des consolations dans les 
lettres et y trouva des succès. Actrice par néces- 
sité, elle fut médiocre au théâtre, mais elle écrivit 
des romans auxquels applaudit toute la société 
littéraire du xvm* siècle. Lorsque parurent ses 

P remières œuvres, Y Histoire du marquis de Cressy 
1758 ) et les Lettres de Julie Catesby (1759) , 
Palissot, dans ta Dvnciade, refusa d'en faire hon- 
neur à une femme, et voulut voir là quelque su- 
percherie. M“* Riccoboni donna successivement 
les Lettres de miss Fatmy Butler, où l'on crut 
reconnaître l’histoire de ses propres chagrins ;- 
Emestine, où l'on puisa le sujet d’un drame 
lyrique du môme nom, joué aux Italiens en 1777 ; 
Amélie, traduction libre et abrégée du roman de 
Fielding; la suite de la Marianne de Marivaux; 
Histoire de miss Jenny Level (1764); Lettres d’ Adé- 
laïde de Dammarlin à M. le comte de Rancé 
(1766); Lettres <f Blisabetk-Sqphie de Vallière à 
Louise- Hortense de Canteleu (1772); Lettres de 
milord Rivers à sir Charles Cardigmm, le dernier 
ouvrage et l’un des meilleurs de M"* Riccoboni. 

La Harpe, qui regardait Emestine comme son 
« diamant •, vante ses idées Unes, la délicatesse 
et la vérité de ses peintures, l’élégance et la pré- 
cision de son style. On doit reconnaître qu’elle 
n’a manqué ni de grâce ni de goût, dans un 
genre que la mode condamne à des transforma- 
tions continuelles. Avec la réputation, elle n’avait 
pas trouvé la fortune. Dne petite pension que lui 
faisait la cour lui ayant été supprimée par la 
Révolution, l’aimable 'écrivain qui avait fait ver- 
ser tant de douces larmes, l’amie de Grimm et de 
Diderot, dont le nom avait eu sa popularité, mou- 
rut à l’âge de soixante-dix-huit ans dans un ét 3 
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voisin de l'indigence. La plus belle édition de ses 
Œuvres complétés est celle de 1818 (Paris, 6 vol. 
in-8). On estime aussi celles de 1786 (8 vol. in-8) 
et de 1826 (9 vol. in-18). 

Cf. La Harpe : Court de Uttér. ; — Voiaenon : Portraits 
littéraires. 

fUCCOBONi (Antonio), en latin Ricobonus, lit- 
térateur italien, né en 1541 à Rovigo, mort à 
Padoue en 1599. Il occupa à trente ans avec suc- 
cès la chaire de belles-lettres & l’Université de 
cette dernière ville. On a de lui une Histoire de 
l'Université de Padoue (Paris, 1592, in-4); une 
Rhétorique (1595, in-8); des Commentaires sur 
les Discours de Cicéron, sur les historiens anciens, 
sur la Poétique et la Morale d’Aristote (in-4). 

RICHARD le PÈLERIN, trouvère des xi e et xn* 
siècles, probablement né en Picardie. Il suivit à 
la première croisade (1095) le duc de Flandre, et 
assista au siège d’Antioche en 1097. Il a composé 
Je plus ancien poëme de ce cycle de la croisade : 
la Chanson <f Antioche, en tirades monorimes, 
dans le dialecte du Nord. C'est une sorte de 
chronique des événements qui, selon Geruzez, 
« surpasse en fidélité historique les chroniques 
latines de Tudebod, de Robert le Moine et même 
de Guillaume de Tyr. » Graindor* de Douai, trou- 
vère du xui* siècle, en a donné une version rema- 
niée que M. P. Paris a publiée avec un fragmentée 
ce qui reste de l’oeuvre de Richard (Paris, 1848, 
in-8), et que la marquise de Saint-Aulaire a tra- 
duite (Paris, 1862, in-12). 

RICHARD de Podrnival. — Voyez Foürnival. 
RICHARD I-, Cceur DE uoN, né à Oxford en 
septembre 1157, mort au château de Chalus (Li- 
mousin), le 10 avril 1199. Ce prince a été rangé 
tour & tour parmi les troubadours et parmi les trou- 
vères. Seigneur feudataire de l'Anjou, il avait ap- 
pns le provençal dans la société des meilleurs 
voubadours de son temps, qui fréquentaient sa 
cour de Poitiers. Il existe de lui deux sirvcntes 
qu! otfrem plu, d’intérêt historique que de poésie. 
Richard chante du fond de sa prison et se plaint de 
~ ï a *5? u * > d e ses amis qui l'abandonnent et du 
roi ae France qui profite de sa captivité pour en- 
▼anir ses domaines. Ces deux pièces sont en pro- 
vençal, largement mêlé de français. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 
richard de Saikt-Victor, écrivain mystique, 
ne en Ecosse, mort vers 1173 à Paris. Il fut prieur 
re ^° uv ?2L de . Saint-Victor à Paris. Ses Œuvres 
(Fans, ,1650, in— fol.) montrent, d’après Daunou, 
un sentiment élevé, une fougue généreuse, des idées 
originales, une sensibilité vraie. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIII. 
Richard DR ttCRY, prélat et bibliophile an- 
glais, né à Bury-*Saint- Edmond en 1287, mort à 
Auckland le 14 avril 1345. D’une ïamille noble, il 
V" ,e précepteur d’Edouard ill, se montra très- 
dévoué a son élève, en reçut de riches bénéfices, 
a 0 "!!? 16 . év ^9 ue de Durham, chancelier et 
grand trésorier au royaume. Savant et passionné 
pour les lettres, il se fit une précieuse bibliothèque 
et composa lui-même en latin un des premiers et 
, ,*.P‘. U8 curieux traités de bibliographie, le Phi- 
ffi lt0 î l( 9 0,0 P ne - U73 > «n-4; Spire, 1483; Paris, 
louu, etc.) : il a été traduit en anglais par Inglis 
(Londres, 1832) et en français par M. Hip. Cocho- 
ns (Paris, 1857, in-8). 

Cf. Cocheris : Introduction à ta traduction. 

*>«*ard d e Cirencester, chroniqueur anglais, 
tîn?» ,!^ nce *ter vers 1330, mort à Londres vers 
14UU. U entra chez les Bénédictins de Westminster, 
a ou son surnom de Moine de Westm nster. D’un 
r* 1 ? * »on époque, il a laissé un précieux 
, ... intitulé De Situ Britanniœ, découvert et 
• publié A Copenhague par C.-J. Bcrtram (1757, in-8), 



et réédité avec version anglaise et commentaire, 
sous ce titre : the Description of Britain (Londres, 
1809, in-8). On lui attribue plusieurs ouvrages 
manuscrits, entre autres Historia ab Hengisto ad 
annum 1348. 

Cf. Hatchard : Notice, en tête de l'édit, de 1809. 

richard (Jean), sermonnaire français, né en 
1638 à Verdun, mort le 24 février 1719 à Paris. 
Quoique laïc, il s'occupa exclusivement d'œuvres 
relatives à l'éloquence de la chaire, et s’y montra 
solide théologien, mais écrivain médiocre. On cite : 
Discours moraux en! forme de sermons et prônes 
Paris, 1681-1697, 12 vol. in-12) : Idées et desseins 
de sermons sur les mystères (Paris, 1693, in-8); 
Éloges historiques des saints (Paris, 1695, 4 vol. 
in-12) ; la Science universelle de la chaire, ou 
Dictionnaire moral (Paris, 1700-12, 5 vol. in-8), 
plus, édit.), répertoire utile aux prédicateurs, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

RICHARD (René), historien français, né le 23 
juin 1654 à Saumur, mort le 21 août 1727 à 
Paris. Prêtre et membre de l’Oratoire, il enseigna 
la rhétorique et exerça la prédication pendant 
plusieurs années; puis il devint historiographe de 
France et censeur royal. Parmi ses ouvrages, dont 
les contradictions ont fait du bruit, on cite : His- 
toire de la vie du P. Joseph du Tremblay (Paris, 
1702, in-12), qui est un panégyrique; le véritable 
P. Joseph (Saint-Jean de Maurienne (Rouen}, 1704, 
in-12), satire du même personnage; Parallèle du 
cardinal de Ximénès et du cardinal ae Richelieu 
(Trévoux, 1704, in-12); Parallèle de Richelieu et 
de Masarin (Paris, 1704, in-12), etc. 

CL Moréri : Grand dictionnaire historique. 

richard (Charles-Louis), théologien et publi- 
ciste français, né en 1711 à Blainville-sur-l’Eau 
(Lorraine), mort le 16 août 1794 à Mons. Il se fit 
Dominicain. Connu par l’ardeur de ses attaques 
contre les philosophes et la révolution, il émigra, 
fut surpris à Mons par la seconde invasion des 
Français, et fusillé pour avoir fait paraître le Pa- 
rallèle des Juifs qui ont crucifié Jésus-Christ avec 
les Français qui ont exécuté leur roi (Mons. 1794, 
in-8). Il a laissé deux ouvrages utiles : Biblio- 
thèque sacrée ou Dictionnaire universel des sciences 
ecclésiastiques (Paris, 1760, 6 vol. in-fol.), réim- 
primé avec des additions (Paris, 1821-1827, 29 vol. 
in-8); Analyse des conciles généraux et particu- 
liers (Paris, 1772-1777, 5 vol. in-4). 

Cf. Notice, en (été do 1a nouv. édit, de sa Bibliothèque. 



RICHARD II, tragédie de Shakespeare; — Ri- 
chard III, tragédie du même et de Chr.-Fr. Weise 
(voy. ces noms). 

RlCHARDOT (François), prédicateur et théolo- 
gien français, né en 1507 à Morey-Ville-Église 
(Franche-Comté), mort à Arras le 26 juillet 1574. 
Il fut évêque de cette dernière ville et obtint de 
Philippe II la création de l’université de Douai, où 
il occupa lui-même une chaire. L’un des premiers 
orateurs du xvi* siècle, il eut une élévation et un 
goût rares à cette époque. Nous citerons : Oraisons 
funèbres de Charles-Quint, de Marie de Hon- 
grie, de Marie, reine d’Angleterre (Anvers, 1558, 
in-fol.); Quatre sermons (Louvain, 1567, in-8); 
Oraisons funèbres d'Elisabeth de France, de don 
Carlos, de Henri II (Anvers, 1569, in-8); Six ser- 
mons (Ibid., 1573, in-8) ; Discours recueillis 
et publiés après sa mort (Douai, 1608, in-4). 

Cf. Slaplcton : Oraison funèbre de Rlchardot ; — Va- 
lère André : BibUotheca belgica ; — GaUia christiana. 

richardson (Samuel), célèbre romancier an- 

Î ;lais, né en 1689 dans le comté de Derby, mort 
e 4 juillet 1761 à Londres. Fils d’un menuisier, 
placé comme apprenti chez un imprimeur, il s'é- 
leva par le travail et la bonne conduite A la consi- 
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dération et à la fortune. Il devint imprimeur de la 
Chambre des communes, maître de sa corporation, 
imprimeur du roi. Ses dernières années se pas- 
sèrent dans une agréable retraite, au milieu d’un 
rercle d'admiratrices dévouées, qui l'entouraient 
de soins et entretenaient son principal défaut, la 
vanité. 11 avait cinquante ans lorsque, à la demande 
de plusieurs libraires, il se mil à écrire un recueil 
de lettres morales ; à mesure qu’il poussait son 
travail, une idée dramatique s'y joignait et il en 
résulta Paméla ou la Vertu récompensée (Londres, 
1740, 4 vol.). C’est l’histoire d’une humble et hon- 
nête jeune fille placée en condition chez un riche 
propriétaire, qui, après avoir vainement tenté de la 
séduire, finit par l’épouser. La forme adoptée par 
l'auteur est celle de lettres écrites par les p<y- 
sonnages eux-mêmes, au plus fort de leurs pas- 
sions, de leurs épreuves, de leurs dangers, avec 
tous les inconvénients de cette manière artificielle, 
ses invraisemblances, ses longueurs, et aussi avec 
cet avantage que le lecteur se trouve placé en 
rapport immédiat avec les personnages, qu’il vit 
dans leur intimité, connaît jusqu'à leurs plus se- 
crètes pensées. 

Le succès de Paméla durait encore lorsque huit 
ans plus tard Richardson publia son second et son 
meilleur roman, Clarisse Harlowe (Ibid., 1748, 
7 vol. vol. in-8). Une jeune fille de l’àme la plus 
pure et la plus ferme, d'un esprit distingué et fier, 
pressée, exaspérée par les incessantes persécutions 
de sa famille qui veut hii faire épouser un homme 
qu'elle n’aime pas, circonvenue, enveloppée par 
les trames d'un brillant homme du monde dont 
elle ne se défie pas assez, s’enfuit de la maison pa- 
ternelle; dès lors, sans autre appui qu'elle-mème, 
elle soutient une lutte désespérée contre celui 
qu’elle aime au fond du cœur, en détestant ses 
vices, et si elle succombe, ce n'est pas à sa propre 
faiblesse, c’est à un crime du séducteur. Ces deux 
personnages de Clarisse et de Lovelace sont admi- 
rables, et la lutte qui s'engage entre eux est des plus 
pathétiques. Clarisse Harlowe a été portée plu- 
sieurs fois à la scène, notamment par Leasing, 
dans Miss Sara Sampson, et chez nous par Nép. 
Lemercier. 

Le troisième roman de Richardson, Histoire de 
sir Charles Grandison (Ibid., 1753, 8 vol. in-8), 
nous offre l’idéal d’un gentilhomme vertueux, 
comme Clarisse nous offrait l’idéal d'un élégant 
scélérat; malheureusement le type est monotone 
et vulgaire : l’auteur ne connaissait pas assez le 
rand monde, et les peintures qu'il en veut faire, 
ès qu’elles ne sont plus animées par les passions, 
deviennent fausses et plates. Le génie de l'auteur 
ne se retrouve que dans l’épisode de Clémentine, 
cette jeune Italienne devenue folle parce qu'eHe 
ne peut pas épouser le gentilhomme protestant 
qu’elle aime. 

Le succès de Richardson, grand en Angleterre, 
fut encore plus grand en France. Rousseau imita le 
romancier anglais, Diderot le loua dans une sorte 
de panégyrique dithyrambique, dont on a retenu 
tes quelques lignes : « On m'interroge sur ma 
santé, sur ma fortune, sur mes parents, sur mes 
amis. O mes amis ! Paméla, Clarisse et Grandison 
sont trois grands drames ! » La forme de l’éloge 
est bizarre, le fond en est vrai. Richardson a 
un génie éminemment tragique; son domaine, 
t’est la passion, et l'on conçoit qu’ils aient été 
facilement transportés à la scène. Ils ont été tra- 
duits en français par l’abbé Prévost, Letourneur, 
Monod, Barré. M. J. Janin a donné une réduction 
de Clarisse Harloioe (Paris, 1846, 2 vol.). 

Cf. Diderot : Eloge de Richardson (Lyon, 1762, in-12) ; 
— Il" Barbauld : Life and eorrttpondence of Samuel 
Richardson (Londres, 1804, 6 vol. in-8), traduit en fran- 
çais par Leulietto (Paris. 1808, in-8) ; — W. Scott, Bio- 



graphie des romanciers célèbres; Villemain : Tableau 
de la littérature au XVIII* siècle, xxvn* leçon ; — PI». 
Chasles : Etudes sur le XVIII* siècle en Angleterre, t. 1 ; 
— Saint- Marc Girardin : Cours de littèr. dramatique, 
t. I ; — H. Taine : Histoire de la littéral, anglaise, liv. 111, 
ch. vi. 

richelet (César-Pierre), grammairien fran- 
çais, né en lo31 à Cheminon-la-Ville (Cham- 
pagne), mort le 23 novembre 1698 à Paris. Reçu 
avocat au parlement de Paris, il rechercha la 
société de Perrot d’Ablancourt et de Patru , se 
fortifia dans les langues anciennes, apprit l'italien 
et l’espagnol, et s'appliqua surtout à connaître 
les origines de notre langue. H est l’auteur du 
premier vocabulaire français fait sur un plan 
méthodique; il le publia sous ce titre : Diction- 
naire français, contenant les mots et les choses, 
plusieurs nouvelles remarques sur la langue fran- 
çaise, ses expression s propres, figurées et burles- 
oues , la prononciation des mots les plus difficiles, 
le genre des noms, le régime des verbes, avec les 
termes les plus communs des arts et des sciences: 
le tout tire de l'usage et des bons auteurs de la 
langue française (Genève, 1680, 1 vol. in-4). Cette 
première édition est pleine de traits satiriques 
contre Ameiot de La Houssaie, Furetière, Varillas 
et autres; il s’en fit plusieurs contrefaçons i 
l’étranger. Richelet publia d'autres éditions ex- 
purgées et augmentées. Parmi celles qui parurent 
apres sa mort, on distingue celles de Pierre Aubert 
(Lyon, 1728, 3 vol. in-fol.) et de Goujet (Ibid., 
17*9-63, 3 vol. in- fol.). Plus tard; on se contenta 
d’en donner des abrégés, comme celui de Gattel 
(Paris, 1842, 2 vol. in-8). 

On a encore de Richelet : la Versification fran- 
çaise, ou l'Art de bien faire et tourner les vers 
(Paris, 1671, in-12); Commencements de la lan- 
gue françoise, ou Grammaire tirée de l'usage et 
des bons auteurs (ibid., 1694, in-12); Connais- 
sance des genres français (Ibid., 1694, in-12). Il 
est aussi l’auteur de quelques traductions, d'une 
compilation intitulée : les plus belles Lettres des 
meilleurs auteurs français (Lyon, 1689, in-12; 
Paris, 1698, 2 vol. in-12), et l’éditeur du Nouveau 
Dictionnaire des rimes (Paris, 1667, in-12), qu'on 
lui a attribué, mais qui est de Fr. d’Ablancourt. 

Cf. Baillet : Jugements des savants ; — Moréri : Grand 
dictionnaire historique ; — Ch. Nodier : Examen critique 
des Dictionnaires de la langue française. 

Richelieu (Armand-Jean nu Plessis, cardinal 
et duc de), né le 5 septembre 1585 à Paris, mort 
le 4 décembre 1642. Cet illustre homme d'Élat a 
laissé un nom dans l’histoire de la littérature 
surtout par la fondation de l'Académie française 
(voy. ce mot), qui, gr&ce à sa protection, d'une 
réunion d’hommes privés devint une institution 
publique. Sans doute le cardinal ne prévit pas, 
en établissant cette compagnie, surtout en vue de 
régler la langue, quelle serait un jour la portée 
de son œuvre. Peut-être eut-il pour objet prin- 
cipal de tenir sous sa main les hommes de lettres 
et leurs travaux, ou même d'augmenter le nombre 
de ses flatteurs. Nous n’ignorons pas en effet qu'il 
unit à la largeur des vues et à la hauteur du ca- 
ractère une vanité mesquine en ce qui touchait à 
la littérature. S’il aima les lettres, s’il les proté- 
gea, il voulut aussi compter parmi les écrivains 
et ambitionna d'être rangé au nombre des bons 
auteurs dramatiques. 

Afin d’atteindre plus sûrement son but et de 
régulariser, suivant ses propres goûts, les concep- 
tions scéniques, comme il régularisait l’adminis- 
tration de l'Etat, il prit à sa solde Boisrobert, 
L’Estoile, Colletet, Rotrou et Corneille. Ces poètes 
constituèrent ce qu'on appela la Société des cinq 
auteurs. Ils travaillaient sur les plans que leur 
fournissait le cardinal, et mette ienh ainsi en vers 
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des tragédies, des comédies, des tragi-comédies 
et des pastorales. De ces auteurs, le moins docile 
était Corneille, qui, par le succès du Cid (1636), 
fi e8Sîl tellement le cardinal que celui-ci en dé- 
fé ™ jugement à l’Académie française et en 
obtint la condamnation. Lui-même, dit-on, cor- 
rigea et annota la sentence rédigée par Chapelain. 
Dans lo Palais-Cardinal qu’avait fait construire 
Kicnelien, il avait placé une belle salle de spec- 
tacle. C est là qu’étaient représentées les pièces 
composées sous son influence. 11 se livrait pour 
*f. s ^«“"tâtions à' des dépenses inouïes, et 
attendait, avec les angoisses d’un simple auteur, 
, l fJ“£ en î ent du parterre. a Il se sentait, dit Pel- 
i- ^ ans .P°rté hors de lui-même lorsqu’on 
-, PP* au< J , s sa it. Tantôt il se levait debout, tantôt 
ï?_ m< î ntra,t . f l’assemblée en avançant hors de 
• mo,tié du corps, ou il imposait silence 
enlendr ® des endroits encore plus 
“ œuvre à la représentation de laquelle 
p lV de 80iM fut ,a tragédie de Mi- 
* E l* e fut représentée devant le roi et la 
faicoiL»! 1 . abb f de Mar °Res, avec des machines qui 
j, nt ,®V. 1 , ever 1® soleil et la lune, et parattre la mer 
trait * ® lo, 8 n ement, chargée de vaisseaux. On n’y en- 
P ar billets, et ces billets n’étaient donnés 



qu’à ceux 



qui se trouvaient marqués sur le mé- 



„ , de ® on Éminence, chacun selon son rang, 
. , re ®t sa profession... Mgr de Valençay, 
la d ® Chartres, parut en habit court sur 

1 action, et descendit de dessus le théâtre 
•* -, *\ r . nter la collation à la reine, ayant à sa 
Ha P* U8, eure officiers qui portaient vingt bassins 
r„„n» 8 doré ». chargés de citrons doux et de 

, utures ç ensuite de quoi les toiles du théâtre 
to , vr ' r f nl pour faire parattre une grande salle où 
e tmt le bal. ■ Outre la tragédie de Mirante, les 
p eces que l’on croit appartenir plus directement 
a Richelieu sont : la Grande Pastorale, les Thuile- 
nés, l Aveugle de Smyme. 

A part ses faiblesses et sa vanité d'auteur dra- 
matique, Richelieu s’efforça de protéger efficace- 
ment les lettres et montra à des hommes, du 
reste peu distingués, une déférence toute particu- 
lière par cela seul qu’ils étaient écrivains. Ainsi, 
*1 avait introduit dans son intimité Gombault, 
wsmaretj, Colletet, Boisrobei t, et lorsqu’il causait 
lannlièremcnt avec eux, qu’il livrait ses manuscrits 
a leurs ratures, il exigeait qu’ils demeurassent 
assis et couverts. On sait aussi qu’il prit un grand 
intérêt à la Couette de France, dont le premier 
numéro fut publié le 30 mai 1631, et fut le début 
du journalisme en France. Il y insérait des articles 
entiers, et y faisait imprimer ce qu’il avait intérêt 
à faire connaître à l’Europe. C'était un moyen de 
gouvernement. 11 fut encore utile aux lettres en 
fondant l’Imprimerie royale, qu’il établit en 1640. 
Enfin, il voulut concourir à l'instruction de la jeu- 
nesse en créant le collège du Plessis. 

Les écrits laissés par le cardinal de Richelieu 
sont d’un esprit supérieur et d’un écrivain exercé; 
°n y a repris quelque affectation littéraire qui 
semble mal convenir aux œuvres d’un homme 
d’Etat. L’authenticité des ouvrages qu'il a laissés 
a donné lieu à de nombreuses discussions. Il n’y 
a pas de doute pour les deux suivants : Princi- 
paux points de la foy deffenaus contre res cri t 
adressé au roy par les quatre ministres de Cha- 
renton (Paris, 1617, in-8) ; Instruction du chrétien 
(Ibid., 1621, in-8). Presque tous les critiques lui 
attribuent aussi la Perfection du chrétien (Paris, 
1646, in-4), et la Méthode la plus facile et assurée 
de convertir ceux gui sont séparés de l’Eglise 
(Paris, 1651, in-fol.). Le Testament politique du 
cardinal de Richelieu (1764) a été regardé par 
Voltaire comme apocryphe; mais Foncemagne en 
* démontré l'authenticité. On y trouve cette phrase 



qui indique jusqu’à quel point l’auteur entendait 
porter la diffusion des lettres et la protection 
qu’il leur accordait : « Si les lettres étaient pro- 
fanées à toutes sortes d'esprits, on verrait plus de 
gens capables de former des doutes que de les 
résoudre, et beaucoup seraient plus propres à 
s'opposer aux vérités qu’à les défendre. » Quant 
aux Mémoires de Richelieu, les avis sont partagés. 
L’Histoire de la Mère et du Fils, c’est-à-dire 
l'histoire de Marie de Médicis et de Louis XIII, à 
partir de 1610 jusqu’à 1624, a été souvent attri- 
buée à Mézeray. Elle forme -en quelque sorte le 
prologue des Mémoires, qui vont de 1624 à 1638, 
et qui furent publiés pour la première fois dans 
la collection Petitot. Ceux qui ne les croient pas de 
la main même du cardinal ne contestent pas ce- 
pendant qu’ils furent écrits sous ses yeux par un 
ou plusieurs confidents de sa politique. Le doute 
est le même sur le Journal de M. le cardinal 4s 
Richelieu durant le grand orage de la cour en 
1 630 e(1631 , tiré des Mémoires de sa main (Amster- 
dam, 1664). M. Avenel a publié dans la Collection 
de documents inédits sur V histoire de France Des 
Lettres, instructions diplomatiques et papiers aE- 
tat du cardinal de Richelieu (Paris, 1853-56, 5 vol. 
in-4), recueil d’un grand intérêt. 

Cf. Pcllisson : Histoire de l’Académie française ; — 
abbé de Marolles : Mémoires (1656, in-fol.) ; — Aubery : 
Histoire du cardinal de Richelieu (Paris, 1660, in-fol.) ; 

— A. Jay : Histoire du ministère de Richelieu (Paria, 
1815, 2 vol. in-8) ; — Basin : Histoire de Fronce sous 
Louis XIII (1885-36, 8 vo l» in-8) ; — 1. CsiUet : l’ Admi- 
nistration en France sous Richelieu (1881. 2 voL in-8) ; 

— CapeJigue : le Cardinal de Richelieu (1864, in-8) ; — 
Marius Topin; Louis Xl’l et Richelieu, avec Ultra iné- 
dites (1876, in-8) ; — Sainte-Bouve : Causeries du lundi, 
I. VU; — 8. de Siamondi, H. Martin, Michelet, etc. : His- 
toire de France. 

richelieu (Louis-l’rançois-Armand du Plessis, 
duc de), maréchal de France, né le 13 mars 1696 
à Paris, mort le 8 août 1788. Ce grand seigneur, 
qui eut à un si haut degré les vices et les qua- 
lités du xvm* siècle, était tout entier à ses plai- 
sirs, lorsqu’il fût reçu à l’Académie française à 
l’âge de vingt-quatre ans. Son discours de récep- 
tion, dont on conserve le manuscrit, écrit de sa 
main, est plein des fautes d’orthographe les plus 
grossières. Lord Chesterfleld, faisant allusion a la 
fois à son avarice et à son ignorance, disait que 
c’était un gentilhomme d'un savoir purement mé- 
tallique, « metallic leaming. » Les Mémoires du 
maréchal de Richelieu (Paris, 1790, 4 vol. in-8) 
ont été composés par l’abbé Soulavie (voy. ce 
nom). — Son petit-fils, Armand-Emmanuel-Sophie- 
Septimanie de Vignerod du Plessis, duc de Riche- 
lied, l’un des premiers ministres de la Restaura- 
tion, fut aussi membre de l’Académie française, 
où il entra par ordonnance royale, en 1816, à 1a 
place d’A.-V. Arnault. 

Cf. Les Mémoires et Correspondances du temps; — 
les diverses Histoires de la Régence, de Louis XV, etc. 

richer, chroniqueur français, mort au com- 
mencement du xi* siècle. 11 était moine de Saint- 
Remi de Reims et l’un des disciples favoris d< 
Gerbert. Sa chronique, Richeri historiarum 7F 
libri, dont on ne connaissait l'existence que pat 
un passage de Trithème, fut découverte en 1833 
dans la bibliothèque de Bamberg. Il en a été 
donné trois éditions (Hanovre, 1839, in-8; Paris, 
1845, 2 vol. in-8; Reims, 1855, in-8, avec tra- 
duction, notes et cartes). Elle contient des détails 
tout particuliers sur les invasions normandes, et 
fait surtout comprendre les raisons nationales de 
l'avénement de la race capétienne. 

Cf. Guérerd, dans le Journal des tarants (août 1846). 
richer (Edmond), théologien français, né en 
1559, mort en 1631. Syndic de l’université de 
Paris, il s’appliqua à la garantir contre les usur- 
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S alions des Jésuites, qu'il regardait comme le 
éau de l'église gallicane; il 0*1 obligé d'aban- 
donner sa position, après la publication de son ou- 
vrage , De Ecclesiastica et politica potestate (Paris, 
1611; Cologne, 1702, in-4). 11 est aussi l’auteur de 
quelques écrits sur la grammaire et d’une bonne 
Apologie de Gerson (Leyde, 1676, in-4). 

Cf. Niceroo : Mémoire », XXVII. 

RI CH B R (Henri), littérateur français, né en 
1685 à Longueil, près de Caux, mort le 12 mars 
1748 à Paris. Après avoir été reçu avocat au 
parlement de Rouen, il ae rendit à Paris, où il 
s’occupa uniquement de travaux littéraires. Titon 
du Tillet, son ami, l’a placé dans le Parnasse 
français. Outre de froides traductions en vers des 
Bglogues de Virgile (Paris, 1717, 1736, in-12) et 
des huit premières Héroides d’Ovide (Ibid., 1723, 
in-12), on cite de lui douze livres de Fables en 
vers (Paris, 1729-1744, 2 vol. in-12 et 1748, 1 vol. 
in-12), d’un style simple, clair, facile, mais d'une 
invention et d\in intérêt médiocres; Sabinus et 
Eponine, tragédie représentée sept fois (1735), 
traduite en hollandais et iouée avec succès à 
Amsterdam; Coriolan, tragédie non représentée 
(Paris, 1745, in-8); la Vu de Mécénat, (Ibid., 
1746, in-12), traduction libre de Meibomius. 

Cf. Vie de Rie ht r, en télé des Fables (édit, de 1748). 
RiCHBR (François), jurisconsulte français, né 
en 1718 à Avranches mort en 1790 A Paris. 
Avocat au Parlement, il a laissé, à part des ou- 
vrages théoriques, un recueil de Causes célèbres, 
curieuses et intéressantes de toutes les cours sou- 
veraines du royaume de 1773 à 1780 (Amsterdam 
IParis), 22 vol. in-12). Il a édité les (Euores de 
Montesquieu (Amst., 1758, 3 vol. in-4), etc, 

Cf. Sabatier : les Trois siècles de la liltir. française. 



RICHBR (Adrien), historien français, né en 
1720 A Avranches, mort en 1798 à Paris. Il a 
publié de nombreux ouvrages, compilations, utiles, 
parmi lesquelles nous citerons : la continuation 
de l'Histoire moderne des Chinois et des Japo- 
nais de Fr.-M. de Marsy, A partir du tome XIII 
(Paris, 1754-78, 30 vol. in-12): Vies des hommes 
illustres depuis la chute de r Empire romain (1756, 
2 vol. in-12); Bssa\ sur les grands événements 
par les petites causes (1758-59, 2 vol. in-12); 
Théâtre du monde (1775, 2 vol. in-8); Vies des 
plus célèbres marins (Paris, 1780-8Ô, 13 vol. 
in-12); Vies des surintendants des finances et 
contrôleurs généraux (1791, 8 vol. in-12). 

Cf. Frère : Bibliographie normande. 
richer (Edouard), littérateur français, né le 
!2 juin 1792 A Noirmoutiers, mort le 31 jan-* 
vier 1834 A Nantes. Elève du prytanée militaire 
de Saint-Cyr, puis de TÊcole polytechnique, il 
n’accepta pas d l empIoi, passa quelques années A 
Nantes, puis alla vivre dans la solitude, près de 
la rivière d’Erdre. Il y composa la Nouvelle Jé- 
rusalem (Nantes et Paris, 1832-86, 8 vol. in-8), 
ouvrage enthousiaste et mystique, imité de Swe- 
denborg, où l’auteur prétend établir par la raison 
et par le christianisme l’union harmonieuse du 
monde des corps avec celui des esprits. 

Cf. Pi et : Mémoires sur la vie et les ouvrages d'Edouard 
Richer (Nantes. 1838, in-8). 

richer D’AUBE (François), jurisconsulte fran- 
çais, né en 1686 A Rouen, mort A Paris en 1752. 
Il était neveu de Fontenelle, A la mode de Bre- 
tagne. Intendant A Caen, puis A Soissons, il était 
connu pour son humeur colère : de IA ce trait de 
Rulhière dans son poëmc des Disputes : 

Auriez-vous par hasard connu feu monsieur d’Aube, 
Qu’une ardeur de dispute éveillait avant l’aube î 

On a de lui : Essai sur les principes du droit 
et de la morale (Paris, 1743, in-4), ouvrage mé- 



diocre, d’où l’auteur prétendait que Hontesquiea 
avait tiré une partie de VEsprit des lois. 

Cf. Trabiat : Mémoires sur la vie de Fontenelle. 

RICHIS, ou sages par excellence. C’est le nom 
que portaient dans l’Inde antique de pieux soli- 
taires qui cultivaient la poésie héroïque. Ils ra- 
contaient, en S’accompagnant de la vlna, les 
exploits des dieux et des guerriers. Les grandes 
luttes qui eurent lieu dans le nord de l'Inde entre 
les familles des Coravas et des Pandavas furent 
le sujet principal de leurs chants épiques. Le 
plus célèbre richi est Vyàsa, le compilateur, l’au- 
teur supposé du Mahàbhdrata. 

richter (Jean-Paul-Frédéric), dit communé- 
ment Jean-Paul, célèbre écrivain humoristique 
allemand, né à Vunsiedel, près de Baireuth, le 21 
mars 1763, mort à Baireuth le 14 novembre 1825. 
Fils d’un pauvre protestant, il étudia la théologie 
A Leipzig, mais la nécessité le conduisit A deman- 
der des ressources A sa plume. Ses premiers tra- 
vaux lui réussirent peu et il retourna auprès de 
sa mère, qui vivait elle-même dans une misère pro- 
fonde. Il fut précepteur dans plusieurs villes, vécut 
à Weimar, A Berlin, A Cobourg, puis s'étant ma- 
rié, se fixa A Baireuth. Il obtint, en 1809, du prince 
primat Dalberg, avec le titre de conseiller de léga- 
tion, une pension de 1000 florins, qui lui fut con- 
tinuée par Maximilien, roi de Bavière. Les hon- 
neurs dès lors ne lui manquèrent pas ; il reçut le 
diplôme de docteur de l'Académie de Heidelberg 
et fut élu, en 1820, membre de celle de Munich. 11 
avait perdu la vue au commencement de 1825, 
lorsque la douleur de la mort de son fils unique 
hâta la fin de ses jours. Une statue, exécutée par 
Schwanthaler, lui a été élevée A Baireuth par 
ordre du roi Louis. 

Jean-Paul est considéré par les Allemands comme 
un de leurs premiers écrivains et comme l'un des 
plus originaux. Personne ne s'est abandonné da- 
vantage A sa fantaisie, A sa causticité, et n’a plus 
cherché les effets de style singuliers, inattendus, 
bizarres. C'est une suite de saillies, de soubresauts, 
une excentricité continue et de parti pris. H a 
toutes les qualités et toutes les défauts de la manière 
humoristique transportée chez une nation sérieuse 
et sentimentale. Son esprit, réel et vraiment mor- 
dant, ne jaillit pas de source ; on y sent la ré- 
flexion et la recherche, une prétention A l’ori- 
ginalité qui gâte l’originalité naturelle. Dans ce 
style, tout en effets et en traits, il y en a un grand 
nombre de bien trouvés et qui portent juste, et 
l’habitude des rapprochements imprévus en amène 
souvent de très-ingénieux. Mais le soin du détail 
a trop occupé l’auteur, et ses admirateurs con- 
viennent que ses livres de longue haleine pèchent 
par l’ensemble et ne témoignent d'aucun art de la 
composition. Il importe de remarquer que le grand 
humoriste allemand a toujours mis les singularités 
de son style au service d'idées philosophiques. 11 
n'est pas seulement philosophe dans son livre spé- 
cial d’esthétique; il l'est et veut l’être dans chaoun 
de ses écrits, et se propose de défendre partout 
• la triple foi, qui réunit, dit-il, presque tous les 
peuples : la foi en Dieu, dans la morale et dans 
l’immortalité de l’Ame. » En parlant d’un récit de 
songe ou vision qui a été traduit par M M de Staël , 
il décrit ainsi l'effet religieux que produisaient sur 
lui-mème ses conceptions les plus fantastiques : 
v Le but de cette fiction en excusera la hardiesse. 
Si mon coeur était jamais assez malheureux, assez 
desséché pour que les sentiments qui affirment 
l'existence d’un Dieu y fussent anéantis, je relirais 
ces pages. J’en serais ébranlé profondément et i'v 
retrouverais mon salut et ma foi. * Plusieurs en 
ses romans ont pour but précis la démonstration 
de la vie future ou la réfutation de l’athéisme. 
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Richter semble avoir pris en Angleterre deux maî- 
tres : Sterne pour la forme, Pope pour la moralité. 

Voici, dans leur suite chronologique, les princi- 
paux ouvrages de Jean-Paul : Procès aroenlandais 
(Grocnlaemfische Processe ; Berlin, 1783-85, 2 vol.), 
premier essai de satire humoristique, où l’imita- 
tion de Hippel se fait sentir autant que celle des 
satiriques anglais; Extrait des papiers du diable 
(Auswahl aus des Teufels Papieren; Géra, 1788), 
tentative de même nature ; la Loge invisible (die 
unsichtbare Loge; Berlin, 1793, 2 vol.), fragment 
d'un roman inachevé, tout en saillies et en digres- 
sions; Hesperus ou les Quarante-cina courriers de 
la poste aux chiens (Ibid., 1794, 4 vol.), contenant 
de remarquables esquisses de femmes; Récréa- 
tions biographiques tous le crâne d'une géante (Bio- 
graphiscne Belustigungen unter der Gehirnschale 
einer Riesin; Ibid., 1796); Quintus Fixlein (Bai- 
reuth, 1796); Fleurs, fruits et épines (Blumen- 
Frucht und Dornenstücke ; Ibid., 1796-97, 4 vol.); 
la Vallée de Campan ou De l'Immortalité de Pâme 
(Campanerthal, oder über, etc.; Leipzig, 1798), 
où l’auteur développe, avec une grande puissance 
d’imagination , l’argument tiré des aspirations 
inassouvies de l’homme : cet ouvrage lui valut 
l’amitié de Herder; Titan (Berlin, 1800-1803, 
4 vol.), l’un de ses grands ouvrages les plus ache- 
vés sous le rapport de la forme, et considéré par 
l’auteur lui-même comme l’expression la plus 
haute de ses conceptions : il a été traduit en fran- 
çais par M. Philarète Chasles (Paris, 1835, 4 vol. 
in-8); Années d'école dun rustre (Flegeljahre ; Tu- 
bingue, 1 804) ; Levana ou Théorie de l éducation (L. 
oder Erziehungslehre; Brunswick, 1807); Voyage 
du docteur Kat%enberger à Bade (D. Katzcnbergers 
Badereise; Heidelberg, 1809, 2 vol.); Voyage de 
r aumônier Schmelse à Flüts (der Feldpredigers 
Sch. Reise nach Fl.; Tubingue, 1809); la Comète 
ou Nicolas Markaraf (der Komet, oder, etc. ; Ber- 
lin, 1820-23) ; Selina ou De l'Immortalité de l’ime 
(S. oder, etc., Stuttgart, 1727). 11 faut citer à part 
comme ouvrage dogmatique important, V Introduc- 
tion à l'esthétique (Yorschule, der Aesthetikj Ham- 
bourg, 1804, 3 vol.), traduite en français par 
MM. Alex. Biichner et Léon Dumont, sous le titre 
«le Poétique de Jean-Paul Richter, ou Introduc- 
tion, etc. (Paris, 1862, 2 vol. in-8) : c’est en effet 
un traité complet sur la poésie, considérée par 
l’auteur comme un élément littéraire par excel- 
lence, sur sa nature même et sur ses différentes 
formes. On a encore de Jean-Paul plusieurs Ser- 
mons (Predigten), touchant aux questions poli- 
tiques; un recueil de Petits écrits (Kleine Schrif- 
ten; Leipzig, 1801-1816, 2 vol.), contenant quel- 
ques-unes de ses compositions les plus originales. 
Il a été fait de son vivant, mais sans sa partici- 
pation, sous le titre de l 'Esprit de Jean-Paul, une 
Chrestomathie des principaux passages de ses écrits 
(J.-p. Richter’s Geist, oderChrest.; Leipzig, 1801 — 
1816, 4 vol.). Il a paru plusieurs éditions de ses 
Œuvres complètes (Saemmtliche Werke, 1826-38, 
65 vol.; 1840-42, 33 vol. in-8). 

Cf. Spaxier : J. -P. Richter, ein philosophischer Com- 
menter su desten Werke (Leipxig, 1813, 5 vol.) ; — de 
Staël : De P Allemagne (!• partie, ch. rr.vin); — Phil. 
Chutes : Etudes sur l’Allemagne ancien-", et moderne; 
— A. Büehncr et L. Dumont : Elude préliminaire, dans 
leur traduction de la Poétique. 

richtf.r (Charles-Frédéric), orientaliste alle- 
mand, né à Freybergen 1773, mort A Schnecberg 
le 1 septembre 1806. Il était pasteur dans cette 
dernière ville, après avoir professé la philosophie 
à Leipzig. On lui doit, à part quelques travaux 
d’exégèse biblique, deux essais d’histoire, l’un 
en latin, l’autre en allemand, sur les Anciens 
Perses (Leipzig, 1795, in-4), et sur les Dynasties 
des Arsaciaes et des Sassamdet (Ibid. 180ï, in-8). 



mnOLFi (Carlo), peintre et biographe italien, 
né en 1602 a Lonigo, dans le Vicentien, mort à 
Venise en 1660. Plus connu comme peintre que 
comme écrivain, il a cependant laissé des écrits 
très-estimés : Vie de Jacques Robusti, dit le 
Tintoret (Venise, 1642, in-4); Vie de Charles 
Gagliari, fils de Paul Veronese (Ibid., 1646, in-4), 
et surtout un Savant recueil intitulé : Moravia ha 
dell’arte, ovvero délie vite dipittori Veneti (1648, 
2 vol. in-4). 

ri E r>o v Nuirez (Rafael DEL), général espa- 

S iol, né à Oviedo le 24 octobre 1785, mort 4 
adrid, au gibet, le 7 novembre 1823. Héros et 
victimes des guerres civiles, il appartient à l’his- 
toire des chants populaires de son pays par Y Hymne 
de Riego et le Tragala, qui lui ont survécu. 

Cf. Miguel Riego : Mémo tri of the life of Riego (Lon- 
dres, 1823, in-8) ; — Mahul : Annuaire nécrol., 1884. 

RlENZl, drame de G. Drouineau (voy. ce nom). 
RIG-VÊDA. — Voy. Vêda. 

RIGAULT (Nicolas), érudit français, né en 1577 
à Paris, mort en 1654 à Toul. 11 fut l’ami de 
Scévole de Sainte-Marthe et le protégé du prési- 
dent de Thou . En 1614 il succéda à Casaubon 
comme garde de la bibliothèque du roi, dont il 
mil en ordre les manuscrits; à la Qn de sa vie, 
il fut nommé intendant de la province de Toul. 
On lui doit : Continuation de l’Histoire de de Thou, 
comprenant les années 1607 à 1610; Funus pa- 
rasiticum (Paris, 1601, in-4), satire ingénieuse; 
des éditions annotées de Phèdre (1599, in-12j, 
de Martial (1601, in-4). etc., deux collections : 
Acdpitrariœ rà scriptores (Paris, 1612, in-4); 
Rei agrariœ scriptores (Ibid., 1613, in-4), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

RIGAULT (Ange-Hippolyte), littérateur fran- 
çais, né à Saint-Germain-en-Laye le 2 juillet 
1821, mort & Evreux le 21 décembre 1858. Élève 
de l’École normale, précepteur du comte d’Eu, 

Î irofesseur dans divers collèges, et suppléant de 
a chaire d’éloquence latine au Collège de France, 
il fut forcé, en 1857, d’opter entre l’enseignement 
et la collaboration au Journal des Débats, où son 
esprit fin et délicat était très-goûté. On a publié 
de lui un volume de Conversations littéraires et 
morales (1859, in-18), et réupi ses Œuvres com- 
plètes (même année, 4 vol. in-8). ( Dict . des Con- 
temp., les deux prem. éditions.] 

Cf. Saint-Marc Girardin : Notice, en téta de* Œuvres ; — 
Sainta-Beuve : Nouveaux lundis, L I. 

RIGOLET DE jutigny (Jean-Antoine), litté- 
rateur français, né en Bourgogne, mort le 21 fé- 
vrier 1788 à Paris. Avocat au barreau de cette 
ville, il défendit le violon Travenol, accusé d’avoir 
distribué des pamphlets contre Voltaire. Le suc- 
cès de sa plaidoirie l’enrdla dans le parti opposé 
aux philosophes. Pour rabaisser leur chef, il ap- 
pelait Piron le plus grand poète du siècle. Cette 
conduite lui attira, a’un côté, des louanges exa- 
gérées et de l’autre de trop vives critiques. Esprit 
médiocre, il avait du savoir, comme le prouve son 
édition des Bibliothèques françaises de La Croix 
du Maine et de Duverdicr, avec des remarques 
historiques et littéraires (Paris, 1772, 6 vol. in-4), 
quoique ces Remarques soient toutes tirées de La 
Monnoye, de Niceron, de Goujet, du président 
Bouhier et de Falconet. il a donné aussi des édi- 
tions des Œuvres choisies de La Monnoye (1769, 
3 vol. in-12), et des Œuvres de Piron (1776, 
7 vol. in-8), l’une et l’autre très-défectueuses et 
faites sans goût. On cite en outre : De la Déca- 
dence des lettres et des mœurs (Paris, 1787, in-4 
et in-8), et autres factums contre les philosophes. 

Cf. L» Harpe : Cours de littérature ; — * Rlvarol : Petit 
almanach de nos grands hommes. 

rigora, chroniqueur français, mort en 1207. 




O 



iiitizGd by 




RIGUEURS DU CLOITRE (les) — 1737 — RIME 



U était moine de l'abbaye de Saint-Denis, et de- 
vint chronographe en titre de Philippe II, que le 
premier il appela Philippe Auguste. Son ouvrage, 
en latin, comprend les vingt-huit premières an- 
nées du règne de ce roi, et a été continué par 
Guillaume le Breton; il est médiocrement écrit, 
mais très-détaillé. Publié par Pithou, dans les 
Historiœ Francorum scriptorcs, par A. Duchesne, 
dans les Scriptores Francorum coœtanei, t. V, et 
par Brial, dans le Recueil du historiens de France, 
t. XVII, il a été traduit dans la collection Guixot. 

C(. Sainte-Palaye : Mémoire sur la vis de Rigord, dans 
le Recueil de l'Académie des inscriptions, t. VIII. 

RIGUEURS DU CLOITRE (les), poème lyrique 
de Fiévée (voy. ce nom). 

RIME, retour du même son à la fin de deux 
ou plusieurs vers. 

I. Théorie et Histoire. — Nous avons déjà dit 
le rôle et la nécessité de la rime dans un système 
de versification qui, au lieu de mesurer les syl- 
labes, comme faisaient les Grecs et les Latins, se 
borne, comme nous le faisons, à les compter : 
c’est elle alors, et elle seule, qui marque le 
rhythme (voy. ce mot), et c’est de là que lui vient 
son nom, soit qu’on le dérive directement d’une 
origine grecque ou latine (puOpèc» rhythmus), soit 
que, par une étymologie plus complète, on le 
fasse arriver dans les langues romanes par un | 
intermédiaire germanique ou celtique (haut-aile- j 
nand et ancien irlandais, rim). D’où que vienne 1 
le mot, il est puéril et superflu d’aller chercher 1 
l’origine de la chose, soit dans l’imitation du 
phénomène physique de l’écho, soi*, dans une 
lointaine importation de l’Orient. La rime, la con- 
sonnance, est le plus simple et peut-être le plus 
naturel des moyens propres à porter une régula- 
rité périodique dans ces arrangements de sons qui 
plaisent instinctivement à l’oreille humaine et qui, 
en se perfectionnant, deviennent des vers. 

il n’est pas sûr que les peuples dont la langue 
plus musicale comporte les rhythmes si riches et 
si variés de la prosodie métrique n’aient pas 
commencé par la rime, mais on voit clairement, 
par l’exemple des Latins, comment ils peuvent finir 
par elle. La rime est rentrée ou restée dans la 
versification latine par le vers léonin (voy. ce 
mot), où elle parait constituer, chex les meilleurs 
poêles, un effet très- goûté d’harmonie, avant 
d’être l’objet d’une puérile recherche pour les 
versificateurs de la décadence. Elle s’associe en- 
suite aux rhythmes métriques dans les chants 
populaires latins des barbares et dans les hymnes 
de l’Eglise, faisant double emploi avec eux, avant 
de les remplacer tout à fait. Dans celles des lan- 
gues modernes qui, grâce à l’effet musical de l’ac- 
cent, ont pu reprendre quelques-uns des pieds 
métriques des anciens, la rime s’est, en général, 
maintenue et a marqué le rhythme conjointement 
avec la mesure. 

II. Du diverses sortes de rimes. — On trouvera 
dans les moindres traités de prosodie française 
les notions essentielles sur la rime et les condi- 
tions élémentaires de son emploi. Nous croyons 
pouvoir y renvoyer sans entrer ici dans aucun 
développement sur la distinction des rimes mas- 
culines et féminines et les règle» modernes de 
leur succession en rimes plates ou suivies, ou de 
leur entremélement en nrnes croisées et mêlées ; 
sur les rimes riches et suffisantes; sur les rimes 
défectueuses ou vicieusu; sur quelques licences 
(t orthographe autorisées pour la rime; sur les 
rimes pour Tœil, autrefois si employées, et les 
rimupour T oreille, seules admises aujourd’hui, etc. 
Nous nous bornerons à consigner quelques sou- 
venirs qui offrent un intérêt de curiosité sur 
d’anciens effets de rimes, tombés, pour la plu- 
part, en désuétude. 



Rime redooblee. — Nous avons dit, à propos 
des vers monorimes (voy. ce mot), que nos pre- 
miers grands poèmes nationaux, les chansons de 
geste, étaient écrits en tirades d’une seule et 
même rime qu’on appelait des laissu. Quelquefois 
ces tirades se terminaient par un vers de mesuro 
plus petite, comme pour annoncer le changement 
de rime. Cette répétition prolongée du même son 
final semblait necessaire à des oreilles naïve 

S our mieux marquer le rhythme dans une vers!- 
cation imparfaite. Plus tard les vers monorimes 
ne furent plus qu’un jeu d’esprit, comme « le 
Château d’Ir » de Lefranc de Pompignan. La rime 
redoublée n’est pas autre chose; mais elle roule 
sur deux syllabes finales, l’une masculine, l’autre 
féminine, et les alterne ou les mêle à perte d ! ha- 
leine, suivant les règles ordinaires. La Fontaine 
en offre d’heureux exemples; mais Chapelle et 
Chaulieu, après Richelet, s’y exercèrent à ou- 
trance, et méritèrent que l’auteur du Temple du 
goût leur reprochât leur passion 
Pour ces syllabes enfilée», 
ui. chex Ricbelet étalées, 
uclquefois sans invention, 

Disent avec profusion 

Des riens en rimes redoublées. 

Du reste Voltaire s’est montré lui-même très- 
habile dans ce jeu de rimes, où le cardinal de 
Bemis et tant d autres poètes épicuriens excellè- 
rent à leur tour. 

Rime annexée , tratrisée ou fraternisêe, en- 
chaînée. — Ici le jeu va aux dernières limites de 
la puérilité, et le xvt* siècle s’y adonne avec fu- 
reur. La rime annexée reprend au commencement 
du second vers la dernière ou les dernières sylla- 
bes du premier et ainsi de suite. La rime frat risee 
reprend le mot entier. Un rondeau de Jean Marot 
commence ainsi : 

Par trop aimer mon pauvre cœur lamente ; 

Mente qui veut, touchant moi je dis voir (vrai). 

Voir oo le peut ; car pour or ni avoir. 

Avoir ne puis que douleur véhémente. 

Pour fratriser les vers, on ne reculait pas devant 
d'affreux jeux de mots ; témoin ceux-ci : 

Malheureux est qui récuse science. 

Si en ce croit excuser son mesfait : 

Mais fait heureux la suivre en diligence s 
Diligent ce sera nommé parfait 

Sans répéter exactement le son des syllabes 
| finales, on pouvait se borner à en reprendre le sens 
i au commencement du vers suivant. Celait alors sim- 
1 plemcnt la rime enchaînée. Ainsi Marot : 

Dieu des amants, de mort me garde ; 

Me gardant donne-moi bonheur ; 

En me le donnant prends ta darde; 

, En la prenant, navre son cœur. etc. 

j Rime en écho, couronnée, empérière. — Quand 
I la syllabe finale répétée forme un vers entier, la 
rime est dite en écho; elle est dite couronnée, si 
le son final répété compte deux fois dans le même 
| vers (voy. Echo). Si le son est répété trois fois, 

; la rime couronnée est dite empérière, parce qu’elle 
i a, disait-on, triple couronne. C'est, dans ce der- 
nier cas, l’écho qui devient ricochet : 

Bénins lecteurs, trés-diligens gens, geati, 

Prenex en gré mes imparfaits faits, faits... 
Qu’es-tu qu’une immonde, monde, onde T 

C’est le divorce complet de la rime et de la rai- 
son. 

Rime équivoque ou équivoqdée. — On peutladé- 
flnir la rime en calembour. C’est le triomphe du 
xv* siècle. Jean Meschinot, Jean Molinet, Guil- 
laume Crétin, 

Ce bon Crétin au van éqnivoqeé, 
comme dit Marot, se disputent le premier rang 
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RIME - 17 

dans cet assaut contre le bon sens. On Ht dans 
Meschinot : 

Combien que vous nommez vilains 
Ceux qui votre vie soutiennent, 

Le bon homme n'est pas vil, ains 
Ses faits en vertu se maintiennent. 

Ceux qui à bonté la main tiennent. 

Plus qu’autres, desservant louange : 

On ne peut faire d’un loup ange. 

Crétin a des pièces entières dans le goût de cet 
extrait : 

Grands et petits, sautereaux, sauterelles, 

Ont du plaisir et liesse abondance. 

On chante, on rit ; oui le corps a bon, danse ; 

Et pour montrer qu’il ne leur chaille mie 
Des maux passée, l’un prend sa ehalemle. 

L’autre un tabour, l'autre une cornemuse : 

Celui n’y a qui en son cor ne mue. 

8 .unique leur chant no rende méchant son, 
e nonobstant Pan dessas met chanson. 

Et lorS jouant de sa flûte à sept cannes, 

Leur montre bien qu'en oet art ne sont qu'Anes. 

Les deux Marot s’amusent à ces sottises, dont 
Rabelais fait la parodie. En voyant Clément occupé 
à faire accorder rimailleurs avec rime ailleurs, 
rimasses avec rime as ses, ma rimaille avec marri, 
maille, etc., on ne peut s’empêcher de se dire : 
étrange préparation de la poésie française à la 
traduction des Psaumes! 

Rime batelée, brisée, renforcée. — La rime 
batelie, parodiée anssi par Rabelais, répète le 
son final du vers à la césure du vers suivant. 
Telle est la ballade de Marot 

Quand Neptunus, paissant Dieu de la mer, 

Ceesa d’armer carra que» et galées. 

Les Gallicans bien le durent amer 
Et réclamer ses grans ondes salées. 

La rime renforcée ou brisée fait rimer les cé- 
sures entre elles; en renforçant le rhythme, elle 
brise le vers et le dédouble. Ces deux vers de 
Meschinot 

En la saint* Ecriture avons ample sermon 
De 1 j judicature an sage Salomon, 

cessent d’être des alexandrins pour devenir quatre 
vers de six syllabes. Il y a dans Voltaire un 
agréable exemple de rime renforcée ou brisée; 
c'est le quatrain de Zadig : 

Par les plus grands forfaits — j’ai vu troubler la terre; 

Sur le trône affermi, — le roi sait tout dompter. 

Dans la publique paix, — l’amour seul fait la guerre. 

C’eet lo seul ennemi — qui soit à redouter. 

Les premiers hémistiches, séparés des derniers, 
font un quatrain à part, et alors un impromptu 
galant, par la rupture de la tablette qui le porte, se 
change en crime d'Etat. 

Rime léonine, rime de goret. — Il ne s'agit 
ici que de définitions de mots. La rime léonime 
signifiait la rime riche, la consonnance pleine ou 
prolongée (Denis, fenis [phénix]; sanetat, vanetat I ; 
la rime de goret était la rime imparfaite, la simple 
assonance (pampre, antre; plâtre, gâte). Le nom 
de léonime, venu évidemment par corruption, des 
anciens vers léonins, avait été donné, disait-on, 
à la plus belle des rimes, parce que le lion est la 
plus belle des bêtes; la pauvre rime de goret 
devait sans doute le sien à une raison contraire. 
Consonnant et léonime marchent toujours de front 
dans les dits et fabliaux : 

Chrestiens m veut entremettre. 

Sans niens ôter, sans rien mettre, 

De conter un conte per rime 
Ou contenant ou léonime. 

Il y avait encore aux xv* et xvi* siècles d'au- 
tres rimes qualifiées, comme la rime senée, c’est- 
à-dire sensée (ingénieuse), et qui consistait à 
n’admettre dans un vers que des mots commen- 
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çant par la même lettre ; tels sont ces vers de 
Marot : 

Triste, transi, tout terni, tout tremblant 

Sombre, songeant, sans sûre soutenance... 

Mais ces exercices, soi-disant sensés, intéressent 
moins la rime que la structure même du vers ou 
du poëme qui prennent alors la qualification de 
lettrisés (voy. ce mot). Il en est de même des 
diverses sortes de rimes dites rétrogrades (voy. 
ce mot) et autres ingénieuses puérilités de com- 
position poétique, rattachées au nom même de 1a 
rime. C’est qu’à cette époque, ainsi que nous 
l’avons remarqué, ce nom, dont l’orthographe se 
confondait avec celle de rhythme, était synonyme 
de vers. Tant on sentait d'instinct, et malgré les 
efforts des novateurs pour créer le vers métrique 
français, que le rhythme marqué par la rime était 
notre seul système possible de versification. 

Cf. Tabourot : les Bigarrures et les Touches du Sei- 
gneur des Accords ; — Pasquier : les Recherches de la 
France, t. I ; — Sainte-Beuve : Tableau de la poésie au 
XVI* siècle ; — Lud. Lalanne : Curiosités littéraires ; — 
L. Quicherat : Traité de versification française. Nota 
de V Appendice <2* édit., 1850, in-8); — F. de Crament: 
les Vers français et leur prosodie (Paris, 1876. io-18). 

binajldi (Odoric), historien italien, né à Tré- 
viseen 1596, mort à Turin en 1671. Entré en 1618 
chez les Oratoriens, il consacra cinquante-trois 
années à la -continuation des Annales ecclésias- 
tiques de Baronius. U en écrivit pour sa part neuf 
volumes, avec la collaboration de Bzovius. fi en 
donna lui-méme un Abrégé (1669, in-fol. et 1670, 
3 vol. in-4). Meilleur écrivain que Baronius, il s 
autant de savoir, mais moins de méthode. 

RUTGWALDT (Bartholomé), poète allemand, né 
à Francfort-sur-l’Oder en 158Ô, mort en 1598. U 
fut ministre et prédicateur à Langfeld. On a de 
lui des Poésies religieuses (Geistliche Lieder), qui 
n’ont ni la chaleur ni la force des chants d'église 
de Luther, et des poèmes didactiques chrétieos 
qui obtinrent une certaine popularité. Les deux 
principaux sont : la Voix de la vérité (die Lauter 
Warheit; s. 1. s. d. [Erfurt, 1585), nombr. édit.), 
où l’auteur expose les devoirs de l'homme du 
monde et du prêtre dans la guerre, et Avertisse- 
ment chrétien du pieux Eckart (Chrisllieh War- 
nung des trewen Eckarts; Francfort, 1508; plus, 
édit.), contenant, d'après un poëme pins ancien, 
une vision très-détaillée de l’enfer et du ciel. 
Citons encore un drame moral et allégorique, bous 
le titre de Spéculum mundi (Ibid., 1590). 

Cf. Hoffmann de Fallenleben : B. Ringwaldt uni 
B. Schmolck (Berlin, 1823). 

RHVDCCinn (Ottavio), poète italien, né à Flo- 
rence en 1562, mort en 1621. Il est regardé 
comme un des créateurs du drame lyrique avant 
Métastase. Après de brillants succès poétiques à 
Florence, il suivit en France Marie de Médicis, 
et devint gentilhomme de la chambre d'Henri IV. 
On cite, parmi ses drames les plus renommés, 
Daphné, Eurydice, jouée à Paris en 1600, et où 
figure le premier essai de déclamation notée ou ré- 
citatif, enfin Ariane à N axas (1608, in-4), mis en 
musique par Péri, Corsi et Caceini, et dont le mono- 
logue fut longtemps cité comme un chef-d’œuvre. 
Rinuccini a laifsé un grand nombre de pièces fugi- 
tives, d’unsentimentgracieuxet d’un travail délicat, 
des chansons, des odes et des lettres. On s réuni ses 
Poésies complètes ( Florence, 1622. in-8). Daphné 
et Eurydice ont été rééditées (Ibid., 1810, in-4). 

Cf. Gingueoé : Hist. UUér. de l'Italie,- L VL 

RIOJA (Francisco DE), poète espagnol, ni i 
Séville en 1600, mort A Madrid le 28 août 1659. 
H fut bibliothécaire et chroniqueur du roi Phi- 
lippe IV, entra plus tard dans les ordres et devint 
inquisiteur. Ses poésies, peu nombreuses, mais 
fort remarquables, n’ont été publiées qu'à la fin 
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du xvra* siècle, dans la collection de Sedano y 
Fernandez. Elles avaient de la gr&ce, sans être 
entachées de gongorisme. Ce sont des sonnets, et, 
sous le titre de Silvas, les pièces élégiaques sui- 
vantes : à la Richesse, à la Pauvreté, au Prin- 
temps, à la Rose et aux Ruines * Italien. La 
dernière, que l’on a cru pouvoir r iporter à un 
autre auteur, est une ode d'une po~.ie élevée où 
l’auteur évoque les souvenirs de la cité qui fut la 
patrie de Trajan, d'Adrien et de Théodose le 
Grand. On cite encore de Rioja une EpUre à Fabio 
sur la fragilité de la faveur des grands. 

Cf. Ticknor : History of spanish Lilerature ; — A. de 
Puiliusque : Hist. comporte des littér. espagnole et (rang. 

ripault (Louis-Madeleine), littérateur fran- 
çais, né le 29 octobre 1775 à Orléans, mort le 
12 juillet 1S23. Membre de la commission scienti- 
fique d'Egypte, il lit partie de l’Institut du Caire 
et fut bibliothécaire particulier de Bonaparte, 
place que ses opinions républicaines lui firent 
abandonner en 1804. On estime sa Description 
abrégée des monuments de la haute Egypte 
(Paris, 1800, in-8). Il a publié en outre : Une 
Journée de Paris (Orléans, 1797, in-12); Marc- 
Aurcle, ou Histoire philosophique de l'empereur 
Marc-Antonin (Paris, 1820, 1830, 4 vol. in-8). 

Ct. Quénrd : ta France littéraire. 

RHJUIRR (Guiraut), de Narbonne, un des der- 
niers troubadours du xm* siècle. Il s’exerça dans 
tous les genres, et réussit surtout dans les pastou- 
relles. Son recueil est composé de 90 pièces, la 
plupart galantes. 11 a écrit avec moins de succès des 
vers à la Vierge, et des conseils aux princes dont 
il avait fréquenté les cours. On cite de lui une 
curieuse supplication adressée au roi de Castille 
Alphonse X, au nom des jongleurs musiciens, qui 
demandent à être distingués des jongleurs mon- 
treurs d’animaux savants. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX ; — Rsjr- 
nouard : Choix de poésies des troubadours; — Pluriel : 
Hist. de la poésie provençale, LU; — Aubry-Vitet : 
Guiraut Riquier et les derniers temps de la poésie pro- 
vençale. thèse i l’Ecole des chartes (1888). 

iusbeck (Gaspard), littérateur allemand, né A 
Uœclist, près de Mayence, vers 1750, mort à 
Aarau (Suisse) le 10 février 1786. 11 quitta le droit 
par goût pour la littérature et les voyages. Son 
principal ouvrage, à la fois spirituel et hardi, 
est un recueil de Lettres d’un voyageur français 
sur l’Allemagne (Zurich, 1783, 2 vol. in-8), tra- 
duites en français (Paris, 1788, 3 vol. in-8). Il a 
dirigé le Journal de Zurich et diverses publications. 

Cf. Hirsching : Hislor. Hlerarisches HandbucK. 

BIST (Jean), poète allemand, né à Pinneberg, 
dans le Holsletn, le 8 mars 1607, mort à Hambourg 
le 8 août 1667. 11 fut pasteur & Wedel-smvl’Elbe, 
conseiller ecclésiastique et comte palatin de l'em- 
pire. Poète lauréat, il composa un nombre consi- 
dérable de poésies religieuses, dont il forma plu- 
sieurs recueils : Chants célestes (Himmlicbe Lie- 
der; Lunébourg, 1644), comprenant des pièces 
spéciales pour les différentes positions de la vie ; 
Méditations sur la passion (Passionsandachten ; 
Hambourg, 1648); Paradis musical de l'âme (Mu- 
tikal. Seelenparadies ; Lunébourg, 1659-62, 2 vol.), 
etc. ; puis des poèmes profanes : l’Allemagne dési- 
rant la paix fdas friedewunschende Teutschland, 
1647), et l’Allemagne heureuse de la paix (das 
friedejauchzende T.; 1653) : essais de drames al- 
légoriques; le Parnasse allemand (der teutsch 
Parnassus, 1652), etc.; des drames, notamment 
Wallenstein (1647) ; des idylles. 

Cf. W. Muller : Bibliothek der deutschen Die hier d. 
XV II— , t. VUI ; — Gervinu» : Deutsche Literaturge- 
schiehte, t. III. 

ritter (Charles), célèbre géographe allemand, 



né à Quedinbourg le 7 août 1779, mort le 29 sep- 
tembre 1859. 11 a été élu membre associé de l’A- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres en 1855. 
Il renouvela l'étude de la géographie par la va- 
riété des aspects scientifiques et philosophiques 
sous lesquels il considéra la nature et ses relations 
avec l'homme. De ses nombreux ouvrages nous cite- 
rons celui qui marque le mieux cet esprit : la Géo- 
graphie dans son rapport avec la nature et V his- 
toire de l’homme (die Erdkunde imVerhaeltnisszur 
Natur und Geschichte des Menschen (Berlin, 1817 
18,2 vol., nouv. édit, refondue, 1822-59); Afrique, 
t. I, II ; Asie, t. III, XIX. Une traduction fran- 
çaise partielle en a été donnée par Buret et Desor 
sous le titre de Géographie générale comparée 
(1836, 3 vol. in-8). \Dicl. des contemp., les deux 
prem. édit.] 

Cf. Notices sur Ritter, par Kramer (Halle, 1864, L I), 
et par Gage (Londres, 1867). 

ritter (Henri), philosophe allemand, né A 
Zerbst en 1791, mort à Gœttingue le 3 février 
1869. Esprit éclectique, il s'est spécialement occupé 
de l'histoire de la philosophie et a publié d'im- 
portants ouvrages dont nous citerons les traduc- 
tions françaises : Histoire de la philosophie an- 
cienne, traduite par S. Tissot (1836-37 , 4 vol. 
in-8) ; Histoire de la philosophie chrétienne, tra- 
duite par J. Trullard (1843-44, 2 vol. in-8). ( Dict . 
des contemp., les quatre premières éditions.] 

ritterhuys (Conrad), en latin Ritterhusius, 
jurisconsulte et érudit allemand. Professeur de droi 
à l’université d'Alfort; il était très-versé dans la 
connaissance de l'antiquité grecque et latine. On 
lui doit des éditions et commentaires très-estimés 
de Phèdre, de Pétrone, d ’Opjnen, de Boèce, de 
Porphyre, etc., puis divers travaux littéraires : 
Amores clarissimorum poetarvm elogiis célébra ti 
(Altorf, 1593, in-8); As fatidicus (Amberg, 1604, 
in-8), traduction en vers des petits prophètes, dont 
la moitié par de Thou, etc. — Son fils, Nicolas 
Ritterhuys, né à Altorf en 1597, mort le 25 août 
1670 dans cette ville, où il fut aussi professeur de 
droit, a laissé quelques travaux historiques, entre 
autres : Genealogiœ imperatorum, regum, du- 
cum, etc. (Tubingue, 1674, in-fol.). 

Cf. Georges Ritterhuys : Vita Conrad* R. (Nuremberg. 
1643, in-8). 

rit ail (Aymar do), jurisconsulte et historien 
français, né à Saint-Marcellin (Dauphiné) vers 
1490, mort à Grenoble vers 1555. 11 fut conseiller 
au parlement de cette ville. Nous avons à citer de 
lui une des premières histoires du Dauphiné sous 
ce titre : De Allobrogibus libri IX, édité par Jac- 
quier de Terrebasse (Paris, 1845, in-8). 

Cf. Rochas : Biographie du Dauphiné, II. 

RIVALES (les), comédie de Quinault, jouée sous 
le nom de Tristan l’Hermite; — les Rivaux d’eüx- 
utMES, comédie de Pigault- Lebrun (voy. ces 
noms). 

ritarol (Antoine), écrivain français, né le 
26 juin 1753 à Bagnols (Languedoc), mort le 13 
avril 1801. Son grand-père était Italien, et selon 
lui de noble origine. Son père, qui avait seisa 
enfants, tenait l'auberge des Trois Pigeons : 

C’est dans Bagnols que j'ai vu la lumière, 

Au cabaret où feu mon pauvre père 
A juste prix fsisait noce ct festin, 

lui a fait dire M.-J. Chénier dans une satire. Sea 
études terminées, grèce à la bienveillance de l'é- 
vèque d’üzès, il porta d’abord le petit collet, puis 
fut précepteur à Lyon, sous le nom de Longchamp. 
Venu à Paris vers 1780, il s’appela le chevalier 
de Parcieux, s’autorisant de la parenté de sa grand’ 
mère avec le savant de ce nom. s One figure ai 
mable, dit Sainte-Beuve, une tournure élégante, 
un port de tête assuré soutenu d'une facilité rare 
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d'élocution, d’une originalité fine et d’une urbanité 
piquante, lui valurent la faveur des salons... Riva- 
rol semblait ne mener qu'une vie frivole, et il était 
au fond sérieux et appliqué. Il se livrait à la 
société le jour et il travaillait la nuit. Sa facilité 
de parole et d’improvisation ne l'empêchait pas 
de creuser solitairement sa pensée. Il étudiait les 
langues, il réfléchissait sur les principes et les 
instruments de nos connaissances, il visait à la 
gloire du style. Quand il se désignait sa place 
parmi les écrivains du jour, il portait son regard 
aux premiers rangs. Il avait de l’ambition sous un 
air de paresse. ■ 

Son premier écrit fut dirigé contre le» Jardin» 
de Demie, sous ce titre : Lettre du président de... 
à M. le comte de... (1782) : sa critique parut alors 
excessive. L’Académie de Berlin ayant proposé 
pour sujet de prix la réponse à ces questions: 
Qu'est-ce qui a rendu la langue française univer- 
selle?— Pourquoi mérite-t-elle cette prérogative? 
— Est-il à présumer qu'elle la conserve 7 Riva- 
rol obtint le prix. Son Discours sur l'universalité 
de la langue française (1784), avec de l’éclat et de 
l'élévation, offre des aperçus justes et fins, des 
images heureuses. Il insistait sur la qualité essen- 
tielle de notre langue, la clarté, et prêtant à la 
langue ce qui appartenait alors à l’esprit français, 
il ajoutait : « Dégagée de tous les protocoles que 
la bassesse invente pour la vanité et la faiblesse 
pour le pouvoir, elle en est plus faite pour la con- 
versation, lien des hommes et charme de tous les 
figes, et puisqu'il faut le dire, elle est de toutes 
les langues la seule qui ait une probité attachée à 
son génie. Sûre, sociale, raisonnable, ce n’est plus 
la langue française, c’est la langue humaine. * 
Rivarol publia aussi en 1784 la traduction de 
V Enfer de Dante. Ce fut surtout pour lui un exer- 
cice de style. Il ne pouvait pas penser à cette 
époque i rendre l’original avec ses hardiesses que 
l’on regardait comme intraduisibles; il cherchait 
fi les éluder, à les faire sentir par des équivalents 
de sa façon, sans méconnaître le génie du grand 
poëte, dont il disait : ■ Quand H esUbeau, rien 
ne lui est comparable. Son vers se tient debout 

E iar la seule force du substantif et du verbe, sans 
e secours d’une seule épithète. » 

En 1788 parut le Petit Almanach de no» grand» 
homme», satire sous forme d’éloge des écrivains 
éphémères et sans talent faite par Rtvarol et Champ- 
cenelz. Le livre avait pour épigraphe : Diis ianotu. 
11 créa aux auteurs de nombreux ennemis, d autant 
plus qu’il contenait des noms alors inconnus, mais 
qui étaient destinés à la réputation. Ainsi, An- 
drieux et Ginguené s’y trouvent. M.-J. Chénier, 
qui,y était aussi mentionné, répliqua par une satire 
virulente. Rivarol s’en vengea cruellement à son 
tour en l’appelant plus tard « le frère d’Abel Ché- 
nier ». Dans deux Lettres à M. Necker, publiées 
la même année en réponse aux deux ouvrages de 
celui-ci sur Y Importance de» opinions religieuse» 
et sur la Morale, le critique professait un épicu- 
réisme élevé, et soutenait la possibilité d’une mo- 
rale indépendante de tout culte et de toute re- 
ligion. 

Dès le début de la Révolution, Rivarol se rangea 
dans le parti de la cour. Le Journal politique et 
national que publiait l’abbé Sabatier de Castres 
devint sa tribune. Il y écrivit, à partir du 12 juil- 
let 1789, un examen détaillé des événements et 
des actes de l’Assemblée nationale. Le recueil de 
ces articles a été publié plus tard sous le titre de 
Mémoire», et inséré dans les collections de mé- 
moires relatifs à la Révolution française. On y 
voit un vigoureux écrivain politique, justifiant jus- 
qu’il un certain point l’enthousiasme de Burke, qui, 
en 1791, l’appelait «le Tacite de la Révolution». 
Il prit aussi une grande part aux Actes des Apôtres, 



et y attaqua par l’esprit et l'ironie les principes 
et les hommes. Le 10 juin 1792, il émigra et 
résida d'abord à Bruxelles, où il publia une Lettre 
au duc de Brunswick, une Lettre à la noblesse 
française, et la Vie politique et privée du général 
La Fayette, 'ont il rappelait ironiquement le som- 
meil au 6 tobre, en lui donnant le nom de 
a général M-.phée ». Il passa le reste de sa vie 
d’abord à Londres, puis à Hainoourg, où il fit 
paraître en 1797 le Discours préliminaire d’un 
dictionnaire de la langue française, dont il avait 
depuis longtemps formé le projet, ensuite fi Berlin, 
où il représenta le futur roi Louis XVIII. Séparé 
de sa femme, il avait auprès de lui, dans son exil, 
une jeune personne nommée Manette, qui ne savait 
pas lire et à qui il adressa cette pièce de vers 
presque monorimes, chef-d'œuvre de grâce et d’es- 
prit, se terminant ainsi : 

Ah ! conserves-moi bien tous ce* jolis téros 
Dont votre tête »e compose. 

Si jamais quelqu’un vous instruit, 

Tout mon bonheur sera détruit 
Sans que vous y gagniez grand’choee. 

Ayes toujours pour moi du goût comme un bon fnnt. 

Et ae l'esprit comme une rose. 

Rivarol s'est jugé lui-même on définissant le 
talent : « un art mêlé d'enthousiasme. * Il faut 
ajouter qu’il rechercfia trop l’éclat et l’effet dans 
l'expression. Brillant par l’improvisation dans les 
salons et les cercles, lançant l’épigramme, émet- 
tant les aperçus ingénieux, avec une verve étin- 
celante, mais aussi d’un ton tranchant et avec 
fatuité, il garde ce défaut dans ses écrits. Le désir 
et l'habitude de briller lui firent dissiper son exis- 
tence sans chercher fi exercer une action durable 
et sérieuse. Il est resté le type de l’esprit français 
de son temps, dans tout l’éclat de ses mérites et 
de ses défauts. 11 fut aussi l’un des hommes qui 
ont eu le goût le plus vif et le plus pénétrant, et 
l'un des îuges littéraires éminents de la fin du 
dernier siècle. Ses Œuvres ont été réunies par 
Chênedollé et Fayolle (Paris, 1805, 5 vol. in-8). 
Les mêmes ont donné un Esprit de Rivarol (1808, 
2 vol. in-12). Dn Dictionnaire de la langue fran- 
çaise, dont il n'est pas l’auteur, a été publié en 
1828, sous le nom de Rivarol. M. de Lescure a 
édité ses Œuvre» choisies (Paris, 1862 in-18). 

Cf. Villemain : Tableau de la littérature au XVIII* siècle; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L V ; — Lefevre- 
Deumier : Célébrités d" autrefois ; — Do Lescure : Notice, 
en tête de son édition ; — L. Cumier : Rivarol, sa vie si 
ses ouvrages (1858). 

ri VAL’ dea i: (André de), poète français, né vers 
1540 fi Fontenay (Poitou), mort en 1580. Il était 
fils de Robert Ribaudeau, valet de chambre de 
Henri II. il fut imitateur de Ronsard et de la pléiade 
On a de lui un recueil de Poésies, suivies de la 
tragédie d'Aman, avec chœurs à la manière grec- 
que, représentée en 1561 à Poitiers (Poitiers, 1566, 
in-4; Paris, 1859, in-18) et une traduction de la 
Doctrine (CEpictéte (Poitiers, 1567, in-4). 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

ritault (David), sieur de Fleur akce, littéra- 
teur français, né vers 1571 à Laval, mort en 1616 
à Tours. Gentilhomme de la chambre du roi en 
1603, il devint, en 1612, précepteur de Louis XIII; 
un acte de brusquerie envers le chien de son royal 
élève lui fit perdre sa position et quitter la cour. 
Il était lié avec Casaubon et Scaliger. On cite parmi 
scs écrits : les Estât», esquels if est discouru du 
prince, du noble et du tiers état (Lyon, 1596, in-12), 
Discours du point d'honneur (Paris, 1599, in-12), 
f Art d’embellir, tiré du sens de ce tacré paradoxe: 
La sagesse de la personne embellit ta face (Paris, 
1608. in-12); le Dessein d'une Académie et de Ci* 
traduction d'icelle en la cour (Paris, 1612, in-8). 
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Il est aussi l’auteur de quelques opuscules attri- 
bués à Louis XIII, jeune. 

Cf. Niceron : Mémoire ». t. XXXVII. 

RIVE (l'abbé Jean-Joseph), bibliographe fran- 
çais, né le 19 mai 1730 à Apt, mort le zO octobre 
1791 à Marseille. D'abord curé dans le diocèse 
d’Arles, il vint à Paris en 1767, et le duc de La Val- 
lière lui confia la direction de sa bibliothèque. 
Doué d’une excellente mémoire, il avait toutes Iqp 
qualités d’un connaisseur de livres, d’un biblio- 
gnoste, comme il disait de lui-même, sans possé- 
der l'érudition d’un bibliographe. Son style est 
incorrect, bizarre, déclamatoire, farci de néolo- 

f 'smes. Ses nombreux ouvrages, qu’il faisait tirer 
un très-petit nombre d’exemplaires, sont devenus 
fort rares. Nous citerons : Recueil de costumes, avec 
des explications historiques (Paris, 1779, 11 ca- 
hiers în-fol.) ; Eclaircissements sur les cartes à 
jouer (Paris, 1780, in-8), son meilleur écrit, bien 
qu’il attribue l'invention des cartes aux Espagnols, 
erreur réfutée par Dupuv, dans le Journal des sa- 
vants (août, 1780); Châsse aux bibliographes et 
antiquaires mal advisés( Londres (Aix|, 1788-1789, 
2 vol. in-8), pamphlet injurieux contre ses con- 
frères ; Chronique littéraire des ouvrages impri- 
més et manuscrits de l'abbé Rive (Eleuthéropolis 
|Aix], 1790, in-8). 

Cf. Achard : Catalogue des livres de l’abbé Rive (Mar- 
seille. 1793, in-8) ; — Barjavet : Biographie du Vaucluse. 

RIVET DE LA GRANGE (Dom Antoine), érudit 
français, né le 30 octobre 1683 à Confolens, en 
Poitou, mort le 7 lévrier 1749. II entra en 1704 chez 
les Bénédictins, et résida successivement aux ab- 
bayes de Marmoutiers. près Tours, de Saint-Flo- 
rent de Saumur, de Saint-Cyprien de Poitiers, en- 
fin de Saint-Vincent du Mans. Ses supérieurs le 
reléguèrent, en 1719, dans cette dernière, à cause 
de ses relations avec les jansénistes et de ses opi- 
nions contre la bulle Unigenitus. Il y vécut trente 
ans, et c'est là qu'il écrivit, aidé par quelques-uns 
de ses confrères, les neuf premiers volumes de Y His- 
toire littéraire de la France..., par les bénédictins 
de la congrégation de Saint- Maur (Paris, 1733-50, 
t. I à IX, in-4). Il y inséra ces discours généraux sur 
la littérature de chaque siècle qui. selon Daunou, 
■ représentent, d'une manière aussi fidèle que 
méthodique, l’état des études, des institutions, des 
sectes, des traditions ou doctrines, et des princi- 
paux genres de composition.* 11 y fit preuve, 
même sur des personnages sans importance, de 
recherches profondes et d'une constante exactitude. 
Il poussa son travail jusqu’aux premières années 
du xir siècle. Dom Clémencct l’a continué et a 
donné les tomes X et XI (1756-1759); le tome XII 
est dû à dom Clément. Depuis 1814, une commis- 
sion de l’Institut poursuit cette belle publication. 
Dom Rivât a, en outre, terminé le Nécrologe de 
Port-Rogal (Amsterdam, 1723, in-4), et mis la der- 
nière main à la Bibliothèque chartraine de dom 
Liron (Paris, 1729, in-4). Il avait tracé le plan d’une 
Bibliothèque des auteurs du Poitou; c’est ce plan 
qu’a suivi Dreux du Radier. 

Cf. Mocéri : Grand dictionnaire historique ; — Notice, 
en tête du t. IX de l’Histoire littéraire de la France. 

ROB-ROY, roman de Walter Scott (voy. ce nom). 
robbe (Jacques), littérateur français, né en 
1643 A Soissons, mort en 1721. Il donna en 1682 
au Théâtre-Français une comédie en cinq actes en 
vers, intitulée la Rapinière ou l'Intéressé (Paris, 
1683), qui fut jouée dix-huit fois de suite, malgré 
les financiers qu’elle attaquait. On cite en outre: 
Trictractus, poème latin (1710, in-4), etc. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

ROBBÉ de beawesrt (Pierre-Honoré), poète 
français, né en 1712 à Vcndêrae, mort le 8 no- 
vembre 1792 à Saint-Gcrinain-en-Laye. Fils d’un 



marchand gantier, il fit ses études chez les Ora- 
toriens. Des sa jeunesse, il cultiva la poésie 
érotique, puis se tourna aux productions licen- 
cieuses et obscènes, qui firent sa fortune L’arche- 
vêque de Paris, Christophe de Beaumont, lui donna 
une pension de 1200 livres, à la condition qu’il ne 
publierait pas certains vers. Louis XV lui accorda 
en 1768, « pour des considérations particulières, » 
une gratification annuelle et un logement au châ- 
teau de Saint-Germain. M“* du Barry l’invitait à 
souper, pour entendre ses pièces ordurières; la 
duchesse d’Olonne, qui se donnait le même plaisir, 
le récomponsa en lui léguant 15 000 livres. Robbé 
de Beauveset, qui avait plus de facilité que dégoût, 
a laissé le Débauché converti (1736, in-12), satire 
honteuse, qui fut attribuée à Piron et à Grécourt; 
Odes nouvelles (Paris, 1749, in-12); Satire sur le 
goût (1752, in-8); mon Odyssée, ou journal de 
mon retour en Saintonge, poème en quatre chants 
(Paris, 1760, in-12, flg.); Satire au comte de... 
(1776, in-8), dirigée à la fois contre les philoso- 
phes et leurs adversaires ; huit chants d’un poème 
inachevé, la France libre (Paris, 1791, in-8) ; les 
Victimes du despotisme épiscopal (Paris, 1792, in-8) , 
en six chants, au sujet de persécutions exercées 
contre des religieuses d’Orléans qui n’avaient pas 
voulu accepter la bulle Unigenitus; Œuvres ba- 
dines (Londres IParis), 1801, 2 vol. in-8), recueil 
posthume contenant des épitres, des satires, des 
épigrammes et 59 contes, presque tous obscènes; 
Lettres au dessinateur Desfriches pendant le pro- 
cès de Damiens, éditées par M. G. d’Hcilly (Pa- 
ris, 1875). 

Cf. Bachaumont : Mémoires ; — Rabbe, etc. : Biogr. 
univ. des contemporains ; — G. d’Heilly : Etude, en téta 
de* Lettres. 

Robert H, le Pieux, roi de France, né à Orlé- 
ans en 971, mort au château de Melun le 20 juil- 
let 1031 . Il appartient à l’histoire de la littérature 
et de la musique religieuse par la composition des 
paroles et airs de plusieurs proses d’église, notam- 
ment : Adsit nobis gratia et 0 constantia marty- 
rum, que sa femme, la reine Constance, prit pour 
un chant en son honneur. 

Cf. Collections des Chroniques et Mémoires relatifs à 
l’histoire de France. 

ROBERT DE Rws, historien français, né vers 
1055, mort en 1122. Il fut abbé de Saint-Remi de 
Reims. Ayant suivi la croisade, il en écrivit l’his- 
toire depuis le concile de Clermont (1095) jus- 
qu’à la prise de Jérusalem (1099). Malgré le mé- 
lange de merveilleux, c’est une source (rutiles ren- 
seignements. Publiée d’abord vers 1470 (Francfort, 
in-4), P Hisloria Hierosolimitana libris VIII expli- 
cata, a été réimprimée en 1533 (Bâle, in-fol.), et 
dans les Gesta Dei de Bongars. 

Cf. Histoire littéraire de la France, U IX. 

robbrt D’ORBEirr, nom présumé de l’auteur 
de Flore et Blarchefleor (voy. ces mots). 

ROBERT d’Adxerre, chroniqueur français, mort 
en 12t2. Lecteur à la cathédrale d’Auxerre et 
chargé des archives, puis moine du couvent de 
Prémontré de Saint-Marien, il a laissé une remar- 
quable chronique générale du monde : Chronologia 
seriem temporum et historiam rerum contmens, 
ab orbis origine ad annum 1212, publiée avec con- 
tinuation jusqu’en 1223 (Troyes (1608, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XVII. 

ROBERT DE Blois, trouvère du xni* siècle. Il 
fut le protégé de Thibaut, comte de Champagne. 
On a de lui le poème de Beaudous, sorte de ro- 
man d’éducation, rattaché aux légendes cheva- 
leresques et entrecoupé de trois Sermons, d’un 
conte mythologique qui rappelle Ovide, Floris et 
Lyriopée, et d’un manuel du bon ton de l'époque, 
le Chastiement des dames. Cette composition, qui 
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dans sa bizarrerie a de la grâce, compte plus de 
10,000 vers. Le manuscrit de Beaudout est à la 
Bibliothèque nationale. On a du môme poète quel- 
ques chansons légères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX et XXII. 

robbrt, surnommé Ghosse-Teste en anglais 
Great-Head, évêque de Lincoln, né en 1175, mort 
en 1253. II fut le maître de Roger Bacon et un des 
hommes les plus instruits de son temps. Ses prin- 
cipaux ouvrages, restés en grande partie inédits, 
appartiennent à la théologie, à la philosophie et 
non à la littérature. Ses vers latins et français sont 
aigourd’hui perdus ou oubliés; mais on lit avec 
intérêt le recueil de ses Lettres, publié par Ch. 
Luard (Roberti Grosse teste episcopi quondam Lin- 
colniensis epistolæ, Londres, 1861). 

Cf. Préface da Lusrd ; — Morte; : Bnglish writers 
before Chaucer. 

ROBBRT de Gloucester, poète anglais du 
xm* siècle. Son principal ouvrage, qui l'a fait sur- 
nommer t l’Ennius » de son pays, est une Chronique 
d'Angleterre, en vers, depuis l’âge légendaire de 
Brutus jusqu’à la On du règne d’Henn 111. Elle a 
été publiée par Heame (Oxford, 1724, 2 vol. in-8; 
Londres, 1810). Deux courts poèmes du même au- 
teur sur le Martyre de saint Thomas Becket et la 
Vie de saint Brandon ont été publiés en 1845. 

Cf. Marie; : tke EngUsh writers before Chaucer. 

ROBERT de Sorboh, théologien français, né 
le 9 octobre 1201 à Sorbon, près de Retlicl, mort 
le 15 août 1274 à Paris, 11 fit ses études à Paris, 
grâce aux aumônes de la charité publique, et fut 
reçu docteur. Devenu chanoine de Cambrai et con- 
fesseur de Louis IX, il fonda une société d’ecclé- 
siastiques séculiers qui, vivant en commun et pour- 
vus des choses nécessaires à la vie, n’étaient oc- 
cupés qu’à donner des leçons gratuites. La reine 
Blanche, régente pendant la croisade (1250), leur 
donna une maison dans la rue Coupe-Gueule, de- 
vant le palais des Thermes, Le collège de la Sorbonne 
fut ainsi fondé en 1253. Il contenait des boursiers 
et des non-boursiers, qui apprenaient la théologie, 
et outre les élèves, des docteurs qui s'appliquaient 
particulièrement à la solution des cas de conscience. 
A côté de ce collège, Robert de Sorbon en établit 
un autre en 1271, où étaient enseignées les huma- 
nités et la philosophie. Ce deriticr cessa d’exister 
en 1635, lorsque Richelieu le lit démolir pour éle- 
ver l’église actuelle de la Sorbonne. Le collège 
théologique de la Sorbonne subsista jusqu’en 1790, 
avec la même organisation, et fût célèbre à la fois 

I iar la science et les intrigues de ses docteurs, 
eurs querelles théologiques et politiques, leur zèle 
contre la réforme et le jansénisme. On l’appela ■ le 
concile subsistant des Gaules ». Quant aux ouvrages 
de Robert, exclusivement théologiques, peu pro- 
fonds et grossièrement écrits, on cite De Consden- 
tia, de Confessions, Iter Paraditi, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

ROBBRT (Claude), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1637 à Châlon-sur-Saône. Il lut grand 
vicaire de Châlon-sur-Saône. Il est le premier 
auteur du Gallia christiana (Paris, 1626, in-fol.), 
histoire de tous les diocèses de France, qu'il mit 
trente ans à composer, en joignant à ses propres 
recherches les travaux déjà faits par Aubert, Le 
Mire, Jacques Severt et Jean Chenu. Scévole et 
Louis de jainte-Marthe donnèrent une seconde 
édition Lès-augme niée (Paris, 1656,4 vol. in-fol.) 
de cet ouvrage, repris dans de plus grandes pro- 
portions encore par les Bénédictins. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne. 
ROBERT de YAU 60 KDY (Gilles et Didier), 
père et fils, géographes français, nés, le premier 
en 1688, le second en 1723; morts, le premier en 



1766, le second en 1786. A part leurs travaux spè- 
ciaux, qui sont surtout des atlas, nous avons à 
citer du second un Essai sur l’histoire de la géo- 
graphie (Paris, 1755, in-12). — Un autre géographe 
français, François Robert, né en 1737, mort es 
1819, a publié ; Géographie universelle à C usage 
des colleges (Paris, 1767, 2 vol. in-12, souvent 
réimpr.), avec des vers techniques, et Voyage dans 
les treiie cantons suisses (Paris, 1789, 2 vol. in-8), 
écrit dans un style ampoulé, etc. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique an»- 
verset; — Quérard : la France littéraire. 

ROBERT (Antoinette-Henriette-Clémence), ro- 
mancière française, née à Mâcon le 6 décembre 
1797, morte le 1* décembre 1872. Elle s’est fait 
une notoriété par ses romans historiques compo- 
sés avec habileté, qui, avant d’être publiés en vo- 
lumes, parurent pour la plupart en feuilleton dans 
les grands journaux politiques ou les recueils po- 
pulaires illustrés. On cite à part les Quatre Ser- 
gents de la Rochelle (1849, in-4; nouv. édit., 1862, 
in-18). [Dict. des contemp., les quatre premières 
édit.J 

ROBERT LE DIABLE, roman d’aventures du 
xm* siècle. One duchesse de Normandie, affligée 
de stérilité, a invoqué en vain Dieu, la Vierge et 
les saints; elle s’adresse au diable et devient mère. 
Le fils au’elie met au monde y apporte des vices 
qui décèlent son origine infernale. Ses crimes le 
rendent l’objet d’une répulsion générale. Dans son 
isolement il se repent, va à Rome et sauve plu- 
sieurs fois cette ville assiégée par les paiens. 
Robert repousse, par humilité, la main de la fille 
de l’empereur; il refuse aussi de retourner en 
Normandie régner sur ses sujets. Retiré dans un 
ermitage, il y meurt en odeur de sainteté. On a 
voulu voir dans Robert le Diable Robert Courte- 
Heuse, fils de Guillaume le Conquérant. MM. Trê- 
butien et Littré ont combattu cette opinion. 

La légende de Robert le Diable existe en prose 
dans les Croniques de Normandie (Rouen. 1558), 
œuvre du xm* siècle. Elle s’est répandue, grâce à 
des traductions, en Allemagne, en Angleterre et en 
Espagne. En 1496 a été imprimée à Paris la l ie 
du terrible Robert le Diable, ün Miracle de Noslre 
Dame de Robert le Dyable, édité par M. Deville, 
a paru à Rouen en 1836. Le roman en vers, dont 
il est ici question, a été publié d'après les manus- 
crits de la Bibliothèque nationale, par M. Tré- 
butien (Paris, 1837, in-4). 

Cf. Ed. du Méril : De la légende de Robert le Diable, 
dans la Revue contemporaine (Ï5 juin 1854), et Etude > sur 
quelques points d'archéologie et d'hist. littéraire (186t. 
in-8) ; — Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

ROBERT-MACAIRE, mélodrame de B. Àntier 
(voy. ce nom). 

ROBERTI (Giambattista), littérateur italien, né 
à Bassanoen 1719, mort dans cette ville en 1786 
Il entra dans l’ordre des Jésuites, professa la phi- 
losophie à Bologne avec un immense succès, il a 
laissé un grand nombre d’ouvrages, entre autres. 
Oraaione tnlode delfartidel disegno ; Duodiscom 
sopra le fascede'bambini; Del leggere libri di me- 
tafisica; DeUa probità naturale; Sopra rumaniti 
del secolo XV lit; Sopra il predicare contro gli spt- 
riti forti; Discorso intomo aWapologo, etc., et sur- 
tout Leiioni sulla fine del mondo, et Delfamore 
verso lapatria : sortes de harangues philosophiques 
dont les idées souvent élevées et les sentiments 
généreux sont étouffés sous les fleurs et les orne- 
ments de la diction. Il a été publié plusieurs édi- 
tions de ses Œuvres (Bassano, 1791, 15 vol. in- 18). 

Cf. Notice, en tête de l’édition citée. 

ROBERSTON (le D r William), célèbre historien 
écossais, né à Borthwick (Edimbourg) en 1721. 
mort le 11 juin 1793. 11 entra dans les ordres, se 
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distingua par son éloquence et fut le chef du parti 
modéré dans l'Eglise d’Ecosse. 11 devint chapelain 
du roi, principal de l’université d'Edimbourg, his- 
toriographe d’Ecosse. Par son impartialité qui n’ex- 
clut pas la chaleur, par l’animation de ses récits, 
par son style harmonieux et élégant bien qu’un peu 
apprêté, il se plaça au premier rang des historiens 
de son temps ; mais il 11 e poussa pas assez loin ses 
recherches, et ses ouvrages n’ont plus guère qu’un 
intérêt littéraire. On a de lui : Histoire d Écosse 
pendant les régnes de la reine Marie et du roi 
Jacques VI jusqu' à son avènement au trône <t An- 
gleterre (Ristory of Scolland during; etc.; 1759, 
z vol. in-4) , traduite en français par Basset de la 
Chapelle, par Blavet, par Campenon ; Histoire de 
Charles-Quint, avec une Esquisse de Citât politique 
et social de l'Europe au temps de son avènement 
(Ristory of Charles V, etc. ; 1769. 3 vol. in-4), tra- 
duite en français par Suard; Histoire d Amérique 
(History of America, 1777, 2 vol. in-4), traduite en 
français par Eidous, Suard, Morellet; Recherches 
historiques sur la connaissance que les anciens eu- 
rent de VInde (Hist. disq. conceming the know- 
ledge wich the ancients, etc., 1791). Les Œuvres 
complètes de Robertson ont été traduites en fran- 
çais (Paris, 1837,2 vol. gr. in-8). 

Cf. Dngald Stewart : Account of the life and writmgs 
of W. Robertson (Londres, 1801, in-8), traduite en français 
par Imbert (Paris, 1806, in-8) ; — Suard : Notice sur la 
vie et les écrits du D 1 Robertson (Ibid., in-8) j — Cham- 
bers : Cyclopaedia of Snglish literature. 

ROBESPIERRE (Maximilien-Marie-Isidore), cé- 
lèbre homme d’Etat révolutionnaire et orateur fran- 
çais, né à Arras le 6 mai 1758, mort à Paris le 
28 juillet 1794 (10 thermidor an II). Le terrible 
dictateur de la Convention, l’inspirateur du club 
des Jacobins, l’implacable directeur du Comité de 
salut public, appartient & l'histoire littéraire et à 
la bibliographie par quelques écrits et surtout par 
ses discours. Fils d’un avocat au conseil d’Artois 

S ui, pour des motifs peu connus, abandonna sa 
imille et son pays, il commença sesétudes an col- 
lège d’Arras ; puis, gr&ce à de pieuses relations avec 
quelques riches personnages du clergé, il fût en- 
voyé, comme boursier, au collège Louis-le-Crand, 
où il eut pour condisciples deux de ses futurs col- 
lègues A la Convention, Camille Desmoulins et Fré- 
ron. Ecolier intelligent, surtout laborieux et ré- 
gulier, il eut des succès de collège qui le recom- 
mandèrent à ses compatriotes, lorsque, après avoir 
fait son droit, il alla s’établir à Arras comme avo- 
cat. 11 eut à lutter contre un état de gêne et presque 
de misère, et ses premiers succès au barreau lui 
apportèrent plus de réputation que de richesse. On 
a conservé quelques-uns de ses discours de cette 
époque, entre autres ses Plaidoyers pour le sieur 
Vissery de Bois-Valé appelant d’un jugement des 
échevms de Saint-Omer, qui avait ordonné la des- 
truction dun paratonnerre élevé sur sa maison 
(1783, in-8). Sur un sujet, qui prêtait aux digres- 
sions, l’avocat poursuit avec indignation t l’igno- 
rance, les préjugés et les passions qui forment une 
ligue redoutable contre les hommes (je génie pour 

S unir les services qu’ils rendent à leurs semblables.» 

n a relevé dans ces plaidoyers l’éloge décla- 
matoire du roi que Robespierre devait envoyer à 
la mort. Louis XVI est, pour le jeune avocat, « une 
tête chère et sacrée... les délices et la gloire de 
la France. » Robespierre consacrait les loisirs que 
lui laissait sa profession aux lettres, à la poésie. 
U était membre de l’Académie d’Arras, et faisait 
aussi partie d’une société littéraire et bachique où 
les beaux esprits de la ville et les officiers de la 
garnison assaisonnaient les plaisirs de la table de 
pièces de vers et de chansons. Robespierre en fai- 
sait lui-même de médiocres, à en juger par celle 
qui figure dans ses Œuvres; mais il excellait à les 



chanter d’une voix pénétrante et sentimentale, ce 
qui faisait dire à un de ses confrères 
Ah I redoublez d’atteatioa, 

J’enlends U voix de Robespierre : 

Ce jeune émule d’Ampbioa 
Attendrirait une panthère. 

En même temps, le futur dictateur concourait 
pour des prix académiques. En 1784, il obtint un 
de ceux proposés par la Société royale de Metz sur 
cette triple question: « 1° Quelle est l’origine de 
l’opinion qui étend sur tous les individus d’une 
même famille une partie de la honte attachée aux 
peines infamantes que subit un coupable? — 
2* Cette opinion est-elle plus nuisible qu’utile? — 
3* Dans le cas où l’on se déciderait pour l’affir- 
mative, quels seraient les moyens de parer aux 
inconvénients qui en résultent ?» Le Discours 
couronné par la Société royale de Met s nous a été 
conservé (1785, in-8). Robespierre, qui se prononce 

r ur l’affirmative, emprunte plusieurs de ses idées 
Montesquieu, mais il se montre pour la forme 
l’imitateur de Jean-Jaeques Rousseau Un senti- 
ment assez vif de la justice sociale inspire toute- 
fois son éloquence un peu déclamatoire. Son heu- 
reux concurrent, Lacretellealné, qui avait remporté 
le premier prix, rendit compte du discours de son 
rival dans le Mercure de France ; il fait remar- 
quer que « l’auteur, voué à la profession d’avocat, 
qui convient si bien i un aussi bon esprit,., n’a jamais 
vécu à Paris où le commerce des lettres développe 
le talent et perfectionne le goût. ■ La même année, 
Robespierre envoyait au concours de l’académie 
d’Amiens un Eloge de Gresset, pour lequel il n’ob- 
tint qu’une mention honorable. Son discours, qui 
fut aussi imprimé (1785, in-8; 1868, in-8), « res- 
pire, dit Quérard, les plus sages principes, l’amour 
du roi et des institutions monarchiques et reli- 

E ' euses. » H est écrit avec emphase et a toute la 
inalité des discours académiques du temps. Vol- 
taire y est particulièrement maltraité, et Jean-Jac- 
ques Rousseau exalté pour avoir mis son génie 
au servioe de la religion et de la vertu. 

Le premier travail de Robespierre sur les questions 
politiques du moment fut un Mémoire sur la néces- 
sité de réformer les états d’Artois (1788), où il com- 
bat avec vigueur un ordre de choses qui donnait, 
dans les élections, une prépondérance absolue au 
clergé et à la noblesse. L'année suivante, il était 
élu T’un des seize représentants de sa province aux 
Etats généraux. 11 devait cet honneur à l’estime de 
ses compatriotes pour ses talents de littérateur et 
d’avocat, sa vie intègre, modeste, et ses opinions 
hautement monarchiques et libérales. Une fois en- 
tré dans la vie politique, où son rôle devait être si 
considérable et si différent des promesses de son 
passé, sa parole fut le principal instrument de sa' 
fortune et de sa puissance. Ses débuts furent labo- 
rieux et habilement ménagés. Il n’abordait la tribune 
qu’avec une grande timidité et dans les momeùts qui 
pouvaient lui être le plus favorables. Ses discours 
étaient toujours très-travaillés et empreints d’une 
éloquence déclamatoire. lise rattachait à Jean-Jac- 
ques Rousseau par les procédés du style, aussi bien 
que par les théories sociales et politiques. Il avait les 
mouvements oratoires de la passion sans la chaleur 
de la passion véritable, et sa parole n’avait rien de 
sympathique. Quant aux idées démocratiques si 
avancées dont il poursuivait la réalisation, il ne les 
dégageait pas volontiers A la tribune d’un certain 
nuage; mais on sentait, malgré son embarras cal- 
culé A les exprimer, la volonté de tout sacrifier A 
■leur application. On tirerait difficilement de la 
suite de ses discours un système arrêté de poli- 
tique. 11 tond plus haut ou plus loin que l’organi- 
sation du pouvoir en France sous telle ou telle 
forme; il poursuit la régénération du pays, il veut, 
sans trop le définir, le règne de la vertu, et reu- 
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verte sans pitié tout ce qui s'oppose à son avène- 
ment, hommes, classes, institutions. Sa constante 
lactique est de dénoncer tous ses ennemis comme 
des agents de trahison ou de corruption, et tout 
son prestige est dans sa réputation d’intégrité et 
son surnom d’incorruptible. 

Les discours de Robespierre à l'Assemblée con- 
stituante sont déjà beaucoup plus nombreux qu'on 
ne pense, et quelques-uns sont importants. Il prit 
pour la première rois la parole avant la réunion 
des ordres, à l’occasion d ; une invitation adressée 
aux communes par l'archevêque d'Aix, d’envoyer 
quelques députés auprès du clergé, pour conférer 
de l’extrême misère du peuple. C’était un moyen dé- 
tourné d’amener la réunion du tiers dans des con- 
ditions inférieures. Robespierre déjoua le calcul, 
sans laisser au clergé l’honneur d’un dévouement 
exclusif aux intérêts populaires. On a compté qu'il 
parut à la tribune une trentaine de fois dans les 
six mois de 1789, et qu’il lit plus de quatre-vingts 
discours dans l’année 1790 et plus de soixante de 
janvier à octobre 1791. Dans cette période on a 
particulièrement remarqué celui qu’il prononça, le 
30 mai 1791, pour l'abolition de la peine de mort, 
et qui, inspiré d'un sentiment philanthropique 
alors si ncère, fait un si grand contraste avec les 
sanglantes pratiques de la Terreur. Robespierre ne 
flt pas partie de l’Assemblée législative, dont 
s’étaient exclus eux-mêmes les membres de l’Assem- 
blée précédente par un acte de désintéressement 
inconsidéré. U en profita pour établir son influence 
au club des Jacobins. C'était le milieu où s’exer- 
çait de préférence sa parole déclamatoire. Là il 
n’avait pas de contradicteurs comme à l’Assem- 
blée. Il y échappait aux exigences d’une discussion 
précise dont il n’avait ni le goût ni le talent Là 
son caractère soupçonneux et sa fureur d'accuser 
trouvaient de l’écho; l’austérité de sa vie lui assu- 
rait auprès des classes pauvres et jalouses un ascen- 
dant particulier et lui donnait des séides enthou- 
siastes. 11 y dénonçait chaque jour d’effroyables 
complots, dans lesquels il impliquait tous ceux qui 
lui étaient hostiles ou suspects. Il y parlait de ses 
propres périls, autant que de ceux de la patrie, 
montrait ■ mille poignanJs aiguisés contre lui », 
faisait le sacrifice de sa vie à la vérité, à la jus- 
tice, à la liberté, à son trop grand amour du peuple. 
Cette éloquence larmoyante et meurtrière, comme le 
remarque M. L. Joubert, ce cruel mélange de peur 
et de colère, de lamentation et de dénonciation, 
manquait rarement son effet, et parfois l'auditoire 
jurait solennellement de mourir plutôt que de 
laisser porter la main sur un tel patriote. 

▲ la Convention, son rôle comme orateur gran- 
dit avec son action sur les événements. Tantôt il 
y soutient de terribles luttes, tantôt il v exerce une 
domination qui ne rencontre plus d'adversaires. 
C’est dans celte seconde situation que son élo- 
quence étudiée, emphatique et toute de mouve- 
ments oratoires de convention, arrive à son plus 
grand effet, et l'on en a le principal spécimen dans 
son discours du 18 floréal (7 mai 1794) en l’hon- 
neur de l'Blre suprême : c’est le triomphe de l’imi- 
tation de J.-J. Rousseau. Mais lorsque l’Assemblée 
est soulevée contre lui par la voix de ses accusa- 
teurs, comme elle le fut, peu de jours après sa ré- 
union, par Rebecqui, Barbaroux, Louvel, qui dé- 
nonçaient sa tyrannie, Robespierre se défend, sui- 
vant son usage, en chargeant ses adversaires 
d’insinuations, ou de calomnies qui les désignent 
comme suspects de haute trahison aux vengeances, 
populaires. Qu’il lutte contre les royalistes ou les 
girondins, contre les dantonistes ou les hébertistes, 
il se fait sans cesse une arme de son incorruptible 
vertu contre les intrigants et les pervers, et l’Assem- 
blée finit par applaudir à la pureté de scs inten- 
tions et de scs actes, alors mémo qu’il vient dé- 



fendre sa terrible loi du 22 prairial, qui réorganise 
le tribunal révolutionnaire et livre ses ennemis, 
ses collègues mêmes à sa justice sommaire, sans 
garantie, sans témoins, sans défenseurs. Cette au* 
torité de Robespierre devant l'Assemblée n’est pas 
celle de sa parole, qui est presque toujours embar- 
rassée, diffuse, froide ou animée d’une chaleur fac* 
tice, avec son hypocrisie de vertu qui ne trompe 
personne et sa fausse sensibilité qui ne réveille 
dans les âmes aucun écho. La force lui rient du 
dehors, du club où il règne, de la multitude dont 
il a les meneurs dans sa main, de la menace per- 
manente d’insurrection qu’il fait planer sur ses 
collègues, de la Terreur enfin à laquelle l’Assem- 
blée est soumise aussi bien que toute la France. Le 
caractère de celte situation s'accuse surtout dans 
la crise qui y met fin. Le 9 thermidor est le dé- 
noûment d’une dernière lutte oratoire où l'on voit, 
comme dans toutes les autres, Robespierre accusé 
se faire accusateur et demander contre ses enne- 
mis des armes nouvelles, puis courir aux Jacobins, 
y faire décider une insurrection qui cette fois 
avorte et le laisse impuissant et désarçonné devant 
une assemblée sortie enfin de l’excès de la servi- 
lité et de la peur. 

Les Discours de Robespierre, dont les princi- 
paux furent tirés à part à l'origine, sont réunis 
dans les éditions de ses Œuvres, données par La- 
ponneraye (1832, 2 vol. in-8; 1840-42, 3 vol. in-8>. 
On cite de lui un journal, le Défenseur de la Con- 
stitution , et les Lettres à ses commettants (1792-93, 
in-8). — La vie et la mort de Robespierre ont été 
mises à la scène par Coleridge, Serieys, etc. (vçj. 
ces noms). 

Cf. Edme-Bon Courtois : Examen des papier » trouvés 
ches Robespierre, rapport officiel (Impr. naL, an Ht, in-8); 
— Charlotte de Robespierre : Mémoires sur tes deux 
frères (179t. in-8), reproduits dans les Mémoire» de tous 
il. IV, 4835) ; — Lapooneraye : Notice historique, Him 
i'éditioo des Œuvres ; — G.-H. Lewes : Life of M. Robes- 
pierre (London, 1839, in-8) ; — Tissot : Histoire de Robes- 
pierre (18tt, 8 vol. in-8) ; — Hamel : Histoire de Robes- 
pierre (1885 et suiv., t vol. in-8) ; — les diverses His- 
toires de la Révolution française. 

ROBIN ET MARION, pastorale d’Adam de la 
Halle (voy. ce nom). 

ROBIN HOOD. — Voyes Ballades anglaises. 

Cf. Barry : le Cycle populaire de Robin- Hood (Parti, 
1838, in-8) ; — Aug. Thierry : Hist. de la coniruéte it 
l’Angleterre par les Normands, t. IV, liv. xi ; — Btieaae ; 
Robin-Hood et les ballades, etc., dans la Revue des Deux- 
Mondes (octobre 1851). 

ROBINET (Jean-Baptiste-René), philosophe e 
littérateur frauçais, ne le 23 juin 1735 à Rennes, 
mort le 24 janvier 1820. Entré d’abord chea les 
Jésuites, il passa ensuite dans le camp des philo- 
sophes. Sou premier ouvrage, intitulé De la Na- 
ture (Amsterdam, 1761, in-4), fil du bruit et fut 
attribué à Diderot, à Helvétius, même à Voltaire. 
Il est d’une hardiesse bizarre, qu’on retrouve dam 
les Considérations philosophiques sur la gradua- 
tion naturelle des formes de l'étre (Ibid., 1768, 
in-8) et le Parallèle de la condition et des facultés 
de t homme* avec la condition et les facultés des 
autres animaux (Bouillon, 1769, in-12). On cite 
du même auteur, qui devint, en 1778, censeur 
royal, la publication frauduleuse de Lettres secrètes 
de Voltaire (Genève [Amsterdam|, 1765 in-8); des 
compilations de librairie; Grammaire française, 
extraite des meilleurs grammairiens (1762, in-8) ; 
Recueil philosophique (1769 in-12) ; Analyse rai- 
sonnée ae Bayle (1770, 4 vol. in-12); les Vertus, 
réflexions en vers (1814, 2 vol. in-12); etc. 

Cf. Damiron : Mémoires pour servir à l’hisl. de la p ki- 
los. au XVI II* siècle ; — Mahul : Annuaire nécrologique. 

Robinson (Marie Darby, mistress), comédienne 
et authoress anglaise, née en 1758, morte à Bris- 
tol en 1800. Mariée à quinze ans à un avocat, elle 
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le mina par ses dissipations, puis, pour échapper 
à 1a pauvreté, entra au théâtre, où elle eut autant 
de réputation par sa beauté que par son talent. 
EUe fut la maîtresse du prince de Galles, le futur 
roi George IV, puis de Fox. EUe se mit en même 
temps à écrire, et produisit d’abord des Poésies 
(1775, 2 vol. in-8), ensuite des romans, dont 
quelques-uns eurent un très-grand succès. Les 
suivants ont été traduits dans notre langue 
(1798-1809): la Veuve, qui eut plus de cinq édi- 
tions (traduct. franç. Paris, 3 vol. in-12) ; Angélina 
(traduct. franç. Ibid., 3 vol. in-12); Hubert de 
Sevrac (3 vol. in-12) ; Marlha (3 vol. in-12]; Prn- 
censa (3 vol. in-12). Elle a laissé des Mémoires 
(traduct. franç., Paris, 1802, in-8, portr.). 

Cf. Qutfrard : la France littéraire. 

IOBMSOS (rév. Edouard), orientaliste améri- 
cain, né à Southington {Connecticut) en 1794, 
mort le 27 janvier 1864. Ministre ecclésiastique et 
professeur au séminaire théologique de New- York, 
il était venu en Europe pour étudier les langues 
orientales, et avait épousé, en secondes noces, la 
lllle du professeur allemand Jaeobi, connue, sous 
le pseudonyme de Talvi, par des travaux litté- 
raires et philologiques distingués. Il visita aussi, 
à deux reprises, les Lieux-Saints, dans l’intérêt de 
ses travaux. Nous citerons : Recherches bibliques 
en Palestine, au Sinai et dans P Arabie Pebrée 
(Bibücal Researches in Palestina, etc.; New-York, 
1841, 2 vol. in-8), ouvrage couronné par la 
Société royale de Londres, et Dernières recherches 
en Palestine (Further Researches, etc. 1864). 
[Dict. des Contemp., les trois prem. éditions.] 
ROBINSON CRUSOÊ, ouvrage de Daniel Defoe; 
— Principales imitations: Robinson le Jeûne, par 
J. H. Campe; — Robinson Suisse, par J.-R. Wyss, 
traduit de l’allemand par M“* de Montolieu; — 
Seul! pair Saintine (voy. ces noms). 

Cf. Hettoer : Robinson u ni die Robinsonaden (Berlin, 
1854 ; — F. Denis et V. Chauvin : les 'Vrais RobXnsons 
(Paris, 1808, gr. in-8); — fteynald : Robinion Ctusoé, 
dans la Ttévue des cours Httéraire, L III. 

robortCllo (Francisco), philologue ita- 
lien, né en 1516 à Odlhe, d'une fatriille noble, et 
mortàPado'ue en 1567. PTofèsseûr de belles-lettres 
à Lücques, à Pise, à Venise, à Bologne et k 
Padoue, Il fut un de ces intraitables savants 
italiens du xvi* siècle, qui poussèrent le tèle de la 
science jusqu’au fanatisme. Il se fit des querelles 
avec tous les philosophes de son temps, avec 
Erasme, Paul Manucc, Muret, Henri Estiennè, et 
engagea avec Sigonîus un débat si injurieux que 
le sénat de Venise intervînt pour y mettre un 
terme. On raconte qu’il s’interrompit au milieu de 
l’éloge funèbre de Charles-Quint qu'on lui avait 
imposé, prétextant un manque subit de mémoire. 
On a de cet hdmûlc original plusieurs ouvrages 
estimés : De RistOricù facultate (Florence, 1548, 
in-8) ; De Vita et victu populi romani sub impera- 
toribus Cœs. Augustis (Bologne, 1559, In-folio), et 
surtout de bdnnes éditions grecques, notamment 
celles de la Poétique (TA ris to te, des Tragédies 
d’Eschyle, de la Tactique d’Elien, avec traduction 
latine, du Traité du Sublime de Longin. 

BOCABERTI (Jean-Thomas de], prélat et théolo- 
gien espagnol, rié 'à Peselaaâ (Catalogne) le 
4 mars 16 zl, mort à Madrid le 13 juin 1699. U 
entra ches les Dominicains, fût élu général èn 1670, 
puis nommé par Charles 11 archevêque de Valence 
et vice-roü de la province. Il fut grand inquisiteur 
de la foi. Outre des écrits de théologie, il a publié 
en faveur du pouvoir et de l'infaillibilité des 
papes : De Romani Pontificis auctoritale (Valence, 
1 691—94, 3 vol, in-folio), ouvrage condamné par 
le parlement de Paris, et Bibliotheca pontifkia 
maxima (Rome, 1695-99, 21 vert, in-folio). 

Cf. Eeliwrd : Setiptores ordinis Pririicator, t. II. 

DICT DES LITTF.R. 
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ROCCA (Angelo), philologue italien, né en 1645 
à Rocca-Contrata, mort à Rome en 1620. De l’ordre 
des Auguslins, il fut conservateur de l’imprimene 
du Vatican et évêque de Tagasté in parlibus. 11 
est connu comme fondateur de la Bibliothèque 
Angélique de Rome, à laquelle il fournit lui-même 
quarante et un ouvrages, réunis sous le titre : 
A. Rocca opéra omnia (Rome, 1719 2 vol. in-fol.|; 
on y distingue les Osservaùoni intomo aile bel- 
le ise délia langue latine (Venise, 1576, in-8). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t XXI. 

rôcha MTT*, historien brésilien', né à Bahia 
en 1660, mort en 1738. Il a écrit, à l’aide de docu- 
ments laborieusement réunis, une importante Ni*- 
toriada America Portuguaa, publiée en 1730. 

Cf. F. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8). 

HOCR1HBUU (Jean-Baptiste- Donatien de Vi- 
meur, comte DE), maréchal de France, né en 1725, 
mort en 1807. il a laissé des Mémoires écrits avec 
la négligence et l'abandon d'une simple conver- 
sation ; ils ont été édités par Lace de Lancival 
(Paris, 1809, iu-8). 

Cf. Lace de Lancival : Préface des Mémoires. 

ROCHE (Achille), publiciste français, né le 15 
mars 1801 à Paris, mort le 14 janvier 1834. Il 
fut secrétaire de Bènjamin Constant. Après avoir 
écrit dans plusieurs Journaux de Paris, il rédigea 
à Moulins le Patriote de l’Ailier. On cite de lui : 
Histoire de la Révolution française (Paris, 1825, 
in-12) ; U Fanatisme, extrait des mémoires tf «n 
ligueur (Paris, 1827, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : ta France littéraire. 

ROCHECHOCART (Guillaume de], seigneur DE 
Jars, Breviande et la Faye, mémorialiste français, 

f remier maître d’hèlel du roi Charles IX, né en 
497, mort en 1568. Ses Mémoires, concis et ra- 
pides, utiles à consulter pour les cinq règnes sous 
lesquels a servi l’auteur, ont été insérés dans les 
collections Petitot-Moqmerqué, t. XXXII, 1" série, 
et Michaud-Poujouiat, t. VIH. 

ROCHECHOCART-MORTEMART (Marie-Made- 
leine-GabrieUe de), rée en 1645, morte le 15 août 
1704, abbesse de Fontevrault. Sœur dé M** de 
Montespan, elle possédait, avec l’esprit traditionnel 
des Mortémart, la connaissance des langues an- 
ciennes et de la philosophie. Elle eut une grande 
part à la traduction du Banquet de Platon, qui 
parut avec ce titre : Traduit au tien par feu M. Ra- 
cine, et le reste par madame “* (Pans, 1732, in-12). 
On aussi publié d'elle, dans le Recueil de divers 
écrits (Bruxelles, 1736, in-12) : Question sur la 
politesse, résolue par madame Vabbessede F... 

et. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — V. Cou- 
sin : Jf“ de Sablé ; — P. Clément : Une Abbesse de Fon- 
tewrauU au XIX 1 siècle (Paris, 1868, in-8). 

ROCHEFORT (Guillaume Dubois de), littérateur 
français, né en 1731 à Lyon, mort le 25 juillet 
1788 à Paris. D’abord receveur général des fermes 
à Cette (1750), il vint habiter Paris (1762), entra 
à l’Académie des inscriptions en 1767, et en 1785 
à la rédaction du Journal des savants. 

Les premiers ouvrages de Rochefort furent des 
traductions en vers de l'Iliade (Paris, 1765, ia-8 ; 
1706-70, 4 vol. in-8) et de l 'Odyssée (1777,2 vol. 
in-8). Palissot y trouve t du naturel, de la sensi- 
bilité, de la grâce même, avec une facilité dan- 
gereuse et qui dégénère trop fréquemment en 
mollesse. ■ La Harpe, plu» sévère, déclare Roche- 
fort capable de commenter savamment les anciens, 
mais non d’en sentir les beautés, et trouve ses vers 
faciles, plats et froids. On cite ensidle : Pensées 
diverses contre le système des matérialistes (Paris, 
1771, in-12); Histoire critique des opinions et 
des systèmes sur le bonheur <1779, »-8), 
Poème sur Ut mori de l'impèratnce^reine (Ibid. 
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1780, in-4) ; les tragédies d 'Ulysse (1781) et 
d 'Electre (1782), et la comédie des Deux Frères 
(1786), qui n'eurent point de succès; une élégante 
Traduction en prose du théâtre de Sophocle, avec 
des remarques estimées (Paris, 1788, 2 vol. in-8). 

Cf. Dacier : Éloge de Rocheforl , dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions, t. XL VU ; — Gimniené, dans 
le Mercure (août 178»). 

HOCHEFORT-lcçay (Claude-Louis-Marie, mar- 
quis de), dit Edmond Rocheforl , vaudevilliste fran- 
çais, ne à Evaux (Creuse) en 1790, mort en 1870. 
Il a pris rang parmi nos féconds et spirituels vau- 
devillistes, soit par quelques ouvrages personnels, 
comme les Boucles d'oreilles, en un acte (1831), 
le Bouffon cC Aigues-Mortes, en un acte (1836), le 
Comédien de salon, en un acte (1836), Sdpion ou le 
Beau-pere, en trois actes (1837), soit par une col- 
laboration active avec des auteurs en vogue : An- 
tier, Carmouche, Dartois, Dumanoir, Langlé, Mail- 
lard, P. Siraudin, Varin, etc. — Son (Ils, le comte, 
aujourd'hui marquis Victor-Henry de Rochefort- 
Luçay, né en 1830, connu sous le simple nom 
d'Henri Rocheforl, comme rédacteur du Figaro, 
du fameux pamphlet périodique la Lanterne, du 
journal la Marseillaise, puis comme l’un des chefs 
des mouvements politiques de Paris pendant le 
siège et la Commune (1870-1871), est lui-même 
auteur d’un grand nombre de vaudevilles, de fan- 
taisies littéraires et de pamphlets politiques. [Dict. 
des contemp.. 3* et 4* édit.] 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — P. Bourquelot ; 
la Littérature {rang, contemporaine, t. VI. 

Rochelle (Joseph-Henri Flacon, dit), litté- 
rateur français, né en 1781 à Paris, mort le 27 
mai 1834. Fils naturel d’un procureur au parle- 
ment, il fut avocat au conseil du roi et à la cour 
de cassation. On a de lui quelques pièces de théâtre 
sous le pseudonyme de Philidor R., des écrits de 
jurisprudence sous celui de Rochelle, et surtout 
comme singularité littéraire : le Code civil mis en 
vers, avec le texte en regard (Paris, 1805, in-18). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

ROCHEMORE ou Rochemaure (Jacques de), lit- 
térateur français, né à Lunel, mort à Nîmes en 
1571. D’une ancienne famille du Languedoc, il fut 
lieutenant au présidial de Nîmes. On lui doit deux 
traductions de l’espagnol : le Favori de Court 
(Lyon, 1556, in-8); les Quatre derniers livres des 
Propos amoureux (Ibid., 1556, in-16). — Un lettré 
du dernier siècle, Rochemore (Jean-Baptiste-Louis- 
Timoléon, marquis de), de la même famille, né 
en 1695, mort en 1740, n’a rien fait imprimer, 
mais a obtenu par ses pièces de vers l’éloge des 
contemporains. Gresset l'appelle dans une épltre : 

Aimable successeur d’Horace, 

De Tibulie, d’Anacréon... 

Cf. Ménard : Histoire de Nimes; — Grimm : Correspon- 
iance, t. H. 

rochester (John Wilmot, comte de), poète 
anglais, né en 1647, mort en 1680. Gai et spiri- 
tuel débauché de la cour de Charles II, il avouait 
que pendant cinq ans il était resté ivre; il mourut 
à trente-trois ans, usé par les excès et repentant. 
Il composa quelques satires à l’imitation de Boileau, 
et des poésies légères qui ne manquent ni de grâce 
ni d’esprit, mais qui n’ont pas moins de licence. 
Il existe plusieurs éditions de ses Poésies (Londres, 
1771, 1821, 2 vol. in-12). 

Cf. Burnet : Rem. passages of the life and death of 
John cari of R. (Londres, 1981) | — Johnson : lÀves of 
english poets ; — Cbambers : Cyclop. of english LUer. 

ROCHETTE (Raoul). — Voyex Raoül-Rochette. 
Rochon (Alexis-Marie), né à Brest le 21 fé- 
vrier 1741, mort à Paris le 5 avril 1817, savant 
et voyageur français. Il a publié, outre un grand 
nombre d’opuscules spéciaux, un Voyage à Mada- 



gascar et aux Indes orientales (Paris, 1791, in-8, 
plusieurs fois réimpr. ; 1803, 3 vol. in-8), d’un 
sérieux intérêt scientifique. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

ROCHON deChabannes (Marc-Antoine-Jacques), 
auteur dramatique français, né le 17 janvier 1730 
à Paris, où il est mort le 15 mai 1800. Fils d'un 
procureur au parlement, il se livra de bonne heure 
à la littérature dramatique, écrivit pour le thé&tre 
de la Foire, puis donna en 176z au ThéAtre- 
Français une comédie en un acte, en vers, intitulée 
Heureusement, remarquée pour l’esprit du dialogue 
et la vérité des caractères. 11 fit représenter sur la 
même scène, en 1763, la Manie des arts, agréable 
pièce à tiroirs; en 1768, Hylas et Sylvie, pasto- 
rale, et les Valets maîtres de la maison, farce de 
carnaval; en 1774, les Amants généreux, heureuse 
imitation de Minna de Bamhelm. par Lessing, en 
1779, l 'Amour français; en 1784. le Jaloux, comé- 
die en cinq actes, en vers, que le talent de Molé et 
celui de M“* Raucourt sauvèrent d’une chute 
complète. Depuis celte époque il ne travailla plus 
que pour l’Opéra, où il avait déjà donné en 1780 
le Seigneur bienfaisant, joué plus de cent fois, 
grâce aux décors etaux ballets; il y lit représenter 
en 1787 Alcindor, féerie; en 1789, les Prétendus, 
que soutinrent longtemps de bonnes scènes de co- 
médie ; en 1790, le Portrait. Rochon de Chabannes 
entendait les effets du théAtre : son style était incor- 
rect, surtout en vers, mais spirituel et facile. II a 
réuni son Théâtre, suivi de quelques pièces fugi- 
tives (Paris, 1775-86, 2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Correspondance et Cours de littérature. 

ROCOLES (Jean-Baptiste DE), historien français 
né en 1620 à Béziers, mort en 1696 à Toulouse 
11 fut aumônier du roi et chanoine de la collégiale 
de Saint-Benoit de Paris. D'une rare versatilité, il 
embrassa et abjura plusieurs fois le protestantisme. 
11 avait de l’érudition et une grande facilité, mais 
peu d’esprit critique et de jugement. Nous cite- 
rons parmi ses ouvrages : Introduction générale à 
l’histoire (Paris, 166z, 2 vol. in-12, plusieurs fois 
réimpr.), dont Bayle fait l’éloge; Introduction gé- 
nérale a T histoire sainte (Paris, 1672, 2 vol. in-12); 
Abrégé de l’histoire d" Allemagne (La Haye, 1679, 
in-12), une traduction libre du Nucléus historiœ 
germanicœ, de Gaspar Sagittarius; Histoire géné- 
rale du calvinisme (Amsterdam, 1683, in-12), en 
opposition A celle du P. Maint bourg ; les Impos- 
teurs insignes (Amst., 1683, in-12), revue histo- 
rique des hommes qui ont usurpé le titre d’em- 
pereur, de roi ou de prince, traduite en allemand 
par Pauli (HaUc; 1760, in-8), et par Agricole 
( Halle, 1761 . in-8) ; Ziska, leredoulable aveugle, etc 
(Leyde, 1685, in-12). 

Cf. Pauli : Notice, en tête de sa traducu de» Imposteurs; 
— Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Haag 
frères : ta France protestante. 

RODELLAfGiambattista), littérateur et biographe 
italien, né en 1724 près de Brescia, mort dans 
cette ville en 1794. Il embrassa l’état ecclésias- 
tique et publia sous des noms supposés un certain 
nombre d'opuscules, entre autres : Eloges des 
dames brescianes (1783, in-8), des Stmnets, des 
Epttres, etc. 11 fut le plus laborieux collaborateur 
du biographe Mazzuchelli (voy. ce nom), et publia, 
pour compléter ses Scrittori (Tltalia, 4 volumes 
in-fol. de Notices biographiques. Il a écrit de 
plus : Vila, costumi e scritti ai Maxsuchellt (Bres- 
cia, 1766, in-8). 

Cf. Gussago : Blogio storico (Padoue, 1894, in-8). 

R0D0GUNE, tragédies de P. Corneille, de G. 
Gilbert (voy. ces noms). 

RODOLPHE D’BMS, RUDOLF VON EUS, poète 
allemand, né à Hoben-Ems, en Suisse, vers la (In 
du xn* siècle, mort en 1254 en Italie, où il avait 
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sans iloutc accompagné l'empereur Conrad IV. 
Poëtc fécond et plus savant que les autres minne- 
singers, il connaissait le latin et le grec, il soutint 
l'éclat de la poésie épique dans la décadence de 
la littérature che aleresque, et prit pour modèle 
Gottfried de Strasbourg. Il en a l'élévation et la 
moralité; il s’attache à peindre les sentiments et 
l'âme même des personnages qu'il met en scène. 
Les critiques allemands sont très-partagés sur la 
valeur poétique de ses ouvrages. 

Rodolphe d'Ems avait écrit un certain nombre 
de grandes compositions, dont les cinq suivantes 
ont été à peu près complètement conservées: 
Barlaam et Josaphat, légende épique, avant pour 
objet la gloriflcation de la foi chrétienne, et traitée 
d'après une traduction latine du poëme grec de 
Jean de Damas. Ce poëme, écrit de 1220 à 
1223, et qui n'a pas moins de 16,000 vers, a été 
très-répandu au moyen âge par de nombreux 
manuscrits; il a été édité parKopke (Berlin. 1818) 
el par Fr. Pfeiffer (Leipzig, 1 843) ; — le Bon 
Gérard, légende historique sur le pieux empereur 
Othon, imitée aussi du latin, et où les principaux 
personnages sont dessinés avec vigueur. Ce poëme, 
composé vers 1229. comprend 6.928 vers; il a été 
édité par Haupt (Leipzig, 1840), et traduit en 
allemand moderne par Lerscb (Berlin, 1847) et 
par Simrock (Francfort, 1847); — Guillaume 
d Orléans (Wilhelm von Orlens), poëme chevale- 
resque ayant pour héros un prince de Brabant, 
aïeul de Godefroi de Bouillon, qui gagne dans les 
tournois et à la guerre la fille du roi d’Angleterre 
et son royaume. On croit y voir une légende roma- 
nesque de Guillaume le Conquérant. Ce poëme a 
été composé d'après un original français. Il en a 
été imprimé des fragments, ainsi qu’un abrégé en 
vers, composé au xv* siècle (Augsbourg, 1491 ) ; — 
Alexandre, grande épopée, en dix chants et 
environ 50,000 vers. Le fond, tiré de Quinte-^urce, 
est grossi de tous les souvenirs transmis par 
l'histoire et par' la légende. Il y perce un certain 
sentiment de critique historique qui nuit à la 
poésie; il n’en reste que six chants, dont le ma- 
nuscrit unique est à Vienne. Il en a été publié un 
long fragment par von der Hagen ( Minnesinger , 
tome IV); — Histoire Universelle (Weltchronik), 
entreprise vers 1250 à la demande de Conrad IV : 
elle suit particulièrement le récit de la Bible, 
complété i l'aide des auteurs latins. Cette chronique 
en vers, interrompue par la mort de l'auteur, 
s’arrête à Salomon. Plusieurs écrivains, entre autres 
Henri de Munich, l’ont continuée jusqu’à Charle- 
magne et profondément remaniée. Dans cet état, 
elle a été éditée par Schutze sous ce titre : les 
Livres historiques de F Ancien Testament (Ham- 
bourg, 1779-1/81). Des fragments du poëme pri- 
mitif ont été publiés d'après les manuscrits, sur- 
tout par Willmar (Marbourg, 1839, in-4). — Parmi 
les ouvrages perdus de Rodolphe on mentionne la 
légende de Saint Bustache, une épopée de la 
Guerre de Troie et des poésies lyriques. Les Lieder 
parvenus sous son nom sont d'un auteur homo- 
nyme, Rodolphe l’Ecrivain ( der Schreiber), qu’on 
a confondu à tort avec Rodolphe d’Ems. 

Cf. Liebrecht : Jahrbuch fùr roman. Liter. ; — WiU- 
mar : ouvrage cité ; — H. Kurx : GeschiClUe der ieut- 
tchen Literatur, t. I. 

RODRIGUE, le dernier DES Goths, épopée de 
Southey (voy. ce nom). 

Rodriguez ou Sanchez de Aravala, en latin 
Rodericus Sancius, savant prélat espagnol, né en 
1404 à Santa Maria di Nieva, près Ségovie, mort 
à Rome en 1470. Il fut gouverneur au château 
Saint-Ange, évêque de plusieurs villes. On a de 
lui un Spéculum vitœ humanœ (Rome 1468, in-4), 
sorte de revue des diverses classes de la société, 
qui a été traduite en français par Macho (Lyon, 



1477) et par Farget (1849. in-folio); puis quelquei 
écrits historiques et politiques, entre autres: Com- 
pendiosa historia Hispaniœ (Rome 1470, in-4). 

Cf. J. -Ch. Brunet : Manuel du libraire (Rodericus). 

RODRIGUEZ (le P. Alonso), écrivain ascétique 
espagnol, né à Valladolid en 1526, mort en 1616. I) 
entra dans la Compagnie de Jésus, et devint rec- 
teur du collège de Monterey en Galice. Sa Pratique 
de la perfection chrétienne, monument remarquable 
d'ascétisme, a été traduit dans la plupart des 
langues de l'Europe. On en a en français deux 
traductions : l’une attribuée aux religieux de 
Port-Royal, l'autre par Régnier-Desmarais (Paris 
1688, 3 vol. in-4). 

RODRIGUEZ (le P. Joao), philologue portugais, 
né près de Lisbonne en 1459, mort en 1633. Entré 
chez les Jésuites, il fut envoyé au Japon, où il 
résida longtemps et acquit une connaissance 
approfondie de la langue. On lui doit une des 
premières grammaires japonaises: Arte da lingoa 
da Japon (Nangasaki, 1604, petit in-4), livre rare 
et recherché, ainsi que V Abrégé qui en fut fait 
(Arte brève, 1620, in-4). U en a été donné une 
traduction française par C. Landresse, avec notes 
d'Abel Rémusat (Paris, 1825, in-8). On a encore 
du P. J. Rodriguez des recueils de lettres (Anvers, 
1611; Rome, 1615, in-12). 

Cf. Pagès : Bibliographie japonaise (Paris, 1859, in-4); 
— J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire. 

RŒDERER (Pierre-Louis, comte), publiciste et 
littérateur français, né le 15 février 1754 à Metz, 
mort le 17 décembre 1835. Au milieu de sa carrière 
publique, il fut nommé professeur d'économie 
politique aux écoles centrales et membre de l’Ins- 
titut en 1796. La Restauration lui enleva ce titre, 
que lui rendit le gouvernement de 1830. Après le 
18 brumaire, il avait reçu, avec le rang de con- 
seiller d’Etat, la direction de l'esprit public, 
comprenant les théâtres et l’enseignement. On 
peut dire de Rœderer comme publiciste ce que 
Mallet du Parc a dit de lui comme homme poli- 
tique : « Il a serpenté avec succès au travers des 
orages et des partis, se réservant toujours des 
expédients, quel que fût l’événement. * Cette appré- 
ciation s'applique à ses divers écrits sous la Révo- 
lution : la Chronique de cinquante jours, contenant 
ce qui s'est passé du 20 juin au 10 août, et sa 
conduite envers le roi et envers le peuple ; ses 
articles du Journal de Paris et du Journal d’éco- 
nomie publique, de morale et de oolitique, recueil 
qu'il fonda lui-même en août 1796; Adresse aux 
Parisiens, justifiant d'avance le 18 brumaire; la 
Première et la deuxième année du consulat de 
Bonaparte, l’Bsprit de la Révolution de 1789, etc. 
Dans tous ces écrits, le style est vigoureux, mais 
pesant et obscur, et justifie le vers de Chénier : 

Je lisais Rœderer et bâillais en silence. 

Le véritable litre littéraire de Rœderer est son 
Mémoire pour servir à r histoire de la société polie 
en France (Paris, 1835, in-8), ouvrage composé 
avec élégance et finesse, où l'auteur fait remonter 
jusqu’à la cour de Louis XII et à Anne de Bretagne 
le modèle de la politesse française, imité plus 
tard par l'hûtel de Rambouillet et puis par la cour 
de Versailles, sous les auspices de M** de Main- 
tenon. On cite encore ses Comédies historiques 
(1827-30, 3 vol. in-8), faible imitation des Tragé- 
dies historiques du président Hénault, où il mit en 
scène l'histoire de France, de Louis XII à Louis XIII 
Les Œuvres de Rœderer ont été çéunies (Paris 
1853-59 , 8 vol. in-8) par le baron Antoine- 
Marie Rœderer. son fils, auteur lui-même de 
quelques essais littéraires. 

Cf. Mignet : Notices historiques, 1. 1 ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. VIII. 

ROGER de Wendower, moine de Saint-Albans, 
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chroniqueur anglais, mort en 1237. Il écrivit; sous 
le titre de Flora hisloriarum, une histoire du 
inonde, en deux livres, et qui va de la création 
à la 19* année de Henri III; pour le passé, ce n’est 
qu'un compilateur, mais pour le dernier demi- 
siècle il est original, impartial, vraiment historien. 
Matthieu Paris l’a copié. Les Flora historiarufn 
ont été publiés par H. 0. Coxe (Londres, 1841-44, 
5 vol.); la partie du 2* livre relative à l'Angleterre 
a été traduite en anglais par M. Giles. 

Gf. Morley : Bnglith writers before Chaucer. 

roger de Hoveden et Howden, chroniqueur an- 
glais du xnr siècle. 11 fut attaché comme Gautier 
Map à la maison de Henri II. Ses Annota, rédi- 
gées en latin d'après divers chroniqueurs, ont été 
publiées dans les Rentra anghcarum tcriplora, 
de Savile (Francfort, 1601), et traduites en anglais 
par Rilfey (1853 , 2 vol.). 

% Cf. T. Wright : B iog. britannica, anglo-norman period. 

ROGER de coller Ve, dit Roger Bontemps, 
poète français, mort à Auxerre, apres 1536. Prêtre 
et secrétaire de l’évêque à Auxerre depuis près 
«le quarante ans, il sollicita vainement en 1530 
une petite cure. D’un naturel fort gai et justifiant 
son surnom, il dç visait avec quelques Trttrés ses 
amis, faisait des vers pleins de belle humeur et 
de verve, et présidait la société des Fous. 

Or qui ra’aynjora, si me suyve. 

Je suis Bon Temps, vous le voyez. 

Mais souvent Plate Bource et Faut te S Argent 
font de lui le Povre infortuné : 

Par ce temps cher mon corps est consumé, 

J'ay peu mangé, encore moins humé ; 

Et si je suis d’estre en ce monde Us, 

La couse y ost : faim me tient en ses lacs... 

D'un tel enuuy que je souffre et endure. 

Fleur, femme, fruyt. ne plaisante verdure 
No mo scauruiont nullement resjouyr, 

Faillie d'argent me fait csvauouyr. 

,On a comparé Roger de Collerye à Villon pour 
le ton vraj, la naïveté, la sincérité, l'allure toute 
française de ses poésies, dans une époque de lit- 
térature ambitieuse et pédantcsqite. Ses Œuires 
(Paris, 1536, pet. in-8) ont été réimprimés dans 
la collection Janet (1855, in-12). 

Cf. L'abbé Lebouf : Réveil de Roger-Bontemps, dans 
ses Dissertation* (1843) ; — Cb. d'Héricadt : Introduction 
à l’édition de 1855. 

roger (Jean-François), auteur dramatique fran- 
çais, né le 17 avril 1776 à Langrcs, mort le l^mars 
1842. II quitta le droit pour la littérature drama- 
tique et se fit un nom par de jolies comédies. 
Membre du Corps législatif en 1807, il lut con- 
seiller de l’université en 1809, secrétaire général 
des postes et deux fois député sous la Restauration. 
Il entra à l’Académie française en 1817. Ses pièces, 
conduites avec art, bien dialoguées et d'une gaieté 
aimable, manquent de force comique èt de style. 
Son meillèùr ouvrage, l’AoOcal, en trois actes, re- 
présenté en 1806, est imitéde Goldoni. Les situations 
en sont heureuses et les caractères bien suivis. 
Les autres pièces sont : l’Epreuve délicate, en un 
acte (1798); la Dupe de soi-même en trois actes 
(1799) ; le Valet de deux maîtres, opéra coniique en 
un acte (1800) ; Caroline ouïe Tableau, en Un acte 
(1800); la Revanche, trois actes en prose, Avec 
Creuzé de Lesser (1809) ; le Billet de loterie, opéra 
comique eh un acte (l8i 1) ; le Magicien sahs magie, 
opéra comiqub (1811); l’Amant et le Mari, avec 
Jouy (1820). Roger a écrit, en dehors dü théâtre, 
Vie publique et militaire du prince Henri de Prusse 
(Paris, 1809, in-8). Tl a collaboré suJoilrhal géné- 
ral et à la Biographie universelle, et traduit le 
Court de poésie sacrée de Lowth (Paris, 1812, 
in-8). Il a publié ses Œuvres diverses (Paris, 1835, 
* vol, in-®), en faisant précéder ses pièce! do 



préfaces spirituelles, où l'on trouve des anecdote* 
de l’époque agréablement racontées. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle de* contem- 
porains ; — Patin : Discourt de réception k l’Ànd Mç. 

rogers (Samuel), poëte anglais, né le 30 juil- 
let 1762 près de Londres, mort dans cette ville le 
18 décembre 1855. Fils d'un banquier et jouit» 
sant d'une grande fortune, il suivit de bonne heure 
son goût pour la poésie et se lia avec les écrivains 
célèbres du temps, Sheridan, Byron, Th. Moore, etc. 

11 s’était fait une galerie de tableaux, l’une des 
plus belles de l'Angleterre. 11 débuta par quelques 
Odes et poèmes (1786, in-8), dans la manière de 
Gray, puis publia le poème les Plaisirs de la mé- 
moire (Pleasures of the meraory, 1794, m-4), dont 
on loue beaucoup la çràcte et la noblesse, et qui 
eut plus de vingt éditions. Il a donné depuis: 
Christophe Colomb, 1812), fragment d'épopée; la 
Vie humaine (Human life, 1819) : l'/foJie (18s3),etc. 
Ses Plaisirs de la mémoire ont été traduits en fran- 
çais, avec une Notice sur l’auteur (1857, in-18). 
[Üict. dès Contemp.. les deux prem. édit.] 

Cf. Recollecliont of the table talK Of S. Roger * (Lon- 
dres, 1856) ; — Revue d'Edimbourg (juillet 18561. 

ROGXIAT (Joseph, vicomte), général français et 
écrivain militaire, hé à 'Saint-Priesl (Isère) le î) 
novembre 1776, mort â Paris le 8 mai 1840. Il a 
laissé, entre autres ouvrages estimés : Relation 
des sièges de Saragosse élite Torlose (Paris, 1814, 
iu-4), et Considérations sur l'art de la guerre 
(Paris, 1816, in-8). Napoléon, dont il blâmait 
quelques opérations, le réfuta dans des Notes cri- 
tiques, d’une certaine afnertuine, qui amenèrent 
une Réponse noft moins vive de l’auteur (1823). 

Cf. Habbc, etc. : Biographie Universelle des contem- 
porains. 

ruha.y (Henri I*, duc de), mémorialiste et 
écrivain militaire français, né le 25 août 1579 èn 
Bretagne, mort le 13 avril 1638 dans le canton de 
Berne. Élevé avec soin par sa mère, Catherine de 
Parthenay-Larchcvèque, femme d’ffn haut carac- 
tère, il fut fermement attaché à la religiôn réfor- 
mée. Dans les différentes prises d’armes des protes- 
tants en France, il lit preuve d’une science militaire 
qui le fil choisir, en 1632, par le cafdiual de tliclif- 
liei) pour diriger la guerre de ut Valteline, Vol- 
taire l’a célébré ainsi : 

Avec tout les talents le ciel l’avait fait Mitre ; 

JU agit on héros, en aage U écrivit. 

U fut mOoie un grand homme en combattant son malice, 
Et jhus grand lorsqu’il le servit. 

On a (lu duc de Rohan : le Parfait capitaine 
(Paris, 1636, in-4), abrégé des Commentaires 
de César, avec des réflexions sur les applications 
modernes de la tactique des anciens ; De l’ Intérêt 
des princes et Etats de Iq chrétienté (Ibid.. 1638, 
in-4) ; de remarquables Mémoire^ sur les choses 
qui se sont postées en France depuis la mort de 
Henri le Grand jusqu'au mois de juin 1 629 (Am- 
sterdam, 1644, in-16, 1661, 2 vol. in-12); Fopifle 
fait en Italie, en Allemagne, etc. (1 646, in-lf); 
Mémoires et Lettres sur la guerre ae la Valteline 
(Genève [Paris], 1758, 3 vol. in-12). — Sa sœur. 
Anne de Rohan, née en 1584, morte en 1646, très- 
versée dans les langues anciennes et dans l’hébreu, 
a composé des Stances sur la mort de Henri IV, 
qui ont de la grAceet de la sensibilité ; D’Aubigné, 
qui en cite une partie dans son Histoire, dit de 
cette princesse que csoa esprit est trié dàas les 
délices du ciel ». 

Cf. I,e Vsssor : Histoire de Louis XIII; — Bssg frères : 
la France protestante. 

RoAAk (Marie-ÉIéonore de), de la famille des 
précédents, fiée en t028, morte eu 1681. Fille 
d’Hercule de ftohttn-Gaéirrénée, elle embraaea 4a 
YM religieuse, fM «bbem de Ut friirité de ûm, 
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puis de Malnoue, près Paris, et dirigea le couvent 
des bénédictines de la rue du Cherche-Midi. Elle 
a écrit : Morale du tage el Paraphrase des psaume* 
de la pénitence (Paris, 1667, in-12; plus édit.). 
On a publié : Poésies et Anne de Rohan-Soubise 
et Lettres tt Eléonore de Rohan-Montbason à di- 
sert membres de la société précieuse (Ibid., 1862, 
in-18). 

Cf. Huet : Origines de Caen ; — Introduction et Notes 
des Poisies et lettres, st c. 

BORAX (Armand-Ga,ston-Maximilien, cardinal 
DE), théologien français, né le 26 juin 1674 à 
Pàfis, njort le 19 juillet 1749. Évêque de Stras- 
bourg en 1704, cardinal en 1712, grand aumênier 
en 1713, il fut up des chefs du parti raoliniste. C’est 
lui qui sacra Dubois comme archevêque de Cam- 
brai. Reçu à l'Académie française le 30 janvier 
1704 sans avoir rien publié, il fut aussi mem- 
bre honoraire de l’Académie des inscriptions. — 
Son petit neveu, Armand de Rohan, cardinal DE 
SooBiSE, né le l* r décembre 1717 à Paris, mort 
lé 28 juin 1756, lui succéda sur le siège épiscopal 
de Strasbourg, et fut aussi membre de TAcadémie 
française (30 décembre 1741), sans autre titre que 
d’ètre docteur de Sorbonne. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BORAX (Louis-René-Édouard, prince et cardinal 
m), né le 26 septembre 1734 a Paris, mort le 
17 février 1803. Ce prélat, de mœurs légères, le 
héros si vaniteux et si crédule de V Affaire du col- 
lier, fut reçu membre de l’Académie française en 
1761, sans avoir aucun litre littéraire. 

BORADLT (Jacoues), physicien et philosophe 
français, né en 1620, mort en 1675. Accusé de 
nier dans ses ouvrages -de physique la transsub- 
stantiation, il écrivit pour se justifier les En- 
tretiens sur la philosophie (Péris, 1671, 1675, 
in-12), où U exposa, dit Voltaire, avec clarté et 
méthode, la philosophie de Descartes. — Son frère, 
Claude Kobaolt, né vers 1600 à Amiens, curé dans 
le diocèse de Noyon, est auteur d’un Recueil de 
poésies pieuses et morales (Paris, 1674, in-lf), où 
l’on trouve, selon Goujet, plus de piété que de 
poésie. 

Cf. Gter*eJier : Préface dm Œuvres posthumes de Rô- 
le ah (Paris, 1681, in -4) j — Goujet : BUéiotlUque fran- 
faise, t. XVII. 



BOHRBACHER (l’abbé François-René), historien 
ecclésiastique français, né à Langatte (Meurllie) le 
27 septembre 1789, mort à Nancy le 17 janvier 
1856, missionnaire diocésain. Il devint directeur 
du grand séminaire ae Nancy. Outre un certain 
nombre d’écrits (Je propagande catholique èt d’é- 
dification, il a publié, daprès les principes mêmes 
de Bossuet, «ne grande Histoire universelle de 
V Eglise catholique (1842-1848, 29 vol. ln-8; 4* édit., 
1865-67, 16 vol. gr. in-8, Atlas historique). [Dict . 
des contemp., les deux prem. édit.] 

ROI BLANC (le), Weisse Kifnig, ouvrage de l'em- 
pereur Maximilien I*; — le Roi Lear, drame de 
Shakespeare, de Ducis ; — le Roi Rother, ancien 
poème allemand du Livre des Héros (voy. ces 
noms). 

ROIS (le Livre des). Quatre livres de la Bible 
portent ce titre. Les Gèecs les appellent Livres des 
régnes. Dans les bibles hébraïques les deux pre- 
miers ont le nom de Sdmuel et les deux autres 
celui des Rois. Le premier livre contient l’histoire 
de cent ans, de la naissance de Samuel à (a mort 
de Safll; le second, le règne de David; le troi- 
sième, celui de Salomon et des rois de Juda jus- 
la mort de Josaphat et comprend cent vingt- 
àns,; le quatrième livre embrasse deux cent 
viqgt-sept années, à partir de la mort de Josaphat. 
L v éathenticité des livres des Rois n’est ni dou- 
teuse, hi Contestée. M. Leroux de Lincy a publié 



les Quatre livres des rois en français du XIP siècle 
(Paris, 1842, in-4). 

Cf Outre le* ouvrages cités à l’article Bible. J -Rodolphe 
a Cordai» : Catena proonima oersionum, glotsematum 
SS. Palrum, veterum et ueotericorum interpretum. . 
in quatuor libros Regum (Lyon, 1652, L I, in-fol.). 

BOJAS (Fernando de), écrivain espagnol du 
xvi* siècle, né Montalvan, près de Tolède. On ne 
sait rien de sa vie, sinon qu’il était jurisconsulte; 
mais son nom est resté attaché à une œuvre très- 
populaire : Celestina, tragi-comedia de Calisto y 
Melibea. U se donne lui-même, non pour l’auteur, 
mais pour le continuateur de celte sorte de roman, 
en forme de drame, dont le premier acte avait parv 
à Médina del Campa en 1499. Il est vrai qu’il déclare 
avoir ajouté i cet acte vingt actes nouveaux, el il 
y a lieu de croire que la supposition d’un auteur 
primitif, Rodrigo Cotta ou Juan de Mena, avait 
pour objet de détourner de Rojaslefort des accu- 
sations auxquelles devait donner lieu l’immora- 
lité de l’ouvrage. En voici le sujet : Calisto aime 
Melibea, qui appartient comme lui à une famille 
riche, et qu’il pourrait simplement demander en 
mariage. Il préfère recourir à une vieille femme, 
une proxénète, Celestiaa, qui, par ses conjurations 
et surtout en corrompant les domestiques, parvient 
i lui livrer la jeune fille. Puis les aventures tra- 
giques se multiplient. Celestina est assassinée 
par les domestiques de Calisto, avec lesquels elle 
refuse de partager le prix de ses infamies. Calisto 
lui-même, poursuivi par des’ spadassins qui veu- 
lent venger ia vieille entremetteuse, tombe d’une 
échelle et meurt sur le coup. Melibea, de dés- 
espoir, se précipite d’une terrasse sous les yeux de 
sa famille en larmes. Cette étrange et lamentable 
histoire est mise en œuvre avec une rare puis- 
sance et une grande habileté d’exécution. On y 
trouve une profonde coonaissance du cœur humain, 
des caractères fortement tracés, de belles descrip- 
tions, un dialogue vif, un style clair, incisif et qui 
n’a pas vieilli. Par toutes ces qualités Rojas a 
devancé Cervantès. Son œuvre a surtout contre 
elle l’immoralité du sqjetet du pian, les peintures 
lascives, l’étalage complaisant de la honte et du 
vice dans certaine» classes de la société. Suivant 
une boutade de grammairien, le nom de l'héroïne 
ne devrait pas être Celestina, mais Scelestina 
(Alejo Venegas : Tratado de Ortografia). 

Malgré de sévères et justes poursuites, le succès 
de Celestina fut très-grand : vingt-huit éditions 
espagnole», dont Moralin a donné la liste, furent 
publiées pendant le xvi* siècle. Les premières, 
presque introuvables, sont de 1499, 1500 et 1501 
(Burgos, Séville, in-4, goth.). Dès 1527, une tra- 
duction française de cet ouvrage paraissait à Lyon, 
et deux ans plus tard à Paris. En 1578, Jacques 
de Lavardin t transporta la Célestine en familier 
français*, A l’usage de la jeunesse de son temps, 
■ qui faisait merveille de se jeter sur l’amour et 
le professait à l’ouvert. ■ Cne traduction récente a 
été donnée par M. Germond De Lavigne (Paris, 
1843, 1 vol. in-12). Dès les premières années de 
sa publication l’Ouvrage eut aussi deux traductions 
italiennes et une en allemand, sans compter, sous 
le titre de Pomoboscodidasaüos, une traduction 
latine par le docteur Bartbius, qui qualifie le livre 
de divin (Francfort, 1624). il eut ensuite des con- 
tinuations et des imitations. Felieiano de Silva 

K ublia : la Segunda Celestina (Venise, 1536); 

omingo de Gaztelu et Gaspar Gomes, de Tolède, 
ont donné, l'un la seconde, l'autre la troisième 
comédie de la Célestine. Manuel de Urrea et Juan 
Sedeno mirent en vers la tragi-comédie de Rojas. 
Cf. Monta : OriÇenet, etc. ; — Ttcknor : Hit tory of 

r iish literature ; — A. de Piiüjusmie : Hist. comparée 
littéral, franç. et espagnole ; — Germond de Lavigne : 
Notice, dans m traduction; — J.-Ch. Brunet : Manuel d 
libraire (y édit.), au mot Celestina. 
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ROJAS T ZOR1LLA (Francisco), poète dramatique 
espagnol, né à Tolède en 1601. Il prit l'habit de 
Saint-Jacques en 1641. Opposé à Calderon par une 
école ou coterie du temps, il pouvait, dans une cer- 
taine mesure, soutenir la lutte par le soin du style, 
la gaieté comique et surtout par la vigueur avec 
laquelle il traçait et soutenait les caractères. On a 
vingt-quatre de ses comédies, réunies de 1640 à 
1645 (nouv. édit., Madrid, 1680). Son œuvre ca- 
pitale, Del reyabajo ninguno à Garcia del Castanar, 
dont l'action se passe du temps d'Alfonso XI, nous 
offre dans Garcia la jalousie aux prises avec les 
sentiments héroïques ; elle est restée une des meil- 
leures du théâtre classique espagnol. On cite en- 
suite : le Bourreau le plue impropre (El mas im- 
propio verdugo) ; Il n’y a pas d'ami pour un ami (No 
hay amigo para amigo) ; Ce que sont les femmes 
(Lo que son las mugeres) ; Les aspics de Cléopâtre 
(Los aspides de Cleopatra) ; V Intrigue entre les sots 
(Entre bobos anda el juego), l’une des pièces espa- 
gnoles les plus spirituelles : Pêrsiles y Sigismunda, 
tirée du roman de Cervantès ; Se marier pour se ven- 
ger (Casarse por vengarse), mise en un charmant 
récit par l'auteur de Cil Bios (livre IV, ch iv), etc. 
Plusieurs des pièces de Rojas sont passées sur notre 
théâtre. Thomas Corneille lui doit sa comédie de 
Beltran delCigarral, Rotrou son Venceslas; Scarron 
est aussi son tributaire pour Jodelet, et Lesage pour 
le Traître puni. 

Cf. Gil y Zarate : Moquai de literatura ; — Martinet 
dB * ^ 0M : Apendices del Arle Poetica, dans l’édition de 
ms Œuvres (Paris, 18*7), t. II ; — A. do Puibusque : 
Hist. comparée des littéral, franç. et espagnole. 



ROLAND de la Platiêre (Jean-Marie), homme 
politique français, né en 1734. mort en 1793. Le cé- 
lèbre ministre girondin, qui occupe en littérature 
comme en politique moins de place que sa femme, 
a publié, outre quelques ouvrages relatifs aux arts 
métiers, des Lettres écrites de Suisse, d Italie, 
deSicileetdeMalte (Amsterdam, 1782,6 vol. in-12), 
remarquables par l’utilité des vues et des renseigne- 
ments, mais sans valeur littéraire. 

ROLAND (Marie-Jeanne, familièrement Manon 
Phuhon, dame), femme du précédent, née à Paris le 
17 mars 1754, morte le 9 novembre 1793. Fille d’un 
graveur, elle reçut une éducation soignée et mon- 
tra, avec une grande précocité d’intelligence, de 
singulières alternatives de raison et d’imagination. 
Passionnée pour la lecture et entraînée tour à tour 
Ru mysticisme et à la science, elle étudia les ma- 
thématiques. les ouvrages de philosophie et de 
théologie. Elle avait trouvé dans ces derniers plus 
de raisons de douter que de croire, lorsque la lec- 
.ture de Jean-Jacques Rousseau vint donner une 
ardeur et une direction nouvelles à son imagina- 
tion. Aussi remarquable par sa beauté et sa grâce 
que par son esprit, et ayant perdu sa mère à dix- 
neuf ans, elle passa plusieurs années dans l’obscu- 
rité de la vie domestique, dévouée à son père et 
s’efforçant en vain de le détourner des désordres 
et des fautes qui amenèrent sa ruine ; ce fut en 
partie pour le sauver qu’à l’âge de vingt-cinq ans 
elle épousa Roland, d’un âge disproportionné au 
sien, mais dont elle avait appris a estimer le ca- 
ractère (4 février 1788). Elle exerça sur son mari 
une influence docilement acceptée. Après quelques 
années consacrées aux devoirs el aux soins de la 
vie domestique, elle se jeta ardemment, et son 
mari avec elle, dans le mouvement politique de la 
révolution naissante ; non contente de suivre les 
événements avec un intérêt passionné, elle y prit 
une part active, excitant el soutenant son mari, 
groupant autour d’elle et de lui, dans leur mo- 
deste hfttei de la rue Guénégaud, les hommes dis- 
tingués qui furent plus lard l’élite du parti giron- 
din, fondant des journaux républicains, y écrivant 
elle-même, enfin s’associant a tous les travaux de 



Roland, devenu ministre en 1792. Elle est, en par- 
ticulier. l’auteur de la fameuse lettre adressée au roi 
le 10 juin par le ministre de l’intérieur surla marche 
à suivre pour regagner la confiance publique. 
M** Roland eut personnellement sa part de respon- 
sabilité devant l’Assemblée nationale elle-même, 
et, le 7 décembre, elle dut se présenter à la barre 
de la Convention, â propos d’une absurde imputa- 
tion, celle de correspondre avec le ministère an- 
glais. Elle se justifia avec beaucoup de vigueur et 
d’éloquence. L’année suivante, elle refusa de $c 
soustraire par la fuite à des périls plus pressants 
et fut arrêtée le 2 juin. Retenue en prison pendant 
cinq mois, elle les employa à écrire scs Memoiru 
Traduite le 8 novembre devant le tribunal révolu- 
tionnaire, elle se défendit avec dignité et monta 
le lendemain à l’échafaud, avec calme et courage, 
en rendant un dernier hommage à la liberté. 

M" e Roland appartient à l’histoire littéraire par 
ses Mémoires, sa Correspondance et quelques écrits. 
Les Mémoires intéressent à la fois par le sujet et 
par la vivacité émue du style. Elle se peint elle 
même, au milieu de cette mêlée ardente d’intérêts 
et de sentiments passionnés, dans sa vie intime qui 
touche au roman et dans sa vie publique, qui est 
un chapitre d’histoire. Portée par goût et par ha- 
bitude à féfléchir sur elle-même et à observer le» 
autres, elle se rend compte de tous ses mouvements 
intérieurs et peint les hommes par les impression» 
qu’ils excitent en elle. C’est une suite et comme un 
mélange d’analyses psychologiques et de portraits. 
Les luttes morales et secrètes de la passion et du 
devoir trouvent une place jusqu'au milieu des tem- 
pêtes bruyantes et sanglantes de cette terrible 
époque. L r auleur aime à se peindre, et sur le pre- 
mier plan, avec une sincérité naïve, mais avec un 
peu de l’emphase de sentiment et de langage pro- 
pre â son siècle. Les Mémoires de M"* Roland 
avaient été publiés par Bosc, dès l’an IV, sous « 
titre : Appel à l’impartiale postérité par la ci- 
toyenne Roland, etc., ou Recueil des écrite qu'elle 
a rédigés pendant sa détention aux prisons de 
l’Abbaye et de Sainte-Pélagie (4 parties in4j. 
Depuis, les Mémoires formèrent les deux premier» 
volumes de l'édition des Œuvres, donnée l’an VIII 
(3 vol. in-8). Ils ont été l’objet de deux publica- 
tions plus récentes, contrêlées sur les papiers de 
la famille, par M. Dauban (1864, in-8) et par 
M. P. Faugère (même année, 2 vol. in-18). Sa 
Correspondance comprend Lettres autographes dt 
M mr Roland adressées à Bancal des Issarts, publiée» 
par M*" Henriette Bancal des Issarts (1835, in-8). 
et la Correspondance de M 9 * Roland avec les de- 
moiselles Carmet (1841, 2 vol. in-8). L’édition gé- 
nérale des Œuvres, donnée en l'an VIII, contenait, 
outre les Mémoires, des Œuvres de loisirs et ré- 
flexions diverses et quelques Voyages. 

Cf. Los Notices el Introductions des Mémoires et Cor- 
respondance de Roland ; — Fr. Schlntscr : .V"* ie 
Staél et If®* Roland (Francfort, 1830, m-8) ; — Ch. A. 
Dsuban : Elude sur Jf M Roland et son temps (186t. 
in-8). — Ch. de Mazade : Deux femmes de la RévoUUùm 
(1800, in-18); — Lamartine : Histoire des Girondiiu; 
— Thiera, Louis Blanc, Miehelol ; Histoire de la Révo- 
lution française. 

ROLAND ou Rotland, en latin Rullandus, Rro- 
landus, en italien Roorlando, Rolando, Orlando, 
type poétique dont l’imagination des trouvères a 
fait la personnification de l’idéal chevaleresque. 
C’est un exemple frappant de la distance qu’il peul 
y avoir entre la réalité historique d’un personnage 
et son évolution légendaire. La plus ancienne men- 
tion qui soit faite de Roland sc trouve dans la 
Vita Caroli Magni par Eginhard, qui, en parlant 
de la déroute d’une partie de l’armée des Francs i 
Roncevaux, dit : « Eggihard... et Roland, préfet 
de la Marche de Bretagne (Britannici Umitis pra- 
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fectua), périrent dans ce combat arec un grand 
nombre d'autres. » Et cette mention, qui donne au 
Roland historique si peu d'importance, ne se trouve 
pas dans tous les manuscrits de la Vie de Charle- 
magne. Le Roland de la poésie est une création 
toute « française *, se rattachant étroitement à la 
légende carlovingienne, en dehors de l'esprit « pro- 
vincial ». Les trouvères ont fait de lui un neveu de 
Charlemagne, un flls de sa sœur Berthe et de Milon 
d'Anglante, baron qui s’était fait aimer de cette 
princesse à l'insu de l’empereur. C'est dans l’exil 
que naquit Roland. Il devient vite un chevalier 
accompli, doué d'une bravoure et d'une énergie 
extraordinaires. Dans son extrême jeunesse, il com- 
bat les Uun», puis les Bretons ; il fait ensuite, au 
galop de son cheval, la conquête de la Syrie, de 
la Palestine, etc. Il ne lui manquait plus, pour cou- 
ronner ses exploits, que de recevoir l’investiture 
do l’Espagne, selon la promesse que lui avaitfaite 
Charlemagne, en lui donnant pour femme la belle 
Aude. C'est quand l’Espagne est soumise et la paix 
assurée que Roland périt à Roncevaux par la trahi- 
son de Ganelon, sous l’effort de 400,000 Sarrasins. 

Les hauts faits de Roland, associésà ceux d’Oli- 
vier, de Renaud et d’autres pairs de Charlemagne, 
fourniront le sujet de plusieurs chansons guerrières. 
La Chanson de Roland (voy ci-dessous), nommée 
aussi Chanson de Roncevaux, est la plus large- 
ment inspirée de ces compositions poétiques, 
entre lesquelles Girard de Viane donne aussi à la 
figure de Roland le plus brillant éclat. Roland con- 
serve le premier rang parmi les héros des chan- 
sons de geste du cycle carlovingien, et il leur a 
survécu longtemps dans l'imagination française. 
Mairet en fait le sujet d’une assez pitoyable tragi- 
comédie, au moment où va paraître le Cid (1635). 
Quinault et Lully, un demi-siècle plus tard, lui ren- 
dent la brillante popularité de l’opéra (1682), à la- 
quelle, dans le siècle suivant, Panard fait succéder 
celle de la parodie (Théâtre-Italien, 1744). Nous 
avons pu voir nous-mêmes, après l’heureuse ten- 
tative lyrique du Roland à Roncevaux, de M Mer- 
raet (Opéra, 1864), un dernier effet de la vitalité 
de la légende nationale dans le succès d’actualité 
de la Fuie de Roland de M. de Bornier (Théâtre- 
Français, 1875). 

Elle a autant d’éclat à l'étranger; les Allemands, 
qui nous empruntent toutes les traditions héroï- 
ques de nos chansons de geste, ne manquent 
pas de nous prendre de toutes pièces celle de Ro- 
land. Dès le XII* siècle, Conrad le Prêtre traduit 
mot à mot un premier poème français que, dans le 
siècle suivant, le Stricker remanie et développe 
d’après de nouvelles sources françaises. Tout près 
de nous, le romantique Fréd. de Schlegel fait en- 
core de la légende de Roland le sujet d'un long 
poème aux formes archaïques. Les Anglais ont 
eux-mêmes une tragédie de Roland furieux, par 
Robert Greene. Mais notre héros a surtout séduit 
les Italiens, qui lui ont donné une large place 
dans leur littérature, comme on peut en juger par 
li ReaRdi Francia, par la Spagna, poème de Sosteno 
di Zanobi, Il Morganle Maggiore de L. Pulci, le 
Mambriano de Cieco di Fcrrara, l'Orlando irmamo- 
rato de Boyardo, celui de Ber ni, V Orlando furioso 
de l’Arioste, l 'Orlandino de Folengo, le Ricciardetto 
de Forteguerri, etc. (voy. ces noms). 

Cf Detêclou : Roland et la chevalerie (P»ri*. 1845, 
S vol. in-8) ; — G. Paris : Histoire poétique de Charle- 
magne (Ibid., 1866, in-8); — L. Gautier : Introduction 
de son édition de la Chanson de Roland; — Ch. Magnin : 
Roland ou la chevalerie, dans U Revue des Deux-Mondes 
(15 juin 1846). 

ROLAND (Chanson de), ou de Roncevaux, ou en- 
core les Douze Pairs, chanson de geste, douzième 
branche de la geste de Pépin. C’est l’un des plus 
anciens poèmes héroïques français du moyen âge, 



et le plus remarquable de tous. Il se distingue des 
autres en ce que le caractère épique y est perma- 
nent et non accidentel : c’est vraiment une épopée 
et, selon l’expression de M. Vitet, ■ de taille à 
porter ce grand nom. s II a toute les qualités du 
genre épique: unité d’action, concision, exposition 
simple d’un sujet national, exécution grandiose. 
Les beaux vers y sont nombreux, le style est uni, 
grave, imposant, d’une chaleur pénétrante. 

Nous pbssédons de cette chanson un texte du 
xn* siècle, qui n’est pas le thème primitif. La pre- 
mière mention d'une chanson de Roland se trouve 
dans le Roman de Rou, par Robert Wace, qui 
nous montre, avant la bataille d’Hastings (1066), 
un jongleur normand animant ainsi les soldats de 
Guillaume le Conquérant : 

Taillefer, qui moult bien eantoil. 

Sur un cbeval qui tost aloit, 

Devant aus s’en aloit cantant 
De Karlemaine et de Rollant, 

Et d’Olivier et des vassaux 
Qui montrent à Rainscevaus. 

Peut-être ne s’agit-il pas plus expressément, dans 
ces vers, d’une chanson sur Roland que d'une 
chanson sur Olivier ou Charlemagne. On a supposé 
avec vraisemblance que cette citation se rappor- 
tait moins à la chanson de geste que nous avons 
qu’à une cantilène, et la critique moderne a fait 
pendant longtemps de vaines recherches pour re- 
trouver la Cantilena Rolandi, chantée par Taillefer. 

La Chanson de Roland, suivant le sort des an- 
ciennes compositions poétiques, a subi des rema- 
niements nombreux. Ainsi de 4000 vers dont elle 
se composait, elle a été portée à 10,000 vers. Son 
auteur principal n’est pas suffisamment désigné. 
Un seul manuscrit, celui d’Oxford, se termine par 
ce vers 

Ci bit U geste que Turoldus derlineL 
(Ici finit la chanson que Turold récite.) On s’en 
est autorisé pour attribuer cette œuvre à un certain 
Turold ou Théroulde qui n’a jamais été nommé, 
ni en vers ni en prose, par ses contemporains, 
tandis que les noms de la plupart des trouvères se 
trouvent fréquemment cités par les autres poètes 
du temps ou par les copistes. Au surplus « décliner ■ 
peut n'avoir ici d'autre sens que celui de répéter 
ou de reproduire. 

Le poème a pour sujet l'expédition de Charle- 
magne en Espagne et la défaite éprouvée en 778 

f ar l’arrière-garde de son armée, lors du retour. 
I se divise en cinq chants. Au début, Charlemagne 
a conquis l’Espagne entière, 

Fors Sarmgoce au chef d’uns monUigns : 

Là est Manilles. 

L’empereur désigne, d’après le conseil de Ro- 
land, le Mayençais Guene ou Ganelon pour aller 
traiter de la paix dans cette ville. Dans le second 
chant, Manille feint de se soumettre. Ganelon com- 
bine avec lui la destruction des troupes comman- 
dées par Roland. L’armée reprend le chemin des 
Pyrénées. L’arrière-garde, composée devingt mille 
combattants, est assaillie par les Sarrasins et sans 
doute par les Vascons, leurs auxiliaires; mais le 
poète jette un voile sur la trahison de ceux-ci et 
laisse au fait le caractère d’une lutte de religions 
et de races. Rolar.d consent trop tard à avertir l’em- 
pereur de sa situation en sonnant du cor. Au troi- 
sième chant, Roland reste seul debout au milieu 
du champ de carnage ; Génin, Gérer, Gauthier, Bé- 
ranger, Atuin, le vieux Gérard de Roussillon, An- 
séis, l’archevêque Turpin, Olivier, sont tombés au- 
tour de lui. Les sons des clairons de Charlemagne 
répondent enfin aux appels do Roland. Mais la mort 
gagne celui-ci : sa poitrine s’est brisée dans le 
suprême effort qu’il a fait pour se faire entendre 
de l'empereur. 11 veut rompre son épée, • Duran- 




ROLAND (CHANSON DE) 

éal la louée, » pour que les païens ne s’en empa- 
rent pas. 11 en frappe en vain les rochers, la trempe 
de l’arme résiste. Alors Roland s'étend sur l’herbe, 
cache sous lui son épée, tourne le visage du côté 
de l'ennemi et meurt. Le quatrième chant ra- 
conte la vengeance que tire Charlemagne. Un nou- 
veau combat plus terrible s’engage à Roncevaux. 
Baligan, sultan de Babylone, accouru d’Afrique 
au secours de Marsille, est vaincu et frappé mor- 
tellement de la main même de Charlemagne, 

Et Baligana adoncqnes s'aperçoit 
Que il a tort et Karte maiue a droit. 

Conclusion qui rappelle les « jugements de Dieu*. 
Le cinquième chant est consacré à la mort de 
la belle Aude, fiancée de Roland, et au châtiment 
de Ganelon. 

La Chanson de Roland, ■ si grandiose dans sa 
rudesse, dit Sainte-Beuve, si héroïque de souffle, 
si impériale et nationale..., si sincèrement magna- 
nime par elle-même, et à laquelle il n'a manqué 
qu un digne metteur en œuvre, un meilleur Tu- 
rold, a a pour principales parties : le départ de 
Ganelon et ses adieux & sa ramîlle, sa trahison, la 
mort de Tuimin, l'amitié fraternelle d’Olivier et de 
Roland, après avoir été de si terribles adversaires, 
tes derniers instants de ces deux héros, les regrets 
ae Charlemagne, le supplice du traître vassal. Ne 
pouvant reproduire ici, de ces épisodes, un fragment 
assez long pour en rèprésenter le poétique mou- 
enient, nous citerons au moins quelques vers de 
amort commune d’Olivier et de Roland, comme 
'«Va^n ' ° * a '^ n 8 ue du style, qui admettent 
auteurs d’assez nombreuses variantes. 

Rollanz s’en turnet. la camp vait reœrcier ; 

DO su* un pin, da, lez un églantier, 

Hun cumpaignum ad truvet Olivier, 
contre sun pi* estreit l’ad enbraciet. 
oi cum il poet al arcevesque en vient 
gor un escut l’ad as titres eulchiet, 

H • arcevesques l’ad asolt et seigniat 

lduiic agrégat 11 doels e la pitiet. 

x° dit Rollans : « Bels cumpainz Oliviers, 

Vus fustes fils al bon cunte Renier 
g* t'"* U marche tresqu’al val de Riviez. 

Dur hantes (raindre, pur escuz pdcéier 
B pur osbcrcs derumpre ed esmailicr, 

B pur produmes tenir e cunseillièr 
B pur glutuns veintre e esmaier, 

En nule tore n’out meillur chevalier I » 

Ci quens Rollanz, quant il veil mor* ses pars 
B Olivier qn’il tant poeit amer, 

Tçndrur en oui cumencet à plurer, 

En sun vijagp fut mult desculurez. 

Si grant dool out que mais né pout ester : 

Voeillet o nun a tare chiot pasmcc. 

Dial l’arcevesques : s Tant mare fustes, ber I > 

(Roland s’éloigne, il parcourt de nouveau le champ; 

Sous un pin, près d'un églantier, — U a trouvé 
«on compagnon Olivier, — Contre sa poitrine il 
1 a étroitement pressé. — Comme il peut, il re- 
vient aussi vers l’archevêque. — Sur un écu, 
>1 a couché Olivier auprès des autres, — Et l'ar- 
chevêque les a absous et bénis. — Alors s'aug- 
mente Le deuil et la pitié. — Roland dit : « Beau 
compagnon Olivier, — Vous étiez fils du bon comte 
Renier — Qui tint la marche jusqu'au val de 
Rivier. — Pour briser les lances, pour mettre en 
pièces les boucliers, — Pour rompre et démailler 
un haubert, — Et pour conseiller les feens de bien, 
- Et pour vaincre et abattre les traîtres, — En 
nulle terre il n’y eut meilleur chevalier ! » — Le 
comte Roland, quand il vit morts ses pairs — Et 
QUvier qu’il aimait tant, — Fut attendri; il com- 
mença à pleurer, — Son visage perdit toute sa 
couleur. — Il eut si grande douleur qu’il ne put 
rester debout; — Qu’il veuille ou non, à terre il 
tombe pâmé. — L'archevêque dit : « Pour votre 
malheur, vous fûtes preux!») 

Le manuscrit le plus précieux de la Chanson de 



ROLE 

Roland est celui de la Bibliothèque bodléienne 
d’Oxford. Un manuscrit du xm* siècle ayant appar- 
tenu à 1a bibliothèque particulière de Louis XVI, 
puis à M. Bourdillon, et enfin à, la Bibliothèque 
de Châteauroux. est aussi d'une grande yaleur 
il contient 8330 vers (plus du, double du ma- 
nuscrit d’Oxford). La Bibliothèque nationale en 
possède une bonne copie, ainsi qu’un autre 
manuscrit. D'autres textes se trouvent a la Biblio- 
thèque publique de Lyon, à Trinity-College de 
Cambridge, A la Bibliothèque de Saint-Marc, à Ver 
nise, etc. Voici les principales éditions : la Chaman 
de Roland ou de Roncevaux du xn* siècle,, publiée 
pour la première fjois d’après le manuscrit de la 
Bibliothèque bodléienne (Paris, 1837, in-8; nouv. 
édit. 1869) ; le Poème de Roncevaux, traduit du 
roman en français par J. L. Bourdillon (Dijon, 1810, 
in-12); Roncisvals, mis en .lumière par le même 
(Paris, 1841 in-12); la Chanson de Roland, poème 
de Thèroulde, publié par Gènin (Ibid., 1850, in-8); 
puis l'édition de Th. Müller (Gœtlingufi, 1851 cl 
1863) et celles de M,. Léon Gautier (Tours, 1872, 2 vol 
in-8, flg., et 1875, in-8). 

Cf. Edg. Quinet : Rapport sur les épopées, françaises 
du XII • siècle (Paris. 1831. in-8) ; — H, Sfoniu ■ Disser- 
tation sur le Roman de Roncevaux (Ibid., 1832. in-8, , 
— Fauriel : De l'Origine de l'épopée chevaleresque ab 
moyen dge (Ibid., 1832, in-8), extrait de la Revue des 
Deux-Mondes ; — L. Vltef : Ut Chanson de Roland, dan i 
le même recueil (1» min 1852) ; — Sainte- Bear» : Intro- 
duction au recueil d T Euf . Crêpe* : les Poètes français, «t 
Revue contemporaine (80 novembre 1858) ; — les Notices 
de l’Histoire littéraire de la France . t. XH1, XV11I et 
XXII ; — Journal des savants, art. de Raynouard, innée 
1836. p. 83, et de Magniri, année* 1852, p. 541 et 708. 
1853, p. 163; — foe Introductions des édition* citée*. 

ROLE, terme de théâtre. Ce mot. désigne U 
partie d'tme œuvre dramatique que doit jouer 
chaque acteur. Il vient du nom même de la copvc 
manuscrite qui en est faite ea feuillets ou roles 
(en latin rotuli, rouleaux), comme on appelle, eu 
procédure, les doubles pages d'écriture. La copie 
séparée d’un rôle contient non-seulement les pa- 
roles, mais toutes les indications nécessaires au 
jeu de l'acteur et aux mouvements de la scène, 
a Créer un rôles, c'est pour un acteur le jouer le 
premier dans une pièce nouvelle. G’est pour lui 
une occasion toute spéciale de faire paraître l'ori- 
ginalité de son talent. « Composer un rôle », se dit 
du travail qui consiste â se pénétrer du personnage 
qu’on représente, à en reproduire, s'il est histo- 
rique, la tenue, la démarche, le geste, les costumes, 
l’accent, toute la physionomie, et, s'il est de fan- 
taisie, à le réaliser dans une sorte d’image vivante. 
C’est ce qu'on appelle, en argot de coulisses, 
• entrer dans la peau du personnage. ■ Les vrais 
artistes ont fait les plus grands efforts pour arriver 
à ce résultat, et quelques-uns, avant de paraître 
sur la scène dans leur rôle, l'ont tenu longtemps 
Chez eux et pour euxr-mèmes , vivant sous les 
costumes de l'époque, s'entourant des portraits 
historiques pour se modeler à lour ressemblance 

U y a, dans certaines pièces, des rôles qui 
dominent toute l’œuvre et auxquels les autres 
semblent ôtre sacrifiés. Il faut les blâmer, s’ils ont 
été écrits par pure complaisance pour un acteur 
qu’on veut faire briller aux dépens des. autres, 
et sans profit pour l’œuvre littéraire. Mais ces 
grands rôles peuvent répondre â l’inspiration même 
d’une haute conception dramatique, comme le rôle 
de Phèdre, qui est à lui seul toute la pièce. Les 
acteurs médiocres et ambitieux ne regardent 
comme de « bons rôles » (le mot est consacré) que 
ceux qui sont très-longs. Mais un artiste supérieur 
sait tirer de grands effets des rôles les plus opurts. 
On appelle * bouts de rôle » ceux qui consistent 
en quelques paroles. Les rôles des acteurs qui 
paraissent sur la scène sans rien dire, oour reco- 
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voir un ordre ou l’exécuter, se nomment • rôles 
muets ». — Le mot rôle est aussi devenu synonyme 
tfeipploi et désigne alors, soit le rang; d’un acteur 
dans h troupe dont il fait partie (premiers rôles, 
deuxièmes et troisièmes rôles), soit le caractère 
habituel des personnages qu’il représente (amou- 
reux, pères nobles, raisonneur, etc.). — Voy. Àc~ 
TEUH et Persojtoagés de théâtre. 

àotEwncK (Werner), sayant chartreux alle- 
mand, né â Laer (Westphalie) en 1425, mort à 
Cologne en 1502. Il a écrit un certain nombre 
d’ouvrages, dont le principal, intitulé Fascicultis 
temporum (Cologne, 1474-79, in-folio), très sou- 
vént réimprimé a la fin du XV siècle, et traduit 
dans les diverses langues, a été le manuel d’his- 
toïre universelle de ce temps. Les traductions 
françaises, assez nombreuses elles-mêmes, ont 
pour titres: le Petit fardelet des temps (Lyon, 
1483, in-fol. goth. ftg.), tes Fleurs et manières 
des temps passes, etc. (Genève, 1495, in-fol. goth.); 
Fasciculus temporum en français ou Fardelet 
historical (Ibid., même année, fn-fol. goth. flg.; 
Paris, 1505, in-fol.). 

Cf. Clément : Biblioth. curieuse, VIII ; — J. -Ch Bru- 
nei : Manuel du libraire, au mot Pascicühié. 

BOLLA, poème d’A, de Musset (voy. ce nom). 

Rolland d’ercsville (Bart hé le mi -Gabriel), 
magistral et publiciste français, né en 1734, mort 
à Paria sur l'échafaud, le 20 avril 1794. Membre 
du parlement de Paris, il devint président de la 
chambra des enquêtes, se montra l'uQ.des plus 
ardents adversaires des jésuites, et fut, après leur 
expulsion, un des magistrats qui prirent la direc- 
tion de l'instruction publique. On a de lui: Lettres 
d’un magistrat à Morenas, sur la. constitution Uni- 
genitus (1754, m-12); Lettre à l'abbé Velly sur 
tés L 1JI et IV de son Histoire de France (1756, 
Mv-12); Plan d'études (1770, in-4), remanié sous 
le titre, de Plan déducatian (1784, in-4), et où 

S on trouve la première idée de l’Université de 
rance ; Compte rendu des papiers trouvés che* 
jésuite* (1770, in-4); de curieuses Recherches 
sut; les prérogatives des dames che * les Gaulois, etc. 

(«$7, iarIZ). 

Ct. Qoérard : la France littéraire. 

ROlLanD (Amédée), littérateur français, qé à 
Paris en février 1819, mort dans èéttè ville le 
26 juillet 1868. Collaborateur de plusieurs journaux 
littéraires, il à publié deux volumes de vers 
qui furent remarqués: Au fond du verre (1854, 
m-18) et le Poème de la mort (1866, gr. ih-8), et 
plusieurs romans. Il a donné au théâtre : le Mar- 
chand malgré lui, comédie en cinq acte? et en 
vers, avec J. Du Boys (Odéon, 1858); P Usurier de 
Village, drame en cinq actes, avec Ct). Bataille 
(Ibid., 1859) : ces deux pièces avec succès: un 
Parvenu , comédie en cinq actes et en vers (Ibid, 
même année)'; le Mariage de Vadé, comédie en 
téois actes et en vers' (Ibid., 1862); Nos Ancêtres, 
pièce patriotique eu cinq actes' et en vers (Porté- 
saint-Martin, 1868), etc. f Ùict. des Contemp., 
4* édit, j 

Rolle DE Haupole (Richard), poète anglais, 
mort en 1349. Moine du prieuré de Rampole, a 

S uatre milles de Doncast'er, il s’occupa à popula- 
Iser les Saintes Ecritures dans le dialecte du 
Northumberland II versifia les psaumes et des por- 
tions du Livre de Jàb, et écrivit en anglais un poème 
intitulé r Aiguillon de la conscience (thé Pricke 
of conscience), en sept livres et près de dix mille 
vers, traitant, de la vie de l’homme, de l’instabilité 
du monde, de la mort, du jugement dernier, etc. 
Ce poëme a été publié par Richard Morris (Londres, 
1863). G. Peri 7 a donné plusieurs Traités en 
prose dé Rolle de Hampole (Londres, 1866). 

Cf. Morris : Introduction de son édition. 



Rolle (Pierre-Nicolas), littérateur français, né 
le 17 juillet 1770 à Chàtillon-sur-Seine, mort le 
14 août 1855. Elève élu de la première École nor- 
male en 1794, substitut du directeur de l'Ecole 
polytechnique, il fut ensuite envoyé comme admi- 
nistrateur dans la Côte-d'Or, et en 1810 nommé 
conservateur dé la bibliothèque de la ville de Paris. 
Il a laissé un ouvrage qui, d’après Daunou. 
jette une vive lumière sur toutes, les parties acces- 
sibles des anciennes superstitions : Recherches sur 
le culte de Bacchu* considéré comme force repro- 
ductive de la nature (Paris, 1824, 3 vol. in-8). 
Oa cite eu outra : Histoire de* religions de la 
Grèce (Châlillon-sur-Seine, 1829, in-8), inachevée, 
et des articles dans divers recueils. 

Cf. P. Bailly, dans la Non*, biographie générale, 

ROLLBimaeElT (Georges), célèbre poète alle- 
mand, né le 22 avril T54z à Bernau, dans le 
Brandebourg, mort à Magdebourg le 18 mai 1609 
fl étudia la théologie à Wîttenberg, fut chargé de 
l’enseignement ou dfe l’administration dans diverses 
écoles, et devint un dés prédicateurs les plus 
goûtés de Magdebourg. Doué d'une grande facilité, 
u écrivit des journaux en vers sur les événements 
de 1588 et 1589: le Messager boiteux (Hinkender 
Bote) et le Courrier (der Postréiter). Il s’était 
essayé aussi au théâtre, où il avait donné ta Vie et 
ta Foi d Abraham (Abraham* Leben, etc. ; Magde- 
bourg, 1569). Mais son œuvre principale est un 
grand poème héroï-comîaue et didactique, inspiré 
de la BatrachomyomàChie homérique; il est inti- 
tulé: Ftreschmeuseler, ou les Merveilleuses cours 
des grenouilles et des rats (Pr., odér Froesch and 
Meuse, wundefbare Hotfhaltunge. Ibid., 1595). 

Ce poème, divisé en trois liVres, n’a pas moins 
de dix mille vera, et est regardé comme un pen- 
dant de notre romain de Renart (voy. ce nom) 
Dans le premier livre, sous l'emblème d’actions 
attribuées aux rats, àurf souris, aux chats, aux 
grenouilles èt aux renards, l’auteur peint les 
mœurs des hommes et les événements de leur vie 
domestiqué. Le second livre met en scène le gou- 
vernement temporel et spirituel des peuples, sous 
l'image des conseils d'Etat ou de guerre, tenus 
par les bêtes. Le troisième est la peinture de 
l’état militaire dans une épopéê guerrière dont les 
grenouilles et les souris sont les héros èt les vic- 
times. Les faits sont Rés par un fil léger. A U 
suite dé longs' entretiens, le roi des grenouilles 
emporte sur son dos le filé du roi des souris, pour 
lui montrer cotfrtoisempét son aquatique empire. 
Il laisse, sans le vouloir, le pauvre prince se noyer 
De là’ là guerré, après les délibérations solennelles 
des deux partis. Lés combats sont décrits à la 
manière épique des Grecs. Les' souris, finissent paé 
avoir le dessus; mais Dieu intervient, qui envoie 
les écrevisses aq secours des grenouilles, et les 
souris sont repoussées. On reproche au Fræsèhmeu- 
selér sa fongueur même, le désordre de la compo- 
sition, l’enchèvétrement des scèrtes et des épisodes; 
mais ü n’en est pas moiha intéressant par Part 
avec lequêl les caractères sOrtt tracés et lés des- 
criptions trâ|lées, par la fantaisie enjouée qui y 
règne, la Connaissance du monde et dés hommes, 
la peinture fidèle des mœurs de Pépoque. Aussi 
fe poëme de Rollenhagen resta-t-iî tr^s-populaire 
pendant tout le xvrr sièclé, et dé nus jours 
il a été souvent remanié, notamment par Lappe 
(Stralsund, 1816). pàr Schwab (TubiWgue, 18T9), 
par R. Benedlx (Wesel, 1841). — Son fils, Gàbrief 
KolléhhagEpt, né en 1583, a aussi écrit quelques 
ouvrages accueillis avec favéur : Voyages indiens 
dans l’dir, l’eau, W terré, f enfer et le pdradis, 
én quatre livres (Vie r Bûcher indianischer Reysen 
durch die Luit, été. ; Magdebourg, 1603, plus, 
éditions); un volume de poésies latines, Jûveniha 



Diqi 



Google 




ROLLET - 1754 — ROLLIN 



(Ibid . , 1606) ; une coméd ie, A mantes ameutes (Ibid 
1614). On l'a souvent confondu avec son père. 

Cf. Lutcke : Leben des G. R ■ (Berlin, 1846-47, 3 vol.). 

rollet (Marie-François-Louis Gard-Leblanc, 
connu sous le nom de Bailli DU), auteur dramatique 
français, né en 1716 à Normanville (Normandie), 
mort le 2 août 1786. Attaché d'ambassade à Vienne, 
il s’y lia avec Gluck et lit pour lui les poëmes 
d’Iphigénie en Aulide (1774) et d’Alceste (1776). 
Il fit aussi pour Salieri celui des Danaides (1784). 
On cite de lui une Lettre sur les drames-opéras 
(Paris, 1776, in-8). Il a donné au Théâtre-Français 
une comédie en cinq actes en vers, les Effets du 
caractère, qui n’eut pas de succès. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

rolli (Paolo-Antonio), poète et littérateur ita- 
lien, né en 1687 à Todi en Ombrie, mort à Rome 
en 1767. Il fut longtemps professeur particulier en 
Angleterre. Il cultiva à la fois la poésie et la cri- 
tique. Son recueil de Rime eut du succès (Londres, 
1717, in- i ; Venise, 1753, 3 vol. in-8). Il traduisit 
en vers italiens le Paradis perdu de Milton (Lon- 
dres, 1735, in-folio), les Ruines de l’ancienne 
Rome d'Overbeck (Ibid., 1739, in-8), les Odes 
d'Anacréon (1739, in-8), les Bucoliques de Virgile 
(1742, in-8), etc. 11 publia un bon Examen de 
t Essai sur la poésie épique de Voltaire (Londres, 
1728, in-8), traduit en français par l’abbé Anto- 
nini (Paris, 1728, in-12), et enfin donna îles édi- 
tions estimées de divers ouvrages italiens. 

rolli IV (Charles), humaniste et historien fran- 
çais, né le 30 janvier 1661 à Paris, mort le 14 sep- 
tembre 1741. Fils d’un coutelier, il fut lui-même 
destiné d'abord à cette profession ; mais un 
religieux remarqua ses heureuses dispositions et 
lui obtint une bourse au collège des Dix-Huit, 
dont les élèves suivaient les cours du col- 
lège du Plessis. 11 fit de brillantes études, puis 
suivit le cours de théologie et prit la tonsure, 
mais sans entrer dans les ordres. Hersan, qui avait 
été son professeur, voulut qu’il lui succédât dans 
la chaire de seconde au collège du Plessis, en 1683, 
puis dans la chaire de rhétorique au même collège, 
en 1687, et dans la chaire d'éloquence latine au 
collège Royal, en 1688. Nommé recteur de l’Uni- 
versité en octobre 1694, il fot continué dans cette 
dignité deux années de suite En 1696 il devint 
principal du collège de Beauvais, et entra à l'Aca- 
démie des inscriptions en 1701. Ses relations avec 
les jansénistes et son opposition à la bulle Uni- 
genitus lui firent donner l'ordre, en 1712, de quit- 
ter son collège. Lorsque le régent fonda en 1719 
l’instruction gratuite dans rUmversité de Paris, et 
qu’il consacra une partie des revenus des postes 
au traitement et à la retraite des professeurs, Roi- 
lin fut chargé de faire un discours de remercie- 
ment. Sa harangue, qui eut un grand succès, 
exposait le plan que suivait l’Université pour 
l'instruction de la jeunesse; on ie pria de re- 
prendre et d’étendre cette partie de son discours. 
Ce fut la cause et l’origine du Traité des études. 
Vers la fin de la môme année, on le nomma de 
nouveau recteur; mais bientôt un discours qu’il 
prononça lors de la procession de l’Université fut 
accusé de jansénisme, et l'autorité fit défense de 
le maintenir dans le rectorat. Rollin employa sa 
retraite à la composition des ouvrages qui ont 
fait vivre son nom. 11 avait cinquante-neuf ans 
lorsqu’il commença le Traité des éludes. C'est à 
soixante-sept qu’il entreprit son Histoire an- 
cienne, et à soixante-seize YHisteire romaine. 
Nous voyons Dar une lettre que lui adressa, 
le 31 janvier 1732, le cardinal de Fleury, qu’il 
se mêla aux scènes ridicules du cimetière Saint- 
Médard ; il avait connu en effet et estimé beau- 
coup le diacre Pàris. On le soupçonna de prê- 



ter quelque cave de sa maison pour l'impression 
des Nouvelles ecclésiastiques, journal que la police 
recherchait, et on fit perquisition chez lui. Au 
fond, c’était toujours son opposition & la bulle 
Unigenitus que l’on poursuivait. Il était « appelant 
et réappelant ». Dans la grande assemblée de la 
Faculté des arts du 11 mai 1739, où l’Universilé, 
amenée à se rétracter, accepta la bulle, il s’avança 
au milieu de la salle, à la tête de quatre anciens, 
et protesta comme doyen de la nation de France. 
Cette manifestation le fil exclure des assemblées 
de l'Université. Son attitude religieuse l'empêcha 
d’être membre de l'Académie française. 

Hors de la question janséniste, on ne voit plus 
I chez Rollin, avec sa nature simple, austère et in- 
| génue, avec ses ouvrages aimables et sensés, que 
! le type et le modèle du professeur à l'époque de 
j transition ,entre l'enseignement scolastique et l’en- 
! seignement moderne. Le Traité des études (Paris, 
i 1726-1731, 4 vol. in— 12) se compose de réflexions 
; préliminaires et de huit livres. L'auteur y expose 
| « la manière d’enseigner et d’étudier les bellcs- 
] lettres par rapport à l’esprit et au cœur ». Il y 
passe en revue les langues, la poésie, la rhéto- 
rique, l’éloquence, l’histoire, la philosophie, la 
direction à donner aux classes et aux collèges. 
Ses préceptes paraissent aujourd’hui d’une vérité 
presque banale; ils étaient alors en grande partie 
des nouveautés, que Port-Royal seul avait déjà 
fait entendre. Demander que l’enseignement se 
servit de méthodes écrites en français, que l’étude 
de la langue française devint l’objet même de 
l’éducation de la jeunesse et n’en fût pas seule- 
ment l’auxiliaire, que l’histoire nationale fût en- 
seignée en même temps que les histoires de l'an- 
tiquité, c'était demander une révolution dans l’U- 
niversité. En même temps, et c’est ce qui nous 
rend son livre encore précieux, Rollin aux belles 
pensées et aux beaux exemples, qu’il empruntait 
aux anciens, mêlait son propre esprit et son âme, 
un bons sens et une bonté qui ont toujours leur 
charme. Il est assez souvent long, surabondant et 
il n’a guère à produire, en matière de goût, que 
des généralités incontestables: mais il a le don 
de faire sentir le vrai et le beau. Voltaire l’a pro- 
clamé « le premier de son corps, qui ait écrit en 
français avec pureté et noblesse ». II dit aussi dans 
le Temple du goût : 

Non loin de là, Rollin dictait 
Quelques leçons à la jeunesse ; 

Et, quoique en robe, on l'écoutait. 

De nos jours. Villemain regardait le Traité io 
études comme un des livres les mieux écrits de 
notre langue, après les livres de génie. D'Agues- 
seau disait aussi à l'auteur, en le félicitant sur 
son ouvrage : s Vous parlez le français comme si 
c’était votre langue naturelle. » C’est que Rollin 
était réellement du pays latin, et que, selon ses 
propres paroles, il avait soixante ans quand il s'a- 
visa d’écrire en français. Les Histoires de Rollin, 
l'Histoire ancienne (Paris, 1730-1738, 12 vol. 
in-12), et V Histoire romaine (Paris, 1738 et suit., 
9 vol. in-12), où il n'a voulu être qu’un traduc- 
teur, qu’un compilateur d’Hérodote, aeXénophon, 
de Tite-Live, montrent un véritable talent de mise 
en œuvre, de l’ampleur, de la facilité, du naturel, 
de l'intérêt et de l’enchaînement; il ne faut 
y chercher ni la discussion, ni la critique : 
ce sont proprement des livres pour la jeunesse. 
Montesquieu les a loués en ces termes : • On 
honnête homme a, par scs ouvrages d’histoire, 
enchanté le public. C’est le cœur qui parle au cœur; 
on sent une secrète satisfaction d’entendre parler 
la vertu; c’est l’abeille de la France. » 

On a encore de Rollin une édition des Institu- 
tions oratoires de Quintilien (Paris, 1715, 2 vol. 
in-12), dont il a retranché les longueurs, et qu’il 
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a éclairées par des sommaires raisonnés; ainsi que 
par d'excellentes notes; des Opuscules (Paris, 1771, 
i vol. in-12), recueil de lettres, harangues latines, 
vers latins, etc. Ses Œuvres complétés ont été 
publiées par Guizot (Paris, 1821-27, 30 vol. in*8), 

, et par Letronne, avec des observations et des éclair- 
cissements historiques (Ibid., 1821-27, 30 vol. 
in-8 et atlas in-4). 

Cf. Fr. Bellanger : Essais de critique sur Us écrits d* 
Jf. Rollin... (Amsterdam, 1740, in-12) ; — Guéneau de 
Unssy : Notice, dans son édition du Traité des études (1805, 

4 vol. in-12) ; — Berville : Eloge de Rollin (1818, in-4) ; 
— H. Patin : Vie de Rollin, dans ses Mélanges de littéra- 
ture (1840, in-8) ; — ViUemain : Tableau de la littéra- 
ture française au XV IIP siècle ; — Sainte-Beuve : Cause- 
ries du lundi, t. VI ; — Godefroy : Hist. de la littérature 
franç., prosateurs, t. III. 

ROMAGNESI (Jean-Antoine), acteur et auteur 
dramatique français, d'origine italienne, né à 
Namur en 1690, mort A Fontainebleau le 11 mai 
1742. U parut à Paris sur le thé&tre de la Foire, 
débuta sans succès à la Comédie-Française, puis 
joua près de vingt ans au Théâtre-Italien, et réus- 
sit surtout dans les rôles de Suisse, d’Allemand 
et d’ivrogne. Il a beaucoup écrit, seul ou en colla- 
boration, notamment des parodies, bouffonneries 
et arlequinades. On a réuni quelques-unes de ses 
Œuvres (Paris, nouv. édit. 1772, 2 *01. in-8).— 
Un sculpteur de talent et un compositeur célèbre 
par ses romances, qui vécurent jusqu’en ces der- 
niers temps, étaient ses petits-neveux. 

Cf. A. de I/éris : Dictionnaire des théâtres ; — Qné- 
rard : la France littéraire. 

ROMAGNOSl (Jean-Dominique-Grégoire-Joseph), 
célèbre jurisconsulte italien, né à Salso-Maggiore 
le 11 décembre 1761, mort à Milan le 8 juin 1835. 
Professeur de droit à Parme, à Pavie, à Milan, il 
eut une ardente passion pour l’étude, et fut à plu- 
sieurs reprises persécuté par l’Autriche à cause 
de son patriotisme. De ses écrits spéciaux, qui 
eurent une grande influence en Italie, nous cite- 
rons seulement : Genesi ici diritto penale (Pavie, 
1791, in-4; Florence, 1832, 3 vol. in-8), et Intro- 
dutione allô studio del diritto publico universale 
(Milan, 1836, 2 vol. in-16). Ses Œuvres ont été 
réunies (Florence, 1832 et suiv., 19 vol. in-8; 
Milan, 1836-45, 15 vol. in-8). 

Cf. Cantè : Vita di Romagnosi (Milan, 1835, in-8) ; — 
Tipaldo : Biografta degli liai, ill., t. V, X. 

ROMAINE (Littérature). — Voyez Latine. 

ROMAÎQUE (Langue), nom donné par les Turcs 
A la langue grecque (voy. ce mot). 

ROMAN, genre littéraire. Le roman, dont le nom 
vient de la Tangue où s’écrivirent, au moyen âge, 
ces grandes compositions en vers ou en prose 
dans lesquelles la Action tenait tant de place, dé- 
signe, dans toutes les littératures modernes, des 
ouvrages en prose consacrés au récit d’événe- 
ments plus ou moins Actifs, à la peinture des 
sentiments et du caractère de leurs acteurs sup- 
posés, des mœurs de leur temps, ainsi qu’à la 
description des lieux qui sont censés en être le | 
théâtre. S’ils ont peu d’étendue, ces sortes de 
récits prennent le nom de nouvelles. 

I. Objet et importance du roman, ses rapports 
avec l'épopée, le théâtre, l'histoire. — Le domaine 
du roman est immense. Il est plus vaste môme que 
celui de l'histoire, puisque toute réalité fournie 
par celle-ci peut devenir l’objet du travail de l’i- 
magination et fournir des éléments aux combi- 
naisons innombrables de ses caprices. Il n'y a 
point de genre, en littérature, à côté duquel le 
roman ne puisse se placer, en lui empruntant ses 
moyens d’action. On peut mettre et l’on a mis en 
roman l’épopée avec son merveilleux, la tragédie 
ou le drame avec leurs terreurs, la comédie avec 
sa gaieté ou ses satires, le poème didactique avec 



ses enseignements, l'idylle avec ses gracieux ta- 
bleaux, la philosophie avec sa morale, la religion 
avec ses dogmes, la politique avec ses passions, la 
science avec ses découvertes et ses systèmes, et 
par-dessus tout l'histoire, à tous les degrés, depuis 
les menues anecdotes de la chronique jusqu'aux 
amplifications populaires de la légende. 11 est donc 
difficile de compter les divisions possibles du 
roman. A côté de celles qui viennent des objets il 
a celles qui tiennent à la manière de les traiter, 
ue le roman soit héroïque, tragique, satirique, es- 
thétique, pédagogique, politique, social, religieux, 
pastoral, historique, fantastique, etc., il peut se 
rattacher à divers types, suivant le relief donné 
à tel ou tel élément par la mise en œuvre. On 
distingue ainsi le roman d’aventures, le roman 
d'intrigue, le roman de mœurs, le roman de passion, 
le roman intime, le roman descriptif, le roman 
allégorique, le roman poétique, idéaliste, le roman 
trivial, réaliste, etc. Pour prendre des exemples, 
la Cyropédie et le Télémaque sont, par leur 
objet, deux romans pédagogiques; ils diffèrent 
autant l’un de l'autre par le caractère et les pro- 
cédés d'exécution que l’un et l’autre de VEmile, 
deJ.-J. Rousseau. Le Roman comique de Scarronet 
Wilhelm Meister de Gœthe ont tous deux pour 
objet la vie de théâtre, mais ils se ressemblent 
aussi peu que leurs auteurs eux-raémes et les épo- 
ques pour lesquelles ils ont été faits. 

Avec cette variété d'objets et l'importance de 
quelques-uns, avec cette diversité de caractères 
répondant à toutes les dispositions d’esprit, à tous 
les besoins du temps, on conçoit la place que le 
roman a prise dans nos littératures. S’il a eu ses 
détracteurs, il a eu ses panégyristes. « Il faut le 
dire, messieurs, s’écriait Villemain, dans sa chaire 
de la Sorbonne: le roman éloquent, le roman pas- 
sionné, le roman moral et vertueux est le poème 
épique des nations modernes. • Le critique ajoute 
que, chez les anciens, « le roman profondément 
moral, le roman qui prend l'âme et la suit dans 
toutes ses conditions, qui laisse à chaque condi- 
tion son intérêt, sa passion, son langage, le roman 
qui est un immense drame, n’existait pas. * Ce 
développement moderne du roman s'explique sans 
doute par l’éloignement dédaigneux que la dé- 
licatesse du goût classique nous avait inspiré, 
dans les genres littéraires élevés, pour nos mœurs 
et nos idées, pour les faits et les sentiments 
contemporains. La haute poésie, le théâtre s’en- 
fermant dans l’imitation de la belle antiquité et 
ne nous parlant pas de nous-mêmes, de notre 
temps, de notre vie, de nos intérêts, la popularité 
s’attacha à ces ouvrages d’un caractère moins 
grave, dont les auteurs ne croyaient pas déroger 
en prenant leurs contemporains pour modèles et 
en offrant à la société, sous le voile transparent 
de la Action, une image Adèle d'elle-même. Il ne 
faut pas oublier que la littérature des Grecs était 
plus vivante que la nôtre, que leur poésie épique 
et lyrique, leur tragédie, leur comédie, étaient liées 
à leur histoire, à leur religion, à leurs affaires, à 
leurs plaisirs publics. S’ils n'ont pas, comme nous, 
cherché à mettre l'épopée et le drame dans le 
roman, c’est qu'ils trouvaient ce que nous deman- 
dons au roman dans l'épopée et le drame. 

Il y a bien des points par lesquels le roman 
touche au théâtre, et l'un et l'autre donnent lieu 
à des questions communes. L’une des plus graves est 
celle de la moralité. Elle se pose, pour tous les deux, 
dans léà mêmes termes et se résout de même. 
L’auteur d'un mauvais roman et celui d'un drame 
immoral sont à coup sûr responsables de l’in— 
Aui nce corruptrice qu’ils exercent, mais il faut 
voir aussi celle cjue la société exerce sur eux et 
qu'ils lui renvoient multipliée par le talent. La 
moralité générale du roman à une époque, comme 
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celle du théâtre, est moins une cause qu un effet. 
Les efforts d’un écrivain pour aller contre un cou- 
rant auquel tout cède n’en sont que plus honorables, 
et rien n’est plus beau que l'œuvre d'imagination 
entreprise pour corriger lès mœurs, éclatrer les 
esprits, fortifier les âmes, et qui y réussit; mais la 
pureté d'intention ne suffit pas à cette tâche, fl 
y faut lé talent. Le roman Vent encore moins de 
la chaire que la comédie ou le drame; fl n'a pas 
à prêcher la vertu, il faut qu’il l'inspire ; il n'a 
pas besoin, suivant la convention des dénoû- 
mcnts moraux, de la faire sortir heureuse et triom- 

8 hante dès luttes où il l’engage : il suffit qu’elle 
e.meure aimable et sympathique dans ses diverses 
fortunes, sans cesser d’être naturelle. La Action la 
plus morale n’â d'action que par l'intérêt, rémo- 
tion, la vérité des peintures (voy. Moralité litté- 
raire). 

l^es questions d’esthétique ne s’éclairent pas moins 

E ar le rapprochement du roman et du théâtre, 
'une des principales règles de fun et de l'autre 
est de donner aux divers personnages une grande 
variété de physiouomie, de caractère, de senti- 
ments, de langage. L’auteur devra se garder avec 
soin de laisser se refléter sa propre image sous les 
traits de chacun de ses héro?. C’est le défaut 
ordinaire d'écrivains qui ont une manière de style 
ou un tour d’èsprit trop marqué. Tous leurs per- 
sonnages pensent, sentent, écrivent èomme eux, 
avec une même pompe ou une même désinvolture, 
avec les mêmes prètèntions ou les mêmes raffi- 
nements. Dans le récit, comme dans la mise en 
scène, rien n’est plus contraire k la vérité et à 
rintérêt dramatique que cette multiplication mono- 
tone d’une seule et même personnalité. 

La comparaison du roman avec l’histôire a aussi 
donné lieu à des remarques intéressantes. Sous le 
rapport de la morale, on n’a pas craint d’accorder 
l’avantage au roman. Voltaire a soutenu ce para- 
doxe èn vers et èn prosè. « La Cyropidie de Xéno- 
phon, dît-fl dans le Pyrrhonisme de Fhistoire 
(ch. XIII), est un roman; mais les fables qui en- 
seignent la vèrtu valent mieux que des histoires 
mêlées de fables qui nè racontent que des for- 
faits. i II dit dans une Epttre : 

L’histoire dit ce qu’on a fait, 

Un bon roman eé qu'il faut faire. 

Pourquoi, en effet, tandis què l’histoire peint 
forcément les hommes tels qu v fl$ sont, le ropian 
i)é les péindrait-il pas tels qu’ils doivent être? À 

S ne condition toutefois: c’èst que les fictions édit- 
antes ou consolantes du roman ne se mêleront 
pas aux témoignages de rhistoirè pour les altérer 
et fausser les leçons, tristes ou sévères, qu’ils con- 

S ferment. L'imagination a le droit de prendre dans 
dus les teqips les éléments de la vie individuelle, 
domestique ou sociale, et dè les combiner à son 
gré pour en faire un spectaclé qui amuse ou repose, 
qui rasséréné et réconforte; mais il ne faut pas 
què la fiction cesse d'être la fiction et aspire à se 
Confondre, dans la croyance du lecteur, avec la 
réalité, èl à se substituer à elle. C’est à ce résultat 

S l’arrive toujours plus ou moins lé roman histo- 
que, le plus illégitime, devant la raison, de 
tous les genres de romans, malgré les Chefs- 
d’œuvre de Walter Scott et tous les triomphes 
Ifitérairès de son école. Alexandre Dumas disait 
qssez brutalement que le roman a le droit de 
violer l'histoire, pourvu qu’il fasse vivre les bâtards 
qu’il lui donne. C’est par là précisément que 
^aggravé son tort. Il faut espérer au, contraire 
que lorsqu'une génération ou deux se sèront laissé 
abuser par une antiquité, un moyen âge, une his- 
toire moderne de fantaisie, la vérité historique 
reprendra son cours, écartant t de son passage les 
préjugés populaires oii les erreurs d’une science 
iheomplète, incarnés dans des œuvres d’art ou 
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d’imagination. One importance relative ne s’en 
rattache pas moins à tout grand roman historique 
qui réussit. Sous les couleurs qu’ü donne au passé, 
il peint naïvement et au vif le présent. Par la 
manière dont les grands romans du moyen âge 
défigurent successivement Enée ou Alexandre et » 
transfigurent Charlemagne ou Mahomet, ils rendent 
témoignage des siècles qui les font et les refont ; 
Us reflètent leur foi, leur ignorance, leurs idées, 
leurs préjugés, leurs mœurs, l’âme et l’esprit de 
leurs institutions. Au xvu* siècle même, l’immense 
succès de Polexandre , de Cléopâtre, d* Artamtne 
et de Clélie, ces grands travestissements de l’his- 
toire ancienne, nous fait mieux connaître les 
contemporains de Corneille et de Racine que 
l'accueil douteux fait à quelques-unes des œuvres 
les plus durables de ces hommes de génie, et ce 
n’est pas sans raison que des écrivains curieux, 
comme V. Cousin, vont recueillir dans le roman, 
en quelque sorte par réflexion, des lumières que 
l’étude directe du grand siècle ne leur aurait pas 
données. 

11. Aperçu historique. — Nous n'avons pas la 
prétention de faire ici l’histoire du roman, histoire 
a certaines époques si féconde et si remplie, il 
nous suffit de grouper quelques noms d’auteurs et 
titres d’œuvres qui ont une notice ou une analyse, 
en leur lieu et place, dans ce dictionnaire. 

Antiquité grecque et romaine. — Grâce à la 
liberté avec laquelle les Grecs représentaient dans 
toutes les couvres littéraires, poèmes ou pièces de 
théâtre, leurs idées, leurs mœurs, les intérêts 
nationaux, politiques, moraux, tous les faits de leur 
histoire, les fictions romanesques ne devaient pas 
prendre chez eux, du moins à l'origine, u.n grand 
développement. Aussi sc réduiseol-clles longtemps 
aux fables ésopieonea, faible écho de la sagesse 
orientale, et i quelques apologues mythologiques 
et philosophiques, comme celui de Crodicus sur 
Hercule 'entre le Vice et la Vertu. Platon, dont 
le Timée, je Protagoras, le Phédon, nous attestent 
le goût pour les mythes, avait ouvert à l’imagina- 
tion philosophique une voie plus large dans 
f Atlantide. Son disciple Xénophon créa le roman 
d'éducation dans la Cyropéaie. C’est à peu près 
toute la part du roman aans la période attique. 
Dès cette époque pourtant, les narrations fabu- 
leuses des historiens, Hérodote, Ctésius, Théo- 
pompe, etc., avaient flatté l'amour du picrveilleux 
qui, après s’étre complu dans les obscures annales 
de l’Egypte, s'attacha à l’histoire primitive de 
toutes les nations et de là Grèce elle-même, et 
dénatura jusqu’aux faits contemporains. La vie 
d’Alexandre, par exemple, ne trouva pas moins 
de romanciers que d’historien?. Le rçiman, il est 
vrai, était alors créé : il avait son siège à Alexan- 
drie. Dans Cette seconde période, qu’on appelle 
l'époque alexândrine, il se gtisse partout. Outre 
Thistoire et la biographie des hommes célèbres, 
il transforme la religion nationale; on remanie en 

Ï irose les anciennes épopées, les poèmes cycliques: 
a rnÿthoTogie est refondue, avec les récits héroïques 
qui y sènt mélés ; on refait la guerre de Troie 
Les voyages des Phéniciens ont dbnné un autre 
branlé à l'imagination • ori crée la géographie 
avèc des fables; dès expéditions et des découvertes 
de fantaisie sont l’objet de relations minutieuses 
de la part des écrivains alexandrins. Une troisième 
et plus féconde période s'ouvre poifr le roman 
grec : c'est celle de l’époque romaine. L’amour du 
merveilleux et l’influence de l'esprit sophistique 
se font sentir également dans la littérature pro- 
fane vieillie, et dans les lettres chrétiennes 
naissantes. Lucien nous apprend comment de son 
temps on altère l’histoire grecque ; Josèphe, Paul 
Orose, Eïisèbe, les hagiographes, ne transfigurent 
pas moins celle des Juifs et de la primitive Eglise. 
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Il 5 a en philosophie, sous les Antonirts, une 
recrudescence de mythes; chaque secte a les 
siens : les néo-platoniciens, les gnostiques, les 
stoïciens eux-mêmes. La fable de Psyché est un 
échantillon d’un genre de fiction qui était loin 
d’étre toujours aussi gracieux et aussi pdr; le 
Tableau de la vie humaine , attribué à Cébès, est 
une traduction allégorique des doctrines du Por- 
tique. Evhéméristes et anti-évhéméristes ébranlent 
et soutiennent le polythéisme par des fables; Plu- 
tarque se place au premier rang de ses défenseurs 
avec l' Qgugie, et Lucien & la tête de ses plus dan- 
gereux adversaires, avec Vlcaroménippe, la Mort 
de Périgrmus et surtout le Banquet des Lapithes 
L'empereur Julien a aussi manié, dans des lettres, 
des contes, des dialogues, l’allégorie cynique et 
antichrélienne. Mais l’imagination romanesque 
se donne surtout carrière dans les biographies 
fabuleuses des philosophes célèbres; après les 
légendes merveilleuses recueillies sur les Sept 
Sages, sur les Pythagoriciens, snr Diogène, il faut 
citer la Vie de Pvthagore par Porphyre et Jam- 
blique, la Vie d’Apollonius de Tyane par Philo- 
strate, toute farcie de miracles, les vies de Plotin, 
de Proclus, etc., par Porphyre, Marinus, Eunape, 
Damascius, etc. Lés chrétiens ne sé font pas faute 
d'opposer des romans aux romans ; ils greffent sur 
les Evangiles et les Actes des apôtres une foule 
de livres apocryphes. Hermas, Parodias, Synésius, 
écrivent des Actions orthodoxes : le Pasteur, les 
Brachmanes, le Récit égyptien, etc., sans compter 
les édifiantes merveilles de la Légende dorée. Le 
dernier âge de la littérature alexandrine ramène 
le roman mythologique et voit naître tardivement 
le roman d’amour. On prélude par des vies fabu- 
leuses d’Homère, de Virgile, à un nouveau rema- 
niement des légendes de leurs pdënies ; les romans 
se multiplient sur la guerre de Troie, dont le faux 
Darès et le faux Dictys refont l’histoire, et plusieurs 
de ces romans retournent à la forme épique, qu’ils 
légueront aux romanciers lettrés do moyen âge. 
Le roman d’amour et d'aventures est sorti des 
Fables milésietmes, qui ont une Origine et un ca- 
ractère ionien incontestable, et qïii, par l'intermé- 
diaire de l’Asie Mineure, étaient p*ul-êtrê venues 
de l’Orient. Lucius de Patras, Lucien, en repré- 
sentent le type, transporté à Rome pâr Apulée. Ce 
sont des récits érotiques, souvent plus obscènes 
qu’amoureux, et dont plusieurs sont devenus des 
fabliaux du moyen âge et des contes ou nouvelles 
de ht Renaissance. Ce sont aussi des tableaux où 
la passion n'est pas sans grâce, Comme VEubiemte 
de Dion, les Amours de Théagéne et Charidée, 
de l’évêque Héliodore, si goûtés de Racine, 
l’idylle licencieuse et raffinée de Dapknis et Chloi 
de Longus, ramenée dans le français d’AmyOt & 
une naïveté exquise. Ajoutons que plusieurs des 
romans érotiques de la dernière époque grecque 
affectent la forme épistolaire, si familière au roman 
moderne (voy. Lettres). 

H n’y a pas à s’arrêter au roman chex les 
Romains. Le seul écrit latin qui représente vrai- 
ment ce genre, l’Ane d'or d’Apulée, n’est qu’une 
traduction d’une Action grecque ; d'autres, qu’on 
essaye d’y ramener, comme les Ménippées dé 
Varron, le Satyricon de Pétrone, V Apocolokyntose 
de Senèque, appartiennent exclusivertietit.à la satire ; 
f Histoire de Quinte-Curce, justement quah'ftée de 
roman, n’est qu’une compilation de fables alexan- 
drines. il faut descendre à la ftn du v* siècle pour 
trouver un roman latin, plus barbare encore que 
romain, dans les Noces de la Philologie et de 
Mercure , du Carthaginois Martianus Opella : 
bizarre encyclopédie en prose mêlée de vers, qui 
mérite d’être mentionnée parce qu*elie est devenue, 
pour le moyen âge, tout Un arsenal de ((étions 
*cieqtîflques ét d'aRégorles 



Mots* âge. — Le roman, inspiré à la fois des 
souvenirs de l’antiquité et des traditions nationales, 
domine et remplit toute la littérature européenne 
du xii* au xvi* siècle, il prend chez nous son nom, 
celui qu’il a conservé chez les divers peuples. Le 
mot roman désigne en effet toutes ces compositions 
du moyen âge participant de l’histoire et de la 
légende, de l’enseignement moral et de la satire, 
qui s’écrivaient, soit en vers, soit en prose, non 
pas dans la langue savante du temps, le latin des 
écoles ou de l’Eglise, mais dans la langue populaire 
du midi, le roman, d‘où elles passaient ensuite, 
par traduction ou imitation, dans les divers 
idiomes de l’Europe. C'est à peine si les chansons 
de geste, sous leur première forme épique, échap- 
pent à cette dénomination, qui s'applique, dès le 
xiu* siècle, aux récits chevaleresques, dignes 
encore par leur caractère héroïque du nom d’épo- 
pées nationales. On appelle romans non-seulement 
les ouvrages qui traitent, suivant les traditions 
des cours, des matières de France et de Bretagne, 
mais ceux qui reprennent, suivant les caprices de 
l'imagination moderne, les réminiscences poétiques 
de l'antiquité; avec les cycles romanesques de 
Charlemagne et de ses pairs, d’Arthur ou de la 
Table-Ronde, on eut le Roman de Troie, le 
Roman «f Alexandre, le Roman de Thébes, le 
Roman de Jason, le Roman d’Edippus, etc. Les 
fables de l’Orient se mêlèrent, dans l’ imagination 
chevaleresque, A celles du Nord; les génies et les 
fées, les géants et les enchanteurs jetèrent darts 
le merveilleux et tes aventures sans An les récite 
populaires de Lancelot, de Percerai, de Giron, 
de Tristan, de Dom, des Fils Ayrhon, de Gatvn 
de Monlgidne, de Fier à bras, de Iluon de Bor- 
deaux, de Flore et Blanchefleur de Bobin, Hood, 
f \ cent autres qui passent, sous des formes plus 
ou moins modifiées, d'un peuple à l'autre, ou qui 
même, comme les Amodie, semblent, à de longs 
intervalles, renaître de leurs cendres. Les événe- 
ments contemporains eux-mêmes s’accommodèrent 
de la Action, dans les chroniques rimées, et l'on 
vit tourner en poétiques romans les relations dés 
guerres religieuses et des croisades. Les grandes 
satires allégoriques qui font le tour de l’Europe, 
en s’adaptant à l’esprit et aux institutions de 
chaque pays, prennent aussi le titre et le cadre 
des romans : on dit le Roman de Renart, comme 
on dira plus tard le Roman de la Rose. C'est éga- 
lement sous la forme du roman, dans les immortels 
Gargantua et Pantagruel, que se produit, au mi- 
lieu de fictions extravagantes, le premier et grand 
appel de l’esprit moderfte à la tolérance et â la 
raison. 

L’Italie trouve dans des raccourcis de romans, les 
contes et nouvelles du Bécaméron, une heureuse 
veine littéraire que nos meilleurs auteurs repren- 
dront hvec moins de verve et de licence, mais 
avec une grâce plus raffinée. Pendant ce temps, 
l’Espagne subit, par un dernier retour des Ama- 
dis, une recrudescence de folie chevaleresque qui 
provoque, comme glorieuse revanche du bon sens, 
l’immortel chef-d’œuvre de Cervantès. L’auteur de 
Don ûuichotte, dit H. Patin, a fit pour le roman 
ce qu’avait fait Socrate pour là philosophie, il le 
ramena sur la terre. » H nous semble que ce rôle 
avait été déjà bien rempli chez nous par Rabelais. 
L’Allemagne, que l’on représente comme étrangère 
à cette transformation du roman et tomme fidèle 
aux fictions chevaleresques jusqu'à l’apparition de 
Werther, avait eu ses tentatives d’affranchissement. 
Au miiiea des pamphlets que la Réforme avait 
fait éclore, Hans Sachs avait approprié l’œuvre 
rabelaisienne à l’esprit de sa nation et de son 
temps, et Georges Rotlenhagen, dans les Merveil- 
leuses «ours des •Grenouilles et des rat», avait 
renouvelé l'aRégorie satirique, sociale et rehgieusq. 
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uu reste, la parodie s’était déjà attaquée, dans 
V Eulenxpiegel , à la mode des romans d'aventures 
sans la tuer, et un Tait contemporain devenait 
encore, dans le poème populaire de Teuerdank , 
le prétexte d’une légende de chevalerie. 

Temps modernes. — Sans garder le premier rang 
que le moyen Age lui avait donné, dans la poésie 
comme dans la prose, le roman a conservé depuis 
le xvn* siècle une grande importance et est 
arrivé souvent à la plus haute popularité littéraire. 
Il étonne surtout par la variété de ses transforma- 
tions suivant les périodes et les pays; aucun autre 
genre ne pourrait mieux servir à faire l'histoire 
des variations de l'esprit et du goût publie. En 
r rance, ou nous le suivrons particulièrement, le 
roman, sous l'influence des pastorales italiennes, 
tourne aux bergeries et, par le raffinement et les 
angueurs, s assure de longs succès, contre lesquels 
les parodies de Ch. Sorel ne peuvent rien; YAitrée 
n n 0 ^. arq M e . lapo * ée - Us Préciosités de l’Hêtcl de 
ttambouillet ne sont pas pour ramener le roman à 
nature. L Ariane de Desmarets, le Polexandre 
1 Gomberyille, le Grand Cyrus et la Clélie de 
r , .® e Scudéry, le Cassandre, le Faramond et la 
üuopafre de La Calprcnède, et tant d'autres volu- 
pavî«nù^t élucubrations de galanterie héroïque, 
a h®! 1 ® *° c iété du temps, en lui offrant, 
* xte d histoire, la peinture quintessenciée 
ha!* 1 u c ‘ ^ ur 06 foods, uniformément précieux, 
. . nt, ~ dan8 ,cur grâce plus naturelle, la 
et . la Princesse de Clives de M~ de La 

0 ^ e * dans sa franche et bouffonne gaieté le 

comume de Scarron, et, dans sa sincérité 

1 -fi 11 ^ * e Roman bourgeois de Furetière. 
Han. r UI i d Homère à Apulée, peutse reconnaître 

* i*a 8 Amours de Psyché de La Fontaine, et 
nans 1 épopee romanesque de Fénelon. 
mn«n XV i 11 * ai ^ c l e » qui doit porter dans le roman, 
i n "î® dans tous les genres, la passion de la phi- 
Ha „ ie "“‘‘tante, commence par créer le roman 
Lesage, qui, sous la livrée espa- 
frann • « Rlas, fait voir une originalité toute 

J. olta ‘re, dans une disaine de charmants 
Candide, Micromégas, l’Ingénu, la 
r*rinc«sse de Babylone, etc., se fait de la fiction 
rA*A a ü rae *£fcére et pénétrante; Diderot, de son 
N^'...J Vi d act t ue * fataliste, la Religieuse, le 
Rameau, développe ses prétentieux pa- 
enH° X M- avec M hmtaisie brillante et sa verve 
ai liai ' k® ’ Marmontel manie lourdement les grands 
ujets historiques dans son Bélisaire et les Incas, 
_“? lte a8Re * agréablement ses Contes moraux, 
ai ™« le titre. J.-J. Rousseau prête à la pas- 
â 1» raison, au sophisme, la même ardeur 
H» c * u ® nle . e t contagieuse. L’abbé Prévost, au milieu 
® v olumineuses relations dignes de l’oubli, écrit, 
y penser, dans Manon Lescaut, un de ces courts 
ecits qui séduisent toute la postérité. M"* de 
® n ® ln » dans le Comte de Comminges, donne un 
, ant a la Princesse de Cleves, et trouve des 
émulés en d’autres femmes, comme M°* de la 
uj? el **"* d’Aulnoy. Crébillon fils, avec le Sopha , 
^Egarements, les Amours de Zeohnisul (Louis 
iV ’ Lac,os » avec les Liaisons dangereuses, 
Louvet, avec Faublas, Restif de la Bretonne lui— 
meoivi, avec son intarissable flux de médisances 
contemporaines, ne laissent guère d’autre souvenir 
que celui de l’immoralité : immoralité dont le 
marquis de Sade marque l’extrême et honteuse 
uunte. Par un heureux contraste, Bernardin de 
Saint-Pierre reprend, dans Paul et Virginie, le 
roman idyllique affadi par Florian et le relève par 
un immortel chef-d’œuvre. 

Le xix< siècle ne déploie pas dans le roman moins 
d anleur, ni une moins grande variété. M" de 
otaël, dans Delphine et Corinne, joint à la raison 
passionnée de Rousseau une mélancolie rêveuse 



et son enthousiasme de femme et d’artiste. Cha- 
teaubriand fait partager à sa poétique romantique 
et religieuse la popularité des fictions sentimen- 
tales d'Alala, de René, des Martyrs. Fiévée se fait 
un renom de conteur avec les quelques pages de 
la Dot de Suscite. M* 4 Cottin, avec Malvtna, 
Mathilde, Elisabeth, M“ de Souza, aveo Adèle de 
Sénanges, la baronne de Krudener, avec Valérie, 
M*“ de Duras, avec Ourika et Edouard, obtiennent 
toutes les faveurs de la mode et méritent l'atten- 
tion des lettrés. Pigault-Lebrun et Ducray-Duminil 
exploitent avec habileté et succès deux mines 
fécondes, l'un les mauvaises mœurs du monde 
réel, l’autre les sombres terreurs imaginaires. 
V. Ducange porte dans Valent me et dans vingt 
autres grands récits, avec les passions du parti 
libéral, le mouvement dramatique auquel l'ont 
habitué ses succès du thé&tre. L’Adolphe de Ben- 
jamin Constant reste un modèle de ['analyse des 
impressions personnelles. Puis vient la légion des 
romanciers encore vivants, ou pour lesquels la 
postérité a commencé à peine : Alfred de Vigny, 
avec Cinq-Mars, ce bel échantillon du roman 
historique français; Alexandre Dumas père, qui, 
après avoir refait hardiment l’histoire, éblouit le 
lecteur par la fécondité des inventions des Trois- 
Mousauetaires et de Monte - Cristo; Frédéric 
Soulié, avec les Mémoires du Diable, et tout ce 
que le récit comporte de combinaisons drama- 
tiques; Balzac, avec la Comédie humaine, faisant 
tourner à un puissant ensemble la plus minutieuse 
analyse; Eugene Sue, qui, après le roman maritime 
français, inaugure, dans les Mystères de Paris et le 
Juif-Errant, le roman-feuilleton socialiste; M. Victor 
Hugo, qui a créé l’archéologie romantique dans 
Notre-Dame de Paris, dont Tes incohérentes mé- 
tamorphoses des Misérables et des Travailleurs de 
la mer n’ont pas effacé le souvenir; Lamartine, 
qui, avant d’essayer aussi du roman en prose, a 
donné, dans Jocelyn, le modèle du roman en vers, 
à la fois vivant et idéal ; Paul de Kock, qui main- 
tient, avec une trivialité naturelle, les traditions 
de la gaieté gauloise; G. de Beaumont, qui peint 
au vif, dans Marie, les effets de l'esclavage en Amé- 
rique; Sainte-Beuve, qui invente dans Volupté 
le réalisme de l’analyse physiologique; Beyle, qui 
satisfait à la fois par l’observation des moeurs 
contemporaines les amis du paradoxe et les scep- 
tiques; Théophile Gautier, qui, dans Mademoiselle 
de Maupin, le Capitaine Fracasse, etc., pousse la 
théorie de l’art pour l'art au luxe de la forme et 
au cynisme de l'idée; G. Sand, qui, dans Valen- 
Une, Jacques, Mauprat, Lélia, Sjnridion, la Mare 
au Diable, la Petite Fadette, Cotisuelo, le Marquis 
de Villemer, Elle et Lui, Mademoiselle de la Quin- 
tinie, etc., parcourt avec une égale supériorité la 
gamme entière du roman moderne; enfin, sans 
pouvoir préciser davantage, Ch. Nodier, Ch. de 
Bernard, M“* de Girardin, Pr. Mérimée. J. San- 
deau, Méry, L. Reybaud, Octave Feuillet, Aug. 
Maquet, A'iph. Karr, Am. Achard, Edm. About, 
Paul Féval, Ponson du Terrail, L. Ulbach, G. Ai- 
mard, Erckmann-Chatrian, J. Verne, les frères de 
Concourt, Flaubert, Feydeau, Belot, et tant d’autres 
heureux conteurs que le roman a conduits, de nos 

4 ' ours, par le feuilleton ou le livre, à l'Académie, 
i la popularité, & la fortune. 

L'espace nous manque pour suivre le roman 
dans les temps modernes à l’étranger, où son 
histoire se lie presque constamment à celle du 
roman français, par l’influence exercée ou subie. 
Nous nous bornerons, avec regret, à mentionner, 
— pour l’Angleterre : Swift, dont le Gulliver semble 
le raccourci ae notre œuvre rabelaisienne ; Defoc, 
dont le Robinson a doté tous les peuples d’une nou- 
velle branche do littérature populaire; Fielding, qui, 
dans Tom Jones, couronne ses essais humoristiques 
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par une œuvre d'observation profonde; Richardson 
avec les grands effets pathétiques de Pamela, 
• Clarisse Harlowe et Granditon; Goldsmith, avec 
les douces et honnêtes figures du Vicaire de 
Wakefield, Anne de Raddine, avec ses terribles 
mystères; Walter Scott, avec son art merveilleux 
d'animer l'histoire nationale par la légende; puis, 
de nos jours, l’exact et minutieux observateur des 
mœurs anglaises, Ch. Dickens, les féconds et 
inventifs Thackeray, D’Israëli, Bulwer-Lytton ; 

— pour l’Amérique : Cooper, le grand peintre de 
la vie indienne ; Edgar Poé, avec ses fiévreuses 
hallucinations; Mrs Beecher Stowe, avec son 
terrible plaidoyer en action contre l'esclavage; 

— pour l'Allemagne: après les récits populaires et 
guerriers de \' Aventureux Simplicusimus, par 
Grimmelshausen, l’épopée burlesque anonyme du 
Baron de Munchauten; puis les gracieuses fan- 
taisies de Wieland ; les deux œuvres inégales et 
inégalement populaires de l’universel Goethe : Wer- 
ther et Wilhelm Meuter ; les fantastiques terreurs 
d’Hoffmann ; les peintures humoristiques de Jean- 
Paul; les agréables caprices de Chamisso; les in- 
ventions dramatiques de Kotxebue et les récits 
moralisateurs de La Fontaine; — pour l'Italie: les 
plaintes patriotiques d’Ugo Foscolo, dans Jacopo 
Ortie ; les pages de résignation éloquente des Pli- 
ions de Silvio Pellico; le touchant tableau des 
Fiancés de Manzoni; les fières études d'histoire 
et de mœurs nationales du chevalier d’Azeglio ; 

— pour la Belgique, les heureuses restitutions 
flamandes d’Henri Conscience. 

Descendre aux innombrables volumes ou feuil- 
letons du roman contemporain, à l'étranger c’est 
nous exposer à prendre, de loin, le bruit intéressé 
qui se fait autour d'un nom, pour une popularité 
légitime. Le spectacle de la production française 
nous suffit, de reste, pour conclure que le roman 
moderne offre au talent une merveilleuse variété 
de ressources et d'éléments de succès, qu’il com- 
porte, dans le mémo temps ou à de courts inter- 
valles, tous les tons, comme toutes les formes, 
l'expression de tous les sentiments et de toutes 
les idées; que, par suite, laissant à l’écrivain 
l’entière responsabilité de son choix, il peut servir 
tous les intérêts, les plus généreux comme les 
plus vils, plaider pour ou contre toutes les causes 
philosophiques, religieuses, sociales, ou, sans 
s'asservir à aucune, ne reconnaître d’autre culte 
que celui de l’art et de la vérité. — Voyez, pour 
les littératures orientales: arabe, chinoise, japo- 
naise, etc., les articles consacrés à l'histoire 
littéraire des divers pays. 

Indépendamment des éditions particulières, 
souvent très-nombreuses, des romans anciens ou 
modernes, français ou étrangers, il a été publié 
un certain nombre de collections, entre autres : 
les Romans grecs (Paris, 1822, et suiv. 12 vol. 
in-16, collect. non terminée) ; Êrotici scriptores, 
révisés par G. -A. Hirsehig (Ibid. 1856, gr. in-8, 

2 col.) ; les Romans grecs, traductions françaises 
par Zevort (Ibid., 185o, 2 vol in-12); Bibliothèque 
bleue (Ibid., 1775, gr. in-8), dont une nouvelle 
publication par M. Alfr. Deivau (Ibid., 1859-60, 

3 vol. gr. in-8. fig.l ; Corps d’extraits de romans 
île chevalerie, par ae Tressan (Ibid. 1782, 4 vol. 
in-12); les Romans des douze paire de France, 
édités par M. P. Paris (Ibid., 1836-48. 12 vol. 
>n-8, fig.) ; la grande collection des Anciens poètes 
de la France, sous la direction de M. Guessard 
(Ibid., 1862-66, t. I-IX, in-18) , Contes popu- 
laires des anciens Bretons, par Th. de La Ville- 
marqué (Ibid., 1842, 2 vol, in-8) ; Amodie de Gaule 
(Lyon, 1575, 22 vol. in-16, et 3 vol. in-8); Biblio- 
thèque universelle des romans (Paris, 1775-89, 
224 tom. en 1 12 vol. in-12) ; Nouvelle bibliothèque 
des romans (Ibid., 56 vol. in-12); Novelliero ita- 



liano ( Venise, 1 751 , 4 vol . i n-8 ; Lond res, 1 791 , 26 vol. 
in-8) ; Early english prose romances, par J.-W 
Thom (Ibid., 1828, 3 vol. pet. in-8; nouv. édit. 
1858); Bibliothèque choisie de contes nouveaux, 
en partie traduits de l’arabe et du persan (Paris, 
1786-99, 9 vol. in-18) ; Taies of the East, compn- 
sing the most popular romance of oriental ongin, 
par H. Weber (Edimbourg, 1812, 3 vol. in-8); 
Bibliothèque des meilleurs romans étrangers 
(Paris, 1860 et suiv., environ 180 vol. in-18). 

Cf. Fanean : le Tombeau des romans, « où il est dis- 
couru pour et contre » (Paris, 1626. in-8) ; — Huet : TraiU 
sur V origine des romans (Ibid., 1711, tn-12); — Gordon 
de Penal (Lengtet du Freanoy| : De l’Usage des romans, 
avec une Bibliothèque des romans (Amsterdam, 173*. 2 vol. 
in-12), ei l’Histoire justifiée contre le* romans (Ibid., 1735, 
in-12) ; — P. Henrion : Isloria crüica e ragionata suif 
origine, ecc.. di lutte l’istorie e romanti ai cavalleria, 
etc. (Florence, 1794, in-8) ; — M**» de Staël : Essai sur 
les Actions ; — Dutens : Tables généalogiques des héros 
de romans, avec Catalogue des principaux ouvrages, etc. 
(Londres, 1796, in— 4> ; — J. Dunlup : the History of Ac- 
tion... from the car Lies l greek romances to the présent 
âge (Edimbourg, 1816, 3 vol. peL in-8) ; — Pigoreau : Pe- 
tite bibliographie bibliographico- romancière (Paris, 1821, 
in-8) ; — Gaetano Melii : BibliograAa dei ro nanti e 
poemi cavallereschi italiani (Milan, 2* édit., 1838, in-8) ; 

— Wolff : Allgememe Geschiehle des romans (Iéaa, 1841 ; 
nouv. édit., 1850) : — Biehendorf : der Deutsche Roman 
im XVlII ,n Jahrhundert (Leipzig, 1851); — H. Patin : 
Eloge de Lesage ; — Viliemain : Essai sur lot romans 
grecs; — de Salvandj : Préface d'Alonxo ; — Bar- 
ret : Amodia et de son influence (Paris, 1853, in-8) ; — 
J.-W. Thoms : Introduction bibliographique et historique 
de la collection Early english prose romances ; — A. Chas- 
sang : Histoire du roman... dans l’antiquité grecque et 
latine (Ibid., 1802, in-8) ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (Ibid., 1862, in-18) ; — Alfr. Nettement : 
le Roman contemporain (Ibid., 1804, in-8) ; — B. Jullien : 
Thèses de littérature (Ibid., 1856, in-8) ; — V. Fourael : 
la Littérature indépendante (Ibid., 1802, in-18) ; — Léon 
Gautier : les Epopées françaises ; — Histoire littéraire 
de la France; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Il; 

— Saint-Marc Girardin : Cours de littérature dramatique ; 

— J.-Cb. Brunet : Manuel du libraire (5* édit.), t. VI, 
col. 9254 958. 

ROMANCE, petite pièce de poésie divisée en 
couplets et destinée à être chantée. La romance, 
qui est devenue une variété de la chanson, s’en 
distingue par plusieurs conditions. Au lieu d’ètre 
écrite, comme la plupart des couplets du chanson- 
nier, sur des airs connus, elle se chante sur une 
mélodie spécialement écrite pour ses paroles. 
Aussi le musicien tient-il plus de place dans la 
romance que le poète. Les romances modernes 
ont fait une réputation populaire à un certain 
nombre de compositeurs . Blangini, Plantade, Ro- 
magnesi, de Beaupian, Hippolyte Monpou, Masini, 
Panseron, Clapisson, Grisar, Bérat, Théodore La- 
barre, M"** Duchambge, Loisa Puget, etc., et ceux 
qui les chantaient savaient i peine le nom des 
auteurs associés A celles de leurs inspirations qui 
ont eu le plus de vogue. Quelques romances ont 
dû d'ailleurs tout leur succès à la musique ; car 
parfois les plus belles mélodies ont été accou- 
lées A des paroles insignifiantes ou ridicules, 
n des plus féconds librettistes de romances fut 
M. E. Barateau, qui, après en avoir fait imprimer 

f lus de 3000, en avait encore 800 en portefeuille 
I faut aussi mentionner M. Gust. Lemoine, paro- 
lier ordinaire de la musicienne très-populaire. 
M°* Loisa Puget, que plus tard il a épousée. Sou- 
vent le compositeur prend pour texte de ses mé- 
lodies des pièces de vers connues, par exemple une 
ftntaisie d'Alfr. de Musset, une ode de M. V. Hugo. 
Dn des caractères de la poésie de romance est 
de faire une place excessive au sentiment, ou 
plutét A la sentimentalité. La fadeur, la langueur, 
une religiosité de salon , sont ses écueils. Quel- 
ques œuvres de ce genre cependant se sont fait 
remarquer par une ingénieuse délicatesse. Le 
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genre n’exclut pas non plus la passion et le 
mouvement dramatiques; il se prête aussi au fan- 
tastique légendaire, à toutes les émotions et & 
tous les effets poétiques de la ballade et du lied 
(voy. ces mots.) 

La romance a des origines littéraires distin- 
guées. On en volt les premiers modèles dans quel- 
ques lais des xll*et Xin* siècles. Les amoureuses et 
mélancoliques poésies du châtelain de Coucy, de 
la dame du Faël, d'Adam de la -Halle, ont plus de 
rapport avec la romance qu'avec tout autre genre 
des chansons. Après le règnç des troubadours et 
des trouvères, la romance fut mise A l’écart par 
les chansons politiques que les événements fai- 
saient éclore. Les compositeurs du xvn* siècle, 
Lully en tête, écrivirent des mélodies célèbres, 
mais sur des paroles oùbTiécs. La fomânce retrouva 
une nouvelle faveur au xvut* siècle, en tour- 
nant à la pastorale. C’est le temps de ces airs si 
populaires : Que ne suis-ic la fougère I Je t'ai 
planté, je l'ai vu naître, Ma tendre musette, Il 
pleut, il pleut bergère, Plaisir cC amour, etc. Au 
commencement de ce siècle, la roiha'nce plaintivè 
et amoureuse succède aux chants révolutionnaires; 
on cite alors les Hirondelles, Pauvre Jacques, 
Pauvre Lise, les Bords de la Loire, Pleuve du 
Tage, Combien fai douce souvenance, et tant 
d'autres réminiscences factices fies troubadours. 
Plus tard Viendront, dans les romances de Schu- 
bert, les lieder allemands affublés de misérables 
traductions françaises, comme pour nous rappeler 
que la romanoe appartient plus à l'histoire de la 
musiquè qu’à .telle de la littérature. 

Cf. C)i. Nisar^ : Dés Chansons populaires chez les an- 
ciens etehe* les Français (Paris, 1866, 2 voL în-8). 



ROMANCE, ancien nom général des poèmes 
composés dans lès langues romanes ou romances. 
Ce mot que, dans ce sens, on fait quelquefois 
masculin, a été restreint plus tard aux chanta po- 
pulaires de l’Espagne relatif* wx faite et aux héros 
de son histoire nationale et dont la réunion a 
formé le romancero (voy. ci-dessous). 

Cf. F- Wolf : Des Romances espagnols (Vienne, 18i7, 
en allem.). 



ROMANCERO. Ce mot désigne en espagnol celui 
qui fait ou chante des romancée. U signifie ensuite 
et surtout un recueil de ces anciens chanta, ana- 
logue au canoionero, avec cette différence que 
celui-ci est formé d’oeuvres de poêles de profes- 
sion, tandis que le romancero est consacré à la 

K oésie populaire anonyme, dont il tend à devenir 
l collection complète. Tel est aujourd’hui, on 
peu s’en faut, le Romancero publié par don A gus- 
tin ûuran (Madrid, 1848-51 , i voL in-8). Les 
romances, qui peuvent se classer de plusieurs 
manières, y sont rangés selon ht date présumée 
de leur composition, date souvent difficile A pré- 
ciser par suite des remaniements que les chante 

C ulaires ont d’eux-mêmes subis et des imitations 
iles qui en ont été faites par des poètes rela- 
tivement modernes, tels que Lope de Vega, Que- 
vedo, Cervanlès. — Une division naturelle et 
suivie par la plupart des éditeurs est fondée sur 
la nature du sujet de ces petits poèmes. On peut 
distinguer en èffet : les romances chevaleresques, 
tirés des livres de chevalerie; les romances his- 
toriques, qui se rapportent aux annales de l'Es- 
pagne ; les romances mauresques, en partie cheva- 
leresques, en partie historiques ; les romances 
lyriques, prenant les tous divers de l’élégie, de là 
pastorale et de la satire; les romances mytholo- 
giques, offrant «ne transformation A dem* chré- 
tienne et espagnole des héros païens et grecs; 
enfin les romances bibliques, les moins nombreux. 
Les chants populaires du romancero forment 
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sans pouvoir constituer une épopée régulière, ils 
fournissent une ample matière épique. On a ap- 
pelé cette oeuvre, une dans sou esprit et diverse* 
dans sa forme, une « Iliade tans Homère » . Sui- 
vant Ch. Nodier, c'est « le grand poème dp 
moyen Age ». Villemain l’appelle « une suite 
d'annales retenues par l'imagination populaire ». 
Corneille avait dit d*une manière non moins ex- 
pressive : ■ Ces sortes de petits poèmes sont 
comme les originaux décousus de leurs anciennes 
histoire». » 

Le romancero a largement fourni 4 l'inspira- 
tion de la poésie espagnole et européenne, su 
théâtre surtout. 11 est Fexpres9Îon lu plus com- 
plète du génie du moyen Age duos le Midi chré- 
tien , particulièrement excité dan» ce long duc) 
des deux civilisation» visigotîie et «ndalouse dont 
l'Espagne fut le théâtre et comme le champ dos. 
Chez nous, apres avoir inspiré des œuvres classi- 
ques coma» le Cid, il a apporté A la période ro- 
mantique uç élément de ptnseance et de vie. 

La formation du romancero a son histoire- 
L'Espagne avait presque oublié ce trésor littéraire, 
quand le» travaux de la critique étrangère lui en 
rappelèrent toute la valeur. C'est en Allemagne 
qu’il fut d’abord l’objet de profondes études. 
Au xvnr siècle, Herder par ses éloges et par ses 
traductions, défectueuses pourtant , avait attiré 
l’attention sur ces productions de la muse popu- 
laire. En 1815, Jacob Grimm publiait A Vienne 
une collection de romances espagnols ; Silva de 
Romances viejos; Ch. -B. Deppiog en donnait un» 
autre à Altenbourg en 1817; puis Bohl de Faberà 
Hambourg en 1821. Alors seulement l'Espagne se 
réveillait, et don Ag. Duron faisait paraître, en 1822, 
la première édition du recueil qu’il a depuis tapi 
amélioré. Une nouvelle édition allemande a été 
donnée par L. Heyse et Gçibel (Spanisches Liè- 
derbuch, 1853). La France a deux traductions du 
romancero espagnol, l’une par M. Damas-Hinard, 
l'autre par M. Ferd. Denis (4 vol. jp-8) ; l’Italie en a 
des venions poétiques par Giovanni Berchet (Vco- 
ob ie romante espagnole ), et par Pietro Rqnb 
(Bornante sloricâc e more sc lie, Milan, 1850); 
l'Angleterre et l’Amérique ont aussi leurs inter- 
prètes de cette œuvre d'inspiration originale et 
puissante qui a reçu aujourd’hui une complète di- 
vulgation. 

Cf. Bsmi-Hinwd : Introduction et Nous de ta tndob- 
tion du Romancero general /Pçjri», 1844, 2 vol. is-18); — 
Cli. Magnin : La Chevalfrfe en Stpagne et le Romancero, 
dans U Revue des Déux-R<nu£ei (i w Août 1847). 

ROMANCHE (Idiome) ou ropmanche, dit suai 
rhitien ou rhéto-romain. Cet idiome, qui appar- 
tient «u groupe des langues romanes ou néo-la- 
tines, est parlé dans le canton suisse des CriMNM 
et comprend deux dialectes : le rumonique, u.w 
à Coire et dans la vallée supérieure du Rhin jw* 
qa'A ses sources, et 1e ladknimie sur les deux 
rives de l’inn. Formé A (a suite ae l’occupation du 
pays -par les Romains, il a conservé un certait 
nombre d'anciennes racines celtiques et une quan- 
tité notable de mots d’origine todesque. Math. 
Conradi a donné une Grammaire (Zurich, 182», 
in-8, en allem.) et un Dictionnaire de la langue 
romanche/Ibid., 1828, 2 vol. in-16). 

ROMANE (Lamgbs) et bomamck, langue formée 
par l'Altération du latin ches les peuples soumis A 
la domination romaine. Dès des premiers temps 
de la conquête de Joies (César, tes peuples de 1» 
Coule transportèrent dans la langue qu’on introdui- 
sait ches eux le génie de la langue celtique. Tan- 
dis que les gens instruits parlaient et écrivsiost 
un latin Correct , ie peuple créait insensiblement 
un ididme corrompu. Lenftemps a prévalu l'opi- 
nion, que la oerruptiou de la langue latine avait 
été produite par U conquête germanique. Ce 
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n'est qu'a près une formation assez avancée de la 
nouvelle langue, au contact du celte, du grec, du 
basque ou ibérien, de l’arabe ntftme, que les lan- 
gues germaniques ont à leur tour exercé une 
influence sur le roman. Le latin s’est altéré d’a- 
bord par la suppression des désinences des cas, 
que remplacèrent des prépositions et les articles; 
par la simplification des verbes, en substituant aux 
inflexions variées du passif l’emploi des verbes 
auxiliaires ; par la création de régies commodes et 
ingénieuses, que l'érudition moderne a laborieuse- 
ment retrouvées, et que Raynouard a réunies, 
dès 1816, dans sa Grammaire romane. On suit du 
reste aisément les progrès de cette transformation 
du latin. Dès le iv* siècle, on rencontre des gal- 
licismes chez les auteurs latins des Gaules. 
Au vi*, ces tournures sont très-multipliées, comme 
on peut en juger par Grégoire de Tours, et elles 
deviennent de plus en plus fréquentes dans les 
diplômes et autres manuscrits latins des siècles 
suivants. A partir de 813, plusieurs conciles en- 
joignent au clergé de s’adresser au peuple en 
langue vulgaire dans les instructions religieuses. 
Au X* siècle, l’Eglise est obligée de tolérer l’in- 
troduction de cette langue dans les offices et les 
chants, en la restreignant, il est vrai, à l’usage 
des fidèles. Vers le milieu de ce siècle la langue vul- 
gaire avait fait tant de progrès, qu’en 948 Aymon, 
évêque de Verdun, crut devoir l'employer pour le 
discours d'ouverture du concile de Mouzon.au lieu 
et place du latin, qui avait cessé d'ètre compris. 
Les plus anciens monuments de la langue romane 
ordinairement cités sont le Se. ment de Louis le 
Germanique et celui de l'armée de Charles le 
Chauve, de l’an 842. On a découvert depuis des 
fragments antérieurs, tels que les Glotea de Rei- 
chenav. Après viennent le Poème de Boëce, la 
Noble leçon det Vaudois, le Chant de Louis, la 
Cantilène de sainte Eulalie, etc. (voy. ces divers 
mots). 

Raynouard a pensé que la langue romane, telle 
qu'elle existe dans les documents des époques 
reculées, était commune au nord et au midi de la 
France et même à tous les pays qu’il a appelés 
l’Europe latine. De cet idiome seraient, selon 
lui, sortis le français, l’italien, l'espagnol et le 
portugais. Cette opinion a été combattue avec suc- 
cès par Fauriel, d'après lequel il fut admis que 
chaque langue néo-latine s'est formée indépen- 
damment des autres, avec le concours d'éléments 
divers. Le roman parlé dans le nord de la 
France s'est appelé langue d’oïl A partir du 
xi* siècle, et le roman du Midi a été désigné par le 
nom de langue d’oc ou provençale (voy. ces mots). 

L’étude de la langue romane a été dans ce 
siècle l’objet d’une grande faveur. Toute une 
pléiade d’érudits, tant à l’étranger qu’en France, 
ont consacré A son histoire et A sa constitution 
les plus sérieux travaux et en ont rendu au jour 
les divers monuments. 11 en a été donné des 
Grammaires simples ou comparées par Raynouard 
(Paris, 1817, 1821), par Diez (Bonn, 1836-42), etc., 
et des Glossaires ou Lexiqua par Roquefort (Paris, 
1808, 3 vol. in— 8), par les mêmes Raynouard (Ibid., 
1836-44, 6 vol. in-8) et Diez (Bonn, 1853), etc. 
Parmi les collections de documents romans, on 
peut citer, après le Choix de poésies originales 
des troubadours, de Raynouard (Paris, 1816-24, 
6 vol. in-8), les Ebumensut, de J.-S. Willems (Gand, 
2* édit., 1845, in-8) ; les Romanische ineaita de 
L. Heyse (Berlin, 1856); le Recueil d'anciens textes 
bas-latins, provençaux et français, de M. P. Meyer 
(1" partie, gr. in-8). Les langues romanes ont 
leurs périodiques : un recueil trimestriel, Romania, 
publié par MM. P. Meyer et G. Paris, la Revue 
des langues romanes, publiée, depuis 1870, par la 
Société pour l’étude des langues romanes. Elles ont 
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des chaires non-seulement à l'Ecole des chartes 
de Paris, mais dans un certain nombre d’univer- 
sités à l'étranger. 

Cf. PlanU : Histoire des langues romanes (Coire, 1776); 
— Raynouard : Grammaire comparée des langues de l’Eu- 
rope latine dans leurs rapports avec la langue des trou- 
badours (Paris, 1881 ) ; — Gust. Fallot : Recherches sur 
les formes grammaticales de la langue française au 
XIII • siècle (Ibid., 1839) ; — Bruce- White : Histoire 
des langues romanes et de leur littérature... jusqu'au 
XIV* siècle (Paris, 1841, 3 vol. in-8) ; — Diei : Introduc- 
tion è la grammaire des langue* romanes, traduit de 
i'allem. par G. Paris (Ibid., 1863, in-8) ; — Cb. Aubertiu : 
Histoire de la langue et delà littérature françaises au 
moyen Age (Ibid., 1876, L I, in-8); — Bibliothèque de 
l'Fxole des Chartes. 

RONiNKlxi (l’abbé Dominique), archéologue 
italien, né dans les Abruxzes en 1756, mort A 
Naples en 1819. On lui doit d’importants travaux 
sur l'archéologie de l'Italie méridionale : Scoverte 
patrie di dtta distraite, etc. (Naples, 1805, 2 vo- 
lumes, in-8); Viagge a Pompe t (1811, in-18) ; 
Antica topografa istorica del regno di Napoli 
(1815, 3 vol. in-4); un Guide de Naplee, une 
Description de file de Capri, etc. 

ROMANO-SLAVE (Langue). — Voyez Roumaine. 

ROMANTISME. Ce mot, qui a fait tant de bruit, 
depuis quelque cent ans, dans les diverses litté- 
ratures européennes, a deux sens différents, l’un 
assez précis, l’autre plus vague, et dont la confu- 
sion a été une source de malentendus et d’obscu- 
rités. Dans l’histoire de la littérature allemande, le 
romantisme fut, A la fin du siècle dernier, un 
retour systématique aux formes et aux idées de la 
poésie et de l’art du moyen Age, qui eurent l’une 
et l’autre leur origine dans le roman. Tieck et les 
deux frères Schlegel furent les chefs de cette 
tentative mesquine, propre A arrêter le mouvement 
d’expansion imprimé A la pensée et A la poésie 
allemandes par Wieiand et Leasing et dont les 

g randes œuvres de Gœthe , de Schiller et de 
erder attestaient la fécondité. Mais l’illusion de 
Tieck et de l’un des Schlegel ne persista pas; 
tandis que Frédéric allait jusqn’A se faire catho- 
lique par enthousiasme pour l’art du moyen Age, 
Guillaume et Tieck revinrent, dans leur critique 
et dans leurs œuvres, à une esthétique plus large. 
— Voyez Allemande (Littérature), ô* période. 

Sans épouser les exagérations d’une école aussi 
exclusive, M“* de Staël en révéla A la France 
l’existence, le nom et les prétentions. Elle ne dis- 
tingua pas assez nettement ces dernières de celles 
d’une école française qui avait déjA son chef, son 
programme et, au théAtre du moins, ses œuvres : 
nous voulons parler de l’école de Diderot, qui, 
sans avoir encore un nom définitif, se distinguait 
par sa vive opposition contre les règles consa- 
crées par l’exemple des auteurs classiques. Le 
nom de romantiques vint A propos pour désigner 
les écrivains qui, laissant de côté les sujets et 
les modèles grecs ou latins pour de plus récents, 
spécialement pour ceux du moyen Age, avaient 
surtout pour caractère de s’affranchir des lois éta- 
blies par notre littérature du xvn» siècle sur 
l’autorité plus ou moins bien comprise de l’anti- 
quité. Avec ses théories et ses drames, si bien 
accueillis en Allemagne par Leasing et plus tard 
par Bouterweck, sans se rattacher davantage pour 
cela au romantisme allemand, Diderot était, par 
son insurrection contre les règles et les modèles 
. classiques, le vrai précurseur du romantisme fran- 
çais. Aussi est-ce A lui que les juges les plus sé- 
vères de ce dernier font remonter la responsabi- 
lité de ses écarts. « Le Père de famille, dit 
F. Génin, a été le père d’une famille déplorable.... 
Ce qu’on a appelé l’Art romantique, avec son 
faste de vérité à tout prix, n’était qu’un réchauffé 
des vieux systèmes de Diderot. C’est IA qu’on trou- 

111 



Digitized by G00gle 




ROMANTISME — 1762 — ROMILLY 



verait les meilleurs arguments pour démontrer 
l'excellence des trilogies modernes les plus indi- 
gestes et les plus arrogammenl absurdes. » 

Le romantisme français, malgré les théories sur 
lesquelles on essaya de l’étayer, fut, sous la Res- 
tauration, moins un principe qu’une machine de 
guerre, moins une affirmation de règles nouvelles 
que la négation de toutes les règles et traditions 
du passé. Il fut l'effort d’une cabale jalouse de 
conquérir à tout prix le succès contre une cabale 
non moins ardente à en conserver le monopole. 
11 devint dès lors le sujet d’une de ces grandes 
querelles littéraires, sous lesquelles il n'y a sou- 
vent que des disputes de mots. Il parut se con- 
fondre avec des systèmes dont il empruntait les 
formules, comme le réalisme, lorsqu'il soutenait, 
par exemple, que tout ce qui est dans la nature est 
dans l’art. 11 se fit prêter aussi des extravagances, 
comme celle-ci : ■ Le beau, c’est le laid. » Il eut 
des enfants perdus qui se portèrent à toutes les 
violences contre les chefs-d’œuvre consacrés et ne 
craignirent pas de taxer d’idiotisme le génie trop 
raisonnable de leurs classiques auteurs. Les règles 
auxquelles ceux-ci obéissaient furent enveloppées 
dans un commun anathème, sans songer que, s’il 
en est d’artificielles et d’arbitraires, il en est 
aussi qui reposent non-seulement sur la pratique 
des maîtres, mais encore sur la nature des choses. 
Parfois on se bornait à substituer un procédé à 
un autre, comme lorsque l’on remplaçait, au 
théâtre, l’usage commode des confidents par l’ar- 
tifice non moins invraisemblable des monologues. 
On fit surtout la guerre à la règle des trois uni- 
tés, établie d'une manière si absolue par Boileau, 
en s'autorisant contre elle de l’exemple de Shakes- 
peare. On prenait au sérieux, pour le tourner 
contre les divers législateurs du Parnasse, cet an- 
cien trait d’esprit du prince de Condé : « Je par- 
donne à M. a'Aubignac d’avoir suivi les règles 
d'Aristote, mais je ne pardonne pas aux règles 
d'Aristote d’avoir fait faire une mauvaise tragédie 
à M. d’Aubignac. » On s'efforça de rencontrer des 
beautés en dehors des règles, et l’on y réussit 
parfois, â défaut d’ordre, par des excès de vi- 

f ;uour. On se plut à rapprocher, à confondre tous 
es tons, tous les genres. L’on abusa, dans la pen- 
sée et dans les mots, des effets de l'antithèse et 
du contraste. La guerre aux règles se fit voir 
dans les petites choses et jusque dans la partie 
technique de la poésie ; on s’ingénia à briser le 
vers et à en réunir les fragments en dehors de 
toutes les lois de l’hémistiche et de la césure. On 
pratiqua l’enjambement, on affecta de ne plus 
fa T S 5 ntlr la rime à l’oreille. 

Pendant que ces fanfaronnades de liberté ou de 
licence des enfants terribles du système soulevaient 
les colères officielles de l’Académie française et 
les protestations sincères de quelques bons es- 
prits, des écrivains romantiques heureusement 
doués imposaient leurs œuvres à l’attention pu- 
blique par des parties admirables qui témoignaient 
fhAaÎTT de leur ^ent, sinon du système. Le 
théâtre, le roman, l a poésie lyrique, étaient trans- 
Ja hardiesse des conceptions, la puis- 
ment de fh*** Ia «tence du rhythme, le senti- 
M Virfnr L harm °nie. Un auteur encore vivant, 
M. Victor Hugo, était narinnt à la tète de cemou- 

nr Asao t de rrtnov ation ^littéraire. Autour de lui se 
pressait, sous l e nom Aa^Snacle , une sorle de 
pléiade romantique h de uîruelle on remarqua 
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et le dépassaient de la théorie et 
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pos de drames barbares, mais pleins de hardiesse, 
de mouvement et de vie : « L'extravagant vaut 
mieux que le plat. > 

Cf. M“* de Staël : De l'Allemagne ; — Beoj. Constant : 
Préface de Wallenttein ; — Auger : Discourt tur le ro- 
mantisme, prononcé à l'Acad. française le 34 avril 1824; 

— V. Hugo : Préface des Orientale», édit. 1834 ; — 
Viennet : SpClre aux muict tur le» romantique» ; — Alex. 
Durai ; De la littérature dramatique (1833, in-8) ; — 
Martine : Examen de» tragique* ancien» et modernes, 
dans lequel le système classique et le système romiatiqns 
sont jugés et comparés (Genève, 1834, 3 vol. in-8) *, — Alfr. 
Michiels : HUloire de» idée» littéraire» en France sa 
XIX • tiécle (Paris. 1842. 2 vol. in-8); — Ch. Asselincsu: 
Bibliographie romantique (Ibid., 2* édit., 1872. gr. in-8); 

— B. Jullien : Thè»e» de critique ; — Th. Gautier : his- 
toire du romantieme (1872, in-28) ; — Sainte-Barre: 
Qu’ett-ce qu'un cla»tique ? dans les Cauteriet du lundi, 
t. IU; — Demogeot : Hitt. de la littérature française. 

ROME GALANTE , ouvrage du chevalier de 
Mailly; — Rome sauvée, tragédie de Voltaire et 
de Bettinelli ; — Rome souterraine, ouvrage d’ar- 
chéologie d’Ant. Bosio, et roman de Ch. Didier 
(voy. ces noms). 

ROMÉO ET JULIETTE, tragédie de Shakespeare, 
imitée par Ducis, Soulié, etc.; poème lyrique de 
J.-M. Monvel (voy. ces noms). 

BOMlEC (Auguste), adminiatrateur et littérateur 
français, né à Paris le 17 octobre 1800, mort le 
20 novembre 1855. Après une jeunesse dissipée 
et bruyante, pendant laquelle il écrivit des vaude- 
villes en collaboration (1822-1834) et des bluettes 
littéraires, il devint préfet du gouvernement de 
Louis-Philippe, à Périgueux et à Tours. Après le 
coup d’État il fut nommé directeur général des 
Beaux-Arts et inspecteur général des bibliothèques 
11 publia à cette époque deux livres qui firen 
beaucoup de bruit : l'Ere de» Césars (1850, in-18) 
et le Spectre rouge (1851, in-18). [Dict. det 
Contemp., 1" et 2* édit.l 
romigdières (Jean-Dominique-Joseph-Louis), 
avocat français, né le 19 août 1775 à Toulouse, 
mort le 26 juillet 1847 à Paris. Poursuivi, en 1797, 
comme rédacteur de l'Anti-Terroriste, il se cacb», 
ne reparut qu’après le 18 brumaire et débuta su 
barreau de Toulouse en 1803. Il combattit, en 1814, 
comme colonel d’une légion urbaine, sous le ma- 
réchal Soult, et il fut élu député à la Chambre de 
1815. Avocat du parti libéral â Toulouse sous la 
Restauration, il devint, après 1830, procureur 
général près la cour de cette ville, conseiller à la 
cour de cassation et pair de France. Orateur bril- 
lant et fougueux, on cite, parmi ses principaux 
discours, la défense de Bastide dans l'affaire 
Fualdès, et celle d’Armand Carrel dans le procèi 
des réfugiés espagnols. II prit une dernière fois la 
parole pour défendre Teste, son ancien ami. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. de» conlemporaoi 
romillv (sir Samuel), célèbre avocat et publi- 
ciste anglais, né à Londres le 1* mars 1857, mort 
dans la même ville le 2 novembre 1818. Il était 
d’une famille protestante française chassée par la 
révocation de l'édit de Nantes et qui a donné aussi 

E ilusieurs hommes diftingués à la Suisse. Il visita 
es divers pays de l’Europe, vint souvent à PariJ ; 
où il se lia avec Et. Dumont, Mercier, Mirabeau, 
Barnave, Maury, etc. Il suivit avec intérêt la 
marche de la Révolution. Avocat d'un grand renom, 
gagnant, dit-on, jusqu'à 400,000 fr. par an, il fut, 
sous le ministère de Fox et de lord Gren ville (1806), 
solicitor général, puis membre de la Chambre 
des communes, où il soutint avec éclat les diverses 
propositions de réforme politique et sociale. C'est 
lui que Napoléon, en 1815, chargea de soutenir 
ses plaintes contre les mauvais traitements du 
gouvernement anglais à son égard. Il se donna la 
mort par douleur de la perte de sa femme Sir 
Sam. Romilly n’a publié luL-mème que des écrits 
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de circonstance: une émouvante Lettre tur la 
maison de Bicétre, traduite par Mirabeau; des 
Pensées sur F influence probable de la Révolution 
française sur la Grande-Bretagne (1789); de très- 
importantes Observations sur les lots criminelles de 
VAngleterre (1810, plus. édit.). Il a laissé des 
Mémoires, publiés par ses 111s (the Life of sir S. R., 
written by himself; Londres, 3* édit. 1842, 2 vol. 
in-8). On a réuni ses Discours (1820, 2 vol. in— 8). 

Cf. B. Constant : Éloge de sir S. Romillw (Paris, 1819, 
in-8 ; — Etienne Dumont : Souvenirs, p. 44. 

ROMPCROISSANT (Jean Dooet de), publiciste 
français, né en 1587. Il a laissé, outre plusieurs 
opuscules sur des objets d’utilité publique : Propo- 
sition d'une écriture universelle, admirable pour 
ses effets (Paris, 1627, in-8), le premier ouvrage 
publié sur celte matière; Y Oracle français (ibio., 
1651, in-4), recueil d’anagrammes. 

Cf. Marolles : Dénombrement des auteurs. 

RONCEVACI (Chanson de). — Voyez Roland. 

RONDE, sorte de chanson dont les couplets se 
chantent en chœur, et dont le refrain se répète 
en tournant en cercle. Cet amusement poétique et 
musical remonte très-haut. Certaines chansons de 
la Grèce, entre autres des chansons de métier et 
des chansons de noces, paraissent avoir été des ron- 
des véritables. Certaines nénics d’enfants (puerorum 
nenia), dont parle Horace, avaient peut-être le même 
caractère. La ronde existe chez tous les peuples mo- 
dernes ; elle fleurit surtout en France. Les mères et 
les gouvernantes en apprennent aux enfants de très- 
nombreuses, dont quelques-unes nous conservent, 
avec plus ou moins d'altération, de très-anciennes 
poésies populaires. On chante de nos jours, dans 
l'ouest de la France, des rondes qui n’ont subi 
aucun changement depuis le temps de M"* de 
Sévigné, qui les écoutait avec plaisir. Il est presque 
inutile de citer les rondes encore en vogue: Nous 
n'irons plus au bois, La Boulangère, Il était une 
bergère, Giroflé, girofla, La Tour prends garde, 
Ah! mon beau château!, Guilleri, La Mère Bon- 
temps, Le Pont (T Avignon, Sava-vous planter les 
choux?, La Marguerite, Meunier tu dors, La 
Vieille, etc. Dans quelques-unes de ces rondes, la 
danse se complique d’efTets pittoresques et de 
gestes imitatifs. Plusieurs ont fourni, à diverses 
époques, des cadres et des airs à des chansons 
historiques. Quelques-unes, sous des formes vives 
et amusantes, font passer des observations de 
mœurs, des traits satiriques ou des leçons. 

On appelai spécialement Ronde, pendant le 
moyen Age, une poésie des troubadours, qui, sans 
être à refrain, offrait cependant, de deux en deux 
couplets, un vers répété: c'était le dernier vers 
d'un couplet qui commençait le couplet suivant. 
Lorsque l’ordre des rimes était inverse dans les 
deux couplets successifs, la ronde s’appelait en- 
chaînée. Ce genre de poésie était susceptible, sui- 
vant la mode du temps, de complications qui en 
multipliaient les difficultés. 

Cf. Cb. N isard : Des Chansons populaires che* Us an- 
ciens et che * Us Français (Paris, 9 vol. in-8). 

RONDEAU, anciennement Rondel, petite pièce 
de vers particulière à la poésie française et dont 
la forme a varié suivant les époques. Au xrv* siècle, 
il se compose, sans distinction de stances ou cou- 
plets, de huit vers seulement, dont le premier est 
répété au milieu et les deux premiers repris A la 
fin. Tel est le rondeau de G. de Machault : 

Blanche com lys, plus que rose vermeille, 
Resplendissant com rubis d’oriant, 

En remirant vos biauté non pareille, 

Blanche com lys, plus que rose vermeille, 

Suy si ravis que mes cucrs toudis veille 
Afin que serve A loy de fin amanl, 

Blanche com lys, plus que rose vermeille, 
Reaplendiasant com rubis d’oriant. 



Dès ce temps et surtout au xv* siècle, le rondeau 
se Qxe et prend un rhythme plus marqué. Il con- 
siste essentiellement en trois groupes de vers ou 
couplets,- dont le second et le troisième se termi- 
nent, en guise de refrain, par la répétition du 
premier ou des deux premiers vers de la pièce. 
Le premier groupe est toujours un quatrain, le 
second est un tercet ou un quatrain, et le troisième 
couplet compte cinq ou six vers, suivant que l’on 
répété, en le terminant, un ou deux vers du com- 
mencement. Le nombre total des vers variera 
ainsi de douze à quatorze. La pièce entière roule 
sur deux rimes. Les plus jolis rondeaux du 
xv* siècle sont ceux de Charles d'Orléans. Le sui- 
vant est resserré dans les plus étroites limites : 

Le Tenu a laiMid son manteau 
De vaut, de froidure et de ployé, 

Et t’est Te» ta de broderye 
De soleil riant, cler et beau. 

11 n’y a beete ne oiseau 

Qu’en son jargon ne chante ou crye : 

Le Temps a laissié son manteau. 

Rivière, fontaine et ruisseau 
Portent en livrée iolye 
Goultes d’argent a’onaverie ; 

Chascun s’abille de nouveau, 

Le Temps a laissié son manteau. 

Pour simplifier la définition du rondeau, on a 
dit qu’il se composait de deux couplets de quatre 
vers et d’uu refrain répété trois lois, au commen- 
cement, au milieu et à la fin. Le ramener A cette 
disposition, c'est en briser le rhythme. 

On obtient un rondeau redouble en ajoutant deux 
couplets, composés comme le second et le troi- 
sième : ce qui donne deux quatrains et deux 
sixains, par la répétition des deux premiers vers 
de la pièce. Ces divers couplets roulent sur les 
mêmes rimes. Charles d’Orléans en donne aussi 
un agréable exemple, dans le rondeau qui com- 
mence par ces deux vers, ramenés cinq fois 
comme refrain: 

Rende» compte, vieillesse, 

Du temps mal despendu. 

Une autre forme du rondeau redoublé consiste 
en cinq quatrains dont les quatre derniers ont 
successivement pour refrain chacun des vers du 
premier. Le rondeau redoublé, surtout dans cette 
dernière forme, peut être, comme la ballade, 
accompagné d’un envoi formant un quatrain sup- 
plémentaire. 

Au xvi* siècle, le rondeau prit encore une autre 
forme, employée avec la précédente, puis adoptée 
définitivement au xvu* siècle. Cette forme, d'une 
harmonie moins savante, consiste en treize vers 
roulant sur deux rimes, et divisés en trois groupes: 
le premier et le dernier dç cinq vers, et le groupe 
intermédiaire de trois. Après le second et le troi- 
sième, on répète, en dehors des vers, en vedette, 
et sans faire rimer, le commencement du pre- 
mier vers. Voiture, qui a excellé dans ces futilités 
littéraires, donne, dans le rondeau suivant, 
l'exemple et la règle du genre : 

Ut foi, c’est fait de moi, car I s* beau 
M’a conjuré de lui faire un rondeau. 

Cela me met en une peine extrême. 

Quoi I treixe vers, huit en eau, cinq en ême 
Je lui ferais aussitôt un bateau. 

En voilà cinq pourtant en un monceau. 

Faisons-en sept en invoquant Brodeau, 

Et pais mettons, par quelque stratagème : 

Ma foi, c'est fait 

Si je pouvais encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers, l’ouvrage serait beau ; 

Mais cependant je suis dedans l'onzième, 

Et ci je crois que je fais le dousième ; 

En voilà treixe ajustés au niveau. 

Ma foi, c’est fait. 

Un des rondeaux les plus célèbres dans cette 



Digitized by Google 




RONDEAU — 1764 - RONSARD 



•Monde Tonne, à la même époque, est celui qui a 
pour refrain : A la Fontaine, et qui est attribué à 
Chapelle. Il est dirigé contre Benserade, qui avait 
eu la singulière idée de mettre en rondeaux les 
Métamorphoses d’Ovide. On mentionne encore 
au xvn* siècle les rondeaux d’Adam Billaut : Pour 
te guérir, et ceux d'Hamilton : Que de beaux 
yeux ! et Mal à propot, ce dernier « contre la mode 
des rondeaux ». 

Ce n’est qu’au rondeau du siècle précédent qu’on 
peut appliquer le jugement de Boileau : 

Tout poème est brillant do ta propre beauté : 

Le rondeau, né gaulois, a la naïveté. 

De celui-là on trouve les échantillons les plus re- 
marquables, après ceux de Charles d’Orléans, dans 
les œuvres d’Henri Baude (le Coeur la suyt), de Ro- 
ger de Collerye (A rondeur; En faict d'amours; 
Triste f en su»), de Clément Marot (Au bon 
vieulx temps), etc. M. Edwin Tross a publié : 
Cent cinq rondeaulx d'amour, d’après un manu- 
scrit du commencement du xvi* siècle (Paris, 1883, 
pet. in-8, fac-similé). 

C’est au rondeau que nous rattacherons, par 
analogie, un rhythme emprunté à la poésie ma- 
laise par notre école romantique. Il s'appelle 
le pantoum, et consiste en un ijontbre indéter- 
miné de stances de quatre vers à rimes entre- 
croisées , où , par un mouvement particulier 
de la pensée, le second et le quatrième vers de 
chaque stance passent dans la suivante pour en 
former le premier et le troisième vers. M. Victor 
Hugo a reproduit dans les notes des Orientales 
la traduction en prose d’un pantoum malais dont 
Th. Gautier a donné ensuite une imitation en 
vers. M. Ch. Asselineau a repris ce genre de 
poëme, dont les stances suivantes suffiront à faire 
sentir le tour et le charme : 

Au mois où renaissoni les feuilles 
Les oiselets chantent en cbœur. 

O mon Ame, lu te recueilles. 

Pleine d’un souvenir vainqueur. 

Les oiselets chantent en chœur : 

La saison d’hivor est passée. 

Pleine d'un souvenir vainqueur, 

Au loin s'envole ma pensée. 

La saison d'hiver est passée ; 

Tout brille et s’égaie à la fois. 

Au loin s’envole ma pensée 
Vert une maison près des bois. 

Tout brille et s'égaie à la fois ; 

Les fleurs ont annoncé la fête... 

Par une ressemblance particulière avec notre 
ancien rondeau, le pantoum ramène comme der- 
nier vers celui qui commence la pièce. 

Cf. B. C répat : les Poètes français (t. I et II ; 1861 
in-8) ; — P. Gaudin : Du rondeau, du triolet, du sonnet 
(Paris, 1870, in 18) ; — F. de Gramont : les Vers français 
et leur prosodie (Ibid., 1876, in-18). 

RONDET (Laurent-Étienne), érudit français, 
né le 6 mai 1717 à Paris, où il est mort le 
1" avril 1785. Disciple de Rollin, il fut d’une rare 
persistance dans le travail, mais il eut plus d’é- 
rudition que d’esprit critique. Il édita seul, ou 
en société, plusieurs ouvrages importants, entre 
autres In Bible de Vence ou d’Avignon (1748-50, 
14 vol. in-4, et 1767-73, 17 vol. in-4). Il rédigea 
les Tables de plusieurs recueils, principalement 
celle de l' Histoire des auteurs sacrés de dom 
Cellier (1783, 2 vol. in-4), regardée comme un chef- 
d’œuvre. Il donna aussi des dissertations sur l’É- 
criture, des écrits ascétiques et des Réflexions sur 
le désastre de Lisbonne (1726-57, 3 part, in-22). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

RONSARD (Pierre de) , poète français , né le 
11 septembre 1524, au château de la Poisson- 
nière (Vendômois), mort le 27 décembre 1585. II 
appartenait à une famille d'origine hongroise ou 



bulgare. Son (‘ère, maître d'hôtel du roi, lui 
donna d’abord un précepteur, puis le mit, à neuf 
ans, au collège de Navarre ; mais Ronsard ne put 
en supporter la discipline. 11 en sortit après six 
mois, devint page du dauphin, fuis du duc d'Or- 
léans. A treize ans, il fut attaché à la maison de 
Jacques V, qu'il suivit en Écosse, et resta pendant 
trois années dans cè pays ou en Angleterre, be 
retour en France, il fut pris pour secrétaire par 
Lazare de Baif, ambassadeur à la diète de Spire. 

Il accompagna ensuite Langey du Bellay en Pié- 
mont. C’est à la suite de ce dernier voyage qu’il 
fut atteint, à dix-huit ans, d'une surdité que les 
contemporains appelèrent « bienheureuse », parce 
qu’elle le força de quitter la carrière diploma- 
tique et le détermina à se vouer aux Muses. Il 
savait alors l’anglais, l’allemand et l’italien, mais 
-très-peu les langues et les littératures anciennes. 
Désireux de s’initier à cette connaissance, il re- 
nonça aux plaisirs de la jeunesse pour s’enfermer 
au collège de Coqueret, où pendant sept années 
il étudia sous Jean Daurat et Adrien Turnèbe. 

De cette longue fk-équentalion des poètes grecs 
et latins naquit en lui le dessein de réformer la 
langue et la poésie française , de les régénérer et 
de Tes enrichir, en les modelant sur l’antique, en 
les retrempant aux sources de Pindare et d’Ho- 
race. Ses amis et condisciples, Antoine de Baif, 
Remi Belleau, Antoine Muret, puis Jcachim du 
Bellay, embrassèrent ses idées. Scion la pitto- 
resque expression de Du Verdier, on vit • une 
troupe de poètes s’élancer de l'école de Jean Dau- 
rat, comme du cheval troyen ». Du Bellay publia 
la Défense et illustration de la langue française 
(1549), qui fut le manifeste de la pléiade nais- 
sante. Ronsard rn resta le chef. Il fit représenter 
au collège une traduction du Plutus d'Aristo- 
phane, puis mit au jour la première partie de ses 
sonnets, sous le titre d'Amotirs, et quatre livres 
d’Odes (Paris, 1550, in-8). Ces poésies soulevé; 
rent contre lui l’école de Marot et tous ceux qui 
jugèrent le génie national, l’esprit railleur, naïf, 
bonhomme, de la Gaule et de la France, menacés 

P ar les tours et les mots latins ou grecs, par 
emphase du lyrisme, par l’excès des figures et 
de la couleur. Rabelais parait avoir été du nom- 
bre des adversaires du poète. D’un autre côté, les 
admirateurs ne manquèrent pas à Ronsard. U 
cour se déclara pour lui ; des hommes éminents, 
comme le chancelier de l'Hôpital, écrivirent à sa 
louange ; l'Académie des Jeux floraux lui décerna 
une statue de Minerve en argent massif et le pro- 
clama » Prince des poètes». Sa gloire s’accrut et 
s’étendit; la plupart de ses ennemis revinrent de 
leur hostilité ; les pensions et les faveurs joigni- 
rent le bien-être à l'enivrement de ce triomphe 
rapide. 11 ne s'arrêtait pas dans la carrière qu'il 
avait ouverte avec tant d'enthousiasme et de suc- 
cès. Il publiait le cinquième livre des Odes, réuni 
à une nouvelle édition des Amours (Paris, 1552, 
in-8), la troisième édition des Amours, enrichie 
d’un commentaire de Muret, où celui-ci faisait le 
parallèle de l'auteur avec les poètes anciens dont 
il se déclarait l'imitateur (Ibid., 1553); deux livres 
A’ Hymnes (Ibid., 1555-1556, in-8), la suite des 
Amours (Ibid., 1556, in-8); enfin il réunissait ses 
Œuvres (1560, 4 vol. in-lo). 

L’année même où Ronsard donnait au public la 
collection des poésies qu’il avait composées pen- 
dant dix ans, Charles IX, son grand admirateur et 
son plus généreux protecteur , montait sur le 
trône. Les bienfaits qu’il devail à Henri II et à 
François II furent dépassés par ceux du nouveau 
roi. Il y répondit en prenant la défense du trône 
et du catholicisme contre les calvinistes, dans le 
Discours des misères de ce temps et les Remon- 
trances au peuple de France. Les pamphlets et les 



RONSARD - 1765 - RONSARD 



outrages ne lui furent pas épargnés par ceux 
qu’ii attaquait. La plus curieuse de ces accusa- 
tions est ceile d'avoir sacrifié un boue à Bacchus, 
par allusion à une fête donnée à Étienne Jodelle, 
en l'honneur de ses succès au théâtre. La faveur 
du roi pour son poète grandit encore lorsqu’il eut 
publié les quatre premiers chants de la Franciade 
(1572), poème épique sur les origines de la na- 
tion française, qui devait avoir vingt- quatre 
chants, comme les poèmes homériques, mais qui 
ne fut pas continué. Ce poème, imitation des épo- 
pées classiques, n’empruntait rien i nos grands 
poèmes nationaux, à nos chansons de geste, igno- 
rées du xvi* siècle. A la mort de Charles IX, Ronsard 
se retira dans une des abbayes que lui avait don- 
nées ce roi. 11 n’y fut pas oublié. Sa gloire restait 
éclatante et entretenue par les éloges des lettrés, 
surtout des six poètes, ses amis, qui formaient 
avec lui la Pléiade. Henri 111 lui témoigna son 
admiration; la reine d'Angleterre, Élisabeth, lui 
envoya de magnifiques diamants, et Marie Stuart 
captive lui fit don d'un bufTet qui valait deux 
nulle écus. Il passa ses dernières années à revoir 
scs œuvres, et, glacé par l’âge, substitua plus 
d’une fois à des traits hardis des vers plus pâles 
et plus faibles, comme on peut le voir dans la 
dernière édition qu’il en a donnée (Paris, 1584, 
in-4), et dans la première édition posthume qu’en 
publia Claude Binet (Ibid., 1587, 10 vol. in-1z). 

L'enthousiasme que Ronsard excita chez ses con- 
temporains fut sans doute exagéré; mais le dis- 
crédit dans lequel il tomba au xvu* siècle ne Rit 
pas moins injuste. Malherbe le premier, avec sa 
recherche froide et sévère de l’ordre et de la cor- 
rection, poussa les attaques contre Ronsard jus- 
qu’au mépris. Dn jour, devant Racan, il en ratura 
tous les vers., pour montrer qu’il les condam- 
nait sans exception. En dépit de ces sévérités, 
quelques esprits distingués continuèrent d'appré- 
cier le génie de Ronsard ou son œuvre. Balzac 
dit de lui : • Ce n'est pas un poète bien entier, 
c’est le commencement et la matière d'un poète. a 
Fénelon jugea ainsi sa réforme : « Il n'avait pas 
tort de tenter quelque voie nouvelle pour enri- 
chir notre langue, pour dénouer notre versifica- 
tion naissante. » Mais Boileau le représenta, dans 
l’Arf poétique, brouillant tout pour faire un art à 
sa mode, et l'accabla de cct arrêt : 

...Sa muse, en français parlant grec et latin. 

Vil dans l'âge suivant, par un retour grotesque. 
Tomber de ses grands mots le faste pédanlesque. 

Tout le monde accepta la parole du maître, 
et, dès le commencement du xvtn* siècle, La 
Monnaye pouvait dire qu'il n’y avait plus per- 
sonne qui eût lu les œuvres de Ronsard. Ce 
poète tomba dans un oubli complet jusqu'à l'é- 
poque où les romantiques le revendiquèrent pour 
un de leurs ancêtres et où Sainte-Beuve le 
réhabilita (1828). 11 y eut sans doute encore de 
l’exagération dans l’enthousiasme de la nouvelle 
école pour le chef de la Pléiade, mais il est facile 
aujourd’hui de marquer sa place, en se défendant 
à la fois des ardeurs et des passions du Cénacle 
et des dédains de Malherbe et de Boileau. Le 
dessein de Ronsard et de Du Bellay fut d'enri- 
chir la langue française et de vivifier sa littéra- 
ture, en puisant, au profit de l'une et de l'autre, 
dans le trésor des langues et des littératures an- 
tiques. Si le résultat n’a pas été à la hauteur du 
programme, il ne faut méconnaître ni la grandeur 
des difficultés ni celle des efforts. * En échouant 
manifestement sur bien des points, dit avec rai- 
son Sainte-Beuve, ils avaient réussi sur d’autres 
beaucoup plus qu’on n'a daigné s’en souvenir. 
Traducteurs libres et imitateurs des anciens, ils 
n’ont pas été surpassés dans quelques parties de 
eatte œuvre : ils avaient trempé la langue poé- 



tique, en avaient coloré la diction, en avaient as- 
soupli la marche, relevé le ton et multiplié les 
développements. Il est à déplorer que ces qualités 
acquises et conquises par tant d’efforts n'aient pu 
se transmettre insensiblement par voie de tradition 
et d’hérédifé, qu’il y ait eu bientôt après perte, 
interruption, ruine, et qu’il ait fallu bien plus 
tard, de nos jours, un autre effort et une exhuma- 
tion tout artificielle pour les retrouver et y reve- 
nir en étendant la main par-dessus deux siècles. • 
Les défauts de Ronsard sont d’autant plus for- 
tement marqués qu’il était plus sincère et plus 
confiant dans son projet, et qu’il le poursuivait 
avec plus d'ardeur. Ce n’est point par manque de 
goût, mais par suite d’un dessein préconçu, non 
indigne d'un talent élevé, que ses œuvres offrent 
tant d'emphase, un si grand luxe d'images, tant 
de mots nouveaux fabriqués avec des mots tirés 
des langues antiques, tant d’inversions et de dé- 
sinences qui changent le caractère et troublent la 
physionomie de la langue française. Ses qualités 
ne sont pas moins manifestes. Il a le mouvement 
lyrique, non pas artificiel, mais naturel et con- 
vaincu, dont on ne retrouvera plus d'exemple en 
France que dans notre siècle. Il y joint un admi- 
rable sentiment de l'art du versificateur et de la 
métrique. Il a créé les rhythmes divers de l'ode 
française, en reproduisant ou plutôt en appropriant 
les rhythmes grecs et latins à notre langue. Ses 
recueils sont, en ce point, d’une richesse extrême ; 
plusieurs de ses coupes, de ses strophes, avec leurs 
effets harmoniques, ont été imitées par les poètes 
modernes. Il nous a donné l’ode, comme l'hymne 
et l'épithalame. C'est lui, en outre, qui a décrété 
la suppression de l’hiatus et l’entrelacement ré- 
gulier des rimes masculines et féminines, sans 
toutefois bannir absolument des combinaisons 
plus libres. Il fut un merveilleux artiste en poésie, 
et souvent il trouva des expressions où l’éclat s’u- 
nit à la noblesse des pensées. Il est curieux qu'a- 
vec ses prétentions au genre sublime, il ait sur- 
tout réussi dans le gracieux. S'il a été téméraire 
dans la poésie lyrique et épique, il a traité d'une 
main savante et fine un grand nombre d'odelettes 
et de sonnets. On l’accusa avec raison de tarir 
par son système la veine charmante et naïve de 
nos vieux poètes, et il arrive que c’est dans 
les pièces qui brillent par le charme et la naï- 
veté qu’il a laissé d'impérissables modèles. On 
trouvera dans tous les recueils littéraires d’aujour- 
d'hui cette ravissante odelette : 

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui, ce malin, avait déclose 
Sa robe de pourpre au soleil. 

N'a point perdu, celle vesprée, 

Les plis de sa robe pourprée 
Et son teint au vôtre pareil. 

On y trouvera aussi ce mémorable sonnet, si 
touchant et d’une forme si pure, dont une chanson 
de Béranger a reproduit le sentiment : 

Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, 
Assise auprès du feu, devisant et filant, 

Dires, chantant mes vers et vous esmerveillanl : 

■ Ronsard me célébrait du temps quo j'étais belle. • 

Ronsard offre un plus grand nombre qu’on ne 
croit de pièces toujours dignes d'être admirées. 
11 en est, parmi les plus remarquables, qui ont de 
larges et fiers accents, comme V Élégie contre le s 
bûcherons de la forest de Gastme, ou comme ce 
sonnet qui unit l’expression discrète d’un senti- 
ment vrai à l’ampleur du langage : 

Je fuy les grands chemins frayes du populaire. 

Et les villes où sont les peuples amasses ; 

Les rochers, les forets, desjà sçavenl assez 
Quelle trempe a ma vie estrange et solitaire. 

Si ne suis-je si seul, qu’Amour, mon secrétaire. 
N'accompagna mes pieds débiles et ca ssi s , 
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Qu’il ne conte me» maux et presen» et (Kim, 

A ce» le voix sans corps qui rien ne sçauroit taire. 
Souvent, plein de discours, pour flatter mon csrnoy. 

Je m’arreste, et je dy : Se pourroit-il bien faire 
Qu’elle pensast, parlas!, ou se souvinst de moy ? 

Qu'à sa pitié mon mal commenças! à déplaire ? 

Encor que je me trompe, abusé du contraire, 

Pour me faire plaisir, Hélène, je le eroy. 

Il faudrait, pour initier le lecteur à la poésie 
de Ronsard, mettre sous ses yeux les rhythmes 
qu’il a employés, créés ou rajeunis. Contentons- 
nous, en renvoyant aux œuvres du poète, de donner 
un échantillon d'un mètre gracieux, traité avec 
un soin et un bonheur particuliers 
Bel aubespin florissant, 

Verdissant 

Le long de ce beau rivage, 

Tu es vestu, jusqu'au bas, 

Des longs bras 
D’une lambrunebe sauvage. 

Deux camps de rouges fourmis 
Se sont rais 

En garnison sous ta souche ; 

Dans les pertuis de ton trooc. 

Tout du long, 

Les avettes ont leur couche. 



Le chantre rossignolet, 

Nouvolet, 

Courtisant sa bien -aimée, 

' Pour ses amours alléger. 

Vient loger 

Tous les ans ec ta ramée. 

Sur ta cyme, il fait son ny 
Tout uny, 

De mousse et de fine soye, 

9 Où ses petits escloront, 

Qui seront 

De mes mains la douce proye. 

Or, vy, gentil aubespin, 

Vy sans fin, 

Vy sans qne jamais tonnerre. 

Ou la coignée, ou les vents, 

Ou les temps, 

Te puissent ruer par torre. 

Ronsard s’est exercé dans tous les genres de 
poésie, sauf la poésie dramatique, et ses pièces de 
vers sont très-nombreuses. Aux titres généraux 
que nous en avons donnés, il faut ajouter :u Bocage 
royal, recueil à la louange des rois et princes 
contemporains ; les Mascarades, combats et cartels 
faits à Paris et au carnaval de Fontainebleau; les 
Gaietés; les Epitaphes, les Egloaues où, comme 
l’a dit Boileau, Toinon remplace Philis, et Pierrot 
Lycidas. Outre les éditions que nous avons citées, 
nous indiquerons celle de Richelet (Paris, 1623, 
2 vol. in-fol.), avec commentaires, et celle qui la 
suivit (Paris, 1629-30, 10 tomes en 5 vol. in-12). 
Sainte-Beuve, dans un 2* volume de son Tableau 
de la poésie française au XVI * siècle, où il réhabi- 
litait Ronsard, donna un choix de scs poésies 
(Paris, 1828, in-8). M. Paul Lacroix a publié les 
Œuvres choisies de Ronsard, avec des notes expli- 
catives (Paris, 1840, in-18). M. Blanchemain a 
publié ses Œuvres inédites (Ibid., 1855, in-18), et 
a entrepris, dans la Bibliothèque elzévirienne, 
une édition de ses Œuvres complètes (8 vol. in-16). 
Il a encore été donné des éditions d’ Œuvres choi- 
sies, par M. Noël (Ibid., 1862, 2 vol. in-18), et par 
M. L. Becq de Fouquières (Ibid., 1873, in-18, av. 
Notes et Index). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
XVI • siècle, et Causeries du lundi, t. XII ; — B. Gan- 
dar : Ronsard considéré comme imitateur d'Homère et 
de Pindare (Mets, 1854, in-8) ; — A ch. de Rochambeau : 
la Famille de Ronsard, recherches généalogiques, his- 
toriques et littéraires (Paris, 1869, in-12, avec Atlas ) ; — 
Préfaces et Notes des dernières éditions. 



ROK 81 N (Charles-Philippe), auteur dramatique 
français, né en 1752 à Soissons, mort le 24 mars 
1794 à Paris, sur l’échafaud. Il se fit connaître par 



quelques succès au théâtre, avant d’dtre un des 
orateurs écoutés des clubs et le général révolu- 
tionnaire qui fil, en 1793, une campagne déplorable 
dans la Vendée. On a de lui six tragédies et deux 
comédies. La Ligue des fanatiques et des tyrans, 
jouée au théâtre Molière en 1791 (Paru, 1791, 
in-8), et Arétophile, au théâtre Louvois en 1792 
(Ibid., 1793, in-8), furent accueillies par de 
bravants applaudissements, et les comptes rendus 
du Moniteur en firent un grand éloge. 

Cf. Moniteur universel (1791 et 1792). 

ROQUEFORT (Jean-Baptiste-Bonaventure de), et 
Roqüefort-Flamericodrt, érudit français, né le 
15 octobre 1777 à Mon» (Belgique), moitié 17 juin 
1834. Collaborateur de Millin et de Ginguené, il 
acquit auprès d’eux la connaissance de notre an- 
cienne langue, sur laquelle il publia des écrits 
remarquables. En 1809, il entra a l’Académie cel- 
tique. Plusieurs sociétés savantes de France ou de 
l’étranger l’accueillirent aussi parmi leurs mem- 
bres ; mais le désordre de sa vie privée l’empécha 
d’être admis à l’Académie des inscriptions. 11 
devint fou, après avoir failli être jeté dans la 
Seine, au milieu d’une des émeutes que le choléra 
de 1832 causa à Paris. 

On a de Roquefort: Glossaire de la langue ro- 
mane (Paris, 1808, 2 vol. in-8), avec un Supplé- 
ment (1820, in-8), ouvrage comprenant les mots 
usités en France du Xi* au xvu* siècle; Essai sur 
la poésie française au xn* et au xni* siècle (Ibid., 
1814, in-8), mémoire couronné par l’Institut, où 
l’auteur regarde la langue d'oil comme indépen- 
dante de la langue d’oc; Vues pittoresques des 
salles du Musée des monuments français (Ibid., 
1818-21, in-fol.); Dictionnaire historique et des- 
criptif des monuments de Paris (Ibid., 1826, in-8); 
Dictionnaire étymologique de la langue française, 
où les mots sont classés par familles (Ibid., 1829, 

2 vol. in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de la 
Société des antiquaires et des articles dans divers 
recueils. Il a rédigé les Voyages d’Ali-Bey (1811, 

3 vol. in-8), puis édité, souvent avec d’intéressantes 
notices : Histoire de la vie privée des Français, 

Î ar Legrand d’Aussy, en y ajoutant des Nota 
1815, 3 vol. in-8); Poésies de Marie de France 
1820, 2 vol. in-8) ; Système de la nature du baron 
'Holbach (1820, 2 vol. in-8); Dictionnaire des 
prédicateurs, par l’abbé de La P... (1823, in-8), 
auquel il a joint un Essai historique sur l'élo- 
quence de la chaire ; Des Sépultures nationales, 
par Legrand d’Aussy (1824, in— 8), etc. 

Cf. G.-F. de Martonae -..Notice, dans le Recueil delà 
Société des antiquaires, t. XXVII. 

roquelaure (Gaston-Jean-Baptiste, marquis, 
puis duc de), né en 1617, mort le 10 mars 1683. 
Ce personnage, dont le nom est resté populaire, et 
dont la tradition a fait une sorte de bouffon de la 
cour sous Louis XIV, était fils d’un maréchal de 
France et fut le père d’un autre maréchal. Il 
mourut gouverneur de la Guienne. L'esprit facé- 
tieux des Roquelaure était de famille, comme 
l’esprit fin des Mortemart. On cite des mots plai- 
sants et adroits du premier maréchal, et Saint- 
Simon représente le second comme » un plaisant 
de profession qui, à force de bas comique, en 
disait quelquefois d’assez bonnes et jusque sur soi- 
même. > C’est au nom du duc Gaston-Jean- 
Baptiste que oe rôle est resté attaché, et c’est â 
lui qu’on rapporte le recueil d ’ Aventures divertis- 
santes du duc de Roquelaure (Cologne, 1727), 
quoique l’éditeur, n’osant les attribuer â celui qui 
vivait encore, les ait attribuées an père. « Ce livre, 
a dit un critique, a eu sa place dans la Biblio- 
thèque bleue, pendant longtemps la seule biblio- 
thèque du peuple ; et le personnage dont il portait 
le nom est arrivé jusqu'à noua, avec son grand 
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eordon, avec sa clef de maître de la garde-robe et 
son portrait enlaidi à plaisir, comme une sorte 
d'Esope grand seigneur, que la malice des bour- 
geois aimait à se représenter fustigeant de sa 
verve grotesque les vices et les grandeurs de la 
cour. ■ 

Cf. M enagiana ; — Moréri : Grand dictionn. his torique. 

ROQUELAURE (Jean-Armand de Bessoejouls, 
comte de), prélat français, né en 1721 à Roque- 
laure, dans le diocèse de Rodez, mort le 23 avril 
1818. 11 n’est pas de la famille du précédent. 
Evêque de Senlis (1754), puis archevêque de 
Matines (1802), il avait été reçu i l'Académie fran- 
çaise le 4 mars 1771, et y reprit sa place en 1803. 
On a de lui des Mandement», des Lettre» et les 
Oraison» funèbres de la reine d’Espagne (Pa- 
ris, 1761, in-4) et de Louis XV (Ibid., 1774, 
in-4). 

roque plais (Louis-Victor-Nestor), littérateur 
français , né à* Malemort (Bouches-du-Rhône) 
en 1804, mort à Paris le 24 avril 1870. Il se fit 
un nom vers la fin de la Restauration par son 
active collaboration à divers journaux littéraires, 
surtout au Figaro, dont il partagea la rédaction 
en chef avec H. de Latouche. Il a été successive- 
ment directeur du thé&tre des Variétés (1840), de 
l’Opéra (1847), de l'Opéra-Comique (1857) et du 
Ch&telet (1869). On cite de lui une très-spirituelle 
publication anonyme, les Nouvelles i la main, et 
deux volumes de fantaisies littéraires : Regain 
de la vie parisienne (1853), et les Coulisses de 
l’Opéra (1855). \Dict. des Contemp., les quatre 
premières édit.l 

ROQUETTE (Gabriel de), prélat et prédicateur 
français, né en 1623 à Toulouse, mort en 1707 à 
Aulun. D’après ses contemporains, il ne dut qu'à 
ses intrigues d’atteindre aux dignités ecclésias- 
tiques. Il devint, en 1666, évêque d’Autun. On a 
cru que, par ses dehors affectés de dévotion, il 
fournit à Molière le type de Tartuffe. On a dit 
aussi qu'il ne composait pas lui-même ses ser- 
mons ; de là l’épigramme très-connue, attribuée à 
Boileau : 

On dit aue l'abbé RomWte 
Prêche les sermons d'autrui ; 

Moi qui sais qu’il les achète. 

Je soutiens qu’ils sont à lui. 

Il nous reste, sous son nom, YOrauon funèbre 
d'Anne-Marie Martinoai , princesse de Conti 
(Paris, 1674, in-4), qui, d’après Goujet, fut écrite par 
Nicole. — Son neveu, l’abbé Henri-Emmanuel 
de Roquette, mort le 4 mars 1725, eut une ré- 

F utation de vertu et d’éloquence et fut reçu à 
Académie française en 1720. On ne cite de lui 
qu'une oraison funèbre de Jacques II (1702). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française ; — Dangeau : Mé- 
moires ; — D’Alembert : Histoire des membres de l'Aca- 
démie française. 

rorario (l'abbé Girolamo), philosophe italien, 
né à Pordenone, dans le Frioul, en 1485, mort 
dans la même ville en 1556. Il étudia le droit, 
puis la théologie. Il s’est fait l'ingénieux défen- 
seur de l'ftme des bêtes dans deux écrits : Oratio 
muribus (Coire, 1548) et Quod animalia 
ta sccpe ratione utantur melius homine (Pa- 
ris, 1648, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique 
rosa (Salvator), célèbre peintre italien, poète, 
né à l’Arenella, près Naples, en 1615, mort en 
1673. Durant son séjour à Rome et à la cour du 
grand-duc de Toscane, il composa et joua de 
petites pièces comiques; il écrivit en outre di- 
verses poésies lyriques, dont il fit la musique; 
enfin des satires. Les principales de ces dernières 
sont la Guerre, l’Envie, Babylone, la Peinture, la 
Poésie, la Musique. Le peintrç y a mis, malgré 



l’étalage de l’érudition, la même énergie et ls 
même verve d'exécution que dans ses tableaux. 
Ces Satires, plusieurs fois imprimées (Amsterdam, 
1719, in-8; Florence, 1770), ont été réunies avec 
ses Odes et ses Lettres dans la collection-diamant 
de Barbera (Florence, 1860, in— 32). Le marquis de 
La Rochefoucauld-Liancourt a donné une imita- 
tion en vers de la Guerre, à la suite des Satires 
de Perse et de Sulpicia (Paris, 2* édit, 1857, in-8). 

Cf. Lady Montagne : Life of Sais. Rosa (Londres. 1824. 
2 vol. in-8) ; — La Rochefoucauld- Liancourt : Notice, en 
tête de l’ouvrage cité. 

ROSCRLIE, philosophe français du xi* siècle. 
L’un des plus audacieux et des plus habiles nomi- 
nalistes de sou temps, il Oit un des maîtres d'Abé- 
lard. Il ne reste de lui qu'une invective violente 
contre Abélard, publiée par Cousin dans les Œuvres 
de ce dernier (t. U, Appendix). 

Cf. B. Hauréaa i De la Philosophie scolastique, t. I. 

roscius (Quintus), acteur romain, né à Solo- 
nium, près de Lanuvium (Sabine), mort vers 62 
avant J.-C. Comme son contemporain Esope, il 
jouit de l’amitié de Cicéron qui en parle avec les 
plus grands éloges. Esope était plus tragique; 
Roscius, plus instruit. 

Que gravis Æsopns, que doc tus Roscius agit, 
dit Horace ( Êpitre II). Roscius acquit une grande 
fortune, que Pline évalue à cinquante millions de 
sesterces. L'année 68 avant J.-C., Cicéron prononça 
pour lui un plaidoyer qui nous a été conservé, et 
qu’il ne faut pas confondre avec celui plus connu, 
Pro Roscio Amerino ; il s’agissait de 50,000 ses- 
terces que lui réclamait un certain Fannius Chærea- 
Macrobe dit que Cicéron, dans sa jeunesse, reçut 
des leçons de Roscius, et que ce dernier écrivit 
un livre dans lequel il comparait l'art théâtral et 
l’art oratoire. 

Cf. Fraguier : Vie de l’acteur Q. Roscius, dans les Mé- 
moires de V Académie des inscriptions, L IV. 

roscoe (William), historien anglais, né près 
de Liverpool en 1753, mort dans cette ville en 
1831. Il exerça jusqu’à l'àge de quarante-trois ans 
la profession d'attorney, qu’il quitta après y avoir 
fait une belle fortune, pour se livrer entièrement 
aux lettres. En 1805, la ville de Liverpool l'envoya 
à la Chambre des communes, où il réclama l'éman- 
cipation des catholiques et l'abolition de Tescla- 
vage. La faillite de son banquier, en 1816, lui en- 
leva presque toute sa fortune : il dut vendre sa 
bibliothèque, ses collections, et trouva des consola- 
tions dans l'étude. Deux ouvrages ont fonde sa 
réputation : la Vie de Laurent de Médicis, sur- 
nommé le Magnifique (the Life of Lorenzo de Me- 
dia ; Londres, 1706. 2 vol. in-4), traduite en fran- 
çais par Thurot (Paris, 1799-1800, 2 vol. in-8), 
et la Vie et Pontifical de Léon X (the Life and 
Pontificate of Leon X; Londres, 1805, 4 vol. in-4), 
traduits par P.-F. Henry (Paris, 1808-16, 4 vol. 
in-8). Roscoe a un style facile, agréable ; il traite 
avec goût et esprit les questions d’art et de litté- 
rature, mais se montre moins compétent pour les 
questions de politique et de religion 

Cf. Henry Roscoe : the Life of William Roscoe (Londres, 
1833, 2 vol. in-8) ; — W. Irring : Sketch-book. 

roscommox (Wentworth Dilloi». quatrième 
comte de), poète anglais, né en Irlande vers 1633, 
mort à Londres le 17 janvier 1684. Chassé par la 
révolution, il acheva ses études à Caen, voyagea 
en Italie et rentra en Angleterre lors du rétablis- 
sement des Stuarts. Capitaine d’une compagnie 
des gardes et écuyer de la duchesse d’York, il 
passa une partie de sa vie dans la dissipation 
avant de se faire un nom comme poète. Il rut lié 
avec Dryden, et Pope le regarde comme le seul 
écrivain moral du règne de Charles 11. Ses écrits, 
réunis avec ceux du comte de Rochcster (Londres, 
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1680, in-4), comprennent, avec plusieurs petits 
poèmes d’une élégante correction, un Estai sut la 
traduction poétique et une traduction de l'Art 
poétique d’Horace. 

Cf. Chamber* : Bncyclopaedia of englith Lüerature. 

rose (Toussaint), secrétaire de Louis XIV, 
membre de l'Académie française, né en 1611, mort 
le 6 janvier 1701 à Paris. D’abord secrétaire du 
cardinal de Retz, puis de Mazarin, il devint l’un 
des quatre secrétaires du cabinet de Louis XIV ; 
mais il eut seul la plume, c'est-à-dire qu’il était 
chargé de contrefaire l’écriture même du roi. ■ Il 
n’est pas possible, dit Saint-Simon, de faire par- 
ler un grand roi avec plus de dignité que faisait 
Rose, ni plus convenablement a chacun, ni sur 
chaque matière;... et pour le caractère, il était si 
semblable à celui du roi, qu’il ne s’y trouvait pas la 
moindre différence. » Aussi a-t-on regardé comme 
de la main de Louis XIV plusieurs lettres écrites par 
son secrétaire. Rose devint président de la Chambre 
des comptes en 1661. Ayant obtenu, en 1667, que 
l’Académie française pût, comme les cours souve- 
raines, haranguer le roi dans les occasions solen- 
nelles, il fut admis, par reconnaissance, au nombre 
de ses membres, en 1675. 

Cf. D’Alembert : Histoire de l'Académie française. 

rose (l’abbé Jean-Baptiste), littérateur français, 
né en 1714 à Quingey (Franche-Comté), mort le 
12 août 1805. Il prêta serment à la constitution 
civile du clergé et fut porté pour 1,500 livres sur 
la liste des secours accordés par la Convention, il 
a écrit sur la philosophie, la théologie, l’histoire 
et les mathématiques. On a de lui: Traité élé- 
mentaire de morale (Besançon, 1767, 2 vol. in-12); 
ta Morale évangélique comparée à celle des diflè- 
a iecl ? * r «H lion et de philosophie (Ibid., 
1772, 2 vol. in-12); Mémoire sur les états géné- 
raux et provinciaux des Francs et des Bourgui- 

a™ iw.ï'lïï.-lïïti.' 11 ** ^ Pira (1&d " 

cr. Qudrard : ta France littéraire. 

(Roman de la), composition allégorique 
«,TT nC x é0 * au x,It * siècle, par Guillaume de Lorris 
(vnv 1CVée ’ au s '^ c * e suivant, par Jean de Meung 
mnA.?* 8 nom *). Cotte œuvre a une très-grande 
pYproi ,nce dans notre histoire littéraire, et elle a 

évidenti US<,U la 1,11 du mo ï en *4?® une influence 

nn A.;„ 8ur tous les genres de compositions: 
n-i;,: “* Pamphlets, sermons, traités moraux ou 
corin? Ues ‘ a mis on honneur la forme allé- 

B i «? d ’ c * u ‘ P er >dant longtemps domina partout. 

i,.^. 0rnan de la Rose se compose de 22,000 vers 
G dei ay M abe *» dont 4,000 seulement sont de 
tranehA ' 0rr * 8 - Us forment une première partie très- 
naïvA* 1 i ’ es t purement poétique, délicate et 
la P° ël e raconte un songe qu’il eut dans 

vereer ll ” me ann ^ e de son âge. 11 voit dans un 
Cette ro*” 6 rt>8e est interdit de cueillir. 

ohtpni° Se es * * a femme aimée que l’on ne peut 
n«rnr,! r d’après mille épreuves. Vingt abstractions 
telles que Danger (résistance), Dame 
sir pL . ’ Male- Boüche (Médisance), Honte, Jalou- 

Î a£mf Ur ‘ Avarice, défendent la fleur. Le héros du 
'itié E* pour ®uxiliaires Bd-Accueil , Doux-Regard, 
lui n .’i» r °î lc ^ ,e< C’est dame Oiseuse (Oisiveté) qui 
meure 6 i le .J ar din de Déduit (Plaisir) où il de- 
emhiA«. exta9 *d devant des rosiers chargés de roses, 
Arw/i..^ 168 de Ia beauté virginale. Il trouve là 
FranrJi' aVec tout son cortège, Joliveté, Courtoisie, 
doits*» '?*’ Jeunesse. Le dieu expose comment on 
pire *1 , COn< * u >re pour être heureux dans son em- 
ggp- * ** a mant se gardern de sentiments bas, il ne 
ne _ pa * m ddisant; il sera gracieux, courtois; il 
h noncera pas de paroles inconvenantes: 

Jà jior nommer vilaine chose 
Ne doit la bouche estre deaclose. 



Je ne tiens pas à courtois homme 
Qui ordc chose et laide nomme. 

Ce sont ensuite des recommandations sur les 
habits: 

Belle robe et biau garnement 
Amendent les gens durement. 

Et ai, dois ta robe baillier 

A tel qui sache bien taillier 

Et faco bien seans les pointes 

Et les manches joignant et cointes ( élégantes ). 

Le poète n’oublie pas les cadeaux, imitant en 
cela Ovide, qui revient fréquemment sur la néces- 
sité de donner beaucoup et souvent à sa maîtresse 
La grâce fait place à une certaine vigueur dans 
la description des figures sculptées sur les murs 
extérieurs de la maison de Déduit : la Félonie, la 
Vilonie, l’Envie. Voici comment est terminé le por- 
trait de cette dernière : 

Ele ne regardoit noient 
Fors de travers en borgnoiant- 
Ele avoit un mavès usage, 

Qu'ele ne pooit on visage 
Regarder riens de plain en plain ; 

Ains clooil nn oel par deadain ; 

Qu'ele fondoit d'ire et ardoit. 

Quant aucuns qu’ele regardoit 
Estoit ou preus, ou biaus, ou gens, 

Ou amés, ou lod-i des gens. 

Le poème de Guillaume deLorrisétait une sorte 
A' Art d'aimer. Jean de Meung, s'emparant du 
cadre de la composition, pour y ajouter 18 000 vers, 
substitua à la délicatesse et à l’élégance première 
une érudition confuse, une verve brutale et cy- 
nique. Il en a fait à la fois une encyclopédie du 
temps et une satire perpétuelle. Guillaume s’élait 
arrêté au milieu d’une plainte amoureuse, après 
ces deux vers 

Et ai l’ai je perdu, espoir, 

A poi que ne m'en desespoir... 

Jean de Meung reprend, sans solution: 

Desespoir f las I je non ferai, 

Jà ne m'en deeespererai ; 

Car a'esperance m'erst faillana. 

Je no seroie pas vaillans. 

En li rao doi reconforter... 

Le ton va changer, on le pressent, et bientôt 
plus rien n’étonne : 

Preudo femme, par saint Denis I 

Il en est mains que de fenis (phénix)... 

Toutos estes, serds ou fustes 
De fait ou de volenté putes... 

Ces vers sont mis dans la bouche d'un jaloux, 
mais, dans le dialogue de Jean de Meung, chacun 
des interlocuteurs tient à l’égard des femmes à 
peu près le même langage : 

Ce ne di je pas por le* bonnes 
Dont encor n % ai nules trovdes 
Tant les aie bien esprovdes. 

Jean de Meung entremêle ses dissertations d’in- 
voctives contre les nobles et le clergé. Il raconte la 
mort de Virginie, les aventures d'Agrippine, de 
Néron, d’Hécube et de Grésus. Il cite Socrate, He- 
raclite, Diogène. Ses personnages allégoriques sont 
dame Raison dont il fait une prolixe discourent?. 
Faux-Semblant (Hypocrisie), Nature et son prêtre 
Génius, la Philosophie, la Scolastique, Y Alchimie 
11 fait montre de son savoir en astronomie, en 
histoire naturelle, en physique. Il émet aussi des 
opinions politiques hardies pour un poète du 
xiv* siècle. On a souvent cité ces vers sur I élec- 
tion du premier roi, choisi par les hommes pour 
préserver leurs biens, leur honneur, leur vie : 
Ung grant vilain entre eus eslurent. 

Le plu* ossu de auanque furent. 

Le plus cor» u et le greignor. 

Si le firent prince et scignor. 

Il semble que le Conlre-un de La Boétie se ré- 
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siime d’avance dans cetle exposition des rapports 
naturels entre le roi et ses sujets : 

Vraiment fient ne sont ils mie. 

Tint ait il for eus seignorie ; 

Seisnorie ? Non, met ferrite, 

Qu'il les doit tenir en franchise. 

Aint eet lor; car quant il vodront, 

Leur aides au roi todront ; 

Et li roi tous sens demorra, 

Si loti cum li puenle rorra ; 

Car lor bontés ne lor proesces, 

Lor cort, lor forcct. lor satresces 
Ne sont pet fient, ne rient n’i a ; 

Nature bien les li nia. 

Le dialogue suivant entre Faux-Semblant et 
l'Amour n'est pas indigne de la bonne comédie ; 
il aura son écho dans La Fontaine, Régnier et 
Molière: 



AMOUR. 

Tu semblés estre uns tains hermitee. 

FAUX-SEMBLANT. 

C'est voir», mès je sui ypocrilee. 

AMOUR. 

Tu vas preesebant astenance. 

FAUX-SEMBLANT. 

Voire, voir, mès j'emple ma panse 

De bons moniaux et de boos rins 

Tiex corne il afiert à devins. 

AMOUR. 

Tu vas preotc liant povreté. 

TAUX-SEMBLANT. 

Voir, mèa riches sui à planté. 

Jean de Meung ne traite pas mieux les moines 
mendiants. Il dit avec le peuple: 

La robe ne fait pas le moine. 

Le Romande la Rote, qui ne trouva pas de cri- 
tiques avant le xv* siècle, fut alors vivement atta- 
qué par Christine de Pisan et Jean Gerson. Mais 
ces attaques n’eurent aucun succès auprès des 
contemporains. Encore faut-il remarquer que Ger- 
son rend hommage à l’érudition de Jean de Meung, 
érudition telle « qu’il n’est personne, dit-il, qui 
puisse lui être comparé dans la langue française ». 

Au commencement du XVI* siècle parurent plu- 
sieurs éditions d’une imitation du Roman de la 
Rose avec ce titre en vers : 

Ci e»t le romant de la Rote 
Moralité cler et net. 

Translaté de rpme en proie 
Par votre humble Molinet. 

Jean Molinet s’est efforcé de ramener à un sens 
mystique et moral les vers des auteurs du poème 
allégorique de la Rose. 11 est difficile de s’expli- 
quer aujourd'hui la vogue dont a joui son livre. 

Les copies manuscrites du Roman de la Rote sont 
innombrables. Il y en a soixante-sept exemplai- 
res à la seule Bibliothèque nationale. Trois édi- 
tions, les plus anciennes de ce roman, en ca- 
ractères gothiques, sont du xv* siècle, sans indica- 
tion d’année. Deux ont été imprimées à Lyon, la 
troisième à Paris. Viennent ensuite les belles édi- 
tions de Vérard, exécutées durant les dix dernières 
années du même siècle. Près de nous, il faut citer 
l'édition de Méon (Paris, 1813, 4 vol. in-8) et celle 
de M. Francisque Michel (Paris, 1864, 2vol. in-18). 
— Parmi les traductions ou imitations qui ont été 
faites, à l'étranger, de cette œuvre française, il 
ne faut pas oublier le Roman de la Rote en an- 
glais, de Chaucer, ni la Confettio amanlit de 
Gower (voy. ce nom). 

Cf. Msssiau : Histoire de la poésie française du IX* au 
XV » siècle (Psris, 1739, in -12) ; — Histoire littéraire de 
la France, t. XX III ; — Rarnonard : Journal des savants, 
année 1816. p. 67; — les diverses Histoires de la littéra- 
ture française. 

ROSELLINI (Ippolito), antiquaire italien, né à 
Pise en 1800, mort dans cette ville le 4 juin 1843. 
Il fut professeur de langues orientales et d’archéo- 
logie à l’Université de Pise. Ses relations avec 



Champollion lui inspirèrent lo goût des études 
égyptiennes. En 1828 le grand-duc le chargea de 
diriger en Egypte une expédition scientifique con- 
jointement avec celle conduite par le savant fran- 
çais. U publia, avec son concours, le grand et bel 
ouvrage intitulé : / Monumenti del Egitto e deUa 
Nubia, interpretati ed ülustrati (Florence, 1832- 
40, 10 vol. in-fol.). On lui doit en outre quelques 
dissertations archéologiques et philologiques. 

Cf. Bardelli : Biogr. del Ipp. R. (Florence, 1812, in-8). 

ROSEMONDE, tragédie de Ruccellaï et d'AIfleri; 
poème lyrique d'Adaison ; ouvrage de Zesen (voy. 
ces noms). 

rosenblCt (Jean), poète allemand du xv* siè- 
cle. On l’a surnomme Schnepperer ou Schutaetxer, 
c’est-à-dire mauvaise langue et bavard. C’était un 
maître chanteur de Nuremberg. Noble et poète, 
il était reçu dans les cours, mais il vécut surtout 
dans sa ville natale et prit part aux guerres contre 
les princes voisins et aux campagnes contre les 
Hussites. Ecrivain fécond, il a composé de nom- 
breux contes, vifs et légers, à la manière italienne, 
des récits épiques sur les événements contempo- 
rains, des chants lyriques et des priamels (voy. 
ce mot). 11 a surtout marqué sa trace au théâtre. 
Il est le premier qui ne se soit pas borné à la mise 
en scène des mystères, mais il a traité tour à tour 
les sujets les plus divers, les empruntant aux mœurs 
populaires, à l’histoire et aux romans de chevale- 
rie. Gottsched l'a appelé s le Thespis de la scène 
germanique > . Il n'a pourtant guère laissé que des 

[ lièces de carnaval (Fastnachtsspieie), mais ce sont 
es premières qui nous soient parvenues avec le nom 
de leur auteur. Elles mettent en scène les paysans, 
les nobles, les évêques, les cardinaux, le pape, les 
souverains. Celle qui eut le plus de vogue, le Car- 
naval du Turc (des Tiirken Vasnachtspil), offre 
quelques traits de bon comique au milieu de plai- 
santeries grossières et volontiers licencieuses. 

Cf. Relier : Fastnachtsspieie aus dem XV" Jahrhunr 
(Stuttgart, 1853, 3 vol.) ; — Haupt : Altdeulsche Blaetted 
(Leipzig, 1838, t. I). 

rosenmCller (Ernest-Frédéric-Charles), théo- 
logien et orientaliste allemand, né à Hessberg le 
10 décembre 1768, mort à Leipzig le 17 septembre 
1835. Fils d’un savant théologien, Jean-Georges 
(né en 1736, mort en 1815), auteur de nombreuses 
publications spéciales de dogmatique et d'exégèse, 
il joignit à des travaux de même nature des études 
de langues et de littérature orientales qu’il pro- 
fessa à l’université de Leipzig. On cite de lui : 
Manuel de bibliographie, de critique et d'exégèse 
biblique (Randbuch fur die Literatur der bibl. 
Kritik, etc., Gœttingue, 1797-1800, 4 vol. in-8) ; 
lOrient ancien et moderne (das alte und neue Mor- 
genland; Leipzig, 1818-20, 6 vol. in-8); Manuel 
des antiquités bibliques (Handbuch der bibl.Alter- 
thumslcunde (Ibid., 1823-31, 4 vol. in-8); Ana- 
lecta arabica (Ibid., 1825-26, 2 vol. in-4); etc. 

ROSETTE (Inscription de). Cette inscription, jus- 
tement célèbre dans l'histoire du déchiffrement des 
anciennes écritures égyptiennes, fut trouvée dans 
la ville de Rosette, en 1799, pendant l’expédition 
française d’Egypte. Le bloc de granit sur lequel 
elle était gravée, et qui fut appelé pierre de Ro- 
sette, a été transporté à Londres. L’inscription 
est en trois textes superposés: deux en égyptien, 
dont l’un en caractères hiéroglyphiques et Vautre 
en écriture démotique ou populaire, et le troisième 
en grec. Elle contient, sous ces trois formes, un 
même décret rendu par les prêtres de Memphis en 
l'honneur de Ptolémée V Epiphane. C'est par 
la comparaison de ces deux textes que Champol- 
lion parvint à découvrir la clef des hiéroglyphes. 
L’inscription de Rosette, dont un autre exemplaire 
a été trouvé en 1844, par M. Lepsius, dans 111e 
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de Philé, a été publiée, avec un commentaire de 
Letronne, dans les Fragmenta historicorum grœn 
corum de Didot (Paris, 1848, in-8). 

Cf. Schlichteeroll : Ueber die bei Rosette in Ægypten 
gefundene dretfache Inschrift (Munich, 1818, in-*) ; — 
De Saulcv : Analyse grammaticale du texte dimolique 
du traité de Rosette (Paris, 18*5, in-*); — Chabas: l 'In- 
scription hiéroglyphique de Rosette, analysée et compa- 
rée à la version grecque (Ibid., 1867, in-8, pl.). 

ROSIÈRES (François de), généalogiste français, 
né en 1534 à Bar-le-Duc, mort en 1607 à Toul. 
Protégé des princes lorrains, il écrivit, dans l’in- 
térêt de leurs desseins sur la couronne de France, 
le fameux Stemmata Lotharingiœ ac Barri ducum 
(Paris, 1580, in-fol.), où il faisait remonter en ligne 
directe la maison de Lorraine à Charlemagne. Le 
parlement de Paris supprima le livre et (lt enfermer 
l'auteur à la Bastille. 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 



ROS1N, Bosinwt. — Voyez Roszfbld. 

RO si pii (Giovanni), littérateur italien, né à Lu- 
cignano (Toscane) le 34 juin 1776, mort le 16 mai 
1855. Professeur à Pise pendant plus de cinquante 
ans, il s’est fait connaître par des études de cri- 
tique littéraire, des poésies, notamment à l’occa- 
smn du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, 
les Nosie di Giove e di Latona (1810); un drame, 
Torquato Tasso (1835) ; des romans historiques : 
(*833, 4 vol.), Ugolin et les Gibelins 
, 3 D vol j j 00 un , e Hutoire *e la peinture ita- 
1 voL î 2 * «R- 1850), etc. [Oie*. 
des Contemp., les deux prem. édit.1 

Îion 08 ^ 1 ? 1 i Carl ° DK )> biographe et historien ita- 
i n à ? 0 T e r® t0 er » 1758, mort à Milan en 
1*5?, * 9 d ®. ,ul : Sloria di Milano (Milan, 1820, 

(Ib,d ’ 1815 > 2 vol. in-4), etc 
lien n'ii n “SERBati (Antonio), philosophe ita- 
en 1855 rJIÎ*? 0 en 1797, mort à Stressa 

son dévm.oir d dans les ordres, il se distingua par 
de Pie IX 7 lent au saint-siège et à la personne 
blique en 1 21îo 1 m >»istre de l'instruction pu- 
deux orrir«. et Q u ’R suivit à Gaëte, Il fonda 

les Sœurs de ?«°i> Vea “ï : l ’ ,nstitut de la Charité et 
par l'éléva»; a Pr °vidence. Ses nombreux écrits, 
lui donnèrent d ® la P ensée el la vigueur du style, 

philosophinun é,evé dans la littératur e 

berti et de ^ de 80,1 te,n P 8- Adversaire de G. io- 
de faire rev ^^ennais, qu’il entreprit vainement 
mener les ? ur Ks P as > U *« P r °P 08ait de ra - 
scicncc, en^,nK U i à ,a foi et les ca »holiques à la 
Première .^coordonnant étroitement celle-ci à la 
félicité • De Principalement: Essai sur la 

Principes de l Uc . a<,< m; Essai sur la Providence; 
parative 44 8c *encc moderne; Histoire com- 
Philosophie ÏÏ* 1 *"**; Philosophie de la politique; 
phie • ar oit; Renovation de la phxloso- 

Cf\[^ n ^ e ^«VcAologie; Logique; etc. 
mini-Serbati ,n berti : De a li Errori /Uoso/Ui diA. Ros- 
18*6. 5 vol i n :,|J 1Xella «. 18*3-**, 3 vol. in-8 ; Capolago, 

Ba!S?och J / 0 i9)» célèbre voy; igeur anglais, né à 
1856. Ses iffi glon ) I e 24 juin 1777, mort le 30 août 
ditions noiai Cessantes relationsde ses deux expé- 
BefauconDretf S ïj. onl traduites en français par 

1819, in-8) et n°P a Q e vert kjxîle arctique (Paris, 
recherche “ e ’atum du second voyage fait à la 
2 vol. in-«) fâ?**Qeau pôle N. -O (Ibid., 1835, 
premières édit j 5 ** 0 ””’ “** Contemp., les deux 

vers Sff inn,”® 0 * 8 DE )’ libérateur français, né 
* «n Provence. Ses œuvres les plus con- 



nues sont : les Doute beautés de PhylHs et autres 
œuvres poétiques (Paris, 1614, in-8), que Coujet 
appelle un fatras de stances et de sonnets amou- 
reux; Histoires tragiques de notre temps (Lyon, 
1621 et 1701, in-8). Il donna des traductions de 
Roland le furieux (Paris, 1623, in-4) ; de Don 
Quichotte (1618) ; de Roland l'amoureux, etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XV. 

rossbt (Pierre-Fulcrand de), poète français, 
né en 1708 à Montpellier, mort le 18 avril 1788 
à Paris. Il était conseiller è la cour des aides de 
sa ville natale. On a de lui l’Agriculture, poème 
didactique qui parut d’abord en six chants (Paris, 
1774, in-4 et 1777, in— 12), puis en neuf (Paris, 
1782, in-4), ouvrage d’une versification correcte, 
mais froid et monotone. 11 a écrit des hymnes pour 
les propres des saints : Hymni novi (Paris, 1784, 

rossi (Girolamo), en latin Rubeus ou de Ru- 
beis, historien et médecin, né àRavenne en 1539, 
mort en 1607. On a de lui: Historiarum Rave- 
narum libri X (Venise, 1572, in-fol. et dans le 
tome VII des Antiq. Italiœ de Burmann) ; Vita 
Nicolai papœ IV (Pise, 1761, in-8), etc. 

ROSSI ( Bastiano DE ) , critique italien du 
xvi* siècle. Il fut un des fondateurs de l’Académie 
de la Crusca, où il eut le surnom de l'Inferigno 
(le Pain bis), et provoqua les sévérités de critique 
de cette compagnie savante contre la Jérusalem 
délivrée. On cite de lui : Lettera nella quale ti 
ragione di T. Tasso (Florence, 1585, in-8). 

ROSSI (Giovanni-Vittore), ou, sous un surnom 
gréco-latin, Janus Nicius Ery titrants, biographe 
et philologue italien, né à Rome en 1577, mort 
en 1647. Ses ouvrages, écrits en bon latin, ont 
peu de critique. Les principaux sont : Pinaco- 
theca imaginum illustrium virorum (Cologne, 
1643, in-8); Orationes (Rome, 1603, in-8) ; Eude- 
miœ libri VIII (Leyde ou Amsterdam, 1637, in-12), 
satire contre la cour de Rome, etc. 

ROSSI (Giovanni Gherardo de), littérateur et 
antiquaire italien, né à Rome en 1754, mort 
en 1827. Il est estimé comme auteur d’un recueil 
de Fables (Favole; Verceil, 1798, in-16), et de 
Comédies (Commedie; Rome, 1790, 4 vol.), dont 
une, le Courtisan amoureux, a été traduite en 
français dans la collection des chefs-d’œuvre des 
théâtres étrangers. Ses autres ouvrages sont des 
études sur les artistes et sur les beaux-arts : Fila 
di Giov. Pickler (Rome, 1792, in-8), traduite en 
français (1792) ; Vita di Anl. Cavatlucci da Ser- 
monetlo pittore (Venise, 1796, in-8); Dciï In- 
fluerna délia religione suite belle arti (Rome, 
1801, in-8); Lettere pittoriche sul Campo-Santo 
diPisa (Ibid., 1810, in-4, fig.); Vita di Angelica 
Kaufmann (Florence, 1810, in— 8) ; Fasi greci dé- 
nommait ctruschi scetti nella colleùone del duca 
di Blacas cTAulps (Rome, 1823, in-4), etc. 

ROSSI (comte Pellegrino), homme politique et 
économiste français, d’origine italienne, né a 
Carrare le 13 juillet 1787, mort à Rome le 15 no- 
vembre 1848. Avocat et professeur de droit a Bo- 
logne, il dut quitter son pavs en 1815, cause de 
son attachement au parti français. Il s’établit a 
Genève, où il professa le droit avec éclat, reçut le 
droit de bourgeoisie, entra au Conseil et fut dé- 
puté du canton à la Diète. Il y publia les « 
de législation et d'économie politique (1819-2')- 
Appelé à la chaire d’économie politique du College 
de France en 1833, il se fit naturaliser Français, fut 
nommé professeur de droit constitutionnel à (Ecole 
de droit , membre de l’Académie des sciences 
morales (1836), pair de France (1839), ambassa- 
deur à Rome (1845). etc. A la suite des révolutions 
de 1848 en France et en Italie, il aocepU, au mois 
de septembre, de diriger le ministère consutu- 
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tionnel du pape, et, quelques semaines plus tard, 
il tombait sous le fer d’un assassin. 

Ecrivain et professeur, Rossi unissait une forme 
brillante à 1 élévation des idées. Outre d’im- 
portants articles de revue, on a de lui : Traité 
du droit pénal (1829, 3 vol.; 2* édit., Paris, 2 vol. 
in-8); Cours de droit constitutionnel (Ibid., 1835- 
36, 2 vol. in-8) ; Cours <S économie politique (Ibid., 
1839-41,2 vol. in-8; nouv. édit., 1854, 2 vol. in-8); 
Mélanges d'économie politique , d'histoire et de 
philosophie (Ibid., 1857 , 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
complètes ont été publiées par A. Porée, sous les 
auspices du gouvernement italien (Paris, 1857, 
t. I— II, in-8). 

Cf. Huber-Sakdin : M. Rossi en Suisse, de 1816 à 1833 
(Paris, 1849. in-8) ; — J os. Garnier : Notice sur la vie 
et Us travaux de M. Rossi (Ibid., 1849, in-8), et en tète 
de l'édit, des Œuvres ; — liignet : Notice historique (1849, 
In-8) ; — Bourquelot : la Littéral, franp. contemporaine. 

rost (Jean-Christophe), poète allemand, né à 
Leipzig le 7 avril 171/, mort en 1765. Passionné 
pour la philosophie et les beaux-arts, il s'attacha 
d'abord a l'école de Gottsched, dont il devint l'un 
des plus ardents adversaires. 11 s'est fait un nom 
par la vivacité de ses satires contre toute l'école 
saxonne. On cite particulièrement dans ce genre 
le Prélude (das Vorspiel, Dresde, 1742), sorte de 
satire épique en cinq chants, et l'Epitre du Diable 
(Epistel des Teufels; Ibid., 1754). 11 composa en 
outre des pastorales, comme l'Apprentissage de 
Vamour (die Gelehrnte Liebe; Ibid., 1742), dont 
la grâce est égalée par la licence. Bodmer, l'admi- 
rateur de Rost, appelle ces poésies des « chants 
impurs •. On cite encore de lui un recueil de 
Lettres (Briefe ; Francfort et Leipzig, 1766). Ses 
Poèmes divers, publiés après sa mort par Dyck 
(Vermischte Gedichte; Leipzig, 1769), en contien- 
nent qu’il n'avait pas consenti à livrer au public. 

Cf. H. K un : Geschichte der deutschen Literatur. 

nos w El de (Héribert), savant hagiographe hol- 
landais, né à ütrecht le 22 janvier 1569, mort à 
Anvers le 4 octobre 1629. Entré chez les Jésuites, 
il enseigna quelque temps A Douai et à Anvers, 
puis ootint de se livrer exclusivement à des tra- 
vaux d'histoire ecclésiastique. Parmi ses écrits, 
fruit do laborieuses recherches, nous citerons : 
Fasti sanctorum quorum vitœ manuscriptœ in Bel- 
gio (Anvers, 1607, in-8), ouvrage qui a fourni le 
plan de celui des Bollandistes ; Notationes in vê- 
tus martyrologium romanum (Ibid., 1613, in-fol.) ; 
Vitœ Patrum (Ibid., 1615, in-fol., plus, édit.), 
traduit en plusieurs langues; Vindiciœ Kempenses 
(Ibid., 1617-21, in-12), réfutation des prétentions 
des Bénédictins au sujet de l’Imitation. Il a donné, 
entre autres éditions, celle des Œuvres de saint 
Paulin (Ibid., 1621, in-8). 

Cf. Fopperu : Bihliotheca belgica ; — de Baecker : les 
Écrivains de la Soc. de Jésus. 

ROSzrBLD (Jean), en latin R o sinus, érudit al- 
lemand, né àEisenach en 1551, mort à Naumbourg 
le 7 octobre 1626. Il exerça le ministère évangé- 
lique et la prédication. Il mourut de la peste, 
laissant une belle bibliothèque qui fut vendue par 
ses créanciers. De ses publications nous citerons : 
Antiquitatum romanarum corpus absolutissimum 
(Bâle, 1583; Lyon, 1585, in-iol.), ouvrage assez 
élémentaire, souvent réimprimé. 

CL Niceroo : Mémoires, t. XXXIII. 

ROTA (Bernardino), poète italien, né à Naples 
en 1509, mort en 1575. Il s’est rendu célèbre par 
ses églogues marines ( piscatorie) , où la grâce 
dégénère souvent en afféterie. On a aussi de lui 
des anuom et des sonnets amoureux, dans la 
manière de Pétrarque. Mazio a donné une édition 
de ses Œuvres (Naples, 1726, 2 vol. in-8). 

ROTULlIl (Charles d’OblAaks, abbé de), éru- 



dit français, né le 5 août 1691 à Paris, où il est 
mort le 17 juillet 1744. II suivit à Rome, en 1724, 
le cardinal de Polignac, comme conclaviste. Lié 
avec les savants et renommé pour ses connais- 
sances dans les langues et l’antiquité, il entra à 
l'Académie française en 1728, et à l'Académie des 
inscriptions en 1732, comme membre honoraire. 
11 s'appliqua à l'étude et à lu recherche des mé- 
dailles; son riche médaillier passa à la bibliothèque 
de l'Escurial. Le cardinal de Polignac, en mou- 
rant, lui confia la révision de VAnti-Luaece, 
travail qu’il accomplit avec soin; mais il mourut 
lui-même avant de pouvoir mettre au jour l’ou- 
vrage, qui fut publié par Lebeau. On n’a de l'abbé 
de Rothelin qu'un opuscule : Observations etdétails 
sur la Collection des grands et petits vouages 
(Paris, 1742, in-8). 

Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 

ROTROU (Jean), poète dramatique français, né 
le 21 août 1609 à Dreux, mort le 28 juin 1650. 
11 avait à peine dix-neuf ans lorsqu'il lit repré- 
senter sa pièce : f Hypocondriaque, ou le Mort 
amoureux, tragi-comeaie en cinq actes (1628). 11 
fut avec l’Etoile, Boisrobert, Colletet, Pierre Cor- 
neille, l'un des cinq collaborateurs du cardinal de 
Richelieu, et on lui attribue particulièrement, dans 
le Théâtre des cinq auteurs, la Comédie des Tui- 
leries et la tragi-comédie intitulée l'Aveugle de 
Smyme, qui furent représentées l’une et l'autre en 
1638. Bien qu'il eût trois ans de moins que Cor- 
neille, celui-ci se plaisait à l’appeler * son père ». 
Sans doute Rotrou avait débuté avant lui, et cher- 
ché le premier, dans une langue non fixée encore, 
la fermeté et la précision ; mais Corneille fut en 
réalité le maître de Rotrou, car le Cid date de 
1636, et les pièces de Rotrou dignes d'être citées 
lui sont postérieures d'au moins dix ans : Saint- 
Genest est de 1646, Venceslas de 1647, Cosroès de 
1649. Rotrou fut le seul auteur dramatique contem- 
porain qui prit la défense du Cid; il témoigna des 
regrets que lui inspiraient les attaques contre cette 
œuvre, dans un écrit intitulé : V inconnu et véri- 
table ami de MM. de Scudéry et Corneille (1637, 
in-8). Déjà après la Veuve de Corneille, qui fut 
jouée en 1633, il lui avait adressé une épltre où 
il s’avouait vaincu : 

Juge de ton mérite, à qui rien n’est égal. 

Par la confession de ton propre rival. 

Rotrou, qui ne vécut que quarante ans, produi- 
sit un grand nombre d'ouvrages, bien qu'il ait 
perdu une partie de sa vie dans les plaisirs et sur- 
tout dans le jeu, et qu'ensuite il ait été occupé par 
ses fonctions de lieutenant particulier et civil au 
bailliage de Dreux, il travailla donc avec précipi- 
tation. Sa mort fut causée par un acte de dévoue- 
ment. Il était à Paris, lorsqu’il apprit qu’une ma- 
ladie épidémique ravageait la ville de Dreux ; il se 
hâta de s’y rendre et fut emporté peu de jours 
après par le fléau. Rotrou ne fit point partie de 
l'Académie française; cette compagnie proposa, 
en 1811, sa Mort comme sujet du prix de poésie. 
Le prix fut donné à Millevoye. Sa statue a été so- 
lennellement inaugurée à Dreux le 30 juin 1867, 
avec le concours du Théâtre-Français et de l'Aca- 
démie française. 

Venceslas, tragédie en cinq actes, est le chef- 
d'œuvre de Rotrou. Le sujet en est tiré d'une pièce 
de l'Espagnol Francesco de Rojas, intitulée : On 
ne peut être père et roi. Les situations sont ame- 
nées à la manière espagnole, par des méprises sou- 
vent invraisemblables ; mais le fond est vraiment 
tragique. Le roi de Pologne, Venceslas, élève à sa 
cour Cassandre, fille d’un souverain allié de son 
royaume ; elle est aimée de Ladislas, fils aîné de 
Venceslas, et en même temps du fils puîné de ce 
roi, l’Infant de Pologne. Elle aime ce dernier et 
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